:-:ÿ48 


- 

.  S 

A  «\  M 

\  wW 

QE  Æs$‘*<v  — Ji 

>v*  V.’  ÿ*z  î  »|-  /.  fl 

•  V, 

fc\.  ■*  JBÎ' 

>WÏ'  '--.?i 

fia  jâfcat  ; 

lit,*  -  :%££$ 

/  . 

v.  y.  fli'&t . 

rw-'x*  5  ^.Vf#  i 

>  -  '  JS*  # 

/  rWi 

v  ik. 

J2g*K^^Br  •  ÆF 

{n  2  i  b  0  ■ . 


A.i.0 


\\  • 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DE  MEDECINE 


T  O  ME  SECOND. 


DICTIONNAIRE 


U  N  IV  E  R  S  E  L 

* 

DE  MEDECINE, 

•  '  „  -  *  .  v  •  -  V  • 


DE  CHIRURGIE, 
DE  CHYMIE,  _ 
DE  BOTANIQUE, 


D'ANATOMIE, 

DE  PHARMACIE, 
D’HISTOIRE  NATURELLE,  &c. 


Traduit  de  l’Anglois  de  M.  J  A  M  E  S , 

* 


Par  Mrs  Diderot,  E  i  d  ou  s  &  Toussaint . 


Revu,  corrigé  &  augmenté  par  M.  Julien  Busson,  Doéteur-Régent 

de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris. 


TOME  SECOND. 


A  PARIS,  RUE  SAINT  JACQUES, 

r  Briasson,  à  la  Science  &  à  l’Ange  Gardien. 

Chez  <  David  l’aîné ,  à  la  Plume  d’Or. 

C  Durand,  à  Saint  Landry  &  au  Griffon. 


M.  D  C  C.  X  L  V  I. 

AVEC  APPROBATIONS  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


■  *. 


s 


v 


(£cu 

/4 

1  H'STeR,CAL 

MEBjoal 

' 'à* 


•  t 


:X 

iX 

X 

Xi 

Xi 

X 

X 

X' 

X' 

Xi 

X 

x' 

X 

X 

X 


T 

vxv  -ir 

T  0  W  " 


& 


■& 

_ _ _  _ _ 

4  4  JL  4<&4i^4  #  4-<&4(§)4 

t  a  ^4Y4y4  ^4^4^  4 


T 

*/ï!\* 


4 

#•  # 


u  #  a. 

T  ^  ^  4 
4  4-  #  4- 
rt 

W== 

I  x  Ük.5^ 


4 

4 


4 


•4V. 


A  J3>  A 
A  **  A 

_  *  &*  _ 

^  ,& 


^S £  *  *  $ 

tmmmïMmi 


Wi 

V  Cr=û  Jt 


4 

4 

4, 


4 

4 


-  ».  & 
Y  Jy»  4 
f  ^  A 
\4  JL  4/ 


4 

4 

£ 

•flfc 


4 

4. 

4. 

4. 


fLJl  <tLJi> 

4  ^ 


**© 

<&  4 
**4 

#  4 

W  4  , 

Jt  4.  4 

^  Tl 

#  =T 


CT  I  O  N  N  AIRE 

UNIVERSEL 
DE  MEDECINE 

A  N  G 


|^16\j5r& 
\  t\:£ 


Aj4 

.v-so^i  4 


N  G I N  A  ,  Angine ,  ou  Efquinancie , 
du  verbe  grec  ccyx®  >  étrangler. 

OBSERVATION  I. 

Certain  Boucher  ayant  commencé  à  fen- 
tir  fur  le  midi  une  douleur  autour  du 
larynx  &  du  pharinx,  qui  ne  lui  permettoit  de  boire  8c 
de  manger  qu’avec  peine  ,  s’adrefla  vers  le  foir  à  un 
Apothicaire  qui  lui  donna  un  gargarifme  d’eau  de  plan¬ 
tain  &  de  laitue  ,  de  firop  de  mûres  &  de  vinaigre.  La 
douleur  augmenta  après  qu’il  eut  pris  ce  remede  ,  & 
il  fut  fubitement  étouffé  pendant  la  nuit  ’3  mais  il  con- 
ferva  fa  raifon  jufqu’au  dernier  foupir. 

On  ouvrit  fon  corps  &  l’on  trouva  la  fubftance  ou  le  pa¬ 
renchyme  des  poumons  convertie  en  pus  avec  un  abf- 
cès  dans  l’un  de  fes  côtés  qui  étoit  auflï  rempli  de  la 
même  matière.  Il  n’avoit  jamais  été  incommodé  de  la 
toux  ni  de  crachement  de  fang  avant  ce  funefte  acci¬ 
dent,  &  avoit  toujours  joui  d’une  fanté  parfaite ,  étant 
naturellement  gros  8c  gras. 

OBSERVATION  IL 

Un  foldat  nommé  Abraham  Perrow  ,  qui  fervoit  en 
France,  âgé  de  cinquante  ans,  appréhendant  les  fuites 
d’une  Entérocele,  prit  le  parti  de  fe  faire  châtrer, &  fe 
fournit  à  cette  opération  au  commencement  du  mois 
de  Septembre  de  l’année  1677.  laquelle  fut  faite  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Trois  femaines  après  ,  dans  le 
temsque  tout  paroifïoit  être  en  bon  état,  qu’on  croyoit 
la  plaie  parfaitement  confolidée,  8c  qu’il  commençoit 
à  fe  promener  dans  la  ville  ,  il  fut  tout  d’un  coup  faifi 
d’une  difficulté  de  refpirer  8c  d’avaler:  comme  il  étoit 
dans  un  danger  éminent ,  on  me  fit  appeller  le  troifie- 
me  jour  de  fa  maladie.  Toute  fa  langue  ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  la  pointe  ,  étoit  auflï  noire  que  du  charbon  ;  il 
étoit  obligé  de  fe  tenir  debout ,  &  comme  tout  ce  qu’on 
lui  donnoit  de  liquide, lui  caufoit  une  efpece  de  fuffo- 
cation  ,  il  refufoit  avec  obftination  tout  ce  qu’on  lui 
préfentoit ,  malgré  fa  grande  foiblefle.  Quoique  la  fai- 
Tome  JI. 


fon  fut  extrêmement  froide,  ilnepouvoit  fouffrirdes 
hardes  que  fur  fes  piés,  8c  laiffoit  toutes  les  autres  par¬ 
ties  de  fon  corps  à  découvert.  Je  fis  aufli-tôt  appeller 
un  Eccléfialhique  pour  la  sûreté  de  fon  intérêt  fpirituel. 
J’apperçus  tous  les  fÿmptomes  de  Y  efquinancie  ,  quoi¬ 
que  je  ne  découvrifle  autre  chofe  au-dedans  ou  au-de- 
hors  qu’une  grande  noirceur  dans  la  langue.  Je  jugeai 
aufli-tôt  qu’il  y  avoit  une  gangrené  interne ,  qui  eft  la 
fuite  ordinaire  de  l’inflammation  ,  que  je  foupçonnai 
être  dans  les  poumons.  Il  fe  trouve  un  rapport  remar¬ 
quable  entre  les  tefticules  8c  la  poitrine  ,  ce  qui  eft  une 
circonftance  à  laquelle  Hippocrate  (  Liv.  VI.  Epidem.y 
confeille  aux  Médecins  de  faire  attention.  Le  malade 
mourut  une  heure  8c  demie  après  que  je  l’eus  quitté. 

L’examen  que  je  fis  de  la  plaie  qu’on  avoit  faite  dans  l’ai¬ 
ne  droite  du  malade ,  me  fit  connoître  que  le  Chirur¬ 
gien  ,  nommé  Colet  ,  avoit  fait  cette  opération  en 
maître  ,  car  je  n’y  apperçus  aucune  marque  d’in¬ 
flammation.  Elle  étoit  faite  de  bas  en  haut.  Je  fis  une 
incifion  longitudinale  dans  la  partie  intérieure  de  fon 
cou  ,  &  je  trouvai  la  trachée-artere  aufli-bien  que  les 
mufcles  adjacens  tout-à-fait  exempts  d’inflammation. 
La  glande  appellée  thymus  étoit  enflée  ,  remplie  de 
fang  noir,  &  prefloit  la  trachée-artere.  Je  fis  fortir,  en 
preflant  la  poitrine ,  par  une  incifion  que  j’y  fis ,  du  pus, 
&  je  découvris  ,  lorfquelle  fut  entièrement  ouverte , 
des  marques  évidentes  d’une  inflammation  extraordi¬ 
naire  des  poumons,  car  ils  étoient  remplis  d’un  fang 
noir  ,  livide  ,  couverts  d’un  grand  nombre  de  taches 
noires  &  autres  marques  évidentes  de  gangrené,  fur- 
tout  aux  environs  du  dos.  Il  paroît  de  là  que  la  difficulté 
d’avaler ,  de  refpirer,  &  meme  de  parler  (  car  le  malade 
ne  pouvoit  prononcer  que  les  lettres  A  Sc  Ojprovenoit 
.  de  la  compreflïon  de  la  trachée-artere  par  la  glande  dont 
nous  avons  parlé  ,  aufli-bien  que  par  la  pefanteur  delà 
matière  renfermée  dans  les  poumons  qui  la  tiroit  en  bas. 
Il  nous  futimpoflible  de  découvrir  l’abfcès  d’où  fortoit 
le  pus  à  caufe  qu’on  l’enterra  plutôt  que  nous  ne  fou- 
haitions.  Son  foie  avoit  une  très-mauvaife  couleur  ;  il 
étoit  enflé ,  8c  s’étoit  fait  un  paflage  à  travers  du  dia¬ 
phragme  qu’il  avoit  forcé.  J’appris  que  cet  homme  avoit 
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ordinairement  un  appétit  vorace.  Boneti,  Sepulchret. 

Anat. 

OBSERVATION  III. 

Il  y  eut  en  i  <5i  8.  dans  ce  Pays  une  maladie  extaordinaire, 
qui  caufa  la  mort  à  un  grand  nombre  de  perfonnes , 
8c  furtout  aux  enfans, qu’elle  fuffoquoit.  Elle  eft  appel- 
lée  par  les  Grecs,  lysent  *  A«/a«  JV ,  par  d’autres,  ma¬ 
ladie  fuffocantc  qui  attaque  les  parties  fîtuecs  au  fond 
de  la  bouche  ,  ou  charbon peflilentiel ,  paffio  dnginofa, 
idccrc  de  Syrie,  par  Aretée  ,  ou  amygdales  peftilentiel- 
les,  par  Aétius.  Un  grand  nombre  de  chofes  prouvent 
évidemment  que  cette  maladie  a  fon  fiége  dans  un  en¬ 
droit  beaucoup  plus  haut  que  les  amygdales,  favoir  , 
dans  le  cerveau  ;  &  cette  conjeéiure ,  dont  je  fuis  l’au¬ 
teur  ,  eft  confirmée  par  la  difleftion  qu’on  a  faite  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  en  font  mortes  ,  8c 
dans  la  tête  defquelles  on  a  trouvé  une  grande  quanti¬ 
té  de  grumeaux  de  fang  fous  le  finus  de  la  dure-mere. 
Severinus  ,  de  AbjceJJibus ,  TraEl.  ult. 

Nous  avons  aufli  découvert  que  les  nerfs  qui  paffent  à 
travers  le  grand  trou  occipital  ,  ainfi  que  ceux  qui  fe 
rendent  aux  mufcles  du  cou ,  au  larynx,  à  l’os  Hyoïde  8c 
au  pharynx  étoient  extrêmement  endommagés  dans 
cette  maladie.  Thomas  Bartholinus  ,  Comment,  in 
diblum  affdium  ,  exercit.  i .  V oyez  Ægyptia  ulcéra. 

OBSERVATION  IV. 

Un  homme  qui  paroiïïoit  avoir  été  fuffoqué  par  une  ef- 
quinancie ,  n’avoit  rien  d’extraordinaire  dans  le  la¬ 
rynx,  mais  fon  foie  étoit  tellement  pourri,  qu’on  eût 
pu  le  réduire  en  poudre  comme  un  morceau  de  terre. 
La  raifon  de  cela  eft  que  les  vapeurs  8c  le  pus  qui 
provenoient  du  foie  ,  venant  à  pénétrer  à  travers  les 
membranes  du  larynx ,  le  Tefferrerent  fi  fort ,  que  le  ma¬ 
lade  en  mourut  au  bout  de  trente  heures,  quoique  le 
pharynx  8c  autres  parties  contenues  dans  le  fond  de  la 
bouche  fuffent  reliées  dans  leur  état  naturel  :  mais  il 
faut  convenir  que  cet  effet  fut  principalement  dû  au 
poids  excelfif  de  la  matière  corrompue  qui  étoit  enfer¬ 
mée  dans  le  foie. 

Cela  femble  être  confirmé  par  une  maladie  ,  connue  fous 
le  nom  A’ avives ,  qui  attaque  les  chevaux,  lorfqu’étant 
extraordinairement  échauffés  par  un  violent  exercice , 
ils  boivent  de  l’eau  froide.  Les  glandes  de  leur  cou 
s’enflent, &  ils  meurent  au  bout  de  deux  jours,  &  com¬ 
me  Gliffon  l’a  obfervé,  leur  foie  fe  convertit  entière¬ 
ment  en  une  matière  putride.  Bonet  ,  Sepulchretum 
Anatomicum. 

DIAGNOSTIC  ET  PROGNOSTIC. 

Les  Latins  donnent  le  nom  d ’angina  à  la  maladie  dont 
nous  parlons,  &  les  Grecs  la  diftinguent  en  plufieurs 
efpeces  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier.  Souvent 
il  ne  paroît  ni  rougeur  ni  enflure  ,  mais  le  corps  eft 
brûlant, le  malade  refpire  avec  peine,  8c  tombe  dans 
une  foibleffe  générale.  Cette  efpece  eft  appellée  avvàryx » 
Quelquefois  la  langue  8c  la  gorge  s’enflent  ,  devien¬ 
nent  rouges ,  la  voix  manque ,  les  yeux  fe  tournent  en 
haut ,  le  vifage  pâlit ,  8c  le  malade  eft  faifi  du  hoquet. 
Cette  fécondé  efpece  eft  appellée  ,  o-uvoîyx».  Ces  deux 
fortes  de  maladies  ont  cela  de  commun  à  l’égard  des 
fymptomes,que  le  malade  ne  peut  manger  ni  boire,  8c 
que  fa  refpiration  eft  interrompue.  La  maladie  eft 
beaucoup  moins  violente  lorfqu’elle  n’eft  accompa¬ 
gnée  que  de  la  rougeur  &  de  l’enflure  fans  aucun  fym- 
ptome ,  8c  on  lui  donne  le  nom  de  iroLçaurJvctyXn-  Celse  , 
L.  IV.  c.  4. 

UEfquinancie  eft  une  véritable  maladie  aiguë ,  elle  em¬ 
pêche  la  refpiration ,  8c  elle  eft  de  deux  efpeces.  L’une 
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eft  une  inflammation  dans  les  organes  de  la  refpira¬ 
tion;  8c  la  caufe  de  l’autre  réfidedans  l’air  même  que 
l’on  refpire. 

Les  organes  dans  lefquels  la  première  efpece  établit  fon 
fiége  ,  font  les  amygdales  ,  l’épiglotte,  le  pharynx  ,  la 
luette  &  l’extrémité  fupérieure  de  la  trachée-artere  , 
Scfi  l’inflammation  fait  de  plus  grands  progressa  lan¬ 
gue  8c  l’intérieur  des  joues  font  encore  afteétés ,  &  la 
langue  augmente  fi  confidérablement,  que  ne  pouvant 
plus  demeurer  dans  la  bouche  ,  elle  fort  en  dehors. 
Cette  efpece  eft  appellée  nwdyxn  >  à  caufe  que  les 
chiens  font  fort  fujets  à  cette  maladie,  ou  bien  parce 
que  ces  animaux  ont  accoutumé  de  fortir  la  langue 
quoiqu’ils  fè  portent  bien. 

Dans  l’autre  efpece,  les  organes  dont  nous  venons  de 
parler  ci-deffus ,  deviennent  beaucoup  plus  petits  que 
dans  leur  état  naturel,  8c  cet  accident  eft  fuivi  d’une 
fuffocation  exceflïve ,  de  forte  que  le  malade  femble 
reffentir  une  inflammation  dans  la  poitrine.  ( a j  Are- 
te’e  ,  mçl  l'tfm  7 tciQûûv.  Lib.  I.  cap.  7. 

Dans  l’efpece  d ’efquinancie  appellée  cynanche  ,  le  ma¬ 
lade  eft  attaqué  d’une  inflammation  dans  les  amyg¬ 
dales  ,  dans  le  pharynx  &  dans  la  bouche  ;  la  langue 
fort  hors  des  dents  8c  deslevres,  il  fort  une  grande 
quantité  de  falive  ,  8c  unphlegme  froid  &  vifqueux  de 
la  partie  affeéïée.  Le  vifage  eft  rouge  8c  enflé  ?  les 
yeux  fortent  hors  delà  tête, ils  font  égarés  &  enflammés; 
le  malade  rend  ce  qu’il  boit  par  les  narines  à  caufe 
que  le  canal  de  l’œfophage  eft  bouché  ;  la  douleur  eft 
exceflïve  ,  quoiqu’elle  fe  faffe  moins  fentir  dans  cer¬ 
tains  tems  à  caufe  de  la  violence  de  la  fuffocation  ;  on 
fent  une  chaleur  dans  la  poitrine  &  autour  du  cœur , 
qui  fait  qu’on  défire  continuellement  la  fraîcheur  de 
l’air  ,  qu’on  ne  refpire  cependant  qu’en  petite  quanti- 
tité  ,  jufqu’à  ce  que  le  palfagepar  où  il  pénétré  dans  la 
poitrine  venant  à  fe  boucher  entièrement ,  occafionne 
une  fuffocation  qui  caufe  la  mort  au  malade.  Cette 
maladie  s’empare  promptement  des  poumons  dans 
quelques  perfonnes  ,  8c  leur  caufe  la  mort  :  la  fievre 
eft  lente ,  modérée ,  (  fjca.xdnoi  )  8c  elle  ne  ceffe  pas  aisé¬ 
ment. 

Lorfque  l’iflue  de  la  maladie  doit  être  heureufè  ,  il  fè 
forme  des  abfcès  par-ci  par-là  ou  extérieurement  au¬ 
tour  des  oreilles ,  ou  intérieurement  dans  les  amygda¬ 
les;  fi  la  fuppuration  fe  fait  peu  à  peu  8c  qu’elle  ne  caufe 
aucune  douleur  violente,  le  malade  peut  recouvrer  la 
fanté ,  quoique  ce  ne  foit  pas  fans  beaucoup  de  peine 
&  de  danger  :  mais  fi  la  tumeur  eft  groffe  ,  &  qu’elle 
tende  promptement  à  fuppuration ,  ii  eft  fubitement 
étranglé  lorfque  l’abfcès  eft  parvenu  à  fon  point  de 
maturité.  Voilà  qu’elle  eft  la  forme  de  la  cynanche. 

Dans  la  cynanche ,  les  parties  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflïis  ,  deviennent  pâles  8c  exténuées  ,  les  yeux  font 
creux,  le  pharynx  (  cpdp vy%  ,  c’eft-à-dire  ,  la  partie  qui 
fait  le  fond  de  la  bouche  )  &  la  luette  fe  retirent  en  de¬ 
dans:  les  amygdales  fe  retirent  ,  &  le  malade  perd  la 
voix.  La  fuffocation  eft  plus  grande  dans  cette  efpece 
que  dans  l'autre  ,  à  caufe  que  le  fiége  de  la  maladie 
eft  dans  la  poitrine  ou  la  refpiration  prend  fon  origi¬ 
ne.  Ces  deux  efpeces  font  très-violentes  8c  deviennent 
funeftes  dans  quelque  tems  qu’elles  arrivent  ,  quel¬ 
quefois  même  avant  qu’on  ait  le  tems  d’appeller  le 
Médecin  dont  on  peut  rarement  efpérer  du  fecours ,  à 
caufe  que  le  malade  meurt  avant  que  les  remecîes  aient 
produit  leur  effet. 

Lorfque  la  maladie  prend  un  bon  train  ,  toutes  les  parties 
extérieures  s’enflamment  ,&  l’inflammation  fè  change 
en  une  tumeur  extraordinaire.  C’eftunbon  figne  lors¬ 
qu’il  furvient  une  tumeur  confidérable  ou  une  éréfi- 
pele  fur  la  poitrine.  Un  habile  Médecin  doit  donc  at¬ 
tirer  la  maladie  en  dehors ,  en  appliquant  des  ventou- 
fes  ou  des  finapifmes  fur  la  poitrine  ou  autour  des  mâ- 


(a)  L"  Auteur  entreprend  de  prouver  que  la  caufe  de  cette  fe-  ment  eft  évidemment  faux ,  je  ne  ne  ni arrêterai  point  à  le  rap- 
conde  efpece  réjide  dans  l'air  quon  refpire  :  mais  comme  ce  fend-  porter  plus  au  long. 
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choires  ,  Sc  ne  rien  négliger  pour  chaffer  la  matière 
morbifique  par  le  moyen  de  la  tranfpiration.  Il  arrive 
néantmoins  fouvent  que  la  maladie  fe  jette  par  ce 
moyen  pour  peu  de  tems  fur  quelque  partie  extérieure, 
Sc  que  venant  à  la  quitter  auffi-tôt ,  elle  fuffoquc  fùbi- 
tement  le  malade. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  différentes  caufes  de  cet¬ 
te  maladie  le  froid  ,  les  bleffures ,  les  arêtes  qui  s’arrê¬ 
tent  dans  les  amygdales,  l’eau  froide  que  l’on  boit, 
l’intempérance  dans  le  boire  Sc  le  manger,  outre  les 
mauvaises  qualités  de  l’air  que  l’on  relpire.  (  Arete’e, 
moi  c^luv  7 r*9wv,  Lib .  1.  cap.  7.  ) 

Je  joindrai  à  ladoétrine  précédente  fur  1  ’ef/uinancie,  cel¬ 
le  de  Cælius  Aurélianus ,  qui  nous  apprend  qu’on  a 
donné  à  cette  maladie  le  nom  de  lycanche  ou  de  cy- 
nancbe ,  à  caufe  que  ceux  qui  en  font  attaqués  crient 
comme  les  chiens  ou  les  loups.  Il  faut  cependant  ob- 
ferver  qu’Aretée  diftingue  la  cynanche  de  la  fynanche , 
quoique  Cælius  Aurélianus  les  comprenne  toutes  deux 
fous  celui  de  fynanche. 

Ces  deux  Auteurs  ont  cela  de  particulier ,  que  les  def- 
criptions  qu’ils  donnent  de  ces  maladies  font  extrême¬ 
ment  détaillées  Sc  vraies  ,  en  quoi  ils  furpaffent  tous 
les  autres  Auteurs.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à  les  rap¬ 
porter  toutes  les  deux  afin  qu’elles  puiifent  fe  donner 
du  jour  Sc  fervir  de  preuve  l’une  à  l’autre. 

L’une  des  efpeces  de  fynanche  n’eft  point  accompagnée 
d’une  tumeur  manifefte  ,  au  lieu  qu’elle  eft  vifible 
dans  l’autre  ;  l’une  affeéte  le  dedans  Sc  l’autre  le  de¬ 
hors  de  la  bouche,  la  partie  intérieure  Sc  extérieure, 
droite  ou  gauche ,  ou  toutes  les  deux  à  la  fois.  Quel¬ 
ques-uns,  comme  par  exemple  Valens  dans  fon  troi- 
fieme  Livre  des  Cures ,  les  ont  diffinguées  par  différens 
noms.  On  n’a  cependant  donné  aucun  nom  à  cette  ef 
pece  qui  n’eff  point  accompagnée  d’une  tumeur  appa- 
parente  :  mais  on  appelle  cynanche  celle  qui  caufe  une 
tumeur  vifible  lorfqu’elle  affefte  les  deux  côtés  inté¬ 
rieurs  du  pharynx  ;  elle  empêche  la  refpiration  ,  elle 
caufe  la  faillie  des  yeux  Sc  l’empêchement  de  la  voix , 
comme  cela  arrive  fouvent  aux  chiens  que  la  faim 
oblige  de  fe  jetter  avec  avidité  fur  une  piece  de  vian¬ 
de  qu’ils  ne  peuvent  ni  avaler,  ni  rejetter ,  lorfqu’elle 
vient  à  s’arrêter  dans  leur  gofier  par  la  précipitation 
avec  laquelle  ils  l’ont  prife  ;  lorfque  la  maladie  n’af- 
feéte  qu’un  des  côtés  ils  l’appellent  paracynanche.  Si 
la  partie  extérieure  des  deux  côtés  eft  attaquée  d’une 
tumeur,  ils  lui  donnent  le  nom  à’ hy  anche ,  qui  eft  dé¬ 
rivé  du  mot  vç ,  cochon  ,  Sc  du  verbe  a. yX®  >  étrangler , 
à  caufe  que  les  cous  des  cochons  font  fort  fujets  à  ces 
fortes  d’enflures  que  les  Grecs  appellent  hyai ,  uca. 
Si  la  tumeur  affeéîe  la  partie  intérieure  Sc  extérieure 
des  deux  côtés  ,  elle  eft  proprement  appellée  fynan¬ 
che,  Sc  fi  elle  n’eft  que  d’un  côté  parafynanche.  Il  eft 
inutile  de  donner  des  noms  à  toutes  leurs  différentes 
efpeces  particulières. 

Quelques-unes  des  caufes  antécédentes  de  cette  maladie 
font  cachées  ,  d’autres  apparentes  Sc  communes  aux 
autres  maladies  :  mais  elle  eft  principalement  causée 
par  un  vomiffement  violent  Sc  pénible  apres  qu’on  a 
pris  de  mauvaife  nourriture. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  caufes  de  cette 
maladie  l’ivreffe  ,  la  boiffon  d’eau  de  neige  ,  un  cri 
violent  continu  Sc  fur  le  même  ton  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  monotonon.  Elle  eft  encore  causée  par  un  catar¬ 
rhe,  par  une  nourriture  acre  à  laquelle  on  n’eft  point 
accoutumé  ,  par  un  remede  chaud  Sc  violent  pris  inté¬ 
rieurement  ,  par  une  dofe  trop  grande  d’hellébore ,  Sc 
dans  quelques  femmes  par  la  fupprefiion  de  leurs  ré¬ 
glés.  Les  hommes  y  font  plus  fujets  que  les  femmes  , 
8c  les  jeunes  gens  aufli-bien  que  ceux  d’un  âge  moyen, 
que  les  enfans  &  les  vieillards. 

Afclépiade  dans  le  fécond  Livre  de  fes  Commentaires  fur 
les  Aphorifmes  d’Hippocrate,  définit  la  fynanche  un 
flux  d’humeurs  ou  une  humeélation  du  pharynx  ou  de 
la  partie  fupérieure  de  la  gorge ,  qui  découle  pour  l’or¬ 
dinaire  de  la  tête.  Mais  cette  définition  eft  imparfaite  , 
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car  tout  flux  d’humeur  eft  causé  par  l’écoulement  abon¬ 
dant  d  une  liqueur  ;  au  lieu  que  dans  les  perfonnes  qui 
font  attaquées  de  la  fynanche  il  paroît,  à  la  vérité  une 
tumeur  ,  mais  onn’apperçoit  pas  un  grand  écoulement 
d’humeurs ,  à  moins  qu’il  ne  foit  occafionné  par  la  pref 
fion. 

Je  définis  fuivant  le  fentiment  de  Soranus ,  la  fynanche 
une  difficulté  d’avaler  Sc  une  fuffocation  violente  oc- 
cafionnée  par  l’enflure  extraordinaire  du  pharynx  ou 
des  parties  qui  fervent  à  la  déglutition. 

Nous  joignons  dans  notre  définition  la  violence  de  la 
fuffocation  avec  la  difficulté  d’avaler ,  pour  diftinguer 
cette  maladie  de  la  tumeur  des  amygdales  Sc  de  la  luet¬ 
te.  Car  là  où  eft  la  fynanche ,  il  faut  de  toute  néceffité 
que  les  parties  dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs  foient 
enflées,  mais  il  ne  fuit  point  de  là  qu’on  doive  don¬ 
ner  le  nom  de  fynanche  à  toutes  les  maladies  qui  font 
accompagnées  de  la  tumeur  dont  nous  parlons  :  car 
ceux  qui  font  incommodés  de  la  difficulté  d’avaler  dans 
un  degré  modéré ,  ne  paroiffent  point  être  arrivés  au 
période  de  la  fynanche,  puifque  l’effence  de  cette  mala¬ 
die  confifte ,  à  ce  qu’on  prétend ,  dans  la  groffeur  de  la 
tumeur,  qui  diftingue  encore  la  fuffocation  occafion- 
née  par  cette  maladie ,  de  celle  qui  eft  causée  par  des 
caufes  extérieures  ,  car  dans  le  dernier  cas  il  y  a  bien, 
une  prompte  &  violente  fuffocation  ,  mais  elle  n’eft; 
point  causée  par  une  tumeur.  Coelius  Aurélianus, 
Acut.  Morb.  Lib.  III.  cap.  1. 

Les  fymptomes  qui  affligent  le  malade  dans  la  fynanche  , 
font  premièrement  des  douleurs  fans  aucune  caufe  évi¬ 
dente,  la  difficulté  de  remuer  le  cou  Sc  la  gorge  ,  une 
grande  perte  de  falive  fans  aucune  tumeur  apparente, 
une  douleur  pefante  Sc  la  rudeffë  fenfible  du  fond  de 
la  bouche ,  la  difficulté  d’avaler  ,  le  fluide  ordinaire 
qui  s’amaffe  dans  la  bouche ,  la  difficulté  de  refpirer , 
comme  fi  l’on  en  étoit  empêché  par  l’abondance  d’hu¬ 
meurs. 

A  mefùre  que  la  maladie  augmente  ,  la  partie  devient 
rouge  Sc  s’enfle  vifiblement  :  enfin  le  pharynx ,  la  luet¬ 
te  ,  les  parties  qui  font  autour  de  la  langue ,  Sc  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  gorge  font  élevées  par  la  tumeur 
à  un  point  confidérable ,  qui  eft  accompagné  de  la  dif¬ 
ficulté  d’avaler  ce  qu’on  reçoit  dans  la  bouche,  fans 
compter  la  fùffocation  qui  augmente  à  proportion  de: 
la  tumeur  ;  la  difficulté  de  refpirer  &  le  dégoût.  Lorf¬ 
que  le  malade  ouvre  la  bouche  on  apperçoit  une  vio¬ 
lente  tenfion  dans  la  langue  en  la  touchant  avec  le 
doigt. 

Lorfque  la  maladie  eft  parvenue  à  fon  plus  haut  période, 
le  vifage  Sc  le  cou  s’enflent ,  le  malade  rend  par  la  bou¬ 
che  une  humeur  vifqueufe,  les  yeux  fortent  de  la  tête, 
ils  deviennent  rouges  ,  Sc  les  veines  du  vifage  paroift 
fènt  enflées. 

Si  le  malade  va  toujours  de  mal  en  pis ,  la  langue  fort  hors 
de  la  bouche,  la  gorge  fe  defleche  ;  on  fent  un  froid  qui 
engourdit  les  articulations  ;  le  pouls  eft  fréquent  Sc  agi¬ 
té  ;  le  malade  ne  fe  couche  qu’avec  peine,  principale¬ 
ment  fur  le  dos  ou  fur  le  côté  ;  il  a  une  envie  conti¬ 
nuelle  de  s’affeoir;  Sc  les  paroles  qu’il  prononce  avec 
peine  ,  font  confufes  &  inarticulées. 

Si  la  maladie  tend  à  la  mort  du  malade ,  à  mefure  qu’il  fe 
trouve  plus  mal ,  fon  vifage  devient  livide  ,  Sc  la  voix 
lui  manque.  On  entend  un  râlement  dans  la  gorge  Sc 
dans  la  poitrine  ;  il  rend  toutes  les  liqueurs  qu’il  prend; 
il  furvient  une  foibleffe  dans  fon  pouls ,  que  les  Grecs 
appellent  a.T<pvy/jdst.  Quelques-uns  jappent  comme  les 
chiens ,  d’autres  écument  par  la  bouche,  Sc  ces  fympto¬ 
mes  font  néceffairement  fuivis  de  la  mort. 

Lorfque  la  maladie  n’eft  accompagnée  d’aucune  enflu¬ 
re  apparente,  le  cou  s’allonge  ,  Sc  devient  tendu  Sc  in¬ 
flexible,  le  vifage  Sc  les  yeux  deviennent  creux,  le 
front  eft  tendu  ,  la  couleur  du  vifage  eft  plombée,  la 
refpiration  devient  extrêmement  difficile  :  mais  on 
n’apperçoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-defiùs,  aucune 
tumeur  ,  ni  aucune  inflammation  dans  les  parties  inté¬ 
rieures  ou  extérieures.  Le  malade  tombe  dans  la  foi- 
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blefle  Sc  la  fyncope  ,  &  il  eft  attaqué  d’une  fuffocation 
violente  qui  lui  caufe  la  mort. 

Lorfqu’il  furvient  un  éréfipele  autour  du  cou  &  de  la  poi¬ 
trine,  Sc  qu’il  continue,  c’eft  fou  vent  un  heureuxprog- 
noftic  ;  car  cela  prouve  que  les  humeurs  fe  portent 
des  parties  intérieures  vers  la  fuperficiedu  corps.  Mais 
fi  ,  en  dépit  de  tous  les  fecours  de  la  Medecine,  l’éré- 
fipele  vient  à  dilparoître  tout  d’un  coup ,  c’eft  un  mau¬ 
vais  ligne  ,  puifque  les  humeurs  fe  portent  delà  fuper- 
ficie  en-dedans.  S’il  ne  furvient  aucun  éréfipele  pen¬ 
dant  que  la  maladie  eft  dans  cet  état,  ou  qu’il  ne  pa¬ 
rodie  point  en-dehors  ,  ou  qu’il  précédé  ou  accompa¬ 
gne  la  maladie ,  on  doit  regarder  cela  comme  un  mau¬ 
vais  prognoftic. 

L’abondance  d’humeurs,  ou  la  vifcolité  de  la  lalive,eft 
mauvaife  dans  le  fort  de  la  maladie,  mais  elle  eft  falu- 
taire  dans  fon  déclin  ;  car  dans  le  premier  cas ,  elle 
prouve  une  violente  fuffocation  ,  Sc  dans  le  fécond  un 
relâchement.  Quelquefois  la  maladie  augmente  à  un 
tel  point ,  qu’elle  caufe  un  rétréciffement  de  nerfs  dans 
le  pharynx,  la  gorge  Sc  le  menton;  ce  qui  eft  une 
maladie  violente  &  aiguë  qui  devient  fouvent  conti¬ 
nue  ,  mais  qui  eft  auffi  quelquefois  intermittente.  (  Cœ- 
lius  Aurelianus  ,  Acut.  Morb.Lib.  III.  c.  2.)  Voyez 
StriElura. 

L’ efquinançie ,  qui  n’eft  accompagnée  d’aucune  enflure 
apparente  dans  le  cou  ou  dans  le  pharynx ,  mais  d’une 
fuffocation  violente  Sc  delà  difficulté  de  refpirer ,  caufe 
la  mort  au  malade  le  premier  ouletroifiemejour.  Hip¬ 
pocrate  ,  Coac.  Pr&not. 

Celle  qui  eft  accompagnée,  comme  la  première  ,  delà 
fuffocation  Sc  de  la  difficulté  de  refpirer ,  de  l’enflure  Sc 
delà  rougeur  du  pharynx,  eft  extrêmement  dangereu- 
fe  ;  elle  ne  menace  point  cependant  d’une  mort  auffi 
prompte,  lorfquela  rougeur  eft  conftdérable.  Hippo¬ 
crate,  Pr&dilt'. 

S’il  furvient  en  même-tems  une  rougeur  conftdérable 
dans  le  pharinx  ,  fur  le  cou  Sc  la  poitrine ,  le  cas  eft 
moins  dangereux  ,  la  plupart  des  malades  recouvrent 
la  fanté ,  à  moins  que  la  rougeur  ne  difparoiffe  fubite- 
ment.  Ici.  Coac.  Pr&not. 

Mais  fi  la  tumeur  Sc  la  rougeur  difparoiflent  fans  aucun 
abfcès  extérieur  &  fans  le  moindre  crachement  de  pus; 
ou  fi  cela  n’arrive  point  dans  des  jours  critiques  ,  la  ma¬ 
ladie  devient  funefte.  11  peut  arriver  alors  que  les  pou¬ 
mons  fuppurent.  C’eft  pourquoi  la  guérifon  eft  beau¬ 
coup  plus  certaine,  lorfque  la  rougeur  Sc  l’abfcès  fe 
portent  vers  les  parties  extérieures.  Id.  ibid. 

Quand  l’éréfipele  fe  porte  des  parties  intérieures  vers  les 
extérieurs  ,  c’eft  un  très-bon  fymptome  ;  au  contraire , 
lorfqu’il  fè  porte  des  extérieures  vers  les  intérieures,  il 
eft  funefte.  Il  fe  porte  en-dedans  ,  lorfque  la  rou¬ 
geur  venant  à  dilparoître  ,  la  poitrine  eft  oppreffée  , 
Sc  que  la  difficulté  de  refpirer  augmente.  Id.  ibid. 

Lorfque  Y  efquinançie  s’empare  des  poumons,  le  malade 
meurt  ordinairement  avant  le  feptiemejour  :  mais  s’il 
échappe,  il  furvient  une  fuppuration  des  poumons  ,  à 
moins  qu’il  n’ait  rendu  une  grande  quantité  de  phleg- 
me.  Id.ibid. 

Lorfque  la  violence  de  la  fuffocation  oblige  le  malade  à 
rendre  tout  d’un  coup  fes  excrémens  ,  le  cas  eft  defefpé- 
ré.  Id.  ibid. 

Dans  Y  efquinançie  ,  fi  les  crachats  font  fecs ,  , 

épais  Sc  vifqueux  ,  Sc  que  la  gorge  ne  foitpoint  enflée, 
c’eft  un  mauvais  préfage.  Id.  ibid. 

De  même  fi  la  langue  fe  defenfle  fans  une  caufe  fuffifante, 
c’eft  un  fymptome  funefte.  C’eft  auffi  un  ligne  de  mort, 
lorfque  les  douleurs  ceffent  fans  qu’on  en  découvre  la 
caufe.  Id.ibid. 

On  ne  fauroit  imprimer  trop  profondément  dans  fa  mé¬ 
moire  la  derniere  partie  de  ces  prognoftics ,  à  caufe 
qu’on  peut  les  appliquer  à  toutes  les  inflammations  in¬ 
ternes  ,  de  quelque  efpece  qu’elles  foient.  Lorfque  les 
douleurs  ceffent  tout  d’un  coup  fans  aucune  caufe  fuffi¬ 
fante,  c’eft  une  preuve  que  la  mortification  commence 
à  fe  faire. 
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Si  le  malade ,  qui  eft  attaqué  de  Y  efquinançie  ,  ne  rend 
point  une  falive  qui  foit  dans  un  état  de  coétion  ,  le  cas 
eft  defefpéré.  Hippocrate  ,  Coac.  Prœnot. 

Dans  Y ejquinancie ,  les  maux  de  tête  accompagnés  de 
la  fievre ,  fans  aucune  diminution  des  fymptomes  de 
l’ efquinançie ,  font  d’un  mauvais  préfage.  Id.  ibid. 

C’en  eft  encore  un  funefte ,  lorfque  le  malade  reffent  des 
douleurs  dans  les  jambes  ,  fuiviesde  la  fievre,  pendant 
que  les  fymptomes  particuliers  continuent  fans  adou- 
ciffement.  Id.  ibid. 

Les  douleurs  dans  les  hypocondres  qui  accompagnent 
Y  efquinançie  ,  qui  Unifient  fans  aucune  crife  régulière, 
laiflant  une  grande  foibleffe  Sc  un  engourdiffement , 
deviennent  funeftes  dans  les  tems  qu’on  s’y  attend  le 
moins,  quoique  le  malade  paroifle  fe  mieux  porter. 
Id.  ibid. 

Dans  P  efquinançie ,  fi  l’enflure  des  parties  diminue  ians 
aucuns  lignes  falutaires ,  Sc  que  la  douleur  fe  retire 
dans  la  poitrine  Sc  dans  le  bas-ventre ,  avec  la  tenfioit 
de  la  partie  où  elle  fe  fixe ,  il  furvient  une  diarrhée 
purulente,  autrement  la  maladie  ne  cefle  point.  Id. 
ibid. 

T  outes  les  douleurs  ont  une  fin  funefte  dans  Y  efquinançie, 
lorfqu’elles  ne  fe  manifeftent  'point  extérieurement. 
Quelquefois  elles  paflent  dans  les  jambes ,  deviennent 
chroniques  ,  Sc  ne  caufent  une  fuppuration  qu’avec 
grande  difficulté.  Id.  ibid. 

Dans  Y  efquinançie ,  les  crachats  qui  font  vifqueux,  épais, 
blanchâtres ,  Sc  qui  fortent  avec  peine  ,  font  très-mau¬ 
vais,  comme  le  font  tous  ceux  qui  marquent  une  coc- 
tion  imparfaite.  Dans  un  tel  cas ,  un  grand  nombre  de 
1  felles  réduifent  le  malade  à  la  paraplégie ,  Sc  lui  caufent 
la  mort.  Id.ibid. 

Si  les  crachats  qu’occafionne  Y  efquinançie ,  font  fées, 
vTrcfyga  ,  épais  Sc  vifqueux  ;  s’ils  font  fréquens ,  Sc 
qu’ils  caufent  la  toux  Sc  une  douleur  de  côté  au  mala¬ 
de  ,  c’eft  un  mauvais  fymptome.  Si  le  malade  ne  peut 
boire  qu’avec  difficulté  ,  Sc  qu’il  rende  ce  qu’il  a  avalé 
avec  la  toux  ,  le  cas  eft  dangereux.  Id.  ibid. 

U  efquinançie  eft  une  inflammation  des  parties  connues 
fous  le  nom  général  d efauces,  le  gofier,  fuivie  d’une 
douleur  violente ,  de  l’enflure  ,  de  la  rougeur  ,  de  la 
difficulté  de  refpirer  Sc  d’avaler,  Sc  de  la  fievre.  Elle 
eft  causée  par  une  ftagnation  du  fang ,  ou  d’une  sérofi- 
té  acre  Sc  vifqueufe  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ou  lym¬ 
phatiques  ,  Sc  n’eft  jamais  exempte  de  danger. 

Il  eft  néceffaire ,  pour  porter  un  jugement  de  cette  mala¬ 
die  ,  de  confidérer  d’abord  les  parties  où  elle  forme 
fonfiége,  lefquelles  font  principalement  le  pharynx  & 
le  larynx ,  avec  les  parties  qui  leur  font  contiguës.  Ces 
parties  en  contiennent  plufieurs  autres,  qui  font  d’un 
grand  ufage  Sc  d’un  fentiment  fort  exquis  ;  telles 
font  la  racine  de  la  langue  avec  l’os  hyoïde ,  les  arrieres- 
narines  qui  s’ouvrent  dans  la  bouche  ,  le  commence¬ 
ment  de  l’œfophage ,  les  mufcles  du  pharynx  ,  avec  les 
mufcles  internes  Sc  externes  du  Larynx  ,  fans  compter 
les  grandes  Sc  les  petites  glandes  ,  les  amygdales,  les 
mufcles  qui  fervent  à  remuer  la  mâchoire ,  les  petits 
vaiffeaux  fanguins  Sc  lymphatiques ,  avec  les  petites 
branches  des  nerfs. 
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L’ efquinançie  eft  plus  ou  moins  dangereufe ,  fuivant  les 
parties  que  l’inflammation  aftëéfe ,  Sc  on  lui  donne  dif- 
férens  noms.  Il  y  a  déjà  long-tems  qu’on  a  divisé  cette 
maladie  en  interne  &  en  externe  :  la  première  a  fon  fié- 
ge  dans  les  membranes  nerveufes  &  mufculeufes  inter¬ 
nes  du  larynx  ou  du  pharynx  ;  Sc  elle  ne  fe  découvre 
par  aucune  tumeur  ou  inflammation  extérieure  du  cou 
ou  du  vifage  ;  mais  on  fent  intérieurement  une  chaleur 
brûlante,  accompagnée  d’une  fievre  aiguë;  &  fi  le  cas 
eft  dangereux  ,  non-feulement  de  la  difficulté  d’avaler, 
mais  encore  de  refpirer,  Sc  le  malade  eft  en  très-grand 
danger. 

U  efquinançie  extérieure  eft  beaucoup  plus  apparente  ,  Sc 
affeéle  principalement  les  mufcles  extérieurs  Sc  les  par- 
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ties  glanduleufes,  les  amygdales  avec  la  racine  de  la 
langue  Sc  la  luette ,  Sc  eft  beaucoup  plus  aisée  à  guérir 
que  l’autre. 

Si  nous  confidérons  plus  particulièrement  cette  maladie, 
eu  égard  aux  parties  qu’elle  affeéte ,  nous  reconnoîtrons 
que  la  plus  terrible  8c  la  plus  dangereufè  de  toutes ,  eft 
celle  qui  Te  forme  dans  les  mufcles  internes  du  larynx , 
8c  qui  ne  fe  découvre  extérieurement  par  aucune  rou¬ 
geur  ni  autre  fymptome  autour  du  cou  8c  de  la  gorge  , 
quoique  le  malade  foit  tourmenté  d’une  chaleur  5c  d'u¬ 
ne  douleur  interne  violente.  La  contra&ion  de  l’orifi¬ 
ce  de  la  trachée-artere  ,  fait  que  non-feulement  il  perd 
la  voix ,  mais  qu’il  prend  encore  fa  relpiration  avec 
peine ,  Sc  qu’il  la  perd  fouvent  tout-i-fait  ;  ce  qui  cau- 
fe  la  mort  au  malade,  fi  nous  en  croyons  les  obferva- 
tions ,  dans  l’efpacede  vingt-quatre  heures,  ou  au  bout 
de  trois  jours.  C’eft  à  cette  efquinancie  que  les  Grecs 
donnent  le  nom  de  Cynanche. 

Celle  qu’ils  appellent  Synanche ,  affeéte  les  mufcles  in¬ 
ternes  du  pharynx.  Elle  eft ,  de  même  que  l’autre ,  fans 
aucune  tumeur,  ni  rougeur  extérieure  8c  apparente, 
mais  elle  eft  fuivie  d’une  grande  difficulté  d’avaler  8c 
de  refpirer  ;  car  le  malade  rend  avec  effort  par  le  nez 
ce  qu’on  eflaie  de  lui  faire  avaler.  Lerique  la  tumeur 
Sc  la  rougeur  deviennent  fenfibles  à  la  vue  Sc  au  tou¬ 
cher  ,  l’inflammation  qui  a  fon  liège  dans  les  mufcles 
externes  du  pharynx  ,  eff  appellée  par  les  Anciensp^- 
rajynanche ,  Sc  celle  qui  affeéte  ceux  du  laryn xparacy- 
nanche. 

Les  Médecins  qui  exercent  la  pratique ,  divifent  encore 
Y  efquinancie  en  vraie  ou  parfaite  ,  Sc  en  faillie. 

La  véritable  efquinancie  provient  de  la  ffagnation  du  fang, 
au  lieu  que  l’autre  eft  causée  par  un  amas  inflammatoi¬ 
re  de  sérofité  dans  les  parties  intérieures  du  gofieroc  du 
cou.  La  véritable  efquinancie  eft  une  maladie  aiguë  , 
qui  eft  toujours  accompagnée  du  friflon  Sc  de  la  fievre  : 
mais  l’autre  eft  plutôt  accompagnée  de  la  fievre  catar- 
rheufeque  de  la  fievre  aiguë. Dans  Y  efquinancie  parfai¬ 
te,  on  fent  non-feulement  une  douleur  brûlante  Sc  aiguë 
autour  des  parties  intérieures  de  la  gorge ,  mais  la  lan¬ 
gue  eft  encore  enflée  par  le  fang ,  Sc  d’un  rouge  obfcur  ; 
levifage  eft  enflammé,  Sc  le  battement  des  arteres  des 
tempes  violent.  Elle  eft  fouvent  accompagnée  du 
mal  de  tête ,  de  l’afioupiflement  Sc  de  l’engourdiffe- 
ment  des  fens  ,  Sc  quelquefois  de  la  défaillance.  Si  la 
violence  de  la  maladie  augmente ,  le  malade  refpire 
avec  peine ,  Sc  tombe  dans  de  grandes  inquiétudes , 
dans  l’infomnie,  Sc  eft  faifi  de  froid  dans  les  extrémi¬ 
tés  du  corps.  Ce  cas  eft  extrêmement  dangereux  ,  Sc 
exige  un  prompt  fecours.Mais  dans  Y  efquinancie  fâuiYe, 
quelques-uns  de  ces  fymptorfies  font  tout-à  fait  ab- 
fens ,  d’autres  font  moins  violens ,  Sc  le  malade  n’eft 
point  en  fi  grand  danger,  pourvu  qu’on  le  traite  comme 
il  faut.  De  plus  ,  on  peut  encore  divifer  Y  efquinancie 
en  chaude  Sc  feche ,  Sc  en  humide.  La  première  a  fon 
origine  dans  le  fang,  Sc  eft  accompagnée  de  la  fievre 
aiguë,  de  même  que  la  véritable  ejquinancie.  La  fé¬ 
condé  eft  plus  chronique  ,  Sc  eft  fuivie  de  la  fievre  ca- 
tharreufe  ;  elle  eft  ordinaire  aux  perfonnes  cacheéH- 
ques  Sc  fcorbutiques  ,  Sc  couvre  la  langue  Sc  le  pharynx 
d’une  mucofité  épaiffie  Sc  gluante  qui  rend  l’haleine 
puante. 

On  doit  encore  diftinguer  toutes  ces  efpeces  d’ efquinan- 
cie ,  des  autres  maladies  d esfauces.  On  ne  doit  point 
confondre  Y  efquinancie  feche  véritable  avec  cette  in¬ 
flammation  vifqueufe  de  la  bouche  8c  de  l’œfophage, 
appellé  communément  prunella  alba.  Car  dans  la  der¬ 
nière,  toute  la  région  du  pharynx  auffi-bien  que  la 
langue  ,  font  couvertes  d’une  mucofité  blanche,  la 
langue  eft  remplie  de  crevalfes  ,  Sc  l’on  fent  une  cha¬ 
leur  brûlante  qui  s’étend  ju  {qu’au  diaphragme.  Cela 
arrive  fréquemment  dans  les  fievres  malignes,  Sc  c’eft 
pour  l’ordinaire  un  très-mauvais  fymptome  ;  car  cela 
prouve  une  inflammation  de  l’eftomac  8c  del’œfophage. 
Toute  inflammation  de  la  gorge  n’eft  point  une  efqui¬ 
nancie'. ;  on  ne  donne  ce  nom  qu’à  celle  qui  eft  accom- 
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pagnée  de  la  difficulté  de  refpirer  8c  d’avaler.  C’eft 
pourquoi ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  Y  efqui¬ 
nancie  Sc  une  légère  inflammation  du  cou  Sc  des  parties 
internes  de  la  gorge ,  accompagnée  de  l’enflure  8c  de 
la  douleur  des  glandes  ,  qui  arrive  fouvent  aux  perfon¬ 
nes  fcorbutiques  8c  à  celles  qui  font  attaquées  du  mal 
vénérien,  Sc  qui  eft  accompagnée  de  l’érofionlorfqu’el- 
le  devient  obftinée.  On  doit  encore  diftinguer  la  vé¬ 
ritable  efquinancie  interne  des  fpafmes,  auxquels  font 
fujettes  pour  l’ordinaire  les  perfonnes  hyftériques  8c 
hypocondriaques,  qui  raccourcilfent  levifage, Sc  cau- 
fent  une  difficulté  de  refpirer  Sc  d’avaler.  Ces  iymp- 
tomes  furviennent  fans  fievre  ,  abandonnent  auffi-tôt 
le  malade ,  Sc  cedent  aisément  aux  remedes.  Enfin , 

Y efquinancie  différé  de  ces  pullules  ardentes  8c  dou- 
loureufes  qui  viennent  fur  la  langue ,  Sc  qu’on  nomme 
aphthes  ;  car  elles  n’affeélent  que  certaines  parties  ;  el¬ 
les  font  accompagnées  de  douleur  Sc  de  rougeur  ,  8c 
ne  caufent  pas  fi  fouvent  la  fievre  que  l’ efquinancie . 

La  caufe  immédiate  de  Yefqu:nancies(k.  donc  une  ftagnatiort 
du  lang, 8c  quelquefois  un  amas  inflammatoire  de  sérofité 
dans  les  parties  intérieures  de  la  gorge,  à  la  produélion 
de  laquelle  plufieurs  chofes  peuvent  contribuer;  car  il 
paroît  par  les  obfèrvations  qu’on  a  faites  qu’elle  furvient 
fouvent  après  la  fuppreffion  d’une  évacuation  fponta- 
née  de  fang  par  le  nez ,  le  vagin  8c  les  veines  hérr.or- 
rhoïdales  ,  où  par  celle  des  vuidanges  ;  lorfqu’on  né¬ 
glige  les  évacuations  artificielles  auxquelles  on  eft  ac¬ 
coutumé  ,  les  fcarifications  Scia  faignée.  Lorfque  le 
corps  fe  trouve  dans  cette  difpofition  ,  cette  maladie 
furvient  bientôt,  après  une  agitation  extraordinaire  du 
fang,  par  l’ufage  immodéré  des  liqueurs  fpiritueufes, 
par  un  violent  exercice  ,  en  pouffant  trop  fortement  fà 
voix  ,  principalement  dans  un  air  froid.  J’ai  encore  vu* 
une  efquinancie  causée  par  un  violent  fudorifique  pour 
s’être  exposé  trop  tôt  au  froid  après  l’avoir  pris;  par 
une  liqueur  froide  que  d’un  feul  trait  au  fortir  d  uti 
bain  extrêmement  chaud  ,  qui  a  été  pourtant  diffipéer 
en  peu  de  tems  par  le  fecours  des  remedes  internes  Sc 
externes.  L.’ efquinancie  n’eft  pas  moins  fouvent  occa- 
fionnée  par  l’ufage  des  chofes  acres  qui  irritent  Sc  qui 
refierrent  trop  fortement  les  fibres  8c  les  vailfeaux  du 
pharinx  ou  du  larynx.  ^ 

On  fait  par  expérience  que  plufieurs  perfonnes  ont  fou¬ 
vent  été  attaquées  de  cette  funefte  inflammation  pour 
avoir  habité  Sc  dormi  dans  des  chambres  qui  étoient 
nouvellement  enduites  de  chaux,  Sc  j’ai  vu  plufieurs 
enfans  qui  en  font  morts.  Perfonne  n’ignore  que  les 
cauftiques  ont  une  qualité  capable  de  cauferune  pareil¬ 
le  inflammation.  L’hellebore  blanc  parmi  les  catharti¬ 
ques  agit  par  une  propriété  particulière  fur  la  gorge  Sc 
caufe  une  fuifocation.  On  fait  que  le  mercure ,  furtout 
lorfqu’il  eft  mal  préparé  ,  incommode  Sc  enflamme  la 
gorge.  Les  Médecins  ont  obfervé  que  l’ufage  du  Sola- 
numfuriofim  ,  auffi-bien  que  la  morfure  d’un  chien  en¬ 
ragé  produifent  le  même  effet.  Les  vapeurs  qui  s’élè¬ 
vent  des  mines  d’arfenic  Sc  de  mercure  ,  auffi-bien  que 
les  vapeurs  des  efprits  minéraux  font  très-propres  à  cau- 
fer  cette  maladie  lorfqu’ellesfont  attirées gar  la  relpira¬ 
tion  ;  car  les  parties  les  plus  fiibtiles  8c  les  plus  péné¬ 
trantes  de  ces  fubftances  s’infinuant  profondément  dans 
les  mufcles  qui  meuvent  les  cartilages  du  larynx,  exci¬ 
tent  en  irritant  les  membranes  nerveufes  ,  Sc  en  inter¬ 
ceptant  le  pallàge  du  fang  ,  une  tumeur  inflammatoire 
avec  une  pulfation  8c  une  douleur  piquante ,  qui  de¬ 
vient  fouvent  fatale. 

On  ne  fauroit  douter  que  la  feule  inhérence  de  ces  pe¬ 
tits  corps  pointus  Sc  acérés  dans  ces  parties  ne  foit  plus 
que  fuffifànte  pour  caufer  cette  maladie  après  les  effets 
que  la  plus  petite  arête  produit  lorfqu’clle  vient  à  s’ar¬ 
rêter  dans  le  gofier  ,  qui  font  fouvent  des  inflamma¬ 
tions  de  cette  efpece.  On  trouve  une  obfervation  re¬ 
marquable  fur  ce  fujet  dans  Hildamu  ,  Cent.  III.  Ob- 
ferv.  42. 

L’ efquinancie  eft  produite  naturellement  par  quelques- 
unes  des  caufes  dont  nous  avons  fait  mention  ci-deilus 
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mais  elle  fuccede  fouvent  à  quelques  autres  maladies 
en  qualité  de  fymptome  ,  ce  qui  arrive  fréquemment 
dans  la  diarrhée  &  dans  la  dyffenterie  ,  furtout  fi  on  en 
arrête  le  flux  mal-à-propos  ;  c’eft  dequoi  nous  avons  un 
exemple  mémorable  dans  Hildanus ,  Cent.  III.  Obj.  27. 
La  même  chofe  arrive  lorfqu’on  repoulTe  à  contre-tems 
un  éréfipele  ,  ou  qu’on  fait  un  mauvais  ufage  de,  topi¬ 
ques  dans  la  goûte. L ’efquinancic  eft  fouvent  une  fuite  de 
la  petite  vérole  Sc  des  fievres  malignes  Sc  peftilentiel- 
les.  Nous  lifons  dans  les  Obfepvations  Anatomiques- 
pratiques  fur  la  maladie  appellée  Fièvre  £  Hongrie  , 
qu’elle  fe  change  ordinairement  en  une  inflammation 
des  méningés  &  de  la  gorge ,  qui  s’étend  jufqu’à  l’efto- 
mac  &  à  l’œfophage  Sc  tue  le  malade  ;  mais  cette  efqui- 
nancie  fymptomatique  eft  causée  le  plus  fouvent  par 
une  conftipation  opiniâtre  ,  par  le  défaut  de  tranfpira- 
tion  ,  ou  par  une  matière  acre  &  cauftique  qu’on  fait 
rentrer  mal-à-propos  dans  le  corps.  Lorfque  la  maladie 
eft  épidémique  on  doit  l’attribuer  à  quelque  mauvaife 
qualité  de  l’air ,  qui  polTede  dans  ces  occafions  quel¬ 
ques  degrés  de  malignité.  Cela  arrive  fouvent  dans  le 
printems  Sc  dans  l’automne  lorfque  l’air  a  été  long-tems 
pluvieux  &  humide  ,  comme  Hippocrate  l’a  autrefois 
obfervé,  Sett.lII.  Aph.  1 6.  20.  22.  Sc  comme  Bartho- 
lin  en  a  fait  lui-même  l’expérience,  Cent.  I.  Obf.  81. 
Cette  maladie  attaque  ordinairement  ceux  qui  refpi- 
rent  un  air  imprégné  d’émanations  de  la  nature  d’un 
fel  acre  &  fubtil  qui  lui  ont  été  communiquées  par  une 
multitude  d’infeéles ,  principalement  au  coucher  du  fo- 
leil  :  c’eft  la  raifbn  pour  laquelle  1  ’efquinancie  e(ï  très- 
fréquente  à  Rome  où  elle  fait  quelquefois  le  même  ra¬ 
vage  que  la  pefte  ,  comme  Hollerius  nous  en  allure 
dans  fa  Medecine-Pratique ,  Lib.  I.  chap.  23. 

L ’efquinancie  eft  extrêmement  dangereufe  ,  non-feule¬ 
ment  à  caufe  de  la  fievre  dont  elle  eft  accompagnée  Sc 
qui  eft  fouvent  aiguë ,  mais  encore  par  le  danger  que 
le  malade  court  d’être  fuffoqué.  L ’efquinancie  vérita¬ 
ble  interne  Sc  cachée  eft  la  plus  dangereufe  ,  comme 
•nous  lavons  dit  ci-deflùs  ,  Sc  c’eft  d’elle  dont  Hippo¬ 
crate  entend  parler  ,  Fricdibi.  L.  III.  cap.  8.  <*  Uefqui- 
»  nancie ,  dit  cet  Aureur,eft  une  terrible  maladie  qui 
caufe  promptement  la  mort  lorfqu’elle  ne  fe  mani- 
33  fefte  point  ni  fur  le  cou  ni  dans  le  pharynx;  car  elle 
33  fuftôque  le  malade  le  premier  jour  33.  Le  danger  de 
la  fuflfocation  eft  très-grand  lorfque  le  mufcle  thyroa- 
riteno'idien  ,  qui  fert  à  fermer  le  larynx  ?  eft  affecté. 
L’ Efquinancie  fymptomatique  eft  encore  pleine  de  dan¬ 
ger;  car  la  nature  étant  comme  épuisée  par  la  premiè¬ 
re  maladie  ,  n’a  pas  la  force  de  fe  débarraffer  &  de 
chaffer  la  matière  morbifique  qui  occafionne  cette  ef¬ 
quinancie.  C’eft  encore  un  très-mauvais  ligne  lorfque 
les  fymptomes  ,  au  lieu  de  diminuer  augmentent, la  tu-  j 
meur  extérieure  ayant  foudainement  difparu  ;  car  dans 
ce  cas  la  matière  morbifique  quitte  les  parties  extérieu¬ 
res  Sc  fe  porte  ou  vers  le  cerveau  où  elle  excite  la  phré- 
néfie  Sc  des  convulfions  ,  ou  vers  le  poumon  où  elle 
caufe  une  péripneumonie  ,  qui  fuivant  Hippocrate  , 
Sett.  V.  Aph.  10.  finit  par  la  mort  du  malade.  Lorfque 
la  fuffocayon  diminue  ,  que  la  tumeur ,  la  douleur  Sc 
la  rougeur  fe  portent  vers  les  parties  extérieures  Sc  di¬ 
minuent  fuccelfivement  ,  c’eft  un  très -bon  ligne  ;  au 
lieu  que  s’il  arrive  le  contraire ,  la  maladie  finit  par  la 
mort  ou  dégénéré  en  abfcès  ,  qui  rend  la  maladie  très- 
douteufe ,  fuivant  Forefius ,  Lib.  X  V.  Obf.  24.  fi  le 
pus  fe  répand  dans  les  bronches  Sc  dans  les  poumons. 
L’écume  de  la  bouche ,  l’enflure  de  la  langue  ,  fa  cou¬ 
leur  d’un  noir  pourpré ,  le  froid  qui  s’empare  des  ex¬ 
trémités  ,  une  inquiétude  extraordinaire ,  la  contraélion 
des  hypocondres  ,  un  pouls  dur  ,  intermittent  Sc  con- 
vulfif  font  les  avant-coureurs  de  la  mort  ,  lorfque  la 
maladie  y  doit  conduire  le  malade. 

Cure  de  F  Efquinancie. 

La  méthode  qu’Hippocrate  conleille  de  fuivre  dans  la 
.  cure  de  çette  maladie  confifte  à  faigner  le  malade  aux 


A  N  G  ia 

deux  bras  ,  à  ouvrir  les  veines  qui  font  fous  la  langue, 
à  lui  faire  ufer  de  boiffons  capables  de  diffoudre  les 
humeurs  ,  à  lui  donner  des  gargarifmes  chauds  ,  à  éva¬ 
cuer  une  partie  des  humeurs  par  une  falivation  abon¬ 
dante  Sc  à  rafer  la  tête.  On  peut  encore  ,  fuivant  lui , 
appliquer  un  cérat  fur  la  tête  ,  Sc  fiir  le  tou  en  mettant 
de  la  laine  par-deflus  ;  on  fomentera  encore  des  parties 
extérieures  avec  des  éponges  fines  imbibées  d’eau  chau¬ 
de.  La  boiffon  du  malade  doit  être  de  l’eau  Sc  de  l’hy¬ 
dromel  qu’on  aura  foin  de  faire  chauffer ,  ou  de  la  crè¬ 
me  de  décoéfion  d’orge,  lorfque  l’on  juge  par  la  crife 
que  le  danger  eft  palfé.  De  ratione  vicias  in  acutis. 

Ces  deux  efpeces  à’ efquinancie  exigent  qu’on  faigne  le 
malade  ,  lorfque  fes  forces  le  permettent ,  quand  mê¬ 
me  il  ne  feroitpas  d’un  tempérament  fanguin,  Sc  qu’on 
le  purge  enduite.  On  lui  appliquera  aufli  des  ventoufes, 
directement  fous  le  menton  &  autour  de  la  gorge  ,  afin 
d’attirer  les  humeurs  qui  caufent  la  fuffocation.  On 
doit  employer  des  fomentations  humides ,  car  celles 
qui  font  feches  rendent  la  refpiration  plus  difficile  : 
c’eft  pourquoi  on  appliquera  des  éponges  qu’on  trem¬ 
pera  fouvent  dans  de  l'huile  chaude  plutôt  que  dans  de 
l’eau.  On  peut  encore  employer  efficacement  pour  cet 
effet  des  fachets  remplis  de  fel  qu’on  fera  chauffer  au¬ 
paravant.  11  eft  encore  à  propos  que  le  malade  fe  gar- 
garife  avec  une  décoèfion  d’hyfope  ,  de  mente  ,  de 
thym  ou  d’abfinthe  &  même  de  fon  ou  de  figues  feches 
dans  de  l’hydromel ,  Sc  qu’il  s’oigne  le  palais  avec  du 
fiel  de  bœuf  ou  avec  une  compofition  qui  tire  fon  nom 
des  mûres.  On  peut  encore  y  mettre  deflùs  du  poivre 
en  poudre  qui  produira  un  très-bon  effet. 

Si  ces  remedes  ne  produifent  pas  tout  l’effet  qu’on  s’en 
émit  promis,  il  ne  refte  plus  d’autre  remede  que  de 
ftffr’e  de  profondes  fcarifications  fur  la  mâchoire  au¬ 
tour  du  cou  ;  ou  dans  le  palais  autour  de  la  luette  ,  & 
d’ouvrir  les  veines  qui  font  fous  la  langue,  afin  de  don¬ 
ner  palfageaux  humeurs  qui  occafionnent  cette  mala¬ 
die. 

Si  le  malade  ne  fe  trouve  point  foulagé  ,  c’eft  une  preuve 
que  la  maladie  lui  fera  funefte  :  mais  s’il  l’eft  jufqu’au 
point  de  pouvoir  boire  &  manger,  il  peut  aisément  re¬ 
couvrer  la  fanté.  La  nature  peut  même  quelquefois 
venir  àfonfecours,  pourvu  que  la  maladie  paffe  des 
parties  les  plus  étroites  dans  celles  qui  ont  le  plus  d’é¬ 
tendue.  C’eft  pourquoi  fi  la  tumeur  ou  la  rougeur  fe 
font  remarquer  autour  des  hypocondres,  on  peut  être 
affùré  que  la  maladie  finira  bien-tôt. 

Mais  par  quelque  moyen  que  le  malade  foit  foulagé,  il 
ne  doit  prendre  d’abord  que  des  alimens  liquides,  & 
furtout  de  l’hydromel ,  il  pourra  ufer  enfuited’alimens 
folides  qui  n’aient  point  une  nature  acre ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  repris  fon  état  naturel. 

C’eft  une  opinion  commune ,  que  fi  l’on  mange  une  jeune 
hirondele  ,  on  n’eft  point  en  danger  d’avoir  une  efqui¬ 
nancie  cette  année-là.  On  allure  même  qu’étant  con- 
fervée  dans  du  fel ,  brûlée  ,  réduite  en  poudre  &  mile 
dans  de  l’hydromel  ,  elle  fait  beaucoup  de  bien  aux 
malades  qui  la  boivent.  J’ai  jugé  à  propos  de  rapporter 
ici  ce  remede  quoiqu’il  n’en  foit  fait  aucune  mention 
dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine,  parce 
qu’il  a  quelque  réputation  ,  qu’il  eft  facile ,  Se  qu’il  ne 
peut  produire  aucun  mauvais  effet.  Celse  ,  Lib.  IV. 
cap.  4. 

Voici  quelle  eft,  fuivant  Aretée ,  la  méthode  qu’on  doit 
employer  dans  la  cure  de  la  cynanche  qui  eft  accom¬ 
pagnée  de  l’enflure  du  gofier.  Il  veut  qu’on  la  mette 
promptement  en  ufage,  parce  que  cette  maladie  étant 
extrêmement  aiguë ,  elle  caufe  promptement  la  mort 
au  malade. 

Si  la  maladie  eft  caufée  par  un  excès  dans  le  boire  Sc  dans 
le  manger ,  on  donnera  un  ou  deux  lavemens  au  mala¬ 
de  :  le  premier  doit  être  compofié  à  l’ordinaire ,  à  cau¬ 
fe  qu’il  n’eft  deftiné  qu’à  chaffer  les  excrémenS:  mais 
comme  le  fécond  eft  pour  chaffer  une  partie  des  hu¬ 
meurs  des  amygdales  Sc  de  la  poitrine,  il  ne  doit  point 
être  fimple ,  mais  fait  d’une  décottion  de  centaurée 
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d’hyfope  ,  d’abfinthe,  de  calament  8c  d’ariftoloche.  On 
y  ajoutera  du  miel  Se  une  forte  dofe  de  nitre  ;  car  ces 
drogues  chaffent  les  phlegmes. 

Quand  même  le  malade  auroit  vécu  fobrement ,  on  ne 
laiffera  pas  de  le  faigner  au  bras  en  faifant  l’ouvertu¬ 
re  la  plus  grande  qu’il  fera  pofîible ,  afin  que  le  fang 
puiflefortir  avecimpétuofité  &  en  abondance  ,  car  on 
ne  doit  point  douter  que  la  chaleur,  la  fuffocation  Se 
tous  les  fymptomes  ne  diminuent  par  ce  moyen.  Il  ne 
fera  pas  mal-à-propos  de  tirer  du  fà ng  au  malade  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  fur  le  point  de  tomber  en  fyncope. 
On  doit  prendre  garde  cependant  qu’il  ne  tombepoint 
eft'eéKvement  en  défaillance  ,  car  il  eft  fouvent  arrivé 
que  des  malades  en  font  morts.  Dans  ces  entrefaites 
on  fera  des  ligatures  au-deffus  de  la  cheville  du  pié  8c 
des  genoux  ,  mais  furtout  fur  le  poignet ,  auprès  du 
coude,  8c  au-deffus  du  coude  près  de  l’épaule.  Si  le 
malade  avale  aisément ,  on  lui  donnera  autant  d’ela- 
terium  dans  de  l’hydromel  8c  du  petit  lait  qu’il  en  faut 
pour  le  purger;  car  l’ elaterium  eft  le  meilleur  de  tous 
les  purgatifs  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  On  peut  enco¬ 
re  employer  efficacement  le  cneoron  8c  la  moutarde 
(  vct7rv  )  à  caufe  qu’ils  ont  tous  deux  une  vertu  purga¬ 
tive. 

Si  l’ufage  de  ces  remedes  ne  diminue  point  l’inflamma¬ 
tion,  il  n’eft  rien  de  meilleur  pour  foulager  le  mala¬ 
de  que  de  le  faigner  des  deux  côtés  de  la  langue  8c  de 
lui  tirer  une  grande  quantité  de  fàng.  On  humeéfera 
enfuite  la  partie  enflammée  avec  des  aftringens  ,  afin 
d’arrêter  tant  foit  peu  le  trop  grand  abord  des  hu¬ 
meurs;  on  employera  pour  cet  effet  de  la  laine  trem¬ 
pée  dans  de  l’eau  commune,  qu’on  laiffera  imbiber  de 
vin  8c  d’huile  d’olive  encore  verte.  On  ufera  auffi  de  ca- 
taplafmes  de  même  nature  ,  faits  avec  des  dattes  pilées 
avec  du  vin  8c  des  fleurs  de  rofes,  8c  afin  qu’ils  puif- 
fent  avoir  une  confiftance  convenable  ,  c’eff-à-dire , 
être  mous  &  vifqueux,  on  fera  entrer  dans  leur  compo- 
fition  de  la  farine  d’orge,  de  la  graine  de  lin ,  du  miel 
8c  de  l’huile. 

Si  l’inflammation  tend  à  fuppuration,  on  fe  fervira  de 
topiques  chauds,  de  même  que  dans  les  autres  efpeces 
d’ efquinancie  :  on  employera  de  la  farine  de  fœnugrec , 
qu’on  mêlera  avec  de  l’encens ,  /xclvva. ,  8c  de  la  réfine  , 
en  y  ajoutant  des  fommités  de  pouliot  de  montagne. 
On  y  joindra  des  fomentations  chaudes ,  au  moyen 
d’éponges  humeétées  d’une  décoélion  de  graine  de  lau¬ 
rier  8c  d’hyfope.  La  fiente  de  chien  8c  de  pigeon  pafi- 
fée  à  travers  un  crible  ,  8c  appliquée  fur  la  partie ,  hâte 
extrêmement  la  fuppuration.  On  préparera  fes  boif- 
fons  avec  de  l’hydromel ,  une  décoéfion  de  lentilles  , 
d’hyfope  ,  de  rofes ,  de  dattes  ou  de  toutes  ces  chofes 
enfèmble.  On  oindra  auffi  la  bouche  jufqu’au  pha¬ 
rynx  ,  ou  avec  des  remedes  Amples ,  tels  que  peuvent 
être  le  fuc  de  mûres  8c  de  grenades, pilées  dans  de  l’eau 
ou  dans  une  décoêfion  de  dattes  ;  ou  avec  des  compofi- 
tions  telles  que  celles  de  mûres,  de  rue,  de  fuc  de  grena¬ 
de  ou  d’hirondelle.  Si  la  bouche  effi ulcérée,  &  qu’il  y 
ait  des  efearres  ,  on  préparera  lesgargarifmes  avec  des 
décodions  d’hyfope  dans  de  l’hydromel ,  ou  de  figues 
grades  dans  de  l’eau  ,  en  y  ajoutant  de  l’amydon  hu- 
meéfé  avec  de  l’hydromel, ou  de  la  décoélion  d’orge  ou 
du  tragus. 

Mais  dans  cette  efpece  d’efquinancie ,  qui  eft  fuivie  de 
l’exténuation  des  parties  &  qu’on  appelle  fynanche , 
on  doit  faire  tout  fon  poffible  pour  attirer  les  humeurs 
8c  la  chaleur  en  dehors ,  afin  que  les  parties  extérieures 
puiffent  s’enfler:  c’elr  pourquoi  on  fera  enforte  que  les 
embrocations  foient  chaudes ,  on  les  préparera  avec  de 
la  rue  ,  de  l’aneth,  8c  du  nitre,  &  on  appliquera  def- 
fus  les  cataplafmes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
On  peut  appliquer  encore  efficacement  un  cérat  avec 
du  nitre  &  de  la  moutarde  ,  afin  d’exciter  la  chaleur, 
qui  contribue  beaucoup  à  la  cure  de  ces  maladies  lorf- 
qu’elle  furvient  dans  les  parties  extérieures.  L’enflure 
du  cou  auffi-bien  que  la  tumeur ,  garantiffent  le  mala¬ 
de  d’une  péripneumonie  lorfquelles  pouflent  en  de- 
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hors, au  lieu  qu’elles  lui  cauflent  la  mort  lorlqu’elles 
fe  rétirent  en  dedans  dans  Y efquinancie. 

Ceux  qui  dans  la  crainte  que  Y  efquinancie  ne  caufe  une 
fuffocation  au  malade  ,  font  une  incifion  dans  latra- 
chée-artere  afin  de  faciliter  la  refpiration  ,  n’ont  point 
connu  ,  à  ce  que  je  crois ,  les  fuites  de  cette  opéra¬ 
tion  ;  caria  chaleur  que  caufe  l’inflammation  augmen¬ 
te  à  caufe  de  la  plaie,  8c  accroît  le  danger  &  la  fuffo¬ 
cation  8c  la  toux.  D’ailleurs ,  quand  même  le  mala¬ 
de  échapcroit  de  ce  danger  ?  les  levres  de  la  plaie  ne 
fauroient  fe  réunir  ni  fe  confolider  à  caufe  de  la  nature 
cartillagineufe  de  la  partie.  Arete’e  ,  de  Curations 
Acutorum ,  Lib.I.  c.  8. 

Il  manque  ici  quelque  chofe  dans  les  Ouvrages  d’Aretée 
que  nous  avons  aujourd’hui ,  car  Aetius  cite  quelques 
paffages  de  cet  Auteur  qui  ne  fe  trouvent  plus  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Aretée  entend  par  le  mot  de  Nitre-,  la  fonde  blanche, 
qui  eft  une  efpece  de  fel  tout-àffait  différent  de  notre 
nitre. 

Cœlius  Aurélianus  nous  a  confervé  la  pratique  d’un 
grand  nombre  d’anciens  Médecins  dont  nous  n’aurions 
eu  fans  lui  aucune  connoiffance.  Il  leur  reproche  avec 
beaucoup  de  liberté  plufieurs  fautes  dont  il  ne  fe  met 
pas  beaucoup  en  peine  de  rendre  raifon.  Il  fiiivoit  la 
feéfe  méthodique,  8c  comme  il  croyoit  que  la  caufe  des 
maladies  réfidoit  dans  les  folides,  8c  qu’elles  ne  prove- 
noient  que  delà  trop  grande  tenfion  ou  du  relâchement 
de  leurs  fibres,  il  réduifoit  la  plupart  des  maladies  à 
deux  efpeces,  favoir  de  contraêlion  / Iridium ,  8c  de  re¬ 
lâchement  laxum  :  ainfi  ,  par  exemple  ,  la  frénéfie 
étoit ,  fuivant  lui ,  une  maladie  de  contraêlion  ,  au  lieu 
qu’il  donnoit  à  la  diarrhée  le  nom  de  maladie  de  relâ¬ 
chement. 

Les  perfonnes  attaquées  de  Y efquinancie  doivent' habiter 
dans  un  appartement  éclairé  qui  ne  foit  point  trop  vaff 
te ,  chaud  8c  exempt  de  toute  odeur  nuifible.  L’air  qui 
a  les  qualités  dont  nous  parlons,  eft  d’une  nature  la¬ 
xative  &  propre  à  s’infinuer  dans  les  parties  enflées.  Le 
malade  doit  être  couché  fur  le  dos ,  la  tête  un  peu  hau¬ 
te  ,  dans  une  pofition  ferme,  immobile  &  commode 
pour  le  malade,  car  tout  mouvement  fait  de  la  peine 
aux  perfonnes  qui  ont  une  tumeur.  On  couvrira  &  l’on 
tiendra  chaudement  le  cou  8c  la  poitrine  du  malade 
avec  de  la  laine  propre ,  douce  au  toucher  &  qui  ne  foit 
point  teinte,  trempée  dans  de  l’huile  chaude  8c  d’une 
odeur  agréable,  on  fera  auffi  de  légères  friéiions  fur 
les  articulations  ;  car  le  relâchement  qui  accompagne 
la  tranfpiration  qu’on  occafionne  par  ce  moyen ,  fe 
communique  aux  parties  affrétées. 

On  doit  ordonner  le  repos  8c  la  diete  au  malade  les  trois 
premiers  jours ,  auffi-bien  que  l’ufage  de  gargarifmes 
laxatifs.  On  fera  auffi  fur  les  parties  extérieures  des 
fomentations  avec  de  l’huile  chaude  &  d’une  odeur 
agréable ,  &  on  y  appliquera  des  veffies  à  demi  rem¬ 
plies  de  la  même  matière. 

Si  la  maladie  eft  violente,  on  fàignera  le  malade  avant  le 
troifieme  jour,  car  la  faignée  eft  abfolument  néceffaire 
pour  hâter  le  relâchement.  S’il  n’y  a  point  de  néceffité 
preffante,on  peut  la  différer  jufqu’au  troifieme  jour,  ou 
même  davantage  fi  les  forces  continuent ,  on  pourra  la 
mettre  alors  en  ufage  fi  l’occafion  l’exige. 

On  doit  faire  des  fomentations  fur  le  cou  8c  la  tête  des 
perfonnes  qui  ont  été  faignées  avant  le  troifieme  jour  , 
avec  de  l’huile  chaude  8c  qui  n’ait  point  de  mauvaife 
odeur ,  leur  en  mettre  quelques  gouttes  dans  les  oreil¬ 
les  8c  leur  ordonner  l’ufàge  des  gargarifmes.  Ils  boi¬ 
ront  de  l’eau  chaude  ou  de  l’hydromel  à  petits  traits, 
de  peur  qu’une  déglutition  8c  une  pereuffion  trop  vio¬ 
lente  n’irrite  les  parties  qui  font  enflées. 

Si  l’on  faigrie  le  malade  le  troifieme  jour ,  on  aura  foin 
de  lui  oindre  le  corps  avec  de  l’huile  chaude  qui  n’ait 
aucune  mauvaife  odeur  ,  8c  de  lui  fomenter  le  vifàge 
avec  de  l’eau  chaude;  on  peut  alors  lui  donner  quel¬ 
que  aliment  liquide  ou  quelque  peu  de  pain  trempé 
dans  de  l’hydromel. 
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Si  le  malade  ne  peut  point  avaler  ce  qu’on  lui  donne ,  il 
fuffira  pour  conferver  fes  forces  de  lui  faire  tomber 
goutte  à  goutte  de  l’hydromel  dans  la  gorge.  On  peut 
continuer  à  lui  en  faire  prendre  les  autres  jours  juf- 
qu’au  déclin  de  la  maladie. 

Il  convient  encore  d’ufer  après  la  fiiignée,durant  quelques 
jours,  de  cataplafmes  qu’on  lui  appliquera  autour  du 
cou,  en  obfèrvant  qu’ils  foient  composés  de  choies  (im¬ 
pies,  comme  de  pain  chaud  trempé  dans  de  l’eau  ,  de 
l’huile,  ou  ramolli  avec  foin  dans  de  l’hydromel ,  ou  de 
fleur  de  froment ,  d’orge,  de  graine  de  lin  ou  de  fœnu- 
grec.  On  peut  tremper  les  drogues  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ci-defiiis,  feules  ou  mêlées  enfemble,  dans  de  l’eau 
chaude ,  de  l’huile,  du  miel ,  dans  une  décoftion  ou  in- 
fufion  de  racine  de  mauve  ou  de  guimauve ,  8c  les  ap¬ 
pliquer  enfuite. 

On  aura  foin  de  changer  fouvent  ces  cataplafmes,  de  peur 
qu’ils  ne  contraélent  en  demeurant  trop  long-tems  fur 
la  partie  quelque  aigreur,  à  caufe  des  exhalaifons  cor¬ 
rompues  qui  fortent  du  corps.  On  les  chauffera  auffi 
afin  que  leur  vapeur  fe  conferve  plus  long-tems  8c  on 
appliquera  extérieurement  des  facs  pleins  de  fon  bouil¬ 
li  dans  l’eau ,  ou  des  veffies  à  demi  remplies  d’eau  8c 
d’huile  chaude.  Les  éponges  dont  on  a  exprimé  en  par¬ 
tie  l’eau  chaude  feule  ou  mêlée  avec  de  l’huile ,  ou  une 
décoélion  faite  avec  des  plantes  émollientes ,  produi- 
fent  un  très-bon  effet.  On  doit  encore  appliquer  ces 
éponges  fur  le  cou ,  la  gorge  8c  fur  les  parties  qui  em¬ 
pêchent  par  leur  enflure  ou  leur  inflammation  le  mala¬ 
de  d’avaler ,  fur  la  bouche  8c  fur  le  nez  ;  on  doit  lui 
faire  tirer  par  le  nez  ces  vapeurs  qui  pénètrent  par  ce 
moyen  fort  avant  8c  relâchent  la  tumeur.  On  ufera  en¬ 
core  de  gargarifmes  qui  aient  beaucoup  de  rapport 
avec  les  cataplafmes ,  8c  on  employera  pour  cet  effet 
de  l’huile  chaude  8c  qui  n’ait  aucune  mauvaifè  odeur, de 
l’eau  chaude  mêlée  avec  de  l’huile ,  comme  auflï  de 
l’hydromel  mêlé  8c  bouilli  avec  de  l’eau ,  du  lait  feul 
ou  mêlé  avec  du  miel  8c  de  l’eau  ,  en  obfèrvant  d’en 
ôter  toutes  les  parties  qui  peuvent  s’être  caillées  ,  de 
peur  que  s’il  en  refloit  quelqu’une  elle  ne  vînt  à  s’ai¬ 
grir  à  caufe  de  la  chaleur  du  lieu. 

On  employera  auffi  une  décoéfion  de  fon  8c  de  reglifle  , 
de  graine  de  lin  ou  de  fœnugrec  qu’on  ne  fera  jamais 
épaiflir ,  de  peur  que  fa  ténacité  vifqueufe  jointe  à  cel¬ 
le  des  humeurs  ,  n’occafionne  une  difficulté  de  refpira- 
tion.  On  peut  encore  fe  fervir  utilement  de  décoc¬ 
tions  de  guimauve  ,  de  febefles  de  Syrie  ,  de  grofle 
moufle ,  de  dattes ,  de  figues ,  aufli-bien  que  d ’alica  8c 
de  décoélion  d’orge. 

Lorfque  la  maladie  commence  à  diminuer ,  on  peut  em¬ 
ployer  utilement  le  vin  de  Sybaris ,  de  Crete  ,  ou  le 
gros  vin:mais  je  fuis  perfuadé  que  les  légers  aftringens 
8c  les  médicamens  épaiffiffans ,  (  (lymmata  )  font  hors 
de  faifon  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ;  car  on  n’em¬ 
ploie  ces  remedes  qu’au  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  lorfque  les  fymptomes  font  encore  légers,  8c  que 
le  malade  ne  fe  plaint  que  d’une  foible  douleur  dans 
la  gorge  8c  dans  la  luette  ;  8c  Theflalus  lui-même  n’or¬ 
donne  1  epofca  qu’à  ceux  qui  font  menacés  de  la  fynanche 
8c  non  point  à  ceux  qui  en  font  actuellement  attaqués. 

On  peut  fe  fervir  au  commencement  de  la  maladie , 
non-feulement  du  pofca ,  mais  encore  de  décodions  de 
légers  aftringens  ,  tels  que  les  rofès,  les  dattes  de  la 
Thébaïde  ,  les  lentilles ,  le  myrthe  ,  le  lentifque  8c  le 
maftic  ,  qu’on  peut  faire  bouillir  dans  de  l’hydromel 
ou  quelque  autre  des  liqueurs  dont  on  a  parlé  ci-def- 
fus  ,  toutes  les  fois  que  leur  qualité  aftringente  a  be- 
foin  d’être  corrigée  parle  mélange  d’une  liqueur  émol¬ 
liente.  Le  fuc  de  riz  eft  encore  très -bon,  aufli-bien 
que  le  remede  appellé  diacodion ,  diflous  dans  de  l’hy¬ 
dromel  ,  fouvent  même  en  fubftance ,  fi  on  en  oint  le 
palais.  Le  diamoron,  le  diaporon  ,  le  diamyrrhion  ,  les 
trochifques  d’Andron ,  le  fphragis  de  Polyidas ,  les  an¬ 
thères  avec  du  miel ,  8c  tous  les  remedes  préparés  avec 
du  coin  ou  des  grenades,  des  rofes ,  des  écorces  de  gre¬ 
nades  ,  des  noix  de  galles ,  du  verjus ,  du  nerprun  8c  au- 
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très  ferrtblables ,  ont  auffi  la  même  vertu. 

Lorfque  la  maladie  eft  formée ,  on  agira  comme  nous  Pa¬ 
vons  dit  ci-deffus  ;  outre  cela ,  fi  l’on  s’apperçoit  que 
les  humeurs  qui  font  condensées  par  la  chaleur  de¬ 
viennent  gluantes  8c  qu’elles  paroilfent  extérieure¬ 
ment  ,  on  les  délayera  8c  on  les  enlevera  avec  une 
éponge  chaude  :  mais  fi  elles  font  en  dedans  ,  on  fe 
fervira  du  dipyrene ,  (  infiniment  pour  nettoyer  le  go- 
fier  )  dont  on  enveloppera  la  tête  avec  de  la  laine  fort 
douce  8c  fort  déliée;  car  fi  on  laifloitces  humeurs  vif- 
queufes,  elles  procureroient  la  fuflocation.  Si  elles  font 
fi  avant  qu’elles  échappent  à  la  vue,  on  les  atténuera 
en  fê  gargarifânt  avec  de  l’hydromel  qu’on  fera  bouil¬ 
lir  auparavant ,  ce  qui  augmente  fon  efficacité  ;  quel¬ 
ques-uns  donnent  au  malade  de  la  décoétion  d’orge 
mêlée  avec  un  peu  de  fel. 

On  doit  éviter  de  fe  fervir  de  tous  les  remedes  qui  font 
d’une  nature  acre;  car  ils  épaifliflent  en  irritant  la  tu¬ 
meur  ,  les  humeurs  qui  affluent  dans  cette  partie. 

Si  le  ventre  ne  fait  point  fes  fonélions ,  on  donnera  au 
malade  un  lavement  d’huile  8c  d’eau  chaude,  dans  le¬ 
quel  on  mettra  quelquefois  du  miel  ;  car  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  cette  décoélion  relâchent  les  parties 
enflées  qui  font  autour  de  la  gorge  ,  fans  compter  que 
lorfque  le  ventre  eft  libre  la  refpiration  l’eft  auffi,  non- 
feulement  dans  la  fynanche  ,  mais  encore  lorfqu’on  fê 
porte  bien  ;  au  lieu  que  la  rétention  des  excrémens  ac¬ 
cable  la  nature ,  &  caufe  par  une  efpece  de  compref- 
fion  des  exhalaifons  acres  dans  le  corps  ,  qui  irritent 
les  tumeurs  8c  rempliflent  la  tête. 

On  peut  employer  utilement  après  les  lavemens  dans  le 
tems  du  déclin  ,  les  ventoufes  8c  les  fcarifications  : 
mais  fi  la  maladie  continue  toujours  avec  la  même 
force ,  on  les  appliquera  beaucoup  plus  utilement , 
aufli-bien  que  les  autres  remedes  qui  font  cefler  la  con- 
traèlion  ,  à  la  pointe  du  jour.  On  appliquera  alors  les 
ventoufes  fur  la  partie  antérieure  du  cou  ou  de  la  gor¬ 
ge  ,  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  le  nom  d’anthereo- 
na ,  aufli-bien  que  fur  la  partie  poftérieure  du  cou  8c 
fur  ces  grands  nerfs  qu’ils  appellent  tenontes ,  une  de 
chaque  côté  fous  le  creux  des  oreilles ,  (  fub  aurium  la - 
canif).  On  doit  particulièrement  faire  attention  à  ces 
endroits  lorfqu’on  veut  examiner  en  quel  état  eft  la 
maladie. 

Si  la  maladie  ne  diminue  point  8c  que  la  délicatefle  du 
malade  &  la  crainte  qu’il  a  de  la  lancette  ne  permette 
point  d’employer  les  fcarifications ,  on  appliquera  des 
fàngfues,  que  les  Grecs  appellent  /ScTeAAco ,  aux  en¬ 
droits  que  nous  avons  indiqués  ;  8c  fi  après  qu’elles  fe 
feront  détachées  l’évacuation  n’eft  pas  fuffifante  ,  on 
aura  foin  d’appliquer  des  ventoufes  fur  les  piquures 
qu’elles  ont  faites ,  afin  d’évacuer  autant  qu’il  le  faut  ; 
on  employera  outre  cela  des  fomentations  d’huiles  , 
des  cataplafmes  &  des  bains  de  vapeurs  convenables. 
On  appliquera  enfuite  fur  le  malade  des  épithemes  in¬ 
fusés  dans  de  l’huile  avec  des  éponges  imbibées  de  la 
même  matière;  car  je  n’approuve  point  les  fomenta¬ 
tions  feches  au  moyen  de  fachets ,  à  caufe  qu’elles 
font  capables  de  condenfèr.  Lorfque  l’enflure  eft  ex¬ 
traordinaire  ,  je  fcarifie  encore  la  langue  ,  le  pharinx , 
&  le  palais  avec  une  lancette  mince  &  longue  ( phle - 
botomus  )  ;  car  le  fang  qu’on  tire  par  ce  moyen  diminue 
le  gonflement  des  parties. 

On  ufèra  après  la  fcarification  de  gargarifmes  &  on  oin¬ 
dra  le  palais  8c  les  parties  intérieures  de  la  gorge  lorf¬ 
que  la  maladie  commencera  à  diminuer,  avec  du  miel 
bouilli  ou  avec  un  remede  préparé  avec  une  décoélion 
de  mauve  fauvage ,  de  graine  de  fœnugrec ,  de  lin ,  d’a- 
mydon,  du  miel  8c  de  l’huile,  ou  avec  des  pépins  de 
raifins  pilés  avec  du  pain ,  ou  une  décoétion  de  graine 
de  lin ,  ou  avec  du  miel  &  du  vin  de  Chypre,  dans  le¬ 
quel  on  aura  fait  bouillir  de  la  racine  de  mauve  fau¬ 
vage  ,  ou  bien  de  la  fleur  d’alica  8c  de  la  graine  de 
lin. 

Si  la  maladie  continue  toujours  avec  la  même  force  ,  on 
mettra  en  ufage  les  fcarifications ,  non-feulement  de 
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la  gorge  ou  des  parties  voifmes  des  amygdales ,  ap¬ 
pelles  par  les  Grecs  anthereon,  8c  des  grands  nerfs  du 
cou  appellés  tenontes  ;  mais  encore  de  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  tête,  des  épaules  8c  des  parties  entre-deux , 
que  les  Grecs  appellent  metaphrenon  8c  de  la  poitrine  : 
car  quoique  les  parties  qui  fervent  à  la  déglutition 
foient  les  plus  affectées  ,  les  autres  parties  du  corps 
ne  laiffent  pas  de  s’en  reffentir. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Médecins  qui  n’étant  point 
au  fait  de  la  méthode  de  traiter  cette  maladie,  dont 
ils  placent  la  caufe  dans  les  fluides  ,  ne  cherchent  qu’à 
détourner  la  matière  morbifique ,  en  appliquant  des 
ventoufes ,  tantôt  aux  aines ,  tantôt  fur  la  région  du 
diaphragme,  8c  tantôt  fur  la  poitrine,  accompagnées 
de  fcarifications  ;  ils  font  enfuite  la  même  chofe  fur 
la  gorge,  le  cou  8c  les  parties  qui  leur  font  contiguës. 

Si  la  maladie  eft  évidemment  fur  fon  déclin  ,  .on  pourra 
donner  pour  nourriture  au  malade  du  pulfe  ,  qui  eft  une 
efpece  de  panade  ,  des  œufs  pochés  ,  en  rejettant  en¬ 
tièrement  tout  aliment  acre ,  trop  affaifonné  ,  capable 
d’échauffer ,  vineux  Sc  âpre  ,  8c  tout  ce  qui  peut  irriter 
les  parties  qui  fervent  à  la  déglutition;  car  la  moindre 
chofe  eft  capable  de  faire  revivre  la  maladie.  On  peut 
encore  appliquer  fur  la  partie  qui  étoit  le  fiége  de  la 
maladie ,  un.cérat  préparé  avec  de  l’huile  odoriférante, 
ou  1  ’Oleum  Cyprinum ,  ou  Gleucinum  ,  ou  Irinum  ,  ou 
Malabathrinum ,  (  voyez  la  compofition  de  ces  huiles 
fous  leur  nom  propre  adjeclif  )  avec  de  la  racine  de 
mauve  de  marais.  On  fera  enfuite  prendre  les  bains  au 
malade,  &  on  lui  permettra  l’ufage  du  vin.  Ccslius, 
Acitt.  Morb.  L.  III.  c.  .3. 

.Hippocrate  ,  parmi  les  Anciens  ,  dans  fon  Traité  De  Sen- 
tentiis  Cnidiu,  parlant  du  régime  qu’on  doit  garder 
dans  les  maladies  aiguës  ,  avertit  qu’on  doit  faigner 
aux  deux  bras  ceux  qui  font  attaqués  de  la  fynanche  ce 
qu’on  ne  doit  point  faire  ,  à  caufe  qu’une  trop  grande 
perte  de  fang  peut  faire  tomber  le  malade  en  défaillan¬ 
ce  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  nous  ne  tirons  qu’autant  de  fang 
qu’il  en  faut  pour  diminuer  les  contractions. 

Il  ordonne  encore  d’ouvrir  les  veines  fublinguales ,  ce 
qui  eft  non-feulement  hors  d’ufage,  mais  encore  perni¬ 
cieux  ;  car  la  matière  fe  portant  en  grande  quantité 
vers  lepaffage  qui  n’eft  point  allez  grand,  elle  s’y  ar¬ 
rête  ,  8c  remplit  les  parties  qui  fe  trouvent  par  ce 
moyen  beaucoup  plus  chargées  qu’elles  ne  l’étoient  au¬ 
paravant. 

Il  veut  encore  qu’on  faffe  une  ligature  autour  du  cou ,  afin 
de  faire  enfler  les  veines,  furtout  lorfque  la  fynanche 
n’eft  accompagnée  d’aucune  enflure  apparente.  Il  eft 
certain  cependant  qu’une  pareille  ligature  doit  aug¬ 
menter  la  difficulté  de  refpirer.  Il  eft  difficile  auffi , 
lorfque  les  veines  fublinguales  font  ouvertes  ,  d’arrêter 
le  fang  qui  en  fort  ;  car  on  ne  peut  y  appliquer  aucun 
aftringent  fans  danger,  8c  il  eft  impoflïbled’y  faire  une 
ligature.  D’ailleurs,  il  eft  ordinaire  aux  tumeurs,  lorf- 
qu’elies  font  ouvertes ,  d’occafionner  une  hémorrha¬ 
gie- 

L’Auteur  que  nous  avons  cité  ci-deffus  ,  Hippocrate , 
emploie  des  gargarifmes  chauds  8c  des  fomentations  : 
mais  il  ne  nous  dit  point  quels  font  les  ingrédiens 
dont  il  fe  fert.  Il  veut  auffi  qu’on  rafe  la  tête  du  mala¬ 
de  ,  qu’on  la  fomente  continuellement  avec  des  épon¬ 
ges,  8c  qu’on  la  couvre  enfuite  avec  une  toile  cirée  & 
de  la  laine.  Il  ne  permet  à  fon  malade  que  l’ufage  de 
l’eau  chaude  &de  l’hydromel;  &  il  le  nourrit  fur  la  fin 
de  la  maladie  ,  de  crème ,  fans  fpécifier  de  quelle  natu¬ 
re  elle  eft  ;  ne  faifant  pas  attention  que  le  déclin  de  la 
maladie  n’étant  que  fix  ou  fept  jours  après  qu’elle  a 
commencé ,  il  eft  ridicule  de  défendre  toute  nourritu¬ 
re  au  malade  pendant  tout  ce  tems-là. 

L’ufàge  des  fomentations  eft  fort  utile  :  mais  elles  font 
autant  d’effet  fur  le  cou  &  fur  le  haut  de  la  gorge ,  que 
les  Grecs  appellent  anthereon ,  que  fur  la  tête.  On  doit 
tenir  chaudement  la  partie  ,  8c  y  appliquer  de  la  toile 
cirée  fur  le  déclin  de  la  maladie. 

Il  eft  bon  d'obferver  encore ,  qu’il  oublie  de  nous  dire  , 
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quelle  eft  la  quantité  de  boiflon  qu’il  permet  au  mala¬ 
de  ;  de  quelle  maniéré  8c  en  quel  tems  il  en  doit  ufèr. 
Bien  plus ,  il  nous  avertit  dans  fon  fécond  livre  des 
maladies  ,  qu  on  doit  lui  donner  des  lavemens  &  des 
potions  purgatives,  que  les  Grecs  appellent  catharti¬ 
ques  ,  qui  ne  font  qu’irriter  davantage  par  leur  acrcté 
les  parties  enflées. 

Quant  à  ce  qu’il  dit ,  qu’il  faut  faigner  le  malade  dans  les 
parties  fituées  fous  la  gorge  ,  je  trouve  que  la  chofe  eft 
dangereufe  8c  inutile  ;  dangereufe,  à  caufe  qu’il  eft  né- 
ceflaire  de  séparer  plufieurs  parties  avant  de  pouvoir 
découvrir  la  veine;  8c  inutile,  à  caufe  qu’on  peut  em¬ 
ployer  auffi  utilement  la  faignée  du  bras  ;  l’évacuation 
continuelle  de  la  matière  ,  par  des  lavemens ,  des  pur¬ 
gatifs  ,  &  la  faignée  ne  peut  gueres  fe  tenter  dans  le 
fens  de  l’Auteur  ,  qui  concilie  l’emploi  de  ces  trois 
moyens  dans  le  même  tems. 

Si  le  malade  eft  en  danger,  dit-il ,  d’être  fuffoqué  ,  on  in¬ 
troduira  dans  fon  gofier  l’ aulifcus ,  que  nous  pouvons 
comparer  à  la  cannule  d’une  feringue  ,  afin  qu’il  re¬ 
çoive  par  ce  moyen  la  fumée  de  l’hyfope  ,  du  foufre  8c 
du  bitume  qu’on  fera  brûler.  L’Auteur  donne  sûre¬ 
ment  ici  dans  l’erreur  ;  car  comment  eft-il  poffible  de 
pouvoir  introduire  cet  inftrument  dans  le  gofier  du 
malade ,  tandis  que  la  violence  de  la  maladie  ne  lui 
permet  point  de  donner  paffage  à  l’air  le  plus  fubtil  l 
Peut-il  croire  d’ailleurs  qu’il  puiffe  refpirer  une  fumée 
épaiffe  qui  caufe  fouvent  une  fuffocation  auxperfonnes 
qui  fe  portent  bien  ? 

Il  trouve  à  propos  qu’on  faigne  le  malade  aux  deux  bras 
8c  aux  veines  fublinguales  ,  ce  que  nous  avons  condam¬ 
né  ci-deffus  comme  une  chofe  dangereufe  ;  car  on  ne 
peut  mettre  cette  opération  en  ufage  fans  incommoder 
extrêmement  le  malade. 

Diodes  prétend,dans  le  livre  qu’il  a  écrit  fur  les  caufes&  la 
cure  des  maladies,  qu’on  doit  faigner  les  perfonnes  fan- 
guines  aux  deux  bras,  &  ufer  de  fcarifications  à  l’égard 
de  celles  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  fang.  Il  veut  qu’on 
oigne  continuellement  le  malade  avec  du  fiel  de  bœuf 
mêlé  avec  de  la  pédiculaire  des  prés  ,  du  nitre  8c  des 
baies  Cnidiennes  ,  8c  qu’on  les.  employé  auffi  pour  des 
gargarifmes.  Il  veut  auffi  qu’on  garde  du  poivre  dans  la 
bouche  ;  que  l’on  fomente  le  cou  avec  des  éponges; 
qu’on  le  couvre  avec  de  la  toile  cirée ,  8c  qu’on  affoi- 
bliffe  le  malade  le  plus  qu’il  eft  poffible. 

J’approuve  l’ufage  d?  la  faignée ,  non-feulement  pour 
les  perfonnes  fanguines  ,  mais  encore  pour  toutes  cel¬ 
les  qui  font  attaquées  de  cette  maladie ,  lorfque  leurs 
forces  le  permettent,  pourvu  qu’on  ne  les  faigne  point 
aux  deux  bras  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus.  Nous 
ne  faurions  approuver  l’ufàge  des  gargarifmes  Sc  des 
linimens  qui  ont  un»  qualité  extrêmement  acre  ,  que 
nous  n’employons  point  non  plus  dans  les  tumeurs  qui 
viennent  aux  yeux  :  la  pédiculaire  eft  capable  de  cau- 
fer  Vefquinancie  aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien,  en 
leur  caufantune  inflammation  foudaine  de  la  gorge.  Il 
ne  convient  pas  non  plus  d’affoiblir  le  corps  en  l’exté¬ 
nuant  ,  mais  de  relâcher  les  parties  qui  font  enflées  par 
des  remedes  convenables. 

Praxagore ,  dans  le  quatrième  livre  des  Cures ,  traite  les 
perfonnes  attaquées  de  la  fynanche  avec  des  lavemens, & 
les  affaiblit  en  les  faifant  fuer.  Il  emploie  quelquefois 
la  faignée,  auffi-bien  que  les  émétiques.  Tantôt  il  cou¬ 
pe  la  luette,  8c  quelquefois  il  la  fearifie,  8c  confolide 
la  plaie  avec  du  goudron.  Nous  fouhaiterions  lavoir 
quel  eft  le  jugement  des  autres  Médecins  touchant 
cette  méthode  ;  car  un  vomilfement  exceffif  a  fouvent 
causé  la  mort  au  malade  par  une  diltenfion  8c  une  fuft'o- 
cation  :  on  peut  relâcher  la  luette  fans  la  couper , 
8c  l’on  doit  employer  pour  cet  effet  les  moyens  les  plu? 
doux. 

Erafiftrate  ,  dans  le  fécond  livre  de  fon  Anatomie,  dans 
lequel  il  traite  des  maladies  particulieres,ordonne  dans 
quelques  occafionspour  Vefquinancie ,  des  fomentations 
avec  des  éponges,  des  cataplafmes  ,  8c  un  remede ap- 
pellé  Catapotium ,  (Pilules)  dans  lequel  d  entre  du 


caftor,  5c  qu’il  fait  prendre  aux  malades  dans  du  VÎrt  : 
mais  ce  remede  ne  vaut  rien  à  tout  égard  ;  car  le  vin  eft 
un  aftringent ,  5c  tout  le  monde  fait  que  le  caftor  a  une 
“qualité  acre  qui  ne  peut  qu’être  contraire  aux  tumeurs. 
Hérûphilene  dit  rien  de  la  fynariche. 

Afclepiade  dit  ,  dans  le  fécond  livre  des  maladies  ai¬ 
gues,  qu’on  doit  faigner  les  perfonnes  attaquées  de  la 
Jynancloe ,  les  purger,  leur  appliquer  des  cataplafmes, 
ieur  donner  des  gargarifmes  ,  5c  employer  des  onc¬ 
tions  atténuantes  Se  apéritives,  préparées  avec  l’hyfo- 
pe  ,  l’origan ,  le  thym ,  le  mélilot ,  l’abfinthe ,  les  dé¬ 
codions  de  figues,  le  nitre ,  la  pédiculaire  des  prés ,  la 
centaurée,  l’élaterium,  le  fiel  de  bœuf,  la  réfine  de 
cedre,  auxquelles  il  joint  l’uiage  des  ventoufes  Se  des 
fcarifications.  11  nie  qu’on  puiffe  tirer  du  fang  de  la 
partie  tuméfiée  par  le  moyen  des  ventoufes, foit,  comme 
il  dit ,  à  caufe  que  cette  maladie  eft  accompagnée  de  la 
fievre  ,  ou  parce  que  la  chaleur  des  ventoufes  eft  fur- 
montée  par  la  caufe  efficiente  de  la  tumeur  ,  Sc  détour¬ 
née  vers  un  autre  endroit;  ce  qui  l’empêche  de  produi¬ 
re  fon  effiet.  Il  ordonne  de  faigner  le  malade  au  front, 
dans  les  angles  des  yeux  ,  aux  veines  fublinguales  ,  ou 
au  bras.  Il  veut ,  fi  la  maladie  eft  violente,  qu’on  fca- 
rifie  le  gofier,  c’eft-à-dire,  les  amygdales ,  5c  les  par¬ 
ties  qui  font  autour  de  la  luette  ;  car  c’eft  d’une  inci- 
fion  égale  Sc  uniforme  dans  ces  parties  ,  qu’il  appelle 
homoiotomie,  qu’on  doit  attendre  le  plus  de  fecours.  Il 
eft  du  fêntiment  qu’on  ouvre  latrachée-artere ,  en  quoi 
il  s’accorde  avec  les  Anciens  ,  qui  donnent  à  cette  opé¬ 
ration  le  nom  de  Laryngotomie. 

On  découvre  un  grand  nombre  de  fautes  dans  cette  mé¬ 
thode  ,  car  tout  ce  qui  eft  d’une  nature  acre  irrite  les 
humeurs  ;  la  faignée  eft  nuifible  aux  parties  affeéiées 
comme  nous  l’avons  prouvé  ci-devant.  Il  tombe  d’ail¬ 
leurs  dans  une  abfùrdité  manifefte  en  ordonnant  des 
lavemenspour  détourner  les  matières  des  parties  affec¬ 
tées, pratique  qui  eft  contraire  à  l’évacuation  de  ces  par¬ 
ties  par  l’ouverture  de  leurs  veines, qu’il  confeille  pour- 
îantde  faire.  Il  fe  trompe  lorfqu’il  prétend  qu’on  doit 
employer  les  fcarifications  avant  la  fiignée  ;  nous  con¬ 
damnons  entièrement  tous  les  moyens  dont  on  fe  fèrt 
pour  tirer  du  fang  des  parties  affrétées  tant  que  la  ma¬ 
ladie  eft  dans  toute  fa  force.  Il  donne  encore  une  preu¬ 
ve  de  Ion  peu  d’expérience  dans  la  Phyfique  ,  lorfqu’il 
s’imagine  que  la  fievre  empêche  les  ventoufes  d’at¬ 
tirer  la  matière  peccante ,  puifqu’on  voit  communé¬ 
ment  qu’elles  produifent  leur  effet  nonobftant  la  fievre, 
Sc  que  la  chair,  le  fang  5c  les  efprits  font  attirés  par  leur 
force.  On  doit  encore  obferver  que  nous  n’employons 
point  les  ventoufes  pendant  la  violence  du  friffon  , 
parce  que  la  matière  fe  retire  vers  les  parties  intérieu¬ 
res. 

La  fcarification  des  parties  enflées  eft  fort  incommode  5c 
même  dangereufe,  elle  caufe  des  hémorrhagies  fi  vio¬ 
lentes,  qu’il  eft  impoffible  de  les  arrêter.  Supposé  qu’on 
eflaie  de  les  faire, elles  occafionnent  une  prompte  fuffo- 
cation,5c  fi  on  n’y  remédie, il  eft  impoffible  que  la  mort 
ne  foit  une  fuite  de  cette  perte  de  lang;  ou  fi  enfin  le 
malade  évite  une  hémorrhagie  Scia  fuffocation,  l’aug¬ 
mentation  de  la  tumeur  lui  caufe  à  coup  sûr  un  can¬ 
cer  ou  la  gangrené.  Car  fi  les  parties  qui  font  faines 
Sc  dans  leur  état  naturel  s’enflent  lorfqu’on  les  fcàrifie, 
comme  on  l’obferve  tous  les  jours ,  quoiqu’on  emploie 
-des  aftringens  ,  on  doit  s’attendre  que  celles  qui  font 
aéluellement  enflées  doivent  s’enfler  encore  davantage 
lorfqu’on  les  fcàrifie  ,  fiirtout  lorfqu’on  ne  fait  aucun 
ufage  d’aftringens.  En  effet  ,  il  ne  fe  peut  qu’une 
profonde  incifion  ou  fcarification  des  parties  intérieu¬ 
res  lorfqu’elles  font  enflées  au  point  que  le  malade 
n’ufe  qu’avec  peine  de  cataplafmes  Sc  de  Gargarifmes, 
Sc  ne  peut  fouffrir  qu’on  y  touche  ,  ne  foit  nuifible  Sc 
très-dangereufe. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ouverture  de  la  trachée-artere  qu’ils 
appellent  Laryngotomie ,  pour  faciliter  la  refpiration  , 
elle  eft  fabuleufe;  les  Anciens  ne  l’ont  jamais  prati¬ 
quée  ,  Sc  elle  eft  de  1  invention  d’ Afclepiade.  Pour  ne 


pas  employer  plus  de  tems  à  réfuter  cet  Auteur ,  Sc 
pour  faire  voir  l’horreur  que  j’ai  d’une  opération  fi  de- 
fefpérée ,  j’ai  juge  à  propos  de  renvoyer  le  Leéleur  au 
Traité  que  j’ai  deffein  d’écrire  fur  les  remedes  auxi¬ 
liaires  ,  (  Adjutoria  )  où  l’on  trouvera  cette  matière 
traitée  fort  au  long.  Themifon  qui  approuve  la  mé- 

„  thode  que  fuit  Afclepiade  dans  la  cure  des  maladies 
aiguës  qui  ne  font  point  accompagnées  d’une  fievre 
confidérable  ,  mérite  la  même  cenfure  que  lui. 

Serapion  dans  fon  premier  livre  des  Cures  de  la  Synanche , 
ordonne  des  évacuations  par  le  moyen  des  lavemens  Sc 
de  la  faignée  ,  Sc  recommande  l’ufage  des  onguens 
Sc  des  cataplafmes  acres ,  irritans  5c  apéritifs  qu’il  ap¬ 
pelle  Anaflomotiques.  Il  prefefit  aufîi  une  abftinence 
fort  rigoureufe. 

Ce  Médecin  ne  mérite  pas  une  moindre  cenfure  que  les 
précédons ,  car  tout  le  monde  fait  que  les  remedes  acres 
5c  atténuans  irritent  les  tumeurs ,  Sc  que  la  faignée , 
jointe  aux  lavemens  ,  eft  très  dangereufe.  De  plus , 
il  oublie  dans  le  dénombrement  qu’il  fait  de  la  matiè¬ 
re  médicale ,  les  corps  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  remedes  auxiliaires  ;  les  alimens  Sc  les  boifions  ne 
font  pas  de  moindre  importance  que  les  autres  remedes 
auxiliaires  de  quelque  efpece  qu’ils  foient  lorfqu’on 
fuit  un  régime  convenable. 

Héraclide  deTarente  parlant  dans  fon  troifieme  Livre, des 
Cures  des  maladies  internes  ,  nous  avertit  ,  qu’on 
doit  commencer  à  évacuer  par  des  lavemens  ceux  qui 
ont  une  trop  grande  abondance  de  fang ,  Sc  qu’on  peut 
enfuite  les  faigner  quelquefois  au  bras  Sc  quelquefois 
aux  veines  fublinguales.  Il  veut  auflî  qu’on  fomente  le 
cou  5c  la  gorge  avec  des  éponges  trempées  dans  de 
l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  de  la 
rue  Sc  du  pouliot.  Il  approuve  beaucoup  l’ufage  du  ca- 
taplafme  que  nous  appelions  w/x»  Xvmç  ,  qui  eft  fait 
avec  de  l’hydromel ,  mêlé  avec  de  l’encens  de  terre  , 
de  l’iris  d’illyrie,  ou  de  figues.  Il  veut  qu’on  applique 
pendant  la  nuit  une  toile  cirée  ,  préparée  avec  de  l’hui¬ 
le  d’iris ,  Sc  une  égale  quantité  de  réfine  Sc  de  cire. 

Dans  le  cas  où  il  foupçonne  que  les  humeurs  font  épaifi 
fies,  il  veut  qu’on  oigne  le  gofier  avec  du  miel  Sc  de 
1  ’omphacium  ,  Sc  il  ordonne  pour  gargarifine  de  l’hy¬ 
dromel,  dans  lequel  on  fera  bouillir  des  figues  ou  de 
l’origan  Sc  du  poivre.  Il  donne  encore  aux  malades 
jufqu’à  fèpt  dragmes  d’elaterium ,  ce  qui  eft  une  dofe 
exceffive ,  il  en  donne  cinq  grains  à  quelques-uns  dans 
chaque  verre  d’hydromel;  il  leur  donne  enfuite  un  re* 
mede  qu’il  appelle  émétique  ,  qui  a  une  qualité  vomi¬ 
tive,  Sc  qu’il  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez. ,  dit-il, d’origan  Sc  de  panacée  d’EIercule,de  chacun 
une  poignée ,  Sc  mettez-les  dans  un  vaiffeau  de 
cuivre. 

Prenez,  enfuite  de  ce  que  nous  appelions  du  Sumach  rou¬ 
ge  (  rhus  rubrum  )  deux  livres  ,8c  vingt  oignons 
d’Allemagne  (  CeptiL  Germanœ  ,  peut-être  des 
Squilles  )  dont  vous  ôterez  la  peau  extérieure’, 
que  vous  mettrez  enfemble  dans  un  vaiffeau  après 
les  avoir  pilés.  Verfez  deffus  deux  pintes  de  vin 
de  Chio,  de  Rhodes  ou  de  Cnide,  8c  expofez-le 
vingt  jours  au  foleil  avant  Sc  après  le  lever  de  la 
canicule.  Lorfque  la  liqueur  fera  confommée, 
mettez-y  deux  autres  pintes  ,  Sc  expofez-le  de 
nouveau  au  foleil  ;  enfin ,  mettez  le  tout  dans  un 
mortier  ,  Sc  rcduifez-le  en  trochifques  ,  dont  le 
plus  gros  fera  d’une  dragme  8c  demie ,  Sc  les  au¬ 
tres  d’une  dragme  ,  8c  les  plus  petits  d’une  demi- 
dragme  pour  les  donner  les  uns  après  les  autres , 
fuivant  la  force  du  malade,  dans  de  l’hydromel 
ou  en  forme  d’éleétuaire  dans  du  miel  ;  ils  facili¬ 
tent  l’évacuation  des  humeurs  vifqueufès  par  le 
vomiffement,  Sc  lâchent  le  ventre.  Quelques-uns  y 
ajoutent,  dit-il ,  du  melanteria,  Sc  demi-dragme 
de  fuc  de  thapfie.  Si  le  malade  ne  vomit  pas  aisé¬ 
ment  ,  on  y  remédiera  en  lui  enfonçant  dans  le 


ai'  ANG 

gofier  une  plume  trempée  dans  de  l’huile.  Il  ule 
quelquefois  d’une  medecine  préparée  avec  du 
verjus  ,  de  l’elatcrium  &  du  diagred  avec  de 
l’hellébore  noir  &  du  fel, fi  le  malade  a  de  la  peine 
à  vomir;  ou  bien  il  emploie  l’elaterium  avec  du 
vinaigre  &de  la  rue  ,  ou  avec  de  la  molitarde  Sc 
du  fel. 

Nous  défendons,  dit-il ,  l’ufàge  de  la  faignée  Sc  des  la- 
vemens  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la jynanche  pour  s’ê¬ 
tre  refroidis;  mais  nous  les  employons  dans  d’autres 
occafions  :  il  veut  outre  cela  qu’on  ne  doilne  d’autre . 
nourriture  au  malade  que  de  l’eau  ou  de  l'hydromel. 

Mais  toutes  ces  expériences  ou  effais  ne  parodient  être 
autre  chofe  que  de  prompts  expédiens  pour  fatisfairea 
quelques  conjettures  douteufes.  Un  Empirique  qui  n’a 
d’autres  choies  en  vue  que  des  obfervations  qu’on  ap¬ 
pelle  Titp »V/ç,  s’imagine  que  la  faignée  ne  convient 
qu’aux  perfonnesfanguines,  fans  faire  attention  qu’on 
doit  faigner  toutes  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de 
la  Synanche  ,  lorfque  leurs  forces  le  permettent  à  caufe 
de  la  violence  du  relferrement  :  en  un  mot,  c’eft  à  tort 
qu’il  défend  la  faignée  dans  la  Synanche  qui  eft  causée 
par  le  froid  ,  en  examinant  fa  nature  Sc  en  recherchant 
fes  caufès. 

Les  cataplafmes  qu’il  ordonne  font  pernicieux, de  même 
que  fes  fomentations,  à  caufe  de  l’acreté  des  ingrédiens 
dont  ils  font  composés ,  qui  font  d’une  nature  brûlante 
Sc  cauftique.  Ses  médecines  vomitives  auxquelles  il 
donne  le  nom  d’émétiques  caülent  du  gonflement  où 
il  n’y  en  avoit  point  auparavant.  La  plante  du  genre 
des  férules  appellée  thapfie  ,  fuffit  pour  brûler  les  par¬ 
ties  fur  lefquelles  on  l’applique  ,  8c  pour  enflammer 
celles  qui  font  faines  8c  dans  leur  état  naturel.  On  peut 
porter  le  même  jugement  des  médicamens  qui  font 
composés  avec  des  oignons  ,  du  verjus  ,  du  fumach 
rouge  8c  autres  chofes  femblables  ;  la  vieille  huile  a 
encore  une  qualité  acre.  Ceux  qu’il  appelle  catharti¬ 
ques  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  purgatifs  8c 
qu’il  veut  qu’on  employé  en  forme  de  lavemens  ,  cau- 
fent  un  grand  dérangement  dans  les  humeurs  ,  dans 
l’eftomac  8c  dans  les  autres  parties  nerveufes.  C’eft  en¬ 
core  une  preuve  de  négligence  de  n’avoir  point  mar¬ 
qué  le  tems  auquel  le  malade  doit  ufer  de  nourriture. 

Il  y  a  encore  quelques  Médecins  de  fa  feéfe  (  méthodi¬ 
que  )  qui  étant  toujours  attachés  aux  erreurs  des  An¬ 
ciens  ont  approuvé  les  remedes  violens  8c  extraordi-. 
naires  ,  en  ordonnant  quelquefois  de  l’urine  ou  des 
excrémens  humains  avec  du  miel  ,  de  la  myrrhe  8c  de 
la  rue  ,  quelquefois  de  la  centaurée  ,  de"  l’abfinthe  , 
de  l’aurone,  du  thym  ,  de  l’ariftoloche  ,  du  tymbra  , 
que  nous  nommons  fariete  &  de  la  moutarde  ;  l’on  or¬ 
donne  quelquefois  les  trochifques  pythagoriques  Sc  if- 
périens ,  du  nom  de  leurs  inventeurs  ;  d’autres  ce  qu’ils 
■appellent  le  fphragis  de  Polyidas,  des  remedes  aftrin- 
gens  avec  des  onctions  8c  des  cérats  d’onguens  de  ma- 
rum  Sc  de  romarin  ,  qui  font  tous  des  remedes  qui  par 
leur  chaleur  exceflîve&  par  leur  qualité  feche  Sc  attrac¬ 
tive  occafionnent  le  gonflement ,  au  lieu  que  la  mala¬ 
die  qui  eft  par  elle-même  violente  &  dangereufe,  doit 
être  traitée  avec  des  remedes  fimples  Sc  doux.  Ccelius 
Aurei  ianus  ,  Lib.  III.  cap.  4. 

Pour  1  ’efquinancie  : 

Prenez.  du  lafer  de  Cyrene  ,  ou  à  fon  défaut  de  celui  de 
Syrie  ;  délayez-le  dans  de  l’eau  Sc  oignez-en  le 
gofier  par  le  moyen  d’une  plume  ,  en  le  laiffant 
tant  foit  peu  épais  ;  ou  bien  fervez  -  vous  d’eu¬ 
phorbe  que  vous  délayerez  de  la  même  maniéré. 
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Prenez  de  fiel  de  bœuf, 
de  fel , 

de  vinaigre ,  . 
de  miel , 
de  vieille  huile , 


une  égale  quantité. 


Que  vous  mêlerez  enfemble  aVec  foin ,  8c  oignez-voüs-eft 
pendant  quelque  tems  le  gofier  avec  une  plume.  Oü 
bien , 

Prenez  de  la  fleur  de  fenouil ,  que  vous  ferez,  frire ,  deux 
dragmes  ,  cinq  grains  , 

pariétaire  d’Efpagnc  ,  une  dragme  ,  deux  grains 
&  demi , 

Sagapenum  ,  trente-un  grains. 

Réduifez-les  en  poudre  enfemble  Sc  faites-en  une  maflfe 
avec  du  miel. 

Un  remede  excellent  eft  celui  qui  eft  composé  de 

fiel  de  bœuf,  deux  dragmes  ,  cinq  grains , 
elaterium  ,  une  dragme ,  deux  grains  &  demi, 
graine  de  romarin ,  une  dragme  ,  deux  grains 
demi. 

Faites  -  en  une  poudre  que  vous  mêlerez  avec  du  miel. 
Oignez  en  la  gorge  du  malade  apres  l’avoir  délayée 
dans  de  l’eau  chaude  ,  Sc  engagez-le  à  en  avaler  autant 
qu’il  pourra  ;  car  elle  lâche  le  ventre  Sc  foulage  extrê¬ 
mement  par  ce  moyen.  Scribonius  Largus,^]?.  ié>. 

Voici  l’effai  qu’on  a  fait  de  l’excrément  humain. 

Une  perfonne  étoit  fouvent  attaquée  d’une  tumeur  phleg- 
moneufe  autour  de  la  gorge  avec  une  telle  violence  * 
qu’elle  étoit  obligée  de  fe  faire  faigner  pour  prévenir 
une  fuffocation.  Elle  fit  par  hafàrd  connoilfance  avec 
un  homme  qui  lui  promit  un  remede,  &  qui  la  pria  de 
le  faire  appeller  toutes  les  fois  qu’elle  en  feroit  atta¬ 
quée  avant  de  fe  foumettre  à  la  faignée,  ce  qu’elle  ne 
manqua  pas  de  faire  quelque  tems  après  Sc  elle  fût  gué- 
rie'par  le  moyen  d’un  remede  avec  lequel  il  lui  oignit 
le  gofier.  Il  eut  le  même  fuccès  avec  plufieurs  autres 
perfonnes  qui  étoient  affligées  de  la  même  maladie* 
Le  premier  malade  qui  étoit  continuellement  en  danger 
d’être  fliffoqué  ,  qui  étoit  fort  riche  8c  fort  généreux* 
le  pria  de  lui  faire  part  de  fon  fecret.  Lorfqu’ils  fu¬ 
rent  convenus  de  prix ,  le  Marchand  lui  dit ,  que  ce  re¬ 
mede  tiroit  fa  vertu  d’une  certaine  qualité  qui  confif- 
toit  à  laiffer  ignorer  au  malade  la  maniéré  dont  il  étoit 
composé  ;  c’eft  pourquoi  il  obtint  de  lui  qu’il  fubfti- 
tueroit  en  la  place  une  autre  perfonne  fur  la  fidélité  de 
laquelle  il  put  s’affurer  ,  Sc  à  qui  il  communiquero.t 
fon  fecret  après  l’avoir  obligée  par  ferment  de  ne  le  dé¬ 
couvrir  à  qui  que  ce  fût ,  tant  que  l’Auteur  feroit  vi¬ 
vant.  Après  la  mort  de  ce  dernier ,  celui  qui  étoit  char¬ 
gé  de  ce  fecret  guérit  non-feulement  l’acquéreur ,  mais 
encore  plufieurs  autres  malades  avec  ce  remede  ,  Sc 
s’offrit  de  me  le  communiquer  de  bon  cœur ,  quoique 
je  ne  le  lui  eufle  jamais  demandé  ,  fans  exiger  de  moi 
aucune  récompenfe.  Ce  remede  n’étoit  autre  chofe 
jque  l’excrément  d’un  jeune  garçon  mêlé  avec  du  miel 
Attique  deflféché  8c  réduit  en  poudre.  Le  garçon  ne  fè 
nourrifloit ,  fuivant  l’ordonnance  de  l’Auteur ,  que  de 
lupins, tels  qu’on  les  mange  ordinairement  avec  du  pain 
bien  cuit  Sc  aflaifonné  avec  une  quantité  raifonnable 
de  fel  Sç  de  levain.  Il  buvoit  du  vin  vieux  ,  dont  il 
ufoit  de  même  que  des  lupins,  avec  modération,  pour* 
que  la  digeftion  pût  mieux  fe  faire.  On  ne  prenoit 
l’excrément  que  trois  jours  après  que  le  garçon  avoic 
ufé  de  cette  nourriture.  Le  premier  Auteur  préféroit 
les  lupins  à  tout  autre  alimens  à  caufe  qu’ils  caufent 
moins  de  puanteur  ;  mais  celui  de  qui  je  tiens  ce  fe- 
cret ,  m’a  affuré  qu’il  avoit  fouvent  éprouvé  de  le  nour¬ 
rir  avec  de  la  viande  de  chapon  &:  de  perdrix  bouillie 
Sc  fervie  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon  ,  Sc  que  ce  re¬ 
mede  avoit  toujours  produit  le  meme  effet.  Galien ,  de 
Jïmpl.  Medic.  Facult.  Lib.  X.  # 

L’obftruéfion  causée  par  Y  efquinancie  eft  très-dangereufe, 
furtout  lorfque  l’inflammation  eft  intérieure  Sc  qu’elle 
ne  femanifefte  point  par  aucun  figne  extérieur,  prm- 
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cipalement  fi  les  amygdales  Sc  la  luette  font  enflam¬ 
mées.  Dans  cette  circonftance  on  doit  recourir  à  la  fai- 
gnée  :  mais  fi  l’état  du  malade  ne  le  permet  point,  on 
lui  fcarifiera  les  jambes ,  Sc  on  lui  tirera  par  ce  moyen 
du  fang  copieufement.  On  ufêra  de  lavemens  d’une 
nature  acre  ;  on  ne  donnera  aucune  nourriture  au  ma¬ 
lade  ,  fur  le  cou  duquel  on  appliquera  des  remedes  at¬ 
tractifs  ;  car  fi  l’on  peut  attirer  en  dehors  la  matière 
qui  séjourne  dans  ces  parties,  jufqu’à  exciter  une  tu¬ 
meur,  on  peut  elpérer  de  dauver  la  vie  au  malade.  On 
employera  pour  gargarifmes  de  la  crème  d’orge  mêlée 
avec  du  miel  qui  ne  foit  pas  fort  épais ,  ou  bien  une 
décoélion  de  figues  feches  ou  d’hyfope  ,  d’origan  Sc 
de  marrube  ,  afin  de  diffoudre  les  humeurs  épaiffes  Sc 
gluantes  qui  fe  dont  fixées  dans  ces  parties.  Oribase  , 
de  Loc.  affetl.  Curât.  Lib .  IC.  cap.  71. 

Archigene  prétend  que  Vefquinancie  intérieure  eft  causée 
dans  quelques  perfonnes  par  le  dérangement  des  nerfs 
de  l’œfophage  qui  occafionne  une  inflammation  dans 
le  cœur  Sc  dans  les  poumons,  qui  font  les  principes  de 
la  redpi ration  ,  d’où  elle  fe  communique  aux  arteres 
carotides  aufli-bien  qu’aux  parties  qui  leur  font  conti¬ 
guës.  Ce  qui  fait  que  le  malade  n’eft  point  attaqué  dans 
cette  occafion  de  l’apoplexie  eft  ,  que  la  caufe  de  cette 
maladie  n’eft  qu’une  intempérie  dans  aucune  compref- 
fion  des  parties.  Ce  Médecin  prétend  qu’il  eft  à  propos 
dans  cette  efquinancie  d’oindre  la  partie  avec  un  reme- 
de  qui  ait  une  qualité  émétique  tel  que  l’elaterium  Sc 
les  batitures  de  cuivre  avec  du  miel.  J’ai  foulagé  plu- 
fieurs  perfonnes  ,  dit  cet  Auteur  ,  attaquées  d’une  ef¬ 
quinancie  intérieure  avec  un  gargarifme-  de  graine  de 
moutarde  &  par  un  bain  que  je  leur  ai  fait  prendre  aufli- 
tôt  après  ;  j’en  ai  fauvé  un  grand  nombre  par  ce  moyen 
en  diftribuant  la  matière  partout  le  corps.  Arétée  nous 
avertit  (  ceci  ne  fe  trouve  point  dans  les  ouvrages  qui 
nous  reftent  de  cet  Auteur  )  d’appliquer  d’abord  des 
ventoufes  au  deflous  du  nombril  du  malade  ,  &  tout  de 
fuite  fur  les  côtés ,  le  dos  Sc  les  épaules ,  en  les  chan¬ 
geant  continuellement  de  place  ,  Sc  en  les  appliquant 
de  telle  forte  qu’elles  attirent  embas  les  humeurs  con¬ 
tenues  dans  les  parties  fupérieures.  Si  le  malade  eft  fort 
oppretTe ,  on  pilera  de  la  graine  de  moutarde  dans  de 
l’eau, &  après  l'avoir  étendue  fur  un  vieux  linge  ,  on  la 
lui  appliquera  fur  la  poitrine.  On  lui  donnera  enfuite 
un  médicament  préparé  avec  de  la  graine  de  moutar¬ 
de  ,  du  nitre ,  de  l’hyfope ,  des  fquilles  rôties ,  du  foufre 
vif,  en  égale  quantité  ,  qu’on  mêlera  avec  foin  dans 
une  petite  cuillerée  de  miel.  Ce  qu’on  vient  de  lire 
jufqu’icieft  d’Arétée.  On  doit  prendre  garde  lorfqu’on 
emploie  la  faignée  ,  de  faire  l’ouverture  aflfez  grande 
pour  que  la  partie  la  plus  épaiffe  du  lang,  qui  caufe  la 
maladie ,  puifle  fortir.  Si  quelque  raifon  empêche  de 
faigner  le  malade  ,  on  lui  donnera  des  lavemens  d’une 
décoélion  de  centaurée  ,  d’abfinthe  ,  de  calament  Sc 
d’ariftoloche  mêlés  avec  du  miel  8c  une  grande  dofe  de 
nitre.  On  le  purgera  encore  avec  des  phlegmagogues 
parmi  lefquels  l’elaterium  fèmble  quelquefois  être  le 
plus  propre  dans  l’ efquinancie  ;  mais  on  ne  doit  jamais 
le  donner  que  dans  le  petit  lait ,  dans  lequel  on  fera 
bouillir  du  chardon-beni.  Les  pilules  d’aloès  Sc  de  co¬ 
loquinte  font  encore  fort  bonnes  lorfque  le  malade 
peut  les  avaler.  Il  eft  encore  à  propos  de  faire  infufer 
trois  dragmes  d’hiera  d’Archigene-  dans  une  des  dé- 
coélions  que  nous  avons  indiquées  ci-deflùs  pour  les  la¬ 
vemens  ,  après  avoir  auparavant  vuidé  le  ventre  parle 
moyen  d’un  lavement.  Après  ces  évacuations  généra¬ 
les  on  appliquera  des  ventoufes  fous  la  mâchoire  ou 
fous  le  menton  ,  fùpposé  qu’il  y  ait  quelque  tumeur 
aux  environs  ;  on  fcarifiera  aufii  ces  endroits  pour  en 
tirer  une  grande  quantité  de  fang ,  Sc  l’on  répandra  du 
fel  fur  les  incitions.  S’il  n’y  a  aucune  tumeur  apparen¬ 
te,  comme  c’eft  l’ordinaire  dans  l’ efquinancie  cachée, 
on  appliquera  des  ventoufes  fur  les  tendons  du  cou  au¬ 
près  de  la  première  vertébré,  qu’on  ôtera  promptement 
pour  prévenir  la  luxation  Sc  la  diflocation  des  vertebres. 
Après  avoir  lailTé  prendre  quelque  repos  au  malade , 
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on  mettra  en  ufàge  les  cataplafmes  le  même  jour  aufli- 
bien  que  le  fuivant.  Les  iinimens  Sc  les  gargarifmes 
font  ce  qu’on  peut  employer  de  mieux  les  jours  fui- 
vans  ;  c’eft  pourquoi  fi  la  maladie  commence  par  une 
inflammation  ,  nous  employerons  d’abord  de  cette  fa¬ 
çon  des  aftringens  qui  n’aient  rien  de  violent,  comme 
une  décoétion  de  rofes  ,  de  lentilles  &  de  dattes  ,  une 
infufion  de  feuilles  de  rofes  dans  de  l’hydromel ,  une 
déco&ion  de  fumach  dans  de  l’hydromel ,  ou  une  dé- 
coélion  de  febeftes.  S’il  fùrvient  une  excoriation  des 
parties ,  on  donnera  au  malade  de  la  crème  de  froment 
toute  chaude  ,  Sc  on  lui  fera  laver  la  bouche  avec  une 
décottion  de  fon  ou  du  lait  feul.  Je  fuis  toujours  pour¬ 
vu  ,  dit  Archigene  ,  d’un  remede  qui  confifte  en  huit 
dragmes  de  fumach  ordinaire  ,  quatre  dragmes  de 
feuilles  de  rofes  ,  Sc  deux  dragmes  de  coftus  Sc  de  fa- 
fran  :  je  mets  ces  drogues  dans  de  l’hydromel  Sc  je 
m’en  fers  en  forme  de  gargarifme ,  avec  lequel  j’ai 
guéri  fans  peine  des  inflammations  Sc  des  ulcérations 
aux  amygdales ,  qui  n’euflent  point  manqué  d’avoir  des 
fuites  funeftes.  Les  Iinimens  doux  tels  que  la  crème  Sc 
le  fumach  ordinaire  bouillis  dans  de  l’hydromel  juf> 
qu’à  une  confiftance  folide ,  font  très-propres  aux  par¬ 
ties  enflammées  :  mais  on  doit  auparavant  laifler  ra¬ 
mollir  le  fiimach  jufqu’à  ce  que  l’hydromel  en  ait  pris 
la  couleur  Sc  le  goût.  Le  fuc  de  la  grenade  entière  pi¬ 
lée  Sc  mêlée  avec  une  troifieme  partie  de  miel  ,  eft: 
aufii  un  excellent  remede  fi  l’on  en  oint  les  parties  af- 
feétées. 

Si  la  maladie  ne  cede  à  aucun  de  ces  remedes ,  Sc  que 
l’affluence  des  humeurs  augmente ,  on  ouvrira  les  vei¬ 
nes  fublinguales,  celles  du  front,  ou  celles  qui  font 
auprès  du  grand  angle  de  l’œil,  on  enveloppera  le  cou 
avec  du  linge  trempé  dans  de  l’huile  chaude  ,  Sc  on  y 
appliquera  un  cérat  préparé  avec  de  l’huile  cyprinum , 
ou  gleucinum ,  ou  préparé  avec  du  moût  ;  c’eft-à-dire , 
du  vin  qui  n’a  point  encore  fermenté.  (Voyez  la  pré¬ 
paration  de  ces  huiles  fous  les  mots  Cyprinum  Sc  Gleu- 
cinum.  )  Si  la  maladie  continue  toujours  ,  on  doit  s’at¬ 
tendre  à  un  ablcès  ;  dans  un  pareil  cas ,  il  eft  à  propos 
que  le  malade  fe  lave  la  bouche  avec  une  décoélion  de 
figues ,  qui  produira  beaucoup  plus  d’effet ,  fi  on  y 
ajoute  de  l’hylope.  Il  n’eft  rien  de  meilleur  en  ce  cas 
d’ulcération  que  le  lafran  dans  de  l’hydromel,  &  qu’u¬ 
ne  décoâion  de  régliffe.  Lorfque  la  maladie  eft  à  for» 
plus  haut  période  ,  le  malade  ne  peut  mieux  faire  que 
de  fe  laver  la  bouche  avec  une  déco&ion  d’orge  ou 
d’alica ,  ce  qui  prévient  plufieurs  accidens  Sc  empêche 
l’abfcès. 

Voici  une  fomentation  pour  l’elquinancie  que  le  mala¬ 
de  peut  recevoir  dans  fa  bouche  : 

Prenez,  origan  ,  hyfope ,  làriette  Sc  graine  de  fenouil  , 
avec  une  quantité  fuffifante  de  vinaigre  Sc  de  ni¬ 
tre  ,  pilez-les  dans  un  pot  qui  foit  parfaitement 
bouché, à  la  réferve  d’un  trou  qu’on  laiffera  dans 
le  milieu  du  couvercle,  Sc  dans  lequel  on  ajufte- 
ra  un  rofeau ,  par  l’extrémité  duquel  le  malade 
recevra  les  vapeurs  qui  en  fortent.  Si  le  rofeau 
devient  trop  chaud  ,  pour  que  les  levres  du  ma¬ 
lade  puiffent  le  fupporter  ,  on  vuidera  la  coque 
d’un  œuf  qu’on  percera  aux  deux  extrémités, 
dans  l’une  defquelles  on  paffera  le  rofeau  ,  le  ma¬ 
lade  devant  recevoir  l’autre  dans  la  bouche.  La 
fomentation  fera  beaucoup  plus  douce  fi  l’or» 
emploie  au  lieu  de  vinaigre,  de  l’oxycrat  ou  de 
l’eau.  Il  eft  quelquefois  befoin  d’un  remede  plus 
acre  &  plus  pénétrant  pour  faire  enfler  les  chairs , 
afin  de  faire  ceffer  la  comprefllon  intérieure  qui 
tourmente  le  malade  ;  car  la  maladie  devient 
quelquefois  fi  opiniâtre  qu’on  a  été  obligé  d’ufer 
de  remedes  dégoutans ,  tels  que  l’excrément  hu¬ 
main  qu’on  a  ordonné  pour  liniment  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  ;  quelques-uns  l’employent  lors¬ 
qu’il  eft  frais ,  Sc  d’autres  après  l’avoir  fait  sécher 
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Sc  réduit  en  poudre  ,  le  mêlent  avec  du  nard  ou  I  Mais  on  ne  nourrira  le  chien  pendant  deux  jours  qu’avec 
de  la  myrrhe  pour  lui  ôter  fa  puanteur.  |  des  os. 


Il  eft  tems  de  paffer  des  remedes  acres  Sc  violens ,  à  ceux 
qui  font  d’une  nature  plus  douce ,  comme  font  les  tro- 
chifques  d ’Andron  ,  Sc  autres  femblables.  Les  éméti¬ 
ques  font  fort  falutaires  ,  furtout  à  ceux  qui  ont  un 
fentiment  de  pefanteur  autour  du  ventre.  Le  remede 
d’Archigene  dont  je  me  fers  dans  Yefquinancie  inté¬ 
rieure,  Sc  qui  eft  encore  admirable  pour  l’afthme  eft 
compofé 

de  quatre  ou  cinq  grains  d’élaterium , 
de  trente  fept grains  à? écume  de  nitre  (  fpuma  nitri,) 
&  dé  une  dragme  de  graine  de  moutarde ,  qu’on  pi¬ 
lera  ,  &  qu’on  mêlera  dans  l’eau. 

L’élaterium  broyé  avec  de  l’huile  ou  du  miel,  excite  le 
vomiffement ,  lorfqu’on  en  frotte  les  parties  auffi  avant 
qu’on  le  peut,  furtout  fi  on  le  mêle  avec  de  l’écume 
de  nitre  (  fpuma  nitri.)  Le  cuivre  brûlé  Sc  broyé  avec 
de  l’huile  de  Cyprès  produit  le  même  effet ,  lorfqu’on 
en  oint  les  parties.  Le  fiel  de  bœuf  eft  auffi  fort  bon 
pour  cela,  de  même  que  le  nitre  bu  dans  de  l’oxymel, 
le  fuc  de  centaurée  avec  du  miel ,  Sc  les  cloportes , 
réduits  en  linimens  avec  du  miel.  Quelques-uns  ont 
donné  à  leurs  malades  une  cuillerée  de  graine  de 
creffon  pilé  dans  de  l’hydromel  qui  leur  a  fait  vomir 
auffi-tôt  une  eljrece  de  phlegme  épais  Sc  ténace,  ce 
qui  les  a  extrêmement  foulagés. 

Prenez,  une  grande  quantité  de  fiente  de  coq  qui  foit  de 
couleur  de  cérufe;  faites-la  sécher  pour  en  don¬ 
ner  au  malade  lorfqu’il  en  fera  befoin  ,  une  cuil¬ 
lerée  délayée  dans  de  l’eau  ou  de  l’hydromel.  Ce 
remede  a  guéri  des  perfonnes  qui  étoient  aban¬ 
données  des  Médecins  :  mais  fupposé  que  le  ma¬ 
lade  ne  puiffe  point  l’avaler,  on  lui  en  frottera  les 
parties  affeûées  aufli  avant  qu’on  le  pourra.  Ou 
bien  , 


Voici  quel  eft  l’émétique  de  Marcien  pour  Yefquinancie 
intérieure  &  extérieure.  Demandez ,  dit-il ,  votre  re- 
compenfe  avant  de  le  donner  ;  tant  il  eft  affuré  de  la 
guérifon  du  malade. 


de  chacun  douze  drag - 
mes. 


Prenez  centaurée , 
nitre , 

fel  commun , 


de  chacun  huit  dragmes.  ' 


Pilez-les  8c  faites-les  sécher.  Lorfquel’occafion  l’exige¬ 
ra  ,  mêlez-les  avec  du  miel  Sc  frottez-en  la  partie  avec 
une  plume  ou  telle  autre  chofe  que  vous  jugerez  d  pro¬ 
pos.  Vous  pouvez  compter  fur  l’ufage  de  ce  remede 
dont  on  a  fait  l’effai.  Ou  bien  pilez  de  l’abfinthe ,  ex- 
primez-en  le  fuc,  a  joutez-y  quelque  peu  de  nitre  en 
poudre  Sc  faites-en  un  liniment  avec  du  miel.  Ou  bien 
faites  un  liniment  d’élatérium ,  de  fiel  de  bœuf  8c  de 
miel. 

On  doit  prendre  le  diabefafa  au  commencement  de  la 
maladie,  dans  une  décoétion  modiquement  aftringen- 
te,  comme  lont  celles  que  nous  avons  ordonnées  ci- 
deffiisdorfque  la  maladie  eft  arrivée  à  fon  plus  haut  pé¬ 
riode  ,  donnez-le  dans  une  décoction  d’orge  ;  on  doit 
le  prendre  lorlqu’elle  eft  fiir  fon  déclin  dans  du  miel , 
de  l’hydromel  ou  de  l’eau  miélée  ,  Sc  dans  de  l’oxy- 
mel  lorfque  l’inflammation  eft  invétérée. 

Philagrius  conleille  après  l’ufage  des  évacuations  géné¬ 
rales  dont  on  a  déjà  parlé ,  de  la  faignée  des  veines  fub- 
linguales  Sc  des  ventoufes  ,  de  mêler  avec  le  diabefa¬ 
fa  des  chofes  capables  d’arrêter  en  partie  l’affluence  de 
la  matière  Sc  de  dilïipper  celle  qui  s’eft  fixée  dans  les 
parties  affrétées  :  par  exemple , 


Prenez  du  cuivre  brûlé , 
vitriol , 
myrrhe , 

elaterium ,  i  ,  ,  . 

/  j  ,  r  >  de  chacun  une  aravme. 

ccume  de  nitre ,  (  lpuma  ^  * 

nitri  ) 

fiel  de  bœuf ,  quatre  dragmes. 

Mêlez-les  avec  du  miel  Sc  oignez-en  avec  une  plume  les 
parties  affeétées  aufli  avant  qu’il  fera  poffible. 
Archigene  confeille  de  prendre  de  l’excrément  humain 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  de  le  faire  sécher  Sc 
de  le  faire  avaler  au  malade,  après  l’avoir  brûlé  dans 
un  vieux  linge,  dans  de  l’hydromel;  ce  remede  guérit 
ceux  qui  font  fur  le  point  d’être  fuffoqués. 

Antoine  Mufa  veut  qu’on  le  mêle  avec  du  miel.de  la  fien¬ 
te  de  chien  pareille  à  celle  dont  on  a  déjà  parlé,  après 
l’avoir  pifée  Sc  paffée  à  travers  un  tamis  ,  Sc  qu’on  en 
oigne  les  parties  aufli  avant  qu’on  le  peut  :  car ,  dit  Ga¬ 
lien,  je  ne  connoispas  de  meilleur  remede  pour  Yef¬ 
quinancie  ,  pour  une  violente  inflammation  des  amyg¬ 
dales  ou  une  fuffocation  dangereufe  occafionnée  par  le 
gonflement  des  glandes  ou  les  tubercules  de  la  gorge. 
Ce  remede  produit  auffi  beaucoup  d’effet  lorlqu’onen 
frotte  les  parties  après  l’avoir  mêlé  avec  du  miel  Sc  du 
goudron. 

Un  excellent  remede  pour  Y efquinancie  eft  celui  qu’on 
prépare  avec  des  hirondelles  brûlées  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  d’hirondelles  brûlées,  huit  dragmes-, 
fafran  ,  deux  dragmes , 
lavande ,  une  dragme. 

Mêlez-les  avec  du  miel  Sc  fervez-vous-en  lorfque  la  ma¬ 
ladie  eft  dans  fa  plus  grande  violence. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  brûle  les  hyrondelles. 

Prenez,  de  jeunes  hyrondelles  qui  aient  leurs  plumes ,  Sc 
mettez-les  toutes  en  vie  dans  un  pot  de  terre  avec 
une  quantité  raifonnable  de  fel.  Fermez  le  pot  Sc 
couvrez-le  avec  des  charbons  ardens  jufqu’à  ce 
que  ce  qu’il  contient  foit  réduit  en  cendres,  dont 
on  fe  fervira  dans  le  befoin. 

Autre  préparation  d’hyrondelles  pour  Y  efquinancie. 

Prenez  onze  jeunes  hyrondelles  brûlées , 

fuc  de  myrthe  verd,  une  chopine  &  demie , 
myrthe  en  poudre ,  vingt- fept  grains  , 
miel ,  un  quart  de  chopine. 

Brûlez  les  hyrondelles ,  réduifez-les  en  poudre  8c  mêlez- 
les  avec  les  autres  ingrédiens. 

Remede  dont  on  a  éprouvéj^efficacité  dans  le  même  cas: 


Prenez  de  diabefafa , 

de  noix  de  galle ,  appel¬ 
les  omphacitides , 
fiente  blanche  de  chien , 
excrément  humain  dejfé- 
ehé. 


de  chaque  huit  drag¬ 


mes. 


Prenez  feuille  Indienne , 
cofius , 

doux  de  girofle , 
poivre, 
fandaraque ,  quatre  onces 


de  chacun  une  once. 


Mêlez-les  avec  du  miel  clarifié  pour  en  faire  un  lini¬ 
ment  :  ou , 

Prenez  des  limaçons  lans  coquille,  tels  qu’on  les  trou¬ 
ve  dans  les  jardins ,  Sc  brulez-les  dans  un  pot  juf- 
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qu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  cendres  ;  mêlez- 
les  avec  du  miel  &  fefveZ-vous-en.  Ils  foulagent 
promptement  le  malade. 

On  emplovera  de  la  même  maniéré  les  cendres  des  ecre- 
villes  après  les  avoir  fait  brûler.  La  décoéHon  qu’on 
fait  avec  ces  animaux  eft  fort  bonne  pour  s  en  laver 
la  bouche.  Je  me  fers  d’écrevifleS  pilés  que  je  fais  bouil¬ 
lir  dans  un  demi-feptier  d’eau  que  je  coule  enfuite 
pour  la  donner  toute  chaude  à  mes  malades  en  forme 
de  gargàrifme.  Elle  chalTe  une  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  ,  ce  qui  foulage  auffi-tôt  le  malade. 

Faites  sécher  de  la  petite  centaurée  ,  brûlez  la  8c  mêlant 
fes  cendres  avec  du  miel ,  faites-en  un  liniment  ; 
ou  bien  , 

Prenez  une  once  d’os  de  la  mâchoire  d’un  jeune  cochon  , 

fiente  de  chien ,  quatre  dragmes , 

écorce  de  vrenade ,  4-  ,  , 

.  j  .n  <  de  chaque  une  once. 

»  no:x  de  galles ,  L  i 

cofhts ,  quatre  dragmès  , 

poivre  rôti ,  fix  fcmpulcs. 

Mêlez  le  tout  avec  du  miel. 

On  doit  prendre  garde  lorfque  la  maladie  paroît  dimi¬ 
nuer,  que  la  matière  qu’on  a  attirée  des  parties  les 
plus  intérieures  vers  le  dehors,  ne  tombe  par  une  mé- 
taftafe  à  laquelle  on  ne  s’attend  point,  fur  les  poumons, 
8c  ne  caufe  la  mort  au  malade.  Aetius  ,  Tetrab.  IL 
Serm.  4.  cap.  47. 


DE  TRALLIEN. 

Les  Médecins  les  plus  anciens  ont  donné  le  nom  de  fy - 
rlanche  à  toute  inflammation  de  la  gorge ,  foit  interne 
Ou  externe  :  mais  ceux  qui  font  venus  après  eux  ont 
divisé  cette  inflammation  en  quatre  differentes  efpe- 
ces.  Ils  ont  donné ,  par  exemple ,  le  nom  de  cynahche  à 
l’inflammation  interne  des  mufcles  de  la  partie  inté¬ 
rieure,  &  celui  de  paracyndnche  à  celle  qui  eft  exté¬ 
rieure.  Ils  appellent  de  même  l’inflammation  interne 
du  pharinx  ou  du  goffer  fynanche  ,  8c  l’externe  para- 
fynanche.  Paul  Eginete  ajoute  une  cinquième  efpece 
aux  précédentes  ,  qui  attaque  les  Enfans  ,  quoique  ra¬ 
rement  ,  qui  eiE  caufée  par  la  luxation  des  vertebres  du 
cou ,  8c  qui  eft  incurable  à  ce  qu’il  prétend.  (  Lib.  III. 
cap.  27.  ) 

Cette  diftinéhion  étant  ainfi  établie,  il  n’eft  pas  difficile 
de  fixer  la  cure  qui  convient  à- chacune  d’elles.  On 
doit  lavoir  en  général  qu’on  11e  doit  jamais  employer 
des  remedes  répereuffifs  8c  réfolutifs  fans  les  mêler 
avec  d’autres  ;  8c  qu’eu  égard  au  tems,  on  doit  ordon¬ 
ner  quelquefois  les  uns  8c  quelquefois  les  autres.  Dans 
le  commencement  delà  maladie,  &  pendant  que  la  ma¬ 
tière  femble  être  en  mouvement  ,  on  doit  choifir  les 
répereuffifs  ;  les  réfolutifs  font  généralement  utiles 
dans  le  fort  de  la  maladie ,  8c  on  doit  en  augmenter  la 
force  lorfqu’elle  eft  fur  fon  déclin.  Ceux  qui  n’em- 
ployent  intérieurement  8c  extérieurement  que  des 
médicamens  relâchans  ,  fe  trompent  lourdement  , 
8c  occafionnent  par-là  une  fuffocation  violente  ,  ou 
augmentent  l’inflammation,  ce  qui  met  le  malade  dans 
un  très-grand  danger.  On  doit  non-feulement  con- 
lîdérer  les  périodes  de  laîkmaladie  ,  mais  encore  la 
nature  des  remedes.  Car  les  conftitutions  tendres  Sc 
délicates  comme  font  celles  des  eunuques,  des  enfans 
&  des  femmes,  demandent  des  remedes  moins  violens, 
que  celles  qui  font  plus  fortes  &plus  robuftes.  Com¬ 
me  les  perfonnes  qui  font  d’un  tempérament  vigou¬ 
reux  peuvent  fupporter  les  réfrigerans  fans  en  être  in¬ 
commodées  lorfqu’elles  fe  portent  bien  ,  de  même 
lorflqu’elles font  malades,  elles  ont  befoin  des  remedes 
les  plus  forts  pour  recouvrer  la  fanté:  mais  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  un  tempérament  plus  délicat,  éprou¬ 
vent  le  contraire ,  car  glles  fupportent  affez-bienles  re- 
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medes  qui  font  foibles ,  8c  fe  trouvent  incommodées  de 
ceux  qui  font  trop  violens.  C’eft  pourquoi  nous  de¬ 
vons  mûrement  examiner  toutes  choies  pour  connoî- 
tre  quand  il  eft  à  propos  d’augmenter  ou  de  diminuer 
la  force  d’un  remede,  afin  qu’il  puilfe  détruire  la  ma¬ 
ladie  fans  nuire  au  malade.  Nous  allons  commencer 
parles  remedes  les  plus  fnnples  8c  les  moins  violens  , 
pour  paffier  enfuite  à  ceux  qui  font  plus  forts  ,  en  indi¬ 
quant  en  même-tems  les  occafions  où  l’on  doit  les  em¬ 
ployer  fans  aucun  mélange,  auffi-bien  que  celles  qui 
exigent  qu’on  les  mêle  avec  d’autres. 

Un  des  remedes  les  plus  fimples  dans  le  cas  dont  il  eft: 
queftion ,  eft  celui  qu’on  prépare  avec  du  miel  8c  du  fuc 
de  mûres  ,  il  eft  bon  au  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  8c  lorfque  l’inflammation  des  amygdales  ,  de  la 
luette  ,  du  pharynx  &  des  parties  qui  font  autour  de 
la  gorge  ,  eft  dans  un  degré  modéré,  fiirtout  pour  les 
corps  dont  la  chair  eft  blanche  Sc  délicate.  Ce  remeder 
que  nous  appelions  diamoron  ,  lorfqu’il  eft  compofé  » 
eft  bon ,  non  feulement  au  commencement ,  mais  en¬ 
core  dans  le  fort  de  l’inflammation.  Il  acquiert  encore 
une  qualité  beaucoup  plus  diffiolvante  lorfqu’on  le  mê¬ 
le  avec  de  la  myrrhe ,  Sc  c’eft  ainfi  qu’on  doit  le  pré¬ 
parer  au  commencement  de  la  maladie  ;  il  eft  beau¬ 
coup  plus  à  propos  de  le  préparer  de  cette  derniere 
maniéré  dans  le  cas  ou  il  eft  befoin  de  digeftifs  Sc  de 
aiifolvans;  &  fi  on  y  ajoute  alors  quelque  peu  del’an- 
tidote  ,  a;  pelle  diabejafa  ,  il  produira  un  plus  grand 
effet.  . 

Lorfque  la  violence  de  l’inflammation  eft  appaisée,  mais 
qu  'il  refte  encore  une  efpece  de  dureté  ,  il  eft  à  propos 
d’y  ajouter  un  peu  de  foufre  &  de  nitre  ;  &  fupposé 
qu’il  y  ait  quelque  matière  épaiffe  Sc  vifqueufe  ,  pro¬ 
fondément  fituée ,  il  fuffira  de  fix  dragmes  de  nitre  Sc 
d’une  de  foufre.  Mais  fi  le  malade  ne  peut  fupporter 
un  médicament  fi  pénétrant ,  &  qu’il  ait  l’eftomac  foi- 
ble,  8c  fujet  à  être  dérangé  par  ces  topiques,  on  laiffie- 
ra  le  nitre  &  le  foufre  ,  8c  on  fe  contentera  d’y  ajouter 
du  diabefafa ,  ou  du  pouliot ,  de  l’origan  ou  dy  cala- 
ment ,  ou  de  l’hyfope  ou  du  poivre  ;  on  le  mêlera  pour 
empêcher  le  gofier  de  s’ulcérer  avec  du  fuc  de  régliffe, 
cequi  rendra  le  remede  beaucoup  plus  adoucifTant  fans 
en  diminuer  l’aélivité. 

Voici  qu’elle  eft  la  compofition  du  diamoron  pour  Yef 
quinancie. 


Prenez  de  fuc  de  mures ,  trois  chopines 
de  myrrhe  , 
d’alun , 
de  verjus , 
de  miel ,  demi-livre. 


de  chacun  deux 
dragmes. 


Faites  bouillir  le  fuc  de  mûres  pendant  une  heure  ,  laiF 
fez  le  refroidir  8c  épaiffir  peu  à  peu  ,  ajoutez-y  en- 
fuite  du  miel  ,  8c  faites-le  bouillir  de  nouveau 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  confommé  aux  deux  tiers , 
&  lorfque  ces  drogues  feront  refroidies ,  mêlez-  ’ 
les  avec  celles  qui  font  feches. 


L’incomparable  Galien  prépare  ce  remede  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 


Prenez  du  miel ,  une  livre, 

du  fuc  de  mûres ,  deux  chopines  &  demie  . 
de  fafran  ,  de  chacun  une 

de  verjus  ,  -*  dragme. 

de  vin  auftere ,  deux  chopines  &  demie. 

Supposé  qu’on  ne  puifie  point  avoir  de  verjus  ,  on  lui 
fubftituera  le  fuc  de  fumach. 


Faites-le  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  ait  une  confiftance  fo- 
lide,  &  y  ajoutez  du  miel;  après  que  ces  dêux  dro¬ 
gues  auront  bouilli  enfemble  durant  quelque 
tems ,  ôtez  le  vaiffeau  du  feu ,  mettez-y  les  dro- 
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gués  fechcs  ,  Sc  faites-le  de  nouveâu  'bouillir 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  entièrement  incorpo- 
réesi 


Le  fuc  de  mûres  fauvages  préparé,eft  un  excellent  remede 
de  même  que  celui  de  coings  ;  &  à  leur  defaut  celui 
de  poires  fauvages  ,  de  nefles  ,  de  prunes  de  Damas  , 
de  cormes  Sc  de  prunes  fauvages.  Comme  ces  fruits 
font  aftringens,  ils  ont  befoin  qu’on  les  mêle  avec  une 
quantité  de  miel,  quelquefois  double  Sc  quelquefois  tri 
pie  de  celle  de  leurs  poids.  Tous  ces  remedes  font  amis 
de  l’cftomaC,  ils  ne  font  point  dangereux,  Sc  on  peut 
les  prendre  lorfque  l’inflammation  eft  dans  un  degré 
modéré.  Ces  flics  peuvent  être  préparés  avec  les  mê¬ 
mes  ingrédiens  que  celui  des  mûres. 

Le  remede  préparé  avec  du  fuc  de  noix  ,  eft  un  peu  plus 
efficace  ,  il  en  eft  de  même  de  celui  dans  lequel  il  entre 
des  mûres  de  ronce,  des  grenades  Sc  des  coings,  qui 
eft  fortifiant  Se  ftomacal. 

% 

On  prépare  le  remede  de  noix,  appelle  Diacaryon ,  de  la 
maniéré  fuivante. 

Prenez,  d’écorces  de  noix  vertes, cueillies  au  mois  de  Juil¬ 
let  ou  d’Août ,  pilez-les  dans  un  mortier,  Sc  ex- 
primez-en  le  fuc  à  travers  un  linge  ,  faites  léu 
gérement  bouillir  ,  Sc  mêlez-y  une  quantité  rai- 
fonnable  de  miel ,  de  même  que  dans  le  diamo- 
ron  ,  Sc  faites  cuire  de  nouveau  jufqu’à  con- 
fîftance  de  miel.  Ce  remede  eft  propre  dans  cet 
état  Sc  fans  aucun  autre  mélange  pour  les  fem¬ 
mes  Sc  les  enfans  au  commencement  de  la  mala¬ 
die;  on  peut  s’en  fervir  dans  le  fort  de  la  mala¬ 
die  ,  en  y  ajoutant  de  la  myrrhe,  Sc  dans  fon  dé¬ 
clin  ,  en  y  mettant  du  foufre  Sc  du  nitre  ;  il  eft 
encore  fort  bon  lorfque  la  trachée-artere ,  auffi- 
bien  que  le  larynx  font  dans  un  état  de  contrac¬ 
tion. 
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lavande  ,  ?  de  chacun ,  quatre 

■arnome  en  grappe  ,  S  onces  s 

fafran,  une  once  &  demie, 
noix  de  galles  appellées  omphacitides  ,  (  les  moins 
remplies  de  tuberofités,  forte  de  noix  de  galles 
fort  durês.)  Dioscorides*  Lib.  i.  cap'.  146, 
huit  ; 

Réduifez  toutes  ces  drogues  en  poudre,  Sc  mêlez-les avec 
du  miel. 


Aétius  attribue  la  compofitibn  de  ce  remede  à  Andro- 
machus ,  à  qui  il  prétend  avoir  oui  dire  qu’il  s’en  fer- 
voit  dans  les  eflquinancies  defefpérées  ;  Sc  que  c’étoit  un 
remede  excellent  pour  les  douleurs  d’eftomac  Sc  les 
tranchées  du  ventre.  Sa  recette  eft  tant  foit  peu  dift'é- 
rente  de  celle  de  Trallien  ;  la  voici  : 


de  chacun ,  une  once  S 


Prenez  graines  d’anis , 
d’ache , 

fleurs  de  jonc  odorant , 
poivrette , 
alun  déplumé , 
iris  d’ Illy  rie , 
graines  de  rue  flauvage, 
canelle, 

myrrhe  throglodi tique , 
ariftoloche  longue , 
cajfle, 

crocomagma, 
rofles  fléchés  , 
coflus , 

cendres  d’ hirondelles  nûu-  s 
vellcment  bridées ,  j 
flafran  ,  une  once  &  demie , 
lavande , 
amome  en  grappe , 
noix  de  galle  appellées  omphadtides ,  huit  ; 


,1 


de  chacun,  trois  onces  > 


}de  chacun ,  quatre 
dragmes  ; 


Voici  un  autre  remede  très-efficace  qui  a  fauve  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  perfonnes. 


de  chacun,  une  once  s 


Prenez  iris  , 

balauftes , 
poivre , 
flafran , 
flumach  de  Syrie ,  deux  onces , 
vin ,  trois  chopines, 

moût  bouilli  juflqu’ à  conflomption  de  fatroijîeme  par¬ 
tie,  une  livre , 
miel ,  une  livre , 
alun ,  une  once  ; 


On  peut  ufer  de  ce  remede  eh  tout  tems  ,  furtout  lorf- 
qu’il  eft  befoin  d’échaufier  Sc  d’atténuer  une  tumeur 
opiniâtre. 


/  La  préparation  du  Diabeflafa  pour  les  inflammations  ma¬ 
lignes  Sc  defefpérées  ,  eft  encore  appellée  Diahar- 
mala ,  d’Harmaia  ,  qui  eft  le  nom  arabe  de  la  rue  fau- 
vage. 


Prenez  d’anis , 

graine  a  ache , 
poivrette , 

fleurs  de  rue  ordinaire  ■ 
alun , 

iris  d1  Illy  rie , 
rue  flauvage , 
de  la  cajfe. 


de  chacun,  une  once'. 


la/ 


crocomagma ,  (  la  partie  la  i 

plus  grojfiere  de  l’onguent  fl  de  chacun, deux  onces  ; 
de  flafran  exprimé ,  )  1 

rofes  feches,  \ 

litre, 

tendres  nouvelles  de  jeunes  >  de  chacun,  trois  onces  ; 

hirondelles  brûlées ,  J 


Pféparez  ces  drogues  avec  du  miel.  La  dofe  eft  de  la 
groffeur  d’une  feve.  Aetius,  Tetrab .  IL  Serm.  4. 
cap.  47. 

On  peut  employer  ce  remede  feul,  fi  lâ  maladie  eft  mo¬ 
dérée  ;  &  on  peut  en  diminuer  la  force  en  le  mêlant 
avec  de  l’amydoh  ,  oü  des  rofes  lèches,  de  la  terre  de 
Crete  ou  de  Lemnos ,  ou  de  la  farine  d’orge ,  ou  autre 
chofe  de  cette  nature,  dont  on  laifle  le  choix  à  la  pru¬ 
dence  du  Médecin.  Supposé  qu’on  ait  befoin  d’un  re¬ 
mede  plus  efficace  ,  on  petit  en  augmenter  la  force  ,  en 

*  y  ajoutant  du  nitre,  de  l’élaterium ,  (  on  donne  ce  nom 
au  fuc  du  concombre  fauvage  )  Sc  de  la  fiente  d’hi¬ 
rondelle  brûlée  ou  non  brûlée.  On  peut  encore  amélio¬ 
rer  ce  remede  ^n  le  mêlant  avec  de  la  fiente  de  chien  , 
bu,  ce  qui  eft  encore  mieux,  de  l’excrément  humain 
brûlé  ou  non  brûlé  :  mais  ce  dernier  a  moins  de  force. 
On  doit  avoir  égard  aux  périodes  de  la  maladie  ,  lorf 
qu’on  y  ajoute  les  drogues  dont  nous  parlons  :  on  y 
mêle  ,  par  exemple ,  du  fel  ammoniac ,  lorfqu’il  eft  be¬ 
foin  de  remedes  difeuffifs  :  on  le  rendra  encore  beau¬ 
coup  plus  réfolutif  en  y  ajoutant  de  la  racine  de  bryoi- 
ne  :  on  fait  beaucoup  de  cas  des  remedes  de  cette  efi- 
pece ,  lorfqu’il  n’y  a  pas  une  grande  affluence  d’hu¬ 
meurs  ,  Sc  que  l’inflammation  eft  opiniâtre,  Sc  fait 
craindre  un  skirrhe.  Tjn.  grand  nombre  de  Médecins  y 
ont  mêlé  de  la  graine  de  moutarde  préparée  à  l’ordi¬ 
naire  avec  de  l’oxymel  :  ils  en  faifoient  une  efpece  de 
boilfon,  qu’ils  employoient  toute  chaude  en  forme  de 
gargarifme  .'  ils  achevoient  de  difliper  l’inflammation 
en  oignant  enfuite  les  parties  avec  du  diabeflafa.  On 
doit  réprimer  le  cours  des  humeurs,  lorfqu’elles  af¬ 
fluent  en  abondance ,  Sc  ufer  de  dillolvans  lorfqu  elles 
fe  font  fixées  fur  une  partie,  de  peur  que  les  conduits  de 
la  refpiration  ne  s’obftruent ,  Sc  que  le  malade  ne  foit 
étranglé  comme  avec  une  corde. 

On  peut  oindre  les  parties  avec  beaucoup  de  fucces ,  en  y 
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ajoutant  feulement  trois  chofes  au  diabefafa.  On  a  ti¬ 
ré  plufieurs  perfonnes  d’affaire  par  ce  moyen  ,  fans  le 
fecours  de  la  faignée  Sc  des  purgatifs  ;  favoir ,  de  l’ex¬ 
crément  humain, de  la  fiente  de  chien  Sc  de  l’élaterium: 
mais  fi  quelques  malades  ont  de  l’horreur  pour  l’ex¬ 
crément  humain ,  les  deux  autres  fuffifent ,  Sc  font 
beaucoup  de  bien  étant  mêlés  avec  du  miel  ;  &  lorf- 
quel’onftion  ne  peut  point  avoir  lieu  ,  on  peut  les  fouf- 
fler  dans  la  partie  à  travers  un  tuyau  de  plume ,  fans 
que  cela  empêche  leur  effet.  Afin  que  l’excrément  n’ait 
point  de  mauvaife  odeur ,  on  ne  doit  nourrir  les  chiens 
pendant  trois  jours  qu’avec  des  os.  Pour  corriger  la 
puanteur  de  l’excrément  humain ,  ne  donnez  d’autre 
nourriture  au  jeune  garçon  pendanttrois  jours,  que 
des  lupins  bouillis ,  afin  que  fes  felles  foient  bien 
formées  Sc  bien  liées  ;  on  mange  ordinairement  ces  lu¬ 
pins  en  petite  quantité  avec  du  pain  bien  cuit  , 

(  ajflcç.  ) 

On  jettera  fes  deux  premières  felles ,  Sc  on  gardera  la 
troifieme  pour  la  mêler  avec  du  miel,  après  l’avoir 
réduite  en  poudre.  L’ufage  de  ce  remede  eft  autorisé 
par  Galien ,  Philagrius  ,  &  plufieurs  autres  anciens 
Médecins  ,  &  appuyé  par  l’expérience  que  j’en  ai 
faite.  Mais  les  Modernes  ont  horreur  de  l’excrément 
humain ,  Sc  n’employent  que  celui  de  chien  ,  qui ,  fans 
avoir  la  même  puanteur,  produit  un  auiïi  bon  effet 
dans  cette  occafion.  S’il  arrive  cependant  qu’il  caufe 
de  la  répugnance  à  quelque  malade ,  on  aura  recours 
aux  linimens  préparés  avec  des  hirondelles  ,  (  Diache- 
lidonium,  dont  on  peut  voir  la  compofition  dans  Aé- 
tius  )  auffi-bien  qu’aux  remedes  dans  lefquels  il  entre 
du  fumach ,  Sc  qui  produifent  un  effet  admirable  :  on 
peut  mêler  le  premier  avec  une  préparation  de  fuc  de 
noix.  Il  eft  bon  d’obferver  que  le  diabefafa  eft  bon 
non-feulement  dans  les  maladies  de  la  gorge,  mais  en¬ 
core  dans  plufieurs  autres  ;  car  il  guérit  les  dérange- 
mens  de  l’eftomac  Sc  du  colon  ,  &  il  eft  un  ftomachique 
Sc  anti-dylfentérique  excellent,  lorfqu’il  eft  mêlé  avec 
Y  album  grœcum ,  ou  crotte  blanche  de  chien.  Il  guérit 
suffi  la  dyffenterie  ,  étant  mêlé  avec  du  lait ,  dans  le¬ 
quel  on  a  éteint  des  cailloux  de  mer  :  il  produit  auffi 
beaucoup  d’effet  dans  l’inflammation  du  gofier ,  des 
amygdales  Sc  de  la  luette ,  fi  on  s’en  fert  avec  le  fuc  de 
raifins  aufteres  ,  d’écorces  de  noix  ,  cerifes  aigres, 
glands  de  chêne  ou  de  cormes  :  on  peut  encore  le  mêler 
avec  l’Ægyptia  Sc  les  Anthera.  Les  aftringens  font  fort 
bons  au  commencement  8c  dans  l’augmentation  de 
l’inflammation  :  mais  lorfqu’elle  eft  arrivée  à  fon  plus 
haut  période,  8c  qu’on  fe  propofe  de  la  difliper,  on 
doit  ufer  de  diflolvans.  L’excrément  de  chien  a  en¬ 
core  plufieurs  autres  vertus  ;  car  il  guérit  les  aphtheS 
Sc  les  ulcérés  invétérés  qui  ont  de  la  peine  à  fe  confo- 
lider. 

Au  défaut  des  remedes  précédens  ,  on  emploie  les  fui- 
vans  ,  qui  font  fort  bons  8c  fort  aisés  à  préparer. 


Prenez,  de  la  graine  de  raves  pulvérisée  *  ans  de  l’oxymel 
en  forme  de  gargarifme  :  elle  produit  un  fort  bon 
effet  en  augmentant  l’humidité. 

.Voici  un  autre  gargarifme  dont  je  me  fers  dans  Y  efqui¬ 
nancie  ,8c  que  je  tiens  de  mon  pere  : 

Prenez  épine  d’Egypte  ,  une  dragme , 

iris  &  réglijfe  ,  de  chaque  demi- dragme . 
fon  de  farine  de  froment ,  une  poignée , 
rofes  feches  ,  unepetite  quantité , 
cinq  ou  fept  dattes  } 

faites-leur  prendre  un  bouillon  dans  du  vin  jufqu’à  la 
diminution  du  tiers,  ou  dans  de  l’eau  ;  mettez-y  tant 
foit  peu  de  miel ,  8c  faites  prendre  cette  décoélion  au 
malade  en  forme  de  gargarifimes  toutes  les  heures. 


remede  fuivant  eft  excellent  ,  lorfque  la  maladie 
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eft  à  fon  plus  haut  période  : 


Prenez  du  cuivre  brûlé  ou  lavé ,  une  dragme  * 
du  nitre  rouge ,  deux  dragmes  ; 

Faites-leur  prendre  un  bouillon  avec  du  miel  dans  un 
vaifleau  de  cuivre ,  8c  faites-en  ufage. 


L’Abfinthe  mêlée  avec  le  miel ,  eft  aulli  bonne  dans  ce 
cas. 


Autre  remede  pour  les  efquinancies  invétérées  qui  font 
exemptes  d’ulcérations  : 

Prenez  d’euphorbe,  deux  dragmes , 
de  miel ,  un  quart  de  chopine; 

Faites  bouillir  avec  foin  ce  dernier ,  8c  ajoutez-y  l’eu¬ 
phorbe.  Faites-en  des  pilules,  8c  donnez  en  deux  au 
malade  dans  un  blanc  d’œuf  :  elles  lâchent  le  ventre 
fans  effort ,  8c  préviennent  la  fuffocation.  Ce  remede 
eft  très-efficace  contre  les  inflammations  qui  provien¬ 
nent  d’humeurs  épaiffes  &  vifqueufes  ,  Sc  qui  ne  font 
accompagnées  d’aucune  ulcération. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  faignée,  on  doit  d’abord  la  mettre 
en  ufage  dans  l’ efquinancie ,  mais  non  point  fe  conten¬ 
ter  d’une  feule  ;  car  les  évacuations  réitérées  font  plus 
propres  à  chaffer  la  caufe  de  la  maladie  des  parties  af- 
feétées;  c’eft  pourquoi  on  doit  faigner  le  malade  trois 
ou  quatre  fois ,  en  ayant  foin  feulement  d’arrêter  le 
fang  avant  qu’il  tombe  en  défaillance  ;  car  rien  n’eft: 
plus  dangereux  dans  Y  efquinancie  que  la  fyncope ,  qui 
fait  fouvent  que  toutes  les  humeurs  fe  portent  vers 
les  parties  intérieures.  Si  l’inflammation  ne  diminue 
point  après  la  faignée  8c  que  les  paffages  de  l’air  8c  des 
alimens  ,  (  la  trachée- artere  Sc  le  pharinx  )  foient 
toujours  obftrués  ,  on  n’héfitera  point  à  ouvrir  les  vei¬ 
nes  fublinguales  le  même  jour  ,  fans  renvoyer  cette 
opération  au  lendemain.  J’ai  fàigné  moi-même  un  ma¬ 
lade  dans  un  befoin  preffant  de  très-grand  matin ,  je  lui 
ai  ouvert  les  veines  fublinguales  à  la  pointe  du  jour, 
&  donné  fur  le  foir  une  purgation  de  fcammonée  dans 
de  la  crème  d’orge;  8c  j’ai  eu  nonobftant  ces  fecours, 
toutes  les  peines  du  monde  à  rallentir  la  fuffocation 
que  l’inflammation  avoir  causée.  J’ai  fait  donner  â  un 
autre  après  l’avoir  làigné  aux  deux  bras  le  même  jour  , 
dix  grains  de  fuc  d’efpurge  nouvellement  exprimé, dans 
le  tems  qu’il  étoit  encore  liquide.  On  doit  employer 
cette  méthode  à  l’égard  des  perfonnes  qui  font  d’un 
tempérament  robufte,  dans  la  force  de  l’âge  ,  lorfque 
la  violence  de  la  maladie  ne  leur  donne  aucun  relâche 
8c  demande  un  prompt  fecours.  J’ai  encore  ouvert  les 
veines  jugulaires  au  lieu  des  fublinguales ,  lorfque  je 
l’ai  trouvé  plus  ipropos,  ce  qui  a  extrêmement  foula- 
gé  le  malade.  Je  fis  auffi  faigner  à  la  veine  du  pié  une 
femme  dont  les  réglés  avoient  été  fupprimées  ,  ce  qui 
avoit  occafionné  fa  maladie;  d’où,  elle  retira  un  dou¬ 
ble  avantage ,  car  fos  réglés  reprirent  leur  cours  Sc  elle 
fut  délivrée  de  fa  maladie.  On  doit  faire  la  même  cho- 
fo  à  l’égard  des  hommes  qui  font  fujets  aux  hémor- 
rhoïdes. 

Les  ventoufes  font  encore  fort  utiles  dans  cette  maladie  , 
mais  on  ne  doit  les  mettre  en  ufage  qu’après  que  l’af¬ 
fluence  de  la  matière  a  cefffé;  car  tandis  qu’elle  fe  por¬ 
te  vers  les  parties  affeélées,  les  aftringens  8c  les  réper- 
cuflifs  font  beaucoup  plus  convenables  que  les  attrac¬ 
tifs.  Mais  lorfque  l’affluence  a  ceflfé  8c  que  la  matière  a 
befoin  d’être  diffipée ,  il  eft  à  propos  de  mettre  en  ufa¬ 
ge  les  ventoufes  8c  les  fomentations ,  Sc  d’appliquer 
des  cataplafmes  ;  car  dès  que  le  corps  eft  débarraffé 
des  mauvaifes  humeurs  ,  on  ne  doit  plus  appréhender 
qu’elles  fe  portent  vers  les  parties  affeélées  ;  8c  il  eft 
certain  que  les  ventoufes  ont  la  vertu  d’attirer  la  ma¬ 
tière  peccante  ,  qui  occafionné  feule  le  danger  des  par¬ 
ties  intérieures  vers  la  fuperficie  du  corps. 

On 
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On  peut  appliquer  extérieurement  de  la  laine  trempée 
dans  de  l’huile  ou  des  cérats  amolliffianspréparés  avec 
de  la  cire,  du  heure  Sc  de  la  graille  d’oie. 

On  doit  employer  des  cataplafmes  propres  à  diiïipcr  l’in¬ 
flammation,  qu’on  préparera,  par  exemple,  avec  de 
la  farine  d’orge ,  de  la  graine  de  lin  Sc  des  dattes  bouil¬ 
lies  dans  de  l’eau,  ou  du  fafran  Sc  de  la  mie  de  pain 
bouillis  enfemble.  On  doit  éviter  avec  foin  ceux  qui 
ne  font  que  relâcher  ou  répercuter  avec  violence.  Si 
l’inflammation  eft  invétérée  Sc  opiniâtre ,  il  eit  â  pro¬ 
pos  d’y  ajouter  des  figues  feches  ,  de  la  patience  ,  de  la 
graiffie  Sc  tant  foit  peu  de  nitre  ;  car  on  doit  attirer  de¬ 
hors  la  matière  Sc  aider  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  cet  effet. 

Les  inflammations  qui  dégénèrent  en  skirrhe  Sc  invété¬ 
rées, doivent  être  fomentées  avec  une  décoéfion  chaude 
de  camomille  ou  de  guimauve  ,  qui  produira  beau¬ 
coup  plus  d’effet ,  furtout  lorfque  les  humeurs  font 
froides  ,  opiniâtres  &  profondément  fituées ,  fi  on  y 
ajoute  des  baies  de  laurier. 

Quanta  la  diete ,  on  ne  donnera  d’abord  au  malade  pour 
toute  nourriture  que  de  l’hydromel,  qui  produit  feul 
tous  les  bons  effets  qu’on  peut  défirer ,  car  il  atténue  Sc 
purge  par  les  felles  Sc  par  les  urines.  Il  convient  fur- 
tout  dans  les  fluxions  de  poitrine  &  des  poumons  , 
lorfque  ces  parties  font  violemment  oppreffées  &  qu’on 
a  lieu  de  craindre  une  inflammation  ,  une  péripneu¬ 
monie  ou  la  fynanche.  On  donnera  de  l’hydromel  au 
malade  jufqu’à  ce  que  l’inflammation  diminue  Sc  que 
la  refpiration  foit  plus  libre ,  &  trois  jours  après  de  la 
crème  de  décoéfion  d’orge,  qui  n’eft  pas  moins  efficace 
que  l’hydromel ,  car  elle  déterge  ,  diffout  Sc  nourrit , 
&  a  la  vertu  d’appaifer  la  chaleur  Sc  l’inflammation. 
Lorfque  la  matière  eil  atténuée  Sc  la  chaleur  diminuée, 
on  doit  donner  au  malade  quelques  jaunes  d’œufs  , 
mais  en  petite  quantité ,  car  l’abondance  d’alimens  met 
le  malade  en  danger  d’être  fuffoqué.  Dans  un  pareil 
cas  on  doit  prévenir  par  tous  les  moyens  poffibles,  une 
inflammation  qui  eil  plutôt  causée  par  l’abondance 
que  par  le  défaut  de  nourriture.  Trallien  ,  L.  IV. 

La  guérifon  de  ceux  qui  font  attaqués  d’une  fuffocation 
dans  cette  maladie'  ,  eil  défefpérée  ,  fi  l’on  en  croit 
Hippocrate ,  lorfque  leur  bouche  fe  couvre  d’écume. 
On  fauve  la  vie  à  d’autres  en  leur  faifant  avaler  gout¬ 
te  à  goutte  du  vinaigre  avec  du  poivre,  ou  des  grai¬ 
nes  d’ortie  pilées  dans  du  vinaigre  extrêmement  fort  : 
mais  comme  ils  ont  delà  répugnance  à  prendre  ce  re- 
mede,on  doit  les  y  forcer.  Lorfque  la  rougeur  de  la 
gorge  eil  diffipée,  ils  ouvrent  incontinent  les  yeux  Sc 
fe  trouvent  foulagés.  On  doit  ufer  des  mêmes  moyens 
à  l’égard  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage ,  Sc  en  un  mot , 
de  tous  ceux  qui  font  attaqués  d’une  fuffocation,  pour 
ranimer  leur  chaleur  naturelle.  Paul  Eginete  ,  Lib. 
III.  cap.  27. 


La  méthode  de  traiter  cette  maladie  ,  varie  fuivant  fes 
différentes  efpeces  Sc  les  caufes  de  chacune,  Sc  c’eil  à 
les  connoître  que  le  Médecin  doit  donner  toute  fon 
attention,  afin  de  pouvoir  employer  les  remedes  qui 
font  propres  à  les  détruire.  C’effc  pourquoi  dès  qu’on 
s’apperçoit  par  des  fignes  manifeiles  qu’il  s’eil  fait 
une  congeflion  de  fàng  dans  la  tête  ,  qui  non-feule¬ 
ment  augmente  l’inflammation  ,  mais  occafionne  enco¬ 
re  des  fymptomes  funeiles,  le  premier  foin  du  Mé¬ 
decin  doit  être  de  détourner  l’impétuofité  du  fang  de 
la  partie  affeélée  en  ouvrant  la  veine  qui  en  eft  proche  ; 

K  car  c’eft  fur  ce  remede  que  les  Médecins  de  tous  les 
âges,  tant  anciens  que  modernes,  ont  fondé  leur  prin¬ 
cipale  Sc  prefque  unique  efpérance  de  foulager  le  ma¬ 
lade.  Ecoutons  lâ-deffius  Hippocrate,  qui  dans  fon  Li¬ 
vre  de  Loc.  in  Hom.  Setl.  1.  ordonne  la  cure  de  1  ^  efqui¬ 
nancie  de  la  maniéré  fuivante.  «  On  doit  faigner  aux 
bras  Sc  aux  piés  ceux  qui  ont  une  efquinancie  causée 
=0  par  le  fang  qui  s’eft  amaffié  Sc  coagulé  dans  les  vei- 
u  nés  du  cou  ,  Sc  les  évacuer  en  même  tems  par  les  fel- 
»  les ,  afin  de  détourner  Sc  de  chaffer  ce  qui  entretient 
Tome  II. 


»  la  maladie.  »  Mais  tous  ne  s’accordent  point  fur 
l’endroit  Sc  fur  la  maniéré  dont  on  doit  s’y  prendre.  Il 
y  en  a  un  grand  nombre  qui  confeillent  d’ouvrir  les 
veines  fublinguales  ,  ce  que  d’autres  défaprouvent ,  à 
caufe  que  le  fang  ne  fort  point  en  affiez  grande  quanti¬ 
té  fi  l’on  ne  fait  pas  l’ouverture  affiez  grande  ,  Sc  qu’el¬ 
le  caufe  lorfqu’elle  l’eft  trop  ,  une  hémorrhagie  qui 
devient  quelquefois  funefte.  Tulpius  eft  un  des  pre¬ 
miers  parmi  ceux  qui  rejettent  cette  méthode  ,  Sc  la 
raifon  qu’il  allègue  eft  que  le  fàng  eft  pouffé  par  ce 
moyen  vers  un  endroit  reffierré  de  lui-même,  &  qu’il 
occafionne  facilement  une  fuffocation.  D’autres  ,  com¬ 
me  Zacutus  Lufitanus,  Hifh  Med.  Princ.  Lib.  I.  Hifi. 
76.  Joan.  Steph.  in  Hipp.  de  Strutt.  Hom.  Trallien  ,  Sc 
Freind  dans  fes  Commentaires  fur  les  Epidémiques 
d’Hippocrate  ,  font  pour  l’ouverture  des  veines  jugu¬ 
laires  externes ,  Surtout  lorfque  la  maladie  eft  défef¬ 
pérée  Sc  qu’on  appréhende  une  fuffocation.  D’autres» 
comme  Platerus  ,  Amatus  Lufitanus ,  Zacutus  Lufita¬ 
nus  ,  recommandent  les  fcarifications  fur  la  nuque  du 
cou  &fous  le  menton.  Riolan  veut  qu’011  les  faffie  au¬ 
tour  du  larynx  ,  Sc  Capivacci  de  même  qu’Hollier  » 
qu’on  applique  des  fangfuçs  derrière  les  oreilles  Sc  fur 
le  cou. 

Hippocrate  confeille  de  purger  le  malade  après  l’avoir 
faigné,  afin  d’attirer  les  humeurs  vers  les  parties  infé¬ 
rieures,  Sc  de  les  évacuer  par  ce  moyen  :  on  doit  em¬ 
ployer  pour  cet  effet  des  cathartiques  qui  n’aient  aucune 
acreté ,  ni  la  forme  de  poudre  ou  de  pilules ,  mais  qui 
foient  composés  des  drogues  les  plus  modérées  qu’on 
pourra  trouver ,  Sc  d’une  forme  liquide.  Afin  que  nous 
puiffions  fatisfaire  à  ces  deux  intententions  à  la  fois, 
c’eft-à-dire,  chaffer  les  humeurs  fliperflues  ,  Sc  tempé¬ 
rer  &  adoucir  en  même-tems  les  humeurs  acres  Sc  fa- 
lées ,  il  fera  à  propos  d’ordonner  au  malade  une  décoc¬ 
tion  de  deux  onces  de  manne ,  Sc  d’une  dragme  Sc  de¬ 
mie  de  nitre  antimonié,  dans  dix  onces  de  petit  lait. 
S’il  ne  peut  rien  avaler  ,  on  lui  donnera  un  lavement 
de  lait,  de  miel,  d’huile  d’amandes  douces,  de  fel 
commun  Sc  de  nitre. 

Après  avoir  évacué,  comme  on  vient  de  le  dire,  le  fang 
fuperflu  Sc  les  humeurs  impures  qui  font  dans  le  corps  , 
on  doit  tâcher  par  tous  les  moyens  poffibles  de  réfou¬ 
dre  les  humeurs  fànguines  ou  séreufes  qui  obftruent  les 
vaiffieaux  par  des  remedes  convenables  internes  &  ex¬ 
ternes  ,  qui  puiffient  en  même-tems  appaifer  la  chaleur 
de  la  fievre.  Rien  n’eft  meilleur  pour  cet  effet  que  le 
'  fréquent  ufage  d’un  mélange  diaphorétique  Sc  anodyn , 
d’eaux  antifpafmodiques  Sc  propres  à  faciliter  la  tranf- 
piration,  comme  font  celles  de  fleurs  de  fureau  ,  de 
tilleul,  de  primevere  ,  d’acacia  ,  de  rue,  de  feuilles  de 
chardon  béni,  de  feordium  ,  (  germandrée  aquatique) 
avec  du  diafeordium  ,  l’antimoine  diaphorétique  Sc  le 
cryftal  minéral ,  le  vinaigre ,  des  yeux  d’écreviffies  &  du 
firop  de  pavot  rouge  :  les  potions  humeêlantes  Sc  dé¬ 
layantes  ,  telles  que  le  petit  lait  doux  ou  aigre ,  &  pré¬ 
parées  avec  du  fuc  de  citron  Sc  dufucre  ,1a  tilane  d’or¬ 
ge  mondé  ,  la  racine  d^feorfonaire  ,  Sc  la  poudre  de 
corne  de  cerf  avec  le  firop  de  fuc  de  citron  ;  l’eau  de 
gruau  Sc  le  lait  même,  mêlé  avec  une  égale  quantité 
d’eau  Sc  quelque  peu  de  fucre  Sc  de  nitre  ,  font  enco¬ 
re  très-propres  à  cet  effet ,  lorfque  le  malade  en  boit  co- 
pieufement. 

Dans  une  maladie  auffi  danger’eufe  que  Y  efquinancie  1  on 
doit  encore  foulager  le  malade  autant  qu’il  eft  poflible 
par  des  topiques  ,  Sc  en  appliquer  quelques-uns  dans 
l’intérieur  de  la  bouche ,  quelques-autres  fur  le  cou  Sc 
la  gorge  ,  afin  d’appaifer  par  ce  moyen  la  douleur  & 
la  chaleur  de  l’inflammation  ,  tempérer  l’acreté  des 
humeurs ,  Sc  réfoudre  les  flics  épaiffis  qui  font  forte¬ 
ment  engagés  dans  les  paflages  étroits  des  vaiffieaux. 
Les  topiques  les  plus  ordinaires  font  les  cataplafmes 
faits  de  drogues  anodyncs  8c  diffiolvantes ,  comme  les 
fleurs  de  fureau  ,  de  mélilot ,  la  camomile  ordinaire, 
le  bouillon,  les  racines  de  lis  blancs ,  les  figues ,  le  fa¬ 
fran  ,  les  graines  d’anis  Sc  de  fenouil ,  la  farine  de  grai- 
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ne  de  lin  bouillie  dans  du  lait ,  auxquels  quelques-uns 
ajoutent,  comme  des  fpécifiques  ,  des  nids  d’hyron- 
delies  8c  l’album  græcum.  On  peut  encore  em¬ 
ployer  pour  cet  effet  les  emplâtres  lénitives  8c  émol¬ 
lientes,  comme  le  diachylon  fimple,  ou  une  emplâ¬ 
tre  de  mélilot  amolli  dans  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  qu’on  rendra  encore  plus  efficace  en  le  mêlant 
avec  du  blanc  de  baleine,  du  fafran  8c  du  camphre. 
Je  fuis  fort  éloigné  de  confeiller  l’ufage  des  injeétions 
dans  les  parties  où  réfident  la  douleur,  l’inflammation 
8c  la  séchereffie.  Il  fuffit  que  le  malade  fe  lave  la  bou¬ 
che  de  fois  à  autres  avec  quelque  liqueur  chaude  qu’on 
peut  préparer  avec  du  firop  de  mûre  ,  le  rob  de  fureau  , 
le  firop  de  limon  i  de  pavot  rouge,  de  violettes,  du 
mucilage  de  graines  de  coings  ,  de  la  crème  &  du  cryf- 
tal  minéral ,  qu’on  peut  mêler  fuivant  les  circonftan- 
ces  avec  du  lait ,  une  décoéiion  de  régliffe  ou  de  fi¬ 
gues  ,  ou  l’eau  de  gruau  :  l’huile  nouvelle  d’amandes 
douces  .mêlée  avec  du  blanc  de  baleine ,  du  fafran  8c 
du  firop  de  violettes ,  jointe  avec  de  l’eau  de  gruau 
gardée  quelque  tems  dans  la  bouche  ,  n’a  pas  moins 
de  vertu. 

Précautions  &  obfervations  pratiques. 

Lorfque  V  efquinancie  eft  fanguine  8c  que  le  corps  eft  plé¬ 
thorique,  on  doit  avant  toutes  chofes  employer  la  fai- 
gnée  ;  fi  jamais  elle  a  été  de  quelque  utilité  pour  fau- 
ver  un  malade ,  c’eft  dans  cette  occafion.  Mais  on  doit 
faifir  l’occafion  avec  promptitude,  caron  n’a  point  de 
tems  à  perdre.  L’ouverture  des  veinesiugulaires  fou¬ 
lage  extrêmement  le  malade  ;  mais  fupposé  qu’elle 
foit  impraticable  ,  on  ouvrira  celles  qui  font  fous  la 
langue  ;  on  aura  foin  d’ouvrir  auparavant  celle  du  bras. 
Lorfque  Y  efquinancie  fanguine  eil  jointe  à  la  fievre 
d’ Hongrie ,  qu’on  appréhende  une  frénéfie  8c  que  la 
foibleffe  du  malade  le  met  hors  d’état  de  fupporter  la 
perte  d’une  grande  quantité  defang,  on  doit  promp¬ 
tement  ouvrir  les  veines  qui  font  fous  la  langue: mais 
lorfque  cette  maladie  eft  causée  par  une  humeur  acre 
8c  cauftique  qui  s’attache  aux  tuniques  nerveufes  du 
larynx  8c  du  pharynx,  8c  que  le  malade  n’eit  pas  plé¬ 
thorique  ,  on  employera  les  fcarifications  des  parties 
poftérieures  du  cou  &  de  celles  qui  font  fous  le  men¬ 
ton  ,  ou  bien  on  appliquera  des  fangfues.  Lorfque  les 
malades  font  d’un  tempérament  phlegmatique  &  ca¬ 
cochyme,  8c  que  la  trop  grande  abondance  d’une  sé- 
rofité  vifqueufe  caufe  des  tumeurs,  des  douleurs  8c 
une  légère  inflammation  dans  le  pharynx  8c  dans  les 
parties  extérieures  du  cou ,  on  doit  préférer  à  la  fai- 
gnée  les  fcarifications  de  la  nuque  du  cou  8c  des  épau¬ 
les. 

Il  eft  néceflaire  dans  l’ufage  des  topiques  ,  de  faire  at¬ 
tention  aux  différentes  efpeces  d’inflammations  qui 
furviennent  dans  la  gorge  ,  &  d’oppofer  à  chacune 
ceux  qui  leur  conviennent.  C’eft  pourquoi  lorfque  cet¬ 
te  inflammation  eft  ardente  8c  douloureufè,  onfe  fer- 
vira  avec  fuccès  d’un  julep  fait  avec  le  firop  de  rofès  , 
du  nitre  8c  quelque  peu  de  camphre.  La  gelée  de  corne 
de  cerf  purifiée  comme  il  faut  avec  un  blanc  d’œuf, 
affaifonnée  avec  du  fucre  &  du  fuc  d’oranges  de  la 
Chine ,  8c  prife  par  intervalles ,  foulage  extrêmement. 
Si  le  fond  de  la  gorge  eft  fec  &  enflammé  ,  la  langue 
enflée  ,  la  refpiration  &  la  déglutition  difficiles ,  on 
préparera  un  gargarifme  avec  deux  onces  de  blanc 
d’œuf  battu  dans  de  l’eau ,  une  once  d’eau  rofe ,  du  fi¬ 
rop  de  grenades  &  de  mûres ,  de  chacun  demi-once  8c 
douze  grains  de  cryftal  minéral,  auquel  on  ajoutera, 
fuivant  les  circonltances ,  vingt  ou  trente  gouttes  de 
quelque  liqueur  anodyne.  On  aura  foin  auffi  d’oindre 
la  partie  poftérieure  &  antérieure  du  cou  avec  de  l’hui¬ 
le  camphrée  qu’on  préparera  avec  une  once  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  deuxdragmes  d’huile  de  pavot  blanc 
8c  une  demi-dragme  de  camphre. 

Lorfque  Y  efquinancie  eft  interne,  &  qu’elle  elt  accom¬ 
pagnée  a’une  violente  chaleur ,  on  fe  lavera  de  tems 
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en  tems  la  bouche  avec  du  lait  dont  on  n’aura  point 
ôté  la  crème;  on  y  ajoutera  du  cryltal  minéral  8c  du 
firop  de  coquelicot,  8c  on  boira  abondamment  du  petit 
lait.  On  fe  fervira  dans  l’inflammation  de  l'œfophage 
qui  furvient  fouvent  dans  le  fort  des  fievres  malignes* 
d’une  poudre  compofée  d’une  dragme  de  nitre ,  de 
trois  grains  de  camphre  &  d’une  once  de  fucre,  avec 
une  émulfion  d’amandes  douces,  on  en  avalera  ,8c  l'on 
s’en  frottera  extérieurement,  onobfervera  de  la  gar¬ 
der  quelques-tems  dans  la  bouche.  Lorfqu’on  eft  atta¬ 
qué  d’une  inflammation  pour  avoir  refpiré  les  exhalai- 
fons  acres  des  métaux,  des  minéraux,  de  la  chaux  vive 
&  du  mercure;  on  ne  fe  fervira  ni  de  purgatifs  ,  ni  de 
la  fàignée ,  mais  d’humeélans  8c  d’adoucilfans  internes 
8c  externes,  comme  du  lait,  du  nitre,  descataplafmes 
dont  nous  avons  donné  la  defeription  ci-defius  ,  8c  de 
lavemens. 

On  chaffe  efficacement  cette  douleur  violente  qu’on  ref 
fent  autour  du  pharynx  8c  du  larynx ,  qui  caufe  une 
rougeur,  8c  une  falivation  abondante,  qui  elt  fans  fie¬ 
vre  ,  8c  qui  elt  caufée  par  une  sérofité  acre  8c  falée  qui 
s’attache  aux  glandes  de  ces  parties ,  en  fe  gargarifant 
dès  qu’elle  commence  à  fe  faire  fer.tir  avec  de  l’efprit 
devin  du  Rhin  ôu  de  Franconie.  L’effet  de  ce  remede 
elt  attefté  par  Walœus,  Method.  Med.p.  1 12.  «  Si  ce- 
»  lui  qui  elt  attaqué  d’une  efquinancie  a  foin  de  fe  gar- 
»  gariler  au  commencement  avec  de  l’efprit  de  vin, 
»  l’inflammation  de  la  gorge  ceffira  au  bout  de  trois 
»  heures,  quelque  violente  qu’elle  foit,  foit  qu’on  l’em- 
»  ploie  feul  ou  mêlé  avec  quelqu’autre  chofe.  «  C’eft 
pour  cette  raifon  que  Martianus  veut  qu’on  emploie 
dans  la  cynanche  des  remedes  qui  foient  chauds  de  leur 
nature  :  8c  j’ai  moi-même  remarqué  qu’on  a  fait  cefler 
en  peu  de  tems  une  inflammation  de  la  gorge,  en  fai- 
fant  avaler  peu  à  peu  au  malade  huit  ou  dix  gouttes 
d’efprit  de  vin  camphré ,  dans  lequel  on  avoit  fait  dif- 
foudre  un  grain  de  nitre.  Quelques-uns  recomman¬ 
dent  pour  le  même  effet  une  effence  de  pinprenelle 
faite  avec  de  l’efprit  de  vin. 

Lorfqu’il  s’attache  une  grande  quantité  d’humeurs  im¬ 
pures  &  séreufes  aux  glandes  du  palais ,  8c  du  pharynx, 
on  ufera  fréquemment  de  purgatifs  compofés  avec  de 
la  manne,  de  la  rhubarbe,  du  tartre,  8c  des  raifins  de 
Corinthe.  On  fe  fervira  auffi  utilement  dans  cette  oc¬ 
cafion  du  gargarifme  dont  Zobelius  donne  la  deferip¬ 
tion  dans  fa  Tartarologie ,  dont  la  bafe  eft  le  fel  qu’il 
nomme  Pharyngeum  ,  8c  qu’on  prépare  avec  une  once 
de  crème  de  tartre  &  de  nitre,  demi-once  d’alun  brûlé, 
le  tout  diffous  dans  du  vinaigre  diftilé ,  8c  cryftallisé. 
enfuite,  fuivant  les  réglés.  Cn  fera  diffoudre  une  drag¬ 
me  de  ce  fel  ainfi  préparé,  avec  deux  dragmes  de  miel 
dans  cinq  onces  d’eau  de  plantain ,  on  fe  lavera  fouvent 
la  bouche  avec  cette  liqueur,  &  on  y  en  injeétera  de 
tems  à  autre  avec  une  feringue. 

On  préféré  avec  beaucoup  de  raifon  dans  les  tumeurs  in¬ 
flammatoires  du  pharynx ,  8c  de  fes  glandes  ,  les  emplâ¬ 
tres  émollientes  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
ci-deflus  ,  aux  cataplafmes  ;  dont  j’ufe  très-rarement  à 
caufe  de  plufieurs  raifons  :  mais  j'emploie  à  leur  pla¬ 
ce  une  décoétion  de  plantes  émollientes  préparée  avec 
du  lait ,  que  j’enferme  dans  une  veffie.  Pour  ce  qui  eft 
des  gargarifmes  on  doit  obferver  qu’il  ne  faut  point 
les  injeéter,  à  caufe  qu’ils  irritent  parla  violence  du 
frottement  la  douleur  &  l’inflammation.  Il  eft  donc 
plus  à  propos  de  fe  laver  la  bouche  avec  une  liqueur 
qui  puiffe  fervir  de  gargarifme.  Supposé  qu’on  ne  puiff 
fe  point  le  faire  ,  on  doit  l’injefter  le  plus  doucement 
qu’il  eft  poffible  de  peur  d’exciter  le  vomiffement.  On 
doit  auffi  avoir  foin  de  ne  point  pencher  la  tête  en  ar¬ 
riéré  de  peur  que  venant  à  tomber  lur  la  trachée-arte- 
re  il  ne  caufe  une  fuffocation.  On  doit  auffi  répéter  ce 
remede  ,  fuppofé  qu’il  y  ait  une  grande  quantité  de 
mucofité  attachée  aux  parties  aftettées.  Il  convient  en¬ 
fin  dans  toutes  ces  différentes  affeéiions  de  la  gorge  ,  de 
ne  point  parler  ,  à  caufe  qu’une  agitation  de  langue 
trop  violente  8c  trop  fouvent  réitérée  irrite  la  maladie. 
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Supposé  que  les  tumeurs  de  là  gorge  tendent  à  fiuppura- 
tion ,  on  pourra  l’exciter  aisément  en  y  appliquant  un 
cataplafme  de  figues  grades»  Lorfque  la  tumeur  in¬ 
flammatoire  des  amygdales  efl  pleine  de  pus;  je  n’ai 
rien  trouvé  de  plus  efficace  que  le  miel  rofat  mêlé  avec 
de  l’efprit  de  vitriol  dont  on  oindra  fouvent  la  tumeur 
avec  un  plumafïeau  ;  ce  qui  diminue  &  déterge  la  tu¬ 
meur  ,  empêche  qu’il  fc  forme  de  nouveau  pus ,  Sc  difi 
fout  la  matière  qui  eil  trop  épailTe.  Dans  les  aphthes 
qui  furviennertt  fur  la  langue  des  enfans ,  Sc  y  caufent 
de  la  douleur  Sc  une  ardeur ,  on  aura  foin  d’oindre  de 
tems  en  tems  les  pullules  avec  de  la  crème  de  lait , 
dans  laquelle  on  aura  mis  quelque  peu  de  nitre ,  ce 
qui  eft  un  remede  très-efficace  pour  adoucir  la  violen¬ 
ce  du  mal.  Il  eft  bon  auffi  quelquefois  pour  dilfoudre 
les  humeurs  vifqueufes ,  Sc  pour  en  empêcher  la  trop 
grande  affluence,  d’appliquer  du  vitriol  blanc  difflout 
dans  de  l’eau  de  pluie  ,  ou  ce  qui  vaut  encore  mieux 
dans  de  l’eau  rofe  ou  de  fleurs  de  fureau. 

Pour  empêcher  l’inflammation  du  pharynx  de  revenir  , 
comme  cela  arrive  très-fouvent ,  on  évitera  avec  foin 
tout  ce  aUe  nous  avons  dit  ci-deffiis,  qui  étoit  capa¬ 
ble  de  la  cauler.  On  entretiendra  furtout  la  tranfpira- 
tion,  &  en  garantira  la  tête  Sc  le  cou  de  quelque  forte 
de  froid  que  ce  puifle  être ,  de  peur  que  les  humeurs 
8c  la  matière  acre  qui  doit  être  chaflée  à  travers  les 
pores ,  ne  rentre  dans  le  corps  Sc  ne  s’arrête  dans  la 
fubfta'nce  du  pharynx.  Il  faut  éviter  aufli  tout  ce  qui 
ell  capable  de  mettre  les  liqueurs  en  mouvement,  Sc 
prendre  garde  de  ne  point  attirer  les  humeurs  dans  les 
parties  fiipérieures  en  criant  trop  fortement.  Suppo- 
fé  que  le  corps  foit  pléthorique  ,  il  efl  bon  d’employer 
de  bonne  heure  la  faignée,  Sc  d’exciter  les  évacuations 
auxquelles  on  eil  accoutumé  ,  lorfqu’elles  n’ont  pas 
leurs  cours  ordinaires.  On  doit  auffi  tenir  le  ventre  li¬ 
bre  en  prenant  de  tems  en  tems  un  léger  purgatif, 
afin  de  chaifer  les  matières  impures  qui  font  dans  le 
corps  ,  &  emp'êcher  qu’elles  fe  portent  vers  les  parties 
fupérieures. 


HISTOIRE  PREMIERE. 


Expofition  de  plufieurs  cas  qui  confirment  &  éclaircijfent 

cette  dolirine. 

Une  femme  âgée  de  trente  ans  ,  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux,  Sc  qui  étoit  extrêmement  fujette  aux  rhumes  Sc 
aux  catarrhes  ,  s’étant  imprudemment  expofée  en  au¬ 
tomne  au  fortir  du  lit  à  la  fraîcheur  de  l’air,  fans  avoir 
pris  foin  de  fe  couvrir  auparavant,  fut  attaquée  d’un 
rhume  accompagné  d’une  chaleur  brûlante  Sc  d’une 
douleur  dans  la  gorge.  Elle  avoit  peine  à  parler  Sc  à 
avaler  ,  Sc  fon  pouls  étoit  agité  pendant  la  nuit  beau¬ 
coup  plus  qu’il  ne  devoit  l’être,  oes  réglés  ayant  cefle, 
on  la  faignaau  bras  ,  Sc  on  lui  donna  enfuite  un  lave¬ 
ment  qui  ne  lui  apporta  aucun  foulagemcnt.  Elle  ne 
pouvoit  point  fupporter  les  gargarifmes  ,  tant  étoient 
grandes  les  douleurs  qu’elle  reflentoit.  Cependant 
l’enflure  interne  Sc  externe  du  gofier  augmenta  fi  con- 
fidérablement,  que  peu  s’en  fallut  qu’elle  n’en  fût  fuf- 
foquée.  Elle  diminua  cependant  tant  foit  peu  le  cin¬ 
quième  jour,  Sc  la  douleur  s’appaifà.  On  lui  appliqua 
extérieurement  fur  le  cou  une  emplâtre  émolliente  de 
mélilot  Sc  de  fafran  ,  fur  laquelle  on  mit  des  linges 
chauds,  Sc  on  lui  donna  pour  gargarifmes  une  décoc¬ 
tion  d’herbes  émollientes.  Ces  remedes  firent  mûrir 
la  tumeur  qui  s’ouvrit  pendant  la  nuit  fans  que  la  ma¬ 
lade  s’en  apperçût.  Mais  comme  la  matière  vint  appa¬ 
remment  â  tomber  fur  les  poumons ,  elle  fut  fur  le 
point  d’être  fli flbquée.  Pour  prévenir  ce  funefle  acci¬ 
dent  on  lui  donna  de  l’eau  d’hyflope  avec  de  l’eflence 
de  caflor ,  Sc  de  la  réglifle,  à  laquelle  on  ajouta  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  corne  de  cerf  ambré  ,8c  une 
infufion  d’herbes  peélorales  en  forme  de  thé.  Lafueur 
furvint  partout  fon  corps ,  Sc  elle  rendit  fix  fois  par 
jour  pour  le  moins  par  les  felles  une  matière  ténace  Sc 
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Vifqueufe  avec  des  tranchées  violentes.  Le  Médecin 
appréhendant  que  cette  diarrhée  ne  lui  devint  funeftei 
jugea  a  propos  de  1  arrêter  ,  Sc  lui  donna  un  éleéluai- 
re  compofé  de  diafeordium ,  de  conferve  de  rofes>  de 
pierre  hématite  ,  Sc.de  mufe^de.  Le  flux  de  ventre  ceffs 
fur  le  champ ,  mais  la  malade  fut  faifie  du  hoquet . 
d’une  chaleur  brûlante  dans  toute  la  région  de  l’œfo- 
phage ,  d’un  crachement  de  matière  vifqueufe,  Sc  d’une 
grande  foiblefle.  On  fit  appelier  un  autre  Médecin 
qui  attribua  ces  accidens  â  la  fuppreffion  du  flux  de 
ventre ,  Sc  qui  lui  confeilla  de  prendre  des  pilules  de 
myrrhe  choifie  ,  de  diagred  fulphureux ,  de  mercure 
doux ,  de  fafran  ,  de  cafloreum ,  &  de  fel  d’ambre  dans 
un  véhicule  chaud.  Ce  remede  fit  cefler  non-feulement 
le  hoquet ,  mais  excita  encore  de  nouveàu  l’excrétion 
de  la  matière  séreufe  par  les  felles ,  ce  qui  foulagea 
extrêmement  la  malade  ,  qui  recouvra  la  fanté  peu  â 
peu. 

REFLEXION, . 

C’efl  une  chofe  remarquable  que  l’inflammation  de  la 
gorge  ait  été  guérie  par  un  flux  de  ventre  pituiteux  Sc 
séreux,  Sc  que  la  fuppreffion  de  cet  accident  ait  occa- 
fionné  ces  fâcheux  fymptomes  qui  ont  cefle  auffi-tôt 
qu’il  efl  revenu.  Il  arrive  fouvent  dans  les  inflamma¬ 
tions  du  pharynx  que  l’œfophage,  Sc  même  l’eftomac 
paroiflent  affeélés  de  la  même  maladie.  J’ai  fouvent 
obfervé  que  les  aphthes  affeélent  l’cefbphage  Sc  l’eflo- 
mac  ,  ce  qu’on  reconnoît  à  l’ardeur  qu’on  relient  dans 
cette  partie,  Sc  qui  s’étend  jusqu’au  diaphragme.  Lorfi 
que  cela  ell  arrivé  les  malades  n’ont  pu  fupporter  les 
remedes  falés,  acres  Sc  chauds,  Sc  je  me  fuis  fervi  d’une 
décoélion  d’orge,  d’avoine  ,  de  navets  fecs  en  forme 
de  thé  avec  du  lait ,  qui  a  fait  cefler  l’ardeur  ,  la  sé- 
cherefl'e  Sc  les  douleurs  incommodes  qu’ils  reflentoient 
autour  du  diaphragme.  J’ai  auffi  remarqué  dans  les 
fievres  ardentes  que  l'inflammation  de  l’ellomac  qui 
avoit  été  caufée  par  le  poifon  ou  par  de  vioiens  pur¬ 
gatifs  ,  s’eil  répandue  jufqu’au  pharynx  ,  Sc  dans  les 
mufcles  du  larynx.  Il  efl  donc  certain  que  les  médi- 
camens  laxatifs  font  d’un  grand  fecours  dans  les  affec¬ 
tions  du  pharynx ,  Sc  de  la  bouche,  furtout  lorfque  ces 
parties  font  couvertes  d’wne  pituite  crafle  Sc  vifqueufe, 

HISTOIRE  IL 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans  qui  avoit  été  Iong-tems 
affligé  de  la  fievre  quarte ,  devint  très-fli jet  après  qu'el¬ 
le  eut  ceffé  ,  aux  rhumes ,  Sc  à  des  foiblefles  d’eilomac. 
S’étant  mis  en  voyage  pendant  la  nuit  par  un  tems  plu¬ 
vieux,  il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  lui  laifiant 
l’ufage  des  alimens  folides  ,  faifoit  qu’il  ne  pouvoit 
avaler  les  liquides  qu’avec  beaucoup  de  peine,  Scfans 
rendre  auffi-tôt  après  une  grande  quantité  de  phlegme. 
Le  gofier  étoit  tant  foit  peu  rouge  en  dedans  ,  mais  on 
n’appercevoit  aucun  gonflement  extérieur  ,  ce  qui  me 
fit  juger  que  l’épiglotte  qui  ferme  l’orifice  de  la  tra~ 
chée-artere  étoit  enflée  Sc  couverte  d’une  sérofité  vif¬ 
queufe  qui  l’empêchoit  de  pouvoir  fermer  exaélement 
l’orifice  qui  étoit  delfous  ;  de  forte  que  la  liqueur  défi 
cendoit  dans  la  trachée-artere  »  Sc  caufoit  les  accidens 
dont  nous  venons  de  parler.  C’efl  pourquoi ,  je  lui  fis 
appliquer  extérieurement  de  l’efprit  de  vin  camphré, 
Sc  lui  ordonnai  defe  laver  la  bouche  de  tems  en  tems 
avec  de  l’eau  de  fleurs  de  fureau  mêlée  avec  de  l’efprit 
de  fel  ammoniac,  Sc  de  l’eflence  de  fafran  ,  &  d’ufer 
tous  les  jours  de  mes  pilules  (  d’aloès  avec  des  balfa- 
miques.  )  La  maladie  cefla  au  bout  de  quelques  jours 
par  le  moyen  de  ces  remedes  ,  Sc  le  malade  recouvra 
la  fanté. 

REFLEXION 

C’efl  un  fymptome  propre  â  Y efquinancie  que  la  difficul¬ 
té  d’avaler  les  alimens  folides  8c  liquides  ;  car  lorfque 
la  tumeur  occupe  l’entrée  de  l’œfophage  ,  Sc  efl  aflez 
confidérable  pour  la  rétrécir  ,  elle  ne  permet  que  d’a- 
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valer  les  liquides  :  mais  fi  elle  vient  à  fè  former  à  l’ert-  j 
trée  de  la  tf-achée-artere  que  l’épiglotte  ferme,  les  ali- 
mens  folides  venant  à  comprimer  certe  derniere  qui 
eft  enflée  ,  tombent  dans  l’œfophage  ;  au  lieu  que  les 
liquides  qui  ont  moins  de  pefanteür  fe  gliffent  par  l’ou¬ 
verture  que  laiffe  la  tumeur  dans  la  trachée-artere  >  8c 
y  caufent  de  grandes  incommodités. 


HISTOIRE  III. 


Des  Médecins  qu’on  avoit  appellés  pour  vifiter  une  fem¬ 
me,  s’étant  apperçus  qu’elle  étoit  attaquée  du  mal  vé¬ 
nérien,  lui  ordonnèrent  les  friftions  mercurielles  qui 
exciteront  la  falivation.  Il  arriva  de-lâ,  que  pour  peu 
qu’elle  s’exposât  dans  la  fuite  au  froid  &  au  brouillard, 
qu’elle  fè  mît  en  colere ,  qu’elle  ufa  d’alimens  acres , 
qu’elle  fe  refroidit  la  tête ,  8c  que  fes  réglés  fuffent  in¬ 
terrompues,  elle  étoit  attaquée  d’une  douleur  aiguë, 
&  d’une  chaleur  violente  dans  la  gofge  ,  autour  du 
pharynx  Sc  du  larynx,  qui  ne  lui  caufoit  à  la  vérité  au¬ 
cune  fievre,  mais  qui  l’empêchoit  de  refpirer.  Cette 
femme  ayant  dormi  dans  un  appartement  bas,  bâti  de¬ 
puis  peu  &  rempli  de  vapeurs  de  chaux,  fut  non- feu¬ 
lement  attaquée  d’un  mal  de  tête,  mais  encore  d’une 
ardeur  &  d’une  douleur  violente  dans  le  gofier ,  8c 
dans  le  cou,  accompagnée  d’inquiétude,  delà  difficul¬ 
té  de  refpirer ,  de  douleurs  8c  de  la  fievre.  On  me  fit  ap- 
peller ,  &  comme  je  vis  que  les  vaifleaux  n’étoient  pas 
fort  gonflés  ,  je  ne  voulus  point  la  faire  faigner ,  je  lui 
fis  feulement  appliquer  fur  le  cou  un  cataplafme  de 
farine  de  graine  de  lin ,  de  fleurs  de  fureau ,  de  figues, 
de  fafran  ,  d’huile  d’amandes  douces  8c  de  lait.  Je  lui 
ordonnai  aufli  un  lavement  de  lait  avec  du  nitre,  du 
fel  commun ,  du  miel  Sc  de  l’huile ,  &  pour  boiflon  du 
lait  mêlé  avec  une  demi-partie  d’eau  d’orge,  ou  de  la 
tifane  dans  laquelle  je  mis  une  quantité  convenable 
de  nitre  8c  de  firop  de  violettes ,  dont  elle  but  copieu- 
fement,  &  qu’elle  garda  fouvent  dans  la  bouche,  ce 
qui  fit  ceffer  la  maladie  en  peu  de  tems.  Je  lui  confeil- 
lai ,  pour  prévenir  les  fréquentes  rechutes  auxquelles 
elle  étoit  fujette,  de  boire  pendant  un  mois  les  eaux 
de  Spa  ou  de  Seltz  avec  du  lait ,  &  de  fe  gargarifer  la 
bouche  tous  les  matins  avec  de  l’eau  d’arquebufade , 
ou  une  décoction  de  plantain  dans  du  vin. 

REFLEXION. 

On  eft  aisément  attaqué  de  ¥  efqninancie  lorfque  l’affem- 
blage  des  glandes  8c  des  vaifleaux  de  la  gorge  eft  affoi- 
bli  &  dans  l’atonie ,  ce  qui  arrive  fouvent  par  la  faliva- 
tion  mercurielle.  C’eft  ce  qui  fait  que  ceux  qui  ont  été 
attaqués  une  fois  ou  deux  de  cette  maladie  ,  8c  qui 
n’ont  point  eu  foin  d’y  remédier  par  un  régime  &  des 
remedes  convenables  en  font  de  nouveau  attaqués  lorf- 
qu’ils  crient  trop  fort,  qu’ils  fe  laiffent  emporter  à  quel¬ 
que  paffion ,  qu’ils  boivent  du  vin  avec  excès#&  qu’ils 
s’expofent  au  froid  ,  la  meilleure  maniéré  de  prévenir 
ces  rechutes  eft  de  guérir  parfaitement  cette  maladie  la 
première  fois  qu’on  en  elî  attaqué,  de  peur  qu’elle  ne 
caufe  quelque  dommage  dans  les  parties ,  qu’on  a  en- 
fuite  de  la  peine  à  réparer. 


HISTOIRE  IV. 

Je  connoiflois  un  Gentilhomme  âgé  d’environ  cinquante 
ans,  d’un  tempérament  fanguin ,  mélancolique,  mais 
vigoureux,  qui  n’avoit  jamais  été  faigné,  8c  qtii  fe  por- 
toit  fort  bien  quoiqu’il  fit  un  grand  ufage  de  biere  8c 
de  liqueurs  fpiritueufes.  Cet  homme  ayant  eu  une 
difpute  avec  fa  femme  8c  s’étant  extrêmement  empor¬ 
té  ,  fut  attaqué  d’un  violent  mai  de  tête  dont  les  artè¬ 
res  devinrent  confidérablement  enflées  ,  fon  vifàge 
étoit  enflammé  8c  fes  yeux  étincelans.  Il  pafloit  les 
nuits  fans  pouvoir  dormir,  8c  le  battement  des  arteres 
étoit  fi  violent ,  qu’il  fe  plaignoit  comme  fi  on  lui  eut 
donné  des  coups  de  marteau  dans  la  tête.  On  lui  appli- 
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qua  un  cataplafme  de  mie  de  pain  ,  de  baies  de  lau¬ 
rier  Sc  de  génevrier  avec  du  vinaigre  rofat.  On  lui  ap¬ 
pliqua  aufli  fur  le  front  &  fur  les  tempes ,  par  le  confeil 
d’une  vieille  femme ,  du  blanc  d’œuf  battu  avec  de  l’a¬ 
lun.  Après  que  le  malade  eut  usé  quelque  tems  de  ce  re- 
mede ,  il  fe  plaignit  d’une  douleur  aiguë  dans  la  gorge  , 
d’une  difficulté  d’avaler  &  d’une  foibleffe  de  refpira- 
tion.  Sa  langue  devint  extraordinairement  enflée ,  noi¬ 
re  &  feche,  il  demandoit  continuellement  à  boire,  fon 
pouls  étoit  violent ,  Sc  la  peine  qu’il  avoit  à  refpirer 
ne  lui  permettoit  point  de  demeurer  couché.  On  em¬ 
ploya  pour  diffiper  ces  fâcheux  fymptomes  les  reme¬ 
des  fuivans  qui  produifirent  un  heureux  effet.  On  lui  fit 
une  faignée  très-forte ,  on  lui  donna  un  lavement ,  8c 
on  lui  appliqua  fur  le  cou  un  cataplafme  de  fiente  de 
chien,  de  nid  d’hirondelles,  de  figues,  d’oignons  rô¬ 
tis  ,  de  fleurs  de  fureau ,  de  camomille ,  de  mélilot ,  de 
graine  de  cumin ,  de  nitre  8c  de  camphre  avec  de  l’eau 
de  fleurs  de  fureau  &  du  vin  qu’on  eut  foin  de  faire 
chauffer  auparavant.  On  lui  fit  fouvent  avaler  quelques 
cuillerées  d’une  mixtion  de  fleurs  de  fureau  &  d’eau- 
rofe,  de  chacune  deux  onces  ,  de  vinaigre  diftilé  ,  fix 
dragmes ,  d’yeux  d’écrevilfes ,  une  dragme  ,  de  nitre  , 
demi  dragme,  de  camphre,  quatre  grains ,  le  tout  difi- 
fous  dans  de  l’huile  d’amandes  douces  Sc  une  quanti¬ 
té  fuffifante  de  conferve  de  rofes.  Sa  boiffon  ordinaire 
étoit  une  infufion  de  véronique,  de  fleurs  de  fureaü  Sc 
de  racine  de  régliffe ,  ce  qui  empêcha  le  danger  de  la 
fuffbcation.  On  lui  donna  enfuite  un  purgatif  composé 
de  firop  purgatif  de  rofes,  de  crème  de  tartre  ,  de  dia- 
gred  &  de  rhubarbe  ,  qui  le  fit  aller  plufieurs  fois  à  la 
felle.  On  eut  encore  foin  de  lui  faire  fouvent  laver  la 
bouche  avec  çle  l’eau  de  pluie  dans  laquelle  on  avoit 
diflout  quelque  peu  de  nitre  ,  de  vitriol  Sc  de  lucre 
pour  la  rendre  plus  agréable  ;  de  forte  qu’on  guérit  en, 
très-peu  de  tems  par  ce  moyen  cette  dangereufe  ma¬ 
ladie. 

REFLEXION. 

L’origine  de  cette  terrible  maladie  mérite  qu’on  y  faffe 
attention ,  car  elle  fut  causée  par  une  congeftion  de 
fang  dans  la  tête.  On  fe  fervit  pour  y  remédier  d’aftrin- 
gens  qui  repouffèrent  le  fang  vers  les  parties  intérieu¬ 
res  &  le  gofier ,  où  venant  à  s’amaffer  en  grande  quan¬ 
tité  ,  il  cefla  de  couler  8c  occafionna  la  chaleur  8c  tou» 
les  autres  fymptomes  dont  nous  avons  parlé.  On  peut 
juger  de  la  qualité  répercuflïve  8c  aftringente  du  blanc 
d’œuf  battu  avec  de  l’alun,  par  l’ufage  qu’on  en  fait 
dans  les  maladies  des  yeux.  La  communication  que  les 
vaifleaux  ont  entre  eux  ne  permet  pas  de  douter  que  la 
contraction  qui  furvient  dans  les  parties  extérieures 
ne  fe  communique  facilement  aux  intérieures.  Cepen¬ 
dant  comme  on  e^ut  foin  de  prévenir  la  ftagnation  du 
fang  par  la  faignée  &  par  des  diffolvans  internes  &  ex¬ 
ternes  ,  cela  fit  que  la  maladie  cefla  heureufement.  S’il 
eft  une  occafion  dans  laquelle  il  foit  néceflaire  de  faifir 
le  moment  favorable  ,  c’eft  dans  les  congeftions  in¬ 
flammatoires ,  car  lorfqu’on  néglige  de  les  diffiper, 
elles  caufent*  une  corruption  funefte ,  8c  qui  dégénéré 
bien-tôt  en  fphacele.  Hoffman,  Médecin.  Ration. 
Syjiem. 

Fait  rapporté  par  Hildan . 

L’Automne  dernier  M.  Jean  Merulam,  Eccléfiaftique , 
aufli  recommandable  par  fon  favoir  que  par  fon  méri¬ 
te  ,  fut  affligé  pendant  deux  mois  d’une  violente  dyfi- 
fenterie,  dont  il  étoit  prefque  entièrement  délivré, 
lorfqu’il  fut  de  nouveau  attaqué  pendant  mon  abfen- 
ce  d’une  maladie  beaucoup  plus  dangereufe  que  la 
première ,  car  la  nature  étant  affaiblie  tant  par  la  ma¬ 
ladie  que  par  fon  grand  âge ,  car  il  avoit  déjà  paffé  foi- 
xante-fix  ans ,  elle  n’eut  point  la  force  de  pouffer  ces 
puftules  qui  viennent  ordinairemçnt  fur  les  levres  vers 
la  fin  de  cette  maladie,  affez  loin,  mais  elle  les  jetta 
aux  environs  de  la  luette  8c  de  la  racine  de  la  langue , 
avec  une  douleur  8c  une  inflammation  confldérable. 
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Pendant  que  la  matière  étoit  ainfi  fixée  ,  il  confitlta 
un  ignorant  qui  lui  fouffla  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
dans  la  gorge  une  poudre  de  poivre  &  de  fafran ,  qui 
augmenta  la  douleur  ,  l’inflammation  Se  la  fievre ,  dont 
1  accès  le  jettoit  de  tems  en  tems  dans  la  défaillance.  11 
lui  donna  dans  ces  eirconftances ,  afin  de  le  guérir,  à 
ce  qu’il  croy oit ,  plus  promptement  Se  plus  sûrement 
une  potion  purgative  qui  opéra  par  le  vomiffemenr.  Sc 
par  les  Telles ,  Se  qui  n’étoit  autre  chofe  que  de  l’anti¬ 
moine  à  en  juger  parles  effets.  Je  me  rendis  chez  lui  , 
dès  qu’on  m’eut  fait  appeller ,  avec  toute  la  diligence 
poffible;  je  le  trouvai  à  l’agonie,  car  il  pouvoit  à  peine 
refpirer,  Se  étoit  dans  une  grande  anxiété.  Sa  langue  Se 
fa  gorge  étoient  fi  enflées ,  qu’il  ne  pouvoit  ni  refpi- 
ni  avaler  le  moindre  bouillon  fans  refïèntir  des 
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douleurs  violentes  accompagnées  d’une  agitation  in¬ 
volontaire  Se  convulfive  de  tout  fon  corps. 

Je  le  traitai  de  la  maniéré  filivante  :  Je  le  fis  d’abord 
gargarifèr  avec  du  lait  nouvellement  tiré  delà  vache; 
il  fe  lava  de  tems  en  tems  la  bouche  avec  de  l’eau 
d’orge ,  de  rôles  Se  de  fcabieufe ,  mêlée  avec  du  miel  de 
rofes.Se  prit  toutes  les  heures  quelque  peu  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces.  Je  lui  fis  oindre  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,Se  fouvent  même  pendant  la  nuit,  la  gorge,  le 
cou  Se  la  poitrine  avec  de  l’huile  de  lis  blanc  Se  d’a¬ 
mandes  douces ,  fur  laquelle  on  appliqua  de  la  laine 
graflfe  chaude.  On  attira  embas,  par  le  moyen  de  la- 
vemens ,  la  matière  que  la  violence  de  la  douleur  avoit 
pouffée  vers  les  parties  affectées.  Après  l’avoir  traité 
comme  on  vient  de  le  voir ,  pendant  environ  l’efpace 
de  trente  heures ,  l’abfcès  s’ouvrit  dans  la  gorge  ,  ce 
qui  lui  fit  rendre  par  la  bouche  une  matière  puru¬ 
lente. 

jLa  douleur  diminua  auffi-tôt ,  fa  refpiration  devint  plus 
libre  Se  lui  permit  d’avaler  quelque  peu  de  bouillon  : 
il  recouvra  enfin  la  fànté  d’une  maniéré  miraculeufe  8e 
contre  l’attente  de  tous  ceux  qui  avoient  été  témoins  de 
fa  fituation,  en  fe  lavant  fouvent  la  bouche  avec  de  la  ti- 
fane  d’orge  ,  en  prenant  de  tems  à  autre  quelque  peu 
de  miel  rofat ,  en  ufant  d’un  régime  convenable  Sc  de 
remedes  reftaur&ns.  Il  jouit  d’une  fanté  parfaite  quoi¬ 
que  âgé  de  foixante  -  dix  ans ,  Sc  s’acquitte  de  toutes 
les  obligations  de  fa  charge  à  fa  propre  fatisfaélien  Sc  à 
l’avantage  de  l’Eglife.  Hildanus  ,  Cent.  III.  Obfervat. 
27. 

Je  ne  dois  point  paffer  fous  filence  les  fentimens  Sc  la  pra¬ 
tique  du  Doéleur  Sydenham  ,  qui  correfpond  exacte¬ 
ment  à  celle  d’Hippocrate  Sc  de  fes  feéfateurs. 
i°.  Cette  maladie  furvient  dans  quelque  tems  que  ce  foit 
de  l’année  ,  mais  furtout  entre  le  printems  Sc  l’été  .‘elle 
attaque  principalement  les  perfbnnes  jeunes,  fangui- 
nes  8c  qui  ont  le  poil  roux  :  elle  commence  d’abord  par 
le  friffon;  la  fievre  furvient  enfuite  Sc  à  celle-ci  fucce- 
dent  immédiatement  après  ,  une  douleur  Sc  une  inflam¬ 
mation  de  gofier ,  qui  ,  à  moins  qu’on  n’y  remédie 
promptement ,  empêche  la  déglutition  Sc  la  refpiration; 
l’inflammation  Sc  l’enflure  de  la  luette  ,  des  amygdales 
Sc  du  larynx  mettent  le  malade  en  danger  d’être  fuffo- 
qué.’Cette  maladie  efl:  très-dangereufe  Sc  caufe  quel¬ 
quefois  la  mort  dans  l’efpace  de  quelques  heures  ;  ce 
qui  arrive  lorfqu’une  grande  quantité  de  matière  fe 
porte  par  une  métaftafe  dans  la  fievre  ,  vers  les  parties 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-deffus ,  8c  qu’on  n’y 
remédie  pas  allez  à  tems  par  des  remedes  convena¬ 
bles. 

2°.  Quant  à  l’ordre  qüe  j’obferve  dans  la  cure  ,  je  faigne 
copieufement  le  malade  au  bras  Sc  auffi-tôt  après  aux 
veines  qui  font  fous  la  langue  ;  je  lui  fais  oindre  les 
parties  enflammées  avec  du  miel  rofat  fortement  impré¬ 
gné  d’efprit  de  foufre  ,  Sc  lui  ordonne  un  gargarifme 
pour  en  ufer  ,  non  point  à  l’ordinaire  ;  mais  pour  le 
garder  dans  la  bouche  jufqu’à  ce  qu’il  foit  chaud  ,  en 
réitérant  fouvent  la  même  chofe.  On  peut  voir  l’ordon¬ 
nance  de  ce  gargarifme  dans  le  dernier  paragraphe  de 
l’article  Albumen. 

Je  fais  encore  prendre  tous  les  jours  à  mes  malades  l’é- 
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fnulfion  fuivante  ou  telle  autre  chofe  Temblabîe. 

Prenez  amandes  douces  pilées  ,fept, 

de  graine  de  melon ,  1  j  t  .  .  . 

de  graine  de  courge ,  J  de  chdcune  ’  demi-once* 

de  graines  de  pavot  blanc ,  deux  dragmes , 

Pilez-les  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  en  verfànt 
deffus  peu  à  peu ,  une  chopine  Sc  demie  de  décôétion 
d’orge.  Mêlez  les  enfemble  comme  il  faut,  Sc  après  les 
avoir  coulées  ;  ajoutez-y  , 

■d’eau  rofe  ,  deux  dragmes  , 
de  fucre  blanc  <>  demi-once. 

Faites  prendre  quatre  onces  de  cette  éffiulfion  aü  maladé 
de  quatre  en  quatre  heures. 

Ce  remede  deviendra  beaucoup  plus  efficace  fi  on  y  ajou¬ 
te  du  nitre. 

30.  Je  faigne  de  nouveau  le  malade  au  bras  le  lendemain  * 
à  moins  que  la  fievre  8c  la  difficulté  d’avaler  n’aient  di¬ 
minué  ;  dans  ce  cas  je  lui  donne  un  léger  purgatif , 
l’expérience  m’ayant  appris  qu’il  efl  extrêmement  né- 
ceflaire  Sc  d’un  grand  ufage  après  la  faignée.  Si  la  fie¬ 
vre  Sc  les  autres  fymptomes  menacent  de  quelque  ac¬ 
cident  même  après  la  faignée,  ce  qui  arrive  pourtant 
très-rarement ,  on  réitérera  la  faignée ,  Sc  on  appliquera 
un  fort  épifpaftique  entre  les  épaules.  On  doit  donner 
tous  les  matins  au  malade  pendant  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  excepté  le  jour  qu’il  a  pris  medecine  ,  un  lave¬ 
ment  rafraîchiilant  Sc  émollient. 

40.  Je  lui  défends  entièrement  l’ufàge  de  la  viande ,  auffi- 
bien  que  des  bouillons  qui  en  font  faits  ,  Sc  je  ne  lui 
permets  qu’une  potion  faite  avec  de  l’orge, le  gruau,  des 
pommes  cuites  Sc  autres  chofes  femblables  pour  nourri¬ 
ture;  Sc  pour  boiiTon  de  la  tifane  Sc  de  la  petite  biere. 
Le  malade  doit  auffi  fe  lever  tous  les  jours  pendant  quel¬ 
ques  heures  ;  car  la  chaleur  du  lit  augmente  la  fievre  8c 
tous  les  autres  accidens  qui  l’accompagnent,  que  je 
tâche  de  détruire  par  cette  méthode.  Sydenham. 

DE  LA  BRONCHOTOMIE. 

Comme  la  Bronchotomie  efl:  principalement  d’ufagô 
dans  Ycfquinancie  i  j’ai  jugé  qu’il  étoit  plus  à  propos 
de  donner  un  détail  particulier  de  cette  opération  dans 
cet  endroit  que  dans  fon  propre  article. 


Paul  Eginete  efl  le  premier,  fuivant  M;  Freirid  ,  qui  ait 
décrit  l’opération  de  la  bronchotomie.  Nos  meilleurs 
Chirurgiens  ,  dit  Paul ,  en  ont  donné  la  defeription  , 
mais  particulièrement  Antyllus  qui  en  parle  en  ces 
termes.  Nous  croyons  cette  opération  inutile  Sc  im¬ 
praticable  ,  lorfque  toute  la  trachée-artere  Sc  les  pou¬ 
mons  font  affectés  :  mais  lorfque  l’inflammation  efl 
principalement  autour  de  la  gorge ,  du  menton  ,  des 
amygdales  Sc  des  parties  qui  couvrent  l’ouverture  de 
la  trachée-artere  ,  Sc  que  la  trachée-artere  n’eft  point 
affeétée  ,  on  peut  la  hafarder  pour  prévenir  le  danger 
de  la  fuffocation.  Lorfqu’on  veut  la  mettre  en  ufage  , 
on  doit  ouvrir  quelque  partie  de  la  trachée-artere  au- 
deflous  du  larynx,  vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  an- 
neau;car  il  feroit  trop  dangereux  de  l’ouvrir  toute  ehtie- 
re.Cet  endroit  efl  le  plus  commode  à  caufe  qu’elle  n’efl: 
là  couverte  d’aucune  chair  Sc  qu’il  ne  fe  trouve  aucun 
vaiffeau  aux  environs;  c’eft  poui^uoi  le  malade  ayant  la 
tête  penchée  en  arriéré  afin  que  la  trachée-artere  devien¬ 
ne  plus  vifible,nous  faifons  une  incifion  tranfverfale  en¬ 
tre  deux  anneaux;  de  forte  que  dans  ce  cas-, ce  n’efl:  point 
le  cartilage,  mais  la  membrane  qui  enferme  Sc  qui  unit 
les  cartilages  enfemble ,  qui  eft  divisée.  Si  l’Opéra¬ 
teur  craint  quelque  accident,  il  peut  commencer  par 
divifer  la  peau  en  la  tenant  tendue  ;  de-là  gaffant  a  i# 
trachée-artere  Sc  séparant  les  vaiffeaux ,  s’il  s’en  fen* 
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contre  quelqu’un  ,  il  fera  l’incifion.  Paul  ajoute  ,  à  ce 
qu’on  vient  de  lire ,  qu’Antyllus  ne  préféroit  cette  ma¬ 
niéré  de  faire  l’incifion  à  toute  autre  ,  que  parce  qu’il 
avoit  obfervé  (  lorfqu’on  la  faifoit ,  comme  je  crois,  à 
l’aventure  )  que  l’air  fortoit  à  travers  avec  une  grande 
violence  &  que  la  voix  étoit  interrompue.  Lorfque 
le  danger  de  la  fuffocation  eft  paffé  ,  on  doit  réunir 
les  levres  de  la  plaie  par  le  moyen  d’une  future,  en  cou- 
fant  la  peau  Sc  non  point  le  cartilage ,  y  appliquer  après 
des  remedes  vulnéraires  convenables.  Si  ceux-ci  ne 
fuffifent  point,  on  doit  en  employer  qui  foient  propres 
à  faire  croître  les  chairs.  On  doitufer  de  la  même  mé¬ 
thode  à  l’égard  de  ceux  qui  fe  coupent  la  gorge  à  def- 
fein  de  fe  donner  la  mort. 

Hcifter  décrit  cette  opération  de  la  maniéré  fuivante.  Ce 
qu’il  obferve  touchant  les  perfonnes  qui  font  noyées 
depuis  peu  ,  eft  allez  important  pour  mériter  qu’on  y 
faffe  attention  ,  puifqu’on  peut  par  ce  moyen  fauver  la 
vie  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  fi  l’on  exécute 
comme  il  faut  ce  qu’il  dit. 

Les  mots  bronchotomie  ,  laryngotomie  Sc  trachéotomie , 
font  des  termes  fynonimes  ,  Sc  qui  ne  lignifient  autre 
chofe  qu’une  incilion  de  la  trachée-artere  ,  ou  de  ce 
que  nous  appelions  communément  la  gorge.  Il  y  a  plu¬ 
fieurs  caufes  8c  différentes  raifons  qui  peuvent  rendre 
cette  opération  néceffaire  ;  car  ,  en  premier  lieu  ,  elle 
devient  abfolument  indifpenfable,  lorfque  dansl ’cfqiti- 
nancie  ,  le  gofier  eft  fi  extraordinairement  enflammé  , 
que  le  malade  eft  dans  un  danger  éminent  de  perdre  la 
refpiration  &  d’être  fuffoqué.  Secondement,  elle  de¬ 
vient  néceffaire,  lorfqu’une  feve ,  une  prune  ,  un  noyau 
de  cerife,  un  pois  ,  un  petit  caillou,  ou  quelque  autre 
corps  étranger  Sc  accidentel,  tombe  dans  la  trachée- 
artere  Sc  menace  d’une  fuffocation.  Troifiemement , 
on  doit  encore  ouvrir  la  trachée-artere  aux  perfonnes 
qui  ont  été  fuffoquées  pour  être  tombées  dans  l’eau , 
ou ,  comme  nous  difons ,  noyées  depuis  peu.  Car  il  eft 
quelquefois  arrivé  qu’on  a  rendu  la  refpiration  à  des 
perfonnes  qui  étoient  dans  cet  état  en  leur  ouvrant  la 
trachée-artere  ,  Sc  en  donnant  par  ce  moyen  entrée  à 
l’air  dans  les  poumons.  (  Voyez  la  differtation  de  De- 
thardingius  fur  la  méthode  de  fecourir  ceux  qui  fe  font 
noyés,  par  le  moyen  de  la  laryngotomie.  ) 

Je  n’ignore  point  qu’un  grand  nombre  de  Médecins  dé¬ 
fendent  de  faire  uneincifion  à  la  trachée-artere,  8e  con¬ 
damnent  en  conséquence  cette  opération,  à caufe  qu’ils 
croyent  qu’elle  caufe  la  mort ,  Sc  qu’un  zele  indifcret 
les  porte  à  noircir  les  jeunes  Médecins  qui  hafardent 
une  opération  auffidangereufe  en  leur  préfènce,  par  les 
noms  odieux  de  barbares  8e  d’inhumains.  Cependant, 
ceux  qui  penfent  de  cette  façon ,  fe  trompent  très-lour¬ 
dement.  Car  dans  cette  opération  ,  la  petite  incifion 
que  l’on  fait  à  la  trachée-artere,  eft  fi  peu  capable  de 
caufer  la  mort  à  celui  qui  la  fouffre ,  qu’elle  ne  produit 
pas  même  cet  effet  lorfqu’elle  eft  grande  8c  confidéra- 
ble.  Garengeot  cite  des  exemples  de  différentes  cures 
qu’on  a  faites  par  le  moyen  de  cette  opération  :  c’eft 
pourquoi ,  nous  nous  croyons  fuffifamment  autorisés 
par  le  témoignage  de  Cafferius ,  TraElat.  de  vocis 
auditûfque  orgams ,  à  traiter  d’ignorans,  de  lâches  8c 
même  de  cruels ,  ceux  qui  négligeant ,  dans  le  cas  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  cette  opération ,  qui  n’a  le 
plus  fbuvent  rien  de  dangereux  par  elle-même ,  Sc  pro¬ 
duit  les  effets  les  plus  prompts  Sc  les  plus  falutaires, 
laifiènt  mourir  les  malades  faute  de  ce  fecours. 

On  peut  voir  plufieurs  exemples  de  cette  efjsece  dans  Ni¬ 
colas  Fontanus,  Obfervat.  Rarior.  Atialeci.  auffi-bien 
que  dans  Cafferius.  • 

Lorfque  l’on  veut  faire  cette  opération,  il  n’y  a  point  de 
partie  de  la  trachée-artere  plus  propre  à  faire  l’ouver¬ 
ture  que  celle  qui  eft  fituée  entre  fon  fécond  Sc  fon 
troifieme  anneau  cartilagineux.  On  peut  faire  cepen¬ 
dant  l’incifion  un  peu  plus  bas  fans  aucun  danger. 

*, Voici  de  quelle  maniéré  on  doit  s’y  prendre ,  furtout  lorf¬ 
qu’on  veut  retirer  le  noyau  de  quelque  fruit ,  une  feve , 


un  gros  pois ,  un  petit  caillou ,  ou  quelque  autre  fubf 
tance  qui  eft  tombée  dans  la  trachée-artere  8c  qui  mena¬ 
ce  d’une  fuffocation. 

On  doit  placer  avant  toute  chofe  le  malade  dans  une 
fituation  panchée  fur  un  lit  ou  fur  une  chai  fe,  Sc 
lui  faire  tenir  la  tête  ferme  par  une  perfonne  qui 
fe  placera  derrière  lui.  On  fera  enfuite  une  incifion 
longitudinale  dans  la  peau,  la  graiffe  Sc  les  mufcles, 
environ  deux  travers  de  doigt  au-deffous  du  cartilage 
thyroïde  ou  fcutiforme  dans  le  milieu  de  la  trachée-ar¬ 
tere  ,  en  tirant  vers  le  fternum  ;  de  forte  que  la  lon¬ 
gueur  de  l’incifion  peut  être  de  deux  ou  trois  ,  Sc  même 
dans  un  malade  d’une  haute  taille ,  de  quatre  travers  de 
doigt.  (Voyez  Tlanchel.fig.  14.  AA.  ) 

On  dojt  faire  tenir  avec  foin  par  un  Aide  les  levres  delà 
plaie  écartées  l’une  de  l’autre,  ou  avec  des  crochets 
convenables ,  ou  avec  fes  doigts  ;  Sc  après  avoir  étan¬ 
ché  Sc  effuyé  le  fang,foit  avec  une  éponge  ou  un  linge , 
enforte  qu’on  puiffe  découvrir  la  trachée-artere ,  on  en 
coupera  trois  ou  quatre  anneaux  de  telle  forte  que  les 
incifions  ne  forment  qu’une  ligne  continue  ;  après 
quoi  on  retirera  adroitement  Sc  avec  circonfpeftion  le 
corps  qui  a  pu  s’y  arrêter,  avec  la  fonde  ,  des  crochets 
ou  des  pinces.  Cela  fait ,  on  effuyera  la  plaie  avec 
une  éponge;  Sc  après  avoir  réuni  fes  levres  au  moyen  ( 
d’une  emplâtre  agglutinative ,  on  y  appliquera  une 
comprefie  Sc  un  bandage  convenable.  On  panfera  la 
plaie  avec  foin  avec  des  baumes  vulnéraires ,  comme 
on  le  pratique  dans  les  bleflures  de  la  trachée-artere. 
C’eft  de  cette  maniéré  que  je  retirai  heur.eufement , 
étant  à  Helmftad  ,  un  morceau  de  champignon  bouilli 
de  la  gorge  d’un  malade, qui  ayant  éclaté  de  rire  en  mam 
géant  une  foupe  dans  laquelle  il  y  avoit  entre  autre  cho¬ 
fe  des  champignons, eut  le  malheur  d’en  faire  tomber  un 
morceau  dans  la  trachée-artere  qui  penfa  le  fuffoquer. 
J’ai  fil  de  Ravins,  qu’il  s’étoit  fervi  avec  le  même  fuccès 
du  même  moyen  pour  retirer  une  feve  de  la  gorge  d’un 
homme  :  mais  les  Chirurgiens  modernes  ne  difêntpas 
un  feul  mot  de  cette  méthode.  Quelques-uns  font  d’a¬ 
vis  qu’on  emploie  ,  pour  fermer  plus  promptement  la 
plaie  ,  la  future ,  comme  on  le  pratique  dans  le  bec  de 
lievre  en  paffant  des  aiguilles  à  travers ,  foit  qu’on  met¬ 
te  cette  opération  enufàge  dans  1  ’efquinancie ,  ou  dans 
quelque  autre  maladie.  Mais  on  a  tort,  fuivant  moi , 
d’ufer  d’une  méthode  qui  caufe  des  douleurs  infinies 
au  malade,  tandis  qu’on  peut  en  employer  une  autre 
beaucoup  moins  violente  Sc  aufîi  fûre. 

S’il  arrive  dans  1  ’efquinancie  qu’il  foit  néceffaire  d’ouvrir 
la  trachée-artere  pour  prévenir  une  fuffocation,  quoi¬ 
qu’on  ait  usé  de  remedes  convenables  Sc  réitéré  lafai- 
gnée  dans  plufieurs  endroits  du  corps ,  on  peut  faire  cet¬ 
te  opération  de  trois  maniérés  différentes ,  dont  je  vais 
donner  la  defcription. 

• 

La  première  eft  de  placer  le  malade  flir  un  lit  ou  une 
chaife,  la  tête  penchée  à  la  volonté  du  Chirurgien,  8c 
dans  une  fituation  immobile ,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-deffus.  On  fera  enfuite  une  incifion  dans  le  milieu 
de  la  gorge ,  Sc  de  la  maniéré  qu’on  a  déjà  vu ,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  atteint  la  trachée-artere  ;  ou  bien  ,  fi  on  le 
trouve  à  propos ,  on  fera  tenir  la  peau  de  chaque  côté 
par  des  aides.  On  peut  la  lever  enfuite,  y  faire  une 
incifion  longitudinale ,  Sc  couper  la  chair  Sc  les  muf¬ 
cles  qui  couvrent  la  trachée-artere.  Quelques-uns  veu¬ 
lent  qu’on  commence  par  séparer  ces  mufcles  de  la  tra¬ 
chée-artere  ,  ou  qu’on  les  sépare  avec  foin  les  uns  des 
autres  :  mais  cette  précaution  eft  inutile  ,  puifqu’on 
peut  les  couper  en  toute  sûreté  Sc  fans  rien  craindre. 
Le  Chirurgien  nettoyera  la  plaie  avec  une  éponge  hu- 
meéïée  avec  de  l’eau  Sc  de  l’efprit  de  vin  chaud,  afin 
de  mieux  arrêter  le  fang  ,  Sc  ordonnera  à  celui  qui  l'ai¬ 
de  dans  cette  opération  ,  d’en  séparer  les  levres  012 
avec  des  crochets  ,  ou  avec  fes  doigts.  Il  paffera  en- 
fuite  fon  biftouri  entre  deux  anneaux  de  la  trachée-ar- 
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tere  ;  ou ,  comme  je  le  crois ,  il  peut  le  pafler  de  telle 
forte  qu’il  en  coupe  un  ,  puifqu’on  peut  par  ce  moyen 
introduire  plus  commodément  dans  la  plaie  une  can- 
nule  d’argent  ou  de  plomb  ,  ronde  ou  plate  ,  comme 
nous  l’avons  repréfenté  ,  Flanche  8  du  1.  Vol.  T ,  U ,  & 
X.  Le  Chirurgien  doit,  avant  que  de  retirer  foninf- 
trument ,  introduire  dans  la  plaie  une  fonde  convena¬ 
ble  à  côté  du  biftouri ,  afin  qu’on  puiffe  par  fon  moyen 
y  mettre  plus  commodément  la  cannule  qu’on  fixe  dans 
ia  plaie  avec  le  fecours  d'une  ligature  paffée  à  travers 
des  anneaux  ou  petits  trous  qu’on  attache  autour  du 
cou  ,  &  à  travers  une  emplâtre  feneftrée.  On  doit  pren¬ 
dre  garde  que  l’extrémité  du  tuyau  qui  eft  dans  la 
plaie  ne  touche  la  partie  poftérieure  de  la  trachée-ar- 
tere,  de  peur  qu’elle  ne  caufe  une  toux  incommode. 
Afin  que  les  poumons  ne  foient  point  offensés  par  le 
froid  extérieur  ,  ou  par  quelque  corps  étranger  qui 
pourroit  y  tomber,  il  eft  à  propos  de  laiffer  fur  l’orifi- 
ce  de  la  cannule  une  éponge  imbibée  de  vin  chaud , 
qu’on  aura  foin  d’exprimer  auparavant;  ou ,  comme  le 
confeille  Garengeot,  un  linge  fin,  Sc  par-deffus  une 
emplâtre  feneftrée.  Après  avoir  exaftement  obfervé  ce 
qu’on  vient  de  voir,  on  ouvrira  au  malade  les  veines 
des  bras  ou  du  pié ,  ou  celles  qui  font  fous  la  langue , 
ou  les  jugulaires.  On  mettra  enfuite  en  ufage  les  lave- 
mens  ,  les  gargarifmes,  les  injeétions  dans  le  gofier, 
les  caraplafmes  émolliens  fous  le  menton,  auffi-bien 
que  les  ventoufès  fur  la  nuque  du  cou  ,  au-dedans  des 
cuiffes  &  au-deffus  du  genou  ,  &  tel  autre  remede  pro¬ 
pre  contre  V efquinancie ,  dont  on  continuera  l’ufage 
jufqu’à  ce  que  la  refpiration  foit  plus  libre,  ou  que  le 
malade  meure,  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  avant  le 
quatrième  jour  qui  fuit  l’opération.  Si  la  maladie  di¬ 
minue  trois  ou  quatre  jours  après,  Sc  que  la  refpiration 
lbit  plus  libre ,  comme  on  peut  s’en  affurer  facilement 
en  bouchant  la  cannule  avec  le  doigt ,  on  la  retirera ,  Sc 
on  confolidera  la  plaie  de  la  maniéré  qu’on  l’a  enfeigné 
ci-deffus.  Mais  fi  l’on  trouve  que  le  malade  ait  encore 
beaucoup  de  peine  à  prendre  la  refpiration  par  la  bou¬ 
che  ,  on  laiffera  encore  quelque  tems  la  cannule  dans  la 
plaie ,  &  on  continuera  l’ufage  des  autres  remedes  juff 
qu’à  ce  que  la  refpiration  devienne  plus  libre,  ou  que  le 
malade  meure. 


Voici  une  autre  maniéré  d’ouvrir  la  trachée-artere  beau¬ 
coup  plus  abrégée  que  la  précédente.  > 


On  appliquera  le  couteau  à  deux  tranchans  ,  repréfenté. 
Planche  IL  I.  fur  la  partie  de  la  gorge  que  nous  avons 
indiquée  ci-deffus ,  Sc  on  l’enfoncera  avec  précaution  à 
travers  la  peau,  la  graiffe  Sc  les  mufcles  dans  la  cavité  de 
la  trachée-artere  ;  on  introduira  fur  le  champ  dans  la 
plaie  une  cannule ,  qu’on  fixera  Sc  qu’on  affurera  de  la 
maniéré  qu’on  l’a  déjà  enfeigné.  Cette  méthode  d’opé¬ 
rer  eft  non-feulement  plus  abrégée  que  la  précédente, 
mais  elle  a  encore  cet  avantage  que  la  cicatrice  eft  beau¬ 
coup  moins  confidérable. 

La  troifieme  Sc  la  derniere  méthode  d’opérer ,  fe  pratique 
au  moyen  d’un  infiniment  appellé  Trocar  par  les  Chi¬ 
rurgiens  ,  (  voyez  PI.  I-fig.  16.)  qui  doit  être  conftruit 
de  telle  maniéré  ,  qu’en  l’appliquant  fur  le  milieu  de 
la  trachée-artere,  on  puiffe  l’enfoncer  d’un  feul  coup  à 
travers  la  peau, la  chair  Sc  les  mufcles  dans  fa  cavité;après 
l’avoir  retiré  on  laifiera  la  canule  dans  la  plaie ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  malade  refpire  librement  ou  qu’il  meu- 
re.J’ai  appris  cette  méthode  du  célébré  Frédéric  Decker 
Profeifeur  en  Medecine,à  Leyde ,  dont  j’ai  été  difciple, 
qui  en  a  encore  donné  là  defcription  dans  la  page  243. 
de  fes  Excercit.  P  rail.  Cette  méthode  paroît  être  préfé¬ 
rable  à  toutes  les  autres  ;  car  outre  que  l’opération  eft 
plutôt  faite  ,  cette  cannule  qu’on  introduit  dans  la 
plaie,  caufe  moins  de  douleur  au  malade.  On  doit  ce¬ 
pendant  ufer  des  mêmes  précautions  dans  ce  cas  ,  Sc 
tenir  la  même  conduite  que  nous  avons  indiquée  ci-de- 
ant. 

On  ne  doit  point  non  plus  négliger  une  précaution  im-  | 
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portante  qui  eft  de  faire  cette  opération  le  plutôt  qu’il 
eft  poffible  ,  Sc  pendant  que  les  forces  du  malade  laif 
fent  encore  efpérance  au  Chirurgien  de  réuffir  ■  car 
lorfqu’elles  font  trop  abattues  &  que  le  malade  eft  dans 
un  état  approchant  de  l’agonie  ,  il  eft  trop  tard  Sc  hors 
de  propos  de  rifquer  cette  opération  dans  le  deffein  de 
le  foulager.  Il  femble  encore  qu’il  eft  de  la  prudence 
du  Chirurgien, lorfque  le  danger  eft  preffant ,  de con¬ 
sulter  les  plus  habiles  Médecins  avant  que  d’entre¬ 
prendre  l’opération  ;  car  puifqu’un  grand  nombre  de 
perfonnes  ,  qui  ignorent  fa  véritable  nature  la  croyent 
dangereufe  &  même  mortelle  ;  on  ne  doit  point  dou¬ 
ter  fi  la  cure  ue  réuffit  pas  auffi-bien  qu’on  l'avoit  efi- 
péré,  qu’on  n’accufe  le  Chirurgien  d’avoir  tué  le  ma¬ 
lade  ,  quoiqu’il  n’ait  été  emporté  que  par  la  violence 
de  la  maladie  ,  Sc  qu’on  ne  l’accable  de  tous  les  repro¬ 
ches  que  l’ignorance  Sc  le  préjugé  vulgaire  font  capa¬ 
bles  de  lui  faire. 

Si  les  perfonnes  qu’on  retire  de  l’eau  où  elles  font  tom¬ 
bées  ,  ne  paroiffent  fuffoquées  que  depuis  peu ,  on  leur 
ouvrira  la  trachée  -  artere  le  plus  promptement  qu’il 
fera  poffible  ou  avec  un  biftouri  ou  tel  autre  inftrument 
que  les  Médecins  jugeront  à  propos.  On  foufflera  en- 
fuite  fortement  dans  l’ouverture  qu’on  y  aura  faite  „ 
foit  avec  la  bouche  ,  ou  par  le  moyen  d’un  tuyau  ,  fi 
on  l’a  à  portée  ;  dans  ce  cas  ,  plus  que  dans  tout  autre, 
tout  retardement  eft  dangereux:  de-là  vient  que  le  cé¬ 
lébré  Dethardingius ,  autrefois  Profeffeur  de  Medecine 
à  Roftoch  Sc  maintenant  à  Copenhague  ,  nous  avertit 
dans  une  differtation  qu’il  a  publiée  depuis  peu  far  ce 
fujet ,  que  cette  méthode,  lorfqu’on  la  met  prompte¬ 
ment  en  exécution  ,  rend  la  vie  au  malade  avec  l’air 
qu’on  lui  injefte,  Sc  le  retire  d’une  maniéré  miraculeu- 
fe  d’entre  les  bras  de  la  mort.  C’eft  pourquoi  je  fuis 
d’avis  qu’on  mette  en  ufage  cette  opération  dans  les 
cas  de  cette  nature  toutes  les  fois  qu’on  en  a  l’occa- 
fion  ,  avec  toute  la  promptitude  &  la  diligence  poffible. 

Il  eft  bon  d’obfervef  encore  ici  que  lorfqu’on  ne  met  cette 
opération  en  ufage  ni  fur  le  larynx  ni  fur  les  bronches, 
mais  fur  la  trachée-artere ,  on  ne  doit  point  lui  donner 
le  nom  As  Laryngotomie  ni  de  Bronchotomie  ,  comme  la 
plupart  des  Médecins  Sc  des  Chirurgiens  ont  coutume 
de  le  faire  pour  l’ordinaire  ,  mais  plutôt  celui  de  Tra¬ 
chéotomie,  qui  lui  convient  le  mieux. 

Frédéric  Montanus  Sc  Scacherus,  Profefieurs  à  Leipfic  , 
ont  publié  un  Livre  fur  la  bronchotomie  ;  Sc  Julius 
Cafferius  a  traité  de  la  Laryngotomie  dans  le  Livre  que 
nous  avons  cité  ci-deffus  ,  dans  lequel  il  éclaircit  cette 
opération  par  un  grand  nombre  d’excellentes  figures. 
René  Moreau  dans  fà  Lettre  fur  la  Laryngotomie  ,  Sc 
Th.  Fienus  dans  fès  Oeuvres  de  Chirurgie,  ont  écrit 
fort  favamment  fur  cette  opération.  Heister. 

M.  Sharp  obferve  que  cette  opération  eft  fort  aisée  à  pra¬ 
tiquer  ,  Sc  qu’elle  eft  tout-à-fait  exempte  de  quelque 
danger  que  ce  foit ,  malgré  les  craintes  que  les  Auteurs 
ont  fait  paroître  à  fon  fujet. 

La  maniéré  de  la  mettre  en  ufage ,  félon  lui  ,  confifte  à 
faire  une  incifion  longitudinale  de  trois  quarts  de  pou¬ 
ces  de  long  dans  la  peau  ,  entre  le  troifieme  ou  quatriè¬ 
me  anneau  de  la  trachée-artere,  fupposé  qu’on  foit  li¬ 
bre  de  choifir  l’endroit  ;  Sc  lorfqu’on  ne  peut  point  la 
faire  fi  haut ,  la  réglé  eft  de  faire  la  plaie  un  peu  au- 
deffous  de  la  tumeur.  Il  eft  de  la  prudence  de  pincer  la 
peau  pour  cet  effet,  ce  qu’on  laiffe  néantmoins  à  la  pru¬ 
dence  du  Chirurgien.  Lorfque  la  peau  eft  coupée  ,  011 
doit  faire  une  petite  incifion  tranfverfale  dans  la  tra¬ 
chée-artere, &  y  introduire  aufiî-tôt  une  cannule  recour¬ 
bée  ,  d’argent  ou  de  plomb  d’environ  un  demi  pouce, 
qui  ait  à  fon  extrémité  extérieure  une  couple  de  petits 
anneaux  à  travers  defquels  on  puiffe  pafièr  un  ruban 
qu’on  attachera  autour  du  cou ,  afin  de  la  fixer  dans  la 
plaie. 

Quelques-uns  veulent  qu’on  perce  tout  à  la  fois  la  peau 
Sc  la  trachée-artere  avec  une  lancette  ou  un  biftouri  , 
dans  la  perfuafion  que  cette  méthode  eft  plus  aisée  Sc 
plus  expéditive.  On  l’a  même  mife  une  fois  en  ufage 
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en  ma  préfence  ,  mais  elle  eft  fujette  à  plufieurs  incon- 
véniens  ;  car  la  trachée-artere  fe  mouvant  dans  la  ref- 
piration  d'un  côté  &  d’autre,  ferme  l’orifice  de  la  plaie, 
8c  empêche  qu’on  puifie  introduire  la  cannule, &  la  con- 
fervcr  dans  la  fituation  où  elle  doit  être  :  c’eft  pourquoi 
je  crois  qu’il  eft  abfolument  néceffaire  de  faire  une  in- 
cifion  externe  longitudinale  d’une  certaine  étendue , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ci-deffus. 

Pour  ce  qui  el"t  de  la  précaution  d’écarter  les  mufcles 
fterno-hyoïdiens  8c  fterno-thyroïdiens  avant  que  d’ou¬ 
vrir  la  trachée-artere  ,  elle  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  y 
fafie  attention  ;  Sc  quant  à  la  feé'tion  des  nerfs  recur- 
rensSc  des  grands  vaiffeaux  fanguins  qu’on  appréhende 
fi'fort  dans  cette  opération  ;  elle  n’eft  point  du  tout  à 
craindre  ,  puifqu’ils  font  hors  de  la  portée  de  l’inftru- 
ment ,  comme  le  favent  tous  ceux  qui  font  versés  dans 
l’Anatomie  de  ces  parties. 

méthode  de  panfer  la  plaie  n’eft  pas  difficile  à  enten¬ 
dre  ,  puifqu’en  retirant  la  cannule  ,  lorfque  le  malade 
refpire  par  le  paffiage  ordinaire,  la  plaie  devient  fim- 
ple  ,  Sc  n’exige  ,  quoiqu’elle  pénétre  à  travers  un  carti¬ 
lage  dans  une  grande  cavité  ,  qu’un  panfcment  fuper- 
ficiel.  Sharp  ,  dans  fa  Chirurgie. 

Le  cas  fuivant  qui  a  été  communiqué  à  la  Société  Royale 
parM. Martin,  contient  quelque  chofe  de  nouveau  Sc 
d’ingénieux ,  qui  ne  nous  permet  point  de  le  palier  fous 


filence. 

Un  jeune  garçon  qui  jouifibit  d’une  fanté  parfaite  fut  tout 
d’un  coup  attaqué  d’un  violent  mal  de  gorge  ;  quoi¬ 
qu’il  n’y  parût  rien  d’affeélé ,  que  les  amygdales  &  les 
autres  parties  que  la  vue  peut  découvrir  fulTent  en  ap¬ 
parence  dans  leur  état  naturel ,  excepté  qu’elles  étoient 
un  peu  plus  deffiéchées  qu’à  l’ordinaire  ,  &  qu’il  n’y 
eût  aucune  tumeur  extérieure  autour  du  larynx  Sc  au¬ 
cune  agitation  confidérable  dans  le  pouls  ;  le  malade 
ne  laiffoit  pas  de  fentir  de  grandes  douleurs  accompa¬ 
gnées  d’une  difficulté  de  refpirer  ,  Sc  d’une  impoffibi- 
lité  d’avaler  aucun  aliment  folide  &  liquide  ;  il  ren- 
doit  par  la  bouche  Se  le  nez  tout  ce  qu’il  s’efforçoit  d’a¬ 
valer.  Je  jugeai  par  tous  ces  fymptomes  que  le  malade 
étoit  attaqué  d’une  efquinancic  de  la  plus  mauvaife  ef- 
pece,  lans  aucune  tumeur  apparente,  8e  que  fon  fiége 
étoit  dans  le  larynx  auffi-bien  que  dans  les  fibres  qui 
lui  font  communes  avec  le  pharynx. 

Nonobftant  plufieurs  faignées  ,  des  véficatoires  fur  les 
épaules  ,  des  ventoufes  ,  Sec.  la  maladie  continua  avec 
tant  d’opiniâtreté  Se  le  malade  fut  fi  près  d’être  fuffb- 
qué  ,  que  le  lendemain  après-midi  fes  amis  ,  qui  s’é- 
toient  opposés  le  matin  à  la  propofition  que  (’avois  fai¬ 
te  de  lui  ouvrir  la  trachée-artere  ,  me  preffierent  enfin 
de  faire  cette  opération  ,  Se  le  malade  me  pria  de  tout 
hafarder  pour  lui  fauver  la  vie.  Il  avoit  raifon  d’en 
agir  de  même ,  car  félon  toute  apparence  il  eût  été  fuf- 
foqué  au  bout  de  quelques  heures.  Je  me  difpofai  donc 
à  l’opération  ,8c  je  la  fis  avec  tant  de  fuccès  ,  qu’en 
moins  de  quatre  jours  il  eut  la  liberté  de  refpirer  Se 
d’avaler ,  de  forte  que  je  retirai  la  cannule  &  lailTai  à  la 
glotte  la  liberté  de  remplir  fes  fonctions. 

Suivant  Cœlius  Aurelianus  8e  l’Auteur  de  Y  Introduction 
qu’on  attribue  à  Galien  ,  la  Bronchotomie  a  été  pro¬ 
posée  par  Afclépiade,  quelque  opposée  qu’elle  paroiffie 
avec  fa  délicateife  8c  le  refte  de  fon  caraétere  ,  8c  elle 
eft  décrite  Sc  fortement  recommandée  par  tous  les  Au¬ 
teurs  Systématiques  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie ,  par 
Paul  Eginete  ,  Sc  à  ce  qu’ils  prétendent  par  Antyllus 
&  quelques  autres  des  meilleurs  Chirurgiens  qui  l’ont 
précédé  jufqu’à  leur  fiecle.  La  peine  que  prennent  ces 
Auteurs  pour  prouver  fa  certitude  ,  8c  l’emprelfement 
avec  lequel  ils  citent  un  fi  grand  nombre  d’exemples 
de  la  guérifon  des  plaies  accidentelles  de  la  trachée- 
artere  ,  fans  nous  marquer  s’ils  l’ont  pratiquée  eux- 
mêmes,  ce  qui  eût  été  la  meilleure  recommandation 
qu’ils  en  pouvoient  faire  ;  toutes  ces  confidérations , 
dis  je  ,  me  portent  à  croire  qu’ils  l’ont  rarement  rédui¬ 
te  en  pratique.  Elle  a  été  fi  rare  ,  qu’Aretée  qui  avoit 
une  très-profonde  connoilTance  des  maladies ,  croit  que 
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Cette  opération  n’a  jamais  été  faite  avec  fuccès,  Sc  Cœ¬ 
lius  Aurelianus  regarde  ce  qu’en  dit  Afclépiade  com¬ 
me  une  chofe  impraticable.  Avenzoar  ni  Albucafis 
n’ont  connu  aucun  de  leurs  compatriotes  qui  ait  entre¬ 
pris  cette  opération ,  quoique  les  Arabes  paflent  pour 
être  allez  habiles  en  Chirurgie.  Tôut  ce  qu’il  m’a  été 
poffible  de  découvrir  parmi  eux  fur  ce  fujet  fe  trouve 
dans  Avenzoar  qui  halàrda  cette  opération  fur  une  chè¬ 
vre  qu’il  guérit ,  ce  qui  prouve  le  favoir  Si  l’induftrie 
de  cet  Auteur.  Quant  à  ceux  qui  avancent  qu’on  trou¬ 
ve  quelques  Auteurs  qui  difent  que  Raies  la  vit  prati¬ 
quer  au  Médecin  Andrufius  ,  (  l’édition  que  j’ai  vue 
des  ouvrages  de  Rafes  ,  qui  a  été  imprimée  à  Venilè 
en  1505,  le  nomme  Anciiifius  ,  qui  eft  peut-être  le 
même  qu’Antyllus)  je  crois  que  cela  ne  vient  que  de 
ce  qu’on  a  mal  pris  la  pensée  de  cet  Auteur.  Si  on  fe 
donne  la  peine  de  lire  tout  le  paffiage ,  je  ne  doute  point 
qu’on  ne  s’apperçoive  qu’il  ne  parle  de  cette  opéra¬ 
tion  que  fur  le  rapport  des  autres  ;  Sc  par  conséquent 
il  a  lu  feulement  dans  les  Auteurs, que  tels  Sc  tels  l’a- 
voient  mife  en  ufage.  Fabricius  ab  Aquapendente,  un 
des  plus  célébrés  Chirurgiens  Sc  Anatomiftes  de  fon 
tems ,  avoue  franchement  que  ni  lui  ni  aucun  de  fes 
compatriotes  n’a  osé  la  hafarder.  Julius  Caffierius  de 
Plaifance,  fon  rival  dans  l’Anatomie,  &  fonfucceffieur 
dans  la  profeffiion  de  Chirurgien  ,  convient  qu’il  ne  l’a 
jamais  faite  ,  quoiqu’il  ait  effiayé  de  l’éclaircir  par  un 
grand  nombre  d’excellentes  figures  ,  qu’on  ne  peut 
•  foupçonner  avoir  été  copiées  d’ailleurs  que  d’après  des 
corps  morts.  Marc-Aurele  Sevcrin, homme  judicieux  Sc 
lavant  Sc  un  des  plus  habiles  Chirurgiens  de  fon  fiecle 
paroît  n’avoir  jamais  eu  occafion  de  l’éprouver,quoiqu’il 
la  recommande  avec  beaucoup  de  chaleur,  de  forte  que 
le  premier  Auteur  digne  de  foi ,  dans  lequel  il  eft  parlé 
de  cette  opération  ,  comme  ayant  été  effectivement  ré¬ 
duite  en  pratique  ,  eft  Antoine  Mufa  Brafavole  ,  qui 
l’employa  dans  une  cfquinancie  defefpérée  ,  après 'que 
le  Chirurgien  eut  refusé  de  la  faire ,  Sc  qui  la  réitéra 
dans  une  pareille  occafion.  M.  Arnaud  ,  Chirurgien 
François  la  hazarda  auffi  fur  un  malade  qui  en  mou¬ 
rut;  mais  M.  Binard  ,  fon  compatriote,  réuffit  plus 
heureufement.  M.  Freind  cite  Purman  comme  l’ayant 
faite  lui  même  ,  &  rapporte  un  autre  cas  qui  lui  a  été 
communiqué  par  un  Chirurgien  ,  dont  il  tait  le  nom. 
Malgré  tout  cela  ,  je  fuis  perfuadé  qu’il  y  a  peu  de 
Chirurgiens  qui  aient  réellement  hafardé  cette  opéra¬ 
tion  fur  des  perfonnes  vivantes.  Je  viens  cependant, 
d’apprendre  que  M.  Baxter  ,  Chirurgien  à  Coirpar  , 
dans  la  province  de  Fife ,  qui  n’eft  pas  fort  loin  d’ici  , 
auffi-bien  que  M.  Oliphant ,  à  Gask  Ferthsbire  ,  l’ont 
pratiquée  avec  beaucoup  de  fuccès,  il  n’y  a  pas  long- 
tems. 

On  ne  doit  point  douter  que  ceux  qui  ont  mis  en  ufage 
cette  opération,  n’aient  fait  ou  obfervé  certaines  cho- 
fes  que  les  Auteurs  ont  paffié  fous  filence  Sc  même  qui 
font  rout-à-fait  différentes  de  la  defeription  qu’on  en 
donne  pour  l’ordinaire.  Une  chofe  qui  me  paroît  di¬ 
gne  d’être  obfervée  ici ,  eft ,  que  dès  la  première  inci- 
fion  Si  avant  qu’on  ait  ouvert  la  trachée-artere  Sc  in¬ 
troduit  la  cannnue ,  le  malade  fent  quelque  foulage- 
ment  ;  ce  qu’on  peut  attribuer  ,  à  ce  que  je  crois ,  au 
làng  qui  fe  répand  dans  l’opération  ,  dont  l’évacua¬ 
tion,  quelque  petite  qu’elle  foit,  fe  faifant  fi  près  de 
la  partie  afîêétée,  ne  peut  fuivant  les  véritables  lois  de 
l’hydraulique  8e  les  obfervations  S:  la  pratique  des  an¬ 
ciens  ,  (  quelques  contraires  qu’elles  foient  à  la  théorie 
deBellini,  )  qu’occafionner  une  révulfion  beaucoup 
plus  confidérable  ,  qu’une  autre  plus  grande  qui  fe  fe- 
roit  à  une  diftance  plus  éloignée.  C’eft  donc  avec  beau¬ 
coup  de  raifon  que  le  judicieux  Fabricius  ab  Aquapen¬ 
dente  fuppofe ,  que  l’évacuation  qui  fe  fait  dans  cet  en¬ 
droit  eft  beaucoup  plus  propre  à  foulager  qu’à  incom¬ 
moder  le  malade  ;  Se  Julius  Guaftavinus  eft  du  même 
fèntiment  que  lui  là-deffius ,  dans  fa  difpute  contre  Are- 
tée.  L’expérience  a  confirmé  leurs  fuppofitions  8c  leurs 
conjectures,  car  j’ai  obfervé  que  le  fang  qui  fort  con¬ 
tinuellement. 
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tinuellement  de  la  plaie  pendant  la  fuppuration ,  rend 
la  circulation  qui  fe  fait  dans  les  mufcles  du  larynx  , 
beaucoup  moins  forte  qu’à  l’ordinaire ,  Sc  contribue 
vraifemblablement  à  la  diminution  de  la  voix,  qui  eft 
pendant  un  affez  long  tems  après  l'opération,  beau¬ 
coup  plus  foible  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement;  ce  que 
l’on  doit  plutôt  attribuer  ,  à  ce  que  je  crois ,  à  ce  qu’on 
vient  de  dire ,  £ufli-bien  qu’à  la  foiblefle  du  corps  oc- 
cafionnée  par  le  défaut  de  nourriture ,  qu’à  aucune  lé- 
fion  des  nerfs  recurrens ,  qui  peuvent  bien ,  lorfqu’ils 
font  coupés  ,  détruire  la  voix ,  mais  qui  font  moins  ex¬ 
posés  à  cet  accident  à  caufe  de  leur  fituation ,  qu’on  ne 
l’a  cru  anciennement. 

Il  eft  aisé  des’appercevoiren  faifant  cette  opération  fur 
une  perfonne  vivante,  qu’on  ne  doit  point  faire  la  can- 
nule  auffi  courte  qu’on  la  repréfente  ordinairement 
dans  les  Ouvrages  de  Chirurgie  :  car  on  obferve  en  fai¬ 
fant  l’incifion ,  que  ces  parties  Sc  furtout  la  glande 
thyroïde,  à  laquelle  on  ne  fait  pas  affez  d’attention 
dans  les  deferiptions  ordinaires  de  cette  opération , 
s’enflent  fi  extraordinairement,  qu’on  a  befoin  d’une 
cannulede  plus  d’un  pouce  de  long,  afin  qu’elle  péné¬ 
tré  aflfez  avant  dans  la  trachée-artere  ,  ce  qui  eft  le 
double  de  ce  que  Garengeot,  Auteur  moderne,  qui 
nous  a  donné  un  Traité  des  opérations  de  Chirurgie, 
lui  donne  ordinairement.Si  la  cannule  de  plomb  que  j’ai 
décrite  ne  convient  pas  dans  quelque  cas ,  Sc  qu’elle  fe 
trouve  ou  trop  longue  ou  trop  étroite,  on  peut  fe  1er- 
vir  de  celle  que  l’on  emploie  communément  dans  l’hy- 
dropifie  afeite  :  comme  elle  eftapplatie  par  une  defes 
extrémités  ,  il  n’y  aura  point  à  craindre  qu’elle  tombe’ 
dans  la  cavité  de  la  trachée-artere.  On  pourra  encore 
l’empêcher  de  pénétrer  trop  avant  dans  la  trachée-ar¬ 
tere  au  moyen  d’une  forte  comprefle  percée  au  milieu. 

Les  particules  vifqueufes  Sc  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
des  poumons ,  occafionnent  un  écoulement  continuel 
d’une  liqueur  féreufe  par  l’orifice  de  la  cannule, 
qui  venant  à  boucher  quelquefois  fa  cavité  ,  empê¬ 
che  fi  fort  la  refpiration  du  malade ,  qu’on  eft  obligé 
de  la  retirer  pour  la  nettoyer.  Par  conséquent  lorfque 
quelques  modernes  ordonnent  de  couvrir  l’orifice  de 
la  cannule  avec  un  petit  morceau  d’éponge  ou  de  mouft- 
feline  ,  pour  empêcher  la  poufliere ,  le  duvet  8c  autres 
chofes  femblables  de  pénétrer  dans  les  poumons ,  il  ne 
font  que  confirmer  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  de  la  rareté 
de  cette  opération ,  Sc  ils  parlent  comme  n’ayant  exa¬ 
miné  cette  matière  qu’abftraitement,  comme  difent 
les  Métaphyficiens  ,  fans  conffflérer  qu’ils  n’ont  point 
affaire  avec  un  air  pur  Sc  fec  ,  mais  avec  un  fluide  hé¬ 
térogène  ,  humeété  Sc  épaiflî  par  des  particules  vifqueu¬ 
fes  &  propres  à  former  des  concrétions.  C’eft  pourquoi, 
encore  qu’il  faille  convenir  que  la  cannule  eft  moins  fii- 
jette  à  feboucher  lorfqu’elle  eft  plus  courte  Sc  plus  large, 
furtout  à  fon  entrée ,  je  ne  puis  m’empêcher  d’approu¬ 
ver  l’idée  d’un  de  nos  Chirurgiens,  qui  eft  de  faire  la 
cannule  double, afin  de  pouvoir  retirer  aisément  &  fans 
danger  l’intérieure  lorfqu’il  eft  néceffaire  de  la  net¬ 
toyer,  fans  incommoder  le  malade  :  caron  ne  lui  cau¬ 
fe  pas  peu  de  douleur  lorfqu’on  eft  fouvent  obligé  d’ô- 
ter  le  bandage  Sc  d’ajufter  de  nouveau  la  cannule  dans 
la  plaie  qu’on  a  faite  à  la  trachée-artere. 

Et  de  fait  je  ne  vois  point  qu’il  y  ait  d’inconvénient  pour 
le  malade  de  refpirer  l’air  tel  qu’il  pafle  à  travers  la  can¬ 
nule  fans  aucun  expédient  propre  àle  purifier  Sc  à  inter¬ 
cepter  les  corpufcules  étrangers  qui  peuvent  fe  mêler 
avec  lui ,  quand  même  la  maifon  ne  feroit  pas  des  plus 
propres  ,  comme  le  font  pour  l’ordinaire  celles  de  nos 
Artifans.  Mais  fupposé  qu’en  faifant  le  tuyau  plus  ou¬ 
vert  ,  ceux  qui  ont  les  poumons  plus  délicats  fuflent 
incommodés  par  les  accidens  dont  nous  parlons ,  je 
crois  qu’on  peut  aisément  fermer  l’entrée  à  la  pouflie¬ 
re  ,  en  étendant  autour  du  cou  du  malade  au-deffiis  de 
l’orifice  de  la  canule  ,  un  morceau  de  mouffeline  ou 
de  gafe ,  Sc  prenant  garde  qu’il  ne  la  touche  point  Sc 
qu’il  r*c  puifle  point  être  mouillé  par  la  liqueur  qui  en 
fort. 


A  N  G  j[o 

Le  jeune  tiomffle  dont  j’ai  parlé  ci-deflus  h 'a  pas  tardé 
long-tems  à  recouvrer  la  fanté  :  ilrefpire,  parle,  man¬ 
ge  ,  boit,  fait  toutes  les  fondions  ordinaires  de  la  vie 
Sc  vaque  comme  auparavant  à  fon  emploi.  Je  ne  dou¬ 
te  point  cependant  qu’il  n’eut  fallu  plus  de  tems  pour 
le  guérir  s’il  eût  été  plus  vieux.  Je  ne  puis  me  difpen- 
fer  de  dire  un  mot  de  la  peine  inutile  que  fe  donnent 
quelques  Auteurs ,  d’ordonner  des  futures  Sc  des  ban¬ 
dages  pour  confolider  la  plaie  qui  fe  ferme  d’elle-mê- 
me  en  peu  de  jours,  en  la  panfant  feulement  d’un  jour 
à  un  autre  ,  ou  par  le  moyen  d’une  tente  qu’on  dimi¬ 
nue  toutes  les  fois  qu’on  panfe  la  plaie ,  Sc  qu’on  char¬ 
ge  de  baume  d’Arcæus.  Phil.  Tranf.  Abr.  vol.  8. 

J’ai  omis  à  deflein  dans  ce  que  j’ai  dit  de  Yefqubiancîe  *. 
le  fèntiment  de  Boerhaave  touchant  cette  maladie , 
pour  le  rapporter  dans  cet  endroit ,  afin  qu’il  puifle 
fervir  comme  d’une  récapitulation  de  tout  ce  qu’on  a 
dit  ci-devant ,  Sc  que  le  leéàeur  voie  d’un  coup  d’œil 
ce  que  nous^mt  lailTé  une  infinité  d’Auteurs,  auflï- 
bien  que  le  mntiment  de  celui-ci ,  qui  eft  un  juge  ex¬ 
cellent  de  tout  ce  qui  concerne  la  Medecine. 

On  donne  le  nom  d ’efquinancie  à  toute  difficulté  d’ava¬ 
ler  ou  de  refpirer,  occafionnée  par  une  caufe  morbifi¬ 
que  qui  agit  fur  les  organes  qui  fervent  à  ces  fonc¬ 
tions  Sc  qui  font  fitués  au-deflus  des  poumons  Sc  de  l’œ- 
fophage.  On  en  remarque  de  deux  efpeces,  l’une  fans 
aucune  tumeur  apparente,  interne  ou  externe ,  au  lieu 
qu’on  découvre  toujours  dans  l’autre  une  efpece  de 
gonflement  dans  quelqu’un  des  organes  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus. 

Celle  de  la  première  efpece  arrive  pour  l’ordinaire  fuf 
la  fin  des  maladies  longues  ,  furtout  après  des  évacua¬ 
tions  abondantes  &  fouvent  réitérées.  Elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  la  pâleur,  de  l’exténuation  Sc  de  la  séche- 
refle  du  gofier;  ce  qui  prouve  que  les  nerfs  Sc  les  mufl 
cles  des  parties  affeéfées  font  dans  la  paralyfie.  Elle 
eft  prefque  toujours  un  figne  d’une  mort  prochaine  Sc 
admet  rarement  de  cure  ;  on  peut  cependant  l’entre¬ 
prendre  avec  des  remedes  chauds  Sc  corroboratifs ,  Sc 
qui  rempliflent  les  vaifleaux  vuides  d’un  flic  vital  de 
bonne  qualité ,  tels  que  font  les  alimens  nourriffanS 
pris  en  quantité  proportionnée  à  la  faculté  digeftive 
Sc  le  vin. 

Cette  efpece  furvient  quelquefois  fans  aucun  figne  appa¬ 
rent  d’une  maladie  précédente,  Sc  dans  ce  cas  elle  eft 
ordinairement  funefte.  On  a  découvert  en  ouvrant  les 
corps  des  perfonnes  qui  en  font  mortes ,  qu’elle  eft 
prefque  toujours  accompagnée  de  la  fuppuration  des 
poumons. 

*  Celle  qui  eft  jointe  avec  le  gonflement  de  ces  parties, 
reçoit  différens  noms ,  ou  de  la  nature  de  la  tumeur  , 
ou  des  parties  qu’elle  affeéie.  De-là  vient  qu’on  divife 
l’ ejqainancie  en  œdémateufe,  catarrheufe  ,  inflamma¬ 
toire,  purulente  ,  skirrheufe ,  chancreufe  Sc  convul- 
five. 

Ces  tumeurs  affeéirent  la  langue  Sc  fes  mufcîes,  le  palais , 
les  amygdales ,  la  luette  Sc  fes  mufcles  ,  les  finus  de 
l’os  frontal,  de  l’os  maxillaire  Sc  de  l’os  fphénoïde > 
lorfqu’un  polype  venant  à  fe  former  dans  quelqu’une 
de  ces  cavités  augmente  fi  confidérablement  ,  qu’il 
bouche  les  narines,  déprime  le  voile  du  palais,  refl 
ferre  le  gofier  Sc  obftrue  les  paflages  du  pharynx  Sc  du 
larynx;  ces  tumeurs  occupent  auffi  fouvent  quelqu’un 
Sc  même  tous  les  mufcles  de  l’os  hyoïde  ,  les  mufcles 
internes  ou  externes,  propres  ou  communs  du  larynx , 
la  membrane  mufculaire  interne  de  la  trachée-artere, 
les  mufcles  fupérieurs  du  pharynx  Sc  l’œfophagien , 
autrement  appellé  fphtniïcr  guU ,  les  parties  mufculai- 
res  de  l’œfophage  Sc  les  glandes  qui  font  fituées  fi  près 
de  la  trachée-artere  Sc  de  l’œfophage  qu’elles  compri¬ 
ment  ces  conduits  lorfqu’elles font  enflées;  de  ce  nom¬ 
bre  font  toutes  les  glandes  falivaires  Sc  celles  qui  font 
difpersées  autour  de  ces  parties,  enfin  la  glande  thy-« 
roïdienne. 

L’hiftoire  que  nous  venons  de  donner  de  cette  maladie, 
peut  fervir  à  rendre  raifon  de  tous  les  difterens  acci- 
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dens  imprévus  Sc  fùneftes  dont  1  ’efqutnancle  eft  quel-  \ 
qxiefois  fuivie. 

Mais  comme  elle  eft  accompagnée  d’une  infinité  de  cir-  J 
confiances  qui  occafionnent  divers  accidens  ,  il  eft  né-  I 
celTaire  de  fpécifier  ici  les  plus  particulières. 

De  F  efquinancie  qui  eft  occafionnéc  par  une  tumeur 
aqueufe  ,  œdémateufe  ou  catarrheufe. 

Cette  maladie  eft  une  difficulté  de  refpirer  &  d’avaler  , 
causée  par  une  tumeur  lymphatique  ou  œdémateufe 
des  parties  deftinées  à  ces  fonélions  ,  ou  de  celles  qui 
leur  font  contiguës. 

Le  liège  de  cette  tumeur ,  de  même  que  celui  de  tout 
amas  de  lymphe ,  eft  dans  cette  partie  des  glandes , 
où  la  lymphe ,  dont  la  sécrétion  fe  fait  par  les  artè¬ 
res  ,  eft  déposée  après  qu’elle  a  été  séparée  de  la  maffie 
du  fang. 

11  fuit  de  là  que  tout  ce  qui  empêche  la  fprtie  de  la  lym¬ 
phe  de  ces  réfervoirs  ,  eft  capable  d’occafionner  une 
pareille  tumeur.  Lescaufes  de  ces  fortes  d’obftruélions 
font  infinies  &  de  différente  efpece  ,  comme 

Toute  compreffion  des  vaiffeaux  dans  lefquels  les  con¬ 
duits  excrétoires  de  ces  glandes  déchargent  naturel¬ 
lement  leur  fluide  après  que  la  sécrétion  en  a  été  faite. 

Une  obftruélion  formée  dans  le  follicule  des  glandes  , 
par  une  concrétion  gypfeufe  ,  pituiteufe  8c  autres  mé¬ 
langes  femblables. 

La  même  efpece  de  concrétion  dans  lès  conduits  excré¬ 
toires  de  ces  glandes. 

La  preffion  de  quelqu’une  des  parties  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus. 

Le  froid  agiffant  fur  les  extrémités  des  conduits  excré¬ 
toires. 

La  circulation  languiflânte  des  humeurs. 

Les  effets  de  ces  obftruciions  font  une  tumeur  aqueufe 
froide  &  blanchâtre,  la  compreffion  des  parties  conti¬ 
guës,  &  par  conséquent  un  retardement  dans  les  fonc¬ 
tions  qui  dépendent  de  la  difpofition  naturelle  de  ces 
parties. 

Il  eft  aisé  de  connoître  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
les  lignes  diagnoftics  auffi-bien  que  les  prognollics  , 
qui  font,  que  fi  l’on  permet  à  la  tumeur  d’augmenter , 
elle  étouffe  en  peu  de  tems  le  malade. 

Le  but  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  cure ,  eft  de  réfou¬ 
dre  8c  de  diffiper  la  matière  qui  caufe  l’obftruélion , 
par  des  remedes  émolliens,  apéritifs  Sc  relâchans,  ap¬ 
pliqués  en  forme  de  fomentations ,  de  cataplafmes ,  de 
gargarifmes  ,  d’injeélions  ou  de  vapeurs  ,  ou  s’il  eft^ 
néceffaire,  par  des  friélions  fur  la  partie  affeêlée,  des 
cautères  portés  jufqu’à  la  partie  par  le  moyen  d’une 
cannule,  ou  par  des  incifions  qu’on  doit  préférer  aux 
cautères. 

On  ne  doit  point  négliger- non  plus  les  remedes  qui  di¬ 
minuent  la  quantité  de  la  lymphe,  en  en  évacuant  une 
partie  par  la  bouche  ou  par  les  extrémités  ,  tels  que 
font , 

Les  apophlcgmatifra.es ,  dans  lefquels  il  entre  des  ingré- 
diens  qui  en  aiguillonnant  les  parties  affectées  ou  cel¬ 
les  qui  leur  font  contiguës  ,  les  difpofent  à  fe  déchar¬ 
ger  d’une  quantité  confidérable  de  matière  morbifi¬ 
que  ou  de  lymphe  qui  en  acquerroit  aisément  la  natu¬ 
re.  De  cette  efpece  font  les  racines  de  pariétaire  d’Efi- 
pagne ,  le  raifort ,  le  maftic ,  le  gingembre ,  le  poivre , 
&  particulièrement  le  nitre.  On  trouve  une  poudre 
dans  la  Pharmacopée  des  Pauvres  ,  fous  le  nom  de 
Pulvis  fynanchicus  ,  qui  eft  fort  propre  à  cet  effet ,  & 
qui  ferr.ble  très  efficace  dans  Y ef qu'mande  œdémateufe, 
quoiqu’elle  foit  trop  acre  pour  une  de  ces  efpeces 
d’inflammations  dans  laquelle  l’Auteur  en  recomman¬ 
de  l’ufage. 

Prenez  de  nitre  purifié,  une  once&  demie  > 
poivre  blanc ,  trois  dragmes , 
fiucre  blanc ,  quatre  onces. 
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Faites-en  une  poudre  que  le  malade  gardera  dans  la  bou¬ 
che  pour  l’avaler  peu  à  peu. 

Elle  caufe  une  grande  évacuation  de  falive. 

Comme  les  véficatoires  attirent  une  grande  quantité  de 
lymphe  dans  des  parties  qui  font  fort  éloignées  de  la 
gorge,  où  elles  font  moins  capables  de  nuire,  ils  font 
encore  d’un  grand  ufage  dans  cette  efpece  d ’efquinan- 
cie.  On  doit  les  appliquer  fur  le  dos ,  fous  lesoreilles, 
ou  à  telle  autre  partie  qu’on  jugera  à  propos. 

Les  légers  fudorifiques  qui  n’occafionnent  point  un  degré 
confidérable  de  chaleur ,  contribuant  à  l’évacuation  des 
humeurs  séreufes ,  font  encore  fort  utiles  lorfqu’on  les 
emploie  intérieurement ,  ou  qu’on  les  applique  exté¬ 
rieurement.  Les  diurétiques  de  la  même  efpece  produi- 
fent  encore  le  même  effet.  Ces  fortes  de  cathartiques, 
qu’on  appelle  hydragogues  à  caufe  de  la  vertu  qu’ils 
ont  d’évacuer  les  humeurs  séreufes  ,  font  d’un  ufage 
admirable  dans  le  cas  dont  nous  parlons.  On  peut  met¬ 
tre  dans  ce  nombre  le  jalap ,  la  feammonée  &  leurs  pré¬ 
parations. 

Le  malade  ne  doit  pas  faire  un  trop  grand  ufage  de  flui¬ 
des  ,  &  prendre  des  alimens  chauds  &  fecs;  car  il  vien¬ 
dra  à  bout  par  ce  moyen  de  diminuer  la  quantité  de  la 
lymphe ,  ce  qui  eft  le  but  qu’on  le  propofe. 

Enfin ,  on  doit  avoir  égard  à  la  circulation  du  fàng  :  fùp- 
pofé  qu’elle  foit  trop  languiffante  ,  on  peut  l’accélérer 
par  des  moyens  propres  à  cet  effet;  parmi  lefquels  on 
peut  mettre  les  fri&ions  des  parties  exœrnes  ,  &  les  fels 
volatils  aromatiques  huileux  pris  intérieurement. 

Efquinancie  skirrheufe. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  tumeur  skirrheiïfe  occupe  les 
amygdales,  ou  quelqu’autre  des  glandes  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-deffus,  ce  qui  arrive  fouvent 
lorfqu’on  expofe  ces  glandes  déjà  affoibliespar  une  tu¬ 
meur  précédente,  avant  qu’elles  aient  recouvré  leur 
force  naturelle ,  à  l’aélion  de  l’air  froid. 

On  peut  reconnoître  cet  état  par  les  figr.es  ordinaires  du 
skirrhe  (  voyez  Scirrhus.  )  Si  l’on  prévoit  qu’elle  doi¬ 
ve  empêcher  la  déglutition  ou  la  refpiration ,  ou  qu’el¬ 
le  les  empêche  aéluellement  toutes  deux,  le  plus  sûr 
eft  d’extirper  le  skirrhe  par  incifion  ,  fuppofé  qu’ort 
puiile  le  faire.  On  peut  auffi  le  détruire  infenfiblement 
en  y  appliquant  des  côrrofifs.  Pour  cet  effet,  on  trem¬ 
pera  un  plumaffeau  de  charpie  qui  ait  la  figure  d’un 
tuyau  de  plume  dans  de  l’huile  de  tartre  par  défaillan¬ 
ce,  &  on  l’appliquera  fur  la  partie  affeéléepar  le  moyen 
d’une  cannule,  On  peut  compofer  un  cauftiq^e  beau¬ 
coup  plus  fort  avec  de  la  chaux  vive  ,  mais  l’ufage  en 
eft  plus  dangereux. 

Efquinancie  inflammatoire. 

Lorfque  les  mufcles  8c  les  glandes  qui  fervent  à  la  refpi¬ 
ration  &  à  la  déglutition,  ou  ceux  qui  leur  font  conti¬ 
gus  font  enflammés,  ils  occafionnent  une  efquinancie  in¬ 
flammatoire  ,  à  laquelle  on  doit  faire  une  attention  par¬ 
ticulière,  à  caufe  des  douleurs  exceffives  qu’elle  cau¬ 
fe  ,  8c  de  fa  violence  qui  devient  fouvent  infu.rmonta- 
ble.  Ses  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de  l’inflam¬ 
mation  à  laquelle  les  autres  parties  font  fu jettes  (voy. 
Inflammatio.  )  Il  y  a  cependant  un  grand  nombre  de 
caufes  qui  peuvent  contribuer  à  détourner  l’inflamma¬ 
tion  fur  les  parties  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
delfius  ,  particulièrement  fur  le  larynx ,  le  pharynx,  l’os 
hyoïde ,  8c  leurs  mufcles  ,  auffi-bien  que  fur  la  partie 
fupérieure  de  la  trachée-artere  ,  qui  étant  direélement 
fituéefous  l’épiglotte,  contient  un  nombre  prodigieux 
de  vaiffeaux  fanguins  qui  ont  une  direélion  tout-à-fait 
particulière. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  caufes  une  difpofition 
naturelle  qui  a  lieu  principalement  dans  les  jeunes 


gens  qui  ont  beaucoup  de  fang,  furtout  dans  ceux  qui 
ont  les  cheveux  roux. 

Un  fréquent  Sc  violent  exercice  des  parties  dont  nous 
venons  de  parler  ,  foit  en  déclamant ,  en  chantant ,  en 
criant  ;  en  courant  à  cheval  contre  un  vent  froid  ;  en 
jouant  des  inftrumens  à  vent  ;  en  paffant  d’un  grand 
'chaud  à  un  froid  piquant  dans  le  printems  ,  la  séche- 
refle  de  la  gorge  occafionnée  par  la  chaleur  de  l’air 
qu’on  re/pire  en  été ,  ou  par  une  fievre  inflamma¬ 
toire. 

Lorfque  l’inflammation  provient  d’une  des  caufes  dont 
nous  avons  fait  mention ,  elle  eft  accompagnée  de 
fymptomes  extraordinaires  qui  varient  fuivant  la  dif¬ 
férence  des  parties  que  la  maladie  affeéte. 

Ainfi ,  la  tumeur  ,  la  chaleur ,  la  douleur  Se  la  fievre  ai¬ 
guë  ne  le  manifeftent  par  aucun  ligne  extérieur ,  lorf- 
qu’il  n’y  a  que  la  membrane  mufculaire  interne  de  la 
trachée  artere  qui  foit  afteéïée.  Dans  ce  cas  la  voix  eft 
foible  ,  grêle ,  3c  ne  fe  manifefte  que  par  un  fiflfoment. 
L’infpiration  eft  très-douloureufe  ;  la  refpiration  foi¬ 
ble  Sc  fréquente  ;  encore  faut-il  que  le  malade  foit  fur 
fon  séant  pour  qu’il  puiffe  refpirer.  Il  arrive  de  là  que 
la  circulation  du  fang  dans  les  poumons  eft  fort  lente , 
le  pouls  s’aflbiblit  d’une  maniéré  extraordinaire,  le 
malade  tombe  dans  de  grandes  angoilfes ,  3c  meurt  en 
peu  de  tems.  Cette  maladie  elt  une  de  celles  qui  tuent 
le  malade  le  plus  promptement ,  Sc  qui  ne  font  accom¬ 
pagnées  d’aucun  figne  extérieur  ;  plus  le  fiége  de  la 
maladie  eft  voifin  de  la  glotte  Sc  de  l’épiglotte ,  plus 
la  maladie  eft  dangereufe. 

Si  le  larynx  eft  attaqué  d’une  inflammation  aiguë  qui 
s’empare  du  mufcle  blanc  de  la  glotte  aufli-bien  que 
des  mufcles  charnus  qui  la  ferment  lorfqu’ils  viennent 
à  agir,  1  ’efquinancie  eft  des  plus  dangereufes,  à  eaufe 
que  dans  cette  occafion  la  contraction  de  ces  parties 
empêche  l’air  de  palier  aux  poumons  Sc  d’en  fortir. 

Les  fignes  de  cette  elpece  d ’efquinancie  font  les  mêmes 
que  ceux  que  l’on  vient  de  rapporter,  excepté  que  la 
douleur  eft  infupportable  lorfque  le  larynx  s’élève 
dans  la  déglutition  ;  elle  augmente  confidérablement 
lorfqu’on  parle  ou  qu’on  crie  ;  la  voix  eft  extrêmement 
aiguë  Sc  grêle  ;  Sc  la  mort  eft  la  fuite  des  angoiffes  ex- 
ceflïves  dans  lefquelles  le  malade  tombe.  Cette  efpece 
d  ’efquinancie  eft  la  plus  dangereufo  de  toutes  celles 
qui  ne  fe  manifeftent  point  par  aucun  ligne  extérieur. 

Voici  les  fignes  auxquels  on  peut  reconnoître  l’inflam¬ 
mation  qui  n’attaque  que  les  mufcles  qui  fervent  à  éle¬ 
ver  l’os  hyoïde  Sc  le  larynx  :  le  malade  relpire  fans 
douleur  Sc  librement  ;  mais  il  n’avale  qu’avec  peine  à 
caufe  de  l’inflammation  de  ces  mufcles.  Ajoutez  aux 
marques  générales  de  l’inflammation ,  celles  qu’on  dé¬ 
couvre  en  examinant  ces  mufcles  avec  attention. 

Lorfque  le  pharynx  feul  eft  affeéïé,  on  découvre  les  fi¬ 
gnes  fpécifiques  de  fon  inflammation  par  l’infpeétion  du 
gofier.  Dans  ce  cas  la  refpiration  eft  allez  libre  :  mais 
la  déglutition  eft  extrêmement  pénible  ou  entière¬ 
ment  impolfible  ;  on  rend  par  le  nez  tout  ce  qu’on 
prend  aulfi-tôt  qu’on  effaie  de  l’avaler;  quelquefois 
même  il  en  tombe  une  partie  dans  la  trachée  artere 
qui  caufe  au  malade  une  toux  violente.  De-là  réfulte 
une  impolfibilité  de  prendre  aucune  nourriture  folide 
ou  liquide,  ce  qui  fait  que  le  corps  s’exténue  Scfe  def- 
feche  ;  8c  que  les  fluides  contraélent  de  l’acrimonie 
faute  d’un  nouveau  chyle  qui  les  adouciffe  en  fe  mê¬ 
lant  avec  eux.  La  fievre  n’eft  pas  cependant  aulfi  vio¬ 
lente  dans  ce  cas  que  dans  les  précédens  ,  Sc  ne  caufo 
pas  fi  promptement  la  mort  au  malade. 

Si  les  amygdales  >,  la  luette  ,  ou  le  voile  du  palais ,  auflï 
bien  que  les  mufcles  pterygo  ftaphylins  font  extrême¬ 
ment  enflammés ,  les  fymptomes  font  prefque  les  mê¬ 
mes  que  dans  le  cas  précédent.  La  refpiration  eft  ce¬ 
pendant  un  peu  laborieufo,  8c  le  malade  ne  la  prend  par 
le  nez  Sc  par  la  bouche  qu’avec  quelque  difficulté , 
quelque  foible  qu’elle  foit  ;  on  rend  par  la  bouche  tout 
ce  qu’on  s’efforce  d’avaler  à  caufe  de  l’obftruéfion  que 
les  alimens  rencontrent  ,  Sc  des  douleurs  excelüves 


qu  ils  occafionneht.  Le  crachement  eft  continuel  aufli- 
bien  que  la  sécrétion  d’une  matière  muqueufe  dans  J'es 
cavités  des  amygdales  ;  on  font  une  douleur  aiguë 
dans  l’intérieur  de  l’oreille  Sc  dans  la  trompe  d’Eufta- 
chius  qui  a  fon  origine  dans  le  fond  de  la  bouche.  Ori 
entend  un  bourdonnement  dans  la  déglutition  quioc- 
cafionne  quelquefois  une  furdité:  Ce  cas  eft  fort  fré¬ 
quent  aujourd’hui ,  il  a  le  plus  fouvent  pour  caufe  le 
mal  vénérien ,  8c  il  met  le  malade  dans  un  très  grand 
danger. 

La  maladie  eft  plus  ou  moins  violente  à  proportion  du 
nombre  des  parties  que  l’inflammation  affeéle  ;  aufli- 
bien  que  les  fymptomes  dont  elle  eft  accompagnée. 

Le  retour  du  firng  étant  empêché  à  caufo  delà  compref- 
fion  des  veines  jugulaires  externes ,  le  gofier ,  les  lè¬ 
vres  ,  la  langue  Sc  le  vifoge  s’enflent ,  la  langue  fort, 
hors  de  la  bouche ,  Sc  elle  eft  enflammée  ;  les  yeuxfont 
rouges ,  étincelans  Sc  avancent  hors  la  tête  ;  le  cer¬ 
veau  eft  comme  fuffoqué  par  l’abondance  du  fang;  ce 
qui  émouffe  les  fens  de  la  vue,  del’ouie,  8c  du  toucher; 
occafionne  le  délire ,  un  bâillement  continuel ,  un  en- 
gourdiffoment,  8curte  impoflibilité  de  demeurer  cou¬ 
ché  à  caufe  de  la  fuffocation  dont  cette  poftere  eft  ac¬ 
compagnée  ;  la  rougeur,  le  gonflement,  la  douleur  Sc 
un  battement  dans  le  cou  Sc  dans  la  gorge  ;  ce  qui  fait 
enfin  que  les  veines  jugulaires  8c  frontales  *  auflï-bieiï 
que  celles  qui  font  fous  la  langue  Sc  qu’on  appelle  ra- 
rimes ,  deviennent  variqueufes  Sc  enflées. 

Ces  efquinancies  inflammatoires  font  accompagnées  des 
mêmes  fymptomes  que  les  autres  inflammations,  ellesc 
font  fufceptibles  des  mêmes  changemens  Sc  dégénèrent 
comme  elles  en  gangrené ,  en  fuppuration  ou  en  skir- 
rhe,  à  moins  qu’elles  n’étouffent  le  malade  avant  qu’au¬ 
cun  de  ces  accideris  arrive;  Voyez  l’article  Inflammaï 
tio. 

C’eft  pourquoi  dès  qu’on  eft  affuré  par  les  fignes  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus ,  que  la  membrane  mufcu¬ 
laire  interne  de  la  trachée  artere,  ou  les  mufcles  qui 
font  autour  de  l’épiglotte  ou  du  larynx  font  affeéïés, 
on  doit  examiner  auffi  -  tôt  fi  la  maladie  eft  toujours 
dans  un  état  d’inflammation  qu’on  peut  découvrir  par 
les  fignes  indiqués  dans  l’article  Inflammatio  ;  Sc  fup- 
posé  qu’elle  foit  telle ,  on  doit  auflï  -  tôt  tenter  de  la 
faire  ceffer  par  tous  les  moyens  poflibles.  Voyez  In- 
flammatio. 

On  doit  foigner  copieufement  le  malade  en  faifont  une 
grande  ouverture  à  la  veine ,  Sc  réitérer  cette  opérations 
jufqu’à  ce. qu’on  s’apperçoive  par  la  foiblefle,  la  pâ¬ 
leur  Sc  le  froid  dont  le  malade  eft  atteint ,  que  la  quan¬ 
tité  de  fang  qui  refte  n’eft  pas  capable  d’augmenter  la 
tumeur  Sc  la  tenfion  des  petits  vaiffeaux  qui  font  au¬ 
tour  des  parties  affeélées. 

Cette  pratique  eft  conforme  à  celle  d’Hippocrate  qui 
veut  dans  fon  troifieme  Livre  des  maladies,  qu’on  com¬ 
mence  la  cure  par  la  fâignée ,  qu’il  prétend  être  beau¬ 
coup  plus  efficace  lorfqu’on  la  fait  fous  la  gorge.  Il 
veut  auflï  qu’on  emploie  celle  du  bras. 

On  donnera  enfuite  au  malade  un  fort  purgatif  en  forme 
de  potion  ou  de  lavement ,  ce  qu’on  réitérera  plufieurs 
fois. 

Le  purgatif  fuivant  eft  très  propre  pour  cet  effet.- 

Prenez  de  diagred ,  dix-huit  grains , 

Faites  une  émulfion ,  à  une  demi-once  de  laquelle  voue 
mêlerez , 

de  /trop  de  fené ,  une  once  &  demie. 

Pour  en  faire  une  potion. 

On  peut  auflï  préparer  un  lavement  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

Prenez  de  feuilles  de  fené ,  une  once, 

D  ij 
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Faites-en  une  déco&ion  dans  de  l’eau ,  8c  fur  huit  onces 
mêlez , 


de  nitre  ,  une  once  , 
de  firop  de  fené ,  une  once. 

Boerhaave  ,  de  Mat.  Medic. 

Ceci  eft  très-conforme  à  l’avis  d’Hippocrate  ,  qui  nous 
avertit  dans  l’endroit  que  nous  avons  cité  ci-defTus, 
qu’on  doit  évacuer  le  ventre  par  bas ,  par  le  moyen  d’un 
purgatif  ou  d’un  lavement. 

On  doit  nourrir  le  malade  avec  des  alimens  Sc  des  boif- 
fons  les  plus  foibles  Sc  qui  paflent  le  plus  aisément. 

Hippocrate  veut  encore  dans  le  Traité  dont  nous  venons 
de  faire  mention ,  qu’on  interdife  l’ufàge  du  vin  au 
malade  Sc  qu’il  ne  boive  que  de  la  décoélion  d’orge. 

Les  autres  remedes  qu’on  emploie  doivent  être  furtout 
nitreux  Sc  acides;  car  le  nitre  eft  peut-être  de  tous  les 
remedes  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  diffiper  l’inflam¬ 
mation. 

Le  malade  aura  foin  encore  de  recevoir  par  la  bouche 
quelque  fumée  tiede  ,  humide  Sc  réfolvante  ;  on  em- 
ployera  extérieurement  les  fomentations  Sc  les  véfica- 
toires  afin  de  détourner  une  partie  des  humeurs  qui 
caufent  la  maladie  des  parties  affeétées. 

La  formule  fuivante  peut  fervir  d’exemple. 

Prenez  de  vinaigre  de  fureau  ,  ^ 

de  rofes  ,  >  de  chacun ,  une  once, 

de  fouci ,  y 

d’eau  difiilée'de  fureau ,  fix  onces. 

Mêlez  Sc  déterminez-en  la  vapeur  par  un  entonnoir  dans 
le  gofier.  De  Mater.  Medic. 

Hippocrate  confeille  aufli  les  fumigations  du  gofier  avec 
de  l’hyfope  de  Cilicie  ,  du  foufre  Sc  du  bitume  de  Ju¬ 
dée. 


Lorfqu’il  n’y  a  que  les  mufcles  qui  fervent  à  lever  l’os 
hyoïde  &  le  larynx  qui  foient  affeftés ,  le  cas  n’eft  pas 
fi  dangereux,  il  exige  cependant  les  mêmes  remedes 
quoique  dans  un  moindre  degré  de  force.  On  peut  em¬ 
ployer  utilement  dans  le  cas  dont  eft  queftion  les  ca- 
taplafmes  anodyns ,  relâchans  Sc  émolliens. 

Pour  cet  effet  : 

Prenez  de  lententille  d’eau  ,  fix  onces , 

dejeuilles  de  nymphéa  rccentes ,  cinq  onces , 
de  pavot  rouge ,  huit  onces , 
de  guimauve  y  fix  onces  , 

de  fleurs  de  fureau ,  ,  . 

J  K  de  chacun  quatre  onces, 

de  meluot  j  JS 

Faites-en  une  décoélion  dans  de  l’eau,  8c  vers  la  fin , 
ajoutez , 

deux  nids  d’hirondelle  , 

de  graine  de  lin,  une  quantité  fufpf ante. 

Faites-en  un  cataplafme  avec , 

de  l’huile  de  lis  blancs ,  trois  onces. 

La  décoélion  fervira  de  fomentation.  De  Mater  Medic. 

Si  la  maladie  n’affeéle  que  le  pharynx  ,  les  amygdales  , 
la  luette  8c  le  voile  du  palais ,  avec  les  mufcles  pterygo- 
ftaphylins  ,  ou  toutes  ou  plufieurs  de  ces  parties  en- 
femble,  Sc  que  l’inflammation  continue  toujours  avec 
la  même  force  ,  on  doit  recourir  à  tous  les  remedes  que 
nous  avons  ipécifiés  ci-defliis,afin  qu’ils  puiflent  en  réu¬ 
nifiant  leur  forces ,  foulager  le  malade.  On  doit  encore 
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outre  cela  humeéter  continuellement  la  bouche  Sc  le 
gofier  du  malade  avec  des  liqueurs  nitreufes  ,  douces, 
Sc  atténuantes  ,  aqueufes  Sc  délayantes,  des  décodions 
relâchantes  Sc  huileufès  ;  on  doit  les  garder  continuel¬ 
lement  dans  la  bouche  fans  les  agiter  ,  s’en  gargarifèr 
doucement  ou  les  in jeder  avec  une  feringue  ;  mais  leur 
effet  ne  dépend  que  de  l’ufage  continuel  qu’on  en  fait, 
car  autrement  les  parties  fe  defîèchent  aufîi-tôt. 

Prenez  de  la  déco ttion pour  le  cataplafme  précédent,  doute 
onces , 

J»  de  chacun  deux  onces, 
ros. 

Mêlez  le  tout  pour  en  faire  un  gargarifme  :  ou 

Prenez  de  figues  grajfes  ,  vingt-deux, 

de  feuilles  de  guimauve  ,  deux  onces. 

Laiflèz-les  long-tems  en  décodion  &  fervez-vous-en  de  la 
maniéré  que  nous  avons  dit  ci-deflus. 

Supposé  qu’on  ne  faffe  aucun  ufage  des  remedes  que  nous 
avons  indiqués  ,  qu’on  les  applique  trop  tard  ou  fans 
effet  ,  on  peut  recourir  à  l’opération  de  la  Bronchoto¬ 
mie  ,  fupposé  que  la  maladie  ne  foit  point  invétérée  , 
qu’on  appréhende  une  fuffocation  ,  &  qu’elle  réfide 
dans  une  partie  au-deffus  de  l’endroitoù  l’on  doit  faire 
l’incifion  ;  mais  on  ne  doit  la  tenter  qu’après  s’être  af- 
furé  du  danger  de  la  maladie. 

On  peut  après  cette  opération  détruire  les  caules  qui  em- 
pêchoient  la  relpiration  ,  8c  qui  l’ont  rendu  nécefiaire; 
par  la  méthode  que  nous  avons  ipécifiée  ci-defius;  fup¬ 
posé  que  le  malade  ne  puiffe  point ,  pendant  la  cure  , 
avaler  la  nourriture  dont  il  a  befoin  ,  on  lui  donnera 
de  tems  en  tems  un  lavement  nourriffànt ,  après  avoir 
auparavant  évacué  le  ventre  par  un  clyftere  purgatif. 

Prenez  de  bouillon  de  viande  ,  dix  onces , 
de  fel  de  nitre  ,  dix  grains , 
d’efprit  de  fel,  fix  gouttes. 

On  donnera  au  malade  un  lavement  pareil  de  huit  heures 
en  huit  heures  ,  qu’il  aura  foin  de  garder  le  plus  long- 
tems  qu’il  fera  poflible. 

• 

Si  l’inflammation  eft  fi  fort  augmentée  que  les  parties 
qu’elle  affeétent  commencent  à  fuppurer  ,  ce  qu’on 
peut  connoître  aux  lignes  qui  font  particuliers  aux  abff- 
cès  ,  (  Voyez  Abfcefius  Sc  Infiammatio  )  la  réfolution 
n’étant  plus  poflible  ,  on  doit  tâcher  de  délivrer  le  ma¬ 
lade  de  la  matière  morbifique ,  en  provoquant  un  abf- 
cès.  (  Voyez  Abfcejfus.  ) 

On  ufera  continuellement  pour  cet  effet  de  gargarifmes; 
on  appliquera  des  cataplafmes  relâchans  ,  Sc  lorfque 
l’abfcès  fera  tout-à  fait  formé  Sc  qu’on  fentira  la  fluc¬ 
tuation  de  la  matière  ,  on  l’ouvrira.  On  pourra  aufli 
recourir  â  l’opération  de  la  Bronchotomie  ,  fupposé 
qu’elle  foit  abfolument  néceifaire  pour  faciliter  la  ref- 
piration. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  1  ’ efquinancie  qui  affefre  la 
membrane  interne  de  la  trachée-artere ,  le  larynx  Sc 
fes  mufcles  aboutit  rarement  à  fuppuration  ,  à  caufe 
qu’elle  tue  le  malade  avant  qu’elle  puiffe  avoir  le  tems 
de  fe  faire. 

Comme  toute  inflammation  peut  dégénérer  en  gangrené, 
celle  qu’occafionne  1  ’ efquinancie  inflammatoire  ,  de 
quelque  efpece  qu’elle  foit,  le  peut  aufli.  On  peut  diff- 
tinguer  ce  cas  par  les  lignes  généraux  de  la  gangrené, 
C  Voyez  Gangrena  )  appliqués  aux  parties  dont  les 
fonéiions  font  interrompues  ,  aufli-bien  que  par  ceux 
qui  font  propres  à  cette  maladie. 

Par  conséquent  on  peut  être  afluré  que  la  gangrené  eft 
déjaformée, Sc  que  les  remedes  font  inutiles  fi  l’enflure  & 
la  rougeur  difparoiflent  tout  d’un  coup  fans  aucune  cau- 


de  vinaigre  de  fureau 
de  (trop  de  guimauve  ■ 
de  nitre  purifié  ,  deux 
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fe  évidente, fi  la  douleur  celle  de  la  même  maniéré, fi  le 
gofier  devient  tout  d'un  coup  égal ,  uni ,  fec  8c  livide. 
L’inflammation  des  amygdales  ,  de  la  luette  8c  du  palais 
peut  dégénérer  en  skirrhe,  ce  qu’on  peut  promptement 
connoîtrepar  les  lignes  généraux  du  skirrhe,  (  Voyez 
Scirrhus )  qui  n’eft  pas  aisé  à  guérir,  furtout  lorfqu’il 
dégénéré  en  cancer. 

Si  les  nerfs  qui  donnent  du  fentiment  8c  du  mouvement 
aux  organes  de  la  déglutition  Sc  de  la  relpiration,celfent 
d’exercer  leur  fondions  fur  ces  parties,  on  peut  être 
alluré  d’une  efqidnancie  paralytique.  On  prétend  qu’el¬ 
le  eft  quelquefois  causée  par  la  luxation  de  l’aphophy- 
fe  odontoïde  de  la  fécondé  vertebre  du  cou. 

Si  quelque  caufe  jette  les  mufcles  du  larynx  &  du  pha¬ 
rynx  dans  des  convulfions  ,  cet  accident  peut  occafion- 
ner  fur  le  champ  une  efquinancie  fuffoquante.  Cela  ar¬ 
rive  fréquemment  dans  les  affedions  épileptiques  , 
fpafmodiques  ,  hypocondriaques  8c  hyftériques  ,  où 
ces  mufcles  fortent  de  leur  place  8c  s’y  remettent  lans 
aucun  danger.  Comme  cet  accident  n’eft  qu’un  fymp- 
tome  de  la  principale  maladie  8c  qu’il  en  dépend  ,  on 
doit  recourir  aux  remedes  propres  à  détruire  fes  caulès. 
Lorlque  le  mufcle  oefophagien  agit ,  il  prelfe  le  pharinx 
vers  la  partie  poftérieure  du  larynx  8c  ferme  l’orifice 
du  pharynx;  cet  état  fe  trouve  encore  dans  les  contrac¬ 
tions  involontaires  de  ce  mufcle ,  de  forte  que  les  vents 
qui  fortent  de  l’eftomac  ne  trouvant  aucun  paffage  dans 
le  pharynx ,  enflent  l’œfophage  Sc  caufent  un  fentiment 
d’enflure  dans  la  gorge. 

On  vient  de  voir  dans  l’hiftoire  que  nous  venons  de  don¬ 
ner  de  Y  efqidnancie ,  un  détail  8c  une  confirmation  des 
prognoftics  que  nous  avons  fpécifiés  ci-deflus.  Il  me 
refte  à  faire  obferver  ici ,  que  toute  comprelfion  artifi¬ 
cielle  des  veines  jugulaires  eft  capable  d’occafionner  un 
flux  d’une  falive  écumeufe  par  la  bouche  ,  auflï-bien 
que  celui  que  Y  efqidnancie  caufe  en  preflant  ces  mêmes 
veines. 

ANGIOSPERMOS.  yAyfeloo,/sreffx© ,  d’etyf éiov ,  z>aijfcau , 

8c  de  o-iriç/jut ,  femence ,  eft  l’épithete  des  plantes  dont 
la  graine  eft  enveloppée  dans  deux  membranes  qu’on 
ne  sépare  pas  aisément  du  noyau ,  pour  les  diftinguer 
de  celles  qu’on  appelle  gymnospermoi ,  yvpivi<r7it^fjioi , 
qui  eft  un  mot  dérivé  de  yv/xvôç ,  nu ,  Scc.  8c  qui  ont 
la  plus  grande  partie  de  leur  graine  entourée  de  trois 
tégumens.  Castelli  d’après  Vole  amer ,  Flor.  Norem- 
berg ,  8c  les  Atles  de  Leipfîc. 

ANGLICUS  SUDOR.  Voyez  Sudor  Anglicus. 
AN.GOLAM ,  H.  M.  P.  4.  T.  17  pag.  39.  Arbor  ln- 
dica  baccifera,  fru'tlu  umbilicato  rotundo  ,  Cerafi  ma- 
gnitudine ,  dicocco. 

C’eft  un  arbre  fort  beau  qui  a  cent  piés  de  haut  &  douze 
piés  de  groffeur  ,  8c  qui  croît  parmi  les  rochers  ,  les  fa¬ 
bles  8c  les  montagnes  de  Mangatti  8c  autres  Provinces 
du  Malabar  ;  il  eft  toujours  verd ,  fon  fruit  eft  fembla- 
ble  à  celui  du  cerifier,  8c  il  dure  très-long-tems. 

Les  habitans  du  Malabar  regardent  cet  arbre  comme  le 
fymbole  de  la  Royauté  ,  à  caufe  que  fes  fleurs  font  at¬ 
tachées  à  fes  branches  en  forme  de  diademe. 

Le  fuc  qu’on  tire  de  fa  racine  par  expreflion ,  tue  les  vers , 
purge  les  humeurs  phlegmatiques  &  bilieufes  ,  8c  éva¬ 
cue  l’eau  des  perfonnes  qui  font  attaquées  de  l’hydro- 
pifie.  On  prétend  que  fa  racine  réduite  en  poudre  ,  eft 
bonne  contre  la  morfure  des  ferpens  8c  autres  bêtes  ve- 
nimeufes.  Ray  ,  Hift.  Plant . 

ANGOR  ,  Angoijfe ,  ’'a ywvla. ,  dS » [xovla-,  eft  une  contrac¬ 
tion  8c  une  concentration  de  la  chaleur  naturelle,  qui 
eft  fuivie  d’un  fentiment  de  fuffocation ,  de  la  palpita¬ 
tion  8c  de  la  trifteffe;  elle  eft  d’un  très-mauvais  préfage 
lorfqu’elle  furvient  au  commencement  des  fievres  ai¬ 
guës.  Galien,  in  Hipp.  Epid.  Lib.  1  Voyez  Agonie. 
AN  GOS  ,  kyycc, ,  le  même  que  dyyfsov ,  qui  fignifie  un 
vaifleau  en  général  ou  un  réfervoir  des  humeurs.  Hip¬ 
pocrate  ne  s’en  eft  fervi  qu’une  feule  fois  ,  Lib.  V I. 
Epid.  comme  Galien  nous  l’apprend,  pour  fignifier  l’u¬ 
térus. 

ANGSANA  ,  Offic.  Angfava  ,  Ephem.  Germ.  Anno 
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1 3.  five  Deeur.  1 1 .  Anno  1 3 .  p.  107.  JJrdco  arbor  In- 
dica  fîliquofa  ,  populi folio ,  Angfana  vel  Angfaz’a  Ja~ 
vanica,  Commel.  Hort.  Amft.  1.  213.  Tab"  109.  Raii 
Dendr.  1 1 3. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  Orientales ,  la  partie  qu’on 
en  emploie  dans  la  Medecine  eft  une  liqueur  qui  en 
découle  par  une  incifion  qu’on  y  fait  ,  8c  qui  forme 
lorfqu’elle  eft  condensée,  une  larme  de  couleur  rouge , 
enveloppée  dans  une  écorce  déliée  :  c’eft  dans  cet  état 
qu’on  la  vend  dans  les  boutiques. 

On  vend  la  gomme  de  cet  arbre  dans  les  boutiques  pour 
du  fang  de  dragon,  à  ce  que  prétend  le  favant  Com- 
melin.  Surquoi  il  eft  à  propos  de  remarquer  qu’il  faut 
ou  que  nos  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Botanique  ,  fe 
trompent  au  fujet  de  cet  arbre ,  ou  bien  qu’il  y  ait  plu- 
fieurs  fortes  d’arbres  qui  produifent  cette  gomme. 

On  prétend  que  cette  gomme  a  une  vertu  aftringente  ,  8c 
qu’elle  eft  un  excellent  remede  pour  les  aphthes.  Da- 
le  ,  Ray  ,  Hift.  Plant. 

ANGUILLA ,  Anguille. 

Anguilla,  Off.  Schrod.  325.  Mer.  Pin.  188.Aldrov.de 
Pifc.  544.  Gefn.  de  Aquat.  40.  Charlt.  de  Pifc.  34. 
Solv.  de  Aquat.  75.  Rondel.  de  Pifc.  2.  198.  Schonef. 
Ichth.  14.  Bellon.  de  Aquat.  295.  Raii  Ichth.  109. 
Ejufd.  Synop.  Pifc.  37.  Jonf  dePifc.  81. 

Il  y  a  deux  fortes  à’ anguilles  ,  l’une  grande  8c  l’autre  pe¬ 
tite.  On  doit  choifir  celles  qui  font  tendres  ,  gralfes, 
bien  nourries  8c  qui  ont  été  prifes  dans  des  rivières  donc 
l’eau  eft  bien  claire. 

Elles  font  extrêmement  nourriffantes  8c  d’un  bon  goût  ; 
on  les  laie  quelquefois  pour  pouvoir  mieux  les  con- 
ferver,  8c  alors  elles  font  beaucoup  plus  faines. 

Elles  rendent  une  huile  épaifle  8c  vifqueufe  ;  elles  font 
mal-aisées  à  digérer  8c  ne  valent  rien  pour  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  goûte ,  de  la  pierre  8c  qui  ont  mau¬ 
vais  eftomac.  On  prétend  encore  qu’elles  empêchent 
le  cours  des  réglés.  Hippocrate ,  L.  de  intern.  Ajf.  en 
co.nfeille  l’ulàge  à  ceux  qui  font  maigres  ,  épuisés  8c 
fujets  au  gonflement  de  la  rate.  On  trouve  des  perfon¬ 
nes  qui  fe  font  une  peine  de  manger  la  tête  des  an~ 
guilles  à  caufe ,  à  ce  qu’ils  difent ,  qu’elle  leur  fait  du 
mal. 

U anguille  contient  beaucoup  d’huile  ,  de  fel  volatil , 
aufli-bien  qu’un  phlegme  épais  8c  vifqueux. 

Elle  eft  bonne  en  tout  tems  pour  les  jeunes  gens  qui 
font  d’un  tempérament  chaud  8c  bilieux ,  qui  ont  une 
grande  quantité  d’humeurs  fubtiles  8c  pénétrantes , 
pourvu  qu’ils  aient  bon  eftomac  8c  qu’ils  n’en  man¬ 
gent  point  avec  excès. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

U  anguille  eft  un  poilTon  d’eau  douce  très-connu  ;  on  le 
trouve  quelquefois  dans  la  mer ,  ce  n’eft  pas  qu’il  y 
naiffe ,  mais  à  caule  qu’il  y  vient  fouvent  des  rivières 
dans  lefquelles  il  retourne  de  nouveau.  Il  fe  plaît  dans 
l’eau  vive  8c  courante  ,  8c  on  allure  qu’il  maigrit 
8c  qu’il  meurt  enfin  lorfqu’on  le  met  dans  l’eau  trou¬ 
ble.  Il  demande  encore  une  grande  quantité  d’eau  ,  car 
autrement  il  meurt ,  comme  cela  arrive  à  plufieurs 
autres  poilfons.  On  prétend  qu’il  ne  peut  fupporter 
aucun  changement  confidérable  ;  8c  que  fi  on  le  met 
en  été  dans  une  eau  plus  chaude  que  celle  où  il  étoir 
auparavant,  il  meurt  auflï-tôt.  On  allure  encore  qu’il 
f  eut  vivre  cinq  ou  fix  jours  hors  de  l’eau ,  pourvu  que 
le  vent  foit  au  nord  ;  il  le  nourrit  de  racines ,  d’herbes , 
de  poilfons,  d’infeéles  8c  de  tout  ce  qu’il  trouve  dans 
le  fond  des  rivières.  Athenée  dit  qu’il  a  vu  dans  cer¬ 
tains  pays  des  anguilles  fi  apprivoisées  ,  qu’elles  ve- 
noient  prendre  dans  la  main  ce  qu’on  leur  oifiroit  a 
manger.  Ce  poilTon  vit  pour  l’ordinaire  fept  à  huit 
ans.  Ariftote  nous  allure  qu’il  n’a  trouvé  aucune  diffé¬ 
rence  de  lèxe  dans  les  anguilles  qu’il  a  diifequées , 
qu’elles  n’ont  ni  femence  ,  ni  œufs ,  ni  matrice ,  m 
vailfeauxfém  inaires,  Sc  qu’elles  ne  peuvent  engendrer  , 
ce  qui  lui  fait  croire  qu’elles  s’engendrent  de  .  U  cor- 


A  N  G 


r"ption  du  limon.  Voici  la  maniéré  dont  Pline  expli¬ 
que  leur  génération  :  il  dit  que  lorfque  les  anguilles 
viennent  à  frayer  contre  les  rochers,  elles  rendent  une 
matière  qui  venant  à  s’animer,  donne  l’être  à  une  in¬ 
finité  de  petites  anguilles.  Mais  ces  fentimens  ne  font 
point  foutenables.  je  fuis  perfuadé  que  fi  ces  deux  Au¬ 
teurs  vivoient  aujourd’hui  &  qu  ils  fuffent  au  fait  de 
l’Anatomie  moderne,  ilsferoient  plus  retenus  à  avan¬ 
cer  des  opinions  qui  ont  fi  peu  d’apparence  de  vérité. 
On  fait  aujourd’hui  que  ce  poiffon  elt  vivipare. 

L  *  anguille  e!P  un  bon  aliment  Sc  qui  eft  fort  en  ufage;  el¬ 
le  eft  délicate  &  nourrillànte ,  à  caufe  qu’elle  contient 
beaucoup  d’huile  Sc  de  parties  balfamiques  :  elle  en 
contient  encore  un  plus  grand  nombre  qui  font  péfan- 
tes ,  vifqueufes  &  grolfieres  ,  Sc  qui  font  qu’elle  eft  dif¬ 
ficile  à  digérer  Sc  propre  à  produire  tous  les  mauvais 
effets  dont  nous  avons  parlé  ci-defliis.  Celles  qu’on  a 
falées  pour  les  garder  ne  font  point  fi  mauvaifes  ,  à 
caufe  qu’une  partie  de  leur  phlegme  eftdiffipé&  que 
le  fel  a  atténué  Sc  détruit  l’autre. 

On  mange  les  anguilles  ou  rôties  ou  bouillies  :  les  pre¬ 
mières  me  paroiffent  beaucoup  plus  faines  que  les  au¬ 
tres  ,  a  caufe  qu’elles  font  dépouillées  de  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  leur  phlegme,  au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas 
de  meme  de  celles  qui  font  bouillies.  On  doit  encore 
les  bien  afaifonner  Sc  boire  de  bon  vin  après  qu’on  en 
a  mangé ,  afin  d’aider  l’eftomac  à  digérer  leur  phlegme. 

On  prétend  que  la  graille  de  Y  anguille  eft  bonne  pour  la 
uirdité  étant  mife  dans  l’oreille  ;  pour  les  taches  de  la 
petite  vérole  ,  pour  les  hémorrhoïdes  Sc  pour  faire 
croître  les  cheveux. 

Sa  peau  eft  employée  pour  amollir  Sc  réfoudre  les  tumeurs 
Sc  pour  les  hernies  :  on  en  fait  un  mucilage  en  la  met¬ 
tant  infufer  Sc  bouillir  dans  de  l’eau.  Lemery,  Traité 
des  Alimens. 

L’huile  de  Y  anguille  eft  fi  contraire  à  certaines  perfonnes , 
qu’elles  né  peuvent  en  manger  fans  en  être  malades. 

Comme  Y anguille  eft  un  poilfon  de  proye  ,  les  fels  en 
doivent  être  pour  cette  raifon  beaucoup  plus  abondans 
Sc  exaltés. 

AN  GUI  S  ,  Serpent. 

Serpens,  Offic.  Schrod.  5.  305.  Serpens  anguis ,  Schw. 
Rept.  137.  Anguis ,  Gefn.  de  Serp.  Anguis  coluber , 
Mer.  Pin.  Natrix  tor quata ,  Aldrov.  Hift.  Serp.  287. 
Jonf  de  Serp.  8p.  Raii  Synop.  A.  334.  Charlt.  Exer. 


On  emploie  fa  graille  Sc  fa  dépouille  dans  la  Médecine. 
Sa  grailfe  ramollit  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  guérit 
la  rougeur  des  yeux  ,  difiipe  les  taches  de  la  peau , 
aiguife  la  vue  Sc  appaife  les  douleurs  de  la  goûte. 
Dale.  Voyez  Ang  iium  SeneÜd. 

Les  ferpens  ne  font  point  fi  venimeux  ni  fi  terribles  en 
Angleterre  Sc  dans  les  pays  froids,  que  dans  ceux  qui 
font  chauds. On  remédie  à  leurmorfure  avec  la  betoine, 
la  giroflée  fauvage,  l’aigremoine  ou  germandrée ,  le  pa¬ 
nais  d’eau.  Il  fuffit  d’appliquer  les  feuilles  d’une  ou  de 
deux  de  ces  fimples  fur  la  plaie  ,  après  les  avoir  pilées  , 
8c  d’en  boire  le  fuc  dans  du  vin  pour  opérer  la  guéri- 
fon  de  ceux  qui  ont  été  mordus  de  cet  animal. 

Il  faut  favoir  que  la  morfure  des  ferpens  eft  plus  veni- 
meufe  lorfqu’ils  font  affamés,  &  qu’elle  fait  beaucoup 
plus  de  mal  à  ceux  qui  font  à  jeun ,  qu’à  ceux  qui  ont 
mangé.  De-là  vient  que  ces  animaux  font  extrême¬ 
ment  dangereux  lorfqu’ils  couvent  leurs  œufs  ,  &  ce 
que  l’on  peut  faire  de  mieux  lorfqu’on  les  craint ,  eft 
de  ne  point  fortir  à  jeun.  Celse  ,  Lib.  V.  cap.  27. 

Nos  ferpens  ne  font  aucun  mal ,  à  ce  que  l’on  croit  com¬ 
munément,  &  leurs  morfures  ne  font  accompagnées 
d’aucun  danger.  On  leur  a  fouvent  attribué  le  mal  que 
des  viperes  avoient  fait. 

ANGUIS  ÆSCULAPII,5Vrpc«t  dé Efculape.  Johnston. 

C’eft  la  feule  efpece  de  ferpent  qu’on  connoiife  qui  puilfe 
être  apprivoisée  fins  qu’il  faflfe  du  mal;  on  en  trouve 
enplufieurs  lieux  d’Italie,  d’Allemagne,  de  Pologne  , 
d’Efpagne,  d’Afie,  d’Afrique  Sc  d’Amérique;  il  eft 
d’un  naturel  doux,  Sc  l’on  le  fie  fi  fort  à  fa  débonnai- 
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reté ,  qu’on  le  laifle  quelquefois  dans  les  lits  où  on  le 
trouve  ,  fans  craindre  d’en  être  mordu  ;  il  eft  rempli 
de  fel  volatil  Sc  d’huile  ;  on  peut  le  préparer  com¬ 
me  on  prépare  les  viperes. 

Il  eft  bon  contre  la  pefte,  il  réfifte  au  venin  ,  il  potifle 
les  humeurs  par  la  tranlpiration.  Lemery  ,  des  Dro¬ 
gues. 

AN  GU  IU  M  SENE  CTA.  La  dépouille  du  ferpenc 
cuite  dans  du  vin ,  Sc  fa  décoélion  inftilée  dans  les 
oreilles  ,  en  appaife  les  douleurs;  employée  en  forme 
degargarifme  elle  guérit  le  mal  de  dents.  Elle  entre 
aulfi  dans  les  collyres,  mais  on  lui  préféré  celle  de  la 
vipere.  Dioscoride  ,  Ub.  II.  cap.  19. 

La  dépouille  du  ferpent  brûlée ,  pulvérisée  Sc  réduite  avec 
de  l’huile  à  la  confiftance  du  miel,  eft  un  remede  ad¬ 
mirable  pour  les  maux  de  dents  ,  lorfqu’on  l’y  appli¬ 
que  &  qu’on  l’introduit  dans  leurs  cavités.  Il  ne  faut 
pour  faire  tomber  les  dents  gâtées  ,  que  les  frotter 
avec  cette  dépouille  fans  la  brûler.  Aetius  ,  Tetr.  IL 
Serra .  4.  cap.  33. 

ANGULI  CCULI ,  Kavoci ,  les  angles  des  yeux.  Voy. 
Canthus. 

ANGURIA  ,  efp  ce  de  courge.  Voyez  Citrulhts  Sc  Cu- 
cumis. 

ANGUSTIA,  dans  le  fèns  ordinaire  fignifie  une  an¬ 
xiété  ou  une  inquiétude  dans  les  maladies  :  mais  on  le 
fert  encore  du  mot  Anguftia  ou  Anguftatio  ,  pour  fi- 

,  gnifier  la  petitelfe  des  vailfeaux  Sc  des  émonéfoires 
du  corps. 

A  N  H 

ANHALDINUM  ,  épithete  d’un  médicament  corrofif 
décrit  par  Hartman  ,  P f axis  Chym.  Tom.  1.  Cas¬ 
telli. 

ANHALTINA  REMEDIA.  Médicamens  qui  facili¬ 
tent  la  refpiration.  Telles  font  les  plantes  vulnéraires 
Sc  quelques  préparations  du  foufre. 

ANHALTINA  ,  épithete  d’une  eau  fpiritueufe  médi¬ 
cinale  extrêmement  confortative ,  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  quelques  Difpenfaires  étrangers. 
ANHELATIO,  ANHELITUS,  ’a Ap*  ;  courte  ha¬ 
leine  ,  ou  refpiration  difficile ,  foible  ,  mais  fréquente, 
à  laquelle, les  perfonnes  qui  fe  portent  bien,  mais  fur- 
tout  celles  qui  font  en  convalefcence  ,  font  fujettes 
lorfqu’elles  font  un  violent  exercice, qu’elles  montent 
un  lieu  efearpé  ,  qu’elles  courent  ou  qu’elles  danfent. 
Les  perfonnes  grafles  font  fort  fujettes  à  cette  incom¬ 
modité  ,  qui  eft  fouvent  une  fuite  de  la  réplétion ,  fur- 
tout  de  celle  qui  eft  occafionnée  par  des  alimens  crus  Sc 
flatueux  :  elle  les  afflige  foit  qu’ils  foient  couchés  ou 
afîis  ,  mais  beaucoup  plus  lorfqu’ils  courent ,  ou  qu’ils 
montent  quelque  endroit  efearpé  ;  elle  eft  encore  plus 
confidérable  en  été.  Les  fievres ,  l’hydropifie ,  les  tu¬ 
meurs  de  vifeere,  la  pleuréfie,  lacardialgie  Sc  l’afthme, 
font  toujours  accompagnées  de  la  courte-haleme.  V oyez 
Afthma  Sc  Orthopnœa. 

Anhelitus,  fignifie  chez  les  Chymiftes,  fumée,  Sc  quel¬ 
quefois  fiente  de  cheval.  Ruland. 

ANHIMA,  Jobnflon  ,  eft  un  oifeau  de  rapine,  aquati¬ 
que  du  Brefil  ;  il  eft  plus  grand  qu’un  cigne  ;  fa  tête 
n’eft  pas  plus  grofle  que  celle  d’un  coq;  fon  bec  eft 
noir  Sc  recourbé  vers  le  bout  ;  lès  yeux  font  beaux,  de 
couleur  d’or,  entourés  d’un  cercle  noir ,  ayant  la  pru¬ 
nelle  noire;  il  s’élève  deflùs  fa  tête  vers  le  haut  du  bec, 
une  corne  grolTe  comme  une  des  plus  groffes  cordes  à 
violon ,  &  longue  de  plus  de  deux  doigts  ,  courbée  en 
fon  extrémité,  ronde  &  blanche  comme  un  os  ,  entou¬ 
rée  de  petites  plumes  très-courtes ,  blanches  Sc  noires; 
fon  cou  eft  long  de  plus  de  fept  doigts  ,  Sc  fon  corps  de 
prefque  un  pié  8c  demi  ;  fes  ailes  font  grandes ,  Sc  de 
différentes  couleurs  ;  fa  queue  eft  longue  de  dix  doigts 
Sc  large  comme  celle  de  l’oie  ;  les  piés  ont  chacun  qua¬ 
tre  doigts  armés  d’ongles  ;  fa  voix  eft  forte ,  criant 
vibu  vibu  ;  on  ne  le  trouve  jamais  feul ,  la  femelle  eft 
toujours  accompagnée  du  mâle  ;  &  quand  l’un  des  deux 
meurt ,  l’autre  le  fuit  de  près  :  c’eft  la  femelle  que  j’ai 
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'  décrite  ici  ;  le  mâle  eft  encore  une  fois  auifi  gros  :  elle 
fait  fon  nid  de  boue  en  forme  de  four ,  dans  les  troncs 
des  arbres  Sc  fur  la  terre. 

La  corne  decetoifèau  eft  eftimée  un  bon  remede  pour  ré- 
fifter  au  venin ,  pour  les  fuffocationsde  matrice  >&  pour 
provoquer  l’accouchement.  On  la  met  infufer  dans  du 
vin  pendant  une  nuit ,  puis  on  en  faitprendrc  Pinfufion. 
Le  mer  y  ,  des  drogues. 

ANHUlBA.  Voyez Saffafras. 

A  N  I 

AK ÎAD  A ,  terme  par  lequel  les  Alchymiftes  expriment 
ce  qu’ils  appellent  les  fruits  Sc  les  pouvoirs  du  Paradis 
Sc  du  Ciel  :  ils  entendent  encore  par  ce  nom  les  Sacre- 
mens  des  Chrétiens.  Il  lignifie  dans  la  Medecine  le 
pouvoirMes  Aftrcs  qui  prolonge  notre  vie  par  leurs  in¬ 
fluences.  Rurand. 

ANIADAY ,  clans  le  langage  des  Alchymiftes ,  ligni¬ 
fie  la  fource  célefte ,  le  Nouveau-Monde  ou  le  Paradis. 

J OK H  SON. 

ANIIADQN,  ANIADUM,  ANIADUS;  termes  que 
l’on  trouve  dans  Paracelie ,  &  qui  lignifient  ou  l’effica¬ 
cité  &  la  force  effentielle  des  chofes,  ou  le  corps  célef- 
te  planté  par  l’Efprit-Saint  parmi  les  Chrétiens  par  le 
moyen  des  Sacremens  ,  ou  l’homme  fpirituei  régénéré. 
Castelli. 

Ces  termes  paroifient  être  les  mêmes  çfli’ Amado.  Sc  Ania- 
day.  9 

ANÎCETON  ,’AvLh1ûv  ;  Invincible.  Epithete  d’une  em¬ 
plâtre  qu’on  attribue  à  Criton  ,  Sc  à  laquelle  on  a  don¬ 
né  ce  nom,  ji  caufe  qu’eiie  eft  un  remede  infaillible 
pour  les  achores.  . 

Voici  la  defeription  qu’en  donne  Galien,  deComp.  Phar. 
Sec.  Loc.  Lib,  I.  c.  8» 

Prenez  de  la  litharge ,  trois  -cens  -  douze  gros , 

rha  ,  (  ejpece  de  rhubarbe  )  cent  -  quatre  gros , 

(  quelques-uns  n  en  mettent  que  cinquante-deux , 
decerufc,  cent -quatre gros, 
encens ,  vingt-jîx  gros , 
alun  déplumé ,  feize  gros ,  quarante  grains , 
térébenthine ,  vingl-fix  gros , 
poivre  blanc ,  trois  gros ,  fept  grains , 
huile ,  une  pinte  s 

pilez  les  drogues  feches,  8c  faites  bouillir  l’huile,  la  li- 
tharge  Sc  la  cérule  dans  un  pot  de  terre  qui  n’ait 
point  encore  lervi  ;  &lorfqu’ils  auront  reçu  quel¬ 
que  changement ,  ajoutez-y  de  la  cire  &  de  la  ré¬ 
fine  ,  Sc  remuez-les  jufqu’â  ce  qu’ils  ne  s’attachent 
plus  aux  mains  :  retirez  les  du  feu  ;  Sc  lorfqu’ils 
feront  quelque  peu  refroidis  ,  ajoutez-y  les  dro¬ 
gues  feches ,  Sc  pilez-Ies  toutes  enfcmbles  dans  un 
mortier  le  mieux  que  vous  pourrez.  Etendez-les 
fur  un  linge ,  Sc  changez  l’emplâtre  tous  les  trois 
jours. 

Autre  emplâtre  Aniceton  décrite  par  Aétius. 

Elle  eft  fort  en  ufiige  à  caufe qu’elle  eft  attraérive ,  perce , 
nettoye,  confolide  Sc  attire  le  pus  à  travers  les  compref- 
fes.  L’on  s’en  fert  auffi  en  forme  de  collyre.  Elle  diffipe 
les  duretés,  Sc  fait  celfer  les  contrastions  des  nerfs,  fi  on 
l’emploie  fans  embrocation  pour  qu’ils  ne  puiflent  point 
fe  refroidir.  Etant  diiïoute ,  elle  tient  lieu  d’un  on¬ 
guent  pour  les  laffitudes,  Sc  écarte  celles  qui  furvien- 
nent  au  commencement  d’une  maladie,  ou  de  quelque 
caufe  cachée.  Elle  amollit  les  extrémités ,  lorlqu’on 
1  applique  fur  de  grandes  compreffes.  Elle  réunit  les 
plaies  qui  faignent  après  une  future  ou  l’ufàge  des  cro¬ 
chets  ,  en  mettant  par-deffus  une  compreffe  trempée 
dans  du  vinaigre,  que  l’on  fait  chauffer  en  hiver.  Elle 
eft  bonne  pour  les  maux  ou  les  pourritures  de  la  plante 
des  pies ,  les  maladies  des  doigts ,  pour  les  plaies  Sc  les 
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fraétures.  Ôn  peut  l’employer  en  toute  fureté  fans  re¬ 
courir  a  aucun  autre  remede  pour  cicatrifer  Sc  pour 
faire  revivre  les  chairs.  Elle  guérit  les  morfures  de 
l’homme,  des  chiens  &  des  bêtes  féroces  :  mais  un  de 
fes  effets  les  plus  extraordinaires,  eft  d’empêcher  qu’il 
ne  fe  forme  aucun  abfcès  dans  le  colon  ou  le  péritoine 
lorfqu’il  n’y  a  point  encore  de  fuppuration  ,  Sc  fupposé 
qu’il  y  en  ait  une,  de  l’atténuer,  Sc  d’empêcher  l’abfcès 
de  s’ouvrir  dans  les  inteftins  :  mais  on  doit  mettre  par- 
delTus  une  compreffe  ,  Sc  fur  celle-ci  un  flocon  de  laine 
trempé  dans  du  vinaigre  ou  de  l’huile  chaude.  On  doit 
humeèler  la  compreffe  deux  fois  par  jour  ,  Sc  ne  chan¬ 
ger  l’emplâtre  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  pour 
la  remettre  de  nouveau  après  avoir  fait  des  fomenta¬ 
tions  fur  la  partie.  Elle  tire  fon  nom  de  fes  effets  ,  qui 
font  étonnans  &  en  très-grand  nombre,  Sc  on  îa  prépare 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez^  batitures  de  cuivre ,  cinquante-huit  gros  » 
pariétaire  d’Efpagne , 
herbe  aux  poux , 
baies  Cnidiennes , 
graines  de  moutarde , 
de  romarin , 
fiente  de  pigeons  , 
longue  ariftoloche , 
verd-de-gris , 
mijy  de  Chypre, 
graine  de  roquette , 
cumin , 
encens, 

baies  de  Iduricr , 
iris , 

de  vinaigre  fort  ,  feize  pintes  , 
d’une  dé  col  lion  de  figues  feches  que  vous  aurez  faite 
en faifant  bouillir  cinq  livres  de  figues  feches  dans 
fix  pintes  d’eau  jufiqu’ cl  la  diminution  du  tiers  „ 
demi-pinte  ; 

Broyez  toutes  ce  s  drogues  enfemble  avec  le  vinaigre  dans 
la  chaleur  de  la  canicule.  Lorfque  cette  compofition 
fera  feche  &  qu’elle  tirera  fur  le  verd  ,  verfez  deflus  la 
décoétion  de  figues  feches  ,  laiffez-la  ramollir  Sc  con- 
fervez-la  dans  une  boîte  de  cuivre  rouge. 

Lorfque  vous  en  aurez  befoin ,  mêlez  une  partie  de  ce  re¬ 
mède  ,  après  l’avoir  délayé  ,  dans  du  vinaigre  jufqu’a 
confiftance  de  miel,  avec  fix  parties  de  cire  Se  de  coic- 
phone  fondues  dans  une  quantité  fùffifante  d’huile. Sup¬ 
posé  que  vous  le  vouliez  plus  fort ,  meîtez-en  quatre 
parties  fur  une  de  cire  Sc  de  colophone  ;  Sc  fi  vous 
voulez  le  contraire  ,  prenez-en  une  partie  fur  huit  de 
ces  dernieres.  On  prétend  que  ce  remede  eft  excel¬ 
lent  pour  les  dartres  malignes ,  fi  on  l’emploie  fans 
beaucoup  de  mélange.  Aetius,  Tetrab.  IV.  Serm.  3. 
cap.  16. 

AN  IDROS  ,  avA poç ,  qui  ne  fine  point ,  d’a  privavif, 
tcTp od ,  fiu.er. 

''AncTp©-  eruçélcç  ^  dnçi'lQ- ,  dans  Hippocrate  ,  De  Rat, 
Vill.  in  Morb.  Acut.  fignifie  une  fievre  de  longue  du¬ 
rée  fans  aucune  fueur  critique ,  a  caufe  que  la  nature 
a  été  troublée  dans  fes  fondrions  par  des  reiftedes  pur¬ 
gatifs. 

AN  IDROSIS  ,  ’Ai'/cT^wj-jç  ,  défaut  ou  privation  de  fueur» 
Hippocrate.  Lib.  VII.  Epidem. 

ANIDROTI ,  ’Ancfipwl/,  adverbe  dont  Galien  donne 
l’explication  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Commen¬ 
taires  fur  Hippocrate,  Sc  qui , fuivant  Hefychius ,  figni¬ 
fie  fans  fueur. 

ANIL.  Anil,  Garz.  Acoft.  Nil.  (ive  anil ,  Cam.  Agnil 
Fragofo.  Coachira  Indor.  Anniljive  indigo  ,  Gali  fiva 
nil ,  herba  rorifmarinijacie,  Linfc.  4.  Part.  Ind.  Orient» 
Hcrba  anil ,  five  Enger  ,  4.  Part  Ind.  Orient. 

C’eft  une  plante  du  Brefil  haute  d’environ  deux  piés,  re& 


de  chacun ,  treize 
gm; 


?  de  chaque ,  cent  vingt 
y  gros  s 
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fembîante  au  romarin  ;  fes  feuilles  font  fondes  allez 
épailTes  ;  fes  fleurs  font  femblables  à  celles  du  pois  , 
rougeâtres  ;  elles  font  fuivies  de  goufles  longues  Sc  re¬ 
courbées,  contenant  des  femences  femblables  à  celles 
des  raves,  de  couleur  d’olive  ;  toute  la  plante  a  un 
goût  amer  &  piquant ,  on  en  tire  l’indigo.  Elle  eft 
vulnéraire,  elle  déterge  Sc  mondifle  les  vieux  ulcérés, 
étant  appliquée  delfus  en  poudre;  on  s’en  fert  aufli  en 
frontal  pour  les  douleurs  tête.  Lemery,  Traité  des 
Drogues » 

A/dl  alia  fpecies  ,  Marcg'rav.  Caacbira  fecunda  ,  Pifon. 
An  Glajlo  aff.nisl  C.  B. 

Elle  croît  à  la  hauteur  de  deux  pies  Sc  même  davantage; 
fa  tige  &ft  ronde  ,  remplie  de  nœuds ,  &  d’une  fubftan- 
ce  viîqueufe ,  fpongieufe,  Sc  rougeâtre.  Des  nœuds  de 
la-tige  &  des  branches  fortent  deux  feuilles  directe¬ 
ment  opposées ,  fans  aucun  pédicule ,  de  la  longueur 
de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt ,  aufli  étroites  que 
celles  du  finale,  verdâtres  ,  couvertes  des  deux  côtés 
d’une  elpece  de  petit  poil  blanc  un  peu  rude  au  tou¬ 
cher.  Dans  le  même  endroit  où  font  les  feuilles  ,  for¬ 
tent  de  chaque  côté  deux  pédicules  fort  près  l’un  de 
l’autre,  droits,  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  de 
long,  qui  portent  à  leur  extrémité  une  fleur  ronde  Sc 
blanche,  de  la  grandeur  d’une  marguerite,  avec  des 
petites  feuilles  blanches  entourées  de  petits  filets 
blancs.  Sa  racine  a  un  pié  de  long  ou  même  quelque 
choie  de  plus  ,  elle  eft  tant  foit  peu  courbée ,  garnie 
d’un  petit  nombre  de  branches  ,  d’une  ftubftance  vif- 
queufe  &  ligneufe ,  Sc  couverte  d’une  écorce  d’une  cou¬ 
leur  brune  que  l’on  peut  séparer.  Toute  la  plante  fans 
en  excepter  la  racine ,  eft  remplie  de  fuc  ;  Sc  lorfqu’on 
rompt  fa  tige  ou  fa  racine  ,  il  en  lort  aufli -tôt  un  fuc 
de  couleur  bleue. 

On  fait  Variil  avec  cette  plante  ,  en  pilant  feulement  lès 
feuilles ,  Sc  en  verfant  de  l’eau  delfus.  On  la  laifle  en- 
fuite  repofer ,  Sc  après  avoir  jetté  l’eau,  on  fait  sécher 
le  sédiment  au  foleil. 

Cette  plante  eft  entièrement  différente  de  l’autre  anil 
dont  on  tire  l’indigo.  Ray,  Hifi.  Plant. 

Les  Médecins  Sc  les  Voyageurs  nous  ont  donné  un  détail 
li  exaél  de  la  maniéré  dont  on  cultive  cette  plante , 
dont  on  extrait  fes  parties  féculentes,  Sc  des  diftérens 
ulâges  auxquels  on  l’emploie,  qu’il  eft  inutile  que  je 
m’y  arrête  pour  lepréfent. 

Comme  la  rareté  de  cette  plante  fait  que  nous  ignorons 
quel  eft  l’ulàge  que  les  Indiens  en  font  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  Sc  que  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit  ne  s’accor¬ 
dent  point  fur  la  defeription  qu’ils  en  ont  donnée  ni 
fur  fes  vertus  médicinales  ;  je  me  contenterai  feulement 
de  rapporter  les  propriétés  que  les  Botaniftes  &  les 
Médecins  s’accordent  unanimement  à  lui  donner.  On 
convient  généralement  que  fa  racine  mife  endécoélion 
eft  propre  contre  la  colique  néphrétique;  que  fes  feuil¬ 
les  pilées  Sc  macérées  dans  de  l’eau  Sc  appliquées  fur 

-  le  ventre,  opèrent  un  merveilleux  effet  dans  la  fup- 
preffion  d’urine,  &  qu’elles  foulagent  les  douleurs  de 
tête  lorfqu’on  s’en  fert  en  forme  de  cataplafme.  Mé¬ 
moires  de  l’ Acad.  A.  1718. 

ANIMAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  corps  organifé, 
doué  do  vie,  Sc  d’un  mouvement  volontaire.  De-là 
vient  que  toutes  les  fubftances  que  l’on  tire  des  ani¬ 
maux  font  dites  appartenir  au  régné  animal ,  afin  de 
les  diftinguer  de  celles  qui  font  des  régnés  végétal  Sc 
minéral. 

On  ne  s’apperçoit  point  que  la  terre  des  animaux  différé 
de  celle  des  végétaux  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
leurs  fels  ;  car  celui  des  premiers  eft  volatil  ,  c’eft-à- 
dire  qu’il  s’élève  dans  la  diftilation  parla  force  du  feu, 
au  lieu  que  celui  de  la  plupart  des  végétaux  qui  font 
encore  exempts  de  corruption,  eft  fixe  Sc  ne  peut  point 
s’élever  quelque  grande  que  foit  la  violence  du  feu. 
Voyez  Analyfis. 

Les  huiles  des  animaux  different  encore  de  celles  des 
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végétaux  à  plufieurs  égards,  comme  on  va  le  voir  dans 
les  obfervations  fuivantes  d’Hoffman  fur  les  huiles  des 
animaux. 

On  trouve  dans  tous  les  corps  que  la  terre  produit  une 
fubftance  graffe ,  huileufe  ,  Sc  inflammable  qui  n’eft 
point  reftrainte  à  ces  corps  feulement  ,  puifqu’on  la 
trouve  en  abondance  dans  tous  les  animaux  de  quel¬ 
que  elpece  qu’ils  foient;  il  eft  même  impofiible  d’en 
trouver  un  feul  qui  n’ait  quelque  portion  de  graifle 
logée  dans  les  parties  internes.  Dans  toutes  leurs  par¬ 
ties  folides,  dans  leurs  chairs ,  dans  leurs  os  ,  Sc  même 
dans  leurs  fluides,  ce  principe  inflammable  fe  décou¬ 
vre  lui  même  après  qu’on  a  fait  deffécher  ces  parties 
comme  il  faut  ;  car  outre  qu’elles  s’enflamment  aisé¬ 
ment  ,  elles  donnent  encore  une  grande  quantité  d’hui¬ 
le  dans  la  diftilation.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre 
les  huiles  des  végétaux ,  &  celles  des  animaux  ,  qu’on 
ne  tire  les  dernieres  que  par  une  diftilation  feche  ; 
c’eft-à-dire,  par  la  combuftion  ;  ce  qui  fait  que  toutes 
les  huiles  des  animaux  ont  une  odeur  empyréumatique 
qui  affeéle  les  nerfs  du  nez  d’une  maniéré  tout-à-fait 
défagréable. 

Toutes  les  graiffes  Sc  toutes  les  huiles  que  l’on  tire  des 
animaux  different  encore  de  celles  des  végétaux  ,  en 
ce  que  cés  derniers  contiennent  un  acide  fubtil  avec 
lequel  elles  font  étroitement  unies  ;  au  lieu  que  les  pre¬ 
mières  renferment,  au  lieu  de  cet  acide,  un  certain 
principe  alcalin.-  L’acide  fe  découvre  lui-même  dans 
les  huiles  que  l’on  tire  des  femenegs  Sc  des  fruits  par 
expreflîon  ;  puifque  les  huiles  qu’on  laifle  séjourner 
pendant  un  tems  confidérable  dans  des  vaiflèaux  de 
cuivre,  en  extraient  une  couleur  verdâtre,  qu’on  ne 
.  peut  attribuer  qu’à  un  acide,  au  lieu  que  la  graiife  des 
animaux,  lorfqu’on  la  garde  quelque -tems  dans  des 
vaiflèaux  d’argent  ou  de  cuivre ,  acquiert  une  couleur 
bleue  fort  éclatante;  effet  qui  ne  peut  être  produit  que 
par  un  principe  alcalin. 

Que  les  huiles  éthérées  des  végétaux  renferment  un  cer¬ 
tain  fel  acide ,  c’eft  ce  dont  l’expérience  fuivante  ne 
permet  pas  c'e  douter.  Qu’on  lévige  fur  un  marbre  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible  du  fcl  de  tartre  ;  Sc  qu’on  y  verfe 
quelques  gouttes  d’huile  diftilée  de  genievre  ,  par 
exemple,  de  térébenthine ,  ou  de  lavande,  que  l’on 
continue  la  trituration  pendant  quelques  heures  ,  juf- 
qu’à  ce  que  les  particules  huileufes  les  plus  déliées 
foient  mêlées  avec  le  fel  lixiviel ,  que  la  maflè  prenne 
la  forme  d’une  bouillie ,  &  qu’il  ne  paroiffe  plus  d’hui¬ 
le.  Qu’on  expofe  cette  maflè  en  plein  air  fur  un  mar¬ 
bre  pendant  un  tems  confidérable ,  jufqu’à  ce  que  le  fel 
foit  defléché,  &  qu’on  puiffe  léviger  une  fécondé  fois; 
qu’on  le  laifle  imbiber  d’huile  une  deuxieme  fois,  Sc 
qu’on  réitéré  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’une  livre 
de  fel  de  tartre  en  ait  abforbé  deux  d’huile.  Lorfque 
cette  maflè  fera  feche  on  la  difloudra  dans  de  l’eau 
commune,  on  jettera  l’eau  qui  reliera,  après  la  filtra¬ 
tion  ;  &  l’on  aura  après  l’évaporation  un  fel  neutre , 
tel  que  Varcanum  tartari ,  ou  le  tartre  vitriolé. 

On  ne  peut  point  douter  après  ce  qu’on  vient  de  voir , 
que  l’acide ,  par  le  moyen  duquel  l’alcali  a  été  changé 
en  une  fubftance  d’une  nature  neutre  ,  n’ait  été  conte¬ 
nu  originairement  dans  l’huile  qu’on  y  a  versée  ,  puif¬ 
que  l’air  feul  ne  fauroit  produire  un  pareil  effet.  Ce¬ 
pendant  ,  je  ne  doute  point  que  l’acide  univerfel  qui 
eft  contenu  dans  l’air  ne  concourre  en  quelque  chofe 
à  produire  cet  effet. 

Qu’un  acide  entre  dans  la  compofition  des  huiles  les 
plus  épurées,  c’eft  ce  que  prouve  l’expérience  dans  la¬ 
quelle  on  fait  voir  que  l’efprit  de  vin  le  mieux  reélifié, 
peutfe  convertir  en  une  huile  très-fubtile  Sc  très-péné¬ 
trante  pourvu  qu’on  y  ajoute  de  l’huile  de  vitriol  trés- 
concentrée. 

Mais  le  cas  eft  tout-à-fait  différent  dans  les  huiles  difti-  f 
.lées  des  animaux  ;  car  elles  font  imprégnées  d’une 
grande  quantité  de  fel  volatil,  qu’il  eft  aifé  d’en  tirer; 

Sc  ce  qui  eft  bien  plus ,  ces  mêmes  huiles ,  celle  de  cor¬ 
ne  de  cerf ,  par  exemple ,  ou  d’ivoire  fe  changent  en 

fels 
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fels  volatils ,  lorfqu’on  les  met  long-tems  en  digeftion 
avec  un  fel  lixiviel. 

Le  Tel  volatil  alcalin  contenu  dans  les  huiles  des  animaux 
les  rend  plus  fubtiles  Sc  plus  pénétrantes  que  celles  des 
végétaux,  Sc  plus  propres  à  mettre  la  maife  du  fang  en 
mouvement.  Perfonne  n’ignore  que  l’efprit  de  vin  le 
mieux  reCtifié  abforbe  Sc  diffout  entièrement  les  hui¬ 
les  que  l’on  tire  des  fubffances  animales ,  celle  d'ivoire, 
par  exemple,  de  vers  de  terre  ,  ou  de  corne  de  cerf  ; 
enforte  que  quelques  gouttes  de  ces  huiles  teignent 
non-feulement  une  grande  quantité  de  cet  elprit ,  mais 
lui  communiquent  encore  un  goût  Sc  une  qualité  qu’il 
n’avoit  point  auparavant  ;  trois  ou  quatre  gouttes  de 
ces  huiles  fuffifent  pour  donner  à  trois  onces  d’elprit 
de  vin  ,  pour  le  moins ,  une  couleur  foncée. 

On  voit  par  là, quelle  eft  la  fubtilité  Sc  la  petiteffe  des  par¬ 
ties  de  ces  huiles  qui  confervent  entièrement  les  qua¬ 
lités  Sc  la  conformation  qu’elles  ont  reçues  dans  leur 
origine;  car  deux  petites  gouttes  d’huile  de  corne  de 
cerf  mêlées  avec  demie  once  d’elprit  de  vin  le  mieux 
reCtifié,  fuffifent  pour  caufer  des  fueurs  copieufes  Sc 
abondantes  ,  fi  on  les  divife  en  quatre  dofes  ,  &  fi  on 
les  donne  à  quatre  perfonnes  différentes.  Les  Méde¬ 
cins  ne  fauroient  donc  ufer  de  trop  de  précaution  lorf- 
qu’ils  ordonnent  ces  huiles  furtout  aux  jeunes  gens,  Sc 
dans  les  maladies  qui  font  accompagnées  d’une  cha¬ 
leur  extraordinaire.  On  voit  encore  par-là  d’où  vient 
que  ce  s  huiles  ont  tant  de  force  pour  diffoudre  Sc  pour 
diffiper  des  tumeurs  qui  n’avoient  pu  céder  à  aucun  au¬ 
tre  remede. 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  notre  attention  ,  effi  que  les 
huiles  que  l’on  tire  des  fubffances  animales,  peuvent , 
au  moyen  d’une  rectification  réitérée,  acquérir  un  tel 
degré  de  fubtilité  qu’elles  deviennent  capables  lorf¬ 
qu’on  en  donne  une  dofe  un  peu  forte  ,  de  déraciner 
les  maladies  les  plus  opiniâtres.  Scies  plus  invétérées. 

Voici  la  maniéré  de  les  préparer. 

Prenez,  quelque  huile  que  ce  foit ,  tirée  des  fubffances 
animales  par  le  moyen  de  la  diftilation  ;  celle 
de  fang  humain  ,  par  exemple,  de  vers  de  terre , 
d’ivoire  ou  de  corne  de  Cerf  ;  mettez-la  dans 
une  cornue  de  verre  fans  y  rien  ajouter ,  Sc  rec- 
tifiez-la  à  un  tel  point ,  qu’il  ne  refte  au  fond  au¬ 
cune  matière  noire  Sc  brûlée  ,  ce  dont  on  vient  à 
peine  à  bout  à  la  douzième  diftilation. 

Cette  huile  qui  étoit  auparavant  épaiffe  ,  Sc  d’une  odeur 
empyreumatique  Sc  infùpportable  ,  en  acquiert  peu  à 
peu  une  beaucoup  plus  agréable ,  Sc  devient  d’un  goût 
plus  piquant. 

Vingt  gouttes  Sc  même  davantage  de  cette  huile  prifes 
à  jeun  avant  l’accès  d’une  fievre  intermittente  ,  pro¬ 
curent  le  calme  Sc  un  doux  fommeil  ,  8c  préfervent 
fouvent  le  malade  du  retour  du  paroxyfme  fuivant. 
Ce  remede  eft  très-efficace  encore  pour  guérir  les  épi- 
lepfies  invétérées  ,  Sc  pour  appailèr  les  mouvemens 
convulfifs ,  furtout  lorfqu’on  le  prend  avant  le  tems 
ordinaire  de  l’accès  ,  Sc  qu’on  ule  auparavant  de  re- 
medes  propres  à  évacuer  la  trop  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs. 

Il  produit  lès  effets  au  moyen  de  lès  qualités  douces  , 
anodynes  &  fomniferes  ;  car  il  procure  le  calme  &  un 
fommeil  paifible  ,  Sc  qui  bien  loin  d’être  fuivi  de  l’af- 
foupiffement  ,  de  la  pelanteur  Sc  de  la  foiblcffe ,  ra¬ 
nime  Sc  fortifie  au  contraire  le  corps.  Il  procure  ou¬ 
tre  cela  une  lueur  modérée  fans  augmenter  la  chaleur 
du  fang.  Les  effets  que  produit  ce  remede  viennent 
de  la  petiteffe  prodigieufe  de  fes  particules  fulphureu- 
fes ,  occafionnée  par  fes  rectifications  fréquentes  Sc 
réitérées;  Sc  comme  fes  particules  lùlphureufes  pénè¬ 
trent  à  caulè  de  leur  fubtilité  dans  les  parties  les  plus 

.  éloignées  Sc  les  plus  petites  ,  Sc  fe  répandent  dans  la 
maife  enticre  des  humeurs  ;  elles  changent  Sc  dimi¬ 
nuent  fi  fort  la  tenfion  Sc  la  rigidité  de  la  dure-mere , 
Tome  J  I. 


AN  I  66 

Sc  de  tout  le  lyfteme  membraneux  Sc  nerveux  ,  dont 
les  mouvemens  déréglés  Sc  fpafmodiques  font  la  véri¬ 
table  caufe  des  fievres  intermittentes  Sc  des  mouve¬ 
mens  épileptiques  ,  qu’ils  deviennent  enfuite  incapa¬ 
bles  de  pareils  mouvemens  fpafmodiques. 

L’on  voit  par  cette  obfervation  chymique  Sc  pratique  * 
que  les  vertus  extraordinaires  de  certains  remedes  ne 
viennent  que  des  particules  infenfibles  des  fubffances 
huileufes  Sc  fulphureufes  ,  qui  pénétrent  dans  les  re¬ 
coins  les  plus  cachés  des.parties  folides  Sc  furtout  des 
nerfs  Sc  des  membranes ,  dont  le  ton  Sc  le  mouvement 
influent  fur  prefque  toutes  les  fondions  Sc  les  mouve¬ 
mens  de  notre  corps. 

Cette  expérience  Sc  cette  obfèrvation  pratique  prouve 
encore  ,  que  les  remedes  qui  ont  le  plus  de  chaleur  8c 
qui  iuffifent, étant  donnés  en  petite  quantité, pour  jettet 
la  maffe  du  fang  dans  un  mouvement  violent  Sc  rapide  » 
peuvent  être  fi  fort  adoucis  que  loin  d’augmenter  le 
mouvement  du  fang  lorfqu’on  en  donne  une  forte 
dofe,  ils  l’appaifent  au  contraire  Sc  procurent  un  cal¬ 
me  modéré  ;  ce  qui  vient ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  ap- 
percevoir  du  changement  qui  eft  furvenu  dans  ce  re¬ 
mede  ,  c’eft-à-dire  de  la  fubtilité  de  l’huile  qui  étoit 
auparavant  ténace  Sc  vifqueufe. 

Enfin  cette  expérience  fert  à  expliquer  Sc  à  rendre  raifon 
des  qualités  anodynes  Sc  fomniferes  du  camphre  ,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  huile  coagulée  très-fubtile  , 
lorfqu’on  s’en  fert  avec  précaution  &:  fuivant  que  lea 
circonftances  l’exigent.  Hoffman.  Obferv.  Phyfico - 
Chym.  L.  I.  c.  15. 

L’huile  reCtinée  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
ci-deffus  ,  contient  certainement  un  grand  nombre  de 
vertus  confidérables.  Son  caraélere  principal  eft  d’être 
un  excellent  remede  contre  la  pefte  ou  quelque  mala¬ 
die  peftilentielle  que  ce  foit  :  elle  fortifie  la  nature  , 
rejouit  le  cœur  Sc  ranime  les  elprits  ,  elle  facilite  la 
circulation  du  fang  ,  purifie  toute  fa  maffe ,  Sc  guérit 
les  érélÿpeles ,  la  gale  Sc  la  teigne ,  la  gratelle  Sc  les 
dartres;  elle  eft  très-efficace  dans  la  cure  de  la  lepre  ; 
elle  enleve  les  obftruCtions  du  foie  Sc  de  la  ratte  * 
guérit  toutes  les  maladies  de  la  tête  Sc  du  cerveau, 
comme  les  léthargies  ,  les  apoplexies  ,  la  migraine  , 
les  vertiges  »  les  convulfions  Sc  la  paralyfie.  Elle  for¬ 
tifie  l’eftomac  &  aide  à  la  digeftion  ;  elle  produit  des 
effets  lùrprenans  dans  la  défaillance  ,  les  fyncopes  8c 
la  palpitation  du  cœur.  On  auroitpeineà  trouver  dans 
la  Medecine  un  remede  plus  prompt  Sc  plus  efficace.  Sa 
dofe  eft  depuis  vingt  jufqu’à  trente  gouttes  dans  du 
fucre  ,  en  buvant  après  un  verre  de  vin. 

ANIMAL  BEZOARTICLM  ORIENTALE. 

Becoar.  Voyez  Bez.oar. 

ANIMAL  BEZOARTICUM  OCCIDENTALE. 

Voyez  Bczoar.. 

ANIMAL  MOSCHIFERUM.  Le  Mufc ; 
Voyez  Mofchus. 

ANIMAL  ZIBETHICU M.  Civette.  Voyez 

Zibethnm. 

ANIMALCULA  ,  animalcules  ,  ou  petits 
animaux.  Ceux  qui  ont  fait  les  recherches  les  plus 
exaCtes  Sc  les  plus  fcrupuleufes  fur  la  nature  des 
differens  objets  qui  fe  font  préfentés  à  leurs  fens  , 
ont  découvert  que  les  êtres  qui  faifoient  l’objet 
de  leur  curiofité  ,  étoient  fouvent  tout-à-fait  diff 
férens  de  ce  qu’ils  avoient  paru  au  premier  abord. 
Ainfi ,  par  exemple  ,  on  a  découvert  que  toute  la  terre 
étoit  remplie  d’une  quantité  inépuifable  de  petits  ani¬ 
maux  qu’on  n’eût  jamais  toupçonné  y  être,  qui  flottent 
dans  l’air  que  nous  refpirons  ,  qui  fe  jouent  dans  l’eau 
que  nous  buvons  ,  ou  qui  font  attachés  aux  différens 
objets  que  nous  voyons  Sc  que  nous  touchons.  Les  con¬ 
jectures  Sc  les  hypothefes  que  l’on  a  formées  fur  la  pro¬ 
duction  ,  la  génération  ,  la  ftruCture  Sc  l’utage  de  ces 
petits  animaux,  ont  étéauffi  differentes,  Sc  peut-être 
auffi  éloignées  de  la  vérité  qu’aucune  qui  ait  jamais  été 
formée  par  le  caprice ,  ou  embraffée  par  la  crédulité  des 
hommes  :  mais  cçs  conjectures ,  cette  obfcurité  &  ces 
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tenebres  ont  été  bannies ,  depuis  qu’on  a  découvert  par 
le  fecours  des  microfcopes  ,  non  feulement  que  ces 
petits  animaux  existent ,  mais  encore  leurs  différentes 
figures  &  leurs  difiérens  degrés  de  mouvement. 

L’eau ,  le  plus  (impie  8c  le  moins  compofé  de  tous  les  flui¬ 
des  contient  non  feulement  un  grand  nombre  de  ces 
animaux ,  mais  fert  encore  à  leur  multiplication. 

Ceci  fe  trouve  confirmé  par  ce  que  rapporte  un  parti¬ 
culier  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences 
de  l’année  1707.  Il  avoit  cru  dans  quelques  expérien¬ 
ces  qu’il  avoit  faites  ,  que  les  petits  animaux  qu’on  dé¬ 
couvre  dans  l’eau  avec  le  fecours  du  microfcope  n’y 
multiplioient  point,  mais  qu’ils  provenoient  de  cer¬ 
taines  petites  mouches  invifibles  qui  dépofent  leurs 
œufs  dans  l’air  ;  &  que  puifque  ces  petits  animaux 
étoient  des  efpeces  de  petits  vers  ,  on  pouvoit  natu¬ 
rellement  fùppofer  qu’ils  dévoient  leur  origine  ,  de 
même  que  les  autres ,  à  quelque  efpece  d’infeéfes  allés. 
Mais  il  découvrit  fon  erreur  par  l’expérience  fuivante. 

Il  fit  bouillir  de  l’eau  &  du  fumier  enfemble  ,  &  en  rem¬ 
plit  deux  bouteilles  de  la  même  groffeur  :  lorfque  la 
liqueur  qu’elles  contenoient  fut  devenue  tiede  ,  il  mit 
dans  l’une  d’elles  deux  petites  gouttes  d’eau  qu’il  avoit 
prifes  dans  un  autre  vaifleau  qui  étoit  rempli  de  ces  ani¬ 
malcules „  &  huit  jours  après  il  trouva  que  cette  phiole 
fourmilloitd’un  nombre  prodigieux  de  petits  animaux 
de  la  même  efpece  que  ceux  que  contenoit  la  liqueur 
d’où  ces  deux  gouttes  d’eau  avoient  été  tirées.  Il  ne 
découvrit  rien  de  fèmblable  dans  l’autre  bouteille  , 
quoique  le  fumier  eut  dû ,  ainfi  qu’on  l’auroit  penfé  , 
en  avoir  produit  quelques-uns.  Ces  phioles  avoient 
été  exaélement-  bouchées.  Cette  expérience  eft  donc 
une  preuve  de  la  multiplication  de  ces  animalcules  à  ans 
l’eau  ;  mais  elle  fèroit  encore  plus  aflùrée,  s’il  eft  vrai 
comme  le  prétend  cet  Obfèrvateur  ,  qu’il  les  ait  vus 
s’accoupler.  Il  eft  certain  qu’il  les  vit  fe  joindre  de 
deux  en  deux  ,  à  quoi  on  répondra  que  c’étoit  peut- 
être  pour  fe  battre:  mais  fi  cela  eft  ,  d’où  vient  qu’ils 
ne  fe  battent  jamais  que  deux  enfemble. 

Si  donc  l’eau  qui  eft  le  plus  fimple  de  tous  les  fluides  , 
contient  un  nombre  fi  prodigieux  de  petits  animaux  , 
8e  devient ,  s’il  eft  permis  de  m’exprimer  ainfi,  un  mi¬ 
lieu  propre  à  leur  produétion  8c  à  leur  multiplication  , 
combien  à  plus  forte  raifon  en  doit-on  fuppofer  dans 
les  autres  fluides  ,  qui  font  d’une  nature  plus  compo- 
fée  ?  Que  devons-nous  penfer  ,  par  exemple  ,  de  la 
quantité  inconcevable  &  de  la  variété  furprenante  d’a¬ 
nimalcules  que  l’air  qui  eft  un  fluide  hétérogène,  con¬ 
tient?  Qu’elle  quantité  ne  doit-il  point  y  en  avoir  dans 
les  liqueurs  qui  ont  fermenté, dans  les  vins  fpiritueux,& 
dans  les  liqueurs  de  toute  efpece  ?  Combien  dans  les 
tefticules ,  la  femence  &  les  autres  fucs  des  animaux  ? 
Combien  dans  les  oifeaux  ,  dans  les  poiflons  Se  même 
dans  les  reptiles  &  les  infeéles  les  plus  petits  ?  Quelque 
furprenant  que  cela  paroiffe  à  ceux  qui  ne  font  point 
accoutumés  à  pénétrer  dans  les  merveilles  cachées  des 
ouvrages  delà  Nature;  il  s’en  faut  cependant  de  beau¬ 
coup  que  ce  foit  une  de  ces  hypothefes  curieufes  dans 
laquelle  on  fe  joue  de  l’efprit  des  hommes  ,  pendant 
un  certain  tems  ,  fous  une  fauffe  apparence  de  vérité , 
pour  les  jetter  enfiiite  dans  l’embarras  que  leur  caufe 
le  défaut  de  certitude  à  laquelle  ils  s’étoient  attendus; 
car  M.  Leuwenhoeck  à  qui  l’hiftoire  naturelle  a  de  fi 
grandes  obligations  ,  8e  qui  a  obfervé  avec  tant  d’exac¬ 
titude  jufqu’aux  plus  petits  ouvrages  du  Créateur ,  a 
aflùjetti  ces  matières  aux  fens,  8e  prouvé  d’une  maniéré 
inconteftable ,  que  le  nombre  d’animalcules  que  con¬ 
tient  la  fêmence  d’une  Merluche, eft  dix  fois  plus  grand 
que  celui  de  tous  les  hommes  qui  vivent  fur  la  furfa- 
.ce  de  la  Terre. 

En  un  mot  ces  animalcules  (ont  en  fi  grande  quantité 
dans  toute  la  nature,  que  tous  les  alimens  dont  nous 
faifons  ufage  font  mêlés  Se  incorporés  avec  les  œufs 
qu’ils  ont  déposés.  M.  Homberg  rapporte  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Sciences  de  l’année  1707. 
qu’un  jeune  homme  de  fa  connoiflance  qui  jouilfoit 


d’une  fànté  parfaite  ,  rendit  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  par  les  felles  un  grand  nombre  de  vers  de  cinq  ou 
fix  lignes  de  long  ,  quoiqu’il  ne  mangeât  ni  fruit  ni 
falade,  &  qu’il  usât  de  tous  les  remedes  imaginables 
pour  être  guéri  de  cette  maladie.  Il  rendit  une  fois  ou 
deux  un  ver  qu’on  appelle  en  François  folitaire ,  plat 
&  plein  de  nœuds,  qui  avoit  une  aune  Se  demie  de 
long.  Il  conclut  de-là  que  tous  les  alimens  que  nous 
prenons  font  remplis  d’un  nombre  prodigieux  d’œufs 
d’infeéfes  qui  n’ont  befoin  pour  éclorre  que  d’un  efto- 
mac  qui  leur  tient  lieu  de  four. 

On  trouve  dans  les  Tranfaéfions  Philofophiques  des 
hiftoires  furprenantes  de  petits  animaux  qu’on  a  trou¬ 
vés  dans  plufieurs  fubftances  d’une  efpece  différente. 
C’eft  ainfi  qu’un  Auteur  anonyme  a  découvert  dans  le 
fable  un  infeéte  d’une  figure  tout-à-fait  extraordi¬ 


naire. 


Comme  j’examinois,  dit-il  ,  avec  un  excellent  microF- 
cope  quelques  petits  grains  de  fable  que  j’<#ivois  pafi- 
sés  au  tamis  ,  je  découvris  un  animal  qui  avoit  un 
grand  nombre  de  piés  ,  le  dos  blanc  8c  couvert  d’é- 
cailles ,  mais  beaucoup  plus  petit  que  tous  ceux  qu’on 
a  découverts  jufqu’ici.  Car  quoique  le  microfcope 
groffit  chaque  grain  de  fable  comme  une  noix  ordi¬ 
naire  ,  cependant  cet  animal  ne  paroifloit  pas  plus  gros 
que  l’eft  un  grain  de  fable  vu  fans  le  fecours  du  mi¬ 
crofcope. 

M.  J.  Harris  rapporte  (  au  mois  de  Juin  1 69 4.  )  qu’exa¬ 
minant  une  petite  goutte  d’une  eau  de  pluie  ,  qui 
étoit  depuis  deux  mois  fur  fa  fenêtre  dans  un  pot  de 
fayence ,  8e  qu’il  avoit  prife  avec  la  tête  d’une  épingle 
fur  la  furface  de  l’eau,  il  y  découvrit  quatre  différen¬ 
tes  fortes  d’animaux.  J’en  découvris  ,  dit-il,  de  deux 
efpeces  8e  qui  étoient  tçès-  petits  dans  la  partie  la 
plus  claire  de  la  goutte.  Quelques-uns  avoient  la  fi¬ 
gure  d’œufs  de  fourmis  8c  étoient  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel  8e  très -rapide.  J’ai  remarqué  que 
cette  figure  ovale  eft  la  plus  ordinaire  aux  petits  ani¬ 
maux  qu’on  trouve  dans  les  liqueurs.  L’autre  efpece 
qui  étoit  dans  la  partie  la  plus  claire  de  la  goutte  étoit 
plus  oblongue ,  ils  étoient  environ  trois  fois  aufli  longs 
que  larges  :  ceux-ci  étoient  en  très-grande  quantité  , 
mais  leur  mouvement  étoit  lent  en  comparaifon  de 
celui  des  premiers. 

Dans  une  autre  partie  de  la  goutte  (  l’eau  dont  je  l’avois 
retirée  avoit  contraélé  une  écume  épaifle  qui  l’envi- 
ronnoit  )  je  découvris  encore  deux  autres  fortes  d’ani¬ 
maux  femblables  à  ces  efpeces  d’anguilles  qu’on  dé¬ 
couvre  dans  le  vinaigre  ,  mais  beaucoup  plus  petits  8c 
dont  l’extrémité  étoit  plus  pointue.  Ils  nageoient  dans 
la  partie  la  plus  claire  Se  fe  fauvoient  enfuite  dans  la 
partie  la  plus  épaifle  8e  la  plus  bourbeufe  de  la  goutte 
comme-font  les  anguilles  ordinaires  dans  l’eau.  J’y  dé¬ 
couvris  encore  un  animal  femblable  à  un  gros  magot 
qui  prenoit  en  fe  rétréciffant  la  figure  d’une  boule;  le 
bout  de  fa  queue  étoit  fait  en  forme  de  tenaille  ;  je 
lui  voyois  diftinélement  ouvrir  Se  fermer  la  bouche  8c 
rendre  une  grande  quantité  de  bulles  d’air.  J’en  comp¬ 
tai  environ  quatre  ou  cinq  qui  paroiffoient  occupés  à 
manger. 

Je  découvris  encore  cette  quatrième  efpece  d’animaux 
dans  plufieurs  autres  gouttes  de  la  même  eau, c’eft  à  dire 
dans  la  peau  ou  l’écume  qui  couvroitfa  furface.  Car  il 
me  fut  impoflible  d’en  découvrir  aucun  fous  celle-ci 
&  dans  la  partie  la  plus  baffe  de  l’eau  à  moins  que  je 
ne  la  troublaffe  en  la  fecouant  8c  que  je  ne  mélaffe  fà 
fùrface  avec  les  parties  les  plus  baffes. 

Avril  27.  1696.  j’examinai  avec  un  meilleur  microfcope 
quelques  gouttes  d’eau  de  pluie  qui  avoient  été  à  dé¬ 
couvert  pendant  quelque  tems  ,  mais  qui  n’avoient 
point  contraélé  une  pareille  écume  que  la  précédente. 
Il  me  fut  impoflible  de  découvrir  aucun  animal  dans 
fa  partie  la  plus  claire  :  mais  quelque  peu  d’écume  min¬ 
ce  8c  blanche  s’étant  élevée  fur  fa  furface  en  forme  de 
graiffe  ,  j’y  découvris  un  amas  d’animaux  d’une  peti- 
tefle  infinie ,  de  grandeur  8c  de  figure  différentes ,  fem- 
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blables  à  ceux  qui  naiflènt  dans  l’eau  lorfqu’ôn  y  fait 
tremper  de  l’orge. 

J’examinai  en  même  tems  une  petite  goutte  de  la  fuper- 
ficie  verdâtre  d’une  eau  bourbeufe  qui  étoitdansma 
baffe-cour,  &  je  trouvai  qu’elle  étoit  entièrement  rem¬ 
plie  d’animaux  de  grandeur  Sc  de  figure  differente  ; 
mais  les  plus  remarquables  étoient  ceux  qui  donnoient 
à  l’eau  cette  couleur  verdâtre.  Ils  étoient  ovales ,  leur 
milieu  étoit  d’un  verd  foncé  ,  leurs  extrémités  étoient 
claires  Sc  tranfparentes.  Ils  fè  racourciifoient  &  s’allon- 
gcoient ,  ils  fe  culbutoient  les  uns  fur  les  autres  Sc  s’é- 
lançoient  comme  des  poiffons  :  leurs  têtes  étoient  tou¬ 
jours  du  côté  le  plus  large  par  lequel  ils  fe  mouvoient. 
Ils  éroient  en  très-grand  nombre  ,  mais  fi  gros  néant- 
moins  que  je  les  diftinguois  aisément  avec  un  verre 
qui  ne  groffiffoit  pas  extraordinairement  les  objets.  Il 
y  en  avoit  plufieurs  autres  entremêlés  parmi  ceux-ci , 
mais  qui  étoient  plus  petits  Sc  tranfparens  comme  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  &  qu’on  trouve  dans  l’écume 
blanche  de  l’eau  de  pluie  qui  a  demeuré  quelque  tems 
à  découvert. 

Avril  29. 1 6y6.  j’ai  découvert  une  autre  efpece  d’animaux 
dans  de  l’eau  qui  avoit  été  à  découvert  dans  un  verre 
fur  ma  fenêtre;  ils  étoient  trois  fois  plus  gros  que  les 
autres  dont  j’ai  parlé  ci  -  devant  ,  &  ils  avoient  un 
anneau  verd  au  milieu  ,  ils  étoient  fort  tranfparens  , 
mais  moins  colorés.  En  examinant  avec  plus  d’at¬ 
tention  les  bandes  ou  les  ceintures  qui  entouroient 
ces  animaux,  je  découvris  qu’elles  étoient  composées 
de  globules  fi  femblablcs  au  frai  des  poiffons ,  que  je 
ne  pus  m’empêcher  de  croire  qu’elles  fervoient  au  mê¬ 
me  ufage  dans  ces  petits  animaux  :  car  j’en  trouvai  plu¬ 
fieurs  depuis  le  27  Avril  qui  n’avoient  aucune  de  ces 
ceintures  ;  un  grand  nombre  d’autres  en  avoient  enco¬ 
re  ,  mais  qui  étoient  inégalement  diminuées  ,  l’eau 
étoit  remplie  d’une  grande  quantité  de  petits  animaux 
que  je  n’y  avois  point  vus  auparavant ,  Sc  que  je  regar¬ 
dai  comme  les  fretins  auxquels  les  plus  vieux  avoient 
donné  naiflance.  Je  continuai  à  les  examiner  pendant 
deux  jours ,  Sc  je  m’apperçus  qüé  le  nombre  de  ceux 
qui  avoient  les  bandes  dont  j’ai  parlé,  difninuoit  de 
plus  en  plus;  de  forte  qu’à  la  fin  je  n’en  découvris  plus 
aucun  defemblable,  Sc  ils  n’avoient  plus  la  moindre 
couleur  dans  toute  leur  étendue. 

J’examinai  le  î8  Mai  de  l’année  1696.  la  furface  d’une 
eau  bourbeufe  qui  étoit  bleuâtre ,  ou  plutôt  d’une  cou¬ 
leur  changeante  entre  le  bleu  Sc  le  rouge  ,  Sc  je  décou¬ 
vris  dans  de  très-petites  gouttes  de  cette  eau  ,  un  nom¬ 
bre  prodigieux  d’animaux  de  grandeur  différente,  par¬ 
mi  lefquels  je  n’en  trouvai  aucun  qui  eût  les  ceintu¬ 
res  dont  j’ai  parlé  ci-delfus ,  ni  du  verd  ,  ni  aucune  au¬ 
tre  couleur. 

J  'examinai  encore  la  furface  de  quelque  autre  eau  bour¬ 
beufe  qui  tiroit  un  peu  fur  le  verd  ;  Sc  je  la  trouvai 
remplie  d’un  fi  grand  nombre  d’animaux  ,  que  je  ne 
me  rappelle  point  d’avoir  rien  vu  de  femblable  ,  fi  ce 
n’eft  dans  la  femence  de  quelques  animaux.  Il  y  en 
avoit  parmi  ceux-là  un  très-grand  nombre  d’une  cou¬ 
leur  verdâtre,  mais  ils  fe  mouvoient  avec  tant  de  ra¬ 
pidité,  Sc  étoient  fi  près  les  uns  des  autres,  qu’il  me 
fut  impofiible  de  diitinguer,  quelque  eflorçqueje  fif 
fe  ,  fi  cette  couleur  verte  étoit  répandue  fur  tout  leur 
corps  ,  ou  fi  elle  n’en  occupoit  que  le  milieu  en  forme 
de  ceinture  comme  je  l’ai  dit  ci-devant.  Je  jugeai  à 
la  rondeur  de  leur  figure,  aufiï-bien  qu’à  leur  petitef- 
fe,  qu’ils  n’étoient  que  le  frai  de  cette  efpece  d’ani¬ 
maux  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  Je  remarquai  que  la 
pointe  d’une  épingle  trempée  dans  de  la  falive ,  les  fai- 
f  oit  tous  mourir  fur  le  champ ,  Sc  je  fuppofe  qu’il  en  eft 
de  même  des  autres  animaux  de  cette  efpece. 

J’examinai  le  même  jour  la  furface  de  quelque  eau  miné¬ 
rale,  qui  avoit  été  environ  deux  femaines  dans  une 
phiole  bien  bouchée ,  Sc  j’y  découvris  deux  fortes  d’a¬ 
nimaux  dont  les  uns  étoient  extrêmement  petits  Sc  les 
autres  d’une  grandeur  confidérable.Ces  derniers  avoient 
fur  leurs  queues  quelque  chofe  qui  imitoit  les  nageoi- 
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res ,  maïs  il  ii’y  en  avoit  qu  un  'petit  nombre  de  cha- 
,  que  efpece. 

Le  fel  composé  ou  le  vitriol  contenu  dans  cette  eau 
étoit  formé  de  particules  de  différentes  figures  ,  mais 
toutes  irrégulières.  Elles  reffembloient  à  des  petits 
monceaux  de  petits  bâtons  posés  en  travers  les  uns 
fur  les  autres  fous  differens  angles;  elles  étoient  tranf¬ 
parentes  Sç  tant  foit  peu  verdâtres ,  comme  le  cryftal 
qui  tient  de  la  nature  du  fera  coutume  de  l’être. 

Je  mis  infufer  des  grains  de  poivre  ,  des  baies  de  lau¬ 
rier  ,  de  l’avoine ,  de  l’orge  Sc  du  froment  dans  de  l’eau. 
Au  bout  de  deux  Ou  trois  jours  fon  écume  fut  remplie 
d’un  grand  nombre  d’animaux.  D’autres  en  avoient 
fouvent  trouvé  avant  moi  :  j’en  trouvai  un  plus  grand 
nombre  Sc  une  plus  grande  variété  dans  l’eau  d’orge  Sc 
de  froment ,  que  dans  celle  où  j'avois  mis  tremper 
des  baies  de  laurier. 

Il  eft  difficile  d’expliquer  la  production  d’un  fi  grand 
nombre  d’animaux.  Quoiqu’on  puilTe  fuppofer  ainfi 
que  le  font  plufieurs ,  qu’ils  s’y  engendrent  par  la  cor¬ 
ruption  ,  il  femble  néantmoins  que  l’hypothefe  d’une 
pareille  génération  renferme  plus  d’abfurdités  Sc  de 
difficultés  qu’il  ne  paroit  d’abord  au  premier  coup  d’œil. 
Je  fouhaiterois  cependant  que  quelque  perfonneingé- 
nieufe  voulût  s’occuper  quelque  tems  de  cette  recher¬ 
che.  J’ai  conjeéturé  que  ces  animaux  pouvoient  être 
produits  par  un  des  deux  moyens  fuivans. 

1.  Il  fe  peut  faire  que  les  œufs  de  quelques  infeétes  ex¬ 
trêmement  petits  Sc  qui  foient  en  très-grand  nombre 
aient  été  déposés  dans  les  recoins  de  l’enveloppe  du 
grain  ,  par  quelque  efpece  qui  habite  dans  ces  femen- 
ces  comme  dans  un  lieu  qui  lui  eft  propre.  Les  infec¬ 
tes  de  la  plus  grande  efpece  dépofent  ordinairement 
leurs  œufs  fur  les  fleurs  Sc  les  feuilles  des  plantes  * 
comme  on  l’a  fouvent  éprouvé  ;  Sc  il  eft  probable  que 
ceux  de  la  plus  petite  efpece  font  la  même  chofe.  Ces 
œufs  lorfqu’on  les  plonge  dans  i’eau ,  venant  à  fe  déta¬ 
cher  de  cette  femence  peuvent  s’élever  fur  fa  furface  , 
8c  venant  à  y  éclorre  ,  y  produire  des  animaux  qu’on 
y  découvre  en  fi  grand  nombre. 

2.  Peut-être  auffi  que  la  furface  de  l’eati  reçoit  les  œufs 
de  quelques  petits  infeéles  qui  font  répandus  dans  l'air, 
Sc  que  fe  trouvant  par  l’infufion  d’un  grain  convena¬ 
ble,  ou  d’un  degré  proportionné  de  chaleur ,  rendue 
propre  à  cet  effet ,  elle  peut  leur  fèrvir  d’un  nid ,  où  la 
chaleur  du  Soleil  les  fait  éclorre  Sc  produit  ces  ani¬ 
maux  ,  qui  (  femblables  à  cet  inlêcle  d’eau  extraordi¬ 
naire  d’où  le  moucheron  eft  produit,  dont  parle  le  Sa¬ 
vant  Hook  dans  fa  Micrographie  ,  &  dont  j’ai  fouvent 
vu  la  métamorphofe  avec  plaifir)  fe  transforment  en- 
fuite  en  mouches  ouinfeéles  ailés,  de  la  même  efpece 
que  celui  dont  ils  tirent  leur  origine.  Peut-être  auffi 
que  ces  deux  circonftances  ,  ou  d’autres  de  la  même  na¬ 
ture,  concourent  à  leur  produélion. 

Ohfervations  fur  les  Animalcules  f 
Par  M.  Gray. 

J’ai  obfervé  dans  de  petites  gouttes  d’eau  que  j^avoîs  pri- 
fes  avec  la  pointe  d’un  fil  de  métal,  deux  fortes  d’infec¬ 
tes,  qui  ne  pouvoient  être  vus  qu’avec  le  microfcope, 
les  uns  globuleux  ,  Sc  les  autres  elliptiques.  Les  pre¬ 
miers  font  un  peu  moins  tranfparens  que  l’eau  dans 
laquelle  ils  nagent ,  Sc  ont  quelquefois  deux  taches 
obfcures  diamétralement  opposées  ,  mais  qu’on  apper- 
çoit  rarement.  Ces  inleéles  globuleux  font  quelque¬ 
fois  joints  de  deux  en  deux  ;  peut-être  eft-ce  pour  tra¬ 
vailler  à  la  multiplication  de  leur  efpece  1  on  apper-» 
çoit  de  l’obfcurité  dans  l’endroit  par  lequel  ils  fe  joig¬ 
nent  :  ils  ont  un  double  mouvement ,  l’un  très-prompt 
Sc  irrégulièrement  progreffif,  Sc  en  même-tems  une 
rotation  fur  leurs  axes  qui  fe  fait  à  angles  droits  fur  le 
diamètre  où  font  les  taches  noires.  On  ne  s  apperçoit 
de  ce  dernier  que  lorlqu’ils  fe  meuvent  lentement  ;  Ha 
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/ont  d’une  petitefle  prefque  incroyable. 

J’ai  examiné  différens  fluides  tranfparens,  tels  que  l’eau, 
le  vin ,  le  brandevin  ,  le  vinaigre  ,  la  biere ,  la  falive , 
l’urine,  8cc.  8c  je  ne  me  fouviens  point  d’y  avoir  dé¬ 
couvert  une  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  de 
ces  infèéles  :  mais  je  n’en  ai  vu  aucun  en  mouvement , 
fi  ce  n’eft  dans  l’eau  commune  qu’on  a  gardé  plus  ou 
moins  long-tems,  comme  M.  Leuwenhoeck  l’a  obfer- 
vé  ;  quoique  je  ne  lâche  point  qu’il  ait  remarqué  qu’ils 
exiftent  dans  l’eau  avant  que  de  s’y  animer.  On  trouve 
dans  les  rivières,  après  qu’il  a  plu  ,  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  ces  petits  animaux ,  qu’il  femble  que  l’eau  doit 
une  grande  partie  de  Ion  opacité  &  de  la  blancheur  à 
ces  globules.  L’eau  de  pluie  contient  un  grand  nombre 
de  globules  :  mais  celle  de  neige  en  contient  encore 
davantage.  La  rosée  qui  s’attache  aux  vitres  des  fenê¬ 
tres  ,  en  eft  remplie  ;  &  d’autant  que  la  pluie  8c  la  ro¬ 
sée  montent  8c  de/cendent  continuellement,  je  crois 
qu’on  peut  dire  que  l’air  en  eft  rempli.  Ils  femblent 
avoir  la  même  pe/ânteur  fpécifique  que  l’eau  dans  la¬ 
quelle  ils  nagent  ;  car  ceüx  qui  meurent ,  refirent  dans 
toutes  les  parties  de  l’eau  où  ils  fe  trouvent.  Quoique 
j’en  aie  vu  plufieurs  miliers  ,  je  n’ai  jamais  pu  décou¬ 
vrir  une  différence  fenfible  dans  leurs  diamètres  ,  8c  ils 
m’ont  tous  paru  de  la  même  groffeur  :  ils  con/èrvent 
leurs  figures  dans  l’eau  qui  a  bouilli ,  8c  quelquefois 
même  ils  y  vivent. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  d’infeftes  que  j’ai  découvert, 
&  qu’on  ne  trouve  pas  aufli  /ouvent  que  les  autres , 
fturtout  en  hiver  :  ils  font  beaucoup  plus  longs  que 
les  premiers  ,  ils  peuvent  prendre  differentes  figures  : 
ils  font  pour  la  plupart  elliptiques ,  mais  ils  prennent 
quelquefois  une  figure  prefque  /phérique  en  le  racour- 
ciflant ,  Sc  deviennent  aufli  quelquefois  en  s’allon¬ 
geant  trois  fois  plus  longs  que  larges.  Ils  font  compo¬ 
sés  de  parties  opaques  8c  tran/parentes ,  8c  fe  roulent  en 
marchant  autour  de  leurs  axes  8c  de  leurs  diamètres. 
Tranf  Philofoph.  Abreg.  Vol.  I IL 

Observations  fur  les  Animalcules  , 

Par  M.  Edmond-King. 

Ayant  examiné  de  l’eau  de  pluie  dans  laquelle  j’avois  fait 
tremper  de  l’avoine  pendant  neuf  à  dix  jours ,  j’y  dé¬ 
couvris  une  fùbftance  qui  me  parut  femblable  à  celle 
qu’on  appelle  communément  la  lie  dans  les  autres  li¬ 
queurs  ;  j’en  mis  la  groffeur  de  la  tête  d’une  petite 
épingle  fur  la  plaque  objedftive  de  mon  meilleur  mi- 
crofcope  ,  8c  j’y  apperçus  diftinélement  fept  ou  huit 
fortes  de  petits  animaux  de  grandeur  8c  de  figure  diffe¬ 
rente  qui  nageoient  dans  cette  fùbftance.  Ils  avoient 
un  mouvement  très-rapide ,  8c  ils  paroifloient  fept 
mille  fois  plus  gros  que  dans  leur  grandeur  naturelle , 
fui  van  t  la  fupputation  que  j’en  ai  faite. 

Je  mis  de  même  fur  la  plaque  objeftive  de  mon  microfco- 
pe  cette  écume  mince  qui  étoit  fur  la  furface  de  l’eau 
dans  laquelle  j’avois  fait  infufer  du  poivre  ,  8c  qui  ref- 
fèmble  à  ces  floccons  de  fel  que  l’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  efpeces  d’urine;  8c  j’y  découvris  un  amas  de  petits 
animaux,  qui  avoient  allez  de  matière  liquide  pour 
pouvoir  nager,  8c  dont  le  nombre,  le  mouvement, 
la  variété  8c  la  petitefle  me  cauferent  de  l’admiration. 

Je  découvris  dans  une  décoftion  d’herbes  que  j’avois  paf- 
sée,  que  je  gardois  pour  un  ufage  particulier,  8c  dont 
je  pris  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle ,  des  animaux 
femblables  à  des  anguilles,  qui  avoient  un  mouve¬ 
ment  très-rapide,  &  dont  les  deux  extrémités  me  paru¬ 
rent  pointues. 

Je  remarquai  que  ces  petits  animaux  ,  dont  j’ai  parlé 
ci  -  deflfus  ,  reflembloient  à  des  poiflons  en  plufieurs 
chofes. 

Ils  vont  en  troupe  ,  &fe  ferrent  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  de  même  que  les  carpes,  dans  un  étang  qui  n’a  pas 
beaucoup  de  profondeur,  comme  je  l’ai  fouvent  remar¬ 
qué  ,  quelquefois  dans  un  endroit  8c  quelquefois  dans 
un  autre.  Lorfqu’on  trouble  ces  carpes ,  elles  fe  di/per- 
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fent,  8c  on  les  perd  de  vue  dans  un  moment  :  il  en  eft 
de  même  de  ces  petits  animaux  dans  la  liqueur  où  ils 
ont  pris  naiflance  ,  fi  l’on  agite  la  liqueur  avant  ou 
après  qu’ils  fe  font  afiemblés  ;  du  moins  je  l’ai  fait,  Sc 
je  n’ai  pu  en  découvrir  aucun  dans  cette  parcelle  de  li¬ 
queur  que  le  jour  fuivant,  ou  qu’aprèsleur  avoir  donné 
le  tems  de  s’affemblef. 

20.  Ils  demeurent  dans  la  liqueur  8c  y paroiflent  en  mou¬ 
vement  tant  qu’ils  peuvent  y  nager  :  mais  lor/qu’elle 
vient  à  manquer,  on  les  voit  fe  débattre  jufqu’à  ce  que 
leurs  forces  les  abandonnent  ;  8c  une  minute  après 
que  toutes  les  particules  aqueu/ès  fe  font  évaporées ,  ils 
paroiflent  morts,  étant  exposés  fur  la  plaque  objeélive 
du  microfcope. 

30.  Ils  demeurent  comme  morts  pendant  une  demi-heure, 
même  davantage  :  mais  fi  on  leur  met  un  peu  d’eau , 
ils  commencent  d'ans  une  demi-minute  à  fe  mouvoir  de 
nouveau  &  à  nager  peu  à  peu,  d’abord  d’une  maniéré 
foible  8c  languiflante  (  comme  le  feroient  des  petits 
poiflons  en  pareil  cas  )  mais  reprenant  enfuite  leurs  for¬ 
ces  ,  leur  mouvement  devient  aufli  rapide  qu’aupara- 
vant. 

4°.Ceuxqui/c>ntprejfque  morts  paroiflent  plats  &  minces; 
lorfqu’ils  commencent  à  fe  mouvoir  ,  il  fe  tournent  de 
tous  côtés  fans  obferver  un  mouvement  réglé  :  on  les 
voit  aufli  minces  &  dè  la  même  figure  que  la  plus  petite 
paille ,  8c  ils  demeurent  dans  cet  état  aufli  long-tems 
qu’ils  font  malades ,  8c  dans  un  état  de  foibleffe  :  mais 
au  bout  d’une  heure,  il  s’énflent  &  reprennent  leurs 
forces  lorfqu’on  leur  donne  de  nouvelle  eau. 

Ces  animalcules  fe  portent  pour  la  plupart  vers  le  /om- 
met  de  la  liqueur  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  à  cau/e 
de  l’air. 

Si  l’on  n’a  pas  foin,  lor/qu’on  les  voit  comme  morts fi.tr 
la  plaque  objective  ,  de  leur  fournir  de  l’eau  dansl’ef- 
pace  d’une  heure ,  ils  meurent  tout-à-fait ,  Sc  on  les 
trouve  plufieurs  jours  après  dans  la  fituation  où  on  les  a 
laifles. 

Les  obfervations  fuivantes  /èrviront  à  détruire  le  doute 
de  quelques  perfonnes  qui  croient  que  ces  fubftances  ne 
font  point  de  vrais  animaux. 

Si  l’on  trempe  la  pointe  d’une  petite  aiguille  dans  del’ef 
prit  de  vitriol ,  quelque  imperceptible  que  foit  la  quan¬ 
tité  qn’on  en  a  prife,  fi  on  l’enfonce  dans  le  milieu  de 
cette  goutte  ,  qui  n’eft  pas  plus  grofle  que  la  tête  d’une 
épingle ,  8c  dans  laquelle  il  y  a  plufieurs  milliers  de  ces 
animalcules  qui  nagent  8c  qui  s’agitent  avec  beaucoup 
de  rapidité ,  on  verra  aufli-tôt  ces  petits  animaux  affec¬ 
tés  par  l’acidité  de  ces  particules  ju/qu’au  point  de  le 
séparer  &  de  tomber  comme  morts. 

Si  l’on  fait  difloudre  du  fel  commun ,  Sc  qu’on  emploie  fa 
diflolution  de  la  maniéré  précédente  fur  quelques 
gouttes  de  la  même  liqueur,  on  verra  les  animaux 
dont  nous  venons  de  parler ,  affe<ftés,&  cefler  leur  mou¬ 
vement  ,  mais  d’une  maniéré  tout-à-fait  différente  :  ils 
ne  fe  sépareront  point  comme  ceux  fur  lefquels  l’ef- 
prit  de  vitriol  agilfoit,  mais  ils'fe  racourciront  en  tout 
fens  ,  Sc  prendront  la  forme  &  la  figure  de  l’avoine 
concaffée  ;  Si  au  lieu  que  les  premiers  tomboient  tout 
d’un  coupfans  tourner,  ceux-ci  au  contraire  ne  font  pas 
plutôt  affeéfés  par  cette  diflolution  du  fel ,  qu’ils  pi¬ 
rouettent  avant  que  de  tomber  au  fond  &  de  mourir,  à 
moins  qu’on  ne  les  fauve  promptement  avec  de  l’eau 
fraîche  ;  car  dans  ce  cas  on  les  voit  fe  ranimer  peu  à 
peu. 

La  teinture  de  fel  de  tartre  les  tue  plus  promptement  :  ils 
paroiflent  d’abord  aufli  malades  8c  aufli  affeélés  (  don¬ 
nez  à  cela  le  nom  qu’il  vous  plaira  )  qu’ils  pourroient 
l’être  par  des  mouvemens  convulfifs  violens  :  ils  de¬ 
viennent  enfuite  tout  d’un  coup  foibles  8c  languilfans» 

&  on  les  voit  fe  précipiter  au  fond  de  la  goutte  fur  la 
plaque  objeftive.  Ils  confervent  cependant  la  même  fi¬ 
gure  qu’ils  avoient  auparavant ,  8c  ne  font  ni  plats  com¬ 
me  avec  l’e/prit  de  vitriol ,  ni  cylindriques  comme  avec 
l’eau  falée  ordinaire. 
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L’cncre  les  tue  auffi  promptement  que  l’efprit  de  vitriol , 
mais  elle  les  fait  racourcir  en  plufieurs  maniérés  ;  ce 
que  j’attribue  à  la  folution  de  couperofe  qui  entre  dans 
fa  compofition. 

Le  fang  nouvellement  tiré  d’une  piquure  que  l'on  fe  fait 
au  doigt ,  les  tueprefque  auffi  promptement  que  l’efprit 
de  vitriol ,  à  caufe  ,  à  ce  que  je  crois ,  du  fel  qu’il  con¬ 
tient. 

Mais  rien  n’ell  plus  furprenant  Sc  plusamufant  que  de  les 
voir  nager  Sc  s’agiter  d’abord  parmi  les  globules  de 
fang,  fe  pouffer  les  uns  contre  les  autres,  femblables  à 
des  poiffons  auxquels  on  ôte  l’eau  tout  d’un  coup ,  Sc 
fe.  précipiter  tous  enfemble,  à  ce  qu’il  me  parut,  dans 
le  limon. 

L'urine  les  tue  auffi  en  peu  de  terns ,  mais  non  pas  auffi 
promptement  que  le  fang  &  le  vitriol. 

Le  fucre  diffous  comme  le  fel ,  les  tue  encore  lorfqu’on 
l’emploie  de  la  même  maniéré  :  mais  quelques-uns 
s’applatiffcnt ,  &  d’autres  s’arrondiffent  en  mourant. 

Le  vin  d’Efpagne  les  tue ,  mais  non  pas  fi  promptement 
que  les  autres  liqueurs.  Tranf.  Fhil.  Abr.  vol.  III. 

Animalcules  dans  la  gale , 

Par  le  Dofteur  Bonon  io. 

Je  demandai  à  une  perfonne  qui  étoit  malade  de  la  gale 
de  me  dire  l’endroit  où  elle  fentoit  les  demangeaifons 
les  plus  grandes  Sc  les  plus  aiguës ,  8c  elle  me  montra 
un  grand  nombre  de  pullules  qui  n’étoient  point  ou¬ 
vertes  :  j’en  piquai  une  avec  la  pointe  d’une  petite  ai¬ 
guille  Sc  j’en  fis  fortir  une  eau  très-claire  dont  je  pris 
un  très-petit  globule  blanc  que  l’on  difcernoit  à  pei¬ 
ne.  Je  découvris  en  l’examinant  avec  un  microfcope, 
qu’il  contenoit  un  pefit  animal  vivant  femblable  à  une 
tortue  ,  d’une  couleur  blanche  ,  tant  foit  peu  noir  fur 
le  dos,  avec  des  poils  longs  Sc  déliés  ,  fort  agile ,  ayant 
fîxpiés,  la  tête  pointue  Sc  deux  petites  cornes  au  bout 
du  mufeau. 

N’étant  point  encore  fatisfait  de  cette  découverte  ,  je  fis 
la  même  recherche  fur  plufieurs  perfonnes  galeufès , 
d’âge  ,  de  complexion  Sc  de  fexe  differens  ,  Sc  dans  dif¬ 
férentes  faifons  de  l’année  ,  Sc  je  trouvai  dans  toutes , 
les  mêmes  animaux  dans  la  plupart  des  pullules  aqueu- 
fes  ;  car  il  me  fut  impoffible  d’en  découvrir  de  tems  à 
autre  dans  quelques-unes. 

Et  quoiqu’il  foit  très-difficile  de  difcerner  ces  animaux 
fur  la  furface  de  la  peau  à  caufe  de  leur  petiteffe  Sc  de 
leur  couleur,  qui  eil  la  même;  néantmoins  j’en  ai  quel¬ 
quefois  découvert  aux  jointures  des  doigts  dans  les  pe¬ 
tits  creux  de  l’épiderme  ,  où  ils  commencent  d’enfon¬ 
cer  leurs  mufeaux  &  caufent  en  rongeant  &  en  s’agi¬ 
tant  ,  des  demangeaifons  très-incommodes  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  parvenus  fous  l’épiderme  ,  Sc  alors  il  ell 
aisé  de  s’appercevoir  du  chemin  qu’ils  font  en  mordant 
&  en  rongeant ,  car  chacun  d’eux  fait  quelquefois  plu¬ 
fieurs  pullules.  J’en  ai  fouvent  trouvé  deux  ou  trois 
enfemble  Sc  pour  la  plupart  très-près  les  uns  des  autres. 

J’examinai  fi  ces  animaux  ne  laiffoient  point  d’œufs  ,  Sc 
enfin  je  découvris  dans  la  partie  la  plus  enfoncée  un 
petit  œuf  blanc  qu’on  pouvoit  à  peine  dillinguer  ,  pref- 
que  tranfparent  Sc  oblong  ,  femblable  à  la  femence 
d’une  pomme  de  pin.  J’ai  trouvé  dans  la  fuite  plufieurs 
de  ces  œufs  ,  Sc  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  d’eux 
que  s’engendrent  ces  animaux. 

ïl  n’ell  pas  difficile  ,  après  cette  découverte ,  d’expliquer 
la  caufe  de  la  gale  beaucoup  mieux  qu’on  ne  l’a  fait 
jufqu’à  préfcnt ,  Sc  il  pproît  très-probable  que  cette  ma¬ 
ladie  contagieufe  ne  provient  que  de  la  morfure  con¬ 
tinuelle  que  ces  animalcules  font  dans  la  peau  ,  Sc  qui 
donnant  paffage  à  une  partie  de  la  sérofité ,  occafionne 
des  petites  veffies  dans  lefquelles  ces  infèétes  conti¬ 
nuant  à  travailler,  ils  obligent  le  malade  à  fe  grater 
Sc  à  augmenter  par-là  le  mal ,  en  déchirant  non-feule- 
tnent  les  petites  pullules,  mais  encore  la  peau  Sc  quel¬ 
ques  petits  vaiffeaux  fànguins,  ce  qui  occafionne  la  ga- 
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le  >  les  croûtes  Sc  les  autres  fymptomes  defagréables 
dont  cette  maladie  ell  accompagnée. 

On  voit  par-là  d’où  vient  que  la  gale  fe  communique  fi 
aisément;  car  ces  animaux  peuvent  paffer  d’un  corps  à 
un  autre  avec  beaucoup  de  facilité  par  le  fimple  attou¬ 
chement.  Comme  leur  mouvement  ell  extrêmement 
rapide  ,  Sc  qu’ils  fe  gliffent  auffi-bien  fur  la  furface  de 
tous  les  corps  ,  que  fous  l’épiderme  ;  ils  font  très-pro¬ 
pres  à  s’attacher  à  tout  ce  qui  les  touche ,  Sc  il  fuffit 
qu'il  y  en  ait  un  petit  nombre  de  logés  pour  fe  multi¬ 
plier  en  peu  de  tems  au  moyen  des  œufs  qu’ils  dépo- 
fent.  Il  n’ell  pas  furprenant  non  plus  que  cette  infec¬ 
tion  fe  répande  parle  moyen  des  draps ,  des  forviettes, 
des  mouchoirs ,  des  gands ,  &c.  dont  les  perfonnes  ga- 
leufes  ont  fait  ufage  ;  puifqu’il  ell  aisé  à  ces  animaux 
de  fe  loger  dans  de  pareilles  chofes  ,  Sc  qu’ils  peuvent 
vivre  hors  du  corps  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  ainfi 
que  je  l’ai  remarqué. 

Nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  non  plus  à  com¬ 
prendre  la  raifon  pour  laquelle  les  lixiviels  ,  les  bains 
Sc  les  onguens  faits  avec  des  fels  ,  du  foufre ,  le  vitriol , 
le  mercure  fimple ,  précipité  ou  fublimé  ,  &  tels  autres 
remedes  corrofifs  Sc  pénétrans  ,  ont  la  vertu  de  guérir 
cette  maladie,  puifqu’ils  ne  peuvent  que  tuer  la  vermi¬ 
ne  qui  s’ell  logée  dans  les  cavités  de  la  peau ,  ce  qu’on 
ne  fauroit  faire  en  fe  gratant  ,  à  caufe  de  leur  dureté 
Sc  de  leur  extreme  petiteffe  qui  les  dérobe  aux  ongles. 
Les  remedes  internes  ne  fauroient  être  non  plus  d’au¬ 
cun  fecours  dans  cette  maladie,  Sc  s’il  arrive  quelque¬ 
fois  dans  la  pratique  qu’elle  revienne  lorfqu’on  la  croit 
tout-à-fait  guérie  par  les  onélions  ,  on  n’en  doit  pas 
être  furpris  ;  car  quoique  les  onguens  puifient  avoir  tué 
tous  ces  animaux  ,  il  n’ell  pas  cependant  probable 
qu’ils  aient  détruit  les  œufs  qu’ils  ont  laifiës  dans  la 
peau  comme  dans  un  nid ,  où  ils  s’engendrent  de  nou¬ 
veau  pour'  renouvelier  la  maladie.  Sur  ce  principe  ,  il 
ell  à  propos  ,  après  que  la  cure  ell  achevée ,  de  conti¬ 
nuer  les  onélions  pendant  un  ou  deux  jours  ,  ce  qu’il 
n’ell  pas  difficile  de  faire  exécuter  aux  malades  ,  à  caufe 
que  l’on  peut  donner  à  ces  linimens  une  odeur  agréa¬ 
ble.  De  cette  elpece  ell  celui  qui  ell  composé  avec  de 
l’onguent  de  flèurs  d’oranges  ou  de  rôles  Sc  une  petite 
quantité  de  précipité  rouge.  Tranfatl.  Philofoph.  Abr. 
vol.  III. 

Leuwenhoeck  a  calculé  que  mille  millions  de  ce  s  animal-^ 
cules  qu’on  découvre  dans  l’eau  commune,  ne  font  pas 
fi  gros  ,  pris  enfemble,  qu’un  grain  de  fable  ordinai¬ 
re.  Cet  Auteur  a  découvert  dans  la  liqueur  Ipermati- 
que  de  differens  animaux  mâles  ,  qu’il  a  examinés  ,  un 
nombre  infini  d ’  animalcules  qui  ne  font  pas  plus  grands 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus.  La  matière 
blanche  qui  s’attache  aux  dents  ell  remplie  de  petits 
animaux  de  différente  figure,  auxquels  le  vinaigre  cau¬ 
fe  la  mort  ;  Sc  l’on  verra  dans  l’article  Acetum ,  que 
cette  liqueur  contient  de  petits  animaux  femblables  à 
des  anguilles.  En  un  mot  ,  on  auroit  peine  à  trouver 
quelque  chofe  qui  ne  produife  en  fe  corrompant  des 
petits  animaux.  Je  ne  fuis  point  cependant  fatisfait  de 
ce  qu’avance  l’Auteur  que  je  viens  de  citer  ,  qu’on  ne 
découvre  d’animalcules  que  dans  les  fubllances  qui 
font  dans  un  état  de  corruption.  Il  ell  certain  que  les 
fubllances  animales  inclinent  promptement  à  la  putré- 
faélion ,  &:  la  femence  beaucoup  plutôt  que  toutes  les 
autres ,  c’ell  à-dire  ,  dans  peu  de  minutes  ou  peut-être 
de  momens.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de-là  que  ces  ani¬ 
maux  s’engendrent  par  la  corruption.  Je  fuis  plutôt 
porté  à  croire  que  la  chaleur  qui  la  caufe  peut  faire 
éclorre  les  œufs  qui  ont  été  déposés  danp  les  différen¬ 
tes  fubllances  qui  fe  corrompent,  &leur  fournir  peut- 
être  un  moyen  convenable  pour  pouvoir  y  fubfiller. 

Mais  comme  la  plupart  des  découvertes  qu’on  a  faites 
dans  la  Philofophie  naturelle  ont  donné  occafion  à  des 
perfonnes  d’une  imagination  échauffée  d’en  faire  le 
fondement  d’une  théorie  imparfaite  ,  au  grand  préju¬ 
dice  des  Sciences  ;  il  ell  arrivé  de  même  que  celles 
que  l’on  a  faites  fur  ces  animalcules  ont  occafionne , 
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quoique  mal-à-propos ,  des  fyftemes  bifarres  Sc  dii- 
mériques. 

C’eft:  ainfi  que  quelques-uns  ont  avancé  que  les  animal¬ 
cules  ,  que  l’on  trouve  dans  la  femence  des  mâles,  ne 
font  autre  choie  que  les  animaux  qui  doivent  naître  , 
mais  en  petit  ;  Se  que  c’eft  par  leur  moyen  que  fe  fait 
la  génération.  D’autres  ont  entrepris  de  prouver  que 
toutes  les  maladies  ne  font  causées  que  par  des  ani¬ 
malcules,  fans  faire  attention  que  ceux  que  l’on  décou¬ 
vre  dans  les  parties  corrompues  des  animaux  ,  font 
l’effet  8e  non  point  la  caufe  des  maladies. C’eft  ainfi  que 
Defaults’eft  efforcé  de  prouver  que  la  vérole  8e  l’hydro- 
phobie  n’ont  point  d’autre  caufe;  8e  je  me  fouviensd’a 
voir  vu ,  je  ne  fai  ou ,  un  ouvrage  de  théorie  fur  la  peft e, 
dans  lequel  l’Auteur  attribue  la  caufe  de  cette  terrible 
maladie,  à  desinfeétes  que  les  vents  apportent  de  l’O¬ 
rient. 

ANIMALIS  FACULTAS.ou  VIRTUS ,  faculté  ou 
puiffance  animale.  Vovez  Facilitas. 

ANIMALIS  MOTUS  ,  mouvement  animal. 
ANIMALIS  SPIRITUS  ,  ejprit  animal.  Voyez  Spi- 
ritus. 

ANIMATIO  ,  eft  un  terme  énigmatique  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Alchymiftes  dans  la  tranfmutaticn  des  mé¬ 
taux  ,  lorfque  la  terre  blanche  foliée  doit  fermenter 
avec  l’eau  philofophique  ou  célefte  de  foufre.  On  dit 
que  le  mercure  eft  animé  lorfqu’en  le  mêlant  avec  un 
métal  parfait,  on  le  réduit  aune  efpece  certaine.  Uba.  . 
Apoc.  Hermet.  I.  cap.  xo.  Les  Alchymiftes  ontbefoin 
d’un  tel  mercure  pour  travailler  à  la  pierre  philofo- 
phale.  Castelli. 

ANIME.  Anime  gummi ,  gummi  amine a ,  Serap.  Minea , 
Galeni.  Aminea,  myrrha,  Ctefi  Anumum ,  Amato. 

.C’eft  une  gomme  ou  réfine  blanche  qu’on  nous  apporte 
de  l’Amérique,  elle  fort  par  incifion  d’un  arbre  moyen 
nement  grand ,  dont  les  feuilles  approchant  de  celles 
du  myrthe  :  fon  fruit  elt  affez  gros ,  on  le  nomme 
lobus. 

Xa  meilleure  gomme  animé  doit  être  blanche  ,  feche  , 
friable  ,  nette,  de  bonne  odeur,  fe  confumant  facile¬ 
ment  quand  on  la  jette  fur  des  charbons  allumés;  elle 
contient  beaucoup  d’huile  Se  de  fel  effentiel. 

Elle  eft  propre  pour  difcuter ,  pour  amollir  ,  Sc  pour  ré¬ 
foudre  les  tumeurs  froides  ,  pour  la  migraine  ,  pour 
fortifier  le  cerveau  ;  on  en  applique  deffus  la  tête  Se 
l’on  en  parfume  les  bonnets  ;  on  s’en  fert  auffi  dans  les 
plaies  pour  déterger  Sc  cicatrifer.  Lemeky,  des  Dro¬ 
gues. 

On  l’emploie  extérieurement  dans  la  Medecine  dans  les 
affe&ions  froides ,  douloureufes  rhumatifmales,  œdé- 
mateufes  de  la  tête  ,  des  nerfs,  8c  des  articulations  ,  la 
paralyfie ,  les  contrarions,  les  relâchemens,  les  con- 
tufions ,  Sc c.  Elle  entre  dans  les  emplâtres  Sc  les  cérats 
oui  fervent  dans  ces  maladies.  Ray,  Hifi.  Plant. 

■  1 845. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gomme  animé ,  l’une  orientale ,  Sc 
l’autre  occidentale. 

La  derniere  elt  la  larme  ou  la  réfine  blanche  d’un  arbre 
qui  croît  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  approche  quel¬ 
que  peu  de  la  couleur  de  l’encens;  elle  elt  tranfparen- 
te  blanche ,  tirant  fur  le  citron ,  mais  plus  huileufe  que 
la  gomme  copal.  On  nous  l’apporte  en  grains  tout  com¬ 
me  l’encens,  mais  ils  font  plus  gros,  8c  lorfqu’on  les 
rompt  ils  paroilfent  d’une  couleur  jaunâtre  pareille  à 
celle  de  la  réfine.  Son  odeur  elt  très  agréable,  Sc  lorf¬ 
qu’on  la  jette  fur  les  charbons  elle  fe  confume  aifément. 
Elle  différé  de  l’orientale  en  ce  qu’elle  n’elt  ni  fi  blan¬ 
che  ni  fi  brillante.  On  nous  apporte  encore  cette  der¬ 
niere  en  gros  morceaux  tranfparens. 

La  gomme  animé  orientale  elt  de  trois  efpeces  ;  la  pre¬ 
mière  eft  blanche  ,  la  féconde  noirâtre ,  Sc  quelque  peu 
approchante  de  la  myrrhe,  d’une  odeur  agréable.  Diof- 
coride  la  regarde  comme  une  mauvaife  efpece  de  myr¬ 
rhe.  Il  l’appelle  minaa  du  pays  où  elle  croît  plus  com¬ 
munément.  Sérapion  l’appelle  aminœa  ,  d’où  les  Por¬ 
tugais  ont  fait  animé  par  corruption.  Nous  devons  la 
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troifieme  efpece  à  Clufius,  elle  eft  pâle ,  réfineufe,  Sc 
feche. 

Toutes  ces  efpeces  répandent  une  odeur  très -agréable 
dans  les  fumigations. 

J.  Bauhin  compte  cinq  efpeces  différentes  de  gomme 
animé. 


1.  Celle  qui  a  la  couleur  de  l’ambre  jaune. 

2.  Celle  qui  eltfemblable  à  la  réfine,  Sc  d’un  blanc  tirant 
fur  le  jaune. 

3.  Celle  qui  eft  blanche  Sc  tranfparente ,  qui  a  le  goût  du 
vernis  (  la  gomme  du  genevrier  )  Sc  l’odeur  du  maltic. 

4.  Celle  quia  la  couleur  de  la  colophone. 

5.  L’efpece  blanche  que  les  Indiens  appellent  copal.  Ray. 
Hifi.  Plant.  Voyez  Bdellhtm. 


ANIMELLÆ,  font  lesglandesfàlivairesfituées  fous  les 
oreilles,  tout  le  long  de  la  mâchoire  inférieure.  On 
les  appelle  encore  lacticinia.  Castelli,  d’après  Ve* 
fale. 

ANIMI  Sc  ANIMÆ  DELIQUIUM.  Voyez  Dell* 
quium,  Lypotloym'a  Sc  Syncope. 

ANIMI  PÀTHEMATA.  Les  pallions  de  l’ame. 

ANIMUS,  Ame.  N«ç,  vc%  ,  Oyuêç,  yvol/xn  ,  J'idvcia.y  le 
même  que  mens.  Ce  mot  dans  un  fens  précis  fignifie 
pour  l’ordinaire  ce  pouvoir  Sc  cette  faculté  qu’a  Varna 
humaine  de  difeerner ,  de  juger  Sc  de  raifonner. 

Comme  il  y  a  une  union  étroite  entre  Vamc  Sc  le  corps  , 
Sc  qu’il  elt  impolïible  que  les  dérangemens  qui  furvien- 
nent  dans  l’une  n’influent  auffi  fur  l’autre  :  je  crois  que 
lesobfervations  fuivantes  fur  leurs  effets  réciproques, 
ne  feront  point  hors  de  place  dans  un  ouvrage  de  Me¬ 
decine. 

Un  fang  louable  Sc  bien  mélangé  ,  paffant  par  les  vaifi- 
feaux  du  cerveau  ,  donne  de  la  force  Sc  de  la  vigueur  à 
1  Ame. 

Une  expérience  sérieufe  Sc  attentive  fait  connoître  que 
la  tranquilité  de  Vamc  Sc  la  modération  dans  fes  mou- 
vemens,  auffi-bien  que  la  vigueur  de  l’efprit,  dépend 
en  grande  partie  de  la  circulation  modérée  d’un  fang 
louable  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau.  Cardes  qu’elle 
devient  plus  prompte,  l’on  a  du  penchant  aux  paflions 
violentes ,  comme  la  colere  8c  les  querelles.  Si  la  vélo¬ 
cité  augmente  encore  ,  il  y  a  danger  qu’on  ne  pafle 
jufqu’à  la  fureur ,  comme  il  arrive  dans  les  fievres.  Si 
le  fang  paffe  dans  le  cerveau  en  trop  petite  quantité  , 
on  a  du  penchant  à  la  crainte  Sc  à  la  terreur.  S’il  y 
circule  trop  lentement  l’ennui  Sc  la  triffeffe  s’emparent 
de  Vame. 


Les  différentes  difpofitions  de  Vame  pour  la  verni  Sc  le 
vice ,  dépendent  en  grande  partie  de  la  circulation  du 
fang. 

C’eft  ce  qui  fait  que  les  inclinations  de  Vame  fuivent  le 
tempérament  du  corps.  Nous  obfervons  en  effet ,  que 
les  fondions  animales  fefont  dans  le  goût  de  la  confi- 
titution  du  fang.  Les  colériques ,  dont  le  fang  coule 
avec  beaucoup  deviteife,  font  difposés  à  la  téméri¬ 
té  ,  l’ambiiion,  les  faftions,  les  séditions,  les  inimi¬ 
tiés  ,  les  haines.  Les  fanguins ,  dont  le  fang  coule  aisé¬ 
ment  Sc  tranquilement ,  ont  beaucoup  de  penchant 
aux  plaifirs ,  à  la  luxure ,  à  l’oifiveté ,  la  débauche ,  en 
un  mot,  à  tout  ce  qui  flate  les  fens.  Les  phlegmati- 
ques  chez  qui  la  circulation  eft  très-languilfante  ,  font 
portés  à  la  pareffe  ,  la  fainéantife  ,  la  mal-propreté  , 
l’indolence  ;  en  un  mot,  ils  font  indifférens  pour  tout. 
Les  mélancoliques  ,  qui  ont  le  mouvement  du  fang 
pelant,  font  très-timides ,  foupçonneux,  opiniâtres. 

La  température  Sc  le  mouvement  du  fang  ne  font  pas  les 
feules  caufes  qui  concourent  à  modifier  les  mouvemens 
Sc  les  opérations  de  Vame ,  l’abondance  du  fang  y  fait 
beaucoup. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  différence  du  mouvement  né- 
ceflaire  pour  remuer  une  petite  malle,  à  celui  qui  efl 
requis  pour  en  mouvoir  une  grande  ;  il  y  a  auffi  bien 
de  la  différence  entre  les  imprelfions  qu’un  fang  abon- 
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dant  caufe  dans  Vante  ,  Sc  celles  qu’y  caufç  une  petite 
quantité  de  cette  liqueur.  Et  c’efl  de-là  que  les  aélions 
d’un  colérique  Te  font  avec  plus  de  force  ,  Sc  de  véhé¬ 
mence,  lorfqu’il  a  beaucoup  de  fang.  La  force  ,  la  vi¬ 
gueur  ,  le  courage,  la  fermeté  ,  la  confiance,  Sc  la  vé¬ 
hémence  augmentent  donc  dans  Vante  par  la  grande 
quantité  de  fang  ,  Sc  diminuent  par  la  petite.  Si  les 
mélancoliques  ont  beaucoup  de  fang  épais ,  &  qu’il  s’en 
porte  beaucoup  au  cerveau,  &  dans  les  petits  vaiffeaux 
de  cette  partie  ,  leurs  idées  en  deviennent  plus  fixes , 
l’impreffion  des  objets  extérieurs  plus  profonde  ,  Sc 
leurs  aélions  fe  font  avec  plus  de  confiance.  Les  fan- 
guins,  par  l’abondance  du  fang,  deviennent  plus  por¬ 
tés  à  la  volupté ,  à  la  débauche ,  Sc  ont  plus  de  courage  ; 
s’ils  en  ont  peu ,  ils  font  timides  ,  flottans ,  Sc  inconf- 
tans. 

Comme  l’abondance  Sc  la  confiflance  du  fang  contribuent 
à  la  force  du  corps  Sc  à  la  fermeté  ;  fa  ténuité  Sc  fa  pe¬ 
tite  quantité  efl  une  difpofition  à  la  timidité  Sc  à  la  vi¬ 
vacité  du  fentiment. 

Ce  qu’Ariftote  a  remarqué  fur  ce  fujet  mérite  une  atten¬ 
tion  particulière.  «  Les  animaux  ,  dit -il,  Lib.  IL  de 
x  Fartibus  cap.  4.  dont  le  fang  renferme  beaucoup  de 
33  fibres  épaiffes ,  font  courageux  Sc  furieux.  Car  tous 
33  les  corps  folides  ont  plus  de  chaleur  que  les  autres 
»  quand  ils  s’échauffent.Et  comme  le  fang  des  taureaux 
33  Se  des  fângliers  efl  plein  de  fibres  ,  il  n’efl  pas  éton- 
33  nant  qu’ils  foient  courageux ,  portés  à  la  colere  &  fu- 
33rieux.  33  Et  dans  le  chapitre  fuivant ,  il  dit  que  «  le 
33  fang  épais  Sc  chaud ,  contribue  à  la  force  &  non  à  l’in- 
30  telligence  ,  Sc  que  le  fang  fubtil  donne  plus  de  con- 
33  ception  Se  de  délicateffe  de  fentiment.  33 

Donc  la  circulation  du  fang  n’efl  pas  feulement  le  lien 
de  l’union  de  Vante  Sc  du  corps  ;  mais  les  opérations 
même  de  Vante  en  dépendent. 

Tant  que  la  circulation  du  fang  efl  faine  Se  entière  ,  les 
fonctions  vitales  Se  animales  fe  font  bien;  c’efl -à-dire, 
que  l’homme  connoît,  voit ,  entend  ,  penfe ,  raifonne  ; 
Sc  dès  que  la  circulation  fe  rallentit  ou  s’arrête ,  le  fen¬ 
timent  ,  la  mémoire  ,  l’imagination  ,  le  raifonnement 
languiffent  ou  ceffent  tout-à-fait.  Si  l’on  veut  donc 
que  Vante  refie  long-tems  unie  avec  fon  corps  ,  Sc  y 
faffe  fes  fonélions  ;  il  faut  donner  toute  fon  attention 
pour  que  la  circulation  du  fang  Sc  les  mouvemens  vi¬ 
taux  qui  la  règlent ,  demeurent  fàins  Sc  entiers  ;  ce  que 
le  bon  régime  efl  en  état  de  faire  parfaitement;  Sc  fi 
l’on  veut  confèrver  un  efprit  fain  dans  un  corps  fain  , 
il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  régler  le  mouvement 
du  fang.  C’efl  ce  qui  fait  dire  à  Hippocrate  ,  Lib.  de 
Flatibus ,  «  qu’il  croît  que  de  toutes  les  choies  qui 
33  font  dans  le  corps ,  rien  ne  contribue  plus  à  la  pru- 
3odence  que  l’état  du  fang,  qui  fe  foutenant  dans  une 
33  bonne  température  ,  foutient  la  prudence  ,  laquelle 
»  manque  auffi-tôt  que  la  difpofition  du  fang  change. 
33  Auffi  voit-on  que  les  perfonnes  ivres  de  boilTon,  lorf- 
30  que  le  mouvement  du  fang  ell  augmenté,  ont  tout 
3»  d’un  coup  Vante  Sc  la  prudence  attaquée ,  Sc  qu’ils 
33  oublient  les  maux  préfens ,  pour  fe  repaître  de  l’idée 
33  des  biens  à  venir.  3,  C’étoit  auffi  le  fentiment  de  De- 
mocrite  ,  comme  ilparoît  par  une  de  fes  Lettres  écri¬ 
tes  à  Hippocrate.  «  L’intelligence,  dit-il,  augmente 
33  dans  l’état  de  fanté  ,  ceux  qui  penfent-  fensément  ne 
33  doivent  donc  pas  la  négliger.  Lorfque  le  corps  efl 
33  malade  ,  l’efprit  même  n’a  plus  de  facilité  à  prati- 
30  quer  la  vertu.  Car  la  préfence  de  la  maladie  obfcur- 
»  cit  confidérablement  Vante  ,  8c  entraîne  l’intelligen- 
*  ce  dans  des  maladies  analogues  à  celles  qui  atta- 
3»  quent  le  corps,  x  Hoffman  ,  Médecin.  RaiJonn.  Syf 
tem.  Tom.I. 

Il  y  a  encore  une  harmonie  ou  une  correfpondance  fi  no¬ 
ble,  Sc  fi  fublime  entre  l’œconomie  des  mouvemens 
vitaux  Sc  animaux,  que  le  moindre  défaut  dans  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  altéré  fur  le  champ  les  fonélions  ani¬ 
males  ,  comme  le  dérangement  de  l'imagination  dé¬ 
range  toutes  les  fonélions  du  corps. 

On  pourroit  établir  cette  vérité  fur  une  infinité  d’exem- 
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pies.*  mais  il  fuffira  d’en  rapporter  quelques -ürts.  Le 
mouvement  du  cœur  s’arrêtant ,  les  opérations  de  Vanté 
ceffent  dans  l’inflant  :  elle  ne  forme  plus  de  jugemer.s  j 
elle  ne  penfe  plus.  Un  mouvement  modéré  du  farig 
dans  le  cerveau  entretient  la  force  des  mouvemens  dé 
Vante ,  &  la  vigueur  de  l’efprit  :  dès  que  ce  mouvement 
fe  dérange,  foit  qu’il  fe  rallentiffe  ou  qu’il  s’accélère > 
Vante  efl  difpofée  à  des  mouvemens  déréglés  ,  &  la  rai- 
fon  à  des  aliénations.  C’efl  par  la  même  raifon  qiie  les 
inclinations  Sc  les  penchans  de  V ante  dépendent  dû 
tempérament  du  corps ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  du  mou¬ 
vement  du  fang  dans  le  cerveau.  Le  vin  ou  toute  au¬ 
tre  chofe  qui  donne  de  la  force  Sc  du  mouvement  au 
fang ,  aiguife  ordinairement  l’efprit ,  &  le  réveille; 
Les  médicamens  dont  la  mauvaife  odeur  Sc  la  vapeur 
maligne,  altèrent  les  liqueurs,  tels  que  les  narcoti¬ 
ques  ,  diminuent  la  raifon ,  l’efprit ,  la  mémoire ,  le  fen¬ 
timent  ,  &  caufent  quelquefois  la  mort.  Mais  qui  veut 
bien  comprendre  l’étroite  liaifon  qu’il  y  a  entre  les 
mouvemens  vitaux  Sc  animaux,  n’a  qu’àjetter  les  yeux 
fur  les  déplorables  effets  que  produit  dans  la  mélan¬ 
colie  le  dérangement  de  l’imagination  :  il  y  verra  les 
fonélions  des  parties  troublées  ,  Sc  Vante  en  proie  aux 
paffions  les  plus  violentes.  On  peut  auffi  jetter  les  yeux 
fur  l’appétit  dépravé,  Sc  fur  les  effets  des  différentes 
averfions.  Hoffman.  Medeci.  RaiJonn.  Syjlemat. 
vol.  I. 

Les  paffions  de  Vante  font  une  preuve  évidente  que  la 
mauvaife  difpofition  du  fuc  nerveux ,  ou  les  commo¬ 
tions  qu’il  reçoit  contre  nature  changent  la  tenfion  ,  la 
force  Sc  le  reffort  des  parties. 

C’eft  ainfi  qu’on  obferve  que  les  parties  extérieures  fe 
refferrent  dans  la  terreur,  de  forte  que  leurs  vaiffeaux 
comprimés  font  refluer  le  fang  vers  l’intérieur,  &  les 
grands  vaiffeaux  du  cœur  Sc  des  poumons  ,  d’où  naif- 
fent  la  palpitation  Sc  les  inquiétudes  dans  les  hypo¬ 
condriaques  ,  Sc  le  froid  des  extrémités.  La  trifteffe 
interrompt  le  cours  du  fluide  nerveux;  ce  qui  caufe  le 
relâchement  Sc  la  foibleffe  de  prefque  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  Sc  donne  une  grande  difpofition  auxmala-- 
dies  chroniques.  Cet  affoibliffement  même  efl  caufe  que 
des  maladies  bénignes  de  leur  nature,  deviennent  ma¬ 
lignes  au  grand  danger  du  malade.  Le  fluide  nerveux 
étant  beaucoup  plus  agité  dans  la  colere  ,  toutes  les  fi¬ 
bres  ont  plus  de  tenfion,  Sc  de  là,  la  viteffe  du  pouls  &  de 
la  refpiration ,  l’augmentation  de  chaleur  Sc  la  force 
qui  accompagnent  cette  paflion.  Hoffman  ,  Médecin. 
Raifonn.  Syjlemat.  Tom.  I. 

Puifque  le  mouvement  du  fang  a  tant  de  puiffance  au 
moyen  du  fluide  nerveux,  fur  les  opérations  de  V ame , 
il  s’enfuit  que  ce  qui  peut  changer  le  caraélere  Sc  le 
mouvement  du  fang  ,  a  beaucoup  de  puiffance  fur 
Vame. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  le  climat,  le  genre  de 
vie ,  la  Medecine ,  aient  la  faculté  de  changer  l’efprit , 
les  mœurs  ,  les  inclinations.  C’efl  donc  avec  raifon 
qu’Hippocrate  a  dit ,  Lib.  I.  de  D  'ut,  que  le  régime 
peut  rendre  Vame  meilleure  &  plus  fage  ;  Sc  dans  un 
autre  endroit  du  même  Livre  :  a  fi  le  corps  efl  fain ,  Sc 
x  que  les  maladies  ne  le  dérangent  pas,Vame  en  efl  plus 
x  fage.x  II  dit  ailleurs  que  a  la  température  du  fang  con- 
x  tribue  beaucoup  à  la  fageffe.  »  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  auffi  qu’entre  les  Peuples  qui  habitent  différens 
climats, les  Uns  ont  l’efprit  plus  pénétrant,  d’autres  plus 
greffier;  que  quelques-uns  ont  plus  de  conception  Sc 
de  jugement,  &font  auffi  fujets  à  différens  vices.  L’u- 
fage  du  bon  vin  rend  les  hommes  plus  ingénieux  Sc 
plus  alertes  ;  une  expérience  indubitable  prouve  éga¬ 
lement  que  l’ufàge  des  alimens  venteux  ,  ‘comme  les 
pois  &  les  feves ,  Sc  les  mixtes  d’odeiirs  défâgréables  , 
comme  l’opium,  la  graine  de  jufquiame  ,  de  datura  , 
rendent  flupide  Sc  infensé.  Aucun  Médecin  inflruit 
n’ignore  qu’une  fievre  continue  &  ardente,  caufe  le 
délire,  Sc  une  affeétion  venteufe  ,  la  mélancolie  Sc  la 
folie  des  hypocondriaques.  Hoffman  ,  Médecin.  Rair 
fonn .  SyJlemat.Tom.  I. 
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L’imagination  a  auiïi  dans  un  degré  éminent  la  force  de 
troubler  les  aéfions  naturelles.  Les  taches,  les  diffor¬ 
mités  ,  les  marques  que  les  fœtus  portent  fur  le  corps  à 
l’occafion  des  impreffions  fortes  8c  fubites  ,  &  accom¬ 
pagnées  d’une  efpece  de  terreur  faites  fur  l’imagina- 
■  tion  des  femmes  groffes  ,  prouvent  aifez  de  quoi  ces 
impreffions  font  capables.  On  ne  peut  douter  du  dan¬ 
ger  qui  accompagne  tous  les  défirs  véhémens  ,  fi  I  on 
fait  attention  au  dérangement  que  caufent  à  la  fanté 
le  fol  amour  ,  la  dépravation  de  l’appetit  dans  les 
femmes  grolfes ,  8c  le  violent  défir  de  revoir  fon  pays  Sc 
fa  famille.  Le  dégoût  qu’excite  la  vue  ou  l’odeur  de 
quelque  fùbftance  défagréable,  dérange  l’eftomac  juf 
qu’au  point  d’exciter  un  vomiffement  pénible  &  labo¬ 
rieux.  Une  expérience  journalière  fait  connoître  les 
cruelles  révolutions  que  caufe  dans  le  corps  l’antipa¬ 
thie  pour  certaines  chofes  ,  comme  les  chats  ,  le  fro¬ 
mage  ,  la  faignée  ou  toutes  autres  chofes.  Les  médita¬ 
tions  profondes  ou  la  contention  d’efprit  quand  on  étu- 
die,détruifent  la  force  de  tout  le  corps  8c  de  l’eftomac; 
on  remarque  même  qu’elles  caufent  un  refferrement 
ou  un  relâchement  des  membranes  du  cerveau,  qui 
caufe  de  férieufes  maladies  de  tête.  Une  infinité  b.’ob- 
fervations  médicinales  font  foi  que  le  feul  afpeét  des 
épileptiques ,  ou  de  malades  attaqués  de  la  petite  véro¬ 
le  ,  a  fait  tomber  beaucoup  de  fpeélateurs  dans  les  mê¬ 
mes  accidens.  Il  n’y  a  point  de  doute  que  plufieurs 
perfonnes  n’aient  été  attaquées  de  pefte  dans  un  tems 
où  elle  ne  régnoit  point,  par  la  feule  impreffion  que 
l’idée  de  cette  maladie  a  faite  fur  elles  ;  8c  l’expérien¬ 
ce  fait  voir  quelquefois  que  l’imagination  purge ,  fait 
fuer,  vomir,  faliver  certaines  perfonnes.  C’eft  furtout 
dans  les  corps  fenfibles  ,  foibles  de  tempérament ,  ou 
affoiblis  par  la  maladie  ou  quelqu’autre  caufe  ,  que 
ces  révolutions  fè  paifent ,  8c  que  le  pouvoir  de  Yame 
fur  le  corps  paroît  avec  plus  d’éclat. 

L ’ame  donc  trouble  8c  dérange  d’autant  moins  les  mou- 
vemens  du  corps,  &  s’oppofe  d’autant  moins  à  l’effi¬ 
cacité  des  alimens  8c  des  médicamens ,  qu’elle  eft  plus 
libre  de  défirs  8z  d’impreffions,  8c  que  fon  alfiette  eft 
plus  paifible  8c  plus  tranquile.  Auflï  les  Pnilofophes 
de  tous  les  fiecles  ont-ils  regardé  la  tranquilité  de  Va¬ 
ine  comme  un  des  plus  sûrs  moyens  de  prolonger  fa 
vie  8c  de  conferver  fa  fànté.  Hoffman  ,  Medec.  Kaif. 
Syjîem.  Tom.  L 

L’expérience  prouve  que  les  femmes  fe  portent  ordinai¬ 
rement  très- mal  quand  l’évacuation  qu’elles  fouffrent 
tous  les  mois  eft  fùpprimée  ,  ou  même  dérangée ,  & 
qu’elles  jouiffent  d’une  bonne  fanté  quand  elle  va 
bien. 

«Le  Médecin  doit  donc  avoir  beaucoup  d’attention  à 
maintenir  la  quantité  ,  le  tems  8c  l’ordre  de  cette  éva¬ 
cuation  ,  8c  à  empêcher  qu’un  mauvais  régime  ou  une 
imprudence  ne  la  trouble  ou  ne  la  fupprime.  Or  rien 
ne  la  trouble  davantage  que  les  violentes  pallions  de 
l’ ame  8c  furtout  la  crainte  8c  la  terreur  excelfive ,  8c  il 
eft  même  fouvent  arrivé  qu’elle  l’a  entièrement  fup- 
primée.  Hoffman,  Medic.  Raifon.  Syjiem.  Tom .  I. 

Pour  mieux  confirmer  la  doftrine  générale  d’Hoffman  , 
je  trouve  à  propos  de  faire  part  au  Lefteur  d’un  cas 
prefque  incroyable  d’une  jeune  fille  ,  que  les  difpo- 
fitions  naturelles  ou  la  rigidité  de  fon  éducation  avoient 
jettée  dans  une  dévotion  tout-à-fait  extraordinaire.  Sa 
maladie,  car  c’en  étoit  une  en  effet,  dégénéra  enfin 
en  une  mélancolie  religieufe.  La  crainte  mal  raifon- 
née  qu’elle  avoit  du  fouverain  Etre,  remplit  fon  efi- 
prit  des  idées  les  plus  noires,  que  la  crainte  8c  la  ter¬ 
reur  font  capables  d’infpirer  :  la  fupprelfion  de  fes  ré¬ 
glés  en  fut  la  fuite  :  l’on  employa  inutilement  pour  re¬ 
médier  à  cet  accident  les  emmenagogues  les  plus  effi¬ 
caces  &  les  mieux  choifis.  Cette  fàcheufe  circonftance 
produifit  des  effets  fi  fâcheux  par  rapport  à  fa  fànté  , 
que  la  vie  lui  devint  bien-tôt  un  fardeau  infupporta- 
ble.  Elle  étoit  dans  cet  état  déplorable  lorfqu’elle  eut 
le  bonheur  de  faire  connoiflànce  avec  un  Eccléfiafti- 
que  d’un  caraétere  doux  8c  liant ,  8c  d’un  efprit  raifon-  , 
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nable  ,  qui  partie  par  la  douceur  de  fa  converfation  , 
qui  a  quelquefois  beaucoup  de  force  pour  convaincre, 
auffi-bien  que  par  la  force  de  fes  raifons,  vint  à  bout 
de  bannir  les  frayeurs,  de  la  convaincre  de  la  bonté 
de  fon  Créateur  ,  de  la  reconcilier  avec  la  vie,  8c  de 
rendre  le  calme  à  fon  efprit.  Ses  réglés  reprirent  leur 
cours  ,  elle  reprit  fon  premier  embompointSc  fa  viva¬ 
cité  ordinaire.  Sa  façon  de  vivre  étoit  pourtant  tou¬ 
jours  la  même  dans  ces  deux  états  opposés.  Mais  com¬ 
me  les  maladies  de  l’efprit ,  de  même  que  celles  du 
corps  ont  du  penchant  à  revenir  dans  certaines  occa- 
fions  ,  cette  fille  eut  une  nouvelle  rechute ,  fon  efprit 
reprit  fon  premier  état  8c  la  replongea  de  nouveau 
dans  la  même  maladie  &  dans  tous  les  fymptomes  dont 
elle  avoit  été  accompagnée.  Elle  guérit  une  fécondé 
fois  par  les  mêmes  moyens  ,  8c  fa  fanté  revint  avec 
fes  réglés.  En  un  mot  fa  vie  pendant  quelques  années 
fut  un  contrafte  de  fuperftition  8c  de  religion  raifon- 
nable  :  lorfque  la  première  dominoit,fès  réglés  cef- 
foient ,  Se  fa  fanté  dépérifToit  fenfiblement ,  mais  elles 
reprenoient  leur  cours  8c  lui  rendoient  en  même  tems 
la  fanté  lorfqu’elle  fe  renfermoit  dans  les  juftes  bor¬ 
nes  de  la  fécondé. 

Cette  hiftoire  prouve  qu’on  ne  fauroit  déraciner  de  trop 
bonne  heure  de  l’efprit  des  jeunes  perfonnes  ,  ces 
craintes  mal-fondées  8c  ces  préjugés  que  ceux  qui  font 
chargés  de  leur  éducation  ne  leur  infpirent  que  trop 
fouvent  dans  leur  jeuneffe  ;  car  ce  qui  eft  arrivé  à  celle 
dont  nous  parlons  peut  auffi  arriver  aux  autres.  Je  ne 
prétends  point  par-là  approuver  ce  mépris  pour  les 
chofes  facrées  qui  n’eft  aujourd’hui  que  trop  en  ufàge 
piarmi  les  perfonnes  du  monde ,  mais  effacer  feulement 
de  l’efprit  ces  idées  fombres  8c  fouvent  fauffes  qui  re- 
préfentent  Dieu  8c  la  Religion  fous  un  point  de  vue 
défàvantageux.  Les  Médecins  de  la  Seéèe  Platonique 
étoient  fi  perfuadés  de  l’influence  que  la  religion  natu¬ 
relle  a  fur  la  fanté ,  que  fe  contentant  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  remedes  fimples  ,  ils  muniffoient  leurs  malades 
de  préceptes  &  d’argumens  contre  la  faulïe  dévotion, 
la  fuperftition  ,  l’enthoufiafme  8c  la  crainte  mal  enten¬ 
due  des  chofes  faintes. 

Le  fait  que  l’on  vient  de  voir  eft  fi  fingulier ,  que  j’ai  cm 
ne  pouvoir  me  difpenfer  de  le  rapporter  pour  appuyer 
le  fentiment  d’Hoffman  fur  l’influence  que  les  paffions 
ont  fur  les  évacuations  menftruelles  des  femmes.  Cet¬ 
te  hiftoire  vient  d’un  homme  qui  avoit  aifez  de 
connoiflànce  pour  détailler  la  chofe  comme  elle  s’é- 
toit  paffée ,  8c  trop  de  candeur  pour  déguifer  la  vé¬ 
rité. 

Le  cas  fuivant  prouvera  encore  mieux  les  effets  que  Va¬ 
inc  produit  fur  le  corps. 

Un  Muficien  illuftre  ,  grand  Compofiteur  ,  fut  attaqué 
d’une  fievre  ,  qui  ayant  toujours  augmenté ,  devint 
continue  avec  des  redoublemens  ;  enfin  le  feptieme 
jour  il  tomba  dans  un  délire  très- violent ,  8c  prefque 
fans  aucun  intervalle  ,  accompagné  de  cris ,  de  larmes, 
de-terreurs ,  &  d’une  infomnie  perpétuelle.  Le  troifie- 
me  jour  de  fon  délire,  un  de  ces  inftinéts  naturels  que 
l’on  dit  qui  font  chercher  aux  animaux  malades  les 
herbes  qui  lui  font  propres ,  lui  fit  demander  à  entendre 
un  petit  concert  dans  fa  chambre  ;  fon  Médecin  n’y 
confentit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  On  lui  chanta 
les  Cantates  de  M.  Bernier.  Dès  les  premiers  accords 
qu’il  entendit ,  fon  vifage  prit  un  air  fèrein  ,  fes  yeux 
furent  tranquilles  ,  les  convulfions  cefferent  absolu¬ 
ment  ,  il  verfa  des  larmes  de  plaifir ,  8c  eut  alors  pour 
la  Mufique  une  fenfibilité  qu’il  n’avoit  jamais  eue  ,  8c 
qu’il  n’a  plus  eue  étant  guéri.  Il  fut  fans  fievre  durant 
tout  le  concert ,  8c  dès  que  l’on  eût  fini,  il  retomba 
dans  fon  premier  état.  On  ne  manqua  pas  de  continuer 
l’ufàge  d’un  remede  dont  le  fuccès  avoit  été  fi  imprévu 
8c  fi  heureux  ,  la  fievre  8c  le  délire  étoient  toujours  fufi- 
pendus  pendant  les  concerts,  8c  la  mufique  étoit  deve¬ 
nue  fi  néceffaireau  malade  ,  que  la  nuit  il  faifoit  chan¬ 
ter  &  même  danfer  une  Parente  qui  le  veilloit  quelque¬ 
fois  ,  8c  qui  étant  fort  affligée  ,  avoit  bien  de  la  peine 
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à  avoir  pour  lui  ces  fortes  de  compîaifances.  Une 
nuit  entr’autres  ,  qu’il  n’avoit  auprès  de  lui  que  fa 
garde,  qui  ne  favoit  qu’un  misérable  Vaudeville  ,  il 
fut  obligé  de  s’en  contenter  ,  Sc  en  felîentit  quelque 
effet.  Enfin  dix  jours  de  mufique  le  guérirent  entiè¬ 
rement  ,  fans  autre  fecours  que  celui  d’une  faignée  du 
pié ,  qui  fut  la  fécondé  qu’on  lui  fit  Sc  qui  fut  fuivie 
d’une  grande  évacuation.  M.  Dodard  rapporte  cette 
hiftoire  qu’il  a  vérifiée  lui-même  ;  il  ne  prétend 
pas  qu’elle  puifie  fervir  d’exemple  ni  de  réglé ,  mais 
il  eft  affez  curieux  de  voir  comment  dans  un  homme  , 
dont  la  Mufique  étoit,  pour  ainfi  dire  ,  devenue  l’ame 
par  une  longue  Se  continuelle  habitude  ,  des  concerts 
ont  rendu  peu-à-peu  aux  efprits  leur  cours  naturel.  Il 
n’y  a  pas  d’apparence  qu’un  Peintre  pût  être  guéri 
de  même  par  des  tableaux ,  la  Peinture  n’a  pas  l%mê- 
me  pouvoir  que  la  Mufique  furies  efprits  ,  Sc  nul  au¬ 
tre  art  ne  la  doit  égaler  fur  ce  point.  Mémoires  de 
V Acad.  Roy.  deS  Sciences ,  Ann.  1707. 

AN  IX  GA-1BA  Pifonis  Sc  Marcgr.  Arbor  Braflienfis 
aqua t ica ,  folio  Nymphœa,  Jruchi  reticulato  ,  palpa  alba 
hiwïida. 

Cette  plante  croît  dans  l’eau  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
piés ,  Sc  ne  pouffe  qu’une  feule  tige  fort  caflante  ,  di- 
YÎfée  par  des  efpeceS  de  nœuds ,  de  couleur  de  cen¬ 
dre,  comme  celle  du  coudrier.  De  fes  extrémités  for- 
tent  des  feuilles  ,  larges  ,  épaiffes  Sc  liffeS ,  d’un  beau 
verd  ,  de  la  même  figure  à-peu-près  que  celles  du  né¬ 
nuphar  ,  ou  de  la  fagittale  ,  garnie  d’une  côte  très- 
faillante  d’où  partent  des  fibres  tranfverfales.  Cha¬ 
que  feuille  eft  portée  fur  fon  pédicule  plein  de  flic 
d’environ  un  pié  de  long.  D’entre  les  aiifelles  des 
feuilles  fort  une  fleur  grande,  concave  ,  compoféë  d’u¬ 
ne  feule  feuille  d’un  jaune  pâle,  avec  un  piftil  jaune 
dans  le  milieu  ,  à  laquelle  fuccede  un  chaton  qui  fe 
change  en  un  fruit  de  la  figure  Sc  de  la  grolfeur  d’un 
ceuf  d’autruche  ,  verd  ,  Sc  plein  d’une  pulpe  blanche 
Sc  humide  ,  qui  acquiert  lorfqu’elle  eft  mûre  Sc  fé- 
che  une  faveur  farineufe.  On  s’en  nourrit  dans  les 
tems  de  famine  :  mais  elle  elt  dangereufe  lorfqu’on 
enufeavec  excès  ,  parce  qu’étant  auffi  froide  Sc  auffi 
Venteufe  que  le  champignon  de  la  mauvaife  efpece  , 
elle  peut  caufer  une  fuffocation. 

Lorfque  fon  bois  a  atteint  une  certaine  grolfeur ,  on  l’em¬ 
ploie  à  différens  ufages.  Comme  le  tronc  eft  léger  , 
ténace  ,  Sc  d’une  fubftance  qui  tient  de  celle  du  liège , 
on  s’en  fert  pour  faire  des  batteaux  ,  Sc  les  Negres 
l’erhployent  pour  conftruire  leurs  Jangadœ ,  qui  font 
des  radeaux  composés  de  trois  planches  jointes  enfem- 
ble  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  paffer  les  rivières.  Toute 
fa  vertu  médicinale  fe  trouve  dans  fa  racine  ,  comme 
on  le  dira  ci-après.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

Aninga  fimpliciter  diéla  ,  feu,  J.  Pifonis. 

Elle  croît  dans  le  même  endroit  &  à  la  même  hauteur  que 
la  précédente.  Elle  poulie  aulfi  une  tige  qui  en  jette 
aufiî-tôt  plufieiirs  autres ,  épailfeS ,  lilTes  Sc  rougeâtres , 
pareilles  à  celles  du  platane ,  d’où  fortent  des  feuilles 
grandes,  oblongues  j  parfemées  d’un  grand  nombre  de 
nervures.  Elle  ne  pouffe  qu’une  feule  fleur  blanche  qui 
fe  change  en  un  fruit  extraordinaire,  qui  eft  d’abord 
verd  ,  enfuite  de  couleur  cendrée  tirant  fur  le  jaune  , 
oblong,  épais,  compati ,  couvert  d’une  efpece  de  grain. 
Les  naturels  du  pays  en  ufènt  au  défaut  d’autre  nour¬ 
riture. 

Ces  deux  efpeces  éé  aninga  ont  une  racine  bulbeufe ,  dont 
on  fait  plus  d’ufage  dans  la  Médecine,  que  des  feuil¬ 
les  8c  des  fruits.  Comme  elle  eft  composée  de  parties 
extrêmement  fubtiles  Sc  propre  pour  les  obftruétions  , 
les  naturels  du  pays ,  de  même  que  les  Portugais,  l’em- 
ployent  à  différens  ufages.  On  en  met  dans  les  fomen¬ 
tations  contre  les  tumeurs  Sc  les  obftruélions  des  reins 
Sc  des  hypocondres.  L’huile  qu’on  en  tire  par  expref- 
fion  pâlie  pour  être  très  falutaire  dans  les  mêmes  mala¬ 
dies  ,  Sc  l’on  s’en  fert  au  défaut  de  celle  de  nénuphar  & 
de  câprier.  Une  fomentation  chaude  de  la  décoélion 
de  la  racine  dans  de  l’urine,  renouvellée  plufieurs fois 
Tome  IL 
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appaife  les  douleurs  de  la  goûte  ,  foït  qu’elles  foient 
récentes  oü  invétérées.  Ray  ,  Hifl. 

ANINGA  PERI,  ( Pifon ,)  eft  une  plante  qui  croît  abon¬ 
damment  dans  lés  bois  &  qui  porte  une  fleur  blanche,, 
à  laquelle  fuccedent  de  petitès  grappes  femblables  aux 
baies  de  fureau ,  mais  d’une  couleur  azur  tirant  fur  le 
noir.  Ses  feuilles  font  cotoneufes  ,  de  figure  ovale  , 
d’un  verd  fale ,  fort  agréables  à  la  vue ,  douces  au  tou¬ 
cher  ,  ayant  la  même  odeur  que  l’ortie ,  parfemée  d’un 
grand  nombre  de  nervures  épaiiïès. 

Ses  feuilles  broyées  ou  pulvérisées ,  guériflent  les  ulcérés 
récens  Sc  invétérés.  Ray,  Hifl.  Plant. 

ANISCALPTOR  ,  d’ Anus,  le  fondement  ,  Sc  fcalpo  , 
grater.  C’eftun  mufcle  fort  large,  qui  avec  fon  pareil 
couvre  prefque  tout  le  dos.  On  lui  a  donné  ce  nom, 
parce  qu’il  agit  dans  cette  fonélion.  Voyez  LatiflimuS 
Dorfi. 

ANISOS/  ’’A vicroç  ,  d ’ct  privatif,  Sc  lo-oç ,  éçral',  inégal. 
ANISOSTHENÈS  ,’A vurc&iVK ,  d’a  privatif,  broc,  égal, 
Sc  ,  force  ;  inégal  en  force. 

ANlSO  1  ACH\  S  dAvtroIxXvç,  d’a  privatif,  broç,  égal, 
Sc  'raxoe ,  prompt  ;  inégal  en  vitejfc  ;  épithete  que  l’on 
donne  au  pouls. 

ANISUM,  Ofïic.  Ger.  880.  Èmac.  1035.  Park.  Theat. 
91 1.  Raii  Hift.  1. 450.  Anif:m  veteribus ,  J.  B.  3.  92. 
Anifum  vel anefum ,  Chab.  396.  Ânifiim  herbariis ,  C. 
B.  Pin.  159.  Anifum  vulgare  ,  Mor.  U'mb.  25.  Buxb. 
21.  Anifum  offeinarum,  Rupp.  Flor.  Jen.  229.  A  ni- 
ftm  vulgatius  minus  annuum  ,  Hift.  Ûxon.  3.  297. 
Apium  anifum  ditlum ,  femine  fuavcolente ,  Tourn.  Inft. 
305.  Boerh.  Ind.  A.  59.  Dai  e.  Anis. 

U  anis  en  générai  a  une  qualité  chaude  Sc  defficcative  ,  il 
donne  une  bonne  odeur  à  l’haleine ,  il  eft  anodyn,  dia- 
phorétique ,  diurétique  ,  Sc  réfolutif.  Il  appaife  la  foif 
dans  l’hydropifie  étant  pris  en  forme  de  potion  ;  il  ré- 
fifte  au  vénin  Sc  difiipe  les  vents  ;  il  arrête  le  flux  de 
ventre  Sc  les  fleurs  blanches ,  il  fait  venir  le  lait  aux 
nourrices  Sc  excite  la  fèmence.  II  appaife  les  maux  de 
tête  lorfqu’on  en  prend  la  fumée  par  le  nez.  Etant  pul¬ 
vérisé  Sc  mêlé  avec  de  l’huile  rofat ,  il  guérit  les  cre- 
vaffes  des  oreilles. 

La  meilleure  femence  d ’anis  eft  celle  qui  eft  nouvelle  , 
bien  nourrie, exempte  de  moififlure  Sc  d’une  odeur  for¬ 
te.  Le  meilleur  anis  après  celui  de  Candie,  Sc  dont  on 
fait  le  plus  de  cas,  eft  celui  d’Egypte.  Diosccride  , 
Lib.  III.  cap.  6  5. 

L 3 anis  bu  dans  du  vin  eft  bon  contre  la  piquure  du  {cor- 
pion.  Il  eft  un  des  fimples  dont  Pythagore  recomman¬ 
de  le  plus  l’ufage ,  de  quelque  maniéré  qiî’on  l’emploie. 
Il  entre  dans  les  fauces  Sc  les  afïàifonnemens  ;  on  en 
met  dans  la  croûte  inférieure  du  pain  8c  dans  les  fa- 
chets  medecinaux. Etant  mis  dans  le  vin  avec  des  aman¬ 
des  ameres ,  il  en  augmente  la  force.  Il  corrige  la  puan¬ 
teur  de  l’haleine  Sc  rend  le  vifage  frais  lorfqu’on  en 
mangea  jeun  avec  quelque  peu  de  miel,  Sc  qu’on  ava¬ 
le  un  verre  de  vin  par-deflùs.  Etant  mis  dans  un  oreil¬ 
ler  qui  donne  paflage  à  fon  odeur ,  il  fait  cefler  l’in- 
fomnie.  Il  excite  l’appétit ,  la  sécrétion  de  la  femence  » 
Sc  aide  à  la  digeftion  ,  ce  qui  fait  qu’on  n’a  pas  befoit! 
d’exercice  après  les  repas  quand  on  en  a  mêlé  avec  fes 
aiimens.  Ces  vertus  lui  ont  fait  donner  par  quelques- 
uns  le  nom  d ’ameetum  C  invincible.  )  Il  tient  lieu  de 
livêche  dans  les  fauces.  Jollas  emploie  fa  racine  broyée 
avec  du  vin  en  forme  de  cataplafme  dans  les  maux  des 
yeux.  Il  s’enfert  encore  après  l’avoir  pilée  avec  du  vin 
Sc  du  fafran  ,  ou  meme  feule,  dans  les  fluxions  de  ces 
mêmes  parties,  Sc  pour  en  retirer  ce  qui  peut  y  être 
entré.  Employé  avec  de  l’eau  il  confûme  les  polypes 
qui  fe  forment  dans  le  nez;  il  appaife  l’efquinancie 
lorfqu’on  s’en  fert  en  forme  de  gargarifme,  après  l’a¬ 
voir  mêlé  avec  du  miel  Sc  de  l’hyfope;  il  évacue  le 
phlcgme  lorfqu’il  eft  rôti  Sc  mêlé  avec  du  miel  ;  un 
demi -quart  de  pinte  d ’anis  avec  cinquante  amarides 
ameres  pelées  Sc  pilées  avec  du  miel  ,  compolent  un 
remede  excellent  pour  la  toux,  Voici  urie  recette  fert 
aisée. 
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Prenez  trois  gros ,  fept  grains  d’anis  » 

deux  gros ,  cinq  grains  de  femence  de  pavot. 

Faites-en  avec  du  miel  des  pilules  de  la  groffèur  d’une 
feve ,  8c  prenez-en  une  pendant  trois  jours  de  fuite. 

Ce  remede  eft  bon  contre  les  rapports,  il  guérit  le  gon¬ 
flement  de  l’eftomac,  les  tranchées  &  la  colique.  Il  arrê¬ 
te  le  hoquet  lorfqu’on  le  fent,ou  qu’on  le  prend  en  forme 
de  décoélion.  Les  feuilles  d’anis  en  décoéiion  diflipent 
les  crudités  ;  fon  odeur  fi  l’on  y  ajoute  de  l’ache  ,  ar¬ 
rête  l’éternuement  ;  Vanis  étant  bu  en  décoélion  fait 
ceffer  le  vomiffement ,  diflipe  le  gonflement  des  intef- 
tins ,  8c  fait  beaucoup  de  bien  dans  les  maladies  de  la 
poitrine  Sc  des  nerfs. 

Comme  rien  n’eft  plus  ami  du  ventre  &  des  inteftins  que 
Vanis ,  on  le  donne  rôti  dans  la  dyffenterie  Sc  le  tenef- 
me  :  quelques-uns  y  ajoutent  de  l’opium  &  en  donnent 
trois  pilules  par  jour  de  la  groffèur  d’un  pois  délayées 
dans  du  vin.  Dieuches  ordonne  le  fuc  de  Vanis  à  ceux 
qui  ont  des  maux  de  reins  ;  fa  graine  mêlée  avec  de  la 
mente  dans  du  vin  aux  hydropiques  &  aux  perfonnes 
qui  ont  la  colique ,  8c  la  racine  dans  les  maladies  des 
reins.  Dalian  veut  qu’on  applique  un  cataplafme  d ’a- 
nis  Sc  d’ache  fur  le  ventre  des  femmes  qui  font  en  tra¬ 
vail  d’enfant ,  ou  qui  reffentent  des  douleurs  aux  par-  J 
ties  naturelles  ;  il  veut  même  qu’on  leur  en  faffe  boi-  | 
re  la  décoélion  avec  de  l’aneth  dans  les  douleurs  de  | 
l’accouchement.  On  frotte  les  perfonnes  qui  font  dans 
la  frénéfie  avec  les  feuilles  de  cette  plante  8c  de  la  fa¬ 
rine  de  froment,  Sc  on  pratique  la  même  choie  à  l’é¬ 
gard  des  enfans  qui  font  dans  des  convulfions  épilep¬ 
tiques.  Pythagore  prétend  qu’il  ell:  impoflible  que  j 
ceux  qui  gardent  cette  plante  dans  leurs  mains  foient 
attaqués  de  l’épilepfie ,  &  confeille  à  ceux  qui  font  fu- 
jets  à  cette  maladie  d’en  avoir  toujours  dans  leurs  jar¬ 
dins.  Il  affure  encore  que  fon  odeur  facilite  l’accou¬ 
chement  ,  &  veut  que  les  femmes  en  boivent  la  décoc¬ 
tion  aufli-tôt  après  qu’elles  ont  accouché ,  avec  de  la 
farine  de  froment.  Sofimenes  l’emploie  avec  du  vinai¬ 
gre  pour  toute  forte  de  tumeurs  endurcies,  8c  contre 
la  laffitude  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’huile  8c  y 
ajoutant  du  nitre.  Ladécoélion  d ’anis  délaffe  ceux  qui 
font  fatigués  après  un  voyage.  Héraclides  ordonne 
pour  les  gonflemens  d’eftomac  autant  d’anis  qu’on 
en  peut  prendre  avec  deux  doigts ,  avec  huit  grains 
de  caftoreum  dans  de  l’hydromel.  On  le  donne  de 
la  même  maniéré  à  ceux  qui  ont  le  ventre  8c  les 
inteftins  enflés.  On  en  donne  la  même  quantité  avec 
de  la  femence  de  jufquiame  dans  du  lait  d’aneffe , 
pour  l’orthopnée  ,  qui  eft  une  efpece  d’afthme  :  quel¬ 
ques  uns  confeillent  à  ceux  qui  font  fujets  au  vomiff- 
fement ,  de  prendre  après  leur  fouper  un  demi-quart 
de  pinte  d’anis  avec  dix  feuilles  de  laurier  pilées  dans 
de  l’eau.  L ’anis  appaife  les  fuffocations  de  matrice 
lorfqu’on  en  mange  ,  qu’on  s’en  frotte  après  l’avoir 
fait  chauffer  ou  qu’on  en  boit  avec  du  caftoreum  dans 
de  l’oxymel.  Trois  pincées  d’anis ,  de  graines  de  con¬ 
combres  &  de  lin  ,  prifes  dans  un  demi-feptier  de  vin 
chaud  ,  diflipent  les  vertiges  qui  furviennent  après  l’ac¬ 
couchement.  Tlepoleme  employoit  la  même  quantité 
d’anis ,  8c  de  graine  de  fenouil  dans  du  vinaigre,  8c  un 
verre  de  miel  dans  la  fievre  quarte.  Il  appaife  les  dou¬ 
leurs  delà  goûte  lorfqu’on  en  frotte  la  partie  affeélée 
avec  des  amandes  ameres.  Etant  pris  dans  du  vin  il 
excite  la  fueur,  il  garantit  encore  les  habitsde  la  tigne. 

L’anis  le  plus  nouveau  8c  le  plus  noir  eft  le  meilleur.  Il 
ne  vaut  rien  pour  l’eftomac,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  de 
gonflement.  Pline  ,  L.  XX.  c.  17. 

L  ’anis  eft  une  petite  plante  dont  la  tige  n’a  guere  plus 
de  deux  piés  de  hauteur.  Ses  feuilles  inférieures  font 
rondes  8c  dentelées  :  mais  celles  qui  fortent  de  fa  ti¬ 
ge  font  larges,  découpées,  d’un  verd  pâle.  Ses  fom- 
mités  foutiennent  des  ombelles  garnies  de  petites 
fleurs  blanches  auxquelles  fuccede  une  femence  ron¬ 
de,  longue,  groffe  par  le  bas  8c  fe  terminant  en  une 
pointe  de  couleur  verdâtre  ,  d’une  odeur  agréable  8c 
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cPuft  goût  piquant,  mais  flateur.  Elle  fleurit  Sc  pouffe 
des  graines  dans  le  mois  de  Juillet ,  &  fa  racine  meurt 
tous  les  hivers.  On  la  cultive  en  Allemagne,  mais  la 
meilleure  femence,  qui  eft  la  plus  petite,  nous  vient 
d’Efpagne.  C’eft  la  feule  partie  de  cette  plante  dont 
on  faffe  ufage ,  8c  elle  eft  une  des  quatre  grandes  fe- 
mences  chaudes. 

L  ’anis  eft  carminatif  8c  chaffe  les  vents  de  l’eftomac  8c 
des  inteftins,  foit  qu’on  le  prenne  par  la  bouche  ou 
dans  des  lavemens.  On  le  mêle  communément  avec  la 
nourriture  des  enfans  ,  pour  les  tranchées  Sc  les  vents. 
On  s’en  fert  contre  les  afffeéhions  froides  des  poumons* 
la  difficulté  de  refpirer  8c  l’afthme.  Quelques  uns  cri 
recommandent  l’uftage  aux  nourrices  qui  veulent  avoir 
du  lait.  On  s’en  fert  fouvent  comme  d’un  correélif 
dans  les  purgatifs  violens.  L’huile  que  l’on  tire  de  fa 
femence  au  moyen  de  la  diftilation  ,  fert  aulfi  au  mê¬ 
me  effet;  &  on  l’applique  fouvent  extérieurement  avec 
les  linimens  carminatifs  8c  anodyns  ,  furtout  pour  la 
pleuréfie  Sc  les  douleurs  de  côté. 

Les  préparations  de  cette  plante  fe  réduifent  à  extraire 
une  huile  de  fa  femence  par  le  moyen  de  la  diftila— 
tioff.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  modernes  n’ont  rien  ajouté  aux  vertus  de  cette  plan¬ 
te  ,  dont  les  anciens  nous  ont  laiifé  le  détail ,  fi  ce  n’eft: 
qu’elle  eft  un  correélif  de  la  fcammonée. 

On  trouvera  dans  l’Article  Glmm  la  méthode  d’extraire 
l’huile  de  Van  s. 

*  On  retire  des  femences  de  Vanis  une  huile  par  expref 
lion  &  par  la  diftilation.  Ses  femences  cfttrenr  dans  les 
roffolis  des  fix  graines ,  dans  l’eau  générale ,  l’efprit 
carminatif  de  Sylvius  ,  le  firop  composé  de  velar , 
d’armoife ,  de  rofes  pâles  purgatifs ,  dans  les  clyfte- 
res  carminatifs,  l’éleéluaire  de  Pfîllium  ,  C  l’herbe  aux 
puces)  la  confection  hamech,  la  thériaque,  le mithri- 
dat ,  l’éleétuaire  lénitif ,  le  catholicum  ,  dans  les  pou¬ 
dres  diatragacanthe,  cordiale  8c  hydragogue  ,  Sc  dans 
les  pilules  d’agaric.  L’huile  eft  un  des  ingrédiens  des 
tablettes  émétiques  8c  du  baume  de  foufre  anisé. 

Anis  de  la  Chine.  Voyez  Zingi. 

ANISATUM ,  Vin  artificiel  ,  que  l’on  fait  avec  dix 
pintes  de  miel ,  trente  pintes  de  vin  d’Afcalon  ,  (  vil¬ 
le  maritime  de  Syrie  )  &  cinq  onces  d’anis.  Oribase  * 
Med.  Coll.  Lib.  V.  cap.  33. 

ANN 

ANNETESTES.  Nom  que  Paracelfe  ,  Frag.  demorb. 
Gall.  donne  par  dérifion  aux  partifans  de  Galien,  pour 
marquer  leur  aveuglement  Sc  leur  ignorance  fur  les 
caufes  &  les  principes  des  chofes.  Castelli. 

ANNORA  ,  Coques  d’œufs  calcinées  ou  chaux  vive. 
Ruland  8c  Johnson. 

ANNOTATIO  ,  le  commencement  d’un  paroxyfme 
fiévreux,  lorfqüe  le  malade  friffonne,  a  froid  ,  baille, 
s’étend  &  eft  aifoupi,  Scc.  Gai.  2.  Xph.  1.  On  l’ap¬ 
pelle  encore  ('nurn/jbot.trlct, ,  8c  lur^oXii  ,  V atta¬ 

que  du  paroxyfme. 

Il  y  a  une  autre  annotatio  ou  epifemafia^m  eft  propre  aux 
fievres  heétiques  8c  qui  arrive  lorfque  le  malade  une 
heure  ou  deux  après  avoir  mangé,  fent  augmenter  la 
chaleur ,  que  fon  pouls  devient  plus  agité  qu’aupara- 
vant ,  mais  fans  friflon  8c  fans  aucun  des  fymptomes 
dont  nous  avons  parlé.  De-là  vient  que  Galien  ,  Lib. 
de  Di jf.  Feb.  cap.  9.  l’appelle  Imo-zi/Acta-lu  adxi7r%ç ,  une 
annotatio  qui  ne  caufe  aucune  opprefîion.  Castelli. 
ANNU ENTES  MUSCULI ,  les  mêmes  que  rebli  in- 
terni  minores ,  dont  on  peut  voir  l’Article. 

ANNUITIO.  Pline  donne  ce  nom  au  mouvement  que 
fait  la  tête  lorfqu’on  la  porte  en  devant. 
ANNLLARIS  CARTILAGO  ,  le  cartilage  annulai¬ 
re  ou  cartilage  qui  eft  au  commencement  du  larynx. 
Voyez  Cricoides. 

ANNULARIS  DIGITUS  ,  le  doigt  annulaire ,  qui 
eft  le  quatrième  de  la  main. 

ANNULARIS  VENA  ,  eft  une  veine  fituée  entre  le 
doigt  annulaire  &  le  petit  doigt ,  qu’Aétius  veut  qu’on 
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ouvre  dans  les  maladies  de  la  rate.  Aetius,  Tetrab.  I. 
Serm.  3.  cap.  12. 

AN  NU  LU  S  ,  ù.clkIvxIcP'iov  ,  Jtp  /r©-,  Anneau.  Qucrcctan 
de  Med.  Hermet.  Sc  Libavius  après  lui ,  parlent  d’un 
anneau  purgatif  fait  avec  le  verre  d’antimoine. 

On  trouve  encore  dans  Trallien  &  Marcellus  Empiri- 
cus  ,  différens  anneaux j  fuperllitieux  que  l’on  prétend 
être  bons  contre  la  colique  Sc  l’épilepfie ,  lorfqu’on  les 
porte  en  forme  d’amuletes.  Scultet  dans  fon  Arma - 
7ncnt.  Chirurg.  nous  donne  la  figure  Se  la  defeription 
de  plufieurs  anneaux  de  Chirurgie.  Zecchius,  de  Morb. 
Gall.  prétend  qu’un  anneau  d’or  mis  dans  la  bouche  , 
attire  tout  le  mercure  qui  peut  être  relié  dans  le  corps. 
AN  NUS,  ’Et©-  ,  iviauloç ,  Année .  Les  Anciens  divi-  I 
vifoient  Vannée  en  été  Sc  hiver ,  comme  Lind.  Ex*  1  x. 
fett.  19 6.  le  prouve  par  l’autorité  de  Théophraile. 
Ceux  qui  font  venus  enfuite  ,  l’ont  partagée  en  quatre 
faifons  ,  en  y  ajoutant  le  printems  Se  l’automne. 

A anus philofophicus ;  année  philofophique, ellle  mois  com¬ 
mun.  Dorn.  ScRuland. 

Annus amadïn ,  ell  une  longue  vie.  Dorn. 

Les  faifons  de  Vannée  Sc  les  vicifiitudes  auxquelles  elles 
font  fujettes  ,  occafionnent  différens  changemens  dans 
les  maladies,  comme  Hippocrate  l’obferve  ;  ce  qui  fait 
que  l’on  doit  avoir  égard  à  leurs  températures  Sc  à  leurs 
altérations. 

Anni  tempora  confiant! a  ,  x.xQeçtw tsç  naipoi  5  les  faifons 
fixes  de  V année  font  celles  dont  la  température  ne  va¬ 
rie  point  ,  Sc  qui  ne  promettent  que  des  maladies  d’une 
efpece  favorable  Sc  d’un  prognollic  aisé.  Au  contraire, 
les  tempora  inconfl  antia ,  y.aiçci  dzatrdç-a.'lci ,  faifons  va¬ 
riables,  font  celles  qui  fontinconftantes,  changeantes , 
&  dont  on  ne  peut  porter  un  jugement  affuré.  Hippo¬ 
crate,  Aphor. 

Anni  uni  us  opiis  ;  l’ouvrage  d’une  année  Ve  dit  de  la  Pierre 
philofophale  ,  à  caufe  qu’on  peut  en  finir  le  procédé  , 
&  le  porter  à  fa  perfeélion  dans  l’efpace  d’une  année  ; 
il  ne  s’agit  que  de  changer  les  parties  grofiieres  en  des 
parties  plus  fùbtiles ,  Sc  de  volatilifer  celles  qui  font 
fixes.  Castelli. 

A  N  O 

ANO  CAvm  ;  En-haut.  Il  ell  opposé  à  vAtgo,  en-bas,  Sc 
fignifie  les  parties  fupérieures.Dans  Hippocrate  &  plu¬ 
fieurs  autres  Auteurs,  ce  mot  ell  fouvent  joint  àxoïAa  , 
le  ventre;  ou  bien  on  le  fous-entend  lorfqu’il  fignifie 
vomiffement  ;  de  même  que  kxtm  joint  avec  lui ,  figni¬ 
fie  purgation.  Parmi  les  médicamens  purgatifs  ,  quel¬ 
ques-uns  font  appellés  dvw ,  Sc  ce  font  les  émétiques  ; 
d’autres  «. ar«  ,  Sc  ce  font  ceux  qui  purgent  par  bas. 
ANOCHEILON ,  *  AvdyjiXov ,  d’àW>  Sc  ;^e?x© ,  levre  ;  la 
levre  fupérieure  qui  ell  opposée  à  ,  la  levre 

inférieure.  Castelli. 

ANODIA,  ’Ai  ’oJ  la ,  d’a  privatif,  Sc  ôLcç ,  chemin  ;  chemin 
impraticable.  Il  fignifie  métaphoriquement  une  mé¬ 
thode  impropre  d’enfeigner,  Hippocrate,  cm '&açxyf eX ; 
8c  il  ell  opposé  à  lucJ'ln ,  evodia  ,  une  route  facile  Sc 
abrégée  pour  acquérir  la  fcience.  Hippocrate,  <sr?pt 
lv%nfxcv. 

ANODINA,  Remedes  narcotiques.  Johnson. 
ANODMON,  ’apocT^oV,  d’a  privatif ,  &  g  J* [ah  ,  odeur ; 
fans  odeur.  ’AvocT poev  vogv  ,  dans  Hippocr.  Coac.  ell  un  pus 
qui  n’a  point  d’odeur  ,  ou  pour  le  moins ,  qui  ne  fent 
pas  mauvais.  Il  ell  le  même  qu ’anofmon ,  avoT/xov ,  Sc  il 
eft  opposé  à  dyfodes ,  puant ,  fétide. 
ANODON/Avwtfcl,  dans  Hippocrate,  ell  traduit  par 
Erotien  ,  gigv  êJ'ov  ,  le  feuil  ou  le  pas  d’une 

porte  ,  ou  une  pierre  placée  fur  le  fenil  de  la  porte 
pour  rendre  l’entrée  de  la  maifon  plus  aisée.  11  dit 
qu’on  l’appelle  aufiî  4>x<«.  Supposé  que  l’interpréta¬ 
tion  d’Erotien  foit  julle,  il  paroît  avoir  eu  en  vue  ce 
paffage  du  Livre  de  l’Art ,  où  Hippocrate  ordonne 
t »ç#e.?A»ç  txc  'srlj'xç  èpwpsT tQ-ai  vrçoe  tgv  acfûV,  d’attacher 
les  piés  du  lit  fur  le  feuil  de  la  porte.  Et  dans  un  autre 
du  même  livre  ,  To  jjdv  traça  tov  dcfeV  èçdS't'lat ,  tg  <bi 
Traça  to  OjoAcv  to  'uraçxfii/ixtjjutvGv  ;  l’un  d’eux  (  leviers  ) 
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ell. attache  au  feuil  de  la  porte  ,  Sc  l’autre  à  un&  piec£ 
de  bois  placée  pour  cet  effet.  Il  paroît  qu’Erotien  a  lü 
di'utbov  pour  tgv  àd cl.  Dans  Suidas,  adeç  fignifie /3a- 
T«p  ,  (pMa  à.  Ôaô/Aoç ,  &  to  kxtiû  t»ç  0'jpaç  ,  la  pierre,  le 
pas  ou  feuil  de  bois ,  par-deffus  lequel  on  paffe  en  en¬ 
trant  dans  une  maifon.  Hefychius ,  «deç  0  erço 
T>k  ôt/paç ,  le  feuil  d’une  porte.  On  l’appelle  aulfi  Uèc, 

(  odos.  )  Fœsius. 

ANODUS,  ell  le  terme  dont  les  Alchymiftes  fe  fervent 
pour  défigner  la  matière  que  les  reins  séparent  dit 
fang  ,  Vitrine  ,  Ruland  ,  Jonhson.  Le  mot  Grec  * 
’Arodaç ,  anodus ,  d’a  privatif,  Sc  edaç ,  dent,  fignifie 
édenté. 

ÂNÔDYNA ,  Anodyns ,  \\vo'cT vva ,  d ’ a  privatif,  Sc  GùLwti) 
douleur » 

Les  Grecs  donnent  le  nom  d’hypnotiques  Sc  d’anodyni 
aux  remedes  qui  procurent  le  fommeil  Sc  font  ceffer  les 
douleurs  ;  &  celui  de  narcotiques  ou  d’affoupiffans,  à 
ceux  qui  ont  plus  de  force  dans  le  même  genre.  Ces 
derniers  font  des  fubllances  ,qui ,  par  leurs  vapeurs  fub¬ 
tiles  ,  dégoûtantes  Sc  defagréables ,  diminuent  Sc  détrui-* 
fent  quelquefois  entièrement  le  mouvement  Sc  le  fenti- 
mentdes  parties  folides. 

On  met  au  nombre  des  principaux  remedes  hypnotiques 
Sc  anodyns  ,  toutes  les  préparations  médicinales  du 
pavot,  Sc  furtout  l’opium ,  que  les  Anciens  appelloient 
les  larmes  de  pavot,  Sc  le  méconium  ,  qui  ell  un  extrait  > 
que  l’on  tire  du  pavot  en  le  faifant  bouillir.  On  comp¬ 
te  parmi  les  narcotiques  ou  affoupiffans ,  tous  les  re¬ 
medes  qui  font  d’une  nature  plus  aélive,  comme  les 
préparations  de  mandragore,  de  jufquiame ,  de  morelle 
&  de  datura. 

C’ell  avec  rai  ion  que  l'on  met  les  narcotiques  Sc  les  ano¬ 
dyns  dans  la  claffe  des  poifons ,  puifqu’ils  font  très- 
pernicieux  ,  Sc  qu’ils  caufent  la  mort  lorfque  la  dofe  en 
ell  un  peu  trop  forte.  Us  influent  Sc  produifent  princi¬ 
palement  leurs  effets  fur  les  parties  du  corps  dans  lef- 
quelles  réfident  le  mouvement  &  lefentiment. 

Celle  veut  qu’on  ne  les  donne  que  dans  une  néceffité- 
preffante  ,  parce  qu’ils  font  d’une  nature  violente,  Sc 
qu’ils  nuifent  à  l’ellomac.  Galien  prétend  que  le  nom 
d’ anodyns  convient  aufli  peu  aux  narcotiques ,  que  celui 
d’infenfibleà  un  homme  qui  feroit  mort. 

Sylvius  difoit  qu’il  renonceroit  à  la  Medecine  ,  fi  on  lui 
défendoit  l’ufage  de  l’opium.  Je  fuis  cependant  per- 
fuadé  malgré  fon  fentiment  ,  que  pour  une  perfonne 
a  qui  l’opium  fait  du  bien ,  il  y  en  a  cent  qui  perdent  la 
vie  pour  en  avoir  fait  ufage.  Comme  il  ell  rare  que 
l'opium  Sc  fes  préparations  n’appaifent  les  douleurs , 
les  Médecins  ne  font  que  trop  fouvent  tentés  de  s’en 
fervir  pour  fàtisfaire  à  l’impatience  des  malades ,  qu’ils 
traitent ,  quoique  ce  foit  quelquefois  aux  dépens  de 
leur  vie.  J’ai  vu  moi-même  mourir  trois  perfonnes  en 
moins  de  fix  mois  pour  en  avoir  usé  ;  &e  il  efl  rare 
qu’on  ait  le  tems  de  remédier  au  mal  qu’il  a  une  fois 
causé. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  anodyns  font  d’un  grand 
fecours  dans  de  certains  cas,  lorfqu’on  s’en  fèrt  avec 
prudence  Sc  jugement.  Dans  les  fauffes-couches,  par 
exemple ,  lorfque  le  placenta  ou  quelqu’une  de  fes  par¬ 
ties  relie  dans  la  matrice  ,  les  anodyns  en  facilitent 
l’expulfion ,  en  relâchant  les  parties ,  &  en  faifant  ceffer 
la  contraction  que  les  douleurs  augmentent.  Les  ano¬ 
dyns  font  encore  d’ulage  dans  le  cas  où  une  pierre  s’eil 
fixée  dans  l’un  des  ureteres  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de 
les  faire  précéder  par  les  évacuations  convenables. 
Lorfque  la  fuppreffon  d’urine  ell  causée  par  un  fenti-» 
ment  douloureux  occafionné  par  des  matières  acres  Sc 
par  la  contraction  du  fphinéler  de  la  veflie  ,  les  anodyns 
en  facilitent  l’évacuation  endétruifant  lacaiffe  du  mal. 

Hoffman  prétend  que  le  fommeil  Sc  les  remedes  ano¬ 
dyns  appaifent  la  foif ,  parce  qu’ils  font  ceffer  la  con¬ 
traction  des  glandes  ,  Sc  relâchent  les  vaiffeaux  de  la 
gorge  ;  ce  qui  procure  une  plus  grande  abondance  d’hu¬ 
midité. 

On  peut  donner  le  nom  d’ anodyns  dans  un  fens  étendu  J 
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tous  les  remedes  qui  appaifent  les  douleurs.  On  peut 
regarder  dans  ce  fens  la  lancette  comme  un  anodyn  , 
parce  qu’elle  appaife  les  douleurs  inflammatoires  en  fa¬ 
cilitant  l’évacuation  d’une  partie  du  fàr.g.  Tous  les 
remedes  relâchar.s ,  délayans,  &  qui  détruifent  l’a- 
creté  des  Humeurs  ou  chaflent  les  vents  ,  font  des 
anodyns  quant  à  leurs  effets ,  lorfqu’on  les  applique 
convenablement. 

ANODYNIA  ,  ’a vuduvU  ;  infenfibilité  ou  abfence  de  la 
douleur.  Castelli. 

ANODYNUM  MINERALE,  Cryftal  minéral  Cas¬ 
telli. 

ANOEA  fiAvoict  ,  d’a.  privatif,  Sc  rJ®,  efprit ;  le  même 
qu’amenda ,  folie. 

ANOMALIA ,  ANOMALUS ,  ’a vk/xciaIol,  ar^ax® , 

d  ’a.  privatif,  Sc  ôixaAcç  ,  égal,  uni  ;  irrégularité ,  inégali¬ 
té  s  inégal ,  irrégulier. 

On  appelle  pouls  inégal  ou  irrégulier  celui  qui  étant  plus 
grand  dans  une  partie  de  l’artere  ,  qui  s’enfle  Sc  fe  dila¬ 
te  à  un  plus  grand  degré  que  dans  une  autre  qui  eft  plus 
étroite,  &  en  quelque  forte  refterrée  ,  bat  avec  une  for¬ 
ce  inégale ,  de  forte  qu’une  partie  de  l’artere  paroît  fou- 
levée  avec  plus  de  force  que  l’autre.  Galien,  in  Définit . 
Med. 

Le  pouls  inégal  eft  celui  qui  eft  tantôt  plus  fort  Sc  tantôt 
plus  foible.  Galien  ,  ibid. 

On  appelle  pouls  irrégulier  ou  inégal,  celui  qui  eft  com¬ 
posé  de  deux,  trois  ou  quatre  différentes  efpeces  depul- 
fations.  'L’irrégularité  die  trouve  quelquefois  dans  une 
feule  pulfation,  Sc  quelquefois  dans  un  plus  grand 
nombre.  C’eft  une  irrégularité  dans,  le  pouls ,  lorlqu’en 
le  tâtant  avec  les  deux  premiers  doigts  l’on  fent  une 
pulfation  différente  fous  chacun.  Quelquefois  nous 
fentons  une  efpece  de  pulfation  fous  deux  doigts ,  Sc 
une  autre  tout-à-fait  différente  fous  deux  autres ,  ou 
quelquefois  une  efpece  de  pulfation  fous  un  doigt,  qui 
n’eft  pas  la  même  fous  les  trois  autrés.  Actuarius  ,  L.  I. 
<wepi  dicté vdtr'  '®-aO«V,  cap.  I. 

L'inégalité  du  pouls  fe  fait  fentir  quelquefois  dans  un 
feul  battement  d’artere ,  Sc  quelquefois  dans  plufieurs; 
cette  derniere  inégalité  eft  communément  appellée 
par  les  Médecins  fiftématiques ,  collective.  Galien,  de 
Caufi.  Pulfi. 

AN  OMOEOMERES f  Avo/xoïo/xifc  ,  d’x  privatif ,  ofxoïoç , 
femblable  ,  Sc  fxlpoç ,  partie  ;  diifemblable  en  fubftan- 
ce,  ou  compofé  de  parties  d’une  efpece  différente. 
ANOMOEOS,  ’a vlfxot%  ,  dijjîmi taire ,  ou  hétérogène. 
Hippocrate  donne  ce  nom  aux  humeurs  non-naturel¬ 
les  Sc  vicieufès  qui  s’engendrent  dans  les  parties  du 
corps.  Il  confeille  ,  lorfqu’elles  fe  portent  en  haut,  de 
les  évacuer  par  bas,  par  voie  de  révulfion^c  d’en  pro¬ 
curer  l’évacuation  par  haut  lorfqu’elles  tendent  en  bas. 
Fœsius. 

ANOMPHALOS  ,,Avû[x<p&A.& ,  d’x  privatif,  Sc  o/xQctAoç  , 
nombril  ;  fans  nombril ,  comme  Adam  Sc  Eve ,  qui  n’a- 
voient  point  été  nourris  par  les  vaifteaux  ombilicaux, 
comme  plufieurs  Savans  ont  pris  allez  inutilement  la 
peine  de  le  prouver. 

ANONA  ,  eft  un  arbre  qui  croît  à  la  hauteur  d’un  pom¬ 
mier,  fes  feuilles  font  pour  la  plupart  séparées  &  oblon- 
gues,  fes  fleurs  compofées  de  trois  petites  feuilles  étroi¬ 
tes,  dont  chacune  a  fon  pédicule. Ces  fleurs  font  fuivies 
d’un  fruit  de  figure  conique,  couvert  d’une  écorce  & 
dont  la  chair  environne  les  cellules  dans  lefquelles  eft 
renfermée  une  femence  dure  Sc  oblongue. 

Ses  efpeces  font 

1.  Anona  maxima ,  foliis  lads  fiplendentibus ,  fruélu  ma- 
ximo  viridi  conoide  ,  tuberculis  fieu fipinulis  innocendbus 
afipero.  Sloan.  Cat.  PL  Jam. 

2.  Anona  maxima, foliis  oblongis  anguflis  ,  frudu  maxi- 
mo  luteo  conoide  ,  cortice  glabro ,  in  areolas  diflintlo. 
Sloan.  Cat.  PI.  Jam. 

3.  Anona  foliis  odorads  minoribus ,  fruiïu  conoide  fiqua- 
mofo  parvo  dulci.  Sloan.  Cat.  PI.  Jam. 

4.  Anona  aquadca ,  foliis  laurinis  atrovirentibus ,  fruÜu 
minore  conoide  luteo ,  cortice  glabro  »  in  areolas  difiinclo. 
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Sloan.  Cat.  PL  Jam. 

5.  Anona  foliis  fubtus  jerrugineis  ,  fruün  rotundo  majore 
Dvi  purpureo ,  femine  nigro  ,partim  rugofo,  partira  gla¬ 
bro.  Sloan.  Cat.  Pl.  Jam. 

6.  Anona  foliis  laurinis  glabris  viridi-fufeis  ,fruélu  mino¬ 
re  rotundo  viridi-flavo  ficabro  ,  feminibus  fufeis  fplen - 
dentibus  ,fiffura  albà  notatis.  Sloan.  Cat.  Pl.  Jam.  Sap- 
padilla. 

y.  Anona  maxima,  foliis  laurinis  ,  glabris  viridi-fufeis , 
fruél  u  minimo  rotundo  viridi-flavo  ,  feminibus  fufeis 
fplendentibus  ,  fijfurâ  albcl  notatis.  Sloan.  Cat.  Pl. 
Jam. 

Ces  arbres  croiffent  dans  les  régions  les  plus  chaudes  des 
Indes  Occidentales,  dans  la  Jamaïque  ,  Sc  les  Barba¬ 
des  ,  &c.  où  on  les  cultive  à  caufe  de  leur  fruit  dont 
on  fait  beaucoup  de  cas  dans  ces  Contrées ,  Sc  furtout 
de  la  Sappadilla  qui  eft  l’efpece  la  plus  eftimée,&  qu’on 
neconnoit  que  depuis  peu  dans  quelques-unes  de  ces 
Ifles.  Il  eft  vrai-femblable  qu’aucun  de  ces  arbres  ne 
croît  naturellement  dans  ce  pays,  qu’ils  y  ont  été  tranf 
portés  de  quelque  autre  partie  du  monde,  Sc  qu’ils  y 
ont  profité  comme  fi  le  terrain  leur  eût  été  naturel ,  Ci 
l’on  en  excepte  la  Sappadille  qui  eft  d’une  nature  beau¬ 
coup  plus  délicate  que  les  autres.  Miller  ,  Dillionn. 
Je  fuis  perfuadé  que  la  première  de  ces  efpeces  eft  le 
Ahate  de  Panucho  Recchi. 

ANONIS.  Bugrande ,  arrête-bœuf ,  ou  bugrane ,  anonis  » 
ononis ,  arefla  bovis ,  Offic.  Chab.  168.  Anonis five  refta 
bovis,  Ger.  1141.  Emac.  1322.  Anonis  five  refta  bovis 
vulgaris , purpurea ,  &  alba fpinofa.  J.  B,  2.  391.  Ano¬ 
nis  fpinofa ,  flore  purpureo ,  C.  P.  Pin.  389.  Park.  Theat. 
994.  Raii  Hift.  1.957.  Synop.  3.  332.  Tourn.  Inft. 
408.  Elem.  Bot.  325.  Boerh.  Ind.  A.  2.  33.  Rupp. 
filor.  Jen.  214.  Buxb.  21.  Anonis,  Rivin.  Irr.  Tetr. 
Dili.  Cat.  GiiT.  147.  Anonis  five  ononis ,  refia  bovis  ré¬ 
mora  aratri,  Merc.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  8.  Anonis 
purpurea  vulgaris  fpinofa ,  flore  purpureo  (tliquis  erectis 
lendformibus  ,  Hift.  Oxon.  2.  169.  Dale. 

Miller  en  compte  de  trente-fix  efpeces. 

L’ anonis,  que  quelques  -  uns  appellent  ononis ,  (je  iis 
mmlda  ,  fuivant  Theophrafte  Sc  Galien  )  a  les  tiges 
de  neuf  pouces  de  long  &  plus,  pliantes  ,  pleines  de 
nœuds,  toufues  ,  garnies  de  têtes  rondes,  avec  des  peti¬ 
tes  feuilles  minces  comme  celles  des  lentilles  ,  Sc  de 
même  figure  que  celles  de  la  rue,  ou  du  treffle  des  prés, 
velues ,  odorantes  &  d’un  goût  agréable. 

Etant  cueillie  avant  qu’elle  foit  armée  de  piquans ,  elle 
eft  allez  agréable.  Ses  branches  font  rondes  ,  armées 
de  piquans  qui  forment  une  efpece  de  paliffade. 

Sa  racine  eft  chaude  Sc  atténuante.  Son  écorce  prife  dans 
du  vin,  excite  l’urine,  Sc  brife  la  pierre  dans  la  veffie. 
Elle  déterge  auffï  les  ulcérés  étant  mife  deffùs  en  pou¬ 
dre.  La  décoéïion  de  fa  racine  dans  de  l’oxycrat  gué¬ 
rit  les  maux  de  dents  lorfqu’on  s’en  lave  la  bouche. 

D  ioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  121. 

Cette  plante  reflemble  au  fœnugrec  ,  excepté  qu’elle  eft 
plus  velue;  elle  pouffe  des  épines  après  que  le  prin- 
tems  eft  paifé.  Elle  déterge  les  ulcérés  lorfqu’elle  eft 
fraîche.  On  fait  bouillir  fa  racine  dans  du  pofca  pour 
les  maux  de  dents ,  Sc  on  la  prend  dans  du  vin  pour 
chaffer  la  pierre  &  la  gravelle.  On  la  donne  à  ceux  qui 
font  fujets  aux  défaillances  ,  après  l’avoir  fait  cuire 
dans  l’oxymel,  jufqu’à  confomption  de  la  moitié.  Pli¬ 
ne  ,  L.  XXII.  ch.  4. 

Les  racines  de  la  bugrande  font  dures  Sc  ligneufès  ,  de 
couleur  de  cendres  ,  ferpentantes  en  long  Sc  en  large  * 

&  pénètrent  fort  avant  dans  la  terre.  Elles  pouffent  un 
grand  nombre  de  tiges  liffes  &  tendres  au  commence¬ 
ment  ,  mais  qui  deviennent  dans  la  fuite  ,  dures  &  ar¬ 
mées  d’épines  longues,  qui  fortent  de  l’endroit  où  font 
pofées  les  feuilles.  Ces  dernieres  fortent  au  nombre  de 
trois  de  chaque  jointure  ,  elles  reftemblent  au  trefle  , 

Sc  font  attachées  aux  branches  par  un  pédicule  apçdati. 
Elles  font  petites  ,  longues  d’environ  un  demi-pouce  , 
crenelées  aux  extrémités.  Ses  fleurs  naiftent  à  l’extré¬ 
mité  des  tiges,  légumineufes ,  Sc  femblables  à  celles  des 
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pois,  mais  petites  Sc  plates,  de  couleur  de  pourpre, 
&  portées  fur  un  calice  velu  Sc  découpé  en  cinq  parties. 
Après  que  ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des 
petites  gonfles  ,  qui  renferment  trois  ou  quatre  petites 
femenccs  en  forme  de  rein.  Elle  croît  dans  les  champs, 
le  long  des  chemins ,  Se  fouvent  parmi  le  blé.  Elle 
fleurit  dans  le  mois  de  Juin  Se  de  Juillet. 

La  racine  que  l’on  met  communément  parmi  les  cinq  pe¬ 
tites  racines  apéritives  ,  eft  la  leule  partie  de  cette 
plante  que  l’on  emploie  dans  la  Médecine.  Elle  eft 
bonne  pour  la  fuppreflion  d’urine,  la  pierre  ,  Se  la  gra- 
velle  ;  pour  faire  écouler  la  mucofité  épaifle  qui  féjour- 
ne  dans  les  reins  Sc  les  uréteres ,  8c  pour  guérir  la  jau- 
nifle.  Sa  décoétion  dans  de  l’oxycrat  employée  en  for¬ 
me  de  gargarifene  ,  appaife  les  maux  de  dents.  On  fe 
fert  préférablerrtent  de  fon  écorce.  Miller,  Bot. 
Gflîc. 

AM  ONT  AGIOS  ,  la  Pierre  Philofophale  ,  le  don  de 
Dieu ,  le  foufre  fixé  par  la  nature.  Dornoeus. 

AKONYhAOS  ,  ’AvùSvufxoç,  d’a  privatif,  8c  ovcjao.,  nom. 
C’étoit  autrefois  une  épithete  du  fécond  cartilage  du 
larynx  ,  auquel  on  a  donné  dans  la  fuite  le  nom  de  cri- 
coïde  &  d’annulaire. 

Akcnymos  eft  encore  l’épithete  de  plufieurs  arbres  ou 
arbrifleaux  exotiques ,  comme 

Anonymos  Ribefii foliis  :  c’eft  une  efpece  particulière  d’ar- 
brifleau,  dont  les  feuilles  reflemblent  à  celles  des  gro- 
feillers.  Ses  fleurs  font  composées  de  cinq  pétales  ,  de 
couleur  blanchâtre,  difposées  à  l’extrémité  des  tiges 
en  ombelle ,  Sc  portées  fur  des  petits  pédicules  oblongs. 
Le  calice  de  la  fleur  eît  composé  de  cinq  feuilles.  Cha¬ 
que  fleur  eft  remplacée  par  deux  Sc  quelquefois  trois 
codes,  pareilles  à  celles  de  la  confoude,  mais  fans  fe- 
mences,  dans  nos  jardins,  à  caufe  de  l’intempérie  du 
climat. 

On  noüs  l’apporte  de  la  Virginie  Sc  du  Canada.  Ray  , 
Hifl.  Blant. 

Anor.ymus  flore  colutea  Clufli ,  Myrtn-genifla  quibusdam. 
Chamctbùxus  flve  Chamspyxos  quibusdam  ,  J.  B.  Cha- 
m.zbuxus flore  colutce ,  Ger.  C.  B.  Bfeudo-chamabuxus , 
Parle.  Cette  plante  croît  dans  differens  endroits  de  l’Al¬ 
lemagne.  Idem. 

Anonymos  frutex  Brafdianus  ,  flore  keiri,  Marcgrav. 

Son  écorce  eft  de  couleur  de  cendres.  Ses  feuilles  font  al¬ 
ternativement  opposées  ,  pointues ,  dentelées  à  leurs 
extrémités  ,  d’unverd  brillant,  parfumées  de  nervures 
obliques.  Les  fleurs  naiflent  en  épis  à  l’extrémité  des 
branches,  &  l’épi  avant  que  les  fleurs  s’épanouiffent , 
eft  d’une  très-belle  couleur  de  chair,  mais  qui  jaunit  à 
mefure  que  les  fleurs  font  prêtes  à  s’ouvrir.  Ces  der¬ 
nières  font  composées  de  cinq  pétales  ,  8c  chacun  de 
ceux-ci  eft  porté  fer  une  feuille  pointue  de  couleur 
pâle.  La  fleur  contient  un  grand  nombre  d’étamines  Sc 
a  la  même  odeur  que  J  a  violette  jaune.  Idem. 

Anonymos  Brajïliana ,  fioribus  umbellatis  albis  hexape- 
talis. 

Anonymos  Baccifera,  foliis  falignis  ,  Brajïliana ,  Marc- 
grav. 

ANORA.  Voyez  Annora. 

ANORCHIDES,  ’AvfyjJ'sç  ,  d’ci  privatif ,  Se  , 
tefticillc  ;  qui  efl  né  fans  te  (lie  ides.  Castelli. 

ANOREXlA,’A!'opê£fe,  d’d  privatif,  8c  &psÇ/ç ,  appétit. 
Anorexie ,  dégoût  ou  averfion  pour  les  alimens.  Pau- 
lus  ,  Lib.  III.  cap.  27.  ’Avcce&'d  chlcov  èç-iv  dvcç-acÇii , 
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iftpicocrldt;.  a  \J anorexie  eft  une  averfion  pour  les  ali- 
mens,  occafionnée  ou  par  un  dérangement  d’eftomac, 
30  ou  par  une  furabondance  d’humeurs.  »  Dc-là  vient 
qu’on  appelle  dvlpt/loi  (  anoretloi  )  &  xmlohceux  qui  ne 
veulent  point  prendre  de  nourriture  faute  d’appetit. 
Galcn .  Comm.  i.  in  Lib.  1.  Ibidem.  T  ou?  dropfelcuç  A 

’  <  ’  I?  <  ri  W  ,  N  !  t  V 

euriTcuç  ovcjxa.^ooa-iv  a  EAÂm'eç  t ov<;  /ah  '7rùco-tviyuevcuç 
tri  l ix  ,  tc.dc,  d  d7re^-pduuei'ûuç  Trp ctritcj'ai  •/.a’Xatnv  aTroernove;. 
«  Les  Grecs  appellent  ceux  qui  ne  prennent  aucune 
3>  nourriture  anoretti  Sc  afîti ,  mais  ils  donnent  le  nom 
®  d ’apoflti  ,  à  ceux  qui  ont  de  l’averfion  pour  les 
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»  alimens  qu’on  leur  préfente,  à 

AM ORGISMEN ON  ,’Ampyio-juevcv ,  dans  Hippocrate; 
Galien  in  Excg.  rend  ce  mot  par  dVd/xtfAdXdSuévov } 
(  anamemalagmenon ,  )  ramolli  de  nouveau.  Il  eft  dérivé 
d’xvx ,  Sc  cpylÇoi ,  le  même  que  opyJflo) ,  préparer  en  rà- 
mollijj'ant,  ou  par  d’autres  moyens.  Ainû  dvuçyuruh’ov 
ou  dvrôpyd<r[Aivov ,  e-MLta  ,  fignifie  ün  corps  ramolli  Sc 
préparé  pour  prendre  des  remedes.  Foesius. 

ANOSIA  ,’Avotrid ,  d’x  privatif,  Sc  vitroç ,  maladie.  Abfen- 
ce  de  la  maladie.  Castelli. 

ANOTASIER ,  Sel  ammoniac.  Ruland,  Johnson. 

ANOTHEN  ,  ’’A mQev  ,  advIRie  de  tems  Sc  de  lieu  ,  de 
même  qu ’ano.  Il  fignifie  fuivant  Galien  le  commence¬ 
ment  d’une  maladie  ,  aufîi-bien  que  les  parties  fupé- 
rieures  du  corps  humain.  Foesius. 

ANS 

ANSER  ,  Oie  ,  eft  un  oifeau  fort  connu  ,  dont  on  fait 
un  grand  ufage.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces ,  un  do- 
meftique,Se  l’autre  fauvage.  La  première  eft  appellée  , 

Anfcr ,  Offic.  Charlt.  Exer.  103.  Bellon.  des  Oif  157. 
Anfer  domeflicus ,  Schrod.  5.  314.  Raii  Ornith.  358. 
Ejufd.  Synop.  A.  1 36.  Will.  Ornith.  273.  Aidrov.  Or¬ 
nith.  3.  102.  Gefn.  de  Avib.  125.  Jonf.  de  Avib. 92; 
Mer.  Pin.  179.  Dale. 

La feconde  eft  appellée, 

Anfer  férus ,  Offic.  Schrod.  5.  314.  Aidrov.  Ornith.  3; 
147.  Mer.  Pin.  179.  Raii  Ornith.  358.  Ejufd.  Synop. 
A.  13(5.  Will.  Ornith.  274.  Gefn.  de  Avib.  140.  Jonf 
de  Avib.  93.  Charlt.  Exer.  103.  L’Oie  fauvage, Be  lion, 
des  Oife.  158.  Dale. 

On  doit  choifir ,  dit  Lemery ,  l’une  Sc  l’autre  tendre  ,  ni 
trop  jeune,  ni  trop  vieille,  bien  nourrie,  Se  qui  aittité 
élevée  dans  un  air  pur  8c  ferein. 

L’oie  nourrit  beaucoup  &  eft  un  aliment  afiez  felide. 

La  chair  d’oie  eft  un  peu  difficile  à  digérer;  Sc  quand  elle 
eft  trop  jeune  fa  chair  eft  vifqueufe  Sc  propre  à  pro¬ 
duire  des  humeurs  groflïeres  Sc  excrémentielles.  Quand 
au  contraire  elle  eft  trop  vieille ,  fa  chair  eft  feche  , 
dure,  d’un  mauvais  fuc,  Scelle  caufe  des  indigeftions 
Sc  des  fievres. 

L’oie  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  volatil.  La  do- 
meftique  contient  auffi  beaucoup  de  phlegme,  mais  la 
fauvage  en  contient  moins. 

L’une  Sc  l’autre  convient  en  hiver  aux  jeunes  gens  bilieux 
qui  ont  un  bon  eftomac  Sc  qui  font  beaucoup  d’exer¬ 
cice. 

R  E  M  A  R  ffU  E  S. 

L’oie  eft  un  oifeau  d’un  manger  agréable,  particuliere- 

*  ment  la  fauvage,  qui  eft  d’un  goût  beaucoup  meilleur 
que  la  domeftique,  parce  qu’étant  dans  un  plus  grand 
mouvement ,  fa  chair  eft  moins  chargée  de  fucs  vif- 
queux  Sc  greffiers. 

L’oie  habite  les  lieux  froids,  humides  Sc  aquatiques.  El¬ 
le  fe  trouve  prefque  dans  tous  les  pays,  elle  vit  fort 
long-tems  Sc  particulièrement  la  fauvage,  fi  nous  en 
croyons  quelques  Auteurs.  Guillaume  Gratarolus  re¬ 
marque  qu’elle  vit  jufqu’à  vingt  ans  ,  Sc  Albertus  juf- 
qu’à  foixante. 

La  domeftique  ne  vole  que  très-difficilement  Sc  s’élève 
peu  de  terre  ,  la  fauvage  au  contraire  vole  fort  haut  Sc 
avec  beaucoup  de  légèreté. 

L’oie  habite  la  terre  Sc  l’eau  à  la  maniéré  des  animaux 
amphibies.  La  domeftique  vit  cependant  davantage 
fur  la  terre  que  la  fauvage.  En  effet  on  trouve  prefque 
toujours  cette  derniere  autour  des  lieux  humides  Sc 
marécageux.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  l’Ethio¬ 
pie  qui  y  font  un  dégât  confidérable. 

On  remarque  que  Voie  eft  très-vigilante  Sc  qu’elle  a  le 
fommeil  fi  léger  qu’elle  fe  réveille  au  moindre  bruit. 
On  prétend  même  que  cet  oifeau  eft  du  moins  auffi 
propre  que  le  chien  a  garder  une  maifon  pendant  là 
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nuit ,  parce  qu’auffi-tôt  qu’il  entend  quelque  chofe ,  il 
ne  cefTe  de  faire  de  grands  cris  par  lefquels  il  femble 
appeller  à  fon  fecours  les  Hôtes  de  la  maifon  :  on  en 
cite  un  exemple  fameux.  Quand  les  Gaulois  voulurent 
s’emparer  pendant  la  nuit  du  Capitole ,  ils  jetterent  de 
la  viande  aux  chiens  qui  le  gardoient ,  pour  les  empê¬ 
cher  d’aboyer,  ce  qui  réuffit  parfaitement  bien  :  mais 
quoiqu’ils  jettaffient  aux  oies  qui  y  étoient  de  quoi  man¬ 
ger,  ils  ne  les  purent  empêcher  de  crier  Sc  de  réveil¬ 
ler  les  Romains. 

On  peut  dire  en  général  qqe  la  chair  d'oie  eft  plus  agréa¬ 
ble  au  goût  qu’elle  n’eft  Salutaire.  En  effet,  elle  abon¬ 
de  toujours  en  fucs  lents  Sc  groflîers  qui  la  rendent  de 
difficile  digeftion  :  c’eft  pourquoi  on  en  doit  ufer  fort 
fobrement.  Cependant  elle  convient  aux  perfonnes  ro- 
buftes  qui  ont  un  bon  eftomac ,  parce  qu’elle  nourrit 
beaucoup  Sc  qu’elle  fournit  un  aliment  folide  8c  du¬ 
rable. 

On  prétend  que  la  chair  d’oie  dont  les  Juifs  ufènt  allez 
fréquemment ,  ne  contribue  pas  peu  à  les  rendre  d’un 
tempérament  atrabilaire  ,  d’une  humeur  fombre ,  trille 
&  noire  Sc  d’une  mauvaife  couleur.  Les  anciens  An- 
glois  fe  faifoient  autrefois  un  fcrupule  de  manger  de 
la  chair  d’oie  s  mais  à  préfent  ils  en  mangent  avec 
plaifir. 

Le  foie  Se  l’eftomac  de  Voie  font  les  feules  de  toutes  fes 
parties  dont  Galien  approuve  l’ufage  ;  fes  ailes  font 
aulîi  très-bonnes  à  manger.  L’on  prétend  que  Scipion 
Metellus  eft  le  premier  qui  ait  mangé  le  foie  de  Voie, 
mais  d’autres  veulent  que  ce  foit  M.  Seftius,  Cheva¬ 
lier  Romain. 

La  première  peau  des  piés  de  Voie  palfe  pour  être  aftrin- 
gente  8c  propre  pour  arrêter  les  écoulemens  immodé¬ 
rés  ,  étant  prife  en  poudre  au  poids  d’une  demi-drag- 
me. 

Le’fang  de  Voie  eft  eftimé  propre  pour  réfifter  au  ve¬ 
nin.  On  en  donne  deux  ou  trois  dragmes. 

On  fe  fert  en  Médecine  de  la  graille  d’oie.  Elle  eft  rélo- 
lutive  8c  émolliente  ;  elle  adoucit  les  hémorrhoïdes  ; 
elle  appaife  les  douleurs  d’oreilles  étant  mife  dedans. 
Elle  lâche  le  ventre  étant  prife  intérieurement.  On  en 
frotte  les  parties  attaquées  de  rhumatifmes. 

On  réduit  les  excrémens  de  Voie  en  poudre  Se  on  les 
donne  au  poids  d’une  demi-dragme  pour  raréfier  8c 
atténuer  les  humeurs,  pour  exciter  les  fueurs,  les  uri¬ 
nes  8c  les  réglés  aux  femmes  ,  Sc  pour  hâter  l’accou¬ 
chement.  Lemery,  Traité  des  Alimens. 

Dale  prétend  après  Schroder  ,  que  la  graiffie  d’oie  eft 
bonne  dans  l’alopécie  8c  pour  guérir  les  crevaffies  des 
levres  ;  (  voyez  Adeps  )  que  fa  fiente  eft  incifive ,  défi- 
ficcative  8c  apéritive  au  plus  haut  degré  ,  qu’elle  chaf- 
fe  larriere  -  faix  ,  8c  qu’elle  eft  un  remede  excellent 
contre  la  jauniffe  ,  l’hydropifie  8c  le  fcorbut.  Il  eftime 
la  peau  de  Voie  propre  à  guérir  les  angelures  étant  ap¬ 
pliquée  deffus. 

Les  fels  de  Voie  fauvage  font  beaucoup  plus  exaltés  que 
ceux  de  la  domeftique  à  caufe  de  fon  exercice  conti¬ 
nuel  ;  &  les  vers,  les  infectes  8c  les  végétaux  dont  el¬ 
les  fe  nourriffent  toutes  les  deux,  remplit  leur  chair 
Sc  leur  grailfe  d’un  fel  extrêmement  volatil  8c  péné¬ 
trant  qui  les  rend  très-fujettes  à  fe  corrompre. 

ANSERINA.  Voyez  Potentilla. 

ANSJELI.  Voyez  Angelina. 
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ANTACHATES  ,  ’AvV^oIhç  ;  Ambre  ,  ou  efpece 
de  pierre  bitumineufe ,  qui  répand ,  lorfqu’on  la  brûle , 
une  odeur  de  myrrhe  ,  au  rapport  d’Agricola.  Gor- 

RÆUS. 

ANTACIDA.  Rcmedes  qui  corrigent  l’acidité  des  hu¬ 
meurs  ,  ou  y  réfiftent. 

ANTAGONISTA , ’Av1«ywi'(ç-)»'ç ,  d’av-n  ,  contre,  8c 
à ywlÇiù ,  faire  effort;  antagomfte.  On  donne  ce  nom 
à  certains  mufcles  qui  agilfent  dans  une  direftion  con¬ 
traire  à  d’autres  ;  par  exemple ,  les  mufcles  abduc- 
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teurs  8c  les  mufcles  adduéleurs  du  bras  font  anlago- 
nifles. 

ANTALGICTJS,  ’A vlctXymce,  cf avrl,  contre ,  8c  a?. y  ce;, 
douleur.  On  donne  ce  nom  aux  remedes  qui  appaifent  ou 
font  cefl'er  les  douleurs.  Castelli. 

ANTALIUM  ,five  Antale ,  Tabulas  marimts  ,  Rondel  ; 
eft  un  petit  coquillage  fait  en  tuyau ,  long  d’environ  un 
pouce  Se  demi ,  gros  par  un  bout  comme  une  groiïe  plu¬ 
me,  8c  par  l’autre  comme  une  plume  menue  ,  ayant 
des  petites  lignes  creufes ,  droites  ,  qui  vont  d’un  bout 
à  l’autre  ,  de  couleur  blanche  ou  blanche  verdâtre.  Il  fe 
trouve  fur  les  rochers  8c  au  fond  de  la  mer  :  il  enferme 
un  vermifieau  marin  :  il  contient  un  peu  de  fel  volatil  & 
fixe,  très-peu  d’huile  8c  beaucoup  de  terre. 

Il  eft  alkali  ,  réfolutif ,  defficatif.  Lemery  ,  des  Dro¬ 
gues. 

ANTAPHRODISIACOS  ,  ’Av^aepfoditria.Kcç  ,  d’avri'  , 

contre,  8c  clQçoJ'It»  ,  venus;  Antivénérien  ;  épithete  des 
remedes  qui  éteignent  les  defirs  amoureux. 

ANTAPHRODITICA  ,  le  même  qu’ Antaphrodifiaca. 
ANTAPODOSIES  ,  ’Avt aTroTctrieç  ,  d’avr «'ttocT/c/'w/ai  , 

réfléchir.  Je  crois  que  l’on  peut  appliquer  ce  mot  aux 
retours  ou  périodes  des  accès  des  fievres.  Hippocrate  , 
Aph.  iz.feél.I.  dit,  que  les  retours  des  paroxyfmes  8c  la 
forme  des  maladies  fe  manifeftent  par  l’examen  de  la 
maladie  même,  les  faifons  de  l’année  &  laréciproca- 
tion  des  périodes ,  (  acvraLiroToirue;  twV  7r«p loTuv  peç  àx- 
AwXaç  )  c’eft-à-dire,  par  la  maniéré  ou  le  tems  dans  le¬ 
quel  ils  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  ,  foit  tous  les 
jours,  ou  de  deux  jours  l’un,  8cc. 

ANTARTHRITICUM  ,  ’Arraoôp ilmov ,  d’avTi ,  contre, 
&  apôprnç,  goûte;  remedes  contre  la  goûte.  Blancard. 

ANTASTHMATICA  ,’avW/a™^,  d’avV, contre, 

Sc  âc8riua. ,  aftme  ;  rcmedes  contre  l’aftme.  Blancard. 
ANTATROPHONT,  ’Av'Idrçcepcv  ,  d’dt'li,  Sc  écTpcepla  ; 
conjomption.  Epithete  de  quelques  remedes  contre  la 
confomption. 

ANTECEDENS  ,  nçonyvjulvn ,  de  <7ërpc ,  devant ,  Sc  nylo— 
{xca,  mener;  Précédent  :  mot  communément  appliqué 
auxcaufes.  Voyez  Caufa. 

Antecedentia  signa  ,  fignes  précédens  ,  font  ceux  qui 
précèdent  une  maladie  ,  comme  la  mauvaife  difpofi- 
tion  du  fangqui  caufe  une  infinité  de  maladies. 
ANTELABÏA ,YiçcyIÏ. x*,  de  wf,  8c  yf. xcç ,  levre  ;  V ex- 
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ANTEMBALLOMENOS ,  ’  AvTtiJ.QaKhcjj.ivf^ ,  d’avTt , 
aulieude,Se  1/RaXXw,  placer  ’,fubftitué ,  en  parlant  des 
remedes  que  l’on  peut  fubftituer  à  d’autres.  On  les  ap¬ 
pelle  auffi  Succedanea.  Castelli. 

ANTEMBASIS ,  ’  Avrljucffouriç ,  d ’dvli ,  mutuellement ,  Sc 
l/xficilm,  entrer;  infertion  mutuelle.  Galien  applique  ce 
mot  aux  os. 

ANTEMETICA,  ’Avleju.s'liKci ,  d’avli ,  contre,  8c 
tikoç  ,  vomitif.  Remedes  contre  le  vomiflement  ex- 
ceffif. 

ANTENDEIXIS  ,  ’A vlevTel^iç ,  d ’ctvTi  ,  contre ,  Sc  Iv- 
TiUvu/xi ,  indiquer  ;  contre-indication  :  comme  lorfqu’il 
arrive  dans  une  maladie  quelque  chofe  de  contraire  à  la 
principale  indication  ;  par  exemple ,  une  plcuréfie  in¬ 
flammatoire  indique  la  faignée  ,  mais  la  foibleffe  ex- 
ceffive  du  malade  indique  le  contraire. 
ANTENEASMLS,  ou  ANTENEASMUM  ;  efpece 
particulière  de  manie  ou  de  folie  ,  dans  laquelle  les  ma¬ 
lades  entrent  en  fureur  contre  eux-mêmes  Sc  cherchent 
à  fe  défaire. 

ANTEPHIALTICUS ,  ’AvIeeputAhxcç  d’dvll,  Sc  Iqudx- 

,  l’incube  ou  cauchemar.  Epithete  des  remedes  qui 
font  bons  contre  cette  maladie. 

ANTEPILEPTICA  ,  ’AvlemAnorlucd ,  d’dvll  ,  contre ,  Sc 
sV/xvRç ,  epilepfîe  ;  remedes  contre  V  épilefie  Scies  ma¬ 
ladies  convulfives. 

ANTEPRIMA  MATERIA ,  dansParacelfe,  Chirurg. 
Mag.  Lib.  III.  cap.  1 1.  eft  le  nom  de  la  teinture  qui  a 
le  pouvoir  de  teindre  8c  d’altérer  \aprima  materia ,  ma¬ 
tière  première  du  corps ,  d’une  maniéré  conforme  ou 
contraire  à  fa  nature.  Castelli. 
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ANTERA.  Voyez  Anthcra. 

ANTEREISIS  ,  ’a v'/eW/ç ,  d’ctvTi  Sc  êpêiVa,  appuyer  ;  ïa 
réfiftance  qu’un  corps  dur  &  folidefait  contre  quelque 
impreflion  que  ce  Toit.  C’efl  dans  ce  fens  qu’Mippo- 
crate  s’en  fort ,  Lib.  de  Artic .  eu  égard  aux  côtes. 

ANTERIT  ,  Mercure.  Ruland  ,  Jonhson. 

ANTERGS  ,  ’AiMepwç  ;  la  pierre  qu’on  nomme  propre¬ 
ment  Améihifîe,  dont  on  peut  voir  l’article.  Gorræus. 

ANTHEDON  ;  nom  d’un  arbre  dont  parle  Theophaf- 
tc,  Sc  que  Ray  croît  être  le  Mefpilus  Aronia.  Voyez 
Mcfpilus. 

A  R  TH  ELIX ,  ’At'OeA/^  d  ’avri,  Sc  'îxf  ,  Hdix.  Là  protu¬ 
bérance  interne  de  l’oreille  externe,  çn-dedans  de  V hé¬ 
lix  ,  dont  on  peut  voir  l’article. 
ANTHELMINTHICA ,  ’ AvQtA/juv^irA ,  d’avrï  Sc  tApiivç  , 
Ver.  Remedes  contre  les  vers. 

ANTHEMIS.  Voyez  Cbamœmelum. 

ANTHERA,’Av0»pa,  d’arôoç  une  fleur.  Médicamentcom- 
pofé  auquel  on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  couleur 
vive  8c  rougeâtre.  Ses  compofitions  font  différentes. 
Les  fuivantes  font  de  Celfe  qui  les  ordonne  pour  les  ul¬ 
cérés  recouverts  d’une  efpece  de  croûte ,  qui  viennent 
dans  la  bouche» 


Prenez  de  jonc  quarré  (  du  fouchet 
rond ,  fuivant  Parkin- 
lon) 

de  myrrhe  , 
de  fandaraque > 

&  d’alun , 


une  égale  quantité  de 
chacun  :  ou 


Prenez  du  fafran , 

de  la  myrrhe  , 
iris , 

alun  déplumé  , 
fandaraque , 


q  de  chacun  deux  gros , 
d  cinq  gradins , 

de  chaque  q  uatre  gros 
dix  grains. 


fouchet  rond,  huit  gros ,  vingt  grains , 

ou  noix  de  galles ,  j  ,  ,  , 

,  ù  (de  chacun  deux  gros , 

TiïVVit  TrJ6  y  é  m  i 

,  ,  ,  V.  cinq  grains , 

alun  de  plume ,  j  2  * 

feuilles  de  rofes ,  quatre  gros  douze  grains. 
Quelques-uns ,  dit-il,  prennent  : 


fafran , 
alun  de  plume  * 
myrrhe, 

fandaraque ,  deux  gros  cinq  grains , 
fouchet  rond ,  quatre  gros  douze  grains* 


5  de  chaque  un  gros  2 
grains  &  demi , 


On  réduit  les  trois  premières  compofitions  cii  poudre , 
qu’on  répand  fur  les  parties  afteêtées  ;  mais  on  fait  de 
là  derniere  un  liniment  avec  du  miel.  Celse  ,  Lib.  VI. 
cap.  1 1 . 

Anthere  pour  les  ulcérés  de  la  bouche,  Sc  pour  les  gen¬ 
cives  gonflées  &  puantes» 


de  chacun  quatre  gros 
dix  grains , 


Prenez  iris  de  Florence  , 
fandaraque  , 
fouchet  rond , 
alun  de  plume  j 

(  quelques  Copies  a- 
joutent  de  la  myrrhe ,  )  s.  de  chacun  deux  gros * 
du  fafran , 
crocomagma , 

Pilcz-les&mêlez-les  enfemble.  Galen.  de  Comp.  Aîedic. 

Setl.  Loc.  Lib.  VI.  cap.  2. 


Anthere  ou  collyre  pour  les  fluxions ,  Sc  les  douleurs 
des  yeux  ,  qui  foulage  au  bout  d’une  heure. 

Prenez  de  fafran,  quatre  gros  dix  grains , 
encens ,  deux  gros ,  cinq  grains  , 
cinnabre,  quatre  gros ,  dix  grains , 
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gomme  Arabique ,  deux  gros ,  cinq  grains. 

Fa;tes-les  infufer  dans  du  vin  ,  Sc  lorfque  vous  en  aurez 
befoin  ,  broyez -les  jufqu’a  ce  que  vous  en  ayez  fait 
une  maffe ,  dont  vous  ferez  un  liniment  avec  du  miel  j 
Idem  ,  ibid.  Lib.  I V.  cap.  j. 

Cette  compofition  de  la  maniéré  dont  Oribafe  Sc  Aétius^ 
Aetii.  Tetr.  11.  Serm.  4.  cap.  22.  la  préparent ,  ell  tant 
foit  peu  différente  de  1  i.  précédente,  on  s’en  fert  pour 
les  ulcérés  de  la  bouche. 

Cœlius  Aurelianus,  Acut.  Morb.  Lib.  III.  cap.  3.  recom¬ 
mande  Yanthera  comme  un  remedeexcelientdans  l’e£ 
quinancie. 

P.  Eginete,  Lib.  III.  cap.  66.  la  recommande  aufli  pouf 
l’ulcération  de  la  matrice. 

Anthera ,  dans  Galien > Celfe,  Paul ,  Aétius,  &plufieurs 
autres  Auteurs,  eif  le  nom  d’un  médicament  compofé 
Sc  propre  à  différentes  parties  dü  corps,  comme  Yan¬ 
thera  ftomachique,  Scc.  Quoique  les  uns  foient  en  for¬ 
me  de  poudre ,  Sc  les  autres  en  forme  d’éléétuaire,  ils 
confervent  toujours  le  même  nom  qu’ils  ne  tirent  point 
des  feuilles  de  rofes  j  puifqu’il  n’y  en  entre  aucune  , 
mais  de  la  couleur  des  ingrédiehs ,  laquelle  ell  très- 
vive. 

ANTHERÆ  ,  ell  le  nom  qu’on  donne  dans  la  Botani¬ 
que  aux  fommités  ou  petites  têtes  qu’on  trouve  dans 
le  milieu  des  fleurs  ,  qui  portent  les  étamines ,  mais 
principalement  à  celles  delà  rofe. 

ANTHEREON,  ’Ai’ÔsçscJv  ,  le  menton  ,  ou  cette  partie 
du  vifage  où  la  barbe  croît.  Hefychiüs  veut  que  ce  foit 
la  partie  de  deifous  le  menton ,  ou  la  barbe  commence 
à  pouffer.  Poilu.  Lib.  II.  prend  ce  mot  dans  le  même 
fens.  Suidas  prétend  que  c’efl  le  commencement  du 
cou  &  de  la  gorge;  &  c’ell  dans  ce  fens  que  le  prend 
Cœlius  Aurel.  Lib.  III.  cap.  3.  Ô'  4.  Acut.  où  il  le  tra¬ 
duit  par  Gutturis  Exordium ,  «  le  commencement  de 
^  la  gorge.  »  Il  dit  encore  Lib.  I.  cap.  3.  Tard.  Utram- 
qite gutturis p artem  quamGr<s.ci  ’AvQi^Mvuvocant ,  aies 
33  deux  parties  de  la  gorge  que  les  Grecs  appellent  An- 
33  thereon,  Sc  les  Latins  Ruma.  »  Hipp.  L.  V.  Epidem.  & 
Lib.  vref  Ig-sav  paraît  par  ctvOgp zw  ,  entendre  lé 
menton . 

ANTHERICOS  ,  ’ArOep «tdç  ,  nom  que  les  Anciens  don¬ 
nent  à  la  tige  de  l’afphodele.  ce  Theophralle,  dit  Pli- 
33  ne ,  Lib.  XXI.  cap.  17.  la  plupart  des  Grecs  Sc  entré 
»  autres  Pythagore,  donnent  à  la  tige  de  cette  plante, 
33  qui  a  quelquefois  jufqu’à  deux  coudées  de  haut,  avec 
33  des  feuilles  femblables  à  celles  du  poireau  fâuvage, 
33  le  nom  d ’anthericos ,  Sc  à  fa  racine  bulbeufe  ,  celui 
33  d’afphodelos.  Pour  nous,  continue  cet  Auteur,  nous 
33  appelions  la  tige  albucus  ,  Sc  Y  afphodelos  ,  efl  notre 
33  haflula  regia.  *>  Diofcoride  ,  Lib.  I.  cap.  199.  prétend 
que  Yanthericos  ell  la  fleur' de  l’afphodele.  Hefychiüs 
veutqu ’dvêéçiKcii;  foit  la  tige  de  l’afphodele  ,  Sc  encore 
une  autre  efpece  de  plante,  Euilachius  Varinus,  Sc  le 
Scholiafle  de  la  première  Idylle  de  Theocrite  ,  pré¬ 
tendent  que  c’ell  le  fruit  ou  la  tige  de  l’afphodele. 
Hippocr.  Coaect  P  rem.  )  paroît  le  prendre  pour  la  tige  de 
l’afphodele ,  lorfqu’il  veut  que  pour  découvrir  fi  les 
os  de  la  tête  font  fraéiurés  ou  non ,  on  faffe  mâcher  aü 
malade  la  tige  de  l’afphodele  ,  ou  du  galbanum 
xcv  »  vœpôw/ta. 

Suidas  nous  dit  que  la  tige  de  l’afphodele  efl  appellée 
«i  Sspjüfç  par  Theocrite  Sc  Hérodote ,  Sc  qu’elle  ell  d’u¬ 
ne  fubflance  fi  compaéle ,  qu’on  ne  peut  la  rompre.  Il 
ajoute  que  c’efl  dans  ce  fens  que  l’on  doit  prendre  le 
mot  (antherix)  dans  le  Scholiafle  de  Theocrite, 
dans  Theophralle  Sc  Idæus.  Apollodorus  Dorienfis  , 
ne  donne  ce  nom  qu’à  la  tige.  Quelques-uns  prennent 
l’avôép/^  pour  les  fommités  de  la  barbe  d’un  épi  de  blé, 
ou  la  tige. 

Plutarque  ,  dans  fon  Banquet  des  fept  Sages ,  tradnifanî 
ce  fameux  paflage  d’Hefiodè''Oû-cv  cv  /xxA n  -é)  cto-epe* 
cfeAw  pif  .cm*. p  ;  «  quelle  vertu  rafraîcbilfante  ne  trou- 
30  ve-t  on  point  dans  la  mauve  Sc  l’afphodele;  parois 
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prendre  VâvQtçixoç ,  pour  l’afpliodeîjb.  . 

ANTHERON  ,’Av'ÔxgoV ,  fleuri.  Voyez  Anthos. 
ANTHEROPHYLLUS ,  ou  ANTHOPHYLLUS. 
Voyez  Caryophyllus-.  fi 

ANTHÎA  ,  ’Arfli !«,  efpece  de  poiflÀm  ,  {lavant  Oppien; 
Ariflr.  Rondelet,  &  Aldrovandi,  qui  en  donnent  tous 
une  defcription  différente.  Kiramides  recommande  le 
fiel  de  ce  poiiTon  qu’ Aldrovandi  prétend  être  bon  con¬ 
tre  les  exanthèmes,  8c  efflorefcences de  la  peau,  8c  fa 
graille  contre  les  tumeurs  8c  lesabfcès.  Castelli., 

\ANTHINES ,  ou  ANTHINOS ,  ’av0<v»ç  ,  àvôivoV ;  d’av- 
0cç ,  fleur  ;  épithete  de  quelques  vins  Sc  huiles  médici¬ 
nales.  Les  vins  dans  lesquels  on  fait  infuferdes  fleurs 
ou  herbes  odorantes  ,  font  appellés  vina  odorata. 
L’huile  à  qui  on  donne  cette  épithete  eft  Yoleurn  lilîa- 
ceum ,  ou  Lirinum  ,  ou  Sufinnm ,  qui  font  les  mêmes.  Il 
y  a  encore  YàvQtvav  [xvçav ,  anthinum  unguentum ,  qui  eft 
le  même  que  le  Sufinnm  ou  Liliaceum,  8c  qui  ne  diffé¬ 
ré  de  l’huile  de  ce  nom,  à  ce  que  prétend  Galien,  que 
par  le  mélange  de  quelques  aromates. 

ANTHONOR.  Voyez  Atbanor. 

ANTHGRA.  Voyez  Aconitum. 

ANTHOS,  ■'ArS©- ,  fleur/ Av0cç,  dans  Hippocrate  figni- 
fie  non-feulement  toutes  fortes  de  fleurs  ;  mais  encore 
fùivant  Galien,  leurs  femences.  Dans  les  Coac.  P  ram, 
(  au  nombre  pluriel)  fignifie  la  même  chofe  que 
tçvQ>'fxa.Tct ,  rougeurs.  On  met  fouvent  àY0©-  pour flus 
écris.  Hippocrate  fe  fert  de  l’adjeélif  antheron ,  ctv9>tçov, 
pour  fignifier,  fleuri,  fort  rouge  ,  8c  couleur  de  fang. 
Ainfi,  Lib.  VI.  Epid.  Galien  traduit  àv0«pa  orlvcrjuxtct 
(  crachats  fànglans  )  par  !pv0g*  Kj  vya.if.cx ,  rouges 
8c fanglans,  de  même  que  dans  plufieurs  autres  paf- 
fages.  Aretée  dans  Peripn.  nr h’sXov  S lai/xov ,  dvQvçov  c-yl- 
cçx,cc  crachat  fanglant ,  Sc  extrêmement  rouge.  »  Elip- 
pocrate  in  prorrhet ,  appelle  ceux  qui  ont  le  tein  ex¬ 
trêmement  vif  8c  rougeâtre  ,  àvQiçoi ,  fleuris  ;  »  Sc 
àvôtigov  crwfx a,  a  un  corps  fleuri ,  »  dans  Epid.  VL  Aph. 
III.  Sett.  3.  c’eftun  corps  qui  eft  couvert  d’une  certaine 
rougeur,  par  l’augmentation  de  la  chaleur  naturelle, 
8c  le  tranfport  du  fang  8c  des  efprits  vers  fa  furface , 
ce  qui  eft  un  ligne  d’une  nutrition  louable  Sc  fuffi- 
fante. 

ANTHOS.  Ce  mot ,  îorfqu’on  l’emploie  feul ,  fignifie 
la  fleur  du  romarin.  On  le  donne  quelquefois  à  la  plan¬ 
te  ,  quoiqu’improprement. 

ANTHOSMIAS  ,  ’A vQco-pdas ,  d’àV0©-,  fleur  Sc  oa-fAtt  , 
odeur.  Epithetes  des  vins  odoriférans.  Fœsius. 

ANTHOLS.  Eft  proprement  le  romarin  ;  mais  lorf- 
qu’on  l’applique  aux  métaux ,  il  fignifie  la  cinquième 
effence  >  ou  l’élixir  de  l’or.  Ruland. 

ANTHRACIA ,  ANTHRACOSIS  ,  ANTHRAX. 

Voyez  Carbunculus. 

ANTHRACITES  j ’AvTçctît/'l»?.  Voyez  Schiflos. 

ANTHRISCUS.  Voyez  Scandix.  \ 

ANTHROPE  ,  ’AvOpwTnj  ,  ou  ctv0pw7m)  ,ld’av0pteq-oç  ,  un 
homme.  La  peau  humaine  à  laquelle  Hérodote  donne 
ce  nom,  comme  Vefale  l’obferve,  Liv.  II.  chap.  5. 

ANTHROPOLOGIE  ,’Av0pft)7roAo'>'/cd  ,  d’eti/0p«7r©-  ,  un 
homme ,  Sc  de  ïJyoc, ,  difcours  ;  defcription  de  l’homme. 
Bl  ANCARD. 

ANTHROPOMETRIA  ,  ’AvOçuTrofte'lç/a  ,  d’àVOg&wr©- , 
un  homme ,  [aItçov,  metron ,  mefure  ;  vue  de  l’homme  fui- 
vant  toutes  fes  dimenfions.  Castelli. 
ANTHROPOMORPHOS ,  ’ArOpwW/Aep^cç ,  d’at'0p<»?reç , 
un  homme ,  Sc  fzoçyii ,  figure  ;  un  des  noms  de  la  mandra¬ 
gore. 

ANTHROPOSOPHIA  ,  ’Av0pM7r3s-o4if£t  ,  d’à'v0p«7rcç  , 
un  homme,  8c  <rc<pla,,fagejfe  ou  connoifidnce.  La  connoif 
fance  de  la  nature  de  l’homme.  Castelli. 

ANTHYLLIS  eft  une  plante  dont  il  y  a  deux  différen¬ 
tes  efpeces  : 

La  première  eft , 

£ 

Anthyllis  prior  ,  Offic.  Anthyllis  leguminofa  marina  Bœ- 
tica ,  vil  Cretica  ,five  Auricula  mûris  Camerarii ,  Park. 
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Theat.  1094.  Anthyllis falcata  Cretica ,  ejufd.  Loto  a  fil¬ 
ms  ,/iliquis hirfutis  circinatis ,  C.  B.  Pin.  333.  Loto  affi- 
nis,(iliquis  hirfutis  circinatis  ,  C.  Bauhini,Hift.  Oxon. 
2.  181.  Loto  afiinis  ,  Anthyllis  falcata  Cretica  Par  fin* 
Jono  ,  ejufd.  Trifolium  jalcatum ,  Alp.  Exot.  257.  Au- 
ricula  mûris  Camerarii ,  J.  B.  2.  387.  Chab.  167.  Raii. 
Hift.  1.  922 .  Mc  die  ago  Cretica,  vulneraria  facie ,  Elem. 
Bot.  328.  Tourn.  Inft.  412.  M edicago  vulneraru  fa¬ 
de ,  Hifpanica,  Ejufd.  Sc  Boerh.  Ind.  A.  2.  35. 


Cette  plante  croît  en  Candie  Sc  en  Sicile ,  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  Sc  fleurit  en  été.  Dale. 

La  fécondé  efpece  eft: 


Anthyllis  leguminofa ,  vulner aria  ,  Offic.  Vulneraria  ruf- 
tica ,  J.  B.  2.  362.  Raii  Synop.  3.  325.  Tourn.  Inft. 
391.  Elem.  Bot.  31 1.  Boerh.  Ind.  A.  2.  48.  Dill.  Cat. 
Giff.  128.  Vulneraria  ruflica,  Anthyllis  magna,  An¬ 
thyllis  leguminofa  ,  Chab.  1 67.  Anthyllis  leguminofa  , 
Ger.  1060.  Emac  1240.  Raii  Hift.  1.  922.  Mer.  Pin. 
8.  Anthyllis  leguminofa  vulgaris  ,  Park.  Anthyllis  legu¬ 
minofa  ,  Loto  afiinis  ,  vulneraria  pratenfis  ,  Hift.  Oxon. 
2.  182.  Anthyllis  ,  Rivin.  Irr.  Tetr.  Anthyllis  Kivini , 
Buxb.  22.  Rupp.  Flor.  Jen.  208.  Anthyllis  Loto  afiinis , 
vulneraria  pratenfis  ,  C.  B.  P.  332. 

Ell<e  croît  parmi  les  pâturages ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Juin, 
On  fe  fert  de  fa  feuille  dans  la  Medecine  Sc  on  la  re¬ 
garde  comme  un  vulnéraire.  Dale. 


Il  y  a  deux  efpeces  d’ Anthyllis  ;  l’une  a  les  feuilles  fort 
douces ,  femblables  à  celles  des  lentilles, Sc  hautes  d’une 
palme  ;  fa  racine  eft  petite  Sc  fort  mince  ;  elle  croît 
dans  les  lieux  fabloneux  Sc  exposés  au  foleil ,  elle  eft 
d’un  goût  falé. 

L’autre  efpece  a  les  feuilles  Sc  les  branches  femblables  a 
l’encens  de  terre  ,  excepté  qu’elles  font  plus  velues  , 
plus  courtes  8c  plus  rudes  au  toucher  :  elle  porte  une 
fleur  de  couleur  de  pourpre,  dont  l’odeur  eft  très-forte; 
fa  racine  eft  fèmblable  à  celle  de  la  chicorée. 

La  feuille  de  cette  plante  ,  lorfqu’on  en  boit  en  décoc¬ 
tion  la  quantité  de  quatre  dragmes ,  dix  grains ,  eft  un 
puiffant  remede  contre  la  rétention  d’urine  Sc  les  ma¬ 
ladies  des  reins.  Lorfqu’on  les  pile  Sc  qu’on  les  appli¬ 
que  en  forme  de  peffaire  avec  de  l’huile  rofat  Sc  du  lait; 
elles  appaifent  les  inflammations  de  matrice  ,  Sc  ont 
encore  une  qualité  vulnéraire.  L’efpece  qui  reffemble 
à  l’encens  de  terre  a  encore  cette  vertu  outre  plufieurs 
autres,  de  guérir  l’épilepfie  lorfqu’on  la  prend  dans  l’o- 
xymel.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  153. 

Diofcoride  a  découvert  le  premier  toutes  les  vertus  qu’ort 
attribue  à  Y  Anthyllis.  Dale  traduit  yxsy/Acvdç  rds  cv 
vtrspa. ,  par  uteri  pituitas ,  en  quoi  il  fe  trompe  ;  car  cela 
ne  fignifie  autre  chofe  que  les  inflammations  de  l’u¬ 
térus. 

ANTHYPNOTICA  ,  ’At ^vmo&izd  ,  d’«m' ,  contre ,  8c 
tiw©- ,  fommeil  ;  remedes  contre  un  fommeil  exceffif  ou 
non-naturel.  Blancard. 

ANTHYPOCONDRI  AC  A ,  ’  AvQu7roxov<Lçict.H.et ,  d’«vTi'» 
contre ,  8c  •jTroyôvchçia. ,  les  hypochondres\  remedes  con¬ 
tre  les  maladies  des  hypocondres.  Blancard. 

AN  TH YSTERIC  A ,  ,  d’ctVT» ,  8c  vçlça. ,  IV 

terus  ;  remedes  contre  les  affeélions  hyftériques. 

ANTIADES  ,  ’Avhdehiç  ,  les  amygdales.  Ce  mot  s’appli¬ 
que  quelquefois  aux  amygdales  lorfqu’elles  font  en-, 
flammées. 

ANTIAGRI ,  tumeurs  des  amygdales. 
ANTIARTHRITICA , ’Av1jap0çi1»£a  ,  d’avT»',  8c  àp0g»- 

t/ç,  la  goûte  ;  remedes  contre  la  goûte. 
ANTIBALLOMENA ,  ’avt  iCxakÔ/ji.  evx.  Voyez  Antem- 
ballomenos. 

ANTICACHECTICA , ’ Av'incxysahxd ,  d’ «vt», contre I 
8c  v.ct.yfiçla ,  la  cachexie  ;  remedes  qui  corrigent  la  ca¬ 
chexie.  Voyez  Cachexia. 

ANTICADMIA ,  une  efpece  de  Cadmie ,  qu’on  appelle 

encore 


encore  Vfeudocadmia  ,  le  mot  d’arn ,  ami,  eft  jouît  ici, 
pour  exprimer  qu’on  la  fubftitue  à  la  place  de  la  véri¬ 
table  Cà  mie.  Voyez  Cadrai  a. 

ANTICAR  ,  Borax.  Dornæus,  Ruland  ,  Johnson  , 
Castelli. 

ANTICARDIÜM ,  le  même  que  fcrobiculum  cordis  , 
le  creux  de  l’eftomac  ,  dont  voyez  l'article. 

ÀNTICATA  RRHALIS ,  épithete  de  quelque  remede 
que  ce  foit  qui  eft  bon  pour  le  catharre. 

ANTICAESOTICES ,  d  ’âvTi ,  contre  ,  Sc  navres  ,  une 
fievre  ardente  ;  épithete  des  remedes  contre  le  caufus 
ou  fievre  ardente. 

ANTICHEIIl .  ’AtTt^ê/p,  d’dvTi ,  vis-à-vis  ,  Sc  %dp  la 
main  ,  le  pouce.  Voyez  Follex, 

ANTICIPANS  ,  anticipant.  Les  Grecs  expriment  ce 
mot  par  celui  de  7rçoX»7r1i>tcç ,  proleptique .  On  donne  ce 
nom  aux  maladies  dont  un  paroxyfme  anticipe  fur  le 
tems  auquel  a  commencé  le  paroxyime  précédent  , 
c’eft-à-dire ,  dont  chaque  accès  revient  un  peu  plutôt 
que  le  précédeht.  Ainfi  fi  une  fievre  quotidienne  com¬ 
mence  un  jour  à  quatre  heures ,  le  lendemain  à  trois,Sc 
le  jour  Liivant  à  deux ,  on  dit  qu’elle  anticipe. 

Si  le  flux  menftruel  revient  plutôt  qu’à  l’ordinaire ,  on 
dit  aufll  qu’il  anticipe. 

ANTICNEMION  ,  ’Avt invilpuev  ,  d’ùvri  ,  vis-à-vis  ,  Sc 
mu Ju»  ,  la  jambe  ,  ou  le  gras  de  la  jambe.  Il  fignifie  dans 
Hifpocrate  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ou  du  ti¬ 
bia  qui  eft  peu  recouverte  de  chair. 

ANTICOLICA  ,  remedes  contre  la  colique. 

ANTICONTOSIS  ,  ’Avt movlcoriç  ,  d’àvT(  ,  contre  ,  Sc 
nevlQ- ,  un  bâton.  Il  fignifie  dans  Hippocrate  le  fouticn 
qu’on  donne  à  une  perfonne  au  moyen  d’un  bâton  ou 
d’une  béquille. 

ANTIBIN  ICA ,  d’xvli ,  contre ,  Sc  <fîv©- ,  tournoyement . 
remedes  contre  le  vertige ,  fuivant  Blancard. 

ANTIDOTARIEM  ,  livre  dans  lequel  font  décrits  les 
antidotes ,  ou  le  lieu  ou  on  les  compole.  C’eft  le  même 
que  Difpenfaire. 

ANTIDOTES  ou  ANTIDOTEM ,  antidote ,  d’aWi , 
contre  ,  Sc  é'iS'dy.i  ,  donner.  On  trouvera  l’explication 
de  ce  mot  fous  l’article  Andromachus.  Les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  Chymie  donnent  encore  le  nom 
d’ antidote  à  la  pierre  philofophale  ,  comme  pour  mar¬ 
quer  par-là  ion  excellence. 

ANTIDYSENTERICA  ,  remedes  propres  contre  la 
dyflfenterie. 

ANTIFEBRILES  ,  épithéte  des  remedes  propres  con¬ 
tre  la  fievre. 

ANTIFIDES  ,  la  chaux  des  métaux.  Rui.and. 
ANTIGONI  COLLYRILM  NIGREM  ,  Collyre  noir 
in  venté  par  Antigonus. 

On  le  prépare  de*Ia  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  cadmie ,  trente-fïx  gros ,  vingt  grains , 
dé antimoine ,  vingt-cinq  gros  , 
de  poivre  ,  huit  gros ,  vingt  grains  , 
verd  de  gris  ,  huit  gros  ,  v  ingt  grains , 
gomme  arabique  ,  vingt-cinq  gros. 

Pilez  ces  drogues  Sc  mettez-les  macérer  dans  de  l’eau  de 
pluie. 

Cofmus  ajoute  à  ce  remede  , 

de  fuc  de  centaurée  ,  dix  gros  >  vingt-cinq  grains. 

Ce  qui  ,  félon  moi ,  rend  ce  remede  beaucoup  meilleur. 
Margellus  Empiricus. 

ANTLHECTICA.  Remedes  propre?  contre  la  fievre 
heélique.  Blancard. 

AN  TI  H  ECTICL  M  POTERII ,  AntiheElique  de  Vote- 
ritts  ,  eft  un  remede  dont  Poterius  eft  l’inventeur.  On 
l’appelle  encore  Antjmo'-ne  diaphorétique  jovial  »  Sç  on 
le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 
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Prenez.  Une  égale  quantité  d’étaim  Sc  de  régule  martial 
d  antimoine,  faites-les  tondre  enfemble  dans  un 
creufet  p  àjoutez-y  peu  à  peu  trois  fois  autant  de 
,  nitre  ,  Sc  après  que  la  détonation  Sc  le  bruit  aura 
celle  ,  lavez  ce  mélange  avec  de  l’eau  chaude  jufi- 
qu’à  ce  que  l’eau  qui  en  fortira  foit  tout-à-fait  in- 
fipide. 

On  regarde  cette  préparation  comme  un  remede  très- 
puiiîant  Sc  capable  de  pénétrer  à  travers  les  plus  petits 
pafiages  Sc  jufques  dans  les  cavités  des  nerfs  ,  ce  qui  le 
rend  très-propre  contre  toutes  les  maladies  qui  ont  leur 
fiége  dans  ces  endroits.  Il  eft  très  efficace  dans  les  pe- 
fanteurs  de  tête  ,  les  vertiges  Sc  les  éblouillemens  qui 
font  des  fuites  de  l’apoplexie  Sc  de  l’épilcpfie.  Rient 
n’eft  comparable  à  ce  remede  pour  purger  les  vifeeres 
du  bas-ventre  de  toutes  les  impuretés  qu’ils  contien¬ 
nent.  Il  eft  aufll  très-efficace  dans  la  jaunifle,l’hydrop  ifie 
Sc  toutes  les  différentes  fortes  de  cachexie  ;  on  1 em¬ 
ploie  dans  les  maladies  vénériennes  les  plus  invétéréesi 
po  r  purifier  le  fàng  de  l’imprelfion  du  virus  vérolique, 
Sc  pour  purger  les  glandes  des  matières  corrofives  que 
ces  fortes  de  maladies  y  dépofent  fouvent ,  Sc  qui  oc- 
cafionnent  des  puftules  8 c  des  ulcérés  difformes.  En  un 
mot  on  auroit  peine  à  trouver  dans  la  Chymie  un  re¬ 
mede  plus  efficace  dans  les  maladies  chroniques  les  y  lus 
obftinées ,  on  f  ordonne  cependant  très-rarement ,  quoi¬ 
qu’il  fe  trouve  toujours  dans  les  boutiques.  La  dofe  eft 
depuis  fix  grains  jufqu’à  un  fcrupule  pour  les  perfonnes 
qui  font  d’un  âge  formé  ;  car  on  le  donne  rarement  aux 
enfans  ,  parce  que  leurs  vaifleaux  ne  font  pas  atiez  forts 
pour  réfuter  à  la  violence  de  ce  rèqiede.  Pharmacopée 
de  Quincy. 

AN  T  ILEPSIS  ,  ’Avt/àwT/ç,  d’av  dvu> ,  ou  dv'liXay.Cd- 
vcfaai ,  Je  Jaifir  de  quelque  chorc.  Hippocrate  dans  fort 
Livre  zar  în rpeiov  ,  dit  en  parlant  des  bandages  ,  que  fi 
l’on  appréhende  que  le  bandage  g  lifte  vers  le  haut,  Van- 
tilepfis  doit  être  au-deftous  ,  5c  au-deflus  lorfqu’on  ap¬ 
préhende  le  contraire.  11  entend  donc  par  anvl  pfis ,  un 
moyen  pour  fixer  un  bandage  appliqué  fur'  la  partie? 
faine  au-deflus  ou  au-deflbus  de  la  partie  qu’on  veut 
recouvrir, de  maniéré  qu’il  ne  puifte point glilfer. 

ANTILOBIEM  ,  dvlixlfiiov ,  partie  de  l’oreille  oppo- 
fée  au  lobe. 

Je  fuis  perfuadé  que  ce  mot  ne  fignifie  autre  chofe  que 

le  tragus. 

ANTILOGIA ,  d’aval,  contre  ,  5c  xlyw ,  parler  ;  contra - 
diction. 

ANTILOIMICA  ,  d’avA,  contre ,  Scxciy.cç  pefie s  reme¬ 
des  contre  la  pefte. 

ANTILOPES  ,  Ofî.  Gaz,ella  Africana  ,  Raii  Synop. 
A.  79.  Capra  Strepficeros  ,  Aldrov;  de  Quad.  Biftil. 
740.  Charlt.  Exer.  10.  Strepjîciceros  ,  Belion.  Qbfi 
ed.  Clafi  2 1 .  Caii  de  animal.  5 6.  Gafit.  de  Quad.  294. 
Gaz.elle.  Date. 

C’eft  un  animal  d’Afrique  fcmblable  au  dain  ,  Sc  qui  eft 
remarquable  par  fa  légèreté.  On  emploie  dans  la  Mé¬ 
decine  les  cornes  de  fa  tête  Sc  de  fes  piés  qu’on  pré¬ 
tend  être  bonnes  contre  l’épilepfie  Sc  les  vapeurs  hy- 
ltériques. 

ANTILYSSOS  ,  d’àim ,  contre ,  Sc  Xvo-cra  ,  cette  efpece 
de  fureur  que  caufe  la  morfure  d’un  chien  enragé  ; 
épithete  que  l’on  donne  dans  la  Pharmacie  à  une 
compofition  contre  cette  maladie  ,dans  laquelle  il  en¬ 
tre  une  égale  quantité  de  bétoine ,  d’hépatique  Sc  de 
poivre  noir. 

ANTIMONIEM.  Antimoine ,  eft  un  minéral  qui  four¬ 
nit  un  grand  nombre  d’excellens  remedes  dans  l’ufa- 
ge  ordinaire  de  la  Médecine  ,  l’on  a  découvert  que 
la  plupart  de  ceux  que  les  Empiriques  ont  fi  fort  van¬ 
tés  n’en  font  que  des  préparations.  Plufieurs  Auteurs 
Sc  entre  autres  Bafile  Valentin ,  Lémery  Sc  Angélus 
Sala  ont  écrit  un  grand  nombre  de  volumes  fur  ce  fujet, 
le  premier  dans  un  livre  qui  a  pour  titre,  Currus  Trium- 
phalis  Antimonii ,  le  Char  de  Triomphe  de  VAntïmoi- 
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ne,  Sc  le  fécond  dans  fon  traité  de  ¥  antimoine. 

Le  Stibium  ou  ¥  Antimoine  des  boutiques  ,  le  ç-Lyx<  de 
Diofcoride  qui  eft  probablement  le  même  que  le  rs- 
Tp&y-ccvov  d’Hippocrate ,  le  Lapis fpuma  candidœ  nitentij- 
que  non  tamen  tranflucentis ,  de  Pline;  Y  Ailmad  des 
Arabes  ,  eft  une  fubftance  métallique ,  folide ,  pefan- 
te  ,  fragile  ,  de  couleur  de  plomb ,  compofée  de  filets 
longs  ,  brillans,  qui  fe  fond  au  feu  ,  &  qui  n’eft  pas 
malléable.  Il  y  a  differentes  efpeces  à’ antimoine  natu¬ 
rel.  Car  on  en  retire  de  la  terre  ,  qui  eft  femblableau 
-fer  poli  ou  au  plomb  ;  mais  qui  eft  friable  ,  Sc  mêlé  ou 
de  caillou  ou  de  pierre  blanche  ,  ou  de  cryftal.  D’au¬ 
tre  eft  compofé  de  lignes  brillantes ,  minces  ,  fembla- 
bîes  à  des  aiguilles ,  qui  font  tantôt  difpcfées  en  ordre , 
tantôt  fans  aucun  arrangement  ;  Sc  c’eft  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  antimoine  mâle.  Un  autre  eft  compofé  de  petites 
lames  plus  larges  Sc  plus  brillantes  ;  Pline  l’appelle 
antimoine  femelle.  Un  autre  eft  formé  d’un  affemblage 
de  petites  branches  de  couleur  de  plomb,  qui  naiffent 
d’une  pierre  tendre  'Sc  blanche  ;  Sc  il  fond  très-aifé- 
ment  au  feu  >  comme  fait  le  foufre,  pareequ’il  en  con¬ 
tient  une  grande  quantité  :  tel  eft  celui  que  l’on  tire 
deplufieurs  endroits  d’Italie..  Un  autre  eftparfeméde 
côté  Sc  d’autre  de  taches  tirant  fur  le  jaune  ou  fur  le 
rouge.  Tel  eft  celui  que  l’on  tire  dans  les  mines  d’or 
d’Hongrie.  Les  Chymiftes  font  grand  cas  de  ce  der¬ 
nier  ,  à  caufe  d’un  certain  foufre  d’or  qu’ils  s’imaginent 
que  cet  anVmome  contient.  On  trouve  Y  antimoine  clans 
des  mines  particulières  ;  ou, ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
vent  ,  mêlé  avec  d’autres  métaux  ,  d’où  eft  venu  le  nom 
d'antimoine  ,  le  même  qu’ aIvtI/jlqvov  ,  ennemi  de  la  foli- 
tude. 

On  trouve  partout  des  mines  d’ antimoine  :  il  y  en  a  fur- 
tout  beaucoup  en  France  &de  très-abondantes  ,  com¬ 
me  en  Auvergne  ,  en  Poitou ,  Sc  en  Bretagne.  On  reti¬ 
re  de  la  terre  les  mottes  d’ antimoine  ,  mêlées  avec  une 
matière  pierreufe  dont  on  fepare  le  métal  en  réduifant 
ces  mottes  en  des  morceaux  médiocres  ,  &  en  le  raffi¬ 
nant  enfuite  de  la  même  maniéré  que  les  autres  mé¬ 
taux  imparfaits. 

L 3 Antimoine  de  France  eft  compofé  de  parties  prefque 
égales  de  foufre  inflammable,  Sc  d’une  fubftance  ré- 
guline.  L’odeur  Sc  la  flamme  bleue  qui  fort  de  Y  anti¬ 
moine  quand  on  le  calcine,  fait  voir  qu’il  contient  du 
foufre:  mais  on  n’apperçoit  cette  flamme  bleue ,  que 
lorfqu’on  fait  la  calcination  dans  un  endroit  obfcur. 
Déplus,  lorfqu’on  le  jette  avec  dunitre  dans  un  creu- 
fèt  rougi  au  feu,  il  s’enflamme  précifément  delà  mê¬ 
me  maniéré  que  le  foufre  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  le  ni- 
tre.  Si  on  diftile  ¥  antimoine  avec,  le  fublimé  corrofif, 
on  retire  le  cinabre  d’ antimoine  qui  eft  compofé  du 
foufre  de  Y  antimoine  Sc  du  mercure  qui  étoit  dans  le 
fublimé  corrofif.  Enfin  on  retire  du  foufre  de  Y  anti¬ 
moine  ,  fi  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau  commune  , 
après  l’avoir  fondu  au  feu  avec  quatre  fois  autant  de 
chaux  vive  ou  de  cendres  gravelées  :  car  le  foufre 
d’ antimoine  diflôut  dans  l’eau  par  le  moyen  des  fels 
alkalis ,  fe  précipite  par  le  vinaigre  ,  ou  par  quel  qu’au¬ 
tre  acide.  La  fubftance  réguline  fe  fond  au  feu  ;  mais 
elle  n’eft  pas  malléable.  Elle  eft  brillante  comme  le 
fer  poli ,  Sc  elle  paroît  compofée  de  grandes  lames  , 
qui  font  tellement  difpofées  en  rayons  ,  quelorfque  le 
régule  eft  bien  fondu  Sc  refroidi ,  on  voit  fur  fa  fuper- 
ficie  la  figure  d’une  étoile.  Cette  matière  réguline 
étant  entièrement  dépouillée  de  tout  foufre  par  une 
légère  calcination  au  foleil  ,  fe  change  en  une  chaux 
grife  qui  eft  vitri fiable,  &  qui  étant  fondue  à  un  feu  vio¬ 
lent  fait  un  verre  de  couleur  d’hyacinthe.  Si  l’on  verfe 
fur  ce  verre,  lorftqu’il  eft  fondu  ,  quelque  fubftance  fu.1- 
phurcufè  ou  inflammable, il  recouvre  aufli-tôt  fa  forme 
de  régule  Sc  fen  ancien  éclat.  On  peut  retirer  de  ¥  anti¬ 
moine  une  liqueur  acide ,  qui  n’eft  pas  différente  de  l’eF 
prit  de  foufre  commun  à  caufe  de  la  quantité  de  foufre 
dont  il  eft  rempli.  Par  où  l’on  voit  que  Y  antimoine  eft 
conq  oié  d’un  acide  fulphureux  ou  vitriolique ,  d’une 
fubftance  bitumineufe  inflammable  Sc  d’une  terre  mé- 
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tallique  vitrefcible.  Le  régule  d'antimoine  ne  fe  diffout 
que  }  ar  l’eau  régale  ,  les  autres  acides  le  calcinent  feu¬ 
lement.  L  antimoine  détruit  Sc  diffout  par  la  fufion  tous 
les  métaux  excepté  l’or.  C’eft  pourquoi  les  Chymiftes 
l’appellent  le  loup  dévorant,  ou  même  Saturne  qui  dé¬ 
vore fes  enfans  ,  le  plomb  des  fages ,  le  bain  du  foleil  ;  par¬ 
ce  que  lorfqu’on  le  fond  avec  l’or ,  il  le  purifie  de  tous 
les  métaux  qu’il  contient,  Sc  il  le  rend  plus  brillant  Sc 
plus  pur. 

On  croit  communément  que  ¥  antimoine  contient  un  fou¬ 
fre  folaire  ,  mais  qui  n’eft  pas  encore  mûr.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  Jolcil  lépreux ,  Sc  de  pre¬ 
mier  être  folaire.  Mais  ce  foufre  métallique  n’eft  point 
différent  du  principe  fulphureux  que  l’on  obfêrve'dans 
le  régne  animal  ou  végétal. 

Chez  les  Aciens  Y  antimoine  étoit  fort  ufité  ,  fùrtout  pour 
peindre  les  l'ourcils  des  yeux  en  noir.  C’eft  ainfi  que 
dans  les  Livres  faims ,  Liv.  IV.  des  Rois,  chap.  9. 
on  lit  que  l’impie  Jezabel  voulant  appaifèr  la  colere 
dti  Roi  Jehu  ,  s’étoit  peint  les  yeux  avec  de  ¥ anti¬ 
moine  ;  Sc  que  les  Prophètes  reprenoient  les  femmes 
qui  ufoient  du  même  artifice.  E'elà  vient  que  les  Grecs 
appelloient  Y  antimoine  Tvva.iy.uov.  Voyez  Alcohol. 

\J antimoine refferre ,  dit  Diofcoride,  il  bouche  les  pores, 
il  rafraîchit,  il  arrête  les  excroiffances  qui  viennent  aux 
chairs ,  il  fait  cicatrifer  les  ulcérés ,  il  arrête  le  fi^ng ,  il 
mondifie  les  ulcères  des  yeux.  Galien  y  reconnoît  une 
vertu  defliccative  Sc  aftringente;Sc  il  dit  que  c’eft:  à  cau¬ 
fe  de  cela  qu’on  le  mêloit  avec  les  remedes  qu’on  appli- 
quoit  aux  yeux ,  Sc  que  l’on  appelloit  collyres  fecs.  Les 
Anciens  le  calcinoient ,  &  l’éteignoient  dans  du  lait  de 
femme  ou  dans  du  vin,  ajoutant  de  l’eau  de  pluie;  on 
en  faifoit  enfuite  des  paftilles  ,  qui  avoient  peut-être  la 
figure  quarrée  :  c’eft  pourquoi  Hippocrate  l’appelloit 
remede  à  quatre  angles ,  tetragonum.  Il  paroît  que  fa 
vertu  émétique  leur  étoit  inconnue  ,  ou  du  moins  oit 
employoit  très-rarement  ce  remede  pour  purger;  puiF 
que  parmi  tant  d’autres  ,  Diofcoride  eft  le  feul  qui  en 
faffe  mention  une  fois  feulement  dans  la  compofition 
d’un  remede  purgatif  fait  avec  l’élatérium  ,  le  fel  Sc 
¥  antimoine  ;  où  cependant  il  paroît  moins  ajouté  pour 
augmenter  la  vertu  purgative ,  que  pour  donner  la  cou¬ 
leur  à  ce  remede. 

La  vertu  purgative  de  ¥  antimoine  a  été  principalement 
reconnue  autour  du  douzième  fiecle ,  auquel  un  Moine 
de  l’Ordre  de  Saint  Benoît,  Allemand  de  nation  ,  qui 
s’appelloit  Bafile  Valentin  ,  a  fait  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Le  Char  de  triomphe  ciel’  Antimoine  ;  dans  lequel 
il  lui  donne  des  élo'ges  furprenans  pour  une  infinité  de 
maladies.  Enfin  dans  le  quinzième  fiecle,  Paracelfe, 
ayant  fuivi  le  fentiment  de  Valentin,  a  beaucoup  plus 
étendu  fa  réputation.  Cependant  les^rledecins  ont  diF 
puté  long-tems  Sc  vivement  fur  fa  qualité  falütaire  ou 
deftruéfive.  Mais  préfentement  prefque  tout  le  monde 
convient  de  fes  vertus  falutaires ,  &  l’on  en  reconnoît 
deux  ,  fuivant  les  préparations  que  l’on  en  fait  ;  l’une 
eft  émétique  ,  Sc  l’autre  diaphorétique  :  car  tous  les  re¬ 
medes  prefque  fans  nombre  que  l’on  prépare  avec  Y  an¬ 
timoine  ,  purgent  par  haut  Sc  par  bas ,  ou  font  diaphoré- 
tiques  Sc  fudorifiques.  On  fait  rarement  ufage  en  Mé¬ 
decine  de  ¥ antimoine  cru  ou  non  préparé  ,  quoiqu’il 
n’ait  aucune  vertu  nuifible  ;  puifqu’on  peut  le  prendre 
intérieurement  jufqu’à  un  ou  deux  gros  fans  qu’il  excite 
aucune  nausée.  Souvent  même  on  le  fait  bouillir  dans 
des  tifanes  fudorifiques  &  defliccatives,qui  n’acquierent 
par-là  aucune  vertu  émétique  ,  Sc  qui  ne  deviennent 
point  du  tout  nuifibles.  Cependant  cette  décoélion  de 
Y  antimoine  eft  entièrement  inutile,  puifque  par  l’ébul¬ 
lition  la  plus  longue  ,  l’eau  ne  diffout  rien  Sc  ne  retient 
rien  de  ce  remede.  Il  eft  donc  certain  que  ¥  antimoine 
n’excite  pas  le'vomiffement  fans  quelque  préparation  , 
ou  à  moins  que  les  acides  qui  fe  trouvent  dans  l’efto- 
mac ,  ne  développent  fa  qualité  émétique. 

L'antimoine  cru,  pris  intérieurement  dans  la  quantité  que 
nous  avons  dit  ci-deffus ,  diffout  Sc  atténue  les  humeurs 
vifqueufes,  guérit  les  obftruétions ,  Sc  eft  vanté  par 
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quelques-uns  comme  un  remede  sur  pour  les  maladies 
de  la  peau  ,  la  confomption  &  l’épilepfie.  Il  fert  beau¬ 
coup  pour  engraiffer  les  animaux.  On  le  recommande 
aufiï  pour  l’extérieur  ,  pour  defiecher  les  ulcérés  ,  pour 
guérir  les  maladies  de  la  peau. 

On  le  mêle  dans  des  onguens  ;  on  l’emploie  aufiï  utile¬ 
ment  dans  des  emplâtres  pour  réfoudre  les  tumeurs,  8c 
dans  des  collyres  pour  guérir  les  inflammations  Sc  les 
autres  maladies  des  yeux. 

Les  préparations  de  l’ antimoine  les  plus  ufitées ,  font  le 
foie  d’antimoine ,  lefafrandes  métaux,  le  vin  émétique, 
le  tartre  émétique,  le  verre  d’ antimoine ,  le  régule ,  le 
foufre  doré  ,  les  fleurs ,  le  beurre  ,  le  cinabre ,  la  poudre 
d’algaroth ,  la  panacée  univerfelle,  le  bézoard  minéral, 
la  chaux  diaphorétique  ou  le  diaphorétique  minéral ,  Sc 
les  teintures.  Geofkoy. 

Voici  la  maniéré  dont  M.  de  Reaumur  décrit  la  contex¬ 
ture  de  Y  Antimoine. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  de  longues  8c  bril¬ 
lantes  aiguilles  fur  les  caffures  de  Y  antimoine  :  pour 
l’ufage  ,  on  prend  même  par  préférence  celui  où  elles 
font  les  plus  diftin&es.  Quelquefois  elles  font  rangées 
avec  tant  d’ordre  8c  de  régularité  fous  certaines  direc¬ 
tions  ,  que  ceux  à  qui  ce  phénomène  eft  le  plus  fami¬ 
lier,  ne  fauroient  s’empêcher  de  l’admirer.  La  figure 
des  molécules  élémentaires  de  ce  minéral,  entre  pro¬ 
bablement  pour  quelque  chofe  dans  la  formation  de 
lès  aiguilles  :  mais  fi  on  cherche  la  caufe  de  leur  difpo- 
fition  Sc  de  leur  arrangement  les  unes  par  rapport  aux 
autres  ,  on  trouvera  qu’on  ne  fauroit  la  déduire  de  la 
feule  configuration  des  parties  élémentaires  ;  car  fi  on 
caffe  des  culots  ou  des  malles  différentes, quoique  de 
même  forme,  Sc  du  même  antimoine  ,  on  y  obfervera 
fouvent  différens  arrangemens  d’aiguilles.  Fixons- 
nous  ,  par  exemple  ,  à  des  maffes  d’une  figure  confian¬ 
te  Sc  régulière;  prenons-en  de  coniques,  parce  qu’on 
fond,  ou  qu’on  verfe  alfez  ordinairement  ce  minéral 
fondu  dans  des  efpeces  de  creufets  qui  ont  la  figure 
d’un  entonnoir  ou  d’un  cône  renversé.  Qu’on  cafle  plu- 
fieurs  de  ces  cônes  d’ antimoine ,  8c  chacun  en  plufieurs 
endroits,  on  trouvera  les  aiguilles  dilposées  dans  le 
même  cône  fous  différentes  direéfions,  mais  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  les  mêmes  dans  différens  culots.  Dans  l’un, 
depuis  une  certaine  hauteur  ,  on  les  verra  toutes  diri¬ 
gées  vers  la  pointe  du  cône  ;  plus  haut ,  ces  aiguilles  fe¬ 
ront  couchées  prefque  horifontalement  ,  ou  feront 
prefque  perpendiculaires  aux  précédentes  :  au-defïlis 
de  celles-ci ,  on  en  obfervera  d’autres  qui  fe  redreffe- 
ront ,  8c  qui  tantôt  tendront  toutes  vers  quelque  point 
du  gros  bout  de  notre  culot  conique,  Sc  tantôt  fediftri- 
bueront  en  des  cônes  qui  auront  des  fommets  diffé¬ 
rens. 

Dans  un  autre  culot  d’ antimoine ,  on  n’en  trouvera  point 
de  couchées  horifontalement  ;  elles  feront  diftribuées 
en  deux  paquets  coniques  ,  dont  l’un  fera  renversé  fur 
l’autre,  c’eft-à-dire,  dont  l’un  aura  fon  fommet  à  la 
pointe  ,  &  dont  l’autre  aura  le  fien  à  la  bafe  du  cône  : 
dans  certains  culots  on  appercevra  partout  des  aiguil¬ 
les  ;  d’autres  n’en  feront  voir  aucune:  fouvent  il  y  en 
aura  en  quelques  endroits  du  culot  ,  Sc  il  n’y  en  aura 
pas  partout  ailleurs.  Affez  ordinairement  on  les  verra 
diftribuées  par  paquets  de  figure  conique ,  quelle  que 
foit  la  forme  extérieure  du  culot;  car  les  cônes  inté¬ 
rieurs  ne  dépendent  nullement  du  cerne  extéricur.Quel- 
quefois  elles  font  couchées  le  long  des  côtés  du  cône; 
leerdireéfion  fèmble  fuivre  les  parties  du  vafe  dans  le¬ 
quel  le  minéral  s’eft  figé. 

Malgré  tant  de  variétés  ,  la  caufe  qui  contribue  à  la  pro- 
duéfion  Sc  à  l’arrangement  de  ces  aiguilles  ,  eft  confian¬ 
te  ;  Sc  pour  peu  qu’on  y  penfe  ,  elle  ne  paroît  devoir 
être  autre  que  le  refroidiffement  qui  fait  paffer  la  ma¬ 
tière  minérale  de  l’état  de  fluide  à  celui  de  folide.  C’eft 
à  ce  refroidiffement  Sc  à  fes  progrès  que  les  aiguilles 
doivent  leur  formation  6c  leur  direction. 
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Une  matière  qui  ne  tient  fa  fluidité  que  des  parties  dufetî 
groflïer  qui  séparent  Sc  agitent  fes  molécules  élémen¬ 
taires,  reprend  fa  première  folidité  quand  elle  eftabaiv 
donnée  à  elle-même,  quand  les  parties  ignées  fe  diff- 
pent  :  or  elles  ne  peuvent  fe  difliper  que  fucceflîvement, 
Sc  dans  un  certain  ordre,  qui  eft  tel  que,  généralement 
parlant ,  les  parties  de  la  matière  en  fufion  les  plus  pro¬ 
ches  ,  foit  des  parois  ,  foit  de  l’ouverture  du  creufet , 
doiventprendre  confiftance  les  premières.  C’eft  enfuite 
aux  molécules  les  plus  proches  des  molécules  déjà  fi¬ 
gées  ,  à  fe  figer  ,  Sc  ainfi  de  fuite.  Or  ,  chaque  molécu¬ 
le  qui  fe  fige,  s’applique  d’autant  mieux  ,  Sc  d’autant 
plus  néceffairement  contre  fa  voifine  &  dans  fa  direc¬ 
tion  ,  que  l’attouchement  de  la  molécule  fixée  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  en  fixer  une  autre  ,  Sc  à  lui  ôter  fon 
mouvement. 

Des  molécules  ajoutées  fucceffivement  les  unes  au  bout 
des  autres  ,  forment  des  efpeces  de  fibres,  de  filets, 
d’aiguilles,  dont  les  diredftions  montrent  en  quelque 
forte  l’ordre  dans  lequel  le  refroidiffement  s’eft  fait.  Si 
le  creufet  avoit  la  forme  d’une  boule  creufe,  que  fes  pa¬ 
rois  fuffent  partout  également  épaiffes  ,  également 
chaudes ,  de  même  conliftance ,  qu’elles  fuffent  égale¬ 
ment  frappées  par  un  air  également  froid ,  Sc  que  la  ma¬ 
tière  en  fufion  fût  en  toutes  fes  parcelles  de  nature  par¬ 
faitement  uniforme  ,  toutes  les  aiguilles  ,  toutes  les  fi¬ 
bres  feroient  des  rayons  dirigés  au  centre  de  la  boule. 
Si  la  matière  étoit  telle  que  fes  molécules  figées  duffent 
être  toutes  à  peu  près  de  même  longueur ,  on  trouveroit 
encore  déplus  des  couches  concentriques  faites  par  des 
parcelles  de  chaque  rayon  qui  feroient  à  égales  diftan- 
ces  du  centre. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  tant  de  circonftances  le 
réunifient  dans  le  refroidiffement  des  creufets  ordinai¬ 
res  ,  Sc  qu’il  foit  poflible  de  les  réunir  ;  de-là  naifiènt 
néceffairement  les  irrégularités  dont  nous  avons  parlé. 
J’ai  pourtant  fait  plufieurs  expériences  avec  des  creufets 
coniques  ,  dans  lefquels  j’ai  pour  l’ordinaire  donné  aux 
aiguilles  des  direélions  allez  approchantes  de  celles  que 
je  leur  voulois.  Quand  le  creufet ,  après  avoir  été  tiré  du 
feu,  plein  &  antimoine  fluide,a  été  posé  fur  un  corps  plus 
capable  de  le  refroidir  que  ne  l’eft  lefimple  attouche¬ 
ment  de  l’air;  alors  le  fond  Sc  le  deffus  du  creufet  ont 
dû  fe  refroidir  les  premiers  :  aufiï  dans  ce  cas  ai  je  fou¬ 
vent  trouvé  les  aiguilles  diftribuées  en  deux  cônes, 
dont  l’un  avoit  fon  fommet  au  bas  du  creufet ,  Sc  l’au¬ 
tre  le  fien  près  de  la  furface  fupérieure.  Quand  après 
avoir  retiré  le  creufet  de  la  forge ,  je  l’ai  posé  fur  quel¬ 
ques  charbons,  Sc  que  j’en  ai  mis  quelques-uns  par- 
deffus ,  afin  que  les  côtés  puffent  fe  refroidir  aufiï  vite  Sc 
plus  vite  que  le  refte ,  alors  j’ai  eu  une  partie  des  aiguil¬ 
les  couchées  horifontalement ,  où  au  moins  il  y  en  a  eu 
des  paquets  qui  formoient  des  cônes ,  dont  les  unes 
étoient  prefque  perpendiculaires  à  certains  endroits 
des  parois.  J’ai  produit  encore  plus  sûrement  le  même 
effet  ,  en  accélérant  le  refroidiffement  de  certains 
endroits  du  creufet  par  l’attouchement  d’un  linge 
mouillé. 

Quelquefois  il  fe  fait  un  creux  au  milieu  du  cône  d’anti¬ 
moine  ,  Sc  alors  on  voit  des  aiguillesdirigées  du  côté  de 
ce  creux.  Les  premières  couches  figées  ont  là  tenu  lieu 
des  parois  du  creufet. 

Pour  que  les  aiguilles  s’arrangent  avec  régularité,  il  eft 
furtout  néceffaire  que  le  refroidiffement  fe  faffe  avec 
lenteur  ,  autrement  une  molécule  fe  fige  avant  de  s’ê¬ 
tre  bien  ajuftée  au  bout  d’une  autre  molécule  figée.  Si 
pourtant  le  même  refroidifiement  fe  fait  avec  une  len¬ 
teur  excefiive  ,  on  n’aura  pas  plus  d’aiguilles  que  s’il 
eût  été  fait  trop  brufquement;  l’arrangement  qui  étoit 
pendant  la  fufion  feconferve,  les  parties  du  feu  s’é¬ 
chappant  de  partout  prefque  avec  égalité,  8c  infenfi- 
blement;alors  toutes  les  molécules  doivent  leursflaces 
comme  leur  repos  à  ce  que  le  feu  a  ceffé  de  les  agiter  ; 
l’attouchement  des  molécules  déjà  fixées,  n’eft  plus, 
dans  ce  cas,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  arrêter  le  mou¬ 
vement  des  autres  molécules.  Aufiï  ayant  laifle  le  creu- 
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fet  plein  à’ antimoine  fondu  au  milieu  des  charbons  al¬ 
lumés-,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fuffent  éteints,  il  eft  arrivé 
quelquefois  que  je  n’ai  pu  trouver  une  feule  houpe 
d’aiguilles  dans  tout  le  culot;  8c  quand  j’y  ai  trouvé  des 
aiguilles,  ç’a  été  en  très-petit  nombre. 

Enfin  il  paroît  fi  vraifemblable  que  la  formation  &  la 
difpofition  des  aiguilles  de  1  ’  antimoine  font  1  effet  d’un 
refroidiffement  qui  n’a  été  ni  trop  fubit,  ni  trop  lent , 
qu’il  feroit  peut-être  fuperflu  d’appuyer  cette  idée  par 
un  plus  grand  détail  d’expériences.  Au  lieu  même  d’ê¬ 
tre  furpris  de  ce  que  ce  minéral  nous  les  fait  voir, on  le 
fera  au  contraire  de  n’en  pas  trouver  de  pareilles  dans 
toute  autre  matière  que  le  feu  aura  rendue  fluide,  &  qui 
fe  fera  enfuite  figée  peu  à  peu;  le  refroidiffement  s’y 
doit  faire  dans  le  même  ordre  que  dans  Y  antimoine’,  il  y 
doit  donc  occafionner  des  arrangemens  femblables ,  8c 
voilà  de  quoi  jetter  dans  une  jufte  défiance  fur  la  vérité 
d’un  raifonnement  très-vraifemblable.  Car  pour  nous 
arrêter  à  une  des  efpeces  de  différentes  matières  qui 
pourroient  s’offrir ,  les  caffures  des  culots  des  métaux 
ne  nous  font  rien  voir  de  pareil  à  ce  que  nous  montrent 
les  caffures  des  culots  d 1  antimoine.  Je  fai  que  d’habiles 
phyficiens  les  ont  même  fait  refroidir  à  deffein ,  le  plus 
lentement  qu’il  leur  a  été  poffible ,  fans  pouvoir  parve¬ 
nir  à  rendre  fenfible  l’arrangement  de  leurs  parties. 

Mais  de  ce  qu’on  ne  peut  voir  cet  arrangement  dans  un 
culot  de  métal,  comme  on  le  voit  dans  un  culot  d’an¬ 
timoine  ,  s’enfuit-il  qu’il  ne  fe  trouve  pas  également 
dans  l’un  8c  dans  l’autre  ?  Non  affurement.  Le  culot 
d’antimoine  eft  caffant,  fes  parties  fe  détachent  avec 
plus  de  facilité  totalement  les  unes  des  autres,  qu’el¬ 
les  ne  cedent  mutuellement  la  place  qu’elles  occu- 
poient.  Frappe-t’on  fur  cette  malle  ,  on  la  partage  en 
morceaux,  où  les  parties  font  arrangées  comme  elles 
étoient  avant  que  la  maffe  fût  frappée.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  culots  de  métal,  leurs  parties  cedent  aux 
coups,  ils  leurs  font  prendre  de  nouveaux  arrange- 
mens. 

On  ne  parvient  à  les  caffer  que  quand  ces  arrangemens 
nouveaux  ont  mis  les  parties  en  un  état  où  il  leur  eft 
plus  aisé  de  s’écarter  les  unes  des  autres  que  de  fe  dif- 
pofer  autrement  qu’elles  ne  le  font,  &  par  conséquent 
dans  un  état  très-différent  de  leur  premier  état.  Tout 
pourroit  donc  être  arrangé  dans  un  culot  duéfile  ,  aufli 
régulièrement  que  dans  un  culot  caffant,  fans  qu’on  y 
pût  découvrir  l’arrangement  qu’on  ne  peut  guere  s’em¬ 
pêcher  d’y  concevoir. 

Mais  il  y  a  un  moyen ,  malgré  la  du&ilité  &  la  plus  gran¬ 
de  duftilité  d’un  métal ,  d’obferver  ce  qui  jufques  ici  a 
échappé  à  nos  yeux;  le  plomb  même  nous  le  permet , 
il  n’y  a  qu’à  le  fàifir  dans  un  moment  favorable.  Tous 
les  métaux  font  duétiles  à  froid ,  il  n’y  a  que  du  plus  ou 
du  moins.  Ils  le  font  aufli  à  chaud  ,  mais  s’ils  font 
chauds  jufqu’à  un  certain  point  ,  alors  ils  n’ont  point 
de  duélilité  ,  à  proprement  parler  ;  leurs  molécules 
trop  écartées  les  unes  des  autres,  tiennent  peu  enfem- 
ble  &  peuvent  être  entièrement  séparées  par  le  pre¬ 
mier  coup  qui  tombe  deffus  un  peu  rudement;  il  leur 
arrive  en  partie  ce  qui  arrive  à  tous  les  corps  caffans. 
Ils  font  alors  eux-mêmes  des  corps  caffans  ;  leurs  caf¬ 
fures  peuvent  nous  faire  voir  dans  cette  circonftance 
la  difpofition  de  leurs  parties  intérieures.  C’eft  ce  que 
j’ai  d’abord  obfervé  fur  le  plomb.  Si  on  le  caffe  à  froid , 
on  n’y  voit  certainement  aucune  grainure.  J’en  caftai 
un  culot  qui  étoit  encore  très-chaud  ,  8c  il  me  parut 
fort  fingulier  de  voir  la  caffure  d’un  morceau  de  plomb 
aufli  grainée  que  celle  d’une  bille  d’acier  trempé.  Les 
morceaux  du  même  plomb  étant  refroidis  ,  ne  fe  laif- 
ferent  plus  caffer  que  par  des  coups  réitérés  ,  aufli  ne 
montrerent-ils  plus  de  grains.  Or  dès  que  le  plomb 
étant  chaud ,  a  des  grains  ,  s’il  les  a  dans  le  tems  où  il 
a  pdÇ  une  parfaite  xonfiftance ,  dans  le  tems  où  fa  cha¬ 
leur  eft  trop  foible'^>our  tenir  fes  parties  en  fufion  ,  il 
eft  évident  qu’il  les  aura  de  même  étant  entièrement 
froid.  Il  n’y  a  plus  de  caufe  pour  les  réunir ,  qui  de 
plufieurs  grains  en  puiffe  faire  un  feul.  Mais  les  coups 
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de  marteau  feront  cette  réunion  dans  le  plomb  froid  , 
Sc  ne  le  feront  pas  dans  celui  qui  fera  chaud. 

Ayant  obfervé  la  grainure  de  plomb  ,  j’efpérai  de  voir 
aufli  un  arrangement  régulier  à  cette  grainure.  Je  fis 
fondre  de  ce  métal  dans  un  creufet  conique  ;  je  l’y 
laiffai  prendre  confiftance  peu  à  peu  ,  8c  quand  il  en 
eut  fuffifàmment ,  je  le  tirai  encore  très-chaud  du  creu- 
fèt  ;  alors  un  coup  de  marteau  le  divifa  aisément  en 
quelques  gros  morceaux ,  dont  les  caffures  me  montrè¬ 
rent  les  aiguilles ,  les  efpeces  de  fibres  que  je  cher- 
chois  à  voir.  Les  grains  appliqués  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ,  fuivant  certaines  directions ,  formoient  ces  fibres. 
Il  y  en  avoit  des  paquets  de  parallèles  les  unes  aux  au¬ 
tres  8c  à  peu  près  perpendiculaires  aux  parois  du  creu¬ 
fet.  Dans  d’autres  paquets  toutes  les  fibres  étoient  per¬ 
pendiculaires  au  fond  du  creufet,  8c  en  un  mot  je  vis 
dans  le  plomb  des  fibres  comme  on  en  voit  dans  Yan- 
timoine,  dont  la  dilpofition  8c  l’arrangement  tendoient 
à  être  les  mêmes. 

Mais  en  même  tems  j’obfervai  des  différences  entre  les 
fibres  du  plomb ,  car  je  conferverai  ce  nom ,  8c  les  ai¬ 
guilles  de  Y  antimoine.  Ces  dernieres-  font  très-brillan¬ 
tes  ,  ont  un  poli  vif  &  éclatant ,  elles  font  comme  au¬ 
tant  de  glaces  de  miroir ,  ou  de  petites  glaces  ajuftées 
bout  à  bout ,  au  lieu  que  les  fibres  du  plomb  font  moins 
éclatantes  ;  non-feulement  elles  ne  font  point  plates , 
mais  elles  ont  vifiblement  une  forte  de  rondeur.  Elles 
ne  paroiffent  à  la  vue  fimple ,  ou  avec  une  loupe  froi- 
ble ,  qu’une  file  de  petites  boules  arrangées  comme  les 
grains  d’un  chapelet.  Une  loupe  plus  forte  ou  un  mi- 
crofcope  ne  laiifent  pas  à  chacune  de  ces  parcelles  des 
fibres  ,  des  figures  très-arrondies  :  mais  toujours  paroît- 
il  que  la  fibre  eft  formée  de  grains  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  ,  feulement  par  une  partie  de  leur 
bout;  qu’au  lieu  que  les  côtés  des  aiguilles  de  Y anti¬ 
moine  font  droits  ,  ceux  des  fibres  du  plomb  ont  des 
dentelures.  Quand  la  matière,  que  je  ne  fais  qu’ébau¬ 
cher  ici,  fera  mieux  approfondie,  peut-être  trouvera- 
t’on  que  c’eft  de  cette  figure  des  grains  8c  de  leur  ar¬ 
rangement,  que  dépendent  la  duétilité  des  métaux  8c 
celle  de  quelques  autres  matières.  On  voit  déjà  que 
cette  dilpofition  laifle  des  vuides  ,  où  les  parcelles  dé¬ 
placées  par  le  coup  du  marteau ,  vont  fe  loger.  Qu’à 
force  de  coups,  ces  vuides  doivent  fe  remplir  en  par¬ 
tie,  8c  que  c’eft  alors  que  le  métal  devient  moins  mal¬ 
léable  ,  &  eft  ce  qu’on  appelle  écroui.  Enfin  des  lames 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  fans  laiffer  entre- 
elles  des  vuides  proportionnés  à  leur  grandeur,  ne 
peuvent  faire  que  des  maffes  caftantes  comme  celles  dé 
Y antimoine. 

Je  l’ai  déjà  infinué ,  mais  je  le  répété  :  pour  voir  la  dif¬ 
pofition  des  fibres  du  plomb ,  il  faut  faifir  le  moment 
favorable.  Si  on  frappe  un  métal  trop  chaud  ,  il  fe  di- 
vife  trop  fous  les  coups  de  marteau  ou  s’écrafe  en  par¬ 
celles  ,  dont  la  plupart  ne  font  que  comme  des  grains 
de  fable.  Si  le  métal  n’a  plus  affez  de  chaleur ,  il  fe  laif- 
fe  applatir  8c  ne  montre  ni  l’arrangement  des  grains  , 
ni  les  grains  mêmes.  Du  refte,  en  répétant  l’expérien¬ 
ce  deux  ou  trois  fois  ,  on  rencontrera  ce  moment. 

J’ai  cafle  des  culots  d’étain ,  des  culots  de  cuivre  8c  des 
culots  de  zinc ,  qui  eft  un  minéral  affez  duétile  à  froid. 
Je  les  ai ,  dis-je ,  caftes  pendant  qu’ils  étoient  chauds, 
8c  il  ne  m’a  pas  fallu  beaucoup  tâtonner  fur  chacun 
pour  y  trouver  la  grainure  que  j’avois  vue  dans  le 
plomb  ,  &  les  filets  que  .j’avois  trouvés  dans  le  même 
métal.  Il  n’y  a  gwere  lieu  de  douter  fi  l’on  trouvera 
ces  mêmes  filets  dans  l’or  8c  dans  l’argent ,  mais  je  n’en 
ai  pas  encore  fait  l’expérience. 

Tous  les  corps  mous  ou  trop  aisés  à  ramollir,  comme  la 
cire ,  le  fuif ,  les  graiffes ,  le  beure ,  auroient  beau  avoir 
une  pareille  difpofition  de  fibres ,  on  ne  fauroit  jamais 
l’y  appercevoir  ,  jamais  ils  ne  font  affez  caffans. 

Toutes  les  maffes  qui  ont  été  fondues ,  quoique  caftantes , 
ne  doivent  pas  aufli  la  faire  voir  fur  leur  caffure.  Nous 
avons  déjà  fait  obferver  qu’un  refroidiffement  trop 
lent  ou  très-prompt,  pouvoit  l’empêcher  de  fe  produi- 
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re  dans  V antimoine.  Les  Tels  qui  ont  le  plus  de  dilpofî- 
tion  à  former  des  cryftaux  ,  n’en  feront  pas  paroître  , 
lî  on  les  fait  cryftalifer  trop  promptement,  ou  fi  on 
les  agite  trop  pendant  que  la  cryftallifation  doit  fe  fai¬ 
re.  De  même  les  parties  des  corps  fondus  ne  prennent 
pas  d’arrangement  régulier  ,  fi  elles  font  refroidies 
brufquement ,  ou  agitées  pendant  qu’elles  fe  refroidif- 
fent. 

Une  autre  caufe  peut  encore  troubler  cet  arrangement , 
ou  l’empêcher  même  totalement  :  c’eft  lorfque  le  corps 
fondu  n’eft  pas  un  fluide  uniforme ,  lorfqu’il  eft  com¬ 
posé  de  parties  qui  ont  plus  de  difpofition  à  fe  figer  que 
d’autres ,  qui  n’ont  pourtant  qu’un  degré  de  chaleur 
égal  au  leur.  La  formation  des  fibres,  des  filets  ,  des 
aiguilles,  eft  l’effet  d’un  refroidiffement  fucceflif ,  ou 
plus  exactement,  de  ce  que  les  parties  n’ont  pris  confif- 
tance  que  fucceflivement. 

Si  des  parties  éloignées  des  parois  viennent  à  fe  figer 
avant  que  d’autres  qui  en  font  plus  proches ,  aient  per¬ 
du  de  leur  fluidité  ,  il  n’y  a  plus  de  raifon  pour  que 
ces  parties  forment  une  file  droite  8c  continue  avec  les 
autres ,  plus  le  fluide  fera  mélangé  de  parties  qui  ont 
d’inégales  dilpofitions  à  fe  figer  ,  plus  il  fera  difficile 
qu’il  s’y  forme  des  aiguilles;  lorfqu’il  prendra  confif- 
tance ,  les  files  y  feront  plus  fouvent  interrompues. 

(  Mémoires  de  V Acad.  Roy.  1724.  ) 

M.  Geoffroy  fait  les  Remarques  fuivantes  fur  V antimoine 
8c  fur  fes  différentes  préparations. 

Les  acides  tirés  des  végétaux  étant  déjà  unis  à  un  foufre 
plus  raréfié,  &  étant  très-déliés,  raréfient  très-facilement 
les  parties  fulphureufes  de  Y  antimoine  ;  ils  les  séparent 
de  l’acide  vitriolique ,  &  s’uniffent  avec  lui  ;  d’ou  il 
naît  un  compofé  émétique.  Mais  les  acides  tirés  des 
minéraux ,  tels  que  font  le  nitre,  le  fel  marin,  le  vi¬ 
triol  ,  embarraffent  Sc  fixent  les  parties  fulphureufes  de 
V antimoine  ;  de  forte  qu’elles  ne  s’arrêtent  point  dans 
le  ventricule  &  les  inteftins  ,  maispaffent  dans  lamaffe 
du  fang,  avant  que  de  pouvoir  être  débarraffées  &  li¬ 
bres.  L’efprit  de  vin  diminue  8c  détruit  la  vertu  émé¬ 
tique  de  l’ antimoine  préparé,  à  caufe  de  la  trop  gran¬ 
de  quantité  des  parties  fulphureufes  qui  enveloppent  8c 
émouflent  les  parties  falines  ;  de  forte  que  les  molécu¬ 
les  de  l’ antimoine ,  quoique  développées  8c  étendues , 
ne  peuvent  en  aucune  maniéré  piquer  8c  irriter  les  mem¬ 
branes  du  ventricule  ,  à  caufe  du  défaut  de  pointes 
acides. 

L 'antimoine  eft  le  plus  excellent  de  tous  les  émétiques  : 
c’eft  le  premier  de  tous  les  remedes  dansutvtrès-grand 
nombre  de  maladies,  pourvu  qu’on  l’emploie  comme 
il  convient.  Mais  quand  on  le  donne  ,  il  faut  faire  at¬ 
tention  à  trois  choies ,  qui  font  le  malade ,  la  maladie 
8c  le  remede  même. 

i°.  Il  faut  s’informer  fi  le  malade  vomit  facilement.  Car 
il  y  en  a  qui  ne  vomiffent  jamais  ,  en  prenant  même  la 
plus  grande  dofe  d’émétique.  D’autres  font  d’une  con- 
ftitution  fi  délicate ,  qu’ils  ne  fupportent  que  très-diffi¬ 
cilement  le  vomiffement  ;  de  forte  que  les  forces  leur 
manquent ,  8c  les  efprits  fe  diffipent.  Il  faut  examiner 
auffi  fi  les  malades  ne  font  point  fujets  au  crachement 
de  fang  :  car  fi  on  leur  donnoit  un  émétique  trop  fort , 
il  furviendroit  fouvent  une  hémorrhagie  mortelle  par 
le  vomiffement.  Si  le  malade  a  une  hernie  confidéra- 
ble ,  elle  peut  s’augmenter  par  les  fecouffes  que  caufe 
le  vomiffement,  8c  l’expofer  au  danger  de  la  mort.  Si 
les  vaiffeaux  font  tro^p  pleins ,  il  eft  à  craindre  qu’ils  ne 
fe  rompent.  Si  c’eft  une  femme  enceinte,  qui  eft  mala¬ 
de,  il  y  a  auffi  beaucoup  de  danger.  Dans  tous  ces  cas , 
il  faut  donner  très-rarement  l’émétique*,  8c  avec  beau¬ 
coup  de  précaution  8c  de  prudence. 
z°.  Il  faut  faire  attention  à  la  nature  delà  maladie ,  pour 
fàvoir  fi  elle  vient  de  la  maffe  des  humeurs ,  fi  le  foyer 
de  la  maladie  eft  encore  dans  les  premières  voies  ;  ce 
que  l’on  peut  juger  par  l’amertume  de  la  bouche  ,  les 
rapports  qui  caufent  des  nausées,  les  vomiffemens  bi¬ 
lieux  ,  ou  acides ,  & c. 
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Quelques-uns  croyent  qu’il  eft  inutile  de  donner  l’émé¬ 
tique  lorfque  le  foyer  de  la  maladie  eft  paffé  dans  là 
maffe  du  fang ,  ou  lorfque  la  maladie  dépend  du  défo’r- 
dre  desefprits,  comme  dans  les  fpafmes  &  les  affec¬ 
tions  hyftériques  8c  hypocondriaques.  Cependant, 
dans  ces  maladies  on  preferit  fouvent  heureufement  îê 
tartre  ftibié  ,  non  pas  tant  pour  évacuer  les  humeurs 
qui  font  contenues  dans  les  premières  voies ,  que  pour 
attirer  dans  le  bas-ventre ,  8c  tenter  d’évacuer  par  des 
voies  plus  larges  8c  plus  ouvertes  l’humeur  qui  bouil¬ 
lonne  ,  8c  qui  gonflant  les  vaiffeaux  eft  prête  de  fe  jetter 
fur  une  partie  importante  ,  comme  le  poumon  ou  la 
pleure,  ce  que  l’on  doit  faire  auffi-tôt,  fuivant  l’avis 
d’Hippocrate ,  8c  dès  la  première  attaque  de  la  maladie. 
Or  dans  les  maladies  fpafmodiques ,  où  les  fibres  mem- 
braneufes  font  dans  l’éréthifme  ,  l’émétique  par  une 
irritation  légère,  mais  contraire  à  la  première,  détour¬ 
ne  d’un  autre  côté  cet  éréthifme  ,  8c  le  détruit  fouvent. 
C’eft  ainfi  qu’Hippocrate  excitoit  fouvent  le  vomiffe¬ 
ment  dans  le  cours  de  ventre ,  afin  que  la  sécrétion  des 
humeurs  déterminée  par  bas  fût  divertie  d’un  autre 
côté ,  8c  entièrement  guérie.  De  plus  ,  dans  les  affec  ¬ 
tions  foporeufes ,  la  vertu  de  l’émétique  eft  telle ,  qu’il 
excite  de  violentes  fecouffes  dans  les  vifeeres ,  qu’il 
augmente  partout  l’ofcillation  des  fibres  nerveufes  ; 
qu’enfin  il  ranime  tellement  le  cours  des  liqueurs  qui 
eft  trop  lent  ou  arrêté ,  qu’elles  font  portées  hors  du 
corps  par  les  conduits  étroits  des  canaux.  C’eft  de-là 
que  viennent  ces  évacuations  copieufes  ,  qui  fe  font 
en  même-tems  par  le  vomiffement ,  par. les  felles  ,  & 
par  les  fueurs ,  par  une  feule  dofe  d’émétique.  Il  faut 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  quelque  inflammation  des 
vifeeres  du  bas-ventre  ;  car  elle  augmenteroit  par  les 
fecouffes  violentes  que  caufe  le  vomiffement.  Un  Mé¬ 
decin  ne  doit  pas  non  plus  fe  laiffer  tromper  par  les 
efforts  inutiles  que  l’on  fait  quelquefois  pour  vomir; 
ils  dépendent  fouvent  d’une  convulfion  fÿmptomatique 
des  fibres  de  l’eftomac.  Il  doit  bien  fe  garder  de  don¬ 
ner  alors  l’émétique  :  car  le  vomiffement  feroit  ou  inu¬ 
tile,  ou  dangereux;  puifque  le  mouvement  convulfif 
de  l’eftomac  pourroit  augmenter,  ou  même  ce  vifeere 
pourrait  s’enflammer. 

30.  Par  rapport  au  remede  même ,  il  faut  choifir  la  pré¬ 
paration  de  l’émétique  que  l’on  puiffe  donner  en  fure¬ 
té  ,8c  que  le  Médecin  puiffe  proportionner  aux  forces 
du  malade,  8c  au  befoin  preffant  de  la  maladie.  V anti¬ 
moine  fous  la  forme  de  poudre  ,  trompe  fouvent  le  Mé¬ 
decin,  en  excitant  tantôt  un  trop  grand  vomiflêment, 
tantôt  en  ne  l’excitant  point  du  tout.  La  vertu  du  vin 
émétique  eft  trop  incertaine;  elle  eft  différente,  félon 
la  nature  différente  du  vin.  De  toutes  les  préparations 
antimoine  la  plus  excellente  eft  celle  que  l’on  appel¬ 
le  tartre  émétique,  que  l’on  doit  toujours  donner  dif- 
foute  dans  une  liqueur.  Il  ne  faut  pas  la  preferire  à  une 
trop  petite  dofe  :  car  fi  la  dofe  n’eft  pas  fuffifante  pour 
exciter  le  vomiffement ,  elle  fatiguera  le  malade  par 
des  nausées  inutiles,  &  qui  ne  lui  donneront  aucun  fou- 
lagement.  Ilne  faut  pas  croire  auffi  qu’une  trop  gran¬ 
de  dofe  d’émétique  foit  innocente  :  car  elle  produit 
fouvent  de  trop  violentes  contrarions  de  l’eftomac  , 
8c  de  trop  grandes  fecouffes ,  qui  caufent  le  crachement; 
ou  même  le  vomiffement  de  fang,  8c  des  efforts  inutiles 
pour  vomir  qui  durent  trop  long-tems  ;  &  enfin  il  fuc- 
céde  des  convulfions,  &  l’inflammation  des  vifeeres.  * 

Mais  fi  après  avoir  pris  une  dofe  d’émétique  d 3 antimoine 
de  quelque  maniéré  qu’il  ait  été  préparé ,  le  vomiffe¬ 
ment  eft  trop  violent  ou  trop  long;  il  faut  donner  au 
malade  quelques  gouttes  d’efprit  de  foufre  ou  de  vi¬ 
triol  ,  jufqu’à  une  agréable  acidité  ,  dans  un  verre 
d’eau  ou  de  tifane  ;  auffi-tôt  la  vertu  émétique  de  V an¬ 
timoine  eft  arrêtée  par  ce  remede  plus  furemenj  que  par 
l’opium. 

Lorfque  les  malades  vomiffent,  il  faut  qu’ils  boivent 
abondamment  de  l’eau  tiede,  ou  du  petit  lait,  ou  du 
bouillon  de  veau  ou  de  poulet ,  pour  délayer  les  matiè¬ 
res  qui  font  contenues  dans  l’eftomac ,  pour  en  facili- 
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ter  la  fortie ,  Sc  pour  diminuer  les  efforts  que  l’on  fait 
en  vomifïant.  Les  huileux  8c  graiffeux  émouffent  plu¬ 
tôt  la  force  de  l’émétique ,  Sc  empêchent  la  diffolu- 
tion  des  humeurs  vifqueufes  qui  font  contenues  dans 
l’eftomac. 

Outre  l’ufage  que  l’on  fait  en  Medecine  de  V antimoine  , 
differens  Ouvriers  s’en  fervent  beaucoup.  Les  Potiers 
d’étain ,  pour  donner  à  ce  métal  le  brillant  8c  le  fon  de 
l’argent  ;  les  Fondeurs  s’en  fervent  pour  les  cloches  , 
les  miroirs  métalliques ,  Sc  pour  les  caraéleres  dont  on 
fefert  pour  imprimer.  On  s’en  fert  auffi  pour  purifier 
l’or;  car  Y  antimoine  fondu  avec  l’or,  ronge  &  change 
en  fcories  tous  les  métaux  qui  font  mêlés  avec  lui,  fans 
en  excepter  l’argent.  Geoffroy. 

PROCEDE’S  SUR  L’ANTIMOINE. 

Procédé’  premier. 

Dijfolution  de  /’ Antimoine,  dans  Veau  régale. 

Mettez,  une  livre  A’ antimoine  pulvérifé  dans  un  vaiffeau 
de  verre  peu  élevé ,  allez  grand ,  8c  coupé  de  ma¬ 
niéré,  qu’il  ait  une  embouchure  large.  Placez-le 
fous  la  cheminée.  Verfez  deffus  une  livre  &  de¬ 
mie  d’eau  régale.  Il  fe  fera  une  effervefcence  ex¬ 
trêmement  forte,  avec  grande  chaleur,  fumées 
épaiffes  très  -  rouges ,  &  bruit ,  ce  qui  ceffe  dans 
peu  de  tems.  On  trouve  au  fond  une  matière  de 
couleur  cendrée  tirant  furie  jaune ,  humide, épaif- 
le  comme  de  la  bouillie.  Faites -la  fecher  à  un 
feu  très-doux,  en  la  remuant  avec  un  bâton. 

RE  M  A  R  QU  E. 

On  donne  le  nom  de  calcination  immerfive  ou  humide 
de  l’ antimoine  au  procédé  par  lequel  ce  foffile  qui  n’a- 
voit  auparavant  aucune  vertu  émétique  ou  purgative, 
acquiert  les  qualités  les  plus  violentes  en  ce  genre.  La 
matière  jaune  qu’on  trouve  mêlée  avec  la  chaux  ell  le 
véritable  foufre  Al  antimoine ,  qui  ne  pouvant  être  dif- 
fous  par  l’acide ,  fe  sépare  par  le  moyen  de  l’eau  ré¬ 
gale  de  l’autre  partie  métallique  de  l’ antimoine.  De¬ 
là  vient  qu’il  fe  fait  dans  cette  opération  une  calcina¬ 
tion  &  une  séparation.  Ce  procédé  eft  néceffaire  pour 
ceux  qui  fuivent. 

PROCEDE’  IL 

Vrai  foufre  d3 Antimoine. 

Délayez^  dans  de  l’eau  régale  cette  chaux  du  procédé  précé¬ 
dent,  battez-la  bien, 8c  verfez-la  toute  trouble  dans 
un  autre  vaiffeau. Remettez  de  nouvelle  eau, Se  con¬ 
tinuez  de  la  forte  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  séparé 
la  partie  métallique  ,  de  cette  matière  jaune  8e  lé¬ 
gère  qui  étoit  difpersée  dans  l’eau.  Gardez-la  sé¬ 
parément.  Jettez  l’eau  blanchâtre  qui  nage  fur  la 
partie  fulphureufe  qui  eft  reliée  au  fond.  Séchez 
cette  poudre  à  un  feu  très-doux  :  vous  aurez  un 
vrai  foufre  ,  qui  portera  tout  le  caraélere  du  fou¬ 
fre.  Si  vous  avez  mis  dans  l’eau  régale  des  mor¬ 
ceaux  de  cette  chaux  un  peu  trop  grands ,  8c  que 
vous  ayez  procédé  ainfi  à  la  diffolution ,  les  mor¬ 
ceaux  de  foufre  feront  un  peu  gros  ,  parce  que 
l’eau  régale  cherchant  8c  faififlànt  les  parties  mé¬ 
talliques  les  plus  grandes  qui  font  cachées  dans  le 
foufre ,  ce  minéral  forme  des  maffes  plus  vifibles. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

On  voit  j?ar  cette  opération  comment  le  foufre  peut  fe 
cacher  fous  l’apparence  du  métal  ,  8c  la  vertu  furpre- 
nante  qu’a  l’eau  régale  pour  le  séparer  des  parties  mé¬ 
talliques  :  mais  il  n’eft  pas  aisé  de  comprendre  com¬ 
ment  ce  foufre  conferve  fa  nature  fans  fouftrir  aucune 
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altération.  C’eft  ce  foufre  que  Van-Helmont  veut 
qu’on  tire.  Il  affiire  même  qu’il  ne  diffère  prefque  point 
du  foufre  ordinaire  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  tire  un  peu  plus 
fur  le  verd  ,  8c  en  effet  à  peine  apperçoit-on  quelque 
différence  entre  eux  :  peut-être  que  le  cinabre  qu’on 
prépare-avec  lui  n’a  pas  affez  de  vertus  pour  qu’on  le 
donne  tant  de  peine  :  en  effet  ce  n’eft  pas  une  chofe  auffi 
aisée  qu’il  le  prétend,  de  le  fublimer  fept  fois  de  fuite. 
Quoiqu’il  en  foit ,  cette  opération  peut  fervir  à  nous 
convaincre  que  Y  antimoine  eft  composé  de  parties  lùl- 
phureufes  Sc  métalliques. 

PROCEDE’  III. 

Verre  dé  Antimoine. 

i°.  Mettez,  dans  un  grand  plat  de  terre  ,  qui  ne  foit  point 
verni,  deux  livres  A3 antimoine  en  poudre  très-fine. 
Placez-les  lur  des  charbons  ardens ,  ayant  foin  que 
la  poudre  fume  feulement ,  mais  qu’elle  ne  fonde 
pas.  Tout  l’art  gît  dans  cette  modération.  Remuez 
inceffamment  la  poudre  avec  une  verge  de  terre. 
Il  lortira  une  épaiffe  fumée  blanche ,  puante ,  con¬ 
traire  aux  poumons  ;  il  faut  l’éviter  foigneulè- 
ment  Sc  fe  placer  de  façon  que  l’air  aille  contre 
la  fumée  Sc  la  chaffe  du  côté  opposé  à  celui  où  fe 
tient  l’Artifte.  Continuez  cette  calcination  éga¬ 
lement  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  ne  jette  plus  de 
fumée.  Alors  on  augmentera  un  peu  le  feu  ;  fi  les 
fumées  recommencent»  on  le  continuera  jufqu’à 
ce  qu’elles  finiffent.  Augmentez  encore  le  feu  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  affez  grand  pour  faire  rougir 
le  plat  8c  que  la  matière  ne  fume  plus.  Vous  au¬ 
rez  une  chaux  de  couleur  cendrée.  Continuez  en- 
fuite  la  calcination  à  un  plus  grand  feu  ,  enforte 
que  la  poudre  rougiffë;  ilfe  fera  une  chaux  jaune 
Sc  purifiée  de  fa  partie  volatile.  Si  au  commence¬ 
ment  de  l’opération  on  faifoit  un  feu  trop  vio¬ 
lent  ,  1 3 antimoine  fondu  fe  ramafferoit  en  gru¬ 
meaux  ,  qu’il  faudroit  remettre  auffi-tôt  en  pou¬ 
dre.  On  diminueroit  auffi  la  quantité  de  feu.  Telle 
eft  la  calcination  de  1 3 antimoine  entier  faite  feule¬ 
ment  avec  le  feu  :  elle  eft  d’un  grand  ufàge. 

2°.  Mettez :  cette  chaux  dans  un  creufèt  autour  duquel  vous 
ferez  d’abord  du  feu  de  loin  ,  l’approchant  peu  à 
peu  ,  8c  enfin  l’en  couvrant  entièrement ,  de  forte 
que  le  creufet  commence  par  tiédir ,  puis  s’échauf¬ 
fe  ,  fcbrule  Sc  rougiffë-  également.  Vous  aurez 
foin  de  le  couvrir,  pour  empêcher  qu’il  n’y  tom¬ 
be  du  charbon  ou  de  la  cendre.  Faites  un  feu 
violent  pour  mettre  la  matière  en  fufion.  Vous  la 
tiendrez  en  cet  état  pendant  un  demi  quart-d’heu- 
re  ;  enfuite  vous  la  répandrez  fur  un  marbre  très- 
fec  8c  très-chaud.  Vous  aurez  une  lame  fragile  , 
un  peu  tranfparente ,  dure,  appellée  verre  A3 anti¬ 
moine  ;  elle  fera  d’autant  plus  ‘tranfparente  ,  que 
vous  l’aurez  laiffée  long-tems  fur  le  feu. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

\ 

U3 antimoine  eft  composé  de  foufre  commun  8c  de  terre 
métallique.  Tout  le  fouffre  devient  volatil  au  moyen 
du  feu  qu’on  emploie  pour  le  calciner  ;  mais  la  partie 
métallique  fe  fond ,  comme  cela  paroît ,  lorfqu’on  le 
fond  dans  un  cône  ;  mais  alors  il  rend  toujours  une  fu¬ 
mée  blanche  fuffocante.  On  voit  par-là  que  lorfqu’on 
fait  brûler  1 3 antimoine  après  l’avoir  réduit  en  poudre  à 
un  feu  qui  n’eft  pas  affez  fort  pour  le  fondre ,  le  foufre 
extérieur  s’en  sépare  peu  à  peu  ;  de  forte  que  la  partie 
métallique  fe  purifie  par  ce  moyen  8c  fè  change  enfin 
en  une  chaux  qui  a  une  qualité  émétique  très-violente 
quoique  1 3 antimoine  en  fût  très-éloigné  auparavant  :  on 
ne  fait  point  encore  parfaitement  de  quelle  maniéré 
cela  fe  fait.  Cette  chaux  étant  mife  en  fufion  fe  change 
en  verre  d’ antimoinç..  On  fait  qu’il  y  a  beaucoup  de 
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rapport  entre  îe  plomb  Sc  Y  antimoine  ,  comme  cela  pa*- 
roît  par  le  changement  de  cette  chaux  en  verre.  Cet 
émétique  eft  très-violent.  Si  on  le  fait  infnfer  dans  un 
vin  qui  ne  foit  pas  trop  acide  ,  il  le  rend  émétique  fans 
que  fa  fubftance  foit  prefque  changée.  On  peut  cepen¬ 
dant  augmenter  cette  qualité  dans  le  vin,  en  réitérant 
l’infufion  ,  ce  qui  donne  un  vin  émétique  que  tout  le 
monde  connoît  allez.  Ce  verre  à’ antimoine  confume 
prefque  tous  les  corps  métalliques  dans  la  coupelle  ; 
mais  il  rehauffe  la  couleur  de  l’or.  Boerhaave. 

Ce  verre,  à  ce  que  M.  Geoffroy  prétend  ,  eft  de  couleur 
d’hyacinthe;  mais  il  devient  blanc,  citrin  ,  rouge  ou 
noir  en  y  ajoutant  du  borax,  du  foufre  ,  du  fel  gemme 
ou  de  l’orpiment.  Le  verre  à? antimoine  eft  un  puiffant 
émétique  :  mais  on  peut  en  émouffer  la  force  en  le  pi¬ 
lant  bien  fin  fur  un  marbre  ,  &  en  y  brûlant  trois  ou 
quatre  fois  de  l’efprit  de  vin.  Alors  on  peut  le  donner 
depuis  io  jufqu’à  20  grainsàl  purge  doucement  par  haut 
&  par  bas  ,  8c  quelquefois  il  fait  fuer  ,  ce  qui  le  rend 
propre  fouventà  guérir  les  fievres  intermittentes  en  le 
donnant  un  peu  avant  l’accès. Le  verre  d ’ antimoine  perd 
fa  vertu  émétique  &  devient  un  véritable  purgatif  ,  fi 
on  le  pulvérife  bien  ,  8c  qu’on  le  digéré  pendant  deux 
ou  trois  jours  dans  l’efprit  de  vin  ,  dans  lequel  on  aura 
diffout  demi-once  de  maftic.  On  l’agite  de  tems  en 
tems  :  enfin  on  fait  évaporer  lefprit  de  vin  à  une  dou¬ 
ce  chaleur,  8c  il  ne  relie  que  le  maftic  8c  le  verre  an¬ 
timoine  mêlés  exaélement.  La  dofe  de  cette  poudre  va 
jufqu’à  fix  grains.  Geoffroy. 

PROCEDE’  ï  V, 

Régule  dé  Antimoine  préparé  avec  les  feli. 

1°.  11  fe  fait  de  même  que  la  séparation  de  la  partie  mé¬ 
tallique  d’avec  la  fulphureufe.  Plus  cette  séparation  eft 
exaéte  ,  plus  le  régule  eft  pur.  On  met  Y  antimoine  tel 
qu’on  le  retire  de  la  mine ,  dans  des  vaiffeaux  de  terre  , 
creusés  coniquement ,  étroits  vers  le  fond.  On  le  fait 
fondre  à  un  feu  doux  qui  rougiffe  légèrement  les  vaiff 
féaux  :  alors  la  partie  la  plus  pefante  ,  la  plus  pure  ,  la 
plus  métallique  s’attache  au  fond.  La  partie  fupérieure 
la  plus  large ,  eft  moins  compacte  ,  plus  obfcure  8c  plus 
fulphureufe  :  ainfi  par  la  feule  fufion  fe  fait  la  sépara¬ 
tion  du  régule. 

2°.  Fulvérifez.  séparément  deux  parties  de  nitre  commun, 
trois  parties  de  tartre ,  quatre  parties  d’ antimoine 
pur.  Enfuite  mettez  le  tout  enfemble  8c  mélan- 
gez-le  bien  :  faites  chauffer  cette  poudre  médio¬ 
crement  ;  ayez  foin  furtout  qu’elle  foit  bien  fe/ 
che.  Faites  rougir  au  feu  un  grand  creufet  ;  jet— 
tez-y  alors  deux  dragmes  de  cette  poudre ,  chau¬ 
de  8c  très-feche  ;  elle  prendra  feu  avec  violence  , 
fera  grand  bruit  8c  jettera  beaucoup  d’étincelles. 
Quand  cette  détonation  eft  cefsée  ,  jettez  de 
nouveau  une  femblable  quantité  de  matière;  con¬ 
tinuez  ainfi  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  employé 
toute  votre  poudre.  Il  faut  avoir  foin  de  fe  fervir 
d’un  grand  creufet ,  de  peur  que  la  matière  en 
détonant  fortement  ne  fe  répande.  Il  faut  obfer- 
ver  aufli  de  mettre  peu  de  ce  mélange  à  la  fois  , 
crainte  qu’il  ne  forte  du  vaiffeau  en  grandes  étin¬ 
celles.  Il  faut  encore  que  la  matière  de  la  premiè¬ 
re  projeélion  foit  entièrement  enflammée  £<  que 
la  détonation  foit  paffée ,  avant  d’en  faire  une 
fécondé,  de  peur  que  la  matière  étant  chaude  au- 
deffous ,  froide  au-deffus ,  il  ne  fefforme  une  croû¬ 
te  épaiffe  ,  fous  laquelle  le  feu  retenu  malgré  lui, 
feroit  une  explofion  plus  violente  qu’un  coup  de 
canon  ;  car  c’eft  avec  ces  matières  que  fe  fait  la 
poudre  fulminante  ,  lavoir  le  nitre  ,  le  tartre,  8c 
le  foufre.  Il  faut  enfin  que  le  creufet  foit  toujours 
étincelant  ,  crainte  que  la  même  chofe  n’arrive 
avec  grand  danger.  Un  Artifte  qui  ignoreroit  ces 
chofes  en  voulant  faire  du  régule  ,  félon  la  mé- 
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thode  commune ,  fe  mettroit  en  danger  de  perdre 
la  vie  ;  au  lieu  qu’il  pourra  opérer  avec  sûreté  , 
s’il  obferve  ce  que  nous  venons  de  dire.  Après 
que  toute  la  matière  aura  détoné ,  augmentez  le 
feu  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fonde  &  fe  liquéfie , 
ayant  auparavant  couvert  le  creufet  avec  une  tui¬ 
le.  Verfez-la  enfuite  dans  un  mortier  de  fer  chaud, 
que  vous  aurez  frotté  avec  du  fuif.  Frappez  fur¬ 
ies  bords  du  mortier;  laiffez-la  repofer&i  refroi¬ 
dir  :  frappez  enfuite  fur  le  cul  du  mortier  avec  un 
marteau  pour  en  faire  fortir  la  malle ,  dont  la  par¬ 
tie  inférieure  eft  la  partie  métallique  de  Y  anti¬ 
moine  ,  la  fupérieure  eft  composée  de  fels  &  de 
foufre.  La. Superficie  fupérieure  métallique  ,  fi- 
tuée  immédiatement  au-deffous  des  feories ,  eft 
étoilée.  Les  feories  fe  fondent  à  l’air. 

R  E  M  A  R  O^U  E  S . 

Comme  ce  procédé  nous  découvre  les  véritables  princi¬ 
pes  de  la  métallurgie ,  il  mérite  que  nous  l’examinions 
avec  un  peu  d’attention.  Premièrement  ,  la  motte 
fofffle  antimoniale  étant  mife  en  fufion  à  un  feu  conve¬ 
nable  ,  devient  liquide  8c  pefante  :  par  ce  moyen  les 
corps  plus  légers  qui  font  mêlés  avec  elle,  tels  que  les 
pierres  8c  autres  femblables,  8c  ceux  qui  ne  font  point 
adhérens  à  la  partie  métallique ,  s’élèvent  fuivant  les 
lois  de  l'hydroftatique  ;  &  par  conséquent  la  partie 
métallique  devient  plus  pure.  C’eft,  ainfi  que  dans  la 
métallurgie  la  matière  métallique  eft  fouvent  séparée 
par  la  feule  fufion  des  parties  étrangères  avec  lefquelles 
elle  le  trouve  mêlée. 

Par  une  autre  opération  métallurgique,  la  partie  métalli¬ 
que  de  Y  antimoine  eft  séparée  du  foufre,  qui  eût  tou¬ 
jours  été  étroitement  uni  avec  elle  ,  fi  l’on  n’eût  eu 
recours  qu’à  la  fimple  fufion  ,  &  cela  par  le  moyen  de 
la  poudre  de  tartre  8c  de  nitre,  qui  a  une  vertu  diffol- 
vante.  Lorfque  Y  antimoine  ,  qui  eft  composé  de  par¬ 
ties  fulphureufes  Sc  métalliques  ,  eft  mêlé  avec  le  nitre 
8c  le  tartre  ,  8c  qu’on  le  met  au  feu,  le  nitre,  le  tartre 
Sc  le  foufre  s’allument  avec  une  viteffe  incroyable ,  Sc 
forment  un  alcali  fixe.  Celui-ci  étant  agité  par  la  vio¬ 
lence  du  feu,  attire  le  foufre  avec  avidité  ,  Sc  s’unit 
étroitement  avec  lui  ;  &  alors  la  partie  métallique  oii 
mercurielle,  comme  on  l’appelle,  fur  laquelle  l’alcali 
n’a  aucune  aélion ,  étant  dégagée  de  fon  foufre  Sc  mile 
en  fufion  >  le  sépare  des  parties  les  plus  légères  ,  Sc  fe 
raflembleau  fond  en  une  malle  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  régule. 

Comme  les  aiguilles  longues  Sc  roides  de  Y  antimoine 
fedifpofent  horifontalement  depuis  le  centre jufqu’à  la 
furface  ,  elles  forment  Une  étoile  ,  que  les  Chymiftes 
appellent  Stella  fign  ata  ,  Sc  pour  laquelle  ils  ont  beau¬ 
coup  de  vénération.  Quoique  ce  régule  pareille  pur,  il 
lailfe  de  nouvelles  feories  lorfqu’on  vient  à  le  fondre 
une  fécondé  fois  avec  un  alcali  :  peut-être  même  eft-il 
impoffible  de  le  purger  entièrement  du  foufre  qu’il 
contient  ;  8c  de-là  vient  vraifèmblablement  qu’il  de¬ 
meure  toujours  fragile;  car  le  foufre  communique  cet¬ 
te  qualité  aux  métaux.  Les  feories  ne  font  autre  chofe 
que  le  foufre  (Y antimoine  diffous  Sc  uni  à  un  alcali  fixe; 
ce  qui  fert  à  nous  faire  connoître  leur  vertu. 

Le  régule  eft  un  émétique  de  même  que  le  verre ,  Sc  nous 
fournit  par  infufion  un  vin  émétique  auffi-bien  que  l’au¬ 
tre.  Il  eft  donc  une  autre  méthode  de  purifier  les  mé¬ 
taux  par  le  moyen  des  fels  de  toutes  les  parties  fulphu¬ 
reufes  ,  huileufes  Sc  arsénicales  qui  rendent  les  mottes 
métalliques,  friables,  volatiles,  qui  étant  une  fois  entiè¬ 
rement  séparées  ,  font  que  les  métaux  deviennent  purs 
&  fixes.  Boerhaave. 

On  fait  des  gobelets  avec  le  régule  Y  antimoine ,  qui  ont 
une  excellente  vertu  pour  exciter  le  vomifl'ement  ;  car 
le  vin  que  l’on  y  verfe  devient  émétique-,  fi  on  l’y  laiffe 
pendant  la  nuit.  On  fait  encore  des  boules  dont  la  ver¬ 
tu  eft  auffi  confiante  que  celle  des  gobelets  ;  car  quand 
on  les  auroit avalées  mille  fois,  elles garderoient  enco- 
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re  leur  vertu  émétique,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  110m 
de  pilules  perpétuelles. 

On  prépare  différais  régules  métalliques  ,en  faifant  fon¬ 
dre  V antimoine  avec  le  fer ,  le  cuivre,  l’étain ,  le  plomb, 
l’argent  &  l’or.  Les  fcories  que  l’un  trouve  au-deffus  du 
régule  dans  le  cône  où  on  l’a  versé  ,  font  jaunes  ou  de 
couleur  de  fafran  ,  8c  font  remplies  de  foufre  d ’anti- 
moïne,  Geoffroy. 

PROCEDE’  V. 

Régule  à’ Antimoine  martial. 

Faites  rougir  dans  un  creufet  une  demi-livre  de  limaille 
de  fer.  Jettez  deffus  peu  à  peu  une  livre  A’ anti¬ 
moine  bien  pulvérisé ,  séché  &  échauffé.  Faites  un 
grand  feu ,  pour  qu’ils  fluent  entièrement.  Quand 
ils  feront  dans  cet  état ,  jettez-y  petit  à  petit  qua¬ 
tre  onces  de  nitre  très-pur,  très-fec,  très-chaud, 
réduit  en  poudre  impalpable.  Augmentez  le  feu, 
&  faites  fondre  Sc  liquéfier  le  tout.  Lailfez-leainfi 
pendant  un  demi-quart-d’heure.  Verfez  la  matiè¬ 
re  enfuite  dans  un  mortier  de  fer,  comme  dans 
l’opération  précédente.  Vous  aurez  fept  onces  Sc 
demie  de  régule,  blanc  comme  de  l’argent,  Sc 
étoilé.  Les  fcories  font  d’une  autre  nature ,  blan¬ 
ches  ,  dures ,  ferrugineulès  >  fulphureules ,  falines, 
acres,  Sc  fe  fondent  avec  peine. 

RE  MAR  Q_U  E  S. 

iLe  foufre  de  Y  antimoine  s’unifiant  dans  la  fufion  avec  le 
fer  ,  produit  ces  fcories  fulphureufes  Sc  martiales.  Le 
nitre  eft  mis  ici  pour  pénétrer  Y  antimoine ,  Sc  pour  ex¬ 
citer  une  plus  parfaite  fufion.  Lorfque  la  matière  eft 
dans  un  état  de  liquidité ,  la  partie  métallique  qui  eft  la 
■plus  pefante,  fe  précipite  au  fond  par  fon  propre  poids, 
tandis  que  le  foufre  de  Y  antimoine ,  le  fer  Sc  le  nitre  fe 
portent  vers  la  furface. 

!Paracelfe  affûte  que  le  fer  eft  plus  propre  qu’aucun  alcali 
tiré  des  végétaux  à  séparer  la  partie  fulphureufe  de 
Y  antimoine  de  fa  partie  mercurielle;  ce  qui  rend  ce  ré- 
-gule  très-propre  à  nous  fournir  le  cinabre  d’ antimoine 
dont  on  a  befoin  pour  les  opérations  de  Chymie  les 
plus  profondes.  En  effet ,  on  voit  par  cet  exemple 
que  le  fer  eft  capable  d’extraire  le  foufre  des  mottes 
métalliques  ,  Sc  de  les  rendre  fixes  Sc  malléables. 
Alexandre  Suchtenius ,  difciple  de  Paracelfe,  a  com¬ 
posé  deux  Traités  fur  Y  Antimoine  ,  dont  j’ai  tiré  le 
procédé  fuivant. 

PROCEDE’  VI. 

Régule  D’Antimoine  des  Alchymifles. 

*  • 

Mettez,  dans  un  bon  creufet  huit  onces  de  doux,  que 
vous  ferez  rougir  à  un  feu  conduit  prudemment. 
Jettez  deffus  à  diverfes  reprifes  ,  une  livre  de  bon 
antimoine  pulvérisé  ,  bien  fec  Sc  bien  chaud.  Cou¬ 
vrez  le  creufet  d’un  tuilot.  Auffi-tôt  que  Y  antimoi¬ 
ne  y  a  été  jetté  ,  il  donne  une  fumée  blanche  ,  &  ne 
tarde  pas  à  fluer.  Le  fer  fe  fond  avec  lui.  Quand 
ils  feront  bien  liquides  ,  ce  qui  fe  voit,  en  intro- 
duifant  un  tuyau  de  pipe  dans  le  creufet ,  vous  y 
jetterez  à  plufieurs  reprifes  ,  trois  onces  de  nitre 
en  poudre,  bien  fec  Sc  bien  chaud.  A  chaque  pro- 
jeftion,  il  fe  fait  une  effervefcence  confidérable, 
un  grand  bruit  Sc  quelquefois  crépitation.  Si  par 
imprudence  on  yjettoit  du  nitre  humide  ,  lama- 

,  tiere  fortiroit  du  creufet  avec  impétuofité  ,  non 

fans  grand  danger  pour  l’artifte.  Quand  le  tout  a 
refté  ainfi  quelque  tems  ,  il  fort  des  étincelles 
brillantes.  On  laiffe  fluer  le  mélange  pendant  cinq 
à  fix  minutes  ;  enfuite  on  le  verfe  dans  un  mortier 
de  fer.  On  frappe  un  peu  furies  bords  dumortier. 
Quand  la  maffe  eft  refroidie,»  on  retire  onze  on- 
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ces  ,  fix  dragmes  de  régule  ;  onze  onces  defeories. 
Il  s’eft  perdu  quatre  onces ,  .deux  dragmes  de  ma¬ 
tière  ,  outre  ce  qui  s’attache  au  mortier. 

s0.  Mettez,  un  nouveau  creufet  fur  le  feu,  avec  ce  premier 
régule  que  vous  ferez  fondre  ;  quand  il  fera  en  fu¬ 
fion  ,  jettez  deffus  trois  onces  d’ antimoine  en  pou¬ 
dre.  Lorfque  Y  antimoine  fera  fondu  ,  ajoutez  fuc- 
ceflivement  trois  onces  de  nitre  pulvérisé.  Faites 
fondre  le  tout  à  un  grand  feu  ;  tenez  en  fufion  pen¬ 
dant  cinq  minutes  ;  verfez  dans  un  mortier  de  fer , 
vous  aurez  dix  onces ,  fix  dragmes  de  régule ,  plus 
que  le  précédent. 

3°-.  Faites  fondre  ce  fécond  régule  dans  un  autre  creufet  ; 
quand  il  fera  en  fufion  ,  ajoutez-y  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’il  a  été  dit ,  trois  onces  de  nitre.  Faites 
fondre  toute  la  matière  à  un  grand  feu,  elle  fluera 
comme  ci-devant.  Verfez-la  dans  un  mortier  de 
fer,  vous  aurez  de  plus  neuf  onces ,  deux  dragmes 
de  régule  blanc,  couleur  d’argent,  bien  étoilé; 
deux  onces,  fept  dragmes  de  fcories.  Il  s’eft  per¬ 
du  une  once ,  cinq  dragmes. 

4°.  Faites  fondre  ce  dernier  régule  dans  un  nouveau  creu¬ 
fet.  Lorfqu’il  fera  en  fufion ,  jettez-y  trois  onces 
de  nitre  ;  il  faut  alors  un  grand  feu  pour  faire  li¬ 
quéfier  le  nitre,  quoique  le  régule  flue  au  fond 
comme  de  l’eau.  Laiilez  la  matière  en  fufion  pen¬ 
dant  une  heure  ;  verfez  la  enfuite  dans  un  mortier 
de  fer.  Vous  aurez  de  plus  fept  onces,  trois  drag¬ 
mes  de  régule  très-pur ,  reffcmblantà  de  l’argent, 
très-bien  étoilé  ;  deux  onces  ,  fept  dragmes  de 
fcories,  de  couleur  d’or,  d’un  goût  très-igné  Sc 
très-câuftique. 

5°.  Dans  cette  opération  ,  il  faut  avoir  de  bons  creufets  , 
grands,  &  les  bien  échauffer  par  degrés.  Il  faut 
continuer  également  le  dernier  degré  du  feu ,  fans 
quoi  le  nitre  ne  fe  fondroit  pas  ,  &  l’on  ne  réuffi- 
roit  point.  Les  mortiers  feront  modérément 
chauds,  entièrement  fecs,  bien  nettoyés,  frottés 
avec  du  fuif  ;  avec  ces  précautions,  l’opération 
réuffira. 

RE  M  A  R  Q_U  E  S. 

Cette  opération  nous  apprend  plufieurs  choies  dont  on 
peut  faire  ufage.  Le  fer  dont  la  fufion  eft  très-difficile, 
le  fond  dans  l’ antimoine ,  de  même  que  tous  les  autres 
métaux  dans  le  plomb  ;  Sc  alors  le  fer  étant  corrodé  par 
Y  antimoine  en  fufion ,  s’unit  avec  fon  foufre  ,  tandis 
que  la  partie  mercurielle  du  fer  Sc  de  Yantimoinevenant 
à  compofer  une  feule  maffe,  tombent  au  fond  ,  au  lieu 
que  leur  foufre  fe  porte  vers  la  furface.  Le  nitre  qu’or» 
y  met ,  s’enflamme  d’une  maniéré  extraordinaire  avec 
ces  corps  fulphureux,  les  agite  pendant  qu’ils  font  en 
fufion  jufques  dans  l’intérieur  de  leurs  parties ,  unit  les 
homogènes, &  sépare  celles  qui  font  hétérogènes.  Le  fer 
eft  détruitpar  la  forcede  Y  antimoine^  fon  foufre  métal¬ 
lique  ,  qui  eft  l’or  des  Alchymiftes  ,  s’unit  avec  le  fou¬ 
fre  métallique  interne  de  Y  antimoine  pour  ne  former 
qu’un  feul  corps  avec  la  partie  mercurielle  de  ce  der¬ 
nier  ;  ce  qui  fournit  un  régule  enrichi  d’une  étoile,  Sc 
qui  par  fà  couleur  argentée  découvre  la  pureté  de  fon 
mercure.  Les  fcories  contiennent  du  fer,  du  foufre 
d’ antimoine  Sc  du  nitre  mêlés  enfemble  ,  Sc  changés  en 
un  corps  ,  do^t  les  vertus  dans  la  Medecine  opèrent  des 
cures  étonnantes  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  con- 
noiffent,  &  qui  favent  l’appliquer  comme  il  faut.  Ces 
fcories  augmentent  confidérablement  à  l’air  :  mais  en 
voilà  affez  fur  cette  première  fufion.  Dans  la  fécondé, 
l’extraftion  du  foufre  extérieur  augmente  ,  les  foufres 
métalliques  du  fer  Sc  de  Y  antimoine  s’uniffent  plus  étroi* 
tement  avec  leur  terre  mercurielle  pour  former  un  ré¬ 
gule  beaucoup  plus  pur.  Dans  la  troifieme  fufion,  on 

commence 
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commence  à  découvrir  le  pouvoir  fuprenant  du  feu  mé¬ 
tallique  fulphureux  qui  eft  concentré  dans  le  ré¬ 
gule  ;  car  en  fixant  le  nitre  ,  il  en  rend  la  fufion  très- 
difficile  ,  quoiqu’il  fe  fondît  auparavant  beaucoup 
mieux  qu’aucun  autre  fel  naturel  à  un  feu  médiocre, 
il  lui  imprime  une  qualité  ignée  remarquable  ,  de 
forte  qu’étant  appliqué  fur  la  langue  ,  il  la  brûle  % 
quoiqu’il  foit  de  fa  nature  extraordinairement  froid  :  il 
le  rend  outre  cela alcalefcent -,  fans  l’addition  d’aucune 
fubftance  végétale  ,  Sc  fait  qu’il  fe  fond  à  l’air  de  lui- 
même,  quoiqu’il  demeurât  fec  auparavant.  La  quatriè¬ 
me  fufion  découvre  ce  que  nous  venons  de  voir  avec 
beaucoup  plus  d’évidence  ;  car  le  foufre  pur  change  par 
les  vapeurs  qui  s’en  élevent  auffi-bien  que  par  fon  fim- 
ple  contatt ,  le  nitre  avec  beaucoup  plus  d’efficacité ,  Sc 
démontre  par  ce  moyen  le  pouvoir  fecret  des  foufres 
métalliques.  Ce  régule  a  prefque  fait  tourner  la  tête  à 
quelques-uns  des  plus  favans  Chymiftes.  On  n’a  qu’à 
confulter  là-deffius  Paracelfe,  Suchtenius  ,  Philaletha , 
Pantaleon ,  Becher  Sc  Stahl.  Lorfque  je  réfléchis  fur 
la  peine  que  m’a  donnée  l’examen  de  la  nature  de  ce 
foufre ,  &  fur  le  tems  qne  j’y  ai  donné ,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  d’être  furpris  de  la  patience  que  j’ai  eue  ;  je  fuis 
même  honteux  d’avoir  employé  une  grande  partie  de 
ma  vie  à  cette  recherche.  Ce  régule  rend  à  l’or  la  cou¬ 
leur  qu’il  avoit  perdue ,  &  rehaulfe  celle  qu’il  a,  &  le 
nitre  contraéfe  furie  champ  une  couleur  d’or  lorfqu’on 
le  jette  dans  ce  régule  en  fufion.  Ce  dernier,  purifié  de 
la  maniéré  dont  on  vient  de  le  dire ,  excite  le  vomifie- 
ment ,  &  les  feories  donnent  une  très-belle  teinture  par 
le  moyen  de  l’alcohol. 

PROCEDE’  VII. 

Soufre  doré  d’ Antimoine. 

Faites  bouillir  dans  de  l’eau  des  feories  du  procédé  V. 
j u Iqu’à  ce  qu’elles  foient  entièrement  diffoutes. 
Cette  liqueur  fera  fans  odeur.  Verfez-y  du  vi¬ 
naigre  goutte  à  goutte;  il  en  fortira  à  l’inftant 
une  odeur  plus  mauvaife  cent  fois  que  celle  des 
excrémens  les  plus  puans;  Sc  la  liqueur  qui  n’é- 
toit  chargée  d’aucune  couleur  ,  deviendra  très- 
épaiffe  ;  continuez  à  verfer  du  vinaigre ,  en  re¬ 
muant  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  précipite  plus  rien. 
Laiffiez  repofer  la  matière.  Elle  fe  précipitera  peu 
à  peu  Sc  formera  un  volume  bien  moindre  que  ce¬ 
lui  qu’on  attendoit.  Verfez  la  liqueur  qui  furna- 
gera.  Faites  des  lotions  du  précipité  jufqu’à  ce  que 
l’eau  que  vous  en  retirerez  foit  infipide.  Faites  sé¬ 
cher  doucement  la  matière  qui  vous  reftera  en 
petite  quantité.  C’eft  le  foufre  doré  d 'antimoine. 

RE  M  A  R  QJJ  E  S . 

Le  foufre  d’ antimoine  mêlé  avec  un  alcali ,  donne  les  feo¬ 
ries  du  Procédé  V.  Celles-ci  donnent  une  leffive 
fulphureufe  lorfqu’on  les  fait  bouillir  dans  l’eau ,  Sc 
on  en  précipite  le  foufre  par  le  moyen  d’un  acide.  Ce 
dernier  a  une  vertu  émétique  fort  douce.  Si  on  en  frotte 
l’argent,  il  le  rend  d’une  couleur  d’or,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  foufre  doré.  Boerkaave. 
Boerhaave  compofe  le  foufre  doré  <P  antimoine  avec  les 
feories  du  régule  martial  que  nous  avons  décrit  ci- 
deffius ,  mais  on  le  fait  pour  l’ordinaire  avec  celles  du 
régule  commun. 

Plummer  a  donné  dans  les  EflTais  de  Medecine  d’Edim¬ 
bourg  une  méthode  différente  de  préparer  le  foufre 
doré  éf  antimoine.  On  la  trouve  dans  Angélus  Sala  ,  Sc 
elle  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  du  premier  Sc 
fécond  Procédé. 

P ulvérifez.  groffierement  l’ antimoine ,  ou  plutôt  réduifèz- 
le  en  petits  morceaux  de  la  groffeur  d’un  grain 
d’orge;  séparez  par  le  moyen  d’un  tamis  la  par¬ 
tie  la  plus  fubtile  Sc  mettez-là  de  côté.  Mettez 
Tome  IL 
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ces  petits  morceaux  dans  un  baffin  de  verre  qui 
ait  le  fond  plat ,  Sc  verfez-y  de  l’eau  régale  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  furmonte  Y  antimoine  d’un  travers 
de  doigt.  Laiffez-le  fondre  de  lui-même  ;  &  lorf* 
que  vous  verrez  flirnager  une  matière  fulphureu- 
fe  fur  la  liqueur,  Sc  qüe  Y  antimoine  fe  couvrira 
d’une  croûte  jaunâtre  ,  verfez  doucement  l’eau 
régale  dans  un  autre  vaiffeau  &  avec  elle  la  ma¬ 
tière  fulphureufe  ,  Sc  lavez  Y  antimoine  qui  refte  , 
plufieurs  fois  de  fuite ,  avec  de  l’eau  fraîche  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  perdu  fon  acidité  ;  verfez  alors 
fur  Y  antimoine  de  l’huile  de  tartre  par  défaillant 
ce  jufqu’à  la  hauteur  de  deux  travers  de  doigt; 
placez  le  vaiffeau  fur  un  feu  de  fable,  Sc  aug¬ 
mentez  le  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  bouille;  vem 
fez  cette  teinture  Sc  ajoutez-y  de  nouvelle  huile 
de  tartre  en  procédant  comme  auparavant.  Ajou¬ 
tez  à  ces  teintures  ou  folutions  pendant  qu’elles 
font  chaudes ,  du  vinaigre  diftilé  ,  jufqu’à  ce  que 
l’effervefcence  ceffe.  Remettez  ce  vaiffeau  fur 
un  feu  de  fable,  la  poudre  fe  précipitera  au  fond; 
filtrez  la  liqueur  Sc  laiffez  la  poudre  sécher  fur 
le  filtre.  Tachenius  croit  que  ce  foufre  ou  plutôt 
ce  lait  de  foufre  d’ antimoine  ,  eft  le  même  que 
celui  que  Van-Helmont  défigne  en  termes  obf 
curs,  lorfqu’il  dit  que  le  vrai  foufre  éY antimoi¬ 
ne  reffemble  beaucoup  au  foufre  ordinaire  ,  fi  ce 
n’eft  que  fa  couleur  eft  plus  jaune  ;  il  prépare 
avec  ce  foufre  un  cinabre  qui  étanf  fublimé  fix 
fois  Sc  infusé  dans  du  vin  ,  produit  des  effets  fur- 
prenans.  Il  paroît  être  le  même  que  le  mercure 
diaphorétique  dont  il  parle  dans  ce  même  Trai¬ 
té.  Tachenius  affure  qu’il  a  éprouvé  la  vertu  de  ce 
remede  dans  la  tympanite.  Il  prépare  avec  ce 
foufre  un  liniment  dans  lequel  il  entre  deux  fim- 
ples  qu’il  ne  nomme  point,  Sc  qui  guérit  infail¬ 
liblement  les  fievres  tierces  lorfqu’on  en  frotte 
l’épine  du  dos  ,  le  poignet  &  la  plante  des  piés  du 
malade.  Angélus  Sala  reconnoît  pareillement 
dans  ce  foufre  une  vertu  apéritive ,  fudorifique 
Sc  diffolvante.  Edimbourg ,  Med.  Ejf.  Tom.  I. 

On  prépare  le  foufre  d’ antimoine  de  plufieurs  maniérés  , 
Sc  on  lui  donne  différens  noms  eu  égard  à  fes  excel¬ 
lentes  qualités.  Il  eft  appellé  foufre ,  parce  qu’il  s’en¬ 
flamme  comme  le  foufre  ordinaire  Sc  qu’il  a  la  même 
odeur ,  la  différence  qu’il  y  a  entre  eux  ,  c’eft  qu’il 
conferve  toujours  quelques  parties  régulines  qui  le 
rendent  beaucoup  plus  pefant.  On  l’appelle  foufre  do¬ 
ré  à  caufe  que  les  Chymiftes  s’imaginent  qu’il  appro¬ 
che  de  la  nature  du  foufre  de  l’or, ou  parce  qu’étant  mis 
fur  de  l’argent  placé  fur  les  charbons  ardens ,  il  lui 
donne  la  couleur  d’or.  On  l’appelle  auffi  embryon  ftl- 
phureux  tiré  de  la  magnefie  de  Saturne  :  car  les  Alchy- 
miftes  s’imaginent  que  ce  foufre  d’ antimoine  contient 
quelque  portion  du  foufre  folaire  ,  Sc  ils  défignent 
Y  antimoine  par  le  nom  de  magnéfie  de  Saturne.  Glau- 
ber  l’appelle  panacée  &  foufre  purgatif  univerfel ,  à 
caufe  de  fes  excellentes  vertus.  Cardilucius  célébré 
Chymifte  Allemand  ,  l’a  donné  long-tems  caché  fous 
le  nom  de  petite  centaurée.  C’eft  la  même  poudre 
qui  a  fait  dernièrement  tant  de  bruit  fous  le  nom  de 
kermès  minéral  ou  de  poudre  des  Chartreux,  à  caufe 
qu’un  Religieux  de  cet  Ordre  la  donna  d’abord  fous  ce 
nom.  Ce  même  foufrea  fait  beaucoup  de  bruit  en  An¬ 
gleterre  fous  le  nom  de  poudre  de  Ruflêl.  Toutes 
les  préparations  du  foufre  doré  fe  réduifent  à  deux.  La 
première  Sc  la  plus  commune  fe  fait  en  diffolvant  le 
foufre  de  Y  antimoine  par  quelque  fel  alcali ,  Sc  en  le 
précipitant  par  le  vinaigre  diftilé  ou  par  quelqu  autre 
liqueur  acide.  La  fécondé  fe  fait  en  précipitant  par 
lui-même  ce  foufre  diflous  fans  aucun  acide. 

PROCEDE’  VIII. 

Safran  d’ Antimoine. 

Pitlvérifez.  fubtilement  parties  égales  d’ antimoine  Sc  de 
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nitre.  Faites' rougir  fur  le  feu  un  poêlon  cîe  fer. 
Jettez-y  un  peu  de  cette  poudre.  Elle  s’enflam¬ 
mera  comme  de  la  poudre  à  canon.  La  détona¬ 
tion  achevée  ,  jettez  encore  de  la  poudre,  elle 
s’allumera  comme  auparavant.  Continuez  ainfi 
jufqu’à  ce  •que  vous  ayez  fait  détoner  toute  vo¬ 
tre  poudre.  Vous  aurez  une  maffe  brune  tirant  fur 
le  jaune ,  dont  le  fond  fera  en  forme  de  verre,  &  le 
deffus  recouvert  de  légères  fcories.  Ayant  pilé  vo¬ 
tre  matière,  lavez-là  avec  de  l’eau,  jufqu’à  ce  que  la 
chaux  foit  infipide.  Cette  chaux  eft  le  fafran  à’ an¬ 
timoine.  Filtrez  les  eaux  qui  ont  fervi  aux  lotions, 
verfez-y  un  peu  de  vinaigre  ,  elles  deviennent  de 
couleur  d’orange ,  Sc  laiffent  tomber  au  fond  du 
vaiffeau  une  poudre  femblable  à  celle  que  l’on 
obtient  par  le  Procédé  précédent ,  mais  plus  fub- 
tile. 

R  E  M  A  R  E  S. 

Le  foufre  ,  le  nitre  Sc  Y antimoine  noir,  compofent  une 
efpece  de  poudre  qui  fait  en  s’enflammant  le  même 
bruit  que  la  poudre  à  canon.  La  partie  métallique  fe 
change  par  le  moyen  de  la  calcination  en  verre  Sc  en 
fcories  qui  font  tous  les  deux  un  violent  émétique ,  Sc 
communiquent  leur  vertu  au  vin  dans  lequel  on  les 
met  infufer.  Le  changement  de  couleur  eft  ici  fort 
remarquable.  Si  l’on  fait  cette  opération  dans  un  grand 
creufet,  que  le  feu  foit  violent,  les  drogues  abondan¬ 
tes  Sc  qu’cfti  rende  la  matière  fluide ,  vous  trouverez  au 
fond  un  verre  qui  étant  séparé  des  fcories  ,  produit 
les  mêmes  effets  dans  la  Medecine  que  la  préparation 
du  Procédé  III. 

La  méthode  dont  M.  Geoffroy  fe  fert  pour  faire  le  fafran 
des  métaux ,  eft  la  même  que  celle  que  nous  venons  de 
rapporter. 

On  donne  aufli  à  cette  poudre  le  nom  de  terre  fainte  de 
Ri/land.  Donnée  en  fubftance  depuis  deux  grains  juf¬ 
qu’à  fix,  elle  excite  fortement  le  vomiffement.  On  fait 
le  vin  émétique  en  faifant  infufer  trois  onces  de  fafran 
dans  trois  pintes  de  vin  blanc  ou  de  vin  d’Efpagne  , 
pendant  deux  ou  trois  jours,  en  remuant  la  bouteille 
de  tems  en  tems.  On  donne  ce  vin  lorfqu’il  eft  reposé 
depuis  une  once  jufqu’à  quatre ,  pour  exciter  le  vomiff 
fement.  Geoffroy. 

Je  donnerai  la  préparation  d’un  autre  foufre  d’ antimoine 
fous  le  titre  de  kermès  minéral  ou  poudre  des  Char - 
freux ,  dans  le  dernier  de  ces  Procédés  fur  l’ antimoine 

PROCEDE’  IX. 

Emétique  doux  préparé  avec  V  Antimoine. 
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poudre  dans  un  creufet  rougi  au  feu ,  elle  déto¬ 
nera  ;  continuez  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  dé¬ 
toner  tout  ce  que  vous  en  avez  ;  mais  ayez  tou¬ 
jours  foin  de  n’en  point  jetter  de  nouvelle ,  que  la 
derniere  n’ait  détoné  parfaitement.  Tenez  la 
matière  fur  le  feu  pendant  un  quart-d’heure.  Laiff 
fez  refroidir,  vous  aurez  une  maife  blanche  dure. 
Retirez -là  du  creufet  &  mettez -là  en  poudre. 
C’eft  Y  antimoine  diaphorétique  nitreux. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

Si  l’on  prend  demi-dragme  de  ce  remede  apres  l’avoir 
préparé  comme  il  faut,  il  ne  produit  prefque  aucune 
altération  fenfible,  ff  ce  n’eft  que  le  nitre  fixé  qui  eft 
mêlé  avec  lui,  lui  donne  une  vertu  doucement  apériti- 
ve ,  ce  qui  le  rend  de  quelque  utilité  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës.  Les  Chymiftes  l’appellent  diaphorétique 
&  s’imaginent  que  le  poifon  arfenical  de  Y  antimoine 
eft  fixé  par  la  grande  quantité  de  nitre.  Il  eft  certain 
cependant  que  Y  antimoine  n’avoit  aucune  qualité  émé¬ 
tique  ,  quoiqu’on  le  prît  fans  préparation  ou  fans  addi¬ 
tion  de  nitre,  au  lieu  qu’il  devient  émétique  fi  on  le 
mêle  avec  une  égale  quantité  de  ce  dernier.  Il  eft  inu¬ 
tile  de  nous  arrêter  ici  à  des  hypothefes ,  puifque  l’ex¬ 
périence  prouve  la  certitude  de  notre  conséquence. 
Les  Seffateurs  de  Baffle  Valentin  nous  affurent  qu’il 
eft  inutile  de  fe  donner  beaucoup  de  peine  pour  sépa¬ 
rer  cet  antimoine  diaphorétique  de  fon  nitre  fixe  ;  car 
il  ne  produit  ni  anxiétés,  ni  nausées,  ni  vomiffement , 
mais  il  aiguillonne  sûrement  Sc  fans  aucune  violence. 
La  chaux  eft  beaucoup  plus  à  craindre,  même  après 
qu’on  l’a  lavée. 

PROCEDE’  XI. 

Antimoine  diaphorétique  ordinaire. 

Verfez,  de  l’eau  chaude  fur  Y  antimoine  calciné  du  procédé 
dixième,  après  l’avoir  réduit  en  poudre;  remuez 
avec  un  bâton  ;  laiffez  rafféoir  la  liqueur ,  il  fe  pré¬ 
cipitera  une  chaux  blanche,  vous  verferez  la  li¬ 
queur  falée  qui  fumage  ;  ajoutez  de  nouvelle 
eau  ;  la  chaux  fera  douce ,  enforte  que  le  fel  de 
nitre  n’y  fera  pas  fenfible  ;  faites  fécher  cette 
chaux ,  elle  fera  blanche ,  infipide ,  pelante. 

REMARQUES. 

On  donne  à  cet  antimoine  le  nom  de  diaphorétique  pour 
la  raifon  que  nous  avons  donnée  dans  le  procédé  qui 
précédé  celui-ci.  Mais  c’eft  une  chaux  pelante  ,  nuifi- 
ble ,  qui  n’a  aucune  aélivité ,  comme  il  eft  aisé  d’en  ju¬ 
ger  par  fes  effets  ,  Sc  elle  eft  dépouillée  de  toutes  les 
vertus  qu’elle  avoit  auparavant.  Cet  antimoine  diapho¬ 
rétique  n’agit  fenfiblement  que  lorfqu’on  le  mêle  avec 
une  dofe  convenable  de  purgatifs  ;  alors  fon  opération 
eft  très -prompte  ,  comme  cela  paroît  par  l’épreuve 
qu’on  en  a  faite  avec  la  poudre  cornachine  :  à  moins 
qu’on  ne  l’emploie  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  je  ne 
trouve  point  à  propos  qu’on  en  faffe  ufage.  Si  le  chan¬ 
gement  de  couleur  eft  fi  furprenant  dans  l’ antimoine , 
lorfqu’on  varie  la  proportion  du  nitre  en  le  calcinant  : 
quelle  altération  confidérable  ne  doit-on  pas  trouver 
dans  fes  effets  ?  Boerhaave  fait  beaucoup  plus  de  cas 
dcY  antimoine  diaphorétique  ,  lorfqu’il  eft  joint  avec 
fon  nitre,  qn’après  qu’on  l’en  a  séparé  par  les  lotions; 
Sc  je  fuis  perfuadé  qu’il  a  raifon  en  cela.  Mais  il  lui  fe- 
roit  difficile  de  prouver  ce  qu’il  avance ,  que  Y  antimoi¬ 
ne  diaphorétique  ordinaire  eft  nuifible.  Je  ne  me  fuis 
jamais  apperçu  qu’il  ait  produit  aucun  mauvais  effet , 
lorfqu’on  en  a  fait  ufage  ;  Sc  je  ne  connoisperfonnequi 
ait  eu  fujet  de  s’en  plaindre. 

Cette  préparation  àzY  antimoine ,  eft,  fuivant  Geoffroy, 
un  excellent  diaphorétique  ,  pourvu  qu’on  en  donne 
une  dofe  fuffifante.  Ce  remede  leve  les  obftruétions  ,  il 


Faites  un  mélange  d’une  partie  à’ antimoine  Sc  de  deux 
parties  de  nitre  pulvérisé  ;  .vous  les  ferez  déto¬ 
ner  dans  un  creufet  rougi  au  feu.  Vous  aurez  une 
matière  blanche  ,  laquelle  étant  lavée  vous  don¬ 
nera  une  chaux  blanche  infipide  d 'antimoine. 
L’eau  qui  a  fervi  aux  lotions  eft  falée. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S.* 

Le  nitre  dont  on  a  augmenté  la  quantité  dans  ce  Procé- 
»  dé ,  produit  une  autre  couleur  ,  quoique  la  déflagra¬ 

tion  fe  faffe  de  la  même  maniéré.  Cette  chaux  eft  beau¬ 
coup  plus  douce  que  la  précédente,  elle  n’excite  fou- 
vent  que  des  nausées  Sc  un  léger  vomiffement,  un  flux 
de  falive  abondant.  Elle  excite  aufli  la  sécrétion  de'l’u- 
rine.  Sa  leflîve  lorfqu’on  y  jette  du  vinaigre  ,  précipite 
une  chaux  blanche  qui  a  . à  peu  près  les  mêmes  vertus. 

PROCEDE’  X. 

Antimoine  diaphorétique  nitreux. 

Fulvérifez  fubtilement  une  partie  d’antimoine  Sc  trois 
parties  de  nitre;  jettez  une  petite  quantité  de  cette 
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atténue  8c  divile  les  humeurs  épaiffes  8c  vîîqueulès  , 

8c  il  les  chaffe  par  les  pores  de  la  peau  fenfiblement  , 
ou  d’une  maniéré  infenfible.  On  le  prefcrit  heurcufe- 
mentdans  toutes  les  maladies  d’une  elpece  maligne  ; 
dans  la  pleuréfie,  le  rhumatifme,  les  éréfipeles,  Sc  les 
maladies  de  la  peau.  On  l’emploie  dans  la  poudre  cor- 
nachine  ,  8c  dans  la  poudre  fébrifuge  de  Richard  Mor¬ 
ton.  Vigani  prétend  qu’il  n’a  pas  plus  de  vertu  que  le 
tabac  à  fumer. 

PROCEDE’  XII. 

Nitre  antimonié. 

'Mettes  dans  un  matras  les  liqueurs  aqueufes  du  dernier 
procédé ,  que  vous  aurez  filtrées  ;  faites  évapo¬ 
rer  jufqu’à  iiccité.  Il  reliera  une  matière  blanche, 
faline,  d’un  goût  qui  n’effc  point  défagréable  , 
point  nitreux  ,  mais  doux  ;  c’eft  le  nitre  anti¬ 
monié, 

R  E  M  A  R  QjJ  E. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  nitre  fe 
change  par  fa  détonation  avec  Y  antimoine,  en  un  nou¬ 
veau  fel.  Ce  fel  eft  doucement  apéritif,  il  diflbut  dans 
la  difpolïtion  phlogiftique  du  fang  fa  denfité  inflamma¬ 
toire  ,  fans  aucune  violence  ,  8c  difpofe  à  la  tranfpira- 
tion ,  aUxfueurs,  Sc  à  une  évacuation  par  les  urines, 
ce  qui  le  rend  très-propre  dans  la  petite  vérole ,  la  pleu- 
réfic,  8c  la  péripneumonie.  C’eft  donc  à  tort  qu’on 
jette  cette  eau ,  dans  la  croyance  qu’elle  ne  peut  être 
que  nuifible. 

PROCEDE’  XIII, 

Soufre  fixé  £  Antimoine. 

Mettez,  dans  un  matras  la  liqueur  nitreufe  du  procédé 
onzième  ,  filtrée ,  chaude ,  très-claire  ;  verfez  def- 
fiis  goutte  à  goutte }  de  bon  vinaigre  diftilé  ,  elle 
devient  blanche  fcomme  du  lait ,  &  il  fe  précipite 
une  poudre  très-blâftche  8c  très  menue;  agitez  le 
VailTeau ,  8c  continuez  de  verfer  du  vinaigre  &  de 
fecouer,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  fe  trouble 
plus.  LaiiTez-laralîèoir,  toute  la  poudre  fe  ramaf- 
ïera  au  fond.  Verfez  l’eau  séparément  dans  un 
vaiffeau  net.  Lavez  la  poudre  avec  de  l’ean  ,  en- 
forte  qu’elle  foit  infipide  ;  enfuite  faites -la  sé¬ 
cher.  Vous  aurez  une  poudre  très-blanche ,  très- 
infipide  ,  très  -  fubtile.  On  l’appelle  foufre  fixé 
d’antimoine. 

R  E  M  A  R  QJJ  E, 

Dans  la  déflagration  de  M  antimoine  avec  le  nitre  ,  le  fou- 
fre  du  premier  s’unit  avec  le  dernier  comme  dans  le 
procédé  huitième;  8c  fe  diflbut  avec  lui  dans  l’eau  ; 
mais  auffi-tôt  que  l’on  y  mêle  quelque  acide  ,  il  le  sé¬ 
pare  du  nitre,,  comme  cela  arrive  ici  après  l’inftilation 
du  vinaigre,  8c  en  même-tems  l’acide  s’unit  au  nitre 
fans  aucun  figne  d’efFervefcence.  La  poudre  qui  fe  pré¬ 
cipite  au  fond  étant  lavée  eft  le  véritable  foufre  d’ an¬ 
timoine.  Tachenius  prétend  que  cette  poudre  prife 
dans  du  vinaigre  ,  eft  le  plus  puiflfant  préfervatif  dont 
on  puifle  faire  ufage  contre  la  pefte  :  mais  je  crois  qu’on 
ne  doit  la  regarder  que  comme  une  chaux  pefante  8c 
nuifible,  à  eau  fe  de  fa  péfanteur  8c  de  fon  indiffolubi- 
lité,  ou,  pour  le  moins,  comme  un  remede  tout-à-fait 
inutile.  J’ai  pourtant  obfervé  que  le  vinaigre  que  l’on 
prend  chargé  de  cette  poudre,  fait  beaucoup  de  bien 
dans  le  cas  dont  j’ai  fait  mention.  Les  Chymiftes  font 
quelquefois  trop  prompts  à  vanter  les  préparations  de 
leur  art ,  8c  particulièrement  celles  de  l’ antimoine.  La 
liqueur  acide  8c  nitreufe  qui  fumage  la  poudre  préci¬ 
pitée,  a  une  vertu  trcs-efficace  dans  les  maladies  fébri- 
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les  aigues  ,  a  c'aufe  du  vinaigre  8c  du  nitre,  qtfton  a  pur* 
gé  de  fon  foufre  inaétif.  Il  arrive  fouvent  dans  la  Chy- 
mie,  qu’on  jette  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  une  com-* 
pofition.  On  voit  par  ces  exemples  la  maniéré  furpre- 
nante  dont  le  foufre  fe  dilîoüt,  fe  cache,  &  reprend 
en  fe  révivifiant ,  differentes  formes  8c  diverfes  cou* 
leurs. 

PROCEDE’  XIV. 

Dijtilation  de  /  antimoine  en, beurre  glacial ,  &  en 

cinabre. 

PulvériJèZ  fubtilement  dans  un  mortier  de  verre  chaud i 
fec  ,  'avec  un  pilon  de  verre ,  deux  livres  de  fubli- 
mé  corrofif.  Pulvérifez  enfuite  séparément  une 
livre  de  bon  antimoine,  bien  choifi.  Mélangez  ces 
deux  poudres  dans  un  mortier  de  verre,  elles  s’é¬ 
chaufferont  ;  éviteZ-en  foigneufement  la  vapeur. 
Ayez  une  cornue  de  verre  qui  puiffe  contenir  trois 
ou  quatre  fois  autant  de  matière  que  vous  en 
avez  ,  'choifilfez-en  une  qui  ait  le  col  bien  large. 
Mettez-y  votre  poudre ,  ayant  foin  qu’il  ne  s’at¬ 
tache  rien  de  noir  au  cou.  Placez  la  cornue  au 
feu  de  fable,  de  maniéré  que  le  ventre  de  la  cor¬ 
nue  touche  prefque  le  fond  du  chaudron  de  fer , 
&  que  cependant  fon  embouchure  foit  un  peu 
penchée  en  bas.  Adaptez  un  récipient  dont  l’ou¬ 
verture  recevra  exactement  le  col  de  la  cornue. 
Entourez  la  cornue  de  fable  ;  pofeZ  vos  vaiffeaux 
fous  une  cheminée  qui  ne  laille  point  échapper 
la  fumée.  Quand  la  cornue  fera  un  peu  échauffée 
par  le  feu,  que  vous  aurez  allumé  deffouS,  vous 
luterez  les  vaiflèaux  avec  une  pâte  faite  d’argile 
8c  de  chaux.  Donnez  un  feu  gradué  prudem¬ 
ment  :  le  récipient  commencera  par  fe  remplir  de 
nuages ,  &  il  fe  ramaffera  au  fond  un  peu  de  li¬ 
queur.  Soutenez  le  feu  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  forte  plus  de  vapeurs.  Augmentez  le  feu  alors, 
mais  âvec  circonfpeétion  ,  jufqu’à  ce  vous  voyiez 
tomber  dans  le  récipient  une  liqueur  graffe  ,  qui 
fe  congèlera  en  tombant.  Continuez  ce  degré  de 
feu,  il  montera  dans  le  col  de  la  cornue  une  ma¬ 
tière  blanche  ,  glaciale ,  qui  s’y  arrêtera  &  fe  gla¬ 
cera.  Approchez  peu-à-peu  du  col  de  la  cornue 
des  charbons  ardens,  enforte  que  ce  col  foit  auflt 
chaud  que  le  ventre.  La  matière  deviendra  liqui¬ 
de  8c  tombera  dans  le  récipient.  Continuez  ce  feu 
en  l’augmentant  infenfiblement ,  jufqu’à  ce  qu’il 
fie  monte  plus  de  beurre ,  8c  qu’il  foit  tombé  en¬ 
tièrement  dans  le  récipient.  Retirez  le  récipient, 
&  gardez  vous  de  la  vapeur  ,  qui  eft  nuifible  à  la 
poitrine.  Bouchez  le  récipient  &  gardeZ-le  à  part. 
A  fa  place,  mettez -en  un  autre  que  vous  aurez 
préparé  pour  cette  opération  ;  vous  le  luterez  8c 
vous  augmenterez  le  feu  :  il  montera  une  matiè¬ 
re  jaune  ,  rouge,  noirâtre,  de  diverfes  couleurs  , 
pouffez  alors  le  feu  jufqu’au  dernier  degré  ;  &  en 
dernier  lieu,  mettez  un  feu  de  fable  fur  la  cor¬ 
nue  ,  enforte  que  le  fable  rougiffe  ;  maintenez-la 
en  cet  état  pendant  deux  heures.  Laiffez  refroi¬ 
dir  les  vaiffeaux  d’eux-mêmes.  Otez  le  récipient  : 
vous  y  trouverez  du  mercure  coulant,  il  y  aura 
auffi  du  beurre  fàlé  Sc  impur  par  le  mélange  des 
vapeurs  du  foufre  de  Y  antimoine.  Dans  le  col  de 
la  cornue  vous  verrez  une  matière  de  différentes 
couleurs  qui  procédé  du  mélange  du  mercure  » 
du  foufre  8c  du  beurre  :  dans  le  fond  Vous  trou¬ 
verez  les  feces  que  laiffe  Y  antimoine.  La  maffe 
compacte  ,  dure,  opaque,  pefante  qui  fe  trouve 
à  l’entrée  du  col  4  iuifante  du  côté  qui  t  Uche  le 
Verre  8c  opaque  8c  inégale  de  l’autre  mife  en  pou¬ 
dre,  donne  le  vrai  cinabre  d’ antimoine  i  qui  eft 
allez  prétieux.  Ce  procédé  demande  beaucoup  da 
patience  8c  de  précaution  ,  parce  que  les  vapeurs 
qui  fortiroient  par  les  fentes  des  vailfeaux  ou  dit 
lut  ou  bien  de  quelqu’autre  façon  attaqueroient 
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la  poitrine  ,  &  feroient  mortelles  par  leur  cauf- 

ticité. 

R  E  M  A  R  (fU  E  S. 

Si  l’on  confidere  la  nature  de  Y  antimoine  Sc  du  mercure 
fublimé ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  comprendre  la  rai¬ 
son  chymique  de  ce  procédé.  Pendant  que  le  feu  agit 
fur  le  fublimé ,  l’eau  régale  qui  s’y  trouve  fe  mêle  avec 
la  partie  mercurielle,  métallique  Sc  réguline  de  V anti¬ 
moine  venant  à  quitter  le  mercure  avec  lequel  elle 
étoit  unie  auparavant ,  il  reprend  fa  forme  naturelle  , 
Sc  fe  précipite  au  fond  de  la  cornue  :  par  ce  moyen  le 
régule  fe  fublime  avec  l’efprit  de  fel,  &  devient  un  vi¬ 
triol  volatil  d ’  antimoine  auquel  on  donne  le  nom  de 
beurre  ,  Sc  qui  eft  compofé  d’un  régule  extrêmement 
pur  Sc  d’un  efprit  de  fel  marin  mêlés  enfemble.  Lorf- 
que  ceux-ci  font  liiblimés  Sc  séparés ,  le  foufre  de  V an¬ 
timoine  fe  trouvant  dégagé  de  la  partie  réguline ,  Sc  le 
mercure  cru  de  fon  acide  ,  relient  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  ,  s’unifient  enfemble  par  l’aélion  du  feu  &  fe  fu- 
blimenten  cinabre.  Ce  beurre  dY  antimoine  eft  le  cauf- 
tique  le  plus  prompt  Sc  le  plus  aélif  dont  nous  ayons 
connoiffance,  il  produit  aufii-tôt  un  efearrhe  qui  fe  fé- 
pare  en  peu  de  tems  Sc  le  plus  fouvent  le  même  jour. 
Il  fe  dilfout  aisément  par  l’humidité  de  l’air ,  Sc  alors  il 
perd,  fa  tranlparence ,  il  devient  blanc  ,  Sc  précipite  une 
poudre  extrêmement  blanche.  La  chaleur  le  dilfout , 
mais  le  froid  lui  rend  fa  première  forme.  La  variété 
des  couleurs  qu’on  remarque  dans  ce  procédé ,  eft  occa- 
fionnée  par  le  foufre  de  Y  antimoine.  Si  au  lieu  d’anti* 
moine  cru  l’on  fe  fert  du  régule  du  procédé  VI.  & 
qu’on  opéré  de  la  même  maniéré ,  on  n’aura  que  du 
beurre  Sc  du  mercure  extrêmement  pur,  àcaufe  qu’il 
n’y  a  aucun  foufre  ,  Sc  que  l’acide  étant  entièrement 
attiré  par  le  régule  ;  le  mercure  reprend  fa  première 
pureté  Sc  la  forme  coulante.  On  voit  par-là  quel  eft 
l’effet  extrêmement  aétif  de  l’elprit  de  fèl  qui  eft  uni 
au  fublimé  corrofif,  puifqu’il  fublime  à  un  feu  de  la¬ 
bié  le  régule  fixé  de  Y  antimoine  :  il  produit  le  même 
effet  fur  tous  les  corps  métalliques,  làns  en  excepter 
même  l’or.  On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  l’effet 
prodigieux  du  fel  marin ,  &  les  Chymiftes  ne  lauroient 
trop  s’attacher  à  connoître  fa  nature;  car  ils  feront  dé¬ 
dommagés  des  peines  qu’ils  fe  donneront,  parles  dé¬ 
couvertes  curieufes  Sc  utiles  qu’ils  feront. 

Geoffroy  prétend  que  lorfqu’on  réduit  en  poudre  le  ci¬ 
nabre  qui  s’eft  attaché  au  col  de  la  cornue ,  qu’on  le 
mêle  avec  le  caput  mortuum  relié  dans  cette  opération, 
Sc  qu’on  le  fublime  à  un  feu  médiocre  ;  fa  couleur  de¬ 
vient  rougeâtre  de  brune  qu’elle  étoit.  On  le  recom¬ 
mande  pour  toutes  les  maladies  de  la  tête  ;  furtout 
pour  l’épilepfie  ,  ainfi  que  pour  la  vérole.  Il  chaffe  les 
humeurs  par  les  fueurs.  La  dofe  eft  depuis  fix  grains 
jufqu’à  quinze. 

On  peut  encore  extraire  le  cinabre  à? antimoine  de  plu- 
fieurs  mixtions  antimoniales  ,  Sc  de  différentes  prépa¬ 
rations  de  mercure,  fans  compter  le  fublimé  corrofif: 
mais  il  n’y  en  a  aucune  dont  on  puiffe  l’extraire  en  plus 
grande  quantité  Sc  avec  plus  de  facilité  que  d’un  mé¬ 
lange  de  parties  égales  d’ antimoine  cru  &  d’éthiops 
minéral  préparé  par  la  calcination;  à  caufe  que  cette 
préparation  de  mercure,  eft  un  cinabre  à  moitié  fait, 
qui  s’unit  promptement  au  foufre  de  Y  antimoine ,  Sc 
s’élève  avec  lui  vers  le  col  de  la  cornue  :  il  eft  nécef- 
lâire,  pour  réuffir  dans  cette  opération,  que  le  col  de 
la  retorte  ait  une  longueur  confidérable. 

On  fait  généralement  plus  de  cas  dans  la  Medecine  du 
cinabre  d  ’  antimoine ,  que  du  cinabre  ordinaire.  Je  lésai 
cependant  trouvés  également  bons  après  en  avoir  exa¬ 
miné  les  effets  dans  plufieurs  occafions,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  celui  d ’  antimoine  caufe  quelquefois  des 
nausées  lorfqu’on  en  donne  une  forte  dofe.  On  doit 
prendre  garde  qu’il  ne  tombe  aucune  goutte  de  beure 
cl  *  antimoine  fur  ce  cinabre  pendant  l’opération ,  car 
cela  fuffirojt  pour  lui  donner  une  qualité  affez  éméti¬ 
que. 
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Le  cinabre  produit  fouvent  de  très-bons  effets  dans  les 
maladies  du  cerveau  qui  font  causées  par  un  phlegme 
épais  Sc  corromp-  qui  arrête  le  mouvement  des  efprits  ; 
à  caufe  que  montant  au  cerveau  par  une  fuite  de  fa  na¬ 
ture  volatile  ;  il  atténue  Sc  diffout  l’humeur  pituiteufe 
qui  fe  diffipe  enfùite  par  des  voies  convenables.  On 
doit  cependant  ufer  de  ces  remedes  en  petite  quantité  ; 
car  la  diffolution  excelfive  des  humeurs  qu’ils  occafion- 
nent,  lorfqu’on  en  ufe  trop  fouvent ,  ou  que  la  dofe  en 
eft  trop  forte  ,  caufe  fréquemment  des  maladies  plus 
dangereufes  que  celles  qu’on  avoit  deffein  de  guérir. 

On  fe  fert  encore  des  cinabres  pour  l’afthme;  Sc  ils  agiff- 
fent  dans  cette  maladie  non-feulement  par  leur  foufre 
qui  eft  très-convenable  pour  faciliter  la  refpiration  , 
mais  par  le  mercure,  qui  aidant  à  raréfier  Sc  à  diffoudre 
les  obftruélions  des  poumons  Sc  du  diaphragme  ,  rend 
aux  fibres  de  ces  parties  la  liberté  de  fe  dilater  Sc  de 
s’étendre.  Lemery,  Cours  de  Chymie. 

PROCEDE’  XV. 

Diftilation  du  beure  d’antimoine  en  huile  liquide. 

Mettez,  dans  une  cornue  de  verre  ,  par  le  moyen  d’un 
inftrument  de  verre  tel  que  feroit ,  par  exemple  , 
le  col  d’une  bouteille ,  du  beure  d ’  antimoine ,  pre¬ 
nant  bien  garde  que  l’air  ne  le  rende  liquide  ,  car 
il  feroit  très  -  nuifible.  Faites-le  diftiler  dans  un 
récipient  de  yerre  fec  à  la  faveur  d’un  feu  doux  , 
gradué  infenfiblemcnt.  Continuez  à  augmenter  le 
feu  jufqu’à  ce  que  tout  le  beure  foit  diftilé  ;  fur 
la  fin  pouffez  le  feu  affez  fortement  ,  vous  aurez 
une  huile  d ’ antimoine.  Si  vous  faites  diftiler  cette 
huile  par  trois  différentes  reprifes ,  elle  fera  plus 
claire  ;  elle  fe  conferve  très-long-tems  fi  on  la 
ferre  dans  des  vaiffeaux  bien  bouchés.  Ce  procédé 
a  été  très-long-tems  fecret.  On  ne  fauroit  appor¬ 
ter  trop  de  foin  à  éviter  les  fumées  qui  s’exhalent 
pendant  l’opération. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Cette  opération  nous  apprend  la  méthode  de  rendre  les 
métaux  volatils  ,  Sc  de  les  convertir  en  forme  d’huilo 
liquide  ,  elle  nous  découvre  aulfi  le  pouvoir  qu’a  le  fel 
marin  ,  de  volatilifer  les  métaux  auffi-bien  que  fes  qua¬ 
lités  lurprenantes  ,  tant  qu’il  relie  uni  à  Y  antimoine  ; 
car  autant  qu’il  eft  dangereux  alors  à  caufe  des  vapeurs 
arfènicales  qu’il  exhale  ,  autant  eft  -  il  innocent  lorff- 
qu’il  eft  séparé  de  Y  antimoine.  Ne  pourroit-on  pas  foup- 
çonner  qu’il  y  a  ici  quelque  vertu  alcahefticale  cachée  l 
En  effet  il  rend  tous  les  métaux  diftilables  dans  la  cor¬ 
nue  fans  qu’ils  perdent  de  leur  poids  ,  Sc  on  l’en  tire 
de  nouveau  fans  que  fa  qualité  foit  diminuée.  Cette 
huile  eft  extrêmement  cauftique  ,  Sc  fournit  aux  Chi¬ 
rurgiens  qui  lavent  s’en  fervir  un  très-prompt  efearro- 
tique.  Ce  procédé  a  été  mis  au  nombre  des  fccrets  les 
plus  profonds.  Si  jamais  on  avoit  envie  de  l’éprouver 
foi-même  ,  je  confeille  de  fe  garantir  des  vapeurs  ;  car 
j’ai  connu  un  très-grand  homme  à  qui  elles  ont  été  fu- 
neftes.  C’eft  pourquoi  je  confeille  encore  une  fois  de 
s’en  garantir. 

PROCEDE’  XVI. 

Mercure  de  vie  retiré  de  l’Antimoine ,  autrement  appelle, 
Poudre  d’ A  Igaroth  ,  du  nom  de  fon  Inventeur. 

Ayez,  de  l’eau  pure  dans  un  vaiffeau  de  verre  ;  faites  -  y 
tomber  une  goutte  d’huile  à? antimoine  dépurée  du 
procédé  précédent:  dans  le  même  inftant  elle  tom¬ 
be  au  fond  du  vaifîeau  en  forme  de  poudre.  Con¬ 
tinuez  ainfi  ,  Sc  fur  quatre  parties  d’eau  ,  verfez 
une  partie  d’huile  d’antimoine  :  elle  fe  ramaffera 
dans  un  inftant  au  fond,  en  forme  de  poudre  blan¬ 
che  ,  pefante.  Remuez  le  tout  exactement  avec 
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une  verge  de  verre.  Laifïêz  rafieoir  enfuite ,  il  fur- 
nagera  une  liqueur  acide  très  -  claire  ,  que  vous 
verferez  doucement.  Lavez  cette  poudre  en  chan¬ 
geant  d’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  Toit  parfaitement 
infipide ,  faircs-la  fécher  à  un  feu  doux;  elle  fera 
blanche  ,  infipide  ,  pefante. 

R  E  M  A  R  QU  E  S. 

On  voit  dans  cet  exemple  que  l’acide  du  fel  marin  de¬ 
meure  uni  à  l’antimoine  aufii  long-tems  que  fa  force  fe 
conferve,  Se  qu’il  s^en  sépare  pour  peu  qu’on  le  lave 
dans  l’eau  ,  car  celle-ci  l’attire  pour  lors.  Cette  poudre 
donnée  depuis  deux  jufqu’à  trais  grains ,  eil  un  violent 
émétique  dont  les  effets  font  quelquefois  fi  funefles , 
qu’on  l’a  appellée  Mercure  de  mort  ;  fi  on  la  met  fur 
lin  verre ,  &  qu’on  l’expofe  pendant  quelque  tems  a  un 
feu  médiocre  ,  en  la  remuant  continuellement ,  elle 
perd  fa  force  Se  devient  moins  aétive  ;  quelques  per¬ 
sonnes  croyent  qu’elle  efl  pour  lors  la  même  que  celle 
de  Riverius.  Cette  poudre  ne  contient  aucun  mercure, 
quoique  Billichius  prétende  le  contraire  dans  fies  para¬ 
doxes  chymiques,  mais  un  régule  d ’ antimoine  très-pur. 
Je  prends  onze  onces  de  cette  poudre  que  je  prépare 
moi-même,  je  la  mets  dans  un  grand  creufet  placé  dans 
un  fourneau, &  par  ce  moyen  elle  fe  fond  aufli-tôtque  le 
creufet  efl  entièrement  rougi.  Lorfqu’elle  ell  totale¬ 
ment  fondue  ,  je  la  verfe  dans  un  cône  ,  Sc  j’ai  dix  on¬ 
ces  de  régule  qui  tire  un  peu  fur  le  gris  ,  &  dont  les 
aiguilles  font  difposées  entre  elles  d’une  maniéré  fur- 
prenante. 

PROCEDE’  XVII. 

Efprit  philofophique  de  vitriol. 

Filtrez  la  liqueur  claire  ,  acide  ,  du  dernier  procédé  ; 
faites-en  évaporer  la  moitié;  la  liqueur  qui  relie¬ 
ra  eil  l’efprit  philofophique  de  vitriol. 

R  E  M  A  R  QU  E  S. 

Cette  liqueur  claire  Sc  agréable  ,  a  le  goût  de  l’efprit  de 
fel  marin ,  Se  produit  les  mêmes  effets  dans  toutes  les 
opérations  de  la  Medecine  Se  de  la  Chymie.  Elle  n’a 
rien  d’émétique  ;  mais  elle  efl  un  pur  efprit  de  fel  ma¬ 
rin  :  nonobllant  toutes  les  opérations  qu’elle  aelfuyées 
avec  le  mercure  fublimé  ,  l’ antimoine ,  fion  heure ,  l’hui¬ 
le  Se  l’eau  ,  elle  n’a  point  changé  de  nature  ,  Se  bien 
loin  d’être  corrompue  par  aucun  mélange  ,  elle  a  une 
acidité  agréable  Se  falutaire.  C’efl  mal-à  propos  qu’on 
lui  donne  le  nom  de  liqueur  vitriolique  ;  car  elle  ne 
contient  aucun  vitriol, elle  forme  du  fel  marin  lorfqu’on 
l’unit  avec  du  fel  alkali  du  tartre.  Les  effets  fiurpre- 
nans  du  fel  marin ,  dans  les  opérations  de  la  Chymie  , 
me  firent  prendre  la  réfolution  de  l’examiner  plus  par¬ 
ticulièrement.  Pour  cet  effet  je  pris  une  grande  quan¬ 
tité  de  cette  liqueur,  que  je  fis  difliler  dans  une  gran¬ 
de  cucurbite  de  verre  ;  j’en  tirai  une  liqueur  très-pure 
qui  ne  laiffa  aucun  sédiment.  J’appris  par-là  que  l’eau 
extrait  en  un  moment  de  telle  forte  l’efprit  de  fel  du 
heure  d’antimoine  ,  qu’il  ne  relie  rien  de  ce  dernier  uni 
avec  lui  ,  quoiqu’il  fût  forti  auparavant  de  la  cornue  , 
mêlé  avec  le  régule  en  forme  de  heure.  Je  dillilai  de 
nouveau  toute  la  liqueur  dans  une  cucurbite  fort  haute, 
d’abord  avec  un  feu  de  cent-un  degrés ,  ce  qui  me  donna 
une  eau  très-pure ,  qui  n’avoit  aucun  goût  acide  :  je  con¬ 
tinuai  le  même  degré  de  chaleur  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
fortît  plus  rien.  Je  preffai  la  liqueur  qui  refloit,avec  un 
feu  un  peu  plus  fort ,  Sc  j’eus  une  liqueur  qui  étoit  tant 
foit  peu  acide.  Je  séparai  avec  foin  cette  derniere,  que 
je  confervai  fous  le  nom  de  phlegme  acide  d’efprit  phi¬ 
lofophique  de  vitriol.  Elle  ell  d’un  grand  ufage  lorfqu’on 
a  befom  de  remedes  acides.  Je  dillilai  la  liqueur  qui 
refloit  dans  la  cucurbite  ,  Sc  je  trouvai  que  c’étoit  un 
efprit  acide,  limpide  Sc  gras  de  fel  marin  qui  jettoit 
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quelque  peu  de  fumée.  J’eus  par-la  des  lumières  fur  la 

nature  de  ce  fel  ,  fa  combinaifon  Sc  la  maniéré  de  le 

séparer. 

PROCEDE’  XVIII.  ' 

Fleur s  d’ Antimoine  de  Van-Helmont . 

i°.  Mettez  dans  un  vaiffeau  de  verre  ,  dont  l’orifice  foit 
large,  une  livre  à’ antimoine  diifous  dans  l’eau  ré¬ 
gale  ;  félon  le  procédé  premier;  faites-le  bien  fé- 
cher  à  un  feu  doux ,  remuant  afiidument  avec  une 
verge  de  verre.Réduifez  le  enfuite  en  poudre  très- 
menue  dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de 
même  matière.  Ajoutez -y  enfuite  autant  de  fel 
ammoniac  tres-fee  qu’il  y  a  de  chaux  d’ antimoine*. 
Brouillez-les  enfemble  bien  long  tems  afin  qu’ils 
foient  mélangés  bien  exactement.  Mettez  cette 
matière  dans  une  cucurbite  de  verre  qui  ait  une 
large  embouchure.  Appiiquez-y  un  grand  chapi¬ 
teau  ,  bouchez-les  jointures  avec  un  lut  de  farine 
de  lin.  Placez  votre  cucurbite  fur  un  feu  de  fable, 
de  maniéré  que  le  bec  du  chapiteau  foit  penché  , 
afin  que  l’humidité  puiffe  tomber  facilement  dans 
le  récipient  en  fe  fublimant.  Vous  mettrez  du  fa¬ 
ble  jufqu’au  col  de  la  cucurbite.  Vous  ferez  d’a¬ 
bord  un  feu  doux  que  vous  conduirez  par  degrés; 
il  fortira  une  eau  claire  ,  acide  ;  augmentez  un 
peu  le  feu  afin  de  la  faire  fortir  entièrement.  Un 
feu  plus  fort  fera  enfuite  élever  quciqüe  chofe  dé 
blanc  ;  foutenez  ce  feu  qui  doit  être  affez  grand  , 
enforte  cependant,  qu’on  puifle  tenir  la  main  fur 
le  chapiteau.  Continuez-le  pendant  huit  heures. 
Lailfez  enfuite  refroidir  les  vailTeaux.  Tirez  dou¬ 
cement  votre  cucurbite  hors  du  fable  ;  nettoyez- 
la  Sc  fon  chapiteau  que  vouS  en  séparerez  enfuite. 
Evitez  les  premières  vapeurs  qui  fortirûnt ,  vous 
verrez  prefque  tout  l’ antimoine  élevé  avec  le  fel 
ammoniac  qui  feront  une  mafle  bigarrée.  R  etirez- 
la  au  plus  vite,  Sc  gardez-là  dans  un  vaiffeau  de 
Verre  chaud  Sc  fec  ,  fous  le  nom  de  Fleurs  falées 
d’ antimoine  de  Van-Hebpont.  Ces  fleurs  font  un 
puiffant  émétique  à  la  pTus  petite  dofe.  il  refiera 
au  fond  quelque  peu  de  matière  que  l'on  pourra 
faire  fublimer  avec  de  nouveau  fel  ammoniac. 

2°.  Mêlez  exactement  ces  fleurs  avec  de  l’eau ,  elle  de¬ 
viendra  blanche  comme  du  lait.  Lailfez-la  repo- 
fer ,  il  furnagera  une  liqueur  falée  ,  ammoniacale, 
que  vous  verferez.  Lavez  les  fleurs  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  entièrement  infipides.  Faites -les 
fecher  à  un  feu  très-doux  ;  vous  aurez  une  poudre 
très-menue  ,  rouge  ,  fort  émétique  ,  infipide  :  on 
l’appelle  Fleurs  émétiques  d’ antimoine  d.e  Van- 
Helmont.  Les  leflives  évaporées  rendent  le'fel  am¬ 
moniac  qui  peut  fervir  au  même  ufage. 

REMARQUES. 

On  voit  par  ce  procédé  la  maniéré  dont  Paratelfè  ,  par 
une  mort  Sc  une  réfurreélion  chymique ,  comme  il  s’ex¬ 
prime  lui-même  ,  ouvre  les  métaux  Sc  les  rend  par  ce 
moyen  capables  de  produire  les  plus  grands  effets  fur 
le  corps.  On  découvre  dans  ce  procédé  un  corps  fixé 
qui  devient  volatil  ,  auffi-bien  qu’une  produélion  de 
toute  forte  de  couleurs.  La  poudre  noire  d ’ antimoine 
ou  la  tête  de  corbeau  étant  réduite  en  une  chaux  blan¬ 
che  ,  devient  un  cou  de  cigne  ,  Sc  fe  change  ,  après 
avoir  acquis  une  grande  variété  de  couleurs ,  en  queue 
de  paon  :  elle  conferve  cependant  toujours  fà  vertu 
émétique  fous  ces  différons  changeifiens. 

PROCEDE’  XIX. 

Fleurs  d’ antimoine  fixes  ,  diaphorétiques  de  Van-Helmont . 

Frcnez  une  partie  des  fleurs  du  dernier  procédé  >  trois 
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parties  de  nitre  pur  très  fec  ;  broyez-les  Iong-tems 
dans  un  mortier  de  verre  ,  pour  les  mélanger 
exaélement.  Faites  rougir  un  creulet  au  feu.  Jet- 
tez-y  un  peu  de  ce  mélange  ;  il  s’enflammera , 
mais  très-foiblement.  Quand  cette  détonation 
fera  paffée  ,  vous  ferez  une  fécondé  projeétion. 
Vous  continuerez  ainfi ,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez 
fait  détoner  toute  votre  matière.  LailTez  refroi¬ 
dir  votre  creufet  :  vous  trouverez  au  fond  une 
malle  blanche  ,  tirant  fur  le  jaune,  que  vous  pile¬ 
rez  bien.  Vous  la  laverez  enfuite  avec  de  l’eau  , 
puis  la  ferez  sécher  ;  vous  aurez  une  poudre  me¬ 
nue  ,  blanche.  Mettez  cette  poudre  dans  un  vaif- 
feau  de  porcelaine  :  verfcz  deflus  de  l’efprit  de 
vin  alcoholisé  ;  vous  y  mettrez  le  feu  Se  vous  re¬ 
muerez  la  poudre  avec  un  tuyau  de  pipe  tant  que 
l’elprit  de  vin  brûlera  :  il  vous  laiflera  à  la  fin  le 
diaphonique  de  Van-Helmont.  On  en  donne 
trente-fix  grains  pour  guérir  toutes  les  fievres  in¬ 
termittentes  Sc  continues  ,  en  excitant  les  fueurs. 

R  E  M  A  R  Cf  U  E  S. 

Ce  procédé  nous  fournit  les  moyens  de  fixer  un  corps  vo¬ 
latil  pour  les  ufages  de  la  Chymie.  L’Auteur  de  ce 
diaphonique  lui  attribue  de  grandes  vertus.  Je  l’ai 
composé  Se  eflayé  très-fouvent  moi-même  :  mais  je  n’ai 
jamais  trouvé  qu’il  eût  des  vertus  aufli  extraordinaires 
que  celles  qu’il  lui  attribue  dans  fon  Aurore  Médici¬ 
nale  ,  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  a  été  un  peu  trop  li¬ 
béral  dans  les  louanges  qu’il  donnera  fes  autres  prépa¬ 
rations. 

PROCEDE’  XX. 

Purgatif  de  Van-Helmont  ,  avec  les  fleurs  fixes 
d’antimoine. 

Prenez,  dix-huit  grains  &  antimoine  diaphonique  fixe 
du  procède  précédent ,  feize  grains  de  réfine  de 
fcammonée ,  lept  grains  de  crème  de  tartre  ;  faites 
du  tout  une  poudre  menue.  Ou  bien ,  prenez  neuf 
grains  d’antimoine  diaphonique  fixe ,  neuf  grains 
de  réfine  de  fcammonée ,  trois  grains  de  crème  de 
tartre  ;  réduifez-les  en  forme  de  poudre.  Telle  eft 
la  defcription  du  purgatif  de  Van-Helmont,  que 
Paracelfe  appelle  Diaceltateflon.  La  première 
dofe  eft  la  plus  forte  qu’on  donne  aux  adultes;  la 
fécondé  eft  la  plus  petite.  Il  faut  prendre  cette 
poudre  fans  la  mêler  avec  aucun  acide.  Si  elle  fai- 
foit  trop  d’eft'et ,  on  modéreroit  fon  aétion ,  en  pre¬ 
nant  de  quelque  acide  que  ce  foit.  Il  faut  la  don¬ 
ner  avant  l’accès  des  fievres  intermittentes ,  Se 
ménager  fi  bien  le  tems  ,  que  fon  opération  finifle 
•  un  inftant  avant  le  tems  que  l’accès  a  coutume  de 
venir.  L’Auteur  allure  qu’elle  guérit  toujours  la 
fievre  quarte ,  avant  la  quatrième  prile  ,  Sc  toutes 
les  fievres  intermittentes  &  continues.  Auror.Me- 
dicin.  publiée  en  Allemand, p.  187  ,  188 , 289. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Nous  avons  ici  un  autre  fecret  de  chymie  dont  il  eft  parlé 
dans  l’édition  Allemande  que  nous  venons  de  citer  fous 
le  nom  de  Diaceltateflon  purgatif.  Van-Helmont  pré¬ 
tend  qu’il  guérit  radicalement  la  goûte  Sc  les  fievres  , 
les  ulcérés  du  larynx  ,  de  la  vefiie  Sc  de  l’œfophage  ,  Sc 
qu’il  ne  purge  le  corps  qu’autant  qu’il  eft  nécefiaire. 
Voyez  l’édition  latine  p.  775,776.  dans  laquelle  il  fixe 
fa  dofe  à  huit  grains  ,  ce  qui  ne  s’accorde  point  avec 
celle  qu’on  a  faite  en  Allemand.  Je  foupçonne  toujours 
que  Van-Helmont  donne  à  tous  ces  fecrets  des  vertus 
que  l’expérience  dément  quelquefois.  J’ai  moi-même 
préparé  ces  remedes  ,  Sc  quoiqu’ils  aient  produit  plu- 
fieurs  bons  effets  ,  lorfque  j’en  ai  fait  ufage  ;  je  ne  me 
fuis  jamais  apperçu  qu’ils  aient  été  aulE  furprenans  que 
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l’Auteur  voudroit  le  faire  croire.  Boerhaave. 
PROCEDE’  XXL 
de  M.  Geoffroy. 

On  prépare  la  panacée  univerfelle  d’antimoine  avec  h 
heure  à’ antimoine  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez,  beure  d’ antimoine  demi-livre ,  cryftaux  de  tartre 
bien  pulvérisés  ,  une  livre  ;  mettez-les  dans  un 
grand  matras  ,  Sc  verfez-y  une  pinte  d’eau  com¬ 
mune.  Mêlez ,  &  faites-les  bouillir  au  feu  de  ia- 
ble  pendant  fept  ou  huit  heures.  Verfe2  peu  à 
peu  fur  cette  liqueur,  lorlqu’elle  eft  encore  chau¬ 
de  ,  une  livre  d’huile  de  tartre  par  défaillance.  Il 
s’excitera  du  tumulte  par  ce  mélange.  Lorfque 
l’effervefcence  ceflera  ,  pafîez  la  liqueur  au  travers 
d’un  papier  pris,  Sc  faites  évaporer  à  un  feu  lent 
dans  un  vafe  de  verre  ,  jufqu’à  ficcité.  Il  refteraau 
fond  un  fel  que  l’on  doit  placer  dans  un  lieu  frais, 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  réfolve  en  une  liqueur  limpide  , 
dont  on  séparera  la  lie.  Il  purge  doucement  par 
haut  Sc  par  bas.  La  dofe  eft  depuis  huit  gouttes 
jufqu’à  trente ,  dans  un  véhicule  convenable.  Cet¬ 
te  liqueur  ne  différé  du  tartre  émétique  que  par  fa 
fluidité. 

PROCEDE’  XXII. 

Tartre  Emétique. 

Prenez,  foie  d’antimoine ,  cryftaux  ou  crème  de  tartre,  éga 
le  quantité  de  chacun.  Faites-les  bouillir  dans  une 
quantité  fuffifanted’eau  commune  pendant  fix  ou 
huit  heures  ;  paflez  la  liqueur  ,  Sc  faites  évaporer 
jufqu’à  ficcité.  C’eft  le  tartre  émétique  foluble', 
qui  eft  un  excellent  émétique ,  depuis  deux  grains 
jufqu’à  fix. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres  préparations 
émétiques.  On  peut  le  donner  facilement  fous  la  for¬ 
me  que  l’on  veut  ;  &  de  plus  ,  comme  l’on  connoît  aisé¬ 
ment  fa  vertu  Sc  fa  dofe  ,  on  peut  l’augmenter  ou  le  di¬ 
minuer  plus  aisément,  au  gré  du  Médecin,  félon  les 
forces  du  malade ,  Sc  l’éxigence  des  maladies  ;  au  lieu 
que  le  vin  émétique  l’eftplusou  moins ,  félon  que  le  vin 
eft  plus  ou  moins  acide  ,  ou  plus  ou  moins  mûr.  Ilyer» 
a  qui  ajoutent  le  fel  marin  décrépité  (comme  ils  l’ap¬ 
pellent  )  au  nitre ,  pour  faire  le  foie  d’antimoine  ;  Sc  de 
cette  maniéré  ils  font  la  magnefie  opaline ,  ou  rougeâtre 
d’antimoine ,  qu’ils  appellent  ainfi  à  caufe  de  fa  couleur , 
dont  la  vertu  émétique  eft  bien  \  lus  foible  que  celle  du 
foie  d’ antimoine.  Le  foie  d’ antimoine  donné  aux  che¬ 
vaux  Sc  aux  autres  bêtes  à  quatre  piés ,  n’excite  pas  le 
vomilïement ,  mais  la  fueur  ou  la  transpiration.  Oneri 
donne  jufqu’à  trois  onces  tous  les  jours  pendant  plu- 
fieurs  femaines  pour  les  engraifler  Sc  guérir  leur  gale. 
Les  Médecins  fe  fervent  du  fafran  des  métaux  pour  ef¬ 
facer  les  taches  des  yeux ,  pour  réfoudre  le  fang  extra- 
vafé ,  Sc  pour  guérir  les  ulcérés  de  la  cornée  Sc  des  pau¬ 
pières  ,  ou  la  demangeaifon  Sc  la  gale  qui  vient  en  ces 
endroits. 

PROCEDE’  XXIII. 

Bezjoard  Minéral. 

L’ Antimoine  eft  entièrement  dépouillé  de  fa  vertu  émé¬ 
tique  Sc  purgative  ,  Sc  il  n’excite  plus  que  la  fueur  ou  la 
tranfpiration  ,  lorfque  fon  foufre  eft  fixé  par  les  acides 
minéraux.  C’eft  ainfi  que  fe  fait  le  Bezoard  minéral. 

Mettez,  dans  une  cornue  de  verre  une  quantité  de  beure 
d’antimoine ,  telle  que  vous  voudrez  ;  verfèz-y 
goutte  à  goutte  de  l’elprit  de  nitre  une  quantité 
fuififante ,  jufqu’à  ce  que  l’effervefcence  celle.  Fai- 


12* 


A  N  T 


A  N  T  126 


tes  digérer  ce  mélangependant  do^ze  heures  ;  en-  l 
fuite  diftilez  le  au  blïm  de  fable  jufqu’à  ficcité.  I 
Verfez  fur  lamaffe  qui  relie  autant  d’efprit  de  ni-  I 
tre  que  la  première  fois  ,  8c  diftilez  de  nouveau  1 
jufqu’à  ficcité.  Enfuite  calcinez  dans  un  creufet  la  1 
maticre.qui  relie ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  donne  plus  1 
de  fumée  :  lavez  la  poudre  qui  relie, dans  l’eau  tie-  I 
de ,  8c  faites-la  fécher. 

Van-Hclmont  la  recommande  dans  la  pelle,  les  mala-  I 
dies  malignes  8c  contagicufes  ,  comme  un  excellent  re-  I 
mede  diaphonique.  La  dofeell  depuis  un  demùfcru-  J 
pule  jufqu’à  demi-dragme. 

On  peut  faire  plus  facilement  le  Bezoard  minéral ,  en  ver-  I 
fant  quatre  onces  d’eau  régale  fur  une  once  de  régule  J 
&  antimoine.  On  les  fait  digérer  pendant  quelques  jours  I 
à  une  leqpe  chaleur ,  en  remuant  de  tems  en  tems ,  juf-  I 
qu’à  ce  que  tout  le  régule  foit  changé  en  une  poudre  I 
très-blanche.  On  verfe  enfuite  delfus  une  grande  quan-  I 
tité  d’eau  commune:  on  lave  cette  poudre,  jufqu’à  ce  I 
qu’elle  foit  parfaitement  adoucie. 

On  tire  différentes  teintures  de  Y  antimoine ,  fur  lefquelles  I 
les  fentimens  des  Auteurs  font  partagés.  Les  deux  fui-  I 
vantes  ferviront  d’exemple  ,  l’une  eli  limple ,  Sc  l’autre  I 
pluscompofée. 

PROCEDE’  'XXIV. 

Prenez,  huit  onces  de  lèl  de  tartre.  Faites-le  fondre  dans 
un  creufet  rougi  fur  les  charbons.  Lorfqu’il  eil 
fondu,  mettcz-y  de  tems  en  tems  &  par  cuillerées , 
lîx  onces  èé  antimoine  cru.  Couvi  ez  le  creufet ,  8c 
faites  calciner  à  un  feu  violent  pendant  une  demi- 
heure:  enfuite  jettez  cette  matière  fondue  dans  un 
mortier  d’airain; & aulfitôt qu’elle s’eil figée,  pul- 
vérifez-la.  Mettez  cette  poudre  dans  un  grand 
matras  de  verre ,  8c  verfez  delfus  une  quantité  fuf- 
fifante  d’elprit  de  vin  reélifié ,  pour  qu’il  fùrpalfe 
de  quatre  doigts.  Le  vailfeau  étant  bien  bouché  ; 
faites  digérer  pendant  quelques  jours  ,  jufqu’à  ce 
que  l’efprit  de  vin  foit  d’un  rouge  foncé.  Filtrez 
cette  teinture ,  8c  gardez-la  pour  l’ufage. 

Elle  excite  la  fueur ,  rarement  des  naufées  ;  quelquefois 
elle  ouvre  le  ventre  &  chalfe  les  urines.  On  la  recom¬ 
mande  dans  les  maladies  hyftériques  8:  hypocondria¬ 
ques,  pour  défobftruer  les  vifeeres  &  dans  les  fievres 
malignes.  La  dofe  ell  depuis  quatre  gouttes  jufqu’à 
vingt  dans  un  véhiculé  convenable. 

PROCEDE’  XXV. 

L’autre  teinture  plus  composée  ,  fi  vantée  à  préfent ,  qui  I 
s’appelle  Liiium  ou  teinture  de  Lilium  de  Paracelje ,  fe 
fait  avec  le  régule  des  métaux  de  cette  maniéré  : 

Prenez,  une  once  de  cuivre  divifé  en  lames  très-fines;  fai¬ 
tes-le  rougir  au  feu  dans  un  creufet.  Alors  jettez 
dans  le  creulet  demi-once  de  régule  martial  A’ an¬ 
timoine  réduit  en  poudre.  Le  cuivre  &  le  régule  fe 
fondront aoffi-tôt.  Enfuite  jettez-y  peu-à-peu  qua¬ 
tre  onces  d’étain  ,  en  remuant  de  tems  en  tems  la 
matière  avec  une  baguette  de  fer.  Lorfque  tout  ell 
bien  fondu  ,  verfez  la  matière  dans  un  cône  fait  ex¬ 
près  ,  qui  foit  frotté  de  fuif.  Il  fe  formera  une 
malferéguline. 

Pulverifez.  cette  malle  ,  8c  la  mêlez  avec  une  livre  Sc  demi 
de  nitre,  Sc  demi  once  depoudrede  charbon.  Jet¬ 
tez  ce  mélange  par  cuillerées  dans  un  creufet  rou¬ 
gi  au  feu ,8c  à.  c  aque  fois  couvrez  le  creufet ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  détonation  foit  faite. 

Calcinez,  à  un  feu  violent  cette  matière  ,  pendant  deux  ou 
trois  heures  ,1a  remuant  de  tems  en  tems  avec  une 
fpatule  de  fer.  Verfez  la  matière  dans  un  mortier 


de  cuivre  ou  de  fer;  8c  tandis  qu’elle  fe  coagule,  pi" 
lez-la  très  promptement. Mettez  cette  matière  pul' 
vérilée  &:  encore  chaude,  fortant  du  mortier ,  dans 
un  matras  ,  dans  lequel  vous  verferez  auffi-tôt  une 
quanté  fuffifante  d’efprit  de  vin,  de  forte  qu’il  fur- 
palfe  la  matière  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigts. 
Faites  digérerait  bain  de  fable  pendant  15  jours: 

8c  vous  aurez  la  teinture  de  LT"???,  ou  plutôt  une 
teinture  des  métaux ,  qui  ell  fudorifique  &  diuré¬ 
tique.  La  dof.  eil  depuis  vingt  julqu’à  cent  gout¬ 
tes  dans  un  véhicule  convenable. 

On  la  recommande  dans  les  fievres  malignes  ,  l’apople¬ 
xie  ,  la  paralyfie ,  le  rhumatifme ,  la  gale ,  le  feorbut  , 
l’hydropifie  Sc  la  fupprelfion  des  réglés. 

PROCEDE’  XXVI. 

On  retire  des  fleurs  argentées  du  régule  martial  an¬ 
timoine  ,  qui  portent  le  nom  de  Neige dé antimoine,  elles 
fefontainfi. 

Prenez,  une  livre  de  régule  martial.  Mettez-le  dans  une 
^marmite  de  terre  allez  grande, fur  les  charbons  ar- 
dens.  Placez-y  un  couvercle  percé  dans  fon  milieu, 
deforte  qu’il  y  ait  deux  doigts  d’elpace  vuide  en¬ 
tre  le  régule  &  le  couvercle.  Couvrez  la  marmite 
avec  un  autre  couvercle.  Pouffez  le  feu  pendant 
l’efpace  d’une  heure  ,  afin  que  le  régule  fe  fonde 
parfaitement.  Ayant  écarté  le  feü,  Sc  lesvailfeaux 
étant  refroidis  ,  on  trouve  des  fleurs  brillantes 
comme  la  neige  fous  la  forme  de  pointes  ,  dans 
l’intervalle  qui  ell  entre  le  régule  8c  le  premier 
couvercle. 

|  Elles  excitent  la  tranlpiration  8c  les  fueurs:  c’ell  pourquoi 
on  les  preferit  heureufement  dans  les  fievres  malignes 
8c  dans  les  autres  maladies  où  la  tranfpiration  ell:  utile. 
Elles  guériifentles  fievres  intermittentes.  On  les  don¬ 
ne  un  peu  avant  l’accès.  La  dofe  eil  depuis  dix  grains 
jufqu’à  quarante. 

PROCEDE’  XXVII. 

Le  19  Décembre  de  l’année  1700.  M.  Charas  com¬ 
muniqua  à  l’Académie  une  Méthode  de  tirer  un  acide 
de  Y  antimoine,  dont  voici  le  détail. 

• 

Il  réduit  Y  antimoine  en  poudre,  8c  le  mêle  avec  trois  fois 
autant  de  fable  commun.  limer  le  tout  dans  une 
cornue  fur  un  feu  violent .  pour  recevoir  ce  qui  en 
fort  parla  dillilation ,  dans  un  grand  récipient  à 
demi  rempli  d’eau  de  riviere ,  8c  le  reélifie  enfuite 
en  le  faiiant  diililer  une  fécondé  fois.  Il  arrive 
fouvent  dans  ce  procédé  ,  que  Y antimoine  fournit 
une  liqueur  acide  ,  mais  quelquefois  auflï  il  n’en 
fournit  point  du  tout.  M.  Charas  prétend  que  la 
réuflite  de  ce  procédé  dépend  du  degré  du  feu 
qu’on  emploie ,  8c  que  l’expérience  ne  manque 
jamais  de  réuflir,  lorfqu’il  ell  tel  que  l’opération 
l’éxige. 

On  trouve  la  defeription  de  ce  procédé  dans  le  Traité  de 
Y  Antimoine  d’Agricola ,  imprimé  à  Leipfic  en  1639. 
J’ai  tenté  plufieurs  fois  cette  expérience  :  mais  il  s  en 
faut  de  beaucoup  que  lelentimentdeM.  Charas  le  foit 
trouvé  vrai  en  tout  point.  Il  ell  vrai  que  ce  procédé 
■  fournit  un  acide  qui  ne  vient  point  de  Y  antimoine ,  mais 
d’une  terre  d’une  couleur  blanchâtre  ,  qui  tient  de  la 
nature  de  la  craie  8c  qu’on  trouve  prelque  toujours 
mêlée  avec  Y  antimoine ,  laquelle  donne  au  moyen  d  u- 
ne  dillilation  violente  un  elprit  acide ,  de  même  que  le 
font  généralement  toutes  les  autres  craies  dans  la  même 
circonllance.  Mais  fi  l’on  prend  de  Y  antimoine  pvr  fans 
aucun  mélange  de  la  terre  dont  nous  parlons,  ou  bien 
de  Y  antimoine  ordinaire  fans  aucune  feorie,  on  ne  vien- 


1^7  AN  T 

dra  jamais  à  bout  d’en  tirer  un  acide  à  quelque  degré 
qu’on  pouffe  le  feu.  On  ne  peut  donc  pas  regarder  cet 
acide  comme  un  vinaigre  d’ antimoine. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’acide  de  Y  antimoine  ne  différé  point 
de  Tefprit  du  foufre  commun  ;  &  comme  Y  antimoine 
contient  une  grande  quantité  de  foufre  inflammable 
qui  reffemble  au  foufre  ordinaire ,  je  crois  que  l’acide 
qu’il  fournit  n’eft  autre  chofe  que  l’elprit  de  foufre  com¬ 
mun  ou  inflammable  qui  eft  mêlé  avec  Y antimoine  ;  Sc 
que  la  partie  réguline  ,  qui  feule  eft  le  véritable  anti¬ 
moine  ,  ne  contribue  rien  à  la  produ&ion  de  cet  acide. 

Je  n’avance  point  ceci  au  hafard,  &  fans  une  raifon  fuffi- 
fante;  car  après  avoir  extrait  en  plufteurs  maniérés  l’a¬ 
cide  de  Y  antimoine  ,  fans  aucun  mélange  ,  &  avec  des 
peines  extraordinaires  ,  je  l’ai  employé  dans  plufteurs 
procédés  ;  mais  j’ai  toujours  trouvé  qu’il  reffemble  par¬ 
faitement  à  l’efprit  de  foufre  ordinaire ,  Scqu’üproduit 
le  même  eifetque  lui. 

Voici  une  des  méthodes  dont  je  me  fers  pour  extraire  cet 
acide. 

Je  réduis  Y  antimoine  en  poudre  très-fubtile ,  8c  le  mets 
dans  un  plat  de  terre  non  verniffé  d’environ  un  pié  de 
diamètre  ;  je  le  couvre  avec  un  pot  de  terre  dont  le  fond 
eft  ouvert.  Je  place  trois  aludels  fur  ce  pot  de  terre  ,  8c 
couvre  l’orifice  du  plus  élevé  avec  une  grande  cloche 
de  verre ,  dont  les  bords  font  élevés  de  trois  ou  quatre 
lignes  au-deffus  d’un  grand  baffin  plein  d’eau  chaude  , 
dont  les  vapeurs  après  avoir  humeété  la  furface  intérieu¬ 
re  de  la  cloche  retombent  dans  le  baffin. 

Je  fais  un  trou  d’environ  un  travers  de  doigt  de  diamètre 
dan$  le  milieu  du  pot  de  terre  dans  lequel  je  palTe  le 
manche  d’une  cuilliere  de  fer  avec  lequel  je  remue 
Y  antimoine  comme  fi  jevoulois  le  calciner  pour  le  ré¬ 
duire  en  verre.  J’ai  par  ce  moyen  des  fleurs  à’ antimoine 
dans  les  aludels,  une  petite  quantité  d’acide  dans  le 
baffin  qui  eft  placé  au-deffous  de  la  cloche  ,  8c  de  Y  an¬ 
timoine  calciné  dans  le  plat  que  couvre  le  pot  de  terre. 

Il  eft  vrai  que  je  retire  dans  ce  procédé  une  petite  quanti¬ 
té  d’acide,  mais  je  fuis  sûr  qu’il  n’eft  point  mêlé.  Il 
arrive  même  fouvent  quoiqu’on  fuive  cette  méthode  , 
qu’on  n’en  retire  point  du  tout.  Mais  cela  dépend  ,  i. 
de  l’exaélitude  du  Chymifte.  2.  De  la  température  de 
l’air,  des  faifons  8c  du  tems  auquel  on  opéré.  On  re¬ 
tire  beaucoup  d’acide  lorfque  l’air  eft  froid  8c  humi¬ 
de  ,  mais  lorfqu’il  eft  chaud  8c  fec  ,  on  n’en  tire  point 
du  tout.  En  un*mot  le  Chymifte  doit  tenir  la  même 
conduite  8c  obfèrver  les  mêmes  circonftances  que  lorf- 
qu’on  veut  extraire  l’efprit  de  foufreper  campanum ,  8c 
tenir  pour  certain  que  ce  procédé  eft  beaucoup  plus 
difficile  que  celui  dans  lequel  il  s’agit  d’avoir  de  l’ef¬ 
prit  de  foufre  commun  fans  mélange.  Mémoires  de 
l’dcad.  Royale  1700.  par  AI.  Homberg. 

PROCEDE’  XXVIII. 

Kermès  minéral  ou  poudre  des  Chartreux. 

Faites  bouillir  pendant  deux  heures  quatre  livres  d’ anti¬ 
moine  ,  une  livre  de  liqueur  de  nitre  fixe  8c  trois 
livres  d’eau  de  pluie.  Paflez  cette  décoftion  toute 
bouillante  au  travers  d’un  papier  gris  ,  Sc  mettez- 
la  à  l’écart  pendant  vingt-quatre  heures ,  jufqu’à 
ce  qu’une  poudre  jaune  fe  foit  précipitée  au  fond 
du  vaiffeau  8c  que  la  liqueur  foit  limpide.  Verfez 
peu  à  peu  cette  liqueur  par  inclination,  8c  remet¬ 
tez  fur  du  papier  gris  la  poudre  qui  étoit  au  fond 
du  vaiffeau  :  verfez  plufteurs  fois  deffus  de  l’eau 
tiede,  pour  lui  enlever  tous  les  fels  qu’elle  peut 
contenir.  Enfin  faites  sécher  cette  poudre  :  al¬ 
lumez  deflj-is  deux  ou  trois  fois  de  l’efprit  de  vin 
jufqu’à  quatre  onces.  Faites  sécher  cette  poudre  Sc 
gardez-là  pour  l’ufage. 

Cette  poudre  paffe  pour  une  panacée  ou  un  remede  uni- 
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verfel.  Elle  fait  quelquefois  vomir,  furtout  lorfqu’il  le 
trouve  des  acides  dans  l’eftomac.  Souvent  elle  lâche 
doucement  le  ventre  ,  lorfqu’il  y  a  un  amas  d’humeurs 
dans  les  inteftins  :  elle  excite  l’urine  ,  la  tranfpiration 
ou  la  fueur ,  lorfqu’il  y  a  des  humeurs  impures  dans  le 
fang.  En  un  mot  elle  fait  fon  effet ,  félon  que  la  nature 
eft  portée  à  chalfer  l’humeur  de  quelque  côté.  On  la 
donne  depuis  un  grain  jufqu’à  quatre  pour  évacuer; 
pour  incifer ,  divifer  8c  changer  les  humeurs,on  en  don¬ 
ne  un  demi-grain  ou  un  grain  feulement ,  à  plufteurs 
reprifes  toutes  les  trois ,  les  quatre  ,  les  fix  heures , 
dans  les  fievres  aiguçs  où  les  humeurs  font  trop  crues 
8c  trop  épaiflès.  Ce  remede  change  peu  à  peu  les  éva¬ 
cuations  crues  Sc  féreufes  du  ventre  :  il  les  rend  bilieu¬ 
ses  Sc  épailfes,  8c  il  difpofe  ainfi  les  tumeurs  à  l’éva¬ 
cuation,  en  incifant  la  bile  qui  eft  vifqueufe  Sc  en  la 
rendant  plus  fluide.  Au  commencement  elfes  maladies 
malignes  ,  de  la  petite  vérole  8c  de  la  rougeole  ,  on 
l’emploie  utilement  à  petite  dofe  ,  avec  les  poudres 
bézoardiques  ,  terreufes  Sc  abforbantes  ,  comme  les 
yeux  d’écrevifles ,  le  corail  rouge,  les  perles,  les  co¬ 
ques  d’œufs ,  les  pattes  d’écrevifles  Sc  les  autres  de  cet¬ 
te  forte.  De  cette  façon  il  excite  une  légère  fàlivation 
Sc  la  tranfpiration  ;  i  1  guérit  l’anxiété ,  il  corrige  la  ma¬ 
tière  muqueufe  des  premières  voies, les  vices  de  la  lym¬ 
phe  8c  de  la  sérofité  :  il  releve  le  mouvement  du  fang 
qui  tend  à  la  dépuration.  Glauber  aflùre  que  c’eft  un 
préfervatif  contre  la  petite  verole;  ce  qu’il  confirme 
par  l’expérience  de  fèpt  enfans.  Frédéric  Hoffman  re¬ 
commande  l’ufage  de  cette  poudre  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  rebelles ,  chroniques  Sc  d’automne ,  car 
elle  eft  puiflànte  pour  lever  les  obftruébions  ,  Sc  fur- 
tout  celles  du  foie  qui  engendrent  toutes  ces  fievres.  Il 
en  met  un  grain  pour  une  dofe,  avec  des  fels  déterfifs, 
précipitans  Sc  antifébriles  ,  lavoir  le  fel  d’abfinthe,  le 
fel  fébrifuge  de  Sylvius ,  le  tartre  vitriolé,  Sec.  Sc  il  ré¬ 
pété  cette  dofe  plufteurs  fois.  Schroderveut  qu’on  en 
donne  la  quantité  d’un  demi-grain  ou  d’un  grain,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  dans  les  fievres  intermittentes 
des  enfans  ,  8c  en  recommande  l’ufage  pour  adoucir 
l’acrimonie  de  la  sérofité;  celle  des  larmes,  qui  in¬ 
commode  fi  fort  les  yeux  Sc  qui  produit  la  chaffie  8c 
des  ophtalmies  très-fâcheufes.  Le  même  Auteur  a  re-' 
marqué  qu’en  donnant  une  très-petite  quantité  de  ce 
foufre  d’ antimoine  s.  une  femme  qui  avoit  des  douleurs 
feorbutiques  dans  les  articulations ,  Sc  des  fluxions  fur 
la  poitrine  d’humeurs  fi  acres  ,  qu’elles  caufoientl’é- 
rofion  du  poumon  Sc  le  crachement  de  fang ,  il  avoit 
calmé  le  mouvement  de  cette  sérofité  acre  8c  ténue, 
Sc  qu’il  avoit  empêché  l’accroiflement  de  cette  dange- 
reufe  maladie  qui  eut  eu  fans  cela  des  fuites  funeftes. 
C’eft  un  remede  très  efficace,  dit  Frédéric  Hoffman, 
dans  les  maladies  chroniques,  Sc  qui  naiflent  des  obf- 
truéHons  invétérées  des  vifeeres.  Dans  l’hydropifie  on 
le  mêle  très- avantageufement  avec  la  limaille  de  fer  8c 
le  nitre;  dans  l’épilepfie,  avec  les  remedes  tirés  du  ci¬ 
nabre;  dans  le  feorbut  ,  avec  Yarcanum  duplicatum  ; 
dans  la  dyflenterie  ,  avec  de  la  confeéfion  d’hyacin¬ 
the  ;  dans  la  dyfurie  Sc  la  pierre  de  la  veffie  dans  de 
l’eau  d’ortie  blanche  ou  de  pariétaire.  Dans  la  pleuréfie 
Sc  la  péripneumonie  on  fait  prendre  au  malade  trois  ou 
quatre  grains  de  kermès  dans  un  verre  de  bon  vin  ,  ou 
dans  du  vin  d’Efpagne  ,  ou  dans  de  l’eau  de  chardon- 
béni ,  ou  dans  une  infufion  de  fleurs  de  coquelicot,  du 
fuc  de  dent  de  lion  ou  de  bourache.  Junker  obferve 
que  cette  poudre  fufpend  d’une  maniéré  furprenante 
8c  dans  un  inftant  le  catarrhe  fuffbquant ,  ce  qui  a  été 
obfervé  non  fur  une  feule  perfonne  mais  fur  plufieurs, 
dans  lefquelles  elle  a  produit  tantôt  un  léger  vomifle- 
ment,  tantôt  la  fueur;  tantôt  elle  n’a  produit  aucune 
excrétion  vifible.  Il  confeille  de  la  mêler  dans  de  pa¬ 
reils  cas  avec  quelque  fel  digeftif.  On  emploie  utile¬ 
ment  un  grain  de  cette  poudre  avec  dix  grains  de  fa- 
fran  de  Mars  apéritif,  Sc  autant  d ’arcanum  duplicatum 
donné  deux  fois  le  jour ,  dans  la  cachexie  opiniâtre  des 
filles.  On  peut  donner  cette  poudre  feule  ou  mêlée 
•  avec 
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avec  un  peu  de  fucre ,  8c  la  délayer  avec  dü  vin  ,  de 
l’eau  ou  quelqu’autre  liqueur  convenable.  On  la  don¬ 
ne  aulïi  quelquefois  dans  de  l’huile  d’amandes  douces 
ou  dans  de  la  confèrve  de  violette  ,  de  bourache  ,  Sec. 
en  forme  de  bol. 

Il  faut  cependant  obferver  qu’il  ne  faut  donner  le  kermès 
au’après  avoir  diminué  la  malle  du  fang  par  des  fai- 
g nées  convenables,  à  moins  qu’on  ne  le  délaye  fuffi- 
famment  par  des  remedes  délayans.  Car  cette  poudre 
divifant  la  partie  fulphureufe  du  fang  ,  la  raréfie  auffi- 
tôt;  les  vaiffeaux  qui  font  déjà  pleins  s’étendent  enco¬ 
re  davantage  ;  d’où  il  naît  une  plus  grande  effervef- 
ccnce  dans  le  fang  &  dans  les  humeurs  ,  8c  de  nouvel¬ 
les  congédions  dans  les  vifeeres.  Il  ne  faut  donc  pas 
la  donner  ,  à  moins  que  l’on  n’ait  diminué  la  pléthore 
8c  que  les  humeurs  n’aient  été  rendues  plus  fluides  par 
des  délayans  convenables  pris  abondamment. 

Quelques-uns  recommandent  l’eau  qui  a  pafTé  par  le  pa¬ 
pier  brouillard  ,  en  faifant  le  kermès  pour  la  gale,  la 
dartre  8c  les  autres  vices  de  la  peau.  On  peut  recueil¬ 
lir  des  fleurs  blanches  ,  jaunes  ou  rouges  ,  de  la  fumée 
qui  fort  de  1  ’ antimoine  rougi  au  feu  pourvu  qu’on  fe 
ferve  de  vaiffeaux  convenables ,  ea  y  ajoutant  du  fa¬ 
ble  ,  du  verre  pulvérisé,  du  fel  ammoniac  ou  du  nitre , 
afin  qu’elles  montent  en  plus  grande  abondance.  On 
les  adoucit  enfuite  parplufieurs  lotions.  Elles  excitent 
le  vomiflement,  les  felles  ,  8c  quelquefois  même  les 
fueurs  données  depuis  deux  grains  jufqu’à  douze,  Geof¬ 
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Hifioire  du  Kerviès  minéral. 


Il  parut  en  1714.  un  remede  nouveau  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  à  Paris  &  y  a  encore  beaucoup  de  vogue.  On 
l’appelle  la  poudre  des  Chartreux,  parce  qu’un  cer¬ 
tain  Dominique  ,  Frere  de  cet  Ordre  ,  étant  tombé 
dans  ce  tems  là  dans  une  groffe  fluxion  de  poitrine , 
qui  augmentant  toujours  de  plus  en  plus ,  malgré  tous 
les  remedes  connus  8c  placés  avec  toute  l’attention 
poffible ,  alloit  enfin  emporter  le  malade  ;  le  Frere  Si¬ 
mon  du  même  Ordre  ,  demanda  en  grâce  que.puif- 
qu’on  n’en  efpéroit  plus  rien ,  il  lui  fût  permis  de  lui 
faire  prendre  le  nouveau  remede  dont  il  avoit  faitac- 
quifition  ,  8c  qui  réuflït  alors  fi  parfaitement,  que  bien¬ 
tôt  après  le  Frere  Dominique  fe  trouva  guéri  au  grand 
étonnement  des  affiilans  qui  avoient  été  témoins  de  fa 
fituation.  Ce  remede  étoit  auparavant  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Ligerie ,  de  qui  le  Frere  Chartreux  re- 
connoît  de  bonne  foi  qu’il  le  tient  ;  mais  faute-de  quel¬ 
que  cure  brillante ,  en  un  mot  de  quelque  concours 
heureux  de  circonflances ,  la  poudre  n’ avoit  pas  fait 
alors  la  même  fortune  qu’elle  a  faite  depuis  entre  les 
mains  du  Chartreux.  Le  remede  étant  fort  répandu,  le 
fecret  de  la  compofition  fut  bien-tôt  découvert  par 
d’habiles  Médecins ,  entre  autres  par  M.  Lemery ,  qui 
conta  fi  fort  fur  fon  efficace  Sc  fur  la  certitude  de  fa 
découverte ,  qu’il  l’employa  dans  un  cas  très-impor¬ 
tant  dont  je  vais  ^donner  le  détail  d’après  lui. 

Dans  les  derniers  jours  de  Décembre  de  l’année  1718.  le 
Marquis  de  Bayers  fut  attaqué  d’une  groffe  fievre  con¬ 
tinue,  accompagnée  de  grands  redoublemens  ,  de  toux 
fréquentes,  de  crachement  de  fang  ,  de,  douleur  vive  au 
côté,  d’opprefiion  8c  de  difficulté  de  refpirer  très-con- 
fidérable.  On  n’oublia  rien  de  tous  les  fecours  que  l’art 
indique  en  pareilles  circonflances  ,  Sc  quoiqu’ils  fuf- 
fent  placés  avec  tout  le  foin  8c  toute  la  promptitude 
poffible  ,  le  malade  ne  laiffa  pas  de  tomber  dans  les 
premiers  jours  de  l’année  fuivante  &  vers  le  fept  de  fa 
maladie  ,  dans  un  état  déplorable.  Le  ventre  fe  gonfla 
&  fe  tendit  confidérablement;  les  crachats  fe  fuppri- 
merent  totalement,  ce  qui  produifit  un  râle  8c  une  op- 
preffion  épouvantable  ;  le  pouls  devint  petit  ,  inégal  , 
intermittent;  la connoiffancefe perdit  entièrement,  il 
ne  parla  ni  ne  répondit  plus  ,  en  un  mot,  il  devint  par¬ 
faitement  tel  qu’on  a  coutume  d’être  quand  on  attend 
le  dernier  moment  de  fa  vie  8c  qu’on  en  ell  fort  pro¬ 
che.  On  n’exagere  rien  ici  fur  la  grandeur  des  acci- 
Tome  IL 
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densj  Comme  le  malade  étoit  homme  de  condition  Sc 
de  la  Maifon  de  la  Rochefoucault ,  il  étoit  continuel-* 
lement  environné  dans  fa  maladie  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes  diflinguées  &  d’autres  qui  s’intéreffoient 
à  fa  fanté,  8c  qui  pourroient  attefler  la  vérité  des  faits 
que  j’avance.  Je  pourrois  encore  citer  pour  témoin  de 
cette  vérité  ,  les  Sieurs  Pradignac  ,  Apothicaire  »  8c 
Momblau,  Chirurgien,  qui  fuivirent  exaélement  cet* 
te  maladie.  Enfin  quoique  l’extrémité  où  fe  trouvo't 
le  Marquis  de  Bayers  ,  ne  parût  laitier  a’>cüne  lueuf 
d’efpérance  de  guérifon ,  je  crus  cependant  malgré  le 
peu  d’apparence  d’y  réuflir  ,  qu’il  étoit  toujours  de  la 
prudence  &  de  mon  devoir  de  faire  des  nouvelles  ten¬ 
tatives  jufqu’d  la  fin.  J’eus  donc  recours  alors  à  la  pou¬ 
dre  des  Chartreux  ,  dont  je  connoilfois  les  bons  effets# 
furtout  dans  les  maladies  de  poitrine  ;  Sc  comme  de 
toutes  les  maladies  confidérables  que  je fkvois  avoir  été 
guéries  par  cette  poudre  ,  aucune  ,  fins  en  excepter 
même  celle  du  Frere  Dominique,  n’avoit  été  portée 
suffi  loin,Sc  ne  demandoit  un  auffi  prompt  fecours  que 
celle-ci ,  je  fis  prendre  au  malade  en  différentes  fois  à 
la  vérité  ,  mais  en  des  tems  peu  éloignés,  neuf  à  dix 
grains  du  remede,  &  voyant  qu’il  n’opéroit  ni  par  le 
vomiffement ,  ni  par  le  ventre ,  ni  par  les  fueurs,  &  que 
cependant  le  pouls  devenoit  un  peu  moins  mauvais ,  8c 
l  oppreffion  un  peu  moindre,  je  fis  continuer  de  quatre 
en  quatre  heures  pendant  vingt-quatre  heures  une  do- 
fede  trois  grains  de  cette  même  poudre,  qui  au  bout 
de  ce  tems  ne  produifit  d’autre  effet  que  de  rendre  le 
pouls  un  peu  meilleur  &  de  diminuer  l’oppreffion , 
mais  tout  cela  fans  aucune  évacuation  ,  foit  par  le  ven¬ 
tre  ,  foit  par  le  vomiflement ,  foit  par  les  fueurs ,  8c  le 
malade  refia  fans  connoiffance ,  fans  rendre  aucun  cra¬ 
chat  Sc  toujours  avec  beaucoup  de  tenfion  de  ventre* 
Enfin  comme  on  continuoit  encore  dans  la  fuite  quel¬ 
ques  dofes  du  remede,  la  poitrine  commença  à  fe  dé¬ 
charger  par  une  quantité  confidérable  de  crachats ,  durs, 
récuits  8c  chargés  d’un  fang  noir  8c  caillé  que  le  mala¬ 
de  rendit  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  &  dès  que 
cette  efpece  de  crife  commença  ,  la  connoiffance  re¬ 
vint  ,  l’oppreffion  ,  la  tenfion  du  ventre  ,  en  un  mot 
tous  les  accidens  s’évanouirent ,  Sc  en  afiez  peu  de  tems 
M.  le  Marquis  de  Bayers  fe  trouva  guéri  :  Sc  ce  qu’il  y 
a  de  particulier  dans  cette  guérifon  ,  ce  n’efl  pas  feu- 
.  lement  que  le  malade  foit  revenu  d’un  état  auffi  défef- 
péré  que  celui  où  il  étoit,  c’efl  encore  dans  la  manière 
dont  le  remede  a  opéré  Sc  la  quantité  qu’il  en  a  fallu 
.  donner  fucceffivement  pour  produire  la  guérifon.  Et 
en  effet  le  malade  en  prit  trente-fix  grains  dans  l’clpa- 
ce  de  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  8c  ces  trente-fix 
grains  au  lieu  de  poufïèr  par  haut ,  par  bas  ou  par  les 
fueurs ,  comme  le  remede ,  quoique  pris  en  beaucoup 
plus  petite  dofe ,  fait  affez  ordinairement  dans  les  cas 
où  il  réuflït;  ces  trente-fix  grains,  dis  je,  débarrafferent 
d’une  maniéré  infenfible  les  parties  qui  fervoient  à  la 
refpiration  ;  8c  l’expeéforation  étant  devenue  par  là 
beaucoup  plus  facile,  le  malade  fe  trouva  tout  d’un 
coup  en  état  de  chafler  de  fa  poitrine  la  prodigieufe 
quantité  de  crachats  qui  y  séjournant  depuis  plufïeurs 
jours  ,  s’y  étoient  defféchés  par  la  chaleur  de  la  fievre, 
précifément  de  même  qu’ils  l’aurcient  été  fi  on  les  eût 
exposés  à  l’air  &  au  foleil. 

Une  cure  fi  furgrenante  faite  fur  une  perfonne  d’une  auffi 
grande  diftinélion  que  le  Marquis  de  Bayers,  acquit 
une  fi  grande  réputation  à  cette  poudre ,  que  le  Roi 
acheta  enfin  ce  fecret  de  M.  de  la  Ligerie  en  X720.  ce 
qui  l’a  rendu  entièrement  public.  C’ell  un  foufre  tiré 
de  Y  antimoine  par  le  moyen  de  l’alcali  du  nitre  fixe 
par  les  charbons.  Il  efl  moins  vomitif  que  le  foufre  do  ] 
ré  d’ antimoine  ordinaire  qu’on  employoit  au  même 
ufage  :  il  purge  doucement ,  8c  quelquefois  n’agit  que 
par  la  tranfpiration  ,  quoique  avec  affez  d’effet  ;  8c  il 
convient  principalement  aux  maladies  de  poitrine. 
M.  de  la  Ligerie  n’a  pas  prétendu  en  être  l’inventeur; 
il  le  tenoit  de  M.  de  Chatlenai ,  Lieutenant  de  Roi  de 
Landau  ,  à  qui  il  avoit  été  donné  par  un  Apothicaire  . 
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difciple  du  fameux  Giauber.  Ainfi  Glauber  feroit  la  I 
première  fource.  Ce  remede  eft  effeéiivement  dans  fes 
Ouvrages;mais  décrit  fi  énigmatiquement, qu’on  auroit 
peine  à  le  trouver  fi  on  n’en  étoit  prévenu. 

Ï1  eft  auffi dans  le  Traité  de  l’ Antimoine  de  feu  M.  Leme¬ 
ry  ,  non  que  ce  Chymifte  en  eût  pris  l’idée  dans  Glau¬ 
ber  ,  où  il  l’auroit  déchiffré  ;  mais  parce  que  dans  le 
deffein  qu’il  avoiten  cet  Ouvrage  de  tourner  l’antimoi¬ 
ne  de  tous  les  fens  ,  Se  de  le  combiner  avec  toutes  les 
matières  dont  on  pouvoit  attendre  quelque  effet,  il 
étoit  impoffible  qu’il  ne  rencontrât  pas  une  combinai- 
fon  auffi  limple  Se  auffi  naturelle.  Toujours  eft-il  cer¬ 
tain  que  fon  opération  différé  de  celle  de  Glauber. 

L’intention  eft  de  tirer  le  foufre  de  l’ antimoine  ;  Glau¬ 
ber  le  tire  par  l’alcali  du  nitre  fixé  par  les  charbons  ;  en- 
fuite  pour  dérober  le  foufre  d ’ antimoine  à  cet  alcali  qui 
s’en  eft  emparé,  il  emploie  l’efprit  de  vin,  &  le  fait 
digérer  pendant  quelques  jours  fur  la  liqueur  nitreufe  ; 
après  quoi  il  fait  évaporer  l’efprit  de  vin  qui  laiffe  au 
fond  du  vaiffeau  le  foufre  d’ antimoine ,  ou  en  forme  li¬ 
quide  ,  fi  on  n’évapore  pas  tout  l’efprit  de  vin  ;  ou  en 
forme  seche  ,  fi  on  évapore  tout.  Dans  ce  dernier  cas, 
c’eft  une  poudre  rouge ,  &  celle  qu’on  appelle  poudre 
des  Chartreux.  Mais  feu  M.  Lemery  ne  fe  fervoit  pas 
de  l’efprit  de  vin;  &  en  laiffant  fimplefnent  repofèr  fa 
matière ,  il  avoit  la  même  poudre  qui  fe  précipitoit  d’el¬ 
le-même.  M.  de  la  Ligerie  en  ufe  de  même  ,  Sc  M. 
Lemery  le  fils  a  trouvé  par  fes  expériences ,  que  l’efprit 
de  vin  eft  inutile ,  fi  ce  n’eft  pour  avoir  le  remede  fous 
une  forme  feche  ou  liquide ,  félon  qu’on  voudra;  car 
fans  efprit  de  vin  on  ne  l’a  qu’en  forme  feche. 

De  plus ,  pour  tirer  le  foufre  deV antimoine ,  Glauber  n’a 
connu  que  l’alcali  du  nitre  fixé  par  les  charbons  ;  Sc  feu 
M.  Lenïery  a  trouvé  que  tout  alcali  fixe  y  étoit  propre. 
De-là,  M. Lemery  le  fils  conclut,  que  l’huile  de  tartre, 
le  plus  puifiant  de  tous  les  alcalis  fixes ,  devoit  être 
préférable  à  tout  autre  dans  cette  opération ,  Sc  une 
longue  fuite  d’expériences  qu’il  a  faites  s’y  accordent 
toutes.  La  propriété  finguliere  du  remede  confifte  en 
ce  qu’il  n’eft  pas  trop  émétique.  S’il  l’étoit  autant  que 
les  autres  préparations  dd antimoine ,  il  feroit ,  comme 
elles  ,  promptement  rejetté  par  l’eftomac  ,  &  n’auroit 
pas  le  loifir  de  fe  répandre  dans  tous  les  petits  vaiffeaux, 
où  il  fait  fon  grand  effet ,  du  moins  celui  qui  lui  eft 
particulier.  Or  pour  le  rendre  peu  émétique,  il  faut 
qu’il  lui  refte  en  certaine  dofe  des  alcalis  qui  lient  ou 
qui  emb raflent  les  foufres  ;  Sc  il  en  refte  d’autant  plus, 
ou  ils  ont  d’autant  plusd'acHon,  que  l’alcali  fixe,  quia 
d’abord  agi  furl ’ antimoine,  eft  plus  puifiant. 

Enfin  feu  M.  Lemery  n’a  point  fait  de  la  poudre  rouge, 
comme  Glauber,  un  remede  univerfel.  11  en  a  très-bien 
déterminé  les  ufàges  particuliers  ,  qu’il  n’a  pu  appren¬ 
dre  que  de  fon  expérience  médicinale ,  Sc  cela  plufieurs 
années  avant  que  le  nom  de  poudre  des  Chartreux  eût 
été  prononcé  dans  le  monde.  Tout  cela  s’accorde  allez 
à  lui  donner  la  gloire  de  l’invention  du  remede ,  ou  du 
moins  celle  de  plufieurs  additions  confidérables  équi¬ 
valentes  à  la  première  invention.  Hiftoire  de  l’Acad. 
Royale ,  1720. 

MEMOIRE 

Sur  le  Tartre  émétique  &  fur  le  Kermès  minéral, 

9 

Par  M.  Geoffroy. 

i 

L’ufàge  du  tartre  émétique  introduit  avec  fuccès  dans  la 
Médecine ,  lorfqu’il  eft  néceffaire  de  faire  vomir  les 
malades  ;  celui  du  kermès  minéral ,  employé  fàgement 
pour  cuire  les  humeurs ,  Sc  les  difpofer  à  une  évacua¬ 
tion  falutaire,  feroient  l’un  Sc  l’autre  hors  de  tout 
foupçon  (quand  ils  font  ordonnés  à  propos  )  fi  ces  deux 
remedes  étoient  préparés  avec  toutes  les  précautions 
néceffaires ,  Sc  fi  l’on  .fùivoit  partout  le  meilleur  Sc  le 
même  procédé:  mais  il  arrive  foüvent  qu’un  tartre  émé¬ 
tique  donné  à  trois  grains  ,  fait  de  grands.effets ,  pen- 
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dant  qu’un  autre  émétique  préparé  différemment,  ne 
fera  rien  à  fix  ou  fept  grains  ,  Sc  cela  dans  des  difpofi- 
tionsàpeuprèsfemblables  de  la  part  des  malades. 

Il  en  eft  de  même  du  kermès  minéral ,  l’un  n’excite  que 
très-peu  de  nausées  à  la  dofe  de  trois  Sc  quatre  grains  ; 
l’autre  fait  vomir  à  un  grain  ou  un  grain  Sc  demi ,  fans 
qu’on  puiffe  attribuer  cette  différence  d’effet  au  plus 
ou  moins  d’acide  séjournant  ou  introduit  dans  l’efto¬ 
mac.  ' 

Une  telle  variété  méritoit  qu’on  en  examinât  la  caufè; 
puifque  le  public  y  eft  intéreffé. 

j’ai  raifemblé  de  plufieurs  endroits  douze  tartres  éméti¬ 
ques,  Sc  un  pareil  nombre  de  préparations  de  kermès 
minéral. 

La  maniéré  dont  je  les  ai  analysés  ,  la  différence  de  leurs 
produits  ,  font  en  partie  le  fujet-de  ce  Mémoire  ,  Sc 
cette  différence  donnera  une  indication  certaine ,  ou 
un  moyen  de  connoître  l’effet  qu’on  doit  attendre  de  tel 
ou  tel  émétique  ,  de  tel  ou  tel  kermès  ,  en  fuppofant 
dans  les  malades  des  difpofitions  à  peu  près  égales.  Je 
propoferai  à  la  fin  du  Mémoire  un  autre  remede  bien 
fimple  ,  qui  peut  être  fubftitué  au  kermès  dans  plu¬ 
fieurs  cas  ,  Sc  fouvent  avec  un  fuccès  moins  douteux. 

XJ  antimoine,  dont  on  fait  que  le  tartre  émétique  Sc  le 
ke  rmès  font  deux  préparations  ,  eft  un  minéral  compo¬ 
sé  d’un  peu  de  terre  métallique  facile  à  vitrifier,  d’une 
portion  affez  confidérable  d’acide  vitriolique  ,  Sc  du  bi¬ 
tume  ou  huile  de  la  terre. 

Cet  acide,  joint  au  bitume,  forme  le  foufre  brûlant 5 
foufre  qui  eft  quelquefois  fi  abondant  dans  l’ antimoine 
minéral,  que  fouvent  il  s’en  trouve  qui  s’enflamme 
comme  le  foufre  commun.  C’eft  ce  foufre  uni  à  la  ter¬ 
re  métallique  de  1  ’ antimoine .,  qui  fait  voir  dans  ce  mi¬ 
néral  (  lorfqu’il  n’a  fubi  que  les  premières  fontes  fer- 
vant  â  le  purifier)  cette  multiplicité  d’aiguilles  dont  il 
eft  composé  :  mais  c’eft  à  l’acide  vitriolique ,  uni  au 
bitume ,  Sc  formant  le  foufre  commun  ,  que  ces  aiguil¬ 
les  font  dues,  &  non  à  la  matière  hui leufe  feule.  Car  fi 
l’on  fond  du  verre  d’ antimoine  avec  un  fimple  phlogifti- 
que  qui  n’ait  point  cet  acide ,  comme  le  charbon  de  bois 
pulvérisé,  on  reflùfcite  ce  verre  en  régule,  qui  n’eft: 
pas  aiguillé  comme  l’ antimoine  ,  mais  rempli  de  facet¬ 
tes  ou  de  lames  brillantes.  Si  au  contraire  on  emploie 
le  foufre  commun  pour  reffufeiter  de  femblable  verre 
d’ antimoine ,  on  trouve  dans  le  creufet  un  antimoine  ai¬ 
guillé  ,  comme  V antimoine  ordinaire  ,  parce  qu’on  a 
rendu  à  ce  minéral  vitrifié  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  pen¬ 
dant  fa  calcination ,  c’eft-à-dire  ,  fon  acide  vitrioli¬ 
que  ,  Sc  cette  graille  de  la  terre  ,  formant  enlemble 
le  foufre  commun  qui  lui  eft  effentiel  pour  être  anti¬ 
moine. 

La  preuve  del’exiftence  d’une  terre  vitrifiable  dans  l’an¬ 
timoine,  eft  la  facilité  à  fe  vitrifier ,  lorlquepar  la  calci¬ 
nation  on  en  a  fait  évaporer  l’excédent  de  l’acide  vitrio¬ 
lique  Sc  du  phlogiftique  qui  interrompoient  la  continui¬ 
té  ou  l’attouchement  des  particules  intégrantes  de  cette 
terre  métallique. 

Ainfi  il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  cette  terre 
defunieou  divisée  par  beaucoup  de  foufre  brûlant,  fait 
de  l’ antimoine. 

Que  la  matière  inflammable  étant  enlevée  en  partie, 
enforte  qu’il  n’en  refte  que  ce  qu’il  en  faut  pour  con ■* 
ferver  à  1  ’ antimoine  une  forme  métallique ,  on  a  du  ré¬ 
gule. 

Que  fi  on  enleve  prelque  totalement  cette  matière  inflam¬ 
mable  par  une  calcination  modérée ,  la  terre  métallique 
de  l’ antimoine  prend  la  forme  du  verre  lorfqu’on  la  met 
à  un  feu  de  fufion. 

Qu’enfin ,  fi  l’on  pouffe  cette  calcination  par  degrés  à  un 
feu  extreme,  on  a  une  chaux  defanimée,ou  une  ter¬ 
re,  qui ,  quant  à  l’éméticité  ,  n’a  plus  les  propriétés  ni 
les  vertus  de  1  ’ antimoine ,  de  fon  régule,  ou  de  fon 
verre. 

Il  y  a  quelques  Auteurs  ,  dû  nombre  defquels  eft  Kunc- 
kel ,  qui  fuppofent  dans  1  ’ antimoine  un  principe  mer¬ 
curiel  concourant  avec  le  foufre  Sc  la  terre  vitrifiable 
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pour  la  formation  de  ce  minéral.  L’Àifteuf  que  je  cite, 
indique  même  énigmatiquement  plufieurs  voies  pour 
découvrir  ce  mercure  :  mais  je  n’ofe  admettre  ce  prin¬ 
cipe  mercuriel,  jufqu’à  ce  que  par  quelque  procédé 
hors  de  tout  foupçon,je  puiflTe  me  convaincre  de  l’exif- 
tence  d’un  mercure  coulant  dans  F antimoine.  J’ai  déjà 
commencé,  fur  la  foi  de  Kunckel  qui  étoit  un  excel¬ 
lent  Artille,  quelques-unes  des  opérations  par  lefquel- 
les  on  prétend  l’obtenir;  8c  mes  expériences,  fi  elles 
réuflifient,  me  fourniront  de  quoi  donner  un  autre  mé¬ 
moire. 

Quantàpréfent,  je  ne  reconnoisque  trois  principes  fecon- 
daires  qui  foient  fenfibles  dans  1  ’ antimoine  ,  un  acide 
vitriolique  femblable  à  l’elprit  de  foufre  ,  une  matiè¬ 
re  fulphureufe,  bitumineufe ,  huileufe  ,  (  il  n’importe , 
pourvu  qu’avec  l’acide  vitriolique  elle  puifie  former  un 
foufre  commun  ;  )  enfin  une  terre  métallique  ,  vitrifia- 
ble. 

Le  foufre  commun  n’eff:  point  émétique;  l’acide  vitrioli¬ 
que,  ni  la  plupart  des  liqueurs  huileufes  avec  lefquelles 
il  pourroit  produire  du  foufre,  ne  le  font  pas  non  plus. 
La  chaux  defanimée  de  l 'antimoine  n’excite  aucune  nau¬ 
sée  :  cependant,  de  toutes  ces  matières  combinées  il  fe 
forme  un  minéral;  &de  ce  minéral ,  l’art  extrait  un  ré¬ 
gule,  un  verre,  8c  d’autres  préparations  qui  font  vio¬ 
lemment  émétiques. 

Si  l’on  fait  digérer  du  verre  à’ antimoine  pulvérisé  dans  du 
vinaigre  blanc ,  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  n’en  tire  plus 
de  teinture;  fi  l'on  refond  la  poudre  jufqu’à  la  vitrifier, 
qu’on  la  pulvérife  de  nouveau  ,  qu’on  la  falTe  digérer 
dans  du  nouveau  vinaigre  blanc,  8c  qu’on  répété  cela 
plufieurs  fois;  enfin  à  la  quatrième  ou  cinquième  vi¬ 
trification  ,  le  verre  fe  trouvera  noir,  n’aura  prefque 
plus  de  tranlparence ,  8c  ne  fera  plus  du  tout  émétique, 
quoique  les  deux  ou  trois  premiers  le  fufîent  confidéra- 
blement. 

'Tous  les  vinaigres  précédens  font  émétiques  à  différens 
degrés  :  les  premiers  font  un  peu  plus  falés  que  les  der¬ 
niers  ,  qui  femblent  avoir  un  goût  aflringent.  Ils  ont 
prefque  tous  une  teinture  rouge  en  digérant  fur  ces  ver¬ 
res  pulvérisés  :  (  mais  fur  toute  matière  purement  ful¬ 
phureufe,  ilsprendroientune  femblable  teinture ,  8c  ne 
feroient  pas  pour  cela  émétiques;)  il  faut  donc  que 
l’huileux  du  vinaigre  ait  extrait  la  teinture  d’un  refce 
de  matière  fulphureufe,  ou  du  phlogillique  concentré 
dans  le  verre  d’ antimoine ,  8c  que  l’acide  du  même  vi¬ 
naigre  ait  corrodé  ou  difious  une  portion  de  la  partie 
réguline  du  verre  ;  ou ,  fi  l’on  veut,  de  cette  partie  aisée 
àrégulifer.  Or,  on  fait  déjà,  8c  je  vais  faire  voir  que 
c’eft  la  partie  réguline  de  l5 antimoine  qui  conftitue 
fbn  éméticité  ;  c’ell-à-dire  ,  que  cette  éméticité  ell 
réfidente  dans  un  combiné  quelconque  de  foufre 
composé  de  très -peu  d’acide  vitriolique  ,  &  d’une 
portion  de  matière  inflammable  ,  unis  à  une  terre 
vitrifiable.  Si  cette  terre  a  peu  d’interllices  remplis 
par  le  foufre,  elle  fera  très-émétique;  tel  ell  le  ver¬ 
re  èY  antimoine ,  qui  ell  une  des  plus  émétiques  de  toutes 
les  préparations  de  ce  minéral.  Si  ces  interllices  font 
plus  grands  ou  plus  multipliés,  comme  ils  le  font  dans 
le  régule  qui  contient  plus  de  foufre  que  le  verre,  elle 
fera  un  peu  moins  émétique:  enfin  fi  ces  interllices  font 
fi  larges  qu’il  y  ait  plus  de  foufre  greffier  que  de  cette 
terre  vitrifiable,  il  n’y  aura  plus  d’émétique  que  par  ac¬ 
cident  ;  comme  dans  Y  antimoine ,  qui  ne  fait  vomir  qu’à 
l’aide  de  quelque  acide. 

La  principale  raifon  pourquoi  Y  antimoine  brut  n’eft  pas 
émétique  ;  c’ell  que  l’acide  vitriolique  y  ell  uni  à  un 
phlogillique  onèlueux  avec  lequel  il  forme  un  foufre 
greffier  &  bitumineux  ,  qui  lie  fi  bien  les  particules  de 
la  terre  métallique  ,  qu’elles  ne  peuvent  agir  dans  l’ef- 
tomac  fans  un  fecours  étranger.  Mais  quand  la  plus 
grande  partie  de  cet  acide  8c  de  ce  phlogillique  bitu¬ 
mineux  ell  enlevée  par  le  feu  ou  par  tout  autre  moyen  ; 
alors  il  ne  relie  dans  le  régule  qu’un  foufre  capable 
d’expanfion  ,  &  par  conséquent  en  état  d’enlever  avec 
.  lui  des  particules  de  la  terre  métallique  vitrifiable ,  qui 
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par  leur  toideur  peuvent  irriter  le  genre  nerveux,  St 
exciter  des  contrariions  violentes  :  car  je  flippofe  qué 
cette  irritation  ell  la  première  caufe  du  vomilfement. 

On  m’objeriera  peut-être  que  tout  ce  que  je  viens  de  d:re 
fur  l’éméticité  de  Y  antimoine,  étoit  en  partie  connu  * 
cela  peut  être  :  mais  je  ne  pouvois  me  difpenfer,  par 
rapport  à  la  fuite  de  ce  mémoire,  de  faire  voir  que  le 
phlogillique  ou  principe  inflammable  de  Y  antimoine  i 
n’ell  émétique  qu’autant  qu’après  avoir  été  dégagé  de 
fon  acide  vitriolique  ,  il  ell  uni  à  fa  terre  vitrifiable  , 
c’ell-à-dire ,  autant  qu’il  approche  de  la  forme  du  ver¬ 
re  ,  ou  au  moins  de  celle  du  régule  :  qu’ainfiplus  le  tar¬ 
tre  émétique  8c  le  fermés  contiendront  de  régule  aisé 
àrelïufciter,  plus  ils  feront  émétiques.  Je  vais  palier  à 
des  expériences  qui  le  prouveront. 

J’ai  employé  une  once  de  chacun  des  tartres  émétiques 
que  j’ai  raflemblés  ;  je  les  ai  broyés  féparément  avec 
pareil  poids  ou  un  peu  plus  de  flux  noir,  composé  de 
deux  parties  de  tartre  rouge ,  8c  d’une  partie  de-nitre 
calcinés  enfemble  :  j’ai  mis  ces  mélanges  dans  différens 
creufets  faits  en  cône  renverfé  ;  je  les  ai  tenus  au  feu  de 
fonte  ,  jufqu’à  ce  que  les  fels  fondus  fe  fuflent  affàifles 
8c  panifient  comme  une  huile  tranquille  au  fond  du 

•  creufet. 

Des  plus  foibles  tartres  émétiques ,  j’ai  eu  par  once  de¬ 
puis  trente  grains  jufqu’à  un  gros  dix-huit  grains  de 
régule. 

Les  feories  de  ces  effiais  qui  étoient  jaunes  d’abord,  font 
devenues  vertes  enfuite  ,  puis  elles  ont  noirci  ;  Sc  enfin 
elles  fe  font  miles  en  deliquium.  m 

L’âriion  des  plus  forts  tartres  émétiques  dépend  donc 
de  la  quantité  dû  régule  à? antimoine  que  la  crème  de 
tartre  a  diflbute  ;  Se  plus  les  préparations  antimonia¬ 
les  fur  lelquélles  on  fait  bouillir  la  folution  de  la  crè¬ 
me  de  tartre  approchent  de  la  forme  de  régule  ou  de 
verre,  plus  le  tartre  émétique  ell  violent;  parce  qu’a- 
lors  l’acide  végétal  du  tartre  agit  plus  immédiatement 
&  diffout  davantage  de  la  partie  émétique  de  Y  anti¬ 
moine. 

Si  au  contraire  on  met  cette  folution  de  tartre  bouillir 
avec  Y  antimoine  cru  ,  dont  les  parties  régulines  font 
envéloppées  8c  défendues  par  le  foufre  greffier;  à  pei¬ 
ne  cet  acide  agira-t-il  deflus. 

J’ai  fait  broyer  deux  onces  de  crème  de  tartre  avec  une 
once  d 'antimoine  qui  avoit  été  déjà  porphyrifé  :  j’ai 
fait  bouillir  ce  mélange  dans  une  grande  quantité  d’eau 
pendant  dix-huit  heures  :1a  liqueur  ayant  pris  une  cou¬ 
leur  jaunâtre  8c  un  goût  ftyptique  approchant  du  vi¬ 
triolique  ;  je  l’ai  filtrée  chaude  par  un  double  papier. 
La  mafle  reliée  au  fond  du  matras  répandoit  une  odqur 
fulphureufe.  Cette  imprégnation  étant  évaporée ,  j’ai 
eu  un  crillal.  de  tartre  qui  a  deux  grains  ,  n’a  donné 
que  quelques  foibles  nausées. 

J’ai  pris  une  once  de  ce  cryilal  de  tartre  légèrement  em¬ 
preint  de  l’éméticité  dç  Y  antimoine ,  8c  je  l’ai  fondu 
comme  les  autres  tartres  émétiques  avec  le  flux  noir;  j’ai 
trouvé  dans  le  creufet  refroidi  Je  caffié  beaucoup  de  feo¬ 
ries  jaunes  avec  quelques  petits  grains  épars  de  régule  , 
mais  fi  menus  8c.  en  fi  petite  quantité ,  qu’ils  n’avoient 
pu  par  leur  poids  le  raffcmbler  au  fond  du  creufet. 

Quoiqu’il  foit  évident  par  cette  expérience  ,  que  l’acide 
du  tartre  agit  fur  Y  antimoine ,  8c  qu’il  corrode  un  peu 
de  fa  partie  réguline  ;  cependant  cette  corrofion  ell  fi 
foible,  qu’il  n’ell  pas  poffible  de  raffemblcr  par  la  ré¬ 
duction  les  particules  au  régule  enlevées  par  cet  acidè 
végétal  :  auffi  efb-il  certain  que  ,  quelque  fine  que  foit 
la  poudre  de  Y  antimoine  ,  chacune  de  ces  petites  par¬ 
ties  relie  toujours  envéloppée  de  fon  foufre  greffier, 
&  ce  fouffre  la  défend  Sc  oppofe  un  enduit  à  l’ariioil 
de  l’acide  du  tartre. 

Il  ell  donc  prouvé  que  pour  qu’un  acide  végétal  devien¬ 
ne  fuffifamment  émétique  par  fon  féjour  fur  Y  antimoi¬ 
ne ,  il  faut  que  ce  minéral  foit  délivré,  le  plus  qu’il  eft 
poffible ,  de  fon  foufre  greffier  ;  qu’il  foit  réduit  en  un 
régule  très-pur  ;  8c  que  plus  il  approchera  de  la  forme 
du  verre ,  fans  addition  d’aucune  matière  étrangère  qui 
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en  facilite  la  vitrification ,  plus  l’acide  du  tartre  enlè¬ 
vera,  avec  le  foufre ,  de  ces  parties  roides  de  la  terre 
'métallique  que  j’ai  dit  ci-devant  être  la  caufe  du  vo- 
miflement.  Ainfi  tout  tartre  émétique  qui  aura  été  pré¬ 
paré  avec  le  verre  d 'antimoine  Sc  le  foie  d'antimoine  la¬ 
vé  ,  qui  eft  une  efpece  de  vitrification ,  fera  beaucoup 
plus  émétique  qu’aucun  autre. 

J’ai  fait  voir  ci-devant  par  la  quantité  de  régule  contenu 
dans  les  différens  émétiques  dont  j’ai  fait  la  rédu&ion  , 
qu’il  n’eft  pas  indifférent  de  favoirà  quel  degré  ce  re- 
mede  eft  émétique,  &  qu’il  peut  arriver  dans  les  campa¬ 
gnes  de  grands  accidens  de  ces  ordonnances  de  routi¬ 
ne  qui  preferivent  quatre  ,  cinqgSc  fix  grains  d’éméti¬ 
que  pour  faire  vomir  un  malade.  Si  donc  on  jugeoit  à 
propos  de  fuivre  ma  méthode  pour  connoître  à  quelle 
quantité  un  émétique  quelconque  doit  faire  vomir , 
fans  que  le  vomiflement  foit  fuivi  d’accidens  ;  voici 
une  table  tirée  du  produit  de  mes  réductions.  J’ai  choi- 
fi  les  deux  extremes ,  c’eft-à-dire  ,  le  plus  foible  8c  le 
plus  fort  émétique;  Sc  j’y  ai  ajouté  celui  qui  m’a  tou¬ 
jours  paru  contenir  la  proportion  la  plus  convenable 
de  régule. 

Un  tartre  émétique  dont  on  réduit  trente-deux  grains  de 
régule  par  once,  en  contient  quatre  grains  par  gros,  8c 
un  dix-huitieme  de  grain  par  grain;  par  conséquent  il 
peut  être  regardé  comme  trop  foible. 

Celui  qui  fournit  deux  gros  de  régule  par  once,  en  con¬ 
tient  dix-huit  grains  par  gros  ;  c  eft  un  quart  de  grain 
par  grain.  Il  eft  violent ,  à  moins  qu’on  ne  le  donne  en 
très-petite  dofè. 

Enfin ,  celui  qui  rend  un  gros  de  régule  par  once,  en  con¬ 
tient  treize  grains  Sc  demi  par  gros;  c’eft  trois  feizie- 
mes  de  grain  par  grain.  Cette  proportion  eft  bonne  ;  Sc 
je  fai  que  ce  dernier  fait  vomir  fuffifamment  à  la  doie 
de  deux  ou  deux  grains  Sc  demi  ;  c’eft-à-dire ,  en  intro- 
duifant  fix  ou  fept  feiziemes  de  grain  de  régule  dans 
l’eftomac. 

Quoique  je  fixe  ici  la  quantité  de  régule  contenue  dans 
chaque  grain  d’émétique ,  relativement  au  produit  to¬ 
tal  d’une  fimple  réduction  par  le  flux  noir,  je  n’en  pré- 
tens  pas  conclurre  que  chaque  grain  de  tartre  émétique 
non  réduit ,  ne  contienne  précisément  que  la  dofè  de 
régule  ci-devant  marquée  :  je  fai  qu’il  en  contient  un 
peu  davantage.  Mais  ce  fùrplus  étant  dans  les  feories  de 
la  rédu&ion ,  il  faudroit  les  difloudre  dans  de  l’eau  Sc  en 
précipiter  la  poudre  communément  nommée  foufre 
d’ antimoine ,  puis  réduire  cette  poudre  par  le  flux  noir  , 
on  en  retireroit  encore  un  peu  de  régule.  J’abandonne 
cette  réduction  pour  rendre  mon  opération  fervant  d’é¬ 
preuve,  plusaifée  Sc  moins  longue® 


Examen  du  Kermès  minéral. 


Cette  préparation  publiée  par  ordre  du  Roi  en  1720.  fe 
fait  par  une  ébullition  de  1  [antimoine  dans  de  l’eau  de 
pluie  animée  par  la  liqueur  du  nitre  fixé  par  les  char¬ 
bons  :  c’eft  l’alkaheftTde  Glauber  ;  il  fe  précipite,  après 
la  filtration  de  la  liqueur  encore  chaude,  une  poudre  , 
qui ,  bien  édulcorée,  eft  le  remede  en  queftion. 

Le  kermès  minéral  a  été  regardé  pendant  un  tems  comme 
’  un  foufre  de  Y antimoine.  Suivant  cette  idée ,  je  l’ai  exa¬ 
miné  d’abord  par  la  déflagration,  afin  de  favoir  s’il  ne 
brûloit  pas  différemment  de  Y  antimoine  en  poudre  Sc 
du  foufre  doré  d’ antimoine. 

J’ai  fait  rougir  trois  morceaux  de  porcelaine  épaiffe  à  un 
même  feu  ;  j’ai  fait  tomber  fur  l’un  dix  grains  d’anti¬ 
moine  iporiphynfé  ;  fur  l’autre  dix  grains  de  foufre  doré 
d’antimoine  de  la  quatrième  précipitation,  parce  que 
c’eft  le  plus  fin;  Sc  fur  le  troifieme  autant  de  kermès 
bien  choifi  8c  bien  en  couleur.  Le  kermès  donne  une 
flamme  plus  bleuâtre  que  les  deux  autres,  il  fe  confir¬ 
me  plus  vite  que  le  foufre  doré  de  Y  antimoine  ,  qui 
bouillonne  en  brûlant  comme  Y  antimoine  même  ;  ces 
deux  derniers  donnant  des  vapeurs  ou  une  fumée  beau¬ 
coup  plus  grolfiere.  L’odeur  du  kermès  dans  cette  ex¬ 
périence  étoit  moins  fulphureufe  Sc  moins  piquante 
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que  celle  des  deux  autres.  En  continuant  le  feu,  ces 
trois  matières  fe  font  évaporées,  Sc  ayant  ceffié  de  fu¬ 
mer  ,  Y  antimoine  a  laiflë  fur  fa  porcelaine  une  tache 
d’un  brun  rouge,  ou  couleur  de  caffé. 

Le  foufre  doré  a  laiifé  une  matière  rougeâtre  perfemée 
de  quelques  points  blancs. 

Quant  au  kermès,  il  n’a  laiifé  qu’une  terre  blanche,  rare, 
fpongieufè ,  avec  quelques  petits  points  jaunes. 

J’ai  dit  que  j’avois  choifi  un  kermès  haut  en  couleur ,  par¬ 
ce  qu’il  faut  faire  remarquer  que  fi  cette  poudre  rouge 
n’a  pas  été  fuffifamment  édulcorée  par  de  fréquentes 
lotions  d’eau ,  Sc  que  s’il  y  refte  trop  de  fel  alcali ,  elle 
perd  fa  couleur  à  l’air,  Sc  fe  couvre  d’une  fleur  ou  cou¬ 
che  blanche.  J’ai  même  une  maffe  de  kermès  de  cette 
efpece  qui  eft  devenu  tout  blanc,  Sc  qui  en  blanchiflant 
a  perdu  prefque  toute  fon  odeur  fulphureufe ,  ce  qui 
fuppofe  beaucoup  de  volatilité  dans  la  partie  fulphu¬ 
reufe  de  cette  poudre  ;  car  le  foufre  de  cette  prépara¬ 
tion  n’eft  plus  de  la  nature  du  foufre  groffier  de  Y  anti¬ 
moine ,  parce  que  l’acide  vitriolique  en  a  été  dénaturé 
par  l’alcali  du  nitre  fixé.  Pour  le  démontrer,  j’ai  pris 
du  Kermès  très-édulcoré  ,  une  partie;  avec  cette  pou¬ 
dre  j’ai  éteint  dans  un  mortier  de  verre  deux  parties  de 
mercure  très-pur,  que  j’avois  reflufeité  fans  diftilation 
du  fublimé  corrofif  par  la  limaille  de  fer.  Il  s’eft  formé 
de  ce  mélange  une  poudre  noire  ou  éthiops,  comme 
quand  on  éteint  le  mercure  avec  le  foufre  commun: 
cependant,  voici  la  différence.  L’éthiops  fait  par  le 
foufre  commun ,  eft  une  préparation  qui  donne  tou¬ 
jours  le  cinabre  artificiel  par  la  fùblimation.  Si  le 
Kermès  eût  été  un  foufre  de  même  nature,  c’eft-à-dire, 
s’il  avoir  eû  un  acide  vitriolique  libre  d’agir,  j’aurois 
eu  de  mon  éthiops  de  Kermès  un  cinabre  dé  antimoine. 
Cependant,  après  l’avoir  pouflé  au  feu  dans  une  cor¬ 
nue  prefque  jufqu’àla  fondre  ,  le  mercure  a  paiTé  fans 
diminution  de  poids  dans  le  récipient  :  il  y  a  eu  feu¬ 
lement  â  la  partie  du  cou  de  la  cornue  fartant  immé¬ 
diatement  du  fourneau  ,  un  petit  cercle  rouge  ,  mais 
qui  n’étoit  qu’une  teinte  prefque  fans  confiftance.  J’ai 
trouvé  au  fond  de  la  cornue  le  kermès  fondu  en  plu- 
fieurs  petites  maffes  détachées  les  unes  des  autres ,  d’u¬ 
ne  couleur  plus  obfcure  que.  le  foie  d ’ antimoine  \  quel¬ 
ques-unes  étoient  pleines  de  bulles  d’air ,  Sc  tontes 
étoient  caftantes.- Aucune  de  ces  maffes  n’avoitniles 
aiguilles  de  Y  antimoine ,  ni  les  facettes  du  régule.  Je 
crois  que  ce  qui  a  facilité  cette  fonte  du  Kermès,  quoi- 
qu’imparfaite  ,  ou  qu’on  ne  peut  regarder  comme  une 
réduftion;  c’eft  la  portion  de  fel  alcali  néceffairement 
exiftante  dans  cette  poudre,  mais  qui  n’eft  pas  fiuffi- 
fante  pour  faire  la  revivification  corrj  lete  du  régule. 
Toutes  les  maffes  dont  je  viens  de  parier,  étoient  hé- 
riffées  de  petites  aiguilles  tranlparentes,  roides  &  ca f- 
fantes  ;  la  voûte  de  la  cornue  étoit  enduite  d’une  pouf- 
fiere  blanche  très-fine  ,  parfemée  en  quelques  endroits 
de  petits  tas  de  femblables  aiguilles,  prefque  toutes 
rangées  en  étoile  à  plufieurs  raies  :  elles  étoient  plu9 
apparentes ,  près  du  col  de  la  cornue,  où  elles  s’étoient 
arrêtées  fur  un  enduit  de  pouffiere  jaunâtre.  Les  dif 
férences  de  couleur  de  cette  pouffiere,  Sc  ces  tas  d'ai¬ 
guilles  fiiblimées  n’ont  été  aisées  à  obferver  que  lorf 
que  j’ai  fait  cette  opération  avec  peu  de  matière;  car, 
quand  j’en  ai  employé  une  plus  grande  quantité,  le 
feu  en  fondant  le  Kermès,  a  fait  élever  une  matière 
beaucoup  plus  confufe  Sc  plus  brute  à  la  voûte  de  la 
cornue. 

Si  donc  on  veut  avoir  du  cinabre  par  le  Kermès  Sc  le 
mercure  ;  il  faut  ou  y  ajouter  un  acide  vitriolique  , 
ou  dégager  celui  qui  a  été  faifi  par  l’alcali  du  nitre 
fixé,  afin  qu’avec  la  partie  inflammable  du  Kermès, 
il  puiffe  agir  comme  un  foufre  commun  reproduit. 

PREMIER  EXEMPLE. 

J’ai  pris  une  once  de  Kermès  ,  j’ai  versé  deffus  en  tritu¬ 
rant  ,  jufqu’à  feize  gouttes  d’huile  de  vitriol  blanche  , 
Sc  non  fulphureufe;  après  une  heure  de  trituration  la 
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poudre  ne  m’a  point  paru  acide  ,  enfuite  j’y  ai  éteint 
petit  d  petit  quatre  gros  de  mercure  purifié  ;  j’ai  fait 
triturer  pendant  quinze  à  feize  heures,  car  le  mélangé 
a  été  très-long-tems  à  prendre  la  couleur  noire  de  1  e- 
thiops  ;  enfin  j’ai  mis  cet  éthiops  dans  une  cornue  ,  il 
a  monté  dans  le  col,  du foufre  jaune  en  petite  quan¬ 
tité  ,  enfuite  une  matière  fort  noire  8c  bitumineufe, 
le  mercure  a  pafie  coulant  dans  le  récipient;  voyant 
qu’il  ne  montoit  plus  rien  ,  j’ai  augmenté  le  feu  Sc  fon¬ 
du  le  fond  de  la  cornue,  Sc  le  lendemain  j’ai  trouvé  à 
la  voûte  Sc  fur  la  furface  de  la  maite  reliée  dans  le 
fond  allez  confidérablement  d’un  fort  beau  cinabre 
d’antimoine,  mais  il  a  fallu  un  feu  de  fonte  pour  le  fu- 
blimer. 

SECOND  EXEMPLE. 

Pour  dégager  l’acide  vitriolique  du  Kermès  embarrafle 
dans  le  fel  alcali  du  nitre  fixe  ;  j’ai  pris  trois  parties  ou 
neuf  grosse  Kermès ,  Sc  quatre  parties  ou  douze  gros 
de  fublil£  corrofif.  (Ce  font  les  proportions  de  feu 
M.  l’Emery  qui  a  fi  bien  analyfe  1  antimoine.  )  J  ai 
mis  ce  mélange  dans  une  cornue  ,  Sc  je  1  ai  poulie  au 
feu  de  reverbere  ;  la  diftilation  m’a  fourni  du  heure 
d ’ antimoine  en  liqueur  ,  première  preuve  de  1  exigen¬ 
ce  d’un  régule  dans  le  Kermès  ,  puis  du  mercure  re  - 
fufeité  ,  &  enfin  du  cinabre  véritaole  d’antimoine  ;  j  ai 
trouvé  auflï  au  fond  de  la  cornue  une  matière  femola- 
ble  à  de  Y  antimoine  fondu  qui  auroit  un  peu  de  co- 
ries ,  la  voûte  de  la  cornue  étoit  tapilfee  d  une  farine 
ou  fleurs  blanches  d ’ antimoine. 

Il  paroît  par  cette  expérience  que  l’acide  du  fel  marin  qui 
étoit  dans  le  fublimé  corrofif  a  abandonné  fon  mercure 
pour  attaquer  la  partie  régulinedu  kermes ,  la  diflou- 
dre  Sc  en  faire  du  heure  d ’ antimoine  :  il  paroît  auflï  que 
ce  régule  réduit  en  heure ,  a  lailfé  libre  la  portion  d  a- 
cide  vitriolique  qui  étoit  uni  avant  1  opération  avec 
l’alcali  du  nitre  fixé ,  avec  la  partie  fulphureule  Sc  avec 
la  terre  métallique  de  Y  antimoine ,  dans  le  kermes  (  cai 
ce  font-là  les  quatre  matières  qui  entrent  dans  le  com¬ 
posé  de  cette  poudre)  ;  Sc  qu  alors  cette  portion  d  a- 
cide  vitriolique  dégagée  en  partie  de  ces  liens ,  a  repris 
la  proportion  du  phlogiftique  qui  lui  convenoit  pour 
fe  régénérer  en  foufre  commun ,  Sc  s  elever  en  cinabie, 
en  s’unifiant  au  mercure,  j’ai  pris  la  mafie  du  fond  de 
la  cornue  ,  Sc  l’ayant  réduite  par  le  flux  noir  ,  j  ai  eu 
douze  grains  de  régule  de  mes  neuf  gros  de  kermes 
employés  dans  cette  expérience ,  c’eit-à-dire ,  un  grain 
un  tiers  par  gros  de  kermes.  Comme  j  ai  répété  douze 
fois  la  précédente  opération  toute  entière  fur  douze 
kermès  diftérens  ,  les  produits  de  la  réduction  ont  va¬ 
rié  ;  car  j’ai  trouvé  deux  kermès  qui  m’ont  reudu  par 
le  flux  réduétif  jufqu’à  deux  grains  un  huitième  de  ré¬ 
gule  par  ptos  de  poudre  mife  a  1  epreuve.  Auflï  ce  ker¬ 
mès  ,  dont  le  régule  eft  fi  aisé  à  refiufciter ,  elt-il le  plus 
émétique  de  tous.  A  ces  produits  de  régulé  reiiulcite  , 
il  faut  ajouter  la  portion  de  régule  qui  a  pafiTé  dans  le 
heure  d’ antimoine ,  Sc  celle  qui  elt  retlee  dans  les  feo- 
ries  de  la  réduction. 

Four  prouver  encore  qu’il  n'y  a  point  de  foufre  commun 
dans  le  kermès  ,  ou  du  moins  que  s  il  en  refte  encore 
fous  la  forme  de  foufre  commun  ,  il  eft  en  trop  petite 
quantité  pour  s’élever  en  cinabre  avec  le  mercuie;  j  ai 
mis  dans  une  cornue  une  demi-once  de  kermes  bien 
lavé  ,  fans  aucune  addition  ,  j  ai  conduit  le  feu  parade- 
grès  ,  Sc  à  une  chaleur  afiez  douce  ;  il  s  elt  forme  au 
col  de  la  cornue  un  cercle  jaune  ,  c  etoit  un  véritable 
foufre  ;  mais  il  étoit  en  auflï  petite  quantité  que  le  cer¬ 
cle  rouge  fans  confiftance  de  ma  première  expérience 
du  kermès  trituré  avec  le  mercure. 

J’ai  donc  fait  voir  que  le  kermès  Sc  le  mercure  joints  en- 
enfemble ,  ne  peuvent  donner  du  cinabre  qu  à  1  aide 
d’un  acide  vitriolique  ,  ou  par  le  fecours  du  fublime 
corrofif.  Voyons  ce  qu’il  produira  avec  l’acide  vitrio¬ 
lique  concentré  dans  le  mercure. 

J’ai  mis  dans  une  cornue  un  gros  de  turbit  minéral  broyé 
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avec  autant  de  kermès  ;  la  cornue  ayant  été  placée  au 
feu  de  reverbere  ,  il  elt  forti  d’abord  un  peu  deplegme 
infipide  ,  enfuite  il  s’eft  déposé  Se  attaché  au  col  de  la 
cornue  une  vapeur  d’abord  blanche  ,  puis  jaune  ,  enfui¬ 
te  rouge  pâle,  Sc  enfin  rouge  foncé  comme  du  cinabre. 
Ce  rouge  a  bruni  dans  la  partie  du  col  la  plus  exposée 
au  feu.  Les  parois  intérieures  de  la  cornue  fe  font  en¬ 
duites  d’une  couche  jaune  Sc  rouge,  Sc  fur  cette  cou¬ 
che  fe  font  fublimées  des  houppes  ou  floccons  d’aiguil¬ 
les  pareilles  à  celles  dont  j’ai  déjà  parlé.  En  ôtant  le 
récipient  -,  il  eft  forti  une  odeur  fulphureufe  très-péné¬ 
trante.  J’ai  retiré  du  récipient  cinquante-deux  grains 
de  mercure  refiufcité  ,  Sc  la  cornue  ayant  été  coupée  , 
j’ai  trouvé  au  fond  une  mafie  divisée  en  plufieurs  j  ar- 
ties  toutes  paroifiant  métalliques  ,  quant  à  la  couleur» 
mais  fpongieufes  Sc  hériifées  de  petites  aiguilles  blan¬ 
ches  Sc  brillantes. 

Ainfi  dans  cette  expérience  l’acide  vitriolique  du  turbit 
a  abandonné  fon  mercure  ,  pour  fe  faifir  ou  attaquer  le 
phlogiftique  ,  l’alcali  Sc  la  partie  métallique  du  Ker¬ 
mès  ,  une  partie  de  cet  acide  s’étant  unie  au  phlogifti- 
que  ,  s’eft  régénérée  en  foufre  brûlant ,  ce  font  les  cer¬ 
cles  jaunes  du  col  8c  de  la  voûte  de  la  cornue  ;  car  en 
ayant  un  peu  détaché  ,  je  l’ai  vu  brûler  comme  du  fou¬ 
fre.  De  ce  foufre  régénéré  ,  une  partie  s’eft  jointe  à 
quelque  portion  de  mercure,  8c  s’eft  fubliméeen  cina¬ 
bre  ,  du  moins  le  cercle  rouge  m’a  paru  en  être  de  vé¬ 
ritable  :  enfin  le  refte  de  Cet  acide  s’elt  concentré  avec 
la  partie  réguline ,  Sc  c’eft  lui  qui  a  fait  végéter  toutes 
ces  aiguilles  dont  les  mafles  du  fond  de  la  connue  pa- 
roifioient  hériifées. 

Le  même  acide  vitriolique  du  turbit  trouve  dans  le  mer¬ 
cure  précipité  rouge  de  quoi  fublimer  une  autre  ma¬ 
tière  qui  n’elt  ni  un  cinabre  ni  un  fublimé  corrofif. 
Quoique  l’expérience  que  je  vais  lire  fèmble  ne  pas  ap¬ 
partenir  à  ce  mémoire  >  non  plus  que  celle  qui  la  fui- 
vra ,  j’ai  cru  cependant  qu’elles  méritoient  d’y  avoir 
place. 

J’ai  mis  dans  une  cornue  un  mélange  d’un  gros  de  turbit 
minéral  Sc  d’un  gros  de  précipité  rouge  ,  ces  deux  ma¬ 
tières  ont  donné  d’abord  un  acide  qui  étoit  nitreux  à 
l’odeur  8c  au  goût,  enfuite  il  eft  venu  une  odeur  ful¬ 
phureufe  très-forte  ,  qui  ne  peut  avoir  fa  fource  que 
dans  le  phlogiftique  du  mercure  ,  ou  dans  celui  de  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  il  n’importe. 

Il  a  pafie  dans  le  récipient  un  gros  Sc  vingt -quatre  grains 
de  mercure  ,  le  refte  s’eft  fublimé  au  col  de  la  cornue 
en  un  fel  mercuriel  blanc  ,  qui  n’eft  pas  un  fublimé 
corrofif,  mais  un  turbit  fublimé  ,  puisqu’il  ne  fe  dif- 
fout  pas  dans  l’eau  ,  Sc  qu’il  y  jaunit  comme  le  turbit 
minéral. 

Le  turbit  minéral  mis  feul  dans  une  cornue  ,  ne  m’a  ren¬ 
du  par  gros  que  trente-un  grains  de  mercure  coulant  » 
encore  a-t’il  fallu  pouffer  le  feu  jufqu’à  fondre  la  cor¬ 
nue  ,  au  fond  de  laquelle  il  eft  relté  une  tache  blanche 
qui  avoit  pénétré  la  fubilance  du  verre;  Sc  dans  le  col 
j’ai  trouvé  fublimé  un  peu  de  foufre  jaune  régénéré  ap¬ 
paremment  avec  le  phlogiftique  du  mercuie  ,  Sc  une 
matière  blanche  compacte  que  l’eau  ne  diffout  ni  ne 
change  point  de  couleur ,  non  plus  que  la  tache  du 
fond  de  la  cornue.  Ce  fublimé  blanc  indifioluble  eft» 
félon  Kunckel ,  le  fel  qui  étoit  dans  l’huile  de  vitriol , 
Sc  que  le  mercure  a  eu  la  force  d’enlever;  ne  feroit-ce 
pas  auflï  ce  qu’il  appelle  en  plufieurs  endroits  le  fel  des 
métaux  ?  Car  félon  le  même  Auteur  ,  ce  fel  eft  dans 
l’huile  de  vitriol.  Le  précipité  rouge  pouffé  à  grand  feu, 
fe  reifufcite  de  lui-même  fans  addition ,  cela  eft  con¬ 
nu  :  il  rend  par  gros  depuis  foixante-cinq,  jufqu’à  foi- 
xante-fix  grains  de  mercure;  il  refte  dans  le  fond  de  la 
cornue  une  terre  grife  rougeâtre  ,  Sc  il  paroît  dans  le 
col  trois  cercles ,  rouge  ,  jaune  Sc  blanc. 

Le  même  précipité  étant  diftilé  à  un  gros  avec  poids  égal 
de  Kermès  bien  lavé  ,  il  en  fort  une  liqueur  acide  lul- 
phureufe  ;  il  paroît  à  la  voûte  Sc  au  col  de  la  cornue 
une  très-petite  teinte  rouge,  Sc  il  fe  rcfliifcite  loixante* 
cinq  grains  de  mercure. 
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Le  même  précipite  rouge  ayant  été  diftilé  avec  Y  antimoi¬ 
ne  cru  porphyrifé  au  poids  d’un  gros  de  chacun  ,  le 
mercure  s’eft  reffufeité  moins  vîte  que  dans  les  deux 
expériences  précédentes  ;  parce  que  les  fleurs  qui  s’éle- 
Voient  de  Y  antimoine  étant  très-abondantes  ,  les  parois 
intérieures  de  la  cornue  en  devenoient  moins  liftes,  & 
par  conséquent  les  vapeurs  mercurielles  gliflfoient  def- 
îus  plus  difficilement.  Cependant  ayant  raffemblé  tout 
le  mercure  ,  j’en  ai  eu  foixante-fix  grains  bon  poids. 
Ainfi  il  eft  évident  par  ces  trois  expériences ,  que  dans 
un  gros  de  précipité  rouge ,  il  n’y  a  que  fix  à  lept  grains 
d’acide  du  nitre. 

Revenons  au  Kermès.  J’ai  fait  voir  que  cette  poudre , 

‘  qu’on  a  pu  regarder  comme  un  foufre,  eft  la  partie  mé¬ 
tallique  même  de  Y  antimoine  ,  puifqu’011  en  peut  retirer 
Un  heure  d’ antimoine Sc  un  régule,  mais  le  foufre  brû¬ 
lant  de  Y  antimoine  a  changé  de  nature.  L’alcali  du  ni¬ 
tre  fixé  a  formé  avec  lui  un  hcpar fulphuris  qui  fè  trou¬ 
ve  divisé  Sc  fufpendu  dans  la  liqueur  pendant  l’ébulli¬ 
tion  qui  doit  extraire  le  Kermès.  On  fait  que  Yhepar 
'  fulphuris  a  la  vertu  de  difloùdre  tous  les  métaux  ,  mê¬ 
me  l’or,  lorfqu’on  le  fond  avec  lui.  Il  eft  vrai  que  dans 
la  préparation  du  Kermès  par  ébullition,  ce  n’eft  pas  un 
hcpar  fulphuris  en  fufion  :  cependant  rien  n’empêche 
que  fimpiement  diflous  dans  l’eau  ,  il  ne  puiflè  attaquer 
la  partie  métallique  de  Y  antimoine ,  Sc  cela  eft  fi  vrai  , 
que  fi  l’on  charge  l’eau  de  pluie  de  trop  de  fcl  alcali , 
il  s’en  précipite  un  Kermès ,  dont  on  réduit  par  le  flux 
noir  beaucoup  plus  de  régule  ,  que  lorfqu’il  a  été  pré¬ 
paré  par  une  liqueur  moins  acre.  Donc  le  Kermès  n’eft 
autre  chofe  qu’un  hcpar  fulphuris  chargé  de  la  partie 
métallique  de  Y  antimoine',  mais  cette  partie  métallique 
y  eft  divisée  en  particules  extrêmement  déliées; plus 
ces  particules  feront  fines ,  moins  le  Kermès  fera  émé- 
•  tique-.  Ainfi  après  qu’on  l’a  préparé,  en  fuivant  le  pro¬ 
cédé  publié  par  ordre  du  Roi  ,  qui  eft  le  meilleur  de 
tous  ,  fi  on  veut  avoir  un  Kermès  qui  n’agiife  que  com¬ 
me  fondant ,  fans  exciter  de  nausées,  il  faut  en  pren¬ 
dre  un  gros  ,  le  mettre  dans  un  matras  aflez  grand  ,  ver- 
fer  deffius  quatre  livres  7  d’eau  ,  Sc  y  difloùdre  deux 
gros  {  de  nitre  fixé  qui  ait  été  auparavant  diflous  ,  fil¬ 
tré  ,  évaporé  ,  Sc  réduit  en  forme  feche,  pour  le  dépu¬ 
rer  d’un  sédiment  aflez  confidérable  qu’il  laifle  fur  le 
filtre ,  enfin  le  faire  bouillir  :  il  fe  précipitera  une  terre 
griie  avec  la  portion  du  régule  la  plus  groffiere  ;  Sc  en 
furvuidant  la  liqueur  ,  Sc  la  laiflant  refroidir  ,  on  aura 
un  Kermès  très-fin,  très-rouge , beaucoup  plus  sûr  que 
celui  de  la  première  préparation ,  quand  on  ne  veut  pas 
qu’il  faflè  vomir  ;  car  ce  Kermès  corrigé  ou  reétifié  ne 
peut  jamais  devenir  émétique  que  par  accident.  Il  eft 
vrai,  que  par  cette  reélification  on  en  perd  près  de  la 
moitié. 

Quant  au  Kermès  non  reélifié,  comme  il  arrive  fouvent 
qu’on  en  trouve  qui  n’eft  pas  préparé  avec  toutes  les 
précautions  qu’il  eft  néceflaire  ,  pour  que  la  partie  ré- 
guline  y  foit  fuffifàmment  divisée  Sc  atténuée  ,  je  crois 
qu’on  peut  en  toute  sûreté  lui  fubftituer  Y  antimoine 
lu  i-même  ,  préparé  comme  je  vais  le  dire.  I 

Il  faut  prendre  de  Y  antimoine  d’Hongrie  en  petits  pains, 
le  choifir  en  belles  aiguilles  brillantes ,  le  pulvé- 
rifer  &  le  tamifer  ,  puis  le  faire  broyer  avec  de 
l’eau  fur  un  porphyre ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  craquet¬ 
te  plus  fous  la  dent:  enfuite  on  le  met  dans  une 
jatte  pleine  d’eau ,  on  brouille  l’eau  avec  une  fpa- 
tule  de  bois,  Sc  après  avoir  laifle  dépofer  la  pou¬ 
dre  la  plus  groffiere  pendant  douze  ou  quinze  fé¬ 
condes,  orffurvuide  l’eau  par  inclination  ,  en  la 
verfant  fur  un  ou  plufieurs  filtres.  On  prend  la 
poudre  fubtile  qui  eft  reftée  fur  ces  filtres  ,  &  on 
la  fait  fécher  dans  une  étuve:  quand  elle  eft  bien 
feche  ,  on  la  broyé  de  nouveau  fur  le  porphyre  , 
en  ajoutant  un  gros  de  fucre  candi  en  poudre  bien 
fec  ,  fur  une  once  de  poudre  d 3 antimoine  ,  Sc  l’on 
continue  de  broyer  jufqu’à  ce  qu’en  applatiffant 
un  peu  de  la  poudre  avec  un  couteau ,  on  n’y  ap-  , 
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perçoive  au  grand  jour  aucun  brillant. 

Il  y  a  déjà  long-tems  qu’on  a  venté  Y  antimoine  en  poudre 
comme  un  excellent  rcmede  contre  les  maladies  du 
poumon  ,  Sc  comme  un  bon  fondant  dans  l’afthme  ,  Sc 
dans  plufieurs  autres  maladies. 

En  1(574.  KuncKel  reflentant  des  douleurs  très -aiguës 
dans  le  bras  droit,  confulta  Sennert ,  Médecin  de  Wur¬ 
temberg  ,  fils  du  fameux  Sennert  ,  qui  lui  confeilla 
l’ufage  de  Y  antimoine  ,  il  en  prit  pendant  un  mois  Sc 
fût  guéri. 

En  1679.  le  même  Kurtckel  eut  encore  recours  à  Y  anti¬ 
moine  porphyrisé. ,  pour  des  vives  douleurs  de  goûte 
dans  les  mains  Sc  dans  les  piés.  Il  en  fit  faire  des  ta¬ 
blettes  avec  le  fuc  rofat  ,  Sc  fut  guéri.  Ces  tablettes 
antimoniales  font  encore  connues  dans  quelques  villes 
d’Allemagne,  fous  le  trom  de  tablettes  de  Kuncxel, 
lurtout  à  Francfort  &  à  Nuremberg. 

Si  mon  témoignage  peut  être  ici  de  quelque  poids  ,  j’ofe 
affiurer  que  l’ufage  de  ce  minéral  en  poudrêftubti>le  ,  eft 
un  remede  fouverain  pour  les  enfans  raclmiques  ,  ott 
noués ,  Sc  pour  tous  ceux  qui  ont  des  glandes  obftruées. 
Il  réuflit  aflez  bien  dans  les  enfans  tourmentés  par  les 
vers ,  Sc  j’ai  vu  des  femmes  ,  ayant  des  fleurs  blanches  , 
qui ,  après  les  remedes  généraux  ,  ont  été  bien  guéries 
par  l’ufage  de  cette  poudre  ;  mais  on  ne  la  doit  don¬ 
ner  dans  le  commencement  qu’en  fort  petite  dofe  , 
comme  d’un  grain  ;  Sc  quoique  Y  antimoine  ne  foit 
point  émétique  par  lui-même ,  il  eft  bon  cependant  de 
joindre  à  fa  poudre  trois  ou  quatre  parties  de  quelque 
alcali  ,  comme  des  yeux  d’écrevifles  ou  autres.  On 
augmente  les  dofes  par  degrés ,  Sc  l’on  peut  aller  ainfi 
jufqu’à  huit  ou  dix  grains  par  jours.  Si  l’on  augmen- 
toit  les  dofes  de  ce  minéral  avec  trop  de  précipitation, 
il  exciteroit  des  mouvemens  dans  les  entrailles ,  pur- 
geroit  ou  donneroit  des  nausées.  Il  faut  avoir  auffi  la 
précaution  de  défendre  aux  malades  l’ufage  du  vin ,  3 
moins  qu’il  ne  foit  très-mûr  ,  du  vinaigre  Sc  de  tout 
autre  acide  ,  même  des  potages  où  l’on  auroit  mis  des. 
herbes  acides ,  comme  l’ofeille  ,  Scc. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  j’ai  lu  dans  ce  Mémoire , 

1.  Que  l’éméticité  de  Y  antimoine  eft  dans  la  terre  métal¬ 
lique  vitrifiable  (  ce  que  les  Chymiftes  fàvoient  déjà  > 
que  le  tartre  émétique  ne  fait  vomir  que  parce  qu’il 
eft  chargé  de  beaucoup  de  particules  groffieres  de  cet¬ 
te  terre  :  qu’en  le  réduifànt  par  le  flux  noir,  on  peut 
favoir  à  quel  degré  il  eft  émétique. 

2.  Que  le  kermès  eft  un  hepar  fulphuris  qui  a  diflous  ? 
mais  plus  fubtilement  que  ne  fait  l’acide  du  tartre ,  une 
portion  de  cette  terre  métallique  :  qu’on  peut  rectifier 
le  kermès  pour  le  rendre  fimpiement  fondant  Sc  dia¬ 
phonique  :  enfin  qu’on  peut  fubftituer  au  kermès  une 
poudre  fubtile  de  Y  antimoine.  Mém.  de  Y  sic  adem.  Roy . 
des  Sciences.  1734. 

Suite  d*obfervations fur  le  kermès  minéral , 
par  M.  Geoffroy. 

Je  donnai  en  1734.  un  Mémoire  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  fur  le  tartre  émétique ,  l’autre  fur  le  kermès 
minéral.  Cette  fécondé  partie  ne  contenant  pas  un 
examen  fuffifant  de  cette  préparation  de  Y  antimoine ,  il 
m’a  paru  néceflaire  d’y  joindre  le  fupplément  qui  fuit , 
dans  lequel  j’examine  d’abord  le  kermès  fait  par  ébul¬ 
lition  ,  enfuite  le  kermès  fait  par  la  fonte ,  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  à  l’aide  des  feis  alcalis  ;  après  quoi  j’efpere  de  faire 
voir  que  Y  antimoine  traité  par  les  acides ,  fournit  une 
préparation  peu  différente  ,  quant  à  fes  effets  des  pré¬ 
parations  qu’on  obtient  par  les  alcalis. 

L’ antimoine ,  quoique  déjà  analysé  par  une  main  habile  , 
peut  fournir  encore  des  faits ,  qui  bien  obfervés,  ne  fe¬ 
ront  que  confirmer  ce  que  feu  M.  Lemery  en  a  déjà  pu¬ 
blié,  Sc  l’examen  chymiquedece  minéral  en  fera  plus 
complet. 

Kermès  par  ébullition. 

L’expérience  qui  fuit  exigeoit  une  patience  bien  obfti-f 
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née ,  puifque  c’eft  une  opération  repétée'  foixante  Sc 
dix-huit  fois  fur  le  même  antimoine ,  Se  avec  la  meme 
leflive  de  fel  alcali.  A  la  vérité ,  il  n'y  a  rien  de  brillant 
dans  une  telle  opération  :  mais  on  eft  fuffifamment  ré¬ 
compensé  quand  on  a  vérifié  un  fait  qui  pouvoit  être 
douteux,  c’eft-à-dire ,  quand  on  peut  prouver  qu’avec 
encore  plus  de  patience  que  je  n’en  ai  eu  ,  il  eft  poffi- 
ble  de  réduire  tout  l 'antimoine  en  kermès  ,  à  quelques 
réfidences  près  qui  feront  examinées  séparément. 

Je  fais  voir  en  même  tems  que  le  kermès  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’un  magiftere  ou  précipité  de  la  partie  réguline 
del 'antimoine  divisée  en  particules  extrêmement  fines, 
toutes  enduites  d’une  couche  d’hepar  fulphuris ,  Sc  par 
conséquent  d’une  efpece  de  vernis  composé  de  fel  al¬ 
cali  nitreux  Sc  du  foufre  groiïier  ou  brûlant  du  miné¬ 
ral;  que  ce  fel  alcali  peut  fe  détacher  du  kermès,  Sc 
qu’on  peut  le  rendre  fenfible  en  le  faifant  fervir  de  ba- 
fe  pour  régénérer  le  nitre ,  le  fel  marin  Sc  pour  former 
un  tartre  vitriolé  ;  qu’on  sépare  aufli  du  kermès  une 
terre  blanche ,  difficile  à  connoître  Sc  qui  appartient  ou 
au  fel  alcali  ,  ou  à  l’antimoine  ,  ou  à  l’eau  employée 
aux  ébullitions ,  ou  peut-être  à  tous  les  trois. 

Pour  faire  ce  magiftere ,  j’ai  fuivi  exaftement  le  procé¬ 
dé  publié  par  ordre  du  Roi,  c’eft-à-dire,  que  j’ai  pris 
une  livre  d ’  antimoine  de  Hongrie ,  caiTé  en  morceaux 
minces ,  félon  la  dire&ion  de  fes  aiguilles ,  quatre  on¬ 
ces  de  liqueur  de  nitre  fixé  par  les  charbons  Sc  bien  fil¬ 
trée  Sc  une  pinte  d’eau  de  pluie.  Après  deux  heures 
d’ébullition  ,  on  a  filtré  la  liqueur  chaude  qui  a  laitTé 
précipiter  le  kermès  en  fe  refroidiffant.  A  une  fécondé 
ébullition  on  a  ajouté  trois  onces  de  nouvelle  liqueur  de 
nitre  fixé ,  Sc  une  pinte  d’eau  de  pluie.  A  une  troifie- 
me  ébullition  on  a  remis  fur  la  leffive  décantée  deux 
autres  onces  de  la  même  liqueur  alcaline  Sc  une  pinte 
d’eau  de  pluie.  Voilà  le  procédé  du  Roi  exécuté  à  la 
rigueur;  j’en  ai  retiré  un  kermès ,  qui  bien  édulcoré  Sc 
féché ,  ne  pefoit  qu’un  gros  foixante  grains  ,  quoique 
Y  antimoine  eût  diminué  de  deux  gros. 

J’ai  refait  la  même  opération  avec  quatre  livres  de  nou¬ 
vel  antimoine ,  une  livre  de  liqueur  de  nitre  fixé,  Sc 
quatre  pintes  d’eau  de  pluie.  A  la  fécondé  Sc  à  la  ti'oi- 
fieme  ébullition  j’ai  fait  ajouter  d’abord  douze  onces 
de  liqueur  alcaline  Sc  quatre  pintes  d’eau  ;  enfuite 
huit  onces  de  la  même  liqueur  faline  ,  Sc  quatre  autres 
pintes  d’eau.  Ces  trois  cuites  ont  donné  une  once  , 
deux  gros  de  kermès  ,  Sc  les  quatre  livres  à? antimoine 
ont  diminué  de  fept  gros  8c  demi. 

Si  le  produit  de  ces  deux  opérations  comparées  eût  fuivi 
la  proportion  des  matières  employées  dans  l’une  Sc 
dans  l’autre  ,  je  n’aurois  dû  avoir  pour  la  fécondé  opé¬ 
ration  que  fept  gros  ,  vingt  grains  de  kermès ,  Sc  les 
quatre  livres  à? antimoine  aüroient  dû  diminuer  d’une 
once.  Mais  il  y  a  quelque  apparence  que  cette  diffé¬ 
rence  dans  la  diminution  du  poids  de  Y  antimoine  vient 
de  la  différence  des  furfaces  de  ce  minéral  ,  qui  dans 
la  fécondé  opération  ne  s’eft  pas  trouvé  quadruple  de 
la  fomme  des  furfaces  de  la  première  livre  d’antimoi¬ 
ne  employée  dans  la  première  opération  ;  quant  à 
l’augmentation  de  poids  dans  le  kermès  de  la  fécon¬ 
de,  ne  pourroit-on  pas  dire  pour  en  rendre  raifon , 
qu’une  plus  grande  quantité  de  fel  alcali  forme  plus 
vite  une  plus  grande  quantité  d’hepar  ;  que  plus  il  y 
ad 'hcpar ,  plus  il  fe  détache  de  particules  régulines,  Sc 
que  plus  il  y  a  de  ces  particules  détachées ,  plus  il  y  a 
de 'cet  enduit  ou  de  vernis  félin  Sc  fulphureux  dont 
j’ai  parlé  ,  Sc  par  conséquent  plus  il  y  a  de  poids ,  plu- 
fieurs  circonftances  concourant  pour  l’augmenter. 
D’ailleurs  on  fait  que  le  produit  de  beaucoup  d’opé¬ 
rations  ,  faites  en  petit ,  n’eft  jamais  égal  en  propor¬ 
tion  au  produit  des  mêmes  opérations  faites  en  grand. 

Pour  découvrir  encore  mieux  ce  qui  fepaffè  dans  l’opé¬ 
ration  du  kermès  Sc  quelles  font  les  matières  qui  fe 
séparent  du  minéral ,  j’ai  raifemblé  Y  antimoine  des  deux 
opérations  précédentes ,  pelant  cinq  livres  moins  les 
neuf  gros  Sc  demi  de  diminution.  J’ai  pris  auffi  la  li¬ 
queur  du  nitre  fixé  qui  avoit  fervi  aux  fix  précédentès 
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ébullitions  ,•  Sc  dont  javdis  deux  livres  treize  onces;  Sc 
fans  y  rien  ajouter  a  chaque  opération  ,  que  de  l’eàü  de 
pluie  bien  filtrée  ,  j’ai  fait  faire  trente  ébullitions  Sc  au¬ 
tant  de  précipitations  de  fuite.  Il  s’élevoit  duvaiffeaU 
une  vapeur  fulphureufe  ,  qui  noircilToit  l’argent  qu’on 
foutenoit  au-deffus.  On  y  pouvoit  diftinguer  auffi  avec 
cette  odeur  de  foufre,  une  odeur  de  leffive  forte  cc 
mêlée  d’un  peu  d’urineux  volatil. 

Cette  vapeur  condensée  Sc  recueillie  dans  un  chapiteau 
de  verre ,  verdit  le  firop  violât ,  rend  très-légerement 
laiteufe  la  folution  du  fubiimé  corrofif ,  Sc  précipite; 
en  un  citron  très-clair  la  diffolution  du  mercure  dans 
l’efprit  de  nitre. 

'A  chaque  ébullition  ,  la  liqueur  du  nitre  fixé  détachant, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mon  premier  Mémoire  , 
des  particules  du  foufre  groffier  de  Y  antimoine  ,  il  s’én 
eft  composé  un  hcpar  fulphuris.  Cet  hepar  diffout  ou 
divife  la  partie  réguline  du  minéral ,  Sc  cette  divifior» 
eft  facilitée  par  le  frottement  des  morceaux  d’ anpimoi 
ne  que  l’ébullition  agite  continuellement. 

Ce  frottement  causé  par  l’ébullition ,  paroît  néceffaire 
dans  cette  opération  du  Kermès  ,  parce  que  le  fel  al¬ 
cali  de  la  leffive  ne  peut  agir  fur  la  partie  réguline  qu’a- 
près  que  le  foufre  groffier  du  minéral  s’en  eft  détaché 
pour  fe  joindre  à  cet  alcali  Sc  former  Y  hcpar  ,  qui  eft 
le  diflolvant  de  cette  partie  réguline  :  or  fans  ce  frotte¬ 
ment  l’alcali  ne  pourroit  former  d’hepar  qu’avec  le 
foufre  des  premières  furfaces  des  morceaux  de  Y  anti¬ 
moine.  Il  y  auroit  peu  d’hepar  Sc  par  conséquent  peu 
de  diffolution  de  la  partie  réguline.  C’eft  par  cette 
raifon  que  la  première  ébullition  ne  rend  jamais  au¬ 
tant  de  précipité  que  la  fécondé,  8c  la  fécondé  que  la' 
troifieme  ,  cette  progreffion  a  cependant  fon  terme. 

La  liqueur  alcaline  étant  fuffifamment  chargée  du  fou¬ 
fre  Sc  du  régule  de  Y  antimoine  ceffe  d’agir  ,  Sc  il  faut 
la  filtrer ,  premièrement  afin  qu’elle  fe  débarrafie  fin¬ 
ie  filtre  des  parties  groffieres  de  Y  antimoine  ,  non  dé¬ 
composées,  qui  ont  été  détachées  par  les  frottemensi 
répétés  des  morceaux  de  ce  minéral  pendant  l’ébulli¬ 
tion  ,  Sc  en  fécond  lieu ,  afin  qu’elle  dépofe  ,  en  fe  re¬ 
froidiffant  ,  les  parties  du  même  minéral  qui  ont  été 
affèz  divisées  par  Yhepar  ,  Sc  qui  font  devenues  affez 
fines  pour  paffer  avec  la  liqueur  encore  chaude  au  tra¬ 
vers  du  filtre. 

Tant  que  la  liqueur  eft  chaude  elle  eft  dans  un  mouve¬ 
ment  affez  rapide  pour  empêcher  les  particules  fines 
du  Kermès  de  fe  réunir  en  des  molécules  trop  grof¬ 
fieres.  En  cet  état  les  particules  traverfent  les  pores  du 
papier  avec  la  même  facilité  que  la  liqueur  :  mais  à 
mefiire  que  cette  liqueur  fe  refroidit  ,  la  rapidité  du 
mouvement  ceflant  peu  à  peu ,  ces  mêmes  particules 
fe  raffemblent  ,  fe  glutinent  les  unes  aux  autres  ,  Sc 
compofent  des  molécules  de  telle  maiïe,  qu’elles  ne 
peuvent  plus  être  foutenues  dans  le  liquide  Sc  tombent 
en  un  magiftere. 

Il  eft  impoffible  que  la  leffive  ne  perde  à  chaque  ébulli¬ 
tion  une  petite  portion  de  fon  fel  alcali,  puifque  cette 
portion  à  dû  être  employée  à  compofer  Yhepar ,  qui  a 
corrodé  la  partie  réguline  de  Y  antimoine  précipité  avec 
cette  même  portion  d’hépar  fous  la  forme  de  magiftere 
rouge  ;  car  on  verra  dans  la  fuite  ,  beaucoup  mieux  que 
je  ne  l’ai  fait  voir  dans  mon  premier  Mémoire,  que  le 
Kermès  eft  un  magiftere  de  régule  d’ antimoine  uni  ait 
foufre  groffier  de  ce  minéral ,  Sc  aune  petite  portion  de 
fel  alcali  qu’on  peut  en  détacher  ;  ou  ,  fi  l’on  veut,  c’eft 
encore  un  antimoine ,  qui,  à  la  rigueur,  n’eft  pas  dé¬ 
truit  ,  mais  dont  on  a  feulement  changé  l’arrangement 
des  parties  ,  en  détachant  le  foufre  groffier  des  poreâ 
qu’il  occupoit  ;  ce  qui  a  causé  l'écroulement  ou  la  rup¬ 
ture  des  parois  de  ces  pores,  qui  en  changeant  Sc  de  fi- 
tuation  Sc  de  forme  ,  fe  mêlent  avec  le  nouveau  com¬ 
posé  de  Yhepar ,  Sc  le  font  paroître  un  magiftere  plus 
ou  moins  coloré  ,  à  proportion  de  la  quantité  d'alcali  Sc 
,  de  foufre  qui  eft  uni  avec  lui. 

Mais  s’il  eft  impoffible  que  la  liqueur  alcaline  ne  perde 
pas  une  petite  portion  de  fon  fel  à  chaque  ébullition , 
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on  concevra  aisément  qu’elle  en  doit  perdre  peu  à  cha¬ 
que  fois,  puifque  fans  addition  de  nouveau  fel ,  elle 
peut,  après  la  filtration,  agir  de  nouveau  fur  V  antimoi¬ 
ne  un  nombre  de  fois  confidérables  ;  Sc  puifque  les 
trente  ébullitions  répétées  des  cinq  livres  d’antimoine 
mifcs  enfemble  ,  ont  rendu  fept  onces  de  Kermès  tou¬ 
jours  auffi  beau  Sc  auffi  fin  que  le  Kermès  des  fix  premiè¬ 
res  ébullitions  faites  fur  une  livre,  Sc  enfuite  fur  quatre 
livres  de  ce  minéral. 

Voyant  qu’à  la  trente-fixieme  cuite  cette  liqueur  alcaline 
agiffoit  prefque  aufli-bien  que  dans  les  premières ,  je  l’ai 
fait  fervir  encore  à  vingt  autres  ébullitions,  fans  autre 
précaution  que  de  mettre  à  part  les  petites  aiguilles 
d ’ antimoine  qui  reftoient  fur  le  filtre  ,  &  dont  la  quanti¬ 
té  augmentoit  à  mefure  que  les  ébullitions  fe  multi- 
plioient.  Ces  vingt  nouvelles  ébullitions  m’ont  rendu 
encore  cinq  onces ,  trois  gros  Sc  demi  de  Kermès  ,  au 
lieu  que  je  n’enavois  eu  que  fept  onces  des  trente  pre¬ 
mières. 

J’ai  refait  dix  autres  ébullitions  qui  m’ont  encore  rendu 
quatre  onces,  un  gros  &  demi  de  Kermès.  Ainfi  ces 
trente  dernieres  ébullitions  m’ont  donné  deux  onces , 
cinq  gros  de  Kermès  de  plus  que  les  trente  premières. 
Cette  augmentation  d’effet  vient  ,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut ,  de  ce  qu’en  multipliant  les  frottemens  des 
morceaux  de  Y  antimoine  ,  il  fe  découvre  de  nouvelles 
furfaces  qui  fourniflent  un  nouveau  foufre  à  la  liqueur 
alcaline  ;  &  ce  foufre  ajouté,  rend  Yhe'par plus  aèlifSc 
plus  pénétrant ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  refait  ue  nouvel  h  épar 
à  chaque  nouvelle  ébullition. 

Il  refte ,  comme  je  l’ai  dit ,  fur  les  filtres  une  quantité 
aifez  confidérable  d  aiguilles  fines  ,  mêlées  avec  une 
efpece  de  bourbe  terreufe.  J’ai  fait  bouillir  douze  fois 
cette  bourbe ,  qui  pefoit  près  de  huit  onces  avec  la  mê¬ 
me  liqueur  alcaline ,  Sc  elle  m’a  fourni  deux  onces ,  trois 
gros  5c  demi  de  Kermès. 

Par  ces  foixante-dix-huit  ébullitions  ,  j’ai  eu  de  mes  cinq 
livres  d’antimoine  ,  une  livre  ,  quatre  onces ,  quatre 
gros ,  vingt-quatre  grains  de  Kermès.  Il  n’eft  pas  facile 
de  dire  au  juffe  combien  l’ antimoine  a  perdu  de  fon 
poids  ;  car  il  retient  peut-être  dans  les  interftices  de  fe  s 
aiguilles  une  certaine  quantité  de  fel  alcali ,  puifqu’il 
pefoit  encore  trois  livres ,  fix  onces  ,  qui ,  jointes  au 
poids  de  tous  les  Kermès  retiré  des  foixante-dix-hüit 
ébullitions ,  donne  une  augmentation  de  deux  onces  , 
quatre  gros  ,  vingt-quatre  grains  ,  en  y  comprenant  le 
poids  de  la  matière  bourbeufe  des  filtres.  Ainfi ,  il  'eft 
évident  ou  que  cette  augmentation  doit  être  attribuée 
à  l’union  d’une  portion  du  fel  alcali  avec  le  refte  des 
morceaux  de  Y  antimoine  ,  ou  à  l’union  de  ce  même  fel 
avec  le  magiflere  précipité.  Il  n’y  a  aucun  doute  que 
ce  fel  alcali  ne  foit  uni  à  ce  magiftere  ;  je  l’ai  dit  dans 
mon  premier  mémoire ,  je  le  prouverai  dans  celui-ci , 
mais  je  ne  puis  pas  prouver  de  même  l’union  de  ce  fel 
avec  l’ antimoine  ;  ainfi  ce  ne  fera  qu’un  foupçon.  Exa¬ 
minons  laleffive  qui  m’efl  reliée  des  foixante-dix-huit 
ébullitions.  Je  l’ai  diftilée  ;  les  premières  vapeurs  ont 
fourni  une  liqueur  légèrement  fùlphureufe,  qui  adon¬ 
né  des  marques  d’urineux  volatil.  J’en  parlerai  dans  la 
fuite  de  ce  mémoire  :  à  la  moitié  de  la  diftilation ,  il  s’efl 
précipité  un  peu  de  terre  blanche. 

Après  la  séparation  de  cette  première  terre  ,  on  a  conti¬ 
nué  la  diftilation  de  la  liqueur  reliante  jufqu’à  pellicu¬ 
le,  il  s’y  eft  formé  des  cryllaux  longs  ,  dont  les  plus  fins 
fufoient  un  peu  fur  les  charbons,  ils  étoient  par  consé¬ 
quent  nitreux. 

Mais  comme  ces  cryftaux  étoient  encore  mêlés  avec  une 
matière  bourbeufe ,  grade  Sc  fale  ,  j’en  ai  fait  une  nou¬ 
velle  folution  datis  l’eau  de  pluie ,  Sc  il  s’y  eft  précipité 
une  fécondé  terre  blanche,  femblable  à  la  première  , 
qui  pefoit  quatre  gros,  foixante  grains.  La  liqueur  qui 
avoit  été  séparée  de  cette  terre  ayant  été  évaporée ,  il 
s’y  eft  formé  de  nouvaux  cryftaux ,  mais  figurés  comme 
ceux  d’une  terre  foliée ,  c’eft-à-dire ,  en  feuillets  plats, 
prefque  tous  quarrés,  quelques-uns  cependant  triangu¬ 
laires  ;  ils  ne  confervent  cette  figure  que  pendant  qu’on 
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les  tient  sèchement;  car  auffi  tôt  qu’ils  font  exposés  à 
l’humidité  de  l’air,  ils  fe  mettent  aifez  vite  en  deli- 
qtàum ,  Sc  alors  ils  fe  recryftalifent  de  nouveau  dans 
leurs  deliqaium ,  lentement  à  la  vérité  ,  &  reprennent 
dans  un  sédiment  gras  qui  fe  dépofe ,  une  forme  de 
cryftaux  prifmatiques  ,  mais  dopt  aucune  partie  ne 
fufè  plus  fur  les  charbons.  Ils  y  pétillent ,  Sc  s’y  bri- 
fent  comme  le  tartre  vitriolé ,  fans  que  ce  pétillement 
ait  rien  de  femblable  à  la  décrépitation  du  fel  marin. 

Quelque  ardent  qu’on  rende  le  charbon  en  foufflant  de£ 
fus ,  ils  ne  s’y  fondent  pas  :  mais  ils  s’y  convertiftent  en 
une  matière  terreufe ,  blanche ,  qui  paroît  femblable  à 
la  terre  qui  s’en  étoit  déposée  avant  leur  première  Sc 
leur  fécondé  cryftalifation. 

Ces  cryftaux  prifmatiques  s’étoient  formés ,  comme  j’ai 
dit,  dans  un  sédiment  gras  &  onélueux  provenant  du 
deliqnium  Sc  del’eau-mere  des  cryftaux  en  terre  foliée. 
Examinons  maintenant  cette  eau-mere  par  la  diftila¬ 
tion.  J’en  ai  employé  cinq  onces. 

Elle  m’a  donné  d’abord  une  liqueur  aqueufe  ,  qui  avoit 
l’odeur  des  matières  animales  lorfqu’on  les  diftile.  Il 
eft  venu  enfuite  un  efprit  urineux  volatil  aflez  péné¬ 
trant,  qui  étoit  d’un  beau  jaune,  &  qui  pefoit  deux 
gros.  Enfuite  il  eft  refté  dans  la  cornue ,  deux  onces , 
deux  gros  8c  demi  d’un  capta  mortuum,  qui,  pouffe  à  plus 
grand  feu,  m’a  rendu  fix  grains  de  fel  volatil  en  forme 
concrète  ou  lèche.  Après  avoir  cafté  la  cornue  ,  j’y  ai 
trouvé  une  mafte  blanche  Sc  rouge  ,  dont  il  s’exhaloit 
une  odeur  ammoniacale ,  pareille  à  celle  qui  fort  des 
vaifteaux ,  où  l’on  a  fait  des  fublimations  de  fel  ammo¬ 
niac. 

Cette  mafte  étant  caffée ,  reftembloit  à  des  feories  de  ré¬ 
gule  pleines  de  foufflures  ou  cavités  qui  étoient  parfe- 
mées  de  petits  grains  de  régule  fins  Sc  brillans ,  lefquels 
s’étoient  reftufeités  pendant  le  feu  de  fufion.  Cette 
mafte faline  ou  de  feories  en  s’humeélant  à  l’air,  a  pris 
une  couleur  verdâtre,  ayant  une  odeur  d  ’hépar:  elle  le 
feroit  entièrement  mife  en  deliqnium  ,  fi  je  l’eufte 
laiftée  long-téms  exposée  à  l’humidité.  Mais  pour  aller 
plus  vite ,  j’ai  versé  deftus  de  l’eau  bouillante  ,  qui  eft: 
devenue  d’un  verd  brun.  En  la  filtrant  chaude,  il  eft: 
refté  fur  le  filtre  une  boueverte  ,  qui  étoit  du  foufre;  & 
il  a  pafté  au  travers  des  pores  du  papier ,  une  liqueur , 
qui ,  en  fe  refroidiftant ,  a  laiffé  dépofer  une  quantité 
allez  confidérable  de  Kermès. 

Cette  liqueur  faline  furnageant  ce  nouveau  Kermès,  étant 
évaporée,  m’a  donné  des  cryftaux  d’une  autre  nature 
que  le  fel  prifmatique  précédent  :  ils  fe  mettent  aftez 
vite  en  deliqnium  ,  Sc  ils  paroiftent  être  un  alcali  cryfta- 
lisé ,  ou  un  fel  alcali  fulphureux  ,  qu’on  pourroit  nom¬ 
mer  ,  lorfqu’il  eft  en  cet  état,  un  fel  d  ’hépar  s  car  il  a  en 
même-tems  un  goût  lixiviel  Sc  un  goût  d  ’hépar  :  mais 
fi  l’on  diftout  ce  fel  fulphureux  avec  de  l’eau  froide  , 
il  refte  au  fond  de  la  folution  du  véritable  tartre  vi¬ 
triolé. 

Ce  fel  fulphureux  ou  d  ’hépar,  bouillonne  fur  les  char¬ 
bons  ardens ,  Sc  il  devient  jaune  ;  preuve  du  foufre  qu’il 
contient.  Il  noircit  Sc  corrode  la  lame  d’argent  fur  la¬ 
quelle  on  le  fond  au  feu  ;  il  verdit  le  firop  violât  ;  il 
précipite  en  ôrangé  la  folution  du  fublimé  corrofif  ;  Sc  à 
la  furface  de  la  liqueur  ,  il  laifte  furnager  une  pellicule 
fulphureufe  ,  qui,  recueillie  ,  brûle  comme  le  foufre 
commun  ;  en  un  mot ,  il  a  tous  les  caraéteres  néceftai- 
res  pour  pouvoir  être  appellé  felfulphureux  ou  fel  d’hé- 
par.  Il  eft  diffèrent  du  fel  qu’on  peut  retirer  de  la  li¬ 
queur  du  nitre  fixé  qui  n’a  point  pafté  par  les  ébulli¬ 
tions  avec  Y  antimoine  ;  car  de  cette  liqueur  évaporée, 
je  n’en  ai  eu  ,  outre  quelques  petits  cryftaux  qui  étoient 
encore  nitreux,  que  des  cryftaux  longs  5c  prifmatiques, 
femblables  à  ceux  que  j’ai  décrits  ci-deflùs ,  Sc  qui,  com¬ 
me  eux ,  blanchiftoient  fur  le  feu  fans  fùfer  ni  décrépi¬ 
ter ,  Sc,  comme  eux,  fe  rompoient  en  pétillant. 

Revenons  à  la  matière  blanche  déposée  pendant  la  cryft 
talifation  du  fel  fulphureux  ou  fel  d’hépar  de  la  leflive 
des  foixante -dix -huit  ébullitions  du  Kermès.  A  la 
vue,  on  l’auroit  prife  pour  de  Y  antimoine  diaphoré- 

tique  : 
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tique  :  mais  ce  n’en  eft  pas  parce  que  l’eau  régale  la 
diffout  Sc  ne  touche  pas  au  diaphonique  ordinaire, 
elle  fermente  avec  l’acide  dir  nitre  Sc  du  vitriol ,  il  s’en 
refTufcite  un  régule  fur  les  charbons  ardens  ;  &  avant 
que  de  fe  reflùfciter ,  on  en  voit  partir  de  petits  éclairs 
de  la  couleur  de  la  flamme  du  foufre,  Sc  qui  s’éva- 
nouiiTent  dans  l’inftant.  Cette  poudre ,  qui  n’eft  pas 
Y  antimoine  diaphoriûepae  »  n’eft  pas  non  plus  la  materia 
perlata ,  puifque  les  acides  n’agiflent  pas  plus  fur  cetté 
derniere  préparation  que  fur  le  diaphorétique. 

Toutes  les  matières  blanches  que  j’ai  séparées  de  la  fonte 
de  Y  antimoine  avecdifférens  fels  alcalis,  font  de  même 
nature  que  celle  dont  je  viens  de  parler  ;  Sc  ne  con- 
noiflant  point  de  préparation  à? antimoine  à  laquelle  je 
puilfe  la  comparer  exaélement,  ne  pourroit-on  pas  la 
nommer  un  Kermès  blanc ,  ou  une  Magne  fie  blanche 
antimoniale,  puifque  d’ailleurs  étant  prife  intérieure¬ 
ment  en  petite  dofe ,  elle  eft  diaphorétique  ,&  ne  caufe 
point  de  nausée? 

Je  reprens  préfentement  le  nouvel  examen  du  Kermès  que 
je  m’étois  propofé  de  faire  ,  Sc  qui  devient  nécelfaire  à 
mon  premier  mémoire. 

Cette  poudre  fe  trouve  prefque  toujours  de  différentes 
couleurs ,  à  proportion  que  la  liqueur  alkaline  qu’on  a 
employée  a  été  plus  ou  moins  concentrée.  Si  elle  eft 
fort  chargée  de  fels  ,  le  Kermès  fera  d’un  rouge  très- 
foncé,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  fi  l’ébullition  a  duré 
peu  de  tems ,  le  Kermès  fera  pâle ,  parce  qu’il  ne  fe  fera 
pas  évaporé  de  la  liqueur  allez  de  phlegme  pour  con¬ 
centrer  les  fels.  En  voici  la  preuve  ,  on  n’a  qu'à  verfèr 
fur  le  filtre  où  l’on  a  mis  la  liqueur  bouillante  qui  con¬ 
tient  le  Kermès  de  nouvelle  eau  pure  bouillante ,  le 
Kermès  fera  beaucoup  plus  pâle  qu’il  n’auroit  été  fans 
cette  addition  d’eau. 

Lorfqu’on  fait  tomber  du  Kermès  un  gros ,  par  exemple, 
dans  trois  gros  d’eau  régale  faite  par  l’efprit  de  nitre , 
Sc  l’efprit  de  fel ,  la  diflolution  s’en  fait  avec  grande 
ébullition  &  chaleur  vive  ;  il  s’en  éléve  des  vapeurs 
d’elprit  de  nitre  très-rouges  :  l’ébullition  cedant ,  l’o¬ 
deur  du  mélange  change  ,  elle  devient  feulement. ful- 
phureufe.  Après  la  fermentation  totalement  appaisée, 
il  eft  reftéun  fédiment  jaune  furnagé  d’une  liqueur  au- 
delfusde  laquelle  il  y  avoit  une  pellicule  fulphureufe  , 
qui,  enlevée  avec  un  petit  morceau  de  papier,  brûle 
comme  le  foufre  commun.  J’ai  lavé  &  defséché  ce  sédi¬ 
ment  ,  Sc  j’y  ai  trouvé  le  lendemain  un  globule  de  mer¬ 
cure  coulant,  péfant  un  peu  plus  d’un  quart  de  grain. 
En  fuppofânt  que  ce  globule  de  mercure  fe  foit  trouvé 
là  fans  aucun  foupçôn,  qui  puilfe  faire  douter  de  fon 
exiftence  antérieure  dans  Y  antimoine  ,  il  ne  fèroit  que 
la  deux  cens  quatre-vingt-huitieme  partie  du  gros  de 
Kermès  fur  lequel  j’avois  fait  l’expérience  que  je 
viens  de  rapporter ,  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  quan¬ 
tité  de  mercure  que  plüfieurs  prétendent  qu’on  peut  ex¬ 
traire  de  Y  antimoine  en  l’élevant  en  fleur  par  le  fel  am¬ 
moniac  ,  Sc  en  réduifaht  ces  fleurs  par  des  fels  fixes.  Je 
puis  affurer  en  paflànt  que  les  vailfeaux  de  verre  dont 
je  me  fuis  fervi  n’avoient  jamais  été  employés  à  aucune 
opération  où  il  fût  entré  du  mercure  ,  mais  il  faut  que 
j’avoue  en  même-terns  qu’ayant  répété  tout  le  procé¬ 
dé  que  je  Viens  de  rapporter  avec  d’autre  Kermès  de  mê¬ 
me  cuite  Sc  de  l’eau  régale  femblable  ,  je  n’ai  pu  re¬ 
voir  du  mercurei 

La  poudre  blanche  ,  au  milieu  de  laquelle  ce  mercure  s’eft 
trouvé,  pefoit  quarante-deux  grains.  Je  l’ai  mife  dans 
une  cornue  pour  en  faire  élever  ce  qu’elle  pouvoit  con¬ 
tenir  de  foufre  :  ce  foufre  a  monté  au  premier  feu,  Sc 
s’eft  attaché  à  la  partie  du  col  de  la  cornue  qui  fortoit 
du  fourneau ,  il  eft  venu  enfuiteun  cercle  noir ,  puis  un 
troifieme  cercle  blanc  de  fleurs  d’antimoine  ,  ou  plutôt 
de  régule,  parfemées  de  petites  aiguilles  :  la  liqueur  du 
récipient  étoit  chargée  de  floccons  fulphureux  :  enfin  la 
maffe  rouge  du  fond  de  la  cornue  étoit  une  eflpece  dé 
crocus  metallorum  ,  ou  plutôt  de  magnefiaopalina  ,  qui 
fe  fait,  comme  on  fait  parle  nitre  &  le  fel  marin.  Or, 
dans  cette  expérience  ,  j’ai  employé  une  eau  régale 
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composée  de  l’ acide  du  nitre ,  Sc  de  l’acide  du  fel  marin. 
Ces  deux  acides  ont  repris  une  bafe  dans  le  fel  alcali  du 
Kermès  fe  font  régénérés,  Sc  ont  opéré  pendant  la  fon¬ 
te  ,  ce  que  ces  deux  fels  mélangés  avec  Y  antimoine  pro- 
duifent  dans  l’opération  ordinaire  de  la magnefia  opali - 
na.  La  régénération  de  ces  deux  fels  ,  avec  l’alcali  dû 
Kermès ,  fera  encore  mieux  prouvée  dans  la  fuite  de  ce 
Mémoire. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail ,  que  l’eau  régale  ne  diffout  pas 
toute  la  partie  réguline  du  Kermès  ;  qu’elle  n’attaque 
apparemment  que  les  particules  de  ce  régule,  dont 
quelques  facettes  fe  préfentent  à  nu  à  l’a&ion  de  cet 
acide  ;  que  celles  qui  font  recouvertes  d’un  enduit  non 
difeontinué  delà  matière  fulphureufe  de  Yhepar ,  réfifi 
lent  à  l’aélion  de  l’eau  régale  ;  qu’on  ne  peut  par  le 
moyen  de  cet  acide  ,  séparer  exaéfement  la  partie  ful¬ 
phureufe  du  Kermès  ,  puifque  la  poudre  blanche  qui 
s’en  précipite  contient ,  avec  le  foufre  groflier  une  por¬ 
tion  confidérable  de  régule,  lequel  pourroit  bien  faire 
la  moitié  ou  environ  de  cette  poudre  ;  mais  cependant , 
malgré  cet  inconvénient  ,  l’eau  régale  eft  l’acide  qui 
convient  le  mieux  pour  faire  la  séparation  du  foufre 
groflier  qui  eft  encore  en  nature  dans  le  Kermès;  car  fi 
j’emploie  l’efprit  de. fel  pur,  il  corrode  la  partie  réguli¬ 
ne  ,  fùbtilifeSc  atténue  fi  fort  ce  foufre,  qu’il  s’évapo¬ 
re  pour  la  plus  grande  partie  ,  en  forte  que  lorfque  je 
verfe  de  l’eau  de  pluie  fur  ce  diffolvant ,  tout  le  régule 
du  Kermès  ,  &  ce  qui  y  refte  d ’hcpar  &  de  fel  alcali  fe 
précipitent  confusément  en  une  poudre  blanche  qui  fe- 
roit  une  véritable  poudre  d’Algaroth  ,  fi  on  n’étoit 
en  droit  de  foupçonner  qu’il  s’eft  précipité  avec  elle 
une  portion  de  fel  alcali  du  Kermès  :  enfin  il  ne  fe 
sépare  de  ce  précipité  aucun  foufre  furnageant ,  comme 
cela  arrive  lorfque  je  me  fers  de  l’eau  régale. 

Si  à  la  place  de  l’efprit  de  fel ,  j’emploie  l’efprit  de  nitre 
pur  Sc  concentré  ,  il  furvient ,  aufli-tôt  qu’il  eft  versé 
fur  le  Kermès ,  uneeffervefcence  fi  grande  ,  qu’il  n’y  a 
aucun  doute  que  ce  mélange  ne  prît  feu  ,  fi  le  principe 
huileux  du  fouffre  groflier  de  cette  poudre  étoit  plus 
dégagé  de  l’acide  vitriolique  qui  le  retient  Sc  l’appé- 
fantit.  Les  vapeurs  rouges  de  l’efprit  de  nitre  fe  char¬ 
gent  même  d’une  partie  de  ce  foufre  qui  fe  volatilife 
pendant  l’efFervefcence  ,  puifque  recueillies  par  un 
chapiteau  de  verre  ,  ou  par  quelque  autre  moyen ,  elles 
le  condenfent  en  un  efprit  de  nitre  teint  en  verd.  Mais 
malgré  cette  grande  eftervefcence ,  il  ne  fe  fait  aucune 
diflolution  de  la  partie  réguline  du  Kermès  ,  puifque  fi 
on  laifle  repofer  le  mélange  après  l’effervefcence  appai¬ 
sée,  &qu’enfuite  on  décante  l’acide  qui  fumage  la  pou¬ 
dre  devenue  blanche  ,  on  ne  précipite  rien  de  ce  régule 
en  verfant  defliis  de  l’huile  de  tartre. 

Ce  Kermès  devenu  blanc  par  l’aftion  de  l’acide  nitreux 
étant  pouffé  au  feu  dans  une  cornue  ,  rend  beaucoup  de 
foufre  brûlant  ,  des  fleurs  d ’ antimoine  ,  Sc  lailfe  une 
malle  blanchâtre  de  chaux  d’ antimoine  ;  cependant 
cette  mafle  étant  encore  unie  à  une  portion  confidéra¬ 
ble  du  foufre.  groflier  de  l’ antimoine ,  qu’elle  ne  peut 
abandonner  qu’avec  peine ,  refte  un  peu  jaune  Sc  par- 
femée  de  points  rouges  àfafurface.  Si  on  la  poulfe  vi¬ 
vement  au  feu  ,  elle  fevitrifie  en  partie,  Sc  l’acide  du 
foufre  le  plus  fixe ,  ou  fi  l’on  veut ,  le  fou  fre  entier  que 
le  feu  n’a  pu  totalement  chafler  ,  forme  des  aiguil¬ 
les  antimoniales  avec  le  refte  delà  partie  réguline  qui 
ne  s’eft  pas  vitrifiée. 

En  fnbftituant  à  l’eau  regale  ,  à  l’efprit  de  fel,  Sc  à  l’ef¬ 
prit  de  nitre  ,  une  huile  de  vitriol  bien  concentrée  ,  il 
n’en  réfulte  qu’une  odeur  de  foufre  qui  devient  péné¬ 
trante  ,  ou  qui  augmente  par  degrés,  à  mefure  que  la 
fermentation  augmente  :  mais  ii  ne  fe  sépare  point  de 
foufre  groflier  brûlant ,  comme  il  s’en  sépare  de  l’eau 
régale.  Donc  il  faut  employer  un  menftrue  qui  puilie 
dilfoudre  la  p  artie  réguline  du  Kermès  ,  fi  l’on  veut  dé¬ 
montrer  l’cxiftence  du  foufre  groflier  uni  au  Kermès» 

Sc  ce  menftrue  ou  diffolvant  eft  l’eau  régale.  Paflons 
préfentement  à  d’autres  opérations. 

J’ai  fait  voir  dans  mon  premier  Mémoire,  que  d  ùt\ 
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éthiops  compofé  de  Kermès  Sc  de  mercure ,  j’avois  eu 
du  cinabre  d’ antimoine ,  principalement  lorfque  j’em- 
ployois  un  certain  Kermès  du  nombre  de  ceux  que  j’a- 
vois  fait  acheter.  Je  puis  dire  préfentement  avec  une 
efpece  de  certitude ,  que  ce  Kermès  étoit  altéré  par  une 
addition  de  foufre  commun ,  puifqu’avec  le  mercure  Sc 
du  Kermès ,  de  mes  foixante  -  dix  -  huit  ébullitions  ,  je 
n’ai  pu  fublimer  de  véritable  cinabre ,  mais  bien  une  ma¬ 
tière  rouge  fulphureufe  ou  bitumineufe ,  qui ,  par  un  feu 
violent ,  fe  fond  Sc  coule  le  long  des  parois  de  la  cornue , 
comme  une  cire  d’Efpagne  fondue  ,  à  laquelle  elle  ref- 
fèmble  affez  quant  à  fa  couleur  &  à  fon  luifant.  La  mê¬ 
me  expérience  m’a  fait  faire  l’obfervation  qui  fuit. 

J’avois  mêlé  deux  gros  de  mon  Kermès  Sc  deux  gros  de 
mercure  bien  pur  ;  on  fe  doute  bien  que  pendant  la  tri¬ 
turation  ,  qui  dure  fort  long-tems,  il  a  dû  fe  perdre 
quelque  petit  globule  de  mercure  :  cependant  en  pouf¬ 
fant  cet  éthiops  à  feu  violent ,  il  s’eft  relfufcité  deux 
gros  cinq  grains  de  mercure.  On  ne  peut  attribuer  cette 
augmentation  de  poids  qu’au  Kermès  ,  &  jel’avois  déjà 
obiervé  dans  mes  opérations  de  1734»  quoique  je  n’en 
aie  pas  fait  mention  dans  mon  Mémoire.  Je  ne  prétens 
pas  en  conclurre  que  leKermès  ait  fourni  du  mercure  au 
mercure  que  j’employois  ,  mais  qu’il  s’eft  fait  un  amal¬ 
game  de  cinq  grains  de  régule  du  Kermès  avec  les  deux 
gros  de  mercure.  La  preuve  eft  que  ce  mercure  eft  refté 
gras ,  moins  brillant ,  &  laiffant  une  queue ,  comme  tout 
mercure  allié  de  quelque  fubftance  métallique.  Ainfi 
ce  feroit-là  un  moyen ,  à  la  vérité  un  peu  long ,  de  faire 
l’amalgame  de  régule  &  antimoine  Sc  du  mercure ,  qu’on 
fait  être  très-difficile ,  &  pour  lequel  M.  Homberg 
employoit  un  régule  à’ antimoine  où  il  avoit  fait  entrer 
le  cuivre. 

La  maffie  du  Kermès  réduite  en  crocus  metallorum  ,  qui 
étoit  reftée  dans  la  cornue,  séparée  de  quelques  parties 
de  foufre  brûlant  fublimées  &  de  quelques  fleurs  an¬ 
timoniales,  ne  pefoit  qu’un  gros,  trente-neuf  grains  : 
on  a  fait  bouillir  deffius  de  l’eau  de  pluie  pour  la  def- 
faler  ,  Sc  cette  leflîve  a  précipité  en  jaune  de  turbit  la 
diffolution  du  mercure  dans  l’efprit  de  nitre.  Or  cette 
couleur  jaune  fait  voir  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  , 
lorfque  j’ai  avancé  dans  mon  premier  Mémoire  ,  qu’à 
l’aide  d’un  grand  feu  Sc  par  l’intermede  du  mercure , 
qui  cependant  ne  fert  ici  qu’à  divifer  les  parties  des 
matières  différentes  compofant  le  Kermès ,  on  pouvoit 
dégager  du  foufre  groffier  uni  à  ce  magiftere ,  une  por¬ 
tion  de  l’acide  vitriolique  joint  effentiellement  à  ce 
foufre  groffier ,  tranfporter  cette  portion  d’acide  fur 
une  partie  de  fel  alcali  de  la  même  poudre,  &  former 
de  cette  nouvelle  union  un  tartre  vitriolé ,  puifque 
dans  l’expérience  préfente  je  précipite  le  mercure  en 
jaune  de  turbit,  comme  je  le  ferois  par  une  folution 
de  tartre  vitriolé  ordinaire. 

La  même  maffe  deffalée  ne  pefoit  plus  que  84  grains  yjain- 
fi  il  y  avoit  dans  mes  deux  gros  de  Kermès  vingt-fept 
grains  de  fel  que  je  ne  puis  affurer  être  tout  entier  un 
tartre  vitriolé ,  parce  qu’il  pourroit  y  avoir  encore  une 
portion  de  fel  alcali  qui  n’auroit  pas  été  faifi  par  l’aci¬ 
de  du  foufre.  Mais  cette  précipitation  du  mercure  en 
jaune  de  turbit,  me  fuffit  pour  prouver  ce  que  j’ai  dit 
ci-deffus ,  que  l’acide  peut  être  détaché  du  principe  in¬ 
flammable  ,  puifque  dans  le  cas  préfent  il  l’abandonne 
en  partie  pour  s’unir  au  fel  alcali  du  Kermès.  Enfin , 
tant  par  cette  expérience  que  par  les  précédentes ,  il 
eft  démontré  que  le  Kermès  eft  un  mélange  de  régule 
d’antimoine ,  du  foufre  groffier  de  ce  minéral ,  8c  d’une 
portion  affez  fenfible  de  fel  alcali.  Il  eft  démontré  auffi 
que  ce  foufre  groffier  peut  être  décomposé  par  la  fon¬ 
te  à  grand  feu,  comme  le  foufre  commun  fedécompo- 
fe  dans  l’opération  de  l’efprit  de  foufre.  De  ce  fait  fe 
déduit  aisément  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  retire 
point  du  cinabre  de  ce  mélange  de  Kermès  &  de  mer¬ 
cure,  c’eft  que  dans  cette  opération  le  foufre  groffier 
de  V antimoine  ayant  été  décomposé  par  un  grand  feu , 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie  ,  l’acide  qui  avec 
le  bitume  de  la  terre,  ou  fi  l’on  veut ,  avec  un  principe 
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huileux,  compofoitdu  foufre  commun  dans  le  miné¬ 
ral  entier ,  a  quitté  cette  matière  graffe  pour  s’unir  avec 
le  fel  alcali  avide  d’acide ,  Sc  faire  un  tartre  vitriolé  , 
pendant  que  le  refte  du  foufre  non  décomposé  eft  refté 
uni  au  fùrplus  de  l’alcali  fous  la  forme  d ’hcpar  :  or  tant 
que  le  foufre  reliera  uni  à  un  fel  fixe ,  il  ne  peut  l’aban¬ 
donner  pour  fe  joindre  au  mercure ,  8c  s’élever  avec  lui 
en  cinabre. 

Voici  encore  une  autre  expérience  déjà  rapportée  dans 
mon  premier  Mémoire,  mais  qu’il  étoit  nécefîaire  de 
répéter.  J’ai  pris  un  gros,  neuf  grains  ou  quatre-vingt- 
un  grains  de  Kermès ,  Sc  un  gros  Sc  demi  de  fublimé 
corrofif ,  le  mélange  bien  broyé  a  été  mis  dans  une  cor¬ 
nue  ,  le  beure  d’ anv moine  a  paffé ,  le  mercure  eft  venu 
enfuite,  il  a  été  fuivi  par  un  peu  de  cinabre  fublimé  à  la 
voûte  de  la  cornue,  Sc  par  un  foufre  excédent  qui  s’eft 
fublimé  en  fleurs  jaunes  ,  lefquelles  ont  brûlé  fur  le 
charbon.  Le  mercure  reffufcité  pefoit  foixante  -  dix 
grains ,  ainfi  il  y  avoit  trente-huit  grains  d’acide  con¬ 
centré  dans  mes  cent  huit  grains  de  fublimé  corrofif,c’eft 
vingt-cinq  grains  7  par  gros ,  fans  compter  l’acide  qui 
s’eft  uni  à  1  alcali  du  Kermès  ,  comme  on  va  le  voir. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  le  fublimé  eft  la  prépara¬ 
tion  du  mercure  la  plus  corrofive  ,  puifque  le  précipi¬ 
té  rouge,  par  exemple,  ne  contient  par  gros  que  fept 
grains  d’acide.  La  maffe  d’un  brun  prefque  noir ,  reftée 
au  fond  de  la  cornue,  pefoit  trente-deux  grains  ~  ;  quoi¬ 
qu’elle  reffemblât  par  fe  s  ftries  à  un  antimoine  fondu, 
elle  contenoit  encore  quinze  grains  de  fel ,  puifqu’a- 
près  l’avoir  édulcorée  avec  de  l’eau  diftilée  ,  elle 
n’a  plus  pesé  que  dix-fept  grains  \  ;  l’eau  de  cette  lo¬ 
tion  a  donné  au  firop  violât  une  couleur  verte  foncée  , 
comme  le  fait  la  folution  du  fel  marin ,  quoique  plus 
lentement ,  elle  fait  un  précipité  blanc  8c  abondant  avec 
la  diffolution  du  mercure  dans  l’efprit  de  nitre,  elle  Me 
caufe  aucune  altération  à  la  folution  du  fublimé  corro¬ 
fif,  elle  précipite  l’argent  en  lune  cornée  ;  enfin  en  fe 
cryftallifant  elle  donne  un  fel  cubique  qui  décrépite 
furies  charbons;  ainfi  c’eft  un  fel  commun  régénéré 
par  l’union  d’une  portion  de  l’acide  du  fel  qui  a  aban¬ 
donné  le  mercure  du  fublimé  corrofif, avec  une  bafe  al¬ 
caline,  8c  cette  bafe  n’a  pu  être  que  le  fel  alcali  du  Ker¬ 
mès  ;  donc  cette  expérience  eft  encore  une  preuve  fli— 
rabondante  de  l’exiftence  de  ce  fel  dans  le  Kermès.  Ii 
s’agit  de  déterminer  combien  le  Kermès  contenoit  de 
chacun  des  trois  ingrédiens  qui  entrent  dans  fâ  compo- 
fition  ;  les  expériences  précédentes  n’avoient  pu  me  fah 
re  connoître  cette  proportion  ,  la  fuivante  me  la  donne 
avec  une  efpece  d’exaélitude.  J’ai  fait  broyer  fur  le  por¬ 
phyre  vingt-quatre  grains  de  limailles  d’aiguilles  que 
j’ai  mêlées  enfuite  dans  un  creufet  avec  un  gros  de 
Kermès  minéral  ,  la  fufion  s’en  eft  faite  comme 
dans  l’opération  ordinaire  du  régule  ,  il  s’y  eft  for¬ 
mé  de  même  une  fcorie,  mais  pendant  la  fonte  il  s’eft 
élevé  aux  bords  du  creufet  qui  étoit  ouvert,  une  pou¬ 
dre  aiguillée  blanche  qui  n’étoit  autre  chofe  que  des 
fleurs  de  régule.  J’ai  séparé  le  régule  des  fcories ,  Sc  j’en 
ai  trouvé  dix  grains  7  ;  ces  fcories  ayant  été  mifes  dans 
l’efprit  de  nitre ,  le  fer  s’y  eft  diffous  ,  Sc  la  partie  ful¬ 
phureufe  du  Kermès  eft  reftée  séparée  de  la  diffolu- 
tion  du  fer ,  j’ai  furvuidé  la  liqueur ,  j’ai  précipité  le 
fer  par  la  noix  de  galle;  8c,  le  foufre  brûlant  mis  à  part , 
j’ai  donc  eu  dix  grains  7  de  régule  pur  en  culot ,  Sc  près 
de  quatre  grains  de  fleurs  régulines  ,  ce  qui  fait  qua¬ 
torze  grains  7. 

Je  compte  tout  au  plus  pour  deux  grains  la  portion  régu- 
line  qui  a  pu  relier  dans  les  fcories  ,  car  elles  ne  m’ont 
paru  contenir  que  du  fer,  du  fel  alcali  8c  du  foufre  ; 
ainfi  il  y  auroit,  félon  cette  expérience  ,  feize  à  dix- 
fept  grains  de  régule  dans  un  gros  de  Kermès,  treize  à 
quatorze  grains  de  fel  alcali  ,  Sc  quarante  à  quarante- 
un  grains  de  foufre  commun. 

Je  finis  ici  l’examen  du  Kermès  fait  par  ébullition ,  pour 
paifer  à  celui  de  la  même  préparation  qui  fe  peut  faire 
par  la  fonte  ,  plus  vite  que  par  les  ébullitions,  en  ob- 
fervant  cependant  6c  le  choix  6c  les  proportions  du  fel 
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alcali,  fans  quoi  le  Kermès  n’auroit  pas  la  finette,  la 
légèreté  Se  la  couleur  qui  lui  font  effentielles.  Mé¬ 
moires  de  r Academie  Royale  des  Sciences  ,  1735. 

Suite  des  observations  de  M.  Geoffroy  far  le  kermès  minéral. 

Pour  n’avoir  rien  à  délirer  dans  l’examen  chymiaue  de  ce 
remede ,  il  me  reftoit  encore  à  imiter  quelques  Chy- 
miftes  qui  ont  fubftitué  à  l’ébullition  de  Y  antimoine 
avec  un  fiel  alcali ,  la  fonte  de  ce  minéral  avec  le  même 
fiti ,  8c  à  déterminer  en  même  tems  la  proportion  du 
fiel  qu’il  falloit  employer  pour  avoir  le  Kermès  aufii 
beau ,  aufii  fin,  aufii  coloré  que  par  l’ébullition. 

Mais  afin  de  connoître  cette  proportion  avec  plus  de  cer¬ 
titude  ,  je  me  fuis  toujours  fiervi  de  Y  antimoine  d'Hon¬ 
grie  réduit  en  poudre  très-fine ,  ce  qui  rend  fion  mélan¬ 
ge  avec  le  fiel  alcali  8c  plus  exaéf  Se  plus  facile  ;  de  plus 
j’ai  fait  toutes  mes  fontes  dans  des  cornues  de  verre 
pour  ne  rien  perdre  des  matières  qui  pouvoient  fie  sé¬ 
parer  du  mélange  pendant  la  fonte.  Enfin  après  les  ex¬ 
périences  où  j’ai  employé  Y  antimoine ,  je  lui  ai  fubfti- 
tué  fion  régule ,  Sc  je  l’ai  fondu  de  rqême  avec  le  fiel  al¬ 
cali. 

Une  once  d’antimoine  porphyrisé  Sc  une  demi-once  de  ni¬ 
tre  fixé  pgr  les  charbons  8c  bien  fiée ,  ayant  été  bien  mê¬ 
lé  Sc  mis  dans  une  cornue  ,  or.t  donné  du  phlegme  , 
des  vapeurs  blanches  Sc  épaiffes  ;  la  furface  de  la  ma¬ 
tière  a  pris  au  bout  de  quelque  tems  une  couleur  rouge , 
marque  certaine  que  le  fioufre  groflïer  de  V antimoine 
commençoit  à  s’unir  au  fiel  alcali  Sc  à  former  un  hcpar  s 
enlùite  il  a  difiilé  quelques  gouttes  d’une  liqueur  jau¬ 
ne  ,  puis  il  a  paru  dans  le  col  de  la  cornue  un  fiel  vo¬ 
latil  concret ,  aufii  pénétrant  que  le  fiel  volatil  ammo¬ 
niac  ordinaire. 

Si  l’on  veut  séparer  ce  fiel ,  il  faut  oter  la  cornue  du  feu 
autti-tôt  qu’il  eft  formé  ,  fans  quoi  la  chaleur  qui  con¬ 
tinue  Sc  les  vapeurs  nitreufies  qui  fiurviennent,  le  font 
difparoître  ,  Sc  la  liqueur  du  récipient  n’étant  plus  ni 
acide  ni  alcali,  ne  fient  quel’empyreume.Si  après  avoir 
retiré  le  fiel  volatil  pour  en  faire  les  ettais  ,  Sc  s’attùrer 
qu’il  en  a  toutes  les  propriétés  ,  on  remet  la  cornue  au 
feu  Sc  qu’on  l’augmente  peu  à  peu  ,  la  matière  fie  gon¬ 
fle  ,  toute  fia  furface  prend  une  couleur  d’un  rouge  vif, 
enfin  il  s’élève  au  haut  de  la  cornue  quelques  fleurs 
farincules  Sc  blanches. 

Cette  proportion  de  deux  parties  d’ antimoine  fur  une  de 
nitre  fixé,  ne  laifle  point  de  régule  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  ,  je  m’en  fuis  alluré  en  répétant  l’opération  cinq  à 
fix  fois. 

Mais  fi  on  emploie  parties  égales  d’ antimoine  Sc  de  nitre 
fixé  ;  par  exemple,  une  once  de  chacun  ,  la  mafle prend 
plus  vite  la  couleur  rouge  à  fia  furface  ,  elle  fie  fond 
plus  également  fans  fie  gonfler ,  8c  l’on  trouve  à  fia  bafie 
un  régule ,  qui  à  cette  dofie  pefie  ordinairement  dix- 
huit  à  dix-neuf  grains  ,  fans  compter  les  petits  grains 
non  réunis  au  culot ,  qui  relient  épars  dans  les  ficories 
fialincs  8c  fiulphureufies  qu’on  trouve  au-deflùs  de  la  pe¬ 
tite  mafle  réguline. 

En  faifiantja  même  opération  avec  deux  parties ,  ou  une 
once  d’ antimoine  Sc  trois  parties  ou  une  once  Sc  demie 
du  même  alcali  nitreux  ,  on  trouvera  par  once  d’anti¬ 
moine  quarante  -  neuf  grains  de  régule,  fans  compter 
les  particules  difpersées.  Il  eft  à  remarquer  qu’il  s’élè¬ 
ve  plus  de  vapeurs  blanches  avec  cette  proportion  , 
qu’avec  les  deux  précédentes  ,  Sc  qu’on  en  retire  auffi 
plus  de  fiel  volatil  concret. 

Afin  que  le  détail  des  procédés  de  ce  Kermès  fût  com¬ 
plet  ,  j’ai  tenté  la  fonte  de  Y  antimoine  avec  d’autres  fiels 
alcalis  fubftitués  au  nitre  fixé  par  les  charbons.  Je  fia- 
vois  bien  que  tout  formeroit  un  hepar  avec  le  fioufre 
groflïer  du  minéral ,  mais  il  étoit  néceffaire  de  fiavoir 
s’il  n’auroit  pas  de  différences  Sc  fi  les  produits  fie- 
roient  uniformes. 

J’ai  d'abord  employé  le  nitre  fixé  par  le  tartre  ;  ce  fiel  al¬ 
cali  avoir  été  diflous  ,  filtré  8c  réduit  enlùite  en  mafle 
fialine  feche  Sc  blanche.  J’ai  mêlé  demi  once  de  celui- 
ci  avec  une  once  d’ antimoine  réduit,  comme  je  l’ait  dit , 
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en  poudre  fiubtile  :  apres  le  phlegme  il  s’eft  élevé  des 
vapeurs  rouges,  ayant  l’odeur  Sc' le  gefutde  l’dpritde 
nitre ,  qui  n  ont  pas  duré  long-tems ,  enfiuite  des  va¬ 
peurs  blanches ,  puis  du  fiel  volatil  en  forme  fiechc  : 
lorfique  j’ai  levé  le  dôme  du  fourneau ,  je  me  fuis  ap-- 
perçu  que  quoique  le  fiel  que  j’employois  eût  donné 
dans  les  ettais  ordinaires  toute  la  marque  d’un  vérita* 
ble  alcali  fixe  ,  il  y  avoit  encore  plufieurs  parties  du 
nitre  qui  n’avoient  pas  été  alcalisées  par  la  détonation 
de  ce  fiel  avec  le  tartre,  puifqu’elles  fufoient  de  nou¬ 
veau  avec  le  fioufre  de  Y  antimoine  Sc  sallumoient  les 
unes  avec  les  autres.  Cette  fulmination  a  été  beaucoup 
plus  fenfible  dans  une  autre  expérience  où  j’avois  em¬ 
ployé  quatre  fois  la  dofie  de  ce  mélange,  Sc  j’y  ai  re¬ 
marqué  de  plus  que  dans  les  endroits  011  le  nitre  fui- 
minoit ,  il  y  laifloit  des  taches  blanches,  qui  enlevées 
avec  attention  ,  étoient  un  antimoine  diaphonique  : 
je  n’ai  pas  befioin  de  m’étendre  davantage  fur  cette 
obfiervation. 

Enfin  la  mafle  reftéc  dans  la  cornue  ne  m’a  pas  donné 
de  régule  raflemjdé  ,  non  plus  que  dans  la  dcrn’ere 
opération  faite  dans  les  mêmes  proportions  avec  le  ni¬ 
tre  fixé  par  les  charbons  ;  lorique  j’ai  augmenté  les 
dofes  du  nitre  fixé  par  le  tartre  ,  j’ai  retrouvé  du  ré¬ 
gule  comme  dans  les  précédentes  expériences. 

Ainfi  ces  deux  alcalis  provenans  tous  les  deux  du  nitre 
fixé  ou  par  les  charbons  ,  ou  par  le  tartre  ,  ne  font  ap- 
percevoir  aucune  différence  dans  leurs  aftions  fur  Y  an¬ 
timoine  ,  cela  devoir  être  ,  mais  il  étoit  bon  de  s’en  a f- 
fiurer  par  l’expérience. 

Paffons  à  l’épreuve  du  fiel  de  tartre  ;  c’eft  comme  l'on 
fiait  le  plus  pur  des  fiels  alcalis  :  lorfiqu’il  eft  bien  fait , 
on  n’y  trouve  point  de  fiel  étranger ,  ni  de  fiel  volatil , 
comme  on  en  trouve  prefque  toujours  dans  le  nitre  de 
quelque  maniéré  qu’il  fioit  alcalisé.  Ce  fiel  de  tartre  , 
lorfique  je  l’ai  employé  au  poids  de  quatre  gros  avec 
une  once  d’ antimoine  -,  n’a  point  séparé  de  régule ,  mais 
toutes  les  fois  que  j’ai  répété  l’opération  avec  fix  gros 
ou  une  once  de  ce  fiel,  j’ai  toujours  retiré  quarante  à 
quarante-neuf  grains  de  régule  bien  net  de  chaque  on¬ 
ce  d  ’  antimoine. 

Dans  cette  opération  ,  il  ne  le  fublime  point  de  fiel  vola¬ 
til  ,  par  ce  que  j’emploie  un  alcali  fixe  pur  ;  au  lieu 
qu’en  me  fiervant  du  nitre  fixé  ,  ou  par  le  charbon  ou 
par  le  tartre ,  il  fie  trouve  des  parties  non  alcalisées  qui 
contiennent  encore  tout  leur  acide.  Ces  parties  du  ni¬ 
tre  achevant  de  fie  décompofier  ,  abandonnent  leur  fiel 
alcali  à  l’acide  du  fioufre  dont  il  le  fait  une  elpece  de 
tartre  vitriolé ,  8c  la  portion  de  l’acide  nitreux  qui  s’en, 
dégage  ,  s’unit  à  une  autre  portion  du  principe  inflam¬ 
mable  du  fioufre ,  Sc  forme  avec  elle  un  fiel  volatil , 
que  j’ai  trouvé  ,  8c  dont  j’ai  parlé  ci-dettus.  Peut-être 
fieroit-il  plus  Ample  de  luppoler  un  ammoniacal  dans 
le  nitre  ;  en  ce  cas  l’explication  que  je  viens  de  donner 
fieroit  inutile. 

Le  fiel  extrait  par  leflïve  des  cendres  gravelées  ,  puis  lé¬ 
ché  Sc  calciné  ,  doit  être  un  alcali  pur  de  même  nature 
que  le  fiel  de  tartre  ;  puifqu’il  a  une  origine  prefque 
fiemblable  ;  auffi  ce  fiel  étant  fondu  avec  Y  antimoine , 
n’a-t’il  produit  rien  de  différent.  Il  a  paru ,  comme  dans 
l’expérience  ,  avec  le  fiel  de  tartre  une  vapeur  blanche, 
quelquesfleurs  farineufies  Sc  une  liqueur  fialée  légèrement 
urineufie.  J’en  avois  eu  une  fiemblable  de  l’opération 
avec  le  fiel  de  tartre:  l’une  Sc  l’autre  précipitent  en  blanc 
la  diffolution  ordinaire  de  mercure  dans  l’elprit  de  nitre 
Sc  ce  précipité  devient  grisâtre.  Comme  je  n’avois  em¬ 
ployé  qu’une  demi-once  de  ce  fiel  des  cendres  gravelées 
avec  une  once  d’ antimoine,  je  n’ai  point  trouvé  de  régule 
séparé  3  mais  en  mettant  fix  gros  de  ce  fiel ,  il  a  réduit 
comme  avoient  fait  les  fix  gros  de  fiel  de  tartre,  un  poids 
égal  de  quarante  grains  de  régule. 

Il  me  reftoit  à  lavoir  l’effet  que  produiroit  le  fiel  de  potafiè; 
une  demi-once  de  ce  fiel  qui  avoit  été  purifié  par  fa 
fonte  dans  l’eau  froide  pour  en  séparer  tout  le  tartre 
vitriolé  qu’il  contient,  ayant  été  ainfi  purifié  Sc  fiéché, 
puis  mêlé  avec  une  once  d’ antimoine ,  n’a  donné  aucun 
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indice  de  Tel  volatil.  Mais  la  folle  farine  ou  poudre  qui 
s’eft  fublimée  comme  dans  les  précédentes  expériences 
étoit  orangée,  ce  qui  dénote  une  petite  différence  en¬ 
tre  ce  fel  &  les  autres  fels  alcalis  que  j’avois  employés 
précédemment.  La  liqueur  reçue  dans  le  petit  ballon 
avoit  une  odeur  volatile  foible ,  elle  a  précipité  la  dif- 
fblution  de  mercure  en  un  caillé  blanc  ,  qui  prend  en- 
fuite  la  couleur  jaune  du  turbit  ,  d’où  l’on  peut  con- 
clurre  qu’elle  contient  un  peu  de  l’acide  du  foufre  qui 
s’eft  développé  pendant  la  fonte  du  mélange ,  8c  qu’ou¬ 
tre  cet  acide  il  y  a  auffi  dans  la  liqueur  un  peu  d’ef- 
prit  volatil  urineux  ,  puifqu’elle  précipite  en  blanc  la 
diffolution  du  fublimé  corrofif  :  d’ailleurs  après  la  pré¬ 
cipitation  faite ,  il  fe  forme  fur  la  liqueur  une  pellicule 
ayant  les  couleurs  de  l’iris  ,  ce  qui  eft  toujours  la  mar¬ 
que  afliirée  d’un  acide  fulphureux.  L)ans  cette  opéra¬ 
tion  d’une  partie  de  fel  de  potaffe  contre  deux  d’anti¬ 
moine,  il  ne  s’eft  point  séparé  de  régule. 

Sachant  donc  que  cette  proportion  de  fel  alcali  ,  quel 
qu’il  fût ,  ne  donnoit  point  de  régule,  qu’en  l’augmen¬ 
tant  ,  il  s’en  raffembloit  une  maffe  ^ffez  fenfible  ,  j’ai 
voulu  voir  ce  qu’il  arriverait  fi  je  la  diminuois. 

'Ainfi  je  n’ai  employé  le  fel  de  tartre  qu’à  deux  gros  con¬ 
tre  une  once  d’ antimoine. 

Il  ne  s’eft  fublimé  aucune  matière  fulphureufe.  Il  y  a  tou¬ 
jours  eu  quelques  vapeurs  blanches  ,  8c  le  peu  de  li¬ 
queur  qui  a  paffé  dans  le  récipient  a  toujours  été  légè¬ 
rement  urineufe  ,  la  maffe  fondue  dans  la  cornue  étoit 
à  demi  vitrifiée  ,  8c  les  aiguilles  de  Y  antimoine  totale¬ 
ment  détruites.  On  la  peut  comparer  à  ces  foies  d’an- 
timoine préparés  pour  les  chevaux,  8c  dans  la  prépara¬ 
tion  defquels  on  a  épargné  le  nitre  ,  en  ne  mettant  pas 
la  dofe  ordinaire  qui  effc  de  parties  égales  de  ce  fel  8c 
d’ antimoine  - 

Pour  faire  voir  que  cette  comparaifon  eft  aflez  exaéie  , 
j’ai  fait  fondre  dans  un  creufet  une  once  de  nitre  avec 
quatre  onces  d’ antimoine.  Le  nitre ,  en  fulminant  ,  a 
enlevé  au  minéral  une  portion  de  fon  foufre  8c  même 
de  fa  partie  réguline  ,  puifqu’il  s’eft  élevé  des  fleurs 

’  pendant  la  détonation  ,  8c  que  ces  fleurs  étoient  tfiès- 
rouges.  Enfin  la  détonation  étant  appaisée,  j’ai  tenu 
le  mélange  quelque  tems  en  fonte  ,  &  il  eft  refté  un 
crocus  metallorum  pareil  à  celui  de  mon  opération  par 
la  cornue  :  mais  ce  dernier  n’avoit  rien  perdu  ni  de 
fon  foufre  ni  de  fa  partie  réguline  ,  parce  que  j’y  ai 
employé  un  fel  alcali  qui  ne  fulmine  point ,  au  lieu  que 
dans  l’expérience  faite  dans  le  creufet ,  je  m’étois  fervi 
du  nitre  qui  fulmine. 

En  augmentant  la  dofe  des  fels  alcalis  jufqu’à  trois  gros 
fur  une  once  d’ antimoine  ,  'j’ai  eu  dans  la  cornue  une 
maffe  rougeâtre  qui  approchoit  de  la  couleur  du  foie 
d’ antimoine  ordinaire.  Elle  s’eft  trouvée  intérieure¬ 
ment  à  facettes  ftriées  en  aiguilles  comme  la  pierre  hé¬ 
matite.  Ainfi  ces  proportions  de  deux  8c  c!e  trois  par¬ 
ties  fur  huit  d’ antimoine  font  trop  foibles  pour  ouvrir 
fuffifamment  Y  antimoine  ;  car  la  maffe  qu’on  en  retire 
après  la  fonte ,  ne  prend  aucune  humidité  à  l’air.  Il  faut 
qu’il  y  ait  au  moins  quatre  parties  de  fel  alcali  contre 
huit  d’ antimoine, pour  que  la  maffe  fondue  foit  foluble,& 
l’on  voit  aisément  qu’il  faut  qu’elle  foit  foluble  ,  8c  fo- 
luble  dans  toutes  fes  parties ,  pour  pouvoir  enfuite  pré¬ 
cipiter  le  Kermès  par  ébullition  dans  l’eau  commune, 
fuis  qu’il  s’en  sépare  des  parties  régulines.  Cette  pro¬ 
portion  étant  devenue  la  proportion  certaine  par  tou¬ 
tes  les  expériences  que  j’ai  faites ,  8c  dont  j’ai  fuppri- 
mé  la  plus  grande  partie  ;  je  vais  pafier  à  l’examen  du 
Kermès  précipité  des  maifes  qui  font  folubles. 

Je  les  ai  fait  bouillir  pendant  deux  heures  ou  environ 
dans  deux  pintes  d’eau  de  pluie  ,  8c  lorfque  la  liqueur 
a  été  réduite  à  la  moitié  ou  au  quart ,  je  l’ai  filtrée.  Il 
faut  remarquer  que  pendant  l’ébullition  la  liqueur  avoit 
une  odeur  fort  fulphureufe  ,  8c  a  donné  des  marques 
d’urineux  volatil  comme  dans  l’opération  fimple  du 
Kermès  fait  à  l’ordinaire  par  ébullition. 

La  liqueur  ayant  été  filtrée  toute  bouillante  par  un  dou¬ 
ble  papier  fur  une  jatte  de  porcelaine ,  où  j’avois  eu  la 
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précaution  de  mettre  deux  pintes  d’eau  bouillante  pour 
les  raifons  que  je  dirai  ci-après  ,  il  s’en  eft  précipité  à 
l’ordinaire  une  poudre  rouge  en  refroidiffant.  J’ai  dé¬ 
canté  8c  filtré  la  liqueur  froide,  8c  l’ai  renversée  de  nou¬ 
veau  fur  le  marc  avec  lequel  je  l’ai  fût  bouillir.  J’ai 
filtré  enfin  j’ai  répété  cette  ébullition  8c  cette  filtra¬ 
tion  jufqu’à  trois  fois. 

A  l’égard  des  maifes  qui  ne  deviennent  point  humides  à 
l’air  ,  telles  que  celles  où  je  n’avois  mis  fur  une  once 
d ’ antimoine  ,  que  trois  gros  de  fel  alcali ,  il  ne  s’en  eft 
précipité,  après  une  longue  ébullition ,  qu’un  magifte- 
re  groffier  8c  de  couleur  d’ocre ,  qui  eft  toujours  la  cou¬ 
leur  du  Kermès  mal  préparé  ,  foit  qu’il  foit  fait  par  la 
fonte  ,  ou  à  l’ordinaire  ,  par  fimple  ébullition.  Ce  qui 
prouve  que  cette  proportion  de  trois  gros  de  fel  alcali 
fur  une  once  d’ antimoine  ,  n’eftpas  la  bonne. 

La  maffe  qui  en  réfute  doit  être  regardée  comme  un  cro- 
cus  metallorum  ,  puifque  d’ailleurs  on  retrouve  fur  le 
filtre  des  particules  qui  lui  reffemblent.  Il  eft  vrai  que 
fi  on  répétoit  les  ébullitions  ,  8c  qu’à  chacune  on  ajou¬ 
tât  un  peu  de  fel  glcali ,  on  parviendrait  à  réduire  toute 
la  malfie  en  Kermès  coloré  :  mais  ce  ferait  un  travail 
auffi  long  que  celui  dont  j’ai  parlé  dans  mon  précédent 
mémoire ,  8c  les  Chymiftes  qui  préparent  ie  Kermès 
par  la  fonte ,  n’ont  d’autre  objet  que  d’abréger  ce  tra¬ 
vail. 

Cependant  quoique  cette  dofe  ne  fuffife  pas  pour  réduire 
Y  antimoine  en  Kermès  ,  elle  l’ouvre  aflez  pour  qu’il 
foit  de  quelque  utilité  dans  les  tifanes  fudorifiques  des 
bois  ,  où  l’on  fait  bouillir  ordinairement  Y  antimoine 
cru, enfermé  dans  un  nouet ,  fans  confidérer  qu’il  ne 
peut  rien  communiquer  à  la  décoéfiion ,  s’il  n’eft  ouvert 
auparavant  par  quelque  fel  ou  acide  ,  ou  alcali.  C’cft 
pour  cette  raifon  qu’un  Empyrique  fameux  ,  dont  les 
tifanes  ont  eu  pendant  fa  vie  une  grande  réputation  , 
préparait  fon  antimoine  par  la  fonte  avec  le  fel  d’ab- 
finthe  ,  8c  le  faifoit  bouillir  enfuite  avec  les  bois. 

Si  avant  que  de  filtrer  la  liqueur  on  l’a  trop  évaporée  ,  il 
fe  fait ,  en  refroidiffant ,  un  précipité  groffier  fembla- 
ble  à  un  mucilage  grumeleux  ,  parce  que  le  Kermès 
n’eft  pas  étendu  dans  une  quantité  filfifante  de  liqueur 
pour  fe  précipiter  partie  à  partie  :  d’ailleurs  dans  ce  cas 
de  concentration  de  la  liqueur  alcaline ,  faline  ,  ful¬ 
phureufe  8c  réguline,  la  grande  quantité  de  foufre  raf- 
femblée  dans  un  trop  petit  efpace  ,  eft  bien  plus  dépo¬ 
sée  à  fe  réunir  ,  8c  les  molécules  de  ce  foufre  rappro¬ 
chées  ,  forment  malgré  les  lotions  fur  la  maffe  des  ma- 
gifteres,  une  efpece  d’enduit  réfineux  &  luifant ,  très- 
fenfible  à  la  vue  après  l’exficcation. 

Mais  la  proportion  du  fel  alcali  étant  telle  qu’il  convient, 
8c  telle  que  mes  expériences  me  l’ont  apprife ,  il  ne  fe 
forme  que  la  quantité  d’hepar  néceffaire  pour  divifèr 
la  partie  réguline,  &  la  réduire  en  particules  fines  qui 
puiffent  traverfer  les  pores  du  filtre  ,  8c  tenir  ces  parti¬ 
cules  nettes  &:  libres  de  cet  enduit  glutineux  qui  les 
réduirait  en  des  molécules  groffieres ,  8c  rendrait  la  pré¬ 
cipitation  grumeleufe.  De  plus  ,  s’il  y  a  trop  de  fel 
alcali ,  l’excédent  de  ce  fel  devient  le  réduétible  du  ré¬ 
gule,  &  ce  régule  réduit  eft  en  pure  perte  pour  le  Ker¬ 
mès  dont  on  a  l’opération  en  vue. 

Pour  remedier  à  l’inconvénient  du  rapprochement  trop 
*  fubit  des  particules  du  Kermès  ;  je  mets ,  comme  je  l’ai 
dit,  de  l’eau  bouillante  dans  la  jatte  placée  fous  le  fil¬ 
tre  ,  afin  que  fi  l’évaporation  de  la  liqueur  a  été  pouffée 
trop  loin ,  le  fel ,  qui  par  cela  feul  fe  trouverait  trop 
concentré,  puiffie  s’étendre  de  nouveau  dans  cette  eau 
chaude ,  8c  y  tenir  mieux  divisées  les  parties  d’antimoi¬ 
ne  qu’il  a  atténuées.  Ce  moyen  que  je  propofe  retarde 
la  condenfation  occafionnée  par  le  froid  de  l’air  exté¬ 
rieur  ,  qui  fans  cela ,  ferait  trop  prompte.  Enfin,  l’ex¬ 
périence  m’a  convaincu  que  par  ce 'même  moyen  le 
Kermès  fe  précipitoit  beaucoup  plus  fin  &  d’une  cou¬ 
leur  plus  vive  ,  que  lorfque  je  ne  mettois  point  d’eau 
bouillante  dans  la  jatte.  Il  faut  de  plus  faire  sécher  à 
l’ombre  le  Kermès  ,  parce  qu’à  une  chaleur  trop  vive 
'  les  particules  au  foufre  fe  rapprochent  8c  forment 


*53 


A  N"  T 


ce  vernis  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Je  ne  prononcerai  point  en  faveur  d’aucun  des  fels  alca¬ 
lis  que  j’ai  employés  dans  ces  procédés  du  Kermes  par  la 
fonte  ;  parce  qu’avec  tous  ,  j’ai  eu  ce  magiftere  égale¬ 
ment  beau  lorfque  je  les  ai  employés  à  une  même 
dofe. 

J’ai  obfervé  auffi  que  quelque  fel  alcali  que  j’employaffe, 
foitdansla  préparation  du  Kermès  par  ébullition,  foit 
dans  fa  préparation  par  la  fonte  ,  il  s’eft  toujours  sépa¬ 
ré  du  mélange  mis  en  diffolution  dans  l’eau  bouillante 
une  quantité  affez  confidérable  de  terre  blanche.  J‘ai 
parlé  de  cette  terre  dans  la  première  partie  de  ce  mé¬ 


moire. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  fembleroit  que  la  dofe 
précife  d’une  partie  de  fel  alcali  qu’il  faut  rqêler  avec 
deux  parties  d’ antimoine  pour  le  réduire  en  beau  Ker¬ 
mès  par  la  fonte  ,  ne  peut  fe  trouver  que  par  des  effais. 
J’avoue  que  c’eft  ainfi  que  je  m’en  fuis  affuré ,  mais  j’au- 
rois  dû  la  trouver  aulfi  en  réfléchiffant  fur  l’analogie 
que  cette  opération  doit  avoir  avec  la  maniéré  dont  on 
fait  Ybepar  fulpbttris  ordinaire ,  qui  quand  il  eft  bi.en 
fait ,  doit  diffoudre  l’or  par  la  fonte,  &  le  rendre ,  pour 
ainfi  dire  ,  foluble;  enforte  qu’il  puifle  paffer  par  le 
filtre  lorfque  le  mélange  a  été  fondu  dans  l’eau  ;  or  cet¬ 
te  proportion  d’un  hepar  bien  fait  eft  départies  égales 
de  fel  alcali  Sc  de  foufrc  fondu  enfcmble,  Sc  la  mafTe 
entière  qui  en  réfulte  fe  fond  totalement  dans  l’eau  fans 
qu’aucune  partie  du  foufre  s’en  sépare.  Cela  eft  connu  : 
mais  pour  que  l’analogie  ou  plutôtle  rapport  des  deux 
opérations  fût  exaéle  ;  il  falloit  favoir,  du  moins  à  peu 
près,  quelle  eft  la  quantité  de  foufre  brûlant  que  Y  an¬ 
timoine  peut  contenir.  On  ne  le  peut  faire  autrement 
qu’en  cherchant  par  diftérens  effais  quelle  eft  la  quan¬ 
tité  de  foufre  commun  qu’il  faut  rendre  à  un  régule 
purifié  pour  le  remettre  en  antimoine  bien  aiguillé  ; 
c’eft  ce  que  j’ai  fait.  Je  {opprime  les  détails  :  mais  je 
me  fuis  affuré ,  en  faifant  tous  mes  effais  dans  des  cor¬ 
nues  pour  ne  rien  perdre  du  mélangé  ,  que  fi  l’on  mêle 
deux  gros  de  foufre  avec  une  once  de  régule,  on  trou¬ 
vera  un  pain  d’ antimoine  régénéré  en  belles  aiguilles  , 
Sc  qui  ne  différé  point  de  l’ antimoine  d’Hongrie  bien 
choifi  ,  fans  qu’il  fefublime  aucune  partie  de  foufre  au 
col  de  la  cornue ,  ce  qui  arrive  lorfqu’on  en  met  da¬ 
vantage.  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  s’affurer  de 
cette  proportion  du  foufre  contenu  dans  Y  antimoine  ; 
mais  je  le  réferve  pour  un  autre  mémoire  que  je  don¬ 
nerai  après  celui-ci ,  Sc  qui  contiendra  la  maniéré  d’é¬ 
prouver  l’ antimoine ,  Sc  de  connoître  fa  pureté. 

Non  content  d’avoir  régénéré  le  régule  en  antimoine  par 
une  proportion  de  foufre  convenable  Sc  exactement 
déterminée  (  relativement  à  un  morceau  d’ antimoine 
d’Hongrie  bien  choifi  auquel  je  voulois  le  comparer ,  ) 
je  me  fuis  lèrvi  de  cet  antimoine  régénéré  pour  en  fai¬ 
re  le  Kermès  par  la  fonte;  j’en  ai  pris  une  once  réduite 
en  poudre ,  à  laquelle  j  ’ai  joint  une  demi-once  de  nitre 
fixé  par  les  charbons ,  Sc  j’ai  eu  les.  mêmes  fublima- 
tions  ,  Sc  les  mêmes  maffes  que  j’avois  eues  en  me  fer- 
vant  de  Y  antimoine  d’Hongrie;  toute  la  différence  que 
je  crois  avoir  remarquée;  c’eft  que  la  matière  m’a  paru 
plus  dure  à  fondre ,  que  la  maffe  s’eft  trouvée  plus  bru¬ 
ne  que  les  autres  ;  mais  lorfque  je  l’ai  fait  diffoudre 
dans  l’eau  bouillante  ,  il  s’en  eft  précipité  un  magifte- 
re  prefque  auffi  beau  que  les  précédens. 

Après  la  précipitation  entière  du  Kermès,  la  liqueur  ou 
leffive  m’a  donné  une  terre  blanche  parfaitement  fem- 
blable  à  celle  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

La  preuve  que  j’avois  rendu  au  régule,  la  proportion  du 
foufre  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  en  refaire  de  Y  an¬ 
timoine  ,  c’eft  que  s’il  n’y  en  eût  pas  eu  affez,  j’aurois 
trouvé  du  régule  en  fondant  cet  antimoine  avec  demi- 
partie  de  fel  alcali,  parce  que  le  fel  alcali  ne  détruit 
point  le  régule  lorfqu’il  agit  feul  ;  Sc  s’il  y  avoit  eu 
trop  de  foufre,  l’excédent  fe  feroit  fublimé  en  fleurs 
pendant  la  régénération  :  or  pour  faire  voir  que  le  fel 
alcali  feul  n’attaque  point  le  régule  purifié  ,  Sc  n’en 
peut  séparer  un  magiftere  femblable  au  Kermès  ,  c’eft 
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que  fi  l’on  fond  du  régule  réduit  en  poudre  &  tnêlc 
avec  du  nitre  fixe  ;  il  n’y.  a  que  la  partie  non  fixée  de 
ce  fel  qui  agiffe  en  fulminant  légèrement,  &  qui  rédui* 
fe  les  parties  du  régule  qui  le  touche  en  une  poudr6 
jaunâtre  qui  eft  une  efpece  de  diaphonique  ;  le  refte 
du  régule  fe  fond  8c  s’élève  au-deffus  du  fel  en  goutte"* 
lettes  ,  qui  raffemblées  par  la  folution  du  fel  dans  l’ea1* 
bouillante,  ont  prefque  le  poids  du  régule  employé  5 
ce  qui  s’en  manque  eft  la  partie  du  régule  qui  a  été  r  ^ 
duiteen  diaphorétique  par  les  détonations  moment3* 
nées,  Sc  de  la  folution  du  fel  il  ne  le  précipite  aucu  ne 
particule  du  Kermès.  Toute  l’opération  fe  fait  fans 
aucune  perte fenfible  du  régule,  fi  à  la  place  du  nitre 
fixé  on  emploie  un  fel  alcali  plus  pur,  tel  que  le  fel  de 
tartre  :  mais  les  détonations  momentanées  prouv ent 
que  dans  l’opération  ordinaire  du  régule ,  le  régu*e  > 
quelque  purifié  qu’il  foit  par  des  fontes  répétées,  con~ 
tient  encore  une  portion  confidérable  de  matière  ful- 
phureufe  plus  fubtile,àla  vérité,  que  le  foufre groffiet 
&  brûlant  qu’on  en  a  séparé ,  mais  qui  fuffit  pour  faire 
fulminer  le  nitre  qui  n’eft  pas  avalisé;  Sc  vraifembla* 
blement ,  c’eft  ce  principe  fulphureux  qui  eft  le  véhi¬ 
cule  des  parties  roides  de  la  terre  vitrifiable,  Sc  qui  les 
aide  à  picoter  Sc  à  irriter  le  genre  nerveux ,  irritation 
.  qui  eft  fuivie  du  vomiffement.  . 

Ayant  donc  fait  voir  que  la  partie  alcalifée  du  nitre  fixé 
n’attaque  point  le  régule  dans  la  fonte ,  on  ne  fera  pas 
furpris  de  ce  que  le  dcliauhm  du  même  fel  n’agit  pas 
davantage  fur  ce  même  régule  dans  l’ébullition,  Sc  de 
ce  que  d’une  livre  de  régule ,  à  peine  en  peut-il  déta¬ 
cher  un  grain  de  Kermès. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  conclus  que  pour  avoir 
le  Kermès  par  la  fonte  ,  il  faut  employer  un  fel  alcali 
fixe,  bien  pur;  que  la  proportion  de  ce  fel  eft  d’une 
partie  contre  deux  parties  à’ antimoine  bien  pulvérisé, 
afin  que  le  mélange  s’en  faffe  mieux  ;  que  la  maffe 
qu’on  retire  du  mélange  fondu  étant  pulvérisée  chaude, 
doit  être  mife  Sc  laiffée  dans  l’eau  bouillante  pendant 
une  heure  ou  deux  avant  que  de  la  filtrer;  qu’il  doit  y 
avoir  de  l’eau  bouillante  dans  la  jatte  ou  terrine  qui 
reçoit  cette  liqueur  fàline  Sc  antimoniale  pour  les  rai- 
fons  que  j’ai  dites  plus  haut  ;  que  chaque  once  d’an¬ 
timoine  traitée  ainfi  ,  rend  après  trois  ébullitions  de  la 
maffe  fondue  dans  l’eau  ,  depuis  cinq  gros  foixante 
grains,  jufqu’à  fix  gros  trente  grains  de  Kermès  prefi- 
qu’auffi  beau  que  celui  qui  eft  fait  par  ébullition,  félon 
le  procédé  publié  par  ordre  du  Roi  ;  que  cependant  il 
n’eft  pas  fi  doux  au  toucher  ,  &  qu’il  lui  manque  cette 
efpece  de  velouté  qui  fera  prefque  toujours  reconnoî- 
tre  celui  qui  eft  fait  fimplement  par  ébullition  :  quant 
aux  effets  de  l’un  Sc  de  l’autre  confédérés  comme  reme- 
de  diaphorétique  ;  je  les  crois  parfaitement  fembla- 
bles. 

J’ai  dit  au  commencement  de  la  première  partie  de  ce  fé¬ 
cond  mémoire ,  que  de  Y  antimoine  traité  par  les  aci¬ 
des  ,  on  pouvoir  avoir  un  remede ,  qui ,  en  petite  dofe , 
faifoitles  mêmes  effets  que  le  Kermès  :  comme  la  pré¬ 
paration  en  eft  très-facile  ,  ellepourroit  lui  être  fubfti- 
tuée,  furtout  dans  les  Hôpitaux.  Voici  à  cette  occa- 
fion  de  quelle  maniéré  les  acides  agiflent  fur  ce  mi¬ 
néral. 

J’ai  pris  pour  mes  expériences  Y  antimoine  d’Hongrie 
fendu  en  lames ,  félon  la  direftion  de  fes  aiguilles ,  afin 
de  mieux  obferver  ce  qui  fe  pafferoit. 

Ni  l’huile  de  vitriol  blanche  Sc  concentrée  ,  ni  celle  qui 
a  été  affoiblie  par  de  l’sau  commune,  n’agiflent  point 
à  froid  fur  ces  lames  d’ antimoine  ,  ni  fur  les  morceaux 
de  régule,  cet  acide  obfcurcit  feulement  le  brillant  des 
facettes  de  ce  dernier  ;  mais  fi  on  met  dans  une  cornue 
un  demi  gros  de  femblable  régule  bien  pur ,  Sc  par  défi- 
fus  quatre  parties  ou  deux  gros  d’huile  de  vitriol  blan¬ 
che  Sc  concentrée;  au  pre*mier  degré  de  chaleur ,  l’hui¬ 
le  de  vitriol  deviendra  brune,  il  s’enélevera  une  odeur 
de  foufre  très-fuffocante  qui  augmentera  à  mefure  que 
le  régule  fera  pénétré  Sc  corrodé  par  l’acide  ;  car  il  ne 
s’en  fait  pas  de  véritable  dilfolution, 
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En  augmentant  le  feu  ,  il  s’en  sépare  une  matière  qui  pa- 
roît  mucilagineufe  ;  8c  lorfque  l’huile  a  commencé  à 
bouillir  ,  le  régule  fe  réduit  en  une  malle  faline  blan¬ 
che  ,  comme  cela  arrive  au  mercure  dans  l’opération 
du  turbit  minéral  ,  il  fe  fublime  au  col  de  la  cornue 
un  véritable  foufre  ;  enfin  ,  toute  l’huile  de  vitriol  palfe 
dans  le  récipient,&  lailfe  dans  la  cornue  le  régule  réduit 
en  une  malle  blanche  tuméfiée  &  faline.  Le  feu  étant 


éteint ,  on  a  séparé  la  cornue  de  fon  récipient  ;  &  auffi- 
tôt  que  l’air  extérieur  a  pu  y  entrer,  il  en  eft  forti  une 
vapeur  fulphureufe  ,  blanche  &  épaiffe  comme  la  li¬ 
queur  fumante  qui  eft  préparée  avec  lefublimé  corrofif 
8c  l’étain. 

La  malle  blanche  8c  faline  de  la  cornue  pefoitfoixante-dix 
grains,  donc  elle  avoit  augmenté  de  trente  -  quatre 
grains  ;  augmentation  qui  ne  peut  venir  que  de  l’a¬ 
cide  vitriolique  qui  s’étoit  concentré  dans  le  régule;  8c 
l’huile  de  vitriol  reçue  dans  le  récipient  avoit  fait  à  peu 
près  cette  perte ,  &  de  plus  elle  s’étoit  adoucie  confidé- 
rablement. 

Cette  maffe  faline  m’a  paru  trop  cauftique  pour  être  em¬ 
ployée  intérieurement. 

Je  n’ai  point  fait  cette  expérience  avec  Y antimoine  ,  parce 
qu’elle  eft  décrite  dans  les  Obfervations  de  Frédéric 
Hoffman  ,  &  que  je  n’aurois  pu  en  rien  dire  de  plus  que 
ce  qu’il  en  a  rapporté. 

L’efprit  de  fel  le  plus  pur  n’agit  pas  fenfiblement  fur 
Y  antimoine ,  ni  fur  fon  régule  :  mais  il  détache  de  Y  an¬ 
timoine  en  morceaux, quoique  lentement,  quelques floc- 
cons  légers  Se  fulphureux. 

fl  n’en  eft  pas  de  même  de  l’acide  du  nitre  ,  il  attaque 
peu  à  peu  ces  lames  d’antimoine ,  il  s’en  éleve  une  gran¬ 
de  quantité  de  bulles  d’air.  L’efprit  de  nitre,  pendant 
cette  fermentation,  prend  peu  à  peu  une  couleur  ver¬ 
dâtre  tirant  fur  le  bleu  ;  &  fi  on  n’a  pas  mis  dans  le 
vailTeau  plus  de  cet  efprit  acide  qu’il  n’en  faut  ,  il 
s’imbibe  prefque  totalement  dans  ces  lames  ,  les  péné¬ 
tré  8c  les  écarte  félon  la  direftion  de  leurs  aiguilles;  s’il 
y  a  trop  de  cet  acide  ,  c’eft-à-dire,  s’il  fumage  Y  an¬ 
timoine  ,  il  détruit  ces  lames  Sc  les  réduit  en  poudre 
blanche. 

jyjais  fi  l’imbibition  de  l’acide  s’eft  faite  lentement  ,  on 
découvre  entre  ces  lames  gonflées  de  petits  cryftaux  fa- 
lins  &  tranfparens  qui  végètent  peu  à  peu  à  la  maniéré 
des  Pyrites  dans  lefquelies  on  apperçoit  allez  fouvent 
de  petits  cryftaux  de  vitriol  qui  n’ont  pas  encore  de  fi¬ 
gure  bien  déterminée  ;  ces  petits  cryftaux  des  lames 
antimoniales  font  entre-mêlés  de  parties  jaunes ,  qui, 
détachées  avec  foin ,  brûlent  comme  le  foufre  com¬ 
mun. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  séparer  une  certaine  quantité 
de  ces  petits  cryftaux  :  mais  je  n’ai  pu  y  réuffir  ;  car  ils 
difparoiflent  pende  tems  après  qu’ils  font  formés,  8c 
font  recouverts  apparemment  parla  poudre  blanche  ou 
magiftere  qui  fe  forme  fucceffivement  à  mefure  que 
l’acide  du  nitre  fe  délie  &  sépare  les  particules  aiguil¬ 
lées  de  Y ant'moine.  Mais  quoique  je  ne  puiffe  faire 
voir  de  ces  petits  cryftaux  formés  de  l’union  de  l’efprit 
du  nitre  avec  Y  antimoine  ,  la  formation  de  ce  fel  ni¬ 
treux  antimonial  n’en  eft  pas  moins  réelle  ;  &  d’ailleurs 
j’en  retrouve  de  femblable  ,  fi  à  Y antimoine  je  fubftitue 
fon  régule.  Il  faut  cependant  beaucoup  d’attention 
pour  séparer  ces  cryftaux  ;  aufiî-tôt  que  l’air  les  frappe , 
ils  perdent  leur  tranfparence  ;  &  fi  on  lailfe  le  régule  fe 
réduire  en  magiftere  jufqu’à  un  certain  point ,  on  ne  les 
peut  plus  reconnoître. 

Ainfi  pour  bien  obferver  ces  cryftaux ,  il  faut  cafter  le  ré¬ 
gule  en  morceaux,  les  mettre  dans  une  capfule  de  ver¬ 
re  ,  8c  verfer  de  l’efprit  de  nitre  jufqu’à  la  moitié  de  la 
hauteur  de  ces  morceaux  ,  en  forte  qu’ils  n’y  foient 
point  noyés.  Cet  acide  les  pénétré ,  les  exfolie  en 
écailles  blanches  ,  &  c’eft  fur  lafurface  de  ces  écailles 
que  les  cryftaux  fe  forment  d’un  blanc  mat.  Ces  cryf¬ 
taux  végètent  8c  croilfent  en  forme  de  choux-fleurs  dans 
l’tfp  ace  de  deux  ou  trois  jours  :  c’eft  alors  qu’il  faut  les 
retirer  pour  qu’ils  ne  foient  pas  confondus  dans  le  ma- 
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giftere  blanc  qui  continue  de  fe  former,  8c  qui  ne  per- 
mettroit  plus  de  les  diftinguer. 

L’efprit  du  lèl ,  qui  feul  ne  paroît  pas  attaquer  Y  antimoi¬ 
ne  ,  le  réduit  cependant  en  magiftere  blanc  lorfqu’on 
y  ajoute  l’efprit  de  nitre  :  mais  le  mélange  de  ces  deux 
acides  ne  forme  avec  ce  minéral  aucune  apparence  de 
cryftaux.  Les  lames  d ’ antimoine  deviennent  jaunes  en 
peu  de  tems  ;  il  s’en  éleve  des  vapeurs  nitreufes  très-fé¬ 
tides  :  cependant  la  liqueur  acide  ne  paroît  pas  retenir 
beaucoup  de  parties  du  minéral,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  elle  précipite  très-vîte  ce  qu’elle  en  avoit 
retenu  ;  8c  lorfqu’elle  l’a  précipité,  l’huile  de  tartre 
qu’on  verfe  deifus  ,  ne  fait  plus  avec  elle  aucun  préci¬ 
pité. 

Ainfi  ,  ce  n’eft  pas  aftfez  de  dire,  comfne  quelques  Chy- 
miftes  l’ont  écrit ,  que  l’eau  régale  eft  le  diflolvant  de 
la  partie  réguline  de  Y  antimoine ,  il  faut  ajouter  que 
l’eau  régale  doit  être  versée  fur  Y  antimoine  8c  fur  fon 
régule  en  grande  quantité  :  d’ailleurs  l’eau  régale  qui 
fait  cette  diflolution  ,  doit  être  composée  de  quatre 
mefures  d’efprit  de  nitre  &  d’une  mefure  d’efprit  de 
fel.  L’efprit  du  nitre  régalisépar  le  fel  ammoniac,  ne 
diflout  pas  fans  précipitation ,  comme  le  fait  cette  eau 
régale. 

Dans  deux  onces  d’une  eau  régale  composée ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  j’ai  diifous  jufqu’à  un  gros  de  régule 
rompu  en  petits  morceaux ,  &  il  faut ,  pour  que  la  diffo- 
lution  fe  falfefans  précipité,  attendre  qu’un  petit  mor¬ 
ceau  foit  totalement  diftous  avant  que  d’en  remettre  un 
autre;  l’expérience  dure  du  tems  :  mais  on  fait  qu’il 
faut  avoir  recours  à  tous  les  moyens  de  s’afliirer  d’un 
fait  qui  pourroit  être  contefté. 

Il  faut  aufti  faire  obferver  que  cette  liqueur  ,  à  mefure 
qu’elle  fe  charge  de  régule ,  prend  une  belle  couleur 
d’or,  qu’elle  perd  infenfiblement  par  l’évaporation  des 
vapeurs  blanches  qui  s’en  élevent  continuellement. 

La  même  eau  régale  diflout  aufli  dans  Y  antimoine ,  8c  avec 
les  mêmes  précautions ,  la  partie  réguline  qui  eft  dans 
les  morceaux  de  ce  minéral  qu’on  y  jette  les  uns  après 
les  autres.  Le  diflolvant  ayant  enlevé  cette  partie  régu¬ 
line,  le  refte  des  morceaux  d ’ antimoine ,  devenu  par-là 
plus  léger  ,  fumage.  Qu’on  les  enleve  &  qu’on  les  exa¬ 
mine  ,  on  verra  que  c’eft  la  partie  du  foufre  que  Y  anti¬ 
moine  contenoit. 

Je  n’ai  trouvé  jufqu’à  préfent  que  cette  eau  régale,  com¬ 
posée,  comme  je  l’ai  dit  ,  de  quatre  mefures  d’efprit 
de  nitre,  &  d’une  mefure  d’efprit  de  fel  employée  au 
poids  defeize  gros  fur  un  gros  de  régule  ,  &  fur  un  poids 
un  peu  moins  fort  du  régule ,  au  lieu  que  l’efprit  de  ni¬ 
tre  ,  régalisé  par  le  fel  ammoniac ,  abandonne  8c  laifle 
précipiter  allez  vite  la  petite  partie  du  régule  qu’il  a 
difloute,  comme  feu  M.  Lemery  l’aobfervé. 

M.  Lemery  avoit  fait  plufieurs  expériences  avec  ces  ma- 
gifteres ,  Sc  je  m’étonne  qu’on  n’en  ait  pas  confervé  l’u- 
fage  dans  les  hôpitaux  &  dans  les  campagnes ,  où  ce  re- 
mede  qui  coûte  peu  ,  8c  dont  la  préparation  eft  facile, 
pourroit  être  fubftitué  à  beaucoup  d’autres  remedes 
antimoniaux  plus  difficiles  à  préparer.  J’ai  obfervé  plu¬ 
fieurs  fois  que  le  précipité  de  Y  antimoine  fait  par  l’efprit 
de  nitre  ,  étant  bien  édulcoré  par  plufieurs  eaux  bouil¬ 
lantes,  purge  8c  fait  vomir  comme  le  Kermès  à  la  dofe 
de  trois  ou  quatre  grains  ;  que  celui  qui  eft  fait  par 
l’eau  régale  ordinaire,  étant  de  même  bien  lavé,  purge 
par  les  felles  à  la  même  dofe  ,  8c  que  donné  à  la  dofe 
d’un  grain  ,  il  agit  comme  diaphorétique.  Plufieurs  pe¬ 
tits  enfans  de  pauvres  gens ,  attaqués  de  maladies  d’ob- 
ftruftion  &  de  fievres  ,  ont  été  d’abord  foulagés  ,  &  en- 
fuite  guéris  par  ce  remede  pris  à  la  dofe  d’un  grain  :  on 
le  leur  fait  avaler  beaucoup  plus  aisément  qu’aucun 
autre  qui  auroit  du  dégoût,  8c  qui  feroit  en  plus  grand 
volume.  Mémoire  de l’ Acad.  Royale  ,  1735. 

CONTINUATION 

Des  remarques  de  M.  Geoffroy  fur  l’ Antimoine. 

Je  me  fuis  engagé  dans  le  Mémoire  que  je  lus  l’année 
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dernière  fur  le  Kermès,  de  chercher  quelle  feroit  la 
quantité  de  foufre  commun  ou  brûlant  que  contien¬ 
nent  les  différens  antimoines  qu’on  trouve  communé¬ 
ment  à  Paris,  &  de  déterminer  en  même-temsla  quan¬ 
tité  de  régule  pur  qu’on  peut  efpérer  de  ce  minéral ,  en 
le  travaillant  avec  moins  de  perte  que  par  les  procédés 


ordinaires. 

C’eft  ce  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Mémoire  ;  &  afin 
qu’on  foit  inftruit  d’avance  de  ce  que  j’ai  delfein  d’é¬ 
claircir  ,  voici  quel  eft  mon  objet. 


i°.  De  réduire  Y  antimoine  en  une  chaux  autant  deflulphu- 
rée  qu’elle  le  puifle  être  ,  afin  de  favoir  par  la  diminu- 
tion  du  poids  ,  ce  qu’il  s’eft  évaporé  de  foufre ,  j’entens 
de  foufre  brûlant. 

2°.  De  faire  voir  que  toute  chaux  d’antimoine ,  bien  pri¬ 
vée  du  foufre  brûlant ,  n’eft  prefque  que  du  régule  ;  Se 
que  ce  qui  ne  l’eft  pas  ,  eft  une  terre  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  étrangère  à  ce  minéral  ;  que  c’eft  un  refte  de 
gangue  dont  il  n’a  pas  été  exaélement  séparé  dans  les 
fourneaux  de  fabrique. 

30.  De  donner  un  moyen  de  retirer  de  Y  antimoine ,  quel 
qu’il  fott,  beaucoup  plus  de  régule  qu’on  n’en  retire  par 
le  procédé  célébré  par  M.Stahl,  8c  par  fes  Compila¬ 
teurs. 

40.  Enfin,  d’enfeigner  à  purifier  le  régule  fans  addition 
de  fel ,  8c  avec  peu  de  perte. 


Tout  cela  fuppofe  des  détails  :  mais  ces  détails  feront  ac¬ 
compagnés  d’obfervations  qui  les  rendront  plus  Ex¬ 
portables.  Quoique  les  moyens  dont  je  me  fuis  fervi , 
ne  foient  pas  propres  à  ceux  qui  font  ces  fortes  d’opéra¬ 
tions  en  grand, àceux  qui  n’ont  en  vue  que  d’opérer  vite 
8c  avec  profit  ;  d’autres  qui  préfèrent  l’exaéfitude  à 
ces  vues  ,  me  fauront  peut-être  quelque  gré  de  mon 
travail. 

Nous  trouvons  communément  ici  (  à  Paris  )  trois  fortes 
d’antimo'-ne  ;  une  de  l’ancienne  mine  d’Auvergne  ,  tel 
qu’on  l’y  travailloit  autrefois  ,  il  étoit  fi  fale  8c  fi  peu 
dépuré ,  qu’il  ne  pouvoit  fervir  qu’à  des  préparations 
groflieres  ;  il  étoit  prefque  impofiible  d’en  faire  le  dia¬ 
phonique.  On  l’a  abandonné  pour  celui  de  la  nouvel¬ 
le  fabrique  ,  qui  peut  difputer  de  pureté  avec  Y  antimoi¬ 
ne  de  Hongrie  le  mieux  choifi.  Si  les  Entrepreneurs 
qui  exploitent  cette,  mine ,  continuent  de  le  fournir 
aufli  beau  que  celui  fur  lequel  j’ai  travaillé,  &  fi  lami¬ 
ne  eft  abondante,  il  eft  prefque  sûr  qu’on  pourra  fe  paf- 
fer  de  celui  de  Hongrie  ;  ce  qui  fera  un  avantage  de 
quelque  confidération  pour  le  Royaume. 

Les  Auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  Y  antimoine ,  difent 
la  plupart  que  ce  minéral  doit  fournir  environ  la  moi¬ 
tié  de  fon  poids  de  matière  réguline  :  mais  on  en  peut 
retirer  beaucoup  plus.  Je  le  prouverai  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire ,  en  décrivant  les  différentes  maniérés 
qui  m’ont  le  mieux  réuffi  à  raffembler  cette  partie  régu¬ 
line  de  Y  antimoine  en  une  feule  maffe. 

C’eft  en  eflâyant  la  réduction  de  diverfes  préparations 
d’ antimoine ,  que  le  hafard  m’a  indiqué  un  nouveau 
phofphore,une  préparation  à’ antimoine  fulminante  avec 
bruit  8c  explofion ,  auifi-tôt  que  l’air  la  touche,  &  dont 
j’ai  répété  l’opération  plufieurs  fois  de  fuite  ,  toujours 
avec  le  même  fuccès.  Je  la  crois  neuve,  &  je  la  donne¬ 
rai  comme  telle  à  la  fin  du  Mémoire. 

En  fuivant  l’ordte  du  travail  dont  on  a  vu  ci-devant  le 
précis,  je  commence  par  la  calcination  de  Y  antimoine. 
Je  n’ai  autre  chofe  à  ajouter  à  la  maniéré  ordinaire  de  le 
calciner ,  fi  ce  n’eft  que  j’ai  obfervé ,  que  j  lus  la  pou¬ 
dre  de  ce  minéral  eft  fine,  mieux  le  foufre  commun 
s’en  évapore  :  il  n’eft  pas  difficile  d’en  trouver  la  rai- 
*  fon.  C’eft  en  cet  état  que  je  l’ai  toujours  employé. 
Comme  j’avois  à  comparer  8c  le  poids  8c  la  couleur  de 
la  chaux  de  différens  antimoines ,  il  falloir  fixer  un  tems 
égal  a  chaque  calcination  d’une  égale  quantité  de  cha¬ 
cun  de  ces  antimoines. 

Par  expérience,  le  tems  de  dix  heures  eft  celui  qui  m’a 
paru  le  mieux  convenir  pour  la  calcination  parfaite  de 
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1 2  onces  de  ce  minéral  pulvérisé.  La  mefîire  du  feu  n’a 
pas  ete  fi  aisee  :  mais  enfin  j’ai  approché  le  plus  qu’il 
m’a  été  poffble  de  l’égalité,  en  me  fervant  à  chaque 
calcination  du  même  vaiifeau  ,  du  même  fourneau ,  de 
la  même  quantité  de  charbon  8c  du  même  Artifte  ,  qui 
ne  ceffoit  pas  d’agiter  la  poudre  d’ antimoine  pour  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  fe  grumelât. 

Il  eft  bon  de  faire  obferver  ici  que  les  vapeurs  de  Y  anti¬ 
moine  ne  font  pas  fi  dangereufes  que  bien  des  gens  fe  l’i¬ 
maginent  ,  8c  qu’elles  le  feroient  en  effet  s’il  conte- 
noit  un  foufre  arsénical ,  comme  la  plupart  des  Chi- 
miftes  d’Allemagne  le  prétendent  ,puifque  la  perfonne 
que  j’ai  employée  à  ce  travail ,  a  fait  prefque  de  fuite 
plus  de  foixante  calcinations  de  douze  onces  d’antimoi¬ 
ne  chacune,  fans  e\u’ elle  ait  reffenti  la  moindre  incom¬ 
modité  :  cependant  la  cheminée  fous  laquelle  le  four¬ 
neau  étoit  placé,  ne  pompoit  pas  extrêmement  bien  les 
vapeurs. 

Différentes  calcinations  répétées  de  Y  antimoine  de  Hon¬ 
grie  ,  toujours  pris  au  poids  de  douze  onces  ,  quantité 
qui  convenoit  à  la  capacité  de  mon  vaiffeau ,  ont  réduit 
conftamment  ce  minéral  à  neuf  onces  deux  gros  ,  8c 
quelquefois  à  neuf  onces  trois  gros. 

Le  même  nombre  de  calcinations  de  l’ancien  antimoine 
d’Auvergne  a  varié  davantage.  J’ai  eu  des  chaux  qui 
ont  pesé  dix  onces  moins  douze  grains ,  d’autres-  dix  on¬ 
ces  un  gros,  &  d’autres  dix  onces  trois  gros;  auiïi  ai-je 
calciné  de  cet  ancien  antimoine  pris  chez  différens  Dro- 
guiftes.  Ces  différences  ne  viennent  point  du  tems  de 
la  calcination ,  il  a  to”jours  été  le  meme;  ni  du  degré 
du  feu;  on  a  vu  les  précautions  que  j’ai  prifes  pour  qu’il 
fût  àpeu près  égal.  Ainfijene  puis  les  attribuer  qu’au 
plus  ou  moins  d’imj.  uretés  de  ces  différens  antimoines 
pris  chez  différens  marchands,  quoiqu’ils  vinffent  tous 
de  la  même  mine ,  mais  apparemment  de  fontes  diffé¬ 
rentes.  J’entens  ici  par  impureté  ,  une  portion  de  gan¬ 
gue  plus  abondante  que  dans  les  antimoine  s  appellés 
purs  ,  qui  relient  fixes  au  feu  fans  diminuer  de  poids, 
parce  qu’étant  une  pure  terre ,  elle  ne  contient  rien  qui 
puiffe  s’en  évaporer. 

Les  calcinations  de  Y  antimoine  de  la  nouvelle  mine  ou  de 
la  nouvelle  fabrique  ,  l’ont  réduit  à  neuf  onces  deux 
gros  &  demi ,  à  neuf  onces  trois  gros  ,&  à  neuf  onces 
quatre  gros.  Ainfi  j’ai  eu  raifon  d’affurer  qu’il  étoit 
prefque  aufli  pur  que  Y  antimoine  de  Hongrie.  D’ail¬ 
leurs  la  couleur  de  fa  chaux  deffulphuréeeft  d’un  gris 
cendré  ,  blanchâtre  comme  la  chaux  de  VantiThbine  de 
Hongrie  ;  au  lieu  que  celle  de  l’ancien  antimoine  d’ Au¬ 
vergne  eft  toujours  beaucoup  plus  brune.  La  pureté  de 
Y  antimoine  qu’on  examine  ,  fe  reconnoît  déjà,  par  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  au  plus  ou  moins  de  perte  qu’il  fait 
pendant  fa  calcination  ;  plus  il  perd  ,  plus  il  a  ,  toute 
proportion  gardée  ,  de  foufre  commun ,  qui  comme  l’on 
fait ,  eft  une  des  parties  qui  entrent  effentiellement 
dans  la  compofition  de  ce  minéral  ;  moins  ilperd  ,  plus 
il  a  de  parties  hétérogènes  rébelles  à  l’aélion  du  feu  de 
calcination ,  c’eft-à-dire  ,  que  fa  fonte  a  été  mal  faite ,  ou 
que  fa  mine  eft  pauvre.  Je  n’ai  pas  befoin  de  m’étendre 
davantage  fur  cette  remarque. 

Ils’agiffoitde  s’aflurerque  ces  chaux  d ’ antimoine  fuffent 
dépouillées  de  foufre  autant  qu’elles  lepouvoient  être. 
Je  les  ai  calcinées  avec  le  nitre,  leur  détonation  a  été 
plus  foible  que  celle  du  régule  traité  de  même,  en  mê¬ 
me  tems,  au  même  feu  ,  &  avec  le  même  fel:  la  maffe 
jettéedans  l’eau ,  m’a  donné  un  diaphorétique  minéral, 
au  moins  aufli  blanc  que  le  diaphorétique  fait  avec  le 
régule ,  8c  prefque  en  même  quantité  ,  ce  qui  commen¬ 
ce  à  prouver  que  la  chaux  d’un  bon  antimoine  bien  pré¬ 
parée  eft  toute  régule  ,  8c  qu’il  ne  s’agit  que  de  raflem- 
bler  fes  parties  divifées. 

Ces  mêmes  chaux  mêlées  avec  le  iublimé  corrofifdans 
les  g  roportions  qu’on  emploie  ordinairement  pour  fai¬ 
re  le  beure  d’ antimoine  ,  font  difficilement  attaquées 
par  l’acide  du  fublimé.  Le  transport  de  cet  acide  d  une 
matière  fur  l’autre  fe  fait  fi  difficilement,  qu’il  nedifti- 
le  qu’une  très  petite  quantité  de  beure  d  antimoine le 
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refte  du  fublimé  fereflublime  de  nouveau;  il  ne  s’élève 
aucun  cinabre  ,  aucun  foufre ,  parce  que  ce$  chaux  font 
entièrement  dépouillées  de  ce  dernier. 

Mais  pourquoi  l’acide  du  fel  marin  n’a-t-il  point  d’aélion 
fur  cette  chaux?  Pourquoi  le  tranfport  dont  j’ai  parlé  ne 
fe  fait-il  point?C’eft  qu’il  s’eft  fait  en  calcinant  ¥  anti¬ 
moine  un  commencement  de  vitrification ,  que  la  plus 
grande  quantité  des  particules  de  la  chaux  étant  endui¬ 
tes  d’une  couche  de  verre ,  l’acide  gliffe  defius  fans  trou¬ 
ver  des  pores  ;  &  s’il  en  a  réduit  une  petite  portion  en 
heure,  c’eft  que  cette  petite  portion  n’étoit  pas  vitri¬ 
fiée.  C’eft  peut-être  auffi  qu’il  s’eft  concentré  dans  la 
chaux  une  portion  de  l’acide  du  foufre  ,  en  ce  cas  l’aci¬ 
de  du  fel  marin  ne  fauroit  l’attaquer. 

Par  les  moyens  ordinaires  de  faire  le  régule  trop  connus 
pour  les  détailler ,  feu  M.  Lemery  en  retire  fix  onces  un 
gros  par  livre  à.’ antimoine.  M.  Stahl ,  dans  fes  Opufcu- 
les ,  dit  qu’on  n’en  tire  que  le  quart  lorfqu’on  fe  fert  de 
parties  égales  de  tartre ,  de  fnlpetre  8c  &  antimoine ,  mais 
que  le  produit  du  régule  eib  plus  confidérable ,  fi  avec 
fix  onces  à? antimoine  on  met  cinq  onces  de  nitre  &  fix 
onces  de  tartre  :  puis  il  ajoute  fa  découverte,  qui  confif- 
te ,  dit-il ,  à  réduire  la  poudre  antimoniale  des  feories , 
en  les  projettant  dans  le  creufet  avec  moitié  de  leur 
•poids  de  nitre  pour  en  faire  doucement  la  détonation  , 
Se  àÿ  jetter  tout  de  fuite  de  la  poudre  de  charbon  :  on 
aura  ,  ajoute-t-il,  par  ce  fécond  moyen  un  autre  régule 
qui  égalera  prefque  le  poids  du  premier  régule  qu’on  en 
aura  tiré  ,  mais  il  ne  dit  pas  précisément  le  poids  de  ce 
premier  régule;  d’ailleurs  ce  procédé  eft  difficile ,  onâ 
deux  détonations  ,  &  par  conféquent  de  la  perte.  Le 
foufre  eft  fi  bien  uni  a  V antimoine  cru  ,  que  dans  ces  dé¬ 
tonations,  furtoutdans  la  première  du  nitre  avec  le  tar¬ 
tre  ,  une  portion  confidérable  de  Y  antimoine  eft  enlevée 
partie  enfumée,  partie  toute  entière  ,  pendant  que  les 
autres  particules  defiulphurées  par  la  détonation,  fe  raf- 
femblent  en  régule. 

Je  in ’y  fuis  pris  autrement,  &  partant  de  ma  fuppofition, 
que  la  chaux  d ’ antimoine  eft  un  régule  divifé  en  parti¬ 
cules  extrêmement  fixes ,  il  ne  s’agiftoit  que  de  trouver 
un  fondant  ou  réduélif qui  pût  en  meme  tems  fendre 
iaux  particules  de  la  chaux  trop  dépouillées  de  phlogifti- 
que  ,  ce  principe  inflammable  qui  leur  manquoit ,  &  fe 
réduire  en  un  flux  aflfez  liquide  pour  que  ces  particules 
le  traverfaffent  aisément,  fe  précipitaflentau-deffous 
par  leur  propre  poids  ,  8c  qu’ainfi  précipitées ,  la  réunion 
s’eifflt  parla  fonte.  J’ai  tenté  lesfels  réduétifs ,  les  hui¬ 
les  ,  les  graifles  :  mais  rien  ne  m’a  fi  bien  réuflî  que  le 
favon  noir.  Cette  réduétion  fe  fait  auffi  par  le  charbon 
(car  il  ne  faut  rien  omettre  )  c’eft  même  un  réduétif 
qu’on  emploie  dans  les  préparations  du  régule  en  grand. 
Quant  aux  huiles  &  aux  graifles ,  elles  réduifent  auffi  : 
mais  elles  fermentent  trop ,  elles  fe  brûlent ,  &  à  mefùre 
qu’elles  fe  réduifent  en  charbon ,  il  ne  fè  fait  point  de 
feories  fluides  :  ce  qui  fumage  Y  antimoine  en  bain  eft 
grumeleux  ,  refendu,  &  le  minerai  fondu  fe  trouvant 
à  découvert ,  l’évaporation  s’en  fait  avec  une  perte  con¬ 
fidérable. 

Le  nitre  enleve  trop  vite  le  foufre  de  Y  antimoine  en  dé¬ 
tonant  ;  d’ailleurs  on  fait  qu’il  le  réduit  en  diaphoré- 
tique  ,8c  l’on  ne  peut  faire  enfuite  la  réduélion  de  ce 
diaphorétique  en  régule  fans  beaucoup  de  perte  fur  la 
totalité  de  Y  antimoine  avec  lequel  on  auroit  commen¬ 
cé  l’opération. 

Les  fels  déjà  alcalifés  ,  fondus  avec  Y  antimoine  cru  ,  le 
réduifent  en  cette  matière  qu’on  a  nommée  Kermès  far 
fonte ,  ou foujre  doré  dé  antimoine  :  fi  on  les  fond  avec  la 
chaux  du  minéral ,  ils  en  font  à  parties  égales  une  efpe- 
ce  de  verre. 

On  peut  employer  le  tartre  rouge  ou  le  favon  blanc  :  mais 
j’ai  reconnu  que  l’un  &  l’autre  ne  raflembloient  pas  tant 
de  régule  que  le  favon  noir.  Je  fupprime  le  détail  des 
eflais  que  j’en  ai  faits  ,  pour  ne  pas  allonger  inutilement 
ce  Mémoire.  C’eft  donc  à  ce  réduélif  que  je  m’en  fuis 
tenu.  Il  eft  compofé  comme  l’on  fait ,  d’une  leflive  forte 
&-  blanchâtre  de  potalfe  8c  de  chaux  vive  qu’on  unit  par 
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ébullition  à  l’huile  de  lin ,  à  l’huile  de  navette  ou  à  l’hui¬ 
le  de  chenevis  ,  quelquefois  même  à  des  graifles.  Je  ne 
fuis  pas  le  premier  ,  à  la  vérité  ,  qui  en  ai  fait  ufage  ;  ont 
m’a  fait  voir  dans  l’édition  Angloife  des  Expériences 
chymiques  du  Chevalier  Digby ,  que  ce  Phyficien  re- 
commandoit  le  favon  &  le  tartre  pour  la  réduélion  d’un 
régule à’ antimoine  ,  qu’il  nomma  fpiritueùx ,  qui  eft, 
dit-il ,  le  heure  A’ antimoine  précipité  avec  le  mercure  , 
apparemment  réunis  enfemble  de  nouveau  ,  car  il  n’en 
dit  pas  davantage.  Quoiqu’il  en  foit ,  fi  c’étoit  une  ré¬ 
duélion  du  mercure  de  vie  dont  il  vouloit  parler,  le  fa- 
vôn  fuffifoit,  le  tartre  étoit  inutile. 

Màis  puifque  le  favon  noir  eft  un  fi  bon  réduélif  de  la  par¬ 
tie  réguline  de  Y  antimoine ,  pourquoi  convertir  ce  mi¬ 
néral  en  chaux  pour  le  réduire  enfuite ,  8c  pourquoi  ne 
pas  mêler  tout  d’un  coup  Y  antimoine  en  poudre  avec  le 
favon?Ce  feroit  une  opération  de  moins. Comme  je  pré- 
voyois  cette objeélion, je  mefuismis  en  étatd’y  répon¬ 
dre  par  une  expérience  qui  prouve  que  Y  antimoine  cru 
ne  donne  pas  même  avec  ce  réduélif,  tout  le  régule 
qu’on  peut  en  féparerpar  ma  Méthode.  J’ai  pris  deux 
onces  à? antimoine  de  Hongrie ,  pareil  à  celui  que  j’avois 
réduit  en  châux:  étant  mis  en  pondre  fine,  je  l’ai  mêlé 
avec  deux  onces  &  demi  de  favon  noir ,  j’ai  eu  une  mafle 
de  régule  bien  réduit  &  bien  net ,  mais  qui  ne  pefoit 
que  deux  gros  fix  grains  ,  ce  qui  feroit  deux  onces  qua¬ 
rante-huit  grains  pour  une  livre  d 'antimoine.  Par  le  pro¬ 
cédé  de  M.  Stahl ,  on  en  retire  environ  fept  onces  8c  de¬ 
mie  ,  ou  au  plus  huit  onces.  Par  le  mien  j’en  ai  près  de 
dix  onces ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Ainfi  le  fa¬ 
von  noir  qui  réduit  bien  la  chaux  de  Y  antimoine ,  ne 
vaut  rien  pour  séparer  le  régule  de  ce  minéral  cru. 

Les  feories  qui  furnagent  cette  petite  partie  de  régule 
raflemblé,  font,  étant  refroidies,  comftië  une  efpece 
de  verre  noir  compaél ,  qui  reflemble  à  du  jayet ,  qui  fe 
fond  à  la  lumière  d’une  bougie  comme  un  bitume  ,  & 
qui  répand  une  odeur  fulphureufe.  Cette  feorie ,  qui  ne 
s’humeéle  point  à  l’air,  auroit  été  de  couleur  de  foie 
d’ antimoine,  fi  on  eût  employé  feulement  les  fels  alcalis 
qui  entrent  dans  le  favon.  Mais  en  fe  fervent  du  favon 
même,  on  voit  que  fa  partie  huileufe  doit  fe  brûler  , 
s’unir  à  l’acide  du  foufre  de  Y  antimoine  ,  8c  former  avec 
cet  acide  un  bitume  :1e  fel  alcali  s’en  t;ouve  enveloppé, 
ce  qui  le  défend  del’aélion  diflolvante  de  l’air  humide. 
Ce  que  je  viens  de  direfuffit  pour  prouver  qu’il  y  a  plus 
d’avantage  à  réduire  la  chaux  d ’antimo  ne  en  régule  , 
qu’à  chercher  la  réunion  des  parties  régulines  dans 
Y  antimoine  cru. 

Le  procédé  de  Kunckel  it’eft  pas  plus  avantageux  que  ce¬ 
lui  de  M.  Stahl.  Il  prend  une  livre  de  chaux  d ’antimoi^- 
ne  qu’il  réduit  en  pâte  avec  du  fuif  ou  autre  graifle  & 
du  charbon  :  il  met  le  tout  dans  un  creufet  légèrement 
couvert ,  juiqu’à  ce  que  rien  ne  s’élève  en  fumée ,  après 
quoi  il  y  jette  peu-à-peu  une  livre  de  nitre.  On  a  par  ce 
moyen  fept  onces  trois  à  quatre  gros  de  régule  fort 
beau.  J’en  retire  beaucoup  plus  par  le  favon.  Kunckel 
joint  aux  graifles  qui  forment  déjà  par  elles-mêmes  un 
charbon  léger  &  une  fuie ,  un  autre  charbon  plus  gref¬ 
fier;  c’eft  ce  qui  l’oblige  d’y  ajouter  le  nitre  pour  détrui¬ 
re  ces  deux  différens  charbons  par  fulmination.  Ce  mê¬ 
me  nitre  fe  fond ,  s’alcalife ,  8c  devient  fluide  ;  les  grains 
de  régule  déjà  réduits  par  le  principe  huileux ,  fe  préci¬ 
pitent  aisément  en  fufion  à  travers  de  ce  fel  ,  ce  qu’ils 
n’auroient  pu  faire  à  travers  des  feories  qui  feroient  refi- 
tées  en  mafle  prefque  folides  fans  l’addition  du  fàlpe- 
tre;  car  on  conçoit  que  toute  la  pratique  des  réduélions 
métalliques  confifte  à  réunir  en  des  molécules  péfan- 
tes ,  les  particules  trop  divisées  des  métaux  ,  Sc  à  tenir 
ces  molécules  péfantes  dans  tm  milieu  liquide  qu’elles 
puiflent  traverfer. 

Mais  lenitredevenu  alcali ,  n’a  pas  enlevé  en  fulminant, 
toute  la  partie  grafle  du  mélange,  il  devient  hepar  avec 
ce  qui  refte  de  foufre  ,  &  fous  cette  nouvelle  forme  ,  il 
convertit  en  Kermès  les  plus  petites  parties  du  régule 
qu’il  corrode.  Si  ce  même  fel  eft  furabondant  aux  fou- 
fres,  il  réduit  une  autre  portion  du  régule  en  diaphoré- 
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tique  ;  àinfi  voilà  deux  fouftraélions  à  faire  fur  là  quan¬ 
tité  de  régule  qui  auroit  dû  être  raffemblée  au  fond  du 
creufet ,  fans  compter  ce  qui  s’en  éleve  en  fumée  pen¬ 
dant  l’opération  qui  eft  affez  longue ,  8c  pendant  la  dé¬ 
tonation. 

On  a  vu  ci-devant  ce  que  douze  onces  de  différens  anti¬ 
moines  que  j’ai  calcinés ,  rrfont  donné  de  chaux  fùl- 
phurée.  Il  eft  inutile  d’en  rien  répéter..  Voici  de  quel¬ 
le  maniéré  je  réduis  cette  chaux  avec  le  favon. 

Je  prens  deux  onces  de  chacune  de  ce  s  chaux  dont  je 
forme  une  pâte  un  peu  liquide  avec  une  once  &  demie 
ou  deux  onces  de  favon  noir.  Je  mets  en  plufieursfois 
ce  mélange  dans  un  creufet  que  j’ai  fait  médiocrement 
rougir  au  milieu  des  charbons  allumés  ,  afin  de  brûler 
lentement  le  favon ,  dé  donner  aux  huiles  plus  de  faci¬ 
lité  à  imbiber  chaque  partie  de  la  chaux  à? antimoine  , 

8c  d’éviter  la  perte  des  particules  régulâtes ,  qui  étant 
alors  extrêmement  divisées,  s’en  éleveroient  d’autant 
plus  vite  en  fumée  fi  le  feu  étoit  trop  vif  d’abord. 

Lorfque  tout  le  mélange  eft  entré  partie  à  partie  dans  le 
creufet ,  &  que  je  m’apperçois  que  le  gras  dû  favon  eft 
brûlé  ,  je  couvre  cç  creufet ,  je  fais  donner  une  chaude 
très-vive  pour  mettre  tout  le  mélange  en  parfaite  fu- 
fion.On  l’entend  fermenter  ou  bouillonner  confidéra- 
blement  :  mais  enfin  ce  bruit  s’appaife  ;  alors  je  laiffe 
refroidir  le  creufet  au  milieu  des  charbons ,  j’y  trouve , 
en  le  découvrant,  une  fcorie  bien  glacée  avec  des  cer¬ 
cles  de  différentes  couleurs.  Le  milieu  de  cette  fcorie 
eft  quelquefois  grumeleux ,  ayant  des  cavités  ou  l’on 
voit  des  végétations  blanches  8c  falines. 

Je  caffe  le  creufet ,  8c  j’y  trouve  un  culot  de  régule  bien 
raffemblé  qui  n’eft  pas  encore  pur ,  qu’il  faut  purifier , 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  ,  qui  dans  fon  intérieur 
paroît  un  affemblage  de  petits  grains  brillans,  mais 
non  pas  encore  affez  réunis,  ni  dans  un  arrangement 
affez  ferré  pour  former  des  facettes. 

Deux  onces  de  chaux  de  1  ’ antimoine  d’Auvergne ,  de  la 
nouvelle  Compagnie  ,  m’ont  donné  trois  fontes  répé¬ 
tées  toujours  au  même  poids  ,  une  once,  cinq  gros  8c 
quelques  grains  de  régule  imparfait  dont  je  viens  de 
parler. 

Deux  onces  de  chaux  de  l’ancien  antimoine  d’Auvergne 
que  j’avois  chez  moi  comme  inutile  depuis  17x2.  fon¬ 
du  de  même  avec  deux  onces  de  favon  noir ,  ne  m’ont 
donné  qu’une  once  ,  quatre  gros  de  régule. 

D  ’autres  antimoines  de  même  fabrique,  pris  chez  diffé- 
rèns  Marchands  ,  m’ont  fourni  une  once ,  cinq  gros  , 
moins  douze  grains  :  mais  il  étoit  encore  moins  pur  que 
le  précédent. 

Enfin  la  chaux  d ’ antimoine  de  Hongrie  a  donné  une  on¬ 
ce,  quatre  gros  8c  quarante-huit  grains  de  régule  plus 
pur  qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  ayant  à 
fa  furface  des  ftries  en  forme  de  fougere ,  8c  dans  fon 
intérieur  quelques  facettes  déjà  bien  formées. 

Lorfque  j’ai  mis  cès  culots  de  régule  nettoyés  des  fcories 
adhérentes ,  autant  qu’ils  le  pouvoieut  être  dans  une 
jatte  de  porcelaine  pleine  d’eau  pure  ,  j’y  appercevois 
une  ébullition  fort  vive,  qui  duroit  avec  quelques-uns 
•  plus  de  vingt-quatre  heures.  Surpris  de  cela ,  j’ai  dé¬ 
couvert  avec  une  loupe  ,  qu’il  y  avoit  dans  ces  régules 
de  petits  trous  imperceptibles  à  la  vue  fimple  ;  j’ai 
cherché  quelle  pouvoit  être  la  caufe  de  cette  vive 
ébullition,  8c  j’ai  reconnu  que  c’étoit  une  portion  de 
chaux  vive  précipitée  comme  pefante  avec  les  parties 
régulines ,  qui  occafionnoit  cette  ébullition  ,  parce 
qu’elle  s’étoit  calcinée  de  nouveau  avec  le  régule  en 
fufion  au  fond  du  creufet.  D’où  vient  cette  terre  de 
nature  de  chaux?  C’eft  du  favon  ;  la  leiïive  acre  avec 
laquelle  on  le  fait ,  eft  comme  on  le  fait ,  &  comme 
je  l’ai  dit ,  composée  de  fels  alcalis  8c  de  chaux  vive. 
Les  réduéHons  ci-deffus  ayant  été  faites  en  plus  grande 
dofe ,  ont  donné  des  produits  peu  différens ,  proportion 
gardée  ,  enforte  que  je  puis  dire  qu’une  livre  d’anti¬ 
moine  de  Hongrie,  réduit  par  la  calcination  à  douze 
Onces  ,  trois  gros ,  vingt-quatre  grains  de  chaux ,  four- 
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nit  neuf  onces,  fix  gros,  cinquante-quatre  grains  de 
régule,  ce  qui  n’eft  pas  bien  éloigné  de  dix  onces;que  le 
feu  a  enleVe  de  ce  minerai  cru  pendant  la  calcination* 
trois  onces,  quatre  gros ,  quarante-huit  grains  dé  fou- 
fre  brûlant ,  &  que  les  douze  onces ,  trois  gros ,  vingt- 
quatre  grains  de  chaux  doivent  être  regardées  comme 
un  régule  mêlé  avec  une  portion  de  terre;  que  fans 
cette  terre  fuperflue ,  toute  la  chaux  fe  convertiroit  en 
régule  avec  un  peu  de  principe  huileux  ou  inflamma¬ 
ble.  Cette  fuppofition  cependant  ne  peut  devenir  une 
certitude,  qu’autant  qu’on  pourra  s’affurer  de  la  quan¬ 
tité  de  régule  qui  s’évapore  pendant  la  fonte ,  ce  qui 
me  paroît  abfolument  impoffible.  Mais  que  ce  qui 
manque  de  poids  au  régule  réduit ,  comparé  avec  le 
poids  de  la  chaux  d ’  antimoine  ,  ait  été  comme  ter¬ 
re  ,  fcorifié  avec  les  fels  du  favon ,  ou  qu’il  fe  foit  éva¬ 
poré,  il  n’importe.  Il  réfultera  toujours  de  mes  épreu¬ 
ves  ,  que  par  la  méthode  de  calciner  1  ’  antimoine  en 
chaux ,  8c  de  réduire  cette  chaux  en  régule  par  le  fa¬ 
von,  je  retire  plus  de  régule  que  par  la  méthode  de  M. 
Stahl  8c  de  Kunckel. 

Il  s’agit  maintenant  de  purifier  ce  régule  avec  peu  de 
perte.  Je  me  fers  pour  cela  d’un  moyen  que  je  crois 
nouveau ,  du  moins  je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  en 
ait  parlé.  Je  prens  ce  régule  bien  nettoyé  de  fes  fco¬ 
ries  ,  je  le  réduis  en  poudre,  8c  je  le  mêle  avec  moitié 
de  fon  poids  de  chaux  dû  antimoine  autant  deffulphurée 
que  celle  dont  j’ai  fait  ce  régule.  Je  les  fonds  enfemble 
dans  un  creufet  couvert  jufqu’à  ce  que  les  fcories  qui 
doivent  furnager  le  régule  ,  foienten  flux  liffe  8c  tran- 
quile.  Voici  ce  qui  en  réfulte.  Un  culot  de  régule,  pe- 
fant  impur,  une  once,  cinq  gros  quelques  grains,  qui 
provenoit  de  deux  onces  de  chaux  d ’  antimoine  de  la 
nouvelle  mine ,  a  été  réduit  à  une  once ,  trois  gros ,  foi- 
xante-deux  grains  de  régule  pur ,  c’eft  77  de  perte.  La 
chaux  fcorifiée  qui  couvroit  ce  régule  eft  devenue  un 
verre  opaque ,  une  efpece  d’émail  d’une  couleur  grifè 
8c  moulée  fur  les  ftries  fines  de  la  furface  du  régule. 

Un  autre  culot  de  régule  d’antimoine  de  l’ancienne  fa¬ 
brique  d’Auvergne  *  pelant  impur,  une  once,  quatre 
gros,  purifié  de  même,  a  été  réduit  à  une  once,  deux 
gros ,  quarante-huit  grains ,  c’eft  j  de  perte.  Les  fco¬ 
ries  étoient  réduites  en  un  émail  noir. 

Le  culot  de  régule  impur  provenant  de  la  chaux  de  Y  an¬ 
timoine  commun  d’Auvergne  pris  chez  différens  Mar¬ 
chands,  pefant  impur,  une  once ,  cinq  gros  ,  a  été  réduit 
à  une  once,  quatre  gros,  dix-huit  grains,  c’eft  de  per¬ 
te’.  Les  fcories  étoient  moins  noires  que  les  précédentes. 

Enfin  le  régule  impur  de  Y  antimoine  de  Hongrie ,  qui  pe- 
foit  une  once,  quatre  gros,  quarante-huit  grains,  a 
été  réduit  en  un  régule-pur  8c  étoilé,  pefant  une  once , 
quatre  gros,  quinze  grains ,  c’eft  trente-trois  grains  de 
perte  ou  77.  Les  fcories  étoient  un  émail  mat,  d’un 
gris  cendré  ,  tirant  uh  peu  fur  le  jaune ,  8c  affez  fembla- 
ble  aux  fcories  du  régule  de  Y  antimoine  nouveau  d’Au¬ 
vergne. 

Ces  fcories,  que  je  nomme  émail,  ont  été  noircies  par 
les  matières  impures  qu’elles  enlevent  au  régule  pen¬ 
dant  la  fonte  :  lorfqu’elles  font  opaques  8c  de  couleur 
grife ,  c’eft  une  marque  qu’elles  n’ont  pas  trouvé  affez 
de  matière  fulphureufe  pour  fe  convertir  en  verre  tran£ 
parent  :  car  on  fait  qu’une  chaux  d’antimoine  qui  a  per¬ 
du  tout  fon  foufre ,  ne  fe  vitrifie  qüe  très-difficilement 
fans  addition;  qu’il  faut  pour  cela  un  feu  de  laderrtie- 
re  violence  ,  8c  qu’on  eft  obligé  d’y  ajouter  un  peu 
d’ antimoine  crû  ou  de  foufre  commun ,  fi  l’on  Veut  avoir 
un  verre  d’ antimoine  tranfparent  8c  de  belle  couleur. 
J’ai  vérifié  nouvellement  cette  obfervation  fur  la  chaux 
d’ antimoine  de  Hongrie  ,  quejen’ài  jamais  pu  conver¬ 
tir  en  verre,  qu’en  y  ajdutant  une  petite  portion  d’an¬ 
timoine.  C’eft  pour  cette  raifon  que  quand  je  veux  pu¬ 
rifier  mon  premier  régule ,  je  me  fers  d’une  chaux  d’an¬ 
timoine  très-dépouillée  de  foufre ,  parce  que  je  n’ai  be- 
foin  que  d’une  matière ,  qui  fans  fe  vitrifier  entière¬ 
ment  ,  puilïe  fe  charger  dès  matières  impures  qui  met- 
toient  obftacleàla  réunion  des  parties  régulines  de  la 


1(^3  A  N  T 

première  chaux  réduites  à  l’aide  de  la  matière  huileuie 
du  lâvon. 

Il  eft  vrai  que  je  puis  purifier  âufiî  ce  premier  régule  gre¬ 
nu  ,  en  le  fondant  feul  8c  fans  addition  de  chaux  :  mais 
jamais  fa  furface  n’eft  nette ,  elle  eft  toujours  falie  par 
des  fcories  extrêmement  adhérentes  ,  &  d’ailleurs  il 
ne  s’y  forme  point  d’étoile.  De  plus  il  faut  le  tenir 
long-tems  dans  un  flux  très  -  liquide  pour  donner  le 
tems  aux  faletés  qui  empêchôient  la  réunion  parfaite 
de  fes  parties  vraiement  régulines  ,  de  prendre  le  def- 
fus  par  leur  légèreté  :  or  plus  on  le  tient  en  fonte,  plus 
il  s’en  perd ,  donc  ce  n’eft  pas  le  moyen  le  plus  court 
de  le  purifier.  . 

Majs  l’addition  de  la  chaux  fait  naître  une  difficulté.  On 
me  dira,  fans  doute ,  que  ce  qui  noircit  les  fcories,  ne 
peut  être  que  la  matière  fuligineufe  de  l’huile  du  fa  von, 
ou  cette  huile  réduite  en  charbons,  qui  auparavant  fa- 
lifloit  l’intérieur  du  culot  de  mon  premier  régule,  & 
empêchoit  la  réunion  des  particules  régulines ,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut  :  qu’admettant  moi-même  la  pré- 
fence  aCtuelle  d’une  matière  qui  contient  réellement 
un  principe  inflammable  ,  il  s’enfiit  néceffiairement 
qu’une  portion  de  la  chaux  ,  que  je  ne  regarde  que 
comme  fcorifiante,  doit  être  réduite  en  régule  par  ce 
principe  inflammable  ,  8c  augmenter  d’autant  le  poids 
du  régule  que  je  mets  une  fécondé  fois  en  fonte  avec 
cette  chaux;  &  qu’ainfi,  quoique  j’y  trouve  une  dimi¬ 
nution  de  quelques  grains ,  cela  ne  prouve  rien ,  parce 
que  la  diminution  auroit  été  plus  forte,  fi  je  n’y  avois 
pas  mis  une  chaux  dont  une  portion  fe  peut  réduire  en 
régule.  Je  n’ai  rien  diffimulé  de  l’objeCtion  qu’on  m’a 
faite  &  qu’on  pourroit  me  faire  encore. 

J’y  réponds  par  deux  ou  trois  expériences.  J’ai  fubftitué 
à  la  chaux  d’antimoine  le  cryftal  faCtice  mis  en  poudre , 
Sc  dans  un  autre  eflai  le  tel  alcali.  Dans  le  premier  eflai 
fait  avec  le  cryftal,  le  régule  impur  qui  pefoit  deux 
onces ,  deux  gros ,  trente  fix  grains ,  a  été  réduit  à  deux 
onces ,  deux  gros  ,  fix  grains ,  c’eft  trente  grains  de 
perte.  Dans  le  fécond  eflai  fait  par  le  fel  de  tartre ,  le 
même  poids  de  régule  impur  a  été  réduit  à  deux  onces  , 
un  gros ,  fôixa nte-fix  grains ,  c’eft  quarante-deux  grains 
de  perte.  Si  je  fais  la  même  opération  ,  en  mêlant  la 
chaux  d ’ antimoine  avec  le  régule  à  purifier  dans  la  mê¬ 
me  proportion  ,  j’ai  quarante -neuf  grains  de  perte; 
c’eft  à-dire ,  que  le  même  poids  de  régule  de  deux 
onces,  deux  gros,  trente-fix  grains ,  fe  trouve  réduit 
pur  à  deux  onces,  deux  gros,  cinquante-neuf  grains. 
Ainfi  fi  avec  les  fels  alcalis  qui  corrodent  toujours 
quelques  particules  régulines ,  je  n’ai  que  quarante- 
neuf  grains  de  perte  ;  8c  qu’avec  la  chaux  d ’ antimoi¬ 
ne,  j’en  perde  cinquante  neuf  :  c’eft  unepreuve  que  la 
chaux  n’agit  dans  cette  purification  ,  que  comme  un 
flux  qui  feorifie  les  impuretés  du  premier  régule ,  & 
qu’elle  ne  lui  fournit  aucune  addition  de  parties  ré¬ 
gulines. 

Si  cependant  on  s’obftinoit  à  lui  refufer  cette  propriété 
purement  fcorifiante  ,  ce  refus  ne  détruiroit  rien  de 
l’utilité  de  l’opération  :  mon  objet  eft  de  tirer  de  Y  an¬ 
timoine  le  plus  de  régule  qu’il  eft  poffible.  J’ai  fait  voir 
que  pour  y  parvenir ,  il  faut  la  réduire  en  chaux.  Il 
n’importe  de  quelle  maniéré  je  régulile  cette  chaux  î 
fi  une  partie  de  ce  que  j’en  mets  fur  le  régule  à  puri¬ 
fier,  fe  convertit  en  régule  ,  c’eft  autant  de  fait;  le 
refte  fe  réduit  en  fcories  prelque  vitrifiées,  que  je 
fonds  aisément  en  régule  avec  le  même  favon  noir. 

Quelques  précautions  qu’on  prenne ,  il  fe  fait  toujours 
une  perte  affiez  confidérable  de  la  portion  réguline  de 
Y  antimoine ,  ce  minéral  dont  la  volatilité  eft  démontrée 
par  tant  d’expériences ,  doit  être  fondu  avec  attention , 
quand  on  veut  en  perdre  le  moins  qu’il  eft  poffible.  Si 
dans  mes  effais  j’avois  fait  la  réduction  de  la  chaux  en 
régule,  8c  la  purification  de  ce  régule  d’un  même  feu  , 
j’en  aurois  perdu  beaucoup  plus.  Je  fais  donc  les  deux 
opérations  à  deux  feux  difiérens  ,  8c  auffi-tôt  que  je 
m’apperçois  par  la  fluidité  des  fcories  ,  que  la  réduc¬ 
tion  doit  être  faite ,  je  retire  le  creufet  du  milieu  des 
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charbons  pour  faire  ceffier  les  fumées  du  régule. 

D’ailleurs,  j’ai  obfervé  qu’en  le  tenant  quelque-tems  au 
feu,  après  que  la  chaux  s’eft  réduite  en  fcories,  cet 
émail  d ’ antimoine  rongeoit  les  parois  du  creufet,  mê¬ 
me  jufqu’à  le  percer. 

Je  conclus  donc  cette  partie  du  mémoire,  en  répétant  cô 
que  j’ai  dit  plus  haut ,  que  le  meilleur  moyen  que  j’aie 
connu  jufqu’à  préfent  de  retirer  de  Y  antimoine  le  plus 
-de  régule  qu’il  eft  poffible ,  c’eft  de  le  calciner  jufqu’à 
ce  que  fa  chaux  mife  fur  le  charbon  ne  répande  plus 
l’odeur  de  foufre  ;  de  réduire  cette  chaux  en  régule  , 
en  l’unifiant  avec  un  réduCtif  qui  fournilTe  de  la  ma¬ 
tière  graffie ,  8c  qui  donne  des  fcories  liquides  ,  tel  que 
le  favon  noir;  de  purifier  ce  premier  régule  avec  la  mê¬ 
me  chaux  d ’ antimoine.  Par  ce  moyen  je  retire  deux 
onces  de  régule  par  livre  d’ antimoine ,  plus  que  Kunc- 
kel ,  8c  que  feu  M.  Stahl  n’en  ont  retiré  par  leurs  pro¬ 
cédés  ,  &  en  même-tems  je  fais  voir  qu’il  n’y  a  pas  dans 
ce  minéral  une  fi  grande  quantité  de  foufre  brûlant 
qu’on  le  croyoit ,  8c  que  je  l’avois  cru  moi-même  Jorfi- 
que  j’ai  lu  mes  mémoires  précédens  fur  le  Kermès  ;  puifi 
qu’en  le  calcinant  avec  attention  ,  il  ne  s’en  brûle  ou  ne 
s’en  évapore  que  trois  onces  8c  cinq  gros  au  plus.  Si  le 
minéral  dont  je  parle,  étoit  plus  fixe  au  feu  qu’il  ne 
l’eft ,  j’aurois  approché  d’avantage  de  l’exaCtitude  des 
proportions:  mais  les  plus  grands  Chymiftes  n’ayant 
pu  réprimer  fa  volatilité  ;  je  crois  bien  qu’on  n’exigera 
pas  de  moi  l’impoffible. 

Je  pafle  à  d’autres  obfervations  qui  me paroifient indépen¬ 
dantes  de  l’opération  ,  8c  que  j’ai  réfervées  pour  la  fin 
de  ce  mémoire,  afin  de  ne  point  interrompre  l’ordre 
que  je  m’y  étois  proposé. 

Ou  a  vû  qu’en  réduifant  la  chaux  d’antimoine  par  le  flavott 
noir ,  j’obtenois  un  régule  que  j’ai  appellé  impur,  par 
la  raifon  qu’il  n’étoit  pas  compaCt.  Si  l’on  prend  un 
de  ces  régules  d’un  volume  un  peu  raifonnable  ,  on  le 
trouve  plein  de  cavités  ;  8c  dans  les  plus  grandes  on 
apperçoit  aisément  avec  la  loupe  des  lamines  de  régu¬ 
les  toutes  formées ,  que  l’air  renfermé  8c  raréfié  dans 
ces  cavités  a  empêché  de  fe  coller  les  unes  contre  les 
autres  ;  quelques-unes  font  triangulaires,  le  plus  grand 
nombre  eft  exagone;  enfin,  il  s’y  en  trouve  d’affiez  lon¬ 
gues,  qui  fe  joignant  à  angles  droits  par  un  de  leurs 
côtés,  forment  des  efpeces  de  gouttières  ;  on  y  apper¬ 
çoit  auffi  quelques  aiguilles  ,  mais  en  affiez  petit  nom¬ 
bre.  Quant  auxfurfaces  extérieures  de  ces  régules ,  on 
n’y  voit  rien  de  remarquable  que  quelques  ftries  par¬ 
tant  d’un  centre  &  formant  des  rayons.  La  partie  de  ces 
régules  non  purifiée,  qui  paroît  la  plus  compaCte,  pour¬ 
roit  bien  n’être  que  les  mêmes  lames  collées  les  unes 
contre  les  autres,  qui  fe  laiflferoient  voir  par  leur  tran¬ 
chant  &  par  le  fommet  de  leurs  angles.  Ces  lames  font- 
elles  les  premières  particules  qui  doivent  compofer  ce 
régule,  ou  ne  font-elles  que  l’arrangement  accidentel 
d’autres  particules  antérieurement  plus  petites  ?  C’eft: 
ce  que  je  n’ofe  décider. 

Il  m’eft  arrivé  deux  ou  trois  fois,  en  régulifant  la  chaux 
d’antimoine  par  le  favon  noir,  d’avoir  des  végétations 
falines  en  arbriffieaux,  affiez  élevées  au-deffius  de  la  fur- 
face  des  fcories.  Sans  doute  qu’elles  étoient  occafion- 
nées  par  le  refroidiffiement  fubit  de  la  matière  en  fon¬ 
te.  J’ai  fait  voir  une  de  ces  végétations  falines  à  la  Com¬ 
pagnie  ,  afin  qu’on  fût  sûr  qu’elle  étoit  exactement  re- 
préfentée  dans  le  deffiein  qu’on  m’en  a  fait.  Mais  je  ne 
puis  donner  un  moyen  certain  de  les  refaire  ;  car  quel¬ 
que  foin  que  je  me  fois  donné  ,  je  n’ai  pu  réuffir  à  les 
répéter. 

Toutes  ces  réductions  de  la  chaux  d’ antimoine  en  régule 
ne  fe  font  point  fans  qu’il  s’élève  une  quantité  fenfible 
de  fleurs  argentées,  qu’on  nomme  ordinairement fleurs 
de  régule.  Ce  {ont  de  longs  filets  déliés ,  roides ,  qui 
piquent  comme  des  aiguilles  très-fines.  Si  on  les  obfer- 
ve  par  un  microfcope  à  fimple  lentille,  mais  garni  de 
fon  modérateur  de  lumière  ,  elles  paroifient  opaques; 
fi  l’on  ôte  le  modérateur,  enforte  qu’elles  puiffientêtre 
autant  éclairées  qu’il  eft  poffible ,  on  les  voit  diapha- 
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nés ,  elles  paroiffent  être  des  filets  de  verre.  Cepen¬ 
dant  cette  obfervation  ne  prouve  pas  abfolument  que 
•  ce  foit  du  verre  ,  puifque  la  plupart  des  objets  qu’on  re¬ 
garde  au  travers  d’une  excellente  lentille  ,  paroiiTent 
tranfparens,  pourvu  qu’ils  foient  affez  minces.  Le  Che¬ 
valier  Nevrton  a  obfervé  qu’en  plaçant  un  corps  opa¬ 
que  ,  mais  très-mince  devant  le  trou  par  lequel  on  fait 
entrer  la  lumière  dans  une  chambre  obfcure,  ce  corps 
y  paroifloit  transparent ,  le*microfcope  fait  ici  â  peu 
près  l’effet  de  la  chambre  obfcure;  ainfi  ce  que  je  crois 
être  verre ,  pourroit  bien  ne  paroître  tel  que  par  une 
erreur  de  vifion. 

J’avois  réuffi  à  réduire  le  verre  d’antimoine  par  le  favon 
en  le  traitant  comme  la  chaux,  cela  devoit  être,  ainfi 

*  j’en  fupprime  le  détail.  Je  croyois  réuffir  de  même  avec 
le  diaphorétique  ,  à  quelque  différence  près,  quin’au- 
roit  regardé  que  le  poids.  Mais  Y  antimoine  diaphoré¬ 
tique  ,  fait  fuivant  les  formules  ordinaires  ,  ayant  été 
mélangé  avec  le  favon  noir,  puis  pouffé  au  feu  comme 
la  chaux  de  ce  minéral ,  s’eft  converti  en  une  maife  que 
j’ai  laiffée  refroidir  ,  dans  l’efpérance  de  trouver  un  ré¬ 
gule  au  fond  du  creufet  ,  après  que  je  l’aurois  caffé. 
L’ayant  examiné  prefque  froid  dans  un  endroit  expofé 
au  grand  air ,  je  me  fuis  apperçu  que  la  maife  s’écbauf- 
foit  à  mefure  qu’elle  prenoit  de  l’humidité  de  l’air. 
J’en  portai  quelques  morceaux  à  la  flamme  d’une  bou¬ 
gie  où  ils  s’allumèrent  en  pétillant.  Je  rejettai  quel¬ 
ques-uns  de  ces  morceaux  allumés  dans  le  creufet ,  où 
ils  allumèrent  le  refte  de  la  maife  qui  pétilla  de  même 
en  brûlant. 

Je  refis  l’opération  précédente ,  &  me  Servis  d’un  dia¬ 
phorétique  minéral  très-beau ,  que  j’avois  préparé  quel¬ 
ques  jours  auparavant,  de  deux  parties  de  régule  &  de 
trois  parties  de  nitre.  J’en  pris  une  once  que  je  mêlai 
avec  deux  onces  de  favon  noir.  Ce  mélange  mis  peu  à 
peu  dans  un  creufet  ardent,  s’y  allumoit,  Se  bourfoulfloit 
beaucoup  ;  lorfque  la  flamme  finiffoit,  la  maife  s’affaif- 
foit ,  &  devenoit  d’un  rouge  de  charbon  embrasé  ;  il 
s’en  élevoit  des  vapeurs  lumineufes  d’un  verd  bleuâ¬ 
tre.  Tout  cela  eft  arrivé  fans  variété  à  chaque  projec¬ 
tion  de  la  matière.  Lorfque  tout  le  mélange  fut  projet- 
té  ,  Se  eut  ceffé  de  jetter  des  flammes  Se  des  vapeurs  lu¬ 
mineufes,  il  Se  forma  une  efpece  de  champignon  ren¬ 
versé  ,  creux,  poreux  &  noir,  j’en  rabbatis  le*s  bords, 
8e  je  mis  deffus  une  nouvelle  once  de  favon  noir,  afin 
de  mieux  couvrir  la  matière  que  je  vouiois  réduire. 
Quand  ce  dernier  favon  fut  brûlé  ,  &  que  j’apperçus 
une  petite  flamme  bleuâtre  fur  la  maife ,  je  couvris  le 
creufet  de  fon  couvercle  ,  &  de  beaucoup  de  charbon  , 
Se  je  donnai  une  chaude  vive  d’environ  cent  coups  de 
Soufflet;  mais  malgré  la  violence  du  feu  ,  qui  fut  un 
peu  plus  grande  Se  plus  longue  que  dans  toutes  les  opé¬ 
rations  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs ,  il  ne  fe  forma  point  de 
feories  fluides  ,  Se  la  maffe  refta  fpongieufe.  Je  laiffai 
éteindre  le  feu ,  &  je  portai  le  creufet  dans  un  coin  de 
mon  laboratoire ,  où  il  refta  plus  de  cinq  heures  fans 
qu’on  y  touchât.  Vers  le  foir  je  voulus  examiner  cette 
matière,  on  prit  ce  creufet  qui  étoit  très-froid  ;  la  per- 
fonne  qui  le  tenoit,  fans  avoir  pris  de  précaution  con¬ 
tre  un  effet  qu’on  ne  pouvoit  prévoir ,  voulut  découvrir 
le  deffus  de  la  maffe  avec  un  morceau  de  fer  :  mais  dans 
l’inftant  que  l’air  y  eut  accès  ,  le  feu  y  prit ,  &  il  fe  fit 
une  explofion  vive  Se  avec  bruit,  qui  lui  lança  fur  fes 
habits  une  gerbe  de  feu  très-confidérable ,  &  y  fit  plu¬ 
sieurs  trous.  Il  fe  répandit  une  forte  odeur  de  foufre  , 
femblable  à  celle  de  ces  phofphores  en  poudre,  dont 
feu  M.  Lemery  le  cadet  a  donné  plufieurs  deferip- 
tions  dans  fon  Mémoire  de  1714.  (  Voyez  Alumen.  ) 
Je  n’ai  point  eu  la  réduélion  du  diaphorétique  que  je 
cherchois  ,  Se  le  hafard  m’a  donné  un  phofphore  très- 
fingulier  que  je  ne  cherchois  pas.  Je  l’ai  refait  cinq  ou 
Six  fois  depuis  avec  le  même  Succès ,  foit  en  me  Servant 
du  diaphorétique  des  formules  ordinaires  ,  foit  en  em¬ 
ployant  mon  diaphorétique  de  régule  :  il  eft  vrai  que 
ce  dernier  réuSfit  un  peu  mieux  que  les  autres  ,  pourvu 
qu’on  ne  donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  chaleur ,  après 
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qu  on  a  ajoute  la  derniere  once  de  Savon. 

Lorfque  pour  faire  mon  diaphorétique  ,  j’ai  fait  déton¬ 
ner  le  régule  avec  le  nitre  pur ,  je  le  lave  à  l’ordinaire 
pour  en  séparer  par  les  lotions  le  nitre  alcalisé  pendant 
la  déflagration.  La  leffive  qui  en  eft  très  -  cauftique , 
prend  une  couleur  bleue  ,  ce  qui  vient  vraisemblable¬ 
ment  d’une  portion  du  principe  inflammable  que  ce  fel 
a  enlevée  au  régule  ;  Se  cela  eft  fi  vrai ,  que  cette  lefli- 
ve  noircit  l’étain  &  l’argent ,  ce  qu’elle  ne  feroit  pas  fi 
elle  n’étoit  pas  fulphureufe.  Si  au  lieu  de  jetter  cette 
matière  dans  l’eau  après  la  détonation ,  je  la  jette  dans 
de  l’efprit  de  vin  ,  il  prend  prefque  fur  le  champ  une 
belle  couleur  rouge  qui  augmente  de  teinte  par  la  di- 
geftion.  Cette  liqueur ,  que  M.  Stahl  a  nommée  Tinc - 
tura  alkalica  acrit ,  eft  une  teinture  à’ antimoine  non 
émétique ,  Simplement  alcaline  Se  diaphorétique ,  qui 
a  enlevé  à  l’ antimoine  par  le  moyen  du  nitre  ,  une  por¬ 
tion  de  fon  Soufre  métallique  (fi  cependant  le  foufre 
métallique  eft  quelque  chofe  de  réel)  d’où  il  réfulte 
qu’un  lilium  bien  fait  n’eftpas  fimplement  une  teintu¬ 
re  de  fels  alcalis,  comme  quelques  perfonnes  le  croyent. 

Il  eft  bien  vrai  que  l’efprit  de  vin  digéré  fur  un  fel  fixe 
fimple  bien  alcalisé ,  y  prend  à  la  longue  une  couleur 
rouge  :  mais  ce  même  fel  alcali  ,  lorfqu’il  eft  pur  8c 
Seul ,  ne  donnera  jamais  à  l’eau  une  couleur  bleue  com¬ 
me  le  nitre  alcalisé  avec  le  régule. 

Cette  digreflion  ne  fera  pas  fi  inutile  qu’elle  le  parole: 
elle  fert  à  prouver  qu’il  y  a  une  quantité  confidérable 
de  principe  inflammable  dans  le  régule.  De  plus ,  on 
fait  que  le  régule  converti  en  diaphorétique ,  augmente 
considérablement  de  poids.  Huit  onces  ,  par  exemple, 
de  régule  bien  édulcoré  Se  bien  fèc  ,  m’ont  donné  onze 
onces  deux  dragmes  de  diaphorétique.  D’où  peut  venir 
cette  augmentation,  fi  ce  n’eft  de  la  concentration  de 
l’acide  du  nitre  dans  ces  parties  régulines  ?  Or  en  ad¬ 
mettant  cette  fuppofition,  je  puis  prouver  la  caufe  de 
la  déflragration  de  mon  phofphore. 

Voici  comme  je  l’explique.  Il  y  a  une  grande  quantité  de 
parties  de  chaux  ,  autrefois  chaux  vive,  dans  la  leffive 
groffiere  Se  non  filtrée ,  qui  fert  à  faire  le  favon  noir. 
Lorfque  je  calcine  le  mélange  qui  fait  mon  phofphore , 
je  brûle  une  partie  de  la  matière  inflammable  du  favon, 
le  refte  fe  réduit  en  charbon.  Pendant  l’aétion  du  feu  , 
l’acide  du  nitre  quitte  peu  à  peu  les  parties  régulines 
qui  le  retenoient  pour  s’unir  au  fel  alcali  du  Savon , 
avec  lequel  il  fe  fait  un  nitre  régénéré  :  mais  tout  le  fel 
alcali  n’eft  pas  employé  à  cette  régénération  ,  parce 
qu’il  n’y  a  pas  vraifexnblabiement  affez  d’acide  nitreux. 
Par  le  même  feu ,  les  particules  terreufes  de  la  chaux , 
répandues  dans  le  favon,  fe  calcinent  de  nouveau  ,  Se 
redeviennent  chaux  vive.  Toutes  ces  particules  de  dif¬ 
férente  nature ,  font  voifines  les  unes  des  autres  dans  le 
creufet  ;  ainfi  elles  agiront  pour  l’effet  dont  il  eft  queff 
tion ,  auffi-tôt  qu’un  moyen  extérieur  y  concourra.  Cela 
ftupposé ,  on  fouleve  la  croûte  qui  couvre  la  maffe  du 
phofphore ,  l’air  s’y  introduit  avec  l’humidité  ,  ou  les 
parties  aqueufes  dont  il  eft  chargé  ,  Se  dont  le  fel  alcali 
du  mélange  eft  avide.  La  chaux  s’humeébe  ,  s’échauffe, 
s’allume ,  Se  met  le  feu  aux1  parties  de  charbons  ,  &  aux 
parties  de  nitre  régénéré  qui  font  voifines,  d’où  s’en¬ 
fuit  la  détonation  de  toute  la  maffe.  Une  preuve  que  le 
nitre  eft  aéhiellement  dans  ce  mélange,  foit  par  régéné¬ 
ration  ,  comme  je  le  crois ,  ou  de  toute  autre  maniera  ; 
c’eft  qu’ayant  tenté  trois  fois  la  même  opération  avec 
la  poudre  d’Algaroth ,  elle  n’a  point  réuffi  ,  parce  que 
dans  cette  poudre  les  parties  antimoniales  ne  font  pas 
unies  â  l’acide  nitreux  ,  mais  â  l’acide  du  fel  marin. 

Si  cette  preuve  ne  fuffifoit  pas  ,  en  voici  une  autre.  Lorf¬ 
que  dans  la  vue  de  faire  la  réduction  du  diaphorétique 
en- régule  ,  je  m’opiniâtrois  à  pouffer  le  feu  ,  il  fe  fai- 
foit  une  détonation  de  ce  nitre  qui  fufoit  avec  le  char¬ 
bon  de  l’huile  du  favon  ,  comme  auroit  fait  un  mélan¬ 
ge  de  falpetre  Se  de  charbon  ordinaire  :  le  diaphoréa  . 
que  fe  diffipoit  en  même  tems  en  vapeurs  blanches  ,  Sc 
il  ne  reftoit  dans  le  creufet  qu’une  croûte  noire  &  dure 
attachée  à  fes  parois  ,  qui  ne  produifoit  plus  que  du  teu 
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fans  aucune  détonation.  C’efl  par  cette  raifon  que  la 
réuflite  de  mon  phofphore  détonant ,  dépend  du  degré 
de  la  calcination  que  je  donne  au  mélange,  8c  qu’il  faut 
être  attentif  à  ne  pas  la  pouffer  jufqu’àun  degré  de  cha¬ 
leur  qui  faffe  fufer  le  nitre. 

Quant  à  la  probabilité  du  concours  d’une  matière  deve¬ 
nue  chaux  vive  ,  qui  peut  s’allumer  ,  &  donner  du  feu, 
je  rapporterai  le  fait  fuivant.  Il  y  a  environ  cinq  ans 
que  pendant  une  débâcle  de  la  riviere  de  Seine,  un  ba¬ 
teau  plein  de  chaux  ,  du  Port  S.  Paul ,  fut  fendu  par 
les  glaces  ;  l’eau  s’y  introduifit ,  la  chaux  s’y  alluma , 
mit  le  feu  au  bateau  ,  celui-ci  à  d’autres  ,  il  y  eut  un 
incendie,  dont  j’étois  alors  à  portée  de  vérifier  l’origine. 

Nous  avons  en  Chymie  différens  mélanges  qui  prennent 
feu  auffi-tôt  qu’ils  font  exposés  à  l’air.  Telles  font  les 
matières  végétales  ou  animales  fulphureufes  calcinées 
avec  l’alun. 

Le  mélange  du  régule  d ’ antimoine  avec  le  fùblimé  corro- 
fifs’allume  quelquefois. 

Lefafran  de  mars  antimonial  de  M.Stahls’efl  enflammé 
au  Jardin  du  Roy  ,  où  M.  Boulduc  l’avoitfait  expofer 
au  foleil  pour  le  deffécher  plus  vite. 

L’or  fulminant  détone  par  la  feule  chaleur  d’une  tritura¬ 
tion  un  peu  rapide. 

La  verge  de  fer  qui  a  fèrvi  à  remuer  le  mélange  des  ré¬ 
ductions  de  mes  chaux  d’ antimoine  étant  ratiffée  avec 
un  couteau  ,  donne  des  étincelles  de  feu. 

M.  de  Reaumur  a  obfervé  que  V antimoine  uni  au  fer  ,  à 
peu  près  à  parties  égales,  il  en  réfulte  une  maffe  métal¬ 
lique,  qui  limée  rudement,  donne  une  grande  quantité 
d’étincelles  capables  d’allumer  toute  matière  combufli- 
ble. 

Ainfi  il  femble  que  pour  faire  des  phofphores ,  il  ne  s’a¬ 
git  que  de  concentrer  la  matière  propre  à  donner  du 
feu  dans  des  cellules ,  où  elle  piaffe  refier  tranquile 
&  comme  affoupie  ,  jufqu’à  ce  que  par  quelque  moyen 
on  rompe  les  parois  de  ces  cellules  ,  8c  qu’on  y  laide 
introduire  une  autre  matière  plus  fubtile  &  capable  de 
lui  imprimer  un  mouvement  d’une  rapidité  extreme. 
Soit  que  cette  explication  fuffife  pour  rendre  raifon  de 
l’inflammabilité  des  phofphores ,  foit  qu’on  l’explique 
par  des  hypothefes  beaucoup  plus  ingénieufes  ,  elles 
auront  toujours  le  défaut  de  n’être  qu’ingénieufes.  Mé¬ 
moires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences .  A.  173 6. 

Du  Régule  d’ Antimoine  médicinal. 

Par  M.  Hoffman. 

Le  régule  d’ antimoine  a  fubi  le  même  fort  que  les  autres 
remedes  tirés  de  la  Chymie  :  lorfqu’il  parut  il  y  a  quel¬ 
ques  années^  on  le  regarda  d’abord  comme  un  fccret 
de  la  derniere  importance  ,  furtout  dans  les  Pays-Bas. 
On  ne  s’accorde  point  fur  le  nom  de  fon  inventeur  ; 
car  quelques-uns  en  attribuent  la  découverte  à  Cranius 
8c  d’autres  à  Mœtfius  ,  qui  a  inséré  la  préparation  de  ce 
régule  dans  fa  Chymie  raifonnée  :  on  la  trouve  encore 
dans  la  Medecine  chymique  de  Vigani.  On  n’efl  pas 
plus  d’accord  fur  les  vertus  8c  les  effets  de  ce  remede 
que  fur  le  nom  de  celui  qui  en  a  fait  la  découverte  : 
car  on  trouva  d’abord  8c  on  trouve  encore  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  le  mettent  au  nombre  des 
fecrets  les  plus  importans  de  la  Medecine  ;  tandis  que 
d’autres  au  contraire  prétendent  qu’il  n’efl  d’aucune 
utilité  ,  ou  ce  qui  efl  bien  pis ,  qu’il  a  une  qualité  véné- 
neufe  8c  nuifible. 

C’efl  pourquoi  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  re¬ 
chercher  en  peu  de  mots  quelle  efl  la  nature  de  ce  re¬ 
mede  ,  afin  d’être  plus  en  état  de  juger  de  la  vérité  ou 
de  la  fauffeté  des  fentimens  de  ces  deux  claffes  de  per¬ 
fonnes.  Comme  perfonne  avant  moi  n’a  entrepris  une 
pareille  tâche  ,  j’efpere  qu’on  me  pardonnera  fi  je  traite 
cette  matière  avec  moins  d’exaélitude  que  fon  impor¬ 
tance  l’eut  exigé.  Afin  de  pouvoir  exécuter  mon  def- 
fein  avec  plus  de  clarté  ,  j’examinerai  d’abord  en  peu 
de  mots  les  principes  qui  compofent  ce  régule  ,  j’en 
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donnerai  enfuite  les  préparations  pour  pafler  à  fes  dif¬ 
férens  ufages. 

Les  principes  qui  conllituent  ce  régule  font  première¬ 
ment  1  ’ antimoine  lui-même  ,  qui  ell  le  principal,  puif- 
que  la  matière  de  ce  régule  en  efl  formée.  Seconde¬ 
ment  le  fèl  commun  dont  l’acide  efl  d’une  nature  ex¬ 
trêmement  volatile.  Enfin  un  fel  alcali  qui  produit  des 
effets  finguliers  8c  remarquables  fur  les  fubflances  ful¬ 
phureufes  ,  furtout  fur  celles  qui  tiennent  de  la  nature 
des  minéraux  ,  auffi-bien  que  fur  les  parties  fulphureu¬ 
fes  8c  huileufes  des  animaux  &  des  végétaux. 

De  la  préparation  de  ce  régule  médicinal. 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  différens  princi¬ 
pes  qui  compofent  ce  régule,  il  nous  refie  à  examiner 
la  maniéré  dont  on  le  prépare.  Quoique  plufieurs  Au¬ 
teurs  8c  entre  autres, Mœtfius  dans  fa  Chymie  raifonnée, 
les  Aéla  curioforum  ,  Leidens.  Koénig  dans  fon  Régné 
minéral,  8c  BarKhyifen  dans  fa  Pyrofophie,  nous  aient 
laiifé  diverfes  inflruélions  fur  ce  fujet,  je  me  crois  ce¬ 
pendant  obligé  d’en  rendre  compte. 

Prenez,  cinq  parties  d’ antimoine  pur  ,  quatre  de  fel  ordi¬ 
naire,  &  une  once  de  fel  de  tartre.  Quelques  per¬ 
fonnes  altèrent  la  proportion  de  ces  ingrédiens  , 
8c  prenent  huit  parties  à’ antimoine ,  fept  de  fel 
ordinaire  8c  une  de  fel  de  tartre  :  mais  la  pre¬ 
mière  ,  efl  la  plus  généralement  reçue.  Après 
avoir  battu  8c  mêlé  toutes  ces  drogues  enfem- 
ble ,  on  les  mettra  peu  à  peu  dans  un  creufet  rou¬ 
ge  ,  8c  on  augmentera  l’aélion  du  feu  jufqu’à  ce 
que  la  matière  foit  entièrement  fondue  ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  dans  l’efpace  d’un  quart- 
d’heure  ,  lorfque  l’on  prend  des  mefures  jufles. 
Verfez  cette  matière  dans  un  vaiffeau  de  figure 
conique  que  vous  aurez  foin  de  frotter  aupara¬ 
vant  avec  dufuif ,  ou  de  noircir  à  la  fumée  d’une 
chandeîe.  Agitez  ce  vaiffeau  de  la  maniéré  qu’on 
obferve  dans  les  autres  fufions  du  régule  ,  afin 
qu’il  fe  sépare  fuffifamment  de  fes  feories,  8c  qu’il 
fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau.  Quelques  per¬ 
fonnes  regardent  cette  circonflance  d’agiter  le 
vaiffeau  comme  la  plus  néceffaire  ,  à  caufe  que  ce 
régule  étant  le  plus  léger  de  tous  ceux  qu’on  pré¬ 
pare  avec  l’ antimoine ,  il  importe  qu’on  le  sépare 
de  fès  feories, outre  qu’il  fe  précipite  plus  difficile- 
ment.Lorfqu’on  néglige  cette  précaution, &  qu’on 
verfe  ce’mélange  encore  bouillant  dans  un  vaiffeau 
froid  ,  il  arrive  fouvent  que  pendant  l’ébullition, 
une  partie  des  feories  fe  mêle  avec  le  régule  ,  8c 
réciproquement  ,  qu’une  partie  du  régule  refie 
dans  les  feories  ,  de  forte  qu’il  n’efl  point  auffi 
.  pur  ,  fi  beau  ni  fi  brillant  qu’il  l’eût  été  fans  cela. 
Lorfque  ce  régule  efl  séparé  de  fes  feories  il  efl 
auffi  poli  que  de  l’acier  ;  lorfqu’on  le  pulvérife 
dans  un  mortier  ou  fur  un  marbre  avec  de  l’eau 
ou  fans  eau  jufqu’à  faire  difparoître  fes  particules 
brillantes,  il  devient  rouge  ou  de  couleur  de  pour¬ 
pre. 

Comme  ce  procédé  n’a  rien  de  difficile ,  je  ne  m’y  arrête¬ 
rai  pas  davantage  :  il  efl  bon  cependant  d’obferver  ici 
par  rapport  au  fel  alcali  qui  entre  dans  cette  compofi- 
tion  ,  que  quelques  perfonnes  qui  admettent  une  dif¬ 
férence  confidérable  entre  les  alcalis  font  fi  fort  atta¬ 
chés  au  fel  de  tartre ,  tant  par  rapport  à  fa  pureté  qu’à 
fès  effets  ou  fès  qualités  occultes  ,  qu’elles  ne  veulent 
point  qu’on  fubllitue  aucune  autre  forte  de  fel  à  fa  pla¬ 
ce.  Je  fuis  perfùadé  que  l’obfervation  de  Vigani  a 
donné  lieu  aux  doutes  qu’on  a  eus  fur  ce  fujet;  car  il 
rapporte  dans  fa  Med.  Chym.  pag.  20.  une  expérience 
pour  établir  la  différence  des  alcalis  ,  8c  affure  qu’il  a 
eu  un  régule  rouge ,  en  préparant  Y  antimoine  avec  du 
fèl  commun  8c  du  fel  de  tartre  ,  au  lieu  qu’il  n’a  eu 
qu’un  régule  ordinaire  en  mettant  Y  antimoine  enfufion 
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avec  du  fèl  de  chardon-beni.  J’avouerai  pourtant  que 
quoique  j’aie  fait  plufieurs  expériences  dans  cette  vue 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  je  n’ai  jamais  remarqué 
une  différence  fi  confidérable  entre  les  régules  qu’elles 
m’ont  donnés  ;  Sc  que  le  fel  de  chardon-béni  Sc  les  au¬ 
tres  alcali  n’ont  pas  produit  un  régule  différent  de  ce¬ 
lui  qu’on  obtient  ordinairement  avec  le  fel  de  tartre. 
C’eff  ce  qui  me  fait  foupçonner  que  le  régule  fimple 
de  Vigani  aété  produit  par  un  mélange  fortuit  de  char¬ 
bon  Sc  de  quelque  autre  fubftance  fulphureufe.  Com¬ 
me  je  n’ai  pu  découvrir  la  différence  des  fels  alcalis  , 
je  fuis  perfuadé  qu’on  ne  doit  pas  être  fort  fcrupuleux 
furie  choix  qu’on  en  fait ,  pourvu  qu’on  emploie  un 
alcali  pur,  préparé  comme  il  faut ,  Sc  qui  ne  foit  point 
altéré  par  quelque  fubffance  étrangère  ou  hétérogène. 

Il  eft  inutile  d’héfiter  fur  le  choix  du  fel  commun  ,  8c 
d’examiner  fcrupuleufement  lequel  du  fel  marin,  du 
fèl  gemme  ou  du  fel  de  fontaine  ,  eft  le  plus  propre 
pour  cet  effet ,  puifqu’on  obtient  également  le  but  qu’on 
fe  propofe ,  quelque  fel  qu’on  emploie. 

La  méthode  que  nous  venons  de  rapporter  eft  celle  qui 
eft  la  plus  ordinaire  Sc  la  plus  en  ufage  dans  la  prépa¬ 
ration  du  régule  médicinal  ;  quoique  quelques  perfon- 
nes  s’en  écartent  quelquesfois  en  ajoutant  ou  en  re¬ 
tranchant  quelque  ingrédient ,  ou  en  changeant  les 
proportions  du  poids  fuivant  que  le  caprice  ou  quel¬ 
que  vue  particulière  les  y  obligent.  Il  y  en  a,  par  exem¬ 
ple,  qui  au  lieu  de  fel  alcali  employent  le  fel  de  tartre 
mais  en  plus  grande  quantité.  Ils  prennent  huit  parties 
d’antimoine ,  fept  parties  de  fèl  ordinaire  &  fix  de  tar¬ 
tre.  On  met  ce  mélange  en  fufion  dans  un  creufèt  qu’on 
a  fait  rougir  :  mais  on  en  vient  à  bout  beaucoup  plus 
difficilement  que  parla  méthode  ordinaire.  On  obtient 
avec  celle-ci  un  régule  qui  reffèmble  au  médicinal,  Se 
que  je  crois  être  de  même  efpece  que  lui ,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  auffi  beau  ;  car  fa  couleur  eft  plus  fombre  ,  Se 
fa  fubftance  plus  poreufe  :  mais  lorfqu’on  le  réduit  en 
poudre, il  devient  d’une  couleur  pourprée  de  même  que 
le  régule  médicinal.  Ses  fcories  font  légères,  poreufes 
&  reflemblent  aux  bluettes  qui  fortent  du  fer  rouge 
lorfqu’onje  bat.  D’autres  qui  attribuent  peut-être  trop 
de  vertus  au  fel  commun  dans  la  produftion  du  régule , 
veulent  qu’on  rejette  entièrement  le  fel  de  tartre ,  Se 
qu’on  augmente  le  fel  commun  d’une  quantité  égale  à 
celle  du  premier.  C’eft  ce  qu’ordonne  Barxhyifen  dans 
fa  Pyrofophie,  hiv.  III.  Seli.  3.  chap.  2.  où  il  foutient 
qu’on  peut  avoir  ce  même  régule  médicinal ,  en  faifant 
fondre  légèrement  1  ’ antimoine  avec  une  égale  quantité 
de  fel  commun  ;  mais  lorfqu’on  vient  à  en  faire  l’efiai, 
on  ne  s’apperçoit  point  que  le  fel  commun  ait  apporté 
le  moindre  changement  A 1  ’ antimoine ,  bien  loin  de  pro¬ 
duire  l'effet  auquel  on  s’attendoit.  Enfin  nous  pouvons 
mettre  au  nombre  des  différentes  méthodes  dont  on  fe 
fert  pour  préparer  ces  régules  ,  celle  dans  laquelle  les 
Chymiftes  employent  le  fel  commun  pour  corriger 
le  fàfran  des  métaux  de  Ruland  ,  dans  la  croyance  qu’il 
devient  fèmblable  au  régule  médicinal ,  quanta  fes  ef¬ 
fets.  Us  employent  pour  cet  effet  trois  parties  d’anti¬ 
moine  ,  deux  de  nitre  Se  une  de  fel  commun  :  voyez  le 
Mort  dans  les  Ailes  des  Curieux  de  Leyde.  D’autres  re¬ 
jettent  cette  proportion  Se  veulent  qu’on  emploie  la 
même  quantité  de  chaque  ingrédient.  Après  avoir  bat¬ 
tu  &  mêlé  ces  drogues  enfèmble,  on  les  met  dans  un 
creufèt  rouge,  &  on  les  réduit  A  un  degré  convenable  de 
fufion  que  l’on  obtient  auffi-tot.  On  verfe  enfuite  la  ma¬ 
tière  dans  un  vaiffèau  de  figure  conique,  ou  bien, comme 
le  Mort  l’infinue  dans  le  paffage  ,  que  nous  avons  cité, 
on  la  laiffe  dans  le  creufèt  d’où  on  la  tire  lorfqu’elle  eft 
refroidie.  Le  régule  qu’on  obtient  par  ce  procédé  n’eft 
point  différent  du  fafran  des  métaux  de  Ruland  ;  il  eft, 
de  même  que  ce  régule, médicinal, d’une  confiftancepo- 
reufè  ,  peu  poli  ,  mais  clair  Sc  d’ime  très-belle  appa¬ 
rence.  Lorfqu’on  le  réduit  en  poudre  ,  il  devient  d’un 
rouge  obfctir  femblable  à  celui  du  bol  d’Arménie.  Ses 
fcories  font  légères ,  d’un  jaune  d’ambre  Sc  pareilles  à 
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celles  que  donne  le  régule  d’ antimoine ,  lorfqu’on  le 
purifie  avec  le  nitre. 

Ufage  de  ce  Régule. 

On  peut  employer  ce  régule  dans  la  Chymie,  dans  la 
Pharmacie  Se  dans  la  Thérapeutique.  Je  vais  toucher 
en  peu  de  mots  chacun  de  ces  ufages  en  particulier. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  découvrir  quel  eft  fon  ufage  dans 
la  Chymie  ,  fi  l’on  recherche  fa  nature  auffi-bien  que 
la  maniéré  dont  il  eft  produit.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
beaucoup  fur  cet  article  ,  Se  je  paffèrai  aux  ufages  aux¬ 
quels  on  peut  l’employer  dans  la  Pharmacie. 

Quoique  les  Chymiftes  nefe  foientpas  mis  en  peine  juf- 
qu’A  préfent  d’extraire  d’autres  médicamens  de  ce  ré¬ 
gule  ,  je  rapporterai  cependant  le  plus  brièvement  qu’il 
me  fèra  poffible  ,  les  préparations  qu’on  en  fait  ,  Sc 
qui  font  le  plus  en  ufage.  Notre  lavant  Préfidenta  pro¬ 
posé  ,  dans  fes  notes  fur  Poterius,  chap.  12.  une  pré¬ 
paration  de  foufre  d ’ antimoine  faite  avec  le  régule  mé¬ 
dicinal,  qu’il  fait  bouillir  dans  de  l’eau  de  chaux  ,  8c 
qu’il  précipite  avec  de  l’efprit  de  vitriol.  Il  affure  que 
ce  foufre  a  les  mêmes  vertus  Se  la  même  efficace  que  la 
panacée  de  Glauber  ;  il  le  préféré  même  au  régule  ,  à 
caufe  que  fa  virulence  arsénicale  étant  corrigée  par 
l’efprit  de  vitriol ,  eft  beaucoup  plus  foible  que  dans 
le  régule.  Il  enfeigne  dans  le  même  Ouvrage  la  prépa¬ 
ration  d’une  teinture  d ’ antimoine  ,  qu’il  tire  du  régule 
médicinal  qu’il  met  en  fufion  avec  un  alcali,  au  moyen, 
de  l’efprit  de  vin  ,  ou  tartarisé ,  ou  retiré  des  fcories  de 
l’ antimoine.  Il  nous  enfeigne  encore  à  préparer  une 
teinture  anodyne  avec  ce  régule  ,  en  faifant  diffoudre 
de  l’opium  dans  une  décoélion  du  régule  médicinal 
avec  de  l’eau  de  chaux  ,  Sc  en  extrayant  l’effence  de  la 
folution  qu’on  a  fait  épaiffir  par  le  moyen  du  vin  de 
Malvoifie  ,  ou  de  l’efprit  de  vin.  Voici  ce  qu’il  dit 
des  vertus  de  cette  teinture  :  Ce  remede  eft  très- 
»  propre  pour  foulager  les  douleurs  ,  Sc  pour  pro- 
»  curer  le  fommeil  ;  car  la  leffive  de  la  chaux  étant 
»  imprégnée  du  foufre  d ’ antimoine ,  elle  corrige  la  qua- 
»  lité  narcotique  Sc  affoupiffante  de  l’opium  ;  ce  qui 
y>  prévient  les  fymptomes  qu’il  caufe  pour  l’ordinaire , 
*>tandis  que  les  qualités  atténuantes  Sc  anodynes  du  fou- 
y>  fre  d’ antimoine  qui  répriment  les  mouvemens  impé¬ 
tueux  des  efprits,fe  balancent  heureufèment  l’une 
»  l’autre. «  Bafile  Valentin  fait  mention  dans  fon  Char 
de  Triomphe  de  V Antimoine ,  d’une  teinture  Sc  d’un 
beaume  antimonial  qu’on  prépare  avec  un  mélange  de 
tartre  &  d’ antimoine  en  forme  de  foie ,  Sc  qui  n’eft  point 
diffèrent  du  régule  médicinal.  On  peut  encore  aisé¬ 
ment  préparer  avec  ce  régule,  une  chaux,  une  cérufè 
antimoniale  Sc  un  verre  ,  fi  après  avoir  lavé  la  partie 
alcaline  on  le  fait  calciner  peu  A  peu  afin  d’en  extraire 
le  foufre  ;  car  il  fèra  aisé  après  cela  de  mettre  ce  qui  a 
refté  au  fond  en  fufion  pour  en  tirer  un  verre.  En  voila 
affez  touchant  l’uiage  du  régule  médicinal  dans  la  Phar¬ 
macie. 

Je  pourrois  m’étendre  davantage  fur  ce  fujet  :  mais 
comme  celaferoit  inutile  ,  je  me  contenterai  de  répé¬ 
ter  ici,  qu’on  peut  employer  le  régiile  médicinal  A  la 
place  de  l’ antimoine  dans  un  grand  nombre  de  prépara¬ 
tions.  • 

Paffons  maintenant  A  la  troifieme  Sc  dernicre  chofe  que 
nous  nousfommes  proposée,  qui  eft  d’examiner  l’uiage 
du  régule  médicinal  dans  la  pratique  de  la  Medecine.Je 
ne  puis  m’empêcher  de  condamner  ici  ceux  qui  exagè¬ 
rent  les  louanges  de  ce  régule  ,  Sc  qui  le  regardent 
comme  une  panacée  univerfelle  Sc  divine,  8e  j’entre 
dans  le  fentiment  de  ceux  qui  gardent  un  milieu  con¬ 
venable  fur  ce  fujet.  On  vante  beaucoup  fon  efficace 
dans  les  maladies  chroniques  qui  proviennent  d’une 
longue  obftruftion  des  vifeeres  ;  Sc  norre  lavant  Préfi- 
dent  dans  fes  notes  fur  Potérius,  le  recommande  dans 
l’ hydropi  fie  ,  l’épilepfie,  le  fcorbutSc  les  fièvres  ;  car 
comme  ces  maladies  font  d’une  nature  obftinée  Sc  opi¬ 
niâtre  ,  elles  demandent  des  remedes  qui  ne  produi- 
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fent  point  un  effet'auffi prompt  que  les  fubftances  vé¬ 
gétales  ,  mais  qui  demeurent  un  tems  confidérable  dans 
le  corps,  8c  qui  en  agitant  fouvent  les  matières  opiniâ¬ 
tres, les  furmontent  8c  les  détruilent  enfin.  Il  eft  aisé  de 
comprendre  par-là  pourquoi  ce  régule  a  tant  d’efficace 
pour  furmonter  l’opiniâtreté  des  maladies  chroniques. 
On  trouve  auffi  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
vantent  encore  Ton  efficace  contre  les  fievres.  Mœtfius 
prétend  dans  là  Chymie  raifonnée  8c  dans  les  Aéles 
des  Curieux  de  Leyde  ,  qu’il  eft  un  diaphorétique  fpé- 
cifique  dans  les  fievres  de  toute  elpece.  Le  même  Au¬ 
teur  le  recommande  dans  toutes  les  maladies,  où, 
pourufer  de  fes  termes,  les  lueurs  font  néceffaires,  à 
caufe  qu’il  n’enflamme  point  le  fang  comme  les  fub- 
ftances  tirées  des  végétaux.  Ceux  qui  ont  connu  cet 
Auteur  lorfqu’il  vivoit ,  m’ont  alluré  qu’il  ufoit  jour¬ 
nellement  de  ce  régule,  Sc  fa  pratique  chymique  eft 
une  preuve  de  ce  que  j’avance  ;  car  il  foutient  dans  cet 
Ouvrage  qu’il  eft  d’une  efficace  extraordinaire  dans 
toutes  les  maladies  qui  demandent  qu’on  mette  la  lym¬ 
phe  en  mouvement ,  Sc  qu’on  facilite  la  tranlpiration. 
Ainfi  il  le  recommande  dans  la  goûte  ,  l’apoplexie, 
Sec.  mais  furtout  dans  les  fievres.  Il  en  recommande 
encore  l’ufage  ,  dans  les  Aétes  des  Curieux  de  Leïde , 
en  fuivant  un  régime  diaphorétique.  Barkhyifen  s’en 
rapporte  au  fentiment  de  Mœtfius,  Sc  exalte  extrême¬ 
ment  fa  vertu  fudorifique  dans  les  fievres  Sc  dans  les 
maladies  aiguës. 

Koénig  fe  déclare  du  même  fentiment  dans  fon  Régné  mi¬ 
néral,  chap.c).  où  il  propofe  une  elpece  de  médica¬ 
ment  qui  confifte  en  ce  régule  médicinal  qu’il  réduit  en 
bol  avec  le  quinquina  8c  la  thariaque,  qu’il  fait  pren¬ 
dre  au  malade  quelques  heures  avant  l’accès.  Cepen¬ 
dant  ,  malgré  les  grands  éloges  que  l’Auteur  donne  à 
ceremede,  je  ne^confeille  à  perlonne  d’en  ufer  dans  les 
fievres  quartes  violentes  ,  à  caule  que  l’ufàge  des  re- 
medes,qui  font  auffi  aftringens  Sc  capables  de  produire 
une  agitation  auffi  violente ,  caufent  très-fouvent  l’hy- 
dropifie  Sc  plufieurs  autres  maladies. 

Quelques  perfonnes  recommandent  encore  ce  remede 
dans  quelques  cas  où  ï’état  de  la  lymphe  eft  mauvais  , 
dans  l’hydropifiefl’anafarque,  Scc.  comme  je  l’ai  obfer- 
vé  ci-detTùs.  J’ai  toujours  beaucoup  approuvé  la  mé¬ 
thode  du  lavant  Sc  du  judicieux  Hennike ,  qui  l’em¬ 
ploie  dans  l’anafarque ,  en  le  mêlant  avec  du  mercure 
doux ,  avec  un  fuccès  extraordinaire.  M.  Hoffman 
dans  fes  notes  fur  Poterius  ,  en  donne  une  petite  dofe 
mêlée  avec  des  poudres  bézoardiques  au  commence¬ 
ment  des  fievres  malignes,  de  la  petite  vérole  Sc  de  la 
dyffenterie  ,  à  caufe  dit-il,  qu’on  excite  par  ce  moyen 
une  falivation  Sc  une  fueur  modérée  ,  Sc  qu’en  atté¬ 
nuant  les  mucofités  des  premières  voies  on  diffipe  la 
pelanteur  Sc  les  inquiétudes  que  l’on  reffent  dans  les 
hypocondres.  Je  me  fouviens  que  durant  les  fievres 
malignes  qui  firent  un  fi  grand  ravage  dans  ce  Pays ,  le 
fameux  Chymifte  Rollwagius  employa  fouvent  ce  ré¬ 
gule  avec  beaucoup  de  lùccès  :  il  en  compofoit  avec 
quelque  abforbant  terreux,  une  poudre  Alexipharma- 
que ,  qui  eft  encore  aujourd’hui  en  ulàge  dans  de  pa¬ 
reilles  occafions.  Alpinus  a  donné  une  defcription  très- 
exaéte  de  cette  poudre  dans  fon  Traité  des  fievres 
épidémiques*,  où  il  confirme  par  là  propre  expérience 
fon  efficacité,  mais  principalement  celle  du  régule 
dans  les  fievres  malignes  Sc  épidémiques.  Je  fai  que 
M.  Hennike,  dont  j’ai  parlé  ci-deffùs,  employoit  ce  ré¬ 
gule  dans  les  maladies  dont  nous  parlons  :  mais  il  en 
ufa  moins  fouvent  dans  la  fuite ,  après  qu’il  eut  été  té¬ 
moin  de  quelques  inconvéniens ,  que  fa  mauvaife  pré¬ 
paration  avoit  occafionnés  ,  Sc  lui  fiubftitua  le  bézoar- 
dique  jovial ,  ou  l’anti-heélique  de  Poterius.  Mœtfius 
prétend  que  fes  fcories  appliquées  extérieurement ,  font 
un  remede  excellent  contre  la  gale  ;  Sc  je  me  fouviens 
que  mon  pere  m’en  ayant  confeiilé  l’ulàge  ,  auffi-bien 
qu’à  un  grand  nombre  d’autres  perfonnes  qui  étoient 
affligées  de  cette  maladie ,  elle  produifit  des  effets  in¬ 
croyables.  Je  me  fouviens  encore  d’avoir  vu  employer 
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ce  régule  ,  mêlé  avec  une  fubftance  terreufe  ,  dans  la 
gale,  8c  de  lui  avoir  vu  diffiper  des  tumeurs  œdémateu- 
fes,  principalement  des  piés,  en  obfervant  un  régime 
fudorifique.  On  peut  voir  par-là  quelle  eft  l’efficace  de 
ce  régule  pour  augmenter  le  mouvement  des  humeurs 
qu’il  empêche  dans  ce  cas  d’augmenter  <à  un  point 
trop  exceffif  au  moyen  des  aftringens  terreux  qu’on  y 
ajoute. 

Après  avoir  parlé  de  l’ufage  du  régule  médicinal  dans 
la  pratique  de  la  Medecine ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  que  j’explique  la  maniéré  dont  il  agit. 

Comme  le  régule  médicinal  produit  deux  effets ,  qui  font 
de  faciliter  la  tranfpiration  8c  de  mettre  les  humeurs 
en  mouvement,  de  même  il  paroît  opérer  en  deux  diffé¬ 
rentes  maniérés  ,  dont  l’une  confifte  à  occafionner  dif- 
férens  mouvemens,  Sc  l’autre  à  corriger  la  qualité  des 
humeurs  :  mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  derniere  fe 
manifefte  avec  autant  de  force  que  l’autre.  Quant  à  fon 
foufre  en  général  ,  l’on  fait  affez  qu’il  contient  non- 
feulement  la  véritable  matière  du  feu,  qui  eft  lui-mê¬ 
me  fufceptible  des  mouvemens  les  plus  rapides ,  Sc  lùf- 
fifamment  capable  d’augmenter  celui  des  humeurs; 
mais  encore  qu’étant  un  mélange  d’un  phlogiftique  8c 
d'un  acide  vitriolique ,  il  poffede  une  force  tonique  qui 
fe  manifefte  tous  les  jours  par  la  vertu  qu’il  a  de  chaffer 
la  gale.  Par  le  moyen  de  cette  force  tonique ,  les  vaiff- 
feaux  qui  font  relâchés  reprennent  leur  ton  naturel;  Sc 
par  ce  moyen ,  le  mouvement  du  fang  devenant  non- 
feulement  plus  violent,  mais  étant  encore  pouffé  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  ,  il  s’atténue  8c  acquiert  un 
plus  grand  degré  de  fubtilité.  Pour  ce  qui  eft  de  fa 
partie  réguline,  il  eft  bon  d’obferver  qu’elle  reçoit  une 
force  picotante  par  l’addition  des  parties  arsénicales  , 
ce  qui  le  rend  capable  d’exciter  des  mouvemens  vio- 
lens  Sc  très-vifs  dans  les  efprits.  Secondement,  que  la 
nature  mercurielle  le  rend  capable  de  pénétrer  8c  de 
difioudre  non  -  feulement  les  humeurs  vifqueufes  8c 
épaiffes  qui  font  logées  dans  les  premières  voies,  mais 
encore  celles  qui  font  mêlées  dans  la  maffe  du  fang,  Sc 
retardent  fon  mouvement  intérieur  8c  progreffif.  On 
voit  par-là  comment  il  eft  capable  de  corriger  les  dé¬ 
fauts  de  la  lymphe ,  nettoyer  les  vifceres  lorsqu’ils  fent 
obftrués  par  des  crudités  de  cette  elpece  ,  occafionner 
différentes  sécrétions ,  Sc  rendre  les  liqueurs  capables 
de  mouvement.  C’eft  dans  les  derniers  effets  que  nous 
venons  de  rapporter,  Sc  dans  les changemens qu’il  cau¬ 
fe  dans  les  qualités  des  fluides,  que  confifte  fa  fécondé 
maniéré  d’opérer. 

Il  nous  refte  à  dire  maintenant  quelque  chofe  fur  la  mé¬ 
thode  d’adminiftrer  ce  régule  médicinal.  On  peut  le 
donner  affez  commodément  en  forme  de  poudre ,  par¬ 
ce  que  la  dofe  qu’il  en  faut  dans  les  occafions  où  on 
en  a  befoin  ,  n’eft  ni  trop  forte ,  ni  trop  dégoûtante. 
S’il  arrivoit  qu’elle  fût  un  peu  trop  pefante ,  on  peut 
la  mêler  avec  de  légers  abforbans ,  tels  que  la  nacre  de 
perles,  les  yeux  d’écreviffes  ,  Scc.  On  peut  encore  la 
mêler  avec  d’autres  fubftances  ,  fuivant  qu’on  jugera 
que  la  différence  des  maladies  l’exige.  C’eft  ainfi 
qu’Hoffman  veut  qu’on  le  donne  ,  préparé  avec  le 
mars,  dans  l’hydropifie,  avec  des  préparations  de  ci¬ 
nabre  dans  l’épilepfie,  Sc  avec  des  fels  digeftifs,des 
abforbans  ,  Scc.  dans  les  fievres  intermittentes.  J’ai 
parlé  ci-deffus  de  fon  efficace  extraordinaire  dans  l’a¬ 
nafarque  ,  lorfqu’on  le  mêle  avec  du  mercure  doux  ; 
car  il  eft  fouvent  arrivé  par  ce  moyen ,  qu’un  demi-fcru- 
pule  de  mercure  doux  a  produit  beaucoup  plus  d’effet 
que  neT’euffent  fait  deux  fcrupules  fàns  fon  fecours. 
Quelques  Médecins  l’ajoutent  aux  vomitifs  comme  un 
aiguillon  ,  Sc  s’en  fervent  comme  d’un  digeftif.  On 
peut  le  mêler  lorfqu’il  eft  en  forme  de  potion  avec 
d’autres  diaphoniques  anodyns  ,  Scc.  avec  le  diafcor- 
dium  ,  la  thériaque  célefte,  les  teintures  bézoardiques, 
celles  d’opium  corrigées  avec  le  fel  de  tartre  ,  Sc  avec 
les  eaux  diaphoniques  de  germandrée  ,  de  cerfeuil 
Sc  de  cerifes. 

Mœtfius  dans  fa  Chymie  raifonnée ,  Sc  Alpinus  dans  fon 
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Traité  des  fievres  épidémiques ,  ont  donné  des  formu¬ 
les  pour  ces  préparations.  On  peut  encore  le  donner 
en  forme  de  pilules  avec  des  gommes  réfîneufes  Sc 
réfolvantes  Sc  avec  des  extraits  amers  d’abfinthe,  de 
chardon  -  béni  ,  de  germandrée ,  de  fumeterre  ,  de 
cueillerée  ,  de  fafran  ,  de  gomme  ammoniaque ,  de 
fagapenum  ,  de  liere  ,  de  myrrhe  ,  d’aloès  ,  Scc. 
Lorfque  le  régule  eft  mêlé  Sc  préparé  comme  il  faut 
avec  les  fubftances  dont  nous  venons  de  parler,  il  de¬ 
vient  un  excellent  remede  dans  les  maladies  qui  dé¬ 
pendent  du  dérangement  des  réglés  &  dans  lesobftruc- 
tions  des  vifceres.  Sa  dofe  eft  depuis  fix  grains  jüfqu’à 
un  fcrupule  Sc  même  davantage ,  fuivant  que  l’état  du 
malade  l’exige. 

Mais  avant  que  d’employer  ce  régule  il  faut  le  triturer  fi 
parfaitement ,  8c  le  réduire  fur  un  marbre  en  une  pou-  ’ 
dre  fi  déliée,  qu’on  n’y  découvre  plus  la  moindre  par¬ 
ticule  brillante.  Cette  précaution  eft  abfolument  né- 
ceffaire  tant  pour  en  faciliter  la  folution ,  qu’afin  qu’il 
opéré  plus  promptem ent:car  lorfqu’onla  néglige  il  refte 
trop  long-tems  dans  les  inteftins  ,  Sc  peut  occafionner 
des  fymptomes  très-fâcheux  ;  il  fort  même  quelque¬ 
fois  avec  les  excrémens ,  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les 
préparations  de  cinabre.  Hoffman  ,  Medecine  Raifon- 
née ,  Syfltmat.  Tom.  IV. 

M.  Jean  Pringle  a  donné  dans  les  Effais  de  Medecine 
d’Edimbourg  l’hiftoire  d’un  remede  pour  la  dyffente- 
rie,  qui  eft  préparé  avec  l’ antimoine,  &  qui  a  été  ren¬ 
du  public  par  M.  Young.  Il  femble  d’abord  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  que  ce  remede  eft  un  de  ceux  dont  on 
doit  le  moins  attendre  l’effet  qu’on  fe  propofe  :  mais 
comme  je  le  tiens  de  bonne  main  ,  Sc  que  l’expérience 
qui  feule  eft  capable  de  fixer  la  valeur  d’un  remede, eft 
toute  en  fa  faveur  ,  j’ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer 
d’en  parler  dans  un  Traité  de  Y  antimoine  ,  quoique  je 
n’aie  point  été  témoin  moi -même  de  fes  effets  faiu- 
taires. 

Verre  cérat  à'  A  nv  moine. 

Prenez  de  verre  dé  antimoine ,  une  once  » 
de  cire  ,  une  dragme . 

Faites  fondre  la  cire  dans  une  cuillère  de  fer  8c  àjoutez- 
y  Y  antimoine  pulvérisé.  Mettez  cette  compofition  fur 
un  feu  médiocre  Sc  qui  ne  jette  aucune  flamme  pen¬ 
dant  l’efpace  d’une  demi-heure  ,  Sc  remuez  là  fans  ceft- 
fe  avec  une  fpatule;  retirez-là  du  feu  Sc  verfez-là  fur 
un  morceau  de  papier  blanc  bien  propre,  pulvérifez- 
là  Sc  gardez-là  pour  l’ufage. 

Cette  quantité  lorfque  je  l’ai  préparée,  a  perdu  un  gros 
de  fon  poids.  Le  verre  s’eft  fondu  dans  la  cire  à  un  feu 
médiocre.  J’étois  fi  fcriTpuleux  la  première  fois  que  je 
préparai  ce  remede  ,  que  j’euffe  fouhaité  que  l’Auteur 
eût  affigné  le  degré  de  feu  auffi-bien  que  le  tems  que 
cette  préparation  exigeoit  :  mais  j’ai  remarqué  depuis 
en  variant  le  tems  Sc  le  degré  de  chaleur,  qu’on  n’ap- 
percevoit  aucune  différence  dans  l’opération  de  ce  re¬ 
mede.  - 

Après  avoir  demeuré  environ  vingt  minutes  fiir  le  feu ,  il 
commence  à  changer  de  couleur,  Sc  dix  minutes  après 
il  approche  de  très-près  de  celle  du  tabac.  Je  connois 
à  cette  couleur  qu’il  eft  fuffifamment  préparé ,  fans 
avoir  égard  au  tems  ni  au  degré  de  chaleur. 

La  dofe  ordinaire  pour  un  adulte  eft  de  dix  ou  douze 
grains;  mais  pour  plus  grande  fureté  je  commence  or¬ 
dinairement  par^fix  ;  j’en  donne  un  fcrupule  aux  per- 
fonnes  robuftes  ;  il  opéré  cependant  quelquefois  fi  dou¬ 
cement  ,  que  je  ferois  tenté  de  croire  que  la  dofe  eft 
encore  trop  foible. 

J’en  donne  cinq  ou  fix  grains  aux  perfonnes  d’une  com- 
pléxion  foible ,  Sc  j’augmente  la  dofe  à  proportion  de 
l’effet  qu’elle  produit. 

La  dofe  pour  un  garçon  de  dix  ans  eft  de  trois  ou  quatre 
grains. 

Celle  pour  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  *  de  deux  ou 
trois; 
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•  On  s’eft  fervi  de  ce  remede  avec  beaucoup  de  fuccèà 
dans  la  dyffenterie ,  &  on  en  a  caché  la  préparation 
comme  un  fecret  pendant  plufieurs  années. 

La  première  fois  qu’on  me  le  communiqua ,  je  le  ctus  fi 
défagréable  Sc  fi  dangereux  ,  que  je  pafîài  plufieurs  an¬ 
nées  fans  ofer  en  faire  l’effai;  la  première  dofe  même 
que  j’en  donnai  ne  fut  que  d’un  grain ,  &  je  l’augmen¬ 
tai  peu  à  peu  jufqu’à  vingt, ce  qui  eft  la  plus  forte  que  j’en 
aie  jamais  donnée.  Auffi-tôt  que  je  fus  convaincu  par  ufi 
grand  nombre  d’expériences  qu’il  étoitdoux  Sc  efficace 
dans  la  dyffenterie ,  j’en  publiai  la  recette  dans  les  Ef¬ 
fais  d’Edimbourg  ;  car  outre  qu’on  ne  me  l’avoit  point 
confié  fous  promeffe  de  le  tenir  fecret ,  je  me  fiiis  fait 
une  loi  de  ne  cacher  aucun  remede  au  public,  de  quel¬ 
que  efpece  qu’il  foit. 

Je  ne  crois  point  que  les  Médecins  veuillent  en  donner 
d’abord  une  forte  dofe ,  fur  une  autorité  auffi  peu  ref 
peclable  que  la  mienne  pour  des  étrangers  ;  ils  peuvent 
donc  pour  agir  avec  précaution  en  donner  d’abord  une 
auffi  petite  dofe  qu’ils  le  jugeront  à  propos ,  8c  en  faire 
l’effai  dans  prefque  toutes  les  maladies  où  les  purga¬ 
tifs  ne  peuvent  caufer  aucun  préjudice,  Sc  l’augmenter 
infenfiblement  à  proportion  des  effets  qu’il  produira. 

Je  le  donne  dans  les  dyffenteries  fans  m’embarraffer  fi 
elles  font  accompagnées  de  fievres  ou  non ,  Sc  fi  celles- 
ci  font  épidémiques  ou  fi  elles  ne  le  font  pas. 

Je  l’ai  fouvent  haiardé  après  la  faignée  Sc  le  vomitif,  8c 
il  a  produit  un  effet  qu’on  avdit  vainement  attendu  de 
ces  premiers. 

Je  n’ai  jamais  jugé  à  propos  de  donner  des  opiates  ail 
commencement,  furtout  lorfque  la  maladie  eft  confi- 
dérable  ;  car  quoique  l’opium  foulage  confidérable- 
ment  quelques  perfonnes  ,  je  me  fuis  apperçu  dans  un 
autre  tems  qu’il  avoit  fait  augmenter  la  maladie  le  jour 
fuivant. 

La  dofe  que  j’ai  commencé  à  donner  n’a  jamais  été  plus 
forte  que  de  dix  grains,  parce  qu’elle  opéré  avec  au¬ 
tant  de  violence  au  commencement  que  le  feroient 
vingt  grains  à  la  fin  fur  le  même  malade. 

Il  fait  quelquefois  vomir  le  malade  8c  il  le  fatigue;  il 
purge  beaucoup  de  perfonnes  :  mais  je  me  fuis  fouvent 
apperçu  qu’il  guériffoit  fans  aucune  évacuation  fenfi- 
ble  Sc  fans  caufer  aucune  laffitude  lorfqu’on  l’emploie 
dans  les  dyffenteries  violentes. 

Lorfqu’il  purge  fuffifamment  ou  qu’il  fatigue  le  malade, 
je  mets  un  ou  deux  jours  d’intervalle  entre  chaque  do¬ 
fe,  de  même  que  je  le  pratique  avec  les  autres  pur¬ 
gatifs. 

Comme  j’ai  guéri  quelques  perfonnes  avec  une  feule  do¬ 
fe  ,  j’ai  été  obligé  d’en  donner  cinq  ou  fix  à  d’autres 
lorfque  la  première  n’avoit  pas  produit  affez  d’effet, 
Sc  que  j’ai  cru  que  la  foibleffe  de  la  dofe  me  priveroit 
du  fuccès  que  j’efpérois  de  ce  remede  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques. 

Après  la  fécondé  ou  troifieme  dofe  les  felles  font  rare¬ 
ment  fanglantes  ,  les  tranchées  Sc  la  maladie  dimi¬ 
nuent  ,  Sc  les  felles  font  moins  vifqueufes. 

Je  le  donne  à  jeun  ,  perfuadé  qu’il  opéré  avec  moins  de 
violence. 

Le  malade  ne  doit  boire  que  trois  heures  après,  à  moins 
qu’il  ne  foit  extrêmement  incommodé  Sc  qu’il  ait  en¬ 
vie  de  vomir;  dans  ce  cas  on  lui  donnera  de  l’eaii 
chaude  de  même  qu’avec  les  autres  vomitifs. 

On  doit  fe  garder  de  le  donner  pour  la  diarrhée  à  la  fui 
d’une  maladie  de  confomption.  J’ai  guéri  quelques 
autres  diarrhées  opiniâtres  en  en  donnant  une  forte 
dofe  :  mais  il  a  rêüffi  moins  fouvent  que  dans  la  dyffen¬ 
terie. 

Je  défends  à  mes  malades  l’ufage  de  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  fermenté  ;  je  leur  ordonne  pour  nourrituré 
du  lait  avec  du  riz  ou  du  pain ,  des  bouillons  de  pou¬ 
let  ou  du  gruau. 

Je  ne  leur  donne  rien  de  froid  ,  fi  cen’eft  une  petite  cuil¬ 
lerée  de  gelée  de  corne  de  cerf  toutes  les  fois  que  les 
inalades  en  demandent  ;  je  leur  permets  quelquefois  )i 
gelée  de  grofeilles  pour  leur  rafraîchir  la  bouché; 
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On  peut  donner  ce  remede  fans  rien  craindre  aux  fem¬ 
mes  enceintes  ,  &  la  dofe  d’un  demi-grain  aux  enfans 
qui  font  a  la  mamelle.  G.  Y.  Edimbourg ,  Med.  EjJ'ais  , 
Tom.  V. 

L’ antimoine  a  fourni  de  tout  tems  aux  Empiriques  depuis 
qu’on  a  découvert  fes  vertus  >  les  fecrets  qui  ont  eu  le 
plus  de  réputation, comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre 
par  l’irrégularité  de  leurs  opérations;  car  les  remedes 
préparés  avec  Y  antimoine  ont  cela  de  particulier  ,  qu’ils 
agiffent  quelquefois  aVec  beaucoup  de  violence  ,  8c 
quelquefois  fans  aucune  opération  vifible,  quoiqu’on 
les  emploie  en  même  quantité  fur  le  même  malade 
8c  fans  qu’on  puilfe  dire  qu’aucune  circonftance  ait 
changé. 

Quand  on  n’auroit  point  d’autres  preuves  que  celles  que 
nous  venons  d’alléguer  ,  elles  fiiffiroient  pour  nous 
convaincre  que  la  pilule  de  M.  Ward  étôit  composée 
d ’  antimoine ,  8c  c’eft  de  quoi  perfonne  ne  doute  plus 
aujourd’hui  ;  quant  à  la  maniéré  dont  il  la  prépare ,  el¬ 
le  n’eft  pas  fort  difficile,  puifqu’on  peut  la  compofer 
de  plufieurs  façons ,  en  ôtant  à  ce  minéral  une  partie 
de  fon  foufre ,  Sc  en  laiffant  fa  partie  réguline  toute 
feule ,  elle  produit  toujours  le  même  effet  quoique 
donnée  en  petite  dofe. 

jfe  finirai  cet  Article  par  l’hiftoire  d’un  remede  qu’on  a 
publié  depuis  peu  8c  pour  lequel  l’Auteur  a  obtenu  une 
patente;  j’entens  parler  de  la  poudre  de  M.  Hayward 
pour  le  rhumatifme  Sc  la  goûte.  Il  ne  promet  pas  moins 
que  la  guérifon  de  cette  derniere  maladie  qui  a  em- 
barraffé  depuis  tant  de  fiecles  tous  les  Médecins. 
C’eft  pourquoi  il  paroît  de  quelque  importance  d’e¬ 
xaminer  jufqu’à  quel  point  ce  remede  peut  vraifem- 
blabïement  répondre  au  îaraélere  que  lui  ont  donné 
les  perfoqnes  qui  avoient  intérêt  à  fa  vente ,  puifqu’il 
fe  peut  faire  qu’elles  fe  foient  trompées  à  fon  avanta¬ 
ge.  Il  efl  à  propos  que  le  leéleur  fâche  auparavant,qu’on 
oblige  tous  ceux  qui  demandent  une  patente  pour  quel¬ 
que  découverte  que  ce  foit ,  d’en  fpécifier  les  particu¬ 
larités  Sc  de  les  faire  enregiftrer  en  Chancelerie  dans 
l’efpace  de  quatre  mois ,  afin  que  le  public  profite  de 
cette  découverte,  8c  l’on  donne  à  celui  qui  en  efl  l’Au¬ 
teur  le  privilège  de  le  vendre  fêul  pendant  quatorze 
ans  ,  après  quoi  on  l’enregiftre. 

Le  remede  de  M.  Hayward  effc  une  préparation  &  anti¬ 
moine  8c  de  nitre  broyés  enfemble ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
paroiffe  plus  aucune  particule  brillante  de  Y  antimoine. 
Chaque  dofe  de  ce  remede  efl  de  vingt -fept  grains 
pour  un  adulte. 

J’ai  remarqué  ci-devant  que  Kunckel  fut  foulagé  de  quel¬ 
ques  douleurs  qui  l’affligeoient ,  en  prenant  fuivant  l’a¬ 
vis  du  jeune  Sennert,  de  Y  antimoine  cru;  que  ces  tro- 
chifques  de  Kuncxel  font  aujourd’hui  fort  renommés 
pour  les  douleurs  vagues  à  Francfort  Sc  à  Nuremberg  : 
on  les  prépare  avec  de  Y  antimoine  cru,  8c  je  ne  doute 
point  que  ce  minéral  lorfqu’il  efl  mêlé  avec  le  nitre  , 
ne  puilfe  quelquefois  être  fort  utile  dans  les  légers 
rhumatifmes  fi  l’on  en  fait  un  bon  ufàge,  Mais  je  fuis 
fort  éloigné  de  croire  qu’un  tel  remede  puilfe  guérir 
la  goûte  ,  de  quelque  efpece  qu’elle  foit. 

On  me  permettra  d’obferver  ici  fans  blelfer  le  refpeél  que 
je  dois  aux  privilèges  qu’on  accorde  en  général  à  tous 
les  remedes,  qu’il  n’eft  pas  fort  aisé  d’avoir  une  con- 
noiffance  certaine  de  l’effet  de  ces  fortes  de  remedes  ; 
car  premièrement ,  il  n’eft  pas  toujours  sûr  que  les  cas 
rapportés  par  ceux  qui  en  font  les  propriétaires,  foient 
vrais  dans  toutes  leurs  circonftances  ;  8c  quand  même 
ils  le  feroient,  on  ne  cite  que  ceux  qui  ont  réulli,  8c 
l’on  fupprime  un  millier  de  cas  dans  lefquelsle  reme¬ 
de  a  été  nuifible  au  malade. 

Comme  on  trouve  dans  le  monde  beaucoup  plus  de  gens 
crédules  qu’intelligens ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  des 
perfonnes  entreprenantes  aient  la  hardieffe  de  vendre 
pour  des  fecrets  les  compofitions  les  plus  ordinaires  de 
la  Pharmacie  ,  dont  ils  retirent  un  très-grand  bénéfice , 
à  caufe  que  le  prix  de  ces  fortes  de  fecrets  eft  pour 
l’ordinaire  exorbitant. 
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Je  ne  fâche  point  que  le  prix  du  remede  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus  foit  plus  extraordinaire  que  celui  des  autres 
compofitions  que  l’on  vante  comme  des  fecrets ,  Sc  fi 
cela  eft,  on  peut  juger  des  autres  par  celui-ci. 

Le  prix  de  Y  antimoine  cru  eft  de  quatre  fols  la  livre  ,  Sc 
il  ne  paffe  jamais  fix  fols  lorfqu’on  l’achete  en  gros.  On 
vend  le  nitre  aujourd’hui  ,  à  ce  que  je  crois  ,  douze 
fols  la  livre ,  ce  qui  eft  pourtant  affez  rare.  Suppofânt 
donc  qu’on  vende  une  livre  de  chacun ,  à  trois  livres 
pour  chaque  vingt-fept  grains ,  les  deux  livres  auront 
été  vendues  cent  quarante-deux  livres  Sc  quelque  cho- 
fe  de  plus  ,  ce  qui  fuffit,  à  ce  que  je  crois,  pour  payer 
les  drogues  employées. 

Stahl  donne  le  nom  de  tinÜura  antimonii  alcalica  acris 
à  cette  teinture  antimoine  qui  fe  fait  en  jettantl’^wfi* 
moine  diaphonique  auifi -tôt  après  la  détonation  dans 
de  l’efprit  de  vin,  8c  en  le  mettant  en  digeftion. 

J’ai  oublié  d’obferver  ci-deffus  que  le  foie  d’antimoine  8c 
le  fafran  des  métaux  ne  font  qu’une  même  chofe ,  avec 
cette  feule  différence  que  le  fécond  eft  lavé ,  8c  que 
l’autre  ne  l’eft  point. 

ANTYLION  ,  ’avtJa <ov  ,  eft  le  nom  d’un  cataplafme 
extrêmement  aftringent  ,  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  Paul  Eginete,  Liv.  Vil.  chap.  18. 

AN  TIMON  IL  S  LAPIS  ,  mine  d’antimoine.  Myrepfe, 
Serapion  8c  quelques  autres  mettent  Y  antimoine  a  a 
nombre  des  pierres  ;  Myrepfe  ‘particulièrement,  SeEl. 
i.cap.  4jo.  comme  Fuchfius  l’obferve  dans  fes  notes 
fur  cet  Auteur. 

ANTIMOROS,  ’Avr^'p®-,  d’avTi  ,  contre ,  8c  yJf©'  la 
mort  ou  la  maladie  ;  eft  le  véritable  nom  ,  fuivant 
Fuchfius ,  d’un  antidote  dont  on  trouve  la  defcription 
dans  Myrepfe ,  Seél.  i.  chap.  25.  au  lieu  de  celui  de 
Diatamaron  qu’on  y  lit  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  Myrepfe  a  tiré  fa  compofition  de  quelque  Au¬ 
teur  barbare  qui  avoit  corrompu  ce  nom  ;  quelques- 
unes  des  copies  Latines  les  plus  correéles  portent 
Antimoros.  Fusch.  Not.  fur  le  lieu  que  nous  avons 
cité. 

ANTINEPHRITICA ,  ’AvTm<j>çm>ià ,  d’dvTi  ,  8c  a* 

<j>psmç ,  douleur  des  reins  ;  font  des  remedes  propres 
pour  les  douleurs  qu’on  reffent  dans  ces  parties.  Bran¬ 
card. 

ANTIOCHI  HIER  A  ,  Y  Hier  a  d’Antiochus  ,  eft  un 
médicament  compofé  que  l’on  prépare  de  la  maniéré 
fuivante  ; 


Prenez  de  germandrée , 
d’agaric , 

de  la  pulpe  de  coloquinte  » 
de  fiœcas  Arabique  » 
d’opopanax , 
de  fagapenum , 
de  pcrfil , 
d’ari/roloche , 
de  poivre  blanc , 
de  là  cannelle , 
dè  la  lavande , 
de  la  myrrhe  trogloditique , 
feuille  Indienne  , 
de  miel,  une  quantité fujffante. 


de  chacun  dix  groS 
vingt-cinq  grains . 


de  chacun  cinq  gros 
douzx  grains . 


de  chacun  quatre  gros 
dixgrains. 


Ce  remede  eft  bon  contre  la  mélancolie ,  la  rage ,  lepi- 
lepfie  ,  8c  pour  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  d’humeurs 
impures  dans  le  fang.  Aetius  ,  Tetr.  1.  Serm.  III. 
c.  114. 

ANTIOCHI  THERIACA  ,  Thériaque  dont  le  Roi 
Antiochus  le  Grand  fe  fervoit  contre  toutes  fortes  de 
poifons,  8c  dont  la  compofition  étoit  écrite  fur' une 
pierre  à  l’entrée  du  temple  d’Efculape. 


Prenez  Thym  , 

opopanax  > 
millet  j 

trefle ,  une  dragme  deux  grains  &  demi  ; 

femences. 


de  chacun  2  dragmeS. 
cinq  grains. 
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femence  s  d’anet , 
de  fenouil , 
d’anis , 
de  poivrette , 
d’ ache , 

farine  d'ers ,  douz.e  dragmes  trente  grains. 

Pulvérifez  ces  drogues  ,  paflez-les  par  le  tamis,  8c  faites- 
en  des  trochifques  de  demi-dragme  avec  de  bon  vin. 
La  dofeeft  de  demi-dragme  dans  un  quart  de  pinte  de 
vin.  Pline  ,  Liv.  XX.  c.  24. 
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myrrhe  ,  quatre  dragmes  dix  grains  5 
encens  ,  une  dragme  deux  grains  &  demi  ; 
fafran  ,  huit  dragmes  vingt  grains  ; 
anis  ,  une  dragme  deux  grains  &  demi  ; 
Cyrenaica  lacryma  ,  (  je  crois  que  c’efl  l’ajfafœti- 
da  )  une  dragme  deux  grains  &  demi  ; 
prefure  de  biche  ,  trois  dragmes  fept  grains  ; 
miel  Attique  ,  autant  qu’il  en  faut. 

1 

La  dofe  eft  de  la  grofïeur  d’une  noifette.  Elle  guérit 
la  morfure  de  l’afpic.  Scribonius  Largus  ,  cap.  42. 


de  chacune  feiz.e  drag¬ 
mes  quinze  grains  ; 


ANTIPARALYTICA  ,  ’AvTJ7rap«Xi>T<)t«  ,  d’avT»' ,  8c 
nra.td\u<nç,  ,  paralyfie  ;  remedes  contre  la  paralyfie. 

ANTIPATHES  ,  ’AvTi'sraôî'ç  ,  efpece  de  corail ,  diffé¬ 
rent  du  corail  ordinaire.  Il  eft  noir  ,  en  forme  d’arbre, 
8c  plus  branchu  que  l’autre ,  mais  il  a  les  mêmes  vertus. 
Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  140. 

ANTIPATHIA  ,’ArTmaôê»a,d’arr/,  contre ,  &  VaÔ©-, 
affeélion  s  antipathie  :  on  dit  qu’il  y  a  une  efpece  de 
qualité  occulte*,  contraire  à  îa  fympathie  ,  lorfque 
deux  êtres  ont  une  telle  averfion  ou  une  haine  opiniâ¬ 
tre  l’un  pour  l’autre,  qu’il  ne  cherchent  qu’à  s’éviter 
ou  fe  détruire  réciproquement.  Galien  ,  Liv.  XI.  de 
Symp.  Med.  Fac.  §.  dit  que  quelques  Auteurs  ont 
avancé  que  le  cuir  brûlé  guérit  la  gale  par  une  efpece 
d’antipathie. 

Charlton  croit  que  l’on  peut  expliquer  la  caufe  de  la  fym¬ 
pathie  8c  de  Y  antipathie  par  les  différens  mouvemens 
8c  configurations  ,  la  cohéfion  8c  combinaifon  mutuel¬ 
le  ,  1  ’union  ou  répulfion  réciproque  des  corpufcules 
( effluvia )  qui  s’exhalent  réciproquement  8c  viennent 
à  fe  rencontrer.  Castelli. 

ANTIPATRI  THERIACA  ,  Theriaque  d’ Antipater 
que  l’on  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  de  la  gentiane ,  *7  quatre  dragmes  dix 

trefle ,  J  grains  ; 

femence  de  la  même  efpece  de  trefle ,  deux  dragmes 
cinq  grains  ; 

orge  rôti ,  quatre  dragmes  dix  grains  ; 
trufe  ,  deux  dragmes  cinq  grains  ; 
fenouil  ,  de  chacun  deux  drag- 

galbanum  ,  S  mes  cinq  grains  j 

per/il ,  quatre  dragmes  dix  grains  ,* 
rue  des  bois ,  trois  dragmes  fept  grains  ; 
pariétaire  d’Efpagne,  une  dragme  deux  grains  & 
demi  ; 

herbe  aux  poux  ,  deux  grains  &  demis 
macis  ,  trois  dragmes  fept  grains  ; 
racine  de  vigne  blanche ,  -.de  chaque  deux  drag- 
poivre  blanc  ,  j  mes  cinq  grains  ; 

gomme  ammoniac  ,  une  dragme  trente-quatre 
grains  ; 
bouillon  , 
encens  de  terre ; 
mec.ereon  , 
petit  marrube , 
mort  aux  puces  , 
cumin  d’Ethiopie  , 
opium  , 
cafloreum  , 
femence  de  fenouil  , 
agaric , 
caffe  , 

fleur  de  jonc  odorant  , 
rhubarbe , 

carotte  fauvage  de  Crete ,  une  dragme  trente-qua¬ 
tre  grains  s 
autant  d’opopanax  ; 

fagapenum,  deux  dragmes  trente-fix  grains  s 
aurone  ,  une  dragme  trente-quatre  grains  ; 


de  chacun  2  dragmes 
cinq  grains  s 


ftyrax  , 
diilame , 
canelle  , 
lavende  , 
Tome  II. 


-.  de  chacun  une  drag- 
j  me.  34  grains 
7  de  chacune  3  drag- 
S  mes  fept  grains  3 


ANTIPERISTASIS ,  AvTmtp!ç-a.o-iç,d’cLVTi,8c  <®-gp u'ç-n/xi, 

environner  ;  Antipérifiafe ,  refferrement  ou  compreffiou 
d’un  corps  par  l’air  ou  beau  qui  l’environne.  Telle  eft 
Y  antipérifiafe ,  ou  compreffion  du  chaud  ou  du  froid 
par  la  qualité  contraire  dont  ces  deux  font  environ¬ 
nées.  Teophrafte,  Lib.  de  igné,  attribue  la  caufe  qui 
fait  que  les  hommes  font  plus  vigoureux  8c  digèrent 
plus  aisément  en  hiver ,  à  l’augmentation  delà  chaleur 
causée  par  Y  antipérifiafe  ,  luviç-ctdlcu  «Te  cv  tm  xapiuvt 
^  a-vyüa.lxditMiç'a.i  ro  Qeç/aov  îWo  t«  7rép;^  aeç©-,  Kj  Ta 
cdubctlct  ttIt'Ih  ràç  Tùcepctç  ixaXKov ,  é.  cAwç  î<vup<mpa  tc7ç 

.  ~  »  \  «I  '  In  \  ’  J  I  '  ri  f.  r. 

XufAootnv  iç-iv ,  en  <rvvwçoiç-cu ,  Kj  ctVTi7ripisç-mt  tco  Vippeui. 
«  Dans  l’hiver  la  chaleur  eft  comprimée  &  concentrée 
par  l’air  qui  l’environne,  le  corps  digéré  mieux  8c 
»  eft  beaucoup  plus  fort  à  tous  égards  à  caufe  de  la  réu- 
x>  nion  &  de  P  antipérifiafe  de  la  chaleur.  »  Théophras¬ 
te  ,  de  igné. 

ANTIPHARMACUM,  ’avtkp  f/xnKcv ,  d’at'Ti ,  contre , 
(pap/Acmev ,  poifon  ;  Antidote  oupréfervatif  contre  lepoifon. 
Diofcoride ,  Lib. II.  c.  18 5.  dit,  en  parlant  du  creffon  , 
ip'srilwv  Içlv  avlupdpjucty.ov  ,  œ  c’eft  un  remede  contre  le 
»  venin  des  reptiles.  »  Dans  ce  fens  il  eft  le  mêmequ’<2- 
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ANTIPHTHISICA,  ’a/MwW,  d’^vx.',  contre ,  ^ 
la  phthyfie ,  ou  confomption  3  remedes  contre  la  phthi- 
fie.  Blancard. 


Tindura  antiphthyflca  :  Teinture  contre  la  confomption. 


Prenez  fucre  de  faturne , 
vitriol  de  Mars , 
eau-de-vie ,  une  pinte. 


J-  de  chacun  une  once , 


Tirez-en  une  teinture  fans  employer  le  feu.  Difpenfaire 
d’ Edimbourg. 


Quincy  la  propofe ,  comme  il  fuit  dans  fon  Difpenfaire 
Anglois. 


Prenez  fel  de  Mars , 

&  fucre  de  Saturne , 


3 


de  chacun  quatre  onces. 


Mettez-Ies  dans  un  matras  avec  deux  pintes  d’excellente 
eau-de-vie.  Vingt-quatre  heures  de  digeftion  donne¬ 
ront  une  fort  belle  teinture.  , 


Elle  pafie  pour  fpécifique  dans  les  fievres  heéfiques  ,  8c 
félon  toute  apparence ,  elle  doit  être  fort  fàlutaire  dans 
ces  fortes  de  maladies,  parce  qu’elle  refierre  les  fibres 
&  en  augmente  le  reffort,  en  même-tems  qu’elle  ré¬ 
trécit  les  pores  8c  les  conduits  sécrétoires ,  ce  qui  fait 
que  les  fucs  &  les  liqueurs  nourricières  ne  fe  diflïpent 
pas  fi-tôt  par  ces  voies.  Elle  donne  auffi  un  tiffu  plus 
folide  au  fang ,  qui ,  dans  ces  maladies  ,  eft  prefque 
entièrement  difious.  Elle  eft  auffi  extrêmement  falutai- 
re  dans  plufieurs  maladies  hyftériques. 

ANTIPHTHORA  ,  ’Avt KpOcpà ,  d’avTi ,  contre ,  8c  yQoç* , 
corruption  ;  efpece  d’aconit  auquel  on  a  donné  ce  nom 
parce  qu’il  empêche  la  corruption.  Blancard. 

ANTIPHYSICA  ,  ' AVTK^OO-Uid ,  d’àvTs',  8c  <pv<rdo)  ,  ou 
Qu<r<rdcc,  fouffler  3  remedes  contre  les  vents.  Voyez 
Carminativa. 

ANTIPHYSON  ,  un  des  noms  de  l’aimant  dans  Mar- 
cellus  Empiricus,  cap.  1. 


M 
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antipleuriticum  ,  ’AvTiTrXwÿiTivJv  ,  d'cti'T con¬ 
tre  ,  Sc  «arXsupTnç ,  la  pleuréfie.  Remede  contre  la  pleuré- 
fie.  Blancard. 

ANTIPOD  AGRIC  A ,  ’av1 i^odctypinà ,  le  même  qu’an- 
tiarthritica,  dont  on  peut  voir  l’article. 

ANTIPRAXIA  ,  ’AvI t'&ça.fy'a,  d’àvTi  8c  'ra-paWw  ,  tra¬ 
vailler.  Ce  mot  lignifie  une  contrariété  de  fonctions  Sc 
de  tempérament  dans  les  différentes  parties ,  Sc  les  An¬ 
ciens  s’en  font  fervis  pour  exprimer  la  variété  des 
fymptomes  favorables  Sc  contraires  qui  fe  réunifient 
dans  les  affrétions  hypocondriaques ,  comme  quand  la 
froideur  de  l’eftomac  fe  trouve  jointe  à  la  chaleur  du 
foie.  Castelli. 

*ANT1PYICA ,  d’aval  8c  Uucv , pus, font  des  médicamens 
que  Ton  emploie  pour  fupprimer  ,  ou  du  moins  pour 
diminuer  la  fuppuration.  On  peut  rapporter  à  cette 
claffe  ceux  qui  évacuent  par  quelques-uns  des  couloirs 
naturels  la  matière  qui  auroit  perpétué  la  fuppuration, 
ou ,  qui ,  fans  procurer  d’évacuation  fènfible ,  en  dimi¬ 
nuent  la  quantité.  Tels  font  en  général  les  apéritifs  , 
les  délayans  ,  les  légers  évacuans  ,  les  altérans  ,  Sc  en 
particulier  les  fleurs  de  foufre,  la  racine  de  dompte-ve¬ 
nin  ,  Sç  le  tartre  vitriolé  ou  le  fel  polychrefte  de  Gla- 
fer,  le  cryffal  minéral ,  le  nitre  antimonié,  furtout  fi 
on  y  ajoute  quelques  grains  de  cinabre  ,  Sc  qu’on  en 
continue  l’ufage  pendant  quelque  tems.  On  s’en  fert 
quelquefois  avec  fùccès  lorfque  le  Médecin ,  pour  pré¬ 
venir  une  fuppuration  trop  abondante  ,  veut  diflïper 
une  partie  de  la  matière  morbifique  ,  comme  dans  le 
période  inflammatoire  de  la  petite  vérole.  Boerhaa- 
ve  ,  Aph.  1 399. 

ANTIPYRETON,  ’Av  Wp«U,  d’*W  contre ,  Sc  nrujJloç, 
la  fievr eÿ  fébrifuge ,  ou  remede  contre  la  fievre.  Cas¬ 
telli. 

ANTIPYREUTICON  ou  ANTIPYRETICON. 

Le  même  que  le  précédent.  Blancard. 

*  On  donne  ce  nom  non-feulement  aux  remedes  fébri¬ 
fuges  ,  mais  encore  à  ceux  que  l’on  emploie  pour  gué¬ 
rir  les  brûlures,  ou  pour  diminuer  la  trop  grande  ef- 
fervefcence  du  fang  occafionnée  par  la  difpofîtion  in¬ 
flammatoire  où  il  fe  trouve.  On  donne  particuliere- 

,  ment  à  ceux  que  l’on  emploie  dans  ce  dernier  cas  le 
nom  d’ antiphlogïftiques  s  8c  on  peut  les  confondre 
avec  les  rafraichijjdns ,  d’où  ils  fout  prefque  tous 
tirés. 

ANTIQUARTANARIUM ,  ANTIQUARTIUM. 
Remede  contre  la  fievre  quarte.  Blancard. 

*  U  antiquartium  fehrifugum  Riverii,  ou  le  fpeciflcum  an- 
tiquartanarium  Riverii,  le  remede  de  Riviere  contre  la 
fievre  quarte,  a  donné  lieu  à  bien  des  conjeéhires  fur 
la  nature  des  ingrédiens  qui  le  compofent.  L’Auteur 
le  recommande  comme  un  purgatif  doux  qu’il  compa¬ 
re  par  rapport  à  fon  aélion ,  à  ceux  qui  font  préparés 
avec  la  rhubarbe  Sc  la  manne.  Il  leprefcrit  dans  les  fiè¬ 
vres  quartes,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  demi-drag- 
meoudeuxfcrupules.  Comme  ce  remede  fait  quelque¬ 
fois  vomir  abondamment  le  malade,  lorfqu’il  fe  ren¬ 
contre  des  matières  dans  les  premières  voies ,  ou  qu’il 
procure  des  fueurs  ou  des  lelles  copieufes  ;  Etmuller 
foupçonne  que  le  mercure  doux  en  fait  la  bafe ,  Sc  qu’il 
y  ell:  joint  avec  le  foufre  doré  d’antimoine  ,  l’or  ful¬ 
minant  ,  Sc  un  peu  de  feammonée  pour  animer  ces  au¬ 
tres  ingrédiens. 

ANTIQUI  MORBI.  Maladies  invétérées  qui  paflent 
le  quarantième  jour ,  8c  durent  même  plusieurs  années , 
maladies  chroniques. 

ANTIRRHINUM ,  Mufle  de  veau. 

Antirrhinum  ,  OffiC.  Antirrhinum  minus  ,  Ger.  439. 
Emac.549.  Antirrhinumfylveflre  medium,  Park.Theat. 
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1334.  Mer.  Pin.  9.  Antirrhinum  primum  Matthiolo , 
Merc.  Bot.  1.  20.  Phyt.  Brit.  9.  Antirrhinum  arvenfe, 
Rivin.  Irr.  M.  82.  Dill.  Cat.  Giff  127.  Antirrhinum 
arvenfe  majus ,  C.  B.  Pin.  2i2.Tourn.  Inft.  i<58.Elem. 
Bot.  1 37.  Boerh.  lnd.  A.  233-Rupp.  Flor.  Jen.  196. 
Antirrhinum  arvenfe  minus  ,  Hiff.  Oxon.  2.  505.  An¬ 
tirrhinum  anguflifolium  fylveftre ,  J.  B.  3.464.  Raii 
Hiff.  1.  760.  Synop.  3.  283.  Antirrhinum  anguflifo¬ 
lium  quibufdam ,  minus  aliis,  Chab.  483. 


U antirrhinutn  eft  auffi  appellé  anarrhinum  ,  Sc  par  quel¬ 
ques-uns  Lychnis fylveftris.  La  tige  &  les  feuilles  de 
cette  plante  reffemblent  à  celles  de  la  pimprenelle, fes 
fleurs  font  de  couleur  de  pourpre,  Sc  femblables  à  cel¬ 
les  du  giroflier  jaune ,  mais  plus  petites  ,  ce  qui Jui  a 
fait  donner  le  nom  de  lychnis  fylveftris.  Son  fruit  a  la 
figure  des  narines  d’un  veau ,  Sc  eft  de  couleur  de 
chair. 

On  prétend  que  cette  plante  portée  en  forme  d’amu¬ 
lette  a  une  vertu  fecrete  contre  le. venin,  &  embel¬ 
lit  la  peau  de  ceux  qui  s’en  oignent  avec  de  l’huile 
de  lis  ou  de  Cyprès.  Dioscoride,  Lib.  1 V.  cap. 
^33- 

L’ antirrhinum  appliqué  en  forme  de  peffaire  avec  du 
miel  Sc  de  l’huile  rofat ,  guérit  les  fùffocations  de  ma¬ 
trice  ,  Sc  excite  les  réglés.  Pline,  Lib.  XXVI. 
cap.  1 5. 

If  antirrhinum  a  les  vertus  du  bubonium,  mais  dans  un 
moindre  degré.  P.’Eginete. 


Les  différentes  efpeces  de  cette  plante  font  : 

Antirrhinum  Officia,  le  Trimum  Matth.  le  Minus  Tab. 
le  Minimum  Lob.  le  Sylveftre  Dod.  le  Sylveftre  medium, 
Parx.  Y  Arvenfe  majus,  C.  B.  Sc  quelques  autres.  C’eft 
le  Bucranion  de  Galien  ,  le  Cynocephalion  d’Apulée  » 
Sc  YOs  leonis  de  Columelle. 

On  trouve  cette  plante  en  abondance  dans  les  champs, 
Sc  quelquefois  dans  les  jardins  :  mais  cette  derniere  ef- 
pece  eft  plus  grande  que  l’autre,  Sc  a  befoin  d’être re- 
nouvellée.  Elle  eft  de  différentes  couleurs,  jaune,  rou¬ 
ge,  pourpre  Sc  blanche  :  mais  fa  partie  fùpérieure  eft 
toujours  armée  de  piquans.  Ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
Columella  le  nom  de  Steva  Leonis  or  a. 

On  trouve  quelquefois  cette  plante  dans  les  boutiques 
des  Apothicaires  :  mais  elle  n’eft  employée  que  par 
quelques  femmes  fuperftitieufes  qui  la  regardent  com¬ 
me  un  préfervatif  contre  les  fpeétres  ,  les  charmes  Sc 
les  fortiléges.  Elles  la  mettent  pour  cet  effet  dans  le 
berceau  de  leurs  enfans,  elles  en  parfument  leurs  lits , 
la  mettent  dans  leurs  louliers ,  Scia  gardent  dans  leurs 
maifons  pour  en  bannir  les  fpeétres.Theophrafte,  Hift. 
Fiant.  Lib.  IX.  cap.  2 1 .  dit  «  qu’elle  contribue  en  quel- 
»  que  chofeà  faire  acquérir  de  la  réputation  aune  per- 
»fonne  qui  a  foin  de  la  porter.  Elle  paffe  pour  guérir 
»  le  mal  caduc  lorfqu’on  la  porte  autour  du  cou.  » 
Voyez  P lin.  Lib.  XXV.  cap.  10.  Joan.  Agricol.  Chi- 
rurg.  parv.  Salmaf.  ad  Solin.  J.  Johnfton  Thaumatogr. 
Claffi.  5.  cap.  1.  G.  H.  Velfch.  not.  ad  Reufuer.  J.  ÏV. 
Weddel.  Am<cn.  Mater.  Med.  Franc.  Paulin.  Tr.  deBu- 
fone.  Sylv.  Rattray.  Tr.  de  Sympath.  &  Antipath.  in 
Theatr.  Sympathet.  &  Joan.  Hick.  Car  dilue.  Part.  I.  où 
il  parle  de  quelques  médicamens  préparés  avec  cette 
plante  contre  les  fortiléges.  Sa  femence  eft  un  des  in¬ 
grédiens  de  l’emplâtre  fétide  de  Mynficht  dont  on  fait 
beaucoup  de  cas  contre  les  fortiléges.  Matthiole  dit 
«  qu’il  avu  dans  lamailond’unGentiihommeun  chien 
»  à  l’attache ,  qui  11’aboyoit  que  lorfqu’il  avoit  cette 
»plante  pendue  autour  du  cou.  On  prétend  que  fa  dé- 
x>  coétion  guérit  la  jauniffe.  » 

Le  mufle  de  veau  eft  une  plante  dont  Jean  Bauhin  décrit 
trois  efpeces  différentes. 

La  première  , 

Pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  pié  Sc  demi ,  Sc 
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quelquefois  de  plus  de  deux  piés,  remplies  d’une  moeî-  j 
le  blanche.  Ses  feuilles  reflèmblent  à  celles  du  Leu- 
co\v.m  ,  ou  giroflier  jaune  ,  d’un  goût  tirant  fur  l’acre  ; 
les  fleurs  entourent  les  fommités  des  tiges  ,  elles  font 
de  couleur  de  chair  ou  blanche  ,  de  figure  oblongue  , 
ou  en  tuyau,  qui  représente  par  un  bout  le  mifle  d! un 
veau  ,  ou  celui  d’un  lion  ,  d’ou  viennent  les  noms  de 
la  plante.  Après  cette  fleur  naît  un  fruit  femblable  à 
la  tête  d’un  chien  ou  d’un  cochon ,  contenant  des  fe- 
mences  menues  noires.  Sa  racine  eft  ligneufe  Sc  blan- 
„  che. 

La  fécondé  appellée , 

Anarrhinum ,  [eu  Lychnis Jÿlveftris ,  Diofcoridis ;  en  Fran¬ 
çois  ,  mouron  violet ,  jette  une  tige  Sc  des  feuilles  fem- 
blables  à  celles  du  mouron.  Ses  fleurs  font  faites  com¬ 
me  celles  du  Leucoium  ou  giroflier  jaune  ,  mais  plus 
petites  ,  de  couleur  purpurine.  Son  fruit  repréfente  des 
narines  de  veam 

La  troifieme  appellée , 

Anarrhinum  feu  Lychnis  agria  Plinii ,  en  François  ■,  œil 
de  chat ,  eft  femblable  au  lin.  Sa  fleur  reffembie  à  celle 
de  l’hyacinthe,  fon  Fruit  a  la  figure  des  narines  d’un 
veau.  Sa  racine  eft  très-petite. 

Le  mufle  de  veau  croît  dans  les  champs  aux  lieux  fablo- 
neux,  incultes  ,  &  dans  les  vignobles. 

Cette  plante  n’eft  guere  ufitée  en  Medecine  ;  quelques- 
uns  prétendent  que  la  racine  de  celle  de  la  première  ef- 
pece  décrite  ,  eft  propre  pour  adoucir  les  fluxions  qui 
tombent  fur  les  yeux ,  Sc  qu’étant  portée ,  elle  réfifte  à 
l’impreffion  du  mauvais  air.  Lemery  ,  des  Drogues- 
ANTIRRHOPÈ ,  ANTIRRHOPIE  ,’Av1/pp67r»  ,  eivl/p- 

iont»,  d’àvri,  contre ,  Sc  \t7ru>,  pencher pente  vers  un  côté 
opposé.  C’eft  dans  cefens  qu’Hippocrate  s’en  fort,  Lib. 
<srept  a p9p«v. 

ANTISCOLICA  ,  d’àvTj ,  contre  ,  8c  çWa»^  ,  vers .  Le  J 
mêmequ’ Anthelmintica.  Elancard.  jj 

ANTISCORBLTICA,  antifeorb  iniques  ;  remedescon-  I 
tre  le  feorbut.  Brancard. 

ANTlSCORODON  ,  ’Avl/rKcpacf  cv  ,  d’siVT»'  &  tntcfoJ'ov  j  I 
ail.  Efpece  d’ail  appellé  allium  Ulpicum.  On  l’appelle  I 
aufiî  aphrofeorodon  ,  ,  d’eùppoç ,  écume  ,  à  I 

caufe  qu’il  donne  beaucoup  d’écume  loriqu’on  le  bat  I 
avec  du  vinaigre.  Gorræus. 

ANTISECOSIS,  ’Av'htnîxùKriç  ,  d’dvl kthhom  ,  égaler.,  ou  I 
mettre  en  équilibre,  dérivé  d’av-n  ,  Sc  <rm.ee, , poids  ;  com- 
penfation.  Hippocrate  ,  Lib.  de  Rat.  Vicl.  in  Morb. 
Acut.  fe  fert  du  verbe  ’  Avt  itrnvM<rat ,  pour  fignifier  la 
compenfation  que  l’on  fait  de  la  nourriture  dont  fe  | 
prive  une  perfonne  qui  avoit  accoutumé  défaire  deux 
repas  par  jour.  ToV  ydv  ovv  <TiïcL°à  r 0  teVictyl ijtrctvlx 

j'uy.cpéçei  r clv'Ihv  Tiiv  ùjjelçïiv  dvlurimourati.  <*  On  doit  com- 
»  penler  la  perte  journalière  que  font  ceux  dont  les 
»  vaiflèaux  font  réduits  à  une  inanition  à  laquelle  ils 
»  ne  font  point  faits  ». 

Dans  fon  Livre  de  l’Art,  ’Ot  1  d<r4>aAsç'!p<»ç  av  to  o-wyct  , 
tû  ylv  th  ,  tc  é i  th  dvl  Krny.cuSeln  /ue'hct^i<d~èv,a:  A  caufe  que 
»  le  corps  étant  plus  sûrement  fufpendu,demeure  dans 
»  un  plus  parfait  équilibre  ».  De-là  àv1i<rmum<;  eft  en¬ 
core  le  même  qu’àv!  iç-a!ôy.n<riç  ,  équilibre. 
ANTISPASIS  ,  ’ /Kvrla-'ora.tnç ,  d’di'T»'  Sc  tib-ouo,  tirer  5  re- 
vulfion  ,  retour  d’humeurs  ,  cours  qu’on  leur  fait  pren¬ 
dre  vers  la  partie  opposée  à  celle  fur  laquelle  elles  fe 
jettoient.  On  s’en  fert  à  l’égard  des  humeurs  qui  font 
déjà  en  mouvement ,  pour  les  jetter  fur  une  partie  op¬ 
posée;  car  une  humeur  qui  eft  déjà  fixée  dans  une  par¬ 
tie  ,  ne  peut  point  être  évacuée  par  révulfïon  ,  mais  par 
dérivation ,  à  caufe  qu’on  ne  peut  l’attirer  que  vers  les 
parties  voifines.  La  révulfïon  fe  fait  vers  un  endroit  op¬ 
posé  Sc  fort  éloigné  de  celui  dans  lequel  la  maladie  a 
établi  fonfiége. 

La  révulfton  peux  fe  faire  en  quatre  maniérés  différentes  , 
d’une  partie  fupérieure  vers  une  inférieure  ;  de  la  droi- 
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,  te  11  la  gauche  ;  de  devant  en  arriéré  ;  de  dedans  ert 
dehors  &  réciproquement.  Galcn.  Met.  Lib.  V.  cap.  3. 

Sc  Lib.  IV.  cap.  6,  nous  aiTure  que  là  révulfïon  eft  de 
l’invention  d’Hippocrate  ,  par  où  il  paroît  avoir  en 
vue  le  commencement  du  Traité  ,  d’où  les 

réglés  pour  la  révulfïon  ,  ont  été  tirées.  Dans  l’Aph. 
n.SeEt.  2.  Lib.  F.pid.  il  confeille’A vh<r<*ctv  »V 
yzvrH  ,  nv  à  e  6  ei  t«t îokti  d  ei  ç-û/axv  5  giooç  peV?/  j 

»  d’avoir  recours  à  la  révulfïon  ,  lorfque  les  h  limeurs 
»  prennent  un  mauvais  chemin  ,  mais  lorfqu’ elles  en 
»  prennent  un  convenable  ,  de  leur  donner  le  moyen 
»  de  fuivre  leur  pente  naturelle  ».  Gorræus  ,  Foe- 
s  r  u  s. 

ANTISPASMODICUM ,  d’àvT» ,  contre ,  Sc  <rt!rete-yc<; , 
cofivulfion  >  remede  contre  les  convulfions.  B  l  a  n- 
c  a  r  r>. 

ANTISPASTICON ,  ’Avlis-tr-aç-mov  ,  épithete  générale 
des  remedes  qui  opèrent  par  révulfïon.  Galien.  Lib , 
XIII.  M.  M.  cap.  1 1. 

ANTISPODA  ,  ’Avt ItrtroJ'a. ,  d’clvrï ,  contre  ,  Sc  (nroS'iov, 
bu  « rotldcç  , [podium,  (  Potée)  ;  remedes  doués  de  la  mê¬ 
me  vertu  que  le  [podium  ,  Sc  que  l’on  peut  employer  à 
fon  défaut. 

Puifque  les  antifpodos  font  d’une  grande  utilité  au  défaut 
du  [podium,  il  eft  bon  de  favoir  quelles  font  les  chdfes 
qui  lui  font  équivalentes  ,  aufli-bien  que  la  maniéré 
dont  on  doit  en  ufer. 

|  Prenez  des  feuilles  ,  des  fleurs  Sc  des  baies  de  myrthe , 
avant  qu’elles  foient  mûres  ,  Sc  mettez  -  les  dans 
un  pot  de  terre  non  cuite  >  Sc  après  l’avoir  cou¬ 
vert  d’un  couvercle  rempli  de  trous  ,  mettez -le 
fur  un  fourneau  de  .potier.  Lorfqu’il  fera  cuit  ; 
mettez  ce  qu’il  renferme  dans  un  nouveau  pot , 
qui  ne  lefoit  pas  ;  mettez  -  le  de  nouveau  fur  lé 
feu  jufqu’à  ce  qu’il  foit  dur,  lavez -les  drogues, 

8c  faites-en  ufage. 

On  peut  aufll  les  préparer  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez,  les  bourgeons  avec  les  fleurs  de  l’olivier  fauvagé, 
ou  à  leur  défaut  celles  de  l’olivier  cultivé.  Sup¬ 
posé  qu’on  ne  püifle  avoir  ni  les  uns  ni  les  autres, 
coupez  des  coings  par  morceaux, après  avoir  ôté  les 
trognons, du  fiel  de  bœuf,  des  chiffons  de  linge,  des 
mûres  blanches  ,  non  mûres  ,  féchées  au  foleil , 
du  mâftic  ,  de  la  térébenthine,  de  la  filipendule , 
de  jeunes  feuilles  de  ronce  ,  de  buis,  ou  de  cyprès 
bâtard  avec  fes  fleurs;  Chacune  de  ces  drogutes 
peut  fervir  au  même  ufage.  Quelques-uns  pren¬ 
nent  des  jeunes  branches  de  figuier  ,  les  font  sé¬ 
cher  au  folqil  Sc  les  préparent  de  la  même  manié¬ 
ré.  D’autres  prennent  de  la  colle  forte  ,  d’autres 
de  la  laine  graffe  qu’ils  trempent  dans  de  la  poix 
ou  du  miel  ,  Sc  qu’ils  préparent  comme  on  l’a 
dit. 

Toutes  ces  drogües  peuvent  tenir  lieu  de  [podium.  Dios- 
coride  ,  Lib .  V.  cap.  18 6. 

Pline ,  Lib.  XXXIV.  cap.  13.  parlant  de  Y arttifpoduim  , 
dit  ces  paroles  remarquables  :  Nec  in  alia  parte  magis 
eft  vitœ  ingénia  mirari ,  quippe  ne  inquirenda  ejfetit  me- 
talla  ,  viliftïmis  rebus  Militâtes  edfdcm  excogitavit.  a  Là 
|  »  fagâcité  de  l’efprit  humain  n’eft  jamais  plus  admira- 

;  »  ble  que  lorfqu’on  préparé  des  remedes  avec  les  ma- 

j  »  tériaux  les  plus  vils  ,  pour  fitppléer  aux  minéraux  , 

|  »  dont  on  eft  privé  ».  Il  parlé  enfuitê  de  Y antifpodiUm 

dont  il  donne  la  préparation  de  la  même  maniéré  que 
J  Diofcoride. 

ANTISTATFÎMESIS.  Voyez  Antifecofïs. 

I  ANTISTERIGMA  ,  àu'hç-épiyjjut ,  d’avrl  i  contre  ,  Sc 
ç->myy.ot.  ,  quelque  chofe  qui  s’appuie ,  ou  porte  fur  une 
autre;  Appui  ,  étale  ,  potence ,  béquille.  Hippocrate  , 
Lib.  de  Artic. 

ANTISTERNON ,  ’AmQipm ,  à’ LA ,  contre  i  Sc  çrlr 

Mij 


183  A  N  T 

vcv ,  le  (lernum.  On  donne  ce  nom  au  dos ,  à  caufe  qu’il 
eft  opposé  au  (lernum. 

ANTITASIS  ,  ’avt/t curie, ,  6? &VT î ,  contre ,  Sc  rslm  ,  eten- 
dre,  contre-extenfion ,  terme  de  Chirurgie.  L’aéfion  par 
laquelle  on  retient  une  partie  luxée  ou  fra&urée  contre 
Yextenfion  qu’on  fait  pour  la  remettre  dans  fa  fituatioti 
naturelle  ,  eft  appellée  par  Galien  ,  Meth.  Med.  Lib. 
VI.  cap.  3.  Antitafis.  Castelli. 

ANTITHENAR  , ’Arnfbt'ap ,  d’avT» ,  contre  y  Sc  0eV ap  , 
la  paume  de  la  main.  Le  mufcle  appellé  adducteur  du 
pouce  vers  le  petit  doigt ,  dont  on  peut  voir  l’article 
Adduüor  pollicis  ad  indicem. 

ANTITHORA  ,  le  même  qu ’Anthora. 
ANTITRAGUS ,  WT{«y®,  dW ,  &  tP ,  c’eft 
fuivant  Ruftus ,  la  partie  la  plus  épailTe  de  l’ Anthelix , 
opposée  au  Tragus.  Voyez  Anthelix  Sc  Tragus . 

ANTITYPUS  ,  ’a vIItvtt©-.  Voyez  Renifus. 

A N  X ' I V E N  E R E  A  ,  antivénérien  ;  médicamens  contre 
le  mal  vénérien.  Blancard. 

ANTONÏI  SANCTI  IGNIS  y  feu  S.  Antoine.  ■  I 

ANTONIUS  MUSA  ,  Romain  célébré  Médecin  de 
l’Empereur  Augufte.  Voyez  Mufa. 

ANTOFH  YLLÛN ,  ANTOPHYLLUS  f  AvtÔqvXKov  ,  I 
nom  qu’Avicene  donne  au  girofle  mâle  à  caufe  de  fon 
épaiflfeur.  Fufchius  ,  Not.  in  Myrep.  Antid.  cap.  22. 
Suivant  Ray,  Antophyllus  eft  le  nom  que  les  Droguiftes 
donnent  au  Caryophyllus  ou  girofle ,  lorfqu’il  a  atteint 
fa  maturité. 

ANTR1SCUS  ,  Antrifcus  Plinii ,  quibufdam  femine  Ion - 
go  cicutaria ,  vcl  Cbœro'pbylli ,  J.  B.  Chœrophyllum  fyl- 
veftre,  C.  B.  Cerefolium  fylveftre.  Tab.  Apium  fylvejlre. 
Ger.  Ico.  Daucus  Scpianius,  Ger.  Col. 

Eft  une  plante  haute  d’environ  deux  piés,  rameufe ,  velue; 
fa  tige  eft  d’unverd  brun ,  rougeâtre,  velue  ,moelleufe 
en  dedans  ;  fes  feuilles  approchent  en  figure  de  celles  du 
cerfeuil ,  ou  de  la  ciguë ,  font  belles  ,  d’un  goût  prefque 
infipide  ;  fes  fleurs  font  en  ombelles  aux  fommités  de 
fes  branches ,  composées  chacune  de  cinq  feuilles  blan¬ 
ches  ;  fa  femence  eft  menue  ,  longuette ,  noire  ,  d’un 
goût  aromatique  ,  femblable  à  celle  du  cerfeuil,  mais 
plus  petite  ;  fa  racine  eft  Ample  ,  ligneufe  ,  blanche  , 
aromatique  ,  du  goût  de  celle  du  panais  ;  elle  croît  dans 
les  haies.  Elle  contient  du  fel  effentiel  ,  de  l’huile  , 
beaucoup  de  phlegme. 

Elle  eft  apéritive  ,  mais  peu  ufltée  dans  la  Medecine.  Le- 
mery,  des  Drogues. 

ANTRUM  BÜCCINOSUM ,  la  coquille  de  limaçon 
ou  le  labyrinthe  de  l’oreille.  Castelli. 

ANTYLION  ,  ’AvtvXiov  ,  eft  le  nom  d’un  cataplafme 
extrêmement  aftringent  dont  on  trouve  la  defcription 
dans  Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  18. 

ANTYLUS  ou  ANTILLUS  ,  fameux  Médecin  de 
l’antiquité  cité  par  Oribafe,  Lib.  IL  Euporift.  par  Aé- 
tius,  Tetrab.  I.  Serm.  3.  Sc  dans  plufieurs  autres  en-, 
droits  ;  par  Paul  Eginete ,  qui  lui  donne  le  titre  de 
très-favant  en  Chirurgie,  Lib.  III.  cap.  40.  ScLib.  VI. 
cap.  33.  Sc  Lib.  VII.  cap.  10.  Sc  33.  par  Stobée  ,  Serm. 
519.  Avicenne  ,  Lib.  V.  Sc  Rhafis,  Lib.  II.  Continents  , 
cap.  2.  Sc  dans  plufieurs  autres  endroits.  Cet  Auteur 
elt  le  même  qu ’  Antilis  ou  Antiles ,  Sc  je  crois  que  cet¬ 
te  variété  de  noms  propres  qu’on  remarque  dans  cet 
Auteur  Sc  dans  les  autres  Arabes  qui  ont  écrit  fur  la 
Medecine ,  provient  de  la  négligence  des  Traducteurs 
Sc  des  Copiâtes.  Faericius. 
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ANUCAR ,  Borax.  Ruland. 

ANUS  ,  l’orifice  de  l’inteftin  reêtum,  par  lequel  fe  dé¬ 
chargent  les  excrémens  hors  du  corps. 

Les  maladies  de  Y  anus  font  difficiles  à  guérir  pour  plu¬ 
fieurs  raifons. 

Cette  partie  a  un  fentiment  exquis  ,  ce  qui  fait  que  les 
remedes  acres  Sc  aufteres  l’irritent  aisément.  Outre  ce¬ 
la  le  fuperflu  des  alimens  eft  non-feulement  acre  par 
lui-même ,  mais  encore  â  caufe  des  humeurs  bilieufès 
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Sc  féreufes  qu’il  entraîne.  Le  Médecin  ne  peut  point 
fixer  le  tems  dont  il  a  befoin  pour  traiter  ces  fortes  de 
malades ,  qui  prennent  quelquefois  pour  les  évacua¬ 
tions  du  ventre  un  tems  qui  eft  hors  de  fàifon.  L’humi¬ 
dité  Sc  la  chaleur  de  cette  partie  qui  exige  des  reme¬ 
des  fecs  Sc  rafraîchiflàns  ,  ne  font  pas  un  petit  obftacle 
à  la  cure  des  ulcérés  qui  s’y  forment.  Les  aftringens 
acres  font  peu  propres  à  cette  partie  qui  eft  d’un  fen¬ 
timent  exquis.  C’eft  pourquoi  l’on  doit  employer  des 
remedes  qui  foient  aftringens  fans  être  acres.  Les  prin¬ 
cipaux  métaux  ont  cette  qualité,  ils  ne  font  ni  trop' 
acres  ,  ni  extrêmement  rudes  ;  ils  détergent  Sc  opèrent 
avec  efficacité  fans  irriter  la  partie.  Aetius,  Tetrab . 
IV.  Serm.  2.  cap.  1.  d’après  Galien. 

Des  rhagades  de  l’anus. 

U anus  eft  fujet  à  un  grand  nombre  de  fâcheufès  mala¬ 
dies  que  l’on  guérit  par  des  méthodes  qui  ne  font  pas 
fort  différentes  entre  elles.  Premièrement  la  peau  s’en¬ 
trouvre  fouvent  en  plufieurs  endroits ,  ce  qui  eft  une 
maladie  que  les  Grecs  appellent  \a.yddua..  Le  malade 
doitftorfqu’elle  eft  nouvelle,demeurer  en  repos  Sc  s’af- 
feoir  dans  l’eau  chaude.  On  doit  aulfi  faire  bouillir  des 
œufs  de  pigeons  jufqü’à  ce  qu’ils  foient  durs, leur  ôter  la 
coque  Sc  fomenter  la  partie  avec  l’un  tandis  que  l’autre 
eft  dans  l’eau ,  pour  que  le  malade  puifîe  les  employer 
alternativement.  On  délayera  enfuite  le  tetrapharma- 
cum  ou  l’emplâtre  rbypodes  (  voyez  la  compofition  du 
tetrapharmacum  à  l’Article  Abfcejfus ,  &  de  l’emplâtre 
rbypodes  dans  fon  Article  )  dans  de  l’huile  rofat „  ou 
bien  on  trempera  de  la  laine  graffe  nouvelle  dans  un 
cérat  liquide  d’huile  rofat  ,  ou  bien  on  ajoutera  du 
plomb  lavé  au  même  cérat  ou  de  la  myrrhe  mêlée  avec 
de  la  térébenthine  ou  de  la  vieille  huile  avec  de  la  li- 
tharge  ,  Sc  on  oindra  la  partie  avec  l’une  ou  l’autre  de 
ces  compofitions.  Si  le  mal  eft  extérieur  Sc  que  le  de¬ 
dans  de  la  partie  foit  fain ,  on  mettra  un  bourdonnet 
de  charpie  trempée  dans  ce  même  remede  fur  la  par¬ 
tie  ,  Sc  on  aura  foin  de  la  couvrir  d’un  cérat.  On  doit 
s’abftenir  de  toute  nourriture  acre  Sc  irritante,  &  capa¬ 
ble  de  conftiper.  Les  alimens  fecs  ne  valent  rien  à 
moins  qu’on  n’en  u fe  en  petite  quantité ,  8c  on  doit 
leur  préférer  ceux  qui  font  liquides ,  doux ,  gTas  & 
vifqueux.  Rien  n’empêche  le  malade  de  boire  du  vin 
pourvu  qu’il  ne  foit  point  auftere.  Celse  ,  L.  VI. c.  18. 

Des  condylomes. 

Le  condylome  eft  un  tubercule  qui  eft  ordinairement  cau¬ 
sé  par  une  inflammation.  Lorfqu’il  eft  une  fois  formé 
on  doit  obferver  le  même  régime  que  pour  les  rhaga¬ 
des.  Il  eft  à  propos  de  fomenter  la  tumeur  avec  les  mê¬ 
mes  œufs  ;  mais  le  malade  doit  auparavant  s’affeoir 
dans  une  décoétion  de  quelque  répercuflïf ,  tel  par 
exemple  que  la  vervene.  On  ne  peut  rien  faire  de 
mieux  enfuite  que  d’y  appliquer  des  lentilles,  broyées 
avec  un  peu  de  miel ,  du  mélilot  bouilli  dans  du  vin  ou 
des  feuilles  de  buiflbn  broyées  avec  un  cérat  d’huile 
rofat ,  des  coings,  ou  l’écorce  intérieure  des  grenades 
broyée  avec  le  même  cérat;  on  peut  y  appliquer  aufft 
du  vitriol  bouilli  Sc  broyé ,  que  l’on  mêlera  avec  de  la 
laine  greffe  ,  de  l’huile  rofat ,  ou  bien  la  compofition 
fuivante. 

Prenez  d’encens ,  une  dragmc ,  deux  grains  &  demi , 
alun  de  plume ,  deux  dragmes,  cinq  grains , 
cérufe ,  trois  dragmes,  fcpt grains  &  demi  t 
•  litbarge ,  cinq  gros ,  douz.e  grains  &  demi . 

Broyez  ces  drogues  Sc  verfez-y  du  vin  &  de  l’huile  rofat 
alternativement.  Le  bandage  doit  être  de  toile  ou  d’un 
morceau  de  laine  quarré ,  deux  de  fes  angles  auront  des 
boutonnières  ,  Sc  les  deux  autres  des  attaches.  Ayant 
placé  cette  piece ,  les  boutonnières  du  côté  du  ventre 
Sc  les  attaches  par  derrière,  on  les  paffera  à  travers  des 
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premières  pour  les  ferrer  ,  en  les  croifànt  de  la  droite 
à  la  gauche  Sc  de  la  gauche  à  la  droite  ,  après  quoi  on 
les  nouera. 

Si  le  condylome  eft  invétéré  8c  qu’il  ne  veuille  point  cé¬ 
der  aux  remedes  dont  nous  venons  de  parler ,  on  pour¬ 
ra  le  confumer  par  le  moyen  du  cauftique  fuivant. 
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qui  s  etendent  en  rongeant.  En  un  mot ,  on  doit  uler 
d  embrocations  aftringentes  pour  les  condylomes,  8c 
de  remedes  qui  aient  une  qualité  aftringente. 

Autre  remede  dont  Andromachusfe  fert  pour  les  rhagâ- 
des  Sc  les  condylomes  qui  font  accompagnés  d’une" in¬ 
flammation. 


Prenez  de  verd-de-gris ,  deux  gros  ,  cinq  grains , 

piyrrhe ,  quatre  gros ,  dix  grains , 

gomme  arabique,  huit  gros ,  vingt  grains , 

encens,  douz.c  gros  ,  trente  grains , 

antimoine  j  i  r  •  j 

/  de  chacun  etz.e  drap- 
opium ,  >  J  s 

r  ■  \  mes ,  quarante  prains. 

acacia ,  j  *  a 


Quelques-uns  emploient  cette  compofition  pour  r’ouvrir 
les  ulcérés  dans  les  rhagades.  Si  le  condylome  réfifte  à 
ce  remede  on  peut  en  employer  un  plus  fort.  Lorf- 
que  la  tumeur  eft  diffippée  on  peut  y  fubftituer  des  re- 
medes  plus  doux.  Celse  ,  L.  VI.  c.  18. 


Des  rhagades  &  des  condylomes. 

Les  tumeurs  de  Y  anus  qu’on  nomme  condylomes  ,  con- 
fiftent  dans  un  gonflement  extraordinaire  de  quelques- 
unes  des  rides  de  Y  anus  :  car  cette  partie  étant  finueufe 
ou  remplie  de  plis  ,  doit  néceflairement  être  ridée. 
Lorïque  ces  rides  font  extraordinairement  enflées,  elles 
forment  un  condylome  qui  eft  quelquefois  fans  in¬ 
flammation  8c  quelqüefois  accompagné  d’inflamma¬ 
tion  ,  de  dureté  Sc  de  douleurs. 

Les  rhagades  ou  crevaffes  affectent  quelquefois  le  Iphinc- 
ter  feul  8c  quelquefois  Y  anus  entier.  Elles  doivent  tan¬ 
tôt  leur  origine  à  l’acreté  des  humeurs  8c  quelquefois 
à  un  condylome,  qui  étant  enflammé  Sc  enflé  ,  caufe 
une  rupture  ou  crevaffe  dans  les  parties  qui  l’environ¬ 
nent. 

Les  remedes  peuvent  être  d’ufàge  au  commencement  : 
mais  lorfqu’on  néglige  les  rhagades  Sc  qu’on  leur  don¬ 
ne  le  tems  de  devenir  dures  &  calleufes  ,  il  eft  befoin 
de  recourir  au  Chirurgien.  Dans  ce  cas  fi  c’eft  un  con¬ 
dylome,  on  placera  le  malade  dans  une  pofture  com¬ 
mode,  Sc  faififfant  le  condylome  avec  des  pinces,  on 
l’extirpera.  Pour  ce  qui  eft  des  rhagades  on  fearifiera 
leurs  bords  calléüx  avec  un  biftouri ,  pour  caufer  une 
plaie  que  Ton  guérira  avec  beaucoup  plus  de  facilité. 
On  employera  après  l’opération  des  digeftifs ,  des  mon- 
dicatifs  Sc  des  cicatrifans.  * 

Les  remedes  propres  à  reflerrer  Sc  à  confumer  le  condylo¬ 
me  au  commencement ,  font  ceux  qui  fuivent. 

Mettez,  du  mify  rôti  dans  de  la  térébdhthine  liquide  3 
faites-en  une  emplâtre  que  vous  appliquerez  après 
avoir  fomenté  la  partie  avec  de  l’eau  chaude.  Ce 
remede  produit  un  effet  admirable. 

En  voici  un  autre  dont  Lucius  eft  l’Auteur ,  pour  les  in¬ 
flammations  ,  les  rhagades  ou  les  condylomes  de  Ya- 
nus  3  il  eft  encore  propre  pour  les  rhagades  enflammées 
des  parties  de  la  génération. 

Prenez  de  la  cérufe  ,fix  onces ,  quarante  grains  , 

litharge d’argent  lavée,  deux  onces ,  cinquante 
grains , 

recrémens  du  plomb  lavé ,  }  de  chacun  deux  on- 
alun  de  plume ,  >  ces ,  quarante 

encens ,  j  grains. 

Broyez-les  dans  de  vieux  vin  blanc  ,  Sc  mêlez-les  avec  un 
cérat  de  myrthe  &  de  rofes. 


Ce  remede  eft  excellent  pour  les  ulcérés  de  Y  anus ,  prin¬ 
cipalement  pour  ceux  qui  viennent  autour  du  gland  Sc 
du  prépuce  ,  qu’on  ne  peut  déterger  avec  un  liniment, 
Sc  qui  s’irritent  par  des  remedes  propres  aux  ulcérés 


de  chacun  douz.e gros  -, 
trente  grains , 


Prenez  de  pierre  hématite , 
de  la  fanguine , 
gomme  ammoniaque , 
encens  , 
alun  rond  * 

(  dans  un  autre  exemplaire  ,/eiz.egros ,  quaran ■* 
te  grains.  ) 

no  ix  de  galles ,  -  de  chacun  une  dragme 

fafran  ,  j  deux  grains  &  demi, 

térébenthine ,  quatre  gros ,  dix  grains  , 
cire  de  Tofcane ,  douzje  gros,  trente  grains , 
huile  rofat ,  dix  gros ,  vingt  grains. 


Servefc-vous-ert  pour  Y  anus  avec  de  l’huile  rofat ,  Sc  pour 
l’utérus  avec  de  l’huile  de  Salca.  (  Voyez  Salca.  )  Ae- 
tius  ,  Tetrab.  I V.  Serm .  2.  cap.  3. 

Des  condylomes,  des  tubercules  &  des  rhagades. 


Le  condylome  de  Y  anus  ne  diffère  de  celui  des  parties  na¬ 
turelles  des  femmes  que  par  rapport  au  lieu,  l’un  Sc 
l’autre  n’étant  qu’une  excroiffance  pleine  de  rides,  oc- 
cafionnée  par  une  inflammation  ou  une  crevaffe.  O11 
donne  à  ces  tubercules  le  nom  de  condylome  lorfqu’ils 
font  devenus  calleux.  On  doit  les  arracher  après  les 
avoir  faifis  avec  des  pinces  ,  Sc  employer  enfuite  des 
remedes  propres  à  confolider  la  plaie.  Comme  les  rha¬ 
gades  qui  font  causées  par  la  dureté  des  matières  féca¬ 
les  ont  peine  à  fe  guérir  à  caufe  de  leur  callofité  ,  il  eft 
befoin  de  les  écorcher  ou  avec  les  ongles  ou  avec  un 
biftouri ,  pour  les  dilpofer  à  une  guérilon  plus  promp¬ 
te.  Paul  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  80. 

Du  thym  de  t anus. 

Le  nom  de  thym  tire  fon  origine  de  la  reffemblance  dé 
cette^éxcroiffance  avec  les  fommités  d’une  herbe  du 
même  nom  (  le  thym  )  qui  croît  fur  les  montagnes.  Le 
thym  eft  un  tubercule  éminent ,  raboteux,  rougeâtre, 
oblong,  qui  rend  lorfqu’on  l’arrache,  beaucoup  plus 
de  fang  qu’on  n’ert  eût  attendu  de  fa  groffeur.  Cette 
maladie  afièéle  pour  l’ordinaire  les  parties  qui  font 
aux  environs  de  Y  anus  Sc  des  parties  de  la  génération  ; 
elle  vient  aufli  dans  le  milieu  des  cuiffes,  Sc  quelque¬ 
fois  au  vifàge.  On  donne  à  cette  excroiffance  lorlqu’el- 
le  eft  petite ,  le  nom  de  thym ,  celui  de  ficus  (  à  caufe 
de  fa  reffemblance  avec  une  figue  )  lorfqu’elle  eft  d’u¬ 
ne  grandeur  exceffive  ;  quelquefois  elle  n’eft  point 
dangereufe ,  d’autre  fois  au  contraire  elle  eft  très-ma¬ 
ligne.  Le  thym  de  la  première  efpece  eft  une  petite 
Caroncule  inégale  dont  la  fuperficie  eft  couverte  par 
des  éminences  prelque  imperceptibles  d’une  couleur 
blanchâtre ,  ou  tant  foit  peu  rougeâtre  ,  qui  ne  caufe 
aucune  douleur.  Celui  de  la  fécondé  efpece  au  con¬ 
traire  ,  eft  beaucoup  plus  grand ,  plus  dur  8c  plus  rabo¬ 
teux  ,  d’une  couleur  livide ,  douloureux  Sc  accompa¬ 
gné  d’élancemens.  On  l’irrite  lorfqu’on  le  touche  ou 
qu’on  y  applique  des  remedes.  On  guérit  aisément  le 
premier ,  mais  le  fécond  eft  le  plus  fouvent  incurable; 
on  le  guérit  cependant  quelquefois  en  faifânt  une  pro¬ 
fonde  incifion  qui  pénétré  jufqu’à  la  partie  fur  laquel¬ 
le  il  Vient. 


Prenez,  de  la  fauge  fèche  que  vous  broyerez  avec  des  fi¬ 
gues  feches  3  faites-en  manger  au  malade,  Sc  le 
thym  fe  diflippera.  Si  l’on  a  quelque  vache  qui 
ait  la  même  maladie,  on  expofera  de  l’orge  à  la 
rosée ,  Sc  le  mêlant  avec  la  même  plante  ,  on  lui 
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en  fera  manger ,  ce  qui  opérera  des  merveilles. 
Autre  Remcde , 

Pour  un  thym  à  V anus  ,  aux  parties  naturelles,  ou  telle 
autre  partie  du  corps  que  ce  foit. 
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Prenez  de  l  alun  de  plume ,  ^  ,  , 

,  .  .  ,  .  /  (  de  chacun,  une  once 

du  vitriol  calcine  >  >  .  . 

de  la  colle  force ,  S  ‘ 

d’ écaille  de  cuivre ,  deux  onces ,  quarante  grains  ; 


Broyez-les ,  Sc  mêlez-les  avec  la  colle  ,  que  vous  aurez 
foin  de  faire  difloudre  auparavant  dans  l’eau  ,  &  fro- 
tez-en  la  partie.  Aetius  ,  Tetrab.  /Fi  Serm.  2.  c.  4. 

Du  fungus  de  l’anus  &  de  la  matrice . 

Il  arrive  louve nt  que  ces  parties  font  affcélées  d’un  ulcé¬ 
ré  qui  pouffe  des  chairs  fongueufes.  Lorfque  cela  arri¬ 
ve  en  hiver,  on  doit  le  fomenter  avec  l’eau  chaude;  8c 
f  c’eft  en  été  ,  avec  de  l’eau  froide.  On  faupoudrera  en- 
fuite  la  partie  affcéfée  avec  du  cuivre  pulvérisé  ;  &  on 
appliquera  par-deffus  un  cérat  d’huile  de  myrrhe  mêlée 
avec  quelque  peu  de  lytharge ,  de  la  fuye  8c  de  la  chaux. 
Supposé  qu’on  ne  puiffe  détruire  ce  fungus  au  moyen  de 
ces  remedes  ,  ou  d’autres  de  cette  nature  ,  on  y  appli¬ 
quera  uncautere  aéfuel.  Celse  ,  Lik,  VL  c.  18. 

De  l’ herpès ,  &  des  nomes  de  l’Anus. 

U  Anus  eft  quelquefois  fujet  à  l’herpes  Sc  aux  nomes  :  fi 
ces  féconds  affeéfent  le  fphinéler  de  Y  anus ,  on  doit 
traiter  avec  foin  cette  maladie ,  fuivant  la  méthode  qui 
lui  eft  propre  ;  car  le  fphinéter  étant  une  des  parties 
intérieures  de  Y  anus ,  8c  extrêmement  nerveux,  on  ne 
peut  y  faire  des  incifions ,  ni  y  appliquer  un  cautere  qui 
ne  foit  fuivi  de  eonvulfion ,  8c  en  fuite  de  fon  relâche¬ 
ment.  Ce  que  je  viens  de  dire ,  eft  confirmé  par  l’expé¬ 
rience  ;  car  on  a  remarqué  que  le  fphinéfer  ayant  été 
rongé  par  les  nomes  pour  n’avoir  pas  été  traité  comme 
il  faut ,  a  perdu  fon  reffort  &  fa  difpofition  naturelle 
à  fe  contracter. 

C’eft  pourquoi  ,  il  eft  à  propos  de  bien  choifir  parmi  les 
remedes  propres  à  cette  maladie ,  telles  font  les  em¬ 
brocations  avec  une  décoction  de  myrthe  ,  d’écorces 
de  grenades  ,  de  ronce  8c  autres  femblables.  On  aura 
foin  de  cautérifer  auparavant  les  petites  éminences 
contre  nature  ,  avec  le  trochifque  appellé  Fauftine , 
(  Voyez  Fauftine  )  ou  quelques  autres  de  cette  nature. 
On  employeraenfuite  le  papier  brûlé,  8c  on  applique¬ 
ra  l’emplâtre  Ifis  ,  (Voyez  Ifts)  que  l’on  fera  diifoudre 
dans  une  quantité  fulfifante  d’huile  rofat,  8c  que  l’on 
étendra  fur  un  linge. 

Lorfque  l’ulcere  qui  furvient  à  Y anus  ronge  les  chairs, 
on  dojt  empêcher  qu’il  ne  fade  de  plus  grands  ravages 
en  séparant  avec  le  biftouri  les  parties  dont  la  corrup¬ 
tion  s’eft  emparée,  de  celles  qui  font  encore  faines,  Sc 
appliquer  enfîiite  fur  la  partie  un  cautere  aétuel  ;  car 
cette  partie  étant  charnue,  peut  aisément  fupporter 
cette  opération.  Le  traitement  doit  être  enfuite  le  mê¬ 
me  que  celui  des  autres  ulcérés  :  mais  il  eft  à  propos , 
lorfqu’on  a  employé  le  cautere ,  d’ufer  des  mêmes  re¬ 
medes  que  nous  avons  indiqués  ci-devant  dans  un  epa- 
reille  circonftance  dans  la  chute  de  Y  anus.  Aetius  , 
Fetrab.lV.  Serm.  2  ,c.  10. 

Des  tubercules ,  condylomes ,  crêtes,  ficus  &  fungus  de 

l’Anus , 

\ 

XL  Anus  eft  quelquefois  fujet  à  des  tubercules  internes  8c 
externes  qui  fe  forment  à  l’extrémité  de  l’inteftin  rec¬ 
tum. 

Quoique  l’on  divifè  ces  tubercules  en  différentes  ef- 
peces,  eu  égard  à  leur  grandeur  8c  à  leur  figure,  & 
qu’on  leur  donne  quelquefois  le  nom  de  condylomes 


de  crêtes ,  de  ficus  &:  de  fungus,  ils  ont  cependant  cela 
de  commun  ,  qu’ils  doivent  leur  origine  à  la  furabon- 
dance&  à  la  corruption  du  fangqui  forme  une  ftagna- 
tion  dans  ces  parties  ,  8c  flirtout  dans  les  petites  glan¬ 
des  dont  la  grofieur  augmente  peu  à  peu,  femblables 
à  ces  polypes  qui  fe  forment  dans  le  nez,  ou  aux  tuber¬ 
cules  qui  viennent  dans  le  vagin.  Ils  furviennent  fou- 
vent  à  ceux  qui  font  fujets  auxhémorrhoïdes;  8c  quoi- 
qu’incommodes  par  eux-mêmes  dès  leur  origine ,  ils  lé 
deviennent  encore  plus  dans  la  fuite  par  la  douleur  ai¬ 
guë  qu’ils  caufènt  ;  de  forte  que  le  malade  ne  peut  s’aL 
feoir  qu’avec  beaucoup  de  peine ,  8c  eft  obligé  d’avoir 
recours  au  Chirurgien.  Celle  prétend  que  ces  fortes 
de  tubercules  qui  viennent  aux  parties  naturelles ,  font 
d’une  tres-mauvaife  efpece ,  8c  j’y  ai  fouvent  décou¬ 
vert  quelques  femences  du  mal  vénérien.  Iln’eftdonc 
pas  furprenant  que  les  anciens ,  qui  ne  connoiffoient 
aucun  remede  pour  la  vérole  ,  aient  regardé  cette  efpe- 
ce  de  tubercule  comme  la  plusmauvaifei 

*  Cet  endroit  d’ Heifter  meneroit  a  croire  qu’il  ne  regarde 
pas  la  vérole  comme  une  maladie  inconnue  aux  anciens. 
Nous  ferons  voir  à  l’article  Lues  venerea  ,  le  faux  de 
cette  opinion ,  en  fixant  l’époque  de  la  découverte  de  cette 
maladie  en  Europe. 

Leur  cure  doit  être  la  même  que  celle  des  autres  eipeces 
de  tubercules  8c  excroiffances  charnues  ;  c’eft- à-dire  , 
qu’on  doit  les  extirper  au  moyen  d’une  ligature ,  oU 
les  couper  avec  un  biftouri  ou  des  cifeaux ,  à  moins  que 
leur  racine  ne  foit  trop  large.  J’en  ai  guéri  de  plufieurs 
fortes  par  le  moyen  de  cette  opération.  Supposé  que 
leur  racine  foit  fi  large  qu’elle  empêche  la  ligature  > 
on  fâifira  le  tubercule  avec  un  crochet  ou  des  pinces  > 
&  on  le  coupera  avec  foin  parle  moyen  d’un  biftouri. 
On  laiffera  couler  le  fang  pendant  quelque  tems  fui¬ 
vant  les  forces  du  malade ,  afin  de  prévenir  l’inflam¬ 
mation.  Après  avoir  employé  des  ftyptiques  ,  on  ap¬ 
pliquera  une  comprefle  fur  la  plaie ,  &  on  la  bandera 
enfuite  avec  foin.  On  continuera  la  cure  avec  des 
baumes  vulnéraires ,  des  onguens  defliccatifs  ,  8c  en¬ 
fin  avec  de  la  charpie  feche  pour  hâter  la  confolidation 
de  la  plaie.  Si  l’on  s’apperçoit  en  la  panfimt  dans  la 
fuite  qu’il  ait  refté  quelque  partie  étrangère  après  la 
première  opération ,  on  aura  foin  de  la  couper  entière¬ 
ment  avec  des  cifeaux  ,  ou  de  la  confumer  avec  le 
vitriol  bleu  ,  la  pierre  infernale  ,  ou  tel  autre  caufti- 
que  convenable.  On  peut  dans  certains  cas  extirper  en¬ 
tièrement  les  tubercules  par  l’ufage  des  cauftiques , 
comme  Celfe  nous  en  avertit ,  pourvu  que-l’on  ait  foin 
qu’ils  n’endommagent  point  l’inteftin  ou  le  fphinéter. 
Lorfque  les  anciens  nepouvoient  les  guérir  par  l’ufage 
des  remedes  ordinaires  ,  ils  avoient  recours  aux  cautè¬ 
res  aéluels.  Heister  ,  Inft.  Chirurg. 

De  l’Anus  qui  n’efl point  ouvert. 

Les  enfans  naifient  quelquefois  zwecYanus  naturellement 
fermé  par  une  membrane.  On  doit  dans  ce  cas  la  rom¬ 
pre  avec  le  doigt ,  s’il  eft  poflîble ,  ou  la  couper  avec 
un  biftouri ,  8c  confolider  la  plaie  en  la  baffinant  avec 
du  vin. 

Les  perfonnes  avancées  en  âge  font  encore  flijettes  à  cet 
accident ,  lorfqu’elles  ont  eu  une  ulcéré  qui  a  été  mal 
guéri.  Lorfque  cela  arrive,  on  doit  ouvrir  la  partie 
fermée  avec  un  biftouri ,  8c  y  introduire ,  de  peur  qu’el¬ 
le  ne  fe  ferme  de  nouveau  ,  un  tuyau  de  plomb  ou  une 
cannule  ,  que  l’on  oindra  avec  quelque  épulotique,  8c 
qu’on  laiffera  dans  Y  anus  iufqu’à  ce  que  le  malade 
foit  parfaitement  guéri.  Paue  Eginete  ,  Lib.  V I. 
cap.  81. 

METHODE 

d’ouvrir  l’Anus  lorf qu’il  efi  fermé. 

Il  arrive  quelquefois-  que  les  enfans  naifient  avec  Y  anus 
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tout-à-fait  fermé  contre  l’ordre  de  la  nature.  Les  Mé¬ 
decins  leur  donnent  alors  le  nom  d’Atrcti ,  d ’«  priva¬ 
tif,  8c  TçaV ,  percer.  On  s’apperçoit  aisément  de  ce 
défaut ,  lorfqu’ils  ne  rendent  point  leurs  excrémens  le 
lendemain  du  jour  qu’ils  font  nés.  On  peut  cependant 
s’en  appercevoir  plutôt ,  lorfque  les  Sages-Femmes 
vifitent  cette  partie ,  comme  elles  le  devroient  tou¬ 
jours  faire ,  apres  avoir  nettoyé  les  enfans ,  pour  voir  fi 
leur  conformation  eft  telle  qu’elle  doit  être.  Lorfqu’on 
néglige  cette  précaution ,  le  fecours  du  Médecin  de¬ 
vient  fouvent  inutile ,  comme  Roonhuyfen  l’a  fort 
bien  remarqué  ,  Obferv.  5.  Fart.l.  parce  qu’il  eft  trop 
tard  pour  y  apporter  remede. 

La  nature  de  ce  défaut  varie  fuivantles  différentes  épaifi- 
feurs  des  membranes  qui  ferment  Y  anus.  La  nature  in¬ 
dique  pour  l’ordinaire  par  quelque  éminence  ou  par 
quelque  creux  le  lieu  où  doit  être  l’ouverture  ;  quel¬ 
quefois  auffi  on  n’apperçoit  aucune  marque  fembla- 
ble  ;  quelquefois  la  partie  eft  couverte  par  une  mem¬ 
brane  déliée ,  ou  par  une  chair  folide  dont  l’épaiffeur 
varie. 

Quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  cette  maladie,  fi  l’on 
n’a  foin  d’ouvrir  promptement  Y  anus  ,  on  ne  peut 
éviter  que  le  trop  long  séjour  des  excrémens  ,  qu’on 
appelle  méconium  ,  ne  caufe  à  l’enfant  des  tranchées 
violentes,  le  vomiifement,  la  jauniffe ,  des  convul- 
fions  ,  l’épilepfie,  un  vomiifement  d’excrémens,  acci- 
dens  qui  fe  terminent  enfin  par  la  mort.  Si  ce  paffage 
eft  feulement  fermé  par  une  membrane  ou  par  un  mor¬ 
ceau  de  chair  peu  épais  ,  on  découvre  l’endroit  où  doit 
être  l’ouverture  à  une  efpece  de  cicatrice  ,  ou  par  la 
faillie  que  les  excrémens  de  l’enfant  font  faire  à  cette 
chair  ou  membrane.  Dans  ce  cas  ,  la  cure  n’eft  pas  dif¬ 
ficile  ,  au  lieu  que  ce  n’eft  pas  fans  peine  &  fans  danger 
que  l’on  perce  Y anus ,  lorfque  l’nnteftin  reftum  eft  tel¬ 
lement  bouché  qu’on  n’apperçoit  ni  creux,  ni  éminen¬ 
ce.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  je  l’ai  remarqué  moi- 
même  plus  d’une  fois ,  tout  l’inteftin  rectum  eft  fermé 
jufqu’au  colon ,  ou  à  la  partie  fupérieure  de  l’os  facrum; 
ou  bien  il  manque  tout-à-fait ,  &  lesinteftins  finiffent 
vers  la  partie  inférieure  des  lombes  ,  ou  au  fommet  de 
l’os  facrum.  On  peut  renoncer  alors  à  toute  efpéran- 
ce  de  guérifon.  Roonhuyfen  cite  l’exemple  d’un  en¬ 
fant  ,  dont  l’inteftin  reftum  fe  terminoit  dans  la  vef- 
fie. 

Si  ce  défaut  eft  de  telle  nature  qu’on  puiffe  efpérer  de  le 
guérir,  toutfe  réduit  à  faire  une  ouverture  convenable 
dans  Y  anus  ,  ou  à  l’extrémité  du  reftum  :  mais  il  eft  à 
propos ,  fi  l’on  veut  que  l’opération  réufïiffe ,  d’obfèr- 
ver  ce  qui  fuit. 

La  première  chofe  que  l’on  doit  faire  ,  eft  de  placer 
l’enfant  fur  les  genoux  de  quelqu’un, de  telle  forte  que 
le  Chirurgien  puiffe  découvrir  diftinftement  Y  anus  , 
afin  de  pouvoir  opérer  avec  facilité.  Enfuite  avec  une 
lancette  ,  ou  unbiftouri  à  deux  tranchans  un  peu  plus 
grand  qu’une  lancette  ,  il  fera  dans  la  membrane  ou 
la  chair  une  incifion  qui  fe  termine  dans  le  reftum  ,  de 
la  même  maniéré  à  peu  près  que  lorfqu’on  ouvre  un 
abfcès.  On  connoîtra  que  l’opération  eft  bien  faite  à  la 
fortie  du  méconium  ou  excrémens  noirs  ,  qu’on  laiffera 
couler  jufqu’à  ce  qu’ils  s’arrêtent  d’eux-mêmes.  Cela 
fait,  le  Chirurgien  introduira  fon  doigt,  après  l’avoir 
froté  d’huile  ,  dans  le  reftum ,  pour  voir  fi  l’ouverture 
eft  affez  large  pour  donner  paflage  aux  excrémens.  Si 
l’on  trouve  qu’elle  ne  le  foit  pas  allez ,  on  aggrandira 
l’incifion  fuivant  fa  longueur ,  par  le  haut  ou  par  le 
bas  ,  félon  qu’on  le  trouvera  plus  à  propos  ;  ou  bien 
on  augmentera  l’ouverture  par  une  nouvelle  incifion 
faite  en  travers  ,  afin  que  Y  anus  prenne  plus  aisément 
la  figure  circulaire  qui  lui  eft  naturelle.  Le  Chirurgien 
aura  foin  d’attendre  que  l’enfant  ait  rendu  tous  fes 
excrémens  ;  &  lorfqu’il  jugera  que  l’évacuation  qui 
s’en  eft  faite  eft  fuffifante  ,  il  introduira  dans  la  plaie 
une  tente  trempée  dans  l’huile ,  ou  dans  quelque  on¬ 
guent  vulnéraire  ,  pour  empêcher  que  Y anus  ne  fe 
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fermé  de  nouveau  ,  en  obfervant  de  l’attacher  avec  Uft 
gros  fil  ou  une  petite  ficelle  ,  afin  que  fi  elle  vettoit  à 
gliifer  dans  le  reftum  ,  on  puiffe  la  retirer.  Autant  de 
fois  que  l’enfant  ira  à  la  felle  ,  il  fera  à  propos  d’em¬ 
ployer  une  nouvelle  tente ,  que  l’on  trempera  quelques 
jours  après  dans  quelque  onguent  defiicatif ,  tel  que 
celui  de  cérufe  ,  jufqu’à  ce  que  les  levres  de  la  plaie 
foient  delféchées  &  que  Y  anus  ne  puiffe  plus  fc  fermer. 
Hildanus  fe  fert ,  fur  la  fin  de  la  cure  ,  d’un  tuyau  de 
plomb  frotté  avec  de  l’onguent  de  cérufe,  au  lieu  de 
tente  :  pour  empêcher  l’un  ou  l’autre  de  tomber ,  on 
mettra  une  compreffe  fur  la  plaie  ,  que  l’on  fixera  par 
le  moyen  d’un  bandage  en  forme  de  T.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit  le  jour  d’après  que  l’ouverture  qu’on  a  faite  eft 
trop  petite ,  rien  n’empêche  le  Chirurgien  de  l’aggran- 
dir  autant  qu’il  le  jugera  néceffaire. 

Ce  que  j’ai  fi  fouvent  recommandé  dans  les  autres  opéra¬ 
tions  ,  qui  eft  de  préparer  tout  ce  qui  eft  néceffiùre  pour 
panfer  la  plaie  avant  que  de  la  faire  ,  n’eft  point  fi  né¬ 
ceffaire  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ,  Se  eft  quelquefois 
dangereux  ,  furtout  lorfque  l’enfant  a  demeuré  quel¬ 
que  tems  dans  cet  état.  Comme  il  eft  fouvent  néceffai¬ 
re  d’ouvrir  Y  anus  au  plus  vite  pour  tirer  l’enfant  de  l’é¬ 
tat  déplorable  où  il  fe  trouve  ,  on  doit  toujours  com¬ 
mencer  par  l’incifion  à  caufe  que  l’on  a  allez  de  tems 
pour  préparer  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  panfer  la 
plaie  ,  pendant  que  les  excrémens  s’écoulent  par  cette 
ouverture. 

Lorfque  le  paffage  des  excrémens  eft  fermé  par  un  mor¬ 
ceau  de  chair  ,  ou  par  une  membrane  épaifie  ,  il  eft 
plus  difficile  de  fàuver  l’enfant.  Il  eft  cependant  plus 
à  propos  de  tenter  l’opération  tandis  qu’il  refte  encore 
quelque  efpérance  ,  que  d'abandonner  l’enfant  à  une 
mort  certaine.  Dans  une  pareille  circonftance  on  doit 
procéder  à  la  cure  ,  de  la  maniéré  fuivante.  Le  Chirur¬ 
gien  tâchera  d’abord  de  découvrir  avec  le  doigt  l’in¬ 
teftin  reftum  ,  il  marquera  l’endroit  avec  de  l’encre  , 
après  l’avoir  trouvé  ,  pour  y  faire  une  incifion  de  la 
longueur  d’un  travers  de  doigt.  Supposé  que  les  excré¬ 
mens  ne  fortent  point  par  cette  ouverture  ,  on  tâchera 
de  nouveau  de  découvrir  le  reftum  en  le  preffant  avec 
le  doigt  ,  &  lorfqu’on  l’aura  trouvé  ,  on  percera  Y  anus 
ou  tout  d’un  coup  ,  ou  peu  à  peu  jufqu’à  l’inteftin.  O11 
doit  fe  conduire  avec  beaucoup  de  prudence  dans  cette 
opération ,  &  ne  point  diriger  la  pointe  de  l’inftrument 
vers  le  pubis  Se  la  veffie ,  mais  du  côté  de  l’os  facrum  ; 
autrement  on  court  rifque  de  bleffer  la  veffie  dans  les 
garçons  ou  le  vagin  dans  les  filles.  Après  avoir  percé 
Y anus,  on  traitera  le  malade  comme  nous  l’avons  mar¬ 
qué  ci-devant. 

Supposé  qu’on  ne  voie  aucune  apparence  d’ouverture  à 
l’inteftin  reftum  ,  c’eft  une  preuve,  ou  que  cette  par¬ 
tie  eft  folide,  ou  qu’elle  manque  tout-à-fait ,  ainfi  que 
je  l’ai  vu  moi  même  ;  ce  qui  rend  la  cure  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoffible.  Dans  un  pareil  cas  ,  il  ne 
convient  point  cependant  d’abandonner  l’enfant,  8e  il 
vaut  mieux  rifquer  une  opération  douteufe ,  que  de  le 
livrer  à  une  mort  affurée  ;  c’eft  pourquoi  après  avoir 
choifi  l’endroit  qui  paroît  le  plus  convenable  ,  on  y 
enfoncera  un  infiniment  de  figure  triangulaire  ,  ou  un 
biftouri  étroit  que  l’on  plongera  dans  Y  anus  ,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  percé  l’inteftin  ,  ce  que  l’on  découvrira 
par  ia  fortie  des  excrémens.  Saviard  rapporte  un  exem¬ 
ple  d’un  enfant  qu’il  fauva  après  avoir  été  obligé  d’en¬ 
foncer  le  biftouri  de  la  longueur  de  trois  travers  de 
doigt  ,  Obferv.  III.  L’ouverture  étant  ainfi  faite  , 
on  i’augmentera  avec  le  biftouri  par  en  haut&  parem- 
bas,  autant  qu’on  le  jugera  à  propos  ,  8c  on  aura  foin 
après  la  fortie  des  excrémens  ,  fupposé  que  la  quantité 
des  vaiffeaux  qu’on  a  été  obligé  de  couper  ,  occafionne 
une  trop  grande  perte  de  fang  ,  de  l  arrêter  par  des  re- 
medes  convenables.  11  femble  néceffaire  pour  cet  ehet 
d’introduire  dans  la  plaie  une  tente  d  une  grolleur  allez 
confidérable,  à  laquelle  on  attachera  une  petite  ficelle, 
5c  que  l’on  chargera  de  remedes  propres  a  arrêter  le 
fang,  après  quoi  1  on  fuivra  les  inilructions  que  nous 
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avons  données  ci-devant.  Au  bout  de  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  ,  on  retirera  la  tente  ,  fupposé  qu’elle 
n’ait  point  forti  d’eile-même,pour  en  remettre  une  au¬ 
tre  après  la  fortie  des  excrémens  ,  que  l’on  trempera 
pendant  quelques  jours  dans  un  onguent  digeitif  8c  en- 
fuite  dans  un  delîiccatif  ,  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit 
entièrement  guérie.  Suppofé  qu’on  ne  puilîe  ouvrir 
l’inteftin  au  moyen  d’une  incifion  aulïi  profonde,  on 
ne  peut  fauver  l’enfant  :  mais  après  avoir  vomi  pendant 
long-tems  les  excrémens  avec  beaucoup  de  violence, 
il  meurt  dans  des  convulfions. 

Roonhuyfen  rapporte  dans  le  fupplément  de  fes  obfer- 
fervations.  Part.  IL  Obfcrv.  i.  qu’une  fille  de  quatre 
mois  avoit  l’orifice  de  Y anus  fi  étroit ,  que  fa  mere 
étoit  obligée  de  lui  tirer  les  excrémens  de  fes  propres 
mains  avec  beaucoup  de  peine.  U  anus  étant  enfin  ve¬ 
nu  à  s’enfler,  à  caufe  peut-être  de  la  fréquente  com- 
preflîon,  le  paflage  des  excrémens  fe  ferma  tout-à-fait, 
de  forte  que  le  ventre  s’enfla  ,  8c  l’enfant  fut  attaqué 
de  douleurs  violentes ,  de  la  fievre  8c  d’une  infomnie 
qui  firent  craindre  pour  fa  vie.  Il  ne  jugea  pas  à  pro¬ 
pos  de  différer  plus  long-tems  ,  8c  après  avoir  percé 

Y  anus  avec  une  lancette  ,  il  aggrandit  l’incifion  de  tous 
côtés  avec  des  cifeaux  ,  ce  qui  donna  paffage  à  une 
grande  quantité  d’excrémens.  L’enflure  du  ventre  di¬ 
minua  aufli-tôt  de  même  que  les  autres  fymptomes  , 
8c  l’on  guérit  la  plaie  fuivant  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  ci-devant. 

Scultet  rapporte  dans  fon  Armamentarium  Chirurgicum , 
Obferv.  71.  l’exemple  d’un  enfant  dont  Y  anus  n’étoit 
pas  aflez  ouvert.  Il  arrive  dans  quelques  filles  ,  dont 

Y  anus  eit  naturellement  fermé ,  que  les  excrémens  fe 
font  un  paflage  par  le  vagin.  Ce  malheur  eft  ordinai¬ 
rement  fans  remede,  8c  celles  qui  en  échappent  confer- 
vent  cette  même  incommodité  durant  toute  leur  vie. 
H  eister  ,  Inftit.  Chirurg. 

M.  de  Juflieu  rapporte  dans  l’hiftoire  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  l’année  1719.  l’hiftoire  d’une 
fille  de  fept  ans  dont  l’anus  étoit  fermé ,  8c  qui  rendoit 
fès  excrémens  par  le  vagin. 

-  MANIERE 

de  remédier  à  la  chute  de  l’Anus  ,  ou  de  l’orifice  de  l’u¬ 
térus. 
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coings  fur  Y  anus  aufli-bien  que  fur  les  lombes.  Le  ma¬ 
lade  ne  doit  fe  nourrir  que  de  bouillon ,  de  lait ,  de  riz  , 
8c  autres  alimens  femblables  ,  8c  ne  prendra  d’autre 
boiffon  que  le  lait. 

Voici  les  remedes  propres  pour  cette  maladie. 

F aites  deflecher  du  fiel ,  8c  après  l’avoir  réduit  en  poudre 
faupoudrez  en  Y  anus.  S’il  eft  befoin  d’un  remede 
plus  fort  5  vous  le  ferez  bouillir  dans  du  vin  ,  ou 
dans  de  l’eau  ,  fi  c’eft  le  contraire. 

Prenez  d  ecorce  de  pin ,  huit  gros  vingt  grains  , 

pilules  de  cyprès ,  '»  de  chacun  deux  gros , 

mine  de  plomb,  J  cinq  grains. 

Apres  les  avoir  laves  dans  du  vinaigre  aftringent ,  ré¬ 
duifez-les  en  poudre  ,  8c  faupoudrez  -  en  la  partie  af- 
feélée ,  ou 

Prenez  de  Jcories  de  plomb ,  huit  gros  vingt  grains , 
encens ,  deux  gros ,  cinq  grains, 

Lavez-les ,  8c  réduifez-les  en  poudre. 

Prenez  balaufies  ,  un  gros  ,  deux  grains  &  demi , 
de  grenades  ,  deux  gros  ,  cinq  grains  , 
graines  de  jufquiame ,  de  chacun  huit  gros  , 

cérufe,  j  vingt  grains, 

myrrhe ,  deux  gros,  cinq  grains  ; 

Lavez  ,  8c  réduifez-les  en  poudre. 

Autre  remede  pour  la  chute  de  l’anus  dont  je  fuis  l’Au¬ 
teur. 


Prenez  de  fruit  de  bruyere , 
noix  de  galles  , 
acacia , 
cérufe  , 

fuc  d’hypocifie , 
écorce  de  pin  , 
myrrhe  , 
encens , 


de  chacun ,  égale  quantité. 


Sil  ’anus  ou  l’orifice  de  la  matrice ,  ce  qui  arrive  quelque¬ 
fois  ,  viennent  à  tomber ,  on  doit  examiner  fi  la  partie 
tombée  eft  nette  8c  feclve  ou  couverte  d’une  humeur 
gluante.  Dans  le  premier  cas  on  doit  fomenter  la  par¬ 
tie  avec  de  Peau  falée ,  ou  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  de  la  vervene  ou  des  écorces  de  grenades.  Si 
elle  eft  humide ,  on  la  lavera  avec  du  vin  auftere  ,  ou 
on  Poindra  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée  ;  après  quoi  on 
remettra  la  partie  à  fa  place  ,  8c  après  y  avoir  appliqué 
du  plantain  pilé  ou  des  feuilles  de  faule  bouillies  dans 
du  vinaigre  ,  &  l’avoir  couverte  d’un  linge ,  on  mettra 
lin  bandage  8c  on  liera  les  jambes  l’une  contre  l’autre. 


Réduifez  -  les  en  poudre  8c  fâupoudrez-en  Y  anus ,  après 
l’avoir  lavé  avec  du  vin  auftere. 

Prenez  lentilles  brûlées  ,  1 

pain  brûlé ,  >  de  chacun  ,  égale  quantité, 

farine  de  grojfe  vefce.  ; 

Appliquez-les  fur  la  partie  avec  du  vinaigre  8c  du  favon. 

Lavez,  auparavant  Y  anus  avec  du  vin ,  &  faupoudrez-Ie 
avec  de  la  poudre  de  poix  feche  ,  ou  de  pots  de 
terre  calcinés. 


Pour  la  chute  de  l’Anus. 

Nous  commençons  par  fomenter  la  partie  avec  de  la  fàu- 
mure  ou  avec  de  Peau  de  mer  ,  ce  qui  fuffit  quelque¬ 
fois  pour  la  guérifon  du  malade.  Quelquefois  nous 
fâupoudrons  la  partie  avecdufel  pilé  ,  après  avoir  pla¬ 
cé  le  malade  dans  une  pofture  commode  pour  cet  effet, 
8c  donné  le  tems  à  l’humidité  de  fortir  ;  après  quoi 
nous  remettons  la  partie  à  fa  place  après  avoir  mis  en 
ufàge  les  embrocations  &  les  linimens  aftringens ,  tels 
que  l’acacia  ou  l’hipocifte  bouillis  dans  du  vin.  Le  jour 
fuivant  nous  préparons  une  infufion  aftringente  ,  telle 
qu’une  décoction  de  myrthe  ou  de  feuilles  d’olive ,  ou 
d’écorce  de  grenade  dans  du  vin  rouge.  On  ne  doit  point 
ufer  d’aftringens  pour  les  enfans  ,  il  ne  faut  employer 
que  des  remedes  doux  :  lorfque  le  cas  eft  preflant,  nous 
appliquons  un  cataplafme  aftringent  ,  de  dattes  ,  de 


Lavez,  la  partie  avec  une  décoélion  de  cyprès ,  8c  faupou- 
drez-la  avec  de  Y  album  gr&cum  réduit  en  poudre  ; 
faites  ufte  fumigation  avec  de  la  poix  feche ,  du 
bitume  8c  du  cyprès  :  ou 


Oignez,  la  partie  avec  de  la  graine  de  coriandre  ou  de  la- 
fer  dans  du  vin  ,  8c  appliquez-y  tous  les  jours  des 
écrevilfes  pilées. 


Prenez  du  bitume , 


au  ültllYFlC  t  J  1  '  1  •  / 

des  mix  de  galle ,  1  de  chaVu’  « ale  luam,e- 

Réduifez-les  en  poudre  &  raettez-en  fur  la  partie.  Ce  re¬ 
mede  eft  très-eftimé.  Aïtiuj,  Tetrab.  IV.  Serm.  2. 


cap.  7. 
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CURE 

De  la  chute  de  P  anus ,  par  le  moyen  d’un  cautere  d’après 

Leonidas. 

Lorfque  la  maladie  eft  invétérée ,  qu’elle  eft  devenue  pres¬ 
que  incurable  ,  Sc  que  les  remedes  ni  le  régime  ne  pou- 
curent  aucun  foulagement ,  on  doit  recourir  aux  cau¬ 
tères;  car  quoique  les  inteftins  foient  mis  au  nombre 
des  principales  parties  du  corps  ,  il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  de  l’extrémité  inférieure  de  Pinteftin  tedum  ,  Sc 
on  peut  la  couper  Sc  la  brûler  fans  que  le  malade  cou¬ 
re  aucun  rifque ,  comme  l’expérience  le  prouve  tous 
les  jours.  Il  eft  donc  à  propos  d’appliquer  un  cautere 
aéluel  en  forme  de  noyau  ou  de  boucle  fur  la  partie 
extérieure  de  Y anus ,  durantun  intervalle  de  tems  rai- 
fonnable ,  car  en  formant  une  efcarre  autour  de  cette 
partie,  il  caufe  une  contraélion  capable  de  retenir  cette 
partie  dans  fa  place.  On  appliquera  enfuite  une  com- 
preffe  trempée  dans  du  lait  Sc  du  miel ,  fur  la  partie 
affeélée  ,  Sc  l’on  l’y  arrêtera  au  moyen  d’un  bandage. 
Lorfque  l’efcarre  fera  tombée  ,  on  y  appliquera  des 
lentilles  Sc  du  miel  ;  Sc  lorfque  la  fuppuration  com¬ 
mencera  à  ceffer  ,  on  ufera  d’une  emplâtre  d’orge  ou 
de  tel  autre  cicatrifant  propre  pour  les  maladies  de 
Y  anus.  Aetius  ,  Tetrab.  IV.  Serm.  2.  cap.  8. 

L’inteftin  rectum  fort  quelquefois  hors  de  Y  anus  de  quel¬ 
ques  perfonnes,  foit  enfans,  foit  adultes; d’une  manié¬ 
ré  extraordinaire  ,  comme  de  la  longueur  de  quelques 
pouces  ,  de  la  longueur  de  la  main  Sc  même  davanta¬ 
ge.  Muralte  cite  l’exemple  d’une  femme  à  qui  l’intef- 
tin  reélum  fortit  de  la  longueur  d’une  aune  ,  après  un 
accouchement  pénible.  Et  Saviard  rapporte  celui  d’un 
enfant  à  qui  cette  partie  fortoit  de  la  longueur  d’un 
pié.  Cette  maladie  eft  non -feulement  incommode, 
mais  encore  très-douloureufe ,  furtout  à  ceux  qui  font 
obligés  de  travailler  ,  Sc  il  arrive  quelquefois  qu’une 
inflammation  dangereufe ,  une  tumeur  accompagnée 
de  la  gangrené  ou  d’un  cancer ,  s’empare  de  cette  par¬ 
tie  de  l’inteftin;  &  c’eft  de  quoi  l’on  trouve  un  exem¬ 
ple  fur  la  fin  des  Obfervations  Chirurgicales  de  Mec- 
krenius. 

La  caufe  originelle  de  cette  maladie  n’eft  autre  choie  que 
la  trop  grande  foiblefle  de  l’inteftin  réélu m ,  que  plu- 
fieurs  autres  caufes  contribuent  enfuite  à  augmenter  , 
telles  font  les  cris  violens ,  le  tenefme  ,  les  douleurs 
exceflives  que  caufent  les  hémorrhoïdes  ,  la  dyffente- 
rie,  le  calcul  de  la  veflie  ,  les  ulcérés  de  la  veflie  ,  les 
accouchcmens  laborieux,  la  conftipation  ,  Sc c.  Cette 
maladie  eft  pour  l’ordinaire  aisée  à  guérir  au  commen¬ 
cement:  mais  plus  elle  eft  invétérée,  plus  la  cure  en  de¬ 
vient  difficile,  furtout  lorfque  le  malade  eft  infirme  Sc 
d’une  mauvaife  complexion.  Il  eft  difficile  même  de 
pouvoir  y  remédier  entièrement  lorfqu’elle  eft  caufée 
par  une  foiblefle  invétérée  de  Pinteftin.  Mais  lorfque 
la  gangrené  ou  un  cancer  s’eft  emparé  de  la  partie  qui 
eft  tombée,  le  Chirurgien  n’a  autre  chofe  à  faire  que 
d’appliquer  des  remedes  lénitifs  Sc  des  fomentations  , 
ou  couper  la  partie ,  s’il  peut  le  faire  furement ,  ce 
qui  n’arrive  que  lorfque  la  partie  qui  eft  fortie  eft 
petite. 

Le  Chirurgien ,  qui  affifte  le  malade ,  doit  rétablir  le  plus 
promptement  qu’il  eft  poffible  la  partie  dans  fà  fitua- 
tion  naturelle ,  fans  perdre  de  tems  à  chercher  à  con- 
noître  la  caufe  de  la  maladie  ou  la  méthode  de  la  trai¬ 
ter  ;  car  plus  l’inteftin  refte  dehors,  plus  l’enflure  8c 
l’inflammation  augmentent ,  Sc  plus  la  cure  devient 
difficile. 

Voici  quelle  eft  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre  pour  re¬ 
mettre  l’inteftin  dans  fa  place  ordinaire. 

On  doit  commencer  par  coucher  le  malade  fur  un  lit  ou* 
fur  une  table ,  Sc  fomenter  avec  foin  l’inteftin  ,  furtout 
dans  l’endroit  où  il  eft  defféché  Sc  flétri ,  avec  du  yin 
Tome  //. 
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chaud,  de  1  efprit  de  vin  ordinaire  ,  du  lait  ou  de  l’eatf 
chaude ,  avec  une  épongé  ou  un  linge  en  double  qu’on 
aura  foin  d’exprimer  auparavant.  Après  quoi ,  le  Chi¬ 
rurgien  remettra  avec  fes  deux  doigts  qu’il  enveloppe-, 
ra  dans  un  linge  fin,  l’inteftin  dans  fa  place  ordinaire  * 
de  la  même  maniéré  qu’on  remet  les  inteftins  dans  le 
ventre  lorfqu’ils  en  font  fortis.  Cette  opération  n’eft 
pas  fort  difficile  lorfque  la  tumeur  Sc  l’inflammatiori 
font  peu  confidérables  :  mais  fi  la  partie  de  l’inteftin 
qui  eft  fortie  eft  extrêmement  enflée  ,  on  employera , 
après  la  faignée,  des  fomentations  digeftives ,  jufqu’à 
ce  que  la  tumeur  foit  entièrement  diffipée  ,  &  que  la 
partie  foit  en  état  d’être  replacée.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  que  la  difficulté  de  l’opération  ne  permet  point  à 
un  Chirurgien  de  l’entreprendre  fans  le  fecours  d’un 
fécond.  Lorfque  l’inteftin  eft  fujet  à  tomber  à  caufe  de 
fà  foiblefle  ,  ce  qui  arrive  à  quelques  perfonnes  auflï 
fouvent  qu’elles  vont  à  la  felle;  les  malades  peuvent 
aisément  le  remettre  eux-mêmes  avec  leurs  doigts  fans 
recourir  au  Chirurgien  ,  qui  peut  aisément  le  faire 
pour  eux,  fupposé  qu’il  en  foit  befoin.  Dans  ce  cas 
toute  la  cure  confifte  à  fortifier  l’inteftin  par  des  reme- 
des  convenables  pour  qu’il  puifle  demeurer  dans  fa  fi- 
tuation ,  fans  craindre  une  nouvelle  chute. 

Il  faut  plus  d’art  Sc  d’induftrie  pour  fixer  l’inteftin  dans 
fa  place  par  des  corroborans  convenables  ,  Sc  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  tombe  de  nouveau ,  que  pour  le  re¬ 
mettre. 

s 

Voici  quels  font  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  cet 
effet. 

On  commencera  par  préparer,  avant  toutes  chofes,  deujè 
comprefles  très-épaiffes.  On  appliquera  la  première  » 
qui  eft  de  figure  oblongue,  entre  les  feffes,  Sc  fur  cel¬ 
le-ci  la  fécondé  ,  qui  doit  être  quarrée ,  Sc  couvrir  Ya- 
nus ,  Sc  que  l’on  affurera  avec  foin  avec  une  bande  rou¬ 
lée  ou  de  lin  ou  de  coton.  Il  eft  encore  à  propos  de  ne 
point  employer  les  comprefles  feches  ,  Sc  de  les  hu- 
meéler  avec  quelque  décoélion  chaude  corroborante  : 
une  des  meilleures  pour  cet  effet ,  eft  celle  que  l’on 
prépare  avec  des  racines  de  biftorte,  Sc  de  tormentille , 
de  l’écorce  de  grenade  Sc  de  chêne,  des  noix  de  galles, 
des  feuilles  de  chêne ,  Sc  autres  chofes  fèmblables ,  que 
l’on  fera  bouillir  dans  du  vin  rouge.  On  doit  encore 
fomenter  l’inteftin  dans  l’occafion  avec  la  même  dé¬ 
coélion  ;  c’eft  à-dire  ,  toutes  les  fois  qu’il  vient  à  tom¬ 
ber  ,  ce  qui  arrive  à  quelques  perfonnes  qui  ont  depuis 
long-tems  cette  incommodité ,  prefque  auffi  fouvent 
qu’elles  vont  à  la  felle ,  toutes  les  fois  qu’elles  fe  pro¬ 
mènent  ou  qu’elles  font  quelque  effort.  Si  cette  mala¬ 
die  excédoit  le  degré  ordinaire;  on  peut  préparer  une 
poudre  excellente  pour  fortifier  l’inteftin  avec  du  maf- 
tic,  de  la  colophone ,  du  cachou,  Sc  du  fang  de  dra¬ 
gon  dont  on  faupoudrera  la  partie  qui  eft  fortie  après 
l'avoir  fomentée,  avant  que  de  la  remettre  à  fa  place  , 
Sc  de  l’aflùrer  avec  un  bandage.  Saviard ,  après  avoir 
remis  l’inteftin  ,  enfonce  dans  Y  anus  une  tente  cou¬ 
verte  de  drogues  aftringentes.  Les  clyfteres  corrobo¬ 
rans  ,  tels  que  ceux  que  l’on  prépare  avec  une  décoc¬ 
tion  d’herbes  corroborantes ,  aromatiques  Sc  aftringen¬ 
tes  dans  du  vin  rouge ,  particulièrement  dans  celui  de 
Pontac,  produifent  encore  un  très-bon  effet.  Lorfque 
l’on  a  foin  de  fuivre  de  point  en  point  les  inftruclions 
que  je  viens  de  donner  ;  les  malades  guériffent  très- 
fouvent ,  à  moins  que  la  maladie  ne  foit  invétérée  Si 
défefpérée. 

Suppofé  que  la  maladie  ne  cede  point  aux  remedes  dont 
je  viens  de  parler  ,  on  fe  contentera  de  fumiger  le  ma¬ 
lade  ,  après  l’avoir  fait  afleoir  fur  une  chaife  percée, 
avec  du  maftic  ,  de  l’encens  ,  de  l’ambre  ,  du  poivre 
noir, Sc  autres  drogues  de  cette  efpece.  Mais  il  doit 
s’abtenir  de  toute  nourriture  pelante  ,  groffiere ,  Sc  qiti 
refferre  le  ventre ,  de  peur  que  les  efforts  que  le  mala¬ 
de  feroit  obligé  de  faire,  ne  faffent  encore  fortir  l’in¬ 
teftin.  On  doit  renouveller  à  chaque  felle  les  fumefl- 
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tâtions  Sc  le  bandage  dont  j’ai  parlé  ci-ddïiis.  Il  doit 
s’abftenir  autant  qu’il  eft  poffible  de  vomir  &  d’éter¬ 
nuer  ,  Sc  de  toute  agitation  violente,  &  fe  tenir  en  re¬ 
pos  jufqu’à  ce  que  la  maladie  ait  été  entièrement  fub- 
juguée.  Dionis  Sc  quelques  autres  Auteurs  ailiirent 
que  le  malade  peut  prévenir  une  nouvelle  chute  de 
l’inteftin  ,  pourvu  qu’il  ait  foin  toutes  les  fois  qu’il  va 
à  la  Telle ,  de  s’afféoir  fur  un  fiége  qui  ait  une  ouvertu¬ 
re  d’environ  deux  travers  de  doigts  ou  de  la  grandeur 
d’un  écu ,  ce  qui  fuffira  pour  empêcher  la  chute  de  l’in¬ 
teftin.  Quelques-uns ,  après  l’avoir  replacé ,  introdui- 
fent  dans  Y  amis  une  cannule  de  plomb  pour  empêcher 
par  ce  moyen  une  nouvelle  chute  :  mais  lorfque  la 
maladie  eft  invétérée,  Sc  qu’elle  eft  occafionnée  par 
une  grande  foiblefte  des  parties  ,  tous  les  remedes  ,  Sc 
tous  les  artifices  dont  fe  fert  le  Chirurgien  ,  ne  font 
d’aucune  utilité  ;  Sc  il  ne  doit  employer  que  des  com- 
preffes  Sc  des  bandages  pour  retenir  l’inteftin  dans  fa 
place  naturelle ,  à  moins  qü’on  ne  veuille  mettre  la 
vie  du  malade  en  danger.  Heister,  Inftitut.  Chi- 
rurg. 

De  lafijhde  à  /’ anus  ,  d’après  Leonidas. 

Un  ulcéré  mal  guéri ,  furtout  autour  de  Van  us,  dégénéré 
fouvent  en  fiftule.  Lorfque  cela  arrive ,  on  doit  cou¬ 
cher  le  malade  fur  un  lit  de  repos  ou  fur  quelqu’autre 
endroit  uni ,  pour  que  le  Chirurgien  puilfe  s’afféoir  à 
côté  de  lui ,  tant  foit  peu  fur  la  droite  :  il  prendra  en- 
fuite  une  fonde  qu’il  introduira  dans  la  fiftule  affez 
avant  dans  fa  cavité.  Après  quoi  il  introduira  le  doigt 
du  milieu  de  fa  main  gauche  dans  Y  anus  ;  Sc  faififfant 
la  tête  de  la  fonde  ,  ilia  repliera;  Sc  ramenant  les  deux 
extrémités  de  la  fiftule  au  même  niveau ,  il  les  séparera 
de  la  main  gauche  pour  epuper  tous  les  petits  corps 
calleux  qui  font  autour ,  d’un  feul  coup ,  s’il  eft  poffi¬ 
ble;  Sc  s’il  refte  quelque  callofité  après  l’incifion  ,  on 
la  diffipera  en  la  ratifiant  avec  le  biftouri.  On  diftingue 
les  callofités  à  la  couleur  blanchâtre  ,  Sc  à  la  dureté.  Si 
l’on  découvroit  quelques  rhagades  aux  environs ,  on  les 
coupera  après  les  avoir  failles  avec  des  pinces,  afin  que 
l’ulcere  étant  uni  ,  il  puifie  fe  guérir  plus  aisément. 
Après  l’opération,  on  remplira  la  plaie  d’oliban  choi- 
fl ,  on  mettra  par  dèfius  une  tente  de  charpie ,  &  un  ban¬ 
dage  convenable  ;  Sc  l’on  ménagera  la  cure  de  même  , 
que  celle  des  ulcérés  ordinaires. 

Si  le  malade  par  timidité  ou  par  foibleffe,  ne  veut  point 
fe  foumettre  à  l’opération  ,  &  qu’il  veuille  qu’on  le 
guérifie  avec  des  remedes  ordinaires;  on  ne  doit  d’a¬ 
bord  employer  que  ceux  qui  font  propres  à  defiecher  Sc 
à  fermer  la  fiftule.  Si  ceux-ci  ne  produifent  aucun 
effet ,  on  aura  recours  à  ceux  qui  ont  la  vertu  de  ron¬ 
ger  Sc  deconfumer  les  parties  calleufes,  8c  qu’on  ap¬ 
pelle  collyres  JiJhilaires. 

Les  remedes  propres  à  defiecher  la  fiftule  font: 

Une  emplâtre  préparée  avec  la  litharge  d’argent,  le  vinai¬ 
gre  Sc  Y  huile;  Yemplaftrum  fine  cera  de  Galien  ;  l’em¬ 
plâtre  appellée  harmonia  ;  l’ èmplajlrum  ex  falicibus , 
ex  lolio  ,  Sc  autres  femblables. 

La  compcfition  fuivante  eft  un  remede  excellent  pour  les 
rhagades ,  les  condylomes ,  Sc  pour  les  fiftules ,  lorf- 
qu’elles  ne  font  que  commencer  : 

Prenez  de  la  racine  de  pivoine  brûlée ,  quatre  onces , 

bitume  de  Judée,  deux  onces ,  quarante  grains , 
foitfre  en  canons  ,  une  once,  vingt  grains  , 
cire ,  deux  onces ,  quarante  grains , 
huile  de  mivthe ,  une  quantité  fuffîfantc  :  ou 

Brûlez,  des  coings  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  cen¬ 
dre  ,  Sc  mettez  -  en  fur  l’orifice  de  la  fiftule  ;  cou¬ 
vrez -le  d’une  compreffe  de  charpie,  Sc  mettez 
fur  celle-ci  une  emplâtre  de  vin  St  d’huile  ou  au- 
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tre  choie  femblable  ;  arrêtez-la  par  le  moyen  d’un 
bandage  ,  Sc  panfez  la  fiftule  une  fois  tous  les 
deux  jours. 

? 

On  prépare  les  trochifques  pour  la  fiftule  de  la  maniéré 
fuivante  : 


Prenez  de  calcitis  brûlée,  huit  dragmes ,  vingt  grains , 

cuivre  brûlé ,  jji  j- 

■  .  (de  chacun  quatre  vros  dix 

CÛ.C177Z16  y  V  • 

terre  de  Crete ,  j  £rat'lî 5 

calamine  blanche  ,  ?  de  chacun  trois  gros  fept 

aube-épine  ,  f  grains , 

aloès ,  ?  ,  , 

fafran  ,  5  de  chacun  2 gros  5 grains, 

gomme  Arabique,  deux  onces ,  quarante  grains. 


Broyez-les  dans  du  fuc  de  feneçon  ,  ou  de  cette  efpece 
de  ferapias ,  dont  la  racine  reffemble  à  trois  tefticules  ; 
faites  en  des  trochifques  ,  que  vous  pourrez  employer 
fecs  ,  ou  avec  du  vinaigre  ou  du  cérat.  Aetius,  Tetr. 
IV.  Serm.  2.  cap.  1  x . 


Les  fiftules  de  Y  anus  qui  font  cachées,  Sc  qui  n’ontpoint 
d’orifice  apparent  ,  fe  manifeftent  par  la  douleur  Sc 
l’humidité  purulente  qui  fort  de  Y  anus  :  elles  font 
fouvent  la  fuite  d’un  abfcès.  On  découvre  celles  qui 
font  apparentes,  en  introduifant  une  fonde  ou  une  foie 
de  cochon  ,  qui  pénétrant  dans  la  cavité  rencontre 
l’index,  qu’on  a  introduit  dans  Y  anus ,  la  fiftule  étant 
ouverte  du  côté  des  parties  internes  ;  mais  dans  celles 
qui  ne  le  font  pas,  le  doigt  Sc  l’inftrument  ne  peuvent 
fe  rencontrer.  On  connoît  que  les  fiftules  ont  des  finus 
lorfque  l’inftrument  trouve  de  la  réfiftance,  Sc  ne  peut 
point  pénétrer  fort  avant,  Sc  qu’elles  rendent  néant- 
moins  une  grande  quantité  de  pus.  On  découvre  cel¬ 
les  qui  font  placées  auprès  des  inteftins  ,  par  les  vers 
&  les  excrémens  qui  fortent  quelquefois  par  leurs  ori¬ 
fices.  Elles  ont  toutes  ou  pour  la  plupart  leurs  orifices 
entourés  de  callofités.  La  fiftule  qui  a  percé  le  col  de 
la  veffie  ,  ou  qui  a  pénétré  jufqu’au  reétum,  eft  incu¬ 
rable.  Celles  qui  n’ont  aucun  orifice  ,  qui  font  aveu¬ 
gles  Sc  cachées  ,  qui  aboutiffent  à  un  os  ,  ou  qui  ont 
plufieurs  clapiers,  font  difficiles  à  guérir:  mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  autres  dont  la  cure  eft  aisée. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  l’opération  de  la  fiftule. 

On  couche  le  malade  fur  le  dos,  les  jambes  en  haut  8c 
les  cuiffes  pliées  contre  le  ventre  ,  dans  la  même  pof- 
ture  que  s’il  devoir  prendre  un  lavement  ;  &  fi  la  fiftu¬ 
le  aboutit  à  la  fuperficie  de  Y  anus,  l’on  coupe  avec  un 
biftouri  ou  une  fonde  que  l’on  introduit  dans  fon  ori¬ 
fice  la  peau  qui  la  couvre.  Lorfque  la  fiftule  pénétré 
fort  avant  dans  Y  anus  ,  l’on  introduit  d’une  main  une 
fonde  dans  fon  orifice ,  Sc  fi  elle  perce  l’inteftin  ,  l’on 
faifit  avec  l’index  de  l’autre  main  la  tête  de  la  fonde,  Sc 
en  la  pliant  on  la  tire  hors  Y  anus  pour  couper  entière¬ 
ment  la  fubftance  qui  fe  trouve  entre  les  deux  branches 
de  la  fonde.  Si  la  fiftule  n’eft  point  ouverte  Sc  qu’elle 
ait  pénétré  fort  avant ,  enforte  qu’on  ne  puiile  point 
rencontrer  avec  le  doigt  la  tête  de  la  fonde  ,  à  caufe 
feulement  de  quelque  corps  membraneux  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  deux ,  on  le  perce  avec  la  tête  de  la  fon¬ 
de  que  l’on  tire  hors  de  Y  anus  pour  couper  comme  ci- 
devant  la  fubftance  intermédiaire  :  ou  bien  l’on  com¬ 
mence  par  percer  le  fond  du  finus  qui  donne  dans  l’in¬ 
teftin  ,  avec  un  inftrument  (  Jçe7rdvu)  fait  exprès  pour 
couper  les  fiftules  ;  &  le  paffant  à  travers  Y  anus  on 
coupe  avec  le  tranchant  de  la  faulx  toutes  les  parties 
intermédiaires  ;  enfuite  faififfant  les  fubftances  calleu¬ 
fes  qui  font  aux  environs  ,  on  les  coupe ,  en  prenant 
garde  de  ne  point  offenfer  le  fphinéler  :  car  il  eft  arri¬ 
vé  à  quelques  perfonnes  de  bleffer  cette  partie  en  fai- 
fant  une  incifion  trop  profonde  ;  ce  qui  a  causé  au  ma¬ 
lade  une  perte  d’excrémens  involontaire.  Si  quelqu’un 
refufe  par  crainte  de  fe  foumettre  à  cette  opération , 
on  peut  avoir  recours  au  moyen  proposé  par  Hippo- 
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crate  ,  Sc  faire  ufâge  d’une  ligature.  Car  Hippocrate 
confeille  de  prendre  une  aiguille  enfilée  avec  un  fil  de 
lin  cru  ,  plié  en  cinq,  de  le  paffer  à  travers  la  fiftule  , 
d’y  faire  un  nœud  Se  de  le  ferrer  tous  les  jours ,  juf- 
qu’à  ce  ce  que  le  fil  ait  coupé  toutes  les  fubftances  in¬ 
termédiaires  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  orifices. 
Si  les  parties  font  trop  long-tems  à  fe  séparer  on  fau- 
poudrera  le  fil  avec  du  fable  fec ,  Sc  on  le  paffera  à  tra¬ 
vers  la  partie.  D’autres  employent  d’autres  moyens 
pour  conduire  Sc  palier  le  fil  de  la  maniéré  qu’on  l’a 
vu  ci-defflis  :  mais  je  ne  faurois  approuver  ces  fortes 
de  méthodes,  car  le  malade  en  refufânt  de  fe  foumet- 
rre  à  l’opération ,  donne  lieu  à  plufieurs  inconvéniens 
Sc  prolonge  extrêmement  la  cure. 

Pour  ce  qui  eft  des  fiftules  cachées ,  voici  ce  qu’en  dit 
Leonidas.  ®c  Lorfque  la  fiftule  qui  a  percé  le  fphinéler 
jo  eft  intérieure  ,  foit  quelle  commence  à  Y anus  ou 
»  qu’après  avoir  fait  des  progrès  elle  fe  foit  terminée 
»  à  ce  mufcle ,  après  avoir  fondé  la  partie  comme  ci- 
»  devant,  on  élargira  Y  anus  avec  un  inftrument  appel- 
»  lé  fpeculum ,  de  la  même  maniéré  qu’on  élargit  la 
33  matrice  d’une  femme  ;  Sc  lorfqu’on  aura  découvert 
35  l’orifice  de  la  fiftule  ,  on  y  introduira  la  tête  de  la 
33  fonde  jufqu’au  fond,  Sc  ori  l’ouvrira  avec  un  biftouri 
35  ou  un  inftrument  propre  à  ouvrir  les  fiftules.  53  Ayant 
trouvé  un  pareil  cas,  il  me  fut  impoffible  de  mettre  cet¬ 
te  opération  en  ufage  ,  à  caufe  que  je  ne  pus  découvrir 
l’endroit  où  fe  terminoit  la  fiftule  ,  qui  étoit  au  côté 
droit ,  entre  Y  anus  Sc  le  fphinéler. 

Mais  lorfque  j’eus  ouvert  Y  anus  avec  mes  doigts  ,  je  dé¬ 
couvris  une  fente  auprès  d’une  des  rides  de  Y anus  8c 
qui  paroifioit  être  l’orifice  de  la  fiftule,  car  il  en  fortoit 
du  pus.  J’introduifis  la  tête  d’une  fonde  dans  cette 
fente  comme  le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  la 
fiftule  ,  8c  l’index  de  la  main  droite  dans  le  fphinéler  ; 
8c  ne  trouvant  qu’un  corps  très-mince  entre  le  doigt  Sc 
l’inftrument ,  je  pouffai  la  fonde  avec  un  certain  effort 
vers  le  doigt,  Sc  perçai  par  ce  moyen  le  fond  de  la  fif 
tule  ,  Sc  retirai  avec  le  doigt  la  tête  de  la  fonde  hors 
de  Y  anus  :  après  quoi  je  séparai  avec  un  biftou.ri  tou¬ 
te  la  fubftance  qui  fe  trouvoit  entre  lés  deux  orifices 
de  la  fiftule,  c’eft-à-dire,  entre  la  fente  par  où  j’avois 
introduit  la  fonde  Sc  l’ouverture  que  j’avois  faite,  Sc 
dégageai  la  fonde  par  ce  moyen.  Paul  Eginete, 
Lib.  V I.  cap.  78. 

On  donne  aux  ulcérés  qui  attaquent  Y  anus  Sc  les  parties 
qui  font  aux  environs  du  rectum  tandis  qu’elles  font 
récentes  Sc  qu’elles  rendent  un  pus  louable ,  le  nom 
d’abfcès  :  mais  on  les  nomme  fiftules  lorfqu’elles  de¬ 
viennent  invétérées  ou  calleufes  Sc  qu’elles  rendent  un 
pus  clair  Sc  fétide ,  qui  eft  tantôt  plus  ou  moins  abon¬ 
dant.  Ces  fiftules  ont  reçu  ce  nom  des  Médecins  des 
premiers  fiecles,  qui  les  ont  divisées  en  différentes  eff 
peces  fuivant  la  nature  du  mal  :  car  quelques-unes  d’el¬ 
les  font  petites  Sc  récentes,  ou  pour  le  moins  ne  font 
pas  fi  invétérées  ;  d’autres  pénètrent  plus  avant  Sc  11’ont 
pas  beaucoup  de  largeur;  d’autres  au  contraire  font  fi 
invétérées ,  fi  profondes  ,  Sc  ont  fait  tant  de  progrès  , 
qu’elles  ont  découvert  le  réélu m  après  l’avoir  entière¬ 
ment  dépouillé  de  fes  mufcles  Sc  de  la  graiffe.  Je  me 
fouviens  d’avoir  obfervé  quelques  fâcheux  exemples 
de  cette  efpece. 'Quelquefois  les  fiftules  n’ont  aucune 
callofité  confidérable  lorfqu’elles  font  récentes  :  mais 
il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  ont  autour  de  leurs 
orifices  une  dureté  ou  callofité  dont  la  fubftance  eft 
plus  ou  moins  épaiffe.  Quelquefois  la  fiftule  ne  fait 
que  peu  de  chemin  Sc  eft  droite ,  quelquefois  auffi  elle 
s’étend  par  une  infinité  de  finus  Sc  de  clapiers  qui  font 
plufieurs  détours.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  pour 
mieux  diftinguer  ces  fiftules  ,  de  les  divifer  en  trois 
différentes  efpeces  à  l’imitation  des  plus  célébrés  Chi¬ 
rurgiens. 

Les  fiftules  de  la  première  efpece  font  celles  qui  fans  per¬ 
cer  le  reélum  ni  le  fphinéler  de  Y  anus,  rendent  par  un 
ou  deux  orifices  qui  font  autour  de  l 'anus ,  une  ma¬ 
tière  claire  Sc  puante  ;  elles  font  prefque  toujours  ac- 
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cotnpagnees  de  callofités.  On  découvre  leur  profondeur 
auffi-bien  que  1  endroit  Vers  lequel  elles  s’étendent  eri 
introduifànt  une  fonde  dans  leur  cavité  8c  l’index  de 
l’autre  main  dans  Y anus,  après  l’avoir  auparavant  frot¬ 
té  d’huile.  Car  lorfqu’il  n’y  a  aucün  paffage ,  l’intcftin 
qui  eft  dans  fon  entier  empêche  la  fonde  Sc  le  domt 
de  fe  rencontrer ,  Sc  l’on  peut  même  en  découvrir  l’é- 
paiffeur.  Mais  lorfque  l’on  s’eft  déterminé  à  fonder  ces 
fortes  de  fiftules  ,  on  doit  auparavant  introduire  le 
doigt  dans  Y  anuS  ,  car  autrement  on  court  rifque  de 
percer  l’inteftin  avec  la  fonde  dans  un  endroit  qui 
pourroit  ne  pas  être  convenable.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  finus  prennent  une  route  fi  compliquée  ,  qu’il 
eft  impoffible  de  découvrir  avec  la  fonde  ,  avec 
quelque  foin  qu’on  la  dirige  ,  l’état  8c  la  direélion  des 
petits  clapiers  intérieurs ,  quoique  l’on  puiffe  s’apper- 
cevoir  qu’ils  font  en  grand  nombre  par  l’écoulement 
journalier  du  pus  :  il  paroît  néceffaire  pour  mieux  dé¬ 
couvrir  la  nature  de  la  fiftule  ,  d’y  feringuer  du  lait 
chaud ,  en  obfervant  la  quantité  qu’il  en  entre  par  où 
l’on  pourra  juger  de  la  grandeur  des  finus ,  Sc  décou¬ 
vrir  fi  quelque  partie  de  ce  lait  revient  par  Y  anus.  Lorff 
que  cela  n’arrive  point ,  c’eftune  preuve  que  l’inteftirt 
n’eft  point  ouvert;  au  lieu  qu’il  l’eft  lorfque  le  lait  re¬ 
vient  par  Y  anus ,  ou  que  l’on  rencontre  avec  le  doigt  la 
fonde  à  découvert.  L’expérience  nous  apprend  cepen¬ 
dant  que  quoique  l’inteftin  ne  foit  pas  tout-à-fait  per¬ 
cé  ,  fes  tuniques  extérieures  peuvent  être  très-minces  , 
corrodées  Sc  séparées  des  autres  par  des  finus  intermé¬ 
diaires  ,  dans  ce  cas  il  eft  impoffible  que  la  cure  réuffiffb 
fans  couper  l’inteftin. 

On  découvre  l’autre  forte  de  fiftule  par  le  pus  qui  fort 
de  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’orifices,  dont  les 
uns  s’ouvrent  dans  le  reélum  8c  les  autres  en  dehors 
autour  de  Y  anus.  On  peut  voir  la  figure  de  cette  efpece 
de  fiftule  dans  la  Flanche  III.  de  ce  vol.  Fig.  1,  CC.  On 
la  découvre  encore  plus  aisément  fi  la  tête  de  la  fon¬ 
de  que  l’on  introduit  d’une  main  dans  la  fiftule, 
rencontre  le  doigt  de  l’autre  main  que  l’on  a  introduit 
dans  Y  anus  à  découvert  ;  ou  fi  les  lavemens ,  le  lait  ou 
les  autres  liqueurs  qu’on  y  a  injeélées ,  reviennent  par 
l’orifice  externe  de  la  fiftule  ,  ou,  comme  cela  arrive 
quelquefois ,  lorfque  les  excrémens  ,  le  vent  ou  les  vers 
prennent  le  même  chemin. 

La  troifieme  Sc  derniere  efjaece  comprend  ces  fiftules  qui 
ont  leurs  orifices  dans  le  reélum  ,  la  partie  intérieure 
qui  eft  contigüe  à  Y  anus  demeurant  dans  fon  entier, 
telles  qu’on  les  voit  repréfentées  dans  la  Flanche  III.  dq 
ce  vol.  Fig.  1.  F  G.  Celles-ci  font  ordinairement  ap¬ 
pelles  cachées ,  aveugles  ou  imparfaites,  Sc  les  autres 
apparentes  8c  parfaites.  Les  premières  fe  manifeftent 
par  une  matière  corrompue  qui  fort  tous  les  jours  dé 
Y  anus ,  furtoutfiles  parties  externes  ne  font  afteélées 
d’aucun  ulcéré  ,  ou  fi  le  malade  fe  plaint  d’une  dureté 
ou  tumeur  douloureufe  autour  de  Y anus.  Il  arrive 
quelquefois  que  l’orifice  interne  de  la  fiftule  eft  fitué 
fort  avant  dans  l’inteftin  ,  mais  011  le  découvre  pour 
l’ordinaire  autour  du  fphinéler  de  Y  anus  ou  dedans  , 
ainfi  qu’elles  font  repréfentées  dans  la  Planche  III.  de 
ce  vol.  Fig.  1. 

Quoiqu’il  en  foit,  on  doit  examiner  avec  foin  la  partie 
affeélée,  ce  que  l’on  peut  faire  en  introduifànt  ayec 
précaution  le  doigt  dans  Y  anus  après  l’avoir  frotté 
d’huile  ou  de  heure,  Sc  en  s’en  fèrvànt  pour  examiner 
le  plus  exaélement  qu’il  eft  poffible  l’orifice  interne 
de  la  fiftule;  ou  fi  cela  ne  fuffit  point  on  fe  fervira  du 
fpeculum  ani,  qu’on  voit  repréfenté  dans  la  Planche  IV. 
Fig.  1  5.  ou  de  tel  autre  inftrument  propre  à  cet  effet. 

Une  pareille  recherche  eft  quelquefois  inutile,  comme 
lorfque  le  fiége  ou  le  cours  de  la  fiftule  fe  manifeftent 
par  une  tumeur  ou  une  dureté  extérieure. 

Les  fiftules  qui  ont  un  double  orifice,  dont  l’un  s’ouvre 
dans  l’inteftin  reélum,  Sc  l’autre  en  dehors,  font  ap¬ 
pelles  parfaites  ou  complétés  ;  on  donne  aux  autres 
qui  n’ont  qu’une  ouverture ,  le  nom  d’imparfaites;  les 
François  les  appellent  incomplètes.  On  diviie  la  der- 
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nierc  efpece  en  deux  autres  ,  car  eu  égard  à  la  lituation 
de  leur  orifice  ,  les  fillules  imparfaites  ou  incomplè¬ 
tes  del’ anus  font  externes  ou  internes.  Quelques  fif- 
tules  font  encore  appellées  fimples  8c  d’autres  compli¬ 
quées  ou  composées. 

La  première  dénomination  comprend  celles  qui  pénè¬ 
trent  feulement  dans  les  parties  molles,  la  chair,  la 
peau ,  la  graille  8c  les  inteftins.  Quelques-unes  de  ces 
fillules  s’étendent  vers  chaque  côté  dupodex  ;  d’autres 
en-dehors  vers  le  périnée,  l’uretre,  la  veffie,  ou  le 
ferotum;  d’autres  en  arriéré  vers  l’os  facrum,  ou  le 
coccyx. 

On  donne  le  nom  de  compliquées  à  ces  fillules  qui  corro¬ 
dent  de  telle  forte  l’os  du  coccyx,  l’os facrum  ,  l’os 
ifehion ,  la  velfie  ou  l’uretre  dans  l’homme,  ou  le  va¬ 
gin  dans  les  femmes ,  ainfi  que  Mufitanus  l’a  obfervé  , 
que  le  palïàge  des  excrémens  8c  de  l’urine  fe  confon¬ 
dent  l’un  avec  l’autre.  Quelquefois  les  petits  finusde 
ces  fillules  pénètrent  jufqu’au  ventre,  8c  celles-ci  font 
les  plus  dangereufes  de  toutes.  11  y  a  certaines  fitlu- 
les  qui  font  fi  peu  confidérables  8c  fi  peu  incommodes, 
qu’on  les  garde  jufques  à  un  âge  avancé  fans  aucun  in¬ 
convénient  remarquable ,  &  c’ell  ce  dont  j’ai  vu  plu- 
fieurs  exemples.  D’autres  au.  contraire  caufent  non- 
feulement  des  douleurs  infupportables ,  comme  j’en 
ai  été  témoin  depuis  peu,  mais  font  encore  accompa¬ 
gnées  delà  fievre ,  de  l’exténuation  du  corps  &  deplu- 
fieurs  autres  accidens  fâcheux.  J’ai  connu  un  homme 
qui  fe  portoit  très-bien  pendant  que  fa  fiilule  étoit  ou¬ 
verte,  8c  qui  fut  attaqué  de  la  goûte  fi-tôt  qu’elle  vint  à 
fe  fermer.  Il  recouvra  la  fanté  après  qu’elle  fe  fut  ou¬ 
verte  de  nouveau, &  éprouva  cette  alternative  plufieurs 
fois  de  fuite.  Quelques  fillules  ont  leurs  orifices  fi 
étroits,  qu’on  ne  peut  les  appercevoir,  ni  les  découvrir 
avec  la  fonde  ,  8c  ils  ne  fe  manifellent  de  tems  à  autre 
que  par  un  tubercule,  dans  lequel  on  découvre,  après 
un  examen  foigneux ,  un  petit  trou  qui  fert  d’ilfue  à  la 
fiilule  ;  d’autres  au  contraire  ont  un  fort  grand  orifice. 
Quelques  fillules  font  leur  progrès  par  un  feulSe  fimple 
chemin  ,  8c  d’autres  fe  divifent  en  plufieurs  branches , 
qui  font  comme  autant  de  petits  ruilfeaux  qui  partent 
de  la  même  fource.  Quelques-unes  font  plus  de  pro¬ 
grès  ,  &  pénètrent  plus  avant  que  d’autres.  Enfin  ,  il  y 
en  a  qui  s’étendent  tout  le  long  du  reélurn ,  d’autres 
s’étendent  obliquement  fous  la  peau  ou  de  travers,  & 
forment  une  infinité  de  finuofités  qu’il  ell  très-difficile 
de  découvrir ,  8c  par  conséquent  de  guérir. 

Voici  quelle  ell  la  méthode  dont  on  le  fert  aujourd’hui 
pour  découvrir  la  fiilule  de  Y  anus. 

On  couche  le  malade  fur  une  table  ou  fur  un  lit,  les 
jambes  écartées ,  après  quoi  un  Aide  écarte  fortement 
les  felTes  l’une  de  l’autre ,  afin  que  l’Opérateur  puifie 
plus  aisément  introduire  fon  doigt  dans  l’anus  ,  après 
l’avoir  frotté  d’huile  ou  de  heure.  C’ell  une  précaution 
néceffaire  lorfqu’on  vifite  les  fillules  de  Y  anus  qui  font 
auprès  de  l’intellin  ,  de  ne  point  introduire  la  fonde 
qu’on  n’ait  introduit  le  doigt  dans  Y  anus,  autrement  il 
ell  à  craindre  qu’on  ne  perce  l’intellin  avec  la  fonde 
dans  un  endroit  qui  n’ellpas  convenable;  ce  qui  ren- 
droit  la  maladie  plus  grande  8c  la  cure  plus  difficile. 
Après  avoir  introduit  la  fonde  avec  précaution  ,  ainfi 
que  je  viens  de  le  dire ,  on  lâchera  les  felTes ,  afin  qu’el¬ 
les  reprennent  leur  fituation  naturelle  ,  8c  qu’elles 
n’empechent  point  par  les  angles  qu’elles  forment  lorff 
qu’elles  font  séparées ,  les  progrès  de  la  fonde.  Lorf- 
que  les  felTes  font  dans  leur  place  naturelle  ,  8c  que 
la  fonde  qu’on  a  introduite  8c  dirigée  de  tous  côtés, 
vient  à  rencontrer  un  obllacle,  l’endroit  où  elle  s’ar¬ 
rête  ell  pour  l’ordinaire  celui  où  la _fillule  aboutit. 

L’origine  ou  la  caufe  de  cette  maladie  n’eft  pour  l’ordi¬ 
naire  autre  çhofe  que  l’ulcération  des  veines  hémor- 
rhoïdales,ou  un  abfcès  qui  fe  forme  autour  de  l’intellin 
reélurn  ,  furtout  parmi  la  graille  abondante  dont  il  ell 
environné.  Ces  fortes  d’abfcès  viennent  ordinairement 
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à  la  fuite  d’une  contufion  du  podex,  d’un  coup  ,  d’ime 
chute,  ou  d’une  inflammation  du  reélurn  ,  de  la  dyflen- 
terie,  d’un  accouchement  laborieux ,  de  la  vérole,  de 
l’exercice  du  cheval,  8c  de  plufieurs  autres  accidens 
qui  peuvent  endommager  ces  parties.  Cette  maladie 
ell  fort  ordinaire  parmi  ceux  qui  fervent  dans  la  Ca¬ 
valerie ,  flirtout  lorlqu’ils  marchent  par  un  tems  chaud, 
comme  le  lavent  les  Médecins  qui  fuivent  les  Ar¬ 
mées  ;  8c  j’ai  vu  moi-même  depuis  peu  un  grand  nom¬ 
bre  de  Cavaliers  incommodés  de  la  fiilule  à  Y  anus.  11 
n’etl  pas  furprenant  que  les  abfcès  qui  fe  forment  dans 
cette  partie  ,  dégénèrent  en  fillules  lorfqu’en  les  né¬ 
glige  ou  par  une  mauvaife  honte  ,  ou  pour  quelque  au¬ 
tre  raifon  ,  qu’on  les  ouvre  trop  tard  ,  ou  qu’on  ne  les 
déterge  pas  avec  allez  de  foin.  Car  il  ne  fe  peut  pas  que 
la  matière  corrompue  qui  relie  dedans  ne  ronge  8c 
n’ulcere  avec  violence  la  graille  ,  l’intellin  qui  lui  ell 
contigu  8c  les  autres  parties  qui  font  aux  environs,  'Sc 
qu’elle  n’affeéte  Y  anus  8c  fa  région  de  finus  8c  de  cal- 
lofités  d’une  maniéré  fi  furprenante ,  qu’on  ne  puifie  y 
remédier  qu’au  moyen  de  l’incifion.  C’ell  de  quoi  nous 
avons  un  exemple  dans  la  perlonne  du  Roi  Louis  XI V. 
qui ,  après  avoir  ellayé  pendant  long-tems  tous  les  re- 
medes  que  les  plus  habiles  Médecins  8c  Chirurgiens 
de  France  avoientpu  imaginer, fut  enfin  obligé  de  le 
foumettre  à  l’opération  pour  pouvoir  en  être  guéri. 
Sur  ce  principe  ,  dès  qu’un  Chirurgien  qui  ell  au  fait 
de  fon  Art  s’apperçoit ,  ou  par  l’infpeélion  extérieu¬ 
re,  ou  par  le  moyen  de  la  fonde  ,  que  le  malade  a  un 
amas  de  pus  dans  ces  parties ,  outre  l’inflammation  & 
l’abfcès  dont  elles  font  attaquées,  il  doit  fans  héfiter 
avoir  recours  au  biilouri. 

Selon  que  la  fiilule  ell  opiniâtre  Sc  profondément  fituée; 
que  la  quantité  de  graille  du  reélurn  ,  8c  particulière¬ 
ment  du  lphinéler ,  qui  ell  corrompue  Sc  rongée  ,  ell 
grande  que  les  finus  font  grands  ,  que  le  calus  qui 
l’environne  ell  dur  ,  que  la  maladie  a  fait  de  progrès , 
enfin,  que  le  malade  ellfoible  ,  âgé  Sc  d’une  mauvai¬ 
fe  complexion  ;  plus  auffi  la  cure  ell  difficile  :  quel¬ 
quefois  même  elle  devient  impoffible  8c  defelpérée. 
Mais  ce  qui  mérite  une  attention  plus  particulière ,  ell , 
que  plus  l’orifice  de  la  fiilule  ell  avant  dans  l’inteftin , 
plus  il  ell  dangereux  de  couper  les  grands  vaifleaux ,  ce 
qui  occafionneroit  des  hémorrhagies  funelles  qu’oa 
ne  peut  arrêter  ni  par  des  ligatures ,  ni  par  la  compref- 
fion ,  ou  au  moyen  de  ilÿptiques  ,  faute  d’un  point 
d’appui  ;  ce  qui  ôte  toute  efpérance  de  guérifon.  En 
effet ,  fi  l’on  ne  peut  rencontrer  avec  le  doigt  qu’on 
introduit  dans  Y  anus  l’orifice  de  la  fiilule  ,  à  caufe  qu’il 
ell  trop  profondément  fitué ,  on  ne  peut  hafarder  l’in¬ 
cifion  avec  sûreté  ,  crainte  d’endommager  les  gros 
vaifleaux.  Il  n’ell  donc  pas  furprenant  que  Garengeot 
confeillé  au  Chirurgien  de  fe  défiller  plutôt  de  l’opé¬ 
ration  dans  pareil  cas,  que  de  mettre  le  malade  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vie  par  une  hémorrhagie,  en  coupant 
les  veines  qui  fe  trouvent  dans  cette  partie  de  l’intef¬ 
tin.  Je  fuis  fi  éloigné  de  defapprouver  fon  confeil» 
que  je  trouve  au  contraire  qu’il  ell  delà  prudence  du 
Chirurgien  de  ne  rien  promettre ,  8c  de  fe  méfier  tou¬ 
jours  du  fuccès  de  fon  opération  ,  quelques  belles 
que  foient  les  apparences  au  commencement  ;  car  iî 
arrive  fouvent  après  l’incifion  qu’on  découvre  non- 
feulement  une  grande  quantité  de  finus  ,  mais  qu’ils 
font  encore  fi  profondément  fitués  ,  &  ont  tellement 
offensé  les  os  qui  font  aux  environs  ,  la  veffie,  l’uretre, 
le  vagin  Sc  même  la  matrice ,  que  la  cure  devient  ex¬ 
trêmement  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible.  On 
doit  traiter  les  abfcès  de  Y  anus  qui  reviennent  fou- 
vent  ,  comme  de  véritables  fillules  ;  car  on  ne  peut 
les  guérir  fans  couper  l’inteflin  &  le  fphinéler  de  Ya- 
nus.  On  ne  doit  point  hafarder  l’opération  dela£llu!e 
fur  les  femmes  qui  font  enceintes,  mais  attendre  qu’el¬ 
les  aient  accouché  ,  &  que  leur  fanté  feit  entièrement 
rétablie  ;  car  Mauriceau  a  remarqué  ,  que  l’avortement 
ou  la  mort  ont  été  la  fuite  d’une  telle  opération.  Lorf 
que  ces  fortes  de  fillules  ont  rongé  la  veffie ,  l’uretre  * 
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la  matrice  ou  les  os  contigus  ,  la  maladie  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  defefpérée ,  Sc  n’admet  aucun  remede.  Les 
fiftules  borgnes  ou  cachées  font  ordinairement  plus 
difficiles  à  guérir  que  celles  qui  font  apparentes.'  Au 
contraire  ,  lorfque  la  fiftule  eft  récente  Sc  extérieure , 
ou  fi  elle  eft  parfaite ,  ainfi  qu’on  la  voit  dans  la  Plan¬ 
che  III. fie;- s.  CC.  mais  qu’elle  n’ait  affeété  qu’une  pe¬ 
tite  portion  de  l’inteftin  reélum  ,  ou  du  fphinéler  Sc 
de  la  graiffie  ,  que  la  maladie  ne  s’eft  point  étendue 
jufqu’aux  parties  contiguë?  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  ,  qu’elle  n’a  pas  pénétré  fort  avant ,  que  les  finus 
ne  font  point  en  grand  nombre  ,  Sc  que  leurs  cavités  ne 
font  ni  trop  dures  ,  ni  trop  calleufes,  que  le  malade  eft 
d’une  bonne  complexion  ,  jeune  Sc  dans  la  vigueur  de 
l’âge  ,  la  cure  réuffit  heureufement  pour  l’ordinaire , 
pourvu  que  l’on  compte  plus  fur  le  fecours  de  l’opéra¬ 
tion,  que  fur  celui  qu’on  pourroit  attendre  de  l’ufage 
des  médicamens.  On  doit  porter  le  même  jugement 
des  fiftules  cachées  ou  internes ,  dont  l’orifice  n’eft  pas 
fort  éloigné  de  l’extrémité  du  fphinéler  de  Y  anus ,  com¬ 
me  dans  la  PL  III. fig.  ï.FG. 

Lorfque  les  fiftules  externes  font  peu  confidérables ,  on 
peut  les  garder  long-tems  fans  qu’il  en  réfulte  aucun 
dommage  remarquable  ;  Sc  lorfque  la  nature  y  eft  ac¬ 
coutumée  ,  elles  fervent  à  donner  paffage  aux  humeurs 
nuifibles,  &  à  garantir  les  malades  des  incommodités 
qu’ils  euflent  éprouvées  fans  cela,  j’ai  connu  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  ont  gardé  des  fiftules  jufqu’à  un 
âge  fort  avancé  ;  c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  quel¬ 
quefois  les  laiffer  fubfifter  que  d’entreprendre  de  les 
guérir  ;  Sc  c’eft  ce  qu’on  doit  obferver  â  l’égard  des  ul¬ 
cérés  invétérés.  Lorfqu’une  fiftule  externe  ou  un  abf- 
cès  a  tellement  rongé  le  reétum,  qu’on  s’apperçoit 
qu’il  eft  extrêmement  mince,  en  introduifant  le  doigt 
dans  Y  anus  Sc  la  fonde  dans  la  fiftule ,  on  ne  doit  point 
elpérer  de  guérir  la  maladie  fans  couper  l’inteftin  Sc  le 
fphinéler  ,  quoique  l’ulcere  n’ait  point  percé  le  pre¬ 
mier.  Mais  lorfqu’on  découvre  par  la  même  méthode, 
que  l’inteftin  a  encore  quelque  épaiffieur,  on  peut  fou- 
vent  guérir  l’ulcere  fans  blefier  ou  ouvrir  l’inteftin. 
C’eft  ainfi  qu’on  guérit  fouvent  par  des  remedes  mer¬ 
curiels, &  fans  recourir  à l’incifion, les  fiftules  récentes 
qui  font  occafionnées  par  le  mal  vénérien. 

Nous  avons  traité  jufqu’ici  de  la  nature  Sc  des  différences 
des  fiftules.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  maintenant 
de  parler  de  ce  qui  regarde  leur  cure  en  commençant 
par  les  fiftules  parfaites  ou  complétés ,  puifque  ce  que 
nous  en  dirons  ne  contribuera  pas  peu  à  nous  mettre 
au  fait  de  la  méthode  qu’on  doit  obferver  dans  la  cure 
des  autres.  V oici  quelles  font  les  précautions  néceffai- 
res  dans  la  cure  des  fiftules  complétés.  Lorfque  la  dif 
pofition  du  malade  Sc  la  nature  de  la  maladie  ,  nous 
donnent  lieu  d’attendre  la  guérifon  ,  la  première  chofe 
que  doit  faire  le  Médecin  eft  de  dilpoier  fon  malade  à 
l’opération  en  le  purgeant  quelques  jours  auparavant 
Sc  en  le  faignant  même ,  fupposé  que  fes  forces  le  per¬ 
mettent.  On  doit  négliger  ces  précautions  lorfqu’il  eft 
foible  Sc  lui  donner  des  corroborans,  lui  preferire  un 
régime  exatt  Sc  tel  qu’on  le  jugera  le  plus  propre  à 
l’état  du  malade,  en  ne  négligeant  rien  de  tout  ce  qu’on 
croira  néceffaire  pour  corriger  le  fang  ou  le  rendre  plus 
doux.  Afin  même  que  le  Chirurgien  ne  foit  point  in¬ 
terrompu  dans  fon  opération  par  la  fortie  des  excré- 
mens  Sc  obligé  d’ôter  trop-tôt  le  premier  appareil  ;  il 
femble  néceffaire  de  donner  quelques  heures  aupara¬ 
vant  un  lavement  au  malade  Sc  de  le  faire  piffer  un 
peu  avant  l’opération ,  afin  que  la  veffie  trop  tendue  ne 
foit  point  en  danger  d’être  bleffée.Quant  a  la  pofture  du 
malade,  elle  doit  être  telle  que  nous  l’avons  dit  ci-de- 
vant,  c’eft-à-dire ,  qu’on  doit  le  coucher  fur  le  ventre. 
Les  anciens ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  Paul  Eginete , 
plaçoient  le  malade  fur  le  dos  ,  les  cuifles  relevées  : 
mais  les  Chirurgiens  François  modernes  ,  ainfi  que 
Garengeot  nous  l’apprend  ,  croyent  qu’il  eft  beaucoup 
mieux  placé  pour  l’opération  loriqu’il  eft  couché  fur 
le  côté,  comme  fi  c’étoit  pour  prendre  un  lavement , 
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fur  le  bord  du  lit  ,  les  feffes  en  avant ,  Sc  les  genoux 
contre  le  ventre.  Quoique  cette  pofture  foit  affez  com¬ 
mode  pour  1  operation ,  j’ai  vu  cependant  des  cas  où 
,  elle  fe  faifoit  avec  beaucoup  plus  de  facilité  ,  le  mala¬ 
de  étant  couché  fur  le  ventre,  à  caufi;  de  la  conftitu- 
tion  particulière  de  la  fiftule. 

Après  avoir  placé  le  malade  dans  la  pofture  qu’on  jugera 
la  plus  convenable ,  il  ne  refte  plus  qu’à  faire  l’incifion 
avec  quelque  inltrument  que  l’on  choifira  parmi  ceux 
qu’on  a  inventés  pour  cet  effet.  On  fe  fervoit  ancien-* 
nement  d’une  efpece  de  biftouri  particulier  ,  fait  ert 
forme  de  faulx,  dans  la  cure  de  ces  maladies ,  que  les 
Grecs  appelloient  fyringotome ,  de  fiyrinx ,  qui  fignifie 
en  François  tuyau  ou  chalumeau;  quelques-uns  de  ces 
inftrumens  font  repréfentés*dans  la  Planche  III.  Fig.  4  , 

5 , 6,  7.  où  les  lettres'^  B  repréfentent  le  tranchant  » 

B  C  la  partie  obtufe  ,  menue  ou  le  ftilet  qui  doit  être 
flexible  ,  Sc  D  D  le  dos  qui  eft  obtus  Sc  convexe.  Quel¬ 
ques  perfonnes  rejettent  ces  inftrumens  comme  entiè¬ 
rement  inutiles  ,  l’expérience  m’a  cependant  appris 
qu’on  peut  s’en  fervir  fort  commodément  dans  le  cas 
dont  il  s’agit ,  furtout  lorfque  la  fiftule  n’eft  pas  fort 
profonde.  On  les  choifira  grands  ou  petits ,  fuivant  la 
profondeur  de  la  fiftule ,  Sc  l’on  s’en  fervira  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante.Introduifez  la  tête  de  votre  fvringotome 
dans  la  fiftule  extérieure  Sc  avec  l’index  de  l’autre  main 
que  vous  aurez  foin  de  frotter  d’huile  avant  que  de  l’in¬ 
troduire  dans  le  reétum  ;  conduifez-là  dans  l’orifice  in¬ 
terne  du  finus  Sc  tout  le  long  de  l’inteftin  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  refforte  par  Y anus.  Après  avoir  faifi  fes  deux 
extrémités  on  coupera  tout  ce  qui  eft  entre  les  deux 
orifices  de  la  fiftule,  fans  en  excepter  même-le  Iphinc- 
ter  de  Y  anus  ,  que  l’on  peut  couper  en  toute  fu¬ 
reté  dans  les  perfonnes  qui* n’ont  d’ailleurs  aucune  au¬ 
tre  maladie.  Un  grand  nombre  d’Auteurs  ont  cru  avec 
Albucafis  Sc  plusieurs  autres  Médecins  anciens,  qu’on 
ne  pouvoir  couper  le  fphinéler  fans  occafionner  une 
perte  involontaire  d’excrémens ,  Sc  de-là  vient  qu’ils 
l’ont  défaprouvé  :  mais  l’expérience  a  fait  voir  qu’on 
peut  le  couper  plufieurs  fois  s’il  en  eft  befoin  dans  les 
malades  qui  n’ont  aucune  autre  maladie  ,  fans  qu’il  en 
réfiilte  aucun  inconvénient.  Supposé  cependant  que 
cette  méthode  fût  fuivie  de  l’incommodité  dont  nous 
venons  de  parler ,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’à  quelque 
dommage  extraordinaire  ou  à  la  deftruétion  du  fphinc- 
ter ,  qu’un  ulcéré  ou  y  ne  érofion  a  pu  caufer.  Lorfque 
la  fiftule  eft  fi. profondément  fituée  que  la  tête  de  la 
fonde  a  peine  à  revenir  par  Y  anus ,  on  doit  la  replier 
avec  le  doigt  jufqu’à  ce  qu’elle  y  foit  arrivée  ,  Sc  alors 
le  Chirurgien  fera  fon  incifion  ,  comme  nous  venons 
de  le  preferire. 

Comme  l’orifice  fupérieur  de  la  fiftule  qui  fe  trouve  dans 
l’inteftin  eft  pour  l’ordinaire  calleux  Sc  qu’on  ne  cou¬ 
pe  point  fa  partie  fupérieure  en  fuivant  la  méthode 
dont  nous  parlons  ,  Sc  que  cependant  fi  l’on  n’a  pas 
foin  de  le  faire  cette  partie  de  la  callofité  nefe  réunit 
pas  aisément  avec  le  refte  Sc  occafionne  une  nouvelle 
maladie ,  on  doit  percer  la  partie  contiguë  de  l’in  te  f- 
tin  aveé  la  tête  du  fyringotome  deux  ou  trois  lignes 
au-deffus  de  l’orifice  de  la  fiftule,  on  les  coupe  tous 
les  deux  enfemble ,  ou  fi  la  chofe  n’eft  pas  poffible ,  on 
doit  auffi-tôt  après  l’incifion  ,  ou  fi  le  fang  s’y  oppo- 
fe ,  quelques  jours  après  ,  faire  une  incifion  dans  la 
partie  calleufe  ou  la  couper  eritierement  avec  des  el¬ 
fe  aux. 

Quelques  Médecins  prétendent  que  l’inftrument  fait  en 
forme  de  faulx  Sc  à  pointe  émouffée  ,  qu’on  voit  re- 
préfenté  dans  la  Planche  V.  du  I.  vol.  Fig.  3.  ou  autre 

femblable,  eft  beaucoup  plus  commode  que  ceux  donc 

nous  avons  parlé  ci-deffus  pour  l’opération  de  la  fiftule, 
à  caufe  de  fon  manche  qui  eft  d’un  avantage  confidéra- 
ble  pour  le  Chirurgien.  Je  fuis  fi  fort  éloigné  derejetter 
leur  fentiment ,  que  j’ofè  affûter  fur  l’expérience  que 
moi  Sc  d’autres  en  avons  faite, qu’ils  font  d’un  plus  grand 
ufàge  dans  les  fiftules  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  pro¬ 
fondeur  ;  Sc  je  m’en  fuis  même  fervi  dans  plufieurs  oc- 
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cafions  avec  beaucoup  de  fuccès.  Les  Chirurgiens 
François  fè  fèrvifent  d’un  pareil  biftouri  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  fiftule  qu’ils  firent  au  Roi  Louis  XIV.  mais 
ils  eurent  foin  de  couvrir  la  pointe  d’un  bouton  ,  ce 
qui  eit  pourtant  inutile.  On  a  donné  à  cet  infiniment 
le  nom  de  biftouri  royal ,  à  caufê  de  la  perfonne  à  l’oc- 
cafion  de  laquelle  on  en  fit  uiâge.  Je  ne  voudrois  pas 
cependant  concilier  l’ufage  de  ces  derniers  biftouris 
indifféremment  pour  toutes  fortes  de  fifiules  :  il  efi 
certain  qu’ils  conviennent  peu  dans  celles  qui  ont  une 
grande  profondeur  Sc  dont  l’orifice  fupérieur  efi  fort 
éloigné.  C’eft  pourquoi  Baflius,  Profeffeur  de  Chirur¬ 
gie  à  Hall  ,  a  eu  raifon  de  confeiller  l’ufage  dans  ce 
cas, dans  fa  Differtation  fur  la  fiftule,d’un  biftouri  dont 
il  donne  la  defeription  ,  qui  a  une  pointe  d’argent  lon¬ 
gue  Sc  flexible ,  Sc  dont  quelques-uns  attribuent  l’in¬ 
vention  à  le  Maire,  Chirurgien  de  Strasbourg.  (  Voy. 
la  Planche  III.  Fig.  8. 

Après  avoir  introduit  la  tête  ou  la  pointe  C  de  cet  inf¬ 
iniment  dans  la  fiftule  ,  de  la  même  maniéré  que  ci- 
devant,  Sc  l’avoir  fait  paffer  par  fa  cavité  Sc  reflbrtir 
par  Y  anus  il  efi  fouvent  plus  aisé  découper  les  par¬ 
ties  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  orifices  de  la  fiftu¬ 
le  ,  qu’en  fe  fervant  des  inftrumens  dont  nous  avons 
.parlé  ci-deffùs.  On  peut  aufli  fe  fervir  pour  cet  effet 
du  fyringotome,  Planche  III.  Fig.  3.  dont  on  trouve 
la  defeription  dans  Garengeot  qui  n’en  a  deffmé  qu’une 
partie  ,  dont  l’ufage  efi  le  même ,  Sc  qui  ne  différé  des 
autres  fyringotomes  que  par  la  courroie  E  E  qu’on  y  a 
ajoutée,  Sc  qui  fert  à  le  tenir  plus  ferme  &àfairel’inci- 
fion  avec  plus  de  facilité.  Mais  comme  le  ftilet  CD  de 
cet  infiniment  a  le  défaut  d’être  trop  long ,  j’en  ai  fait 
faire  un  autre  dont  le  ftilet  ne'Va  que  jufqu’à  F,  Sc  avec 
lequel  j’ai  fait  cètte  opération  avec  beaucoup  plus  de 
-commodité. 

Quelques  Chirurgiens  au  lieu  du  fyringotome  ou  du  bifi- 
tcuri  dont  nous  venons  de  parler  ,  introduifènt  une 
fonde  ,  un  fil  ou  un  ftilet  d’argent  flexible  dans  l’orifi¬ 
ce  extérieur  de  la  fiftule ,  Sc  après  l’avoir  paffé  dans 
l’inteftin  par  l’orifice  interne ,  ils  le  courbent  Sc  le  con- 
duifent  de  telle  forte  avec  l’index  qui  eft  dans  1 ,  anus  , 
qu’ils  en  font  fortir  une  partie  hors  de  ce  dernier. 
Voyez  la  Planche  III.  Fig.  1.  DD.  Alors  faififfant 
les  deux  extrémités  FI  H  du  ftilet  d’argent,  ils  amè¬ 
nent  doucement  la  chair  qui  fe  trouve  entre  C  C  B  E , 
8c  la  coupent  avec  un  biftouri  recourbé  ou  des  cifeaux 

.  propres  pour  cet  effet. 

Quoique  cette  maniéré  d’opérer  fort  fort  ancienne  Sc 
qu’on  en  trouve  la  defeription  dans  Paul  Eginete ,  Ga¬ 
rengeot  ne  fait  point  difficulté  de  la  préférer  à  toutes 
les  autîes  à  caufe  qu’elle  empêche  le  retour  de  la  ma¬ 
ladie.  Quoique  j’en  faffe  beaucoup  de  cas ,  je  ne  puis 
comprendre  les  raifons  qui  ont  porté  cet  Auteur  à  la 
•croire  plus  propre  à  prévenir  le  retour  de  la  maladie 
que  les  autres  dont  on  fe  fert. 

D  ’autres  fe  fervent  d’une  fonde  pliante  qui  a  une  rainu¬ 
re  ;  voyez  la  Planche  II.  M ,  ou  Planche  III.  Fig.  2. 
on  l’introduit  dans  l’orifice  externe  de  la  fiftule  &  on 
la  dirige  avec  toute  l’exattitudè  poflîble ,  vers  l’intef¬ 
tin  rectum  pour  la  replier  enfuite  vers  Y  anus ,  après 
quoi  l’on  coupe  avec  un  biftouri  ou  une  paire  de  ci¬ 
feaux  propres  à  cet  effet,  la  chair  qui  fe  trouve  fur  la 
rainure.  Quelques  Chirurgiens  modernes  préfèrent 
cette  maniéré  d’opérer  à  toutes  les  autres  lorfque  les 
fifiules  font  profondément  fituées  dans  l’inteftin ,  fans 
que  je  fâche  la  raifon  pourquoi.  Mais  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  faffe  l’opération ,  il  eft  befoin  de  beaucoup 
de  favoir  Sc  de  précaution,  pour  ne  pas  couper  les 
greffes  branches  des  vaiffeaux  du  reétum ,  comme  cela 
arrive  quelquefois  dans  les  fiftules  qui  font  profondé¬ 
ment  fituées,  ce  qui  occafionneroit  une  hémorrhagie 
dangereufe  ou  funefte.  Après  avoir  fait  l’incifion  com¬ 
me  on  vient  de  le  dire,  on  effuyera  le  fang  avec  foin, 
Sc  on  examinera  la  partie  ,  pour  voir  s’il  n’y  refte 
point  quelque  finus  ,  quelque  callofité  ou  quelques  fi¬ 
bres  à  moitié  corrompues.  Si  l’on  trouvoit  par  hafard 
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quelque  finus  ou  clapiers ,  après  y  avoir  introduit  le 
doigt  ou  la  fonde ,  on  coupera  avec  des  cifeaux  ou 
avec  un  biftouri  la  chair  qui  eft  deffus ,  afin  de  pou¬ 
voir  mieux  découvrir  &  déterger  les  parties  corrom¬ 
pues.  Le  caprice ,  la  foibleffe  ou  la  timidité  du  malade , 
ne  permettent  pas  quelquefois  de  faire  cet  examen  , 
ni  de  découvrir  les  finus  Sc  les  clapiers  à  la  fuite  de  la 
première  incifion ,  comme  je  l’ai  fouvent  éprouvé  ;  Sc 
il  y  en  a  d’autres  qui  font  trop  foiblesou  qui  ont  perdu, 
trop  de  fang  pour  pouvoir  y  réfifter ,  ce  qui  fait  qu’on 
eft  obligé  de  panfer  la  plaie,  Sc  de  remettre  cette  partie 
de  l’opération  à  un  autre  tems.  Il  faut  couper  en  partie 
avec  le  même  infiniment ,  fi  tant  eft  qu’on  puiffe  le 
faire  avec  fureté,  ou  fcaïifier,  ou  y  faire  des  fréquen¬ 
tes  incifions  avec  un  biftouri  ou  une  lancette ,  tout  ce 
qui  peut  refter  de  calleux  ou  de  fibres  corrompues  après 
la  première  incifion.  On  peut  par  ce  moyen  occafion- 
ner  une  fuppuration  prompte  Sc  copieufe ,  Sc  on  em¬ 
ployer  des  caüftiques  mêlés  avec  des  mondificatifs 
pour  ronger  &  détruire  peu  à  peu  les  callofités  refilan¬ 
tes  ,  ainfi  que  les  parties  corrompues  ou  pourries.  S’il 
m’eft  permis  d’expofèr  ici  mon  fentiment ,  je  ferai  ob- 
ferver  à  mon  Leéleur ,  que  la  plaie  eft  plutôt  nettoyée 
Sc  confolidée  lorfqu’on  a  foin  de  couper  entièrement 
avec  les  cifeaux  ou  le  biftouri  la  graiffe  qui  s’eft  cor¬ 
rompue  Sc  defféchée. 

Dans  le  tems  que  je  faifois  ma  réfidence  à  Breme  où  je 
m’étois  rendu  pour  tailler  plufieurs  malades  ;  Rungius, 
Chirurgien  'ans  cette  Ville ,  me  communiqua  une  mé¬ 
thode  pour  guérir  ces  fortes  de  fiftules  avec  plufieurs 
inftrumens  particuliers  qu’il  avoit  inventés  pour  cet 
effet,  &  dont  je  ne  me  fouviens  point  d’avoir  jamais 
-vu  la  defeription  nulle  part.  IHe  fervoit  de  trois  fortes 
d’inftrumens ,  le  premier  eft  une  efpece  de  fonde  cré¬ 
nelée  ,  PL  III.  figure  9.  dont  les  lettres  A  B  repré- 
fentent  le  profil  ,  faite  d’argent  ou  de  fer.  Elle  a 
un  manche  CD  qui  en  fe  pliant  au  point  E  forme 
avec  la  fonde  un  angle  obtus.  La  rainure  de  cette’fon- 
de  eft  repréfentée  en  face  dans  la  figure  X.  Le  fécond 
infiniment,  eft  un  tuyau  d’environ  un  travers  de  doigt 
de  diamètre  de  fer  ou  d’argent ,  fig.  1 1 .  AB  ,  dont  le 
manche  forme  un  angle  obtus  au  point  B,  mais  dans 
un  fèns  different  de  l’autre,  comme  on  le  voit  par  la 
figure.  La  rainure  de  cet  infiniment ,  eft  repréfentée 
de  front  par  la  figure  12.  Le  troifieme  infiniment, 
eft  un  biftouri  droit,  long,  étroit,  Sc  acéré  figure  13. 
Lorfqu’on  veut  mettre  en  ufage  ces  inftrumens  pour 
une  fiftule  ,  par  exemple  ,  fituée  dans  le  côté  gauche 
de  Y  anus,  comme  dans  la  figure  1.  CC.  on  introduit 
l’initrument  ou  tuyau  ,  figure  1 1 .  AB  ,  après  l’avoir 
trempé  dans  de  l’eau  chaude,  Sc  enfuite  dans  de  l’huile, 
dans  l’inteftin  reétum  ,  &  l’on  a  loin  de  la  faire  tenir 
ferme  par  fon  manche  D  par  quelqu’un  des  aides.  Le 
Chirurgien  prend  la  fonde  à  reinure,.  figure  9.  qu’il 
oint,  comme  l’inftrument  précédent  ,  Sc  l’introduit 
dans  l’orifice  externe  de  la  fiftule  ,  &  la  conduit  obli¬ 
quement  tout  le  long  de  cette  même  fiftule  jufqu’à 
fon  orifice  interne  CC  j  enforte  que  fa  pointe  A 
tombe  dans  le  creux  ou  le  fond  du  tuyau  figure  ii„ 
où  elle  fe  fixe,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  au 
toucher ,  à  l’ouie ,  Sc  en  introduifant  le  doigt  dans 
Y anus.  Tout  cela  étant  ménagé ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ;  le  Chirurgien  prend  le  manche  de  la  fonde  de  la 
main  gauche ,  Sc  avec  le  biftouri ,  figure  13.  coupe  la 
fiftule  CC  fur  la  rainure  de  la  fonde  jufqu’au  tuyau, 
fig.  11.  &  l’ouvre  par  ce  moyen  depuis  la  partie  in¬ 
térieure  de  l’inteftin  ,  jufqu’à  l’extérieure  ou  Y anus. 
La  fiftule  étant  ouverte  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
on  fuit  pour  tout  le  refte  de  la  cure  la  méthode  qu’on 
a  indiquée  ci-deffus.  Cette  méthode  paroît  propre  pour 
les  fiftules  qui  ont  une  profondeur  confidérable ,  à  cau¬ 
fe  que  la  tête  du  fyringotome  ou  du  ftilet  ne  peut  fe 
replier  qu’avec  beaucoup  de  peine ,  Sc  qu’en  déchirant 
l’inteftin  vers  Y anus ,  par  où  elle  ne  peut  même  quel¬ 
quefois  fortir,  lorfque  les  fiftules  font  trop  profondes. 

Gît  doit  prendre  garde  que  le  biftouri  ne  forte  hors  dei 
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la  rainure  ;  car  fans  cette  précaution  on  pourrcit  bief- 
fer  dan  perte  fement  l’inteftin  auifi  bien  que  les  parties 
qui  lui  font  contiguës  :  c’eft  pourquoi  il  eft  à  propos , 
pour  prévenir  cet  accident,  de  donnerait  canal ,  Fig.  1 1. 
une  largeur  fuffifante.  Lorfque  la  fiftule  eft  au  côté 
droit  de  l 'anus-,  on  doit  appliquer  les  inftrumens  dans 
un  fens  oppofé ,  comme  la  raifon  l’indique  allez.  Je 
fai  qu’il  y  a  eu  autrefois  quelques  Chirurgiens  qui 
ont  ouvert  ces  fiftules  ,  en  introduifant  un  petit  tube 
dans  l 'anus ,  Sc  qui  ont  enfuite  ouvert  le  finus  ,  au 
moyen  d’un  biftouri ,  ou  droit  ou  courbe.  Je  me  fbu- 
viens  que  Ravins  recommande  cette  méthode  dans  fes 
Démonftrations  de  Chirurgie.  Il  faut  cependant  con¬ 
venir  que  les  inftrumens  de  Rungius  ont  une  figure 
qui  donne  au  Chirurgien  le  moyen  de  conduire  fon 
biftouri  avec  plus  de  facilité ,  Sc  qui  l’empêche  par  con¬ 
séquent  de  couper  autre  chofe  que  le  finus  de  lafiftu- 
le  ;  ce  qui  fait  que  je  les  préferç  à  tous  ceux  dont  on 
s’ell  fervi  jufqu’à  préfent. 

Lorfque  la  fiftule  ou  l’abfcès  eft  extérieur  &  récent ,  qu’il 
eft  fitué  entre  la  graille  8c  la  peau,  Sc  que  l’inteftin  Sc 
le  fphinfter  de  l’anus,  ne  font  point  endommagés ,  on 
doit  en  ménager  la  cure  de  la  maniéré  fuivante  :  Pre¬ 
mièrement  ,  fupposé  que  l’ouverture  de  la  fillule  ne 
foit  point  allez  grande ,  comme  cela  arrive  fouvent , 
on  l’aggrandira  peu  à  peu  avec  un  morceau  d’éponge 
préparée  ,  un  morceau  de  racine  de  gentiane  ou  telle 
autre  chofe  propre  à  fe  gonfler.  On  la  nettoyera  enfuite 
avec  des  efearrotiques  légers  ,  Sc  l’on  emploiera  pour 
fermer  la  plaie  la  méthode  qui  eft  en  ufage  dans  la 
cure  des  fiftules.  Il  vaut  mieux  quelquefois  employer 
d’abord  le  biftouri ,  8c  comme  Paul  Eginete  le  confeil- 

'  le,  divifer  la  peau  par  une  fimple  incifion  ;  lorfqu’on 
n’a  pas  pu  par  le  moyen  des  tefttes  ou  de  l’éponge 
préparée,  dilater  fulfifamment  la  fiftule ,  il  eft  à  pro-- 
pos  d’y  donner  un  coup  de  biftouri  pour  en  faire  voir 
le  fond  Sc  mettre  en  état  d’en  détruire  les  callofités. 
Onpanfera  la  plaie  avec  de  la  charpie  dont  on  rempli¬ 
ra  la  fiftule ,  &  après  avoir  levé  le  premier  appareil , 
on  examinera  fi  elle  n’a  point  de  finus  8c  de  clapiers 
que  l’on  ouvriroit  de  la  même  maniéré  s’il  s’en  trou- 
voit.  Si  l’on  venoit  à  découvrir  dans  la  fuite  en  panfant 
la  plaie,  quelque  relie  de  callofité,  de  dureté ,  ou  de  par¬ 
ties  corrompues  ,  on  le  retranchera  entièrement  avec 
le  biftouri ,  ou  bien  on  le  confumera  peu  à  peu  avec 
des  cauftiques,  furtout  avec  le  mercure  précipité  rou¬ 
ge.  Monnier  prétend  que  l’onguent  des  Apôtres  eft  le 
remede  le  plus  propre  8c  le  plus  efficace  que  l’on  puilfe 
employer  dans  un  pareil  cas.  Après  avoir  ainfi  extirpé 
les  parties  viciées ,  on  appliquera  fur  l’endroit  un  on¬ 
guent  digeftif  mêlé  avec  de  l’huile  d’œufs  ,  Sc  l’on 
couvrira  le  tout  d’un  bandage  convenable.  Supposé 
que  l’on  ne  découvre  plus  aucun  finus ,  que  la  fanie  fe 
convertiffe  en  pus ,  qu’il  croilfe  de  nouvelles  chairs , 
fermes ,  grenues  ,  Sc  faines,  que  la  sérofité  diminue, 
change  de  couleur  ,  Sc  répande  une  meilleure  odeur  ; 
il  ne  manque  plus  pour  achever  la  cure  que  de  panfer 
tous  les  jours  la  plaie  avec  du  baume  vulnéraire  ,  de 
l’eau  de  chaux ,  de  l’efprit  de  vin  ou  des  comprelfes  de 
charpie  feche.  Il  arrive  quelquefois  ,  comme  je  l’ai  dit 
ci-devant,  Sc  que  je  l’ai  éprouvé  moi-même,  qu’on  trou¬ 
ve  au  lieu  d’une  ouverture  dans  la  fiftule  extérieure, 
un  petit  tubercule  qui  a  un  petit  orifice  qui  fert  com¬ 
me  d’égout  au  finus ,  Sc  qui  eft  plus  ou  moins  difficile 
à  découvrir.  Lorfque  cela  arrive  ,  je  commence  par 
couper  le  tubercule  avec  des  cifeaux  afin  de  découvrir 
le  finus  de  la  fiftule;  après  quoi  je  l’élargis ,  je  l’ouvre , 
8c  le  panfe  de  la  maniéré  qu’on  la  vu  ci-devant. 

Lorfque  la  fiftule  externe  a  pénétré  allez  avant  pour  af- 
feéler  le  fphincler  de  Y  anus  ,  ou  le  rcétum  ,  ou  qu’elle 
a  rongé  les  parties  contiguës  de  telle  forte  que  cet  in- 
teftin  eft  extrêmement  aminci ,  il  eft  difficile  que  la 
cure  réuffifle  à  moins  que  d’ouvrir  Sc  de  couper  l’intef- 
tin  Sc  le  fphinêler  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-delfus. 
Le  moyen  le  plus  sûr  de  réuffir  dans  cette  opération , 
eft  de  placer  le  malade  dans  une  pofture  avantageufe  , 
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d  introduire  le  doigt  dans  Y  anus ,  8c  de  faire  palier  en- 
fuite  un  fyringotome  qui  ait  un  ftilet ,  voyez  Plane.  III. 
Fig.  5.  ou  une  aiguille  ,  Fig.  2.  ou  un  ftilet ,  ou  une 
fonde  pliante  ,  Sc  qui  ne  foit  pas  trop  émoulfée ,  dans 
l’orifice  externe  de  la  fiftule  vers  l’inteftin  reèlum  , 
pour  le  percer  à  l’endroit  où  le  doigt  rencontre  la  tête 
de  la  fonde  :  mais  on  doit  conduire  l’inftrument  avec 
tant  de  précaution  qu’on  ne  blelfe  aucune  autre  partie 
de  l’inteftin  ,  encore  moins  la  veille.  Ce  qu’il  relie  à 
faire  après  avoir  percé  l’inteftin  eft  de  diriger  8c  de 
recourber  l’inllrument  de  telle  forte  qu’il  puilfe  fortir 
par  Y  anus.  On  coupera  enfuite  cette  fiftule  imparfaite, 
conformément  à  la  méthode  que  nous  avons  indiquée 
pour  celles  qui  font  parfaites.  Lorfque  la  fiftule  eft  au¬ 
près  de  Y  anus  ,  mais  que  le  finus  qui  eft  fous  la  peau 
fe  porte  moins  vers  le  reétum  que  vers  le  périnée  ou 
vers  un  des  côtés  de  Y  anus  ,  ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  ,  à  ce  qu’il  femble  ,  eft  de  l’ouvrir  dans  toute  fa 
longueur  avec  un  biftouri ,  Sc  de  mondifier  ,  8c  de  con- 
folider  la  plaie  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-delfus. 
Il  eft  bon  d’obferver  que  l’on  peut ,  fupposé  que  ces 
fiftules  foient  trop  profondes  &  qu’on  ne  puilfe  pas 
faire  allez  commodément  l’opération  avec  l’inftrument 
dont  nous  avons  parlé  ,  fe  fervir  du  tuyau  qui  eft  re- 
préfenté  dans  la  Plane.  III.  Fig.  x  1 .  ou  de  tel  autre  fem- 
blable  ,  qu’on  introduira  dans  Y  anus  ,  de  la  maniéré 
que  nous  l’avons  dit ,  pour  ouvrir  enfuite  entièrement 
le  finus  avec  le  biftouri ,  Fig.  1 3. 

Les  fiftules  internes ,  cachées  ou  aveugles  compofent  une 
troifiéme  efpece  différente  des  autres.  Comme  elles  ne 
paroilfent  point  extérieurement ,  il  eft  difficile  fans  le 
fecours  du  biftouri ,  de  faire  une  ouverture  fuffifante 
pour  découvrir  leurs  finus.  L’endroit  le  plus  convena¬ 
ble  pour  l’incifion  eft  celui  que  l’on  diftingue  par  quel¬ 
que  tumeur  ,  par  la  dureté  ,  la  douleur,  Sc  la  rougeur, 
furtout  lorfque  l’on  fent  en  prelfant  avec  le  doigt  un 
finus  au-delfous  avec  un  amas  de  matière  corrompue , 
comme  dans  les  abfcès.  Ayant  examiné  ces  chofes  com¬ 
me  il  faut ,  8c  placé  le  malade  dans  une  pofture  com¬ 
mode  ,  on  le  fera  tenir  par  des  aides,  après  quoi  l’on 
fera  l’incifion  dans  la  tumeur  que  l’on  fent  fous  le 
doigt  à  côté  de  Y  anus  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rencontré  le 
finus  ,  ou  bien  fi  l’on  veut  agir  avec  plus  de  précaution, 
on  doit  pouffer  en  dehors  avec  le  doigt  qu’on  a  intro¬ 
duit  dans  Y  anus  ,  la  partie  affeétée  auffi-bien  que  la  tu¬ 
meur  qu’elle  renferme  pour  la  percer  avec  une  grolle 
lancette  ou  un  biftouri  propre  à  cet  effet.  On  rend  par 
ce  moyen  la  fiftule  complété  Sc  parfaite  ,  d’aveugle  Sc 
d’imparfaite  qu’elle  étoit  auparavant  ,  ce  qui  rend  la 
cure  beaucoup  plus  aisée.  On  aggrandira  enfuite  la 
plaie  avec  le  biftouri  ou  fur  le  doigt  ou  fur  une  fon¬ 
de  crenelée  ,  8c  lorfqu’on  la  jugera  alfez  grande  ,  on 
y  introduira  des  bourdonnets  de  charpie  ,  on  met¬ 
tra  fur  ceux-ci  une  comprelfe  que  l’on  alfurera  par  le 
moyen  d’un  bandage  ,  ce  qui  fuffira  pour  la  première 
fois.  Lorfqu’on  aura  levé  le  premier  appareil  ,  on  ag¬ 
grandira  davantage  la  plaie  ,  fi  tant  eft  que  cela  foit 
néceffaire  ;  Sc  après  avoir  recherché  avec  foin  tous  les 
finus  Sc  les  parties  corrompues  qu’ils  renferment  ,  on 
coupera  auffi  l’inteftin  Sc  l’on  fuivra  à  l’égard  de  la  cu¬ 
re  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  pour  les  fiftu¬ 
les  complétés. 

Supposé  qu’il  ne  paroiffe  aucun  des  fignes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  ou  qu’ils  ne  fuffifent  point ,  mais  qu’on 
apperçoive  avec  le  doigt  avec  ou  fans  le  fecours  de  la 
fonde  ,  Planche  IV.  Fig.  1  5.  une  fiftule  dans  l’inteftin 
reélum  ,  on  pourra  ménager  la  cure  de  la  maniéré  fui¬ 
vante.  On  commencera  par  introduire  dans  Y  anus  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  ,  un  gros  fil  ou  un  ftilet 
d’argent  flexible.  Planche III.  Fig.  14.  recourbé  d’un 
ou  deux  pouces  ,  enforte  que  la  partie  courbée  puilfe 
pénétrer  peu  à  peu  dans  l’orifice  de  la  fiftule  interne  , 
Fig.  1.  G.  que  l’on  découvrira,  s’il  en  eftbefoin,  par  le 
moyen  du  fpeculum  ani,  Planche  IV.  lig.  1  5.  Gela  fait 
on  fàifira  de  la  main  droite  le  fil  ou  le  ftilet  par  ion 
autre  extrémité  B.  Sc  on  le  tirera  jufqu’à  ce  qu’on  ap- 
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perçoive  à  la  vue  ou  au  toucher  fou  fommet  A  par  urt 
tubercule  qui  fe  forme  autour  de  Y  anus  au  point  F.  On 
prendra  enfuite  le  ftilet  avec  la  main  gauche  par  fon 
extrémité  B  ,  &  l’on  coupera  adroitemeut  avec  un  bif- 
touri ,  la  partie  de  la  peau  qui  eft  autour  de  Y  amis ,  8c 
que  la  pointe  A  du  fil  d’argent  avoit  tant  foit  peu 
élevée  lorfqu’on  l’a  tirée  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  découvre 
ce  dernier  dans  la  plaie.  Après  avoir  faifi  la  partie  A 
du  ftilet  qui  eft  hors  de  la  fiftule ,  on  le  recourbera  en¬ 
core  plus  ,  comme  on  le  voit  aux  points  DD  ,  Fig.  i. 
afin  de  pouvoir  attirer  dehors  les  parties  qui  fe  trou¬ 
vent  entre-deux  8c  les  couper  entièrement.  Peut-être 
ne  feroit-il  pas  hors  de  propos  dans  ces  fortes  de  fiftu- 
les  aveugles ,  qui  ne  font  pas  profondes  ,  mais  voifines 
de  Y  anus  ,  de  fe  fervir  au  lieu  de  ce  ftilet  ou  fil  d’ar¬ 
gent  ,  de  l’un  ou  l’autre  des  fyringotomes  repréfentés 
dans  la  Plane.  III.  Fig.  3.4.  5.  6.  7.  dont  la  courbure  eft 
très-propre  pour  découvrir  la  fiftule  8c  pour  faire  l’in- 
cifion. 

Mais  de  quelque  maniéré  que  l’on  faite  l’incifion  &  qu’on 
mondifie  la  plaie  de  toutes  callofités  ou  parties  corrom¬ 
pues  qu’on  peut  y  découvrir  ,  il  eft  à  propos  d’obfer- 
ver  ce  qui  fuit  pour  que  la  cure  foit  aufîi  parfaite  qu’on 
le  défire  :  on  commencera  par  remplir  la  plaie  autant 
qu’on  le  pourra  de  charpie  ou  de  vieux  linges  entortil¬ 
lés  ,  afin  de  pouvoir  aggrandir  8c  mondifier  avec  plus 
de  facilité  le  finus  de  la  fiftule.  Supposé  que  l’hémor¬ 
rhagie  foit  confidérable ,  on  mettra  fur  la  charpie  quel¬ 
que  poudre  ou  quelque  liqueur  propre  à  arrêter  le  fang. 
Lorfque  la  fiftule  eft  très-profonde  ,  on  attachera  tou¬ 
jours  aux  bourdonnets  que  l’on  enfonce  jufqu’au  fond 
du  finus  ,  un  fil  très-fort  ou  une  petite  corde ,  de  peur 
qu’on  n’en  laifle  quelque  partie  dedans  en  renouvellant 
le  panfèment.On  mettra  fur  ces  bourdonnets  trois  diffé¬ 
rentes  compreffes;  la  première  ou  celle  qui  eft  deflous 
doit  être  étroite ,  mais  longue  8c  épaifie  ;  la  fécondé 
fera  un  peu  plus  large  ,  8c  celle  de  deffus  prefque  quar- 
rée  ,  8c  telle  qu’on  l’emploie  dans  la  chute  de  Y  anus. 
Toutes  ces  chofes  étant  placées  dans  l’ordre  qu’il  con¬ 
vient  ,  on  mettra  par-defïus  un  bandage  en  T  de  toile, 
que  l’on  affurera  autant  qu’il  le  faut.  Si  l’on  s’apper- 
çoit  ,  lorfque  le  malade  fera  au  lit ,  qu’il  ait  trop  de 
fang  ou  qu’il  en  ait  perdu  trop  peu  dans  l’opération  , 
on  le  faignera  au  bras  pour  prévenir  l’inflammation. 
On  ne  lèvera  le  premier  appareil  que  deux  ou  trois 
jours  après ,  à  moins  que  le  malade  ne  foit  obligé  d’aller 
à  la  felle  ;  mais  fupposé  que  ce  ne  foit  qu’un  tenefme 
qui  le  gêne  ,  comme  cela  arrive  très-fouvent  ,  il  vaut 
mieux  qu’il  attende  quelque-tems  que  d’ôter  trop  tôt 
le  bandage.  S’il  arrivoit  cependant  que  ce  befoin  fût 
réel ,  il  vaut  mieux  l’oter ,  afin  qu’il  décharge  fon  ven¬ 
tre  plus  commodément  ,  8c  que  les  excrémens  ne  fa- 
liflfent  point  le  bandage  ;  fi  les  excrémens  entroient 
dans  la  plaie  ,  on  la  nettoyera  avec  foin  ou  avec  une 
éponge  trempée  dans  du  vin  chaud  ,  ou  avec  de  vieux 
linges.  Pour  empêcher  que  la  plaie  ne  fe  ferme  trop- 
tôt,  on  aura  foin  de  la  remplir  pendant  quelque  tems 
de  nouvelle  charpie.  Si  l’on  appercevoit  dans  la  fuite 
en  panfant  la  plaie  ,  qu’on  eût  laiffë  quelques  particu¬ 
les  calleufes  dures  ou  corrompues  ,  on  commencera 
par  examiner  avec  foin  la  plaie  jufqu’au  fond ,  &  l’on 
trempera  la  charpie  dans  un  onguent  digeftif  mêlé  avec 
quelque  peu  de  précipité  rouge  ou  d’onguent  Egyptiac; 
dont  on  continuera  l’ufage  jufqu’à  ce  que  les  parties  vi¬ 
ciées  foient  entièrement  extirpées  ,8c  que  les  chairs  qui 
pouffent  paroiffent  faines  &  belles.  On  ne  doit  point  né¬ 
gliger  les  quatorze  premiers  jours  qui  ftuivent  l’opéra¬ 
tion  ,  de  chercher  tous  les  finus  de  la  fiftule  ,  ou  de  faire 
toutes  les  incifions  néceffaires  pour  découvrir  les  parties 
corrompues;  ce  que  le  capricefta  timidité,  ou  la  foibleffe 
du  malade  avoient  empêché  de  faire  dès  la  première  opé¬ 
ration.  On  connoît  qu’on  a  oublié  de  fonder  8c  d’ouvrir 
quelques  finus  de  la  fiftule  par  l’infpeébion  de  la  partie , 
ou  parle  moyen  de  la  fonde,  furtout  par  la  quantité  de 
matière  qui  en  fort ,  8c  par  le  peu  de  changement  qu’on 
apperçoit  dans  fa  couleur  ,  fon  odeur  8c  fa  confiftance. 


A  N  U  -  208 

Car  dès  que  la  plaie  8c  la  fiftule  commencent  à  fe  gué¬ 
rir  ,  la  matière  eft  tous  les  jours  moins  abondante  8c  de¬ 
vient  blanchâtre  ,  médiocrement  épaiffe  8c  moins  féti¬ 
de.  Quand  le  pus  eft  dans  ce  dernier  état ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  faire  croître  les  chairs  avec  des  incarnatifs  Sc 
des  balfamiques  ,  8c  de  confoliderla  plaie  avec  de  la 
charpie  feche.  Le  malade  ne  doit  ufer  dans  tous  ces  cas 
que  d’alimens  tempérés  ,  fluides  8c  en  petite  quantité , 
furtout  dans  le  commencement  ,  de  peur  qu’il  ne  foit 
fouvent  obligé  d’aller  à  la  felle  8c  d’ôter  fon  appareil, 
ce  qui  fèroit  fort  incommode  au  Chirurgien  8c  empê- 
cheroit  la  plaie  de  fe  fermer. 

Les  fiftules  compliquées  accompagnées  de  la  carie  ou 
d’un  ulcéré  dans  la  veffie  ou  dans  l’uretre  font  très- 
difficiles  &  pour  l’ordinaire  impoffibles  à  guérir ,  com¬ 
me  nous  J’avons  dit  ci-deffus  :  néantmoins ,  lorfque  l’os 
ifehion  ou  le  coccyx  font  affeélés  de  la  carie  ,  on  doit, 
non-feulement  ,  dilater  l’ulcere  afin  de  pouvoir  péné¬ 
trer  avec  plus  de  facilité  jufqu’à  la  partie  ;  mais  em¬ 
ployer  encore  des  topiques  propres  à  diffiper  la  carie. 
L’eflènce  d’ariftoloche  ronde  m’a  toujours  paru  très- 
efficace  pour  cet  effet.  On  ne  doit  point  négliger  non 
plus  l’ufage  interne  des  remedes  mercuriels  8c  des  dé¬ 
codions  des  bois  pour  purifier  le  fang  du  virus  vénérien 
par  qui  cet  état  eft  fouvent  occafionné  ,  jufqu’à  ce  que 
la  carie  foit  détruite,  que  le  fond  de  la  plaie  fe  recou¬ 
vre  de  nouvelles  chairs  ,  8c  que  l’ulcere  foit  cicatrisé 
au  moyen  des  remedes  dont  on  fe  fert  dans  la  cure  des 
ulcérés  fimples. 

Les  fiftules  qui  font  jointes  avec  un  ulcéré  de  la  veffieou 
de  l’uretre  ,  font  toujours  plus  mauvaifes  que  les  au¬ 
tres  ,  8c  fe  guériffent  très-rarement  :  cependant  lorf¬ 
qu’on  a  foin  de  mondifier  l’ulcere  extérieur  ,  d’uferde 
balfamiques  8c  des  autres  remedes  internes  que  nous 
avons  indiqués ,  on  peut  remédier  quelquefois  à  ces 
fortes  de  caslorfqu’ils  ne  font  point  tout-à-fait  incura¬ 
bles  ,  &  que  le  malade  eft  d’ailleurs  d’un  tempérament 
fort  8c  robufte. 

Je  n’ignore  point  qu’Hippocrate ,  Celfe ,  Paul  Eginete  , 
Albucafis ,  &  plufieurs  autres  Médecins  de  l’antiquité, 
ont  indiqué  un  grand  nombre  de  méthodes  pour  guérir 
la  fiftule ,  au  moyen  des  ligatures ,  de  cautères  aétuels 
&  de  corrofifs.  Je  les  ai  paffées  à  deffein  fous  filence  , 
parce  qu’elles  font  inférieures  à  celles  que  j’ai  propo¬ 
sées,  loin  qu’elles  doivent  leur  être  préférées.  Je  dois 
faire  obferver  ici  que  lorfque  le  fphinéier  de  Y  anus  eft 
corrodé,  détruit  ou  affaibli  par  quelque  fiftule  qui  eft 
aux  environs,  cet  accident  caufe  à  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  malades  une  perte  involontaire  d’excrémens. 
On  peut  cependant  le  couper  deux  ou  trois  fois ,  &  mê¬ 
me  davantage  lorfqu’il  n’eft  pas  confidérablement  en¬ 
dommagé  ,  8c  que  le  malade  eft  d’un  tempérament  ro¬ 
bufte  ,  fans  craindre  un  pareil  accident.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  grand  âge  8c  la  foibleffe  du  malade  , 
auffi-bien  que  l’opiniâtreté  de  la  maladie,  ne  permet¬ 
tent  point  qu’on  ait  recours  à  l’opération ,  furtout 
lorfque  la  fiftule  eft  profondément  fituée.  Dans  ce  cas , 
on  doit  effayer  d’appaifer  le  mal  par  des  injeéfions 
mondificatives ,  8c  par  des  remedes  lénitifs  &  balfami¬ 
ques.  Plus  l’état  de  ceux  qui  font  obligés  de  fe  fou- 
mettre  à  l’opération  de  la  fiftule  eft  à  plaindre  ,  plus 
aufli  eft  ridicule  la  folie  de  quelque  François ,  qui , 
glorieux  d’avoir  la  même  maladie  &  d’être  traités  de  ht 
même  maniéré  que  l’avoit  été  le  Roi  Louis  XIV.  fol- 
licitoient  les  Chirurgiens  de  leur  faire  l’opération  de 
la  fiftule  ,  quoiqu’ils  en  fuffent  exempts.  On  auroit 
peine  à  croire  que  les  hommes  fuffent  affez  infensés 
pour  tirer  vanité  d’un  pareil  malheur  ,  fi  Dionis ,  un 
des  plus  célébrés  Chirurgiens  de  fon  tems ,  de  qui 
nous  tenons  ce  fait,  &  qui  blâme  fortement  cette  ex¬ 
travagance  de fes compatriotes,  n’en étoit garant. 

Puifque  l’opération  dont  nous  parlons  eft  une  des  plus 
difficiles  de  la  Chirurgie ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’indiquer  quelques  précautions  qu’on  doit  obferver 
pour  mieux  y  réuûàr. 
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Premièrement ,  on  doit  faire  l’inciüon  de  telle  forte ,  que 
la  plaie  extérieure  foit  toujours  plus  grande  que  le  fond 
du  finus  de  la  fiftule ,  afin  de  pouvoir  la  mondifier  avec 
plus  de  facilité  ,  8c  quelle  fe  guérilfe  plus  aisément. 
C’eft  pourquoi ,  il  peut  n’être  pas  inutile  quelquefois 
de  faire  deux  incifions  qui  fe  croifent  dans  la  partie 
affeéléc ,  Sc  de  couper  avec  un  biftouri  ou  des  cifeaux 
tout  ce  qu'on  trouvera  de  dur ,  de  calleux  Sc  de  corrom¬ 
pu,  furtout  dans  le  fond  de  la  fiftule  ;  car  fans  cette 
précaution  ,  on  la  guérit  difficilement ,  Sc  elle  cil  fu- 
jette  au  retour.  On  peut  quelquefois  exécuter  plus 
commodément  &  avec  plus  de  sûreté  ce  que  je  viens 
de  dire,  en  faifitfant  les  parties  viciées  avec  un  crochet 
ou  des  pincettes  ,  &  les  coupant  enfuite. 

i.  De  peur  qu’en  dilatant  la  fitlule  avec  le  biftouri  on  ne 
vienne  à  bleflcr  l’inteftin,  on  doit  en  tourner  le  tran¬ 
chant  en-dehors  vers  l’os  ifehion,  Sc  non  point  du  coté 
de  l’inreflin. 

3.  Lorfque  l’orifice  externe  de  la  fitlule  n’ell  point  fitué 
près  de  Y  anus,  mais  dans  le  milieu  des  feifes  ,  enforte 
que  le  finus  touche  la  peau  Sc  s’avance  infenfiblement 
vers  le  rectum ,  on  introduira  tir  e  fonde  crenelée  dans 
le  fond  de  la  fitlule,  fur  laquelle  on  coupera  adroite¬ 
ment  la  peau  avec  un  bitlouri  ou  des  cifeaux.  Après 
quoi  on  remplira  Sc  on  dilatera  la  plaie  avec  de  la 
charpie ,  on  examinera  avec  foin  le  lendemain  la  na¬ 
ture  de  la  fitlule  ,  Sc  l’on  fuivra  pour  tout  le  relie  les 
inftruètionsque  nous  avons  données  ci-deflus. 

4.  Supposé  que  l’intetlin  foit  ulcéré  Sc  percé,  comme  il 
l’etl  pour  l’ordinaire  dans  les  fiilules  complétés  ,  on 
introduira  le  llilet  ou  la  tête  de  la  fonde  ,  ou  du  fyrin- 
gotome  dans  l’intetlin ,  plutôt  deux  ou  trois  lignes  au- 
detïus  que  dans  l’orifice  interne  de  la  fiftule  ,  afin  de 
pouvoir  couper  avec  plus  de  facilité  les  parties  dures 
8c  calleufes  qui  s’y  trouvent.  Mais  lorfque  l’inftrumentc 
pafle  par  l’orifice  interne  de  la  fitlule ,  il  faut ,  après 
avoir  coupé  l’inteftin  Sc  lefphinéler,  couper  aufii  avec 
des  cifeaux  la  partie  calleule  de  l’intetlin  qui  ell  au- 
deffus  de  la  fitlule  ,  de  la  largeur  de  deux  lignes. 

5.  S’il  arrivoit  qu’on  vînt  à  ouvrir  un  vaiffeau  ,  Sc  que 
l’hémorrhagie  fût  abondante  ,  ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  ,  etl  de  paffer  par-detfous  une  aiguille  courbe 
enfilée  d’un  gros  fil,  Sc  de  nouer  fes  extrémités.  Sup¬ 
posé  qu’on  ne  puiffe  point  le  faire  ,  on  appliquera  fur 
le  vaiffeau  une  compreffe  trempée  dans  quelque  li¬ 
queur  ftyptique,  Sc  on  la  pretfera  fortement  avec  le 
doigt  pendant  une  demi -heure ,  jufqu’à  ce  qu’il  te  foit 
formé  une  efearre  ;  après  quoi  rempliffant  la  plaie  avec 
de  groffe  charpie  entortillée  ,  on  mettra  par-delfus 
iine  forte  comprefie  ,  Sc  on  affurera  le  tout  par  le 
moyen  d'un  bandage.  Le  malade  aura  foin  de  fe  tenir 
en  repos  ,  &  l’on  fera  ferrer  le  bandage  par  quelqu’un 
pendant  quelque  tems  ;  car  l’on  a  fouvent  obfervé  , 
que  lorfque  le  vaiffeau  qu’on  a  ouvert  n’a  pas  été  fuffi- 
famment  comprimé,  le  fang,  au  lieu  de  couler  à  tra¬ 
vers  le  bandage  &  par  Y  an  us,  a  pris  fon  chemin  parles 
inteflins ,  Sc  a  causé  la  mort  au  malade. 

6.  Si  quelques  heures  après  que  le  bandage  efl  établi ,  le 
malade  avoit  quelque  peine  à  pilfer  ,  on  doit  l’exhor¬ 
ter  à  fupporter  cet  accident  avec  patience ,  à  caufe  qu’il 
ell  pour  l’ordinaire  de  peu  de  durée. 

7.  Lorfque  la  fiftule  eft  jointe  avec  la  vérole ,  il  ell  diffi¬ 
cile  de  la  guérir  fans  avoir  auparavant  détruit  l’autre 
maladie  :  mais  il  arrive  fouvent  lorfqu’on  a  guéri  cette 
derniere,  qu’on  guérit  la  fiftule  fans  avoir  recours  à 
l’incifion. 

8.  Arnauld  a  inventé  un  bandage  particulier  pour  la  fif¬ 
tule  de  Y  anus  ,  dont  on  trouve  une  defeription  très- 
exaéle  dans  Garengeot  qui  le  préféré  à  tous  ceux  qui 
ont  paru  jufqu’ici ,  pour  plufieurs  raifons.  On  peut  en 
voir  la  defeription  au  mot  Fajcia. 

9.  Enfin  ,  lorfque  la  plaie  commence  à  fe  fermer,  Garen¬ 
geot  veut  qu’on  introduife  dans  Y  anus  une  tente  de 
charpie  de  la  grofTeur  du  doigt ,  Sc  couverte  de  pom- 
pholix,  pour  mieux  delfécher  cette  plaie.  Mais  cette 
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précaution  eft  rarement  néccffaire  ;  car  j’ài  remarqué 
que  la  charpie  feche  fuffit  pour  cet  effet  lorfque  l’ulce- 
re  eft  bien  mondifie  ,  Sc  que  les  chairs  font  revenues. 
H  eister  ,  Fart.  U.  Sebt.  5.  cap.  1 69. 

On  obferve  qu’il  n’eftpas  toujours  à  propos  d’entrepren¬ 
dre  la  cure  d’une  fiftule  ;  car  il  eft  à  craindre  qu’en  ar¬ 
rêtant  l’évacuation  qui  fe  fait  par  fon  moyen  &  à  la¬ 
quelle  on  eft  habitué ,  on  n’occafionne  des  accidens  fâ¬ 
cheux  dans  les  perfonnes  d’un  mauvais  tempérament, 
Sc  qu'on  ne  jette  le  malade  dans  la  confomption,  ou 
dans  quelque  autre  maladie  plus  fimelle  que  la  pre¬ 
mière  ;  Sc  c’eft  dequoi  j’ai  vu  des  exemples.  Voila 
quel  eft  le  fentiment  général  :  mais  je  ne  faurois  me 
former  l’idée  d’aucune  humeur  fi  opiniâtrément  fixée 
dans  le  corps  ,  qu’on  ne  puiffe,  au  moyen  d’iin  régime 
convenable,  par  des  remedes  prudemment  appliqués, 
Sc  parles  autres  évacuations  réitérées  ,  la  fhrmonterà 
un  tel  point,  que  l’on  vienne  enfin  à  bout  de  guérir  la 
fiftule  fans  caufer  aucun  préjudice  au  malade. 

Des  abfcès  de  ! Anus. 

Puifque  la  fiftule  à  Y  anus  ne  femble  devoir  pour  l’ordi¬ 
naire  fon  origine  qu’à  un  abfcès  qui  fe  forme  auprès  de 
cette  partie  ,  il  femble  qu’en  nous  attachant  à  chercher 
les  moyens  de  traiter  ce  dernier,  nous  comprendrons 
plus  aisément  la  nature  de  cette  forte  de  fiftule ,  la  mé¬ 
thode  de  nous  en  garantir,  Sc  de  la  guérir,  fupposé  que 
nous  ayons  le  malheur  d’en  être  attaqué.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  quelques  re¬ 
marques  furies  abfcès  de  Y  anus. 

Cet  abfcès  commence  de  deux  maniérés  ;  car  ou  il  atta¬ 
que  le  malade  tout  d’un  coup  ,  ou  bien  peu  à  peu  ,  Sc 
comme  par  degrés.  Le  premier  reffemble  à  un  clou 
dans  le  commencement  :  mais  il  augmente  confidéra- 
blement  auffi-tôt  après  ,  &  caufe  en  peu  de  tems  un 
grand  nombre  de  fymptomes  violens,  furtout  des  dou¬ 
leurs  exceffives. 

D’abord  on  n’apperçoit  qu’une  efpece  de  tubercule  ; 
dont  la  groffeur  égale  à  peine  celle  d’une  feve  ou  d’une 
noifette  ,  mais  qui  eft  extrêmement  dur.  On  apper- 
çoit  autour  de  cette  dureté  qui  fe  forme  pour  l’ordinai¬ 
re  près  de  Y anus,  une  rougeur  ;  quelquefois  la  peau  ex¬ 
térieure  paroît  attaquée  d’une  éréfipcle,  avant  que  le  tu¬ 
bercule  ait  paru  :  mais  l’inflammation  eft  alors  fi  vio¬ 
lente,  qu’à  moins  qu’on  ne  la  diffipe  dans  vingt-quatre 
heures,  elle  fe  change  en  un  abfcès  accompagné  de 
douleurs  aiguës  ,  de  la  fievre,  la  foif ,  1  infomnie,  le 
dégoût ,  d’une  extreme  foibleiîe ,  Sc  de  plufieurs  autres 
fymptomes  fâcheux. 

La  fécondé  efpece  d’abfcès  dont  les  progrès  font  plus 
lents,  reçoit  de  quelques-uns  le  nom  de  fiftule  dès  le 
commencement ,  &  il  fe  manifefte  ,  de  même  que  les 
autres  abfcès  ,  par  la  douleur  Sc  une  tumeur  :  mais  il  eft: 
plus  lent  à  fuppurer. 

De  quelque  maniéré  que  cet  abfcès  fe  forme,  il  eft  cer¬ 
tain  que  la  matière  corrompue  le  fait  peu  à  peu  un  paft- 
fage  après  fa  formation  ,  Sc  qu’elle  perce  enfin  la  peau 
auprès  de  Y  anus  ou  l’inteftin.  Mais  avant  que  cela  ar¬ 
rive,  la  matière  acre  qui  fe  trouve  renfermée  dans  cet 
abfcès,  corrode  Sc  convertit  plus  ou  moins  en  fanie  la 
graiffe  qui  eft  aux  environs,  ce  qui  occafionne  difFé- 
rens  finus  qui  font  quelquefois  feuls  ,  petits  Sc  direéts, 
d’autres  fois  grands ,  profonds  &  tortueux  ,  Sc  qui  pé¬ 
nètrent  à  travers  la  peau  extérieure  ou  dans  l’inrcftin 
plutôt  ou  plus  tard  ,  fuivant  la  nature  Sc  la  qualité'  de 
la  matière  qui  s’y  eft  amaffée;  de  forte  qu’il  n’eft  pas 
furprenant  que  parmi  les  fiilules  que  ces  abfcès  occa- 
fionnent,  il  y  en  ait  quelquefois  de  plus  opiniâtres  les 
unes  que  les  autres. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  cure  de  cette  efpece  d’abfcès  ,  on 
peut  ufer  au  commencement  de  digeftifs  en  forme  de 
fomentation  ou  de  cataplafmes  :  mais  comme  il  eft  rare 
que  cette  maladie  cede  à  de  pareils  remedes  ,  on  doit 
recourir  à  l’opération  dans  une  fai  fon  convenable,  en 
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obfèrvant  ce  qui  fuit  :  on  commencera  par  placer  le 
malade  dans  la  même  pofture  que  ci-devant  pour  l’o¬ 
pération  de  la  filtule  ;  après  quoi  le  Chirurgien  exami¬ 
nera  avec  foin  la  partie  viciée  ou  la  tumeur,  en  intro- 
duifant  le  doigt  dans  Y  anus,  ou  en  preflant  tout  autour 
de  cette  partie ,  Sc  quoiqu’il  ne  parodie  encore  aucun 
ligne  extérieur  de  fuppuration ,  il  ne  laiflèra  pas  que  de 
fonder  auffi  le  finus  dans  lequel  peut  être  renfermée  la 
matière  corrompue. Supposé  qu’on  n’apperçoive  qu’une 
tumeur  endurcie  fans  aucune  fluéluation  ,  on  attendra 
que  la  matière  ait  atteint  un  certain  degré  de  maturité , 
avant  que  de  recourir  au  biftouri. 

Comme  l’on  doit  dans  quelque  efpece  d’abfcès  que  ce 
foit  hâter  Sc  faciliter  la  fuppuration  au  moyen  de  quel¬ 
que  cataplafme  émollient  préparé  avec  de  la  mie  de 
pain  ,  du  lait  8c  du  fafran ,  ou  par  une  emplâtre  de  dia- 
chylum  avec  des  gommes  ;  on  doit  de  même  avoir  foin 
de  ne  point  laifler  trop  long-tems  cq  cataplafme  ou  cet¬ 
te  emplâtre  fur  la  partie  afreclée ,  car  la  fuppuration 
venant  à  augmenter  plus  qu’il  ne  faut  8c  gagnant  les 
parties  intérieures,  il  feroit  à  craindre  qu’elle  ne  dé¬ 
truisît  Sc  ne  confumât  les  parties  qui  font  aux  environs  , 
ce  qui  rendroit  la  maladie  défefpérée  ou  tout  au  moins 
plus  opiniâtre  8c  plus  dangereufe.  C’eft  pourquoi 
on  ne  doit  point  attendre  que  la  matière  enfermée  don¬ 
ne  quelque  ligne  extérieur  de  maturité ,  mais  ôter  le 
cataplafme  toutes  les  deux  ou  trois  heures;  8c  après 
avoir  elfuyé  la  peau  on  doit  examiner  en  introduifant 
un  doigt  dans  Y  anus  8c  en  prelfant  avec  l’autre  les  par¬ 
ties  extérieures  ,  fi  l’on  ne  découvriroit  point  quelque 
matière  corrompue  8c  en  état  d’être  évacuée.  On  ne 
doit  donc  point  s’en  rapporter  à  ceux  qui  difent  qu’il 
ne  faut  ouvrir  l’abfcès  que  lorfque  la  matière  maligne 
a  atteint  toute  la  maturité ,  car  on  occalionneroit  par 
une  telle  conduite  la  deftruétion  des  parties  qui  font 
aux  environs. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  s’eft  formé  un  amas 'de  ma¬ 
tière  corrompue  dans  le  tubercule,  au  moyen  du  doigt 
qu’on  a  introduit  dans  Y  anus ,  ou  doit  l’attirer  vers  la 
peau  du  côté  de  Y  anus.  Après  quoi  l’on  fera  avec  un 
biftouri  ou  une  lancette  une  incifion  dans  le  milieu  du 
tubercule  jufqu’à  l’endroit  où  la  matière  séjourne  ,  8c 
retirant  tant  foit  peu  l’inftrument,  on  donnera  palfage 
à  la  fanie  qui  fort  pour  l’ordinaire  mêlée  avec  le  fang , 
8c  l’on  prefiera  modérément  de  tous  côtés  les  parties 
extérieures,  afin  d’obliger  la  matière  qui  pourroit  y 
être  reliée ,  à  en  fortir  entièrement. 

Lorfqu’il  fera  forti  une  quantité  de  matière  fuffifante 
pour  faire  juger  que  l’abfcès  ell  ouvert,  on  coupera  en 
droite  ligne  avec  la  lancette  ou  le  biftouri ,  les  parties 
gonflées  qui  fe  trouvent  au-delfus  de  l’abfcès  afin  d’ag- 
grandir  tant  foit  peu  la  plaie.  Cela  fait ,  on  introduira 
le  doigt  jufqu’au  fond  â  deffein  d’élargir  la  plaie  &  de 
fonder  fes  cavités  ou  finus  ,  8c  avec  les  cifeaux  ou  le 
biftouri  qu’on  y  aura  introduit  avec  précaution  au-def- 
fus  ou  près  du  doigt ,  on  donnera  à  la  plaie  une  ouver¬ 
ture  fuffifante  en  dirigeant  l’incifion  vers  Y  anus.  Enfin 
l’on  fera  des  incifions  en  travers  fur  la  partie  afteéfée 
s’il  eft  néceflaire ,  afin  de  pouvoir  pénétrer  avec  plus  de 
facilité  jufqu’à  la  fource  du  mal,  Sc  l’on  retranchera 
de  la  même  maniéré  qu’on  l’a  fait  pour  la  fiftule  ,  tout 
ce  qu’on  y  trouvera  de  dur ,  de  calleux  8c  de  corrompu. 
Voici  quelques  précautions  que  Garengeot  trouve  nécef- 
faire  qu’on  obferve  pour  panfer  la  plaie  comme  il  faut. 
On  commencera  par  remplir  la  plaie  le  mieux  qu’on 
pourra  de  trois  ou  quatre  bourdonnets  de  charpie ,  à 
chacun  defquels  on  attachera  un  fil  ou  cordon  qu’on 
aura  foin  de  diftinguer  les  uns  des  autres ,  foit  par  la 
place  qu’ils  occuperont  fur  la  furface  extérieure  de  la 
plaie ,  ou  par  leur  couleur ,  de  peur  que  lorfqu’on  vient 
à  panfer  la  plaie,  on  ne  tire  les  bourdonnets  de  defious 
les  premiers ,  &  qu’on  n’occafionne  par-là  une  hémor¬ 
rhagie  dangereufe. 

On  mettra  fur  ces  bourdonnets  une  grande  quantité  de 
charpie,  Sc  en  tirant  tant  foit  peu  le  fil  du  bourdonnet 
inférieur  comme  Garengeot  le  confeille ,  on  compri- 
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mera  beaucoup  mieux  l’appareil.  On  couvrira  enfùite 
le  tout  de  plufieurs  comprêfles  toutes  plus  étroites  les 
unes  que  les  autres ,  qu’on  placera  de  telle  forte  que 
les  plus  petites  foient  toujours  les  plus  baffes  ,  8c  l’oit 
affinera  le  tout  avec  un  bandage  femblable  à  celui 
dont  on  fe  fert  pour  les  fiftules  Sc  dont  on  peut  voir 
la  defcription  dans  l’Article  Fafcia. 

Pour  dire  ici  ce  que  je  penfe  ,  je  ne  vois  point  qu’il 
foit  befoin  pour  un  fimple  abfcès  d’une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  tentes,  de  cordons,  ni  d’un  appareil  auffi  em- 
barraffant.  Je  ne  fais  autre  chofe  que  remplir  cet  abfcès 
de  même  que  les  autres  ,  d’une  grande  quantité  de 
charpie  tortillée  ,  après  quoi  je  mets  par  -  deffus  des 
compreffes  Sc  j’aflùre  le  tout  au  moyen  d’un  bandage  , 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  fimple  bande  de  toile. 
Lorfque  je  viens  à  panfer  la  plaie  je  n’en  retire  point  la 
charpie  par  force  :  mais  j’applique  fur  l’ulcere  un  on¬ 
guent  digellif  avec  une  emplâtre  de  Diachylum,  Sc 
lorfque  la  fuppuration  vient  à  fe  faire, elle  tombe  d’el¬ 
le-même;  de  forte  que  je  préviens  par  cette  méthode 
le  danger  d’une  hémorrhagie;  après  quoi  je  mondifie 
cet  abfcès  de  la  même  maniéré  que  les  autres,  8c  le 
guéris  enfin  avec  des  balfamiques. 

S’il  arrivoit  que  l’on  vînt  à  couper  quelque  groffe  veine  en 
faifant  l’opération ,  on  aura  foin  de  la  lier ,  ou  fupposé 
qu’on  ne  puiffe  le  faire,  on  appliquera  deffus  une  petite 
compreife  trempée  dans  quelque  liqueur  llyptique  que 
l’on  prefiera  avec  le  doigt  pendant  quelque  tems ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  fang  fe  foit  arrêté.  On  mettra  enfuite 
dans  la  plaie  une  plus  grande  quantité  de  charpie  ,  on 
augmentera  l’épailfeur  des  comprefles,  &  l’on  chargera 
celui  qui  garde  le  malade  de  preffer  avec  fes  mains  la 
partie  du  bandage  qui  eft  au-deffus  du  vaiffeau  qu’on  a 
ouvert.  Quoique  Garengeot  n’ait  rien  dit  de  la  confô- 
lidation  de  la  plaie  ,  je  me  fers  de  la  même  méthode 
que  pour  celle  des  autres  abfcès  Sc  des  fiftules  de  Y  a- 
7ius.  (.Quelquefois  ces  abfcès  font  entretenus  par  une 
caufe  vénérienne,  Sc  il  s’y  forme  des  fungus  Sc  des 
callofités  qui  en  empêchent  la  guérifon  ,  Sc  que  l’on  ne 
peut  guérir  que  par  le  moyen  des  remedes  mercuriels. 

Il  paroît  étrange  que  Garengeot  qui  divife  comme  nous 
les  fiftules  de  Y  anus  en  parfaites  8c  en  imparfaites ,  8c 
qui  marque  le  caraélere  de  chacune  d’elles ,  n’ait  rien 
dit  de  la  cure  des  fiftules  aveugles  &  imparfaites,  quoi¬ 
qu’elle  demande  beaucoup  plus  de  précaution  que  cei  • 
le  des  autres,  comme  il  paroît  par  ce  que  j’ai  dit  dans 
le  Chapitre  précédent.  Garengeot  ne  dit  pas  un  mot 
non  plus  de  la  méthode  de  traiter  les  fiftules  compli- 
queés  de  Y anus,  quoiqu’elles  nefoientpoint  affez  rares 
pour  qu’on  doive  les  paffer  fous  filence.  Heister,  T. 
IL  Sett.  5.  cap.  169. 

OBSERVATIONS 

De  M.  Sharp  ,  fur  les  fiftules  de  l’anus . 

Si  le  Chirurgien  qui  traite  cet  abfcès  apperçoit  une  in¬ 
flammation  extérieure  fur  un  des  côtés  des  fefles  feu¬ 
lement  ,  il  attendra  qu’il  ait  atteint  une  maturité  con¬ 
venable  ,  après  quoi  il  fera  avec  un  biftouri  une  inci¬ 
fion  dans  toute  fa  longueur  ;  on  ne  doit  point  douter  , 
quand  même  la  veffie  feroit  affeélée ,  que  la  largeur  de 
la  plaie ,  aufli-bien  que  la  charpie  qu’on  y  introduit ,  ne 
préviennent  la  corruption  des  inteftins  8c  ne  guérifent 
entièrement  la  plaie. 

Si  le  finus  s’étend  jufqu’à  l’autre  feffe  &  qu’il  entoure 
prefque  l’intcftin  ,  on  l’ouvrira  dans  toute  fon  éten¬ 
due  de  la  même  maniéré  que  ci-devant,  car  ce  n’eft 
que  par  le  moyen  des  incifions  que  l’on  peut  faire  re¬ 
naître  les  chairs  dans  des  cavités  auffi  fpongieufes.  Par 
la  même  raifon  lorfque  la  peau  eft  extrêmement  min¬ 
ce  ,  lâche  &  mollafle  autour  du  finus ,  il  eft  abfolument 
néceflaire  delà  couper  tout  à-fait.  On  ne  fauroit  croire 
avec  quelle  promptitude  cette  méthode  contribue  au 
fuccès  de  la  cure  ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  fauroit  trop 
la  recommander;  lorfqu’on  la  néglige  8c  qu’on  ne  fait 
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pas  l’ouverture  affez  large ,  il  arrive  que  la  matière  qui 
refte  enfermée  corrompt  l’nteftin  ,  Sc  venant  a  péné¬ 
trer  aux  environs  ,  forme  plufieurs  autres  fmus ,  dont 
les  différens  détours  rendent  fouvent  l’opération  inu¬ 
tile  ,  ce  qui  fait  que  l’on  a  toujours  cru  la  cure  de  la 
fiftule  fi  difficile.  . 

Nous  avons  ici  confidéré  l’abfcès  comme  n’occupant 
qu’une  grande  partie  des  feffes  :  mais  il  arrive  plus  fou- 
vent  que  la  matière  fe  manifefte  par  une  légère  inflam¬ 
mation  fur  la  peau  Sc  que  le  fmus  fuit  la  même  route 
que  l’inteftin.  Dans  ce  cas  après  avoir  fait  l’incifion,  on 
pourra  découvrir  par  le  moyen  de  la  fonde  s’il  pénétré 
dans  l’inteftirt ,  en  y  paflant  le  doigt  pour  voir  fi  l’on 
ne  fentiroit  point  la  fonde  dans  fa  cavité ,  quoiqu’il 
foit  aisé  de  s’en  convaincre  pour  l’ordinaire  par  la  ma¬ 
tière  qui  fort  par  l 'anus.  Lorfque  l’état  de  la  fiftule  eft 
tel  qu’on  vient  de  le  dire ,  on  doit  fans  héfiter  mettre 
une  pointe  des  cifeaux  dans  l’inteftin,  Sc  l’autre  dans  la 
plaie,  Sc  y  faire  une  incifion  d’un  bout  à  l’autre. 

Ce  procédé  eft  encore  à  propos  lorfque  l’inteftin  n’eft 
point  percé  ,  mais  que  le  fmus  eft  étroit  Sc  peu  éloigné 
de  l’inteftin  ;  car  fi  l’on  fe  contente  d’y  mettre  de  la 
charpie,  ce  qui  eft  la  méthode  affe2  ordinaire  de  le 
panfer  lorfque  l’orifice  externe  eft  petit,  comme  je  le 
fuppofè  ici ,  on  doit  s’attendre  à  le  voir  devenir  cal¬ 
leux,  de  forte  qu’il  n’y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  de  le 
guérir  que  de  couper  l’inteftin,  afin  que  les  remedes 
puiffent  pénétrer  jufqu’au  fond  de  la  plaie.  Il  eft  bon 
d’obferver  ici  qu’il  y  a  certains  fmus  qui ,  quoique  près 
de  l’inteftin ,  n’y  entrent  point,  Sc  ne  fuivent  point  la 
même  route  que  lui  ;  dans  Ce  cas  on  doit  les  ouvrir  fui- 
vant  leur  direétion.  Il  y  a  plufieurs  cas  ou  l’inteftin  eft 
fi  ulcéré  qu’il  donne  paffage  par  Y  anus  à  la  matière  de 
l’abfcès  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu’il  y  a  peu  de  fmus 
dont  on  n’apperçoive  la  route  à  travers  la  peau  par  le 
peu  d’épaiffeur ,  par  la  pâleur  de  celle-ci ,  auflï-bien 
que  par  quelque  dureté  ;  lorfque  cela  eft ,  on  peut  l’ou¬ 
vrir  avec  une  lancette  ,  Sc  pour  lors  le  cas  devient  le 
même  que  fi  la  matière  s’étoit  manifeftée  à  l’ordinaire. 

Lorfque  le  finus  qui  pénétré  dans  l’inteftin  ou  qui  eft  au¬ 
tour  n’eft  joint  à  aucune  dureté  qui  puiffe  indiquer  la 
route  qu’il  fuit,  il  fuffit  quelquefois  de  l’ouvrir  avec 
des  cifeaux  ou  un  biftouri  que  l’on  dirige  au  moyen 
d’une  fonde  :  mais  il  eft  plus  sûr  pour  l’ordinaire  de 
couper  tout-à-  fait  le  morceau  de  chair  autour  duquel 
on  a  fait  ces  incifions  ,  ce  qui  devient  abfolurnent  né- 
ceffaire  lorfqu’il  eft  calleux  ;  ou  de  difliper  ces  callofi- 
tés  avec  des  remedes  efcarrotiques ,  ce  qui  eft  une  mé¬ 
thode  tout-à-fait  cruelle  Sc  ennuyeufe. 

Lorfque  la  fiftule  eft  invétérée  Sc  que  nous  fommes  maî¬ 
tres  de  l’ouvrir  quand  il  nous  plaît ,  il  eft  â  propos  de 
donner  au  malade  le  jour  qui  précédé  l’opération,  une 
dofe  de  rhubarbe  qui  en  purgeant  le  malade  Sc  en  le 
refferrant  enfuite  pendant  quelque  tems,  prévient  l’in¬ 
convénient  qu’il  y  auroit  à  défaire  le  bandage  s’il  étoit 
obligé  d’aller  à  la  felle. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  fiftules  ont  leurs  orifices  fi 
étroits ,  que  la  pointe  des  cifeaux  ne  peut  y  entrer  : 
dans  ce  cas  on  doit  fe  fervir  de  tentes  d’éponge  pour 
les  dilater. 

Je  ne  crois  point  qu’il  y  ait  d’inftrument  plus  commode 
pour  faire  l’opération  de  la  fiftule  que  le  biftouri  Sc  les 
cifeaux  ;  car  la  plupart  de  ceux  que  l’on  a  inventés  pour 
la  faciliter,  font  non-feulement  très-difficiles  à  emplo¬ 
yer  ,  mais  caufent  encore  beaucoup  de  douleur  au  ma¬ 
lade.  Il  n’eft  pas  befoin  que  je  me  rende  caution  du 
peu  de  danger  qu’il  y  a  de  couper  le  fphinéter  dans 
toute  fa  longueur  fans  appréhender  une  perte  involon¬ 
taire  des  excrémens  ,  puifqu’on  en  eft  allez  convaincu 
par  l’expérience  journalière:  en  effet  ce  mufcle  eft  fi 
court  qu’on  doit  toujours  le  couper  lorfqu’il  eft  befoin 
de  dilater  l’inteftin. 

La  plus  mauvaife  efpece  de  fiftule  eft  celle  qui  commu¬ 
nique  avec  la  veille  Sc  qui  aft'eéte  les  proftates.  Elle 
eft  ordinairement  causée  par  une  gonorrhée  Sc  paroît 
d’abord  extérieurement  dans  le  périnée  ;  mais  venant 
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enfuite  à  augmenter  auprès  de  Y  anus,  elle  perce  la 
peau  en  plufieurs  endroits ,  qui  deviennent  âuffi-tôt 
calleux  Sc  vicies  3  Sc  1  urine  dont  une  partie  pafle  par 
ces  orifices  ,  ca’ufê  fouvent  autant  de  douleurs  que  le 
calcul  qui  eft  dans  la  veffie. 

Comme  je  n’ai  jamais  trouvé  perfonne  que  je  puife  pren¬ 
dre  pour  modèle  dans  la  cure  de  ces  fortes  de  fiftules, 
j’ai  hafardé  de  faire  faliver  le  malade  ,  Sc  j’ai  trouvé 
que  cela  contribuoit  beaucoup  à  la  guérifon  de  la  plaie 
après  l’opération.  La  maniéré  d’ouvrir  cette  fiftule  eft 
de  couper  la  peau  calleufe  auffi-bien  que  fes  éminences 
jufqu’au  mufcle  accélérateur  de  l’urine ,  Sc  même  un 
peu  plus  avant  entre  ce  mufcle  Sc  l’éreéleur  de  la  ver¬ 
ge  ,  lorfque  la  dureté  s’eft  formée  dans  cet  endroit. 
L’opération  eft  douloureufe  :  mais  le  fuccès  dédomma¬ 
ge  le  malade  du  mal  qu’elle  lui  a  caufé.  On  ne  doit 
point  fe  flater  cependant  lorfqu’il  s’eft  formé  plufieurs 
finus  qui  s’ouvrent  dans  la  veffie  ,  que  l’on  puiffe  tous 
les  guérir  furement  ;  mais  on  peut  les  réduire  à  un  ou 
deux.  Par  ce  moyen  prefque  toute  l’urine  fort  par  l’u- 
retre ,  Sc  la  douleur  celfe  entièrement ,  comme  j’en  ai 
été  témoin  deux  ou  trois  fois.  Voyez  l’article  hémor - 
rhoïdes: 

CAS  PREMIER; 

Rapporté  par  le  Dran  ,  d’une  fijlule  aveugle  interne 

à  l’anus: 

Quoique  toutes  les  fiftules  de  Y  anus  commencent  par  des 
abfcès  plus  ou  moins  grands  qui  fe  forment  dans  la 
graiffe  qui  couvre  le  reéhim ,  elles  different  néantmoins 
en  plufieurs  chofes. 

.Les  Auteurs  ont  parlé  des  fiftules  aveugles  internes  de 
Y  anus  :  mais  quelques-uns  ont  Oublié  de  décrire  l’opé¬ 
ration  qui  leur  eft  propre  ,  Sc  les  inftruérionà  que  les 
autres  nous  ont  laiffées  ne  fuffifent  point  dans  une  affai¬ 
re  d’une  auffi  grande  importance.  L’obfervation  fui- 
vante  peut  fervir  de  modèle  dans  des  cas  femblables  à 
celui  dont  il  s’agit. 

On  reçut  le  13  Février  de  l’année  1 716.  dans  l’Hôpital 
un  homme  qui  rendoit  depuis  huit  mois  par  le  fonde¬ 
ment  plus  ou  moins  de  matière ,  fuivant  l’intervalle 
qu’il  y  avoit  entre  fes  telles.  Il  ne  put  point  me  dire  de 
quelle  maniéré  cette  maladie  aVoit  commencé  n’ayant 
jamais  fenti  aucune  douleur  confidérable  (il  n’eft  pas 
furprenant  qu’un  petit  abfcès  qui  fe  forme  parmi  la 

.  graiffe  qui  eft  auprès  du  reétum  ne  càufe  aucune  dou¬ 
leur  violente ,  puifque  le  pus  peut  s’étendre  fans  ren¬ 
contrer  aucune  réfiftance.  )  Je  trouvai  en  examinant  la 
maladie  une  dureté  du  côté  gauche ,  un  pouce  en  de¬ 
dans  de  Y  anus ,  qui  paroiffoit  avoir  trois  travers  de 
doigt  de  profondeur  ;  les  feffes  paroiffoient  faines ,  Sc 
je  ne  remarquai  aucune  altération  dans  l’épiderme  ou 
le  pannicule  adipeux. 

Comme  le  malade  étoit  rotrufte  ,  je  commençai  par  lut 
faire  deux  faignées  copieufes  ,  Sc  par  le  purger  une 
fois ,  après  quoi  je  lui  fis  l’opération. 

L’ayant  fait  placer  le  ventre  fur  le  bord  du  lit ,  les  piés  à 
terre,  les  jambes  Sc  les  cuiffes  écartées,  je  le  fis  tenir 
dans  cette  pofture  par  deux  Garçons  que  j’avois  pris 
pour  m’aider.  Après  quoi  j’enfonçai  ma  lancette  dans 
la  tumeur  que  j’avois  lentie  avec  le  doigt ,  Sc  rendis  par 
ce  moyen  la  fiftule  complété  ,  d’aveugle  qu’elle  étoit 
auparavant.  Après  avoir  retiré  la  lancette,  j’introdui- 
fis  à  fa  place  une  fonde  de  la  main  gauche,  jufqu’à  la 
eallofité  ,  darts  le  milieu  de  laquelle  étoit  une  cavité 
qui  me  permettoit  de  remuer  la  fonde  :  j’introduifis 
enfuite  l’index  de  ma  main  droite  dans  Y anus  ,  Sc  dé¬ 
couvris  le  finus  qui  s’étendoit  depuis  la  eallofité  juf- 
ques  dans  l’inteftin. 

Pour  ne  rien  laiffer  en  arriéré  qui  pût  occafionner  une 
nouvelle  fiftule,  je  perçai  l’inteftin  avec  ma  fonde  unr 
peu  au-deffus  de  la  fiftule,  &  après  l’avoir  retirée  par 
le  fondement ,  je  terminai  l’opération  à  1  ordinaire ,  en 
çoupant  Si  en  détruifant  toutes  les  callofités. 
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Le  malade  fortit  de  l’Hôpital  au  commencement  d’A- 
vril ,  après  avoir  parfaitement  recouvré  la  fanté. 

RE  M  A  R  QJJ  Ei 

La  méthode  que  l’on  doit  préférer  à  toute  autre ,  eft  de 
percer  l’inteftin  au-delTus  de  l’endroit  ou  la  callofité 
eft  ouverte  ;  car  fans  cette  précaution  l’on  court  rifque 
de  laiffer  une  partie  de  la  callofité  ,  ce  qui  peut  retar¬ 
der  la  cure ,  &  rendre  même  l’opération  infru&ueufe. 

CAS  IL 

Rapporté  par  le  même  Auteur * 

Le  Roy  m’ayant  fait  l’honneur  de  me  nommer  au  mois 
d’Avril  de  l’année  1725.  Chirurgien  Major  de  l’Hô¬ 
pital  de  la  Charité,  j’y  trouvai  un  homme  à  qui  on 
avoit  fait  l’opération  de  la  fiftule  ;  trois  femaines  au¬ 
paravant  la  plaie  paroifïoit  être  en  bon  état,  Scdimi- 
nuoit  tous  les  jours  ;  de  forte  qu’il  fembloit  que  la  ci¬ 
catrice  fut  prefque  formée.  Je  découvris  néantmoins 
en  l’examinant  avec  plus  d’attention  une  petite  quan¬ 
tité  de  pus  qui  fortoit  d’un  petit  finus  qui  reftoit  dans 
la  plaie  auprès  de  la  cicatrice.  Surpris  de  cet  accident , 
j’introduifis  ma  fonde  dans  fon  orifice  ,  8c  trouvai  un 
finus  le  long  de  l’inteftin  reéium ,  qui  avoit  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt  de  profondeur,  &  qui  aboutilfoit  à  une 
cavité  entourée  de  callofités ,  l’inteftin  étant  découvert 
dans  toute  la  longueur  du  finus.  Je  commençai  de  nou¬ 
veau  l’opération ,  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  en  di- 
vifant  l’inteftin  dans  l’endroit  où  il  étoit  le  plus  min¬ 
ce.  Je  détruifis  la  callofité  autant  qu’il  me  fut  pofiible, 
&  pour  pouvoir  mieux  découvrir  le  fond  de  la  plaie  , 
je  fis  une  incifion  dans  la  feife ,  8c  en  coupai  les  angles. 
Le  fang  coula  d’abord  en  petite  quantité  :  mais  il  fur- 
vint  une  hémorrhagie  fix  heures  après.  Après  avoir  ôté 
le  premier  appareil ,  je  mis  une  petite  compreffe  trem¬ 
pée  dans  de  l’eau  ftyptique  fur  le  vaififeau  d’où  fortoit 
le  fang  ,  8c  la  prcflai  avec  mon  doigt  pendant  une  de¬ 
mie-heure  ,  afin  que  le  ftyptique  pût  produire  fon  effet. 
L’hémorrhagie  ayant  cefie  ,  je  mis  fur  la  compreffe  un 
bourdonnet,  8c  affuraile  tout  au  moyen  de  compreffes 
8c  d’un  bandage  convenable.  Deux  jours  après  je  pan- 
fài  la  plaie ,  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  8c  le  malade 
recouvra  la  fanté  au  bout  de  fix  femaines.  J’appris 
qu’il  avoit  eu  cinq  fois  de  fuite  une  pareille  hémor¬ 
rhagie  la  première  fois  qu’il  fouffrit  l'opération. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Il  eft  deux  précautions  effentielles  qu’on  doit  prendre 
dans  la  cure  des  fiftules.  Après  que  l’opération  eft 
achevée,  on  doit  détruire  toutes  les  callofités  ,  celles 
principalement  qui  fe  trouvent  au  fond  ;  car  comme 
les  levres  extérieures  s’approchent  toujours  de  plus  en 
plus  ,  on  ne  feroit  plus  à  tems  de  les  confirmer  fi  l’on 
difiéroit  de  quelques  jours  de  le  faire. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  quelques  remar¬ 
ques  en  faveur  des  jeunes  gens  qui  s’appliquent  à  l’é¬ 
tude  de  la  Chirurgie.  On  doit  avoir  foin  en  panfant  la 
plaie  de  ne  point  irriter  le  bord  de  l’inteftin  qu’on  a 
coupé ,  en  plaçant  le  premier  bourdonnet.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’à  chaque  appareil,  furtout  pendant  les 
dix  ou  douze  premiers  jours ,  l’on  doit  introduire  le 
doigt  dans  l’inteftin  pour  en  fixer  les  bords  ;  après  quoi 
pafiant  le  bourdonnet  avec  des  pinces  entre  le  doigt  8c 
la  ferte  qui  eft  faine  jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  l’intef¬ 
tin,  on  retirera  le  doigt ,  8c  l’on  fixera  le  bourdonnet 
de  telle  forte  qu’il  y  en  ait  la  moitié  dans  la  plaie  8c 
dans  le  reftum.  C’en  eft  artez  de  négliger  cette  derniere 
précaution  pour  empêcher  la  cure ,  quand  même  l’opé¬ 
ration  auroit  été  faite  avec  toute  l’exaélitude  porti- 
ble. 

Quant  à  l’hémorrhagie  qui  fuit,  ou  qui  accompagne  l’o¬ 
pération,  il  eft  plufieurs  méthodes  pour  l’arrêter,-  Je 
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les  ai  toutes  mifes  en  ufage ,  &  je  n’en  ai  trouvé  au¬ 
cune  qui  foit  plus  fure  8c  moins  douloureufe  que  celle 
dont  je  me  fuis  fervi  à  l’occafion  du  malade  qui  fait 
le  fujet  de  cette  obfervation. 

CAS  III. 

D’une  fiftule  vénérienne  à  l’anus . 

La  fuppuration  des  tumeurs  vénériennes  eft  différente 
de  celles  qui  n’ont  pas  la  même  caufe  ;  8c  les  fymptomes 
dont  elle  eft  fuivie  ne  font  point  aufli  aéfifs  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  à  caufe  que  le  virus  vénérien  eft  plus  propre  à 
fixer  qu’à  faire  fermenter  les  fluides  ,  avec  lelquels  il 
fe  trouve  mêlé. 

Le  21  d’Avril  de  l’année  1725.  un  Domeftique  vint  me 
trouver  à  1’  Hôpital.  Il  avoit  un  abfcès  considérable  au 
côté  gauche  de  Y  anus ,  mais  qui  n’étoit  point  accom¬ 
pagné  de  fymptomes  auffi  fâcheux  qu’on  l’eût  cru  à  en 
juger  par  fa  grandeur.  Perfonne  n’ignore  que  ces  for¬ 
tes  d’abfcès  font  fort  incommodes  au  malade  dans  le 
commencement  par  la  douleur  excertive ,  la  tenfion ,  la 
fievre  8c  les  fymptomes  avec  lefquels  ils  font  joints  , 
8c  qui  augmentent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  jufi 
qu’à  ce  que  le  pus  foit  formé. 

Lorfque  le  malade  fe  préfenta  à  l’Hôpital ,  le  pus  étoit 
tout-à-fait  formé  ,  8c  la  peau  étoit  tellement  pâteufe  , 
que  l’empreinte  de  mes  doigts  y  reftoit ,  8c  ce  ne  fut 
qu’avec  peine  que  je  découvris  l’endroit  où  séjournoit 
la  matière. 

Je  l’ouvris  8c  trouvai  le  reélum  découvert  de  la  longueu/ 
de  plus  de  trois  travers  de  doigt  au-deflùs  de  Y  anus  ; 
je  fis  une  incifion  dans  la  portion  de  l’inteftin  qui  étoit 
découverte,  8c  coupai  la  peau  qui  étoit  affeélée  8c  sé* 
parée  de  la  fubftance  adipeufê. 

La  plaie  étoit  en  très-bon  état,  fe  s  levres  s’approchoient, 
8c  tout  fembloit  promettre  une  guérifon  prochaine  , 
lorfqu’au  bout  de  quinze  à  vingt  jours  ,  il  parut  un  fun- 
gus  dans  le  fond  delà  plaie  qui  s’élevoit  en  forme  de 
couronne,  8c  qui  paroifïoit  chancreux.  Je  le  coupai 
avec  le  biftouri  :  mais  il  revint  de  nouveau  au  bout  de 
quelques  jours  ,  ce  qui  m’obligea  à  interroger  le  mala¬ 
de,  &  je  ne  doutai  plus  après  le  détail  qu’il  me  fit  des 
maladies  vénériennes  qu’il  avoit  eues  auparavant,  qu’il 
ne  fût  attaqué  de  la  vérole.  Je  lui  donnai  des  tifanes 
fudorifiques  avec  de  l’éthiops  minéral  :  mais  ce  fut  inu¬ 
tilement  ;  le  fungus  revenoit  à  mefure  que  je  le  difîî- 
pois,  ce  qui  m’obligea  à  le  faire  paffer  par  les  grands 
remedes. 

Il  quitta  l’Hôpital  pour  fe  rendre  dans  un  lieu  commode 
pour  cet  effet ,  où  je  lui  donnai  le  flux  de  bouche  ,  ce 
qui  produifit  un  fi  bon  effet  que  la  plaie  étoit  prefque 
entièrement  fermée  lorfqu’il  eut  celle. 

CAS  IV. 

D’  un  alficès  fiftuleux  &  vénérien. 

On  envoya  à  la  Charité  au  mois  de  Septembre  de  l’année 
1725.  un  malade  qui  avoit  un  abfcès  gangreneux  dans 
Y  anus ,  lequel  avoit  commencé  de  la  même  maniéré 
que  celui  dont  je  viens  de  parler  dans  l’obfervation  pré¬ 
cédente.  Je  m’informai  du  genre  de  vie  qu’il  avoit  te¬ 
nu  :  mais  il  fut  artez  fecret  pour  ne  rien  avouer  qui 
pût  me  donner  le  moindre  foupçon  que  fon  accident 
provînt  de  la  vérole;  c’eft  pourquoi  je  lui  fis  l’opéra¬ 
tion  ,  après  l’avoir  préparé  à  la  maniéré  ordinaire. 

Au  bout  de  douze  jours  les  levres  de  la  plaie  devinrent 
calleufes  ,  8c  il  fe  forma  un  fungus  au  fond.  Je  jugeai 
à  propos  pour  découvrir  la  vérité  de  le  tromper  à  mon 
tour.  Je  lui  dis  donc  que  tous  ces  fymptomes  étoient 
desfignes  artùrés  de  la  vérole,  8c  qu’il  nepouvoit  gué¬ 
rir  fans  prendre  des  remedes  propres  à  détruire  la  cau¬ 
fe  de  fa  maladie.  Comme  il  crut  qu’il  pouvoit  paffer 
par  les  remedes  fans  fortir  de  l’Hôpital  ,  il  m’avoua 
qu’il  avoit  eu  deux  chancres  ,  8c  une  gonorrhée  ,  deux 
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mois  auparavant.  Je  lui  dis  alors  qu’il  ne  pouvoit  res¬ 
ter  dans  l’Hôpital,  Se  lui  confeillai  de  fe  rendre  aux 
Petites-Maifons ,  où  il  fut  parfaitement  guéri  après 
avoir  paffé  par  les  grands  remedes. 

R  E  M  A  R  Q~U  E  S: 

Les  abfcèsqui  fe  forment  autour  de  Yanùs ,  Sc  qui  ie  ma¬ 
nifestent  d’eux-mémes  dégénèrent  en  fiftules  au  bout 
d’un  certain  tems,  Sc  occafionnent  des  callofités.  La 
même  chofe  fut  arrivée  aux  deux  malades  dont  je  viens 
de  parler ,  fi  je  n’eufle  point  eu  recours  aux  opérations 
que  je  crus  néceflaires. 

Lors  donc  que  des  fiftules  invétérées  qui  n’ont  rien  de 
vénérien  font  calleufes,  comme  l’étoient  celles  dont  je 
parle ,  le  Chirurgien  doit  commencer  par  interroger 
le  malade,  afin  qu’il  puiffe  prendre  les  mefures  nécef- 
faires. 

Lorfque  la  fiftule  eft  fimple ,  on  doit  recourir  à  l’opéra¬ 
tion  :  mais  lorfqu’on  s’apperçoit  qu’elle  eft  vénérienne, 
je  crois  qu’il  eft  plus  à  propos  de  faire  paffer  aupara¬ 
vant  le  malade  par  les  grands  remedes.  Quelques-unes 
de  cette  derniere  efpece  qui  n’étoient  point  invétérées 
ont  été  guéries  avec  tous  les  fymptomes  dont  elles 
étoient  accompagnées ,  fans  qu’on  ait  été  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  l’opération. 

Supposé  que  la  fiftule  ne  fe  guériffe  point  par  cette  mé¬ 
thode  ,  on  foumettra  le  malade  à  l’opération. 

C  A  S  V. 

D’une  fiftule  complété  dans  /’ anus  occafionnéepar  un  corps 
étranger  dans  le  reÜum,  qui  m’a  été  communiqué 
par  M '.  d’Eftendau,  Chirurgien  à  la  Haye . 

Je  fus  appellé  au  mois  de  Décembre  1728.  auprès  d’un 
Gentilhomme  de  cinquante  ans  ,  pour  le  guérir  d’une 
fiftule  qu’il  avoit  depuis  huit  ou  neuf  mois  à  Y  anus. 
Les  douleurs  qu’il  reffentoit ,  jointes  à  une  fievre 
lente  qui  ne  le  quitoit  jamais  ,  l’avoient  tellement  mai¬ 
gri  ,  qu’il  fembloit  n’avoir  pas  long-tems  à  vivre. 

Après  avoir  fondé  Sc  examiné  avec  foin  fa  maladie,  je  ju¬ 
geai  qu’il  n’étoit  pas  à  propos  de  différer  plus  long- 
tems  l’opération ,  puifque  la  fiftule  dont  l’orifice  ex¬ 
terne  étoit  éloigné  de  deux  pouces  du  côté  droit  de 
Y  anus ,  ne  pouvoit  faire  plus  de  progrès  fans  rendre 
l’opération  impoflible ,  puifqu’elle  pénétroit  dans  le 
fphinéter  de  la  longueur  du  doigt.  Je  préparai  auffi-tôt 
le  malade ,  Sc  lui  fis  l’opération  en  préfence  d’un  Méde¬ 
cin  &  Profeffeurd’AnatomieàlaHaye. 

Lorfque  je  crus  que  l’opération  étoit  achevée ,  j’intro- 
duifis  mon  doigt  dans  la  plaie  pour  voir  fi  j’avois  fuf- 
fifamment  ouvert  les  finus  8e  fcarifié  les  côtés  de  la 
fiftule.  Mais  je  fus  fort  furpris  de  trouver  un  corps 
étranger  dans  le  fond  de  la  plaie ,  dur ,  pointu  Se  fait  en 
forme  de  coin.  Cela  m’obligea  à  faire  une  incifion  pour 
pouvoir  le  retirer,  ce  que  je  n’aurois  pu  faire  fans  ce¬ 
la;  8e  je  tirai  un  éclat  d’os  delà  longueur  de  deux  tra¬ 
vers  de  doigt,  pointu  à  chaque  bout  comme  une  lan¬ 
cette  ,  un  peu  plus  large  8e  un  peu  plus  épais  que  la  la¬ 
me  d’un  canif.  Il  avoit  la  dureté  Se  l’apparence  d’un 
éclat  d’os  de  boeuf.  Je  demandai  au  malade  s’il  nefe 
reffouvenoit  point  d’avoir  avalé  cet  os,  Se  il  me  répon¬ 
dit  que  non  ;  mais  qu’il  le  rappelloit  que  quelque  tems 
avant  que  la  fiftule  fe  manifeftàt,  il  avoit  fenti  autour 
du  reélum  une  douleur  comme  fi  on  lui  eût  donné  un 
coup  de  poignard,  qui  avoit  pensé  le  faire  tomber  en 
défaillance  ,  tant  elle  étoit  excelïive.  Je  ne  doutai  plus 
alors  que  l’os  n’eût  percé  l’inteftin  ,  piqué  les  parties 
voifines ,  occafionné  une  inflammation ,  Sc  enfin  un  abf- 
cès  qui  avoit  dégénéré  en  fiftule. 

Je  panfai  le  malade  ,  Sc  lui  ordonnai  enfuite  des  remedes 
convenables  qui  lui  rendirent  la  fanté  le  30  Janvier 
de  l’année  1729.  cinquante  jours  après  l’opération. 

LE  D  RAN. 

Il  eft  bon  que  l’on  fâche,  puifque  nous  en  fommes  fur  le 
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chapitre  de  1  anus ,  qu’il  donne  fouvent  paflage  à  plu- 
fieurs  corps  d’une  nature  Extraordinaire  ,  Sc  quelques 
perfonnes  ont  rendu  par-là  des  concrétions  calculeufes 
qui  s’étoient  formées  dans  les  conduits  biliaires  Sc  cyf 
tiques.  L’on  trouve  même  dans  les  tranfa&ions  philo- 
fophiques  un  exemple  d’un  grand  nombre  de  pierres , 
dont  l’une  pefoit  plus  de  deux  onces,  qui  fortirent  par 
Y  anus  après  des  douleurs  exceffives.  Mais  la  fortie  du 
fœtus  par  cet  orifice  eft  un  cas  fi  extraordinaire,  que 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  ici  un  fait  qui 
a  été  communiqué  à  la  Société  Royale  par  M.  Gif- 
fard. 

Je  fus  appellé  vers  le  milieu  du  mois  d’Août  dernier 
pour  voir  une  femme  qui  fe  croyoit  groffe  de  trois  ou 
quatre  mois  :  elle  avoit  tous  les  fymptomes  qui  pré¬ 
cèdent  une  fauffe-couche  ;  Sc  comme  je  trouvai  l’os 
coccyx  quelque  peu  séparé,  je  ne  doutai  point  qu’elle 
n’accouchât  ,  Sc  lui  ordonnai  tout  ce  que  je  crus  pro¬ 
pre  à  la  délivrer  bien  tôt.  J’appris  quelque  tems  après 
de  fon  mari ,  que  quoiqu’elle  eût  cru  avoir  fait  une 
faufie-couche  ,  elle  croyoit  néantmoins  fentir  remuer 
fon  enfant.  Elle  refta  dans  cet  état  fix  ou  fept  femai- 
nes;  cependant  fon  ventre  groflit  confidérablement,  le 
mouvement  devint  plus  fenfible  ,  de  forte  qu’on  ne 
douta  plus  qu’elle  ne  fût  groffe.  Vers  le  trois  d’Ofto- 
bre,  elle  fut  faifie  de  douleurs  violentes  dans  le  ventre 
Sc  dans  le  dos.  Comme  elles  augmentoient  tous  les 
jours ,  elle  me  fit  appeller  le  fix  par  fa  fœur.  Je  me 
rendis  chez  elle  ,  Sc  je  la  trouvai  dans  les  douleurs  qui 
précèdent  ordinairement  l’accouchement  ,  ou  une 
fauffe-couche.  Pour  être  plus  sûr  de  mon  fentiment , 
j’introduifis  deux  de  mes  doigts  dans  fon  vagin ,  pour 
voir  fi  l’os  coccyx  ne  commençoit  point  à  s’éloi¬ 
gner  Sc  à  fe  séparer  :  mais  je  fentis  dans  cet  endroit 
une  plénitude  Sc  une  tenfion  extraordinaire  que  je  pris 
pour  le  corps  de  la  matrice  qui  étoit  tombé  dans  le 
vagin  qu’il  enfloit  extraordinairement ,  qu’il  pouffoit 
en  arriéré  en  preffant  le  reéfum ,  de  forte  que  les  excré- 
mens  ne  pouvoient  paffer  ,  8c  elle  ne  pouvoit  pas  mê¬ 
me  ,  en  preflant  la  veflie  ,  uriner  aisément.  Je  ne  pus 
découvrir  l’os  coccyx  ,  quoique  je  le  cherchaffe  avec 
foin  avec  mes  doigts;  ce  qui  me  fit  croire  que  le  fond 
de  la  matrice  s'étoit  éloigné  de  fa  pofition  naturelle , 
Sc  s’étoit  porté  en  arriéré  vers  le  reéhim  :  ce  qui  me 
confirma  davantage  dans  cette  opinion  ,  fut  la  plénitu¬ 
de  que  j’avois  découverte  auparavant  ,  8c  qui  s’éteri- 
doit  en  arriéré  ;  d’ou  je  conclus  que  l’os  coccyx  devoit 
être  fort  reculé.  C’eft  pourquoi,  j’effayai  de  paffer  mes 
doigts  entre  l’os  pubis  Sc  la  tumeur  qui  appuyoit  fur 
le  bord  fupérieur  de  cet  os.  J’en  vins  à  bout  avec  beau¬ 
coup  de  peine  ;  enfin  je  fentis  avec  le  bout  de  mes 
doigts  l’os  coccyx,  trois  ou  quatre  pouces  au  deflus  de 
l’os  dont  j’ai  parlé.  On  comprendra  beaucoup  mieux 
la  caufe  de  cette  fituation  par  la  fuite  de  cette  hifto>- 
re.  Je  lui  donnai  des  remedes  anodyns  Sc  caïmans  pour 
appaifer  les  douleurs  qu’elle  fertoit  ;  elle  en  prenoit 
de  tems  en  tems  avec  des  cordiaux  convenables  pour 
fortifier  la  nature.  Elle  demeura  dans  cet  état  jufqu’au 
20  du  même  mois  ,  excepté  qu’elle  rendit  quelques 
jours  auparavant  par  Y  anus ,  une  eau  enfanglantée , 
qu’elle  crut  provenir  des  pilules  dont  elle  faifoit  ufage 
quelquefois. 

Son  mari  vint  me  trouver  le  20  fur  les  fix  heures  du 
foir ,  Sc  me  dit  que  la  Sage  Femme  avoit  tiré  le  fœ¬ 
tus,  mais  que  fa  femme  n’étoit  point  encore  hors  de 
danger.  Je  me  rendis  auffi-tôt  chez  lui  ,  Sc  j’appris  de 
la  Sage-Femme  que  le  fœtus  étoit  forti  \%rYanus. 
Elle  me  pria  même  de  F  voir  pour  mieux  m’affurer  de 
la  vérité  du  fait  ;  ce  que  je  fis  auffi-tôt.  Je  trouvai  le 
cordon  ombilical  ,  fortant  d’environ  deux  ou  trois 
pouces  hors  de  Y  anus.  Je  paffai  les  deux  premiers 
doigts  de  ma  main  dans  Y  anus  en  flûvant  le  cordon , 
&  trouvai  environ  trois  pouces  en  avant  une  ouverture 
qui  aboutiffoit ,  comme  je  le  crus,  pour  lors  dans  la  ma¬ 
trice  ,  Sc  qui  avoit  affez  de  largeur  pour  donner  p,affage 
aux  extrémités  de  quatre  de  mes  doigts.  Comme  1® 
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cordôn  ombilical  y  aboutiffoit  auffi  ,  Je  lie  doutai  plus 
que  le  fœtus  n’eut  pris  cette  route.  Je  tâchai  de  tirer 
le  placenta  avec  mes  doigts  :  mais  comme  il  étoit  pour¬ 
ri,  il  fe  déchira,  de  forte  que  je  fus  obligé  de  le  tirer 
par  morceaux ,  8c  d’en  laifler  une  grande  partie.  Le 
Jeptiim  ou  membrane  fituée  entre  Y  anus  8c  le  vagin , 
étoit  entière,  &  je  n’y  découvris  aucun  paifage  :  tout 
cela  me  fit  juger  que  la  mortification  pouvoit  avoir 
commencé  dans  l’uterus  ,  d’où  elle  s’étoit  communi¬ 
quée  au  reétum  qui  lui  eft  contigu  ;  de  forte  que  la  na¬ 
ture  en  faifant  effort  pour  chalfer  ce  qui  y  étoit  renfer¬ 
mé,  &  le  pouffant  avec  force  contre  cette  partie  déjà 
mortifiée  ,  8c  difposée  par  conséquent  à  donner  paffa- 
ge  à  ce  qui  feroit  le  moindre  effort  fur  elle ,  avoit  oc- 
cafionné  cette  ouverture ,  8c  l’expulfion  du  fœtus  dans 
le  reétum  &  dans  Y  anus. 

Il  forrit  par  Y  anus  une  grande  quantité  de  grumeaux  de 
fang&  d’autres  fubftances  jufqu’au  2 6  du  mois  dont 
j’ai  parlé  ,  que  la  femme  mourut  vers  les  trois  heures 
après-midi, 

J’eulfe  dû  faire  obferver,  qu’il  y  eut  une  tumeur  &  une 
dureté  fenfible  dans  la  partie  antérieure  du  ventre ,  un 
peu  au-deffous  du  nombril ,  depuis  que  le  fœtus  fut 
îorti  jufqu’à  fà  mort.  L’ouverture  que  je  fis  de  fon 
corps  me  convainquit  qu’elle  n’étoit  autre  chofe  que 
la  matrice  qui  avoit  été  pouffée  en  avant  8c  en  bas  par 
Un  fac  ,  qui ,  étant  grand  &  enflé  ,  rempliffoit  le  balfin, 
8c  obligeoit  par  la  pefanteur  de  fa  maffie ,  la  matrice  de 
fe  porter  en  avant.  Le  fœtus  étoit  entièrement  for¬ 
mé,  mais  fort  endommagé;  ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
nant,  vu  qu’il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu’il  étoit 
mort. 

Je  trouvai,  lorfque  j’eus  ouvert  le  corps,  le  vagin,  l’u- 
terus  ,  les  ligamens  ronds,  l’ovaire  gauche,  la  trom¬ 
pe  de  Fallope  ,  8c  le  ligament  large  de  ce  côté ,  auffi- 
bien  que  les  vailfeaux  hypogaffcriques  8c  fpermatiques, 
entièrement  fains  &  dans  leur  fituation  naturelle.  Je 
diftinguai  exaétement  la  trompe  de  Fallope  du  côté 
droit ,  depuis  le  fond  de  la  matrice  jufqu’auprès  de  fa 
frange  ou  pavillon  ,  avec  lequel  elle  fe  joignoit  con¬ 
fusément  &  s’ouvroit  dans  le  petit  fàc ,  dont  je  don¬ 
nerai  ci-après  la  defcription.  L’ovaire  de  ce  côté ,  de 
même  que  le  ligament  large ,  formoient  en  fe  dilatant 
un  grand  fac  d’une  forme  irrégulière ,  qui  s’étendoit 
derrière  la  matrice  (  aux  parties  poftérieures  de  laquel¬ 
le  il  fe  joignoit  ;  )  Sc  paflant  du  côté  gauche  ,  s’uniflbit 
à  la  partie  du  colon  qui  aboutit  au  reétum.  Je  trouvai 
dans  ce  fàc  une  grande  partie  du  placenta,  &  les  reftes 
des  membranes  qui  s’étoient  déchirées  ,  fans  compter 
l’orifice  de  la  trompe  de  Fallope  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffius,  &  un  autre  d’environ  quatre  pouces  de  diamè¬ 
tre  dans  le  milieu  du  rectum.  La  partie  de  l’uretere  du 
côté  droit  qui  eft  placée  entre  l’ovaire  &  les  reins  ,  s’é¬ 
toit  dilatée  ,  de  même  que  la  portion  du  reétum  fituée 
entre  l’orifice  dont  nous  avons  parlé  ,  8c  l’extrémité 
du  colon  ;  ce  qui  venoit  fans  doute  de  la  matière  enfer¬ 
mée  dans  ces  conduits  où  elle  n’avoit  pu  fe  faire  un 
pafiàge.  Phil.  Tranf.  Abr.  Tom.  VIII. 

iA.NL S,  en  terme  de  Botanique,  eft  l’orifice  poftérieur 
d’une  fleur  monopétale.  M.  Vaillant  eft  le  premier 
qui  ait  employé  ce  nom. 

A  N  X 

ANXIETAS  ,  Anxiété  ,  inquiétude  ,  angoiffe,  Voyez 
Alyfmos. 

A  N  Y 

ANYADEI ,  four  ce  éternelle ,  le  nouveau  monde,  le  Pa¬ 
radis  futur.  Ru  LAND. 

ANYDRYA  ,  ’AvucTg/»,  d ’a.  privatif,  8cvdu> p,  eau,  figni- 
fie  dans  Hippocrate  ,  une  faifon  feche.  ’Ev  y.a.é^a.o-iv 
«ùucfp lnç ,  Lib.  Il.feél.  i.  Epid.  4.  œ  dans  une  faifon  fe- 
che  8c  brûlante.  »  On  dit  qu’une  pareille  faifon  eft 
anydron,  comme ,  Lib.  II.  Epid.  fetl.  3.  Ta  e*p  t 0 
fiip®-  crdvu  «vu<fpev,  «  le  printems  8c  l’automne  furent 
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»  extrêmement  fecs  ;  »  Sc  Aphorifm  14.  Lib.  177. 
Bops/ov  z,  dwLçcv  ,  a  fuivi  des  vents  du  nord  &  de  la  sé- 
k>  cher  elfe,  <* 

ANYDRON ,  elpcce  de  Solanum.  Blancard. 
ANYPERBLETOS  ,  ’a  ,  d’«  privatif,  8c 

v7Tifd}Xu> ,  vaincre  ;  infurmontable,  invincible.  Ainfi  a 
ydg  »  Qvtrie,  ruv  (Za uev  itgewV ,  dj  a  tmç  tu- 
yé<nn;  koiAw;  v.ctlaTrlfxi  :  ce  La  chair  de  bœuf  eft  d’une 
»  nature  infurmontable ,  8c  ne  peut  être  digérée  par  un 
»  eftomac  ordinaire. Hippocrate,^ Rat.  Viét.in  Morb, 
Acut. 

ANYPEUTHYNA  *  ’Avv'sreé&uva,  ,  d’«  privatif,  8c 
êcsrsJeQ-urcç ,  coupable  ;  chofes  dont  on  n’eft  point  ref- 
ponfable.  Les  anypeuthyna  ,dans  la  Medecine ,  font  le3 
évenemens  dont  on  11e  peut  point  rendre  le  Médecin 
refponfable.  Hippocrate  ,  rsrdoa.yï'iX.  parlant  des  Mé¬ 
decins  ignorans  ,  dit  K aé\ctyy.l<Px<n  mla/xs/xsXHKCTeç  rà 
tmç  à.W'TPeéd'uvci  ,  If  ciç  dv  ihIçcç  dyaS~cç  dz/xd.Çct 

G/j.cTiyy®  KaXsoufv©-  :  a  Ils  ne  penfent  qu’à  vivre  dans 
»  le  luxe  ,  &  négligent  les  réglés  &  les  principes  de  la 
»  Medecine,  qui  font  la  gloire  des  véritables  Mede- 
»  cins  ,  de  ces  Médecins  habiles  qui  font  appellés  les 
x  enfans  de  l’art  ».  Dans  cet  endroit  anypeuthyna  fem- 
ble  fignifier  les  chofes  qui  font  hors  des  limites  de  la 
raifon  ,  &  dont  on  n’eft  point  refponfable. 

AN  YSTOS  ,’'a  vvç-cç  ,  d ’ctwc-a-iù ,  achever  ;  prompt ,  expert. 
Hippocrate  ,  iz-sçi  sL%«/a.  exige  du  Médecin  qu’il  foit 
cû/uç-o;  'æ-gûç  bayas ,  éloquent ,  8c  qu’il  parle  avec  faci¬ 
lité. 

,  A  O  G 

AOCHLESIA  ,  ' Aoyrna-lct ,  d’ci  privatif ,  cyyJu ,  troubler J 

repos  ,  calme  ,  tranquilité. 

AOCN  IA ,  ’Ao>m»  ,  d’et  privatif,  8c  de  cavoç  ,  lenteur  ;  pa¬ 
reil  ;  diligence  j  ou  promptitude  ,  ou  force.  Travailler 
avec  alacrité  ,  &  ne  jamais  manger  jufqu’â  la  fatiété, 
ce  font,  félon  Hippocrate,  Epid.  Lib.  VJ.  Sell.  4.  T. 
20.  Les  deux  moyens  principaux  de  conferver  la  fanté, 

AON 


AONCON ,  '’Acyv.cv  ,  d’et  privatif,  Sc  cyx®- ,  tumeur  ;  qui 
n’eft point  bouffi.  Hippocrate  ,  rrsçi  epétr"  dvQpd'&x  ,  con- 
feille  dans  les  maladies  épidémiques  ,  T 0  cPs  o-u/jece.  cfr 
czccç  iç-ài  doyiioloelov  Kj  dczpe\ dç-ctlov  ,  œ  de  tenir  le  corps 
dans  un  état  foible  &  fort  éloigné  de  l’embompoint».  Il 
y  en  a  qui  entendent  par  doy-Alalcv  tru/uca. ,  un  corps  de 
la  conftitution  la  plus  foîide  ,  qui  cede  le  moins  aux 
injures  de  l’air  ;  dont  la  fubftance  n’eft  ni  mollaffe  ni 
humide  ni  fufible  ;  mais  denfe  ,  compaéte  ,  &  capable 
de  réfifter  aux  impreflions  extérieures.  Aoncon  fignifie 
proprement ,  qui  n’eft  pas  bouffi. 

A  O  R 

AORGËSIA  ,’Ao^yturla.  ,  d’et  privatif,  8c  opy»  ,  coletc J 
douceur  de  caraéiere. 

AORNOS ,  ’Acp vcç ,  d’et  privatif,  8c  c'p vie ,  oifeaux  ;  en  par¬ 
lant  des  lieux  d’où  les  mauvaifes  exhalaifons  chaflent 
les  oifeaux.  Tel  eft  le  lac  d’Averne  dans  la  Campanie. 
Castelli. 

AORTA  ,  aorte , ’Acprn' ,  la  grande  artere  qui  fort  du  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur.  C’eft  d’elle  que  toutes  les  au¬ 
tres  arteres ,  excepté  l’artere  pulmonaire ,  fortent ,  foit 
immédiatement  foit  médiatement  ,  8c  c’eft  elle  qui 
conduit  le  fang  à  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Voyez  Arteria. 

L’aorte  eft  fujette  à  plufieurs  maladies  ;  on  en  a  indiqué 
quelques-unes  à  l’article  Anevryfma,8c  les  cas  fuivans; 
pourront  nous  fervir  à  découvrir  la  nature  des  autres 
qu’il  eft  néceflàire  de  connoître  pour  pouvoir  les  dif* 
tinguer  &  en  porter  un  prognoftic  alfuré  ,  car  elles  font 
toujours  incurables. 

M.  Littré  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme  qui  mou¬ 
rut  fùbitement  en  pleine  rue  ,  8c  qui  avoit  joui  juC 
qu’alors  d’une  fanté  parfaite  3  il  trouva  entre  autres 
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chofes  les  tuniques  qui  forment  le  tronc  de  Yaorteoiü- 
fiées  dans  plufieurs  endroits, fa  partie  intérieure  plei¬ 
ne  d’ulceres  Se  d’excroiffances  fongueufes  fans  aucune 
inflammation  ;  les  valvules  figmoïdes  étoient  pareille¬ 
ment  dures  &  calleufes. 

Cet  état  de  Y  aorte ,  joint  à  plufieurs  autres  caufes  ,  peut 
avoir  contribué  à  la  mort  fubite  de  cette  femme  ;  car 
les  arteres  font  munies  d’un  bout  à  l’autre  de  fibres 
charnues  qui,  par  leuraéfion  &  leur  refiort  maintien¬ 
nent  le  fang  dans  le  mouvement  qu’il  a  reçu  du  cœur; 
car  il  eft  certain  ,  vu  la  foibleffe  de  cette  partie  ,  que 
fa  contraélion  ne  pourroit  fans  cette  continuelle  im- 
pulfion  pouffer  le  fang  aufli  loin  dans  des  vaiffeaux  auffi 
petits  Se  auffi  tortueux.  Il  fuit  de-là  que  les  arteres , 
aufli-bien  que  leurs  ramifications  ,  font  comme  autant 
de  cœurs  qui  fécondent  8c  facilitent  l’aébion  du  pre¬ 
mier  ,  8c  que  l’oflification  8c  la  confomption  d’une  par¬ 
tie  de  la  fubftance  du  tronc  de  Y aorte  doit  avoir  détruit 
entièrement  fon  reffort  dans  cette  femme,  8c  privé  par 
conséquent  le  cœur  d’un  fecours  dont  il  ne  peut  fe  paf- 
fer  pour  la  circulation  du  fang. 

M.  Merry  rapporte  qu’ayant  ouvert  le  corps  d’un  hom¬ 
me  qui  étoit  mort  fubitement ,  il  trouva  Y aorte  fi  dila¬ 
tée  qu’elle  avoit  commencé  à  fe  séparer  de  la  bafe  du 
cœur ,  ce  qui  ne  pouvoit  avoir  manqué  d’arrêter  la  cir¬ 
culation  du  fang.  Hifl.  de  Y  Acad.  1710. 

M.  Morand  le  fils  ayant  ouvert  le  corps  d’un  Marchand 
de  Paris ,  qui  étoit  mort  fubitement  après  avoir  été  fu- 
jet  quelque  tems  aux  palpitations  de  cœur ,  ne  fut  point 
furpris  de  trouver  des  fubftances  polypeufes  dans  Y  aor¬ 
te  8c  dans  les  rameaux  des  arteres  &  des  veines  pulmo¬ 
naires  ;  mais  ce  qui  bétonna  fut  de  trouver  dans  le  cô¬ 
té  gauche  du  cœur ,  une  ou  deux  valvules  mitrales  du 
fac  pulmonaire  transformées  en  une  efpece  de  poche , 
dont  le  fond  étoit  tourné  vers  le  fac  même ,  8c  l’orifi¬ 
ce  vers  le  ventricule  du  cœur.  Cette  poche  n’étoit  au¬ 
tre  chofe  que  la  valvule  même  ;  mais  tellement  dila¬ 
tée  qu’on  pouvoit  y  fourrer  le  pouce  ;  elle  étoit  fort 
épaiffe  8c  quelques-unes  de  fes  parties  contenoient  des 
petits  os.  Les  trois  valvules  fygmoïdes  de  Y  aorte 
étoient  pareillement  fort  épaiffes  8c  renfermoient  plu¬ 
fieurs  petits  os  durs,  difposés  irrégulièrement  8c  s’éle¬ 
vant  en  forme  de  petits  rochers.  Il  eff  aisé  de  com¬ 
prendre  ,  par  ce  qu’on  vient  de  voir  ,  qu’une  partie  du 
fang  qui  couloit  du  fac  pulmonaire  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur  ,  s’arrêtoit  dans  cette  poche  extraordi¬ 
naire  ,  8c  que  l’autre  partie  ne  pouvoit  fe  faire  un  paf- 
fage  dans  Y aorte ,  qu’avec  beaucoup  de  difficultés ,  puif- 
que  fes  valvules  étant  épaiffies  8c  offifiées,  ne  pouvoient 
s’applatir  pour  faire  leur  fonction.  Hift.  de  l} Acad. 
A.  1 729. 

AORTRA  f'Aop \a. ,  lobes  des  poumons ,  fùfpendus  de 
chaque  côté.  C’eft  en  nous  en  rapportant  à  une  remar¬ 
que  critique  de  Fœfius,fur  un  paffage  d’Hippocrate, 
que  nous  donnons  au  mot  aortra  la  fignification  pré¬ 
cédente.  Fœfius  lit  dans  Hippocrate,  Lib.  II.  de  Morb. 
>lAopTpa  ra  TmJjUûVcç  tresrac ô’g/Ta*  Ew  aeprpa  o-7ra<&'yTX 
«amiyAcr®.  Si  aortra  convulfionibus  affciuntur.  Par  une 
bévue  groffiere  des  Copiftes  ,  dit  Fœfius ,  on  trouve 
dans  tous  les  manuferits ,  apTpa ,  au  lieu  d’àcp-rpa.  Mais 
il  n’y  a  aucun  doute  que  ce  ne  foit  à  l’occafion  de  cet 
endroit  que  Galien  a  dit  dans  fon  Exegefls  ,  acplpov  to 
uLTrnçlnfxlvcv  ra  'srvîufAov©  éy.alépuOev.  Ce  qu’on  entend 
»par  aortron  ,  c’eft  une  partie  des  poumons  fufpendue 
»  de  chaque  côté  ». 


A  O  V 


AO  V  ARA,  C.  Biron ;  eft  un  fruit  gros  comme  un  œuf 
de  poule ,  qui  croît  avec  plufieurs  autres  en  maniéré  de 
bouquets  enfermés  enfemble  dans  une  grande  gouffe 
attachée  à  une  efpece  de  palmier  fort  haut  Se  épineux, 
qui  croît  aux  Indes  Occidentales  8c  en  Afrique. 

Quand  la  goufie  eft  en  maturité  >  elle  fe  creve  8c  laide 
paroître  le  bouquet  de  fruits  ,  qui  ,  étant  mûrs ,  font 
charnus  8c  de  couleur  jaune ,  dorée  ;  les  Indiens  en  man- 
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gent ,  fii  chair  renferme  un  noyau  très-dur  ,  ofleux  > 
gros  comme  un  noyau  de  pêche  ,  ayant  à  fa  fuperfîcie 
trois  trous  aux  côtés  ,  &  deux  plus  petits  proches  l’ùA 
de  l’autre  :  l’écorce  de  ce  noyau  a  deux  lignes  d’épaiff 
feur  ,  elle  renferme  une  belle  amande  blanche  ,  qui 
étant  mâchée ,  a  d’abord  un  goût  agréable  ,  puis  on  y 
trouve  fur  la  fin  une  petite  pointe  8e  qui  approche  du 
goût  du  fromage  de  Saffenage  ;  on  tire  de  cette  aman-, 
de  une  efpece  d’huile  de  palme. 

L’amande  de  Yaovara  eft  aftringente  8c  bonne  pour  ar¬ 
rêter  le  cours  de  ventre ,  étant  mangée.  Lemery  ,  des 
drogues. 

A  P  A 

APAGMA ,  ’’ A'sray/xa ,  d  'â'&o ,  8c  dyu  y  éloigner  3  écarte 
tement ,  abdublion.  Voyez  Abdullio. 

APALLAGE  ,  ’  AtrxAXayti  y  d’aTrxAAacT'j-w ,  changer  ;  al¬ 
tération  quelconque  en  général  :  mais  ce  mot  fignifie 
quelquefois  dans  Hippocrate  ,  le  changement  causé 
par  la  guérifon  d’une  maladie.  On  lit  par  exemple , 
Aphorifm.  45"  Lib.  II.  TwV  l'sr/Aw'srlonSV  tcT«t/  vloict 
ct-TctAAoiyw,  Sec.  7rôic<s<n.  Les  jeunes  perfonnes  guérifïènt 
de  l’épilepfie  ,  Sec. 

APANCHOMENOI  ,  ’  A7rayx°txivoi ,  étranglés  ;  Hip¬ 
pocrate  s’eft  fervi  de  ce  mot  ,  Aphor.  43.  Lïb.  II.  Il 
vient  d’âyxw  >  étrangler. 

APANTESIS ,  ’A'ZëraV'W/ç ,  d’ dur  avide*)  y  prévenir  ;  affabi - 
lité.  On  trouve  ce  terme  dans  Hippocrate  ,  '©egi  5 
Se  c’eft  une  des  qualités  qu’il  exige  dans  un  Médecin. 
Au  refte  l’endroit  d’Hippocrate ,  où  on  lit  ce  mot ,  s’in¬ 
terprète  de  différentes  maniérés.  Fœfius  joint  d^dvlutriç 
avec  viarvxjv  y  qui  le  précédé  ,  8e  il  entend  par-là,  dou¬ 
ceur  y  affabilité.  D’autres  font  lignifier  à  dcz-dvlnmi;  y  ré¬ 
primande  ,  sévérité  marquée  à  cenfurer  les  fautes  d’au¬ 
trui  ;  quelques-uns  entendent  par  ce  mot ,  la  circonf- 
peélion,  ou  cette  qualité  qui  met  le  Médecin  en  garde 
contre  les  erreurs  que  les  autres  pourroient  faire ,  8c 
qui  lui  fait  indiquer  foigneufement  à  ceux  qui  fervent 
un  malade  ,  ce  qu’ils  ont  à  faire  ou  à  é.viter ,  félon  les 
tems  8e  les  conjonétures. 

APANTHISMUS.WvÔ/à-^'ç;  trait  extrêmement  fin  Se 
délié  dans  un  deffein ,  auquel  Galien  compare ,  Lib.  de 
Ven.  &  Arter.  cap.  8.  ces  petites  ramifications  des  vei¬ 
nes  ,  qui  r.e  font  pas  plus  groffes  que  des  cheveux  ou 
que  des  fils  de  toile  d’araignée ,  8c  que  nous  appelions 
veines  capilaires. 

APANTHROPIAI  , ’ATravOpàmai  ,  d’côro,  8c  dvQfwwcç  , 

homme  ;  averfion  pour  la  compagnie  ,  8e  goût  pour  la 
folitude.  Hippocrate  fe  fett  de  ce  mot ,  Pranot.  Coac. 
AP  ANTICRI,  Wv1/*py,  clairement,  évidemment.  Hip¬ 
pocrate  ,  de  Artic. 

APARACHYTCM  VINtJM  ,  ’ Arra^dx^l©  c7voç  y  vin 
qui  neft  point  trempé  d’eau  de  mer.  Galien  ,  de  Comp. 
Med.  Sec.  Gen.  & Meth.  Med.  ainfi  athalaffts,  dQdhaa— 
c-®- ,  qui  vient  d’a  privatif,  8c  de  SaAao-o-a  ,  mer ,  eft 
fynonymeà  aparachitus . 

APARAQUA ,  Hernand.  Il  paroîtque  c’eft  une  efpece 
de  bryone  qui  croît  au  Brefil.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 
APAR  ASCETJ  ASIA  ,’  ATraparKevatrlu ,  d’a  privatif,  8e  de 
trafacy.ivcffoo ,  préparer  ,fans  préparation  ;  comme  lorfi 
qu’il  eft  queftion  de  prendre  le  bain ,  Se  que  les  chofes 
néceffaires  pour  cela  ne  font  pas  prêtes.  Hippocrate, 
de  Ratione  vitt.  in  Morb.  Acut. 

APAREGORETOS ,  ’ATrapH^opHl® ,  d’a  privatif,  8e  de 
Tap«ycpew  ,foulager‘,  qui  n’apporte  aucun  foulagement, 
Hippocrate  ,  rrffi 

APARINE  ,  reble  ,  graterori.  Offic.  Ger.  963.  EmaC. 
1126.  Raii  Hift.  1.  484.  Synop.  3.  225.  J.  B.  3.  713. 
Dill.  Cat.  Giffi  67.  Hift.  Ôxon.  3.  331.  Phyt.  Brit.  9. 
Mère.  Bot.  1.  20.  Mer.  Pin.  9.  Aparine  vulgarts.  G. 
B.  Pin.  333.  Parle.  Theat.  567.  Boerh.  Ind.  A.  i$o. 
Tourn.  Inft.  1 14.  Elem.  Bot.  93.  Rupp.  Flor.  Jen.  4, 
Buxb.  23. 

Cette  plante  qu’on  appelle  encore  ampelocarpus ,  ompha- 
locarpus  ,  philanthrocarpus ,  Se  ixus ,  jette  plufieurs  ti  > 
,  ges  menues  *  foibles  *  quarrées ,  rudes  au  toucher.  S<jb 
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feuilles  font  rangées  eirculairement  autour  des  tiges  à 
intervalles  ,  comme  celles  de  la  garance. 

Ses  fleurs  font  blanches  ;  fa  femence  eft  dure  ,  ronde  , 
blanche  Sc  un  peu  creule  vers  le  milieu  ,  en  forme  de 
nombril. 

Elle  s’attache  aux  habits  ,  &  les  payfans  s’en  fervent  au 
lieu  de  couloir  ,  pour  séparer  les  poils  du  lait. 

Le  fuc  que  l’on  exprime  de  fes  tiges  ,  de  fes  graines  8c  de 
fes  feuilles  ,  pris  dans  du  vin  ,  eft  un  remede  contre  la 
morfiire  du  Fbalangïum  ,  (  efpece  d’araignée  venimeu- 
fe  )  8c  contre  celle  de  la  vipere.  Diftilé  dans  les  oreil¬ 
les  ,  il  en  calme  la  douleur.  Les  feuilles  battues  avec 
de  la  graille  de  porc  (  o^dyicv ,  qu’Herm.  Barbar.  a  ren¬ 
du  par  lie  de  vinaigre  )  réfolvent  les  tumeurs  Icrophu- 
leufes  ,  fi  on  en  frotte  la  partie  affectée.  DioscôRrüE  , 
Lib.III.  cap.  104. 

Pline  ajoure  que  fes  feuilles  appliquées  fur  les  plaies ,  les 
empêchent  de  faigner.  Nat.  Hi/ï.  Lib.XXAlI.  cap  5. 

Le  grateron  eft  modérément  defficcatif  Sc  .déterfif ,  8c  fes 
particules  font  extrêmement  déliées.  Oribase. 

C’eft  une  plante  qui  naît  tous  les  ans  &  qui  pouffe  d’une 
feule  femence  plufieurs  tiges  menues,  foibles,  qtiar- 
rées  &  qui  ne  peuvent  fê'fouteïiir  par  elles-mêmes.  Ses 
feuilles  font  disposées  en  étoiles  au  nombre  de  huit  ou 
dix  autour  des  nœuds  des  tiges  ;  elles  font  longuettes 
Sc  étroites.  Du  milieu  de  ces  feuilles  fortent  de  petites 
branches  garnies  de  feuilles  femblables  à  celles  dont 
les  tiges  font  ornées.  Au  fommet  de  ces  branches  naif- 
fentdes  Heurs  très-petites,  formées  en  cloches,  blan¬ 
châtres  ,  découpées  chacune  en  quatre  parties.  Il  leur 
fuccede ,  quand  elles  font  tombées  ,  un  petit  fruit  fec, 
composé  de  deux  graines  prefque  fphériques  attachées 
enlêmble  ,  un, peu  creufes  vers  le  milieu.  Sa  racine  eft 
petite  &  fibreufe.  Toute  la  plante  eft  rude  au  toucher 
Sc  hériffée  de  petits  poils  :  elle  s’attache  aux  habits  de 
ceux  qui  la  rencontrent  fur  leur  chemin. 

Elle  porte  différens  noms  ,  mais  ceux  fous  lefquels  elle 
eft  le  pluspommunément  décrite  font,  Aparine ,  Af- 
parine  8c  Gratter  on  a.  On  la  trouve  prefque  partout  , 
mais  plus  fréquemment  dans  les  haies  Sc  au  pié  des 
bluffons.  Elle  eft  divisée  en  plufieurs  petits  rameaux 
rudes  au  toucher.  Ces  rameaux  font  ornés  de  fleurs  Sc 
de  feuilles  ;  les  fleurs  croilfent  à  leur  fommet;  elles 
font  blanches.  Lorfqu’elles  font  tombées,  on  trouve  d 
leur  place  deux  graines.  Eileeft  ennemie  de  prefque 
toutes  les  plantes  qui  naiifent  autour  d’elle.' Elle  s’y 
attache  ;  elle  les  embrafte  avec  fes  feuilles  hérilfées  de 
.poils  ,  8c  elle  les  déracine  prefque  entièrement.  Les 
Payfans  qui  habitent  les  Alpes  s’en  fervent  pour  net¬ 
toyer  le  lait  de  toutes  les  ordures  qui  peuvent  s’y 
trouver.  Ses  particules  font  fubtiles  &  déliées,  elles 
fontapémives ,  elles  évacuent,  purifient  &  deffechent. 
Si  on  boit  la  décoéliom  des  feuilles ,  elle  réfoudra  les 
obftrucïions  des  reins  &  du  foie,  elle  arrêtera  la  dyf 
fenterie  ,  8c  l’on  en  reflentira  de  très  -  bons  effets 
dans  les  gonorrhées  fimples.  Son  fuc  dépuré  Sc  mêlé 
avec  du  vin  blanc,  pris  en  potion  ,  peut  être  falutaire 
dans  le  commencement  des  hydropifies.  Thomas 
M  a  y  e  r  N  e  ,  Lib.  I[I.  Prax.  Med.  cap.  1  o. 

Si  l’on  prend  fon  fuc  dans  du  vin,  il  guérira  de  la  mor- 
fure  des  animaux  venimeux.  Diftilé  chaud  dans  les 
oreilles,  il  en  calmera  la  douleur.  Les  feuilles  bouil¬ 
lies  &  appliquées  en  forme  d’emplâtre,  diffippent  les 
excroilfances.  Réduites  en  poudre  ;  elles  guériront  les 
ulcérés  &  les  plaies;  elles  arrêteront  les  hémorrhagies, 
fi  l’on  en  croit  Pline. 

T ragus  allure  que  l’eau  de  gratteïon  diftilée  eft  bonne 
dans  ia  jaunifle  Sc  la  dyifenterie  ;  qu’on  peut  auffi  l’em¬ 
ployer  avec  fuccès  dans  les  maladies  des  reins  8c  qu’el¬ 
le  calmera  les  douleurs  violentes  de  poitrine  &  des  hy- 
pocor.cres.  Paul  Quadr.  Botan.  Claff.  3.  Fr.  Joël. 
L.  U.  Praël.  Seit.  4.  la  recommandent  dans  la  cardial- 
gie  des  enfans. 

APARTES ,  ’A7T«pFç ,  du  verbe  ionique  dora. prlu  ,  pour 
«Vaplciw  ,  être  fufpendh  S  JuJpendu,  pendant.  Hippo¬ 
crate  ,  ant^i  apâ. 
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APARTHROSIS , ’AWpOpwo'/ç.  Voyez  Alarticulatio. 
APARTï ,  APARTIOS ,  ,  à^apl/wç ,  adverbes 

dont  Hippocrate  s’eft  fervi  dans  les  Livres  de  Rat'one 
vitt.  in  Moro.  Acut.  8c  ailleurs,  &  que  Galien ,  Suidas, 
Hefychius  Sc  Erotien  ont  rendu  par  entièrement,  exac¬ 
tement  ,  abfoliiment ,  parfaitement. 

APARTISÎS  ,  ’Ais-aplicr/ç  ,  de  ctTrapTi^w  ,  pnfeélionner ,* 
conflilution  ferrite  8c  robufie.  Hippocrate  dit,  œsfi  «pâp. 

JAvrdfritnç  tot  veufcov  ,  la  conflitiition  ou  le  ft ferrie  des 
nerfs. 

APATEONES,  ’A'ZëralïAsç ,  de  d^-xTii  ,  fourberie  s  im- 
pofleurs.  Hippocrate  'Ttnf  ap0. 

APATHES , ’ A-ffl-aSo? ,  d’a  privatif,  &  de  es -IbQ ,  pajfion  ; 
qui  n a  point  de  pajfions.  Pline  penfe  qu’il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  mérité  cette  épithete  en  toute  rigueur. 
On  dit  de  Craüus,  le  grand-pere  de  celui  qui  fut  tué 
chez  les  Parthes,  ajoute  cet  Auteur,  qu’il  n’a  jamais 
ri  Sc  qu’on  lui  donna  par  cette  raifon  le  furnom  d’ A- 
gelartus s  d’autres  n’ont  jamais  versé  de  larmes.  Socra¬ 
te,  cet  homme  fi  connu  par  fa  fageffe ,  garda  toute  fa. 
vie  la  même  contenance  ,  ne  montrant  ni  plus  ,  ni 
moins  de  triftefle  &  de  gaieté  dans  un  tems  que  dans 
un  autre.  Si  cette  fermeté  d’ame  eft  pouffée  à  l’excès, 
elle  ne  manque  point  de  dégénérer  en  mélancolie ,  mi- 
fantropie,&  d’étouffer  les  affections  Aies  fentimens 
qui  font  attachés  à  l’humanité.  C’eft  à  ces  perffonnes 
d’un  caraétere  dur  ,  telles  qu’ils  en  avoient  en  grand 
nombre  parmi  eux,  que  les  Athéniens  donnoient  le 
nom  d’Apathes  :  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’eft  que 
ceux  à  qui  il  convenoit  d’une  maniéré  particulière, 
étoient  prefque  tous  des  fages  de  profelfion  ;  tels  fu¬ 
rent  Diogene  le  Cynique ,  Pyrrhon ,  Héraclite  Sc  Ti- 
mün  ,  en  qui  cette  dureté  étoit  fi  grande  ,  qu’on  l’ap- 
pella  le  mifantrope. 

APATHÏA,  ' k'&dduct ,  Apathie  ;  infenfibilité  ou  défaut 
de  paffion.  Voyez  le  mot  précédent. 

APE 

APECHEMA  ,  ’A'sn^jjpia  ,  de  detro  Sc  de  ©• ,  fon, 
proprement  l’aélion  de  raifonner  ou  de  réfléchir  le  fon. 
Mais  dans  les  Auteurs  de  Medecine  ,  apechema  eft 
fynonvm eàcontrafijfura.  Voyez  Contrafijjhra. 

APEIBA  ,  Arbor  pomijera  Brafilienfis  jrutht  hifpido  Vo¬ 
mi  magnitudine  ,  feminibus  plurimis  minimis.  Apeiba 
Brafdienfîbus ,  Marg. 

Le  fruit  n’eft  d’aucun  ufage ,  mais  le  bois  fert  à  faire 
des  batteaux  de  Pêcheurs  Sc  des  radeaux  pour  palier  les 
rivières.  Ray  ,  Hift.  Planta 

APEIROI ,  ''hmiçoi)  dé  a  privatif,  Sc  de  nnlça,  expérien¬ 
ce  ;  qid  on  n  éprouve  point,  qui  n’efl  pas  ordinaire .  Hip¬ 
pocrate  ,  de  Ratione  vitlus  in  Morbis  Acut. 

APEITHEUMENA ,  ^A'sniêiv/j.ti’a. ,  d’«t  privatif,  Sc  de 
<ur‘Aou.ai ,  fe  laifjer  perfuader  ,  écouter.  Ce  mot  ledit 
des  chofes  que  le  Médecin  ne  peut  venir  à  bout  de 
perfuader  au  malade.  Hippocrate  ,  Prorrh.  1. 

APELLA ,  A îi'adJ'èç/jLcç.  Galien  défigne  par  ce  mot  ceux 
en  qui  le  prépuce  ne  couvre  point  le  gland ,  foit  que 
ce  défaut  provienne  de  maladie ,  d’amputation  ou  de 
contraftion. 

APELLIDES  ,  fameux  Machinifte  qui  dilputa  à  Ar¬ 
chimède  l’invention  d’une  machine  pour  lancer  les 
vailfeaux  en  mer.  Les  anciens  Chirurgiens  inventèrent 
à  l’imitation  de  cette  machine  ,  un  infiniment  pour  la 
rédliélion  des  fraélures  Sc  des  luxations  ;  Sc  comme 
cet  infiniment  agiffoitpar  le  moyen  de  trois  cordons, 
de  même  que  la  machine  d ’Apellides  oü  d’Archime- 
de  par  le  moyen  de  trois  cordes  ,  ils  l’appellerent 
trifpaftrum  Apellidis  feu  Archimedis. 

APÈMPOLESIS ,  ’A'srscwrcAn0-/ç ,  de  d.<mu'STo'rA,o ,  ven¬ 
dre  ;  trafic.  C’eft  la  propre  lignification  de  ce  terme  , 
félon  Hefychius.  La  phràfe  dvayLulùoç  p.ciOsepffiwi'  «Vsu. 
csr'i.furiç  qu’on  lit  dans  Hippocrate  ,  fignifie 

conséquemment  qu’il  eft  bon  qu’un  Médecin  foit  bien 
fourni  de  remedes  purgatifs  qu’il  puifle  vendre  aux 
malades  dans  le  befoin.  D’autres  interprètent  cette 
phrafe  tout  autrement;  ils  entendent  par  apempolefis , 
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averfion  pour  tout  gain»  Sc  ils  prétendent  qu’Hippo- 
crate  dit  dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer  , 
qu’il  eft  indécent  qu’un  Médecin  vende  les  remedes 
&  gagne  fur  fes  malades.  On  n’aura  pas  de  peine  à 
adopter  ce  dernier  fens  ,  fi  on  lit  le  paffage  tel  qu’il  eft 
dans  Y édit.  fol.  Gen.  i  <5 57*  Fœfius.  ’E/dW/ç  t«V  -wçc'ç 
do v  ’è  dvctynaliiùv  jcaôapa"»MV‘  d'm/JL'aroXiHriç ,  ùJ'nm- 

J'di/j.ov! u.  “  Il  faut,  dit-il,  que  le  Médecin  ait  la  con- 
»  noiflànce  des  remedes  purgatifs  ,  dont  l’ufage  eft 
d  utile  ,  pour  ne  pas  dire  nécelTaire  à  la  vie  ;  qu’il  foit 
»  ennemi  du  lucre ,  3c  qu’il  ait  l’efprit  dégagé  de  tou- 
jo  te  fuperftition.  » 

A  P  EN.  Voyez  Ambalam. 

APENES  ,  ’ k'nrwlc, ,  dur  ,  défagréable.  Hippocrate  ,  de 
Ratione  viEl.  in  Morb.  Acut. 

APENSALUS,  Vaiffeau  dont  le  col  eft  étroit  Sc  qui  fert 
à  garder  l’huile.  Ruland. 

APEPSIA  ,  ,  d’a  privatif,  &  nrlnr  1w  ,  digérer  s 

inàigeflitm. 

APEÉTON  ,  kTTîTTTûv ,  cru ,  indigefte.  V oyez  Crudum. 

A  PER  ,  Sanglier.  Voyez  Poreux. 

APERIENTIA  ,  Apéritifs.  Il  fe  dit  des  remedes. 

*  On  donne  ce  nom  aux  médicamens  qui ,  confidérés 
par  rapport  aux  parties  folides  du  corps  humain  ,  ren¬ 
dent  le  cours  des  liqueurs  plus  libres  au  travers  des 
vaiffeaux  qui  les  renferment,  en  détruifànt  Sc  diffipant 
les  obftacles  qui  pourroient  s’oppofer  à  la  liberté  de 
leur  cours.  Cet  effet  peut  être  produit  par  tout  ce  qui 
entretiendra  la  fouplefte  Sc  la  flexibilité  des  fibres  dont 
les  membranes  vafculaires  font  composées  ";  on  doit 
ranger  dans  cette  claffeles  émolliens  &  les  relâchans, 
principalement  fi  l’on  anime  leur  aétion  par  l’addition 
de  quelque  fubftance  faline  ,  aétive  Sc  pénétrante ,  Sc 
qu’on  les-  emploie  dans  un  degré  de  chaleur  qui  ne  foit 
pas  capable  de  diflïpper  leurs  parties  les  plus  volatiles. 
Ces  médicamens  non  -  feulement  entretiennent  les 
vaiffeaux  dans  un  état  de  foupleffe  ,  mais  en  fe  mêlant 
avec  les  liqueurs  ils  leurs  donnent  encore  un  degré  de 
fluidité  qui  les  met  en  état  de  circuler  avec  plus  de  li¬ 
berté.  Les  apéritifs  conviennent  dans  tous  les  cas  où 
l’obftruétion  eft  ou  la  caufe  ou  l’effet  de  la  maladie  ; 
ainfi  leur  ufàge  eft  très-falutaire  dans  la  fïevre  de  lait 
qui  furvient  aux  femmes  nouvellement  accouchées  , 
dans  le  période  inflammatoire  de  la  petite  vérole  ou 
dans  le  tems  de  l’éruption ,  ainfi  que  lorfque  les  pullu¬ 
les  commencent  à  flippurer  ,  Scc.  Les  évacuans  peu¬ 
vent  être  compris  fous  le  nom  général  d’apéritifs ,  par¬ 
ce  qu’ils  produifent  l’effet  de  ces  derniers  d’après  la 
façon  qu’on  les  adminiftre  Sc  le  lieu  où  on  les  appli¬ 
que;  dans  ce  fens  les  diurétiques ,  les  fudorifiques,  les 
diaphorétiques ,  les  emmenagogues  ,  les  fuppuratifs  , 
les  corrofifs,  les  cauftiques,  Scc.  appartiendront  à  cet¬ 
te  efpece;  cette  raifon  y  range  encore  les  réfolutifs  , 
qui  en  diyifant  les  humeurs  épailîies  Sc  les  forçant  à 
rentrer  dans  la  route  d’où  elles s’étoient  écartées,  font 
à  cet  égard  l’office  des  apéritifs. 

*  On  compte  cinq  grandes  racines  apéritives  officinales  Sc 
cinq  petites.  Les  grandes  font  les  racines  d’ache,  d’af- 
perge,  de  fenouil,  de  perfilSc  de  petit  houx;  les  pe¬ 
tites  font  celles  de  garance ,  de  chien-dent,  de  chardon- 
roland ,  de  bugrande  Sc  de  câprier.  Il  y  en  a  qui  don¬ 
nent  auffi  le  nom  d’ apéritives  aux  quatre  fleurs  fuivan- 
tes,  de  mélilot,  de  camomille,  de  matricaire  Sc  d’a- 
net.  L’élixir  apéritif  de  la  Pharmacopée  de  Londres 
eft  purgatif;  on  en  peut  donner  de  tems  en  tems  à  la 
dofe  d’une  demi-dragme  jufqu’à  ce  que  le  ventre  fe 
foit  ouvert  ;  on  le  prépare  avec  l’élixir  de  propriété, 
la  terre  foliée  du  tartre  Sc  l’extrait  de  quelques  purga¬ 
tifs  réfineux  fait  avec  l’efprit  de  vin  tartarisé.  L’élixir 
apéritif  de  Gabriel  Clauderius ,  autrefois  premier  Mé¬ 
decin  du  Duc  de  Saxe  Altenbourg  ,  tel  qu’il  eft  décrit 
dans  les  Pharmacopées  d’Ausbourg  Sc  de  Strasbourg  , 
eft  l’élixir  de  propriété ,  préparé  avec  une  leffive  de 
cendres  gravelées  faite  avec  l’eau  de  fleurs  de  fureau. 
La  liqueur  apéritive  minérale  de  la  Pharmacopée  de 
Strasbourg  fe  fait  de  la  façon  fuivante  : 

Tome  IL 


Prenez  de  fel  cathartique  amer ,  une  once  , 

de  tartre  vitriole  ,  -»  de  chacun  une  demi- 

d’arcanum  duplicatum ,  j  once. 


(  Ces  deux  fels  que  l’on  paroît  diftinguer  ici  ne  font  ab- 
folument  qu’une  même  chofe,  c’eft-à-dire  l’acide  vi- 
triolique  uni  à  une  bafe  alcaline.  ) 


Faites  fondre  ces  fels  dans  dix  onces  d’eau  de  fontaine, 
Sc  faites-en  prendre  deux  ou  trois  onces  quand  vous 
vous  propoferez  de  lâcher  le  ventre  ou  de  faire  couler 
les  urines.  La  recette  fuivante  eft  celle  des  pilules 
apéritives  de  M.  Stahll. 

Prenez  de  /’ dloès  le  plus  pur ,  deux  gros , 

de  l’ extrait  panchymagogue  de  Crollius,  un  gros, 
de  limaille  de  fer  porphyrisée ,  une  demi  -  drag- 
me.  Mêlez. 


Elles  lâchent  le  ventre  de  ceux  qui  fontconftipés  quand 
ils  en  prennent  trois  ou  quatre  grains  avant  de  fe  met¬ 
tre  à  table  ;  quand  on  en  a  fait  ufage  pendant  quelque 
tems,  il  en  faut  augmenter  la  dofe  ,  autrement  elles 
ne  produifent  plus  l’effet  qu’on  en  attendoit.  On  don¬ 
ne  le  nom  de  pilules  apéritives  de  Hall  à  des  pilules 
qui  font  faites  avec  les  extraits 


de  chaque  une  drag - 
me; 


de  rhubarbe , 

de  fumet  erre  , 

d’aigremoine , 

de  petite  centaurée , 

de  chardon  béni ,  l 

de  caftoreum ,  ) 

de  limaille  de  fer  porphyrisée,  trois  dragme  s , 

de  myrrhe ,  -,  ,  ,  ri 

j  r  ■  y  de  chaque  un  crapules 

de ’Juccw ,  J  1  J  r 

de  fel  volatil  de  fuccin ,  -y  de  chaque  un  demi 

de  camphre ,  J  fcrupule. 


*Latifane  apéritive  delà  Pharmacopée  de  Lemeryfè  fait 
avec  une  once  de  racine  de  chien-dent ,  autant  de  ra¬ 
cine  de  guimauve  8c  de  fraifier;  fur  une  once  de  cha¬ 
cune  de  ces  racines  on  ajoute  deux  pintes  d’eau  :  on 
pouffe  l'ébullition  jufqu’à  diminution  du  quart,  Sc  on  y 
ajoute  en  la  retirant  du  feu  une  demi-once  de  reglilfe 
mondée  Sc  coupée  par  petits  morceaux.  On  prépare 
avec  ces  mêmes  ingrédiens  Sc  les  cinq  grandes  racines 
apéritives ,  en  y  ajoutant  l’agaric  Sc  le  polypode  de 
chêne ,  une  décoéiion  dont  on  fe  fort  dans  les  obftruc- 
tions  Sc  dans  les  embarras  des  vifeeres  du  ventre.  Si  au 
lieu  de  l’agaric  on  y  ajoute  les  figues,  les  raifins  fècs  , 
les  prunes  de  Damas  Sc  les  feuilles  defené,  on  aura  une 
autre  décoétion  apéritive  qui  fera  propre  à  lâcher  le 
ventre,  principalement  fî  on  ajoute  quelque  firop  con¬ 
venable.  Comme  les  parties  les  plus  actives  du  fené  Sc 
du  polypode  de  chêne  fe  diffippent  pendant  l’ébulli¬ 
tion  ,  il  feroit  mieux  de  ne  les  'ajouter  qu’en  retirant 
la  décoétion  du  feu.  On  peut  varier  à  l’infini  ces  for¬ 
tes  de  décodions  en  y  faifânt  entrer  ou  les  ingrédiens 
précédens  ou  la  rhubarbe,  ou  le  fel  gemme, ou  les  aro¬ 
mates  ,  &c.  L’efprit  apéritif  de  Penot.  décrit  dans  la 
Pharmacopée  de  Strasbourg  &  qui  eft  prefque  tombé 
dans  l’oubli  ,  fe  retire  par  la  diftilation  du  vitriol 
de  Elongrie  calciné,  des  cailloux  calcinés  Sc  du  tartre 
calciné  en  blancheur  mêlés  enfemble  :  on  retire  le  fel 
du  caput  mortuum  par  une  leffive,  on  fait  digérer  défi- 
fus  l’efprit  diftilé ,  on  le  diftile  de  nouveau  Sc  on  le  rec¬ 
tifie  ;  on  l’a  regardé  comme  un  bon  remede  dans  les 
obftruétions  des  vifeeres ,  donné  depuis  un  fcrupule  juf 
qu’à  deux  ou  trois  dragmes  dans  un  véhicule  convena¬ 
ble.  Le  firop  tfpfTÙt/magiftral  de  Minder  eft  fait  avec 
les  racines  que  nous  avons  nommées,  l’eau,  le  vinai¬ 
gre  ,  Sc  édulcoré  avec  du  fucre.  On  l’emploie  dans  les 
embarras  des  vifeeres  Sc  dans  l’hydropifie.  La  teinture 
apéritive  de  Moebius  n’eft  autre  chofe  que  l’efprit  de 
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fiel  que  l’on  met  en  digeftion  au  bain-marie  fur  du  cryf- 
tal  de  Venife  pulvérisé  pour  en  diminuer  en  quelque 
forte  la  qualité  corrofive  ,  auquel  on  ajoute  enfuite  de 
l’efprit  de  fel  ammoniac.  Pour  déguifer  ce  remede  Sc 
pour  lui  donner  une  couleur  plus  belle,  Mœbiusle  co* 
loroit  avec  des  fleurs  de  rofes  ou  de  marguerite.  Cette 
teinture  a  été  fort  vantée  pour  exciter  l’appetit  ;  on  l’a 
regardée  comme  un  bon  diurétique,  8c  on  l’a  employée 
utilement  pour  appaifèr  ces  chaleurs  incommodes  ac¬ 
compagnées  de  borborygmes  que  ronreffent  quelque¬ 
fois  dans  les  Irypocondres. 

APERISTATÔN  ,  ’A^êp Iç-ctlov  ,  d ’a.  privatif ,8cw p/ç-a- 
criç ,  affliction ,  danger  ;  epithete  que  Galien  donne  aux 
ulcérés  qui  ne  font  ni  douloureux  ,  ni  dangereux. 

APERITTOS,  ’A^epirl©-,  d’a  privatif  ,  Sc  ^epnVç  , 
fuperflu  ;  epithete  des  alimens  qui  engendrent  peu 
d’excrémens.  Telle  eft  la  chair  des  animaux  fauvages 
&  qui  vivent  dans  des  lieux  arides.  La  qualité  opposée 
eft  appellé perittoma  ticos ,  'srep/Tlw/Aa.lij'eç* 

APERTUS,  Ouvert  ,  pris  pour  exulceratus  ,  ulcéré , 
comme  apertœ  flrumœ  dans  Scribonius  Largus,  nombr. 
8 1.  eft  le  même  qu z  flrum  a  exulceratœ  de  Pline  ,  Lib. 
XXX.  cap.  5.  Rhodius  in  notis  ad  Scrib.  Largitm. 

APES.  Voyez  Apis. 

APELTP1YSMENOS  ,  ’ATrto^uir/xlv©-  ,  d’eoOtiç  ,  droit  s 
nom  que  l’on  donne  à  l’inteftin  reélum.  Gorræus. 
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APHACA.  Offic. Ger.  Emac.  1250.  Park.  Theat.  1057. 
Raii  Hift.  1.  89p.  Synop.  3.  320.  Tourn.  Inft.  399. 
Elem.  Bot.  318.  Boerh.  Ind.  A.  2.  45.  Rupp.  Flor. 
Jen.  21 1.  Merc.  Bot.  1.  24.  Phyt.  Brit.  9.  Mer.  Pin. 
9.  Lathyrus  luteus  annuus foliis  convolvuli  minoris,  Hift. 
Oxon.  2.  52.  Vicia  lutea  foliis  convolvuli  minoris ,  C. 
B.  Pin.  345.  Vicia  qu&  Fitine  anguillarfi  ,  lata  filiqua  , 
flore  lut eo,  C.  B.  2.  315.  Chab.  148. 

Vaphaca  croît  dans  les  terres  labourées  ;  il  eft  un  peu 
plus  grand  que  la  plante  qui  porte  la  lentille.  Sa  feuil¬ 
le  n’eft  pas  é  paifl'e  ;  8c  fes  gouffes  font  plus  grandes 
que  celles  qui  contiennent  la  lentille.  Ces  gonfles  con¬ 
tiennent  trois  ou  quatre  graines  plus  petites  que  le  lé¬ 
gume  dont  j’ai  parlé. 

Ces  graines  font  aftringentes  ;  ainfi  on  peut  s’en  fervir 
dans  les  flux  de  ventre  8c  d’eftomac.  Il  faut  les  faire 
griller,  les  peler,  8c  les  cuire  comme  les  lentilles. 
Dioscoride,  Lib.  II.  cap.  178. 

Les  Modernes  n’attribuent  à  cette  plante  aucune  autre 
vertu  médicinale. 

APHÆRESIS  ,  Aphérefe,’ Acpalpetnç,  d’àcpatflw ,  oter,  écar¬ 
ter  ,  lignifie  dans  un  fens  général  le  retranchement  d’u¬ 
ne  chofe  pat  le  moyen  des  remedes ,  ce  qui  eft  oppofé 
à  la  Prothefe ,  'GTÇû&eo-iç ,  qui  lignifie  addition.  L’aphe- 
refe  dans  un  fens  plus  étroit,  eft  cette  partie  de  la 
C  hirurgie  qui  retranche  des  corps  ce  qu’il  y  a  de  fu- 
perflu. 

’A^a/pssvç  ,  dans  Hippocrate  a eçièv%n/ju ,  lignifie  avidité , 
rapacité  ;  &  atyaifaneç,  rav  àt/xaTMv,  lignifie  dans  les  Coa- 
c&  Pr&not.  fuivant  Fœlius  ,  une  hémorrhagie  Ipon- 
tanée. 

APHANISMOS  ,  ’A^av^/ao'ç ,  de  d<fa.vlé, w ,  jaire  éva¬ 
nouir  ,  l’aélion  de  dilparoître. 

Hippocrate  s’eft  fervi  plufieurs  fois  du  verbe  d<pavlÇo(Ji.ai, 
que  Galien  rend.  Comment. 2.  in  Prog.  par  s’évanouir  ou 
dilparoître  fubitement. 

APH  ASSOMENOS ,  ’  A^ao-c-ôp-evoi; ,  de  à^do-trco ,  manier , 
toucher  ;  fenti,  manié,  touché  avec  les  doigts.  Galen. 
apitd  Hippocr.  in  Exeg. 

Hippocrate  exprime  fouvent  par  ce  terme  l’aélion  de 
toucher  les  parties  naturelles  de  la  femme ,  pour  con- 
noître  les  maladies  dont  ces  parties  peuvent  être  affec¬ 
tées.  Voyez  PaUus. 

APHEBRIOC ,  Soufre.  Ruland. 

APHELIA ,  ’a ÿeAeia ,  de  eupeA»'? ,  uni ,  fimple  ;  limplicité 
dans  la  théorie  8c  dans  la  pratique  de  la  Medecine , 
particulière  aux  Médecins  de  la  fieéle  méthodique. 
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Galien.  M.  M.  L.  IV.  cap.  4.  Castelli. 
APHELICERTEROS  ,  A^wAotfVfpoç ,  de  «■zrd ,  Sc  de 
mAikIci  ,  jeuneffle  ;  qui  n’eft  plus  à  la  fleur  de  l’âge.  Hip¬ 
pocrate  ,  Lib.  V IL  Epid. 

APHEPSEMA,  ,  de  bouillir  ;  decoétion. 

D  IOSCORIDE. 

APHESIS ,  ’'a (punç ,  de  dcplnpu  ,  fe  rallentir ,  décliner  ;  en 
général ,  terminaifon ,  ou  déclin  d’une  maladie  :  mais 
Hippocrate  entend  parce  mot,  Epid.  Lib.  III.  félon 
l’interprétation  de  Galien ,  une  réfolution  de  toutes 
les  parties  du  corps. 

APHILANTHROPIA  ,  ’A (piXav^cum'a ,  d ’a  privatif  8c 
4<AavTg«77-/ct ,  amour  des  hommes  ;  le  premier  degré  de 
la  mélancolie,  lorfqu’une  perfonne  fuit  la  fociété  Sc 
cherche  la  folitude.  Castelli. 

APHLEGMANTON ,  ’A<pAy/a,av1ov ,  de«  privatif,  Sc 
de  tpxéyjua ,  phlegme  ;  qui  efl  fans  phlegme.  ’a  QAey/xavlov 
7 ruov ,  c’eft  du  pus  qui  n’eft  mêlé  d  aucun  phlegme  ; 
circonftance  qui  fert  à  caraélérifer ,  félon  Hippocrate 
Prorrh.  II.  un  pus  louable. 

APHODOS  ,  "A<SfoL%.  Les  excrémens  ,  ou  les  parties 
groflîeres  des  alimens  que  l’on  rend  par  les  felles.  Ga¬ 
lien,  Comm.  V.inVI.  Epid.  Hesychius.  Fœsius. 

APHONIA,  ’Acpuvla,  de  a.  privatif,  8c  de  4 «r«,  voix. 
ExtinClion  de  voix.  .Aphonie. 

Le  mot  aphonie  ne  convient  pas,  félon  Hippocrate  ,  feu¬ 
lement  à  ceux  qui  n’ont  perdu  que  la  voix  ;  mais  com¬ 
me  entre  les  aélions  fpontanées,  la  parole  eft  une  des 
plus  remarquables;  ilembraffe  quelquefois  fous  le  ter¬ 
me  qui  marque  la  privation  de  celle-ci  ,  l’abfence  ou 
la  ftufpenfion  de  toutes  les  autres.  Il  donne  cependant 
pour  l’ordinaire  l’épithete  d  ’ aphonie  à.  ceux  qui  ont  per¬ 
du  la  voix ,  quoique  les  fenfations  leur  relient.  Taç 
dydv^r  djcSavopIvisç  crvfxfialvet  ylveotrai  ,  ttoXXcIkiç  Le  d/aepo 
'srlvrcvütv ,  cWp  àTnvrXnPlav  ovcuJfucrt  dtpdvnç.  Quoiqu’ils 
aient  perdu  la  voix ,  ils  confervent  quelquefois  l’u- 
fàge  de  leurs  fenfations  :  mais  ordinairement  ils  font 
privés  de  celles-ci,  Sc  de  l’autre  ;  alors  c’eft  ce  qu’on 
appelle  apoplexie.  Galien,  Comment,  ad  Aphorijm. 
5 1 .  Lib.  V I.  - 

Il  eft  affez  ordinaire  à  Hippocrate  de  défigner  par  le  mot 
aphonie ,  l'état  de  ceux  qui  ne  donnent  aucun  ligne  de 
mouvement  &  de  fentiment ,  Sc  qui  font  comme  dans 
un  accès  d’apoplexie  :  Sc  ce  n’eft  pas  fans  raifon  ;  car 
Y  aphonie  ou  la  perte  de  la  voix  eft  un  des  fymptomes 
les  plus  remarquables  en  pareil  cas.  Idem ,  in  Comment, 
ad  Aphorifm.  58.  Lib.  Vil. 

On  peut  remarquer  ici ,  dit  Galien ,  Comment,  ad  Apho¬ 
rifm.  5.  Lib.  V.  la  maniéré  particulière  d’Hippocrate: 
Il  defigne  par  aphonoi ,  ceux  qui  font  tourmentés  d’u¬ 
ne  efpece  de  léthargie  <jue  nous  appelions  carus  :  Or 
cette  maladie  qui  affeéte  tout  le  corps  ,  confille  dans 
une  privation  fubite  de  tout  mouvement  libre ,  Sc  de 
toutlèntiment;  Sc  comme  l’ulage  de  la  langue  Sc  des 
organes  qui  fervent  à  la  voix  ,  eft  particulièrement  re¬ 
marquable  entre  les  autres  mouvemens  libres  dont  les 
aphonoi  font  privés;  Hippocrate  fe  fert  ordinairement 
de  ce  feul  fymptome  pour  caraélérifer  leur  état ,  Sc  du 
feul  mot  aphonia,  pour  le  diftinguer  de  tout  autre.  Id. 
Comment.  adAphor.  5.  Lib.  V. 

Hippocrate  dit,  Lib.  de  Ration.  ViCl.  in  Morb.  Acut.  T 0 
J  é  d.<pu)vcv  e^aiyvnç  yeve^rai  4Xej3  cov  «'ZëroXihjaêç  7rcieneri. 
cc  La  privation  fubite  de  la  voix  fera  l’effet  de  la  fuf-  . 
x  penfion  de  la  circulation  du  fang  Sc  des  efprits.  »  Ga¬ 
lien  obferve  fur  ce  paffage  qu’Hippocrate  défigne  l’é- 
pylepfie  ,  l’apoplexie,  Sc  la  fyncope ,  par  un  feul  fymp¬ 
tome  qui  leur  eft  commun ,  Y  aphonie.  Il  ajoute  *  que 
dans  les  perfonnes  infirmes  ,  Y aphonie  eft  quelquefois 
occafionnée  par  une  maladie  qui  attaque  les  organes  de 
la  voix&  delà  refpiration,  foit  en  les  relâchant  ,  foit 
en  les  dépravant  de  quelqu’autre  maniéré.  Mais  pour 
diftinguer  cette  efpece  d ’ aphonie  de  la  précédente , 
Hippocrate  ajoute,  «Y  oyiaivcv'h  o-ofx^Av» ,  a  fi  la  perfon- 
y>  ne  qui  eft  attaquée  d’aphonie  fe  porte  bien.  »  Voilà 
ce  qu’on  lit  dans  Galien.  L’aphonie  de  cette  nature 
provient  de  quelque  dérangement  du  cerveau  ,  d’un, 
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rcfroidiffement  de  la  chaleur  naturelle  ,  Sc  d’une  fufi 
penfion  totale  des  allions  fpontanées  :  torique  les  or¬ 
ganes  de  la  voix  font  dans  cet  état  de  refolution,  le 
malade  ne  peut  ni  fe  plaindre,  ni  crier  ,  ni  gémir,  ni 
proférer  aucun  fon.  C’eil  pourquoi  j’ai  rendu  le  terme 
à'pu Vf?  par  vote  dejeblus  &  privatifs privé  de  la  voix , 
plutôt  que  par  muet,  mutas.  Car  Hippocrate  osn§i 
v.uv  ,  &  Ariflote  Lib.  IV.  Hifl.  Anim.  attribuent  la 
voix<p«i'«,  aux  muets.  Fœsius. 

On  entend  communément  par  la  parole ,  la  produ&ion 
des  Ions  articulés  en  vertu  defquels  les  hommes  fe  com¬ 
muniquent  entre  eux  leurs  idées  :  quant  à  la  voix  ,  el¬ 
le  ne  confille  pas  ,  à  proprement  parler  ,  dans  des  fons 
articulés,  mais  dans  vin  certain  mouvement  de  l’air 
modifié  par  la  violence  avec  laquelle  il  efl  pouffé  par 
Ja trachée  artere  ,  le  larynx  Sc  fon  ouverture  appcllée 
la  glotte,  dans  la  cavité  de  la  bouche  8c  contre  les  mâ¬ 
choires  ,  Se  par  la  configuration  de  ces  parties.  11  s’en¬ 
fuit  de-là  que ,  quoique  la  parole  8c  la  voix  foient  deux 
chofes  fort  différentes,  la  première  ne  peut  pas  fubfifi- 
ter  fans  la  fécondé  ;  car  s’il  arrive  que  les  organes  né- 
ceffaires  à  là  production  des  fons ,  particulièrement  la 
trachée  artere  ,  le  larynx  qui  forme  fa  partie  fupérieu- 
re  ,  avec  les  mufcles  relatifs  de  ces  parties ,  leurs  carti¬ 
lages  Se  leurs  nerfs  ,  ou  le  fond  de  la  bouche  foient 
affectés,  la  faculté  de  former  des  fons  efl  fufpendue, 
Sc  conséquemmentcelle  d’en  produire  d’articulés. 11  y  a 
long-tems  que  Galien  a  prouvé  par  des  expériences  réi¬ 
térées,  que  fi  l’on  coupe  un  des  nerfs  récurrens  formés 
par  la  paire  vague  8c  le  nerf  acceffoire ,  8c  qui  s’éten¬ 
dent  au  larynx ,  Se  même  jufqu’à  la  langue,  félon  M. 
"Vfinfov, la  prononciation  devient  imparfaite,  8c  l’a¬ 
nimal  ne  pêut  plus  articuler  les  mots  qu’à  moitié;  8c 
que  fî  on  les  coupe  tous  deux  ,  l’animal  perd  auffi-tôt 
la  faculté  de  produire  des  fons  ,  conséquemment  cel¬ 
le  de  parler  ;  en  un  mot  ,  il  devient  entièrement 
muet. 

Cette  incapacité  de  produire  des  fons,  qui  eft  toujours 
accompagnée  de  la  fufpenfion  de  la  parole  ,  accident 
qui  arrive  fouvent  dans  les  fuffôcatious  hy flériques  *  efl 
appe liée  par  les  Auteurs  de  Medecine  aphonie.  Mais 
je  prendrai  ce  mot  dans  un  fenà  moins  étendu  ,  &  je  le 
rellraindrai  à  l'incapacité  de  produire  des  fons  articu¬ 
lés,  incapacité  qui  naît  de  quelque  défaut  dans  la  lan¬ 
gue  Sc  les  autres  organes;  ou  aux  cas  dans  lefquels  il 
y  a  de  la  voix ,  mais  ou  la  parole  manque  ou  du  moins 
eflembarraffée  ,  comme  daiys  le  begayement  qui  n’efl 
ordinairement  jamais  plus  grand  que  quand  l’on  fait 
de  plus  grands  efforts  pour  parler.  Si  l’embarras  de  la 
langue  efl  fi  grand  que  les  fons  foient  d’autant  moins 
articulés,  que  les  efforts  de  l’animal  font  plus  grands; 
(î  la  langue  cil  trop  lente  relativement  à  l’opération  de 
l’efprit  ;  fi  elle  ne  peut  produire  les  fons  avec  la  même 
viteffe  que  les  idées  fe  préfentènt  ;  en  un  mot ,  fî  l’ani¬ 
mal  à  force  d’avoir  des  chofes  à  dire  ,’halbutie  8c  n’en 
dit  aucune;  on  aura  en  cela  l’exemple  d’üne  maladie 
fort  analogue  à  celle  que  nous  appelions  aphonie. 

La  caufe  de  Y  aphonie  réfidant  particulièrement  dans  la 
langue  ;  cette  maladie  étant  communément  une  fuite 
de  quelque  défaut  dans  cette  partie  :  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d’expofer  ici  delà  flruélure  de  la  langue, 
ce  que  nous  croyons  qu’il  efl  néceffaire  d’en  lavoir  pour 
l’intelligence  de  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Y  aphonie. 
La  langue  efl  peut-être  le  plus  fouple  Sc  le  plus  mobi¬ 
le  de  tous  les  mufcles.  Elle  doit  ces  qualités  à  la  varié¬ 
té  finguliere  qui  régné  dans  la  difpofition  de  fès  fibres, 
dont  les  unes  font  longitudinales,  les  autres  perpendi¬ 
culaires  ,  celles-ci  droites  ,  Sc  celles-là  défléchies  ,  8c 
aux  mufcles ,  tant  mylo-ftylo-hyo  Se  geniogloffes,  qu’à 
ceux  qui  tiennent  à  l’os  hyoïde.  C’eil  à  l’aide  de  ces 
mufcles  qu’elle  efl  capable  de  fe  mouvoir  avec  rapidi¬ 
té  ,  félon  toutes  les  directions  poflîbles.  Ces  mufcles 
reçoivent  leur  force  motrice  .  ou  la  faculté  qu’ils  ont 
d’agir  ,  de  la  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire 
des  nerfs,  qu’on  appelle  la  branche  maxillaire  infé¬ 
rieure  ,  laquelle  femble  être  particulièrement  dellinée 
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a  la  production  des  mouvemens,  de  même  que  la  neu¬ 
vième  paire ,  à  la  fenfation  du  goût. 

Si  la  volubilité  de  la  langue  ,  8c  fa  capacité  de  fe  mou¬ 
voir ,  félon  toutes  fortes  de  direétions,  font  employées 
à  modifier  les  fons  formés  à  l’aide  du  larynx ,  Sc  à  les 
déterminer  à  la  prononciation  de  certaines  lettres,  la 
parole  fera  produite.  Plus  difficilement  les  mouve¬ 
mens  de  la  langue  s’exécuteront;  moins  la  prononcia¬ 
tion  Sc  la  parole  feront  aifées.  La  faculté  de  pronon¬ 
cer  Se  de  parler  fera  détruite,  fi  la  langüe  efl  privée  de 
fa  mobilité  ,  quoique  la  faculté  de  produire  des  fons  , 
puiffe  toujours  fubfifler. 

jPuifque  le  mouvement  d’une  partie  quelconque  efl  dimi¬ 
nué  ou  anéanti  par  la  diminution  ou  la  ceffation  du 
mouvement  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  de  cette 
partie  ;  Sc  que  les  nerfs  qui  fervent  au  mouvement 
de  la  langue  dérivent  particulièrement  de  la  cinquiè¬ 
me  paire  ;  il  s’enfuit  évidemment  qu’il  ne  faut  point 
chercher  ailleurs  que  dans  cette  paire  la  caufe  de  Ya- 
phonie ,  Sc  que  cette  maladie  provient  immédiatement 
de  la  diminution  ou  de  la  ceffation  du  mouvement  du 
fluide  nerveux. 


La  diffeélion  des  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  attaqués 
d ’  aphonie  pendant  qu’ils  vivoient,  nous  confirmera  dans 
cette  opinion.  Bonet  affure  dans  fon  Sepnlchr.  Anat.  L. 
I.  Sett.  22.  Obf.  7.  qu’il  a  trouvé  dans  un  homme,  dont 
îa  mélancolie  avoit  dégénéré  en  folie,  8c  qui  avoit 
été  frappé  d’une  aphonie  qui  lui  dura  jufqu’à  fa  mort, 
qu’il  trouva,  dis-je,  le  cerveau  très-fec  ,  8c  les  nerfs  à 
leur  origine  dans  le  même  état,  mais  beaucoup  plus  pe¬ 
tits  qu’à  l’ordinaire; quant  à  la  langue,  elle  ne  paroif- 
foit  point  du  tout  àffeélée  :  il  cite  d’après  Riviere ,  la 
cas  d’une  perfonne  qui  bégayoit ,  Sc  dans  le  cerveau, 
de  laquelle  on  trouva  un  kyfle  placé  aux  environs  de3 
nerfs  qui  vont  à  la  langue.  Il  découloit  perpétuelle¬ 
ment  de  la  sérofité  de  de  kyfle  ,  par  un  trou  dont  il 
étoit  percé. 

Tout  ce  qui  tend  à  arrêter  le  mouvement  du  fluide  ner¬ 
veux  dans  les  nerfs  deflinés  aux  mouvemens  de  la  lan¬ 
gue  ,  tend  proportionnellement  à  produire  Y  aphonie. 
La  paralyfie  de  la  langue  qui  précédé  ou  qui  fuit  l’a¬ 
poplexie  ou  l’hémiplégie  mérite  donc  toute  notre  at¬ 
tention.  Les  vieillards  Sc  ceux  qui  font  dans  un  état  de 
làngueur  ou  dont  le  tempérament  efl  très  -  affoibli , 
font  fujets  à  cet  accident:  s’il  paroîtfeul,  il  faut  le  re¬ 
garder  comme  l’avant-coureur  d’une  apoplexie,  ou 
d’une  hémiplégie  imminente.  S’il  fuccede  à  ces  mala¬ 
dies  ,  Sc  s’il  efl  accompagné  de  la  foiblefle  de  mémoire 
Sc  d’embarras  dans  les  fondions  de  l’efprit  ,  il  annon¬ 
ce  le  retour  de  l’apoplexie  ou  de  l’hémiplegie  ;  alors 
la  langue  efl  gonflée ,  flafque ,  engourdie ,  moins  fléxi- 
ble  Sc  moins  mobile  que  dans  fon  état  naturel  ;  Sc  le 
goût  efl  diminué.  Dans  l’hémiplegie,  elle  n’eil  viciée 
Sc  àffeélée  que  d’un  côté. 

h’ aphonie  pour,  a  fe  terminer  heureufement ,  fi  elle  a  pour 
caufe  la  flagnation  ou  le  séjour  de  quelques  humeurs 
séreufes  ,  qui  compriment  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  vont  à  la  langue  :  mais  elle  n’en  fera  pas 
moins  incommode  pour  le  malade  ,  Sc  moins  rébelle 
aux  efforts  du  Médecin.  Lés  aphonies  de  cette  efpece 
furviennent  ordinairement  dans  les  tems  humides  Sc 
pluvieux  ,  Sc  aux  perfonnes  . qui  fe  font  hâtées  dediffi- 
per  des  boutons  Sc  des  pullules  séreufes ,  8c  qui  les  ont 
fait  rentrer. 

Cette  maladie  efl  auffi  quelquefois  une  fuite  de  la  peti¬ 
te  vérole  ,  de  l’interception  des  fueurs ,  Sc  des  ca¬ 
tarrhes  mal  traités  ;  lifez  Forefhis ,  Lib.  XIV.  Obferv. 
32.  Les  efforts  violens,  les  chutes  Scies  coups  peuvent 
auffi  occafionner  ces  dépôts  de  sérofités  fur  les  nerfs 
qui  fervent  aux  fonétions  de  la  langue.  Poterius  fait. 
Cent.  II.  c.  2.  l’hifloire  d’une  aphonie  causée  par  une 
chute  d’un  lieu  élevé. 

L’aphonie  provient  auffi  quelquefois  d’une  trop  grande 
abondance  de  fang  porté  à  la  langue  Sc  à  la  gorge  : 
mais  pour  la  diffiper  en  ce  cas,  on  n’a  qu’à  diminuer  la 
quantité  des  humeurs. 

Pij 
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On  trouve  dans  les  Actes  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  nature  ,  un  exemple  de  la  guérifon  de  cette  maladie 
par  une  hémorrhagie  par  le  nez.  Si  l’on  faigne  quel¬ 
qu’un  qui  foit  d’un  tempérament  pléthorique  aux  vei¬ 
nes  ranines  ,  fans  l’avoir  auparavant  faigné  du  pie ,  il 
pourra  bien  être  attaqué  d ’  aphonie.  Nous  favons  par 
expérience  ,  que  fi  l’on  ouvre  ces  vaiffeaux  fans  avoir 
pris  la  précaution  nécefiaire  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ,  il  s’enfuit  des  inflammations  terribles  à  la 
gorge. 

Mais  je  ne  connois  point  de  caufes  plus  fréquentes  de  cet¬ 
te  efpece  d ’apbonie  que  la  fuppreflion  des  ordinaires 
dans  les  femmes  ,  8c  les  maladies  hyftériques  ;  les 
fpafmes  du  bas-ventre  forçant  les  humeurs  vitales  de 
remonter  dans  les  parties  fupérieures  ,  ils  concourent 
aux  progrès  de  cette  maladie ,  à  laquelle  nous  obfer- 
vons  aufli que  les  filles  font  fort  fujettes  à  l’âge  de  pu¬ 
berté,  ou  lorfque  leurs  réglés  commencent  à  paroî- 
tre.  Alors  l’ aphonie  eft  ordinairement  accompagnée 
des  fymptomes  fuivans.  Les  yeux  Sc  levilage  font  rou¬ 
ges  &  gonflés  ;  tous  les  vaiffeaux  paroiffent  diftendus  , 
la  pulfation  des  arteres  eft  véhémente,  8c  la  dégluti¬ 
tion  Ce  fait  avec  peine. 

U aphonie  qui  provient  de  vers  logés  dans  les  cavités  de 
l’eftomac  &  des  inteftins,  eft  un  cas  affez  fréquent, 
quoique  la  caufe  en  foit  fort  finguliere.  On  auroit 
donc  quelque  reproche  de  négligence  à  nous  faire ,  fi 
nous  n’en  parlions  point.  Cette  maladie  faifit  brufque- 
ment  ceux  qui  en  font  attaqués ,  8c  elle  ne  cefle  que 
quand  on  en  a  détruit  le  principe  ,  en  chaflant  les  vers. 
Les  fymptomes  foit  antécédens ,  foit  concomitans  , 
font  des  tranchées ,  8c  quelques  autres  accidens  causés 
par  lapréfence  des  vers.  Sa  caufe  immédiate  &dire<fte, 
eft  la  contraérion  fpafmodique  des  parties  nerveufes  du 
bas-ventre ,  en  conséquence  de  laquelle  les  humeurs 
vitales  font  portées  avec  impétuofité  à  la  langue  &  à  la 
gorge,  où  elles  demeurent  en  ftagnation  &  compri¬ 
ment  les  nerfs.  J’ai  rencontré  ce  cas  plufieurs  fois ,  8c 
j’en  ai  toujours  terminé  la  cure  avec  fuccès.  Les  autres 
Praticiens  en  ont  fait  auiïi  mention.  Voyez  les  Aéfes 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  Dec.  3.  An. 
3.  Ohfcrv.  147.  Tom.  IL  Obferv.  6 2.  Et  dans  le  même 
Vol.  Obferv.  i<5o.  on  lira  l’hiftoire  d’une  aphonie  pério¬ 
dique  qui  fàififfoit  le  malade  auflï-tôt  que  les  vers  lui 
donnoient  des  tranchées,  8c  qui  difparoiffoit  avec  ces 
tranchées. 

11  y  a  encore  d’autres  caufes  qui  produifent  l’ aphonie ,  ou 
contribuent  à  fa  formation  ;  tel  eft  l’ufage  immodéré 
des  liqueurs  fpiritueufes ,  &  les  indigeftions  fréquen¬ 
tes.  Hippocrate  fait  mention  d’une  aphonie  causée  par 
l’ivrefle,  SetL  5.  Aphor.  5.  On  peut  mettre  au  même 
rang  la  frayeur  exceflive  &  le  refroidiffement ,  ftirtout 
des  parties  inférieures.  L’aélion  de  ces  dernieres  caufes 
fera  d’autant  plus  puiflante  ,  que  quelque  évacuation 
naturelle  des  humeurs  fera  plus  prête  à  fe  faire.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  dans  cette  occafion  l’in¬ 
fluence  des  faifons  pluvieiifes,  8c  des  lieux  humides  8c 
marécageux  ;  car  ces  circonftances  ne  font  pas  indiffé¬ 
rentes  relativement  à  la  maladie  en  queftion,  furtout 
fi  le  tempérament  eft  phlegmatique ,  8c  fi  l’on  eft  fujet  à 
des  catarrhes. 

Les  prognoftics  de  Y  aphonie  varient  félon  les  caufes  d’où 
elle  provient.  On  guérit  affez  facilement  l’efpece  qui 
a  pour  caufe  foit  la  préfence  des  vers,  foit  les  maladies 
hyftériques ,  ou  l'éruption  difficile  des  réglés.  Quant  à 
celle  qui  naît  de  la  paralyfie  de  la  langue  ,  ou  elle  ré- 
fifte  à  tous  les  efforts  du  Médecin,  ou  elle  ne  cedeque 
pour  un  tems.  Elle  revient  facilement ,  8c  fon  retour  eft 
fuivides  maladies  du  cerveau  les  plus  terribles. 

CURE. 

Ce  que  Fon  doit  Ce  propofer  d’abord  dans  la  cure  de 
Y aphonie  ,  c’eft  de  détruire  les  caufes  qui  font  une 
çompreflïon  fur  les  nerfs  de  la  langue ,  8c  qui  empê¬ 
chent  le  fluide  nerveux  de  s’y  porter.  U  faut  travailler 
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I  enfuiteà  rétablir  &  à  fortifier  les  parties  affoibli  es. 

Mais  cette  maladie  provenant  de  caufes  fort  différentes  i 
il  ne  faut  pas  une  grande  attention  pour  s’apperce- 
voir  que  le  traitement  n’en  doit  pas  toujours  être  le 
même,  &  qu’il  doit  varier  félon  la  nature  de  ces  caufes. 
Une  réflexion  qui  fepréfentera  encore  à  ceux  qui  y  feront 
la  plus  légère  attention,  c’eft  qu’une  aphonie ,  dont  les 
caufes  réfident  8c  font  cachées  dans  la  cavité  du  crâne  , 
eft  prefque  impoflible  à  guérir. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  un  peu  plus  haut; 
qu’il  faut  s’occuper  à  diffoudre  Sc  à  évacuer  les  sérofi- 
tés  qui  compriment  les  nerfs  8c  le  cerveau  dans  l’ef- 
pece  d’aphonie  qui  naît  d’une  paralyfie  de  la  langue. 
Pour  cet  effet,  on  peut  faire  ufage  de  la  faignée  ,  des 
clylteres  émolliens,  des  diurétiques,  des  fternutatoires, 
mais  ftirtout  des  remedes  balfamiques  ,  8c  propres  dans 
les  affeftions  des  nerfs  ,  qu’on  fera  prendre  intérieure¬ 
ment,  &  qu’on  appliquera  même  extérieurement  fur  la 
langue.  On  recommande  entre  autres  les  fuivans. 

Les  eaux  fortes  de  lis  ,  de  pavot ,  les  eaux  fpiritueufes; 
le  romarin ,  le  ferpolet ,  la  matricaire ,  l’eflence  d’am¬ 
bre  8c  le  baume  du  Pérou ,  l’huile  de  canelle ,  de  giro¬ 
fle,  &  quelques  gouttes  démon  baume  de  vie,  prifes 
dans  du  fucre  &  gardées  fous  la  langue. 

O11  peut  ordonner  pour  l’intérieur  le  même  baume  de  vie, 
mêlé  avec  trois  parties  d’efprit  de  fel  ammoniac,  & 
deux  parties  de  la  teinture  acre  d’antim-oine.  Si  l’on 
prend  cette  compofition  deux  ou  trois  fois  par  jour , 
elle  produira  de  très-bons  effets  ;  la  dofe  peut  être  de  20 
gouttes.  Il  ne  feroit  pas  mal-à-propos  d’appliquer  fur  la 
nuque  du  cou  un  véficatoire  modéré. 

Si  la  fuppreffion  des  fueurs ,  ou  la  fufpenfion  des  excré¬ 
tions  ordinaires  dans  le  catarrhe  entre  dans  la  caufe  de 
>  Y  aphonie ,  il  n’y  a  rien  dont  on  puiffe  attendre  plus 

d’effet  que  d’un  ufage  raifonné  des  diurétiques  8c  des 
diaphoniques.  Les  embarras  qui  faifoient  la  fufpen¬ 
fion  des  excrétions  ne  feront  pas  plutôt  levés  ,  &  les 
fueurs  ne  feront  pas  plutôt  revenues,  que  Y  aphonie  fera 
diffipée.  Les  remedes  les  plus  efficaces  dans  ce  cas, 
ce  font  les  infufions  prifes  en  guifede  thé,  un  régime 
modéré,  l’efprit  ambré  de  corne  de  cerf,  la  teinture 
acre  d’antimoine ,  8c  l’effence  d’ambre  ,  mêlée  furtout 
avec  le  baume  du  Pérou,  ou  mon  baume  de  vie. 

Un  malade  peut  être  attaqué  d ’ aphonie  dans  la  falivation 
causée  par  le  mercure  ,  s’il  arrive  que  la  falive  8c  les 
autres  humeurs  séreufes  fe  portent  en  trop  grande 
abondance  à  la  langue  8c  au  gofier.  Le  but  que  l’on 
doit  Ce  propofer,  c’eft  de  détourner  Sc  de  faire  évacuer 
de  la  tête  ces  fluides.  On  l’atteindra  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  fera  poflîble  ,  en  ordonnant  au  malade  des 
décoéiions  diaphorétiques  chaudes ,  des  laxatifs ,  8c 
furtout  des  pilules  céphaliques  qui  foient  un  peu  acres 
8c  difcuffives  ,  fans- négliger  un  régime  convenable  8c 
continué  pendant  le  cours  de  la  maladie. 

Dans  Y  aphonie  qui  fuit  une  attaque  d’hémiplegie  ou  apo¬ 
plexie,  Sc  qui  promet  de  l’opiniâtreté  ,  j’ai  employé 
avec  fuecès  les  emplâtres  de  térébenthine  ou  de  poix , 
de  maftic  Sc  de  gomme  ammoniaque,  appliquées  fur  la 
nuque  du  cou.  Dans  ce  cas,  quelques  riches  &  énergi¬ 
ques  que  foient  les  autres  remedes,  ils  ne  produiront 
point  les  effets  qu’on  en  attend. 

Si  Y  aphonie  provient  d’un  amas  de  fàng  dans  la  tête ,  toute' 
la  cure  confifte  à  tirer  du  fang  aux  vaiffeaux  8c  dans  la 
quantité  convenable.  La  quantité  doit  être  confidéra- 
ble ,  c’eft  aux  circonftances  à  la  déterminer.  Quant  aux 
vaiffeaux ,  ce  font  ceux  du  bras ,  des  piés  8c  quelquefois 
delà  langue. 

On  peut  recourir  aufli  recourir  aux  ventoufes  8c  aux  fca- 
rifications.  On  donnera  le  demi-bain  ,  pour  détermi¬ 
ner  les  humeurs  à  fe  porter  aux  parties  inférieures. 
On  fera  prendre  intérieurement  des  remedes  nitreux 
antifpafmodiques ,  par  la  raifon  que  dans  ce  cas  les 
fpafmes  des  parties  inférieures  fe  compliquent  ordinai¬ 
rement  avec  d’autres  accidens.  C’eft  aufli  pour  cela 
qu’on  doit  attendre  des  effets  falutaires  des  poudres- 
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abforbantes  mêlées  avec  le  nitre,ou  le  cinabre, ou  de  ma 
liqueur  anodyne  mêlée  avec  l’eflencede  caftor. 

Quoique  la  faignée  Toit  un  remede  prefque  unique  dans 
l’efpece  à’ aphonie  dont  il  eft  queftion  ,  ce  n’eft  toute¬ 
fois  qu’après  un  mûr  examen  qu’il  faudra  l’ordonner. 
Ce  remede  feroit  plus  de  mal  que  de  bien  aux  vieil¬ 
lards  ,  aux  perfonnes  d’une  conftitution  languifTante  , 
8c  phlegmatique  ,  &  à  celles  dont  les  forces  font 
épuisées.  11  y  a  plus  :  fi  la  faignée  eft  plus  copieufe  que 
le  cas  ne  l’exigeoit ,  elle  fortifiera  1  ’  aphonie.  Il  ne  faut 
donc  faigner  que  lorfque  le  pouls  eft  grand  Se  fort ,  Sc 
que  le  vifage  eft  rouge  Se  gonflé  de  fang  ;  alors  même , 
il  faut  avoir  eu  la  précaution  de  relâcher  auparavant  la 
conftriéfion  des  parties  inférieures  par  des  clyfteres,  des 
friéfions  8c  le  demi-bain.  Les  perfonnes  qui  ont  quel¬ 
que  difpofition  à  la  pléthore ,  fe  garderont  bien  d’ufer  , 
tant  intérieurement  qu’extérieurement,  des  remedes 
chauds,  fpiritueux  Sc  convenables  dans  l’affeéfion  des 
nerfs  ,  avant  que  d’avoir  été  faignées  ,  parce  que  ces 
remedes  font  capables  d’irriter  les  humeurs ,  d’en  aug¬ 
menter  le  mouvement,  Sc  de  les  porter  en  trop  grande 
abondance  à  la  gorge. 

Si  les  conftriéfions  fpafmodiques  delà  gorge  Sc  de  la  lan¬ 
gue  ont  produit  Y aphonie  ,  comme  cela  arrive  dans  les 
paroxyfmes  hyftériques  &  hypocondriaques  ,  Sc  fi  cette 
aphonie  eft  accompagnée  d’embarras  dans  la  dégluti¬ 
tion  ,  les  parégoriques  extérieurs  feront  plus  falutaires 
que  les  remedes  intérieurs.  C’eft  pourquoi ,  on  ordon¬ 
nera  au  malade  un  peu  de  caftoreum  ,  de  mufcade,  de 
thériaque  ou  de  fauge  ,  qu’il  tiendra  fous  fa  langue  ; 
ou  on  arrofera  cette  partie  avec  quelques  gouttes  de 
mon  baume  de  vie,  mêlé  avec  quelques  liqueurs  ano- 
dynes;  Sc  pour  avarcer  la  cure  autant  qu’il  eftpoflible, 
on  y  joindra  les  clyfteres  carminatifs,  les  bains  &  les  fo¬ 
mentations  émollientes. 

Enfin  ,  on  traitera  Y  aphonie  causée  par  les  vers  renfermés 
dans  les  cavités  des  inteftins  Sc  de  l'c-ftomac,  avec  les 
anthelminthiques  Sc  les  remedes  propres  à  difliper  la 
conftriction  de  ces  parties.  Les  vers  ne  feront  pas  plutôt 
fortis  du  corps  ,  Sc  l’eftomac  8c  les  inteftins  relâchés , 
que  Y  aphonie  difparoîtra.  Mais  la  voix  s’éteindra  de¬ 
rechef,  fi  les  vers  renaiiTent ,  Sc  avec  eux  la  conftric- 
tion  de  l’eftomac  8c  des  inteftins.  Les  fpafmes  ne  font 
pas  plutôt  ceflfés  ,  que  le  Médecin  doit  s’occuper  à  la 
deftruction  de  ces  animaux  mal-faifans. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Une  fille  pleine  d’embompoint  ,de  fang  Se  d’humeiirs» 
d’un  tempérament  délicat,  prit  du  froid  dans  un  petit 
voyage  qu’elle  fit ,  après  que  fes  réglés  eurent  paru.  De 
retour  à  la  maifon ,  elle  fe  fentit  un  violent  mal  de  tê¬ 
te  ;  les  vaifleaux  du  vifage  lui  devinrent  rouges  Sc  gon¬ 
flés.  Elle  pafla  une  très-mauvaife  nuit ,  Sc  elle  fe  trou¬ 
va  le  lendemain  matin  totalement  privée  de  la  faculté 
de  parler.  Elle  demeura  dans  cet  état  pendant  quatre 
jours  ;  Sc  dans  cet  intervalle  de  tems ,  elle  n’eut  ni  ap¬ 
pétit  ,  ni  foif.  Elle  étoit  tourmentée  d’infomnie  :  maïs 
elle  jouifloit  de  toute  fa  raifon  Sc  de  tous  fes  fens.  Elle 
avoit  les  extrémités  du  corps  fort  chaudes.  Son  Mé¬ 
decin  ayant  appris  qu’elle  n’alloit  point  â  la  felle  ,  lui 
ordonna  fur  le  champ  un  clyftere  ,  Sc  lui  fit  tirer  au  pié 
trois  onces  de  fang  ou  environ.  Cependant  Y  aphonie 
ne  faifoit  qu’aller  en  augmentant.  Les  chofes  en 
étoient-là  ,  lorfque  je  fus  appellé.  Trouvant  à  cette 
malade  le  pouls  prompt  Sc  étendu ,  je  lui  fis  rouvrir  la 
veine ,  8c  tirer  fept  onces  de  fang  ;  Sc  comme  cette  fai¬ 
gnée  avoit  encore  laiflfé  au  pouls  une  force  fuffifante, 
j’ordonnai  vingt  gouttes  d’eflence  de  caftor,  avec  de 
l’efprit  de  fel  ammoniac  dans  ma  liqueur  minérale 
anodyne,  à  prendre  de  quatre  heures  en  quatre  heures 
dans  de  l’eau  de  lis  des  vallées.  A  peine  eut-elle  usé  de 
ce  remede,  qu’elle  eut  une  fueur  abondante  ;  la  rou¬ 
geur  de  fon  vifage  diminua  ;  elle  dormit  fans  que  fon 
fommeil  fût  interrompu  ou  troublé  ;  Sc  en  moins  de 
24  heures  de  tems ,  Y  aphonie  difparut,  8c  la  faculté  de 
parler  lui  revint  entièrement. 
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Ce  cas  eft  un  éclairciffement  du  premier.  Une  fille  jeune 
Sc  foible,  âgée  de  neuf ans,  pafla  une  nuit  le  corps  en¬ 
tier  ,  mais^  furtout  les  piés  exposés  à  l’air  ;  elle  eut 
froid  ,  Sc  lendemain  matin  fa  langue  parut  enflée  ,  Sc 
elle  fe  fentit  de  la  difficulté  à  parler.  On  lui  ordonna 
fur  le  champ  les  céphaliques  ,  Sc  les  remedes  qui  con¬ 
viennent  dans  les  afi'eébions  des  nerfs,  tant  intérieure¬ 
ment  qu’extérieurement  :  mais  ce  fut  fans  fuccès.  Alors 
on  eut  recours  à  moi.  Trouvant  à  cet  enfant  les  piés 
froids  ,  j’ordonnai  qu’on  les  lui  frottât ,  Sc  qu’on  les  lui 
baignât  deux  fois  par  jour  dans  de  l’eau  commune,  ou 
l’on  jetteroit  du  fbn. 

Ce  remede  ayant  trompé  mon  attente,  je  lui  fis  ventou- 
fer  Sc  fearifier  les  deux  bras  ;  quelques  heures  après  ces 
opérations  ,  elle  fe  fentit  foulagée.  On  lui  lava  enfuite 
la  tête  avec  du  thym  ,  de  la  fariette ,  du  ferpolet,  Sc  de 
la  marjolaine,  infusés  dans  du  vin  ,  Y  aphonie  difparut 
Sc  elle  jouit  d’une  bonne  fanté. 

Réflexion  fur  ces  deux  Obfervations. 

Ces  deux  aphonies  avoient  été  produites  par  un  amas  de 
fangdans  la  tête,  Sc  cet  amas  avoit  été  occafionné  par 
le  refroidiflement  des  parties  inférieures  du  corps  ;  mais 
le  danger  étoit  beaucoup  plus  grand  dans  le  premier  cas 
que  dans  \efecond',carYaphonie  fut  accompagnée  de  la 
fuppreffion  des  réglés.  Dans  les  commencemens  des 
maladies  de  cette  nature, les  remedes  fpécifiques,  cépha-«. 
liques, volatils  Sc  propres  pour  les  affrétions  des  nerfs  , 
font  plus  de  mal  que  de  bien;  car  ils  échauffent  le  fang 
Sc  le  mettent  dans  un  mouvement  violent  ;  il  faut  leur 
préférer  ceux  qui  font  propres  à  difliper  l’amas  du  fang 
formé  dans  la  tête  Sc  à  calmer  la  conftriéfion  des  par¬ 
ties  inférieures  ,  c’eft-à-dire ,  le  bain  des  piés ,  Sc  la  fai¬ 
gnée.  Si  les  piés  étoient  froids,  j’ai  toujours  eu  la  pré¬ 
caution  de  les  faire  échauffer  par  des  frictions  conve¬ 
nables  ,  avant  que  de  les  faire  entrer  dans  le  bain. 

Je  me  fuis  quelquefois  bien  trouvé  de  la  faignée  du  pié  , 
aux  femmes  dont  les  réglés  avoient  paru  Sc  avoient  été 
fufpendues  par  Y  aphonie  ;  quant  aux  jeunes  filles  qui 
n’ont  point  encore  eu  de  réglés,  aux  jeunes  garçons  Sc 
aux  enfans ,  je  crois  qu’il  eft  plus  à  propos  de  recourir 
aux  fcarifications  Sc  aux  ventoufes.  Mais  fi  l’on  fe  dé¬ 
termine  pour  la  faignée ,  il  eft  important  de  faire  tirer 
une  quantité  de  fang  fuffifante  ;  car  fi  la  faignée  n’eft 
pas  affez  copieufe,  elle  fera  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
auflî  la  fis-je  réitérer  dans  le  premier  cas.  Si  la  véhé¬ 
mence  du  pouls  fubfifte  après  cette  évacuation  ,  on  fe 
fervira  avec  fuccès  des  antifpafinodiques  Sc  des  reme¬ 
des  les  plus  doux  qu’on  emploie  dans  les  affections 
des  nerfs.  . 

OBSERVATION  lit 

Il  y  a  quelque  tems  qu’une  perfonne  d’un  mérite  fingu- 
lier  Sc  à  qui  notre  profeffion  a  de  grandes  obligations, 
me  confulta  fur  une  maladie  d’une  nature  extraordi¬ 
naire,  Sc  dont  je  crois  que  le  Leéfeur  verra  l’hiftoire  avec 
quelque  plaifif. 

Un  enfant  de  onze  ans  ,  né  de  parens  honnêtes  gens, 
qui  avoit  joui  jufqu’alors  d’une  bonne  fanté  Sc  qui  n’a- 
voit  jamais  éprouvé  la  moindre  difficulté  à  parler,  fut 
tout  d’un  coup  privé  de  cette  faculté;  Sc  cette  priva¬ 
tion  fut  pouflfée  au  point  que  le  feul  mot  qu’il  pronon- 
çoit  avec  beaucoup  de  peine  Sc  d'un  ton  foible  Sc  bé¬ 
gayé  ,  étoit  marna .  Il  fentit  en  même  tems  des  tt  niions 
fpafmodiques  en  différentes  parttes  du  corps  ;  ces  ten- 
fions  agiflant  fur  le  dos  Sc  fur  le  cou  par  confpirationj 
ces  parties  furent  affeéiées  d’une  engourdiflement  qui 
leur  ôta  les  mouvemens  Sc  les  inflexions  dont  elles  font 
capables  dans  leur  état  naturel. 

Le  Médecin  foupçonnant  les  vers  d’être  la  caufe  de  ces 
terribles  fymptomes ,  ordonna  ce  qui  convenoit  en  con- 
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séquence  de  cette  idée ,  c’eft-à-dire ,  les  différens  laxa¬ 
tifs  ,  leS  corroboratifs ,  les  abforbans  Sc  les  antifpaf- 
rnodiques.  Tel  fut  l’effet  de  ces  remedes  ,  que  l’enfant 
rendit  quinze  vers  par  les  fclles  ,  que  fon  ventre  fe 
trouva  libre  Sc  dégagé  Sc  qu’il  recouvra  le  fommeil  8c 
Fappétit  :  mais  il  y  avoit  cinq  femaines  que  cela  s’étoit 
paffé,  &  la  terrible  aphonie  dont  il  étoit  attaqué  ,  fub- 
fiftoit  dans  toute  fa  force.  Ce  fut  alors  qu’on  me  con- 
fulta.  Je  crus  qu’il  étoit  à  propos  de  travailler  plus  effi¬ 
cacement  qu’auparavant  à  l’expulfion  des  vers>  8c  j’or¬ 
donnai  les  pilules  les  plus  énergiques ,  que  je  connuffie 
en  pareil  cas  ;  le  malade  en  prenoit  fept ,  deux  fois 
la  femaine;  8c  il  ufoit  dans  l’intervalle,  furtoutlorfque 
la  lune  changeoit  de  quartiers ,  de  la  poudre  fuivante. 


de  fel  catarthique  amer  ,  quinze  grains  , 


Quant  aux  pilules  en  voici  la  compofition. 

Prenez  d’ajfafœtida , 
de  la  meilleure 
de  l’extrait  de  ; 
de  mercure  dou 
■de  l’extrait  defafran  ,fix  grains . 

Mêlez  le  tout  8c  faites-en  des  pilules  avec  de  l’eflence  de 
caftor.  Chaque  fcrupule  doit  fournir  vingt  pilules. 

Mais  pour  rendre  aux  parties  que  les  fpafmes  avoient  af¬ 
faiblies  quelque  force  ,  par  des  applications  extérieu¬ 
res  ;  j’ordonnai  de  tems  en  tems  la  fomentation  fui¬ 
vante. 

d’eau  â’ànhalt ,  quatre  onces  , 
de  mon  baume  de  vie ,  une  demi-once ", 
de  baume  du  Pérou,  deux  dragmes. 

L’ufàge  journalier  de  ces  remedes  diffipa  l’ aphonie  ;  le 
malade  fentit  fa  langue  fe  dégager  de  jour  en  jour  ,  8c 
recouvra  enfin  la  faculté  de  parler  ,  telle  qu’il  l’avoit 
•auparavant. 


myrrhe  ,  (  ^  chaque,  une dragme , 
tanayie ,  f  1  * 

X ,  J 
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VOtnifTemént  Sc  une  diarrhée  fpontanês  ,  qui  fuccéde- 
re'nt  à  l’aélion  violente  de  ces  remedes  :  mais  ces  acci- 
dens  étant  diffipés  ,  le  malade  fentit  fa  vue  s’affoiblir 
Sc  s’obfcurcir.  Sa  langue  devint  fi  parfaitement  immo¬ 
bile  ,  que  quelque  effort  qu’il.fît  pour  parler,  il  ne  pou- 
voit  parvenir  à  prononcer  un  feul  mot. 

Dans  ces  entrefaites  ,  on  apperçut  à  fa  tête  une  enflure 
confidérable  ;  le  tremblement  8c  la  foiblelfe  s’emparè¬ 
rent  de  fes  articulations.  A  mefureque  cesfymptomes 
augmentoient  en  violence  ,  les  forces  du  malade  al- 
loient  en  diminuant  ;  enfin  ils  parvinrent  par  des  ac- 
croiffemens  journaliers ,  à  un  tel  degré  qu’ils  l’empor¬ 
tèrent  ,  mais  d’une  maniéré  tranquile  Sc  douce. 

R  E’  F  L  E  X  1  O  N. 

Il  n’y  a  point  de  maladies  dont  les  fuites  foient  fi  fâ- 
cheufès  ,  par  les  accidens  finguliers ,  durables  Sc  variés 
qui  en  nailfent  ,  que  la  j  etite  vérole  ,  fi  l’éruption  ou 
la  fuppuration  s’en  font  mal ,  ou  fi  l’on  néglige  de  refi- 
tituer  la  maffe  des  humeurs  dans  une  jufte  température, 
par  un  régime  convenable  8c  par  des  remedes  capables 
de  purifier  le  fang,  après  qu’on  en  eft  guéri. Ceux  qui  ont 
quelque  pratique  de  la  Medecine ,  favent  combien  fré¬ 
quemment  à  la  petite  vérole  ou  àla  rougeole  fuccedent 
des  maladies  de  poitrine  occafionnées  par  les  injures  que 
les  poumons  ont  fouffertes  ,  fans  compter  les  tenfions 
8c  duretés  de  ventre  ,  les  flux  provenans  de  l’afte&ion 
des  vifeeres,  &  la  confomption  des  autres  parties  pro¬ 
duites  par  les  tumeurs  skirrheufes  des  glandes  méfaraï- 
ques  :  mais  rien  n’eft  plus  abfurde  &  plus  dangereux 
que  d’ordonner  un  émétique  fans  y  être  déterminé  par 
quelque  fymptome  ;  car  c’eft  le  moyen  d’augmenter  le 
flux  &  de  porter  au  cerveau  ,  par  les  fpafmes  terribles 
que  l’émétique  peut  caufer  ,  avec  une  extreme  irnpé- 
tuofité  les  matières  iéreufes  ;  d’où  s’enfuivra,  comme 
on  a  vu  ,  dans  le  cas  précédent ,  la  paralyfie  des  nerfs 
optiques  Sc  des  nerfs  de  la  langue  ,  &  la  mort.  J’ai  fait 
l’hifloire  de  cette  maladie  ,  afin  qu’on  connût  quelles 
font  les  fuites  terribles  des  remedes  mal-à-propos  ad- 
miniftrés. 

OBSERVATION  V. 


/ 


RÈFLEXIO  N. 

Le  genre  nerveux  eft  attaqué  de  plufieurs  maladies  terri¬ 
bles  dont  les  vers  font  la  caufè.Mais  je  ferois  porté  àpen- 
fer  qu’ils  font  moins  de  mal  par  la  corrofion  des  mem¬ 
branes  nerveufes  des  inteftins ,  que  par  les  exhalâifons 
acres  8c  brûlantes  qui  proviennent  de  leurs  corps  8c  de 
leurs  excrémens  ;  car  les  vers  ,  ainfi  que  les  autres  in¬ 
fectes  en  fournilfent  en  abondance.  On  compte  un 
nombre  prodigieux  de  remedes  ,  qu’on  dit  propres  à 
tuer  ces  animaux  fi  mal-faifans  ;  mais  à  l’exception  du 
mercure  doux  mêlé  avec  quelque  purgatif,  comme  la 
réfine  de  jalap ,  ou  le  diagred  ,  je  n’en  connois  point  qui 
produifent  plus  sûrement  cet  effet  que  l’affa  fœtida,la 
tanaifie  ,  l’ail  ,  la  mort  aux  vers ,  le  camphre  Sc  le  hou¬ 
blon.  Ces  remedes  agiffient  fur  les  vers  ,  plus  par  leur 
exhalaifon  ,  que  d’aucune  autre  maniéré. 

OBSERVATION  IV* 

Il  y  a  environ  un  an  qu’un  enfant  âgé  de  huit  ans  eut  la 
petite  vérole  ;  elle  parut  fort  diferete  ou  rare  ,  Sc  l’é¬ 
ruption  en  fut  prefque  auffi-tôt  arrêtée.  De-là  le  mala¬ 
de  fut  fujet  à  différentes  maladies  dont  une  des  plus 
fréquentes  fut  une  fluxion  de  sérofité  accompagnée  de 
toux,  d’enrouement  Sc  de  rhume.  Les  remedes  en  pa¬ 
reil  cas  fuffifoient  pour  diffiper  ces  fymptomes  ;  mais 
ayant  été  accompagnés  de  tenfions  Sc  de  dureté  dans 
le  ventre ,  fon  Médecin  jugea  à  propos  de  lui  ordonner 
deux  vomitifs  fur  le  champ ,  le  fécond  immédiatement 
après  le  premier.  L’effet  en  fut  très-funefte  ;  car  le  ma¬ 
lade  fut  tourmenté  pendant  huit  ou  dix  jours  par  un 


Un  homme  âgé  de  quatre- vingt  ans ,  d’un  tempérament 
fec  &  dans  l’habitude  de  fe  faire  faigner  au  moins  trois  . 
fois  par  an  ,  aux  mois  de  Février ,  de  Juin  8c  d’Oèfo- 
bre  ,  jouiffioit  d’une  excellente  fanté  ,  &  poffédoit  tout 
fon  bon  fens:  mais  une  faifon  ayant  été  beaucoup  plus 
chaude  qu’à  l’ordinaire ,  il  négligea  par  l’âvis  d’un  cer1- 
tain  Médecin  ,  les  évacuations  ordinaires;  mais  ce  ne 
fut  point  impunément.  Il  fut  brufquement  attaqué  d’a¬ 
poplexie  ;  dans  cet  état ,  la  pulfation  de  fes  arteres  étoit 
forte  s  fes  yeux  étoient  rouges  ,  Sc  tout  fon  corps  extrê¬ 
mement  chaud  ,  il  avoit  perdu  tous  fes  fens  Sc  la  facul¬ 
té  de  parler  ;  c’eft  ainfi  que  je  le  trouvai ,  lorfque  j’ap¬ 
prochai  de  lui.  Je  le  fis  faigner  du  bras  fur  le  champ  , 

Sc  les  clyfteres  émolliens  fuccéderent  à  la  faignée.  Je 
lüi  fis  appliquer  au  nez  &  à  la  bouche  mon  baume  de 
Vie  ,  fans  négliger  toutefois  les  autres  remedes.  Nous 
parvînmes  par  ces  moyens  Sc  la  grâce  du  ciel ,  a  dimi¬ 
nuer  la  violence  des  fymptomes  Sc  du  mal.  Le  malade  - 
revint  peu  à  peu.  Il  lui  refta  pendant  aflez  long-tems 
quelque  embarras  dans  la  langue  ,  qui  fe  diffipa  toute¬ 
fois  à  la  longue  ,  Sc  à  force  de  fe  laver  la  bouche  avec 
du  vin ,  dans  lequel  on  faifoit  bouillir  quelques  gout¬ 
tes  de  mon  baume  de  vie. 

REFLEXION. 

On  peut  déduire  de  cette  obfervation  ,  que  la  faignée  eft 
un  remede  excellent >  fiait  pour  prévenir  foit  pour  em¬ 
porter  la  plupart  des  mr. ladies  auxquelles  les  vieillards 
font  fujets.  Âurefte,ilne  feroit  pas  difficile  d’accor¬ 
der  là-deffius  la  raifon  avec  l’expérience.  Par  une  fuite 
de  l’indolence  Sc  du  défaut  d’exercice  qu’on  remarque 
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dans  les  vieillards  ,  il  arrive,  fùrtout  dans  ceux  qui  ont 
l’eftomac  fain  8c  qui  jouiffient  d’un  bon  appétit  ,  que 
lefuperflu  du  fang  eft  beaucoup  pluslcntàfeconfumer 
que  dans  les  jeunes  gens.  Or  fi  la  nature  n’a  pas  la  for¬ 
ce  de  fe  délivrer  par  elle  même  de  ce  fardeau,  il  faut 
bien  qu’elle  fuccombe  ou  que  l’art  vienne  à  fon  fecours: 
mais  le  fecours  le  plus  énergique  que  la  nature  puilTe 
recevoir  de  l’art  en  pareil  cas ,  c’eft  par  la  faignée.  Que 
penferons  -  nous  donc  de  ce  Médecin  qui  défendit  au 
vieillard  de  l’obfervation  précédente ,  de  fe  faire  fai- 
gner  dans  les  jours  caniculaires  ?  Qu’il  fit  une  faute 
d’autant  plus  grande  que  la  chaleur  &  la  dilatation  des 
humeurs  étant  alors  augmentées  par  celle  de  la  faifon, 
le  danger  étoit  d’autant  plus  grand  &  la  faignée  plus 
néceffaire;  car  il  ne  faut  point  douter  que  l’accès  léger 
d’apoplexie  &  l’efpece  d ’ aphonie  dont  il  fut  accompa¬ 
gné  ,  ne  provinlfent  de  la  ftagnation  du  fang  dans  les 
veines  de  la  tête.  C’eft  pourquoi  la  première  chofe  que 
j’ordonnai ,  ce  fut  la  faignée  ,  8c  le  malade  en  fut  fou- 
lagé  fur  le  champ.  Geft  aulfi  par  la  même  raifon  que  je 
fis  fuccéder  les  clyfteres  émolliens  à  la  faignée  ,  pour 
calmer  le  mouvement  violent  du  fang  ;  j’ajoutai  à  cela 
quelques  dofes  de  poudre  de  nitre  ,  que  le  malade  pre- 
noit  à  différens  intervalles  ,  &  en  guife  de  thé  ,  une 
infufion  de  mélilfe  ,  de  bétoine  ,  de  chardon-béni ,  de 
fleurs  de  fauge  &  de  romarin  ,  avec  quelques  gouttes 
d’huile  de  macis  versées  fur  un  peu  de  fucre. 

Il  fuit  de-làque  l’aphonie  n’eft  un  fymptome  concomitant 
plus  fréquent  d’aucune  maladie  ,  que  de  l’apoplexie. 
S’il  arrive  dans  l’apoplexie ,  que  la  sérofité  vienne  à  fe 
séparer  du  fang  ,  8c  à  demeurer  en  ftagnation  dans  la 
tête  ,  elle  s’infinuera  dans  les  pores  du  cerveau  ,  elle 
attaquera  l’origine  des  nerfs  ;  ils  en  feront  relâchés, 
&  la  fenfation  ,  ainfi  que  le  mouvement  fera  fufpendue 
ou  du  moins  affoiblie  dans  toutes  les  parties  ouïes  nerfs 
aboutiflent.  Conséquemment  l’aphonie  qui  accompa- 
gneroit  l’apoplexie, pourroit  fubfifter  après  elle.  Hoff¬ 
man  ,  Med.  Rat.  Syfi. 

OBSERVATION  VI. 

Une  fille  âgée  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  d’un  bon  tempé¬ 
rament  ,  après  une  fievre  intermittente  ,  qu’on  arrêta 
par  les  remedes  ordinaires  ,  fut  attaquée  d’une  extinc¬ 
tion  de  voix  ,  qui  lui  dura ,  fans  intermiifion ,  pendant 
un  an  8c  demi.  Les  remedes  qu’on  a  coutume  de  faire 
pour  cette  incommodité,  ne  la  foulagerent  point;  feu¬ 
lement  quand  on  lui  faifoit  prendre  le  demi-bain,  elle 
recouvroit  quelquefois  la  parole  dans  l’eau ,  mais  avec 
beaucoup  d’enrouement.  Quand  elle  avoit  la  fievre  , 
elle  parloit  dans  le  chaud.  M.  Lemery ,  à  qui  cette  ma¬ 
ladie  fut  confultée  par  relation  ,  ayant  ordonné  diffé- 
rens  remedes  ,  que  le  raifonnement  phyfique  lui  faifoit 
imaginer ,  8c  qui  délivrèrent  la  malade  de  quelques  in¬ 
commodités  qui  lui  étoient  reftés  après  fa  fievre,  mais 
non  pas  de  fon  extinélion  de  voix,  en  ordonna  un  prefi 
que  par  hafard ,  qui  fit  un  effet  étonnant  ;  ce  furent  des 
herbes  vulnéraires  en  guife  de  thé.  Dès  qu’elle  en  eut 
pris  la  première  fois  ,  fa  voix  revint  pour  demi-heure, 
puis  s’éteignit  de  nouveau  ;  mais  en  continuant  l’ufa¬ 
ge  de  cette  infufion  de  vulnéraires  ,  foit  chaude  ,  foit 
froide,  elle  fit  revenir  fa  parole  peu  à  peu,  de  forte 
qu’elle  ne  la  perdoit  plus  que  le  foir  ,  principalement 
fi  elle  fe  promenoit  au  frais  ;  mais  encore  dans  ce  cas- 
là  même, elle  en  étoit  quitte  pour  prendre  deux  cuille¬ 
rées  de  fes  vulnéraires.  Apeine  avoit-elle  ceffé  de  boire 
qu’elle  parloit.  On  a  cru  que  la  vertu  des  vulnéraires 
pouvoir  n’être  que  celle  de  l’eau  chaude  ;  mais  elle  a  bu 
plufieurs  fois  de  l’eau  chaude  inutilement.  Les  décoc¬ 
tions  d’herbes  qui  abondent  en  acides,  8c  même  le  caffé 
8c  le  chocolat ,  la  falade ,  les  fruits  cruds  ,  le  poiffon  , 
la  foupe  maigre ,  trop  d’intervalle  entre  le  tems  où  elle 
mangeoit ,  lui  éteignoientla  voix,  au  lieu  que  la  vian¬ 
de  ,  le  lait ,  Sc  le  vin  ne  produifoient  pas  le  même  effet. 
Elle  porte  toujours  une  bouteille  de  fon  infufion  de  vul¬ 
néraires,  pour  s’enfervir  dans  l’occafion,  elle  dit  qu’elle  a 
fa  voix  dans  fa  poche.  H'tfl.  de  1‘ Acad.  Roy.  des  Sc.  1700. 


A  P  H  .238 

OBSERVATION  VII. 

Une  fille  de  vingt-quatre  ans  eft  fujette  depuis  l’âge  de 
feize  ans  à  une  extinction  de  voix  qui  lui  prend  dans  lo 
tems  de  fes  réglés  Sc  lui  dure  deux  ou  trois  jours  ,  pen¬ 
dant  lefquels  elle  ufe  fréquemment  d’une  tifane  de 
chien-dent  8c  de  coquelicot.  Cette  boiffon  hume&e  fa 
poitrine  qui  en  a  grand  befoin,  mais  fans  lui  rendre  la 
voix ,  qui  ne  revient  que  quand  fes  réglés  font  paffées 
&  paroît  revenir  d’elle-même.  Un  coup  qui  lui  caffa  le 
bras  dans  le  tems  de  fes  réglés ,  8c  un  chagrin  vif  qu’elle 
eut  en  même  tems ,  les  arrêtèrent  &  lui  cauferent  des 
étouffiemens  &  des  vapeurs  violentes.  Elle  en  fut  gué¬ 
rie  par  un  grand  nombre  de  faignées  du  bras  8c  du  pié, 
par  l’émétique  8c  par  plufieurs  médecines  :  mais  l’effet 
de  tous  ces  remedes  fut  fuivi  d’une  extinélion  de  voix 
continue;  à  peine  fe  £aifoit-elle  entendre,  quoiqu’on 
approchât  l’oreille  tout  près  de  fa  bouche  ;  pour  peu 
qu’elle  parlât,  elle  étoit  fi  fatiguée,  qu’elle  étoit  obli¬ 
gée  de  s’arrêter;  elle  fentoit  un  poids  confidérable  à  la 
région  de  l’eftomac ,  8c  elle  ne  pouvoit  fe  donner  le 
moindre  mouvement  fans  perdre  prefque  la  refpira- 
tion  :  elle  étoit  bien  réglée,  mais  toutes  fes  incommo¬ 
dités  redoubloient  dans  ce  tems-là.  Du  refte  elle  avoit 
le  vifage  bon  ,  de  l’appétit,  8c  faifoit  bien  toutes 
fes  autres  fondions. 

Cet  état  dura  trois  mois ,  malgré  tous  les  remedes  qu’orf 
put  imaginer.  Enfin  M.  Lemery,  fur  l’exemple  d’une 
pareille  maladie  rapportée  en  1700.  8c  guérie  par  feu 
M.  fon  pere  avec  des  vulnéraires  pris  en  infufion,  eu 
ordonna  à  la  malade.  Dès  qu’elle  en  eut  pris  une  feu¬ 
le  taffe,  fa  voix  revint  forte  8c  vigoureufe  ,  8c  telle 
qu’elle  étoit  avant  la  maladie;  plus  d’oppreffiôn  ni  de 
difficulté  d’agir  &  de  fe  mouvoir.  Une  circonftance 
finguliere  qui  accompagna  encore  une  guérifbn  fi  fù- 
bit£ ,  c’eft  que  le  poids  que  cette  fille  fe  fentoit  à  l’ef¬ 
tomac  ,  elle  le  fentit  dans  le  moment  fe  précipiter  vers 
le  nombril ,  où  il  s’arrêta.  Comme  enfuite  elle  chan¬ 
gea  de  lieu ,  M.  Lemery  ne  l’a  pas  revue  &  n’a  pas 
fuivi  l’hiftoire  plus  loin.  Hifl.  de  /’ Acad.  1719. 
APHORETOS  ,  ’A4>ûp«1@-  ,  d’a  privatif,  8c  de  <pé  pw  > 
porter  3  infupportahle.  Hippocrate  Tngt  xçinuv.  Il  a  dit 
dans  le  même  fens ,  Lib.  I.  yvvxm.  "Atpop©-  «  vSo-cç" 
«<pop©-  eft  pris  là  pour  à<f>op»1oç ,  &  en  oppofition  à 

êüSpOp©-. 

APHORISMUS  ,  Aphorifme  ,  ’A^optsy/sç ,  d’«<pcp /£«  ,  fé~ 
parer ,  diftinguer ,  eft  fuivant  la  définition  de  Galien, 
Com.  1.  inAph.  1.  une  fentence  qui  comprend  en  peu 
de  mots  toutes  les  propriétés  d’une  chofe. 
APHORME  ,  ’AQûffj.»  ,  d ’daro  ,  8c  ép fxü ,  motif  ;  occafion 
ou  caufe  manifefte  extérieure  d’un  événement.  Galien  dit. 
Comment.  3.  in  Lib.V  I.Epid.  qu’Hippocrate  8c  pref¬ 
que  tous  les  anciens  ,  entendoient  par  aphorme  ce  qui 
conftituoit  le  motif  d’une  chofe  ou  d’une  aétion  ,  foit 
que  ce  fût  de  l’argent  ou  quelqu’ob'jet  de  la  même  na¬ 
ture  ,  foit  que  ce  fût  le  pouvoir ,  le  lieu ,  la  promefle  , 
l’ufage  ou  la  raifon  ,  en  un  mot  quoique  ce  pût  être  , 
pourvu  que  ce  fût  la  caufe  d’une  aélion.  Hippocrate 
donne  par  métaphore  ce  nom  à  ce  qui  a  donné  lieu  à  une 
maladie.  Dans  prefque  tous  les  anciens  Auteurs  ce 
terme  eft  relatif  aux  aétions  des  hommes  8c  à  leurs  mo¬ 
tifs.  Foesius. 

APHRAINON  ,  ’A^pamov  ,  d’a  privatif,  8c  de  <pp ovta  , 
être  raifonnable  ;  quelqu’un  qui  a  perdu  l’ufage  delà 
raifon.  Erotien  dans  Hippocrate. 

APHRODES  ,  ’A<f>p w<f»ç,  d’*<f>poç,  écume;  écumeux.  Ce 
mot  eft  employé  par  Hippocrate  en  parlant  du  fang  Sc 
des  excrémens. 

APHRODISIA ,  APHRODISI  ASMUS ,  ’a , 

cùppech t<rict<r{xo<;  ,•  d’a^pocT/r»  ,  venus  ;  l’atle  venerien ,  le 
coit.  Hippocrate  ,  Aphor.  30.  Seél.  6.  Castelli. 
Aphrodifta  dans  Johnfon  8c  Ruland  ,  eft  l’âge  où  1  on 
commence  à  être  habile  à  la  génération,  l’âge  de  pu- 
berté. 

APHRODISI ASTICON  CLIDION,  eftunttoçlnf- 
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que  à  qui  Galien  donne  ce  nom  ,  8c  qu’on  prétend 
être  bon  pour  le  crachement  de  fang  ,  la  dyifenterie , 
la  colique  Se. le  flux  hépatique.  On  le  prépare  de  la 
maniéré  fuivante. 


Prenez  des  fleurs  de  grenadier 
de  buijfon  d’Egypte , 
balaufles , 
fuc  d’hypocijle , 
d’acacia , 
bonis  épineux  , 
rhubarbe  , 


de  chacun  fixgros  quin¬ 
ze  grains. 


f  de  chacun  quatre  gros 
v  dix  grains . 

opium ,  J  a 

myrrhe,  deux  gros  cinq  grains. 


Faites  infufer  ces  drogues  dans  du  vin  de  myrthe  ,  ou 
dans  une  décoftion  de  rôles  ou  de  baies  de  myrthe. 
Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  12. 

APHRODÏSIUS  MORBUS.  C’eft  la  même  chofe  que 
lues  venerea ,  la  vérole.  Blancard. 

APHRODITARIUM  ,  ’AqpcLndpiov ,  eft  le  nom  d’une 
poudre  que  Paul  Eginete  recommande  pour  les  ulcé¬ 
rés  profonds.  Elle  eft  composée  d’une  égale  quantité 
d’encens  ,  de  batitures  de  cuivre ,  rhoidarium  ,  (  voy. 
Rhoidarium)  d’amydon  &  de  cérufe.  Paul  Eginete, 
lmb.  I V.  cap.  40.  &Lib.  VII.  cap.  13. 

APHROGALÂ  ,  mot  purement  grec h<SppoyctXa,  com¬ 
posé  de  àcjjpcç ,  écume ,  8c  ydxa  ,  lait. 

Ni  Galien  ni  aucun  autre  Auteur  qui  ait  écrit  fur  la  ma¬ 
tière  médicale,  ne  nous  a  appris  ce  que  c’eft.  Ce  mot 
à  la  lettre  lignifie  comme  on  le  voit ,  écume  de  lait  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  furnage  fur  le  lait ,  cette  fubftan- 
ce  grade ,  qui  reffemble  en  effet  à  ds  l’écume ,  qui  eft 
peut-être  la  même  choie  que  V épipagus  ,  InWaryoc, , 
(  la  crème  )  que  Nicandre  dans  fon  Theriac ,  confeille 
de  prendre  pour  diffïpper  l’effet  du  poilon  de  l’ixias. 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  faut  entendre  par  aphro- 
gala  du  lait  qu’on  a  battu  jufqu’à  ce  qu’il  écume.  Pli¬ 
ne  dit,  «  qu’il  y  a  quelques  nations  barbares  qui  ne 
35  connoiflant  pas  ,  ou  bien  dédaignant  l’ufage  du  fro- 
»  mage,  condenfoient  leur  lait  en  une  fubftance  acide 
»  d’un  goût  alfez  gracieux ,  8c  un  heure  gras  qui  étoit 
»  l’écume  du  lait.  »  Lib.  XI.  cap.  41 .  Par  ce  mot  nous 
entendons  Y aphrogala  ou  oxygala  des  Romains  ,  qui 
étoit  un  excellent  remede  contre  les  chaleurs  exceffi- 
ves  d’eftomac,  &  un  très-bon  aliment,  en  grande  ré¬ 
putation  chez  eux.  Ils  y  mêloient  de  la  neige ,  à  ce  que 
dit  Galien ,  Alethod.  Medic.  Lib .  V II.  cap.  4.  Il  paroît 
que  c’eft  la  même  choie  que  ce  que  nous  appellonsjfy/- 
labub. 

APHRON.  Nom  d’une  elpece  de  pavot  fauvage,  Pline 
Lib.  XX.  cap.  19.  &  d’une  emplâtre  céphalique  dont 
Aétius  donne  la  defeription  ,  Tetrabib.  IV.  Serm.  3. 
cap.  13. 

APHRONITRUM  ,  APHROLITRUM  ,  en  Grec , 

Aepçoviîpcv ,  d<p§oXilpov,  d’dcpgoç  ,  écume  ,  Scvlrpcy  ,nitre , 
ou  xlrpov  félon  le  Dialeéle  attique  ;  aphronitre ,  écume 
denitre.  Voyez  Nitrum. 

APHROS ,  du  grec  «<f)çdç ,  écume. 

APHROSELENOS  ,  ’A<ppo<rlxnv<§-  ,  de  erexév»  ,  la  lune. 
Pierre  précieufe  ,  autrement  appellée  felenites,  à  caufe 
qu’elle  a  dans  le  milieu  la  figure  de  la  lune.  Gor- 
r  æ  u  s. 

APHROSYNE  ,  dérivé  de  àq>çu>v ,  imbécillité j  folie,  dé¬ 
mence.  Castelli. 

APHTÆ  ,  ’  Acpôci; ,  Aphthes  ,  petits  ulcérés  fuperficiels 
qui  viennent  dans  la  bouche. 

Hippocrate ,  Aph.  24.  L.  V II.  nous  apprend  que  les  en- 
fans  nouveaux-nés  8c  en  général  les  jeunes  enfans , 
font  très-fujets  aux  aphthes.  Celfe  dans  fa  traduction 
les  appell eferpentia  oris  ulcéra ,  ulcérés  qui  viennent 
&  s’étendent  dans  la  bouche.  Lib.  II.  cap.  1. 

Mais  il  paroît  par  beaucoup  de  palfages  d’Hippocrate , 
que  ce  ne  font  pas  là  les  feuls  ulcérés  qu’il  appelle 
aphthes,  car  il  parle  à’ aphthes  aux  parties  naturelles  des 
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femmes  groffes,  Se  à  la  trachée-artere. 

Celfe  ,  Liv.  VI.  ch.  1 1.  dit  que  ces  ulcérés  à  la  bouche , 
que  les  Grecs  appellent  aphthes ,  font  très- dangereux, 
firtout  pour  les  enfans,  mais  qu’ils  le  font  beaucoup 
moins  pour  les  adultes.  Ces  ulcérés  viennent  d’abord 
aux  gencives  ;  de-là  ils  gagnent  le  palais  8c  s’étendent 
par  toute  la  bouche;  il  en  vient  quelquefois  jufqu’à  la 
luette  8c  au  fond  du  gofier  ;  auquel  cas  il  eft  difficile  que 
les  enfans  en  réchappent.  C’eft  un  malheur  quand  ces 
fortes  d’ulceres  viennent  à 'un  enfant  qui  tete  encore  5 
car  il  eft  difficile  de  trouver  aucuns  remedes  qu’oit 
puiffie  raifonnablement  lui  prefrire.  Tout  ce  qu’on 
peut  faire  ,  c’eft  de  faire  prendre  de  l’exercice  à  la 
nourrice  en  la  faifant  promener,  &  l’engageant  à  le 
donner  des  mouvemens  qui  mettent  en  aétion  les  par¬ 
ties  fupérieures.  Outre  cela  ,  il  faut  qu’elle  prenne  le 
bain,  &  que  tandis  qu’elle  fera  dans  la  cuve,  elle  le 
douche  le  fein  avec  de  l’eau  chaude.  Pendant  tout  ce 
tems  elle  ne  vivra  que  d’alimens  doux,  &  qui  ne  faf- 
fent  point  de  corruption.  Si  fon  nourriflon  a  la  fievre , 
elle fè réduira  à  ne  boire  que  de  l’eau;  s’il  ne  l’a  pas  , 
elle  pourra  y  joindre  un  peu  de  vin  ;  s’il  eft  reffierré ,  el¬ 
le  fe  purgera;  s’il  a  la  bouche  pleine  de  phlegme ,  elle 
fe  fera  vomir.  On  oindra  les  ulcérés  avec  du  miel,  à 
quoi  on  ajoutera  de  l’efpece  de  rhus  qu’on  appelle  fy- 
riamie  ,  (  voyez  Rhus )  8c  des  nois  arriérés  ,  (voyez 
Nux  )  ou  bien  avec  une  compofition  de  feuilles  de  ro- 
fes  lèches,  de  pignons  ,  8c  de  mente,  préparée  avec 
du  miel ,  ou  avec  un  médicament  fait  de  mûres  dont 
on  fait  bouillir  le  fuc  jufqu’à  la  confiftance  du  miel  , 
8c  à  quoi  on  ajoute  du  fafran,  de  la  myrrhe ,  du  vin  & 
du  miel.  Cependant  on  doit  avoir  attention  de  ne  rien 
prendre  qui  foit  propre  à  fournir  de  la  matière  aux 
humeurs.  Si  l’enfant  eft  alfez  fort ,  il  faut  lui  faire  des 
gargarifmes  de  la  nature  des  remedes  que  nous  venons 
de  dire.  Mais  fi  les  remedes  doux  ne  font  point  d’effet, 
il  faut  employer  des  topiques  qui  ,  par  leurs  qualités 
cauftiques,  puiffient  former  une  croûte  fur  les  ulcérés; 
tels  font  l’alun  de  plume ,  le  chalcitis  ou  le  vitriol. 
Une  pratique  encore  bien  utile  ,  fera  de  faire  jeûner 
l’enfant  auffi  long-tems  qu’il  le  pourra  fupporter.il  faut 
toujours  obferver  que  les  alimens  foient  doux.  Quel¬ 
quefois  pour  déterger  ces  fortes  d’ulceres  ,  on  fe  fert 
de  fromage  mêlé  avec  du  miel.  | 

Aretée  borne  la  lignification  du  mot  aphthes  i  des  ulcérés 
malins  aux  amygdales.  Voyez  l’Article  Tonfellœ  011  il 
en  eft  parlé. 

Oribafe ,  après  Celfe ,  diftingue  les  aphthes  d’autres  ulcé¬ 
rés  inflammatoires  qui  viennent  à  la  bouche.  Voici 
comme  il  s’en  explique. 

Quand  quelqu’un  a  une  inflammation  dans  la  bouche  , 
qu’il  eft  d’une  habitude  pléthorique  &  qu’il  eft  plein 
d’humeurs,  alors  nous  avons  recours  à  la  faignée  8t  à. 
la  purgation;  nous  lui  ordonnons  des  clyfteres  &  lui 
recommandons  de  fe  modérer  fur  le  boire  8c  le  man¬ 
ger.  Si  rien  de  tout  cela  n’opere,  nous  lui  appliquons 
des  topiques,  &  le  premier  de  nos  foins  eft  de  tenter  à 
diffipper  le  mal  par  des  remedes  aftringens  8c  rafraî- 
chilfans,  tels  que  le  diamoron  ,  avec  du  verjus,  ou  des 
boutons  de  rofes  ou  des  feuilles  de  rofes  feches ,  des 
balauftes,  des  écorces  de  grenades  ,  des  noix  de  galle 
vertes,  de  l’alun,  de  l’encens  ,  du  chardon  purgatif, 
de  la  décoélion  de  myrthe ,  Sc  de  l’alun  de  plume.  En- 
fuite  quand  il  fera  queftion  de  mûrir  la  matière  de  l’in¬ 
flammation  ,  il  n’y  aura  rien  de  meilleur  à  employer 
que  de  la  confection  de  mûres,  dans  laquelle  on  aura 
mis  du  fafran  8c  de  la  myrrhe;  &  quand  elle  fera  mû¬ 
rie  on  employera  des  digeftifs  ,  tels  que  l’aphronitre  , 
le  nitre  &le  foufre  vif,  qui  de  ces  trois  médicamens 
eft  le  plus  efficace.  On  y  ajoute  quelquefois  du  fàpa 
ou  du  moût ,  dans  quoi  on  a  fait  bouillir  de  l’origan , 
de  l’hyfope ,  du  pouliot  ,  du  thym ,  de  la  fariette  ou 
du  pouliot  fàuvage  :  car  les  médicamens  dont  les 
qualités  font  modérées  ,  font  faits  pour  être  mêlés 
quand  le  cas  le  réquiert  avec  ceux  qui  influent  plus 
directement  fur  le  mal.  Mais  dans  le  fort  de  l’in- 
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flammatiofl  ,  il  n’eft  prefque  jamais  à  propos  d’em¬ 
ployer  aucuns  médicamens:  il  faut  fê  contenter  déla¬ 
ver  Sc  de  gargarifer  la  bouche  avec  des  liqueurs  pro¬ 
pres  à  tempérer  la  violence  de  l’inflammation,  comme 
de  la  décoélion  de  figues,  de  la  décoélion  de  ion,  ou 
de  l’huile  de  lentifque  chauffée  au  bain-marie.  On 
peut  cependant,  au  fort  même  de  l’inflammation  ,  fe 
fervir  du  médicament  qu’on  appelle  Stomatique ,  à  cau- 
fe  de  fon  utilité  pour  déterger  la  bouche  ,  en  le  mêlant 
avec  une  quantité  fuffifante  de  moût  Se  de  vin  nouveau 
réduit  aux  deux  tiers,  8c  adminiftré  chaud,  ou  avec  de 
l’eau  chaude,  fi  on  n’a  ni  moût,  ni  vin  nouveau.  J’ai 
indiqué  tous  ces  remedes  ,  afin  que  le  malade  puiife 
choifir  ceux  dont  il  s’accommodera  le  mieux.  En  gé¬ 
néral  ,  tous  les  ulcérés  à  la  bouche  qui  font  mollafles, 
demandent  desdeificcatifs,  tels  que  lesfcories  du  cui¬ 
vre  avec  du  miel  8c  du  moût ,  ou  fans  l’un  ni  l’autre. 
Le  trochifque  de  mufa,  le  fuc  de  rhus  8c  le  verjus, 
font  aufli  fort  bons  pour  ces  cas.  Tout  médicament 
propre  à  guérir  les  aphthes,  comme  le  diamoron,  ou  une 
préparation  de  baies  de  ronces,  eft  aufli  propre  à  guérir 
tout  autre  ulcéré  à  la  bouche.  Mais  quand  les  ulcérés 
de  la  bouche  font  humides ,  8c  près  des  os ,  il  y  a  à 
craindre  la  mortification.  C’eft  pourquoi ,  dans  ces 
cas  il  faut  employer  les  remedes  les  plus  forts  Se  les 
plus  aélifs  ;  Sc  pour  cela ,  il  n’y  a  qu’à  mettre  en  pou¬ 
dre  un  des  trochifques  ci-deffus  indiqués ,  Se  l’appli¬ 
quer  fec  fur  les  parties  affeélées ,  fans  quoi  l’humeur  8c 
la  chaleur  de  ces  parties  ne  tarderoient  gueres  à  y  cau- 
fer  la  putréfaélion  :  pour  l’éviter ,  on  eft  quelquefois 
forcé  d’employer  des  remedes  violens  qui  forment 
line  efcarre  fur  ces  fortes  d’ulceres  ,  comme  feroit  un 
cautere  aétuel.  Ces  ulcérés  qui  viennent  au-dedans  de 
la  bouche  s’appellent  aphthes  ,  8c  arrivent  plus  ordi¬ 
nairement  aux  enfans.  On  n’emploie  alfez  fouvent 
pour  les  guérir  que  des  aftringens  doux  :  quelquefois 
aufli  par  la  fuite  des  tems  ,  lorfqu’on  les  a  laides  trop 
vieillir,  ils  deviennent  difficiles  à  guérir,  quand  la  pu- 
tréfaélion  s’y  met  ,  Se  qu’ils  dégénèrent  en  une  forte 
d’ulcere  que  les  Grecs  appellent  vofXcd  ,  à  caufe  qu’ils 
s’étendent  8c  qu’ils  corrodent  les  parties  voifines. 
Quand  les  enfansqui  ont  ces  ulcérés  peuvent  manger , 
il  leur  faut  donner  des  lentilles  avec  un  peu  de  pain , 
de  la  moelle  de  veau  ou  de  cerf ,  quelques  coings  ou 
d’autres  aftringens,  comme  des  poires  ,  des  cormes  ou 
des  nefles  ;  &  fi  leurs  aphthes  font  enflammés  ,  il  faut 
mettre  de  la  laitue  dans  ce  qu’ils  mangent  :  mais  fi  l’en¬ 
fant  ne  peut  point  encore  manger ,  il  faut  que  ce  foit  la 
nourrice  qui  prenne  toutes  ces  chofes  pour  lui.  Il  ne 
fera  pas  cependant  hors  de  propos  de  faire  des  reme¬ 
des  à  l’enfant  même.  Si  les  aphthes  font  rougeâtres  au 
commencement  ,  il  y  faudra  appliquer  des  médicamens 
qui  foient  médiocrement  réfrigératifs  8c  aftringens  ; 
enfuite  on  en  appliquera  qui  puiflent  les  faire  digérer 
fans  douleur  :  s’ils  font  rougeâtres ,  on  appliquera  des 
médicamens  de  mêmes  qualités ,  fi  ce  n’eft  qu’il  les 
faudra  plus  rafraîchiffans  ;  s’ils  dont  blanchâtres  8c 
pleins  de  phlegme,  il  faudra  des  médicamens  déterfifs; 
s’ils  font  noirs,  il  faudra  de  forts  digeftifs.  Mais  dans 
les  grandes  perfonnes  8c  celles  qui  ont  la  chair  ferme, 
il  fuffira  d’y  mettre  dumify  avec  un  peu  de  vin  aftrin- 
gent.  Si  l’ulcere  eft  fordide  8c  fanieux  ,  il  faudra 
joindre  du  moût  au  mify.  Aux  aphthes  qui  demandent 
des  médicamens  plus  aétifs  que  le  mify ,  il  faudra  em¬ 
ployer  le  vin  8c  le  moût ,  qui  font  des  ingrédiens  fort 
efficaces.  Les  médicamens  adouciflans  qu’il  eft  à  pro¬ 
pos  d’employer  quand  le  mal  ne  fait  encore  que  de 
naître,  font  le  verjus  8c  le  moût,  8c  1  e  Rhus ,  à  quoi  on 
ajoutera  aufli  du  moût  comme  au  verjus.  Pour  les  pe¬ 
tits  enfans  qni  auront  de  ces  ulcérés  ,  il  n’y  faudra  rien 
déplus  que  des  feuilles  de  rofes  fraîches  ,  ou  même  fe- 
ches.  Oribàse  ,  De  Loc.  Affeft.  Curât .  hiv ,  IV.  chap. 
<58. 

Les  enfans  font  fujets  à  des  efpeces  d’ulceres  qu’on  ap¬ 
pelle  *QÔai ,  qui  font  les  uns  blanchâtres ,  les  autres 
rougeâtres,  Sc  quelquefois  noirs.  Ces  ulcérés  refleiu- 
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Lient  a  une  croûte  ,  Sc  font  trcs-dangereux»  8c  mêm^ 
mortels.  Un  bon  remede  à  ces  fortes  d’ulceres ,  eft  «le 
l’iris  mêlé  avec  de  l’huile,  ou  bien  en  poudre,  qu’on  ré- 
pand  fur  la  partie  afteétée;  ou  bien  des  feuilles  ou  de* 
fleurs  de  rofes  pareillement  mifes  en  poudre  ,  du  fa- 
fran ,  un  peu  de  myrrlio ,  des  noix  de  galle  ,  de  l’en¬ 
cens,  de  l’écorce  d’Inde,  4>Acie;  tS  XiGtlvx,  qu’on  prend 
avec  de  l’huile  ou  fans  huile.  Après  cela,  le  malade 
peut  prendre  pour  boiflon  de  l’hydromel ,  ou  du  fuc  de 
grenades  douces.  Paul  Eginete,  Liv.  I.  ch.  io. 

Acluarius  dit, que  ce  qui  fait  venir  des  aphthes  aux  enfans» 
c’eft  fi  la  nourrice  n’a  pas  affiez  de  lait ,  ou  fi  l’enfant 
n’a  pas  l’eftomac  affez  chaud  pour  le  cuire  8c  le  digé¬ 
rer  autant  qu’il  faudroit.  La  méthode  qu’il  indique 
pour  les  guérir  différé  fi  . peu  de  celle  d’Üribafe  que 
nous  venons  d’expofer ,  qu’à  quelques  diverfités  près  » 
qui  font  fort  peu  importantes  ,  on  peut  dire  que  la  mé¬ 
thode  de  l’un  eft  celle  de  l’autre.  Actuarius  ,  Lib<  VL 
col.  318. 

Ces  pullules  accompagnées  d’inflammation  qui  viennent 
à  la  bouche ,  au  gofier  5c  à  l’œfophage  des  enfans , 
font  ce  que  les  Médecins  appellent  aphthes  :  cefont  de 
petits  ulcérés  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  millet  ou  de 
chenevi  ;  mais  qui  nonobftant  leur  petiteffe  ,  devien¬ 
nent  quelquefois  fi  enflammés  Sc  fi  cuifans,  que  non- 
feulement  ils  font  fouffrir  Sc  crier  les  enfans  ,  mais 
qu’ils  les  empêchent  même  de  téter,  Sc  défaire  la 
digeftion  du. lait,  fi  ce  n’eft  avec  beaucoup  de  peine. 

Ces  pullules  à  la  bouche  font  plus  ou  moins  malignes.  Il  ÿ 
en  a  qui  ne  caufent  point  de  douleur,  qui  font  rouges 
ou  jaunes ,  qui  font  difperséesçà  Sc  là  fur  les  gencives  » 
fur  la  langue  Sc  fur  la  fuperficie  interne  des  joues  :  ce 
font  là  celles  qu’on  juge  d’une  nature  plus  bénigne  Sc 
moins  dangereufes.  D’autres  font  d’une  couleur  li¬ 
vide  ou  noirâtres ,  caufent  beaucoup  de  douleur  ,  Sc 
garniflênt  toute  la  bouche  en-dedans  jufqu’à  la  luette, 
au  gofier,  Sc  à  l’œfophage  ;  enforte  que  tous  ces  petits 
ulcérés  femblent  n’en  faire  qu’un  qui  régné  par  toute 
la  bouche.  Celles-ci  font  pour  l’ordinaire  d’une  qualité 
fi  maligne  ,  qu’elles  rongent  Sc  confument  toutes  les 
chairs  de  ces  parties-là  jufqu’aux  os. 

Ce  qui  fait  élever  des  aphthes,  eft  une  matière  d’une  gran¬ 
de  acrimonie  ,  extrêmement  pénétrante  Sc  cauftique* 
Cette  matière  étoit  d’abord  répandue  dans  lefang  ;  fil¬ 
trée  depuis  à  travers  les  glandes  du  gofier  ,  elle  corro¬ 
de,  enflamme  Sc  ulcéré  les  chairs  tendres  de  la  bouche 
Sc  du  palais  des  enfans.  De-là  viennent  les  aphthes,  8c 
cette  multiplicité  de  fymptomes  compliqués  qui  les  ac¬ 
compagnent  quelquefois. 

Or,  parmi  les  caufes  les  plus  éloignées  Sc  les  moins  im¬ 
médiates  qui  concourent  à  la  génération  de  cette  matiè¬ 
re  virulente,  en  voici  deux  fur-tout  qui  y  contribuent 
le  plus  :  la  première  ,  le  lait  foit  de  la  mere,  foit  de  la 
'  nourrice  ,  s’il  eft  corrompu  par  un  mauvais  régime,  ou 
par  une  complication  de  maladies,  ou  par  les  faillies  de 
pallions  turbulentes  Sc  indomptées;  la  féconde  ,  ce  mê~ 
me  lait  coagulé  dans  l’eftomac  des  enfans  ,  où  il  de¬ 
vient  impur  Sc  corrofif  en  fe  chargeant  de  la  bile  qui 
s’y  mêle  ;  car  quand  ce  lait  vient  à  paffer  dans  le  fang  , 
il  ne  peut  pas  manquer  d’en  infeéler  toute  la  maffe  par 
fon  acrimonie  :  de-là  viennent  les  aphthes  Sc  quantité 
d’autres  accidens. 

Cela  posé,  il  n’y  a  pas  à  s’étonner  que  des  aphthes ,  foit 
d’une  forte  ,  foit  d’une  autre  ,  foient  toujours  accom¬ 
pagnés  ou  précédés  de  maladies  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  d’impuretés  dans  le  fang,  telles  que  les  fievres 
malignes  ,  les  toux  ,  les  diarrhées  opiniâtres  ,  l’afth- 
me  ,  la  douleur  que  font  les  dents  pour  percer  ,  8c 
autres  de  même  nature  ;  car  dans  les  fievres ,  le  làng ,  a 
raifon  de  fa  grande  chaleur ,  étant  dépourvu  de  parties 
douces  Sc  balfamiques ,  prend  aisément  une  qualité  là- 
line  Sc  fulphureuld.  Mais  pour  les  autres  maladies 
que  je  viens  de  nommer  ,  il  les  faut  attribuer  à  Une 
certaine  matière  acre  Sc  irritante  ,  qui  non-feulement 
excite  la  toux,  les  diarrhées  Sc  l’afthme,  mais  qui 
donne  aufii  naiffance  au x.  aphthes. 


AP  H 


Il  y  a  encore  d’autres  caufes  externes  qui  contribuent  aufiï 
fort  fouvent  à  la  naiflance  des  aphthes  ,  comme  de  n’a¬ 
voir  pas  foin  de  fe  laver  la  bouche  Sc  le  gofier ,  d’em¬ 
ployer  des  remedes  chauds  pour  la  guérifon  des  fièvres 
Sc  autres  maladies ,  d’expofer  à  l’air  froid  les  petits 
enfans  lorfqu’ils  ont  bien  chaud  en-dehors  ;  ce  qui ,  par 
la  fuppreffionde  la  tranfpiration  ,  ne  peut  gueres  man¬ 
quer  d’introduire  &  d’accumuler  des  parties  falines  Sc 
fulphureufes  dans  la  maiïe  des  humeurs.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  omettre  ici  quelques  autres  caufes  qui  ont  une 
influence  immédiate  Sc  directe  fur  l’affemblage  des 
parties  lâches  du  gofier ,  telles  que  de  la  mie  de 
ipain  ou  du  fucre  enveloppé  dans  un  linge  en  forme 
de  nouet;  ou  bien  encore  un  morceau  de  pain  trempé 
dans  de  l’huile  ,  qu’on  donne  à  fucer  à  un  enfant.  C’ell 
lin  ufage  non-feulement  pratiqué  par  nos  .campagnar¬ 
des  ,  mais  même  ,  à  ce  que  nous  apprend  Lentilius, 
Ephemerid.German.  Dec.  III.  Anno  3.  Appendice  ,  Obf. 
94.  encore  plus  généralement  dans  la  Souabe  ;  prati¬ 
que  contre  laquelle  il  s’élève  avec  force  comme  étant 
très-préjudiciable  :  car  le  fucement  violent  de  ces  fubf- 
tances  ,  &  l’altération  qu’elles  caufent  dans  les  quali¬ 
tés  qu’a  lafalive  dans  fon  état  naturel,  enflamment  la 
bouche  des  enfans ,  &  donnent  naiflance  à  des  pullules: 
mais  ces  fortes  d ’  aphthes  ,  à  moins  qu’il  ne  s’y  joigne 
des  humeurs  acres,  non-feulement  font  faciles  a  gué¬ 
rir  ,  mais  même  fourniflent  au  Médecin  les  moyens 
de  difeerner  s’ils  viennent  de  cailles  internes  ou  ex¬ 
ternes. 

Les  aphthes  qui  font  fort  diflants  les  uns  des  autres  ,  ne 
caufent  point  de  douleur:  ils  font  rouges  ou  jaunes, 
Sc  réfiilent  bien  moins  aux  médicamens  que  ceux  qui 
couvrent  toute  la  fuperficie  interne  de  la  bouche  Sc  du 
gofier,  qui  font  d’une  couleur  noirâtre  ,  qui  forment 
des  ulcérés  profonds ,  Sc  répandent  une  odeur  fétide  Sc 
dégoûtante.  Il  n’y  a  pas  tant  à  craindre  non  plus  des 
aphthes  qui  procèdent  de  caufes  externes  ,  que  de  ceux 
qui  ont  pour  caufe  quelque  vice  interne ,  &  qui  tirent 
leur  origine  de  la  dépravation  Sc  de  la  corruption  des 
fluides,  tels  que  ceux  qui  font  les  fymptomes  conco- 
mitans  des  fievres  aiguës  Sc  d’autres  maladies  violentes. 
Une  des  fortes  d’aphtes  les  plus  mauvaifes ,  ell  celle 
qui  ell  accompagnée  d’une  inflammation  confidérable  , 
qui  gêne  la  refpiration  &  empêche  la  déglutition  :  ce 
font  de  très-mauvais  prognoflics  dans  les  maladies 
malignes  ;  &  lorfqu’on  difleque  les  cadavres  de  ceux 
qui  en  font  morts,  on  leur  trouve  quantité  de  pullu¬ 
les  parfemées  par-tout  i’œfophage  jufqu’àl’eftom'ac. 


Cure  des  Aphthes  ,  d’après  Hoffman. 


La  maniéré  de  traiter  les  aphthes  doit  être  variée  félon  la 
différence  des  caufes  qui  les  ont  produits.  Car,  par 
exemple  ,  fi  l’on  foupçonne  que  ce  foit  la  dépravation 
ou  la  corruption  du  lait  foit  de  lamere,  foit  de  la  nour¬ 
rice,  qui  en  foit  la  caufe  ;  ce  qu’il  y  a  à  faire ,  ell  de 
corriger  le  vice  du  lait;  Sc  pour  y  parvenir,  il  faudra  que 
la  nourrice  ou  la  mere  s’abilienne  de  rienmanger  ou  boi¬ 
re  de  falé ,  d’acre ,  de  fpiritueux  Sc  d’acide;  qu’elle  évite 
avec  grand  foin  les  mouvemens  des  paflïons  violentes, 
8c  qu’elle  ufe  de  médicamens  propres  à  purifier  le  fang, 
&  à  le  rétablir  dans  fa  juile  température  :  telles  font 
les  décoélions  de  racines  Sc  de  feuilles  de  plantes  tem¬ 
pérantes  ,  diaphoniques,  abforbantes,  &  celles  qui 
purgent  doucement. 

Si  le  germe  du  mal  vient  originairement  de  l’enfant  lui- 
même,  il  faut  le  purger  fréquemment,  en  laiflant  pour¬ 
tant  entre  chaque  purgation  des  intervalles  convena¬ 
ble^  ,  avec  une  dofe  fuffilànte  de  manne  ou  de  firop 
chicorée ,  avec  de  la  rhubarbe  ,  Sc  lui  donner  fingulie- 
rement  tous  médicamens  propres  à  prévenir  la  coagu¬ 
lation  du  lait ,  Sc  l’empêcher  d’aigrir  ;  accidens  aux¬ 
quels  il  fautfùrtout  avoir  grand  foin  d’obvier,  comme 
tendans  à  produire  des  aphthes ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit. 
Pour  corriger  l’acrimonie  des  humeurs,  ou  pourra  fai¬ 
re  ufage  de  décollions  de  gruau ,  à  quoi  on  ajoutera  du 
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fucre  candi  Sc  de  l’huile  d’amandes  douces;  Sc  pour 
boiflbn  ordinaire  ,  de  la  décoélion  de  navets  ou  de  ca¬ 
rottes  communes. 

Il  fera  auflï  fort  à  propos  de  modérer  l’acrimonie  corrofi- 
ve  des  aphthes  par  des  applications  externes  ,  telles  que 
des  mélanges  composés  de  diamoron,  defiic  de  grena¬ 
de  Sc  de  miel;  ou  bien  encore  ,  du  fuc  de  navet,  à 
quoi  on  ajoute  des  jaunes  d’œufs  Sc  du  fucre  ;  ou  de  la 
crème  mêlée  avec  du  firop  de  pavots,  un  jaune  d’œuf 
&  un  peu  de  nitre  :  on  met  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois 
compofitions  dans  un  linge  ,  ou  on  en  imbibe  une 
éponge  pour  baffiner  les  aphthes  avec.  On  peut  encore 
employer  utilement  au  même  ufage  ,  un  jaune  d’œuf, 
avec  de  l’eau-rofe  Sc  du  lucre  candi  ;  ou  bien  un  muci¬ 
lage  composé  de  graine  de  coings  Sc  du  miel ,  avec  un 
peu  de  fafran.  Mais  je  ne  voudrois  pas  qu’on  fît  ufage 
pour  les  petits  enfans  des  gargarifmes  qu’on  preferit 
d’ordinaire  en  pareil  cas  à  des  hommes  faits  ,  parce  que 
de  petits  enfans  ne  font  pas  capables  de  fe  gargarifer 
commeil  faudroit. 

Lorfque  les  aphthes  accompagnent  une  maladie  aigue,  ou 
toute  autre ,  il  ne  faut  pas  fonger  â  les  guérir  que  la  ma¬ 
ladie  ,  dont  ils  font  les  fymptomes  concomitans,  ne 
foit  entièrement  guérie ,  ou  du  moins  confidérablement 
diminuée.  Dans  les  maladies  aiguës  fpécialement ,  il 
faut  bien  fe  garder  de  traverser  les  opérations  Sc  les  ef¬ 
forts  de  la  nature  par  des  purgatifs.  On  réuflîra  mieux 
par  des  diaphorétiques  doux  Sc  des  émulfions  adoucif 
fântes  ,  faites  des  quatre  femences  froides ,  avec  un 
peu  de  graine  de  pavot.  Hoffman  ,  Medic.  ratmial. 
fy  fiera.  Tom.III. 

Riviere  recommande  les  narcotiques  pour  la  cure  des 
aphthes  les  plus  malins  Sc  les  plus  dangereux ,  parce 
qu’outre  qu’ils  appaifent  la  douleur  ,  ils  empêchent 
auffi  la  fluxion  des  humeurs  fur  les  parties  affeélées. 
a  Air.fi,  dit-il,  j’ai  tiré  moi-même  des  bras  de  la  mort 
un  enfant  de  quatre  ans ,  dont  la  langue  &  la  bouche 
»  étoient  toutes  parfemées  d’ulceres  profonds ,  accom- 
»  pagnés  d’une  telle  inflammation  ,  qu’il  ne  pouvoit 
»  ni  avaler  du  bouillon  ,  ni  endurer  qu’on  y  appliquât 
»  aucun  topique.  L’affluence  de  la  matière  acre  dans 
»  fa  bouche  étoit  fi  grande  ,  qu’elle  formoit  une  efpe- 
»  ce  d’écume  qu’il  rendoit  en  grande  quantité  ;  il  paf* 

3)  foit  les  jours  Sc  les  nuits  dans  une  anxiété ,  Sc  des  cris 
»  perpétuels.  Je  le  tirai  d’affaire  par  le  moyen  dulau- 
33  danum.  33  Riviere  ,  Praxis  Medica. 

Une  femme  étoit  affligée  d’ aphthes  douloureux  Sc  opiniâ¬ 
tres  ,  qu’on  avoit  inutilement  tenté  de  guérir  par  les 
faignées  Sc  les  purgations ,  en  lui  faifânt  prendre  des 
juleps  réfrigératifs,  Sc  en  baflïnant  les  aphthes  avec  de 
l’efprit  de  foufre.  Elle  pafloit  les  nuits  fans  dormir, 
Sc  ne  pouvoit  manger  qu’avec  beaucoup  de  peine , 
parce  qu’elle  avoit  la  bouche  toute  pleine  de  petits 
ulcérés.  Elle  prit  trois  nuits  de  fuite  un  grain  de 
laudanum,  &  l’écoulement  acre  de  fa  bouche  s’arrêta, 

Sc  les  aphthes  furent  guéris  en  peu  de  jours.  Riviere  , 
Obf.  Cent.  III. 

Le  même  Auteur  rapporte  un  exemple  d ’aphthes  venus 
pour  avoir  usé  fans  réferve  &  fans  ménagement  de  jus 
de  limon. 

Ce  que  nous  allons  rapporter  au  fujet  des  aphthes fl  de 
Boerhaave. 

Les  aphthes  font  fouvent  produits  par  des  maladies  ai¬ 
guës,  accompagnées  d’inflammation  dans  quelque  vif- 
cere.  Ce  font  de  petits  ulcérés  ronds  Sc  fuperficiels  qui 
viennent  au  fond  de  la  bouche.  A  les  bien  examiner, 
il  paroît  que  ce  font  des  ulcérations  arrivées  aux  extré¬ 
mités  des  conduits  excrétoires  des  glandes  qui  sépa¬ 
rent  l’humeur  falivaire,  Sc  la  portent  à  la  bouche;  & 
que  quand  ce  fluide  efl  épaiffi  Sc  rendu  vifqueux  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  il  s’arrête  aux  extrémités  de 
ces  canaux ,  Sc  les  ulcéré  en  y  féjournant. 

Ainfi  toutes  les  parties  où  fe  déchargent  de  pareils  con¬ 
duits  excrétoires  ,  font  fujettes  aux  aphthes  :  telles  font 
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les levres,  les  gencives,  le  dedans  des  joues  ,  la  lan¬ 
gue  ,  le  palais,  le  gofier,  la  luette ,  l’eftomac ,  8c  les  in- 
teftins  grcles. 

Il  en  peut  venir  mêtne  aux  gros  inteflins ,  quoique  plus 
rarement,  &  il  arrive  quelquefois  qu’il  s’en  forme  dans 
tout  le  canal  inteftinal. 

Les  peuples  Septentrionaux,  qui  habitent  des  endroits 
marécageux ,  font  fort  fu jets  aux  aphthes ,  furtout  dans 
les  tems  chauds  &  pluvieux;  &  il  n’y  a  gueres  d’en- 
fans  &  de  grandes  personnes  qui  n’en  foient  attaqués  : 
mais  il  eft  rare  d’en  voir  dans  les  pays  où  il  fait  ordi¬ 
nairement  beau  Sc  fêc.  Voyez  Ægyptia  ulcéra. 

Les  aphthes  à  la  bouche  font  ordinairement  précédés  de 
la  fievre  continue ,  ou  intermittente ,  mais  qui  dégénéré 
en  continue,  accompagnée  de  la  diarrhée  ou  de  ladyft- 
fenterie,  de  nausées  confidérables  Sc  perpétuelles,  de 
vomiffemens,  d’un  dégoût  univerfel, d’anxiétés  fréquen¬ 
tes  autour  des  hypocondres ,  d’une  grande  débilité , 
d’une  évacuation  confidérable  d’humeurs ,  d’une  pe- 
fanteur  Sc  d’un  engourdiffement ,  d’un  affoupiffement , 
tantôt  plus  léger,  tantôt  plus  profond  ,  mais  perpétuel, 
d’une  fenfation  de  pefanteur,  Sc  de  douleur  dans  l’ef¬ 
tomac.  Et ,  ce  qu’il  faut  remarquer,  c’eft  que  ceux  qui 
font  précédés  d’une  grande  évacuation  d’humeurs  font 
les  plus  dangereux. 

Quelquefois  dans  le  commencement ,  il  commence  à  pa- 
roître  quelques  pullules  ifolées  les  unes  des  autres  à 
differens endroits  de  ia  bouche  ,  comme  à  la  langue, 
aux  angles  des  levres,  au  fond  du  palais  ,  &  comme  ce 
font  toutes  parties  où  il  eft  aisé  de  voir  ,  on  s’en  ap- 
perçoit  d’abord  :  ce  font-là  les  aphthes  les  moins  malins. 
Mais  quelquefois  il  en  vient  des  le  commencement  au 
fond  du  gofier  en  forme  de  croûte  blanche  Sc  épaiffe  , 
qui  s’attache  fortement  aux  parties  fur  lefquelles  elle 
fe  jette,  s’élève  lentement,  Sc  femble,  comme  cela  eft 
en  effet ,  s’élever  de  l’œfophage.  C’eft  une  forte  à’ aph¬ 
thes  qui  eft  mauvaife  Sc  a  ordinairement  de  funeftes 
fuites.  Mais  l’efpece  la  plus  maligne ,  Sc  dont  il  arrive 
rarement  qu’on  guériffe  ,  font  ceux  qui  couvrent  tout 
le  dedans  de  la  bouche ,  Sc  même  les  bords  des  levres , 
en  forme  de  croûte  dure  ,  ferme  ,  épailfe  Sc  ténace.  Il 
y  a  apparence  que  ces  deux  dernieres  efpeces  ont  leur 
origine  dans  l’eftomac,  d’où  elles  ont  gagné  jufqu’à 
la  bouche. 

On  juge  de  la  malignité  des  aphthes  par  leur  couleur. 
Ceux,  par  exemple  ,  qui  font  blancs  Sc  luifans  ,  ou 
gris  de  perles ,  font  moins  malins  ;  ceux  qui  font  blancs, 
mais  opaques  ,  attendu  leur  épaiffeur,  le  font  davan¬ 
tage  :  mais  il  n’y  en  a  pas  qui  le  foient  plus  que  les 
bruns  ,  les  jaunes  Sc  les  livides  ;  les  noirs  font  les  plus 
mauvais  de  tous. 

Quand  les  aphthes,  ou  ces  croûtes  ont  adhéré  quelque 
tems  aux  parties  affrétées ,  elles  commencent  à  s’en  dé¬ 
tacher  ,  elles  s’en  séparent  Sc  tombent  tout-à-fait  ;  de 
forte  que  toutes  les  parties  où  il  en  étoit  venu,  s’en  dé- 
garniffent  les  unes  après  les  autres.  Dans  quelques  eft- 
peces  d’ aphthes ,  ces  croûtes  tombent  plus  vite,  dans 
d’autres  moins  :  Sc  c’eft  à  cela  qu’on  juge  du  ‘degré  de 
leur  malignité  ;  car  plus  les  croûtes  s’en  détachent  vite 
&  moins  elles  font  dangereufes. 

Quelquefois  à  des  aphthes  palfés  ,  il  en  fticcede  d’autres 
aulfi-tôt  :  mais  quelquefois  auffi  il  n’en  revient  que 
long-tems  après,  où  il  n’en  revient  point  du  tout.  Quel¬ 
quefois  auffi  les  aphthes  qui  viennent  font  auffi  épaist  Sc 
même  plus  que  les  premiers  ;  Sc  c’eft  encore  une  mar¬ 
que  par  laquelle  on  peut  juger  de  leur  malignité  ;  car 
ils  en  ont  d’autant  plus  qu’ils  reviennent  plus  vite  ,  Sc 
font  plus  épais. 

En  faifant  attention  à  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  des 
aphthes ,  on  peut  fe  former  une  idée  de  leur  fituation  , 
de  leur  nature,  de  leur  caufe ,  de  leurs  fymptomes  ,  Sc 
des  différentes  fortesqu’ori  en  dillingue ,  &  par-là  com¬ 
prendre  leurs  effets. 

Par  exemple ,  fi  ces  aphthes  en  forme  de  croûte ,  que  j’ai 
décrits ,  couvrent  toute  la  fuperficie  intérieure  de  la 
bouche  Si  du  gofier,  ils  interceptent  toutes  les  fenfa- 
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lions  qui  le  fèroient  communiquées  par  le  moyen  des 
nerfs  ;  &  le  malade  perd  le  goût.  Outre  cela  ,  les  flui¬ 
des  qui  devroient  fortir  par  les  pores  qu’ils  couvrent , 
lbnt  retenus  en  dedans  ;  de:là  la  defficcation  de  ces  par¬ 
ties  ,  la  dilatation  des  vailfeaux  fubjacens ,  la  putré- 
faftion  des  fluides  qui  y  croupiffent ,  Sc  l’inflammation 
même  des  parties  où  ils  séjournent. 

Il  arrive  auffi  de-là  que  les  orifices  des  vaiffeaux  abfor- 
bans  font  obftrués  de  maniéré ,  qu’il  n’y  peut  plus  en¬ 
trer  ni  nouveau  chyle,  ni  fluides  ,  ni  médicamens;  ce 
qui  produit  tous  les  défordres  qui  font  les  fuites  du 
manque  de  nourriture ,  Sc  fait  à  la  fin  périr  le  ma¬ 
lade. 

Quand  ces  croûtes  viennent  à  tomber ,  il  fort  un  flux 
d’humeurs  confidérable  des  orifices  des  vaiffeaux  gon¬ 
flés,  lefquels  ne  fe  trouvent  plus  obftrués  lorfque  les 
croûtes  font  tombées  ;  ce  qui  caufe  un  dégorgement 
copieux  de  falive,  ou  une  diarrhée;  fymptome  excel¬ 
lent  fi  les  croûtes  ne  reviennent  pas  ,  mais  mauvais  au 
contraire  fi  elles  reviennent. 

Lorfque  ces  croûtes  font  tombées  ,  il  vient  immédiate¬ 
ment  après  une  grande  douleur  aux  parties  qui  font  au- 
deffous ,  où  l’inflammation  fe  met  de  nouveau  ;  alors 
fouvent  elles  rendent  du  fang  ;  ce  qui  fait  que  la  falive 
Sc  la  diarrhée  font  fanguinolentes. 

Si,  comme  nous  avons  dit  que  cela  pouvoit  arriver  ,  les 
aphthes  viennent  à  l’eftomac,  aux  conduits  excrétoires 
du  foie  ,  du  pancréas  ,  Sc  autres  glandes  qui  ont  leurs 
ouvertures  en  dedans  des  inteflins  ;  il  eft  aisé  de  s’ima¬ 
giner  quelle  infinité  de  défordres  différens  il  peut  eîï 
arriver ,  de  forte  qu’il  n’ell  nullement  befoin  que  je  les 
décrive  ici. 

Si  ces  croûtes  ulcérées  font  long-tems  à  fe  séparer  qtff el¬ 
les  foient  épaiffes ,  larges  Sc  compactes ,  les  chairs  fub- 
jacentes  qu’elles  obftruent  s’enflamment ,  fuppurent  ÿ 
Sc  tombent  même  en  mortification  ;  d’où  il  arrive  des 
ulcérés  malins  qui ,  quelquefois  affeélent  l’os  du  pa¬ 
lais  &  fon  périofte  :  on  peut  juger  de-là  quels  terribles 
effets  ces  ulcérés  produifent  fur  l’eftomac  Sc  fur  les 
inteftins, 

Méthode  pour  'guérir  les  aphthes. 

1.  Il  faut  exciter  Sc  régir  par  des  voies  douces  l’impulfioü 
des  fluides  vitaux  vers  les  parties  affrétées  ,  afin  que 
leur  aêlion  détache  les  croûtes  ulcérées,  les  sépare,  Sc 
les  faffe  tomber.  Le  moyen  d’y  parvenir  fera  de  boire 
chaudement  une  grande  quantité  de  liquides  délayans, 
réfolutifs  Sc  détergens.  Et  comme  il  y  a  des  cas  où 
l’obllruétion  des  vaiffeaux  laélés  eft  telle,  qu’il  eft  fort 
difficile  que  les  liquides  pris  de  cette  maniéré  puiffent 
s’y  introduire;  pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  fau¬ 
dra  les  employer  en  fomentations ,  en  refpirer  la  va¬ 
peur,  ou  s’y  baigner.  Quant  aux  alimens,  le  meilleur 
fera  du  pain  bouilli  dans  de  l’eau,  à  quoi  on  ajoutera 
enfuite  du  vin  avec  du  miel. 

Prenez  amandes  douces ,  dépouillées  de  leur  écorce ,  deux 
onces , 

piftaches  >  une  once , 

des  quatre  femences  froides ,  tant  desgrojfes  que  dçs 
petites ,  broyées ,  de  chaque  trois  dragmeSi 

avoine  mondée ,  trois  onces. 

Faites  bouillir  tout  cela  dans  un  vaiffeau  fermé ,  dans 
une  quantité  d’eau  fuffifànte  ,  pour  qu’au  bout  d’une 

*  heure  le  tout  foit  réduit  à  deux  pintes.  Ajoutez  -  y 
enfuite 

de  racine  dercgîijfe ,  une  ùnce. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  quelques  mi-* 
nutes  :  broyez  alors  dans  la  décoction  les  ingrediens 
qui  ont  bouilli  enfemble  ;  que  le  malade  en  prenna 

fouvent ,  Si  fe  gargarife  la  bouche  avec.  Ou  bien 
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Prenez  carottes, 
chervis , 
fquine , 
farfepareille  > 
raves, 
orge  entier ,  une  once , 


de  chaque  quatre  onces  » 


Prenez  de  la  gelée  de  corne  de  cerf,  ou  de  viande  ;  ren¬ 
dez -la  plus  épaifle  qu’on  n’a  coutume  de  la  faire, 
&  coupez-la  par  tranches.  Le  malade  en  prendra 
une  tranche  à  la  fois  ,  qu’il  gardera  dans  fa  bou¬ 
che  ,  Sc  la  fera  fondre  tout  doucement ,  ne  l’ava*» 
lant  qu’à  mefure  qu’elle  fe  fondra. 


Broyez  bien  tous  ces  ingrédiens ,  8c  les  faites  bouillir 
dans  de  l’eau  :  Sc  après  avoir  exprimé  trente  onces  de 
cette  décoction ,  mettez-y 

une  once  de  /trop  de  guimauve. 

Et  faites  de  ce  remede  le  même  ufage  quç  du  précédent. 
Ou  bien  encore 

Prenez  navets  fans  les  ratifier ,  une  quantité  fuffifante. 
Rapez-les  Sc  exprimez-en  le  fuc,  &  tandis  qu’il 
bouillira,  écumez-le  ;  Sc  lorfque  vous  l’aurez  re¬ 
tiré  de  defilis  le  feu ,  ajoutez  fur  feize  onces  de 
ce  fuc 

deux  jaunes  d’œufs ,  & 
deux  onces  de  firop  violât. 

fàe  malade  prendra  de  cette  compofition  Ullê  once  tou¬ 
tes  les  demi-heures. 

Aux  alimens  convenables  indiquées  plus  haut,  on  peut 
ajouter  des  décoélions  de  végétaux  farineux. 

s.  Il  faut  difpofer  les  croûtes  à  fe  séparer  promptement 
Sc  fans  peine;  à  quoi  l’on  parviendra  par  les  fomenta¬ 
tions,  les  gargarifmes  Sc  les  clyfteres,  lefquels  feront 
faits  de  liqueurs  chaudes  ,  rélâchantes  ,  émollientes  , 
Sc  détergentes  ,  qui ,  pendant  le  tems  qu’elles  séjour¬ 
nent  fur  les  parties  affeétées  les  humeélent ,  Sc  empê¬ 
chent  la  putréfaétion.  Pour  cet  effet 


Ces  deux  derniers  remedes  fervent  utilement  pour  réta¬ 
blir  les  parties  excoriées;  Sc  les  fliivans  contribuent 
à  les  fortifier. 

Prenez  de  la  décoélion  de  feuilles  fraîches  d’aigremoine  • 
fix  onces , 

miel  rofat,  une  once. 

Vous  aurez  foin  qu’il  y  ait  toujours  de  cette  compofition 
fur  les  parties  affectées. 

Aulïi-tôt  que  la  fievre  eft  appaisée ,  qu’on  voit  un  sédi¬ 
ment  au  fond  de  l’urine,  Sc  que  le  pouls  commence  à 
être  plus  libre  ,  &  plus  naturel;  il  faut  employer  des 
remedes  corroboratifs.  Pour  cet  effet 

Prenez  racines  d’ofeille  à  feuilles  pointues ,  &  piquantes  ^ 
une  once , 

-,  ;  -p  -r  h  de  chaque  ux  dr agîmes 

e  cor  ce  de  lamanjqiie,  J  2  J  <s>  . 

feuilles  d’aigremoine ,  une  poignée. 

Faites  bouillir  tous  ce  s  ingrédiens  dans  une  quantité  fuf¬ 
fifante  d’eau  ;  Sc  fur  chaque  chopine  de  cette  décoc-* 
tion,  ajoutez  » 

une  once  de  /trop  de  kermès. 

Le  malade  en  prendra  une  demi-once  d’heure  en  heure 
Ce  remede  fortifie  les  vaiffeaux  relâchés  des  intef- 
tins. 


branque  urjme , 
guimauve , 
pariétaire , 
bouillon , 
mercuriale , 
racines  de  guimauve ,  une  once 
navets ,  dix  onces. 


de  chaque  deitt 


Après  avoir  fait  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau,  vous  ajou¬ 
terez  fur  trois  pintes  de  cette  décoétion  tirées  par  ex- 
preffion 

quatre  jaunes  d’œufs ,  & 
de  miel  rofat ,  deux  onces. 


Le  malade  s’en  gargarifera  fréquemment. 


Pour  les  aphthes  qui  arrivent  à  la  fuite  d’une  fievre  Sc  font 
accompagnés  de  toux  ,  Sydenham  confeille  un  élec- 
tuaire  composé  d’une  once  de  quinquina  avec  du  firop 
de  pavots  rouges,  ou  les  deux  mêmes  ingrédiens  pré¬ 
parés  en  forme  de  pilule.  Il  veut  que  le  malade  en 
prenne  une  douzième  partie  de  quatre  heures  en 
quatre  heures  ,  Sc  boive  par-deffus  un  verre  de  pe¬ 
tit  lait  ;  Sc  il  dit  qu’il  ne  connoît  pas  de  remede  plus 
efficace ,  pourvu  cependant  que  le  malade  qui  en  ufe 
ne  foit  pas  perpétuellement  au  lit  ,  parce  qu’en  ce  cas 
il  perd  beaucoup  de  fon  efficacité. 

Lorfque  cette  maladie  eft  à  fa  fin  ,  il  faut  donner  au  ma-* 
iade  quelques  purgatifs  convenables.  Pour  cet  effet , 

Prenez  rhubarbe,  une  dragme  &  demie  , 

myrobolans  jaunes  avec  leurs  noyaux ,  une  once  & 
demie. 


Faites  de  ce  qui  reftera  un  cataplafme  que  vous  appli¬ 
querez  fur  la  région  externe  du  gofier. 

Les  clyfteres  que  prendra  le  malade ,  feront  faits  aufii  de 
la  même  décoction. 

Aufli-tôt  que  les  croûtes  feront  tombées,  employez  des 
remedes  anodyns  ,  &  adouciffans ,  Sc  un  peu  fortifians, 
que  vous  appliquerez  fur  les  parties  rélâchées.  Pour  cet 
effet. 

Prenez  /trop  de  pavots 
blancs , 
crème , 
deux  jaunes  d’œufs , 
eau-rofe ,  deux  onces. 

Que  le  malade  ait  toujours  de  cette  compofitiQü  dans  la 
bouche  ;  ou  bien 


Faites  bouillir  l’un  Sc  l’autre  dans  une  quantité  d’eau 
fuffifante  pour  avoir  trois  onces  de  liqueur  après  que 
la  décoétion  fera  paffée ,  Sc  alors  vous  ajouterez 

douze  dragmes  de  firop  de  chicorée  ,  composé  avêï 
*■  la  rhubarbe  s 

Sc  vous  ferez  du  tout  une  potion  purgative. 

L’hiftoire  des  aphthes  Sc  la  méthode  de  lès  guérir  qufi 
nous  venons  d’expofer,  peuvent  fervir  utilement  àl’é- 
clairciffement  de  problèmes  forts  obfcurs  fur  cette 
matière. 

Qu’on  demande,  par  exemple,  pourquoi  lors  d’une  fie¬ 
vre  accompagnée  de  diarrhée  Sc  de  dyffenterie,  il  pa- 
roît  afiêz  fouvent  des  aphthes  à  la  fin  de  la  maladie  ? 

On  pourra  répondre  que  c’eft  parce  que  les  parties  les 
plus  fiuides  des  sécrétions  ayant  été  emportées ,  il  n’en, 


de  chaque ,  deux  onces  » 
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refte  plus  que  de  vifqueufes  dans  les  vaifleaux  excré¬ 
toires  des  glandes. 

Pourquoi  les  aphthes  attaquent-ils  fmgulierement  les  en- 
fans  8c  les  vieillards? 

C’eft  que  dans  ceux-là  les  forces  vitales  font  encore  lan- 
guiflantes ,  8c  que  dans  ces  derniers  les  fluides  font  fu- 
jetsàla  vifcofité. 

Pourquoi  les  aphthes  viennent-ils  fmgulierement  à  ceux 
à  qui  au  commencement  d’une  fievre  on  a  donné  des 
alimens  8c  des  médicamens  échauffans  ou  aftringens  ? 

C’eft  parce  que  les  aftringens  reflerrent  les  orifices  des 
conduits  excrétoires ,  8c  que  les  médicamens  échauffans 
diffippent  les  parties  les  plus  fubtiles  des  fluides. 

Pourquoi  une  purgation  adminiftrée  dans  le  commence¬ 
ment  de  cette  maladie  empêche-t’elle  les  aphthes  de 
fe  former  ? 

C’eft  parce  que  la  purgation  emporte  ces  vifcofités  qui 
s’épaifliflfent  dans  les  conduits  8c  produifent  les  aphthes  j 
par  la  fuite. 

Pourquoi  une  toux  fatiguante  8c  dangereufe  accompa- 
gne-t’elle  ordinairement  les  aphthes  de  la  plus  mauvai- 
fe  efpece  ? 

C’eft  parce  que  dans  ces  cas  l’eftomac  eft  couvert  de 
croûtes,  qui  en  tombant  laiflent  les  extrémités  des  nerfs 
découverts ,  d’où  il  arrive  qu’ils  s’irritent  aisément  8c 
ont  des  coîitraftions  convulfives,  8c  enfin  que  l’efto- 
mac  eft  aisément  attaqué  d’inflammation  &  de  gan¬ 
grené. 

Pourquoi  Hippocrate  compte  t’il  parmi  les  fymptomes 
des  aphthes ,  le  relâchement  du  ventre  8c  la  perte  de 
l’appétit  ? 

C’eft  que  lorfqite  la  tunique  interne  de  l’eftomac  eft  cou¬ 
verte  à’ aphthes,  la  perte  de  1  appétit  8c  la  diarrhée  chy- 
leufe  en  font  des  fuites  néceflaires ,  parce  que  le  chyle 
ne  fauroit  entrer  dans  les  vaifleaux  laéîés  :  or  l’eftomac 
eft  rarement  attaqué  d ’  aphthes  que  les  inteftins  ne  le 
foient  aufti. 

Pourquoi  la  grande  quantité  à’ aphthes  qui  couvre  la  fur- 
face  interne  dePeftomac,  produit-elle  la  lienterie? 

C’eft  que  l’eftomac  n’étant  plus  en  état  de  filtrer  l’hu¬ 
meur  gaftrique  propre  à  la  dilTblution  des  alimens,  la 
digeftion  ne  fe  peut  plus  faire  ,  8c  par  conséquent  il 
faut  de  toute  néceflité  que  les  alimens  fortent  de  l’eft- 
tomac  comme  ils  y  font  entrés. 

Pourquoi  les  aphthes  noirs  font-ils  regardés  comme  les 
plus  dangereux  ? 

C’eft  qu’ils  tendent  à  la  gangrené. 

Pourquoi  les  aphthes  dans  la  bouche  d’une  femme  en¬ 
ceinte  font -ils  regardés  comme  un  préfage  d’avorte¬ 
ment  ? 

Premièrement,  parce  qu’ils  marquent  évidemment  une 
grande  vifeofité ,  8c  peut-être  de  l’acrimonie  dans  les 
humeurs. 

Secondement,  parce  qu’ils  empêchent  qu’il  n’entre  dans 
les  vaifleaux  laètés  un  chyle  bien  conditionné  ;  obfta- 
cles  qui  nuifent  tous  deux  également  à  la  nourriture 
du  fœtus. 

Pourquoi  vient-il  ordinairement  des  aphthes  aux  perfon- 
nes  qui  ont  les  poumons ,  le  foie  8c  autres  vifeeres 
principaux  gâtés  ? 

C’eft  parce  que  la  matière  putride  tranfportée  de  la  par¬ 
tie  ulcérée  dans  le  fang,  &  de-là  dans  les  glandes,  ré¬ 
pand  fon  acrimonie  dans  plufieurs  sécrétions,  lefquel- 
les  enfuite  corrodent  les  extrémités  des  conduits  ex¬ 
crétoires. 

Dans  la  phtifie  il  n’y  a  pas  de  préfage  plus  certain  de  la 
mort  que  la  formatipn  des  aphthes. 

Pourquoi  la  tumeur,  la  chaleur,  la  fuffocation  &l’efqui- 
nancie  font-elles  quelquefois  les  fuites  du  refroidifle- 
ment  des  aphthes  ? 

C’eft  que  ce  refroidiflement  reflerrant  les  aphthes  8c  les 
parties  fubjacentes ,  il  empêche  les  aphthes  de  fe  déta¬ 
cher  ,  ce  qui  caufe  l’obftru&ion  des  vaifleaux  qui  font 
deflous,  8c  y  caufe  du  gonflement  8c  de  l’inflamma¬ 
tion;  Sc  alors  on  peut  compter  que. le  malade  ne  man¬ 
quera  pas  d’avoir  du  délire  8c  des  anxiétés  ,  qu’il  ne 


A  P  H  £j0 

pourra  pas  repofer ,  Sc  aura  des  fueurs  froides  ,  qui 
font  un  très-mauvais  fymptome. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  dangereux  que  de  lailTer  venir  de 
l’air  froid  ,  fur  une  partie  affeefée  d’ aphthes ,  ou  d’y 
lailTer  pénétrer  de  la  boiflon  froide  de  quelqu’efpece 
qu’elle  foit  :  il  y  a  eu  des  perfonnes  qui  font  mortes 
fubitement  pour  avoir  tenu  dans  leur  bouche  de  l’eau 
froide,  ayant  des  aphthes  répandus  fur  cette  partie. 

En  général  on  peut  établir  comme  maxime  certaine  que 
les  aphthes  qui  font  tranfparens,  blancs,  minces,  fe- 
més  de  place  en  place  8c  mous ,  8c  qui  fe  détachent  ai¬ 
sément  fans  être  remplacés  par  de  nouveaux ,  Sc  ne  font 
que  fuperficiels ,  font  ceux  de  l’efpecela  plus  bénigne. 

Et  par  la  raifon  des  contraires,  ceux  qui  font  blancs  & 
opaques,  jaunes,  bruns  ou  noirs,  qui  font  en  grande 
quantité,  épais,  fortement  adhérens  ,  durs,  ténaces  , 
rongeans  &  fe  fuccédant  perpétuellement  les  uns  aux 
autres  ,  font  les  aphthes  de  l’efpece  la  plus  dangereufe, 

Le  Doéleur  Harris  dans  fes  Diflertations  Chirurgiques , 
blâme  fort  l’ufage  de  l’efprit  de  vitriol ,  de  l’huile  de 
foufre  ou  de  l’alun  brûlé  pour  les  aphthes  :  la  raifdn 
qu’il  en  donne  ,  c’eft  que  ces  applications  corrofives 
tendent  à  les  faire  dégénérer  en  cancer.  Il  confeille  en 
place  de  faire  un  gargarifme  de  décottion  d’écorce 
d’orme  avec  des  feuilles  de  faniclet;  8c  en  cela  il  eft 
d’accord  avec  Boerhaave. 

Dionis  recommande  le  miel  rofat  rendu  acide  au  moyen 
de  l’huile  de  vitriol  mêlée  avec  ,  Sc  regarde  ce  mélan¬ 
ge  comme  tout-à-fait  propre  pour  les  aphthes  des  en- 
fans.  Et  Sydenham  nous  apprend  que  pour  guérir  un 
jeune  enfant  de  qualité  à  qui  il  étoit  venu  des  aphthes  ; 
à  la  fuite  d’une  paflion  iliaque  ,  fit  ufage  avec  fuccès 
du  gargarifme  fuivant. 


Prenez  verjus,  une  chopine, 

Jîrop  de  framboifes  ,  une  once. 

Mêlez  l’un  avec  l’autre  8c  faites  en  un  gargarifme. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Auteurs  indiquent  pour  les 
aphthes  des  remedes  corrofifs  :  mais  je  n’en  ai  parlé 
que  très-fuperficiellement ,  parce  que  la  raifon  Sc  l’ex-1 
périence  font  en  faveur  de  la  méthode  contraire,  qui 
eft  aufli  celle  que  recommandent  Boerhaave  Sc  Harris.- 

II  y  a  quelques  remedes  empiriques  pour  les  aphthes I 
mais  en  voici  un  furtout  qui  paroît  fort  extraordinai¬ 
re  :  il  confifte  à  oindre  la  couronne  de  la  tête  avec  de 
bonne  huile  de  laurier  ,  qu’on  dit  être  en  effet  très- 
bonne  pour  les  aphthes  des  enfans.  Je  le  tiens  d’un  Mé¬ 
decin  très-véridique  qui  m’a  alluré  avoir  été  lui-même 
bien  des  fois  témoin  des  falutaires  eftets  de  ce  re- 
mede. 

APHTARTOS  ,  ’'A4>9«pt oç,  d’«  privatif,  8c  Qod p»,  cor¬ 
rompre  s  incorruptible.  Castelli. 

APH  YA  ,  APCA  ,  ’A<pJa,  petit  poijfon.  De-là  dtpuucP»c 
tyw fla,  dans  Hippocrate,  7 nol  y  J  vain.  L.  If.  lignifie  un 
teint  pâle  8c  blanchâtre ,  tirant  fur  la  couleur  du  poif- 
fon  apua  ,  lequel  teint  provient  d’une  hémorrhagie 
confidérable.  Gai  ien  ,  dans  fes  Excçr.  Voyez  Apua. 
APHYLLANTES  ,  ’AqvÂÂctVTî;? ,  d’a  privatif,  QuXhov  , 
feuille,  8c  dvüot;, fleur  ,•  ce  mot  fignifie  la  même  chofè 
que floS  apetalus  ,  fleur  apétale. 

APHYLLANTES  ANGUILLARÆ ,  efpece  de  mar¬ 
guerite.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  Voyez  Bellis. 
APHYLLANTES  MONSPELL.  Voyez  Caryophyl - 
lus. 

APHYSOS  , ’'A4>u«-c? ,  utpurtrcç  ,  d’a  privatif,  8c  <puirâo> 
ou  Qvco-d'j),  fouffler  ;  qui  n’engendre  point  de  vents. 
C’eft  en  ce  fens  que  Galien  a  dit ,  L.  I.  c.  6.  T«V  nard 
r ott  dtpixrce,  <Piaira,  mets ,  alhnent  q  ti  n’engendre  point 
de  vents ,  qui  ne  gonfle  point. 

APHYTACOR  ,  forte  d’arbre  dont  Pline  fait  mention 
L.  XXXI.  c.  2.  8c  qu’il  dit  produire  de  l’ambre. 
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-APICES  ,  6.’ apex,  pointe ,  fommité.  Ce  font  ces  petites 
Loupes  qui  croiiïènt  fur  les  étamines  dans  le  milieu 
d’une  fleur.  Elles  font  communément  d’une  couleur 
ce  pourpre  foncé  ;  8c  l’on  a  découvert  à  l’aide  du  mi- 
crofcope  qu’elles  étoient  une  efpece  de  vaiffeaux  sé¬ 
minaux  remplis  de  particules  ovales  Sc  fphériques  de 
différentes  couleurs  ,  Se  d’une  forme  très-réguliere.  Il 
y  a  des  Auteurs  qui  ont  fupposé  que  ces  particules 
étoient  une  forte  de  fperme  mâle ,  qui  venant  à  fe  dé¬ 
tacher  8c  à  tomber  dans  la(fleur,  en  fécondoient  8c 
mûriffoient  la  femence.  DiElionn.  de  Miller. 

APHTES  ,  Foiré ,  forte  de  vin  fait  avec  du  jus  de  poi¬ 
res.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  Voyez  Apites. 

APINEL ,  eft  une  racine  qui  naît  dans  quelques  Ifles  de 
l’Amérique.  Les  Sauvages  la  nomment  ,yabacani  8c 
les  François  racines  Apinel,  du  nom  d’un  Capitaine 
de  Cavalerie  qui  y  a  fervi  8c  qui  l’apporta  le  premier 
en  Europe. 

•Elle  a  une  fi  grande  vertu  contre  lesfèrpens,  qu’il  fuffit 
pour  les  tuer  de  leur  en  préfenter  un  morceau  dans  la 
gueule  au  bout  d’un  bâton.  Qu’on  en  mâche  ,  qu’on 
s’en  frotte  les  mains  Sc  les  piés  ,  non-feulement  on 
fait  fuir  le  ferpent ,  mais  on  le  prend  fans  péril ,  Se  on 
en  fait  ce  qu’on  veut.  Jamais  il  n’approchera  d’une 
chambre  ou  il  y  en  aura  un  morceau.  Ce  font  là  des 
faits  atteftés  par  M.  de  Hauterive.  Cette  même  racine 
fi  utile  à  la  confervation  des  hommes,  feroit  aufli uti¬ 
le  à  leur  propagation ,  fi  la  propagation  avoit  befoin 
•de  ces  fecours  forcés ,  que  l’on  n’emploie  guere  dans 
les  vues  sérieufes  de  la  nature.  Hifloire  de  /’ Académie 
Royale,  Année  1724. 

APIOS.  Offic.  J.  B.  3.  666.  Raii  Hift.  1.  870.  Apios  ve- 
ra,  Ger.  407.  Emac.  504.  Apios  five  ifchias,  Chab.533. 
Apios  JïveTithymalus  tuberof  us ,  Park.  Theat.  195.  Ti- 
thymalus  tuberofus  pyriformi  radice  ,  C.  B.  Pin.  292. 
Tourn.  Inft.  87.  Hift.  Oxon.  3.  342. 

JL’ Apios  autrement  appellé  Ifchias  de  montagne,  ou  bois 
de  Chamabalanos,  8c  par  quelques-uns  Linozatftis,  pouffe 
deux  ou  trois  tiges  menues ,  rougeâtres  8c  peu  élevées. 
Ses  feuilles  font  femblablesà  celles  de  la  rue,  excepté 
qu’elles  font  plus  longues  8c  plus  étroites.  Sa  femence 
eft  fort  petite,  8c  fa  racine,  qui  relfemble  à  celle  de  l’af- 
phodele,  a  la  forme  d’une  poire ,  elle  eft  ronde  Sc  plei¬ 
ne  de  lue.  Son  écorce  eft  noire  en  dehors  Sc  blanche  en 
dedans. 

La  partie  fiipérieure  de  fà  racine  chatte  le  phlegme  Sc  la 
bile  par  le  vomiffement ,  la  partie  inférieure  par  les  fel- 
les  ,  mais  le  tout  enfemble  purge  par  haut  Sc  par  bas. 
Lorfqu’on  veut  en  extraire  le  lue ,  on  coupe  la  racine 
par  morceaux  Sc  on  la  met  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau 
que  l’on  remue  ;  on  ramaffe  la  liqueur  qui  fumage  avec 
une  plume  ,  Sc  on  la  fait  fécher.  Elle  purge  par  haut 
8c  par  bas ,  lorfqu’on  en  prend  la  dofe  de  quinze  grains. 
Dioscoride  ,  Lib.  IV.  cap.  177. 

Pline  prétend  que  fa  racine  relfemble  à  un  oignon ,  ex¬ 
cepté  qu’elle  eft  plus  grande  ,  que  fa  moelle  eft  blan¬ 
che  Sc  fon  écorce  noire.  On  la  déterre  au  printems  ,  on 
la  pile  Sc  on  la  met  dans  un  vaiffeau  de  terre  ,  Sc  après 
avoir  jetté  ce  qui  fumage ,  on  prend  le  refte  du  flic  à  la 
•lofe  de  quinze  grains* dans  de  l’hydromel ,  lorfqu’on  a 

.  deffein  de  purger  par  haut  Sc  par  bas.  On  en  donne  la 
huitième  partie  d’une  pinte  à  ceux  qui  font  attaqués  de 
l’hydropifie.  On  donne  encore  fa  racine  dans  une  po- 
îion,après  l’avoir  réduite  en  poudr e.Liv.  XXVI.  cap.  8. 

Cette  plante  eft  une  efpece  de  tithymale  qui  pouffe  plu- 
fieurs  petites  tiges  baffes  ,  menues  ,  rondes  ,  rougeâ¬ 
tres  ,  fe  couchant  fouvent  par  terre.  Ses  feuilles  font 
petites  ,  courtes  ,  reffemblantes  à  celles  de  la  rue  fau- 
vage,  mais  plus  petites;»  Ses  fleurs  naiffent  à  fesfom- 
mités  ;  elles  font  petites ,  faites  en  godet  ,  découpées 
en  plufieurs  parties  ,  de  couleur  jaune  pâle.  Quand  cet¬ 
te  fleur  eft  paffée ,  il  fe  forme  en  fà  place  un  petit  fruit 
relevé  de  trois  coins ,  lequel  fe  divifç  çn  trois  loges , 
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qui  renferment  chacune  une  fèmence  oblongue  3  fà  ra¬ 
cine  eft  tubéreufe ,  Sc  a  la  figure  d’une  poire  plus  me¬ 
nue  en  bas  qu’en  haut ,  noire  en  dehors  ,  blanche  én 
dedans,  contenant  beaucoup  de  lait. 

On  a  remarqué  que  quand  cette  racine  eft  grotte  Sc  bien 
nourrie ,  la  plante  qu’elle  pouffe  eft  petite  3  mais  quand 
la  racine  eft  moins  grofle  ,  la  plante  eft  plus  grande. 
Elle  croit  dans  les  pays  chauds ,  dans  lès  lieux  monta¬ 
gneux.  Elle  contient  beaucoup  de  fel  eflentiel  Sc  d’hui¬ 
le  mêlés  dans  une  grande  quantité  de  phlegme  Sc  da 
terre. 

La  racine  de  cette  plante  purge  par  le  vomiffement  8c  pat 
les  felles  avec  violence.  On  prétend  que  fa  partie  fù- 
périeure  purge  par  haut,  Sc  l’inférieure  par  bas  3  mais 
toutes  les  parties  delà  racine  ont  une  même  vertu.  Le- 
mer  y  ,  des  Drogues. 

APIOS ,  poirier.  Oribase  ,  Aetius.  Voyez  Pyrus. 

APIS  ,  abeille,  Offic.  Schrod.  5.  334.  Àldrov.  delnfeft.' 
20.  Jonft  de  InfeéL  1.  Moulf.  Infeét.  1.  Apis ,  Charlt. 
Exer.  36.  Apis ,  Mer.  Pin  196.  Apis  dôme  flic  a  feu  vuï- 
garis  alvearium ,  Raii  Infeét.  240. 

U abeille  eft  un  infeéle  trop  connu  pour  qu’il  foit  befoin 
d’en  donner  la  defeription.  Je  laitte  aux  Naturaliftes 
le  foin  d’en  examiner  l’œconomie.’je  me  contente  de  re¬ 
marquer  ici  que  leur  fel  eft  extrêmement  volatil  8c 
exalté  ,  ce  qui  fait  qu’elles  font  diurétiques  Sc  diapho- 
rétiques,  lorfqu’on  les  prend  intérieurement  après  les 
avoir  fait  fécher  Sc  les  avoir  réduites  en  poudre.  Si  l’on 
fe  frotte  la  tête  avec  cette  poudre ,  après  l’avoir  mêlée 
dans  des  onguens  ,  elle  guérit  l’alopécie  Sc  fait  croî¬ 
tre  les  cheveux. 

Toutes  les  produélions  des  abeilles  font  d’ufage  dans  la 
Medecine.  Le  miel  ,  par  exemple,  eft  un  remede  ad¬ 
mirable  dans  plufieurs  maladies,  Sc  entre  dans  un  grand 
nombre  de  compofitions.  Voyez  Md. 

La  cire  eft  un  ingrédient  fort  ordinaire  dans  les  emplâ¬ 
tres  ,  elle  entre  dans  le  baume  de  Lucatelli  ,  qui  eft 
une  compofition  très  fi  m  pie.  Voyez  Cera. 

Voyez  Ambra  8c  Propolis . 

APITES ,  APITES  VINUM  ,  »A Wt*  ,  «WTITJfÇ  CW©  f 
d’a?n©- ,  poirier  ;  poiré ,  vin  fait  avec  des  poires. 

On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez,  des  poires  qui  ne  foient  pas  encore  tout-à-fait  mûre» 
Sc  coupez-les  par  morceaux  ,  comme  vous  feriez 
un  navet ,  après  en  avoir  ôté  les  pépins.  Mettez-en 
dix  à  douze  livres  dans  quarante  pintes  Sc  un  quart 
de  moût.  Laiffez-les  macérer  pendant  trente  jours. 
Exprimez  -  en  la  liqueur  Sc  la  gardez  pour  l’u- 
fage. 

Voici  une  autre  maniéré  de  le  préparer. 

Coupez.  8c  pilez  les  poires  3  exprimez  -  en  le  fùc  8c  fin* 
douze  pintes  de  celui  -  ci ,  mettez  une  pinte  de 
miel.  Gardez-le  pour  l’ufàge. 

On  prépare  de  la  même  maniéré  les  vins  de  carouge,  da 
nefles  Sc  de  cormes.  Tous  ces  vins  font  aftringens,  ont 
une  acidité  agréable  ,  font  amis  de  l’eftomac  Sc  bons 
pour  arrêter  les  diarrhées  exceflives.  Dioscoride  ,  Lib. 
V.  cap.  32. 

APITJM  ,  ache.  L’ache  de  jardin  eft  une  plante  qui  fèrt 
aux  mêmes  ufàges  que  la  coriandre  3  employée  en  ca- 
taplafme  avec  de  la  fleur  de  froment,  elle  eft  bonne 
pour  les  inflammations  des  yeux  3  elle  fortifie  l’efto¬ 
mac  8c  réfout  les  duretés  des  mamelles  occafionnées 
par  un  lait  grumeleux  5  elle  provoque  l’urine  ,  foit 
qu’on  la  mange  cuite  ou  crue.  Ses  feuilles  Sc  fa  racine 
en  décoftion  réfiftent  au  venin  Sc  excitent  le  vomiffe¬ 
ment  :  mais  elles  refferrent  le  ventre.  Sa  femence  eft 
un  diurétique  Sc  un  alexipharmaque  efficace3elle  foulage 
ceux  qui  ont  avalé  de  la  litharge ,  chaffe  les  vents  3  elle 
entre  communément  dans  les  remedesanodyns  8c  dans 
les  thériaques ,  Sc  dans  ceux  que  l’on  preicrit  contre  1» 
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toux.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  74. 

Uheleofelinum  ou  ache  de  marais ,  qui  croit  dans  les  lieux 
aquatiques  ,  eft  plus  grande  que  celle  de  jardin  ,  8c  fert 
aux  mêmes  ufages.  Idem  ,  cap.  75. 

L ’Oreofclinum  ,  ache  de  montagne  ,  pouffe  de  fa  racine  , 
qui  eft  fort  menue,  une  feule  tige  haute  d’un  palme  , 
qui  jette  plufieurs  petites  branches  8c  fommités  pareil¬ 
les  à  celles  de  la  ciguë  ,  mais  plus  déliées.  Sa  femence 
eft  oblongue,  menue ,  acre  8c  odorante  comme  celle 
du  cumin.  Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux  8c 
pleins  de  rochers. 

Sa  femence  8c  fa  racine  prifes  dans  du  vin  ,  excitent  l’u¬ 
rine  8c  les  réglés.  Elles  entrent  dans  les  antidotes  avec 
les  autres  ingrédiens  qui  ont  une  qualité  chaude  8c  diu¬ 
rétique.  On  doit  cependant  prendre  garde  de  ne  point 
confondre  Yoreofelinum  avec  leperfil ,  ou  la  plante  qui 
croît  fur  les  rochers  ;  car  le  perfil  eft  tout-à-fait  diffé¬ 
rent.  Idem ,  cap.  76. 

Hache  que  l’on  appelle  petrofelinum  ,  croît  dans  la  Ma¬ 
cédoine  aux  lieux  efcarpés.  Sa  femence  reffemble  à  cel¬ 
le  de  la  poivrette  ,  mais  elle  eft  plus  odorante ,  plus 
acre  8c  plus  aromatique.  Elle  eft  diurétique  ,  8c  pro¬ 
pre  à  exciter  les  réglés  ;  bonne  pour  les  tranchées  Sc  les 
vents  de  l’eftomac  &  du  colon  ,  pour  les  douleurs  de 
côté  ,  des  reins  &  de  la  veffie  ,  étant  prife  en  décoc¬ 
tion.  Elle  entre  avec  les  autres  diurétiques  dans  les  an¬ 
tidotes.  Dioscoride  ,Lib.  III.  cap.  77. 

Uhippofelinum  eft  appellé  par  quelques  -  uns  grielum  , 
par  d’autres ,  agriofelinum  8c  Smyrnium  ,  quoique  dans 
le  fond  le  Smyrnium  foit  toute  autre  chofe.  Cette 
plante  eft  plus  grande  8c  plus  blanche  que  Vache  de 
jardin ,  &  pouffe  une  tige  haute ,  creufe  8c  fort  ten¬ 
dre  ,  divisée  comme  par  des  lignes.  Ses  feuilles  font 
plus  larges  Sc  tirent  fur  le  pourpre  ;  les  fommets  des 
branches  rcffemblent  à  ceux  du  romarin  8c  font  char¬ 
gés  de  fleurs  difposéesen  ombelle.  Sa  femence  eft  noi¬ 
re  longuette  ,  dure,  acre  8c  aromatique.  Sa  racine  eft 
blanche ,  d’un  goût  agréable  ,  d’une  odeur  douce  8c  de 
groffeur  médiocre.  Elle  croît  dans  les  lieux  couverts  , 
&  fur  les  bords  des  marais ,  &  on  la  mange  comme  les 
autres  herbes  potagères.  On  mange  fa  racine  ou  crue 
ou  bouillie  ;  on  apprête  fes  tiges  8c  fes  feuilles  ,  feules 
ou  avec  du  poiffon  ;  on  les  confit  aufli  toutes  crues. 

Sa  femence  prife  dans  du  vin  miellé  ,  excite  les  réglés  ; 
elle  échauffe  ceux  qui  friffonnent,  étant  employée  en 
potion  ou  en  liniment ,  8c  fait  ceffer  la  ftrangurie.  La 
racine  produit  les  mêmes  effets.  Dioscoride  ,  Lib.  III. 
cap.  78. 

Hache  eft  une  plante  dont  on  fait  beaucoup  de  cas.  Ses 
feuilles  entrent  dans  les  foupes  ,  8c  font  extrêmement 
agréables  étant  confites  avec  du  fucre. 

On  en  fait  un  liniment  avec  du  miel  ,  qui  a  beaucoup 
d’efficacité  dans  les  fluxions  des  yeux  ,  lorfqu’on  les  en 
frotte  ,  8c  qu’on  les  fomente  en  même  tems  avec  fa  dé- 
coélion  toute  chaude ,  de  même  que  dans  les  catarrhes. 
On  1  'emploie  auffi  étant  broyée  8c  appliquée  feule  ou 
avec  du  pain  ou  de  la  farine  d’orge  féchée  au  feu.  Lorf 
que  les  poiffons  font  malades  ,on  n’a  ,  pour  les  guérir, 
qu’à  jetter  dans  leurs  viviers  ,  de  Vache  fraîche.  Il  n’y 
a  aucune  plante  fur  laquelle  les  Savans  foient  plus  par¬ 
tagés,  que  fur  celle-ci.  Elle  eft  de  différent  fexe.  Chry- 
fippe  nous  apprend  que  Vache  femelle  a  fes  feuilles  plus 
dures  &  plus  crépues, fa  tige  plus  épaiffe,  8c  un  goût  plus 
chaud  &  plus  acre  que  Vache  mâle.  Dionyfius  dit  qu’elle 
eft  plus  noire  ,  que  fa  racine  eft  plus  courte ,  &  qu’elle 
engendre  des  vers.  Ces  deux  Auteurs  en  défendent  l’u- 
fàge  ,  parce  qu’on  l’emploie  aux  funérailles  &  qu’elle 
nuit  à  la  vue.  La  tige  de  Vache  femelle  engendre  des 
vers  ,  à  ce  qu’ils  difent ,  8c  de-là  vient  que  ceux  qui  en 
mangent  deviennent  ftériles ,  8c  que  les  enfans  qui  fu- 
cent  le  lait  des  nourrices  qui  en  ufent,font  attaqués  du 
mal  caduc.  Hache  mâle  eft  moins  nuifible ,  fuivant  eux, 
&  l’on  ne  doit  point  la  confondre  avec  les  autres  plan¬ 
tes  dont  on  défend  l'ufage. 

Ses  feuilles  diffipent  les  duretés  des  mamelles  ,  8c  don¬ 
nent  un  bon  goût  à  l’eau  dans  laquelle  on  les  fait  cui- 
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re.  Son  fuc ,  principalement  celui  de  fa  racine  ,  pris 
dans  du  vin  ,  appaife  les  douleurs  des  lombes  ,  8c  gué¬ 
rit  la  furdité.  Sa  femence  provoque  l’urine  ,  excite  les 
réglés  ,  Sc  chaffe  l’arriere-faix.  La  décoftion  de  fa  ra¬ 
cine  diffipe  les  taches  du  vifage ,  lorfqu’on  l’en  fomen¬ 
te.  Réduite  en  liniment  avec  un  blanc  d’œuf,  ou  mife 
en  décoftion  dans  de  l’eau  ,  elle  guérit  les  maux  de 
reins.  Broyée  avec  de  l’eau  froide  ,  elle  guérit  les  ul¬ 
cérés  de  la  bouche.  Sa  femence  Sc  fa  racine  prifes  dans 
du  vin  ,  bt ifent  la  pierre  dans  la  veffie.  On  la  donne  en« 
core  dans  du  vin  blanc  aux  perfonnes  qui  ont  la  jau- 
niffe. 

Holufatrum  que  l’on  appelle  autrement  hippofelinum ,  eft 
bon  contre  la  piquure  des  feorpions.  Sa  femence  guérit 
les  tranchées, Sc  fadécoétion  dans  du  vin  miellé  frit  ceffer 
la  fuppreffion  d’urine.  Sa  racine  cuite  dans  du  vin  chaf' 
fe  le  calcul ,  &  appaife  les  douleurs  des  côtés  8c  des 
reins  ;  elle  guérit  les  morfures  des  chiens  enragés  lorf¬ 
qu’on  en  boit  &  qu’on  en  frotte  la  partie.  Son  fuc 
échauffe  ceux  qui  font  tranfis  de  froid. 

Quelques  Auteurs  admettent  une  quatrième  efpece  d ’æ- 
che,  qu’il  appellent  oreofelinum.  C’eft  une  plante  hau¬ 
te  d’un  palme ,  dont  la  femence  qui  reffemble  d  celle 
du  cumin  eft  propre  à  exciter  l’urine  8c  les  réglés. 
Uheleofelinum  a  une  vertu  particulière  contre  les  arai¬ 
gnées  ;  8c  les  femmes  prennent  Y  oreofelinum  dans  du 
vin  en  qualité  d’emmenagogue.  Pline,  Lib.  X  X . 
cap.  1 1 . 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  qui  croît  fur  les  rochers  Sc  que 
l’on  appelle  petrofelinum.  Elle  a  une  efficacité  parti¬ 
culière  dans  les  abfcès,  lorfqu’à  deux  cuillerées  de  fon 
fuc  on  ajoute  un  huitième  de  pinte  de  fuc  de  Marrube, 
8c  trois  fois  autant  d’eau  chaude.  Quelques-uns  ajou¬ 
tent  aux  efpeces  précédentes  le  bufelinum  ,  qui  différé 
de  Vache  des  jardins  par  la  petiteffè  de  fa  tige  8c  la 
rougeur  de  fa  racine,  Elle  poffede  d’ailleurs  les  mêmes 
vertus  8c  fournit  un  remede  admirable  contre  les  mor¬ 
fures  des  fèrpens  ,  foit  qu’on  la  boive  ou  qu’on  l’em¬ 
ploie  en  forme  de  liniment.  Idem.  cap.  12. 

Hache  (  apium )  eft  de  toutes  les  plantes  potagères  celle 
qui  pouffe  le  plus  tard.  Elle  ne  paroît  hors  de  terre, 
lors  même  qu’elle  croît  le  plus  promptement,  qu’au 
bout  de  quarante  jours  8c  ordinairement  qu’au  bout  de 
cinquante.  Idem ,  Lib.  XIX.  cap.  7.  On  la  feme  après 
l’équinoxe  de  Printems ,  mais  on  pile  auparavant  fa 
femence  dans  un  mortier,  dans  l’idée  où  l’on  eft  que 
cette  préparation  contribue  à  la  rendre  plus  crépue. 
On  la  rend  encore  telle  en  la  preflant  après  qu’on  l’a 
femée,  avec  un  rouleau  ou  avec  le  pié.  Elle  change  de 
couleur ,  ce  tpii  eft  une  propriété  qui  lui  eft  particu¬ 
lière.  On  en  couronne  dans  l’Achaïe  ceux  qui  rem¬ 
portent  le  prix  aux  Jeux  Neméens.  Idem ,  Lib.  XIX. 
cap.  8.  x 

Telle  eft  la  defeription  que  les  anciens  nous  ont  laiffee 
des  différentes  efpeces  à’ ache. 

Miller  en  compte  treize  efpeces  différentes. 

Dale  admet  fix  fortes  à’ ache  dont  on  fait  ufage  en  Mé¬ 
decine. 

La  première  eft, 

Apium  8c  eleofelinum,  Offic.  Apium  vulgare  five  paluflre , 
Mer.  Pin.  9.  Park.  Theat.  296.  Apium  vulgareingra- 
tius ,  J.  B.  3.  100.  Apium  paluflre  heleofelinum ,  Chah. 
396.  Apium  paluflre  five  Offîcinarwn ,  Raii  Hift.  1. 
447.  Synop.  3.  214.  Apium  üfpcinarum  five  Paluda- 
pium  ,  Merc.  Bot.  1.  20.  Phyt.  Brit.  9.  Apium  paluflre 
&  apium  Oflcinarum  ,  C.  B.  Pin.  154.  Tourn.  Inft. 
305.  Elem.  Bot.  254.  Boerh.  Ind.  A.  58.  Hift.  Oxon. 
3.  293.  Rupp.  Flor.  Jen.  229.  Apium  paluflre  P aluda- 
.  pium  ditlum  ,  Mor.  TJmb.  21.  Eleofelinum  feu  Paluda- 
pium,  Gcr.  862.  Emac.  1014. 

Ache.  La  racine  de  cette  plante  eft  environ  de  la  grof- 
feur  du  doigt ,  chargée  quelquefois  de  plufieurs  têtes 
plongées  profondément  dans  la  terre  ,  blanchâtre  ,  8c 
pouffe  plufieurs  feuilles  approchantes  de  celles  du  per- 
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fil ,  mais  plus  larges  Sc  plus  jaunes.  Ses  tiges  ont  cîeux 
ou  trois  piés  de  haut ,  légèrement  cannelées  ,  quelque 
peu  anguleufes  Sc  fort  branchues.  Ses  fleurs  viennent 
ou  des  aifTellcs  des  branches ,  ou  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux  ;  elles  font  difposées  en  ombelle  ,  petites ,  jau¬ 
nâtres.  Il  leur  fuccede  des  femences.plus  pâles  Sc  plus 
acres  que  celles  du  perfil.  Cette  plante  a  une  faveur 
forte  extrêmement  dèfagréable.  Elle  croît  dans  les 
lieux  aqueux  Sc  fleurit  en  été. 

On  emploie  fa  racine ,  fes  feuilles  Sc  fa  femence  en  Mé¬ 
decine. 

Sa  racine  eft  diurétique  &  bonne  pour  la  fuppreffion  d’u¬ 
rine  ,  pour  la  pierre  &  la  gravelle  ,  pour  lever  les  obf- 
trudHons  du  foie  8c  de  la  rate  ,  pour  l’hydropifie,  la 
jauniffe  Sc  pour  exciter  les  réglés.  Ses  feuilles  ont  les 
mêmes  vertus  Sc  on  les  mange  au  Printems  pour  adou¬ 
cir  Sc  purifier  le  fang ,  Sc  pour  guérir  le  feorbut.  Sa 
femence  eft  chaude ,  carminative.  On  la  met  parmi  les 
quatre  femences  chaudes  ,  Sc  fa  racine  parmi  les  cinq 
grandes  racines  apéritives.  Miller  ,  Bot.  Offi. 

Cordus  a  eu  raifon  de  dire  que  Y  apium  fativum  qui  eft 
notre  céleri ,  ne  difFéroit  de  Vache  que  par  la  culture. 
Cette  plante  eft  amere  ,  acre  Sc  aromatique.  Elle  con¬ 
tient  beaucoup  de  fel  volatil  huileux  ,  dont  le  fel  am¬ 
moniac  n’eit  pas  entièrement  dégagé,  mais  difious  dans 
beaucoup  de  phlegme  8c  uni  avec  beaucoup  de  terre. 
Pari  ’analyfe  chymique,  outre  plufieurs  liquides  aci¬ 
des  ,  Vache  donne  beaucoup  de  foufre  Sc  beaucoup  de 
terre ,  allez  d’efprit  urineux  Sc  un  peu  de  fel  volatil 
concret.  Il  n’elt  donc  pas  furprenant  que  cette  plante 
foit  apéritive  ,  diurétique  ,  fudorifique ,  fébrifuge  Sc 
vulnéraire. 

On  fait  boire  fix  onces  du  fiic  de  fes  feuilles  dans  le 
commencement  du  friffon  de  l’accès  des  fievres  inter¬ 
mittentes  ;  on  couvre  le  malade ,  il  fue  ordinairement. 
Un  gros  d’extrait  des  feuilles  d ’ache ,  mêlé  avec  deux 
gros  de  quinquina,  eft  un  fébrifuge  alTuré  pour  la  fiè¬ 
vre  quarte  ,  &  pour  toutes  celles  où  il  y  a  des  obltruc- 
tions  dans  le  bas  ventre.  Dans  le  feorbut,  pour  forti¬ 
fier  les  gencives  Sc  pour  nettoyer  les  ulcérés  de  la 
bouche  ,  le  fuc  d ’ache  ne  vaut  pas  moins  que  celui  de 
Cochlearia.  On  en  bafiine  auffi  le  cancer  Sc  les  ulcérés 
extérieurs.  On  emploie  la  racine  d’ache  dans  les  ti fa¬ 
nes,  les  bouillons,  les  apofemes  Sc  les  firops  que  l’on 
prépare  pour  défoppilerles  parties.  Pour  faire  paffer  le 
lait,  il  faut  faire  bouillir  égales  parties  de  feuilles  d’a¬ 
che  Sc  de  menthe  dans  du  fain-doux,  le  paffer  par  un 
tamis ,  Sc  faupoudrer  ce  qui  eft  paffé  avec  les  femen¬ 
ces  d’ache  pulvérisées.  Cette  plante  vient  le  long  des 
folles  Sc  des  ruiffeaux.  Tournefort.  . 

Barthelemi  Zom  dans  fa  Botanologïe ,  dit,  que  Vache 
croît  naturellement  dans  les  lieux  couverts  ,  humides 
Sc  marécageux.  On  la  cultive  auffi  dans  les  jardins  fous 
le  nom  de  celeri.  On  emploie  fa  femence  Sc  fa  racine 
furtout  dans  les  obftruétions  du  foie  Sc  de  la  rate.  L’u¬ 
ne  Sc  l’autre  échauffent ,  deffechcnt,  purifient  Sc  atté¬ 
nuent  ,  chafTènt  l’urine  Sc  la  gravelle ,  excitent  les  ré¬ 
glés  Sc  guériifent  les  fievres,  la  jauniffiè  Sc  l’hydropifie. 
Elles  font  contraires  à  ceux  qui  font  fujets  au  mal  ca¬ 
duc,  àcaufe  de  certaine  qualité  particulière,  comme 
nous  l’apprend  Simeon  Sethi.  Les  femmes  qui  en  man¬ 
gent  lorfqu’elles  font  enceintes,  accouchent  demonf- 
très  ,  &  les  enfans  qu’allaitent  les  nourrices  qui  en 
nfent  font  fujets  à  l’épilepfie,  fi  l’on  en  croît  Pline. 
Sa  racine  portée  au  bras  en  forme  d’amulete  appaife  le 
anal  de  dents.  Melch.  Scbitz..  Difp.  de  Dentibus  4.  i8<5. 
Cette  plante  Sc  fa  racine  diffolvent  8c  atténuent  le  lait 
qui  s’eft  figé  dans  les  mamelles  des  femmes,  Sc  en  dif- 
fippent  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu.  Quelques  -  uns  y  ajou¬ 
tent  pour  cet  effet  de  la  menthe ,  de  la  coriandre  Sc  du 
cumin.  Le  fuc  que  l’on  tire  de  cette  plante  par  expref- 
fion  étant  mêlé  avec  du  miel  rofat,  paffe  pour  déterger 
les  plaies  Sc  les  ulcérés.  Voyez  Franc.  Valeriola ,  Ob¬ 
servât.  1.  Lib.  XV.  Quelques  Chirurgiens  en  mêlent 
avec  les  remedes  dont  ils  fe  fervent  pour  les  chancres 
Sc  autres  ulcérés  malins. 
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La  feule  compofition  officinale  qui  tire  fon  nom  de  Va¬ 
che  eft  le 

Mundïficativum  ex  Âpio , 

L’Onguent  mondificatif  d  ’Ache. 

Prenez  fuc  d’ache ,  une  pinte  , 
miel ,  ncuj  onces , 
fleur  de  froment ,  trois  onces. 

Faites  bouillir  ces  drogues  enfèmble  jufqu’à  confiftance 
d’onguent ,  S.  A. 

Cette  compofition  eft  exa&ement  la  même  dans  tous  les 
Difpenfaires  de  notre  Collège  ,  mais  je  ne  fâche  pas 
qu’on  l’ait  jamais  mife  en  ufage.  Quincy  ,  Difpsnf.de 
Londres. 

La  fécondé  efjpece  d’ache  dont  Date  fait  mention  eft, 

Betrofelimtm  vulgare ,  Offic.  Parle,  Theat.  922.  Petrofeli- 
num,  EpVd.  Parad.  491.  Apium  hortenfe  ,  Ger.  861. 
Emac.  1013.  Raii  Hift.  1448.  Apium  hortenfe ,  fivepe - 
trofelinum  vulgo  ,  C.  B.  Pin.  153.  Tourn.  Inft.  305. 
Elem.  Bot.  254.  Boerh.  Ind.  A.  58.  Rupp.  Flor.  Jen. 
229.  Hift.  Oxon.  3.  292.  Apium  hortenje  multis,  quod 
vulgo  petrojelinum palato gratum  ,  J.  B.  3.  94.  Apium , 
felinum ,  petrofelinum ,  Chab.  396.  Apium  fàûvum  vel 
hortenfe  ,  vulgatius  latifoliumplamim ,  Mor.  Lmb.  22. 
Persil. 

Sa  racine  eft  une  des  cinq  racines  apéritives. 

Les  efpeces  de  cette  forte  d’ache  font  en  fort  grand  nom¬ 
bre.  Elles  pafTent  toutes  pour  être  apéritives  ,  atté¬ 
nuantes  ,  diurétiques  ;  elles  font  bonnes  pour  les  obf- 
truéîrions  du  foie  Sc  de  la  rate,  pour  guérir  la  jaunifle, 
pour  exciter  l’urine,  pour  la  pierre,  la  gravelle  ,,*8c  la 
ftrangurie.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

On  tire  du  perfil  par  la  diftilation  une  eau  qui  poffede  les 
mêmes  vertus  Sc  que  l’on  trouve  dans  les  boutiques. 

La  troifieme  efpece  d  ’ache  dont  Dale  fait  mention  eft , 

U  Apium  Pyrenaïcum  Thapfîœ  facie  ,  Tourn.  Inft.  305. 
Boerh.  Ind.  A,  58.  Sefeli  fyrenaïcum  Thapfiœ  folio  , 
Pluk.  Almag.  344.  Raii  Hift.  2.  1808.  Sefeli  Pyrenai-' 
cum  Thapfiœ  facie ,  D.  Fagon.  Schol.  Bot.  161.  Parad. 
Bat.  229.  Perfil  de  montagne. 

Cette  plante  croît  dans  les  Pyrénées.  Les  Efpagnols ,  à 
ce  que  prétend  Chomel,  fe  fervent  de  fa  racine  à  la 
place  de  celle  du  turbit ,  mais  elle  poffede  une  quali¬ 
té  nuifible.  Dale. 

La  quatrième  efpece  eft  le 

Bunium  ,  Offic.  Bunium  dalechampii ,  J.  B.  3.  29.  Chab, 
385.  Daucus  Petrofelini  vel  coriandri  folio ,  C.  B.  Pin. 

1 50.  Daucus  Petrofelini  vel  coriandri  folio  ,  feu  bunium 
Dalechampii ,  Park.  Theat.  900.  Raii  Hift.  1.  449. 
Saxifraga  montana  minor  Petrofelini  vel  coriandri  fo¬ 
lio  ,  Hift.  Oxon.  3.  274.  Perfil fauvage. 

Elle  croît  aux  lieux  pierreux  8c  fleurit  en  été.  Cette  plan¬ 
te  eft  en  ufage  en  Medecine.  Elle  eft  diurétique  Sc 
fortifiante  ,  bonne  pour  chaffer  l’arriere-faix  ,  pour  la 
rate,  les  reins  Sc  la  veffie.  Dale. 

La  cinquième  efpece  eft , 

F etrofelinum  Macedonicum ,  Offic.  P etrofelinum  Macedo- 
nicum  verum  ,  Ger.  864.  Emac.  1016.  Petrofelinum 
Macedonicum  quïbus dam  ,  Park.  Theat.  924.  Apium 
Macedonicum  ,  C.  B.  Pin.  154.  Tourn.  Inft.  305. 
Elem.  Bot.  254.  Raii  Hift.  1.  4^3.  Hift.  Oxon.  3. 
293.  Boerh.  Ind,  A.  59.  Apium  five  Petrofelinum  Ma- 

çedonicum 
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ccdonicum  mtdtis ,  J.  B.  3.  101.  Chab.  397.  Apium Je- 
mine  villofo  feu  inc  an  0 ,  Macedonïcum ,  Mor.  Umb. 
21.  Daucus  Macédoniens  apii  Jolio,  Herm.  Flor.  2. 
17.  perftL  de  Macedovne.  . 

Les  Curieux  cultivent  cette  plante  dans  leurs  Jardins  ; 
elle  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  graines  font  petites , 
velues  ,  cannelées,  d’un  verd  très-foncé,  d’une  odeur 
agréable  ,  8c  d’une  faveur  acre  Sc  aromatique. 

On  s’en  fert  particulièrement  en  qualité  de  diurétique  & 
d’emmenagogue.  On  en  fait  aufïi  quelquefois  un  reme- 
de  contre  les  maladies  qui  proviennent  de  maléfice. 
Schroder.  / 

Quelques  perfonnes  qui  fè  piquent  de  rafiner  fur  la  com- 
pofition  des  médicamens,ontété  aifez  mal  avisées  pour 
bannir  cette  plante  de  la  thériaque  ,  Sc  pour  lui  fubfti- 
tuer  le  Smyrnium  perfoliatum  Creticum  ,  ou  YOlus 
atrum ,  deux  plantes  dont  les  propriétés  ne  font  point 
analogues  à  celles  des  autres  plantes  qui  entrent  dans  la 
thériaque.  Cette  obfervation  fensée  eft  de  Volckamer» 
Flor.  Nor.  325.  Dale. 

La  fixieme  efpece  eft> 

Le  Selinum  montanum  ,  Offic-.  Selinum Jive  apium  peregri- 
num ,  Park.  Theat.  928.  Apium  peregrinum ,  foliis  fub- 
rotundis ,  C.  B.  Prod.  31.  Pin.  154.  Hift.  Oxon.  3. 
293.  Apium  femine  villofo  incano ,  peregrinum  primum 
Clufii ,  Mor.  Umb.  21.  Vifnaga  minor  quorumdam ,  fe- 
linum peregrinum  Clufi,  femine  hirfuto,  J.  B.  3.  94. 
Daucus  ter  dus  Diofcoridis ,  Raii  Hift.  1.  462.  Daucus 
peregrinus,  foliis  Jubrotondis ,  pinnatis ,  Herm.  Flor. 
2.  17. 

On  trouve  quelquefois  cette  efpece  dans  les  Jardins  des 
Botaniftes.  On  le  fert  de  la  graine,  Sc  on  lui  fu.ppofe 
les  mêmes  propriétés  qu’a  la  graine  de  fa  première 
efpece. 

Barthelemi  Zorn  fait  mention  d’une  forte  d ’  Apium ,  lôus 
/enom  de 

Apium fylveflre  ,  Àlfnicium  ditltim  ,  Offic.  Apium Jylvef- 
tre  ■>  Dod.  Thyjfelinum  quor  nmd  am ,  planta  laüeo  fucco 
turgens ,  locis  humidisproveniens  ,  J.  B.  ThyJJèlinum  Pli- 
nii,  Lob.  Ülfenichium ,  Cord.  Thaï.  Olfnitium ,  Tab. 
Apium  fylvejlre  lacleo  fucco  turgeny ,  C.B.  Meum  Sylc- 
fiacum  paluflre,  Schvrenckf.  Daucus  paluflris,  Gefn. 
H.  Cuminum  alnorum ,  Al. 

Entre  les  fynonymes  par  lefqueîs  Dale  défigne  cette  plan¬ 
te  ,  on  trouve ,  Oelni^ium  ,  Offic.  Germ. 

Cette  plante  dont  on  fait  grand  ufage  en  Allemagne ,  eft 
peu  connue  de  nos  Herboriftes. 

Elle  croît  dans  les  lieux  humides  &  marécageux,  à  l’om¬ 
bre  ,  furtout  autour  de  l’aulne.  On  fe  fert  en  Medecine 
particulièrement  de  là  racine ,  à  laquelle  on  trouvera  au 
printems  une  odeur  allez  forte  ,  Sc  une  faveur  mêlée 
d’amertume  &  d’acreté.  Elle  ouvre  les  por. s,  elle  dif- 
fout,  elle  atténue,  Sc  elle  chalfe  par  les  fueursles  hu¬ 
meurs  peccantes. 

Elle  diflïpe  les  douleurs  d’eftomac  Sc  de  ventre  ;  elle 
eft  bonne  dans  les  fluxions  de  poitrine,  elle  calme  la 
toux ,  elle  procure  la  fortie  du  gravier ,  &  elle  s’oppofe 
auximpreflionsdelapefte  ,  desfievres  contagieufes  ,  Sc 
des  autres  maladies  virulentes.  On  peut  encore  l’em¬ 
ployer  avec  fuccès  contre  la  morfure  des  animaux  vé¬ 
néneux.  Voyez  LeonThurneijJèr ,  Hift.  Plant. cap.  14. 
Cafp.  Schvvenckfelt.  Difcr'-pt.  Thefmar.  Hirfchber- 
genf  Ed.  Gorlic.  1 607.  M’ch.  Cr ligner.  Chym.  Garten. 
Bav).  .C-  27.  Matth.  Flacc.Tr.  German.de  F e(le.  p.  2. 
c.  1  3.  c  lit.  JFÏtt.  1  5 66.  A.  ÇL  Rivin.  D'Jfertat.  de  Lip- 
fienfî  P  elle ,  ed.  1 680.  Thomas  Rc’nef.  Trail.  German.  de 
Pefl.  p.  72.  edit.  Altenb.  1681.  Quelques  Auteurs  ont 
regardé  la  racine  de  cette  plante  comme  le  vrai  Meum 
des  Anciens.  Bartholomû  Zorn  Botanologia. 

Tome  IL 
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*  Pharmacopée  de  Paris  prépare  l’onguent  mondifî- 
catif  d’Ache  de  la  façon  luivante  : 


de  chaque ,  une  demi-1- 
livre  î 


Prenez  de  feuilles  fraîches  d’ache ,  une  livre, 
de  nicotiane , 
de  joubarbe  -, 
de  mor  elle, 
d’abfînthe , 
d’ ai gremoine  j 
de  bétoine > 

de  grande  chelidoîne , 
de  marrube ,  x 
de  mille-Jeuilles , 
de  pimprenelle , 
de  plantain , 
debrunellè , 
de  pervenche, 
de  fommités  de  mouron , 
de  petite  centaurée, 
de  véronique , 
de  feordium, 

de  racines  fraîches  d’arif- 
toloche , 
d’iris, 

de  grande  fcrophulaire , 
de  fouchet  long , 
d’aloès  pulvérisé ,  1 

de  myrrhe  choifîe  &  con~  >  de  chaque ,  une  once  3 
cafsée ,  ) 

d’huile  d’olive ,  quatre  livres , 
de  cire  jaune ,  donne  onces , 
de  fuift  une  demi-livre , 

de  refine  de  pin ,  ->  de  chaque,  cinq  on - 

térébenthine  claire,  J  ces  ; 


de  chaque ,  deux 


onces  j 


de  chaque ,  deux 
onces  ; 


Faites  fondre  à  tin  feu  lent  l’aloès  &  la  myrrhe  dans  l’hui¬ 
le  ;  ajoutez-y  le  fuif ,  &  enfuite  les  racines  Sc  les  feuil¬ 
les  concaflees;  faites  bouillir  en  remuant  jufqu’à  con- 
fomption  de  l’humidité  des  plantes.  Paflez  au  tamis ,  8c 
exprimez.  Ajoutez  enfuite  la  cire  ,  la  réfine  8c  la  téré¬ 
benthine.  Paflez  de  nouveau,  &  fervez-vous  de  cet  on¬ 
guent. 

APL 

APLESTIA ,  ’A'srXwçY*  ,  d ’et  privatif,  Sc  rem¬ 

plir  ;  avidité ,  infatiable.  Vice  opposé  à  YdulLzait , 
contentementdansfon  étatpréfent.  Galien,  dcDign. 
&  Cur.  an.  Mor  b.  c.  9. 

APLEÎJROS  ,  ''  haThiu^ct,  ,  d’a  privatif,  &  de  'SrXzuçcv , 
cote;  qui  manque  de  côtes.  Galien, Lib.  lV.de Hippoc. 
&  Plat.  Decret,  c.  4. 

APL  YT  OS ,  VWxut  @>  à’ a.  privatif,  Sc  de  'is-htlm  ,  laver  ; 
qui  n’a  point  été  lavé.  Cela  le  dit  de  la  laine  ,  que  les 
Latins  appelloientfmz  ficcida  ,  Sc  qu’HipJ>ocrate  ap¬ 
pelle  encore  hçiov  oarXolcvi 
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APNEUSTI  éÀïrvaiç-i ,  A’ et  privatif ,  Sc  de  i&vvja  ,  refpi- 
rer;  fans  reprendre  haleine,  k/à  eue  àtrvivç-i  tSt  0  ez-iiïv  : 
Faites-lui  boire  cela  fans  reprendre  haleine,  tout  d’un 
trait.  Hippocrate  ,  de  Intern.affebl. 

APNOEA,  "Amoid. ,  défaut  de  refpi ration.  "A-ttwc  àvet± 
m’cii ,  oc  refpiration  prefque  infenfible.  x>  Héraclide, 
dans  Galien  ,  Lib.  I.  de  Dijfc.  Spir  fe  fert  de  cette  ex- 
preflion  en  parlant  de  la  refpiration  des  malades  qui 
font  prêts  de  tomber  en  fyncope  ,•  &  dont  les  extrémités 
font  refroidies ,  laquelle  eft  fi  foible ,  fi  difficile  &  fi 
lente,  qu’elle  paroît  en  quelque  forte  éteinte;  Sc  c’cft 
ce  que  les  Grecs  appellent  darvo\et.  Elle  furvient  dans  la 
fuffocation  de  matrice,  l’apoplexie  &  la  léthargie,  Sc 
eft  une  fuite  de  la  réfolution  des  organes  de  la  relpira- 
tion. 

Diogene  Laerce  rapporte,  qu’Empédocle ,  le  plus  fameux 
de  tous  les  difciples  de  Pythagore,^  acquit  une  réputa- 
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tion  extraordinaire  pour  avoir  guéri  une  femme  qui 
pafToit  pour  morte,  quoiqu’elle  n’eût ,  fuivant  ce  Phi¬ 
losophe,  qu’une  fuffocation  de  matrice.  Il  donna  le 
nom  d’àhri ’uç  à  cette  maladie  ,  &  foutint  que  le  malade 
peut  vivre  trente  jours  dans  cet  état. 

Héraclide  de  Pont,  qui  avoit  étudié  quelque  tems  fous 
Arillote  &fous  Speufippe,  difciple  de  Platon,  a  com¬ 
posé  entre  autres  Ouvrages  ,  un  Traité  qui  a  pour  ti¬ 
tre  ,  onf  rts  ai rvv ,  de  la  maladie  qui  ôte  au  malade 
l’ufage  de  la  refpiration ,  dans  lequel  il  prétend  qüe 
cet  état  peut  durer  trente  jours  fans  que  le  malade 
pcrifTe,  &  fans  que  foh  corps  fe  corrompe,  quoiqu’il 
iemble  mort. 
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APOBÆNON  ,  ’At Tfacuvcvt  d’ÙTTcCu'm,  arriver  ;  évé¬ 
nement-.  _  f 

APOBAMMA  d’do TofictTrlcio ,  teindre  légè¬ 

rement.  Terme  fynonime  à  embamma,  teinture  légè¬ 
re.  On  l’applique  communément  aux  liqueurs  dans 
lefquelles  on  a  fait  éteindre  de  l’or  ou  du  fer  rouge. 
Castelli. 

APOBRASMA  ,  3A7rôjàçcL<r/j,ci,  d ’d7refZça.<ro-ofÂ.cti ,  pouffer , 
jetter  dans  l’agitation  8c  dans  l’effervefcence.  Hippo¬ 
crate  ,  de  Nat.  pueri  ;  Le  fon  du  froment ,  ou ,  félon 
d’autres  ,  l’écume  de  la  mer.  Fœsius,  Castelli. 

APOBREGMA  ,  3Ao ,  d’«7rc/3pt^w  ,  delayer  3 
l’action  de  délayer. 

APOCAPNISMUS/Au-cmTrv/s-^dç ,  d'cL7rc>ict7rvl£ce  ,  fu¬ 
miger  ;  fumigation.  Voyez  Suffmentum. 

APÔCARTEREOM  f  A.7Toxx^Ttflov  ,  dans  Hippocrate , 
De  Rat.Viü.  inmorb.acttt.  qui  fe  lailTe  mourir  de  faim. 
’Aorczupltçsïv  éxolcv  Xipeof  >1  dyyovn  ns  f&ln  t^ciytiv.  Avro- 
nofliçav  lignifie ,  fe  faire  mourir,de  faim ,  ou  en  s’étran¬ 
glant.  Suidas  ,  Fœsius. 

APOCATASTASIS ,  3A'StoKxldç-x<riç  ,  d’>  dcrcxx^lç-Dgi , 

rétablir  ;  rétabliffement,  amendement ,  fufpenjion ,  ccjfa - 
tion.  Hippocrate  emploie  en  difîérens  endroits  de  fe  s 
Ouvrages ,  ce  terme  dans  toutes  ces  lignifications  ;  8c 
Aretée  s’en  fert,  Lib.  I.  cap.  io.  T œv  ttoÜoùv  ,  pour 

marquer  un  rétabliffement  parfait  dans  l’état  de  fanté. 
APOCATHARSIS  ,  ’ATrov.dêxpo-iç ,  d3 d.7rox.cL§a.fu) ,  net¬ 
toyer,  purger  ;  purgation.  Hippocrate  fe  fert  des  mots 
a.TroxallcilpîtQ'cti  8c  darcxx^ctfiiv  ,  pour  marquer  1  éva¬ 
cuation  du  pus  hors  de  la  poitrine  par  les  crachats. 
3AvroKo6df<ruç  lignifie  dans  Thucydide ,  Lib.  II. 

ces  excrémens  bilieux  que  rendoient  par  le  vomilîe- 
ment  ceux  qui  étoient  attaqués  de  cette  pelle  furieufe 
dont  Athènes  fut  défolée. 

APOCENOSIS  ,  ’ATTcxwuHriç.  Voyez  Abevacuatio,  qui 
elt  la  même  chofe. 

APOCERLGMA  f  ATroxéfyfxx ,  d’xTTcxMfvcrcru ,  décla¬ 
rer  publiquement  ;  avertijfement ,  l’aèlion  d’annoncer, 
de  déclarer.  Hippocrate  entend  par  d7rcxnflyjxxra  , 
tout  ce  qu’il  ell  à  propos  d’annoncer  àun  malade. 

APOCHOREON  ,  ’Atto^m  flov  ,  d’ttTro^wpê» ,  séparer  ; 
excrément  en  général ,  ou  ce  qui  fort  du  corps  foit  par 
les  felles ,  foit  par  les  urines. 

APOÇHREMPSIS,’ATc^fe/A4'ç;  l’aélion  d’évacuer  les 
crachats,  de  même  qu’ apochremma,  d^o^epepi.o, lignifie 
la  matière  évacuée  par  le  crachement.  Hippocrate, 
Coac.  &  deLocis  inhomine. 

APOCHYLISMAfATTo^dx^a;  fuc  des  végétaux  ex¬ 
trait  ou  épailfi.  Apochyliflma  lignifie  proprement  ce 
que  nous  entendons  par  le  terme  Officinal.  Rob.  Cas¬ 
telli. 

APOCHYMA  ,  ’ATroXvgx ,  ell  cette  efpece  de  Zopiffa 
faito  avec  de  la  réline  &  de  la  cire  ,  que  l’on  racle  de 
deffius  le  corps  des  navires.  C’ell  ainfi  qu’Aétius  l’en¬ 
tend  ;  mais  d’autres  veulent  que  ce  ne  foit  autre  chofe 
que  la  réfine  qui  découle  dufapin. 

Oribafe  en  donne  la  préparation  fuivante* 

»  • 

Prenez  de- poix  fcche ,  une  livre , 
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du  goudron,  1 

de  cire,  J 

réfine  de fapin ,  fix  onces  j 


de  chaque ,  quatre 
onces  y 


Après  avoir  fait  fondre  ces  drogues  8c  les  avoir  coulées , 
on  les  jette  dans  un  feau  plein  d’eau  de  mer  ou  d’eau 
commune,  8c  on  en  fait  des  elpeces  de  trochifques  qui 
ont  une  qualité  extrêmement  adoucilfante.  Voyez  Zo- 

piffa. 


APOCLASM  A ,  ’ ATréxXaerfxa  ,  OU  apagma ,  oü  abduüio, 
abdubtion  ;  écartement.  V oyez  abduüio  8c  apagma.  Ce 
terme  ell  encore  fynonyme  à  d7roxtx.xvA11rij.lvov  ,  terme 
métaphorique  pour  défigner  une  efpece  de  fraélure  d’os 
aux  environs  d’une  articulation ,  dans  laquelle ,  comme 
difent  les  Grecs  ,  xxvAncPov,  l’os  eft  calfé  net,  à  peu  près 
comme  la  tige  d’une  plante  ,  kxvAoç. 

APOCLEISIS,  ' ATTcxXiimç ,  d’07 tckXîIu  ,  exclurre  ;  exclu - 
[ion. 

Hippocrate  fe  fert  en  plufieurs  endroits  du  verbe  d’où 
apoclei/is  ell  dérivé  pour  lignifier  le  dégoût  ou  l’aver- 
lion  pour  les  mets. 

APOCOPE ,  ’AttoxottU,  d’d7rcK67r'la> ,  couper  \  amputa¬ 
tion.  Voyez  abjciffo. 

APOCRISIS  ,’A<srcxp»(r;ç ,  ell  fynonyme  dans  Hippocrate 
à  eccrifis,  èWp/orç  Toute  matière  fuperflue  &  excrémen- 
titielle  chaffiéehors  du  corps. Il  lignifie  dans  Plippocra- 
te,  Lib.  I.  Tï-ep»'  IwttvIov ,  avrcKfio-u;  ,  toute  humeur  fé- 
parée  des  autres,  qui  caufe  8c  entretient  la  maladie. 
Hippocrate  entend  dans  le  même  Traité  par  le  même 
mot ,  tantôt  la  sécrétion  des  parties  nourricières,  tantôt 
leur  diilribution. 3 AttU^io-ic,  votif  ,  ell  dans  cet  Auteur 
une  vapeur  peililentielle  ,  une  exhalaifon  infalubre , 
ou  quelque  qualité  malfaine  dont  l’air  ell  infeélé. 

Ai'OCRLSTICON  ,  ’A/Z srcx^aç-ixov ,  d’cùroR^&w  ,  répri¬ 
mer  ;  épithete  d’un  remede  dont  la  qualité  ell  réper- 
euffive  8c  ailringente.  Galien,  Lib.  XI.  Meth.  Med. 
1 5- 

APOCYESIS ,  ’a TToxénris,  dé datox  Jîu>  ,  donner  la  naiffan- 
ce.  Galien  ,  Lib.  I.  De  Cauf.  morb.  cap.  7. 

APOCYNUM  ,  Apocyn  ,  qu’on  appelle  encore  cynan- 
chon ,  pardalianchcs ,  cynomeron  8c  cynocrambe ,  ell  un 
arbrilîeau  qui  jette  des  branches  longues,  pliantes,  8c 
très-difficiles  à  rompre.Ses  feuilles  reffemblentà  celles 
du  iiere ,  excepté  qu’elles  font  plus  douces  au  tou¬ 
cher,  plus  pointues,  quelque  peuvilqueufes,  qu’elles 
ont  l’odeur  plus  forte  ,  8c  qu’elles  font  remplies  d’un 
fuc  qui  approche  du  miel.  Son  fruit  ell  couvert  d’une 
code ,  femblable  à  celle  des  fèves ,  il  ell  de  la  longueur 
du  doigt ,  il  a  la  forme  d’une  guaine ,  8c  renferme  une 
femence  petite  ,  dure  &  noire. 

Ses  feuilles  étant  mêlées  avec  de  la  farine,  8c  réduites  en 
forme  de  pain ,  tuent  les  chiens ,  les  loups ,  les  renards 
&  les  panthères  qui  en  mangent,  &  leur  caufent  fur  le 
champ  une  paralyfie  vers  les  lombes.  Dioscoride, 
Lib.  1 V.  cap.  81. 


Sa  femence  prife  dans  du  vin,  guérit  la  pleuréfie  8c  tou¬ 
tes  les  douleurs  de  côté  de  quelque  elpece  qu’elles 
foient.  Pline,  Lib.  XXI K.  cap.  11. 


Dale  fait  mention  de  deux  elpeces  dé  apocyn. 


La  première  ell, 

Apocynon  fyriacum,  Offic.  Mont.  37.  Apocynum  Æ^yp - 
tiacum  lallefcens  filiqua  Afclepiadis ,  C.  B.  Pin.  303» 
Apocynum  ereÜum  incanum  latifolium  Ægyptiacurn  , 
floribus  croceis ,  Par.  Bat.  27.  Tourn.  Inft.  91.  Apocy¬ 
num  ereüum  majtts  latifolium  Ægyptiacurn  ,  flore  lutco 
fpicato,  Breyn.  Prod.  2.  14.  Pluie.  Almag.  34.  Hiil. 
Oxon.  3.  609.  Apocynum  Ægyptiacurn  floribus  fpica- 
tis,  Elem.  Bot.  78.  Apocynum  Syriacum ,  Clufii ,  Raii 
Hill.  2.  1088.  Beidelfar  ojfar.  Alpin.  Ægypt.  85 .Bei- 
delfar  Alpini  flve  apocynum  Syriacum  ,  J.  B.  2.  13  6. 
Apocynum  Syriacum  Cf  Ægyptiacurn  ,  Beidelfar  Ale- 
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xandrirtum  Alpnni ,  Chab.  1 1 9.  Offar ,  Hon.  Bclli 
Epift.  ad  Clufium,  30 6.  Mort  aux  chiens. 

Je  ne  fâche  point  d’autres  vertus  à  cette  plante ,  que  cel¬ 
les  que  Diofcoride  Sc  Pline ,  8c  après  eux  Galien ,  & 
les  Auteurs  qui  l’ont  copié  lui  ont  attribuées. 

La  fécondé  eft  » 

Tfettdo- Ipocacuanna  fufca  ,  Offic.  Apocymim  ereÜum  ,  fo¬ 
lio  oblongo  flore  umbellato ,  petalis  reflexis  ,  cocdneo ,  Cat. 
Jam.  89.-Hift.  1.  206.  Tab.  129.  Raii  Hift.  3.  537. 
Apocymtm  curaffavicum  ,  fibrofa  radice  ,  fort  bu  s  au - 
rantii ,  chatmenerii  foliis  angi/fiicribus ,  Hcrm.  Parad. 
Bat.  Prod.  213.  Parad.  Bat.  3 6.  Pluk.  Phytog.  76.  6. 
Almag.  3  6.  Apocymtm  erechtm,  Salicis  latiori Jolio,  um- 
bellatum  ,floribus  aurantiis  ,  Ejufd.  Phytog.  138.  Al¬ 
mag.  3  6.  Apocymtm  nova  Angliœ  Subhirfutum ,  radice 
tubcrofâ,fioribus  Aurantiis,  Herm.  Cat.  Hort.  Lugd. 
Bat.  645.  Apocymtm  Canaderife  ànguftifoliwn  ,  flore 
Aurantio  ,  Mor.  Hort.  Bief  232.  Apocymtm  ereélum 
minus  latifolium  Americanum  ,  flore  umbellato  Au¬ 
rantio  >  petalis  reflexis ,  radice  t uber osa  ,  Breyn.  Prod. 
2.15.  ~ 

On  apporte  cette  plante  de  l’Amérique  ,  fous  le  nom 
d ’lpocacuanna.  Sa  racine  a  la  couleur  brune  ,  &  une 
qualité  vénéneufe.  Dale. 

Boerhaave  fait  mention  de  vingt-deux  efpeces  à’ apocy¬ 
mim  :  mais  je  ne  fâche  point  qu’elles  aient  rien  de  re¬ 
marquable  par  rapport  d  leurs  propriétés. 

M.  Sarrazin  prétend  cependant  dans  l’Hiftoire  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  de  1730.  que  les  habitans 
du  Canada  tirent  de  V apocymtm  majus  fyriacum  rec¬ 
tum  ,  un  fuc  qu’ils  réduifent  en  fucre  :  il  rapporte  en¬ 
core  qu’ils  confervent  la  rofée  qu’ils  trouvent  au  fond 
de  la  fleur. 

M.  Harris  nous  apprend  days  fes  Difiertations  ,  que  Va- 
pocyn  qui  eft  une  racine  femblable  à  Vipecacuanha  , 
nous  vient  de  la  Jamaïque,  de  Porto-Belo,  8c  de  la 
Virginie  :  elle  purge  extrêmement  par  haut  8c  par  bas, 
jufqu’à  abbatre  entièrement  les  forces. 

Il  eft  impoffible  lorfqu’elle  eft  en  poudre  de  la  diftin- 
guer  du  véritable  ipecacuanha  :  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfqu’elle  eft  en  racine  3  car  les  filets  ou  fibres 
qui  traverfènt  l’ipecacuanha  par  le  milieu  font  d'une 
couleur  blanchâtre  ou  cendrée ,  au  lieu  que  celles  de 
Vapocyn  font  jaunes. 

Je  ne  doute  point  de  la  jufteffe  de  cette  obfe>  vation.  Je 
me  fouviens  même ,  que  j’ordonnai  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  une  demi-dragme  d’ipecacuanha  à  un  Fermier 
qui  m’étoit  recommandé  par  un  de  mes  parens  dont  il 
tenoit  les  terres.  La  perfonne  pour  laquelle  j’avois 
fait  cette  ordonnance ,  n’ayant  pû  l’exécuter  ,  le  Gen¬ 
tilhomme,  dont  j’ai  parlé ,  prit  lui-même  ce  remede  , 
ce  qui  lui  caulâ  un  vomilfementexceflïf ,  8c  lui  fit  ren¬ 
dre  pendant  plufieurs  jours  par  les  felles  une  matière 
aqueufe ,  ce  qui  me  fit  juger  qu’il  avoit  pris  de  Vapo¬ 
cyn,  au  lieud’ipécacuanha. 

APOCYRTUMEN  A ,  ’A'wcy.vpré/jLevu ,  d’a®-û«upTco/xa/  3 
qui  eft  formé  en  arc  ,  qui  décroît  à  mefure  qu’il  s’élè¬ 
ve.  ’ A'&cx.vprduevu  ht ;  J'iu'sruv/xuru ,  «  fuppurations 

qui  s’amalfent  Sc  forment  une  elpece  de  concrétion 
conique.  Hippocrate  ,  in  Prognofl. 
APODACRYTICA  ,  ’  A 'TTC  cf  st  k  g  ut  ma  ,  d’a'sro,  8c  de 
«T  sut  pu  larme  3  remedes  qui  excitent  d’abord  8c  qui 
diffipent  enfuite  l’humidité  fuperflue des  yeux,  fùppri- 
mantles  larmes  Sc  defféchant  les  humeurs.  Apodacryti- 
ca ,  eft  fynonyme  à  delacrymativa  3  car  c’eft  en  ce  fens 
que  Pline  &  Columelle  prennent  le  verbe  dclacry- 
mare.  On  trouve  dans  Aétius ,  Tetrab.  I.  Serm.  3 .  cap. 
138.  une  lifte  de  remedes  de  cette  forte ,  entre  lefquels 
ce  Médecin  compte  la  chclidoine,  la  germandrée  , 
la  centaurée,  les  oignons,  la  pimprenellc  ,  l’hellébo¬ 
re  ,  &c. 
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APODEIXIS,  A'srcJ'n^iç ,  d  a.'urcJ'ttKVu/ju  t  démontrer  f 
démon (l ration. 

APODES  ,  ’A-srceT éç  ,  d’a  privatif,  8c  de  -ra-ouç ,  pié ;  ef 
pece  d’oifeaux  qui  ont  les  piés  fort  courts.  On  les  ap¬ 
pelle  aufii  xu-^iXXoi ,  Cypfelli.  Arifl.  Lib.  IX.  Animal, 
cap.  30.  Cesoifcaux  reffemblent  beaucoup  aux  hyron- 
delles.  Comme  ils  ne  peuvent  fe  pofer  à  caufe  qu’ils 
ont  les  piés  fort  courts,  ils  font  prefque  toujours  en 
l’air.  Ils  font  leurs  nids  dans  des  rochers  3  ils  volent 
fur  les  mers.  Quoiqu’éloignés  de  la  terre  que  foient 
des  vaiifeaux  ,  ils  rencontrent  de  ces  oifeaux.  Les  au¬ 
tres  oifeaux  fe  pofent3  quant  à  ceux-ci  ou  ils  font  dans 
leurs  nids  où  ils  y  font  attachés,  ou  ils  font  en  l’air. 
Ils  ont  auflï  une  œconomie ,  Sc  une  nourriture  toutes 
particulières,  Pline,  Lib.  X.  cap.  39. 

Bouillis  dans  du  vin,  ils  appaifent  les  tranchées.  Idem» 
Lib.  XXX.  cap.  7. 

APODYTERIIJM  ,  ’  ArrodvrYiçtov  »  d’ dure dvofuui  ,  dé¬ 
pouiller  ;  falle  qui  étoit  placée  à  l’entrée  des  bains,  où 
fe  dépouilloient  ceux  qui  les  alloient  prendre.  Onl’apr- 
pelloit  encore  coniflerium  ou  fpoliarium.  Castel. 

APOEUM  ê'Anroiov ,  d’a  privatif,  8c  de  <vrcït oç ,  qui  a  quel¬ 
que  qualité  3  qui  n’a  aucune  qualité  fenfible  au  goût , 
qui  eft  infipide,  qui  n’a  ni  aftringence  ni  acreté ,  ni  au¬ 
cune  autre  faveur  remarquable  ,  aucune  des  propriétés 
communes  à  la  partie  aqueufe  des  fùbftances  humides, 
ou  à  la  poudre  ou  farine  des  fùbftances  feches.  Galien 
prétend  que  les  alimens  infipides  font  plus  nourriflans 
que  les  acres  8c  les  amers.  Galien  ,  de  Al.  Fac.  Lib.  IL 
cap.  64. 

APOGALACTISMUS ,  A^y-axanV^  d’à'Tro  &  ya- 

Xaü  1/£&> ,  fucer  le  lait  s  l’action  de  fevrer.  Voyez  A- 
blailatio. 

APOGLAUCOSIS,  ’A'ra-cyXaw'.M  nç.  Voyez  Glati-1 


coma. 

APOGONA ,  'Avtlyovu ,  qui  promet  de  vivre.  «AV 

>1  —  n  1  .  1  «  \  1  »  1 

etreù  tu  rz  luy/uz va  /CÇovü  ,  zxuç-turi  ru  rutrc/xzvu  uwayevu, 

ylvzrai.  «  Les  femmes  à  qui  il  n’arrive  aucun  accident 
»  dans  le  cours  de  leur  groffelfe  ,  mettent  au  monde  des 
»  enfans  vigoureux,  &qui  promettent  de  vivre.  »  Hip¬ 
pocrate,  L.  IL  Epid.  ’  Anroycvu  ,  eft  fynonyme  dans  cet 
endroit,  &  dans  le  fixieme  Livre  Epid.  Seïl.  VIII. Aph. 
6.  à  yovifxa  ou  ycvd ,  dans  le  Livre  truçuuv. 
APOLEPSIS,  ’A'snjÂ»'4'»Ç ,  de  d'uroAu/uRalvo/uat  ,  arrêter , 
fupprimer  ,  retenir  s  Jupprejjîon  ,  rétention ,  embarras ï 
C’eft  en  ce  fens  qu’on  lit  dans  Hippocrate ,  Prorrh. 
urs-cAfize,  oüp m ,  fuppreffion  ou  rétention  d’urine  ,  Sc 
Fr&not.  Coac.  drroXnfiç  xoihlnç ,  fiipprefiîon  des  E  lles. 
On  trouve  fouvent  encore  dans  le  même  Auteur  urso- 
<f»X5jâwV,  comme  dans  le  Livre  de  Rat.  Vift.  irt 
Mcrb.  acut.  où  cette  façon  de  parler  lignifie  ftagna- 
tion  du  fang  causée  par  la  trop  grande  plénitude  des 
veines.  On  lit  dans  le  même  ouvrage  ü'vroxéfu;  mtv- 
[uxtùùv  dvd.  rue,  cpXe'Ôaç  3  ce  que  Galien  rend  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  T  rivzv/udruv  unre'Kvfuç  avec  rds,  q>A[Zxç 
ItKoe,  içiv  zm  r»ç  drepu^/uç  XzyzS'ui’  epxl/Zut;  y  à?  hcdxav  ci 
uruXutoi  rue,  dflzqiuc,’  à'Q-OMfstÇ  cvv  ^rvtvpcurcùv  rdc,  ciov 
xxraxxLreiç  ri  ^  neruxlxt;  cl ovulcv  hzyeiv.  ce  II  eft  vrai- 
»  femblable  ,  dit  Galien  ,  qu’Hippocrate  entend  par 
jj  cette  rétention  des  efprits  dans  les  veines,  la  ftilpen-* 
jj  fion  ou  la  ceffation  du  pouls  3  car  dans  les  ouvrages 
jj  des  Anciens  ,  le  mot  veines  eft  commun  aux  veines 
jj  8c  aux  arteres.  Il  faut  dore  interpréter  l ‘dnrcXtifuç 
jj  'wvzup.druv  par  la  ceffation  ou  l’interruption  dumoü- 
jj  vement  ou  de  l’aétion  des  efprits.  Cet  accident  ac- 
jj  compagne  toujours  la  catalepfie,  l’apoplexie  &  1  é- 
jj  pilepfie  3  car  dans  ces  maladies  le  cerveau  s’étant  re- 
jj  froidi ,  &.le  fang  étant  tombé  en  ftagnation  3  la  coa- 
jj  gulation  du  fang  arrête  le  cours  des  efprits.  jj  Hip¬ 
pocrate  dit  dans  le  même  Livre  ,  que  les  perfonnes 
mélancoliques  font  attaquées  d’a-nteAn-fisç  w zv/uuraiv 
chd  QXtCiïv  3  ce  qui  lignifie  ,  félon  Galien ,  ce  que  fi  par 
jj  l’à'aroXif-J'^Ç  nrviupcdruv  ,  Hippocrate  entend  la  ceùa- 
jj  tion  de  l’aétion  des  efprits  dans  les  arteres  3  cette 
jj  phrafe  fera  alors  fynonyme  à  la  ceffation  du  pouls  3 
»  car  l’une  eft  une  fuite  néceffaire  de  l’autre  ;  mais 
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»  que  s’il  eft  queftion  de  la  cefïation  de  l’a&ion  des 
»  elprits  dans  les  poumons  ;  alors  la  maladie  défignée 
»  par-là  ,  quoique  d’une  maniéré  obfcure  ,  pourroit 
»  bien  être  celle  que  nous  nommons  apnœa.  »  Ylvtv/xd- 

T LùV  «Ti  à'ra-cXîl'ŸiV  II  [XiV  TWP  Y. CLT  etf%ç!clÇ  Xtyîl  »  Tl  CLA'AO 

ÿ  UO'LpV^lcl  ytvcir  dv  TC  Ta-S"©  }êl<rè  TOV  KalcLTOV  WtU- 
fxovot  ?  'Grdhtv  b/lauQa  t»V  naXüfxlvHV  aarvotav  aîvnltâai. 

L’AVcAî'4/ç  $Ae£wV  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens. 
Il  y  a  des  endroits  dans  Hippocrate  où  il  ne  lignifie 
autre  chofe  qu’une  ligature  faite  fur  une  artere  ou  fur 
une  veine ,  pour  la  comprimer  8c  prévenir  ou  arrêter 
une  hémorrhagie.  Cet  Auteur  recommande  cette  pra¬ 
tique  Lib.  VI.  F.pid.  Seil.  y.  Aph.  3.  Il  entend  ailleurs 
par  «TcAwf/c  viUTMfjLctTcç ,  l’a&ion  d’arrêter  les  progrès 
d’une  maladie  ,  en  écartant  les  humeurs  qui  y  avoient 
donné  lieu.  Epid.  Lib.  II. 

APOLEXïS,  ’Attcâw^/ç  ,  de  dvr cA«V«  ,  cejjer ,  finir  ;  la 
décrépitude.  Hippocrate  nraydyï  tX.  On  s’en  fert  par 
oppolition  à  ohifxii  «A la  fleur  de  l’âge. 

APOLINOSIS,  ’Att-oAiVwûtç  ,  de  Al W  ,  lin.  Ç’eft  le  nom 
que  Paul  Eginete  donne  à  la  méthode  de  traiter  une 
fiftule  avec  du  lin  cru.  Voyez  Omolirton. 
APOLLINARIS ,  ou  HYOSCYAMUS.  Voyez  Hyo- 
fcyamits ,  la  jufquiame. 

APOLYSIS,  ’AurcXvtrt; ,  d’ccwcAi/w  ,  relâcher  ;  folution  ou 
relâchement.  Le  fêns  de  ce  mot  eft  différent  félon  les 
matières  dont  il  eft  queftion.  Dans  les  Traités  d’accou- 
chemens  ,  il  lignifie  expulfion  du  fœtus  ,  Hippocrate  , 
Lib.  V.  Epid.  expulfion  de  l’arriere-faix;  Lib.  IL  Pror- 
rhct.  Dans  les  Traités  des  maladies  ,  on  entend  par 
apolyfis ,  la  terminaifon  d’une  maladie.  Caoc.  Tr&not. 
&  dans  ceux  des  luxations  ,  c’eft  le  relâchement  d’un 
bandage.  Hippocrate  ,  de  fraSl. 

APOLYSIA  .’A'ffiroAiana;  c’eft  félon  Erotien  dans  fes  re¬ 
marques  fur  Hippocrate  ,  ou  la  réfolution  des  mem¬ 
bres  ,  ou  le  relâchement  d’un  bandage. 

APOMAGMA  ,  ’  A'Tsrôfxa.y/xtx.  ,  d’uTc/xurlM  ,  nettoyer  ; 
tout  ce  qui  peut  fervir  pour  elfuyerSc  nettoyer  une  plaie, 
un  ulcéré  ,  ou  ce  qui  produit  de  la  fanie  8c  du  pus  ; 
comme  un  linge  pour  les  yeux  8c  une  éponge  pour  les 
plaies. 

APOMATHEMA  ,  ’A Tro/xd&Hixa  ,  d ’swro  8c  [xa.vQd.va)  , 
apprendre  ;  l’oubli  de  ce  qu’on  avoit  appris.  Hippo¬ 
crate,  Lib.  de  Fr  ail. 

A  P  O  M  E  L  I ,  ’A'aro/xeAi ,  boilfon  douce  faite  avec  des 
rayons  de  miel  délayés  8c  bouillis  dans  de  l’eau.  Aétius 
donne ,  Tetrab.  II.  Serra.  1.  c.  1 37.  la  maniéré  fuivante 
de  la  préparer. 


Prenez,  des  rayons  de  miel ,  pleins  d’un  miel  transparent; 
faites-en  fortir  ce  miel  en  les  comprimant  avec  la 
main  ,  8c  le  mêlez  avec  la  meilleure  eau  de  fon¬ 
taine.  Si  votre  miel  eft  épais  ,  mettez  quatre  par¬ 
ties  d’eau  fur  une  partie  de  miel  :  fi  au  contraire  , 
il  eft  clair ,  que  l’eau  foit  au  miel  comme  trois  à 
un.  Si  les  rayons  vous  parodient  un  peu  fecs  ,  cou- 
pez-les  par  petits  morceaux,  8c  les  paitrilfez  dans 
de  l’eau  que  vous  aurez  d’abord  mefùrée.  Après 
cette  opération  ,  vous  palferez  le  tout,  que  vous 
mefurerez  ;  8c  la  comparaifon  de  la  quantité  de 
liqueur  que  vous  trouverez,  avec  la  quantité  d’eau 
que  vous  avez  employée ,  vous  indiquera  la  quan¬ 
tité  de  miel  que  vous  avez  à  ajouter. 


Mettez,  alors  la  liqueur  dans  un  pot  de  terre  neuf,  dans 
lequel  vous  aurez  fait  bouillir  de  l’eau,  pour  lui 
ôter  l’odeur  8c  le  goût  de  terre;  mettez  ce  pot  fur 
un  feu  clair  ;  faites  bouillir  la  liqueur  ,  jufqu’à  ce 
que  l’écume  oulacrafle  de  la  cire  s’en  éleve.  Lorf- 
qu’il  ne  s’élèvera  plus  d’écume  8c  que  l’évapora¬ 
tion  aura  diflipéun  huitième  du  tout;  ôtez  le  pot 
de  deflùs  le  feu  8c  laiflez  refroidir  le  refte.  Lorf- 
qu’il  fera  tout- à-fait  froid,  écumez  le  jour  ftii- 
vant  ce  que  vous  verrez  encore  furnager  ;  enfer¬ 
mez  enfùite  votre  liqueur  dans  des  vaifleaux  de 
terre  neufs  ,  8c  mettez  ces  vaifleaux  dans  votre 
cellier. 
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Galien  obfèrve  ,  Comment.  III.  fur  Hippocrate,  Tep 
dy/xuv  ,  que  cet  Auteur  ,  &  quelques  autres  ,  nomment 
dans  leurs  Ouvrages ,  Vapomeli ,  pévyXw/.v  ou  c^uy^uniç, 
oxyglycy  ou  oxyglyces ,  8c  que  les  uns  le  faifoient  avec 
du  miel  8c  du  vinaigre ,  &  d’autres  avec  des  rayons  de 
miel  8c  du  vinaigre  bouillis  enfemble  ;  &  il  en  diftin- 
gue  de  deux  fortes  :  il  y  en  a ,  dit-il ,  qui  eft  doux ,  8c 
il  y  en  a  qui  eft  un  peu  acide.  Ce  dernier  eft  fait  avec 
du  miel  8c  du  vinaigre  ,  ou  du  vinaigre  Sc  des  rayons 
de  miel.  Quant  à  nous,  ajoute  Galien  ,  nous  le faifons 
avec  des  rayons  de  miel ,  que  nous  mettons  dans  du  vi¬ 
naigre.  Nous  faifons  bouillir  le  tout,  julqu’à  ce  que 
les  qualités  de  ces  fubftances  foient  unies  ,  8c  que  la 
force  du  vinaigre  foit  abattue. 

Les  qualités  principales  de  Vapomeli  font  de  divifer,  de 
réfoudre  8c  de  déterger.  Il  purge  la  bile  par  bas ,  il  pro¬ 
voque  les  urines  &  prépare  la  matière  qui  caufe  les  fiè¬ 
vres  putrides  a  être  évacuée.  Il  eft  contraire  aux  tem- 
péramens  chauds ,  &  nuifible  dans  les  inflammations 
des  parties  voifines  du  cœur.  Il  augmente  la  foif,  bien 
loin  de  defaltérer.  On  le  donne  quelque  tems  après  les 
repas;car  il  ne  manqueroit  pas  d’incommoder,  fi  l’efto- 
mac  étoit  plein.  Aetius  ,  cap.  Prdidill. 

APOMYLENAS,  ’A^c^uAwa; ,  Galien  rend  ce  terme, 
Exeg.  Voc.  Hippoc.  par  7rpe/3aAwV  t à  ^eÎAn  <rvvn/x[xevwç  , 
avancer  les  levres  en  dehors,  comprimées  l’une  contre 
l’autre.  *s. 

APOMYLLENE ,  ’A^d/xv^Aivm  ;  Erotien  commentant 
Hippocrate ,  dit  :  t£to  ylvelai  orav  cT/aç'pcd)»  ,  >1  cioy 
cvratr/xa  tsiçi  tgv  ytvov  [XiT a  'Grapttrîoç  cXy  ,  [XctMç-a  d  ê  c* 
-tb-A yiytli;.  Il  y  a  apomyllene ,  lorfqu’il  furvient  diftenfion, 
ou  comme  qui  diroit  convulfion  ,  avec  relâchement 
d’une  joue  ou  des  parties  adjacentes  ,  accidens  princi¬ 
palement  occafionnés  par  quelque  coup. 
APONENOEMENOS ,  ’A'nrovivov/xévoi  ,  d’à^ovo/w ,  re- 
jetter ,  avoir  en  averfion  ;  adverbe  qui  marque  une  aver- 
fion  totale  pour  quelque  chofe.  Hippocrate  dit,  L.  Epid. 
III.  Egr.  2.  npcç  t  d  ytvfxcLTu  d'&ovevoH/xlvcç  tiyjv  ;  le  ma¬ 
lade  avoit  un  dégoût  entier  pour  les  mets. 

APON  ELROSIS  ,  ’A'wei/êJp  wo-iç ,  d’à<o-o  8c  vtupcv ,  nerf  y 
aponevrofe. 

*  La  partie  tendineufè  d’un  mufcle ,  qui  au  lieu  d’être  ra- 
maflee  en  rond  comme  dans  le  tendon  ordinaire  ,  eft 
étendue  en  forme  de  membrane. 

APOPALLESIS ,  APOPALSIS ,  ’A^cWaa»™  ,  «W- 

'zs-aAs-iç,  d’«VcWAA«  ,  chafler  avec  impétuofité  ;  expul¬ 
fion  ou  protrufion  ;  comme  lorfque  le  fœtus  eft  chaflfé 
hors  de  la  matrice  dans  l’avortement.  Hippocrate  , 

r. jregi  yvva ut. 

APOPATOI ,  ’Aibw«toi.  Hippocrate  fe  fert  fréquem¬ 
ment  de  ce  mot  qu’Erotien  rend  par  àtpocldtreiç ,  qui  li¬ 
gnifie  également  8c  les  commodités  8c  les  excrémens. 
Suidas  fait  à<®-c®-aToç  ,  lynonyme  à  dyodoç.  Voyez 
Aphodos. 

APOPHLEGMATISMUS ,  '  AcFoÿhzy/xaTKT/xcç  ,  d’d'sro, 

Sc  de  <|>As y/xet  ;  apophlcgmatifime  ,  ou  remede  dont  la 
vertu  eft  d’évacuer  le  phlegme  par  la  bouche  ,  ou  de 
procurer  8c  d’augmenter  la  falivation  ;  c’eft  pourquoi 
on  tient  ce  remede  fous  la  langue  ou  dans  la  bouche. 
Tous  ces  médicamens  irritent  par  leur  qualité  chaude 
8c  poignante  ,  les  fibres  des  glandes  ;  par  cette  irrita¬ 
tion  des  fibres  ,  les  glandes  font  comprimées;  cette 
compreflion  en  exprime  la  liqueur  qu’elles  contiennent; 
d’où  il  fe  forme  un  grand  amas  d’humeurs  pituiteu- 
fes  qui  delcendent  dans  la  bouche ,  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  tête  ,  8c  cela  par  la  confpiration  mutuelle  de 
ces  parties.  On  fe  fert  avec  fuccès  d ’apophlegmatifmes 
dans  le  coma  ou  afloupiflement  profond ,  dans  la  léthar¬ 
gie  ,  l’épilepfie  ,  la  paralyfie  ;  en  un  mot  dans  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  de  la  conftitution  humi¬ 
de  du  cerveau. 

Les  apophlegmatifmes  varient,  quant  à  la  confiftance  ,  8c 
quant  à  la  forme.  Morel  les  diftingue  en  lècs  &  en  li¬ 
quides  ;  Gobius  en  fait  une  troifieme  clafle  qu’il  ap¬ 
pelle  apophlegmatifmes  doux  8c  qui  ont  la  forme  d’un 
éleétuaire.  Les  fumigations ,  8c  les  vapeurs  étant  aufll 
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une  efpece  d ’apophlegmat if  ne  différente  des  trois  pré¬ 
cédentes,  on  auroit  pu  les  diftribuer  en  quatre  claffes. 

Les  apophlegmatifmes  liquides  font  les  décodions  ,  lesin- 
fuftons  ,  les  fucs  exprimés ,  8c  les  liqueurs  officinales  , 
Sc  toutes  ces  préparations  ,  foit  prifes  séparément ,  foit 
mêlées. 

Les  apophlegmatifmes  folides  font  les  gommes  ,  comme 
le  maftic ,  les  racines  acres  ,  comme  l’impératoire  ou 
le  radis  ;  les  feuilles  ,  comme  celles  de  tabac  ;  les  lels, 
comme  le  nitre ,  le  fel  gemme ,  l’alun  ;  les  fruits ,  com¬ 
me  le  poivre.  On  ordonne  ces  choies  quelquefois  feu¬ 
les  &  fans  préparations  ;  quelquefois  on  les  mêle  &  on 
en  fait  des  poudres ,  des  pilules  Sc  des  trochifques  ;  on 
ordonne  à  ceux  qui  en  ont  beloin  ,  de  les  tenir  fous  la 
langue  8c  de  les  y  lailfer  fe  diffioudre  peu  à  peu.  On 
prefcrit  les  poudres  de  deux  maniérés;  on  les  fait  pren¬ 
dre  purement  8c  fimplement ,  comme  elles  font ,  ou 
on  les  enferme  dans  un  fachet ,  que  l’on  ordonne  au 
malade  de  mâcher. 

Les  éleéluaires  font  composés  de  ces  ingrédiens  réduits 
en  poudre ,  qu’on  délaye  avec  quelque  fluide  propre  à 
leur  donner  quelque  confiftance. 

Les  vapeurs  font  tranfmifes  dans  la  bouche  par  le  moyen 
d’un  entonnoir  ,  ou  par  le  moyen  des  décodions  d’in- 
grédiens  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  avons  parlé. 

Les  fumées  s’élèvent  des  mêmes  ingrédiens  fecs  8c  «Hu¬ 
més^  font  reçues  de  la  même  maniéré  que  les  vapeurs, 
ou  par  le  moyen  d’une  pipe,  comme  la  fumée  de  tabac; 
on  mêle  les  ingrédiens  enfemble  ,  ou  on  s’en  fert  sépa¬ 
rément. 

Je  n’ai  garde  d’omettre  ici  la  forme  d’un  tabac  médici¬ 
nal  dont  celui  qu’on  vante  tant  fous  le  nom  de  tabac 
céphalique  8c  opthalmique ,  n’eft  qu’une  foible  imita¬ 
tion.  * 

Prenez  de  fleurs  de  romarin 

de  bétoine ,  >  de  chaque  ,  deux  poignées, 

d’euphraife, 
de  bois  d’aloès , 
du  fajfafras , 
de  l’ ambre  jaune , 
de  clou  de  girofle  , 
de  fl or ax  calamite , 
de  la  pellicule  extérieure .  ou  de  V écorce  de  piflache, 
une  once  &  demie , 

de  l’écorce  d’elaterium ,  une  demi-ohce. 

1 

Mettez  tous  ces  ingrédiens  en  poudre  8c  les  mêlez. 

Trenezj-en  quatre  onces  ,  que  vous  joindrez  à  une  livre  de 
tabac  ,  que  vous  fumerez  de  la  maniéré  ordinaire. 

Si  cette  préparation  eft  bien  faite,  la  fumée  qu’elle  ren¬ 
dra  fera  extrêmement  douce.  Comme  je  connoiffiois  ce 
remede  fort  long-tems  avant  que  d’être  versé  dans  la 
Médecine  ,  j’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  de  m’affiurer 
de  fon  efficacité.  Je  fai  par  expérience  qu’il  foulage 
dans  les  affeétions  des  yeux  &  dans  les  autres  maladies 
de  la  tête ,  qui  proviennent  d’une  grande  abondance  de 
lymphe  vifqueufe  :  mais  il  faut  pour  cela  que  l’ulàge 
en  foit  continu  ;  8c  je  fuis  forcé  de  convenir  quepuif- 
que  le  tabac  ainfi  préparé  ,  devient  agréable  8c  bon  à 
quelque  chofe  ;  il  faut  que  l’effet  des  ingrédiens  aux¬ 
quels  on  le  mêle ,  foit  d’un  énergie  finguliere. 

Mais  pour  en  revenir  aux  apophlegmatifmes  ,  ce  font  les 
différentes  circonftances  de  la  maladie ,  Se  les  deffeins 
du  Médecin  qui  doivent  déterminer  la  forme ,  ainfl 
que  le  choix  des  ingrédiens. 

Dans  les  cas  de  léthargie  8c  de  paralyfie ,  le  malade  n’é¬ 
tant  point  en  état  de  mâcher  un  folide  ,  ni  de  conlêr- 
ver  dans  fa  bouche  un  fluide;  je  crois  qu’il  faut  don¬ 
ner  la  préférence  aux  apophlegmatifmes  doux ,  ou  à  ceux 
qui  font  préparés  en  éleétuaires  ;  parce  qu’ils  séjour¬ 
nent  d’eux-mêmes,  fe  diffolvent  par  degrés  Sc  produi- 
fent  l’effet  qu’on  en  attend  ,  fans  que  le  malade  s’en 
mêle ,  ce  qui  devient  néceffaire ,  lorfqu’ils  font  fous 


j>  de  chaque  ,  une  once. 
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une  autre  forme.  Les  fumées  d’ingrédiens  narcotiques 
font  funeftes  dans  les  mêmes  conjon&ures. 

Mnis  il  en  eft  des  apophlegmatifmes ,  comme  de  toute  au* 
tre  chofe  concernant  la  Medecine  Sc  la  cure  des  ma¬ 
ladies  :  les  circonftances  font  fi  variées  Sc  fi  compli¬ 
quées  qu’il  faut  s’en  remettre  prefqu’entierement  à  la 
difcrétion  ,  &  au  jugement  d’un  Médecin  ;  c’eft  à  fou 
bon  fens  &  à  fon  expérience  à  le  déterminer  fur  le 
choix  des  ingrédiens  8c  fur  la  forme  convenable  aux 
diftërens  cas  qui  fe  préfentent.  Il  feroit  à  fouhaiter , 
fans  doute ,  qu’on  pût  donner  en  Medecine  ,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  fciences  ,  des  réglés  généra¬ 
les  Sc  des  maximes  de  pratique  qui  ne  fouffriffent  au¬ 
cune  exception  ;  les  talens  Sc  les  connoiffances  en  dc- 
viendroient  beaucoup  moins  néceffaires  ;  ce  qui  feroit 
d’un  très-grand  avantage  pour  la  nature  humaine  ;  car 
tous  les  hommes  font  fujetsà  tomber  malades  ,  Sc  par 
conséquent  exposés  à  fe  traiter  eux-mêmes,  ou  à  recou¬ 
rir  aux  Médecins  ,  en  qui  il  feroit  fort  important  que 
quelque  chofe  pût  fuppléer  l’expérience  ,  la  fagacité  Sc 
les  connoillànces. 

On  entend  communément  par  apophlegmatifmes  pris  ftric- 
tement  ,  les  médicamens  feuls  qu’on  prend  par  la  bou¬ 
che  ;  cependant  on  peut  étendre  l’acception  de  ce  ter¬ 
me  à  tout  ce  qui  affeéte  les  glandes  de  la  bouche  ,  du 
gofier  Sc  celles  de  la  membrane  pituitaire  décrites  par 
Schneider ,  enforte  qu’il  s’enfuive  une  évacuation  d’hu¬ 
meurs  pituiteufes  ;  en  ce  fens  tous  les  tabacs  feront  des 
efpeces  d ’ apophlegmatifmes . 


On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  un  apophlegmettifnc 
très-énergique  ,  fous  le  nom  de  pilules  mafticatoires. 

Prenez  de  maftic ,  trois  onces , 

de  l’impératoire,  7  >  i  ,  , 

de  l’herbe  aux  poux,  \  àe  chaque,  deux dragmes. 

de  la  racine  d’angélique ,  une  demi-dragme , 
de  cubebes ,  i  ,  ,  , 

de  mufcade,  •>  de  chaïUe  ’  une  ^agme. 

d’euphorbe  ,  un  demi-fcrupule , 
de  la  cire ,  autant  qu’il  enfant  pour  former  du  tout 
des  efpeces  de  pilules. 


Si  on  penfe  que  l’euphorbe  eft  trop  chaud  ,  on  peut  le 
fouftraire.  Pharmacopée  de  Quincy. 

APOPHR  ADES, ’Avrotp pa«T«ç ,  du  nom  fingulier , 
à<tto<pçtk  ;  infortuné,  malheureux  ;  on  donne  cette  épi¬ 
thète  aux  jours  dans  lefquels  une  maladie  aiguë  vient  à 
une  crife  fatale  ,  ou  ne  vient  pas  â  crife.  Castelli. 

APOPHTHORA  ,  ’A'&ccpQcpcl  ,  d’àvroqb i'p« ,  qui  vient 
de  <p6eiçco,  corrompre  ;  avortement. Ce  terme  eft  fynony- 
me  dans  Hippocrate  à  apophtarma;  Sc  il  les  emploie  in- 
diftinélement  pour  défigner  un  remede  propre  à  pro¬ 
curer  l’avortement  ,  Lib.  V.  &  VII.  Epid.  Voyez  Abor- 
tus. 

APOPHYAS  ,  ’A'S rc4>uaç  ,  d’îûsra  ,  de ,  8c  Quie  ,  croître  ; 
appendice  ;  quelque  chofe  que  ce  foit  qui  croît  ou  qui 
fort  d’un  autre  corps,  comme  font  les  rameaux  Sc  les 
branches  d’un  arbre.  ’A '5ro<pi/d<heç  ,  Lib.  cç-lov  <j>i )<r. 
font  les  ramifications  des  veines. 

APOPHYSIS,  ’A-sre^Jiriçl.  Apophyfe ,  Voyez  l’étymolo¬ 
gie  de  ce  mot  à  l’Article  précédent.  ProceJJus  ou  protu¬ 
bérance  d’un  os,  ou  cette  efpece  d’éminence  qui  ne 
fait  qu’un  feul  8c  même  tout  avec  l’osSc  â  laquelle  les 
Grecs  donnent  le  nom  d’ apophyfe  ,  qui  veut  dire  ex- 
croiffance,  parce  qu’elle  eft  comme  née  8c  produite  im¬ 
médiatement  de  l’os  même;  telles  font  les  éminences 
pointues  de  la  mâchoire  inférieure,  Sec.  Winslow. 

APOPIESMA  ,  ’A'WO'sr/etT/U.a ,  d’ à'Gro'&itÇw ,  comprimer  ; 
évacuation  d’humeurs  occafionnéepar  la  compreffion, 
dans  la  réduction  des  fractures  ou  dans  le  panlement 
des  plaies. 

APOPLECTA.  Nom  qn’on  a  donné  à  la  veine  jugu¬ 
laire  interne  qui  monte  â  côté  de  la  trachée-artere, 
Castelli. 
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APOPLECTICA  ,  Remedes  contre  l’apoplexie.  Rr  an- 
cARD.On  les  appelle  auifi  anti-apoplelïiques.  Castelli. 
APOPLECTICÆ  VEN  Æ,  Veines  jugulaires.  Voyez 
Jttgulares  venu. 

APÔPLEXïA ,  ’A'srû'wXüç/ci  ,  d’ctTFc^T/j'/reru  ,  frapper  , 
abattre  ,•  apoplexie.  Les  Ecrivains  Latins  appellent 
cette  maladie  attonitus  morbits.  Nous  liions  dans  Cel 
fe  5c  dans  Cœlius  Aurelianus  ,  que  les  Auteurs  les 
plus  anciens  en  Médecine  défignoient  par  ce  mot  l’ef- 
pece  de  paralyfie  qui  fuccede  à  ce  que  nous  appelions 
nous  ,  une  vraie  apoplexie. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à  l’étymologie  du  mot  apoplexia , 
toute  maladie  qui  privera  de  la  vie  un  homme  qui 
étoit  ou  qui  paroifloit  être  quelque  minutes  aupara¬ 
vant  en  parfaite  fànté ,  fera  une  apoplexie  :  mais  il  y 
auroit  plus  de  méthode  à  n’étendre  ce  terme  qu’aux 
maladies  fubites  qui  proviennent  d’une  affe&ion  quel¬ 
conque  du  cerveau ,  qui  prive  le  malade  de  tout  mou¬ 
vement  volontaire  Sc  de  l’exercice  des  cinq  fens ,  tant 
externes  qu’internes. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Un  certain  Envoyé  de  Florence  au  Roi  de  France ,  fut 
frappé  fubitement  d’une  apoplexie  qui  l’emporta  ,  quoi¬ 
qu’il  parut  quelques  momens  avant  cet  accident  dans 
un  état  de  lanté  parfaite  ;  je  l’ouvris  5c  je  lui  trouvai 
le  cœur  gonflé. 

J’ouvris  ce  cœur  Sc  il  en  fortit  trois  ou  quatre  livres  de 
fang.  L’orifice  de  la  grande  artere  étoit  fi  prodigieufe- 
mçnt  dilaté  ,  qu’on  auroit  pu  y  introduire  le  bras.  An¬ 
tre’  Laurent,  in  controvcrftis  Anat. 

Mœbius  conclut  de-ldque  les  apoplexies  proviennent  plu¬ 
tôt  de  l’obftruétion  des  artères  que  de  l’obltruélion 
des  nerfs. 

Bartholin  fe  fert  aufli  du  même  exemple  ,  pour  prouver 
que  les  caufes  des  apoplexies  ne  réfident  pas  toujours 
dans  le  cerveau  ,  puifqu’il  eft  évident ,  dit-il ,  par  le 
cas  que  nous  venons  de  rapporter,  que  cette  maladie 
provient  quelquefois  de  l’interruption  du  fang  dans 
les  vaifleaux  obftrués  du  cœur.  Bonkt,  Scpidch.  Anat. 

OBSERVATION  II. 

% 

Un  Etudiant  eut  le  malheur  d’être  bleflfé  avec  la  pointe 
d’une  épée  aux  environs  du  nez ,  immédiatement  au- 
deflous  de  l’orfite  de  l’œil  gauche.  Peu  après  cct  acci¬ 
dent,  il  perdit  ia  parole  8c  la  confioftfance  ;  il  fut  atta¬ 
qué  d’une  apoplexie ,  qui  le  priva  promptement  de  la 
vie. 

Je  trouvai  à  l’ouverture  du  crâne  ,  que  la  blelfure  péné- 
troit  non-feulement  à  travers  l’orbite  de  l’œil  &  l’os 
cribreux  aux  environs  du  crifta  galli ,  mais  qu’elle  pé- 
nétroit  jufqu’au  ventricule  droit  du  cerveau ,  d’où  je 
tirai  un  caillot  de  fang  noir,  grumeleux  Sc  fibreux, 
suffi  long  Sc  auffi  épais  que  le  doigt  du  milieu.  La  bafe 
du  cerveau  Sc  la  région  du  cervelet  éxoient  couvertes 
de  fang  en  travers,  Sc  toute  la  fubftance  du  cerveau 
même  paroifloit  d’une  couleur  rougeâtre  ,  comme  s’il 
y  eût  eu  inflammation.  Jacob.  Wepfer  ,  Exer citât,  de 
Apoplex. 

OBSERVATION  III. 

Une  femme  d’une  naiflance  difldnguée  ,  après  avoir  été 
tourmentée  pendant  plufieurs  années  d’accidens  fpaf- 
modiques  ,  le  flatoit  enfin  d’en  être  délivrée  Sc  de  re¬ 
couvrer  la  fanté  ,  lorfqu’il  lui  furvint  des  maux  de  tê¬ 
te  violens,  accompagnés  de  pefanteur  ;  ces  maux  de 
tête  furent  fuivis  immédiatement  d’une  convulfion 
violente  qui  dégénéra  en  une  apoplexie  qui  l’efnporta. 

J’apperçus  à  l’ouverture  du  crâne  les  vaifleaux  dont  la 
pie-mere  Sc  le  cerveau  font  parfemés,  diftendus  Sc  gon¬ 
flés  de  fang-  je  diflequai  les  autres  parties  du  corps,  où 
je  ne  trouvai  prcfque  point  de  fang.  J’écartai  la  mem¬ 
brane  la  plus  épailfe  du  cerveau ,  Sc  je  vis  à  travers  gel- 


A  P  O  0.68 

le  qui  cft  foible  5c tranfparente ,  que  les  différentes  cir¬ 
convolutions  du  cerveau  étoient  remplies  d’une  eau 
limpide ,  dans  laquelle  toute  fa  fubftance  étoit  comme 
noyée.  Bonet. 

OBSERVATION  IV. 

Un  homme  de  foixante  -  dix  ans  s’étant  laide  choir  de 
fort  haut ,  fe  fit  une  blelfure  confidérable  à  la  tête. 
Le  jour  fuivant  il  parut  un  peu  revenu  de  fa  chu¬ 
te.  Mais  le  quatrième  jour  il  fut  attaqué  brufque- 
ment  d’une  apoplexie  qui  l’emporta  ,  après  avoir 
craché  un  peu  de  matière  purulente.  J’en  fis  l’ouvertu¬ 
re  ;  Sc  en  examinant  les  parties  internes  de  la  tête  , 
d’abord  je  trouvai  les  ventricules  du  cerveau  pleins 
d’une  grande  quantité  d’une  certaine  humeur.  J’ap¬ 
perçus  enfuite  un  fragment  confidérable  de  l’apophyfe 
cunéiforme  de  l’os  occipital  séparé  durefte,  Sc  portant 
fur  Ses  parties  adjacentes  ;  dans  les  replis  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  ces  parties ,  il  y  avoit  une  grande  abondance 
de  fang  caillé.  Mais  Y  apoplexie  provenoit  en  partie  de 
la  compreffion  de  la  moelle  allongée  ,  où  eft  la  vraie 
origine  des  nerfs ,  Sc  en  partie  de  l’étranglement  du 
rete  rnirabile  formé  par  le  concours  Sc  l’entrelacement 
des  veines  jugulaires  Sc  des  arteres  carotides  Sc  cervi¬ 
cales.  L’obftruécion  s’étant  formée  dans  ces  parties  im¬ 
portantes,  le  malade  perdit  conséquemment  les  fen- 
fations  ,  le  mouvement  Sc  la  vie,  félon  la  maxime  de 
Celfe,  S.2.  fer vari  non  pote (l  cui  bafis  cerebri  percnjfa 
eft.  Il  n’y  a  point  d’art  qui  fait  capable  de  conferver  la 
vie  à  celui  qui  a  la  bafe  du  cerveau  bleffé. 

OBSERVATION  V. 

Un  Sommelier  s’étant  avisé  de  prendre  des  fleurs  d’an¬ 
timoine  qu’il  avoit  achetées  d’un  Charlatan  ,  fut  atta¬ 
qué  d’une  apoplexie,  pendant  laquelle  il  eut  une  fi  vio¬ 
lente  falivation  qu’il  lui  fortit  tant  par  la  bouche  que 
par  les  oreilles  ,  fix  mefures  pleines  d’un  phlegme 
écumeux. 

Il  en  mourut  Sc  je  l’ouvris.  Je  lui  trouvai  les  poumons  > 
la  poitrine  Sc  toute  fa  région  ,  l’eftomac  &  la  tête , 
pleins  d’un  phlegme  écumeux  de  la  même  efpece  que 
celui  qu’il  avoit  rendu.  Bonet. 

OBSERVATION  VI. 

Je  diflequai  le  corps  d’un  homme  qui  venoit  de  mourir 
d’une  apoplexie  ;  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  je 
trouvai  un  morceau  de  graiffe  qui  en  montant  fe  por- 
toit  dans  l’oreillette  dont  il  fermoit  l’orifice  Sc  fe  par- 
tageoit  en  deux  branches ,  enforte  qu’il  avoit  la  figure 
d’une  grande  Y.  Bonet. 

OBSERVATION  VII. 

Un  Prêtre  difoit  la  meffe,  lorfque  fur  la  fin  de  la  consé¬ 
cration  il  tomba  en  fyncope  ;  il  lui  furvint  enfuite  des 
convulfions ,  Sc  il  mourut  peu  après  en  apoplexie. 

Je  le  diflequai  ;  à  l’ouverture  du  crâne  j’apperçus  de  pe¬ 
tites  veffies  blanchâtres ,  pleines  d’une  efpece  de  phleg¬ 
me  Sc  placées  fur  le  corps  calleux  ;  je  les  regardai 
comme  la  caufè  immédiate  de  la  maladie  Sc  de  la  mort 
de  ce  Prêtre.  Bonet. 

OBSERVATION  VIII. 

Une  femme  de  Leyde  avoit  une  tumeur  à  l’extérieur  ; 
elle  étoit  placée  au  côté  droit  du  front  ;  un  Chirur¬ 
gien  habile  lui  en  fit  l’amputation  :  trois  jours  fe  paf- 
ferent ,  fans  qu’il  y  eût  le  moindre  fujet  de  foupçon- 
ner  quelqu’accident  terrible.  Le  quatrième  jour ,  elle 
fut  frappée  fubitemeut  d ’  apoplexie  Sc  mourut, ainfi  que 
le  favànt  Walæus  l’avott  prognoftiqué  ,  fur  quelques 
expériences  qu’il  avoit  de  la  même  maladie  Sc  du  même 
événement ,  parce  que  dans  ces  cas  le  péritoine  étant 
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affeéfé ,  &  les  membranes  internes  adhérentes  au  cer¬ 
veau  étant  dilatées  ,  le  cerveau  luit  cette  dilatation  S c 
comprime  enfuite  en  retombant, les  ventricules.  Bonet 
d’après  T.  Bartholin . 

OBSERVATION  IX. 

Un  vieil  Eccléfiaftique  dont  les  mœurs  avoient  toujours 
été  irréprochables,  d’une  habitude  de  corps  extrême¬ 
ment  replete ,  Sc  qui  avoit  le  cou  très  -  court ,  après 
avoir  été  long-tems  valétudinaire  8c  mené  une  vie  sé¬ 
dentaire  ,  fut  attaqué  d’une  violente  cacochymie  fcor- 
butique,  accompagnée  d’une  difficulté  de  refpirer,  de 
maux  8c  de  pefanteur  de  tete ,  8c  d’un  engourdiffiement 
dans  les  membres  extraordinaire.  Il  étoit  incapable  de 
prendre  aucun  exercice,  ou  de  s’occupper  à  quelque 
chofe  que  ce  fût;  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire ,  c’étoit  de 
paffier  de  la  chambre  dans  fa  Chapelle  ,  tous  les  jours  ; 
un  jour  qu’il  s’y  étoit  rendu  un  peu  auparavant  que  les 
prières  commençaient  8c  qu’il  fe  fût  mis  à  genou  ,  il 
fut  frappé  d’une  apoplexie  qui  le  priva  de  la  parole  8c 
dufentiment,  Sc  il  tomba  étendu  par  terre.  On  le  re¬ 
leva  fur  le  champ ,  on  le  deshabilla  8c  on  le  mit  chau¬ 
dement  dans  Ion  lit.  Cependant  je  fus  appellé  auprès 
de  lui  avec  quelques  autres  Médecins  ;  nous  le  trouvâ¬ 
mes  alors  fans  fentiment ,  fans  pouls  Sc  fans  relpira- 
tion  :  mais  il  avoit  encore  tous  les  membres  froids  8c 
roides  ;  &  quels  que  fulTènt  les  foins  que  nous  prîmes  I 
Sc  les  remedes  que  nous  ordonnâmes ,  nous  ne  pûmes  I 
jamais  parvenir  à  lui  rendre  la  chaleur  8c  la  vie.  S 
D’où  nous  conclûmes  que  l’accès  avoit  été  fi  violent ,  S 
que  la  pulfàtion  du  cœur  Sc  le  mouvement  du  fang  3 
avoient  été  brufquement  arrêtés. 

Le  lendemain  nous  fîmes  l’ouverture  du  cadavre  qui  | 
étoit  encore  devenu  plus  roide  dans  l’intervalle  de  tems  ! 
qui  s’étoit  écoulé  depuis  la  mort  :  l’accès  avoit  cté  fi 
furieux  &  la  mort  fi  prompte,  que  nous  n’eûmes  au¬ 
cun  foupçon  qu’il  y  eût  dans  le  cerveau  quelques  tra¬ 
ces  remarquables  de  la  maladie;  aufli  ne  nous  trompâ¬ 
mes  nous  pas;  nous  ne  remarquâmes  rien  de  confidé- 
rable  ni  d’extraordinaire  dans  les  parties  contenues 
fous  le  crâne  :  les  vaiffeaux  qui  font  répandus  fur  la 
dure-mere  étoient  remplis  de  la  petite  quantité  de  fang 
qu’ils  doivent  contenir,  8c  il  n’y  avoit  aucune  appa¬ 
rence  d’extravafation  ou  d’inflammation.  Le  cerveau, 
le  cervelet,  la  moelle  allongée,  avec  toutes  leurs  pro-  J 
duêtions  8c  toutes  leurs  protubérances,  nous  parurent 
fains  Sc  naturellement  colorés  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur.  Aucun  épanchement  ,  foit  de  fang ,  foit 
de  sérofité  ,  dans  leurs  pores  ou  dans  leurs  cavités.  Au¬ 
cun  amas  de  matière  dans  les  grands  ventricules.  Rien 
à  reprendre  dans  le  plexus  choroïde ,  foit  au-dedans 
du  cerveau  ,  foit  au  derrière  du  cervelet  ;  enforte  que  | 
telle  étoit  la  fineflfe  Sc  la  fubtilité  de  la  matière  mor¬ 
bifique  dont  ces  parties  avoient  été  attaquées  ;  que  pa¬ 
reille  aux  efprits  animaux,  fes  effets  étoient  conftans , 
fans  qu’on  put  s’affurer  parles  fens  de  fon  exiftence  ; 
nous  ne  conclûmes  qu’elle  exiftoit,  que  parce  qu’elle 
avoit  agi.  Mais  pour  reconnoître  fi  cette  matière  ne 
séjournoit  point  ailleurs ,  après  avoir  foigneufement 
examiné  les  différentes  parties  du  cerveau  ,  nous  def- 
cendîmes  à  la  poitrine ,  où  nous  trouvâmes  les  pou¬ 
mons  décolorés  Sc  dilhendus  par  une  sérofité  écumeufe. 
C’en  étoit  bien  affez  pour  nous  rendre  raifon  de  la 
difficulté  de  refpirer,  mais  le  cœur  étoit  fain  ,  entier, 

Sc  fans  le  moindre  veftige  d’obftruéHons  Sc  de  concré¬ 
tions  polypeufes.  Nous  n’apperçûmes  dans  les  parties 
adjacentes ,  ni  dans  les  vifeeres  circonvoifins ,  ni  abfcès , 
ni  apoftume,  dont  le  contaéf  ou  les  exhalaifons  euf- 
font  pu  en  quelque  maniéré  opprimer  le  cœur  Sc  arrê¬ 
ter  la  refpiration.  Wili.is. 

OBSERVATION  X. 

J’ai  eu  occafion  de  voir  une  fille  qui  avoit  été  tuée  d’un 
coup  de  tonnerre  ;  il  n’y  avoit  d’autres  marques  de  vio- 
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îcnce  fur  fon  corps  ,  que  deux  cicatrices  qui  s’éten- 
doient  le  long  de  fon  dos  Sc  qu’on  eût  dit ,  à  en  juger 
par  la  forme,  avoir  été  faites  avec  les  tenailles  rouges 
d’un  Forgeron.  Tout  étoit  fain  au  dedans  ;  la  feule 
chofe  qu’on  remarquoit ,  c’étoit  l’extrémité  d’un  des 
lobes  du  poumon  qui  paroiffoit  un  peu  brûlée.  Bras- 
saval.  Com.  ad  Lib.  I.  Hippocr.  de  Vitl.  in  Acut. 

En  1581.  à  Befànçon  des  hommes  étoient  employés  à 
former  des  cloches  pour  prévenir  les  effets  d’un  vio- 
lent  orage  ;  un  d’eux  fut  frappé  d’un  coup  de  tonner¬ 
re  Sc  étendu  mort  fur  la  place.  A  l’afpeèi:  de  fon  corps 
on  ne  remarquoit  aucune  bleffure  ;  fa  peau  étoit  en¬ 
tière  ,  fon  cou  étoit  feulement  un  peu  noirci ,  Sc  le  col 
de  fa  chemife  emporté.  On  l’ouvrit;  le  cœur,  le  foie 
Sc  la  rate,  ainfi  que  les  autres  principaux  vifeeres  , 
étoient  entiers;  il  n’y  avoit  que  les  petits  intelbins  dô 
brûlés.  Bonet  d’après  Galien. 

Beneventius  prétend  (  de  Abd.  cap.  2.  )  que  Y apoplexie 
peut  être  causée  par  un  coup  de  tonnerre,  Sc  il  affine 
avoir  vu  un  pere  8c  un  fils  qu’un  coup  de  tonnerre  dont 
ils  furent  frappés  l’un  Sc  l’autre  en  même  tems,  jetta 
dans  une  apoplexie  dont  on  les  tira,  8c  dont  ils  furent 
enfuite  parfaitement  guéris.  En  effet  qu’y  a-t’il  d’ex¬ 
traordinaire  que  le  tonnerre  excite  un  dérangement 
confidérable  dans  les  humeurs  du  cerveau  Sc  rende  apo~ 
pleèiique. 

Hiidanus  fait  mention.  Cent.  y.Obferv.  XXVI.  d’un  do- 
meftique  dont  la  tête  s’enfla  prodigieufement,  Sc  de¬ 
vint  noire ,  peu  de  tems  après  avoir  été  frappé  d’un 
coup  de  tonnerre;  d’où  il  eft  clair  que  le  cerveau  étoit 
la  partie  affeélée. 

Rien  n’eft  donc  plus  certain  que  le  tonnerre  peut  faire 
tomber  en  apoplexie.  En  effet ,  ceux  qui  en  font  frap¬ 
pés  ou  font  tués,  ou  lorfqu’ils  ne  font  pas  tués ,  ils  per¬ 
dent  la  couleur,  le  pouls  &  la  refpiration. 

Cependant  nous  ajouterons  que  Y  apoplexie  occafionnée 
par  le  tonnerre,  eft  très-rare. 

OBSERVATION  XI. 

L’hiver  étoit  extrêmement  froid  ,1a  terre  étoit  toute  cou¬ 
verte  de  neige  ,  lorfqu’un  homme  d’un  favoir  profond 
fut  attaqué  d’une  douleur  violente  au  côté  gauche 
de  la  tête.  Cet  accident  futfuivi  de  grandes  douleurs 
à  l’abdomen,  Sc  enfin  d’une  apoplexie ,  dont  il  mourut. 

Je  l’ouvris  ,  Sc  j’apperçus  dans  le  bas-ventre  la  glande  la 
plus  confidérable  du  méfentere  skirrheufe  Sc  exulcérée. 
Quant  au  cerveau  ,  l’ârtere  carotide  droite  afeendante 
étoit  entièrement  offifiée ,  Sc  même  pétrifiée  ,  s’il  m’eft 
perfnis  de  parler  ainfi  ,  Sc  fa  cavité  étoit  à  peine  per¬ 
méable.  D’ailleurs  ,  l’artere  vertébrale  du  côté  droit 
étoit  d’un  tiers  plus  large  que  celle  du  côté  opposé. 
Bonet. 

OBSERVATION  XII. 

Un  homme  lourd  Sc  pefant  fut  attaqué  d’une  apoplexie , 
dont  il  mourut. 

Je  l’ouvris  ,  Sc  je  cherchai  les  caufès  de  fa  maladie.  Je 
lui  trouvai  le  cerveau  flafque  ,  les  membranes  du  cer¬ 
veau  étoient  noyées  dans  une  abondance  d’humeur  vif- 
queufe,  Sc  le  troifieme  finus  même,  avec  les  vaiffeaux 
qui-  lui  font  adhérens ,  en  étoit  entièrement  plein.  Il  y 
en  avoit  auffi  en  grande  quantité  dans  les  ventricules. 
Il  s’étoit  formé  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
un  polype  d’une  matière  vifqueufe  ,  Sc  la  moelle  fpi- 
nale  étoit  auffi  humeétée  d’un  fluide  lymphatique. 
Bonet. 

OBSERVATION  XIII. 

Un  homme  de  cinquante-fix  ans  fut  attaqué  à’ apoplexie . 
En  moins  de  fix  heures  de  tems  ,  tout  le  côté  droit  de 
fon  corps  fut  attaqué  de  fpafmes  convulfifs,  mais  par¬ 
ticulièrement  le  pié  Sc  la  main.  Quant  au  côté  gauche 
il  étoit  dans  un  état  de  paralyfic;  il  nepouvoit  parler  ; 
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il  lui  fortoit  de  la  bouche  une  grande  quantité  de  fàli- 
ve  vifqueufe.  Le  jour  fuivant ,  il  fe  fentit  frapper  com¬ 
me  d’un  coup  aux  environs  de  la  poitrine, &  il  mourut,  a 
peu  près  commes’il  avoit  été  fuffoqué. 

A  l’ouverture  du  crâne  ,  nous  trouvâmes  la  fubftance  du 
cerveau  faine  Sc  entière.  Le  ventricule  droit  du  cœur 
étoit  rempli  d’un  fang  extravasé  ,  noir,  purulent,  Sc 
teint  de  différentes  couleurs.  Le  fond  du  ventricule 
étoit  affefté,  Sc,  pour  ainfi  dire,  rongé  Sc  cavé.  Le 
ventricule  gauche  ne  nous  offrit  rien  d’extraordinaire. 
Lespxwmons  nous  parurent  noirs  &  flafques.  Il  y  avoit 
un  polype  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

Nous  apprîmes  de  la  femme  du  défunt,  que  fon  mari 
avoit  été  fujet  pendant  plufieurs  années  à  une  efpece 
de  vertige ,  qu’il  s’étoit  plaint  plufieurs  jours  avant  fa 
mort  d’une  douleur  de  tête  violente  ,  Sc  qu’il  avoit 
eu  un  faignement  par  le  nez  le  jour  même  qu’il  avoit 
été  attaqué  d’apoplexie.  Bonet  d’après  Baglivi. 

Il  fuit  de  toutes  ces  Obfervations  que  l’ apoplexie  a  des 
caufes  fort  différentes  les  unes  des  autres.  Tout  ce  qui 
eft  capable  d’arrêter  fubitement  &  entièrement  la  cir¬ 
culation  du  fang,  peut  auffi  produire  ce  terrible  effet. 
Or,  la  parai  y  fie  du  cœur,  des  poumons,  ou  des  tu¬ 
niques  mufculaires  des  principales  arteres  ,  fuffit  pour 
arrêter  fubitement  Sc  entièrement  la  circulation  ;  donc 
cette  paralyfie  peut  être  la  caufe  de  Y  apoplexie. 

La  plénitude  ejxefîive  des  vaiffeaux  produira  le  même 
effet  ;  car  s’il  y  a  trop  de  fang,  il  aura  delà  peine  à  fe 
mouvoir. 

Les  concrétions  polypeufes  foit  dans  le  cœur ,  foit  dans 
les  oreillettes  du  cœur,  clans  les  grandes  arteres,  dans 
les  veines,  furtout  dans  les  veines  jugulaires,  dans  les 
fmus  du  cerveau  ,  principalement  dans  le  torcular ,  ou 
aux  environs  dupreffoir  d’Hérophile  ,  ou  dans  les  vaif¬ 
feaux  les  plus  confidérablesde  la  pie-mere;  les  ruptures 
fubites  de  quelques  grands  vaiifeaux  voifins  du  cœur, ou 
des  plus  petits  dans  la  pie-mere, dans  la  fubftance  du  cer 
veau, ou  dans  les  ventricules, foit  que  ces  vaiifeaux  foient 
fanguins,  foit  qu’ils  foient  lymphatiques;  unevifeo- 
fité  générale  des  lues  ;  la  langueur  des  facultés  vitales  ; 
tm  amas  d’humeurs  ,  de  quelque  efpece  que  ce  foit , 
dans  le  cerveau  ,  ou  aux  environs  du  cerveau  ;  les 
blelfures ,  les  coups  ;  la  compreffien  du  cerveau ,  par 
■quelque  caufe  qu’elle  foit  produite  ;  tout  ce  qui 
eft  capable  d’obftruer  les  canaux  qui  doivent  porter 
le  fuc  nerveux  depuis  la  moelle  allongée  jufqu’aux 
extrémités  du  corps,  tout  cela  ,  dis-je,  peut  être  fuivi 
de  Y  apoplexie. 

Cependant  les  deux  caufès  les  plus  générales  de  cet  acci¬ 
dent  ,  ce  font:  la  plénitude  ou  trop  grande  quantité  de 
fang  à  laquelle  les  perfonnes  qui  vivent  dans  l’aifance 
font  fort  fujettes ,  Sc  la  langueur  des  facultés  vitales fSc 
conséquemment  l’abondance  des  sérofités  Sc  des  hu¬ 
meurs  vifqueufès  dont  les  perfonnes  d’un  certain  âge 
font  affez  communément  incommodées. 

B  arrive  encore  quelquefois  que  les  maladies  hyftériques 
attaquent  le  cerveau,  &  attirent  une  apoplexie  qui  fe 
termine  ordinairement  en  une  hémiplégie,  Sc  qui  eft 
tout-à-fait  femblabie  à  cette  efpece  d'apoplexie  qui  em¬ 
porte  les  perfonnes  avancées  en  âge  qui  ont  beaucoup 
d’embompoint ,  Sc  qui  naît  d’une  obftru&ion  ou  d’une 
compreffion  des  nerfs  ,  occafionnée  par  une  grande 
quantité  de  sérofités  vifqueufes  contenues  dans  la  fub¬ 
ftance  du  cerveau.  Mais  Yapoplexie  fêrnble  procéder 
dans  les  femmes  hyftériques  d’une  autre  caufe  tout- 
à-fait  différente  ;  car  elles  en  font  quelquefois  atta¬ 
quées  après  un  accouchement  laborieux,  accompagné 
d’une  grande  perte  de  fang  :  cette  apoplexie  eft  causée 
dans  ce  cas  par  quelque  agitation  violente  des  efprits. 
. Sydenham. 

La  goûte  entraîne  auffi  fréquemment  après  elle  Yapoplexie. 
Voyez  l’article  Arthrïtis . 

Signes  dlagno fiies  &  progno flics. 

Voici  la  maniéré  dont  Cœlius  Aurelianus  nous  atranfmis 
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les  fentimenS  des  Anciens  fur  Yapoplexie. 

La  maladie  en  queftion  a  été  appellée  apoplexie ,  parce 
que  celui  qui  en  eft  attaqué  tombe  par  terre  ,  comme 
s’il  avoit  été  frappé  d’un  coup ,  Sc  comme  s’il  étoit 
mort. 

On  peut  la  définir  une  oppreffion  prompte  Sc  fubite,  quel¬ 
quefois  accompagnée  de  fièvre  ,  qui  ôte  au  malade 
l’ufage  des  fens  ,  Sc  du  mouvement ,  qui  le  faifit  bruff 
quement ,  Sc  qui  ne  vient  jamais  lentement  Sc  par 
degrés. 

Elle  a  pour  caufès  antécédentes,  les  mêmes  que  celles  de 
toutes  les  autres  maladies  :  mais  entre  ces  caufes ,  les 
principales  font  une  chaleur  brûlante ,  fupportée  pen¬ 
dant  long-tems  ,  Un  froid  violent,  de  fréquentes  indi— 
geftions  causées  par  un  ufàge  immodéré  des  bains  Sc  des 
femmes ,  furtout  dans  les  vieillards. 

L 'apoplexie  peut  auffi  venir  à  la  fuite  des  plaies  des  me-- 
ninges,  ou  de  la  concuffion  de  ces  parties  dans  les  en- 
fans. 

Il  y  a  des  cas  où  elle  n’eft  précédée  d’aucun  fymptome 
antérieur.  Il  y  en  a  d’autres  où  elle  s’annonce  par  une 
pefanteur  Sc  des  maux  detête,  le  vertige,  le  tintement 
d’oreilles  ,  la  difficulté  à  exécuter  les  mouvemens  ac¬ 
coutumés  ,  la  mefaifance  de  tout  le  corps,  le  mouve¬ 
ment  convulfif  des  parties  ,  Sc  furtout  des  levres  ,  une 
voix  tremblante  Sc  des  fons  mal  articulés,  l’interruption 
de  la  parole  fans  aucune  caufe  apparente  ,  l’oubli  des 
chofes  dites  depuis  très-peu  de  teins,  la  pléthore  Sc  la 
difficulté  d’aller  à  la  felle.  Mais  tous  ces  fymptomes 
antécédens  font  communs  à  Yapoplexie ,  avec  l’épilepfie 
Sc  la  phrénéfie.Mais  l’approche  de  l’attaque  fe  fait  fentir 
par  l’embarras  de  la  parole  Sc  la  dépravation  des  fens  : 
l’attaque  eft  accompagnée  d’une  inaptitude  entière  de 
tous  les  membres  au  mouvement ,  de  diftortion  dans 
la  contenance  ,  Sc  quelquefois  de  la  contraéfion  Sc  de 
l’immobilité  des  fourcils  ;  la  bouche  eft  ouverte ,  le 
pouls  plein  Sc  embarraffé,  les  articulationsfroides  Sc  en¬ 
gourdies,  la  refpiration  courte  Sc  profonde ,  la  couleur 
livide  Sc  plombée ,  les  malades  verfent  des  larmes  invo¬ 
lontairement.  En  proportion  que  l’accès  augmente  ,  eft 
violent,&  que  le  malade  eft  plus  en  danger  de  perdre  la 
vie ,  la  diftortion  dans  la  contenance  augmente  ,  le 
corps  Sc  le  vifage  paroiffent  s’allonger  extraordinaire¬ 
ment,  les  parties  circonvoifines  du  cœur  prominent, 
le  froid  Sc  l’engourdiffement  fe  répandent  fur  tout  le 
corps  ,  la  refpiration  devient  plus  laborieufe  Sc  accom¬ 
pagnée  de  râlement,  une  fueur  froide  humefte  les  par¬ 
ties  fupérieures  ,  les  fourcils  Sc  les  paupières  font  re¬ 
tirées  en  haut ,  8c  elles  demeurent  fixes  dans  cette  po- 
fition.  Mais  fi  l’accès  diminue  Sc  prend  un  tour  favora¬ 
ble,  l’engourdiffement  diminue,  le  froid  fèdiffipe,  Sc 
la  chaleur  naturelle  revient.  Quelques  parties  feront 
affeéiées  de  fpafmes  convulfifs ,  même  dans  ceux  qui 
n’y  font  pas  fujets.  L’humeur  arrêtée  dans  le  gofier  , 
s’en  séparera,  Scpaffera,  quoiqu’avec  quelque  difficul¬ 
té.  Si  on  pique  ou  fi  en  appelle  le  malade  ,  il  remuera 
les  fourcis  &les  levres,  pour  marquer  qu’il  entend  ou 
qu’il  a  fènti  la  piquure.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
uns  meurent  le  jour  de  l’attaque  ;  d’autres,  deux  ou 
trois  jours  après  avoir  été  attaqués  ;  que  ceux-ci  en  re¬ 
viennent  à  la  longue,  que  ceux-là  en  reviennent  fur  le 
champ  ;  qu’elle  fe  diffipe  quelquefois  parfaitement ,  Sc 
qu’elle  laiffe  quelquefois  une  paralyfie  fur  un  ou  plu¬ 
fieurs  membres.  Il  yen  a  qui  font  tourmentés  par  des 
agitations  d’efprit  fi  violentes  qu’ils  femblent  avoir  en¬ 
tièrement  perdu  la  raifon  :  ils  font  triftes  Sc  affoupis  ; 
fi  on  les  tire  de  leur  fommeil,  ils  tiennent  des  difeours 
qui  n’ont  ni  liaifon ,  ni  fuite.  Dans  ce  cas ,  la  maladie 
eft  vive  ,  violente,  Sc  de  la  nature  des  aiguës  ;&cesac- 
cidens  naiffent  de  la  conftriétion  ou  tenfion  des  parties. 
Les  vieillards  y  font  fort  fujets  :  lorfqu’ils  ont  à  en  être 
attaqués  ,  c’eft  ordinairement  dans  l’hiver ,  ou  vers  la 
fin  de  l’automne.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  lui  donnent  le 
nom  de  Paraplexie.  Cette  maladie  affeéle  particuliè¬ 
rement  la  tête  ;  c’eft-là  la  partie  fouffrante  ,  comme  il 
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paroît  par  les  fymptomes  qui  la  precedent,  Sc  par  la 
Violence  qu’elle  fait  au  corps  ,  lorfqu’elle  furvient.  La 
cure  en  eft  difficile,  dans  les  perfonnes  mêmes  de  la 
conftitution  la  plus  ferme  &  la  plus  robufte  ;  quant  à 
celles  qui  font  d’un  tempérament  foible  &  délicat,  el¬ 
les  y  fuccombent  prefque  toujours  ;  la  violence  de  la 
maladie  fe  joignant  à  l’impoffibilité  où  elles  font  de 
foutenir  les  remedes  énergiques  qu’on  donneroit  à  d’au¬ 
tres  qui  pourroient  en  être  foulagés. 

Il  fuit  de-lâ  que  la  cure  de  cette  maladie  eft  plus  diffici¬ 
le  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ;  dans  les 
vieillards  Sc  les  enfans ,  que  dans  ceux  qui  font  à  la 
fleur  de  leur  âge  ;  &  dans  les  perfonnes  foibles  &  déli¬ 
cates  ,  que  dans  ceux  qui  font  vigoureux  8c  robuftes. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de  cette  maladie  en 
ceux  dont  le  tempérament  a  été  fatigué  ,  Sc  peut-être 
usé  par  d’autres  rrtaladies,  Sc  en  ceux  qui  n’ont  jamais 
été  malades ,  Sc  dont  la  conftitution ,  eft ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  toute  neuve. 

La  faifon  contribue  auffi  à  la  difficulté  de  la  guérifon. 
Elle  eft  plus  dangereufe  en  hiver  qu’en  une  autre  fai- 
fon  ;  non-feulement  à  caufe  que  le  froid  refferre  Sc  con- 
denfeles  corps;  mais  parce  qu’il  s’oppofe  à  l’ufage  de 
certains  remedes  fort  falutaires,  tels  que  la  promenade, 
Sc  la  commodité  de  prendre  l’air  dans  une  voiture  ou¬ 
verte. 

La  léthargie  ,  l’épilepfie ,  les  fùffocations  hyftériques ,  la 
paralyfie  ,  félon  quelques-uns,  les  efpecesde  maladies 
que  les  Grecs  défignoient  par  les  noms  de  caros  8c  de 
fyncope ,  ont  beaucoup  de  reffiemblance  Sc  d’analogie 
avec  Y  apoplexie.  Il  y  a  pourtant  une  grande  différence 
entre  Y  apoplexie  Sc  la  léthargie  ;  car  toute  léthargie  fuit 
la  fievre  ou  en  eft  accompagnée ,  rallentit  la  viteffe  du 
pouls,  Sc  ne  prive  pas  toujours  le  malade  de  l’ufage 
de  fes  fèns.  Au  lieu  que  Y  apoplexie  attaque  fans  que  la 
lievre  accompagne  ou  ait  précédé  ,  rend  le  pouls  fré¬ 
quent  Sc  vif,  Sc  fait  tomber  le  malade ,  comme  s’il  étoit 
mort.  Ajoutez  à  cela,  qu’une  apoplexie  provient  quel¬ 
quefois  de  l’affeélion  des  membranes  du  cerveau  ;  ce 
qu’on  ne  peut  jamais  dire  de  la  léthargie.  (  Ceci  cfl  une 
errénr  de  l’Auteur.  ) 

Il  y  a  auffi  de  la  différence  entfe  Y apoplexie  Sc  l’épilepfie  : 
les  épileptiques  font  affeétés  de  convulfions  dans  tous 
les  membres  du  corps  8c  rendent  de  l’écume  par  la 
bouche  ;  fymptomes  qu’on  n’a  jamais  obfervés  dans 
Y  apoplexie.  D’ailleurs,  l’épileptique  feleve  après  l’ac¬ 
cès  &  agit  ordinairement  comme  s’il  fe  portoit  bien; 
au  lieu  que  Y  apoplexie  laiffe  ordinairement  un  ou  plu- 
lieurs  membres  dans  un  état  de  paralyfie.  On  met  en¬ 
core  Y apoplexie  au  nombre  des  maladies  promptes  Sc 
aiguës  ;  l’épilepfieau  contraire  effrangée  entre  les  ma¬ 
ladies  longues  8c  chroniques. 

On  la  diftingue  auffi  des  fùffocations  hyftériques;  caries 
fùffocations  hyftériques  ne  font  point  précédées  de 
maux  de  tête,  &  l’on  s’apperçoitdans  le  paroxyfme , 
qu’il  y  a  convulfion  à  la  matrice ,  Sc  qu’elle  fe  porte 
vers  les  parties  fupérieures,  ce  qu’on  ne  remarque  point 
dans  Y  apoplexie.  D’ailleurs ,  les  femmes  attaquées  d’ a- 
poplcxie  ,  ne  fe  reffouviennent  de  rien  après  que  l’ac¬ 
cès  eft  pafle  ;  au  lieu  que  celles  qui  font  travaillées  de 
fùffocations  hyftériques,  fe  fouviennentSe  parlent  très- 
pertinemment  de  la  douleur  qu’elles  ont  loufferte  dans 
le  paroxyfme.  Les  fùffocations  hyftériques  font  auffi 
comptées  entre  les  maladies  longues  Sc  chroniques, 
au  lieu  qu’on  met  Y  apoplexie  au  nombre  des  maladies 
aiguës. 

L’ apoplexie  eft  auffi  fort  différente  de  la  paralyfie  ;  .quoi¬ 
que  plufieurs  anciens  les  aient  confondues  :  entre  ceux 
qui  ont  confondu  Y apoplexie  Sc  la  paralyfie ,  on  peut 
compter  Hippocrate ,  Diodes ,  Praxagoras ,  Afclepia- 
de  ,  Dcmetrius  ,  Sc  plufieurs  autres.  Ces  Auteurs  don¬ 
nèrent  le  nom  d' apoplectiques  à  ceux  dont  la  paralyfie 
étoit  générale  ;&  le  nom  de  paraplediques  à  ceux  qui 
n’avoient  qu’un  ou  plufieurs  membres  d’affedéif  de  pa¬ 
ralyfie.  Themifon  appelle  apoplexie,  la  paralyfie  de  la 
tête  ,  dans  laquelle  les  opérations  de  l’eiprit  font  fuf- 
I ome  II, 


pendues  ;  Sc  la  maladie  dans  laquelle  les  opérations  de 
efprit  font  affaiblies  conjointement  avec  affeétibil  de 
quelques  autres  parties  du  corps  différentes  de  la  tête, 
il  la  nomme  purement  &  Amplement,  paralyfie.  Mais 
à  quoi  bon  nous  occuper  de  circonftances  qui  ne  ten¬ 
dent  point  à  nous  éclaircir  fur  la  cure  de  la  maladie  l 
La  feule  chofe  qu’il  nous  importe  de  favoir  Sc  de  rete¬ 
nir  ,  c’eft  que  Y  apoplexie  eft  une  maladie  prompte  Sc 
aiguë  ;  Sc  la  paralyfie,  une  maladie  longue  Sc  chroni¬ 
que.  Le  earus  Sc  la  catalepfie  font  des  maladies  dont 
on  guérit  plus  facilement  :  on  ne  remarque  point  que 
les  parties  voifines  des  hypocondres  s’élèvent  dans 
ceux  qui  en  font  affeétés  ,  8c  qu’il  foit  auffi  difficile  de 
les  tirer  d’affaire  que  ceux  qui  font  frappés  d’apople¬ 
xie.  CœLIUS  AuRËLIANUS,  Acitt.  LU.  III.  CUp. 

Quoique  la  maladie  que  les  Latins  appelaient  morbus 
attonitus ,  Sc  les  Grecs  IttctcXh^'cl  ,  faififfe  quelquefois 
le  malade  fans  s’annoncer  par  aucun  fymptome  anté¬ 
cédent;  cependant  on  peut  ordinairement  la  prévoira 
un  mal  de  tête  violent  Sc  fubit,  au  vertige ,  à  l’affoi- 
bliffement  de  la  vue,  au  grincement  des  dents  pendant 
lefommeil ,  Sc  à  la  froideur  qui  s’empare  de  tous  les 
membres,  furtout  des  extrémités.  Le  malade  tombe 
enfuite  frappé  comme  d’un  coup  de  tonnerre,  quel¬ 
quefois  en  pouffant  un  cri.  Immédiatement  après  fà 
chute,  fes  yeux  fe  ferment,  l’affoupiffement  le  faifit , 
il  refpire  avec  tant  de  difficulté  qu’il  y  a. danger  de  fuf> 
focation,  Sc  fa  poitrine  celle  de  s’élever  ,  précisément 
comme  fi  elle  étoit  fortement  ferrée  par  des  cordes  ; 
il  n’a  ni  fènfations  ni  mouvement  ;  le  feul  figne  de  vie 
qu’il  donne ,  c’eft  la  continuation  de  fa  refpitation. 
On  peut  dire  que  dans  cet  accident  la  vie  du  malade 
eft  plus  ou  moins  en  danger,  félon  le  plus  ou  moins 
de  difficulté  qu’il  a  à  refpirer  :  d’où  nous  conclurrons 
que  l’attaque  eft  mortelle  ,  lorfque  la  refpiration  eft 
intermittente ,  ou  qu’elle  fe  fait  avec  une  peine  extrê¬ 
me.  Mais  le  danger  eft  beaucoup  moins  grand ,  lorf¬ 
que  la  refpiration  fe  fait  avec  quelque  facilité,  Sc  lorf¬ 
que  les  liqueurs  qu’on  met  au  malade  dans  la  bouche 
ne  reviennent  pas  par  le  nez,  mais  defeendent  libre¬ 
ment  dans  l’eftomac.  Lorfque  cette  maladie  eft  vio¬ 
lente  ,  la  cure  en  eft  prefque  impoffible  ;  Sc  lorfqu’elle 
eft  légère ,  la  cure  en  eft  encore  difficile.  L’apoplexie 
légère  dégénéré  ordinairement  en  paralyfie  de  l’un  oit 
de  l’autre  côté  du  corps ,  &  cela  communément  dans 
l’intervalle  de  quatre  jours ,  à  compter  depuis  l’atta¬ 
que  :  paffé  ce  tems ,  fi  Y  apoplexie  dure ,  elle  eft  mor¬ 
telle.  Il  arrive  cependant  que  quelques-uns  en  font  fl 
foiblement  affeétés  qu’on  ne  remarque  en  eux  pendant 
l’attaque ,  que  la  diftortion  de  la  bouche  Sc  la  priva¬ 
tion  du  mouvement ,  fans  écume  ,  fans  ronflement ,  8c 
fans  paralyfie  :  dans  ce  cas,  l’ufage  des  remedes  con¬ 
venables  eft  falutaire.  Les  hommes  font  communément 
frappés  d’apoplexie  entre  quarante  &  foixante  ans ,  fur- 
tout  s’ils  font  malheureufement  d’une  conftitution 
trop  froide ,  s’ils  font  fujets  à  des  maux  de  tête  fré- 
quens  Sc  lourds,  à  l’affoupiffement,  à  l’affoibliffement 
de  la  vue,  s’ils  ont  le  cou  gros  Sc  court ,  s’ils  vivent  sé¬ 
dentaires  ,  &  s’ils  font  livrés  à  la  crapule.  Un  jeune 
homme,  ou  un  homme  qui  eft  affez  avancé  en  âge  , 
ou  même  un  homme  à  quelqu’âge  que  ce  foit ,  ne  fera 
point  attaqué  d ’ apoplexie  en  été  ,  à  moins  que  plufieurs 
caufès  ne  viennent  à  concourir  à  la  production  de  Cet 
effet;  en  ce  cas  l’attaque  eft  mortelle.  L’hiver  engen¬ 
dre  cette  maladie  plus  qu’aucune  autre  faifon ,  furtout 
fi  l’air  eft  chargé  de  nuages  épais,  8c  s’il  régné  des  vent3 
froids.  L’évacuation  hémorrhoïdale  eft  d’un  bon  pré- 
fage  dans  cette  maladie;  la  froideur  Sc  l’infènfibilité 
font  d’un  préfage  funefte.  Les  fueurs  qui  font  occa- 
fionnées  par  la  difficulté  de  la  refpiration,  annoncent 
la  mort.  Dans  l’attaque,  un  homme  peut  être  encore 
Vivant  &  paroître  mort  ;  les  apparences  de  mort  font 
encore  plus  trompeufes  dans  les  femmes  Sc  les  perfen-* 
nés  d’une  froide  conftitution.  On  s’affurera  de  1  état 
d’un  apopleClique  relativement  à  la  mort  &  a  la  vie  ,  eri 
lui  fufpendant  une  plume  légère  devant  la  bouche  ouïes 
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narrines,  ou  en  lui  plaçant  fur  la  poitrine  un  petit  vaif- 
feau  rempli  d’eau  ;  fi  l’on  remarque  foit  dans  l’eau  , 
foit  dans  la  plume  le  moindre  mouvement ,  le  malade 
eft  encore  vivant  ;  mais  fi  elles  demeurent  immobiles, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  eft  mort.  L’experience 
m’a  confirmé  la  vérité  de  l’aphorifme  d’Hippocrate  , 
que  le  mal  de  tête  violent ,  accompagné  de  la  perte  de 
la  voix  Sc  de  l’affoupiffement ,  emporte  le  malade  en 
fept  jours  ;  mais  que  fi  la  fievre  le  prend  dans  cet  inter¬ 
valle,  on  pourra  lui  conferver  la  vie.  Lommius,  Opufc. 
Aureum. 

«La  plus  terrible  8c  là  plus  fatale  de  toutes  les  apoplexies 
elt  celle  qui  provient  d’un  épanchement  de  fang  dans 
le  cerveau ,  les  vaiffeaux  s’étant  ouverts  fans  aucune 
violence  extérieure  ;  cet  épanchement  eft  fuivi  de  l’ex¬ 
tinction  immédiate  j  Sc  fubite  des  fondions  animales 
Sc  vitales. 

Il  eft  fuffifamment  démontré  par  les  diffeélions  qu’on  a 
faites  des  corps  de  ceux  qui  font  morts  d’apoplexie , 
que  l’hémorrhagie  du  cerveau  dont  je  viens  de  parler, 
Sc  qui  a  pour  caufe  la  rupture  des  vailfeaux ,  n’eft  point 
une  chimere.  Dans  ce  cas,  on  remarque  un  épanche¬ 
ment  de  fang,  quelquefois  entre  le  crâne  Sc  la  dure-me- 
re,  d’autres  fois  entre  la  dure-mere  Sc  la  pie-mere  ;  mais 
plus  ordinairement  entre  la  pie-mere  Sc  le  cerveau  ,  Sc 
prefque  toujours  dans  les  circonvolutions  du  cerveau, 
Sc  dans  la  lame  médullaire  ou  la  cloifon  qui  sépare  fes 
ventricules,  On  trouve  auffi  ce  fang  extravasé  à  la  bafe 
du  cerveau  ,  tantôt  en  petite  quantité  ,  tantôt  en  aifez 
grande  abondance.  On  trouve  encore  à  la  diffeétion  de 
ces  fiijets ,  les  vailfeaux  fanguins  répandus  dans  les 
membranes ,  Sc  dans  la  fubftance  corticale  du  cerveau, 
gonflés  par  le  fang  ,  tantôt  fluide  ,  tantôt  coagulé , 
dont  ils  font  remplis  ;  Sc  l’on  diroit  prefque  qu’il  y  a 
anevryfme.  11  y  a  des  cadavres  dans  lefquels  ils  font 
ouverts.  Si  l’on  veut  fatisfaire  fa  curiofité  fur  ce  point , 
on  n’a  qu’à  parcourir  les  hiftoires  des  diffeétions  de 
perfonnes  mortes  d’apoplexie  ,  que  le  lavant  Wepfer 
nous  a  données. 

L’origine  de  la  maladie  en  queftion  eft  donc  dans  le  cer¬ 
veau  :  le  cerveau  eft  donc  la  partie  principalement 
affeétée  ;  aulfi  eft-elle  plus  difpofée  qu’aucune  autre  à 
la  ftagnation  du  fang  &  à  l’hémorrhagie  qui  s'enfuit  : 
Car  une  très -grande  partie,  Sc  tout  au  moins,  félon 
Malpighy,  la  troifieme  partie  de  tout  le  fang  qui  fort 
du  ventricule  gauche  du  cœur,  pour  fe  répandre  dans 
tout  le  corps  ,  eft  portée  au  cerveau  par  quatre  arteres 
aifez  confidérables.  D’ailleurs ,  ces  vailfeaux  artériels 
font  extrêmement  tortueux  dans  leurs  cours ,  Sc  font 
mille  replis  différens ,  furtout  dans  la  pie-mere.  Mais 
line  circonftance  des  plus  favorables  à  la  ftagnation , 
&  fur  laquelle  il  eft  très  important  d’appuyer,  c’eft 
qu’à  peine  ces  arteres  font  ellq^  entrées  dans  le  crâne  , 
qu’elles  fe  dépouillent  de  leur  tunique  tendineufe  ex¬ 
térieure  ;  or  cette  tunique  étoit  le  principal  infiniment 
de  leur  mouvement  de  contraction  ;  elles  deviennent 
là  beaucoup  plus  petites  Sc  leurs  tuniques  plus  amin¬ 
cies  qu’on  ne  les  voit  dans  aucune  autre  partie  du  corps, 
Sc  on  les  prendroit  prefque  pour  des  veines  ;  enfin  leur 
petiteffe  eft  pouflée  à  un  point  qu’il  n’eft  pas  poffible 
d’obferver  le  paffage  du  fang  de  leur  cavité  dans  la  ca¬ 
vité  des  veines  correfpondantes.  Toutes  ces  circonf- 
tances  concourent  à  nous  démontrer  que  le  fang  doit 
circuler  très-lentement  dans  ces  parties ,  s’y  arrêter  avec 
facilité  ;  trouver  beaucoup  d’obftacles  à  furmonter 
avant  que  de  paffer  des  arteres  dans  les  veines  ;  consé¬ 
quemment ,  qu’il  eft  très -concevable  que  la  quantité 
contenue  dans  les  premiers  de  ces  vaiffeaux  foit  fuc- 
cefiîvement  augmentée ,  que  cet  accroiffement  parvien¬ 
ne  à  un  point  tel  que  leur  capacité  en  foit  fenfiblement 
accrue,  enfin  qu’il  y  ait  diftenfion  ,  Sc  conséquemment 
fondement  à  l’extravafation ,  Sc  à  tous  les  accidensqui 
s’en  enfuivent. 

Mais  pour  développer  ceci,  il  eft  clair  par  la  difpofition 
des  chofes ,  telle  que  nous  venons  de  la  repréfenter  , 
qu’il  eft  très-aifé  que  les  vaiffeaux  diftendus  fe  rom- 
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pent ,  Sc  que  le  fang  s’extravafe  ;  deux  effets  auxquels 
concourront  toutes  les  caufès  qui  tendent  à  porter  ou 
à  arrêter  dans  la  tête  une  trop  grande  quantité  de  fang, 
à  l’y  porter  avec  trop  d’impétuofité ,  Sc  à  mettre  de 
trop  grands  obftacles  à  fon  retour  dans  les  veines  ;  car 
il  s’enfuivra  de  ces  premiers  effets ,  que  non-feulement 
les  vaiffeaux  fe  gonfleront ,  mais  que  la  diftenfion  aug¬ 
mentant  fùcceflivement  par  l’importation  continuelle 
du  fang,  à  la  fin  ils  s’ouvriront,  Sc  que  le  fang  qu’ils 
contenoient ,  fe  répandra  dans  la  fubftance  du  cerveau. 
Il  n’y  a  point  de  vaiffeaux  plus  fujets  à  cet  accident  que 
les  petits  vaiffeaux  répandus  dans  la  pie-mere,  Sc  dans 
la  partie  corticale  du  cerveau,  Sc  que  ceux  qui  forment 
le  plexus  choroïde  ;  c’eft  ce  dont  on  s’eft  convaincu 
par  la  diffeétion  des  corps  de  perfonnes  mortes  d’apo~ 
plexie. 

L’extravafation  du  fang  dans  la  fubftance  du  cerveau, 
empêche  non-feulement  la  sécrétion  Sc  la  diftribution 
dans  les  nerfs  de  ce  fluide  fubtil  en  vertu  duquel  le 
mouvement,  la  vigueur,  Sc  le  fentiment  exiftent  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  mais  encore  le  mouvement 
de  toute  la  maffe  de  fang  circulant  dans  le  cerveau  ;  ce 
mouvement  eft  troublé  ,  embarraffé ,  Sc  conséquement 
toutes  les  fondations  tant  animales  que  vitales  s’exécu¬ 
tent  avec  langueur,  &  tendent  à  leur  extinétion.  Que 
les  chofes  fè  paffent  ainfi  que  nous  les  expofons ,  c’eft 
ce  qui  eft  fuffifamment  attefté  par  les  terribles  fympto- 
mes  qui  accompagnent  l’hémorrhagie  en  queftion ,  qui 
en  font  les  lignes  diagnoftiques ,  Sc  qui  la  diftinguent 
de  toute  autre  maladie  :  car  ceux  qui  en  font  attaqués, 
tombent  fubitement  à  terre,  perdent  la  connoiffance 
Sc  la  réflexion ,  font  privés  de  tout  mouvement  Sc  de 
tout  fentiment;  ont  les  membres  flafques  Sc  languif- 
fans;  la  langue  enflée ,  les  paupières  retirées  Sc  immo¬ 
biles  ,  Sc  la  bouche  ouverte  ;  la  déglutition  eft  détruite 
en  eux;  &  ils  lâchent  involontairement  leurs  urines  Sc 
leurs  excrémens.  Or  tous  ces  fymptomes  fe  réunifient 
pour  démontrer  que  le  cerveau  eft  affeété  ,  que  fes 
fondfions  font  troublées,  Sc  que  la  force  &  la  vigueur 
des  mufcles  font  conséquemment  affoiblies  Sc  tendan¬ 
tes  à  l’extinélion.  * 

Quant  aux  autres  phénomènes  obfervés  dans  les  cas  de 
cette  nature,  il  faut  les  rapporter  à  la  difficulté  que  le 
fang  trouve  à  circuler  dans  les  vaiffeaux  internes  de  la 
tête.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  joues  font  rouges 
Sc  vermeilles  ;  que  le  vifage  eft  enflé ,  que  fes  vaiffeaux, 
ceux  furtout  qui  ferpentent  aux  environs  des  tempes  > 
font  gonflés  ;  que  venant  quelquefois  à  s’ouvrir ,  ils 
verfent  du  fang  dans  la  bouche  ,  dans  les  narines  Sc 
dans  les  oreilles  ,  furtout  lorfque  le  malade  eft  mort. 
Si  la  tête  devient  d’une  groffeur  prodigieufe  ,  lorfque 
la  putréfaétion  commence  à  fe  faire  dans  le  cadavre  ; 
c’eft  parce  que  le  fang  n’ayant  pu  paffer  librement  dans 
les  carotides  internes;  il  fait  néceffairement  un  violent 
effort  fur  les  carotides  externes.  Si  les  yeux  font  enflés  , 
p'rominens ,  réfiftans  au  toucher  comme  du  verre ,  Sc  s’il 
en  fort  des  larmes  en  grande  abondance,  tous  ces  phéno- 
menes  proviennent  de  la  sécrétion  abondante  de  lym¬ 
phe  qui  fe  fait  du  fang  extravasé.  Si  la  palpitation  du 
cœur  eft  forte,  lapulfation  des  arteres  grande  d’abord, 
Sc  enfuite  lente  ,  foible  8c  languiffante  ;  la  refpiratior» 
difficile  Sc  accompagnée  de  râlement ,  ce  font  des  fui¬ 
tes  du  poids  du  fang  qui  charge  les  poumons  extraor¬ 
dinairement  ,  qui  détruit  l’égalité  de  leur  mouvement 
alternatif,  Sc  qui  les  rend  incapables  de  recevoir  Sc  de 
repouffer  l'air  ,  comme  ils  feroient  dans  l’état  de  fan- 
té  ;  enfin  ,  s’il  y  a  vomiffement ,  convulfion  ,  grince¬ 
ment  de  dents  ,  il  ne  faut  attribuer  ces  circonftancesi 
qu’à  l’aétion  du  fang  qui  remplit  les  vaiffeaux  de  la 
dure-mere  ,  où  il  excite  des  fpafmes. 

Mais  toute  hémorrhagie  fuppofant  un  amas  de  làn g  ca¬ 
pable  de  caufer  une  rupture  dans  les  parties  où  il  s’eft 
fait;  il  s’enfuit  qu’il  en  eft  ainfi  de  l’hémorrhagie  du 
cerveau;on  le  déduit  évidemment  de  la  nature  des  fymp- 
tomes  antécédens ,  dont  les  principaux  font  le  mal  &  la 
pefanteur  de  tête }  furtout  dans  fa  partie  poftérieure  , 
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le  vertige  dont  ce  mal  eft  accompagné,  vertige  allez 
femblable  à  celui  qu’on  remarque  dans  les  perfonnes 
ivres  ;  le  pouls  inégal  &  fourmillant  ,  l’obfcurciffe- 
ment  de  la  vue  ,  l’inflammation  des  yeux  ,  l’écoule¬ 
ment  abondant  des  larmes ,  le  mal  8c  le  tintement  d’o¬ 
reilles,  la  ftupidité  &  la  perte  de  la  mémoire  ,  l’affou- 
piffement  profond  ,  le  cochemart ,  les  rêves  fâcheux  , 
le  gonflement  des  veines  jugulaires  Sc  la  rougeur  ex¬ 
traordinaire  des  joues  8c  du  vifage. 

Mais  pour  qu’il  fe  forme  un  amas  de  fang  dans  une  par¬ 
tie  quelconque  ,  l’abondance  feule  du  fang  ne  fufht 
pas  ;  il  faut  encore  que  le  fang  y  foit  porté  avec  une 
violence  occafionnée  par  le  lpafme  de  quelque  autre 
partie  ;  8c  qu’il  y  ait  foibleffe  dans  la  partie  où  l’amas 
fè  fait  :  or  nous  n’avons  aucune  raifon  de  douter  que 
toutes  ces  circonftances  ne  fe  rencontrent  dans  la  for¬ 
mation  de  l’amas  du  fang  dans  les  vaifleaux  du  cer¬ 
veau  ;  car  la  raifon  nous  dit ,  &  l’expérience  nous  allu¬ 
re  que  toutes  les  caufes  antécédentes  8c  procatartiques 
de  cette  maladie  fe  réduifent  à  celles  dont  nous  avons 
fait  l’énumération. 

Pour  le  démontrer  Sc  commencer  par  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  fang  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  l’hémorrhagîe 
de  cerveau  arrive  plus  fréquemment  aux  perfonnes  par¬ 
venues  à  un  âge  de  maturité  ,  Sc  félon  Hippocrate , 
Apb.  VI.  Sett.  57.  qui  font  entre  quarante  Sc  foixante , 
qu’aux  autres  ;  parce  qu’alors  le  corps  ayant  pris  tous 
les  accroiflèmens  dont  il  eft  fufceptible  ,  les  lues  s’ac- 

.  cumulent  de  nécelîité  dans  les  vaifleaux  en  plus  gran¬ 
de  quantité  qu’ils  n’y  doivent  être  ,  8c  y  deviennent 
trop  épais.  Il  s’enfuit  de  plus  ,  que  tous  ceux  qui  font 
de  cette  conftitution  ,  que  nous  appelions  fanguine , 
que  toutes  les  perfonnes  repletes  ,  que  ceux  qui  mè¬ 
nent  une  vie  délicate  ,  molle  8c  sédentaire  ,  8c  ceux 
qui  fe  livrent  trop  au  fommeil ,  font  très-fujets  à  ces 
fatales  hémorrhagies  ;  que  le  même  accident  arrive 
aufli  fréquemment  à  ceux  en  qui  les  hémorrhagies  , 
foit  fpontanées  ,  foit  habituelle?,  naturelles  ou  artifi¬ 
cielles  ,  ne  fe  font  plus',  foit  par  négligence  de  la  part 
des  perfonnes,  foit  par  quelque  vieiflïtude  du  corps  8c 
de  la  nature  ;  parce  qu’alors  la  quantité  de  fang  eft 
trop  grande  en  eux;  ils  en  acquerent  Sc  confervent  plus 
qu’il  n’en  faut  à  la  nutrition;  ils  deviennent  pléthori¬ 
ques  ,  ce  que  toutes  les  obfervations  des  Médecins  s’ac¬ 
cordent  à  prouver.  Que  Vapoplexie  foit  quelquefois 
amenée  par  la  négligence  de  fe  faire  fâigner,  quand 
on  en  a  une  fois  pris  l’habitude  ;  c’eft  ce  dont  on  s’af 
furera  par  la  leélure  des  AU.  Med.  Vratifl.  1702.  Il 
paroît  par  ce  qu’on  lit  dans  Hildanus  ,  Cent.  III.  Ob- 
ferv.  2.  qu’elle  peut  provenir  de  la  fuppreflion  des  hé¬ 
morrhagies  par  le  nez.  Parcourez  les  écrits  d’Hippocra¬ 
te  ,  d’Amatus  8c  de  Zacutus  Lufitanus  ,  Sc  vous  ferez 
convaincu  qu’elle  peut  arriver  à  la  fuite  de  la  ceffation 
du  flux  hémorrhoïdal.  Les  Ouvrages  de  Fontanus  8c 
les  Atl.  Nat.  Curiof.  font  pleins  de  cas  dans  lefquels 
Vapoplexie  a  été  caufée  par  la  fuppreflion  des  réglés  8c 
des  vuidanges.  On  trouve  dans  Hildanus  ,  Cent.  III. 
Cbfcrv.  12.  un  cas  dans  lequel  une  femme  qui  rendoit 
lès  réglés  par  la  bouche  Sc  par  le  nez  ,  au  lieu  de  les 
rendre  par  la  voie  ordinaire,  fut  en  conséquence  de  ce 
dérangement  terrible,  frappée  d’une  apoplexie  qui  l’em¬ 
porta. 

Mais  rien  ne  contribuera  plus  promptement  &  plus  effi¬ 
cacement  à  la  produélion  de  cette  maladie  ,  que  la  re¬ 
dondance  du  fang  ,  s’il  arrive  par  malheur  que  les  fpaf- 
mes  de  quelques  parties  extérieures  fe  joignent  à  cette 
première  caufe  Sc  agilfent  conjointement  avec  elle. 
L’aéHon  des  fpafmes  dans  ces  circonftances  eft  fi  terri¬ 
ble  qu’il  eft  rare  que  le  malade  ne  fuccombe  ;  car  non- 
feulement  ils  arrêtent  brufquementle  mouvement  pro- 
greflif  du  fang  en  roidiffant  les  fibres  8c  tenant  en  con- 
traéfion  les  vaifleaux  de  la  partie  affe&ée  ;  mais  ils 
pouflent  encore  le  fang  de  façon  qu’il  eft  contraint  de 
fe  porter  avec  impétuofité  dans  d’autres  parties ,  d<?rem- 
plir  les  vaifleaux  qui  y  font ,  de  les  diftendre  Sc  enfin 
de  les  brifer  ;  mais  la  dureté  Sc  l’étendue  du  pouls  qui 
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eft  une  marque  caraélériftique  évidente  de  îa  Coriftric-' 
tion  de  la  tunique  nerveufe  des  arteres,  prouve  qu’il 
n  y  a  prefque  point  d  hémorrhagie  qui  ne  foit  acconv* 
pagnée  de  fpafmes  ,  Sc  qu’il  en  eft  de  l’hémorrhagie 
de  cerveau  comme  de  toute  autre.  La  froideur  des  ex¬ 
trémités  du  corps  dont  nous  avons  fait  mention  » 
de  même  que  cette  roideur  que  quelques  apoplecti¬ 
ques  ont  fenti  s’emparer  de  tous  leurs  membres ,  con¬ 
courent  encore  à  prouver  la  propofition  que  nous  avons 
avancée.  La  raifon  nous  conduit  donc  à  penfer  ce  qüe 
l’expérience  nous  avoit  déjà  indiqué  ,  que  ceux  qui  ont 
été  fujets  fort  long-tems  à  des  fpafmes  furtout  à  l’ab¬ 
domen  ,  c’eft-à-dire  ,  que  ceux  qui  ont  des  coliques 
fréquentes,  furtout  fpafmodiques;  des  maladies  hypo-* 
condriaques  ,  des  douleurs  causées  par  une  pierre  lo¬ 
gée  foit  dans  la  veflïe  ,  foit  dans  la  véficule  du  fiel ,  8c 
qui  ont  été  refferrés  pendant  long-tems  ,  doivent  être 
plutôt  attaqués  de  l'hémorrhagie  dont  nous  traitons  , 
que  les  autres. 

Nous  pouvons  donc  conclurre  encore  de  tout  ce  que  nous! 
avons  dit  que  tout  ce  qui  tend  ,  de  quelque  maniéré 
que  ce  puifle  être ,  à  exciter  des  fpafmes  ,  doit  être  mis 
au  rang  des  caufes  productrices  de  1  ’  apoplexie  ;  elle  eft: 
quelquefois  l’effet  de  certaines  paflïons  de  l’arae;  par¬ 
ticulièrement  de  la  colere,  de  la  crainte  ,  qui  agiflant 
immédiatement  fur  les  parties  nerveules  ,  y  caufent 
des  mouvemens  fpafmodiques,  mouvemens  qui  trou¬ 
blent  la  circulation  du  fang;  trouble  que  fuit  Y apople¬ 
xie  ,  comme  on  en  a  plufieurs  exemples  dont  on  pourra 
lire  les  Hiftoires  dans  les  Ouvrages  de  plufieurs  Mé¬ 
decins  ;  mais  furtout  dans  ceux  de  Foreftus  ,  d’Hilda- 
nus  Sc  de  Schenckius.  La  paflïon  vénérienne  ,  pouffée 
à  un  certain  point  ,  peut  produire  la  même  maladie  , 
en  détruifant  l’équilibre  qui  régné  entre  les  humeurs 
8c  leurs  mouvemens ,  en  mettant  le  fang  dans  une  agi¬ 
tation  qui  ne  lui  eft  point  naturelle  ;  enforte  qu’on  a 
vu  des  perfonnes  mourir  d’apoplexie ,  Sc  tomber  mortes 
entre  les  bras  de  celles  fur  lefquelles  l’amour  les  pré- 
cipitoit ,  comme  fi  elles  euflent  été  frappées  d’un  coup 
de  foudre.  Si  le  Leéleur  eft  curieux  de  ces  faits  ,  il 
peut  confulter  Henri  de  Heers,  Obferv.  18.  &  Bartho- 
Ü11.  Voyez  l’article  Venus. 

Une  agitation  violente  de  corps  oit  d’efpritpeut  contri¬ 
buer  beaucoup  à  la  formation  d’un  amas  de  fang  dans 
la  tête.  Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  de  ce  fait  :  mais  je  me  contenterai  d’en  citer  un 
dont  j’ai  été  témoin.  Une  perfonne  manpeoit  :  un  petit 
morceau  depain  pafla  dans  la  trachée  artere  ;  elle  fit  de 
fi  grands  efforts  pour  le  rejetter  ,  qu’il  lui  furvint  une 
hémorrhagie  de  cerveau  ,  dont  elle  mourut  fur  le 
champ. 

Lorfque  cette  matière  anre  ,  corrompue  Sc  prefque  pefti- 
lentielle  ,  que  la  nature  ,  qui  veille  à  notre  conferva- 
tion  ,  sépare  de  la  malle  commune  des  fucs  vitaux  ,  Sc 
pouffe  à  la  furface  du  corps ,  vient  à  rentrer  foit  d’elle- 
même  ,  foit  à  l’occafion  de  quelque  caufe  extérieure  , 
telle  eft  fà  force  qu’elle  produit  quelquefois  Y  apople¬ 
xie  :  parce  qu’en  fe  portant  dans  les  membranes  ner- 
veufes  internes,  elle  y  excite  des  contrarions  fpafmo¬ 
diques  par  la  violence  defquelles  le  fang  eft  porté  à 
la  tête  avec  impétuofité  ;  y  forme  un  amas.  C’eft: 
pourquoi  nous  lifons  dans  Wepfer  plufieurs  hiftoires 
à’ apoplexies  produites  par  la  cicatrifation  de  fonra- 
nelles  8c  d’ulceres  purulents  ;  8c  que  nous  trouvons 
dans  les  Ephcmérides  des  Curieux  de  la  Nature ,  plu¬ 
fieurs  exemples  de  la  même  maladie  qui  n’avoitpour 
caufe  que  la  fuppreflion  d’un  rhume ,  d’une  fueur  des 
piés  ,  d’un  écoulement  catharreux ,  Sc  qu’une  gale  re- 
pouffée  en  dedans.  Il  en  a  été  quelquefois  de  même 
pour  avoir  repouffe  une  humeur  gouteufe. 

Les  aftringens  ordonnés  imprudemment  8c  mal-à-propos, 
furtout  dans  les  grandes  hémorrhagies ,  produifent  le 
même  effet  fur  les  parties  internes  Sc  nerveufes.  On  en 
peut  voir  un  exemple  fort  étendu  dans  une  diflertation 
imprimée  à  Altorf ,  Sc  composée  par  le  fameux  Schult- 
zius.  Il  eft  queftion  dans  cet  écrit  d’un  homme  qui 
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mourut  d’une  apoplexie ,  causée  par  une  fuppreffion  for¬ 
cée  d'un  écoulement  hémorrhoïdal. 

Nous  ne  rifquons  rien  à  mettre  l’air  même  entre  les  cau- 
fes  de  V apoplexie. 

Lommius ,  Bagiivi  &  Lancifi  affinent  que  la  conftitution 
pefante  Sc  mal-Iàine  de  l’air  peut  produire  des  apople¬ 
xies  épidémiques.  Mais  ce  qui  doit  contribuer  confidé- 
rablement  à  la  fréquence  de  cette  maladie  ;  c’eft  d’un 
confentement  unanime  ,  un  froid  qui  refferrant  avec 
excès  les  fibres  cutanées  ,  Sc  rétrécilTant  les  vaiffeaux 
placés  fort  près  de  la  furface  du  corps  ,  forceroit  les 
humeurs  de  fè  porter  aux  parties  intérieures  &  à  la  tê¬ 
te  même  :auffi  Hippocrate  compte-t’ilAcêh  III.  j4pho. 
23.  l’ apoplexie  entre  les  maladies  auxquelles  les  hom¬ 
mes  font  exposés  pendant  l’hiver  ;  Sc  Pifon  a-t’il  ob- 
fervé  qu’aux  environs  du  folftice  d’hiver  ,  lorlque  le 
vent  du  Nord,  qui  fait  monter  le  mercure  dans  le  Ba¬ 
romètre  Sc  conséquemment  refferre  confidérablement 
le  corps  ,  vient  à  foufiler  brufquement ,  ceux  qui  font 
difposés  à  l’attaque  d ’  apoplexie ,  en  font  ordinairement 
attaqués.  Un  changement  fubit  d’air  peut  produire  le 
même  effet.  Une  obfervation  connue  de  tout  le  mon¬ 
de  ;  c’eft  que  quand  le  vent  du  Nord  fuccede  fubite- 
ment  à  un  vent  du  Midi ,  qui  a  régné  long-tems  ,  Sc 
qui  nous  a  procuré  pendant  tout  fon  régné  ,  un  tems 
mou  ,  humide  Sc  froid  ,  ou  lorlque  l’atmofphere  paffe 
tout  d’un  coup  d’un  état  froid  ,  fec  8c  refferré  à  un  état 
humide  8c  chaud,  les  apoplexies,  font  fréquentes,  &  ceux 
qui  y  ont  quelques  dilpofitions  ne  manquent  gueres 
d’en  être  attaqués.  C’eft  de-là  qu’il  faut  déduire  la  rai- 
fon  d’une  apoplexie  ,  dont  on  trouve  l’hiftoire  dans 
Amatus  Lufitanus  ,  Cent.  I.  Curât.  3  6.  .11  eft  queftion 
dans  l’obfervation  de  cet  Auteur,  d’un  homme  qui  en 
fut  frappé  pour  avoir  été  exposé  à  l’air  froid ,  au  for- 
tir  d’un  bain  chaud. 

Entre  les  caufes  principales  de  cette  maladie ,  nous  n’ou- 
blirons  pas  de  mettre  la  foibleffe  des  vaiffeaux  &  des 
membranes  du  cerveau  3  ou  la  diminution  de  leur  ver¬ 
tu  élaftique.  Si  l’abondance  du  fang  Sc  fon  impétuofité 
ne  font  fécondées  de  l’imbécilité  de  ces  parties,  elles 
ne  produiront  point  cette  maladie.  Mais  cette  imbé- 
cilité  fupposée  ,  les  membranes  ne  chafferont  plus  le 
fang  avec  une  force  convenable  ,  les  vaiffeaux  céde^ 
ront ,  la  circulation  fera  trop  lente  ,  il  y  aura  ftagna- 
tion  ,  diftenfion  Sc  rupture.  La  foibleffe  ou  imbécilité 
dont  il  eft  queftion,  eft  quelquefois  naturelle.  Les  en- 
fans  l’ont  reçue  en  naiflant. 

C’eft  par  cette  raifon  que  l’on  voit  des  familles  détruites 
par  une  apoplexie  héréditaire.  On  trouve  des  exemples 
de  ce  fait  dans  Hoeferus  ,  Foreftus  &  Sennert.  Elle 
eft  d’autres  fois  adventice ,  comme  dans  les  vieillards  ; 
l’âge  affoiblit  toutes  les  parties ,  celles  de  la  tête  com¬ 
me  les  autres  ;  aufli  les  perfonnes  âgées  ,  tout  étant 
égal  d’ailleurs ,  font-elles  plus  fujettes  à  Y  apoplexie  que 
les  autres. 

Entre  les  caufes  qui  ôtent  aux  vaiffeaux  Sc  apx  membra¬ 
nes  du  cerveau  le  ton  convenable ,  les  principales  font, 
la  crapule ,  l’intempérance ,  l’ufage  excefiif  de  biere 
où  il  y  a  beaucoup  de  houblon ,  du  vin ,  furtout  s’il  eft 
chargé  de  parties  fulphureufes ,  &  de  l’eau-devie  ;  car 
telle  eft  la  nature  de  ces  liqueurs  qu’elles  agitent  8c  ra¬ 
réfient  le  fang  Sc  conséquemment  qu’elles  donnent 
lieu  à  la  dilatation  Sc  diftenfion  des  vaiffeaux  dans  lef- 
quels  il  coule.  Or  lorfque  ces  accidens  arrivent  aux 
vaiffeaux  du  cerveau ,  la  diftenfion  fubfifte  ,  la  force 
élaftique  des  membranes  &  des  vaiffeaux  fe  diffippe  & 
la  ftagnation  des  liqueurs  fe  fait.  C’eft  de  ces  circonf- 
tances  que  Henri  de  Heers  déduit  la  raifon  pour  laquelle 
les  habitans  du  Nord  font  fi  fujets  à  Y  apoplexie.  D’ail¬ 
leurs  Lancifi  obferve  qu’ordinairement  les  perfonnes 
fobres  n’en  font  point  attaquées. 

Il  faut  raifonner  de  même  de  toutes  les  fubftances  qui  af- 
foupifient  Sc  qui  portent  à  la  tête  ,  comme  les  opiates  , 
l’abfinthe ,  le  houblon ,  le  tabac  ,  le  fafran  ,  le  charbon 
ardent ,  les  fumées  de  la  biere  Sc  du  vin  nouveau;  tou¬ 
tes  ces  fubftances  raréfient  les  humeurs ,  diftendent  les 
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canaux ,  ralentiffent  la  circulation  Sc  donnent  lieu  à  la 
ftagnation.  Une  habitude  de  corps  cachçétique ,  ac¬ 
compagnée  de  mal  Sc  de  péfantcur  de  tête  ,  dans  la¬ 
quelle  les  fibres  médullaires  Sc  nerveufes  du  cerveau 
font  flafques ,  trop  humides ,  Sc  privées  de  leur  force 
de  contraâion  Sc  de  leur  mouvement  d’ofcillation , 
tend  direftement  À  Y  apoplexie.  Il  nous  eft  démontré  par 
une  multitude  infinie  d’expériences  que  cette  difpofi- 
tion  du  cerveau  n’eft  pas  fuivie  feulement  de  l’hémi- 
plegie  ,  mais  encore  d’une  apoplexie  fànguine  des  plus 
violentes.  Nous  favons  encore  parla  pratique  de  notre 
art,  que  les  afthmatiques  font  fujets  à  cet  accident, 
furtout  lorfque  leur  afthme  eft  entretenu  Sc  fortifié  par 
des  coagulations  polypeufes  formées  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cœur  Sc  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires. 

Nous  avons  encore  obfervé  que  non-feulement  les  gru¬ 
meaux,  mais  que  tout  amas  polypeux  logé  dans  les  fi- 
nus  du  cerveau  &  furtout  dans  le  finus  longitudinal  Sc 
dans  les  jugulaires  internes ,  produifent  dans  le  cer¬ 
veau  une  effufion  de  fang  mortelle. 

Il  faut  bien  diftinguer  Y apoplexie  qui  provient  d’une  effu¬ 
fion  de  fang  dans  le  cerveau ,  de  cette  efpece  à’ apople¬ 
xie  moins  terrible  qui  eft  produite  par  des  sérofités  ex¬ 
travasées  ,  Sc  fuivie  de  l’hémiplégie  Sc  de  la  paralyfie 
de  tout  un  côté  du  corps.  Le  malade  ne  perd  pas  la  vie 
dans  ce  dernier  cas  ,  mais  il  n’en  eft  gueres  plus  heu¬ 
reux. 

Cette  derniere  efpece  d’apoplexie  arrive ,  lorfque  le  fang 
eft  porté  à  la  tête  avec  trop  de  force  Sc  en  trop  grande 
quantité ,  fans  toutefois  rompre  les  vaiffeaux.  Mais  con¬ 
séquemment  à  fa  longue  ftagnation ,  fa  sérofité  paffe  à 
travers  les  pores  des  vaiffeaux ,  tombe  fur  la  bafe  du 
cerveau  ou  fur  les  côtés  de  la  moelle  fpinale ,  la  com¬ 
prime  Sc  empêche  non-feulement  la  sécrétion  du  fluide 
aéiif  Sc  fubtii  qui  fe  porte  dans  les  nerfs ,  mais  fon  paf- 

•  fage  dans  ces  parties  ;  d’où  s’enfuit  la  privation  de  tout 
fentiment  Sc  de  tout  mouvement,  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté  du  corps.  , 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfèr  de  marquer  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  raffoupiffement  léthargique  Sc  Y  apo¬ 
plexie.  Cet  afloupiffemcnt  prend  Sc  croît  par  degrés  ; 
Y apoplexie  au  contraire  frappe  tout  d’un  coup.  L’affou- 
piffement  ne  détruit  ni  le  fentiment  ni  le  mouvement , 
excepté  pendant  le  paroxyfme  même ,  Sc  cela  feulement 
par  la  profondeur  du  fommeil. 

On  lit  dans  Hippocrate ,  Sell.  II.  Aploorif.  32.  une  obfer¬ 
vation  qui  s’accorde  parfaitement ,  tant  avec  l’expérien¬ 
ce  qu’avec  la  raifon;  c’eft  que  les  apoplexies  violentes, 
telles  que  celles  qui  proviennent  d’une  effufion  de  fang 
dans  le  cerveau  ,  font  abfolument  incurables,  &  que 
les  apoplexies  moins  fortes  ,  telles  que  celles  qui  font 
causées  par  la  ftagnation  du  fang  Sc  l’extravafation  de 
la  sérofité ,  peuvent  fe  guérir,  mais  avec  beaucoup  de 
difficulté  :  car  à  moins  que  le  malade  ne  fe  fente  foula- 
gé  Sc  que  la  violence  des  fymptomes  ne  diminue  dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures  après  la  faignée  Sc  l’ap¬ 
plication  des  remedes  convenables ,  il  n’y  a  plus  d’ef- 
pérance ,  Sc  le  malade  ne  paffera  pas  le  troifieme  jour  , 
félon  Cœlius  Aurelianus.  Cet  événement  eft  d’autant 
plus  à  craindre  que  le  malade  fera  plus  âgé  Sc  d’une 
habitude  de  corps  plus  replete;  car  conséquemment  les 
forces  du  corps  &  celles  particulièrement  du  cerveau 
feront  d’autant  plus  diminués:  Il  en  eft  de  même ,  fi  Y  a" 
poplcxie  vient  à  la  fixité  de  l’ivreffe  ,  après  une  atten¬ 
tion  violente  ,  un  grand  accès  de  colere  ou  de  crainte, 
ou  quelque  autre  maladie  confidérable. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent , 
qu’il  ne  faut  prefque  avoir  aucune  efpérance  de  confer- 
ver  le  malade,  fi  le  râlement  Sc  la  difficulté  de  retirer 
vont  toujours  en  augmentant,  fi  le  cœur  palpite  vio¬ 
lemment  ,  fi  la  pulfation  des  arteres  eft  grande ,  dure  Sc 
inégale ,  fi  lorfque  le  malade  paroît  revenir  de  l’atta¬ 
que  ,  fa  tête  eft  toujours  affeélée  Sc  fa  connoiffance  trou¬ 
blée,  s’il  fe  fait  à  l’un  ou  l’autre  de  fes  côtés  des  mou- 
vemens  convulfifs ,  s’il  s’en  fait  dans  la  poitrine ,  fi  les 
parties  fupérieures  font  baignées  d’une  fueur  froide  & 
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tombante  par  gouttes ,  fi  l’haleine  meme  eft  froide  ; 
enfin  fi  l’évacuation  des  urines  &  des  excrémens  eft 
involontaire. 

Celfe  veut  qu’on  faigne  ceux  qui  font  attaqués  d’apople¬ 
xie  >  attonitos  ,  qu’on  leur  donne  de  l’hellébore  blanc 
&  qu’on  les  purge.  Il  confcille  enfuite  les  friélions  Sc 
des  alimens  qui  ne  foient  point  gras  &  qui  aient  quel- 
qu’acreté.  Il  leur  interdit  abfolument  le  vin.  Lib.  III. 
cap.  3  5. 

Aretée  diftingue  de  la  maniéré  fuivante ,  Y  apoplexie  des 
maladies  qui  ont  quelque  rapport  avec  elle. 

L’ apoplexie ,  la  paraplégie,  la  parejîs ,  Sc  la  para- 

lyfie,  ont  toutes  ceci  de  commun  Se  peuvent  être  regar¬ 
dées  en  ce  fens ,  comme  des  maladies  de  la  même  efpe- 
ce,  qu’elles  ôtent  au  malade  ,  le  mouvement,  l’u- 
fage  de  la  raifon  Sc  quelquefois  celui  des  féns  :  mais 
Y apoplexie  affeéte  tout  le  corps ,  8e  c’eit  proprement 
une  paralyfie  ,  TrctpaÀtmç  des  fens  ,  de  la  raifon  8c  de  la 
faculté  de  fe  mouvoir  ;  c’eft  pourquoi  une  violente 
apoplexie  eft  mortelle  8c  une  légère  fe  guérit  difficile¬ 
ment.  La  paraplégie  eft  une  perte  de  mouvement  Sc 
de  fentiment ,  mais  limitée  à  une  partie  feule,  comme 
le  bras  ou  la  jambe,  Sc  la  paralyfie  ,  généralement  par¬ 
lant  ,  eft  une  perte  feulement  de  mouvement  Sc  d’ac¬ 
tion.  S’il  y  a  privation  de  fentiment ,  ce  qui  arrive 
très-rarement,  elle  prend  le  nom  d’ anaifthefis  pour  ce¬ 
lui  de  parefis.  Lorfque  Hippocrate  dit  qu’une  jambe 
eft  frappé  d’apoplexie ,  il  entend  par-là  qu’elle  eft  inu¬ 
tile  ,  incurable  8c  comme  morte.  1Y apoplexie  violente 
eft  à  toute  i’habitude  du  corps  ce  que  la  paraplégie  eft  à 
une  jambe.  Il  y  a  parejîs  de  veffie,  lorfqu’il  y  a  rétention 
ou  évacuation  involontaire  des  urines.  On  a  donné  le 
nom  defpafme  cyni<\ue,fpafmus  cynicus,  ttvvtyJç  erTrcttr/xoc, 
à  la  diftortion  des  paupières  ,  des  joues  ,  des  mufcles 
de  la  mâchoire  Sc  du  menton  ,  causée  par  la  convul- 
fion.  La  lipothymie ,  XeiTrc^ufj.ln ,  eft  une.  réfolution  des 
genoux  ,  accompagnée  d’une  courte  fufpenfion  de  l’u¬ 
fage  des  fens,  de  défaillance  Sc  de  chute.  Arete’e  , 
Treg»  dil/wv  en ip."  %pov*«v  orctQoûV.  Lib.  I.  C.  J. 

Cure  de  l’Apoplexie. 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer  a  traité  d’une  maniéré  plus 
claire  Sc  plus  étendue  de  la  cure  de  Y  apoplexie  qu’au¬ 
cun  des  anciens.  C’eft  pourquoi  je  vais  rapporter  fon 
chapitre  en  entier. 

Une  violente  apoplexie  eft  mortelle  en  tous  fens  ,  fur- 
tout  dans  les  perfonnes  âgées,  qui  font  atiffi  les  plus 
Sujettes  à  cet  accident.  Il  n’y  a  point  d’apparence  qu’ils 
,y  puiffent  réfifter  ,  parce  que  le  poids  de  leur  âge  fe 
'-joint  aux  efforts  de  la  maladie  pour  les  accabler.  SÜ’æ- 
poplexie  eft  légère  Sc  le  malade  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  la 
cure  n’eft  pas  facile ,  cependant  on  peut  la  tenter. 

Le  premier  remede  dont  on  fe  fervira  Sc  le  plus  conve¬ 
nable  en  même  tems  à  la  violence  du  mal,  c’eft  la  fai- 
gnée  faite  proportionnellement  à  l’exigence  du  cas. 
Mais  il  eft  très-difficile  de  déterminer  la  quantité  de 
fang  que  l’on  doit  tirer.  Si  vous  en  tirez  un  peu  plus 
qu’il  ne  faut,  vous  tuerez  le  malade  ,  car  ce  petit  ex¬ 
cès  fuffifoit  pour  lui  conferver  la  vie;  il  contenoit  l’é¬ 
tincelle  qui  le  foutenoit  Sc  la  quantité  d’aliment  nécef- 
fàire  à  fon  corps.  D’un  autre  côté ,  fi  vous  en  tifez 
moins  qu’il  ne  faut ,  vous  réduirez  à  rien  un  remede 
excellent,  car  la  caufe  du  mal  fubfiftera  toujours.  Ce¬ 
pendant  il  vaut  mieux  pécher  par  le  trop  peu  que  par 
le  trop  ;  car  s’il  paroît  que  le  malade  ait  encore  trop 
de  fang,  fi  quelque  fymptome  favorable  femble  exi¬ 
ger  une  fécondé  Alignée ,  on  peut  y  revenir  :  la  veine 
qu’il  convient  d’ouvrir  en  pareil  cas,  eft  celle  du  milieu 
du  bras  du  côté  de  la  flexion ,  on  piquera  cependant 
celle  du  bras  qui  fera  difposée  à  fournir  beaucoup  de 
fang. 

Dans  une  apoplexie  légère,  il  faut  examiner  fi  la  réfolu¬ 
tion  affeéle  les  parties  du  côté  droit ,  ou  fi  elle  affeéle 
celles  du  côté  gauche.  Car  les  parties  faines  étant  plus 
difposées  à  fournir  du  fang  que  les  parties  malades  ,  Sc 
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étant  a  propos  d’écarter  de  celles-ci  Sc  de  tourner  ail- 
leurs  les  liqueurs  qui  s’y  portent ,  c’eft  aux  vaiffeauxde 
ces  premières  qu’il  faudra  tirer  du  fang.  On  fe  con¬ 
formera  a  ces  réglés  ,  fi  Y  apoplexie  n’a  aucune  caufe 
évidente  :  mais  fi  elle  vient  à  la  fuite  d’une  chute  , 
d’un  coup  ,  d’une  compreffion ,  l’examen  précédent  n’a 
plus  lieu;  il  faut  ouvrir  fur  le  champ  Sc  avec  le  plus 
de  promptitude  qu’il  fera  poffible  ,  une  veine ,  quelle 
^qu’elle  foit.  La  faignée  fera  dans  ces  cas  un  remede  afi- 
fezpuiffant  de  lui-même  ;  Sc  d’ailleurs  c’eft  le  feul  qui 
puilTe  rappeller  le  malade  à  la  vie. 

Si  la  froideur  des  membres ,  l’engourdiffement  Sc  l’infen- 
fibilité  du  malade  font  tels,  qu’on  ne  juge  pas  à  pro¬ 
pos  de  lui  ouvrir  la  veine,  il  faudra  fur  le  champ  lui 
ordonner  un  clyftere  ;  par  ce  moyen,  on  vuidera  les 
inteftins,  on  les  débarraffera  du  poids  dont  ils  feront 
chargés ,  C  car  cette  maladie  eft  une  des  fuites  ordi¬ 
naires  de  la  crapule  )  Sc  l’on  procurera  peut-être  par  ce 
moyen  une  révulfion  des  humeurs  qui  fe  font  portées 
à  la  tête.  Il  faut  que  le  clyftere  foit  acre  Sc  qu’il  puif- 
fe  purger  le  phlegme  Sc  la  bile.  Ne  vous  contentez 
pas  du  nitre  :  mais  jettez  dans  la  quantité  d’un  clyfte¬ 
re  ordinaire ,  une  demi  -  dragfne  d’euphorbe  ,  avec  de 
la  poulpe  de  coloquinte ,  ou  une  décoftion  de  fommi- 
tés  de  centaurée,  dans  de  l’huile  ou  de  l’eau.  Le  clyfé 
tere  préparé  de  la  maniéré  fuivante  eft  un  des  meil¬ 
leurs  qu’on  puiffe  ordonner. 

Prenez,  du  miel,  en  quantité  ordinaire,  de  la  rue  bouil¬ 
lie  dans  de  l’huile  ,  de  la  racine  de  térébenthine 
avec  du  fel  commun  au  lieu  de  nitre ,  Sc  une  dé- 
coélion  d’hyfope. 

Si  ce  remede  tire  un  peu  le  malade  de  fon  affoupifTement» 
fi  la  fievre  le  prend  ,  s’il  recouvre  fès  fens ,  fi  fon  pouls 
bat  comme  il  faut ,  fi  l’on  remarque  quelque  change¬ 
ment  Svantageux  fur  fon  vifage  ,  on  peut  elpérer  Sc 
travailler  avec  plus  de  confiance.  Lorfque  fes  forces 
feront  un  peu  revenues  ,  purgez-le  avec  Yhiera  que 
vous  lui  ferez  prendre  à  jeun  ;  vous  lui  en  donnerez 
la  dofe  entière ,  fi  fes  forces  le  permettent ,  finon  vous 
ne  lui  en  donnerez  que  la  moitié  de  la  dofe  dans  de 
l’hydromel;  qu’on  le  promene  enfuite  dans  une  chai- 
fe  dont  le  dos  foit  incliné,  s’arrêtant  fréquemment, 
afin  qu’il  puiffe  le  repofér.  S’il  a  le  ventre  lâche ,  il 
faut  le  lui  conferver  dans  cet  état ,  finon  qu’il  prenne 
le  quart  d’une  pinte  d’hydromel.  S’il  eft  affligé  de 
nausées  après  fa  purgation ,  laiffez-les  le  diffipper  d’el¬ 
les-mêmes.  On  s’expofe  en  fatiguant  le  corps  à  réveil¬ 
ler  Sc  à  diffipper  le  refte  de  chaleur  qui  le  foutient.  Le 
vomiflement  emportant  le  phlegme,  emportera  avec  lui 
la  caufe  de  cette  incommodité.  L  ’  hier  a  eft  un  remede 
qui  purge  le  cerveau ,  les  nerfs  Sc  les  fens  :  mais  j’ai 
affez  parlé  des  évacuations  en  commençant. 

On  couvrira  le  malade  avec  des  couvertures  de  laine ,  8c 
on  le  frottera  partout  d’huile  (icyonium  ou  de  vieille 
huile gleucinum,  ou  de  l’une  Sc  de  l’autre  mêlées  en- 
femble  ,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  préférer  l’une  à 
l’autre.  Pour  épaiffir  ces  huiles,  il  feroit  bon  d’y  faire 
fondre  un  peu  de  cire;  Sc  pour  en  augmenter  la  force  , 
d’y  ajouter  un  peu  de  nitre  Sc  de  poivre  broyé  Sc  paifé. 
Le  caftor  eft  un  excellent  remede  dans  les  attaques  de 
paralyfie  ;  il  faut  le  mêler  avec  les  huiles  dont  j’ai  par¬ 
lé  Sc  en  frotter  les  parties.  Mais  il  fera  plus  énergique, 
encore  ,  fi  on  le  prend  en  boiffon  dans  de  l’hydromel , 
dans  la  quantité  d’une  demi  -  dragme.  C’eft  fur  l’âge 
Sc  l’état  du  malade  qu’on  fe  déterminera  à  lui  en  con¬ 
tinuer  l’ufage  pendant  plufieurs  jours  de  fuite.  Les  on- 
guens  font  préférables  aux  embrocations  ;  ils  font  plus 
efficaces  Sc  l’ufage  en  eft  moins  incommode  :  ils  de¬ 
meurent  attachés  au  corps  Sc  ne  tachent  point  les  draps 
Sc  les  couvertures ,  Sc  il  leroit  à  fouhaiter  que  dans  ce» 
cas  le  malade  eût  fes  convcrtures  collées  fur  le  corps. 
Lorfque  les  onguens  viennent  à  fe  fondre,  la  chaleur 
les  fait  entrer  dans  les  pores  Sc  pour  être  continuelle- 

,  ment  adhérens ,  ils  n’en  font  que  plus  falutaires  3  au 
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lieu  que  les  embrocations  s’écoulent  Se  fe  répandent. 
On  compofera  les  onguens  des  ingrédiens  que  j’ai  déjà 
fpécifiés  ;  outre  ceux-là ,  on  y  pourra  faire  entrer  de 
plus» 


de  chaque,  une  égale 
quantité  ; 


le  caftor, 

la  re'fine  de  térébenthine , 

V euphorbe  , 

la  grande  centaurée ,  Xt/x- 

VHÇ-IÇ  , 

Vimpératoire , 

y  de  chacun ,  la  moitié 
>  autant  que  des  in- 
1  grédiens  précédent, 
avec  une  quantité  triple  denitre  d’Egypte  ; 


le  poivre , 
le  galbanum , 


Ajoutez  à  cela  de  la  cire  autant  qu’il  en  faut  pour  donner 
au  tout  la  confiftance  d’un  onguent. 

On  appliquera  des  cataplafmes  fur  les  parties  dures  &  ten¬ 
dues.  On  compofera  ces  cataplafmes  de  la  maniéré 
fiiivante  : 

Prenez  de  la  graine  de  lin  , 
du  jœnugrec , 
de  lajarine  d’orge , 
du  miel, 

de  l’huile  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  de  la 
rue  ou  de  l’anet, 

de  la  racine  de  guimauve  coupée  par  morceaux  & 
bouillie  dans  de  /’ hydromel  jufqu’à  ce  que  le  tout 
ait  la  conjîjlance  de  la  cire  ; 

Donnez  à  ce  cataplafme  une  confiftance  molle  8c  douce. 

Si  le  malade  a  peu  de  fîevre  ou  n’en  a  point  du  tout ,  voi¬ 
là  les  remedes  dont  on  fe  fervira ,  fans  égard  four  leur 
chaleur. 

S’il  avoit  une  fievre  aiguë,  comme  cette  maladie  feroit 
plus  dangereuse  que  l’autre,  Sc  qu’elle  mettroit  feu¬ 
le  la  vie  du  malade  en  danger ,  il  faudra  recourir  à 
la  diete  ,  aux  remedes  ,  Sc  aux  autres  moyens  que  l’art 
fliggere  en  pareil  cas.  La  nourriture  fera  par  consé¬ 
quent  foible  Sc  légère  ,  &  de  facile  digeltion  :  on  aura 
foin  de  marquer  au  malade  les  tems  dans  lefquels  il 
pourra  la  prendre  :  pendant  toute  la  durée  de  la  cure, 
on  lui  défendra  de  manger  quoi  que  ce  foit  avant  l’ac¬ 
cès;  en  un  mot,  on  fepropofera  pour  but  principal  l’é¬ 
loignement  de  la  fîevre. 

Si  Y  apoplexie  dure,  Sc  fi  la  tête  continue  d’être  embarraf- 
sée,  on  appliquera  des  ventoufes  à  l’occiput  ,  &  l’on 
fearifiera  enfuite  cet  endroit  :  ce  remede  donnera  plus 
de  foulagement  que  la  faignée  ,  &  diminuera  beau¬ 
coup  moins  les  forces  du  malade.  Mais  on  feroit  fige¬ 
ment  d’appliquer  d’abord  une  autre  ventoufe  entre  les 
deux  ép  aules ,  fans  fcarifications ,  afin  d’occafîonner  une 
révulfion. 

La  paralyfie  a ffecfe  quelquefois  l’œfophageror  cette  partie 
eft  la  feule  à  l’aide  de  laquelle  on  puiffe  procurer  au  ma¬ 
lade  quelque  foulagement ,  puifque  c’eft  le  canal  com^ 
mun  des  alimens  Se  des  remedes.  Dans  ce  cas,  le  ma¬ 
lade  eft  menacé  de  fouffrir  beaucoup  de  la  faim ,  Se  d’ê¬ 
tre  attaqué  d’atrophie  :  il  eft  aulfi  exposé  à  être  tour¬ 
menté  par  la  toux ,  par  la  difficulté  de  refpirer ,  Se  d’être 
fuffoqué  ;  car  tout  ce  qu’on  lui  met  de  liquide  dans  la 
bouche,  coule  néceffairement  dans  la  trachée-artere, 
les  amygdales  ne  faifant  plus  leurs  fonftions ,  elles 
ne  defeendent  point  Sc  ne  chaffent  point  les  alimens  , 
Se  l’épiglotte  n’occupe  plus  la  place  qui  lui  eft  propre, 
Se  ne  couvre  plus  la  trachée  -  artere.  La  précaution 
qu’on  fera  contraint  de  prendre  alors ,  c’eft  de  por¬ 
ter  dans  l’œfophage,  au-delà  de  la  trachée-artere,  un 
peu  d’hydromel  ou  de  crème  d’orge.  Se  de  fuppléer 
au  défaut  de  la  déglutition  avec  une  longue  cuilliere. 

Si  le  malade  eft  fur  le  point  de  mourir  ,  fi  les  paffages 
femblent  bouchés ,  Sc  fila  refpiration  paroît  intercep- 
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tée,  il  faudra  appliquer  les  remedes  au  cou  même1.  Se 
frotter  avec  des  onguens  8e  des  fomentations  chaudes 
les  parties  qui  font  au -de  {Tous  du  cou. 

Ceux  qui  pour  ouvrir  Se  dégager  le  paffage  de  l’eftomac, 
appliquent  une  ventoufe  fous  le  menton  ,  ne  raifon- 
nent  gueres,  Se  fe  donnent  bien  de  la  peine  envain  : 
ils  ne  confiderent  pas  que  la  déglutition  n’exige  pas 
feulement  la  dilatation  des  parties  ,  mais  une  com- 
preffion  de  leur  part.  La  ventoufe  dilate  l’œfophage , 
il  n’en  faut  pas  douter:  mais  en  tenant  fe  s  parties  écar¬ 
tées  par  fon  aftion  ,  il  n’eft  pas  moins  évident  qu’elle 
'  nuit  à  la  déglutition  fpontanée.  Il  faut  mieux  laiffer 
cette  partie  en  liberté ,  afin  qu’elle  puiffe  agir  telle¬ 
ment  queilement  fur  les  alimens,  Se  les  précipiter  dans 
l’eftomac. 

D’ailleurs  ,  la  ventoufe  en  queftion  comprime  tellement 
la  trachée-artere,  que  le  malade  eft  en  danger  d’en 
être  fuffoqué.  Si  pour  prévenir  cet  inconvénient  vous 
l’appliquez  à  une  autre  partie  du  cou  ,  elle  ne  produira 
plus  aucun  effet;  car  la  multitude  des  mufcles,  des 
nerfs  ,  des  tendons  Se  des  veines  qui  fe  trouvera  entre 
elle  Sc  l’œfophage  ,  l’empêchera  d’agir  fur  lui. 

La  veffie  8c  fes  parties  circonvoifines,  comme  lereéîum  , 
font  quelquefois  attaquées  de  paralyfie  ,  8c  deviennent 
incapables  de  chaffer  les  excrémens  qu’ils  contiennent; 
d’où  il  arrive ,  que  confervant  tout  ce  qui  y  defeend  ,  ils 
deviennent  d’une  groffeur  énorme  ,  particulièrement  la 
veffie. 

D’autrefois  la  paralyfie  dont  la  veffie  8c  le  reéium  font 
attaqués ,  eft  telle ,  que  ces  vifeeres  ne  retiennent  rien  : 
tout  en  fort  involontairement ,  comme  fi  la  perfonne 
étoit  morte. 

Dans  ce  cas ,  il  n’eft  pas  sûr  de  paffer  une  fonde  dans  la 
veffie  ;  on  court  rifquedans  cette  opération  de  caufef 
un  iphacele  dans  cette  partie  ,  8c  de  jetter  le  malade 
en  convulfions. 

Le  meilleur  remede  dont  on  puiffe  ufer  alors ,  c’eft  de  la¬ 
ver  fréquemment  les  inteftins  avec  des  clyfter es  légers 
de  crème  de  décoéfion  d’orge. 

Un  remede  général  dans  toutes  les  paralyfies,  foit  de 
tout  le  corps  ,  foit  de  quelques  membres  feulement , 
c’eft  le  bain  d’huile.  Arete’e  ,  Grfçi  0gp uv.  cg.wuô.  Lib. 

I.  c.  4. 

CURE  DE  L’A  POPLEXIE, 

félon  CœLius  Aurelianus. 

Il  n’y  a  aucun  des  Médecins  anciens  qui  ait  infifté  fur  la 
cure  de  Y  apoplexie ,  parce  qu’ils  l’ont  généralement 
confondue  avec  la  paralyfie.  Hippocrate  feul  a  dit , 
Aphorif.cif2.  fetl.  II.  qu’il  eft  impoffible  de  guérirune 
apoplexie  violente  ,  8c  qu’il  eft  très-difficile  de  guérir 
une  apoplexie  légère.  Les  partifans  des  autres  fectes  fe 
contentoient  en  ce  cas  de  fomenter  la  tête  avec  du  vi¬ 
naigre  Sc  de  l’huile,  Sc  les  autres  parties  du  corps  avec 
de  l’huile  Sc  du  vin ,  Sc  de  couvrir  le  malade  avec  des 
couvertures  de  laine.  Ils  avoient  encore  grand  foin 
d’appliquer  fur  la  tête  une  embrocation  de  lierre,  de 
ferpolet  Sc  de  queue  de  pourceau;  ingrédiens  dont  les 
qualités  acres  &  aftringentes  font  toutefois  tres-dan- 
gereufês  dans  Y  apoplexie.  Il  faut  dans  toute  maladie 
adapter  la  cure  à  la  nature  du  mal.  Ainfi  dans  le  cas 
préfent,  on  commencera  par  loger  le  malade  dans  un 
lieu  où  l’air  foit  léger  8c  médiocrement  chaud.  On 
lui  frottera  doucement  les  articulations  ;  on  lui  cou¬ 
vrira  le  haut  de  la  tête  Sc  le  cou  avec  de  la  laine  pro¬ 
pre  ;  on  fe  fervira  de  fomentations  chaudes  d’huile 
douce  ;  on  appliquera  fur  le  vifage  une  éponge  char¬ 
gée  d’eau  chaude  ;  on  tâchera  de  lui  faire  boire  de 
l’eau  chaude  ;  on  lui  fera  avaler  peu  à  peu  quelques 
gouttes  devin  doux;  on  aura  recours  auffi  à  la  faignée.  - 
Il  ne  faut  pas  laiffer  écouler  trois  jours  ,  comme  dans 
quelques  autres  maladies ,  pour  en  venir  à  ce  remede. 

Le  moment  où  l’on  pourroit  l’employer  avec  le  plus  de 
fuccès ,  feroit  celui  où  le  paroxyftmç  feroit,  le  moins 
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violent.  On  faignera  à  la  pointe  du  jour  ,  lorfque  le 
froid  8c  l’engourdiffement  qui  s’étoient  emparés  du 
corps  commenceront  à  fediffiper  ,  &à  cédera  une  cha¬ 
leur  douce.  Ceux  qui  fe  font  hâtés  d’ouvrir  la  veine  , 
qui  n’ont  'pas  eu  la  patience  d’attendre  ce  concours 
heureux  de  circonftances  ,  qui  ont  tiré  du  fang  dans  le 
fort  du  paroxyfme,fe  font  exposés  à  hâter  la  mort  du 
malade  ,  ou  du  moins  à  opérer  fur  lui  lorfqu’il  étoit  fur 
le  point  d’expirer  ;  ce  qu’ils  ont  eu  lieu  d’appercevoir , 
puifque  la  veine  étant  ouverte ,  il  n’en  eft  point  venu  de 
fâng.On  fera  obferver  l’abftinence  au  malade  pendant 
3  jours.  On  lui  appliquera  des  onguens  chauds;  on  lui 
donnera  le  bain  de  vapeurs  par  le  moyen  d’une  éponge 
trempée  dans  des  liqueurs  chaudes.  Lorfqu’il  fera  en 
état  de  prendre  quelque  nourriture,  que  ce  foit  des 
boiffons,ou  du  pain  trempé  dans  de  l’eau  chaude  ou  du 
vin  doux.  Si  le  malade  n’eft  point  refferré ,  il  fuffira  de 
lui  donner  un  clyftere  ordinaire.  Dans  le  tems  marqué  , 
c’eft-à-dire  ,  dans  les  intervalles  où  l’on  jugera  que  le 
paroxyfme  eft  moins  violent ,  on  lui  appliquera  au  der¬ 
rière  de  la  tête  8c  fur  l’épine  du  dos ,  des  ventoufes  avec 
fcarification.  Les  bains  de  vapeurs  par  le  moyen  des 
éponges ,  8c  les  cataplafmes  laxatifs ,  ne  doivent  point 
être  négligés.  On  lui  rafera  toute  la  tête ,  8c  on  y  ap¬ 
pliquera  des  ventoufes  endifférens  endroits.  On  conti¬ 
nuera  ces  remedes  jufqu’à  ce  que  le  mal  fe  rallentiiTe. 
On  ne  donnera  de  la  nourriture  au  malade  que  de  deux 
jours  l’un,  à  moins  qu’il  ne  perdît  fes  forces  ;  en  ce 
cas  on  la  lui  ordonneroit  tous  les  jours.  Lorfque  la 
maladie  fera  fur  fon  déclin  ,  on  fe  fervira  de  la  toile  ci¬ 
rée  ,  &  l’on  trempera  &  baignera  tout  le  corps  dans  de 
l’huile  ,  ou  dans  de  l’eau  chaude  mêlée  avec  de  l’huile. 
Il  eft  à  propos  de  varier  les  mets  ;  on  ordonnera  quel¬ 
quefois  les  légumes,  d’autres  fois  le  poiffon  ou  la  vo¬ 
laille.  Il  faudra  fouvent  revenir  aux  bains.  On  per¬ 
mettra  les  pommes  Scie  vin  :  mais  cependant  un  ufage 
immodéré  de  ces  deux  chofes  feroit  funefte  ;  il  aug- 
menteroit  le  danger  de  la  maladie  ,  Sc  la  difficulté 
de  la  cure.  Cgclius  Aurelianus  ,  Acut.  morb.  L.III. 
cap.  5. 

CURÉ  DE  L’ APOPLEXIE, 

félon  Philumenus  j 

Il  faut  oindre  avec  de  l’huile  claire  ceux  qui  font  attaqués 
d’apoplexie  ,  8c  ne  pas  l’épargner.  Il  faut  frotter  la  tête 
avec  de  l’huile  de  rofes  ,  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  des  panais,  8c  diftiler  dans  la  bouche  quel¬ 
ques  gouttes  de  vin  doux.  Il  ne  faut  pas  négliger  les 
parfums,  comme  le  caftoreum  ,  l’opopànâx  8c  le  galba- 
num.  Il  faut  employer  la  force  pour  defferrer  les  dents 
du  malade  Sc  lui  ouvrir  la  bouche.  On  y  introduira  en- 
fuite  le  doigt,  ou  une  plume  trempée  dans  de  l’huile, 
8c  on  en  fera  fortir  toute  la  matière  qui  auroit  pu  s’y 
amaffier.  On.  aura  foin  d’oindre  l’anus  d’ingrédiens  at- 
traéfifs,  afin  de  vuider  les  vents  des  inteftins.  Si  ces 
remedes  ne  diminuent  point  la  violence  du  mal,  on 
aura  recours  aux  clyfteres  acres  ,  dans  lefquels  on  fera 
entrer  du  miel  Sc  de  la  faumure.  Cela  fait,  on  faignera, 
&  l’on  reviendra  enfuite  aux  remedes  qui  agitent ,  pico¬ 
tent  8c  irritent.  Oribase  ,  L.  VIII. 

La  méthode  félon  laquelle  Galien  traitoit  les  apoplebliques, 
eft  à  peu  près  la  même  que  celle  qu’Oribafe  attribue  à 
Philumenus;  elle  eft  feulement  un  peu  plus  étendue  8c 
circonftanciée.  A  l’occafion  des  clyfteres  ,  il  dit  qu’il 
en  faut  provoquer  la  fortie  en  frottant  le  ventre  Sc  la 
région  des  reins.  Il  veut  que  ce  foit  au  bras  droit  que 
l’on  ouvre  la  veine  ,  &  que  l’on  fade  une  attention  fin- 
^uliere  pendant  cette  évacuation  aux  pouls  du  malade, 
à  la  couleur  de  fon  vifageSc  à  fa  refpiration.  Il  ordon¬ 
ne  de  réitérer  la  faignée  ,  fi  la  première  n’a  point  eu  de 
fuites  fâcheufes.  Il  faut  encore  ,  félon  lui,  tâcher  de 
diffiper  l’affioupiffiement  par  le  moyen  des  odeurs  fortes 
&  fétides  ,  &  en  appellant  le  malade  à  haute  voix.  Si 
quelque  partie  eft  plus  affeétée  qu’une  autre  p  ar  la  ma 
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ladie  ;  fi  fes  forces  en  font  fenfiblement  diminuées ,  il 
faut,  dit-il ,  y  appliquer  des  comprefles  de  laine  trem¬ 
pées  dans  de  l’huile  Jîcyonium ,  ou  dans  quelque  autre 
huile  qui  ait  la  même  vertu. 

Dans  les  cas  où  la  faignée  eft  impraticable  parce  qu’il  né 
vient  point  de  fang,  il  faut  tâcher  de  faire  vomir  le  ma¬ 
lade,  en  lui  irritant  le  gofier.  On  lui  oindra  l’anus 
avec  des  fubftances  attraftives ,  8c  propres  à  faire  fortir 
les  vents.  On  appliquera  fortement  des  ventoufes  fur 
la  région  des  reins  pendant  quelque  tems,  enfuite  fur 
l’os  pubis  8c  fur  le  bas-ventre,  Si  tous  ces  remedes 
n’ont  point  d’effet ,  il  veut  que  l’on  mette  dans  la  bou¬ 
che  du  malade  de  Yhiera,  ou  qu’on  lui  en  injeéte  en 
clyftere.  Si  la  fievre  fe  complique  avec  l’ apoplexie,  ce 
qui  arrive, dit-il,  le  premier  ou  le  fécond  jour,  il  y  a  lieu 
d’efpérer;  ce  fymptome  eft  favorable  :  il  ne  faudra 
point  négliger  la  fievre.  S’il  refte  quelque  matière  nui- 
fible  dans  les  inteftins  ,  on  travaillera  à  fon  évacuation  : 
fi  cette  matière  eft  proche  de  l’anus ,  les  clyfteres  fuffi- 
ront  pour  la  faire  fortir  ;  finon  il  faudra  recourir  aux 
purgatifs  8c  à  Yhiera  d’Archigene.  Lorfqu’on  aura 
purgé  le  malade  ,  on  appliquera  des  ventoufes  avec  fca¬ 
rification  ,  à  la  tête  8c  aux  parties  voifines  du  cœur.  Si 
le  malade  fent  ailleurs  de  la  douleur,  on  y  portera  les 
ventoufes  ,  on  fcarifiera  ;  c’eft  ce  qu’il  ne  faut  pas  man¬ 
quer  de  faire  aux  femmes  ,  aux  environs  de  la  région 
de  la  matrice.  Il  faut  tenir  le  ventre  8c  la  veffie ,  ou  les 
évacuations  des.  urines  8c  des  excrémens  aisées  &  faci¬ 
les.  On  fera  prendre  au  malade  de  la  nourriture  tous 
les  jours  en  petite  quantité  ,  mais  une  nourriture  légè¬ 
re  ,  chaude  8c  déterfive.  Il  eft  à  propos  dans  ce  cas  d’a¬ 
doucir  prefque  tous  les  mets  avec  du  miel.  Aetius  ,  Te - 
trab.  II.  ferm.  2.  c.  27. 

PaulEginete  s’accorde  dans  les  circonftances  les  plus  im¬ 
portantes  de  la  cure  de  Y  apoplexie  proposée  par  les  Au¬ 
teurs  précédens  :  il  ajoute  feulement  qu’il  faut  oindre 
le  corps  avec  de  l’huile  imprégnée  de  foufre ,  8c  la  tête 
avec  de  l’huile  de  camomile  ou  d’anet ,  dans  laquelle 
on  aura  fait  bouillir  des  panais ,  ou  du  calament.  Il  or¬ 
donne  encore  les  fternutatoires,les  apophlegmatifmes, 
ou  les  décodions  de  thym  ,  ou  d’origan  dans  du  vinai¬ 
gre,  pour  hâter  l’évacuation  des  phlegmes  par  la  bou¬ 
che.  Si  le  malade  a  perdu  la  parole ,  8c  fi  fes  forces  le 
permettent ,  on  appliquera ,  dit-il ,  des  ventoufes  avec 
fcar'fication  ,  au  derrière  de  la  tête  &  aux  parties  Voi¬ 
fines  du  cœur,  s’il  eft  poffible.  On  aura  recours  enfùi- 
te  à  la  geftation  :  on  fera  porter  le  malade  dans  une 
chaife  ou  fur  un  lit  fufpendu.  On  paffera  au  bout  de 
quatorze  jours  à  d’autres  geftations  :  quant  aux  alimens, 
on  ordonnera  du  vieux  apomeli,  avec  des  croûtes  de 
pain  ou  Yalica.  On  fera  prendre  enfuite  un  peu  d’h'tra. 
Le  vingt-unieme  jour  on  mettra  le  malade  dans  le  bain 
8c  on  lui  permettra  le  vin  trempé  avec  de  l’eau  chau¬ 
de.  Il  veut  auffi  que  le  malade  aille  vivre  ,  s’il  peut , 
dans  quelqu’endroit  voifin  de  la  mer.  Paul  Eginete  » 
Lib.  III.  cap.  18. 

Le  Pere  Malbranche  raconte  qu’un  homme  fut  guéri  de 
YapopTxie  par  des  clyfteres  fréquens  de  caffé  ;  8c  M. 
Chapelain  ,  Médecin  de  Montpellier  ,  a  guéri  un  au¬ 
tre  apoplectique  par  le  fecours  du  laudanum.  Hijloire 
de  l’ Acad.  Roy.  1702. 

Ceux  qui  font  frappés  d’une  apoplexie  phlegmatique,  de¬ 
viennent  pâles  8c  tombent  dans  un  profond  affoupiffe- 
ment.  Ils  ont  le  pouls  petit.  Si  on  veut  leur  procurer 
quelque  foulagement,  il  faut  recourir  à  l’émétique  Sc 
aux  purgatifs.  La  faignée  empire  leur  état  ;  d’où  nous 
pouvons  inférer  que  ces  fortes  d’apoplexies  font  pro¬ 
duites  par  quelque  fubftance  vifqueufe,  médiocrement 
épaiffe  Sc  qui  fe  meut  difficilement.  Dans  Y  apoplexie 
de  fang,  le  malade  a  lé  vifage  rouge,  &  les  vaiffeaux 
de  la  tête  gonflés  ;  on  le  foulage  en  lui  ouvrant  la  vei¬ 
ne  ;  l’émétique  8c  les  purgatifs  rendent  les  fymptomes 
plus  fâcheux.  D’où  il  faut  conclurre  que  les  apoplexies 
de  cette  nature  proviennent  d’une  obftruétion  dans  les 
vaiffeaux  qui  portent  le  fang  ou  dans  les  canaux  qui 
portent  les  efprits  dans  le  cerveau.  Baglivi. 
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Jean  DrifmoVid  fait  dansfes  Effais  de  Medecine  une  6b- 
fervation  qui  s’accorde  parfaitement  avec  celle  de  Ba- 
glivi.  Il  fuppofe  deux  perfonnes  frappées  d’apoplexie. 
L’une  eft  un  jeune  homme ,  replet  Se  vigoureux ,  au 
Sortir  d’une  débauche  ;  l’autre  eft  une  perfonne  foible  , 
âgée  Sc  fujette  à  des  catarrhes.  Je  préfume,  dit-il,  que 
la  faignée  cOpieufe  eft  le  meilleur  remede  auquel  on 
puiffe  avoir  recours  dans  le  premier  cas  ,  &  que  ce  re¬ 
mede  feroit  mortel  dans  le  fécond.  La  perfonne  foible 
8c  âgée  doit  être  traitée  avec  des  remedes  qui  agitent , 
picotent  Se  irritent. 

Le  Doéleur  Catherwood  dans  là  méthode  nouvelle  de 
traiter  les  apoplectiques ,  proferit  la  faignée  par  quelque 
veine  que  ce  foit;  il  en  fait  autant  des  émétiques,  des 
clyfteres  acres  8c  des  véficatoires  :  mais  il  infifte  beau¬ 
coup  fur  les  avantages  de  l’artériotomie,Sc  recomman¬ 
de  particulièrement  les  cordiaux. 

LJne  obfervation  allez  importante  faite  par  quelques  Mé¬ 
decins  ,  c’eft  que  dans  les  apoplexies  violentes  ,  où  l’af- 
foupiifement  étoit  fi  profond  qu’ils  avoient  employé 
inutilement  tous  les  moyens  ordinaires  pour  en  tirer 
les  malades,  l’application  des  cautères  en  divers  en¬ 
droits  du  corps  avoit  produit  fubitement  cet  effet. 
Q  iant  aux  endroits  où  le  cautere  doit  être  particu¬ 
lièrement  appliqué ,  ils  ne  s’accordent  point  entre  eux. 
Scultet  dit ,  Obferv.  34.  qu’il  faut  appliquer  le  cau¬ 
tere  aftuel  fur  le  derrière  de  la  tête.  Zacutus  Lufita- 
îius ,  Riviere  8c  d’autres  veulent  que  cela  fe  faffe  en¬ 
tre  la  première  Sc  la  fécondé  vertebre  du  CôU  ,  lieu , 
difent-ils ,  plus  commode  pour  l’opération  Sc  plus  avan¬ 
tageux  relativement  à  la  maladie.  Il  y  en  a  qui  préten¬ 
dent  que  l’application  du  cautere  eft  plus  falutaire 
dans  l’endroit  où  la  future  fàgittale  fe  joint  à  la  future 
coronale.  Quelques  -  uns  défâpprouvent  entièrement 
cette  pratique.  Miftichelli  Auteur  Italien,  affuredans 
un  Ouvrage  qu’il  a  publié  dans  la  langue  ,  fur  l’ apople¬ 
xie que  le  cautere  aétuel  n’opere  nulle  part  avec  plus 
de  fuccès ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  di flipper  l’affoupif- 
fement  d’un  apoplectique ,  que  quand  il  eft  appliqué  à 
la  plante  des  piés. 

Quant  au  détail  de  l’opération,  il  l’a  exposé  dans  des  fi¬ 
gures  que  nous  avons  exaélement  copiées.  Voyez  la 
Planche  III.  du  I.  vol.  Figure  1 1.  Les  lettres  AA  font 
les  endroits  qu’il  faut  brûler  :  la  lettre  B  marque  le  cau¬ 
tere  même  ,  il  eft  ici  quadrangulaire  ,  mais  il  pourroit 
être  d’une  toute  autre  forme.  J’ai  moi -même  effayé 
cette  pratique  nouvelle  fur  un  homme  qui  avoit  été 
frappé  d ’ apoplexie  :  mais  ce  fut  inutilement.  Son  affou- 
piflêment  continua  Sc  il  mourut  peu  de  tems  après  l’o¬ 
pération.  Heister.  * 

L’attaque  de  cette  maladie  étant  extrêmement  prompte 
8c  le  danger  dont  elle  menace,  imminent ,  il  n’y  a  point 
de  tems  à  perdre ,  il  faut  appeller  du  fecours  le  plus 
vite  qu’on  pourra  fi  l’on  veut  qu’il  arrive ,  lorfqu’il  y 
aura  encore  quelqu’efpérance  de  falut.  Il  faut  placer  le 
malade  dans  un  lieu  dont  l’air  foit  léger  Sc  tempéré , 
dans  une  pofture  telle  que  fon  cou  ne  foit  ni  dans  une 
fituation verticale,  ni  dans  une  fituation  trop  inclinée. 
Il  faut  furtout  lui  tenir  les  piés  chauds ,  foit  avec  de  la 
plume,  foit  avec  des  couvertures.  Quant  à  la  cure, 
c’eft  aux  caufes  à  déterminer  tous  les  pas  que  l’on  doit 
faire.  Les  principales  de  ces  caufes  étant  une  effufion 
antécédente  du  fang  qui  étoit  en  trop  grande  abon¬ 
dance  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau ,  un  amas  de  fang 
contre  nature,  Sc  le  relâchement  delà  vertu  motrice 
des  membranes  Sc  des  vaiffeaux  du  cerveau,  c’eft  à  ces 
effets  que  la  cure  doit  être  relative ,  ce  font  eux  qui 
doivent  diriger  le  Médecin  Sc  lui  indiquer  les  remedes. 
La  première  chofè  qu’on  fe  propofera  donc ,  ce  fera  de 
rallentir  le  mouvement  du  fang  Sc  d’empêcher  qu’il  ne 
fe  porte  à  la  tête  avec  la  même  impétuofité ,  de  redon¬ 
ner  aux  parties  affaiblies  leur  force  naturelle  8c  de  les 
reftituer  dans  leur  premier  état,  afin  que  le  fang  qui 
eft  maintenant  en  ftagnation  ,  puiffe  rentrer  dans  le 
cours  de  la  circulation. 

four  remplir  la  première  de  ces  indications ,  tous  les  Me- 
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decins  dahs  tous  les  âges ,  ont  compté  fur  la  faignée 
faite  dans  le  commencement  de  la  maladie  ;  Sc  en  ef¬ 
fet  ,  fi  on  prend  la  peine  de  comparer  ce  remede  avec 
la  nature  du  mal ,  on  fe  convaincra  fans  peine  qu’il 
doit  être  excellent.  Dodonæus ,  de  même  que  Nyman- 
nus ,  le  regarde  avec  raifon  comme  tel  ,  dansfes  Ob¬ 
ferv  ations  Med.  cap.  8.  Exerc.  P  rat.  pag.  385.  où  il 
fait  l’hiftoire  d’une  apoplexie  dont  une  femme  de  foi- 
xante  -  douze  ans  fut  guérie  par  la  faignée.  D’ailleurs 
je  puis  ajouter  fur  une  obfervation  de  Lancifi  que  la 
nature  même  indique  ce  remede.  Il  raconte  qu’un  hom¬ 
me  d’environ  foixante  -  dix  ans  fut  guéri  des  fymp- 
tomes  antécédens  de  Y apoplexie  par  une  hémorrhagie 
de  douze  livres  de  fang  qu’il  rendit  par  le  nez. 

S’il  eft  confiant  qu’il  faut  tiret  du  fang  ,  fi  tous  les  Au¬ 
teurs  s’accordent  fur  ce  premier  pas,  il  n’en  eft  pas  de 
même  fur  la  maniéré  de  le  faire.  Il  y  en  a  qui  font 
pour  l’artériotomie  ou  qui  prétendent  tju’il  faut  ou¬ 
vrir  l’artere  préférablement  aux  autres  vaiffeaux.  Le 
défenfeur  le  plus  intrépide  de  cette  opération  eft  Cat¬ 
herwood  ;  il  a  écrit  un  petit  Ouvrage  en  Anglois  où 
il  s’efforce  d’en  démontrer  les  avantages  ,  Sc  parla  rai¬ 
fon  Sc  par  l’expérience.  Quelques  Médecins  Alle¬ 
mands  fe  font  auffi  déclarés  pour  elle  ;  Loew  d’Erlfi- 
feld  l’a  entre  autres  approuvée  dans  fà  Medecine  pra¬ 
tique;  Sc  j’avouerai  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  cette 
pratique  qui  me  paroît  falutaire  n’eût  pas  contre  elle, 
la  nouveauté  Sc  la  mal-adreffe  de  quelques  Chirurgiens; 
deux  inconvéniens  fans  lefquels  je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  fût  bien-tôt  généralement  fuivie.  D’autres 
perfiftent  à  défendre  la  phlébotomie  :  mais  ils  ne  font 
d’accord  ni  fur  le  lieu,  ni  fur  la  veine  qu’il  faut  ou¬ 
vrir.  Les  uns  veulent  que  l’on  ouvre  les  veines  du 
bras  ,  d’autres  prétendent  qu’il  faut  leur  préférer  les 
veines  du  front.  Ceux-ci  ordonnent  de  faigner  aux  na¬ 
rines,  Sc  ceux-là  à  la  langue.  Morgagni  recommande  la 
faignée  à  Y  occiput,  Adverf.  Anat.  6.  p.  1 08. parce  que  les 
veines  de  l’occiput  entrent  dans  le  crâne  8c  ont  com¬ 
munication  avec  les  finus  latéraux.  Ainfi  lorfqu’elles 
font  ouvertes  ,  dit-il ,  le  fang  qu’elles  portoient  dans 
ces  finus  en  eft  écarté  ;  la  quantité  de  fang  qui  les  tra- 
verfe  eft  donc  diminuée  Sc  fon  mouvement  augmenté; 
deux  effets  dont  le  malade  ne  peut  que  retirer  du  bien. 
Mais  comme  les  troncs  de  ces  veines  font  placés  très- 
profondément  Sc  qu’on  les  trouve  quelquefois  divisés 
en  ramifications  extrêmement  petites ,  il  feroit  d’avis 
qu’on  préférât  à  la  faignée  en  cet  endroit,  les  ventou- 
fes  8c  les  fcarifications  profondes  8c  multipliées.  Za¬ 
cutus  Lufitanus  affure ,  Med.  Princ.  Hift.  Lib.  I.  Hift. 
33.  avoir  guéri  de  cette  maniéré  deux  perfonnes  atta¬ 
quées  d’apoplexie.  Mais  le  gros  des  Médecins  Sc  même 
les  plus  versés  dans  l’Art,  ordonnent  la  faignée  aux 
veines  jugulaires;  c’eft  le  fentiment  de  Severinus,  de 
Lancifi  Sc  de  Freind  ,  par  la  raifon  ,  difent-ils,  que 
ces  vaiffeaux  étant  fort  voifins  du  cerveau ,  on  ne  peut 
pas  manquer  en  les  vuidant ,  de  donner  de  l’efpace  Sc 
de  la  liberté  au  fang  Sc  de  faciliter  la  circulation  de 
celui  qui  s’eft  amalfé  dans  les  parties  affeélées  de  la 
tête. 

Lorfqu’on  fe  fera  déterminé  à  la  faignée  ,  voici  ce  qu’il 
eft  à  propos  d’obferver  en  la  faifant.  Pour  que  les 
petites  arteres  n’aient  pas  le  tems  de  fortir  de  leur 
ton  naturel,  Sc  que  le  cerveau  ne  vienne  pas  à  être  in- 
nondé  du  fang  qui  s’en  extravaferoit,  il  faut  faigner  le 
plutôt  qu’il  fera  poflible.  Afin  que  le  fang  coule  promp¬ 
tement  Sc  à  grand  jet,  on  fera  l’ouverture  de  la  faignée 
affez  large  :  une  effufion  de  fang  qui  feroit  lente ,  ne 
produiroit  prefque  aucun  effet  falutaire.  On  ouvrir^  la 
veine  la  plus  proche  de  la  partie  affeélée  ;  ainfi  l’on 
choifira  celles  du  bras  ou  les  jugulaires.  C’eft  à  la  plé¬ 
nitude  des  vaiffeaux  combinée  avec  l’état  du  pouls  8c 
la  force  du  malade,  à  fixer  la  quantité  de  fang  qu’on 
tirera.  Mais  en  général  il  faut  que  la  faignée  foit  co- 
pieufe.  Si  l’habitude  du  corps  eft  pléthorique ,  fi  la 
conftitution  eft  fanguine,  ou  fi  Y  apoplexie  provient  de 
la  fuppreffiQn  do  quelque  évacuation  habituelle  de 
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fang,  il  faudra  réitérer  la  faignée.  Dionis  nous  affüre 
«ju’il  s’étoit  fort  bien  trouvé  d’avoir  ouvert  fept  fois  la 
veine  dans  un  cas  d’apoplexie.  Si  l’on  fait  plufieurs 
baignées ,  on  faignera  d’abord  au  pié  ,  enfuite  au  bras 
ou  au  cou  ,  de  peur  qu’en  commençant  par  ouvrir  une 
veine  dans  les  parties  fupérieures,  on  n’invitât  le  fang 
à  fe  porter  avec  abondance  des  parties  inférieures  Sc 
de  la  circonférence  du  corps,  à  la  tête. 

La  faignée  n’eft  pas  le  feul  moyen  que  l’on  ait  pour  em¬ 
pêcher  le  fang  de  fe  porter  à  la  tête.  Les  purgatifs  vi¬ 
goureux  produiront  auffi  le  même  effet.  Par  les  purga¬ 
tifs  vigoureux ,  je  n’entens  point  ces  cathartiques  fu¬ 
rieux  qui  ont  quelques  caraéteres  du  poifon ,  mais  ces 
purgatifs  innocens  8c  fa  lut  air  es  qui  picotent  feulement 
les  membranes  nerveufes  des  inteftirts  ,  qui  y  caufent 
une  irritation  modérée  ;  tels  font  le  fel  de  gemme  ,  le 
fel  de  Seltz  8c  le  fel  ammoniac.  Il  eh  faut  jetter  une 
dofe  affez  forte  dans  des  clyfteres  ,  8c  y  ajouter  toutes 
les  poudres  propres  à  diffipper  les  flatulences  Sc  à  for¬ 
tifier  le  ton  des  inteftins.  Les  poudres  de  cette  nature 
font  celles  de  rue ,  de  {auge ,  de  marjolaine  ,  de  fariet- 
te  ,  de  thym ,  de  ferpolet,  de  fleurs  de  lavande  ,  de  lis 
des  vallées  ,  de  camomile  Romaine,  des  graines  d’a- 
net  Sc  de  carvi ,  avec  les  huiles  exprimées  de  rue  ,  de 
camomile  Sc  de  laurier.  Il  faut  donner  ces  clyfteres 
fréquemment  Sc  en  petite  quantité  ,  de  peur  que  s’ils 
étoient  copieux  ,  le  malade  ne  les  retînt  pas.  Il  faut 
encore  en  les  donnant  obferver  qu’ils  pénètrent  plus 
avant  8c  qu’ils  opèrent  au  loin. 

Quant  aux  remedes  capables  de  fortifier  les  parties  ner¬ 
veufes  affaiblies ,  de  les  exciter  à  reprendre  le  mou¬ 
vement  qui  leur  convient ,  8c  de  hâter  par  ce  moyen  la 
réfolution  des  humeurs  épanchées ,  il  faut  les  employer 
tant  extérieurement  qu’intéricurement.  Les  applica¬ 
tions  extérieure^  les  plus  efficaces  fe  font  des  fubftan- 

•  ces  volatiles  urineufes,  mêlées  avec  les  céphaliques, 
dont  le  plus  puiffiant  en  forme  liquide  eftl’elprit  de  fel 
ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive ,  8c  imprégné 
d’huile  de  rue ,  de  marjolaine  ou  de  lavande ,  &  en  for¬ 
me  feche  ,  le  fel  volatil  ammoniac  humecté  des  mêmes 
huiles.  Ces  remedes  appliqués  fous  le  nez,  de  forte 
que  les  corpufcules  qui  s’en  élevent ,  piaffent  frapper 
les  nerfs  olfaéfifs ,  insérés  même  dans  les  narines  avec 
le  bout  d’une  plume  ,  ou  fouflés  dans  les  mêmes  par¬ 
ties  avec  le  tuyau  ,  agiront  vivement  8c  feront  très-ca-  * 
pables  de  difliper  raffioupiflëment.  C’eft  dans  la  mê¬ 
me  vue  8c  pour  procurer  au  malade  le  même  foulage- 
ment ,  qu’on  a  coutume  d’appliquer  à  certaines  parties 
du  corps-  où  la  fenfation  eft  plus  exquife  qu’ailleurs  , 
telles  que  la  plante  des  piés  ,  des  fubftances  propres  à 
y  exciter  un  mouvement  douloureux.  Ce  mouvement 
paffe  de  ces  parties  à  tout  le  fyfteme  des  parties  ner¬ 
veufes  ,  y  produit  une  contraéfion ,  les  irrite  Sc  les  met 
en  action.  A  cette  fin,  on  peut  fe  fervir  d’un  linge  ru¬ 
de  ou  d’une  brode  ,  avec  laquelle  on  frottera  le  corps 
fortement ,  ou  d’orties  avec  lefquelles  on  piquera  les 
parties. 

Les  véficatoites  ,  de  même  que  les  cautères  actuels ,  font 
encore  très-utiles  en  pareil  cas. Dominique  Miftichelli 

*  a  donné  dans  un  Ouvrage  Italien  une  nouvelle  métho¬ 
de  d’employer  le  cautere  aétuel  ;  8c  cette  méthode  a  été 
approuvée  par  Làncifi. 

Mais  fi  le  malade  a  confervé  ou  recouvré  la  facilité  de  la 
déglutition,  il  faut  bien  fe  garder  de  lui  faire  prendre 
intérieurement  des  remedes  volatils  Se  fpiritueux  ;  ils 
ne  ferviroient  qu’à  augmenter  le  mouvement  Sc  la  ra- 
réfaéfion  du  fang,  qui  n’a  déjà  fait  que  trop  de  ravage. 
Audi  Pitcairn,  qui  connoiffoitbien  leur  effet  en  pareil 
cas,  les  a-t’ilprofcrits  dans  fon  Traité  de  Circul.Sang . 
Il  ne  faut  employer  ici  que  les  fubftances  analepti¬ 
ques,  légèrement  irritantes  8e  difcudives,  entre  lef¬ 
quelles  celles  en  qui  ces  propriétés  font  le  plus  généra¬ 
lement  reconnues,  font  les  diaphoniques  fixes  unis 
avec  le  cinabre,  l’ambre  Sc  le  nitre.  On  peut  les  don¬ 
ner  en  poudre  dans  quelque  eau  convenable  qui  leur 
fervede  véhicule  ;  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  les 
Tome  IL 
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mettre  fous  la  forme  d’une  potion.  Quant  à  moi,  je  fais 
un  ufage  fiequent  de  la  compofitionfuivante ,  8c  j’y  ai 
beaucoup  de  foi. 


1 


deux  onces  de  chaque*,. 


Prenez  de  l’eail  de  lis  de  vallées , 
du  vin , 

du  vinaigre  diftilé , 
de  l’efprit  fucciné  de  corne  de  cerf  ,  une  dragme , 
de  /’ antimoine  diaphoréti -  q 

(Lue>  .  (  de  chaque  y  une  de\ 

du  cinabre ,  C  mi-dragme  ; 

desyeux  d’écrevijje ,  j 

dufirop  d’écorce  d’orange ,  deux  dragmes  ; 

Mêlez  le  tout  enfemble. 


J’ajoute  quelquefois  à  cela  une  très -petite  quantité  dë 
tartre  émétique ,  pour  exciter  une  vellication  légère 
aux  petites  fibres  nerveufes  de  l’eftomac  qui  ont  com¬ 
munication  avec  toutes  les  autres  parties  nerveufes. 
Il  faut  bien  obferver  que  cette  quantité  de  tartre  émé¬ 
tique  ne  foit  pas  capable  de  caufer  un  vomilfiement. 


Mais  comme  l’hémorrhagie  du  cerveau  eft  très-dange- 
reufe  en  elle-même ,  8c  trè's-fu jette  à  reprendre  après 
qu’on  l’a  diffipée ,  le  Médecin  doit  employer  tous  fes 
foins  8c  tout  fon  lavoir  pour  finir  le  paroxyfme  8c  pré¬ 
venir  fon  retour. 

Cafpàr  Hoffman ,  Inft.  Med.  Lib.  III.  conclut  ici  aveé 
Martianus  Se  Ballonius ,  que  tout  apoplectique  eft  plé¬ 
thorique;  d’où  il  inféré  judicieufement  que  le  premief 
foin  du  Médecin  doit  être  de  diminuer  la  quantité  du 
fang  des  plétoriques  ;  en  conséquence,  qu’en  quelque 
faifon  que  l’on  foit ,  il  faut  leur  ouvrir  la  veine  ,  mais 
furtout  aux  environs  des  équinoxes ,  lorfque  le  fang  8c 
les  humeurs  font  dans  une  agitation  contre  nature  ,  8c 
que  celle-ci  fait  tous  fes  efforts  pour  chafler  du  corps 
ce  qui  l’incommode ,  Se  ce  qui  y  eft  nuifible  8c  fuper- 
flu.  C’eft  par  la  même  raifon ,  que  dans  ces  conjontu- 
res  le  flux  hémorrhoïdal  eft  falutaire,  8c  qü’Hippocrate 
prétend  que  les  fuites  n’en  peuvent  être  que  favorables 
à  la  fanté  ,  furtout  fi  cette  évacuation  eft  habituelle. 
Mais  lorfqu’il  eft  queftion  de  procurer  ou  de  hâtef 
tin  flux  hémorrhoïdal ,  c’eft  uneentreprife  qui  deman¬ 
de  de  la  part  du  Médecin  ,  de  l’art ,  de  l’habileté  Se  de 
grandes  précautions.  A  cet  effet,  outre  les  fritions  à 
l’anus  ,  8c  l’ufage  des  fomentations  convenables,  j’ef- 
time  qu’on  peut  employer  les  fangfues ,  ce  à  quoi  on 
fe  trouvera  bien  de  joindre  l’élixir  balfamique  d’aloès 
corrigé,  de  fafran ,  de  myrrhe  8c  d’ambre ,  préparé  avec 
un  menftruelixiviel  aqueux,  Sc  non  fpiritueux.  Si  l’on 
ordonne  à  propos  les  pilules  balfamiques  ,  elles  ne 
manqueront  pas  de  produire  un  bon  effet.  Cependant 
il  faut  abandonner  ce  projet ,  8c  s’interdire  tous  les  re¬ 
medes  qui  tendent  à  procurer  l’évacuation  en  queftion, 
fi  l’on  vient  à  s’appercevoir  que  la  nature  n’y  eft  point 
difposée  d’elle-même.  Pour  procéder  de  la  maniéré 
que  nous  venons  de  prefcrire  .  il  faut  que  l’écoulement 
ait  commencé ,  8c  qu’il  ne  faille  feulement  que  le  hâ¬ 
ter.  En  toute  autre  conjoncture,  les  remedes  propres  à 
procurer  le  flux  hémorrhoïdial  ,  feroient  plus  nuifibles 
au  malade  que  la  pléthore  même. 

Pour  prévenir  l’attaque  d ’ apoplexie  ,  le  moyen  le  plus  sûr 
que  je  confeille  .  c’eft  de  tenir  le  ventre  en  bon  état , 
Sc  les  excrétions  libres  Sc  faciles  ;  car  c’eft  une  maxime 
générale  de  pratique,  que  la  tête  ne  peut  être  affectée 
tant  que  le  ventre  fait  bien  fes  fonctions.  Il  faut  cepen¬ 
dant  fe  bien  garder  de  procurer  la  fortie  des  excrémens 
par  des  purgatifs  violen3  ;  car  ces  remedes  âgilfant 
avec  furie  fur  les  membranes  nerveufes  des  inteftins, 
feroient  capables  d’exciter  desfpafmes,  Sc  de  troubler 
la  circulation  du  fang.  Il  ne  faut  employer  dans  ces  oc- 
cafions  que  des  purgations  douces  ,  légères  Sc  amies  de 
la  conftitution  du  malade.  Eatreces  médecines ,  celles 
que  je  préfererois  aux  autres,  ce  font  les  préparations 
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de  rhubarbe  avec  les  fels  abftergens ,  les  pilules  poly- 
chreftes  Sc  les  clyfteres. 

Toutes  ces  eaux  8c  tous  ces  baumes  qui  portent  le  nom 
d’apopiccliquef ,  dont  quelques  Auteurs  font  fi  grand 
cas,  qu’on  ordonne  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
Sc  qu’on  applique  en  forme  d’onftion ,  aux  tempes ,  aux 
narines  Sc  à  la  nuque  du  cou  ,  font  à  mon  avis ,  très-pré¬ 
judiciables,  foit  qu’on  les  adminiftre  comme  remedes 
à  l’attaque  aétuelle  d ’  apoplexie,  foit  comme  préferva- 
tifs  contre  l’attaque  que  l’on  craint ,  lorfque  la  raifon 
qu’on  a  de  craindre  eft  tirée  d’une  plénitude  de  fang , 
&  que  la  perfonne  menacée  eft  à  la  fleur  de  fon  âge.  Le 
témoignage  de  Dodonaeus  dans  cette  matière ,  doit  être 
d’un  poids  confidérable.  *  Lorfque  la  quantité  des  hu- 
eo  meurs  eft  trop  grande ,  dit-il ,  FUJI.  Lib.  VI.  furtout  fi 
»  le  fang  eft  du  nombre  ,  l’ufage  de  ce  remede  (  il  par- 
»  le  de  l’eau  de  lavande  diftillée  )  eft  dangereux.  »  Il  en 
faut  dire  autant  de  toutes  ces  compofitions  dont  la  ba- 

,  fe  eft  l’efprit  de  vin  ,  dans  lequel  on  a  fait  macérer  des 
herbes,  des  fleurs,  des  graines  Sc  des  aromates  de  la 
même  nature  que  la  lavande ,  &  que  les  Charlatans  qui 
en  font  trafic ,  prefcrivent  à  tort  Sc  à  travers.  Toutes  ces 
chofes  chaudes  &  fpiritueufes  ne  peuvent  manquer  de 
porter  à  la  tête  ,  augmenter  le  mal  Sc  doubler  le  danger 
du  malade. 

Ï1  eft  bien  plus  sûr  d’ufer  d’infufion  en  forme  thé  ,  faite 
d’eau  commune  &  d’herbes  céphaliques,  furtout  de 
baume  ,  de  bétoine  ,  de  fauge  Sc  de  petit  cardamome  ; 
ces  infufions  prifes  en  boiflons ,  font  propres  à  confer- 
ver  au  fang  l’égalité  de  fon  mouvement ,  Sc  à  rafraîchir 
Sc  fortifier  le  cerveau  Sc  les  nerfs. 

Mais  il  faut  defefpérer  du  falut  d’un  malade  qui  refufe  de 
fe  foumettre  à  un  régime  convenable  Sc  calculé  ,  relati¬ 
vement  à  ce  que  nous  appelions  non-natur.els .  Dans  les 
cas  de  la  nature  de  celui  dont  nous  traitons  ,  le  repos  Sc 
l’abftinence  font  deux  grands  préfervatifs.  Celfe  pré¬ 
tend  qu’ils  fuffifent  feuls  ,  non-feulement  pour  préve¬ 
nir  ,  mais  même  quelquefois  pour  guérir  les  plus  terri¬ 
bles  maladies.  Un  homme  menacé  d ’  apoplexie ,  fe  gar¬ 
dera  donc  bien  d’être  intempérant  dans  le  boire  Sc  le 
manger ,  Sc  de  varier  fes  mets.  Il  n’ufera  que  de  vins 
doux  Sc  agréables  au  palais  :  il  s’interdira  toutes  li¬ 
queurs  fortes ,  Sc  tout  exercice  de  corps  violent,  parti¬ 
culièrement  après  les  repas.  Ilnefe  couchera  point  fur 
fon  fouper:  il  aura  foin  de  fe  tenir  la  tête  élevée  fur  un 
oreiller  quand  il  fera  dans  fon  lit.  Lorfque  la  conftitu- 
tion  tend  à  l’ apoplexie ,  il  faut  employer  tout  ce  qui 
s’oppofe  à  cette  pente.  Il  ne  fe  faut  jamais  laifler  re¬ 
froidir  les  piés  ;  on  les  baignera  fouvent  dans  de  l’eau 
chaude  ,  Sc  l’on  habitera  un  appartement  modérément 
chaud.  On  fe  donnera  un  peu  de  mouvement  ;  on  fe 
tiendra  Fefprit  tranquille  Sc  ferein  ,  Sc  l’on  ne  dormi¬ 
ra  ni  trop ,  ni  trop  peu.  En  un  mot ,  on  évitera  foigneu- 
fement  tout  ce  que  nous  avons  compté  entre  les  caufes 
procathartiques  de  cette  terrible  maladie. 
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OBSERVATION  PREMIERE. 

Un  Comte  âgé  de  cinquante  ans,  plein  de  fang  &  d’hu¬ 
meurs,  avoit  été  attaqué  il  y  avoit  quelques  années 
d’une  paralyfie  légère ,  dont  il  lui  reftoit  quelque  em¬ 
barras  dans  la  prononciation.  Cela  le  détermina  à  venir 
aux  eaux  de  Carlsbat  qui  étoient  voifines  de  fes  terres  ; 
Sc  il  les  prit  intérieurement  Sc  extérieurement.  Il  fit  ce 
voyage  fans  avoir  confulté  de  Médecin  ,  Sc  il  prit  les 
eaux  fans  avoir  difposé  fon  corps  à  leur  effet  par  les 
évacuations  convenables  ,  la  faignée  Sc  la  purgation. 
Qu’en  arriva-t’il  ?  C’eft  qu’un  jour  en  entrant  dans  un 
bain,  qui  étoit  à  la  vérité  un  peu  trop  chaud,  il  fut  pri¬ 
vé  fiibitement  de  tout  fens  ,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement.  Immédiatement  après  cet  accident ,  fa 
refpiration  devint  prompte  ,  la  poitrine  s’éleva  com¬ 
me  par  une  efpecede  mouvement  eonvulfif,  lapulfa- 
tion  de  fes  arteres  étoit  forte  Sc  dure ,  Sc  Ion  vifàge  ex¬ 
trêmement  rouge.  On  lui  ouvrit  la  veine;  on  lui  appli¬ 
qua  fous  le  nez  desfternutatoires ,  ce  qui  ne  femt  qu’à 
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lui  donner  une  convulfion  de  poitrine  des  plus  terri¬ 
bles  ,  &  à  le  jetter  dans  un  ronflement  violent.  En  un 
moment,  tout  fon  côté  gauche  fut  privé  de  tout  fenti- 
ment  Sc  de  tout  mouvement,  excepté  fa  main  ,  qu’une 
convulfion  tenoit  dans  une  agitation  continuelle.  Il 
perdit  l’ufage  de  la  raifon ,  Sc  il  mourut  en  cinq  heu¬ 
res  de  tems.  Après  fa  mort,  il  lui  fortit  par  les  nari¬ 
nes  une  grande  quantité  de  fang  Sc  des  sérofités  fàn- 
glantes  ;  Sc  cette  effufion  dura  vingt-quatre  heures ,  8e 
davantage. 

REFLEXION. 

5il  y  a  des  eaux  minérales  qu’il  ne  faille  prendre  ert 
bains  qu’avec  une  extreme  circonfpeétion ,  ce  font  aflu- 
rément  celles  de  Carlsbat;  car  leur  effet  eft  de  refferrer 
violemment  la  furface  du  corps ,  Sc  de  repouffer  avec 
force  le  fang  Sc  les  humeurs  aux  parties  intérieures  ; 
Sc  cet  effet  eft  produit  par  les  parties  terreftres  de  la 
nature  de  la  chaux  Sc  ferrugineufes  dont  elles  font 
chargées.  C’eft  par  cette  raifon  qu’elles  emportent  avec 
tant  de  viteffe.  les  tumeurs  œdémateufes  des  piés  ,  Sc 
que  fi  la  conftitution  êft  difposée  aux  fpafmes  Sc  les 
vaiffeaux  remplis  de  fimg  ,  elles  caufent  des  douleurs 
violentes  ,  de  véhémentes  palpitations  de  cœur  ,  des 
maux  de  tête  aigus ,  la  perte  des  forces ,  la  foibleffe  des 
articulations  ,  Sc  même  des  fievres  intermittentes  Sc 
continues.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  le  Seigneur  dont 
nous  avons  parlé ,  en  qui  la  quantité  de  fimg  étoit  dé¬ 
jà  trop  grande  Sc  les  humeurs  très-difposées  à  s’épan¬ 
cher  dans  le  cerveau,  fe  foit  mal  trouvé  de  ces  eaux; 
que  l’ufage  inconfidéré  qu’il  en  faifoit,  ait  porté  fon 
fang  avec  impétuofité  à  la  tête ,  Sc  que  fes  vaiffeaux , 
tant  intérieurs  qu’extérieurs,  fe  foient  rompus;  acci- 
dens  qui  ne  pouvoient  pas  manquer  de  le  priver  fubi¬ 
tement  de  la  vie,  5c  qui  lui  arrivèrent ,  comme  il  pa- 
roît  évidemment  par  l’effufion  copieufe  de  matières 
fanglantes  qu’il  rendit  par  le  nez:  or,  cette  effufion 
indique  toujours ,  comme  on  fait ,  une  hémorrhagie 
antérieure  du  cerveau.  L’application  des  fternutatoi- 
res  ayant  augmenté  la  difficulté  de  refpirer,  Sc  procuré 
le  râlement,  c’eft  aux  Médecins  à  en  conclurre  ,  qu’on 
ne  doit  faire  ufàge  dans  les  apoplexies  de  fang ,  de  tout 
ce  qui  tend  à  faire  éternuer,  qu’avec  une  extreme  cir- 
confpeélion ,  même  après  qu’on  a  tempéré  l’impétuofi- 
fité  avec  laquelle  le  fang  fe  portoit  à  la  tête  ;  car  il 
y  a  toujours  à  craindre  que  l’irritation  causée  par  ces 
remedes  ne  provoque  derechef  le  fang ,  ne  l’attire 
dans  les  parties  irritées ,  Sc  ne  hâte  la  mort  du  malade. 

OBSERVATION  II. 

Jne  femme  de  cinquante  ans  ,  d’une  conftitution  fân- 
guine,  mais  en  même-tems  très-délicate  Sc  très-foi- 
ble,  avoit  toujours  eu  des  réglés  très-abondantes.  Mais 
à  l’âge  de  quarante-neuf  ans  ,  cette  évacuation  ayant 
ceffé,  félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  elle  com¬ 
mença  à  fe  plaindre  d’une  mefaifance  Sc  d’une  efpece 
d’oppreflion  qu’elle  fèntoit  aux  environs  du  cœur  ;  le 
côté  gauche  de  l’abdomen  lui  enfla  ,  fes  articulations" 
devinrent  foibles  Sc  douloureufes  ;  elle  eut  des  maux 
de  tête  accompagnés  de  pefanteur  Sc  tenans  du  verti¬ 
ge  ,  Sc  fon  fommeil  fut  mauvais  Sc  interrompu;  cepen¬ 
dant  elle  confervoit  avec  toutes  ces  infirmités,  fon  em- 
bompoint  Sc  fa  couleur  vermeille.  A  l’approche  de 
l’hiver,  ces  fymptomes  s’accrurent  à  un  point,  qui  la 
força  d’appeller  un  Médecin ,  qui ,  pour  diffiper  les  fla¬ 
tulences,  lui  ordonna  des  fels  volatils  huileux,  8c  des 
effences  carminatives  :  il  lui  fit  auffi  prendre  une  pou¬ 
dre  purgative ,  composée  d’un  demi-fcrupule  de  réfi¬ 
ne  de  Jalap  ,  Sc  de  fix  grains  de  tartre  vitriolé.  Elle 
avoit  été  purgée  fix  fois  de  cette  maniéré  ,  Sc  toutes  ces 
purgations  lui  avoient  fait  elfuyer  des  tranchées  fu-' 
rieufes ,  lorfqu’elle  eut  une  attaque  d ’  apoplexie  :  cetta 
attaque  la  frappa  le  lendemain  de  fa  derniere  purga¬ 
tion.  Son  pouls  ne  changea  point  d’état,  Sc  farefpira-* 


tion  fut  toujours  libre.  On  lui  ouvrit  la  veine  fur  le 
champ,  8c  on  lui  donna  un  clyflere  acre.  L’aélion 
de  ces  remedes  diffipa  à  la  vérité  l’apoplexie  :  mais 
il  lui  refta  une  aphonie ,  avec  une  grande  foibleffe  de 
tête. 

Pour  emporter  les  fymptomes,  Sc  les  relies  de  fa  première 
maladie  ,  Ion  Médecin  lui  ordonna  une  poudre  purga¬ 
tive  de  douze  grains  de  réfine  de  jalap ,  Sc  dix  grains  de 
tartre  vitriolé  ,  à  prendre  dans  de  l’eau  de  Iis  des  val¬ 
lées.  H  n’y  avoit  pas  une  heure  qu’elle  avoir  cette  mé¬ 
decine  dans  le  corps  ,  qu’elle  fut  attaquée  pour  la  fé¬ 
condé  fois  d ’ apoplexie  s  Sc  cette  attaque  l’emporta.  , 

REFLEXION . 

Les  femmes  d’une  conilitutionfanguine,  font  fort  fujet- 
tes  à  l’apoplexie ,  lorfqu’elles  viennent  à  perdre  leurs 
réglés  ;  elles  doivent  donc  alors  le  faire  faigner  fré¬ 
quemment,  de  peur  que  d’autres  caufes  venant  à  fe 
réunir  à  cette  fupprefiîon,ilne  s’en  enfuive  des  accidens 
terribles.  Mais  rien  n’étoit  plus  capable  de  les  hâter 
ces  accidens  ,  qu’un  ufage  de  purgatifs  violens  Sc  capa¬ 
bles  de  donner  des  tranchées.  Entre  ces  purgatifs  fu- 
netles  en  pareil  cas,  on  peut  compter  avec  raifon  ,  la 
réfine  de  jalap  en  poudre;  car  à  peine  ell-elle  defeen- 
due  dans  l’eftomac  ,  qu’elle  coule  dans  les  intellins  ; 
là  s  attachant  à  leurs  membranes  nerveufes  ,  elle  exci¬ 
te  desfpafmes  8c  des  tenfions  douloureufes  :  ces  mou- 
vemens  forcent  le  fang  de  remonter  dans  les  parties 
fupérieures  ;  Sc  cette  révulfion  produit  les  plus  terri¬ 
bles  effets.  Il  s’enfuit  de-là  que  le  Médecin  commit 
une  lourde  faute ,  d’avoir  ordonné  ,  au  fortir  d’un  ac¬ 
cès  d’apoplexie  qui  s’étoit  diffipé  comme  de  lui-même  , 
une  dofe  de  ce  fatal  purgatif  fi  confidérable  ,  qu’elle 
rappella  l’apoplexie ,  8c  que  la  malade  en  fut  emportée. 
Quoiqu’en  fe  propofant  de  déterminer  par  un  purgatif 
violent,  les  humeurs  à  fe  porter  dans  les  parties  infé¬ 
rieures,  fà  pratique  parût  raifonnée  ;  cependant  avec 
un  peu  plus  de  réflexion,  il  feferoit  apperçu  qu’il  fal- 
loit  tenter  cet  effet  par  des  laxatifs  doux ,  ou  même 
des  clylleres ,  8c  non  avec  des  remedes  capables  d’exci¬ 
ter  dans  les  intellins  des- fpafmes  fenfibles  ,  fpafmes 
qui  s’annoncèrent  par  les  tranchées  ,  8c  de  forcer  le 
fan£  à  fe  porter  à  la  tête  en  fi  grande  quantité  ,  8c  avec  I 
une  telle  impétuofité  que  les  vaiffeaux  en  furent  rom¬ 
pus,  8c  que  la  malade  en  mourut. 

OBSERVATION  III. 

Un  Eccléfiaflique  qui  n’avoit  pas  plus  de  cinquante  ans  , 
d’une  conilitutionfanguine  ,  Sc  qui  avoit  tou  jours  joui 
d’une  fânté  ferme  Sc  vigoureufe  ,fut  jette,  par  un  évé¬ 
nement  fâcheux  qui  bleffoit  fa  réputation  ,  Sc  qui  dés- 
honoroit  fon  caractère ,  dans  une  violente  agitation 
d’efprit  ,  accompagnée  de  folie  Sc  des  fymptomes 
les  plus  cruels.  Ce  trouble  lui  lailfoit  peu  de  repos ,  il 
dormoit  peu  ;  il  crut  à  propos  ,  pour  chalfer  fa  mélan¬ 
colie,  Sc  s’égayer  les  fens  Sc  l’efprit ,  de  fe  livrera  un 
ufage  un  peu  libéral  du  vin  ,  qu’il  avoit  aimé  autrefois 
plus  que  de  raifon  ,  à  la  longue  il  perdit  entièrement 
l’appétit  ;  comme  il  faifoit  une  mauvaife  digeftion  des 
mets  qu’il  prenoit ,  il  étoit  tourmenté  par  des  rapports 
continuels  ;  cependant  il  nefortoit  de  fon  ventre  au¬ 
cune  flatulence  ;  il  étoit  extrêmement  refferré.  Il  com¬ 
mença  à  perdre  les  forces  ;  il  fut  attaqué  d’une  dou¬ 
leur ,  Sc  d’un  oppreflion  violente  qui  fe  faifoient  fentir 
dans  les  parties  circonvoifines  de  fon  cœur.  Des  pen- 
fées  trilles  Sc  affligeantes  lui  tourmentoient  l’efprit: 
enfin  ,  il  perdit  fubitement  ,  Sc  contre  toute  attente  , 
tous  fes  fens  ;  fon  pouls  Sc  fa  refpiration  ne  fouffrirent 
aucune  altération.  Au  bout  de  deux  heures  ,  après 
qu’on  lui  eut  appliqué  les  remedes  convenables,  il  re¬ 
prit  en  partie  fes  forces  ,  Sc  il  revint  à  lui-même  ;  mais 
il  fe  plaignit  auffl-tôt  d’une  extreme  foibleffe  de  ge¬ 
noux  ,  d’un  engourdilfement ,  Sc  d’une  langueur  du  cô¬ 
té  droit ,  8c  de  la  perte  de  la  mémoire.  11  fe  détermina  I 


de  lui-même  a  venir  aux  bains  de  Carlsbat  dans  le  del- 
fèin  non-feulement  de  guérir,  par  leur  moyen,  de  fà 
maladie  hypocondriaque,  mais  encore  de  chalfer  de  fon 
efprit  toutes  pensées  affligeantes,  Sc  dedifliper  fa  mé¬ 
lancolie  par  le  voyage,  Sc  par  la  converfation.  Comme 
j’étois  alors  fur  les  lieux,  il  me  confulta  fur  fon  état , 
Sc  je  lui  confeillai  de  boire  modérément  des  eaux  tem¬ 
pérées  de  la  fource,appellée  MulAen-Brunnen  ;  ce  qu’il 
fit  avec  fuccès  pendant  vingt  jours  ou  environ.  Il*s’en 
retournoit ,  lorfqu’en  palfant  dans  une  ville  bien  con¬ 
nue  ,  il  fut  invité  par  fes  amis  à  un  grand  repas  qu’ils 
lui  donnèrent  ;  il  fe  livra  à  fon  goût  pour  le  vin ,  Sc  il 
en  but  un  peu  plus  qu’il  n’auroit  dû  II  s’en  revenoit  à 
fon  logis  ,  par  une  nuit  affez  froide ,  lorfqu’il  fe  fentit 
une  difficulté  de  refpirer  dont  il  fe  plaignit  :  cela  le 
détermina  à  prendre  quelques  poudres  diaphoniques, 
dont  l’uiage  fit  paroître  fur  fon  corps  les  fymptomes 
d'une  fievre  pourpreufe.  Mais  comme  il  étoit  tour¬ 
menté  d’un  mal  de  tête  infupportable ,  Ion  Médecin 
jugea  à  propos  de  le  faigner  du  pié.  Avant  que  d’en 
venir-là,  il  prit  mon  avis;  8c  comme  je  craignois  que 
la  faignée  ne  fît  rentrer  le  pourpre,  je  m’oppofai  de 
toute  ma  force  à  ce  qu’elle  fût  faite.  Mais  le  Médecin 
à  force  d’infitler  fur  les  fuites  fatales  auxquelles  on 
s’expofoit  en  différant  ce  rernede  ,  fe  fit  écouter  ;  le 
malade  fut  faigné  du  pié  ,  Sc  cette  faignée  fut  affez  co- 
pieufe.  Incontinent  la  douleur  qui  fe  faifoit  fentir  aux 
environs  des  parties  adjacentes  du  cœur  ,  augmenta  , 
les  extrémités  du  corps  fe  refroidirent,  le  pourpre  ren¬ 
tra,  une  violente  attaque  d ’ apoplexie  furvint,  accom¬ 
pagnée  de  la  perte  de  tous  les  fens  ,  d’afîoupiffement  Sc 
de  râlement  ;  le  pouls  étoit  inégal  Sc  fort ,  Sc  le  vifàge 
rouge  Sc  enflé.  La  violence  de  la  maladie  emporta  en 
dix-huit  heures  de  tems  ce  malade. 

REFLEXION. 

Il  y  a  dans  ce  cas  plufieurs  circonllances  qui  méritent 
toute  l’attention  d’un  Médecin,  &  qui  peuvent  lui  fer- 
vir  de  réglés  dans  la  partie  pathologique  Sc  thérapeu¬ 
tique  de  fon  art.  Premièrement ,  nous  remarquerons 
que  dans  un  homme  d’une  conllitution  fartguine ,  la 
longueur  Sc  l’excès  du  chagrin ,  le  mauvais  régime,  8c 
furtout  l’ufage  immodéré  du  vin,  affoiblifïènt  telle¬ 
ment  le  fylleme  nerveux,  que  les  maladies  hypocon¬ 
driaques  font  forcées  de  s’introduire  dans  cette  conf- 
titution  dont  elles  n’auroient  vraifemblablemcnt  ja¬ 
mais  approché,  fi  on  ne  s’étoit  fervi  de  tous  ces  moyens 
pour  les  y  contraindre.  On  remarquera  en  fécond  lieu, 
que  les  longues  agitations  de  l’efprit ,  les  embarras  8c 
les  afflictions  de  l’ame  ,  accompagnées  d’un  chagrin 
profond,  débilitent  tellement  le  cerveau  Sc  le  fylleme 
nerveux  ,  qu’il  en  efl  difposé  ,  8c  qu’il  en  devient  fujet 
à  des  attaques  paralytiques.  D’ailleurs ,  dans  le  cas 
qui  fait  maintenant  l’objet  de  nos  reflexions  ;  la  pre¬ 
mière  attaque  d ’ apoplexie ,  avoit  été  légère  ;  puifqu’el- 
le  ne  provenoit  que  de  la  violence  avec  laquelle  le 
fang  avoit  été  porté  à  la  tête ,  à  l’occafion  des  fpafmes 
excités  dans  le  bas  ventre;  Sc  une  faignée  fuffifoit  pour 
la  diffiper  Sc  polir  réfoudre  Sc  remettre  en  circulation 
le  fang  qui  étoit  en  llagnation  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau.  Mais  comme  il  n’y  a  point  de  malades  plus 
exposés  aux  rechutes  que  les  apopleüiqites ,  furtout  lorf- 
qu’ils  ne  prennent  aucun  préfervatif ,  qu’ils  vivent  fans 
régime ,  Sc  qu’ils  négligent  l’ufàge  des  remedes  conve¬ 
nables  ;  il  arriva  que  l’Eccléfiallique  dont  nous  avons 
fait  l’hiiloire  ,  s’étant  abandonné  à  fon  intempérance, 
après  l’ufage  des  bains  de  Carlsbat ,  qui  font  vraiment 
excellens  dans  les  maladies  hypocondriaques  ,  mais 
très-fuheiles  dans  les  maladies  de  la  tête,  eut  une  fécon¬ 
dé  attaque  plus  violente  que  la  première,  Sc  que  cette 
attaque  fut  mortelle  ;  ce  qu’il  faut  encore  attribuer  a 
la  grande  quantité  de  fang  qu’on  lui  tira  ;  en  consé¬ 
quence  de  quoi,  la  fievre  pourpreufe  attaqua  avec  vio¬ 
lence  les  parties  internes,  Sc  y  excita  des  fpafmes ^qui 
forcèrent  le  fang  à  fe  porter  avec  impétuofité  à  la  tête  \ 
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d’où  il  s’enfuivit  que  les  vaiffeaux  internes  s’ouvrirent. 
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OBSERVATION  IV. 

Tirée  de  C.  Pison. 

Claude  Dionis,  Habitant  Sc  Tailleur  à  Pont-à-Mouflon 
e»  Lorraine  homme  d’une  conftitution  ,  Sc  d’une  ha¬ 
bitude  de  corps  foibles,  noir  de  cheveux,  &  livré  a  la 
fainéaritife  &  à  la  crapule,  au  fortir  d’une  débauche  de 
vin,  eut  en  1603.  une  attaque  d 'apoplexie  i  il  tomba  fu- 
bitcment  à  terre  &  perdit  tout  fent±ment&tout  mouve¬ 
ment.  Il  fut  privé  dès  cet  inftant  de  l’ufage  de  la  pa¬ 
role.  Quoiqu’il  refpirât  fenfiblcment,  cependant  la  ref- 
piration  étoit  inégale,  troublée  Sc  intermittente,  baffe 
&  accompagnée  de  râlement.  Il  demeura  dans  cet  état 
de  privation.de  voix,  de  mouvement,  Sc  de  fentiment 
pendant  quatre  jours  :  tous  ceux  qui  le  virent  le  jugè¬ 
rent  apoplectique.  Le  quatrième  jour,  il  revint  à  lui- 
même,  ce  que  j’attribue  à  une  faveur  particulière  du 
Ciel,  plutôt  qu’à  l’énergie  des  remedes,  qu’on  ne  peut 
adminillrer  dans  les  cas  de  cette  nature  ,  ou  qui  ne  pro- 
duifent  aucun  effet,  quand  même  on  vient  à  bout  d’en 
faire  ufàge  ;  par  la  raifon  que  l’oppreffion  qui  accable 
la  faculté fenfitive  eft  trop  grande,  pour  être  diffipée. 
Cependant  laguérifon  de  cet  homme  ne  fut  pas  com¬ 
plété;  la  matière  morbifique  fe  fixa  par  une  tranfrçii- 
gration  falutaire ,  non-feulement  fur  le  milieu  de  l’é¬ 
pine  du  dos,  ce  qui  lui  rendit  le  tronc  du  corps  paraly¬ 
tique  ,  mais  encore  fur  les  branches  de  la  feptieme 
paire  de  nerfs,  qui  fe  portent  à  la  langue  ,  d’où  il  con- 
traéla  un  bégayement  qui  lui  eit  toujours  reité.  La 
chaleur  Sc  les  autres  précautions  convenables  opérè¬ 
rent  tellement  fur  fa  paralyfie  qu’il  fut  en  état,  quel¬ 
ques  mois  après ,  de  fortir  Sc  de  fe  placer  à  la  porte  des 
Eglifes,  pour  y  recevoir  les  aumônes  des  Chrétiens 
charitables.  Mais  un  an  Sc  demi  après  cet  accident ,  ce 
malheureux  perdit  l’ufage  de  fe  s  jambes  ,  &  fut  obligé 
de  garder  le  lit,  où  il  fut  prefque  auffi-tôt  attaqué  d’u¬ 
ne  fievre  d’une  efpece  particulière  qui  m’eit  inconnue, 
8c  qui  l’emporta. 

OBSERVATION  V. 

Tirée  du  meme  Auteur. 

En  1603.  vers  le  commencement  du  mois  de  Septembre, 
un  Habitant  de  Pont-à-Mouflon,  habile  dans  fon  mé¬ 
tier  ,  revint  ivre  d’une  ville  voifine  ,  où  il  avoit  été  en 
voyage.  Il  tomba  au  milieu  de  fa  route  ,  perdit  tout 
fentiment  Sc  tout  mouvement,  Sc  demeura  étendu  fur 
la  terre  pendant  trois  jours.  Le  troifieme  jour  on  le 
trouva  ;  on  le  leva ,  Sc  il  fut  tranfporté  dans  fa  maifon. 
Il  recouvra  l’ufage  des  fens  ;  mais  il  fut  privé  en  mê- 
me-tems  de  la  faculté  de  mouvoir  le  milieu  de  fon 
corps  ,  du  côté  droit  :  Cette  paralyfie  fubfilhe  enco¬ 
re,  quoiqu’il  y  ait  plus  de  quatre  ans  que  cet  acci¬ 
dent  lui  eit  arrivé.  D’ailleurs,  il  n’a  pas  la  prononcia¬ 
tion  libre,  Sc  il  marche  avec  peine.. 

Je  ferai  obferver  que  dans  ce  malade,  les  parties  paraly¬ 
tiques  ont  toujours  été  humides  de  fueurs. 

OBSERVATION  VI- 

Je  me  rappelle  qu’il  y  a  environ  dix  ans  ,  fur  les  confins 
de  l’Evêché  de  Metz,  une  femme  de  dilhinétion ,  (  c’é- 
toit,  fi  je  ne  me  trompe ,  l’époufe  de  M.  Helmeftat ,  ) 
demeura  paralytique  au  fortir  d’une  attaque  d’apople¬ 
xie.  L’ apoplexie  l’attaqua  pour  la  fécondé  fois,  difii- 
pa  fa  paralyfie,  &  termina  fes  jours  en  même-tems. 

Cette  efpece  de  maladie  eft  extrêmement  fréquente  dans 
le  Duché  de  Lorraine  ;  il  n’y  a  prefque  point  de  Vil¬ 
les,  de  Bourgs  ,  ni  de  Villages  où  les  changemens  de 
tems  confidérables  qui  fe  font  pendant  l’hiver,  n’ame- 
nent  des  apoplexies  fubites  Sc  inattendues,  dont  les  ha- 
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bitans  font  frappés  Sc  emportés.  Je  ne  déterminerai 
point  quant  à  préfent,  s’il  faut  attribuer  cette  difpofi- 
tion  à  V apoplexie ,  à  la  crapule  des  Habitans ,  où  à  l’hu¬ 
midité  du climat,  Sc  aux  mauvaifes  qualités  de  l’air; 
ou  fi  c’eft  un  effet  que  toutes  ces  caufes  réunies  con¬ 
courent  à  produire.  Je  ne  m’embarquerai  pas  non  plus 
dans  des  fpéculations  profondes  fur  la  nature  de  cette 
maladie ,  Sc  de  fes  différens  fymptomes  ;  toutes  ces 
chofesû  force  d’être  traitées,  ont  peut-être  acquis  tout 
le  degré  de  lumière  dont  elles  font  fufceptibles  ;  j’ob- 
ferverai  feulement  qu’il  y  a  trois  efpeces  d ’ apoplexies  > 
une  apoplexie  forte  Sc  violente  qui  fuffoque  Sc  tue  le 
malade  tout  d’un  coup  ;  une  apoplexie  d’une  force 
moyenne,  qui  rend  la  refpiration  violente ,  forte  Sc 
haute  ,  Sc  que  quelques-uns  diftribuent  en  deux  fortes, 
qui  different  plutôt  entre  elles  par  leur  degré  de  vio¬ 
lence  ,  que  par  leur  nature  ;  &  une  apoplexie  légère 
dans  laquelle  le  malade  refpire  avec  quelque  difficulté. 
La  première  ou  la  plus  violente  provient  d’une  hu¬ 
meur  gelatineufe,  quelquefois  feule,  d’autre  fois  mê¬ 
lée  de  sérofité  ;  mais  en  proportion  telle  que  la  sérofi- 
té  eft  toujours  en  moindre  quantité  que  l’humeur  mu- 
cilagineufe.  L ’ apoplexie  la  plus  légère,  a  pour  caufe  la 
sérofité  feule  ,  ou  mêlée  avec  une  humeur  mucilagineu- 
fe  ;  mais  en  telle  proportion  que  l’humeur  mucilagi- 
neufe  eft  toujours  en  moindre  quantité  que  la  sérofité. 
Enfin,  Y  apoplexie  moyenne  entre  la  violente  &  la  lé¬ 
gère  eft  produite  par  un  mélange  en  parties  égales  de 
sérofité  Sc  d’humeur  mucilagineufe.  En  effet,  l’Ob- 
fervation  fuivante  femble  confirmer  cette  théorie. 

OBSERVATION  VII. 

Dans  l’année  1660.  Etienne  Ruifleau  ,  fils  d’un  Avocat 
célébré ,  jeune  homme  âgé  de  douze  ans  ,  vers  le  folf- 
tice  d’hiver ,  tomba  fubitement  fans  fentiment  Sc  fans 
mouvement  ,  fi  l’on  en  excepte  un  mouvement  con- 
vulfif  qui  fuivit  prefque  immédiatement  fa  chute  Sc 
qui  fut  accompagné  de  râlement.  Nous  eflayâmes 
dans  cette  occafion  peu  de  remedes  ,  parce  que  nous 
jugeâmes  l’attaque  mortelle.  En  effet  l’évenement  ne 
trompa  point  nos  conjectures;  il  fut  fuffoqué  par  la  vio¬ 
lence  du  mal  Sc  emporté  douze  heures  après  fon  atta¬ 
que,  verfant  ,  au  grand  étonnement  de  tous  ce^x  qui 
l’approcherent  alors  ,  par  les  narines  une  grande  quan¬ 
tité  d’humeur  mucilagiaeufe  Sc  écumeufe,  non  goutte 
à  goutte,  comme  il  arrive  dans  les  maladies  des  pou¬ 
mons  invétérées  ;  enforte  qu’il  n’y  a  voit  aucune  rai¬ 
fon  de  penfer  que  cet  écoulement  vînt  de  la  poitrine; 
car  quoique  dans  les  cas  de  péripneumonie,  la  violen¬ 
ce  du  râlement  puiffe  procurer  uneeftufion  de  matière 
purulente  par  le  nez,  cependant  on  fait  que  cette  ma¬ 
tière  n’eft  point  écumeufe  ,  ne  vient  pas  en  grande 
quantité,  qu’elle  a  quelque  confiftance  Sc  qu’elle  tom¬ 
be  goutte  à  goutte  :  au  refte,  on  pourroit  attribuer  la 
vitefle  de  l’écoulement  n  queftion  à  la  longueur  Sc  au 
penchant  de  la  route  que  la  matière  avoit  à  faire  pour 
fortir. 

L’expérience  m’a  appris  que  le  trop  de  fluidité  du  fâng 
pouvoit  aufli-bien  caufer  une  apoplexie  que  fa  concré¬ 
tion  dans  le  cerveau.  On  m’a  raconté  qu’un  homme 
avoit  eu  une  attaque  d’apoplexie  qui  l’avoit  étendu  mort 
fur  la  place  ;  il  dormoit  alors  devant  un  feu  ,  la  tête 
penchée;  fituation  qui  favorifoit  extrêmement  la  ma¬ 
ladie.  Il  y  a  trois  ans  que  le  fils  d’Arnoud  Richard  s’é¬ 
tant  exposé  pendant  le  jour  de  relâche  d’une  fievre 
tierce ,  à  l’ardeur  d’un  foleil  brûlant ,  (  on  étoit  alors 
dans  la  canicule  )  fut  frappé  fubitement  d’apoplexie ,  Sc 
le  coup  fut  fi  furieux  qu’il  en  mourut  le  jour  fuivant; 
c’eft  un  fait  dont  je  fuis  témoin.  Charles  Pisov  , 
Obferv.  Selecl. 

De  l’Apoplexie ,  félon  Boerhaave. 

U  apoplexie  eft  la  privation  fùbite  Sc  entière  des  fèns  ex¬ 
ternes  ,  internes  Sc  de  tous  les  mouvemens  voloataL 
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res,  tandis  que  la  refpiration  Sc  le  pouls  perfiftent  fou- 

#vcnt  avec  plus  de  force ,  ainfi  que  les  fondions  qui  en 
dépendent  ;  cette  privation  eft  accompagnée  d’une 
élévation  confidérable  de  la  poitrine  ,.avec  râlement  ' 
&  des  apparences  d’un  fommeil  profond  &  perpétuel. 

Il  eft  démontré  par  une  multitude  d’obfervations  que  cet¬ 
te  maladie  a  pour  caufe  tout  ce  qui  eft  capable  d’em¬ 
pêcher,  foit  totalement  foit  en  partie  ,  le  palfage  du 
fluide  nerveux  séparé  dans  le  cerveau  ,  dans  les  orga¬ 
nes  des  fëns  Sc  des  mouvemens  volontaires ,  &  le  reflux 
du  même  fluide  des  mêmes  organes  au  fenforium com¬ 
mune  dans  le  cerveau  ;  tandis  que  le  progrès  &  peut- 
être  le  retour  du  fluide  fourni  par  le  cervelet  au  cœur 
Sc  les  organes  de  la  refpiration  ,  fubfiftent  dans  un  de¬ 
gré  de  force  fuffifant  en  quelque  façon  pour  continuer 
leurs  fondions. 

On  peut  pour  la  plus  grande  clarté  des  choies,  diftribuer 
en  différentes  claflès ,  toutes  les  caufes  que  les  Auteurs 
ont  affignées  à  cette  maladie  fur  les  diverfes  obferva- 
tions  qu’ils  ont  faites. 

1.  La  conformation  naturelle  du  corps  forme  la  première 
clafle.  Lorfque  la  tête  eft  plus  large  qu’elle  ne  doit 
être,  le  col  trop  court,  Sc  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  n’ayant  que  fix  vertebres ,  au  lieu  d’en  avoir  fept , 
cette  ftruéhire  incline  à  Y apoplexie  en  favorifant  l’a- 
mas  du  fang  &  des  humeurs  dans  la  tête.  Lorfqu’ily  a 
trop  cfembompoint  &Tde  graille,  alors  les  arteres  ca¬ 
pillaires  font  exposées  à  la  compreflion  ;  Sc  conséquem¬ 
ment  une  trop  grande  quantité  de  fang  &  d’humeurs 
fe  portera  dans  les  vaifleaux  qui  vont  à  la  tête. 

Lorfque  l’habitude  du  corps  eft  pléthorique  Sc  qu’il  y  a 
redondance  d’humeur  pituiteufe  dans  le  fang ,  les  fucs 
font  fujets  à  demeurer  en  ftagnation  Sc  à  occafionner  la 
rupture  des  vaifleaux  dans  le  cerveau. 

2.  La  fécondé  clafle  eft  composée  ce  toutes  les  caufes  qui 
occafionnent  dans  le  fang,  la  lymphe  &  le  fluide  ner¬ 
veux,  une  altération  qui  les  rend  incapables  de  circu¬ 
ler  librement  dans  les  canaux  du  cerveau  qui  leur  font 
propres.  Entre  ces  caufes  on  peut  compter  , 

Les  concrétions  polypeufes  dans  les  carotides  Sc  dans  les 
artères  vertébrales ,  foit  que  ces  concrétions  foient  for¬ 
mées  originairement  aux  environs  du  cœur  ou  dans  le 
crâne;  ceque  l’on  découvre  par  la  palpitation ducœur, 
l’inégalité  du  p ouïs, le  vertige  Sc  les  aftoibliflemens  mo¬ 
mentanés  de  la  vue,  fe  diflippant  pour  revenir  enfuite  Sc 
s’accroiflant  par  le  mouvement  8c  la  chaleur. 

La  dilpofition  inflammatoire  du  fang  qui  s’annonce  par 
une  fievre  aiguë  continue  ,  la  phrénéfie ,  une  douleur 
inflammatoire  confidérable  dans  la  tête;  tous  ces  acci- 
dens  tourmentent  quelquefois  long-tems  un  malade  , 
avant  qu’il  foit  attaqué  d’apoplexie. 

Ajoutez  à  ces  fymptomes ,  tous  ceux  qui  indiquent  que  le 
fang  ne  pouvant  circuler  librement  dans  les  vaifleaux  du 

*  cerveau ,  eft  en  conséquence  porté  en  trop  grande  quan¬ 
tité  Sc  avec  une  force  qui  n’eft  pas  ordinaire  ,  dans  les 
branches  extérieures  des  carotides  ;  d’où  il  s’enfuit  rou¬ 
geur ,  gonflement  Sc  inflammation  des  yeux  ,  du  vifa- 
ge  Sc  du  cou  ,  Sc  une  effùfion  involontaire  de  larmes. 

L’état  de  la  maflfe  entière  du  fang  ,  comme  lorfqu’il 
eft  épais  ,  gluant  ,  pituiteux  Sc  croûpiffant.  C’eft 
ce  qui  fait  que  les  vieillards ,  Sc  entre  eux  ceux  qui 
font  fujets  aux  catarrhes,  Sc  dont  la  conftitution  eft 
froide  &  humide,  qui  font  pâles  Sc  leucophlegmati- 
ques  ,  font  aufli  les  plus  fujets  à  Y  apoplexie.  Lorfque 
Yapoplexie  provient  de  cette  caufe  ,  il  eft  allez  facile 
delà  préfager,  parce  qu’elle  eft  allez  communément 
précédée  d’une  langueur  générale  Sc  d’un  grand  affoi- 
bliflement  des  fens  ,  del’aflbupiflement,  de  l’averfion 
pour  tout  exercice  ,  d’une  lenteur  dans  la  parole  qui 
n’eft  pas  ordinaire  ,  de  tremblement  ,  de  ronflement , 
de  cochemart ,  de  pâleur ,  d’enflure ,  d’humidité  ,  d’obf- 
curciflementde  la  vue  ,  d’évacuations  fréquentes  d’hu 
meurs  pituiteufes  par  le  vomiflèment ,  de  vertige,  de 
difficulté  de  refpirer  après  le  moindre  mouvement  ,  Sc 
de  la  compreflion  des  cartilages  du  nez.  Cette  mauvai- 
fe  habitude  du  fang  eft  produite  6c  augmentée  par 
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toutes  les  cailles  génératrices  de  l’épaiflifïèment  des 
humeurs.  Voyez  l’Article  Lentor. 

3.  Latroificme  clafle  comprend  tout  ce  qui  tend  à  compri¬ 
mer  les  arteres  mêmes  ou  les  vaifleaux  médullaires 
du  cerveau  ,  Sc  à  empêcher  par  ce  moyen  la  circula¬ 
tion  libre  des  fluides  dans  ces  vaifleaux. 

Les  -perfonnes  pléthoriques  ,'  c’eft-à-dire  qui  ont  beau¬ 
coup  de  lang  Sc  qui  font  pleines  de  mauvailès  hu¬ 
meurs  font  fort  exposées  à  cette  efpece  d’apoplexie  y 
s’il  arrive  furtout  que  quelque  agitation  ou  chaleur 
extraordinaire  vienne  à  augmenter  la  vitefle  de  la  cir¬ 
culation.  D’où  il  paroît  que  le  danger  eft  augmenté 
dans  ces  conftitutions  par  la  débauche  Sc  l’ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  par  les  remedes  acres  Sc  qui  met¬ 
tent  le  fang  en  mouvement,  comme  les  cordiaux,  les 
fels  volatils  Sc  les  émétiques, parle  mouvement  Sc  la  cha¬ 
leur  exceffifs,  par  la  trop  grande  application  ,  furtout 
fi  elle  eft  continuée  Sc  réitérée  ,  parce  que  tout  cela 
tend  â  déterminer  les  fluides  à  fe  porter  au  cerveau  en 
plus  grande  abondance. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  clafle  toutes  les  tumeurs  qui 
fe  forment  au  dedans  du  crâne  ,  inflammatoires,  puru¬ 
lentes  ,  séreufes  ,  pituiteufes  ,  fteatomateules  ,  skir- 
rjieufes  ou  offieufes ,  pourvu  qu’elles  compriment  les 
arteres  ou  les  finus  veineux  qui  font  aux  environs  du 
prefloir  d’Hérophile,  ou  l’origine  médullaire  des  nerfs 
ou  la  fubftance  médullaire  même  du  cerveau. 

Ajoutez  à  ces  caufes  la  trop  grande  vitefle  du  fang  dans 
les  vaifleaux  de  la  tête,  lorfqu’il  eft  chalfé  dans  cette 
partie  par  quelqu’obftacle  qui  s’oppofe  à  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  les  parties  inférieures,  ce  qui  peut 
arriver  d’une  multitude  infinie  de  maniérés  differentes. 

C’eft  encore  à  ces  rqêmes  caufes  qu’il  faut  raporter  les 
comprenions  des  veines  hors  de  la  tête  ,  qui  porten&le 
fang  refluant  de  l’intérieur  du  crâne  vers  le  cœur  ,  de 
quelque  caufe  que  proviennent  ces  comprenions  ,  de 
même  que  les  effufions  de  fang,  de  pus  ,  de  fanie  ou 
de  lymphe  qui  agiflent  extérieurement  fur  lapie-mere 
ou  fur  la  dure-rfiere. 

4.  La  quatrième  clafle  eft  composée  de  ces  caufes  qui  difl* 
folvent  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ,  le  tiffù  des 
arteres,  des  veines  ou  des  canaux  lymphatiques  ,  qui 
appartiennent  aux  parties  intérieures  du  cerveau  ,  Sc 
qui  produ.ifent  l’extravalàtion  des  diflérens  fluides  qui 
y  font  contenus  ,  en  conséquence  de  laquelle  l’origine 
médullaire  des  nerfs  eft  comprimée  Sc  offensée.  C’elt 
l’effet  des  sérofités  acres  dans  les  cas  d’hydropifie  Sc 
de  leucophlegmacie ,  delà  furabondance  du  fang  dans 
la  pléthore  ,  de  l’acrimonie  atrabilaire  qui  domine 
dans  les  conftitutions  mélancoliques ,  feorbutiques  Sc 
gouteüfès  :  toutes  ces  caufes  produifent  ordinairement 
Yapoplexie,  Sc  cela  entre  quarante  Sc  foixante  ans.  Elles 
demeurent  quelquefois  cachées  pendant  long-tems  , 
mais  elles  ne  manquent  jamais  d’agir ,  lorfqu’elles  font 
excitées  par  d’autres  caules  anàlogues:pour  prévoir  les 
accidens  qu’elles  produiront ,  la  comparaifon  de  ces 
matières  déjà  formées  avec  les  chofes  capables  de  les 
mettre  en  aètion,  telles  que  les  pallions  violentes,  l’é¬ 
tude  forcée ,  l’intempérance,  la  débauche ,  le  commer¬ 
ce  exceffif  des  femmes  ,  cette  comparaifon,  dis-je, 
fuffit. 

5.  Enfin  nous  formerons  la  cinquième  clafle  de  quelques 
efpeces'de  poifons  qui  donnent  la  mort  lubitement. 
Nous  aurions  pu  fans  manquer  à  la  méthode ,  les  diftri¬ 
buer  dans  la  fécondé,  la  troifieme  Sc  la  quatrième  claff 
fe  ;  nous  pourrions  même  aflùrer  que  ces  caufes  agiC 
lent  plus  fur  les  poumons  que  fur  le  cerveau.  Entre 
ces  poifons,  nous  mettrons  les  fumées  desfoufres  mi¬ 
néraux  ,  du  charbon  Sc  le  gas  Jylveftre ,  ou  cet  efprit 
qui  s’exhale  des  végétaux  pendant  la  fermentation. 

L’inlpeèlion  anatomique  des  corps  des  perfonnes  qui 
font  mortes  d ’ apoplexies  Sc  les  obfervations  hiftoriques 
des  circonftances  qui  accompagnent  la  cure  de  ce  s  ma¬ 
ladies  ,  nous  ont  fourni  la  diftribution  que  nous  avons 
faite  des  caufes  précédentes  ;  Sc  cette  diftribution  no 
nous  fervira  pas  peu  dans  la  recherche  que  nous  ferons 
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des  méthodes  les  plus  sûres  de  traiter  les  apoplecti¬ 
ques. 

Voyez,  les  obfervations  &  les  hi (loir es  que  nous  avons  rap¬ 
portées  au  commencement  de  cet  Article. 

Il  fuit  de-là  que  les  apoplexies  proviennent  de  caufes  dif¬ 
férentes  Sc  quelquefois  opposées  ,  8c  qu’on  peut  les 
diftinguer  en  apoplexies  fanguines  8c  pituiteufes,  quoi¬ 
que  cette  distribution  foit  fans  doute  moins  exaéte 
que  la  précédente ,  par  laquelle  il  eft  évident  qu’il  y 
a  des  apoplexies  séreufes ,  bilieufes ,  polypeufes  5c  d’au¬ 
tres  efpeces  encore. 

La  partie  affeélée  dans  Y apoplexie  parfaite  ,  eft  le  fenfo- 
rium  commune  en  entier  ,  dans,  le  cerveau  ,  au  lieu 
que  la  paraplégie  n’attaque  que  quelques  parties  de  ce 
fenforium  ,  qui  font  plus  comprimées  que  le  refte  , 
tandis  que  le  cervelet  Sc  fes  dépendances  demeurent, 
du  moins  au  commencement  de  la  maladie,  dans  leur 
état  ordinaire. 

Le  cerveau  pourvoyant  à  l’entretien  des  parties  inftrumen- 
telles  de  la  fenfation  5c  du  mouvement  volontaire  ; 
ces  parties  recevant  de-là  leur  portion  de  fluide  ner¬ 
veux  ;  le  cervelet  au  contraire  fourniffant  le  cœur  Sc 
les  organes  de  la  refpiration ,  il  eft  évident  quf  le 
pouls  Sc  la  refpiration  doivent  fubfifter  ,  pendant  que 
les  fens  Sc  le  mouvement  volontaire  s’anéantiflent.  Il 
y  a  plus  ;  il  s’enfuit  même  que  le  pouls  Sc  la  refpira¬ 
tion  doivent  augmenter,  à  mefure  que  les  fenfations  Sc 
les  mouvemens  volontaires  s’affoibliflent:  auflï  remar- 
que-t’on  communément  ,  que  plus  le  malade  eft  pro¬ 
che  de  fa  fin  ,  plus  le  pouls  Sc  la  refpiration  font  grands, 
ce  dont  on  peut  rendre  raifon  de  la  maniéré  précédente. 
Lorfque  l’obftruftion  formée  dans  le  cerveau  eft  confi- 
dérable  ,  la  quantité  ordinaire  de  fang  ne  peut  plus  y 
circuler  :  mais  cette  quantité  ordinaire  y  étant  toujours 
portée  par  les  carotides,  la  partie  qui  devient  fuperflue  , 
Sc  que  le  cerveau  ne  peut  plus  recevoir  à  caufe  de  fon 
obftruclion,eft  forcée  de  palier  dans  d’autres  parties  de 
la  tête;  de-là  viennent  la  rougeur  Sc  l’enflure  des  joues , 
l’écume  qui  fort  de  la  bouche  :  la  trop  grande  quantité 
de  firng  qui  entre  dans  les  carotides  externes,  produit 
tous  ces  effets.  L’obftruélion  du  cerveau  détermine 
aufii  dans  les  vaifleaux  du  cervelet  une  trop  grande 
quantité  de  fluides.  La  sécrétion  des  efprits  s’y  fait 
donc  en  plus  grande  abondance  qu’auparavant.  Mais 
comme  ces  efprits  ne  fervent  qu’à  l’entretien  des  fonc¬ 
tions  vitales,  le  pouls  8c  la  refpiration  doivent  néceifai- 
rement  être  plus  forts. 

Ainfi,  il  fauteftimerle  danger  Sc  la  violence  de  Y apople¬ 
xie  fur  l’âge ,  la  conftitution  Sc  la  conformation  du 
malade  ,  fur  la  véhémence  des  fymptomes  ,  Sc  fùrtout 
fur  la  privation  abfolue  des  fens  Sc  du  mouvement  vo¬ 
lontaire  ,  fur  la  force  Sc  la  profondeur  de  la  refpira¬ 
tion  ,  accompagnée  de  ronflement  ;  fur  la  quantité  d’hu¬ 
meurs  vifqueufes  qui  fortent  par  la  bouche  ;  fur  une 
lueur  froide  légère  qui  coule  par  gouttes  fur  la  peau  ; 
fur  une  paraplégie  légère ,  une  violente  épilepfie ,  ou 
quelques  autres  accidens  qui  peuvent  l’avoir  précé¬ 
dée. 

L }  apoplexie  légère  ,  Sc  qui  peut  être  guérie ,  fe  connoît  à  la 
foiblefle  des  fymptomes,  8c  à  l’abfence  de  tous  les  ac¬ 
cidens  jjont  nous  venons  de  faire  l’énumération  ,  Sc  qui 
caraéiérifent  Y apoplexie  violente. 

Dans  Yapoplexie  légère ,  s’il  fu.rvient  une  fueur  abon¬ 
dante  ,  égale  fur  tout  le  corps  ,  comme  une  rosée 
chaude  ,  Sc  qui  affoiblifle  les  fymptomes ,  elle  réfoudra 
la  maladie,  en  emportant  la  matière  morbifique  qui 
obftruoit  les  nerfs  deftinés  à  former  les  fenfationsSc 
les  mouvemens  volontaires ,  Sc  que  les  facultés  vitales 
avoient  préparée  à  fortir  du  corps  en  l’atténuant. 

Une  effufion  abondante  d’urines  épaifles  ,  produira  le  mê¬ 
me  effet  falutaire ,  Sc  par  les  mêmes  raifons. 

La  matière  morbifique  Sc  la  maladie ,  feront  pareille¬ 
ment  diffipées  par  un  flux  hémorrhoïdal  abondant  Sc 
continué ,  Sc  dans  les  femmes ,  fi  leurs  réglés  furvien- 
nent. 
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La  diarrhée  emporte  aufii  quelquefois  la  maladie  :  une 
fievre  violente  qui  furvient ,  furtoutdans  le  comman- 
cementde  Yapoplexie ,  atténue  8c  diflipe  la  matière  qui 
occafionnoit  l’obftruétion ,  Sc  ramene  la  fanté.  Mais 
une  fievre  légère  ne  fifififant  point  pour  atténuer  la 
matière,  Sc  la  difpofer  à  fortir,  eft  d’un  fâcheux  pré- 
fage. 

La  fievre  eft  falutaire  dans  Yapoplexie,  mais  furtoutdans 
celle  quf  provient  de  lavifcofité  des  fùcs,  parce  que 
l’atténuation  des  matières  eft  dans  ce  cas  plus  à  fouhai- 
ter  que  dans  tout  autre. 

Lorfque  la  matière  qui  faifoit  obftruftion  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  atténuée  Sc  rentrée  dans  le  cours  de  la  circula¬ 
tion  ,  ou  lorfque  la  caufe  de  la  maladie  fubfifte  en  par¬ 
tie,  alors  Yapoplexie ,  fi  elle  a  quelque  violence,  dégé¬ 
néré  en  paralyfie  de  quelques  parties  mufculeufes.  Si  la 
paralyfie  affeéle  un  côté  entier,on  l’appelle  hémiplégie; 
Sc  fi  elle  affeéfe  toutes  les  parties  qui  font  au-deflous 
du  cou ,  elle  fe  nomme  paraplégie.  On  dit  qu’elles  fur- 
viennent  dans  l’intervalle  des  quatre  premiers  jours. 
On  en  guérit  difficilement ,  Sc  elles  attaquent  toujours 
la  mémoire  ,  le  jugement  Sc  les  mouvemens  volontai¬ 
res.  Ainfi  le  malade  refte  pendant  toute  fà  vie,  pefant, 
ftupide  Sc  pufillanime;  il  eft  fujet  à  trembler,  Sc  il  a 
des  vertiges  fréquens. 

L ’ apoplexie  parfaite  dans  laquelle  le  cerveau  eft  fort  of¬ 
fensé  ,  les  fluides  font  corrompus  ,  8c  le  cervelet  eft 
affeété  par  les  caufes  de  la  maladie  ,  emporte  bien-tôt 
le  malade.  Il  eft  rare  qu’il  pafffe  le  feptieme  jour. 

Les  Praticiens  ont  pour  maxime  ,  que  toute  apoplexie  qui 
ne  fe  réfout  pas  avant  le  quatrième  jour ,  eft  mortelle, 
à  moins  qu’il  ne  furvienne  une  fievre  violente  8c  aiguë 
avant  le  feptieme. 

On  peut  prévoir  une  apoplexie  ,  en  examinant  première¬ 
ment  la  conftitution  naturelle ,  l’habitude  du  corps  Scfit 
conformation. 

Secondement ,  en  connoiflant  l’état  du  firng  Sc  des  hu¬ 
meurs  ,  ou  la  préfence  de  ces  caufes  qui  la  produifent , 
lorfqu’elles  font  mifes  en  mouvement  par  des  caufes 
analogues. 

Troifiemement ,  en  s’inftruifant  de  la  maniéré  dont  les 
caufes  procathartiques  mettent  les  caufes  antécédentes 
en  mouvement.  C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  dit  jufqu’à 
préfent. 

Quatrièmement ,  par  les  premiers  effets  de  ces  caufes  , 
favoir,  le  tremblement ,  la  vacillation,  le  vertige ,  l’af- 
foibliflement  momentané  de  la  vue  ,  l’engourdifle- 
ment,  l’afloupiflement  extraordinaire,  la  perte  de  la 
mémoire  ,  le  tintement  d’oreilles ,  l’enflure  des  parties 
fupérieures,  la  refpiration  plus  profonde  que  de  coutu¬ 
me,  la  compreffion  des  cartilages  du  nez  ,  Scie  coche- 
mart  fréquent. 

On  déduira  de  ce  qu’on  a  dit  plus  haut  ,  la  connoiffance 
de  Yapoplexie ,  lorfque  cette  maladie  fe  préfentera ,  8c 
fes  différens  degrés  de  violence. 

Quant  à  la  cure  Sc  à  la  maniéré  de  prévenir  Yapoplexie,  ce 
font  deux  chofes  fur  lefquelles  on  ne  peut  donner  des 

réglés  générales. 

La  méthode  de  traiter  doit  varier,  félon  la  nature  des 
caufes  antécédentes  8c  des  caufes  procathartiques,  Sc  fé¬ 
lon  les  parties  affeéiées.  Nous  pouvons  cependant 
affiirer  que  quelles  que  foient  ces  caufes  Sc  les  parties ,  il 
faut  donner  au  malade  du  fecours  le  plus  promptement 
qu’il  fera  poffible.  Si  la  maladie  eft  invétérée,  il  n’y  au¬ 
ra  prefque  aucune  efpérance  de  guérifon. 

Si  à  l’aide  des  fignesdont  nous  avons  fait  l’énumération, 
on  prévoit  qu’il  s’enfuivra  une  attaque  d } apoplexie  ;8c 
fi  d’ailleurs  on  eft  afliiré  que  ces  lignes  proviennent 
d’un  principe  froid ,  gluant  Sc  inaélif ,  pour  en  préve¬ 
nir  l’effet,  on  s’appliquera  premièrement  à  éloigner  de 
la  tête  la  compreffion  des  fucs  vifqueux. 

Secondement ,  à  atténuer  ces  fucs ,  8c  à  leur  ôter  leur 
vifeofité  ,  tant  dans  le  cerveau  que  dans  tout  le  corps. 

Quant  à  la  compreffion  des  vailïeaux  du  cerveau ,  on  la 
diminuera  ,  premièrement ,  par  la  dérivation  des  hu- 
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meurs  de  cette  partie  dans  une  autre ,  ou  meme  dans  les 
parties  opposées. 

Secondement ,  par  des  évacuations  univerfelles. 

On  parviendra  à  la  dérivation  des  humeurs  par  les  bains 
de  vapeurs  ,  les  fomentations  8c  les  bains  des  paities 
auxquelles  on  prétend  attirer  les  humeurs;  par  les  ven- 
toufes ,  par  les  finapifmes  8c  les  véficatoires ,  entre  les¬ 
quels  les  cantharides  font  merveilleufes,  en  ce  quelles 
déterminent  les  humeurs  à  fe  porter  dans  l’endroit  où 
on  les  applique ,  8c qu’elle  les  atténuent  en  même-tems; 
par  les  cauftiques,  les  cautères ,  les  sétons  8c  les  fric¬ 
tions  ,  8c  par  les  ligatures  faites  aux  gros  vaiffeaux  des 
piés,  des  bras  &  descuiffes.  Ajoutez  à  cela  lesgarga- 
rifmes  8c  les  mafticatoires  qui  provoquent  la  falive  à 
fortir ,  8c  les  apophlegmatifmes appliqués  à  la  bouche, 
à  la  gorge  8c  au  nez.  *  • 

ïîoerhaave  donne  dans  fà  matière  médicale ,  les  remedes 
fuivans ; 

Gargarifmes  dans  l’sfpoplexiei 

>  de  chaque ,  une  once  ; 


Prenez  de  racine  d’impératoire 
depiretre  i 

•  de  petit  galanga , 

de  feuilles  récentes  d’ori 
gan  y 
de  rue, 
de  thym , 

de fleurs  de  lavande , 
dematricaire , 


d’écorce  d’orange  ,flx  gros  ; 


de  chaque,  une 
poignée  ; 

(_  de  chaque ,  une 

5, 


once 


Faites-en  une  décoélion  dans  de  l’eau ,  le  vaiffeau  étant 
bien  bouché. 

Sur  trois  livres  * 

Mêlez  d’efprit  defel  ammoniac ,  trois  gros, 

Maflicatoires  qui  font  faliuer. 


Prenez  de  mafiic , 

cire  blanche , 
gingembre , 

Suivant  l’art ,  on  en  fera  des  paftilles. 

De  ces  mêmes  plantes  ,  on  fait  des  apophlegmatifmes. 

On  procure  les  évacuations  univerfelles  par  des  éméti¬ 
ques  8c  des  cathartiques  violens ,  donnés  en  dofe  fuffi- 
fante  ;  par  les  fcarifications  8c  par  la  faignée  :  ce¬ 
pendant  l’effet  de  ces  remodes  n’eft  pas  abfolument 
certain, 

Boerhaave  recommande  les  cathartiques  8c  vomitifs  fui¬ 
vans  :  ' 

Vomitifs. 

Prenez  du  vin  émétique ,  deux  onces  &  demie  l 
oxymel  fcillitique ,  une  once  ; 

Mêlez  pour  une  prife. 

Prenez  de  crème  de  tartre  émétique ,  flx grains  i 

Pour  une  prife, 

Prenez  de  fuc  de  raifort  fauvage  tiré  par  exprefflon ,  une 
once , 

d’ oxymel  fcillitique,  deux  onces. 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Ou  prenez  de  poudre  d’algaroth ,  deux  gr  ainSi 


À  P  O  | èi 

Purgatif 

Prenez  de  diagred ,  dix  grains, 

de  ré  fine  de  Jalap  ,  deux  grains  j, 
d’efprit  devin  retliflé,  deux  gros. 

Après  avoir  exaélement  trituré  8c  diffous  le  tout; 

Ajoutez  defirop  de  rofes  laxatif  avec  le  féné,fix  gros  « 

Pour  une  prife. 

Quant  à  la  faignée ,  dans  ces  efpeces  d’apoplexies  i  les 
Auteurs  font  partagés  ;  les  uns  la  confeillent  ;  d’autres? 
la  defàpprouvent.  Quant  à  moi ,  je  crois  qu’il  faut  f© 
déterminer  fur  la  plénitude  8c  l’habitude  générale  dit 
corps  ,  8c  fur  l’abondance  des  humeurs  :  mais  fi  le  Mé¬ 
decin  eff  prudent  8c  éclairé ,  il  {aura  bien  diftirtguer 
les  cas  dans  lefquels  il  doit  ouvrir  la  veine, de  ceux  dans 
lefquels  il  feroit  dangereux  de  le  faire. 

Après  ces  dérivations  8c  évacuations  ,  il  faudra  tra¬ 
vailler  à  diffoudre  les  humeurs  vifqueufes ,  8c  à  les 
atténuer  par  les  remedes  convenables.  Entre  ces  reme¬ 
des  ,  il  ne  faut  pas  compter  le  régime.  Dans  le  cas 
d’une  apoplexie  ,  comme  on  n’a  pas  le  tems  de  le  prati¬ 
quer,  il  n’a  pas  celui  d’opérer.  Mais  ce  remede  qui 
produit  fi  peu  d'effet  dans  1  ’ apoplexie  aétuelle ,  eft  peut- 
être  le  meilleur  dont  on  puiffe  ufer  pour  la  prévenir. 
Dans  ce  cas  ,  il  doit  confifter  dans  l’ufage  habituel  d’a- 
limens,  tant  folides  que  liquides,  dont  la  fermenta¬ 
tion  ait  entièrement  détruit  la  vifeofité  naturelle  ,  8c 
qu’on  affaifonnera  d’aromates  8c  de  fels.  Quand  je  dis 
que  la  fermentation  aura  parfaitement  détruit  la  vifeo¬ 
fité  naturelle ,  cela  s’entend,  à  proprementparler ,  des 
feuls  végétaux.  Il  n’y  a  point  de  fels ,  quels  qu’ils 
foient,  qui  ne  foient  ici  fàlutaires  ,  parce  qu’ils  pico¬ 
tent  les  folides,  &  qu’ils  excitent  les  fùcs  languiffans  8c 
prefqùe  croupiffans  à  fe  mouvoir  ;  or  le  mouvement  eft 
le  moyen  le  plus  court  de  les  atténuer.  On  fe  fervira 
auffi  avec  beaucoup  de  fùccès  8c  par  les  mêmes  railons 
des  végétaux  aromatiques  8c  de  leurs  huiles  effentiel- 
les  8c  chymiques  :  le  baume  aromatique  dont  nous  don¬ 
nerons  la  compofition  à  la  fin  de  cet  article  ,  eft  ex¬ 
cellent  ;  quoiqu’il  femble  qu’on  craigne  de  s’en  fer- 
vir  ,  parce  qu’on  l’a  vu  fi  fouvfnt  mal  appliqué.  Au 
refte ,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter ,  tous  les  re¬ 
medes  acres  8c  irritans  font  mortels  ,  lorfque  l’apople¬ 
xie  provient  d’une  extravafation  réelle  ,  d’une  plétho¬ 
re  qui  diftend  les  vaiffeaux ,  ou  d’une  difpofition  inflam¬ 
matoire  du  fang.  On  peut  permettre  le  bouillon  fait 
avec  là  volaille  ;  parce  qu’il  eft  contraire  aux  acides 
qui  font  les  promoteurs  de  la  coagulation  8c  de  la  vif¬ 
eofité. 

En  ajoutait  de  la  force  aux  vaiffeaux  8c  aux  vifeeres,  en 
augmentant  le  mouvement  des  fluides ,  en  délayant ,  ré-* 
folvant ,  irritant ,  en  ordonnant  des  remedes  bilieux  8c 
favoneux  ,  des  frittions ,  des  bains ,  8c  des  véficatoires  ; 
on  travaillera  à  l’atténuation  de  la  vifeofité  des  hu¬ 
meurs.  Mais  on  trouvera  ce  qui  concerne  l’atténuatioii 
des  humeurs  vifqueufes  traité  plus  au  long  à  l’articlo 
Lentor.  Voyez  Lent  or. 

Il  faut  toutefois  ménager  ce  s  remedes  avec  beaucoup  de 
prudence  ;  mal  ou  mal-à-propôs  adtniniftrés  ,  ils  aug¬ 
menteront  la  maladie  qu’on  prétend  guérir, 8c  ils  pro- 
duiroient  des  accidens  terribles;ils  doivent  toujours  être 
précédés  de  la  dérivation  8c  de  l’évacuation  ,  8c  il  ntf 
faut  jamais  les  laiffer  agir  avec  trop  de  violence. 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  topiques  qui  picotent ,  évacuent 
8c  réfolvent  ;  on  les  appliquera  fur  là  tête.  De  tous  les 
remedes  extérieurs  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  énergique 
que  les  cantharides. 

Lorfqu’une  apoplexie  ,  qui  provient  de  la  caufe  dont  j  ai 
parlé  ,  eft  bien  formée ,  on  n’en  guérit  que  rarement. 
Cependant  il  faut  toujours  effayer  les  remedes  que  nous 
avons  indiqués  8c  appliquer  au  nez  ,  à  la  bouche  8c  iuf 
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la  tête,  tout  ce  qui  eft  capable  de  réveiller  le  lèntiment. 
On  peut  employer  en  ce  cas  les  remedes  les  plus  acres 
8c  les  plus  irritans;  on  tâchera  de  procurer  l’évacuation 
par  les  Telles  avec  des  clyfteres  acres.  Celle  ordonne 
Fhellebore  blanc  ,  comme  un  des  plus  puiffans  irritans 
que  nous  ayons. 

\ 

Boerhaaye  ordonne  les  fuivans.. 

Valeur  qui  irrite  les  narinest 

J.  de  chaque  i  gros. 

Appliquez  fouvent  au  nez  du  malade  ce  mélange. 

J-  de  chaque ,  2  gros. 

Mêlez  pour  les  mêmes  ufages. 


V 


Prenez  de  teinture  de  caftoreum  , 
d’efprit  de fel  ammoniac , 


Prenez  vinaigre  très  fort , . 

teinture  de  caftoreum  i 


de  chaque ,  égouttes. 


Prenez  d> huile  diftilée  de  romarin , 
de  tanaifie , 
de  lavande  , 
de  rue , 
d’ abfinthc , 
d’injufton  de  caftoreum  ,  un  gros , 
dé onguent,  pour  les  nerfs ,  une  once , 
de  fel  volatil  huileux ,  un  gros. 

Mêlez  pour  en  faire  un  baume ,  fuivant  l’art ,  dont  on  frot¬ 
tera  le  defîous  des  narines  Sc  les  tempes. 

Lavement  acre. 

Prenez  de  pulpe  de  coloquinte  ,  demi  gros  ; 

de  Jeuilles  de  tabac ,  un  gros  &  demi. 

Après  les  avoir  fait  bouillir, dans  dix  onces  d’eau  de  cette 
décoétion  ,  on  mêlera  , 

de  fel  gemme  i  deux  gros , 

On  en  fera  un  clyftere. 

Fuller  prefcrit  le  lavement  fuivant. 

Prenez^c  racine  d’impératoire,  une  demi-once  i  y 
de  jeuilles  de  rue ,  deux  poignées ,  / 

de  pulpe  de  coloquinte ,  enjermée  dans  un  fachet , 
une  demi-dragme , 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  d’eau  capable  de 
fournir  après  l’ébullition  ,  douze  onces  de  liqueur. 

Ajoutez  d’infufion  de  fafran  des  métaux ,  trois  onces , 

de  teinture  de  caftoreum  »  une  demi-once, 

d’huile  d’ambre  >  i  /  , 

i  ri  \  de  chaque ,  2  dr  armes, 

dej et  gemme ,  J  x  ® 

Faites-en  un  clyftere. 

Il  faut  avouer  que  l’effet  allez  ordinaire  de  tous  ces  re¬ 
medes  eft  d’augmenter  le  mal  en  augmentant  le  mou¬ 
vement  de  la  matière  morbifique  &  en  la  portant  avec 
plus  d’impétuofité  qu’elle  n’en  avoir  fur  les  parties  af- 
feétées  ,  par  l’irritation  qu’ils  caufent.  Il  peut  arriver 
aulfi  que  le  malade  foit  trop  afToibli ,  fi  l’on  continuoit 
les  évacuations.  Il  réfulte  de-là  que  dans  la  diffolution 
des  humeurs  vifqueufes  ,  l’évacuation  Sc  la  révulfion 
exigent  encore  beaucoup  de  prudence  de  la  part  du 
Médecin  ;  8c  il  n’eft  pas  moins  évident ,  que  fi  la  fai- 
gnée  eft  un  remede  très-efficace ,  il  peut  aulfi  devenir 
très-nuifible  ;  en  un  mot ,  qu’il  tue  lorfqu’il  11e  guérit 
pas. 

Si  l’on  s’appçrçoit  par  les  fignes  que  nous  avons  indi¬ 


qués  ,  que  1  ’ apoplexie  eft  causée  par  une  difpofition  in¬ 
flammatoire  du  fang  ,  par  la  pléthore  ,  ou  par  la  raré- 
faétion  du  fang  ;  ou  par  lâ  trop  grande  vitefle  avec  la¬ 
quelle  il  eft  envoyé  à  la  tête,  quelle  que  puifle  être  la 
caufe  de  cet  excès  de  vitefle  ;  il  faut  avoir  recours  fur  le 
champ  aux  remedes  capables  d’évacuer  ,  de  réfoudra 
&  d’écarter  le  fang  delà  tête. 

i°.  On  tirera  une  grande  quantité  de  fang.  On  choifira 
les  veines  jugulaires  :  l'ouverture  de  la  fàignée  fera 
grande  ,  Sc  on  réitérera  cette  évacuation  tant  que  le  cas 
l’exigera.  Si  la  maladie  n’eft  pas  mortelle  ,  ordinaire¬ 
ment  la  faignée  foulage  fur  le  champ.  Voyez  l’article 
Arteriotomia. 

z°.  On  ordonnera  Une  forte  dofe  d’antiphlogiftiques  , 
qu’on  répétera  de  façon  que  l’on  procure  au  malade 
une  diarrhée  prefque  continuelle;  mais  fi  ces  catharti¬ 
ques  n’agiffent  pas  alfez  promptement ,  il  faudra  en  hâ-» 
ter  l’action  par  Hes  clyfteres  irritans. 

Boerhaave  recommande  les  antiphlogiftiques  fuivans. 

Purgatifs  Antiphlogiftiques . 

Crème  de  tartre *, 

criftaüxde  tartre,  >  de  chaque ,  6  dragmeS. 

le  tartre  meme ,  j 

fel  Polychrefte  ,  cinq  fcrupules , 

Pulpe  de  tamarins ,  deux  onces , 

Rob  defureau  ,  S  de  chaîue>  i^tre  onces, 

de  rhubarbe ,  une  dragrne  &  demie. 

Prenez  de  rhubarbe  choifte ,  une  dragrne  &  demie  , 
de  fel  Polychrefte ,  un  fcrupule  &.demi  , 
de  firop  de  chicorée  composé  avec  la  rhubarbe ,  une 
once. 

Après  les  avoir  bien  broyés  enfemble  félon  l’art ,  délayez- 
les  dans , 

deux  onces  d’eau  diftilée  de  fleurs  de  fureau  * 
d’eau  de  canelle ,  deux  dragmes. 

Faites-en  une  potion;  ou 

Prenez  de  pulpe  de  tamarins ,  deux  onces  l 

de  cryftaux  de  tartre  bien  pulvérisés  ,  trois  ârag* 
mes. 

Mêlez.  Le  malade  en  prendra  une  dragrne ,  chaque  demi- 
quart-d’heure  ,  jufqua  ce  qu’il  foit  aflez  purgé;  ou 

Prenez  de  feuilles  de  féné  mondé ,  deux  dragmes  , 
de  bon  agaric  .  une  dragrne , 
de  tamarins ,  deux  onces. 

Mettez  le  tout  çn  décoftion  dans  un  vaiffeau  couvert , 
avec  de  l’eau  diftilée  de  fleurs  de  fureau  ,  pendant  «a 
quart-d’heure  ;  exprimez  la  décoétion  au  travers  <Pua 
drap  ;  Sc  fur  fix  onces  ,  ajoutez , 

de  nitre  purifié,  une  dragrne  , 
de  firop  de  rofes  folutif  composé  avec  le  féné  ,fix • 
dragmes. 

Faites  une  potion  ,  ou 

Prenez  de  feuilles  de  féné ,  trois  dragmes  ; 
de  tamarins  ,  deux  onces  , 
d’agaric  ,  trois  dragmes. 

Mettez  le  tout  en  décoétion  dans  de  l’eau,  pendant  BU, 
quart-d’heure.  Sur  une  pinte ,  ajoutez  , 

de  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe ,  une  once  * 

On  en  prendra  une  once  par  demi-heure ,  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  aflez  purgé. 

Purgation 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  de  petit  lait  jfiif" 
fifante  pour  avoir  dix  onces  de  liqueur  paffées. 


Prenez  d’agaric ,  deux  dragmes  &  demie  , 
de  Jcl  Polychrc/fe ,  un  fcrupule  , 

Mêlez  &  pulvérifez. 

Prenez  de  la  fécondé  écorce  récente  d’y  elle  ou  de  fureau  , 
une  once.  • 

Pilez-la  avec  de  l’eau  de  pluie  ;  laiffez-les  un  peu  en  dé¬ 
coction  :  enfin  exprimez  la  liqueur. 

La  dofe'doit  être  de  quatre  onces. 

Prenez  d’agaric ,  deux  dragmes  , 

de  feuilles  de  féné ,  trois  dragmes , 
de  racine  de  m&hoacan  ,  une  dragme  , 
de  tamarins ,  deux  onces. 

r 

Après  les  avoir  coupés  ,  pilés  Se  mis  infufer  pendant 
une  demi  -  heure  dans  de  l’eau  de  pluie  ;  faites  -  les 
bouillir  doucement  pendant  un  demi-quart-d’heure  ; 
paffez  enfuite  la  décoélion ,  Se  ajoutez  fur  neuf  onces , 

de  fel  végétal >  demi-dragme  , 
de  Jîrop  de  rofes  folutif ,  composé  avec  le  féné ,  neuf 
dragmes. 

La  dofe  eft  d’une  once  de  demi-heure  en  demi-heure  , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  allez  fortement  purgé.  Ou  bien. 

Prenez  de  fcammonée  de  Syrie ,  treize  grains , 

d’antimoine  diaphor étique  ,  vingt  grains  , 
de  fi trop  de  rofes  purgatif  compofé  avec  le  féné ,  fix 
dragmes , 

Après  avoir  tout  bien  pilé  ,  ajoutez  en  mêlant 
d’eau  diftilée  de  chicorée  ,  demi-once. 

Faites  une  potion. 

Dans  tous  ces  cas  ,  Boerhaave  recommande  particulière- 
rement  les  tamarins  Se  le  séné. 

30.  Outre  ces  remedes  ,  le  malade  doit  faire  ufage,tant 
que  la  cure  durera  ,  des  remedes  qui  peuvent  rafraî¬ 
chir  ,  délayer  ,  atténuer  Se  provoquer  les  urines.  Ces 
remedes  diminueront  affurément  la  viteffe  Se  le  mou¬ 
vement  du  fang,  que  tous  les  aromates  irritans  ten¬ 
dent  au  contraire  à  augmenter,  &  en  même  -  tems  la 
maladie. 

Boerhaave  ordonne  les  fuivans. 

Prenez  de  feuilles  d’alleluya ,  trois  onces  , 
de  mauve  ,  une  poignée  &  demie , 
d’avoine  entière ,  une  orice. 


Faites  prendre  ce  clyftere  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

4.  Cependant  on  tentera  des  révulfions  perpétuelles  St 
fortes, par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  plus  haut 
jufqu’à  ce  que  la  cure  foit  finie. 

5.  Quant  aux  alimens  ;  le  régime  doit  être  extrêmement 
léger  Se  antiphlogiftique.  Voyez  Inflammatio 

6.  Il  faut  profcrire  tous  les  remedes  capables  d’irriter  vio¬ 
lemment  ou  d’exciter  le  mouvement  &  la  chaleur  danà 
le  fang.  On  ne  permettra  point  au  malade  d’être  cou¬ 
ché  dans  fon  lit ,  dans  une  pofture  baffe  ;  on  l’ÿ  tien¬ 
dra  prefque  droit.  Les  narcotiques  paffent  pour  nuifi- 
blés  dans  cette  maladie. 

Si  une  apoplexie  qui  provient  de  cette  caufe  efl:  déjà  for¬ 
mée  ,  il  y  a  peu  d’apparence  que  le  malade  en  puifle 
guérir  ;  toutefois  les  remedes  dont  nous  avons  fait  l’é- 
numération  ci-deflus  ,  font  les  feuls  qui  puiffent  pro¬ 
curer  quelque  foulagement. 

Nous  avons  traité  à  l’article  Caput ,  des  efpeces  d ’apo* 
plexies  qui  ont  pour  caufes  l’extravafation  d’un  fluide 
entre  le  crâne  Se  la  dure-mere  ,  ou  entre  la  dure-mere. 
Se  la  pie  mere  ;  une  bleffure  ,  une  contufion ,  une  frac¬ 
ture  ou  la  fuppuration.  Voyez  l’article  Caput. 

L’efpece  d’apoplexie  ,  qui  provient  d’un  extravafàtion 
d’humeurs  dans  les  cavités  internes  du  cerveau ,  donne 
la  mort  à  celui  qui  en  efl  attaqué  ,  Se  cela  fi  brufque- 
ment,qu’ordinairement  on  n’a  pas  le  tems  de  faire  ufà- 
ge  des  remedes.  Dans  ce  cas,  s’il  efl  poflîble  de  procu¬ 
rer  au  malade  quelque  foulagement ,  c’eft  en  dégageant 
les  vaiffeaux  par  des  fàignées  copieufes  &  des  purga¬ 
tions  réitérées  ,  fupposé  toutefois  que  la  première  fai- 
gnée  Se  la  première  purgation  aient  produit  un  bon 
effet  ;  car  par  ce  moyen  on  vuidera  les  veines  ,  Se  l’on 
pourra  leur  donner  la  facilité  d’abforber  les  humeurs 
extravasés  ,  à  la  faveur  de  l’aétion  des  puiffances  vita¬ 
les.  C’eft  encore  en  corrigeant  la  vifcofité  Se  l’acrimo¬ 
nie  des  fluides ,  par  les  remedes  convenables  à  chaque 
efpece  de  fluides. 

L’efpece  d’apoplexie  qui  a  pour  caufe  l’extravafation  de 
la  lymphe  ,  efl  beaucoup  plus  facile  à  guérir  :  il  faut 
faire  ufage  dans  ce  cas  ,  des  purgatifs  hydragogues 
puiffans,  Se  y  ajouter  les  topiques  les  plus  capables  d’at¬ 
tirer  Se  de  difliper  la  partie  extravasée  de  la  lymphe  y 
entre  ces  topiques,  les  principaux  font  de  larges  véfi- 
catoires  qu’il  faudra  laiffer  appliqués  pendant  fort  long- 
tems.  On  prefcrira  d’ailleurs  un  régime  defliccatif ,  8c 
l’on  aura  recours  aux  finapifmes ,  aux  cautères  Se  aux 
fêtons ,  fi  les  circonftances  l’exigent. 

Cette  efpece  d’apoplexie  efl  fi  fréquente  ,  que  quelques 
Auteurs  ont  regardé  l’extravafation  de  la  lymphe  com¬ 
me  la  caufe  de  toute  apoplexie  en  général. 

Les  Auteurs  n’ont  point  prefcrit  de  remedes  particuliers 
pour  les  apoplexies  produites  par  les  poifons ,  ou  par 
des  concrétions  polypeufes  dans  les  grands  vaiffeaux. 

Jpopletticum  Balfamum.  Baume  Anti-apople&ique. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  de  petit  lait  fuf- 
fifante  pour  avoir  douze  onces.  Ajoutez  à  cela  , 


Prenez 


jaunes  d’œufs  ,  deux  , 
de  rob  de  grofeilles  ,  une  once , 

Faites-en  boire  au  malade  fréquemment. 


Clyftere. 


Prenez  feuilles  d’endive  ,  fraî¬ 
chement  cueillies , 
de  chicorée , 
de  fume  terre , 
de  mauve , 
de  guimauve. 

Tome  //. 


de  chaque ,  une  poignée. 


des  huiles  diftilée s , 
de  clous  de  girofles  , 
de  lavande,  j 

de  citrons ,  / 

de  marjolaine 

de  mente,  \  de  chaque  douze  gouttes , 

de  ris , 

de  romarin ,  1 

de  fange,  \ 

de  bois  de  rofes ,  1 

d’abftnthe ,  J 

d’ambre ,  fix  grains , 
de  bitume  de  Judée  ,  deux  dragmes , 
d’huile  de  mufca.de  par  exprejjion ,  une  once , 
de  baume  du  Pérou  ,  une  quantité  fujflfante  pour 
former  du  tout  un  baume  d’une  confiftance  molle. 
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Ce  baume  échauffe  Sc  picote  les  nerfs  ,  appliqué  aux 
narines  ,  en  en  frottant  les  tempes  ,  ou  quelque  autre 
partie.  Il  opéré  auffi  fur  les  membres  paralytiques ,  en 
les  en  oignant  ;  il  a  eu  beaucoup  de  réputation  ;  Sc  on 
le  portoit  dans  de  petites  boîtes  d’ivoire ,  ou  dans  des 
pommes  de  cane.  Mais  cette  réputation  eft  paffée  ;  Sc 
il  a  fait  place  à  des  comportions  moins  efficaces ,  que 
la  mode  a  mifes  en  vogue ,  Sc  qu’elle  réprouvrera  de 
même.  On  l’ordonne  cependant  dans  les  affrétions  de 
la  tête  Sc  des  nerfs.Dansce  cas,  on  le  prend  intérieure¬ 
ment  foit  en  bol ,  foit  en  éleétuaire,  depuis  trois  gout¬ 
tes  jufqu’à  fix.  Pharmacop.  de  Quincy. 

APOPNIXIS  ,  ’AttoW^ç  ,  d ’âwmrvly»  >  fufoquer  ;  fur¬ 
cation s  cemotfe  dit  proprement  des  hyftériques.  Les 
Anciens  croyoient  que  la  fuffocation  dans  ce  cas  pro- 
venoit  de  la  matrice. 

APOPSYCHI A  ,  ,  d’à™' ,  la  marque  de  la 

privation ,  Sc  de  ,  urne ,  vie.  Le  plus  haut  degré  de 
la  lipothymie.  Voyez  Lipothymia.  Castelli. 

APOPTOSIS  ,  ’AttoVWjç  ,  Erotien  rend  ce  mot  par 
tuv  ivriJ'iir/j.MV  dvecnç,  ;  relâchement  d  un  bandange  ,  en 
ce  fens  il  eft  fynonyme  à  apolyfls.  Voyez  Apolyfls. 

APORIA  ,  ’attoo/*  ,  ou  Alyfmus.  Voyez  Alyfmus.  Hip¬ 
pocrate  a  dit  x.7ropov  vJ<rnjua,  maladie  équivoque,  ou 
qui  met  la  vie  en  danger ,  ou  dont  la  terminaifon  eft 
douteufe. 

APORRAIDES  ,  ’AmfâeüJ'iç ,  pourpre  dont  l’écaille 
eft  hériffée  de  pointes.  Efpece  de  poiffon  à  coquille. 
Castelli. 

APORRHIPSIS  ,’Aw?ppi4*Ç  »  d’à-ropp  hr%,  ôter  avec  pré¬ 
cipitation  ;  l’aélion  d’ôter  avec  précipitation.  On  lit 
dans  Hippocrate,  de  Rat.  Vicl.  in  Morb.  acut.  Avrcppl- 
'  tôûv  flarlav,  l’aétion  de  fe  déshabiller  avec  préci¬ 
pitation  ;  ou  de  jetter  les  couvertures,  comme  il  arri¬ 
ve  aux  perfonnes  qui  font  en  délire  ,  dans  le  fort  d’u¬ 
ne  fievre. 

APORRHOE A,’A7roppe*« ,  d’ctWppew,  couler  de  ; fluxion  ; 
il  lignifie  auffi  contagion ,  pollution ,  écoulement  ;  il 
eft  fynonyme  à  apocrifis  Sc  à  ejfluvium.  Voyez  Apo¬ 
crifis  ,  Contagium ,  ejfluvium.  Castel. 

APORRHOE ,  ’Arrcppsn' ,  perte  ou  chute  ,  on  dit  à™ppo» 
tuv  rçiXtov ,  chute  de  cheveux.  Voyez  Alopecia. 

APOS  ,  nom  d’un  oifeau. 

Apos ,  Offic.  Aldrov.  Ornith.  2.  698.  Bellon.  des  Oyfe. 
377.  Jonf.  de  Avib.  84.  Gefn.  de  Avib.  506.  Apos 
mujor ,  Charlt.  Exer.  99.  Hyrundo ,  apus ,  Raii  Or¬ 
nith.  214.  Ejufd.  Synop.  A.  72.  Mer.  Pin.  178.  Will. 
Ornith.  156. 

Cet  oifeau  habite  en  Angleterre  pendant  l’été.  Voyez 
Apodes. 

Comme  cet  oifeau  eft  toujours  en  mouvement ,  Sc  qu’il 
fe  nourrit  d’infeétes  ,  il  contient  beaucoup  de  fel  vo¬ 
latil  Sc  d’huile  exaltée.  On  prétend  qu’il  eft  bon  pour 
l’épilepfie,  po'ur  fortifier  la  vue ,  pour  les  douleufs  né¬ 
phrétiques  ,  Sc  pour  la  colique. 

APOSAEIS  ,  ’a nre<ra.iU.  Galien ,  dans  fon  Exeg.  rend  ce 
terme  par  àm-oo-CaQ-ek,  extinftion. 

APOSCEMMA  OU  APOSCEPSIS,  ,  S  dml- 

czz-jx;,  d’a7 ro<rz>brlu> ,  qui  lignifie  entre  autres  chofes , 
tranlporter  rapidement  Sc  fixer  d’un  lieu  dans  un  au- 
.  tre;  influx  ou  tranfmigration  rapide  des  humeurs  d’u¬ 
ne  partie  du  corps  dans  une  autre.  Galien,  Lib.  ad 
Glauconem.  Cette  tranfmigration  eft  quelquefois  une 
crife ,  Sc  doit  être  attribuée  à  la  force  de  la  nature  , 
comme  le  même  Auteur  l’obferve  ,  Lib.  mçi  tS  'zrçcyi- 
vdmmv.W  déligne  encore  par  le  terme  detroe-zH/AfLaTa,  ces 
parties  excrémentitielles  qui  font  précipitées  dans  les 
inteftins  ,  8c  dont  le  mouvement  en  embas  décharge  les 
autres  parties  du  poids  dont  elles  étoient  furchargées. 

,  eft  dans  Hippocrate  fynonyme  à  à^ca-zlsfjL- 
y-ctra. ,  ou  fixation  d’humeurs.  11  fignifie  auffi  dans  le 
même  Auteur  ,  tranfmutation  d’une  maladie  en  une 
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autre  ,  comme  dans  VAphorif.  56.  Lib.  VI.  ’eç  rade 
u'&okIvcIuvûi  ai  à'3ro0'ü«'\}/siç  ;  «  font  fujettes  accès  tranf- 
»  mutations,  à  dégénérer  de  la  maniéré  que  j’ai  dit.  * 
Hippocrate  veut  dire  dans  cet  endroit  qui  fcroit  fort 
obfcur,  fi  on  y  vouloit  chercher  un  autre  fens  ,  que  les 
maladies  qui  ont  pour  caufé  la  mélancolie,  fontfujet- 
tes  à  fe  transformer,  à  dégénérer  en  apoplexies,  con- 
vulfions  ,  folie  ,  ou  perte  de  la  vue.  On  lit  encore  le 
mot  tt'sroo-y.J^eiç  dans  cet  ancien ,  Lib.  I.  de  Morb.  ma¬ 
jore’  s  félon  la  citation  de  Galien  qui  lui  fait  lignifier 
dans  cet  endroit  la  même  chofe  qu’a^os-zcLO-en; ,  fcarifi- 
cation. 

APOSCEPARNISMUS  ,  ’  A'Groa-zturttpviTy.QÇ  ,  de  trvÀ-m 
'srapv©- ,  hache  ;  efpece  de  fraéture  d’un  os  dont  un 
morceau  eft  emporté  ,  comme  une  efquille  de  bois  eft 
emportée  d’un  tronc  d’arbre  d’un  coup  de  hache.  Cet¬ 
te  bleflure  le  fait  avec  un  inftrument  tranchant  Sc  lé¬ 
ger  ,  lorfqu’on  porte  le  coup  de.biais.  Castelli. 

APOSCHASIS,  APOSCHASMLS  ,  '  Aaseirz.àcric, ,  a-® -o- 
tyau 7-jj.oç ,  d’a®o%a£w ,  flcarificr  ,fcarification ,  ou  inci- 
fion  légère  Sc  fuperficielle  faite  à  la  peau,  '  Acxoyfliv  Sc 
,  fignifient  dans  Hippocrate,  ouvrir,  cou¬ 
per  ,  fcarifier;  8c  dans  le  Livre  I.  Sc  le  Livre  II.  des 
Maladies  ,  la  piquure  ou  l’ouverture  d’une  veine  ; 
comme  dans  les  paffàges  fuivans.  npwVcr  y.èv  toç 
<pXs/3aç  ra;  vxo  tm  y'hdccrn  i'xoyjjv  ;  «  il  faut  premie- 
»  rement  ouvrir  les  veines  fous  la  langue.  »  Et  rarx 

ufxflpu  t si v  4Xe,Sa  ci'xcçyflcrat  tmv  cv  tm  X-‘fl  »  tw  s-'ztâ»- 
vlnv  za.Aeofji.lvnv  »  t»V  mraHrtv  :  il  fêroit  à  propos  pour 
le  foulagement  du  malade ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
bras  ,  qu’on  appelle  veine  fplénique  ,  ou  veine  hépati¬ 
que.  Hefychius  rend  d-nro^do-xi  fynonyme  à  4Ajj3cto- 
fxeiv ,  Jaigner ,  Sc  Varinus  à  d<hajfî<rai ,  dijjéqner. 

APOSIGESIS  fl  A<woriyl<nç ,  d’d.'wotnydw ,  garder  le  fllen- 
ce  s  l’atlion  de  garderie  filence.  On  lit  dans  Hippocrate 
ceefl  <®p cç  Ta;  à'srcs-iyyurlaç,  cvQufjLv/Aalizci  5  phrale 

que  les  Commentateurs  ont  rendue  de  plufieurs  ma¬ 
niérés  fort  différentes^:  les  uns  ont  entendu  par-là, 
«qui  n’eft  point  embarraffé  de  répondre,  dont  les  ré- 
»  ponfes  font  promptes  ,  vives  Sc  fensées  ;  »  d’autres 
lui  font  lignifier,  «  qui  eft  grave  8c  fententieux  dans 
fe  s  réponfes  j  »  ceux-ci ,  «  un  homme  qui  garde  opi- 
»  niâtrément  le  filence  ;  »  ceux  -  là  ,  «  ardent  contre 
t>  ceux  qui  gardent  opiniâtrément  le  filence.  *>  Fœfius 
a  adopté  la  première  interprétation;  «qui  n’eft  point 
»  embarraffé  de  répondre,  dont  les  réponfes  fontprcmp- 
»  tes,  vives ,  Sc  fensées  ;  »  s’accorde  bien,  dit-il ,  avec  ce 
qui  précédé  :  ra;  araç-asr/a;  a-iyn^izoï ,  ce  qu’il 

rend  par  «  qui  écoute  avec  patience,  modeftie  ,  &  en 
«filence les objeéiions  quefes  antagoniftes  font.  » 

AFOSITIA ,  ’  A'srctrma ,  d’a'sro ,  privatif  Sc  de  e-irlov ,  ali¬ 
ment.  C’eft  la  même  chofe  qu ’anorexia.  V oyez  A no- 
rexi  a. 

APOSITICA ,  daroo-tlizd,  il  fignifie  dans  Hippocrate, 
félon  V Exegefii  de  Galien  ,  a^oa-ma;  ^  xvepej'tuç  cvcih- 
'Itzd,  tout  ce  qui  donne  du  dégoût  Sc  de  l’averfion  pour 

les  alimens. 

APOSPASMATA ,  ’  A^oc-'m-ào-fj-aïa  ,  d’a‘®oc-'®aw ,  déchi¬ 
rer  ou  féparer.  Galien  ,  Lib.  de  Conflit.  Art.  donne  ce 
.  nom  aux  folutions  de  continuité  qui  furviennent  dans 
les  parties  organiques.  Dans  le  commencement  du 
Lib.  IV.  Meth.  Med.  il  appelle  cette  folution  violente 
de  continuité  qui  fe  fait  dans  les  ligamens  ’A-srcV-aro®- 
fxa ,  Sc  p vy/Lia.  Sc  ÔXair/Aa ,  celle  des  vaiffeaux  Sc  des  mu£ 
clés.  Il  dit  dans  ion  troifieme  Commentaire  fur  le  Li¬ 
vre  z clt  \n\.  qu’Hippocrate  donne  le  nom  d’a®ca— 
ci rehr/uala  à  la  séparation  des  parties  qui  fervent  à  lier 
les  os  enfemble. 

APOSPHACELESIS  ,  ’AttctrcpazeAiG-iç  ,  de  <r<J>a>«Â©-, 
mortification ,  fignifie  dans  Hippocrate  la  gangrené  ou 
mortification  de  la  chair  dans  les  plaies  Sc  les  fraétu- 
res  ,  qui  eft  causée  par  un  bandage  trop  ferré. 

APOSPHAGE ,  ’ Awo <r <fuy » ,  d’d'&co-cpxTlw  ,  égorger  com¬ 
me  une  villime  s  l’aélion  d’égorger,  ou  de  couper  la 
gorge.  Hippocrate  ,  apx-  iz\iz.  Selon  Pollux, 
e-Quyti ,  fignifie  gofier  ,  xj  t 0  zâ\ov  x  cheçacri  di  zAti- 
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fit;  la  cavité  qui  eft  entre  les  clavicules.  Fuesius'. 

ÀPOSPHAGMA  ,  ’ A'vrôo-Qxyfjt.aL.  Galien  rend  ce  mot 
par  t 0  TfuywcTeç  htao ijÔmua ,  écoulement  fetide  t  Apof- 
phagma  lignifie  aulfi ,  félon  Pline  Sc  Athenée  ,  le  fang 
qui  tombe  dans  le  vaiffeau  deftiné  à  la  préparation  des 
différentes  fortes  d’alimens,  lorfqu’on  égorge  un  ani¬ 
mal. 

APOSPHINXIS  ,  ’A'tirotr^ly^iç ,  à’ à.'&cTQlyî u> ,  preffer  ou 
ferrer  ;  l’aétion  d’arrêter.  Hippocrate  s’eft  fervi  de  ce 
terme  en  plufieurs  endroits  ,  pour  exprimer  l’aélion 
exercée  par  une  bande ,  fur  une  partie  à  laquelle  elle  eft 
appliquée. 

&POSPON GISMUS  ,  ’Aito<r7royfi<r/Aoç  ,  c’eft  l’aétion 
d’éponger,  ou  de  nettoyer  avec  une  éponge  feche  ou 
trempée  dans  de  l’eau  ;  on  éponge  encore  pour  adou¬ 
cir,  pour  diminuer  la  demangeaifon,  &  pour  rafraîchir 
les  efprits,  Sec.  Castelli. 

A  POSTA  GM  A,  APOSTAL  AGM  A ,  Wç-*w** , 
ù'nrcç-aXoLyfxa  ,  à’  A'moç-dfus  ,  Se  «■wcç-aActÇ w ,  difliler.  On 
entend  par  ces  mots ,  cette  liqueur  douce  qui  diftile 
des  grappes  de  raifins ,  avant  qu’elles  foient  foulées  ; 
Se  à  qui  là  grande  douceur  a  fait  encore  donner  le 
nom  de  yxiüzoç.  D’autres  l’appellent  protropum.  Cas¬ 
telli. 

APOSTASIS  ,  ’A'srcfç-it'riç ,  d ’dqlç-HfAi ,  abfcéder  ;  abfcès. 
Voyez  Alfcejfus. 

Outre  cette  fighification  ordinaire ,  ce  mot  en  a  d’autres 
encore  qu’on  trouvé  dans  Hippocrate  même.  Entre  ces 
lignifications  ,  les  deux  plus  remarquables  font  les  fui- 
vantes.  Il  dit  dans  Un  endroit,  A'nreç-chru;  zat  ttipovv, 
ii  x.AT  izzçunv  :  ce  terminaifon  par  écoulement  ou  excré- 
33  tion  ;  »  ce  qui  fe  fait  lorfque  la  matière  morbifique 
le  diflipe  8c  s’écoule  par  quelque  voie.  Et  dans  un  au¬ 
tre  ,  à'®-oç-«5'<ç  Jtstr  à'nrù’Q-imv  l  terminaifon  par  fixation  : 
ce  qui  fe  fait  lorfque  la  matière  morbifique  fe  jette 
entièrement  fur  une  partie  ,  s’y  loge  8c  s’y  fixe.  On 
trouve  dans  Galien ,  Com.  8.  in  Lib.  V I.  Epid.  UoXXazu; 
atyrlç-Ao-îK  iupcjj.îv  à v'lov  ùz  Itti  [aovoùv  ruv  zut  Àvrcôeeriv  , 
«tXXa  zatti  tuv  iTS-izçlrecç  ovc/ActÇcvla.  «  Hippocrate  ap- 
»  plique  quelquefois  le  mot  apoftafîs  ,  non-feulement 
x  à  des  chofes  déposées  fur  quelques  parties  ;  mais  en- 
»  core  à  celles  qui  font  rendues  par  excrétion.  *> 

Cet  Auteur  fe  lèrt  auffi  du  même  terme  pour  expri¬ 
me’*  la  transformation  d’une  maladie  en  une  autre , 
Lib.  I.  Epid.  ,!Eç-j  cf'’  lie  •J z  cxlyounv  cf  fiXXwv  ng-operuv  , 
Xj  vacnifjt.czTU>v  daeeçÀ<rit^  èç  Telctplotiaç  èysvcvlo.  «  La  plu- 
33  part  des  autres  fievres  8c  maladies  s’altèrent,  fe  trans- 
x  forment  Sc  dégénèrent  en  fievre  quarte.  »  Ici  Galien 
tend  ATrlç-ATit;  par  /uelxç-Atriç. 

ÀPOSTAXIS ,  ’a  ,  d’à'iroç-JÇu  ,  de  ç-dfo  ,  dij- 

tiler ,  diflilation.  Diflilation  fe  prend  ordinairefnent 
dans  Hippocrate  ,  pour  lignifier  l’écoulement  de  fang 
qui  fe  fait  goutte  à  goutte  par  le  nez  :  il  ftgnifie  quel¬ 
quefois  écoulement  ou  fluxion  en  général. 

APOSTEM  A  ,  ’A'a tIç-m/aa ,  d ’cl<p!ç-npu ,  abfcéder  ;  abfcès. 
Voyez  l’article  Abfcejfus. 

APOSTEMATIAI ,  ’A<®-oç->»/a«Tise»  ;  c’eft  le  nom  qu’A- 
retée  donne,  Lib.  I.  de  Cauf.  &  Sig.  Chrori.  c.  9.  à  ceux 
qui  vuident  par  embas  le  puS  d’un  ulcéré  interne  ;  de 
même  qu’il  nomme  tlwnrvoi  i  empy  i ,  ceux  qui  le  rendent 
par  en  haut ,  Sc  en  qui  il  vient  de  la  poitrine. 

APOSTERIGMATA  ,  ’  h'7roç-»p\y[AATA  ,  d’tt7roç-«p/£«  , 

fupporter ,  foutenir  :  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  fert  à  foti- 
tenir  8c  à  arrêter  une  partie  foible,  fans  le  fecours  des 
bandanges-,  comme  les  comprefles,  les  couflins,  les 
oreillers,  &  autres  choies  femblables  pour  la  tête.  Ga¬ 
lien,  Comment.  3.  in  kat  inlçeiiïv;  Hippocrate  entend 
par  le  même  mot ,  Lib.  de  Fiat,  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  les  inteftins,&  qui  font  invétérées  ou  pro¬ 
fondément  enracinées. 

APOSTOLORTJM  UNGUENTUM ,  Onguent  des 
Apôtres. 

Prenez  de  la  cire  jaune ,  quatre  onces* 
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de  la  réfine , 

de  la  terebenthine  »  (de  chaque  une  once  ,  ftp 
de  la  gomme  dmmo-  Ç"  dragmes, 
niaque,  j» 

de  la  lit  h  ange  d’or ,  line  oiice ,  une  dràrrme  . 

■ de  Taliban  ,  -, 

du  bdellium  ,  S*  de  chaque  fix  dragmes  t 

de  l’ari/loloche  ronde >  J 
de  la  myrrhe ,  *>  <  ,  , 

du  galbanum  ,  S  de  chaîue  demt-oncc . 

de  l’opopanax  ,  trois  dragmes  , 
du  verd-de-gris ,  deux  dragmes* 
de  l’huile  commune ,  deux  livres'. 


Faites- en  un  onguent  félon  l’art. 


On  pulvérifera  enfemble  dans  un  mortier  huilé  au  fotfd  i 
la  gomme  ammoniaque ,  le  bdellium ,  l’oliban  Sc  la 
myrrhe  ;  d’autre  part  on  mettra  en  poudre  chacun  sé¬ 
parément,  le  verd-de-gris ,  l’ariftoloche  Sc  la  litharge  J 
on  purifiera  &  on  diflbudra  dans  le  vinaigre  en  la  ma  * 
niere  accoutumée  le  galbanum  Sc  l’ôpopanax;  on  met¬ 
tra  cuire  la  litharge  avec  l’huile,  y  ajoutant  une  livré 
d’eau  ou  davantage ,  s’il  eh  faut ,  en  remuant  toujours 
avec  une  Ipatule  de  bois.  Quand  la  litharge  fera  cuite, 
on  y  fera  fondre  la  cire  8c  la  réfine  rompues  par  petits 
morceaux  ,  les  gommes  purifiées  8c  la  térébenthine  ^ 
on  retirera  la  baflfine  de  déifias  le  feu ,  l’on  y  mêlera  le 
verd-de-gris,  puis  l’ariftoloche,  &  enfin  l’oliban  pul¬ 
vérisé.  On  fera  un  onguent  qu’on  gardera  dans  un  pot 
bien  bouché. 

Il  tire  fon  nom  du  nombre  des  ingrédiens  dont  il  eft  com¬ 
posé  :  ils  font  au  nombre  de  douze  comme  les  Apôtres , 
fans  compter  l’huile  &  le  vinaigre.  Il  eft  vulnéraire. 
APOSTR  ACOS  OSTEON ,  ’A7 toç-çazcç  Içlcv ,  d’oç-ça- 
kov  ,  coquille ,  dans  Hippocrate  de  Vulnerib.  c’eft  un  os 
tellement  defféché  qu’il  femble  être  une  coquille. 
APOSTROPHE ,  d’ À7Toçrplq>u> ,  fe  détourner.  Àmç-çibp»  „ 
fignifie  dans  Paul  Eginete  ,  Lib.  III.  cap.  3 7.  dégoût  i 
averfion  pour  les  alimens. 

APOS YRMA  ,  ’ havotropiAA ,  d’a7roa-Jpw ,  chajfer.  Ce  mot 
eft  iynonyme  àabrafuni.  Voyez  Abrafum. 

APOTELESMA  ,  l’effet  ou  la  terminaifon  d’une  ma¬ 
ladie.  CœLius  Aurelianus  ,  Chron.  L.ll.c.  12. 

APOTHECA  ,’A 'tstoÔwh  ,  à’ att ûtI§i) pi ,  mettre  à  l’écart  » 
ou  ferrer.  Ce  mot  figiiifioit  jadis  lin  Cellier  ,  c’eft 
maintenant  ürté  boutique  où  l’bn  vend  des  drogues  ; 
on  entend  encore  par  apotheca  Un  pOt  de  fayence.  D’^z- 
potheca  vient  , 

APOTHECARIUS  ,  celui  qui  prépare  les  médica- 
mens. 

APOTHERAPIA  ,  5A'&c8sfS«W/a  ,  d’a'îs-câspairstiw  ,  gué-i 
Wr;  en  général ,  cure  abfolue  8c  parfaite.  C’eft  en  ce 
fens  qu’il  paroît  qu’Hippocrate  a  employé  le  verbe 
dml^AirvoTAi ,  Prœcept.  11  fignifie  quelquefois  dans  Ga¬ 
lien  la  fin  ou  la  derniere  partie  d’un  exercice ,  lorfque 
pour  diffipper  la  laffitude  ,  la  perionne  qui  s’eft  exer-^ 
cée,  fe  fait  frotter  ou  oindre,  ou  prend  le  bain.  On  en¬ 
tend  d’autres  fois  par  ce  mot,fihe  efpece  même  d’exerci¬ 
ce  qui  confifte  à  fe  faire  frotter ,  à  fufpendre  la  friélion 
&  à  entremêler  le  repos.  La  partie  de  la  Medecinequl 
traite  de  ces  exercices  s’appelloit  apotherapeulica ,  apo- 
thérapeutique ,  d-arc^A'mvIizi. 

APOTHERMUM ,  ’AiroGep/xov ,  efpecè  de  fauce  fort 
acre  ,  telle  que  celle  que  nous  faifons  avec  l’huile  ,  la 
moutarde ,  le  vinaigre  ou  le  vinaigre  feul.  Galien  ,  de 
Atten.  Dut :  cap.  1 1 .  Il  y  en  a  qui  déduifent  du  Lib.  I. 
de  Alim.  Fac.  du  même  Auteur ,  que  apothermum ,  fa- 
pd,fir.£ôn  Sc  hepfema  font  trois  mots  fynonymes.  Mais 
le  raifonnement  qu’ils  fondent  fur  le  texte,  n’eft  rien 
moins  que  concluant.  Castelli. 

APOTHESIS  ,’A-aroâea-iç ,  d’a'srcliGfyt» , placer  ;  c’eft  dans 
Hippocrate  l’acfion  de  placer  convenablement  un  mem¬ 
bre  rompu  Sc  auquel  les  bandages  font  appliqués  ;  c’eft 
i’aétion  de  lui  donner  la  fituation  dans  laquelle  il  faut 
qu’il  demeure.  Ce  mot  eft  fynonyme  à  thefs ,  $ltni  8c 
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analcpfis  auquel  on  le  joint  quelquefois  ,  lignine  relati¬ 
vement  au  bras  ,  ce  qu’ apothefîs  lignifie  relativement  à 
la  jambe.  On  lit  dans  Hippocrate,  Lib.  zut  Iti'lftiuv.'R 
ùva.'Kifi;  ?  »  #7 rodeiriç  ,  >t  ImlL smç  ,  «ç  ov  tm  av tm  «  <Tja<5>ti- 
ydaro-tiv.  a  Les  foutiens ,  la  pofture  &  le  bandage  ne 
»  doivent  point  changer  d’état.  » 
APOTHLIMMA,  ’A^Ai/ufuu  >  d’eMTcSÂ^w  ,  preffer  , 
exprimer  ;  les  feces,  le  marc  &  quelquefois  le  fuc  ex¬ 


primé.  Gorræus. 

APOTHRAUSIS  ,  a'Zêroflpcctvc-jç ,  d’cNroôpauw ,  brifer ,  rom¬ 
pre.  C’eft  l’aétion  d’enlever  une  efqui  lie  d’os  ou  quel¬ 
que  partie  qui  s’en  eft  séparée  par  exfoliation  ou  autre¬ 
ment. 

APOTOCOS  ,  ’a^ûtoW  i  d’à^orlzlea  ,  mettre  au  mon¬ 
de  trop  -  tôt  ;  Abortif.  Héfychius  rend  «VotoVk?  par 
dmarJpvé<ru;  yevvnfud.Twv ,  «  les  boutons  tendres  des  ar- 
o»  bres  ou  les  fœtus  des  animaux.  »  Hippocrate  fe  fert 
métaphoriquement  de  ce  mot  dans  la  phrafe  fuivante. 
a.'WCTV/.ai  voTnpeuTUV  %,povluç  ^roiecvrat,  <x  qui  donnent  naif- 
»  lance  aux  maladies  chroniques.  33 

APOTOS  ,  auroTcçj  d’ct  privatif,  8c  de  «b-ct©-  ,  boiffon  ; 
qui  ne  boit  point. 

APOTROPÆOS ,  ’A'firolpo'œ-aticç ,  d’cNroT çt'Groùf  détour¬ 
ner;  un  de  ces  Dieux  que  les  payens  appelloient  Dii 
averntncatores  ou  vejovcs ,  8c  ù'rLrlzuzoï  ,  Dieux  char¬ 
gés  d’écarter  des  hommes  les  maux  dont  ils  font  me¬ 
nacés. 

Les  Apotrop&d  ^ h'&oTylvra.icL  ;  étoient  les  facrifices  qu’on 
ofFroit  à  ces  divinités.  Ce  mot  fignifioit  aufii  quelque¬ 
fois  amulete  ou  enchantement  ;  8c  dans  ce  feus  il  étoit 


fynonyme  à  periapta ,  wephx.is-'lct.  On  lit  dans  Flippo- 
crate  ,  Lib.  hnowlm'  ’eW  <fe  roïeriv  cvuvtIokti  rciïtnv 
d.r7g-CiTÇO'is?!oi<riv  Kj  yf  ,  iipoùtnv  ct'Gro'IpC'&ouu  yivitrôcu  t ci 
v.oehz'Grd.  nrei vlu.  <*  Dans  les  tems  d’adverfités  ,  adreffez  * 
3>  vous  aux  Dieux  Avcrruncatores,a  laTerre  &  aux  Hé- 
33  ros ,  afin  qu’ils  éloignent  de  vous  les  maux  dont  vous 
30  êtes  affligés.  33 

APOTYCHIA  ,  ’a <nro%xh  3  d’à'Bro  privatif  8c  de  rùyji , 

fortune  ;  malheur ,  infortune. 

APOXE,  APOXERA,  5 a .<sro^«,  pet,  fignifie  dans 

Hippocrate ,  Lib.  zut  ln'lpucùv  ,  félon  Galien ,  Comment. 
3 .  les  parties  du  corps  qui  vont  en  s’affoibliffimt  par 
degrés  &  qui  fe  terminent  en  pointe.  11  y  en  a  qui  lifent 
rlvri'u  ,  au  lieu  d’ct'sro%n  8c  V’mbfygci  ail  lieu  d’à/sro^upa  , 
&  ils  entendent  par  ces  mots,  toute  partie  qui  étant 
flétrie  Sc  delTéchée  ,  diminue  de  plus  en  plus  ,  s’affoi- 
blit  àmefure  qu’elle  approche  de  fon  extrémité  Si  qui 
fe  termine  enfin  en  pointe.  Fœsius. 

A  PO  Z.  EM  A  ,  ’  A'zroÇrifzx. ,  d’aXrcgA  ,  bouillir;  décoElion. 
Voyez  l’Article  DecoEJum ,  vous  y  troüverez  la  ma¬ 
niéré  de  préparer  cette  forte  de  médicament. 

APOZIMOS  ,  ’a ,  de  Çi//a»  ,  ferment  ;  fermenté. 
On  lit  dans  Plippocrate  ,  Prorrh.  2.  "A fxu  <. H  üy  tu; 
yuç-eçùç  uwoév/uuç  t l  J)  pvtrupeiç  a.TrcJ'eizvvzcrt  pi /I»  JV- 

JWç.  œ  D’ailleurs ,  elle  rend  (  la  diarrhée  dont  il  vient 
33  de  parler)  le  ventre  mal-propre  8c  ridé  ,  comme  s’il 
3>  y  avoit  eu  defius  quelque  matière  fermentante.  » 
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APPARATUS  ,  Ku\a.rrzîm' ,  Appareil.  En  Chirurgie  , 
c’eft  l’afflemblage  &  la  difpofition  régulière  de  tous  les 
inftrumens  nécefiaires  pour  l’exercice  de  l’art,  ou  pour 
quelque  opération  particulière  qu’on  eft  fur  le  point  de 
faire.  Ce  terme  a  encore  lieu  dans  quelques  parties  de 
la  Medecine,  comme  dans  la  diététique  8c  la  Pharma¬ 
cie  ,  qui  exigent  un  appareil  d’inftrumens  &  de  moyens 
pour  atteindre  à  leur  but.  Les  Lithotomiftes  ont  leur 
grand  &  leur  petit  appareil ,  le  haut  appareil  8c  le  laté¬ 
ral.  Bi.ancard,  Castelli. 

APPENDICULA  VERMIFOR MIS  ,  Appendice 
vermtculatre.  Sur  le  côté  du  fond  du  cæcum  fe  trou¬ 
ve  une  appendice  comme  un  petit  inteftin  ,  prefque  de 
la  même  longueur  ,  mais  extrêmement  grêle.  On  l’ap¬ 
pelle  appendice  vermicidaire  à  caufe  de  quelque  refïem- 
.  blance  avec  un  ver  de  terre.  Soit  diamètre  n’excede 
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guère  trois  lignes  pour  l’ordinaire.  Il  s’ouvre  par  une 
de  fes  extrémités  latéralemement  &  un  peu  oblique¬ 
ment  dans  le  fond  du  cæcum.  L’autre  extrémité  eft 
fermée,  quelquefois  plus  étroite  ,  &  quelquefois  plus 
ample  que  le  relie  de  fa  longueur. 

Cet  appendice  a  quelques  entortillemens  à  peu  près  com¬ 
me  ceux  d’un  ver  quand  on  le  touche  ;  c’eft  pourquoi 
on  l’a  nommé  vcrmiçulaire  ou  vermiforme.  Il  reftem- 
ble  auffi  en  quelque  façon  à  la  pendeloque  charnue  de 
la  tête  d’un  coq  d’inde.  Sa  ftruélure  eft  en  général  à 
peu  près  comme  celle  des  autres  inteftins.  La  tunique 
interne  de  cet  appendice  a  cela  de  particulier  ,  qu’elle 
eft  toute  folliculeufe  à  peu  près  comme  celle  du  duo¬ 
dénum.  Elle  eft  même  reticulàil'e  8c  repréfênte  une 
efpece  de  réfeau,  dont  les  trous  font  des  lacunes  glan- 
duleufes  qui  répandent  continuellement  une  efpece  de 
liqueur  dans  la  cavité  de  V appendice. 

On  a  fouvent  difputé  s’il  falloit  donner  le  nom  de  cæ¬ 
cum  à  cet  appendice  ,  ou  à  la  groife  portion  qui  fait 
comme  la  tête  de  l’inteftin  colon.  La  divifion  géné¬ 
rale  des  inteftins  en  gros  8c  en  grêles  ,  l’a  enfin  déter¬ 
miné  pour  l’appendice  à  l’égard  de  l’homme;  car  eii 
parlant  des  animaux  8c  des  oifeaux  ,  il  faudroit  fou- 
vent  changer  de  langage.  Winslow. 

L’extrémité  qui  eft  fermée  n’eft  point  attachée  au  méfien- 
tere ,  mais  au  rein  droit  par  le  moyen  du  péritoine. 
On  ne  fait  point  encore  quel  eft  fon  ufàge.  Quelques- 
uns  le  regardent  comme  un  fécond  eftomac  ,  d’autres 
comme  le  réceptacle  des  excrémens  du  fœtus  dont  il 
eft  toujours  rempli  jufqu’à  l’accouchement.  Les  uns 
prétendent  qu’il  contient  un  ferment,  8c  d’autres  les 
flatuofités  des  inteftins  ;  quelques-uns  enfin  veulent 
qu’il  ferve  à  séparer  au  moyen  des  glandes  qui  font 
dans  la  cavité  une  liqueur  qui  fert  à  enduire  les  ex¬ 
crémens  lorfqu’ils  pafient  par  le  colon.  Keill,  Ana¬ 
tomie. 

APPENDIX  ,  ’e W<$üc-;ç  ,  d’è'srKpvw  j  croître  par-deflùs, 
eft  la  même  chofe  opx’Epiphyfîs.  Voyez  ce  mot  à  fon: 
Article. 

APPENSIO,.la  fufpenfion  d’un  membre  rompu  8c 
principalement  du  bras ,  par  le  moyen  d’une  écharpe. 

\  S  T  E  L  L  X 

APPETITÙS ,  APPETENTIA,  ”oP^/;  ,  , 

l<wûvaîu  ,  Appétit.  Ce  mot  dans  un  felis  général  fignifie 
l’inclination  naturelle  que  tous  les  êtres  ont  pour  cer¬ 
taines  chofes  particulières  :  mais  dans  un  fens  plu3 
étroit  8c  le  plus  communément  reçu  ,  il  fignifie  l’en¬ 
vie  qu’on  a  de  manger  &  de  boire.  Cet  appétit  eft  de 
deux  efpeces,  la  faim  8c  la  foif. 

APPETITUS  CANINES  ,  *qpe£ç  zumJA  ,  faim  ca¬ 
nine.  Bulimia.  Voyez  Bulimia. 

APPLICATIO,  E Qapucyn  ,  ‘vrpcerciKilcttnç  ,  d’ àf/ucÇw ,  ac¬ 
commoder,  8c  cle  erp ctTcr/aicu  ,  qui  lui  eft  fynonyme  ;  ap¬ 
plication.  C’eft  l’aclion  du  Chirurgien  ou  du  Méde¬ 
cin  ,  lorfqu’il  applique  fur  le  corps  des  remedes ,  tels 
que  les  emplâtres,  les  clyfteres,  &c.  Castelli. 

APPLUDA  ,  paille  de  millet ,  de  panicu.m  8c  de  fefàme. 
Pline. 

APPOSITIO  ou  ADDITIO.  Voyez  Additio. 
APPREHENSIO,  APPREHENSORIüM,  oti 
'  ANTILEPSIS.  Voyez  Antilepfîs. 

Apprehensîo  eft  quelquefois  fynonyme  à  catalepjîs  ou 
catoche.  V oyez  Catalepjîs  ou  Catoche. 

APPROPRIATIO  ,  cette  action  de  la  chaleur  naturel¬ 
le  ou  de  la  flamme  vitale  ,  en  vertu  de  laquelle  les 
humeurs  &  les  elprits  s’unilfent  &  fe  joignent  telle¬ 
ment  avec  les  parties  folides ,  qu’ils  en  font  insépara¬ 
bles  ,  fans  que  celles-ci  perdent  la  faculté  de  remplir 
leurs  fonétions. 

On  donne  quelquefois  aux  remedes  l’épithete  d’uppropnYi' 
lerfqu’ils  font  deftinés  particulièrement  à  telles  par¬ 
ties  du  corps,  dans  telles  8c  telles  circonftances  déter¬ 
minées. 

APPROXIMATIO  ,  méthode  finguliere  de  guérir  une 
maladie,  en  la  tranfplantant  à  la  faveur  du  contai 
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immédiat  dans  un  animal  ou  dans  quelque  fubftànce 
végétale.  Castelli. 

A  P  R 

APRAtTA  /A-arp  etzla ,  d’ct  privatif,  8c  ‘Vrfa.rçw  ,  agir',  I 
qui  effc  fans  aélion.  Epithete  des  parties  de  la  généra¬ 
tion  dans  l’état  d’impuiffance.  Castelli. 

APRONIA ,  ou  NIGRA  VITIS  ,  ou  CHIRONIA  , 
ou  GYNEANTHE.  C’eft  lâ  plante  que  nous  appel¬ 
ions  bryoine. 

Sa  racine  broyée  avec  du  lard  ,  efface  les  rides  ,  fi  celui 
ou  celle  qui  s’en  eff  frottée ,  fait  immédiatement  après 
la  friélion,  le  quart  d’un  mille  de  chemin.  Pline,  L. 
XXIII.  c.  i.  Voyez  Bryonia. 

APROXIS,  eff  une  plante  à  qui  Pythagore  a  donné  ce 
nom  ,  8c  dont  la  racine  prend  feu  à  une  certaine  dif- 
tance,  de  même  que  le  naphte.  Ce  Philofophe  prétend 
que  de  quelque  maladie  dont  on  foit  attaqué-  dans  le 
tems  qu’elle  fleurit ,  elle  fe  fait  fentir  de  nouveau  au 
retour  du  printems  quoiqu’elle  ait  été  parfaitement 
guérie.  Il  en  eft  de  même  du  froment,  de  la  ciguë  Sc 
des  violettes.  Pline  ,  Lib.  XXIV.  Cdp.  17. 

APS 

APSINTHATUM,’A4»Ve*'W ,  d’«4 Um ,  Abfinthe ;  ef- 
pece  de  boiflon  bonne  pour  l’eftomac  ,  dont  on  trou¬ 
ve  différentes  elpeces  dans  Aetîus  ,  Tetrab.  I.  Serrri. 
3.  cap.  89.  70.  71. 

APSIRRHOON  ,  ’  kdffioov  j  d’«4  ’  en  embas ,  Sc  de  p lu , 

couler  ;  qui  coule  en  embds  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  au 
Commentaire  de  Galien  lur  l’endroit  d’jliippocrate  , 

>  >  t  «  f 

tiç  rowmitrui  p ê«r. 

APSYCHIA ,  ’kfwx}*  ,  d V  privatif,  8c  de  4v£»  >  vie , 
ou  lipothymia.  Voyez  Lipothymia. 

A  P  T 

APTISTOS  ,  >,A<ra-1/ç'©‘ ,  d V  privatif,  8c  de  •nr^la-o-oo ,  fé¬ 
lon  Erotien  ,  peler ,  dépouiller  de  l’écorce  extérieure. 
Hippocrate  ,  'oregi  àp^ca»?  ,  compte  eiitre  les 

différentes  fortes  de  pain  ,  «pi©-  IrA »ç-wv  <mjpwv  ,  » 
i'w'lio-[xtv°v  ,  «  le  pain  de  froment  dont  on  a  séparé  le 
:x>  fon  ,  8c  le  pain  de  froment  dont  on  n’a  pas  séparé 
»  le  fon.  » 

APTYSTOS,  ,  d.’*  privatif,  8c  de  'srldw , 

cracher  ;  épitheteà  la  pleuréfle  ou  à  toute  autre  mala¬ 
die  dans  laquelle  on  ne  crache  point.  Hippocrate  dit, 
Coac.  éb  ^npcti  tùûv  'sr'AtupillJ'M  jq  «Wç’oi  %tzke'GruTa'loi. 
ce  Les  pleuréfies  lèches  ou  dans  lefquelles  on  ne  cra- 
3»  che  point ,  font  très-dangereufes.  » 

A  P  U 

APUA  ,  Anchois ,  eft  le  nom  d*un  poiffotî. 

Encrafcholus ,  Offic.  Aldrov.  de  Pile.  214.  Charlt.  Pîfc. 
24.  Rondel.  de  Pifc.  1.  211.  Jonf.  de  Pifc.  51.  Ilaii 
Ichth.  225.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  107.  Encrafcholus , 
quos  alii  Entrantes ,  alii  Lycofomos  appellant  Ronde- 
letii ,  Gelh.  de  Aquat.  <58.  Halecula ,  Bellûn.  de  Aquat. 
189. 

On  fale  ce  poiffon ,  8c  on  le  garde  dans  des  barils.  On 
l’applique,  de  même  que  le  hareng,  fur  la  plante  des 
piés  dans  de  certains  cas.  Leur  faumure  fert  au  même 
ufage.  Dai  e. 

On  doit  choifir  les  anchois  qui  font  tendres,  nouveaux  , 
blancs  par-dehors  8c  rouges  en-dedans,  petits,  gras, 
fermes  Sc  d’un  bon  goût. 

Les  anchois  font  apéritifs ,  fortifient  l’eftomac  Sc  excitent 
l’appétit. 

Ils  échauffent  lorfqu’on  en  mange  avec  excès ,  8c  rendent 
les  humeurs  acres  Sc  piquantes. 

Ils  contiennent  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  volatil. 

Ils  font  bons  en  hiver  pour  les  perlonnes  âgées  8c  phleg- 


À  P  Y  314 

matiques ,  pour  les  mélancoliques,  Sc  pour  ceux  qui 
ne  digèrent  pas  aisément:  ceux  qui  font  d’un  tempé¬ 
rament  chaud  8c  bilieux ,  doivent  s’en  abftenir,  ou  n’ert 
ufer  que  modérément. 

RE  M  A  R  Q_U  Ê  S. 

U  anchois  eft  un  petit  poiffon  de  mer,  gros  Sc  long  atî 
plus  comme  le  doigt  ,  que  l’on  pêche  en  différens 
endroits  ,  entre  autres  près  de  Genes  Sc  fur  les  cô¬ 
tes  de  Provence.  Il  ne  nage  qu’en  troupe  d’autres  an¬ 
chois  ,  8c  ils  fe  tiennent  fort  ferrés  les  uns  contre  les 
autres;  Ils  accourent  au  feu  quand  ils  en  voient ,  Sc  les 
pêcheurs  s’en  fervent  comme  d’un  appas  pour  les  pren¬ 
dre  plus  facilement.  Mais  plufieurs  prétendent  que 
les  anchois  qui  ont  été  attrapés  par  ce  moyen  ,  font  plus 
mous  que  ceux  qui  ont  été  pris  d’une  autre  maniéré 
fans  feu.  Quand  on  les  a  pris  ,  on  en  ôte  la  tête  Sc  les 
entrailles  qui  pourroient  les  faire  corrompre,  Sc  on  les 
garde  dans  des  barils. 

Ce  poiffon  eft  fort  en  ufage  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Europe.  Il  eft  d’un  goût  excellent.Sc  on  l’emploie  dans 
les  fauces.  Il  aide  à  la  digeftion,  8c  fortifie  l’eftomac 
par  fesprincipes  falins  8c  volatils  qui  caufent  une  cha¬ 
leur  douce  Sc  modérée  dans  cette  partie ,  Sc  atténuent  les 
alimens  qu’elle  contient.  Lorfqu’on  en  mange  avec 
excès ,  il  raréfie  extrêmement  les  humeurs,  8c  produit 
tous  les  mauvais 'effets  dont  on  a  parlé  ci-deffus.  Le- 
mer  y,  Traité  des  Alimens. 

APTJLOTICUS , ’at«a«1u£oç  ,  le  même  epTEpuloticus  8 
dont  on  peut  voir  l’article. 

A  P  Y 

A  P  Y  E  T  O  S,  ’At rjnloç  ,  dV  privatif,  8c  de  ttvmv  ,  pus% 
épithete  qu’on  donne  aux  maladies  extérieures  ,  ou 
tumeurs  qui  ne  viennent  point  à  flippuration.  Apietos 
eft  fynonyme  à  ,  aneepuetos ,  8c  il  diffère  de 

apitos  ,  uttucç  ;  car  celui-ci  fignifie ,  qui  ne  rend  point  de 
pus.  Castelli. 

APYRËXIA,  ' krtuyééla.  ,  dV  privatif ,  8c  de  vrv^i^lctt  M 
ou  'TupeToç,  fevre  ;  abfence  de  fievre.  C’ëft  cet  inter¬ 
valle  de  tems  qui  fe  paflè  entre  deux  accès  d’une  fievre 
intermittente ,  ou  même  c’eft  la  ceffation  Sc  l’extinc¬ 
tion  parfaite  de  la fievre. 

APYROMELE ,  ou  APYRENOMELE ,  ’a™ p^h  , 
h  à.7rupnvo[jL-'x>i ,  d’oc  privatif,  de  Trvfiv  ,  noyau ,  8c  de  a>bûi , 
fonde  ;  fonde  fans  bouton  ,  ou  l’inftrument  que  Galien 
nomme  Melotris ,  dans  fon  F.xegejîs. 

APYRON, 11  ATnypotsd’cc  privatif,  Sc  dewüp ,  feu  ;  qui  n’a 
jamais  fenti  de  feu.  Diofcoride  applique  ce  mot  parti¬ 
culièrement  ali  foufre  vif,  Lib.  V.  c.  124.  de  même 
que  Celfe,  Lib  V.c.  18.  On  donne  encore  cette  épi¬ 
thete  à  une  préparation  chymique  qü’on  appelle  IV- 
thiops,  qui  fe  fait  par  la  trituration  feule  fans  le  fecours 
du  feu.  Voyez  JËthiops. 

APYROTHITJM  ,  un  des  noms  du  foufre  vif.  Blan- 
card. 

APYROTI ,  Efcarboucles  que  Pline  appelle  de  cemot> 
parce  que  ces  pierres  précieufes  reffemblent  beaucoup 
au  feu ,  8c  qu’elles  n’en  excitent  point  la  fenfation.  Lib. 
XXXVII.  cap.  7. 

A  Q  Ü 

AQUA,  Eau.  ...  . 

Voyez  les  articles  AciduL ,  Therma ,  Hippocrate,  de  Pair» 
des  lieux  &  des  eaux ,  aux  mots  Aer ,  8e  Baltica. 

Il  eft  difficile  de  porter  un  jugement  qui  convienne  à  tou¬ 
tes  les  eaux  en  général,  par  la  raifon  qu’elles  chan¬ 
gent  de  nature  ,  félon  la  conftitution  Sc  les  qualités  dë 
l’air ,  des  lieux ,  Sc  d’une  infinité  d’autres  effets  qui  in¬ 
fluent  fur  elles.  Tour  ce  qu’on  peut  dire  de  plusordi- 
nairement  vrai ,  c’eft  que  la  meilleure  eàu  eft  celle  qui 
eft  pure,  douce,  qui  femble  n’avoir  aucune  autre  qua* 
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lité ,  qui  pafTe  avec  promptitude  par  les  hypocondres , 
dont  on  n’eft  point  incommodé, qui  n’engendre  point 
de  gonflement ,  8c  qui  eft  la  moins  fujette  àfecorrom- 
rompre.  Dioscoride  ,  Lib.V.  c.  18. 

Del  ’-ean  de  mer. 

XJ  eau  de  mer  eft  chaude  8c  acrimonieufo  ;  elle  offenfo 
l’eftomac  ,  remue  lesinteftins  Se  chafl'e  lephlegme.  Si 
on  l’emploie  chaude  en  fomentation,  elle  fera  attraéli- 
've  Se  diaphonique  ;  elle  eft  falutaire  dans  les  affec¬ 
tions  des  nerfs  ;  elle  guérira  les  engelures ,  pourvu 
qu’elles  ne  foient  point  ouvertes.  C’eft  un  tres-bon  in¬ 
grédient  dans  les  cataplalmes  de  farine  d’orge,  Se  dans 
les  emplâtres  8c  les  malagmes  difcuflifs.  Donnée 
chaude  en  lavement,  elle  évacue  les  inteftins.  Prifede 
la  même  maniéré,  elle  appaife  les  tranchées.  Elle  eft 
très-efficace  en  fomentation  dans  la  gale  ,  la  teigne  , 
les  demangeaifons ,  les  dartres  ,  8c  le  gonflement  de  la 
gorge  par  le  lait.  Elle  diffipe  les  marques  livides  des 
coups  ,  fi  on  en  lave  la  place ,  après  l’avoir  fait  chauf¬ 
fer.  On  prend  le  bain  chaud  d’eau  de  mer  pour  la 
morfure  des  animaux  venimeux ,  tels  que  le  fcorpion  , 
la  tarentule  8c  l’afpïc ,  8c  de  tous  ceux  en  général  dont 
le  venin  excite  le  friffon  8c  glace  le  fang.  On  ert  eft 
foula  g  é  dans  la  cachexie  invétérée  Se  dans  les  maladies 
des  nerfs.  Sa  , vapeur  chaude  réveille  8c  ranime  ceux 
qui  font  attaqués  d’hydropifie  >  ceux  qui  ont  des  maux 
de  tête  8c  qui  font  affligés  de  furdité.  Conformée  pure , 
fans  être  mélangée  avec  de  l’eau  potable,  elle  perd  fa 
faveur  faine.  Il  y  en  a  qui  commencent  par  la  foire 
bouillir  avant  que  de  la  garder.  On  s’en  fert  encore  en 
guife  de  purgatif,  foit  qu’on  l’ordonne  feule,  foit 
qu’on  la  faffe  prendre  avec  de  l’oxycrat ,  du  vin  ou  du 
miel  ;  mais’  il  faut  obferver  dans  ce  cas  de  faire  pren¬ 
dre',  aptes  qu’elle  aura  agi,  du  bouillon  fait  avec  de 
la  volaille  ou  du  poiffon  ,  pour  tempérer  fon  acri¬ 
monie  5c  fo  qualité  irritante.  Dioscorïde»  Lib.  Fi 
c.  19. 

Nous  avons  deux  chofes  a  confidérer  dans  cet  article: 
premièrement  ,  cet  élément  pur  8c  Ample  fi  bien  con- 
nïi ,  &  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  dans  le  cours  de  la 
vie,  appellé  l’eau.  Secondement ,  les  eaux  médicina¬ 
les  ou  médicamentées  ,  les  eaux  diftilées  ou  impré¬ 
gnées  de  la  fubftance  des  animaux, des  minéraux  8c  des 
végétaux  ;  en  un  mot,  toutes  les  eaux  qui  fe  ven¬ 
dent  chez  les  Apothicaires. 

C’étoit  aux  Naturaliftes  à  étudier  ,  8c  à  nous  apprendre 
les  propriétés  de  l’eau  commune;  auüi  l’ont’il  fait,  5c 
ont-ils  découvert  fur  cet  élément  un  grand  nombre  de 
phénomènes  furprenans.  Mais  je  fri’en  tiendrai  à  ce  que 
leurs  découvertes  ont  de  relatif  à  la  Medecine.  Il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  non  plus  d’indiquer  les  bon- 
ïies  8c  màuvaifes  qualités  de  la  plupart  des  eaux  dont 
nous  ufons,  parce  que  félon  qu’elles  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  elles  contribuent  ou  nuifent  à  la  fonté. 

Une  obfervation  qu’on  a  faite  partout,  c’eft  qu’il  y  a  des 
eaux  dures  ,  crues  Se  âpres ,  8c  d’autres  qui  font  douces, 
agréables ,  Se  pourainfi  dire  butireufos.  Les  premières 
paffient  généralement  pour  mauvaifes  ,  5c  les  autres 
pour  bonnes, 


Eau  de  glace  &  de  neige  fondue. 

Nous  pouvons  compter  entre  les  eaux  dures  8c  crues, 
celles  que  donne  la  glace  fondue.  Hippocrate  a  dit  de 
ces  eaux-,  que  la  partie  claire ,  douce  Sc  légère  s’en  étoit 
diffipée  8c  perdue,  tandis  qu’elles  fe  convertiflbient  en 
glace,  8c  qu’il  n’en  reftoit  après  la  diffiolution  que  la 
partie  groffiere  8c  pefante.  Car  fi  l’on  fait  glacer  en 
plein  air  une  certaine  quantité  d’eau  ,  8c  fi  l’on  fait  dil— 
foudre  la  glace  qui  en  proviendra  dans  un  lieu  chaud  , 
le  jour  ftiivant  ou  quelque  tems  après  qu’elle  aura  été 
formée, on  trouvera  l’eau,  en  la  remefurant,  fort  dimi¬ 
nuée  en  quantité.  Le  même  Auteur  explique  parfaite¬ 
ment  bien  pourquoi  l’eau  de  neige  eft  plutôt  nuifible 
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qü’aVantageufe  aux  animaux  8c  aux  végétaux  ,  c’eft, 
dit-il ,  parce  que  fa  contexture  a  été  anéantie  par  la  con¬ 
gélation  ,  Sc  qu’il  eft  évident  qu’alors  les  principes 
les  plus  fubtils  de  l’eau  fe  font  séparés  des  élémens 
groffiers  ,  Sc  ont  été  précipités  au  centre.  Aufli  apper- 
cevons-uous  au  milieu  d’une  maffie  de  glace  ,  un  gran¬ 
de  quantité  de  bulles  larges  ,  8c  ce  s  bulles  font  formées 
de  la  matière  la  plus  fubtile  8c  plus  élaftique  dont  l’eaie 
foit  composée  ,  Sc  qui  a  été  précipitée  en  embas  dans 
la  décompofition/c’eft-à-dire,  lorfque  la  congélation 
s’eft  faite.  C’eft  cette  même  matière  qui  venant  alors 
à  fe  raréfier ,  écarte  les  parties  de  l’eau ,  Sc  les  con¬ 
traint  d’occuper  plus  d’efpace  en  glace  qu’elles  n’en 
occupoient  en  fluide.  De-là  il  arrive  que  fi  l’eau,  qui 
remplit  des  pots  de  terre  où  de  verre ,  vient  à  fe  gla¬ 
cer  ,  ils  en  feront  fendus,  rompus  8c  brisés.  Il  paroîc 
encore  par-là  ,  par  quel  mécanifme  naturel  la  partie 
élaftique  déliée  fe  sépare  du  relie  ,  Sc  comment  il  ne 
relie  que  la  partie  pefante  Sc  groffiere  ;  de  forte  que 
Veau  dépravée  ,  corrompue  Sc  dépouillée  de  fes  qua¬ 
lités  par  cette  opération  du  froid  ,  eft  néceffaire- 
ment  devenue  infalubre.  L’ufage  de  l’eau  de  neige 
furtout  produira  des  gonflemens  dans  les  glandes  da 
la  gorge  ,  comme  on  le  remarque  fréquemment  en 
ceux  qui  habitent  au  milieù  des  montagnes ,  que  les 
neiges  couvrent  pendant  toute  l’année.  Les  femmes 
ont  prefque  toutes  dans  ces  lieuk  dé  groffies  tumeurs 
qui  leur  pendent  au  cou.  Les  peuples  qui  vivent  au 
pié  -des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  Sec.  ne  font  de  la  ma¬ 
lignité  de  ces  eaux  qu’une  expérience  trop  funeile.  II 
faut  donc  bien  fe  garder  d’en  boire  habituellement  :  il 
faut  s’interdire  généralement  toutes  les  eaux  qui  des¬ 
cendent  des  côtes  ou  des  ouvertures  des  rochers  dans 
les  vallées  ;  elles  font  mal-faines  en  elles-mêmes ,  Sc 
elles  communiquent  leur  mauvaife  qualité  aux  eaux  ds 
fontaine  Sc  de  riviere  auxquelles  elles  fe  mêlent. 

Des  Eaux  des  mines . 

En  fécond  lieu;  les  eaux  qu’on  a  remarqué  être  ê rues  J 
dures  8c  mal-faifàntes  i  ce  font  celles  qu’on  trouve  au 
fond  des  mines  métalliques  ,  ou  qui  defcendent  des 
hauts  rochets, parce  qu’elles  fe  chargent  dans  leurs’cours 
d’une  grande  quantité  de  particules  âpres ,  terreftres  * 
groffieres  Sc  aftringentes  ;  qu’elles  enlevent  des  foffiles, 
des  minéraux  ,  des  pierres  de  chaux ,  8c  d’autres  corps 
durs  8c  compares  fur  lefquels  elles  coulent.  On  petit 
donc  les  regarder  comme  des  eaux  composées  dont  peu 
de  perfonnes  font  en  état  de  fupporter  les  effets.  Auflî 
l’ufàge  habituel  qu’on  en  fait  eft-il  démontré  funefte 
par  l’expérience.  Hippocrate  avoitobfervé ,  qu’il  fal- 
loit  rejetter  comme  mal-faines  les  eaux  qui  fortertt  des 
rochers,  parce  que  le  séjour  qu’elles  y  font  avant  que 
d’en  fortir,  leur  donne  de  la  dureté,  de  même  que  celles 
qu’on  trouve  aux  environs  des  fources  chaudes ,  des 
mines  de  fer,  des  carrières  ,  des  lieux  où  il  .y  a  du  fou- 
fre,de  l’alun, Sec.  parce  qu’on  ne  boira  dans  ces  endroits 
que  des  eaux  crues  ,  échauffantes ,  qui  fuivront  diffici¬ 
lement  la  route  des  urines ,  8c  conséquemment  mal- 
foifantes.  Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  la  vérité  de 
cette  obfervation  ;  furtout  par  rapport  aux  eaux  com¬ 
munes  qui  font  aux  environs  des  fontaines  chaudes  ; 
car  il  eft  certain  qu’elles  font  ordinairement  telles 
qu’Hippocrate  l’a  dit  ,  crues  ,  mal-foifantes  ,  8c  peu 
propres  à  divifer  les  fubftances  dans  l’eftomac  8c  à  hâ¬ 
ter  les  sécrétions  du  corps  :  ceux  qui  en  feront  habitu¬ 
de  feront  fujets  à  des  obtlruétions  8c  à  toutes  les  mala- 
ladies  qui  naiffent  de  l’embarras  des  fécrétions.  Ce 
qu’il  faut  principalement  attribuer  à  la  terre  dure,ftyp- 
tique  ,  calcinée  qu’on  trouve  communément  aux  envi¬ 
rons  des  fources  chaudes. 

Des  eaux pierreufes  &  chargées  de  chaux . 

Ces  eaux  qui  coulent  dans  une  terre  pleine  de  chaux  font 
suffi  crues ,  pefantes,8c  inaéliyes,  comme  il  paroit  par 
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les  canaux  qu’elles  ont  remplis  pendant  long-tems;  caf 
on  les  trouve  enduits  d’une  matière  graife,  terreftre, 
de  la  nature  de  la  chaux  :  cette  matière  forme  fur  la 
furface  intérieure  de  ces  canaux,  une  croûte  dure  qui 
y  eft  attachée.  D’ailleurs  ,  fi  on  les  fait  bouillir  ,  elles 
dépofent  un  limon  pierreux  au  fond  du  vafe.  En  un 
mot  ,  toutes  les  eaux  pierreufes ,  de  quelque  nature 
qu’elles  foient  ;  toutes  celles  qui  traverfènt  des  lits  de 
chaux, font  crues,  dures  Sc  mal-faifantes.  Elles  fe  char¬ 
gent  en  pafiant  de  la  matière  dont  ces  lits  font  compo¬ 
sés  ;  elles  en  font  imprégnées  8c  deviennent  par  con¬ 
séquent  craffes  8c  pefantes  :  elles  pafleront  donc  diffi¬ 
cilement  à  travers  les  canaux  de  nos  corps ,  &  elles  ne 
parviendront  pas  toujours  jufqu’à  l’extremité  de  nos 
vaifleaux  ,  fans  avoir  formé  quelques  obftruétions. 

Des  Eaux  croupijjantes. 

Enfin  toutes  les  eaux  qui  s’amaflent,  forment  des  étangs , 
humeélent  des  terres  marécageufès,  ou  font  reçues  dans 
des  réfervoirs ,  tels  que  ceux  dans  lefquels  on  confèr- 
Ve  Veau  de  pluie ,  qui  coule  de  deffiis  les  toits  des  mai- 
fons;  celles  des  fontaines  placées  en  pleine  campagne 
&  au  fond  defquelles  on  apperçoit  un  sédiment  onc¬ 
tueux  ,  terreftre  8c  bitumineux  ;  toutes  ces  eaux  font 
groffieres  ,  troubles  ,  8c  quelque  peu  fétides  ,  8c  quoi 
qu’elles  foient  fouvent  rafraîchies  par  de  nouvelles 
eaux  ,  elles  perdent  leurs  élémens  les  plus  déliés  ,  les 
plus  fins  8c  les  plus  falubres  ;  l’aétion  continuelle  du 
foleil  leur  ôte  plus  qu’elles  ne  reçoivent  des  nouvelles 
pluies;  elles  font  donc  fiijettes  ,  à  caufer  des  obftruc- 
tions  dans  les  plus  petits  vaifleaux  de  nos  corps  ,  8c  à 
produire  des  maladies  chroniques. 

De  l’eau  de  Pluie. 

Qu’entendons-nous  par  de  bonnes  eaux  l  Par  des  eaux 
bien-faifàntes  ?  Celles  qui  font  légères  ,  douces  ,  mol¬ 
les  ,  claires  Se  qui  paflent  avec  facilité  dans  tous  les 
vaiffieaux  excrétoires  de  nos  corps.  Telles  font  fans 
contredit  en  premier  lieu  celles  que  le  foleil  éleve,  8c 
qui  ont  fejourné  dans  l’atmofphere.  Hippocrate  en  a 
rendu  raifon  d’une  maniéré  plus  chymique  qu’on  n’a- 
voit  lieu  de  s’y  attendre  :  voici  comment  il  s’eft  ex¬ 
primé  là-deffus.  Le  foleil,  dit-il ,  éleve  cette  partie  qui 
eft  la  plus  légère  8c  la  plus  claire  ^laiflant  dans  la  mer 
la  partie  faline  ,  la  plus  groffiere  8c  la  plus  pefante.  En 
effet  Veau  de  pluie  peut  être  confidérée  comme  une  eau 
diftilée  par  le  foleil ,  qui  éleve  non-feulement  de  l’O¬ 
céan  ,  mais  encore  de  toutes  les  rivières  8c  de  toutes 
les  fontaines  ,  les  parties  les  plus  légères  8c  les  plus 
volatiles  des  eaux  ,  les  difperfe  dans  l’atmofphere  ,  les 
atténue  ,  les  travaille ,  les  perfeétionne  8c  les  digère 
par  l’aélion  de  fes  ravons;  elles  ne  defcendent  des  hau¬ 
tes  régions  qu’enrichies  de  ce  fel  fulphureux,  éthéré  , 
8c  univerfel,  ou  de  ce  nitre  raréfié  8c  exalté ,  dont  l’e- 
xiftence  nous  eft  conftatée  par  l’expérience  ;  de  forte 
*  que  nous  pouvons  dire  que  le  foleil  agi  fiant  en  habile 
Chymifte  ,  prépare  Veau  la  plus  pure  ,  la  plus  parfaite 
&  la  plus  faine  ;  8c  qu’il  n’y  en  a  point  qui  puilfe  paft 
fer  plus  facilement  dans  les  vailTeaux  déliés  de  nos 
corps  ,  en  laver  les  ramifications  capilaires  8c  fe  hâter 
plus  promptement  à  fa  fortie  ,  en  fuivant  les  lois  de  la 
circulation.  D’un  autre  côté ,  il  n’v  a  point  d’eau  qu’on 
puifle  préférer  à  cette  eau  naturellement  diftilée  ,  foit 
pour  la  nutrition  des  végétaux ,  foit  pour  la  préparation 
de  nos  boilfons  ,  foit  pour  l’infufion  des  plantes  ,  & 
tous  les  ufages  domeftiques  ;  elle  eft  par  elle  -  même  , 
fans  qu’on  y  fafle  aucune  altération  ,  un  des  plus  fim- 
ples  8c  des  plus  énergiques  remedes  que  nous  connoif- 
fions  ;  c’eft  même  le  remede  le  plus  général  qu’il  y 
ait  dans  la  nature  ,  quand  on  fait  s’en  fervir  ,  comme 
nous  le  démontrerons  bientôt. 

Nous  n’ignorons  pas  l’objecHon  que  l’on  fait  communé¬ 
ment  contre  ces  eaux  de  pluie  :  nous  favons  que  bien 
des  perfonnes  mettent  en  doute  leur  pureté  Sc  leur  per- 
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feélion;  car ,  difent-ils ,  elles  fe  corrompent ,  fe  poiré* 
fient ,  deviennent  puantes  8c  par  conséquent  mal-fai* 
fantes  ,  en  très-peu  de  tems.  Mais  à  confidérer  la  chofe 
en  rigueur  8c  avec  les  yeux  de  la  Chÿmie  ,  il  s’en  fui* 
vroit  feulement  de  ce  fait ,  quand  on  conviendroit  de 
fa  vérité  ,  qu’elles  font  fort  chargées  de  parties  fulphü* 
reufes  ;  comme  en  effet  cela  eft  démontré  par  les  expé¬ 
riences  &  les  analyfes  qu’on  en  a  faites. 

Mais  ce  défaut  qu’on  reproche  à  Veau  de  pluie  peut  être 
affez  facilement  détruit  ;  pour  cela,  il  faut  la  recevoir 
en  tombant  du  ciel  ,  dans  un  lieu  découvert ,  loin  de 
toute  habitation  ,  8c  non  comme  on  fait  parmi  nouS  * 
après  qu’elle  a  lavé  tous  les  toits  d’une  maifon,  qu’elle 
s’eft  chargée  de  toutes  les  ordures  qui  y  font  8c  qu’elle 
a  emprunté  avec  elle  la  mal  propreté  des  canaux  par 
lefquels  on  l’a  fait  couler.  Si  l’on  prend  ces  précau* 
tions  ,  fi  on  la  laifle  enfuite  repofer  8c  le  purger  ;  ce 
qui  fera  fait  en  peu  de  jours  ;  fi  l’on  enferme  dans  de£ 
vaifleaux  de  verre  ou  de  terre  ,  toute  celle  qui  ne  tou¬ 
chera  point  au  fond  du  vafe  dans  lequel  elle  s’eft  re¬ 
posée,  elle  fera  très-parfaite  8c  fe  confervera  telle  fort 
long-tems.  Mais  fi  on  la  met  dans  des  vaifleaux  de  boist 
furtout  fi  ces  vaifleaux  font  neufs  ,  elle  ne  manquera 
pas  d’en  extraire  une  grande  abondance  de  particules 
fulphureufes  ,  difposées  à  la  fermentation  ,  8c  de  le 
corrompre ,  comme  on  dit.  La  raifon  de  tous  ces  effets 
eft  affez  claire  ;  elle  fe  déduit  des  expériences  de  la 
Chymie.  Il  en  eft  de  Veau  ,  comme  de  toute  autre  li¬ 
queur  ;  en  repofant  ,  les  parties  groffieres  dont  elle 
eft  impreignée  vont  à  fond  ;  or  ces  parties  dans  Veau  , 
analogues  à  ce  qu’on  appelle  lie  dans  la  biere  8c  dans 
le  vin  ,  font  précisément  celles  qui  portent  avec  elles 
ce  foufre  fubtil  Se  propre  à  la  fermentation ,  doué  de  la 
faculté  de  commencer  Se  de  renouveller  ce  mouve¬ 
ment  inteftin  qui  fait  la  putréfaéHon.  Mais  lorfque  ces 
parties  turbulentes  font  séparées,  foit  par  le  repos  feul, 
foit  par  la  filtration  ,  ou  la  diftilation  ;  ce  qui  refte  de 
fluide  après  cette  opération  ,  doit  néceflairement  être 
pur  ,  8c  conferver  fans  altération  fa  conftitution  8c  fa 
contexture  naturelles. 

Une  obfervation  qui  mérite  bien  d’être  connue  ,  c’eft 
que  les  pluies  qui  tombent  aux  environs  de  l’équino¬ 
xe  du  printems  8c  dans  le  mois  de  Mai,  lorfque  les 
vents  d’Orient  8c  de  Midi  foufflent,  font  d’une  na¬ 
ture  plus  ftibtile  8c  plus  fpiritueufe ,  rafraîchiflent  8c 
nourriffent  tous  les  végétaux  plus  folidement  8c  plus 
promptement  que  celles  qui  tombent  dans  les'  autres 
mois  de  l’année  8c  pendant  le  régné  de  tout  autre 
vent.  Ilparoît  qu’il  faut  expliquer  ce  phénomène  par 
la  raifon  même  que  dans  les  pays  froids  ,  dans  les  lieux 
où  l’atmofphere  eft  chargé  d’épaiffes  vapeurs  ,  les  ex- 
halaifons  de  la  terre  Sc  des  eaux  ne  peuvent  point  être 
fi  travaillées  8c  fi  parfaites  que  dans  les  contrées  où  un 
foleil  plus  chaud  les  éleve  ,  les  cuit  8c  les  mûrit ,  pour 
ainfi  dire. 

Des  Eaux  de  j ont  aine. 

Les  eaux  de  fontaine  occupent  le  premier  degré  de  per- 
feélion  après  les  eaux  de  pluie  ,  furtout  fi  la  fource  eft 
élevée ,  fi  elle  eft  placée  fur  une  montagne  couverte  de 
terre  ,  fi  cette  terré  eft  pure  ,  fi  les  eaux  coulent  fur  un 
fond  graveleux  ,  ou  fur  une  argile  ferme  ;  il  faut  en¬ 
core  qu’elles  foient  douces,  c’eft-à-dire,  fans  aucune 
faveur ,  limpides  ,  tranfparentes ,  molles  ,  fraîches  en 
été  ,  chaudes  en  hiver  8c  exposées  au  foleil  levant.  Si 
toutes  ces  circonftances  fe  réunifient ,  ces  eaux  feront 
fort  faines  ;  en  pafiant  à  travers  une  terre  poreufe  , 
fpongieufe  ,  pure ,  Sc  qui  ne  fe  difibut  point ,  elles  font 
tellement  purifiées ,  filtrées  ,  Sc  claréfiées  ,  que  la  na¬ 
ture  les  donne  telles  alors  ,  qu’elles  feroient  fi  elles 
fortoient  de  ces  pierres  fpongieufes ,  de  ces  vafes  à  tra¬ 
vers  lefquels  on  fait  paflfer  les  eaux  en  Italie ,  en  Sicile, 
en  Hollande,  pour  les  débarrafler  des  particules  g rofi* 
fieres  dont  elles  font  chargées  :  la  terre  a  fait  en  grand, 
ce  que  nous  voyons  exécutera  ces  vafes  en  petit;  elle 
a  retenu  entre  fes  parties  toutes  les  impuretés ,  8c  elle 
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ne  nous  laifle  paffer  dans  le  cas  dont  il  eft  queftion , 
que  des  eaux  claires  ,  pures  ,  brillantes  Sc  tout-a-fait 
agréables  à  boire. 

De  la  manière  d’éprouver  les  Eaux . 


Il  y  a  de  certains  moyens  fondés  fur  des  observations 
œconomiques  d'éprouver  la  bonté  ,  1  excel  ence  ,  a 
clarté  Se  les  propriétés  des  -eaux\c  eft  un  fait  que  tout  ^e 
inonde  fait  que  les  eaux  douces  &  légères  prennent  le 
favon ,  lavent  le  linge ,  font  cuire  les  pois  plus  promp¬ 
tement  que  les  autres  ;  &  qu’à  proportion  qu  elles  pro- 
duifent  plus  ou  moins  promptement  ces  effets  ,  elles 
paffent  pour  plus  ou  moins  âpres ,  crues  8c  dures.  Or  , 
il  n’y  en  a  point  qu’on  puiffe  comparer  à  1  eau  de  pluie, 
en  l’eftimant  par  ces  expériences.  Elle  lave  le  linge  , 
elle  fait  cuire  les  pois  Sc  les  herbes  ,  de  la  maniéré  la 
plus  parfaite.  On  regarde  encore  comme  bonnes ,  com¬ 
me  excellentes,  les  envies  plus  propres  aux  Braffeurs, 
ou  à  la  compofition  des  bieres  ;  car  il  eft  confiant  que 
la  falubrité  de  ces  liqueurs  dépend  beaucoup  de  la  bon¬ 
té  des  eaux  ;  il  eft  d’obfervation  que  les  bieres  font 
d’autant  meilleures  que  les  eaux  font  bonnes  dans  les 
lieux  où  on  les  fait  ;  en  général ,  les  eaux  dures  font 
la  meilleure  biere  de  garde  ,  Sc  les  eaux  douces ,  la 
biere  la  plus  prompte  à  boire  ;  mais  elle  eft  fujette  a 
s’aigrir.  Mais  une  preuve  de  l’excellence  de  cette  der¬ 
nière  ,  c’eft  quelle  ne  charge  point  l’eftomac  ,  qu  elle 
ne  refferre  pas  le  ventre  &  qu’elle  pafle  par  les  urines 
avec  facilité.  Dans  les  contrées  où  les  eaux  fontepail- 
fes  ,  grofiieres  Sc  bourbeufes ,  cette  boiffoneft  malfai- 
ne  •  elle  engendre  des  vents  dans  l’eftomac  Sc  dans  les 
ïnteftins  ,  paffe  lentement  dans  les  différens  canaux  du 
corps  ,  donne  la  pierre  ,  produit  des  concrétions  pier- 
reufes  dans  les  vifeeres  ,  gâte  les  dents  ,  relâche  les  gen¬ 
cives  ,  Sec.  effets  dont  on  n’a  que  trop  d’exemples  dans 
les  pays  où  l’on  manque  de  bonnes  eaux.  Une  autre 
preuve  de  la  bonté  des  eaux  ,  c’eft  la  bonne  qualité  du 
poiffon  qui  s’en  nourrit  &  qu’on  y  pêche;  ajoutez  à  cela 
le  peu  d’aptitude  qu’elles  ont  a  fe  glacer  ;  car  tout  ce¬ 
la  prouve  que  leur  particules  font  delices  &  que  la 
malîe  eft  d’une  nature  moyenne  5c  tempérée. 


Des  Eaux  de  rivières. 

On  peut  encore  regarder  comme  faines  les  eaux  qui  fe 
corrompent  difficilement  ;  car  cela  prouve  qu’ellçs  ne 
font  pas  chargées  d’une  grande  quantité  de  particules 
hétérogènes  ,  &  que  le  peu  qu’il  y  en  a  n’eft  pas  propre 
à  la  fermentation  :  conséquemment  qu  elles  font  Am¬ 
ples  ,  pures  ,  Sc  pleines  d’élémens  fpmtueux.  1)  ou  il 
faut  conclurre  que,  fi  l’on  prenoit ,  pour  1  eau  de  rivière, 
les  mêmes  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour 
Veau  de  pluie,  que  ,  fi  on  lui  donnoit  le  tems  de  repo- 
fer  ,  de  fe  décharger  de  fes  impuretés  ,  fi  on  la  falloir 
paffer  à  travers  une  pierre  poreuie  ,  8c  fi  on  la  renfer- 
moit  enfiiite  dans  de  grands  vaiffeaux  de  terre ,  Sc  fi  1  on 
plaçoit  ces  vaiffeaux  dans  une  cave  ,  dans  un  cellier  , 
ou  dans  quelque  endroi;  trais  ,  elle  fe  garderait  mieux 
&  plus  long-tems  que  dans  de  petits  vaiffeaux  Sc  dans 
des  endroits  chauds.  Weauàn  i  ibre,  que  le  petit  peu¬ 
ple  boit  à  Rome  ,  tout  au  fiortir  du  fleuve  ,  épaifle  , 
bourbeufe  Sc  chargée,  fe  clarifie  chez  les  Grands,dans 
de  grands  vaiffeaux  de  terre  placés  dans  les  celliers,  Sc 
ceux-ci  la  boivent  très-pure.  Elle  peut  y  demeurer  des 
mois  entiers  Sc  même  des  années ,  fans  s’alterer  Sc  fe 

corrompre.  . 

Outre  les  indices  généraux  que  nous  venons  'de  donner 
de  l’excellence  des  eaux ,  il  y  en  beaucoup  d’autres  que 
la  Chymie  fournit  :  mais  comme  la  plupart  des  hom¬ 
mes  ne  font  pas  à  portée  de  les  confulter  Sc  de  fe  fervir 
de  ces  moyens  feientifiques  ,  nous  n’en  expoferons 
point  ici  le  détail  ;  nous  finirons  ce  que  nous  avons  a 
dire  ici  des  eaux ,  par  une  obfervation  qui  peut  rmpor- 
ter  à  beaucoup  de  perfonnes  ;  c’eft  que  les  eaux  douces, 
fubtiles ,  &  furtout  celles  de  pluie  ,  font  plus  propres 


\ 


A  Q  U  320 

que  les  autres  pour  emporter  ce  que  nous  appelions 
la  chaux  des  métaux ,  Sc  la  séparer  de  leurs  fels  ;  opé¬ 
ration  qu’on  tenteroit  peut-être  vainement  avec  des 
eaux  dures. 

M.  Hoffman  expofera  dans  la  Differtation  fuivante  ,  la 
nature  8c  les  propriétés  des  différentes  eaux. 

Eaux  confédérées  comme  remedes. 

De  tous  ceux  qui  fe  font  appliqués  avec  quelque  foin  a 
l’étude  de  la  Medecine  ;  il  n’y  a  perfonne ,  à  ce  que  je 
penfe  ,  qui  puiffe  ignorer  avec  quelle  ardeur  on  a  fou- 
haité  Sc  recherché ,  en  tout  tems  8c  en  tout  lieu ,  un 
remede  ,  qui,  par  fa  vertu,  pût  guérir  toutes  fortes  de 
maladies.  On  ne  fauroit  affu rément  trop  témoigner  fa 
joie  Sc  fa  reconnoiffance ,  s’il  fe  rencontroit  quelque 
Médecin  allez  ingénieux,  Sc  en  même-tems  allez  heu¬ 
reux  pour  trouver  cette  panacée  fi  falutaire  à  tous  les 
malades.  Mais  comme  nous  ne  connoiffons  encore ,  par 
expérience,  pas  même  un  feul  remede ,  dont  le  fiucces 
foit  toujours  infaillible  pour  venir  à  bout  d’une  feule 
efpece  de  maladie  :  à  plus  forte  raifon ,  en  vérité ,  fem- 
ble-t-il  que  nous  devions  défefpérer  qu’on  en  puiffe 
jamais  trouver  un  qui  foit  fuffifant  pour  les  guérir  tou¬ 
tes.  En  effet ,  fi  nous  confidérons  cette  grande  variété 
qui  fe  rencontre  dans  les  tempéramens  des  perfonnes  5 
ce  grand  nombre, Sc  fouvent  cette  contrariété  des  cau- 
fes  des  maladies ,  de  même  que  le  changement  qui  fe 
fait  fi  fouvent,  de  la  vertu  des  remedes  dans  différens 
fujets  ,  par  rapport  à  leurs  divers  temperamens  ;  fi, 
dis-je ,  nous  confidérons  tout  cela ,  nous  céderons  de 
nous  fatiguer  à  la  recherche  d’un  remede  univerfel.  Ce¬ 
pendant  s’il  s’en  trouve  quelqu’un  dans  toute  la  natu¬ 
re,  qui  mérite  ce  titre  ;  certainement  il  n’y  en  a  point 
d’autre  ,  félon  moi ,  que  Veau  commune  s  puifque  fans 
fon  fècours  nous  ne  faurions  jouir  de  la  fante  ,  ni  me¬ 
me  de  la  vie.  C’eft  elle,  en  effet ,  qui  éloigne  de  notre 
corps  toutes  fortes  de  maladies,  Sc  qui  le  conferve  fair* 

Sc  exempt  de  toute  corruption ,  laquelle  eft  très-enne¬ 
mie  de  la  vie.  Outre  cela  ,  l’ufage  de  Veau  fatisfait  a 
toutes  les  indications  du  Médecin  dans  la  pratique  , 
de  forte  que  fans  fon  fecours  on  ne  fauroit  venir  a  bout 
heureufement  d’aucune  maladie  foit  aiguë,  foit  chro¬ 
nique.  Mon  deffein  n’eft  pas  de  rapporter  ici ,  pour 
confirmer  ce  que  j'avance,  les  effets  falutaires  des  eaux 
minérales  tant  chaudes  que  froides ,  8c  de  prouver  leur  . 
efficacité  dans  la  guérifondes  différentes  infirmités  qui 
attaquent  le  corps  humain  ;  Je  me  contenterai  feule¬ 
ment  de  parler  de  Veau  commune  (  j’entens  de  celle 
qui  eft  pure,  8c  qui  a  les  qualités  requifes)  c’eft  de 
celle-là  ,  dis-je ,  dont  j’entreprens  de  faire  l’éloge  ,  Sc 
de  recommander  l’ufage  univerfel. 

M’étant  donc  proposé  de  traiter  ici  de  l’ufàge  univerfel 
de  Veau  commune  pour  prévenir  Sc  guérir  les  maladies, 

Sc  voulant  prouver  cette  vérité  d’une  maniéré  très- 
évidente,  je  penfe  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  mon  fujet 
de  dire  quelque  chofe  auparavant  fur  la  néceffité  na¬ 
turelle  où  notre  corps  eft  de  mourir,  afin  qu’on  puiff® 
enfuite  juger  de-là  plus  clairement ,  qu’elles  font  les 
maladies  guériffables  ,  Sc  quelles  font  les  incurables. 

A  l’égard  du  premier  point ,  c’eft-à-dire ,  de  la  nécef¬ 
fité  naturelle  de  la  mort ,  tout  le  monde  fait  que  la  du¬ 
rée  de  notre  corps ,  auffi-bien  que  ce  qui  le  garantit  de 
la  corruption,  à  laquelle  il  a  beaucoup  de  penchant  de 
lui-même,  dépend  uniquement  d’une  circulation  per¬ 
pétuelle  Sc  non  interrompue  du  fang  Sc  des  humeurs. 

En  effet,  tant  que  cette  circulation  eft  entière  Sc  bien 
réglée ,  nous  jouifffons  de  la  vie;  mais  lorfqu’elle  vient  à 
manquer  peu  à  peu  ,  nous  fommes  fort  près  de  la  mort. 
C’eft  donc  ce  mouvement  qui  préferve  feul  notre 
corps  de  la  corruption ,  parce  qu’il  eft  auffi  le  feul  qui 
empêche  le  repos  du  liquide  hétérogène  ,  de  la  na¬ 
ture  duquel  font  en  général  les  parties  des  animaux; 
car  le  repos  eft  la  caufe  Sc  le  fondemept  de  toute  pu- 

tréfaâion.  ^ 

Il  eft  sûr  que  notre  corps  dureroit  à  perpétuité  ,  fi  nous 

pouvions 
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pouvions  faire  enforte  que  la  circulation  du  fâng  fe 
maintînt  toujours  fans  interruption  ni  altération.  Àlais 
comme  la  foibleffe  humaine  ,  &  la  misérable  condi¬ 
tion  des  mortels  ne  nous  permet  pas  de  compter  fur 
cet  avantage;  il  eft  bon  de  rechercher  quelles  peuvent 
être  les  caufes  de  ce  manquement  ;  ce  font ,  à  mon  avis, 
les fuivantes.  Cette  circulation  des  humeurs,  qui  nous 
fait  vivre  ,  eft  dirigée  &  s’accomplit  par  le  moyen  de 
certains  organes ,  &:  des  roütes  que  tiennent  les  liqui 
des  :  ces  organes  font  composés  de  fibres  mufculaires 
ëlaftiques  qui  ont  un  mouvement  fucceflîf  8c  récipro¬ 
que  de  dilatation  Sc  de  contra&ion.  Ces  routes  font 
des  vaifieaux ,  les  uns  de  plus  grande ,  8c  les  autres  de 
moindre  capacité  ,  lors  donc  que  l’élafticité  Sc  l’impul- 
fion  des  fibres  vient  à  diminuer  de  telle  forte ,  qu’elle 
ne  répond  plus  à  la  proportion  des  humeurs,  néceffai- 
repour  le  mouvement ,  &  qu’âinfi  ces  mêmes  humeurs 
ne  peuvent  plus  circuler  à  leur  aife  8c  promptement 
dans  les  petits  vaiffeauX  ;  il  faut  alors  abfolument  que 
ces  liquides  croupiffent  dans  les  vaifieaux  capilaires  ; 
d’où  s’enfuivent  les  corruptions ,  fources  fécondes  des 
maladies  &  de  la  mort.  Or  comme  l’élafticité  &  les 
forces  mouvantes  des  Corps  s’affoibliffent  à  la  longue 
dans  toutes  les  machines,  à  caufe  du  changement  qui 
fe  fait  dans  la  matière  dont  elles  font  composées  ;  le 
même  inconvénient  arrive  aufii  à  notre  corps ,  dont  les 
fibres,  qui  font  les  feules  caufes  efficientes  du  mouve¬ 
ment,  deviennent  plus  épaifies  ,  plus  dures,  plus  foli- 
des,  Sc  plus  feches,  à  mefure  que  nous  avançons  en 
âge  :  C’eft  pourquoi  non-feulement  elles  ont  plus  de 
difficulté  à  fe  mouvoir  ;  mais  outre  cela,  les  pores  Sc 
les  capacités  des  vaifieaux  fe  rétrécifiant  peu-àpeu, 
empêchent  que  les  humeurs  n’y  puifient  circuler  d’un 
cours  libre  8c  égal.  Cette  vérité  fe  prouve  très-claire¬ 
ment  par  l’exemple  des  chairs  des  vieux  animaux,  le£ 
quelles,  à  caufe  de  leur  dureté  8c  folidité  ,  demandent 
pour  s’amollir,  beaucoup  plus  de  chaleur ,  &  d’être  cui¬ 
tes  plus  long  tems  ,  que  les  chairs  des  jeunes  animaux. 
D’où  l’on  comprend  aisément ,  qu’il  n’y  a  point  de 
doute  que ,  fi  l’on  pou  voit  toujours  conferver  le  même 
état  Sc  la  même  mobilité  dans  les  fibres  Se  dans  les  vail- 
lèaux ,  Se  enfin  ,  la  même  ouyerture  dans  les  pores  * 
qu’alors ,  dis- je  ,  la  vie  de  notre  corps  ne  finiroit  ja¬ 
mais  ,  à  moins  qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  accident  de 
la  part  d'une  caufe  externe.  Mais  que  nous  puiffions 
parvenir  à  ce  point ,  foit  par  l’ufage  d’un  rcmede  par¬ 
ticulier  ,  foit  en  obfervant  un  certain  régime  de  vivre  • 
c’eft  afiùrément  ce  qu’on  ne  fauroit  concevoir ,  lorf- 
que  l’on  connoît  jufqu’où  peuvent  s’étendre  les  forces 
des  chofes  naturelles.  Cependant ,  ce  qu’il  y  a  non- 
feulement  de  vraifemblable  ,  mais  encore  de  bien  sûr  • 
c’eft  que  beaucoup  de  gens  ne  parviennent  point  au  ter¬ 
me  de  la  vie,  que  leur  promet  la  conftitution  de  leur 
corps ,  Sc  le  tempérament  qu’ils  ont  reçu  de  la  nature  • 
&  cela  parce  qu’ils  ignorent  ou  bien  qu’ils  méprifent  ’ 
&  négligent  les  réglés  par  le  moyen  defquelles  ils 
pourroient  atteindre  ce  terme  naturel  de  la  vie.  C’eft 
pourquoi  la  plupart  des  hommes  rendent  indubitable¬ 
ment  leur  vie  plus  courte  qu’elle  ne  le  feroit,  8c  dé¬ 
rangent  leur  fanté ,  tant  par  leur  déreglement  dans  les 
paffior"! ,  Sc  dans  le  régime  de  vivre  ,  qu’en  négligeant 
la  différence  qu’on  doit  faire  des  chofes  qui  font  faines 
ou  mal  faines. 

Après  avoir  ainfi  donné  une  idée  fuffifante  de  la  caufe  8c 
de  l’origine  interne  8c  naturelle  de  notre  mort;  je  crois 
qu’il  ne  fera  pas  mal-à-propos  d’expliquer  à  préfent  en 
peu  de  mots,  pourquoi  il  fe  rencontre  des  maladies 
încuraoles ,  8c  dont  on  ne  fauroit  venir  à  bout  par  au¬ 
cun  fecours  ni  par  aucun  remede.  En  effet ,  non-feule¬ 
ment  la  droite raifon,  mais  encore  les  lois  mêmes  du 
mouvement  nous  font  afiez  connoître,  qu’il  doit  y  avoir 
de  la  proportion  entre  le  principe  a&if  8c  le  paffif ,  8c 
que  dans  toutes  chofes  les  effets  fuppofent  une  caufe 
propoi  tionnée.  Ainfi  donc  ,  s’il  arrive  des  obftruélions 
tres-fortes  8c  rrcs-rebelles  dans  les  vaiffeaux  ,  fi  les  vif- 
ceres  s  endurciffent,  s’il  fe  fait  de  grands  épanchemens 
Tome  II. 
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f  h”"WrS  d?"s  les  cavités  •  &  qu’U'en  rëfulté  descor- 
ruptions  ,  qui  pourra  trouver  un  remede  afleZ  efficace 
pour  vaincre  tous  ces  maux  ?  Qui  eft-ce  encore  qui 
pourroit  arrêter,  par  le  moyen  d’un  remede  convena¬ 
ble  ,  les  inflammations  profondes  8c  internes  des  par¬ 
ties  nobles ,  8c  le  fphacele  qui  leur  fuccéde  ?  Enfin  qui 
eft-ce  qui  furmonteroit  &  éteindroit  les  tnouvemens 
convulfifs  du  genre  nerveux,  lorfqu’ils  font  très-vio¬ 
le11/5  &  invétérés  ?  Afiùrément  ,  s’il  fe  trouvoit  quel¬ 
le  un  afiez  habile  pour  en  venir  à  bout  ;  je  ne  l’appel- 
erois  pas  feulement  un  Efculape ,  mais  je  dirois  enco- 
re  qu  il  eft  ne  pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  très- 
perfuade  que  je  ferois ,  que  perfonne  ne  mourroit  entre 
les  mains  d  aucune  maladie  aigue. 

Au  refte  ,  il  nous  faut  aufii  examiner  s’il  fe  trouve  dans 
la  nature  un  rcmede  particulier  qui  foit  propre  à  gué¬ 
rir  une  certaine  efpece  de  maladie:  Perfonne  n’ignore 
que  1  on  recommande  encore  aujourd’hui  extrême¬ 
ment  pour  vaincre  de  certains  maux  ,  des  remedes  par¬ 
ticuliers  a  qui  1  on  a  donné  le  nom  de  fpécifiques  :  c’eft 
ainfi  qu  on  regarde  le  quinquina  comme  un  fébrifuge 
iacre  ;  qu  on  donne  tant  de  louanges  au  mercure  pour 
la  guerifon  de  la  verole  ;  qu’on  dit  de  1  ’ opium  que  c’eft 
le  remede  le  plus  certain  qu’on  ait  encore  trouvé  pour 
appaifer  toutes  fortes  de  douleurs  ;  qu’on  appelle  le 
mars  le  foulagement  des  hypocondriaques;  que  le 
Joujre  eft  regardé  comme  un  excellent  peftoral  ;  le  caf 
t or eum  comme  tres-ami  du  genre  nerveux  ;  que  les 
amers  font  réputés  d’excellens  remedes  pour  la  cache¬ 
xie  8c  pour  l’hydropifie ,  Sc  qu’on  eftime  le  nitre  très- 
propre  a  eteindre  le  feu  de  la  fievre.  Mais  quoique  tous 
ces  îemedesfi  vantes  aient  en  effet  beaucoup  de  ver¬ 
tus,  8c  méritent  des  louanges,  cependant  un  Médecin  , 
qui  eft  un  peu  versé  dans  la  pratique  de  fon  art,  juge- 
ra  facilement  que  ces  fortes  de  lecours  ne  font  point 
fuinfans  pour  venir  a  bout  de  tous  ces  maux.  Car  qui 
eft-ce  qui  peut  ignorer  que  prefque  toutes  les  maladies 
font  entretenues  par  des  caufes  non-feulement  diffé¬ 
rentes  ,  mais  encore  fouvent  contraires  l  Qui  ne  fait 
que  les  maladies  font  accompagnées  de  divers  fympto- 
mes ,  oc  qu  elles  font  ainfi  plus  ou  moins  dangereufes  ? 
Eft-il  enfin  quelqu  un  qui  ne  foit  perfuadé  ,  que  nos 
corps  font  de  difiérens  tempéramens,  fur  lefquels  les 
remedes  agiffent  tout  différemment  ?  C’eft  pourquoi 
il  faut  abfolument  que  d  un  ieul  Sc  même  rcmedo 
qu’on  aura  donné*  il  s’enfuive  des  effets  non-feu- 
ment  differens ,  mais  encore  fouvent  contraires ,  &  cela 
fuivant  la  diverfité  du  tempérament  des  fujets  ;  8c  en 
effet,  choie  a  laquelle  il  faut  bien  faire  attention  ,  les 
remedes  n’agiffent  pas  feulement  félon  leur  propre 
aélivite ,  mais  aufii  fuivant  la  maniéré  dont  ils  font  re¬ 
çus;  c’efl-à-dire,  que  leur  vertu  dépend  de  la  maniéré 
mécanique  dont  nos  corps  &  les  médicamchs  agifient 
mutuellement  &  réciproquement  les  uns  fur  les  autres. 
D’où  l’on  comprend  aisément  quelle  n’eft  pas  l’auda- 
ce  8c  la  criminelle  témérité  de  ceux  qui  entreprennent 
la  guerifon  des  maladies  ,  lorfque ,  fans  avoir  aucun 

egard  a  la  différence  des  fujets  &  des  caufes  morbifiques 

ou  d’autres  circonftances,  ils  fe  fervent  toujours  indiffé¬ 
remment  d’un  même  remede  8c  d’une  même  méthode 
dans  une  même  maladie  ;  8c  c’eft  ce  que  font  commu¬ 
nément  les  Médecins  ignorans,  qui  ne  favent  de  quel- 
le  maniéré  ils  doivent  s’y  prendre  ;  auffine  faut-il  pas 
s’étonner  qu’fis  envoyent  ,  de  cette  façon  ,  tant  de 
gens  en  1  autre  monde  :  je  parle  des  Médecins  igno¬ 
rans  :  car  ceux  qui  auront  afiez  d’étude ,  de  génie  Sc 
d  expérience  pour  diftinguer  comme  il  faut  tous  ces 
cas  ,  fe  garderont  bien  de  fe  fervir  dans  une  même  ma¬ 
ladie,  d’un  même  remede  indifféremment  pour  toute 
forte  de  perfonnes. 

Il  me  refte  maintenant  à  expliquer  en  quel  fens  on  peut 
donner  a  Veau  le  titre  de  remede  univerfel.  Je  foutiens 
donc  en  premier  lieu ,  que  Veau  convient  parfaitement 
a  tonte  forte  de  conftitutions  8c  à  toutes  fortes  d’âges  8c 
de  tems  :  en  fécond  lieu  ,  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleur 
préfervatif  contre  les  maladies  :  troifiemement ,  que 
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le  fêcours  8c  le  foulagement  qu’on  en  tire  eft  infailli¬ 
ble,  tant  dans  les  maladies  aiguës,  que  dans  les  chro¬ 
niques  ;  8c  enfin  que  l’ufàge  de  Veau  fatisfait  à  toutes 
les  indications  du  Médecin  ,  tant  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté,  que  pour  la  guérifon  des  maladies. 
Mais  comme  les  eaux  en  général  different  beaucoup 
entre  elles  ,  il  eft  très-important  d’examiner  quelles 
font  les  eaux  propres  à  ces  deux  indications  générales 
de  la  Médecine  :  car  on  ne  fauroit  nier  que  les  eaux 
ne  different  extrêmement  de  l’une  à  l’autre  en  nature 
8c  en  vertus,  comme  les  buveurs  d’eau  peuvent  le  re¬ 
marquer  facilement  au  feul  goût.  La  meilleur  méthode 
pour  reconnoître  la  différente  qualité  des  eaux,  c’eft 
d’en  faire  divers  examens  chymiques  ;  lavoir ,  de  les 
pefer  8c  d’y  mêler  différentes  matières.  Il  ne  faut  pas 
croire ,  en  effet ,  que  Veau  foit  une  liqueur  aufli  ho¬ 
mogène  qu’elle  le  paroît  d’abord;  plufieurs  expérien¬ 
ces  prouvent  qu’elle  eft  mêlée  de  quantité  de  parties 
hétérogènes.  Car  premièrement ,  il  n’eft  aucune  forte 
d’eau  qui  ne  renferme  en  elle-même  un  fluide  compo¬ 
sé  d’air  &  de  matière  éthérée,  avec  lequel  elle  s’unit 
étroitement.  Il  femble  aufli  que  c’eft  uniquement  par¬ 
la  qu’on  doit  expliquer  la  caufe  de  la  force  élaftique 
de  1’  eau.  Car  perfonne  n’ignore  que  toutes  fortes 
d’eaux  peuvent  fe  raréfier,  8c  augmentant  ainft  de  vo¬ 
lume  ,  occuper  un  plus  grand  efpace  qu’auparavant  ; 
&  qu’au  contraire  ,  elles  peuvent  aufli  diminuer  de  vo¬ 
lume  ,  &  être  renfermées  dans  un  moindre  efpace ,  8c 
cela  fuivant  qu’il  s’infinue  entre  les  pores  de  Veau 
plus  ou  moins  d’air  ou  de  matière  éthérée  ,  ou  qu’il 
en  fort  plus  ou  moins  des  mêmes  pores.  Cela  fe  voit 
très  clairement  dans  les  thermomètres  ,  où  le  liquide 
qu’on  y  a  renfermé ,  occupe  tantôt  un  plus  grand  ef- 
pace  &  tantôt  un  moindre ,  fuivant  les  divers  degrés  de 
chaleur  8c  de  froid.  Car  telle  eft  la  nature  de  toutes  les 
liqueurs,  qu’elles  admettent  ordinairement,  à  l'appro¬ 
che  de  la  chaleur ,  une  plus  grande  quantité  de  matière 
éthérée,  8c  qu’elles  la  quittent  enfuite  lorfque  le  froid 
furvient,  comme  nous  l’avons  éprouvé  il  y  a  quelques 
années  pendant  un  très-rude  hiver.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  quantité  d’air  &  de  matière  éthérée  répandue  dans 
l’eau ,  on  ne  fauroit  mieux  la  reconnoître  que  par  le 
moyen  de  la  machine  pneumatique  :  car  les  eaux  qui 
font  les  plus  légères  Sc  les  plus  fubtiles  donnent  dans 
le  vuide  une  grande  quantité  de  petites  bulles;  &  mê¬ 
me  ,  fi  elles  ont  été  tant  foit  peu  échauffées ,  on  les 
voit  s’élever  au-deffus  de  l’orifice  du  vaifieau  de  verre 
qui  les  contient  :  au  contraire ,  plus  les  eaux  font  groft- 
fieres,chargées&:  pefantes, moins  il  s’en  éleve  de  bulles. 

Outre  cela  ,  Veau  paroît  être  composée  départies  fubti¬ 
les  ,  &  d’autres  un  peu  plus  pelantes  :  les  premières 
comme  plus  propres  au  mouvement ,  montent  le  plus 
aisément  8c  s’élèvent  en  haut,  à  l’approche  de  la  cha¬ 
leur  ,  par  le  moyen  de  la  diftilation  8c  de  l’évaporation  : 
mais  celles  qui  font  plus  pefantes  8c  d’un  plus  gros 
volume  ,  demandent  un  plus  grand  degré  de  chaleur. 
C’eft  pourquoi  nous  remarquons ,  qu’en  faifant  bouil¬ 
lir  de  Veau ,  les  parties  les  plus  fubtiles  s’en  exhalent , 
8c  que  les  plus  groffieres  8c  les  moins  utiles  demeu¬ 
rent  :  c’eft  aufli  ce  qu’éprouvent  manifeftement  ceux 
qui  boivent  du  caffé  ;  car  lorfqu’ils  le  mettent  dans 
une  eau  qui  a  bouilli  trop  long-tems  ,  ils  trouvent 
qu’il  en  a  moins  bon  goût.  On  obferve  encore  que 
dans  la  diftilation  ,  il  eft  de  certaines  eaux  qui  mon¬ 
tent  fort  vîte  8c  très-facilement  au  haut  de  l’alambic  , 
&  d’autres  plus  tard  &  plus  difficilement.  Enfin  les 
eaux  different  beaucoup  entre  elles  par  rapport  à  leur 
poids,  puifque  fi  on  les  pefe,  l’on  trouve  les  unes  pe¬ 
fantes  8c  les  autres  légères  ;  car  celles  qui  font  chargées 
de  plufieurs  fortes  de  parties  terreftres  &  falines ,  fur- 
paflënt  de  beaucoup  en  péfanteur  celles  qui  font  pu¬ 
res.  Quant  aux  eaux  de  pluie ,  comme  elles  font  les 
plus  fubtiles  &  les  plus  pures ,  elles  font  aufli  les  plus  lé¬ 
gères.  On  ne  fauroit ,  au  refte ,  mieux  reconnoître  la 
pureté  des  eaux,&  y  diftinguer  ces  parties  hétérogènes 
qu’elles  contiennent ,  que  par  le  moyen  de  la  dittila- 
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tion,  qui  découvre  à  nos  fens  non-feulement  la  quan¬ 
tité  ,  mais  encore  la  nature  8c  la  qualité  de  ce  qui  y 
eft  contenu.  C’eft  quelque  chofe  de  fùrprenant  en  vé¬ 
rité  ,  de  voir  combien  il  refte  de  matière  terreftre  ou 
pierreufe  après  la  diftilation  de  certaines  eaux.  J’ai 
fait  autrefois  une  expérience  de  cette  nature.  J’ai  difti- 
lé  dans  une  cucurbite  de  verre  de  l’eau  de  fontaine 
julqu’à  ficcité ,  y  en  ayant  mis  deux  mefures ,  8c  réi¬ 
térant  la  diftilation  dans  le  même  vaiffeau  jufqu’à  dix 
fois;  par  cette  opération  j'ai  retiré  du  fond  de  la  cu¬ 
curbite  une  grande  croûte  pierreufe  ,  compaébe  ,  dure 
8c  égale  en  épaiffeur  au  dos  de  la  lame  d’un  couteau. 
Il  faut  encore  remarquer  qu’il  y  a  plufieurs  eaux  dont 
les  unes  contiennent  une  terre  de  la  nature  de  la 
chaux,  d’autres  une  matière  pierreufe  :  celles  qui  par¬ 
ticipent  du  mars  fe  reconnoiffent  à  leur  goût  un  peu: 
aftringent ,  &  à  un  sédiment  d’ochre  qu’elles  dépo- 
fent  d’abord  en  fortant  autour  de  leur  fource.  Plu¬ 
fieurs  aufli ,  Sc  entre  autres  nos  eaux  de  Hall  en  Saxe, 
contiennent  un  fel  marin ,  comme  on  en  peut  ju¬ 
ger  par  le  goût  de  ce  qui  refte  au  fond  après  qu’on 
les  a  fait  bouillir.  Au  refte  ,  le  mélange  des  parties 
hétérogènes  avec  Veau  8c  par  conséquent  fon  impure¬ 
té,  fe  découvre  encore  mieux  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  expériences  chymiques.  Il  y  en  a  deux,  furtout 
dont  je  me  fers  ordinairement  &  que  je  recommande 
beaucoup  pour  bien  reconnoître  la  pureté  ou  l’impu¬ 
reté  des  t aux  ;  la  première  expérience,  c’eft:  d’y  ver- 
fer  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ;  &  la  fécondé 
d’y  mêler  de  la  diffolution  d’argent  faite  avec  l’eau- 
forte.  Si  les  eaux  font  pures ,  telles  que  font  celles  de 
pluie,  ou  bien  les  diftilées  ,  ou  même  quelques  eaux 
de  fontaine ,  il  ne  s’y  fait  aucun  changement  lorsqu’on 
y  mêle  l’une  de  ces  deux  liqueurs  :  mais  fi  elles  ne 
font  pas  pures  &  qu’elles  foient  au  contraire  groflie- 
res  &  péfantes  ,  l’huile- de  tartre  les  fait  blanchir  com¬ 
me  du  lait ,  particulièrement  fi  elles  font  chargées 
d’une  terre  de  la  nature  de  la  chaux;  8c  fi  l’on  y  ver- 
fe  de  la  diffolution  d’argent,  elles  fe  troublent,  pre¬ 
nant  une  couleur  cendrée  qui  tire  prefque  fur  le  rou¬ 
ge  ;  ce  qui  eft  la  marque  d’une  matière  ferrugineuie 
cachée  dans  ces  eaux. 

D’un  autre  côté  ,  les  différens  effets  que  produifent  les 
eaux  nous  découvrent  clairement  leur  nature ,  leur  fub- 
tilité  ,  leur  légéreté  8c  leur  pefanteur  :  c’eft  ainfi  qu’on 
fe  fert  des  eaux  légères  8c  fubtiles  pour  faire  cuire  les 
chairs  des  animaux  les  plus  dures  ,  8c  les  légumes  » 
auffi-bien  que  pour  ramollir  les  os  ,  les  dents ,  8c  les 
poiffons  de  mer.  Ceux  qui  ont  accoutumé  de  laver  Sc 
nettoyer  le  linge  ,  ou  de  le  blanchir  au  foleil ,  recon¬ 
noiffent  aisément  la  différence  remarquable  qu’il  y  a 
d’une  eau  à  l’autre  ,  en  ce  que  celle  qui  eft  fubtile  , 
molle  8c  légère ,  nettoye  bien  plus  vîte  8c  plus  facile¬ 
ment  les  ordures  vifqueufes  8c  grades  ,  que  ne  fait  Veau 
pefante  ,  laquelle  ne  donne  aucune  écume ,  Sc  fe  mê¬ 
le  difficilement  avec  le  favon.  Les  Chymiftes  remar¬ 
quent  aufli  dans  leurs  opérations  une  grande-différence 
par  rapport  aux  eaux  dont  ils  fe  fervent  ;  car  celles  de 
fontaine  8c  les  autres  ,  qui  font  pefantes  ,  fe  trouvent 
moins  propres  à  l’édulcoration  des  chaux  8c  des  ma- 
gifteres  ,  comme  de  la  chaux  d’or ,  de  l’or  fulminant» 
de  la  terre  douce  de  vitriol ,  Scc.  en  ce  que  ces  fortes 
d’eaux  laifiënt  quantité  de  petites  parties  dans  les  po¬ 
res;  c’eft  pourquoi  ils  employent  les  eaux  de  pluie  Sc 
les  autres  qui  font  fubtiles,  avec  beaucoup  plus  de  fuc- 
cès  dans  cette  occafion.  Les  Boulangers  favent  aufli 
par  expérience  ,  que  les  eaux  fubtiles  ,  légères  8c  mol¬ 
les  font  plutôt  fermenter  Sc  lever  la  pâte  ,  que  celles 
qui  font  groffieres  8c  péfantes  ;  car  ces  dernieres  ren¬ 
dent  le  pain  moins  léger  Sc  plus  compatte.  Les  Jar¬ 
diniers  n’ignorent  pas  non  plus  que  les  plantes  Sc  les 
herbes  qu’ils  arrofent  avec  un  eau  légère  ,  fubtile  Sc 
fpiritueufe  ,  croiffent  beaucoup  mieux  &  profitent  da¬ 
vantage  ,  que  s’ils  les  arrofoient  d’une  eau  dure  Sc  pe¬ 
fante  ,  telle  qu’eft  celle  de  fontaine  ou  quelque  autre 
de  mê  me  qualité. 
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Les  BrafTeurs  de  bière  s’apperçoivcnt  aufli  d’une  grande 
différence  dans  les  eaux  qu'ils  employent  pour  faire 
leurs  bieres  :  car  Veau  dure  8c  pefante  fait  une  biere 
qui  eft  de  beaucoup  meilleure  garde  ;  Sc  V eau  molle 
8c  légère  lui  communique  un  goût  bien  plus  agréable , 
mais  elle  la  fait  au/Ti  aigrir  plus  aisément.  Les  Maçons 
encore  qui  font  le  mortier  ,  8c  ceux  qui  préparent  le 
plâtre,  favent  affez  que  les  eaux  de  pluie  Sc  celles  qui 
font  fubtiles  fe  trouvent  les  moins  propres  à  ce  tra¬ 
vail,  n’y  donnant  point  la  confiftance  Sc  la  liaifon  re- 
quife  ,  ce  qui  leur  réulfit  beaucoup  mieux  avec  des 
eaux  dures  &  pefantes ,  comme  celles  de  fontaine.  En¬ 
fin  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que  les  in- 
fufions  d’herbes  ,  comme  de  thé  ,  de  véronique ,  de 
fauge  ,  &c.  tirent  beaucoup  plus  de  teinture  quand  on 
les  fait  avec  de  Veau  de  pluie  ,  que  lorfqu’on  fe  fert 
d’eau  de  fontaine. 

Quant  aux  eaux  de  pluie  ,  ce  font  affurément  les  plus 
fubtiles  de  toutes  ,  puifqu’elles  font  diftilées  effective¬ 
ment  par  la  nature  elle-même  ;  car  les  vapeurs  de  Veau 
étant  élevées  de  la  terre  en  haut  par  la  chaleur  du  fo- 
leil ,  font  fubtilisées  par  le  mouvement  8c  la  chaleur , 
8c  deviennent  ainfi  très  -  propres  à  fervir  aux  diffo Li¬ 
rions  ,  aux  lotions  ,  à  la  nourriture  Sc  accroiffement 
des  plantes  ,  aux  infufions  ,  au  blanchilfage  du  linge  , 
8c  enfin  à  l’ufage  intérieur  dans  la  Medecine.  Mais 
comme  il  s’y  mêle  quantité  d’exhalaifons  différentes 
8c  fujettes  à  fe  corrompre  ,  qui  viennent  tant  des  vé¬ 
gétaux  que  des  animaux  3  il  arrive  de -là  ,  que  fi  on 
laiffe  les  eaux  de  pluie  trop  exposées  à  l’air  ,  ou  qu’on 
les  garde  trop  long-tems  dans  des  vaiifeaux  de  bois  , 
elles  fe  corrompent  très  -  facilement  ;  ainfi  celles  qui 
tombent  au  mois  de  Mars  durent  le  plus  long  tems  ; 
parce  qu’elles  n’ont  pas  été  infeétées  d’une  fi  grande 
quantité  de  différentes  exhalaifons.  Pour  avoir  clone 
de  bonne  eau  de  pluie  ,  dont  on  puiffe  fe  fervir  utile¬ 
ment  en  Medecine  ;  il  eft  à  propos  de  la  garder  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  bien  bouchés  afin  de  la  garantir 
de  l’air  extérieur.  Outre  cela  ,  il  ne  faut  pas  prendre 
Veau  qui  tombe  des  goutieres,  mais  recueillir  dans  des 
vafes  celle  qui  tombe  en  pleine  campagne  :  c’eft  de 
cette  façon  qu’on  peut  la  conferver  plufieurs  années 
fans  qu’elle  fe  gâte.  Après  les  eaux  de  pluie  ,  viennent 
celles  de  riviere  ,  dont  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne 
le  cedent  guerre  aux  premières  en  bonté  &  en  pureté. 
Tout  le  monde  eft  convaincu  que  les  fleuves  croiffent 
par  le  moyen  des  pluies  ,  Sc  qu’ils  décroiffient  lorfque 
les  pluies  viennent  à  manquer  :  mais  comme  ils  tirent 
leur  origine  des  fontaines  qui  ont  leur  fource  dans  des 
lieux  élevés  Sc  montagneux  ,  Sc  qu’enfuite  les  pluies 
font  croître  les  rivières  ,  qui  en  parcourant  une  très- 
grande  étendue  de  pays  ,  prennent  Sc  entraînent  avec 
elles  différentes  fortes  de  matières  ,  qu’elles  tirent  des 
terres  par  où  elles  paflènt  ;  cela  eft  caufe  ordinaire¬ 
ment  ,  que  les  rivières  font  d’autant  plus  troubles  Sc 
impures ,  qu’elles  ont  traversé  plus  de  pays  dans  leur 
cours  ;  fans  compter  qu’elles  tirent  aufli  du  fond  de 
leur  lit  plufieurs  parties  hétérogènes  ;  ainfi  l’on  voit 
par-là  qu’il  y  a  une  différence  affez  confidérable  entre 
Veau  de  pluie  Sc  celle  de  riviere  :  on  doit  encore  ajou¬ 
ter  que  les  fleuves  étant  toujours  exposés  à  l’air  Sc  à 
l  aéfion  du  foleil  ,  leurs  parties  les  plus  fubtiles  s’ex¬ 
halent  en  vapeurs ,  qui  forment  enfuite  les  nuées  Sc  les 
pluies. 

A  l’égard  des  rivières  ,  il  paroît  qu’elles  different  confi- 
dérablement  de  l’une  à  l’autre  ,  quant  à  leur  nature  ; 
car  celles  dont  le  cours  eft  très-rapide  ,  Sc  qui  fortant 
de  la  cime  des  montagnes  ,  où  elles  ont  leur  fource , 
fe  précipitent  dans  des  lieux  bas  ,  different  beaucoup 
de  celles  dont  le  cours  eft  lent  Sc  tranquile  ,  qui  ont 
ordinairement  leur  fource  dans  des  lieux  moins  élevés. 
En  effet^qtlles  qui  roulent  avec  grande  rapidité  ont, 
pour  la  pWpart ,  une  eau  légère  Sc  fubtile  moins  faci¬ 
le  à  fe  corrompre  ,  mais  aufli  d’un  autre  côté  moins  pro¬ 
pre  à  la  multiplication  &  à  la  nourriture  des  poiffons; 
parce  que  leur  cours  rapide  ne  permet  pas  aux  œufs  des 
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poiffons  de  s’arrêter  fur  la  rive  »  Sc  d’y  éclorre  par  le 
moyen  de  la  chaleur  du  foleil  :  mais  quoique  ces  fortes 
de  rivières  n  abondent  guere  en  poillons  ,  cependant 
ceux  qu’on  y  trouve  font  d’un  très-bon  goût  Sc  fort 
fains.  De  ce  que  je  viens  de  dire  on  voit  la  raifon  pour¬ 
quoi  le  Rhin  Sc  le  Rhône ,  qui  prennent  leur  fource  dans 
les  hautes  montagnes  des  Grifons  ,  ont  leurs  eaux  beau¬ 
coup  plus  légères  que  les  autres  fleuves  ;  aufli  eft  -  il 
remarquer  ,  que  les  barques  qui  defeendent  le  Mein  , 
pour  entrer  dans  le  rhin, s’enfoncent  beaucoup  plus  dans 
ce  dernier  fleuve ,  dès  qu’elles  y  font  entrées,  ce  qui  eft 
dû  à  la  légèreté  de  fes  eaux  ;  Sc  fi  l’on  pefe  Veau  du 
Rhin  Sc  celle  du  Rhône ,  on  trouvera  que  ces  deux  eaux 
approchent  beaucoup  de  Veau  de  pluie  en  légèreté* 
D’ailleurs  ,  comme  ces  fleuves  ont  un  cours  des  plus 
rapides  ,  il  arrive  que  leurs  eaux  fe  confervent  affez; 
long-tems  fans  fe  gâter.  C’eft  pourquoi ,  quant  à  l’ufage 
intérieur  en  Medecine ,  on  doit  donner  fans  difficulté 
la  préférence  à  l’eau  du  Rhin  8c  du  Rhône  fur  celle  des 
autres  rivières.  M.  Jacob  Spon  ,  célébré  Médecin  de 
Lyon ,  a  donné  des  Obfervations  qu’il  a  faite  fur  Veau: 
du  Rhône  ,  &  on  les  a  insérées  dans  les  Journaux  des 
Savans  d’ Allemagne ,  l’an  1683.  pag.  519.  où  l’on  lit 
ce  qui  fuit.  «  Si  vous  prenez  de  Veau  du  Rhône  ,  que 
»  vous  la  mettiez  à  la  cave,  renfermée  dans  de  grandes 
»  urnes  ou  vafes  de  terre  ,  Sc  que  vous  l’y  lai  fiiez  avant 
t>  de  la  boire  pendant  quelques  fèmaines  ou  quelques 
»  mois  ,  afin  qu’elle  ait  le  tems  d’y  dépofer  toutes  fes 
»  feces  ,  vous  aurez  une  eau  très-pure  &  excellente , 
33  qui  fè  confervera  fans  fe  gâter  non -feulement  plu- 
»  fieurs  mois  ,  mais  encore  plufieurs  années,  Sc  même 
y>  un  fiecle  entier. 

Il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  en  foit  de  même  des  rivières 
dont  le  cours  eft  lent  Sc  tardif:  celles-ci  font  très-pro¬ 
pres  à  la  produftion  &  à  la  nourriture  d’une  fort  gran¬ 
de  quantité  de  poiffons  ;  telles  font ,  par  exemple ,  les 
rivières  de  la  Marche  de  Brandebourg,  comme  la  Sprée, 
le  Havel ,  8c  VOder ,  particulièrement  aux  endroits  oit 
ce  dernier  fleuve  fait  plufieurs  contours  ,  Sc  de  même 
la  TeiJJe  dans  la  Hongrie  ;  car  ces  rivières  donnent  une 
fi  grande  quantité  de  poiffons  ,  qu’on  n’en  trouve  gue¬ 
re  dans  toute  l’Europe,  déplus  poiffonneufes.  En  voi¬ 
ci  la  raifon  ,  à  ce  que  je  penfe  :  ces  rivières  n’ont  pas 
feulement  un  cours  très-lent ,  mais  coulent  encore  à  tra¬ 
vers  de  lieux  Sc  de  terre  gralfes  Sc  vifqueufes  ,  pour 
la  plupart ,  d’où  elles  entraînent  affez  d’alimens  pour 
nourrir  quantité  de  poiffons  3  c’eft  pourquoi  l’on  n’ob- 
ferve  point  dans  leurs  eaux  cette  limpidité  Sc  cette 
tranfparence  cryftalline  qu’on  remarque  dans  d’autres, 
comme  dans  celles  du  Rhin  Sc  de  1  ’Elbe.  D’un  autre 
côté ,  comme  Veau  de  ces  derniers  fleuves  eft  molle  Sc 
légère  ,  elle  eft  aufli  très-propre  à  nettoyer  le  linge  , 
pour  peu  qu’on  y  mêle  du  fâvon  :  il  faut  cependant 
obferver  que  le  linge  qu’on  y  lave  n’acquiert  pas  cette 
blancheur  ,  que  lui  communiquent  les  rivières  dont 
l’eau  eft  blanche  comme  la  Saale  8c  la  Mulde. C’eft  aufli 
un  fait  affez  Singulier ,  que  la  chair  des  poiflbns  qu’on 
prend  dans  VElbe ,  eft  beaucoup  plus  blanche  que  celle 
de  ceux  qu’on  trouve  dans  la  Sprée  ou  dans  le  Havela, 
parce  que  les  poiffons  de  ces  dernieres  rivières  ,  n’ont 
pas  de  Veau  aufli  claire  Sc  limpide  que  ceux  de  la  pre¬ 
mière.  On  peut  donc  conclurre  facilement  de  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  toutes  les  eaux  de  riviere  ne  font 
pas  d’une  même  qualité ,  Sc  que  par  conséquent  elles  ne 
font  pas  également  propres  à  l’ufage  qu’on  en  doit  fai¬ 
re  en  Medecine.  On  eltime  cependant  Sc  l’on-doit  re¬ 
garder  comme  les  meilleures  celles  qui  font  claires  , 
qui  font  legeres  ,  qui  ne  fe  corrompent  pas  aisément, 

Sc  où  l’on  n’apperçoit  aucun  changement  lorfqu’on  y 
mêle  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  ou  de  la  dif- 
folution  de  quelque  métal.  Enfin  il  faut  fe  fouvenir  en 
général ,  que  les  eaux  des  rivières  ,  dont  le  cours  eft 
impétueux  Sc  rapide  ,  font  toujours  plus  faines  que 
celles  qui  coulent  lentement. 

Venons  à  préfent  à  l’examen  des  eaux  de  fontaine  ,  ou 
l’on  remarque  fouvent  une  nature  Sc  des  propriétés  Jif- 
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férentes  ;  car  quoiqu’elles  tirent  leur  origine  des  eaux 
de  pluie ,  cependant  félon  la  différence  du  lieu  où  elles 
ont  leur  fource ,  8c  fuivant  la  diverfe  qualité  des  terres 
où  elles  co'dent ,  elles  acquièrent  aufii  une  nature  8c 
des  vertus  différentes;  ce  qui  fait  qu’il  eft  rare  de  trou¬ 
ver  des  eaux  de  fource  claires,  pures  Sc  légères.  La  plu¬ 
part  de  ces  eaux ,  fi  on  les  fait  évaporer  ou  dilliler ,  dé- 
pofent  une  quantité  confidérable  de  concrétion  terref- 
tre ,  8c  il  en  eif  peu  qui  ne  le  troublent ,  fi  l’on  y  verfe 
de  la  diffolution  d’un  métal ,  ou  d’un  fel  alcali.  Quel¬ 
ques-unes  contiennent  du  f  l  marin  ,  comme  celles  de 
Hall ;  Sc  d’autres,  une  fubftance  fubtile  vitriolique  , 
comme  quelques-unes  de.  Zcrveff.  La  liqueur  du  fel  de 
tartre  mêlée  dans  les  premières  eaux  ,  y  manifefte  la 
préfence  du  fel  marin  ;  Sc  fi  l’on  verfe  dans  les  fécon¬ 
dés  de  l’infufion  de  fleurs  de  grenade  ,  on  y  découvre 
du  vitriol.  Il  y  a  aufii  des  fources  qui  participent  du 
mars  ,  parce  qu’elles  fortent  d’endroits  où  il  le  ren¬ 
contre  des  mines  de  fer  :  leur  eau  a  un  goût  un  peu 
aftringent ,  8c  elle  dépofe  un  sédiment  d’ochre. 

II  ell  donc  à  propos  defavoir  connoître  Sc  diftinguer  par¬ 
mi  un  fi  grand  nombre  de  fources  que  la  nature  nous 
fournit,  celles  dont  les  eaux  font  faines;  8c  c’ell  de- 
quoi  l’on  doit  s’aflùrer par  leur  légèreté,  leur  limpidi¬ 
té  ,  leur  pureté  8c  leur  durée.  Outre  cela  ,  il  eft  bonde 
remarquer  cette  différence  dans  les  eaux  de  fontaine, 
qui  ell ,  que  les  unes  font  plus  molles,  douces  Sc  légè¬ 
res  ,  Sc  les  autres  plus  dures  8c  pelantes.  Les  premières 
font  ordinairement  celles  qui  fortent  de  leur  fource 
par  les  côtés  ,  Scqui  coulent  fur  du  fable  ou  de  la  terre 
glaife  ;  Sc  les  dernieres  font  celles  qui  fortent  d  en¬ 
droits  qui  vont  en  penchant  ,  8c  roulent  fiir  des  ro¬ 
chers  8c  des  pierres  ferrugineufes.  Il  ell  à  remarquera 
l’égard  des  premières  ,  qu’elles  ne  fe  gardent  pas  fi 
long-tems,  Sc  fe  gelent  avec  plus  de  facilité  ;  8c  quant 
aux  dernieres  ,  qu’elles  fe  confervent  davantage ,  Sc 
ont  beaucoup  de  peine  à  fe  geler.  Les  unes  Sc  les  au¬ 
tres  font  recommandables  pour  leurs  bons  effets,  lorff 
qu’un  Médecin  fait  s’en  fervir  àpropos  8c  avec  pruden¬ 
ce  ,  fuivant  la  différence  des  maladies  8c  du  tempéra¬ 
ment  desperfonnes. 

Apres  avoir  examiné  toutes  ces  efpeces  d’eaux  différentes, 
8c  avoir  établi  quelles  font  les  plus  faines  Sc  les  plus 
propres  à  l’ufage  de  la  Medecine  ,  il  ne  me  refte  plus 
que  d’en  venir  à  mon  but ,  qui  eil  de  faire  voir  l’ex¬ 
cellence  Sc  même  l’ufàge  univerfel  de  Veau  commune  , 
tant  pour  prévenir  que  pour  guérir  les  maladies.  Je  dis 
donc,  en  premier  lieu  ,  que  Veau  pure  8c  légère  con¬ 
vient  à  toutes  fortes  de  tempéramens ,  quelques  diifé- 
rens  qu’ils  foient  les  uns  des  autres.  En  effet ,  fi  la 
circulation  des  fluides  bien  réglée ,  à  travers  toutes  les 
efpeces  de  petits  vaifleaux  qui  fe  rencontrent  dans  no¬ 
tre  corps  ,  eil  l’unique  fondement  qui  le  conferve  Sc 
qui  le  garantit  de  la  corruption  ,  il  s’enfuit  de-là  clai¬ 
rement  ,  que  ce  qui  entretient  la  fluidité  du  fang  ,  doit 
être  la  chofe  la  plus  convenable  Sc  lapins  néceflaire  à  la 
vie.  Or,  les  fucs  de  notre  corps  qui  fervent  à  la  nutrition 
Sc  à  toutes  les  fondions,  Sc  dont  les  parties  folides  font 
aufii  composées,  contiennent  des  folides  Sc  des  fluides. 
Le  deflechcment  du  fang  démontre  qulil  contient  des 
parties  folides  ;  Sc  d’ailleurs  fon  inflammation  ,  fa  difli- 
lation ,  Sc  plufieurs  autres  expériences  chymiques  , 
nous  convainquent  clairement  ,  Sc  par  le  moyen  de  nos 
fens,  que  ces  parties  folides  font  de  différente  nature  , 
fàvoir  ,  falines  ,  fulphureufes ,  terreilres,  vifqueufes  , 
Sec.  En  un  mot ,  il  y  a  dans  le  fang  des  parties  hétéro¬ 
gènes  qui  fe  corrompent  très  aisément,  s’ily  fùrvient 
un  certain  degré  de  chaleur,  de  repos,  d’humidité;  car 
ces  trois  accidens  font  les  caufes  de  toutes  fortes  de  cor¬ 
ruptions.  De  peur  donc  qüe  ces  parties  ne  fe  corrom¬ 
pent  Sc  n’infeélent  aufii  celles  qui  font  faines  ,  il  ell 
néceflaire  qu’elles  ne  s’arrêtent  jamais  long-tems,  Sc  ne 
s’attachent  point  les  unes  aux  autres  ;  autrement  il  ne 
fepeut  faire  que  la  corruption  n’y  furvienne  bien-tôt. 

Il  faut  donc  que  ces  parties  folides  ,  fubtiles,  fulphu- 
*eufes ,  terreilres ,  Scc.  ne  foient  pas  feulement  dans  un  ' 
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mouvement  inteflin  continuel,  mais  encore  qu’elles 
circulent  toujours  d’un  mouvement  progreflif  à  travers 
tout  ce  grand  nombre  de  tuyaux  Sc  de  canaux  qui  font 
d’une  petiteife  infinie  ;  car  il  arrive  parle  moyen  de  ce 
mouvement ,  que  les  parties  folides  du  fang  fe  divifent 
en  de  très-petits  globules  ,  moyennant  un  frottement 
continuel  des  unes  avec  les  autres  ,  Sc  avec  les  parties 
fibreufes.  C’efl  pourquoi ,  il  eil  très-néceflàire  qu’il 
entre  dans  -notre  fang  une  grande  quantité  de  fluide 
élaflique  composée  d’air  Sc  de  matière  éthérée  ,  Sc  ou¬ 
tre  cela  beaucoup  de  liquide  aqueux.  En  effet ,  fi  nous 
examinons  la  proportion  du  folide  Sc  du  fluide  dans  le 
fang  qu’on  aura  tiré  par  la  faignée  d’une  perfonne  fai¬ 
ne  ,  nous  y  trouverons  deux  fois ,  pour  le  moins,  plus 
de  liquide  que  de  folide  :  car  j’ai  obfervé  très-fouvent, 
que  fur  douze  onces  de  fang,  il  y  en  avoit  ordinaire¬ 
ment  huit  de  matière  liquide  Sc  quatre  de  folide.  Outre 
cela,  ilparoît  manifellement  que  le  fang  contient  une 
grande  quantité  d’air  fubtil  8c  de  matière  éthérée  ,  en 
ce  qu’il  bout  d’une  telle  façon  dans  le  vuide ,  qu’il 
monte  jufqu’au  haut  du  vaifleau  de  verre  où  il  ell 
contenu  ,  Sc  dont  il  n’occvpoit  auparavant  que  la  moi¬ 
tié  de  la  capacité.  Il  n’y  a  donc  rien  de  fi  falutaire , 
rien  de  plus  propre  à  la  vie ,  ni  de  plus  néceflaire  à  la 
confervation  ,  que  Veau  commune  ;  car  c’efl  la  chofe 
du  monde  la  plus  convenable  à  la  nature  humaine, 
8c  c’ell  d’elle  que  dépend  la  vie  Sc  la  durée  de  notre 
corps. 

D’ailleurs ,  on  ne  fauroit  trouver  de  meilleur  remede 
que  Veau  pour  conferver  la  fanté  Sc  prévenir  les  mala¬ 
dies.  En  effet,  l’état  de  fanté  confille  dans  un  exercice 
libre  Sc  bien  réglé  de  toutes  les  fonélions  du  corps  ;  Sc 
fi  nous  considérons  quelle  eft  la  caufè  de  cet  heureux 
état,  nous  n’en  voyons  point  d’autre  qu’une  circula¬ 
tion  libre  Sc  égale  du  fang  Sc  des  humeurs  à  travers  tous 
les  vaifleaux,  Sc  même  les  plus  petits  qui  font  aux 
émonéloires  :  car  il  arrive  de  cette  maniéré ,  que  ce 
qui  eft  utile  Sc  propre  à  la  nutrition  ,  demeure ,  Sc  for¬ 
me  les  sécrétions  qui  fe  font  aux  pores ,  tandis  que 
'l’inutile  fe  sépare  Sc  fort  du  corps,  comme  étant  fujet 
à  la  corruption  Sc  ennemi  de  la  nature.  Les  excrétions, 
en  effet ,  (  chofe  qui  mérite  une  attention  toute  parti¬ 
culière  )  ne  font  pas  tant  néceftaires ,  félon  moi ,  direc¬ 
tement  ,  Amplement  Sc abfolument  pour  la  vie,  qu’el¬ 
les  le  font  indireélement  pour  la  fanté ,  8c  pour  un 
êxercice  bien  réelé  de  toutes  les  fonélions  ;  de  forte 
que  la  fanté  Sc  même  la  vie  peuvent  être  en  péril  ,  fans 
qu’il  y  ait  cependant  aucune  caufe  ni  défaut  dans  les 
excrétions  qui  le  puiffe  occafionner.  Car ,  ell  il  quel¬ 
qu’un  qui  ne  foit  convaincu  ,  que  les  fonélions  natu¬ 
relles  peuvent  être  extrêmement  troublées  Sc  en  grand 
danger  par  quelque  paflion  forte  Sc  violente  del’ame, 
par  une  douleur  aiguë  Sc  très-vive  ,  comme  feroit  l’é- 
rofion  Sc  l’inflammation  de  l’eftomac  causée  par  un  poi- 
fon  corrofif  qu’on  auroit  pris  l  Et  même  dans  les  ma¬ 
ladies  confidérables  les  plus  chroniques  ,  il  ne  faut 
p^s  tant  avoir  égard  aux  excrétions  qu’aux  obllruélions 
des  glandes,  auxendurciflemensdes  vifeeres  ,  aux  cor¬ 
ruptions  ,  aux  gangrenés  Sc  aux  extravafations  des  hu¬ 
meurs;  de  même  que  dans  les  maladies  aiguës ,  on  doit 
donner  une  attention  toute  particulière  aux  ftagna- 
tions  inflammatoires  du  fang.  Ainfi  donc ,  le  mouve¬ 
ment  libre  Sc  égal  du  fang  Sc  des  humeurs ,  eft  ce  qui 
conferve  la  fanté ,  qui  produit  les  excrétions  des  chofes 
inutiles  ,  qui  procure  un  aliment  convenable  aux  par¬ 
ties  folides,  Sc  qui  fournit  aux  nerfs  fenfitifs  Sc  aux  fi¬ 
bres  ce  fluide  infiniment  fubtil  qui  les  fait  fentir  Sc 
mouvoir.  Mais  fi  ce  mouvement  libre  Sc  égal  vient  à 
manquer,  (  ce  qui  peut  arriver  non-feulement  parla 
furabondance  ,  vifeofité  ou  impulfion  des  humeurs, 
mais  encore  par  l’affoibliflement  dè  l’élailiçité  ou  ton 
des  fibres  motrices)  alors,  dis  je,  la  ca^fltare  eft  des 
plus  ouvertes  aux  maladies  ,  Sc  particùnerement  à 
celles  qui  font  de  longue  durée.  Car  de  ces  mêmes 
fources  naiffent  les  ilagnations  des  humeurs  dans  les 
grands  vaifleaux ,  la  fulpenfion  totale  de  leur  cours 
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dans  les  petits ,  les  obftruéfions  dans  les  émonéloires, 
les  skirrhes  dans  les  glandes  ;  Sc  tous  ces  accidens  font 
bien-tôt  accompagnés  de  très-grandes  impuretés  ,  qui 
font  les  caufes  des  douleurs  &  des  convulfions  ,  aulfi- 
bien  que  de  putréfaéHons ,  qui  font  les  ennemis  jurés  de 
la  fante  Sc  de  la  vie.  V oila  l’ogine  des  caufès  qui  entre¬ 
tiennent  les  maladies. 

Je  fuis  donc  perfuadé  qu’iln’yaperfonne  à  préfent  qui  ne 
comprenne  fort  clairement ,  qu’une  fluidité  exaéte  du 
fang  Sc  des  humeurs  eft  abfolument  néceflaire  pour 
leur  donner  un  cours  libre  &  égal.  Car  de  cette  manié¬ 
ré  les  vaifleaux  demeurent  ouverts  ,  les  obftru&ions  ne 
fauroient  fe  former ,  &  les  excrétions  font  bien  ré¬ 
glées,  Enfin ,  c  eft  par-la  que  font  empêchées  les  ftag- 
nations  Se  interruptions  du  cours  des  humeurs,  de  mê¬ 
me  que  leurs  impuretés  Se  corruptions  ,  qui  font  les 
cailles  de  toutes  les  maladies.  Je  laifle  maintenant  à  ju¬ 
ger  aux  plus  habiles  Médecins  s’il  y  a  dans  la  nature 
quelque  remede  plus  propre  Sc  plus  excellent  que  la 
bonne  eau  pure  pour  donner  au  fang  cette  fluidité  fi 
neceflaire.  En  eftet ,  1  eau  pure  Sc  fubtile  divife  Sc  atté¬ 
nue  parfaitement  bien  les  parties  folides  Sc  gluantes 
des  humeurs,  les  empêchant  ainfi  de  fe  coller  les  unes 
aux  autres.  C’eft  encore  Veau  qui  diflout  tout  ce  qu’il 
y  a  d’inutile  Sc  de  vifqueux ,  Sc  qui  imbibe  plufieurs 
fortes  de  particules  terreftres  ,  falines,  fulphureufes  , 
8c  les  entraîne  hors  du  corps  par  les  couloirs  convena¬ 
bles.  Il  paroît  de-là  que  le  manquement  d’humidité 
&  de  mouvement ,  eft  la  fource  d’une  infinité  de  ma¬ 
ladies. 

Cela  confideré ,  il  eft  aisé  de  voir  la  raifon  pourquoi  les 
buveurs  d  eau  (  bien  entendu  que  ce  foit  de  celle  qui 
a  les  qualités  requifes  )  fe  portent  beaucoup  mieux  Sc 
vivent  plus  lone-tems  que  ceux  qui  boivent  de  la  biere 
Sc  du  vin.  C  eft  même  Veau  qui  leur  donne  ordinaire¬ 
ment  meilleur  appétit  Sc  plus  d’embompoint  que  n’en 
ont  les  autres,  comme  l’a  remarqué  Fonfeca  dans  fou 
Traite  de  la  conservation  de  la  fanté ,  pag.  $  i .  En  effet 
1  eau  eft  une  liqueur  très-propre  pour  la  diffolution 
des  alimens ,  pour  l’extraétion  des  parties  cbyleufes  , 
Sc  pour  faire  entrer  Sc  conduire  le  fuc  nourricier  dans 
les  pores  intérieurs  des  parties.  Enfin  Veau  déterge  fort 
bien  Se  promptement  la  mucofité  vifqueufè  Sc  ténace 
qui  enduit  les  parois  glanduleufçs  de  l’eftomac  Sc  du 
duodénum ,  donnant  ainfi  de  la  facilité  aux  fucs  diflol- 
vans  (qui  fuintent  dans  ces  parties  Sc  qui  font  lesfour- 
ces  de  1  appétit  &  de  la  digeftion  )  à  pouvoir  fe  mêler 
en  plus  grande  abondance  aux  alimens  pour  les  rédui¬ 
re  en  bon  chyle.  Il  ne  faut  pas  croire,  au  refte,  fùi- 
vant  1  opinion  commune  ,  que  Veau  qu’on  boit  en 
mangeant  des  fruits  qui  fermentent  dans  l’eftomac  , 
fafle  du  mal  en  cette  occafion  :  car  nous  voyons  que 
la  plus  grande  partie  des  Portugais,  des  Efpagnols  Sc 
des  François  boivent  de  Veau  pour  leur  boiflon  ordi- 
naire  ,  Sc  cependant  ils  mangent  une  très-gran'de  quan¬ 
tité.  de  ces  fruits  pendant  l’été  ,  fans  en  reflentir  la 
moindre  incommodité.  Outre  cela  ,  les  buveurs  d’eau 
ont  les  dents  beaucoup  plus  fermes  Sc  plus  blanches  , 
la  pourriture  Sc  la  carie  des  dents  étant  une  fuite  du 
fcorbut  ,  dont  la  boiflon  de  Veau  pure  empêche  la 
naiffance  parce  qu’elle  purge  le  fang  des  impuretés 
qui  s’y  rencontrent  Sc  les  fait  fortir  facilement  parles 
couloirs  qui  leur  font  appropriés.  D’ailleurs ,  les 
buveurs  d  eau  font  beaucoup  plus  difpos  dans  toutes 
les  fondions,  tant  du  corps  que  de  l’efprit ,  que  ceux 
qui  boivent  de  la  biere  ;  car  il  eft  un  grand  nombre  de 
bieres  qui  engendrent  des  fucs  grofliers,  pefans,  épais 
&  vifqueux  ,  qui  ont  bien  de  la  peine  à  pafler  par  les 
petits  tuyaux  du  cerveau  Sc  des  nerfs  ;  &  c’eft  ce  qui 
occafionne  la  langueur  du  corps  Sc  fait  qu’on  ne  fent 
point  dans  fes  membres  cette  difpofition  Sc  cette  vi- 
gueur  pour  le  fèntiment  Sc  le  mouvement.  Plus  donc 
la  boif  on  de  1  eau  pure  Sc  fimple  fe  trouve  convena¬ 
ble  a  la  faute  Sc  à  la  vie,  plus  ,  dis-je,  eft  il  étonnant 
que  les  habitans  des  pays  du  Nord ,  comme  de  l’Alle¬ 
magne  ,  des  Pays-Bas,  8cc.  aient  une  fi  grande  aver- 
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fion  pour  cette  boiflon  falutaire  ,  que  les  autres  Na¬ 
tions  au  contraire  chériffent  tant.  Il  eft  sîxr  cependant 

’  VartlCUïerement  celle*  qui  font  trop 
epaiftes  Sc  nournflantes ,  donnent  accès  à  plufieurs  ma- 

ladies  tics-confiderables  ,  fuiront  fi  l’on  joint  ordinai¬ 
rement  a  cette  boiflon  celle  d’une  grande  quantité 
a  eau-de-vie  ;  il  feroit  beaucoup  plus  à  propos ,  cer¬ 
tainement,  de  s’accoutumer  à  boire  de  la  bonne  eau  Sc 
de  la  boire  ou  pure ,  ou  mêlée  avec  du  vin  ,  fuivant  les 
divers  tempéramens. 

Après  avoir  donc  ainfi  montré  que  Veau  eft  un  excellent 
prefervatif  contre  toutes  les  infirmités  qui  peuvent 
nous  menacer,  il  me  refte  maintenant  à  examiner 
qu  elle  eft  l’étendue  de  fon  pouvoir  Sc  de  fa  vertu  dans 
la  guerifon  des  maladies.  Je  remarque  en  premier  lieu , 
que  les  Médecins  divifent  toutes  les  maladies  en  aiguës 
Sc  en  chroniques.  Parmi  les  aiguës  les  principales  font 
les  fièvres ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  augmenta- 
tions  de  mouvemens,  tant  en  véhémence  qu?en  vitef* 
fe,  dans  les  parties  folides  ou  fibres,  de  même  que 
dans  les  fluides  ;  8c  ces  augmentations  fe  terminent  de 
differentes  maniérés,  lavoir,  ou  en  furmontant  la  cau~ 
fe morbifique,  Sc  c’eft  alors  que  la  fanté  revient ,  ou 
en  detruifant  notre  corps  ,  d’où  la  mort  s’enfuit ,  ou 
bien  en  dérangeant  Sc  en  corrompant  fes  parties  ;  Sc 
c  eft  de-là  que  naît  une  difpofition  à  d’autres  infirmi¬ 
tés.  En  efiet  la  nature  ,  dont  le  deflein  eft  de  nous  uué- 
rir ,  Sc  qui  en  vient  à  bout  le  plus  fouvent ,  ne  fait  ce¬ 
pendant  quelquefois  comment  s’y  prendre  ,  S:  pro¬ 
duit  les  maladies  Sc  même  la  mort.  On  ne  doit,  au  ref 
te ,  nullement  confondre  avec  l’ame  raifonnable  ce  que 
j  appelle  ici  la  nature,  par  laquelle  j’entens  ce  méca- 
nifme  tres-fàge  que  Dieu  a  établi  dans  notre  corps  8c 
qui  agit  par  des  puiflances  Sc  des  forces  mécaniques  k 
neceflaires  qui  lui  font  naturelles  ;  ainfi  donc  pendant 
le  terns  que  ces  augmentations  de  mouvemens  font 
leur  cours  ordinaire  Sc  limité,  Sc  que  l’art  ne  fauroitles 
ariêter;  pendant  ce  tems ,  ciis-je,  le  Médecin  ne  peut 
faii  t  autre  chofe  que  de  fournir  a  ces  mouvemens  une 
matie»  e  qui  leur  loit  convenable.  Car  cette  augmen¬ 
tation  eft  jointe  en  même  tems  à  une  grande  chaleur  , 
qui  diffipe  extrêmement  le  liquide  ff  néceflaire  Sc  fi 
ami  de  la  vie  ,  c’eft  pourquoi  il  faut  le  remplacer.  En 
effet,  ce  mouvement  qui  fe  trouve  augmenté  dans  les 
fievres  ,  ne  fauroit  ,  fans  le  fecours  d’une  fuffifante 
quantité  de  liquide ,  lever  les  obftruftions ,  réfoudre  Sc 
difcutei  les  ftagnations inflammatoires  des  humeurs,  ni 
chalTer  ce  qui  eft  nuifible.  Il  paroît  donc  de-là  qu’il 
n  y  a  rien  de  plus  convenable  darts  ces  fievres  ,  que  de 
boire  de  Veau  8c  même  en  quantité;  car  c’eft  l’unique 
foulagement  des  fébricitans  ,  Sc  le  meilleur  remede 
qu  on  punie  leur  donner.  C  eft  pourquoi  Hippocrate 
Sc  les  autres  Auteurs  louent  fi  fort  l’ufage  de  la  tifane 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  :  Sc  c’eft  fouvent 
avec  ce  feul  fecours  ,  en  y  joignant  le  repos  Sc  une  cha¬ 
leur  modérée  que  des  fievres  très-confidérables  fe  gué- 
riffent  fans  Médecins  8c  fans  aucun  autre  remede.  En 
effet,  le  Médecin  ne  peut  faire  guere  autre  chofe  dans 
cette  occafion ,  fi  ce  n’eft  qu’il  doit  aufll-tôt  Sc  dans  le 
commencement  de  la  maladie,  faire  faigner  fon  ma¬ 
lade  s’il  a  trop  de  fang,  ou  bien  lui  donner  un  vomi¬ 
tif,  fi  le  fiége  du  mal  eft  dans  l’eftomac;  ou  lui  faire 
prendre  un  fudorifique,  pourchafler  tout  d’un  couple 
venin  fubtil  répandu  dans  la  malle  du  fang.  Pendant  le 
refte  du  cours  de  la  fievre ,  il  ne  faut  donner  au  malade 
que  des  remedes  qui  iemperent  le  fang ,  des  humeélans 
Sc  des  médicamens  qui  entretiennent  l’infenfible  tranf- 
piratiotî.  Il  faut  cependant  avoir  attention  que  la  boif- 
fon  ne  foit  pas  trop  froide ,  furtout  vers  le  tems  des 
cri  fes  Sc  lorfqu’on  craint  de  l’inflammation  dans  les 
premières  voies  ,  non  plus  que  durant  le  friifon ,  quand 
les  parties  externes  font  reflerrées  :  mais  il  faut  atten¬ 
dre  le  tems  qu’on  s’apperçoive  d’une  difpofition  à  la 
diaphorefe  ;  Sc  c’eft  alors  qu’il  faut  toujours  donner 
beaucoup  à  boire  au  malade. 

A  l’égard  des  maladies  chroniques,  elles  viennent  le  plus 
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fouvent  de  l’obftru&ion  des  glandes  8c  des  vifceres , 
de  l’abondance  &  de  l’impurété  des  humeurs  8c  de  leur 
ftagnation  dans  les  grands  vaiffeaux  :  la  raifon  8c  l’ex¬ 
périence  nous  enfeignent  donc ,  qu’il  faut  ôter  tous  ces 
obftacles  pour  venir  à  bout  de  ces  maladies  :  or  on  ne 
fauroit  imaginer  de  remede  plus  propre  pour  y  réuflir  , 
que  Veau  commune.  Tout  le  monde  convient  ,  8c 
l’expérience  prouve  très-clairement,  que  les  eaux  mi¬ 
nérales,  tant  chaudes  que  froides ,  font  des  merveilles 
dans  la  cure  des  maladies  chroniques  :  cependant  l'es 
bons  effets  de  ces  eaux  font  dûs  particulièrement  à  la 
quantité  de  Veau  fimple ,  &  à  la  fluidité  qu’elle  procure 
aux  humeurs  ;  car  ce  fèroit  en  vain  qu’on  donneroit , 
dans  cette  occafion ,  l’efprit  minéral  volatil  &  le  fel  al¬ 
cali  que  les  eaux  minérales  contiennent,  fi  l’on  n’y  joi- 
gnoit  en  môme  tems  une  fuffifànte  quantité  d’eau.  En 
effet ,  les  eaux  de  fource  ,  pourvu  qu’elles  foient  pures 
8c  légères ,  quelques  privées  qu’elles  foient  d’ailleurs 
des  ingrédiens des  eaux  minérales,  ne  laiflentpas  d’a¬ 
voir  beaucoup  de  vertus  pour  la  guérifon  des  maladies 
de  longue  durée  :  8c  l’on  voit  affurément  en  plufieurs 
endroits  quantité  de  fontaines  qui  font  très  -  recom¬ 
mandables  pour  leurs  effets  falutaires ,  dont  la  caule  , 
tout  bien  confidéré ,  doit  être  uniquement  attribuée  à 
la  bonté  de  Veau  feule;  ce  qui  n’étant  point  compris 
par  de  certains  Médecins  peu  éclairés,  ils  attribuent  à 
ces  fources  je  ne  lai  quels  ingrédiens  qu’ils  tirent  de 
la  terre  ou  de  l’air.  On  doit  compter  particulièrement 
dans  ce  nombre  les  Fontaines  de  Schleufing,  dans  la 
Principauté  de  Henneberg ,  qui  n’ont  autre  chofe  que 
de  Veau  pure  8c  fubtile,  remplie  d’une  grande  quanti¬ 
té  d’air  8c  de  matière  étherée;  ces  eaux  conviennent  à 
ia  plupart  des  maladies  chroniques  ,  8c  font  du  bien 
principalement  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la  gravelle, 
de  la  goûte,  du  rhumatifrne ,  du  feorbut  8c  de  langueur 
de  membres;  outre  cela,  comme  elles  rendent  la  flui¬ 
dité  aux  humeurs  ,  elles  rétabliffent  aufli  le  cours  des 
réglés  8c  des  hémorrhoïdes  fupprimées.  Dans  la  Mar¬ 
che  de  Brandebourg  il  y  a  d’excellentes  eaux  à  Frey- 
enwald ,  qui  cependant  ne  méritent  pas  le  titre  d’eaux 
minérales,  parce  qu’elles  n’ont  que  peu  d’efprit  mi¬ 
néral  ;  ce  font  des  eaux  légères ,  martiales  &  très-froi¬ 
des  ,  qui  fortent  du  fond  de  la  terre  ;  elles  corrigent 
fort  bien  l’intempérie  chaude  des  humeurs ,  de  même 
que  leur  impureté  faline  8c  acre  ;  ce  qui  ell  caufe  qu’el¬ 
les  produifent  fouvent  de  très-bons  effets  dans  les  per- 
fonnes  attaquées  de  la  gravelle ,  de  la  goûte,  de  la  gale, 
de  laparalyfie  8c  du  retirement  feorbutique  des  mem¬ 
bres.  Dans  les  confins  du  Pays  de  la  Thuringe  on  van¬ 
te  beaucoup  les  eaux  de  Bebre ,  qui  ne  font  autre  cho¬ 
fe  que  des  eaux  très-pures  remarquables  par  leur  gran¬ 
de  légèreté ,  approchant  fort  de  celle  de  Veau  de  pluie  , 
8c  qui  participent  d’un  principe  ferrugineux  :  ces  eaux 
ne  lâchent  pas  le  ventre  ,  mais  elles  font  uriner  Sc  en¬ 
traînent  hors  du  lang  les  impuretés  groffieres  ,  bilieu- 
fes  Sc  fulphureufes  ;  elles  répriment  la  trop  grande 
chaleur  interne  des  parties ,  8c  remédient  à  la  cachexie 
8c  aux  maladies  des  reins  8c  de  la  veflîe.  On  a  décou¬ 
vert  depuis  quelques  années,  près  d’Ofterode  ,  dans  la 
Forêt  Noire ,  une  fource  excellente  dont  on  fait  un 
merveilleux  éloge.  J’ai  examiné  Veau  de  cette  fource 
8c  je  n’y  ai  pas  trouvé  un  atome  d’ingrédient  miné¬ 
ral  ;  mais  c’eft  de  Veau  très-pure  ,  8c  l’on  a  obfervé 
qu’elle  eft  fort  bonne  pour  les  maladies  invétérées  de 
la  tête  ,  la  langueur  des  membres ,  le  feorbut ,  la  mé¬ 
lancolie  8c  les  maladies  bilieufes ,  dans  lefquelles  (  pour 
parler  avec  les  anciens  )  elle  tempere  la  trop  gran¬ 
de  chaleur  du  foie.  Que  dirons-nous  de  nos  eaux  de 
Hall ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  eaux  pures  8c 
martiales  ,  qui  paffent  fur  des  couches  d’argile  rou¬ 
geâtre  ,  d’où  elles  tirent  quelque  chofe  de  ferrugineux  ? 
Nous  voyons  cependant  qu’étant  données  avec  pru¬ 
dence,  elles  font  beaucoup  d’effet  dans  la  guérifon 
du  feorbut  qu’on  appelle  chaud  ,  Sc  dans  l’impureté 
bilieufe  des  humeurs ,  de  même  que  dans  la  goûte , 
le  feorbut  Sç  la  langueur  du  corps.  Il  y  a  près  de  Le- 


begin ,  à  deux  lieues  de  notre  ville,  une  fource  qui 
fort  des  rochers ,  dont  Veau  eft  trcs-légere  Sc  fubtile 
Sc  ne  fe  corrompt  prefque  jamais  :  les  habitans  de  Le- 
begin  en  font  de  la  biere ,  qui  entre  en  fermentation 
d’elle-même ,  8c  qui  après  avoir  été  bien  dépurée,  eft 
un  excellent  diurétique  ;  ce  qui  fait  qu’elle  eft  très- 
bonne  pour  les  perfonnes  attaquées  de  douleurs  né¬ 
phrétiques  ,  Sc  pour  les  tempéramens  bilieux  Sc  chauds. 

On  trouve  encore  en  de  certains  endroits  des  fources 
d’eaux  chaudes  fort  falutaires  ,  qui  ne  contiennent  ce¬ 
pendant  aucun  efprit  ni  ingrédient  minéral ,  Sc  qui  font 
feulement  desév??«-fubtiles  Sc  légères.  On  compte  dans 
ce  nombre  les  eaux  de  Piper,  qui  fortent  des  Montagnes 
des  Grifons,  près  de  Coire,  dont  on  vante  beaucoup 
l’ufage  ,  Sc  dont  on  éprouve  d’excellens  effets  dans  les 
maladies  causées  par  des  parties  tartareufes,  dans  le 
feorbut ,  la  goûte ,  la  gravelle  Sc  les  retiremens  des 
membres  ;  elles  font  outre  cela  très-diurétiques.  On 
boit  ordinairement  trois  mefures  de  cette  eau  chaque 
matin  ;  Sc  à  quatre  ou  cinq  heures  après  midi  l’on  en¬ 
tre  dans  le  bain  ,  qui  fait  le  plus  fouvent  fortir  des 
boutons  fiir  le  corps  ,  ce  qui  eft  d’un  bon  augure  ,  8c 
fuivi  d’un  heureux  fuccès.  Ces  fources,  (  chofe  re¬ 
marquable)  commencent  à  couler  au  mois  de  Mai ,  8c 
ceffent  au  mois  de  Septembre  ;  ce  qui  arrive  tous  les 
ans.  Elles  tirent  leur  origine  des  neiges  qui  couvrent 
les  hautes  montagnes  des  Alpes  :  ces  neiges  étant  fon¬ 
dues  par  la  chaleur  du  foleil ,  traverfent  des  lieux  fou- 
terrains  qui  font  chauds  ,  d’ou  ayant  pris  leur  cha¬ 
leur  ,  elles  fortent  au  pié  de  la  montagne ,  Sc  ceffent 
de  couler  lorfque  la  chaleur  du  foleil  n’eft  plus  affez 

'  forte  pour  les  fondre  :  ces  eaux  ne  contiennent  aucun 
fel ,'  ni  foufre  ,  ni  efprit  minéral  ,  8c  n’ont  rien  de 
ferrugineux,  comme  on  peut  s’en  affurer  en  exami¬ 
nant  leur  sédiment  ;  elles  ne  fe  troublent  point  non 
plus  quand  on  y  mêle  quelque  acide  ,  ou  quelque  al¬ 
cali  ,  ou  de  la  diffolution  d’argent ,  Sc  ce  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  des  eaux  fubtiies  8c  légères ,  fèmblables 
à  Veau  de  pluie.  Il  y  a  encore  dans  le  Pays  de  Hcfle 
des  bains  fort  connus ,  qu’on  appelle  Schlangen  -  Bad , 
(  c’eft-à-dire  ,  bains  de  ferpens.  )  Ce  n’eft  de  même  que 
de  Veau  très-pure ,  molle  8c  légère  ,  dont  l’ufàge  eft 
excellent  8c  très-vanté  pour  rétablir  les  membres  tom¬ 
bés  en  langueur  8c  ceux  qui  font  retirés  ,  de  même 
que  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  :  on  voit  aufli 
en  Italie  quantité  d’eaux  de  fources  qui  ont  beaucoup 
de  vertus ,  comme  les  eaux  de  Pife ,  de  Tettutio  de  No¬ 
tera,  dont  prefque  tous  les  bons  effets  doivent  être 
attribués  à  leur  fubtilité  ,  8c  quelques  autres  eaux  mar¬ 
tiales  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Confultations 
de  Sylvaticus ,  qui  enfeigne  leurs  propriétés  8c  la  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir. 

Ainfî  donc ,  puifque  nous  avons  montré  affez  clairement, 
que  lçs  bonnes  qualités  de  plufieurs  fontaines  dépen¬ 
dent  iniquement  de  Veau  feule  ,  il  s’enfuit  de-là  vifi- 
blement  que  les  autres  eaux  qui  font  pures  8c  fimples , 
doivent  avoir  des  effets  femblables  à  ceux  des  précé¬ 
dentes  :  8c  c’eft  une  vérité  que  l’expérience  confirme. 
Riedlinus  rapporte  qu’une  femme  attaquée  d’une  mé¬ 
lancolie  qui  approchoit  de  la  manie ,  s’étoit  fervie  avec 
fuccès  ,  pendant  deux  ans  entiers ,  de  Veau  de  pluie  en 
boiffon  :  Et  il  dit  ailleurs,  ce  qu’on  doit  boire  Veau  de 
■x>  pluie  en  guife  d’eau  minérale  ;  premièrement ,  en 
»  augmentant  peu  à  peu  la  quantité  qu’on  en  boit  ;  con- 
»  tinuant  à  en  boire  dans  le  dernier  degré  pendant  quel- 
»  ques  jours  ,  Sc  diminuant  enfuite  peu  à  peu  la  dofe. 

33  C’eft  en  faifant  un  tel  ufage  de  cette  eau  (  ajoute-t-il) 

33  que  les  Cakeétiques ,  8c  Etiques  peuvent  fe  guérir.  » 
Riviere  affure  dans  fes  Ouvrages  ,  en  parlant  de  la 
fuppreflion  des  réglés,  que  le  bain  d’eau  tiede ,  préparé 
avec  quelques  plantes  émollientes  &  aromatiques  ,  eft 
un  des  meilleurs  remedes  pour  rétablir  le  cours  des 
réglés  fupprimées.  Parmi  les  Anciens ,  Celfe  recom¬ 
mande  beaucoup  l’ufage  de  Veau  froide  :  Difant  «  que 
33  les  perfonnes  qui  font  fujettes  aux  Rhumes  8c  aux 
33  fluxions  de  tête ,  fe  trouvent  fort  foulagées,  par  l’u- 
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»  fage  extérieur  de  Veau  froide,  qu’elle  convient  de 
3>  même  quand  on  a  les  yeux  chaffieux  ,  lorfqu’on  eft 
y>  enchifrené  ,  qu’on  eft  incommodé  de  rhumes  &  de 
»  diftilations  d’humeurs  du  cerveau  ,  8c  qu’on  a  mal 
y>  aux  amygdales.  Je  m’étonne,  dit  Baillou,  pourquoi 
»  nous  n’avons  pas  plutôt  recours  à  Veau,  8c  au  fuc  de 
a>  plantain  dans  les  dartres  &  les  inflammations  ,  ma¬ 
so  ladies  où  l’indication  du  Médecin  eft  d’humeéier  8c 
»  de  rafraîchir.  »  Sylvaticus  recommande  auiïi  extrê¬ 
mement  l’ufage  de  Veau  dans  les  rougeurs  du  vifage  , 
8c  lorfqu’on  y  a  les  boutons ,  qu’on  appelle  goute- 
rofe  ou  couperofe  ;  de  même  que  dans  la  gale,  &  dans 
l’intempérie  chaude  du  foie.  L ’eau  froide  en  boiffon 
fait  encore  beaucoup  de  bien  aux  Gouteux.  Martia- 
nus  rapporte  dans  fon  Commentaire  fur  Hippocrate , 
que  le  Cardinal  Berneri  fut  entièrement  guéri  de  la 
goûte  ,  par  la  feule  boiffon  de  Veau  froide.  Et  Ronde¬ 
let  affure ,  dans  fa  Pratique,  avoir  guéri  plufieurs  Gou¬ 
teux  en  leur  faifant  boire  de  Veau  froide  ;  ce  qui  réuf- 
fit  mieux  dans  la  goûte  bilieufe.  Cependant,  comme 
il  fe  rencontre  des  perfonnes  d’un  tempérament  fort 
froid,  à  caufe  de  la  foibleffe  des  nerfs  8c  du  rétréciffe- 
ment  de  la  capacité  des  vaifleaux ,  Sc  que  ces  perfon¬ 
nes  ne  fauroient  fupporter  la  boiffon  de  Veau  froide 
fans  incommodité  :  dans  ce  cas,  dis-je,  il  eft  à  propos 
de  chauffer  Veau  qu’on  leur  fait  boire  ;  mais  avec  cette 
précaution  pourtant  ,  qu’après  avoir  mis  fon  eau  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  ,  on  mette  enfùite  trem¬ 
per  ces  bouteilles  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  bouil¬ 
lante  ;  afin  qu’en  chauffant  Veau  de  cette  maniéré ,  les 
parties  fubtiles  qu’elle  contient  ne  puiffent  s’exhaler. 
\Veau  chaude  prife  à  jeun  ,  fuivant  la  remarque  d’A- 
Vicenne  ,  nettoye  l’eftomac,  lâche  le  ventre,  remedie 
aux  douleurs  de  la  colique  ,  8c  diflîpe  les  vents  :  elle 
eft  auffi  fort  bonne  pour  l’épilepfie ,  le  mal  de  tête  , 
l’ophtalmie,  la  diftilation  d’humeurs  du  cerveau,  & 
pour  ceux  qui  ont  quelque  rupture  dans  les  poumons  : 
Outre  cela  ,  cette  eau  provoque  les  réglés ,  fait  uriner, 
8c  appaife  les  douleurs.  Ceux  qui  connoiffent  par  ex¬ 
périence  les  vertus  de  l’infufion  du  thé ,  peuvent  bien 
remarquer  par- là  quels  font  les  bons  effets  de  Veau 
chaude  ,  tant  pour  prévenir  les  maladies  ,  que  pour  en 
arrêter  la  violence ,  ou  même  les  guérir  :  mais  ceux  qui 
prétendroient  attribuer  à  cette  herbe  étrangère  toutes 
les  belles  qualités  de  fon  infufîon  ,  fe  tromperoient 
beaucoup  affurément  :  on  boit  dans  cette  occafion  une 
grande  quantité  d’eau  chaude ,  qui  d’ailleurs  eft  pure  ; 
8c  c’eft  à  cette  eau  que  font  dûs  particulièrement  8c 
même  entièrement  les  bons  effets  de  l’infufion  du  thé. 
Quant  à  cette  herbe ,  comme  elle  eft  un  peu  aftringen- 
te,  elle  rétablit  8c  fortifie  le  ton  des  fibres  trop  relâ¬ 
chées.  C’eft  pourquoi ,  comme  il  arrive  dans  plufieurs 
maladies  que  les  fibres  font  trop  tendues,  il  faut  pren¬ 
dre  garde  dans  ce  cas,  de  ne  pas  faire  un  fréquent  ufa- 
fagedu  thé  ;  &  c’eft  une  chofe  à  laquelle  les  bons  pra¬ 
ticiens  font  attention.  D’ailleurs,  à  parler  franche¬ 
ment,  nous  trouvons  dans  notre  climat  quantité  de 
plantes,  qui  furpaffent  beaucoup  le  thé  en  vertus; 
mais  on  doit  auffi  les  favoir  choifir,  &  s’en  fervir  à  pro¬ 
pos  ,  fuivant  la  différence  de  la  nature  8c  des  caufes  des 
maladies.  Ainfi  nous  voyons  de  très-bons  effets  dans 
différens  maux,  du  fréquent  ufage  de  diverfes  plantes 
qu’on  prend  en  guife  de  thé  ;  c’eft-à-dire ,  en  les  fai¬ 
fant  infufer  chaudement  dans  de  Veau  très-pure,  8c  bu¬ 
vant  enfuite  l’infufion  toute  chaude  :  Comme,  par 
exemple  ,  de  la  véronique  dans  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine;  de  la  betoine  dans  celles  du  genre  nerveux;  de 
la  melijfe  8c  du  pouliot  dans  les  maladies  de  la  matrice  ; 
du  lierre  terreffred ans  les  ulcérés  des  reins  ;  du  treffle 
d  eau  dans  le  fcorbut  ;  des  fommités  de  mille- fui  lie 
dans  les  convulfions  hypocondriaques  ,  8c  dans  les 
grandes  hémorrhagies  ;  de  la  camomille  ordinaire  dans 
la  colique  ;  de  la  fumeterre  dans  la  gale  ;  du  per  fil  dans 
la  gravelle  5c  les  fables  des  reins  ;  8c  de  la  renoncule 
des  jardins  dans  l’afthme  humide.  On  peut ,  dis-je  , 
fuivant  les  maladies ,  faire  infufer  ces  différentes  plan- 
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tes  dans  de  l  e  au 'chaude,  8c  s’en  fèrvir  utilement  à 
la  place  du  thé.  Cependant,  il  eft  bon  de  remarquer 
ta  en  général ,  que  lorfqu’on  veut  avoir  une  bonne 
infufi on  d  herbes  ,  il  ne  faut  pas  faire  bouillir  Veau 
trop  long -teins  ,  mais  fe  contenter  qu’elle  bouille 
fortement  une  feule  fois  ,  &  après  la  retirer  du  feu 
de  peur  que  fes  parties  les  plus  fubtiles  ne  fe  per¬ 
dent. 

Il  me  refte  encore  a  montrer  ,  que  Veau  commune  eft  le 
remede  univerfel  ,  qui  ne  convient  pas  feulement  à 
toutes  fortes  de  conftitutions  ;  mais  outre  cela,  qui 
remplit  toutes  les  indications  des  Médecins  dans  les 
maladies.  Je  dis  donc  en  premier  lieu ,  que  la  boiffon 
de  Veau  eft  bonne  pour  tous  les  tempéramens  :  car 
dans  les  perfonnes  fanguines ,  chez  qui  la  capacité  des 
vaiffeaux  prete  &  s’aggrandit  facilement,  &  qui  d’ail¬ 
leurs  en  ont  quantité  de  très- petits  ;  Veau  facilite  8c 
accéléré  la  circulation  du  fang,  qui  fans  cela  circule- 
roit  plus  lentement  8c  avec  plus  d’embarras  ,  8c  feroit 
ainfi  des  ftagnations  dans  les  vifeeres.  Quant  aux  per¬ 
fonnes  bilieufes  ,  chez  qui  les  humeurs  font  en  grand 
mouvement ,  Veau  tempere  leur  trop  grande  chaleur  , 
en  ce  que ,  rendant  la  tranfpiration  plus  libre ,  elle  fait 
fortir  les  particules  fulphureufes  8c  chaudes  par  les 
conduits  excrétoires  de  la  peau  ,  qui  font  alors  très- 
ouverts.  D’un  autre  côté  ,  elle  fait  un  bien  infini  aux 
mélancoliques,  8c  aux  plilégmatiques  en  délayant  le 
fang  épais,  8c  diffolvant  la  vifeofité  des  humeurs.  Ou¬ 
tre  cela  ,  Veau  convient  à  toutes  fortes  d’ages.  En 
effet ,  comme  les  enfans  a  la  mamelle  tombent  fouvent 
dans  des  maladies  tres-facheufes ,  causées  par  la  vifeo- 
fite  8c  1  acrimonie  du  lait ,  nous  voyons  par  expériên- 
ce,  qu  outre  les  abforbans,  les  délayans  aqueux,  pris 
chaudement,  font  d  un  très -grand  fecours  dans  tous 
ces  cas.  Pendant  la  jeuneffe ,  à  caufe  de  l’abondance 
du  fuc  nourricier  &  de  l’épaififfement  des  humeurs  ; 
il  arrive  quantité  de  différens  maux,  tels  que  font  les 
catarrhes ,  8c  les  maladies  de  la  peau  ?  8c  l’on  fait  par 
expérience  que  les  délayans  pris  en  infufion,  font  ex- 
cellens  pour  toutes  ces  incommodités.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  des  infirmités  qui  attaquent  l’âge  viril  ,  8c  même 
la  vieillefie  ,  dans  toutes  lefquelles  la  boiffon  de  Veau 
eft  très-convenable.  Car  l’âge  viril  eft  fort  fu jet  aux 
inflammations  &  aux  fievres;  8c  la  vieillefie  eft  atta¬ 
quée  de  ces  incommodités  qui  proviennent  des  obf- 
tru&ions  :  Or  je  ne  vois  pas  affurément ,  qu’il  y  ait  de 
meilleur  remede  dans  toutes  ces  maladies,  que  delà 
bonne  eau  ,  foit  qu’on  la  boive  chaude  ou  froide.  La 
pratique  nous  apprend  encore  ,  combien  de  fâcheux 
accidens  la  fuppreffion  des  hémorrhoïdes  8c  des  réglés, 
attire  tous  les  jours  aux  hommes>&  aux  femmes  ;  8c 
je  fai  certainement  &  par  expérience ,  que  les  dé¬ 
layans  entretiennent  dans  un  bon  ordre  ces  fortes  de 
flux  ,  qui  font  ordinaires  &  falutaires  au  corps. 

Tout  le  monde  eft  convaincu  que  la  pléthore  (ou  la  trop 
grande  abondance  de  fang)  eft  une  fource  féconde  de 
plufieurs  maladies;  mais  il  n’y  arien  de  meilleur  pour 
l’empêcher  defe  former,  que  de  boire  de  Veau  chau¬ 
de,  ou  des  infufions  d’herbes  ;  car  Veau ,  en  diffol¬ 
vant  la  vifeofité  des  humeurs  ,  empêche  qu’il  ne  fe 
puiffe  engendrer  8c  amaffer  une  trop  grande  abondan¬ 
ce  de  fang:  La  boiffon  de  Veau  ,  en  quantité ,  n’eft  pas 
moins  utile  pour  corriger  8c  détruire  la  cacochymie 
des  humeurs  ;  car  elle  entraîne  8c  fait  fortir  très- 
promptement,  par  tous  les  émonéfoires  convenables , 
les  parties  impures  8c  falines  ,  qui  font  des  excrémens 
du  fang.  Outre  cela ,  cette  boiffon  tient  ouverts  tous 
les  endroits  par  où  le  corps  s’évacue ,  8c  fait  fortir  com¬ 
me  il  faut  les  chofes  inutiles  Sc  les  ordures  :  elle  tient 
le  ventre  libre ,  &  rend  les  excrémens  liquides  :  elle 
débarraffe  les  conduits  de  l’urine,  8c  en  les  lavant  Sc 
nettoyant  ,  elle  empêche  la  concrétion  8c  formation 
de  la  pierre  ;  elle  aide  d’ailleurs  parfaitement  bien 
l’infenfible  tranfpiration ,  qui  eft  la  plus  fàlutaire  de 
toutes  les  évacuations  :  &  fi  l’eftomac  eft  plein  d’un 
amas  de  mauvaifes  humeurs,  une  quantité  confidéra-1 
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ble  à’ eau  chaude  avalée,  Févacue  le  plus  fouvent  tr.ès- 
promptement.  Enfin ,  Veau  eft  le  véhicule  le  plus 
convenable  pour  tous  les  médicamens.  Les  remedes 
antifcorbutiques,  8c  ceux  qui  font  deftinés  à  enlever 
les  impuretés  du  fang,  s’ils  font  du  nombre  des  végé¬ 
taux,  ne  produiront  pas  grand  effet  pour  corriger  les 
humeurs  vicieufès,  à  moins  qu’avec  le  fecours  de  Veau, 
leur  vertu  répandue  dans  des  infufions  ou  des  dé¬ 
codions  ,  ne  pénétré  dans  le  fâng ,  Sc  jufqu’aux  der- 
Àiérs  repijs  des  petits  vaiffeaux.  En  un  mot ,  partout , 
ée  dans  toutes  les  maladies  où  il  faut  fe  fervir  de  re- 
medes  altérans  ,  ou  évacuans  ,  ou  apéritifs  ,  ou  réfo- 
lutifs  :  dans  toutes  ces  occafions,  dis-je ,  Veau  eft  tou¬ 
jours  8c  en  tout  tems  d’un  très-grand  8c  très -prompt 
fecours.  Bien  plus  ,  la  nutrition  de  notre  corps  ne 
fauroit  le  faire  comme  il  faut  fans  le  fecours  de  Veau  ; 
car  c’eft  le  véhicule  le  plus  propre  pour  le  fuc  nourri¬ 
cier  ,  qu’elle  tranfporte  jufqu’aux  derniers  Se  plus  pe¬ 
tits  pores  des  parties. 

Enfin  ,  il  eft  à  propos  d’avertir  ici ,  que  ceux  qui  ne  fau- 
roient  avoir  de  Veau  pure  Se  bonne,  doivent  avoir  foin 
de  recueillir  Veau  de  pluie  ,  ou  fe  fervir  à  fa  place  de 
celle  deriviere';  &  s’ils  ne  peuvent  avoir  de  l’une  ni 
de  l’autre ,  il  faut  qu’ils  diftilent  leurs  eaux  impures 
pour  les  rendre  meilleures  ,  ou  qu’ils  les  corrigent  en 
les  faifant  bouillir  avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée. 
C’efl  affurément  un  très  grand  don  de  la  nature  dans 
une  Ville  ou  dans  une  Province  ,  lorfqu’on  y  trouve 
de  bonnes  fontaines  ,  qui  valent  mieux  que  le  plus 
précieux  de  tous  les  remedes.  Aufli  eft-il  du  devoir 
d’un  fage  Médecin  ,  d’examiner  foigneufement  &  le 
mieux  qu’il  lui  eft  poffible  ,  les  eaux  du  lieu  où  il 
exerce  la  Medecine;  afin  de  pouvoir  s’en  fervir  utile¬ 
ment  dans  la  fuite  ,  tant  pour  prévenir  ,  que  pour  gué¬ 
rir  les  maladies.  Et  c’eft  avec  ce  fecours  qu’il  fera 
certainement  plus  de  cure,  qu’avec  tous  ces  remedes 
chymiques ,  8c  autres  fecrets  qu’on  vante  fi  fort  ordi¬ 
nairement,  8c  dont  on  éleve  jufqu’au  ciel  les  préten¬ 
dues  vertus.  F.  Hoffman. 

Il  n’y  a  point  de  Leéteur  judicieux  qui  ne  foit  convaincu 
par  cette  differtation  des  ufages  importans  Se  des 
grands  avantages  de  l’eau  ,  foit  pour  prévenir  les  ma¬ 
ladies  ,  foit  pour  les  guérir.  Je  paffe  maintenant  aux 
eaux  diftilées. 

Des  eaux  diftilées  &  médicinales. 

Toutes  les  eaux  dont  nos  Apothicaireries  font  fournies, 
font  fimples  ,  composées  ou  médicinales.  Il  y  a  diffé¬ 
rentes  maniérés  d’obtenir  des  eaux  fimples  des  plantes 
par  la  diftilation  ;  elles  font  appropriées  à  la  nature 
particulière  des  végétaux  fur  lefquels  on  a  à  travailler. 
Les  inftrumèns  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  la 
diftilation  des  eaux  fimples ,  font  de  deux  fortes;  c’eft, 
comme  on  les  appelle  communément,  l’alambic  froid 
ou  l’alambic  chaud.  La  conftruèfion  du  premier  de  ces 
inftrumèns  eft  affez  connue  ,  pour  que  je  fois  difpensé 
d’en  donner  ici  la  defcription.  On  lui  a  donné  le  nom 
d’alambic  froid ,  parce  qu’il  n’exige  dans  l’ufage  que 
la  chaleur  néceffaire  pour  élever  une  vapeur  qui  fe 
condenfe  enfuite ,  8c  qui  revient  par  goutte  Sc  peu  à  peu 
dans  le  récipient.  L’autre  eft  un  infiniment  de  cuivre, 
qu’on  échauffe  avec  un  feu  violent  ,  dans  lequel  les 
matières  font  en  ébullition  ,  Sc  d’où  les  particules  les 
plus  volatiles  élevées  fe  condenfent  Sc  entrent  dans  un 
long  canal  ipiral  ,  d’où  elles  fortiroient  en  formant 
un  filet  fluide  chaud ,  fi  ce  canal  fpiral ,  qu’on  appelle 
le  réfrigérant ,  n’étoit  point  contenu  dans  un  vaiffeau 
d’eau  froide. 

Le  premier  de  ces  alambics  me  femble  plus  propre  que 
l’autre  pour  la  diftilation  de  ces  plantes,  qui  font  fu- 
jettes  à  perdre  en  fe  defféchant  cette  odeur  agréable  qui 
fait  tout  leur  mérite  ,  Sc  qu’elles  ne  poffedent  que 
quand  elles  font  vertes.  Le  baume ,  la  reine  des  prés , 
les  rofes  blanches ,  les  rofes  de  Damas,  8ç  toutes  les  au- 
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très  fubftanees  dont  la  nature  Sc  les  propriétés  font  ana¬ 
logues  à  celles  de  ces  premières ,  donnent  par  l’alambic 
froid  des  eaux  dont  l’odeur  eft  beaucoup  plus  exquife 
que  par  l’alambic  chaud.  L’ufage  de  celui-ci  demande 
une  chaleur  trop  grande  ,  Sc  cette  chaleur  une  trop 
grandè  quantité  d’eau  ;  car  fans  cette  grande  quantité 
d’eau ,  ces  fubftanees  délicates  pourroient  être  brûlées; 
d’où  l’on  conçoit  que  les  eaux  qu’on  obtient  par  l’alam¬ 
bic  chaud  ,  ont  beaucoup  moins  d’odeur  :  mais  quand 
on  les  travaille  dans  l’alambic  froid  ,  on  ne  met  point 
d’eau  fur  elles  ;  il  n’eft  pas  néceffaire  de  les  broyer; 
on  les  jette  dans  l’alambic  tout  comme  elles  ont  été 
cueillies,  Sc  l’on  n’en  tire  que  ce  que  leur  feule  humi¬ 
dité  naturelle  fournit.  D’ailleurs  il  n’y  a  point  d’em- 
pyreume  à  craindre  dans  ce  cas  ;  car  on  fe  fèrt  d’un  feu 
fi  léger,  qu’à  peine  fuffit-il  pour  rendre  la  tête  de 
l’inftrument  modérément  chaud.  Quiconque  a  vu  tra¬ 
vailler  dans  les  boutiques  de  nos  Apothicaires,  peut 
fe  former  une  idée  de  l’état  dans  lequel  les  matières 
font  réduites  lorfqu’on  les  tire  de  l’alambic  après  la 
diftilation.  Quant  aux  rofes  de  Damas,  elles  fourni¬ 
ront  ,  après  avoir  été  traitées  de  la  maniéré  que  nous 
venons  de  décrire,  par  une  décoéfion ,  toute  leur  ver- 
tu  purgative  ;  Sc  le  firop  qu’on  en  compofera ,  fera 
beaucoup  meilleur  que  fi  l’on  eût  fuivi  toute  autre  mé¬ 
thode.  Au  relie ,  il  faut  obferver  dans  ce  procédé ,  que 
les  matières  qu’on  veut  travailler  ne  doivent,  point 
avoir  le  moindre  mélange  d’eau  ,  en  conséquence  que 
fi  ce  font  des  fleurs,  c’eft  une  réglé  que  de  les  cueillir 
feches  ,  après  que  le  Soleil  a  donné  deffus  pendant 
quelque  tems ,  8c  de  les  jetter  fur  le  champ  dans  l’alam¬ 
bic,  fi  l’on  veut  avoir  Veau  la  plus  parfaite  qu’on  en 
puiffe  tirer.  On  fe  convaincra  par  l’expérience  qu’elle 
feroit  moins  odorante  ,  fi  l’on  avoit  broyé  les  fleurs 
avant  la  diftilation.  Quoiqu’en  dife  Boerhaave,  qui 
prétend  qu’il  faut  cueillir  les  végétaux  lorfqu’ils  font 
encore  chargés  de  rosées  ;  je  crois  qu’il  eft  à  propos  d’at¬ 
tendre  qu’ils  aient  été  séchés  par  le  Soleil. 

L’alambic  chaud  me  paroît  delliné  principalement  pour 
la  diftilation  des  matières  ,  dont  les  ode  is  Sc  les  qua¬ 
lités  font  affez  fortes  Sc  énergiques  pour  n’être  point 
trop  altérées  par  la  violence  du  feu ,  Sc  par  une  addi¬ 
tion  confidérable  d’eau  commune ,  telles  que  font  l’hy- 
fope ,  le  pouliot ,  Sc  d’autres  femblables  qui  portent 
naturellement  en  elles  quelque  chofe  de  chaud  Sc  d’ar¬ 
dent.  Une  expérience  journalière  nous  a  appris  qu’on 
dépouilloit  celles-ci  de  leurs  vertus  beaucoup  plus 
parfaitement  lorlqu’elles  font  lèches ,  que  quand  elles 
fon  vertes  ;  Sc  pour  s’en  convaincre ,  on  n’a  qu’à  tenter 
d’en  faire  la  décoéfion  ou  d’en  avoir  une  infufion.  On 
trouvera  cette  décoéfion  ou  cette  infufion  bien  moins 
agréables  ,  fi  l’on  s’eft  fervi  des  matières  vertes  ,  que  fi 
elles  euffent  été  feches.  h’eau  qu’on  en  eût  obtenu  par 
la  diftilation,  auroit  eu  les  mêmes  defiivantages. 

Toutes  les  maniérés  différentes  de  traiter  les  fubftanees 
diverfes  relativement  à  leur  nature  8c  à  leurs  proprié¬ 
tés,  fe  réduifent  principalement  à  celles-ci.  Les  plan¬ 
tes  les  plus  légères  Sc  dont  les  odeurs  font  les  plus  dou¬ 
ces  ,  doivent  être  diftilées  fur  un  feu  modéré  Sc  fans  au¬ 
cune  addition  :  fi  elles  perdent  leurs  odeurs  en  fe  deffé¬ 
chant,  Sc  fi  l’on  veut  qu’elles  foient  confervées  dans 
les  eaux  qu’on  en  tirera,  il  faut  les  mettre  dans  l’alam¬ 
bic  comme  on  les  cueille  ;  car  il  eft  évident  que  fi  on 
les  laiffe  sécher  ,  les  fucs  dans  lefquels  confident  les 
odeurs  qu’elles  rendent  ,  fe  diffiperont.  Quant  aux 
fubftanees  dont  les  odeurs  Sc  les  propriétés  médicina¬ 
les  dépendent  de  quelque  chofe  de  plus  groffier  Sc  de 
plus  fixe  que  ce  qui  s’en  exhale  avec  leur  humidité 
naturelle ,  il  eft  évident  qu’elles  céderont  beaucoup 
mieux  à  Veau  commune  ,  par  la  décoéfion  ,  les  parties 
que  nous  en  voulons  extraire ,  que  nous  ne  les  obtien¬ 
drions  par  la  diftilation.  Il  n’y  a  point  de  procédés  qui 
nous  foient  fi  clairement  indiqués  par  la  nature  que 
ceux  ci.  Lorfque  nous  avons  à  fixer  fous  cette  forme 
quelque  chofe  de  fi  léger  Sc  de  fi  volatil  qu’il  ne  peut 
fubfiiler  en  plein  air  qu’autant  de  tems  que  ce  qui  le 
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produit  eft  dans  toute  fa  vigueur ,  on  comprend  aisé¬ 
ment  que  le  meilleur  moyen  de  l’obtenir  Sc  de  le  sé¬ 
parer  de  la  fubftance  génératrice,  c’eft  de  fe  fervir 
d’un  infiniment ,  où  ,  à  mefure  que  la  fubftance  fe  fe- 
che,  les  parties  volatiles  font  recueillies  ,  raftemblées 
8c  confervées.  Or  cet  infiniment  eft  proprement  celui 
que  nous  appelions  un  alambic  froid ,  où  la  déficca- 
tion  d’une  plante  ou  d’une  fleur  fe  fait  fur  un  feu  mo¬ 
déré  ,  Sc  où  tout  ce  qui  s’en  éleve  eft  recueilli  au  profit 
de  la  Medecine.  Mais  lorfque  ce  que  nous  voulons  ex¬ 
traire  d’une  plante  n’eft  pas  aftez  volatil  pour  s’élè¬ 
vera  mefure  que  l’humidité  naturelle  de  cette  plante 
s’exhale  par  une  deiïiccation  graduelle, il  eft  raifonnable 
de  penfe  rque  cette  méthode  de  deflïccation  graduelle 
eft  infuffifante,  Sc  conséquemment  d’avoir  recours  aux 
moyens  que  nous  avons  indiqués  en  parlant  de  l’ufage 
de  l’alambic  chaud.  Quincy  ,  Prœleél. 

Exemple  d’une  Eau  retirée  par  V alamhic  froid  ,  tiré 

de  B  O  E  R  H  A  A  V  E. 

Prenez,  du  romarin  fraîchement  cueilli ,  dans  fon  degré 
de  végétation  le  plus  parfait ,  lorfqu’il  eft  enco¬ 
re  couvert  de  rosée  ;  mettez-le  légèrement  8c  fans 
être  broyé  fur  une  grande  plaque  de  fer  ronde,  Sc 
bien  nettoyée.  Mettez  cette  plaque  dans  le  corps 
cylindrique  de  l’alambic ,  où  vous  la  fixerez  à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pouces.  Couvrez  enfui- 
te  l’alambic  de  fon  grand  chapiteau  conique  ,  & 
adaptez  à  fon  bec  un  récipient  de  verre.  Allumez 
deffous  un  feu  de  charbon  qui  ne  faffe  point  de  fu¬ 
mée  ,  dont  la  chaleur  foit  uniforme  ,  Sc  qui  n’en 
produife  pas  au-delà  de  quatre-vingt-cinq  degrés 
au  thermomètre  de  Fahrenheit.  Entretenez  cette 
chaleur  tant  qu’il  viendra  de  la  liqueur.  Lorfque 
la  liqueur  ceftera  de  venir,  ôtez  la  plante  ,  met- 
tez-en  à  fa  place  de  nouvelle,  Sc  procédez  com¬ 
me  auparavant  ;  continuez  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  la  quantité  d’eau  que  vous  defirez.  Vous 
Lifterez  repofer  cette  eau  diftilée  dans  un  vaifteau 
•  de  verre  bien  bouché  pendant  quelques  jours, 
dans  un  lieu  frais  ;  elle  s’éclaircira ,  deviendra 
limpide ,  &  aura  l’odeur  Sc  la  faveur  de  la  plante. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S> 

Cette  eau  eft  composée  des  particules  de  la  rosée  ,  qu’il 
eft  extrêmement  difficile  de  séparer  de  la  plante  à  la¬ 
quelle  elles  demeurent  attachées  même  pendant  la 
defficcation.  Cette  rosée  en  s’attachant  à  l’extérieur  de 
la  plante ,  s’eft  i  mprégnée  des  parties  liquides  de  la 
plante  que  la  chaleur  du  jour  précédent  avoit  volatili¬ 
sées  ,  Sc  qui  fe  feroient  exhalées  pendant  la  nuit ,  fi  la 
rosée  ne  les  avoit  détenues  ;  enforte  que  la  rosée  Sc 
ces  parties  forment  enfemble  un  fluide  extérieur  qui 
eft  quelquefois  vifqueux,  comme  il  paroît  dans  la  cire, 
la  manne  ,  le  miel ,  Sec. 

Cette  eau  contient  auflï  le  fluide  qui  s’exhale  des  vaif- 
féaux  du  romarin  ;  Sc  la  plus  grande  partie  de  ce  flui¬ 
de  eft  de  l’eau  fimple,  comme  fln  peut  s’en  convain¬ 
cre  en  le  laiftant  repofer  longtetns  dans  un  vaifteau 
découvert  :  il  perdra  fon  odeur  Sc  fa  faveur,  Sc  il  ne 
reliera  plus  qu’une  eau  infipide.  Une  autre  partie  de 
cette  eau ,  c’eft  la  fubftance  fùbtile  Sc  volatile  dont  la 
plante  reçoit  l’odeur  Sc  la  faveur  qui  lui  font  particu¬ 
lières:  les  fens  nous  aftùrent  de  fon  exiftence.  Ce  font- 
là  prefque  tous  fès  élémens.  J’ajouterai  pourtant  qu’el¬ 
le  paroît  encore  contenir  des  fèmences  ou  d’autres  pe¬ 
tits  corps ,  qui  ont  coutume  de  fe  transformer  à  la  lon¬ 
gue  en  une  efpece  d’arbrifteau  foible  Sc  blanchâtre, 
fufpendu  au  milieu  de  la  liqueur,  qui  croît  de  jour  en 
jour ,  s’étend,  8c  devient  un  mucilage  qu’on  n’apperce- 
voit  point  auparavant. 

J’ai  confervé  ces  eaux  dans  un  état  de  repos  ,  dans  des 
vaifleaux  diftérens  Sc  bien  fermés,  Sc  je  me  fuis  apper- 
çu  qu’au  bout  d’un  an  elles  commençoient  à  s’épaiffir; 
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que  cet  epaiflïftement  augmentoit  par  degrés  d’année 
en  annte ,  jufqu  a  ce  que  la  liqueur  devînt  à  la  fin  en¬ 
tièrement  gluante  8c  mucilagineufe.  Cette  eau  con¬ 
tient  le  fluide  élémentaire  Sc  l’efprit  rcéleur  de  la  plan¬ 
te  ;  cet  efprit  eft  à  la  vérité  en  très-petite  quantité , 
mais  il  eft  riche  en  vertu ,  Sc  il  donne  au  fouverain  de¬ 
gré  l’odeur  Sc  la  faveur  fpécifique  de  la  plante.  Cette 
eau  en  s’exhalant  fert  donc  de  véhicule  à  cet  efprit  qui 
contient  en  une  fubftance  déliée ,  fùbtile ,  extrême¬ 
ment  volatile,  Sc  par  conséquent  très-aisément  sépara¬ 
ble  ,  la  vertu  particulière  de  la  plante  ;  Sc  le  relie  épui¬ 
sé  à  cet  égard ,  11e  peut  plus  rien  fournir  de  pareil. 
C’eft  de  cet  efprit  que  dépendent  principalement  les 
propriétés  médicinales  de  ces  plantes;  car  l’efprit  ayant 
dans  toutes  ces  plantes  une  extreme  aélivité ,  il  affeéle 
les  nerfs  ,  Sc  réveille  dans  nos  corps  les  efprits  lorff 
qu’ils  font  abbatus.  Outre  ce  principe  commun  d’aéli- 
vité ,  chaque  plante  en  a  un  autre  qui  lui  eft  particulier; 
Sc  qui  eft  d’une  efficacité  merveilleufe.  Cet  autre  prin¬ 
cipe  eft  précisément  ce  que  Paracelfe  appelloit  dans 
fon  jargon  ,  l’EJfence  appropriée. 

Les  particules  odoriférantes  de  la  lavande  Sc  du  baume 
ont  ceci  de  commun,  c’eft  qu’elles  raniment  les  nerfs 
languiftans:  mais  outre  cette  vertu  commune,  elles  en 
ont  encore  chacune  une  autre  qui  leur  eft  particulière, 
Sc  celle  de  la  lavande  n’eft  point  celle  du  baume.  Les 
vertus  particulières  des  plantes  produifent  fur  nos 
corps  des  effets  finguliers,  dont  une  hiftoire  fidele  des 
plantes,  où  leurs  propriétés  feroient  exaélement  expo¬ 
sées  d’après  des  expériences  réitérées  ,  devroit  nous 
inftruire.  Ces  vertus  particulières  font  quelquefois 
contraires  dans  leurs  opérations  aux  propriétés  com¬ 
munes.  L’hyacinthe  Indien  répand  une  odeur  extrê¬ 
mement  forte,  Sc  il  excite  des  fpafmes  étranges  dans 
les  perfonnes  hypocondriaques  8c  dans  les  femmes 
hyftériques.  La  rue  répand  auffi  une  odeur  très-for¬ 
te  :  mais  cette  odeur  diffipe  les  fpafmes  causés  par 
l’hyacinthe. 

Nous  obferverons  ici  que  l’induftrie  des  hommes  a  dé¬ 
couvert  que  cette  vapeur  déliée  des  plantes  eft  la  cau- 
fe  génératrice  des  effets  finguliers  qu’elles  produifent, 
foit  en  qualité  d’évacuans,  foit  en  qualité  d’altérans. 
Car  séparez  entièrement  cette  vapeur  des  plantes  mé¬ 
dicinales  ou  vénéneufes  ,  il  n’y  aura  prefque  aucu¬ 
ne  différence  fenfible  dans  le  poids,  8c  toute  l’effica¬ 
cité  fera  anéantie.  Un  Chymifte  devroit  donc  être 
très-circonfpeél  à  affigner  des  propriétés  à  ces  eaux  Sc 
faire  des  expériences  pendant  quelqüe  tems  ,  avant 
que  de  prononcer  fur  leur  ufage.  En  général  cepen¬ 
dant  ,  nous  pouvons  déduire  de  ces  confidérations  que 
prefque  toutes  ces  eaux  retirées  de  plantes  aromati¬ 
ques  ,  font  bonnes  dans  la  défaillance ,  Sc  qu’elles  peu¬ 
vent  fervir  de  parfums;  car  rien  ne  porte  plus  direc¬ 
tement  8c  plus  promptement  de  la  vie  Sc  du  mouve¬ 
ment  aux  efprits  Sc  dans  le  cerveau,  que  des  eaux  tel¬ 
les  que  celles  de  baume  Sc  de  rue,  qui  font  pleines 
l’une  Sc  l’autre  des  efprits  de  leur  plante  génératrice. 

Si  le  vaifteau  eft  bien  fermé  Sc  s’il  eft  place  dans  un  en¬ 
droit  frais  ,  les  eaux  conferveront  leurs  propriétés 
pendant  un  an  entier.  Mais  fi  on  les  place  indiftinéle- 
ment  en  tous  lieux ,  Sc  fi  le  vaifteau  vient  à  prendre 
l’air  par  quelque  ouverture  ,  l’efprit  qui  eft  extrême¬ 
ment  volatil  fe  diffipera  Sc  le  relie  fera  fans  force  Sc 
infipide.  Nos  opérations  fur  les  plantes  nous  inftrui- 
fent  encore  fur  la  nature  de  ce  que  les  plantes  perdent 
en  fe  séchant  à  l’ardeur  du  foleil.  Il  eft  clair  que  c’eft 
l’eau  8c  l’efprit ,  tels  que  la  diftilation  nous  les  donne. 
Nous  avons  encore  appris  par  la  même  voie  quelle  eft 
la  nature  de  ce  fluide  qui  s’élève  des  plantes  dans  la 
diftilation,  Sc  quelle  eft  proprement  la  matière  qui  fait 
l’odeur  qui  leur  eft  particulière  ,  c’eft-à-dire,  leuf  ef¬ 
prit  reéteur.  Enfin  ,  nous  connoiffons  en  partie,  ert 
quoi  confifte  ces  effluvia  qui  fortent  des  végétaux,  ft.ir- 
tout  en  été  Sc  en  plein  air;  car  il  eft  très  vrai-femblable 
que  ces  exhalaifons  continuelles  des  plantes,  furtout 
pendant  le  jour,  font  d’une  nature  fort  analogue  À  la 
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liqueur  que  nos  procédés  nous  procurent,  avec  cette 
différence  feulement,  que l’exhalaifon  fe  fait  des  par¬ 
ties  continuellement  reftituées  par  la  racine  ,  au  lieu 
que  dans  nôs  opérations,  les  parties  font  extraites 
des  plantes  où  elles  font  rafïemblées ,  fans  qu’aucune 
fource  répare  les  pertes  qu’elles  font  dans  la  defficca- 
tion.  C’eft  là  ce  qui  a  fait  dire  à  l’ingénieux  8c  exaéh 
Naturalise  M.  Haies ,  dans  la  Statique  des  végétaux , 
que  la  diftilation  des  fucs  reçus  dans  des  vailfeaux  de 
verre  artiftement  appliqués  aux  incifions  récemment 
faites  aux  plantes  pendant  l’été ,  ne  donne  pas  la  même 
chofe  que  les  diftilations  ordinaires. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  pro¬ 
priétés  fingulieres  8c  diverfes  des  plantes  peuvent  s’é- 
pandre  confidérablement  dans  l’air,  &être  portées  par 
les  vents  à  des  diftances  confidérables.  Nous  nous  gar¬ 
derons  donc  bien  maintenant  de  traiter  comme  des  fa¬ 
bles  ,  la  plupart  des  chofes  que  nous  lifons  dans  l’hif- 
toire  des  Plantes,  fur  les  effets  furprenans  des  effluvia. 
L’ombre  du  noyer  affeéte  la  tête  8c  refferre  le  ventre. 
Les  particules  qui  s’exhalent  des  pavots  font  dormir. 
La  vapeur  de  l’if  elf  mortelle ,  dit-on ,  pour  ceux  qui 
s’endorment  fous  cet  arbre  ;  8c  l’odeur  continuée  des 
feves  en  fleurs  ,  trouble  les  fens.  L’aélion  violente  du 
foleil  fur  les  plantes  en  éleve  certainement  des  exha- 
îaifons  d’une  grande  efficacité  ;  8c  cette  efficacité  pro¬ 
vient  des  efprits  dont  ces  exhalaifons  font  chargées  8c 
qu’elles  répandent  au  loin  ,  à  l’aide  des  vents  qui  les 
agitent.  L’ombre  forte  des  bois  épais  où  les  vapeurs 
font  plus  condensées  qu’ailleurs ,  caufe  différentes  ma¬ 
ladies  8c  même  la  mort  à  ceux  qui  les  habitent.  Les 
babitans  de  l’Amérique  en  font  quelquefois  des  expé¬ 
riences  funeftes;  ce  qui  n’étonnera  point  ceux  qui  ju¬ 
geront  de  la  nature  des  exhalaifons  par  la  qualité  des 
plantes  ;  car  elles  font  prefque  toutes  vénéneufes  dans 
cette  contrée.  Cet  efprit  des  plantes  elf  une  chofe  qui 
leur  appartient  tellement ,  qui  leur  eft  fi  particulière  , 
qu’il  elf  abfolument  impofliblede  l’imiter  &  d’en  pro¬ 
duire  par  art.  Il  a  donc  des  vertus  qui  ne  lui  font  com¬ 
munes  avec  quoique  ce  foit,  mais  cependant  fort  ana¬ 
logues  avec  la  nature  de  nos  efprits.  Mais  les  efprits 
de  quelques  plantes  fe  manifeftent  d’une  maniéré  fen- 
fible,  tandis  que  l’action  de  l’efprit  de  quelques  autres 
eft  fi  foible ,  qu’il  affeéte  à  peine  les  organes  de  notre 
odorat  8c  de  notre  goût  ;  les  Chymiftes  ne  les  em- 
ployent  pas  toutes  indiifinélement  à  la  compofition 
des  eaux.  Ils  ont  choifi  entre  elles  celles  dont  les  ef¬ 
prits  excitoient  la  fenfation  la  plus  agréable  à  notre 
odorat  &  ils  les  ont  deftinées  à  la  diftilation.  Telles 
font  celles  qu’on  peut  voir  dans  le  catalogue  fuivant  : 
elles  font  toutes  Officinales  &  la  plupart  Européennes , 
car  il  y  en  a  très-peu’ d’Indiennes. 

PLANTES * 

L’Ail  ferpentain , 

L’Anet , 

L’Angélique, 

L’Anis , 

Les  Aurones , 

Le  Bafilic  , 

Le  Baume , 

Le  Calament 
La  Camomile , 

La  Canelle  , 

Le  Cardamome, 

Le  Carvi , 

La  Gaffe  aromatique , 

Le  Celeri  , 

Le  Cerfeuil , 

Le  Citron  , 

La  Coriandre , 

Le  Creffon , 

Le  Cumin , 

Le  Diêtame , 

La  Feuille  de  mer  „ 
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La  Giroflée-, 

Le  Laurier , 

Le  Meum  , 

La  Mufcade.  ï 
La  Noix , 

L’Oignon , 

L’Orange  , 

L’Origan  , 

L’Orvale  , 

Le  Panet  odorant , 

Le  Philadelphus  Atheùsei  ou  le  Poliunj  j 
Le  Pouliot, 

Les  Rofes , 

Le  Safran , 

La  Sariette , 

La  Sauge , 

La  Tanaifie , 

Le  Thym  fauvage  ? 

La  Tubereufe  , 

La  Valériane, 

La  Violette. 

ARBRES. 

Le  Benjoin-, 

Le  Bouis , 

Le  Cedre  , 

Le  Citronier , 

Le  Gayac  , 

Le  Genévrier , 

Le  Laurier, 

.Le  Limonier, 

Le  Maftic  , 

La  Mclefe, 

Le  Myrthe , 

Le  Noyer , 

L’Oranger, 

Le  Pêcher, 

Le  Rofier , 

Le  Saffafras, 

Le  Sapin  , 

L'e  Savinier  , 

Le  Storax, 

Le  Sureau , 

Le  Thuya , 

Le  Tilleul. 

La  plupart  de  ces  arbres  contiennent  dans  leurs  différen¬ 
tes  parties,  une  matière  aromatique,  volatile,  qu’on 
obtient  par  la  première  opération  que  nous  avons  dé¬ 
crite.  Car  quelquefois  leurs  vertus  particulières  font 
dans  la  racine ,  comme  le  baume  camphré  ,  dans  la  ra¬ 
cine  de  l’arbre  qui  donne  la  canelle;  ou  dans  le  bois  , 
comme  dans  le  Rhodium;  ou  dans  l’écorce,  comme 
dans  la  canelle  ,  ou  dans  les  chatons  ,  comme  dans  le 
noyer,  &  fréquemment  dans  les  fleurs,  les  feuilles  8c 
les  graines.  Elles  font  aufli  quelquefois  dans  les  eaux 
qui  en  diftilent ,  comme  dans  le  noyer;  dans  leurs  bau¬ 
mes  ,  dans  leurs  gommes  ,  leurs  larmes  &  leurs  réfines, 
comme  dans  les  arbg-esqui  fourniflent  du  baume.  Chy~ 
raie  de  Boerhaave ,  vol.  IL  Proced.  i . 

Comme  il  en  coûte  beaucoup  plus  8c  de  tems  8c  de  pei¬ 
ne  pour  travailler  avec  l’alambic  froid  qu’avec  l’alam¬ 
bic  chaud  ;  on  préféré  affez  communément  celui-ci  3 
celui-là.  Lors  donc  qu’il  s’agira  de  quelque  ingrédient 
dont  il  ne  fera  pas  indifférent  que  les  vertus  aient  été 
obtenues  par  l’une  ou  l’autre  méthode, ily  aura  de  gran¬ 
des  précautions  à  prendre  pour  n’être  point  trompé. 
Mais  pour  éviter  la  longueur  de  l’un  de  ces  procédés  Sc 
les  inconvéniens  de  l’autre  ,  il  y  a  un  milieu  à  prendre  ; 
c’eft  de  diftiler  par  une  méthode  qu’on  a  trouvée  nou¬ 
vellement  :  elle  confifte  à  fufpendre  dans  le  corps  de 
l’alambic  convenablement  rempli  d’c^,unvafe  d’é¬ 
tain  qui  contiendra  les  matières  que  l’on  veut  diftiler  ; 
de  couvrir  enfuite  l’alambic  de  fon  chapiteau ,  auquel 
i  il  ytaura  un  réfrigérant  adapté ,  8c  ce  réfrigérant  ou  ca- 
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nal  fpiral  trempera  dans  de  l’eau  froide,  comme  dans 
l’ulage  de  l’alambic  chaud.  Les  ingrédiens  que  Ton 
diftiie  de  cette  maniéré  ,  c’eft-à-dire  au  bain-marie  , 
reçoivent  beaucoup  plus  de  chaleur  que  dans  l’alambic 
froid  :  mais  l’interpofition  de  Veau  dans  laquelle  le 
vaiffeau  qui  les  contient  eft  fufpendu,  empêche  que  le 
feu  n’agiffe  auffi  fortement  fur  eux  que  dans  l’alambic 
chaud  ;  enforte  qu’il  faut  avoir  recours  à  cette  manié¬ 
ré  ,  toutes  les  fois  qu’on  aura  quelque  matière  à  difti- 
ler  ,  qui  tienne  le  milieu  entre  les  fubftances  qui  de¬ 
mandent  l’alambic  chaud  Se  celles  qui  demandent  l’a¬ 
lambic  froid  ;  entre  ces  matières  moyennes  ,  il  faut 
compter  parmi  les  plantes ,  la  mente  ,  l’angelique  ,  la 
camomile ,  &  quelques  autres  qui  font  d’un  tiffu  en¬ 
tre  les  vaicment  volatiles  Sc  les  vraiement  fixes  ;  Sc 
parmi  les  compofitions  ,  Veau  de  lait  alexitere  ,  les 
eaux  les  plus  douces  de  limaçon  Se  celles  de  la  même 
efpece.  Mais  ce  procédé  moyen  ne  feroit  point  avan¬ 
tageux,  ni  aux  plantes  dont  l’odeur  cil  exquife  Se  dont 
les  particules  font  très  -  volatiles  ,  ni  aux  composés 
lourds  Se  compactes,  dont  les  particules  fpiritueufes  fe 
séparent  difficilement. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  nouvelle  méthode ,  c’eft 
que  les  eaux  ainfi  diftilées  font  beaucoup  plus  fraîches 
que  fi  elles  Teuffient  été  dans  l’alambic  chaud  ;  c’eft-à- 
dirc  qu’elles  n’ont  pas  tant  de  feu  en  elles  (  pour 
m’exprimer  dans  les  termes  ordinaires);  enforte  qu’une 
eau  aromatique  chaude  ainfi  préparée,  fera  auffi  fraî¬ 
che  fur  la  langue  immédiatement  après  qu’elle  vien¬ 
dra  d’être  tirée  ,  qu’elle  le  feroit  long-tems  après,  fi 
elle  eût  été  préparée  par  une  autre  méthode.  Un  autre 
avantage  qui  revient  encore  de  cette  méthode,  c’eft 
qu’on  évite  qu’il  ne  fe  mêle  des  impuretés  avec  Veau 
qui  monte  en  haut,  comme  il  arrive  dans  la  diftilation 
ordinaire,  lorfqu’il  y  entre  une  trop  grande  quantité 
d’ingrédiens  huileux  :  car  quand  même  une  compofi- 
tion  feroit  confidérablement  furchargée  de  ces  parties 
huileufes,  au  moyen  du  peu  de  chaleur  qu’on  excite 
par  la  méthode  dont  eft  queftion  ,  il  y  en  a  très-peu 
qui  montent  en  haut ,  ce  qui  fait  que  VeauèVc  extrême¬ 
ment  claire.  Cependant  je  ne  prétens  pas  déterminer 
laquelle  méthode  vaut  mieux  pour  éviter  l’inconvé¬ 
nient  que  je  viens  de  dire ,  ou  de  diminuer  la  quanti¬ 
té  des  ingrédiens ,  ou  d’affoiblir  l’aétion  de  la  chaleur 
qui  éleve  Veau  ;  quoique  à  dire  vrai  j’incline  pour  le 
dernier ,  parce  qu’affiurément  ce  font  les  parties  les 
plus  déliées  des  aromates  qui  s’élèvent  d’abord  ,  Se  par 
conséquent  c’eft  la  partie  la  plus  fubftancielle  qui  a 
befoin  de  moins  de  force  pour  être  pouffiée  en  haut. 
Mais  ceci  n’eft  praticable  qu’à  l’égard  des  eaux  extrê¬ 
mement  fpiritueufes  :  car  la  foible  chaleur  qu’on  em¬ 
ploie  pour  élever  celles-ci ,  ne  fuffiroit  pas  pour  en 
élever  d’autres. 

Si  nous  parcourons  les  eaux  diftilées  dans  lefquelles  on 
fe  propofe  de  faire  paffier  les  propriétés  des  fimples 
d’où  on  les  retire ,  on  trouvera  que  l’abfinthe ,  le  c'nar- 
don-béni  Sc  la  fumeterre,  n’ont  pas  befoin  d’être  pré¬ 
parées  avec  le  même  ménagement.  Car  en  premier 
lieu  s’il  s’en  éleve  quelques  parties  odorantes  dans  la 
diftilation  ,  c’eft  tant-pis ,  parce  que  l’odeur  de  ces 
plantes  n’a  rien  que  de  mal-faifant ,  furtout  celle  de 
l’abfinthe  ordinaire ,  Sc  que  toutes  leurs  vertus  médici¬ 
nales  confiftent  dans  un  fël  amer  Sc  terreux  qui  ne  s’é¬ 
lèvera  pas  dans  l’alambic  ,  Sc  qu’on  ne  peut  bien  ex¬ 
traire  que  par  la  voie  de  la  décoélion.  L’éclaire  ,  le  per- 
fil  Sc  la  faxifrage  n’ont  rien  non  plus  de  volatil  qui 
puiffie  s’élever  dans  la  diftilation  :  mais  elles  abondent 
en  fel  nitreux  dont  on  fait  un  bon  diurétique  en  le  pré¬ 
parant  comme  il  faut.  Le  plantain  Sc  le  bourgeon  de 
chêne  produifentun  fuc  vifqueux  &  mucilagineux  qui 
ne  rendra  qu’un  phlegme  infipide  ,  lequel  deviendra 
féculant  Sc  gluant.  11  faut  dire  la  même  chofe  du  frai 
de  grenouille,  de  la  chicorée  &  de  l’eufraife,  dont  il 
ne  s’élève  rien  dans  la  diftilation.  Ce  qu’on  tire  du  fe¬ 
nouil  fe  corrompt  bien-tôt  Sc  rend  une  odeur  fi  mau- 
vaife ,  qu’elle  n’eft  pas  fupportable  ;  joignez  à  cela 
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qu’il  s’épaiffit  Sc  devient  gluant.  Parmi  les  fleurs  il  y  a 
celles  d  oranges ,  de  camomile  ,  de  romarin ,  les  rofes 
de  Provins  Sc  les  fleurs  de  fureau  ,  dont  on  tire  des 
eaux  très-odoriférantes  :  mais  c’eft  là  à  peu  de  chofe 
près  tout  ce  qu’on  en  peut  extraire.  Parmi  les  fruits  il 
y  a  le  citron  de  l’écorce  duquel  on  fait  une  excellente 
eau.  Mais  les  framboifes  Sc  les  noix  ne  fourniflent  rien 
dans  la  diftilation  qui  frappe  le  goût  ou  l’odorat  ,  ni 
qu’on  puiffie  garder.  L'eau  de  cerifes  noires  eft  incon- 
teftablement  une  des  meilleures  qu’on  vende  dans  les 
boutiques  :  fi  Ton  y  met  les  amandes  ,  elles  y  donnent 
une  faveur  des  plus  gracieufes  ;  Sc  elles  contiennent 
tant  d’efprit ,  qu’elles  confervent  aisément  la  liqueur 
fans  altération  d’une  année  à  l’autre,  quand  elle  a  été 
diftilée  avec  foin.  Mais  on  y  eft  fouvent  trompé  par¬ 
ce  qu’il  y  a  des  Marchands  qui  n’y  mettent  que  les 
noyaux,  gardant  le  fuc  qu’ils  expriment  des  amandes 
pour  d’autres  ufages  ,  au  moyen  de  quoi  ils  peuvent 
la  donner  à  bon  marché  ;  quoiqu’ils  les  retirent  de 
V eau-àc-\ïe.  avant  d’avoir  ouvert  les  noyaux ,  ils  ne 
laiffient  pas  de  faire  de  cette  façon  une  eau  affiez  paffia- 
ble  :  mais  d’autres  qui  ne  goûtent  pas  cette  œconomie* 
y  mettent  d’autres  amandes  &  fouvent  de  fimples 
amandes  ameres  :  or  il  eft  difficile  de  découvrir  cette 
fraude  ,  à  moins  que  ,  comme  il  arrive,  vu  le  bon  mar¬ 
ché  de  ces  fortes  d’amandes ,  le  Diftilateur  n’en  ait 
mis  avec  tant  de  profufion  que  la  liqueur  en  foit  trou¬ 
ble  ,  car  alors  la  tromperie  eft  manifefte ,  parce  qu’or* 
ne  verroit  rien  de  femblable  fi  la  liqueur  étoit  faite 
comme  elle  doit  l’être. 

On  peut ,  il  eft  vrai  ,  quelquefois  ,  pour  de  bonnes  rai- 
fous ,  fe  propofer  d’avoir  des  eaux  fimplement  rafraî- 
chiffiantes  &  qui  n’aient  d’autres  propriétés  que  d’être 
de  bons  véhicules  pour  d’autres  chofes  ;  Sc  on  les  tire 
des  fubftances  molles  Sc  fans  odeur ,  telles  que  le  plan¬ 
tain  ,  le  frai  de  grenouilles  ,  Sc  autres  femblables;  Sc 
affiurément  une  eau  diftilée  eft  plus  exa&ement  Sc  plus 
ftriétement  élémentaire  ,  Sc  plus  délayante  qu’aucune 
autre  chofe.  Mais  il  eft  prefque  impoffible  de  garder 
toute  Tannée  celles  qui  ne  peuvent  être  faites  que  de 
végétaux  particuliers  à  certaines  faiions  ;  Sc  c’eft:  pour 
cette  raifon  que  fi  Ton  veut  fe  fervir  pour  délayans  Sc 
pour  rafraîchiffans  de  Veau  de  ces  fortes  de  végétaux  ; 
il  faut  choifir  celles  de  la  faifon  ,  les  prendre  nouvel¬ 
lement  diftilées, Sc  choifir  celles  qui  ont  le  degré  de  fub- 
tilité  Sc  de  pureté  convenable.  Les  eaux  fimples  à  la  vé¬ 
rité  tirées  des  plantes  légères  Sc  odorantes,  comme  le 
baume  Sc  autres  femblables  ,  font  flijettès  auffi  à  dégé¬ 
nérer  ;  mais  ce  qui  peut  y  obvier  jufqu’à  un  certain 
point  ,  c’eft  de  répandre  fur  la  plante  verte  avant  de 
la  mettre  dans  l’alambic  ,  un  peu  d’efprit  de  vin  ,  par 
où  non-feulement  on  empêchera  Veau  de  dégénérer  ; 
mais  même  on  la  perfeélionnera  Sc  on  augmentera  la 
vertu.  Quïncy ,  Fr  de  cl.  Fharmac. 

Exemple  d'eau  extraite  d’une  plante  cueillie  récemment ,  tirs 
d'une  difiilation  de  romarin  ,  faite  par  Boerhaave. 

Il  eft  queftion  à  prefent  d’examiner  les  parties  des  végé-* 
taux ,  qui  séparées  par  la  chaleur  de  Veau  bouillante 
s’envolent  dans  l’air  ;  l’opération  la  plus  commode  pour 
opérer  cette  séparation  eft  de  diftiler  la  plante  dans 
un  alambic  qui  ait  un  chapiteau  auquel  foit  ajufté  un 
autre  vaiffieau  propre  à  recevoir  fans  qu’il  s’en  per¬ 
de  rien ,  la  vapeur  amaffiie  Sc  condensée  dans  le  cha¬ 
piteau.  Il  faudra  voir  enfuite  comment  on  recueille  les 
parties  qui  s’échappent  d’une  plante  récente  par  l’effiet 
de  la  chaleur  naturelle  de  Tété  ,  lorfqu’elle  eft  au-def- 
lus  de  deux  cens  quarante  degrés  ;  Sc  pour  cet  effet 
il  faudra  prendre  du  romarin ,  afin  que  cette  opéra¬ 
tion  puifîe  être  comparée  avec  celle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  faite  fur  la  même  plante;  quoique  pour-* 
tant  on  pourroit  au  lieu  de  romarin  employer  toute  au¬ 
tre  plante  aromatique  Sc  odorante ,  lefquelles  contien¬ 
nent  toutes  des  parties  huileufes  inflammables  ,  Sc  un 
fel  qu’on  peut  fixer ,  de  même  que  toutes  les  fubftances 


favonéufos  qui  confident  dans  l’union  de  ces  deux  prin¬ 
cipes.  Les  plantes  propres  à  cette  opération  doivent 
être  cueillies  lorfque  les  feuilles  ont  pris  tout  leur  ac- 
croilfement  Sc  un  peu  avant  qu’elles  foient  en  fleurs  , 
fmon ,  du  moins  avant  qu’elles  foient  montées  en  grai¬ 
ne  ;  parce  que  leurs  parties  effentielles  qu’on  en  veut 
■extraire  dans  Veau  font  fouvent  peu  de  chofo, lorfque  la 
graine  ou  le  fruit  font  formés,  les  plantes  commençant 
pour  lors  à  tomber  dans  un  état  de  langueur.  Le  matin 
eft  le  meilleur  tems  pour  les  cueillir  ;  parce  qu’alors 
les  parties  volatiles  font  condensées  par  la  fraîcheur  de 
la  nuit ,  &  confervées  par  la  ténacité  de  la  rosée  qui  n’a 
pas  encore  été  enlevée  par  le  foleil.  Ceci  s’entend  des 
plantes  dont  la  vertu  réfide  principalement  dans  les 
feuilles  ,  telles  ,  par  exemple  ,  que  la  mente  ,  la  mar¬ 
jolaine  ,  le  pouliot ,  la  rue  &  bien  d’autres  encore  :  mais 
il  faut  dire  autrement  fi  la  vertu  aromatique  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  les  fleurs ,  comme  les  rofos  ,  les  lis  de  val¬ 
lée  Sc  autres  ;  car  alors  c’eft  la  fleur  même  qu’il  faut 
prendre ,  Sc  cela  dans  le  tems  que  fon  odeur  eft  la  plus 
agréable  ,  lorfqu’elle  n’eft  encore  qu’en  bouton  ,  ou 
ru’elle  ne  fait  que  commencer  à  s’ouvrir  ;  il  faut  la 
cueillir  le  matin  avant  que  la  rosée  qui  l’humeéle  foit 
dilfipée.  Dans  d’autres  plantes  c’eft  la  graine  qu’on  pré¬ 
féré, telles  que  l’anis,le  carvije  cumin, &  autres, les  feuil¬ 
les  &  les  fleurs  de  ces  plantes  étant  inaétives,  &  toute 
leur  vertu  fe  trouvant  concentrée  dans  la  graine  feule , 
ce  qu’on  reconnoît  bien  à  l’odeur  fuave  8c  au  goût  aro¬ 
matique  de  la  femence.  C’eft  lorfque  la  graine  eft  mu¬ 
re  qu’elle  poffede  cette  vertu  dans  le  degré  le  plus  émi¬ 
nent.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu’il  y  a  de  certai¬ 
nes  plantes  où  ces  propriétés  ne  fe  trouvent  que  dans 
la  racine  ,  telles  que  l’orpin  ,  Scc.  dont  les  racines  ont 
une  odeur  femblable  à  celle  de  la  rofe  ,  8c  dont  il  faut 
cueillir  les  racines  pour  l’opération  dont  il  eft  queftion, 
dans  le  tems  que  leur  qualité  eft  dans  toute  la  force  , 
ce  qui  arrive  lorlqu’elles  commencent  à  bourgeonner  3 
ce  fera  aufli  le  matin  qu’il  faudra  les  cueillir  Si  la  ver¬ 
tu  de  quelques  végétaux  réfide  dans  leur  écorce  ou  dans 
leur  bois  ,  ce  fera  ou  le  bois  ou  l’écorce  qu’il  faudra 
choifir  pour  la  diftilation. 
ï.  Après  avoir  fait  choix  du  végétal  qu’on  veut  diftiler, 
on  le  broyé  ou  on  le  hache  ,  Sc  on  en  emplit  les  deux 
tiers  de  l’alembic ,  fans  le  fouler  ;  l’autre  tiers  refte 
vuide  ;  enfuite  on  verfe  par-deflùs  de  Veau  de  pluie 
aufli  jufqu’aux  deux  tiers  de  l’alambic  ,  c’eft-à-dire , 
autant  qu’il  en  faut  pour  que  toute  l’herbe  trempe  ; 
cela  fait  on  ajufte  le  chapiteau  fur  l’alambic  Sc  on  le 
lute  de  maniéré  que  la  vapeur  ne  puilfe  s’échapper  par 
aucun  endroit  :  Ÿous  luterez  le  tuyau  de  l’alambic  qui 
part  du  rebord  du  chapiteau  avec  une  pâte  ferme  faite 
avec  de  la  farine  de  graine  de  lin  &  de  Veau.  Ayez  foin 
de  bien  nettoyer  avec  de  Veau  bouillante  le  rebord 
creux  qui  régné  au  bas  du  chapiteau ,  de  peur  que  Veau 
diftilée  ne  contracte  quelque  impureté.  Vous  adapte¬ 
rez  le  récipient  à  l’endroit  de  ce  rebord  ,  afin  que  la  va¬ 
peur  de  la  diftilation  ne  fe  perde  point ,  mais  que  la  li¬ 
queur  rafraîchie  par  Veau  froide  dont  eft  rempli  le 
deflùs  du  chapiteau,  puifie  être  recueillie,  Se  pour  cela 
il  faudra  remettre  aflidument  de  nouvelle  eau  froide  à 
mefure  que  celle  qui  y  fera  commencera  à  s’échauffer. 
3.  Les  chofes  étant  dans  cet  état  on  Liftera  la  fubftance 
qui  eft  dans  l’alambic, en  digeftion  pendant  vingt-quatre 
heures,  entretenant  la  chaleur  a  cent  cinquante  degrés  ; 
après  quoi  on  augmentera  le  feu  au  point  que  Veau  dans 
laquelle  nage  la  plante,  puilfe  bouillir,  ce  dont  on  s’ap- 
percevra  au  bruit  que  fait  la  liqueur  en  bouillonnant , 
Sc  par  le  tuyau  du  chapiteau  ou  par  fon  rebord  ,  qui 
alors  font  fi  chauds  qu’on  n’y  fauroit  tenir  la  main  ,  ou 
par  la  fumée  de  Veau  qui  eft  fur  le  chapiteau  ,  à  la  cha¬ 
leur  duquel  elle  participe  ;  8c  enfin  par  la  fréquence 
des  gouttes  qui  tombent  du  tuyau  dans  le  récipient  im¬ 
médiatement  les  unes  après  les  autres,  Sc  fans  interrup¬ 
tion.  A  ces  lignes  on  reconnoît  qu’on  a  donné  au  feu 
le  degré  de  chaleur  requis  ,  Sc  s’il  n’a  pas  été  affez  fort 
pour  faire  bouillir  la  liqueur  tout  douçement  ,  elle 
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n’aura  pas  la  qualité  qu’on  pourroit  efpérer  d’y  trou¬ 
ver  :  mais  d’un  autre  côté ,  fi  le  feu  eft  trop  pouffé ,  la 
matière  s’élève  avec  précipitation  dans  le  chapiteau ,  en 
falit  le  rebord  aufli-bien  que  la  liqueur  diftilée.  C’eft 
pourquoi  il  eft  à  propos ,  de  crainte  d’accident ,  de  met¬ 
tre  un  morceau  de  linge  fin  au  bout  du  tuyau  du  cha¬ 
piteau  ,  afin  qu’en  tout  cas  les  parties  de  la  plante  qui 
s’éleveroient  ne  troublent  point  la  liqueur  diftilée. 
Nonobftant  cette  précaution  ,  fi  le  feu  eft  trop  violent 
il  ne  laiftera  pas  de  faire  monter  des  herbes  vers  le  tuyau 
lequel  fe  trouvant  bouché  ,  la  vapeur  qui  s’élève  for¬ 
cera  la  liqueur  8c  l’odeur  de  s’échapper  8c  de  fortir ,  ce 
qui  fera  capable  de  caufcr  de  grands  accidens,  Sc  même 
de  fufftoquer  le  diftilateur  s’il  ne  prend  de  bonnes  me- 
fures  ;  les  matières  qui  dans  ce  cas  peuvent  caufer  les 
effets  les  plus  dangereux  font  les  matières  huileufes , 
ténaces  ,  gommeufes  Sc  réfineufes  ,  lefquelles  font  aufli 
par  conséquent  les  plus  éoumeufes  Sc  les  plus  capables 
d’une  violente  explofion. 

3.  On  aura  donc  foin  de  donner  au  fourneau  le  degré  de 
chaleur  convenable  ,  Sc  de  l’entretenir  jufqu’à  ce  que 
Veau  qui  tombe  dans  le  récipient  foit  blanche ,  épaifle, 
odorante  ,  aromatique ,  écumeufe  8c  trouble  ;  il  faudra 
bien  prendre  garde  de  mêler  cette  première  eau  avec 
celle  qui  viendra  enfoite  :  c’eft  pourquoi  il  faudra  que 
le  Diftilateur  change  fouvent  le  récipient  pour  s’afllt- 
rer  fi  c’eft  toujours  la  première  eau  qui  vient  ;  après 
cette  première  ,  il  en  vient  une  autre  qui  eft  toujours 
tranfparente  &  claire  ,  Sc  n’a  ni  le  goût  ni  l’odeur  de 
la  plante  ;  qui  ordinairement  eft  aigrelette  Sc  limpi¬ 
de,  mais  qui ,  quelquefois  aufli  eft  trouble  &  gâtée  par 
uneefpece  de  lie  formée  par  les  parties  crafles  du  vé¬ 
gétal  ,  qui  font  venues  s’y  confondre.  Si  le  chapiteau 
de  l’alambic  n’eft  pas  étamé  ,  l’acidité  de  cette  fécondé 
eau  dilloudra  le  cuivre  ,  y  fera  venir  du  verd-de-gris  , 
qui  caufera  des  nausées  ,  fera  vomir  Sc  pourra  même 
empoifonner  ceux  qui  s’en  ferviront ,  furtout  les  per- 
fonnes  foibles  Sc  les  petits  enfans  qu’il  fera  aller  par 
haut  Sc  par  bas,  &  qu’il  tourmentera  de  violentes  tran¬ 
chées.  Si  ce  malheur  arrivoit  à  quelqu’un  ,  le  remede 
feroit  de  lui  faire  boire  beaucoup  de  lait  édulcoré  avec 
du  miel  ou  des  décoéïions  émollientes  ordinaires. 

4.  La  première  eau  décrite  ci-deflùs  ,  contient  l’huile  Sc 
l’efprit  eflentiel  de  la  plante, &  toujours  quelques  parties 
faillies  ,  qui  dans  la  plupart  des  plantes  font  acides  ,  Sc 
alcalines  dans  les  antifeorbutiques  les  plus  aélives  ;  le 
feu  ,  lorfque  la  plante  bout ,  en  diflout  l’huile ,  Sc  la  di- 
vife  en  petites  particules  qu’il  éleve  en  haut  par  le 
moyen  de  Veau  avec  des  parties  de  la  plante  que  l’agi¬ 
tation  a  rendues  volatiles.  Si  le  vaiffeau  eft  bien  exacte¬ 
ment  fermé  partout,  ces  différentes  parties  bien  unies 
les  unes  avec  les  autres  ,  fe  déchargeront  fans  perte  & 
fans  altération  dans  le  récipient  :  fi  nous  en  croyons  nos 
fens  ,  ces  fortes  èV  eaux  diftilées  font  imprégnées  abon¬ 
damment  de  l’odeur ,  du  goût ,  Sc  de  toutes  les  vertus 
particulières  des  parties  volatiles  des  plantes  ;  Sc  consé¬ 
quemment  fi  les  vertus  que  les  Botaniftes  aflïgnent  à 
chaque  plante  réfident  en  effet  dans  les  parties  volati¬ 
les  que  la  chaleur  éleve  lorfque  Veau  bout  dans  l’alam¬ 
bic  ,  les  Chymiftes  peuvent  donc  aufli  préfenter  ces 
mêmes  vertus  extraites  Sc  séparées  par  ce  moyen  de  la 
plante.  C’eft  ce  qu’ont  tâché  de  faire  M.  Tournefort, 
dans  fon  Traité  des  Plantes,  qui  viennent  fans  aucune 
culture  aux  environs  de  Paris  ,  Sc  M.  Ray  dans  fon 
Traité  des  Plantes  particulières  à  l’Angleterre.  Dodo- 
næus  s’explique  peut-être  trop  hardiment  Sc  trop  in- 
confidérémentà  ce  fujet,  furtout  dans  la  derniere  édi¬ 
tion  de  fon  Ouvrage  imprimé  à  Anvers.  Pour  moi  j’ai 
obfervé  très-formellement  que  la  première  eau  diftilée 
ne  contient  que  les  vertus  de  la  plante  ,  qui  réfident 
dans  les  parties  volatiles  que  la  chaleur  de  Veau  bouil¬ 
lante  éleve  ;  parce  que  dans  le  foc  de  la  plante  mêlé 
avec  cette  première  eau  ,  il  y  a  une  qualité  qui  en  con¬ 
séquence  de  ce  mélange,  tient  quelque  chofede  la  pre¬ 
mière  eau  ;  Sc  quelque  chofe  aufli  de  celle  qui  refte 
après  qu’on  a  tiré  cette  première,  Le  foc  de  mente  nou« 
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vellemcnt  exprimé  a  des  propriétés  tout-à-fait  diftine- 
tcs  de  celles  de  Veau  de  cette  plante ,  retirée  par  la  dif- 
tilation  ;  d’où  les  Médecins  doivent  conclurre  que  les 
vertus  de  cette.premiere  cau,Sc  celles  du  fuc  de  la  plan¬ 
te  ne  font  point  du  tout  les  mêmes ,  mais  font  au  con¬ 
traire  très-différentes  les  unes  des  autres. 

5.  \Jeau  de  la  féconde  diffilation  ne  contient  pas  avec 
elle  les  parties  volatiles  que  nous  avons  décrites  ci-def- 
fus  :  Sc  cependant  ne  fé  charge  guere  des  parties  plus 
fixes  de  la  plante  ,  fi  ce  n’eft  de  celles  qui  font  acides 
Sc  fans  odeur.  Si  quand  cette  fécondé  eau  eft  élevée  on 
revcrfe  de  nouvelle  eau  de  pluie  fur  ce  qui  refte  de  la 
plante  ,  qu’on  la  faffé  bouillir  ,  Sc  qu’on  la  diffile  à 
grand  feu  ,  il  s’élève  une  eau  encore  plus  acide  qui  con¬ 
tient  quelque  chofe  de  la  vertu  particulière  de  la  plante; 
Se  jufqu’à  la  fin  on  a  toujours  à  peu  près  la  même  forte 
d’acidité.  J’oferois  prefque  affurer  que  la  vertu  de  faire 
mourir  les  vers  ,  que  de  très-célebres  Médecins  attri¬ 
buent  à  certaines  évz«.y  diftilées, vient  de  cet  acide  de  la 
fécondé  diffilation  qui  dilTout  le  cuivre,  Sc  que  c’eff 
cette  diflolution  qui  leur  donne  cette  vertu  qu’elles 
n’auroient  pas  d’elles-mêmes.  Quoiqu’il  en  foit  cette 
opération  fait  voir  que  les  plantes  contiennent  un  fel 
acide  affez  volatil  pour  pouvoir  être  extrait  8c  élevé 
dans  l’alambic  au  moyen  de  deux  cens  quinze  degrés 
de  chaleur.  L’expérience  fait  voir  que  l’eau  de  la  fécon¬ 
dé  diffilation  n’a  prefque  d’autre  vertu  que  celle  de  ra¬ 
fraîchir  ,  comme  on  peut  s’en  affurer  en  mettant  à  l’a¬ 
lambic  un  chapiteau  de  verre  au  lieu  d’un  de  cuivre  , 
au  moyen  de  quoi  on  évitera  l’inconvénient  de  la  dif- 
folution  du  cuivre  par  cette  fécondé  eau. 

6.  Voilà  de  quelle  maniéré  on  fait  les  eaux  diftilées  dans 
les  Boutiques  :  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  mêler  en- 
femble  la  première  Sc  la  féconde;  parce  qu’on  lesgâte- 
roit  toutes  deux  par  ce  mélange ,  Sc  que  celle  qui  en  ré- 
fulteroit  ne  pourroit  pas  fe  garder ,  fans  altération ,  une 
année  entière. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

La  méthode  que  nous  venons  d’expofer  fait  voir , 

1 .  Que  la  plante ,  au  moyen  de  la  chaleur  de  Veau  ,  four¬ 
nit  dans  la  première  diffilation  une  huile  volatile ,  un 
efprit  adhérent  à  cette  huile ,  Sc  un  acide  falin. 

2.  Qu’il  refte  dans  l’alambic  après  la  séparation  de  ces 
trois  fubftanccs  ,  un  extrait ,  de  la  terre  Sc  des  fels. 

3.  En  quoi  réfide  l’odeur  Sc  le  goût  de  la  plante  ;  que 
c’eft  dans  Veau ,  dans  l’huile  volatile  que  contient  cette 
eau,  Sc  dans  l’efprit  que  contient  l’huile. 

4.  Par-là  on  connoît  auiïi  quelles  font  les  parties  qui  s’ex¬ 
halent  lors  de  la  cuiffon  des  végétaux  qu’on  prépare 
pour  la  table  ,  Sc  dans  les  opérations  de  Pharmacie,  Sc 
quelles  font  celles  qui  retient.  Si  donc  on  fait  bouillir 
dans  du  bouillon  de  viande  du  cerfeuil ,  du  baume  ou 
du  perfil ,  ces  plantes  perdront  leur  odeur,  leur  goût, 
Sc  les  qualités  qui  en  font  des  dépendances  ,  Sc  ce  qui 
reftera  n’aura  plus  rien  de  gracieux  :  mais  fi  on  les  ha¬ 
che  menues ,  qu’on  les  mette  fur  la  foupe ,  qu’on  les  y 
tienne  chaudement  Sc  fans  bouillir  ,  ayant  foin  de  tenir 
le  plat  bien  couvert,  de  forte  qu’elles  ne  faffént  qu’in- 
fufer  pendant  quelque  -tems  ,  elles  communiqueront 
au  bouillon  leurs  qualités.  La  canelle  rend  une  premiè¬ 
re  eau  extrêmement  gracieufe  qui  échauffé  Sc  fortifie  à 
un  point  furprenant  :  mais  quand  cette  première  eft 
venue,  il  en  vient  une  fécondé  qui  eft  acide  Scinaélive 
Sc  ne  préfente  qu’une  décoélion  acide ,  auftere  Sc  ra- 
fraîchiffante ,  qui  reffemble  à  celle  du  bois  de  chêne. 

5.  On  voit  auffi  par-là  qu’avec  un  même  degré  de  cha¬ 
leur  on  tire  fucceffivement  des  qualités  toutes  contrai¬ 
res  ci’une  même  plante  ;  car  tant  qu’il  vient  un  eau  lai- 
teufe  dans  la  diffilation  des  plantes  aromatiques,  cette 
eau  eft  échauffante  Sc  atténuante  :  mais  devient-elle 
claire  Sc  tranfparente  ,  elle  eft  acide  Sc  rafraîchif- 
fante. 

6.  Enfin ,  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  diffilation  mon¬ 
tre  affez  comment  on  y  doit  procéder  ;  car  fi  l’on  ceflé 
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la  diffilation  fi-tôt  que  Veau  ceffera  de  venir  blanchâ¬ 
tre  ,  l’opération  fera  bonne  Sc  bien  faite  :  mais  fi  pour 
en  avoir  davantage,  on  continue  de  tirer  encore  après 
cela,  Sc  que  par  ce  moyen  on  mêle  les  parties  acides 
de  la  fécondé  eau  ,  avec  la  première ,  on  gâte  tout. 

J’obferverai  ici  en  paffant ,  que  les  eaux  diftilées  de  plan¬ 
tes  qui  n’ont  point  d’odeur  ni  de  goût  aromatique,  ne 
laiffent  pas  d’avoir  des  vertus  très-réelles ,  quoiqu’on 
fuppofe  ordinairement  le  contraire  ;  Sc  qu’on  peut  juf- 
qu’à  un  certain  point,  en  faifant  bouillir  les  végétaux 
dans  Veau  ,  changer  leurs  vertus  naturelles  en  d’au¬ 
tres.  Par  exemple  ,  dans  l’opération  dont  il  eft  ici  queff 
tion,  le  romarin  fans  perdre  fa  verdeur  ni  fa  forme, 
perd  l’odeur  Sc  le  goût  qu’il  avoit  auparavant. 

Eaux  dilîilées  par  la  méthode  précédente ,  cohohées  &  ré¬ 
mi  fes  dans  l’alambic  fur  de  nouvelle  plante  fraîche  de  la 
même  efpcce  que  celle  fur  laquelle  on  a  fait  la  première 
diflilation. 

On  a  vu  par  la  méthode  précédente ,  ce  que  Veau  Sc  le 
feu  peuvent  séparer  d’une  plante  dans  un  vaifleau  bien 
fermé ,  8c  ce  qui  y  relie  après  la  diffilation  :  à  prëfent 
nous  allons  indiquer  une  méthode  propre  à  dévelop¬ 
per  la  plante  davantage,  Sc  une  préparation  au  moyen 
de  laquelle  on  retirera  des  eaux  diftilées  plus  abon¬ 
damment  chargées  des  vertus  de  la  plante,  que  par  la 
méthode  précédente. 

Prenez,  la  plante  Sc  la  liqueur  qui  relient  au  fond  de  l’a¬ 
lambic  après  l’opération  précédente ,  Sc  les  paffez 
dans  un  couloir  ,  en  exprimant  bien  exaélement 
tout  le  fuc;  ajoutez  à  cette  décoélion  la  première 
eau  diftilée  ;  remettez  le  tout  dans  l’alambic ,  Sc 
ajoutez -y  de  la  même  plante  fur  laquelle  vous 
avez  fait  la  première  diffilation ,  Sc  de  Veau  nou¬ 
velle  à  proportion;  fermez  bien  exaélement  vo¬ 
tre  alambic  ,  Sc  faites  digérer  le  tout  avec  vine 
chaleur  de  cent  cinquante  degrés,  pendant  trois 
jours  8c  trois  nuits ,  afin  que  la  plante  trempant 
long'-tems  dans  fà  propre  liqueur  ,  elle  fe  déve¬ 
loppe  Sc  fè  dégage  mieux  Sc  dépofe  plus  facile¬ 
ment  fes  vertus.  Il  eft  à  propos  de  continuer  la 
digeffion  tout  le  tems  que  je  viens  de  dire.  Mais 
fi  on  la  continuoit  trop  long-tems  cela  pourroit 
occafionner  la  putréfaélicn  ;  la  digeffion  finie  il 
faudra  faire  la  diffilation  comme  dans  l’opération 
précédente  ,  mais  avec  plus  de  précaution  ,  Sc  à 
tin  feu  plus  lent;  parce  que  la  liqueur  qui  eft  dans 
l’alambic  étant  plus  épaiffe  pour  lorsqu’à  la  pre¬ 
mière  fois,  plus  imprégnée  des  vertus  de  la  plan¬ 
te  ,  Sc  par  conséquent  plus  flatueufe  Sc  plus  difpo- 
séeà  fe  gonfler  par  l’aélion  du  feu,  il  ne  faudroit 
qu’un  peu  trop  de  chaleur  pour  la  faire  monter 
tout  d’un  coup  :  mais  quand  à  peu  près  la  moitié 
de  la  liqueur  à  laquelle  on  s’attend  fera  paffée 
dans  le  récipient ,  on  ne  rifquera  plus  de  pouffer 
le  feu  un  peu  davantage  ,  mais  toujours  néant- 
moins  avec  prudence.  En  obfèrvant  la  réglé  que 
je  viens  de  preferire,  continuant  i’opération  juE 
qu’à  ce  que  la  première  eau  que  j’ai  décrite  ci- 
deffus  foit  venue ,  Sc  arrêtant  tout  court  l’opéra  - 
tion  lorfqu’elle  ceffera  de  venir ,  on  aura  une  ea  1 
plus  blanche,  plus  épaiffe,  plus  odorante  ,  plus 
favoureufe  ,  plus  écumeufe ,  Sc  plus  trouble  que 
celle  qu’on  retire  par  l’opération  précédente. 

Cette  eau  conferve  fes  vertus  Sc  les  contient  en  un  degré 
plus  éminent ,  que  celle  qu’on  retire  par  la  première 
opération.  Ce  qui  ndus  apprend  un  moyen  de  concen¬ 
trer  la  vertu  particulière  des  plantes,  lorfqu’elle  réfide 
dans  leurs  parties  volatiles  odorantes.  La  décoélion 
qui  refte  après  cette  opération  eft  aufli  plus  forte  que 
dans  la  précédente.  Or  on  peut  répéter  cette  cohoba- 
tion  autant  de  fois  qu’on  voudra ,  Sç  tant  Veau  que  la 
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décodion  le  perfedionnant  à  chaque  fois  qu’on  réité¬ 
rera;  elles  feront  à  la  fin  l’une  8c  l’autre  abondamment 
chargées  des  vertus  de  la  plante ,  &  pourront  devenir 
des  médicamens  extrêmement  utiles*  Par  exemple, 
en  1730.  je  diftilai  du  baume  quatorze  fois  de  fuite, 
comme  je  viens  de  dire,  &  je  trouvai  à  la  fin  que  Veau 
avoit  un  goût  balfamique ,  8c  une  odeur  toute  fembla- 
ble  à  celle  de  la  plante,  qui  faifoit  plaifir  feulement  à  la 
flairer  ou  à  y  goûter  ;  8c  cela  11’eft  pas  étonnant  puif- 
qu’au  moyen  de  ce  grand  nombre  de  diftilations  réité¬ 
rées  j’avois  concentré  plufieurs  grandes  corbeilles  de 
baume  dans  une  petite  bouteille  de  verre  qui  en  con- 
tenoit  l’effence;  ce  qui  s’étoit  trouvé  de  relie  au  fond 
de  l’alambic  ,  emplifioit  une  autre  bouteille ,  8c  étoit 
d’un  goutalfez  gracieux,  mais  aullere  Sc  fort;  de  ma¬ 
niéré  qu’en  mêlant  l’un  8c  l’autre,  les  vertus  de  la 
plante fe  trouvoient  prodigieufement  concentrées,  & 
dans  un  degré  de  force  extrêmement  actif.  Cette  mé¬ 
thode  donne  non-feulement  d’excellentes  eaux,  mais 
même  d’admirables  extraits ,  qui  mêlés  enfemble  de  la 
maniéré  qu’il  convient,  donnentdes  médicamens  d’une 
efficacité  qu’on  ne  trouve  prefque  nulle  part  ailleurs; 
car  fi  les  vertus  des  végétaux  fouffent  quelque  change¬ 
ment  dans  cette  opération  ,  il  eil  du  moins  certain  que 
celui  qui  arrive  ell  bien  moindre  que  dans  toute  autre 
opération.  Je  conviens  qu’il  ne  peut  pas  fe  faire  qile 
la  plante  bouille  fi  long-tems  fans  quelque  altération  : 
mais  affiurément,  le  goût,  l’odeur  ,&  les  effets  des  eaux 
ainfi  préparées  ,  prouvent  bien  fenfiblement  qu’elles 
retiennent  en  un  degré  éminent  les  vertus  fpécifiques 
de  la  plante. 

En  faut-il  davantage  pour  conftater  que  les  vertus  médi¬ 
cinales  des  végétaux  vraiment  aromatiques,  réfident 
dans  les  parties  que  la  chaleur  de  Veau  bouillante  éle¬ 
vé,  &  qu’il  ell  poffible  par  l’art  de  concentrer  ces  ver¬ 
tus,  au  point  de  les  rendre  plus  adivesque  dans  l’état 
naturel  de  la  plante  ?  Et  à  cela  il  n’y  a  point  de  bor- 
ne's  ;  car  en  continuant  de  réitérer  la  même  opération, 
on  pourra  exalter  ces  vertus"à  tel  degré  qu’on  voudra; 
ce  qui  montre  combien  eil  grand  le  pouvoir  de  la  Chy- 
miev 

Paracelfè  nous  allure  avoir  trouvé  que  le  baume  infinué 
parmi  les  humeurs  du  corps  ,  a  la  vertu  fpécifique  de 
rendre  la  vigueur  de  la  jeuneffie  à  des  vieillards  ,  8c  de 
guérir  parfaitement  la  goûte.  Ifaac  le  Hollandois  allure 
la  même  chofe.  Si  ces  deux  Auteurs  difent  vrai ,  je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  puiflfe  ,  par  le  moyen  de  l’opéra¬ 
tion  que  je  viens  d’indiquer,  donner  aux  vertus  d’u¬ 
ne  plante  un  degré  de  force  de  beaucoup  fupérieur  à 
celle  qu’a  cette  plante  dans  fon  état  naturel  ;  Sc  en  ef¬ 
fet,  j’ai  éprouvé  moi  même  les  effets  extraordinaires  de 
cette  eau  ainfi  préparée,  bue  à  jeun. Elle  n’ell  pas  moins 
efficace  dans  les  accidens  hypocondriaques,  8c  hyftéri- 
ques,  dans  le  chlorofis  Sc  la  palpitation  du  cœur  ;  tou¬ 
tes  les  fois  que  ces  maladies  procèdent  plutôt  du  dé- 
fordre  des  efprits ,  que  de  l’amas  d’aucune  matière 
morbifique  :  mais  il  ell  vrai  que  ce  remede  coûte  beau¬ 
coup  à  préparer.  J’ai  fait  avec  de  la  mente  delféchée  , 
au  moyen  de  trois  ou  quatre  cohobations,  une  liqueur 
balfamique  pénétrante,  qui  m’a  procuré  un  remede  des 
plus  efficaces  &  des  plus  affiurés  pour  fortifier  un  efto- 
mac  foible,  &  guérir  un  vomiffiement  provenu  de  phleg- 
mes  vifqueux  qui  s’y  feroient  logés  ;  bon  auffi  pour  la 
lienterie.  J’ai  fait  par  la  même  méthode  une  eau  d’é¬ 
corce  de  limon ,  qui  par  la  fuavité  de  fon  odeur  ,  fon 
goût ,  8c  fes  qualités  aromatiques  ,  a  guéri  toute  feule 
desflatuofités,  des  foiblefles,  des  défaillances,  Sc  des 
palpitations  de  cœur  fréquentes ,  quoique  prife  en  très- 
petite  quantité.  Je  me  fuis  fervi  utilement  auffi  d’une 
eau  préparée  par  la  même  méthode,  c’ell-à  dire,  par 
des  cohobations  réitérées  d’abfinthe  fraîchement  cueil¬ 
lie  ,  pour  fuppléer  au  manque  de  bile,  pour  exciter  les 
parties  qui  concourent  à  la  formation  du  chyle ,  pour 
faire  mourir  8c  chafler  les  vers.  Une  eau  faite  par  la 
même  méthode  ,  de  feuilles  de  favinier ,  fert  à  exciter 
un  mouvement  prefque  incroyable  dans  tout  le  genre 


AQU  •  348 

nerveuxic’eff  le  meilleur  remede  qu’il  y  ait  pour  procu¬ 
rer  la  fortie  du  fœtus, pour  provoquer  les  réglés, &  pour 
les  hémorrhoïdes.  On  ne  fauroit  trop  recommander 
Veau.cohobée  de  rue  pour  les  maladies  de  langueur, 
pour  l’aftedion  hyftérique ,  pour  chafler  le  poifon  hors 
du  corps  ,  8c  pour  exciter  la  fueur  &  la  tranfpiration. 
Je  ne  parle  point  ici  d’une  eau  de  baies  de  genevrier 
que  j’ai  faite  ,  ni  d’une  autre  de  feuilles  de  l’arbre  de 
vie,  lefquelles  guériflent  toutes  deux  l’hydropifie,  ni 
d’une  troifieme  faite  de  fleurs  de  camomile1  qui  guérit 
les  fievres  tierces.  On  n’auroit  jamais  fait  s’il  falloit 
ici  détailler  toutes  les  differentes  eaux  de  cette  forte 
qu’on  peut  faire.  Mais  je  crois  qu’on  peut  conclurreen 
général ,  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleurs  moyens  que  ceux 
que  je  viens  d’indiquer  pour  avoir  d’excellentes  eaux 
chymiques  diftilées.  Mais  pour  faire  l’application  des 
deux  méthodes  générales  que  j’ai  indiquées,  aux  dif¬ 
férentes  efpeces  de  plantes  qui  exigent  quelques  pré¬ 
cautions  particulières  ;  voici  quelques  réglés  auxquel¬ 
les  il  faudra  faire  attention  : 

1 .  Les  plantes  aromatiques ,  balfamiques ,  oléagineufes 
réfineufes,  celles  qui  tiennent  delà  nature  de  la  gom¬ 
me  8c  delà  réfine,  celles  qui  ont  une  odeur  forte,  Sequi 
la  gardent  long-tems,  telles  que  l’arbre  de  vie,  le  bau¬ 
me  ,  le  laurier,  l’hyfope,  le  genevrier,  la  marjolaine  , 
la  mente  ,  l’origan,  le  pouliot,  le  romarin  ,  la  fauge  ; 
il  les  faut  faire  sécher  un  peu  à  l’ombre  ,  enfuite  les 
mettre  en  digeflion  dans  la  quantité  d’eau  que  j’ai  dit 
ci-deiTus  ,  pendant  vingt  heures,  dans  unvaiffieau  bien 
fermé  ,  à  un  feu  de  cent  cinquante  degrés,  8c  les  difliler 
enfuite  de  la  maniéré  indiquée  plus  haut. 

‘Xi  S’il  s’agit  de  tirer  des  eaux  d’écorces,  de  racines  ,  de 
graines ,  8c  de  bois  ,  qui  font  des  fubftances  compades , 
pefantes ,  dures  &  refineufes  ;  tenez-les  en  digeflion 
pendant  trois  ou  quatre  femaines  ou  même  davantage, 
à  une  chaleur  de  quatre-vingt-feize  degrés ,  dans  des 
vaiffieaux  parfaitement  bien  fermés,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  fel  8c  d’eau  pour  les  développer  8c  les 
mieux  difpofer  à  la  diflilation.  Vous  y  ajouterez  une 
quantité  confidérable  de  fel  marin ,  tant  pour  déve¬ 
lopper  le  fujet,  que  pour  prévenir  la  putréfadion  qui 
ne  manqueroit  pas  d’arriver  pendant  une  digeflion  fi 
longue  ,  au  degré  de  chaleur  que  je  viens  de  dire,  8c 
qui  détruiroit  l’odeur,  le  goût ,  8c  les  vertus  qu’on  à 
deffiein  d’extraire.  C’ell  ainfi ,  par  exemple ,  qu’il  faut 
préparer  les  eaux  d’aloès  ,  de  buis ,  de  cédra ,  de  gaÿac , 
de  genevrier  ,  de  rhodium ,  &  autres  bois  femblables. 

3.  Les  plantes  qui  répandent  leur  odeur  à  quelque  diftan- 
ce  d’elles,  &  qui  par  conséquent  la  perdent  bien-tôt, 
doivent  être  diftilées  immédiatement  après  qu’on  les  a 
cueillies  dans  leurfaifon  ,  fans  aucune  digeflion  préala¬ 
ble  ;  telles  font  la  bourache ,  la  buglofe ,  le  jafmin  , 
les  lis  blancs ,  les  lis  de  vallée ,  les  rofes ,  Sec.  qui  fouf- 
friroient  d’une  digellion  chaude ,  8c  de  relier  trop  long- 
tems  à  l’air.  Il  y  a  même  des  bois  auxquels  la  digeflion 
feroit  préjudiciable  ;  les  copeaux  de  faffafras ,  par  exem¬ 
ple  ,  bouillis  dans  Veau  perdent  bien-tôt  leur  vertu  , 
leur  goût  8c  leur  odeur. 

4.  Jamais  par  ce  moyen  on  ne  peut  faire  palier  dans  les 
eaux  diftilées  ',  les  qualités  de  la  plante  aftringentes , 
nourricières,  farcotiques,  confolidantes ,  farineufes  , 
gélatineufes  8c  rafraîchiffantes  :  mais  il  les  faut  cher¬ 
cher  foit  dans  la  plante  entière  ,  foit  dans  fes  parties 
les  plus  fixes.  Cela  posé ,  la  Pharmacie  fe  trouve  dé¬ 
chargée  d’un  embarras  très-luperflu  ,  je  veux  dire  celui 
de  préparer  des  eaux  qui  aient  ces  qualités  ou  quel¬ 
ques-unes  d’elles  ;  &  les  Médecins  finiront  en  même 
tems  que  c’eft  dans  les  infufions ,  dans  les  décodions 
8c  dans  les  extraits  des  plantes,  qu’il  faut  chercher 
ces  mêmes  qualités ,  en  fuppofant  qu’elles  les  aient. 
Ne  feroit-il  pas  ridicule  d’attendre  quelque  chofe  de 
nourricier  d’une  eau  d’orge  ou  de  chair  de  chapon  ha¬ 
chée  ,  diftilée,  laquelle  eft  indolente  Se  vappide  ?  Peut- 
on  raifonnablement  efpérer  trouver  dans  Veau  diftilée 
d’ofeille  les  vertus  excellentes  de  cette  plante  pour  les 
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tempéramens  chauds  ,  lâches  ,  putrides  Sc  bilieux  ?  De 
meme  encore  il  feroit  abfurde  d’attribuer  les  vertus 
excellentes  du  plantain  à  Veau  diftilée  de  cette  plan¬ 
te.  C’eft  pourquoi  il  faut  rejetter  de  la  Chymic  &  de 
la  Medecine  ,  qu’on  doit  traiter  comme  des  fciences 
sérieufes  toutes  ces  puérilités  vaines  &  inutiles. 

5.  Il  faut  dire  toute  autre  chofe  des  plantes  dont  la  vertu 
réelle  réfide  entièrement  dans  la  partie  qui  s’en  sépare 
au  moyen  d’une  chaleur  qui  n’excede  pas  214  degrés  : 
car  les  eaux  de  ces  plantes  bien  préparées  en  contien¬ 
dront  toutes  les  vertus  qui  ne  font  point  dans  leur  dé- 
coélion  ou  dans  leur  extrait.  Les  vertus  connues  des 
fleurs  de  lavande  ,  des  lis  de  vallée  Sc  de  la  rue ,  con¬ 
tre  les  efpeces  de  mal  caduc  qui  viennent  du  dérange¬ 
ment  arrivé  dans  le  mouvement  du  fluide  nerveux,  ré- 
fldent  dans  Veau  diftilée  &  ne  fe  trouvent  point  du  tout 
dans  la  décoéiion  Sc  dans  l’extrait ,  au  lieu  que  la  ver¬ 
tu  anti-épileptique  de  la  pivoine  fe  trouve  dans  la  dé- 
coélion  Sc  point  du  tout  dans  Veau. 

d.  Il  y  a  quelques  plantes  médicinales  dont  les  vertus  ré- 
fîdent  dans  la  partie  qui  eft  volatilisée  par  le  degré  de 
chaleur  fufdit;  mais  de  forte  cependant  qu’après  que 
cette  portion  de  la  plante  a  été  élevée  par  la  diftila- 
tion,  la  plante  elle-même  ou  fa  décoéfion  poffedent 
encore  d’autres  vertus  qui  font  d’une  grande  efficacité 
en  Medecine.  C’efl:  pourquoi  il  ne  faut  pas  jetter  ces 
décoétions-là  ,  mais  les  épaiflïr  au  moyen  d’une  cha¬ 
leur  modérée  ,  afin  qu’on  les  puifle  garder  fans  qu’el¬ 
les  fe  corrompent  ;  car  lorfqu’on  vient  après  cela  à  les 
mêler  avec  les  eaux  diftilées ,  elles  raifemblent  par 
cette  union  toute  l’efficacité  de  la  plante.  De  cette  ef- 
pece  font  la  camomile  ,  le  chardon-béni  ,  la  petite 
centaurée ,  la  germandrée ,  l’encens  de  terre ,  l’armoi- 
fe ,  le  romarin ,  la  fauge ,  le  feordium ,  l’abfinthe  ,  &c. 
Ces  fortes  de  plantes  en  effet  font  exaltées  par  la  fer¬ 
mentation  ;  de  forte  qu’elles  communiquent  quelques 
qualités  à  Veau  diftilée  :  mais  quand  une  fois  leur  dé- 
coétion  eft  épaiffie ,  elles  en  ont  moins  alors ,  ou  les 
ont  différentes  de  ce  qu’elles  les  avoient  dans  leur  état 
naturel.  • 

7.  Il  eft  rare  que  le  goût  acide,  amer,  àuftere,  doux  ou 
fade  ,  pafledans  Veau  diftilée  :  ordinairement  il  refte 
dans  l’extrait  de  la  plante  ,  fi  l’on  en  excepte  la  camo¬ 
mile  ,  Pabfinthe  Sc  quelques  autres  en  petit  nombre. 
Mais  ce  qui  eft  plus  rare  encore ,  c’eft  que  la  couleur 
de  la  plante  pafle  àfon  eau  diftilée,  ce  qui  arrive  pour¬ 
tant  à  la  camomile  ,  dont  Veau  diftilée  tire  la  teinture 
bleue  ;  &  à  l’abfinthe  ,  dont  la  couleur  verte  pafle  à  fon 
eau  :  mais  communément  les  couleurs  font  plutc>t  dans 
l’huile  que  dans  les  eaux.  Les  qualités  favoneufès  qui 
confiftent  dans  l’union  du  fel  avec  l’huile  ne  s’élèvent 
jamais ,  mais  demeurent  dans  l’extrait  :  c’eft  pourquoi 
il  eft  inutile  de  diftiler  de  la  maniéré  ci-deffus  dite , 
les  plantes  qui  ont  ces  fortes  de  qualités. 

8.  Voici  des  végétaux  dans  les  eaux  diftilées  defquels 
il  ne  pafle  rien  qui  foit  de  quelque  utilité  :  ce  font  l’é¬ 
pine-vinette  ,  la  poirée  ,  les  cerifês  communes  ,  le 
chou,  les  grofeilles,  les  baies  de  fureau  ,  l’endive,  le. 
raifin  mûr  ,  la  mercuriale ,  la  laitue  ,  les  fucs  de  citron , 
de  limon,  d’orange  ,  le  pourpier ,  la  feorfonere  ,  l’o- 
feille ,  les  fraifes  8c  la  chicorée.  Il  y  a  aufli  quelque¬ 
fois  dans  la  même  plante  des  vertus  toutes  contraires  : 
par  exemple  ,  la  première  eau  diftilée  de  canelie  eft 
défobftruante  ,  échauffante  ,  excite ,  anime  8c  eft  bon¬ 
ne  dans  le  vomiffement  ;  la  fécondé  au  contraire ,  eft 
aftringente ,  refrigérative  Sc  fade  ,  tandis  que  la  dé¬ 
coction  qui  refte  au  fond  de  l’alambic  eft  d’un  rouge 
foncé  ,  opaque  ,  épaifle ,  d’un  goût  auftere ,  coagulan¬ 
te  Sc  corroborative. 

Le  Collège  des  Médecins  indique  pour  les  fubftances 
dont  on  peut  extraire  des  eaux  fimples , 

Les  feuilles  &  les  bourgeons  des 
Abfintbe  ,  de  l’une  Sc  l’autre  efpece , 
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Angélique , 

Baume  , 

Chardon-béni , 

Chêne , 

Chicorée , 

Eclaire , 

Eufraife , 

Fenouil , 

Fumeterre  ; 

Hyfope  , 

Marjolaine  » 

Mente , 

Perfil , 

Plantain , 

Pouliot  , 

Reine  des  Prés  ; 

Rue  , 

Saxifrage. 

Les  fleurs  ai 


Camomile , 
Feves  , 

Lis  de  vallées 

1 

» 

Oranges  , 
Pavot  rouge , 

Pivoine  , 
Romarin , 

1 

1  blanches  i 

Rofes ,  S 

■  rouges , 

I  incarnates. 

Sureau  , 
Tilleul 

Les  fruits  de 

Cérifes  noires , 

Citron ,  dont  on  diftile  l’écorce  1 
Framboife  , 

N  oix  vertes. 

De  ces  premières  broyez  douze  livres  avec  les  noyaux  j, 
elles  vous  rendront  quatre  pintes  d’eau. 

Animal , 

Frai  de  grenouille, 

Difpenfaire  de  Londres -par  Quincy. 

A  ces  différentes  fubftances  le  Difpenfaire  d’Edimbourg 
ajoute , 

L’Armoife  Sc  le  Savinier, 

Voici  aufli  la  maniéré  dont  le  même  Difpenfaire  preF 
crit  de  préparer  Veau  de  frai  de  grenouille. 

Sufpendez.  votre  frai  de  grenouilles  dans  un  fac ,  de  ma¬ 
niéré  que  Veau  coule  dans  un  vaiffeau  placé  au- 
deffous  pour  la  recevoir;  Sc  fur  chaque  pinte  do 
liqueur  que  vous  aurez  extraite  ,  vous  ajouterez 
une  dragme  d’alun  de  roche; 

Cette  eau  de  frai  de  grenouille  eft  de  beaucoup  flipé- 
rieure  à  toutes  celles  dont  on  trouve  la  préparation 
dans  d’autres  Difpenfàires  :  l’alun  qu’on  y  ajoute  Sc  la 
méthode  de  la  préparer  par  la  voie  de  la  réfolutiort 
augmente  confidérablement  fa  qualité  ;  au  lieu  que  , 
préparée  par  la  fimple  diftilation,  elle  donne  une  trop 
grande  quantité  de  phlegme  inutile.  Il  paroît  que  Pil¬ 
lage  dont  elle  peut  être  ,  ainfi  préparée,  c’eft  d’être 
employée  par  forme  de  refrigératif  externe. 

Le  même  Difpenfaire  obferve  fort  à  propos,  que  quand 
par  la  voie  de  la  diftilation  on  ne  fauroit  tirer  d’une 
plante  une  eau  qui  foit  bonne  à  quelque  chofe ,  un  au^. 
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tre  moyen  cl  "'en  faire  eft  de  faire  diffoudre  une  quanti¬ 
té  fuffifante  de  fel  effentiel  de  cette  même  plante  dans 
de  Veau  de  fource  ;  (  on  auroit  dû  dire  plutôt  dans  l’e au 
dijiilée.  ) 

La  méthode  pour  faire  Veau  appellée  aqita  lattis  alexite- 
ria,  eau  de  lait  alexitere,  eft  détaillée  à  l’Article  Ale- 
xiteria.  Voyez  cet  Article. 

Aqua  cinnamomi  tenu  xs  ,  petite  eau  de  canelle.  On  la 
fait  en  mettant  infufer  douze  onces  de  canelle  dans 
huit  pintes  d’eau ,  8c  les  faifant  enfuite  diftiler  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  liqueur  celle  de  venir  laiteufe. 

On  a  inventé  depuis  peu  une  nouvelle  eau  ,  qui  ne  fe 
trouve  dans  aucun  Difpenfàire  que  je  lâche ,  fous  le 
nom  d’eau  de  mente  poivrée.  C’eft,  je  crois,  une  eau 
dillilée de mentha Jpicis  brevioribus  ,  joins  mentha fufcœ 
fapore  fervido  piperis ,  de  Ray,  Synop.  Mentha faxifra- 
çra ,  angufliore folio  ,  fpicata  ,  fapore  acri  fervido  ,  de 
Plukenet,  Almag.  129.  Mentha  piperata  acuta-,  de 
Petivier ,  Herbariurn  Britanicum. 

Cette  eau  eft  extrêmement  chaude  dans  la  bouche  8c 
dans  l’eftomac  ,  ce  qui  donne  lieu  de  juger  quelle  eft 
propre  à  échauffer,  à  fortifier,  à  dilfipper  les  flatuofi- 
tés ,  a  détruire  les  acidités  dans  l’eftomac  8c  le  duodé¬ 
num  ,  8c  à  prévenir  les  coagulations  qui  en  font  des 
liâtes. 

4. îutre  méthode  pour  retirer  des  eaux  de  végétaux ,  qui 
confifte  à  faire  fermenter  le  végétal  avant  la  dif¬ 
tilation  ,fuïvant  la  pratique  de  Ludovicus. 

Nous  avons  vu  jufqu’ici  par  les  effets  de  la  diftilatioîi,  de 
la  digeftion  &  de  la  cohobation  ,  ce  que  peut  dans  la 
diftilation  &  la  cohobation  un  feu  pouffé  au  degré  de 
chaleur  qu’il  le  faut  pour  faire  bouillir  Veau,  8c  un 
feu  plus  doux  dans  la  digeftion.  A  préfent  nous  allons 
expofer  une  méthode  adroite  8c  utile  d’extraire  les 
vertus  des  plantes  ,  fans  prefque  y  caufer  d’altération 
8c  qui  cependant  les  rend  plus  pénétrantes  8c  plus  vo¬ 
latiles. 

£.  Prenez,  du  romarin  nouvellement  cueilli ,  hachez-le  8c 
le  broyez  fi  vous  le  jugez  à  propos;  mettez-le 
dans  un  baril  de  bois  de  chêne  8c  laiffez  par-deff- 
fus  quatre  doigts  de  vuide  jufqu’au  haut;  ver- 
fez-y  enfuite  ce  qu’il  faudra  d’eau  pour  que  la 
plante  trempe ,  8c  y  ajoutez  un  huitième  de  miel , 
fi  c’eft  en  hiver  8c  dans  un  tems  froid ,  ou  un  dou¬ 
zième  s’il  fait  chaud.  En  été  on  peut  ajouter  la 
même  quantité  de  cafionade  qui  eft  un  fucre  non 
affiné  ,  ou  bien  une  demi-once  de  levure  fur  cha¬ 
que  pinte ,  ce  qui  fera  la  même  chofe  :  mais  j’ai- 
merois  mieux  le  miel  employé  comme  je  viens 
de  dire.  Faites  donc  chauffer  une  quantité  con¬ 
venable  d’eau  8c  de  miel  &  les  verfez  enfuite  fur 
la  plante  dans  le  baril  ;  mettez  le  baril  tout  droit 
8c  fermez  fon  embouchure  fupérieure  ou  le  trou 
du  bondon  avec  un  couvercle  de  bois  point  trop 
ferré  ;  enfuite  mettez  le  baril  dans  une  boîte  de 
bois  8c  l’y  tenez  chaudement ,  au  moyen  de  char¬ 
bon  allumé  que  vous  couvrirez  de  cendre ,  de  ma¬ 
niéré  que  la  liqueur  Sc  la  plante  aient  une  chaleur 
de  80  degrés,  laquelle  vous  entretiendrez  en  cou¬ 
vrant  le  baril  avec  des  couvertures  8c  en  réglant  le 
feu,  dont  vous  prendrez  un  foin  plus, particulier 
pendant  le  froid  ;  car  dans  l’été  quand  il  faitchaud 
il  ne  faut  que  peu  ou  point  de  feu.  Le  fécond 
jour  on  entend  à  travers  les  parois  du  vaiffeau  une 
efpece  de  fiffiement,  il  s’élève  des  bulles  &  de 
l’écume ,  &  l’on  fent  une  odeur  gracieufe  de  ro¬ 
marin  ,  la  plante  remontant  alors  fur  la  furface 
de  la  liqueur.  Ce  mouvement  s’appelle  fermen¬ 
tation. 

2.  Quand  la  fermentation  a  continué  jufqu’à  ce  que  la 
matière  qui  s’étoit  élevée  en  haut  foit  affaiffée  8c  re¬ 
tombée  au  fond ,  alors  l’opération  eft  finie ,  il  n’y  a 
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plus  qu’à  iaiffer  refroidir  le  baril  8c  le  bien  bondon- 
ner  ;  car  fi  on  le  laiffoit  ouvert  plus  long-tems  à  la  mê¬ 
me  chaleur  ,  l’efprit  8c  l’huile  de  la  plante  devenus 
trop  volatils  s’envoleroient  ,  &  elle  perdroit  les  ver¬ 
tus  qu’on  en  attendoit ,  comme  fi  elles  en  euffent  été 
séparées  par  la  diftilation. 


3.  Prenez  donc  de  cette  plante  &  de  la  liqueur  fermentée 

autant  qu’il  en  faudra  pour  emplir  les  deux  tiers 
d’un  alambic,  &  apportez  tous  vos  foins  à  l’o¬ 
pération  dès  le  commencement ,  car  cette  liqueur 
contenant  un  efp rit  qui  eft  en  fermentation  ,  fe 
raréfieroit  aisément  fur  le  feu  ,  écumeroit ,  fe 
gonfleroit  &  monteroit  dans  l’alambic.  Et  com¬ 
me  tous  ces  effets  feroient  beaucoup  plus  vio- 
lens  dans  cette  diftilation  que  dans  les  autres  dont 
j’ai  parlé ,  il  faut  la  mener  doucement  ,  furtout 
dans  le  commencement. 

4.  Vous  aurez  par  cette  méthode  une  première  eau,  lim-* 
pide ,  onclueufe ,  pénétrante  ,  odorante  ,  favoureufe  , 
que  vous  garderez  séparément;  enfuite  il  en  viendra 
une  fécondé,  laiteufe,  opaque,  trouble,  qui  ne  laif- 
fera  pas  d’avoir  encore  du  goût  8c  de  l’odeur;  puis  une 
troifieme  qui  fera  claire ,  acide  ,  fans  odeur  ,  8c  qui 
n’aura  prefque  aucune  propriété  du  romarin  ,  après 
quoi  il  reliera  feulement  au  fond  de  l’alambic  ,  un  ex¬ 
trait  indolent,  qui  n’aura  rien  des  vertus  du  romarin, 
mais  beaucoup  de  la  fubftance  du  miel.  Voilà  les  dif¬ 
férentes  fubllances  qu’on  retire  quand  on  continue  la 
fermentation  jufqu’à  ce  que  la  plante  tombe  d’elle- 
meme  au  fond  du  vaiffeau  ,  ce  qui  au  moyen  du  degré 
de  chaleur  que  j’ai  dit ,  arrive  au  bout  de  cinq  ou  fix 
jours. 

5.  On  peut  garder  cette  première  eau  ou  plutôt  cet  e£- 
prit,  plufieurs  années  ,  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  , 
fans  qu’j  1  y  arrive  d’altération  ou  qu’il  devienne  gluant. 
11  retient  même  à  peu  de  chofe  près ,  l’odeur  &  le  goût 
de  la  plante  :  mais  fi  l’on  y  mettoit  moins  de  miel , 
qu’on  y  employât  moins  de  chaleur,  ou  qu’on  ne  lai£ 
sât  durer  la  fermentation  que  deux  ou  trois  jours, 
alors  Veau  de  la  première  diftilation  feroit  blanche  , 
épaiffe,  opaque,  onélueufe,  écumeufe,  8c  retiendroit 
parfaitement  l’odeur  &  le  goût  de  la  plante,  dont  elle 
ne  dégénereroit  pas  à  beaucoup  près  tant  que  dans  le 
premier  cas ,  quoique  cette  eau  fût  plus  douce  8c  moins 
pénétrante.  Après  cette  première  eau ,  il  s’en  éleve- 
roit  une  autre ,  aigre ,  limpide  &  fans  odeur ,  après  la¬ 
quelle  ce  qui  refteroit  auroit  beaucoup  moins  des  pro¬ 
priétés  du  romarin  que  dans  le  cas  de  l’opération  faite 
comme  il  a  été  dit  en  premier  lieu. 

6.  Dans  ce  fécond  cas  on  a  auffi  trouvé  quelque  huile 
qui  ne  fe  trouvoit  pas  dans  l’autre.  Au  contraire,  fi  la 
fermentation  avoit  été  continuée  vingt-quatre  ou tren- 
te-fix  heures  de  plus,  la  première  eau  n’auroit  point  été 
chargée  de  cette  huile.  A  tous  autres  égards,  les  ma¬ 
tières  font  à  peu  près  les  mêmes  dans  l’un  8c  l’antre 
cas  ;  on  trouve  constamment  que  plus  la  fermenta¬ 
tion  a  été  continuée  long-tems  ,  moins  il  y  a  d’huile 
dans  l’eau  dillilée  :  C’eft  pourquoi  ce  qui  vient  d’abord 
eft  toujours  plus  clair  8c  plus  fort  ;  mais  en  y  mêlant 
de  Veau  commune  ,  le  tout  devient  auffi -tôt  laiteux. 
De-là  vient  que  ces  eaux  font  fort  différentes  les  unes 
des  autres ,  félon  la  différente  maniéré  dont  on  les  a 
préparées  à  cet  égard.  Quand  la  fermentation  a  été 
complété  ,  la  première  eau  qu’on  tire,  fera  limpide, 
la  fécondé  laiteufe,  &  fi  on  en  tire  une  troifieme  en 
pouffant  la  chaleur  jufqu’à  faire  bouillir  Veau ,  elle 
viendra  acide  ,  claire,  limpide,  8c  reffemblante  à  du 
vinaigre  dillilé.  Dans  ce  cas ,  plus  la  fermentation  a 
été  continuée  long-tems  ,  plus  elle  a  été  complété, 
moins  auffi  l’extrait  qui  refte  eft  imprégné  des  vertus 
delà  plante,  8c  réciproquement.  Or  l’huile  qui  flote 
fur  la  furface  de  Veau  dans  le  cas  où  la  liqueur  n’a  point 
fermenté  ,  eft  tellement  atténuée  lorfque  la  fermenta¬ 
tion  a  été  complété  avant  la  diftilation  ,  qu’elle  difpa- 
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roît  entièrement  Sc  demeure  cachée  ,  ou  eft  du  moins 
divisée  en  parties  extrêmement  fubtiles  dans  la  liqueur 
diftilée  ,  qui  pour  cette  raifort  feroit  mieux  appellée  du 
nom  d’cfprit  que  de  celui  d’eau.  On  éprouve  dans  ce 
fécond  cas ,  que  fi  on  ajoute  à  l’efprit  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau,  elle  devient  tout  aufiï-tôt  blanche,  ce  qui 
montre  qu’il  y  avoit  de  l’huile  cachée  dedans;  Se  fou- 
vent  même  on  verra  quelques  gouttes  de  cette  huile 
ainfi  régénérées  flotter  fur  la  furface  de  l’eau. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

ï.  Cet  exemple  de  fermentation  nous  ajpprend  que  quand 
elle  eft  continuée  pendant  tout  le  tems  qu’il  convient, 
qu’elle  eft  pouffée  à  un  degré  convenable  ,  8c  qu’après 
la  fermentation  finie  on  garde  la  matière  quelque  tems 
dans  le  baril  bien  bondonné,  on  a  des  eaux  extrême¬ 
ment  limpides,  chaudes, aromatiques,  odoriférantes, 
favoureufes  ,  &  pénétrantes ,  fans  qu’il  paroifle  qu’elles 
contiennent  aucune  huile  :  Sc  à  proportion  que  ces  pro¬ 
priétés  ,  font  plus  apparentes  dans  l’eau  ,  les  vertus  na¬ 
turelles  de  la  plante  font  plus  changées  ,  de  maniéré 
qu’à  la  fin  on  n’y  reconnoîtroit  plus  aucune  conformi¬ 
té  :  mais  quand  la  fermentation  eft  complété,  chacune 
perdant  fon  caraélere  fpécifique,  elles  ne  different  preff- 
que  plus  l’une  de  l’autre.  De-là  il  s’enfuit  manifefte- 
ment  que  les  vertus  particulières  des  végétaux  ne  font 
pas  exaltées  Sc  menées  à  leur  perfection  par  la  fer¬ 
mentation  ,  comme  elles  le  feroient  par  la  cohobation 
réitérée, mais  aufli  que  par  la  cohobation  les  produits  ne 
font  pas  fi  fpiritueux  que  par  la  fimple  fermentation.Et 
cela  vient,  je  crois,  de  ce  que  par  le  mouvement  vif 
ùc  continué  de  la  fermentation  ,  l’elprit  volatil  que 
contenoit  la  plante ,  déeagé  des  parties  Sc  finguliere- 
ment  des  particules  d’huile  ,  pour  lors  extrêmement 
atténuées,  s’exhale  librement  ;  car  la  ténacité  de  l’huile 
étoit  la  principale  caufe  qui  retendit  Sc  fixdit  l’elprit 
dans  la  plante.  Or  une  fermentation  douce  Sc  modérée, 
qui  ne  diffipe  pas  l’elprit ,  mais  ne  fait  que  diffoudre  la 
vifeofité  ,  dans  laquelle  il  eft  embarraifé  ,  donne  une 
force  merveilleufe  à  ces  eaux,  les  rend  durables,  les 
préferve  long-tems  de  la  corruption,  Sc  les  empêche 
de  devenir  féculentes  Sc  gluantes,  comme  l’a  fort  bien 
obfervé  Daniel  Ltidovicus  ,  Chymifte  aufli  fincere 
qu’habile  dans  fon  Dilpenlàire  ,  accommodé  au  fiecle 
préfent.  L’eau  de  chardon-beni  ainfi  préparée  eft  re¬ 
commandée,  pour  exciter  ,  lorfqu’il  en  eft  befoin,  la 
lueur  Sc  la  tranlpiration. 

a.rNous  voyons  encore  par  ce  même  exemple  ,  que  le 
goût  Sc  l’odeur  des  plantes  communiqués  à  leurs  eaux 
diftilées ,  confifte  principalement  dans  leur  efprit  :  mais 
cet  efprit  eft  envéloppé  dans  une  huile  ténace ,  laquel¬ 
le  mêlée  avec  ces  eaux^lcs  rend  d’autant  plus  odoran¬ 
tes  &  favoureufes  qu’elle  y  eft  mêlée  en  plus  gran¬ 
de  quantité.  Au  moyen  de  la  digeftion  Sc  de  la  coho¬ 
bation  faite  dans  un  vaifleau  bien  fermé,  cette  huile  le 
fubtilife,  devient  plus  aélive ,  plus  fpiritueufe ,  Sc  plus 
aisée  à  mêler  avec  l’eau  :  mais  aufli  l’efprit  devenant 
en  même-tems  plus  volatil  &  plus  dégagé  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  dilïiper ,  s’il  trouvoit  du  jour  par  quel- 
qu’endroit  du  vaifleau  où  fe  fait  la  diftilation  :  Voilà 
le  moyen  de  préparer  des  eaux  d’une  grande  efficacité. 
Mais  comme  la  fermentation  demande  beaucoup  de 
tems ,  qu’elle  exige  qu’on  laiife  aflez  de  jour  pour  faire 
entrer  l’air  dans  le  vaifleau ,  elle  atténue  les  huiles  par 
fon  mouvement ,  Sc  les  mêlant  parce  moyen  avec  l’eau , 
elle  en  fait  une  liqueur  inflammable  ;  ce  qui  ne  fau- 
roit  arriver  fans  qu’il  fe  fafle  de  diflipation  dans  l’efprit 
de  la  plante.  Cette  même  voie  rend  les  huiles  alliables 
avec  les  fucs  animaux ,  Sc  les  rend  capables  de  pénétrer 
dans  les  vaifleaux  les  plus  déliés  :  mais  aufli  elle  dé¬ 
truit  les  vertus  particulières  de  la  plante.  Par  ce  moyen 
elle  donne  un  véhicule  qui  porte  des  vertus  ftimulan- 
tes  Sc  agréables  en  même-tems,  aux  nerfs,  Scprincipale- 
ment  à  ceux  du  nez ,  de  la  bouche ,  de  la  mâchoire ,  du 
gofier  ,  de  l’eftomac  Sc  des  inteftinst 
Tome  IL 
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Afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  îa  diftilation 
des  eaux,  j’ajouterai  ici  la  méthode  de  les  diftiler  per 
defeenfum. 

Les  Chymiftesont  appellé  diftilation ,  le  mouvement  qui 
fe  fait  dans  une  matière  qu’on  fe  propofe  de  métamor- 
phofer  ,  lorfque  par  l’aftion  du  feu  fur  le  vaifleau  qui 
la  contient ,  elle  pafle  de  ce  vaifleau  dans  un  autre 
ajufté  au  premier,  foit  que  ce  foit  une  matière  folide 
ou  qu’elle  foit  fluide  :  or  cette  opération  peut  différer 
par  trois  circonftances  différentes  :  Car  i°.  ou  le  feu 
fait  monter  la  matière  en  haut  perpendiculairement  ; 
2°.  ou  bien  obliquement,  ou  latéralement ,  comme  il 
arrive  lorfque  la  diftilation  fe  fait  par  le  moyen  d’une 
retorte;  30.  ou  bien  il  la  fait  defeendre  en  embas,  com¬ 
me  il  arrive  lorfque  le  feu  eft  mis  par  deflus.  Cette  der¬ 
nière  diftilation  eft  celle  qu’on  appelle  per  defeenfum , 
qu’on  employoit  autrefois  pour  séparer  le  vif  argent 
d’avec  fa  pierre  de  mine  ;  Paracelfe  s’en  èft  aufli  fervi 
pour  des  végétaux.  Je  vais  donner  un  exemple  de  cette 
forte  de  diftilation. 

.  .  t» 

FourniJfez.-x ous  d’un  vaifleau  cylindrique  ,  fuffifamment 
large  Sc  profond  ,  fait  d’une  matière  quinepuifle 
ni  laiflfer  pafler  la  liqueur  à  travers  fes  pores  ni  la 
boire  ,  ni  la  gâter.  Qu’il  y  ait  une  rainure  en  de¬ 
dans  de  l’orifice  du  vaifleau,  dans  laquelle  puifla 
s’engrener  jufte  Sc  s’arrêter  une  platine  fonde  tou¬ 
te  criblée  de  trous  ,  laquelle  on  enfoncera  envi¬ 
ron  deux  pouces  au-deflous  du  haut  de  l’embou¬ 
chure  du  vaifleau  ;  enfuite  vous  mettrez  fur  la  pla¬ 
tine  la  plante  qu’il  faudra  ,  fraîche  ,  verte  Sc  bien 
fucculente ,  après  l’avoir  hachée  ou  broyée,  au¬ 
tant  qu’il  en  faudra  pour  emplir  toute  la  capacité 
de  l’orifice  ;  alors  vous  mettrez  par  deflus  un  cou¬ 
vercle  plat,  qüevous  luterez  afin  de  fermer  plus 
exactement  l’emboiichure  du  vaifleau  ,  Sc  d’em¬ 
pêcher  ainfi  qu’il  ne  s’exhale  aucunes  vapeurs.  Si 
vous  voulez  faire  une  grande  quantité  d’eau  à  la 
fois ,  il  faudra  que  l’une  Sc  l’autre  platine  fdit  de 
tôle  ;  mais  fi  vous  ne  voulez  que  faire  une  expé¬ 
rience,  il  fuffira  qu’elles  foient  de  terre.  Vous 
mettrez  fur  le  couvercle  un  peu  de  poudre  fine 
paflée  au  tamis  ,  Sc  par  deflus ,  du  charbon  allu¬ 
mé  ,  afin  que  la  partie  humide  de  la  plante  puifle 
le  réfoudre  en  vapeurs ,  Sc  que  le  fuc  liquéfié  tom¬ 
be  dans  la  partie  inférieure  du  vaifleau  ,  où  étant 
condensé  par  le  froid  il  tombera  goutte  à  gout¬ 
te  Sc  S’amafiera ,  pourvu  qu’on  obferve  de  ména¬ 
ger  le  feu  prudemment ,  Sc  de  l’augmenter  par 
degrés.  On  peut  par  cette  méthode  obtenir  l’ef¬ 
prit,  l’eau,  la  cire,  la  gomme,  l’huile,  laréfine» 
&la  partie  faline  Sc  favoneufe  de  certains  végé¬ 
taux  ,  dbnr  Cin  ne  tireroit  rien  par  la  voie  de  la  dif 
tilation  ordinaire.  Il  faut  cependant  avoir  grand 
foin  de  ne  pas  faire  trop  grand  feu ,  de  crainte  de 
brûler  la  plante  ;  quoiqu’on  effet  trop  peu  de  feu 
aufli  ne  fera  pas  aflez  d’effet  :  mais  un  feu  violent 
brouilleroit  tout,  la  matière  huileufe  brûleroit, 
le  peu  qui  viendroit  de  cette  diftilatidn  auroit 
un  goût  èmpyreumatique ,  Sc  une  odeüf  dégoû¬ 
tante  de  fumée,  ce  qui  le  rendroit  incapable  d’ê¬ 
tre  employé  intérieurement ,  fùrtout  fi  la  matiè¬ 
re  diftilée  étoit  feçhe  ou  onctueufe.  Mais  quan  l 
on  emploie  des  végétaux  fùcculens ,  tels  que  de; 
fleurs  de  rofe^,  Sc  que  l’on  à  l’attentioh  de  ne  les 
point  brûler,  l’eau  ainfi  diftilée  reflemble  à  peit 
de  chofeprès  au  fuc  naturel  de  la  plante  dont  il 
contiendra  tout  à  la  fois  la  nature  fâVoureufe  Sc 
les  vertus  particulières ,  quoique  toujours  un  peu 
Changées  par  le  feu;  ce  qui  fait  que  les  fucs  ex¬ 
primés  tout  naturellement ,  font  non-feulement 
plus  àgféables,  mais  aüffi  plüs  médicinaux.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  Paracelfe,  en  diftilant  le  gayac  c!e 
Cette  maniéré  ,  a  obtenu  une  huile  piquante  ,  fé¬ 
tide  ,  qu’il  recommande  qu’on  emploie  foit  infé¬ 
rieurement  ,  foit  extérieurement.  C’eft  dc-là  que 

Z 
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cette  opération  a  été  en  ufage  quclquês-tems  en 
Allemagne:  mais  on  ne  l’y  pratique  plus,  on  y 
en  a  fubftitué  d’autres  qui  lui  font  préférables. 
Boerhaave,  Chymie. 

Eaux  compofées  &  fpiritueufes ,  dont,  la  confeElion  eft  indi¬ 
quée  par  le  Collège  des  Médecins  (  de  Londres .) 

En  général  pour  la  préparation  de  ces  eaux  ,  la  première 
chofe  à  faire ,  eft  de  choifir  des  plantes  vertes,  fi  ce  n’eft 
quele  contraire  futpreferit  dans  quelque  cas  particulier. 
Au  défaut  de  vertes  on  en  mettra  le  quart  de  feches  , 
8c  on  y  ajoutera  autant  d'eau  de  fource  qu’il  faudra 
pour  empêcher  que  la  plante  ne  brûle  dans  l’alambic. 

Aqua  Abfmthii  minus  compofita  : 

Eau  d’Abfinthe  moins  composée. 

Prenez  feuilles  d.’abfinthe  feche ,  dciix  livres , 

graine  de  petit  cardamome  ,  deux  onces  » 
graine  de  coriandre,  demi-livre , 

ïnfufez  le  tout  dans  douze  pintes  d’eau-de-vie  de  Fran¬ 
ce  ,  8c  tirez  en  la  même  quantité  par  la  diftilation. 

Par  la  même  méthode,  fi  ce  n’eft  qu’on  ne  mettra  pas  les 
graines  que  je  viens  de  dire,  mais  en  récompenfe  qua¬ 
tre  fois  davantage  de  la  plante;  on  peut  faire  des  eaux 
d’angélique,  de  baume  ,  de  mente ,  de  fauge  ,  & c.  de 
fleurs  de  romarin,  de  graine  de  carvi,  de  petit  cardamo¬ 
me,  de  baies  de  genevrier,  d’écorce  d’orange  ,  de  ci¬ 
tron  ,  &  de  limon. 

Cette  eau  différé  principalement  de  celle  qui  étoit  prefl- 
crite  dans  l’ancien  Difpenfaire ,  en  ce  qu’on  fubftitué 
ici  les  graines  de  cardamome  Sc  de  coriandre  à  celle 
d’anis;  ce  qui  la  rend  plus  cordiale  Sc  plus  gracieufe 
pour  l’eftomac;  la  graine  d’anis  fourniffant  une  huile 
trop  impure  pour  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  Cette 
eau  s’emploie  communément  dans  les  infufions  ftoma- 
chiques  ,  dans  la  fuppofition  qu’elle  doit  participer 
aux  vertus  de  l’abfinthe  :  mais  il  eft  pourtant  vrai 
qu’elle  ne  participe  pas  à  celles  qui  réfîdent  dans  la 
teinture  de  cette  plante  ;  de  forte  que  ce  n’eft ,  je  crois, 
qu’un  carminatif  qui  tire  fes  propriétés  des  graines 
aromatiques  qui  entrent  à  préfent  dans  fa  confection. 

Aqua  Abjînthii  magis  compofita  : 

Eau  d’Abfinthe  ,  dont  la  confeétion  eft  plus  compoiée. 

Prenez  de  Vabfinthe  marine ,  &  de  la  communs ,  l’une  & 
l’autre  feches,  de  chaque  une  livre, 
de  la  fauge  ,  ~ 

de  la  mente  ,  1  féchés ,  deux  poignées . 

du  baume ,  »•* 

racines  de  galanga  ■ 
gingembre , 
jonc  odorant, 

cnula-campana  ,  \  trois  dragmes  ? 

graine  de  fenouil 
doux ,  &  de  co¬ 
riandre  , 

de  cane  lie,  -v 

de  clous  de  girofle ,  £  deux  dragmes  , 

de  mufeade,  3 

de  petite  c ctT déZTïioTne  j  » 

&  de  Mes,  i  um  ^ra£m- 

Hachez  Sc  broyez  tous  ces  ingrédiens  autant  qu’il  fau¬ 
dra  ,  Se  après  les  avoir  laiffés  infufer  pendant  quelque 
tems  dans  douze  pintes  d’eau-de-vie,  tirez-en  la  mê¬ 
me  quantité  par  la  diftilation. 

Çette  confeétion  différé  de  celle  de  l’ancien  Difpenfai¬ 
re  ,  en  ce  qu’on  en  retranche  la  racine  de  regliffe ,  6c 
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les  raifins  feesqui  ne  fervent  de  rien  dans  la  diftilation, 
qu’on  y  fait  entrer  une  plus  grande  quantité  d’efprit. 
Se  qu’on  en  retire  davantage ,  la  première  étant  trop 
chargée  d’ingrédiens  huileux  pour  rien  admettre  qui 
foit  beau  à  la  vue  ou  gracieux  à  l’eftomac.  Qu  inc  y  , 
Difpenfaire. 

Si  l’on  confidere  les  eaux  d’abfinthe  Se  de  gentiane  com¬ 
me  ftomachiques,  il  n’y  a  pas  lieu  d’en  attendre  de 
grands  effets;  parce  que  les  parties  matérielles  qu’on 
en  tire  ne  font  pas  fort  propres  à  fournir  dans  la  difti¬ 
lation  des  qualités  qui  répondent  à  cette  fin  ;  de  ma¬ 
niéré  que  s’il  y  a  quelque  chofe  de  bon  dans  l’une  Sc 
l’autre  de  ces  plantes,  c’eft  à  leur  efprit  qu’il  faut  Fat-* 
tribuer ,  plutôt  qu’aux  parties  matérielles  dont  elles 
font  composées.  Quincy,  Prœleél.  Pharmaceut. 

L’eau  d’abfinthe  Sc  d’angélique  plus  composées ,  font  à 
peu  près  les  mêmes  quant  aux  effets  :  mais  elles  ont 
trop  de  femences  huileufes ,  pour  qu’on  en  tire  rien 
de  bien  fubtile,  furtout  de  l’angelique  :  on  ne  fait 
guere  d’ufage  de  l’une  ni  de  l’autre.  Quincy. 

Aqua  Angelicœ  magis  compofita: 

Eau  d’angélique  plus  composée. 

Prenez  racines  d’angélique ,  q  r 

feuilles  de  chardon  ,  *  -Ex  onceS  » 

baume ,  -, 

fauge,  _  _  }  V“«re  ornes-, 

graine  d.’  angélique ,  fx  onces , 
graine  douce  de  fenouil ,  neuf  onces. 

Après  avoir  fait  sécher  les  herbes  Sc  les  graines ,  ConcaffeZ- 
les  groffierement ,  Sc  y  ajoutez 

de  canelle ,  deux  dragmes , 

clous  de  girofle ,  une  dragme  &  de- 

macis,  mies 

de  mufeade, 

de  graine  de  petit  carda-  r  une  dragme  ; 

morne ,  3 

de  cubebes ,  -  une  dragme  &  dsi 

de  racine  de  galanga ,  j  mie  ; 

poivre  G  \  une  dragme  ; 

fafran  de  la  Jamaïque ,  J  * 

Faites  infufèr  le  tout  dans  deux  gallons  d’eau-de-vie 
de  France ,  Sc  tirez-en  par  la  diftilation  la  même  quan¬ 
tité. 

On  a  rejette  du  nouveau  Difpenfaire  l’ingrédient  appelle 
Species  diamofehu  dulcis  ,  Sc  V  Aromaticum  rofatum  , 
qui  étoient  preferits  dans  l’ancien  :  le  premier  de  ces 
deux  ingrédiens  ne  le  trouve  point  du  tout  dans  le 
nouveau  ;  on  y  a  fubftitué  des  aromates  plus  convena- 
bles.Pour  le  chardon  qui  y  eft  preferit ,  il  ne  fert  à  rien  ; 
Sc  la  dofe  de  la  graine  douce  de  fenouil  eft  trop  forte: 
cette  quantité  exceffive  rendroit  Veau  trouble  Sc  laiteu- 
fe.  La  derniere  eau  qu’on  tire  par  la  diftilation  de  ces 
ingrédiens ,  mérite  d’être  gardée  séparément  pour  être 
employée  en  forme  de  juleps  carminatifs ,  Sc  autres  ufa-» 
ges femblables.  Quincy,  Difpenfaire. 

Aqua  Bryonu  compofita.  Eau  composée  de  Bryoine. 

Frenez  fie  de  racines  de  bryoine ,  quatre  pintes , 

f  ie  de  rue ,  -,  ,  ■  , 

j}  •  r  f  ddlOC  pl  'fïtCS  y 

d  armoje ,  y  r 

feuilles  de Javinier  ,  trois  poignées  , 

matricaire ,  j 

pouliotfauvage,  >  deux  poignées  s 

pouliot  cultivé ,  j 

de  baflic,  -,  une  poignée  &  de - 

de  diblame ,  J  mie  ; 

de  l’écorce  nouvelle  d’orange ,  quatre  onvçs  * 

de  myrrhe  ,  deux  onces , 
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de  cafloreurn  de  Ru/fle ,  une  once , 
d’efprit  de  vin ,  huit  pintes  ; 

Diftilez  le  tout  de  la  maniéré  ordinaire  après  une  macé¬ 
ration  convenable;  car  plus  on  lailTe  infufer  long-tems 
des  végétaux  de  cette  efpece ,  meilleure  eft  Veau  qu’on 

en  tire. 

On  preferit  cette  eau  dans  les  maladies  hyftériques  ;  elle 
eft  excellente  pour débarraffer  l’utérus:  auffi  la  donne- 
t’on  pour  procurer  la  délivrance  à  une  femme  en  tra¬ 
vail  ,  Sc  enfuite  pour  faire  fortir  les  vuidanges  :  elle  eft 
bonne  aulfi  pour  dégager  les  obftruètions  qui  s’oppo- 
fènt  à  l’éruption  des  menftrues  ,  Sc  pour  quantité  de 
maladies  de  femmes.  Elle  eft  encore  bonne  contre  les 
cqnvulfions  des  enfans  ,  Sc  en  général  dans  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  nerfs ,  dans  l’un  &  l’autre 
fexe.La  dofè  eft  depuis  deux  dragmes  jufqu’à  deux  on¬ 
ces,  qu’on  mêle  dans  un  délayant  convenable.  Quin- 
cy  ,  Difpenfaire. 

VEau  de  Bryoine  composée  a  quelques-unes  des  vertus  les 
plus  efficaces  des  fimples  fétides,  Sc  paroît  être  un  re- 
mede  merveilleux  pour  les  maladies  hyftériques ,  pour¬ 
vu  qu’on  la  prépare  par  la  méthode  qui  eft  ici  preferite. 
Mais  fi  on  veut  l’avoir  bonne  ,  il  faut  qu’elle  foit  trou¬ 
ble  &  laiteufe  ;  car  fi  elle  ne  l’eft  pas,  c’eft  qu’elle  eft 
privée  des  qualités  de  quelques-uns  de  fes  meilleurs  in- 
grédiens ,  ou  que  la  plus  grande  partie  de  ces  ingré- 
diens  a  été  précipitée  avec  de  l’alun ,  ou  paffiée  avec  un 
couloir.  Quincy,  Prœleéi.  Pharmac. 

Aqua  florum  Chamœmeli  compofita  * 
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racines  de  biflor te  de  Virginie ,  une  demi- once  ; 

Mettez  infufer  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau-de-vie  de 
France,  &  tirez-en  fixparla  diftilation. 

Celle-ci  eft  très-différente  de  celle  indiquée  dans  l'ancien 
difpenfaire  ;  car  outre  qu’on  ajoute  dans  celui-ci  des 
plantes  qui  n’étoient  pas  dans  l’autre,  on  en  fupprime 
qui  y  étoient,  telles  que  l’impératoire  Sc  la  pivoine; 
de  forte  qu’il  femble  qu’on  ait  voulu  changer  en¬ 
tièrement  la  nature  de  ce  médicament;  Sc  d’unalexi- 
pharmaque,  en  faire  un  cardiaque.  Cette  nouvelle 
eau  eft  tirée  des  additions  de  Shipton  à  l’ancien  Diff 
penlaire  ;  &  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  l’eftiment  pas 
tant  que  l’ancienne  eau  contre  la  pefte  ,  parce  qu’ils 
trouvent  qu’on  a  négligé  d’y  faire  entrer  bien  des  in- 
grédiens  qui  auroient  été  fort  efficaces ,  pendant  qu’on 
y  en  fait  entrer  d’autres  tout-à-fait  inutiles  Sc  étrangers 
au  but  qu’on  fe  propole  dans  la  confeébion  de  cette  eau , 
Qu  in  c  y  ,  Difpenfaire. 

Aqua  Gentianœ  compofita. 

Eau  de  Gentiane  composée. 

Prenez  de  la  gentiane  coupée  par  tranches ,  une  livre  & 
demie , 

des  feuilles  &  des  fleur  s  de  petite  centaurée ,  de  cha ■* 
que  ,  quatre  onces  s 

Faites  infufer  le  tout  dans  fix  pintes  d’eau-de-vie  de  Fran¬ 
ce  ,  Sc  tirez-en  par  la  diftilation  trois  pintes. 


Eau  de  fleurs  de  Camomile  composée. 

Prenez  fleurs  de  camomile  fléchées ,  une  livre , 
écorce  dé  oranges ,  deux  onces , 
feuilles  déabfînthe  commit -  q 
ne,& 
depouliot , 
graine  dé ani s , 
cumin , 
fenouil  doux, 
baies  de  laurier , 
de  genevrier , 

Faites  infufer  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau-de-vie  de 
France,  Sc  tirez-en  deux  pintes  Sc  plus  parla  difti¬ 
lation. 


j-  deux  poignées  ; 


une  once  ; 


Cette  eau  eft  carminative ,  Sc  on  ne  rifque  rien  d’en  ufer 
tant  qu’on  voudra  pour  cet  ufage.  Quincy.  7 

Aqua  Cinnamomi  fortis.  Eau  forte  de  Canelle, 

Prenez*  une  livre  de  canelle  groffierement  concaffée,  Sc 
quatre  pintes  d’eau-de-vie  de  France  ,  Sc  tirez-en 
'  par  la  diftilation  trois  pintes. 

Aqua  epidcmica.  Eau  contre  la  pefte. 


Prenez  feuilles  dé  éclaire, 
de  romarin , 
de  rue, 
de fange , 
deferpentaire, 
dé aigremoine , 
de  baume , 
de  feordium , 
de  petite  centaurée, 
de  chardon  , 
de  bétoine , 
de  mûre , 


racine  d’angélique  séchée, 
z*édoaire , 
gentiane , 


1 


de  chaque ,  deux 
poignées 


de  chaque , une  once  ; 


Cette  eau  eft  fouvent  preferite  comme  un  bon  ftomachi- 
que  ;  on  l’emploie  auffi  comme  détergent;  on  la  dit 
encore  bonne  pour  l’hydropifie  ,  la  jauniffe  Sc  autres 
obftruétions  des  vifeeres.  La  dofeeft  depuis  deux  drag¬ 
mes  jufqu’à  trois  onces  :  mais  dans  la  vérité  ,  il  y  a  fi 
peu  de  chofè  de  tous  ces  ingrédiens  qui  s’élève  en  va¬ 
peurs  ,  que  l’efprit  ne  monte  en  haut  qu’avec  une  très- 
petite  altération  ;  de  maniéré  que  ceux  qui  font  entêtés 
de  trouver  dans  ces  ingrédiens  les  vertus  qu’on  dit  y 
être,  les  cherchent  dans  l’extrait,  &  jamais  dans  la  li¬ 
queur  diftilée ,  paffant  ce  qui  leur  refte  au  fond  de  l’a¬ 
lambic  ,  après  que  la  partie  la  plus  volatile  aura  été  éle¬ 
vée  ,  Sc  en  faifant  évaporer  la  partie  humide;  Sc  c’eft  ce 
qui  fe  pratique  ordinairement  dans  les  boutiques  ,  fur- 
tout  lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  des  ftomachiques  Sc 
des  defobftruans  à  prendre  en  pilules.  Salmon  dans  fes 
notes  au  fujet  de  cette  eau  ,  dit  que  c’eft  un  excellent 
préfervatif  dans  un  tems  de  pefte  ;  qu’elle  eft  bonne 
pour  les  enfans  noués ,  qu’elle  foulage  les  points  de 
côté  ,  qu’elle  provoque  les  réglés  ,  Sc  facilite  la  for- 
tie  de  l’arriere-faix.  C’eft  fans  doute  avec  autant  de 
raifon  &  de  fondement  qu’un  Auteur  obfcur  a  écrit 
qu’elle  guérit  les  cors  ,  les  fraélures  des  os  Sc  l’apo¬ 
plexie.  Quincy  ,  Difpenfaire. 

Aqua  Imperialis.  Eau  Impériale. 


Prenez  écorce  de  citron , 
mufeade , 
clous  de  girofle , 
canelle, 

racines  de  flouchet , 
iris  de  Florence , 
jonc  odorant , 
zcédoaire ,  i 

galanga , 
gingembre , 

fommités  de  lavande  &  de 
romarin , 

feuilles  de  laurier, 
de  marjolaine , 
de  baume , 
de  mente , 


l 


de  chaque,  deux 
onces  s 


de  chaque ,  une  once  i 


C  dechaq, 
j  onces 

} 


ue ,  une 


demi - 


de  chaque,  deux 
poignées  s 

de  chaque,  une 
poignée  ; 
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de  fange  > 
de  thym , 

eau  de  rofes  de  provins , 
eau-de-vie  de  France  y 


U 

}de  chaque  ,  line 
poignées 

j-  quatre  pintes  ; 


Tirez-en  huit,  par  la  diftilation. 


Cette  eau  eft  un  bon  céphalique  ;  on  en  fait  aufii  des  ju- 
lepstrès-falutaires  auxperfonnes  attaquées  de  maladies 
nerveufes  ;  Sc  quoiqu’à  préfent  dans  la  pratique  on 
n’en  faffe  pas  un  grand  ufage,  elle  a  un  mérite  que  le 
Difpenfaire  ne  reconnoît  que  dans  très-peu  d’autres , 
qui  eft  que  tous  fes  ingrédiens  concourent  au  même 
effet,  Scdépofent  leurs  vertus  par  la  diftilation.  On  en 
peut  donner  depuis  deux  dragmes  jufqu’à  deux  onces 
dans  un  véhicule  convenable.  Prife  à  la  quantité  d’une 
dragme  feulement,  c’eft  un  cordial  agréable,  Sc  très- 
bon  pour  des  maux  fubits  d’eftomac.  Quincy  ,  Difpen¬ 
faire. 


Aqua  laÜis  alexiteria.  Eau  de  lait  alexitére.  Voyez  Ale- 
xiteria. 


Aqua  limacum  tennis.  Eau  légère  de  limaçons. 

V  tenez  feuilles  de  baume , 
de  mente , 
de  fcolopendre , 
de  liere  rampant  y 
fleurs  d’archangel , 
de  mauve  & 
de  fureau , 
limaçons  lavés , 
blancs  d’œufs, 
mufcade  une  demi-once , 
lait  de  vache ,  trois  pintes. 

Diftilezle  tout  comme  il  eft  d’ufage,foit  au  bain-marie» 
ou  au  feu  de  fable. 

Si  au  lieu  de  trois  ,  on  met  fix  pintes  de  lait  de  vache,  Sc 
qu’on  ajoute  deux  pintes  de  vin  de  Canarie ,  la  liqueur 
qu’on  tirera  s’appellera  eau-jorte  de  limaçons. 

Aqua  admirabilis.  Eau  admirable. 

Prenez  clous  de  girofle , 
galanga  , 
petit  cardamome , 
mufcade  ; 
gingembre  , 

jus  de  la  grande  éclaire ,  une  chopine , 
eau-de-vie  de  France,  deux  pintes  &  demie  , 


de  chaque ,  une  dragme. 


de  chaque  ,  une 
poignée  s 


de  chaque ,  quatre 
onces  s 


Tirez  la  même  quantité  par  la  diftilation. 

Cette  eau  eft  un  cordial  gracieux  &  fàlutaire  ,  qui  chaffe 
les  vents  de  l’eftomac  Sc  diflipe  les  flatuofités.  Quincy, 
Difpenfaire. 

Aqua  Nephritica. 

Eau  pour  les  perfonnes  attaquées  de  la  pierre. 

Prenez  des  fleurs  choifles  dé aube-épine  ,  quatre  livres, 
mufcade  concaflée  ,  trois  onces. 

Mettez  infufer  l’un  Sc  l’autre  enfemble  dans  un  vaiffeau 
bien  fermé  dans  fix  pintes  de  bon  vin  blanc  ,  Sc  tirez- 
en  les  deux  tiers  par  la  diftilation. 


Cette  eau  étoit  un  des  remedes  favoris  du  Doéteur  Rad- 
cliffe  :  mais  elle  ne  fe  trouvoit  pas  dans  l’ancien  Dif¬ 
penfaire. 
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Faites-les  infufer  dans  huit  pintes  d’eau-de-vie  de  France 
Scajoutez-y, 


fleurs  de  pivoine ,  quatre  onces  , 
racine  de  pivoine  male ,  deux  onces  &  demie , 

diblam,  blanc,  S  de  chaque ,  une  once, 

anjtoloche,  a 

gui  de  chenc ,  cje  chaque ,  2  poignées. 

de  la  graine  de  pivoine  avec  fes  cojfes ,  dix  dragmes, 
graine  de  rue  ,  trois  dragmes  &  demie, 

caflor  de  Ruffte  ,  1 

.  cubebes ,  •  >  de  chaque  2  dragmes. 

macis ,  j 

canelle,  une  once  &  demie , 
fleurs  de  romar  in ,  fix  pincées , 
fleurs  de  ftœchas  &  de 
lavande , 
bétoine , 
clous  de  girofle , 
fleur  deprimevere , 
flic  de  cerifes  noires  ,  quatre  pintes. 

Faites  diftiler  le  tout. 


J  de  chaque  4  pincées. 


1 


de  chaque  8  pincées. 


Dans  le  nouveau  difpenfaire  on  a  paffé  par-deffus  quel¬ 
ques  ingrédiens  inutiles  qui  étoient  dans  l’ancien  ,  fin- 
gulierement  par-delfus  les  fquilles  ;  Sc  on  a  évité  l’em¬ 
barras  d’une  double  diftilation  qui  ne  fervoit  à  rien. 
Cette  eau- ci  eft  la  même  que  le  Collège  avoit  insérée 
dans  fon  premier  Difpenfaire  fous  le  titre  de  Aqua  an- 
tiepileptica  Langii.  On  y  blâme  les  dofes  de  quelques 
ingrédiens ,  comme,  par  exemple ,  celle  de  la  rue,  dont 
on  preferit  trois  dragmes  Sc  demie ,  vu  que  cette  petite 
quantité  prife  à  la'fois  n’opere  aucun  effet  fenfible.  Il 
y  a  auffi  dans  cette  même  recette  quelques  ingrédiens 
qui  n’ont  que  peu  d’efficacité  ou  qui  n’en  ont  point  du 
tout  pour  la  fin  qu’on  s’y  propofe ,  d’autres  qui  n’y  ont 
pas  le  moindre  rapport  ;  on  met  de  ce  nombre  la  raci¬ 
ne  du  diétame  blanc  Sc  d’ariftoloche  longue  qui  ne 
fourniront  rien  de  confidérable  dans  la  diftilation,  non 
plus  que  la  graine  de  pivoine  &  le  gui  de  chêne  qui  em¬ 
ployés  de  toute  autre  façon  pourroient  être  bons  pour 
les  mêmes  cas  où  on  fe  propofe  ici  affez  inutilement 
de  les  employer.  Par  exemple  la  graine  de  pivoine  fè- 
roit  bonne  avec  fa  coffe  à  faire  des  émulfions,  Sc  le  gui 
de  chêne  devroit  être  employé  en  poudre  :  mais  la  grai¬ 
ne  de  pivoine  diftilée  avec  fes  coffes  eft  en  vérité  une 
chofè  bien  inutile.  La  dofe  du  caftor  eft  ici  plus  forte 
qu’elle  n’étoit  dans  l’ancien  Difpenfaire  :  mais  quoi¬ 
que  ce  foit  un  des  principaux  ingrédiens  pour  la  fin 
qu’on  fe  propofe  ,  tout  l’effet  qu’il  produira  en  diftila¬ 
tion  fera  de  donner  à  l’eau  une  couleur  laiteufe  Sc  une 
odeur  defagréable  ;  c’eft  pourquoi  il  vaudroit  mieux 
l’employer  fous  dautres  formes  ,  quoique  à  la  vérité  , 
il  eft  ici  preferit  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
faire  grand  mal  à  cet  égard.  Cependant  au  fond  cette 
eau  n’eft  pas  mauvaife  Sc  on  l’ordonne  affez  commu¬ 
nément  à  quelque  changement  près  dans  la  confeéiion. 
Quincy,  Prœleél.  Pharmac. 

C’eft  un  excellent  cordial ,  &  qui  n’a  pasfon  pareil  pour 
les  maladies  nerveufes  ,  foit  dans  les  enfans  ,  foit  dans 
les  grandes  perfonnes.  On  en  peut  faire  un  julep  en  la 
délayant  dans  de  Veau  de  cerifes  noires  ou  tout  autre 
véhicule  femblable  ;  on  peut  la  donner  depuis  une 
dragme  jufqu’à  trois  aux  enfans  ,  Sc  depuis  une  demi- 
once  jufqu’à  deux  onces  aux  grandes  perfonnes  ;  Sc  s’il 
eft  befoin  on  réitérera  cette  dofe  de  fix  heures  en  fix 
heures  ou  de  huit  en  huit  ;  or  il  la  faudra  néceffàire- 
ment  réitérer  dans  les  maladies  sérieufes ,  fi  l’on  veut 
qu’elle  procure  quelque  foulagement.  Quincy  ,  Dif- 
penfaire. 

Aqua  Protheriacalis. 


Aqua  Pxonist  compoflta.  Eau  de  Pivoine  composée. 


Eau  qu’on  peut  fubftituer  à  celle  de  thériaque. 


Prenez  lis  de  valées ,  fraîchement  cueillis,  une  livre , 


Prenez feuilles  de  feordium ,  deux  poignées  » 


» 
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de  fcabieufe, 
de  chardon , 
de  falfify , 

écorce  de  citrons ,  r  , 
ecorced  oranges  J 
graine  de  citron , 
fefeli , 

moutarde  à.  thériaque , 
fleurs  de  flouci , 
de  romarin , 
canelle ,  deux  dragmes  > 
eau-de-vie  de  France ,  deux  -pintes. 


/  de  chaque ,  deux  pot- 
v  gnées. 

\  de  chaque  une  demi- 
i  once , 

de  chaque ,  une  once. 
J  de  chaque  une  poignée. 


Tirez-en  autant  par  la  diftilation. 

On  ne  parle  point  dans  ce  nouveau  Difpenfaire  de  la 
graine  de  chardon  ni  de  Veau  de  chardon  ,  parce  qu’on 
les  a  jugées  tout-à-fait  inutiles  dans  cette  occafion 
Quant  au  relie  cette  recette  ell  la  même  que  dans  l’an 
cien  difpenfaire.  On  la  donne  comme  propre  à  rem¬ 
placer  Veau  de  thériaque  ,  lorfque  celle-ci  manque  ,  & 
qu’on  n’eft  pas  dans  une  faifon  où  on  en  puiffe  faire. 
Quincy. 


Aqua  raphani  compoflta.  Eau  de  raifort  composée. 


Prenez  feuilles  de  cueillerée  des  deux  efpeces  fraîchement 
cueillies  auprès  de  quelque  fource ,  de  chaque  flx 
livres. 

Broyez-les  8c  ajoutez  au  fuc  que  vous  en  aurez  exprimé , 

du  fuc  de  brufc ,  de  chaque  une  pinte  & 

de  crcjfon  de  fontaine ,  J  demie  ; 
racines  de  raifort ,  deux  livres , 
racines  d’arum  fraîches  ,fix  onces  , 

'  }d*  chaque  4  ovcer, 

écorce  de  limons ,  deux  onces , 
eau-de-vie  de  France,  quatre  pintes. 

Tirez-en  huit  par  la  diftilation. 


AQÜ. 

Veau  de  raifort  composée  eft  faire  pour  être  employée 
comme  diurétique  3  &  fi  elle  eft  bonne ,  elle  fera  trou¬ 
ble  8c  laiteufe  ,  comme  l’eau  composée  de  bryoine 
quand  elle  eft  préparée  comme  il  faut.  Quincy  ,  ?r&- 
leél.  Pharmac. 

Aqua  Dottoris  Stephani.  Eau  du  Doéleur  Etienne. 

Prenez  canelle , 

gingembre , 
galanga , 
clous  de  girofle , 
mufcade , 

graine  de  paradis  » 
graine  d’anis , 
fenouil  doux , 
carvi , 

feuilles  de  thym } 
mente , 
fange, 
pouliot , 
romarin , 

fleurs  de  rofes  rouges , 
camomile , 
origan 
lavande , 

eau-de-vie  de  France ,  fix  pintes. 

Tirez-en  quatre  par  la  diftilation. 

Tous  les  ingrédiens  dont  cette  eau  eft  composée  entrent 
parfaitement  bien  dans  le  defiein  qu’on  fe  propofe  en 
la  faifant,  qui  eft  de  l’employer  en  guife  de  céphali¬ 
que,  de  cordial  ou  de  carminatif.  On  l’emploie  auflï 
comme  un  antihiftérique  ;  c’eft  pourquoi  les  Accou¬ 
cheurs  8c  les  Sages-femmes  en  font  fouvent  ufàge  pour 
les  femmes  qu’ils  gouvernent.  On  la  donne  depuis  deux 
dragmes  julqu’à  deux  onces. 

Aqua  theriacalis.  Eau  thériacale. 


*  de  chaque,  une  drag « 
me  j 


fe  chaque ,  me  poi¬ 
gnée  ; 


Ici  on  exclut  de  la  confeétion  de  cette  eau  ,  la  racine  de 
bryoine  dont  l’ancien  Difpenfaire  prefcrit  une  dofe  co- 
pieufe,mais  qui  rend  Veau  dégoûtante ,  fans  lui  donner 
de  vertus  qui  tendent  à  l’effet  qu’on  fe  propofe.  On  y  a 
fùbftitué  une  dofe  plus  confidérable  de  racine  d’arum, 
fix  onces ,  au  lieu  d’une  demi  -  once  qui  étoit  ordonnée 
dans  l’ancien  Difpenfaire;  ce  qui  rend  ce  médicament 
plus  piquant  &  meilleur  contre  le  fcorbut  8c  la  douleur 
néphrétique  ,  qui  font  précisément  les  maladies  pour 
la  guérifon  defquelles  ileft  fait.Tous  les  ingrédiens  dont 
cette  eau  eft  composée  font  d’une  nature  fubtile  &  pé¬ 
nétrante  ,  8c  abondent  en  fels  volatils  qui  font  très-fa- 
lutaires  aux  perfonnes  qui  ont  le  fang  épais  8c  couen- 
neux  ,  parce  qu’ils  le  divifent  8c  le  rendent  plus  fluide  , 
ce  qui  fait  qu’il  fe  décharge  mieux  dans  les  veines  ,  & 
eft  plus  propre  à  dégager  les  obftruéHons  de  ces  par¬ 
ties.  Ce  médicament  eft  auffi  d’un  excellent  ufàge  pour 
les  obftruftions  des  autres  vifceres;on  s’en  fert  auflï  avec 
fuccèsdans  la  jauniffe,  la  cachexie  &  l’hydropifie:  il  n’y 
en  a  pas  de  plus  efficace  contre  le  fcorbut;comme  il  s’in¬ 
troduit  dans  les  paffages  les  plus  déliés,  il  provoque  la 
tranfpiration  ,  débarraffe  les  pores  de  la  peau  8c  autres 
petites  glandes  lorfqu’eftes  font  embarraffées  de  parti¬ 
cules  groffieres  qui  nuifent  à  leurs  fondions.  On  peut 
donner  de  cette  eau  depuis  une  demi-once  jufqu’à  trois 
ou  quatre  onces  ;  fi  ce  n’eft  immédiatement  après  la  diff 
tilation  ;  parce  qu’alors  elle  eft  fi  piquante  qu’il  fèroit 
difficile  de  la  pouvoir  prendre  fans  qu’elle  fût  détrem 
pée  dans  une  quantité  copieufe  de  délayant.  Il  faut  re- 
cevoit:  cette  eau  lors  de  la  diftilation  dans  un  récipient 
dont  la  jointure  avec  le  chapiteau  de  l’alambic  foit  bien 
clofe  avec  une  veflïe  ,  autrement  il  s’en  perdroit  beau¬ 
coup.  Quincy  ,  Difpenfaire. 


Prenez  fuc  de  noix  vertes ,  quatre  pintes  , 
fuc  de  rue,  trois  pintes  , 

fuc  de  chardon  &  de  n  j  ; 

baume  f  de  chaque  2  pintes i 

racines  de  contrayerva ,  quatre  onces , 
de  valériane  fauvage,  une  demi-livre , 
angélique ,  -,  de  chaque  une  demi- 

imper  atoire ,  S  livre  ; 

fcordium  verd ,  quatre  poignées , 
thériaque  de  Venife  ,  an-  ï 
cienne ,  > 

mithridate ,  ) 

jus  de  limons,  deux  pintes , 
eau-de-vie  de  France ,  fix  pintes. 


de  chaque,  huit  onces  ; 


Tirez-en  par  la  diftilation  trois  gallons  8c  demi  ,  8c  y 
ajoutez ,  quatre  pintes  de  vinaigre  diftilé. 


Le  nouveau  Difpenfaire  omet,  comme  une  circonftance 
inutile ,  8c  qui  l’eft  en  effet ,  une  chofe  qui  étoit  recom¬ 
mandée  dans  l’ancien  :  c?étoit  de  purifier  le  fuc  de  li¬ 
mon  avant  la  diftilation  3  8c  ajoute  avec  raifon  à  la  fin 
le  vinaigre  diftilé ,  au  lieu  de  le  faire  mettre  dans  l’a¬ 
lambic  ;  ce  qui  vaut  mieux  en  effet  pour  le  but  qu’on 
fe  propofe  ,  Sc  ne  met  pas  en  rifque  d’emporter  avec 
Veau  diftilée  des  parties  du  métal  dont  l’alambic  eft 
fait  ,  comme  il  arrive  affez  fouvent  lorfqu’on  y  met 
des  acides.  Cette  eau  eft  une  de  celles  dont  on  fait  le 
plus  d’ufage  dans  les  Boutiques,  quoique  fà  compofi- 
tion  ne  foit  pas  généralement  approuvée  ;  parce  que 
les  fucs  qui  y  entrent  ne  peuvent  pas  contribuer  beau¬ 
coup  à  fa  qualité ;&  que  d’ailleurs,  comme  on  ne  peut 
avoir  les  ingrédiens  d’où  on  les  tire ,  que  dans  certai¬ 
nes  faifons  déterminées ,  il  y  a  des  tems  où  on  ne  fàu- 
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roit  faire  cette  eau  ,  quelque  befoin  qu’on  en  ait  ,  à 
moins  de  faire  comme  quelques-uns  qui  expriment  les 
jus  dans  la  faifon  8c  les  gardent  pour  le  beloin  ;  mais 
alors  ils  ne  font  bons  à  rien  ,  parce  que  fi  peu  qu’il  y 
ait  de  parties  volatiles  dans  ces  fimples  lorfqu’on  les 
cueille ,  elles  font  bientôt  diilipées.  Pour  ce  qui  eft 
des  autres  ingrédiens  ,  ils  répondent  fort  bien  à  l’in¬ 
tention  qu’on  a  de  faire  de  cette  eau  un  alexipharma- 
que  &  un  fudorifique  ;  à  quoi  les  acides  contribuent 
aufii  beaucoup. 

La  dofe  de  cette  eau  efi:  ordinairement  pour  les  grandes 
perfonnes,  depuis  une  demi-once  jufqu’à  une  once  : 
mais  c’eft  trop  peu  ,  car  pour  en  recevoir  quelque  fou- 
lagement  fenfible  ,  il  n’y  auroit  rien  de  trop  d’en  pren¬ 
dre  quatre  onces,  furtout  pour  les  perfonnes  au-def- 
fus  du  commun  ,  vu  le  genre  de  vie  qu’elles  mènent 
ordinairement.  Qu  inc  y  ,  Difpenfaire. 

Il  efi:  d’une  grande  importance  dans  la  compofition  de 
ces  fortes  d’eaux  d’en  préparer  les  ingrédiens  de  ma¬ 
niéré  que  leurs  vertus  puiifent  être  extraites  8c  confèr- 
vées  :  mais  il  efi:  fort  inutile  de  s’appliquer  à  les  faire 
belles  8c  gracieules;  premièrement ,  parce  qu’elles  ne 
font  pas  faites  pour  plaire  aux  yeux  ou  au  goût ,  mais 
pour  guérir  les  maladies  ;  8c  que  d’ailleurs  ce  lèroit 
perdre  fa  peine  que  de  s’efforcer  de  rendre  des  reme- 
des  agréables  au  goût ,  attendu  que  le  nom  feul  de  mé- 
dicamens  qui  leur  refte  iaiffe  toujours  dans  l’efprit  des 
malades  l’idée  de  quelque  chofe  de  dégoûtant. 

Quant  à  la  force  des  eaux  fpiritueufes  ,  elles  ne  me  pa- 
roiffent  point  du  tout  propres  à  emporter  aucunes  ma¬ 
ladies,  quoique  quelquefois  elles  en  allègent  quel¬ 
ques  fymptomes.  Quiconque  aura  bien  pesé  ce  qui  a  été 
dit  à  l’Article  Alcohol  ,  des  efprits  que  procure  la 
fermentation  ,  pourra  convenir  avec  moi  qu’il  efi:  rare 
qu’on  puiffe  prendre  des  eaux  fpiritueules  en  allez 
grande  quantité,  pour  qu’elles  puifient  produire  quel¬ 
ques  bons  effets  au  moyen  des  qualités  des  ingrédiens 
dont  elles  font  imprégnées,  fans  en  produire  en  même 
tems  d’autres  plus  mauvais  encore  ,  par  la  qualité  mal- 
faifante  de  leurs  efprits. 

Dans  la  confeéHon  de  la  plupart  des  eaux  composées  , 
qui  ont  été  détaillées  plus  haut ,  il  efi:  plutôt  quel! ion 
de  tirer  l’elprit  des  ingrédiens  ,  que  d’y  en  introduire. 
C’eif  pourquoi  le  Diftilateur  doit  avoir  foin  de  mettre 
dans  l’alambic  autant  d’eau  qu’il  faut  pour  la  quantité 
d’efprit  qu’il  veut  tirer. 

Comme  pîufieurs  Médecins  étrangers  ont  parlé  d’une  eau 
qu’ils  appellent  Anhaltina ,  &  d’une  autre  appellée  fclo- 
petaria ,  plus  connue  fous  le  nom  d’eau  d’ Arquebu- 
fadc  je  vais  expofer  ici  la  maniéré  de  préparer  l’une 
&  l’autre.  Je  parlerai  auffi  d’une  troifieme  qui  efi:  une 
eau  de  limaçon,  un  peu  différente  de  celle  que  prèf- 
crit  le  Collège  des  Médecins  de  Londres ,  laquelle  mé¬ 
rite  d’avoir  place  ici ,  attendu  l’excellence  de  fes  qua¬ 
lités. 

Aqua  Anhaltina . 

Prenez  de  la  meilleure  térébenthine ,  une  demi-livre , 
de  l’oliban  ,  une  once , 
bois  d’aloès  en  poudre,  trofs  dragmes  , 
grains  de  macis ,  ~ 

fleurs  de  giroflée  ou  de  ro-  / 

marin  ,  Q  de  chaque fix  drag- 

mufeade ,  /  mes. 

cubebes  ou  galanga  ,  V 

canclle , 

J afran ,  deux  dragmes  &  demie  , 

graine  de  fenouil ,  -,  de  chaque  une  demi- 

baies  de  fur  eau,  J  dragme. 

Mettez  le  tout  en  poudre  Sc  le  laiffez  digérer  pendant  fix 
jours ,  dans  fix  livres  d’efprit  de  vin ,  à  quoi  vous  ajou¬ 
terez  quinze  grains  de  mufe  enfermés  dans  un  nouet  ; 
enfuite  vous  diff  ilerez  le  tout  au  bain-marie  bien  len¬ 
tement,  Sc.  séparerez  ce  qui  efi:  venu  clair  d’avec  ce 
qui  efi:  trouble. 


Nota.  Ilvaudroit  mieux  mettre  le  mufe  dans  le  canon  de 
l’alambic. 

Cette  eau  efi:  échauffante,  defficcative  ,  difcuffîve,  elle 
fortifie  le  cœur,  l’eftomac  Sc  les  autres  vifeeres;  c’eft 
pourquoi  on  l’eftime  bonne  dans  les  défaillances  8c 
les  foiblefîes.  Mais  on  l’emploie  bien  plus  en  dehors , 
8c  on  la  dit  très-bonne  dans  les  catarrhes,  les  douleurs 
qui  viennent  de  froid  ,  dans  la  goûte  vague,  dans  la 
paralyfie ,  l’épilepfie ,  l’apoplexie ,  le  vertige .  le  trem¬ 
blement  &  la  léthargie ,  en  en  frottant  les  parties  af¬ 
frétées.  Schroder  ,  Pharmacopœia  Medica-Chymica. 

Eau  d’ Arquebufade  ou  Vulnéraire.  • 


de  chacun  quatre 
poignées. 


de  chaque  deux  poi¬ 
gnées. 


de  chaque  une  poi¬ 
gnée. 


Prenez  des  feuilles  &  des  racines 
de  la  grand.e  confonde , 
des  jeui lies  de  fauge , 
d’armoife , 
de  bugle , 

desjeuilles  de  betoine , 
de  fanicle , 
d’œil  de  bœuf , 
de  pafquerette , 
de  grande  fcrophulaire , 
de  plantain  , 
d’ ai gremoine , 
de  vervene , 
d’ abftnthe , 
de  fenouil , 
de  millepertuis , 
d’arifloloche  longue  , 
d’orpin  ou  reprife , 
de  véronique , 
de  petite  centaurée , 
de  millejeuille , 
de  nicotiane , 
de  pilofelle , 
de  mente  , 
d’hyfope , 


Hachez  le  tout  Sc  l’écrafez  bien  dans  un  mortier  :  met- 
tez-le  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre  :  verfez  deffus 
vingt-quatre  livres  de  vin  blanc  :  brouillez  la  matière 
avec  un  bâton  :  bouchez  le  vaifleau  8c  le  placez  en  di- 
geilion  dans  le  fumier  chaud  ,  ou  à  une  autre  chaleur 
pendant  trois  jours  :  renverfez-le  dans  une  grande  cu- 
curbite  de  cuivre  étamée  en  dedans  ;  &  y  ayant  adapté 
fà  tête  de  maure  8c  fon  réfrigérant  ,  faites  diftiler 
l’humidité  dans  un  récipient  par  un  feu  modéré  en  la 
maniéré  accoutumée  :  vous  aurez  l’eau  d’arquebufade 
que  vous  garderez  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Elle  efi:  bonne  pour  les  contufions  8c  les  diflocations , 
pour  réfoudre  les  tumeurs  ;  appliquée  extérieurement 
elle  nettoye  les  plaies  ,  les  vieux  ulcérés,  elle  fait  re¬ 
venir  les  chairs,  elle  fortifie,  elle  réfilte  à  la  pourritu¬ 
re  ,  elle  arrête  la  gangrené  ,  on  s’en  peut  fervir  auffi 
contre  les  vapeurs. 

Pour  que  le  Leéleur  foit  mieux  au  fait  de  la  nature ,  de 
l’ufage  &  des  vertus  de  cette  eau,  j’expoferai  en  peu  de 
mots  les  propriétés  des  plantes  8c  des-  drogues  qui  y 
entrent. 

Les  noms  de  cette  eau  défignent  fa  vertu  ,  car  vulnérai¬ 
re  fignifie  propre  pour  guérir  les  plaies;  &  A’arquebu- 
’  fade  ,  qu’on  s’en  fert  heureufement  pour  les  bleffu- 
res  d’armes  à  feu. 

1.  La  grande  confonde  eft  glutineufe  Sc  propre  à  con- 
folider  les  chairs  ,  c’efi:  d’où  vient  fon  nom.  Elle  arrê¬ 
te  les  hémorrhagies  &  les  cours  de  ventre;  elle  con¬ 
tient  peu  defel ,  mais  beaucoup  d’huile  Sc  de  phlegme. 

2.  La  fauge  efi:  appellée  falvia  par  excellence,  parce  qu’on 
l’eftime  bonne  pour  beaucoup  de  maladies.  Il  y  en  a  de 
domeftique  Sc  de  fauvage  ;  la  domeftique  eft  divisée 
en  deux  elpeces ,  en  grande  Sc  en  petite.  Cette  der- 


3  AQÜ 

niere  eft  la  meilleure.  Elle  eft  remplie  d’une  huile  exal¬ 
tée  en  efprit  &  de  beaucoup  de  fel.  Elle  a  peu  de  prin¬ 
cipes  paffifs,  Elle  eft  céphalique,  nervale,  hyftérique  , 
ftomacale  Sc  apéritive. 

3.  L’armoife  contient  beaucoup  de  fel ,  peu  d’huile  Sc  de 
phlegme;  elle  eft  hyftérique,  apéritive,  vulnéraire. 

4.  La  bugle  ou  moyenne  confoude  contient  beaucoup 
de  Tel  8c  d’huile  Sc  de  principes  paffifs.  Elle  eft  vul¬ 
néraire  ,  propre  pour  les  maladies  des  poumons  Sc  pour 
fortifier. 

5.  La  betoine  contient  de  l’huile  exaltée  Sc  du  fel  efien- 
tiel  ou  volatil ,  peu  de  fel  fixe,  de  phlegme  Sc  de  ter¬ 
re  ;  elle  eft  céphalique  ,  cordiale  Sc  vulnéraire. 

G.  La  fanicle  contient  une  grande  quantité  de  fel ,  d’hui¬ 
le  8c  de  phlegme  Sc  peu  de  terre.  Elle  eft  aftringen- 
te,  confolidante,  vulnéraire ,  propre  aux  hernies;  on 
s’en  fert  extérieurement  Sc  intérieurement. 

7.  L’œil  de  bœuf  contient  beaucoup  d’huile  ,  de  phleg¬ 
me  Sc  de  fel.  Elle  eft  vulnéraire ,  011  l’emploie  poul¬ 
ies  écrouelles. 

8.  La  pafquerette  ou  bellis  mlnor ,  contient  peu  de  fel  Sc 
de  terre,  beaucoup  d’huile  Sc  de  phlegme.  On  l’em¬ 
ploie  pour  arrêter  le  fang ,  pour  confolider  les  plaies  , 
pour  réfoudre  les  tumeurs  Sc  pour  l’inflammation  des 
yeux. 

9.  La  grande  fcrophulaire  contient  beaucoup  de  fel  , 
d’huile,  de  phlegme  Sc  de  terre;  elle  eft  bonne  pour 
réfoudre  les  tumeurs  fcrophuleufcs  étant  appliquée 
deflus  :  on  s’en  fert  auffi  pour  ramollir  d’autres  dure¬ 
tés  ,  pour  nettoyer  les  plaies  Sc  les  vieux  ulcérés. 

10.  Le  plantain  contient  de  l’huile ,  un  peu  de  fel,  beau¬ 
coup  de  terre  Sc  de  phlegme.  Ce  fel  qui  eft  acide  étant 
mêlé  dans  l’huile  &  avec  une  grande  quantité  de  prin¬ 
cipes  paffifs  ,  s’y  trouve  prefque  abforbé  ,  c’eft  pour¬ 
quoi  la  plante  n’eft  que  légèrement  déterfive  ,  mais 
elle  eft  aftringente  Sc  rafraîchiifante ,  à  caufe  de  cette 
terre  Sc  du  phlegme.  On  l’emploie  dans  tous  les  cours 
de  ventre ,  dans  les  hémorrhagies  Sc  dans  les  inflam¬ 
mations  des  yeux. 

11.  L’aigremoine  ou  cupatorunn  contient  une  grande 
quantité  de  fel  Sc  d’huile.  Ses  princiges  aéfifs  font 
mêlés  avec  beaucoup  de  terre  Sc  peu  de  phlegme  ,  ce 
qui  la  rend  déterfive  ,  aftringente  par  le  ventre ,  Sc 
apéritive  par  les  urines.  On  l’eftime  bonne  pour  les 
maladies  du  foie ,  Sc  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 

12.  La  vervene  contient  une  quantité  confidérable  de 
fel  Sc  d’huile.  Elle  eft  céphalique ,  vulnéraire  ,  deffic- 
cative.  On  l’emploie  pour  les  maladies  de  la  poitrine , 
pour  la  pierre  ,  pour  la  dyifenterie  ,  pour  exciter  le 
lait  aux  nourrices  ,  pour  la  pleuréfie ,  donnée  intérieu¬ 
rement  Sc  appliquée  extérieurement. 

13.  L’abfinthe  contient  un  efprit  fulphureux  ou  plutôt 
une  huile  exaltée  qui  conftitue  fon  odeur ,  beaucoup 
de  fel ,  peu  de  phlegme.  Elle  tue  les  vers  Sc  fortifie 
l’eftomac.  Elle  eft  vulnéraire  ,  apéritive  Sc  hyftérique. 

14.  Le  fenouil  contient  beaucoup  de  fel  Sc  d’huile  à 
demi  exaltée  en  ce  qu’on  appelle  efprit ,  une  quantité 
confidérable  de  terre  Sc  de  phlegme.  Sa  femence  eft 
fort  en  ufage  dans  la  Medecine  ;  on  préféré  celle  de 
Florence  à  celle  des  autres  pays  ,  parce  qu’elle  eft 
mieux  nourrie  Sc  plus  grofle.  Elle  chaffc  les  vents  Sc 
eft  hyftérique.  Sa  racine  eft  apéritive  Sc  fes  feuilles 
font  bonnes  pour  détcrger  la  fanie  qui  vient  quelque¬ 
fois  aux  yeux  Sc  dans  les  plaies. 

î  5.  Le  millepertuis  contient  une  grande  quantité  d’huile, 
de  fèl  Sc  de  terre  ,  mais  peu  de  phlegme.  Elle  eft  un  vul¬ 
néraire,  hyftérique, apéritive,  nervale. 

Ï6.  L’ariftoloche  eft  appellée  en  latin  ariflolochia  ,  à  cau¬ 
fe  qu’elle  eft  propre  pour  faire  fortir  l’arriere-faix.  Il 
y  en  a  quatre  efpeces ,  la  ronde ,  la  longue ,  la  petite  Sc 
la  clématite.  Toutes  les  ariftoloches  contiennent  beau¬ 
coup  d’huile ,  de  fel  Sc  de  phlegme  ;  mais  peu  de  terre. 
Elles  font  vulnéraires,  déterfives,  hyftériques ,  pro¬ 
pres  pour  réfifter  à  la  gangrené  ,  pour  atténuer  la  pi¬ 
tuite  ,  pour  aider  à  la  refpiration.  On  fc  fert  des  deux 
premières  efpeces  Extérieurement ,  Sc  on  emploie  les 
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racines  des  deux  dernicres  dans  les  remedes  qu’on  don¬ 
ne  intérieurement. 

17.  L  orpin  ou  reprife ,  appelle  en  latin  telephium ,  con¬ 
tient  beaucoup  de  phlegme  Sc  d’huile,  peu  defelSc  do 
terre.  Elle  eft  vulnéraire,  aftringente,  humeélante, 
confondante  ,  propre  pour  les  hernies ,  pour  la  dyflen- 
terie  ,  pour  déterger  Sc  effacer  les  taches  de  la  peau. 

1 8-  La  véronique  eft  de  deux  efpeces  ,  dont  l’une  eft  mâle 
Sc  l’autre  femelle.  La  mâle  eft  divisée  en  deux  autres 
efpeces,  une  droite  ,  Sc  l’autre  courbée  Sc  rempante. 
Cette  derniere  eft  la  plus  en  ufage  ,  Sc  celle  qu’il  faut 
employer  dans  la  compofition  de  cette  eau.  Toutes  ces 
efpeces  contiennent  beaucoup  de  fel  Sc  d’huile  ;  elles 
font  incifives  ,  atténuantes ,  déterfives  ,  vulnéraires  Sc 
fudorifiques  >  propres  pour  les  ulcérés  de  la  poitrine  Sc 
des  poumons  ,  Sc  pour  réfifter  au  venin. 

19.  La  petite  centaurée  contient  beaucoup  de  fel,  d’hui¬ 
le  Sc  de  terre ,  mais  peu  de  phlegme.  Elle  eft  vulnérai¬ 
re,  déterfive,  defficcative,  apéritive  ,  propre  pour  le 
feorbut ,  pour  les  fièvres  intermittentes ,  pour  les  vers  , 
la  rage ,  la  rétention  des  menftrues  ,  pour  la  goûte  feia- 
tique ,  pour  la  jaunifle. 

20.  La  millefeuille  contient  beaucoup  de  fel  Sc  d’huile. 
Elle  eft  aftringente  ,  vulnéraire ,  réfolutive,  propre 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre,  les  hémorrhagies,  les 
gonorrhées. 

21.  La  nicotiane  ou  tabac,  pafle  généralement  pour  être 
narcotique  Sc  vulnéraire.  On  le  pile  Sc  on  l’applique 
fur  les  tumeurs  qu’on  veut  réfoudre ,  parce  qu’il  eft 
rempli  d’efprits  qui  les  raréfient  Sc  qui  ouvrent  les  po¬ 
res.  On  en  met  auffi  tremper  dans  de  Veau  commune, 
Sc  on  lave  de  cette  infufion  les  dartres  Sc  les  autres  ta¬ 
ches  de  la  peau  :  mais  il  ne  faut  pas  que  Veau  en  foit 
trop  chargée  ,  de  peur  qu’elle  n’excite  le  vomiffement. 
On  en  prépare  un  firop  qu’on  fait  prendre  pour  l’afth- 
me  ;  on  l’emploie  quelquefois  en  déco&ion  pour  les 
lavemens  dans  l’apoplexie  la  léthargie ,  les  fuffoca- 
tions  utérines.  Il  contient  unfoufre  Sc  un  fel  volatil  fi 
pénétrant ,  qu’il  aiguillonne  les  fibres  de  l’eftomac 
dès  qu’on  l’a  pris ,  Sc  excite  le  vomiffement.  L’huile 
du  tabac  eft  un  fi  grand  vomitif,  que  fi  l’on  met  quelque 
tems  le  nez  fur  la  phiole  dans  laquelle  on  le  garde  ,  on 
vomit  Je  fis  un  jour  une  petite  incifion  fur  la  peau  de 
la  cuiffe  d’un  chien ,  Sc  y  ayant  mis  une  très-petite 
tente  imbue  d’huile  de  tabac ,  l’animal  fut  purgé 
un  moment  après  par  haut  Sc  par  bas  avec  de  grands 
efforts. 

22.  La  pilofelle  contient  une  quantité  confidérable  de 
fel  eflentiel ,  d’huile  Sc  de  terre ,  mais  peu  de  phlegme. 
Elle  eft  aftringente,  vulnéraire,  incraffante,  propre 
pour  les  hernies ,  pour  arrêter  les  hémorrhagies ,  les 
dyifenteries  Sc  les  autres  cours  de  ventre. 

23.  Il  y  a  deux  efpeces  de  mente,  l’une  fauvage  ,  l'autre 
domeftique ,  ou  qui  croît  dans  les  jardins.  Elles  con¬ 
tiennent  toutes  les  deux  beaucoup  d’huile  exaltée  Scde 
fel  volatil ,  peu  de  phlegme  Sc  de  terre.  Elles  font  pro¬ 
pres  pour  fortifier  l’eftomac  ,  pour  aider  à  ladigeftion» 
pour  chafler  les  vents  ,  pour  guérir  la  colique  ,  pour  at¬ 
ténuer  Sc  réfoudre  les  humeurs ,  Sc  pour  réfifter  à  la  gan-* 
grenet 

24.  L’hyfope  contient  beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile 
exaltée,  peu  de  phlegme  Sc  de  terre.  Elle  eft  vulnérai¬ 
re,  déterfive  ,  apéritive;  on  l’emploie  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  Sc  des  poumons ,  comme  dans  l’afthme  Sc 
la  phtifie. 

Comme  Veau  vulnéraire  oud’arquebufâde  eft  générale¬ 
ment  eftimée  des  Médecins  étrangers,  Sc  qu’elle  n’eft 
pas  fort  connue  en  Angleterre  ,  j’ai  jugé  à  propos  de 
rapporter  en  abrégé  les  remarques  de  M.  Lemery  fur 
chacune  des  plantes  qui  y  entrent  :  afin  que  reconnoif- 
fànt  la  nature  Sc  les  propriétés  de  chaque  fimple  en  par¬ 
ticulier,  nouspuiffions  mieux  apprécier  le  composé  qui 
réfulte  de  leur  union  ,  Sc  du  mélange  que  nous  avons 
indiqué.  / 

Comme  la  plupart  des  plantes  qui  entrent  dans  cette  diiu- 


3  6y  A  Q  U 

.latio'n  ne  font  pas  fort  fucculentes ,  il  efl  bon  d’y  ajou¬ 
ter  du  vin  blanc  ;  car  cette  liqueur  excite  la  fermenta¬ 
tion  ,  8c  fert  à  détacher  les . parties falines,  fulphureufes 
8c  volatiles  de  la  matière  reliante. 

Ï1  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  point  trop  grand 
pendant  la  dillilation  ,  de  peur  que  la  matière  s’atta- 
chant  au  fond  de  la  cucurbite  ,  Veau  dillilée  ne  fente 
l’empyreume  ou  le  brûlé.  Après  qu’on  a  fait  dilliler  la 
moitié  de  la  liqueur,  il  efl  bon  de  renverfèr  ce  qui  fe¬ 
ra  demeuré  dans  la  cucurbite  fur  un  linge ,  8c  de  le 
mettre  à  la  prefie  pour  en  tirer  le  fuc  :  on  le  verfera 
dans  la  cucurbite ,  8c  on  le  fera  dilliler.  On  évitera  par 
ce  moyen  rôdeur  du  brûlé  :  mais  fi  Ion  a  un  bain  de  va¬ 
peur,  ou  un  bain-marie  allez  grand,  il  efl  encore  plus 
sûr  d’y  faire  la  dillilation. 

Si  l’on  met  sécher  8c  brûler  le  marc  des  herbes,  qu’on  faf- 
fe  une  leffive  de  fes  cendres  ;  Sc  qu’après  en  avoir  tiré  le 
fel  par  évaporation,  on  le  dilTolve  dans  Veau  dillilée  , 
elle  en  fera  plus  déterfive  8c  plus  réfolutive.  Lemery  , 
Cours  de  Chymie. 

Eau  de  Limaçon ,  différente  de  celle  delà  Pharmacopée 
de  Londres ; 


Prenez  un  beiffeau  de  limaçons  de  jardin ;  lavez-les  dans 
une  grande  quantité  de  biere.  Nettoyez  bien  vo¬ 
tre  foyer.  Mettez-y  enfuite  un  boilfeau  de  char¬ 
bon.  Lorfque  ce  charbon  fera  bien  allumé,  écar- 
tez-le,  8c  ménagez  une  efpace  dans  le  milieu: 
mettez  les  limaçons  dans  cet  elpace;  augmentez 
le  feu  autour  d’eux  ;  répandez  même  des  charbons 
*  entre  eux.  Laiflez-les  griller  jufqu’à  ce  qu’ils 
petent  :  alors  retirez-les  ;  nettoyez-les  avec  un 
couteau  ou  avec  un  linge  rude ,  8c  jettez  toute 
l’écume  verte  qu’ils  auront  rendue  8c  dont  ils  fe¬ 
ront  couverts.  Méttez-les  enfuite  dans  un  mortier  « 
de  pierre ,  8c  les  pilez  avec  leurs  coquilles. 
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■l’on  dit  qu’elle  fait  très -bien  dans  les  jaunifles  in¬ 
vétérées. 


Eaux  médicinales  de  notre  Collège  de  Londres. 


Eau  d’Alun. 


Prenez  d’eau  de  rofes  rouges, 
de  plantain , 
de  fublimé  blanc , 
d’alun  de  roche , 


} 

T 
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de  chaque  ,  une 
pinte  ; 

de  chaque,  deux' 
dragmes  ; 


Broyez  enfemble  l’alun  8c  le  fùb!imé,  8c  faites-les  bouil¬ 
lir  avec  les  eaux  précédentes  dans  un  vaifleau  de  verre 
ayant  un  cou  étroit ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit  à 
la  moitié. 


Au  bout  de  cinq  jours  ,  les  parties  grofiieres  feront  tom¬ 
bées  à  fond.  Prenez  le  limpide  pour  vous  en  fervir. 

Cette  eau  s’emploie  uniquement  à  l’extérieur.  Les  Chi¬ 
rurgiens  en  font  un  fréquent  ufage  dans  les  ulcérés  8c 
dans  les  éruptions  cutanées. 

En  préparant  cette  eau,  il  ne  faut  pas  s’expofer  à  fa  va¬ 
peur  lorfqu’elle  fera  en  ébullition  ;  car  on  pourroit  fe 
trouver  mal  de  fes  qualités  vénéneufes.  Fallope  efl 
le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  eau.  Cap.  93.  de  Morb. 
Gall. 

Eau  de  Chaux. 
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Prenez,  une  livre  de  chaux  vive  ;  verfez  deffus  douze  pin¬ 
tes,  d’eau  bouillante.  Après  que  l’ébullition  aura 
cefie  &  que  la  chaux  fera  tombée  à  fond  ,  prenez 
la  partie  limpide  pour  votre  ufage. 

Cette  eau  a  differens  ufàges ,  &  l’on  s’en  fert  tant  pour 
l’intérieur  que  pour  l’extérieur. 


Prenez  de  plus  une  quarte  de  vers  de  terre  3  lavez-les  à  plu- 
fieurs  fois  avec  du  fel. 

V  * 

Alors  prenez  deux  poignées  d’angélique }  8c  les  mettez  au 
fond  de  l’alambic. 

Ajoutez-y  deux  poignées  de  chelidoine, 
une  quarte  de  fleurs  de  romarin  , 

de  chaque,  une  once; 


de  chaque ,  deux 
poignées  ; 


Mettez  enfuite  les  limaçons  8c  les  vers  fur  les  herbes  ;  8c 
delïiis  les  limaçons ,  deux  poignées  de  fiente  d’oie  8c 
deux  poignées  de  fiente  de  brebis; 


deux  poignées  d  hellébore, 
d’aigremoine , 
de fœnugrec , 
de  curcuma  , 
de  racine  rouge  de  pa¬ 
tience  , 

d’écorce  d’épine  vinettei 
d’alleluya , 
de  bétoine. 


Eau  flyptique  camphrée. 

Prenez  de  vitriol  camphré ,  une  once  ; 

Délayez-le  dans  trois  pintes  d’eau  de  fontaine. 

Laifiez  tomber  les  parties  grofiieres  au  fond  ,  8c  lèrvez* 
vous  du  limpide» 


Eau  de  Saphirs » 

Prenez  une  pinte  d’eau  de  chaux  , 

de  fel  ammoniac ,  une  dragme  &  demie. 

Difiolvez  le  fel  dans  Veau  8c  laifiez  le  tout  repofer  dans 
une  badine  de  cuivre ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  couleur 
du  faphir; 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  un  très-grand  cas  de  cette 
eau  ;  ils  s’en  fervent  pour  nettoyer  les  yeux  8c  en  dif- 
fipper  les  taches.  Il  faut  en  dilliler  de  tems  en  temâ 
deux  ou  trois  gouttes  dans  l’oeil. 


jVerfez  là-defiiis  douze  pintes  de  forte  biere ,  Se  mettez  le 
feu  fous  votre  alambic. 

Laifiez  l’alambic  fur  ce  feu  pendant  une  nuit  8c  davan¬ 
tage.  ' 

Le  matin ,  ajoutez  au  tout  trois  onces  de  clous  de  girofle 
bien  battus,  8c  une  petite  quantité  de  fafran  réduit  en 
poudre  ,  enfuite  fix  onces  de  rapure  de  corne  de  cerf, 
qui  formeront  le  dernier  lit. 

Mettez  alors  à  votre  alambic  fon  chapiteau  avec  fon  réfri¬ 
gérant,  8c  diftilez  félon  l’art. 

Cette  eau  efl  un  corroboratif  excellent.  On  s’en  fert  dans 
les  cas  où  la  goûte  caufe  des  vents  dans  l’eftomac  ;  8c 


Eau  -forte  fimple. 
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Prenez  de  vitriol  cru ,  trois  livres  , 
de  nitre ,  deux  livres. 

Battez  8c  mêlezle  tout  enfemble; 

Mettez-le  dans  un  pot  de  terre  ou  cornue  de  grès.  Met¬ 
tez  la  cornue  fur  le  feu.  Adaptez  -  y  un  récipient ,  que 
vous  luterez  bien  exaftement  avec  de  la  terre ,  du  fa¬ 
ble  8c  de  la  cire  mêlés  enfemble. 

Entretenez  un  feu  du  premier  degré  pendant  trois  heu¬ 
res.  Mettez  enfuite  votre  feu  au  fécond  degré  8c  l’y 
entretenez  pendant  trois  autres  heures. 

Paflez  au  troifieme  8c  au  quatrième  degré. 

Vous 
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Vous  ferez  durer  le  feu  du  quatrième  degré,  jufqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  vapeurs  dans  le  récipient. 

Laiffez  refroidir  le  tout.  Séparez  avec  attention  votre 
récipient,  8c  renfermez  Veau-forte  qu’il  contiendra, 
pour  votre  ufage. 

Eau  -forte  double. 

Prenez  du  vitriol  calciné  jufques  à  être  rouge ,  quatre 
livres  , 

du  nitre ,  deux  livres. 

Mettez  le  tout  en  poudre  8c  mêlez  ces  poudres. 

Mettez  ce  mélange  dans  une  cornue;  expofêz  la  cornue 
au  feu  de  reverbere  ;  adaptez-lui  un  récipient  bien 
luté. 

Allumez  votre  feu  8c  procédez  du  refte  ,  comme  pour 
Veau-forte  fimple. 

Eau  régale. 

Prenez  de  nitre  &  de  fel  ammoniac ,  parties  égales. 

Mettez-les  dans  une  retorte ,  affez  grande  pour  demeu¬ 
rer  vuide  aux  deux  tiers. 

Placez-la  dans  le  fable. 

Faites  deflous  un  feu  du  fécond  degré ,  que  vous  entre¬ 
tiendrez  tant  que  vous  verrez  quelque  chofe  s’élever. 

Autre  eau  régale. 

Prenez  du  JeJ  ammoniac ,  quatre  onces. 

Mettez-le  en  poudre  dans  un  matras  ou  dans  un  vaiffeau 
de  verre  affez  grand. 

Verfèz  deffus  feiz.e  onces  d’efprit  de  nitre. 

Mettez  le  mélange  en  digeftion  au  feu  de  fable ,  jufqu’à 
ce  que  tout  le  fel  ammoniac  foit  diflous. 

Alors  verfez  la  liqueur  dans  une  bouteille  ,  que  vous 
tiendrez  bien  fermée  avec  de  la  cire  ou  avec  un  bou¬ 
chon  de  verre. 

On  donne  à  cette  eau  le  nom  d’eau  régale,  parce  qu’elle 
dilfout  l’or  que  les  Chymiftes  appellent  le  Roi  des  mé¬ 
taux.  Mais  elle  ne  feroit  d’aucun  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  fi  elle  ne  fervoit  de  menftrue  dans  quelques 
préparations. 

On  trouve  dans  les  Auteurs  de  Chymie  beaucoup  d’au¬ 
tres  méthodes  de  faire  Veau  régale  ,  mais  prefque  tou¬ 
tes  confiftent  à  unir  l’efprit  de  nitre  avec  l’efprit  de  fel 
marin. 

AQUÆDUCTUS  ,  ’rJ'çoXo» ,  Aqueduc  ;  canal  defti- 
né  à  conduire  des  eaux  :  mais  on  donne  ce  nom  par  mé¬ 
taphore  à  un  canal  offeux  pratiqué  dans  l’os  pierreux, 
qu’on  appelle  aufli  meatus  c&cus ,  cochlearis ,  capreola- 
ris  ;  V  aqueduc. 

AQUALA  ,  Arfenic  ou  foufre.  Jonhson.  ? 

AQUALICUL  US  ,  ’Et rlo-iiov  ,  eViV/cv ,  c’eft  proprement  I 
cette  partie  du  ventre  qui  s’étend  depuis  le  nombril 
jufqu’à  r  os  pubis.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot  I 
pour  défigner  l’eftomac  ou  le  canal  inteftinal. 
AQUARIUS  ,  Fer.  Ruland.  Johnson. 

AQUASTER.  Ce  mot  fignifie  dans  Paracelfe  ,  Lib.  I. 
de  Vita  longé,  c.  3.  une  vifion  fantaftique,  ou  l’opinion 
ou  l’on  eft  de  voir  un  objet  qui  n’exifte  point  ;  faujfè 
apparence. 

A  Q  U  A  T  U  M ,  AQUEUM  ,  écTaçeç,  de'VcTep,  eau  s  I 
aqueux ,  détrempé.  On  trouve  dans  Scribonius  Largus  , 
A°.  42.  2 6.  le  comparatif  aquatior ,  Sc  le  fuperlatif 
Tome  II. 
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aquatifftmus .  Il  fignifie  encore  le  germe  d’un  œuf. 

AQUEUS  HUMÔR  OCULI,  humeur  aqueufe  de  P  œil. 
Voyez  Oculus. 

AQUIDUCUS  ,  <TS'fxyu>yci; ,  ou  HYDRAGOGOS. 

Voyez  Hydragogos. 

On  trouve  le  mot  aquiducus  dans  Cœlius  Aurelianus ,  de 
Tratt.  Paffîon.  Lib.  III.  cap.  3. 

AQUIFOLIUM  ou  AGRIFOLIUM.  Voyez  Agrifo- 
lium. 

AQUILA  ,  Aigle.  Aquila,  Offic.  Mer.  Pin.  170.  Aqui- 
lafulvafive  aurea,  Will.  Ornith.  2 6.  Raii  Ornith.  58. 
Ejufd.  Synop.  A.  <5.  Chryfeatos,  Aldrov.  Ornith.  1. 
110.  Charlt.  Exer.  70.  Jonf  de  Avib.  2.  Aquila  Ger - 
mana,  Gefn.  de  Avib.  149.  Aquila  regalis,  S chw.  A. 
214.  Aigle  royal ,  Bellon.  desOyf.  89. 

On  emploie  le  fiel  &  la  fiente  de  cet  animal  dans  la  Mé¬ 
decine.  Avicene  prétend  que  le  fiel  dillilé  avec  de 
l’huile  de  violettes  eft  bon  pour  les  douleurs  &  le  tin¬ 
tement  des  oreilles ,  8c  la  fiente  contre  les  avortemens.’ 
Date. 

AQUILÆ  ,  ’Ae'lei ,  eft  le  nom  que  Philiftus  a  donné  le 
premier  aux  veines  qui  paffent  par-deffus  les  tempes 
pour  fe  rendre  à  la  tête  ,  à  ce  que  prétend  Rufus  d’E- 
phefe. 

Le  mot  d ’ aquila  reçoit  différentes  lignifications  dans  la 
Chymie  ;  c’eft  Vefprit  du  mercure  8c  le  fel  ammoniac  à 
qui  on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  légèreté  dans  la 
fublimation;  &  Paracelfe  donne  fouvent  ce  nom  au 
mercure  précipité.  Il  fignifie  encore,  arfenic ,  foufre , 
pierre  Phi lofophale,  &c.  Ruland.  Jonhson. 

Aquila  P hilofophorum ,  eft  le  mercure  des  métaux  réduit 
dans  fa  matière  première.  Ruland. 

Aquila  alba ,  c’eft  le  mercure  doux ,  comme  aufli  la  fubf- 
tance  que  l’on  prépare  avec  le  fel  ammoniac  8c  le  lu— 
blimé  commun  :  c’eft  encore  ce  fùblimé  fpiritueux  8c 
cryftallin  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  pierre 
Philofophale ,  dont  la  glue  eft  la  véritable  eau  mercu¬ 
rielle. 

Aquila  lacryma,  c’eft  la  liqueur  préparée  avec  le  fel  dont 
on  vient  de  parler,  foit  fixe  ou  volatil. 

Aquila  cœleftis  ,  c’eft  la  panacée  ou  remede  pour  toutes 
fortes  de  maladies ,  que  l’on  prépare  avec  le  mercure 
réduit  en  efïènce. 

Aquila  nigra  ,  c’eft  l’efprit  de  cette  cadmie  veneneufe 
appellée  cobalt  ,  que  quelques  perfonnes  prétendent 
être  la  matière  du  mercure  Philofophique. 

Aquila  yeneris ,  eft  un  fafran  composé  de  verd-de-gris 
au  moyen  d’un  feu  de  reverbere,  auquel  on  ajoute  du 
fel  ammoniac ,  qui  eft  quelquefois  fublimé. 

Les  Chymiftes  ont  donné  au  mot  aquila  plufieurs  autres 
épithetes ,  comme  celle  de  rubra  ,falutifera ,  vitriola- 
ta ,  expanfa  ,fixa ,  hamatica ,  prœcipitata,  volans ,  &cm 

AQUILEGIA  ,  Ancolie.  Aquilegia  ,  Offic.  Aquilegia 
c&rulea,  Ger.  935.  Emac.  1093.  Mer.  Pin.  9.  Aquile¬ 
gia  Sylveftris ,  C.  B.  Pin.  144.  Tourn.  Inft.428.  Elem. 
Bot.  340.  Dill.  Cat.  Giff.  82.  Rupp.  Flor.  Jen.  131. 
Aquilegia  Sylveftris flore  /impli  ci ,  Buxb.  25.  Aquilegia 
flore  ftmplici  ,  j.  B.  3.  484.  Raii  Hift.  1.  y 06.  Synop. 
3.  273.  Aquilegia,  Chab.  Aquilegia vulgaris flore  ftm¬ 
plici  ,  Park.  Theat.  1 3  6y.  Afltilegia flore  cxruleo,  Merc . 
Bot.  2.  i(5.  Phyt.  Brit.  9. 

La  racine  de  cette  plante  eft  affez  forte ,  blanche ,  garnie 
de  fibres  au  fommet.  Ces  fibres  font  nombreufes,  lon¬ 
gues  &  larges,  Sc  s’enfoncent  affez  profondément  dans 
la  terre.  Ses  feuilles  font  attachées  à  de  longues  queues 
partagées  par  trois  divifions  en  autant  de  fègmens  un 
peu  ronds ,  découpées  Sc  dentelées  fur  les  bords ,  d’une 
couleur  verdâtre  tirant  fur  le  bleu.  Sa  tige  monte  à  la 
hauteur  d’environ  un  pié  Sc  demi ,  menue ,  ferme,  un 
peu  velue ,  rougeâtre  ,  rameufe  ,  portant  au  haut  de 
chaque  branche  une  belle  fleur  pennachée  embas ,  com¬ 
posée  ordinairement  de  deux  fortes  de  feuilles,  cinq 
plates  Sc  cinq  creufes  femblables  à  un  cornet,  entre- 
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mêlées  alternativement  de  couleur  blanche  Sc  quel¬ 
quefois  rouge.  Lorfque  cette  fleur  eft  paflee ,  il  paroît 
un  fruit  composé  de  plufieurs  graines  membraneufes  , 
difposées  en  maniéré  de  tête  8c  remplies  de  femences 
menues,  ovales,  applaties,  noires ,  luilàntes  j  les  an- 
colics  viennent  fauvages  en  plufieurs  contrées  de  l’An¬ 
gleterre,  mais  elles  n’y  font  pas  communes  :  elles  fleu- 
riflent  aux  mois  de  Mai  &  de  Juin. 

Outre  le  nom  d’aquilegia  ,  Yancolie  porte  encore  celui  de 
Iconis  ojjîculum  :  le  nom  d ’aquilegia  lui  vient  de  ce  que 
les  cornets  qui  compofent  la  fleur  de  cette  plante  font 
crochus  comme  le  bec  Sc  les  ongles  d’un  aigle ,  ou  de 
ce  qu’à  peine  font  ils  ouverts  qu’ils  font  propres  à  re¬ 
cevoir  Sc  à  fe  remplir  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel.  On 
peut  encore  la  nommer  à  jufte  titre  theriacaria ,  à 
caufe  de  fon  efficacité  remarquable  dans  les  maladies 
malignes  Se  virulentes.  Les  Eleuriftes  ne  manquent 
pas  d’en  orner  leurs  jardins  ;  fa  fleur  elb  fort  belle ,  el¬ 
le  reflemble  à  celle  de  la  grande  confoude,&  dure  pen¬ 
dant  tout  l’été.  Lorfqu’elle  commence  à  fe  garnir  de 
feuilles  ,  elle  reflemble  à  la  grande  Chélidoine,  c’eft 
pourquoi  on  la  nomme  quelquefois  chélidoine  fauvage. 
Ses  fleurs  font  de  diverfes  couleurs  ;  il  y  en  a  de  bleues, 
de  purpurines  ,  de  blanches  ,  Sc  quelques-unes  font 
dentelées.  Les  Apothicaires  ne  receuillent  que  les  an- 
colies  bleues.  Ils  en  emploient  la  femence,  la  fleur  Se  les 
feuilles.  Cette  plante  eifc  modérément  defliccative  , 
apéritive  Sc  confolidante.  Elle  purifie  le  làng  &  leve 
les  obftruclions  du  foie  Sc  de  la  rate.  Elle  diflipe  la  bi¬ 
le  Se  elle  eft  d’une  énergie  finguliere  dans  la  jaunifle  : 
fon  extrait  eib  aufli  très  falutaire  dans  la  derniere  de 
ces  maladies. 

Horung.  Cift.  Med.  P.  6.  voyez  aufli  Jo.  Lang.  Epift. 
Med.  Lih.  III.  c.  6.  B.  Tim.  Epilh.  Sc  Conf.  Med.  P.  j 
M.  461.  Joh.  Camerar.  Hort.  Med.  P.  19.  Jo.  Johnfon 
Syntagma  ,  Med.  Praél.  L.  V.  Fit.  6 =  c.  2.  Artic.  6. 
Hieron.  Braunfchweig.  Thefaur.  pauperum. 

Elle  guérit  le  feorbut.  Elle  provoque  les  urines  Se  l’é¬ 
coulement  menftruel.  Elle  remédie  aux  hydropifies 
naiflantes  :  elle  efl:  bonne  pour  la  poitrine  8e  pour  les 
poumons.  Elle  réfifteà  tous  les  poifons.  Elle  guérit  les 
plaies  Se  calme  les  douleurs  du  ventre  Se  de  la  ma¬ 
trice.  Les  meres  ont  coutume  de  fe  fervir  de  là  femen¬ 
ce  pour  leurs  enfans,  lorfqu’ils  ont  la  rougeole  ou  la 
petite  vérole  :  elles  enveloppent  cette  femence  dans  un 
morceau  de  linge  Se  la  font  infufer  dans  de  la  biere. 

Simon  Pauli  dit ,  (  Quad.  Botan.  Clajf.  2.  )  avoir  ordonné 
une  demi-dragme  de  cette  femence,  avec  de  Peau  de 
chardon-béni ,  à  des  enfans  de  gens  pauvres  ,  qui 
avoient  la  petite  vérole.  Se  leur  avoir  confèrvé  la  vie 
par  ce  remede.  En  pareil  cas ,  on  fait  de  la  femence 
d ’ancolie ,  de  la  femence  de  moutarde ,  du  creflon  de 
fontaine  Se  du  melon,  une  émulfion  avec  l’eau  de  fu- 
meterre,  l’eau  de  chardon-béni,  l’eau  de  vipérine  Se 
celle  de  fleurs  d  ’ancolie  Sc  de  fenouil.  On  fe  fert  de  cet¬ 
te  compofition  avec  fuccès  dans  toutes  les  maladies 
peftilentielles,dansla  pefte  même.  On  la  recommande 
fur  tout  comme  un  fpécifique  contre  le  feorbut.  Joh. 
Michael ,  Not.  in  Schrod.  Pharm.  Clufius  ordonne  la 
quatrième  partie  d’une  once  de  cette  femence ,  rédui¬ 
te  en  poudre  Sc  prife  dans  du  vin,  dans  les  accouche- 
mens  pénibles.  C’eft  encore  un  remede  excellent  con¬ 
tre  le  vertige.  Fr.  Hoffman.  Meth.  Med.  L.  I.  c.  29. 
Paulin.  Obferv.  Med.  Phyf  95.  Cent.  3.  Obf.  64.  Cent. 

4.  contre  la  feiatique  Sc  l’épilepfie ,  dans  l’eau  de  ceri- 
fes  noires.  On  en  fait  cas  dans  les  maladies  hyftéri- 
ques.  On  peut  faire  prendre  la  femence  réduite  en 
poudre,  aux  enfans  conftipés.  La  racine  réduite  en 
poudre  Sc  appliquée  fur  les  oreilles  en  forme  d’emplâ¬ 
tre,  en  calmera  les  douleurs,  Sc  tueroit  les  vers ,  s’il  y 
en  avoir.  Camerar,  dit  dans  fon  Hort.  qpe  pour  préve¬ 
nir  la  formation  de  la  pierre  dans  les  reins  ,  on  a  cou¬ 
tume  en  Efpagne  de  prendre  un  bout  de  fa  racine  Sc 
de  la  mâcher  peu  à  peu  ,  tout  en  fe  levant.  Ses  fleurs 
font  cordiales  Sc  peuvent  être  prifes  comme  telles ,  au 


lieu  de  toutes  autres  fleurs.  Il  y  en  a  qui  en  font  des  Ci 
rops  cordiaux ,  des  conlerves  Sc  de  la  teinture  ;  Sc  tou¬ 
tes  ces  compofitions  font  bonnes  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  ,  la  rougeole  Sc  la  petite  vérole.  Le  firop  efl:  ex¬ 
cellent  dans  les  maux  de  gorge,  tels  que  l’efquinancie 
Sc  dans  les  maladies  de  poitrine.  On  en  ufe  extérieu¬ 
rement  dans  le  cas  de  feorbut  à  la  bouche  ;  dans  ce 
cas  on  y  ajoute  un  peu  d’efprit  dulcifié  de  fel.  On  fait 
aufli  du  vinaigre  avec  fe  s  fleurs. 

AQLILENA  ou  CONSOLIDA  REGALIS ,  pié  d’a¬ 
louette  , Johnson. 

AQTJOSA  TJRINA ,  urine  crue  &  aqueufe. 
AQUOSUS  HYDROPS.  Voyez  Af cites. 

AQTJTJLA.  Voyez  Hydatis. 

ARA 

ARA  PARVA  ,  B u'jxcc  fj.iv.poi;  ,  petit  Alltel’,  elpece  de 
bandage  qui ,  quand  il  efl:  achevé  ,  repréfente  les 
coins  d’un  Autel.  Soflrafte  en  fut  l’inventeur  Sc  Ga¬ 
lien  en  fait  mention  dans  fon  Traitée  Fafciis. 
ARABE  ,’Apa£».  Erotien  interprétant  Hippocrate  ,  rend 
ce  mot  par  »  f&xdÇ»,  blejj'ure ,  coup. 

ARABICUS  LAPIS ,  pierre  d’Arabie  ;  elle  reflemble  à 
de  l’ivoire  marqueté  de  taches. 

Broyée  Sc  appliquée  en  cataplafmes ,  elle  defleche  les  hé- 
morrhoïdes.  Calcinée  ,  c’eft  un  remede  contre  lesdou-' 
leurs  de  dents.  Dioscoride,Lî^.  V.  cap.  149. 

La  pierre  Arabique  efl  comme  l’ivoire  ;  elle  defleche  Sc 
elle  reflerre.  Oribase  ,  Aled.  Col  Lib.  XV.  Paul  Egi- 
NETE  ,  L.  VII. 

ARABIS  MALAGMA  AD  STRUMAS  ET  PHY- 
MATHA  ,  le  malagme  de  l’Arabe  pour  les  tumeurs 
fcrophuleufes  Se  pour  les  tubercules  appellés  Phymata. 

Prenez  de  myrrhe , 

du  fel  ammoniac ,  j 

de  l’encens ,  b  de  chaque ,  une  drag- 

dc  la  ré  fine feche  &  liquide,  (me  2  grains  &  demi . 

du  crocomagma ,  \ 

de  la  cire  ,  J 

de  la  pierre  pyrite  ,  quatre  dragmes  ,  dix  grains • 

Et  à  quoi  quelques-uns  ajoutent, 

deux  dragmes  ,  cinq  grains  de  foufre. 

C  e  l  s  e  ,  Lib.  V.  cap.  18. 

ARABICA  ANTIDOTUS  HEPATICA ,  antidote 
Arabique  hépatique ,  ou  l’antidote  Arabique  pour  le 
foie. 

Prenez  de  la  myrrhe  ,  quatre  dragmes  ,  dix  grains , 
de  co fus ,  une  dragme ,  deux  grains  &  demi , 
du  poivre  blanc  ,  -1  de  chaque  4  dragmes 

de  la  feuille  indienne ,  S  dix  grains. 

Broyez  le  tout ,  paflez-le  Sc  le  donnez  dans  du  vin  nou¬ 
veau. 

Il  faut  prendre  en  boiflon  avec  cet  antidote  unedécoéHon 
d’aurone  dans  de  l’eau.  Ou  mangez  quelques  figues  fe- 
ches  avec  un  poids  égal  de  miel.  Myrepse,  Seél.  L 
c.  20  <. 

ARABICUM  GUMMI , gomme  arabique.  Voyez  Aca¬ 
cia  Sc  Gummi.  Nous  obferverons  feulement  ici  que 
toutes  les  fois  qu’on  trouve  le  mot  v.lfjfji ,  gomme ,  feul, 
fans  aucune  épithete  qui  reftraigne  fa  lignification  ,  il 
faut  entendre  dans  les  Anciens, gomme  arabique. 
ARABIS  ou  DR  AB  A.  Voyez  Draba. 

ARACA  GUAM  ,  arbre  de  l’elpece  du  guyara  ,  lèlon 
Pifon.  Voyez  Guyara.  Ray  ,  Hif.  plant. 

ARACA  MIRI ,  arbrifleau  qui  croît  en  abondance  dans 
le  brefil,  Sc  qui  porte  un  fruit  qui  mûrit  aux  mois  de 
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Mars  Sc  de  Septembre.  Ce  fruit  a  la  (avéur  douçâtre 
du  rtuifc  Sc  quelqne  peu  de  celle  du  fruit  de  1  arboi- 
fier.  Lorfqu’il  eft  confit  Se  gardé  ;  c’eft  un  agréable 
rafraîchifiant  ;  il  eft  aftringent ,  corroboratif, Sc  il  fup- 
plée  fort  bien  au  défaut  de  marmelade  de  coings ,  de 
conferve  de  rofes  Se  autres  chofes  pareilles. 

On  prépare  avec  fes  boutons  Se  fes  feuilles,  un  bain  qui 
eft  très-falutaire  dans  pltifieurs  atfeélions  du  corps;  car 
il  eft  aftringent.  Sa  racine  eft  bonne  dans  la  dyflente- 
rie.  Elle  eft  furtout  diurétique.  Ray,  Hift,  Fiant. 
ARACHYDNA  ou  ARACOIDES.  Honorii  belli.  J. 

B.  Vicu fïmUis fupra  infraque  terram  fruttum  ferons  , 

C.  B.  An  Theophrafti  araco  ,  cg-oiov  ?  Cluf.  Arachydna 
Crelica.  Park. 

C’eft  une  des  quatre  plantes  légumineufes  dont  Ray  a 
fait  mention ,  Se  qu’il  dit  porter  fruit  dans  la  terre  >  Se 
hors  de  la  terre. 

Les  autres  font  .* 

Arachusfub  terra  filiquifcra  Lufitanica ,  Park. 

Arachus ,  vtt-cycu@-  ,  Amerïcana.  Park.  Mnnâubï  Brafï- 
lienftbus.  Marcg, 

Legumen  trifolium fith  terra  fntllum  edens  ;  Mundubi  de 
Angola.  Marcg. 

Outre  ces  trois  efpeces  dont  on  peut  voir  la  defeription 
dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces,  année  1723.  il  y  en  a  encore  une  efpece  appellée 

Arachidnoides  Americana  oit 

Arachidna  quadrifolia  villofa  flore  luteo.  Nov.  Plant. 
Americ.  Gen.  Plum.  49.  Piftachc  du  tertre ,  2.  121. 
Manobi ,  L-abat.  4.  59. 

La  feule  différence  qu’il  y  a  entre  cette  plante  Sc  la  pre¬ 
mière  ,  c’eft  que  cette  derniere  porte ,  comme  fes  plantes 
fynonymes ,  des  colles  fous  terre ,  Sc  ces  colfes  font  atta¬ 
chées  aux  fibres  de  fa  racine, 

ARACHNE  ,’Apa%r»  ;  araignée ,  ou  Araneus.  Voyez  ce 
dernier. 

ARACHNOÏDES  ,  ’Apa^voefcNç  ,  d’o-pa^vw  ;  araignée , 
Sc  detiLoç,  rejj '  mblance  ,  forme.  La  lame  externe  de 
la  pie-mere  a  reçu  de  quelques  Anatomiftes  ,  le  nom 
d’ arachnoïde  ,  Sc  ils  font  de  cette  membrane  une  en- 
velopi  e  diftincte  de  la  pie-mere.  Voyez  Fia-matcr. 

La  tunique  de  l’humeur  cr^ftalline  de  l’œil  porte  aufiî  le 
nom  d  arachnoïde.  Le  Doéleur  Nicholls,  Sc  après  lui 
Albinus  ,  ont  trouvé  le  moyen  d’injefrer  les  vaifleaux 
de  cette  membrane  ;  ces  vaifieaux  font  difposés  fur  elle 
comme  autant  de  rayons  qui  partent  d’un  centre.  Dans 
Galien  ,  Celfe  ,  Rufus  l’Ephefien  ,  la  tunique  arach¬ 
noïde  eft  cette  membrane  qui  enveloppe  immédiate¬ 
ment  l'humeur  vitrée.  Celfe  dit  ,  Lib.  VIL  cap.  7. 
qu’elle  fut  ainfi  nommée  par  Herophilej 
ARACON  ,  Cuivre.  Johnson. 

ARACUS  ,  vefee  fauvage  ,  ou  vefeeron. 

On  la  diftinguera  ainfi  dans  les  Auteurs; 

'Aracus  vida fylveflris ,  Offic.  Aracus  ftve  cracca  major  , 
Park.  Theat.  1070.  Merc.  Bot.  x.  20.  Phyt.  Brit.  10. 
Mer.  Pin.  9.  Vicia  fylveflris  ,  five  cracca  major ,  Ger. 
Emac.  1227.  Raii  Hift.  1.902.  Synop.  3.  21 1.  Vicia 
femine  rotundo  nigro ,  C.  B.  Pin.  345.  Vicia  anguftifo- 
lia  ,  Ilivin.  Irr.  Tet.  Dill.  Cat.  Gilf  107.  Rupp.  Flor. 
Gen.  21 1.  Vicia  vidgaris  acutiore  folio  ,  femine  parvo 
nigro,  Tourn.  Inft.  397.  Boerh.  Ind.  A.  2.  43.  Vicia 
vulgaris fylveflris  ,  femine  parvo  &  nigro  frugum ,  J.  B. 
a.  312.  Vicia  vulgaris  fylveflris  frugum  femine^parvo  & 
nigro ,  cracca  quibuflarn  ,  Chah.  146.  Vicia  fylveflris, 
femine  nigro ,  &  variegato  ,  folio  aucliore  ,  Hift.  Ôxon. 

2.  63.  Vicia  fegetum  ,  aracus ,  cracca ,  Mont.  Ind.  55. 

Cette  plante  croit  dans  les  haies ,  fur  les  levées ,  8c  dans 
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les  blés.  On  fe  fert  de  fon  herbe .  Sc  elle  a  les  mêmes 
propriétés  que  les  autres  efpeces  de  vefees.  Dale. 

AR AC  fNAPPIL ,  malts  atirantiis  parvis  fimilis frullus). 

J.  B.  Malo  aurantio parvis fruttibus  fimilis,  C.  B. 

Cette  plante  eft  la  feule  dont  Ray  ait  fait  mention  dans 
fon  Hiftoire,fans  lui  afiigner  aucune  propriété  ni  ulàge. 
AR  ADOS ,  ’AçctcTûç ,  lignifie  dans  Hippocrate  ,  cette  agi¬ 
tation  qui  eft  excitée  dans  l’eftomac  pâr  la  co&iorx 
d’alimens  de  différente  nature.  Lib.  de  Rat.  VÙt. 
in  Morb.  A  eut.  in  ç-ùfiiv  tx:v  »  hts  djàchov  y.ctuov  ; 

a  qui  n’a  point  d’aftringence  Sc  qui  n’excite  point  or- 
»  dinairement  d’agitation  dans  l’eftomac  »  ;  &  Galien 
interprète  le  t 0  /xnf'è  apachov  lyf ïv  du  même  Auteur  , 
par  /jlhI'î/mxv  cv  tw  vrerliS'u.i  Tstp ljX7rctuv ,  oc  qui  ne 
»  trouble  point  la  coélion  des  alimens  ».  ’'ApctJ\;ç  ,  fi- 
gnifie  encore  quelquefois  tout  mouvement  interne  cau¬ 
sé  par  l’aétion  d’un  purgatif,  un  violent  exercice  ,  ou 
quelqu’autre  caufe  que  ce  puifie  être. 

AIIÆON  ,  ’Apaiov  ;  clair  ,  rare  ,  lent  ;  il  eft  opposé  à 
Trujeve;  ,  épais  ,  ferré ,  fréquent.  Ainfi  ctp ado\  TrvtZfxa.,  li¬ 
gnifie  dans  Hippocrate ,  Lib.  I.  Epid.  une  refpiratiorï 
rare  ,  ou  qui  ne  fe  fait  que  par  de  longs  intervalles ,  Sc 
c’eft  ainfi  qu’Erotien  Sc  Galien  l’ont  entendu.  ’Apacc 
ckixoctol  ;  ce  font  des  corps  rares  ou  les  parties  lâches 
Sc  molles  des  corps  ,  où  l’influx  des  matières  hétérogè¬ 
nes  fe  fait  facilement  à  caule  du  peu  de  réfiftance  qu’el¬ 
les  y  apportent;  or  ces  matières  hétérogènes  font ,  par 
exemple  ,les  humeurs  ;  <r7rcy[ cuLlx  n  ^  àpa/a  ,  les  par¬ 
ties  fpongieufès  Sc  molles  du  corps,  telles  que  font  les 
poumons  ,  la  rate  Sc  les  mamelles ,  Lib.  mçi  ccfnalnç 

inlptttiïçi 

On  entend  proprement  par  arœon  ;  ce  qui  a  les  pores  lar¬ 
ges  ,  de  même  que  par  pyenum  ,  ce  qui  a  les  pores  pe¬ 
tits  :  mais  on  employé  au  figuré  ces  deux  mots  pour  li¬ 
gnifier  lâche  Sc  ferré.  C’eft  par  cetre  raifon  que  nous 
difons  de  l’air  Sc  du  feu  qu’ils  font  rares  ,  ’Ap aid ,  Sc  de 
la  terre  Sc  de  l’eau  ,  qu’elles  font  denfes ,  mx-vü ,  tranf- 
portant  par  méthaphore  ,  les  mots  àpaia  Sc  vuzvd,  aux 
élémens  mêmes  qui  font  unis  ,  composés  de  parties  fi- 
milaires  en  nature  ,  Sc  qui  n’ont  point  de  pores.  Ga¬ 
lien  ,  de  Sanit.  Tuend. 

AIIÆOS YN CRIT OS  flAfaioo-Sytc^iToc,  d’dpaioç  ,  rare , 
Sc  de  truyKplvw ,  conflituer ,  former  ;  qui  eft  d’une  confti- 
tution  lâche  Sc  rare.  Galien  ,  defanit.  Tuend . 
AR.ÆOTICA  ,’Apatw1/K«  ,  d’dp ajw  ,  raréfier  ;  remedes 
propres  à  raréfier. 

ARALDA  ,  nom  que  les  Italiens  ont  donné  aux  gant3 
Notre-Dame.  Voyez  Digitalis. 

ARALIA  ,  efpece  d’Angelique  dont  voici  la  deferip¬ 
tion, 

Ses  fleurs  ont  plufieurs  feuilles;  ces  feuilles  font  dilpo- 
sées  en  forme  de  rofes  ;  elles  font  nues  ;  elles  croifieht 
à  la  fommité  de  l’ovaire  ;  elles  font  fuccédées  par  un 
fruit  globuleux  ,  doux  ,  fucculent  Sc  plein  de  femehees 
oblongues.  Diüion.  de  Miller. 

L  ’aralia  eft  tout-à-fait  r  elfe  m  b  la  n  te  à  l’ araliaflrum  par 
la  ftrufture  8c  la  difpofition  de  fes  fleurs  :  mais  fon 
fruit  eft  composé  de  cinq  femences  placées  autour  d’un 
axe  ,  Sc  fes  feuilles  font  branchues  à  peu  près  comme 
celles  de  l’angelique  ;  fes  tiges  ,  qui  font  nues  dans 
quelques-unes  Sc  qui  dans  d’autres  font  garnies  de  feuil¬ 
les  placées  alternativement  ,  forment  des  bouquets  â 
leurs  extrémtiés  en  forme  de  grapes. 

On  compte  les  efpeces  fùivantes  d ’aralirt. 

ï.  Aralia  câule  aphyllo,  radïcè  repente  ,  D.  Sarrazin. 
Chriflophoriana  Virginiana  ,  Zarza  radicibus Jurculofîs 
&  fitngofis  ,farfaparilla  noflratibus  dicta.  Pluk.  Alrtiag. 
98.  Tab.  238.  Fig.  5.  Zarfaparilla  virginienfibus  nof- 
traflibus  dicta  ,  ïobatis  umbelliferœ.  foliis  Americana  , 
Ejufd.Almàg.  396. 

2.  Aralia  câule  foliofo  Lvi ,  D.  Sarrazin.  Aralia  Canâ - 
denfïs ,  Hift.  Rei  Herb.  300. 

3.  Aralia  caule  foliofo  &  hifpido,  D.  Sarrazin, 

4.  Aralia  arborefeens  fpinofa  ,  D.  Vaillant.  Angelica  ar * 
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borcfcens  fpinofa,  feu  arbor  Indica  ,  fraxinifolio  ,  corti- 
ce  fpinofo  ,  Raii  Hift.  2.  1798.  Chriftophoriana  arbor 
aculcata  virginienfis  ,  Pluk.  Almag.  98.  Tab.  20. 

Toutes  ces  eipeces  d’aralia  ,  excepté  la  derniere  ,  font 
très-communes  dans  le  Canada.  Les  habitans  de  cette 
Colonie  8c  ceux  de  la  Virginie, donnent  le  nom  deSar- 
faparilla  à  la  première  efpece  d’aralia,  parce  que  leurs 
graines  ont  à  peu  près  la  même  forme  Se  les  mêmes 
propriétés.  M.  Sarrazin  ,  écrit  de  ce  pays  ,  avoir  guéri 
un  malade  d’une  anafarque,  par  une  feule  boilfon  faite 
de  racines  de  cette  plante  ;  &  il  nous  allure  que  les  ra¬ 
cines  de  la  fécondé  efpece  bien  bouillies  Sc  appliquées 
en  cataplafmes  font  excellentes  pour  les  ulcérés  invé¬ 
térés  ;  Sc  que  la  décoéfion  ne  s’emploie  pas  avec 
moins  de  fuccès  ,  fi  on  en  étuve  8c  fi  l’on  en  baigne  les 
plaies  ;  8c  il  ne  doute  prefque  pas  que  la  troifieme  ef¬ 
pece  n’ait  toutes  les  vertus  de  la  fécondé.  Philof.  Tranf. 
Abr.  vol.  5. 

ARALIASTRUM  ,  eft  une  efpece  de  plante  dont  la 
fleur  efi:  parfaite  ,  régulière  ,  à  plufieurs  feuilles  ,  8c 
hermaphrodite  ,  posée  fur  l’ovaire  qui  efi:  furmonté 
d’un  calice  découpé  en  plufieurs  parties  qui  fe  change  en 
line  loge  dans  laquelle  on  trouve  pour  l’ordinaire  deux 
femences  plates  Sc  demi-circulaires  qui  repréfentent 
une  efpece  de  cœur.  La  tige  qui  efi:  feule  fe  termine 
en  une  ombelle  dont  chaque  pointe  ne  porte  qu’une 
fleur.  Sur  le  milieu  de  la  tige  s’élèvent  plufieurs  pédi¬ 
cules  (  comme  fur  celle  de  l’Anemone)  de  l’extrémité 
defquels  fortent  plufieurs  feuilles  femblables  à  des 
rayons  ,  ou  à  une  main  ouverte. 

Ses  différentes  eipeces  font  ; 

ï.  Aralïaftrum  quinquefolii  folio  ,  majus ,  Niazin' voca¬ 
tion  ,  D.  Sarrazin.  Gin-Seng ,  des  Lettres  édifiantes  Sc 
curieufes ,  tom.  10. 

2.  Aralïaftrum  quinque  folii  folio  ,  minus ,  D.  Sarrazin. 
Plantula  Marilandica  ,  Joliis  in  fummo  caide  ternis  , 
quorum  unnmquodque  quinquefariam  dividitur ,  cïrca 
margines  ferratis ,  N°.  3 6.  Raii  Hift.  3.658. 

3.  Araleàftrum  jragrari&Jolio ,  minus ,  D.  Vaillant.  Naf- 
turtium  Marianum  ,  Anémones  Jylvaticœ foliis ,  Ennea- 
phyllon  ,  floribus  exiguis  ,  Pluk.  Mantilf.  135.  Tab. 
435-  F  ig.  7.  Pbïlofoph.  Tranfabl.  Abridg.  vol.  5. 

ARANEA,  ’Apc&v»,  ou  ARANEUS.  Voyez  Ara¬ 
neus. 

ARANEA  TUNICA,  ou  ARACHNOÏDES.  Voyez 

tZçlo/'ioid  6S 

ARANEOSA  URINA, ’Apa^v/ utbtç  Spov ,  in  Coac.  Efi: 
une  urine  qui  contient  quelque  chofe  de  femblable  à 
des  toiles  d’araignées  ,  dont  la  furface  efi:  couverte  de 
parties  graiffeufes  ,  ce  qui  indique  colliquation.  Celfe 
L.  IL  c.  8.  dit  de  cette  urine,  urinam  qiudam  araneis  fi- 
7nilia  ftbftdentïa  oftendentem  ;  «  urine  dans  laquelle  on 
»  voit  quelque  chofe  de  femblable  à  des  toiles  d’arai- 
»  gnées.  » 

ARÀNEOSUS  PULSUS,  ’Ap a^m/cNç  srepvyy.cç  5  Ga¬ 
lien  s’explique  ainfï  fur  cette  efpece  de  pouis  ,  &  il  le 
définit  c  /xizpjç  ,  t hro  $pa.%elcte  dupaç  ireiXevo/xlvnç  zivcu- 
[jLtvcç  s  «un  pouls  petit,  &  quife  meut  comme  s’il  étoit 
33  agité  par  de  petites  bouffées  d’air. 

ARANEUS,  Araignée  ,  araneus ,  Offic.  Schrod.  5.  337. 
Mer.  Fin.  203.  Araneus  fubflavus  birfutus ,  prAongis 
pedibus ,  domcftïcus ,  Lift.  Hift.  59.  Raii  Infeéi.  27.  A- 
raneus  telarius ,  qui buf dam  araneus  domeflicus,  Mouff. 
Theat.  Infeéh  182.  Jonf.  de  Infeft.  92. 

Cetinfeéfe  eft  plus  fréquent  dans  les  maifons  qu’on  ne 
le  fouhaiteroit.  On  l’emploie  auffi-bien  que  fa  toile 
dans  la  Medecine.  On  prétend  que  P  araignée  prévient 
les  accès  des  fièvres ,  érant  appliquée  au  poignet  ou  fin¬ 
ies  tempes  ,  8c  qu’elle  eft  propre  particulièrement  con¬ 
tre  la  fievre  quarte,  étant  enfermée  vivante  dans  une 
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coque  de  noix ,  Se  attachée  au  cou  au  commencement 
de  l’accès.  Sa  toile  eft  aftringente  ,  confolidante  ,  8c 
vulnéraire ,  elle  arrête  les  hémorrhagies  ,  Sc  prévient 
l’inflammation. 

Araneus  niger ,  Offic.  Lift.  Hift.  77.  Raii  Hift.  Infeéîr. 

33- 

Cette  efpece  dé  araignée  eft  fort  fréquente  dans  les  bois, 
les  bofquets  &  les  pâturages.  M.  Matthieu  Lifter  mec 
au  nombre  des  remedes  approuvés  dont  il  donne  la 
lifte  ,  l’eau  diftilée  d’ araignées  noires  qu’il  prétend 
être  bonne  pour  les  plaies  ,  Sc  qui  étoit  un  des  fecrets 
de  M.  Walter  Raleigh.  Lister  ,  Hift.  Daie. 

L’ araignée  étant  appliquée  en  forme  d’emplâtre  fur  le 
front  ou  fur  les  tempes ,  eft  un  préfervatif  contre  la 
fievre  tierce  dont  elle  prévient  les  accès.  Sa  toile  arrê-t 
te  les  hémorrhagies  Sc  empêche  l’infiammation  des  ul¬ 
cérés  fuperficiels. 

Il  eft  une  autre  forte  d ’ araignée  dont  la  toile  eft  blanche, 
fine,  8c  épailfe  Sc  qu’on  eftimeproj  re  à  détourner  l’ac¬ 
cès  de  la  fievre  quarte,  étant  pendue  au  bras  dans  un 
morceau  de  peau.  Si  on  la  fait  bouillir  dans  de  l’huile 
rofat,  Sc  qu’on  en  mette  quelques  gouttes  dans  les  oreil¬ 
les  ,  elle  en  appaife  les  douleurs.  Dioscoride  ,  Lib. 
II.  cap.  68. 

On  voit  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’on  a  fait  de  tout 
tems  beaucoup  de  cas  des  araignées ,  à  caufe  de  leur 
vertu  fébrifuge.  Et  il  eft  à  remarquer  qu’on  en  donné 
pour  l’ordinaire  aux  finges ,  comme  un  excellent  reme- 
de  dans  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets. 

C’eftune  tradition  parmi  les  Plabitans  de  la  campagne, 
qu’une  petite  quantité  de  toile  d’araignée  prife  une 
heure  avant  l’accès  de  la  fievre  intermittente  Sc  réité¬ 
rée  auffi-tôt  avant  qu’il  revienne,  eft  très-efficace  pour 
guérir  cette  maladie  quelque  fâcheufe  Sc  opiniâtre 
qu’elle  foit.  Les  Anglois  ne  font  pas  les  feuls  qui  con- 
noiffent  ce  remede,  Sc  je  fai  que  les  Indiens  qui  habi¬ 
tent  vers  la  partie  Septentrionnale  de  la  Caroline  en 
font  beaucoup  de  cas  dans  les  fievres  intermittentes 
auxquelles  ils  font  fort  fujets.  Je  connois  même  un 
Gentilhomme  qui  a  vécu  long-tems  dans  ce  pays,  Sc 
qui  m’a  dit  avoir  éprouvé  l’effet  de  ce  remede. 

Le  fait  fuivant  dont  j’ofe  garantir  la  certitude  peut  fèrvir 
en  quelque  forte  à  conftater  les  vertus  qu’on  attribue 
aux  araignées  dans  les  fievres  intermittentes. 

M.  Crawley, Apothicaire,  m’ayant  fait  appeller  au  mois 
d’Avril  1742.  chez  Madame  Radcliffe,  demeurant  au 
bout  de  la  rue  du  Duc ,  près  la  Place  de  S.  James ,  j’ap¬ 
pris  dès  ma  première  vifite  qu’elle  étoit  revenue  de¬ 
puis  peu  de  Nottingbamsbire ,  avec  une  fievre  inter¬ 
mittente  opiniâtre  qui  revenoit  tous  les  jours  à  huit 
heures  du  foir,  duroit  environ  neuf  heures,  accompa¬ 
gnée  du  délire ,  Sc  ne  la  quittoit  point  tout-à-fait,  mê¬ 
me  dans  le  tems  de  l’intermiffion.  Elle  étoit  pour  lors 
enceinte ,  Sc  me  dit  qu’elle  n’avoit  plus  que  quinze 
jours  d  attendre  pour  être  à  terme  ,  Sc  qu’elle  avoit  été 
fujette  aux  affections  hyftériques  durant  tout  le  tems 
de  fa  grofTefle. 

On  lui  avoit  confeillé  de  prendre  le  quinquina  ,  mais  il 
n’avoit  produit  aucun  effet. 

Comme  fon  terme  approchoit ,  je  crus  qu’il  convenoit 
de  détruire  la  fievre  avant  qu’elle  accouchât,  pour  des- 
raifons  qu’il  feroit  inutile  de  déduire,  j’eus  recours  4 
des  évacuations  conformes  à  l’état  dans  lequel  elle  fe 
trouvoit;  j’employai  les  fels  neutres  Sc  le  quinquina, 
fous  différentes  formes,  Sc  avec  différentes  additions  ; 
mais  tout  cela  fut  inutile,  la  fievre  ne  lui  donna  jamais 
que  trois  jours  de  relâche  ,  encore  fe  trouva-t-elle  pen¬ 
dant  ce  tems-ld  attaquée  d’une  diarrhée  beaucoup  plus 
incommode  pour  elle  que  ne  l’étoit  la  fievre.  Elle  fut 
fix  femaines  dans  cet  état  ,  car  elle  s’étoit  trompée 
d’environ  un  mois  fur  le  terme  de  fa  groffeffe,  jufqu’au 
26  Mai  au  foir  que  les  douleurs  la  prirent  ,  accompa¬ 
gnées  d’un  accès  de  fievre  qui  la  jetta  dans  un  délire 
violent.  La  Sage-Femme  qu’on  fit  appeller  ne  trou¬ 
vant  point  qu’elle  fût  prête  d’accoucher,  la  laifla  après 
lui  avoir  ordonné  un  bol-  de  c  ont  rayer  va,  avec  im  ju- 
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lep cordial.  Elle  accoucha  la  nuit,  mais  l’Apothicaire 
refufa  d’en  prendre  loin  ,  perfuadé  que  la  guérifon 
étoit  impoffible.  On  me  fit  appeller,  j’appris  que  les 
vuidanges  étoient  entièrement  fupprimées  ,  que  la  fiè¬ 
vre  revenoit  tous  les  jours  à  une  heure ,  quelle  en  du- 
roitneuf  Sc  n’étoit  jamais  fans  délire.  Je  travaillai  jufi 
qu’au  3  ou  4  Juin  à  difiïper  la  fievre  Sc  à  faciliter  la 
fortie  des  vuidanges.  Je  vins  enfin  à  bout  du  dernier , 
quoique  ce  ne  fût  pas  avec  tout  le  fuccès  que  j’eulfe  fou- 
haité  ;  mais  la  fievre  qui  revenoit  tous  les  jours  à  une 
heure  réglée,  jetta  la  malade  dans  une  très-grande  foi- 
blelfe. 

Je  cnis  ,  dans  une  pareille  fituation  ,  qu’il  étoit  de  mon 
devoir  de  fuivre  le  confeilde  Celfe,  Sc  j’aimai  mieux 
hafârder  un  remede  incertain  que  de  laifier  périr  la  ma¬ 
lade  faute  de  fecours.  Sur  ce  principe ,  je  lui  ordonnai 
le  4  Juin  fiir  les  dix  heures  du  matin  un  bol  compofé 
d’un  fcrupule  de  toile  d 'araignée,  Sc  de  quelque  firop 
qu’elle  prit  à  onze  heures ,  Sc  avant  une  heure ,  com¬ 
me  je  l’avois  ordonné.  Ce  remede  réufiit  comme  je  l’a- 
vois  efpéré  ,  Sc  l’accès  quitta  la  malade  cejour-ld.  Elle 
dormit  la  nuit  fuivante  pendant  fept  heures,  ce  qui  ne 
lui  étoit  jamais  arrivé  depuis  quelques  femaines.  Elle 
ufa  le  lendemain  du  même  remede  ,  elle  dormit  neuf 
heures ,  Sc  n’eut  plus  eu  d’accès  ,  fans  un  qu’une  frayeur 
qu’elle  eut  quelques  femaines  après  fit  revenir  »jnais 
elle  en  fut  délivrée  par  le  même  remede.  Je  ne  dois 
point  oublier  que  les  vuidanges  reprirent  leur  cours 
ordinaire  dès  que  la  fievre  l’eut  quittée. 

Comme  la  toile  d ’ araignée  opère  d’une  maniéré  infenfi- 
ble,  je  n’entreprendrai  point  de  rendre  raifon  de  fes 
effets  ;  ce  feroiturte  tâche  trop  difficile  pour  moi.  Le 
fait  n’en  eft  pas  moins  vrai ,  Sc  comme  tel ,  il  eft  digne 
d’attention. 

On  met  Y  araignée  au  nombre  des  infèélesde  laderniere 
claffe ,  dont  la  morfure  ou  piquure  eft  venimeufe  ,  Sc 
quoiqu’elle  foit  moins  à  craindre  dans  les  climats  auffi 
froids  que  le  nôtre  ,  on  ne  laiffe  pas  d’en  trouver  quel¬ 
ques-unes  parmi  nous  (  fuivant  l’obfervation  de  Lifter, 
&  telles  font  généralement  celles  qui  ont  huit  yeux  ) 
dont  la  piquure  eft  dangereufe  ,  fi  l’on  en  croit  l’ex¬ 
périence  fuivante,  (fui  a  été  faite  par  le  fameux  Har¬ 
vey: 

te  Ayant  piqué  ma  main  en  deux  différens  endroits  avec 
»  une  aiguille  ,  dont  je  trempai  la  pointe  la  fécondé 
»  fois  dans  le  venin  d’une  araignée,  je  n’apperçus  au- 
33  cune  différence  dans  la  douleur  que  ces  piquures 
33  m’avoient  causées  ;  mais  elle  fut  allez  remarquable 
33  fur  la  peau.  Car  celle  que  j’avois  envenimée  s’éleva 
3o  auffi-tôt  en  un  tubercule  rouge  Sc  enflammé ,  com- 
33  me  fi  la  partie  eût  voulu  fe  débarraffer  du  venin  qu’el- 
30  le  avoit  reçu.  33 

Les  araignées  qu’on  avale  ne  font  pas  toujours  égale¬ 
ment  nuifibles  aux  hommes,  Sc  aux  animaux,  comme 
il  paroît  par  l’exemple  queMouffette  rapporte  dans  fon 
Traité  des  Infeéles  ,  Sc  par  celui  des  petits  oifeaux  qui 
en  font  très-friands  ,  Sc  qu’elles  piquent  indiftinéte- 
ment.  L’ufâge  que  les  anciens  faifoient  de  leur  toile, 
Sc  l’emploi  qu’en  fait  encore  aujourd’hui  le  peuple  qui 
les  applique  fur  les  nouvelles  plaies  ,  pour  en  arrêter 
le  fang ,  joint  au  fentiment  de  Celfe ,  qui  l’eftime  pro¬ 
pre  pour  confolider  les  petites  plaies ,  prouve  alfez 
qu’elles  ne  nuifent  que  par  leurs  piquures.  Quelques- 
uns  mêmes  confervent  l’humeur  qui  fort  de  leur  corps  ; 
Sc  tant  fans  faut  qu’ils  la  croyent  nuifible ,  qu’ils  l’em- 
ployent  au  contraire  pour  le  même  effet. 

Mouffette  fe  fert  d’une  preuve  encore  plus  forte  que  les 
précédentes  ,  qui  eft  que  ces  infèéles  dépofent  leurs 
œufs  fur  les  arbres,  Sc  fur  les  fruits,  &  que  quoiqu’on 
en  mange  tous  les  jours  ,  comme  il  eft  aisé  de  le  prou¬ 
ver  ,  on  ne  voit  pas  cependant  que  les  eftomacs  les  plus 
délicats  s’en  trouvent  incommodés. 

M.  Redi  a  obfervé  qu’encore  que  le  venin  de  1 ,  araignée 
foit  dangereux  ,  lorfqu’il  pénétre  dans  une  plaie  ,  il 
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peut  cependant  le  faire  que  cet  animal  ne  porte  au¬ 
cun  préjudice  lorfqu’on  l’avale.  Ce  fentiment  fe  trou¬ 
ve  confirmé  par  le  Doéteur  Fairfax  qui  cite  l’exemple 
de  plufieurs  perfonnes  qui  ayant  avalé  des  araignées 
mêmes  de  la  plus  mauvaife  efpece  ,  n’en  ont  pas  plus 
reçu  de  dommage  que  les  poules ,  les  rouge-gorges ,  Sc 
les  autres  oifeaux  qui  en  font  leur  nourriture  journa¬ 
lière. 

Swammerdam  prétend  dans  la  defeription  qu’il  donne  de 
cet  animal,  que  les  parties  auxquelles  quelques-uns 
donnent  le  nom  de  dents ,  ne  font  autre  chofe  que 
deux  petites  griffes  fermes  Sc  pointues ,  ou  les  extrémi-' 
tés  de  deux  piés  moins  apparens  que  les  autres  plutôt 
que  des  véritables  dents  ,  dont  la  ftrufture  n’eft  pas 
fort  différente  de  l’aiguillon  du  feorpion ,  Sc  qu’elles 
s’en  fervent  pour  le  même  ufage  ,  c’eft-à-dire,  pour 
piquer  la  partie.  Si  cela  eft ,  ajoute-t-il ,  on  ne  voit  pas 
qu’il  y  ait  d’autre  différence  entre  1  ’araignée  Sc  le 
feorpion  ,  finon  que  la  première  a  lès  deux  aiguillons 
dans  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  au  lieu  que  l’autre 
n’en  a  qu’un  à  l’extrémité  de  fon  corps.  Ces  aiguil¬ 
lons  font  composés,  à  ce  que  prétend  cet  Auteur,  de 
deux  griffes  ,  avec  lefquelles  elles  faififfent  Sc  percent 
leur  proie  pour  en  fucerlefang.  M.  Lifter  fait  men¬ 
tion  de  ces  griffes,  mais  il  dit  qu’elles  fortent  de  la  bou¬ 
che  même  de  l’animal.  Goedart  eft  du  même  fentiment 
que  lui  :  au  lieu  que  le  D.  Mead  allure  que  Y  araignée 
qui  fe  nourrit  de  mouches,  de  guêpes,  Sc  autres  pareils 
infeéles  ,  eft  armée  de  deux  pinces  crochues  ,  placées 
vis-à-vis  la  ba»uche  ,  très-dures  Sc  déliées,  dont  elle  le 
fert  pour  percer  les  animaux  qui  tombent  dans  fa  toile, 
qu’elle  infïnue  enmême-tems  fon  venin  dans  la  pi¬ 
quure  pour  les  tuer ,  Sc  pour  en  fucer  enfuite  toute 
l’humidité. 

Leewenhoeck  veut  que  le  venin  forte  de  l’aiguillon  à 
l’inftantmême  de  la  bleffure,  en  quoi  il  eft  contraire 
au  Doéteur  Mead  ,  qui  alfure  après  plufieurs  expérien¬ 
ces  ,  que  Y  araignée  ayant  fixé  les  griffes  fur  fa  proie ,  il 
fort  de  fa  bouche  une  trompe  courte  Sc  blanche  ,  par 
le  moyen  de  laquelle  elle  infinue  fon  venin  dans  la 
plaie. 

Jacques  Hoefriagel  (  dont  Swammerdam  fait  mention  ,  à 
ce  que  je  crois,  )  premier  Peintre  de  l’Empereur  Ro¬ 
dolphe  ,  a  peint  d’après  le  naturel ,  trente  différentes  ef- 
peces  d’ araignées  Sc  trois  cens  autres  infeftes ,  dont  les 
figures  ont  été  gravées  fur  cuivre  Sc  imprimées  avec  le 
privilège  de  l’Empereur.  Elles  ne  font  point  inférieu¬ 
res  à  celles  de  M.  Goedart. 

Si  les  araignées  que  nous  voyons  en  Angleterre  ne  font 
point  venimeufes  ,  celles  de  quelques  autres  pays  le 
font  extrêmement;  Sc  Scaliger  fait  mention  d’une  e£ 
pece  d  ’araignée  dont  le  venin  eft  fi  fubtil,  qu’un  Vi~ 
centin  en  fut  affie&é  à  travers  fon  foulier  pour  avoir 
marché  deffus.  Il  rapporte  qu’il  y  a  en  Gafcogne  une 
petite  araignée  qui  caife  la  glace  de  miroirs  fur  lefquels 
elle  marche  par  la  force  de  fon  venin.  Mais  on  doit  re¬ 
garder  ce  rapport  comme  une  pure  fable. 

L’inimitié  qu’il  y  a  entre  Y  araignée,  leferpentSc  le  cra¬ 
paud  eft  tout-à  fait  extraordinaire  On  rapporte  que  le 
ferpent  dormant  en  sûreté  à  l’ombre  de  quelque  arbre, 
Y  araignée  defeend,  8c  qu’enfonçant  avec  force  fa  trom¬ 
pe  ou  fon  aiguillon  dans  la  tête  de  cet  animal,  elle  y 
infinue  fon  venin,  qui  l’étourdit  auffi-tôt  Sc  le  tue  peu 
de  tems  après. 

Lorfque  le  crapaud  fe  bat  avec  Y  araignée,  le  lézard  ,  le 
ferpent  ou  quelque  autre  animal  venimeux,  Sc  qu’il 
vient  à  être  bleffié ,  il  a  recours  au  plantain  dont  la  ver¬ 
tu  le  foulage ,  Sc  qu’on  prétend  être  un  fpécifique  pour 
lui.  , 

U  araignée  fe  fert  avec  le  crapaud  du  même  ftratageme 
qu’avec  le  ferpent  ;  elle  fe  fufpend  par  un  de  les  fils  du 
haut  de  quelque  arbre  ,  Sc  enfonce  ion  aiguillon  dans 
la  tête  de  fon  ennemi ,  qui  s’enfle  Sc  creve  quelquefois. 
Erafme  rapporte  fur  ce  fujet  un  fait  qu’il  prétend  avoir 
appris  d’une  perfonne  qui  en  avoit  été  témoin.  Un 
homme  s’étant  couché  en  été  fur  le  plancher  de  fa 
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chambre  îe  Vifage  à  découvert ,  un  crapaud  foftit  de 
quelques  joncs  qu’on  venoit  d’apporter  pour  orner  fa 
cheminée;  Sc  lui  fautant  fur  le  vifage,  vint  fe  pofer  fur 
fa  bouche.  Vouloir  chafler  le  crapaud  par  la  force, 
dit  l’iïiftorien,  c’eût  été  vouloir  tuer  le  dormeur  ;  le 
laifler  ,  c’eût  été  une  chofe  cruelle  Sc  dangereufe  ;  de 
forte  qu’on  trouva  à  propos  de  chercher  une  araignée, 
que  l’on  plaça  perpendiculairement  avec  la  toile  Sc  un 
volet  ou  elle  étoit  attachée  au-deffus  du  vifage  de  cet 
liomme.  U  araignée  n’eut  pas  plutôt  apperçu  fon  enne¬ 
mi  ,  qu’elle  descendit  8c  le  piqua  ,  apres  quoi  elle  re¬ 
monta  à  fa  toile.  Le  crapaud  enfla,  mais  ne  changea 
point  de  place  ;  il  reçut  aufli-tôt  après  une  fécondé 
bleflîire  qui  fit  augmenter  fon  enflure ,  mais  qui  ne  le 
tua  point.  L ’ araignée  étant  redefcendue ,  le  blefla  Une 
troifieme  fois  ;  de  forte  qu’enfin  le  crapaud  s’ôta  de 
defllis  la  bouche  8c  tomba  mort. 

En  voilà  affez  pour  un  fait  hiftorique-:  mais  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  que  je  dife  maintenant  un  mot  des  effets 
que  produit  le  venin  de  Y  araignée,  8c  des  moyens  d’y 
remédier.  Je  me  fouviens  quêtant  encore  jeune  Prati¬ 
cien,  je  fus  appellé  chez  une  femme  qui  avoit  coutu¬ 
me  toutes  les  fois  qu’elle  alloit  à  la  garderobe  ,  de  don¬ 
ner  la  chafle  aux  araignées ,  de  brûler  leurs  toiles ,  Sc 
deles  pourfuivre  avec  la  flamme  de  la  chandelle  juf- 
qti’à  ce  qu’elle  les  eût  brûlées.  11  y  avoit  déjà  quelque 
tems  qu’elle  faifoit  ce  manege ,  lorfqu’il  y  en  eut  une 
qui  vendit  fa  vie  plus  chèrement  qu’un  millier  d’autres 
cu’elle  avoit  tuées  ;  étant  tombée  dans  le  fuif  fondu 
qui  entouroit  la  flamme ,  8c  fespattes«s’y  étant  embar- 
raflees ,  cette  femme  qui  prenoit  plaifir  à  ce  fpe&acle  , 
attendoit  avec  impatience  que  la  flamme  s’en  emparât  : 
mais  Y  araignée  ayant  brûlé  avec  éclat ,  jetta  une  partie 
de  fon  venin  dans  les  yeux  &  fur  les  levres  de  cette 
femme,  que  la  frayeur  obligea  à  abandonner  lachan- 
delle  8c  à  crier  au  fecours  ,  ne  doutant  point  que  ce 
venin  ne  lui  causât  la  mort.  La  nuit  fuivante  fes  levres 
enflerent  extraordinairement,  l’inflammation  s’empa¬ 
ra  d’un  de  fes  yeux ,  fa  langue  8c  les  gencives  fe  trouvè¬ 
rent  même  affeéhées  ;  8c  foit  que  l’idée  du  venin  qu’elle 
avoit  reçu  dans  fa  bouche  ,  ou  que  les  petites  fibres 
nerveufes  de  ces  parties  eufTent  communiqué  les  im- 
preflions  dupoifon  à  celles  du  ventricule,  ces  premiers 
accidens  furent  fuivis  d’un  vomiflement  continuel.  Je 
lui  donnai  pour  le  faire  ceifer  un  verre  de  vind’Efpa- 
gne  brûlé  avec  du  fucre  ,  avec  un  fcrupule  de  fel  d’ab- 
finthe  ,  8c  quelques  heures  après  un  bol  de  thériaque 
qu’elle  vomit  de  nouveau.  Je  lui  frottai  les  levres  avec 
de  l’huile  de  fcorpion  mêlée  avec  de  l’huile  rofat  ; 
eu  égard  à  l’ophthalmie ,  le  cas  rapporté  par  M.  Boyle 
d’une  perfonne  que  le  venin  d’une  araignée  vivante 
aveugla ,  fuffit  pour  prouver  le  danger  de  ce  venin  ; 
ayant  fait  réflexion  que  la  chaleur  feule  n’étoit  point 
capable  de  faire  enfler  les  levres  à  un  tel  point ,  ni  de 
caufer  les  autres  fymptornes ,.  je  ne  doutai  plus  que  le 
venin  n’en  fût  la  caufe  :  mais  comme  je  craignois  de 
faignerla  malade  au  bras  ,  je  lui  fis  appliquer  des  fang- 
fues  fur  les  tempes  ,  qui  firent  ceflèr  l’inflammation. 
J’appaifai  aufli  les  douleurs  qu’elle  reflentoit  en  lui 
mettant  dans  les  yeux  quelques  gouttes  d’un  léger  mu¬ 
cilage  de  graines  de  coings  8c  de  pavot  blanc  ,  dont  je 
fis  un  extrait  avec  de  l’eau  rofe.  L’enflure  des  levres  ne 
laifla  pas  cependant  d’augmenter  ,  ce  qui  m’obligea  à 
lui  appliquer  la  nuit  fuivante  un  cataplafmede  feuilles 
de  fcordium,  de  rue  8c  de  fleurs  de  fureau  bouillies  8c 
épaiflies  avec  de  la  farine  de  vefces.  Le  vomiflement 
ayant  celfé ,  elle  prit  de  tems  à  autre  quelque  peu  d’eau 
diftilée  de  chardon-béni  Sc  de  fcordium ,  dans  laquel¬ 
le  j’avois  fait  difloudre  de  la  thériaque.  Comme  les 
jfymptomes  les  plus  confidérablesl’avoient  quitté  ,uhe 
vieille  femme  arriva ,  qui ,  avec  une  afluranee  dont 
l’ignorance  8c  la  pauvreté  font  les  motifs ,  ôta  l’appa¬ 
reil  ,  promit  de  la  guérir  au  bout  de  deux  jours,  8c  eut 
l’honneur  de  cette  cure  ,  quoique  ce  ne  fût  qu’au  bout 
de  deux  femaines.  Elle  n’employa  que  des  feuilles  de 
plantain  broyées  avec  de  la  toile  dé araignée»  dont  elle 


ARA  380 

fit  un  catapiafme  qu’elle  lui  appliqua  fur  les  yeux  ;  elle 
lui  en  mit  même  quelques  gouttes  dedans ,  8c  lui  fit 
prendre  quelques  cuillerées  du  fuc  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

[  Je  dois  faire  remarquer ,  puifque  nous  en  hommes  fin* 
cette  hiffoire  qui  elt  rapportée  par  Turner  ,  que  le 
plantain  étant  extrêmement  froid  ,  paroît  beaucoup 
plus  propre  à  remédiera  de  pareils  accidens,  que  les 
applications  chaudes  Sc  les  autres  remedes.  ] 

Cette  femme  m’a  raconté  que  quelque  tems  avant  cet  ac¬ 
cident  ,  l’odeur  des  araignées  qu’elle  brûloit  lui  avoit 
quelquefois  tellement  affeélé  la  tête  ,  que  les  objets 
qui  l’environnoient  lui  fembloient  tourner  ;  elle  étoit 
même  tombée  dans  des  pamoifons  accompagnées  de 
fùeurs  froides  Sc  d’un  léger  vomiflement  ;  cependant 
elle  prenoit  tant  de  plaifir  à  pourfuivre  ces  animaux  Sc 
à  les  tourmenter ,  qu’il  ne  fallut  pas  moins  que  l’acci¬ 
dent  dont  j’ai  parlé  pour  l’en  détourner. 

Nicol.  Nichols  rapporte  ,  qu’un  homme  qui  étoit  à  Flo¬ 
rence  dans  la  même  auberge  que  lui  ,  ayant  reçu  la  va¬ 
peur  d’une  grofle  araignée  noire  qu’il  faifoitbrûler  à  la 
flamme  d’une  chandelle ,  tomba  en  défaillance,  8c  eut 
pendant  la  nuit  une  palpitation  de  cœur,  Sc  le  pouls  fi 
fotble,  qu’à  peine  pouvoit-on  le  fentir.  Il  revint  de  ces 
accidens ,  dit  l’Hiflorien  ,  en  prenant  de  la  thériaque 
mêlée  avec  une  efpece  de  diamofchu  8c  de  la  poudre  de 
zédoaire. 

Nicol.  Florent  rapporte  ,  que  dans  un  Monaftere  de  Flo¬ 
rence  plufieurs  Moines  furent  empoifonnés  pour  avoir 
bu  par  mégarde  du  vin  ,  dans  lequel  une  certaine  efpe- 
ce  d ’ araignée  venimeufe  s’étoit  noyée  ;  ce  qui  détruit 
ce  qu’on  a  avancé  ci-devant,  que  cet  infefte  ne  fait  au¬ 
cun  mal  étant  pris  intérieurement  :  mais  il  y  a  toute  ap¬ 
parence  que  cette  derniere  étoit  tout-à-fait  differente 
des  autres  quant  à  fes  parties  intérieures ,  à  fa  maligni¬ 
té,  Sc  à  fès  propriétés  ,  quoiqu’elle  leur  reflemblât 
peut-être  par  fa  figure  extérieure. 

Qui  croiroit,  dit  Galien ,  en  parlant  deY araignée ,  qu’un 
fi  petit  animal  fût  capable  de  caufer  une  fi  grande  alté¬ 
ration  dans  tout  le  corps  de  l’homme  en  enfonçant 
feulement  fon  aiguillon  dans  la  peau  ;  ce  qui  ne  vient 
fans  doute  que  de  quelque  liqueur  venimeufe  ,  ou  quel¬ 
que  chôfe  de  fpiritueux  Sc  de  venimeux  qu’elle  infinus 
dans  le  fang. 

Sennert  prétend  que  les  fymptornes  que  caufe  la  piquure 
de  Y  araignée ,  font  un  engourdiflement  dans  la  partie 
affeétée ,  un  fentiment  de  froid ,  le  frilfon,  l’enflure  du 
bas-ventre ,  la  pâleur  du  vifage  ,  des  larmes  involon¬ 
taires,  un  tremblement,  des  contrarions  ,  une  envie 
continuelle  de  pifler  j  des  convulfions ,  une  fueur  froide 
que  le  venin  ne  manque  jamais  de  caufer  lorfqu’ii  a 
pénétré  dans  l’intérieur  du  corps. 

Quant  à  la  cure  5  il  veut  qu’après  avoir  usé  intérieure¬ 
ment  des  alexipharmaques  ordinaires,  on  lave  la  par¬ 
tie  aufli-tôt  après  qu’elle  a  été  piquée ,  avec  de  l’eau  fa- 
lée ,  ou  avec  une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre 
chaud  ;  qu’on  la  fomente  avec  une  décoélion  de  mau¬ 
ve  ,  d’origan  Sc  de  thym  ,  Sc  qu’on  y  applique  enfuite  utl 
catapiafme  de  feuilles  de  laurier ,  de  rue ,  de  poireau 
Sc  de  farine  d’orge  bouillie  dans  du  vinaigre  ,  ou  d’ail 
Sc  d’oignons  pilés  avec  de  la  fiente  de  chevre  Sc  des  fi¬ 
gues  feches.  Le  malade  doit  aufli  manger  de  l’ail  8c 
boire  beaucoup  de  vin.  Supposé  qu’on  ait  avalé  le  poi- 
fon ,  on  doit  en  hâter  la  fortie  par  le  vomiflement  Sc 
ufer  de  quelque  antidote  convenable  ,  tel  que  la  réfine 
blanche  qui  reflemble  à  l’encens, Sc  que  Gefner  préféré 
à  tous  les  autres.  Le  bol  Sc  le  vinaigre  de  Fracaftor  pris 
intérieurement ,  ont  aufli  beaucoup  de  vertu  ;  Sc  c’eft  as 
ce  remede  qu’une  perfonne  qui  avoit  été  piquée  au  cou 
par  une  araignée  venimeufe ,  dut  fa  guérifon.  Turner, 
de  Morbis  Cutaneis. 

Celfe ,  Lib.  V.  cap.  27.  veut  qu’on  applique  un  catapiaf¬ 
me  de  rue  Sc  d’ail  pilé  avec  de  l’huile  fur  la  parti©  quia 
été  piquée  par  un  fcorpion  ou  une  araignée* 
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ARA  NT  IA  ou  AURANTIA.  Voyez  Auramium. 

BlANCARD, 

ARARA  ,  fruPlus  fecundus ,  cap.  21.  Lib,  II.  Exot.  Cluf 
Arara  fruchts  Amer ic anus ,  J.  B. 

Il  vient  à  Cayanca.  Les  habitans  le  broyent  3c  le  font 
bouillir  dans  de  l’eau  ,  dont  ils  lavent  enfuite  les  ul¬ 
cérés  malins.  Ils  difent  qu’il  relâche  le  ventre  ;  ce 
qu’ils  entendent  apparemment  de  fes  pépins.  Ray, 
ITift.  Plant. 

ARATICU.  Ray  fait  mention  de  trois  arbres  différons 
qui  portent  ce  nom,  *1 

Le  premier  eft  , 

U  A  rat  i  eu  prima  feu  fîmplicitcr  ditta ,  Francifci  Redi 
Experiment.  natural.  p.  77.  Araticu  Ponhe ,  Marcgrav. 
Si  Pifon. 

Il  ale  tronc  ,  les  branches  &  la  couleur  de  l’écorce  com¬ 
me  l’oranger  :mais  il  ne  lui  reifemble  ni  par  fes  feuilles 
&  fes  fleurs ,  ni  par  fon  fruit. 

Ses  feuilles  grillées  fur  le  feu ,  trempées  dans  de  l’huile  Se 
appliquées  fur  un  abfcès ,  le  font  mûrir ,  percer  Se  fe  re¬ 
fermer  d’une  maniéré  furprenante, 

Le  fécond  eft, 

U  Araticu  Ape ,  Pifo ,  Marcgrav.  Redi.  Experiment.  nat. 
p.  77.  An  anona  Oviedi  ? 

Le  troifieme  eft , 

U  Araticu  de  mato  Pifon.  An  Baly  infuU  fruchts ,  afpero 
cortice ,  Cluf  ?Ray  ,  Hift*  PL 

ARBOR ,  AîvTftv  ,  Arbre.  On  définit  Y  arbre  ,  une  plan¬ 
te  ligneufe,  la  plus  confidérable  de  toutes,  foit  par  la 
hauteur  ,  foit  par  la  groflfeur,  qui  n’a  qu’une  tige  qui 
eft  vivace ,  qui  fe  divife  en  plusieurs  branches  ,  que  les 
Grecs  appellent  â&p î/acWç  8c  e'Çaç ,  &  ces  branches  en 
d’autres  plus  petites  ,  que  les  Grecs  nomment  nxdJ'  nç , 
Sc  les  Latins  Surculi.  Miller  ,  Ditt* 

Arbor  Virginiana ,  ci  triât  vel  limania  folio  ,  Benzoinum 
fundens ,  H.  A.  L ’ arbre  qu’on  appelle  communément 
Benjoin.  Il  croît  en  grande  quantité  dans  la  plupart 
des  contrées  de  la  Virginie  Sc  de  la  Caroline.  Les  Cu¬ 
rieux  le  cultivent  dans  leurs  jardins  avec  d’autres  plan¬ 
tes  qui  viennent  de  ces  pays.  Lorfqu’on  nous  l’apporta 
pour  la  première  fois  ,  il  y  eut  un  préjugé  prefque  gé¬ 
néral  ,  qu’on  en  tiroit  la  gomme  qu’on  nous  vend  fous  le 
nom  de  Benjoin.  Mais  cette  gomme  pafle  mainte¬ 
nant  pour  être  la  production  d’un  arbre  tout-à-fait  dif¬ 
férent. 

Arbor  Zeylanica ,  cotinifoli  is ,  fibtus  lanugine  villofisftori- 
bus  a  Ibis  cuculi  modo  laciniatis ,  Pluk.  Phyt. 

Arbor  Americana,  pinnatis fraxini  foliis,  fruchi  renij or- 
mi  Pbafeolum  exprimente ,  Pluk.  Phyt. 

Arbor  Baccijera  ,  laurifolia ,  aromatica, frublu  viridi  Ca- 
lyculato  racemofo  ,  Sloan.  Cat.  Jam.  h,’’ arbre  qui  por¬ 
te  la  canelle  fauvage.  Il  croît  dans  les  contrées  baffes 
de  la  Jamaïque;  il  y  eft  fort  commun  :  il  s'élève  à  la 
hauteur  de  trente  piés  Sc  plus.  Ses  feuilles,  fon  fruit, 
fon  écorce  Sc  toutes  les  parties  de  cet  arbre ,  font  chau¬ 
des,  aromatiques  Sc  ameres  au  goût.  On  fefertdefon 
écorce  en  guife^d’épices  dans  la  plupart  des  colonies 
que  les  Anglois  ont  dans  l’Amérique  ;  les  Anglois  mê¬ 
me  en  faifoient  jadis  un  affez  grand  ulâge  dans  la  Mé¬ 
decine  fous  le  nom  de  canelle  blanche;  maintenant  ils 
ne  s’en  fervent  plus. 

Arbor  laurifolia venenata , folio  leviter  ferrato  oblongo  ob- 
tufoy  copiofum  lac  pr&bens.  Sloan.  Cat.  CÊt  arbre  eft 
fort  commun  dans  la  Jamaïque  Sc  dans  les  autres  ré¬ 
gions  chaudes  de  l’Amérique.  Il  eft  plein  d’un  fuc 
laiteux  qui  pâlie  pour  un  dangereux  poifon.  Pour  ob¬ 
tenir  ce  fuc  ,  on  n’a  qu’à  broyer  fes  feuilles.  Si  ce  fuc 
tombe  fur  du  drap ,  il  le  ronge ,  à  peu  près  de  la  mê- 
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me  maniéré  que  celui  du  mancenilier. 

Arbor  Americana  ,  fraxini  foliis  ,  fruÜu  conoidc.  Cet 
arbre  fe  trouve  principalement  dans  les  pays  fepten-^ 
trionaux  de  la  Jamaïque. 

Arbor  excelfa  ,  coryli  folio  ampliore  ,  Houft.  Il  ne  croît 
#qu’à  Campeachy. 

Arbor  in  aqua  najeens ,  foliis  latis  acuminatis  &  non  den- 
tatis,  fruchi  oleagino  minore  ,  Catcsb.  Hift.  Nat.  Il 
croît  dans  la  Virginie,  le  Maryland  Sc  la  Caroline. 

Arbor  fapon  aria  ,  Offic.  Arbor  faponaria  Americana  * 
Raii  Hift.  2.  1548.  Prunifera,  racemofa ,  folio  alato  j 
cofla  media  ,  membranulis  utrinque  inft  antibus  donata, 
fruLlu faponario.  Cat.  Jamaic.  Sloan.  Hift.  2.  1  3  1.  Pu- 
nifera  Jeu  nuciprunifera  ,  frutlu  faponario  orbiculato 
monococco  nigro  ,  Americana  ,  Pluki  Phytog;  217* 
hig.  7.  Nuciprunifera  arbor  Americana,  frutiu fapo¬ 
nario  orbiculato,  monococco  nigro,  Pluk.  Àlmag.  265* 
Arbor  Mifli ca  provinciœ  fruCtit  avellan*.  fimili  ,  Laet. 
260.  Jonf.  Dend.  114.  Quity ,  Pifon.  (  Ed.  1558.  ) 
162.  Quity  Br afi licnj fibus ,  Marcg.  1 1  3.  Saponaria fpha- 
ruhe.  Chab.  12.  Saponaria  fpharuLx.  arboris  fUicifolix  * 
J.  B.  1.  312.  NucuU  faponarûc  non  edules ,  C.  B.  Pin» 
5 11.  Sapindits  foliis  cofhz  alat£  innafeentibus ,  Tourn, 
Inft.  639.  Baccât  Bermudenfes  ,  Mari.  Obf. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Jamaïque  Sc  dans  d’autres  contrées 
des  Indes  Occidentales.  Son  fruit  eft  mûr  en  Octobre. 
Lorfqu’il  eft  fec  ,  il  eft  fphérique ,  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  plus  petit  qu’une  noix  de  galle ,  amer  au  goût  „ 
mais  fans  odeur  :  il  contient  une  pierre  ronde  Sc  noire. 

On  le  recommande  dans  les  pâles-couleurs;  ce  fruit  paf- 
fe  pour  un  fpécifique  prefque  infaillible  contre  cette 
maladie  :  il  la  guérit  parfaitement,  furtout  après  qu’on 
a  fait  inutilement  ufage  des  eaux  ferrugineufes.  On 
croit  que  l’efprit ,  la  teinture  ou  l’extrait  du  fruit  eft 
plus  énergique  que  le  fruit  même. 

Arbor  vita,  Offic.  Ger.  1187.  Emac.  13(58.  Park.  Theat. 
1478.  Raii  Hift.  2.  1408.  Arbor  vitât ,  fïve  paradijta - 
ca  ,  Cab.  73.  Arbor  vitœ  ,  five  paradiftaca  vitlgo  dibla 
odorat  a  ad fabinam  accédons ,  J.  B.  1,  28(5.  Arbor  vita. 
Thuya ,  Mont.  Ind.  37.  Arbor  cupreffo  fimili  s  in  Syria  , 
Jonf.  Dendr.  332.  Thuya  Theophrafti ,  C.  B.  Pin.  488, 
Tourn.  Inft.  587.  Elem.  Bot.  489.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
i  80.  Arbre  de  vie. 

Cet  arbre  eft  originaire  du  Canada  ;  on  ne  le  trouve  en 
Europe  que  dans  les  jardins  des  curieux.  O11  fe  fert  de 
fes  feuilles  comme  d’un  alexipharmaque ,  Sc  elles  paî- 
fent  pour  diurétiques.  Mont. 

Cette  plante  eft  chaude  Sc  apéritive ,  elle  provoque  les 
réglés;  elle  eft  bonne  contre  les  pâles-couleurs.  Broyée 
avec  du  miel,  elle  diffoutles  tumeurs.  On  en  recom¬ 
mande  l’huile  pour  la  goûte;  il  faut  en  oindre  la  partie 
afteélée  ;  fon  aélion  eft  analogue  à  celle  du  feu  ; 
elle  irrite  Sc  diflout.  Elle  purge  les  lits  de  puces  Sc  de 
poux.  Boerhaave  ,  Inft.  Dale. 

Cet  arbre  le  trouve  étranger  dans  nos  Jardins ,  les  feuîs 
endroits  où  il  fe  trouve  ,  Sc  il  n’y  prend  jamais  fagroT 
feur  naturelle.  Ses  rameaux  fe  répandent  en  aîles;  fes 
feuilles  reffemblent  cri  quelque  maniéré  à  celles  du 
cyprès,  mais  elles  font  plus  plates  Sc  formées  par  de 
petites  écailles  posées  les  unes  fur  les  autres.  Il  porte 
au  lieu  de  chatons  ou  de  fleurs ,  de  petits  boutons  écail¬ 
leux  jaunâtres  ,  qui  deviennent  enfuite  des  fruits 
oblongS,  composés  de  quelques  écailles,  entre  lefquels 
on  trouve  des  femences  oblongues  Sc  comme  bordées 
d’une  aîle  membraneule.  Cet  arbre  eft  très-odorant 
partout  ,  principalement  en  fes  feuilles.  Mais  cette 
odeur  eft  aflez  délagréable ,  elle  eft  réfineufe  Sc  quel¬ 
ques-uns  la  comparent  à  celle  du  fromage  pourri.  Il 
vient  originairement  dli  Canada. 

Ses  feuilles  ont  la  vertu  de  digérer  Sc  d’atténuer.  Parkin- 
fon  dit  que  fi  on  les  mâche  le  matin  à  jeun  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite,  elles  débarraflent  la  poitrine 
Sc  les  poumons  des  phlegmes  purulens  qui  peuvent  y 
être  contenus  ,  comme  on  en  a  l’expérience,  ajoute  t’i  b 
On  s’en  fert  rarement.  Miller  ,  Bot.  C’jf. 

Cet  arbre  a  été  nommé  arbre  de  vie,  parce  qu’il  eft  fou-* 
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jours  verd  Sc  qu’il  rend  une  odeur  douce  Se  agréable  ; 
car  il  n’en  eft  pas  de  Y  arbre  entier ,  comme  de  fes  feuil¬ 
les  feules.  On  l’appelle  encore  cedre  Américain  ,  Se 
Y  arbre  toujours  verd.  Il  a  paffé  du  Canada  en  Europe  , 
où  on  ne  le  trouve  que  dans  les  jardins  des  curieux.  Il 
eft  dans  toutes  les  faifons  couvert  de  feuilles.  Cps 
feuilles  deviennent  un  peu  pâles  en  hiver  ,  mais  elles 
ne  tombent  point  ;  au  contraire ,  au  printems  elles  re¬ 
prennent  leur  couleur  Sc  leur  éclat  naturels.  Il  eft  droit 
allez,  mais  rude  &  inégal  en  fa  furface.  Son  ecorce 
elt  d’une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  rouge  Sc 
le  brun.  Elle  eft  inégale  &  raboteufe.  Le  bois  contient 
une  gomme  Sc  répand  une  odeur  forte  a  la  vérité ,  mais 
cependant  agréable.  Il  porte  au  commencement  de  l’é¬ 
té  de  petites  fleurs  jaunes  qui  contiennent  Sc  envelop¬ 
pent  des  femences  ameres ,  comme  dans  une  efpece 
de  turban. 

Caitor.  Durantes  nous  dit  qu’on  trouve  en  France  un  ar¬ 
bre  qui  reffemble  beaucoup  à  celui-ci ,  d’une  nature 
chaude  Sc  defïiccative,  d’une  faveur  un  peu  amere,  mais 
répandant  une  odeur  fort  agréable  ,  ami  de  la  fanté  Sc 
prolongeant  la  vie  des  hommes.  Quant  au  précédent , 
Camerarius  a  écrit  dans  fon  Hort.  png.  1 69.  qu’il  mé¬ 
rite  toute  l’eftime  qu’on  en  fait ,  non-feulement  a  cau- 
fe  de  fon  odeur  agréable, car  elle  eft  fi  forte, ajoute-t’il, 
que  fi  l’on  en  arrache  quelques  branches,  qu’on  les 
broyé  Sc  qu’on  fe  les  applique  fous  le  nez  ,  elles  occa- 
fionnent  quelquefois  une  effufion  de  fàng  par  les  na¬ 
rines,  mais  à  caufe  de  fes  autres  vertus  Sc  propriétés  fin- 
gulieres.  On  en  tire  une  eau  &  une  huile  qu’on  em¬ 
ploie  au  grand  foulagement  des  malades  dans  les  pa- 
roxyfmes  de  la  goûte,  fi  on  fait  l’appliquer,  comme  il 
convient ,  aux  parties  affeéfées.  On  fit  grand  ufàge  du 
baume  &  de  l’huile  de  Y  arbre  de  vie ,  pendant  le  tems 
de  la  pefte  de  Drefde.  Joh.  Mich.  Not.  in  Schroder. 
Pharm.  Barth.  Zorn.  Bothanolog. 

Arbor  baccifera  Canarienfis.  Voyez  Ver  va  mora. 

Arbor  Benz.oinifera.  Voyez  Benjoin. 

Arbor  Brajîliana  Juglandi  ftmilis.  Voyez  Capaii. 

Arbor  camphorijera.  Voyez  Camphora. 

Arbor  Cor  al.  Voyez  Corallodcndront 

Arbor  crepitans.  Voyez  Hura. 

Arbor  exoticafraxinifol.  Voyez  Negundo. 

Arbor febrijuga  peruviana.  Voyez  Quinquina. 

Arbor fraxini  folio ,  C.  B.  Voyez  Az^cdarach. 

Arbor  Juda.  Voyez  Siliquaftrum. 

Arbor  Lanigera  Bontii.  Voyez  GoJJypium. 

Arbor  LavenduUfol.  Cluf.  Voyez  Frutex  India, ou  Lav. 
fol 

Arbor  Laurifolia  Sinenfts.  V oyez  Lichi. 

Arbor  mannijera.  Voyez  Manna. 

Arbor  Pentaphyllos  Virgin.  Voyez  Pentaphyllos. 

Arbor  de  Rayz..  Voyez  Ficus  Indica. 

Arbor  S.  Thomœ.  Voyez  Mandaris. 

Arbor  Jpinofa  Virgin.  Voyez  Herculis  Clava. 

Arbor  Tinchria.  Voyez  Tinùioria. 

Arbor  Tulipifera.  Voyez  Tulipifera. 

Arbor  Vinijera.  Voyez  Couton. 

Arbor  uvifera  Tabacenfts.  Voyez  Uvifera. 

Arbor  Diana,  Arbre  de  Diane.  C’eft  une  efpece  de  cryf- 
tallifation  de  mercure  Sc  d’argent  diffous  dans  de  l’eau- 
forte  &  qui  fe  divife  en  branches  Sc  prend  la  forme 
d’un  arbre. 

ARBOREES.  De  la  nature  de  l’arbre ,  qui  appartient  à 
l’arbre  ,  ou  qui  lui  eft  propre.  Epithete  que  les  Bota- 
niftes  donnent  à  ces  fungus  ou  à  ces  moufles  qui  croifi- 
fent  fur  les  arbres, pour  les  diftinguer  de  celles  qui  croif- 
fent  à  terre,  comme  l’agaric  &  autres  ,  Scc.  Dibtionn. 
de  Miller. 

ARBTJSCTJLA,  C Nvdçicv ,  diminutif  d’ arbre  ;  arbriffeau 
ou  petit  arbre. 

Arbufcula  Africana  repens ,  folio  ad  latera  crijpo ,  ad 
poligona  relata.  Boerh.  Ind.  Alt.  C’eft  un  petit  arbrif- 
fèau  rampant ,  dont  les  feuilles  font  frisées  &  les  fleurs 
à  peu  près  fêmblables  à  celles  de  l’arroche.  Les  curieux 
l’ont  dans  leurs  jardins  ,  plutôt  pour  la  variété  que 
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pour  la  beauté.  Add.  de  Miller. 

ARBUSCULA  C  O  R  A  L  L  OIDES.  Voyez  Corallo- 
dendron. 

ARBUTUS  ,  Offic.  Ger.  1310.  Emac.  1495.  Park. 
Theat.  1484.  Raii  Hift.  Plant.  2.  1  5 76.  Synop.  3.  464. 
Mer.  Pin.  9.  Arbutus ,  Unedo  TheophrafH,  Phyt.  Brit. 
10.  Arbutus  comarus  TheophrafH  ,  J.  B.  1.  83.  Chab. 
4.  Arbutus  joli  0  ferrato  ,  C.  B.  Pin.  460.  Tourn.  Inft. 
599.  Elem.  Bot.  471.  Boerh.  Ind.  4.  2.  217.  Jonft 
Dendr.  64.  Pluk.  Almag.  49.  Unedo  Plinii  vulgo , 
‘Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  634.  Arboifîer. 

Il  croît  dans  les  bois  Sc  les  taillis  qui  font  dans  une  ex- 
pofition  chaude.  On  fe  fert  de  fon  fruit.  Il  eft  acre  Sc 
auftere  de  fa  nature. 

U  arboifîer  reffemble  au  coignaflier  ;  fon  écorce  eft  foi- 
ble,  ainfi  que  fes  feuilles.  Il  porte  un  fruit  de  la  grof- 
feur  à  peu  près  de  la  prune ,  mais  il  n’a  point  de  noyau  : 
lorfqu’il  eft  mûr ,  il  eft  d’une  couleur  rouge  ou  d’un 
jaune  foncé. 

Ce  fruit  eft  très-coflù;  il  attaque  l’eftomac  Sc  il  donne 
mal  à  la  tête.  Dioscoride  ,  L.  I.  c.  175. 

Cet  arbre  eft  commun  en  Efpagne  ,  en  Sicile,  en  Italie, 
Sc  en  France ,  aux  environs  de  Narbonne.  Juba  rap¬ 
porte  que  dans  l’Arabie  il  s’élève  à  la  hauteur  de  cin¬ 
quante  coudées,  Pline  ,  L.  XV.  c.  24.  P.  Bellonius 
nous  apprend  qu’au  pié  du  Mont  Athos  ,  dans  cette 
vallée  fi  célébrée  par  les  anciens  ,  Y  arboifîer  eft  très- 
gros  Sc  très-haut.  Il  conferve  pendant  l’hiver  fes  feuil¬ 
les  vertes;  elles  font  larges  ;  hériflees  de  pointes  par 
les  bords  ,  Sc  traversées  dans  le  milieu  d’une  veine  rou¬ 
ge.  Cet  arbre  porte  des  fleurs  blanches  Sc  odorantes  , 
qui  reflemblent  aux  lis  des  vallées. 

Lorfque  ces  fleurs  font  tombées ,  il  paroît  un  fruit  rond 
compare,  de  la  groffeurde  la  fraife ,  verd  d’abord,  en- 
fuite  jaune,  &  enfin  rouge  ;  d’une  faveur  dure  &  acre. 
Il  y  en  a  qui  appellent  ce  fruit  comarus  Sc  unedo  ,  par 
la  raifon  qu’on  n’en  peut  manger  qu’un  à  la  fois ,  fé¬ 
lon  Pline ,  Galien  Sc  Diofcoride.  Il  y  en  a  qui  difent 
que  ce  fruit  mangé  en  trop  grande  quantité  attaque 
l’eftomac  8c  donne  mal  à  la  tête.  Quant  à  moi  ,  dit 
Jean  Bauhin ,  c’eft  un  effet  qu’il  a  produit  fur  moi  tou¬ 
tes  les  fois  que  j’en  ai  mangé.  Car.  Clufius  dit  au  con¬ 
traire  en  avoir  mangé  fouventSe  n’en  avoir  jamais  été 
incommodé ,  L.  I.  rar.  Plant.  Hift.  c.  30.  On  diftile 
fes  fleurs  Sc  fes  feuilles  au  bain-marie  ;  Sc  on  regarde 
la  liqueur  qu’on  en  tire  comme  un  excellent  préfer- 
vatif  contre  la  pefte.  Amatus  Lufitanus  nous  affure 
qu’il  produit  le  même  effet  contre  les  poifons.  Mat- 
thiole  y  ajoute  la  poudre  d’os  de  cœur  de  cerf.  Il  y  en 
a  qui  font  ufàge  de  la  racine  de  Y  arboifîer  contre  la 
pefte.  Les  Tanneurs  fe  fervent  de  fon  écorce  pour 
préparer  leurs  cuirs  ,  &  les  Oifeliers  de  fa  femence 
pour  attrapper  les  oifeaux  en  hiver.  Bartholin, 
Zorn.  Botanolog. 

ARC 

A  R  C  A  ARCANORUM  ou  MERCURIUS  PHI- 
LOSOPHORUM  ,  Mercure  des  Philofophes.  Cas¬ 
telli. 

ARCANUM  ,  ct7rcpp!i1cv ,  Tnlvyoyùv ,  /jivç-fiov ,  fecret  i 
remede  dont  on  tient  la  préparation  fecrete  pour  en 
relever  l’efficacité  Sc  le  prix.  C’eft,  dit  Paracelfe,  une 
de  ces  chofes  que  l’expérience  donne. 

Qu’eft-ce  qu’un  arcanum  ,  félon  les  Chymiftes  ?  C’eft 
difent-ils  tous ,  une  chofe  fecrete ,  immatérielle ,  im¬ 
mortelle  ,  qui  ne  peut  être  connue  de  l’homme  que 
par  l’expérience.  C’eft,  ajoutent-t’ils ,  la  vertu  des  cho¬ 
fes  ,  mais  d’une  efficacité  fort  fupérieure  à  celle  des 
chofes  mêmes. 

U  arcanum  matériale  eft  un  extrait  fpécifique  plus  ana¬ 
logue  à  la  matière  d’un  corps  qu’un  arcanum  pur  : 
mais  la  matière  des  corps  eft  composée  de  deux  élé— 
mens,  l’humide  Sc  le  fec,  (  car  l’air  Sc  le  feu  font  plu¬ 
tôt  des  formes  que  des  êtres ,  Sc  ne  doivent  par  consé¬ 
quent 
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quent  être  regardées  que  comme  des  coefficiens)  V  ar¬ 
canum  materiale  eft  donc  de  deux  fortes  ;  il  fe  distri¬ 
bue  en  aqua  ftillatitia  Sc  en  coagulum  fpecificum. 

\J  arcanum  fpecificum  ,  eft  un  extrait ,  un  dépouillement 
de  la  nature  intérieure  d’une  chofe  ;  dépouillement  qui 
repréfente  la  fubftance  entière  de  la  chofe  en  raccour¬ 
ci  ;  enforte  qu’il  eft  très-polTible  de  la  reconnoître  : 
ainfi  pour  avoir  V arcanum  fpecificum  ,  il  faut  bien  fe 
garder  de  détruire  le  tiffu  fubftantiel  ,  la  contexture 
primordiale  ;  parce  que  c’eft  par  la  confervation  de 
cette  contexture  ,  qu’il  eft  constitué  arcanum  fpecifi¬ 
cum  8c  qu’il  différé  de  la  quinte-effence  ,  dont  la  fub- 
tilité  eft  fi  grande  Sc  qui  eft  fi  fort  exaltée ,  qu’elle  fem- 
ble  avoir  fait  paffer  de  la  claffe  à  une  claffe  fupérieure , 
le  corps  dont  on  l’a  tirée. 

Uarcanum  fpecificum  eft  de  deux  fortes  : 

L’ arcanum  fpecificum  formel. 

L’ arcanum  fpecificum  matériel.  Ruland. 

Il  y  a  trois  compofitions  fameufes  qui  ont  confervé  le  nom 
d’ arcanum. 

Arcanum  Corallinum.  Arcanum  Corallin. 

*•  t 

Prenez,  du  précipité  rouge ,  quatre  onces  ;  mettez-le  dans 
une  retorte  ;  ajoutez  d’efprit  de  nitre  ,  huit  on¬ 
ces  :  mettez  enfiiite  le  tout  au  feu  de  fable  &  ti¬ 
rez  l’efprit  par  une  chaleur  que  vous  poufferez 
fucceffivement  jufqu’au  quatrième  degré.  Cette 
opération  fe  fait  en  cinq  ou  fix  heures.  Remettez 
cet  efprit  de  nitre  avec  quatre  onces  de  nouvel  ef- 
prit ,  Sc  tenez-le  fur  le  feu  du  quatrième  degré  , 
pendant  deux  heures  au  moins.  Diftilez-le  de  nou¬ 
veau  ,  laiffez  enfuite  refroidir  le  tout ,  Sc  vous  au¬ 
rez  une  poudre  très -rouge  &  très-menue  ,  que 
vous  mettrez  dans  un  creufet  :  vous  mettrez  vo¬ 
tre  creufet  fur  un  feu  de  charbon ,  qui  le  faffe  rou¬ 
gir  ,  Sc  vous  l’y  tiendrez  un  demi  quart-d’heure. 
Remettez  enfuite  le  tout  dans  un  matras  avec 
trois  livres  d’eau  de  fontaine  ou  de  pluie  diftilée. 
Mettez-le  enfuite  fur  un  feu  de  fable  ,  Sc  le  con- 
duifezpar  degré  à  l’ébullition  que  vous  entretien¬ 
drez  pendant  une  demi-heure.  Verfez  l’eau  par  in¬ 
clination, &  faites  fécher  la  poudre  peu  à  peu. Met¬ 
tez  deffus  de  l’efprit  de  vin  tartarifé  ,  douze  onces. 
Diftilez  le  tout  fur  un  feu  modéré  ;  procédez  ainfi 
jufqu’à  deux  cohobations.  Ajoutez  derechef  dou¬ 
ze  onces  de  nouvel  efprit  de  vin  tartarifé  ;  adap¬ 
tez  un  vaiffeau  à  l’orifice  de  la  cucurbite  ,  pour 
en  faire  un  circulatoire.  Laiffez  le  tout  fur  un  feu 
modéré  de  fable  pendant  quarante-huit  heures. 
Enfin  faites-le  un  peu  bouillir ,  Sc  enfuite  fe  re¬ 
froidir.  Otez  l’efprit  de  vin  8c  faites  fécher  la 
poudre. 

Cette  poudre  différé  peu  de  la  poudre  du  Prince.  Il  y  en 
a  qui  en  font  un  cas  particulier  &  qui  la  regardent  com¬ 
me  la  meilleure  de  fon  efpece.  La  dofe  eft  depuis  trois 
grains  jufqu’à  dix.  On  dit  que  l’ufage  en  eft  bon  dans 
la  goûte  ,  l’hydropifie,  les  écrouelles  ,  la  galle  8c  dans 
les  maladies  vénériennes. 

Arcanum  duplex.  Arcanum  double. 

Prenez,  une  certaine  quantité  de  caput-mortuum  de  l’eau 
forte  rajoutez  parties  égales  de  nitre  8c  de  vitriol; 
faites  diffoudre  dans  de  l’eau  chaude ,  en  remuant 
de  tems  en  tems  le  mélange.  Filtrez  l’eau  ;  éva¬ 
porez  jufqu’à  ce  qu’il  paroiffe  une  efpece  de  peau 
fur  la  furface  ,  8c  même  jufqu’à  ce  que  tout  foit 
fec. 

Gardez-lc  enfuite  pour  l’ufage. 

Quelques  Auteurs  en  parlent  fous  le  nom  de  nitre  vi- 
Tomc  II. 
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triolé  ,  ou  de  fel  du  Duc  d’Holftein.  Il  pâlie  générale¬ 
ment  pour  diurétique  ,  fudorifique  &  même  quelques 
fois  pour  cathartique ,  félon  que  les  humeurs  font  dé¬ 
posées.  On  s’en  fert  très-rarement.  Sa  dofe  eft  depuis 
un  demi-fcrupule  ,  jufqu’à  une  dragme. 

Arcanum  Joviale.  Arcanum  Jovial. 

Faites  un  amalgame  avec  parties  égales  de  vif  argent  Sc 
d’étainrréduifez  le  tout  en  poudre.  Verfez  de  l’ef¬ 
prit  de  nitre  jufqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  aiTez  pour  cou¬ 
vrir  la  poudre;  mettez  en  digeftion  pendant  quel¬ 
ques  heures  ;  enfuite  tirez  l’efprit  de  nitre  par  la 
retorte.  Prenez  la  matière  qui  reftera;  humeélez- 
la  avec  de  l’efprit  de  nitre  reélifié.  Réd  niiez  en 
poudre  derechef.  Recommencez  la  même  opéra¬ 
tion  cinq  ou  fix  fois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  p<lus 
rien  de  piquant  dans  la  faveur  de  cette  poudre. 

Cet  arcanum  eft  fort  vanté  daus  la  Pharmacopée  deBates 
comme  un  puiffant  fudorifique.  Sa  dofe  eft  depuis  trois 
grains  jufqu’à  huit.  Tharmacop.de  Quincy. 

ARCEUTHOS  ou  JUNIPERUS.  Voyez  Juniper  us. 

ARCHÆUS,  ’Ap^aîûç,  ancien ,  premier.  Qvtriç , 

fignifie  dans  Hippocrate ,  l’état  de  fànté  du  corps  avant 
l’attaque  de  la  maladie. 

ARCHAGATHIEMPLASTRUM  LENE,  Emplâtre 
émolliente  inventée  par  Archagathus.  On  en  trouvera 
la  composition  dans  Celfe ,  L.  V.  c.  9. 

ARCHAGATHUS ,  Médecin  célébré  parmi  les  Ro¬ 
mains. 

On  a  prétendu  qu’avant  la  venue  d’ Archagathus  à  Ro¬ 
me,  la  Medecine  n’y  étoit  point  connue;  &  s’il  en  faut 
croire  Pline,  elle  n’y  a  même  été  reçue  qu’aprèstous 
les  autres  Arts  libéraux  Sc  toutes  les  Sciences.  «  Le 
Peuple  Romain  ,  dit  cet  Auteur ,  Liv.  XXIX.  c.  1 .  a 
30  été  plus  de  fix  cens  ans  fans  Médecins,  quoique  d’ail— 
»  leurs  il  n’ait  pas  été  pareffeux  à  recevoir  les  Arts ,  Sc 
»  qu’il  ait  même  été  fort  avide  de  la  Medecine,  juf- 
»  qu’à  ce  que  l’ayant  connue  par  l’expérience,  il  l’a 
00  condamnée.  Caffius  Elemina ,  continue  Pline  ,  nous 
»  apprend  qu ’ Archagptus ,  fils  de  Lyfanias  du  Pélo- 
33  ponefe ,  fut  le  premier  Médecin  qui  vint  à  Rome 
33  fous  le  Confulat  de  Lucius  Æmilius  Sc  de  Marcus 
33  Livius,  l’an  535.  de  la  fondation  de  la  Ville  ;  ajou- 
30  tant  qu’on  lui  avoit  donné  la  bourgeoifie  ,  Sc  que  le 
33  public  lui  avoit  acheté  une  boutique  à  fes  dépens 
33dans  le  carrefour  d’Acciliuspour  y  exercer  fa  profeff 
30  fion  ;  qu’au  commencement  on  lui  avoit  donné  le 
33  furnom  de  guériffeur  de  plaies,  vulnerarius  ,  Sc  que 
30  fon  arrivée  fut  très-agréable  à  tout  le  monde  :  mais 
»  que  peu  de  tems  après,  la  pratique  de  couper  Sc  de 
30  brûler  dont  il  fe  fêrvoit  ayant  paru  cruelle ,  on  chan- 
gea  fon  premier  furnom  en  celui  de  bourreau  ,  Sc  l’on 
33  prit  dès-lors  une  grande*averfion  pour  la  Medecine  Sc 
33  pour  tous  les  Médecins.  33 

Il  paroîtra  furprenant  que  les  Romains  fe  foient  paffés  fi 
long-tems  de  Médecins  ;  Sc  l’on  oppofera  à  l’autorité 
de  Pline,  celle  de  Denis  d’Alicarnaffe.  «  La  pefte,  dit 
33  ce  dernier,  Liv.  X.  étant  venue  à  Rome  l’an  301.  de 
33  la  fondation  de  la  Ville,  Sc  s’étant  rendue  plus  fu- 
33  rieufe  qu’aucune  autre  qui  eût  été  de  mémoire  d’hom- 
33  me ,  elle  emporta  prefque  tous  les  efclaves  Sc  la  moi- 
33  tié  des  Citoyens  ,  les  Médecins  ne  fuffifànt  pas  pour 
33  le  nombre  des  malades.  33  II  y  avoit  donc  alors  des 
Médecins  à  Rome ,  c’eft-à-dire ,  plus  de  deux  cens  ans 
avant  le  tems  marqué  par  Pline  ,  comme  il  y  en  a  eu 
de  tout  tems  chez  tous  les  peuples.  Mais  pour  conci¬ 
lier  ces  deux  Auteurs  ,  il  faut  entendre  des  Médecins 
étrangers ,  Sc  particulièrement  des  Grecs  ,  ce  que  dit 

"  le  premier.  Il  s’explique  lui-même  un  peu  plus  bas  en 
ces  termes  :  °c  Pour  être  convaincu  ,  ajoute-t’il  ,  de 
33  l’éloignement  que  les  Romains  de  ce  tems-laavoient 
30  pour  la  Medecine,  il  ne  faut  qu’entendre  la-deffus  le 
30 fentiment  de  Marc-Caton,  qui  a  vécu  foixante-dix 

Bb 
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»  ans  après  Archagathus  ,  8c  qui  étoit  un  homme  du- 
»  quel  on  peut  dire  ,  que  l’honneur  du  triomphe  qui 
»  lui  a  été  décerné  ,  8c  la  charge  de  Ccnfeur  qu’il  a 
33  exercée ,  font  ce  qui  le  releve  le  moins  ,  tant  il  y  a 
33  eu  d’autres  chofes  confidérables  en  fa  perfonne.  Voi- 
3>  ci  lès  propres  termes  tirés  d’une  lettre  qu’il  écrivoit 
33  à  fon  fils  :  Je  vous  dirai  quanff  il  en  fera  tems,  mon 
33  cher  Marcus,  ce  que  je  penle  de  ces  Grecs ,  8c  ce 
33  que  j’eftime  le  plus  de  tout  ce  qui  ell  à  Athènes.  Il 
33  ell  bon  d’étudier  comme  en  paffant  leurs  lettres  8c 
33  leurs  fciences  :  mais  il  ne  faut  pas  les  apprendre  à 
»  fond.  Je  viendrai  à  bout  de  cette  race  méchante  & 
33  fiere  :  mais  foyez  afiuré ,  comme  fi  un  devin  nous 
33  l’avoit  dit,  qu’auffi-tôt  que  êette  nation  nous  aura 
3o  communiqué  fes  lettres ,  elle  gâtera  ou  corrompra 
33  tout  ;  8c  cela  fe  fera  d’autant  plus  aisément ,  fi  elle 
33  nous  envoie  encore  fes  Médecins.  Ils  ont  juré  entre 
33  eux  de  tuer  tous  les  barbares  par  le  moyen  de  la  Me- 
33  dccine  ;  8c  encore  exigent-ils  un  falaire  pour  cela  de 
33  ceux  qu’ils  traitent ,  afin  qu’ils  fe  fient  mieux  à  eux , 
33  8c  qu’ils  les  puilfent  perdre  plus  facilement.  Ils  font 
33  allez  infolens  pour  nous  appeller  barbares  aulïi-bien 
33  que  les  autres  ;  ils  nous  traitent  même  plus  infolem- 
33  ment  en  nous  appellant  opiques  ,  c^mci  En  un  mot , 
33  fouvenez-vous ,  mon  fils,  que  je  vous  ai  défendu  les 
33  Médecins.  33 

II  efi:  vifible  par  la  maniéré  dont  Caton  parle ,  qu’il  n’a- 
voit  en  vue  que  la  Medecine  étrangère;  &  c’eil  ce  que 
Pline  reconnoîtlorfqu’ilfe  fait  cette  objection  :  œCroi- 
33  rons-nous  donc,  dit-il  pour  conclufion,  que  Caton 
>33  ait  condamné  une  chofe  auffi  utile  que  la  Medecine  ? 
33  Non  afiùrément ,  puilque  lui-même  a  bien  daigné 
33  nous  apprendre  par  quelle  Medecine  lui  Sc  fa  femme 
33  étoient  venus  à  un  âge  fort  avancé  ;  oc  qu’il  avoir  fait 
30U1Î  livre  oit  il  marquoit  de  quelle  maniéré  il  traitoit 
33  fon  fils  &  fes  efclaves ,  Sc  même  fes  bœufs ,  quand  ils 
33  étoient  malades.  33 

Les  Romains  n’ont  donc  pas  été  abfolument  fans  Méde¬ 
cins  au  commencement  de  leur  République:  mais  il  y 
a  de  l’apparence  qu’ils  ne  s’étoient  fervis  ju/qu’à  la  ve¬ 
nue  d ’Archaçrathus ,  que  de  la  Medecine  naturelle,  ou 
de  la  fimple  Empirique ,  telle  qu’on  peut  fuppofer  que 
les  premiers  hommes  la  prat^uoient  ;  8c  c’eft  cette 
Medecine  qui  étoit  du  goût  de  Caton ,  8c  de  laquelle  il 
étoit  le  premier  des  Romains  qui  eût  écrit. 

Voici  quelques  particularités  touchant  la  maniéré  dont  il 
s’y  prenoit. 

On  fait  premièrement  que  Caton  approuvoit  les  remedes 
fuperftitieux ,  &  l’on  trouve  dans  ce  qui  nous  ell  relié 
de  fes  écrits  ,  des  paroles  qu’il  prononçoit  pour  gué¬ 
rir  une  diflocation  ou  une  fraéture.  Mais  comme  il 
efi:  impoffible  de  la  traduire  ,  je  la  rapporterai  dans 
les  mêmes  termes  qu’il  l’a  donnée  :  <x  Luxum  fi  qmd 
33  efi,  hac  cautïone fanum  fi&t.  Harund'rnem prende  tibi 
33  viridem ,  P.  4.  a  ut.  5.  longam.  Mediam  difiinde ,  C7' 

33  duo  hommes  teneant  ad  coccendlces.  Incipe  cantare  in 
33  alto.  S.  F.  Motas  v&ta  Darics  Dardaries  ,  Afiataries , 

30  Dijfunapiter,  itfque  dum  coeant.  Ferrum  infuper  jabia- 
33  to.  JJbi  coierint ,  (F  altéra  altcram  tetigerit  ,  id  manu 
33  prende  ,  &  dextrà  fini  [Ira  pr  ceci  de.  Ad  luxum  aut 
33  jrabhtram  alliga ,  fanum  [et ,  &  tamen  quotidie  can- 
33  tato  in  alio ,  S.  F.  vel  luxato ,  vel  hoc  modo  ,  huât ,  ha- 
33  nat ,  huât ,  ifia.  Pifia ,  [ifia  ,  domiabo  damnauftra , 

33  &  luxato.  Vel  hoc  modo ,  huât ,  haut,  haut,  ifia,  fis 
3>  tar  fis  ardannabon  dunnauflra.  Caton,  de  Re  ruftic. 
cap.  160. 

Pline  nous  apprend  encore  que  Caton  employoit  beau¬ 
coup  les  choux ,  qui ,  félon  la  remarque  du  même  Au¬ 
teur ,  ont  fait  toute  la  Medecine  des  Romains  pendant 
fix  cens  ans.  Cette  panacée  paroîtra  fans  doute  ridicu- 
cule  aujourd’hui  :  mais  on  s’étonnera  moins  que  ces 
bonnes  gens  aient  fait  tant  de  cas  d’une  plante  fi  com¬ 
mune,  fi  l’on  fe  fouvient  de  l’eftime  où  elle  étoit 
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parmi  les  plus  habiles  d’entre  les  premiers  Médecins 
Grecs. 

Plutarque  obferve  touchant  la  Medecine  de  Caton ,  qu’il 
n’approuvoit  pas  que  l’on  s’abftînt  de  manger  dans  les 
maladies, qu’il  recommandoit  les  herbages  8c  les  chairs 
de  canards  ,  de  pigeons  8c  de  lievres.  Mais  cet  Auteur 
ne  fait  pas  un  fi  grand  cas  de  cette  Medecine  de  Caton 
qu’en  fait  Pline.  Il  remarque  au  contraire  que  la  fem¬ 
me  de  ce  Romain,  8c  fon  fils  moururent  avant  lui; 
ajoutant  que  fi  Caton  lui  même  vint  à  un  âge  fort  avan¬ 
cé,  ilenavoit  eu  plus  d’obligation  à  fon  bor^empéra- 
ment  qu’à  fa  Medecine.  Plutarque,  étant  Grec,  pour- 
roit  être  foupçonné  d’avoir  voulu  venger  les  Méde¬ 
cins  de  fa  Nation  ,  quoique  ce  qu’il  dit  foit  fort  vrai- 
femblable. 

A  l’égard  de  la  Medecine  Grequc  ,  il  n’efi:  pas  furpre- 
nant  que  les  Romains  n’en  euffent  point  eu  de  connoiff- 
fance,  jufqu’à  la  venue  d’Archagathus  ,  puifqu’ils  ont 
d’ailleurs  beaucoup  tardé  à  recevoir  les  Sciences ,  Sc 
les  autres  beaux  Arts  ;  &  fi  Pline  a  dit  dans  le  paffage 
que  l’on  a  cité,  que  le  Peuple  Romain  n’avoit  pas  été 
parefieux  à  recevoir  les  Arts  ,  cela  fe  doit  feulement  en- 
tenc'redes  mécaniques,  qui  font  abfolument  nécefiài- 
res  à  la  vie.  Cicéron  nous  apprend  (  Tufculan.Liv.  I.  ) 
que  la  Poéfie  ne  s’étoit  introduite  chez  les  Romains 
que  fort  tard  ,  8c  qu’ils  avoient  fort  méprisé  la  Philo- 
fophie  jufqu’à  fon  tems.  Suetone  ajoute  (  de  illufirib. 
Grammaticis )  «  que  la  Grammaire  n’étoit  point  du 
33  tout  en  ufage  chez  les  premiers  Romains ,  bien  loin 
33  d’y  être  effimée;  parce  que  ce  peuple  étoit  encore 
33  fort  greffier  en  ces  tems-là,  &  fi  uniquement  attaché 
3>  aux  affaires  de  la  guerre,  que  perfonne  n’y  vaquoit 
33  gueres  aux  Arts  Libéraux.  3,  Mais  il  ne  faut  point 
d’autre  preuve  que  les  Belles-Lettres  font  venues  fort 
tard  à  Rome ,  que  la  crainte  qu’avoit  Caton  qu’elles 
ne  s’y  introduififfient  de  fon  tems,  quoiqu’il  ait  vécu, 
comme  on  l’a  dit,  foixante  -  dix  ans  après  Archaga- 
thus. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  cet  article  ne  femble 
être  qu’une  efpece  de  digreffion  ,  il  paroît  cependant 
en  examinant  la  chofe  avec  plus  d’attention, qu’elle  n’effc 
qu’une  fuite  de  la  vie  Sc  de  l’Hiftoire  d’Archagathus. 
D’ailleurs  on  y  découvre  tant  d’érudition  ,  Sc  il  efi:  fi 
propre  à  nous  mettre  au  fait  de  l’état  dans  lequel  étoit 
la  Medecine  à  Rome  ,  que  le  Lefreur  ne  peut  que  me 
lavoir  gré  de  l’avoir  inséré  dans  cet  Ouvrage,  le  Clerc, 
Hifloire  de  la  Medecine. 

ARCHALTES ,  ou  félon  Ruland ,  ARCHATES.  Pa- 
racelfe  entend  par  ce  mot  les  fondemens  ou  le  point 
d’apui  de  la  terre  ;  point  d’apui  que  Dieu  feul  peut 
avoir  fixé.  Ruland.  Castelli. 

ARCHANGELICA.  Voyez  Angelica. 

ARCHE  ,  ’Ap^w,  Commencement.  Ce  terme  a  un  grand 
nombre  de  lignifications  différentes  ,  félon  Galien. 
Quelquefois ,  dit  cet  Auteur ,  arche  lignifiera  la  pre¬ 
mière  attaque  d’une  maladie  ,  fans  aucun  égard  à  la  du¬ 
rée  de  l’attaque.  D’autre  fois  ,  la  même  attaque  conti¬ 
nuée  pendant  un  certain  tems.  Outre  cela  ,  on  s’en 
fert  poiir  defigner  le  premier  période  de  la  maladie, 
là  formation  ;  on  appelle  le  fécond  période  anabafis , 
dvdCcLcriç ,  l’accroiffement  :  le  troifieme  acme  ,  àp/x»’ ; 
dernier  degré  d’accroiffement  ;  &lç  quatrième  parac- 
me ,  ,  déclin  :  Aétius  entend  par  Y  arche  d’une 

maladie,  l’état  du  malade  lorfqu’il  a  été  allité.  Nous 
trouvons  dans  Galien  qu’Hippocrate  &  tous  les  autres 
Médecins  après  lui ,  ont  employé  ce  mot  pour  ligni¬ 
fier  le  commencement  d’une  maladie  périodique  ,  ou 
le  paffage  de  l’état  de  fanté  à  celui  de  maladie  ;  pafïa- 
ge  qui  fe  renouvelle  de  trois  en  trois  jours ,  ou  de  cinq 
en  cinq,  félon  la  nature  du  période.  Il  ajoute  toute¬ 
fois  que  les  mêmes  Auteurs  ont  auffi  entendu  _par  ce 
mot ,  cetefpace  de  tems  dans  lequel  on  pouvoit  enco¬ 
re  fecourir  le  malade,  foit  par  la  laignée  ,  foit  par  la 
purgation,  ou  par  d’autres  remedes  convenables.  En 
ce  fens  ,  dans  la  fievre  heéiique,  Y  arche  n’étoit  pas 
limité  à  quelques  heures  ni  à  quelques  jours,  comme 
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dans  d’autres  maladies.  Il  embraffoit  plus  ou  moins  de  | 
tems ,  félon  la  nature  Se  la  violence  de  la  maladie.  Ci-  I 
ceron  écrivant  à  Atticus  ,  s’en  eft  fervi  dans  ce  der-  J 
nier  fens.  Aus-apt* ,  tua  mihi  valdè  molefta  :  medere  , 
amabo  ,  dum  eft  Votre  rétention  d’urine  me  cha¬ 
grine  beaucoup ,  portez-y  remede ,  tandis  qu’il  en  eil 
tems. 

ARCHEGONOS,  ’Ao ztlycvot,  d’dpz»,  commencement 
&  yneuM  »  être  ;  primordial. 

ARCHENDA  ,  poudre  préparée  avec  les  feuilles  de 
troene  d’Egypte  ,  qu’on  appelle  alcanna  ou  elhanna. 
Les  Naturels  de  ces  contrées  s’en  fervent  au  fortir  du, 
bain  ;  ils  s’en  frottent  les  piés  ;  Se  ils  vantent  fort  fa 
vertu,  contre  l’humidité,  la  mauvaife  odeur,  Sc  la  foi- 
blelfe  des  piés ,  parce  qu’elle  eft  aftringente  Se  corro¬ 
borative.  Voyez  Aie  arma. 

ARCHEES  ,  terme  inventé  par  Faracelfe ,  Sc  qui  li¬ 
gnifie  ,  félon  fes  Interprètes,  des  formes  fubftantielles, 
vagabondes ,  errantes ,  Se  fe  séparant  d’elles  -  mêmes 
des  corps ,  l’art  du  Médecin  Sc  l’énergie  de  la  nature. 

Il  dit  que  Yarcheus  eft  la  nature  ,  ou  la  puilfance  or- 
dinatrice  des  chofes,  deTartaro.  Qu’il  ell  le  ségrega- 
teur  des  élémens;  de  Elcmento  aquet.  Qu’il  arrange  Sc 
fait  tout  dans  la  nature,  qu’il  compofe  Sc  décompofe 
les  chofes  ,  lesréduifant  à  leurs  derniers  principes  ,  de 
Miner alibus.  Qu’il  met  enfemble  les  chofes  qui  font 
deftinées  à  l’union,  Ibid.  Qu’il  défunit  Sc  détruit  celles 
qui  doivent  être  détruites;  Chirurg.  Que  fa  fonction 
dans  le  microcofme  eft  de  séparer  le  pur  de  l’impur  ; 
qu’il  éft  le  premier  agent  dans  l’eftomac;  qu’il  prépa¬ 
re  Sc  fait  la  distribution  de  tout  ce  que  nous  prenons 
en  aliment  ;  qu’il  meut  les  puilfances  expulfives  à  faire 
fortir  du  corps  les  récrémens  tartareux,  foit  par  la  voie 
des  inteftins ,  foit  par  celle  de  la  veffie  ;  qu’en  propor¬ 
tion  qu’il  eft  plus  ou  moins  parfait;  qu’il  agit  plus  ou 
moins  pmlfamment  dans  l’eftomac  ,  en  même  propor¬ 
tion  la  séparation  du  pur  de  l’impur,  eft  plus  ou  moins 
parfaite,  Sc  le  microcofme  plus  ou  moins  fujet  à  des 
maladies ,  de  Morbis  Tartar.  Que  le  grand  archeus  eft 
le  distributeur  de  la  chaleur  néceffaire,  Sc  l’ordinateur 
des  différens  degrés  de  chaleur  ,  félon  la  nature  des 
diverfes  matières  que  l’eftomac  a  à  digérer,-  Modus 
Pharmacandi.  vol.  1.  p.Si  5.  Qu’il  y  a  dans  la  nature 
une  puiSTance,  qu'il  appelle  archeus  ,  qui  donne  à  cha¬ 
que  chofe  leur  eifence ,  séparant  les  unes  des  autres , 

&  fournilfant  les  êtres  des  femences  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  Meteorum  ,  cap.  4.  vol.  II.  p.  202. 

Van-Helmont  fefert  fouvent  de  ce  terme  ,  Sc  nous  ap¬ 
prend  que  Y  archeus  cowYtide  dans  une  union  de  l’elprit 
vital ,  comme  matière ,  avec  la  forme  séminale ,  qui  eft 
comme  le  noyau  intérieur , Spirituel  qui  donne  à  la  fe- 
mence  fa  fécondité  ,  Sc  dont  la  femence  vifible  n’eft 
que  l’écorce.  Quel  galimathias  !  Cet  archeus  eft  le  prin¬ 
cipe  Sc  le  promoteur  de  la  génération,  lorfqu’il  fe  re¬ 
vêt  d’une  fubftance  corporelle.  Dans  les  êtres  ani¬ 
més,  il  parcourt  les  lieux  les  plus  fecrets  de  la  femence  ; 
il  la  pénétré  ,  la  transforme ,  fe  conformant  toujours 
au  modèle  qui  lui  eft  préfenté  ;  plaçant  ici  le  cœur 
Sc  là  le  cerveau  ,  Sc  aifignant  de  fon  autorité  Souverai¬ 
ne  ,  à  chaque  partie ,  une  faculté  modératrice  qui  la  di¬ 
rige  félon  fa  nature  &  la  fin  qui  lui  convient ,  Sc  qui 
remplit  cette  fonétion ,  jufqu’à  ce  que  la  créature  meu¬ 
re.  L’ archeus  eft  toujours  errant,  vagabond;  il  n’eft 
jamais  fixé  à  aucun  membre.  11  a  continuellement  l’œil 
fur  chaque  faculté  modératrice  :  il  eft  toujours  en  ac¬ 
tion  ;  toujours  vigilant,  prompt  Sc  clair-voyant.  Ar¬ 
cheus  Faber. 

Il  eft  évident  que  tous  ces  Philofophesn’entendoient  au¬ 
tre  chofe  par  cet  archeus  que  la  nature. 

ARCHIATER.  Il  y  a  trois  ou  quatre  différens  fenti- 
mens  Sur  la  Signification  de  ce  même  titre.  ChafTanée 
croyoit  que  Archiater  ou  Archiator  Signifie  le  Portier 
du  Palais  du  Prince ,  comme  qui  diroit  Vrinceps  Atrii  ; 
mais  cela  Se  réfuté  de  foi-même.  Accurfe  a  mieux  ren¬ 
contre  en  traduifant  Archiater  par  Prince  des  Mede- 
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cms,  ou  qui  eft  des  premiers  Médecins;  ( 

quafi  «p yjoc,  ruv  Icitçuv.  ) 

Ce  Sentiment  d’Accurfe  avoit  été  Suivi  par  les  ancien^ 
T raduéteurs  de  Galien ,  Sc  par  divers  autres  Savans ,  qui 
avoient  rendu  le  même  mot  par  Medicus  Primarius. 
Mercurial  eft  le  premier  qui  fe  foit  déclaré  contre  cette 
explication  d’Accurfè,  Sc  qui  ait  Soutenu  qu ’  Archiater 
Signifie  le  Médecin  du  Prince  C  tk  «pp^i'xcç  iWpcç.  > 
Il  appuie  fon  Sentiment ,  premièrement  par  cette  rai- 
fon  que  le  mot  Archiater  n’a  jamais  été  employé  par 
aucun  Auteur  Grec  ou  Latin  avant  les  Empereurs  Ro¬ 
mains.  Il  croit  rnême  que  ce  n’eft  qu’après  les  régnés 
de  Tibere  Sc  de  Claude  qu’on  l’a  mis  en  ufage ,  ce 
qui  fe  prouve  par  cette  circonstance  ,  qu’Andromachus 
qui  vivoit  Sous  Néron,  eft  le  premier  qui  ait  pris  le 
titre  à' Archiater. 

Ce  titre  ,  ajoute  Mercurial ,  n’étoit  pas  en  uSage  avant 
les  Empereurs,  parce  que  la  chofe  qu’il  défigne  n’é¬ 
toit  pas  encore ,  c’eft-à-dire,  qu’il  ne  pouvoit  pas  y  avoir 
des  Médecins  des  Empereurs  avant  que  les  Empereurs 
fuffent  établis.  Voilà  ce  que  dit  cet  Auteur,  à  quoi 
l’on  peut  répondre  que  les  Rois ,  ou  les  Souverains  qui 
ont  été  en  d’autres  pays ,  pouvoient  également  avoir 
donné  le  nom  d’ Archiatre  s  à  leurs  Médecins  ,  fi  ce 
nom  Signifie  le  Médecin  du  Prince.  Mais  on  peut  dire 
auSfi  en  rétorquant  l’argument,  que  fi  Archiater  figni- 
fie  le  Prince  ou  le  premier  des  Médecins ,  il  femble 
que  les  Grecs  n’auroient  pas  manqué  de  donner  ce  ti¬ 
tre  à  Hippocrate,  à  Erafitïrate ,  Sc  à  divers  autres  grands 
Médecins.  Quoiqu’il  en  foit,  c’eft  un  fait  confiant 
que  le  nom  d’ Archiatre  a  été  inconnu  avant  les  Em¬ 
pereurs. 

Mercurial  fe  fert  encore  de  deux  autres  preuves  :  la  pre¬ 
mière,  c’eft  qu’Andromachus  n’eft  pas  Simplement  ap¬ 
pelle  Archiatre,  mais  Y  Archiatre  de  Néron  :  La  fé¬ 
condé,  eft  que  fi  Demetrius  Sc  Magnus ,  qui  font  ap- 
pellés  Archiatres  par  le  même  Auteur  qui  parle  d’An- 
dromachus ,  Sc  qui  ont  poffédé  ce  titre  fous  les  Anto- 
nins ,  n’avoient  pas  été  les  Médecins  de  ces  Empe¬ 
reurs  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auraient  eu  le  titre 
d’ Archiatres  préférablement  à  Archigene ,  à  Soranus  , 
Sc  à  divers  autres  Médecins  qui  étoient  à  peu  près  du 
même  tems ,  Sc  qui  ont  été  très-célebres. 

Alciat  eft  d’un  troifieme  fentiment ,  qui  femble  tenir  le 
milieu  entre  celui  d’Accurfe,  &  celui  de  Mercurial. 
Il  croit  que  Y  Archiatre  eft  effectivement  le  Prince  des 
Médecins  ,  parce  qu’il  eft  le  Médecin  du  Prince ,  ce¬ 
lui  qui  eft  Médecin  du  Prince  ,  étant  par  la  même  rai- 
fon  au-deffus  des  autres  Médecins,  ou  du  moins  étant 
regardé  de  cette  maniéré  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de¬ 
là  ,  Selon  ce  Jurifconfulte  ,  que  le  mot  Archiatros  foit 
formé  de  t» 

Voilà  trais  fentimens  fur  cette  affaire ,  car  celui  de  Chaf- 
fanée  ne  doit  pas  être  compté.  Je  ne  fai  fi  Alciat  a  été 
Suivi  par  quelqu’un  :  mais  le  plus  grand  nombre  des  fa- 
vans  fe  trouve  partagé  à  l’égard  de  l’explication  d’Ac¬ 
curfe  Sc  de  celle  de  Mercurial.  Ce  dernier  a  pour  lui 
Cujas  ,  Zwinger  ;  Cafaubon  ,  Mattius  Sc  Voffius, 
comme  le  remarque  Meibomius ,  qui  ne  laiffe  pas  non¬ 
obstant  l’autorité  de  tant  de  grands  hommes  de  fe  ran¬ 
ger  du  côté  d’Accurfe.  La  première  raifon  qu’il  ap¬ 
porte  eft  que  de  tous  les  autres  mots  Grecs  qui  com¬ 
mencent  par  archi ,  comme  architeblus ,  archiepifcopus , 
architriclinus ,  archi  le  fies  ,  archiereus ,  pas  un  ne  dési¬ 
gne  rien  qui  appartienne  ou  qui  regarde  le  Prince  : 
mais  tous  ces  mots  marquent  également  quelque  cho¬ 
fe  qui  eft  la  première  ou  la  plus  excellente  en  fou 
genre.  De  même  ,  dit  Meibomius  ,  Y  archiatre  n’etfc 
pas  le  Médecin  du  Prince  ,  mais  le  Prince  ou  le  pre¬ 
mier  des  Médecins  ;  autrement  ce  mot  ferait  le  feul 
excepté  de  la  réglé  dont  on  vient  de  parler.  Cafaubon 
avoit  prétendu  que  le  mot  marque  dans 

le  paffage  d’un  Auteur  qui  le  cite  ,  le  Commandant  du 
vaijjeau  du  Roi,  8c  non  pas  le  Commandant  de  tout' la 
Flotte  :  mais  Meibomius  réfute  cefavant  critique  ayec 
beaucoup  de  jugement  Sc  de  folidité. 

B  b  ij 
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La  fécondé  raifon  que  le  même  Meibofriius  emploie  pour 
prouver  que  Y  Archïatre  n’étoit  pas  leMedecin  duPrin- 
ce  ,  c’eft  qu’il  eft  parlé  dans  quelques  Auteurs  d’un 
Theon  ,  8c  d’un  Glaucus  ,  Archiatres  d’Alexandrie  , 

&  d’un  Cyrus  Archïatre  d’Edeffe  :  or  il  n’y  avoit  point 
de  Rois  ou  de  Princes  dans  ces  villes  du  tems  de  ces 
Archiatres.  Il  rapporte  en  troifieme  lieu  un  palfage 
d’Oribafe  ,  où  ce t  Auteur  dit,  que  l’Empereiy  Julien 
avoit  mandé  les  Archiatres  de  tous  les  pays,  &' qu’il 
en  avoit  choifi  foixante  douze,  qu’il  avoit  cru  les  plus 
habiles  ,  du  nombre  defquels  étoitOribafe  lui-même; 
d’où  il  s’enfuit  que  le  nombre  des  Archiatres  étoit 
très-grand  ,  8c  qu’il  y  en  avoit  par  tout  l'Empire.  Mais 
on  peut  répondre  à  Meibomius  que  ce  palfage  ne  fe 
trouve  pas  dans  l’Oribafe  Grec.  Le  quatrième  argu¬ 
ment  de  ce  favant  Médecin  eft  tiré  de  ce  que  Galien 
ou  l’Auteur  du  Livre  intitulé  de  la  Thériaque ,  dit  en 
parlant  d’Andromachus  ,  qu’il  polfédoit  fort  bien  la 
Médecine ,  8c  que  c’eft  four  cela  que  les  Empereurs 
l’avoient  choifi  pour  préfider  fur  les  autres  Médecins, 
c’eft-à-dire,  pour  être  Archïatre ,  comme  il  en  portoit 
le  titre.  La  cinquième  preuve  eft  tirée  de  ce  que  S.  Au- 
guftin  appelle  Efculape  Arcbiatre,  c’eft-à-dire,  comme 
il  eft  vifible ,  chef  des  Médecins ,  St  de  ce  que  S.  Jerome 
donne  le  même  titre  au  Sauveur  du  Monde ,  qui  eft 
comme  s’il  avoit  dit  que  Jefus-CHrift  eft  le  fouverain 
Médecin.  Meibomius  ajoute  que  le  mot  Archiater  fc 
trouve  traduit  par  celui  de  Proto-AJedicus  ,  dans  les 
Auteurs  de  la  balfe  latinité.  Il  dit  enfin  que  les  Méde¬ 
cins  des  Empereurs  s’appelloient  fimplément  Médecins 
de  Céfar ou  de  l’Empereurteloutefcommecela  paroît 
par  quelques  inferiptions,  &  qu’ils  ne  prenoient  point 
le  titre  T  Archiatres  qu’ils  ne  fufient  du  rang  de  ceux 
qu’on  appelloit  ainfi. 

Godefroi  qui  écrivoit  à  peu  près  en  même  tems  que  Mei¬ 
bomius  ,  8c  qui  n’a  pas  vu  le  Livre  de  ce  dernier,  com¬ 
me  celui-ci  n’a  pas  vu  ce  que  Godefroi  avoit  écrit,  eft 
du  fentiment  de  Mercurial  par  rapport  à  l’étymologie 
du  mot  Archiater.  Mais  il  remarque  qu’il  y  avoit  deux 
fortes  d’ Archiatres  que  Mercurial  a  confondus.  Les 
premiers  étoient  appellés  ArchiatriS.  Palatii ,  qui  ne 
fervoient ,  dit  Godefroi ,  que  dans  la  Cour  des  Empe¬ 
reurs.  Les  autres  qu’on  appelloit  fimplement  Archia¬ 
tri  ou  Archiatri  Populares ,  fervoient  le  Peuple  dans 
les  Villes  de  Rome  &  de  Conftantinople.  On  les  ap¬ 
pelloit  Archiatri  aulïi  bien  que  les  premiers ,  pourfuit 
cet  Auteur ,  par  rapport  à  la  ville  où  ils  pratiquoient  ; 
comme  qui  auroit  dit.  Principes  urbis  Medïci ,  c’eft-à- 
dire  ,  les  Médecins  de  la  ville  capitale  ou  de  la  ville 
dans  laquelle  le  Prince  fait  fa  réfidence.  Ces  derniers 
Archiatres  étoient  au  nombre  de  quatorze,  autant  qu’il 
y  avoit  de  quartiers  à  Rome  ;  8c  comme  ils  avoient 
un  falaire  du  public  ,  &  d’ailleurs  divers  privilèges,  ils 
étoient  obligés  de  voir  indifféremment  tous  les  mala¬ 
des  fans  rien  exiger  d’eux  ;  le  but  de  l’établiiTement 
de  ces  Archiatres  ayant  été  d’empêcher  que  les  pau¬ 
vres  ne  fouffriffent  faute  de  Médecins. 

Tout  ce  que  les  Auteurs  ont  écrit  touchant  le  falaire, 
les  privilèges  &  l’éleclion  des  Archiatres  eft  tiré  de 
divers  lois  que  les  Empereurs  ont  faites  fur  ce  fujet , 
&  de  quelques  écrits  des  Auteurs  qui  vivoient  en  ce 
tems-là.  On  trouve  premièrement  que  les  Archiatres 
avoient  des  falaires  du  Prince  ou  du  public,  &  que 
moyennant  ces  falaires ,  ils  dévoient  voir  tous  les  ma¬ 
lades  ,  autant  les  riches  que  les  pauvres  ,  fans  rien  pré¬ 
tendre  d’eux,  que  ce  qu’on  vouloit  bien  leur  donner 
après  la  fin  de  la  maladie.  Il  paroît  en  fécond  lieu  par 
les  mêmes  lois  que  l’on  avoit  attaché  divers  privilèges 
à  l’emploi  des  Archiatres  ;  que  ces  Médecins  étoient 
exempts  de  tous  les  impôts  de  l’Empire  Romain ,  pour 
eux,  pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  enfans;  qu’ils 
n’étoient  obligés  de  loger  ni  Soldats  ni  autres  dans  les 
Provinces;  qu’ils  ne  pouvoient  point  être  cités  en  ju¬ 
gement  ou  être  obligés  de  fe  trouver  eux-mêmes  de¬ 
vant  le  Juge  ou  emmenés  prifonniers;  qu’il  étoit  dé¬ 
fendu  lous  des  grandes  peines  de  leur  faire  infuite ,  8cc. 
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La  loi  qui  porte  cela  femble  même  rendre  communs 
ces  privilèges  à  tous  les  Médecins  ,  ou  du  moins  à  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  n’étoient  pas  du  nombre  des  Ar¬ 
chiatres  :  mais  il  fe  trouve  d’ailleurs  qu’une  autre  loi 
n’attribue  ces  mêmes  privilèges  qu’aux  feuls  Archia¬ 
tres  du  Palais ,  &  à  ceux  de  la  ville  de  Rome.  11  paroît 
en  troifieme  lieu  ,  que  les  Archiatres  fervoient  comme 
on  l’a  dit,  les  F  mpereurs  8c  le  public  ;  &  que  ceux  qui 
avoient  fervi  alfez  long-tems ,  ou  à  qui  l’on  rrouvoit 
à  propos  de  donner  congé  étoient  appellés  Exarchia -> 
tri  ou  Ex  Archiatris.  U  paroît  enfin  qu’il  y  avoit  un 
Collège  des  Arch'atres  composé  d’un  certain  nombre 
de  Médecins  qui  prenoient  rang  félon  l’ancienneté  de 
leur  réception  ;  enforte  que  s’il  en  mouroit  quelqu’un 
on  en  mettoit  un  antre  en  fa  place  qui  étoit  le  dernier 
de  tous;  que  c’étoit  le  Collège  qui  jugeoit  de  la  capa¬ 
cité  ces  prétendans  &  qui  les  élifoit  ;  mais  que  l’Em¬ 
pereur  les  confirmoit  après  qu’on  les  avoit  élus ,  on 
même  les  nommoit  auparavant  &  les  propofoit  aux 
Archiatres ,  qui  les  examinoient  enfuite  8c  les  rece- 
voient  dans  leur  corps. 

Les  Archiatres  du  Palais  étoient  encore  honorés  d’un  ti¬ 
tre  équivalent  à  celui  de  Comte.  On  diftinguoit  entre 
la  comitive  du  premier  rang  8c  celle  du  fécond  ,  8c  les 
Archiatres  dont  on  vient  de  parler  parvenoient  à  l’une 
8c  à  l’autre.  Ceux  qui  obtenoient  la  comitive  du  pre¬ 
mier  ordre  alloient  de  pair  avec  les  Ducs  8c  les  Vicai¬ 
res  ;  8c  il  femble  que  ces  dignités  étoient  au  commen¬ 
cement  communes  à  plufieurs  Arch’atres ,  ou  qu’il  y 
avoit  plufieurs  de  ces  Comtes  dans  un  même  tems  : 
mais  enfin  l’on  en  établit  un  feul  duquel  dépendoient 
tous  les  Archiatres  8c  même  tous  les  autres  Médecins. 
Ce  fut  fous  les  Rois  Goths  que  ce  dernier  établi fiement 
commença.  Le  pouvoir  de  ce  Comte  des  Archiatres 
étoit  fort  étendu  comme  il  paroît  par  la  claufe  de  la 
formule  de  fon  inftalation. 

«  Nous  vous  honorons  dès-à-prélent  de  la  dignité  de 
y>  Comte  des  Archiatres ,  afin  que  vous  foyez  feul  dif- 
»  tingué  entre  les  maîtres  de  la  fanté,  8c  que  ceux  qui 
»  auront  quelque  différend  par  rapport  à  la  Medecine, 
x>  s’en  remettent  à  votre  décifion.  Vous  ferez  l’arbitre 
»  d’un  art  honorable  ,  &  le  Juge  de  toutes  les  contefta- 
»  tionsqui  ne  fe  décidoient  auparavant  que  par  la  paf> 
»fion  de  chaque  particulier.  Vous  guérirez  en  quel- 
m  que  maniéré  les  malades ,  en  tant  que  vous  termine- 
»  rez  des  quereles  qui  leur  font  préjudiciables.  C’eft: 

»  un  grand  honneur  pour  vous  que  les  habiles  gens  fe 
»  foumettent  à  vous,  8c  que  vous  foyez  confidéré  par 
»  ceux  que  le  monde  confidere.  »  La  même  formule 
ajoute  que  ce  chef  des  Médecins  étoit  auffi  particuliè¬ 
rement  obligé  d’avoir  foin  de  la  fanté  de  l’Empereur, 
8c  qu’il  avoit  un  libre  accès  auprès  de  fa  perfonne. 
Voyez  Caffiodore  au  fujet  de  la  formule  des  Archia 
très.  Le-  Clerc. 

Ce  mot  Arch'ater  a  fait  tant  de  bruit  dans  la  Medecine,'  * 
que  jepourrois,  fi  je  voulois,  donner  plufieurs  volu¬ 
mes  de  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  :  mais  comme  le 
but  que  je  me  fuis  proposé  s’y  oppofe,  je  ne  m’y  arrê¬ 
terai  pas  davantage  ,  perlùadé  que  ce  que  j’en  ai  dit 
fuffit  pour  fixer  la  jufte  lignification  de  ce  mot,  8c 
pour  mettre  au  fait  le  lefteur  de  ce  qui  concerne  ces 
Archiatres. 

ARCHIDOXA  ,  Titre  d’un  Ouvrage  de  Chymie  de 
Paracelfe  ,  que  Libavius  rend  fynonyme  à  magique. 
Castelli. 

ARCHIGENES.  Nous  apprenons  de  Suidas  qu ’Archi- 
gene  vivoit  fous  Trajan  ,  qu’il  avoit  pratiqué  la  Me¬ 
decine  à  Rome,  8c  qu’il  mourut  à  l’âge  de  foixante- 
trois  ans ,  après  avoir  beaucoup  écrit  fur  la  Phyfique  8c 
fur  la  Medecine.  Le  même  Auteur  ajoute  qiYArchi - 
gene  étoit  d’Apamée  en  Syrie,  8c  que  fon  pere  s’appel- 
loit  Philippe;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l’équi¬ 
voque  de  Wolfgangus  Juftus  ,  qui  fait  notre  Archige - 
ne  Médecin  de  Philippe  Roi  de  Syrie^ 
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Archigene  auroit  encore  vécu  fous  Adrien  8c  même  lui 
auroit  furvécu  ,  s’il  eft  vrai  que  ce  fut  lui  qui  indiqua 
à  cet  Empereur  un  certain  endroit  fous  la  mamelle , 
où  il  fe  blelfa  pour  mourir  fort  promptement.  Dion 
Caflîus  qui  eft  l’Auteur  de  cette  hiftoire  ,  attribue  ce 
fait  à  un  Hermogene  :  mais  Mercurial  a  cru  qu’il  fal- 
loit  lire  Archigene  8c  non  pas  Hermogene.  Je  ne  fai 
s’il  ne  s’eft  point  trompé.  L’on  a  parlé  ci-devant  d’un 
Hermogene  Seétateur  d’Erafiftrate  ;  8c  rien  n’empê¬ 
che  ce  mefemble  ,  que  celui-ci  n’ait  pu  vivre  du  tems 
d’Adrien  ,  la  Seéte  ou  l’Ecole  d’Erafiftrate  ayant  fub- 
fifté  long-tems  après  ce  tems-lâ.  Il  paroît  même  que 
Galien  parle  de  cet  Hermogene  comme  d’une  hom¬ 
me  qui  ne  l’avoit  pas  précédé  de  beaucoup.  Or  Galien 
étoit  né  fous  l’Empereur  dont  on  vient  de  parler. 
Quant  à  cet  autre  Hermogene  contre  lequel  Lucile  fit 
l’Epigramme  fuivante  ,  il  feroit  beaucoup  plus  an¬ 
cien. 

‘’Efgoy'vnv  t  larftv  II wV  ù.hpetVT©’  b)  lttvoiç 
’Oukst  ai'» y  eft» ,  ûj  mfta.gg.ot.  cfepwv. 

C’eft-à-dire, «Diophante  ayant  vu  en  fonge  le  Médecin 
»  Hermogene  ,  il  ne  fe  .réveilla  jamais  plus ,  quoiqu’il 
»  portât  un  préfervatif  fur  lui.  » 

Martial  qui  a  imité  cette  Epigramme  ,  attribue  la  même 
chofe  â  un  autre  Médecin  qu’il  appelle  Hermocrate  : 
mais  il  fe  peut  que  ce  dernier  nom ,  auffi-bien  que  le 
précédent,  foit  un  nom  fupposé.  Quoique  l’Epigram¬ 
me  de  Martial  n’ait  pas  le  fel  de  celle  de  Lucile ,  elle 
eft  aflez  bonne  cependant  pour  nous  faire  juger  qu’elle 
part  de  main  de  maître.  La  voici  : 

Lotus  nobifcum  eft  hilaris  ,  cxnavit  &  idem  ; 

Invent  us  mane  eft  monuus  A ndr agoras. 

Tant  fubita  mortis  cauftgm  ,  Fauftine ,  requins  ? 

In  fomnïs  Medicum  viderai  Hermocratem. 

*  Andragoras  après  avoir  fait  un  très-bon  fouper  avec 
x>  nous ,  fut  trouvé  mort  le  matin  dans  fon  lit.  Ne  me 
»  demandez  point,  Fauftinus  ,  la  caufe  d’une  mort 
3o  aufli  prompte  ,  il  avoit  eu  le  malheur  de  voir  en  fon- 
»  ge  le  Médecin  Hermocrate. 

C’eft  du  même  Arch’gene  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit 
Juvénal,  Sat.V  I.  v.  23  6. 

.  .  ~  .  Tune  corpore  fano 

Advocat  Archigenen  ,  oncrojaque  ;  pallia  jallat 

Quot  Tbemifon  agros. 

Le  Scholiafte  conclut  de  ce  paffage  qu’il  falloit  qu’yfr- 
chigene  fut  fort  fameux  dans  fon  fiecle. 

Et  ailleurs ,  Sat.  XIII.  v.  98. 

N  ce  dub'nct  Ladas,Jï  non  eget  Anticyrà ,  nec 
Archigcne  .  .  .  . 

Et  dans  la  Sat.  XIV.  v.  52. 

Ocytts  Arch’genum  qture  ,  atque  eme  quod  Mi- 
thndat.es 

Compofuit  .... 

Juvenal  ayant  vécu  jufqu’à  la  douzième  année  d’Adrien , 
il  a  été  contemporain  d’Archigene  ;  8c  la  maniéré 
dont  il  en  parle  ,  fait  voir  le  grand  emploi  où  étoit  ce 
Médecin. 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  le  feul  témoignage  de  Juvenal  que 
la  réputation  d’Archigene  eft  établie.  Il  a  encore  en  fa 
faveur  celui  de  Galien,  qui  eft  d’autant  plus  fort,  que 
cet  Auteur  eft  du  métier ,  &  qu’il  n’eft  pas  trop  prodi¬ 
gue  de  louanges  à  l’égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  de 
fon  parti.  «Archigene,  dit-il,  a  appris  avec  autant  de 
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loin^  Se  auffi-bien  qu’aucun  autre  ,  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  1  art  de  la  Medecine  ;  ce  qui  a  rendu ,  avec  juftice, 
recommandables  tous  les  écrits  qu’il  a  laides  ,  &  qui 
font  en  grand  nombre.  Mais  il  ne  me  fernble  pas 
pour  cela  qu’il  foit  irrépréhenfible  dans  tout  ce  qu’il  a 
écrit  ;  &  comme  il  n’a  pas  fait  difficulté  de  reprendre 
ceux  qui  l’ont  précédé  ,  quoiqu’il  eût  beaucoup  pro¬ 
fité  de  leur  travail,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
nous ,  qui  venons  après  lui  ,  le  traitions  comme  il  a 
traité  les  autres.  11  eft  bien  difficile,  ajouteGalien  , 
qu’étant  homme  on  n’erre  pas  en  quelque  occafion  , 
foit  pour  ignorer  entièrement  certaines  chofes,  foit 
pour  n’en  pas  juger  comme  il  faut ,  foit  enfin  par¬ 
ce  qu’on  écrit  quelquefois  un  peu  négligem¬ 
ment.  » 


Il  pourra  paroître  étrange  que  l’on  mette  Archigene  au 
nombre  des  Médecins  de  la  feéte  Choififlante  &  Pneu¬ 
matique  en  même-tems  :  mais  il  eft  aisé  de  répondre  à 
cela,  que  fi  Archigene  eft  mis  au  nombre  des  Pneuma¬ 
tiques,  ou  s’il  eft  entré  dans  le  fentiment  d’Athenée, 
cela  n’empêche  pas  qu’il  n’eût  la  liberté  de  choifir  ce 
qu’il  trouvoit  de  meilleur  dans  les  autres  fectes  princi¬ 
pales;  8c  quoiqu’il  reconnût  peut-être  les  mêmes  cau- 
fes  des  maladies  que  les  Dogmatiques  &  les  Méthodi¬ 
ques  ,  il  le  peut  qu’ayant  joint  à  ces  caufes  celle  lùr  la¬ 
quelle  les  Pneumatiques  comptoient  le  plus ,  qui  eft 
l’elprit  ;  il  le  peut,  dis-je  ,  qu’on  l’ait  mis  pour  cette 
raifon  au  nombre  des  Pneumatiques.  Quoiqu’il  en  foit, 
l’Auteur  de  l’introduétion  qui  met  Archigene  dans  la 
feéte  Ecleétique,  le  place  auffi  entre  les  Pneumati¬ 
ques;  8c  Galien  lui  même  qui  ne  parle  nulle  part  de  la 
première  de  ces  feétes  ,  remarque  en  plus  d’un  en¬ 
droit  qu’  Archigene  étoit  du  parti  d’Athenée ,  ou  de  ce¬ 
lui  des  Pneumatiques,  le  Clerc,  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine. 

ARCHIGENI  MORBI  ,  maladies  aiguës ,  ainfi  nom¬ 
mées  de  ,  chft,  &  de  ylvoga.  1 ,  être  ;  parce  qu’entre 
les  maladies  ,  les  aiguës  tiennent  le  premier  rang. 
Blancard. 

ARCHIMAGIA.  La  partie  de  laChymiequi  traite  de 
l’art  de  faire  de  l’or  Se  de  l’argent,  &  qui  par  la  dig¬ 
nité  de  fon  objet  mérite  le  titre  d’ Archimagie.  Cas-* 

TELLI. 

ARCHIMEDIS  TRISPASTUM  ,  qui  eft  la  meme 
choie  que  Âpellidis  trifpaflunt.  Voyez  Apellides 
ARCHYMIA,  Archymie.  L’ A rchy mie  dirfere  del’  A l- 
chymie,  en  ce  qu’elle  s’occupe  en  général  de  la  trans¬ 
formation  des  métaux  imparfaits  en  d’autres  plus  par¬ 
faits.  Castelli. 

ARCHOS,  V anus  y  ce  mot  lignifie  auffi  quelque¬ 

fois  le  reétum  ,  ou  comme  qui  diroi  le  principal  in- 
teftin.  On  lit  dans  Hippocrate ,  Aph.  5 8.  L’b.  V.&  Lib* 
de  F’fhilis ,  dgylc,  tpxeygalvm  ,  ou  félon  l’interprétation 
de  Galien,  inflammation  au  reélum  ;  en  nommant  le 
rectum  entier  du  nom  d’ archos  ,  «p yov  gh  «v  xèyuv  to 
oXcv  d.7reu^u<rgh'ov.  On  trouve  encore  dans  le  même  Au¬ 
teur,  Lib.  de  Art.  ap*«  to  xa.Xa.ftv  ,  «  relâchement  du 
33  réélu m  ;  »  ce  qu’il  faut  entendre  de  la  partie  adhé¬ 
rente  à  l’os  facrum  ,  en-deç  1  du  fphinéter.  C’eft  dans  b 
même  lens  qu’il  a  dit,  Lib.  d"  Moch.  T®  lyr.iy.Xt- 
gçvov ,  a.  la  partie  inclinée  du  reéhim.  » 

ARCION,  draucv ,  bardane.  Voyez  Eardana. 
ARCOS,  Cuivre  brûlé.  Ruiand. 

ARCTATA  PARS;  c’eft  dans Scribonius Largus, une 
partie  relferrée,  comprimée  ,  tenue  ferme  à  l’aide  d’une 
bande. 

ARCTATIO,  £  ou.-  OU  tnj’À.'TrlXtiO'iç  de  OU  c"ju."re- 
xLù ,  de  trîXaç ,  proche  ;  rétréciff  ment.  Ce  mot  s’ap^  li- 
que  particulièrement  aux  inteftins  lorfqu’ils  font  refi 
ferrés  par  quelque  caufe  inflammatoire  ,  ou  à  un  ré- 
tréciftement  contre  nature  de  l’ouverture  des  part  es 
naturelles  de  la  femme ,  ou  de  la  matrice.  On  1  appelle 
auffi  ar’ditudo. 

ARCTION  ,  apjcl/or.  Voyez  Bardana. 

ARCTOS;  la  conlbellation  appellée  la  grande  O urfe. 


Ï9Î 


ÀRD 


j  y  t  . 

A.RCTOSCORDON  ,  àpzlltrv.opj'cv ,  de  dp filoç  ,  owr/è , 
&  de  trx.âpcJ'ov ,  ,*  efpece  d’ail. 

ARCTOSTAPHYLOS  ,  dpci%ç-d<pux(Q- ,  de  dpy.lcç, 

ourfe,  Sc  d eç-aQvX»,  grape  ;  uvaurfi.  Voyez  Vacci- 


nutm. 

ARCTURUS,  à.px.'lvj/Q’ ,  d’dpz'lQr  Scd’àp©- ,  an  Garde. 
Erotien,  dans  les  Commentaires  fur  Hippocrate,  in¬ 
terprète  ce  mot/'Ov  hvsç  ’kpvSl  o<puXaxa  vrpco-xyopiuxo-iv , 
Spot  y  dp  ci  (poXoticeç  actXcvvlar  eç-i  Jè  «t©-  Xajuorpoç  dç-tip  Iv 
tv  Çafvti  ra  Boum  ne/juey&  :  «  Quelques  -  uns  appellent 
ai  Arftophylax  (  Garde-Ourfe  )  car  les  Gardes  font  ap- 
»  pellés  Uri  :  c’eft  une  étoile  brillante  qui  eft  dans  la 
as  ceinture  du  Bouvier ,  x>  Hippocr.  Lib.  I.  Epidcm.  ITpo 
ttpxVupH  ox'yov ,  dj  87 t  dpzVçis  :  ce  Un  peu  avant ,  Sc  au  le- 
»  ver  heliacal  de  P ArÜurus,  Scc.  » 

D’autres  dérivent  ce  mot  d’«p)f7©-&  d’àp»,  «une  queue,  35 
&  font  de  YArbturus  une  étoile  dans  la  queue  de  la 
grande  Ourfe  ;  ce  qui  fait  dire  à  Aratus ,  fuivant  la  tra- 
duélion  de  Cicéron , 

Haie  aittem  fabter  précordia  fixa  videtur 
Stella  mie  ans  radiis  ArÜurus  nomine  claro. 


Cette  étoile  fe  leve  vers  le  fécond  jour  de  notre  mois  de 
Septembre ,  Sc  fe  couche  le  vingt-neuf  Oélobre. 

ARCTURUS  CRETICUS  BELLE  Voyez  Blatta- 
ria. 

ARCUALIA  OSSA  ;  ce  font  les  os  pariétaux  ;  d’au¬ 
tres  difentles  os  des  tempes. 

ARCUALIS  SUTURA,  ou  SUTURA  CORONA- 
LIS.  Voyez  Sutura. 

ARCUATIO  ;  c’eft ,  félon  quelques  Auteurs ,  l’incurva¬ 
tion  des  parties  antérieures,  Sc  du  fternum.  B ojje par- 
devant.  Castelli. 

ARCUATUS  MORBUS,  ou  ARQUATUS  MOR- 
BUS,  ou  ICTERUS.  Voyez  lÜerus. 

ARCULÆ ,  tûsa/cTsç  ;  les  trous  dans  lefquels  les  yeux 
font  placés.  Ruf.  Eph.  Les  fofles  orbitaires. 

ARD 

ARDABOR  ;  elpece  d’arum.  Voyez  Arum. 

ARD  AS,  ARDALOS ,  «pcTctç,  â.pé'a.xoc,  j  ce  mot  lig¬ 
nifie,  félon  Galien  &  Erotien  ,  la  même  chofe  que 
pîiTTcç  Sc  /aoXuir/Mç  j  c’eft-à-dire,  ordures  Sc  crajfie. 

ARDEA.  Offic.  Schrod.  5.  315.  Ardea  cinerea ,  Mer. 
Pin.  181.  Pella  &  Ardea ,  Bellon.  des  oijeaux,  190. 
Ardea  cinerea  major ,  Raii  Synop.  A.  98.  Aldrov.  Or- 
nith.  3.  377.  Charlt.  Exer.  109.  Jonf.  de  Avib.  103. 
Ardea pulla  fîve  cinerea  ,  Gefn.  de  Avibus,  186.  Ar¬ 
dea  cinerea  five  pulla  ,  Raii  Ornith.  277.  \VilI.  Or- 
nith.  203.  Le  Héron. 

Cet  oifeau  eft  trop  connu  pour  en  faire  la  defeription.  On 
en  recommande  la  graifie  aux  gouteux  ;  elle  adoucira  la 
violence  des  douleurs.  Elle  enleve  aufii  les  taches  des 
yeux  ,  elle  éclaircit  la  vue.  Elle  eft  bonne  encore  dans 
la  furdité ,  en  l’inftilant  dans  les  oreilles.  Dale. 

On  mange  quelquefois  les  jeunes  hérons.  Mais  comme  le 
poilfon  eft  l’aliment  ordinaire  de  ces  oifeaux  ,  leurs 
fels  doivent  être  très-exaltés,  Sc  leur  chair  doit  être 
rance.  * 

ARDEA  STELLARIS,  Butor. 

Afierias ,  Offic.  Ardea  fiellaris  ,  Mer.  Pin.  181.  Will. 
Ornith.  107.  Raii  Ornith  282.  ejufd.  Synop.  A.  100. 
Charlt.  Exer.  110.  Ardea  fiellaris  major ,  Aldrov.  Or¬ 
nith.  3.408.  Gefn.  de  Avib.  193.  Jonf.  de  Avib.  104. 
Butor.  Bellon,  des  oifeaux,  192. 

On  dit  que  la  cendre  de  la  peau  Sc  des  plumes  de  ces  oi¬ 
feaux  arrête  le  flux  hémorrhoïdal. 

On  mange  quelquefois  les  butors  :  mais  à  en  juger  par 
leurs  alimens,  leur  chair  doit  être  rance  ,  Sc  leurs  fels 
doivent  être  très-exaltés. 

^RDENS  EEBRIS,  de  ardeo ,  brûler  $  Fievre  ardente, 
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bu  Caufius.  Voyez  Caufus. 

ARDENTIA  ;  ce  font  des  chofes  qui  ne  font  bonnes  nî 
en  aliment ,  ni  en  boiflon ,  parce  qu’elles  font  d’une  na¬ 
ture  ardente  Sc  combuftible  comme  l’ambre ,  la  téré¬ 
benthine,  le  jayetSc  autres  femblables.  Ruland. 

ARDESIA.  Hardefîa  vulgaris ,  fîve  Ardefia ,  Ind.  Med, 
5 7.  Lapides  ficijfiles  &  crufiofi ,  Mer.  Pin.  212.  Ar- 
doifie. 

Je  ne  fai  pourquoi  Dale  a  inséré  Yardofic  dans  fa  matière 
médicale,  puifqu’il  convient  qu’il  ne  luiconnoît  aucu¬ 
ne  vertu  relative  aux  maladies. 

ARDOR  URINÆ,  ardeur  d’urine.  V oyez  Dyfiuna, 
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ARE- ALU  ;  efpece  de  figuier  d’Inde.  Voyez  Fleur. 

AREA  ;  c’eft ,  félon  Ruland  ,  une  mafle  tirée  d’une  mine„ 
ou  plutôt  c’eft  dans  la  mine  l'efpace  qu’elle  occupoit, 
C’eft  en  Medecine  une  efpece  d’alopécie.  Voyez  Alo~ 
pecia » 

ARECA,  Areque.  Offic.  Areca  fivefaufel,GeT.  fïvefau~ 
jel  Avellana  Indianaverficolor ,  Parle. C’eft  le  fruit  d’u¬ 
ne  efpece  de  palmier  qui  croît  aux  Indes  Orientales.  Il 
eft  ovalaire,  &  reflembleaflez  à  la  datte  :  il  eft  plus  ferré 
aux  deux  bouts  ,  &  composé  d’une  écorce  épaifle ,  lifte, 
membraneufe ,  &  d’une  pulpe  d’un  brun  rougeâtre  qui 
devient  en  séchant ,  fibreufe  ou  cotoneufe  ,  Sc  jaunâtre. 
La  moelle  ,  ou  plutôt  le  noyau  ou  la  femence  qui  eft  au 
milieu ,  eft  blanchâtre.  Il  eft  de  la  grolfeur  d’une  muf- 
cade  ,  le  plus  fouvent  en  forme  de  poire.  L’ufage  que 
les  Indiens  en  font  tous  les  jours ,  lui  a  donné  une  très- 
grande  réputation.  Ils  le  mâchent  continuellement  , 
foit  qu’il  foit  mou  ,  foit  qu’il  foit  dur,  avec  1  zLycyort 
Indien  ou  le  Kaath ,  les  feuilles  de  bétel  Sc  très-peu  de 
chaux.  Ils  avalent  la  falive  teinte  de  ces  chofes ,  Sc  cra¬ 
chent  le  refte.  Geoffroy.  Voyez  Catechu. 

AREFACTIO  ,  %>;puo-iç,  dcjficcation.  C’eft  la  maniera 
de  deffécher  Sc  réduire  en  poudre  les  ingrédiens  donc 
on  ufe  en  Medecine  ,  lorfqu’ils  font  trop  humides» 
Castelli. 

AREMAROS,  cinabre.  Ruland. 

AIvENA  MARIS.  Offic.  Arena  marina,  Kent.  M. 
Arena  littoralis ,  Mer.  Pin.  21 1.  Math.  1 390.  Sable  de 
mer. 

On  dit  que  le  fiable  de  mer  emporte  l’humidité  fuperflu® 
des  conftitutions  hydropiques  ,  fi  la  perfonne  en  de¬ 
meure  couverte  jufqu’au  cou.  On  le  fait  chauffer ,  Sc  011 
l’applique  quelquefois  en  fomentation  feche  ,  au  lieu 
de  millet  ou  defel.  DioscorïdEjjL?^.  V.  c.  1 6y. 
AREN AMEN ,  ARENARMEI ,  bol  d’ Arménie.  Ru¬ 
land  , JoNHSON. 

ARENARIA;  efpece  depié  de  corneille  ,  à  qui  l’on  a 
donné  le  nom  d’arenaria ,  parce  qu’il  croît  volontiers 
dans  les  fables.  Biancard. 

ARENATIO  ;  c’eft  l’aéfion  de  couvrir  un  malade  de  fa¬ 
ble  de  mer  chaud  ,  Sc  au  défaut  de  fable  de  mer ,  de  fa¬ 
ble  de  riviere.  Castelli. 

AREOLA  ;  c’eft  le  cercle  qui  forme  la  bafe  du  mamel- 
lon.  Voyez  Mamma. 

ARES  ;  terme  fait  par  Paraceîfe  pour  défigner  l’aftion 
de  la  nature,  qui,  par  le  moyen  de  trois  principes, 
produit  tout,  donne  à  chaque  chofe  la  forme  &  la 
fubftance  qui  lui  conviennent ,  Sc  par  lefquelles  elles 
font  diftinguées  les  unes  des  autres.  Dieu  ,  difent  les 
Alchymiftes ,  a  mis  dans  la  nature  trois  chofes  dont  elle 
difpofe  à  fon  gré ,  Sc  qui  font  très-diftinguées  les  unes 
des  autres.  La  première  eft  Yiliafles,  ou  la  plus  géné¬ 
rale  de  toutes  les  fubftances  ,  ou  la  matière  univerfel- 
le  Sc  première  dont  tout  eft  formé.  La  fécondé  eft  1  ’ar- 
cheus,  en  vertu  duquel  cette  matière  univerfelle  Sc  pre¬ 
mière  eft  divisée  en  trois  efpeces,  le  mercure ,  le  foufre 
&  le  fel ,  qui  donnent  la  naiftance  à  toutes  les  autres 
efpeces.  La  troifieme  eft  V ares  ,  qui  diftribue  â  cha¬ 
que  efpece  produite  par  1  ’archeus  la  forme  qui  lui 
eft  propre,  Sc  qui  fous-divife  les  efpeces  en  individus, 
Jqnhson. 
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U  Ares  eft,  félon  Paracelfe,  ou  archéiqse  ou  chymi- 
que  ;  c’eft-à-dire,  ou  naturel,  ou  artificiel.  C’eft  à  cet 
ares  qu’il  faut  rapporter  le  melofimcum  ,  ou  le  principe 
de  la  tranfmutation  ,  qu’il  appelle  aufli  l’efïence  de  la 
falamandre,ou  la  propriété  principale  de  la  pierre  phi- 
lofophale.  Paracelse  ,  de  Vit.  Long.  L.  111.  c.  12.  Sc 
L.  IV.  c.  6. 

ARESTA  BOVIS,  ou  ANONIS.  Voyez  Anonis. 

ARETÆUS ,  Aretée.  Le  Clerc  qui  eft  un  Auteur  d’un 
profond  favoir  Sc  d’une  pénétration  extraordinaire  , 
nous  a  donné  une  idée  très-exacbe  des  fentimens  Sc  du 
caractère  d’ Aretée. 

'Aretée  eft  un  Auteur  d’un  caraétere  Sc  d’une  réputation 
fi  extraordinaire  ,  que  ce  feroit  lui  faire  tort,  auffi- 
bien  qu’au  public  ,  de  ne  point  nous  informer  de  la 
Seéte  dont  il  étoit,ni  du  tems  dans  lequel  il  vivoit.  Cet¬ 
te  recherche  ne  peut  être  que  fort  curieufe  &  fort  utile, 
puifque  nous  aurons  occafion  de  rapporter  certaines 
circonftances  qui  ferviront  à  nous  mettre  mieux  au  fait 
des  fentimens  Sc  de  la  méthode  que  ce  Médecin  a 
fui  vis. 

Il  n’y  a  rien  dans  toute  l’hiftoire  de  la  Médecine  furquoi 
les  Auteurs  foient  moins  d’accord  que  fur  la  feéle  que 
cet  Auteur  a  fuivie,  car  Caftellanus  qui  a  écrit  un  pe¬ 
tit  abrégé  des  vies  des  anciens  Médecins,  dit  expreilé- 
ment  qu ’ Aretée  n’étoit  attaché  à  aucune  Sefte. 

On  devroit  trouver  quelque  chofe  de  plus  précis  dans  les 
Commentaires  d’Henifchius  ,  Médecin  d’Ausbourg  , 
fur  Aretée  :  mais  il  eft  de  même  avis  que  Caftellanus; 
8c  ce  qu’il  y  a  de  particulier  c’eft  qu’il  femble  n’avoir 
fait  ces  Commentaires  que  pour  faire  dire  à  Aretée  des 
choies  auxquelles  celui-ci  n’a  jamais  pensé.  Au  lieu 
d’expliquer  les  endroits  difficiles  de  fon  Auteur ,  il  a 
tâché  de  fuppléer  ce  qui  manquoit  au  texte ,  pour  ache¬ 
ver  de  traiter  chaque  matière  ,  non  pas  au  fens  à’ Are¬ 
tée ,  mais  à  celui  de  Galien  ou  au  fien  propre.  Mercu- 
rial,  qui  étoit  fi  fort  versé  dans  la  leélure  des  anciens 
Médecins ,  Sc  qui  n’avoit  pas  manqué  de  lire  Aretée  , 
comme  il  paroît  par  divers  endroits  de  fes  Ouvrages , 
n’a  pas  pris  garde  non  plus  à  la  Seéle  de  ce  Médecin. 
S’il  m’eft  permis  d’avancer  mon  fentiment  fur  un  fujet 
au  fil  rempli  d’incertitude ,  je  ne  ferai  point  difficulté 
ae  metrre  Aretée  au  nombre  des  Médecins  de  la  Seéle 
Pneumatique.  Voici  fur  quoi  je  me  fonde.  Perfonne 
n’ignore  que  ceux  de  cette  Sefte  établiffioient  un  cin¬ 
quième  élément  qu’ils  appelloient  l’efprit ,  lequel  re¬ 
cevant  quelque  altération,  caufe  diverfes  maladies.il 
paroît  que  c’eft  de  ce  même  efprit  qu’à  voulu  parler 
Aretée  lorfqu’il  dit ,  oc  qu’il  y  a  deux  fortes  d’efquinan- 
»  cies  ;  que  l’une  eft  causée  par  l’inflammation  des  in- 
3>  ftrumens  de  la  refpiration  ou  des  amygdales,  de  l’é— 
a>  piglotte,  du  pharynx,  de  la  luette  Sc  de  la  partie  fù- 
»  périeure  de  l’âpre-artere ,  mais  que  l’autre  eft  une  af- 
»  feélion  de  l’efprit,  qui  eft  lui-même  la  caufé  de  cet- 
»te  maladie.  »  Dans  la  derniere  de  ces  efquinancies  , 

»  ajoute  notre  Auteur,  les  inftrumens  de  la  refpiration , 

»  bien  loin  d’être  enflés ,  font  plus  reffierrés  Sc  plus  reti- 
»  rés  qu’ils  ne  le  font  dans  l’état  naturel  ;  Sc  néantmoins 
3>la  fuflocation  Sc  la  difficulté  de  refpirer  font  beaucoup 
33  plus  grandes  que  dans  la  première.  C’eft  ce  qui  fait 
»  que  les  malades  croient  avoir  une  inflammation  ca- 
3>  chée  dans  les  parties  les  plus  profondes  du  poumon  Sc 
3>  dans  le  voifinage  du  cœur.  Quant  à  moi ,  pourfuit-il , 
j’eftime  que  c’eft  l’efprit  fèul  qui  fouffre ,  Sc  qui  par 
»  un  mauvais  changement  eft  devenu  très-chaud  &  tres- 
33  fec  ,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela  de  phlegme,ou  d’inflam- 
33  mation,  dans  quelque  partie  que  ce  foit.  n  Aretée  con¬ 
firme  fon  fentiment  par  l’exemple  des  exhalaifons  qui 
s’élèvent  de  ces  foffies  qu’on  appelle  charoniennes  , 
lefquelles  fuffoquent  en  un  moment  fans  que  le  corps 
ait  aucun  mal.  Il  le  confirme  encore  par  l’haleine  des 
chiens  enragés  ,  qui  fait  mourir ,  dit-il ,  ceux  qui  la  re¬ 
çoivent  ,  quoiqu’ils  n’aient  point  été  mordus  par  ces 
chiens.  Il  conclut  de  ces  exemples,  a  qu’il  peut  arri- 
33  ver  un  changement  à  l’égard  de  la  refpiration  par  des 
»  caufes  intérieures  qui  ont  du  rapport  aux  extérieu-  ! 
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»  rcs,  de  la  même  maniéré  qu’il  fe  rencontre  quelque-* 
33  fois  au  dedans  de  notre  corps  des  fucs  qui  tiennent 
33  de  la  nature  despoifons,  auffi-bien  qu’il  s’en  trouve 
33  dehors ,  Sc  que  l’on  voit  des  maladies  naturelles  ac- 
33  compagnées  des  mêmes  accidens  que  ceux  que  càu- 
33  fent  les  poifons  ,  qui  font  rendre  les  mêmes  matie- 
3)  res  que  l’on  vomit  dans  les  fièvres.  C’eft  pourquoi , 
33  pourfuit  notre  Auteur  ,  l’on  ne  doit  pas  trouver 
33  étrange  que  les  Athéniens,  qui  ignoroient  le  rapport 
33  qu’il  y  a  entre  les  effets  de  certains  poifons,  Sc  ceux 
33  de  certaines  maladies  peftilentielles ,  jugeaffent  que 
33  ces  maladies  leur  venoient  de  ce  que  ceux  du  Pé- 
33  loponnefe  avec  qui  ils  étoient  en  guerre  ,  avoient 
33  empoifonné  les  puits  du  Pyrée.  33 

On  pourroit  inférer  de  ces  paflages ,  que  ce  qu ’ Aretée  ap« 
pelle  efprit ,  n’eft  autre  chofe  que  la  matière  de  la  ref¬ 
piration  ;  &  il  femble  le  confirmer  lorfqu’il  dit  ailleurs 
que  la  caufe  de  l’afthme  eft  la  froideur  Sc  l’humidité 
de  l’efprit.  Mais  ce  n’eft  pas  en  ces  cas  feuls  que  l’ef¬ 
prit  a  part  aux  maladies.  L’ileus  eft  causé ,  félon  Are¬ 
tée  ,  par  un  efprit  froid  Sc  lent  qui  ne  peut  aisément  fe 
faire  paffàge  ,  ni  par-delTus  ,  ni  par-deflous.  Dans  le 
skirrhe  de  la  rate ,  le  ventricule  fe  remplit  d’un  efprit 
épais  Sc  ténébreux ,  qui  femble  être  humide ,  mais  qui 
ne  l’eft  pas.  Dans  l’hydropifie  tympanite  ,  notre  Au¬ 
teur  reconnoît  encore  un  efprit  qui  ne  change  point 
de  fituation,  quoique  le  corps  fe  meuve;  Sc  il  ajoute, 
que  fi  cet  efprit  fe  change  en  eau  ou  en  vapeur ,  la  tym¬ 
panite  fe  change  en  afeite.  Il  dit  ailleurs  que  l’odeur  , 
ou  la  vapeur  du  pavot  épaiffit  l’efprit  fec  &  fubtil  des 
phrénétiques ,  Sc  que  lorfque  l’efprit  fe  réfout ,  le 
corps  de  i’homme  s’en  va  tout  en  vapeur  Sc  en  humi¬ 
dité. 

L’on  fait  que  les  Médecins  pneumatiques  prétendoient 
que  le  feu, l’air, la  terre, &  l’eau  ne  font  pas  les  véritables 
élémens;  mais  que  le  nom  d’élément  appartient  plu¬ 
tôt  aux  qualités  dont  ces  corps  font  revêtus,  c’eft-à- 
dire,  au  chaud ,  au  froid  ,  au  fec  Sc  à  l’humide.  On  n’a 
qu’à  ouvrir  le  Livre  d’ Aretée  pour  être  convaincu 
qu’il  étoit  dans  les  mêmes  principes. 

Il  eft  vrai  que  les  fentimens  d’ Aretée  font  les  mêmes 
dans  certains  cas  que  ceux  de  la  Seéle  méthodique;  car 
quoique  les  autres  Médecins  reconnulTent  une  différen¬ 
ce  entre  les  maladies  aiguës  &  chroniques,  les  métho- 
diques1,font  cependant  les  premiers  qui  aient  écrit  fur 
chacunes  de  ces  maladies  en  particulier  :  les  quatre  Li¬ 
vres  qu  'Aretée  a  écrits  fur  les  maladies  aiguës ,  Sc  ceux 
qu’il  a  composés  fur  les  maladies  chroniques  ne  per¬ 
mettant  point  de  douter  qu’il  ne  les  ait  imités  en  cela. 

Ce  n’eft  pas  en  cela  fèul  qu  'Aretée  femble  fuivre  ceux 
de  cette  Seéhe.  Il  réglé  encore  avec  eux  fort  exacte¬ 
ment  la  maniéré  dont  la  chambre  du  malade  doit  être 
tournée  ou  di/posée  dans  certaines  maladies  ;  quel 
doit  être  l’air  qu’il  doit  refpirer  ;  le  lit  où  il  doit  cou¬ 
cher,  quelle  coitte,  quel  matelas  Sc  quelles  couvertu¬ 
res  il  lui  faut.  Il  les  imite  aufli  en  ce  qu’il  pratique 
beaucoup  les  différentes  fortes  d’exercices  qu’ils  or- 
donnoient  fur  la  fin  des  maladies ,  comme  font  la  pro¬ 
menade  ,  les  differentes  maniérés  de  fe  faire  porter  ou 
voiturer,  l’exercice  de  la  voix  qui  fe  faifoit  en  criant 
ou  en  parlant  fort  haut;  celui  qui  confiftoit  à  jetterun 
palet ,  ou  de  certaines  machines  pelantes  qu’on  ap- 
pelloit  haltères.  Il  ordonne  encore  une  certaine  gefti- 
culation  des  mains,  appellée  chironomia.  Tout  cela 
avoit  principalement  été  mis  en  ufage  par  les  métho¬ 
diques.  Aretée  va  plus  loin.  Il  ordonne  à  ceux  qui  font 
fiijets  aux  vertiges  de  s’exercer  comme  faifoient  les 
Pugiles ,  c’eft-à-dire ,  de  fe  battre  à  coups  de  poing.  Il 
eft  difficile  de  voir  quel  étoit  fon  but  en  cette  rencon¬ 
tre.  Mercurial  croit  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte, 
ce  qui  eft  fort  vraifemblable.  En  effet ,  quelle  appa¬ 
rence  que  la  tête  des  vertigineux ,  que  le  moindre 
bruit,  ou  le  plus  petit  mouvement  étonne,  s’accom¬ 
modât  d’un  femblable  traitement?  Aretée  a  enfin  ceci 
de  commun  avec  les  méthodiques,  qu’il  donne  beau¬ 
coup  aux  applications  extérieures  ,  comme  font  les 
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fomentations,  les  cataplafmes ,  les  onéfions,  &c. 

Voilà  ce  qu ’Aretée  pouvoit  avoir  tiré  des  méthodiques  , 
quoique  fon  raifonnement  fût  d’ailleurs  fort  différent 
du  leur,  comme  on  l’a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  concer¬ 
nant  l’idée  qu’il  avoit  des  caufes  des  maladies.  Il  or¬ 
donne  enfuite  des  remedes  contre  lefquels  les  vérita¬ 
bles  méthodiques  ,  comme  ThefTalus  &  Soranus  ,  s  é- 
toient  le  plus  ouvertement  déclarés ,  tels  font  les  pur¬ 
gatifs.  La  compolïtion  appellée  hiera  eft  une  de  cel¬ 
les  dont  il-faifoit  le  plus  d’ufage  &  le  plus  de  cas.  Il 
donnoit  auffi  quelquefois  des  purgatifs  fimples  ,  com¬ 
me  de  Y elaterium ,  du  cmcus ,  de  l’hellébore.  Il  n’étoit 
pas  moins  opposé  aux  méthodiques  à  l’égard  des  la- 
vemens  acres  8c  irritans,  qu’il  ne  craignoit  point  de 
donner  en  certaines  occafions ,  contre  la  pratique  de 
ces  Médecins. 

Il  fe  fervoit  encore  du  caftoreum  en  diverfes  rencontres, 
ce  que  ne  faifoient  pas  les  Médecins  dont  on  vient  de 
parler.  Il  ordonnoit  auffi,  contre  leur  fentiment ,  des 
médicamens  fomniferes  ,  comme  font  le  pavot  8c  l’o¬ 
pium  :  mais  il  paroît  qu’il  favoit  très-bien  prendre  fes 
précautions  à  cet  égard  ,  par  l’important  avis  qu’il 
donne  fur  ce  fujet.  «  Il  faut,  dit-il ,  donner  quelque- 
»  fois  des  remedes  fomniferes  à  ceux  qui  ont  une  pé- 
»  ripneumonie  8c  de  longues  veilles  ,  de  peur  qu’ils 
33  ne  tombent  en  fureur  ,  &  afin  d’adoucir  leur  mal  8c 
»  leur  inquiétude.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  don- 
ner  des  médicamens  de  cette  nature  quand  les  ma- 
35  lades  font  prêts  à  être  fuffoqués  par  la  fluxion  ,  ou 
35  quand  on  les  voit  prêts  de  mourir ,  parce  qu’on  s’ex- 
35  pofe  par  là  à  être  accusé  de  tout  le  monde  de  les 
35  avoir  tués.  r, 

Enfin  Aretée  faignoit  tout  autrement  que  les  méthodi¬ 
ques.  Voici  quelques  exemples  de  la  maniéré  dont  il 
s’y  prenoit.  Dans  l’apoplexie  ,  il  remarquoit  qu’une 
trop  grande  faignée  tuoit ,  &  qu’une  trop  petite  ne 
fervoit  de  rien.  Il  croyoit  néantmoins  qu’il  valoit 
mieux  tirer  moins  de  fang  ,  &  y  revenir  plus  fouvent. 
Dans  l’cfquinancie,  il  laiffoit  couler  le  fang  jufqu’à  ce 
que  l’on  tombât  prefque  en  défaillance.  Dans  le  vo- 
miflement  de  fang ,  il  vouloit  que  l’on  faignât  toujours 
de  quelque  caufe  qu’il  vînt;  «  foit ,  dit-il,  que  cette 
35  perte  de  fang  fuive  la  rupture  d’un  vaiffeau  ,  foit 
35  que  le  vaiffeau  ait  été  rongé  par  l’acreté  du  fang , 
35  la  fàignée  eft  très-utile.  Si  cet  accident  eft  c’ausé  par- 
35  ce  que  le  vaiffeau  eft  mince  ,  la  faignée  empêche 
35  qu’il  ne  fe  crevepour  être  trop  plein.  Il  faut ,  ajou- 
33  te-t’il ,  empêcher  que  l’ouverture  que  l’on  a  faite  à 
35  la  veine  du  bras ,  ne  fe  ferme  ,  afin  qu’on  en  puiffe 
3>  tirer  plus  commodément  du  fang  pendant  plufieurs 
35  jours  ,  à  diverfes  reprifes.  On  en  doit  peu  tirer  à 
3>  chaque  fois ,  mais  on  doit  y  revenir ,  8c  le  même  jour 
35  &  le  jour  fuivant ,  Se  le  troifieme  8c  le  quatrième ,  fi 
35  ce  n’eft  qu’il  y  eût  une  trop  grande  foibleffe.  3>  Quel¬ 
ques  Médecins  du  tems  d’Aretce  tiroient  en  cette  oc¬ 
casion  du  fang  des  veines  de  la  main  ,  mais  il  ne  l’ap¬ 
prouve  pas.  «  Pourquoi ,  dit-il  ,  ouvrirez-vous  plutôt 
35  la  veine  auprès  des  doigts ,  qu’à  l’endroit  où  le  cou- 
35  de  fe  plie,  puifqu’en  ce  dernier  endroit  la  veine  eft 
3>  plus  groffe,  8c  mieux  difposée  pour  l’évacuation  du 
35  fàng  ?  » 

Dans  la  fievre  continue  ardente  ,  que  l’on  appelloit  Cau- 
fus,  d’un  mot  qui  fignifie  brûler ,  notre  Auteur  vou¬ 
loit  auffi  que  l’on  tirât  à  diverfes  reprifes  ,  8c  pendant 
quelques  jours  beaucoup  de  fang.  Il  faut  encore  remar¬ 
quer  qu’il  croyoit  que  ces  fortes  de  fievres  viennent 
d\m  phlegmon  ou  d’une  inflammation  proprement  di¬ 
te,  du  tronc  de  la  veine-cave,  ou  de  celui  de  la  gran¬ 
de  artere.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier,  c’eft 
qu’on  s’imaginoit  de  fon  tems  que  ceux  qui  étoient 
malades  de  cette  fievre  appellée  Caufus  ,  prédifoient 
quelquefois  l’avenir ,  &  qu’ils  parloient  ou  avoient  des 
entretiens  avec  les  morts.  Aretée  femble  lui-même  en 
être  perfuadé  ,  puifqü’il  tâche  d’en  rendre  raifon  ,  en 
difant  que  l’ardeur  de  la  fievre  ayant  confumé  ce  qu’il 
y  a  de  groffier ,  ou  d’épais  8c  de  ténébreux  dans  les 
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humeurs,  l’efprit  refte  plus  épuré,  ce  qui  le  fait  ap- 
percevoir  des  chofes  qu’il  ne  voyoit  pas  auparavant. 
Cette  opinion  étoit  fans  doute  venue  de  quelque  fu- 
perftitieux  qui  s’étoit  attaché  à  écouter  les  reveries  de 
ces  malades ,  8c  à  les  vouloir  expliquer  ,  ou  à  y  cher¬ 
cher  quelque  fens.  Dans  les  douleurs  aiguës  des  reins 
qui  font  causées  par  la  pierre,  Sc  dans  les  inflamma¬ 
tions  de  cette  partie  ,  notre  Auteur  tiroit  encore  beau¬ 
coup  de  fang  pour  appaifèr  l’inflammation ,  8c  pour 
relâcher  les  palfages  dans  lefquels  la  pierre  étoit  ar¬ 
rêtée,  qu  qui  fouflf oient  de  l’inflammation,  8c  qui 
étoient,  difoit-il  ,  comprimés  ou  ferrés  comme  par 
une  efpece  de  lien  ,  qu’on  ne  peut  relâcher  qu’en  éva¬ 
cuant  les  veines. 

Aretée  ne  tiroit  pas  feulement  du  fang  des  veines  du 
bras ,  il  faifoit  auffi  ouvrir  la  plupart  des  autres  veines 
qu’Hippocrate  ouvroit.  Il  faignoit  au  front  ceux  qui 
avoient  de  grandes  douleurs  de  tête ,  &  laiiïoit  couler 
environ  neuf  onces  de  fang ,  après  avoir  fait  aupara¬ 
vant  d’autres  faignées  au  bras.  Pour  le  même  mal  il 
tiroit  auffi  du  fang  des  veines  du  dedans  du  nez  par  le 
moyen  de  certains  inftrumens  dont  il  appelle  l’un  v.ae- 
'luclcf  iov ,  cateiadion  8c  l’autre  ç-opuV»  ,  ftoryne.  Au  défaut 
de  ces  inftrumens ,  il  fè  fervoit  d’une  plume  d’oie ,  dont 
il  coupoitle  bout  du  tuyau  en  forme  de  dents  d’une  feie, 
l’introduifant  enfuite  dans  le  nez  jufques  auprès  de  l’os 
ethmoïde,  8c  remuant  cette  plume  avec  les  deux  mains 
pour  faire  couler  le  fang.  Dansl’éléphantiafe,  que  cet 
Auteur  décrit  fort  exactement ,  il  faignoit  le  même 
jour  aux  deux  bras  8c  aux  deux  piés. 

Arétée  mettoit  auffi  en  ufage  les  vomitifs,  il  fe  fervoit 
quelquefois  pour  cela  des  bulbes  d’une  efpece  de  narcif- 
fe;mais  il  faifoit  beaucoup  de  cas  de  l’hellebore  blanc. 
Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle:«:L’hellebore  blanc, 
35  dit-il ,  ne  fait  pas  feulement  vomir  ;  il  eft  encore  le 
3>  plus  efficace,  &  le  plus  puillant  de  tous  les  médica- 
35  mens  purgatifs  ,  non  parla  quantité ,  8c  par  la  varié- 
35  té  des  excrémens  qu’il  fait  rendre  ;  car  dans  la  mala- 
35  die  appellée  choiera,  on  en  rend  de  la  même  manie- 
35  re.  Ce  n’eft  pas  non  plus  par  les  efforts  qu’il  faitfai- 
35  re  ,  8c  par  la  violence  avec  laquelle  il  excite  le  vo- 
35  miffiement;  car  les  nausées  8c  la  navigation  fur  n*ier 
35  caufent  les  mêmes  efforts  encore  plus  violemment  : 
35  mais  c’eft  par  une  vertu  particulière  qu’on  ne  fauroit 
33  affiez  admirer;  puifqu’encore  que  l’hellebore  purge 
35  fort  peu  en  de  certaines  rencontres  ,  il  ne  laiffie  pas 
35  de  guérir  les  malades  qui  en  ont  pris.  D’ailleurs  dans. 
35  les  vieilles  maladies,  lorfque  tous  les  autres  remedes 
33  ont  été  trop  foi  blés  ,  celui-ci  eft  le  feul  qui  opéré.  En 
35  un  mot,  l’hellebore  blanc  a  du  rapport  avec  le  feu.  Ce 
35  que  le  feu  fait  en  brûlant  8c  en  enflammant ,  l’helle- 
35  bore  blanc  le  fait  encore  plus  puiffamment  en  par- 
35  courant  tout  le  corps.  Il  rend  la  refpiration  aisée  à 
33  ceux  qui  ne  peuvent  refpirer  qu’avec  peine.  Il  don- 
3>  ne  une  bonne  couleur  à  ceux  qui  étoient  pâles ,  &*de 
35  l’embompoint  aux  maigres.  3> 

La  maniéré  dont  notre  Auteur  fe  fervoit  des  canthari¬ 
des  ne  doit  pas  être  oubliée.  Les  méthodiques ,  &  mê¬ 
me  la  plupart  des  anciens  Médecins  employaient  les 
médicamens  qu’ils  appelloient  métafyncritiques ,  pour 
tirer  du  centre  à  la  circonférence.  Ils  prenoient  pour 
cela  de  la  moutarde,  ou  la  plante  appellée  thap/ia. 
Aretée  le  pratiquoit  auffi ,  mais  il  employoit  de  plus 
les  cantharides  pour  attirer  plus  puiffamment,  8c  polir 
faire  venir  fur  la  peau  des  veffies  qui  fe  rempliffient 
d’une  eau  acre  &  chaude ,  qui  fe  vuide  enfuite  au  fou- 
lagement  des  malades.  Cette  forte  de  remede  s’appel¬ 
le  aujourd’hui  véficatoire.  Je  ne  vois  pas  que  les  Méde¬ 
cins  plus  anciens  l’euffient  mis  en  ufage,  ou  du  moins 
qu’ils  euffient  choifi  pour  cet  effet  les  cantharides,  à  la 
réferve  d’Archigene ,  qui  étoit  de  la  même  feéle  qu’^- 
retée,  8c  peut  être  un  peu  plus  ancien  que  lui. 

La  connoifîànce  que  les  Anciens  avoient  des  effets  que 
les  cantharides  produifent  par  rapport  aux  voies  de 
l’urine ,  leur  faifoit  regarder  cet  infeéte  ou  cette  mou¬ 
che  comme  fort  venimeufe ,  8c  comme  une  forte  de 

poifon  ; 
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poifon  ;  ce  qui  les  empêchoit  de  s’en  fervir  comme 
d’un  remede,  fi  ce  n’eft  dans  les  occafions  que  Galien 
a  marquées.  «  On  les  mêloit  avec  des  emplâtres  ap- 
a>  propriées  pour  faire  tomber  les  ongles  des  malades; 
»  la  poudre  de  cantharides  entroit  encore  dans  les  mé- 
»  dicamens  contre  la  lepre  8c  la  galle  ,  8c  dans  ceux 
»  qui  font  faits  pour  confumer  8c  pourrir  les  chairs. 
»  On  fe  fervoit  encore  intérieurement  de  cantharides 
»  pour  faire  uriner  ,  en  prenant  les  précautions  nécef- 
30  fàires ,  foit  à  l’égard  de  la  quantité ,  foit  à  l 'égard  de 
30  la  maniéré  de  les  préparer,  pour  empêcher  qu’elles 
30  ne  nuifilTent  d’ailleurs.  » 

Aretée  propofe  dans  l'épilepfie  les  friftions  de  la  tête 
avec  les  cantharides;  8c  lorfqu’il  traite  de  la  douleur 
de  tête  ,  il  fait  aufiî  mention  des  remedes  qui  font  ve¬ 
nir  des  veffies  fur  la  peau  ,  quoiqu’en  cet  endroit  il  ne 
fpécifie  pas  les  cantharides  :  mais  comme  Archigene 
les  emploie  dans  le  même  cas,  il  eft  fort  probable 
qu’ Aretée  s’en  fervoit  aufiî. 

«  Nous  nous  fervons  ,  dit  Archigene  dans  Aétius  ,  dit 
30  cataplafme  où  entrent  les  cantharides ,  qui  fait  de 
»  grands  effets  ,  pourvu  que  les  petits  ulcérés  qu’il  ex- 
3o  cite  demeurent  long-tems  ouverts ,  ou  fluent  long- 
3o  tems  :  mais  il  faut  en  même-tems  garantir  la  vefiîe 
3o  par  l’ufage  du  lait ,  tant  intérieurement,  qu’extérieu- 
3o  rement,  oo 

Aretée  n’avoit  pas  moins  de  modeftie  que  de  favoir, 
comme  il  paroît  par  ce  qu’il  dit  au  fujet  d’une  elpece 
d’hydropifie  fort  particulière, dont  les  autres  Médecins 
n’ont  point  parlé. 

«c  II  y  a,  dit-il,  une  forte  d’hydropifie  formée  par  un 
3>  grand  nombre  de  veffies  pleines  d’eau  ,  qui  fe  trou- 
33  vent  dans  le  lieu  où  l’hydropifie  afeite  a  fon  fiége , 
3>  c’eft-à-dire  ,  dans  le  bas  ventre ,  chacune  de  ces  vé- 
30  ficules  eft  fort  remplie  :  8c  fi  l’on  perce  le  bas-ventre 
3o  avec  un  infiniment  propre  pour  cela,  la  première 
a»  qu’on  rencontre  répand  d’abord  fon  eau ,  mais  elle 
3>  fe  refferre  enfuite  ;  &  fi  l’on  veut  avoir  davantage 
33  d’eau,  il  faut  pouffer  l’inftrument  plus  avant,  pour 
3o  percer  d’autres  veffies.  Quelques-uns  ,  ajoute-t-il , 
»  difent  que  ces  veffies  viennent  des  inteftins ,  mais  je 
oo  ne  l’ai  pas  vu,  8c  je  n’en  puis  rien  dire. 

Cette  maladie  qui  efi  des  plus  rares ,  me  fait  fouvenir 
d’une  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins ,  8c  qui  efi  àufli  rap¬ 
portée  par  notre  Auteur,  a  II  y  a  ,  dit-il ,  une  efpece 
3o  de  manie  où  l'on  voit  ceux  qui  en  font  atteints  fè 
3o  déchirer  le  corps,  ou  fe  faire  des  incifions  dans  les 
3>  chairs,  pouffes  par  une  pieufe  fantaifie;  comme  s’ils 
oo  fe  rendoient  par  ce  moyen  plus  agréables  aux  Dieux 
oo  qu’ils  fervent,  8c  que  ces  Dieux  exigeaffent  cela 
oo  d’eux.  Cette  efpece  de  fureur  ne  les  tient  que  par 
oo  rapport  à  cette  opinion  ou  à  ce  fentiment  de  reli- 
3o  gion.  Ils  font  d’ailleurs  bien  fensés.  On  les  réveille , 
oo  ou  on  les  f  it  revenir  à  eux  par  le  fon  de  la  flûte  ,  8c 
oo  par  d’autres  divertiflemens,  ou  en  les  enivrant ,  ou 
oo  en  leur  faifànt  des  remontrances.  Cette  fureur  efi 
»  une  fureur  divine,  8c  quand  ces  gens  en  font  déli- 
3o  vrés  ,  ils  font  gais  8c  de  bonne  humeur ,  fe  croyant 
3>  initiés  au  fervice  du  Dieu.  Au  refte  ,  ils  font  pâles 
33  &  maigres,  8c  leur  corps  demeure  long  tems  affoibli 
3o  des  bleflùres  qu’ils  fe  font  faites,  oo 

Comme  ce  n’eft  pas  ic:  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail  de 
l’Anatomie  d’ Aretée ,  je  me  contenterai  de  remarquer 
qu’il  a  accoutumé  de  commencer  chaque  Chapitre  par 
une  petite  defeription  Anatomique  de  la  partie  dont  il 
veut  rappotter  les  maladies. 

Au  refte,  fi  l’on  compare  les  fentimens  d ’  Aretée  touchant 
lescaufes  des  maladies  avec  fa  maniéré  de  pratiquer, 
on  ne  trouvera  pas  que  les  fentimens  particuliers  qu’il 
avoit  par  rapport  à  la  théorie  aient  beaucoup  influé 
fur  là  pratique  qui  approchoit  de  celle  de  quelques- 
uns  des  plus  anciens  Médecins  ,  tant  dogmatiques  , 
qu’empiriques,  8c  quelque  peu  de  celle  des  méthodi¬ 
ques. 

Il  ne  nous  refte  qu’à  dire  un  mot  du  tems  auquel  il  a  vé- 
TomelL 
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CU ,  ce  que  perfonne ,  que  je  fâche,  n’a  encore  bien 
éclairci.  Quelques  Auteurs  veulent  cpA  Aretée  ne  foit 
venu  qu  apres  Galien;  d’autres  le  font  beaucoup  plus 
ancien.  Le  fentiment  des  premiers  efi  fondé  fur  ce  que 
Galien  ne  cite  point  Aretée.  Mais  outre  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  tous  les  écrits  de  Galien  ,  on  peut  répondre 
qu’il  n’eft  pas  poffible  que  ce  dernier  ait  cité  tout  ce 
qu’il  y  a  eu  de  Médecins  avant  lui.  Il  fuffit  qu’il  ait 
parlé  des  principaux  de  chaque  fefre,  &  qu’il  fe  foit 
attaché  ,  par  exemple  ,  à  Athenée  &  à  Archigene ,  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit,  ou  qui  ont  été  les  premiers 
des  Pneumatiques  ,  fans  qu’il  fût  obligé  de  faire  men¬ 
tion  d ’  Aretée.  D’ailleurs  il  fepeut  que  Galien  ne  l’ait 
pas  cité,  parce  quùls  pouvoient  avoir  vécu  tous  deux 
dans  le  même  tems  ;  enforte  que  l’argument  qu’on  tire 
du  filence  de  Galien  n’a  pas  aflez  de  force,  ou  ne  fait 
rien  ni  pour  ni  contre. 

Voflius  ,  qui  efi  du  nombre  de  ceux  qui  croyent  Aretée 
beaucoup  plus  ancien ,  appuie  uniquement  fa  conjectu¬ 
re  fur  ce  que  ce  Médecin  a  écrit  en  langage  Ionique, 
qui ,  à  ce  que  prétend  ce  favant  Critique ,  n’étoit  plus 
en  ufage,  non  plus  que  le  Dorique  ,  long-tems  avant 
les  Cefars  ;  ces  deux  langages  ou  dialeétes  n’ayant  eu 
de  cours  que  pendant  que  la  Grece  étoit  floriflante. 
Mais  il  s’eft  trompé,  à  ce  dernier  égard  ,  comme  M. 
Ménagé  le  prouve  par  l’un  des  Livres  d’Arrian  ,  inti¬ 
tulé  Indica ,  qui  efi  écrit  en  langne  Ionique  ;  8c  deux 
autres  Livres  écrits  en  la  même  langue;  le  premier  par 
un  certain  Cephalio  ou  Cephalo  ,  qui  vivoit  fous  A- 
drien  ,  aufli-bien  qu’Arrian ,  8c  qui  efi  cité  par  Suidas  ; 
le  fécond  ,  par  un  Dionyfius  Milefius ,  contemporain 
de  Philoftrate  qui  vivoit  fous  Severe,  8c  qui  efi  enco¬ 
re  cité  par  le  même  Auteur. 

Il  n’y  a  rien  à  dire  contre  cela,  8c  il  ne  faut  d’ailleurs 
que  confulter  Aretée  lui-m^me,  pour  voir  qu’il  n’eft 
pas  fi  ancien;  ce  que  Voflius  n’a  pas  fait  avec  affèz  d’at¬ 
tention  ou  de  loifir.  S’il  l’avoit  confulté  ,  il  eût  vûque 
ce  Médecin,  bien  loin  d’avoir  vécu  avant  les  Cefars  , 
n’a  pu  vivre ,  pour.le  plutôt  que  fous  l’Empire  de  Né¬ 
ron.  Il  ne  falloit  pour  cela  que  jetter  les  yeux  fur  les 
endroits  où  il  parle,  de  Curât.  Dhtturnor.  L'b.I.  cap. 
y.  &  ibid.  Lib.  II.  cap.  5.  de  l’antidote  des  viperes  ou 
fait  avec  les  viperes  ;  puifqu’on  fait  certainement  que 
cet  antidote  eft  de  l’invention  d’un  Médecin  de  Né¬ 
ron  ,  nommé  Andromachus.  Aretée  fait  auflî  mention 
au  même  endroit  de  l’antidote  de  Mithridate  ,  par  où 
il  eft  clair  qu’il  a  vécu  après  ce  Roi ,  &  par  conséquent 
qu’il  ne  doit  pas  avoir  précédé  les  premiers  Empe¬ 
reurs,  ce  qui  fuffiroit  feul  pour  détruire  la  conje&ure 
de  Voffius.  Je  ne  parle  pas  des  compofitions  de  Phi- 
Ion  ,  de  Bvftinus  ,  &  de  Symphon  ,  qu ’ Aretée  recom¬ 
mande  aufli ,  parce  que  l’âge  de  ces  Médecins  eft  incer¬ 
tain. 

Concluons  de  tout  ceci ,  que  l’on  ne  peut  pas  fàvoir  pré¬ 
cisément  en  quel  tems  Aretée  a  vécu ,  quoique  la  cofl- 
noiffànce  que  l’on  a  de  fa  Sefte  prouve  qu’il  n’a  pu  vi¬ 
vre  qu’après  Athenée ,  que  l’on  a  fupposé  être  contem¬ 
porain  de  Pline  qui  vivoit  finis  Velpafien.  On  lait 
d’ailleurs  qu’  Aretée  a  écrit  avant  Paul  Eginete  &  Aé¬ 
tius  ,  parce  que  ces  deux  Auteurs  le  citent.  Mais  on  n’en 
peut  point  tirer  de  conséquence  ,  qui  marque  au  jufte 
le  tems  auquel  il  vivoit,  parce  que  les  deux  Auteurs 
dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font  venus  que  plus  de 
deux  fiecles  après  Pline.  On  ne  peut  point  fiivoir  non 
plus  lequel  d ’  Aretée  ou  de  Galien  a  écrit  le  premier  ou 
le  dernier.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’ils  ont  tous 
deux  vécu  dans  l’intervalle  qu’il  y  a  eu  entre  Pline,  8c 
les  deux  Auteurs  que  l’on  a  dit  qui  citent  Aretée:  mais 
cet  intervalle  eft  trop  étendu.  Il  n’eft  pas  impoffible, 
comme  on  l’a  remarqué  au  commencement,  opé Are¬ 
tée  8c  Galien  aient  été  contemporains,  8c  il  fe  peut 
auffi  que  l’un  ait  fuivi  l’autre  de  plufieurs  années. 

Nous  avons  rapporté  jufqu’ici  le  fentiment  de  le  Clerc  : 
mais  Wigan  prétend  qu’ Aretée  vivoit  au  commence¬ 
ment  du  régné  de  Néron,  8c  avant  celui  de  Domi- 
tien. 
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Editions  d’ Aretée. 

Junius-Paul  Crafliis ,  a  publié  une  traduction  latine  d ’A- 
retée ,  in- 40.  à  V enife  1552. 

Jacques  Goupilus  a  donné  le  premier  Aretée  en  Grec  ,  8c 
y  a  joint  cinq  chapitres  qui  manquoient  dans  la  tra¬ 
duction  de  Craffus.  Cette  édition  qui  a  été  faite  à  Pa¬ 
ris  en  1554.  in- 8°.  par  Turnebe  ,  eft  tres-exaCte  8c 
très-correCte. 

G.  Morel  8c  J.  Puteanus ,  réimprimèrent  à  Paris  en  1 5  54. 
la  traduCtion  de  CrafTus  avec  des  notes,  8c  les  cinq  cha¬ 
pitres  qu’on  avoit  omis  dans  la  première  traduCtion  , 
par  un  Auteur  anonyme  que  l’on  prétend  être  Gou¬ 
pilus. 

H.  Etienne  publia  en  1567.  la  même  traduCtion  avec  les 
Principes  Me  die  &  Artis. 

Pierre  Perna  publia  la  traduCtion  de  CrafTus  avec  les  cinq 
Livres  qu’il  avoit  d’abord  oubliés.  Bafil.  1581.  in- 40. 

George  Henyfchius  a  donné  une  édition  d’ Aretée  en  grec 
Sc  en  latin  à  Ausbourg  1603. 

Jean  Wigan  a  donné  une  magnifique  8c  exaCte  édition  du 
même  Auteur,  in-fol.  Oxfort.  1723. 

Ménagé ,  le  Clerc  8c  Wigan  font  mention  d’un  Com¬ 
mentaire  que  M.  Petit  Médecin  de  Paris,  avoit  fait  fur 
Aretée ,  8c  femblent  être  fâchés  de  ce  qu’il  n’a  pas  été 
rendu  public. 

Il  paroît  par  la  Préface  que  Boerhaave  a  mis  à  la  tête  de 
l’édition  à’ Aretée  qui  a  été  faite  à  Leide ,  qu’il  a  trou¬ 
vé  le  moyen  d’avoir  le  manuferit  de  ces  Commentai¬ 
res  8c  de  l’insérer  dans  Tédition  qu’on  vient  de  citer  8c 
qui  a  pour  titre  , 

’Arettzi  Cappadocis.de  Caujïs  &  fîgni s  acutorum  &  diutur- 
norum  Morborum  libri  quatuor  ;  de  Curatione  acuto¬ 
rum  &  diuturnorum  morborum  libri  quatuor,  cum  Com¬ 
ment  ariis  integris  Pétri  Petiti  Medici  Parifienfis ,  atque 
clarijjimi  Joannis  Wigani  dollis  &  laboriofis  notis ,  & 
celeberrimi  Mattairii  Opufculi  in  eundem  ,  tandemque 
eruditijjimi  atque  celebratijftmi  Danielis  JVilhelmi 
Trilleri  obfervationibus  &  emendatis.  Editionem  curavil 
Hermannus  Boerhaave  ,  Lugd.  Bat.  1735. 

ARETE,  ’Apmi  ,  force  de  corps  ou  fermeté  d’efprit.  ap?r »' 
0-d/j.a.Tci; ,  dans  Hippocrate,  Prorrh.  2.  force  naturelle 
du  corps. 

AREUS.  Nom  d’un  peffaire  décrit  dans  Paul  Eginete, 
L.  V II.  c.  24.  d’après  Antyllus. 

A  R  F 

ARFAR,  ARSAG  ,  Arfenic.  Ruland.  Johnson. 

A  R  G 

ARGÆUS  MONS  ,  Mont  Argée,  montagne  de  la  Cap- 
padoce  qui  produit  des  pierres  lithontriptiques.  Paul 
Eginete,  Lib.  VII.  cap.  3. 

ARGEMON ,  ARGEMA ,  ’A  p ye/xov,  d^ys/xct ,  d’àp ycç  , 
blanc.  Erotien  interprétant  Hippocrate ,  rend  «p ytfxov 
par  t 0  mol  T ovç  o^aKjxèç,  tevnc/xccTutlet;  0  cTs  cm 

<5rape770jU.eVwç  Asujc oV]©-  lavo/xd.S'»  J  ce  affection  des 
x>  yeux  qui  prend  fon  nom  de  la  couleur  blanche  des 
3>  yeux  lorfqu  ils  en  font  attaqués.  »  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  Latins  l’appellent  albugo ,  taye  blanche. 
V oyez  Albugo. 

ARGËMONÉ.  Voyez  Papaver. 

ARGEMONIA  ,  nom  d’une  plante  que  Marcellus  Em- 
piricus ,  dans  lequel  on  trouve  ce  nom,  dit  être  la  mê¬ 
me  que  celle  que  les  Grecs  appellent  farcocolla.  Si  on 
la  broyé  verte  ,  ou  fi  on  la  macéré  dans  de  l’eau  chau¬ 
de  ,  pour  pouvoir  la  broyer  plus  aisément  lorlqu’elle 
eft  feche  ;  Sc  fi  on  en  frotte  les  yeux  ,  elle  diffipera 
promptement  la  lividité  Sc  les  meurtriffures. 
ARGENTINA  ou  PQTENTILLA.  Voyez  Poten- 
tilla. 
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ARGENTUM  ,  Offic.  Mer.  Pin.  208.  Fabr.  6.  Aldovr. 
Muf  Metall.  72.  Charl.  Foff.  45.  Worm.  1 1 5.  Schrod. 
373.  Schw.  3 66.  Cale.  Muf  439*  Keptm.  5p.  Argen- 
tum,  luna  ,  Mont.  Exot.  1  3.  Argent. 

U  argent  eft  d’un  ufage  beaucoup  plus  important  dans  le 
commerce  que  dans  la  Medecine.  Ce  métal  précieux  a 
beaucoup  exercé  les  Chymiftes  :  mais  ce  n’étoit  point 
la  découverte  de  quelques  remedes  nouveaux  ,  incon¬ 
nus  ,  qui  les  animoit  dans  leurs  opérations.  Ils  en  ont 
trouvé  cependant;  en  courant  après  la  transformation 
des  métaux,  ils  ont  rencontré  fur  la  route  des  compo- 
fitions  affez  énergiques  :  enforte  qu’on  peut  dire  que 
l’amour  des  richeffes  entre  une  infinité  de  mauvais 
effets  ,  en  a  cependant  produit  un  bon  par  occafion. 

Tels  font  les  caraéleres  de  Y  argent. 

1.  Dans  la  lifte  des  métaux  confidérés  relativement  aiï 
poids  ,  il  occupe  le  rang  immédiatement  après  le 
plomb. 

2.  Il  eft  très-fimple, 8c, examiné  par  les  opérations  commu¬ 
nes  ,  c’eft  celui  en  qui  l’on  remarque  le  moins  de  par¬ 
ties  hétérogènes. 

3.  Lorfqu’il  eft  pur,  à  peine  le  feu  dans  lequel  on  le  fixe  3 
lui  enleve-t’il  une  partie  fenfible  de  fon  poids.  Tenu 
en  fufion  pendant  deux  mois  entiers ,  il  perd  à  peine  la 
douzième  partie  de  fa  maffe  ;  encore  lorfqu’on  a  fait 
cette  expérience,  y  avoit-il  lieu  de  douter  qu’il  eût  été 
bien  purifié. 

4.  Il  eft  malléable  8c  ductile  ;  le  feu  lui  donne  cette  der¬ 
nière  qualité. 

5.  Il  rougit  8c  fond  en  même  tems. 

6.  Il  fe  diffout  dans  l’eau-forte. 

7.  On  le  purifie  avec  le  plomb  qui  ne  l’altere  point  Sc 
le  laiffe  pur  dans  la  coupelle. 

8.  L’antimoine  le  réduit  en  feories  8c  le  volatilife. 

On  trouve  de  V argent  dans  plufieurs  contrées  8c  dans 
plufieurs  mines.  Lorfqu’on  l’en  tire ,  il  eft  ordinaire¬ 
ment  mêlé  avec  une  petite  quantité  d’or. 

La  mine  d’argent  a  ordinairement  encore  avec  elle  utt 
foufre  bitumineux  corrofif  qui  dévore  Y  argent ,  le  vo- 
latilife ,  le  diffipe  lorfqu’on  le  met  fur  le  feu  ,  8c  mê¬ 
me  le  convertit  en  feories  ,  qui  tiennent  de  la  nature 
du  verre,  au  grand  dommage  du  propriétaire. 

Ni  les  fels ,  ni  le  plomb  n’ont  pu  empêcher  cette  diffipa- 
tion  de  Y  argent  ;  pour  la  prévenir  ,  il  a  fallu  recourir 
au  mercure.  Et  voici  comment  on  s’enfert;  on  cuit  la 
mine  ,  on  la  réduit  en  poudre  ;  on  y  ajoute  du  mercu¬ 
re;  on  les  agite  enfemble  jufqu’à  ce  que  Y  argent  8c  le 
mercure  foient  bien  unis  Sc  amalgamés,  8c  on  les  sé¬ 
pare  enfuite  par  la  diftilation.  Chymie  de  Boerhaave. 

Solution  de  l’ argent  pur  dans  l’ejprit  de  nitreou  Veau * 
forte ,  tirée  de  Boerhaave. 

1.  Prenez,  une  once  d’argent  rafiné  avec  dix  fois  autant 
de  plomb,  fur  la  coupelle  à  rafiner.  Faites  fon¬ 
dre  cet  argent  dans  un  creufet  propre. 

Vcrfez-le  enfuite  perpendiculairement  dans  de  belle  eau 
fraîche  contenue  dans  un  vaiffeau  cylindrique. 

Verfez  de  huit  pouces  de  haut. 

L ’ argent  fera  du  bruit  en  touchant  la  furface  de  l’eau  Sc 
s’y  divifera  en  petits  grains. 

On  l’appelle  alors  de  Y  argent  en  grains. 

Mettes  une  once  de  cet  argent  dans  un  vaiffeau  de  verre 
propre.  Prenez  enfuite  deux  onces  d’eau-forte , 
dans  laquelle  vous  jetterez  un  grain  de  votre  ar¬ 
gent  rafiné.  S’il  eft  promptement  Sc  parfaitement 
diffous,  enforte  que  la  liqueur  foit  limpide  com¬ 
me  auparavant,  c’eft  une  marque  que  votre  eau- 
forte  eft  bonne  ,  Sc  propre  pour  l’opération  pré¬ 
lente.  Mais  fi  ce  grain  d’argent  ne  fe  diffout  pas. 
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ou  fi  la  liqueur  paroît  trouble,  Beau-forte  n’eft 
pas  naturelle  8c  ne  peut  lervir  dans  l’opération 
préfente. 

Verfez  deux  onces  de  cette  eau-forte  éprouvée  fur  une 
once  d’ argent  en  grains,  contenu  dans  le  vaifleau  de 
erre. 

La  liqueur  commencera  fur  le  champ  à  s’agiter  ,  il  s’en 
élevera  des  bulles ,  elle  s’échauffera  ,  il  fe  fera  du  bruit 
8c  de  la  fumée  autour  de  la  fiirface  de  V argent  ÿ  enfin 
elle  deviendra  d’elle-même  fort  chaude  ,  violemment 
agitée  ;  elle  enverra  des  fumées  rouges  8c  diffoudra 
Y  argent  fi  parfaitement ,  qu’on  ceffera  de  l’appercevoir. 

On  aura  une  iiqueur  transparente,  fans  couleur,  exceffi- 
vement  acre ,  amere  8c  cauftique  au  goût; 

Il  s’amaflera  toujours  au  fond  du  vaifleau  un  peu  de  pou¬ 
dre  fort  noire.  Cette  poudre  fera  de  l’or  pur  qui  ad- 
héroit  à  Y  argent  ou  qui  a  été  produit ,  comme  le  pré¬ 
tend  M.  Homberg,  par  le  plomb  dans  le  feu. 

Cet  or  ne  pouvant  être  diffous  dans  l’eau-forte  ,  eft  pré¬ 
cipité  au  fond  du  vafe  dans  la  folution  de  V argent. 

Verfez  cette  liqueur  limpide  dans  un  vaiffeau  propre  8c 
vous  aurez  la  folution  d’argent. 

2.  Si  vous  vous  fervez  d’efprit  de  nitre  au  lieu  d’eau-for¬ 
te  ,  la  folution  fe  fera  plus  promptement  8c  plus  vive¬ 
ment;  maisdurefte,  de  la  même  maniéré ,  car  l’eau- 
forte  8c  l’elprit  de  nitre  préparé  avec  le  bol  ou  l’huile 
de  vitriol ,  ne  different  que  par  le  plus  ou  le  moins 
d’acidité. 

Mais  fi  la  moindre  particule  de  fel  commun  ou  de  fel 
ammoniac  venoit  à  fe  mêler  avec  l’efprit  de  nitre  ou 
avec  l’eau-forte  dans  la  diffilation ,  ou  à  tomber  de¬ 
dans  après  la  diffilation  ,  Y  argent  ne  fe  diffoudroit 
plus. 

R  E  M  A  R  Ç_U  E  S. 

Si  la  folution  eft  limpide  ,  Y  argent  étoit  pur.  Si  elle  eft 
verdâtre  ,  Y  argent  contenoit  quelque  portion  de  cui¬ 
vre,  &  n’étoit  pas  propre  pour  les  expériences  Suivan¬ 
tes.  L 3 argent  dans  ce  procédé  s’unit  avec  l’acide  de 
l’efprit  de  nitre  &  demeure  par  ce  moyen  fufpendu 
dans  l’eau.  Une  goutte  de  cette  liqueur  appliquée  fur 
quelque  partie  du  corps  douce  8c  chaude,  la  brûle  & 
la  ronge  fur  le  champ.  D’où  il  fuit  qu’il  n’en  faut  que 
toucher  les  bords  d’un  ulcéré ,  pour  en  emporter  les 
caîlofités  &  les  parties  dures  :  elle  sépare  les  parties 
corrompues  des  autres.  Elle  diflîpe  les  Signes  &  les  ta¬ 
ches  ;  elle  enleve  les  verues  &  guérit  les  petits  chan¬ 
cres.  On  peut  l’a  délayer  dans  de  l’eau  fans  qu’elle  de¬ 
vienne  épaiffe  ou  qu’elle  précipite.  Mais  fi  cette  eau 
contenoit  la  moindre  matière  faline  ,  tout  deviendroit 
trouble  fur  le  champ.  Cette  Solution  affoiblie  par 
l’eau  ,  eff  extrêmement  déterfive.  Les  endroits  de  la 
peau  qu’on  en  aura  touchés,  feront  teints  en  noir;  cette 
tache  ne  s’en  ira  qu’avec  la  peau  tachée.  Nous  voyons 
par-là  que  Y  argent  tout  pefant  qu’il  eft ,  peut  être  fou- 
tenu  dans  un  fluide  tranSparent  Sc  léger  :  mais  rien  ne 
nous  en  convainc  davantage  que  la  faveur  exceflive- 
ment  amere  qu’il  donne  à  ce  fluide. 

Vitriol  d’argent. 

l.Jcttez.  dans  la  folution  préparée  dans  l’Article  précé¬ 
dent  ,  des  grains  d’argent  pur  ,  les  uns  après  les 
autres ,  autant  qu’elle  en  pourra  difloudre.  Lorff- 
que  vous  en  ferez  venu  à  un  grain  qui  demeure¬ 
ra  entier  dans  la  folution  ;  c’eft  une  marque  qu’el¬ 
le  fera  chargée  d’autant  d ’ argent  qu’elle  en  peut 
porter.  Mettez  cette  fécondé  diffolution  dans  un 
lieu  frais.  Bien-tôt  il  s’ÿ  formera  de  petites  cou¬ 
ches  blanches,  claires  8c  légères,  posées  les  unes 
fur  les  autres  ,  Sc  comme  composées  d’aiguilles 
triangulaires  comme  le  nitre.  Si  on  les  sépare  de 
la  liqueur,  on  aura  des  cryftaux ,  ou  le  fel ,  ou  le 
vitriol  d’argent ,  qu’on  peut  faire  sécher  :  mais 
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îes  pointes  de  ces  aiguilles  font  fi  aiguës  qu’il, 
eft  difficile  d’y  toucher  impunément. 

2.  Si  la  première  folution  n’eft  pas  chargée  de  plus  d ’ ar¬ 
gent  qu’elle  en  portoit ,  mais  feulement  un  peu  épaiffie, 
comme  fi  on  lui  avoit  ôté  un  dixième  ,  8c  fi  on  la  met 
enfuite  repofer  à  l’écart  pendant  quelque  tems  ,  il  fe 
fera  une  concrétion  de  Y  argent  qui  s’amaffera  au  fond 
du  vafe  en  forme  folide  ,  en  cryftaux  blancs ,  fembla- 
bles  du  refte  aux  cryftaux  qu’on  eût  eu  par  la  premiè¬ 
re  opération ,  mais  beaucoup  plus  aigus  ,  étant  char¬ 
gés  dans  ce  fécond  cas  de  beaucoup  plus  d’acide.  Ils 
auront  auffi  la  vertu  cauftique  dans  un  degré  fort  fu- 
périeur. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 

L’attra&ion  mutuelle  8c  particulière  de  Y  argent  8c  de 
l’acide  du  nitre  fe  fait  ici  remarquer  bien  fenfiblement. 
Il  n'y  a  prefque  aucun  autre  acide  avec  lequel  Y  argent 
s’uniffe.  Ce  vitriol  d ’ argent  eft  un  des  cauftiques  les 
plus  violens  que  nous  connoiffions;  il  tache  la  peau, 
&  la  noirceur  qu’il  y  imprime ,  quelque  légèrement 
qu’il  en  approche  ,  ne  s’en  va  qu’avec  la  peau  même. 

Cauftique  de  lune. 

1.  Prenez,  de  la  terre  glaife  bien  travaillée  8c  qui  ne  ffiit 

point  trop  humide.  Faites-en  un  cube  folide.  Per¬ 
cez  en  la  furface  fupérieure  en  y  enfonçant  un 
morceau  de  bois  ou  de  fer  conique,  prefque  juB 
qu’à  la  bafe  inférieure.  Que  la  furface  intérieure 
de  ces  cônes  ou  de  ces  cavités  coniques  foit  unie 
de  peur  que  la  matière  qu’on  y  verfera  ne  pren¬ 
ne  une  furface  raboteufe.  Quand  on  aura  fait  de 
ces  trous  ,  autant  qu’il  eft  néceflfaire ,  pratiquez 
en  appuyant  avec  le  doigt  dans  la  partie  fupé¬ 
rieure  fur  cette  terre  molle  ,  une  rigole ,  afin  que 
vous  puiffiez  y  verfer  la  matière  plus  commodé¬ 
ment. 

2.  Prenez,  enfuite  un  petit  vaifleau  de  verre ,  mettez-y 

les  cryftaux  d ’ argent  que  vous  a  donnés  le  pre¬ 
mier  procédé  :  expofez  ce  vaifleau  fur  les  char¬ 
bons  8c  ne  craignez  point  qu’il  fe  brife.  Les  cryC 
taux  rendront  une  fumée  onélueufe  ,  qui  ceffera 
de  s’élever  lorfque  les  cryftaux  feront  en  fufion  ; 
verfez  cette  matière  fluide  dans  les  cavités  coni¬ 
ques  que  vous  aurez  pratiquées.  Elle  fera  du  bruit 
en  y  entrant.  S’il  arrivoit  que  la  matière  conte¬ 
nue  dans  le  petit  vaiffeau  de  verre  vint  à  s’épaif- 
fir ,  remettez-là  fur  le  feu  Sc  verfez -là  enfuite 
dans  les  moules  creux. 

3.  Aufli-tôt  que  la  matière  que  vous  aurez  versée  dans 

vos  moules  fera  devenue  folide  ,  brifez  votre  cu¬ 
be  &  tirez-en  les  cônes  d ’ argent.  Enveloppez-les 
dans  du  papier  chaud  8c  faites-les  bien  sécher  de¬ 
dans.  Frotez  enfuite  leur  furface  avec  une  pâte  de 
lievre  chaude  &  feche  &  enfermez-les  tout  de  fuite 
dans  un  vafe  deverre  que  vous  boucherez  bien  avec 
du  linge ,  8c  vous  aurez  un  cauftique  excellent 
dans plufieursoccafions Chirurgicales,  8c  qui  con- 
fervera  fa  force  pendant  plufieurs  années. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 

L’acide  de  l’efprit  de  nitre  perd  dans  le  vafe  mis  fur  le  fetî 
fon  phlegme  qui  s’évapore  en  fumée ,  de  meme  que 
cette  partie  de  Ion  acide  que  la  quantité  d’argent  dont 
on  s’étoit  fervi  nefuffifoit  pas  pour  retenir  :  mais  Y  ar¬ 
gent  ne  fe  départ  pas  de  tout  l’acide ,  il  en  conferve 
une  partie,  qui  ne  s’en  va  point  en  fumée  8c  qu’il  fi¬ 
xe  même  tandis  que  le  refte  eft  en  fufion  fur  le  feu. 
Cet  acide  engagé  dans  le  corps  de  Y  argent  pur ,  for¬ 
me  une  mafle  folide  dans  laquelle  il  eft  peut  être  le 
plus  fort  8c  le  plus  pur  qu’il  foit  poffible  de  le  prepa- 
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fer.  Quand  cet  acide  adhérent  à  Y  argent  en  forme  fo- 
ïide  ,  eft  exposé  à  l’air ,  il  en  attire  l’humidité  Sc  fe 
diiTout.  Ce  cauftique  même  fe  diffout  en  entier  dans 
'de  l’eau  ;  d’où  l’on  peut  retirer  par  le  moyen  du  cui¬ 
vre  tout  Y  argent  qui  y  étoit  engagé  ;  cet  argent  fera 
infipide,  fans  odeur,  inaélif,  fans  acidité  ,  fans  être 
corrofif,  mais  pur,  métallique  Sc  fans  aucune  altéra¬ 
tion.  Cependant  il  eft  étonnant  que  l’acide  ait  adhéré 
fi  long-tems  à  la  furface  des  principes  de  Y  argent  fans 
les  altérer  ;  enforte  que  la  nature  du  métal  fe  retrou¬ 
ve  la  même  que  s’il  n’y  avoit  eu  aucune  adhéfion  de 
cette  efpece.  Ce  cauftique  eft  très-puilfant  ;  il  ne  faut 
que  l’approcher  pour  brûler  les  parties  d’un  corps  vi¬ 
vant  ,  pour  y  faire  une  efcarre  que  l’inflammation  fui- 
vra,  Sc  la  partie  après  qu’il  y  aura  eu  séparation  des 
parties  brûlées  des  autres  ,  paroîtra  pure  ,  nette  &  vi¬ 
ve  ;  enforte  qu’en  approchant  ce  cauftique  à  plufieurs 
reprifes  de  tous  les  ulcérés  fuperficiels  Sc  fongueux  & 
des  chancres  de  la  même  nature,  on  les  guérira  parfai¬ 
tement. 

Aufli  les  habiles  Chirurgiens  font-ils  grand  cas  de  cette 
Pierre  ;  8c  elle  eft  pour  les  Médecins  la  matière  d’une 
obfervation  importante  fur  les  effets  prodigieux  d’un 
acide  ,  lorfqu’il  eft  ramalfé  &  fixé. 

Si  on  en  fait  prendre  intérieurement  fous  cette  forme, c’eft 
un  poifon  corrofif  qui  agit  fur  le  champ;  aufli  ne  doit- 
elle  jamais  être  employée  de  cette  maniéré.  Je  me 
fuis  apperçu  qu’elle  nuifoit  aux  Artiftes  qui  la  pré- 
paroient. 

f  Les  pilules  d’ argent  de  Boyle  ou  ûPAngelus  Sala. 

î.  Prenez,  une  once  de  nitrepur ,  Sc  le  dillolvez  dans  l’eau 
pure  diftilée. 

■Prenez  une  once  de  cryftaux  purs  d’argent ,  préparez  com¬ 
me  nous  l’avons  enfeigné  ci-deflùs. 

Faites  diffoudre  ces  cryftaux  dans  trois  fois  leur  poids 
d’eau  claire  8c  pure,  enforte  que  la  liqueur  foit 
après  la  diflolution  des  cryftaux  fort  limpide. 

Mêlez  enfemble  les  deux  (blutions  ;  elles  compofèront 
une  liqueur  homogène  ,  uniforme  Sc  (impie  en  ap¬ 
parence,  où  il  n’y  aura  aucune  précipitation  d’ar¬ 
gent  ;  mais  où  ce  métal  au  contraire  fera  parfai¬ 
tement  uni  avec  le  nitre. 

Mettez  cette  liqueur  pure  dans  un  plat  de  verre ,  Sc  expo- 
fèz  ce  vaifleau  fur  le  feu  dans  un  endroit  où  il 
n’y  ait  point  de  poufliere  :  laiflez-le  fur  le  feu  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  ,  qui ,  avec  ces  précautions 
peut  être  fupposée  pure,  s’exhale  Sc  s’évapore 
jufqu’à  pellicule. 

Mettez  alors  le  vaifleau  dans  un  endroit  frais;  couvrez-Ie 
bien,  afin  qu’il  n’y  ait  aucun  accès  pour  la  pouf- 
fiere ,  Sc  il  fe  formera  des  cryftaux  pareils  au  ni¬ 
tre.  Verfez  le  reliant  de  la  liqueur.  Faites  exhaler 
comme  ci-devant.  L ’ argent  Sc  le  nitre  réunis  de 
cette  maniéré ,  auront  la  forme  (impie  de  cryftaux. 

Faites  sécher  doucement  Sc  peu  à  peu  cette  mafle. 

2.  Ayez  à  portée  le  fond  d’un  matras  de  verre  ,  dans  le¬ 
quel  vous  mettrez  les  cryftaux  de  nit  e  Sc  F  argent 
que  vous  aurez  eu  la  précaution  de  faire  sécher 
auparavant  dans  du  papier. 

Mettez  ce  vaifleau  fur  le  feu ,  de  façon  que  la  matière 
ne  foit  point  exposée  à  s’enfuir ,  ou  par  l’excès  de 
la  chaleur,  ou  parfon  trop  de  proximité  ;  que  le 
feu  ou  l’approximation  du  feu  foit  telle  ,  que  la 
matière  puifle  sécher  feulement  ou  fumer.  T enez- 
la  perpétuellement  en  agitation  en  la  remuant 
avec  une  (patule  de  verre ,  enforte  quelle  fe  trou-  | 
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ve  exposée  en  tout  fens  à  un  feu  vif  ;  mais  de  fa¬ 
çon  qu’elle  ne  fonde  point ,  qu’elle  fe  feche  8c 
qu’elle  fe  délivre  de  l’acide  aigu  adhérent  à  la 
mafle,  Sc  qui  la  rendoit  cauftique.  S’il  arrivoit 
que  la  matière  fe  fondît  ,  l’acide  s’unifiant  alors 
plus  étroitement  avec  elle ,  y  fixeroit  la  vertu  cor- 
rofive,  que  cette  calcination  douce  en  séparera. 

Procédez  à  cette  calcination  avec  circonlpeélion  ;  ne 
plaignez  pas  le  tems  ;  tenez  la  matière  fur  le  feu , 
Sc  continuez  de  la  remuer  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en 
éleve  plus  de  fumée,  quoique  le  feu  foit  très-fort 
Sc  prefque  fuffifant  pour  la  mettre  en  fufion. 

Alors  la  chaleur  aura  fi  parfaitement  dégagé  de  la  mafle 
tout  acide ,  qu’il  n’y  aura  plus  de  danger  de  1.1 
mettre  en  fufiori  ;  tout  l’acide  étant  diffipé  ,  il  n’y 
a  plus  d’incorporation  à  craindre  de  fa  part. 

Vous  aurez  un  argent  purgatif,  d’une  faveur  extrême¬ 
ment  amere  :  vous  garderez  cet  argent  pour  l’u- 
làge  dans  un  vaifleau  fec  Sc  bien  fermé. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

L’art  d’unir  Y  argent  avec  le  nitre  eft  un  des  plus  beaux  Sc 
des  plus  furprenans  fecrets  delà  Chymie. 

Par  ce  moyen  ,  les  Alchymiftes  peuvent  cacher  Y  argent 
dans  le  nitre  ,  Sc  cela  en  quantité  confidérable  ;  la  quan¬ 
tité  du  premier  peut  être  la  dixième  partie  de  l’autre. 
Ce  nitre  projetté  enfuite  en  égale  quantité  (ur  le  plomb 
fondu  ,  augmentera  le  tout  d’un  dixième,  Sc  ce  dixiè¬ 
me  fera  de  Y  argent  ;  ce  dixième  à’  argent  fe  retrouve¬ 
ra  enfuite  fur  la  coupelle  ;  Sc  l’ignorant,  aux  yeux  du¬ 
quel  cette  opération  fe  fera  ,  fe  tiendra  pour  convain¬ 
cu  que  la  dixième  partie  de  plomb  a  été  convertie  en 
argent.  La  maniéré  de  découvrir  la  fourberie,  c’eft  de 
diffoudre  la  mafle  de  nitre  Sc  d’argent  dans  dix  fois  fa 
quantité  d’eau  de  pluie  diftilée ,  Sc  de  jetter  enfuite  une 
plaque  polie  de  cuivre  dans  la  liqueur;  alors  chaque 
particule  d’argent  fe  précipitera  immédiatement  fur  le 
cuivre  8c  au  fond  du  vaifleau ,  Sc  fe  séparera  parfaite¬ 
ment  pure  du  nitre.  Si  l’on  vous  préfente  donc  quelque 
fel  qu’on  prétende  être  propre  à  faire  de  Y  argent ,  ne 
manquez  pas  de  l’examiner  de  la  maniéré  que  je  viens 
d’indiquer. 

Prenez  cette  mafle  séchée ,  composée  de  fels  d ’ argent  8c 
de  nitre  ;  réduifez-la  en  poudre  très-fine ,  elle  au¬ 
ra  un  goût  extrêmement  amer  :  mais  elle  fera 
beaucoup  moins  cauftique  qu’elle  ne  l’étoit.  Si 
vous  l’appliquez  à  des  ulcérés  ,  elle  agira  comme 
le  cauftique  de  lune  ,  mais  d’une  maniéré  plus 
douce.  Si  l’on  en  prend  deux  grains  Sc  qu’on  les 
broyé  avec  fix  grains  de  fucre  dans  un  mortier  de 
verre ,  Sc  qu’on  mêle  le  tout  enfuite  avec  dix  grains 
de  mie  de  pain  ,  on  aura  de  quoi  faire  neuf  pilu¬ 
les.  On  ordonnera  ces  pilules  à  jeun  ;  Sc  fur  ces  pi¬ 
lules,  quatre  ou  fix  onces  d’eau  chaude  adoucie 
avec  du  miel:  elles  purgeront  doucement ,  Sc  elles 
chafleront  une  eau  fi  fluide,  que  le  malade  la  ren¬ 
dra  quelquefois  fans  s’en  appercevoir.  Elles  tue¬ 
ront  les  vers;  elles  guériront  des  ulcérés  invété¬ 
rés  Sc  d’autres  maladies  de  la  même  nature.  Oa 
s’en  trouvera  foulagé  dans  les  hydropifies.  Elles 
ne  donneront  point  de  tranchées.  Mais  cependant 
il  n’en  faut  point  faire  un  ufage  trop  fréquent ,  ni 
les  prendre  en  trop  forte  do(e  ;  car  elles  font  tou¬ 
jours  corrofives  ;  elles  affbiblififent  les  parties, 
furtout  l’eftomac.  On  remédiera  à  cet  inconvé¬ 
nient  avec  le  rob  de  genievre. 

Argent  inflammable. 

Prenez  de  la  tourbe  enflammée  ,  comme  on  en  brûle  en 
Hollande  ;  lorfqu’elle  celfera  de  fumer,  placez-la 
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fur  fa  furface  plate  parallèle  à  l’horifbtl.  Prati¬ 
quez  une  petite  cavité  dans  le  milieu  de  cette  fur- 
face  ,  Sc  mettez-y  une  dragme  de  cauftique  de  lune 
fec.  Il  fe  fondra  fur  le  champ  ,  il  bouillonnera , 
s’enflammera  ,  fera  du  bruit ,  8c  brillera  de  tous 
côtés  prefque  avec  le  même  éclat  que  le  nitre. 
Lorfque  la  flamme  fera  ceflee ,  on  trouvera  Y  ar¬ 
gent  pur  dans  la  cavité  qu’on  avoit  pratiquée , 
prefque  dans  la  même  quantité  quon  avoit  em¬ 
ployée  en  faifant  le  cauftique  de  lune ,  Sc  on  le  ti¬ 
rera  de  cette  cavité  avec  une  pince,  fans  qu’il  ait 
prefque  perdu  de  fon  poids. 

RE  M  A  R  ÇfU  E  S. 

Cette  expérience  démontre  la  maniéré  phyfique  dont  fe 
fait  &  l’adhéfion  fuperficielle  des  acides  à  Y  argent ,  8c 
l’opération  de  ces  mêmes  acides,  lorfqu’unis  aux  mé¬ 
taux,  8c  environnant  leurs  malles  en  tous  fens,  ils  ar¬ 
ment  ces  malles  d’aiguilles.  Elle  prouve  l'immutabilité 
de  V argent  diflousdans  un  acide ,  &  elle  indique  les  dif¬ 
férentes  façons  de  le  déguifer,  lans  lui  ôter  fon  elTence 
Sc  fon  aétion.  Elle  conftitue  encore  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  Y  argent  potable ,  tandis  qu’il  exifte  fous 
une  forme  faline  en  vertu  d’un  acide  adhérent ,  de  cet 
argent  potable  des  adeptes  ,  où  les  principes  de  ce  mé¬ 
tal,  font  ftipposés  convertis  en  un  fluide  capable  de  fe 
mêler  avec  les  fucs  des  corps  lans  revenir  à  fa  premiè¬ 
re  forme.  On  voit  de  plus  ,  &  c’eft  proprement  là  le 
but  de  cette  expérience ,  que  l’efprit  acide  du  nitre  en¬ 
gagé  en  malfe  folide  dans  Y  argent ,  n’eft  pas  moins  in¬ 
flammable  par  un  corps  combuftible  ,  que  le  nitre  mê¬ 
me.  Au  refte,  tout  cela  fc-mble  particulier  à  Y  argent 
qui  eft  inaltérable  par  l’efprit  de  nitre.  Elle  nous  don¬ 
ne  une  maniéré  de  séparer  Y  argent  des  matières  aux¬ 
quelles  il  adhère,  Sc  de  l’obtenir  pur  par  la  feule  com- 
buftion.  L’acide  n’agit  ici  ni  fur  la  partie  mercurielle 
de  Y  argent ,  ni  fur  fon  foufre  fixant. 

Séparation  de  /’ argent  dijfous  dans  l’efprit  de  nitre. 

Dijfolvez.  une  once  d ’ argent  pur  dans  l’efprit  de  nitre. 
Délayez  cette  dilfolution  avec  vingt  fois  fon 
poids  d’eau  de  pluie  diftilée.  Faites  chauffer  la 
folution  dans  un  vailfeau  cylindrique  de  verre. 
Mettez  dedans  des  plaques  de  cuivre  polies,  leurs 
furfaces  commenceront  à  fe  teindre  par-tout  d’u¬ 
ne  couleur  grife ,  &  vous  les  verrez  enfuite  comme 
couvertes  de  duvet.  La  liqueur  qui  étoit  aupara¬ 
vant  aqueufe  &  lans  couleur  ,  deviendra  fucceffi- 
vement  de  plus  en  plus  verte ,  &  cet  accroilfement 
fera  proportionnel  à  la  génération  du  duvet  fur 
les  plaques  de  cuivre.  Si  l’on  prend  une  de  ces 
plaques  ,  &  fi  on  la  fecoue  ,  le  duvet  s’en  sépare¬ 
ra  ,  tombera  au  fond  duvafe,  8c  d’autre  duvet 
pareil  au  premier ,  la  couvrira  derechef.  Cepen¬ 
dant  la  liqueur  devient  plus  verte  8c  les  plaques 
moins  épailfes.  Il  fe  forme  une  nouvelle  couche 
de  duvet  qu’on  peut  encore  séparer  de  la  plaque; 
& :  cette  opération  continuera  ,  jufqu’à  ce  qu ‘enfin 
le  cuivre  ne  le  dilfolve  plus.  Alors  lailfez  repofer 
le  va  fe  pendant  lix  heures. 

• 

Vtez.  enfuite  tout  le  duvet  verdâtre  que  vous  trouverez 
attaché  aux  plaques  ;  verfez,  filtrez,  Sc  vous  aurez 
une  liqueur  d’un  très-beau  verd ,  Sc  qui  ne  fera 
chargée  que  de  particules  de  cuivre.  Les  plaques 
auront  beaucoup  perdu  de  leur  épailfeur  Sc  de 
leur  poids. 

Lavez,  dans  plufieurs  eaux  chaudes  la  matière  que  vous 
trouverez  au  fond  du  vailfeau. 

Faites-la  sécher  fur  le  feu ,  Sc  vous  aurez  une  poudre 
d’argent  très  brillante.  Le  poids  de  cette  poudre 
fera  prefque  fans  aucune  diminution  de  celui  de 
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Y  argent  que  vous  aviez  employé  !  elle  fera  pure , 
douce  ,  infipide ,  lans  aucune  marque  d’acidité  „ 
Sc  il  n’y  aura  pas  le  moindre  alliage  de  cuivre. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

Voilà  la  maniéré  de  réduire  Y  argent  en  une  poudre  fi  me¬ 
nue,  qu’il  n’y  a  peut-être  point  d’autre  moyen  de  l’a¬ 
voir  telle.  Cette  poudre  broyée  avec  le  mercure ,  don* 
ne  prefque  lans  difficulté  un  amalgame  ,  qu’on  auroit 
bien  de  lâ  peine  à  obtenir  autrement  ;  Sc  fi  cela  fe  fai- 
foit,  ce  ne  feroit  pas  fans  une  grande  perte  de  vif- 
argent. 

Si  l’on  fait  fondre  cette  poudre  dans  un  creufet ,  elle  rend 
à  peu  près  tout  Y argenf<\\\  or\  avoit  employé.  Il  s’en¬ 
fuit  de-là  que  l’acide  du  nitre  adhéré  très-fuperficielle- 
ment  à  Y  argent ,  puilqne  le  cuivre  l’en  détache  fi  par¬ 
faitement,  qu’il  n’en  refte  point.  Si  l’on  examine  dans 
cette  opération  la  liqueur  avec  un  microfcope,  on  verra 
diftinélement  que  les  petites  particules  d’argent  font 
pouffées  avec  violence,avec  l’acide  du  nitre, vers  les  pla¬ 
ques  de  cuivre  de  tous  les  points  de  la  folution  :  mais 
lorlque  les  petites  aiguilles  font  parvenues  à  la  furface 
unie  des  plaques, elles  fe  détachent  de  lWgvwf, s'unifient 
au  cuivre  ;  &  Y  argent  dont  elles  font  séparées ,  demeu¬ 
rant  fans  aélion  ,  fe  repofe  fur  la  furface  de  la  plaque. 
C’eft  ainfi  qu’une  multitude  infinie  de  particules  s’ap¬ 
prochant  du  cuivre  fucceffivement ,  Sc  le  cuivre  les  dé¬ 
pouillant  toutes  de  l’acide  ,  elles  forment  ce  duvet 
qu’on  apperçoit.  L’attraétion  fe  fait  dans  ce  procédé 
d’une  façon  fi  parfaite,  qu’il  ne  refte  dans  la  folution 
pas  la  moindre  particule  d ’ argent  ;  d’où  nous  pouvons 
conclurre  que  le  cuivre  attire  plus  puiflàmment  l’acide 
du  nitre  que  ne  fait  Y  argent,  puifque  Y  argent  en  eft 
dépouillé;  Sc  qu’après  en  avoir  été  fpolié ,  cet  acide 
s’infere  dans  le  cuivre,  &  laide  fur  fa  furface  extérieu¬ 
re  Y argent  fans  aélion  ,  &  incapable  de  le  fuivre.  Le 
microfcope  n’offre  peut-être  pas  un  plus  beau  fpeéla- 
cle  que  celui  là  ,  en  quelque  autre  occafion  que  ce  foit. 
Mais  Y\Y  argent  n’eft  point  altéré  par  l’acide  du  nitre  , 
réciproquement  l’acide  du  nitre  ne  fouffre  aucune  alté¬ 
ration  de  fon  adhéfion  à  Y  argent  ;  Sc  on  peut  le  tirer  du 
cuivre,  où  il  séjourne  à  la  fin  de  ce  procédé,  &  l’avoir 
auffi  pur  qu’on  l’avoit  employé. 

Lune  cornée. 

i.  Laijfez.  tomber  goutte  à  goutte  dans  un  grand  vaiffeau 
fur  la  folution  dé  argent  pur  faite  avec  l’efprit  de 
nitre  de  la  maniéré  que  nous  ayons  dit  ci-detTus, 
Sc  délayée  avec.quatre  fois  fa  quantité  d’eau  pure, 
une  petite  quantité  d’une  folution  forte  Sc  chaude 
de  fel  marin  dans  de  l’eau.  A  mefure  que  les  gout¬ 
tes  tomberont  ,  toute  la  liqueur  deviendra  blan¬ 
che  ,  laiteufe  Sc  fingulierement  épaiffe  ,  fans  la 
moindre  effervefcence. 

Continuez,  de  faire  tomber  des  gouttes  ;  agitez  le  vaiflêau 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ceffe  d’être  trouble.  Alors 
laiffèz-la  tepofer  ,  elle  dépofera  au  fond  du  vaif¬ 
feau  une  grande  quantité  d’une  matière  blanche  & 
groffiere.  Verfez  doucement  la  liqueur  limpide 
qui  furnagera  ,  &  laiffez-y  tomber  derechef  un  peu 
de  folution  chaude  de  fel  marin  :  fi  cette  liqueur 
ne  s’épaiffit  plus  ,  l’opération  eft  faite  :  fi  elles’é- 
paiffifloit,  au  contraire  ce  feroit  une  preuve  qu’el¬ 
le  feroit  encore  chargée  de  particules  d’argent, 
qu’il  en  faudroit  séparer. 

Verfez.  de  l’eau  pure  Sc  chaude  fur  la  matière  blanche 
précipitée ,  Sc  lavez-la  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de¬ 
venue  parfaitement  infipide.  Verfez  deffus  un  peu 
d’eau  claire  ,  Scia  faites  bouillir.  Agitez  le  tout; 
filtrez  à  travers  un  papier  gris,  l’eau paflera  :  mais 
elle  laiffera  fur  le  papier  la  matière  blanche  dont 
nous  avons  fait  mention.  On  fera  sécher  cette 
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matière  fur  un  feu  modéré,  Sc  onia  gardera.  C’eft 
une  chaux  fubtile  d’argent  précipité  avec  le  fel 
marin  ,  de  l’efprit  de  nitre  ou  de  l’eau  forte.  Cette 
chaux  pefera  plus  que  Y  argent  qu’on  'avoit  em¬ 
ployé  ;  cet  excès  de  poids  fera  près  d’un  cinquiè¬ 
me,  Sc  il  proviendra  des  fels  qui  font  demeures 
attachés  à  Y  argent. 

a,  Mettez,  cette  chaux  d ’  argent  dans  un  creufet  bien  pro¬ 
pre.  Mettez  ce  creufet  fur  un  feu  defufion  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  chaux  fe  fonde,  ce  qu’elle  ne  tarde¬ 
ra  pas  de  faire.  Lorfqu’elle  fera  fondue  ,  verfez-la 
dans  un  mortier  de  marbre ,  vous  aurez  une  maffe 
pefante ,  brillante ,  opaque,  brune  ,  qui  fe  calfera 
Sc  qui  paroîtra  avoir  quelque  vifcofité* 

C’elt  de  cette  derniere  qualité  ,  qui  lui  eft  commune  avec 
la  corne,  qu’on  l’a  appellée  Cornea.  Elle  contiendra 
tout Yargent  qu’on  avoit  employé;  &avec  chargent, 
l’acide  du  nitre  Sc  le  fel  marin  fi  fortement  unis ,  qu’on 

•  ne  peut  les  séparer;  car  fi  l’on  tente  de  chalTer  par  un  j 
feu  violent  l’efprit ,  (ce  dont  on  vient  à  bout  fi  facile¬ 
ment  dans  le  cauftique  de  lune  )  la  plus  grande  partie 
du  mélange  le  volatilife  dans  le  cas  prélent ,  Sc  l’on 
a  beaucoup  de  peine  à  réduire  le  refte  en  argent  ;  il 
demeure  altéré  par  un  alliage  de  fels  qui  lui  font  fi  in¬ 
timement  unis 8c  fixés,  qu’ils  ne  fe  manifeftentpas  mê¬ 
me  par  quelques  propriétés  falines.  Si  l’on  mêle  une 
partie  d’ argent  pur  calciné,  comme  nous  l’avons  pref- 
critci-defiiis  ,  avec  deux  parties  de  mercure  fublimé, 
Sc  que  l’on  diftile  dans  une  retorte  de  verre  à  un  feu  de 
fable  violent,  on  trouvera  au  fond  de  la  retorte  la  lune 
cornée  dans  un  degré  auffi  parfait  que  par  le  procédé 
précédent. 

Si  au  lieu  de  fel  on  avoit  ajouté  à  la  folution  de  Yar¬ 
gent  l’efprit  de  fel  marin ,  la  lune  cornée  auroit  été 
exaélement  la  même. 

M.  Boyledit,  que  Yargent  précipité  de  l’efprit  de  nitre 
avec  l’huile  devitriol,  lavé  &  mis  enfufion,  devient 
une  vraie  lune  cornée. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

On  peut  tirer  de  grands  avantages  de  cette  expérience. 
Elle  fait  voir  quelle  différence  prodigieufe  naît  dans 
les  êtres  produits  phyfiquement  ,  à  l’occafion  de  la 
plus  petite  différence  dans  lescirconftances  phyfiques. 
\J  argent  mêlé  avec  l’eau  régale  ,  ne  s’unit  point  à  fon 
acide.  Mais  fil’onajoute  a  Yargent  diifous  par  l’efprit 
de  nitre,  du  fel  marin,  quoique  cela  ne  faife  qu’une 
eau  régale  ,  cependant  il  s’enfuivra  une  union  intime 
de  l’acide  de  l’eau  régale  avec  Y  argent ,  Sc  d’autres  ef¬ 
fets  furprenans.  Si  l’on  broyé  bien  Sc  qu’on  diffile  deux 

-  parties  de  chaux  précipitée  d ’ argent  avec  une  partie  de 
régule  d’antimoine,  il  viendra  un  vrai  heure  d’anti¬ 
moine,  égal  en  poids  à  l’antimoine  employé  ,  tandis 
que  Y  argent  demeurant  au  fond  ,  donne  toujours  de 
véritable  or  dans  fa  réduction.  Nous  favons  par-là  que 
l’accroiffement  de  poids  de  la  chaux  d 'argent  ,  pro¬ 
vient  de  l’eau  régale  qui  y  eft  fixée  :  elle  s’unit  ici  à  la 
partie  mercurielle  de  l’antimoine.  Il  n’eft  pas  étonnant 
queBecher,  Boyle,  Homberg  Sc  Stahl,  ces  célébrés 
Chymiftes,  aient  fait  tant  d’attention  dans  cette  expé¬ 
rience  au  principe  arsénical  naturellement  caché  dans 
les  métaux  Sc  dans  les  fels. 

Qui  auroit  jamais  pu  s’imaginer  qu’un  corps  aufil  infipi- 
de  que  la  lune  cornée  eût  été  chargé  de  l’acide  exceffi- 
vement  corrofif  de  l’eau  régale  ,  Sc  qu’il  en  eût  conte¬ 
nu  une  cinquième  partie  ?  Nous  pouvons  inférer  de-là 
que  le  fel  marin  a  une  énergie  bien  finguliere  fur  les 
métaux;  qu’il  s’unit  bien  intimement  avec  eux,  Sc  qu’il 
eff  bien  difficile  de  le  dépouiller  de  fes  propriétés , 
puifqu’on  vient  à  bout  de  l’en  séparer  fans  le  dé¬ 
truire. 

J_,a  même  expérience  nous  montre  combien  les  métaux 
peuvent  être  déguisés ,  Sc  comment  il  eff  poffible  de 
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tirer  de  l’or  ,  de  matières  ou  les  plus  habiles  Effayeurs 
n’auroient  jamais  foupçonné  qu’il  y  en  eût.V oilà  ce  qui 
a  fait  dire  aux  Adeptes  ,  que  le  fel  Sc  l’or  étoient  les 
feuls  êtres  parfaits  qui  fufient  fortis  tels  des  mains  de 
la  nature.  Elle  nous  apprendra  à  nous  mettre  en  gar¬ 
de  contre  les  pratiques  frauduleufes  de  ces  Charlatans 
qui  mêlent  adroitement  la  chaux  d’argent  avec  le  ni¬ 
tre  ,  ou  qui  la  jettent  feulement  fur  le  plomb  fondu ,  Sc 
qui  prétendent  qu’il  en  provient  un  accroiffement  dans 
l’or,  ou  dans  Varient.  Mais  ce  n’eft  point  là  l’ufage 
que  nous  nous  fommes  proposé  d’en  faire  quant  à 
préfent.  Il  eff  certain  que  l’induftrieux  M.  Homberg 
a  tiré  par  le  tartre  ,  la  chaux  vive  ,  le  fel  ammoniac  Sc 
le  blanc  d’œufs  ,  d’une  demie  -  livre  d  "'argent  ,  trois 
dragmes  cinquante  grains  de  mercure  coulant. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  ici  fur  la  nature  de  Y  ar¬ 
gent.  La  lune  cornée  ne  fe  difiout  ni  dans  l’eau  rega¬ 
le,  ni  dans  l’eau  forte  ,  ni  au  feu.  Boerhaave  ,  Cbym. 
Tom.  II. 

ARGES.  Voyez  Hippocrate  Lib.  V.  Epid.  Il  paroît  que 
c’eft  un  ferpent  qui  fe  gliffia  dans  la  bouche  d’un  jeune 
homme,  qui  s’étoit  endormi  la  bouche  ouverte,  cou¬ 
ché  fur  le  dos  ,  après  une  débauche  de  vin.  Auffi  -  tôt 
que  le  jeune  homme  fentit  le  ferpent  dans  la  bouche; 
on  lit  dans  l’Auteur,  quene  pouvant  ni  parler,  ni  crier, 
il  ferra  les  dents,  avala  le  ferpent,  Sc  fut  incontinent 
faifi  de  douleurs  cruelles.  Il  étendoit  fes  bras,  comme 
quelqu’un  qu’on  étouffe  ou  qu’on  étrangle;  il  fe  rou- 
loitpar  terre,  Sc  il  mourut  enfin  en  convulfions. 

ARGESTES  ou  CIRCIUS,  Nord-oueft,  vent  qui  fouf- 
fle  entre  le  Nord  Sc  l’Oueft.  A  e  t  i  u  s,  Tetrab.  I. 
Serm.  3.  cap.  163. 

ARGILLA ,  Offic.  Mer.  Pin.  2i9.Charlt.  Foffi.  Worm. 
Muf.  2.  Schw.  Foffi  365.  Aldrov.  Muf.  Metall.  227. 
Argïlla  noflras figitlina ,  Ind.  Med.  14.  Argille. 

Les  argiles  de  toute  efpece  paffent  pour  difficatives  ,  a£ 
tringentes  Sc  abftergentês.  Dale. 

U  argile  dont  on  parle  ici  eff  une  terre  pefante ,  denfe  , 
gralle  ,  gluante  Sc  glilTante  :  quand  on  la  tient  dans  la 
bouche,  il  femble  qu’elle  eff  composée  de  favon  ou  de 
fuif.  Lorfqu’il  y  a  peu  de  tems  qu’elle  eff  tirée  de  la 
terre  ,  elle  eff  molle  ,  Sc  comme  de  la  cire  ;  elle  eff  fuf 
ceptiblc  de  toute  forte  de  figure  :  quand  onia  fait  cui¬ 
re  au  feu  ,  elle  devient  une  fubftance  pierreufe. 

Il  y  a  une  infinité  de  fortes  d'argiles.  Les  unes  font  blan¬ 
ches  8c  reffemblent  très  bien  à  du  fuif,  comme  celle 
qui  fe  trouve  à  la  fource  des  eaux  favoneufes  de  Plom¬ 
bières  en  Lorraine.  Les  autres  par  leurs  différentes 
couleurs  imitent  exaéiement  le  porphyre,  différentes 
fortes  de  marbre  ;  mais  elles  n’en  ont  pas  la  dureté  ; 
telles  font  celles  que  l’on,  nous  apporte  de  Boheme. 
Les  autres  font  de  couleur  de  cendre  ,  rouffes  ou  noi¬ 
res  ou  de  quelqu’autre  couleur.  Mais  parmi  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  d 'argiles  ,  celles  qui  font  en  ufage  dans 
la  Medecine ,  font  la  terre  de  Lemnos  ,  la  terre  de 
Malte ,  Sc  plufieurs  autres  terres  figillées  d’Allema¬ 
gne.  Geoffroy. 

Les  argiles ,  dont  on  fait  ulage  dans  la  Medecine,  font 
connues  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  terres ,  dont 
les  principales  font  : 

La  craie  blanche, 

La  craie  rouge , 

La  terre  de  Chio  , 

La  terre  d’Eretrie , 

La  terre  de  Lemnos  ,  blanche, 

La  terre  de  Lemnos,  rouge  , 

Terra  Noceriana ,  l’ocre. 

Terra  Pnigites, 

La  terre  de  Portugal , 

La  terre  de  Samos  , 

La  terre  figillée  blanche  Sc  rouge, 

*  La  terre  figillée  de  Livonie  , 

La  terre  de  Siiefie , 


41}  À  RG 

L'a  terre  de  Turquie, 

La  terre  vitriolique. 

On  parlera  de  toutes  ces  différentes  terres  à  mefùre  que 
l’occafion  s’en  préfentera. 

ARGISTATA,  Incerata ,  enduits  de  cire.  Ruland. 
Johnson. 

ARGOS ,  ’Ap^cç  d ’«  privatif  &  de  epyov ,  ouvrage ,  travail , 
comme  qui  diroit  aep yoç  ;  non  travaillé.  Ainfi  dp yèç 
dpyvpoç ,  c’eft  de  l’argent  qui  n’eft  pas  travaillé,  dayoi 
Trop ci,  c’eft  dans  Hippocrate  mgi  dpxxlnç  Idlg.  du  fro¬ 
ment  cru,  qui  n’eft  ni  moulu,  ni  préparé,  mais  tel 
qu’il  eft  au  fortir  de  la  gerbe.  Argos  fignifie  auffi  oifif, 
pàrefféux,  fainéant.  Erotien  rend  en  commentant  H'ip- 
qpocrate  dp ya.  par  dyvpvctç-at  il  xlvza  ;  non  ouvrables  , 
jours  de  fête  ou  jours  fêtés;  car  Xeu-Av  hplga-v  Tidyeiv  , 
c’eft  paflèr  le  jour  en  amufemens  &  en  plaifirs  ;  c’eft 
dans  le  même  fens  qu’il  faut  entendre  la  fin  du  vers 
fuivant  :  de  Silïus  Italiens. 

Albofque  dies ,  h  or  affine  ferenas. 

ARGYRITIS  TERRA  ,  'Apyvphiç  yîî ,  d’dpyvpoç  ,  ar¬ 
gent  ,  efpece  de  terre  qu’on  tire  des  mines  d’argent , 
qui  brille  d’une  infinité  de  petits  points  brillans  8c 
blancs,  comme  ce  métal.  Galien,  Def. 

Argyritis  a  encore  une  autre  lignification.  Cemoteft 
quelquefois  fynonymeà fpuma  argenti.  C’eft  alors  une 
efpece  de  litharge.  V oyez  Spnma  argenti. 

ARGYROCOME  , ’ApQ/üpcniî/L» ,  d’ap^upcç,  argent ,  Sc 
de  v-ogLYt ,  chevelure  ,  elpece  de  gnaphalium.  Voyez 
Gnaphalium.  Blancard. 

ARGYRODAMAS,  'ApyupAdp  aç ,  d’apyupoç ,  argent-, 
8c  de  Lapcla  ,  dompter ,  elpece  de  talc,  de  la  couleur 
de  l’argent,  qui  réfifte  au  feu  le  plus  violent.  Les  pail¬ 
lettes  de  ce  talc  s’attachent  à  l’eftomac  ,  à  la  gorge , 
à  l’œfophage,  8c  font  capables  de  caufer  une  inflam¬ 
mation  à  ces  parties  ,  lorfqu’on  a  eu  le  malheur  d’en 
avaler. 

ARGYROGONIA  ,  ’Apyupoyovlc*.,  d’ap^i/p©,  argent ,  8c 
de  ylvop.au ,  être  fait.  Semence  propre  à  engendrer  de 
l’argent ,  obtenue  d’uhe  folutiôn  d’argent  ,  après  une 
digeftion  parfaite.  On  dit  argyrogonia,  femence  d’ar¬ 
gent,  de  même  &  dans  le  même  fens  que  chryfogonia, 
femence  d’or.  V oyez  Chryfogonia.  Castelli. 

ARGYRQPHORA  ,  ’Apyvpocpcgd,  d’dpyiip©- ,  argent ,  8ç 
de  <plpu>  ,  porter.  C’eft  dans  Myrepfus  le  nom  d’un  an¬ 
tidote  ,  ainfi  nommé  parce  qu’il  eft  extrêmement  pré¬ 
cieux. 

ARGYROPOEIA  ,  ’kpyvpvTroiia. ,  d’dpyt;p© ,  argent ,  8c 
de  vrodcc  ,  faire  ;  l’art  de  convertir  les  métaux  &  les 
minéraux  les  plus  imparfaits  en  argent  par  le  moyen 
de  la  pierre  Philofophale  ou  du  mercure  des  Philofo- 
phes,ou  de  la  femence  argentifique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  fous  l’article  Argyrogonia.  Voyez 
Argyrogonia.  Castelli. 

ARGYRUS ,  ’Wup© ,  argentum ,  argent. 

ARGYROTROPHEMÂ ,  ’ Apyuporçl<p»pu  ;  d’dp-yup© , 
argent ,  8c  de  tçoq» ,  nourriture,  aliment.  Efpece  d’a¬ 
liment  fait  avec  du  lait ,  8c  bon  pour  calmer  la  chaleur 
du  corps  Sc  humeéter  les  parties.  Galien  ,  de  Suc. 

ARH 

ARHEUMATISTOS,  'Aptvpdruroç  ,  d’a  privatif,  Sc 
dé  p's vpa. ,  fluxion  ;  épithete  qu’on  donne  aux  parties 
extérieures  du  corps ,  Sc  furtout  aux  articulations  , 
pendant  qu’elles  ne  font  attaquées  d’aucune  humeur 
gouteufe.  Castelli. 

.  A  R  I 

ARIA,  Offic.  Aria  Theophrafti  ,  Ger.  1145.  Emac. 
1327.  Aria  alni  effigie  ,  folio  laniato  major  ,  Jonf 
Dendr.  69.  Sorbus  Alpina,  J.  B.  1.  65.  Raii  Hift.  2. 
1459.  Sorbus  Sylveflris,  aria  Theophrafti  ditta ,  Parle. 
Theat.  1421.  Mefpi lus  alni  lanato folio,  major ,  Herm. 
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Ot.  Hort.  Lugd.  Bat.  424.  MefpUm  -dm  folio  fuitiu 
rncano ,  aria  Theophrafti  difta ,  Raii 'Synop.  3.  453. 
Mefpilus  Alpina  ,  folio  alni  lanato ,  major ,  Rupp.  Flor. 
Jen.  1 1  o.  Craugus  Alpinus ,  alni  folio  incano  ,  Ejufd. 
Mefpilus  alni  effigie ,  lanato  folio ,  major ,  C.  B.  Pin.  451. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois,  fur  les  montagnes  rem¬ 
plies  de  rochers ,  8c  fleurit  au  mois  d’Avril.  On  l’efti- 
me  propre  pour  appaifer  la  toux ,  8c  pour  faciliter  l’ex- 
peéioration.  Dale. 

ARICYMON ,  ’Apiy.vpcv ,  de  la  particule  augmentatif 
01,01 , 8c  du  verbe  aveu ,  concevoir  ;  qui  conçoit  aisément. 
On  lit  dans  Hippocrate  Lib.  oregi  èmxvdo-ioç?  ce  mot , 
&  Galien  le  rend  dans  fon  Exeg.  par  «  Tctyfux;  iyxilpwv 
yevoptvn ,  qui  conçoit  aisément.  ’Aguulpw ,  eft  fyno- 
nyme  félon  Hefychius  ,  a  II /cJàAwttI©,  qui  a  la  con¬ 
ception  prompte  8c  facile. 

ARIDA  MEDICAMENTA  ,  Sugd  cpd.ppcLK.ci,  médi- 
dicamens  fecs ,  tels  que  les  poudres.  Aétius  a  fait  dans 
fon  Tetrab.  II.  Serm.  3.  un  long  chapitre  entièrement 
confacré  aux  collyres  fecs  pour  les  yeux. 

ARIDITAS  CORPORISj  féchereffe  du  corps.  Voyez 
Marafmus. 

La  fuperficie  cotoneufè  de  la  fommité  des  cheveux ,  lorE 
qu’ils  font  dans  cet.état  ou  on  les  prendroit  pour  pou¬ 
drés,  s’appelle  par  les  Latins  ariditas,  tygcto-lcL,  Gai. 
Def.  Med.  Il  y  a  encore  une  occafion  ou  l’on  emploie 
le  mot  ariditas.  On  dit  ariditas  linguœ  séchereiîe  ds 
langue;  fymptome  commun  à  toutes  les  fievres. 

ARIDUM  ,  S»poV,  ou  fîccum, fec.  Voyez  Siccum. 

ARIDURA  ,  confomption  totale  des  parties  du  corps. 
Aridura  eft  quelquefois  fynonyme  à  fyderatio.  Ru¬ 
land.  Johnson. 

ARIES,  Belier.  La  chair  du  belier  eft  plus  rance,  &plus 
indigefte  que  celle  du  mouton ,  de  la  brebis  8c  du  veau. 
Voyez  Ovis.  , 

ARIGEOS  ,  ’A gtyiaç  ,  d’a  privatif,  8c  de  piy®  ,  froid  , 
fans  froid.  C’eft  en  ce  fens  qu’Hippocrate  a  employé 
arigeos  dans  le  Traité  de  Rat.  Viét.  in  Morb.  acut.  Il 
eft  dans  cet  Ouvrage  en  oppofition  à  ddaX7rJcûÇi  qui 
vient  d’a  privatif ,  8c  de  ,  chaleur  ,fans  cha¬ 

leur. 

ARILLA,  Ttyaprov  ,  ou  gfgarton.  V oyez  Gigar ton. 
ARIOBARZANIUM  EMPLASTRUM,  forte  d’em¬ 
plâtre  dont  on  peut  voir  la  compofition  à  l’article  Abf- 
ceffius.  Emplâtre  d’ariobarzarie. 

ARIS ,  5lAç/ç ,  eft  rendu  par  Galien  dans  fon  Exeg.  par  oit 
povov  t 0  èp yxvov  ,  aKhd  f  fioldv»  riç  arwç  ovopafoplvn  , 
x.  inftrument  8c  plante.»  Quant  à  la  plante,  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  c’eft  V  ar  if  arum  ou  une  efpece  d  ’ari- 
farum . 

ARIS  ARUM ,  Offic.  A  farum  anguftifolium  DiofcoridiS 
forte  ,  C.  B.  Pin.  19b.  Boerh.  Ind.  A.  2.  73.  Hift. 
Oxon.  3.  545.  Arifarum  anguftifolium  ,  Ger.  6 85» 
Emac.  835.  J.  B.  2.  Park.  Theat.  375.  Arum  humile 
anguftif  olium ,  piftillo  longiffimo  tenui  inflexo  mucronato , 
Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  60.  Arum  Scorzjonera 
folio ,  Elem.Bot.  130.  Tourn.  Inft.  160. 

Cette  plante  croît  en  Italie,  &  dans  la  Dalmatie. 

C’eft,  fuivant  Diofcoride ,  une  petite  plante  dont  la  ra¬ 
cine  reffemble  à  celle  de  l’olivier ,  plus  acre  que  le  pié 
de  Veau,  Sc  qui  empêche  le  progrès  des  ulcérés  corro- 
fiifs  lorfqu’on  l’applique  en  forme  de  cataplafme.  On 
fait  aufli  des  collyres  avec  cette  racine  qui  font-très- 
efficaces  dans  la  cure  des  fiftules.  Par  le  mot  de  Colly3 
res ,  Diofcoride  entend  des  tentes.  Cette  racine  cor¬ 
rompt  les  parties  naturelles  de  quelque  animal  que  ce 
foit  lorfqu’on  l’y  introduit.  Discoride  ,  Lib.  IL  cap. 

Elle  eft  chaude,  deflïcative,  incifive,apéritive,  déterfive, 
8c  digeftive.  Dale  ,  d’après  Galien. 

ARISTA  ,  c’eft  cette  barbe  pointue  dont  les  épies  de 
t>lé  font  hériffés.  Miller  DitL  ■ 
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ARISTALTH/F A  ,  ’a çiç-ctxQa.!x,  d’«p içcç,  ,  excellent  , 
8c  de  dxQcda ,  guimauve.  Nom  qu’on  a  donné  à  la  gui¬ 
mauve,  à  caufe  de  Tes  propriétés. 

ARISTARCHI  ANTIDOTES  PAULINA ,  Anti¬ 
dote  d3 Ariftarque  ,  appellé  Paulina.  On  trouvera  dans 
Aétius  Tetrab.  IL  Serm.  4.  cap.  65.  la  préparation  de 
cet  antidote. 

ARISTEAS  ,  Médecin  de  Rhodes,  Auteur  de  ces  anti¬ 
dotes  dont  Myrepfùs  a  fait  mention  fous  le  nom  d’a- 
charifti.  Voyez  la  raifon  de  cette  dénomination  à  l’ar¬ 
ticle  Acharifton. 

A  R ISTI  EMPL  ASTRUM  N I G  RLJ  M ,  Emplâtre 
noire  d3  Ariflus  ,  fameux  Chirurgien  dont  Scribonius 
Largus  a  fait  mention  ,  c.  80.  Cette  emplâtre  eft  la 
même  que  celle  que  les  Latins  nomment  Tetraphar- 

macurn. 

ARISTIONIS  MACHINAMENTUM ,  Infiniment 
inventé  par  Ariftion  pour  la  réduélion  des  luxations  ; 
ilparoît  que  cette  machine  n’étoit  autre  chofe  que  le 
glojfocomum  de  Nymphiodore,  corrigé.  Oribase,^ 
Machin. 

ARISTOGENIS  MALAGMA  ,  Malagme  inventé 
par  Ariflogene  pour  les  nerfs  &  les  os.  On  en  trouvera 
la  compofition  dans  Celfe  ,  L.  V.  c.  18. 

ARISTOLOCHIA  ,  Ariftoloche.  Il  y  a  plufieurs  efpeces 
de  cette  plante,  dont  ceux  qui  qnt  écrit  de  la  Botani¬ 
que  ont  fait  mention. 

Ariftolochia  longa ,  Offic.  &  Dod.  Lob.  J.  B.  Longavera 
C.  B.  Parx.  Altéra  radice  pollicis  craffttudine.  Cæfaîp. 
’Ap (ç-cAc^/o.  fjLctH.çœ. ,  Diofc.  Ariftolochia  longa  Italien  fî- 
ve  mafcula. 

Les  racines  de  cette  ariftoloche  font  larges  &  rondes , 
quelquefois  de  la  groffeur  du  poignet  8c  d’un  pié  de 
long ,  fans  aucunes  fibres ,  fi  ce  n’ell  à  leurs  extrémités  : 
elles  pouffent  plufieurs  tiges  quarrées  à  la  hauteur  de 
deux  piés  &  davantage ,  revêtues  d’efpace  en  efpace  ou 
alternativement  de  feuilles  prefque  rondes,  d’un  verd 
jaunâtre ,  à  peu  près  femblables  à  celles  du  liere  ou  plu¬ 
tôt  de  la  bryoine:  il  fort  des  aiflêlles  des  feuilles  des 

*  fleurs  faites  en  tuyaux  fermés  embas ,  ouverts  &  évasés 
en  haut  ;  coupés  en  forme  de  languettes ,  de  couleur 
purpurine  fi  foncée  qu’elle  approche  du  noir  ;  elles  font 
placées  fur  des  pédicules  prefque  d’un  pouce  de  long 
&  elles  font  place  à  un  fruit  rond  ,  à  peu  près  de  la 
forme  d’une  poire,  de  la  grofleur  environ  d’une  noix, 
rempli  de  femences  applaties ,  minces,  noires,  8c  posées 
les  unes  fur  les  autres. 

Elle  croît  en  Italie, en  Efpagne  &  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  la  France.  Elle  fleurit  au  mois  de  Mai. 

On  appelle  cette  plante  ariftoloche,  parce  qu’on  eflime 
fa  racine  excellente  pour  hâter  les  vuidanges,  lochia  , 
ou  cette  évacuation  qui  fe  fait  dans  une  femme,  après 
qu’elle  ell  accouchée  Sc  délivrée. 

On  trouve  Y  arifloloche  en  Sicile,  en  Efpagne,  aux  envi¬ 
rons  de  Narbonne  en  France  ;  on  la  cultive  dans  les 
jardins,  en  Allemagne.  La  meilleure  eft  celle  dont  la 
racine  eft  d’un  tiflu  fort  ferré ,  dure ,  intaéle  aux  vers  , 
grife  à  l’extérieur  &  jaunâtre  au  dedans. 

Ariftolochia  vera  rotunda  &  major  ,  Offic.  Rotttnda  , 
Matth,  Dod.  Lob.  J.  B.  Vera  ,  Trag.  Cam.  Prima, 
Cæfalp.  Rotunda  vulgatior ,  Park.  Rotunda  flore  ex  pur¬ 
pura  nigro  ,  C.  B.  Malum  terra.  Gaz.  8c  Larg.  Arifto- 
lochium,  Hipp.  Arift.  rotunda  Italica ftvefœmina. 

Paracelfe  l’appelle  la  grande  racinefemblableàla  matri¬ 
ce,  parce  qu’elle  reffemble  beaucoup  à  cette  partie. 
On  prétend  d’ailleurs  que  fa  fleur  a  auffi  la  même  ref- 
femblance. 

La  racine  de  cette  ariftoloche  eft  épaiffe  8c  ronde ,  dure  & 
tubereufe,  d’une  couleur  noirâtre  au  dehors  &  jaunâ¬ 
tre  au  dedans,  d’une  faveur  extrêmement  amere.  Ses 
tiges  font  quarrées,  foibles  8c  croiffent  à  la  hauteur  des 
tiges  de  la  première  efpece.  Ses  feuilles  font  un  peu 
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plus  rondes  8c  croiffent  fur  des  pédicules  fort  courts , 
mais  qui  femblent  embraifer  les  branches.  Ses  fleurs 
font  femblables  aux  fleurs  de  la  précédente  ,  excepté 
qu’au  dedans  elles  font  d’une  couleur  purpurine  enco¬ 
re  plus  foncée.  Son  fruit  eft  auffi  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  grofTeur,  mais  un  peu  plus  rond.  Elle  croît  dans 
les  mêmes  contrées  chaudes  8c  fleurit  à  peu  près  dans 
le  même  tems. 

Ariftolochia  adulterina  fîve  rotunda  vulgaris ,  Offic.  8c 
frag.  Cam.  Radixcavâ  major.  Dod.  Cluf  Cavaher- 
bariorum.  Lob.  Fumaria  altéra  ,  Matth.  Tuberofa  fîve 
bulbofa ,  radice  cavâ ,  major ,  C.  B.  Radice  cavâ  ,  flore 
purpurafeente  ,*J.  B.  Radice  cavâ  major ,  flore  carneo  , 
Park.  Bulbofa  fpuria  flore  ,  purpurea  &  alba  ,  radice 
cava,J.  G.  Volkham.  Flor .  Pfeudofumaria  bulbofa , 
A.  Ç>.  Rivin.  Piftolochia  concava ,  Fuchfl.  Capnos phrag- 
mites.  Plin.  Y.arrvlç  xtXieTovlcu;.  Capnos  chelidonia.  Lo- 
nicer.  Capnos  bulbofa ,  capnicium  chelidoniun,  capnos  la - 
tijolia , pfeudariftolochia  ,pes gallinaceus. 

Cette  arifloloche  croît  naturellement  dans  les  lieux  humi¬ 
des  &  couverts  ;  on  la  trouve  dans  les  haies ,  les  vignes 
8c  les  forêts  épaiffes.  On  la  cueille  auffi  fur  certaines 
montagnes  d’où  on  la  tranfporte  dans  les  jardins.  Sa  .. 
racine  eft  extrêmement  grisâtre  au  dehors  8c  d’un  jau¬ 
ne  foncé  au  dedans ,  tout-à-fait  creufe  8c  amere  au  goût. 

Ariftolochia  longua  noflras  ,  Offic.  Tennis,  Koker.  Cat. 
Hort.  Med.  Harmei.  Longa.  Trag.  Matth.  Longa  vul- 
garis,  Cam.  Saracenica .  Ger.  Dod.  Clematitis  recla  , 
C.  B.  Clematitis  vulgaris,  J.  B.  Arift.  Altéra  radice 
tenui ,  Cæfalp.  ApiçrcAc^ia.  KÀ«/AaTiTiç.  Diof 

Cette  plante  reffemble  à  la  vraie  arifloloche  longue  en 
tout ,  excepté  que  fa  fleur  eft  jaune  ou  d’un  jaune  fon¬ 
cé.  On  la  trouve  en  beaucoup  d’endroits,  foit  en  Al¬ 
lemagne  ,  foit  en  Efpagne  ou  en  France.  Elle  eft  fau- 
vage  en  Allemagne  :  on  la  trouve  dans  la  campagne, 
d’où  on  la  tranfplante  dans  les  jardins,  mais  on  ne  s’en 
fert  point. 

La  racine  de  cette  ariftoloche  eft  plus  petite  Sc  plus  foi- 
ble  que  celle  de  la  première  efpece  à’ ariftoloche  :  elle 
s’étend  &  fe  répand  beaucoup  plus  dans  la  terre.  Ses 
tiges  font  plus  fermes  8c  viennent  plus  droites,  8c  au 
lieu  que  les  deux  premières  efpeces  n’ont  qu’une  fleur 
à  chaque  pédicule,  celle-ci  en  a  trois  ou  quatre;  plus 
petites  chacune  que  la  fleur  des  deux  précédentes, 
mais  de  la  même  couleur.  Leur  fruit  eft  pareillement 
plus  gros  &  leurs  feuilles  plus  étendues  Sc  plus  larges. 

On  a  toujours  fait  beaucoup  de  cas  de  Y  arifloloche.  Apu¬ 
lée,  L.  deVirt.  Herb.  cap.  19.  &  Oribafe  de  H er bar. 

&  fimpli.  virt.  L.  I.  c.  5.  ont  dit  qu’il  étoitimpoffibleà 
un  Médecin  de  pratiquer  fon  art  avec  fuccès ,  fans  le 
fecours  de  Y  ariftoloche. 

Celles  dont  on  fait  principalement  ufage  dans  les  bouti¬ 
ques  d’Apothicaires  font  Y ariftolochia  longa  &  rotun¬ 
da.  Toutes  les  efpeces  de  cette  plante  font  chaudes  , 
defficcatives  ,  apéritives  ,  fubtiles,  pénétrantes,  mon- 
dificatives  8c  confolidantes.  On  s’en  fert  particulière¬ 
ment  dans  les  maladies  de  la  tête ,  des  poumons  ,  du 
foie  8c  de  la  matrice.  Elles  delfechent  &  purgent  le 
cervelet  des  humeurs  froides;  elles  font  d’une  effica¬ 
cité  finguliere  dans  les  épilepfies  qui  proviennent  d’u¬ 
ne  affeétion  de  la  matrice.  Sam.  Schonborn.  Man. 
Med.  Prabl. 

Elles  font  falutaires  dans  les  paralyfies  &  dans  les  cram¬ 
pes.  Elles  font  évacuer  les  humeurs  groffieres  logées 
dans  la  poitrine  &  dans  les  poumons  :  mais  elles  fou- 
lagent  furtout  ceux  qui  font  attaqués  aux  poumons  , 
Arnaud  de  Villeneuve  ,  L.  II.  Brev.  Prabl.  Joan.  Fer- 
nel,  L.  V.  Meth.  Med.  Les  afthmatiques  s’en  trouvent 
bien  ,  Hier.  Reufner.  Obferv.  Med.  1 5 1 .  Dans  les  afth- 
mes  accompagnés  de  feorbut  Sc  dans  les  toux  violentes , 
on  fe  trouvera  bien  de  leur  ufage.  Elles  fortifient  l’ef- 
tomac,  tuent  les  vers ,  lèvent  les  obftruélions  du  foie  8c 

de 
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de  la  rate ,  difiolvent  le  fang  coagulé ,  &  emportent 
les  fievres  éphémères.  Joan.  Steph.  Strobelberg.  Rcrned. 
Sing.  pro  Cur.  Feb.  Introd.  Elles  guériffent  de  l’hydro- 
pifie  8c  de  la  cachexie  ,  elles  font  revenir  les  réglés 
fufpendues,  elles  chaffent  le  fœtus  hors  de  la  matrice 
8c  l’arriere-faix.  Si  on  attache  à  la  cuiffe  d’une  femme 
la  racine  d ’  ariftolocbe  longue  ,  elle  aura ,  dit-on  ,  la 
vertu  de  hâter  fa  délivrance ,  Lud.  Merc.  L.  III.  de  mil¬ 
lier.  Affect,  cap.  8.  &  L.  IV.  cap.  3.  On  s’en  fert  utile¬ 
ment  pour  exciter  les  évacuations  néceiTaires  de  la  ma¬ 
trice  après  l’accouchement.  Elles  calment  les  douleurs 
exceffives  que  les  femmes  nouvellement  accouchées 
Tentent  à  la  matrice.  Elles  nettoyent  8c  guérilTent  les 
ulcérés  internes ,  les  ulcérés  8c  les  écoulemens  invé-  % 
térés ,  furtout  de  la  matrice.  Elles  enlèvent  les  excroif- 
fances  fongueufesqui  fe  forment  aux  levres  des  plaies. 
Les  poudres  d ’ariftolocbes  rongent  &  emportent  Les 
chairs  mortifiées ,  foit  dans  les  ulcérés ,  foit  dans  les 
fiilules.  Gab.  Fallop.  L.  II.  Secret.  P.  AI.  214.  P.  Bayr. 
L.  1 6.  Pr.  C.  5.  Âdr.  Toi!.  Comment,  ad  Prax.  Aur. 
Jo.  Stocker ,  L.  I.  c.  1 6.  Simon  Pauli ,  avec  la  feule  pou¬ 
dre  d’ ariftolocbe  longue ,  bouillie  dans  l’eau  de  bétoine 
de  Paul  Se  appliquée  fur  un  linge ,  a  confolidé  dans 
l’efpace  de  quelques  jours,  un  ulcéré  malin  qu’un  Chi- 
rureien  avoit  traité  fans  aucun  fiiccès  pendant  un  an 
entier.  Elles  purifient  la  peau ,  difiïpent  la  gale  8c  les 
pullules,  attirent  les  matières  peccantes  des  ulcérés  8c 
des  plaies;  8c  pour  cela,  il  ne  faut  qu’en  appliquer 
les  poudres  ou  les  fucs. 

L ’  ariftolocbe  longue  a  particulièrement  la  vertu  de  pur¬ 
ger  les  oreilles,  de  les  nettoyer  d’ordures  8c  de  forti¬ 
fier  l’ouie.  Alatth.  Grad.  P  rat.  P.  I.  c.  34.  Elle  fait  en¬ 
core  percer  les  abfcès  internes  :  elle  ell  bonne  contre 
les  poifons  &  les  morfures  d’animaux  venimeux,  Cicer. 
de  Divin at.  cap.  10.  Elle  ell  falutaire  dans  la  pelle  8c 
elle  réfille  à  la  putréfaction  ,  avec  autant  de  force  que 
la  myrrhe  ,  Joan.  Vochf.  de  Colon.  Tr.  1 .  de  pefte.  cap 
14.  M.  Une..  Antidot.  P  effilent.  L.  II.  C’ell  par  cette 
raifon  qu’on  fait  entrer  ies  ariftolocbes  dans  la  théria¬ 
que.  On  ordonnera  avec  fuccès  la  poudre  d ’  ariftolocbe 
ronde  dans  les  cardialgies  8c  dans  les  maladies  de 
l’ellomac  Sc  du  cœur.  Il  faut  alors  l’apprêter  avec  du 
fhcrerofat,  ou  la  faire  prendre  dans  un  œuf  poché, 
ou  dans  quelqu’autre  véhicule  convenable.  Joan.  Ca¬ 
rier.  in  Hort.  Med.  p.  2 1 .  <x  car ,  dit  il,  fa  racine  ell  très- 
a>  amie  de  l’ellomac  ;  elle  y  rellitue'la  faculté  fermen- 
»  tative ,  elle  aide  la  coéèion,  8c  elle  dilfipe  avec  promp- 
»  titude  la  malignité  des  humeurs. *>L’ ariftolocbe  longue 
ell  aufli  très- énergique  contre  les  maux  d’etlomac 
Gualt.  Bruel.  in  Prax.  Med.  G.  H.  Velfch.  Phd.  1. 
Exot.  Curât.  &  Obferv.  439.  U arifloloche  ronde  félon 
Sennert,  L.  V.  Inff.  Med.  P.I.S.i.P.  IV.  &  J. Heurn. 
L.  II.  Aleth.  ad  Prax.  c.  8.  fait  percer  les  abfcès  inter 
nés.  Dans  l’épilepfie  &  dans  l’apoplexie,  fa  racine 
peut  entrer  dans  un  clyllere.  L’eau  d ’  ariftolocbe  lon¬ 
gue  diftilée ,  cil  bonne  dans  la  goûte  &  pour  les  cram¬ 
pes  ;  elle  calme  les  tranchées ,  elle  guérit  les  hydro- 
pifies  nailïànres,  la  jauniffe  ,  les  pâles  couleurs  ,  les 
douleurs  de  rhumatifmes&  les  fievres.  O11  peut  l’em¬ 
ployer  avec  fuccès  dans  la  fillule  à  l’anus  &  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  attaquent  les  parties  de  la  généra¬ 
tion  ,  tant  dans  les  hommes  que  dans  les  femmes. 
L’extrait  de  la  racine  d ’  ariftolocbe  ronde  ell  excellent 
dans  les  opprefiions  de  poitrine  8c  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  poumons.  Dans  ces  cas  on  ordonnera  les 
pilules  fuivantes. 

Prenez  de  la  meilleure  gomme  ammoniaque  réduite  en- 
poudre  ,  une  dragme , 

des  fleurs  de foufre  bien  préparées,  un  fcrupule. 

Mêlez  le  tout  avec  une  quantité  fuffifante  d’extrait  de 
l’ ariffolocbia  rotunda  ver  a  ,  8c  faites-en  foixante  -  fix 
pilules  que  vous  agiterez  dans  un  vailTèau  convena¬ 
ble ,  avec  de  la  poudre  de  racine  d’iris  de  Florence. 
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Le  malade  en  prendra  fept  à  chaque  fois;  ou 

Prenez  delà  meilleure  gomme  ammoniaque  réduite  en  pou-' 
dre ,  une  dragme  &  demie , 
de  la  racine  d’ariflolocbe  vraie,  ronde,  réduite  en 
poudre,  une  demi-dragme , 
des  fleurs  de  floufre ,  un  dcmi-fcrupule  ; 

Mêlez  le  tout  avec  une  quantité  fuffifante  d’extrait  de  ra¬ 
cines  d’aunée  8c  d’ ariftolocbe  vraie ,  ronde,  dilfous  dan9 
l’efprit  de  cuillerée  ; 

Faites-en  foixante-fix  pilules  ,  que  vous  agiterez  dans  un 
vaiiTeau  avec  la  meilleure  poudre  de  racine  de  régliffe. 

On  en  donnera  fept  le  matin  à  jeun. 

L ’Ariffoloche  écarte  &  détruit  aufii  efficacement  que  le 
pourroit  faire  l’angélique,  toute  corruption  &  putré¬ 
faction,  Jo.Dan.  Mylius  ,  L.IV.  Antidot ar.  c.  3.  dans 
les  touxfcorbutiques,  la  décoction  d’ariflolocbe  ronde, 
vraie,  ell  d’un  très  bon  ufage.  Fernel  ordonne,  Biipcn- 
fat.  &  Aleth.  Med.  L.  VII.  p.  M.  1246.  les  pilules  fai¬ 
tes  avec  la  racine  d ’  ariftolocbe ,  dans  les  épilepfies ,  dans 
les  affeétions  qui  privent  un  membre  de  fes  fonétions  , 
dans  les  maladies  de  poitrine  &  des  poumons,  dans  les 
toux  invétérées,  les  obllruétions  du  foie  &  de  la  rate» 
les  maladies  des  reins,  les  fuppreffions  des  réglés, 
pour  l’expulfion  du  fœtus  mort  8c  de  l’arriere-faix..On 
en  recommande  l’huile  diitilée  pour  faciliter  l’accou¬ 
chement  ,  Ephem.  N.C.  Dec.  2.  An.  3.  Obferv.  207. 
Un  bouquet  d ’ ariftolocbe  provoque  les  réglés  :  il  pro¬ 
voque  auffi  la  fortiedu  fœtus  &  de  l’arriere-faix,  J.Fer- 
nel.  L.  VI.  Met  b.  Al.  C.  9.  L  ’ Ariftolochia  longavulva- 
ris  ,  ell  une  racine  merveilleufè  pour  les  hémorrhoïdes 
aveugles  ,  fi  on  la  mêle  avec  le  populeum ,  Job.  IVit- 
tieb.  V ade  meenm.  P.M.  341.  L’ ariftolocbe  réduite  en 
cendres  8c  appliquée  aux  hémorrhoïdes,  en  fufpend 
l’écoulement,  J.  Alatth.  Grad.  Praùt.  c.  2 .p.  20.  La 
quintelfence  d’ ariftolocbe  ronde,  guérit  toutes  les  plaies 
fimples  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ,  8c  en 
moins  de  tems  encore.  Dans  ce  cas  fes  effets  font  ii 
prodigieux  ,  qu’ils  femblent  furpaffer  les  forces  de  la 
nature.  Elle  guérit  de  même  leS  plaies  profondes  8c 
compliquées  fi  promptement ,  qu’on  prendroit  la  guéri- 
rifon  plutôt  pour  un  miracle  que  pour  une  cure.  On 
l’ordonne  avec  fuccès  à  ceux  qui  font  tombés  d’une 
hauteur  confidérable  ,  ou  qui  font  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur,  de  même  qu’aux  perfonnes  qui  ont  quelques 
plaies  internes  Elle  ell  difeuffive  ,  &  elle  réfout  les 
concrétions  grumeleufes  de  fang  dans  l’ellomac,  ou 
dans  quelque  autre  partie  du  corps  que  ce  foit.  Barthol . 
Zorn.  Botanolog. 

On  trouve  dans  Apulée  une  recette  bien  extravagante 
pour  defenchanter  ceux  à  qui  on  a  noué  l’éguillette,  ou 
qu’on  a  rendus  impuiffans.  Elle  confille  en  plufieurs 
cérémonies  fuperllitieufes  ,  8c  à  laver  l’enforcelé  avec 
une  décoélion  de  ce  qu’il  appelle  Léontipodicn ,  &  à  le 
fumiger  enfuite  avec  de  V ariftolocbe. 

La  Serpentaire  de  Virginie  etl  aulli  une  efpece  d’arifto- 
loche.  Voyez  Serpent  aria  V'rgflniana. 

U  ariftolocbe  donne,  par  l’analyfe  chymique,  beaucoup 
de  liqueur  acide ,  de  l’huile,  de  la  terre,  unpeud’et- 
prit  urineux  8c  du  fel  concret  non  volatil.  Ses  fels  fixes 
ne  teignent  point  en  jaune  la  folution  du  fublimé  cor- 
rofif  ;d’où  nous  pouvons  conjeélurer  que  les  fels  de 
Y  ariftolocbe  feroient  à  peu  près  les  mêmes  que  le  fel  de 
corail ,  fi  on  verfoit  deffus  un  peu  plus  d’acide  que  le  co¬ 
rail  n’en  peutpreiidre. 

On  trouve  a'-ffi  que  le  fel  d ’ ariftolocbe  contient  unepetite 
quantité  de  fel  ammoniac ,  enveloppé  dans  une  grande 
quantité  de  foufre.  Tolrnefort. 

ARISTON,’  Ap  ç-cv  ,  dîner  >  à^iç-ctv ,  dîner.  Ce  terme  fe 
prend  dans  Hippocrate  par  oppofition  à  ixovco-Cmv, 
manger  une  fois  par  jour  ;  c’ell-à  dire  ,  Lib.  md 
ï»V  fouper.  Ceux  qui  font  deux  repas  par  jour ,  pEçn- 
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nent  leur  ariflon ,  ou  dîner,  trois  Heures  après  le  lever 
du  Soleil. 

ARISTON  MAGNUM  ET  PARVUM;  ce  font  des 
remedes  contre  la  phtyfie ,  les  douleurs  de  ventre  ,  ac¬ 
compagnées  de  fievre ,  8cc.  félon  Avicene. 

ARISTÔPHANEION,  ’a ^otpdniov.  C’eft  le  nom 
d’une  emplâtre  émolliente  composée  de  quatre  livres 
de  poix,  de  deux  livres  d ’apocbyma,  (  VoyezZopijfa) 
d’une  livre  de  cire,  d’une  once  d’opopanax,  8c  d’une 
demi-pinte  de  vinaigre.  Gorræu  s ,  d’apres  Paul 
Egincte  ,Lib.  VII.  cap.  17. 

R  I  T  H  M  O  S ,  ’a pQfjtk ,  nombre.  Hippocrate  en¬ 
tend  ,  Lib.  de  Rat.  ViEl.  in  Morb.  acut.  par  a»j0/W 
tuÎv  vko-m/j.cItwv  ,  les  différences  numériques  des  ma¬ 
ladies  dans  un  individu  ;  différences  numériques 
dont  les  Cnidiens  fe  fervoient  pour  nombrer  8c  diftin- 
guer  les  maladies.  Voici  le  pafl'age  en  entier  :  ’E vioi  cT l 
ci ç/9/x«ç  êiictg-a  tmV  vwnfJiciTMV  a-d'pct  I0sAov %  v  ttx 

op9«ç  e-yçet-^eiv;  «  Quelques-uns  fefont  efforcés  de  nous 
30  donner  des  idées  claires  des  nombres,  ou  des  diffé- 
30  rences  numériques  des  maladies  :  mais  ils  fe  font 
»  lourdement  trompés.  »  Cet  endroit  affez  obfcur  par 
lui-même ,  me  paroit  avoir  été  bien  entendu  par  Ero- 
tien  :  il  prétend  que  dans  cet  endroit  d’Hippocrate , 
d°iQfjLKç ,  eft  fynonyme  à  ovofxa, ra  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les 
différences  numériques  ou  les  noms  des  maladies,  c’eft 
la  même  choie.  En  effet ,  fi  on  confidere  attentivement 
le  paffage  que  nous  venons  de  citer ,  fi  on  le  rapproche 
«Je  quelques  autres  du  même  Auteur ,  fturtout  fi  on 
vient  à  le  conférer  avec  ce  qu’Hippocrate  ajoute  enfui- 
te,  on  ne  pourra  gueres  fe  difpenfer  d’approuver  l’in¬ 
terprétation  d’Erotien.  Immédiatement  après  le  paffa¬ 
ge  cité  ,  Hippocrate  ajoute  :  puî r  mW 0  J'e  vécrupia.  JW 
vAîiv  uval  «V /jlht  ùùvtû  ovo/xct  ï'/ji  :  «  ne  prenez  point  une 
a»  maladie  pour  la  même  qu’une  autre  ,  â  moins  qu’el- 
30  les  n’aient  l’une  8c  l’autre  le  même  nom. 

A  R  L 

ARL AD A ,  ARL  AD  AR  ,  Re'algal  brûlé  ou  calciné. 

Castelli. 

ARLES  CRUDUM;  ce  mot  fignifie  dans  Paracelfe  des 
gouttes  qui  tombent  au  mois  de  Juin  ,  furtout  pen¬ 
dant  la  nuit,  qu’il  appelle  autrement  hydatis.  Para¬ 
celse  ,  deGrad.  &  Comp. 

ARM 

ARMALA  ,  ou  HARMALA ,  ou  HARMEL A ,  dans 
Paul  Eginete  ,  L.  VII.  rue  fauvage.  Voyez  Harmela. 
ARMARIÜMUNGUENTUM,  'oW^/xa.  Voyez 

Moplochrifma. 

ARMATURA  ;  en  Arabe,  Abges ;  en  Grec,  Amnios. 
Voyez  Amnios.  Castelli. 

ARME  ,’'Ap pan,  d’a^M ,  adapter  ,  confolider.  Ce  terme  fig¬ 
nifie  en  général ,  confolidation  d’une  bleffure.  Mais 
Galien  l’applique  par  métaphore  dans  fon  Exeg.  aux 
futures  de  la  tête.  ’’Ap/x .»  fignifie  ,  félon  Hefychius,  la 
réunion  ,  l’arrangement  mécanique  des  parties  du 
corps. 

ARMENA  ,  Ta  apjuei/a;  ce  font  dans  Hippocrate  tous 
les  inftrumens  avec  tout  le  refte  de  l’appareil  néceffai- 
re  pour  une  opération  de  Chirurgie.  Dans  le  Traité, 
de  Rat.  Vift.  in  Morb.  Acut.  nt  dfpiivct ,  c’eft  l’appa¬ 
reil  néceffaire  pour  prendre  les  bains.  Et  Hefychius 
rend  Ta  ap/aeva  en  général  par  W  «rr-pcç  rrévroKu/Avov 
TipaT/xa  WmlcTê/a  :  «tout  ce  qu’il  eft  néceffaire  de  pré¬ 
parer  pour  l’exécution  de  quoi  que  ce  foit  que  nous 
nous  propofions. 

ARMENA  BOLUS.  Voyez  Bolus. 

ARMENIACA  MALtJS,  Pr&cocia ,  Offic.  Arment a- 
ca  malus  major ,  Ger.  12  do.  Emac.  1448.  Armeniaca , 
malus  Arment  ac  a  ,  Mont.  37.  Malus  Armeniaca  ma¬ 
jor  y  Parle.  Parad.  579.  Jonl.  Dendr.  74.  Armeniaca 
malamajora ,  C.  B.  Pin.  442.  J.  B.  1.  167.  RaiiHift. 
2.  1514.  Mala  Armeniaca  f  Chab.  11.  Armeniaca 
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fruttu  majori ,nucleo  amaro  ,  Tourn.  Inft.  623.  Elem. 
Bot.  495.  Armeniaca  malus  ,fruElu  majori  ex  luteo  ru - 
befeente,  Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  59.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  242.  Abricotier. 

Cet  arbre  eft  trop  connu  pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en 
donner  une  defeription  fort  étendue.  Ses  feuilles  font 
larges  ,  rondes  8c  pointues  ;  fes  fleurs  plus  grandes  que 
celles  du  prunier,  8c  d’une  couleur  blanche.  Il  porte  un 
fruit  rond ,  un  peu  applati  fur  les  côtés ,  fillonné  dans 
fa  longueur ,  de  couleur  jaune  mêlée  de  quelque  peu  de 
rouge  :  ilfe  détache  aisément  lorlqu’ileftmûr  de  fon 
noyau  qui  eftliffe,  de  même  que  celui  de  la  prune,  ap¬ 
plati  ,  avec  trois  filets  durs  8c  raboteux  d’un  côté,  dans 
lequel  on  trouve  une  amande  un  peu  amere.  Il  fleurit  au 
mois  de  Mars  &  d’A  vril ,  8c  fon  fruit  n’eft  mûr  que  vers 
le  milieu  de  l’été. 

On  fait  peu  d’ufage  des  abricots  dans  la  Médecine  :  mais 
on  les  mange  de  même  que  les  autres  fruits  d’été.  Leur 
chair  eft  tendre  8c  fort  agréable  au  goût.  On  les  confit 
pour  l’ordinaire  ,  8c  l’on  fait  avec  leurs  amandes , 
qu’on  met  infufer  dans  l’eau-de-vie  ,  le  célébré  cordial 
qu’on  appelle  Ratafia.  Miller  ,  Bot.  OJfic. 

Il  y  a  trois  fortes  d’ abricots  ,  à  ce  que  prétend  Lemery. 
Les  premiers  font  charnus ,  prefque  ronds  ,  croiffans  à 
la  groffeur  d’une  petite  pêche  ,  applatis  fur  les  côtés; 
d’un  côté  rougeâtres  ,  8c  de  l’autre  jaunâtres.  Leur 
chair  eft  tendre  ,  agréable  &  d’une  bonne  odeur  ;  elle 
renferme  un  noyau  affez  dur  &  applati ,  dansiequel  on 
trouve  une  amande  amere. 

Les  féconds  ne  different  des  premiers  qu’en  ce  qu’ils  ont 
une  couleur  un  peu  plus  blanche ,  8c  que  l’amande  de 
leur  noyau  eft  douce. 

Les  troifiemes  enfin  font  plus  petits  que  les  autres, 
moins  agréables  au  goût  &  d’une  couleur  jaunâtre.  Ces 
derniers  naiffent  fur  un  arbre  qui  n’a  point  été  cultivé 
comme  celui  des  autres  abricots.  On  doit  choifir  les 
abricots  charnus  ,  gros  ,  colorés  8c  d’un  bon  goût. 

Ils  humeétent,  excitent  l’appétit ,  pouffent  par  les  urines  ; 
ils  font  cordiaux  ,  pénétrans ,  8c  facilitent  l’expeftora- 
tion.  L’infufion  des  abricots  eft  eftimée  propre  pour 
appaifer  les  ardeurs  de  la  fievre.  On  dit  aufli  que  l’a¬ 
mande  du  noyau  à’ abricot  tue  les  vers. 

Les  abricots  rempliffent  l’eftomac  de  vents  ,  8c  s’y  cor¬ 
rompent  aisément  ;  c’eft  pourquoi  on  en  doit  ufer  fo- 
brement. 

Ils  contiennent  une  médiocre  quantité  d’huile  &  de  fel 
effentiel ,  8c  beaucoup  de  phlegme. 

Us  conviennent  dans  les  tems  chauds  aux  jeunes  gens  qui 
ont  un  boneftomac  ,  8c  qui  font  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  8c  lânguin. 

Lès  abricots  font  des  fruits  fort  agréables  au  goût ,  Sc 
dont  on  fe  fert  plutôt  pour  le  plaifir  que  pour  la  firnté. 
Us  humeélent  8c  rafraîchiffent ,  parce  qu’ils  contien¬ 
nent  beaucoup  de  phlegme  ,  chargé  d’un  fel  acide  pro¬ 
pre  à  calmer  le  mouvement  violent  des  liqueurs.  Les 
abricots  excitent  encore  l'appétit ,  à  caufe  de  ce  fel 
acide  qui  picote  légèrement  les  parois  del’eftomac. 

On  doit  cependant  fe  défier  de  cet  aliment  ;  car  il  con¬ 
tient  un  fuc  vifqueux  8c  épais  ,  qui  caufe  quelquefois 
dans  les  premières  voies,  des  vents  8c  des  crudités. 

On  confit  les  abricots  pour  les  rendre  plus  agréables  ,  & 
pour  les  conferver  plus  long-tems.  Us  produifent  de 
cette  maniéré  moins  de  mauvais  effets  ,  parce  que  le 
fucre  8c  la  coélion  ont  raréfié  leur  phlegme  vifqueux. 
Us  font  auffi  plus  peéloraux  que  les  abricots  crus,  par¬ 
ce  qu’outre  les  parties  huileufes  8c  embarraffantes  qu’ils 
contiennent  déjà  naturellement ,  le  fucre  dans  lequel 
ils  font  confits  leur  en  fournit  encore  d’autres  propres 
à  adoucir  les  acretés  de  la  poitrine. 

On  peut  tirer  par  expreffion  de  l’amande  du  noyau  de  1  ’a- 
bricot  une  huile  qui  eft  propre  pour  les  tintemens  d’o- 
,  reille  ,  la  furdité,  &  pour  adoucir  les  hémorrhoïdes. 
Lemery  ,  Traité  des  alimens. 

Les  fruits  d’été  font  extrêmement  pernicieux  lorlqu’ils 
ne  font  pas  murs  &  qu’on  les  mange  crus  ,  &  font  ca¬ 
pables  de  caufer  différentes  maladies  ;  rien  au  contrai- 
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rc  n’cft  plus  falutaire  ou  médicinal  lorsqu’ils  font  par¬ 
faitement  mûrs  3  car  ils  contiennent  un  fuc  favoneux 
capable  de  détruire  les  obftruéfions.  Comme  il  eft  rare 
dans  notre  climat  qu’ils  acquièrent  une  parfaite  matu¬ 
rité  ,  il  eft  plus  prudent  de  les  faire  bouillir  ,  de  les 
cuire  au  four  ou  de  les. confire  ;  car  la  chaleur  augmen¬ 
te  leur  maturité  Sc  détruit  l’élafticité  de  l’air  qu’ils  con¬ 
tiennent  ,  lequel  eft  quelquefois  nuifible  à  l’eftomac. 

ARMENbS  LAPIS  ,  pierre  £  Arménie. 


Lapis  Armenns  ,  Offc.  Cale.  Muf  468.  Geoff.  PræleéL 
j6.  Schrod.  346.  Worm.  66.  Charlt.  FolT.  27.  Lapis 
Armenus  Ojflcinarum  ,  Woodw.  Att.  Tom.  I.  p.  195. 
n°.  z6.  Lapis  Armenus ,  Boet.  292.  Matth.  1352..  Ar- 
menium  ,  Schv.  3 66.  Aldrov.  Muf  Metall.  351.  Az.u- 
tum  ,flve  c  r ni eumfojjîle ,  Mer.  Pin.  218. 

La  pierre  d’ Arménie  eft  une  pierre  opaque  qui  a  des  ta¬ 
ches  vertes  ,  bleues  Sc  brunes  ;  elle  eft  polie ,  femée  de 
petits  points  d’or ,  comme  la  pierre  d’azur  dont  elle 
différé  un  peu  ,  en  ce  qu’elle  fe  met  aisément  en  pou¬ 
dre.  On  les. trouve  fouvent  dans  la  même  terre  ,  c’eft 
pourquoi  quelques-uns  fe  fervent  indifféremment  de 
l’une  ou  de  l’autre. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  pierre  d’azur  ,  fi  ce  n’eft 
qu’elle  purge  plus  fortement  par  haut  &  par  bas  3  c’eft 
pourquoi  on  la  recommande  dans  les  mêmes  maladies. 
La  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  un  fcrupule.  Ex¬ 
térieurement  elle  cîéterge  avec  une  légère  acrimonie  Sc 
un  peu  d’aftri&ion.  On  s’en  fert  rarement  en  Méde¬ 
cine. 


Les  Peintres  ont  coutume  d’en  préparer  une  très-belle 
couleur  bleue  ,  tirant  fur  un  verd  agréable.  Geofroy. 

Alexandre  de  Trulles  préféré  lapierre  à? Arménie  à  l’hel- 
lebore  blanc  ,  en  qualité  de  purgatif  dans  les  maladies 
de  mélancolie. 
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ticuldû  ,  ftriatâ  minore ,  Hift.  Oxon.  2.  2 66.  Tourn. 
Inft.  230.  Elem.  Bot.  197.  Boerh.  Ind.  A.  2.  21.  Dill. 
Cat.  Giff.  ii  6.  Raphaniflrum flliquâ  articulatà  glabrct » 
majore  &  minore  ,  Ilaii  Synop.  3.  296.  Raifort  fiu- 
vage. 

Cette  plante  croît  dans  les  blés  Sc  fleurit  en  Juin.  On  fe> 
fert  de  fa  racine  ;  elle  échauffe  Sc  deffeche  ;  elle  divife 
les  concrétions  mucilagineufes  Sc  tartareul'es.  Elle  at¬ 
ténue,  elle  réfout ,  elle  leve  les  obftruéfions  des  vifee- 
res  ;  elle  eft  diurétique  ,  lithontriptique  ,  Sc  antifeor- 
butique.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

ARMORUM  PUGNA,  combat  des  armes.  Partie  de  la 
Gymnaftique.  Cette  forte  d’exercice  ,  dit  Oribafe  d’a¬ 
près  Antyllus  ,  n’étoit  point  en  ufàge  chez  les  Anciens, 
comme  un  remede;  mais  les  Romains  l’inventerent  à 
deffein  de  perfeftionner  parmi  eux  l’art  militaire  3  Sc  il 
fait  maintenant  partie  de  la  Gymnaftique. 

Celui  qu’on  fuppofe  fe  préparer  à  combattre ,  prend  fès 
armes,  s’habille  en  guerrier,  &  fe  met  aux- prifes  avec 
un  adverfaire ,  ou  fe  bat  contre  un  pilier. 

Cet  exercice  eft  propre  à  rendre  le  corps  plus  fouple  Sc  à 
augmenter  l’embompoint.  Il  tend  à  donner  de  la  légè¬ 
reté  ,  Sc  à  relâcher  les  chairs  ;  il  fait  mal  à  la  tête  ,  qui 
doit  fouffrir  d’être  toujours  enfermée  fous  un  cafque  , 
dont  la  pefanteùr  ne  peut  manquer  de  lui  être  incom¬ 
mode.  Quels  autres  avantages  en  peut-on  encore  atten¬ 
dre  ?  La  liberté  Sc  l’étendue  de' la  relpiration ,  Sc  la  fer¬ 
meté  du  corps  Sc  de  la  fanté  ;  car  on  remarque  que 
ceux  qui  font  accoutumés  à  cet  exercice,  fuffifènt  à  ceux 
qui  demandent  le  plus  d’haleine  Sc  de  force.  Oribase  , 
Med.  Coll.  Lib.  6.  cap.  3  6. 

ARMUTHEUS  LAPIS  ,  par  corruption  ,  pour  Arme- 
nius  lapis  ,  par  Nechepfis.  Ae’tius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  2. 
cap.  47.  Voyez  Armenius  lapisi 


ARMER  IA ,  Lychnis flore  laciniato ,  Mont.  Ind.  37.  Ar- 
merius  pratenfis ,  Ger.  480.  Emac.  doo.  Armerius  fyl- 
vefris  ,  Merc.  Bôt.  1.  21.  Phyt.  Brit.  10.  Armoraria 
pratenfs  mas  ,  Mer.  Pin.  11.  Lychnis  plumari  a  fylvef- 
tris /impie  x  ,  Parle.  Parad.  253.  Raii.  Hift.  2.  1000. 
Synop.  3.  338.  Lychnis  praten fs  flore  laciniato  fmplici , 
Hift.  Oxon.  2.  537.  Tourn.  Inft.  336.  Elem.  Bot.  281. 
Boerh.  Ind.  A.  213.  Dill.  Cat.  Giff  69.  Rupp.  Flor. 
Jen.  92.  Buxb.  200.  Caryophyllus  Vratenfis ,  laciniato 
flore  flmplici ,  fve  flos  Cuculi ,  C.  B.  Pin.  210.  Flos  Cu- 
culi  ,  Odontis  quibufdam  ,  J.  B.  3.  347.  Flos  Cuculi , 
Odontitis  Plinii ,  Chab.  445.  Attrape-mouches. 

Elle  croît  dans  les  lieux  humides,  &  fleurit  au  mois  de 
Mai  ;  on  employé  fes  fleurs  dans  la  Medecine.  On 
l’eftime  propre  contre  les  morfures  Sc  piquures  des  bê¬ 
tes  venimeufes  Sc  contre  le  poifon.  Dale. 

ARMILLA  ,  ligament  du  poignet.  C’eft  ce  ligament  cir¬ 
culaire  qui  embraffe  en  formant  un  cercle  dans  la  ré¬ 
gion  du  carpe  ,  toute  la  multitude  des  tendons  qui  fer¬ 
vent  à  la  main.  Comme  il  eft  allez  facile  de  le  divifèr 
en  plufieurs  autres  ;  il  y  a  des  Auteurs  qui  le  diftribuent 
en  deux,  l’un  qui  environne  le  dedans  du  carpe  3  qui 
eft  fort  large ,  Sc  qui  rapproche  tous  les  tendons  des 
mufdes  fléchiffeurs  ;  l’autre  qui  eft  placé  fur  la  partie 
fupérieure  du  carpe ,  Sc  qu’on  divife  en  fix  autres  plus 
petits  attachés  les  uns  aux  autres,  Sc  entortillés  autour 
des  mufcles  extenfeurs,  fur  lefquels  ils  font  arrangés  , 
comme  autant  de  bagues.  Castelli. 
ARMONIACUM  ou  AMMON I ACUM.  Voyez  Am- 
moniacum. 


ARN 

ARNABO  ou  ZEDOARIA.  Voyez  Zedoaria. 

ARNACIS  f'Ap vccziç.  On  lit  ce  mot  dans  Hippocrate  ; 
TTêpt  l-TT^vitorwt;  3  c’eft  la  peau  d’un  agneau  avec  la  laine. 

ARNALDIA,  c’eft  le  nom  d’une  maladie  longue,  ma¬ 
ligne  Sc  chronique  ,  accompagnée  ordinairement  d’a¬ 
poplexie  ;  d’où  l’on  pourroit  conjeéturer  que  c’eft  une 
efpece  de  maladie  vénérienne  ;  elle  étoit  jadis  fort  com¬ 
mune  en  Angleterre.  Blancard. 

ARNICA  ,  efpece  de  Doronicum.  Voyez  Doronicum. 

ARNOGLOSSUM  ,  ’ A.ylyXu>cro-ov  ,  d’ap tr ,  agneau  ,  Sc 
de  yXoùtra-a.  ,  langue  3  Langue  d’agneau  ou  Plantain , 
Voyez  Plantago. 

A  R  O 

AROEIRA,  efpece  de  Lentifque.  Voyez  Lentifcus. 

AROHOT  ,  mercure.  Ruland. 

AROMA  ,  dpcô/jLx  ;  en  général  tout  ce  qui  eft  odorant  Sc 
d’un  goût  un  peu  acre  3  mais  il  lignifie  quelquefois  la 
myfrhe. 

AR(  )M  ATICA  ,  ’ApwjU-alnta  ,  d’à-pw/aa  ,  aromatiques  > 
épithete  que  l’on  donne  à  tout  ce  qui  eft  odorant  Sc 
acre  3  foit  épices  ,  foit  herbes  ,  fleurs,  femences,  grai¬ 
nes  ou  racines.  On  remarquera  que  les  aromates ,  o  1 
épices  préfervent  les  fubftances  animales  de  la  putré- 
faélion  3  Sc  que  la  Providence  en  a  pourvu  abondam¬ 
ment  toutes  les  contrées  chaudes  ,  où  les  habitans  en 
font  un  grand  ufage  ,  pour  remédier  apparemment  à 
cette  tendance  fpontanée  à  la  putréfaéfionqui  provient 
de  l’exceflive  chaleur. 


ARMORACIA  ,  Ofïïc.  Schrod.  Raphanus  fylveflris  , 
Ger.  185.  Emac.  240.  Rapifrum  album  articulatum  , 
Park.  Thear.  863.  Raii.  Hift.  1.  805.  Rapifrum  flore 
albo  ,filiqz/a  articulât  a  ,  C.  B.  Pin.  95.  Rapifrum  flore 
albo,  Mer.  Pin.  103.  Rapifrum flore  erucajoliis ,  Merc. 
Bot.  1.  64.  Phyt.  Brit.  103.  Rapi  frum flore  albo  friato, 
Chab.  273.  Raphaniflrum  flore  albo  flriato ,  flliquâ  ar- 


Poudre  de  rofes  aromatique . 
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A  K  O 

des  gommes  arabiques , 
adraganth  , 
du  girofle , 
du  macis , 
du fpicnard  Indien, 
de  la  noix  de  muflcade , 
du  petit  cardamome , 
du  petit  galanga , 

Mêlez  le  tout  8c  faites-en  une  poudre  félon  l’art. 

On  fe  fert  de  ce  remede  dans  les  cas  où  l’eftomac  eft  fur- 
chargé  de  matières  aqueufes.  Il  contribue  a  la  coétion 
des  alimens  ,  il  prévient  la  putréfaction  ,'  il  remet  les 
fibres  relâchées  de  l’eftomac  dans  leur  ton  naturel ,  il 
diffipe  la  foibleffe  de  ce  vifeere  ;  il  rend  l’appétit ,  il 
fortifie  le  bas-ventre,  8c  les  organes  qui  fervent  à  la  di- 
geftion.  Si  l’eftomac  eft  diftendu  par  des  flatulences  , 
il  les  diffipe  ;  il  chalTe  les  nausées  ;  en  un  mot  ceux  qui 
ont  l’eftomac  dérangé  s’en  fervent  avec  beaucoup  de 
lùccès  ;  il  réveille  les  convalefcens  ,  Sc  tous  ceux  qui 
ont  été  tourmentés  de  quelque  longue  maladie  ,  lorfi- 
que  cette  maladie  vient  enfin  de  cefler.  Zwelfer  ,  Not. 
in  Pharmac.  Auguft. 

A"  On  donne  le  nom  générique  d’ aromates  aux  végétaux 
qui  font  pourvus  d’une  huile  Sc  d’un  fel  acre  qui  par 
leur  union  forment  une  fubftance  favoneufe  qui  eft  le 
principe  de  l’odeur  8c  du  goût  acre  ,  ftimulant  Sc 
échauffant  qu’on  y  découvre.  Tels  font  le  cardamome, 
le  clou  de  girofle ,  la  canelle,  le  poivre  ,  le  gingembre, 
le  macis,  8cc.  fi  dans  les  cas  où  \i  bile  a  perdu  fa  force 
&  fon  énergie  ,  où  les  fibres  de  l’eftomoc  font  relâ¬ 
chées  ,  les  aromates  font  d’un  grand  fecours  ;  ils  font 
auffi  très-nuiflbles  dans  les  difpofitions  contraires  ,  par 
l’impétuofité  du  mouvement  qu’ils  occafionnent  dans 
les  humeurs  qui  en  ont  déjà  un  trop  violent  ;  dans 
l’hydropifie  l’abfinthe  en  facilitant  l’écoulement  des 
eaux  ,  en  relevant  le  ton  &  le  reflort  des  vaiffeaux  af¬ 
faiblis  ,  en  divifant  Sc  incifant  les  humeurs  muqueufes, 
eft  un  excellent  remede  :  mais  dans  les  fievres  inflam¬ 
matoires  ,elle  feroit  certainement  beaucoup  de  mal  en 
augmentant  le  mouvement  ,  le  deflechementfie  l’acri¬ 
monie  des  humeurs. 

AROM  ATITIS  ,’Aptyu.TllTiç ,  aromatise  ;  pierre  précieu- 
fe  d’une  fibftance  bitumineufe  ,  fort  reflemblante  par 
la  couleur  &  l’odeur  à  la  myrrhe  ,  qui  lui  donne  fon 
nom.  On  la  trouve  en  Egypte  Sc  en  Arabie.  Gorkæus. 
AROMATOPOLA  ,  ’ApK/ucilcrrcoArç  ,  d’dpw/uà  ,  Cp’.CC  , 
&  de  ,  vendre  ;  Droguifle  ,  Epicier.  Blancard. 

ARON  f'Apcv.  Voyez  Arum. 

ARONIA  ,  Mefpilus  Aronia  ,  Offic.  Meflpilus  Aronia  , 
Acarolus ,  Mont.  Ind.  48.  Mefpilus  Aronia,  Ger.  1265. 
Emac.  1454.  Mefpilus  folio  laciniaîo  ,fpinofafruftu  ma- 
jori  cfculento  ,  Raii  Hift.  2.  1458.  Mefpilus  Aronia  ve- 
terum  ,  J.  B.  1.  6y.  Chah.  3.  Mefpilus  Aronia  fwe  Nea- 
politana  ,  Parle.  Theat.  1423.  Mefpilus  apii  folio  laci- 
niato,  C.  B.Pin.453.  Jonf.  Dendr.  44.  Boerh.  Ind.  A. 
2.  25 6.  Tourn.  Inft.  641.  Elem.  Bot.  503.  efpece  de 
Nefflier. 

Les  Curieux  &  les  Fleuriftes  le  fement  en  Mai  dans  leurs 
Jardins.  On  fe  fert  de  fon  fruit.  Il  relferre  modérément. 
Dale. 

AROPH  de  Paracelfe.  Ce  fiant  des  fleurs  préparées  avec 
beaucoup  d’art ,  d’une  maniéré  chymique  ,  par  la  fu- 
blimation  de  la  pierre  hématite,  Sc  du  fel  ammoniac  , 
en  parties  égales  ;  ou  ce  mot  ne  lignifie  autre  chofe  que 
du  fafran  Sc  du  pain  humeétés  de  vin,  &  renfermés 
dans  un  vaifleaubien  exaéfement  fermé,  pour  être  difi- 
tilés  après  avoir  séjourné  quelques  jours  dans  de  la 
fiente  de  cheval.  Paracelfe  parle  «encore  ailleurs  de  fon 
aroph ,  comme  d’une  chofepréparéepar  la  diftilation, 
Sc  qui  avoit  la  vertu  d’anéantir  les  fondions  des  reins. 
De  Kir.  Memb.  Lib.  Il  cap ■  10.  Ce  mot  eft  fynonyme 
à  Mandragore.  Ruland.  Johnlon.  D  autres  prétendent 
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de  chaque  deux  drag- 
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que  c’eft  un  terme  d’art;  inventé  par  Paracelfe  ,  pour 
lignifier  une  elpece  de  remede  lithontriptique,  auquel 
ils  donnent  encore  le  nom  d’aroma  P  hilofophorum.ld.Et.- 
mont,  deLithiafl.  cap.  7.  NM.  14. 

A  R  Q 

ARQUATA,  nom  d’un  oifeau  dont  Aldrovandi  fait 
mention.  Oppian  lui  donne  le  nom  de  tçc^ÎAcç,  le  roi¬ 
telet. 

ARQUATES  MORBUS  ou  ICTERES.  Voy.  Merus. 

ARQEEBESADE  (eaud’)  aqua  fclopetaria.  Voyez 
Aqua. 

A  R  R 

ARRAPHON ,  ''Appâter ,  d ’et  privatif,  Sc  de  p'aVJû),  cou¬ 
dre  ;  fans  future.  On  donne  cette  épithete  au  crâne , 
lorfqu’il  eft  naturellement  fans  future'.  Il  arrive  ordi¬ 
nairement  aux  performes  qui  ont  la  tête  ainfi  confor¬ 
mée,  d’être  tourmentées  d  un  mal  de  tête  incurable  Sc 
continuel. 

ARRHEN  ,  ARSEN  ,  ,  dp<rnv ,  male. 

ARRHOEA,’Ap  j.c/st ,  Ap d’à  privatif,  Sc  de  part,  flucr, 
co  1er  -,  ceffation  d’un  flux  ou  d’un  écoulement.  Hip¬ 
pocrate  applique  ce  mot  .1  la  fuppreffion  des  réglés. 
’Ap  do.  eft  fynonyme  dans  VExegefis  de  Galien  à  l^opfr 
iuut'vùù v,  lùppreffion  de  l'écoulement  menftruei. 

ARRHOSTIA ,  ’Ap‘Pd  5 -ny.a,  ’Appco filx ,  d’«  privatif,  Sc 
de  fdvwyu ,  être  en  bonne  fanté  ;  infirmité ,  foibleffe  :  il 
lignifie  quelquefois  auffi  maladie  ,  comme  dans  le» 
Aphorif.  2.  31.  &  3.  5. 

ARRH YTHMES ,  ’'Appv9//©-.  V oyez  Arythmus. 

A  R  S 

ARSACUM  ou  ACRAI.  Voyez  Acrai. 

ARSALTOS  ou  ASPHALTOS.  Voyez  Afphaltos. 

ARSANEK,  Arfenic  fublimé.  Jo  HNSON. 

AllSATEM  ou  ACRAI.  Voyez  Acrai. 

AR.SENICUM ,  Arfenic.  Il  y  a  de  trois  fortes  d’ar~ 

fenic  : 


Arfenicum  album,  Offic.  Ind.  Med.  1  Arfenicum faSli- 
tium  album  ,  Aldrov.  Muf.  Metall.  3  54.  Arfenicum  , 
Mont.  Exot.  12.  Arfenicum  album  Jeu  cryflallinum , 
Schrod.  3.  498.  Arfenicum  album  ,  Rifagallum,  quir 
bufdam  Realgar ,  Worm.  Muf  2p.  Charl.  Folfi  13. 
Arfenic  blanc. 

Arfenicum flavum  ,  Offic.  Arfenicum  fatlitium  flavum  , 
Aldrov.  Muf.  Metall.  358.  Arfenicum  citrinum feu fia- 
vum ,  Schrod.  3.  498.  Arfenicum  citrinum ,  Pharma- 
copolis.  A/fenic  jaune. 

Arfenicum  rubrum fatlitium ,  Offic.  Woodw.  Att.  2.  P. 
1.  p.  50.  Arfenic  rouge.  Dale. 

L’ arfenic ,  proprement  dit ,  eft  une  fubftance  que  l’on  re¬ 
tire  d’une  certaine  mine  de  Saxe ,  que  l’on  appelle  Co- 
bolt.  Il  y  a  de  trois  fortes  d ’ arfenic,  le  cryftallin,  le 
jaune  &le  rouge.  Comme  l’origine  de  Y arfenic ,  Sc  la 
maniéré  de  le  faire  n’eft  connue  que  de  peu  de  per- 
fonnes,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’expofer  ici  ce 
que  c’eft  que  le  Cobolt ,  comment  on  retire  Y  arfenic  Sc 
les  autres  fubftances  qui  font  cachées  dans  cette  mine, 
Sc  qu’elles  font  les  efpeces  d’ arfenic  faéfice. 

Le  Cobolt,  Cobaltum,  O  If.  German.  Cadmia  Metallica, 
agricole,  eft  un  corps  que  l’on  retire  de  la  terre,  pe- 
fant ,  dur  ;  prefque  de  couleur  noire  ,  fort  reflemblant 
à  l’antimoine  Sc  à  quelques  Pyrites;  qui  répand  une 
odeur  de  foufre  ,  puante  ,  lorfqu’on  l’allume  parmi  les 
charbons  ;  qui  participe  très-fouvent  du  cuivre ,  Sc  quel¬ 
quefois  de  l’argent.  On  en  retire  abondamment  en  Sa¬ 
xe  affez  près  de  Goflar,  Sc  dans  les  mines  de  Schna- 
berg;  en  Boheme  dans  les  mines  de  la  Vallée  de  Joa¬ 
chim  ;  &  en  Angleterre  ,  dans  les  montagnes  Men- 
dip-hills.  Sa  vertu  eft  fi  corrôfive  que  fouvent  il  ulcéré 
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les  mains  8c  les  pies  des  Mineurs  qui  n’ont  pas  foin  de 
les  couvrir.  C’eil  un  poifon  mortel  pour  toute  forte 
d’animaux. 

On  retire  de  ce  Cobolt  Yarfenic  crÿftallin  ,  le  jaune  &  le 
roupe.  On  en  fait  auiïi  une  drogue  appellée  coiffera , 
qui  fert  aux  Potiers  pour  donner  une  couleur  bieue  à 
leurs  vaifleaux  de  terre  ;  5c  un  émail  bleu  que  l’on 
appt  lie  fmaltum ,  dont  les  Peintres  Se  les  femmes  fe 
fervent  beaucoup  avec  de  l’amydon  pour  préparer  leurs 
toiles.  Kunckel  expofe  de  la  maniéré  fuivante  la  fa-1 
çon  défaire  ces  préparat'ons,dans  fonTraité  de  faire  du 
verre.  On  place  le  Cobolt  dans  un  fourneau  de  réver¬ 
béré  fait  exprès  pour  la  calcination ,  de  maniéré  que  la 
flamme  puifle  palier  légèrement  deffus  la  mine  8c  l’al¬ 
lumer.  Quand  elle  eft  allumée  il  s’élève  une  flamme 
bleue ,  avec  une  abondante  fumée  blanche  ,  qui  eft  re¬ 
çue  à  la  vqute  du  fourneau,  Sc  qui  palTe  dans  un  tuyau 
fort  grand  &  fort  large,. fait  de  planches  Sc  long  de 
plus  "de  cent  brades  ;  à  l’extrémité  duquel  elle  fort  de¬ 
hors.  La  plus  grande  partie  de  cette  fumée  s’attache 
aux  planches  du  tuyau  fous  la  forme  d’une  fuie  blan¬ 
che.  Tous  les  fix  mois  des  Ouvriers  entrent  dans  ce 
canal,  ils  le  balayent,  &  rajnaflent  cette  fuie  ,  dont 
ils  font  enfuite  Yarfenic  crÿftallin  ,  le  jaune  8c  le 
rouge. 

L ’arfenic  crÿftallin  fe  fait  feulement  avec  la  fuie  que 
l’on  fublime  dans  des  vaifleaux  de  fer ,  en  une  fubf- 
tance  qui  eft  tantôt  cryftalline  &  tranfparente  ,  tantôt 
blanche  ,  opaque  8c  brillante  comme  l’émail  blanc  ,  8c 
même  quelquefois  parfemée  de  veines  d’un  rouge  pâ¬ 
le,  &  de  veines  cryftaliines,  félon  le  différent  degré 
du  feu. 

L ’arfenic  jtfitne  fe  fait  avec  la  même  fuie  que  l’on  fubli¬ 
me  avec  du  foufre  commun,  dont  on  mêle  dix  livres 
avec  cent  livres  de  cette  fuie.  Il  fe  forme  de  petites 
mafles  jaunes  comme  du  foufre,  pefantes,  brillantes, 
qui  ne  font  pas  tout-à-fait  opaques,  fragiles,  8c  nulle¬ 
ment  friables.  On  diftingue  facilement  Yarfenic  jaune 
de  l’orpiment  qui  eft  formé  en  mafles  de  couleur  d’or, 
brillantes ,  qui  fe  fendent  aisément ,  qui  font  comme 
du  talc  ,  Sc  très-friables.  D’ailleurs  l’orpiment  s’allu¬ 
me  Se  s’enflamme  fur  les  charbons  ardens;  ce  qui  n’ar- 
•  rive  point  à  Yarfenic  jaune.  L ’arfenic  rouge  fe  fait  avec 
le  même  mélange  de  foufre  8c  de  fuie,  que  l’on  fubli¬ 
me  avec  une  petite  partie  d’un  certain  minéral  de  cui¬ 
vre,  que  l’on  appelle  écume  de  cuivre.  Il  fe  forme  des 
mafles  pefantes,  de  couleur  de  cinabre,  luifantes,  mais 
opaques. 

Quand  on  a  calciné  le  Cobolt ,  8c  que  l’on  en  a  fait  éva¬ 
porer  la  fuie  arfénicale  ,  on  le  pile  8c  on  le  calcine  de¬ 
rechef:  on  le  pile  encore  une  fois,  &  on  le  calcine  en¬ 
core;  ce  que  l’on  répété  plufieurs  fois,  jufqu’à  ce  qu’il 
loit  parfaitement  calciné.  Alors  on  le  réduit  en  une 
pouffiere  très  fine ,  8c  on  le  mêle  avec  deux  ou  trois 
fois  autant  de  cailloux  ou  de  pierres  blanches  bien  pul¬ 
vérisées  :  on  l’hume&e  avec  un  peu  d’eau ,  8c  on  le  met 
dans  des  tonneaux,  oit  il  forme  unemafle  compacte  5c 
dure  en  très -peu  de  tems.  C’eft  ce  que  l’on  appelle 
gaffera,  dont  fe  fervent  les  Potiers  ,  les  Vitriers,  5c 
les  Emailleurs. 

Si  l’on  fait  fondre  enfembledeux  parties  de  Cobolt  cal¬ 
ciné  fur  une  partie  de  cendres  gravelées,  Sc  trois  ou 
quatre  de  fable  ,  il  fe  forme  une  fnafle  de  verre  opa¬ 
que  d’un  bleu  obfcur,  que  l’on  réduit  en  une  pouf¬ 
fiere  bleue  très -fine,  par  le  moyen  d’une  meule. 
C’eft-là  ce  que  l’on  appelle  l’émail  bleu ,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Peintres  Sc  les  femmes  avec  de  l’amydon  , 
pour  préparer  leur  linge. 

.L’arfenic  eft  composé  d’un  fel  acide ,  d’une  certaine  fubf 
tance  mercurielle  ou  métallique,  Sc  d’une  petite  par¬ 
tie  de  foufre.  Son  ~out  corrofif  montre  allez  qu’il  y  a  un 
fel  acide;  Sc  d’ailleurs  une  portion  de  Yarfenic  fe  dif- 
fout  dans  l’eau.  La  fubftance  métallique  qui  eft  diflou- 
te  Sc  cachée  dans  Yarfenic  devient  manifelce ,  fi  on  le 
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mele  avec  du  favon  ,  du  ftuif,  de  l’huile,  ou  queîqu’au- 
tre  corps  gras  ;  Sc  fi  on  le  diftile  enfuite,  il  fe  fublime 
par  la  force  du  feu  au  col  de  la  cornue ,  comme  l’anti¬ 
moine  ,  fous  une  forme  métallique.  La  portion  fulphu- 
rcufe  de  Yarfenic  eft  fi  petite  qu’elle  ne  s’enflamme' pas 
fur  les  charbons  ardens.  Le  Cobolt  contient  à  la  véri¬ 
té  beaucoup  de  foufre;  mais  par  la  déflagration  Sc  la 
calcination,  il  a  été  séparé  des  parties  arfénicales  ,  Sc 
s’eft  diflipéprefque  entièrement  dans  l’a:r.  On  conjec¬ 
ture  feulement  par  l’odeur,  qu’il  relie  un  peu  de  fou¬ 
fre  dans  Yarfenic . 

L  ’arfenic  eft  très-volatil ,  il  l’eft  tellement  que  fi  l’on  eit 
met  un  morceau  dans  un  creufet  fur  les  charbons  ,  il  fe 
réfout  très -promptement  en  une  fumée  blanche ,  de 
forte  qu’il  ne  relie  plus  rien  dans  le'  creufet.  Si  on  le 
fond  avec  du  cuivre,  ou  que  l’on  en  fafle  la  cémentation 
ou  la  ftratification ,  il  lui  donne  la  couleur  de  l’argent , 
Sc  il  le  rend  moins  duftile  ;  c’eft  pourquoi  cette  cou¬ 
leur  n’étant  que  paflagere ,  cette  préparation  eft  inu¬ 
tile. 

L ’arfenic  eft  un  très  puiflant  corrofif,  Sc  on  le  place  par¬ 
mi  les  plus  violens  poifons.  Pris  intérieurement ,  il  ex¬ 
cite  diftérens  fymptomes,  foit communs  à  tous  les  au¬ 
tres  poifons  corrofifs ,  comme  l’anxiété ,  la  lipothymie, 
la  palpitation,  un  abbatement  fubit ,  la  perte  des  for¬ 
ces  ,  la  ftupidité  ,  le  délire  ,  les  mouvemens  convulfifs, 
laparalyfie,  l’ardeur,  5c  l’érofion  de  la  gorge,  la  foif, 
la  fievre  ,  le  vomiflement ,  les  tranchées  dans  le  ventre , 
les  fueurs  froides;  foit  des  fymptomes  propres  Sc  par¬ 
ticuliers  ,  comme  ceux  de  l’eftomac ,  qui  n’eftpas  tant 
rongé  qu’il  eft  rendu  mince  :  de  forte  que  fes  membra¬ 
nes  en  beaucoup  d’endroits  parodient  à  peine  furpafler 
en  épaiffeur  les  feuilles  de  pavot,  tandis  que  les  intes¬ 
tins  fe  trouvent  rongés  Sc  percés  :  le  corps  s’enfle  tout  à 
coup ,  Sc  il  eft  fphacélé ,  après  la  mort  il  eft  pourri 
promptement,  Sc  Surtout  les  parties  de  la  génération 
dans  les  hommes.  Mais  (Ha  mort  ne  vient  pas  tout  à 
coup ,  il  Survient  des  fievres  heéliques  ,  la  phthifie ,  la 
paralyfie,  le  tremblement,  Sc  quelquefois  l’aliénation 
de  l’efprit.  Quelques-uns  vantent  le  cryftal  déroché 
bien  pulvérisé  Sc  alkoholisé,  comme  un  contrepoifon 
fpécilique  contre  Yarfenic  ;  mais  la  boiffon  abondante 
Sc  fréquente  de  lait ,  d’huile  ,  de  bouillon  ,  me  paroît 
plus  Sure  ,  tandis  que  le  poifon  eft  encore  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  mais  s’il  a  pafle  dans  le  Sang,  alors  la  thé¬ 
riaque,  l’orviétan,  la  pierre  de  bezoard  ,  la  poudre  de 
vipere,  la  racine  de  contrayerva  ,  5c  les  autres  reme- 
des  confortatifs  Sc  alexiteres  ,  Sc  enfin  la  dietedelait, 
font  les  remdes  qu’il  faut  employer. 

Quoique  Yarfenic  foit  un  puiflant  poifon  pour  les  hom¬ 
mes  Sc  pour  les  animaux  ;  cependant  quelques-uns  le 
vantent  pour  guérir  les  fievres  intermittentes;  mais  de 
quelque  maniéré  qu’on  le  prépare  ,  on  diminue  feu¬ 
lement  fa  vertu  nuifible;  mais  on  ne  la  détruit  pas  en¬ 
tièrement.  Au  lieu  d’être  un  remede  puiflant ,  il  de¬ 
vient  un  poifon  lent,  prefque  toujours  fuivi  de  funef- 
tes  fymptomes  ,  dès  que  l’on  en  a  fait  ufàge.  Nous  re¬ 
gardons  donc  Yarfenic  comme  un  remede  pire  que  la 
fievre  intermitente  elle- même  que  l’on  veut  guérir. 
De  toutes  ces  préparations  tant  vantées  chez  les  Au¬ 
teurs  ,  nous  n’en  reconnoiiTons.qu’une  d’utile  pour  l’ex¬ 
térieur.  La  voici  : 

Prenez  d’ antimoine  cru  , 

foufre  jaune ,  i  de  chacun  deux  onces, 

arfenic  crÿftallin,  J 

Réduifez-les  en  poudre  ,  8c  mettez-Ies  dans  une  cucurbfé 
te  de  verre. 

Faites-les  fondre  à  un  feu  de  fable  bien  doux,  comme  de 
la  poix  :  alors  retirez  le  feu  ,  laiflez  refroidir  ,  il  fefoi- 
me  une  malle  d’un  rouge  obfcur.  Gardez-la  pour  l  u- 
fage. 

Ce  remede  qui  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur,  eft  un  cauf- 


tique  doux.  On  le  croit  capable  d’attirer  le  venin  du 
centre  à  la  circonférence ,  comme  l’aimant  fait  le  fer , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d ’aiman  arfenic  al.  On 
l’emploie  dans  les  bubons  vénériens,  avec  l’emplâtre 
appellée  le  grand  diachylon.  On  l’emploie  aufli  dans 
l’emplâtre  magnétique  d’Angelus  Sala,  Se  on  le  recom¬ 
mande  pour  faire  mûrir  Se  ouvrir  les  bubons  peftilen- 
tiels  :  on  croit  qu’il  attire  le  virus  peftilentiel  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence.  Il  eft  aufli  fort  bon  pour  les 
écrouelles  :  il  les  ouvre,  les  mondifie  ,  Se  les  'ferme  , 
fans  qu’il  foit  néceffaire  de  fe  fervir  d’aucun  autre  on¬ 
guent.  Geoffroy. 

Après  avoir  rapporté  l’opinion  de  Geoffroy  fur  l’ufage 
interne  de  Varfenic,  il  n’eft  pas  befoin  que  j’avertiife 
les  jeunes  Médecins  de  fe  méfier  du  confeil  de  Pit¬ 
cairn,  qui  veut  qu’on  donne  Varfenic  intérieurement 
dans  la  dyfienterie  ,  Se  de  celui  de  Zacutus  Lufitanus 
qui  en  ordonne  l’ufage  dans  les  lavemens  pour  la  mô¬ 
me  maladie. 

*  Non-feulement  l’ufage  interne  de  Varfenic  doit  être 
abfolument  banni  de  la  Medecine  :  mais  je  crois  mê¬ 
me  qu’on  ne  l’emploie  gueres  quoiqu’extérieurement 
avec  impunité.  Il  en  eft  prefque  toujours  repris  une 
portion  par  les  vaiffeaux  abforbans  ,  qui  étant  portée 
dans  la  mafle  des  humeurs  ne  peut  manquer  ,  quelque 
petite  qu’elle  foit  ,  de  le  manifefter  bien-tôt  par  fes 
fâcheux  effets.  Des  obfervations  trop  fouvent  réitérées 
confirment  ce  fentiment.  On  peut  lire  dans  Degner , 
Dyjfent.  p.  214.  l’exemple  qu’il  cite  de  deux  Soldats  , 
qui  s’étant  frottés  le  corps  avec  une  décoétion  011  il  en¬ 
troit  de  Varfenic  pour  diffiper  une  gale  dont  ils  étoier.t 
attaqués ,  furent  tourmentés  par  une  fievre  ardente  ac¬ 
compagnée  de  l’inflammation  des  parties  de  la  généra¬ 
tion,  que  la  gangrené  fuivit  de  près  ,  Sc  dont  ils  ne  fe 
réchappèrent  qu’avec  des  peines  Se  des  foins  infinis. 

Le  realgal  eif  encore  appellé  arfenic  Sc  fandaraque.  V oy. 
Realgar. 

ARSIORA ,  Cérufc.  Jonhson. 
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ART  AB  A  ,  ’ApTa/2»,  mefure  Egyptienne  des  fubftan- 
ces  folides.  Elle  contenoit  à  peu  près  un  boiffeau  Sc  un 
quart  de  boiffeau. 

ARTANECK ,  ARTANECH  ,  Arfenic.  Roland. 

ARTEMISIA ,  Armoife,  eif  une  plante  célébré  dont 
voici  les  différentes  efpeces. 

Artemifîa,  Offic.  Chab.  375.  Artemifîa  vulgaris ,  J.  B. 
3.  184.  RaiiHift.  1.  372.Synop-4.  190.  Parle.  90.  Ar- 
ternifa  vulgaris  major,  C.  B.  Pin.  137.  Artemifîa  la- 
tijolia  vulgaris  major,  Hill.  Oxon.  3.  5.  Artemifîa 
vulgaris  major,  caule  &  flore  purpurafeentibus,  &  al- 
bicantc  ,  Tourn.  Inif.  460.  Boerh.  Ind.  A.  127.  Arte- 
miflia  mater  herbarum ,  Ger.  945.  Emac.  1103.  B)ale. 

Elle  eff  encore  appellée  mater  herbarum  par  Lobel ,  Sc 
parthenium  par  Apulée. 

On  l’appelle  aüfli  cinguhtm  fancli  Joannis ,  parce  qu’une 
grande  partie  du  peuple  s’imagine  follement  que  lorf- 
qu’on  la  porte  en  forme  de  couronne  la  veille  de  Saint 
Jean  Sc  qu’on  la  jette  dans  le  feu  en  marmotant  quel¬ 
ques  vers,  on  eif  exempt  pendant  plufieurs  années  de 
l’apparition  des  fpeéfres  ,  de  maladies  Sc  de  malheur. 
Elle  eif  appellée  par  d’autres  hcr  b  a  Regia ,  Toxitefla , 
anaclorium,  fanguis  hominis  ,  ou  rapium.  La  fameufe 
Reine  Artemife  fe  fervoit  de  cette  herbe  pour  guérir 
plufieurs  maladies  ,  ce  qui  a  fait  croire  à  Pline  ,  Lib. 
XXV.  cap.  7.  que  c’étoit  d’elle  qu’elle  a  reçu  fonnom. 
Mais  d’autres  veulent  que  le  nom  à’ artemifîa  lui  vien¬ 
ne  à’ Artémis  ou  Diane ,  que  les  anciens  croyoient 
préfider  aux  maladies  des  femmes  ,  que  cette  herbe 
feule  fuivant  eux  eif  capable  de  guérir.  Les  Prêtres 
payens,  à  ce  que  rapporte  Apulée,  Herb.  cap.  10. 
l’appelloient  bubafîeocordium  ,  c’eft-à-dire,  le  cœur 
de  Bnbafle.  Il  eif  bon  de  fayoir  que  Bubafle  eif  le  nom 


d’une  ville  d’Egypte  où  l’on  rendoitun  culte  particulier 
à  Diane  Sc  aux  chiens,  fuivant  Hérodote,  Euterp.  L.  IL 
à  quoi  répond  parfaitement  l’dpT t/juAx  i  c’eft-à-dire , 
le  Dianxa  des  Grées ,  car  ApT«,u/ç  eff  le  meme  que  Dia¬ 
ne.  Il  importe  fort  peu  de  fàvoir  fi  les  vertus  de  cette 
plante  ont  d’abord  été  découvertes  par  les  chiens,  qui 
l’aiment  paflfionnément ,  Sc  qui  au  rapport  d’Antonius 
Mufa  ,  s’en  fervent  comme  d’un  rernede  contre  les 
maladies  auxquelles  ils  font  fujets ,  ou  fi  c’eft  Diane 
qui  les  découvrit  la  première.  Voyez  Athan .  Kircher. 
(Edip.  Ægipt.  Tom.  III.  pag.  72. 

Les  feuilles  de  V armoife  font  larges  Sc  nombreufes ,  dé¬ 
coupées  jufqu’à  la  côte ,  d’un  verd  foncé  en  deffus , 
blanchâtres  en  deflous  ,  elles  rendent  une  odeur  très- 
forte  étant  froiffées  entre  les  doigts.  Ses  tiges  font  hau¬ 
tes  de  deux  ou  trois  piés,  cannelées,  un  peu  velues  Sc 
verdâtres  dans  quelques  plantes ,  de  couleur  de  pour¬ 
pre  dans  d’autres ,  remplies  d’une  moelle  blanchâtre  , 
garnies  de  petites  feuilles  placées  alternativement.  Ses 
fleurs  font  petites  ,  composées  de  plufieurs  fleurons 
d’un  jaune  tirant  tant  foit  peu  fur  le  pourpre ,  difpo- 
sées  en  épi  de  même  que  celles  de  l’abfinthe.  Sa  raci¬ 
ne  eif  dure  &  grêle ,  elle  s’étend  en  travers  dans  la  ter¬ 
re  Sc  elle  pouffe  un  grand  nombre  de  fibres  blanchâtres. 
Cette  plante  croît  dans  les  haies  Sc  dans  les  lieux  qui 
ne  font  point  cultivés ,  &  fleurit  au  mois  de  Juin. 

Cette  plante  eff  connue  de  tout  le  monde ,  c’eft  la  vrai 
mere  herbe  on  herbe  pour  la  matrice  ,  pour  la  froideur 
de  laquelle  elle  eff  un  remede  admirable.  Elle  purifie  , 
échauffe  Sc  fortifie;  elle  appaifeles  douleurs  de  matri¬ 
ce,  guérit  les  pâles-couleur's  ,  excite  les  réglés  ,  chaffe 
le  fœtus  qui  eif  mort  dans  la  matrice  aufli-bien  que  les 
vuidanges,  étant  employée  extérieurement*ou  intérieu¬ 
rement.  Van-Hclmont  prétend  que  les  fommités  de 
V armoife  coupées  par  morceaux  arrêtent  les  réglés,  au 
lieu  que  fes  parties  inférieures  les  excitent  étant  em¬ 
ployées  de  la  même  maniéré.  Quoiqu’il  en  foit, on  peut 
guérir  avec  cette  feule  plante  toutes  les  maladies  des 
femmes  qui  viennent  de  la  matrice  Sc  de  la  fupprefliort 
des  réglés.  Elle  facilite  l’accouchement  Sc  eff  un  excel¬ 
lent  remede  contre  les  malad  es  auxquelles  les  fem¬ 
mes  font  fujettes  ,  Joh.  Mich.  Fhrr.  de  Scorzjoner.  pag;. 
12.  Elle  guérit  encore  les  oblfruélions  du 'foie,  chaffe 
la  gravelledes  reins,  excite  l’urine,  guérit  la  ftrangu- 
rie  Sc  appaife  les  maux  de  ventre.  Elle  réfifle  au  poi- 
fon  &  détruit  la  qualité  peffilentielle  de  l’air,  Arnbr. 
Parxus ,  Chir.  L.  XXI.  depefle ,  J.  25.  G  afp.  Sch-wrakf 
L.  I.  Catal.  Stirp.  Silefl  Si  on  en  fait  bouillir  une  ou 
deux  onces  dans  du  vin  ou  dans  de  l’eau  Sc  qu’on 
en  prenne  pendant  quarante  jours  de  fuite  tous  les  ma¬ 
tins  à  jeun  ,  elle  guérit  l’hydropifie  Sc  la  jaunifle.  C. 
Rayger  prétend  avoir  vu  un  l^ydropique  entièrement 
guéri  en  buvant  de  V armoife  rouge  infusée  dans  du 
vin.  Obf.  Aled.  51.  in  Schol.  Son  fuc  pris  dans  du  vin 
blanc  ou  dans  de  l’eau  de  capilaire,  guérit  la  jaunifle. 
Jo.  Matth.  Grad.  Prall.p.  2.  c.  8.  Elle  eff  bonne  aufli 
pour  les  bleffures ,  Sc  on  la  met  au  rang  des  autres  her¬ 
bes  vulnéraires ,  contre  la  morfure  des  ferpens  Sc  des 
feorpions,  furtout  étant  prife  dans  du  vin  ,  ou’ appli¬ 
quée  immédiatement  fur  la  plaie.  On  l’eifime  bonne 
contre  les  bleffures  des  armes  à  feu,  dans  ce  cas  on  la 
cueille  fraîche  ,  on  la  pile  avec  du  vin  blanc  ,  Sc  après 
en  avoir  exprimé  le  fuc ,  on  en  donne  deux  cuillerées 
deux  fois  par  jour  au  malade  ,  Sc  l’on  en  ver  fe  en  mê¬ 
me  tems  quelques  gouttes  dans  la  plaie.  Elle  appaife 
auflï  les  douleurs  occafionnées  par  la  chaleur  de  la  pou¬ 
dre.  Lorfqu’on  ne  peut  point  avoir  cette  plante  fraîche 
on  la  prend  fèche  Se.on  la  fait  bouillir  dans  une  égale 
quantité  d’eau  Sc  de  yin  qu’on  fait  boire  foir  Sc  matin 
au  malade  Sc  dont  on  lave  la  plaie.  ,Th.  Tabernæmon- 
tanus  acquit  une  grande  réputation  au  fiége  d’Oketz  Sc 
dans  plufieurs  autres  oc.cafions  ,  par  l’ulage  de  ce  re¬ 
mede  ,  dont  il  prétend  avoir  toujours  éprouvé  les  ef¬ 
fets.  Ceux  qui  font  attaqués  de  la  goûte  Sc  qui  veulent 
en  être  foulagés  en  peu  de  tems ,  n’ont  qu’à  manger  de 
la  racine  de  cette  plante.  Abraham  Scilcrus  ,  Conftl. 
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inter  Cratoniana ,  235.  nous  affure  que  plufieurs  per¬ 
fonnes  ont  été  guéries  de  la  goûte  par  l’ufage  feul  des 
racines  d ’armoife  qu’ils  faifoient  bouillir  avec  leurs 
alimens  au  lieu  des  racines  de  perfil.  On  peut  encore 
voir  Arn.  Weckard,  Thef.  Pharmaceut.  L.  III.  cap.  2. 
h’armoife  battue  avec  du  fain-doux  8c  du  vinaigre  ap- 
paife  les  douleurs  que  l’on  fent  dans’ les  cuiffes  étant 
appliquée  defTus.  P.  Bayr.  L.  XV III.  Pr.  c.  1.  &  6.  C. 
V.  Schneider.  Lib.  de  Catarrh.fpecialiffi.  Tr.  de  Arthrit. 
tfr  Podagr.  p.  848.  Quelques  autres  ,  comme  Craton  , 
L.  IL  Conf.  2  6.  Schenck. ±  L.  V.  Obf.  Aled.  Solenander , 
Conf.  Med.  24.  S.  4.  confeillent  pour  diffiper  les  dou¬ 
leurs  des  piés  de  les  fomenter  avec  une  décoétion 
d’armoife.  Ant.  MUaldus ,  Cent.  5.  Memor .  Aph.  79. 
recommande  aufii  l’huile  d’armoife  pour  le  meme  ef¬ 
fet.  Simon  Pauli  ,  in  Quadr.  Bot.  ClaJJ.  3.  rapporte 
qu’une  vieille  femme  fut  entièrement  délivrée  des  tu¬ 
meurs  œdémateufes  qu’elle  avoit  aux  genoux  en  y  ap¬ 
pliquant  feulement  un  linge  parfùmé  avec  de  1  ’armoi¬ 
fe.  Cette  plante  lorfqu’on  la  fait  bouillir  dans  au  vin 
avec  des  fleurs  de  camomile ,  de  fauge  &  de  romarin  , 
fortifie  Sc  rétablit  les  membres  mutilés  Sc  refroidis  que 
l’on  fomente  avec  cette  décottion.  On  prétend  que 
ceux  qui  voyagent  à  pié  8c  qui  mettent  quelques  feuil¬ 
les  de  cette  plante  dans  leurs  fouliers  ,  ne  font  pas  fi- 
tôt  fatigués  que  les  autres  ,  ou  ne  le  font  pas  même 
du  tout  à  ce  que  prétend  Pline,  N.  H.  L.  XXVI.  c. 
1  <).  &  P.  Bayr.  L.  XXIV.  c.  13.  lorfqu’ils  ont  foin  de 
porter  de  cette  plante  avec  eux.  Je  permets  à  chacun 
d’ajouter  foi  à  ce  conte ,  dit  Matthiole,  pour  moi  je 
n’en  crois  rien.  Theodor.  Tabernstmontanus  dit  qu’il  ne 
doute  point  de  cetre  vertu  pourvu  qu’on  n’ait  pas  grand 
chemin  à  faire.  Cafp.  Hoffman  ,  L.  II.  de  Med .  Cjfic. 
cap.  22 .fett.  4.  regarde  tout  cela  comme  une  fuperfti- 
tion  &  dit  ingénieufement  qu’il  ne  doute  point  qu’on 
ne  foit  exempt  des  fatigues  d’un  voyage ,  pourvu  qu’on 
ait  avec  foi  de  1  ’armoïfe  que  les  Allemands  appellent 
beyfus,  qui  lignifie  un  autre  pié,  c’eft-à-dire,  ajoute- 
t’il ,  les  quatre  piés  d’un  bon  cheval.  Mais  quoique  ce 
fentiment  tienne  de  la  fuperftition ,  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  nier  qu’un  bain  d’armoife  ne  repare  les  forces  de 
ceux  qui  font  aifoiblis  par  les  fatigues  d’un  voyage.  V oy . 
Gorop.  Bccan.  Hermathen.  Lib.  VII.  p.  135.  David 
Frolich.  Viator.  P.I.  L.  II.  c.  y. Honorât.  Taber.  de  Plan- 
tis.  Tr.  1.  L.  II.  Chr.  F.  Paulin.  Part.  I.  72 6.  Simon 
Paul ,  Qttxft.  Bot  an.  L.  C.  Avicene  allure  que  cette 
plante,  à  laquelle  il  attribue  une  qualité  froide, eft  très- 
efficace  contre  la  laflitude.  Philadœmon  ,  L.  de  Fuga 
Jfidis ,  prétend  qu’Ifis  fe  fervit  de  cette  plante  contre 
la  laflitude  lorfqu’elle  parcourut  l’Egypte  pour  cher¬ 
cher  le  corps  d’Ofiris.  Quelques  perfonnes  fuperfti- 
tieufes  cueillent  cette  plante  en  certains  tems  &  à  cer¬ 
taine  heure,  particulièrement  la  veille  de  Saint  Jean- 
Baptiffe  ,  l’attachent  à  leur  cou  8c  employent  fon  char¬ 
bon  contre  la  fievre ,  la  pelle  ,  l’épilepfie ,  les  fortilé- 
ges  Sc  plufieurs  autres  accidens.  La  Pharmacopée  de 
Wirtemberg  affure  p.  22.  que  fi  l’on  creufe  la  veille 
de  Saint  Jean-Baptifte  avant  le  lever  du  foleil  autour 
d’un  vieux  tronc  d’armoife  rouge  ,  on  y  trouve  un 
charbon ,  qui  étant  porté  au  cou ,  eft  bon  contre  le 
haut-mal.  Joan.  Chemnitius  ,  Ind.  Plantar.  Brunfvic. 
pag.  17.  dit  qu’on  le  vend  chez  quelques  Apothicai¬ 
res  comme  un  amulete  propre  à  guérir  les  fievres. 
Tragxts ,  au  contraire ,  Part.  II.  Hebr.  C.  1 1 3 .  &  Jo. 
Bauhin,  Hift.  Plant.  Univerf.  L.  XXV I.  c.  78.  appel¬ 
lent  ces  charbons  les  pierres  des  fous ,  parce  qu’il  n’y  a 
que  des  fous  8c  des  perfonnes  qui  ont  l’efprit  foible  qui 
les  cherchent  :  mais  Mich.  Etmuller  ,  Comment,  in 
Schrod.  Pharm.fetl.  i.&  in  Ludovic.  Pharmac.  tit.  14. 
&  in  Colleg.  Prallic.  C.  de  Epilepf.  P.  M.  88 7.  prétend 
qu’il  n’y  a  rien  de  fabuleux  ni  de  fuperftitieux  dans  ce 
qu’on  rapporte  de  ce  charbon,  8c  qu’il  eft  un  remede 
infaillible  contre  l’épilepfie,  comme  une  femme  de 
Leipfic  l’a  vérifié  fur  fon  propre  fils.  Chrifroph.  Hel 
ivig,  in Confïl.  Mcdic.  dePefle,  p.  139.  dit  qu’il  regarde 
cette  pierre  comme  quelque  chofe  de  miraculeux. 
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Quoiqu’il  en  foit ,  il  me  conviendroit  d’autant  moins 
de  révoquer  en  doute  les  effets  de  ce  charbon  ,  qu’un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  qu’on  ne  fauroit  taxer  de 
folie  ,  en  ont  été  témoins.  Fernel,  qui  certainement 
n’a  jamais  paffé  pour  fou  ,  confeille ,  in  Conf.  pro  F.pilep- 
tico  prœfcript.  de  porter  cette  pierre  pendue  au  cou 
comme  un  préfervatif  contre  l’épilepfie.  Voyez  encore 
Anton.  Miz.ald.  Cent.  3.  Mem.  Aph.  10.  Cafp.  Bauhin. 
in  Matthiol ,  p.6 19.  Ephem.  N.  C.  Dec.  3.  An.  10. 
Obf.  1 28.  Ofiv.  Gabelkjpover ,  P.  M.  24.  H.  PetrFi  Dif~ 
fert.  Harm.L.I.  Diff.ô.fetl.  53.  Fr. Joël,  Oper.  Med.L.  - 

1. feb 7.  3.  de  Epilepf  a.  Fr.  Decker ,  Not.ad  Prax.  Med. 
Pauli  Barbett ,  L.  I.c.  1 .  Th.  Mayern.  Prax.  Med.  L.  I. 
c.  3.  G.  H.  Velfch.  Chil.  I.  Exot.  Cur.  505.  &  Hecatofl. 

2.  Obf.  Med.  40. 


(  *  Cette  foule  d’autorités  ne  donnera  pas  plus  de  poids  à 
l’efficacitc  de  ce  remede  contre  l’épilepfe  :  il  faudroit 
montrer  quelque  rapport  entre  cet  amulete  &  l’effet 
qu’on  lui  attribue  ,  &  il  n’y  en  a  aucun.  Un  premier 
Auteur  a  avancé  ce  fait  qu’il  a  cru  de  bonne  foi ,  &  il  a 
été  copié  par  tous  les  autres.  ) 

La  racine  d’armoife  fe  conferve  plufieurs  années. 

On  trouve  dans  quelques  Pharmacopées  de  l’eau  que  l’oil 
tire  de  cette  plante  par  diftilation  ,  du  firop ,  de  la  con- 
ferve ,  de  l’extrait  8c  du  fel  d’armoife.  La  première  de 
ces  drogues  facilite  l’accouchement  8c  la  fortie  du  fœ¬ 
tus  mort  ou  vivant ,  8c  de  l’arriere-faix.  Elle  excite  les 
réglés,  nettoie  les  reins  &  lespaffages  urinaires  ,  exci¬ 
te  l’urine  8c  chaffe  le  calcul ,  guérit  la  jauniffe  8c  l’hy- 
dropifie.  On  emploie  le  firop  &  la  conferve  d’armoife 
dans  toutes  les  maladies  de  la  matrice ,  pour  exciter 
les  réglés  8c  faciliter  l’accouchement  L’extrait  d’ar¬ 
moife  diffout  le  calcul  8c  guérit  la  fuppreflion  d’urine, 
Andr.  Zeigler,  Pharm.  Spag.  p.  87.  Sa  conferve  eft 
bonne  pour  purifier  &  fortifier  la  matrice  ,  &  contre 
let  pâles-couleurs.  Z acutus  Lufitanus ,  L.  II.  Obf.  99. 
Prax.  Adm.  guérit  une  jauniffe  de  dix  ans  avec  cette 
plante.  Son  fel  eft  un  excellent  préfervatif  contre  la 
pefte.  Ambrof.  Parons,  L.  XXL  Chir.  c.  2  5;.  Conrad . 
Khitnrah  Medull.  Deftill.  p.  2.  c.  'y.  Joh.  de  Cuba,  in 
Hort.  San.  font  mention  de  1  ’armoife ,  8c  prétendent 
que  le  diable  ne  fauroit  faire  de  mal  à  ceux  qui  font 
munis  de  cetteplante ,  Sc  qu’aucun  malheur  ne  peut  ar¬ 
river  à  une  maifon  au  deffus  de  la  porte  de  laquelle  on 
a  mis  un  morceau  d  ’armoife.  Voyez  Diofcorid.  L.  III. 
c.  127.  Joh.  Wier.  de  prœft.  Dxmon.  L.  V.  21.  L’ar- 
moife  placée  à  l’entrée  d’une  maifon  ,  la  met  d  couvert 
des  fortiléges,  P.  Bayr.  L.  XVI.  Cr.  c.  3. 

Fernel  rapporte  après  Pline,  V.  H.  L.  XXV.  c.  10.  que 
Varmoife  gardée  dans  les  mains ,  chaffe  les  bêtes  fâuva- 
gesauffi-bien  que  le  diable.  Le  duvet  de  Varmoife  eft 
le  moxa  des  Allemands,  Ephem.  N.  C.  Dec.  2.  An.  1. 
^  Obf.  6. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  des  vertus  qu’on  prétend 
qu’a  Varmoife  de  chaffer  le  diable  ,  les  fpeélres  &  les 
fortiléges  j  n’a  été  que  pour  montrer  la  grande  vénéra¬ 
tion  que  le  Peuple  a  pour  cette  plante ,  8c  qui  va  même 
jufqu’à  la  fuperftition. 

L  ’armoje  a  un  goût  tant  foit  peu  falé  ,  Sc  donne  une  cou¬ 
leur  rouge  au  papier  bleu.  Il  y  a  toute  apparence  que  le 
fel  que  contient  cette  plante ,  eft  le  même  que  le  fel 
ammoniac  :  mais  il  eft  mêlé  avec  une  grande  quantité 
de  foufre  &  de  terre  ;  car  l’on  tire  de  1  ’armoife  dans 
l’Analyfe chymique  ,  outre  plufieurs  liqueurs  acides, 
quelque  peu  de  fel  concret,  volatil,  fixe  8c  lixivieb 
Tous  ces  principes  rendent  cette  plante  extrêmement 
apéritive  Sc  très  propre  à  exciter  les  réglés.  Martin 
Tournefort. 

Diofcoride  fait  mention  d’une  autre  efpece  d’armoife, 
qu’il  appelle  ,  qui  n’eft  autre  à  ce  que  je 

crois  que  l’ A r terni fia  tenuifolia  ,  ou  Y Abrotanum  cam- 
peQre.  Voyez  Abrotanum. 

Il  croît  à  la  Chine  une  autre  efpece  d ’armofe  d’où  l’on  ti¬ 
re  le  moxa,  dont  M.  Guillaume  Temple  fait  tant  de 
cas.  Après  avoir  fait  sécher  les  feuilles,  on  en  ôte  les 
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greffes  fibres ,  Se  on  les  froilfe  dans  les  mains  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  relie  que  celles  qui  font  lanugineufes.  Dale  ap¬ 
pelle  cette  plante  Artemijïa  : 

Artemijïa  Chinenjis >  cujus  motlugo  Moxa  dicitur ,  Pluk. 
Phytog.  Tab.  15.  Almag.  50.  Hift.  Oxon.  3.  5.  Arte- 
mifîa  Orientalis  vulgaris  facie ,  A  61.  Philofoph.  Lond. 
N°.  276.  p.  1020.  Mufïa  pattre  ,  Malab.  Moxa, 
Kempf.  Ed.  Angl.  App.27.  Amanit.  Exot.  585).  600. 
An  Ÿtz,ccuinpatli ,  Hern.  Armoife  de  la  Clonie. 

ARTEMISIOM  ;  nom  d’un  mois  chez  les  Macédo¬ 
niens  ,  au  commencement  duquel  arrivoit  l'équinoxe 
du  Printems.  Galien  ,  Com.  I.  in  Lïb.  I.  Epid. 

ARTEMITJS  DIANIO.  L’inventeur  d’un  dentifrice 
contre  l’agacement  des  dents.  Il  confifloit  en  pain 
blanc  7  dur  Sc  fec  affez  pour  grater ,  avec  du  fel ,  du  poi¬ 
vre,  de  la  feuille  Indienne  ,  du  coftus ,  de  la  corne  de 
■■cerf,  le  tout  en  parties  égales  Sc  réduit  en  poudre  très- 
fine.  Marcellus  Empiricus,  cap.  13. 

ARTEMONIUM/AçIs/awV/ov;  nom  d’un  collyre  ,  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Galien  ,  Lib.  IV.  de  C. 
M.  S.  L.  C.  7. 

ARTENNA  ;  nom  d’un  oifeau  aquatique  ,  qui  a  lepié 
comme  le  canard,  qu’on  appelloit  jadis  diomedea,  par¬ 
ce  qu’on  le  trouvoit  dans  les  Ifles  Diomédéennes  ,  que 
nous  appelions  aujourd’hui  Tremiti.  Castelli. 

ARTERIAj’AgTwgf*  ;  artere. 

*AoT»p/w,  arteria  fignifie  ordinairement  dans  Hippocrate 
ce  que  nous  appelions  âpre-artere,  afpera  arteria,  c’efl- 
à-dire ,  ce  tuyau  qui  conduit  l’air  dans  les  poumons. 
Quoique  cet  Auteur  ait  entièrement  ignoré  la  vérita¬ 
ble  origine  &  l’ufage  des  arteres  qu’il  confond  avec  les 
veines  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  pour  la  parfaite 
intelligence  de  cet  ouvrage ,  d’examiner  quelles  étoient 
fes  connoiffances  fur  les  vaiffeaux  fanguins. 

Hippocrate  reconnoît  en  un  endroit ,  Lib.  de  alimento  , 
que  les  veines  viennent  du  foie ,  qui  en  efl  l’origine  Sc 
la  racine,  comme  le  cœur  efl  celle  des  arteres.  Ail¬ 
leurs  il  foutient  que  les  veines  Sc  les  arteres  viennent 
également  du  cœur,  Lib.  de  Carnibns.  Il  y  a,  dit-il, 
deux  veines-caves  ou  creufes  qui  fortent  du  cœur, 
dont  l’une  s’appelle  artere  Sc  l’autre  veine-cave.  En  ce 
tems-là  l’on  appelloit  indifféremment  du  nom  de  veine 
tous  les  vailfeaux  qui  contiennent  du  fàng,  &  le  mot 
artere  marquoit  proprement  (  ’AgT hç!» ,  à'&o  r ou  tov 
«I «g*  TwpsîV ,  à  caufe  qu’elle  renferme  de  l’air  )  l’âpre- 
artere ,  ou  la  canne  du  poumon.  Hippocrate  donne 
encore  le  nom  de  veines  aux  ureteres,  Sc  il  femble 
même  le  donner  auffi  aux  nerfs.  Il  y  a  d’ailleurs  peu 
d’endroits  où  il  diflingue  formellement  les  arteres  des 
veines  ,  &  où  il  les  nomme  du  nom  d ’ arteres ,  ce  qui 
pourroit  rendre  fufpeéls  les  livres ,  ou  du  moins  les  paf- 
fages  où  cette  dillinélion  fe  trouve. 

«  L ’ artere,  ajoute-t’il  immédiatement  après,  renferme 
»  plus  de  chaleur  que  la  veine-cave,  Sc  Y artere  efl  le 
x>  réfervoir  de  l’efprit.  11  y  a  encore  d’autres  veines 
33  dans  le  corps ,  outre  ce  s  deux.  Quant  à  celle  qu’on  a 
»  dit  avoir  la  plus  grande  cavité,  Sc  être  attachée  au 
»  cœur,  elle  traverfe  tout  le  ventre  Sc  le  diaphragme  , 
x>  Sc  fe  partage  à  l’un  Sc  l’autre  rein  vers  les  lombes. 
»  De  même  au-deffus  du  cœur  cette  veine  fe  divife  à 
»  droit  Sc  à  gauche  ;  &  montant  à  la  tête ,  fe  dillribue  à 
»  chaque  tempe.  On  peut  joindre  d’autres  veines  à 
»  celles-ci ,  qui  font  auffi  fort  grandes  :  mais  pour  le  di- 
»  re  en  un  mot,  toutes  les  veines  qui  font  difpersées 
»  partout  le  corps,  viennent  de  la  veine-cave  Sc  de 
Y  artere.  » 

Voilà  déjà  deux  ientimens  fur  l’origine  des  veines  Sc  des 
arteres.  On  en  trouve  un  troifieme  en  trois  autres  en¬ 
droits  des  œuvres  du  même  Hippocrate,  foit  à  l’égard 
de  l’origine  des  veines ,  foit  à  l’égard  de  leur  ditlribu-1 
tion ,  Lib.  de  Offiumnatura,  Lib .  de  N  attira  humana  , 
&  Lib.  de  Locis  in  homine.  <*  Les  plus  groffes  veines  , 
x>  dit-il,  qui  foient  dans  le  corps ,  font  difposées  de  cette 
»  maniéré.  Il  y  en  a  quatre  paires  en  tout.  La  première 
»  paire  fort  de  derrière  la  tête ,  &  defeendantpar  la  pàr- 
»  de  extérieure  delà  nuque  ,  de  chaque  côté  de  l’épine, 
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»  vient  à  la  hanche  Si  aux  cuiffes ,  Sc  de-là  paffant  par  les 
»  jambes,  aux  chevilles  externes  Sc  à  chaque  pié.  C’eft 
»  par  cette  raifon  que  dans  les  douleurs  du  dos  Sc  de  la 
»hanche,la  fàignée  de  la  veine  du  jarret  &  de  la  cheville 
»  externe  foulage  beaucoup.  La  fécondé  paire  venant 
»  auffi  de  la  tête,  defeend  d’auprès  des  oreilles  le  long 
du  cou.  On’lui  donne  le  nom  de  jugulaire.&  elle  fuit 
»  l’épine  en  fa  partie  intérieure  jufqu’à  ce  qu’elle  arri- 
»  ve  aux.  lombes ,  où  elle  fe  partage  de  côté  Sc  d’autre 
*>  vers  les  teflicules ,  les  cuiffes  Sc  le  dedans  du  jarret, 

»  allant  de-là  par  les  chevilles  internes  au-dedans  des 
»piés.  C’elt  pourquoi  dans  les  douleurs  des  teflicules 
»  Sc  des  lombes ,  la  faignée  des  veines  du  jarret  &  des 
»  chevilles  internes  efl  fort  utile.La  troifieme  paire  fort 
»  des  tempes,  Sc  paffant  du  cou  vers  les  épaules  ,  s’en 
33  vient  au  poumon  ;  Sc  de-là  croifant  d’un  côté, de  la 
»  droite  à  la  gauche,  va  fe  rendre  fous  les  mamelles ,  à 
»  la  rate  Sc  aux  reins  3  Sc  de  l’autre  côté  paffant  de  la 
33  gauche  à  la  droite ,  vient  auffi  par-delfous  les  ma- 
»  melles  jufqu’au  foie  Sc  aux  reins  ;  &  ces  deux  bran- 
»  ches  fe  vont  enfin  terminer  au  boyau  reélum.  La 
»  quatrième  paire  fortant  du  devant  de  la  tête  Sc  des 
»  yeux  ,  paffe  fous  le  poumon  Sc  les  clavicules,  Sc  de  là 
»  par  la  partie  fupérieure  des  bras ,  vient  fe  rendre  au 
»  pli  du  coude ,  aux  mains  &  aux  doigts  ;  Sc  derechef 
»  elle  revient  des  doigts  par  la  paume  de  la  main ,  par  le 
»  coude  Sc  par-deffous  les  bras ,  pour  aller  fe  rendre  aux 
»  aiffelles;  Sc  par  la  partie  fupérieurie  des  côtes,  d’un 
»  côté  à  la  rate ,  Sc  de  l’autre  au  foie.  Ces  deux  rameaux 
»  paffant  par-deffus  le  ventre ,  fe  terminent  enfin  aux 
»  parties  naturelles.  » 

On  peut  dire  pour  fauver  la  contradiction  qu’il  y  a  entre 
ce  paffage  Sc  lesprécédens  ,  que  le  Livre  de  la  nature 
des  os  d’où  il  efl  tiré  ,  n’eil  pas  d’Hippocrate ,  mais  de 
Polybe  fon  gendre.  Ni  Galien  ,  ni  Erotien  n’ont  fait 
mention  de  ce  Livre  parmi  ceux  d’Hippocrate  3  ils 
n’en  ont  du  moins  pas  reconnu  le  titre  ,  quoiqu’ils  pa- 
roiffent  avoir  expliqué  de  certains  mots  qui  fe  trouvent 
dans  ce  même  Livre.  Il  y  a  auffi  un  paffage  d’Arillote  , 
de  Générât.  Animal.  Lib.  III.  cap.  3.  dans  lequel  ce 
Philofophe  parlant  de  l’origine  Sc  de  la  diflribution 
des  veines,  Sc  rapportant  fur  ce  fujet  le  fentiment  de 
divers  Médecins,  cite  les  propres  paroles  qu’on  trou¬ 
ve  dans  le  Livre  de  la  nature  des  os  que  nous  avons 
traduites ,  Sc  les  cite  comme  étant  de  Polybe.  Cette 
preuve  paroîtroit  fùffifànte ,  mais  cela  n’ôte  pas  toute 
la  difficulté ,  parce  qu’on  lit  les  mêmes  paroles  dans 
le  Livre  de  la  nature  humaine ,  que  Galien  foutient 
fortement  être  d’Hippocrate  ,  prétendant  le  prouver 
par  l’autorité  de  Platon,  qui,  à  ce  qu’il  dit,  en  a  cité 
quelques  paffages  ,  comme  étant  d’Hippocrate ,  quoi¬ 
que  d’autres  aient  attribué  ce  Livre  à  Démocrite.  Ce¬ 
pendant  le  même  Galien  ,  de  Hippocratis  &  Flatonis 
decretis  ,  Lib.  VI.  cap.  3.  nie  que  ce  dernier  fenti¬ 
ment  touchant  l’origine  Sc  la  divifion  des  veines  foit 
d’Hippocrate  ou  même  de  Polybe ,  Sc  il  affure  que  ce¬ 
la  doit  avoir  été  ajouté  au  texte  3  ce  qui  n’ell  pas  pro¬ 
bable  ,  puifqu’on  trouve  encore  ce  fentiment  dans  le 
Livre  de  Locis  in  homine. 

Il  y  a  une  autre  difficulté  à  l’égard  du  Livre  des  chairs 
ou  des  principes  d’où  l’on  a  tiré  ce  que  l’on  a  dit  en 
premier  lieu  ,  «  que  les  veines  Sc  les  arteres  fortent  du 
»  cœur.  33  Ariflote  dans  le  même  endroit  qu’on  vient 
de  citer,  après  avoir  remarqué  ,  «  que  prefque  tous  les 
30  Médecins  s’accordent  avec  Polybe  à  faire  venir  les 
3o  veines  de  la  tête,  conclut  qu’ils  fe  trompoient  tous  , 
33  ne  fachant  pas  que  c’efl  du  cœur  Sc  non  de  la  tête 
33  qu’elles  viennent.  33  Si  Hippocrate  efl  l’Auteur  du 
Livre  des  chairs  ,  où  ce  fentiment  d’Ariflote  efl  clai¬ 
rement  établi,  quelle  apparence  que  ce  Philofophe  ne 
l’eut  pas  fu  ?  Et  pourquoi  n’auroit-il  pas  lu  les  écrits 
d’Hippocrate  ,  auffi-bien  que  ceux  de  Polybe?  On 
pourroit  inférer  de  ceci ,  que  ce  dernier  Livre  n’efl  pas 
mieux  d’Hippocrate  que  celui  de  la  nature  des  os. 
Mais  il  fe  peut  faire  qu’Ariflote  ait  plutôt  cité  en  cèt 
endroit  Polybe, ou  meme  un  Syennefis  de  Chypre  &  un 
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Diogene  d’Apollonie  ,  Médecins  de  peu  de  réputa¬ 
tion  au  prix  d’Hippocrate  ;  qu’il  n’a  cité  Hippocrate 
lui-même  ,  dont  on  ne  trouve  le  nom  qu’en  un  leul  en¬ 
droit  de  fes  écrits;  ( Politicor .  Lib.  V II.  cap.  4.  )  il  le 
peut ,  dis-je ,  qu’il  ne  l’ait  point  cité  par  malignité  ou 
par  envie ,  quoiqu’il  fèmble  en  parler  avantageusement 
dans  le  pafiage  qu’on  a  indiqué.  Flaton  en  a  usé  avec 
plus  d’honnêteté  envers  cet  ancien  Médecin  ,  l’ayant 
nommé  avec  des  marques  d’eftime  en  plus  d’un  en¬ 
droit.  Il  fe  peut  auflî  que  le  Livre  en  queftion  ne  Soit 
pas  d’Hippocrate.  On  n’en  trouve  du  moins  pas  le  ti¬ 
tre  dans  la  lifte  de  fes  Ouvrages  que  donne  Erotien. 
le  Clerc. 

Les  ancres  font  des  vaiffèaux  de  figure  conique  qui  re¬ 
çoivent  le  fang  du  cœur  Sc  le  diftribuent  à  toutes  les 
parties  du  corps. 

Chaque  artere  eft  composée  de  trois  tuniques ,  dont  la 
première  paroît  être  un  tiffu  de  vaifteaux  Sanguins  8c 
de  nerfs  très-déliés  qui  fervent  à  nourrir  les  tuniques 
de  V artere.  La  féconde  eft  composée  de  fibres  circulai¬ 
res  ou  plutôt  Spirales ,  dont  le  nombre  eft  plus  ou  moins 
grand  Suivant  la  groffèurde  Y  artere.  Ces  fibres  Se  con- 
traêlent  par  leur  élafticité  qui  eft  très-grande,  lorfque  la 
force  qui  les  obligeoit  à  Se  dilater  vient  à  celfer.  La 
troifieme  tunique  qui  eft  la  plus  intérieure  eft  une 
membrane  déliée ,  épaifle  8c  tranfparente  qui  retient 
"dans  les  vailTeaux  le  Sang  qui  ne  manquerait  pas  de  sé¬ 
parer  les  fibres  les  unes  des  autres  lorfque  Y  artere 
vient  à  Se  dilater.  Comme  les  arteres  deviennent  tou¬ 
jours  plus  petites  ,  de  même  l’épaiffèur  de  ces  tuniques 

■  diminue  de  plus  en  plus ,  8c  les  tuniques  des  veines  ne 
Semblent  être  qu’une  continuation  des  tuniques  des  ar¬ 
tères  capillaires. 

La  ftruchire  des  arteres  étant  une  fois  connue ,  il  n’eft 
pas  difficile  de  rendre  raifon  de  leur  battement.  Lorf- 
que  le  ventricule  gauche  du  cœur  vient  à  Se  contracter 
&  à  pouffer  le  Sang  dans  la  grande  artere  ,  celle-ci  Se 
dilate  à  mefure  que  le  Sang  Se  porte  vers  Son  extrémité  : 
car  les  fluides  étant  mis  en  mouvement  preffent  de  tous 
côtés  les  vaiffèaux  dans  lefquels  ils  Sont  enfermés,  8c 
leur  effort  eft  toujours  perpendiculaire  aux  côtés  de 
ces  mêmes  vaiffèaux  ;  comme  le  moindre  effort  eft  ca¬ 
pable  de  dilater  les  tuniques  des  arteres ,  il  arrive  que 
le  cœur  venant  à  fe  contracter  oblige  le  Sang  qui  eft 
renfermé  dans  le  ventricule  gauche  à  pouffer  celui  qui 
eft  dans  Y artere  8c  à  dilater  Ses  parois.  Lorfque  1’aCtion 
du  Sang  vient  à  cefler ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  la  .contrac¬ 
tion  du  ventricule  ceffe  ,  les  fibres  fpirales  de  Y  artere 
le  remettent  dans  leur  premier  état  par  une  élafticité 
qui  leur  eft  naturelle  ,  &  contractent  le  tuyau  de  Y  ar¬ 
tere  jufqu’à  ce  qu’il  fe  dilate  de  nouveau  au  moyen  de 
la  fyftole  du  cœur.  Le  diaftole  de  Y artere  eft  ce  qui 
forme  Son  battement,  8c  le  tems  que  les  fibres  fpirales 
employent  à  Se  remettre  dans  leur  premier  état ,  for¬ 
me  l’intervalle  qu’on  remarque  entre  deux  battemens. 
Ce  battement  Se  fait  dans  toutes  les  arteres  du  corps 
en  même  tems  ;  car  le  Sang  qui  paffe  du  cœur  dans  Y  ar¬ 
tere  venant  à  la  remplir  ,  il  faut  nécefffairement  qu’il 
fe  mette  en  mouvement  dans  toutes  les  arteres  en  mê¬ 
me  tems  ;  8c  comme  les  arteres  ont  une  figure  conique 
8c  que  le  fàng  Se  meut  de  la  bafe  du  cône  vers  Son 
fommet ,  il  faut  nécefffairement  qu’il  agiffTe  contre  les 
parois  des  vaiffèaux ,  que  chaque  point  de  Y artere  Se 
dilate  dès  le  moment  que  le  Sang  eft  pouffé  hors  du 
ventricule  gauche  du  cœur ,  8c  que  les  arteres  Se  con¬ 
tractent  de  nouveau  dès  que  l’élafticité  des  fibres  fpi¬ 
rales  vient  à  Surmonter  l’impétuofité  du  Sang.  Il  y  a 
donc  deux  caufès  qui  concourent  alternativement  à 
tenir  le  Sang  dans  un  mouvement  continuel.  Savoir, 
l’aélion  du  cœur  8c  celle  des  fibres  des  arteres  :  mais 
comme  l’une  a  plus  de  force  que  l’autre  ,  il  arrive  lorf- 
que  Y  artere  eft  ouverte  que  le  Sang  paroît  fe  mouvoir 
per  faltum  ,  par  jet ,  quoiqu’il  Soit  dans  un  mouvement 
continuel.  Keil  ,  Anatomie. 
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Dijiribution  des  arteres,  fuivant  M.  Wtnflou ). 

Le  cœur  pouffe  le  Sang  dans  deux  arteres  générales ,  dont 
l’une  eft  appellée  aorte  ou  grande  artere ,  8c  l’autre 
pulmonaire. 

L’aorte  diftribue  le  Sang  à  toutes  les  parties  du  corps 
pour  la  nutrition  de  Ses  parties,  &  pour  la  sécrétion 
de  différentes  liqueurs  particulières. 

VJ  artere  pulmonaire  ne  fait  que  conduire  le  Sang  véneux 
par  toutes  les  filières  des  vaiffèaux  capillaires  du  pou¬ 
mon. 

L’une  &  l’autre  de  ces  deux  arteres  générales  font  dm-» 
sées  en  plufieurs  branches  &  en  quantité  de  ramifica¬ 
tions.  Je  renvoie  la  diftribution  de  Y  artere  pulmo¬ 
naire  a  l’hiftoire  particulière  du  poumon ,  8c  je  Suivrai 
ici  celle  de  l’aorte. 

Uaorte. 

La  bafe  du  cœur  étant  fort  inclinée  vers  le  côté  droit,  & 
un  peu  tournée  en  arriéré  ,  l’aorte  en  Sort  d’abord  di¬ 
rectement,  environ  vis-à  vis  la  quatrième  vertebre  du 
dos.  Elle  en  Sort  directement  par  rapport  au  cœur  : 
mais  par  rapport  atout  le  corps  de  l’homme  elle  mon¬ 
te  obliquement  de  gauche  à  droite ,  8c  de  devant  en 
arriéré.  __ 

Aufli-tôt  après  elle  Se  courbe  obliquement  de  droite  à 
gauche,  Sc  de  devant  en  arriéré,  jufqu’à  la  hauteur  de 
la  deuxieme  vertebre  du  dos  ,  plus  ou  moins ,  d’où  elle 
redefeend  dans  le  même  Sens  en  faifant  une  arcade 
oblique.  Le  milieu  de  cette  arcade  fè  trouve  environ 
vis-à-vis  le  bord  ou  côté  droit  de  la  portion  Supérieure 
du  fternum ,  &  comme  vis-à-vis  l’intervalle  des  extré¬ 
mités  cartilagineufes  ou  articulations  fternales  des 
deux  premières  côtes. 

EnSuite  elle  va  directement  embas  le  long  Sc  un  peu 
vers  le  côté  gauche  de  la  partie  antérieure  des  vertè¬ 
bres  jufqu’à  l’os  Sacrum.  Ici  l’aorte  Se  termine  par  une 
bifurcation  ou  divifion  de  Son  tronc  général  en  deux 
troncs  Subalternes  ou  collatéraux  appellés  arteres  ilia¬ 
ques.  PI.  V.  Fig.  53. 

L’aorte  eft  communément  divisée  par  les  Andjtomiftes 
en  aorte  afeendante  &  en  aorte  defeendante ,  quoique 
ce  ne  Soit  qu’un  même  tronc.  On  lui  donne  le  nom 
d’aorte  afeendante  depuis  fa  Sortie  de  la  bafe  du  cœur 
jufqu’à  la  fin  de  fa  grande  courbure  ou  arcade.  Le  refi- 
te  du  même  tronc  depuis  cette  arcade  jufqu’à  l’os  Sa¬ 
crum  ,  ou  jufqu’à  Sa  bifurcation  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  eft  appellée  aorte  defeendante.  PL  V.  Fig.  28. 

On  fait  encore  une  fùbdivifion  de  l’aorte  defeendante  en 
portion  fùpérieure  Sc  en  portion  inférieure  ,  en  nom¬ 
mant  portion  Supérieure  de  l’aorte  defeendante  ce  qui 
s’en  trouve  au-deffùè  du  diaphragme  ;  8c  portion  infé¬ 
rieure  ce  qui  s’enfuit  depuis  le  diaphragme  jufqu’à 
la  bifurcation. 

L’aorte  afeendante  Se  diftribue  principalement  à  une  par¬ 
tie  du  thorax  ,  à  la  tête  8c  aux  extrémités  Supérieures. 
La  portion  fùpérieure  de  l’aorte  defeendante  fournit 
au  refte  du  thorax.  La  portion  inférieure  Se  difperfe 
principalement  au  bas-ventre  8c  aux  extrémités  infé¬ 
rieures. 

Tout  le  tronc  général  de  l'aorte  produit  immédiatement 
de  toute  Sa  longueur  plufieurs  branches  ou  arteres ,  qui 
enfuite  Se  ramifient  différemment.  Ces  branches  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  les  troncs  particuliers  d’au¬ 
tres  différentes  ramifications.  Et  plufieurs  de  ces  ra¬ 
mifications  peuvent  de  même  être  confidérées  comme 
de  petits  troncs  d’autres  ramifications  plus  petites. 
Les  branches  qui  Sortent  immédiatément  de  tout  le  tronc 
de  l’aorte  peuvent  être  appellées  primitives  ou  capita¬ 
les  ,  dont  quelques-unes  Sont  plus  ou  moins  grolfes , 
8c  les  autres  Sont  petites  ou  menues. 

Les  grades  branches  capitales  de  l’aorte  Sont  celles-ci  : 
deux  arteres  Souclavieres  ,  deux  arteres  carotides ,  une 
artere  cœliaque ,  une  artere  méfenterique  Supérieure  , 
deux  arteres  rénales ,  anciennement  dites  arteres  émul- 
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gcntes  ,  une  ancre  méfenterique  inférieure  8c  deux 
arteres  iliaques. 

Les  petites  font  principalement  les  arteres  coronaires  du 
cœur ,  les  arteres  bronchiales ,  les  arteres  œfophagien- 
nes,  les  arteres  intercoftales ,  les  arteres  diaphragma¬ 
tiques  inférieures ,  les  artères  fpermatiques ,  les  arte¬ 
res  lombaires  Sc  les  arteres  facrées. 

Ces  arteres  ou  branches  capitales  font  pour  la  plupart 
paires.  Il  n’y  a  pour  l’ordinaire  que  Yartere  cœliaque  , 
les  deux  arteres  méfenteriques ,  quelques  arteres  œfo- 
phagiennes  ,  Yartere  bronchiale,  Sc  quelquefois  Yarte¬ 
re  facrée  ,  qui  font  impaires. 

Les  ramifications  de  chaque  branche  capitale  font  im¬ 
paires  par  rapport  à  leur  tronc  particulier  :  mais  el¬ 
les  font  paires  avec  les  ramifications  des  pareilles 
branches  capitales  de  l’autre  côté.  Parmi  les  bran¬ 
ches  impaires ,  il  n’y  a  que  Yartere  facrée ,  quand  elle 
eft  foli taire,  Sc  des  arteres  œfophagiennes  ,  dont  on 
trouve  quelquefois  des  ramifications  paires. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  arteres 
particulières  ,  dont  plufieurs  ont  des  noms  propres,  il 
eft  fort  à  propos ,  8c  même  très-néceffaire  de  donner  un 
abrégé  de  l’arrangement  8c  de  la  diftribution  des  prin¬ 
cipales  branches  artérielles ,  afin  qu’on  ait  un  plan  gé¬ 
néral  ,  auquel  on  puiffe  rapporter  toutes  les  particula¬ 
rités  de  leur  diftribution  :  car  j’ai  trouvé  que  la  mé¬ 
thode  ordinaire  de  détailler  la  route  de  toutes  les  ra¬ 
mifications  de  ces  vaiffeaux  ,  fans  avoir  auparavant 
donné  une  idée  générale  des  principales  branches ,  a 
fait  beaucoup  de  peine  aux  commençans. 

L’aorte  donne  dès  fa  naiffance  deux  petites  arteres  qui 
vont  au  cœur  8c  à  fes  oreillettes.  On  les  appelle  arte¬ 
res  coronaires  du  cœur.  L’une  fe  diftribue  antérieure¬ 
ment  ,  8c  l’autre  poftérieurement.  Quelquefois  il  y  en 
e  trois. 

L’aorte  produit  de  la  partie  fiipérieure  de  fon  arcade  ou 
courbure  ,  pour  l’ordinaire  trois ,  quelquefois  quatre 
groffes  branches  capitales  qui  fe  fuivent  de  fort  près. 
Quand  il  y  en  a  quatre  ,  les  deux  mitoyennes  s’appel¬ 
lent  arteres  carotides ,  l’une  droite  8c  l'autre  gauche , 
8c  les  deux  éloignées  font  nommées  arteres  foucla- 
vieres.f  l’une  droite  &  l’autre  gauche. 

Quand  il  n’y  a  que  trois  branches  ,  comme  il  arrive  le 
plus  fouvent ,  la  première  eft  un  tronc  commun  très- 
court  de  Yartere  fouclaviere  droite  8c  de  Yartere  ca¬ 
rotide  droite  ;  la  fécondé  eft  la  carotide  gauche  ,  8c  la 
troifieme  Yartere  fouclaviere  gauche.  Rarement  y  a- 
t’il  deux  troncs  communs  de  ces  quatre  arteres. 

La  naiffance  de  la  fouclaviere  gauche  termine  l’aorte 
afeendante.  J’ai  vu  quatre  branches  ,  dont  les  trois 
premières  étoient  les  ordinaires,  8c  la  quatrième  étoit 
un  tronc  particulier  de  Yartere  vertébrale  gauche. 

Il  faut  obferver  que  ces  groffes  branches  ,  qui  montent 
de  l’arcade  ou  courbure  de  l’aorte ,  font  arrangées  obli¬ 
quement  ,  de  forte  que  la  première  ,  qui  eft  à  droite  , 
eft  plus  en  devant  que  les  autres ,  8c  la  derniere  ,  qui 
eft  à  gauche ,  eft  plus  en  arriéré.  La  première  8c  la  fé¬ 
condé,  ou  moyenne,  font  ordinairement  fur  le  milieu 
de  l’arcade ,  8c  la  derniere  eft  la  plus  baffe  des  trois. 
C’eft  quelquefois  la  première  qui  fort  du  milieu  de 
la  courbure.  Cet  arrangement  dépend  de  l’obliquité  de 
l’arcade. 

Les  arteres  carotides  montent  droit  vers  la  tête,  &  cha¬ 
cune  avant  que  d’y  arriver ,  fe  divife  en  deux;  l’une  ex¬ 
terne,  &  l’autre  interne.  L’externe  va  principalement 
aux  parties  externes  de  la  tête ,  8c  à  la  dure-mere ,  ou 
première  enveloppe  du  cerveau.  L’interne  entre  dans 
le  crâne  par  le  canal  offeux  de  l’os  pierreux ,  8c  fe  dif 
tribue  par  un  grand  nombre  de  ramifications  dans  le 
cerveau. 

Les  arteres  fouclavieres  s’écartent  latéralement  8c  preft- 
que  tranfverfàlement ,  chacune  de  fon  côté  ,  derrière  & 
fous  les  claviculesrc’eft  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  fouclavieres.  La  gauche  paroît  plus  courte ,  &  va 
plus  obliquement  que  la  droite. 

U  artère  fouclaviere  de  chaque  côtéfe  termine  furie  bord 
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fupérieur  de  la  première  côte,  entre  les  attaches  infé¬ 
rieures  du  premier  mufcle  fcalene,  où  elle  prend  le 
nom  d ’artere  axillaire  en  fbrtant  de  la  poitrine. 

Dans  tout  ce  trajet  de  Yartere  fouclaviere ,  en  compre¬ 
nant  le  tronc  commun  de  celle  du  côté  droit,  naiffent 
la  mammaire  interne ,  la  médiaftine ,  la  péricardine  ,  la 
petite  diaphragmatique  fupérieure,  la  thymique  &  la 

*  trachéale. 

La  thymique  Sc  la  trachéale  de  l’un  8c  de  l’autre  côté,  ne 
font  dans  quelques  fujets  que  des  branches  d’un  petit 
tronc  commun  ,  qui  naît  du  tronc  commun  de  la  fou- 
claviere  droite  8c  de  la  carotide  droite. 

Ce  font  pour  la  plupart  de  petites  arteres ,  qui  viennent 
tanf  ôt  séparément ,  tantôt  en  partie  séparément ,  en 
partie  conjointement.  , 

L ’artere  fouclaviere  donne  encore  la  mammaire  interne, 
la  vertébrale,  les  cervicales,  &  quelquefois  des  inter- 
coftales  fupérieures. 

L  ’artere  axillaire  ,  qui  n’eft  que  la  continuation  de  la  fou¬ 
claviere  ,  depuis  fa  fortie  jufqu’à  l’aiffelle ,  jette  princi¬ 
palement  la  mammaire  externe ,  ou  thorachique  fupé¬ 
rieure,  la  thorachique  inférieure ,  les  fcapulaires  exter¬ 
nes  ,  la  fcapulaire  interne ,  Sc  l’humérale  ou  mufculai- 
re  ,  8cc.  Enfuite  elle  va  fe  continuer  par  différentes  ra¬ 
mifications  ,  Sc  fous  différens  noms ,  fur  tout  le  bras  ju£ 
qu’au  bout  des  doigts. 

La  portion  fupérieure  de  l’aorte  defeendante,  donne  les 
arteres  bronchiales,  qui  naiffent  ou  par  un  petit  tronc 
commun ,  ou  séparément ,  8c  quelquefois  ne  viennent 
pas  immédiatement  de  l’aorte  ;  enfuite  elle  produit  les 
œfophagiennes  qui  peuvent  être  regardées  comme  des 
médiaftinespoftérieures;  &  enfin  elle  donne  poftérieu¬ 
rement  les  intercoftales,  quelquefois  toutes,  quelque¬ 
fois  les  inférieures  au  nombre  de  huit  ou  neuf. 

Les  petites  artérioles  antérieures  que  je  viens  de  nom¬ 
mer  ,  font  pour  l’ordinaire,  d’abord  fimples  &  impair 
res,  mais  auffi-tôt  après  leur  naiffance  elles  fe  divifênt 
à  droite  8c  à  gauche. 

La  portion  inférieure  de  l’aorte  défeendante,  en  traver- 
fant  le  diaphragme  ,  donne  les  arteres  diaphragmati¬ 
ques  inférieures  ou  phréniques  ,  qui ,  quelquefois ,  ne 
viennent  pas  immédiatement  du  diaphragme.  Enfuite 
elle  jette  plufieurs  branches  antérieurement,  poftérieu¬ 
rement  &  latéralement. 

Les  branches  antérieures  font  Yartere  cœliaque,  qui  four¬ 
nit  à  l’eftomac ,  au  foie ,  à  la  rate,  au  pancréas.  Sec.  la 
méfentérique fupérieure,  qui  va  principalement  au  mé- 
fèntere,  à  prefque  tous  les  inteftins  grêles,  8c  à  la  por¬ 
tion  des  gros  inteftins  qui  eft  dans  le  côté  droit;  la  mé- 

.  fentérique  inférieure,  qui  donne  aux  gros  inteftins  du 
côté  gauche  ,  8c  produit  Yartere  hémorrhoïdale  inter¬ 
ne  ;  8c  enfin  les  arteres  fpermatiques ,  l’une  à  droite ,  Sc 
l’autre  à  gauche.  # 

Les  branches  poftérieures  font  les  arteres  lombaires  i 
dont  il  y  a  plufieurs  paires;  8c  les  facrées  :  celles-ci  ne 
viennent  pas  toujours  du  tronc  de  l’aorte. 

Les  branches  latérales  font  les  arteres  capfùlaires  Sc  les 
adipeufes ,  dont  la  naiffance  varie  fouvent  ;  les  arteres 
rénales,  autrefois  nommées  arteres émulgentes;  Sc  en¬ 
fin  les  arteres  iliaques,  qui  terminent  le  tronc  de  l’aor¬ 
te  &  font  la  bifurcation. 

Uartere  iliaque  de  chaque  côté,  eft  communément  di¬ 
visée  en  externe  ou  antérieure ,  Sc  interne  ou  pofté- 
rieure. 

L’iliaque  interne  eft  encore  appellée  artère  hypogaftri- 
que.  Elle  diftribue  fes  ramifications  aux  vifeeres  con¬ 
tenus  dans  le  baflîn,  Sc  aux  parties  voifines  tant  inter¬ 
nes  qu’externes. 

L’iliaque  externe  ,  qui  eft  la  vraie  continuation  du  tronc 
iliaque  8c  mérite  feule  ce  nom,  va  gagner  l’aine  pour 
forrir  du  bas-ventre  fous  le  ligament  tendineux  de  Fal- 
lope.  Elle  donne  auparavant  Yartere  épiga&rique,  qui 
va  au  mufcle  droit  du  bas -ventre.  Etant  fortie  elle 
prend  le  nom  d’artere  crurale,  defeend  fur  la  cuiffe,  Sc 
fe  diftribue  par  plufieurs  branches  &  ramifications  à 
toute  l’extrémité  inférieure  jufqu’au  bout  du  pié. 
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Après  cet  abrégé,  je  vais  reprendre  toutes  les  branches 
capitales  ou  primitives  de  l’aorte  ,  depuis  leur  nailfan- 
ce  jufqu’à  leur  entrée  ,  Se  l’entrée  de  leurs  ramifica¬ 
tions  dans  toutes  les  parties  du  corps  Se  dans  les  diffé- 
rens  vifceres  Sc  organes. 

Les  ancres  cardiaques  ou  coronaires  du  cœur. 

L’es  arteres  coronaires  du  coeur  ,  qu’on  peut  âufli  appe¬ 
ler  arteres  cardiaques,  PL  V.  Fig.  2.2.  naiffentde  l’adr- 
te  immédiatement  après  fa  fortie  du  cœur.  Elles  font 
deux,  dont  l’une  elb  plus  fupérieure  qu’antérieure ,  & 
l’autre  plus  inférieure  que  polbérieure,  félon  la  fitua- 
tion  naturelle  du  cœur  dans  l’homme. 

Elles  fortent  vers  les  deux  côtés  du  tronc  de  P artere  pul¬ 
monaire  qu’elles  embraffent  d’abord  ;  Sc  après  avdir 
enfuite  rampé  autour  de  la  bafe  du  cœur  comme  une 
efpece  de  couronne,  d’où  on  les  nomme  coronaires, 
chacune  d’elles  s’avance  fur  les  traces  fuperficielles  de 
l’union  des  ventricules  du  cœur ,  depuis  fa  bafe  jufqu’à 

.  fa  pointe. 

Elles  fe  donnent  mutuellement  des  branches  de  commu¬ 
nication,  qui  fe  plongent  enfuite  dans  la  fublbance  du 
cœur  ,  comme  on  peut  voir  plus  amplement  dans  la 
defcription  particulière  de  cet  organe. 

On  en  trouve  quelquefois  une  troifieme  ,  qui  naît  plus  en 
arriéré  du  tronc  de  l’aorte  ,  Sc  qui  fe  dilbribue  fur  la 
face  polbérieure  ou  inférieure  du  cœur. 

Les  arteres  carotides. 

Ces  arteres ,  Pl.  V.  Fig.  5.  5.  ne  font  ordinairement  dé¬ 
montrées  qu’après  les  fouclavieres.  J’en  fais  exprès  la 
defcription  d’abord ,  pour  ne  pas  trop  interrompre  cel¬ 
le  des  arteres  de  la  poitrine ,  qui  naiffent  en  partie  des 
fouclavieres  ,  Sc  en  partie  de  l’aorte  défcendante. 

Elles  font  au  nombre,  de  deux ,  dont  l’une  elb  appellée 
carotide  droite,  l’autre  carotide  gauche.  Elles nailfent 
l’une  auprès  de  l’autre  de  la  courbure  ou  arcade  de 
l’aorte  ;  la  gauche  immédiatement ,  Sc  la  droite  pour 
l’ordinaire  du  tronc  de  la  fouclaviere  du  même  côté  , 
comme  il  elb  déjà  dit  ci-delïùs. 

L’une  Sc  l’autre  montent  à  côté  de  latrach ée-artere  y  en¬ 
tre  elle  Sc  la  veine  jugulaire  interne,  environ  jufqu’à 
la  hauteur  du  larynx,  fans  aucune  ramification.  Juf- 
ques-là  on  les  peut  nommer  les  troncs  des  carotides , 
ou  carotides  générales,  communes,  primitives.  Enfui¬ 
te  chacun  de  ces  troncs  fe  ramifie  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

La  carotide  commune  étant  arrivée  environ  à  la  hauteur 
du  larynx  ,  fe  divife  en  deux  grolfes  branches  ou  en 
deux  carotides  particulières,  dont  on  appelle  l’une  ca¬ 
rotide  externe ,  l’autre  carotide  interne  ,  parce  que  la 
première  va  principalement  aux  parties  externes  de  la 
tête ,  Sc  l’autre  entre  dans  le  crâne ,  où  elle  fe  dilbribue 
au  cerveau. 

La  carotide  externe  elb  antérieure,  Sc  l’interne  polbérieu¬ 
re.  L’externe  effc  même  plus  en  dedans  Sc  plus  proche 
du  larynx  que  l’interne,  qui  en  elb  plus  écartée  Sc  plus 
en  dehors.  Cela  n’empêche  pas  leur  nom  ordinaire, 
qui  fe  rapporte  à  leur  dilbribution. 

« 

L’ artere  carotide  externe. 

La  carotide  externe  elb  la  moins  grofife ,  Sc  paroît  par  fa 
direébion  comme  la  continuation  du  tronc  des  caroti¬ 
des.  Elles  fe  porte  infènfiblemcnt  en  dehors  ,  entre 
l’angle  externe  de  la  mâchoire  inférieure  Sc  la  glande 
parotide,  à  laquelle  elle  fournit  en  palfant.  Enfui¬ 
te  elle  monte  devant  l’oreille ,  Sc  fe  termine  fur  la 
tempe. 

Dans  ce  trajet  elle  donne  plufieurs  branches ,  que  l’on 
peut  alïcZ  commodément  divifer  en  antérieures  ou  in¬ 
ternes,  Sc  en  po'bérieures  ou  externes.  Les  principa¬ 
les  de  ces  branches  de  la  carotide  font  celles-ci  : 

La  première  branche  antérieure  ou  interne  fort  de  la  naif- 
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lance  meme  de  cette  carotide,  du  côté  interne.  Elle 
fait  d’abord  un  petit  contour,  Sc  après  avoir  donné  des 
rameaux  aux  glandes  jugulaires  voifines  ,  à  la  graille 
Sc  à  la  peau ,  elle  fe  porte  tranfverfalement ,  Sc  fe  dif- 
tribue  aux  glandes  thyroïdiennes  ,  aux  mufcles  ,  Sc  aux 
autres  parties  du  larynx.  Je  l’appelle  artere  laryngée 
ou  gutturale  fupérieure.  Elle  donne  aulfi  quelques  ra¬ 
meaux  au  pharynx  Sc  aux  mufcles  hyoïdiens. 

La  féconde  branche  antérieure  ou  interne  paiTe  fur  la 
corne  voifine  de  l’os  hyoïde ,  Va  aux  mufcles  hyoï¬ 
diens  Sc  gloffiens ,  aux  glandes  fublinguales  ,  palfe  en- 
fuite  devant  la  corne  de  l’os  hyoïde ,  Sc  fe  plonge  dans 
la  langue ,  d’où  elle  reçoit  le  nom  d’ artere  fublingua- 
le.  On  l’appelle  aufli  artere  ranine. 

La  troifieme  branche  Ou  artere  maxillaire  inférieure  va 
à  la  glande  maxillaire  ,  aux  mufcles  ftyloïdiens ,  au 
mufcle  malboïdien  ,  à-la  glande  parotide  Sc  même  aux 
glandes  fublinguales ,  aux  mufcles  du  pharynx,  Seaux 
petits  fléchiffeurs  de  la  tête. 

La  quatrième  branche  interne  ,  que  j’appelle  artere  ma¬ 
xillaire  externe  ,  palfe  antérieurement  fur  le  mufcle 
malfeter  Sc  fur  le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  à 
côté  du  menton  ,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  d ’  artere 
mentonnière.  Enfuite  elle  fe  gliffe  fous  la  pointe  du 
mufcle  triangulaire  des  levres ,  Sc  lui  fournit ,  aulfi- 
bien  qu’au  mufcle  buccinateur  Sc  au  mufcle  quarré  du 
menton. 

Elle  produit  un  rameau  particulier  fort  tortueux,  qui  fe 
divife  à  la  commilTure  angulaire  des  deux  levres  ,  en 
ferpentant  le  long  de  la  portion  fupérieure  Sc  de  la  por¬ 
tion  inférieure  du  mufcle  orbiculaire  ,  Sc  en  communi¬ 
quant  en  delfus  Sc  en  delfous  avec  la  pareille  artere  de 
l’autre  côté  ,  d’où  il  réfulte  une  efpece  d’ artere  coro¬ 
naire  des  levres. 

Enfuite  elle  monte  à  côté  des  narines,  où  ellefe  dilbri- 
bue  aux  mufcles,  aux  cartilages,  Sc  aux  autres  parties 
du  nez  ,  d’où  elle  envoie  encore  embas  quelques  ra- 
meaux  qui  communiquent  avec  V artere  coronaire  des 
levres.  Elle  vâ  enfin  gagner  le  grand  angle  de  l’œil  Sc 
fe  ramifie  au  mufcle  orbiculaire  des  paupières ,  au  muf- 
cle  fourcilier  ,  Sc  au  mufcle  frontal  où  elle  fe  perd. 
On  l’appelle  dans  ce  trajet  artere  angulaire. 

La  cinquième  branche  naît  vis-à-vis  le  condyle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  Elle  elb  très-confidérable  ;  je  l’appel¬ 
le  artere  maxillaire  interne  ,•  elle  palfe  derrière  le  con- 
dyle  ,  Sc  après  avoir  envoyé  un  rameau  particulier  en¬ 
tre  les  mufcles  pterygoïdiens  ,  elle  fe  partage  princi¬ 
palement  en  trois  rameaux  plus  étendus. 

Le  premier  de  ces  trois  rameaux  va  par  la  fente  orbitaire 
inférieure ,  bu  fente  fpheno-maxillaire  à  l’orbite ,  après 
avoir  fourni  aux  mufcles  perilbaphylins  ,  Sc  à  la  mem¬ 
brane  glanduleufe  des  narines  polbérieures  par  le  trou 
fpheno-palatin.  J’appelle  ce  rameau  artere  fpheno-ma¬ 
xillaire. 

Ce  rameau  fe  dilbribue  inférieurement  Sc  latéralemènt 
aux  parties  contenues  dans  l’orbite,  Sc  renvoie  un  pe¬ 
tit  rameau  fubalterne  par  l’extrémité  de  la  fente  orbi¬ 
taire  fupérieure  ou  fente  fphenoïdale  ,  lequel  entre 
dans  le  crâne  ,  fe  dilbribue  à  la  dure-mere ,  Sc  y  commu¬ 
nique  avec  l’autre  artere  de  ladtire-mere  qui  entre  par 
le  trou  épineux  de  l’os  fphenoïde. 

Il  jette  cnêore  un  autre  rameau  fubalterne  qui  palfe  par 
l’embouchure  polbérieure  du  canal  orbitaire,  Sc  apr  s 
avoir  fourni  au  finus  maxillaire  Sc  aux  dents  ,  fort  par 
le  trou  orbiculaire  inférieur  ,  Sc  communique  fur  la 
joue  avec  Y  artere  angulaire. 

Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  branche  fe  glifie  dans 
le  canal  de  la  mâchoire  inférieure  ,  Sc  fe  dilbribue  aux 
alvéolés  Sc  aux  dents.  11  en  fort  par  le  trou  mentonnier, 
Sc  fe  perd  dans  les  mufcles  voifins,  en  communiquant 
avec  les  rameaux  de  Y artere  maxillaire  externe. 

Le  troifieme  rameau  de  la  maxillaire  interne  monte  entre 
la  carotide  externe  Sc  la  carotide  interne  ,  palfe  par  le 
trou  épineux  de  l’os  fphénoïde,  8c  fe  dilbribue  à  la  dure- 
mere  par  plufieurs  ramifications  qui  vont  en  devant  , 
en  haut  Sc  en  arriéré,  Sc  dont  les  fupérieures  communi- 
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quent  avec  celles  de  l’autre  côté  ,  par-deftus  le  finus 
longitudinal  de  la  dure-mere. 

Cette  artere  de  la  dure-mere  ,  que  l’on  peut  appeller  ar¬ 
tère  fpheno  -Ipinale  ,  pour  la  diftinguer  de  celles  qui 
Viennent  d’autre  part  à  la  dure-mere  ,  naît  quelquefois 
de  la  tige  de  la  carotide  externe  derrière  l’origine  de 
Y artere  laryngée  ou  gutturale  fupérieure  ,  Se  quelque¬ 
fois  elle  vient  du  premier  des  trois  rameaux  de  la  ma¬ 
xillaire  interne  ,  immédiatement  avant  qu’il  pafl'e  dans 
la  fente  fpheno-maxillaire. 

La  fixieme  branche  antérieure  ou  interne,  eft  petite,  Sc 
va  dans  le  mufcle  maffeter. 

La  première  des  branches  externes  ou  poftérieures  eft 
nommée  artere  occipitale  ,  Flanche  V.  Fig.  1 1. 1 1.  Elle 
pafie  obliquement  flir  la  veine  jugulaire  interne  ,  Se 
ayant  donné  au  mufcle  ftylo-hyoïdien ,  au  ftylo-glofie, 
Se  au  digaftrique  ,  elle  fe  glifife  entre  l’apophyfe  fty- 
loïde  Se  l’apophyfe  maftoïde  le  long  de  la  rainure  maf- 
toïdienne ,  Sc  va  aux  mufeles  Sc  aux  tégumens  qui  cou¬ 
vrent  l’occiput  ,  en  montant  en  arriéré  par  plufieurs 
tours  ondoyans. 

Elle  communique  par  un  rameau  defcendant  avec  Y arte¬ 
re  vertébrale  Sc  avec  la  cervicale  ,  comme  on  l’a  déjà 
dit.  Elle  communique  aulli  vers  le  fommet  de  la  tête 
avec  les  branches  poftérieures  de  Y  artere  temporale, 
elle  donne  un  rameau  au  trou  maftoïdien. 

La  fécondé  branche  externe  fe  répand  d’abord  fur  l’oreille 
externepar  beaucoup  de  petits  rameaux  de  côté  Sc  d’au¬ 
tre  ,  dont  plufieurs  percent  au-dedans  Sc  fourniifent  aux 
cartilages  ,  au  conduit ,  à  la  peau  du  tambour  ,  oc  à  l’o¬ 
reille  interné. 

La  tige  de  la  carotide  externe  monte  enfuite  par-defïusle 
zygoma  entre  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  Sc  la 
glande  parotide ,  Sc  va  former  Y  artere  temporale ,  la¬ 
quelle  fe  divife  en  rameaux  antérieurs  ,  moyens  Sc  pofi- 
térieurs.  • 

Le  rameau  antérieur  de  Y  artere  temporale  va  au  mufcle 
frontal  voifin  ,  communique  avec  Yarter e  angulaire  Sc 
donne  quelquefois  une  artériole  qui  perce  l’apophyfe 
interne  de  l’os  de  la  pomette ,  jufques  dans  l’orbite. 
Le  rameau  moyen  va  en  partie  au  mufcle  frontal ,  en 
partie  au  mufcle  occipital.  Le  poftérieur  va  à  l’occi¬ 
put  ,  Sc  communique  avec  Y  artere  occipitale.  Ces  ra¬ 
meaux  donnent  aulïi  aux  tégumens.  Ces  rameaux  de  la 
carotide  externe  font  en  quelque  forte  reprefentés  dans 
la  Planche  V.  Fig.%.  9.  10.  11.  12. 

U  artere  carotide  interne. 

La  carotide  interne  en  fortant  du  tronc  de  la  carotide  gé¬ 
nérale  ou  commune  ,  fait  d’abord  une  petite  courbure, 
comme  fi  elle  leule  étoit  la  branche  de  ce  tronc,  du  un 
rameau  de  la  tige  de  la  carotide  externe.  Eile  fait  quel¬ 
quefois  la  courbure  un  peu  en  dehors  ,  fe  recourbe  en- 
fuite  plus  ou  moins  en  dedans,  Sc  paffe  derrière  la  ca¬ 
rotide  externe  voifine.  Plane.  V.  i~.  13. 

Elle  eft  fituée  un  peu  plus  en  arriéré  que  cette  même  _aro-  " 
tide  externe  .  Sc  monte  fans  aucune  ramification  ordi¬ 
naire  jufqu’à  l’orifice  inférieur  du  grand  canal  de  l’a¬ 
pophyfe  pierreufe  de  l’os  des  tempes  ;  elle  y  entre 
d’abord  directement  de  bas  en  haut,  Sc  s’y  coude  auflï- 
tôt  fuivant  la  conformation  du  canal ,  dont  elle  traver- 
fe  le  refte  horifontalement,y  étant revetue  d’une  pro¬ 
duction  de  la  dure-mere. 

Au  bout  de  ce  canal,  elle  fe  courbe  de  rechef  de  bas  en 
haut  en  montant  pour  entrer  dans  le  crâne  par  une 
échancrure  de  l’os  fphenoïde  ;  Sc  y  étant  entrée ,  elle  fe 
courbe  de  derrière  en  devant ,  Sc  fait  un  troifieme  cou¬ 
de  à  côté  de  la  felle  fphénoide ,  Sc  fe  recourbe  aufii-tôt 
après  par  un  quatrième  coude  fous  l’apophyfe  clinoïde 
antérieure  de  la  felle  fphenoïde.  Plane.  V.  Fig.  14.  14. 

En  quittant  le  canal  olTeux  pour  entrer  dans  le  crâne ,  elle 
envoyé  d’abord  un  rameau  par  la  fente  fphenoïdale  à 
l’orbite  Sc  à  l’œil.  Elle  en  envoyé  encore  un  autre  un 
peu  après  par  le  trou  optique  ;  Sc  par-là  elle  commu¬ 
nique  avec  la  carotide  externe.  PI.  V.  lett.  D.  D. 
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A  la  fin  la  carotide  interne  va  fous  la  bafe  du  cerveau  ga¬ 
gner  le  côté  de  l’entonnoir,  à  peu  de  diftancede  la  pa¬ 
reille  carotide  interne  du  côté  opposé  ;  Sc  là  elle  fe  di¬ 
vife  pour  l’ordinaire  en  deux  grandes  branches  princi¬ 
pales,  une  antérieure  Sc  une  poftérieure. 

La  branche  antérieure  fe  porte  vers  le  devant  fous  le  cer¬ 
veau  ,  en  s’écartant  d’abord  un  peu  de  celle  de  l’autre 
côté  ;  elle  s’en  approche  aufii-tôt  après  en  s’y  unifiant 
par  une  anaftomofe  ou  communication  dans  l’interfti- 
ce  des  nerfs  olfaélifs.  Enfuite  ayant  donné  quelques 
artérioles  qui  accompagnent  ces  nerfs  ,  elle  quitte  fa 
pareille  ,  Sc  fê  partage  en  deux  ou  trois  rameaux. 

Le  premier  de  ces  rameaux  va  aù  lobe  antérieur  du  cer¬ 
veau  ;  l’aufre  qui  eft  quelquefois  double  ,  fe  renverfe 
fur  le  corps  calleux  qui  en  reçoit  les  ramifications ,  de 
même  que  la  faulx  de  la  dure-mere  Sc  le  lobe  moyen 
du  cerveau.  Le  troifieme,  dans  les  uns,  eft  un  ra¬ 
meau  particulier,  Sc  dans  les  autres  n’eft  que  le  ju¬ 
meau  du  fécond ,  s’étend  au  lobe  poftérieur  du  cerveau. 
On  pourroit  le  regarder  comme  une  troifieme  branche 
principale  ,  Sc  qui  alors  feroit  la  moyenne  des  trois 
principales. 

La  branch'  poftérieure  communique  d’abord  avec  Y  ar¬ 
tere  vertébrale  du  mêrne  côté  ,  Sc  enfuite  fe  partage 
en  plufieurs  rameaux  qui  fe  glififent  entre  les  circonvo¬ 
lutions  fuperficielles  du  cerveau  ,  fe  ramifient  en  divers 
fens  fur  ces  circonvolutions  ,  Sc  entré  elles  jufqu’au 
fond  de  tous  les  filions. 

Ces  ramifications  font  toutes  revêtues  de  la  pie-mere ,  en¬ 
tre  la  duplicature  de  laquelle  elles  fe  diftribuent  Sc  for¬ 
ment  quantité  de  réfeaux  capilaires  ;  après  quoi  elles 
s’infinuent ,  Sc  pour  ainfi  dire  fe  perdent  dans  la  fubf- 
tance  interne  du  cerveau.  La  branche  principale  anté¬ 
rieure  ,  de  même  que  la  moyenne  produit  aufli  de  pa¬ 
reilles  ramifications  ;  Sc  cette  branche  antérieure  jette 
en  particulier  un  rameau  fur  le  corps  calleux.  Les  ra¬ 
mifications  delà  carotide  interne  font  reprefentées  en¬ 
tre  les  deux  Figures  r8.  18.  delà  PI.  V. 

Les  ancres  fouclavieres . 

Les  artere s  fouclavieres ,  Flanc.  V.  4.  4.  font  ainfi  nom¬ 
mées  parce  qu’elles  font  derrière  les  clavicules  ,  Sc  en 
fuivent  à  peu  près  la  direétion  tranfverfale.  Il  y  en  a 
deux  ,  l’une  droite  ,  l’autre  gauche ,  Sc  elles  naifiènt  de 
l’arcade  ou  courbure  de  l’aorte  à  chaque  côté  de  la  ca¬ 
rotide  gauche  qui  eft  au  milieu  d’elles  pour  l’ordinaire; 
car  les  deux  carotides  fortent  quelquefois  séparément 
de  cette  courbure  ;  Sc  alors  la  fouclaviere  droite  naît  à 
côté  de  la  carotide  droite  ,  Sc  la  fouclaviere  gauche  à 
côté  de  la  carotide  gauche.  Elles  fe  terminent ,  ou  plu¬ 
tôt  elles  changent  de  nom  au-defius  du  milieu  de  l’une 
Sc  de  l’autre  première  vraie  côte ,  entre  les  attaches  an¬ 
térieures  du  mufcle  fcalene. 

La  fouclaviere  droite  eft  plus  grofie  dans  fon  origine  que 
la  gauche ,  quand  elle  produit  la  carotide  droite  ,  Sc 
elle  eft  toujours  plus  antérieure  Sc  plus  fupérieure  dans 
fa  naiftance  que  la  gauche ,  à  caufe  de  l’obliquité  de 
l’arcade  de  l’aorte  ;  ce  qui  fait  aufti  que  la  fouclaviere 
gauche  eft  plus  courte  que  la  droite  ,  Sc  qu’elle  va  plus 

*  obliquement.  Au  refte ,  elles  fe  diftribuent  toutes  deux 
à  peu  près  d’une  même  maniéré  ,  Sc  la  defeription  de 
l’une  eft  femblable  à  celle  de  l’autre. 

La  fouclaviere  droite  ,  qui  eft  la  plus  longue  des  deux  , 
préfente  d’abord  de  petites  arteres  ,  pour  le  mediaftin  , 
pour  le  thymus  ,  pour  le  péricarde  ,  Sc  pour  le  larynx  , 
Sec.  fous  les  noms  d’ arteres  médiaftines  ,  thymiques  , 
péricardines  ,  Sc  trachéales.  Ces  petites  artères  fortent 
fouvent  de  la  fouclaviere  même ,  Sc  cela  tantôt  séparé¬ 
ment  ,  tantôt  par  de  petits  troncs  communs.  Quelque¬ 
fois  elles  font  des  rameaux  de  la  mammaire  interne , 
principalement  de  la  médiaftine. 

Enfuite  la  fouclaviere  droite  ,  environ  à  un  bon  travers  de 
doigt  de  diftance  de  fa  naifiance ,  produit  fouvent  la 
carotide  commune  du  même  côté.  Après  quoi ,  envi-r 
ron  à  un  petit  travers  de  doigt  de  diftance  de  cette  caro- 
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tide  ,  elle  donne  ordinairement  quatre  branches  plus 
confidérables  ,  qui  font  Yartere  mammaire  interne  , 
Yartere  cervicale  ,  Yartere  vertébrale  ;  Sc  quelquefois 
elle  produit  encore  séparément  une  artere  intercoftale 
aux  premières  vraies  côtes  ,  laquelle  on  nomme  artere 
intercoftale  fupérieure.  . 

Artere  Thymique. 

U  artere  thymique  communique  avec  la  mammaire  inter¬ 
ne  ,  Sc  on  la  voit  quelquefois  naître  de  la  partie  anté¬ 
rieure  moyenne  du  tronc  commun  de  la  fouclaviere  8c 
de  la  carotide.  Le  thymus  reçoit  auffi  des  rameaux  de 
la  mammaire  interne  8c  de  l’intercoftale  fupérieure.  Ce 
qui  fe  remarque  auffi  à  l’égard  de  la  médiaftine  8c  de 
lapéricardine. 

Les  arteres  du  péricarde. 

U  artere  péricardine  naît  à  peu  près  comme  la  thymique, 

&  defcend  fur  le  péricarde  jufqu’au  diaphragme ,  qui 
en  reçoit  meme  de  petites  ramifications. 

Les  arteres  du  mcdiaflïn. 

Uartere  médiaftine  naît  quelquefois  immédiatement 
après  la  thymique,  8c  fe  diftribue  principalement  au 
médiaftin. 

U artere  Trachéale. 

Uartere  trachéale  qu’on  peut  auffi  appeller  gutturale  in¬ 
férieure  monte  de  la  fouclaviere  en  ferpentant  le  long 
de  la  trach êe-artere  jufqu’aux  glandes  thyroïdiennes 
Sc,  au  larynx.  Elle  jette  des  artérioles  de  côté  8c  d’au- 
tte  ,  dont  une  va  gagner  le  deffus  de  l’omoplate. 

Uartere  Mammaire  interne. 

Elle  vient  antérieurement  8c  un  peu  inférieurement  de  la 
fouclaviere ,  auprès  de  la  partie  moyenne  de  là  clavi¬ 
cule  ,  Sc  defcend  à  côté  du  fternum  environ  un  travers 
de  doigt  de  diftance  de  cet  os  derrière  les  extrémités 
des  portions  cartilagineuïes  des  vraies  côtes. 

Elle  donne  des  rameaux  en  paffiant  au  thymus  ,  au  mé¬ 
diaftin,  au  péricarde  ,  à  la  pleure, &  aux  mufcles  inter- 
coftaux.  Elle  envoie  au  travers  de  ces  mufcles  ,  entre 
les  cartilages  des  côtes  ,  au  grand  peéioral  ,  aux  por¬ 
tions  mufculaires  voifines  ,  à  la  mamelle  ,  à  la  graille 
ou  corps  graiïleux ,  8c  à  la  peau. 

Elle  communique  ou  s’anaftomofe^par  plufieurs  de  fès  ra¬ 
meaux  avec  la  mammaire  externe  8c  d’autres  arteres 
thorachiques  ,  furtout  dans  l’épaifteur  du  grand  pecto¬ 
ral  ,  Sc  même  avec  les  arteres  intercoftales.  Enfin  elle 
fort  de  la  poitrine  à  côté  de  l’épiphyfe  xiphoïde  ,  8c  fe 
p<  H  dans  le  mufcle  droit  du  bas-ventre  ,  un  peu  au- 
deifous  de  la  partie  fupérieure  de  ce  mufcle.  Elle  com¬ 
munique  très-réellement  en  cet  endroit  par  plufieurs' 
petites  ramifications  avec  Yartere  épigaftrique.  Elle 
donne  des  rameaux  en  paffiant  au  péritoine  ,  Sc  aux  par¬ 
ties  antérieures  des  mufcles  obliques  Sc  des  tranfverfes 
du  bas-ventre. 

Uartere  Cervicale. 

Uartere  tervicale  naît  füpérieurement  de  la  fouclaviere 
Sc  fe  divife  d’abord  en  deux,  lefquelles  viennent  quel¬ 
quefois  séparément,  quelquefois  par  un  petit  trou  com¬ 
mun.  L’une  de  ces  arteres  ell  antérieure  ,  Sc  elle  eft  la 
plus  grandes  des  deux.  L’autre  eft  poftérieure.  Voyez 
la  Planche  V.  Fig.  19. 

La  cervicale  antérieure  fe  gliffie  derrière  la  carotide  du 
même  côté ,  Sc  fe  diftribue  aux  mufcles  coraco-hyoï- 
dien ,  maftoïdien ,  peauffier ,  fterno-hyoïdien  ,  fterno- 
thyroïdien  ,  aux  glandes  jugulaires ,  à  la  trachée-artcre , 
aux  mufcles  du  pharynx  ,  aux  bronches  ,  à  l’oefopha- 
ge  ,  Sc  aux  autres  mufcles  antérieurs  de  ceux  qui 
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meuvent  le  cou  &  la  tête.  On  l'a  vu  auffi  donner  l’in- 
tercoftale  fupérieure. 

La  cervicale  poftérieure  naît  quelquefois  un  peu  après  la 
vertébrale,  Sc  quelquefois  de  la  vertébrale  même.  Elle 
paffie  fous  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  derniere  vertebre 
du  cou  ,  Sc  quelquefois  par  un  trou  particulier  de  cet¬ 
te  apophyfe.  Elle  monte  en  arriéré  fur  les  mufcles 
vertébraux  du  cou  par  plufieurs  contours  ferpentans  , 
Sc  revient  par  de  pareils  contours. 

Elle  communique  avec  un  rameau  defeendant  de  Yartere 
occipitale,  Sc  avec  un  autre  du  contour  de  Yartere 
vertébrale  au-deffius  de  la  fécondé  vertebre.  Elle  fe 
diftribue  aux  mufcles  fcalenes ,  au  mufcle  angulaire  de 
l’omoplate ,  au  trapeze ,  aux  glandes  jugulaires  Sc  aux 
tégumenS. 

L’ Artere  vertébrale. 

Uartere  vertébrale  fort  poftérieurement  Sc  un  peu  fupé- 
rieurement  de  la  fouclaviere  ,  prefque  à  l’ûppofite  de 
la  mammaire  interne  Sc  de  la  cervicale.  Elle  monte  en 
perçant  tous  les  trous  tranfverfaires  des  vertebres  du 
cou ,  Sc  jette  dans  ce  trajet  de  petits  rameaux  par  les 
échancrures  latérales  des  mêmes  vertebres  à  la  moelle 
de  l’épine  Sc  à  fes  enveloppes  :  elle  en  donne  auffi 
aux  mufcles  vertébraux ,  Sc  à  d’autres  mufcles  voifins. 

En  traverfànt  le  trou  tranfverfaire  de  là  fécondé  vertebre, 
elle  fait  pour  l’ordinaire  une  courbure  conforme  à  l’o¬ 
bliquité  particulière  de  ce  trou.  Ayant  traversé  ce  trou, 
Sc  avant  que  de  paffier  par  le  trou  tranfverfaire  de  la  pre¬ 
mière  vertebre  ,  elle  fait  encore  une  courbure  plus 
grande  8c  à  contre-fens  de  la  première.  Enfin ,  après 
avoir  traversé  le  trou  tranfverfaire  de  la  première  ver¬ 
tebre,  elle  fait  une  troifieme  courbure  ,  qui  eft  un 
contour  confidérable  de  devant  en  arriéré  ,  en  paffiant 
par  l’échancrure  fupérieure  Sc  poftérieure  de  cette  pre¬ 
mière  vertebre. 

Elle  donne  à  ce  dernier  contour  une  petite  branche  qui  fe 
ramifie  fur  les  parties  externes  poftérieures  de  l’occi¬ 
put,  Sc  communique  avec  Yartere  cervicale  8c  avec 
Yartere  occipitale. Etant  arrivée  au  grand  trou  occipital, 
elle  entre  dans  le  crâne  en  perçant  la  dure-mere.  On  la 
peut  appeller  artere  occipitale  poftérieure  ,  pour  la 
diftinguerde  l’autre  qui  eft  latérale. 

A  fon  entrée  dans  le  crâne  ,  elle  donne  à  la  partie  pofté¬ 
rieure  de  la  moelle  allongée  ,  aux  corps  olivaires  ,  Sc 
aux  corps  pyramidaux,  plufieurs  petites  ramifications 
qui  fe  diftribuent  auffi  fur  les  côtés  poftérieurs  du  qua¬ 
trième  ventricule  du  cerveau ,  Sc  produifent  le  lacis- 
choroïde  du  cervelet. 

Enfuite  elle  s’avance  fur  l’apophyfe  bafilaire  de  l’os  occi¬ 
pital  ,  Sc  fe  tourne  peu  à  peu  vers  la  vertébrale  gifqu’à 
l’extrémité  de  cette  apophyfe,  oïi  les  arteres  vertébra¬ 
les  s’abouchent  de  l’autre  côté  par  un  tronc  commun , 
qu’on  peut  appeller  artere  bafilaire ,  ou  le  tronc  uni  des 
deux  vertébrales. 

Artere  bafilaire . 

Uartere  bafilaire  fe  gliffie  en  avant  foufe  la  groffie  protubé¬ 
rance  tranfverfale  de  la  moelle  allongée,  en  donnant 
des  ramifications  à  cette  protubérance  Sc  aux  parties 
voifines  de  la  moelle  allongée.  Elle  fe  divife  quelqu  > 
fois  de  nouveau  vers  l’extrémité  de  l’apophyfe  bafilai¬ 
re  en  deux  branches  latérales,  dont  chacune  commu¬ 
nique  avec  la  branche  poftérieure  de  la  carotide  inter¬ 
ne  voifine ,  Sc  fe  perd  dans  le  lobe  poftéricur  du  cer¬ 
veau. 

U  Artere  Jpinale * 

Les  rfmwfpinales  font  deux ,  l’une  antérieure  ,  l’autre 
poftérieure,  Sc  toutes  deux  produites  par  les  deux  ver¬ 
tébrales,  dont  chacune,  auffi-tôt  après  fon  entrée  dans 
le  crâne, jette  un  petit  rameau.  Les  deux  petits  rameaux 
fe  rencontrent ,  Sc  par  leur  union  forment  Yartere  fpi- 
nale  poftérieure.  Les  mêmes  vertébrales  en  s’avançanî 
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fous  l’apophyfe  bafilaire  ou  l’allongement  de  l’os  Oc¬ 
cipital  ,  renvoyent  en  arriéré  encore  un  petit  rameau. 
Ces  deux  autres  petits  rameaux  fe  rencontrent  auiïi,  Sc 
produifent  par  leur  union  Yartere  fpinale  antérieure. 
Les  deux  arteres  fpinales  defcendent  le  long  de  la  partie 
antérieure  Sc  de  la  partie  postérieure  de  la  moelle  de 
l’épine  ,  Sc  par  de  petites  ramifications  tranfverfales , 
communiquent  avec  celles  que  les  artères  intercostales 
Sc  lombaires  y  envoyent. 

VA  rtere  auditive  interne. 

V  artere  auditive  interne  part  de  chaque  côté  de  ce  tronc 
réuni,  que  l’on  peut  appellcr  bafilaire.  Elle  va 
à  l’organe  de  l’ouie  Sc  accompagne  le  nerf  auditif, 
après  avoir  fourni  plufieurs  petits  rameaux  à  la  mem¬ 
brane  arachnoïde. 

V artere poftérieure delà  méningé  eu  dure-mere. 

V ancre  méningée  postérieure  en  naît  encore ,  qui  va  à  la 
dure-mere  en  arriéré  fur  l’os  occipital  Sc  fur  l’os  pier¬ 
reux:  elle  donne  auiïi  aux  lobes  voifinsdu  cerveau. 

V artere  intercoftale fupérieure. 

Quand  cette  artere  ne  vient  pas  du  tronc  de  l’aorte  def- 
cendante,  elle  naît  pour  l’ordinaire  inférieurement  de 
lafouclaviere,  Sc  defeend  fur  la  face  interne  des  deux, 
trois  ou  quatre  fupérieures  des  vraies  côtes  ,  pi  oche  de 
leurs  têtes  ,  Sc  jette  fous  chacune  des  côtes  une  bran¬ 
che  qui  fe  glifle  tout  le  long  de  leur  bord  inférieur,  Sc 
errofe  les  mufcles  intercoftaux  &  la  partie  voifine  de  la 
pleure. 

Ces  branches  ou  arteres  intercoftales  particulières  com¬ 
muniquent ‘entre  elles  d’efpace  en  efface  par  de  petits 
rameaux  qui.montent  &  defcendent  de  l’une  à  l’autre 
fur  des  mufcles  intercoftaux. 

Ces  memes  arteres  intercoftales  donnent  encore  des  ra- 
maux  au  myfcle  fterno-hyoïdien,  aux  fbuclâviefs  ,  au 
iternal ,  aux  mufcles  vertébraux  &  aux  corps  des  vertè¬ 
bres.  Elles  envoyent  auiïi  des  rameaux  au  grand  Sc  pe¬ 
tit  pectoral ,  & c.  en  perçant  les  mufcles  intercoftaux  ; 
Sc  enfin  elle  fournit  par  les  échancrures  des  quatre 
premières  vertèbres ,  à  la  moelle  épineufe  Sc  à  fes  enve¬ 
loppes. 

Quelquefois  V artere  intercoftale  fupérieure  commune, 
au  lieu  de  partir  immédiatement  de  la  fouclaviere, 
vient  de  la  cervicale.  Quelquefois  elle  part  de  l’aorte 
defeendante  ,  tantôt  par  artérioles  séparées  ,  tantôt  par 
un  petit  tronc  commun  qui  fe  divife  en  montant  obli¬ 
quement  fur  les1  côtes.  Enfin  ces  arteres  intercoftales 
fupérieures  naifient  quelquefois  de  Yartere  bronchia¬ 
le  voifine ,  Sc  quelquefois  de  plufieurs  arteres  bron¬ 
chiales. 

Le  canal  ou  ligament  artériel. 

Le  canal  artériel  ne  fe  trouve  pour  l’ordinaire  que  dans  le 
fœtus  &  dans  les  petits  enfans,  5c  naît  de  l’aorte  def¬ 
eendante  immédiatement  après  la  fouclaviere  gauche. 
Il  eft  ordinairement  fort  rétréci  Sc  tout-à-fait  bouché 
dans  les  adultes ,  &ne  paroît  que  comme  une  efpece  de 
ligament  fort  court,  qui  tient  par  un  bout  à  l’aorte,  & 
par  l’autre  à  Yartere  pulmonaire  ;  deforte  qu’il  ne  mé¬ 
rite  que  le  nom  de  ligament  artériel. 

V artere  bronchiale. 

Les  arteres  bronchiales  viennent  quelquefois  de  la  partie 
antérieure  de  l’aorte  delcendante fupérieure,  quelque¬ 
fois  de  la  première  artere  intercoftale,  Sc  quelquefois 
d’une  artere  œfophagienne.  Elles  viennent  quelque¬ 
fois  séparément  de  côté  8c  d’autre  pour  chaque  pou¬ 
mon  ;  quelquefois  elles  naiiTent  folitairement,  ou  par 
un  petit  tronc  commun  qui  fe  partage  à  droit  &  à  gau¬ 
che  vers  la  bifurcation  de  la  trachée-artere ,  pour  aller 
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fuivre  les  ramifications  des  bronches. 

L 3 artere  bronciale  du  côté  gauche  vient  aftez  fouvenr  de 
l’aorte  ,  pendant  que  celle  du  côté  droit  naît  de  l’int'er- 
coftale  fupérieure  du  même  côté  ,  à  caufe  de  la  fitua- 
tion  de  l’aorte.  Il  s’en  trouve  auiïi  une  qui  fort  pofté- 
rieurcment  .de  l’aorte  proche  de  Yartere  intercoftale 
fupérieure  ,  &  plus  haut  que  la  bronchiale  antérieure. 

L’an  17 19.  j’ai  obfervé  une  communication  très-  manifefte 
entre  des  rameaux  de  la  veine  pulmonaire  gauche  ,  Sc 
des  rameaux  d’une  artere  œfophagienne  qui  Venoitde 
la  première  artere  intercoftale  gauche,  conjointement 
avec  une  bronchiale  du  même  côté. 

La  bronchiale  jette  fur  l’oreillette  voifine  du  cœur,  une 
petite  branche  qui  communique  avec  Yartere  coro¬ 
naire. 

J’ai  trouvé  l’an  1719.  ou  1720.  une  communication  de 
Yartere  bronchiale  gauche  avec  l'a  veine  azygos.  J’ai 
encore  vu  l’an  1721.  au  mois  d’avril ,  un  rameau  de 
Yartere  bronchiale  gauche  s’anaftomofer  dans  le  corps 
de  cette  veinei 

Les  Arteres  œfophagiennes. 

Ordinairement  elles  font  au  nombre  de  deux  ou  trois,  Sc 
quelquefois  on  n’en  trouve  qu’une.  Elles  viennent  an¬ 
térieurement  de  l’aorte  defeendante,  &  fe  diftribuent 
fur  l’œfophage,  Sec.  Quelquefois  la  fupérieure  de  ces 
arteres  produit  une  des  arteres  bronchiales. 

Les  A  r  ter  es  intercoftales  inférieures. 

Les  intercoftales  inférieures  ,Pl.V.  fig.  31.31.  font  ordi¬ 
nairement  fept  ou  huit  de  chaque  côté.  Quelquefois 
elles  paiTent  ce  nombre  jufqu’à  dix  de  chaque  côté*,  ce 
qui  arrive  quand  les  fupérieures  naifient  auiïi  de-Paorte 
defeendante  :  Sc  pour  lors  les  fupérieures  montent  obli¬ 
quement  en  haut,  comme  je  viens  de  dire  à  i’occafion 
des  intercoftales  fupérieures. 

Elles  naifient  le  long  de  la  partie  poftérieure  de  l’aortâ 
defeendante  par  paires  jufqu’au  diaphragme  ,  Sc  fe  por¬ 
tent  de  côté  Sc  d’autre  tranfverfalement  fur  le  corps 
des  vertebres.  Celles  du  côté  droit  paftent  derrière  la 
veine  appellée  Azygos.  Les  unes  Sc  les  autres  vont 
enfiiite  aux  mufcles  intercoftaux ,  tout  le  long  du  bord 
inférieur  des  côtes ,  jufques  vers  le  fternum. 

Elle  jettent  des  rameaux  à  la  pleure,  aux  mufcles  verté¬ 
braux  ,  à  ceux  qui  couvrent  extérieurement  les  côtes , 
Seaux  portions  fupérieures  des  mufcles  du  bas-ventre. 
Elles  communiquent  avec  les  arteres  épigaftriques  Sc 
avec  les  lombaires.  ■ 

Quelquefois  au  lieu  de  partir  immédiatement  de  l’aorte 
par  paires,  il  en  fort  de  petits  troncs  communs  ,  qui 
enfuite  fe  divifent  ou  fe  bifurquent  pour  donner  chacun 
des  intercoftales  aux  côtes  voifines. 

Avant  que  d’aller  le  long  des  côtes  ,  elles  jettent  cha¬ 
cune  entre  les  apophyfes  tranfverfes  de  côté  Sc  d’autre 
un  rameau  aux  mufcles  vertébraux  ,  &  un  autre  qui  va 
dans  le  canal  de  l’épine  du  dos.  Chaque  rameau  qui  y 
entre  ,  fe  divife  pour  le  moins  en  deux  artérioles ,  dont 
l’une  cotoye  tranfverfalementla concavité  delà  partie 
antérieure  du  canal ,  Sc  l’autre  celle  de  la  partie  pofté¬ 
rieure.  L’une  Sc  l’autre  s’abouchent  &  s’anaftomofent 
avec  les  pareilles  artérioles  Au  côté  opposé  ;  de  forte 
qu’il  en  réfulte  comme  des  anneaux  artériels,  qui  com¬ 
muniquent  encore  enfemble  par  d’autres  petitesftami- 
fications.  Les  arteres  lombaires  font  à  peu  près  la  même 
chofe. 

Enfiiite  chaque  artere  intercoftale  particulière  étant  arri¬ 
vée  vers  le  milieu  de  la  côte  ou  plus  avant ,  fe  divife 
en  deux  branches  principales  ,  dont  l’une  eft  interne, 

Sc  l’autre  perce  en-dehors.  Celles  qui  accompagnent 
les  faufiles  côtes ,  s’en  détournent  un  peu  après ,  en  fe 
courbant  embas  l’une  après  l’autre  comme  par  degrés, 
Sc  fe  répandant  fur  les  mufcles  du  bas-ventre.  Elles  fe 
diftribuent  encore  à  d’autres  mufcles  voifins  ,  même 
à  ceux  du  diaphragme,  à  peu  près  comme  les  phrçni- 
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ques  ordinaires. Elles  communiquent  auiïi  avec  les  lom¬ 
baires,  8c  quelquefois  avec  des  rameauxdeshypogaf- 
triques. 

Les  Ancres  axillaires. 

Uartere  fouclaviere  étant  fortie  de  la  poitrine  immédia¬ 
tement  au-dertus  de  la  première  côte  par  l 'écartement 
du  mufcle  fcalene ,  reçoit  le  nom  d’axillaire ,  à  raifbn  de 
fon  partage  fous  l’ailfelle. 

Dans  ce  pailage  elle  donne  d’abord  de  fa  partie  interne 
une  petite  branche  à  la  face  interne  de  la  première  cô¬ 
te.  Enfuite  elle  jette  quatre  ou  cinq  branches  principa¬ 
les,  lavoir,  la  thorachique  fupérieure  ou  mammaire 
externe  ,  la  thorachique  inférieure ,  la  mufculaire  ou 
la  fcapulaire  externe ,  la  fcapulaire  interne  8c  l’hu- 
mérale. 

IJ Artère  thorachique  fupérieure. 

Uartere  thorachique  fupérieure  ou  mammaire  externe  , 
PI.  V.fig.  21.  2i.  defeend  fur  les  parties  latérales  du 
thorax,  en  ferpentant  &  fe  croifant  avec  les  côtes.  Elle 
donne  des  rameaux  aux  deux  mufcles  peéïoraux  &  à  la 
mamelle,  au  mufcle  fou  clavier,  au  grand  dentelé,  au 
grand  dorfal,  aux  portions  fupérieures  du  coraco-bra- 
chial  Sc  du  biceps. 

Ces  rameaux  viennent  quelquefois  en  partie  séparément  ; 
8e  il  y  en  a  un  qui  defeend  entre  le  mufcle  deltoïde  Sc 
le  grand  peétoral ,  avec  la  veine  céphalique,  à  laquelle 
il  eft  comme  collé  ,  Sc  même  s’infinue  par  fon  ex¬ 
trémité  dans  la  tunique  de  cette  veine,  comme  s’il  y 
avoit  une  anaftomofe  entre  eux.  Quelquefois  il  y  en  a 
un  qui  defeend  entre  le  mufcle  brachial  Sc  l’anconé 
interne  ,  &  qui  fe  joint  à  une  branche  de  V artère  ra¬ 
diale. 

U Artere  thorachique  inférieure. 

Uartere  thorachique  inférieure  va  le  long  de  la  côte 
inférieure  de  l’omoplate  gagner  le  mufcle  fous-fea- 
pulaire  ,  le  grand  rond  ,  le  petit  rond  ,  le  fous-épineux, 
le  grand  dorfal  ,  le  grand  dentelé,  &  les  intercoftaux 
voifins.  Elle  communique  avec  les  fcapulaires. 

Les  artères  fcapulaires. 

Uartere  fcapulaire  externe  parte  par  l’échancrure  de  la 
côte  fupérieure  de  l’omoplate  pour  aller  aux  mufcles 
fus-épineux  Sc  fous-épineux ,  au  grand  rond  Sc  au  petit 
rond  ,  8c  à  l’articulation  de  l’omoplate  avec  l’os  du 
bras. 

Uartere  fcapulaire  interne  naît  de  l’axillaire  versl’aiffel- 
le  , .  8c  fe  jette  en  arriéré  pour  fe  diftribuer  au  mufcle 
fous-fcapulaire ,  en  donnant  des  rameaux  au  grand 
dentelé  ,  aux  glandes  axillaires  8c  au  grand  rond , 
fur  lefquels  elle  fe  ramifie  diverfement.  Elle  donne 
aufii  au  fous-épineux  8c  aux  portions  fupérieures  des 
mufcles  anconés. 

Uartere  humérale. 

Uartere  humérale  naît  d’abord  inférieurement  8c  un  peu 
antérieurement  du  tronc  de  l’axillaire.  Elle-  fè  jette 
de  devant  en  arriéré  entre  la  tête  de  l’os  du  bras  ou  hu¬ 
mérus  ,  8c  le  grand  rond,  pour  embraiïer  l’articulation 
8c  gagner  la  partie  poftérieure  du  mufcle  deltoïde,  au¬ 
quel  elle  fe  diftribue. 

Dans  ce  contour  elle  donne  plurteurs  rameaux  aux  por¬ 
tions  fupérieures  des  mufcles  anconés,  au  ligament 
qui  environne  l’articulation  de  la  tête  de  l’humérus  , 
&  a  l’os  même  par  plurteurs  trous  immédiatement  au- 
deflous  de  la  grande  tubérortté  de  cette  tête.  Elle  com¬ 
munique  avec  Y  artere  fcapulaire. 

Vis-à-vis  la  nairtance  de  cette  artere  humérale ,  l’axillai¬ 
re  en  jette  une  autre  petite  qui  va  en  fens  contraire,  8c 
fe  glirtfe  entre  la  tête  de  l’os  ,  &  la  fommité  commune 
du  biceps  8c  du  coraco-brachial.  Elle  donne  en  partant 
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des  rameaux  a  la  gaine  8c  à  la  gouttière  du  biceps  au 
période  ,  8c  va  fe  rencontrer  avec  la  précédente  OU 
grande  humérale. 

Uartere  brachiale.  Voyez,  la  Planche  V.  Fig.  23.  24, 

25.  2 6.  27. 

Apres  ces  branches  V artere  axillaire  parte  imédiatement 
au-devant  du  tendon  du  grand  peéïoral.  Là  on  en 
change  le  nom  ,  8c  on  lui  donne  celui  d’artere  brachia¬ 
le.  Elle  defeend  le  long  de  la  partie  interne  du  bras 
fur  les  mufcles  coraco-brachial  8c  l’anconé  interne, 
le  long  du  bord  interne  du  biceps ,  derrière  la  veine 
bafilique  ,  donnant  de  petits  rameaux  de  côté  8c  d’au¬ 
tre  aux  mufcles  voifins,  au  période  8c  à  l’os. 

Elle  n’ed  couverte  que  de  la  graille  Se  de  la  peau ,  de¬ 
puis  l’aiflelle  jufqu’au  milieu  du  bras,  après  quoi  elle 
fe  cache  fous  le  mufcle  biceps ,  8c  s’avance  fur  le  de¬ 
vant  à  mefure  qu’elle  defeend ,  en  s’éloignant  un  peu 
du  condyle  interne  ,  fans  néantmoins  aller  jufqu’au 
milieu  du  pli  du  bras. 

En  defeendant  depuis  l’airtelle  jufques-là ,  elle  jette  plu- 
■fieurs  rameaux  au  mufcle  fous-épineux ,  au  grand  rond, 
au  petit  rond  ,  au  fous-fcapulaire  ,  au  grand  dorfal  8c 
au  grand  dentelé  ,  aux  mufcles  voifins ,  aux  tégumens , 
8c  même  aux  nerfs.  Au-deflous  de  ce  pli  du  coude  ou 
intervalle  des  deux  condyles  ,  elle  fe  divife  en  deux 
branches  principales  ,  dont  l’une  eft  appellée  artere 
cubitale ,  8c  l’autre  anerc  radiale. 

De  fà  partie  fupérieure  interne  elle  produit  un  rameau 
particulier  ,  qui  defeend  en  contournant  en  arriéré,  8c 
traverfe  les  mufcles  anconés  pour  revenir  fur  le  de¬ 
vant  vers  le  condyle  externe  ,  où  elle  communique 
avec  un  rameau  de  Y  artere  radiale. 

Immédiatement  au-deiïous  de  l’attache  du  grand  rond  » 
elle  donne  un  autre  rameau  qui  fe  jette  auiïi  de  de¬ 
dans  en  dehors,  8c  de  derrière  en  dedans  autour  de  l’os 
du  bras ,  defeend  obliquement  de  derrière  fur  le  de¬ 
vant  entre  le  mufcle  brachial  &  l’anconé  externe,  aux¬ 
quels  il  fe  diftribüe  en  partant ,  Sc  enfuite  va  gagner 
le  condyle  externe ,  où  il  s’unit  avec  le  rameau  précé¬ 
dent,  8c  communique  aurtï  avec  un  rameau  des  arteres 
de  l’avant-bras  ,  de  forte  qu’il  en  réfulte  une  triple 
anaftomofe. 

Environ  un  travers  de  doigt  au-dertous  de  ce  fécond  ra¬ 
meau  ,  Y  artere  brachiale  en  jette  un  troifieme  qui  def¬ 
eend  vers  le  condyle  interne  ,  Sc  communique  avec 
d’autres  branches  artérielles  de  l’avant-bras ,  comme 
on  verra  ci-après. 

Sur  le  milieu  du  bras,  Sc  même  un  peu  plus  bas  ,  à  l’en¬ 
droit  où  Y  artere  brachiale  commence  à  s’enfoncer  Sc 
à  devenir  couverte  du  biceps,  elle  jette  un  rameau  qui 
fe  diftribue  au  périofte  ,  8c  s’enfonce  dans  l’os  du  bras, 
entre  le  mufcle  brachial  8c  l’anconé  interne. 

Environ  un  pouce  plus  bas  elle  donne  un  rameau,  qui 
après  avoir  fourni  des  ramifications  au  mufcle  anconé 
interne ,  defeend  fur  le  condyle  interne  ,  8c  communi¬ 
que  aurtï  avec  dbautres  rameaux  de  l’avant-bras. 

Uartere  brachiale  ayant  parté  la  partie  moyenne  du  bras, 
jette  encore  un  rameau  particulier  qui  va  derrière  le 
condyle  interne  avec  un  nerf  conftdérable ,  Sc  ayant 
traversé  les  mufcles  attachés  à  ce  condyle  ,  va  com¬ 
muniquer  avec  un  rameau  de  Y  artere  cubitale  qui  em- 
brarte  le  pli  du  bras. 

Quelquefois  elle  produit  un  peu  plus  bas  encore  un  ra¬ 
meau  particulier  ,  qui  parte  au-devant  de  ce  même 
condyle ,  8c  va  aurtï  communiquer  avec  un  rameau  qui 
remonte  de  Y  artere  cubitale.  On  donne  à  ces  trois  ra¬ 
meaux  particuliers  qui  communiquent  ainrt  au  bras  , 
le  nom  d ’arteres  collatérales. 

Le  tronc  commun  de  Y  artere  brachiale  étant  parvenu 
au  pli  du  bras  ,  fe  glirte  avec  une  veine  8c  un  nerf  im¬ 
médiatement  fous  l’aponévrofe  du  mufcle  biceps,  8c 
parte  fous  la  veine  médiane,  en  donnant  des  rameaux 
de  côté  Sc  d’autre  aux  mufcles  voifins. 

Ayant  fait  environ  un  bon  travers  de  doigt  de  chemin  au 
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de-là  de  ce  pli  ,  elle  fe  divife  par  une  bifurcation  en 
deux  branches  principales ,  dont  Tune  eft  appellée  ar¬ 
tère  cubitale,  Sc  l’autre  artcre  radiale  ,•  comme  on  l’a 
déjà  dit.  La  cubitale  eft  intérieure  ou  poftérieure,  Sc 
la  radiale  eft  externe  ou  antérieure. 

De  cette  bifurcation  la  brachiale  jette  de  côté  &  d’autre 
des  rameaux  au  mufcle  fupinateur  long,  au  pronateur 
rond ,  à  la  graille  &  à  la  peau.  Il  arrive  rarement  qu’au 
lieu  de  cette  bifurcation  l’artere  brachiale  fe  divife 
dès  fa  naiftance  en  deux  grolfes  branches  qui  defcen- 
dent  le  long  du  bras  ,  Sc  par  leur  communication  fur 
l’avant-bras  ,  forment  la  cubitale  Sc  la  radiale. 

L’artere  cubitale. 

Uartere  cubitale  s’enfonce  entre  l’os  du  coude  Sc  les  par¬ 
ties  fupérieures  des  mufcles  pronateur  rond ,  fublime , 
palmaire  Sc  radial  interne.  Enfuite  elle  quitte  l’os  & 
fe  glitfe  tout  le  long  entre  le  mufcle  fublime  Sc  le  muf¬ 
cle  cubital  interne  jufqu’au  poignet ,  pour  aller  gagner 
le  ligament  tranfverfal  interne  ,  ou  gros  ligament  du 
carpe.  Dans  ce  trajet  elle  fait  plufieurs  contours  en  fer- 
pentant ,  Sc  donne  plufieurs  branches. 

Elle  en  produit  d’abord  une  petite  qui  fe  jette  en  dedans 
pour  aller  gagner  le  condyle  interne  ,  où  elle  remonte 
comme  une  efpece  de  récurrente  ,  pour  communiquer 
par  plufieurs  petits  rameaux  avec  les  arteres  collaté¬ 
rales  du  bras  ,  dont  il  eft  parlé  ci  deftùs  ,  principale¬ 
ment  avec  la  troifiemede  ces  collatérales.  Un  peu  plus 
bas  elle  en  jette  une  autre  petite  qui  remonte  un  peu  , 
Sc  ayant  prefque  environné  l’articulation  ,  communi¬ 
que  avec  la  féconde  des  mêmes  collatérales ,  entre  l’o- 
lecrane  Sc  le  condyle  interne. 

Enfuite  l’artere  cubitale  va  entre  les  têtes  de  l’os  du  cou¬ 
de  Sc  de  l’os  du  rayon  gagner  le  ligament  interofieux, 
où  elle  donne  deux  branches  principales ,  que  j’appel¬ 
le  arteres  interofleufes  de  l’avant-bras  ,  l’une  interne 
Sc  l’autre  externe. 

Uartere  interoffeufe  externe  perce  d’abord  le  ligament 
interolfeux  environ  trois  travers  de  doigts  au-delfous 
de  l’articulation.  Elle  jette  aufii-tôt  après  un  rameau 
qui  remonte,  comme  un  récurrent  vers  le  condyle  ex¬ 
terne  du  bras  fous  le  mufcle  cubital  externe  &  le  petit 
ancohée  en  s’y  diftribuant ,  Sc  au  court  fupinateur.  Ce 
rameau  va  communiquer  avec  les  arteres  collatérales 
du  bras  du  même  côté. 

Après  cela  l’artere  interoffeufe  externe  defcend  le  long 
de  la  face  externe  du  ligament ,  Sc  fe  diftribue  au  muf¬ 
cle  cubital  externe ,  à  l’extenfeur  commun  des  doigts 
Sc  aux  extenfeurs  propres  du  pouce ,  de  l’index  Sc  du 
doigt  annulaire.  Dans  ce  trajet  elle  communique  avec 
quelques  rameaux  internes  de  l’interoffeux  interne. 

Enfin  étant  parvenue  à  l’extrémité  inférieure  de  l’os  du 
coude  ,  elle  s’unit  à  une  branche  de  l’interoffeux  inter¬ 
ne  ,  qui  dans  cet  endroit  s’eft  gliffée  de  dedans  en  de¬ 
hors  ,  Sc  avec  elle  fe  diftribue  fur  la  convexité  du  car¬ 
pe  Sc  fur  le  dos  de  la  main  ,  en  communiquant  avec 
l’artere  radiale  Sc  avec  des  rameaux  d’une  branche  in¬ 
terne  de  l’artere  cubitale,  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

Par  ces  communications  l’artere  interoffeufe  externe  for¬ 
me  une  efpece  d’arcade  irrégulière  ,  dont  il  part  des 
rameaux  pour  les  mufcles  interofieux  externes,  Sc  pour 
les  parties  latérales  externes  des  doigts. 

Uartere  interoflèufe  interne  defcend  collée  fur  le  liga¬ 
ment  interofieux  jufqu’au-deflous  du  mufcle  pronateur 
rond  ,  entre  lequel  Sc  le  pronateur  quarré  ,  elle  perce 
le  ligament  Sc  gagne  la  partie  externe  ou  convexe  du 
poignet  &  le  dos  de  la  main  ,  où  elle  communique 
avec  l’interofieufe  externe ,  la  radiale  Sc  les  branches 
internes  de  la  cubitale ,  comme  je  viens  de  dire. 

Après  la  naifiance  des  interoffeufes ,  l’artere  cubitale  def 
cend  entre  les  mufcles  fublime  ,  profond  Sc  cubital  in¬ 
terne  le  long  du  cubitus ,  en  fe  ramifiant  fur  les  parties 
voifines.  Elle  jette  quelquefois  au-deffous  de  l’interof- 
feufe  interne  un  rameau  ,  qui  defcend  entre  le  mufcle 
fiéchiffeur  du  pouce,  le  mufcle  radial  interne  Se  le  fu- 
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blime  ,  en  s’y  diftribuant  jufqu’au  poignet,  où  elle  fê 
gliffefousle  gros  ligament  annulaire  ou  ligament  tranE 
verfal  interne  ,  Sc  va  dans  la  main  communiquer  avec 
des  rameaux  de  l’artere  radiale. 

Uartere  cubitale  pafie  enfuite  par-defiùs  le  ligament 
tranfverfal  interne  du  poignet ,  à  côté  de  l’os  pififor- 
me ,  donne  à  la  peau ,  .au  mufcle  palmaire ,  au  mufcle 
métacarpien  ,  Sc  enfin  fe  gliffe  fous  l’aponevrofe  pal¬ 
maire.  Elle  donne  en  cet  endroit  un  rameau  à  l’hypo- 
thenar  du  petit  doigt,  Sc  un  autre  qui  s’avance  vers  le 
pouce  entre  les  tendons  des  fléchifiéurs  des  doigts  Sc 
les  bafes  des  os  du  métacarpe. 

Elle  produit  encore  un  rameau  qui  fe  glifie  entre  le  troi- 
fieme  Sc  quatrième  os  du  métacarpe  ,  8c  perce  jufqu’au 
dos  de  la  main,  où  il  communique  avec  l’artere  inte- 

'  roftèufe  externe;  &  enfin  après  avoir  fourni  aux  muE- 
clés  interofieux ,  il  communique  avec  la  radiale  &  fait 
avec  elle  une  arcade  artérielle  dans  le  creux  de  la  main , 
Sc  cela  de  la  maniéré  fuivante. 

La  cubitale  ayant  paffé  environ  deux  petits  travers  de 
doigt  au-delà  du  ligament  tranfverfal  interne  du  poi¬ 
gnet  ,  forme  une  arcade  ,  dont  la  convexité  regarde 
les  doigts.  Cette  arcade  palmaire  jette  ordinairement 
de  fa  convexité  trois  ou  quatre  rameaux.  La  première 
va  à  la  partie  latérale  interne  poftérieure  du  petit 
doigt  jufqu’à  fon  extrémité.  Ce  rameau  eft  quelque¬ 
fois  la  continuation  ou  une  branche  de  celui  qui  va  à 
l’hypothenar. 

Les  trois  autres  rameaux  de  l’arcade  palmaire  vont  vers 
les  interftices  des  quatre  os  du  métacarpe,  vers  les  têtes 
defquelles  chacun  fe  partage  en  deux  rameaux  qui  paE 
fént  tout  le  long  des  deux  parties  latérales  internes  de 
chaque  doigt ,  depuis  le  côté  antérieur  du  petit  doigt 
jufqu’au  côté  poftérieur  de  l’index  inclufivement.  Ces 
arteres  digitales  fe  communiquent  par  leur  rencontre 
ou  union  aux  bouts  des  doigts.  * 

Quelquefois  l’arcade  palmaire  de  l’artere  cubitale  fe  ter¬ 
mine  par  un  rameau  antérieur  du  grand  doigt;  &pour 
lors  elle  fait  une  communication  particulière  avec  la 
radiale  qui  fupplée  à  ce  défaut. 

Cette  arcade  donne  aufli  de  fà  partie  concave ,  vers  la  fé¬ 
condé  phalange  du  pouce ,  un  rameau  pour  la  partie 
latérale  interne  de  ce  même  doigt ,  Sc  enfuite  elle  fe 
termine  vers  la  tête  du  premier  os  du  métacarpe ,  en 
communiquant  avec  l’artere  radiale ,  après  avoir  don¬ 
né  un  rameau  au  côté  antérieur  de  l’index ,  &  un  au 
côté  voifin  du  pouce  ,  lefquels  rameaux  communi¬ 
quent  aux  bouts  de  ces  doigts  avec  les  pareils  rameaux 
voifins,  comme  ceux  des  autres  doigts. 

L’arcade  palmaire  donne  encore  en  pafiànt  de  petits  ra¬ 
meaux  aux  mufcles  interofieux,  aux  lombricaux,  au 
palmaire,  aux  parties  voifines  Sc  aux  tégumens. 

L’artere  radiale. 

Uartere  radiale  jettte  d’abord  un  petit  rameau  qui  re¬ 
monte  en  maniéré  de  récurrent  vers  le  pli  du  bras  ,  & 
fe  tourne  autour  du  condyle  externe  en  arriéré ,  où  il 
communique  avec  des  rameaux  voifins  du  tronc  de 
l’artere  brachiale  ,  principalement  avec  la  première 
collatérale  de  ce  côté. 

Elle  defcend  le  long  de  la  partie  interne  du  rayon  ,  & 
glifie  entre  le  fupinateur  long  Sc  le  pronateur  rond , 
Sc  les  tégumens,  en  donnant  des  rameaux  à  ces  muE 
clés  ,  au  mufcle  fublime,  au  profond,  Sc  au  fupinateur 
court.  De-là  elle  fe  glifie  vers  l’extrémité  du  rayon  en 
lerpentant,  Sc  donne  aufli  aux  fléchifiéurs  du  pouce  Sc 
au  pronateur  quarré. 

Elle  va  après  cela  à  l’extrémité  même  du  rayon  ,  où  elle 
s’approche  de  la  peau ,  principalement  vers  le  bord  an¬ 
térieur  de  l’os,  Sc  fait  l’artere  que  l’on  tâte  ordinaire¬ 
ment  en  examinant  le  pouls. 

A  l’extrémité  du  rayon  elle  jette  un  rameau  qui  va  au 
mufcle  thenar ,  &  après  avoir  communiqué  avec  l’ar¬ 
cade  palmaire  de  l’artere  cubitale,  &  produit  quel¬ 
ques  rameaux  cutanés  au  creux  de  la  main ,  elle  en 
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jette  un  tout  le  long  de  la  partie  latérale  interne  du 
pouce. 

Après  avoir  donné  ce  rameau  ,  la  radiale  fe  glilTe  entre 
la  première  phalange  du  pouce  Sc  les  tendons  du  mê¬ 
me  doigt  ,  pour  gagner  l’interftice  des  bafes  de  la  pre¬ 
mière  phalange  du  pouce  Sc  du  premier  os  du  méta¬ 
carpe,  oiielle  fe  contourne  vers  le  creux  de  la  main. 

De  ce  contour  elle  donne  d’abord  une  branche  à  la  par¬ 
tie  latérale  externe  du  pouce  ,  laquelle  étant  parvenue 
jufqu’à l’extrémité  du  pouce,  y  communique  par  une 
petite  arcade  de  rencontre  avec  la  branche  qui  va  à  la 
partie  latérale  interne  du  même  doigt. 

Elle  jette  en  pafïant  des  branches  en  dehors ,  qui  fe  glif- 
fent  plus  ou  moins  tranfverfalement  entre  les  deux 
premiers  os  du  métacarpe  Sc  les  deux  tendons  du  muf- 
cle  radial  externe  ,  8c  communique  avec  une  branche 
opposée  de  la  cubitale  ,  en  fourniiïant  avec  elle  aux 
mufcles  interoffeux  externes,  aux  tégumens  de  la  con¬ 
vexité  de  la  main  Sc  à  ceux  du  poignet. 

Enfin  la  radiale  fe  termine  en  traverfant  le  mufcle  demi- 
interofleux  de  l’index  vers  la  bafe  du  premier  os  du 
métacarpe  ,  &  en  fe  glifîant  fous  les  tendons  du  flé- 
chififeur  des  doigts  ,  oit  elle  s'abouche  ou  s’anaftomo- 
fe  avec  l’arcade  palmaire  de  la  cubitale. 

Elle  donne  une  autre  branche  qui  coule  le  long  de  la 
partie  antérieure  du  premier  os  du  métacarpe,  8c  ga¬ 
gne  la  convexité  de  l’index ,  où  elle  fe  perd  dans  les 
tégumens. 

Elle  donne  en  ce  trajet  un  rameau  à  la  partie  latérale  in¬ 
terne  de  lfindex  ,  qui  au  bout  du  même  doigt ,  fe  ren¬ 
contre  avec  le  rameau  opposé  provenant  de  l’arcade. 
Elle  en  donne  enfin  un  petit  qui  croife  avec  les  muf¬ 
cles  interoffeux  internes  ,  Sc  forme  quelquefois  une 
e/pece  de  petite  arcade  irrégulière,  qui  jette  des  ar¬ 
térioles  de  communication  à  la  grande  arcade  pal¬ 
maire. 

Il  arrive  que  l’arcade  palmaire  de  la  cubitale  aboutit  aü 
grand  doigt;  alors  la  radiale  fe  termine  en  fe  gliffant 
le  long  de  la  partie  interne  ou  concave  du  premier  os 
du  métacarpe;  Sc  étant  parvenue  jufqu’à  la  tête  de  cet 
os,  elle  fe  divife  en  deux  rameaux. 

L’un  de  ces  rameaux  coule  le  long  de  la  partie  latérale 
interne  antérieure  de  l’index.  L'autre  fegliffe  entre  les 
tendons  fiéchifieurs  de  ce  doigt  Sc  l’os  du  métacarpe  , 
Sc  ayant  communiqué  avec  le  rameau  cubital  du  grand 
doigt ,  palfe  le  long  de  la  partie  latérale  poftérieure  de 
l’index  ;  &  à  fon  extrémité  fe  rencontre  Sc  s’unit  avec 
le  premier  rameau. 

Les  artères  diaphragmatiques. 

La  diaphragmatique  gauche  vient  ordinairement  du  tronc 
de  l’âorte  défeendante,  dans  fon  trajet  entre  les  jam¬ 
bes  du  petit  mufcle  ou  mufcle  inférieur  du  diaphrag¬ 
me.  La  diaphragmatique  droite  vient  quelquefois  de 
Yartere  lombaire  voifine,  mais  le  plusfouvent  de  V ar¬ 
tère  coeliaque.  Quelquefois  Sc  la  droite  Sc  la  gauche 
partent  toutes  deux  d’un  petit  tronc  commun -  qui 
naît  de  l’aorte.  On  appelle  aufii  ces  arteres  phréni¬ 
ques. 

Elles  paroident  prefque  toujours  par  plufieurs  ramifica¬ 
tions  à  la  concavité  ou  face  inférieure  du  diaphragme  , 
&  rarement  à  la  convexité  ou  face  fupérieure.  Elles 
donnent  de  petits  rameaux  aux  glandes  fur-rénalcs , 
communément  appellées  capfules  atrabilaires  ;  lefquels 
rameaux  s’anaftomofent  quelquefois  avec  les  arteres 
capfulaires  qui  viennent  d’ailleurs. 

Elles  donnent  aufii  de  petits  rameaux  à  la  graille  qui 
couvre  les  reins,  Sc  qu’on  appelle  membrane  adipeu- 
fe;  c’eft  pourquoi  on  nomme  ces  petits  rameaux  arte¬ 
res  adipeufes.  Les  adipeufes  viennent  aufii-  immédiate¬ 
ment  du  tronc  de  l’aorte  à  côté  de  Yartere  méfentéri- 
que  fupérieure. 

Outre  ces  diaphragmatiques  primitives  ou  capitales  ,  il 
y  en  a  de  iecondaires  qui  viennent  des  intercofiales  , 
des  mammaires  internes  >  des  médiaftines ,  des  péricar- 
Tome  IL 
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dines  ,  Scde  la  cœliaque  ,  comme  on  voit  dans  i’expofi 
tion  des  arteres  que  je  viens  de  nommer, 

U artere  cœliaque. 

Les  ramifications  de  cette  artere  ne  font  point  représen¬ 
tées  dans  la  planche  avec  autant  d’exactitude  que  M. 
Winfiow  les  a  décrites. 

Elle  provient  antérieurement  Sc  un  peu  à  gauche  de  l’aor¬ 
te  défeendante,  immédiatement  après  Ion  trajet  par  le 
petit  mufcle  ou  mufcle  inférieur  du  diaphragme  ,  en¬ 
viron  vis-à-vis  le  cartilage  qui  eft  entre  la  derniere  ver¬ 
tèbre  du  dos  Sc  la  première  des  lombes.  Le  tronc  de  la 
cœliaque  efi  fort  court.  Elle  produit  d’abord  après  fit 
naiifance  du  côté  droit  deux  petites  arteres  diaphrag¬ 
matiques  ,  dont  il  n'y  en  a  quelquefois  qu’une  qui  fè 
trouve  à  droite  ,  Sc  fe  distribue  enfuite  vers  les  deux 
côtés.  Elles  communiquent  avec  les  autres  diaphrag¬ 
matiques  qui  viennent  des  mammaires  Sc  des  intercof- 
tales.  La  gauche  donne  des  rameaux  à  l’orifice  fttpé- 
rieur  de  l’efiomac  &  à  la  capfule  ou  glande  furrétia- 
le  voifine.  Celle  qui  efi  à  droite  fournit  à  la  capfule  de 
fontôté  8c  au  pylore. 

Aufii-tôt  après  elle  donne  une  branche  médiocre  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  ^ricrcfiomachique  coronaire  ,  ar¬ 
tere  gafirique,  ou  artere  gaftrique  fupérieure  ;  Sc  incon¬ 
tinent  après  elle  le  divife  en  deux  grolTes  branches ,  l’u¬ 
ne  à  droite  ,  nommée  artere  hépatique  ,  Sc  l’autre  à  gau¬ 
che  ,  appellée  artere  fplénique ,  qui  en  paroît  la  plus 
confidérable. 

Quelquefois  la  cœliaque  fo  divife  tout  à  coup  à  très-peu 
de  diftartcc  de  fon  origine  en  ces  trois  branches,  à  peu 
près  en  maniéré  de  trépié.  Le  tronc  de  la  cœliaque  fort 
prefque  dire'élèment  de  l’âorte ,  Sc  ces  trois  branches 
dès  leur  naiffance  s'écartent  fort  angulairement  fur  ce 
tronc  court ,  comme  trois  rayons  fur  un  pivot.  C’eft  ce 
qui  a  donné  lieu  d’appeller  ce  tronc  court  le  pivot  de 
la  cœliaque. 

L' artere  jtcmachiquè  coronaire. 

Elle  va  d’abord  à  la  portion  gauche  de  l’efiomac  un  peu 
au-delà  de  fon  orifice  fupérieur,  Sc  jette  des  rameaux 
autour  de  cet  orifice  &  de  tous  côtés  fur  l’efiomàc  ; 
lefquels  rameaux  vont  communiquer  avec  ceux  qui 
viennent  tout  le  long  du  fond  de  l’éfiomac  jufques  vers 
le  pylore. 

Enfuite  elle  va  au  côté  droit  Su  même  orifice,  pafie  le 
long  de  la  petite  courbure  de  l’efiomac  prefque  vers  le 
pylore,  où  elle  communique  avec  Yartere  pylorique, 
Sc  fe  contourne  vers  le  lobule  dü  foie,  en  lui  donnant 
quelques*petits  rameaux. 

Après  cela  elle  s’avance  fur  le  canal  ou  ligament  veineux, 
Sc  va  gagner  le  lobe  gauche  du  foie ,  où  elle  fe  plongé 
près  le  commencement  dudit  canal.  Elle  donne  en  paf- 
fant  quelques  petits  rameaux  aux  parties  voifines  du 
diaphragme  Sc  de  l’épiplooii. 

L’ artere  hépatique. 

Dès  fa  fijrtie  de  la  cœliaque,  elle  va  à  la  partie  fopérieur  ? 
interne  du  pylore  accompagner  la  veine-porte ,  en  jet- 
tant  deux  rameaux  particuliers ,  un  petit  appellé  art  -re 
pylorique  ,  Sc  un  grand  nomnié  artere  gafirique  droite 
ou  grande  gafirique. 

î^’ artere  pylorique  fe  ramifie  fur  le  pylore,  ce  qui  lui  à 
fait  donner  le  nom  de  pylorique.  Ses  rameaux  fe  uil- 
tribuent  fur  les  parties  voifines  de  l’eftomac,  Sc  com¬ 
muniquent  avec  ceux  de  la  gaftrique  droite.  La  pylori¬ 
que  fe  termine  en  s’abouchant  fur  ie  pylore  avec  la  co¬ 
ronaire  fiomachique. 

La  gafirique  droite  ayant  paflfé  au-delà  Sc  derrière  le  py¬ 
lore  ,  jette  d’abord  un  rameau  confidérable  appellé  ar¬ 
tere  duodénale ,  ou  artere  inteftinale ,  dont  il  fera  parlé 
ci-après, &  quelquefois  vient  du  tronc  meme  de  l’hé¬ 
patique.  La  gafirique  droite  rampe  le  long  de  la  por- 
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tion  droite  delà  grande  courbure  de  l’eftomac ,  en  jet- 
tant  des  rameaux  aux  deux  côtés  de  la  portion  voifine 
çle  l’eftomac. 

Ces  rameaux  communiquent  avec  ceux  de  la  pylorique  , 
avec  ceux  de  la  coronaire  ftomachique  ,  Sc  avec  d’au¬ 
tres  qui-  fe  répandent  fur  la  portion  voifine  de  l’épi¬ 
ploon  ,  appellées  artères  galtro  -  épiploïques  droites  , 
lefquclles  communiquent  avec  Y  artere  méfentérique 
fupérieure.  Après  quoi  la  gaftrique  droite  aboutit  à  la 
gaftrique  gauche  ,  qui  eft  une  branche  de  l’<z;Ycrc  fplé¬ 
nique. 

L ’artere  duodénale  ou  inteftinale  va  le  long  du  duodé¬ 
num  du  côté  du  pancréas  ,  en  fournilTant  à  l’un  Sc  a 
l’autre  des  rameaux,  de  même  qu’à  la  portion  voifine 
de  l’eftomac.  Quelquefois  cette  gaftrique  fort  de  Y  ar¬ 
tère  méfentérique  fupérieure,  Sc  quelquefois  elle  eft 
double. 

iY  artere  hépatique  ayant  fourni  la  pylorique  Sc  la  gaftri¬ 
que  droite  ,  s’avance  derrière  le  conduit  hépatique  vers 
la  véficule  du  fiel ,  Sc  lui'  donne  principalement  deux 
rameaux  appellés  arteres  cyftiques  ,  &  un  autre  appellé 
artere  biliaire ,  qui  fe  plonge  dans  le  grand  lqbe  du 
foie. 

Enfin  ,  Y  artere  hépatique  entre  dans  la  fiffure  du  foie  , 
Sc  s’afibeie  à  la  veine-porte.  Elle  s’infinue  avec  cette 
veine  dans  une  gaine  membraneufe,  appellée  capfule 
de  Glilfon,  &  l’accompagne  partout  dans  le  foie  par  au¬ 
tant  de  ramifications  ,  lefquelles  on  peut  appeller  ar¬ 
teres  hépatiques  propres. 

«Avant  fon  entrée  dans  le  foie ,  elle  donne  de  petits  ra¬ 
meaux  à  la  membrane  externe  de  ce  vifeere,  &  à  la  cap¬ 
fule  même.  Les  artères  gaftriques  aufii-bien  que  les  hé¬ 
patiques  propres  viennent  quelquefois  de  Y  artere  mé¬ 
fentérique  fupérieure  au  défaut  des  ramifications  or¬ 
dinaires. 

V artere  fplénique. 


Aufiâ-tôt  qu’elle  naît  de  la  cœliaque  ,  elle  fe  porte  à  gau¬ 
che  fous  i’eftomac  Sc  fous  le  pancréas ,  Sc  va  gagner  la 
rate.  Elie  eft  collée  le  long  du  pancréas  à  la  partie  pofi- 
térieure  de  la  face  inférieure  de  cette  glande,  Sc  lui 
donne  plufieurs  rameaux  nommés  arteres  pancréati¬ 
ques. 

Vers  l’extrémité  du  pancréas  ,  fous  la  portion  gauche  de 
l’eftomac,  Y  artere  fplénique  jette  une  branche  princi¬ 
pale  appellée  artere  gaftrique  gauche  ou  petite  gaftri¬ 
que.  Cette  gaftrique  rampe  de  gauche  à  droite  le-  long 
de  la  portion  gauche  de  la  grande  courbure  de  l’efto- 
mac ,  en  jettant  fur  les  deux  côtés  de  cette  portion  de 
l’eftomac  des  rameaux  qui  communiquent  avec  ceux 
de  la  coronaire  ftomachique. 

La  même  gaftrique  jette  encore  à  l’extrémité  du  pancréas, 
un  rameau'pour  le  moins  ,  qui  communique  avec  les 
autres  artères  pancréatiques.  Elle  en  donne  aufti  à  l’é¬ 
piploon  fous  le  nom  d’ arteres  gaftro-épiploïques  gau¬ 
ches.  Enfuite  elle  s’abouche  &  communique  avec  la 
gaftrique  droite,  Sc  ces  deux  gaftriques  produifent  par 
leur  rencontre  les  gaftro-épiploïques  moyennes. 

On  voit  par  tout  ceci  que  Y  artere  coronaire  ftomachi¬ 
que,  la  pylorique,  l’inteftinale ,  les  deux  gaftriques, 
les  gaftro-épiploîques  ,  les  épiploïques,  &  par  consé¬ 
quent  l’hépatique  Sc  la  fplénique  ,  &  même  la  méfen- 
térique  ,  communiquent  toutes  enfemble. 

U  artere  fplénique  s’avance  après  cela  vers  la  rate,  en  fai- 
fant  un  contour  tortueux,  tantôt  plus,  tantôt moins  ; 
&  avant  que  d’y  arriver  donne  à  la  groffe  extrémité  ou 
au  grand  cu.l-de-fâc  de  l’eftomaç  deux  ou  trois  ra¬ 
meaux  ,  que  l’on  appelle  communément  vailfeaux 
courts ,  vafa-brevia ,  Sc  un  à  l’épiploon  ,  appellé  épi¬ 
ploïque. 

La  fplénique  étant  arrivée  à  la  rate  ,  fe  divife  en  quatre 
ou  cinq  rameaux  qui  fe  plongent  dans  ce  vifeere,  apres 
'en  avoir  donné  quelques  petits  aux  parties  voifines  de 
l’eftomac  &  de  l’épiploon. 
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ÎY artere  méfentérique  fupérieure. 

L’ artere  méfentérique  fupérieure,  Fl.  V.  fig.  43.  naît  an¬ 
térieurement  de  l’aorte  dépendante  inférieure, très-peu 
au-delfous  de  la  cœliaque.  Elle  en  vient  un  peu  à  droite 
Sc  fe  recourbe  auffi-tôt  à  gauche. 

Elle  donne  dès  fa  nailfance  une  petite  branche ,  qui  fe 
diftribue  par  une  petite  bifurcation  à  la  face  inférieu¬ 
re  de  la  tête  du  pancréas ,  &  à  la  partie  voifine  de  l’in- 
teftin  duodénum ,  en  communiquant  avec  Y  artere  duo¬ 
dénale  par  de  petites  arcades  Sc  aréoles  ou  mailles. 

Elle  paffe  après  par-deffus  le  duodénum  ,  entre  cet  intef- 
tin  Sc  la  grande  veine  mefàraïque  j  fe  gliffe  entre  les 
deux  lames  du  méfentere,  &  enfe  courbant  par  un  tra¬ 
jet  oblique  de  gauche  à  droite  &  de  haut  en  bas,  peu  à 
peu  Sc  par  degrés  ,  elle  s’avance  vers  l’extrémité  de 
l’inteftin  ileum.  Par  cette  courbure  elle  forme  une  ef- 
pece  d’arc  affez  long  qui  produit  quantité  de  rameaux 
de  fà  convexité  ou  grande  courbure. 

Les  branches  de  la  convexité  de  cet  arc  de  Y  artere  mé¬ 
fentérique  font  au  nombre  de  feize  ou  dix-huit,  plus  ou 
moins  ,  &  elles  font  prefque  toutes  employées  aux  in- 
teftins  grêles  depuis  le  dernier  tiers  du  duodénum.  Les 
premières  branches  font  très- courtes,  &  la  longueur 
des  autres  augmente  de  plus  en  plus  Sc  à  proportion 
jufqu’à  celles  du  milieu  de  l’arc.  Les' branches  qui  font 
après  ce  milieu,  diminuent  de  longueur  peu  à  peu,  juf- 
qu’aux  dernieres. 

Toutes  ces  branches  en  s’approchant  des  inteftins  fe  corn-1 
muniquent  d’abord  par  des  arcades  réciproques ,  &  en- 
fuite  par  des  lozanges ,  aréoles  ou  mailles  de  toutes 
fortes  de  figures  ,  d’où  il  part  une  infinité  de  petits  ra¬ 
meaux  qui  embraftent  le  canal  intellinal  partout,  com¬ 
me  un  réfeau  annullaire. 

Ces  arcades  Sc  ces  lozanges  ou  mailles  fe  multiplient  à 
mefure  que  les  branches  deviennent  longues,  Sc  elles 
diminuent  en  grandeurou  étendue  à  mefure  qu’elles 

*  approchent  du  canal  inteftinal. 

Les  premières  branches  de  la  convexité  de  l’arc  font  très- 
courtes.  Elles  fourniffent  au  pancréas  Sc  au  mefoco- 
lon ,  Sc  communiquent  avec  la  duodenale.  La  derniere 
de  toutes  donne  à  l’appendice  vermiforme ,  Sc  jette  une 
portion  d’arcade  à  la  tête  du  colon. 

Les  branches  de  la  concavité  de  l’arc  ne  font  fouvent  que 
deux  ou  trois  confidérables,  rarement  plus.  Avant  ces 
branches  il  en  part  d’abord  un  petit  rameau  qui  va  au 
duodénum  ,  Sc  jette  quelques  artérioles  au  pancréas. 

La  première  branche  principale  de  la  concavité  de  l’arc 
fe  porte  dans  le  mefocolon  vers  la  portion  droite  du 
colon*  Avant  d’y  arriver  elle  fe  partage  en  deux  ra¬ 
meaux,  dont  le  plus  grand  monte  tout  le  long  de  la 
partie  fupérieure  du  colon  ,  où  il  fe  forme  la  fameufe 
communication  avec  la  méfentérique  inférieure.  Oïl 
pourroit  nommer  ce  rameau  artere  colique  fupérieure. 
L’autre  rameau  de  cette  première  branche  defeend  le 
long  de  la  portion  droite  du  colon. 

La  fécondé  branche  principale  de  la  concavité'  de  l’arc 
ayant  fait  quelque  chemin  par  le  méfentere,  fe  divife 
entrois  rameaux, dont  le  premier  va  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  portion  droite  du  colon  ,  où  il  communi¬ 
que  avec  le  fécond  rameau  de  la  première  branche.  Le 
fécond  rameau  va  au  commencement  du  colon,  où  il 
communique  avec  le  précédent,  &à  la  tête  de’cet  in- 
teftin  qppellé  cæcum. 

Le  troifieme  rameau  de  la  fécondé  branche  principale 
après  avoir  communiqué  avec  le  rameau-précédent ,  en 
donne  aufii  un  petit  au  cæcum  ,  à  l’appendice  vermi¬ 
forme  ,  Sc  à  l’extrémité  de  l’ileum.  11  communique  en- 
fuite  avec  l’extrémité  de  l’arc  ou  du  tronc  courbé  de 
'Y artere  méfentérique  fupérieure. 

Toutes  ces  communications  fe  font  par  arcades  Sc  par 
mailles,  comme  dans  la  diftribution  des  branches  de 
la  convexité  de  l'arc.  En  général  le  tronc  Sc  toutes  les 
branches  de  Y  artere  méfentérique  fupérieure  fe  ran¬ 
gent  félon  les  plis  du  méfentere ,  Sc  feion  les  circonyo- 
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lutions  des  inteftins,  8c  donnent  en  paffant  des  rameaux 
aux  lames  du  méfentere  ,  à  fa  fubftance  cellulaire  Sc 
aux  glandes  méfentériques. 

L’ artere  méfentérique  inférieure. 

\J  artere  méfentérique  inférieure  ,  Planch.  V.  Fig.  45. 
fort  antérieurement  de  l’aorte  defeendante  inférieure, 
environ  un  travers  de  doigt  ou  plus,  au-defiùs  de  la  bi¬ 
furcation  Se  au-deflous  des  arteresi permatiques.  Ayant 
fait  environ  deux  travers  de  doigt  de  chemin  ou  plus  , 
elle  fe  divife  en  trois  Sc  quelquefois  en  quatre  bran¬ 
ches  ,  qui  s’écartent  très-confidérablement  à  mefure 
qu’elles  avancent. 

La  branche  fupérieure  ou  première,  après  avoir  fait  en¬ 
viron  un  pouce  de  chemin  fans  fe  ramifier ,  fe  divife  en 
deux  rameaux  principaux  dont  le  premier  monte  le 
long  de  la  portion  gauche  du  colon  ,  Sc  forme  la  com¬ 
munication  des  deux  arteres  méfentériques,  dont  il  eft 
parlé  ci-defius.  On  peut  nommer  ce  rameau  artère  co¬ 
lique  gauche.  Le  fécond  rameau ,  après  avoir  commu¬ 
niqué  avec  le  premier  ,  defeend  fur  la  même  portion 
du  colon.  .  "  ; 

La  branche  moyenne  ne  fait  pas  moins  de  chemin  toute 
unie ,  8c  fe  partage  enfuite  en  deux  rameaux  ;  l’un  re¬ 
monte  fur  l’extrémité  du  colon ,  en  communiquant  par 
arcade  avec  le  fécond  rameau  de  la  branche  fupérieure , 
Sc  l’autre  defeend  fur  la  même  extrémité  de  cet  inteftin. 

Quand  il  y  a  encore  une  autre  branche  moyenne  ,  elle 
va  au  premier  contour  de  la  double  courbure  du  colon 
par  une  diftribution  pareille,  Sc  une  pareille  commu¬ 
nication  de  haut  en  bas. 

La  branche  inférieure  va  au  fécond  contour  du  colon  ,  ou 
à  tous  les  deux  contours  au  défaut  d’une  des  branches 
moyennes,  Sc  jette  aufii  un  rameau  en  haut,  qui  com¬ 
munique  avec  le  précédent. 

Elle  jette  un  autre  rameau  embas ,  qui  eft  très-confidéra- 
ble ,  appelle  artere  hémorrhoïdale  interne ,  qui  defeend 
derrière  l’inteilin  reétum,  s’y  diftribue  par  plufieurs  ra¬ 
mifications  ,  Sc  communique  avec  les  artères  hypogaf- 
triques. 

Les  arteres  Rénales. 

Les  arteres  renales  ,  appellées  communément  arteres 
émulgentes  ,  font  pour  l’ordinaire  deux ,  &  fortent  la¬ 
téralement  de  l’aorte  defeendante  inférieure  immédia¬ 
tement  au-deffous  de  Y  artère  méfentérique  fupérieure, 
l’une  adroite  Sc  l’autre  à  gauche;  celle  du  côté  droit  eft 
plus  en  arriéré  Sc  plus  longue  que  celle  du  côté  gauche, 
à  caufe  de  la  veine-cave  ,  qui  fe  trouve  à  droite  entre 
l’aorte  &  le  rein. 

Elles  vont  ordinairement  toutes  unies ,  Sc  par  un  chemin 
prefque  horifontal ,  gagner  les  reins  dans  lefquels  elles 
fe  plongent  par  plufieurs  rameaux,  qui  étant  entrés  par 
les  enfoncemens  des  reins,  font  des  arcades  dans  la  fubf- 
tance  interne  des  reins. 

Il  fort  de  ces  arcades  quantité  d’autres  petits  rameaux  vers 
la  circonférence  ou  furface  externe  des  reins.  Quelque¬ 
fois  il  y  en  a  plus  d’une  à  chaque  côté  ;  quelquefois 
cette  augmentation  n’eft  que  d’un  côté.  Ces  rameaux 
furnuméraires  viennent  fouvent  immédiatement  de 
l’aorte ,  Sc  entrent  dans  la  partie  fupérieure  ou  inférieu¬ 
re  du  rein. 

Ordinairement  Y  artere  rénale  droite  paffe  derrière  lavei- 
re-cave  Sc  la  veine  rénale  del’autie  côté.  Uartere  gau¬ 
che  pafie  d’abord  derrière  la  veine  aifociée  ,  Sc  enfuite 
par-devant.  Quelquefois  elles  jettent  des  rameaux  aux 
capfules  rénales  Se  à  la  graiffe  des  reins  Sc  même  au  dia- 
1  hragme. 

Arteres  capfulaires .' 

Les  arteres  des  capfliles  fûr-renales  ,  qu’on  peutappeller 
arteres  capfulaires  ,  naiffent  quelquefois  de  l’aorte  au- 
deflus  des  arteres  rénales  ,  Sc  fourniffent  les  arteres 
adfpeufes  ,  qui  vont  à  la  graiffe  des  reins.  Quelquefois 
elles  naiifent  du  tronc  de  la  cœliaque.  Celle  du  côté 
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droit  vient  le  plus  fouvent  de  Y  artere  rénale  du  même 
cote,  allez  près  de  fa  nailTànce.  La  gauche  part  ordinai¬ 
rement  dé  l’aorte  même  au-defiùs  de  la  rénale. 

Les  arteres  [permatiques. 

Les  arteres  fpermatiques  ,  Planch.  V.  Fig.  51.  51.  font 
ordinairement  au  nombre  de  deux  ,  quelquefois  plus. 
Elles  font  fort  déliées  Sc  fortent  antérieurement  de 
l’aorte  defeendante  inférieure ,  l’une  près  de  l’autre , 
environ  un  travers  de  doigt  au-defious  des  arteres  ré¬ 
nales  ,  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  entre  les  deux 
méfentériques;  en  un  mot,  entre  les  rénales  Sc  les  mé¬ 
fentériques  inférieures. Quelquefois  l’une  eftplùs  haute 
ou  plus  latéralement  que  l’autre. 

Elles  jettent  d’abord  à  la  membrane  commune  des  reins 
de  petits  rameaux  nommés  arteres  adipeufes.  Enfui¬ 
te  elles  defeendent  fur  les  mufcles  pfoas  pardevant  les 
uréteres  ,  entre  les  deux  lames  ou  feuillets  du  péri¬ 
toine. 

Elles  donnent  plufieurs  rameaux  affez  confidérables  de 
côté  Sc  d’autre  au  péritoine,  principalement  aux  par¬ 
ties  voifines  du  méfentere ,  Sc  elles  communiquent  avec 
les  arteres  méfentériques,  de  même  qu’avec  les  adipeu¬ 
fes.  Elles  donnent  auffi  des  artérioles  aux  uréteres. 

Enfuite  elles  paffent  dans  les  hommes  par  les  ouvertures 
aponévrotiques  des  mufcles  du  bas-ventre  dans  la  gaine 
du  péritoine ,  Se  vont  fe  diftribuer  aux  tefticules  Seaux 
épididymes  ,  où  elles  communiquent  avec  un  rameau 
de  Y  artere  iliaque  externe. 

Dans  les  femmes  elles  ne  fortent  pas  hors  du  bas  -  ventre , 
mais  elles  s’ydiftribuent  aux  ovaires  Sc  à  l’utérus, &  com¬ 
muniquent  avec  des  rameaux  de  Y  artere  hypogaftrique 
vers  les  extrémités  frangées  des  trompes  deFallope. 

Arteres  Lombaires. 

Les  arteres  lombaires  fortent  poftérieurement  de  l’aorte 
defeendante  inférieure ,  au  nombre  de  cinq  ou  fix  pai¬ 
res  Sc  plus  ,  à  peu  près  comme  les  intercoftales. 

On  les  peut  diftinguer  en  fjpérieures  Sc  en  inférieures. 
Les  fupérieures  donnent  de  petits  rameaux  aux  parties 
voifines  du  diaphragme  Sc  des  mufcles  intercoftaux , 
&  même  tiennent  lieu  de  demi-intercpftales.  Quelque¬ 
fois  les  paires  viennent  d’un  petit  tronc  commun ,  Sc 
non  pas  séparément. 

Elles  fe  diftribuent  de  côté  Sc  d’autre  aux  mufcles  pfoas  , 
aux  quarrés  ou  triangulaires  ,  aux  tranfverfes  Sc  aux 
obliques  du  bas  -  ventre.  Elles  percent  ces  derniers  Sc 
deviennent  hypogaftriques  externes.  Elles  vont  aux 
mufcles  vertébraux ,  au  corps  des  vertebres  ,  Sc  entrent 
dans  le  canal  de  l’épine  par  les  échancrures  latérales 
des  vertebres  pour  les  membranes ,  Sec.  Sc  y  forment 
des  anneaux  à  peu  près  comme  les  intercoftales.  Elles 
donnent  aufii  des  artérioles  aux  nerfs. 

Les  arteres  Sacrées.  * 

Les  arteres  facrées  ,  Plan.  V.  Fig.  52.  viennent  ordinai- 
nairement  de  la  partie  poftéfieure  de  l’extrémité  de 
l’aorte  defeendante  inférieure ,  où  plutôt  de  fa  bifur¬ 
cation.  Souvent  elles  en  fortent  plus  haut ,  ou  des  lom¬ 
baires  ;  quelquefois  plus  bas  ,  ou  des  iliaques.  Elles 
font  au  nombre  de  deux  ,  trois  ou  quatre  ;  quelquefois 
il  n’y  en  a  qu’une.  Elles  fe  ramifient  fur  l’os  facrum  , 
Sc  aux  parties  voifines  du  péritoine  ,  de  l’inteftin  rec¬ 
tum  ,  de  la  graiffe ,  Sec.  Sc  entrent  par  les  trous  anté¬ 
rieurs  de  l’os  facrum  dans  le  canal  de  cet  os,  où  elles 
fe  diftribuent  de  côté  Sc  d’autre.  Elles  donnent  aufii 
des  artérioles  aux  gros  cordons  des  nerfs  qui  y  font 
renfermés  ,  Sc  qui  en  fortent  par  les  mêmes  trous.  El¬ 
les  s’infinuent  aufii  dans  le  tilfu  intérieur  de  l’os  fa¬ 
crum. 

Les  arteres  Iliaques.  Planche  V.  Fig.  53.  53* 

L’aorte  defeendante  inférieure  fe  termine  vis-a-vis  la 
derniere  yertebre  des  lombes,  Sc  quelquelois  plus  haut, 
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où  elle  fait  une  bifurcation  &  fe  divife  latéralement 
en  deux  groffes  branches,  l’une  à  droite ,  l’autre  à  gau¬ 
che  ,  appellées  artères  iliaques.  Elles  font  chacune  les 
troncs  communs  de  deux  autres  arteres  de  même  nom. 
Cette  bifurcation  eft  placée  au-devant  &  à  gauche 
d’une  pareille  bifurcation  de  la  veine-cave. 

Les  arteres  iliaques  communes  ou  primitives  s’écartent 
à  mefure  qu’elles  defeendent,  &  elles  s’avancent  obli¬ 
quement  vers  la  partie  antérieure  inférieure  des  os  des 
îles,  fans  aucune  ramification  confidérable  dans  l’ef- 
pace  d’environ  trois  travers  de  doigt  ,  excepté  quel¬ 
ques  artérioles  qui  vont  à  l’os  facrum  ,  Sc  dont  quel¬ 
ques-unes  entrent  par  les  trous  fupérieurs  de  cet  os ,  Se 
s’y  diftribuent  comme  Iqp  facrées;  d’autres  traverfent 
même ,  Se  fortent  par  les  trous  postérieurs  aux  mufcles 
voifins  ,  Sec.  Elles  donnent  encore  en  paffant  de  petites 
artérioles  au  péritoine  ,  aux  tuniques  des  veines  ,  à  la 
graiife  ,  aux  uréteres  ,  derrière  lefquels  ces  iliaques 
communes  paffent. 

L’iliaque  primitive  droite  pafie  d’abord  par -devant  la 
naiffancede  la  veine  iliaqüe  gauche  pour  accompagner 
la  veine  iliaque  droite,  pardevant  laquelle  elle  defeend 
jufques  vers  la  fortie  du  bas-ventre  ,  où  cette  artere 
devient  plus  interne.  L’iliaque  primitive  gauche  def¬ 
eend  par-devant  la  veine  du  même  nom  ,  Se  fe  place 
auffi  vers  le  côté  interne  de  cette  veine  en  Sortant  du 
bas-ventre. 

Chacune  de  ces  iliaques  primitives  a  trois  travers  de 
doigt  ou  environ  ,  de  fon  -origine  ,  fe  divife  en  deux 
fecondaires  ,  l’une  externe  ,  Plan*  V.  Fig.  54.  54.  Se 
antérieure,  l’autre  interne,  PL  V.  Fig.  55.  55.  &  posté¬ 
rieure.  On  appelle  la  première  Y  artere  iliaque  externe. 
L’externe  n’a  point  de  nom  particulier.  L’interne  eft 
aufTi  appellée  hypogaftrique  ,  laquelle  fouvent  ne  pa- 
roît  qu’une  branche  de  l’autre  dans  les  adultes  8c  après 
la  jeuneffe  ;  car  dans  les  petits  enfans  ,  Sc  Surtout  dans 
le  fœtus,  l’hypogaftrique  paroît  le  tronc, &  l’autre  com¬ 
me  fi  c’en  étoit  une  branche. 

L’iliaque  particulière  externe ,  Planche  V.  Fig.  54.  54. 
de  l’un  8c  de  l’autre  côté ,  defeend  obliquement  fur  le 
mufcle  iliaque  jufqu’au  ligament  tendineux  de  Fallo- 
pe  ,  fous  lequel  elle  fort  du  bas  -  ventre.  Elle  ne  don¬ 
ne  en  chemin  qu’un  petit  nombre  d’artérioles  jufques 
vers  la  fortie  du  bas-ventre  ,  favoir  au  péritoine  8c  aux 
parties  les  plus  voifines.  En  allant  fous  le  ligament 
tendineux  ,'8c  étant  fur  le  point  de  Sortir  du  bas-ventre, 
chacune  d’elles  jette  deux  rameaux  confidérables  ,  l’un 
interne  8c  l’autre  externe. 

Le  rameau  interne  eft  appellé  artere  épigaftrique ,  Plan. 
V.  Fig.  5 7.  5 7.  il  fort  antérieurement  de  l’extrémité  de 
l’iliaque  externe  ,  immédiatement  avant  fon  pafTage 
fous  le  ligament  tendineux  ;  de-là  il  remonte  oblique¬ 
ment  à  travers  de  l’aponévrofe  du  mufcle  tranfverfe 
vers  la  partie  poftérieure  du  mufcle  droit  du  bas-ven¬ 
tre  ,  qu’il  gagne  environ  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
au-deflùs  del’os  pubis. 

\Y  artere  épigaftrique  monte  enSùite  en  haut  le  long  de 
la  face  poftérieure  ou  interne  de  ce  mufcle  ,  en  fe  ra¬ 
mifiant  fur  les  aponévrofes  des  mufcles  voifins ,  Sec.  8c 
à  la  fin  fe  perd  en  s’anaftomofant  réellement  par  plu¬ 
sieurs  petites  ramifications  avec  la  mammaire  interne. 
Elle  communique  aulfi  avec  les  iritercoftales  inférieu¬ 
res  ,  qui  fe  répandent  Sur  les  mufcles  du  bas-ventre. 

Cette  artere  épigaftrique  donne  auffi  quelquefois  deux 
rameaux  particuliers  ,  dont  l’un  pafie  par  le  trou  ova¬ 
laire  du  baSfin  avec  un  nerf  particulier ,  Sc  va  aux  muf¬ 
cle  triceps  ,  Scc.  l’autre  rameau  defeend  avec  Y  artere 
Spermatique  jufqu’aux  tefticules  ,  où  il  s’anaftomofe 
avec  elle. 

Le  rameau  externe  de  l’iliaque  externe  ,  Planche  V.  Fi g. 
58.  58.  fort  latéralement  du  côté  externe  de  cette  arte¬ 
re  fous  le  ligament  de  Fallope  ,  va  à  la  levre  interne 
de  l’os  des  îles  ,  où  il  fe  partage  communément  en 
deux ,  8c  fe  ramifie  pour  le  mufcle  tranfverfe  8c  fur 
l’oblique  du  bas-ventre  ,  8c  communique  avec  Y  artere 
lombaire  voifine. 
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Outre  ces  deux  rameaux,  l’iliaque  externe  en  donne  en¬ 
core  du  côté  interne  ,  fous  le  ligament  tendineux  ,  un 
petit  qui  va  gagner  la  gaine  du  cordon  des  vaifieaux 
Spermatiques ,  Sc  quelquefois  il  en  jette  un  autre  petit 
du  côté  externe  ,  qui  fe  porte  à  l’os  des  îles. 

U  artere  iliaque  interne  ou  hypogaftrique  ,  PI.  V.Fig. 

55.  55.  ayant  fait  environ  un  grand  travers  de  doigt 
de  chemin  en  dedans  Sc  en  arriéré  ,  fc  recourbe  peu  à 
peu  obliquement  de  derrière  en  devant ,  Sc  un  peu  vers 
le  côté  externe  ;  après  quoi  elle  fe  rétrécit  Sc  fe  termi¬ 
ne  fous  le  nom  d ’ artere  ombilicale  ,  Planche  V.  Fig. 

56.  5 6.  que  l’on  peut  regarder  comme  la  vraie  conti¬ 
nuation  du  tronc  de  Y  artere  hypogaftrique. 

\J artere  ombilicale  remonte  à  côté  de  la  velfie  ,  Sc  après 
lui  avoir  donné  ,  de  même  qu’aux  parties  voifines  du 
péritoine  ,  Scc.  de  petits  rameaux ,  elle  fe  rétrécit  Sc  fe 
trouve  tout-à-fait  bouchée  dans  les  adultes  ,  au-deflùs 
de  la  partie  moyenne  de  la  velfie  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  Fig.  5 <5.  de  la  Planche  V.  à  laquelle  elle  donne 
des  rameaux.  Elle  en  donne  à  la  matrice  Sc  aux  parties 
voifines  de  l’un  Sc  l’autre  fexe.  De-là  elle  monte  com¬ 
me  une  efpece  de  ligament  jufqu’au  nombril  ,  où  elle 
fe  joint  à  Y  artere  ombilicale  de  l’autre  côté.  Ce  nom 
lui  vient  de  fon  ufage  dans  le  fœtus. 

La  courbure  de  Y  artere  hypogaftrique  produit  ordinaire¬ 
ment  de  fa  convexité  quatre  ou  cinq  branches  princi- 

.  pales  affez  près  les  unes  des  autres  :  quelquefois  elles 
en  nailïènt  séparément  ;  quelquefois  il  y  en  a  qui  en 
viennent  par  un  petit  tronc  commun  ,  Sc  quelquefois 
celle  qui  eft  la  première  dans  un  fujet,  en  eft  dans  un 
autre  le  rameau  d’une  branche  principale  ;  tant  le  nom¬ 
bre  ,  l’arrangement ,  l’origine  Sc  la  diftribution  de  ces 
branches  renferment  de  variété  dans  les  diftérens  fii- 
jets  !  C’eft  pourquoi  je  les  diftingue  par  des  noms  par¬ 
ticuliers  ,  en  petite  iliaque ,  en  feffiere  ,  en  feiatique  , 
en  honteufe  commune , ou honteufe  hypogaftrique, Sc 
en  obturatrice. 

La  petite  iliaque  ou  la  plus  poftérieure  de  ces  branches, 
qui  n’eft  fouvent  qu’un  rameau  de  la  branche  fclfiere, 
paife  entre  les  deux  derniers  nerfs  lombaires  Sc  fe  divi¬ 
fe  en  deux  rameaux,  dont  l’un  entre  dans  le  canal  de 
l’os  facrum  par  les  derniers  de  les  grands  troncs  inter¬ 
nes  ou  antérieurs  ;  l’autre  rameau  paife  derrière  le  muf¬ 
cle  pfoas,  auquel  il  donne  des  rameaux,  Sc  derrière  le 
nerf  crural,  Sc  va  fe  diftribuer  dans  le  mufcle  iliaque 
Sc  fur  la  partie  interne  moyenne  de  l’os  des  îles,  où  il 
entre  dans  l’os  même  paf  un  trou  particulier ,  Sc  quel¬ 
quefois  par  plusieurs. 

L ’ artere  feffiere  eft  pour  l’ordinaire  très-confidérable ,  Sc 
quelquefois  la  plus  groife  des  branches  hypogaftri- 
ques.  Elle  produit  quelquefois  dès  fon  commencement 
la  petite  iliaque,  8c  quelquefois  le  petit  rameau  qui  en 
part  pour  l’os  facrum  Sc  pour  les  parties  attachées  à  cet 
os.  Après  cela  le  tronc  de  Y  artere  feffiere  fort  du  bafi- 
fin  avec  le  nerf  feiatique  par  la  partie  fùpérieure  de  la 
grande  échancrure  de  l’os  innommé,  au-deffous  du 
mufcle  pyriforme,  pour  fe  diftribuer  en  maniéré  de 
rayons  au  mufcle  grand  feffier  Sc  au  moyen. 

En  paffant  elle  donne  quelques  rameaux  à  l’os  facrum, 
au  coccyx,  au  mufcle  pyriforme,  aux  mufcles  de  l’a¬ 
nus  ,  aux  parties  voifines  de  l’inteftin  reéhim  ,  en  for¬ 
mant  une  hémorrhoïdale  interne  particulière.  Elle 
donne  même  à  la  veffie  Sc  aux  parties  voifines  ,  Sc  en¬ 
fin  un  affez  long  rameau  qui  accompagne  le  nerf  feia¬ 
tique  embas. 

\Y artere  feiatique  donne  d’abord  des  rameaux.au  mufcle 
pyriforme,  aux  quadrijumeaux,  à  l’os  facrum  Sc  même 
à  la  face  interne  Sc  au  tiffu  interne  de  l’os  ifehion.  Elle 
jette  encore  foqs  le  mufcle  quarré  un  rameau  qui  va  à 
l’articulation  du  fémur. 

Elle  traverfe  obliquement  le  nerf  feiatique  ,  paffe  avec 
lui  par  la  grande  échancrure  poftérieure  de  l’os  des 
îles ,  en  lui  donnant  des  artérioles  qui  fe  diftribuent 
au-dedans  de  ce  nerf.  Elle  remonte  enfin  fur  la  face  ex¬ 
terne  de  l’os  des  îles  comme  par  rayons ,  8:  fe  diftribue 
au  tiffu  interne  de  cet  os ,  Sc  aux  mufcles  feffiers ,  prin- 
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cipalement  au  moyen  &  au  petit. 

L’honteufe  commune  ou  artere  honteufe  hypogaftrique , 
que  l’on  appelle  vulgairement  honteufe  interne  ,  naît 
quelquefois  par  tin  tronc  commun  avec  la  fefliere.  El¬ 
le  produit  deux  principaux  rameaux.  Le  premier  fort 
avec  la  fefliere  Sc  la  fciatique  par  la  grande  échancrure 
de  l’os  ilion  ,  Sc  fe  divife  d’abord  en  deux  autres  ra¬ 
meaux  fubalternes. 

Le  premier  rameau  principal  va  derrière  l’épine  de  l’if- 
chion,  fe  glifle  entre  les  deux  ligamens  qui  font  atta¬ 
chés  à  l’os  ifchion  Sc  à  l’os  facrum  ,  &  pafle  par  la  face 
interne  de  la  tubérofité  de  l’os  ifchion ,  jufqu’à  la  naif- 
fânce  du  corps  caverneux  du  même  côté.  Là  il  fè  di¬ 
vife  en  plufleurs  dont  un  va  au  fphinéler  de  l’anus,  Sc 
prend  le  nom  d ’  artere  hémorrhoïdale  externe. 

Les  autres  petits  rameaux  arrofent  les  tégumeus  voifins  , 
la  tête  caverneufe  ou  bulbe  de  l’urétere  &  le  corps  ca¬ 
verneux.  Le  dernier  ou  plutôt  l’extrémité  du  premier 
rameau  pafle  de  derrière  en  devant  par-deflùs  le  col  du 
fémur ,  Sc  communique  avec  une  branche  de  V artere 
crurale. 

Le  fécond  rameau  principal  appellé  communément  ar¬ 
tere  honteufe  externe ,  fe  jette  dans  l’union  de  la  veflîe 
Sc  du  reélum  ,  va  dans  l’homme  aux  véficules  sémina¬ 
les  ,  au  col  de  la  veflîe ,  aux  proftates  Sc  aux  parties  voi¬ 
fines  du  reéhim. 

Enfuite  il  pafle  fous  l’os  pubis  à  côté  d’une  veine  confidé- 
rable  qui  eft  direélement  fous  la  fymphyfe  de  cet  os  , 
Sc  coule  le  long  du  pénis  entre  cette  veine  Sc  un  nerf, 
en  fe  diftribuant  en  chemin  aux  corps  caverneux ,  Sc 
en  communiquant  avec  la  petite  honteufe  qui  vient 
de  Y  artere  crurale. 

Ce  fécond  rameau  de  la  grande  honteufe  fort  quelque¬ 
fois  séparément  de  l’hvpogaftrique ,  principalement 
dans  les  femmes, où  elle  fe  diflribue  par  plufieurs  rami- 

■  fïcations  aux  côtés  de  l’utérus,  &  communique  avec  les 
arteres  fpermatiques  vers  les  franges  de  la  trompe 
de  Fallope  ,  Sc  aux  parties  voifines  du  vagin. 

U artere  obturatrice  perce  les  mufcles  obturateurs  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  ce  nom ,  Sc  fort  du  baflin  par.  la 
partie  fupérieure  du  ligament  qui  occuppe  le  grand 
trou  ovalaire  de  l’os  innominé.  Avant  que  de  fortir  el¬ 
le  jette  un  petit  rameau  qui  pafle  par-deflùs  la  fymphy¬ 
fe  de  l’os  des  îles  avec  l’os  pubis ,  pour  aller  aux  glan¬ 
des  inguinales  Sc  aux  tégumens. 

En  paflant  par  les  mufcles  elle  fe  divife  Sc  fe  diflribue 
au  mufcle  peéliné  Sc  au  triceps.  Elle  jette  encore  un 
rameau  qui  communique  avec  le  rameau  de  Y  artere 
fciatique  qui  va  à  l’articulation  du  fémur  ,  &  jette  des 
artérioles  dans  les  trous  du  col  de  cet  os. 

Enfuite  Y  artere  hypogaftrique  fe  termine  par  Y  artere 
ombilicale,  comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Les  arteres  crurales.  Planche  V.  Fig.  69. 

L’iliaque  fort  du  bas-ventre  entre  le  ligament  tendineux 
de  Fallope  Sc  le  tendon  du  mufcle  pfoas  fur  l’union  de 
l’os  des  îles  avec  l’os  pubis  ,  où  elle  change  de  nom  Sc 
prend  celui  d 'artere  crurale. 

Elle  donne  d’abord  trois  petits  rameaux.  Le  premier  eft 
appellé  petite  honteufe  externe  ,  qui  va  fous  la  veine 
crurale  à  la  peau  Sc  au  ligament  du  pénis ,  aux  glandes 
inguinales,  Sc  communique  avec  la  honteufe  interne. 
Le  fécond  va  au  mufcle  peéliné.  Le  troifieme  va  à  la 
partie  fupérieure  du  mufcle  couturier.  Ces  rameaux 
donnent  aufli  aux  tégumens  antérieurs  voifins. 

Enfuite  Y  artere  crurale  defeend  fur  la  tête  du  fémur ,  fait 
un  coutour  fur  la  veine  crurale,  &  fe  place  au  côté  in¬ 
terne  de  cette  veine  ,  environ  trois  travers  de  doigt  de 
fa  fortie  du  bas-ventre.  Depuis  fon  origine  jufqu’ici 
elle  eft  feulement  couverte  de  la  graille  Sc  de  la  peau  , 
y  étant  couchée  fur  le  mufcle  peéliné  Sc  fur  la  premiè¬ 
re  portion  du  triceps. 

A  l’endroit  de  fon  déplacement  ou  contour  ,  elle  jette 
Sc  produit  trois  branches  confidérables  ,  une  externe  , 
une  moyenne  &  une  interne.  Ces  trois  branches  vien- 
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nent  plus  ou  moins  poftérieurement ,  quelquefois  d’u¬ 
ne  feule  origine ,  c  eft-a-dire ,  d  un  tronc  commun  fort 
court,  quelquefois  de  deux,  Scc. 

La  branche  externe  va  extérieurement  ou  fùpérieure- 
ment  aux  mufcles  crural,  vafte  externe ,  grêle  anté¬ 
rieur  ,  à  celui  du  fafeia  lata  Sc  au  moyen  feflier.  Elle 
jette  un  rameau  en  haut  vers  la  pointe  du  grand  tro¬ 
chanter,  lequel  rameau  communique  avec  le  premier 
rameau  principal  de  la  grande  honteufe  Sc  la  fciati¬ 
que,  comme  on  l’a  déjà  dit. 

La  branche  moyenne  defeend  fur  la  partie  interne  de  la 
cuifle  entre  les  mufcles  du  triceps ,  en  leur  donnant 
des  rameaux,  dont  un  perce  le  fécond  de  ces  mufcles 
Sc  fe  diflribue  à  la  partie  inférieure  du  mufcle  grand 
feflier,  aux  mufcles  demi-nerveux,  dcmhmembraneux , 
au  biceps  Sc  aux  tégumens  voifins. 

La  branche  interne  va  en  arriéré  fur  les  quadrijumeaux 
vers  le  grand  trochanter,  Sc  après  avoir  donné  un  ra¬ 
meau  qui  entre  dans  l’articulation  du  fémur,  elle  def¬ 
eend  Sc  jette  aux  mufcles  qui  couvrent  cet  os  en  arrié¬ 
ré,  plufieurs  rameaux  ,  dont  l’un  entre  dans  l’os  me? 
me  à  côté  de  la  ligne  âpre. 

artere  crurale  après  avoir  donné  ces  trois  branches , 
defeend  entre  le  couturier,  le  vafte  interne  Sc  le  tri¬ 
ceps  ,  en  jettant  des  rameaux  aux  environs.  Elle  eft 
couverte  par  le  couturier  jufqu’à  la  partie  inférieure  de 
la  cuifle,  où  elle  fe  tourne  en  arriéré  au  bas  Sc  au  tra¬ 
vers  du  dernier  triceps,  un  peu  au-deflùs  du  condyle 
voifin.^Enfuite  elle  reçoit  le  nom  d ’  artere  poplitée, 
Sc  defeend  le  long  du  creux  du  jarret ,  accompagnée  de 
la  veine  du  même  nom. 

L’ artere  poplitée  n’eft  couverte  que  des  tégumens  dans 
le  creux  du  jarret.  Elle  jette  de  part  Sc  d’autre  des  bran¬ 
ches  qui  remontent  fiir  les  condyles  en  communiquant 
enfemble  avec  les  ramifications  inférieures  de  Y  artere 
crurale. 

Elle  donne  à  l’articulation  du  genou  des  rameaux,  dont 
un  au  moins  pafle  entre  les  ligamens  croisés.  En  def 
Cendant  elle  jette  des  branches  aux  mufcles  grands 
jumeaux  ou  gaftroenémiens  &  au  mufcle  poplité. Etant 
parvenue  derrière  la  tête  du  tibia  ,  elle  jette  deux  ra¬ 
meaux  ,  un  de  chaque  côté. 

Le  premier  ou  interne  de  ces  rameaux  defeend  &  em- 
brafle  la  tête  du  tibia  en  devant ,  pafle  entre  le  ligament 
latéral  interne  de  l’os,  Sc  après  plufieurs  ramifications 
donne  une  petite  branche  ,  laquelle  monte  Sc  com¬ 
munique  avec  les  arteres  qui  embraflent  les  condyles 
du  fémur. 

Le  fécond  rameau  ou  l’externe  ,  pafle  par-deflùs  la  tête 
du  péroné  ,  Sc  fe  glifle  entre  la  tête  du  tibia  Sc  le  liga¬ 
ment  latéral  externe  du  genou.  Il  embrafle  l’articula¬ 
tion  jufqu’aux  ligamens  de  la  rotule  ,  en  communi¬ 
quant  avec  les  branches  qui  embraflent  les  condyles  du 
fémur ,  &  avec  une  branche  du  premier  rameau  ou  ra¬ 
meau  interne. 

Immédiatement  après  la  naiflance  de  ces  deux  rameaux  Sc 
avant  que  de  fe  terminer,  la  poplitée  jette  une  artério¬ 
le  embas  fur  la  face  poftérieure  du  ligament  interof- 
feux ,  attenant  le  tibia,  dans  lequel  elle  s’infinue  par  un 
trou  particulier  un  peu  au-deflùs  de  la  partie  moyen¬ 
ne  de  l’os. 

La  poplitée  fe  termine  en  fe  divifànt  d’abord  en  deux 
branches  principales  ,  dont  l’une  fe  jette  entre  les  tê¬ 
tes  du  tibia  Sc  du  péroné,  pafle  de  derrière  en  devant 
à  travers  ,  ou  plutôt  par-deflùs  le  ligament  interofleux 
Sc  reçoit  le  nom  à? artere  tibiale  antérieure.  L’autre 
branche  fe  divife  principalement  en  deux  autres ,  l’une 
interne  qui  eft  la  plus  grande  appellée  artere  tibiale 
poftérieure ,  l’autre  externe  Sc  la  plus  petite  ,  nommée 
artere  péroniere  poftérieure. 

L’ artere  tibiale  antérieure  après  avoir  pafle  entre  la  tête 
du  tibia  Sc  la  tête  du  péroné  ,  jette  de  petites  branches 
en  haut  aux  côtés.  Celles  d’en  haut  communiquent  avec 
les  latérales  de  la  poplitée  qui  embraflentjl’articulation. 
Celles  des  côtés  vont  aux  parties  voifines.  Enfuite  1  ar¬ 
tere  tibiale  antérieure  defeend  le  long  de  la  face  an- 
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térieure  du  ligament  interoffeux  vers  le  côté  externe 
du  tibia  ,  entre  le  mufcle  jambier  antérieur  8c  le  mus¬ 
cle  extenfeur  du  pouce. 

Ayant  parcouru  environ  les  deux  tiers  du  côté  du  tibia  , 
elle  le  jette  antérieurement  fur  le  tibia  ,  fous  le  liga¬ 
ment  annulaire  commun  8c  fous  le  mufcle  extenfeur 
du  pouce ,  &  va  gagner  l’articulation  du  pié.  Elle  don¬ 
ne  en  chemin  à  droite  8c.  à  gauche  des  rameaux  qui 
communiquent  latéralement  avec  1  ’  artere  tibiale  pof- 
térieure  8c  la  péroniere  pollérieure;  de  forte  que  ces 
deux  os  en  font  environnés, 

Etant  parvenue  à  l’articulation  du  pié;  elle  produit  des 
branches  qui  fe  gliffent  entre  l’atlragal  &  le  calcanéum 
8c  fe  diftribuent  à  l’articulation  du  pié  8c  aux  os  du 
tarfe.  Il  fe  trouve  tout  autour  d’ici  des  communications 
fréquentes  en  tout  fens. 

Ayant  paffé  le- pli  du  pié,  elle  a  encore  de  part  8c  d’autre 
des  rameaux  qui  communiquent  avec  les  branches  la¬ 
térales  de  la  tibiale  pollérieure  8c  avec  la  péroniere 
pollérieure;  de  forte  que  toutes  ces  ramifications  font 
comme  des  cercles  qui  environnent  le  tarfe.  Apres  ce¬ 
la  1  ’artere  tibiale  antérieure  s’avance  le  long  de  la  con¬ 
vexité  du  pié  jufqu’à  l’interllice  du  premier  &  du  fé¬ 
cond  os  du  métatarfe,  entre  les  têtes  defquels  elle  jet¬ 
te  un  gros  rameau  qui  perce  les  mufcles  interoffeux  fu- 
périeurs  en  deffous  ,  8c  va  s’aboucher  avec  l’extrémi¬ 
té  de  la  tibiale  pollérieure  ,  faifant  avec  elle  fous  la 
plante  du  pié  un  arcade  artérielle  nommée  arcade 

/  plantaire. 

Elle  jette  encore  par  deffus  les  autres  os  du  métatarfe 
deux  ou  trois  rameaux  confidérables  ,  qui  vont  aux 
mufcles  interoffeux  &  aux  tégumens.  Ces  rameaux 
communiquent  mutuellement  les  uns  avec  les  autres. 

Enfin  Yartere  tibiale  antérieure  fe  termine  principale¬ 
ment  par  deux  rameaux,  dont  l’un  donne  au  mufcle 
thenar  &  au  côté  interne  du  pouce  ;  l’autre  le  parta¬ 
ge  pour  le  côté  externe  du  pouce, &  pour  le  côté  in¬ 
terne  du  fécond  orteil. 

L ’artere  tibiale  pollérieure  qu’on  nomme  auffi  artere  Eli— 
raie,  dcfcend  entre  les  mufcles  foléaires ,  le  jambier 
pollérieur ,  le  long  fléchiffeur  commun  des  orteils  ,  8c 
le  fléchiffeur  propre  du  pouce,  en  donnant  à  ces  muf¬ 
cles  ,  au  tibia ,  8c  même  à  la  moelle  de  cet  os  par  une 
elpece  de  canal  offeux  dans  fa  partie  pollérieure  8c 
prefque  llipérieure. 

Elle  va  enfuite  derrière  la  malléole  interne ,  en  commu¬ 
niquant  avec  la  tibiale  antérieure ,  embraffée  par  les 
veines  voifines ,  8c  paffe  fous  la  plante  du  pié  entre  la 
face  concave  du  calcanéum  8c  le  mufcle  thenar ,  où 
elle  fe  divile  en  deux  rameaux,  un  grand  ou  externe , 
8c  un  petit  ou  interne.  ! 

Le  grand  rameau  ou  Yartere  plantaire  externe ,  paffe  par 
la  face  concave  du  calcanéum  obliquement  fous  la  plan- 

.  te  du  pié,  jufqu’à  la  bafe  du  cinquième  os  du  méta¬ 
tarfe  ,  &  de-là  faif  une  elpece  d’arcade  jufques  vers  le 
pouce.  Elle  communique  ici  avec  la  tibiale  antérieu¬ 
re  ,  qui  a  percé  les  mufcles  interoffeux  fupérieurs  dans 
Finterllice  du  premier  Sc  du  fécond  des  os  du  méta¬ 
tarfe  ,  comme  on  l’a  dit. 

La  convexité  de  cette  arcade  fournit  aux  deux  côtés  de 
chacun  des  trois  derniers  orteils,  8c  au  côté  externe  du 
fécond  orteil ,  en  faifant  de  petites  arcades  de  commu¬ 
nication  au  bout  &  quelquefois  fur  le  milieu  de  cha¬ 
que  doigt,  comme  dans  la  main.  La  concavité  de  l’ar¬ 
cade  donne  aux  parties  voifines. 

Le  petit  Rameau  ou  Yartere  plantaire  interne  ,  étant 
parvenu  par-delà  le  milieu  de  la  plante  du  pié ,  fe  di- 

#  vile  encore  en  deux  ,  dont  l’un  va  au  pouce,  8c  com¬ 
munique  avec  le  rameau  de  la  tibiale  antérieure;  l’au¬ 
tre  fe  dillribue  aux  premières  phalanges  des  autres  or¬ 
teils  fuivans,  8c  communique  avec  les  ramifications 
que  ces  orteils  reçoivent  de  i’arcade  plantaire. 

U  artere  péroniete  defeend  le  long  de  la  face  pollérieure 
du  péroné  ,  entre  le  mufcle  foléaire  8c  le  mufcle  flé¬ 
chiffeur  du  pouce  ,  auxquels  elle  donne  des  rameaux  en 
chemin  8c  aux  portions  voifines, 
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Etant  parvenue  au-delà  des  deux  tiers  du  péroné ,  elle 
jette  un  rameau  confidérable  ,  qui  fe  plonge  embas  en¬ 
tre  le  tibia  8c  le  péroné ,  paffe  entre  leurs  extrémités 
de  derrière  en  devant  ,  au  travers  cri  au-deffous  du  li¬ 
gament  intéroffeux,&  fe  dillribue  fur  le  tarfe  en  don- 
'  nant  aux  tégumens. 

Enfin  Yartere  péroniere  continue  fon  chemin  ,  &  defeend 
sfur  la  partie  pollérieure  du  péroné  jufqu’au  calcanéum  , 
où  elle  forme  entre  l’allragal  8c  le  tendon  d’Achille  , 
une  arcade  de  communication  avec  Yartere  tibiale  pof- 
térieure. 

Après  cela  elle  fe  jette  en  dehors  ,  8c  communique  un 
peu  au-deffous  de  la  malléole  externe  avec  Yartere 
tibiale  antérieure  par  une  arcade  ,  dont  il  part  plufieurs 
petites  ramifications  aux  parties  voifines. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  analtomofes  cutanées  qui  fe  trou¬ 
vent  par-tout ,  8c  qui  font  d’une  grande  beauté  dans  le 
fœtus.  Je  n’y  fais  pas  non  plus  le  détail  de  la  commu¬ 
nication  très-fréquente  8c  très-confidérable  d’artério¬ 
les  autour  du  périolle  ,  laquelle  communication  re¬ 
préfente  un  réfeau  très-fin,  &une  elpece  de  Retemi- 
rabile. 

*  M.  Bertin  ,  Doéleur  en  Medecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  8c  de  l’Académie  des  Sciences,  doit  bien-tôt 
donner  au  Public  un  traité  des  arteres  orné  de  plan¬ 
ches  colorées  ,  dans  lefquelles  le  cours  des  arteres  pa- 
roîtra  comme  fi  elles  étoient  injeâées.  La  grande  con- 
noillance  que  l’Auteur  a  des  matières  anatomiques , 
affureà  cet  Ouvrage  l’exaclitude  &  la  vérité  ;  quali¬ 
tés  que  l’on  doit  fpécialement  fouhaiter  dans  les  Ou¬ 
vrages  d 'anatomie. 

EXPLICATION 

de  la  cinquième  Planche  qui  repréfente  les  arteres  dij[équées> 
d’après  Dr  a  k  e. 

PLANCHE' V. 

1.  L  aorte  ou  la  grande  artere  coupée  dans  Ion  origine  à 
l’orifice  du  ventricule  gauche  du  cœur. 

A.  Les  trois  valvules  demi-circulaires  de  l’aorte, com¬ 
me  elles  paroiffent  lorfqu’elles  empêchent  le  fang  de 
retourner  dans  le  ventricule  gauche  pendant  fa  dias¬ 
tole. 

2.  2.  Le  tronc  des  arteres  coronaires  du  cœur  fortantdu 
commencement  de  l’aorte. 

3.  Le  ligament  artériel  qui  n’ell  pas  exa&ement  re- 
préfenté. 

4. 4.  Les  arteres  fouclavieres  fortant  de  la  grande  artere , 
dont  les  artères  axillaires  8c  celles  des  bras.23. 23.  font 
une  continuation. 

5.5.  Les  deux  arteres  carotides,  dont  la  droite  fort  de  la 
fouclaviereSc  la  gauche  de  l’aorte. 

6.  6.  Les  deux  arteres  vertébrales  fortant  de  la  louclavie- 
re,  elles paffent  par  les  apophyfes  tranlverfes  des  ver¬ 
tébrés  du  cou ,  d’où  elles  entrent  dans  le  crâne  par  le 
grand  trou  occipital. 

7.  7.  Les  arteres  qui  conduifent  le  fang  dans  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  face ,  la  langue,  les  mufcles  adjacens  8c  les 
glandes. 

8.  8.  Les  troncs  des  arteres  temporales  fortant  des  caro¬ 
tides  ,  Sc  donnant  des  rameaux  aux  glandes  parotides  Sc 
aux 

9.  9.  Mufcles,  voifins  au  péricrane  8c  au-devant,  de  la  tête. 

10.  10.  Troncs  qui  envoyent  le  fang  dans  la  cavité  du 
nez ,  8c  particulièrement  aux  glandes  de  fa  membrane 
mufqueufe. 

11.  11.  Les  arteres  occipitales  dont  les  troncs  paffent  fur 
les  apophyfes  malloïdes  &  fe  dillribuent  à  la  partie  poff 
terieure  du  péricrane,  où  elles  s’anallomofent  avec  les 
branches  des  arteres  temporales. 

12.12.  Arteres  qui  portent  le  fang  au  pharynx ,  à  la  luet¬ 
te  &  à  fes  mufcles. 

B,  B.  Petite  portion  delà  bafe  du  crâne  perçée  par  Vartç- 
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tc  de  la  dure-mere  qui  eil  ici  repréfentée  avec  une  por¬ 
tion  de  la  dure-mere. 

13.  13.  Contours  que  font  les  artères  carotides  avant  que 
de  fe  rendre  au  cerveau  par  la  baie  du  crâne. 

14. 14.  Parties  des  artères  carotides  quipaffentde  chaque 
côté  de  la  Telle  fphénoïde,  où  elles  fourniflent  plufieurs 
petits  rameaux  qui  fervent  à  former  le  Rete  mirabile , 
qui  eft  beaucoup  plus  apparent  dans  les  quadrupèdes 
que  dans  l’homme. 

*  Nota.  Les  artères  du  cervelet  font  confondues  avec  cel¬ 
les  du  prétendu  Rete  mirabile. 

C.  La  glande  pituitaire  hors  de  la  Telle  fphénoïde,  pla¬ 
cée  entre  les  deux  troncs  tortueux  des  artères  c arotides3 

14.  14. 

D. U  Arteres  ophtalmiques  fortant  des  carotides  avant 
qu’elles  s’infinuent  dans  la  pie-mere. 

15.  Contours  que  font  les  arteres  vertébrales  en  pafiant 
par  les  apophyfes  tranfverfes  de  la  première  vertebre 
du  cou ,  vers  le  grand  trou  de  l’os  occipital.  On  a  aver¬ 
ti  plus  d’une  fois  que  les  ckvités  de  ces  arteres  font 
beaucoup  plus  larges  dans  l’endroit  où  elles  fe  replient 
que  leurs  troncs  inférieurs;  ce  qui  fert  à  diminuer  i’im- 
pétuofité  du  fang  conjointement  avec  leur  contour. 
Dans  les  quadrupèdes,  les  angles  des  inflexions  ou  des 
contours  des  arteres  du  cerveau  font  plus  aigus  ,  Sc  fer¬ 
vent  par  conséquent  à  diminuer  davantage  l’impétuofi- 
té  du  fang  qui  s’y  porte  avec  force,  à  caufe  delapofi- 
tion  horizontale  de  leurs  troncs. 

1 6.  Les  deux  troncs  de  Yartere  vertébrale  qui  pafle  flir  la 
moelle  allongée. 

1 7.  Les  rameaux  par  lefquels  les  arteres  carotides  cervi¬ 
cales  communiquent. 

18.  1 8  Les  ramifications  des  arteres  av  dedans  du  crâne, 
dont  les-troncs  les  pltis  grands  font  fitués  entre  les  lobes 
du  cerveau  Sc  dans  lès  circonvolutions.  Les  veines  du 
cerveau  partent  des  extrémités  de  ces  arteres.  Leurs 
troncs  ont  une  pofition  fort  différente  de  telle  des  ar¬ 
teres  ;  tar  celles-ci  pénètrent  dans  le  cerveau  par  faba- 
fe,  &  fe  dilfribuent  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci- 
delTùs,  au  lieu  que  les  troncs  des  veines  s’étendent  fur 
la  furface  du  cerveau,  Sc  déchargent  le  fang  dans  le  finus 
longitudinal.  Ces  veines  n’accompagnent  pas  \cs  artè¬ 
res  o.  leur  entrée  ,  de  même  que  dans  les  autres  parties, 
comme  le  font  les  arteres  Sc  les  veines  de  la  dure-mere, 
qui  paffent  enfemble  par  le  même  trou  dans  la  bafe  du 
crâne  B.  B. 

E.  E.  Les  arteres  du  cervelet. 

19. 19.  Les  arteres  du  larynx  ,  des  glandes  thyroïdiennes, 
des  mufcles  &  des  parties  contiguës  qui  fortent  des  ar¬ 
teres  foudavieres. 

20.  20.  Autres  arteres  qui  ont  leur  origine  auprès  des  pre¬ 
mières,  19.  19.  Sc  qui  conduifent  le  fang  dans  les  muf¬ 
cles  du  cou  Sc  de  l’omoplate. 

2 1 . 2  x .  Les  mammaires  qui  fortent  des  arteres  fouclavie- 
res  Sc  defeendent  intérieurement  fous  les  cartilages 
des  vraies  côtes,  à  un  demi-pouce  environ  dediftance 
de  chaque  côté  du  llernum.  Quelques-uns  de  leurs  ra¬ 
meaux  paffent  par  les  mufcles  pecloral  &  intercolfal,  Sc 
donnent  du  fang  aux  mamelles,  où  ils  le  joignent  avec 
quelques  rameaux  des  arteres  intercoltales  avec  lefquels 
ils  s’anaftomofent. 

Ces  arteres  mammaires  s’unifient  encore  avec  les  gran¬ 
des  branches  des  épigaflriques,  57.  57.  ce  qui  augmen¬ 
te  lë  mouvement  du  fang  dans  les  tégumens  du  bas- 
ventre. 

(  v  Nota.  On  peut  à  la  faveur  de  cette  anaflomofè  expli¬ 
quer  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  la  matrice  Sc  les  ma¬ 
melles,  Sc  les  alfeétions  fympathiques  de  ces  deux  par¬ 
ties.  ) 

Les  extrémités  des  arteres  lombaires  Sc  intercoftales  s’a- 
naltomofent  avec  elles  ,  de  même  que  les  précédentes. 

22  22.  Les  arteres  des  mufcles  du  bras ,  Sc  quelques-unes 
de  ceux  de  l’orroj  late. 

23.  23.  Partie  du  grand  tronc  de  Yartere  du  bras  ,  que  l’on 
s'expofe  à  blefler  en  ouvrant  la  e  ine  bafilique ,  ou  la 
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plus  interne  des  trois  veines  de  l’avant-bras. 

24.  24.  Divifions  de  Yartere  bracchiale  au-defTous  de  là 
courbure  du  coude. 

~5'  25-  Blanche  de  communication  d  une  artère  qui  fort 
du  tronc  de  Yartere  bracchiale  au- defiùs  delà  courbure 
dans  le  pli  de  l’avant-bras,  qui  s’anatlomofe  un  peu 
plus  bas  avec  les  arteres  de  l’avant-bras.  On  trouve  ■ 
dans  quelques  fujets  au  lieu  de  cette  branche ,  plufieurs 
autres  petits  rameaux  qui  en  tiennent  lieu.  Au  moyen 
de  ces  rameaux  qui  communiquent  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  Yartere  bracchiale  avec  celles  de  l’avant-bras, 
le  cours  du  fàng  n’eft  point  interrompu  ,  quoique  le 
tronc  23.  Toit  fortement  ferré  ;  ce  que  l’on  fait  en  liant 
cette  artere  lorfqu’elle  eft  bleffée  dans  le  cas  d’urt 
anevryfme  :  il  eftnéceflaire  de  lier  le  tronc  de  Yartere 
au-deffus  8c  au-defTous  de  l’endroit  où  elle  eft  bleffée, 
de  peur  que  le  fang ,  qui  paffe  dans  le  tronc  inférieur 
par  les  rameaux  de  communication ,  ne  fe  falfe  un 
paflage  par  l’ouverture  de^’ artere  en  rétrogradant. 

2(5.  Artere  extérieure  de  l’avant-bras  qui  forme  le  pouls 
auprès  dù  carpe.  Artere  radiale. 

27.  27.  Artere  des  mains  Sc  des  doigts. 

28.  28.  Tronc  defeendant  de  la  grande  artere  ,  ou  de 
l’aorte. 

29.  Artere  bronchiale  fortant  de  l’une  des  arteres  inter- 
coftales  :  elle  fort  quelquefois  immédiatement  du 
tronc  defeendant  de  l’aorte  ,  Sc  quelquefois  de  Yartere 
intercoftalefupérieure  qui  fort  de  la  fouclaviere.  Ces 
arteres  bronchiales  s’anaftomofent  avec  Yartere  pul¬ 
monaire.  Vid.  R/tyfch.  F.pift.  Anaflom.  6.  fig.  c.  c.  c. 

30.  Petite  artere  fortant  de  la  partie  antérieure  de  l’aorte 
defeendante  pour  fe  rendre  à  l’œfophage.  Ruyfch  fait 
mention  df arteres  qui  fortent  de  l’intercoftale  fùpé- 
rieure  ,  Sc  qui  aboutilTent  à  l’œfophage. 

31.  31.  Arteres  intercoltales  de  chaque  côté  de  l’aorte 
defeendante. 

N.  B.  La  repréfentation  de  ces  arteres  dans  cette  Planche 
depuis  la  fig.  32.  jufqu’à  la  fig.  42.  elf  différente  de  ce 
qu’on  découvre  ordinairement  dans  les  fujets.  Les  ren¬ 
vois  ne  s’accordent  point  non  plus  avec  les  figures. 

*  On  trouve  quelquefois  de  femblables  variétés  ;  ainfi  on 
n’en  doit  pas  blâmer  l’Auteur  qui  a  fait  graver  ce  qu’il 
a  trouvé  dans  le  fujet  qu’il  examinoit. 

32.  Tronc  de  Yartere  cœliaque ,  d’où  fortent , 

33.  33.33.  Les  arteres  hépatiques,  & 

34.  L’ artere  cyftique  dans  la  veficule  du  fiel. 

35.  L ’ artere  coronaire  ft omachique  inférieure. 

3  <5.  La  pylorique; 

37.  l’épiploïque  droite ,  gauche  Sc  moyenne  fortant  de  la 
coronaire. 

38.  Ramifications  de  Yartere  coronaire  qui  embraflènt  le 
fond  de  l’eftomac. 

39.  Artere  coronaire  fùpérieure  du  ventricule. 

40.  40.  Arteres  phréniques,  ou  les  deux  arteres  du  dia- 
phragmercelle  du  côté  gauche  fort  du  tronc  de  la  grande 
artere.  Scia  droite  delà  cœliaque. 

41.  Le  tronc  de  Yartere  fplénique  fortant  de  la  cœliaque, 
Sc  formant  un  contour. 

42.  Deux  petites  arteres  qui  aboutiffent  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  duodénum  Sc  dù  pancréas  ;  les  autres  arteres 
de  ce  dernier  fortent  de  Yartere  fplénique  à  mefure 
qu’elle  pafle  dans  la  rate. 

43.  Tronc  de  Yartere  méfentérique  fupérieure  ,  tourné 
vers  le  côté  droit. 

44.  44.  Rameaux  de  Yartere  méfentérique  fupérieure  sé¬ 
parés  des  petits  inteftins.  On  peut  obferver  ici  les  diffé¬ 
rentes  anaftomofes  que  les  rameaux  de  cette  artere 
forment  dans  le  méfentere  avant  que  de  fe  rendre  aux 
inteftinS. 

45.  \J artere  méfentérique  inférieure  fortant  de  la  grande 
artere. 

45.  4 6.  4<5.  Anaftomofes  remarquables  des  arteres  ra  A 
fentériques. 
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47. 47.  Rameaux  de  Vartere  méfentérique  inférieure  paf 
Tant  dans  l’inteftin  colon. 

4S.  Ceux  du  rëéhim. 

49. 49.  Les  çrteres  émulgentes  des  reins. 

50.  Les  arteres  vertébrales  des  lombes. 

51.  51.  Arteres  fpermatiques  qui  descendent  aux  tefticu- 
les ,  &  qui  font  fi  petites  qu’elles  échapent  à  la  vue ,  à 
moins  qu’on  ne  les  injeéle. 

$2.  L’artere  facrée. 

53.  53.  Les  arteres  iliaques. 

54.  54.  Les  rameaux  iliaques  externes. 

55.  55.  Iliaques  internes  qui  font  beaucoup  plus  grands 
dans  le  fœtus  que  dans  les  adultes ,  à  caufe  de  leur  union 
avec  les  deux  arteres  ombilicales. 

56.  5 6.  Les  deux  arteres  ombilicales  coupées.  Celle  du 
côté  droit  eft  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  fœtus ,  8c 
celle  du  côté  gauche ,  femblablé  à  celle  qu’on  découvre 
dans  les  adultes.  . 

57.  57.  Les  arteres  épigaftriques  qui  montent  fous  les 
mufcles  droits  de  l’abdomen  ,  8c  s’anaftomofent  avec 
les  mammaires  ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflùs. 

58.  58.  Rameaux  des  arteres  iliaques  externes  qui  paf 
fent  entre  les  deux  mufcles  obliques  du  bas-ventre. 

59.  59.  Rameaux  des  arteres  iliaques  internes  qui  condui- 
fent  le  fang  aux  mufcles  extenfeurs  Sc  obturateurs  des 
cuifles. 

60.  60.  Tronc  des  arteres  qui  aboutiflent  au  pénis. 

6 1.  6 1.  Artere  de  laveffie  urinaire. 

£>2.62.  Arteres  internes  des  parties  naturelles  qui  forment 
avec  celles  du  pénis  qu’on  voit  ici  repréfentées  les  ^r- 
*<?rcrhypogaftriques  chez  les  femmes. Les  arteres  exter¬ 
nes  des  parties  naturelles  nailfent  de  la  partie  fùpérieure 
de  Vartere  crurale  qui  eft  immédiatement  au-deffous 
des  épigaftriques. 

63.  Le  pénis  ei)flé  &  delTéché. 

64.  Le  gland  du  pénis. 

65.  La  partie  fùpérieure  ou  dos  du  pénis  retranchée  du 
corps  du  pénis  afin  de  pouvoir  découvrir  les  corps  ca¬ 
verneux. 

<55.  66.  Les  corps  caverneux  du  pénis  séparés  des  os  pu¬ 
bis  ,  enflés  Se  delféchés. 

67.  Les  deux  arteres  du  pénis  comme  elles  paroiffent 
après  qu’on  les  a  injeétées  avec  de  la  cire  fur  chaque 
■corps  caverneux  du  pénis. 

68.  'La  cloifonqui  sépare  les  corps  caverneux. 

69.  Les  arteres  crurales. 

70.  70.  Les  arteres  qui  paflent  dans  les  mufcles  des  cuifl 
les  &  de  la  jambe. 

71.  Partie  de  Vartere  crurale  qui  pafle  dans  le  jarret. 

72.  Les  trois  grands  troncs  des  arteres  de  la  jambe. 

73.  Les  arteres  du  pié  avec  leurs  rameaux  qui  communi¬ 
quent  de  leur  tronc  fupérieur  à  leur  tronc  inférieur, 
aufli-bien  que  leur  communication  à  l’extrémité  de 
chaque  orteil  qui  efl:  la  même  que  celle  des  doigts. 

Anatomie  de  Drake. 

\ 

*  Nota.  Cette  planche  a  de  la  nouveauté  &  eft  très  -  cu- 
riéufè. 

ARTERIACA,  ’Açt toiavA  ;  remedes  dont  onfefèrt  dans 
les  maladies  de  la  trachée-artere  &  dans  les  afteéfions 
de  la  voix.  Ce  mot  vient  de  ajpera  arterïa,  trachée- 
artere.  Brancard. 

*  On  donne  ce  nom  aux  remedes  qui  diflïpent  l’atonie 
ou  les  autres  maladies  qui  proviennent  de  la  trop  gran¬ 
de  aridité’ de  la  trachée-artere  ou  du  larynx,  en  leur 
rendant  l’humidité  qui  leur  manque.  On  peut  ranger 
dans  ce  nombre ,  i°.  les  huiles  tirées  par  expreffion ,  ou 
les  émulfions  préparées  avec  les  amandes  douces  ,  les  fe- 
mences  de  pavot  blanc,  les  quatre  femences  froides, &c. 
ou  les  loochs  8c  les  firops  qu’on  peut  préparer  avec  ces 
fùbftances.  20.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  décoc¬ 
tions  de  plantes  émollientes  ou  farineufes ,  fi  on  les  di¬ 
rige  vers  la  partie  affectée.  30.  Les  opiates. 

ARTERIOTOMIA,  artériotomie  ;  Saignée  faite  à  f ar¬ 
tère. 
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Les  Anciens  faifoient  allez  communément  cette  opéra¬ 
tion  ;  elle  eft  aéluellement  aflez  en  ufage  chez  quel¬ 
ques  Nations  éloignées.  Les  Européens  y  ont  rare¬ 
ment  recours.  Oribafe  en  a  fait  mention  d’après  Ga¬ 
lien  8c  Antyllus.  Paul  Eginete  en  parle  comme  d’une 
opération  fort  ordinaire;  Sc  Profper  Alpin  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  fe  fait  fort  communément  en  Egypte. 
C’eftde  ces  Auteurs  8c  d’Heiffer  que  je  tirerai  tout  ce 
que  je  dirai  dans  cet  article  de  V artériotomie. 

Les  Médecins  coupoient  les  arteres  temporales  dans  les 
fluxions  d’humeurs  chaudes  8c  flatueufes  fur  les  yeux  , 
&  les  arteres  fituées  derrière  les  oreilles  ,  aux  perflon- 
nes  fu  jettes  au  vertige ,  furtout  fi  elles  avoient  été  tour¬ 
mentées  pendant  longtems  par  des  maux  de  tête  pro¬ 
venant  de  chaleur  8c  de  vents,  ou  de  quelques  autres 
maladies  chroniques  dont  cette  partie  peut  être  af 
feétée. 

Si  c’étoitune  autre  partie  que  la  tête  qui  fût  affeétée,  quel¬ 
le  que  fût  cette  partie  ,  ils  n’ouvroient  point  les  arte¬ 
res;  quoiqu’il  y  eût  d’autres  maladies  que  celles  de  la 
tête  dans  lefqtielles  ce  remede  pût  être  avantageux,  (car 
on  peut  dire  en  général,  que  toutes  les  fois  qu’il  y  aura 
amas  d’humeurs  chaudes  8c  flatueufes  dans  les  arteres  , 
l’ artériotomie  fera  falutaire  )  cependant  ils  préféroient 
l’ouverture  des  veines  à  celle  des  arteres. 

Comme  il  eft  très-difficile  d’arrêter  le  fang  qui  coule 
d’une  artere ,  &  comme  il  fe  forme  ordinairement  un 
anevryfme  ,  lorfque  la  blefllire  d’une  artere  commence 
à  fe  cicatrifèr,  les  Médecins  ont  été  tras-réfervés  par 
ces  importantes  ralfons  à  piquer  les  arteres  confidéra- 
bles.  Quant  aux  petites  arteres,  ils  y  ordonnent  rare¬ 
ment  la  faignée ,  parce  qu’ils  ne  l’eftiment  pas  fort 
avantageufe. 

Je  ne  fai  d’où  leur  vient  ce  préjugé  ;  car  il  eft  cons¬ 
tant  qu’on  s’eft  fort  bien  trouvé  d’avoir  ouvert  les  pe¬ 
tites  arteres,  &  que  la  blefllire  a  cicatrisé  fans  qu’il  fe 
fît  d’anevryfme.  Il  y  a  plus ,  on  a  même  ouvert  des  ar¬ 
teres  confidérables ,  &  elles  ont  cicatrisé  ,  fans  qu’on 
ait  encouru  cette  fâcheufe  fuite.  Et  je  ne  fais  aucune 
difficulté  d’avancer  qu’on  peut  réitérer  l’opération  avec 
le  même  fuccès.  J’entens  qu’il  ne  s’enfuivra  point  d’a¬ 
nevryfme  &  que  l’hémorrhagie  fera  beaucoup  moins 

-  dangereufe,  fi  l’on  a  l’attention  non  de  piquer,  mais 
de  couper  entièrement  l’artere  par  laquelle  on  veut 
procurer  une  évacuation  :  car  on  fait  que  fi  l’on  ouvre 
l’artere  fans  la  couper ,  8c  qu’on  y  fafle  feulement,  com¬ 
me  en  tout  autre  cas  ,  une  incifion  tranfverfale  ;  alors 
les  parties  divisées  venant  à  fe  retirer ,  les  unes  ten¬ 
dront  en  haut  8c  les  autres  en  bas.  Quant  à  moi,  ayant 
pris  pour  un  avertiflement  du  Ciel ,  un  rêve  aflez 
clair  que  j’eus  fur  cette  opération ,  je  me  coupai  à  moi- 
même  l’artere  qui  efl  entre  le  pouce  8c  le  premier  doigt» 
&  je  laiflài  couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêtât  de  lui- 
même  ;  car  telle  étoit  la  circonflance  de  mon  rêve  ;  &  il 
en  fortit  un  peu  moins  d’une  livre.Cette  opération  diffi- 
pa  fubitement  une  douleur  invétérée  qui  affecfoit  prin¬ 
cipalement  la  partie  où  le  foie  s’approche  du  diaphrag¬ 
me.  Une  autre  perfonne  avoit  été  blefléeà  la  cheville 
du  pié;il  y  avoit  eu  une  artere  d’offensée  par  le  coup;Sc 
le  fang  ne  cefla  d’en  couler  depuis  le  moment  de  la  bief 
fure  reçue ,  jufqu’à  mon  arrivée.  J’examinai  le  malade  ; 
&  j’achevai  de  couper  l’artere  :  enfuite  j’appliquai  à 
l’endroit  un  remede  composé  d’aloès,  d’encens,  Sc  de 
blancs  d’œufs ,  étendus  fur  une  peau  molle  de  lievre. 
La  blefllire  cicatrifa  ,  il  ne  s’enfuivit  point  d’anevryf 
me;  les  orifices  de  l’artere  s’incarnèrent  parfaitement, 
8c  le  malade  fe  trouva  guéri  pour  toujours  d’un’e  dou¬ 
leur  qui  fe  faifoit  fentir  à  fa  hanche  depuis  quatre  ans» 
non  perpétuellement ,  mais  de  tems  en  tems.Ces  fuccès 
m’ont  encouragé  à  tenter  V artériotomie  aux  articulations 
des  extrémités  flupérieures  &  à  la  tête  même,  toutes 
les  fois  que  j’ai  conjeéturé  que  la  maladie  provenoic 
d’une  matière  chaude  8c  flatueufe  ;  mais  particulière¬ 
ment,  quand  une  membrane  étoit  affeétée  d’une  dou¬ 
leur  poignante  qui  s’étendoit  comme  par  rayons  ,  au 
centre  defquels  la  fenfation  la  plus  incommode  fem- 

bloit 


4&î  ART 

bloit  être  fixée,  tandis  que  les  parties  adjacentes  étoient 
en  grande  tenfion.  Oribase  ,  Med.  Coll.  L.  VIL  cap. 
1 3 .  d’après  Galien. 

Nous  coupons  l’artere  qui  eft  fituée  au-defTous  du  Ibtnmet 
de  la  tête,  vers  l’occiput ,  entre  les  tendons  ,  ou  celle 
qu’on  remarque  derrière  les  oreilles,  ou  les  arteres  qui 
bâtent  de  l’un  &  de  l’autre  coté  de  la  tête ,  fur  le  devant  ; 
parce  qu’elles  vont  aux  futures  moyennes  Sc  corona- 
les.  Nous  ne  travaillons  point  fur  les  arteres  qui  vont 
des  tempes  au-devant  de  la  tête ,  parce  qu’elles  font  fi- 
tuées  contre  un  mufcle.  On  peut  toutefois  ne  les  point 
excepter  ,  fi  l’on  a  affaire  à  un  malade  fur  la  docilité 
duquel  on  puifie  compter;  car  on  les  pourra  couper 
fans  rien  rifquer,  11  le  malade  a  foin  pendant  l’opéra¬ 
tion  de  mettre  fes  joues  en  diftenfion  ;  car  il  efl;  évi¬ 
dent  que  tous  les  mufcles  des  tempes  partageront  fenfi- 
blement  ce  mouvement  dans  toute  leur  étendue  ;  alors 
lailTant  intaéles  toutes  les  parties  du  devant  delà  tête, 
où  l’on  remarquera  du  mouvement ,  on  fera  la  lèélion 
dans  cét  endroit  qui  aura  paru  demeurer  en  repos.  Il 
ne  faut  pas  s’attendre  que  le  fang  coule  bien  rapide¬ 
ment  ni  en  grande  quantité  de  ces  arteres  ;  elle:s  font 
trop  petites  pour  cela;  ni  qu’il  s’en  échappe  beaucoup 
d’elprits  ,  par  la  raifon  qu’elles  approchent  trop  de  la 
nature  des  veines.  Les  arteres  fituées  derrière  les  oreil¬ 
les,  à  l’origine  des  mufcles  des  mâchoires  ,  font  fortes 
&  fermes  ;  mais  il  y  a  toujours  du  danger  à  les  couper, 
à  caufe  de  leur  proximité  des  mufcles  Sc  des  convolu- 
tions  de  la  membrane  qui  tapiffe  ces  endroits.  Dans  l’o¬ 
pération  de  Y  artériotomie  à  l’occiput ,  il  faudra  couper 
l’artere  tout  contre  l’os  ,  qu’il  faudra,  pour  ainfi  dire  , 
dépouiller  pour  donner  lieu  à  la  chair  de  fe  reproduire 
&  d’embralfer  les  bouches  de  l’artere  coupée.  Lorf- 
qu’on  aura  coupé  une  artere ,  la  meilleure  méthode  de 
traiter  la  bleffure  eft  celle  que  l’on  fuit  dans  le  cas  des 
varices  ;  c’eft  de  la  làifir  avec  une  pince ,  ou  quelqu’au- 
tre  Inftrument  pareil,  Sc  de  ne  pas  faire  une  grande  in- 
cifion ,  mais  d’en  faire  plufieurs  petites.  Lors  donc  que 
Vous  aurez  tiré  une  quantité  de  làng  fuffifante  ,  vous 
prendrez  le  vaiffeau  avec  des  pinces  ,  Sc  vous  le  coupe¬ 
rez  entièrement;  car  par  ce  moyen  vous  en  préviendrez 
la  réunion,  conséquemment  tous  les  dangers  d’une  hé¬ 
morrhagie  ;  car  les  bouches  de  l’artere  ne  manqueront 
pas  de  rentrer  dans  les  chairs.  Qribase  ,  Med.  Coll.  L. 
VII.  c.  14.  d’après  alntyllus. 

ï^ous  avons  coutume  de  couper  les  arteres  fituées  der¬ 
rière  les  oreilles  dans  les  fluxions  opiniâtres  aux  yeux , 
&  dans  le  vertige.  Pour  en  venir  à  cette  opération  ,  il 
faut  commencer  par  rafer  le  derrière  de  la  tête  ;  Sc  tâ¬ 
ter  avec  les  doigts  ;  car  il  eft  très- aisé  de  s’inftruire  par 
le  pouls  de  la  fituation  de  l’artere  dans  ces  endroits. 
Après  quoi  on  coupera  l’artere  jufqu’à  l’os  ,  faifant  une 
incifion  de  la  longueur  de  deux  doigts  ;  on  aura  foin 
de  la  tracer  auparavant  avec  de  l’encre.  Si  nous  ne  fen- 
tonspas  l’artere,  nous  nous  écarterons  de  la  diitance 
de  trois  doigts  au-delà  de  l’oreille  ,  Sc  nous  achèverons 
l’opération  ;  coupant  tranfverfalement  les  arteres ,  Sc 
continuant  l’incifion  jufqu’à  ce  que  nous  appercevions 
couler  le  fang  avec  pulfation ,  Sc  notre  inftrument  tou¬ 
cher  l’os.  Lorfque  nous  aurons  laiflfé  fortir  une  quan¬ 
tité  de  fang  fuffifante  ,  nous  diviferons  le  péricrane  , 
afin  qu’il  n’y  ait  point  de  diftenfion ,  Sc  qu’il  ne  s’y  faffie 
point  d’inflammation.  Après  avoir  râdé  l’os  ,  nous 
mettrons  une  tente  dans  la  blelfure  ,  &  nous  travaille¬ 
rons  a  la  faire  cicatrifer  avec  des  compreffes  convena¬ 
bles.  Si  l’os  demeure  toujours  nu  ,  on  recommencera 
ale  racler.  Paul  Eginetjs  ,  Lib.  V I.cap.4. 

Tu  artériotomie  ou  la  pratique  d’ouvrir  les  arteres  pour 
procurer  une  évacuation  de  fang,  étoit  trcs-commune 
chez  les  Egyptiens,  Sc  on  n’y  voyoit  pas  plus  de  dan¬ 
ger  qu’à  la  phlébotomie.  Ils  ouvroient  l’artere  dans 
différentes  occafions ,  Sc  ils  regardoient  cette  opération 
comme  un  remede  divin,  Sc  comme  le  moyen  le  plus 
sûr  de  guérir  des  inflammations  d’vcux  longues  Sc  in¬ 
vétérées  ;  les  maux  de  tête  obftinés  Sc  des  douleurs  opi¬ 
niâtres  aux  vifeeres. 

Tome  II. 
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Dans  les  fiecles  fuivans  ,  quelques  Médecins  s  aviferent 
de  fe  déclarer  contre  elle  Sc  appuyèrent  leur  fentiment 
d’un  palTage  de  Galien  i  qu’on  lit ,  L.  de  Curât,  per 
Sang.  Mijf.  «  L’artere  intérieure  du  coude  ayant  été 

,  »  malheureulèment  ouverte  à  quelques  malades ,  ils  en 
»  font  morts ,  dit  Galien.  J’en  ai  vu  d’autres  en  qui  la 
33  gangrené  a  fuccédé  prefque  immédiatement  à  l’ap- 
33  plication  du  bandage  par  lequel  on  fe  propofoit  d’ar- 
33  rêter  l’hémorrhagie;  quelques-uns  ont  expiré  dans 
33  l’opération  de  l’anevryfme.  30  Ces  Médecins  s’étoienc 
imaginés  qu’il  étoit  impoffible  qu’une  artere  ouverte 
cicatrisât ,  Sc  que  l’anevryfme  Sc  la  mort  étoient  deux 
fuites  nécelfaires  de  Y  artériotomie.  Mais  en  raifonnant 
ainfï ,  ils  fembloient  avoir  oublié  ce  que  Galien  leur 
Maître  ,  dont  ils  objeéloient  l’autorité  ,  avoit  dit  dans 
le  Chapitre  cinquième  de  fa  Meth.  Aled.  Voici  com¬ 
ment  il  s’exprime  dans  cet  endroit,  œ  II  y  en  a  qui  aflù- 
33rent  qu’une  des  membranes  des  arteres  eft  dure  Sc 
33  cartilagineufe ,  Sc  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’une  fubf- 
33  tance  de  cette  nature  reprenne,  s’agglutine  ,  Sc  cica- 
33  trife  ;  car  il  n’y  a  ,  ajoutent-ils  ,  que  les  fubftances 
33  molles  Sc  douces  qui  aient  quelques  difpofitions  à  fe 
3»  réunir  :  pour  tirer  une  comparaifon  des  corps  exté- 
33  rieurs  applicable  au  cas  préfent  ;  comme  nous  ne 
33  voyons  point,  par  exemple,  qu’une  pierre  s’unifie 
33  avec  celle  qui  lui  eft  voifine ,  ni  une  écaille  avec  une 
33  écaille  ;  il  en  eft  de  même  des  cartilages  de  notre 
33  corps  ;  un  cartilage  ne  fe  joint  point  avec  un  cartilage* 
33  ni  un  os  avec  un  os.  Car  vous  remarquerez  ,  conti- 
3>  nue-t-il ,  qu’un  os  rompu  ne  reprend  point  avec  un 
33  os,  par  voie  d’union;  cela  fe  fait  par  un  cal  gluti- 
33  neux  que  les  Grecs  ont  nommé  Tropcç.  Il  faut  conve- 
3>  nir,  répond  Galien,  que  l’artere  eft  d’une  nature  à 
33  rendre*  l’agglutination  de  fa  membrane  dure  ,  afle^ 
33  difficile.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  traiter  cette 
33  difficulté  d’infurmontable  ;  car  l’artere  n’eft  ni  auffi 
33  fecheni  auffi  dure  qu’un  os  ou  un  cartilage  ;  elle  eft 
33  beaucoup  plus  molle  Sc  d’une  conftitution  plus  char- 
33  nue  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties.  Enfin,  nous 
33  aurions  d’autant  moins  de  raifon  de  défefpérer  de 
33  l’agglutination  de  l’orifice  d’une  artere ,  que  cette 
33  artere  feroit  petite  Sc  que  le  malade  feroit  d’un  tem- 
33  pérament  plus  charnu  Sc  d’une  chair  plus  douce. 
33  L’expérience  ne  vient-elle  pas  ici  au  fecours  de  la  rai- 
33  fon  ?  J’ai  vu  des  arteres  agglutinées  dans  des  enfans 
33  &  des  femmes,  dont  les  corps  font ,  comme  on  fait , 
33  tendres  Sc  humides  ?  J’ai  vu  le  même  effet  produit 
33  lùrtout  dans  un  jeune  homme  qui  s’étoit  ouvert  lé- 
33  gerement  une  artere.  Quoique  l’ouverture  d’une  ar- 
33  tere  fe  referme  beaucoup  plus  difficilement  que  celle 
33  d’une  veine  ;  cependant  les  remedes  dont  on  ufe  dans 
33  l’un  &  l’autre  cas  font  à  peu  près  les  mêmes  ;  l’artere 
33  demande  des  ingrédiens  un  peu  plus  defficcatifs  que 
33  la  veine  :  mais  fi  l’on  fe  propofoit  dans  l’un  dé  ces  cas 
33  de  reproduire  des  chairs  autour  de  l’ouverture,  quelle 
33  qu’elle  fût  ;  il  faudrait  fe  fervir  des  mêmes  remedes 
33  que  dans  l’autre  cas.  33  Deux  choies  concourent  à 
rendre  l’agglutination  des  arteres  Sc  la  cure  des  ulcères 
qui  s’y  forment  ,  d’une  afifez  grande  difficulté.  Car  de 
même  que  le  mouvement  continuel  des  poumons  rend 
la  cure  des  ulcérés  qui  y  furviennent,  fort  difficile  > 
ainfi,  comme  Galien  l’a  fort  fensément  remarqué  , 
la  pulfation  Sc  le  mouvement  des  arteres  forment  un 
grand  obftacle  à  l’agglutination  des  bleffures  faites 
à  ces  parties.  Cet  obftacle  eft  encore  augmenté  par 
la  dureté  de  leur  fubftance.  On  fufpendra  le  mau¬ 
vais  effet  de  la  pulfation ,  fi  l’on  applique  fur  l’artere 
une  plaque  de  cuivre  polie ,  ronde  Sc  forte  ,  après 
avoir  rapproché  convenablement  les  levres  de  la  blef¬ 
fure. 

De  toutes  les  arteres  qu’on  remarque  à  la  tête ,  il  n’y  en 
avoit  aucune  que  les  Egyptiens  n’ouvriffent  dans  les 
maux  de  tête  violens  ,  furtout  lorfqu’ils  étoient  accom  - 
pagnés  de  pulfation,  Sc  dans  toutes  les  inflammations 
qui furvenoient  à  cette  partie;  dans  ce  dernier  cas  ,  ils 
copoient  les  arteres  placées  derrière  les  oreilles.  Cet- 
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te  opération  leur  réuffifloit  en  quelqu’endroît  de  la  tê¬ 
te  qu’ils  la  fiflent;  mais  ils  choififloient  communément 
les  arteres  du  devant  de  la  tête  ,furtout  lorfqu’il  y  avoit 
inflammation  aux  yeux  ;  moi-même  pendant  mon  fe- 
jour  au  Grand  Caire  ,  j’ai  vu  des  perfonnes  guéries  par¬ 
faitement,  comme  par  enchantement ,  de  maux  de  tê¬ 
te  invétérés  Sc  d’inflammations  d’yeux  très-opiniâtres; 
une  évacuation  de  fang  foudaine  procurée  par  l’artere- 
emportoit  brufquement  ces  maladies.  Cette  pratique 
étoir,  fans  contredit  connue  de  Galien.  On  lit  dans  le 
quatorzième  Livre  de  fa  Meth-,  Medic.  »  que  pour  faire 
»  l’opération  de  Y  artériotomie  ,  il  faut  rafer  la  tête  & 
»  tâter  foigneufement  le  pouls  des  arteres  fituées  aux 
»  environs  des  oreilles  Sc  celles  qui  font  derrière  ,  de 
même  que  de  celles  qui  font  au  front  Sc  aux  tempe  ; 
x>  qu’il  faut  ouvrir  celles  où  l’on  trouvera  plus  de  cha- 
»  leur  &  la  pulfation  plus  forte  ;  que  quant  à  celles  qui 
33  font  fort  petites  Sc  qu’on  apperçoit  fous  la  peau;  ii 
33  faut  les  traiter  comme  dans  les  varices  aux  jambes  33. 
Cette  pratique  eft  très  -  commune  en  Egypte  ,  Sc  le 
choix  qu’ils  font  des  arteres  qui  leur  paroiflent  les  plus 
chaudes  eft  très- raifonné  ;  car  elles  doivent  consé¬ 
quemment  contenir  une  plus  grande  quantité  de  fang 
chaud  mêlé  avec  une  elpece  de  matière  flatueufe. 

Entre  les  différentes  arteres  de  la  tête  ,  on  brûle  quel- 
33  quefois  les  temporales.  Le  but  de  cette  opération  eft 
33  de  prévenir  la  chute  de  certaines  humeurs  fubtiles 
33  fur  les  yeux  :  quant  aux  deux  arteres  fituées  derrière 
33  les  oreilles ,  on  les  ouvre  dans  des  opthalmies  ,  de  s 
fluxions  d’humeurs  aqueufes,  dans  les  nydalopes  Sc  dans 
les  douleurs  invétérées  au  foie  :  mais  cette  opération  r  e 
33  fe  fait  jamais  fans  danger  ,  Sc  ces  arteres  font  long- 
33  tems  à  fe  confoliden 

J’avouerai  n’avoir  jamais  vu  aucun  Médecin  Egyptien  , 
couper  entièrement  une  artere ,  mais  je  les  ai  vus  les 
ouvrir  plufieurs  fois  comme  nous  ouvrons  une  veine. 
Pourprévenir  des  fluxions  fur  les  yeux,  ils  brûlent  aflez 
fouvent  les  arteres  temporales.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’on  voit  dans  ces  contrées  un  grand  nombre  de  per¬ 
fonnes  qui  ont  les  tempes  brûlées.  Ils  tiennent  de'- 
Ethyopiens  cette  pratique  de  brûler  les  arteres  tempo¬ 
rales  ;  car  elle  étoit  fuivie  par  plufieurs  Abyfliniens  & 
Ethyopiens,  avant  que  de  parvenir  en  Egypte.  Je  ne 
me  fouviens  point  d’avoir  jamais  vu  opérer  dans  ces 
contrées  ,’fùr  les  arteres  fituées  derrière  les  oreilles  , 
dans  les  maladies  des  yeux  Sc  du  foie  :  lorfque  le  foie 
étoit  afreélé  ,  ils  ouvroient  l’artere  d’entre  le  pouce  Sc 
le  premier  doigt  ,  pratique  fcélée  de  l’approbation  de 
Galien  ,  comme  on  peut  voir  dans  fon  Traité  de  Curât, 
per  fattg.  mijf.  Les  Médecins  Egyptiens  me  dirent 
qu’ils  ouvroient  encore  les  arteres  de  la  gorge ,  lorfque 
les  malades  étoient  en  danger  d’être  fùffoqués  :  mais 
je  n’ai  jamais  eu  aucune  occafion  de  leur  voir  faire  cet¬ 
te  opération. 

Lorfqu’il  y  a  douleurs  Sc  inflammations  aux  vifeeres  ,  ils 
ouvrent  celle  d’entre  le  pouce  Sc  le  premier  doigt;  Sc 
voici  la  maniéré  dont  ils  s’y  prennent.  L’opérateur 
commence  par  appliquer  une  ligature  fur  la  partie  où 
il  doit  ouvrjr  une  artere  ,  Sc  cette  ligature  s’appli¬ 
que  comme  dans  la  phlébotomie.  Il  laide  l’artere  s’en¬ 
fler  Sc  s’emplir  de  fang  ;  alors  il  y  fait  une  incifion  obli¬ 
que  avec  une  lancette  extrêmement  aiguë ,  ou  avec  un 
biftouri  à  incifion.  Ils  obfervent  de  faire  une  ouverture 
très-petite  ;  parce  que  le  fang  contenu  dans  les  arteres 
eft  très-fluide  &  qu’une  grande  ouverture  fe  confolide- 
roit  plus  difficilement  qu’une  petite.  L’artere  étant  ou-  | 
verte  ,  ils  en  lailTent  fortir  autant  de  fang  qu’ils  le  ju¬ 
gent  à  propos.  Quant  à  la  quantité  de  fang  à  tirer  ,  la  I 
plupart  d’entre  eux  n’ont  d’autre  réglé  que  de  le  lailfer  I 
couler  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrête  de  lui-même.  Lorfque  I 
la  faignée  eft  aflez  copieufe ,  ils  rapprochent  avec  leurs  | 
doigts  les  levres  de  la  petite  bleflùre  qu’ils  ont  faite  à  | 
l’artere,  précisément  comme  nous  faifons  dans  le  cas 
de  là  faignée  ordinaire.  Ils  appliquent  enfuite  un  peu 
de  coton  à  l’orifice  de  l’artere  ;  fur  ce  coton  ils  pofept  I 
une  large  plaque  de  cuivre  ,  qu’ils  appellent  follara  ;  j 
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ils  tiennent  cette  plaque  fur  l’artere  ouverte  pendant 
trois  jours  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  ils  ôtent  cette  plaqua 
Sc  la  ligature  fans  ufer  d’aucune  autre  précaution  avant 
l’opération  ni  après.  Je  n’ai  jamais  vu  faire  Y  artérioto~> 
mie  fans  fuccès;  j’ai  obfervé  pendant  tout  le  tems  que 
j’ai  vécu  en  Egypte  ,  que  tous  ceux  à  qui  on  a  ouvert 
l’artere  s’en  font  bien  trouvés  :  il  y  en  a  qui  avant  que 
d’appliquer  le  coton  Sc  de  bander  la  plaie ,  rapprochent 
les  -levres  Sc  les  tiennent  unies  avec  un  peu  d’encens 
qu’ils  font  fondre  à  la  chandelle.  Ils  mettent  le  coton 
fur  cet  encens  Sc  la  follara  fur  le  coton.  Il  y  a  donc  dans 
la  maniéré  dont  les  Egyptiens  font  Y  artériotomie ,  deux 
chofes  à  confidérer.  La  première ,  qu’ils  ouvrent  l’artere 
avec  un  infiniment  extrêmement  pointu  Sc  qu’ils  en 
font  l’ouverture  très-petite  Sc  oblique.  La  fécondé  , 
c’eft  que  la  fermeté  Sc  la  fraîcheur  de  la  follara  anéan- 
tilîent  fi  parfaitement  la  pulfation  de  l’artere  ,  que  la 
bleflùre  qu’on  y  a  faite  reprend  fans  peine.  Prosper 
Alpinus  ,  Medic.  Egyptiorum. 

\J  artériotomie  eft  ,  félon  l’étymologie  du  mot,  cette  opé¬ 
ration  chirurgicale  par  laquelle  on  procure  une  évacua¬ 
tion  de  fang  falutaire  à  un  malade  ,  en  lui  ouvrant  une 
artere  ,  comme  on  ouvre  une  veine  dans  la  phléboto¬ 
mie.  Quoique  cette  opération  ne  foit  pas  à  beaucoup 
près  fi  commune  de  notre  tems  qu’elle  l’étoit  jadis  ; 
C  car  nous  craignons  d  occafionner  une  trop  grande  ef- 
fufion  de  fang  Sc  qu’il  ne  s’enfuive.un  anevryfme)  ce¬ 
pendant  fi  on  la  fait- avec  circonfpettion  ,  elle  p’aura 
point  de  fâcheufes  fuites;  elles  procurera  un  foula ge- 
ment  confidérable  au  malade  ;  Sc  elle  aura  l’approba¬ 
tion  des  plus  grands  Praticiens. 

Nous  lifons  q,;e  les  anciens  Médecins  ne  fe  faifoient  au¬ 
cun  ftrupule  d’ouvrir  les  arteres  à  différentes  parties  du 
corps ,  comme  au  front ,  aux  tempes ,  derrière  les  oreil¬ 
les  ,  â  l’occiput  ;  entre  le  pouce  Sc  le  premier  doigt, Sc 
partout  où  la  pulfation  fe  faifoit  fentirau  ta<ft. 

■-.es  Médecins  d  aujourd  huiofentàpeine  ouvrir  d’autres 
arteres  que  celles  des  tempes  ;  par  la  raifon  qu’étant 
très-exposées  au  taft  ,  il  eft  d’autant  plus  facile  de  les 
ouvrir  ,  Sc  qu’étant  couchées  fur  des  os  Sc  pouvant  par 
conséquent  être  bien  comprimées,  il  n’y  a  ni  anevryf¬ 
me  ni  hémorrhagie  à  craindre.  Il  faudroit  être  dépour¬ 
vu  de  bon  fens  pour  nier  qu’il  rie  foitprefque  toujours 
plus  difficile  d’ouvrir  les  arteres  que  les  veines;  caries 
premières  ne  font  point  exposées  à  nos  yeux ,  Sc  il 
en  faut  conjeéhirer  la  fituationfur  la  pulfation  qui  s’etï 
fait  fentir  au  toucher.  Mais  pour  ne  point  fatiguer  le 
Leéèeur  des  méthodes  ufitées  des  Anciens  dans  cette 
operation  ;  je  pafle  a  la  maniéré  dont  quelques  Chf 
rurgiens  modernes  ont  pratiqué  Y  artériotomie. 

La  première  chofe  qu’on  ait  â  faire  ,  c’eft  de  placer  le 
malade  dans  une  chaife  ou  fur  un  lit ,  Sc  de  lui  incli¬ 
ner  la  tête  du  côté  opposé  à  celui  où  l’on  veut  faire 
l’ouverture  de  l’artere.  Le  Chirurgien  examinera  en- 
fuite  le  plus  foigneufement  qu’il  lui  fera  poffible  ,  & 
s’aflùrera  par  le  taél  ,  de  la  fituation  de  l’artere  qu’il 
veut  ouvrir.  Après  avoir  découvert  l’artere  à  la  pulfa¬ 
tion  qu’il  fentira  en  appliquant  fa  main  fur  la  tempe  , 
Sc  s’être  aflùré  de  fa  pofition;  il  la  fixera  en  la  tenant 
entre  fes  deux  premiers  doigts  ,  qu’il  tiendra  écartés 
l’un  de  l'autre,  de  maniéré  que  la  lancette  puifle  ai¬ 
sément  parvenir  à  la  cavité  de  l’artere  ,  en  paflant 
dans  l’intervalle  qu’ils  Enfleront.  Il  faudra  pour  l’ordi¬ 
naire  beaucoup  plus  enfoncer  la  lancette  dans  cette 
opération  que  dans  la  phlébotomie;  on  l’élevera tranf 
verfalement  en  la  retirant  ;  ce  mouvement  conduira 
plus  furement  a  1  artere  que  tout  autre  ;  il  faut  le  faire 
avec  d’autant  plus  d’afiùrance  que  ,  quand  on  viendroit 
à  couper  entièrement  l’artere  ,  il  n’y  auroit  aucun  dan¬ 
ger.  L’incifion  faite ,  fi  nous  voyons  fortir  un  fang  rou¬ 
ge  Sc  fleuri  dont  le  jet  marque  par  fes  élancemens  les 
differentes  pulfâtions  de  l’artere  ,  nous  ferons  aflùrés 
d  avoir  ouvert  une  artere  &  d’avoir  bien  fait  l’opéra¬ 
tion.  Mais  fi  les  chofes  font  autrement,  il  faut  donner 
un  fécond  coup  de  lancette  plus  profond  que  le  pre¬ 
mier  ,  jufqu’d  ce  que  les  fignes  que  nous  venons  d? 
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décrire  ne  nous  laiffent  point  douter  qu’il  n’y  ait. une 
arrere  ouverte  ou  coupée.  Mais  comme  la  pointe  d’une 
lancette  ordinaire  eft  foible  &  pourroit  Te  rompre  aisé¬ 
ment  dans  cette  opération  ,  contre  les  os  de  la  tête  ; 
l'expérience  m’a  appris  qu’il  n’y  avoit  point  d’inftru- 
ment  dont  on  pût  fe  fervir  plus  commodément  ,  fur- 
tout  lorfqu’il  étoit  queftion  de  faire  l’incifion  de  haut 
en  bas  ,  8c  non  pas  de  bas  en  haut  ,  dans  l’opération 
de  Y  artériotomie  ,  que  le  biftouri  court  à  incifion ,  re- 
préfenté  Planche  1 1.  à  la  lettre  G.  mais  pour  que 
cette  opération  foit  très  avantageufe  ,  il  faudra  laitier 
fortir  de  l’artere  une  grande  quantité  de  fang, comme 
une  livre ,  ou  s’il  y  avoit  pléthore  ,  une  livre  &  demie, 
autrement  on  n’en  aura  pas  tiré  grand  avantage:nous  ne 
devons  pas  être  furpris  de  la  pratique  des  Anciens  qui 
laitroient  couler  le  fang  dans  ce  cas  ,  ainfi  que  dans  les 
autres ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  tombât  en  défaillance. 
Si  l’artere  que  l’on  veut  ouvrir  eft  fituée  derrière  l’o¬ 
reille  ,  à  l’occiput ,  ou  en  quelque  autre  partie  du  corps, 
il  faudra  toujours  s’affujettir  à  la  même  méthode ,  j’en- 
tens  autant  que  les  différentes  fituations  des  parties  8c 
d’autres  circonftances  le  comporteront. 

Lorfqu’il  y  aura  autant  de  fang  tiré  que  le  Médecin  l’au¬ 
ra  jugé  à  propos  ;  on  appliquera  fur  le  champ  le  ban¬ 
dage  ;  pour  cela  on  aura  la  précaution  de  fe  pourvoir 
de  trois  compreffes  quarrées  de  différentes  grandeurs. 
On  pofera  la  plus  pet. te  la  première  ,  immédiatement 
fur  la  bleffure  ,  la  moyenne  fur  la  première ,  8c  la  plus 
grande  fur  celle-ci.  Il  feroit  affez  à  propos  dans  ce  cas, 
d’appliquer  une  piece  d’argent  ou  une  petite  plaque 
de  cuivre  fur  la  compreffe  moyenne  ,  ou  de  mettre  à 
l’orifice  même  de  l’artere  un  peu  de  papier  mâché  8c 
les  compreffes  par-là- deffus.  Par  ces  moyens,  non-feu¬ 
lement  on  facilitera  la  fufpenfionde  l’effufion  de  fang  , 
mais  on  empêchera  plus  efficacement  l’artere  de  fe  rou¬ 
vrir  :  afin  que  tout  cela  foit  plus  fermement  fixé  fur  la 
partie  ,  on  fefervira  du  bandage  à  nœuds  ou  de  quel¬ 
que  autre  bandage  qu’on  tiendra  affez  ferré  &  qu’on  ne 
relâchera  point  de  huit  jours  ;  c’eft  une  précaution  qui 
n’eft  point  fuperflue  ,  tant  contre  l’hémorrhagie  que 
contre  l’anevn  fine  :  s’il  venoitpar  hafard  àfe  relâcher 
de  lui-même,  il  ne  faudroit  pas  manquer  de  le  refferrer, 
8c  ordonner  au  malade  de  le  conferver  en  cet  état ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  bleffure  fut  entièrement  agglutinée. 

Quant  aux  avantages  de  Y  artériotomie  ;  il  y  en  a  tant  8c 
de  fi  confidérables  qu’il  y  a  des  Médecins  qui  préten¬ 
dent  que  les  maladies  les  plus  opiniâtres  de  la  tête  & 
des  yeux ,  pourvu  qu’elles  proviennent  d’une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  fang  ,  feront  emportées  ou  du  moins 
confidérablement  affaiblies  par  ce  remede,  euffent-elles 
invinciblement  réfifté  à  tout  autre.  Une  obfervation 
que  tous  les  Médecins  ont  faite, c’eft  qu’elle  eftfalutai- 
re  dans  les  vertiges  ,  les  maux  de  tête  opiniâtres ,  les 
épilepfies  ,  les  fluxions  &  les  inflammations  des  yeux,  & 
autres  maladies  femblables,lorfqu’elles  ont  pour  caufe  la 
trop  grande  abondance  de  fang.  Catherwood,  Ecrivain 
moderne  Anglois  ,  s’eft  efforcé  de  démontrer  dans  un 
Ouvrage  intitulé ,  Méthode  nouvelle  de  traiter  Papoplé- 
xie ,  que  cette  maladie  devoit  céder  foudainement  à 

Y  artériotomie  :  mais  l’intérêt  de  la  vérité  me  contraint 
d’avouer  qu’ayant  fait  cette  opération  à  deux  malades, 
l’un  jeune  ,  l’autre  vieux  ,  tout  au  commencement  de 
l’attaque,  ils  moururent  tous  les  deux  prefque  fur  le 
champ  ,  quoique  j’euffe  appuyé  ce  remede  de  ceux 
dont  on  ufe  en  pareil  cas  ;  d’où  il  faut  conclurre  que 

Y  artériotomie  n’eft  point  auffi  efficace  dans  les  apople¬ 
xies  ,  que  l’a  pensé  l’Auteur  Anglois.  Mais  puifqu’il  y 
a  des  cas  dans  lefquels  on  a  obfervé  que  Y  artériotomie 
étoit  plus  avantageufe  que  la  phlébotomie ,  8c  puifqu’il 
eft  toujours  poffible  d’en  prévenir  les  fuites  fâcheufes 
par  les  compreffes  Sc  les  bandages  convenables  ,  nous 
fommes  maintenant  en  état  de  porter  un  jugement 
éclairé  de  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu’elle  n’eft 
pas  plus  efficace  que  la  phlébotomie,8c  que  l’opération 
en  eft  dangereufe  :  malgré  cela  je  ne  peux  me  difpen- 
fer  de  confeiller  aux  Médecins,  de  confulter  l’état  des 
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malades  ,  de  ne  point  expofer  leur  réputation  ;  d’eflayer 
tous  les  autres  remedes,  8c  de  n’en  venir  à  Y  artérioto¬ 
mie  que  lorfque  le  malade  fera  évidemment  en  danger 
de  perdre  la  vie.  Mais  fi  l’on  veut  qu’elle  produife  des 
effets  falutaires  ,  il  faut  y  venir  promptement  8c. faire 
la  faignée  copieufe;  il  paroît  qu’il  faut  y  ajouter  le  ré¬ 
gime  &  d’autres  remedes  qui  tendent  à  détruire  la 
maladie  qui  avoit  exigé  l’ouverture  de  l’artere.  Heis- 

,  ter  ,  In  fl.  Chirurg. 

AIITETISCIUS  ,  ÀRTETISCOS ,  qui  a  fouffert  la 
perte  d’un  membre.  Ruland. 

ARTHANITA ,  Pain  de  pourceau.  Dale  dit  qu’il  y  ei 
a  de  deux  fortes , 

La  première  eft , 

•  »  :  r  •  »  a 

arthanita ,  Offre. Cyclamen ,  Schrod.  L.  4.  p.  ^.Cycla¬ 
men  orbiculato  jolio ,  Ger.  <594.  Emac.  843.  Cyclamen 
orbiculato  jolio  infernè purpurafeente,  C.  B-  fin.  Tourn. 
Inft.  1  54.  Elem.  Bot.  1  58.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1  50.  Hift. 
Oxon.  3.  552.  Cyclamen  vulgare  ,  folio  rotundo ,  Parle. 
Parad.  198.  Cyclaminus  jolio  rotundiore  vulgatior  ,  J. 
B.  2.  551.  Raii  Hift.  2.  1205.  Cyclamen , panis porci- 
nus ,  Chab.  510.  • 

La  racine  du  pain  de  porceau  ,  eft  groffe,  large,  ronde  ou 
orbiculaire,  de  couleur  obfcure  en  dehors  ,  blanche  en 
dedans, .garnie  de  fibres  noirâtres.  Elle  pouffe  des  feuil¬ 
les  prefque  rondes  ,  larges,  de  couleur  verte  ,  brune, 
marbrées  ,  d’un  blanc  en  deffus  ,  purpurines  en  deffous, 
portées  fur  des  queues  ,  en  un  mot,  affez  femblablesà 
celles  de  l’afàrabacca.  Il  s’élève  d’entre,  elles  des  pédi¬ 
cules  longs  ,  tendres  qui  ioutiennent  de  petites  fleurs 
purpurines  d’un  odeur  agréable.  Elles  n’ont  qu’une 
feuille  pendante  ,  divisée  en  cinq  fegmens  pointus.  El¬ 
les  fe  tournent  ordinairement  vers  la  terre  ,  lorfqu’eL 
les  font  entièrement  ouvertes  }  &  quand  elles  fontpaf- 
sées  ,  il  leur  fuccede  un  fruit  fphérique  8c  membra¬ 
neux  qui  s’ouvre  en  plufieurs  parties  ;  alors  la  tige  s’en¬ 
tortille  autour  du  fruit ,  8c  s’approche  de  la  terre  ,  où 
elle  eft  comme  un  petit  ferpent;  Le  fruit  renferme  des 
femences  anguleufes. 

Le  pain  de  pourceau  croît  dans  nos  Jardins.  Il  vient  na¬ 
turellement  dans  les  Alpes,  8c  fur  les  montagnes  de 
l’Autriche  ,  8c  de  la  Styrie.  Il  fleurit  en  Septembre  8c 
en  Oftobre. 

Sa  racine  eft  incifive,  atténuante  ,  déterfive  ,  apéritive  ; 
propre  pour  faire  fortir  l’arriere-faix  ,  pour  diffoudre 
les  glandes  ,  lever  les  obftruêlions  ,  réfoudre  les  tu¬ 
meurs.  On  en  recommande  le  fuedans  le  vertige.  On 
l’emploie  extérieurement  8c  intérieurement.  On  en  fait 
entrer  dans  les  errhines.  Elle  eft  bonne  dans  certaines 
éruptions  cutanées.  Bot.  Gjfic.  Miller. 

Dale  avertit  de  n’en  ufer  intérieurement  qu’avec  circonf 
peftion. 

L’autre  efpece  eft, 

Le  cyclamen  arthanita ,  Offic.  Cyclamen  hedeta  folio,  Ger. 
694.  Emac.  843. Raii  Hift.  2.  1 20 6.  C.  B.  308.  Tourn. 
Inft.  155.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1  5 1.  Hift.  Oxon.  3.  552. 
Cyclamen  jolio  hedet'x  ,  autumnale ,  Park.  Parad.  2  y  . 

Cette  efpece  a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente  •  & 
c’eft  cefle  qu’on  nous  diftribue  chez  nos  Herboriftes. 
Dale. 

ARTHETICA ,  ou  ARTHRETICA  ,  Ive  Mofcha- 
te ;  elle  tire  fon  nom  d’apT pov ,  jointure.  Elle  eft  bon¬ 
ne  dans  les  maladies  qui  attaquent  les  jointures.  Blan- 

CARD. 

ARTHOICUM  ,  c’eft  une  huiie  rouge  extraite  de  ra¬ 
cines  de  plantes  digérée  félon  l’art  dans  du  fumier 
avec  du  pain.  Rui  and.  Johnson. 

Il  faudroit  mieux  écrire  artoicum  ,  félon  la  remarque dtf 
Caftelli ,  car  ce  mot  vient  d’apnsç ,  pam. 

Ggij 
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Ruland  fait  arthoicum  ou  artoicum  fÿnonyme  à  panno- 

nutm. 

ARTHREMBOLUS ,  ’ApTpl/^/2eXoç ,  d’ap t^ov  ,  jointure  , 

Sc  de  lfj£ oXXm,  repouffer,  faire  rentrer  avec  force.  Inf 
trument  qu’on  employoit  à  remettre  les  membres  dif 
loqués  dans  leur  place.  Castelli  ,  d’après  Spon. 

A  R  T  H  R 1 T 1 C  A ,  ’ApSgfW  ou  arthritis.  V oyez  Ar¬ 
thritis. 

ARTHRITIS,  Goûte,  d”'A ^ov ,  jointure,  comme  qui 
diroit  maladie  ou  mal  des  jointures. 

Tant  d’Auteurs  de  tous  les  fiecles  ont  écrit  fur  cette  ma¬ 
ladie;  il  y  a  eu  tant  de  frivoles  théories  à  ce  lu  jet , 
qu’il  faudroit  un  grand  nombre  de  volumes  unique¬ 
ment  pour  l’extrait  de  ce  qui  a  été  dit  fur  cette  abon¬ 
dante  matière.  Audi  ne  dirai-je  mot  de  la  plupart  de 
ces  fyftemes ,  8c  le  Lefteur  n’y  perdra  guere  ,  parce 
que  le  fuccès  dans  la  pratique  ,  qui  eft  la  feule  chofe 
qui  puilTe  donner  du  poids  à  une  théorie  ,  n’a  encore 
juftifié  les  Spéculations  d’aucun  Auteur;  de  maniéré 
que  cette  maladie  eft  toujours  demeurée  radicalement 
incurable,  nonobftant  les  fyftemes  des  Spéculatifs,  8c 
les  promelfes  des  empiriques. 

La  méthode  que  je  vais  fuivre  fera  d’expofer  en  premier 
lieu  lesfentimens  de  deux  Auteurs  anciens  feulement 
qui  font  Aretée  &  Cœlius  Aurelianus. 

2°.  L’hiftoire  de  la  goûte,  de  Sydenham. 

3°.  L’hiftoire  de  la goute  anomale  ou  irrégulière,  8c  de  fa 
cure ,  par  Mufgrave. 

Et  enfin  ,  je  hafarderai  quelques  remarques  au  fujet  de 
cette  opiniâtre  maladie. 

D’ Aretée 

Le  mot  arthritis  eft  commun  à  la  maladie  qui  affeéte 
fpécialement  les  jointures,  telles  jointures  que  ce  foit: 
mais  les  noms  qui  la  caractérifent  font ,  podagra ,  fi  elle 
eft  au  pié  ;  fciatica ,  fi  elle  eft  à  la  cuifle ,  8c  chiragra , 
fi  elle  eft  aux  mains.  Or  voilà  comme  elle  prend  :  ou 
elle  eft  formée  tout  d’un  coup ,  par  quelque  caufe  fu- 
bite;  ou  bien  la  matière  de  ce  mal  après  être  refté  long- 
tcms  dormante ,  vient  à  former  un  paroxyfme  à  la  plus 
légère  occafion.  Si  la  maladie  devient  univerfelle  elle 
affecte  tout  le  fyfteme  nerveux.  La  douleur  attaque 
d’abord  les  nerfs,  les  ligamens  des  jointures  8c  toutes 
les  parties  qui  couvrent  des  os  &y  aboutiffent.  Et  une 
chofe  fort  étonnante  en  fait  de  goute,  c’eft  que  les  os 
qui  dans  toute  autre  maladie,  font  totalement  infènfi- 
bles ,  lorfqu’on  les  coupe  ou  qu’on  les  calTe,  font  affec¬ 
tés  dans  celle-ci  d’un  fentiment  fi  douloureux ,  que  des 
coups  de  barre  de  fer ,  des  cordes  qui  les  ferreroient 
fortement  ,  des  coups  d’épée  ,  des  brûlures  leur  fe- 
roient  moins  de  mal  ;  de  forte  même  que  le  malade  ai- 
meroit  mieux  tous  ces  maux  que  celui  qu’il  éprouve  , 
Sa  les  regarderait  comme  un  foulagement.  S’il  étoit 
queftion  de  lui  amputer  les  os  affecfés ,  la  douleur  de 
l’amputation  ne  lui  paraîtrait  rien  en  comparaifon  de 
ce  qu’il  fouffre ,  Sc  fi  on  la  faifoit  en  effet,  il  trouve¬ 
rait  doux  d’être  délivré ,  même  à  ce  prix ,  des  douleurs 
qu’il  endurait.  Il  en  eft  en  cela  des  douleurs  des  os 
comme  de  celles  des  dents. 

La  caufe  certaine  de  ce  mal  n’eft  connue  que  de  Dieu  : 
mais  cela  n’empêche  pas  que  les  hommes  ne  puiffent 
hafarder  fur  ce  fujet  quelques  conjeftures  probables  , 
Sc  c’eft  ce  que  je  vais  faire  en  peu  de  mots.  Les  corps 
d’une  fubftance  extrêmement  denfe  ne  fentent  pas 
quand  on  les  touche  ou  qu’on  les  bleffe ,  8c  par  consé¬ 
quent  n’en  éprouvent  pas  de  fentimens  douloureux  ; 
car  la  douleur  eft  une  lenfation  de  déchirement  :  or 
une  fubftance  denfe  n’eft  pas  fiajette  à  être  déchirée  8c 
irritée ,  &  conséquemment  n’eft  pasfufceptible  de  dou¬ 
leur.  Celle  au  contraire  dont  le  tiffu  n’eft  point  ferré  a 
des  fenfations  vives,  8c  reffent  un  fentiment  de  déchi- 


(a  )  Ici  M.  Petit  nous  fait  part  de  l’étonnemént  où  il  eft  qu’A- 
retée,  fi  exa<ft  d’ailleurs  ,  &  fi  étendu  dans  fies  Defcriptions  , 
ait  omis  une  particularité  qu’Aétius  a  eu  foin  d’obferver  depuis» 
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fement  lorfqu’on  la  bleffe.  Mais  comme  les  fubftances 
denfes  ne  laiffent  pas  d’être  animées  par  leur  chaleur 
naturelle ,  c’eft  aulfi  par  le  moyen  de  cette  même  cha¬ 
leur  que  s’exercent  leurs  fenfations.  Quoiqu’il  y  ait 
alors  une  caufe  matérielle  vulnérante ,  comme  un  coup 
d’épée ,  un  coup  de  pierre ,  la  fubftance  du  corps  qui 
en  fouffre  n’en  reçoit  point  de  fenfation  douloureufe , 
à  caufe  de  fa  denfité  naturelle.  Mais  fi  le  jufte  tempé¬ 
rament  de  la  chaleur  naturelle  eft  altéré ,  la  fenfation 
en  eft  dépravée,  8c  la  chaleur  de  ces  fubftances  étant 
excitée  par  l’impulfion  interne  de  la  faculté  fenfitive, 
caufe  pour  lors  une  douleur  d’un  genre  particulier,  la¬ 
quelle  procédé  du  regorgement ,  8c  de  l’augmentation 
de  la  chaleur  naturelle. 

La  goute  {q  déclare  d’une  maniéré  ou  d’une  autre,  félon 
les  différentes  articulations  qu’elle  attaque.  Quelque¬ 
fois  elle  vient  à  la  hanche ,  8c  en  empêche  les  mouve- 
mens;  mais  elle  eft  plus  benigne  aux  autres  membres, 
8c  fpécialement  auxplus  petits  comme  le  pié  ou  la  main. 
Car  fi  elle  fe  fixe  fur  un  gros  membre  où  elle  foit  logée 
à  l’aife,  elle  ne  va  pas  plus  loin ,  au  lieu  que  fi  elle 
commence  fur  un  petit ,  elle  gagne  plus  avant  imper¬ 
ceptiblement,  8c  fans  qu’on  s’y  foit  attendu.  La  feiati- 
que commence  à  la  partie  poftérieure  de  la  cuifle,  du 
jarret  ou  du  tibia  ;  d’autres  fois  la  douleur  prend  à  la 
cavité  des  os  innominés  qui  reçoit  la  tête  de  l’os  fé¬ 
mur  ;  alors  elle  attaque  les  feffes  ou  les  reins  ,  8c  on  ne 
s’imaginerait  pas  que  ce  fût  la  feiatique.  Voici  le  pro¬ 
grès  qu’elle  fait  quand  elle  attaque  les  extrémités  dit 
corps.  D’abord  la  douleur  fe  fait  fentir  au  gros  orteil  ; 
après  quoi  elle  avance  fur  le  cou  de  pié ,  8c  gagne  de  là 
dans  la  cavité  voifine  de  cette  partie,  &  enfuite  à  la 
cheville  du  pié.  Souvent  les  perfonnes  qui  en  font  atta¬ 
quées  l’imputent  à  des  caufes  tout  autres  que  la  vérita¬ 
ble  :  les  uns  s’en  prennent  à  leurs  fouliers  neufs ,  qu’ils 
croyent  les  avoir  trop  ferrés  ;  d’autrçs  croyent  que  ce 
mal  leur  eft  venu  pour  avoir  trop  marché ,  ou  pour 
avoir  reçu  un  coup  à  cette  partie  ,  ou  pour  s’être  fait 
une  détorfe  :  mais  aucuns  ne  s’avifent  de  penfer  qu’il 
faille  s’en  prendre  à  une  caufe  interne ,  ni  ne  veulent 
croire  ceux  qui  leur  indiquent  la  véritable.  Cela  fait 
que  la  maladie  devient  incurable ,  parce  que  cette  sécu¬ 
rité  empêche  qu’on  ne  s’adreffe  à  un  Médecin ,  qui  eit 
empêcherait  le  progrès  dans  les  commencemens  :  mais 
lorfqu’elle  a  acquis  de  la  force  avec  le  tems,  tous  les 
foins  &  toutes  les  mefures  qu’on  prendra  pour  y  remé¬ 
dier  feront  inutiles.  Il  y  a  des  gouteux  qui  gardent  la 
goute  aux  piés  toute  la  vie  ;  dans  d’autres  elle  court  Sc 
s’étend  par  tout  le  corps  :  mais  fort  fouvent  elle  re¬ 
monte  des  piés  aux  mains.  C’eft  à  peu  près  la  même 
chofe  qu’elle  foit  aux  piés  ou  aux  mains ,  ces  différen¬ 
tes  parties  étant  également  minces  Sc  peu  charnues, 
pareillement  exposées  au  froid  du  dehors,  8c  éloignées 
de  la  chaleur  interne.  De-là  elle  monte  aux  coudes ,  8c 
aux  genoux,  Sc  gagne  jufqu’aux cavités  des  os  innomi¬ 
nés  qui  reçoivent  l’os  de  la  cuiffe ,  ou  changeant  de 
route  8c  fe  détournant  un  peu ,  elle  s’introduit  dans  les 
mufcles  du  dos  8c  du  thorax.  Le  mal  s’étend  d’une  ma¬ 
niéré  incroyable,  s’empare  des  vertebres  du  cou  &  de 
l’épine  du  dos ,  &  va  fe  placer  à  l’extrémité  de  l’os  fa- 
crum ,  8c  en  même-tems  que  toutes  les  parties  du  corps 
fouffrent  la  douleur  qui  leur  eft  commune  à  toutes  ; 
elles  en  fouffrent  outre  cela  chacune  une  qui  leur  eft 
particulière  ;  les  tendons,  les  glandes,  8c  les  mufcles, 
ont  chacuns  leur  part  de  la  douleur  &  de  la  tenfion  , 
d’abord  les  mufcles  de  la  mâchoire  8c  des  tempes,  en- 
fuite  ceux  des  reins  8c  de  la  veflie  ;  8c  ce  qui  eft  encore 
bien  plus  étonnant,  c’eft  que  le  nez,  les  oreilles,  & 
les  levres  en  font  aufli  affeétées  ,  par  la  raifon  qu’il  fe 
trouve  des  nerfs  8c  des  mufcles  dans  chacune  de  ces 
parties,  (a) 


qui  eft  que  l’humeur  de  la  goute ,  fur  la  fin ,  affefle  quelquefois 
l’iris  même. 
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Parmi  les  perfonnes  attaquées  de  la  goûte ,  il  y  en  a  qui 
fe  plaignent  de  douleurs  aux  futures  de  la  tête  ,  Sc  qui 
fans  favoir  comment  font  faites  ces  futures,  les  décri¬ 
vent  néantmoins  telles  qn’elles  font ,  ou  obliques  ou 
droites  ou  tranfverfales ,  fur  le  devant  ou  le  derrière 
de  la  tête,  &  fe  plaignent  d’une  douleur  fourde  dans 
ces  os  ;  car  l’humeur  de  la  goûte  fe  fixe  fur  les  futures 
aufii  bien  que  fur  les  jointures  des  piés  8c  des  mains. 
Les  articulations  font  de  plusembarraffées  par  des  cal- 
lofités ,  qui  dans  le  commencement  reflemblent  à  un 
abfcès  ,  mais  qui  fe  condenfant  de  plus  en  plus ,  empê¬ 
chent  à  la  fin  le  fléchiffement  de  la  partie,  fi  ce  n’eft 
avec  beaucoup  de  douleur  ;  la  matière  qui  étoit  aupa¬ 
ravant  humide  s’étant  épaifiie  par  la  concrétion.  A  la 
fin  cette  même  matière  devient  blanche  ,  folide ,  cré¬ 
tacée,  Sc  donne  naiflance  à  de  petits  tubercules  fem- 
blables  aux  boutons  qui  viennent  auvifage,  fi  ce  n’eft 
qu’ils  font  quelquefois  plus  gros ,  lefquels  fe  répandent 
fur  toute  la  partie.  L’humeur  elle-même  devient  blan¬ 
che  ,  épaiffe  ,  Sc  d’une  fubftance  femblable  à  de  la  grê¬ 
le  :  Sc  en  effet  ce  mal  femble  répandre  naturellement 
fur  le  corps  un  froid  femblable  à  celui  de  la  grêle.  On 
diroit  en  quelque  forte  que  cette  maladie  eft  différente 
Sc  provient  également  du  froid  Sc  du  chaud ,  parce  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  en  font  attaqués  font  foula- 
gés  par  la  chaleur ,  d’autres  par  le  froid.  Mais  pour 
moi,  je  penfe  que  l’eflence  &  la  caufe  de  cette  maladie 
eft  unique,  &  que  cette  caufe  eft  un  froid  inné.  Cepen¬ 
dant  fi  la  çroute  tourmente  vivement  Sc  que  tous  les 
fymptomes  qui  paroiftent  foient  des  lignes  de  chaleur, 
il  faudra  bien  employer  des  rafraîchiffans  pour  en  cal¬ 
mer  &  en  adoucir  la  violence  ,  Sc  on  appellera  cette 
forte  de  goûte ,  un e  goûte  chaude.  Si  au  contraire ,  tant 
que  la  douleur  interne  des  nerfs  continue ,  l’articula¬ 
tion  eft  froide  fans  qu’il  y  ait  d’enflure  ;  c’eft  une  goûte 
froide;  &  alors  il  faudra  pour  rétablir  la  chaleur  dans 
la  partie  ,  employer  des  médicamens  échauffans,  Sc 
pour  l’ordinaire  les  médjcamens  qu’il  faut  préférer  en 
ce  cas  ,  font  ceux  dans  lefquels  domine  l’acrimonie  , 
afin  que  par  leur  qualité  ftimulante  ils  pui  fient  gonfler 
les  parties  affaiffées  ,  Sc  rappeller  la  chaleur  interne  à 
la  fuperficie  ;  après  il  faudra  peut-être  ufer  de  rafraî¬ 
chiffans  ,  comme  on  peut  fe  le  perfuader  ,  fi  l’on  fait 
attention  qu’il  n’eft  pas  à  propos  dans  toutes  les  cir- 
conftances  de  tenir  la  même  conduite  avec  le  même 
malade  ;  car  fouvent  ce  qui  eft  falutaire  dans  un  tems 
devient  nuifible  dans  un  autre  :  pour  tout  dire,  en  un 
mot ,  il  faut  de  la  chaleur  au  commencement ,  Sc  du 
froid  à  la  fin.  La  goûte  aux  piés  eft  rarement  perpétuel¬ 
le  ;  elle  laide  quelquefois  du  relâche  pendant  long- 
tems  ,  parce  qu’il  arrive  à  la  matière  qui  l’occafionne 
de  fe  raréfier.  Un  gouteux ,  pendant  un  intervalle  que 
lui  laiffa  fagoute  ,  remporta  le  prix  de  la  courfe  à  pié 
aux  jeux  Olympiques. 

Les  hommes  font  plus  fujets  à  cette  maladie  que  les  fem¬ 
mes  ,  mais  ils  la  /Apportent  mieux  :  car  les  femmes 
qui  en  font  plus  rarement  attaquées  ,  fouffrent  aufli 
bien  davantage  quand  elles  le  font  ;  Sc  cela  vient  de 
leur  conformation  bien  différente  de  la  nôtre.  L’âge 
où  l’on  commence  à  être  fujet  à  la  goûte-,  c’eft  celui  de 
trente-cinq  ans  :  mais  on  peut  l’avoir  plutôt  ou  plus  tard 
félon  le  tempérament  dont  on  eft,  ou  le  régime  qu’on  a 
tenu.  Il  faut  avouer  que  les  douleurs  de  la  goûte  font 
grandes  :  mais  les  fymptomes  qui  les  accompagnent 
font  encore  plus  à  craindre;  tels  font  la  lipothymie  à 
l’occafion  du  moindre  froidement  de  la  partie  fouf- 
frante ,  l’incapacité  de  fe  mouvoir  ,  le  dégoût  ,  la  foif 
&l’infomnie.  Lorfque  les  gouteux  guériffent,  comme 
s’ils  étoient  par-là  affranchis  d’une  rechute,  ils  repren¬ 
nent  un  train  de  vie  moins  gênant ,  fe  livrent  à  l’intem¬ 
pérance  ,  la  joie  Sc  les  plaifirs ,  ne  fe  privent  de  rien  Sc 
tiennent  un  régime  fenfuel  Sc  délicat,  8c  comme  s’ils 
étoient  sûrs  de  s’en  tirer  une  fécondé  fois  comme  la 
première ,  ils  ne  longent  qu’à  jouir  du  préfent  lans  s’cm- 
barrafferdes  fuites.  Souvent  la  goûte  dégénéré  en  hy- 
dropifie,  quelquefois  aufli  enafthme,  auxquels  cas  la 
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mort  ne  manquera  pas  de  s’enfuivre.  Areth’e,  wepi 
à/l.  ^  tnt/JL.  Xçov.  7 ra9.  L.  IL  c.  12. 

Entre  autres  alimens  qui  leurs  font  propres  ,  les  gouteux 
feront  bien  de  manger  fouvent  des  raves  ,  &  d’avoir  en- 
fuite  recours  à  l’hellébore.  La  dicte  doit  être  pour  là 
goûte  à  peu  près  la  même  que  pour  les  autres  maladies 
chroniques;  Quant  aux  remedes  ,  quelques-uns  des 
plus  ordinaires  font  de  faire  au  malade  des  fomenta¬ 
tions  onftueufes  Sc  de  le  baigner  à  froid  dans  l%au  de 
la  mer.  L’hellébore  eft  un  bon  médicament  à  employer 
lors  des  premières  attaques  de  goûte  :  mais  quand  le 
mal  eft  invétéré  ou  qu’on  le  tient  de  fes  peres,on  legar- 
de  jufqu’au  tombeau. 

Voici  comme  il  eft  à  propos  de  fe  conduire  lors  d’une 
attaque  de  goûte  :  enveloppez  la  partie  affeéhée  d’un 
morceau  de  laine  grade  Sc  y  faites  des  embrocations 
avec  du  vin  Sc  de  l’huile  rofat.  On  peut  encore  foula- 
ger  le  malade  en  lui  appliquant  au  lieu  de  laine  une 
éponge  trempée  dans  de  l’oxycrat  ;  après  cela  vous  y 
mettrez  un  cataplafme  de  mie  de  pain  8c  de  rafraî¬ 
chiffans  ,  tels  que  les  courges  d’une  efpece  ou  d’une 
autre,  du  plantain  Sc  des  feuilles  de  rofes.  On  peut  fai¬ 
re  aufli  un  lénitif  avec  la  plante  appellée  fideritis ,  avec 
du  pain  ,  de  la  moufle ,  de  la  racine  de  confoude,  de  la 
quinte-feuille  ,  du  marrube  ,  dont  on  enaplovera  les 
plus  petites  feuilles  ;  du  tout  on  pourra  aufli  faire  une 
décoêlion  ,  qui  prife  en  boiflon ,  calmera  la  douleur  ; 

Sc  de  la  plante  fideritis  avec  de  la  mie  de  pain  Sc  de  la 
fleur  d’orge  ,  on  fera  un  cataplafme.  Un  autre  remede 
encore  fort  bon  ,  c’eft  de  prendre  la  partie  du  citron 
qui  n’eft  pas  bonne  à  manger ,  avec  du  polenta ,  ou  bien 
des  figues  Sc  des  amandes  feches  avec  de  la  farine  d’or¬ 
ge  ou  de  froment.  Ces  remedes.font  de  la  claffie  des  ré- 
frigérans,  dont  quelques-uns  ont  donné  dans  des  cas 
particuliers  du  foulagement  au  malade ,  Sc  ont  même 
quelquefois  tout-à-fait  emporté  la  douleur. 

Il  faut  d’autres  fois  pour  la  goûte  des  remedes  échauffans; 
lefquels  font  bons  en  différens  cas  pour  des  raifons 
différentes  aufli.  Ceux  qui  fuivent  paffent  communé¬ 
ment  pour  d’excellens  lénitifs.  Faites  manger  de  l’iris 
à  une  chevre  tant  qu’elle  voudra  ,  8c  après  lui  avoir 
laide  un  tems  fuffifant  pour  la  digeftion;  tuez-là  en- 
fuite  :  vous  ferez  mettre  au  malade  fes  piés  dans  le 
ventre  de  l’animal  ouvert  parmi  les  excrémens.  Il  y  a 
des  milliers  de  remedes  pour  la  goûte.  Cette  maladie 
met  fouvent  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  attaqués  % 
dans  le  cas  d’être  leurs  Médecins  à  eüx-mêmeS.  Are- 
te’e  ,  Trtçl  6e°a7r.  X?°v-  i r«9.  h.  II.  C.  12. 

Quant  à  la  théorie  d’Aretée  ,  elle  s’accorde  affez  avec 
celle  des  modernes. 

Comme  il  n’apprend  pas  tout  ce  qu’il  faudroit  favoir 
au  fujet  de  la  cure,  je  vais  rapporter  ce  qui  manque 
pour  être  inftruit  des  méthodes  des  anciens  à  cet  égard. 

De  Cœlius  Aurélianus. 

Si  le  malade  qui  eft  attaqué  de  la  goûte  eft  conftipé  ,  il 
faudra  lui  donner  un  fimple  clyftere  ;  Sc  quand  la  ma¬ 
ladie  eft  arrivée  àfon  plus  haut  période  Sc  que  les  par¬ 
ties  paroiftent  gonflées  Sc  tuméfiées  ,  il  faut  employer 
la  fcarification  ;  Sc  ,  fi  la  fituation  de  la  partie  le  per¬ 
met,  y  appliquer  des  ventoufes  ou  des  fangfues.  Mais 
la  fcarification  fans  ventoufes  eft  une  méthode  plus 
douce,  parce  qu’elle  n’endommage  point  les  parties, 
comme  le  fait  néceffairement  celle  que  l’on  fuit  en 
employant  des  ventoufes.  Les  morfures  des  farigfiies 
d’un  autre  côté  excitent  une  douleur  fi  fenfible  que  cel¬ 
le  que  caufe  la  fimple  fcarification ,  eft  encore  plus  to¬ 
lérable.  On  met  aufli  en  ufâge  la  douche  faite  avec  des 
éponges  ,  ou  des  fomentations  d’eau  Sc  d’huile  chau¬ 
de  ,  ou  d’eau  chaude  Amplement ,  ou  de  décofrion  de 
fœnugrec,  de  graine  de  lin  Sc  de  guimauve.  On  peut 
faire  ufàge  alors  de  cataplafme  :  mais  il  ne  l’auroit  pas . 
fallu  auparavant ,  parce  qu’il  ne  faut  rien  mettre  fur 
des  parties  enflées  qui  les  charge  ,  ou  qui  pefe  deflus. 
Pour  cet  effet,  il  faut  fe  fervir  de  pain  bien  amolli  i 
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ou  feul ,  oti  mêlé  avec  les  racines  bouillies  de  confou- 
de,  que  les  Grecs  appellent  (tJ/aQvtoç  »  ou  de  la  racine 
de  guimauve  ou  de  toute  autre  chofe  qu’on  jugera  pro¬ 
pre  à  cet  effet.  Mais  quand  il  eft  certain  Sc  manifefte 
que  la  maladie  va  en  diminuant  ,  c’eft  alors  qu’on 
peut  prefcrire  les  bains  &  les  alimens ,  tant  folides  que 
liquides  ,  qu’on  jugera  les  plus  convenables;  &  pour 
foulagerla  douleur,  on  pourra  toujours  ufer  de  cérats 
faits  d’huile  douce  ou  d’huile  de  Chypre  ,  ou  de  ces 
fortes  de  médicamens  grailTeux  ,  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  JW  ç-êaT&iv  ,  enfuite  un  malagme  de  diachylum  , 
ou  celui  de  Mnasée,  ou  celui  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  diateleos  ou  dioxeleum,  ou  diatbalajjejlum. 

Il  faut  fortifier  le  malade  petit  à  petit  en  le  faifant  pro¬ 
mener  avec  des  fouliers  aisés;  il  faut  qu’il  s’abftienne 
de  tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  mal,  de  tous  excès  , 
furtout  du  vin  8c  des  femmes  ,  &:  de  tout  ce  qui  peut 
lui  caufer  des  indigeftions.  Il  eft  bon  auflï  de  donner 
au x goûteux  de  la  cire  molle  à  paîtrir  entre  leurs  doigts , 
ou  de  leur  faire  tenir  8c  remuer  dans  les  mains  cer¬ 
tains  inftrumens  que  les  danfeurs  publics  appelloient 
haltères  :  or  ces  inftrumens  doivent  être  d’abord  de  ci¬ 
re  ou  de  bois  avec  du  plomb  au  milieu  ;  enfuite  on 
leur  donne  à  tenir  quelque  chofe  de  plus  lourd  à  mefu- 
re  que  la  cure  avance.  Et  même  quand  la  maladie  traî- 
neroit  en  longueur,ilne  faudroitpaslaifferd’obferverce 
que  je  viens  de  prefcrire  pendant  les  paroxyfmes  :  mais 
pendant  l’intervalle  d’un  paroxyfme  à  l’autre  ,  il  faut 
fonger  à  rétablir  8c  à  fortifier  le  corps.  Pour  cet  effet , 
il  faudra  promener  le  malade  en  voiture,  choififfant 
celle  qu’il  peut  fupporter ,  ou  le  faire  marcher  à  pié, 
fur  un  terrein  garni  de  gafon,  le  faire  parler  d’un  ton 
élçvé ,  8c  lui  oindre  le  corps  ;  car  dans  ce  cas ,  comme 
dans  toutes  les  autres  incommodités  de  longue  durée  , 
le  malade  faute  dun  exercice  fuffifant  devient  gros  & 
replet ,  au  moyen  de  quoi  les  articulations  fouffrent 
davantage  &  les  nerfs  s’affoibliffent.  Il  faut  aufli  bai¬ 
gner  les  goûteux  dans  de  certains  tems  8c  leur  donnet 
différens  alimens  d’une  qualité  neutre  entre  le  froid 
8c  le  chaud.  Ce  n’eft  pas  même  un  mal  de  leur  donner 
un  peu  de  vin ,  obfervant  feulement  que  ce  ne  foit 
pas  un  vin  trop  fpiritueux  ,  8c  cela  à  la  fin  du  repas. 
On  fe  fervira  enfuite  de  dropax  8c  de  paroptefe  pour 
exciter  la  fueur  ,  ou  on  l’excitera  par  la  chaleur  du 
feu  ou  du  foleil ,  ou  en  appliquant  fur  le  malade  des 
»  peaux  chaudes  ou  du  fable  de  mer  chaud  ;  apr  '  s  quoi 
on  lui  fera  des  douches  ,  que  les  Grecs  appellent  <rufx- 
'ZB-dr/jutTx  ,  avec  du  nitre ,  cette  écume  fàline  qui  s’at¬ 
tache  aux  plantes  marines,&de  l’euphorbe.  On  lui  ap¬ 
pliquera  enfuite  des  onguens  8c  médicamens  propres 
à  diffiper  la  laffitude  8c  la  douleur,  qui  font  ceux  que 
les  Grecs  appellent  cbcoira. ,  lefquels  font  composés  de 
fquilles,  de  concombres  fauvages  ,  d’euphorbe  8c  d’a- 
darce  ,  (  cette  écume  falée  qui  fe  trouve  fur  les  plan¬ 
tes  qui  croiffent  dans  la  mer.  )  On  pourra  enfuite  fe 
fervir  d’un  malagme  qu’on  appelle  diahalon  ou  diada- 
pbnidon,  ou  diadarce ,  ou  d’une  leffive  de  diaftatte  ou 
de  toute  autre  chofe  de  pareille  nature.  Il  faut  auffi 
procurer  la  rubéfaélion  de  la  peau ,  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  Qûiviy/j.cç ,  en  y  appliquant  de  la  moutarde.  Il 
fera  bon  auffi  d’employer  le  régime  des  fubftances 
acres  ,  qui  eft  ce  que  les  Grecs  appellent  J'gi [xv^ayla. , 
8c  celui  du  cycle  métafyncritique,  ou  bien  encore  des 
vomitifs  faits  de  racines  émétiques  ,  l’hellébore  ,  les 
bains ,  en  la  maniéré  qu’on  le  pratique  pour  ceux  qui 
font  affligés  de  la  fciatique.  On  peut  encore  faire  des 
fomentations  avec  de  la  décoétion  d’armoife  ou  de 
l’eau  de  mer  chaude.  Le  malade  fera  bien,  s’il  peut, 
de  fe  baigner  lui  même,  foit  dans  l’eau  chaude,  foit 
dans  l’eau  froide.  Il  y  a  même  des  eaux  naturelles  que 
les  gouteux  peuvent  prendre  pour  boiffon  ,  foit  chau¬ 
des  ,  foit  froides  ,  telles  que  celles  du  Tybre  8c  du  lac 
Contigliano  en  Italie.  Il  ne  faut  point  fe  laffer  d’ufer 
des  remedes  que  je  viens  d’indiquer;  car  s’ils  ne  pro- 
duifent  pas  une  guérifon  parfaite  ,  ils  rendront  du 
moins  les  paroxyfmes  moins  fréquens. 
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Quelques  anciens  prefcrivoient  pour  cette  maladie  des 
boitions  qu’il  falloit  prendre  pendant  un  an  ,  telles  que 
celles  qu’ils  appelloient  dlacentaurion  8c  diafcordeon.  Il 
ne  falloit  pas  difcontinuer  pendant  toute  l’année , 
moyennant  quoi  auffi  la  maladie  ne  duroit  pas  long- 
tcms,  pourvu  toutefois  qu’on  n’en  fût  pas  attaqué  de- 
'  puis  plus  de  cinq  ans  :  or  avant  d’entrer  dans  ce  cours 
de  remedes ,  ils  vouloient  que  le  corps  du  malade  y  fût 
difposé  par  des  évacuations  préalables.  Si  on  avoit  in¬ 
terrompu  ces  remedes  dans  le  courant  de  l’année  ,  il 
falloit  remplacer  le  nombre  de  jours  pendant  lefquels 
ou  les  avoit  difcontinués  par  un  même  nombre  de 
jours  après  l’an  révolu  ,  quelque  intervalle  qu’il  y  eût 
eu.  Quant  à  moi,  je  penfe  avec  Soranus  que  ce  long 
ufage  de  médicamens  pouvoit  être  très-dangereux 
dans  fès  conséquences ,  parce  que  le  malade  pendant 
tout  le  tems  qu’il  en  ufoit,  étoit  obligé  de  s’abftenir 
des  alimens  auxquels  il  étoit  accoutumé  auparavant  , 
quoique  très-bons  8c  très  fains  en  eux  mêmes.  Auffi 
lifons-nous  dans  quelques  anciens  que  des  gouteux  font 
tombés  dans  des  maladies  aiguës  pour  avoir  été  très- 
conftans  dans  l’ufage  de  ces  remedes  ;  que  d’autres  font 
morts  d’apoplexie ,  de  pleurélîe  8c  de  péripneumonie  ; 
8c  que  d’autres  enfin  ont  été  attaqués  d’une  difficulté 
de  refpirer,  que  les  Grecs  appellent  J'vcrm’cia..  Ceux 
qui  affurent  qu’ils  fe  font  trouvés  bien  de  ces  médica¬ 
mens  ne  prennent  pas  garde  que  l’avantage  qu’ils  en 
ont  retiré  confiftoit  fans  doute,  en  ce  que  le  régime 
léger  qu’ils  obfervoient  pendant  l’ufage  de  ces  reme¬ 
des  ,  leur  a  facilité  la  digeftion  ;  8c  comme  leurs  hu¬ 
meurs  peccantes  fe  trouvoient  confidérablement  dimi¬ 
nuées,  8c  qu’ils  continuoient  de  fe  bien  porter,  ils  ont 
craint  de  quitter  l’ufage  de  ces  médicamens ,  tellement 
prévenus  pour  ce  genre  de  traitement ,  qu’ils  n’imagi- 
noientpas  fe  pouvoir  procurer  ou  conferver  autrement 
la  fanté. 

Quelques-uns  confeillent  de  brûler  les  tubercules  formés 
par  l’humeur  gouteufe  8c  les  parties  voifines  infeèlées 
de  la  même  humeur.  Mais  je  n'approuve  pas  cette  pra¬ 
tique  ,  parce  que  cette  uftion  peut  attirer  la  matière 
des  parties  voifines  8c  caufer  par-là  des  tumeurs. 

D’  autres  font  d’avis  de  tenter  différens  moyens,  8c  pref- 
crivent  fucceffivement  des  onguens  Sc  des  cataplafmes 
de  qualités  fort  différentes  ,  jufqu’à  ce  qu’après  plu- 
fieurs  tentatives  ils  aient  trouvé  quelque  médicament 
qui  foulage  le  malade;  car  telles  chofes  font  bonnes  à 
un  malade ,  qui  ne  le  feront  pas  à  un  autre  ;  8c  diffé¬ 
rens  remedes  pourront  fur  différens  malades  produire 
le  même  effet,  c’eft-à-dire ,  calmer  fa  douleur  :  auffi 
a-t-on  quelquefois  ordonné  en  pareil  cas  des  remedes 
d’une  nature  toute  contraire  ,  par  exemple  ,  des  relâ- 
chans,  avec  des  aftringens  8c  des  reftaurans  ,  tels  que 
le  malagme  de  Mnasée  ou  le  Diachylon.  D’autres  au 
contraire  ont  ordonné  de  violens  aftringens  feuls ,  tels 
que  le  diateon  ciz^ycenum  (  JW  i’tImv  dans  Aétius  )  8c 
l’ Emplaftrum  Erafîftratlum ,  ou  bien  encore  un  cata- 
plafme  fait  de  farine  de  millet  8c  de  graine  de  lin  ,  de 
choux  fauvage,  ou  de  feneçon,  avec  de  l’eau  de  mer, 
ou  de  la  mandragore  ,  de  la  jufquiame  ou  des  lentilles  , 
des  cœurs  de  citrons  ,  de  l’origan  ,  du  thym ,  des  lu¬ 
pins  ou  du  pourpier ,  des  grenades  avec  leurs  feuilles 
cueillies  vertes ,  ou  la  fleur  de  ce  fruit ,  que  les  Latins 
appellent  ampullagium ,  bouillie  dans  du  vinaigre  ,  ou 
de  la  rue  fauvage  avec  du  vinaigre  feulement  ou  de 
Yalica  commun  ,  ou  du  sédiment  du  vinaigre  avec  de 
l’ache ,  ou  des  feuilles  de  vignes  avec  du  polenta  ordi¬ 
naire  ,  ou  de  la  farine  fine  avec  des  pois  chiches,  des 
feves,  de  l’orge  ou  des  lupins,  avec  de  la  lie  de  vin  ou 
de  vinaigre  ,  ou  des  figues  bouillies  avec  de  l’eau  &  du 
vin  &  réduites  à  confiftance  de  miel  ;  enfuite  apres  en 
avoir  séparé  le  plus  épais ,  on  fait  rebouillir  ce  qui  ref- 
te.  Ou  bien  encore  des  tiges  tendres  de  pavot,  que  les 
Grecs  appellent  *&>JWj ,  ou  les  feuilles  de  cette  plante, 
ou  des  coings  8c  des  grenades  bouillies  dans  du  vin ,  ou 
la  pulpe  de  l’un  Sc  de  l’autre  avec  du  miel ,  ou  la  ra¬ 
cine  de  jufquiame  avec  du  ftorax  ,  ou  des  racines  8c 
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chaux  bouillie  dans  du  miel,  de  l’opium,  du  ftorax, 
des  amandes  amercs,  qu’on  fera  bouillir  long-tems 
dans  de  l’huile  de  Chypre  Sc  du  vinaigre  :  on  s’en  fer- 
vira  pour  oindre  les  parties  affeébées.  Ainfi  fans  obfer- 
ver  aucun  ordre  Se  contre  toutes  les  réglés  de  la  Mé¬ 
decine  ,  ils  ordonnent  des  chofès  dire&ement  oppo¬ 
sées  ,  Se  paffcnt  d’un  remede  à  l’autre,  jufqu  a  ce  qu’ils 
en  aient  trouvé  un  propre  au  mal ,  par  la  raifon ,  di- 
fent-ils ,  qu’il  faut  pour  différens  malades  différens  re- 
jnedes,  quoique  dans  la  même  maladie.  Cette  métho¬ 
de  de  tenter  différentes  expériences  ,  s’appelle  chez 
les  Grecs  rrS^st,  laquelle  confifte  à  ne  s’arrê¬ 

ter  à  aucun  remede  déterminé  pour  la  cure  des  mala¬ 
dies  ,  mais  à  faire  l’épreuve  de  différens  l’un  après 
l’autre  jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  tin  qui  produife  l’ef¬ 
fet  qu’on  délire.  D’ailleurs  il  y  a  des  paroxyfmes  qui 
•ne  tiennent  pas  le  malade  long-tems  ,  qui  s’adouciffent 
par  degrés,  jufqu’à  ce  qu’infènfiblement  ilsfe  diffipent 
tout-à-fait.  Or  les  médicamens  qui  font  propres  dans 
le  déclin  de  l’accès  feroient  peut-être  bien  du  mal  au 
commencement  ,  n’étant  pas  appliqués  dans  la  cir- 
conftance  pour  laquelle  ils  font  propres.  C’eft  encore 
line  nouvelle  raifon  pour  laquelle  les  Médecins  dont 
je  parle  fe  perfuadent  qu’il  faut  pour  les  uns  un  mé¬ 
dicament  d’une  efpece ,  Sc  pour  les  autres  un  d’une 
autre. 

Mais  affurément  on  ne  ffturoit  trop  s’appliquer  à  propor¬ 
tionner  &  adapter  les  médicamens  au  degré  de  la  ma¬ 
ladie  Se  à  l’état  du  malade.  Ainfi,  par  exemple,  au 
commencement  du  paroxyfme,  il  eft  à  propos  d’admi- 
niftrer  des  aftringens  modérés  :  mais  lorfqu’il  eft  dans  fa 
violence  &  dans  toute  fa  force,  il  en  faut  d’adou- 
ciffans  Se  de  relâchans  ;  Se  lorfqu’il  commence  à  don¬ 
ner  du  relâche  ,  il  en  faut  d’émolliens.  On  peut  à  ces 
différentes  fortes  de  médicamens  en  entre  mêler  qui 
{oient  propres  à  rétablir  les  forces  du  malade.  Mais 
pour  les  médicamens  froids  Se  répulfifs,  que  les  Grecs 
appellent  à.'&cy.°aç-iy.a.  ,  ils  font  bons  même  quand  la 
goûte  eft  accompagnée  d’éréfipele  :  quelques-uns  affu- 
rent  de  plus  bien  pofitivement,  que  tous  les  rafraî- 
chiflans  font  bons  dans  ce  cas  ,  étant  propres  à  modérer 
l’inflammation.  Car,  difent-ils ,  pour  faire  entendre 
combien  il  eft  à  propos  d’en  faire  ufàge  dans  le  cas 
d’une  chaleur  brûlante  qui  occafionne  des  tumeurs ,  ils 
produifènt  le  même  effet  que  quand  on  verfe  de  l’eau 
froide  fur  de  l’eau  chaude,  laquelle  par-là  devient  tiede 
8c  d’une  chaleur  douce.  Mais  la  fin  de  ce  raifonnement 
eft  tout-à-fait  fauffe  ,  Se  n’eft  qu’un  pur  fophifme  ;  car 
s’il  étoit  concluant ,  il  s’enfùivroit  que  les  fubftances 
froides  feroient  bonnes  pour  les  tumeurs.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  je  perfifte  à  croire  qu’il  faut  s’en  tenir  à  propor¬ 
tionner  les  remedes  à  la  nature  de  la  maladie  Sc  à  fes 
différens  degrés. 

Quelques-uns  recommandent  pour  la  goûte  un  acopum 
fait  de  crapauds.  D’autres  oignent  les  piés  du  malade 
avec  de  la  graiffe  de  veau  marin  ,  Sc  leur  ordonnent  de 
porter  des  fou  lier  s  faits  de  la  peau  du  même  animal. 
D’autres  font  bouillir  cet  animal  tout  vif ,  ou  bien  un 
loup ,  Sc  affurent  que  l’huile  qu’on  tire  par  cette  voie , 
eft  d’une  efficacité  merveilleufe  ;  il  y  a  des  recettes 
tout-à-fait  extravagantes  qui  ne  laiffent  pas  de  faire 
fortune  auprès  de  gens  crédules ,  parce  qu’employées 
dans  un  tems  où  la  maladie  n’étoit  pas  encore  tout-à- 
fait  formée ,  clies  ont  produit  quelque  changement  ap¬ 
parent. 

Quelques  autres  confeillent  au  malade  de  fe  faire  vomir 
deux  ou  trois  fois  le  mois  ,  après  le  repas ,  s’imaginant 
que  cette  opération  empêche  la  matière  peccante  d’at¬ 
teindre  jufqu’aux  articulations  ,  Sc  prévient  l’indigef- 
tion  ;  ne  prenant  pas  garde  qu’ils  le  font  fouffrir  enco¬ 
re  bien  davantage  par  de  nouveaux  accidens,  attendu 
qu’au  moyen  de  ces  vomiffemens  les  gencives  devien¬ 
nent  putrides,  fes  dents  s’ébranlent,  fes  yeux  fe  trou¬ 
blent  Sc  s’aftoibliffent ,  fa  têtefecharre,  fon  eftomac 
eft  violemment  aft'eété ,  Sc  tous  fes  nerfs  font  tiraillés  à 
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la  fois.  C  eft  pourquoi  une  dicte  fobre  Sc  légère  eft  tout 
ce  qu’on  peut  pratiquer  de  mieux  en  ce  cas  ,  Sc  ce  qui 
pourra  plus  contribuer  à  la  cure. 

Plufieurs  (Auteurs  de  Medecine  confeilleat  dans  cette 
maladie  les  purgatifs  les  plus  acres  Sc  les  médicamens 
les  plus  propres  à  provoquer  les  urines  ,  qui  font  ceux 
qu’on  appelle  diurétiques.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  à  ne  pas  irriter  î’eftomac,ce  qui  pourroit  arri¬ 
ver!  par  la  variété  des  médicamens.  11  faut  éviter  avec 
le  même  foin  decaufèr  de  l’irritation  à  la  veffie  ,  qui  eft 
une  fubftance  nerveufe,  Sc  par  conséquent  extrême¬ 
ment  fenfible,  Sc  qui  lorfqu’elle  eft  une  fois  affeétée, 
en  conséquence  de  cette  qualité  nerveufe,  communi¬ 
que  fon  mal  Sc  fa  douleur  à  toutes  les  parties  du  corps. 
Pour  ne  nous  point  arrêter  à  détailler  toutes  les  er¬ 
reurs  des  Anciens  ,  je  dirai  en  un  mot  que  je  regarde 
tout  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  la  goûte  comme  mal  fondé , 
frivole  8c  prolixe  ,  Sc  qu’il  faut  s’en  tenir  à  quelques- 
uns  des  procédés  qui  viennent  d’être  indiqués  plus 
haut  :  mais  comme  je  n’ai  pas  encore  parlé  des  Au¬ 
teurs  d’où  on  les  a  tirés  ,  je  m’en  vais  les  nommer  ici. 
Le  premier  eft  Dioclès  ,  dans  les  livres  qu’il  a  écrits 
des  maladies,  de  leurs  caufes  Sc  de  leur  cure  ;  enfuite 
Praxagoras,  dans  fon  troifieme  livre  des  maladies; 
Erafiftrate,  dans  le  livre  qu’il  a  écrit  de  la  goûte,  où, 
quoiqu’il  défende  les  purgatifs  qu’on  appelle  catharti¬ 
ques,  il  promet  cependant  un  malagme  au  Roi  Ptolé- 
mée ,  dont  il  n’a  pas  laiffé  la  recette,  quoique  quel¬ 
ques-uns  fe  vantent  de  l’avoir  vue.  Ajoutez-y  Héro- 
phile ,  Afclépiade  dans  fes  livres  adrefféesà  Erafiftrate, 
Héraclide  de  Tarente,  Sc  Thémifon  dans  fon  fécond 
livre  des  maladies  chroniques  ,  où  il  parle  tantôt  com¬ 
me  étant  de  lafeéte  des  méthodiques,  Sc  tantôt  comme 
n’en  étant  point  ;  car  il  recommande  la  faignée  du  pié; 
en  quoi  il  va  contre  fa  pratique  ordinaire  ,  Sc  ordonne 
indifféremment  des  cataplafmes  de  qualités  toutes  dif¬ 
férentes  ,  ne  mettant  point  de  diftinéhion  entre  les 
aftringens  Sc  les  relâchans.  Nous  avons  bien  dequoi 
réfuter  fon  fentiment  en  ce  point  depuis  qu’il  eft  avé¬ 
ré  que  la  faignée  du  pié  occafionne  la  dérivation  des 
humeurs  fur  les  parties  affeébées  ,  comme  de  boire  à 
l’excès  affaiblit  les  nerfs.  Theffalus  ,  dans  fon  fécond 
livre  qu’il  appelle  Régularisa  indiqué  une  méthode  de 
guérir  la  goûte ,  qui  à  la  vérité  n’eft  pas  parfaire  en  tout, 
mais  qui  ne  laiffe  pas  de  s’accorder  affez  avec  lés  prin¬ 
cipes  de  la  feéhe  méthodique.  Ccelius  Aurelianus  * 
Cbron.  L.  V.  cap.  3. 

De  Sydenham. 

La  goûte  vient  le  plus  ordinairement  aux  perfbnnes  âgées 
qui  ont  paffé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l’ai- 
fance,  les  plaifirs  Sc  la  moleife ,  Sc  qui  ont  fait  un  ufage 
immodéré  du  vin  Sc  autres  liqueurs  fpiritueufes ,  Sc  qui, 
devenues  par  l’âge  incapables  de  fe  donner  les  mêmes 
mouvemens  que  dans  la  jeuneffe  ,  ne  prennent  plus 
d’exercice.  On  remarque  que  ceux  qui  font  fujets  à  cet¬ 
te  maladie,  ont  ordinairement  degroffes  têtes,  Sc  font 
d’un  tempérament  pléthorjque,humide  8c  lâche ,  qu’ils 
ont  une  conftitution  forte  Sc  vigoureufe ,  Sc  tous  les 
lignes  d’une  longue  vie. 

Cependant  la  goûte  ne  vient  pas  uniquement  auxperfon- 
nes  grades  Sc  repletes  ;  elle  attaque  aufii, quoique  moins 
fréquemment ,  des  gens  maigres  Sc  fluets.  Ellen’att  ?nd 
pas  non  plus  toujours  qu’on  foit  devenu  vieux  :  on  l’a 
quelquefois  tout  jeune  ,  furtoutfi  on  en  a  reçu  le  ger¬ 
me  de  fes  pere  Sc  mere ,  ou  qu’on  y  ait  donné  occafion 
d’ailleurs  en  fe  livrant  trop  jeune  aux  plaifirs,  ou  en 
ceffànt  des  exercices  auxquels  on  vaquoit  régulière¬ 
ment  ,  ou  lorfqu’aprcs  avoir  eu  un  apétit  vorace  Sc 
avoir  usé  fans  modération  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  on 
fe  réduit  tout  d’un  coup  à  ne  gueres  manger ,  Sc  à  boire 
des  liqueurs  rafraîchiifantes. 

Quand  elle  vient  à  des  perfbnnes  fort  avancées  en  âge  4 
elle  n  a  pas  d’abord  des  périodes  fi  réglés  ,  Sc  ne  de¬ 
vient  pas  tout  d’un  coup  aulli  violente  que  quand  el'ô 
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attaque  des  j'eiities  gens,  parce  que  le  malade  périt  or¬ 
dinairement  avant  que  la  maladie,  accompagnée  de 
tous  Tes  fymptomes,  foit  parvenue  à  fon  plus  haut  pé¬ 
riode  ;  &•  que  la  chaleur  naturelle  Sc  la  vigueur  du 
corps  étaht  diminuées,  elle  ne  peut  pas  fe  fixer  &  s’en¬ 
raciner  fi  bien  fur  les  articulations.  Mais  quand  elle 
vient  plutôt ,  quoiqu’elle  ne  puifle  pas  fe  fixer  d’abord 
dur  une  partie ,  ni  faire  tout  d’un  coup  le  mal  dont  elle 
eft  capable,  elle  affieétele  malade  de  tems  à  autres,  lui 
caufaïit  feulement  un  peu  de  douleur  pendant  quelques 
jours,  allant  &  venant  fans  laifler  entre  les  accès  des 
intervalles  égaux’  cependant  au  bout  d’un  tems  elle 
prend  une  forme  régulière  8c  devient  périodique  ,  tant 
par  rapport  au  tems  qu’elle  vient,  qu’à  celui  que  dure 
le  paroxyfme;  de  forte  qu’elle  efi:  toujours  plus  cruelle 
après  qu’elle  a  fait  du  progrès  que  dans  fon  commence¬ 
ment. 

Je  vais  traiter  d’abord  de  la  goûte  régulière,  enfuite  de 
celle  qui  ne  l’eft  pas,  foit  qu’elle  foit  occafionnéepar 
l’ufage  de  remedes  impropres  ,  ou  par  la  foibleffe  du 
fùjet. 

Quand  c’eft  une  goûte  régulière ,  voici  de  quelle  manière 
elle  commence.  Elle  prend  tout-à-coup  fur  la  fin  du 
mois  de  Janvier  ou  au  commencement  de  Février, 
fans  qu’on  l’ait  pour  l’ordinaire  autrement  preflen- 
tie  qu’en  ce  que  quelques  femaines  auparavant  on  a  eu 
des  indigeftions  ,  des  crudités  d’eftomac ,  8c  furtout 
des  flatulences  8c  des  pefanteurs  qui  ont  augmenté  par 
degrés  jufqu’à  ce  que  commençât  le  premier  paroxyf- 
me  ,  lequel  toutefois  efi  précédé  quelques  jours  aupa¬ 
ravant  d’un  engourdilfement  dans  les  cuifles  ,  &  d’ef- 
peces  de  flatuofités  qui  defcendent  le  long  des  parties 
charnues  de  ces  membres ,  où  ils  excitent  des  mouve- 
mens  convulfifs ,  Sc  la  veille  de  l’accès  d’un  appétit  vo¬ 
race  8c  defordonné.  Le  malade  fe  couche  Sc  dort  tran¬ 
quillement  jufqu’à  deux  heures  du  matin  ,  qu’il  eft 
éveillé  par  une  douleur  qui  fe  fait  fentir  au  gros  orteil, 
ou  quelquefois  au  talon,  au  gras  de  la  jambe  ou  à  la 
cheville  du  pié  :  cette  douleur  refiemble  à  celle  qu’on 
éprouveroit  fi  on  avoir  un  osdifioqué',  8c  efi:  accom¬ 
pagnée  à  peu  près  de  la  même  fenfation  que  fi  on  avoit 
versé  de  l’eau  chaude  fur  les  membranes  de  la  partie 
affectée  ;  Se  ces  fymptomes  font  fuivis  immédiatement 
d’un  froid,  d’un  friffonnerfient  Sc  d’une  petite  fievre. 
Le  froid  Se  le  friffon  diminuent  à  proportion  que  la 
douleur  augmente  :  elle  efi:  très-fùpportable  d’abord , 
mais  elle  prend  de  1  aecroiflèment  d’heure  en  heure  ,  8c 
efi:  dans  toute  fa  force  le  foir  du  même  jour  ;  elle  fe 
fixe  fur  les  os  du  tarfe  Se  du  métatarfe  ,  dont  elle  affec¬ 
te  les  ligamens ,  de  maniéré  qu’il  femble  au  malade 
que  ces  ligamens  foient  tendus  ou  déchirés ,  ou  qu’ils 
foient  rongés  par  des  chiens  ,  ou  que  les  membranes  de 
ces  parties  foient  ferrées  Se  chargées  de  quelque  poids; 
ce  qui  lui  caufe  une  douleur  fi  aiguë  ,  qu’il  ne  fauroit 
fupporter  le  poids  des  couvertures  qui  -portent  fur  la 
partie  affieclée ,  8c  beaucoup  moins  encore  marcher 
dans  la  chambre.  De-là  il  arrive  que  non-feulement  il 
pafie  la  nuit  dans  les  fouifrances  ,  mais  qu’il  ne  fait 
tant  qu’il  efi:  au  lit,  que  changer  la  partie  affeélée  de 
place  Sc  de  pofture  ;  8c  l’agitation  qui  fe  communique 
à  tout  le  corps  8c  dure  pendant  tout  le  paroxyfme,  éga¬ 
le  la  douleur  du  membre  où  la  troute  s’eft  jettée.  De-là 
les  efforts  continuels  ,  mais  inutiles  ,  que  fait  le  goû¬ 
teux  pour  fe  foulager  en  changeant  continuellement  de 
fituation  Scfon  corps,  &  la  partie  affectée,  qui  cepen¬ 
dant  continue  d’être  auffi  douloureufe  jufqu’à  deux  ou 
trois  heures  du  matin,  c’eft-à-dire  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  depuis  que  l’accès  a  commencé.  Alors  le 
malade  fe  trouve  foulagé  au  moyen  d’une  digeftion 
modérée  Sc  d’un  peu  de  diffipation  de  la  matière  pec¬ 
cante,  quoiqu’il  s’imagine  ,  mais  à  tort ,  que  ce  relâ¬ 
che  vient  de  la  fituation  qu’il  a  fu  prendre  en  dernier 
lieu.  Alors  pendant  une  fueur  qui  lui  efi:  venue,  il  s’en¬ 
dort,  &  à  fon  réveil  il  fe  trouve  moins  fouffrant  ,  Sc 
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voit  quê  la  partie  affeétée  efi  devenue  enflée  ;  au  lieu 
qu’àuparavant  il  n’y  avoit  d’apparent  qu’un  gonfle¬ 
ment  dans  les  veines  :  (  comme  il  eft  ordinaire  dans  tous 
les  paroxyfmes  de  goûte.  )  Le  lendemain  ,  Sc  peut-être 
même  deux  ou  trois  jours  après,  fi  l’humeur  gouteufe 
eft  abondante  ,  on  fentira  quelque  douleur  à  la  part» 
affeétée ,  laquelle  augmentera  fur  le  foir ,  Sc  fe  calmera 
vers  la-  pointe  du  jour.  Au  bout  de  peu  de  jours  ,  elle 
s’empare  de  l’autre  pié  de  la  même  maniéré  ;  Sc  fi  la 
douleur  devient  violente  à  celui-ci,  Sc  que  celle  du  pié 
affeété  le  premier  foit  tout-à-fait  calmée ,  il  reprend  des 
forces  ,  Sc  en  a  bien-tôt  autant  que  s’il  n’avoit  jamais 
été  incommodé.  Néantmoins  la  goûte  affeéte  le  fécond 
pié  comme  elle  avoit  fait  le  premier,  Sc  quant  à  la  du¬ 
rée,  Sc  quant  à  l’intenfité  du  paroxyfme.  Quelquefois 
lorfque  la  matière  peccante  étoit  trop  abondante  pour 
fe  pouvoir  loger  dans  un  feul  pié ,  elle  fe  jette  fur  tous 
les  deux  à  la  fois  avec  une  égale  violence  :  mais  le  plus 
ordinaire  eft  qu’elle  ne  les  attaque  que  l’un  après  l’au¬ 
tre  i  comme  nous  venons  de  le  dire.  Quand  elle  s’eft 
jettée  fur  tous  les  deux  ,  les  accès  fuivans  font  irrégu¬ 
liers,  tant  par  rapport  au  tems  qu’ils  reviennent,  que 
par  rapport  à  leur  durée. Mais  ce  qui  eft  commun  à  tous 
les  cas,  c’eft  que  la  douleur  augmente  le  foir,  Sc  de¬ 
vient  plus  fùpportable  fur  le  matin  ;  Sc  ce  qye  nous 
appelions  communément  un  accès  de  goûte ,  lequel 
dure  plus  ou  moins  long-tems  félon  l’âge  du  malade, 
confifte  dans  un  certain  nombre  de  répétitions  de  ces 
paroxyfmes  particuliers  ;  car  quand  la  maladie  dure 
des  deux  ou  trois  mois ,  on  ne  peut  pas  dire  que  c’eft  le 
même  paroxyfme;  mais  il  faut  dire  que  c’eft  une  fuite, 
une  continuité  de  petits  paroxyfmes ,  dont  le  dernier 
eft  plus  doux  Sc  plus  court ,  jufqu’à  ce  que  l’humeur 
peccante  étant  à  la  fin  entièrement  expulsée,  le  malade 
recouvre  une  fanté  parfaite  ;  ce  qui  arrive  fouvent  au 
bout  de  quinze  jours  aux  perfonnes  d’un  fort  tempéra¬ 
ment  ,  Sc  à  celles  qui  n’ont  pas  de  paroxyfmes  fréquens, 
Sc  au  bout  de  deux  mois  aux  perfonnes  plus  âgées  ,  Sc  à 
celles  qui  font  fujettes  à  des  paroxyfmes  fréquens. 
Mais  pour  ceux  qui  font  affoiblis ,  foit  par  le  grand 
âge,  foit  parla  durée  de  la  maladie,  ils  n’en  font  quit¬ 
tes  que  quand  vient  l’été  qui  diflîpe  l’humeur.  Pendant 
la  première  quinzaine  ,  les  urines  font  d’une  couleur 
foncée  ,Sc  dépofent  après  qu’on  les  a  laiffé  rafteoir ,  un 
sédiment  rouge  Sc  graveleux  :  le  malade  ne  vuidepas 
par  les  urines  le  tiers  des  liquides  qu’il  a  pris ,  Sc  il  eft 
ordinairement  reflerré  pendant  tout  ce  tems.  Tant  que 
dure  l’accès  ,  il  eft  fans  appétit  :  fur  le  foir  il  friifonne, 
Sc  fent  de  lapefanteur  Sc  de  l’indifpofition  même  aux 
parties  que  le  mal  n’a  point  affieétées.  Quand  l’accès  eft 
fur  le  point  de  finir,  on  éprouve  une  démangeaifôn 
infùpportable  au  pié ,  furtout  entre  les  orteils ,  qui  fait 
peler  la  peau  comme  fi  on  avoit  pris  du  poifon.  L’ac¬ 
cès  palfé,  on  reprend  fon  appétit  Sc  fes  forces  plus  ou 
moins  vite ,  félon  que  l’accès  a  été  plus  ou  moins  vio¬ 
lent  ;  en  conséquence  de  quoi  aufii  l’accès  fuivant  eft 
plus  ou  moins  long-tems  à  venir  ;  car  fi  le  paroxyfme 
pafie  a  été  violent ,  le  fuivant  ne  viendra  qu’un  an  après 
dans  la  même  faifon  que  le  premier. 

Voilà  comme  fe  déclare  la  goûte  régulière  accompagnée 
de  fes  fymptomes  propres  Sc  caraéfériftiques  :  mais 
quand  elle  eft  irritée  par  un  traitement  inconfidéré  ou 
par  une  longue  continuité ,  de  maniéré  que  la  fubftan- 
ce  du  corps  changée  en  quelque  maniéré  ,  fécondé  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  maladie ,  Sc  que  la  nature  n’eft  plus 
capable  d’expulfer  l’humeur  peccante  parles  voies  or¬ 
dinaires;  les  fymptomes  pour  lors  font  bien  différent 
de  ceux  que  j’ai  décrits  :  car  au  lieu  que  la  douleur 
dans  le  tableau  que  je  viens  de  faire  n’a  affe&é  que  les 
piés ,  (  qui  font  en  effet  la  fituation  la  plus  naturelle  de 
la  matière  morbifique,  laquelle  n’attaque  jamais  d’au¬ 
tres  parties  que  parce  qu’elle  trouve  des  obftru&ions 
dans  fon  paffage ,  qui  l’arrêtent  dans  fon  cours  )  dans 
ce  cas-ci  elle  *fe  jette  fur  les  mains,  fur  les  poignets  , 
fur  les  coudes,  fur  les  genoux  &  autres  parties  avec  la 
même  violence  quelle  s’eft  jettée  déjà  fur  les  piés; 

quelquefois 
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quelquefois  même  elle  courbe  un  ou  plufieurs  doigts 
en  dedans,  les  prive  du  mouvement  avec  le  tems,Sc 
forme  à  la  fin  des  concrétions  crétacées  dans  les  liga- 
mens  des  articulations  ,  qui  détruifànt  l’épiderme  8c 
la  peau  qui  les  couvrent,  laiffent  voir  des  efpeces  de 
pierres  femblables  à  de  la  craie  ou  à  des  yeux  d’écre- 
viiïès ,  pierres  qu’une  aiguille  ne  fauroit  percer.  Quel¬ 
quefois  auifila  matière  morbifique  fe  jette  fur  les  cou¬ 
des  ,  8c  occafionne  une  tumeur  blanchâtre  de  la  grof- 
£eur  d’un  œuf  ou  environ ,  qui  par  degrés  devient  rou¬ 
ge  Sc  enflammée.  D’autres  fois  elle  fe  jette  fur  les  cuif- 
f es ,  qui  femblent  alors  appéfanties  comme  fi  elles  fup- 
portoient  quelque  lourd  fardeau  ,  fans  cependant  y 
eau  fer  de  douleurs  exceflïves  :  mais  quand  elle  a  gagné 
jufqu’au  genou  elle  attaque  cette  partie  avec  plus  de 
violence,  lui  ôte  le  mouvement  &  la  tient  roide,  com¬ 
me  fi  on  y  eût  enfoncé  un  clou  qui  l’attachât  à  quelque 
endroit  du  lit.  Et  quand  le  malade  fe  trouve  obligé  de 
remuer,  foità  caufe  de  l’inquiétude  du  refie  du  corps , 
effet  ordinaire  de  cette  maladie,  foit  par  toute  autre 
raifon  qui  l'y  force  ,  il  faut  qu’il  le  fafle  avec  beaucoup 
de  précaution ,  parce  que  la  moindre  fe  confie ,  le  moin¬ 
dre  choc  lui  cauferoit  des  douleurs  qui  ne  feroient 
fupportables  qu’en  ce  qu’elles  pafieroientbien-tôt.  Et 
en  effet  la  nécefiité  où  l’on  efi  de  ne  remuer  le  malade 
qu’avec  toutes  les  précautions  Sc  le  ménagement  pof- 
iibles,  n’efi  pas  une  des  plus  légères  incommodités  de 
la  goûte  :  car  fi  on  pouvoit  ne  point  remuer  le  malade 
du  tour,  on  lui  épargneroit  de  grandes  douleurs  ,  at¬ 
tendu  que  d’ailleurs  la  fouffrance  n’efi  pas  toujours 
également  exccfiive  jufqu’à  la  fin  du  paroxyfme. 

Au  lieu  que  la  goûte  autrefois  ne  venoit  gueres  que  fur 
la  fin  de  l’hiver  ,  Sc  fe  pafl'oit  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois  ;  à  prélent  elle  dure  quelquefois  toute  l’année  , 
excepté  cependant  les  deux  ou  trois  mois  de  l’été  les 
plus  chauds.  Il  efi  encore  à  remarquer  que  comme  le 
paroxyfme  principal  Sc  général  dure  plus  long-tems 
qu’autrefois  :  de  même  aufii  les  petits  paroxyfmes  qui 
forment  le  grand  ,  ne  pafient  pas  fi  vite  ;  car  au  lieu 
qu’un  4e  ces  petits  paroxyfmes  ne  duroit  qu’un  jour 
ou  deux;  à  préfent  quelque  partie  qu’il  ait  aiïeèlée  , 
c’en  efi  pour  une  quinzaine ,  furtout  fi  ce  font  les  piés 
ou  les  genoux.  Ajoutez  à  cela  que  le  premier  Sc  le  fé¬ 
cond  jour  du  petit  paroxyfme  ,  le  malade  outre  la  dou¬ 
leur  qu’il  refient  à  la  partie  affeélée ,  fe  trouve  indif- 
posé  par  tout  le  corps,  &  perd  entièrement  l’appétit. 

Anciennement  avant  que  cette  maladie  fût  arrivée  au 
point  où  elle  efi,  non-feulement  1  e gouteux  jouifioit 
de  longs  intervalles  d’un  paroxyfme  à  l’autre  ,  mais  de 
plus  fine  fentoit  du  mal  qu’au  membre  &  à  la  partie 
affeélée  ,  Sc  fes  fondions  animales  n’en  recevoient  au¬ 
cune  altération  ;  au  lieu  qu’à  préfent  fes  mêmbres  mê¬ 
me  entre  un  paroxyfme  &  un  autre  font  fi  contrariés 
fi  foibles,  que  quoiqu’il  puifie  fe  tenir  debout  Sc 
marcher  tant  foit  peu  ,  c’efi  avec  tant  de  lenteur  ,  de 
fouffrance  Sc  d’une  maniéré  fi  gênée ,  que  cela  ne  peut 
pas  s’appeller  marcher.  Et  s’il  veut  s’efforcer  de  mar¬ 
cher  dans  la  vue  de  recouvrer  totalement  l’ulàge  de 
fès  piés ,  fi  efi  à  craindre  que  la  matière  morbifique 
qui  n’efi  pas  tout-à-fait  diflippée  dans  cet  interval¬ 
le  ,  ne  fe  jette  fur  les  entrailles  aux  rifques  de  la  vie 
du  malade,  ne  pouvant  pas  fi  aisément  fe  rejetter  fur 
les  piés  ,  qui  dans  cet  état  de  maladie  ne  font  jamais 
entièrement  finis  douleur,  plus  ou  moins  forte. 

L £  gouteux  efi  encore  affligé  de  plufieurs  autres  fympto- 
mes,  comme  de  douleur  aux  veines  hémorrhoïdales  , 
de  rots  nidoreux  ,  portant  un  goût  femblable  à  celui 
des  alimens  qu’il  a  pris,  mais  qui  fe  font  corrompus 
dans  fon  efiomac  ;  ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver 
lorfqu’il  a  mangé  quelque  chofe  de  difficile  à  digérer , 
fans  qu’il  en  mange  plus  qu’il  ne  faudroit  pour  une 
perfonne  en  parfaite  fanté.  Ajoutez  à  tout  cela  la  per¬ 
te  de  l’appétit  ,Hia  débilité  de  tout  le  corps ,  Sc  l’anéan- 
tiflement  prefque  total  des  efprits  ;  ce  qui  lui  rend  la 
vie  déplaifante  Sc  ennyyeufe.  L’urine,  qui  auparavant 
Sc  fpécialement  dans  le  tems  de  l’accès  ,  étoit  d’une 
Tome  II. 
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couleur  très-foncée  8c  venoit  en  abondance  ,  reflèmble 
pour  lors  a  celle  qu  on  rend  dans  le  d'uibctès ,  tant  par 
rapport  à  fa  quantité  qu’à  fa  couleur  ;  le  malade  refient 
uqe  demangeaifon  douloureufe  dans  le  dos  Sc  les  au¬ 
tres  parties,  lorfqu’il  efi  au  lit. 

Il  arrive  aufli  quand  la  maladie  efi  invétérée  ,  qu’on  a  des 
baillemens  ,  furtout  le  matin,  à  la  fuite  defquels  les  li- 
gamens  des  os  du  métatarfe  font  violemment  contrac¬ 
tés  ,  comme  fi  quelqu’un  les  prefl'oit  avec  une  main 
vigoureufè.  Quelquefois  auffi  ,  fans  avoir  eu  de  bail¬ 
lemens  auparavant,  le  malade  étant  bien  tranquile  dans 
fon  lit ,  fent  tout-à-coup  une  douleur  aiguë  ,  comine 
fi  on  lui  brifoit  le  métatarfe  d’un  coup  de  bâton  ,  Sc 
pouffe  des  cris  perçans  éveillé  en  furfàut  par  le  mal. 
Les  tendons  des  mufcles  qui  recouvrent  la  jambe,  font 
quelquefois  faifis  d’une  convulfion  ou  crampe  fi  aiguë 
Sc  fi  violente ,  que  fi  cela  duroit  plufieurs  inftans  de 
fuite  ,  il  n’y  a  pas  d’homme  fi  patient  qu’il  fût,  qui  pût 
y  tenir. 

Mais  apres  ces  douleurs  inexprimables  ,  les  paroxyfmes 
fui  va  ns  font  plus  fupportables;  ce  qui  efi  un  préfàge 
de  la  cefiation  de  tous  maux,  que  va  cauffer  la  mort  qui 
efi  prochaine  ,  la  nature  étant  accablée  en  partie  par 
la  quantité  de  matière  morbifique,  Sc  en  partie  par 
l’âge ,  qui  la  rend  incapable  de  pouffer  toujours  avec 
la  même  vigueur  ,  cette  matière  vers  les  extrémités  : 
mais  au  lieu  de  ces  douleurs  externes  qui  font  calmées , 
fuccede  une  certaine  indifpofition  dans  tout  le  corps, 
des  maux  de  ventre ,  des  laflitudes  fpontanées  Sc  quel¬ 
quefois  une  difpofitionàla  diarrhée.  Quand  ces  fymp- 
tomes  font  violens,  ils  foulagent  la  douleur  des  mem¬ 
bres  qui  cefie  Sc  revient  enfifite  ,  Sc  les  paroxyfmes 
font  long-tems  perpétués  par  cette  alternative  de  dou¬ 
leurs  Sc  de  fimple  indifpofition.  Car  il  efi  à  remarquer 
que  quand  la  maladie  a  duré  plufieurs  années  ,  la  don 
leur  diminue  par  degrés  à  chaque  paroxyfme  ,  Sc  que 
le  malade  efi  plutôt  emporté  par  l’indifpofition  géné¬ 
rale  du  corps,  que  par  l’excès  delà  douleur,  qui  dans 
ces  derniers  accès,  quoique  plus  longue  ,  cft  infiniment 
moins  violente  qu’elle  n’étoit  dans  les  précédens , 
lorfque  la  nature  étoit  moins  affoiblie.  Mais  d’un  au¬ 
tre  côté  lorfque  le  mal  étoit  plus  violent  ,  fa  violence 
étoit  compensée  par  de  plus  longs  intervalles  qui  s’é- 
couloient  entre  un  accès  Sc  le  fuivant,  &  par  l’état  de 
fànté  parfaite  dont  jouifioit  le  gouteux  pendant  cette 
intermiffion.  La  douleur  dans  cette  maladie  efi  une 
efpece  de  remede ,  attendu  que ,  plus  elle  efi  violen¬ 
te,  plus  aufli  l’accès  efi  court  Sc  plus  long  efi  l’inter¬ 
valle  qui  s’écoule  jufqu’au  fuivant,  Sc  que  tout  le  con¬ 
traire  arrive  fi  la  douleur  a  été  fupportable. 

Mais  outre  les  fymptomes  ci-deflùs  mentionnés  ,  tels  que 
la  douleur ,  l’eftropiement  de  la  partie  ,  l’incapacité  où 
elle  refte  de  fe  mouvoir  ,  l’indifpofition  de  tout  le 
corps  &  les  autres  fymptomes  qui  font  détaillés  plus 
haut ,  la  goûte  engendre  quelquefois  la  pierre  dans  les 
reins ,  foit  parce  que  le  malade  efi  obligé  de  relier  cou¬ 
ché  tout  de  fon  long  fur  le  dos  ,  ou  parce  que  les  orga¬ 
nes  sécrétoires  ont  ceff~é  de  faire  leurs  fondions  ,  ou 
bien  parce  que  la  matière  qui  forme  la  pierre  feroit  en 
partie  la  même  que  celle  de  la  goûte ,  ce  que  je  ne  pré- 
tens  pas  décider.  Mais  de  quelque  caufe  que  ce  nou¬ 
veau  mal  procédé  ,  le  malade  feroit  quelquefois  fort 
embarralfé  de  dire  lequel  des  deux  le  fait  plus  ou  moins 
fouffrir  de  la  pierre  ou  de  la  goûte.  Il  arrive  même 
quelquefois  que  la  pierre  fe  logeant  dans  l’un  ou  l’au¬ 
tre  des  uréteres  Sc  bouchant  ainfi  le  paffage  des  urines 
fait  périr  le  malade,  fans  laiffer  à  la  goûte  le  tems  de 
faire  plus  de  progrès. 

Non-feulement  le  malade  efi  réduit  fans  efpoirdegué- 
rifon  à  cet  état  déplorable  :  mais  auffi  pour  comble  de 
malheur  ,  fon  efprit  pendant  le  paroxyfme  fympathi- 
fe  avec  fon  corps,  de  forte  qu’on  auroit  peine  à  déter¬ 
miner  lequel  des  deux  efi  le  plus  affeélé  :  Sc  l’on  pour¬ 
rait  appeller  avec  raifon  chaque  paroxyfme,  un  accès 
de  démence  auffi-bien  qu’un  accès  de  goûte,  les  facultés 
raifonnables  étant  fi  fort  énervées  par  la  foiblefle  du 
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corps  ,  qu’un  rien  les  trouble  ;  ce  qui  rend  le  malade 
infupportable  aux  autres  Sc  à  lui-même.  De  plus  il  de¬ 
vient  encore  fujet  à  dautres  pallions  incommodes  ,  tel¬ 
les  que  la  peur,  l’anxiété  Sc  autres  femblables,  qui  le 
tourmentent ,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  corporelle  ve¬ 
nant  à  cefler,  Ton  efprit  fe  rétablifTe  avec  le  corps  Sc 
recouvre  en  même  tems  la  première  tranquilité. 

Ajoutons  pour  finir,  que  fes  vifeeres  font  fi  confidérable- 
ment  offensés  par  la  ftagnation  de  la  matière  morbifi¬ 
que  ,  que  les  organes  de  la  sécrétion  ne  font  plus  leurs  | 
fondions;  de-là  le  fang  furchargé  d’humeurs  vicieu- 
fes  ,  refte  en  ftagnation ,  Se  la  matière  gouteufe  ne  fe 
jette  plus  fur  les  extrémités  comme  auparavant;  de 
forte  que  le  malade  fe  trouve  réduit  à  regarder  com¬ 
me  un  bonheur  d’être  délivré  d’une  vie  que  les  fouf- 
frances  lui  ont  rendue  à  charge  par  la  mort,  qui  ell  le 
dernier  de  tous  les  remedes. 

Mais  ce  qui  doit  être  une  confolation  pour  moi  Sc  pour 
d’autres  goûteux  d’un  état  Se  d’une  fortune  médiocre  , 
c’eft  qu’il  eft  arrivé  à  des  Rois  ,  à  des  Princes ,  des  Gé¬ 
néraux  d’Armée  ,  des  Amiraux  ,  des  Philofophes  Se 
plufieurs  autres  grands  hommes,  de  vivre  Se  de  mou¬ 
rir  ainfi.  En  un  mot ,  on  peut  dire  de  cette  maladie 
qu’elle  enleve  plus  de  riches  que  de  pauvres  ,  plus  de 
fages  que  de  fous  ;  d’oïi  il  femble  qu’on  peut  tirer  une 
preuve  de  la  juftice  Se  de  l’impartialité  de  la  Providen¬ 
ce  ,  qui  dédommage  abondamment  ceux  qui  manquent 
de  quelques  commodités  de  la  vie  par  d’autres  dons, 
&  qui  tempere  le  plaifir  de  jouir  de  ces  mêmes  com¬ 
modités  dans  ceux  qui  les  poffedent  par  un  mélange 
égal'de  maux;  de  forte  qu’il  femble  être  réglé  invaria¬ 
blement  dans  les  décrets  éternels  qu’aucun  homme  ftir 
la  terre  ne  pourra  être  ni  heureux ,  ni  malheureux , 
fans  mélange  de  maux  ou  de  biens  ;  Sc  que  vraifembla- 
blement  cet  affemblage  de  biens  8e  de  maux  fi  étroite¬ 
ment  annexé  à  notre  condition  foible  Sc  périffable  , 
s’accorde  merveilleufement  avec  notre  état  préfent. 

Les  femmes  ont  rarement  la  goûte  à  moins  qu’elles  ne 
foient  fort  avancées  en  âge  ou  d’une  comp’léxion  8c  d’u¬ 
ne  corporance  mâle  :  car  pour  celles  qui  quoique  mai¬ 
gres  Se  fluettes ,  éprouvent  dans  leur  jeunefle  ou  plus 
tard  des  fymptomes  qui  reflemblent  à  la  goûte ,  elles 
doivent  les  regarder  comme  des  fuites  de  maladies 
hyftériques,  ou  de  rhumatifmes  qu’elles  ont  eus  pré¬ 
cédemment  ,  8c  dont  la  matière  n’a  pas  été  bien  diffip- 
pée  dans  les  commencemeos.  Pour  moi  je  n’ai  jamais 
vu  d’enfans  ni  même  de  jeunes  gens  avant  l’âge  adulte , 
qui  aient  eu  ce  qu’on  peut  appeller  une  véritable  goû¬ 
te.  J’en  ai  vu  à  la  vérité  qui  en  avoient  eu  quelques  at¬ 
teintes  avant  l’âge  viril  :  mais  c’eft  que  ceux-là  avoient 
été  engendrés  dans  le  tems  que  leurs  peres  avoient  la 
goûte.  Or  en  voilà  allez  de  dit  fur  l’hiftoire  de  cette 
maladie. 

En  confidérant  bien  attentivement  les  differens  lympto- 
mes  de  cette  maladie,  je  penfe  qu’elle  procédé  d’une 
coélion  des  humeurs  entièrement  dépravée  ;  car  ceux 
qui  y  font  fujets  ou  font  épuisés  par  le  grand  âge  ,  ou 
en  ont  contracté  d’avance  les  infirmités  par  la  débau¬ 
che  ;  ce  qui  les  met  dans  une  difette  univerfelle  d’ef- 
prits  animaux ,  lelquels  ont  été  diffippés  dans  le  feu 
de  la  jeunefle ,  par  des  exercices  vigoureux;  par  exem¬ 
ple  ,  par  l’ufage  prématuré  8c  exceflif  des  femmes ,  par 
l’empreflement  8c  la  fureur  avec  laquelle  on  s’eft  livré 
au  plaifir  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  ceflation  lubite  des 
exercices  corporels  auxquels  on  étoit  accoutumé  (  foit 
que  ce  foit  l’âge  ou  l’indolence  qui  les  ait  fait  quitter;  ) 
lefquels  fervoient  à  donner  de  la  vigueur  au  fang  8c  à 
fortifier  le  ton  des  parties  folides;  car  il  arrive  de-là 
que  les  forces  s’affoibliflent  Se  que  la  coftion  ne  fe  fait 
plus  comme  elle  devroit ,  mais  qu’au  contraire  la  par¬ 
tie  excrémentielle  des  fucs ,  qui  auparavant  étoit  ex¬ 
pulsée  au  moyen  de  ces  exercices ,  s’accumule  dans  les 
vaifleaux  8c  y  fournit  un  aliment  à  la  maladie.  Il  arri¬ 
ve  quelquefois  que  l’accroiflement  de  ce  mal  eft  le 
fruit  d’une  application  trop  aflidue  à  l’étude  8c  à  la 
méditation  qui  diftrait  les  efprits  les  plus  fubtils  Sc 
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les  plus  volatils  de  leur  fonélion  naturelle  ,  qui  eft 
d’aider  la  coéàion. 

On  peut  compter  encore  parmi  ceux  qui  font  fujets  à  la 
goûte  ,  ceux  qui  ont  un  appétit  vorace  8c  qui  aiment 
furtout  les  alimens  de  difficile  digeftion  ,  mais'qu’aufll 
ils  digèrent  mal ,  par  la  dépravation  de  leurs  organes 
s’ils  en  ont  pris  la  même  quantité  qu’ils  avoient  coutu¬ 
me  ,  lorfqu’ils  faifoient  plus  d’exercice  :  l’ulàge  de  ces 
alimens  indigeftes  ne  donne  pas  fi  fréquemment  \a  goû¬ 
te  que  l’ufage  exceflif  du  vin  ,  qui  détruit  les  ferniens 
deftinés  aux  differentes  codions  ,  trouble  les  codions 
elles-mêmes ,  Sc  diffipe  les  clprits  naturels  par  l’abon¬ 
dance  des  vapeurs  qu’il  apporte  avec  lui.  Or  les  efprits 
qui  fervent  à  la  coftion  étant  affoiblis ,  Sc  le  fang  en 
même  tems  étant  furchargé  d’humeurs  ,  toutes  les  coc- 
tions  font  infailliblement  dépravées  Sc  les  vifeeres  obf- 
trués  ,  ce  qui  achevé  l’épuifement  total  des  elprits  ; 
car  fi  cette  maladie  procédoit  fimplement  de  la  débili¬ 
té  des  efprits,  elle  affie&eroit  également  les  enfans ,  les 
femmes  Sc  quiconque  auroit  eu  une  maladie  luivie  d’é- 
puifement ,  au  lieu  que  ce  font  les  perfonnes  du  meil¬ 
leur  Sc  du  plus  fort  tempérament  qui  font  les  plus  lu- 
jettes  àlagowfc,qui  ne  leur  vient  pourtant  qu’après  qu’il 
s’eft  amaffié  en  eux  une  grande  quantité  d’humeurs , 
amas  caufé  par  la  deftruftion  8c  le  dépériffèment  de  la 
chaleur  Sc  des  elprits  naturels  ;  deux  circonftances  réu¬ 
nies  qui  concourent  à  la  dépravation  des  coéfions. 

Déplus,  en  même  tems  que  chacune  des  caufes  que  je 
viens  de  dire ,  tend  à  l’indigeftion  ;  le  plus  grand  nom¬ 
bre  contribue  auffià  relâcher  toute  l’habitude  du  corps 
Sc  les  mufcles  furtout ,  ce  qui  fait  qu’ils  s’imbibent  ai¬ 
sément  de  fucs  crus  8c  indigeftes ,  toutes  les  fois  qu’il  y 
en  a  qui  fe  jettent  fur  les  parties  externes;car  quand  ces 
fucs  après  avoir  séjourné  dans  le  fang ,  Sc  avoir  pris  par 
là  de  l’accroiflement,  y  ont  acquis  une  qualité  morbifi¬ 
que,  la  chaleur  qu’ils  acquièrent  les  fait  tomber  à  la  fin 
en  putréfaction  ,  Sc  la  nature  n’étant  plus  capable  de  les 
reéHfier  ,  ils  donnent  naiffance  à  une  maladie,  fe  jet¬ 
tent  fur  les  jointures,  Sc  par  leur  chaleur  Sc  leur  acri¬ 
monie  occafionnent  des  douleurs  indicibles  aux  liga- 
mens  Sc  aux  mémbranes  qui  couvrent  les  os  ,  lelquels 
étant  affoiblis  par  l’âge  ou  par  l’intempérance  ,  leur 
laiflent  une  entrée  facile.  Or  cette  tranflation  d’hu¬ 
meurs  qui  occafionne  la  goûte ,  Sc  en  forme  le  paroxyR 
me  arrive  plutôt  ou  plus  tard  ,  à  raifon  de  l’aétion  vive 
ou  lente  des  caufes  qui  mettent  les  humeurs  en  mou¬ 
vement. 

Pour  ce  qui  concerne  la  cure,  je  commencerai  par  fpéci— 
fier  les  chofes  qu’il  faut  éviter.  Par  rapport  aux  hu¬ 
meurs  Sc  à  l’indigeftion  qui  les  fait  naître  ,  il  femble- 
roît  à  la  première  vue  ,  que  les  indications  curatives 
tendent  ,  i°.  à  évacuer  les  humeurs  déjà  formées  ;  2,0.  à 
fortifier  les  organes  de  la  digeftion  ,  pour  prévenir  l’a¬ 
mas  de  nouvelles  humeurs  femblables  à  celles-là  ;  ces 
indications  les  plus  générales  étant  celles  qui  convien¬ 
nent  au  plus  grand  nombre  de  maladies  occafionnées 
par  les  humeurs.  Néantmoins  dans  le  cas  de  la  goûte, 
la  nature  femble  s’être  réfervé  la  prérogative  d’expul- 
fer  la  matière  peccante  ,  félon  la  méthode  qui  lui  eft 
propre  ,  Sc  de  la  dépofer  fur  les  articulations  pour  y 
être  emportée  par  la  tranfpiration  infenfible.  On  pro- 
pofe  toutefois  trois  moyens  pour  expulfer  la  matière 
morbifique  de  la  goûte ,  qui  font  de  faigner  ,  de  purger 
Sc  de  provoquer  les  fueurs  ;  mais  aucun  de  ces  trois 
moyens  n’eft  capable  de  répondre  à  la  fin  qu’on  le  pro- 
pofe. 

Quoique  la  faignée  pafle  pour  être  propre  à  évacuer  les 
humeurs  ,  tant  celles  qui  font  prêtes  à  fe  jetter  fur  les 
extrémités  ,  que  celles  qui  fe  font  déjà  fixées  fur  les  ar¬ 
ticulations  ,  cependant  elle  eft  tout-à-fait  contraire  aux 
indications  qui  fuivent  des  caufes  antécédentes  ,  à  la¬ 
voir  l’indigeftion  qui  provient  de  la  dépravation  Sc  du 
manque  des  elprits  ,  que  la  faignée"ne  peut  que  dimi¬ 
nuer  encore  davantage;  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  point 
faigner  ni  pour  prévenir  l’approche  de  l’accès  ni  pour 
l’adoucir, furtout  quand  le  malade  eft  fort  avancé  en  âge; 
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car  quoique  le  fang  qu’on  tire  en  cettô  oecafion  refièm-- 
ble  au  fang  des  pleurétiques  ou  de  ceux  qui  font 
attaqués  de  rhumatifmes  ;  cependant  la  faignée  fait 
autant  de  mal  dans  ce  cas  là  qu’elle  feroit  de  bien  dans 
ceux-ci.  La  faignée  pendant  Pintermilllon  de  la  goûte , 
quoique  le  dernier  accès  foit  paffé  depuis  loug-tems  , 
çil  fujette  à  en  occafionner  un  nouveau  par  l’agitation 
du  fang  8c  des  humeurs  qui  durent  encore  après  la  fai¬ 
gnée  faite;  &  ce  paroxyfme  fera  accompagné  de  fymp- 
tomes  plus  violens  que  le  précédent,  la  vigueur  du  fang, 
au  moyen  de  quoi  la  jnatiere  morbifique  feroit  expul¬ 
sée  avec  force  Sc  continuité  ,  étant  ainfi  affoiblie.  Cet 
inconvénient  ne  manque  pas  d’arriver  à  la  fuite  d’une 
faignée  faite  au  commencement  d’un  accès  :  ou  fi  on  la 
fait  immédiatement  après  un ,  il  eft  fort  à  craindre  que 
la  nature ,  attendu  la  débilité  du  fang  qui  a  déjà  perdu 
beaucoup  de  fa  vigueur  par  l’accès  qui  vient  de  paffer, 
ne  tombe  dans  un  affoibliffement  qui  caufera  l’hydro- 
pifie.  Cependant  fi  le  malade  eft  jeune  &  échauffé  con- 
fidérablement  par  des  boiffons  fpiritueufes  ,  on  peut 
lui  ouvrir  la  veine  au  commencement  de  l’aocès  :  mais 
fi  on  continue  de  faire  la  même  chofe  à  chaque  paro¬ 
xyfme  ,  même  à  l’égard  d’un  jeune  homme ,  on  enraci¬ 
nera  la  goûte  fur  lui  de  plus  en  plus  ,  on  lui  fera  faire 
plus  de  progrès  en  peu  d’années  qu’elle  n’en  auroit  fait 
fans«cela  pendant  untems  bien  plus  long. 

Quant  aux  émétiques  Sc  aux  purgatifs  ,  il  faut  obferver 
que  c’eft  une  loi  invariable  de  la  nature  ,  Sc  qui  eft  de 
l’effence  de  cette  maladie ,  que  la  matière  morbifique 
dont  elle  fe  forme  ,  foit  toujours  pouffée  vers  les  arti¬ 
culations  ;  au  lieu  que  les  émétiques  Sc  les  cathartiques 
ne  feront  que  rappeller  dans  le  fang  ,  la  matière  gou- 
teufe  que  la  nature  laiffée  à  elle  -  même  auroit  portée 
aux  extrémités  ;  5c  de-là  il  arrive  qu’au  lieu  de  fe  jetter 
fur  les  articulations  ,  comme  elle  auroit  dû ,  elle  fe  fi¬ 
xera  peut-être  fur  quelqu’un  des  vifceres ,  Sc  mettra  par- 
là  le  malade  en  un  danger  extreme  ,  où  il  n’auroit  pas 
été.  L’expérience  a  déjà  fait  voir  fouvent  combien  il  eft 
ordinairement  dangereux  d’avoir  recours  aux  purga¬ 
tifs  ,  foit  pour  prévenir  l’accès  ,  ou  ,  ce  qui  eft  pis  en¬ 
core  pour  le  diffiper  lorfqu’il  eft  formé.  Car  quand  on 
empêche  la  nature  de  fuivre  fa  méthode  ordinaire  de 
porter  la  matière  morbifique  vers  les  articulations  ,  ce 
qui  eft  le  plus  sûr  Sc  le  plus  falutaire  pour  le  malade,Sc 
qu’on  force  les  humeurs  à  venir  fe  jetter  fur  les  vifceres; 
alors,au  lieu  d’une  douleur  légère  aux  articulations ,  qui 
mêmepourroit  ne  pas  venir  ,  le  malade  eft  miné  8c  dé¬ 
truit  par  des  maux  d’eftomac,  des  tranchées ,  des  foi- 
bleifes  5c  mille  autres  fymptomes  irréguliers  que  ce  de- 
fordre  entraîne  avec  lui. 

Quant  à  moi  je  fuis  totalement  convaincu  par  l’expérien¬ 
ce  que  les  cathartiques  foit  doux  foit  forts,  qu’on  imagi¬ 
ne  propres  à  purger  les  articulations  delà  matière  morbi¬ 
fique  font  au  contraire  très-préjudiciables,  foit  qu’on  en 
faffeufâge  dans  l’accès  même  pour  diminuer  la  quantité 
de  l’humeur  gouteufè;  ou  lorfqu’elle  eft  difiipée  en  par¬ 
tie, pour  emporter  ce  qui  refte  ;  ou  dans  une  intermiffion 
complété  5c  un  état  de  fànté  parfaite ,  pour  le  retour  dùm 
nouveau  paroxyfme.  J’ai  apris  à  mes  propres  rifques  Sc 
par  l’exemple  des  autres ,  que  les  purgatifs  donnés  dans 
l’un  de  ces  trois  tems  ,  au  lieu  d’être  falutaires  ne  font 
que  hâter  le  malheur  qu’on  fe  propofoit  de  prévenir. 
Concluons  donc  i°.  qu’un  purgatif  donné  durant  l’ac¬ 
cès  ,  troublant  l’aélion  de  la  nature  occupée  à  sépa¬ 
rer  la  matière  gouteufe  5c  empêchant  cette  matière  de 
s’arrêter  aux  articulations  ,  caufe  quelquefois  un  defor- 
dre  confidérable  dans  les  efprits  ,  8c  met  la  vie  du  ma¬ 
lade  dans  un  danger  évident.  2°.  LTn  purgatif  adminiff 
tré  a  la  fin  de  l’accès  au  lieu  d’expulfer  ce  qui  refte 
d’humeur  fait  revenir  un  nouvel  accès  aufiï  fènfible  au 
moins  que  le  précédent ,  8c  ainfi  le  malade  trompé  par 
des  efpérances  flateufes ,  s’attire  de  nouvelles  fouffran- 
ces  qu’il  le  feroit  épargnées  ,  fi  on  n’eût  pas  irrité  de 
nouveau  les  humeurs  en  les  remuant  mal-à-propos.  J’ai 
moi-même  fait  plufieurs  fois  l’expérience  de  cet  incon¬ 
vénient  ,  pour  avoir  eu  recours  à  des  médicamens  dans 
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la  vue  d’expulfer  ce  que  je  croyois  relier  d’humeur 
morbifique.  30.  Quant  à  la  purgation  adminiftrêe  pen¬ 
dant  l’intermiffion  complété  delà  goûte,  quoiqu’il  fail¬ 
le  avouer  qu’il  y  a  moins  lieu  de  craindre  qu’elle  n’oc- 
cafionne  un  nouvel  accès  que  dans  le  cas  précédent  ; 
c’eft-à-dire  ,  lorfque  le  malade, n’eft  pas  encore  parfai¬ 
tement  remis  de  l’accè.s  dont  il  fort  ;  il  eft  cependant 
très-poffible ,  même  dans  ce  troifieme  cas  ,  qu'elle  en 
occafionne  un  nouveau  pour  les  railons  que  j’ai  dites 
plus  haut  :  Sc  quoique  peut-être  cet  accès  puiffe  ne  pas 
venir  immédiatement  après  la  purgation  ;  au  moins  eft- 
il  vrai  que  cette  voie ,  quoique  employée  pendant  l’in- 
termiffion  totale  de  la  maladie ,  n’eft  pas  capable  d’en 
diffiper  entièrement  la  caufe  :  j’ai  connu  des  goûteux» 
tres-exaéls  à  fe  piirger  au  printems  8c  en  automne  tous 
les  mois  ou  même  toutes  les  femaines  ,  dans  l’efpé- 
rance  de  fe  guérir  par  là  radicalement  de  la  goûte  ,  qui 
non  -  feulement  ne  font  point  parvenus  à  s’en  déli¬ 
vrer  ,  mais  qui  au  contraire  en  éprouvdient  après  cela 
des  paroxyfmes  plus  violens ,  Sc  accompagnés  de  fymp¬ 
tomes  plus  terribles ,  que  s’ils  n’euffent  pas  pris  la  mal- 
heureufe  précaution  de  fe  purger  :  Sc  la  raifon  de  cela  , 
c’eft  que  fi  ces  purgatifs  emportent  quelque  partie  de 
l’humeur  gouteufe  ,  comme  cela  petit  être  ;  au  lieu  de 
fortifier  les  facultés  digeftives  ,  ils  les  affoibliffent  an 
contraire  Sc  bleffent  les  forces  de  la  nature  ,  enforte 
que  loin  de  guérir  entièrement  cette  maladie  ,  ils  ne 
font  qu’y  ajouter  une  nouvelle  caufe. 

Ajoutons  à  ce3  obfervations  ,  que  le  même  vice  des  eff 
prits  qui  déprave  la  coclion  dans  les  gouteux ,  affaiblit 
Sc  rend  languiffant  tout  le  fÿfteme  nerveux,  de  forte 
que  les  efprits  en  général  font  bientôt  troublés  par  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit ,  qui  agite  violemment  le  corps 
ou  l’ame  ;  que  par  conséquent  ils  font  extrêmement 
volatils  Sz  aisés  à  diffiper ,  comme  ils  le  font  ordinaire¬ 
ment  dans  les  paffionshyftériques  8c  hypocondriaques  ; 
8c  cette  tendance  des  efprits  à  un  mouvement  irrégu¬ 
lier ,  fait  que  la  goûte  vient  à  la  fuite  de  la  plus  légère 
évacuation  ;  car  le  ton  des  parties ,  que  la  force  des  ef¬ 
prits  ,  tant  qu’ils  ont  été  dans  leur  vigueur ,  à  tenues 
dans  un  état  de  confillance  8c  de  fanté  ,  étant  détruit  » 
la  matière  peccante  vient  les  affeéler  ,  5c  de-là  fuit  in- 
ceffamment  un  accès  de  goûte. 

Mais  quoique  cette  méthode  foit  extrêmement  pernicieu- 
fe ,  il  y  a  eu  cependant  des  Empiriques  qui  fe  font  fait 
paffer  pour  des  gens  d’un  mérite  fingulier  au  moyen  de 
l’adreffe  qu’ils  avoient  de  cacher  les  cathartiques  qu’ils 
employoienten  ce  cas;  car  il  eft  bon  de  remarquer  que 
pendant  que  la  medecine  opéré  ,  la  perfonné  ne  fent 
point  de  mal  ou  n’en  fent  que  très-peu  ;  Sc  que  même» 
fi  l’on  peut  continuer  le  cours  de  la  purgation  commen¬ 
cée  pendant  quelques  jours,  fans  qu’il  revienne  un  nou¬ 
vel  accès  ,  le  préfent  paroxyfme  ceffera  bientôt  :  mais 
le  malade  en  fouffrira  infiniment  davantage  dans  fa  fui¬ 
te  ,  en  conséquence  du  tumulte  occafionné  par  l’agita¬ 
tion  des  humeurs. 

Enfin  la  méthode  de  diffiper  la  matière  peccante  par  le 
moyen  des  fueurs  eft  inconteftablement  préjudiciable, 
quoiqu’elle  le  foit  moins  à  la  vérité  que  les  autres 
évacuations  dont  nous  venons  de  parler;  car  quoique  les 
fueurs  ne  pouffent  pas  la  matière  nftorbifique  dans  les  vif¬ 
ceres,  mais  qu’elles  la  chaffent  vers  les  parties  externe  ;  . 
elles  font  cependant  nuifibles  par  les  raifons  fui^antes. 

La  première  ,  que  pendant  l’intervalle  de  l’accès ,  elles 
jettent  fur  les  membres  des  humeurs  encore  crues  Sc 
non  fuffifâmment  préparées  ,  ce  qui  fait  qu’il  vient  un 
nouvel  accès  plutôt  qu’il  ne  feroit  venu,  Sc  accompa¬ 
gné  de  fymptomes  qu’il  n’auroit  pas  eus  ,  fi  c’étoit  la 
nature  feule  qui  l’eût  occafionné. 

La  fécondé  ,  que  fi  la  fueur  eft  excitée  pendant  l’accès , 
elle  jette  Sc  fixe  la  matière  gouteufe  avec  trop  de  force 
furies  parties  affeélées,  ce  qui  occafionne  des  douleurs 
infoutenables  ;  Sc  fi  cette  matière  eft  en  trop  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  contenue  dans  les  feules 
parties  déjà  affeélées ,  elle  fe  jette  incontinent  fur  d’au¬ 
tres  ,  d’où  il  arrive  une  violente  ébullition  du  fang  Sc 
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des -autres  liquides;  &  fi  le  corps  contient  une  grande 
abondance  de  matière  séreufe  propre  à  la  génération 
de  la  goûte ,  il  en  pourra  même  arriver  une  apoplexie. 

Il  effc  donc  fort  dangereux  dans  cette  maladie  où  l’on  a 
coutume  d’exciter  les  lueurs  artificiellement,  dans  la 
vue  d’expulfer  la  matière  morbifique ,  fans  attendre 
que  la  nature  les  excite  elle-même  ;  il  eft,  dis-je,  fort 
dangereux  de  la  forcer  par  trop ,  8c  avant  le  degré  de 
coélion  que  les  humeurs  qu’on  veut  expulfer  auroient 
acquis  d’elles  -  mêmes  (  a  ).  L’excellent  aphorifme 
d’Hippocrate  qui  prefcrit  den’  évacuer  les  humeur  s  que 
quand  elles  font  dans  un  état  de  cotlion ,  &  jamais  lorf- 
qu  elles  font  encore  crues  ,  s’applique  merveilleufement 
aux  fiueurs  &  aux  purgations ,  comme  on  le  voit  par  les 
lueurs  qui  terminent  d’ordinaire  les  accès  de  fievres  in- 

,  termittentes  ;  car  lorsqu’elles  font  modérées  8c  pro¬ 
portionnées  à  la  quantité  de  matière  fébrile  qui  a  été 
înife  dans  un  état  de  coélion  par  l’accès  précédent, 
elles  foulagent  confidérablement  le  malade  ;  au  lieu 
que  fi  on  les  porte  au-delà  de  ce  que  la  nature  deman¬ 
de  ,  le  malade  eft  obligé  à  garder  le  lit ,  parce  qu’il 
s’enfuit  une  fievre  continue  ,  &  un  furcroît  de  chaleur, 
bi  n  loin  que  celle  qu’on  a  prétendu  éteindre  ait  été 
modérée.  De  même  dans  la  goûte  ,  une  fueur  modérée 
qui  ordinairement  vient  d’elle-même  fur  le  matin  à  la 
ifin  de  chacun  des  petits  accès  dont  eft  composé  le  pa- 
roxyfme  entier,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  foulage 
la  douleur  &  l’inquiétude  que  le  malade  a  relfenties 
pendant  toute  la  nuit.  Mais  fi  cette  douce  moiteur ,  qui 
ne  dure  que  peu  de  tems  quand  on  laiffe  la  nature  agir 
feule  ,  eft  augmentée  &  continuée  plus  long-tems 
qu’il  ne  faut  pour  expulfer  la  matière  morbifique  de 
l’accès  précédent,  cela  ne  fait  qu’aigrir  le  mal.  Ainfi, 
dans  cette  maladie  comme  dans  les  autres  ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  la  pefte,  c’eft  plutôt  l’affaire  de  la  nature  que 
celle  du  Médecin  d’exciter  lafùeur  ,  par  la  raifon  que 
nous  ne  pouvons  favoir  combien  il  y  a  déjà  de  matière 
préparée  pour  être  expulsée, ni  par  conséquent  s’il  faut 
exciter  de  la  fueur ,  ni  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
le  faire. 

A  préfentque  je  viens  de  mettre  dans  tout  fon  jour  la  ma¬ 
xime  que  j’avois  avancée,  que  c’eft  une  méthode  inu¬ 
tile  8c  mêmepernicieufe  que  de  tenter  la  cure  de  goû¬ 
te  par  dps  médicamens  évaçuans  ;  je  vais  difcuter 
quelle  autre  voie  exigent  les  indications  curatives 
de  ce  mal  ;  8c  en  confidérant  avec  attention  les  fymp- 
tomes  que  j’ai  détaillés  ci-deffus, on  verra  qu’il  faut  pour 
le  traiter  avoir  égard  à  fes  deux  caufes  principales. 

La  première  qui  marche  avant  tout  8c  qui  influe  fur  tout 
le  reite ,  eft  l'indigeftion  des  humeurs  qui  procédé 
d’un  défaut  de  chaleur  naturelleSc  d’efprits.  La  fécon¬ 
dé,  qui  eft  l’effet  immédiat  de  la  précédente  ,  eft  l’ar¬ 
deur  8c  l’efiervefcence  de  ces  mêmes  humeurs  ,  lorf- 
qu’après  avoir  séjourné  trop  long-tems  dans  Te  corps, 
elles  font  tombéesien  putréfa<ftion,§e  ont  acquis  de  l’a¬ 
crimonie;  effets  qui  proviennent  l’un  8c  l’autre  de  l’in- 
digeftion  que  nous  venons  de  dire.  Or,  ces  deux  caufes 
font  fi  différente^l’une  de  l’autre,  que  tels  médica¬ 
mens  feroient  bons  pour  l’une  ,  qui  feroient  très-préju¬ 
diciables  pour  l’autre  ;  &  c’eft  ce  qui  fait  que  cette  ma¬ 
ladie  eft  fi  difficile  à  guérir.  Car  en  même-tems  qu’on 


(a)  Quand  Sydenham  n’auvoit  iamais  écrit  que  ce  paragra¬ 
phe  ,  c’en  étoit  alTez  pour  l’immortalifer  ;  car  ori  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  pernicieux  que  decaufer  des  tueurs  forcéespar 
des  médicamens  échauffans.,  Dès  que  les  facultés  vitales  ont 
rendu  la  matière  morbifique  de  quelque  maladie  aiguë,  quelle 
qu’elle  foit ,  propre  à  être  expulfée  ,  la  nature  trouvera  bien 
d’elle-mème  le  moyen  de  s'en  décharger  ;  &  li  les  lueurs  font 
néceffaires  pour  cet  effet,  elle  faura  les  exciter,  pourvu  feule¬ 
ment  qu’on  leve  les  obftacles  qui  pourraient  gener  fon  aétion.  Il 
faut  avouer  que  l’art  peut  bien  aider  les  facultés  vitales  àatténuer 
la  mafle  des  humeurs >  &  les  rendre  propres  à  être  expuifées  en- 
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I  tâche  de  guérir  l’indigeftion  par  des  médicamens 
chauds  ,-on  a  à  craindre  d’un  autre  côté  d’augmenter 
la  chaleur  des  humeurs  :  &  au  contraire  effaie-t’on-de 
mitiger  la  tffaleur  &  l’acrimonie  de  l’humeur  par  un 
régime  Sc  des  médicamens  rafraîchiffans  :  on  çxcite  de 
plus  en  plus  l’indigeftion  qui  venoit  elle- même  de  ce 
que  la  chaleur  naturelle  étoit  déjà  trop  foible.  Mais  ici 
je  ne  regarde  pas  feulement  comme  caufe  immédiate  ce 
qui  eft  aêhiellement  déposé  dans  les  articulations  , 
mais  auffi  ce  qui  eft  encore  mêlé  dans  le  fang  ,  Sc  n’eft 
point  en  état  d’être  expulsé  ;  oar  il  eft  rare  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  foit  chaffée  par  l’accès  ,  fi  long  &  fi 
aigu  qu’il  foit ,  allez  parfaitement  pour  qu’il  n’en  relie 
point  du  tout  dans  le  corps  après  que  l’accès  eft  paffé, 
de  forte  qu’il  faut  toujours  ,  après  comme  devant ,  don¬ 
ner  une  égale  attention  aux  deux  caufes  que  j’ai  dites. 
Mais  comme  l’expulfion  de  la  caufe  immédiate  eft  l’af¬ 
faire  de  la  nature  toute  feule  ,  qu’on  ne  doit  ri.en 
faire  qui  la  traverfe  dans  fon  opération,  8c  qu’on  ne 
peut  employer  aucune  voie  pour  tefroidir  les  humeurs 
chaudes  &  acres ,  qui  ne  foit  nuifible  aux  facultés  di- 
geftives ,  fi  ce  n’eft  fimplemgnt  d’éviter  tout  régime 
Sc  tout  médicament  échauffant  :  relie  donc  incon- 
teftablement  pour  l’objet  qu’on  doit  fè  propofer  , 
principalement  dans  la  cure  de  lagoute,  de  fortifier  les 
facultés  digeftives  ;  8c  c’eft  dequoi  je  vais  parlef ,  mais 
fans  négliger,  lorfque  l’occafion  s’en  préfentera  dans  le 
cours  de  cette  differtation ,  de  défigner  auff  les  remedes 
qui  tendent  à  mitiger  la  chaleur  des  humgurs  Sc  à  corri¬ 
ger  leur  acrim  onie. 

Ainfi ,  tels  remedes  qne  ce  foit  qui  aident  la  nature  à  fai¬ 
re  fes  fonélions  comme  il  faut ,  foit  en  fortifiant  l’efto- 
maepour  le  rendre  capable  de  bien  digérer  les  alimens, 
foit  en  améliorant  le  fang  pour  le  mettre  en  état  d’affi- 
miler  fuffifamment  à  fa  nature  le  chyle  qui  vient  s’y 
mêler ,  foit  en  rétabliffant  les  folides ,  de  maniéré  qu’  ils 
puiffent  changer  en  leur  propre  fubftance  les  fucs  defti- 
nés  pour  leur  nourriture  Sc  leur  accroiffement  ;  enfin, 
tels  remedes  que  ce  foit  ,  qui  confèrvent  les  vaifleaux 
sécrétoires  &  les  émonéloires  dans  l’état  qu’il  convient 
pour  que  toutes  les  parties  excrémentielles  qui  le 
trouvent  dans  le  corps  ,  foient  pouffées  au-dehors  dans 
le  tems  8c  de  la  maniéré  qu’il  le  faut;  tous  ces  reme¬ 
des  ,  dis-je  ,  &  ceux  de  la  même  elpece ,  tendent  au  but 
que  je  viens  de  dire,  &  peuvent  être  appellés  avec  rai¬ 
fon  des  digeftifs,  foit  qu’ils  aient  rang  dans  la  clafie 
médicinale  ou  dans  la  diététique,  en  y  joignant  l’exer¬ 
cice  ,  8c  quelques-unes  des  fix  chofes  qu’on  appelle 
non-naturelles. 

Ces  remedes  en  général  font  ceux  qui  font  modérément 
échauffans  ,  amers ,  ou  d’un  goût  médiocrement  pi¬ 
quant  ,  lelquels  lympathifent  fort  avec  l’eftomac  ,  pu¬ 
rifient  le  fang  8c  fortifient  les  autres  parties.  Par  exem¬ 
ple,  les  racines  d’angélique  &  d’énula-campana ,  les 
feüilles  d’abfinthe ,  la  petite  centaurée ,  la  germandrée  „• 
l’encens  de  terre  8c  autres  femblables ,  auxquels  on 
peut  ajouter  tous  les  fimples  anti-feorbutiques ,  comme 
les  racines  de  raifort ,  les  feuilles  de  cueillerée  culti¬ 
vée,  de  creffon  de  fontaine  Sc  autres  femblables.  Mais 
quelque  utiles  Sc  convenables  que  puiffent  être  ces 
plantes  à  l’eftomac ,  comme  elles  agitent  la  matière 
morbifique  déjà  formée  depuis  long-tems,  8c  qu’elles 
augmentent  fa  chaleur ,  il  en  faut  ufer  avec  beaucoup 


fuite.  Mais  ce  ne  font  pas  des  fudorifiques  chauds  qu’il  faut  em¬ 
ployer  pour  cela.  Jç  fais  que  les  remedes  chauds,  confidérés 
comme  cordiaux  ,  peuvent  être  utiles  lors  de  la  terminaifon  de 
certaines  maladies  aiguës ,  comme  étant  capables  de  réveiller  les 
facultés  vitales ,  &  de  ranimer  leur  adion  quand  elles  font  trop 
languillantes  :  mais  l’abus  exceffif  qu’on  fait  de  ces ‘fortes  de 
remedes ,  a  fait  des  progrès  fi  furprenans ,  que  j’ai  cru  ne  pou¬ 
voir  me  difpenfer  d'ajouter  ici  cette  note  ,  pour  prévenir  les 
defordres  qu’il  occafionne ,  non-feulement  dans  le  cas  delagoK- 
te,  mais  plus  encore  dans  le  cas  des  fievres. 
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plus  de  ménagement  que  de  celles  qui  par  une  chaleur 
8c  une  amertume  douce  fortifient  l’eftomac  Se  purifient 
le  fan  g. 

Je  crois  qu’un  mélange  raifonné  de  plantes  d’une  &  d’au¬ 
tre  forte  ,  répond  mieux  au  but  qu’on  fepropofe,  de  di¬ 
gérer  les  humeurs ,  que  de  n’employer  uniquement 
que  des  fimples  de  cette  derniere  claffe  ;  car  quoique 
toutes  les  fois  qu’on  a  befoin  de  la  vertu  fpécifique  d’un 
remede  ,  ce  foit  un  axiome  avéré  que  les  plus  fimples 
•  font  les  meilleurs  ;  cependant  fi  on  fe  propofe  de  fatis- 
faire  à  plufieürs  indications  particulières  ,  chaque  in¬ 
grédient  contribue  de  quelque  chofe  à  la  cure;  8c  en  ce 
cas ,  plus  un  médicament  en  renferme  ,  plus  il  opéré 
efficacement.  C’eft  pourquoi  on  peut  faire  différentes 
formes  de  médicamens  artiftement  composés  ,  avec 
les  différons  ingrédiens  que  je  viens  de  nommer ,  8c  au¬ 
tres  de  même  efpece.  Je  donnerois  la  préférence  à  un* 
éleéluaire  fait  en  forme  de  thériaque  de  Venife  ,  parce 
que  la  fermentation  des  iimples  enfemble  augmente 
leurs  vertus ,  8c  produit  une  troifieme  fubftance  ,  dont 
les  qualités  font  plus  excellentes  que  celles  d’aucuns 
des  ingrédiens  qui  y  entrent ,  pris  en  particulier  &  en 
meme  quantité.  Mais  je  laide  au  discernement  des  Mé¬ 
decins  le  choix  des  ingrédiens ,  &  la  forme  dans  laquel¬ 
le  il  conviendra  de  les  administrer  ;  car  je  ne  me  crois 
point  obligé  à  donner  ici  des  formules  détaillées , 
mais  Simplement  à  montrer  quelles  font  lès  véritables 
indications  curatives.  Je  vais  pourtant  indiquer  ici 
une  compofition  ,  qui  eft  celle  dont  je  fais  ufage  ordi¬ 
nairement. 


Prenez  racines  d’ angélique , 
glayeul odorant , 
impératoire , 
enula  campana, 
feuilles  d’abfinthe , 
petite  centaurée  , 
marrube  blanc , 
germandree , 
encens  de  terre , 
feordium , 
calament  > 
matricaire , 
faxifrage  fauvage , 
herbe  de  S.  Jean , 
verge- d’or , 
thym  , 
mente , 
fange , 

chardon-béni , 
pouliot , 

*  aurone , 

fleurs  de  camomile  , 
tanaifs , 
lis  de  vallée, 

Jafran  d’Angleterre, 
graine  de  moutarde  a  thé¬ 
riaque  , 

cueillerée  cultivée , 
carvi  , 

baies  de  genevrier , 


r  de  chaque,  une  quan¬ 
tité fuffifante  s 


Que  tous  ces  fimples  foient  cueillis  dans  le  tems  de  leur 
plus  haute  perfeélion  :  faites-les  sécher  dans  des  facs 
de  papier  julqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  d’être  pulvéri¬ 
sés.  Sur  fix  onces  de  chaque  bien  mêlés  enfemble ,  ajou¬ 
tez  Suffisamment  de  miel  clarifié  8c  de  vin  de  canarie  , 
pour  faire  du  tout  un  élecluaire ,  dont  le  malade  pren¬ 
dra  deux  dragmes  matin  8c  foir. 


Ou  au  défaut  de  cet  éleéluaire ,  vous  ferez  le  Suivant. 


Prenez  de  conferve  de  cueillerée  cultivée ,  une  once  &  de¬ 
mie,. 

d’abfinthe  romaine ,  -, 

j,  /  ■  j,  >  une  once  î 

a  et  orce  d  orange  »  J 
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anvélique  n  r  _  , 

mufeade  J  eonfite*  >  }  demi-once 5 

thériaque  de  Venife,  trois  dragmes  , 
poudre  composée  d’arum  ,  deux  dragmes  ; 


Avec  une  quantité  fuffifante  de  firop  d’oranges,  faites  du 
tout  un  éleéluaire  ,  dont  le  malade  prendra  deux  drag¬ 
mes  deux  fois  par  jour  ,  obfervant  d’avaler  immédiate¬ 
ment  après  chaque  prife  ,  cinq  ou  fix  cuillerées  d’une 
eau  diftilée,  dont  voici  la  composition. 


Prenez  racines  de  raifort  coupées  par  tranches,  trois  onces  , 
cueillerée  cultivée ,  deux  poignées , 
crcffion  de  fontaine,  j  S 

becabunga ,  (  , 

fayae  °  f*  Zuatre Polgneef  > 

mente ,  J 

la  pelure  de  deux  oranges , 
deux  mufeades  concaffiécs , 
biere  deBrunfwic ,  deux  pintes  ; 


Du  tout  enfemble ,  vous  tirerez  fix  pintes  par  la  difti-> 
lation. 

De  tous  les  médicamens  ordinaires ,  la  thériaque  de  V,e- 
nife  ell  le  meilleur  pour  fortifier  les  organes  digellifs  : 
mais  comme  il  contient  quantité  d’ingrédiens  extrême¬ 
ment  chauds  ,  &  outre  ce  ,  une  quantité  considérable 
d’opium ,  il  faut  lui  préférer  pour  le  cas  préfent  l’élec- 
tuaire  que  je  viens  de  décrire  ,  lequel  eft  composé  des 
principales  plantes  échauffantes  Sc  corroboratives. 
Maisilfautobfèrverde  choiSir  des  Simples  dont  le  goût 
puiffe  plaire  au  malade ,  parce  qu’il  en  aura  pour  long- 
tems  à  faire  ufage  de  ce  remede ,  qu’il  lui  faudra  peut- 
être  prendre  la  plus  grande  partie  de  fa  vie.  De  tous  les 
médicamens  fimples,  le  quinquina  eft  le  meilleur;  car 
il  ne  faut  qu’en  prendre  quelques  grains  le  matin 
8c  le  foir  pour  redonner  de  la  force  8c  de  la  vigueur  au 
Sang. 

En  effet  ces  médicamens  &  autres  femblables  qui  don¬ 
nent  de  la  force  au  fang  &  rendent  Sa  circulation  plus 
vive  ,  font  d’un  excellent’  uSa?e  dans  les  maladies 
chroniques  &  en  particulier  dans  celles-ci ,.  (  pourvu 
toutefois  qu’ils  ne  foient  pas  redevables  de  leur  cha¬ 
leur  à  des  efprits  vineux  )  attendu  que  toute  maladie 
de  cette  efpece  doit  être  imputée  ,  à  ce  que  je  crois,  à 
la  même  caufe  générale  que  celle-ci ,  je  veux  dire  l’in- 
digeftion  &  le  défaut  de  coélion  des  humeurs. 

Il  eft  certain  que. les  plantes  échauffantes  font  très-falu- 
bres  ,  (  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  contre-indication ,  ) 
non-feulement  dans  la  goûte,  mais  dans  les  autres  ma¬ 
ladies  chroniques,  par  la  raifon  qu’elles  procurent  une 
chaleur  femblable  à  celle  de  l’été  ,  même  dans  le  cœur 
de  l’hiver  :  cependant  fi  l’on  s’accoutume  à  en  prendre 
dans  l’été  même,  on  préviendra  plus  sûrement  ces  for¬ 
tes  de  maladies  qui  font  occafionnées  par  la  fàifon 
contraire  ;&  fi  on  attend  pour  en  prendre,  l’approche 
de  l’hiver ,  il  eft  fort  à  craindre  qu’on  n’ait  attendu 
trop  tard. 

Mais  quoique  la  goûte ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ample¬ 
ment,  ait  ceci  de  particulier,  qu’elle  empire  parl’u- 
fage  des  cathartiques ,  ce  n’eft  pas  la  même  choie  pour 
toutes  les  maladies  chroniques  dans  la  plupart  defquel- 
les  on  réitéré  fouvent  plufieürs  fois  la  faignée  &  les 
purgations  avant  de  mettre  le  malade  aux  remedes  cor¬ 
roboratifs  8c  ftomachiqu.es  :  mais  quand  une  fois  il  les 
a  commencés  il  faut  qu’il  les  continue  tout  de  fuite 
fans  aucune  évacuation  intermédiaire  ;  car  il  faut  fe 
fouvenir  une  fois  pour  toutes  ,  que  quand  on  a  entre¬ 
pris  la  cure  d’une  maladie  par  les  remedes  corroborans , 
toute  forte  d’évacuation  devient  préjudiciable.  Enfin 
je  ne  prétens  pas  que  les  ftomachiques  que  je  viens  de 
détailler  foient  les  meilleurs  qu’il  y  ait  :  mais  ce  que 
j’affiire ,  c’eft  que  quiconque  peut  découvrir  les  meil¬ 
leurs  médicamens  de  cette  efpece ,  eft  en  état  de  procu¬ 
rer  de  plus  grands  fecours  dans  les  maladies  chroniques 
qu’il  ne  s’imagineroit  peut-être  lui-même, 
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Mais  entre  les  remarques  que  j’ai  à  commuiiiquêf  au  fiijet 
delà  cure  de  la  goûte  ,  une  des  premières  Sc  des  plus 
effentielles  eft  que  tous  les  remedes  ftomachiques  ou 
digeftifs,  foit  qu’ils  foient  médicinaux  ,  diététiques, 
ou  confiftant  dans  l’exercice  ,  ne  font  pas  des  remedes 
dont  il  faille  fe  contenter  d’ufer  fuperficiellement , 
mais  il  faut  les  continuer  journellement  avec  la  der¬ 
nière  exactitude  :  car  puifque  la  caufe  de  cette  mala¬ 
die  &  des  autres  maladies  chroniques  eft  devenue  ha¬ 
bituelle  8c  a  paffé  en  quelque  façon  en  fécondé  natu¬ 
re  ,  on  ne  peut  pas  raisonnablement  imaginer  qu’une 
pareille  maladie  puiffe  être  parfaitement  guérie  par 
quelques  changemens  légers  8c  momentanés  opérés 
dans  le  fang  Sc  les  autres  fluides  au  moyen  d’un  genre 
de  médicamens  &  de  régime  ,  à  moins  que  la  confti- 
tution  ne  foit  reformée  en  entier  8c  que  le  corps  ne  foit 
en  quelque  façon  renouvellé.  Car  il  n’en  ell  pas  de 
la  çroute  comme  de  quelques  maladies  aiguës ,  qui  vien¬ 
nent  tout  d’un  coup ,  8c  accompagnées  de  la  fievre  à 
une  perfonne  pleine  de  force  &  de  fanté  ;  au  lieu  qu’i- 
ci  c’eft  la  perfonne  même  à  qui  la  goûte  vient  qui  en  fe 
livrant  à  la  luxure,  en  buvant  des  liqueurs  fortes  ,  en 
négligeant  fes  exercices  accoutumés  pendant  'plusieurs 
•  années  de  fuite,  8c  affoibliffant  fa  conftitution  par  l’i- 
nafrion  ou  par  une  application  exceflive  à  l’étude  ou 
autres  défauts  dans  la  maniéré  de  vivre,  a  altéré  com¬ 
me  (I  elle  l’eût  fait  à  deffein,  les  différens  fermensde 
fon  corp$,  8c  affbibli  les  elprits  animaux  ,  qui  font 
les  principaux  inftrumens  de  la  digeftion.  De-îà  les 
fluides  viciés  qui  fe  font  amalTés  dans  toute  l’habitude 
du  corps,  font  une  efpece  d’irruption  ,  lorfqu’ils  font 
parvenus  à  leur  plus  haut  degré  d’accroifiement ,  8c 
produifent  de  grands  maux ,  relâchant  les  parties  char¬ 
nues  8c  affoibliffant  les  articulations  pour  s’y  faciliter 
un  accès  8c  s’y  loger.  De  cette  maniéré  il  fe  forme  une 
conftitution  toute  nouvelle,  à  mefure  que  l’ancienne 
s’altere  8c  fe  détruit ,  8c  ces  accès  qui  attirent  principa¬ 
lement  l’attention  des  perfonnes  qui  ne  favent  ni  pen- 
fer,  ni  réfléchir  d’après  les  réglés  de  l’art,  ne  font  au¬ 
tre  chofe  qu’une  fuite  &  une  viciflitude  de  fymptomes 
réfultans  de  la  méthode  que  la  nature  emploie  ordi¬ 
nairement  pour  expulfer  la  matière  morbifique. 

D  etout  ceci  il  fuit  que  c’eft  perdre  fa  peine  que  de  tenter 
la  guérilon  de  cette  maladie  par  l’ufage  de  médica- 
mens  ou  de  régime  momentanés;  car  puifque  la  com- 
plexion  aéluelle  du  malade  confifte  dans  la  déprava¬ 
tion  de  toutes  les  digeélions  8c  dans  le  relâchement  de 
toutes  les  parties,  il  faut  remédier  à  ce  double  défor- 
dre,  8c  rétablir  par  degrés  la  force  des  facultés  digef- 
tives  5c  le  ton  des  parties  relâchées ,  jufqu’à  ce  que  le 
malade  jouiffe  d’une  fanté  auflî  parfaite  qu’il  l’avoit 
avant  d’être  attaqué  de  la  goûte.  Mais  quoiqu’on  puif¬ 
fe  regarder  comme  impoffible  d’en  venir  là ,  non-feu¬ 
lement  parce  qu’on  ne  peut  guere  changer  une  com- 
plexion  particulière  du  corps  en  une  toute  contraire  , 
mais  encore  parce  que  la  vieilleftè  qui  accompagne 
fouvent  cette  maladie ,  eft  un  obftacle  qui  empêche 
même  d’y  procéder  :  cependant  il  faut  toujours  tenter 
la  cure  autant  que  les  forces  &  l’âge  du  malade  le  per¬ 
mettront:  or  il  aura  la  goûte  plus  ou  moins  violente  , 
félon  qu’il  fera  plus  ou  moins  âgé. 

De  plus  il  eft  à  remarquer  que  les  remedes  digeftifs ,  foit 
de  la  claffe  médicinale,  foit  de  la  diététique  ,  doivent 
être  mis  en  ufàge  principalement  pendant  l’intermif- 
fion  de  la  goûte  8c  le  plus  loin  qu’on  peut ‘de  l’accès  à 
Venir  :  car  l’âge  met  un  tel  obftacle  à  la  cure,  que  les 
médicamens  qui  fortifient  les  qualités  digeftives,  qui 
rétabliffent  les  fermens  du  corps  dans  leur  vigueur  na¬ 
turelle  ,  8c  le  fang  8c  les  vifceres  dans  l’état  de  perfec¬ 
tion  dont  ils  jouiffent  en  pleine  fanté ,  ne  peuvent  pas 
produire  en  peu  de  tems  un  effet  bien  fenfible ,  8c 
qu’il  faut  continuer  fans  s’en  laffer ,  l’ufage  de  ces 
médicamens. 

Mais  quoique  ces  remedes  8c  d’autres  femblables  foient 
inconteftablement  utiles ,  ils  ne  fuffifent  pas  feuls  pOur 
répondre  au  but  qu’on  fe  propofe  de  corroborer  toute 
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l’habitude  du  Corps  !  mais  il  y  faut  joindre  lé  concours 
de  chofes  qui  ne  font  pas  proprement  du  reffort  de  la 
Medecine  :  car  c’eft  une  erreur  de  s’imaginer  que  cet¬ 
te  maladie ,  auffi-bien  que  les  autres  maux  chroniques, 
puiffent  être  guéris  par  le  feul  ufàge  des  médicamens. 
Ainfi , 

1.  Il  faut  obferver  de  manger  8c  de  boire  modérément , 
je  veux  dire  ni  trop  ,  ni  trop  peu  :  car  d’un  côté  il  faut 
éviter  de  charger  fon  eftomac  de  plus  de  nourriture 
qu’il  n’en  peut  naturellement  digérer,  parce  que  cefe- 
roit  vouloir  accroître  la  maladie  :  mais  d’un  autre  côté  , 
il  ne  faut  pas  refufei»au  corps  la  dole  de  nourriture  né- 
ceffaire  pour  entretenir  fes  forces  ,  parce  que  par-là  on 
le  rendroit  plus  foible  qu’il  n’eft  :  or  ces  deux  extrê¬ 
mes  font  également  préjudiciables  ,  comme  je  l’ai 
éprouvé ,  tant  fur  moi-même  que  fur  les  autres. 

*  2.  Quoique  ,  toute  autre  confidération  mife  à  part,  les 
alimens  les  plus  aisés  à  digérer  foient  ceux  qui  méri¬ 
tent  la  préférence  ,  cependant  il  faut  que  le  goût  8c 
l’appétit  du  malade  entrent  pour  quelque  chofe  dans 
le  choix,  parce  qu’il  eft  arrivé  fouvent  que  des  mets 
que  le  malade  aimoit  beaucoup,  quoique  de  difficile 
digeftion  ,  ont  cependant  été  mieux  digérés  que  d’au¬ 
tres  qui  paffent  pour  être  moins  lourds  fur  l’eftomac  , 
mais  pour  lefquels  le  malade  avoit  de  la  répugnance. 
Quoiqu’il  en  foit ,  je  crois  du  moins  qu’il  faut  ufer 
avec  beaucoup  de  ménagement  des  alimens  qui  de  leur 
nature  font  indigeftes  ou  lourds. 

3.  Je  confeille  au  malade,  pour  ce  qui  eft  de  la  viande 
de  ne  manger  que  d’une  feule  à  fon  repas,  parce  qu’il 
eft  beaucoup  plus  préjudiciable  à  l’eftomac  de  manger 
de  plufieurs  fortes ,  quoique  modérément ,  que  de  man¬ 
ger  la  même  quantité  d’une  feule  :  mais  excepté  la 
viande ,  il  peut  manger  de  tous  les  plats  qui  lui  font 
iplaifir,  pourvu  que  ce  ne  foient  pas  des  mets  acres  ou 
affaifonnés  avec  du  fel  ou  des  aromates  ;  non  pas  que 
ces  alimens  foient  plus  indigeftes  que  d’autres ,  mais 
parce  qu’ils  peuvent  nuire  par  l’agitation  qu’ils  don¬ 
nent  à  la  matière  morbifique. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’heure  à  laquelle  on  doit  manger  ,  je 
crois  que  le  plus  prudent  eft  de  ne  manger  qu’à  diner  ; 
car  la  nuit  femblant  deftinée  fingulierement  à  la  digef¬ 
tion  des  humeurs ,  il  feroit  mal-à-propos  d’employer 
ce  tems  à  digérer  des  alimens.  C’eft  pourquoi  lesgou-' 
teux  doivent  fe  priver  du  fouper  :  mais  ils  pourront  en 
place  boire  un  grand  verre  de  biere  foible ,  par  la  rai- 
fon  qu’ils  font  prefque  tous  fujets  à  la  pierre  dans  les 
reins  :  or  cette  boiffon  empêchera  que  la  pierre  ne  s’y 
forme  ou  ne  s’y  accroiffe  en  rafraîchiffant  Sc  détergeant 
les  reins. 

La  dicte  laéfée  ou  l’ufage  du  lait ,  foit  tel  qu’on  le  tire 
du  pis  de  la  vache,  foit  qu’on  le  prenne  bouilli ,  fans 
y  rien  ajouter ,  fi  ce  n’eft  tout  au  plus  un  morceau  de 
pain  ,  une  fois  par  jour  feulement ,  eft  une  méthode 
qu’on 'a  pratiquée  depuis  une  vingtaine  d’années  Sc 
dont  beaucoup  de  goûteux  fe  font  mieux  trouvés  que 
de  tout  autre  régime ,  tant  qu’ils  ont  continué  de  s’y 
affujettir  :  mais  dès  qu’ils  l’ont  quittée  8c  ont  repris  un 
genre  de  vie  ordinaire  &tel  que  le  peuvent  mener  des 
gens  en  pleine  fanté ,  quoiqu’ils  fe  nourriffent  de  mets 
doux  8c  légers ,  la  goûte  les  a  repris  avec  plus  de  violen¬ 
ce  que  jamais  ;  car  ce  régime  affbibliffant  le  tempéra¬ 
ment  ,  le  malade  ne  peut  pas  fi  bien  luter  contre  la  ma¬ 
ladie,  lorfque  par  fa  faute  il  l’a  rendue  plus  dange- 
reufe  &  plus  longue.  Quiconque  donc  veut  commencer 
&  continuer  ce  régime  ,  doit  d’avance  s’examiner  bien 
sérieufement  8c  voir  s’il  eft  d’humeur  à  ne  s’en  dépar¬ 
tir  de  fa  vie  ,  ce  qui  même  à  un  homme  de  réfolution 
peut  paroître  trop  fort.  J’ai  connu  un  homme  de  qua¬ 
lité  ,  qui  après  avoir  vécu  de  lait  avec  plaifir  pendant 
un  an  entier ,  durant  lequel  tems  il  faifoit  tous  les 
jours  une  ou  plufieurs  felles,  fut  obligé  de  le  quitter  , 
parce  que  tout-à-coup  il  devint  conftipé  ;  fon  tempé¬ 
rament  étoit  altéré ,  8c  quoiqu’il  ne  fût  pas  dégoûté  de 
lait,  fon  eftomac  ne  poovoit  le  fupporter. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  les  perfonnes  hypocondria- 
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ques  ,  d’un  embonpoint  confidérable,  ou  celles  qui  ont 
été  accoutumées  pendant  long-tems  de  boire  à  leur  dif- 
crétion  des  liqueurs  fpiritueufes,  ne  peuvent  pas  fup- 
porter  le  lait.  L’avantage  foible  8c  palTager  que  peu¬ 
vent  retirer  du  lait  ceux  qui  le  iupportent  fans  peine  , 
ne  vient  pas  feulement  de  'la  fimplicité  de  cet  aliment , 
car  en  cela  je  ne  doute  pas  que  l’eau  de  gruau  n’eût  le 
même  effet ,  pourvu  que  l’eftomac  s’en  accommodât , 
mais  aufft  de  ce  qu’il  rend  le  fang  plus  fluide  &  plus 
coulant  en  émouifant  les  particules  aiguës  qu’il  con¬ 
tient.  Joignez  à  cela,  8c  c’eft  ce  que  j’y  trouve  de  mieux, 
que  le  lait  étant  un  aliment  qui  n’eft  point  du  tout  fait 
pour  les  adultes  ,  il  calme  le  mouvement  tumultueux 
des  humeurs,  qui  occafionnent  la  goûte-,  8c  c’eft  pour  ce¬ 
la  que  le  peu  de  perfonnes  qui  s’en  accommodent  échap¬ 
pent  à  cette  maladie  tant  qu’ils  perfiftenr  dans  le  mê¬ 
me  régime  ,  mais  non  pas  plus  long-tems  :  comme  il 
eft  diredement  opposé  à  la  caufe  originaire  de  la  gou- 

.  te  ,  qui  eft  la  débilité  des  digeftions  8c  des  fermens,  il 
eft  plus  dangereux  fous  ce  rapport  qu’il  n’eft  falubre 
fous  un  autre.  Faute  d’attention  à  ces  particularités  , 
bien  des  gens  tombent  fans  réfléchir  dans  une  faute 
également  groflïere  8c  fatale ,  en  ce  que  dans  la  vue 
d’aller  attaquer  le  mal  dans  fon  principe,  qui  eft  la 
chaleur  &  l’acrimonie  des  humeurs ,  ils  détruifent  les 
forces  de  la  digeftion  8c  les  autres  fondions  naturelles. 

Quant  aux  liqueurs  ,  les  meilleures ,  à  mon  avis  ,  font 
celles  qui  font  plus  foibles  que  le  vin ,  mais  qui  le  font 
moins  que  l’eau  ,  comme  peut  être  la  biere  foible 
qu’on  fait  à  Londres ,  foit  qu’il  y  ait  du  houblon  ou 
qu’il  n’y  en  ait  pas  ,  il  faut  éviter  les  deux  extrémités. 
Quoiqu’en  dife  le  proverbe  ,  que  foit  qu’on  boive  ou 
qu’on  ne  boive  pas  de  vin ,  on  n’en  aura  pas  moins  la 
goûte  :  cependant  je  regarde  comme  certain  8c  comme 
avéré  par  l’expérience  qu’en  ont  faite  quantité  àz goû¬ 
teux  ,  que  le  vin  leur  eft 'vraiment  préjudiciable  :  car 
quoiqu’on  le  puifle  fuppofèr  propre  à  fortifier  les  fa¬ 
cultés  digeftives,  dont  la  foiblefte  paroît  être  la  cau¬ 
fe  première  &  originaire  de  la  goûte  ;  cependant  fi  l’on 
confidére  les  effets  du  vin  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
convenir  qu’il  eft  tout-à-fait  pernicieux  en  ce  qu’il  en¬ 
flamme  8c  anime  les  humeurs  qui  fervent  d’aliment  à 
la  goûte.  Il  n’eft  point  du  tout  confiant  que  le  vin,  pris 
journellement  comme  boilfon  ordinaire ,  aide  la  digef¬ 
tion  ;  il  eft  au  contraire  bien  plus  vraifemblable,  qu’il 
y  nuit,  fi  ce  n’eft  dans  les  perfonnes  qui  y  font  habi¬ 
tuées  de  longue  main.  Quoique  le  vin  puifle  en  paffant 
dans  les  vaiffeaux  communiquer  quelque  chaleur  aux 
parties ,  il  déprave  infailliblement  les  fermens  du  corps 
8c  abforbe  les  efprits  naturels  ;  8c  c’eft  ce  qui  eft  cau¬ 
fe  ,  à  mon  avis,  que  les  buveurs  pour  l’ordinaire  fi- 
niflent  par  la  goûte,  la  paralyfie,  l’hydropifie  &  autres 
maladies  froides.  De  plus ,  l’ufàge  continuel  8c  immo¬ 
déré  du  vin ,  relâche  ,  énerve  le  corps  8c  le  rend  d’une 
complexion  femblable  à  celle  des  femmes  ,  au  lieu 
que  les  liqueurs  modérément  échauffantes  fortifient  le 
ton  des  parties  ;  aufli  voit-on  rarement  que  les  perfon¬ 
nes  qui  n’ont  usé  pour  boiflon  que  de  liqueurs  médio¬ 
crement  fortes,  foient  affligées  de  la  goûte. 

Une  chofe  qu’il  eft  encore  important  de  remarquer ,  c’eft 
que  les  perfonnes  les  plus  fu  jettes  à  la  goûte ,  font  cel¬ 
les,  qui  nonobftant  la  foiblefte  de  leurs  facultés  digef¬ 
tives  ,  reçoivent  de  leur  fang  trop  abondant  une  trop 
grande  quantité  de  nourriture ,  8c  ont  toute  la  mafle  du 
corps  remplie  d’une  certaine  matière  indigefte,au  lieu 
d’une  fubftance  folide  &  faine.  L’ufàge  du  vin  ajoute 
encore  à  cette  abondance  de  fang ,  8c  non-feulement 
caufe  un  nouvel  amas  de  cette  matière  vicieufè;  mais 
même  force  la  maladie  à  fe  déclarer  ,  en  remuant  les 
humeurs  qui  en  font  le  principe,  lefquelles  depuis  long- 
tems  étoient  reftées  cachées  8c  fans  adion.  Ajoutez 
que  le  fang  des  gouteux  étant  à  peu  près  le  même  que 
celui  qu’on  tire  d^ps  la  pleuréfie  8c  autres  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  il  eft  abfurde  de  l’enflammer  enco¬ 
re  davantage  par  des  liqueurs  fpiritueufes.  Mais  il 
n  eftpas  moins  dangereux  d’avoir  recours  aux  liqueurs 
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raffraîchiffantes ,  qui  en  détruifant  tout  à  la  fois  les 
facultés  digeftives  8c  la  chaleur  naturelle ,  cauferoienc 
encore  un  plus  grand  préjudice  ;  comme  l’expérience 
nous  l’apprend  par  l’exemple  des  perfonnes  qui  habi¬ 
tuées  depuis  leur  jeunefle  à  boire  du  vin  à  leur  diferé- 
tion  ,  &  venant  à  rompre  tout  à  coup  cette  habitude 
pourpafler  à  l’ufage  des  liqueurs  foibles,  en  ont  été 
les  victimes,  Scfont  péries  pour  l’avoir  fait. 

C’eft  pourquoi  les  gouteux  qui  font  dans  ce  cas  doivent 
obferver  de  boire  des  liqueurs  qui  ne  puiflent  pas  eni¬ 
vrer,  quelque  quantité  qu’on  én  boive ,  ni  faire  de  tort 
à  l’eftomac  par  une  fraîcheur  exceflîve  ;  comme  ,  par 
exemple ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  infinué,  la  petite  biere 
d’Angleterre  ,  ou  dans  d’autres  contrées  des  boiffons 
tempérées  au  même  degré  ,  par  le  mélange  de  l’eau 
avec  le  vin. 

Pour  l’eau  je  la  regarde  comme  trop  crue  ,  8c  comme  per- 
nicieufe  par  cette  raifon  ;  8c  cela  entre  autres  raifons 
pour  l’avoir  éprouvé  moi-même  :  mais  les  jeunes  gens 
en  peuvent  boire  fans  rien  craindre;  8c  c’eft  encore  à 
préfent  la  boiflon  du  plus  grand  nombre  des  hommes, 
8c  fingulierement  des  pauvres  ,  lefquels  font  plus  heu¬ 
reux  dans  leur  pauvreté  que  les  riches  au  milieu  du  lu¬ 
xe ,  8c  de  l’abondance.  Et  ce  que  je  dis-là  eft  confirmé 
par  la  multitude  des  maladies  de  ceux-ci ,  telles  que  la 
goûte,  dont  il  efticiqueftion ,  la  pierre  ,  l’apoplexie  8c 
la  paralyfie  ;  outre  que  le  genre  de  vie  qu’ils  mènent 
fait  tort  même  à  leur  efprit,  qui  prend  par-là  une  tour¬ 
nure  contraire  à  celle  qu’il  avoit  reçue  de  la  nature ,  par 
le  trouble  que  jettent  les  efprits  furnaturels  des  liqueurs 
fortes  dans  les  efprits  animaux,  d’où  dépend  en  partie 
notre  jugement,  en  les  volatilifant à  l’excès  ,  8c  nous 
fuggérant  par-là  des  idées  vaines  8c  frivoles  ,  au  lieu 
de  raifonnemens  folides  8c  graves ,  ce  qui  fait  que  nous 
devenons  plaifans,  légers,  8c  fuperficiels ,  au  lieu  d’ê¬ 
tre  fages  8c  raifonnables  ,  deux  tournures  d’efprit  qui 
différent  autant  l’une  de  l’autre ,  que  l’ombre  différé 
du  corps.  En  voilà  aflez  fur  ce  flijet. 

Mais  quoique  les  perfonnes  qui  ont  la  goûte  modérément 
8c  feulement  par  intervalles,  puiflent  ufer  de  petite  bie¬ 
re  8c  devin  trempé,  parce  que  la  maladie  à  ce  degré-là 
n’exige  pas  un  régime  fi  étroit;  cependant  quand  l’hu¬ 
meur  gouteufe  a  gagné  en  quelque  façon  tout  le  corps, 
on  ne  fauroit  arrêter  fes  effets  qu’en  fe  privant  de  tou¬ 
tes  fortes  de  liqueurs  fermentées ,  fi  légères  8c  fi  douces 
qu’elles  foient,  attendu  que  ces  fortes  de  liqueurs  con¬ 
tiennent  toujours  un  efprit  irritant,  &  quelques  degrés 
d’acrimonie;  8c  ce  qui  eft  pis  encore  ,  c’eft  que  conte¬ 
nant  un  ferment ,  elles  difpofent  les  humeurs  à  une  fer¬ 
mentation  perpétuelle,  de  même  que  la  levure  de  biere 
ajoutée  à  une  liqueur  faite  de  dreche, communique  à  tou¬ 
te  la  liqueur  fa  qualité  fermentative.  Il  faut  donc  que  la 
boiflon  ordinaire  du  gouteux  foit  réglée  fur  le  degré 
d’intenfité  de  fa  goûte  ,  8c  composée  d’ingrédiens  qui  y 
foient  bien  conftamment  appropriés.  Mais  il  fauc  fur- 
tout  prendre  garde  qu’elle  ne  foit  trop  forte, parce  qu’a- 
lors  elle  enflammera  les  humeurs  comme  feroit  le  vin  ; 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu’elle  foit  trop  foible ,  de  peur 
qu’elle  ne  nuife  aux  fondions  naturelles  par  fà  froi¬ 
deur  exceflîve.  Et  cette  forte  de  boiflon  pourvu  qu’elle 
foit  composée  d’ingrédiens  qui  plaifent  au  malade  , 
après  peut-être  huit  ou  quinze  jours  de  dégoût ,  lui  pa- 
roîtra  enfuite  tout  aufiî  gracieufe  que  la  liqueur  à  la¬ 
quelle  il  étoit  accoutumé  auparavant,  quelle  qu’elle  fût. 
Elle  excitera  même  l’appétit  8c  d’une  maniéré  plus 
naturelle  que  s’il  étoit  réveillé  par  des  liqueurs  fer¬ 
mentées.  Ce  qu’il  y  aura  encore  de  bon  dans  cette  boif- 
fon  ,  c’eft  que  celui  qui  s’y  bornera  ,  aura  befoin  de 
moins  de  circonfpedion  à  l’égard  de  fes  autres  alimens, 
que  s’il  buvoit  du  vin  ou  de  la  biere;  car  elle  corrige¬ 
ra  8c  amendera  jufqu’àun  certain  point  les  fautes  preff 
qu’inévitables  qu’il  commettroit  contre  l’obfervance 
de  fon  régime.  Mais  le  grand  avantage  qui  réfulte  de 
cette  boiflon  ,  c’eft  qu’elle  préferve  de  la  pierre  qui  eft 
la  compagne  ordinaire  de  la  goûte  ,  au  lieu  que  les  li¬ 
queurs  acres  8c  atténuantes  contribuent  beaucoup  à  la 


495  ART 

formation  de  la  pierre.  Voici  de  ces  fortes  de  boiiïbns 
composées,  celle  que  je  préféré  pour  fa  couleur  Se  fon 
goût  : 

Prenez  de  falfep ar cille  ,fix  onces , 

de  Jajfafras  ,  ^ 

de  Jquine  ,  '  >  deux  onces, 

de  rapure  de  corne  de  cerf,  j 
de  racine  de  régliffc ,  une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  enfcmble  dans  fix  pintes  d’eau  de 
fontaine  pendant  une  demi-heure  ;  après  quoi  vous  le 
mettrez  infufer  fur  les  cendres  chaudes  bien  couvert, 
pendant  douze  heures  :  faites  bouillir  enfuite  jufqu’à 
la  réduélion  d’un  tiers;  Sc  aufli-tôt  que  vous  aurez  re¬ 
tiré  les  deux  qui  relient  de  deflùs  le  feu ,  faites-y  infu- 
fer  une  demi-once  de  graine  d’anis  pendant  deux  heu¬ 
res.  Preifez ,  tant  que  la  liqueur  viendra  claire,  Sc  met¬ 
tez  la  colature  dans  des  bouteilles  pour  l’ufege. 

Il  eft  à  propos  de  fe  fervir  de  cette  décoélion  immédia¬ 
tement  après  que  l’accès  de  goule  eft  pafle  ;  Se  dans  la 
fuite  on  en  continuera  l’ufage  même  durant  les  accès 
qui  pourroient  furvenir  ,  durant  les  bons  intervalles ,  Sc 
tant  qu’on  vivra.  Car  il  n’eft  pas  tems  lorfque  la  ma¬ 
ladie  eft  dans  toute  fa  force  de  fonger  à  de  nouveaux 
médicamens;  par  la  même  raifon  que  la  nature,  lorf 
que  les  humeurs  font  dans  le  trouble  &  l’agitation  , 
feroit  irritée  ,  au  lieu  d’être  loulagée  ,  il  on  quittoit 
alors  tout  à  coup  les  liqueurs  fpiritueufes  Sc  aelives  , 
pour  fe  rabattre  à  des  boilfons  légères  Sc  fans  efprits. 

Il  faut  en  même- tems  fe  fervir  de  l’éleéluaire  que  j’ai 
preferit  plus  haut ,  le  prenant  de  même  pendant  l’accès 
Se  après ,  parce  que  fa  chaleur  corrigera  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  la  foibleffe  de  la  boiffon  ordinaire  ,  Sc  fe 
communiquera  aufeng  Sc  aux  vifeeres»  fans  y  caufer 
l’agitation  ,  qui  eft  ordinairement  l'eftet  des  liqueurs 
fermentées. 

Si  l’onm’objeéle  que  de  fe  priver  entièrement  de  vin  Sc 
d’autres  liqueurs  fermentées ,  c’eft  fe  rendre  la  vie  in- 
fupportable  :  Je  répons  qu’il  faut  confidérer  lequel  des 
deux  eft  pire,  d’être  tourrhelité  par  les  douleurs  affreu- 
fesqui  accompagnent  la  goûte  invétérée;  (  car  fi  lafouf- 
france  eft  fùpportable  ,  je  n’exige  pas  un  régime  fi 
étroit)  ou  de  sfen  tenir  à  la  décoétion  que  je  viens  de 
dire  ,  au  moyen  de  laquelle  le  malade  fera  moins  aflù- 
jetti  pour  le  choix  de  lès  mets  :  dans  répéter  ici  ce  que 
j’ai  déjà  dit  ,  que  l’habitude  la  fera  trouver  plus  gra- 
cieufe  avec  le  tems ,  comme  il  arrive  de  toutes  chofes. 
i\{furément  quiconque  a  éprouvé  cette  maladie  ,  s’il 
n’â  pas  perdu,  le  fens ,  n’héfitera  pas  dans  le  choix. 

Malgré  tout  cela,  fi  le  malade  par  une  longue  habitude 
de  boire,  Sc  de  boire  au-delà  du  befoin,  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  doit  à  caufe  de  fon  grand  âge ,  ou  de  fa 
foibleilè  extreme ,  ne  feuroit  digérer  ce  qu’il  mange  , 
fans  boire  du  vin ,  ou  de  quelque  autre  liqueur  fermen¬ 
tée  :  il  eft  hors  de  doute  que  ce  feroit  rifquer  fa  vie  que 
de  lui  retrancher  le  vin  tout  d’un  coup.  Et  ce  défaut  de 
précaution  a  fait  périr  en  effet  quantité  de  gens  qui 
étoient  dans  ce  cas.  C’eft  pourquoi ,  mon  avis  feroit 
ou  que  ces  fortes  de  perfonnes  ne  fiflent  point  ufege  de 
l’apofeme  que  j’ai  décrit  plus  haut ,  ou  qu’elles  ne  le 
fiflent  du  moins  que  par  degrés  (  buvant  un  verre  de 
vin  à  chacun  de  leurs  repas  )  Sc  quelles  le  priflent  d’a¬ 
bord  plutôt  par  forme  de  médicament  que  fur  lepiéde 
diete  réglée ,  jufqu’à  ce  qu’elles  s’y  fulfent  familiari¬ 
sées  tout- à-fait.  Mais  pour  ce  cas  le  vin  d’Efpagne  eft 
préférable  au  vin  du  Rhin  ,  ou  à  celui  de  France ,  ces 
deux  derniers  étant  fujets  à  irriter  les  humeurs  Sc  à  aug¬ 
menter  la  matière  morbifique  ,  quoique  l’eftomac  s’en 
accommode  à  merveille.  Joignez  à  cela  que  comme 
ces  deux  fortes  de  vin  font  pour  l’ordinaire  auffi  crus 
Sc  auffi  indigeftes  que  peut  être  le  cidre  ;  conséquem¬ 
ment  ils  ne  font  pas  auffi  chauds  Sc  auffi  cardiaques  que 
le  cas  dont  nous  parlons  le  demande.  Mais  voilà  un 
détail  fuffifent  touchant  la  diete  que  doivent  obferver 
les  goûteux. 
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Il  y  a  un  autre  article  qui  mérite  de  leur  part  une  fingu- 
liere  attention ,  Sc  qui ,  quoique  léger  en  apparence  ne 
laiffe  pas  d’être  fort  important ,  tant  pour  digérer  la 
matière  gouteufe  pendant  l’accès,  que  pour  empêcher 
qu’il  ne  s’en  forme  de  nouvelle  dans  l’intervalle  d’un 
paroxyfme  à  l’autre  :  c’eft  de  fe  coucher  de  bonne  heu¬ 
re,  fpécialement  en  hiver  ;  car  après  la  faignée  Sc  la  pur¬ 
gation  ,  il  n’y  a  rien  qui  ôte  tant  les  forces  dans  cet 
état  que  de  fe  coucher  tard  ;  Sc  il  n’y  a  pas  un  valétudi¬ 
naire  qui  nefoit  en  état  d’en  rendre  un  bon  témoigna¬ 
ge  d’après  fa  propre  expérience ,  pourvu  qu’il  ait  feule¬ 
ment  obfervé  combien  il  fe  levoit  le  matin  plus  vigou¬ 
reux  Sc  plus  gai  lorfqu’il  s’étoit  couché  de  bonne  heu¬ 
re  ,  Sc  combien  au  contraire  s’il  s’étoit  couché  tard ,  il 
fe  trouvoit  foible  Sc  languiffant  le  lendemain.  Et  quoi¬ 
qu’il  femble  que  ce  foit  la  même  chofe  de  fe  coucher 
de  bonne  heure  ou  tard  ,  pourvu  que  dans  les  deux  cas 
on  relie  au  lit  le,mcme  efpace  de  tems  ;  comme  fi,  par 
exemple,  on  s’étoit  couché  à  neuf  heures  ,  Sc  qu’on  fe 
leveàcinq,  ou  qu’on  fe  foit  couché  à  onze,  Sc  qu’on 
fe  leve  à  fept  ;  cela  n’eft  pourtant  pas  indifférent;  Sc  la 
raifon  que  j’en  imagine,  c’eft  que  pendant  le  jour  les 
efprits  font  diffipés  par  les  exercices  du  corps  ou  de 
l’efprit,  qui  font  foibles  l’un  Sc  l’autre  dans  les  valé¬ 
tudinaires  ;  raifon  pour  laquelle  ils  ont  befoin  de  re¬ 
pos  le  foir  de  bonne  heure.  Ajoutez ,  que  comme  l’ap¬ 
proche  de  la  nuit  occafionnc  une  efpece  de  relâche¬ 
ment  dans  toute  l’œconomie  animale,  dont  elle  étoit 
garantie  le  jour  par  la  chaleur  du  foleil  ;  la  chaleur  du 
lit  devient  néceiiaire  le  foir  pour  fuppléer  à  celle  du 
foleil ,  furtouren  hiver.  Les  efprits  étant  donc  rafraî* 
chis  Sc  corroborés  le  matin  par  le  repos  de  la  nuit  pré¬ 
cédente  ,  la  chaleur  du  lit,  jointe  à  celle  du  jour  qui 
commence  ,  fortifiant  de  plus  en  plus  le  ton  des  par¬ 
ties  ;  il  en  coûte  moins  au  corps  de  fe  lever  de  bonne 
heure  le  matin  ,  qu’à  fe  coucher  tard  le  foir  ;  par  où  je 
n’entens  pas  pourtant  interdire  au  malade  de  prendre 
encore  une  ou  deux  heures  de  repos  fur  le  matin  ,  s’il 
le  veut.  Ces  maximes  étant  établies,  je  confeille  donc 
aux  gouteux  de  fe  coucher  de  bonne  heure  furtout  en 
hiver ,  Sc  de  fe  lever  matin  à  proportion ,  quand  même 
n’ayant  pas  dormi  autant  que  de  coutume  ,  ils  feroient 
portés  à  réparer  fur  le  matin  ce  qu’ils  auroient  perdu 
de  leur  fommeil  pendant  la  nuit.  Car  tout  ce  qu’on 
prendra  de  fommeil  le  matin  fera  autant  de  diminué 
fur  la  nuit  fuivante  :  ainfi  faifant  violence  à  la  naure  Sc 
méprifant  fes  leçons  ,  on  parviendra  par  un  renverfe- 
ment  déraifonnable  à  faire  du  jour  la  nuit  Sc  de  la  nuit 
le  jour. 

Le  malade  fera  auffi  tous  fes  efforts  pour  conferver  fon 
.efprit  libre  de  tout  appétit  déréglé ,  Sc  de  toute  pafîion 
'violente,  attendu  que  ces  affêélions  de |l’ame  déran¬ 
gent  le  mouyement  des  efprits  qui  font  les  inftrumens 
de  la  digeftion  ,  Sc  conséquemment  augmentent  la 
quantité  des  humeurs  gouteufes.  Il  fera  fagement  de 
longer  qu’il  eft  mortel ,  Sc  de  ne  pas  fe  flatter  de  pou¬ 
voir  fe  garantir  des  maux  qui  font  annexés  insépara¬ 
blement  à  la  condition  humaine.  Car  foit  que  les  afflic¬ 
tions  qu’il  éprouve  lui  arrivent  par  fa  faute  ou  parcel¬ 
le  des  autres  ;  il  eft  certain  qu’il  n’eft  pas  en  état  de 
donner  des  lois  à  tout  l’univers  ,  Sc  encore  moins  de 

•  les  faire  obferver  ,  puifqu’il  n’y  a  pas  d’homme ,  fi  fage 
Sc  fi  puiflant  qu’il  foit,  en  état  de  faire  l’un  Sc  l’autre, 
Sc  que  jamais  les  chofes  ne  répondent  à  notre  attente 
delà  maniéré  précisément  que  nous  nous  l’étions  pro¬ 
mis  ;  Sc  que  peut  être  tandis  qu’il  eft  livré  tout  entier 
aux  affaires  du  monde ,  une  mort  imprévue  donnera 
dans  fa  perfonne  un  exemple  de  la  fragilité  humaine  ; 
tandis  qu’au  lieu  de  fe  repaître  follement  d’efpérances 
il  auroit  pu  jouir  tranquilement  dupréfent. 

Trop  d’application  à  l’étude  Sc  aux  affaires  eft  auffi  très- 
pernicieux  ;  car  comme  cette  maladie  eft  plus  ordinai¬ 
rement  accompagnée  de  mélancolie  qu’aucune  autre, 
ceux  qui  y  font  fujets  ne  fatiguent  Sc  n’accablent  déjà 
que  trop  leurs  efprits  par  de  longues  Sc  pénibles  médi¬ 
tations  qui  épuifent  le  corps  ,  fens  fe  procurer  encore 

un  furcroit 
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un  furcroît  de  fatigue  par  l’étude  ;  auffi  je  penfe  que  la 
goûte  ne  vient  guere  à  des  lots. 

Rien  n’eft  fi  efficace  pour  prévenir  l’indigeftion  des  hu¬ 
meurs  (  que  je  regarde  comme  la  principale  caufe  de  la 
goûte  )  ni  conséquemment  pour  fortifier  les  fluides  & 
les  folides  que  l’exercice.  Mais  il  faut  obferver  à  ce 
fiujet,  ce  que  j’ai  déjà  eu  occafion  de  dire  ,  que  ,  comme 
il  eft  ici  queftion  ,  plus  encore  que  dans  toute  autre 
maladie  chronique  ,  de  réformer  le  tempérament  en 
entier ,  l’exercice  ne  fervira  de  rien  s’il  n’eft  pas  jour¬ 
nalier  ;  car  fi  on  ne  le  met  en  ufage  que  de  tems  à  au¬ 
tres  ,  il  contribuera  bien  peu  à  réformer  le  tempéra¬ 
ment;  dans  l’intervalle  pendant  lequel  on  l’aura  celle 
on  retombera  dans  un  état  foible  &  languiflànt ,  8c  fi 
on  eft  long-tems  à  le  reprendre,  il  en  arrivera  peut-être 
même  un  paroxyfme.  De  plus  ,  il  faudra  que  l’exerci¬ 
ce  foit  modéré  ,  parce  qu’autrement ,  il  détruirait  les 
efprits  trop  confidérablement ,  8c  conséquemment  nui¬ 
rait  aux  facultés  digeftives  fiirtout  dans  les  perfonnes 
âgées  qui  font  celles  que  la  goûte  afflige  le  plus  ordi¬ 
nairement.  Et  quoiqu’il  puilfe  ne  pas  être  du  goût  de 
quelques  gouteux  ,  qui  outre  le  grand  âge  ,  la  difficul¬ 
té  de  fe  mouvoir  ,  8c  la  nonchalance  qui  font  naturel¬ 
les  dans  cet  état ,  font  de  plus  tourmentés  par  la  dou¬ 
leur  ;  cependant  fi  on  le  néglige ,  tous  les  remedes  qui 
ont  été  indiqués  jufqu’ici  ,  feront  fans  effet.  Et  outre 
que  les  intervalles  d’un  accès  à  l’autre  font  plus  courts 
fi  le  malade  ne  prend  pas  régulièrement  de  l’exercice  , 
il  fera  auffi  plus  fujet  à  la  pierre  ,  autre  maladie  plus 
dangereufe  8c  plus  cruelle  encore  que  la  première. 

Ajoutez  â  cela  une  circonftance  très-importante  ,  qui  eft 
que  faute  de  mouvement ,  il  s’amaffiera  une  quantité 
confidérable  de  concrétions  fèmblables  à  de  la  craie , 
dans  les  articulations  8c  fpécialement  dans  celles  des 
doigts ,  enforte  qu’à  la  fin  ces  parties  fe  trouveront  tout 
à-fait  privées  de  mouvement.  Car  quoiqu’il  en  foit  de 
ce  que  quelques-uns  nous  affurent  que  la  matière  de 
cés  fortes  de  concrétions  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  tar¬ 
tre  du  fang  qui  fe  porte  aux  articulations  ;  on  ne  laifle 
pas  de  voir  ,  en  confidérant  cette  matière  avec  quelque 
attention  ,  que  quand  il  vient  aux  jointures  beaucoup 
de  ces  humeurs  indigeftes ,  d’oii  procédé  la  gcute  ,  8c 
qui  occafionnent  une  enflure  permanente  uux  environs, 
alors ,  tant  à  caufe  que  les  vertus  aflimilantes  de  ces  par¬ 
ties  font  détruites,  qu’à  caufe  de  l’obftruétion  qu’y  caufe 
l’humeur  lente  qui  s’y  vient  rendre;  la  matière  dont  eft 
queftion  s’y  engendre;elle  devient  telle  que  j’ai  dit  par 
la  chaleur  8c  la  douleur  que  l’on  reflent  à  l’articulation  , 
augmentant  tous  les  jours  de  volume ,  convertifflant  en 
fa  propre  nature  la  chair  8c  la  peau  des  jointures  ;  dur¬ 
cit  au  point  qu’on  n’y  fauroit  faire  entrer  une  aiguille  , 
Sc  reffemble  à  de  la  craie  ,  à  des  yeux  d’écrévifle  , 
ou  à  quelque  autre  fubftance  à  peu  près  de  même. 
J’ai  éprouvé  moi  -  même  que  non  -  feulement  on  peut 
prévenir  ces  concrétions  par  un  exercice  journalier  8c 
continué  pendant  long-tems  ,  qui  diftribue  par  tout  le 
corps  l’humeur  gouteufe  ,  laquelle  autrement  fe  jette- 
roit  fur  quelque  partie  en  particulier  ;  mais  qu’on  vient 
même  à  bout  par  ce  moyen  de  diffoudre  les  concrétions 
déjà  endurcies ,  pourvu  cependant  qu’elles  ne  foient  pas 
au  point  de  changer  la  peau  même  qui  les  couvre  ,  en 
leur  propre  fubftance. 

P our  ce  qui  eft  du  genre  d’exercice  qu’il  faut  choifir  ;  ce¬ 
lui  d’aller  à  cheval  eft  fans  contredit  le  meilleur ,  pour¬ 
vu  qu’il  n’y  ait  pas  de  contre-indication  qui  le  défende, 
comme  le  grand  âge  ou  la  pierre;  8c  en  effet ,  il  m’eft 
fouvent  venu  à  l’efprit ,  que  fi  quelqu’un  poffédoit  un 
fpécifique  auffi  effeélif,  pour  la  goûte  8c  autres  maladies 
chroniques  ,  que  l’eft  l’exercice  Sc  qu’il  eût  l’adreffie  de 
n’en  pas  divulguer  la  compofition  ,  il  ferait  fans  peine 
une  grande  fortune  ;  mais  fi  le  malade  ne  peut  point 
aller  à  cheval  ,  il  faudra  du  moins  qu’il  aille  fouvent 
en  carofle  ;  ce  qui  fera  prefque  auffi-bien  que  le  che¬ 
val  ;  Sc  en  ceci  au  moins  je  trouve  que  Les  gouteux  n’ont 
pas  lieu  de  fe  plaindre  ,  fi  leurs  richeffes ,  qui  leur  ont 
occafionné  la  goûte  en  leur  donnant  la  facilité  de  fe  li- 
Tome  //. 
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vrer  aux  excès  dont  elle  a  été  l’effet ,  leur  procurent 
affez  d’aifance  pour  entretenir  un  carofle  dans  lequel 
ils  puiffent  fe  promener  8c  jouir  de  l’air ,  lorfqu’ils  ne 
font  pas  en  état  d’aller  à  cheval.  Il  faut  obferver  de 
choifir  pour  le  lieu  de  fa  promenade  ,  un  lieu  où  l’air 
foit  bon  par  préférence  à  tout  autre.  Par  cette  raifon 
la  campagne  eft  préférable  à  la  ville,  où  l’air  eft  plein 
de  vapeurs  qui  s’exhalent  des  fourneaux  de  différens 
ateliers ,  Sc  où  la  clôture  des  bâtimens  le  rend  encore 
plus  denfe  ,  comme  à  Londres  qui  pafle  pour  une  des 
plus  grandes  villes  du  monde.  Les  gouteux  finiront  eux- 
mêmes  par  leur  propre  expérience  ,  faire  la  différence 
entre  les  exercices  de  la  ville  Sc  ceux  de  la  campagne. 

Quant  au  plaifir  de  la  chair  ,  fi  le  malade  eft  âgé  ,  comme 
il  n’a  pas  déjà  par  lui  -  même  une  quantité  luffifante 
d’efprits  pour  fournir  à  la  digeftion  des  humeurs,  8c 
que  par  conséquent  fies  articulations  8c  les  parties  voi- 
fines  ne  font  déjà  que  trop  affoiblies  &  trop  relâchées, 
fans  ce  furcroît  de  caufe  deftruéHve  ;  je  dis  qu’en  ce  cas, 
s’il  veut  fe  livrer  à  ce  plaifir ,  c’eft  comme  fi  quelqu’un 
qui  aurait  un  long  voyage  à  faire  ,  commençoit  avant 
de  partir ,  par  confommer  toutes  fes  provifions.  De  plus, 
outre  le  tort  qu’il  fe  fait  pour  ne  pas  vouloir  dompter 
un  relie  de  paffion  prêt  à  expirer,  il  fe  prive  de  la  jouifi- 
fance  d’une  faveur  inexprimable  que  la  nature  réferve 
aux  vieillards  feulement  ,  qui  eft  d’être  affranchis  fur 
la  fin  de  leur  vie  de  la  violence  de  cette  forte  de  paffion 
à  laquelle  on  eft  fouvent  en  proie  dans  la  jeunefle,  com¬ 
me  les  brutes  ;  tandis  qu’aflùrément  le  foible  plaifir 
dont  il  ne  veut  pas  faire  le  facrifice  n’eft  pas  capable  de 
le  dédommager  du  long  enchaînement  de  fouffrances 
dont  il  eft  accompagné  &  fuivi.  Voilà  tout  ce  que  j’a- 
vois  à  dire  fur  le  régime. 

Mais  quoique  les  gouteux ,  en  obfervant  exactement  la 
diete  que  je  viens  d’indiquer,  Sc  le  relie  des  chofes  non 
naturelles ,  puiffent  bien  obvier  à  la  violence  des  accès , 
8c  en  fortifiant  le  fang  8c  les  folides  ,  fe  garantir  en 
grande  partie  de  cette  foule  de  maux  ,  qui ,  non-feule¬ 
ment  rendent  cette  maladie  inlupportable  ,  mais  même 
la  terminent  par  une  catailrophe  fatale  ;  cependant  la 
goûte  pourra  revenir  au  bout  de  quelque  tems ,  fingu- 
lierement  à  la  fin  de  l’hiver  ;  car  quoique  pendant  l’été, 
tems  auquel  le  ton  8c  la  vigueur  du  fang  font  rétablis 
8c  confervés  ,  8c  la  tranfpiration  dûment  excitée,  les 
digeftions  ne  puiffent  pas  manquer  de  fe  faire  mieux 
qu’en  hiver  ;  cependant  comme  le  fang  eft  affoibli  8c 
la  tranfpiration  empêchée  à  l’approche  de  cette  faifon 
froide ,  il  ne  manquera  pas  de  s’amaffer ,  pendant  qu’el¬ 
le  durera ,  une  grande  quantité  de  matière  indigefte  qui 
séjournant  dans  l’habitude  du  corps  ,  formera  à  la  fin 
cette  maladie  qui  fe  déclarera  par  les  fymptomes  qui 
lui  font  propres ,  &  provoquera  un  paroxyfme  à  la  pre¬ 
mière  occafion ,  telle  que  l’approche  du  foleil  qui  aura 
mis  les  humeurs  en  mouvement ,  ou  l’ufage  du  vin ,  ou 
de  violens  exercices ,  ou  toute  autre  caufe  fènfible. 

Il  eft  clair,  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  que  quiconque 
entreprend  la  cure  de  cette  maladie  doit  faire  tous  fes 
efforts  pour  renouveller  entièrement  le  tempérament , 
8c  le  remettre  au  point  où  il  étoit  lorfque  le  malade 
jouiffoit  encore  d’une  fanté  parfaite  ,  du  moins  autant 
que  l’âge  &  les  autres  circonftances  le  permettent  : 
mais  ces  tentatives  ne  fe  doivent  faire  que  pendant 
l’intervalle  d’un  accès  à  l’autre.  Car  quand  la  matière 
morbifique  eft  une  fois  formée  8c  qu’elle  s’eft  même 
déjà  jettée  fur  les  articulations  ,  il  ne  fera  plus  tems  de 
fonger  à  renouveller  le  tempérament  Sc  de  vouloir  faire 
prendre  à  la  matière  une  autre  route  que  celle  qu’elle 
prend  ;  parce  qu’alors  la  nature  elle-même  fâura  l’ex- 
pulfer  par  la  méthode  qui  lui  eft  propre  8c  qu’il  ne  faut 
pas  aller  imprudemment  la  troubler  pendant  fon  opé¬ 
ration.  Cette  pratique  a  lieu  auffi  pour  les  paroxyfmes 
des  fievres  intermittentes, que  pour  la  même  raifon  il 
ne  faut  pas  eflayer  de  faire  paflèr  ,  tant  que  dure  l’ar¬ 
deur  de  l’accès  ;  car  il  eft  également  abfurde  de  fe  met¬ 
tre  en  frais  de  guérir  l’ardeur  de  la  fievre ,  la  foif&  l’in¬ 
quiétude  qui  l’accompagnent ,  ou  bien  de  cro-ire  qu’un 
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moyen  de  difiiper  la  goûte ,  foit  de  faire  de  Ion  mieux 
pour  en  calmer  les  fymptomes  ,  tandis  qu’au  contraire 
ce  font-là  les  moyens  de  caufer  plus  d’obftructions  Sc  de 
prolonger  l’accès  plus  long-tems;  car  plus  la  douleur 
eft  mitigée,  plus  auflï  la  coélion  des  humeurs  eft  em¬ 
pêchée;  autant  l’eftropiement  de  la  partie  ell  empêché, 
moins  l’expulfion  de  la  matière  morbifique  fe  fait  li¬ 
brement.  Ajoutez  que  plus  vous  calmerez  la  violence 
de  l’accès  ,  plus  vous  le  rendrez  long  ,  moins  il  y  aura 
enfuite  d’intervalle  entre  l’accès  prélent  &  le  prochain, 
moins  il  fera  pofiîble  de  fe  garantir  d’aucun  de  tous  les 
fymptomes  qui  accompagnent  cette  maladie  ;  de  quoi 
on  fera  convaincu  fi  l’on  veut  bien  fe  fouvenir  de  ce 
que  j’ai  dit  à  ce  fujet  dans  l’hiftoire  de  la  goûte. 

Mais  quoiqu’il  ne  faille  entreprendre  rien  de  confidéra- 
ble  pendant  l’accès  ,  fi  ce  n’eft  feulement  de  foulager 
des  fymptomes  qui  ont  été  occafionnés  par  quelque  fau¬ 
te  commife  dans  le  traitement  de  la  maladie  ;  cepen¬ 
dant  comme  il  eft  avoué  de  tout  le  monde  que  la  caufe 
du  mal  eft  la  plénitude  des  humeurs  ,  il  ne  faudra  pas 
manquer  d’interdire  au  malade  l’ufage  de  la  viande 
pour  quelques  jours  ,  au  commencement  de  l’accès;  au 
lieu  de  viande  on  lui  donnera  de  l’eau  de  gruau  ou  quel¬ 
ques  autres  alimens  fcmblables;  car  cette  diete  légère 
contribuera  beaucoup  à  diminuer  la  quantité  de  la  ma¬ 
tière  morbifique ,  Sc  mettra  la  nature  à  portée  de  la  di¬ 
gérer  plus  promptement.  Mais  comme  les  tempéra- 
mens  ne  font  pas  tous  les  mêmes  ,  &  qu’il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  ne  pourroient  pas  fe  priver  de  viande  fans 
répandre  le  défordre  dans  leurs  elprits  ,  fans  éprouver 
des  foibleiTes  Sc  autres  fymptomes  hyftériques  :  les  per- 
fonnes  d’un  pareil  tempérament  fe  feroie.nt  tort  en 
s’en  abftenant  plus  long  tems  que  leur  eftomac  ne  peut 
le  fupporter ,  c’eft-à-dire  ,  pour  l’ordinaire  le  premier 
ou  les  deux  premiers  jours  de  ces  accès  particuliers,  qui 
tous  enfemble  ,  comme  nous  l’avons  dit  aifez  de  fois  , 
ajoutés  les  uns  au  bout  des  autres,  conftituent  leparo- 
xyfme  total.  Mais  foit  que  le  malade  fe  remette  à  la 
viande  plutôt  ou  plus  tard  ,  il  doit  également  dans  l’un 
Sc  l’autre  cas  ,  faire  attention  à  ne  pas  manger  durant 
l’accès  ,  plus  que  la  nature  ne  peut  fupporter,  &  à  la 
qualité  des  alimens  qu’il  choifit  ;  car  on  ne  fauroit  pren¬ 
dre  trop  de  foins  pour  ne  faire  aucune  faute  à  l’égard 
de  la  diete ,  dans  la  quantité  ou  la  qualité ,  foit  des  ali¬ 
mens  folides  ,  foit  des  liquides  ,  même  pendant  1  inter¬ 
valle  d’un  accès  à  l’autre ,  mais  fingulierement  pendant 
l’accès  même. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  davantage  négliger  pendant  les  in¬ 
tervalles  les  autres  chofes  non-naturelles,  dont  j’ai  par¬ 
lé  fort  au  long  ci-defius ,  &  quoique  la  douleur  &  l’in¬ 
capacité  ,  dumoins  apparente  ,  de  fe  mouvoir  ,  fem- 
blent  être  une  contre-indication  qui  interdife  l’exerci¬ 
ce,  qui  eft  une  des  chofes  que  j’ai  principalement  re¬ 
commandées  dans  cette  maladie  ,  il  ne  faut  pas  laiffer 
de  l’entreprendre  ;  car  quoique  le  malade  au  commen¬ 
cement  de  l’accès  foit  très-perfuadé  qu’il  ne  fauroit  al¬ 
ler  en  caroffe  ni  foutenir  l’agitation  de  cette  voiture  ; 
cependant  après  l’avoir  éprouvé  il  fe  trouvera  plus  d’ap¬ 
titude  au  mouvement,  que  quand  il  reftoit  chez  lui  dans 
vin  fauteuil.  Outre  cela,  s’il  prend  cet  exercice  foit  le 
matin  ou  l’après-dînée  ,  il  en  réfultera  encore  un  autre 
avantage  ;  c’eft  qu’il  repofera  du  moins  une  partie  de 
la  nuit ,  ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  s’il  fût  toujours  relié 
chez  lui  :  un  exercice  modéré  fatigue  un  gouteux  pré¬ 
cisément  autant  qu’il  faut  pour  lui  procurer  du  fom- 
meil.  joignez  encore  à  tout  cela,  que  cette  forte  d’exer¬ 
cice  peut  être  un  préfervatif  contre  la  pierre ,  qui  s’en¬ 
gendre  plus  ordinairement  dans  le  corps  de  ceux  qui 
mènent  une  vie  oifive  Sc  sédentaire.  Mais  un  des  prin¬ 
cipaux  avantages  qui  réfultent  de  l’ufage  conftant  de 
l’exercice,  c’eft  qu’on  prévient  par-là  l’immobilité  des 
membres  ,  qui  arrive  à  quantité  de  gouteux ,  après  un 
premier  ou  un  fécond  accès  ,  s’ils  ont  duré  long-tems  , 
Sc  cela  par  la  contra&ion  des  tendons  des  jarets  &  des 
talons  ;  car  quand  la  violence  de  la  douleur  leur  a  fait 
tenir  pendant  quelque  tems  leur  jambe  dans  l’inaétion 
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&  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  précaution  de  l’alonger  fréquem¬ 
ment  ,  furtout  fi  le  mal  étoit  au  genou  ;  à  la  fin  ils  per¬ 
dent  l’ufage  de  leurs  piés  Sc  de  leurs  jambes  pour  le 
refte  de  leur  vie  ,  aufli-bien  pendant  les  bons  interval¬ 
les  que  pendant  les  accès  mêmes,  dont  ils  ne  font  pas 
quittes  pour  cela.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  vieillards  , 
dont  les  facultés  digeftives  font  confidérablement  vi¬ 
ciées  ,  &  dont  par  la  longueur  de  la  maladie  ,  toute  la 
fubftance  femble  être  convertie  en  matière  gouteufe  , 
il  n’y  a  pas  lieu  de  fe  flater  qu’on  pu j fie  jamais  leur  pro¬ 
curer  la  digeftion  de  la  matière  morbifique  ,  fans  exer¬ 
cice  :  mais  s’il  excede  leurs  forces  ,  les  foiblefies  Sc  l’in- 
difpofition  que  caufera  l’abondance  de  la  matière  mor¬ 
bifique  indigeftible  Sc  incapable  d’affimilation ,  les  fera 
périr,  opérant  au-dedans  d’eux,  le  même  effet  que  du 
poifon. 

Nonobftant  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’utilité  de  l’exerci¬ 
ce  dans  les  paroxyfmes  de  goûte  ,  cependant  fi  l’accès 
eft  fi  violent  dansfon  commencement  qu’il  abbate  en¬ 
tièrement  le  malade,  (  ce  qui  arrive  furtout  à  ceux  à 
qui  \a  goûte  a  coutume  de  prendre  avec  la  plus  grande 
violence  ,  &  qui  en  font  tourmentés  pendant  plufieurs 
années  ,  )  Sc  qu’il  le  mette  abfolument  hors  d’état  de 
fortir  ,  lê  mieux  fera  de  garderie  lit  pendant  quelques 
jours ,  jufqu’à  ce  que  la  douleur  fe  calme  un  peu  ,  parce 
que  la  chaleur  qu’il  y  éprouvera ,  fuppléera  en  partie  au 
défaut  d’exercice  :  la  matière  morbifique  fe  digéré 
mieux  pendant  un  petit  nombre  de  jours  qu’on  refte 
au  lit ,  qu’elle  ne  feroit  pendant  un  tems  bien  plus 
long,  fi  on  étoit  refté  debout,  pourvu  toutefois  que  le 
malade  puïffe  fe  retrancher  la  viande  fans  être  fujet  à 
des  défaillances  ou  autres  fymptomes  fâcheux ,  Sc  qu’il 
puiffe  fe  contenter  pour  tous  alimens ,  d’eau  de  gruau, 
de  petite  biere  Sc  autres  chofes  femblables.  Mais  il  eft 
bien  important  d’obferver  que  fi  la  goûte  eft  invétérée  , 
8c  qu’elle  caufe  au  malade  des  foiblefies  ,  des  coliques 
&  le  dévoiement,  ou  autres  pareils  fymptomes,  il  eft  en 
grand  rifque  d’être  emporté  par  quelque  accès ,  à  moins 
qu’il  n’ait  grand  foin  de  prendre  de  l'exercice  dans  un 
air  libre  Sc  découvert  ;  car  bien  des  gouteux  ont  fuc- 
combé  à  ces  fortes  de  fymptomes  ,  auxquels  ils  étoient 
devenus  fujets  pour  avoir  trop  gardé  la  chambre,  Sc 
fpécialement  le  lit  ;  qui  auroient  vécu  plus  long-tems, 
s’ils  avoient  voulu  prendre  fur  eux  de  fupporter  la  fati¬ 
gue  du  carofiè  une  partie  de  la  journée.  Quoique  quel¬ 
qu’un  qui  lent  de  grandes  douleurs  dans  les  membres, 
puiffe  garder  la  chambre ,  un  autre  qui  au  lieu  d’une 
douleur  violente  n’y  fentira  que  de  l’indifpofition  ou  de 
lapefanteur,  ne  pourra  pas  faire  la  même  chofe  fans 
expofer  fa  vie.  On  peut  dire  que  c’eft  un  bonheur  pour 
le  malade,  que  ce  ne  foit  pas  pour  lui  une  néceffité  ab- 
folue  de  prendre  de  l’exercice  &  du  mouvement  tant 
que  la  douleur  par  fon  exceflive  violence  le  met  hors 
d’état  de  le  faire  :  cette  douleur  eft  ce  qui  le  met  en  fû- 
reté  ;  Sc  quoique  ce  foit  un  genre  de  préfervatif  qui 
coûte  beaucoup  à  la  nature,  au  moins  eft-il  vrai  que 
c’en  eft  un. 

Quant  aux  fymptomes  de  la  goûte  ,  il  faut  calmer  ceux  qui 
mettent  la  vie  en  danger.  Les  plus  ordinaires  parmi 
ceux  de  cette  efpece ,  font  la  langueur  Sc  la  débilité  de 
l’eftomac  ,  accompagnées  de  coliques  ,  telles  que  cel¬ 
les  qui  feroient  occafionnées  par  des  vents  ;  lefquels  ar¬ 
rivent  fingulierement  à  ceux  qui  ont  la  goûte  depuis 
plufieurs  années ,  ou  à  ceux  qui  ne  l’ont  pas  à  la  vérité 
depuis  long-tems ,  mais  qui  fe  la  font  procurée  plutôt 
qu’elle  ne  feroit  venue  ,  foit  en  quittant  tout-à-coup 
l’ufàge  de  liqueurs  fpiritueufes  pour  n’en  plus  boire 
que  de  foibles  Sc  de  rafraîchiflantes,  foit  pour  s’être 
mis  des  emplâtres  répulfives  ou  autres  topiques  rafraî- 
chiffans  fur  les  parties  affeéiées  pour  en  appaifer  la 
douleur;  ce  qui  fait  que  la  matière  morbifique  qui  fe 
feroit  déposée  fur  les  articulations  ,  fe  jette  fur  lesviff 
ceres.  j’ai  effayé  de  plufieurs  remedes  différens  depuis 
quelques  années  dans  les  accès  que  j’ai  eus  ,  pour  me 
rendre  fupportables  les  fymptomes  de  cette  maladie  : 
mais  je  n’en  ai  éprouvé  aucun  qui  m’ait  tant  fait  de  bien 
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que  deboire  nn  peu  de  vin  deCanarie.  Jeflefre  fuis 
pas  fi.  bien  trouvé  du  vin  de  France,  ni  de  la  thériaque 
de  Venife ,  ni  de  tous  les  autres  que  j’avois  expérimen¬ 
tés  jufqu’alors  fucceffivement.  Mais  qu’on  ne  s’imagi¬ 
ne  pas  toutefois  que  le  vin  de  Canarie  ou  tout  autre 
cordial  puifle  mettre  le  Gouteux  en  fureté ,  s’il  n’a  foin 
en  rrême-tems  de  prendre  de  l’exercice. 

Mais  fi  par  le  reflux  fubit  de  la  matière  gouteufe  ,  il  fur- 
vient  tout  à-coup  quelque,  fymptome  violent  qui  met¬ 
te  la  vie  en  danger  ,  il  n’eft  pas  queftion  pour  lors  d’a¬ 
voir  recours  au  vin  ni  à  l’exercice  que  j’ai  prefcritplus 
haut  ;  il  s’agit  de  mettre  les  parties  naturelles  Sc  vitales 
en  fureté  ,  8c  entre  autres  la  tête  ;  8c  pour  cela ,  il  fau¬ 
dra  que  le  malade  prenne  vingt  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  un  verre  d’eau  vulnéraire  ,  Sc  qu’il  fe  tien- 

9  ne  bien  tranquilc  dans  {on  lit. 

Que  fi  la  matière  gouteufe  occafionne  le  relâchement  du 
ventre,  faute  d’être  portée  dans  les  membres;  file 
malade  n’eft  point  dans  Jacrife  d’un  accès  particulier  , 
Sc  que  ce  dcfordre  tienne  contre  le  laudanum  &  con¬ 
tre  toute  forte  d’exercice;  (car  on  a  dû  commencer  par 
effaver  de  l’un  Sc  de  l’autre  ;  )  en  un  mot ,  fi  le  mal  s’o¬ 
piniâtre,  Sc  qu’il  foit  accompagné  d’indifpofitjon  par 
tout  le  corps ,  de  coliques  Sc  autres  fymptomes  ferobla- 
bles,  le  feul  remede  que  jeconnoiflèen  ce  cas,  eft  de 
procurer  de  la  fueur  au  malade  par  des  médicamens 
convenables  ;  &  quand  on  aura  fait  cela  tous  les  ma¬ 
tins  Sc  Ire  foirs  deux  ou  trois  jours  de  fuite,  pendant 
deux  ou  trois  heures  chaque  fois, on  peut  compter  pour 
l’ordinaire  que  le  relâchement  ceffera  ,  Sc  la  matière 
morbifique  fera  expulsée,  fortement  dans  les  membres. 
C’eft  par-là  que  je  me  fuis  garanti  il  y  a  déjà  quelques 
années  du  péril  imminent,  (  quejem’étois  imprudem- 

,  ment  attiré  pour  avoir  bu  de  l’eau  froide  au  lieu  de  ma 
boiffon  ordinaire  ,)  après  avoir  usé  de  cardiàques  Sc 
d’aftringens ,  qui  tous  ne  faifoient  rien. 

11  y  a  un  autre  fÿmptome  que  j’ai  vu  arriver  plus  d’une 
fois ,  mais  cependant  moins  fréquemment  que  ceux  que 
je  viens  de  dire ,  qui  effc  la  tranfiation  de  la  matière  pec¬ 
cante  au  poumon  ,  occafionnée  par  un  rhume  d’hiver 
qu’on  a  gagné  pour  avoir  pris  du  froid  pendant  l’accès, 
ce  qui  peu  à  peu  attire  l’humeur  fur  ce  vifcere;au  moyen 
de  quoi  la.  douleur  Sc  l’enflure  des  membres  difpa- 
roiflënt,  ou  diminuent  du  moins  confidérablement. 
Dans  ce  cas  particulier,  l’indication  curative  ne  doit 
point  avoir  la  goûte  pour  objet  :  mais  il  faut  traiter  ce 
iymptome  comme  une  véritable  péripneumonie;  c’eft- 
à-dire ,  par  des  fa  gnées  réitérées  ,  par  des  rafraî- 
chiflans&des  incraflans;  carie  fang  qu’on  tire  alors  au 
malade ,  eft  tout  femblable  à  celui  qu’on  tire  aux  per¬ 
sonnes  attaquées  de  la  pleuréfie.  On  purgera  auflï  le 
malade  doucement  dans  les  intervalles  d’une  faignée  à 
l’autre  ,  pour  faire  fortir  la  matière  quis’eft  logée  dans 
le  poumon.  Mais  la  fueur  ,  quelque  efficace  qu’elle 
puifle  être  pour  repoufler  la  matière  morbifique  dans 
les  membres,  devient  très-pernicieufe  dans  ce  cas  ci , 
en  ce  qu’elle  endufeit  la  matière  qui  eft  amaflee  dans 
les  poumons  ,  d’oû  il  arrive  de  petits  abfcès  ,  qui  à  la  fin 
font  mourir  le  malade.  Voyez,  plus  bas  ce  que  dit  Muf- 
grave  à  ce  fujet. 

11  faut  remarquer  de  plus  ,  que  bien  des  gouteux ,  après 
avoir  eu  lagcwrelong-tems ,  deviennent  fujetsàla  pier¬ 
re  dans  les  reins,  Sc  font  attaqués  foit  au  milieu  ,  foit 
vers  le  déclin  d’un  accès  complet  de  goûte ,  de  douleurs 
néphrétiques  extrêmement  aiguës  qui  abbatent  confi¬ 
dérablement  le  malade,  déjà  affoibli  Sc  épuisé  par  l’au¬ 
tre  maladie.  Dans  ce  cas,  laiflant-li  tout  autre  reme¬ 
de  ,  il  faut  faire  boire  au  malade  une  quantité  confidé- 
rable  de  petite  biere  oit  l’on  ait  fait  bouillir  deux  onces 
de  racines  de  guimauve,  Sc  lui  adminiftrer  un  clyftere 
préparé  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Prenez  de  racines  de  guimauve ,  de  chaque ,  une 
a  oignons  de  lis  blancs ,  j*  once  ; 

'feuilles  de  mauve ,  -,  de  chaque,  une 

de  pariétaire ,  S  poignée  s 


debranque  urfîne , 
fleurs  de  camomile , 
graine  de  lin , 
de  fœnu-grec , 
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T  de  chaque , 
poignée ; 

~i  de  chaque  ■ 
-f  mi-once 


une 


une  d.e- 


Faites  bouillir  le  tout  enfemble  dans  une  quantité  fuffî- 
fante  d’eau,  que  vous  réduirez  à  une  pinte  Sc  demie. 
Après  avoir  paflë  la  décoélion  ,  mettez  dans  la  cola- 
ture, 


de  la  cajfonadc  grifle , 
du  flrop  de  guimauve  , 

Mêlez  le  tout  pour  un  clyftere. 


} 


de  chaque ,  deux 
onces  ; 


Auffi-tôt  que  le  malade  aura  vomi  la  petite  biere  &  rendu 
le  clyftere  ,  vous  lui  ferez  prendre  vingt-cinq  gouttes 
de  laudanum  liquide  ,  ou  quinze  grains  de  pilules  de 
Matthieu. 

Sir  'on  me  demande  des  applications  externes  pour  foula-» 
ger  la  douleur  de  la  goûte  ,  je  n’en  fai  aucune  ,  quoi¬ 
que  j’aie  effayé  de  beaucoup  ,  tant  fur  moi-même  quet 
fur  les  autres  ,  fi  ce  n’eft  petit-être  des  rafraichiiTans  Sc 
des  répulfifs  :  mais  j’ai  déjà  averti  combien  il  falloit 
peu  s’y  fier.  Et  je  ne  ferois  pas  difficulté  d’affurer  ,  y 
étant  fondé  par  le  grand  nombre  d’expériences  que  j’en 
ai  vues ,  que  la  plupart  de  ceux  qu’on  fuppofe  être 
morts  de  la  goûte,  ont  plutôt  été  les  viétimes  des 
ménagemens  déraifonnables  qu’on  a  eus  pour  eux  que 
de  la  maladie  même.  Mais  fi  quelqu’un  eft  curieux  d’é¬ 
prouver  l’efficacité  de  ces  fortes  de  médicamens  exter¬ 
nes  qu’on  regarde  comme  dçs  anodyns  infaillibles; 
pour  éviter  toute  méprife,  au  lieu  de  les  appliquer  lcrs 
du  déclin  particulier  .  auquel  tems  précisément  la  dou¬ 
leur  fe  diffipe  d’elle-même ,  il  en  faut  ufer  au  commen¬ 
cement  de  l’accès  ,  Sc  alors  on  ne  tardera  pas  à  fè  cori- 
•  vaincre  de  leur  peu  de  vertu  ,  Sc  combien  on  avoit  tort 
d’en  attendre  de  merveilleux  effets ,  attendu  qu’il  arri¬ 
ve  affiez  fouvent  qu’ils  font  du  mal  ;  mais  qu’il  n’arrive 
jamais  qu’ils  faflënt  du  bien. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  depuis  plufieurs  années  j’ai 
abandonné  tout-à-fait  l’ufàge  des  topiques  :  je  me  fuis 
trouvé  aflfez bien  autrefois  d’un  cataplafme  fait  de  pain 
d’orge  &  de  fafran  bouillis  dans  du  lait ,  avec  un  peu 
d’huile  rofat  que  j’y  ai  ajouté  enfuite  ;  qui  pourtant  ne 
me  foulagea  point  du  tout  au  commencement  de  l’ac¬ 
cès. C’eft  pourquoi, fi  la  douleur  eft  extrêmement  aiguë, 
le  malade  fera  mieux  de  garder  le  lit  jufqu’à  ce  qu’elle 
s’appaife,  que  d’avoir  recours  à  des  anodyns;  cepen¬ 
dant  ,  fi  la  douleur  eft  extrêmement  violente  ,  il  ne  rif- 
quera  rien  de  prendre  une  dofe  de  laudanum  le  foir  ; 
mais  pour  peu  qu’elle  foit  fupportable  ,  il  fera  mieux 
de  n’en  pas  prendre. 

Tandis  que  j’en  fuis  à  parler  des  applications  externes ,  i! 
ne  faut  pas  oublier  de  parler  d’une  certaine  moufle  des 
Indes  appellée  Moxa ,  dont  on  fait  un  grand  cas  pour 
la  cure  de  la  goûte  depuis  quelques  années.  La  maniéré 
d’en  faire  ufage ,  eft  d’en  brûler  un  peu  au-deftus  de  là 
partie  affeétée.  Quoiqulon  faflè  venir  ce  remede  deS' 
Indes  Orientales  ,  Sc  qu’on  prétende  qu’il  n’eft  connu 
en  Europe  que  depuis  quelques  années;  il  paroît  ce¬ 
pendant  qu’il  y  a  bien  plus  long-tems  qu’on  l’y  co  i- 
noît,  en  confultant  les  Ouvrages  d’Hippocrate  faits  il 
y  a  plus  de  deux  mille  ans.  En  parlant  de  la  feiatique  , 
«  fi  la  douleur,  dit-il ,  eft  fixée  fur  quelque  partie,  Sc 
»  qü’elle  ne  cede  à  aucun  médicament ,  quelque  part  ou 
»  elle  foit  ;  brûlez  la  partie  avec  du  lin  cru.  »  Et  un 
peu  plus  loin  ,  parlant  de  la  goûte  aux  piés  :  «  il  faut, 
»  dit-il ,  la  traiter  à  ces  parties ,  de  même  que  lorf- 
*>  qu’elle  eft  aux  mains  ;  c’eft  dans  l’un  Sc  l’autre  cas 
*>  une  maladie  longue  Sc  douloureufe  ,  mais  qui  n’eft 
»  pas  mortelle.  Si  cependant  la  douleur  s’opiniâtre 
»  dans  lds  doigts,  brûlez  les  veines  au-deflus  des  arti- 
»  dilations  avec  du  lin  cru.  »  Pour  nioi,  je  ne  penfe 
pas  qu’on  puifle  s’imaginer  qu’il  y  ait  une  différence- 
aftez  marquée  entre  la  flamme  de  ce  lin  allumé  Sc  celle 
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de  la" ftioufle  des  Indes,  pour  croire  que  ï’une  foit 
beaucoup  plus  efficace  que  l’autre  ;  de  même  qu’on  ne 
fuppofera  pas  que  du  feu  fait  avec  des  bûches  de  chêne 
vaille  mieux  que  s’il  étoitfait  avec  du  frêne.  On  pré¬ 
tend  que  de  brûler  ainfi  la  partie ,  eft  un  moyen  propre 
à  foulager  la  douleur ,  la  partie  la  plus  fübtile  8c  la  plus 
fpiritueufe  de  la  matière  morbifique  étant  expulsée 
par-là.  Mais  le  foulagement  qu’on  gagne  par-là  ne  peut 
pas  être  de  durée  ,  parce  qu’il  ne  remédie  pas  à  l’indi- 
geftion  des  humeurs  ,  qui  eft  la  caufe  antécéden¬ 
te  de  la  goûte  s  8c  il  paroît  inutile  d’obferver  ,  que 
fi  l’on  pratique  ce  moyen  ,  ce  doit  être  au  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ;  car  quand  une  fois  la  goûte , 
foit  par  le  long  tems  qu’il  y  a  qu’elle  dure,  foit  par  les 
mauvais  traitemens  qu’on  y  a  apportés  ,  fe  retire  dans 
les  parties  internes,  comme  cela  arrive  fouvent,  8c 
qu’aux  douleurs  aiguës  fuccedent  l’anxiété ,  les  coli¬ 
ques  8c  quantité  d’autres  fymptomes  de  cette  forte  :  des 
perfonnes  raifonnables  ne  s’aviferont  pas  d’y  employer 
le  feu.  Voyez  Moxa. 

Voilà  tout  ce  que  je  fai  de  mieux  fur  la  cure  de  la  goûte. 
Que  fi  l’on  m’obje&e  WH  y  a  plufieurs  fpécifiques 
pour  cette  maladie ,  dontje  n’ai  point  parlé ,  j’avouerai 
Tout  bonnement  que  je  n’en  comtois  aucun  ;  &  je  crains 
fort  que  ceux  qui  les  vantent  n’en  connoiffent  tout 
auffi  peu  que  moi.  Et  en  effet,  il  eft  déplorable  qu’une 
Science  auffi  belle  qu’eft  la  Medecine  ,  fe  trouve  fou- 
vent  décréditée  à  l’occafion  de  mille  recettes  frivoles  , 
en  faVeur  defquelles  le  peuple  trop  crédule  fe  laifie 
prévenir  par  des  Auteurs  ignorans  ou  fourbes,  8c  que 
ceux  qui  vendent  ces  remedes  faffent  un  fi  grand  étala¬ 
ge  de  l’efficacité  qu’ils  leur  imputent  pour  quantité  de 
maladies.  Sydenham. 

Avant  de  rapporter  ici  l’hiftoire  de  \a.  goutepzr  Mufgra- 
ve,  je  vais  commencer  par  donner  les  recettes  de  plu¬ 
fieurs  médicamens  qu’il  recommande  pour  cette  mala¬ 
die.  Le  premier  eft  celui  qu’il  appelle  : 
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Cote  dans  d’autres  maladies  chroniques  ,  furtout  fi  le 
malade  eft  foible  Sc  d’une  complexion  délicate. 

La  dofe  fera  d’un  demi-fcrupule  ,  qu’on  prendra  une  fois 
ou  deux  par  jour ,  félon  que  l’état  du  malade  femblera 
l’exiger. 

Pulvis  ruber  Exonïenfis  ,  Poudre  rouge  d’Excefter; 

Prenez  fommite's  de  pïmprenelle , 
de  fcabieufe , 
de  Jerpentaire , 
de  bétoine , 
de  germandrée , 
de  tormentille. 

Mêlez.- les  enfemble  &  les  hachez.  Faites  digérer  pen-* 
dant  vingt-quatre  heures  au  feu  de  fable  dans 
quatre  livres  de  vin  blanc  de  Porto  ,  obfervant 
que  pendant  la  digeftion  la  bouteille  foit  bien 
bouchée.  Vous  exprimerez  enfuite  pour  tirer  le 
fuc. 

Prenez,  après  cela  une  livre  de  poudre  de  bol  d’Arménie 
que  vous  mêlerez  dans  l’infufion  fufdite  ,  autant 
qu’il  faudra  pour  y  donner  la  confiftance  d’un  li- 
niment.  Remuez  fouvent  &  remettez  de  l’infu¬ 
fion.  Humedez  ainfi  avec  la  même  infufion  tant 
qu’il  fera  néceffaire,  Sc  ajoutez  enfuite  fur  demi- 
livre  de  ce  mélange , 

mithridate ,  une  once  , 
diaflcordium  ,  une  once  &’  demie, 
confeElion  alkermès  ,  } 

poudre  de  racine  de  turme-  >  demi-once  de  chaque, 
rie , 

racine  de  Jerpentaire  de 
Virginie  , 

fafran  d’ Angleterre , 


de  chaque  quatre  Qft' 


ces. 


de  chaque  deux  drag ■* 
mes . 


Alcohol  Martis.  Alcohol  de  Mars. 

Mettez,  dix  livres  de  limaille  d’acier  dans  un  vaifleaude 
terre  bien  vernilfé  ;  humeélez-la  avec  de  l’urine 
humaine,  &  enfuite  faites-la  sécher  foit  par  la 
chaleur  du  Soleil,  foit  par  celle  du  feu;  après 
quoi  vous  la  mouillerez  encore  avec  la  même  li¬ 
queur,  remuant  la  limaille  deux  fois  par  jour 
avec  une  fpatule  de  fer  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  lie.  Continuez  la  même  opération  jufqu’à  cç 
que  toute  la  maffie  foit  pour  ainfi  dire  réduite  en 
rouille.  Cela  fait ,  pilez  cette  rouille  dans  un 
mortier  de  fer.  Aprèîs  l’avoir  pilée  ,  mettez-la 
dans  un  vaifieau  que  vous  aurez  rempli  de  huit 
pintes  d’eau  de  fontaine.  Mêlez-bien  la  poudre 
avec  l’eau.  Un  quart-d’heure  après,  retirez  de 
cette  eau  tout  ce  qui  viendra  clair  ,  &  laiffez  le 
fond  qui  fera  trouble  ,  &  la  faites  évaporer  jufqu’à 
ce  que  la  poudre ,  qui  nageoit  parmi ,  foit  à  fec. 
Faites  évaporer  la  liqueur  qui  eft  reftée  dans  le 
vafe.  Remettez  de  l’urine  fur  la  poudre  la  plus 
grofliere  qui  fera  reftée  au  fond ,  &  pratiquez  la 
même  manœuvre  que  nous  avons  déjà  dit.  Re¬ 
commencez  en  un  mot  la  digeftion ,  la  trituration 
&  la  séparation  au  moyen  de  l’eau  jufqu’à  ce  que 
toute  votre  limaille  foit  réduite  en  une  poudre 
fine.  Mettez  cette  poudre ,  quand  elle  fera  feche, 
dans  un  cornet  de  papier  gris  ;  verfez  deffus  petit 
à  petit  8c  à  différens  tems  de  l’eau  de  fontaine 
chaude  ,  jufqu’à  ce  que  le  fel  de  l’urine  étant  en¬ 
tièrement  emporté  par  cette  lotion,  il  coule  à 
travers  le  papier  une  eau  infipide.  Alors  faites 
encore  sécher  votre  poudre ,  8c  la  gardez  pour 
l’ufâge. 

Cette  fine  rouille  d’acier  eft  un  pur  alcohol  d’une  vertu 
extraordinaire,  non -feulement  pour  la  goûte,  mais  en-  I 


Mêlez  le  tout  8c  faites  sécher.  Faites-en  des  trochifques 
ou  des  tablettes,  que  vous  garderez  pour  l’ufage. 
La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux. 

Aqua  Hijpanorum  Arthritica  » 

Eau  Arthritique  d’Efpagne. 

L’eau  Efpagnole  pour  la  goûte  eft  eftimée  de  bien  des 
gens  &  a  en  effet  une  grande  vertu.  On  la  prépare  de 
la  maniéré  qui  fuit. 

Prenez  clous  de  girofle  t 
mufleade , 
gingembre ,  • 
macis , 

’  canellc , 

poivre  noir  t 
fafran , 
z.édoaire , 
galanga , 
baies  de  genévrier 
écorce  d'orange , 
écorce  de  citron  , 

Jpicnard, 

-  cubebe  , 
aloès  hépatique  , 
bois  d’ aloès , 
glayeul  odorant , 

Jlœchas , 

fommïtcs  de Jauge , 
de  bafilic , 
de  romarin , 
de  mente , 
de  marjolaine , 
de  baies  de  laurie . 
mun , 


■  demi-once  de  chaque . 


de  chaque  deux  poi¬ 
gnées. 


r  com - 


î°f 


ART4 


art 


pouliot , 

gentiane  en  morceaux , 
fleurs  de  fur  eau, 
rofes  blanches , 
rofes  rouges , 
encens  de  terre  » 
germandrée , 
calamine , 
baume , 
origan , 
matricaire , 
figues , 
dattes , 

amandes  amer  es , 
pignons , 

rai  fins  séchés  au  folcil , 
miel  virginal ,  -, 

fucre  affiné ,  J 

mufe  en  poudre ,  une  dragme. 
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de  chaque  deux  poi¬ 
gnées. 


dix  onces  de  chaque. 


de  chaque  une  livre. 


|  Cataplafmes ,  les  emplâtres ,  Sec.  eft  caufe  qu’elle  Te  fi¬ 
xe  fur  les  vifeeres. 

Les  fymptomes  de  la  goûte  anomale  varient  à  l’infini  ; 
caufant  en  apparence  des  maladies  toutes  differentes  , 
félon  les  différentes  parties  qu’elle  attaque. 

Les  fymptomes  varient  encore  ,  félon  que  la  matière  pec¬ 
cante  eft  purement  gouteufe  ou  qu’elle  eft  mélangée 
avec  d’autres  ,  comme  la  fcrophuleufe  ,  la  feorbutique 
&  autres  femblables. 

La  goûte  eft  admife  dans  les  extrémités  par  quelques  par-, 
ties  ,  plus  aisément  que  par  d’autres.  On  l’éloigne  du 
gofier  fans  beaucoup  de  peine  8e  pour  l’ordinaire  mê¬ 
me  elle  n’a  befoin  que  d’être  aidée  ,  au  lieu  qu’au  con¬ 
traire  il  eft  extrêmement  difficile  de  lui  faire  quitter 
les  nerfs  fur  lefquels  elle  s’eft  jettée. 

Des  fouliers  trop  ferrés  font  quelquefois  caufe  qu’elle 
quitte  les  extrémités  8e  va  fe  jetter  fur  les  vifeeres. 

Les  médicamens  qui  évacuent  la  matière  gouteufe  ,  quoi¬ 
que  quelquefois  abfolument  néceffaires ,  guériflent  ra¬ 
rement  la  maladie ,  8e  deviennent  même  très-pernicieux 
quand  on  les  emploie  mal-à-propos.  Il  n’y  a  pas  d’au¬ 
tre  moyen  pour  guérir  cette  maladie  parfaitement, 
que  de  pouffer  la  matière  de  la  goûte  aux  extrémités. 
Les  médicamens  propres  à  pouffer  la  matière  gouteufe  vers 
les  extrémités ,  font  du  nombre  des  cardiaques  8c  des  , 
diaphoniques,  tels  par  exemple  que  les  fuivans: 

Les  poudres  de  zédoaire,  de  contrayerva  ,  de  gentiane  i 
la  racine  de  ferpentaire  de  Virginie,  la  poudre  de  Gaf 
cogne ,  la  poudre  rouge  de  Batès ,  la  pierre  de  Goa 
de  Contrayerva,  le  fpecies  diambra  ,  la  confection lij 
bérante  ,  la  poudre  alexipharmaque,  la  poudre  ftoma- 
chiqueamere  de  Fuller ,  la  poudre  béfoardique  de  Wil- 
lis,  la  poudre  rouge  d’Excefter,  les  fleurs  de  fel  am¬ 
moniac  Se  autres  de  même  efpece. 

La  thériaque  de  Venife  ,  le  mithridate,  1  eleétuaire  de 
Ovo. 

L’efprit  de  corne  de  cerf,  fimple  ou  fucciné ,  l’efprit  de 
fang  humain  ,  d’urine ,  de  foie  8e  le  fel  volatil  hui¬ 
leux. 

Parmi  les  vins  les  meilleurs  pour  cet  effet,  font  le  vin 
blanc  de  France ,  ceux  de  Champagne,  de  la  Mofel- 
le,  du  Rhin,  ceux  de  Bourgogne,  de  Bordeaux  8e  de 
Portugal ,  auxquels  on  peut  ajouter  le  cidre  un  peu 
acide. 

Les  fymptomes  anomaux  de  la. goûte ,  quand  ils  viennent  1  Comme  ces  fortes  de  vins  font  pour  la  plupart  défendus 


Tous  ces  ingrédiens  étant  hachés  8e  broyés,  mettez -les 
dans  quinze  livres  du  meilleur  vin  de  Canarie  , 
infufer  pendant  dix  ou  douze  jours.  Diftilez  en- 
fuite  au  bain-marie. 

Cette  eau  paffe  -pour  excellente  dans  les  défordres  que 
caufe  la  goûte  dans  l’eftomac  8e  les  inteftins.  La  dofe 
eft  d’une  demi-once ,  qu’il  faut  prendre  avec  un  peu 
de  fucre  ou  de  mie  de  pain.  On  peut  réitérer  autant 
de  fois  qu’on  en  aura  envie.  On  l’emploie  auffi  exté¬ 
rieurement  pour  adoucir  la  douleur  arthritique  des 
articulations.  La  maniéré  de  l’employer  extérieure¬ 
ment  eft  de  la  prendre  bien  chaude  5c  d’en  faire  des 
embrocations  à  la  partie  affeétée. 

De  la  goûte  anomale ,  par  Musgrave. 

Quand  la  matière  arthritique  s’eft  déposée  fur  les  extré¬ 
mités  8e  fingulierement  fur  les  articulations  ,  8e  qu’el¬ 
le  y^ft  arretée  fans  qu’il  y  ait  apparence  qu’elle  revien¬ 
ne  fur  fes  pas ,  la  nature  perfifte  dans  la  voie  qu’elle  a 
prife  Se  fe  garantit  elle-même  des  inconvéniens  qui  ar- 
riveroientfi  l’humeur  retournoit  en  arriéré  Se  s’alloit 
fixer  fur  quelque  partie  du  tronc. 


avant  que  le  malade  ait  eu  un  premier  accès  ,  font  bien 
difficiles  à  diftrnguer  des  autres  maladies  ,  auxquelles 
eft  fujette  la  partie  où  l’humeur  commence  à  fe  fixer. 
C’eft  pourquoi  Mufgrave  regarde  comme  impoffible 
de  reconnoître  la  goûte  à  fes  fymptomes  anomaux, 
avant  qu’elle  fe  foit  déclarée  par  un  accès  en  forme. 

La  goûte  vague  eft  accompagnée  de  douleur  8c  d’une  en¬ 
flure  blanche  femblable  à  l’œdeme. 

Ceux  qui  ont  la  goûte  régulière  ,  rarement  font  fujets  à 
d’autres  maux  ,  fi  ce  n’eft  par  accident. 

La  goûte  anomale  fe  jette  fouvent  fur  l’eftomac  8e  les  in¬ 
teftins  ,  où  elle  caufe  la  perte  de  l’appétit ,  la  mauvaife 
digeftion ,  le  vomiflement ,  la  colique ,  la  dyflenterie , 
la  diarrhée  Se  quelquefois  des  abfcès  arthritiques. 

Quelquefois  elle  attaque  la  tête  8e  caufe  la  douleur  cé¬ 
phalique  ,  le  vertige  Se  l’apoplexie  :  d’autres  fois  elle 
fe  jette  furies  nerfs  Se  caufe  la  paralyfie. 

Souvent  auffi  elle  fe  fixe  fur  les  organes  de  la  refpira- 
tion ,  Se  caufe  l’afthme ,  la  toüx  ,  l’hémoptifie  Se  la 
phtifie. 

Elle  fe  déguife  auffi  fous  les  fymptomes  de  l’efquinan- 
cie. 

D’autres  fois  elle  fe  jette  fur  les  gencives ,  5c  on  l’appel¬ 
le  improprement  goûte  des  dents. 

Si  elle  fe  loge  dans  les  reins ,  elle  caufe  la  pierre ,  la 
dyfurie  Se  la  ftrangurie. 

Il  n’y  a  point  de  partie  du  corps  qui  n’y  foit  exposée. 

La  foiblefle  naturelle  ou  accidentelle  de  quelques-uns 
des  vifeeres  ou  parties  internes  ,  eft  une  difpofition 


au x goûteux,  on  peut  trouver  extraordinaire  que  Muf¬ 
grave  les  leur  recommande.  Mais  il  faut  prendre  gar¬ 
de  que  l’on  confeille  aux  perfonnes  fujettes  à  la  goûte 
de  s’en  abftenir  ,  parce  qu’ils  en  provoquent  l’accès  : 
or  c’eft  précifement  là  l’effet  que  Mufgrave  a  en  vue  , 
puifqu’il  fe  propofè  de  rendre  régulière  une  goûte  ano-t 
male  en  pouffant  l’humeur  vers  les  extrémités. 

Mais  de  tous  les  médicamens ,  il  n’y  en  a  pas  que  Muf¬ 
grave  eftime  auffi  efficace  que  l’acier  préparé  comme 
nous  venons  de  dire  en  décrivant  fon  alcohol  de  mars. 
Si  après  que  le  malade  a  fait  ufage  de  ces  médicamens 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  il  ne  fènt  pas  de 
douleur  aux  extrémités ,  il  faut  mettre  en  œuvre  des 
.  'applications  externes  pour  attirer  l’humeur  gouteufe  en 
embas.  C’eft  pourquoi  il  faut  appliquer  fur  la  partie 
qui  avoit  coutume  d’être  affeétée  dans  les  accès  dj 
goûte  une  emplâtre  de  gomme  caranna,  ou  l’emplârre 
appellée  oxycroceum  ,  ou  l’emplâtre  céphalique  ,  avec 
la  moitié  ,  le  tiers  ou  le  quart  de  poix  de  Bourgogne. 
U  urtication  (  qui  confiftoit  à  fouetter  la  partie  afte&ée 
avec  des  orties  )  étoit  une  pratique  ufitee  chez  les  an¬ 
ciens  ,  auffi-bien  que  les  bains  extrêmement  chauds  , 
l’application  de  la  peau  toute  chaude  d’un  animal 
qu’on  venoit  d’écorcher,  ou  des  oignemens  faits  avec 
de  l’huile. 

Si  le  danger  eft  extrêmement  preflant  8e  que  le  rnaladé 
ait  aflez  de  force  pour  fupporter  un  véficatoire,  illtf 
faudra  faire  de  la  maniéré  fuivante  : 


qui  y  attire  la  goûte. 

Tout  ce  qui  repouffe  la  goûte  des  extrémités ,  comme  les  |  Prenez  de  la  levure  de  biere,  deux  parties  3 
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de  là  grairlè  de  moutarde  5 
du  raifort , 
de  V ail , 

de  fommités  de  rue , 
de  fiente  de  pigeons  , 

Brouillez  8c  battez  jufqü’à  confiftance  de  cataplafme  >  y 
ajoutant  de  bon  vinaigre  fait  de  vin  blanc. 

Gn  en  appliquera  une  portion  aulîi  cbaude  que  le  mala¬ 
de  la  pourra  fupporter  ,  8c  on  recouvrira  la  partie  par- 
defïùs ,  d’un  morceau  de  flanelle ,  ou  on  étendra  le  cu- 
taplafme  fur  la  flanelle  8c  on  le  lui  appliquera  ,  le  re- 
houvellant  auffi-tôt  qu’il  fera  froid ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’é¬ 
lève  une  tumeur.  Et  fi  pendant  ce  tems-là  le  malade 
•  eft  foible  Sc  abbatu  par  l’excès  de  la  douleur,  il  fau¬ 
dra  lui  faire  prendre  un  julep  cardiaque  ,  ou  ce  qui 
Vaut  encore  mieux,  urt  verre  d’excellent  vin.  Quand 
la  tumeur  eft  formée,  il  faut  en  faire  fortir  la  rtiatiçre 
qui  y  eft  contenue ,  de  peur  qu’autrement  elle  ne  re¬ 
tournât  dans  le  fâng. 

Quand  il  n’y  a  pas  de  néceflité  urgente  de  donner  du  fe- 
cours  à  l’inftant ,  Sc  que  le  malade  eft  foible  8c  délicat 
ou  impatient  dans  la  douleur,  on  lui  mettra  une  épif- 
paftique  ordinaire  aux  jambes  ou  à  l’avant-bras,  félon 
que  la  goûte  a  coutume  de  fe  jetter  ,  ou  fur  les  parties 
•inférieures  ou  fur  les  fopérieures  :  au  bout  de  douze  ou 
quinze  heures,  on  l’enlevera  8c  on  y  fubftituera  l’em¬ 
plâtre  fuivante  pour  continuer  de  tirer. 

Prenez  lard  de  cochon ,  deux  dragmes  &  demie  , 
emplâtre  de  melilot,  une  dragme  &  demie , 
poudre  de  cantharide  ,  line  dragme. 

Au  moyen  de  quoi  on  pourra  continuer  d’attirer  pendant 
fix ,  huit  ou  dix  jours,  fuivant  l’exigence  du  cas. 

L’un  ou  l’autre  de  ces  procédés  foulage  ordinairement 
1  egoiteux  en  peu  de  jours.  Or  la  matière  qui  s’évacue 
par-là  eft  fi  falée ,  qu’elle  caufe  de  la  démangeaifon 
aux  parties  adjacentes  8c  quelquefois  même  de  l’inflam¬ 
mation.  Quand  cet  ichor  eft  déchargé,  les  fymptomes 
font  pour  l’ordinaire  allégés  ,  le  malade  reprend  vi¬ 
gueur  ,  recouvre  fon  appétit  8c  fes  elprits  ,  Sc  eft  quitte 
de  fa  goûte  pour  quelque  tems. 

Mufgrave  penfe  que  ce  que  peut  faire  de  pis  une  per- 
fonne  affligée  de  la  goûte  depuis  long-tems  8c  accoutu¬ 
mée  à  un  genre  de  vie  ordinaire  ;  eft  d’effayer  de  la 
dompter  par  l’abftinence. 

De  la  goûte  dans  Vefiomac. 

Comme  \agoute  eft  ordinairement  causée  par  l’indigef- 
tion,  8c  par  la  foiblcfle  de  l’eftomac  :  il  n’y  a  pas  de 
partie  qui  foit  fi  fouvent  ni  fi  confidérab.ement  affli¬ 
gée  de  la  goûte  anomale. 

Cette  aptitude  de  l’eftomac  à  recevoir  Sc  à  garder  \agou~ 
te  vient  fouvent  d'une  débilité  innée  ;  fouvent  auffl 
•d’une  foiblefle  qui  lui  eft  furvenue  par  l’ufage  excef- 
fif  des  plaifirs  de  la  table,  par  des  douleurs,  parla  peur, 
8c  autres  paflions  de  l’ame  qui  relâchent  l’habitude  du 
corps  :  or  cette  débilité  de  l’eftomac  le  rend  fujet  à 
recevoir  la  matière  arthritique  Sc  inhabile  à  la  repoulfer. 

Mais  il  arrive  fort  fouvent  que  la  goûte  eft  attirée  dans 
l’eftomac  par  des  fucs  crus ,  acides,  bilieux,  ou  autres 
fucs  vicieux  qu’il  contient ,  lefquels  picotent  fes  mem¬ 
branes;  8c  la  raifonde  cet  effet  eft  la  même  pour  la¬ 
quelle  les  finapifmes  Sc  les  épifpaftiques  attirent  aux 
extrémités. 

Quelquefois  auflî  les  cataplafmes  8c  les  emplâtres  répul- 
fîfs  appliqués  fans  jugement  fur  les  extrémités  font 
caufe  que  la  goûte  fe  jette  fur  l’eftomac.  Le  froid  exté¬ 
rieur  pris  à  l’air  ou  dans  le  bain,  peut  auffl  produire  le 
même  effet. 

Quand  la  goûte  a  été  pendant  quelque-tems  régulière  ,  Sc 
que  le  malade  en  a  eu  des  accès  aux  extrémités  avec 
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des  intervalles  entre  chaque  ,  il  arrive  fouvent  qu’uri 
accès  fe  trouve  accourci ,  Si  qu’il  ceffe  tout  à  coup  fans! 
qu’on  s’y  foit  attendu  ;  8c  la  caufe  de  cela  fera  du  froid 
qu’on  aura  pris ,  des  emplâtres ,  des  cataplafmes  ou  des 
onguens  répuliifs  dont  on  aura  fait  ufàge  ,  ou  même 
une  débauche  qui  aura  furcharglé  l’eftomac  ,  ou  quel¬ 
que  faute  commife  contre  la  diete  qu’on  devoit  obfer- 
verrou  bien,  ce  qui  procédé  de  la  mêfne  càufe,  il  arri¬ 
vera  que  l’intervalle  qui  fuit  le  dernier  accès  fera  plus 
long  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  que  le  paroxyfme  fuivant 
viendra  bien  plus  tard  qu’il  ne  faudrait  pour  là  fanté. 

Cette  interruption  de  goûte  ou  l’allongement  de  fon  in- 
tèrmifflon  eft  fouvent  fuivi  de  la  perte  de  l’appétit  Sc 
du  dégoût  des  alimens  ;  à  quoi  vient  fe  joindre  une  pe- 
fanteur  dans  la  poitrine;  Sc  enfiite  des  rots  ,  des  vo- 
milfemens,  Sc  un  fèntiment  d’ardeur  à  l’orifice  del’ef1 
tomac.  A  ces  premiers  fymptomes  fe  joignent  encore 
ordinairement  l’oppreffion  des  hypocondres  ,  accom¬ 
pagnée  de  douleur,  de  ferrement,  Sc  même  quelque¬ 
fois  de  chaleur,  une  refpiration  gênée  8c  entre-coupée 
de  fréquens  baillemens  ,  le  mal  de  tête  ,  le  vertige  8c 
quelquefois  un  fombre  abatement ,  l’obfcurciffement 
de  la  vue,  pâfTàger ,  mais  fréquent  8c  fubit,  la  pâleur 
du  vifage  ,  Sc  au  bout  de  quelque  tems  une  débilité  Sc 
une  maigreur  extreme. 

Ces  fymptomes  ne  viennent  peut-être  jamais  tous  à  la  fois 
à  une  même  perfonne  :  mais  du  moins  il  en  vient  or¬ 
dinairement  un  grand  nombre.  \ 

Dès  que  ces  fymptomes  paroilTent ,  il  n’y  a  que  peu  ou 
point  du  tout  de  goûte  aux  extrémités.  Le  malade ,  qui 
auparavant  étoit  étendu  dans  fon  lit ,  fe  leve  alors  8c 
marche  facilement.  Cependant  les  maux  internes  em¬ 
pirent  de  jour  en  jour  ;  8c  le  malade  épuisé  faute  d’ali- 
mens ,  8c  excédé  par  fa  langueur  8c  fes  fouffrances , 
meurt  enfin  ,  après  bien  des  tourmens,  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois ,  à  moins  que  le  changement  de  tems  de 
froid  en  chaud  ,  ou  du  moins  tempéré,  Sc  des  médica- 
mens  convenables  ne  puifflent  rendre  de  nouveau  fà 
goûte  régulière. 

La  goûte  dans  l’eftomac  vient  le  plus  ordinairement  aux 
vieillards  :  mais- elle  ne  laiffle  pas  de  venir  auffl  à  des 
gens  encore  jeunes  ,  vraifemblablement  à  caufe  du  peu 
de  foin  qu’ils  ont  de  s’aftraindre  à  la  diete  qui  leur 
convenoit;  d’autant  mieux  que  cet  accident  leur  arri¬ 
ve  d’ordinaire  immédiatement  après  avoir  fait  quelque 
imprudence  dans  le  boire  ouïe  manger. 

Quoique  cette  maladie  arrive  en  tout  tems  de  l’année, 
cependant  elle  eft  plus  fréquente  en  automne;  ce  qui 
vient,  je  crois,  en  grande  partie  des  fruits  qu’on  man¬ 
ge  dans  cette  faifon  ,  lefquels  reftent  dans  un  état  de 
putréfaélion  dans  le  canal  inteftinal. 

Ces  fymptomes  arrivent  quelquefois  fans  aucune  caufe 
auffl  remarquable  que  celles  que  je  viens  de  dire  plus 
haut ,  quelquefois  dans  le  tems  même  que  le  malade 
eft  travaillé  d’un  accès  régulier ,  8c  quelquefois  long- 
tems  après  le  dernier  accès  fini. 

Il  y  a  des  vieillards  qui  font  fobres  fur  le  boire  Sc  le  man¬ 
ger  :  mais  fi  autrefois  ils  ont  bu  des  liqueurs  fortes,  Sc 
ont  pafié  leur  jeuneffe  dans  les  délices,  ils  ne  laiffent 
pas  ,  devenus  vieux ,  d’être  flijets  à  des  affeéfions  hypo¬ 
condriaques,  q^i  reifcmblent  beaucoup  aux  fympto¬ 
mes  de  la  goûte  ,  comme  des  langueurs  perpétuelles  , 
des  rots,  des  anxiétés,  l’abatement,  quelquefois  des 
douleurs,  8c  autres  défordres  de  l’eftomac.  Or  pour 
être  en  état  de  diftinguer  ces  fymptomes-cideceuxde 
la  goûte il  faut  pefer  bffln  fcrupuleufement  les  cir- 
conftances  qui  les  accompagnent;  comment,  parexem-< 
pie  ,  en  quel  tems  le  malade  en  a  été  attaqué,  quel  a 
été  le  degré  de  leur  véhémence,  quelle  eft  la  durée  des 
bons  intervalles,  8c  au  moyen  de  toutes  ces  confédé¬ 
rations  réunies  ,  on  faura  bien  difeerner  les  uns  des 
autres. 

On  ne  peut  pas  diftinguer  dans  ces  cas-là  fi  la  goûte  qui 
quitte  les  extrémités  ,  va  droit  à  l’eftomac  ,  ou  fi  fai- 
fant  des  circuits ,  elle  n’ira  pas  fe  jetter  d’abord  fur  le 
gofier ,  fur  quelque  partie  offensée ,  ou  partout  ail- 


de  chaque ,  parties 
égales. 
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leurs ,  ni  fi  la  goûte  qui  va  fe  déclarer  fera  fixe  ou  va- 
gue. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  ceux  dont  la  goûte  eft  une 
maladie  héréditaire  ,  font  plus  fujets  à  ces  défor- 
dres  que  d’autres  ;  ceux  qui  font  nés  depere  ou  mere 
vieux,  plus  que  ceux  dont  les  pere  8c  mere  étoient  jeu¬ 
nes;  ceux  qui  ont  l’appétit  dépravé  ,  plus  que  ceux  qui 
l’ont  bon;  ceux  qui  ont  une  goûte  languilTante  8c  froi¬ 
de  ,  plus  que  ceux  qui  l’ont  chaude,  aiguë,  Se  extrê¬ 
mement  douloureufe. 

Cure  de  la  goûte  dans  V  eftomac. 

L’indication  curative  confifte  à  foulager  l’eftomac  le  plu¬ 
tôt  qu’il  fera  poffible,  fans  rien  rifquer  d’ailleurs,  Se  de 
le  débarraffier  de  l’humeur  gouteufe  :  or  deux  chofes 
font  néceffaires  pour  cet  effet. 

La  première ,  c’eft  d’expulfer  de  l’eftomac  par  des  vomi¬ 
tifs  Se  des  purgatifs,  toutes  les  impuretés  qui  y  atti¬ 
rent  Se  y  retiennent  la  matière  gouteufe  dans  les  mem¬ 
branes. 

La  fécondé,  c’eft,  lorfqu’on  a  pris  cette  première  pré¬ 
caution  ou  qu’on  ne  l’a  pas  prife  ,  fi  on  ne  l’a  pas  ju¬ 
gé  néceffaire ,  de  faire  paffer  la  goûte  de  l’eftomac  vers 
les  extrémités. 

Si  le  malade  a  la  refpiration  courte  8c  pénible,  de  lape- 
fanteur  8c  de  l’enflure  à  l’eftomac  ,  8c  fingulierement 
des  rots ,  des  nausées  &  des  vomifTemens  ;  il  faudra  un 
vomitif  doux,  mais  pourtant  affez  fort  pour  opérer, 
pourvu  toutefois  que  le  malade  foit  en  ptat  de  le  fou- 
tenir  ,  8c  qu’il  n’y  ait  pas  de  contre-indication. 

Il  faut  bien  de  la  prudence  pour  le  choix  d’un  émétique 
convenable  ;  car  d’un  côté  ceux  qui  font  trop  foibles 
pour  opérer  comme  il  faut ,  ne  fervent  à  rien  ;  d’un 
autre ,  ceux  qui  opèrent  avec  trop  de  violence  font  dan¬ 
gereux. 

Ceux  que  peu  de  choie  excite  à  vomir  ,  n’auront  qu’à 
prendre  du  thé  verd  ou  des  fommités  de  chardon-beni 
infusées  dans  quatre  ou  fix  pintes  de  petite  biere ,  8c  en 
boire  autant  qu’ils  le  pourront  fupporter,  jufqu’à  ce 
qu’ils  fe  foient  fait  vomir  quatre  ,  cinq  ou  fix  fois. 

Ceux  fur  qui  ce  vomitif  ne  feroit  rien,  n’auront  qu’à  ajou¬ 
ter  à  chaque  pinte  de  la  même  infufion  une  quantité 
convenable  de  fel  de  vitriol. 

Ceux  à  qui  il  faut  quelque  choie  encore  de  plus  fort  pour 
les  faire  vomir,  prendront  du  vin  ou  de  l’oxymel  de 
lquilles ,  ou  de  l’un  8c  l’autre  enfemble  à  la  quantité 
de  deux  ou  trois  onces  de  chacun,  &  une  demi-heure 
après  s’exciteront  à  le  rendre  en  buvant  un  peu  de  pe¬ 
tite  biere  fimple  ou  amere. 

Mais  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  boi¬ 
re  une  fuffifante  quantité  de  petite  biere,  d’eau  chaude 
ou  autres  liqueurs  femblables;  je  ne  vois  point  d’émé¬ 
tique  qu’on  leur  puilfe  donner  ;  car  il  faut  bien  qu’ils 
le  gardent  de  prendre  de  ceux  des  boutiques  ,  parce 
que  ce  feroit  le  moyen  d’attirer  beaucoup  d’humeurs 
dans  l’eftomac ,  dont  il  ne  fe  déchargeroit  point ,  ce 
qui  feroit  très-préjudiciable  au  malade. 

11  y  a  des  cas  où.  on  ne  fauroit  fans  rifque  donner  au  ma¬ 
lade  de  la  petite  biere,  des  décoétions  ou  autres  médi- 
camcns  de  cette  efpece  ;  c’eft  lorfqu’il  eft  fujet  après 
les  avoir  bu  à  avoir  des  tranchées  8c  des  fpafmes ,  ce 
qui  arrive  furtout  à  ceux  qui  étoient  dans  l’habitude 
de  boire  des  liqueurs  fortes. 

La  raifon  pour  laquelle  ces  liqueurs  produifent  cet  effet 
fur  quelques  perfonnes  ,  c’eft  quelles  font  trop  froi¬ 
des  pour  leur  eftomac. 

Mufgrave  rapporte  qu’en  pareil  cas  il  a  tiré  plufieurs 
gouteux  des  portes  de  la  mort ,  en  leur  donnant  pour 
émétique  une  grande  quantité  de  vin,  qui  en  même- 
tems  leur  fervoit  de  cordial. 

La  matière  qu’on  évacue  par  le  vomiffement  eft  tantôt 
bilieufe  ,  tantôt  crue  ,  8c  elle  eft  furtout  de  cette  der¬ 
nière  forte  après  un  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  man¬ 
ger. 
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Le  vomiffement  aura  opéré  utilement  fi  la  refpiration  eft 
plus  libre  8c  la  poitrine  moins  opprelfée. 

Il  arrive  %ême  quelquefois  que  les  grands  efforts  qu’oit 
fait  en  vomiffant  &  l’agitation  que  ces  efforts  caufent 
au  fang  font  paffer  la  goûte  de  l’eftomac  dans  les  ex¬ 
trémités. 

Une  heure  après  le  vomiffement ,  furtout  s’il  a  été  provo¬ 
qué  par  quelque  émétique  composé  dans  les  boutiques 
d’Apothicaire  ,  il  faut  donner  un  clyftere  au  malade 
pour  ffalayer  ce  qui  pourroit  en  être  refté  dans  les  in- 
teftins  ,  8c  fur  le  foir  un  bol  de  thériaque  de  Venife* 
8c  de  poudre  de  la  Comteffe  de  Kent ,  avec  un  verre 
de  vin  bien  mûr  par-deffus.  Après  cela  le  malade  pren¬ 
dra  tous  les  jours  trois  ou  quatre  fois  un  verre  de  vin 
amer ,  avec  un  fcrupule  ou  une  demi-dragme  de  la 
poudre  de  la  Comteffe  de  Kent ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
tems  de  le  purger. 

S’il  eft  affez  fort  il  n’y  aura  qu’à  le  purger  dès  le  furlen- 
demain  de  fon  vomiffement  :  s’il  ne  l’eft  pas  on  diffé¬ 
rera  un  peu.  Il  faut  cependant ,  le  plutôt  qu’il  fera  pof- 
ble  .  lui  donner  un  purgatif  d’une  force  fuffifante  pour 
nettoyer  fes  inteftins  fans  lui  caufer  de  fuperpurga- 
tion  :  car  c’eft  une  maxime  certaine  que  la  cure  de  la 
goûte  anomale  ira  bien  fi  l’on  commence  par  nettoyer 
f  eftomac  &  les  inteftins. 

Les  purgatifs  les  plus  convenables  pour  cet  effet  font  : 

La  teinture  facrée  à  la  quantité  de  trois  ou  quatre 
onces , 

Les  pilules  de  Rudius  ,  à  la  quantité  dé  une  demi- 
dragme  ou  deux  fcrupules. 

La  poudre  du  Comte  de  Warwik  ,  dofe ,  une  demi-drag¬ 
me  ,  ou  une  diiffolution  de  manne  8c  de  fel  cathartique 
amer ,  avec  de  l’élixir  de  Dafiÿ. 

Si  la  purgation  n’a  encore  rien  fait  au  bout  de  fix  heures 
il  faudra  donner  un  clyftere. 

Le  foir  le  malade  prendra  un  bol  tel  que  je  l’ai  indiqué 
après  le  vomitif. 

Quelquefois  il  arrive  qu’après  une  quantité  fuffifimte  de 
vomitifs  8c  de  purgatifs ,  il  relie  cependant  encore  une 
nausée  incommode  qui  fait  que  l’eftomac  rejette  les 
médicamens  aufli-tôt  qu’il  les  a  pris.  Ce  qui  eft  vrai- 
femblablement  ,  causé  par  la  matière  arthritique  qui 
s’eft  logée  dans  les  membranes  de  l’eftomac.  Pour  ob¬ 
vier  à  ce  défordre ,  donnez  environ  dix  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  dans  deuxdragmes  de  bonne  eau  de  ca- 
nelle  ou  d’abfinthe  ,  ou  d’efprit  de  mente,  de  quatre 
en  quatre  heures,  ou  de  fix  en  fix  ;  c’eft-à-dire  ,  en  tel¬ 
le  dofe  8c  à  tels  intervalles  qu’il  faudra  pour  empêcher 
le  vomiffement  8c  mettre  l’eftomac  en  état  de  retenir 
les  médicamens  deftinés  à  expulfer  la  goûte  ,  lefquels 
doivent  être  donnés  dans  l’intervalle  d’une  prife  de  lau¬ 
danum  à  l’autre;  c’eft-à-dire,  que  fi  le  laudanum  eft 
adminiftré  à  fix  heures  ou  à  midi,  les  autres  médica¬ 
mens  doivent  l’être  à  neuf  heures  ou  à  trois.  Si  -  tôt 
qu’il  n’y  aura  plus  de  raifon  de  donner  le  laudanum ,  il 
faut  le  fupprimer ,  parce  qu’il  feroit  dangereux  de  le 
continuer  plus  long-tems. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  jufqu’ici  des  évacuations  ,  doit 
s’entendre  de  ces  cas  où  il  eft  queftion  d’exciter  des  vo- 
milfemens,  Sc  de  purger ,  8c  dans  la  fuppofition  que  le 
malade  puilfe  fupporter  l’un  &  l’autre.  Mais  quand  il 
n’en  eft  pas  queftion ,  comme  lorfque  la  çroutc  anomale 
a  été  portée  à  l’eftomac  par  accident ,  ou  que  le  mala¬ 
de  n’a  pas  affez  de  force  pour  fupporter  ces  vomitifs 
8c  ces  purgations  ;  il  faut  commencer  tout  d’abord  par 
les  médicamens  propres  à  expulfer  la  goûte  de  l’efto- 
mac ,  fans  évacuations  préalables. 

Le  mars  eft  d’une  grande  efficacité  pour  expulfer  la  goûte 
de  l’eftomac. 
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Mufgrave  le  recommande  fous  les  formes  fuivantes  : 

Prenez  de  la  poudre  de  Gafcogne,  ou 

de  la  poudre  purpurine  ,  ou  (  un  fcrupule  ou  une 
de  la  poudre  rouge  d’Ex-  f  demi  dragme. 

cefter ,  y  '  J 
de  racine  de  ferpentaire  de  Virginie ,  dix  grains, 
d’alcohol  de  Mars ,  cinq  grains. 

Melez  le  tout  Sc  faites-en  une  poudre. 

Au  lieu  de  ferpentaire  de  Virginie  on  peut  fùbftituer  la 
racine  de  gentiane,  de  zedoaire  ou  de  contrayerva,  en 
même  ou  en  plus  grande  dofe. 


Prenez  poudre  d’arum , 

poudre  rouge  d’Ex  cefter ,  pule  ; 

d’alcohol  de  Mars ,  cinq  grains. 

Mettez  en  poudre,  ou 


Îde  chaque ,  un  fcru- 


Prenez Jpecies  diambrœ(  ou  aromat'l  de  chaque,  un  fcru - 
rojat ,)  r  pule,oudemi-drag- 

poudre  de  gafcogne ,  ^  me’, 

alcohol  de  mars  ,  cinq  grains. 

Mêlez  &  mettez  en  poudre ,  ou 

Prenez  gingembre  confit  aux  Indes ,  un  fcrupule , 

(  ou  des  cojfes  de  poivre  confites  ,ftx  grains ,  ) 
pondre  purpurine  ,  un  fcrupule  ou  demi-dragme , 
alcohol  de  mars ,  cinq  grains, 
ftrop  d’abfinthe  ,  ce  qu’il  en  faudra  pour  faire  un 
bol.  Ou 


Prenez  fpecies  di ambra, , 

pierre  de  oontrayerva 


l’un  &  l’autre  en 
poudre ,  un  fcru¬ 
pule  de  chaque. 

alcohol  de  mars ,  cinq  grains , 
confection  alkermès,  ce  qu’il  en  faudra  pour  faire 
du  tout  un  bol.  Ou 


Prenez  de  l’efpece  appellée  aromat  rofat ,  (  ou  dianthos  ) 
deux  fcrupules , 

fleurs  de  fel  ammoniac  ,  dix  grains , 
ftrop  de  clous  de  girofle ,  ce  qu’il  en  faudra  pour  for¬ 
mer  du  tout  un  bol.  Ou 

Prenez  de  la  conferve  d’abftnthe  ro-  1 

maine ,  S  de  chaque  un  fcrupule. 

poudre  de  gafcogne  ,  j 

huile  de  graine  de  carvi,  une  goutte , 
alcohol  de  mars ,  cinq  grains , 
ftrop  d’écorce  de  citron ,  autant  qu’il  en  faudra  pour 
donner  au  refte  la  conftflance  de  bol.  Ou 

Prenez  thériaque  de  Venife  ,  (  ou  -, 

mithridate ,  ou  éietluai-f  de  chaque ,  un  fer u- 
re  ftomachique  de  Fuller,  r  pule  , 
poudre  de  gafcogne ,  j 

alcohol  de  mars ,  cinq  grains , 
ftrop  de  mente  ,  ce  qu’il  en  faudra  pour  faire  un 
bol.  Ou 

Prenez  camfre ,  cinq  grains , 

poudre  de  racine  de  contrayerva ,  quinze  grains , 
extrait  de  rue  ,  ce  qu’il  en  faudra  pour  faire  des 
pilules.  Ou 

Pre  rez  poudre  de  poivre  long ,  (  ou  de  l’efpece  appellée  dia- 
triôon  pioerewn  ,  )  cinq  grains, 
poudre  de  gentiane ,  un  demi-fcrupule , 
myrrhe ,  cinq  grains  , 

extrait  de  petite  centaurée,  ce  qu’il  en  faudra  pour 
en  faire  despilules.  Ou 


Prenez  poudre  de  biftorte  de  Virginie ,  un  fcrupule , 
alcohol  de  mars  ,  cinq  grains , 
ftrop  d’oranges,  ce  qu’il  en  faudra  pour  faire  du  tout 
des  pilules. 

Après  chaque  prife  ou  dofe  de  poudre  ou  pilules,  il  fau¬ 
dra  boire  un  verre  du  julep ,  dont  voici  la  préparation. 


de  chaque ,  quatre 
onces  ; 


Prenez  eaux  de  chardon-beni , 
de  mente , 

eau  de  lait  aléxitere  , 
eau  composée  de  gentiane , 
eau  composée  d’abftnthe , 
eau  forte  de  canelle , 
perles  préparées ,  deux  fcrupules , 
fucre ,  ce  qu’il  en  faudra. 

Faites  du  tout  un  julep. 

Les  huiles  chymiques  incorporées  avec  le  julep,  au  moyen 
du  flicre  ,  le  rendent  beaucoup  plus  efficace  qu’il  ne 
fèroit  fans  cela.  Je  recommande  l’infufion  luivante. 

Prenez  racine  de  zedoaire , 
gentiane , 

fommités  d’abfinthe  Romai-  \  ,  ,  , 

J  J  f  de  chaque, z  dragme  s. 

aigremoine ,  ou 
du  t refte  de  marais, 

écorce  d’orange ,  deux  fcrupules. 

Mettez  infufer  dans  deux  livres  de  vin  de  Porto  rouge  * 
ou  de  vin  d’Efpagne  ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  foit 
fuffifamment  imprégné.  Filtrez  &  réfervez  pour 
l’ufage.  La  dofe  eft  de  deux  ou  trois  onces. 

On  peut  préparer  de  même  les  infufions  d’autres  aro- 
mats  comme  le  Cortex  bVinteranus,  les  cubebes,  la  grai¬ 
ne  de  cardamome ,  d’anis  ,  de  carvi ,  le  fenouil  doux  & 
la  cueillerée. 

Dans  chaque  verre  devin  amer  ou  aromatique,  on  met¬ 
tra  dix  goûtes  de  teintures  d’acier,  ou  même  d’alcohol 
de  mars ,  cinq  grains. 

Les  pauvres  peuvent  fe  procurer  aisément  l’infufion  d’ail, 
celle  de  fafran ,  de  gingembre  concaffié ,  avec  des  fom¬ 
mités  d’abfinthe  Romaine. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  malade  ne  peut  prendre  au¬ 
cun  médicament  en  forme  folide  ,  ni  de  ceux  qui  font 
préparés  par  infufion.  Dans  ce  cas  on  pourra  lui  don¬ 
ner  utilement  l’efprit  de  mente ,  de  genievre  ou  d’ab¬ 
finthe.  Quelques-uns  font  grand  cas  de  l’eau  Efpagno- 
le  pour  la  goûte.  On  en  a  indiqué  ci-deflus  la  prépara¬ 
tion. 

Après  que  le  malade  a  été  fuffifamment  purgé  ,  Mufgra- 
ve  recommande  de  faire  ufàge  des  médicamens  ci-def- 
fus  indiqués  ,  en  la  maniéré  qui  fuit. 

Le  matin  fur  les  neuf  heures  ,  un  verre  de  vin  amer. 

A  trois  heures  après'midi ,  des  pilules  ou  des  poudres. 

A  neuf  heures  du  foir  ,  un  bol ,  furtout  celui  oit  il  entre 
de  la  thériaque  de  Venife. 

A  trois  heures  du  matin  ,  de  la  poudre  ou  des  pilules. 

Le  malade  boira  après  chaque  prife  de  poudre  on  de  pi¬ 
lules,  un  verre  de  vin  de  Porto ,  ou  quelque  julep  con¬ 
venable. 

Quelquefois  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  du  moment 
qu’on  a  commencé  à  faire  ufage  de  ces  remedes  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire,  la  goûte  eft  fortie  de  l’efto- 
mac  &  s’eft  fixée  fur  les  articulations.  Quelquefois  auffi 
il  faut  un  bien  plus  long-tems  ;  &  d’autres  fois  on  n’y 
parvient  même  pas  du  tout  fans  joindre  d’autres  reme¬ 
des  à  ces  premiers. 

Si  après  avoir  usé  de  ces  médicamens  pendant  deux  jours 
de  fuite  ,  il  ne  paroît  encore  ni  douleur,  ni  tumeur,  il 
fera  prudent  d’appliquer  fur  la  partie  où  la  goutx  avoit 

coutume 
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coutume  de  fe  fixer  anciennement ,  l’emplâtre  cépha¬ 
lique  avec  partie  égale  de  poix  de  Bourgogne  ,  ou  du 
cérat  verd  ,  ou  même  des  véficatoires  aux  bras  ou  aux 
jambes  ,  pour  attirer  l’humeur  vers  les  extrémités. 

Si  les  remedes  externes  8c  internes  ne  peuvent  par  leur 
concours  écarter  la  goûte  de  l’eftomac ,  il  faut  augmen¬ 
ter  la  force  des  uns  8c  des  autres  ,  8c  y  en  joindre  en¬ 
core  de  nouveaux  s’il  eft  nécelTaire.  On  peut,  par  exem¬ 
ple  ,  porter  la  dofe  de  l’alcohol  de  mars  jufqu’à  douze 
grains,  8c  la  teinture  de  mars  jufqu’à  vingt  gouttes. 

Outre  cela  ,  au  milieu  de  chaque  intervalle  d’une  prife 
de  médicament  à  l’autre  ,  le  malade  boira  un  verre  de 
vin  de  Porto  ,  de  forte  qu’il  fe  trouve  en  avoir  bu  une 
pinte  8c  plus  en  vingt-quatre  heures ,  en  comptant  auffi 
ce  qu’il  en  aura  pris  avec  les  médicamens.  Cette  pra¬ 
tique  eft  principalement  utile  à  ceux  qui  ont  été  dans 
l’habitude  de  boire  quantité  de  vin  8c  qui  ne  fauroient 
s’en  paffer. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  boire  tant  de  vin,  prendront 
dans  ies  intervalles  quelques  gouttes  d’elprit  de  corne 
de  cerf  fucciné  dans  un  julep  convenable. 

Enfin  on  continuera  l’ufage  de  ces  médicamens  8c  du  vin 
jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  chaleur  &  orgafme  dans  le  fang  , 
8c  que  l'eftomac  foit  foulagé  ;  fi  ce  n’eft  qu’il  y  eût  de 
fortes  rai  fous  pour  ceffer. 

En  même  tems  on  augmentera  l’aétion  des  applications 
externes  jufqu’à  ce  que  l’humeur  gouteufe  foit  expul¬ 
sée  ,  8c  qu’il  fe  foit  élevé  une  tumeur  fur  quelque  par¬ 
tie  extérieure ,  propre  à  recevoir  la  goûte.  Pour  cet  effet 
on  enveloppera  les  extrémités  dans  une  peau  de  mou¬ 
ton  à  l’inftant  que  l’animal  vient  d’être  écorché  ,  8c 
lorfqu’elle  eft  encore  toute  chaude. 

Mais  rien  n’cft  plus  à  propos  ni  plus  expéditif  qu’un  vé- 
ficatoire  acre  8c  ftimulant  appliqué  fur  une  partie  pro¬ 
pre  à  le  recevoir ,  lequel  on  renouvellera  fitôt  qu’il  fe¬ 
ra  froid  jufqu’à  ce  que  la  tumeur  foit  formée. 

Ceux  qui  font  trop  délicats  pour  foutenir  l’odeur  de  la 
peau  de  mouton  ,  ou  trop  foibles  pour  fupporter  la 
douleur  qu’excite  le  véficatoire ,  n’auront  qu’à  y  fiibf- 
tituer  une  brique  ou  une  plaque  de  fer  chaude  qu’ils  ap¬ 
pliqueront  fur  la  partie ,  enveloppée  dans  du  linge. 

Pendant  tout  ce  traitement  ,  le  malade  gardera  le  lit  ou 
du  moins  la  chambre  ,  8c  aura  grand  foin  de  ne  point 
prendre  de  froid. 

Il  vivra  pendant  ce  tems-là  de  panade  ,  de  gelée  de  cor¬ 
ne  de  cerf,  de  bouillons  de  poulet  8c  autres  alimens  lé¬ 
gers  8c  de  facile  digeftion. 

Si  la  douleur  excitée  par  les  médicamens  que  je  viens  de 
dire  étoit  infupportable  au  point  d’exciter  des  défail¬ 
lances  ,  il  faudroit  en  affaiblir  un  peu  l’aétion  8c  les 
rendre  un  peu  moins  ftimulans. 

Si  la  fievre  devenoit  trop  forte  ,  il  faudroit  diminuer  la 
dofe  des  cordiaux  ou  les  fupprimer  entièrement  ;  &  le 
malade  pour  en  tempérer  l’ardeur  boira  du  decollum 
album  à  fa  diferétion. 

Auffi-tôt  qu’il  fe  fera  élevé  dans  le  fàng  un  orgafme  fuf- 
fifant,  la  matière  gouteufe  pour  l’ordinaire  viendra  fe 
fixer  fur  les  partiesoii  elle  eft  attirée  par  les  applica¬ 
tions  externes  ;  de  forte  qu’on  verra  quelquefois  une 
tumeur  toute  formée  au  bout  d’une  heure  qu’on  aura 
appliqué  l’épifpaftique. 

Pendant  ce  tems  on  appliquera  deux  ou  trois  fois  par  jour 
fur  l’abdomen  ,  étendue  fur  de  la  flanelle  ,  la  fomen¬ 
tation  dont  la  préparation  fuit. 


Prenez  fommités  d’ dbflnthe  com 
mime , 
mente  , 

feuilles  de  rofes  routes  , 
fleurs  de  camomile  , 
graine  d’anis , 
graine  de  carvi , 
poudre  de  canelle , 
cubebe,  . 
clous  de  girofle  , 
eau-de-vie  ,  une  demi-livre 
Tome  IL 


de  chaque  ,  une  once. 

de  chaque ,  2  dragmes. 
^  de  chaque  i  fcrupule. 
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vin  rouge  de  Porto  ,  trois  chopincs. 

Mettez  macérer  le  tout  pendant  trois  ou  quatre  heures 
dans  un  vaHTeau  de  verre  bien  bouché ,  au  bain- 
marie.  Paffez  la  liqueur  8c  l’appliquez  auffi  chau¬ 
de  que  le  malade  la  pourra  fupporter.  Ou  bien 
appliquez  8c  laiffez  fur  l’abdomen  une  emplâtre 
préparée  comme  il  fuit. 

Prenez  du  cachou  ,  de  chaque ,  une  demi- 

baume  de  Chili  ou  du  Pérou,  »  dragme , 
gomme  galbanum ,  une  dragme , 
poix  de  Bourgogne ,  deux  dragmes , 
emplâtre  magi fraie  pour  Peftomac,  demi-once, 
huile  de  canelle  ,  -,  ,  , 

huile  de  mufeade  ,  J  de  cha*ue  ’  2  &ollttef  5 

Ces  topiques  font  appliquables  furtout  après  la  purga¬ 
tion  ,  uniquement  fur  les  perfonnes  d’une  conftitutiorr 
usee  par  1  âge  ou  par  la  maladie  :  le  Médecin  doit  bien 
prendre  garde  fi  fon  malade  eft  une  perfonne  fanguine 
8c  robufte ,  qu’ils  n’attirent  la  goûte  fur  la, partie  qu’on 
en  veut  débarraffer ,  au  lieu  de  l’en  écarter. 

Auffi  tôt  que  la  tumeur  8c  la  douleur  font  fuffifamment 
excitées  ,  il  faut  diminuer  la  dofe  des  médicamens ,  8c 
n’en  plus  donner  fi  fréquemment. 

Mais  s’il  arrivoit  que  par  l’inclémence  de  l’air ,  &  le  froid 
de  la  faifon,  ou  par  quelque  imprudence  commife  dans 
le  boire  ou  le  manger  ,  la  goûte  quittât  les  extrémités  , 
8c  revînt  à  l’eftomac  ,ce  qui  arrive  fouvent;  il  faut  foi- 
gneufement  examiner  quelle  peut  être  la  caufe  de  la 
rechute  ,  &  la  faire  ceffer  auffi-tôt  qu’on  l’a  connue. 

S’il  s’eft  amaffé  de  nouvelles  crudités  dans  l’eftomac  ,  il 
faut  les  évacuer  par  des  lénitifs  8c  par  des  purgatifs  ex¬ 
trêmement  doux. 

Si  la  peau  eft  refferrée  par  le  froid  ,  il  faut  la  relâcher  par 
des  échauffans  externes ,  8c  par  des  habillemens  chauds. 
Dans  l’un  8c  l’autre  cas  en  n’épargnera  pas  les  mécica- 
mens  internes. 

Il  n’y  a  pas  de  cas  qui  demandent  des podagragegues  aufll 
forts  8c  en  auffi  grande  quantité  que  la  rechute  ,  ou  lorf- 
que  le  corps  eft  chargé  de  crudités  ,  qu’on  ne  fàuroit 
expuller  par  les  purgations ,  attendu  la  foibleffe  du  ma¬ 
lade  ,  provenante  ou  de  fon  tempérament  ou  du  long- 
tems  qu’il  y  a  que  la  goûte  dure.  En  ce  cas  les  médica¬ 
mens  feront  composés  de  mars,  de  gingembre  &  de  poi¬ 
vre  ,  8c  abondans  en  fels  volatils  ,  8c  on  les  prendra  en 
plus  grande  quantité  qu’il  n’étoit  preferit  ci-deffus. 
Mais  malgré  ces  précautions ,  il  pourra  arriver  que  rien 
ne  foulagera ,  8c  que  le  malade  mourra  fans  s’y  être  at¬ 
tendu  ,  après  s’être  plaint  jufqu’au  dernier  moment  de 
l’abbatement  inexprimable  de  fes  efprits  8c  d’un  froid 
fenfibledans  l’eftomac.  D’autres  fois  l’irrégularité  mê¬ 
me  delà  goûte  vague  anomale  fuffira  pour  la  ramener  de 
l’eftomac  dans  les  articulations.  Mais  quant  aux  irré¬ 
gularités  delà  goûte  fixe,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  eft  de 
faire  enforte  qu’elle  fe  loge  dans  les  extrémités. 

Une  remarque  qu’il  eft  à  propos  de  placer  ici ,  c’eft  qu’à 
mefure  que  la  douleur  ,  la  tumeur  Se  les  autres  fymp- 
tomes  de  la  goûte  régulière  fe  déclarent  8c  augmentent, 
la  douleur  de  l’eftomac  ,  la  nausée  ,  la  cardialgie  ,  8c 
autres  fymptomes  de  cette  efpece  difparoiffent  ;  à  quoi 
fuccedent  un  bon  appétit,  des  digeftions  louables,  des 
yeux  bons  Se  autres  fignes  qui  annoncent  le  rétablif- 
fement  dclafanté. 

Pour  obvier  aux  accès  irréguliers  ,  rien  n’eft  meilleur  que 
les  eaux  ferrugineufes  prifes  de  la  maniéré  &  auflt 
long-tems  qu’il  le  faut  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  les  fto- 
machiques  capables  d’exciter  l’appétit  8c  d’aider  la  di¬ 
geftion,  8c  en  particulier  les  co'nfêrves  d’abfinthe  ro¬ 
maine  ,  de  rôles  rouges  ,  ou  de  mures  de  Ronce  ,  la 
poudre  composée  d’arum  ,  le  fèl  de  mars  St  Yens  ve- 
neris.  En  même  tems  il  faut  avoir  foin  d’éviter  les  in- 
digeftions  ,  le  froid  8c  autres  cailles  manifeftes  des  ir- 

I  régularités. 

>  Il  feroit  utile  auffi  d’avoir  un  cautère  au  bras  ou  a  la  jam- 
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be ,  félon  qu’on  eft  fujet  à  avoir  la  pou  te  ou  aux  mains 
ou  aux  piés. 

Mufgrave  obferve  que  les  affections  de  l’efprit  font  quel¬ 
quefois  revenir  la  goûte  des  extrémités  8c  la  fixent  fur 
l’eftomac,  &  il  en  rapporte  un  exemple. 

Il  en  rapporte  auffi  quelques-uns  qui  font  voir  que  le  froid 
&  la  gelée  peuvent  empêcher  la  goûte  de  fe  jetter  fur 
les  extrémités ,  furtout  fi  le  malade  eft  vieux,  ou  l’en 
faire  revenir  fi  elle  s’y  étoit  portée.  • 

Colique  Arthritique. 

La  colique  arthritique  eft  très  ordinaire  Se  extrêmement 
douioureufe  :  elle  a  fon  fiége  dans  tout  le  canal  intef- 
tinal ,  depuis  l’eftomac  jnfqu’à  l’anus  ,  quoiqu’elle 
n’occuppe  pas  tout  cet  efface  à  la  fois  :  mais  il  eft  rare 
qu'elle  fe  fade  fentir  fans  que  l’eftomac  en  foudre. 

Tant  la  goûte  fixe  que  la  vague ,  la  régulière  que  l’irrégu- 
liere,  l’originaire  que  la  fymptomatique  ,  paroiffènt 
quelquefois  en  forme  de  colique,  mais  furtout  la  fyrop- 
tomatique,  qui  eft  occàfionnée  par  la  colique  même: 
car  le  fiége  de  celle-ci  n’a  rien  de  certain  ,  tantôt  elle 
eft  aux  extrémités ,  tantôt  elle  eft  dans  les  inteftins.  El¬ 
le  attaque  le  plus  ordinairement  les  perfonnes  âgées  8c 
foibles ,  mais  elle  ne  laiffe  pas  d’attaquer  aufti  quelque¬ 
fois  desperionnes  d’un  tempérament  robufte  Sc  qui  font 
encore  dans  toute  leur  force. 

Lorfque  quelqu’un  qui  a  eu  depuis  long-tems  des  accès 
de  goûte  réglément  en  certain  tems ,  devient  vieux , 
ce  retour  réglé  des  paroxyfmes  ceffe  ,  il  n’en  vient  plus 
du  tout  ou  ils  ne  viennent  que  rarement,  encore  font- 
ils  très-légers  8c  très-courts,  foit  à  caufe  de  l’affoiblif- 
fement  de  la  nature,  foit  pour  toute  autre  caufe  ,  ce 
qu’il  faut  en  tout  cas  travailler  à  démêler  :  mais  alors 
un  mal  d’une  efjpece  différente  ne  manque  gueres  de 
fe  jetter  fur  les  parties  internes. 

Premièrement  le  malade  égrouve-une  indifpofition  géné¬ 
rale,  il  perdTappétit,  eft  fajet  à  des  nausées  fréquentes 
&  à  des  douleurs  aux  inteftins,  qui  pour  i’ordinaire  fe 
fixent  à  quelque  endroit  particulier  de  l’abdomen , 
mais  le  plus  fouvent  près  du  nombril.  Il  y  a  encore  un 
autre  fymptome  qui  eft  une  oppreffion  8c  une  ften/à- 
tion  de  péfanteur  à  la  poitrine  ,  la  même  que  s’il  y 
avoit  quelque  poids  qui  p reliât  defifus.  Ce  fymptome 
arrive  à  la  plupart  de  ceux  qui  font  affligés  de  la  coli¬ 
que,  Sc  eft  très-mauvais. 

Ces  deux  fymptomes ,  je  veux  dire  la  douleur  à  l’abdo¬ 
men  Sc  l’oppreffion  de  poitrine  ,  peuvent  paffer  pour 
les  premiers  dans  l’ordre  du  tems.  Ceux  qui  fuivent  im¬ 
médiatement  font  une  tenfion  dans  les  vifeeres,  des 
borborygmes,  des  rots,  le  vomifTement  d’une  matière 
ordinairement  bilieufe ,  &  la  conftipation.  A  ceux-ci 
s’en  joignent  d’autres  qui  en  font  des  fuites  fympathi- 
ques ,  comme  la  langueur  des  yeux ,  l’appauvriftement 
desefprits,  l’infomnie,  l’indolence,  l’anxiété ,  8c  fi  la 
maladie  dure  long-tems,  la  débilité  8c  Tamaigriffe- 
ment  de  tout  le  corps. 

C’eft  ordinairement  en  Automne  que  le  malade  tombe 
dans  ce  déplorable  état ,  dans  lequel  il  refte  tout  l’hi¬ 
ver  fuivant  s’il  n’eft  pas  efficacement  lecouru.  Car  de¬ 
puis  que  fes  inteftins  ont  commencé  à  être  attaqués  ,  il 
a  la  refpiration  ferrée  ,  il  éprouve  une  indifpofition 
générale ,  des  douleurs  aiguës ,  pafîe  les  nuits  fans  fer¬ 
mer  1  mil,  ne  fait  que  fe  lamenter  tout  le  jour  ,  jufqu’à 
ce  qu’à  la  fin  privé  de  fommeil ,  d’alimens  Sc  des  au¬ 
tres  fecours  qui  réparent  la  perte  des  forces,  abattu 
par  les  efforts  violens  au’il  fait  perpétuellement  pour 
vomir,  épuisé  ,  excédé  de  douleur  ,  Sc  réduit  à  un 
état  de  maigreur  affreux  ,  la  mort  vient  enfin  ou 
un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  terminer  fès 
tourmens. 

Il  paroît  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  la 
matière  de  la  goûte  qui  caufe  tous  ces  défordres ,  fur- 
tout  fi  entre  autres  fymptomes  on  voit  ceux  que  j’ai 
dis  plus  haut,  la  douleur  à  l’abdomen  Sc  l’oppreflion 
de  poitrine  ;  cependant  comme  iis  n’appartiennent  pas 


fi  fpécialcment  à  la  colique  gouteufe ,  qu’ils  ne  puiffent 
auffi  accompagner  quelque  colique  d’autre  forte  ,  il 
faut  tirer  le  diagnoftic  de  la  maladie  précédente  , 
je  veux  dire  la  goûte  régulière ,  Sc  obferver  pour  cet 
effet ,  au  cas  que  le  malade  ait  eu  un  paroxyfme  de¬ 
puis  peu  ,  s’il  s’eft  calmé  ou  diffipé  tout  d’un  coup,  Sc 
fila  colique  a  attaqué  le  malade  immédiatement  après 
l’accès  paffé  ,  8c  par  ces  circonftances  il  fera  aisé  de 
juger  de  quelle  nature  eft  la  colique. 

Lescaufes  externes  de  la  colique  font  le  froid  ,  des  fou- 
liers  trop  étroits  ou  quelque  autre  chofe  que  ce  foit , 
qui  a  tenu  les  extrémités  trop  ferrées ,  des  emplâtres  , 
des  onguens  ou  des  cataplafm.es  répulfifs. 

Les  caufes  internes  font  la  foibleffe  naturelle  des  intef¬ 
tins,  un  amas  d’impuretés  dans  les  vifeeres  ,  qui  fe 
déchargeant  du  foie ,  du  pancréas  8c  autres  glandes  qui 
fevuident  dans  les  inteftins,  attirent  l’humeur gouteu- 
fe  à  ces  parties  par  leur  picotement,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  des  topiques  ftimulans  l'attirent  aux  piés 
quand  on  y  en  applique;  c’eft  précisément  de  même 
qu’operent  les  crudités  de  l’eftomac.  Or  ceux  en  qui 
ces  impurétés  abondent  le  plus  ,  font  les  bilieux , 
comme  le  font  voir  clairement  leurs  felles  &  les 
matières  qu’ils  rendent  par  les  vomifTemens.  Parmi 
les  caufcs  internes  on  peut  encore  compter  les  alimens 
d’une  mauvaife  qualité  ,  tant  folides  que  liquides  , 
comme  feroit  du  fruit,  du  cidre  trop  auftere ,  pris  en 
trop  grande  quantité ,  ou  tout  autre  imprudence  en 
fait  d’alimens  ,  furtout  de  ceux  qui  font  d’une  nature 
froide. 

La  colique  arthritique  eft  fouvent  fatale  Sc  toujours  dan- 
gereufe.  Si  la  péfanteur  de  poitrine  &  la  douleur  aux 
inteftins  continuent  long-tems  ,  furtout  dans  le  cas  où 
elles  font  aiguës,  c’eft  un  mauvais  fie  ne;  Sc  le  malade 
ne  fera  pour  l’ordinaire  qu’aller  de  mal  en  pis  jufqu’à 
ce  qu’il  meure. 

Il  n’y  a  point  de  fureté  du  tout  jufqu’à  ce  que  la  goûte  foit 
expulsée  vers  les  extrémités;  8c  meme  alors  il  n’y  a  pas 
toujours  lieu  de  fe  raffhrer.  Car  quoique  la  goûte  exci¬ 
te  de  la  douleur  dans  les  articulations  ,  fi  la  maffe  des 
humeurs  eft  encore  au  centre,  il  ne  faut  fe  flater  de 
rien,  parce  qu’il  arrive  fréquemment  que  la  goûte  eft 
ramenée  par  là  aux  inteftins  8c  fait  périr  le  malade. 

Mais  fi  la  douleur  des  inteftins  ,  la  péfanteur  de  poitrine 
8c  la  conftipation  ceflent  tout-.'-fait ,  8c  que  la  douleur 
fe  fa, Te  fentir  en  même  tems  aux  extrémités ,  il  y  a  lieu 
pour  lors  de  mieux  augurer. 

Si  la  douleur  des  parties  internes  étant  ceffée,  l’appétit 
revient  8c  qu’en  même  tems  la  douleur  aux  extrémi¬ 
tés  foit  confidérable ,  félon  toutes  les  apparences  le 
malade  eft  entièrement  hors  de  danger. 

Quant  à  la  cure  ,  attendu  que  ce  défordre  eft  fouvent  ac¬ 
compagné  d’une  fievre  bilieufe  ,  il  faut  faire  at¬ 
tention  à  la  fievre  8c  à  fes  fymptomes ,  telsquelafoif, 
la  chaleur  ,  la  fréquence  du  pouls. 

C’eft  pourquoi ,  fi  i’occafion  le  requiert,  il  faudra  com¬ 
mencer  par  faigner  le  malade,  mais  avec  ménagement 
8c  feulement  autant  qu’il  fera  néteflaire  pour  prévenir 
l’inflammation ,  de  peur  que  fi  on  lui  tire  trop  de  fang, 
la  nature  n’ait  plus  affez  de  force  pour  expulfer  la 
goûte. 

Enfuite,  fi  fon  eftomac  eft  chargé  de  crudités ,  il  faudra 
le  faire  vomir  avec  du  thé  ou  une  infufion  de  chardon- 
béni  ,  car  il  ne  feroit  pas  à  propos  de  lui  donner  aucun 
émétique  fort.  , 

Le  lendemain  du  vomifTement ,  s’il  refte  affez  de  force  au 
malade,  ou  deux  jours  après  ,  on  pvrrera  le  malade 
avec  de  l’extrait  de  rudius ,  de  la  réfine  de  jalap,  à  quoi 
on  peut  ajouter  du  mercure  doux,  ou  avec  du  firop  de 
nerprun  8c  de  l’élixir  de  falut  :  ou  fi  la  fievre  eft  confi¬ 
dérable,  avec  unefolution  de  manne  8c  des  fels  purga¬ 
tifs  dans  de  l’eau  d’orge  ;  ou  enfin  quclqu’autre  purga¬ 
tif  convenable.  Mais  après  cela  il  ne  faut  pas  donner 
de  parégoriques  fur  le  foi  r,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  de 
la  fuperpurgation,de  peur  d’empêcher  par-là  l’éruption 
delà  goûte  fur  les  extrémités. 
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Il  eft  fort  important  de  purger  dans  cette  colique  gouteu- 
Je *  car  tant  qu’on  ne  l’aura  pas  fait  fuffifàmment ,  la 
cure  fera  toujours  extrêmement  douteufe.  C  eft  pour¬ 
quoi  il  faut  réitérer  jufqu’à  ce  que  les  inteftins  foient 
nettoyés  autant  qu’il  faudra.  ^ 

Cependant,  dans  l’intervalle  d’une  purgation  à  l’autre, 
le  malade  prendra  de  quelque  poudre  teftacée,  s’il  y 
a  beaucoup  de  bile  dans  fes  inteftins  :  fi  au  contraire 
ce  font  des  acides  qui  dominent ,  il  faudra  lui  donner 
une  infufion  amere  altérante. 

Cela  fait,  ce  qui  eft  la  moitié  de  la  cure,  il  faudra  tra¬ 
vailler  à  expulfer  la  goûte  Sc  y  procéder  lentement. 
Pour  y  parvenir,  outre  les  remedes  indiqués  ci-deffus  ,  il 
y  en  a  quelques  autres  qu’on  a  toujours  regardés  comme 
excellens  pour  la  colique, tels  que  fontplufieurs  aroma¬ 
tiques  ,  qui  font  indiqués  ci-après  ,  auxquels  on  fera 
bien  de  joindre  ceux  qui  l’ont  été  précédemment. 


poudre  de  racine  de  zjdoaire  , 
poudre  composée  de  racine  d' arum , 
poudre  composée  d’oranges,  1  deFuUc^ 
poudre  bejoardique  , 
fpecies  diatrim  piper  cm  , 
efpece J impie  de  calament , 
efpece  de  diambra  &  de  dianthe  , 
cleEluairc  de  baies  de  laurier  , 
mithridate , 

gingembre  confit  dans  les  Indes  avec  fon Jïrop. 


Les  huiles  chymiques  de  génievre  ,  de  cumin  ,  de  carvi , 
de  fenouil  doux,  d’anis  &  autres  carminatifs  Sc  aroma¬ 
tes  femblables. 

Parmi  les  vins  ceux  qu’il  faut  préférer  font  les  meilleurs 
vins  rouges  d’Efpagne  Sc  de  Portugal ,  ou  feuls  ou  im¬ 
prégnés  d’ameiÿ  Sc  d’aromates. 

Le  malade  ainfi  difposé  ,  travaillez  à  tranfporter  la  goûte 
Sc  à  la  déterminer  vers  les  extrémités  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

Vous  le  ferez  tenir  au  lit,  Sc  lui  ferez  prendre  une  pou¬ 
dre,  un  bol  ou  une  dofe  de  pilules  préparées  de  la  ma¬ 
niéré  qui  fuit. 

Prenez  poudre  de  Gafcogne ,  un  fcrupule  ou  une  demi- 
dragme. 

alcohol  de  mars,  cinq  grains. 

Mêlez  Sc  faites  une  poudre.  Ou  , 

Prenez  poudre  de  z.édoaire  ,  demi-fer upule , 
efpece  de  calament  ou  \ 

de  diambra ,  a 

alcohol  de  mars ,  cinq  grains . 


fcrupule. 


ART 


5  iS 


Ou  bien  vous  préparerez  des  pilules  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

4 

Prenez  de  fpecies  diatrim  pipe- 

rem  ,  L  de  chaque  un  [cru- 

poudre  de  racine  de  ferpen-  Ç  pale. 

taire  de  Virginie ,  ^ 

alcohol  de  mars ,  cinq  grains , 

extrait  de  rue ,  une  quantité  fuffifante. 

0 

Faites  du  tout  des  pilules* 

Après  chaque  prife  de  ces  médicamens  ,  le  malade  pretl- 
drà  un  verre  de  vin  d’Efpagne  ou  de  vin  rouge  de  Por** 
to  ou  de  quelques-uns  des  juleps  fuivans. 

Prenez  eau  de  chardon  de  mente,  1 

eau  de  lait  alexitere ,  >  de  chaque  trois  once  Si 

eau  composée  de  camomile  ,  j 

efprit  de  genievre  ,  demi-once  ou  meme  une  once  % 

perles  préparées ,  demi-dragme  , 

fier  e  affiné ,  une  quantité fuffifante. 

Faites  un  julep.  Ou, 

Prenez  eau  de  lait  alexitere,  dottz.e  onces , 

efprit  de  biere  de  Brunfivic,  quatre  onces  1 
perles  préparées  ,  demi-dragme , 
quantité  fuffifante  de  fucre. 

Faites  un  julep. 


Si  le  malade  aime  mieux  du  liquide  qu’autre  chofè  ,  il 
n’y  a  qu’à  lui  faire  une  boiffon  de  l’infufion  fuivante  , 
à  quoi  on  ajoutera  du  mars. 


Prenez  racine  de  z.édoaire , 
galanga , 
jonc  odorant , 
fommités  d’ abfinthe  romai¬ 
ne  , 

baies  de  genévrier , 
fafran  d’ Angleterre ,  J 


de  chaque  deux 
dragmes. 

de  chaque  une  drag * 
me. 


Mettez  infufèr  dans  deux  livres  de  vin  d’Efpagne,  jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  foit  fuffifàmment  imprégnée. 

Paflez  enfuite. 

j Frenez.  trois  onces  de  cette  infufion  ,  dans  lefquclles  vous 
mettrez  cinq  grains  d’ alcohol  de  mars.  Il  faudra 
remuer  cette  potion  avant  de  l’avaler. 


Mettez  en  poudre. 

Voici  comme  on  fera  les  bols. 

Prenez  éleEluaire  de  baies  de  lait-  j  ^ 

yeu%  d’écreviffiès  en  pou-  ç 
dre ,  y 

alcohol  de  mars,  cing  grains  , 

J trop  d’orange ,  une  quantité  fuffifante. 

Faites  un  bol.  Ou  , 

Prenez  gingembre  covfit  aux  ùcbaqueunfcrupuU 

poudre  composée  de  racine  f  de  ^  J 
d’arum ,  J 

alcohol  de  mars ,  cinq  grains , 
huile  chymi que  de  génievre ,  une  goutte , 
confetlion  alkermes  qui  fuit  fans  mufe,  une  qtianti- 
té  fuffifante. 

Faites  du  tout  un  bol. 


chaque  un  fcrupule 
ou  un  fcrupule  & 
demi. 


Le  malade  prendra  quelqu’un  de  ces  médicamens  de  qua¬ 
tre  heures  en  quatre  heures ,  ou  de  fix  en  fix  ;  Sc  dans 
l’intervalle  d’une  prife  à  l’autre ,  il  boira  un  verre  de 
quelqu’un  des  vins  que  j’ai  indiqués ,  ou  d’autres  de 
mêmes  qualités,  autant  qu’il  le  pourra  fans  fe  faire 
mal. 

Il  faut  obferver  la  même  réglé  par  rapport  à  tous  les  re¬ 
medes  qui  fe  prennent  en  pareille  dofe  que  lesprécé- 
dens  ,  &  réitérer  auffi  fouvent  qu’il  fera  néceffiaire  pour 
pouffer  la  goûte  vers  les  extrémités  ,  obfervant  feule¬ 
ment  de  ne  pas  exciter  une  fievre  plus  forte,  ni  unor- 
gafme  dans  le  fang  plus  violent  qu’il  ne  faut  pour  l’effet 
qu’on  fe  propofe. 

Il  arrive  à  quelques  gouteux ,  furtout  à  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  vigoureux  ,  qu’après  le  vomifl'e- 
ment  Sc  la  purgation  ,  la  goûte  fe  jette  d’elle-même  fur 
les  extrémités  Sc  devient  régulière  ;  Sc  alors  il  n’y  a 
plus  rien  à  faire  que  de  la  forcer  à  épuifêr-là  toute  fa  fu¬ 
reur  ,  Sc  l’empêcher  de  fe  tranfporterailleurs. 

Mais  comme  on  rencontre  fouvent  bien  des  difficultés 
avant  de  parvenir  à  fixer  la  matière  gouteufe  fur  les  ex¬ 
trémités  ,  il  faut  fe  munir  d’expédiens  autant  qu’il  eft; 
poffible. 

Kkij 
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Quelquefois  lés  inteftins  font  tellement  côiitraftés  paf 
les  fpafmes  ,  que  les  plus  forts  purgatifs  relient  fans 
effet  &  ne  purgent  point  le  malade  :  en  ce  cas  il  faut 
appliquer  une  fomentation  fur  l'abdomen  ,  8c  la  réi¬ 
térer  autant  dé  fois  que  les  circonftances  paroîtront 
l’exiger  :  or  voici  comment  on  pourra  préparer  la  fo¬ 
mentation. 


Prenez  fomrmtés  ddaurone  , 
d’ ar  moi  fe  , 
racines  d’arifloloche  ronde ,  -, 
fleurs  de  camomile ,  J 

baies  de  laurier ,  une  once, 
'graine  de  carvi , 
graine  de  fenouil , 


} 


} 


de  chaque  ,  une 
once  ,* 

de  chaque  ,  deux 
onces  ; 

de  chaque ,  une  de¬ 
mie-once 


Faites  bouillir  dans  dix  pintes  d’eau  de  fontaine,  que  vous 
réduirez  à  moitié.  Paffez,  8c  ajoutez  à  la  colature  eau- 
de-vie  camphrée  ,  une  pinte.  Faites  une  fomentation 
que  vous  appliquerez,  la  plus  chaude  qu’elle  fe  pourra 
endurer ,  fur  la  région  du  veiltre. 

Après  chaque  fomentation ,  vous  oindrez  avec  le  liniment 
fuivant  : 

Prenez  onguent  martial ,  deux  onces  , 
huile  de  térébenthine ,  oit  > 
de  goudron ,  (  de  chaque  ,  flx 

huile  chymique  de  Rho-  C  gouttes  s 
dium ,  * 

Faites  un  liniment. 

Ou  bien  au  lieu  de  ce  liniment ,  on  peut  oindre  tout  le 
ventre  avec  le  Galbanetum  Paracelfî ,  décrit  par  Ri¬ 
vière  d’après  Craton ,  cap.  de  Colica ,  dont  voici  la  défi- 
cription. 


Prenez  gomme  élemi , 
liere , 

galbanum , 
huile  de  laurier , 


parties  égales . 


Dillilez  dans  une  retorte  au  feu  de  fable.  Mettez  séparé¬ 
ment  l’eau  qui  fera  montée  la  première  ,  l’huile  claire 
Se  l’huile  épaille  de  la  confiftance  du  miel ,  qui  vient 
la  derniere.  C’ell  de  celle-ci  dont  il  faudra  faire 
ufage. 

Il  vient  quelquefois  après  une  purgation ,  furtout  aux  per- 
fonnes  délicates,  des  contractions  fpafmodiques  confi- 
dérables  ;  8e  il  relie  alors  encore  une  douleur  fort  aiguë, 
qui  dans  quelques-uns  ell  continuelle ,  8e  intermitten¬ 
te  dans  d’autres.  Il  faut  pour  y  remédier ,  employer  les 
fomentations  Se  le  liniment  que  j’ai  indiqués  ci-deffus; 
Se  outre  ce ,  le  clyltere  fuivant. 


Prenez  vin  de  Canarie ,  demi-livre , 

éleüuaire  de  baies  de  laurier  ,  demi- 


once-s 


Le  malade  le  gardera  le  plus  long-tems  qu’il  pourra. 

Quelquefois  le  malade  a  les  inteftins  fi  foibles, qu’il  ne 
peut  fupporter  le  mars  ;  ce  qui  fait  qu’il  le  rend  par 
embas  avec  tel  médicament  qu’on  lui  ait  affocié, immé¬ 
diatement  après  l’avoir  pris.  En  ce  cas  il  faut  bien 
imaginer  quelque  autre  remede  où  il  n’entre  point  de 
mars. 

Quelquefois  même  il  rend  immédiatement  après  l’avoir 
pris,  non-feulement  le  mars,  mais  auffi  les  poudres 
teftacées.  Quand  cela  arrive ,  il  faut  arrêter  la  diarrhée; 
car  tant  qu’elle  continuera  ,  il  n’y  a  pas  moyen  d’efpé- 
rerquela  çroute  devienne  régulière  ;  8c  pour  cet  effet , 
il  faut  employer  le  cachou,  la  craie,  le  fang  de  dragon, 
la  thériaque  de  Venife  ,  l’éleétuaire  de  baies  de  laurier, 
les  efpeces  indiquées  ci-deffus  ,  tirées  du  régné  <jesvé~ 
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gétaux ,  8c  même  les  huiles  chymiquesr. 

Sitôt  qu’on  a  trouvé  un  médicament  dont  l’eftomac  dit 
malade  s’accommode,  il  faut  continuer  pendant  deux 
ou  trois  jours  ;  8c  fl  pendant  tout  ce  tems  on  ne  voit  au¬ 
cune  apparence  de  goûte  aux  extrémités,  il  faudra  avoir 
recours  aux  emplâtres  ,  aux  cérats  &  aux  cataplafmes 
ftimulans.  Après  que  la.  goûte  aura  commencé  àparoî- 
tre  aux  extrémités ,  il  ne  faudra  pas  laiffer  de  continuer 
encore  l’ufage  des  médicamens  internes  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  s’y  foit  fixée  entièrement ,  8c  qu’il  n’en  refte 
plus  du  tout  dans  les  inteftins  ;  &  même  quand  vous  en 
ferez  parvenu-là  ,  continuez  encore  à  donner  à  votre 
malade  des  demi-prifes  de  ces  mêmes  médicamens 
dont  il  s’ell  bien  trouvé  ;  ou  vous  les  lui  donnerez  une 
fois  moins  fouvent ,  mais  fans  en  difcontinuer  l’ufage , 
fi  ce  n’eft  tout  au  plus  après  avoir  continué  de  les  ad- 
miniftrer  comme  par  furabondance  pendant  quatre ,  fix 
ou  huit  jours  ;  en  un  mot  ,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez 
quelque  raifon  de  croire  que  les  inteftins  font  hors  d® 
danger  ,  8c  que  la  goûte  n’y  remontera  pas. 

Or ,  il  eft  bon  d’obferver  qu’auffi-tôt  que  la  matière  gou- 
teufe  eft  une  fois  fixée  fur  les  extrémités,  les  douleurs 
des  inteftins  ceffent  à  l’inftant ,  on  voit  reparoître  dans 
les  yeux  8c  dans  la  contenance  une  certaine  vivacité  que 
le  mal  avoit  abbatue ,  l’appétit  revient  Se  les  digeftions 
fe  font  comme  il  faut. 

Voici  la  diete  que  le  malade  a  à  obfèrver  pendant  qu’il 
ufe  de  ces  médicamens. 

ïl  prendra  de  la  panade,  de  la  gelée  de  corne  de  cerf,  où 
d’ivoire,  du  bifcuit,  du  bouillon  de  poulet.  Il  boira 
auffi  du  vin ,  foit  tel  qu’il  eft  naturellement ,  foit  en  lo 
mêlant  avec  le  decoélum  album. 

• 

On  doit  s’attendre  que  l’ufage  du  vin  bu  copieufèment* 
opérera  de  grands  effets ,  furtout  fur  ceux  qui  étoient 
dans  l’habitude  d’en  boire.  Le  meilleur  qu’on  puiffe 
boire  en  ce  cas ,  eft  le  vin  rouge  de  Porto ,  dont  le  ma¬ 
lade  peut  prendre  fans  rien  rifquer  depuis  chopine  jufi 
qu’à  une  pinte  ,  dans  l’efpace  d’un  jour  8c  d’une  nuit, 
fi  les  circonftances  le  demandent.  Que  s’il  fe  trouve 
confidérablement  refferré ,  ce  qui  eft  allez  commun  eit 
pareil  cas ,  il  faudra  qu’il  prenne  de  deux  jours  l’un 
un  clyftere  ,  foit  d’huiles,  foit  de  bouillons  de  mou¬ 
ton. 

11  eft  à  remarquer  que  quelquefois  ,  quoiqu’il  n’y  aitpluÿ 
du  tout  de  matière  gouteufe  dans  les  inteftins  ,  8c 
qu’elle  foit  toute  logée  dans  les  extrémités  ,  le  ventre 
refte  enflé  par  des  vents,  8c  eft  encore  fort  douloureux, 
au  point  que  le  malade  defefpere  de  fa  guérifon.  Mais 
comme  ce  ne  font  précisément  que  des  vents  qui  cau- 
fent  ces  douleurs  ,  joints  à  la  foiblefie  que  la  maladie  a 
laiffée  dans  ces  parties,  on  peut  emporter  ce  refte  de 
mal  par  des  clyfteres  tels  que  je  viens  de  dire  ,  ad- 
miniilrés  tous  les  jours ,  ou  au  moins  de  deux  jours 
l’un. 

En  ce  cas  on  fera  bien  auffi  de  donner  au  malade  une  in~ 
fufion  amere  de  l’elpece  de  celles  qui  augmentent  l’a- 
pétit  8c  fortifient  les  facultés  digeftives.  • 

Pour  ne  pas  retomber  dans  l’accident  d’où  il  fort,  le  ma¬ 
lade  fera  attention  de  manger  modérément  ,  8c  de  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  faciliter  la  digeftion. 
Pour  cet  effet,  il  prendra  de  tems  en  tems  quelque 
purgatif  doux  qui  foit  ftomachique ,  &  fera  ufage  auffi 
hors  des  purgations  d’autres  ftomachiques ,  8c  de  médi¬ 
camens  légèrement  aftringens. 

Les  eaux  minérales  qui  font  ou  purgatives,  ou  diuréti¬ 
ques  ,  ont  été  bien  falutaires  à  plufieurs  gouteux  ; 
d’autres  fe  font  trouvés  très  bien  d’avoir  pris  deux  ou 
trois  fois  l’année  les  eaux  d’Alford ,  des  fels  purgatifs 
emers,ou  du  tartre  laxatif  diffous  dans  de  l’eau  d’orge; 
d’autres,  d’avoir  mêlé  des  eaux  purgatives  avec  des 
eaux  diurétiques.  Les  eaux  de  Bath  font  depuis  long- 
tems  renommées  pour  les  coliques  ,  8c  fingulierement 
pour  celle  dont  il  eft  ici  queftion.  Dans  l’intervalle 
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d’une  prife  d’eau  diurétique  à  l’antre ,  on  prendra  quel¬ 
ques  altérans ,  comme  qui  diroit ,  à  dix  heures  du  ma¬ 
tin  un  verre  d’infufion  amere  faite  avec  du  vin  blanc 
de  Porto;  ou  tous  les  jours  après  dîner,  quelques  cuil¬ 
lerées  de  ce  même  vin  prifes  pures  ;  à  cinq  heures 
après  midi ,  une  dragme  de  l’éleétuaire  fuivant  dans  Un 
véhicule  convenable. 


Prenez  confierve  de  mures  de  haies , 

ou  I 

de  rofes  rouges ,  paffée  au  (  >.  »  , 

J  .  &  r  jj  \  de  chaque ,  demi - 

tamis  ,  /  ? 

/  /->  j  •  [  O  ïl  CC  j 

abjmthe  romaine , 
gingembre  confit  aux  In¬ 
des  , 

fél  de  mars ,  quatre  ficrupules  , 

(trop  de  gingembre  -,  une  once  &  demie  -, 
huile  chymique  de  cane  lie ,  cinq  gouttes  s 

Faites-en  un  éleéluaire,  ou. 

Prenez  de  trochifque  hedychroitm  d)  de  chaque ,  derni- 
confiervc  d’écorce  d’orange ,  Ç  once  s 

fiel  de  mars  >  >  une  dragme  ; 

Jpccies  dtambr.it ,  -» 

alcohol  de  mars ,  trois  dragmes  , 
fiirop  d’ abfenthe  ,  une  quantité fujfifiante  s 

Faites  du  tout  un  éleéluaire. 


Comme  la  colique  gouteufe  eft  pour  l’ordinaire  causée 
par  le  froid  extérieur ,  il  faut  s’en  garantir,  en  le  tenant 
vêtu  chaudement,  Sc  ne  s’expofant  point  à  l’intempé¬ 
rie  de  l’air. 

Ajoutons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les  perfon- 
nes  avancées  en  âge ,  qui  après  avoir  déjà  eu  cette  ma¬ 
ladie  ,  ont  négligé  de  prendre  des  mefures  pour  qu’elle 
ne  revînt  pas  ,  foit  parce  que  leurs  affaires  les  en  ont 
empêchées,  foit  parce  que  ç’eût  été  une  gêne  qui  eut 
troublé  leurs  plaifirs;  ces  perfonnes,  dis-je,  ne  man¬ 
quent  gueres  d’être  punies  de  leur  négligence  ,  foit 
par  la  perte  de  leur  lanté,  foit  par  celle  de  leur  vie 
même. 


Mu/grave ,  pour  prouver  ce  qu’il  avance  à  ce  fujet ,  rap¬ 
porte  un  paffage  d’Hippocrate  dans  Ion  Liv.  VI.  des 
Epidem.  fieél.  4.  dont  voici  les  termes  :  of  roevrtfcv  Iml 
cT tfyd  ajôp itikoç  lylviro  ,  «V  pcç*  ivrei  <N  tJtw 

»»t£üv6h  ,  l'sri'ürovwTêpcç.  a  II  y  a  des  gouteux ,  qui  ,  lorf- 
»  qu’ils  ont  pour  la  première  fois  des  douleurs  dans  les 
»  inteftins  causées  par  la  goûte  au  côté  droit ,  s’en  trou- 
,  *  vent  plus  à  leur  aife;mais  ils  font  plus  mal  que  jamais, 
*>  fi  après  avoir  été  guéris  ils  retombent.  » 

Hippocrate  répété  la  même  chofe  à  la  fin  de  fon  Traité , 
'srtfi.  yjJfAcév. 

Mufgrave  auroit  puauffi  rapporter  en  preuve  de  fon  fen- 
timent  ce  que  dit  Hippocrate  à  la  fin  de  fon  fécond  Li¬ 
vre  des  Epidémiques ,  que  quand  le  malade  fient  un  léger 
iléus  ,  c’efl-a-dire  une  douleur  à  l’iléon ,  il  fiant  qu’il  boi¬ 
ve  beaucoup  de  vin  pur  jufiqu’à  ce  qu’il  s’afioupijfie  & 
fiente  de  la  douleur  dans  les  jambes. 

Si  après  qu’on  l’a  faigné  on  voit  fur  le  fang  qu’on  lui  a 
tiré  une  croûte  épaiffe  &  blanche  ,  il  n’en  faut  pas  da¬ 
vantage  pour  s’affurer  que  la  colique  eft  arthritique  , 
parce  que  cela  n’arrive  point  dans  une  colique  ordi¬ 
naire. 

Cependant  ,  dans  une  inflammation  des inteftins,  qui  ne 
va  point  fans  colique ,  le  fàng  paroîtaufli  pour  l’ordi- 
naire  couenneux. 

Mufgrave ,  Hifi.  III.  raconte ,  qu’un  vieillard  gouteux  & 
paralytique  ,  à  la  fuite  d’une  fuppreflfion  de  falive 
qu’il  eut  pendant  long-tems ,  5c  d’une  ceflàtion  de  goû¬ 
te  Sc  d’enflure  aux  piés  durant  plufieurs  années ,  eut  la 
colique  arthritique  :  mais  que  moyennant  les  purga¬ 
tions  ,  les  gouttes  de  Goddard  Sc  i’alcohol  de  mars 
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qu  il  prit ,  la  goûte ,  la  fidivation,  l’enflure  aux  piés 
lui  revinrent ,  Sc  qu’il  fut  ainfi  guéri  de  fa  coliqù* 

Les  purgations  qu  il  prit  confiftoient  en  mercure  doux  •, 
avec  de  la  réfine  de  Jalap  Sc  l’extrait  deRudius. 

Hifi.  VIII.  Il  parle  d’un  particulier  affligé  de  la  %outt 
depuis  vingt-cinq  ans ,  qui ,  tous  les  ans  en  Automne, 
faifon  où  fa  goûte  le  quittoit ,  avoir  eu  un  larmoie¬ 
ment  ,  qui  lui  faifoit  décharger  par  les  yeux  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois,  unesérofité  acre  Sc  picotante. 


Diarhe'e  arthritique . 

Si  quelqu’un ,  qui  a  la  goûte  depuis  long-tems ,  vient  à 
avoir  la  diarrhée  au  milieu  d’un  accès  ,  Sc  qu’en  même-* 
tems  la  douleur  Sc  l’enflure  extérieure  ceffie,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  difparoifle  tout- à  fait,  c’eft  une  marque 
évidente  que  la  diarrhée  ell  arthritique. 

Il  arrive  aufli  quelquefois  ,  avant  que  le  malade  lente  da 
la  douleur  aux  articulations,  que  la  diarrhée  détourne 
l’humeur  gouteufe  des  extrémités  où  elle  le  feroit  por¬ 
té  ,  Sc  l’entraîne  dans  les  inteftins. 

La  diarrhée  qui  précédé  leparoxyfme  d e goûte,  efl  ordi¬ 
nairement  falutaire,  Sc  eft  fuivie  du  rétabliffement  dei 
forces  Sc  de  la  fànté  :  mais  elle  ne  vient  qu’a  des  gens 
d’un  bon  tempérament ,  qui  ont  de  la  vigueur  dans  les 
fibres  Sc  de  la  force  dans  leS  efprits. 

Voici  dans  quels  cas  la  diarrhée  arrive  le  plus  ordinai¬ 
rement  ;  c’efl  à  la  fuite  d’une  purgation  ,  ou  lorfque 
les  inteftins  font  chargés  de  crudités  ,  qui  par  leur  pi¬ 
cotement  ,  s’ouvrant  un  paffage  à  elles-mêmes  le  faci¬ 
litent  par-là  même  à  la  matière  gouteufe. 

L’évenement  de  cette  diarrhée  eft  extrêmement  incer¬ 
tain  :  car  fi  elle  s’arrête  à  tems  Sc  n’eft  point  eXceffivt, 
il  en  réfulte  un  grand  avantage ,  qui  eft  qu’elle  empor¬ 
te  la  matière  gouteufe  par  une  voie  qui ,  à  la  vérité  , 
n’eft  pas  la  plus  ordinaire ,  mais  qui  ne  lailfe  pas  d’êtr« 
falutaire  ;  Sc  un  fécond  avantage ,  c’eft  que  quand  là 
matière  gouteufe  s’eft  diffipée  par  cette  voie,  il  fe  pafle 
un  long-tems  avant  qu’il  revienne  un  nouveau  parer- 
xyfme. 

Mais  pour  les  perfonnes  dont  les  vifeeres  affoiblis  par 
la  débauche  rendent  la  nature  incapable  de  modérer  la 
crife;  elle  devient  quelquefois  exceflive  au  point  d’em¬ 
porter  le  malade» 

Dans  le  cas  de  cette  diarrhée  il  y  a  du  danger  Sc  de  l’ini- 
prudence  de  faire  trop  de  remedes:  car  cet  excès,  de  bon¬ 
ne  volonté  ne  lert  qu’à  troubler  la  nature,  Sc  à  inter¬ 
rompre  fon  opération  commencée  ;  au  lieu  qu’il  vau- 
droit  mieux  la  laifler  à  elle-même  Sc  ne  point  l’empê¬ 
cher  de  fe  décharger  d’une  matière  qui  ,  retenue ,  ne 
pourra  manquer  de  caufer  du  défordre. 

Mais  fi  la  diarrhée  devient  exceflive  Sc  ftupérieure  aux 
forces  du  malade,  il  faut  la  modérer  par  des  aftrin- 
gens ,  8c  entretenir  les  forces  par  le  moyen  de  cor¬ 
diaux. 

Soit  que  la  diarrhée  s’arrête  d’elle-même ,  ou  par  l’effet 
de  médicamens  ;  il  faut  quelques  jours  après  purger  le 
corps  de  ce  qui  peut  relier ,  par  des  eaux  purgatives  , 
auxquelles  on  ajoutera  du  tartre  folüble  ou  de  la  man¬ 
ne,  fi  le  cas  le  requiert. 

Si  la  diarrhée  vient  d’un  purgatif  pris  antérieurement  /  il 
n’eftpas  néceffaire  de  purger  ,  comme  dans  le  cas  pré¬ 
cédent  :  il  faut  feulement  prendre  des  mefures  po  1: 
obvier  à  la  fuperpurgation. 

Que  fi  la  diarrhée  vient  de  crudités  ,  ce  qui  eft  de  to'is 
les  cas  le  plus  dangereux;  il  faut  la  traiter  tout  diffé¬ 
remment.  Il  arrive  quelquefois  alors  que  l’eftomac  efl 
chargé  :  c’eft-là  le  cas  de  donner  pour  vomitif  une  in 
fufion  de  thé  ou  de  chardon-beni  ;  après  quoi ,  ou  mê¬ 
me  fans  avoir  fait  ce  que  je  viens  de  dire ,  fi  on  rie  l’a 
pafjugé  à  propos  ,  on  donnera  une  petite  purgation 
douce  ;  enfuite  on  aura  recours  aux  âllringens  Sc  au¬ 
tres  médicamens  propres  à  modérer  la  diarrhée.  Le 
malade  prendra  pour  cet  effet  de  quatre  heures  en  qua¬ 
tre  heures,  ou  de  cinq  en  cinq  ou  de  fix  en  fix  un  byl 
préparé  delà  maniéré  qui  fuit  : 
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Penef  diafcordium , 

confection  d’hyacinthe , 
crocus  afiringent  de  Mars 
cachou , 
fîorop  de  rofes , 

Après  quoi  vous  donnerez  au  malade  un  verre  d’un  julep 
préparé  avec  les  abforbans. 

Il  faudra  aufii  lui  adminiftrer  un  clyftere  de  yin  de  Cana- 
rie  avec  l’amydon  ou  le  diafcordium. 

Vous  lâi  fomenterez  le  ventre  fréquemment  avec  une 
décoétion  de  racines  de  biftorte,  de  tormentille  ,  de 
balauftes  dans  de  la  biere  forte. 

Sa  boiiïbn  fera  le  decoélum  album  ,  ou  une  infufion  de 
rofes  rouges ,  Sc  quelquefois  un  peu  de  vin  rouge  , 
cuit. 

Si  la  difbofition  du  pouls  le  permet,  il  fera,  bon  de  lui 
faire  prendre  des  opiates ,  tels  que  quelques  gouttes 
de  laudanum  ,  ou  environ  un  grain  d’opium,  avec  une 
demi  -  dragme  ou  deux  fcrupules  de  thériaque  de  V  e- 
nife. 

Si  l’on  voyoit  qu’il  y  eût  à  craindre  que  la  diarrhée  ne 
dégénérât  en  dysenterie,  il  faudroit  donner  l’émul- 
fion  fuivante  : 

Prenez  corne  de  cerf  calcinée  ,  demi-once , 

gomme  Arabique ,  -j  de  chaque  deux  dr ag  ¬ 
ir  agac  an  th  ,  S  mes. 

Faites  bouillir  dans  trois  livres  d’eau  de  riz  de  la  troifie- 
me  décoftion  jufqu’à  confomption  d’un  tiers.  La  li¬ 
queur  étant p allée  ,  verfez-la  fur  des  amandes  douces 
pelées ,  &  fur  des  graines  de  pavot  blanc ,  le  tout  broyé. 
PafTez  la  liqueur  encore  une  fois  &  y  donnez  une  la¬ 
veur  aromatique  en  y  ajoutant  de  l’eau  de  canelle.  E- 
dulcorez  enfuite  avec  du  fucre. 

Quand  le  malade  eft  extrêmement  afFoibli  par  la  diarrhée, 
ne  lui  faites  prendre  ni  vomitifs  ni  purgations  :  don¬ 
nez-lui  feulement  des  cordiaux  Sc  des  aftringens. 

Or  de  quelque  caufe  que  provienne  la  diarrhée  arthriti¬ 
que  ,  le  meilleur  préfervatif  contre  ce  défordre  font  les 
'  eaux  ferrugineufes,  à  quoi  l’on  peut  ajouter  quelques 
préparations  du  mars,  parmi  lefquelles  jen’enfaipas 
de  meilleures  que  l’alcohol  de  mars. 

Mufgrave  dans-  les  fix  Hiftoires  qu’il  rapporte  de  per- 
fonnes  gouteufes ,  donne  les  fréquens  baillemens  com¬ 
me  un  pronoftic  de  la  diarrhée  gouteufe. 

Dyjfenterie  Arthritique. 

La  dyjjentcrie  arthritique  vient  principalement  aux  per- 
fonnes  d’une  complexion  délicate  ,  &  à  celles  furtout 
qui  ont  les  inteftins  débiles,  Sc  font  depuis  du  tems  fu- 
jettes  à  la  goûte , 

Elle  eft  ordinairement  précédée  d’une  colique  arthriti¬ 
que  ,  laquelle  parfes  accès  réitérés  ayant  affoibli  les  in- 
teftins  ,  s’il  furvient  quelque  caufe  externe  qui  pouffe 
la  matière  gouteufe  vers  le  centre  ,  ou  quelque  caufe 
interne  qui  l’y  attire;  cette  matière  fe  jette  avec  impé- 
tuofité  fur  les  inteftins  parles  arteres  cœliaques  Scmé- 
fentériques. 

De-là  naît  une  douleur  poignante  8c  corrofive  ,  accom¬ 
pagnée  d’un  pouls  vif  Sc  d’un  peu  de  fievre.  S’il  y  a 
quelque  humeur  de  goûte  aux  extrémités ,  elle  difparoît 
aulïi-tôt ,  Sc  fe  porte  avec  précipitation  vers  les  in¬ 
teftins  ;  là  elle  rompt  les  arteres  qu’elle  trouve  ten¬ 
dues  ,  le  fang  extravasé  fe  verfe  dans  les  inteftins  >  Sc 
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de-là  fe  décharge  par  l’anus  ,  Sc  rrième  quelquefois  par 
la  bouche  ,  à  la  quantité  d’une  pinte  ,  Sc  même  deux. 
Alors  fuccede  immédiatement  une  langueur  extreme  ; 
le  malade  refte  fans  force  ,  fes  extrémités  font  foi  blés  , 
il  tombe  dans  de  fréquentes  foiblefïès,  Sc  fa  vie  eft  dans 
un  danger  imminent. 

L’évacuation  cependant  allégé  la  douleur  ;  Sc  fi  le  malade 
peut  foutenir  la  violence  de  cette  crife  ,  il  s’en  trouve 
mieux  après  ,  Sc  n’a  plus  la  goûte  de  long-tems;  caria 
matière  gouteufe  s’étant  vuidée  par  cette  voie ,  il  ne 
peut  plus  arriver  de  nouveaux  paroxyfmes  qu’il  ne  fe 
foit  formé  de  nouvelle  matière  dans  le  fang. 

On  n’eft  pas  toujours  quitte  de  cette  dyiTenterie  pour  l’a¬ 
voir  eu  une  fois  ,  elle  revient  quelquefois  fouvent, 

Sc  périodiquement  comme  la  goûte  s  Sc  foit  dès  la  pre¬ 
mière  fois,  foit  lors  de  quelques  reprifes  fubséquen- 
tes  ,  elle  laiife  un  ulcéré  ou  un  abfcès  dans  les  in¬ 
teftins. 

Il  faut  que  le  malade  refte  au  lit  ou  dans  fon  fauteuil  tant 
que  dure  le  paroxyfme ,  de  peur  que  le  mouvement  ne 
donne  une  plus  grande  agitation  à  fon  fang ,  Sc  n’en  aug¬ 
mente  le  flux. 

Dans  ces  circonftances ,  il  peut  être  très-dangereux  de 
donner  des  cordiaux  alfez  abondamment  pour  qu’ils 
puiffent  enflammer  le  fang ,  Sc  par  ce  moyen  augmenter 
le  defordre  :  mais  il  en  faut  donner  avec  précaution, 
feulement  ce  qu’il  en  faut  pour  entretenir  les  efprits  Sc 
garantir  le  malade  de  la  défaillance. 

Si  l’évacuation  devient  trop  confidérable  pour  que  le  ma¬ 
lade  la  puiiTe  fupporter  aisément ,  il  faut  l’arrêter  avec 
du  laudanum  ;  Sc  pour  cet  effet,  le  malade  gardera  le 
laudanum  dans  fa  bouche ,  fur  fa  langue ,  Sc  continuera 
la  même  chofe  jufqu’à  ce  que  le  flux  foit  tout-à-fait 
fupprimé  ;  car  fi  le  laudanum  étoit  introduit  dans  l’ef- 
tomac  ,  il  pourrait  êtrerejetté  par  le  vomiffement. 

Notre  Auteur  juge  en  conséquence  de  plufieurs  expérien¬ 
ces  ,  que  le  decoüum  album  eft  d’une  grande  utilité: 
il  veut  qu’on  en  prenne  peu  à  la  fois ,  mais  fouvent,  Sc 
que  le  malade  foit  quelque  tems  fans  prendre  autre 
chofe ,  foit  en  forme  d’alimens ,  foit  en  forme  de  médi-» 
camens.  w  " 

En  même-tems  qu’il  faut  prendre  garde  que  les  inteftins 
ne  foient  pas  trop  dilatés,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu’ils 
foient  trop  refferrés;  Sc  fi  ce  dernier  cas  arrive,  il  faut 
les  relâcher  tant  foit  peu.  Il  faut  fe  fouvenir  que  cette 
forte  de  dyffenterie  eft  critique ,  Sc  que  par  conséquent 
il  y  aurait  de  l’inconvénient  dans  les  deux  excès  oppo¬ 
sés  ,  enforte  que  c’eft  un  jufte  milieu  qu’il  faut  obfer- 
ver  ;  Sc  ce  milieu  on  le  découvrira,  Sc  on  y  parvien¬ 
dra  ,  fi  l’on  a  foin  de  confulter  les  forces  du  malade. 

Il  arrive  fouvent  qu’après  que  la  matière  de  la  goûte  a  été 
expulsée  par  ces  felles  fanguinolentes ,  le  malade  eft 
tranquile  Sc  fans  douleur  :  mais  fi  le  contraire  arrive  Sc 
que  la  dyffenterie  continue,  il  faut  employer  des  reme- 
des  propres  à  l’arrêter  Sc  à  fermer  la  plaie  des  inteftins. 
Pour  cet  effet,  ^ 

Prenez  une  teinture  de  cachou  faite  avec  du  decoéluta  al¬ 
bum  ,  ou 

quelque  décoction  vulnéraire  ,  ou 
du  baume  de  Lucatelli  > 
de  l’oliban , 
du  maflic , 
du  fang  de  dragon , 
du  crocus  de  mars  afiringent ,  ou 
du  bol  dé  Arménie  en  forme  de  pilules,  ou 
de  la  conferve  de  mures  de  ronce,  ou 
des  rofes  rouges  pajfées  au  tamis, 
de  la  confellion  dé  Hyacinte,  avec 
du  fîrop  de  rofes  feches  en  forme  de  bol ,  qu’on  pren¬ 
dra  dans  un  véhicule  convenable. 

On  fomentera  l’abdomen  avec  un  morceau  d’étoffe  trem¬ 
pé  dans  de  la  décoétion  aftringente  à  laquelle  on  aura 
ajouté  du  vin  rouge. 
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Si  la  veine  par  où  le  fang  s’évacue  eft  proche  de  l’anus,  il 
faudra  donner  un  clyftere  où  il  entre  de  l’amydon  ou 
autre  matière  collante  ,  que  le  malade  gardera  le  plus 
long-tems  qu’il  pourra.  Dans  ces  circonftances ,  il 
s’abftiendra  de  tout  ce  qui eft  acide  ,  comme  étant  dan¬ 
gereux  ,  à  caufe  du  picotement  que  ces  fubftances  pro- 
duifent. 


La  nourriture  du  malade  fera  de  la  gelée  de  corne  de  cerf 
ou  d’ivoire,  oudepiés  de  veau,  des  œufs  pochés,  du 
riz  au  lait  ou  de  la  crème  de  riz,  ou  tous  autres  ali- 
mens  nourrilfans,  incraffans  Sc  propres  à  agglutiner  les 
plaies. 

Il  eft  fort  aisé  de  voir  que  la  cure  de  la  dyffenterie  arthri¬ 
tique  eft  bien  différente  de  celle  de  la  dyffenterie  or¬ 
dinaire  ;  car  celle  •  ci  demande  des  purgations  réité¬ 
rées  ,  au  lieu  qu’il  n’en  faut  prefque  jamais  pour  l’au¬ 
tre. 

Les  eaux  de  Tunbridge  ,  de  Bampton  Si  autres  eaux  ca- 
lybées  ,  font  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  empêcher  le 
retour  de  cette  maladie  ,  furtout  fi  l’on  prend  en  mê- 
me-tems  quelque  préparation  de  mars  avec  des  aftrin- 
gens. 

Mufgrave  ,  dans  fon  Hifl.  I.  nous  apprend  qu’il  a  con¬ 
seillé  d’appliquer  fur  lepié  une  peau  de  mouton  enco¬ 
re  toute  chaude ,  à  l’inftant  que  l’animal  venoit  d’ê¬ 
tre  écorché  ,  pour  faire  revenir  la  goûte  dans  cette 
partie. 

Hifl.  1 I.  Il  nous  donne  un  exemple  de  l’emploi  de  la  té¬ 
rébenthine  de  Venife  avec  de  la  poudre  de  guimauve , 
préparées  en  forme  de  bol ,  données  deux  fois  par  jour , 
dans  la  vue  de  guérir  une  plaie  aux  inteftins  ,  qu’y 
avoit  faite  la  dyffenterie  ,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
goute. 
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miere,  une  mélancolie  qui  fe  termine  par  la  croûte.  JA 
faut  commencer  la  cure  par  décharger  l’eftomac  Sc  les 
inteffins  de  la  malle  d’humeurs  indigeffes  qu’ils  con¬ 
tiennent  ;  Si  cela  par  des  vomiti  fs ,  s’il  eft  néceffaire ,  Sc 
par  des  purgations  douces.  Les  vomitifs  feront  du  thé , 
de  l’infufion  de  chardon-béni  dans  de  la  petite  biere  ; 
les  purgatifs  ,  de  la  rhubarbe,  les  pilules  de  tartre  de 
Bontius,  des  pilules  ftomachiques  avec  des  gommes ,  ou 
quelque  chofe  de  Semblable. 

Le  foir  après  que  la  purgation  aura  fait  fon  effet ,  on  don¬ 
nera  un  cardiaque  au  lieu  de  parégorique  ,  &  après  ce¬ 
la  quand  on  en  fera  venu  à  l’ufage  des  altérans,  on  les 
donnera  en  quantité  fuffifante  pour  qu’ils  puiffent  ex- 
pulfer  la  goute  des  parties  internes  vers  les  extrémités. 

Dans  la  vue  de  prévenir  une  rechute ,  on  fera  boire  au 
malade  régulièrement  des  eaux  diurétiques  pendant  un 
tems  confidérable;  Sc  fi  la  goute  ne  revient  pas  d’elle- 
même,  le  printems  ou  l’automne  ,  ou  à  l’une  Sc  l’au¬ 
tre  faifon  ,  il  faut  provoquer  l’accès  par  des  médica- 
mens  propres  pour  cet  effet.  Dans  ces  circonftances ,  il 
faut  que  le  malade  foit  extrêmement  exaét  à  fa  diete  , 
Si  qu’il  prenne  de  tems  en'  tems  quelque  purgation 
douce  ,  pour  emporter  ce  qui  peut  refter  d’alimens  mal 
digérés.  Mufgrave  recommande  celle  qui  fuit  ,  qu’il 
appelle  pilules  mélancoliques. 


Prenez  pilules  de  macrus  ,  (  dans  > 

l’ancien  Difpenfaire  de*' '  ,  ,  , 

Londres  e  de  chaque,  une  ürag- 

,  a  *  /  •  f  me  &  demie', 

pilules  Jtomacmqiies  avec  \ 

les  gommes ,  -j 

pilules  de  Rudius ,  une  dragme , 
ré  fine  de  jalap,  une demi-dragme , 
huile  chymique  de  çanelle ,  dix  gouttes , 
baume  du  Pérou  ,  une  quantité  fuffifante. 


Abfcès  arthritique ,  ou  abfcès  goûteux  aux  inteftins. 

Voyez  fous  l’article  Abfceffus. 

Mélancolie  arthritique. 

Cette  forte  de  mélancolie  vient  à  beaucoup  de  perfon- 
nes  ,  lùrtout  à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  mou  , 
foible  Si  délicat ,  qui  font  naturellement  craintifs,  ou 
qui ,  pour  telle  autre  raifon  que  ce  foit ,  ont  du  pen¬ 
chant  à  la  mélancolie  dès  leur  enfance.  Tant  que  leur 
goute  cft  régulière  Sc  fixée  aux  extrémités  durant  les 
intervalles  qu’elle  leur  laiffe,  ils  font  dans  une  bonne 
affiette  de  corps  Sc  d’efprit  :  mais  quand  les  paroxyf- 
mes  ceffent  entièrement ,  ou  du  moins  qu’ils  font  trop 
foibles  pour  pouffer  la  matière  gouteufe  ,  mais  parti¬ 
culièrement  quand  la  goute  fe  jette  fur  l’eftomac  Sc  les 
inteftins,  l’appétit  commence  a  tomber  ,  Sc  la  digeftion 
fê  fait  plus  imparfaitement.  Alors  le  malade  eft  incom¬ 
modé  de  vents  hypocondriaques,  de  borborygmes,  de 
ferremens  de  cœur,  Sc  d’une  douleur  prefque  continue 
dans  les  inteftins.  Ce  defordre  afteéie  le  cerveau  Sc 
tout  le  genre  nerveux ,  en  conséquence  du  concert  des 
parties ,  Sc  le  malade  devient  mélancolique.  Il  n’y  a 
rien  au  monde  de  plus  déplorable  que  l’état  des  per- 
fonnes  dans  cette  fituation  ;  car  ils  ne  dorment  ni  ne 
mangent ,  Sc  font  fi  abbatus ,  que  la  vie  leur  eft  à  char¬ 
ge  ,  Sc  qu’ils  ne  veulent  pas  même  fe  flater  de  i’efpoir  de 
quelque  adouciffement  dans  leur  état. 

Il  n’y  a  point  d’efpece  de  goute  anomale  qui  foit  plus 
chronique  que  celle-ci,  Sc  il  y  en  a  peu  qui  foit  plus  fré¬ 
quente.  Elle  prend  pour  l’ordinaire  à  l’âge  de  quaran¬ 
te-cinq  ou  cinquante  ans,  Sc  ne  quitte  gueresprife,  à 
moins  qu’on  ne  lui  oppofe  quelque  remede  fort  effica¬ 
ce  :  mais  même  alors  elle  revient  de  tems  à  autres,  Sc 
les  intervalles  qu’elle  laiffe  ne  font  pas  longs.  Cepen¬ 
dant,  plus  la  goute  eft  mauvaife  ,  Sc  plus  la  mélancolie 
eft  bénigne ,  &  alternativement. 

Mufgrave  met  une  différence  entre  mélancolie  arthriti¬ 
que  Sc  goHre  mélancolique  :  la  fécondé  eft,  félon  lui, 
une  goute  qui  fe  termine  par  la  mélancolie  ;  Sc  la  pre-  1 


Mettez  en  pilules. 

La  dofe  eft  d’une  demi  -  dragme  qu’il  faut  prendre  une 
fois  tous  les  matins  pendant  un  mois  ;  ou  bien  , 

Prenez  tartre  foluble ,  ^  de  chaque ,  une  demi- 

manne  ,  J  once ,  ou  me  once. 

Vous  les  ferez  diftoudre  dans  une  pinte  de  quelque  eau 
purgative. 

Vous  donnerez  le  foir  un  parégorique  après  chaque  pri- 
fe  des  médicamens  fuldits ,  pris  par  forme  de  préfer- 
vatifs. 

Rien  n’eft  plus  utile  dans  ce  cas  que  l’exercice  ,  furtout 
celui  du  cheval. 

Nota. Il  eft  important  de  remarquer  les  exemples  que  Muf¬ 
grave  rapporte,  Sc  fingulierement  un  cas  où  il  ordonne 
pour  dégager  la  tête ,  l’efpece  de  tabac  qui  fuit. 

Prenez  cotons  de  tabac ,  une  dragme , 
fommités  de  marjolaine  ,  'i 
de  romarin  ,  l  de  chaque ,  i  dragme ; 

de  fauge  ,  ? 

racines  d’hellébore  blanc ,  un fcrupule , 
mufe ,  deux  grains. 

Faites  sécher  le  tout  Sc  mettez-le  en  poudre  pour  vous  en 
fervir  comme  d’un  fternutatoire. 

Syncope  Arthritique. 

La  goute  caufè  fouvent  une  fÿncope ,  furtout  lorfqu’on  a 
bu  des  liqueurs  froides  Sc  fans  force,ou  mangé  quelque 
chofe  que  l’eftomac  ne  digéré  pas  aisément. 

Voici  comment  fe  paffe  cette  fyncope  :  le  gouteux  fe 
trouve  mal  tout-à-coup  ,  il  pâlit  Sc  tombe  dans  une 
fueur  froide  ;  fon  pouls  eft  foible  ,  lent ,  inégal  Sc  quel¬ 
quefois  intermittent  ;  à  la  fin  il  tombe  tout- a -fait 
en  défaillance  Sc  perd  le  mouvement  Sc  le  fentiment. 
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Si  alors  il  y  avoit  quelques  lignes  de  goûte  aux  extrémi¬ 
tés  ,  ils  difparoiflènt ,  Sc  le  malade  meurt  dans  cet  état , 
fi  l’on  n’a  pas  quelque  remede  allez  efficace  poqr  l’en 
tirer.  * 

X-es  meilleurs  font  les  cardiaques  adminiltrés  copieu  fie- 
fement  Sc  réitérés  coup  fur  coup.  Mulgrave  recom¬ 
mande  pour  ce  cas  l’eau  arthritique  Elpagnole  ,  oii  le 
julep  fuivant. 

Prenez  eau  d’abfinthc  composée ,  douze  onces , 

efpru  de  mente,  1  de  chaque ,  2  onces  ; 

ejprit  compose  de  lavande ,  > 

de fitcre  affine,  une  quantité fuffifante. 

Faites  du  tout  un  julep. 


La  dofe  lera  depuis  une  demi-once  jufqu’à  deux  onces  , 
Sc  on  réitérera  autant  que  les  circonftances  l’exige¬ 
ront. 

Avec  la  première  ou  la  fécondé  prile  ,  on  pourra  don¬ 
ner  le  bol  ou  la  poudre  fuivante. 

Prenez  thériaque  de  Venife ,  demi-dragmc , 

fleurs  de  fel  ammoniac ,  demi-fcrupule  , 
conferve  de  fleurs  de  romarin ,  un  fcrupule , 
firop  d’écorce  de  citron  ,  quantité  fuffifante. 


Mettez  en  bol.  Ou , 

Prenez  poudre  de  racine  de  ferpentaire  de  Virginie  ,  demi- 
fcrupule , 

fpecies  diambra  ,  un  fcrupule  ,  ou  un  fcrupule  & 
demi , 

poivre  long  ,  trois ,  quatre  ou  cinq  grains , 
huile  chymique  de  canelle ,  une  goutte. 


Mettez  en  poudre. 

Au  défaut  de  ces  médicamens  on  pourra  fe  fervir  pour  lè 
même  ufage  d’eau  -  de  -  vie  brûlée  ,  ou  bien  encore 
d’eaux  cordiales  ,  auxquelles  on  aura  ajouté  de  i’efprit 
de  corne  de  cerf  fuceiné. 

Il  faudra  auffi  employer  les  friclions  ,  &  appliquer  fur  le 
creux  de  l’eftomac  Sc  fur  tout  l’abdomen  un  morceau  1 
d’étoffe  trempé  dans  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie  chauds, 

&  renouveller  fréquemment. 

Il  faut  continuer  jufqu’à  ce  que  le  malade  revienne  à  lui 
Sc  foit  rétabli  ;  ce  qui  cependant  n’arrive  gueres  que 
quand  la  goûte  eft  repoulfée  vers  les  extrémités  ,  Sc 
qu’elle  s’y  eff  fixée. 

Si  le  malade  a  mangé  quelque  chofe  de  difficile  digeftion 
Sc  qu’il  ait  envie  de  vomir  ,  fitôt  qu’il  fera  revenu  à  ) 
lui-même  ,  il  faut  pour  lui  débarraffer  l’eftomac  lui  i 
faire  prendre  une  infufion  de  thé  ou  de  chardon  :  mais  ‘ 
s’il  eft  fi  mal  qu’il  ne  faille  pas  perdre  un  inftant ,  on 
lui  fera  prendre  coup  fur  coup  une  grande  quantité  de 
vin  ,  qui  puiffe  tout-à-la-fois  lui  fervir  de  cardiaque  Sc  ; 
de  vomitif. 

Si  ces  accidens  lui  prennent  louvent ,  il  faut  qu’il  ait  tou- 

•  jours  fous  fa  main  quelque  eau  cordiale  pour  en  pren¬ 
dre  auffi-tôt  qu’il  fe  trouve  mal. 

Les  eaux  fortes ,  quoiqu’extremement  préjudiciables  aux 
perfonnes  en  fanté ,  font  cependant  excellentes  pour  les 
gouteux  accoutumés  à  boire  beaucoup  de  vin  lorfqu’ils 
font  fujets  à  ces  fortes  de  lyncopes. 

En  pareil  cas  Mufgrave  donna  à  un  malade  quelques 
grains  d’alcohol  de  mars  avec  fon  julep  après  qu’il  eut 
commencé  à  fe  plaindre  de  douleur  au  pié.  L’effet  qui 
en  réfulta  fut  qu’au  bout  de  quelques  heures  avant 
qu’il  en  eut  pris  un  fcrupule  fon  pouls  devint  plus  vif 
Sc  plus  fort,  il  commença  àfe  fentirle  corps  réchauf¬ 
fé,  fes  veines  hémorrhoïdales  jetterentun  peu  de  fang, 
il  fentit  une  foif  ardente  ,  une  violente  agitation  dans 
les  efprits  ,  8c  il  vint  de  l’enflure  Sc  de  la  rougeur  à 
fon  gros  orteil. 

Mufgrave  alors  lui  appliqua  des  véficatoires  en  plufieurs 
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endroits  Sc  lui  mit  une  emplâtre  fur  l’orteil ,  faite  de 
parties  égales  de  poix  de  Bourgogne  Sc  d’empiâtre  cé¬ 
phalique  ,  il  lui  enveloppa  tout  le  pié  d’un  chaulîon 
enduit  en-dedans  de  cérat  verd  ,  qu’il  affura  avec  un 
bandage  de  laine. 

Bientôt  après  la  goûte  fe  jetta  flir  l’épaule  du  malade,pen- 
dant  lequel  tems  il  ufoit  toujours  d’eaux  cordiales ,  Sc 
pour  attirer  de  plus  en  plus  la  goûte  à  cette  partie, 
Mulgrave  y  appliqua  une  emplâtre  de  gomme  caranna. 

Pierre  dans  les  reins ,  provenant  de  la  goûte. 

Cette  maladie  lè  diftingue  aisément  de  la  colique  arthri¬ 
tique  ;  car  dans  celle-ci ,  il  n’y  a  point  de  difficulté  de 
relpirer  ni  de  douleurs  aiguës  à  la  région  ombilicale  ni 
de  mélancolie ,  ni  d’évacuation  de  matières  crues  ,  aci¬ 
des  Sc  bilieufes  par  le  vomiffement ,  comme  il  y  a  dans 
celle-là. 

On  procédé  à  la  pierre  accompagnée  de  la  goûte  tout  au¬ 
trement  que  fi  elle  étoit  feule  à  traiter;  car  dans  le  pre¬ 
mier  cas  il  faut  bien  fe  garder  de  faigner  Sc  d’ufer  de 
médicamens  acides  ;  il  ne  faut  pas  appliquer  non  plus 
à  la  région  lombaire  de  fomentations  ,  de  linimens  Sc 
de  cataplafmes  ,  fpécialement  fi  le  malade  a  un  accès 
de  goûte  en  même  tems. 

Mais  on  peut  lui  donner  un  parégorique  en  telle  quantité 
Sc  répété  tant  de  fois  que  la  douleur  puiffe  être  foula- 
gée  ,  fans  pourtant  nuire  à  la  tête  en  y  faifant  monter 
la  matière  gouteufe. 

Mais  fi  la  pierre  vient  à  un  gouteux  dans  un  tems  où  il 
n’eft  pas  dans  l’accès  de  fa  goûte  ,  la  méthode  de  la  cu¬ 
re  eft  différente  ;  car  en  ce  cas  il  faut  tirer  beaucoup  de 
fang  au  malade ,  s’il  eft  pléthorique  ,  Sc  auffi-tôt  après 
lui  donner  le  clyftere  fuivant. 

Prenez  de  la  décoclion  ordinaire  de  f 

clyflere  émollient ,  ^  de  chaque  ,  dcmi-li* 

de  l’huile  d’amandes  douces  \  vre  ; 

nouvellement  faite , 
térébenthine  de  Venife  dif- 
foute  dans  un  jaune 
d’œuf ,  une  once. 

Adminiftrcz  le  clyftere. 

Le  lendemain  purgez  avec  un  éleftuaire  lénitif ,  de  la 
rhubarbe  ou  de  la  manne  diffoute  dans  une  décoc¬ 
tion  de  féné.  Le  foir  donnez  des  pilules  de  Mat¬ 
thieu,  où  il  entre  un  grain  d’opium. 

Si  la  douleur  eft  extrêmement  violente  ,  pour  la  calmer, 
Sc  prévenir  le  Ipalme  des  inteftins  ,  donnez  itn  parégo- 
gique  quelques  heures  avant  la  purgation  ;  Sc  fi  elle  ne 
produit  pas  l’effet  qu’on  en  attendoit,  donnez  un  clyf¬ 
tere  après. 

Quand  les  paffages  de  l’urine  font  dilatés  par  ces  moyens, 
on  peut  faire  fortir  la  pierre  ,  en  fe  fervant  d’opobal- 
famum  ,  de  baume  de  Chili  ou  du  Pérou ,  pris  deux  , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans  du  firop  de  guimau¬ 
ve  ou  du  firop  balfamique. 

La  dofe  d’opoballâmum  eft  un  demi-fcrupule. 

Dans  ces  circonftances  le  malade  peut  boire  de  la  bierre 
foible  de  l’efpece  qu’on  appelle  en  Angleterre grout~ 
aile  ,  ou  des  apofemes  faits  de  racine  de  guimauve ,  de 
régliffe  ,  de  chardon-roland  ,  d’orge  perlé ,  Scc.  ou  au¬ 
tres  choies  de  même  nature  ,  ou  du  thé  verd  ,  ou  la  dé- 
coétion  Sc  l’apofeme  ci-deffus  indiqués  émulfionnés  avec 
les  amandes  douces. 

Mufgrave  recommande  l’émulfion  fuivante. 

Prenez  dix  amandes  douces , 

infufion  de  thé ,  deux  livres , 

eau  rofe  ,  ou  ) 

eau  de  canelle ,  /  ce  qu’il  en  faudra  ; 

orgée , 

fucre 
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fucre  affiné ,  une  quantité  fuffifanle. 

On  peut  encore  faire  une  liqueur  convenable  pour  le  cas 
préfent  avec  du  vin  blanc  ,  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  8c  du  fucre  affiné. 

Le  même  Auteur  recommande  de  prendre  tous  les  ma¬ 
tins  comme  prophylaétiques  *  les  eaux  de  Briftol  ,  y 
ajoutant  de  l’opobalfamum ,  &  quelque  firop  lubrifiant 
8c  diurétique  »  ou  au  défaut  des  eaux  de  Briftol ,  du  thé 
verd. 

Il  faut  cependant  avouer  ici  que  quelquefois  les  eaux  de 
Briftol  ont  engendré  des  concrétions  pierreufes  &  aug¬ 
menté  cette  maladie  au  lieu  de  la  guérir. 

Mufgrave  dit  avoir  connu  quelqu’un  attaqué  de  la  pierre 
qui  ne  s’en  fentoit  prefque  point  au  moyen  de  ce  qu’il 
prenoit  trois  ou  quatre  fois  l’année  une  dragme  de  té¬ 
rébenthine  de  Venife  mife  en  pilules  au  moyen  de  la 
poudre  de  régliffie  qu’il  y  ajoutoit  ;  après  quoi  il  buvoit 
quelques  pintes  de  petite  biere  ,  8c  faifoit  après  cela 
quatre  ou  cinq  mille  fur  un  cheval  qui  alloit  le  trot. 

Il  faut  toujours  faire  précéder  les  diurétiques  de  purga¬ 
tions  lénitives. 

Dans  le  cas  de  la  dyforie  provenant  du  fpafme  des  con¬ 
duits  urinaires ,  il  n’y  a  rien  de  plus  efficace  que  des 
opiats  auxquels  op  ajoute  des  diurétiques. 

La  dofo  du  baume  du  Pérou  eft  de  dix  goûtes  ,  prifes 
deux,  ou  tout  au  plus  ,  trois  fois  par  jour,  dans  une 
cuillerée  de  firop  balfamique. 

Affirme  arthritique. 

Les  perfonnes  fujettes  à  l’afthme  arthritique  font  celles 
qui  ont  la  poitrine  &  les  organes  de  la  relpiration  mal 
conformés  ;  ceux  dont  les  pere  8c  mere  étoient  asthma¬ 
tiques  ou  gouteux ,  ou  l’un  8c  l’autre. 

Un  opiat  donné  à  contre  -  tems  ,  tout  ce  qui  peut  faire 
remonter  la  voûte  des  extrémités  où  elle  eft  fixée  ,  la 
fuppreffion  fubite  d’une  évacuation  habituelle ,  de  fang, 
de  vuidanges,  de  matière  provenant  d’un  ulcéré  ,  peu¬ 
vent  caufer  l’afthme  arthritique;  8c  il  arrive  fouvent 
que  cet  afthme  fuit  immédiatement  la  goûte  lorfque 
l’accès  arthritique  a  été  abrégé  par  quelque  caufe, com¬ 
me  auffi  l’accès  de  goûte  fùrvenant  eft  fouvent  la  gué- 
rifon  de  l’afthme. 

Les  afthmes  arthritiques  font  comme  les  autres ,  de  deux 
efpeces  ,  l’afthme  foc  8c  l’afthme  humide.  Dans  l’afth¬ 
me  fec  le  malade  a  la  relpiration  courte  8c  difficile  , 
femble  toujours  hors  d’haleine ,  8c  a  une  grande  op- 
preffion  de  poitrine  :  cependant  s’il  touffe  il  ne  toulfe 
que  très-peu  8c  crache  tout  auffi  peu.  Ceux  qui  ont  été 
dans  l’habitude  de  boire  de  l’eau-de-vie  8c  autres  li¬ 
queurs  fpiritueufes  font  fujets  à  cette  forte  d’afthme. 

Dans  l’afthme  humide  le  malade  crache  ordinairement 
une  matière  épailfe  8c  vifqueufo  dont  l’évacuation  le 
foulage ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  en  ait  rapporté  de  nou¬ 
velle.  Cette  fécondé  forte  d’afthme  arrive  plus  volon¬ 
tiers  aux  perfonnes  d’une  complexion  foible,  lâche  , 
8c  principalement  en  automne. 

Mufgrave  dit  que  la  matière  arthritique  s’enveloppe  dans 
ces  phlegmes  8c  eft  expulsée  en  même  tems ,  &  qu’il  a 
connu  quantité  de  gouteux,  à  qui  cette  forte  d’évacua¬ 
tion  a  fauvé  de  dangereufes  maladies,  qui  leur  feroient 
arrivées  par  la  ceftation  des  accès  réguliers  de  goûte. 

Il  penfe  que  dans  l’afthme  fec ,  la  matière  arthritique  eft 
fixée  for  les  membranes  ,  les  nerfs  8c  les  mufcles  des 
organes  delà  relpiration  ;  mais  que  dans  l’humide  elle 
eft  mêlée  avec  la  sérofité  du  fang. 

Quelquefois  la  goûte  paroît  pour  la  première  fois  fous  la 
forme  d’un  afthme,  accompagnée  de  prefque  tous  les 
mêmes  fymptomes  que  ceux  de  l’afthme  ordinaire  ;  en- 
forte  même  qu’il  eft  très-difficile  de  difeerner  que  c’eft 
un  afthme  arthritique  ,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fuite  du  tems 
la  matière  de  la  goûte  venant  à  tomber  fur  les  articula¬ 
tions  laiffe  les  poumons  en  liberté. 

Tome  IL 


ART 


Les  pronoftics  de  l’afthme  arthritique  font  différens  de 
ceux  de  l’afthme  ordinaire  ;  car  au  lieu  qu’on  dit  du 
dernier  que  les  jeunes  gens  n’en  guériflent  que  diffiefo 
lement  8c  les  vieillards  point  du  tout.de  premier  fe  gué¬ 
rit  fort  aisément,  8c  fouvent  mêipe  de  maniéré  qu’il  ne 
revient  plus  jamais.  Quoiqu’il  en  foit ,  l’afthme  fec  eft 
le  plus  dangereux ,  car  fouvent  il  étouffe  le  malade. 

Il  faut  tenter  de  le  guérir  par  des  évacuations,  ou  en  for¬ 
çant  la  matière  gouteufe  de  s’aller  loger  aux  extrémi¬ 
tés.  Pour  ce  qui  eft  des  évacuations  ,  celle  qui  convient 
aux  pléthoriques  eft  la  faignée ,  8c  la  purgation  à  ceux 
qui  n’ont  pas  fu  fo  gêner  for  le  manger. 

Si  la  force  du  malade  y  peut  fuffire ,  vous  lui  tirerez  neuf 
onces  de  fang  &  lui  donnerez  auffi-tôt  après  un  clyftere. 
Le  lendemain  vous  lui  donnerez  une  purgation  d’aloès, 
de  pilules  cochiées  ou  de  quelqu’autre  cathartique  : 
mais  vous  ne  donnerez  point  de  parégorique  le  foir 
après  que  la  purgation  aura  opéré. 

Après  ces  évacuations  l’efprit  de  corne  de  cerf,  les  fleurs 
de  fol  ammoniac  ou  autres  fols  volatils  fombla- 
bles  ,  font  d’une  grande  utilité  dans  l’afthme  ar¬ 
thritique. 


Prenez  poudre  de  Gafcogne ,  j  de  chaque  [in  feru* 
conferve  de  pas-d'âne ,  5  pule. 

fleurs  de  fel  ammoniac ,  demi-fcrupule , 
firop  balfamique ,  quantité fiflïfante. 


Faites  un  bol  que  vous  ferez  prendre  au  malade  de  cinq 
heures  en  cinq  heures ,  ou  de  fix  en  fix  ,  dans  tin  véhi¬ 
cule  confidérable. 


Dans  le  cas  de  l’afthme  arthritique  humide,  des  véfica- 
toires  appliqués  entre  les  deux  épaules  foulageront 
beaucoup  le  poumon.  Les  préparations  de  foufre  ,  tel¬ 
les  que  la  teinture  balfamique  de  fleurs  de  foufre,  dé¬ 
tacheront  les  phlegmes  8c  expulferont  en  même  tems  la 
matière  gouteufe.  La  gomme  ammoniaque,  la  gomme 
bdellium  ,  le  baume  du  Pérou  ,  de  Chili  8c  de  Copaii 
feront  bons  auffi  pour  le  même  effet. 

Donnez  vingt  gouttes  de  teinture  de  foufre  dans  une  cuil¬ 
lerée  de  firop  balfamique,  8c  réitérez  la  même  dofe  au 
bout  de  fix  heures ,  de  neuf  ou  de  douze ,  ou  pi'efcri- 
vez  dix  ou  quinze  gouttes  du  baume  dont  voici  la  pré¬ 
paration. 

Prenez  teinture  de  gomme  de  ga-  ^ 

yac ,  >  parties  égales, 

baume  du  Pérou ,  j 

Mêlez  enfomble. 

Nota.  Ce  baume  eft  le  même  qu’on  appelle  baume  Poly- 
chrefte. 


Quoiqu’on  puiffe  réitérer  fans  inconvénient  les  clyfteres 
&  les  purgations  dans  le  cas  de  l’afthme  ordinaire,  il 
ne  faut  pas  les  réitérer  quand  l’afthme  eft  arthritique , 
de  peur  que  cela  n’empêchât  la  matière  de  la  goûte  dë 
tomber  fur  les  extrémités. 

Soit  que  l’afthme  arthritique  foit  fec  ou  humide,  le  ma¬ 
lade  doit  continuer  l’ufage  des  remedes  ci-deffùs  indi¬ 
qués  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fente  plus  de  mal  aux  poumons 
&  qu’ii  refpire  fans  difficulté. 

Quelquefois  il  eft  à  propos  de  foulager  la  toux  par  les  ex- 
peéiorans  ordinaires,  tels  que  l’huile  d’amandes  douces, 
l’huile  de  graine  de  lin ,  le  firop  balfamique,  ou  le  firop 
de  capilaire. 

Dans  le  cas  où  l’accès  feroit  extrêmement  violent  Sc  où 
les  remedes  ci-deffùs  indiqués  ne  fùffiroient  pas  pouf 
procurer  du  foulagement  ,  donnez  de  l’oxymel  de 
fquilles  ou  par  cuillerées ,  que  vous  ferez  prendre  de 
tems  à  autres,  ou  en  dofe  fuffifànte  pour  provoquer  le 
vomiflement ,  lequel  aidera  la  matière  gouteufe  à  fo  por¬ 
ter  vers  les  extrémités  ;  car  Mufgrave  dit  avoir  vu  fou- 
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vent  une  goûte  irrégulière  devenir  régulière  par  le  vo- 
miffement. 

Le  même  Auteur  recommande  la  fumée  du  tabac  ,  le  caf- 
fé  Sc  les  friétions  :  mais  il  ne  veut  pas  qu’on  fe  ferve 
pour  cet  afthme-ci  des  onguens  &  des  linimens  qu’on 
ordonne  dans  l’afthme  ordinaire. 

Mufgrave  recommande  comme  préfervatifs  contre  l’afth¬ 
me  humide  les  diurétiques  &  anti-afthmatiques ,  après 
des  cathartiques  préalables  ,  des  cautères  aux  épaules 
&  des  véficatoires,  mais  furtout  de  ceux  qu’on  appli¬ 
que  à  demeure. 

Dans  le  cas  de  l’afthme  fèc  ,  il  recommande  l’ufage  du 
mars  avec  les  anti-afthmatiques ,  comme  la  gomme 
ammoniaque,  Sec. 

*  Dans  l’un  Sc  l’autre  afthme,  l’air  frais  eft  très-falutaire, 
comme  auffi  de  garder  un  régime  exaét ,  d’éviter  diffé¬ 
rentes  fortes  de  diete ,  Sc  de  s’affüjettir  à  n’ufer  que 
d’alimens  fimples. 

Les  hémorrhoïdes  font  falutaires  en  ce  cas. 

Plufieurs  malades  refpirent  avec  peine  quand  le  vent  eft 
à  l’eft  ou  au  Nord-eft. 

Les  afthmatiques  gouteux  feront  bien  de  s’abftenir  du 
fouper. 


Catarre  ,  toux  &  péripneumonie  arthritique. 


Les  perfonnes  fujettes  à  ces  maladies  font  celles  qui  ont 
la  poitrine  mal  conformée  ,  qui  font  d’une  constitu¬ 
tion  délicate,  ou  qui  ont  le  poumon  lésé  pour  avoir 
reçu  quelque  coup  ,  pour  être  tombées  ,  pour  avoir 
crié,  ou  pour  avoir  pris  quelque  exercice  trop  violent 
ou  dont  les  pere  Sc  mere  avoient  l’afthme  ou  étoient 
phtifques. 

Il  eft  difficile  de  diftinguer  fi  c’eft  la  goûte  qui  eft  caufe 
de  ces  maladies  ,  quand  le  malade  ne  l’a  jamais  eue 
aux  extrémités  ;  mais  comme  les  maladies  des  pere  Sc 
mere  peuvent  donner  des  lumières  dans  ces  fortes  de 
cas ,  il  faut  en  être  informé. 

Lorfque  des  perfonnes  qui  avoient  coutume  d’avoir  des 
accès  de  goûte  réguliers  ,  les  ont  plus  rarement  ou  les 
ont  plus  doux  que  de  coutume,  ou  que  l’accès  eft  in¬ 
terrompu  par  quelque  caufe  externe  ,  comme  des  topi¬ 
ques  appliqués  mal  à-propos,  le  froid,  &c.  Il  furvient 
untfpefanteur  dans  la  poitrine,  une  barre  qui  femble  la 
traverfer,  une  refpiration  courte  ,  une  titillation  dans 
la  trachée-artere,  la  toux  Sc  en  conséquence  une  dé¬ 
charge  de  matière,  d’abord  claire  &  enfuite  bien  plus 
épaiffe  ;  Sc  ce  font  ces  circonftances  qui  font  voir  que 
c’eft  à  la  goûte  qu’il  faut  imputer  ce  défordre. 

Quelquefois  ces  accidens  arrivent  fans  que  l’accès  de 
goûte  foit  interrompu  ,  lorfqu’il  eft  extrêmement  foi- 
ble  :  &  cela  peut  faire  douter  fi  c’eft  la  goûte  qui  en  eft 
la  caufe  ou  non  :  mais  l’accès  régulier  revenant  enfuite 
avec  plus  de  violence,  ne  laiffe  plus  lieu  d’en  douter. 

La  goûte  caufe  fouvent  du  défordredans  le  poumon,  aux 
perfonnes  avancées  en  âge  ,  ou  même  d’un  moyen  âge  : 
mais  cela  arrive  plus  rarement  aux  jeunes  gens. 

Les  femmes  font  rarement  fujettes  à  ces  fymptomes  ar¬ 
thritiques  ,  qu’elles  n’aient  eu  quelques  couches  ou 
perdu  leurs  réglés.  D’abord  on  crache,  mais  peu ,  Sc 
une  matière  claire  :  mais  petit  à  petit  cette  matière 
augmente  au  point  qu’elle  oppreffe  confidérablcment 
la  poitrine,  remplit  le  poumon  ,  caufe  en  même  tems 
un  enrouement  &  une  difficulté  de  refpirer;  &  fi  tous 
ces  fymptomes  durent  long-temsils  font  dépérir  le  ma¬ 
lade  &  l’emportent  à  la  fin  tout-à-fait. 

La  goûte  aux  extrémités  diminue  à  mefùre  que  le  crache¬ 
ment  augmente. 

Quoique  cette  évacuation  par  les  crachats  puiffe  être  or¬ 
dinairement  fort  falutaire  ,  cependant  quand  le  mala¬ 
de  eft  fort  âgé ,  elle  peut  l’aft'oiblir  à  l’excès  Sc  l’em¬ 
porter  ,  mais  ce  n’eft  pas  le  plus  ordinaire. 

Tous  ces  fymptomes  fe  calment  lorfqu’il  vient  un  accès 
de  goûte  régulière  aux  extrémités  :  à  meftire  qu’elle 
augmente  ils  diminuent,  &  réciproquement. 

La  toux  eft  le  plus  fréquent  de  tous  ces  accidens,  Sc  elle 
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eft  la  fuite  ordinaire  d’un  accès  régulier  :  mais  il  eft 
rare  qu’elle  vienne  communément ,  fi  ce  n’eft  quand 
le  tempérament  du  malade  eft  tout  gouteux  Sc  que  le 
poumon  eft  extrêmement  affoibli. 

Cette  toux  dégénéré  quelquefois  en  un  accès  régulier , 
furt.out  fi  elle  eft  sécondée  de  quelques  cathartiques 
vigoureux  qui  foient  capables  d’agiter  le  fang. 

Quelquefois  la  toux  eft  fort  incommode  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  avant  l’accès  ,  &  on  peut  la  regarder 
comme  un  des  fymptomes  qui  l’annoncent. 

Le  catarrhe  eft  toujours  accompagné  d’afthme  Sc  d’hé- 
moptifie  ,  qui  quoique  fort  incommodes  au  malade  ne 
font  pourtant  pas  dangereux  fi  les  poumons  font  natu¬ 
rellement  bons ,  qu’ils  n’aient  été  lésés  par  aucun  acci¬ 
dent  ,  &  qu’on  n’attende  pas  trop  tard  à  y  apporter  les 
remedes  convenables. 

Cette  toux  &  ce  catarrhe  ont  fouvent  des  intervalles,  Sc 
reviennent  par  accès  quand  la  matière  gouteufe  abonde 
dans  le  fang.  Ils  arrivent  plus  ordinairement  en  au¬ 
tomne. 

Cette  toux  eft  ordinairement  fans  fievre  ,  ou  s’il  y  en  a 
il  n’y  en  a  du  moins  que  fort  peu.  Mais  fi  le  malade 
prend  du  froid  Sc  ufe  de  liqueurs  fpiritueufes ,  il  s’ex- 
pofe  à  une  péripneumonie ,  dont  les  lignes  font  les  mê¬ 
mes  que  ceux  de  la  péripneumonie  qui  provient  de  tou¬ 
te  autre  caufe.  Mais  quand  on  s’apperçoit  qu’elle  eft 
arthritique  ,  il  faut  que  la  caufe  d’où  l’on  voit  qu’el¬ 
le  procédé  entre  en  quelque  confidération  dans  la  cure. 

Dans  cette  maladie  en  général  il  eft  à  propos  de  faigner 
s’il  n’y  a  pas  de  contre-indication;  fi  le  malade  eft  d’u¬ 
ne  conftitution  foible  il  y  a  peu  de  cas  où  on  doive 
le  faire  ;  s’il  eft  épuisé  par  l’âge  Sc  par  les  maladies  il 
ne  le  faut  en  aucun  cas.  Il  eft  vrai  que  dans  le  cas  de 
l’hémophtifie  Sc  de  la  péripneumonie  on  ne  tire  puere 
le  malade  d’affaire  autrement  :  mais  du  moins  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  ménagement  de  peur  d’affoi- 
blir  la  nature  au  point  qu’elle  ne  puiffe  plus  expulfer 
la  goûte  Sc  la  fixer  fur  les  extrémités. 

La  première  chofe  qu’il  faille  faire  enfuite  eft  de  purger: 
Sc  c’eft  une  pratique  utile  dans  tous  les  défordres  de 
cette  forte  ,  mais  fingulierement  fi  le  malade  eft  replet 
ou  que  fe  s  inteftins  foient  chargés ,  Sc  qu’il  n’ait  point 
été  faigné.  Les  meilleurs  purgatifs  en  ce  cas  font  ceux 
qui  agitent  beaucoup  le  fang  Sc  l’aident  à  pouffer  la 
matière  arthritique.  Après  ces  évacuations  il  faut  en 
venir  aux  médicamens  qui  peuvent  dégager  les  pou¬ 
mons  de  cette  matière  Sc  l’écarter  vers  les  extrémités  » 
&  y  joindre  de  bons  peéforaux.  Par  exemple  , 


Prenez  alcohol  de  mars ,  \  de  chaque  demi- 

baume  de  Copaii ,  Jcrupute. 

conferve  de  mures  de  ronces ,  un  Jcrupule , 
gomme  ammoniaque  dijfoutc ,  une  quantité  fujfi- 
fante. 

Faites  des  pilules. 

On  prendra  ce  bol  ou  ces  pilules  deux  fois  par  jour  dans 
une  cuillerée  de  firop  balfamique ,  &  l’on  boira  par- 
deffus  un  verre  de  décoéfion  peéforale,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  de  foupçon  de  fievre  :  le  malade  fera  bien 
de  prendre  fouvent  de  ce  firop  pendant  la  journée. 

S’il  aime  mieux  quelque  chofe  de  liquide  , 

Il  prendra  firop  de  tufjilage  ou  de  capitaines ,  demi-once , 
teinture  de  foufre ,  dix  grains , 

Après  avoir  bien  mêlé  le  tout,  on  y  ajoutera 

poudre  d’oliban  ,  ")  de  chaque  demi - 

alcohol  de  mars ,  J  fcrupule . 

eau  d’hyfope ,  deux  onces  &  demie. 

On  prendra  cette  fotte  de  compofition  en  forme  de  boif- 
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On  peut  fubftituer  à  la  teinture  de  foufre  les  médicamens 
fuivans  en  dofe  convenable. 

baume  de  foufre  anifé ,  g 

baume  de  foufre  préparé  avec  de  la  térébenthine , 

baume  de  Copahu  > 

baume  du  Chili , 

baume  de  Gilead , 

baume  du  Ferou. 

Mufgrave  rapporte  que  dans  les  cas  où  la  maladie  étoit 
invétérée  il  a  fouvent  donné  avec  fuccès  le  quinquina 
pour  prévenir  une  colliquation  exceffive  du  làng. 

Les  peètoraux  en  forme  de  trochifques,  d’Eclegmes ,  Sec. 
ou  autrement  préparés  font  propres  à  foulager  la  toux. 

Si  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  que  le  malade  aura  usé 
de  ces  médicamens ,  il  ne  paroît  point  aux  articula¬ 
tions  de  fignes  de  goûte ,  appliquez  fur  les  parties  qu’el¬ 
le  a  coutume  d’affeèler ,  l’emplâtre  céphalique,  feule 
ou  avec  une  égale  quantité  de  poix  de  Bourgogne  ou 
de  cérat  verd. 

Mais  fi  rien  de  tout  cela  n’opere  Sc  que  les  poumons  n’en 
foient  pas  foulagés ,  employez  des  topiques  ftimulans 
tels  que  des  cataplafmes  acres  Sc  des  véficatoires  ,  ob- 
fervez  feulement  de  choifir  les  plus  foibles  ,  à  moins 
que  le  malade  n’eut  allez  de  vigueur  pour  en  fupporter 
de  plus  forts. 

Le  malade  aura  toujours  pour  préfervatif  un  cautere  au 
dos ,  il  fera  enlorte  de  refpirer  un  air  fec  Sc  agité  par 
le  vent,  Sc  mettra  tout  en  œuvre  pour  fe  procurer  un 
accès  d e  goûte  régulier  après  un  intervalle  convenable. 

S’il  y  manque  ou  le  fait  trop  négligemment,  la  toux  ira 
en  empirant,  il  deviendra  maigre  Sc  décharné  ,  la  ma¬ 
tière  qui  fe  décharge  dans  les  poumons ,  laquelle  étoit 
claire  auparavant ,  s’épaifftra  ,  ne  pourra  être  chalfée 
que  très-difficilement  par  l’expeètoration  ,  Sc  fera  mê¬ 
me  quelquefois  fanguinolente.  Il  arrivera  de-là  que  les 
poumons  feront  exulcérés ,  &  que  le  malade  mourra 
phtilîque. 

La  péripneumonie  arthritique  eft  encore  plus  dangereu¬ 
se  ;  il  y  faut  prendre  garde  dès  le  commencement;  car 
pour  peu  qu’on  tarde  à  y  remédier  ,  il  fera  trop  tard 
de  le  faire.  C’eft  pourquoi  il  faudra  tout  d’abord  tirer 
du  fâng  au  malade,  quelques  heures  après  lui  donner 
un  clyfterc,  Se  le  purger  le  lendemain. On  lui  fera  pren¬ 
dre  auffi  d’heure  en  heure  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces,  ou  de  l’huile  de  graine  de  lin  en  forme  de  looch. 

Î1  ne  faudra  pas  lui  donner  d’émulfions  trop  froides  ;  Sc 
fi  l’on  voit  quelque  apparence  de  goûte  aux  articula¬ 
tions  ou  qu’il  y  ait  lieu  d’efpérer  qu’elle  y  vienne  in- 
ceffamment,  Mufgrave  confeille  en  ce  cas  des  médica¬ 
mens  propres  à  l’y  pouffer,  tels  que  les  diaphoniques 
Se  autres  applications  externes  propres  à  déterminer  la 
goûte  vers  les  extrémités  ;  en  quoi  il  eft  d’opinion  con¬ 
traire  à  Sydenham  ,  comme  on  le  peut  Voir  par  ce  qui 
a  été  rapporté  ci-deffus  de  ce  dernier. 

Phtife  ou  confompticn  arthritique . 

Quand  la  matière  de  la  goûte  eft  repouffée  par  quelque 
caufe  externe,  &  déterminée  vers  les  poumons,  ou 
qu’elle  y  eft  attirée  par  la  foiblefTe  même  de  la  partie , 
le  malade  commence  par  fentir  une  pefanteur  dans  la 
poitrine  ,  accompagnée  de  refpiration  difficile  Sc  d’en¬ 
rouement  ;  enfuitc  il  commence  à  cracher  d’abord  des 
phlegmes  clairs  ,  qui  s’épaifTiffentpar  degrés.  Après  ce¬ 
la  fa  chair  devient  flafque ,  fes  forces  diminuent  par 
degrés  à  proportion  que  la  matière  qui  fe  décharge  de 
fes  poumons  s’accroît.  Pendant  ce  tems-là ,  il  n’y  a 
point  de  tumeur  gouteufe  ni  de  douleur  aux  extrémi¬ 
tés  ;  ou  du  moins  s’il  y  en  a ,  elle  eft  légère  Se  ne  dure 
pas  long-tems.  La  pâleur  du  vifage  Sc  la  maigreur  aug¬ 
mentent  de  jour  en  jour;  Se  la  toux  violente  qui  fub- 
fifte  toujours  ,  excite  quelquefois  le  crachement  de 
lang.  Vient  après  cela  une  fievre  heètique ,  pendant  la- 
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quelle  le  poux  eft  vif  8e  la  peau  feche,  ftirtoutle  foin 
elle  eft  fuivie  de  lueurs  Symptomatiques  ;  jufqu’à  ce 
qu’enfin  le  malade  fuccombe  à  la  violence  de  la  toux, 
au  crachement  exceffifiaux  fueur's  colliquatives,  à  une 
diarrhée  opiniâtre ,  ou  à  l’enflure  des  piés  qui  arrive , 
s’il  n’y  a  pas  de  diarrhée. 

La  phtifie  ordinaire  attaque  plus  volontiers  les  jeunes 
gens  :  mais  celle  qu’on  appelle  arthritique  ne  s’attaque 
gueres  qu’aux  perfonnes  âgées.  Les  femmes  cependant 
y  font  fujettes,  lorfqu’elles  ceffent  d’avoir  des  enfansi 
ou  qu’elles  perdent  leurs  réglés. 

La  phtifie  arthritique  eft  ordinairement  chronique  8c  lon¬ 
gue  ,  Sc  n’eft  gueres  accompagnée  de  fievre  heètique 
que  fur  la  fin  ;  au  lieu  que  la  phtifie  ordinaire  eft  ac¬ 
compagnée  de  chaleur  heètique  dès  le  commencementi 
Sc  quelquefois  c’eft  même-là  le  premier  Symptôme. 

Quelquefois  la  toux  ne  dégénéré  en  confomption  qu’a- 
près  que  la  matière  arthritique  a  changé  plufieurs  fois 
de  place  pendant  plufieurs  années, Sc  s’eft  jettée  alterna¬ 
tivement  tantôt  fur  les  poumons,  tantôt  fur  les  extré¬ 
mités. 

C’eft  pourquoi  afin  de  fqivre  dans  la  cure  de  cette  mala¬ 
die  une  méthode  qui  y  convienne  :  il  faut  que  le  Mé¬ 
decin  examine  avec  foin  quelle  analogie  elle  a  avec  la 
goûte. 

Lorfque  la  maladie  ne  fait  encore  que  commencer  ,  on 
peut  foulager  la  toux  Sc  la  phtifie  qui  fe  déclarent ,  par 
la  faignée  Sc  la  purgation  prudemment  adminiftrées  : 
parce  moyen  on  vient  à  bout  quelquefois  d’évacuer  la 
matière  gouteufe ,  ou  du  moins  d’en  dégager  le  pou¬ 
mon.  Mais  comme  cet  effet  n’opere  pas  pour  toujours, 
Sc  qu’il  ne  faut  pas  en  faire  fa  reffource  unique,  il  ne 
faut  provoquer  ces  évacuations  qu’avec  circonSpeèHon 
&:  modérément,  de  peur  d’affoiblir  le  tempérament, 
Sc  de  le  mettre  hors  d’état  de  pouvoir  expulfer  la  ma¬ 
tière  gouteufe. 

Après  la  faignée  ou  la  purgation  ou  toutes  les  deux ,  fi 
on  les  a  jugées  néceffaires  l’une  Sc  l’autre ,  ou  f^ns  avoir 
fait  ni  l’un  ni  l’autre  ,  fi  l’on  a  cru  devoir  s’en  abfte- 
nir  ;  il  faudra  donner  des  peèforaux  ou  des  remedes 
propres  à  expulfer  la  goûte  vers  les  extrémités.  C’eft 
pourquoi  le  malade  prendra  de  deux  heures  en  deux 
heures,  ou  de  trois  en  trois,  en  forme  de  looch  de 
l’huile  d’amandes  douces  nouvellement  faite  ,  ou  de 
l’huile  de  graine  de  lin,  avec  dufirop  balSamique,  du 
firop  de  marrube  blanc  ,  du  firop  de  navet  ou  quelque 
autre  firop  peèforal. 

S’il  n’y  a  point  de  fignes  de  fievre,  il  prendra  outre  le 
looch  ,  de  fix  heures  en  fix  heures  ou  de  huit  en  huit , 
une  dofe  convenable  de  poudre  de  Gafcogne,  d’alco- 
hol  de  Mars,.de  jusde  régliffe,  &  de  baume  du  Pé¬ 
rou. 

Ou  bien  il  pourra  prendre  en  forme  liquide  dix  gouttes 
de  baume  du  Pérou  ou  de  teinture  de  foufre  dans  une 
cuillerée  de  looch;  Sc  dans  les  intervalles,  fix  ou  huit 
grains  d’alcohol  de  Mars. 

Il  faut  faire  ufâge  de  ces  médicamens  en  telle  dofe  Sc 
auffi  fréquemment  qu’il  fera  néceflàire  pour  expulfer  la 
goûte ,  Sc  qu’on  le  pourra  fans  craindre  d’exciter  la 
fievre. 

Mufgrave  nous  affure  qu’il  n’a  jamais  obfervé  que  cette 
méthode  fût  dangereufe  ,  furtout  à  l’égard  des  goû¬ 
teux  qui  font  âgés,  lefquels  font  les  plus  fujets  à  cette 
efpece  de  phtifie. 

Si  la  fievre  eft  devenue  trop  violente  ,  foit  d’elle-même, 
foit  par  l’ufage  des  médicamens  échauffians,  c’eft-à- 
dire,  fi  elle  eft  plus  forte  qu’elle  ne  doit  l’être  pour 
expulfer  la  goûte  vers  les  extrémités  ;  il  la  faudra  cal¬ 
mer  en  tempérant  l’effet  de  ces  médicamens  par  des 
clyfteres,  par  la  faignée  ,  le  quinquina  ,  Se  par  les  re¬ 
medes  qu’on  emploie  d’ordinaire  dans  la  péripneumo¬ 
nie;  &  quand  on  fera  venu  à  bout  d’éteindre  l’ardeur 
de  la  fievre,  le  malade  recommencera  l’ufage  des  mé^ 
dicamens  échauffians  autant  que  les  circonftances  le 
permettront. 

Après  qu’on  aura  fait  ulage  de  ces  remedes  pendant  deuit 
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ou  trois  jours  au  moins  ,  fi  le  malade  fent  quelque  dou¬ 
leur  de  goûte  aux  extrémités,  il  faudra  appliquer  des 
topiques  ftimulans  à  l’endroit  où  il  la  fent  ;  ou  s’il 
n’en  fent  point  encore ,  à  l’endroit  où  il  avoit  coutume 
d’en  fentir. 

Les  opiats  &  autres  remedes  femblables ,  qui  épaifllfTent 
la  matier-e  qui  fe  décharge  par  les  poumons  ,  ne  doi¬ 
vent  être  employés  qu’avec  prudence  ,  Sc  en  petite 
quantité. 

Auffi-tôt  que  la  goûte  eft  chaffée  Sc  repouffée  vers  les  ex¬ 
trémités  ,  le  malade  fe  trouve  extrêmement  foulagé  , 
Scie  poumon  fe  fent  allégé  de  plus  en  plus  à  mefure 
que  la  douleur  augmente  aux  extrémités.  Mufgrave  dit 
qu’il  a  vu  par  cette  méthode,  la  toux  devenir  fupporta- 
ble,  le  crachement  diminué  ,  Sc  l’un  Sc  l’autre  guéris  à 
la  fin  fi  parfaitement  que  le  malade  recouvra  fes  cou¬ 
leurs  ,  fon  embompoint  Sc  fes  forces. 

Quand  ces  heureux  effets  commencent  à  fe  faire  voir  ,  il 
faut  continuer  fans  interruption  l’ufage  des  remedes 
propres  à  expulfer  la  goûte,  Sc  des  topiques  qui  l’atti¬ 
rent  aux  extrémités  ,  jufqu’à  ce  que  le  poumon  en  foit 
entièrement  débarraffé. 

Comme  après  cela  les  poumons  font  ordinairement  affoi- 
blis  ,  afin  de  prévenir  la  rechute  ,  rien  ne  fera  plus  effi¬ 
cace  que  de  prendre  des  eaux  diurétiques  ferrugineufes, 
Sc  de  refpirer  un  bon  air.  On  les  prendra  pendant  un 
mois  ;  ou  fi  quelque  raifon  en  empêche,  on  prendra  tous 
les  jours  le  matin  pendant  quelques  mois  ,  une  chopi- 
ne  de  thé  ,  Sc  pour  boilfon  ordinaire  une  tifane  faite 
d’ingrédiens  peéforaux,  tels  que  le  liere  terreftre,  la 
Icolopendre  ,  le  capilaire,  les  fommités  defapin  Sc  de 
cyprès  ,  la  bardane,  la  graine  de  carottes  fauvages ,  les 
baies  de  genevrier,  Sc  les  cloportes  pulvérisées. 

Mufgrave  recommande  l’air  de  la  mer  comme  excellent; 
d’autantqu’il  eft  rare ,  dit-il,  quelesgensde  merfoient 
incommodés  de  la  toux  ,  Sc  plus  rare  encore  qu’ils 
meurent  de  confomption. 

L’exercice  du  cheval  eft  encore  bon  pour  le  même  effet, 
auffi-bien  que  les  friélions  des  parties  externes,  faites 
<#vec  un  bras  vigoureux  deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  à 
quoi  on  peut  ajouter  qu’il  eft  encore  très  à  propos  d’a¬ 
voir  un  large  cautere  entre  les  deux  épaules.  Mufgra¬ 
ve  parle  auffi  du  chocolat  avec  un  jaune  d’œuf,  ou  feul, 
comme  d’un  fort  bon  aliment;  Sc  il  prefcrit  fingulie- 
rement  qu’on  ait  l’attention  de  ne  point  prendre  dç 
froid  ,  Sc  de  ne  pas  gagner  de  rhumes  ;  pour  les  préve¬ 
nir ,  il  ordonne  de  prendre  deux  fois  par  jour  pendant 
les  fix  mois  froids  de  l’année  une  décoétion  de  bois  de 
laflàfras  avec  fon  écorce ,  Sc  des  racines  de  fquine  Sc  de 
farfepareille. 

Mufgrave  regarde  le  cidre  comme  préjudiciable  dans 
cette  maladie. 

Efquinancie  Arthritique. 

Mufgrave  remarque  que  les  Auteurs  n’ont  traité  de  cette 
maladie  que  légèrement. 

Souvent  elle  vient  en  même-tems  que  la  douleur  arthri¬ 
tique  fe  fait  fèntir  aux  articulations,  d’autres  fois  auffi 
elle  vient  quelque-tems  après  l’accès  régulier. 

Quand  elle  fe  termine  par  un  abfcèsqui  rend  abondance 
de  pus ,  elle  tient  lieu  d’accès  arthritique,  rend  la  fan- 
té,  &  la  gaîté  au  malade  ,  Sc  le  met  à  l’abri  d’un  nou¬ 
veau  paroxyfme  pour  quelque  tems. 

Quelquefois  auffi  l’elquinancie  fe  termine  par  un  accès 
de  goûte ,  au  moyen  de  ce  que  la  matière  eft  détermi¬ 
née  vers  les  extrémités  ,  foit  par  l’effet  de  la  maladie 
elle-même  ,  foit  par  l’art  de  celui  qui  la  traite. 

Les  perfonnes  fujettes  à  cette  efquinancie,font  celles  qui 
ont  le  cou  court,  Sc  font  d’une  conftitution  humide  , 
lâche  Sc  foible. 

Elle  n’eft  pas  fi  ordinaire  aux  femmes  qu’aux  hommes. 
Elle  vient  à  ceux-ci  le  plus  ordinairement  vers  le  mi¬ 
lieu  de  leur  vie  ;  Sc  à  celles-là  quelque-tems  après 
qu’elles  ont  perdu  leurs  réglés.  Mais  dans  l’un  Sc 
l’autre  fexe ,  les  perfonnes  qu’elle  attaque  font  cel- 
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les  qui  ont  le  fang  bilieux,  chaud  Sc  ténu. 

Mufgrave  croit  que  cette  maladie  ne  fe  forme  jamais 
que  quand  le  fang  eft  plein  de  matière  arthritique,  Sc 
déjà  tout  prêt  à  produire  un  accès. 

Cette  efquinancie  eft  précédée  d’une  fievre  plus  forte 
que  ne  l’eft  aucune  autre  efpece  de  goûte  anomale; 
cette  fievre  eft  bien-tôt  après  fuivie  de  douleur,  8c  de 
tumeur  inflammatoire  au  gofier,  fi  exceffives  quelque¬ 
fois,  que  le  malade  ne  peut  plus  manger  ni  boire,  Sc 
ne  refpire  même  qu’avec  une  extreme  difficulté  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours.  Quelquefois  il  fe  décharge 
une  grande  quantité  de  falivedu  gofier,  le  malade  ne 
rend  rien  par  les  felles  ,  Sc  le  fang  qu’on  lui  tire  eft 
extrêmement  couenneux;  8c  même  plus  qu’il  n’a  coutu¬ 
me  d’être  dans  la  goûte  régulière. 

Il  arrive  fouvent  que  la  matière  gouteufe  quitte  le  gofier 
pour  fe  jetter  fur  la  main  ,  le  pié,  le  genou  ,  ou  toute 
autre  partie  du  corps. 

Si  cette  maladie  a  été  précédée  de  nausées  Sc  d’indifpofi- 
tion  dans  l’eftomac ,  de  pefanteur  ,  d’affoupiffement , 
Sc  de  douleurs  vagues  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle 
provient  de  la  goûte  ^  lurtout  fi  ces  fymptomes  arri¬ 
vent  à  un  malade  qui  avoit  auparavant  de  violens  pa- 
roxyfmes  à  des  tems  déterminés,  Sc  qui  n’en  a  plus  de¬ 
puis  long-tems. 

Ce  qu’il  y  a  à  faire  à  cette  maladie ,  eft  de  commencer 
par  tirer  beaucoup  de  fang  au  malade  ,  de  lui  donner 
enfuite  un  clyftere  ,  le  lendemain  une  purgation  ,  qui 
fera  d’une  nature  lénitive,  attendu  que  la  fievre  ,  dé¬ 
jà  trop  violente  par  elle  -  même  ,  ne  manqueroit  pas 
d’être  encore  irritée  par  quelque  remede  ftimulant. 

Après  que  les  inteftins  ont  été  évacués  par  la  purgation  , 
il  ne  faut  pas  la  répéter  plutôt  que  quatre  ou  cinq  jours 
après,  de  peur  d’y  attirer  la  goûte. 

Après  l’effet  de  la  purgation ,  on  appliquera  fur  le  cou  un 
large  véficatoire  ;  vingt-quatre  heures  après  on  met¬ 
tra  fur  la  même  partie  du  mélilot  avec  des  cantharides 
en  poudre  pour  continuer  de  faire  décharger  la  séro- 
fité. 

On  fera  ulàge  dès  le  commencement  de  gargarifmes  in- 
cififs  Sc  apéritifs. 

Prenez  eau  d'orge  ,  une  livre , 

Jîrop  de  mûres ,  quatre  onces  , 
efpnt  de foufre ,  autant  qu’il  eft  nécejfaire  pour  don -  ' 
ner  une  légère  acidité. 

Faites  un  gargarifme  ,  ou 

Prenez  miel  rofat,  à  quoi  vous  ajouterez  : 

efprit  de  fel  ou  de  nitre ,  feulement  ce  qu’il  en  fau¬ 
dra  pour  caufer  une  acidité  modérée. 

Que  le  malade  garde  de  ce  mélange  quelque-tems  dans 
fa  bouche ,  8c  le  recrache  enluite  avec  fa  falive. 

Mais  rien  n’eft  plus  efficace  Sc  ne  caufe  une  fi  abondante 
falivation  que  la  poudre  fuivante  : 

Prenez  cryftal  minéral,  }  .  ,  , 

rJJ  >  parties  e pales. 

Jucre  candi ,  S  6 

Mêlez  l’un  Sc  l’autre,  Sc  que  le  malade  en  tienne  dans  là 
bouche  un  fcrupule  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  toute  rem¬ 
plie  de  falive  ;  qu’enfuite  il  le  crache  avec  la  lalive , 

8c  recommence  la  même  choie  au  bout  d’un  quart 
d’heure  ou  d’une  demi-heure ,  à  moins  qu’il  ne  fe  foit 
affoupi. 

Il  eft  encore  très-bon  de  recevoir  par  la  bouche,  la  va¬ 
peur  de  la  décoélion  des  plantes  fuivantes  :  l’armoife , 
la  fauge ,  la  marjolaine ,  le  romarin  ,  le  fureau,  la  ca- 
mornile ,  le  calament.  Sc  la  matricaire. 

Si  le  lendemain  ,  ou  même  avant ,  on  voit  empirer  les 
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fÿmptomes,  tels  qüe  la  difficulté  derefpirer  Sc  d’ava¬ 
ler  ,  il  faut  revenir  à  la  faignée ,  &  la  faire  à  la  v  eine 
jugulaire  ,  fouvent  même  plusieurs  fois. 

Si  la  gorge  eft  extrêmement  douloureufe  ,  appliquez  -  y 
un  cataplafme  de  racines  de  guimauve,  de  feuilles  de 
mauve  ,  8c  de  figues  broyées,  bouillies  dans  de  l’eau 
d’orge ,  y  ajoutant  ce  qui  fuit  : 

Prenez  oignons  bouillis ,  une  once  &  demie  > 
graine  de  lin  ,  demi-once , 
mie  de  pain  ,  une  once , 
huile  de  lis  blancs  >  une  quantité fuffifante; 

Le  malade  s’en  gargarifèra  la  bouche ,  en  y  ajoutant  éga¬ 
les  quantités  d’eau  8c  de  lait. 

Si  le  mal  devient  fi  defefpéré,que  le  malade  foit  près  d’ê¬ 
tre  fuffoqué ,  fi  l’on  n’y  remédie  fur  le  champ  ;  il  faut 
fe  déterminer  à  l’opération  de  la  bronchotomie. 
Pendant  qu’on  fait  prendre  au  malade  les  médicamens 
que  j’ai  dits ,  il  faut  auiïï  tout  mettre  en  œuvre  pour 
pouffer  la  goûte  vers  les  extrémités.  C’eft  pourquoi , 
après  la  purgation  il  faudra  lui  permettre  le  cidre,  le 
vin  blanc ,  le  vin  du  Rhin  Sc  autres  liqueurs  aigre¬ 
lettes  ,  8c  même  lui  en  lailfer  boire  un  peu  copieufe- 
ment. 

Mettez  fur  les  articulations  où  la  goûte  avoit  coutume  de 
fe  faire  fentir,  une  emplâtre  de  parties  égales  d ’oxy- 
croceum ,  d’emplâtre  céphalique  8c  de  poix  de  Bour¬ 
gogne  ;  &  fi  les  circonftances  exigent  des  applications 
plus  acres  ,  des  cataplafmes  ftimulans. 

Le  bain  des  piés  dans  de  l’eau  auffi  chaude  qu’on  la  peut 
fupporter  ,  eft  propre  à  attirer  la  goûte  dans  cette 
partie. 

Si-tôt  que  vous  y  verrez  de  la  tumeur,  enveloppez  la  par¬ 
tie  dans  une  flanelle  bien  mollette  ,  ou  un  linge  dou¬ 
ble. 

Dès  que  la  tumeur  paroît  aux  extrémités,  celle  de  la  gor¬ 
ge  s’abaiffe  à  proportion  :  la  douleur  aux  extrémités 
amene  avec  elle  tous  les  autres  fÿmptomes  de  la  goûte 
régulière  ,  8c  délivre  le  malade  de  l’efquinancie. 

S’il  s’eft  formé  dans  le  gofier  une  vomique  qui  vienne  à 
percer  ,  il  faudra  employer  des  gargarifmes  émolliens 
8c  fuppuratifs;  par  exemple  ,  de  la  décoélion  d’orge, 
de  réglifle  Sc  de  figues,  &  après  cela  quelque  aftrin- 
gent.  Cependant  le  malade  vivra  de  gruau,  d’eau  d’or¬ 
ge  8c  antres  alimens  légers.  Pendant  le  jour  il  reftera 
couché  le  moins  qu’il  lui  fera  poffible.  Quand  il  fera 
au  lit,  il  aura  du  moins  la  tête  élevée  ;  8c  quand  il  fera 
levé,  il  faudra  que  les  piés  portent â  terre. 

Dans  ce  cas,  il  faut  terminer  la  cure  par  une  purgation 
lénitive. 

Le  cidre  qu’on  fe  permettra  dans  la  maladie  ci-defTus 
décrite ,  fera  fort  8c  auftere ,  tel  que  celui  de  De- 
vonshire. 

Mufgrave  obfèrve  ,  que  tous  ceux  qu’il  a  vus  avoir  cette 
maladie,  étoient  de  jeunes  gens. 

Cet  Auteur  permet  quelquefois  une  pinte  ou  deux  de  ci¬ 
dre  en  vingt-quatre  heures. 

Mal  de  tête  &  vertige  arthritique. 

Le  mal  de  tête  arthritique  attaque  les  perfonnes  qui  ont  la 
goûte  depuis  plufieurs  années,  Se  qui  ayant  déjà  paffé  la 
première  moitié  de  leur  vie,  boivent  8c  mangent  fans 
réferve  tout  ce  qui  leur  plaît,  8c  ne  fe  donnent  cepen¬ 
dant  que  peu  d’exercice,  d’où  il  arrive  qu’ils  devien¬ 
nent  lourds  8c  pléthoriques.  Les  perfonnes  fanguines 
font  les  plus  fu jattes  à  cette  maladie ,  furtout  fi  elles 
ont  le  cou  court. 

Le  mal  de  tête  eft  le  plus  fouvent  précédé  des  fignes  qui 
annoncent  l’approche  d’un  accès  de  goûte  :  ces  fignes 
durent  pendant  plufieurs  jours  ,  Sc  finilfent  par  amener 
un  paroxyfme  régulier  :  mais  la  goûte  venant  â  fe  reti¬ 
rer ,  ou  étant  trop  foible,  il  s’en  enfuit  un  mal  de  tête 


qui  dure  pendant  plufieurs  femaines  Sc  quelquefois  mê¬ 
me  plufieurs  mois ,  &  finit  par  une  apoplexie  ,  à  moins 
qu  on  ri  ait  pouffé  la  goûte  vers  les  extrémités  ,  ou  tout 
au  moins  qu  on  ne  1  ait  délogée  de  dedans  la  tête  :  fans 
cela  il  ne  fe  termine  gueres  autrement  que  par  un  accès 
régulier ,  ou  par  l’apoplexie. 

La  douleur  n’eft  quelquefois  pas  bien  aiguë  ,  mais  elle  eft 
longue  :  d’autrefois  elle  eft  exceffiveSc  infupportable, 
Sc  va  prefque  au  délire. 

Quelquefois  le  malade  ne  fe  plaint  uniquement  que  du 
mal  de  tête  :  mais  plus  ordinairement  ce  mal  eft  ac¬ 
compagné  de  vertige  ,  quelquefois  auffi  de  tintement 
dans  les  oreilles,  de  difficulté  de  refpirer,  d’un  pouls 
grand  8c  dilaté  ,  de  douleurs  vagues  dans  les  membres 
&  de  rougeur  de  vifage.  Tous  ces  fÿmptomes  difpa- 
roiffent  dès  que  la  matière  gouteufe  fe  jettant  fur  les 
extrémités ,  caufe  un  accès  régulier. 

Le  vertige  arthritique  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  mal 
de  tête  :  les  perfonnes  qui  font  fujettes  à  l’un ,  le  font  â 
1  autre  j  ils  ont  tous  deux  les  mêmes  caufès ,  font  ac¬ 
compagnés  des  mêmes  accidens,  8c  fe  guérilfent  égale¬ 
ment  par  un  accès  régulier  de  goûte. 

Le  vertige  eft  quelquefois  léger  ,  &  eft  un  ligne  de  l’ap¬ 
proche  d’un  paroxyfme,  lequel  fe  déclarant,  le  vertige 
celle  :  mais  il  eft  quelquefois  fi  violent ,  que  le  malade 
ne  peut  prefque  pas  faire  un  pas  fans  trébucher. 

Celui  de  cette  efpece  ne  tarde  gueres  à  dégénérer  en  apo¬ 
plexie  ,  à  moins  que  l’accès  régulier  ne  vienne  allez  à 
tems  pour  prévenir  ce  malheur. 

Mufgrave  obferve  qu’il  n’a  jamais  vu  de  vertige  arthriti¬ 
que  fe  terminer  par  l’épilepfie ,  fuite  ordinaire  du  verti¬ 
ge  fans  goûte. 

La  première  chofe  qu’on  a  à  faire,  foit  dans  le  casdufirri- 
ple  mal  de  tête ,  foit  dans  celui  du  vertige  ,  eft  de  fai- 
gner  ,  furtout  s’il  y  a  obfcurciffement  dans  la  vue,  rou¬ 
geur  au  vifage  8c  pulfatioris  aux  arteres  des  tenjpes ,  tous 
fignes  qui  menacent  d’apoplexie.  Mais  dans  le  cas  de 
cet  accident,  comme  dans  tous  les  autres  defordres  ar¬ 
thritiques  ,  il  faut  pprter  toute  fon  attention  du  côté 
de  la  goûte,  Sc  ne  pas  faigner  en  fi  grande  quantité  ni  fi 
fréquemment  qu’on  pourroit  faire ,  fi  cû  n’étoit  pas  un 
gouteux  qu’on  traitât.  Il  faut  donc  fe  borner  à  faigner 
Amplement  autant  qu’il  eft  befoin  pour  foulager  la  tête , 
8c  non  davantage ,  de  peur  d’empêcher  l’expulfion  de  la 
goûte  wers  les  extrémités. 

Quelquefois  on  commence  à  fentir  de  la  douleur  de  goûte 
aux  articulations  immédiatement  après  la  faignée/ 

Si  le  malade  fe  plaint  de  l’eftomac ,  il  fera  à  propos  de  lui 
faire  prendre  de  la  décoction  de  thé  ou  de  chardon  pari 
forme  de  vomitif. 

On  le  jpurgera  avec  des  pilules  de  Ruffius,  des  pilules  co- 
chiees,  ou  des  pilules  de  duobus ,  à  quoi  on  ajoutera 
quelques  grains  de  réfine  de  Jalap ,  que  le  malade  pren¬ 
dra  immédiatement  après  la  faignée  ou  le  vomiffement, 
fi  on  a  jugé  à  propos  de  le  faigner,  ou  de  le  faire  vo¬ 
mir. 

Pour  les  perfonnes  qui  font  aisées  à  purger  ,  il  fuffira  de 
leur  donner  une  folution  de  fel  cathartique  amer  dans 
de  l’eau  fimple ,  ou  dans  des  eaux  d’Alford. 

Une  première  purgation  n’eft  quelquefois  pas  fùffifante 
quand  fon  effet  eft  léger,  ou  qu’il  y  avoit  beaucoup  de 
matière  à  évacuer  :  c’eft  pourquoi  il  faudra  la  réitérer 
autant  qu’il  fera  befoin  pour  parvenir  â  la  fin  qu’on  ‘.e 
propofe,  qui  eft  de  repouffer  vers  les  extrémités  \d.go:i- 
te qui  s’eft  logée  dans  la  tête. 

Après  la  purgation  ,  il  arrive  fort  fouvent  que  le  mala  is 
commence  â  fentir  de  la  douleur  aux  extrémités  :  mais 
s’il  n’en  fent  point,  il  faut  employer  tous  les  médica- 
mens  propres  à  déterminer  la  goûte  vers  les  articula¬ 
tions,  Sc  toutefois  le  faire  avec  prudence  8c  circonf- 
peétion  ,  de  peur  qu’au  lieu  de  parvenir  au  but  qu’on  le 
propofe  ,  on  ne  faffe  refluer  le  fàng ,  8c  en  même-tems 
la  matière  gouteufe  avec  violence  vers  la  tête  ;  ce  qui 
augmcntcroitledefordre  auquel  il  s’agit  de  remédier , 

8c  feroitpérir  le  malade.  C’eft  pourquoi  il  faut  s’abfte- 
nir  des  martiaux  trop  violens  ,  des  podagragogues 
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trop  agiflans ,  Sc  y  fubftituer  les  céphaliques  fuivans  ; 
encore  ne  faudra-t’il  les  employer  qu’après  qu’on  aura 
calmé  par  la  faignée  Sc  la  purgation  l’ardeur  exceflive 
qu’on  avoit  excitée. 

Les  céphaliques  convenables  en  pareil  cas  ,  font  le  corail 
rouge  ,  la  poudre  fimple  ou  composée  de  pattes  d’écre- 
viffes ,  &  l’ambre  blanc.  On  peut  prendre  ces  céphali¬ 
ques  doux  ou  autres  de  même  nature,  foit  en  fubftan- 
ce  ,  foit  en  en  faifant  des  bols  avec  de  la  conferve  de 
fleurs  de  romarin ,  de  fleurs  de  bétoine ,  du  firop  de  Stœ- 
chas  ,  du  firop  fimple  de  pivoine  ;  ou  bien  on  en  fera 
des  pilules  avec  de  l’extrait  de  gentiane  ,•  à  quoi  l’on 
ajoutera  de  la  poudre  de  diélame  de  Crete  ,  ducafto- 
reum  ,  ou  delà  graine  de  pivoine. 

Après  des  évacuations  abondantes ,  on  peut  ajouter  a 
ces  médicamens  trois  ou  quatre  grains  defelou  même 
d’alcoholde  mars ,  &  réitérer  de  fix  heures  en  fix  heu¬ 
res  ,  ou  de  huit  en  huit. 

Par-deflùs  chaque  prife  ,  le  malade  prendra  un  verre  d’un 
julep  fait  avec  des  eaux  composées  de  cerifes  noires  , 
de  fleurs  de  tilleul  &  de  pivoine  ,  avec  de  l’efprit  com¬ 
posé  de  lavende  :  il  prendra  dans  l’intervalle  quelques 
gouttes  de  teinture  de  fuccin  ;  ou  fi  la  fievre  n’augmen¬ 
te  point ,  de  l’efprit  de  fel  volatil  huileux  ou  de  corne 
de  cerf  dans  une  infufion  de  fommités  de  fauge  ,  de  ro¬ 
marin  ou  de  thé. 

On  peut  ajouter  à  tout  cela  le  fpecies  diambra  ,  dépouillé 
de  fafenteurou  de  fa  teinture. 

Le  caffé  eft  auflî  très-bon ,  furtout  s’il  eft  fait  avec  l’infu- 
fion  de  quelque  plante  céphalique. 


On  peut  prendre  auflî  dans  le  vertige  arthritique,  après 
les  évacuations  ,  les  médicamens  fuivans  : 


poudre  de  graine  de  rue , 
pivoine  male , 
cafloreum , 

racine  de  valériane  fauvage  > 
cyprès , 
quinquina , 
écorce  d’orange , 

poudre  composée  de  fleurs  de  romarin, 
fpecies  diamofchi  dulcis  s 


Ou  bien  on  peut  de  quelques-unes  de  ces  drogues  faire  un 
éleéîuaire  avec  de  la  conferve  de  fleurs  de  pivoi¬ 
ne  ,  ou  de  firop  de  pivoine ,  ou  de  firop  de  mufca- 
de  confite  aux  Indes. 


Ou  bien  des  pilules  faites  de  poudre  de  guttete  &  d ’ens 
veneris,  avec  un  extrait  de  jonc  odorant  ou  de  fo- 
lution  d ’afafœtida. 


On  y  peut  ajouter  du  fel  de  mars  ou  du  fel  de  fuccin ,  dont 
on  prendra  une  dofe  modérée  de  fix  heures  en  fix  heu¬ 
res,  ou  de  huit  en  huit  ;  c’eft-à-dire,  ce  qu’il  en  faudra 
pour  ranimer  les  efprits  ,  Sc  non  pas  allez  pour  y  jetter 
le  trouble. 

Après  chaque  dofe,  on  prendra  un  verre  de  julep  cé¬ 
phalique. 

Dans  les  intervalles  on  prendra  une  dofe  de  l’infufion  ci- 
deffus  décrite,  avec  quelques  gouttes  de  teinture  de 
fuccin. 

*1  fera  auflî  fort  utile  d’approcher  du  nez  des  chofes  féti¬ 
des  ,  telles  que  l’elprit  de  fel  ammoniac ,  avec  du  fel  de 
tartre,  du  cafioreum  Sc  de  1  ’afafœtida. 

Les  chofes  d’une  odeur  agréable  peuvent  auflî  produire 
un  bon  effet. 

Mufgrave  confeille  de  frotter  les  tempes  Sc  les  narines 
avec  le  baume  fuivant. 

Pr  enez  des  huiles  chymiques  de  romarin ,  un fcrupule , 


de  lavende  » 
de  marjolaine  > 
de  thym , 
d’origan , 
d’hyfope , 
loitilc  de  cû/icllc y 


V  de  chaque  ,  un  feru- 
(  pulej 


d’orange,  (  de  chaque  fl  une 

d’angélique ,  C  dragme  ; 

de  rue ,  J 

huile  de  fuccin ,  une  demi- dragme  , 
huile  de  clous  de  girofle ,  un  demi-fer upule , 
huile  de  mufeadepar  exprefflon ,  quatre  onces  , 
ambre  gris ,  deux  dragme  s , 

?nufc,  une  dragme , 

baume  du  Férou ,  cinq  dragmes  ; 


Mettez  l’ambre  gris  &  le  mufe  fur  un  marbre  ;  humeftez- 
les  d’huile  Sc  lévigez  avec  une  pierre  jufqu’à  con- 
fiftance  de  pommade.  A  ce  mélange ,  ajoutez 
du  baume  du  Pérou  ,  Sc  continuez  la  lévigation 
pendant  demi-heure;  ajoutez  enfuite  l’huile  de 
mufeade  par  expreflion ,  Sc  continuez  la  tritura¬ 
tion  pendant  une  bonne  heure.  Confervezce  bau¬ 
me  céphalique  dans  une  phiole  pour  l’ufage. 


Après  qu’on  aura  pris  ces  médicamens  céphaliques  pen¬ 
dant  un  jour  ou ‘deux,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  defor- 
dres  ,  appliquez  fur  l’articulation  où  la  goûte  fe  faifoit 
fentir  d’ordinaire  ,  quelques  topiques  fiimulans ,  com¬ 
me  une  emplâtre  faite  de  deux  parties  de  gomme  ca- 
ranna  ,  une  partie  de  cire  jaune ,  Sc  une  fuffifimte  quan¬ 
tité  d’huile  de  vers  :  mais  fi  cela  ne  fuffit  pas,  Sc  que 
le  mal  de  tête  fubfifte  ,  ou  même  augmente ,  il  faut 
mettre  en  œuvre  les  finapifmes,  les  véficatoires ,  la  fla- 
nefe  Sc  les  ligatures. 

Mufgrave  penfe  qu’il  eft  dangereux  de  fe  fervir  en  ce  cas 
d’émulfions  &  de  décodions  rafraîchiflantes  ,  de  nar¬ 
cotiques  ,  d’embrocations  rafraîchiflantes  ,  d’épithe- 
mes ,  &  de  fe  laver  la  tête  avec  de  l’eau  froide ,  quoi¬ 
que  tout  cela  puifle  être  fort  utile  contre  les  mêmes  ac- 
cidens  lorfqu’ils'proviennent  d’une  autre  caufe. 

Il  n’approuve  pas  non  plus  qu’on  applique  les  fangfùes 
aux  veines  hémorrhoïdales,  de  crainte  d’y  exciter  l’in¬ 
flammation  ou  lafiftule. 

Il  feroit  bon  par  forme  de  préfervatif ,  Sc  pour  empêcher 
le  même  defordre  de  revenir,  d’appliquer  quelquefois 
des  véficatoires,  foit  au  cou,  foit  aux  épaules,  de  fe 
faire  faigner  dans  le  Printems  Sc  fe  purger  tous  les 
mois  ;  il  faut  furtout  éviter  ce  qui  peut  caufer  la  conf- 
tipation ,  Sc  avoir  toujours  les  piés  chauffés  chaude¬ 
ment. 

Ceux  qui  font  fujets  à  ces  defordres  ,  s’abftiendront  reli- 
ligieufement  de  l’ufage  des  fternutatoires  ,  de  dormir 
après  dîner  ,  Sc  de  prendre  des  boiflons  aufteres. 

apoplexie  arthritique. 

Les  gouteux  les  plus  fujets  à  l’apoplexie  arthritique  ,  font 
ceux  qui  ont  la  .goûte  depuis  plufieurs  années  ,  qui  ont 
le  cou  gros  Sc  court ,  qui  commencent  à  devenir  vieux , 
Sc  fingulierement  ceux  qui  mangent  Sc  boivent  tout  ce 
qui  leur  fait  plaifir  ,  ou  qui  font  devenus  pléthoriques 
depuis  qu’ils  ont  quittés  certains  exercices  auxquels  ils 
étoient  accoutumés.  Cette  apoplexie  arrive  lorfqu’un 
accès  régulier  de  goûte  a  été  interrompu ,  ou  qu’il  a  été 
trop  long-tems  fans  venir ,  ou  même  qu’il  n’a  pas  aflez 
de  force  pour  expulfer  la  matière  gouteufè. 

La  cure  de  cette  maladie  eft  différente  de  celle  de  l’apo¬ 
plexie  ordinaire. 

Les  lignes  qui  annoncent  l’approche  de  l’apoplexie  ar¬ 
thritique  font  la  douleur  de  tête  ou  le  vertige  ,  ou  l’un 
Sc  l’autre  à  la  fois.  La  tête  devient  pefante ,  le  vifage 
rouge  Sc  bouffi,  fouvent  la  langue  s’épaiffit  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  articuler  ,  tous  les  mouvemens  de 
corps  que  fait  le  malade  font  déréglés  ,  la  démarche 
inégale  ;  Sc  fi  le  défordre  augmente ,  il  perd  tout-à- 
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coup  le  mouvement  Sc  l’ufage  de  fès  le  ns,  lès  yeux 
deviennent  verdâtres  comme  s’il  étoit  mort.  Cette 
apoplexie  eft  accompagnée  de  ronflement  Sc  de  râle¬ 
ment  comme  l’apoplexie  ordinaire,  de  laquelle  on  la 
diftingue  en  faifant  attention  à  la  conftitution  aétuelle 
du  malade ,  Sc  en  examinant  de  quelles  fortes  de  paro- 
xyfmes  gouteux  elle  a  été  précédée. 

Une  cravatte  ou  autre  chofe  qui  ferre  le  cou  ,  contribue 
beaucoup  à  retenir  le  fang  dans  la  tête  Sc  occafionne 
ainfi  l’apoplexie,  furtout  fi  le  malade  fait  ufage  de  li¬ 
queurs  fpiritueufes  :  c’eft  pourquoi ,  afin  de  prévenir 
cet  accident ,  il  faudra  avant  de  fe  mettre  au  lit  déta¬ 
cher  le  collet  de  fa  chemife. 

L’ufage  exceifif  des  opiats  Sc  des  errhines ,  contribue  auffi 
beaucoup  à  ce  défordre ,  auiïi-bien  que  tout  ce  qui  peut 
faire  remonter  la  goûte  des  extrémités. 

Le  printems  Sc  l’automne  font  des  faifons  propres  à  oc- 
cafionner  l’apoplexie  arthritique. 

Beaucoup  de  malades  réchappent  de  cet  accident  lorf- 
qu’on  les  traite  comme  il  faut ,  Sc  fe  portent  beaucoup 
inieux  après ,  que  ceux  qui  font  revenus  d’une  apople¬ 
xie  ordinaire,  pourvu  qu’ils  vivent  de  régime  Sc  avec 
fobriété  Sc  tempérance. 

La  méthode  qui  convient  en  ce  cas ,  confifte  à  foulager  le 
cerveau  par  des  évacuations ,  Sc  par  la  révulfion ,  8c  à 
repoulfer  la  goûte  vers  les  extrémités ,  Sc  en  même  tems 
à  écarter  tous  les  obftacles  qui  pourroient  prévenir  un 
accès  régulier  ,  comme  des  fouliers  ou  des  bas  trop 
étroits.  C’elh  pourquoi  il  faudra  tirer  au  malade,  fans 
différer ,  douze ,  quatorze  ou  feize  onces  de  fang  plus 
ou  moins  ,  à  proportion  de  fa  force  Sc  de  fon  tempé¬ 
rament. 

Immédiatement  après  on  lui  donnera  un  clyftere  d’urine 
humaine,  ou  dedécoftion  ordinaire,  avec  du  fel  com¬ 
mun  ou  de  l’aloès  rofat ,  ou  quelques  autres  ingrédiens 
ftimulans. 

Bien-tôt  après  on  lui  fera  prendre  une  purgation  ftimu- 
lante  ;  par  exemple  une  demi-dragme  ou  deux  ferupu- 
les  de  la  poudre  de  la  Comteffe  de  Warwick  ,  ou  bien 
un  fcrupule  de  l’extrait  de  Rudius,avec  fix  ou  dix  grains 
de  réfine  de  jalap,  Sc  de  l’élixir  de  propriété  ce  qu’il 
en  faudra  pour  donner  à  la  compofition  confiftance  de 
pilules ,  ou  trois  onces  de  décoétion  purgative  amere  , 
ou  une  once ,  ou  une  once  Sc  demie  de  firop  de  ner¬ 
prun. 

Si  la  purgation  n’opere  pas  vivement  en  trois  ou  quatre 
heures  ,  il  faudra  donner  un  autre  clyftere. 

Pendant  tout  ce  tems  on  tiendra  toujours  le  malade  à  fon 
séant. 

Après  la  purgation  on  réitérera  la  faignée  au  bras  ou  à 
la  gorge. 

On  fera  très-bien  aulfi  d’appliquer  les  ventoufes  entre  les 
deux  épaules. 

Après  ces  évacuations,  appliquez  fur  l’articulation  qui 
étoit  le  fiége  de  la  go/tfc  lors  du  dernier  accès  quelque 
emplâtre  extrêmement  ftimulante  ,  comme  par  exem¬ 
ple  celle  qu’on  fait  avec  de  la  poix  de  Bourgogne  &: 
de  la  térébenthine  de  Venife  ou  une  emplâtre  cépha- 
.  lique  avec  de  l’euphorbe.  Pendant  tout  ce  tems  on  tien¬ 
dra  toujours  le  membre  bien  chaud  en  l’enveloppant 
avec  de  la  flanelle. 

Mufgrave  rapporte  qu’il  a  vu  des  effets  merveilleux  du 
bain  des  piés ,  tenus  dans  l’eau  auflï  chaude  que  le  ma¬ 
lade  la  pouvoit  fupporter  ;  &  qu’un  malade  qui  fem- 
bloit  prêt  à  expirer  a  été  fauvé  par  ce  moyen. 

Si  cette  méthode  ne  foulage  pas  le  malade  ,  appliquez 
des  véficatoires  au  cou  ,  au  finciput  Sc  par  toute  la  tê¬ 
te  ,  après  l’avoir  rasée ,  Sc  les  y  laiffez  pendant  quatre 
ou  cinq  jours. 

■Apptyfi1162  auiïi  des  véficatoires  aux  chevilles  du  pié  ,  fi 
la  goûte  a  coutume  de  venir  principalement  au  pié,  ou 
aux  épaules  fi  elle  a  coutume  de  venir  aux  mains. 

Si  le  danger  eft  preffant  appliquez  une  ventoufe  au  cou  , 
ou  à  la  partie  de  la  tête  où  fe  rencontrent  les  futures 
lambdoïdes&  fagittales,  fi  c’eft  le  derrière  de  la  tête 
qui  eft  le  plus  affeété;  ou  fi  c’eft  le  devant ,  à  la  place 


ART  £43 

011  fe  rencontrent  la  future  fagitale  Sc  la  coronalc. 

Mais  fi  on  ne  juge  aucune  de  ces  applications  néceffaire 
pour  la  tête ,  il  faudra  du  moins  la  rafer  ou  la  bien 
frotter  dans  la  vue  de  relâcher  la  peau ,  Sc  y  mettre 
une  emplâtre  de  cumin  pour  augmenter  la  tranfpira- 
tion  de  la  partie. 

Que  fi  le  défordre  ne  ceffe  pas  encore  ,  il  fera  à  propos 
de  faire  ufage  d’errhines  propres  à  tirer  des  sérofités 
par  le  nez ,  fans  pourtant  faire  éternuer  le  malade ,  ce 
qui  feroit  fort  dangereux  dans  ces  circonftances. 

Le  malade  aura  fouvent  des  plantes  acres  dans  la  bouche 
qu’il  mâchera  pour  exciter  la  falivatiün.  Pour  cet 
effet , 

Prenez  raclures  de  raiforts ,  n  de  chaque  demi- 
graine  de  moutarde  broyée ,  f  dragme. 
pondre  d’impératoire ,  une  dragme . 

Mêlez,  avec  du  miel  Sc  mettez  le  tout  dans  un  morceaii 
de  moufTeline.  Le  malade  tiendra  ces  ingrédiens 
ainfi  enveloppés ,  entre  fes  dents  Sc  crachera  à 
mefure  les  eaux  qui  lui  feront  venues  à  la  bou¬ 
che. 

Cependant ,  tandis  que  fe  font  ces  évacuations ,  le  malade 
prendra  fréquemment  une  dofe  d’efprit  de  fel  volatil 
huileux ,  ou  d’efprit  de  corne  de  cerf  fucciné  avec  un 
julep  céphalique;  ou  bien  il  prendra  deux  ou  trois  fois 
par  jour  une  dofe  de  pilules  faitesde  poudre  de  gutte- 
te  Sc  de  caftoreum  ,  mis  en  maffe  propre  à  faire  des 
pilules ,  avec  de  l’huile  de  fuccin  Sc  une  folution  dV- 
fa-fœtida. 

Ces  pilules  raniment  les  efprits  en  même  tems  qu’elles 
contribuent  à  expulfer  la  goûte  :  mais  il  ne  faut  jamais 
en  faire  ufage  qu’après  de  copieufes  évacuations  préa¬ 
lables. 

Si  ces  remedes  ne  fuffifent  pas  pour  pouffer  la  gcute  vers 
les  extrémités ,  il  en  faudra  venir  aux  cataplafmes  les 
plus  ftimulans. 

Si-tôt  qu’il  paroît  de  la  tumeur  ou  de  la  douleur  aux  ex¬ 
trémités  ,  il  faudra  tout  mettre  en  œuvre  pour  y  rete¬ 
nir  la  matière  qui  eft  venue  s’y  loger  ,  Sc  l’empêcher 
de  revenir  fur  les  pas.  Pour  cet  effet ,  il  faut  appliquer 
un  véficatoire  fur  la  partie,  que  l’on  tiendra  en  fup- 
puration  pendant  long-tems  ,  au  moyen  de  mélilot 
qu’on  y  appliquera,  avec  des  cantharides,  s’il  eft  né- 
ceffaire.  Pendant  tout  ce  tems  il  faudra  toujours  tenir 
la  partie  bien  chaude ,  l’enveloppant  pour  cela  de  fla¬ 
nelle  Sc  de  bandages  de  laine ,  Sc  le  malade  tiendra 
tout  le  jour  les  piés  posés  à  terre,  fi  c’eft  aux  piés  que 
la  goûte  fe  fait  fentir. 

Il  fera  auffi  d’une  très-grande  utilité  de  faire  deux  ou 
trois  fois  par  jour  de  vigoureufes  friéfions  aux  extré¬ 
mités. 

Le  tranfport  de  la  goûte  aux  extrémités  eft  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  heureux  dans  ces  circonftances.  Alors , 
mais  non  auparavant ,  on  peut  donner  quelques  po- 
dagragogues  doux,  c’eft-à-dire  ,  quand  on  Voit  que  la 
goûte  a  pris  un  nouveau  cours, &  qu’il  n’y  a  plus  à  crain¬ 
dre  qu’elle  remonte  avec  impétuofité  à  la  tête. 

La  poudre  de  la  Comteffe  de  Kent ,  prife  à  la  quantité 
d’un  fcrupule  ,  de  fix  heures  en  fix  heures  ,  ou  de  huit 
en  huit ,  fera  un  excellent  médicament.  On  ÿ  pourra 
ajouter  une  fois  par  jour  ou  même  deux,  fi  le  malade 
eft  d’une  conftitution  phlegmatique',  cinq  grains  d’al- 
cohol  de  mars. 

Mais  s’il  arrivoit  par  quelque  caufe  que  ce  fût  que  là 
goûte  remontât  des  extrémités  Sc  causât  tout-à-coup 
une  douleur  de  tête  plus  violente  qu 'auparavant  ;  il 
faudroit  quitter  tout  auffi-tôt  l’ufage  des  podagrago- 
gues  Sc  recourir  aux  topiques  ftimulans  Sc  aux  remede3 
ci-deffus  indiqués ,  qui  raniment  doucement  les  efprits^ 

Pendant  l’ufàge  de  ces  remedes  le  malade  obfervera  un 
régime  extrêmement  léger:  il  vivra,  par  exemple,  do 
bouillons  de  poulet ,  de  gruau  ou  de  panade  avec  des 
grofeilles  ou  du  raifin  ;  on  pourra  quelquefois  lui  per- 
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mettre  clu- chocolat.  Au  lieu  de  petite  biere  il  n’aura 
qu’à  boire  du  cidre  ,  du  vin  Sc  de  l’eau  ,  du  thé ,  une 
infufiôn  de  fauge  ou  de  giroflée. 

Rien  n’eft  plus  pernicieux  dans  ces  cas  là  que  des  mets 
folides,  furtout  lefoir. 

Il  faudra  entretenir  une  liberté  de  ventre  feulement 
modérée ,  car  le  dévoiement  pourroit  attirer  la  goute 
dans  les  inteftins  ,  Sc  la  conftipation  la  faire  remonter 
à  la  tête. 

Par  forme  de  préfervatif ,  il  efl  très-utile  ,  Ilirtout  aux 
perfonnes  d’un  fort  tempérament ,  d’avoir  un  cautère 
entre  les  épaules  ,  de  refpirer  l’air  de  la  campagne  , 
de  fe  purger  au  printems  Sc  en  automne ,  &  de  fe  fai¬ 
re  faigner  au  commencement  d’Oélobre. 

Mais  le  meilleur  préfervatif  eft  ce  qui  procure  des  accès 
réguliers  de  goute. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’apoplexie  arthritique  que  Muf- 
grave  appelle  fymptomatique,  dont  la  caufe  eft  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins.  Il  veut  qu’on  la  guériffe 
par  des  vomilîemens  Sc  des  purgations  &  par  les  médi- 
tamens  propres  à  animer  les  efprits  Sc  à  expulfer  la 
goute. 

Paralyfie  arthritique. 

La  matière  arthritique  tombant  quelquefois  fur  les  ori^ 
gines  des  nerfs,  caufe  la  paralyfle  fur  les  parties  où  ils 
s’étendent ,  &  cela  plus  ordinairement  dans  les  goû¬ 
teux  qui  ont  de  la  difpofttion  à  la  pléthore. 

Les  caufes  ordinaires  de  la  paralyfie  arthritique  font  un 
air  humide  Sc  marécageux  ,  une  vie  sédentaire ,  un 
mauvais  régime ,  le  trop  fréquent  ufage  d’opiats  &  de 
liqueurs  fpiritueufes  ,  le  coït  trop  fréquent,  le  froid  ; 
l’ufàge  excelfif  de  médicamens  chauds  dans  les  per- 
fonrtes  d’un  tempérament  bilieux,  ou  tout  ce  qui  em¬ 
pêche  la  goute  de  tomber  fur  les  extrémités,  ou  qui 
l’en  fait  remonter  lorfqu’elle  y  eft. 

Les  nerfs  de  la  langue  en  font  quelquefois  affeélés ,  & 
alors  le  malade  perd  l’ufage  de  la  parole,  &  ne  pronon¬ 
ce  plus  que  des  mots  confus. 

Si  la  branche  de  la  paire  vague  qui  s’étend  à  l’eftomac  eft 
affeélée  ,  le  malade  perd  l’appétit  Sc  la  digeftion  ,  8c 
prend  en  averfion  toute  forte  d’alimens  ;  de  maniéré 
qu’il  dépérit  de  jour  en  jour  8c  fe  confume  infenfible- 
ment  de  langueur. 

Mufgrave  rapporte  qu’il  a  vu  ce  cas  arriver  à  des  goû¬ 
teux  pléthoriques,  Sc  que  ces  deux  caufes  ont  produit 
d’abord  l’apoplexie  Sc  enfuite  la  paralyfie. 

Quand  la  paralyfie  arthritique  arrive  à  un  malade  d’un 
tempérament  bilieux,  furtout  à  la  fuite  d’une  colique 
bilieufe ,  il  perd  l’appétit,  fon  embompoint  dépérit,  la 
tranfpiration  ne  fe  fait  plus  à  travers  la  peau;  il  de¬ 
vient  fec,  fon  teint  eft  femblable  à  celui  d’un  iéférique 
&  il  en  a  furtout  le  blanc  des  yeux. 

Quelquefois  il  n’y  a  qu’un  côté  feulement  ou  un  feul 
membre  d’affeélé  ,  comme  la  langue  en  particulier; 
tantôt  la  maladie  eft  accompagnée  de  mouvemens 
convulfifs,  tantôt  elle  ne  l’eft  pas;  quelquefois  la  para¬ 
lyfie  eft  imparfaite  Sc  ne  fait  que  rendre  les  parties 
qu’elle  attaque  pefantes  Sc  inhabiles  au,  mouvement  ; 
d’autres  fois  elle  eft  parfaite  Sc  les  rend  tout-à-fait 
inutiles  Sc  immobiles. 

Cette  maladie  eft  très-difficile  à  guérir  ,  furtout  quand 
elle  eft  la  fuite  d’une  apoplexie  ;  Sc  fi  l’apoplexie  re¬ 
vient  elle  eft  pour  l’ordinaire  mortelle  :  cependant  il 
peut  arriver  quelquefois  que  le  malade  en  réchappe 
contre  toute  attente ,  fi  l’on  le  traite  par  une  bonne 
méthode. 

Si  le  pouls  eft  plein  Sc  que  le  malade  ait  de  la  difpofition 
à  la  pléthore ,  on  commencera  par  le  faigner,  foit  au 
bras  ou  à  la  veine  jugulaire  ,  ou  par  lui  appliquer  des 
ventoufes  &  lui  faire  des  fcarifications  au  dos.  Quel¬ 
ques  heures  après  la  faignée  on  lui  donnera  un  clyfte- 
re.  On  ne  rifque  jamais  de  le  purger  :  mais  il  faudra 
que  le  purgatif  foit  d’une  nature  ftimulante  ,  capable 
d’agiter  le  fang  Sc  de  pouffer  l’humeur  gouteufe  yers 
les  extrémités. 
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Auffi-tôt  que  le  malade  fe  trouve  attaqué  de  paralyfie 
arthritique  ,  appliquez  lui  fur  les  articulations  où  la 
goute  fe  faifoit  fentir  d’ordinaire,  le  cataplafme  apo¬ 
plectique  de  Bâter,  le  cataplafme  de  raifort  de  Fuller, 
ou  quelque  autre  également  ftimulant. 

Auffi-tôt  que  la  goute  a  quitté  la  tête  pour  fe  rendre  aux 
extrémités,  &  non  plutôt,  le  malade  prendra  quelques 
podagragogues  doux,  comme  la  poudre  de  Gafcogné 
ou  la  poudre  purpurine  ,  deux  ou  trois  fois  par  jour  , 
avec  un  verre  de  julep  céphalique  après  chaque  prife. 

Auffi-tôt  qu’il  paroîtra  de  la  tumeur  aux  extrémités,  on 
y  appliquera  un  véficatoire. 

On  fera  bien  auffi  en  ce  cas  d’appliquer  un  épifpaftique 
fur  le  cou  ;  Sc  fur  la  tête  après  l’avoir  rasée  ,  une  em¬ 
plâtre  de  cumin,  ou  quelque  autre  emplâtre  attrafti- 
ve  :  mais  il  ne  le  faudra  faire  qu’après  avoir  procuré 
les  évacuations  nécefiaires. 

Les  gargarifmes  qui  caufent  une  abondante  falivation 
font  ceux  qu’il  faut  furtout  employer  ,  obfervant  en 
même  tems  un  régime  très-léger. 

Le  malade  prendra  auffi  de  tems  à  autres  une  dofe  d’eff- 
prits  volatils  ,  de  teinture  de  caftoreum  ou  de  fuccin 
dans  un  verre  de  julep  céphalique ,  ou  d’une  infufiôn  de 
romarin  ou  de  fauge. 

Quand  la  matière  gouteufe  eft  entièrement  fixée  fur  les 
nerfs  ,  il  la  faut  atténuer  par  des  décoftions  de  gayac 
Sc  d’écorce  de  faffafras ,  par  des  préparations  du  fel  , 
par  des  frittions,  des  bains  ,  des  embrocations  ,  par  des 
vetemens  convenables, des  linimens  ,  des  cérats  Sc  des 
emplâtres  tels  que  ceux  dont  on  fait  ufage  dans  la  pa¬ 
ralyfie  ordinaire. 

Mufgrave  recommande  la  décoétion  de  quinquina  avec 
des  martiaux ,  comme  une  chofe  qu’il  croit  être  fort 
falutaire. 

Mufgrave  nous  recommande  auffi  d’examiner  foigneufe- 
ment  fi  le  malade  eft  chaud  ou  froid  ,  fi  la  matière  de 
la  goute  eft  accompagnée  d’un  fang  vifqueux  ou  non  ; 
ou  fi  elle  eft  jointe  à  une  abondance  exceffive  de  bile  , 
comme  dans  le  cas  de  la  paralyfie  arthritique  ,  qui  eft 
venue  immédiatement  après  une  colique  bilieufe ,  Scil 
en  donne  une  exemple. 

Dans  ces  cas  les  médicamens  chauds  pris  en  une  certaine 
quantité  pendant  quelque  tems,  rendent  le  malade  in¬ 
quiet  Sc  fiévreux  Sc  le  privent  de  fommeil  :  mais  auffi 
ils  le  rendent  plus  fort  ,  au  lieu  que  l’ufage  des  mé¬ 
dicamens  d’une  qualité  contraire  l’affoiblit  Sc  lui  fait 
tort. 

C’eft  pourquoi  Mufgrave  recommande  les  eaùx  de  Spa , 
de  Briftol ,  comme  très-falubres  en  les  buvant  nouvel¬ 
lement  puilées  ,  au  lieu  que  les  autres  eaux  calybées, 
à  ce  qu’il  prétend  ,  n’ont  pas  le  même  effet  ;  Scfi  ,  dit- 
il  ,  on  y  ajoute  des  martiaux  à  propos  Sc  en  dofe  con¬ 
venable  ,  on  parvient  à  la  cure  de  ces  defordres ,  fans 
peine  Sc  avec  certitude. 

Le  meilleur  préfervatif  Sc  le  plus  sur  ,  eft  de  procurer 
des  accès  réguliers  de  goute  ;  car  plus  les  extrémités 
font  douloureufes  ,  moins  le  fyfteme  nerveux  eft  ex¬ 
posé  à  être  attaqué. 

C’eft  pourquoi  ,  auffi-tôt  qu’il  paroît  des  lignes  qui  an¬ 
noncent  une  grande  abondance  de  matière  gouteufe 
dans  le  fang  ,  s’il  n’y  a  pas  de  contre-indication  ,  le 
malade  fera  bien  de  prendre  un  purgatif  draftique,  Sc 
après  cela  deux  ou  trois  fois  par  jour,  cinq  grains d’al- 
cohol  de  mars.  Quelques  jours  après,  mettez  quelques 
topiques  ftimulans  furies  articulations  ,  pour  y  attirer 
la  goute. 

Pendant  ce  tems  ,  il  faut  avoir  foin  de  garantir  le  malade 
de  la  conftipation.  Il  faudra  auffi  entre  autres  précau¬ 
tions  ,  qu’il  ait  un  cautere  toujours  ouvert  aux  épaules 
ou  au  dos. 

Douleurs  arthritiques  irrégulières  par  tout  le  corps. 

Opthalmie  ,  éréfipcle  ,  achores  arthritiques. 

Il  eft  affez  ordinaire  aux  gouteux  de  fentir  des  douleurs 

errantes. 
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errantes  an  dos ,  aux  reins,  aux  épaules ,  au  flernum  Sc 
aux  parties  externes  de  la  tête,  qui ,  après  avoir  affec¬ 
té  quelque  tems  Tune  ou  l’autre  de  ces  parties  fe  por¬ 
tent  enfuite  ailleurs  ;  enforte  que  ces  douleurs  font 
très-fouvent  mêlées  de  rhumatifme.  Mais  quelquefois 
ces  douleurs  relient  un  tems  confidérable  fur  la  même 
partie  Sc  font  extrêmement  fouffrir  le  malade.  Ces  dou¬ 
leurs  fe  fontfentir  volontiers  à  la  région  lombaire*  Sc 
affcélent  le  malade  comme  s’il  avoit  la  pierre  dans  les 
reins.  Le  fiége  de  la  matière  gouteufe  ,  en  cette  occa- 
fîon  ,  efl  l’épine  du  dos  Sc  fe  s  membranes.  Ces  douleurs 
ne  fe  font  guere  fentir  qu’aux  perfonnes  épuisées  par 
l’âge  Sc  par  une  goûte  invétérée  ,  Sc  dont  la  conflitution 
.par  ces  raifons  ell  trop  foible  pour  procurer  d’elle-mê¬ 
me  un  accès  régulier  en  pouffant  la  matière  gouteufe 
aux  extrémités. 

Mufgrave  rapporte  qu’il  a  connu  un  gouteux  qui  fentit 
pendant  un  mois  &  plus,  une  douleur  extremeàla  pau¬ 
pière  fupérieure  ,  laquelle  celfa  tout  d’un  coup  par  un 
accès  de  goûte  qui  fuivit. 

Le  même  Auteur  a  vu  des  éréfipeles  fe  terminer  par  un 
paroxyfme  de  goûte  ;  d’où  il  inféré  que  ces  érélîpeles 
étoient  donc  causés  par  la  matière  arthritique. 

Il  y  a  des  gouteux ,  en  qui  ,  lorfque  les  accès  font  trop 
foibles  ,  ou  ont  été  interrompus  ,  la  matière  de  la  goû¬ 
te  s’évacue  par  les  oreilles  ,  Sc  dans  d’autres  par  des 
achores  feulement,  fans  qu’il  paroilfe  aucun  gonflement 
aux  articulations. 

I)ans  tous  ces  cas  ,  le  danger  ell  beaucoup  moindre  que 
quand  la  matière  gouteufe  fe  fixe  fur  les  parties  inter¬ 
nes  ,  Sc  affeéle  quelqu’un  des  vifceres.  Il  y  a  même  cet 
avantage  ,  que  dans  ces  mêmes  cas  rarement  la  goûte 
quitte  entièrement  ces  parties  pour  fe  jetter  fur  les  vif¬ 
ceres  ,  elle  fe  porte  plus  fouvent  aux  extrémités  ,  Sc  y 
caufe  une  goûte  régulière. 

Il  faut  fuivre  la  même  méthode  pour  la  cure  des  autres 
defordres  goutelixde  cette  elpece. 

C’ell  pourquoi  la  première  chofe  qu’il  y  a  à  faire  ,  fi  les 
accidens  font  confïdérables  ,  c’ell  de  faigner  ;  enfiiite 
on  donnera  de  l’aloès  ,  ou  quelque  autre  purgatif  draf- 
tique  qui  puilfe  en  partie  évacuer  la  matière  arthriti¬ 
que  ,  Sc  repoulfer  le  relie  vers  les  extrémités. 

Après  ces  évacuations  générales  ,  Mufgrave  confeille  de 
de  ne  rien  faire  de  plus  ,  à  moins  que  la  douleur  ne 
foit  extrêmement  violente  ;  Sc  en  ce  cas  on  doit  faire 
tous  fes  efforts  pour  évacuer  la  matière  arthritique  ,  ou 
pour  la  repouffer  vers  les  articulations;  pour  cet  effet, 
il  faudra  fe  tenir  bien  chaudement  au  moyen  de  bon¬ 
nes  couvertures  ;  ou  prendre  de  l’efprit  de  corne  de 
cerf ,  de  la  thériaque  de  Venife  avec  de  la  poudre  de 
gafcogne  ,  la  poudre  rouge  d’Excefter  ,  ou  quelques 
autres  cordiaux  femblables  ,  avec  une  infufion  de  ro¬ 
marin. 

Ces  cardiaques  font  utiles  ,  foit  que  les  douleurs  foient 
fixes  ,  foit  qu’elles  foient  errantes  ,  Sc  dans  le  cas  de 
l’éréfipele. 

Si  l’opthalmie  empiroit  après  ces  évacuations  ,  Mufgrave 
confeille  le  collyre  fuivant. 


Prenez  du  blanc  d’œuf , 

Battez-le;délayez~le  dans  de  l’eau-rofe,ajoutez-y  quelques 
grains  de  camphre;  faites-en  un  collyre  dont  vous 
diftilerez  quelques  goûtes  tous  les  matins  dans 
les  yeux  ;  appliquez  deffus  deux  ou  trois  fois  par 
jour  un  linge  trempé  dans  le  même  collyre.  On 
peut  auflî  ajouter  à  ce  collyre  de  la  pierre  calami- 
naire  ou  de  la  tuthie  bien  préparée. 

Quant  aux  achores  dont  on  vient  de  parler  ,  il  faut  les 
traiter  comme  celles  qui  proviendroient  de  toute  autre 
caufe  que  la  goûte  ;  mais  Mufgrave  les  trouve  fi  peu 
dangereux  &  même  fi  utiles,  qu’il  ne  confeille  pas 
d’eiîayer  à  cette  occafion  de  procurer  de  la  douleur  aux 
extrémités. 

Tome  IL 
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Larmoyemerit  -,  &  mal  de  dents  arthritiques . 

Jean  Etienne  Strobelbergerus  a  écrit  un  Traité  de  la  gout¬ 
te  des  dents\ 

Quelquefois  l’humeur  gouteufe  tombe  fur  les  glandes  qui 
font  dans  les  orbites  ,  &  y  caufe  une  décharge  de  séro- 
fité  acre. 

Quelquefois  auflî  cette  sérofité  tombe  fur  les  gencives  Sc 
les  membranes  qui  environnent  les  racines  des  dents% 
Quelquefois  ces  accidens  arrivent  après  que  la  goûte  à 
été  repouffée  des  extrémités,  Se  ils  finiffent quelquefois 
par  un  accès  régulier. 

Si  ces  defordres  deviennent  confïdérables  ,  faignez  à  là 
veine  jugulaire  plutôt  qu’au  bras.  Enfuite  donnez  urt 
purgatif  draftique  le  lendemain  au  matin;  après  quoi 
vous  appliquerez  un  épifpafliqüe  fur  le  cou  ,  Sc  quand 
Vous  l’aurez  ôté  ,  vous  mettrez  en  place  quelque  on¬ 
guent  flimulant  pour  prolonger  la  décharge  de  la  ma¬ 
tière. 

Mais  fi  nonobflant  tous  ces  remedes  ,  la  goûte  continué 
fur  cette  partie  ,  vous  aurez  recours  aux  médicament 
propres  à  l’en  expulfer  &  à  la  précipiter  vers  les  extré¬ 
mités. 

Dans  Yépiphora ,  (  larmoyement  )  Mufgrave  recomman¬ 
de  de  faire  dégoûter  du  lait  de  femme  dans  les  yeux  * 
ou  Un  collyre  de  mucilage  d’encenfiere  Sc  de  graine  de  • 
coings  avec  de  l’eau-rofe  ou  de  l’eau  de  plantain  ,  Sc 
des  trochifques  blancs  de  rhafrs. 

Pour  le  mal  de  dents  le  même  Auteur  confeille  un  gar- 
garifme  qui  excite  la  falivation. 

Si  l’on  ne  peut  fe  difpenfèr  d’arracher  la  dent,  le  même 
Auteur  confeille  de  gargarifer  la  bouche  avec  de  l’eau 
de  fontaine ,  du  miel  mercuriel ,  du  fel  commun  ;  après 
quoi  il  veut  qu’on  remette  la  dent  dans  fa  place,  5c  il 
croit  qu’elle  en  vaudra  mieux  pour  avoir  été  tirée. 

Obfervations  diverfes. 

Quand  la  goûte  fe  jette  fur  quelque  vifcere  ou  autre  par¬ 
tie  ,  elle  imite  parfaitement  l’efpece  de  maladie  qui 
pourroit  venir  à  cette  partie  fans  que  la  goûte  en  fût  la 
caufe  ;  de  forte  qu’il  feroit  quelquefois  difficile  de  ne 
s’y  pas  méprendre. 

Il  efl  rare  qu’on  meure  de  la  goûte,  fans  qu’elle  foit  de¬ 
venue  anomale. 

On  efl  long-tems  d’une  fànté  imparfaite  ;  on  fe  plaint  de 
douleurs  aux  épaules  ,  à  la  poitrine ,  au  dos  Sc  aux  lom¬ 
bes  ,  qui  quelquefois  reffemblent  à  des  douleurs  de  rhu¬ 
matifme  ;  quelquefois  de  maux  de  tête  femblables  à 
ceux  des  hyflériques  ,  d’autres  fois  de  maux  fembla¬ 
bles  à  ceux  des  fcorbutiques  ,  lefquels  accidens  fè  ter¬ 
minent  à  la  fin  tous  par  Xngoute*  _ 

Mufgrave  appelle  goûte  fymptomatique  celle  qui  tire  fà 
caufe  Scfon  origine  de  quelque  autre  maladie ,  comme: 
rhumathifmes  *  maladie  vénérienne, hydropifie  ou  fcore 
but. 

Après  avoir  donné  des  réglés  pour  le  traitement  de  là 
goûte  régulière*,  Sc  même  deplufieurs  efpeces  de  goûte 
anomale  ,  il  me  relie  à  dire  quelques  mots  de  cette  ma¬ 
ladie  cruelle  Sc  opiniâtre. 

Sydenham  ,  comme  on  l’a'vu  plus  haut ,  Sc  Boerharve 
après  lui ,  Sc  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  intel¬ 
ligiblement  fur  la  goûte,  font  dans  le  fëntiment  que  fa 
caufe  première  efl  l’indigelliori.  Cependant  cette  ma¬ 
ladie  ,  à  moins  qu’on  ne  l’hérite  de  fes  parens  ,  vient 
ordinairement  à  des  gens  d’un  tempérament  fort  Sc  ro- 
bufle  ,  qui  ont  de  l’appétit ,  Sc  digèrent  bien  ce  qu’ils 
mangent,  au  moins  en  apparence.  Ainfi  on  pourroit 
demander  comment  il  fe  fait  que  ces  fortes  de  gens 
aient  la  goûte ,  tandis  que  d’autres  qui  font  d’une  com- 
plexion  foible  ,  qui  ont  les  organes  digeilifs,  lâches  Sc 
fans  force  ,  Sc  en  qui  l’on  voit  clairement  que  les  di- 
geflions  ne  fè  font  que  très-foiblement ,  ont  pourtant 
le  bonheur  d’en  être  exempts. 

Dans  la  vue  de  concilier  ces  contradiélions  apparentes  » 

M  m 
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&  de  donner  de  la  goûte  une  idée  plus  claire  que  celle 
qu’on  s’en  forme  communément ,  il  eft  nécelfaire  de 
remarquer  deux  chofes. 

La  première  ,  qu’il  y  a  dans  les  corps  animaux  une  fuite 
décroiflante  de  vaiiTeaux  par  où  les  fluides  fe  portent 
dans  les  différentes  parties. 

Les  Médecins  entendent  bien  ce  que  je  veux  dire  par  cet¬ 
te  fuite  décroiflante  de  vaifleaux  :  mais  afin  que  ceux 
qui  ne  font  pas  Médecins  l’entendent  aufli ,  je  vais  m’ex¬ 
pliquer  plus  clairement. 

Î1  faut  d’abord  fuppofer  que  les  vaifleaux  du  plus  large 
diamètre  font  deftinés  à  rouler  les  globules  rouges  du 
fang  ,  (  &  en  même  tems  toutes  les  autres  efpeces  de 
fluide  circulant)  que  ces  globules  ou  font  reportés 
au  cœur  par  les  veines  qui  y  correfpondent  lorlqu’ils 
font  arrivés  à  des  vaifleaux  d’un  diamètre  trop  étroit 
pour  les  recevoir  ,  ou  peut-être  que  fe  divifant  en  plu¬ 
sieurs  parties  jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  tranfparens  , 
ils  continuent  de  circuler  dans  la  clafle  fuivante  de 
vaifleaux  que  nous  pouvons  imaginer  propres  à  tranfi- 
porter  la  sérofité  ;  la  clafle  ultérieure  elb  peut-être  celle 
qui  reçoit  la  lymphe  ;  celle  d’enfuite  eft  peut-être  fai¬ 
te  pour  un  fluide  encore  plus  fubtil ,  jufqu’à'ce  qu’en- 
fin  les  vaifleaux  les  plus  déliés  contiennent  un  fluide 
fubtil  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 

Cette  fuppofition  n’eftpas  fans  fondement;  car  fi  les  glo¬ 
bules  rouges  du  fang  circuloient  dans  les  humeurs  ou 
les  membranes  tranfparentes  des  yeux,  ils  détruiroient 
la  vifion  ,  comme  nous  voyons  qu’il  arrive  quand  par 
erreur  de  lieu  (  errore  loci  )  comme  s’exprime  Boer- 
haave  ,  ces  fortes  de  particules  entrent  dans  les  vaif- 
feaux  de  ces  parties  ,  qui  ne  font  pas  naturellement 
faits  pour  les  recevoir. 

C’eft  ce  qui  fait  aufli  que  fi  l’on  blefle  une  partie  qui  ait 
des  vaiiTeaux  propres  à  porter  ces  globules  rouges , 
on  verra  un  fang  rouge  s’extravafer ,  au  lieu  que  fi  l’on 
blefle  un  tendon  ,  il  n’en  fortira  que  de  la  lym.phe  ou 
de  la  sérofité. 

La  fécondé  chofe  à  laquelle  il  eft  néceflaire  de  faire  at¬ 
tention  ,  c’eft  qu’il  y  a  dans  le  fluide  qui  coule  dans  les 
vaifleaux  une  grande  quantité  de  particules  terreufes  ; 
ce  que  je  crois  queperfonne  ne  me  difputera.  Il  ne  fera 
donc  pas  inutile  pour  la  folution  de  la  queftion  dont  il 
s’agit ,  de  fuivre  pas  à  pas  ces  parties  terreufes  depuis 
le  lieu  dont  elles  ont  été  détachées  ,  jufqu’à  leur  entrée 
dans  le  fang ,  après  avoir  obfervé  que  le  corps  humain 
aufli  bien  que  ceux  des  animaux  ,  tirent  leur  nourriture 
de  végétaux  Sc  d’animaux  qui  l’ont  tirée  eux -mêmes 
de  la  terre. 

Dans  les  cendres  de  tous  les  végétaux  ,  on  trouve  une 
grande  quantité  de  terre  vierge  ,  qui  ,  quand  elle  eft 
parfaitement  débarraffée  des  fels'qui  lui  étoient  adhé- 
rens  ,  ne  peut  être  ni  altérée  par  le  feu  ni  difloute  par 
l’eau  ;  cependant  fans  une  telle  folution  il  n’eft  pas 
concevable  comment  cette  terre  peut  pafler  par  des  po¬ 
res  aufli  déliés  que  font  ceux  des  racines  ,  monter  avec 
la  feve  &  contribuer  à  la  formation  des  végétaux.  C’eft 
pourquoi  il  eft  extrêmement  probable  que  cette  folu¬ 
tion  fe  fait  par  des  moyens  qu’il  n’eft  pas  tems  de  dé¬ 
tailler  ici.  Pour  en  avoir  une  expofit^pn  plus  circonftan- 
ciée ,  voyez  l’article  Acetum. 

Quand  des  végétaux  ont  été  reçus  dans  l’eftomac  des  ani¬ 
maux  ,  il  faut  que  la  terre  qu’ils  contiennent ,  ou  au 
moins  une  partie  de  cette  terre  ,  fubifle  une  fécondé 
folution,  autrement  elle  ne  pourroit  point  entrer  dans 
les  orifices  étroits  des  vaifleaux  laélés  ,  circuler  avec  les 
fluides,  &  enfin  être  convertie  par  les  facultés  vitales 
en  nourriture  pour  les  parties  folides  des  animaux  : 
Qu’elle  entre  dans  les  vaifleaux  laélés  ,  qu’elle  circule 
avec  les  fluides  Sc  fe  convertifle  en  nourriture  ,  on  en  a 
la  preuve  en  ce  que  l’on  trouve  quantité  de  terre  dans 
les  folides  &  dans  les  fluides  des  animaux ,  qui  n’a  pu 
être  apportée  là  que  par  les  lois  de  la  circulation. 

Si  l’on  prend  en  alimens  des  fubftances  animales ,  il  faut 
qu’elles  fubiffent  une  troifieme  folution  peut-être  plus 
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difficile  à  faire  que  les  deux  premières  ,  les  parties  des 
fubftances  animales  étant  plus  fortement  cohérentes  que 
celles  de  ces  végétaux  tendres  qu’on  a  coutume  de 
prendre  en  nourriture. 

Cette  folution  de  la  terre  dans  les  fubftances  animales  Sc 
végétales  fe  fait  par  les  facultés  digeftives  :  Sc  quand 
elles  font  fortes  Sc  qu’elles  font  leurs  fondions  régu¬ 
lièrement  ,  la  mafle  du  fang  fe  trouve  réparée  par  de 
nouveau  chyle  propre  à  fournir  au  corps  tout  ce  qu’e¬ 
xige  l’économie  animale. 

Mais  fi  les  facultés  de  la  digeftion  font  défeéhieufcs,  cet¬ 
te  folution  fe  fait  d’une  maniéré  imparfaite  ;  de  forte 
que  l’aliment  n’étant  prefque  point  diflous  ,  ou  il  fort 
du  corps  par  le  vomiflement ,  ou  s’en  va  par  les  felles  , 
prefque  dans  le  même  état  qu’il  a  été  pris,  comme  il 
arrive  dans  la  lienterie. 

Déplus,  fuppofons  que  la  bile  foit  vifqueufe  Sc  inaélivâ 
Sc  conséquemment  incapable  d’achever,  par  fes  quali¬ 
tés  favoneufès ,  la  folution  commencée  dans  l’eftomac, 
enforte  que  l’aliment  ne  foit  pas  aflez  atténué  pour  four¬ 
nir  un  chyle  de  la  finefle  qu’il  doit  être  pour  circuler 
librement  à  travers  les  poumons  ;  la  fuite  de  cette  dé¬ 
pravation  fera  qu’on  refpirera  difficilement,  comme  il 
arrive  dans  le  chlorofis  (  pâles -couleurs;  )  Sc  comme 
dans  ce  cas  le  chyle  ne  fe  trouve  point  façonné  par  l’ac-* 
tion  des  poumons  qui  lui  eft  néceflaire  pour  l’atténuer 
Sc  le  convertir  en  un  fang  louable  ;  le  fang  qui  fe  forme 
de  ce  chyle  eft  trop  groflîer  pour  circuler  à  travers  les 
glandes  ;  les  humeurs  fuperflues  qui  devroient  être 
emportées  par  les  émonéloires  deftinés  à  cet  effet , 
relient  dans  la  mafle  ;  de  là  les  obftruélions  des  glan¬ 
des  Sc  l’hydropifie. 

Il  feroit  peut-être  difficile  de  fuivre  pas  à  pas  l’aliment 
dans  tous  les  différens  degrés  de  folution  qu’il  doit  re¬ 
cevoir,  Sc  de  détailler  tous  les  différens  défordres  que 
caufe  fa  ftagnation  dans  ces  vaifleaux  de  différentes 
claffes,qui  vont  toujours  en  décroiffant.Ilme  fuffit  d’ob-* 
ferver  pour  le  préfent ,  que  toutes  les  fois  que  des  par¬ 
ticules  de  fang ,  c’eft-à-dire d’aliment  diflous,  arrivent 
à  une  forte  de  vaiffeau  dont  le  diamètre  eft  trop  petit 
pour  les  recevoir ,  il  faut  qu’elles  y  relient  en  ftagna¬ 
tion  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  capables  de  fe  divilef 
en  plus  petites  particules. 

Maintenant ,  pour  revenir  à  la  goûte,  je  fuppofe  un  hom¬ 
me-plein  de  vigueur,  qui  mange  &  boit  avec  appétit , 
Sc  qui ,  par  le  moyen  d’exercices  fuffifans ,  conferveaux 
organes  de  la  digeftion ,  le  ton  Sc  l’élafticité  néceflùires 
pour  bien  diffoudre  les  alimens.  Je  fuppofe  encore, 
que  le  même  homme  ceffe  tout  à  coup  ,  totalement  ou 
en  partie  le  genre  d’exercice  qu’il  faifoit,  Sc  que- fou 
appétit  ne  diminue  pas  à  proportion  de  la  diminution 
qui  eft  furvenue  par  là  dans  fes  facultés  digeftives.  Il 
peut  arriver  en  ce  cas  que  l’aliment  foit  fuffilamment 
atténué  pour  les  principaux  befoins  de  l’œconomie  ani¬ 
male,  tandis  que  la  terre  ne  fera  pas  aflez  difloute  pour 
circuler  librement  dans  la  clafle  de  vaifleaux  la  plus 
reculée  ;  c’eft-à-dire ,  de  ces  vaifleaux  qui  portent  des 
fluides  dans  les  parties  qui  n’ont  point  de  fang ,  qui  font 
nourries  de  lymphe,  de  sérofité,  ou  de  quelques  fluides 
plus  déliés;  tels  font  les  tendons ,  les  ligamens  ,  Sc  les 
membranes  nerveufes. 

C’eft  pourquoi  lorfque  ces  particules  terreufes  qui  ne  font 
difloutes  qu’en  partie  ,  arrivent  aux  vaifleaux  les  plus 
réculés ,  dont  le  diamètre  eft  trop  petit  pour  les  rece¬ 
voir;  il  faut  qu’elles  y  relient  en  Itagnation,  étant  par 
leur  dureté  incapables  d’une  divifion  ultérieure,  Sc 
qu’elles  y  diftendent  avec  douleur  les  fibres  nerveufes  : 
mais  étant  continuellement  pouffées  par  le  nouveau 
fluide  qui  fuccede ,  elles  coupent  Sc  déchirent  les  fibres 
nerveufes  ;  ce  qui  occafionne  auxgouteux  ces  douleurs 
excelfives  qu’ils  reffentent  dans  leurs  paroxyfmes. 

Quand  après  plufieurs  accès  de  goûte ,  il  s’eft  fixé  une 
quantité  fuffifante  de  cette  terre  obftruante,  fur  quel¬ 
que  partie  ,  les  tendons  Sc  les  ligamens  deviennent  roi- 
des  Sc  immobiles  ;  &  la  matière  obftruélive  perce  petit 
à  petit  à  travers  lestégumens,  Sc  paroît  dans  fa  forme 
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propre  Sc  originaire,  c’eft-à-dire ,  en  forme  de  terre  ou 
de  craie. 

Si  la  matière  obftru&ive  étoit  repouffèe ,  Sc  que  quelque 
obftacle  formé  à  deffein  ou  par  accident ,  l’empêchât 
de  fe  fixer  fur  les  extrémités  ;  il  pourroit  arriver  qu’el¬ 
le  fe  jettât  fur  les  membranes  nerveufes  de  quelques 
organes  plus  nobles,  Sc  qu’elle  y  causât  des  défordres 
ditférens ,  félon  les  différentes  parties  où  elles  fe  fe- 
roit  jettée ,  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  plus  haut. 

Nous  pouvons  comprendre  par-là  pourquoi  la  goûte  a  été 
regardée  dans  tous  les  tems  comme  incurable  :  la  rai¬ 
fort  en  efl  qu’elle  réfide  dans  les  vaiffeaux  les  plus  re¬ 
culés  ,  lequels  font  bien  loin  hors  de  la  fphere  des  opé¬ 
rations  médicinales. 

C’eft  auîli  pourquoi,  félon  lefyfteme  de  Sydenham,  fi 
l’on  fortifie  les  organes  digeftifs  par  des  aromatiques 
échauffans ,  les  forces  de  la  circulation  étant  augmen¬ 
tées  ,  la  matière  gouteufe  fera  poulfée  plus  fortement 
vers  les  extrémités  où  conséquemment  la  douleur  aug¬ 
mentera.  Si  au  contraire  on  traite  la  goute  par  des  re¬ 
mèdes  rafraîchiffans  ,  cette  méthode  caufe  du  relâche¬ 
ment  dans  les  organes  de  la  digeftion,  Sc  occafionne 
conséquemment  un  plus  grand  amas  de  matière  arthri¬ 
tique. 

Afin  que  cette  courte  théorie  de  la  goûte  puiffe  ne  pas  pa- 
roître  entièrement  infructueufe  ,  il  faut  remarquer  de 
plus  que  les  fels  alcalins  font  les  feules  fübftances 
qu’on  connoiffe  dans  la  nature  qui  fourniffenr  un  menf- 
rrue  capable  de  diffoudre  la  terre.  Auffi  les  fels  alca¬ 
lins  de  toutes  fortes  difpofent  la  terre  à  une  folution 
fuffifante  pour  une  végétation  fubséquente,  Sc  Fertili¬ 
sent  le  terroir  d’une  maniéré  fenfible. 

C’eft  donc  parmi  les  fels  alcalins  qu’il  faut  chercher  un 
remede  pour  la  goute  ;  Sc  fi  on  peut  le  rendre  allez  pé¬ 
nétrant  pour  qu’il  arrive  dans  la  claffe  de  vaiffeaux  là 
plus  reculée  où  réfide  la  caufe  matérielle  de  la  goute, 
Sc  qu’il  la  puiffe  atténuer  au  point  de  la  rendre  capable 
de  tranfpirer  à  travers  les  pores  de  la  partie  affeélée; 
ce  fera  ce  qu’il  faudra  non-feulement  pour  guérir  le 
paroxyfme  préfent  ;  mais  même  pour  corriger  fi  bien 
la  conffitution  du  corps  qu’il  ne  reffente  plus  cette  in¬ 
commodité  par  la  fuite  que  très-légerement,  Sc  peut- 
être  même  qui  ne  la  reffente  plus  du  tout. 

Il  ne  faut  pas  que  je  manque  de  donner  place  ici  à  une 
recette  d’un  topique  pour  la  goute,  qui  m’a  été  donnée 
par  un  Gentilhomme  d’un  rang  Sc  d’une  fortune  éle¬ 
vés  ,  duquel  il  s’eft  fervi  pendant  plufieurs  années  avec 
beaucoup  de  fuccès  ,  Sc  qu’il  confeilloit  à  beaucoup 
de  fe  s  amis ,  qu’il  s’en  font  tous  parfaitement  bien 
trouvés. 

La  voici  : 

Prenez,  un  pot  de  terre  de  la  capacité  de  douze  pintes , 
empliffez-le  jufqu’au  haut  de  fleurs  de  fureau  bien 
mûres  Sc  épluchées  proprement;  elles  s’abbaiffe- 
ront  peu  à  peu  :  vous  continuerez  de  remplir  le 
pot  tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  le  tems  de  cette 
fleur  foit  paffé.  Vous  mettrez  enfuite  par-deffus 
trois  pintes  de  vinaigre  commun  ,  Sc  une  demi- 
livre  de  fel  marin  gris  ;  alors  vous  boucherez  bien 
le  vaiffeau,  8c  lelaifferez  exposé  au  foleil  pendant 
deux  mois  ,  remuant  tous  les  jours  avec  un  bâton  ; 
vous  le  boucherez  bien  enfuite  Sc  le  mettrez  à  la 
cave.  S’il  s’y  engendre  des  vers ,  mettez-y  un  peu 
de  fel ,  remuez  8c  mêlez  bien  le  tout  enfemble. 
Appliquez-en  de  douze  heures  en  douze  heures 
fur  la. partie  affligée  de  la  goute.  Il  le  faut  mettre 
froid.  S’il  eft  trop  fec  ,  verfez  un  peu  de  vinaigre 
parmi.  11  en  faut  mettte  un  demi-pouce  d’épais 
fur  la  partie  du  pié  qui  eft  affeétée  dans  le  tems 
que  la  douleur  commence  à  fe  calmer  un  peu. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  cataplafme  fait  tranfpirer  ex- 
ceffivement  la  partie,  enforte  qu’il  n’y  a  pas  un  pore 
dont  il  ne  forte  de  la  liqueur  limpide. 
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Si  on  appliqué  ce  cataplafme  de  la  manière  Sc  dans  le 
tems  que  je  viens  de  dire  ;  c’eft-à-dire,  quand  la  gran¬ 
de  douleur  commence  à  diminuer,  il  guérit  la  douleur 
Sc  l’eftropiement  de  la  partie  ,  lefquels  autremen»  au¬ 
raient  affligé  le  malade  pendant  plufieurs  femaines  , 
Sc  même  quelquefois  plufieürs  mois  ,  comme  me  l’a 
affuré  le  Gentilhomme  qui  m’en  a  donné  la  recette  , 
pour  en  avoir  fait  l’expérience  lui-même. 

Examinons  de  quoi  il  eft  composé,  Sc  nous  trouverons 
qu’il  eft  tout  propre  aux  effets  qu’on  lui  attribue. 

Les  ingrédiens  qui  y  entrent  font  le  vinaigre,  le  fel  5c  les 
fleurs  de  fureau. 

La  nature  Sc  les  propriétés  du  vinaigre  font  fùffifàmment 
expliquées  à  l’article  Acctum.  Quand  au  fel ,  je  renvoie 
mon  Leéteur  à  l’article  Sal ,  après  lui  avoir  fait  obfer- 
ver  que  cette  fubftance  contient  un  efprit  acide  extrê¬ 
mement  pénétrant ,  &  une  terre  alcaline. 

Il  n’elt  pas  queftion  ici  de  chercher  quelles  font  les  pro¬ 
priétés  des  fleurs  de  fureau ,  ou  quelles  vertus  médici¬ 
nales  elles  pofledent ,  quand  elles  font  dans  leur  état 
naturel  ;  parce  que  ces  fleurs*  une  fois  mifes  dans  le  pot, 
s’amortiffent ,  s’affaiffent ,  dégénèrent  en  une  efpece 
de  pulpe  fétide,  perdent  les  vertus  qu’elles  avoienten 
tant  que  plante ,  Sc  en  acquièrent  de  nouvelles,  toutes 
différentes  de  celles-là.  Ainfi  on  a  vu  plus  haut  à  l’ar¬ 
ticle  Alcali,  que  les  végétaux  putréfiés  procurent  par 
la  diftilation  un  fel  '  volatil  urineux,  qui  ne  différé  en 
rien  de  l’efprit  de  corne  de  cerf,  ou  d’aucun  autre  ef¬ 
prit  ou  fèl  animal  ;  au  lieu  qii’avant  la  putréfaélion  on 
n’auroit  pu  par  aucun  moyen  que  c’eût  été  en  tirer  un 
efprit  pareil. 

C’eft  pouquoi  du  mélange  des  fleurs  de  fureau  putréfiées 
Sc  converties  en  une  pulpe  huileufe  qui  abonde  en  fel 
volatil  alcalin,  avec  le  vinaigre  Sc  le  fel,  qui  font  im¬ 
prégnés  l’un  Sc  l’autre  d’acides  extrêmement  péné- 
trans  ;  il  réfùlte  une  troifieme  fubftance  fort  différente 
de  chacun  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion  ;  car  l’acide  du  vinaigre  agit  fur  les  fels  alcalins 
du  végétal  putréfié  ;  celui-ci  agit  à  fon  tour  fur  l’acide  ; 
enforte  qu’ils  fedétruifent  l’un  l’autre,  d’où  provient 
une  fubftance  neutre  qui  a  quelque  chofe  du  tartre 
régénéré,  qu’on  appelle  autrement  terre  foliée  de  tar¬ 
tre.  Mais  comme  le  fel  qu’on  emploie  pour  la  prépara¬ 
tion  du  tartre  régénéré  eft  fixe  ,  Sc  que  celui  des  fleurs 
de  fureau  putréfiées  eft  volatil  *  il  doit  réfulter  de  l’u¬ 
nion  de  ce  dernier  avec  le  vinaigre,  un  tout  plus  pé¬ 
nétrant. 

On  n’ignore  plus  à  préfent  que  les  fübftances  neutres 
font  extrêmement  favoneufes  8c  réfolutives ,  Sc  qu’el¬ 
les  agiffent  comme  un  menftrue  fur  les  fübftances,  fur- 

\  tout  celles  qui  font  terteufes  ,  ce  que  ne  feraient  pas 
les  alcalis  ni  les  acides.  C’eft  fans  doute  un  menftrue 
tel  que  celui-là  qui  diffout  la  terre  dans  un  champ, 
Sc  la  difpofe  à  fervir  à  la  végétation.  Or  nous  avons 
tout  füjet  de  croire  que  cette  compofitiôn  neutre  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  pénétré  la  matière  obftruélive  qui 
caufe  les  paroxyfmes  de  goute,  la  réfout  8c  la  rend  ca¬ 
pable  de  tranfpirer  à  travers  les  pores  de  la  peau.  Et  je 
ne  doute  point  que  fi  jamais  on  découvre  le  moyen 
d’introduire  jufques  dans  la  claffe  de  vaiffeaux  la  plus 
reculée  ,  des  fels  alcalis  tellement  envéloppés  Sc  neu¬ 
tralisés  que  leur  qualité  cauftique  ne  puiffe  point  nuire 
à  ces  vaiffeaux,  ou  ne  guériffe  la  goute  auffi  aisément  * 
Sc  auffi  parfaitement  que  toute  autre  maladie. 

ARTHRODIA,’Ap9p«c/Vcc,  d’apôpow,  articuler ,*  la  me-» 

.  me  chofe  qil’ articulation.  Voyez  Artïculatio'. 

ARTHRON ,  ’'Ap0pov ,  jointure. 

ARTHROSIS,  ’Açdp d<rn  ,  d’cèpQpo»,  articuler  ;  fynony- 
me  à  articulation.  Voyez  Articulation. 

ARTIA,’açt»*,  àprlti  ;  félon  quelques  uns  ce  mot  eft 
pris  dans  un  fens  général  pourceçT«p/a;  d’autres ,  com¬ 
me  le  remarque  Erotian,  veulent  qu’il  fignifie  Ample¬ 
ment  la  trachée-artere, 

Mm  ij 
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ARTIÇOCA,  ARTICOCALUS;  Artichaud;  lamé- 
me  chofe  que  cinara.  Voyez  Cinara. 
ARTICULARIS  MORBUS  ,  la  goûte.  Voyez  Ar- 

thritis. 

ARTICULATIO , ’'Ao0p«s-i; ,  Articulation.  Les  os  ne 
peuvent  fervif  aux  ufages  auxquels  ils  font  deftinés  ,  à 
moins  que  toutes  les  différentes  parties  dont  ils  font 
composés  ne  foient  affemblées  par  un  certain  rapport 
entre  elles  ,  &  ne  foient  unies  ou  tiennent  enfembles  en 
différentes  maniérés.  Les  plus  anciens  Oftéologiftes  , 
(en  ne  parlant  que  de  l’hiftoire  des  os  parfaits  d’un 
adulte  )  ont  donné  le  nom  A’ articulation  à  l’affembla- 
ge  de  ces  parties ,  Sc  celui  de  fymphyfe  à  leur  union 
oit  liaifon. 

U  articulation  ainfi  établie  eft  de  deux  fortes ,  l’une  mo¬ 
bile,  pour  donner  du  mouvement  aux  parties  offeu- 
fes  ;  l’autre  immobile ,  pour  les  arrêter  fixement  enfem- 
ble.  La  première  eft  ordinairement  appellée  diarthro- 
le  ,  c’eft-à-dire ,  (  félon  l’expreffion  de  Charles  Etien¬ 
ne  , ''•ancien  Doéieur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  )  articulation  séparée  ,  Sc  l’autre  fynarthrofe  , 
c’eft-à-dire  ,  articulation  conjointe. 

D  ans  la  diarthrofe  ou  articulation  mobile  ,  les  pièces 
font  réellement  séparées  ,  Se  chacune  de  ces  pièces  à 
l’endroit  où  elles  fe  touchent,  eft  revétuç  d’un  carti¬ 
lage  propre  Sc  très-poli ,  moyennant  lequel  l’une  peut 
gliffer  fur  l’autre.  Dans  la  fynarthrofe  ou  articulation 
immobile ,  les  pièces  font  tellement  jointes  enfem- 
ble ,  que  leurs  portions  qui  fe  touchent  n’ont  point 
de  furface  lilfe ,  Se  ne  peuvent  gliffer  l’une  fur  l'au¬ 
tre. 

Il  y  a  encore  une  forte  d’articulation  qu’il  eft  difficile  de 
rapporter  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux ,  parce  qu’el¬ 
le  tient  de  l’une  8c  de  l’autre.  C’eft  pourquoi  j’en  éta¬ 
blis  une  troifieme  efpece  fous  le  nom  d’amphiarthrofe , 
nom  qui  me  paroît  lui  convenir  mieux  qu’à  d’autres 
articulations  auxquelles  on  a  voulu  l’appliquer. 

Diarthrofe. 

La  diarthrofe  ou  articulation  mobile  eft  ,  ou  manifefte 
avec  un  grand  mouvement,  ou  obfcure  avec  un  petit 
mouvement.  L’une  8c  l’autre  eft  encore  de  deux  efpe- 
ces  ;  l’une  vague  ou  avec  un  mouvement  en  plufieurs 
fens  ,  comme  celui  du  bras  fur  l’omoplate,  8c  celui  de 
la  cuiffie  fur  l’os  innominé  ;  l’autre  alternative  ou  avec 
mouvement  borné  à  deux  fens  réciproquement  oppo¬ 
sés  ,  comme  le  mouvement  du  coude  fur  le  bras ,  Sc 
celui  des  deux  dernieres  phalanges  fur  les  premières. 

Par  le  mouvement  en  plufieurs  fens  ,  on  entend  celui  qui 
fe  fait  en  haut,  embas ,  en  devant,  en  arriéré  ,  à  droi¬ 
te  ,  à  gauche  Sc  en  rond. 

Le  mouvement  en  rond  fe  fait  ou  en  pivot,  comme  au¬ 
tour  d’un  axe  ,  ou  en  fronde  ,  c’eft-à-dire  ,  de  façon 
que  le  chemin  que  fait  l’os  ainfi  mû .  décrit  en  quel¬ 
que  maniéré  un  cône  ou  la  forme  d’un  entonnoir  ,  en 
ce  que  l’une  des  extrémités  de  l’os  fe  meut  dans  un 
très-petit  efpace ,  pendant  que  l’autre  extrémité  fait 
un  grand  cercle. 

Le  premier  de  ces  deux  mouvemens  en  rond  eft  appellé 
rotation  par  les  Anatomiftes  :  l’autre  n’eft  qu’un  tour- 
noyement  combiné  de  ceux  qui  fe  font  en  haut ,  em¬ 
bas,  Sec.  Il  faut  remarquer  que  le  mouvement  en  pi¬ 
vot  n’a  pas  lieu  dans  toutes  les  articulations  en  plu¬ 
fieurs  fens ,  par  exemple  dans  celles  des  premières  pha¬ 
langes  avec  les  os  du  métacarpe.  Sec. 

La  diarthrofe  ou  articulation  mobile  en  plufieurs  fens , 
eft  encore  de  deux  fortes  bien  différentes  ,  l’une  arron¬ 
die  Sc  comme  orbiculaire  ou  en  maniéré  de  globe  , 
l’autre  applatie  ou  planiforme. 

La  diarthrofe  orbiculaire  fe  voit  dans  les  os,  dont  une 
extrémité  arrondie  roule  dans  une  cavité  plus  ou  moins 
proportionnée  d’un  autre  os  ,  comme  la  tête  du  fenvur 
dans  la  cavité  coty  ioïde ,  ou  dont  la  cavité  roule  fur  l’é¬ 
minence  d’un  autre  ,  comme  les  bafès  des  premières 
phalanges  fur  les  têtes  des  os  du  métacarpe. 
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La  diarthrofe  planiforme  eft  plus  ou  moins  plate,  dans 
laquelle  les  pièces  articulées  gliffent  l’une  fur  l’autre  , 
à  peu  près  comme  quand  on  frotte  la  paume  d’une 
main  contre  celle  d’une  autre.  Cette  articulation  fe  re¬ 
marque  dans  les  os  du  carpe,  dans  ceux  du  tarfe  Sc 
dans  les  apophyfes  obliques  des  vertebres. 

Les  anciens  ont  appellé  la  première  de  ces  deux  fortes 
d ’  articulations  énarthrofe  ,  &  la  fécondé  arthrodie. 
Quelques  modernes  paroiflènt  vouloir  comprendre 
l’une  &  l’autre  fous  le  nom  de  genou ,  terme  emprun¬ 
té  de  certains  ouvriers  qui  l’auront  mal  à  propos  pris 
du  corps  humain  pour  l’appliquer  à  leurs  inftrumens. 
Je  conviens  que  ce  terme,  félon  Dur  idée  Se  leur  lan¬ 
gage  ,  exprimeroit  affez  bien  tous  les  degrés  de  la  diar¬ 
throfe  orbiculaire  :  mais  il  faut  auffi  convenir  qu’il  y 
a  des  articulations  fi  plates ,  que  les  plus  habiles  de 
ces  mêmes  ouvriers  leur  rêfuferoient  le  nom  de  ge¬ 
nou. 

La  diarthrofe  alternative  ou  réciproque  a  quelque  reffem- 
blance  avec  les  charnières  ou  les  gonds  ;  c’tft  pour¬ 
quoi  les  anciens  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  de  gin- 
glyme,  qui  fignifie  l’un  Se  l’autre.  Les  modernes  l'ap¬ 
pellent  auffi  par  la  même  raifon  charnière. 

On  en  fait  ordinairement  plufieurs  fortes.  Il  me  fèmble 
qu’il  n’y  en  a  que  deux  à  proprement  parler.  La  pre¬ 
mière  eft  bornée  à  la  flexion  Sc  à  l’extenfion  ;  Sc  par¬ 
ce  qu’elle  fait  angle  par  ce  mouvement ,  je  l’appelle 
ginglyme  angulaire  :  cette  articulation  eft  précisément 
en  charnière.  La  fécondé  forte  n’eft  propre  qu’à  faire 
de  petits  demi-tours  de  côté  Sc  d’autre  ,  ou  de  peti¬ 
tes  rotations  latérales,  félon  le  langage  des  Anatomii- 
tes;  c’eft  pourquoi  je  l’appelle  ginglyme  latéral.  Cet¬ 
te  articulation  eft  proprement  en  pivot  ou  en  gond. 
L’une'  Sc  l’autre  fe  fait  en  différentes  maniérés. 

Le  ginglyme  angulaire  fe  fait  ou  avec  réception  récipro¬ 
que  d’éminences  Sc  de  cavités  de  l’un  Sc  de  l’autre  os, 
comme  dans  V articulation  de  l’humérus  avec  le  cou¬ 
de,  ou  Amplement  avec  réception  de  plufieurs  émi¬ 
nences  d’un  os  dans  autant  de  cavités  d’un  autre  ,  par 
exemple,  celle  de  l’extrémité  inférieure  du  fémur 
avec  l’extrémité  fupérieure  du  tibia. 

Le  ginglyme  latéral  eft  ou  fimple ,  comme  dans  Y  arti¬ 
culation  de  la  première  vertebre  du  cou  avec  l’apophy- 
fe  dentiforme  de  la  fécondé ,  ou  il  eft  double  ,  c’eft- 
à-dire,  en  deux  diflérens  endroits  de  l’os ,  comme  dans 
Y  articulation  du  rayon  avec  le  cubitus. 

Il  faut  remarquer  en  général  que  parmi  ces  fortes  d’ar¬ 
ticulations  les  unes  font  plus  parfaites  Sc  plus  ferrées 
que  les  autres ,  -Sc  qu’il  y  en  a  qui  ne  font  pas  tout-à- 
fait  bornées  à  la  flexion  Sc  à  l’extenfion  ,  ni  aux  demi- 
tours  réciproques  ,  comme  on  verra  dans  la  fuite. 

La  diarthrofe  obfcure ,  ou  celle  qui  ne  permet  que  de  pe¬ 
tits  mouvemens,  eft  auffi  de  différentes  efpeces,  com¬ 
me  on  verra  dans  le  détail  particulier  des  os  ;  dans 
l’affemblage ,  par  exemple ,  des  os  du  carpe  ,  de  la 
plupart  des  os  du  métacarpe,  du  péroné  avec  le  tibia. 

Anciennement  cette  articulation  a  été  appellée  douteufe 
par  les  uns,  neutre  par  les  autres,  par  quelques-uns 
amphiarthrofe ,  Sc  il  y  en  a  qui  l’ont  rapportée  à  la  iy- 
narthrofe.  Le  premier  de  ces  noms  auroit  pu  conve¬ 
nir  ,  mais  les  trois  derniers  étoient  mal  fondés. 

Synarthrofe. 

Cette  articulation  qui  eft  l’affemblage  des  os  arrêtés  en- 
femble  pour  demeurer  fermes  dans  leur  fituation ,  eft 
de  deux  fortes ,  l’une  par  engrenure ,  Sc  l’autre  en  ma¬ 
niéré  de  clou  ou  cheville.  On  peut  encore  divifer  l’en- 
grenure  en  deux  efpeces  ,  une  profonde  8c  une  plus 
fuperficielle.  La  première  efpece  d’engrenure  fe  re¬ 
marque  dans  les  jointures  des  os  larges.  Les  anciens 
l’ont  appellée.  future,  parce  qu’elle  a  quelque  rdfem- 
blance  avec  une  couture  groffiere,  par  exemple,  celle 
des  os  qui  font  la  voûte  du  crâne.  Elle  fe  fait  par  des 
dentelures  Se  des  enfoncemens  qui  fè  reçoivent  de  cô¬ 
té  Sc  d’autre ,  à  peu  près  comme  la  menuiferie ,  qu’on 
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appelle  queue  d’aronde  ou  d!hyrondelle.  Les  anciens 
Pont  appellée  ongle,  apparemment  parce  que  les  te¬ 
nons  étoient  alors  arrondis  en  maniéré  d’ongles. 

La  féconde  efpece  d’engrenure  eft  celle  que  l’on  obfer- 
ve  dans  les  os  qui  font  joints  par  des  furfaces  plus  éten¬ 
dues  ,  ou  dont  les  jointures  externes  ne  paroilfent  pas 
fenfiblemcnt  dentelées.  Les  anciens  l’ont  appellée  har¬ 
monie,  8c  ont  donné  pour  exemple  quelques-uns  des 
os  de  la  mâchoire  fupérieure.  Quoiqu’ils  l’aient  décri¬ 
te  comme  étant  en  fimple  ligne  ,  ils  n’ont  pas  pris  cela 
rigoureufenfent ,  mais  à  peu  près  comme  dans  l’affem- 
blage  des  planches  raboteufes  d’une  cloifon  fans  en- 
grenure.  Us  ont  averti  exprès ,  qu’ils  avoient  fort  bien 
obfervé  de  petites  inégalités  dans  cette  forte  de  join¬ 
ture  ;  8c  même  il  y  en  a  eu  qui  fe  font  fervis  indiffé¬ 
remment  de  ces  deux  termes,  8c  ont  nommé  future  ce 
qu’ils  avoient  ailleurs  appellé  harmonie. 

La  future  différé  très-fort  de  l’harmonie  ,  en  ce  que  la 

*  future  a  des  dentelures  8c  des  tenons  fort  confidéra- 
bles  qui  s’entrelacent  par  beaucoup  de  petites  avances 
ou  éminences  latérales  ;  de  forte  qu’on  ne  peut  séparer 
les  pièces  ainfi  jointes  fins  rompre  une  grande  partie 
de  ces  tenons  8c  de  leurs  petites  éminences  ,  au  lieu 
que  celles  qui  font  affemblées  par  harmonie  fe  quittent 
fouventfans  rompre  rien  ou  que  peu. 

L’harmonie  différé  de  la  future  ,  en  ce  que  dans  l’har¬ 
monie  les  inégalités  font  petites  ,  fuperfîciellement 
unies,  &  ne  paroiffent  prefque  pas  dans  la  furface  des 
os  ,  dont  la  jointure  ne  repréfente  qu’une  efpece  de 
ligne  plus  ou  moins  irrégulière. 

La  fynarthrofe  qui  fe  fait  en  maniéré  de  clou  ou  de 
cheville  ,  comme  on  voit  dans  Y  articulation  des  dents , 
eft  appellée  gomphofe  ,  terme  retenu  des  anciens 
Grecs. 

Amphiarthrofe. 

La  troifieme  efpece  à’  articulation  des  os  en  général,  par¬ 
ticipe  de  l’une  8c  de  l’autre  des  précédentes ,  favoir  de 
celle  qui  eft  mobile  8c  de  celle  qui  eft  immobile;  c’eft 
pourquoi  je  l’ai  appellée  amphiarthrofe ,  c’eft-à  dire  , 
articulation  mixte,  comme  tenant  de  la  diarthrofepar 
fa  mobilité  ,  &  de  la  fynarthrofepar  fa  connexion. 

Les  pièces  qui  la  compofent  n’ont  pas  chacune  un  car¬ 
tilage  propre  8c  particulier  comme  dans  la  diarthrofe. 
Elles  tiennent  de  part  8c  d’autre  à  un  même  cartilage 
commun  ,  qui  étant  plus  ou  moins  fouple ,  leur  permet 
un  mouvement  de  fléxibilité  ,  quoiqu’elles  ne  puiffent 
pas  gliffer  l’une  fur  l’autre.  Telle  eft  la  connexion  de 
la  première  côte  avec  le  fternum,  celle  des  corps  des 
vertebres  entre  eux. 

Symphyfe. 

Après  avoir  examiné  Y  articulation  ou  l’affemblage  des 
os  f  il  faut  voir  leur  union  ,  leur  liaifon  ou  leur  conne¬ 
xion  proprement  dite  ,  que  les  anciens  ont  appellée 
fymphyfe.  Us  ne  fe  font  fervis  de  ce  terme  à  l’égard 
de  la  connexion  des  os ,  que  dans  un  fens  impropre  ou 
étendu  ,  &  ils  ne  l’ont  appliqué  proprement  pris ,  qu’à 
l’oiïification. 

Les  Auteurs  qui  difent  que  les  anciens  prennent  la  fym¬ 
phyfe  pour  une  efpece  d'articulation ,  leur  font  injufti- 
ce,  de  même  que  ceux  qui  avancent  qu’ils  ont  regardé 
Y  articulation  8c  la  fymphyfe  comme  deux  chofès  tout- 
à-fait  opposées,  car  ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Je 
parle  des  premiers  anciens. 

En  premier  lieu ,  ils  ne  confondent  pas  Y  articulation  avec 
la  fymphyfe,  mais  ils  les  diftinguent  fort  nettement  8c 
prennent  Y  articulation  pour  le  fimple  affemblage  des 
os  ,  indépendamment  de  leur  liaifon  ou  de  leur  union. 
En  fécond  lieu,  ils  ne  les  regardent  pas  comme  oppo¬ 
sées,  c’eft-à-dire,  ils  n’excluent  pas  la  fymphyfe  des 
endroits  où  ils  mettent  Y  articulation  ,  puifque  l’on 
voit  clairement  par  leurs  écrits  qu’ils  ont  établi  toutes 
lès  deux  enfemble  pour  la  compofition  du  fquelette. 

Ilfuffit  d’écouter  le  feul  Galien,  qui  dit  en  général,  <*  que 
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*>  le  fquelette  eft  un  arrangement  de  tous  les  os  liés  en- 
»  femble ,  8c  enfuite  que  leur  compofition  fe  fait  en 
s>deüx  maniérés,  par  article  8c  par  fymphyfe  :  que 
»  Y  articulation  eft  l’arrangement  naturel  des  os ,  8c  la 
»  fymphyfe  leur  union  naturelle.  »  Enfin  après  avoir 
parlé  des  différences  de  tout  ce  qui  regarde  Y  articula¬ 
tion,  il  déclare  nettement ,  que  par  la  fymphyfe  ou  l’u¬ 
nion  des  os ,  non-feulement  il  entend  celle  par  laquel¬ 
le  deux  ou  plufieurs  pièces  deviennent  une  feule  avec 
l’âge,  mais  qu’il  entend  aulfi  celle  qui  unit  8c  lie  na¬ 
turellement  les  os  enfemble  par  différens  moyens,  dont 
il  admet  avec  fes  prédéceffeurs  trois  fortes,  lavoir  les 
cartilages  ,  les  ligamens  8c  les  chairs.  II  donne  avec 
eux  à  la  première  forte  de  fymphyfe  le  nom  de  fyn- 
chondrofe,  à  la  fécondé  celui  de  fynevrofe ,  &  à  la 
troifieme  celui  de  fyffarcofe.  U  avertit  auffi  que  fes 
prédéceffeurs  n’ont  pas  pris  le  terme  de  fynevrofe  à  la 
lettre,  comme  fi  cette  union  fe  faifoit  par  le  moyen 
des  nerfs ,  mais  parce  qu’ils  étoient  accoutumés  d’ap- 
peller  les  ligamens  nerfs,  8c  même  de  donner  ce  nom 
aux  tendons  ,  quoiqu’ils  diftinguaffent  très-bien  ces 
trois  chofes. 

La  divifion  vulgaire  de  la  fymphyfe  en  une  fans  moyen, 
&  en  une  avec  moyen ,  n’a  pas  lieu  ici  ;  car  la  premiè¬ 
re  ,  dont  on  donne  pour  exemple  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  ,  n’appartient  qu’à  la  formation  des  os  encore  impar¬ 
faite  ,  8c  non  pas  à  la  connexion.  Je  nomme  la  premie- 
re  fymphyfe  d’ofllfication  ,  8c  la  fécondé  fymphyfe 
d’ articulation. 

Cependant  on  pourra  fe  fervir  de  la  meme  divifion  par 
rapport  à  un  corps  adulte ,  mais  dans  un  autre  fens ,  8c 
en  la  maniéré  fuivante  :  Toutes  les  pièces  qui  font 
Taffemblage  de  la  charpente  offeufe ,  font  naturelle¬ 
ment  liées  8c  unies  enfemble.  Cette  union  ou  liaifon 
que  j’appelle  avec  les  Anciens,  fymphyfe,  eft  ou  fans 
moyen  ,  ou  avec  moyen. 

La  fymphyfe  fans  moyen  eft  celle  oit  les  os  affemblés  fe 
foutiennent  en  cet  état  par  eux-mêmes  8c  par  leur  feule 
conformation  ;  comme  les  os  pariétaux  qui  fe  foutien¬ 
nent  mutuellement  parleurs  dentelures  ou  tenons ,  8c 
ainfi  donnent  tout  à  la  fois  l’exemple  d’articulation  8c 
de  fymphyfe ,  ou  d’affemblage  8c  de  connexion.  C’eft 
de  cette  maniéré  que  les  os  de  la  bafe  du  crâne  font  em- 
braffés  8c  foutenus  par  ceux  de  fà  voûte.  Cependant 
toutes  ces  pièces  ne'fe  touchent  pas  immédiatement 
dans  l’état  naturel ,  étant  pour  l’ordinaire  comme  sé¬ 
parées  par  des  membrannes  qui  fe  gliffent  entre  elles. 

La  fymphyfe  ou  connexion  des  os  avec  moyen  ,  eft  de 
trois  fortes ,  favoir  ,  cartilagineufe  ,  ligamenteufe  8c 
charnue,  ou  mufculeufe.  J’admets  cette  divifion  des 
Anciens  ,  qui  les  appellent  fynchondrofe ,  fynevrofe  8c 
fyffarcofe ,  commeje  viens  de  dire  ci-deffus. 

La  fynchondrofe  ou  fymphyfe  cartilagineufe  ,  eft  ou  mo¬ 
bile  ,  comme  celle  qui  unit  enfemble  les  corps  des  ver¬ 
tebres,  Sc  celle  qui  joint  la  première  côte  avec  le  fter¬ 
num  ;  ou  elle  eft  immobile,  comme  celle  des  os  pu¬ 
bis  pour  l’ordinaire,  ^.a  fymphyfe  d’offifîcation  n’a  pas 
lieu  ici ,  8c  l’union  des  épiphyfes  lui  appartient  plutôt 
qu’àla  fymplyfe  d’ articulation. 

La  fynevrofe  ou  fymphyfe  ligamenteufe  fe  trouve  dans 
toutes  les  articulations  mobiles,  8c  cela  de  la  maniéré 
que  j’expoferai  en  traitant  des  ligamens  en  général. 

La  fyffarcofeou  fymphyfe  charnue ,  que  l’on  peut  appel- 
ler  encore-  mufculaire ,  eft  auffi  réelle  que  les  deux  pré¬ 
cédentes  ;  8c  on  peut  dire  avec  beaucoup  de  raifon ,  que 
cette  efpece  de  fymphyfe  eft  plus  générale  que  les 
deux  précédentes ,  en  ce  qu’elle  les  accompagne  toutes 
deux,  lës  fortifie,  8c  même  fupplée  à  leurinfuffifance. 
Le  feul  exemple  de  la  connexion  du  bras  avec  l’omo¬ 
plate  ,  prouve  affez  ce  que  j’avance  ;  car  la  fureté  de 
cette  articulation  dépend  plus  des  mufcles  que  des  liga¬ 
mens.  W ijjslow  ,  Anatomie. 

ARTICULI  PLANTARUM;  tous  les  endroits  des 
plantes  qui  forment  des  nœuds  ou  jointures  ,  defqueb 
fortent  ordi  nairement  des  branches. 

ARTICULUS  ,’Ap0por ,  jointure,  articulation  j  affembla- 
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gede  deux  os  pour  le  mouvement  de  l’un  Se  de  l’autre. 

Bl  ANCARD. 

ARTIFEX  ,  Afj/Ajüpyoç  dans  Hippocrate ,  dans 

Galien  ;  un  Artijle.  On  lait  bien  ce  que  ce  mot  lignifie 
en  général  :  mais  on  le  prend  fouvent  dans  un  fens  plus 
particulier  ,  pour  lignifier  un  Médecin  qui  exerce  ion 
art  par  des  principes  raifonnés,  confirmés  par  l’expé¬ 
rience.  Quelquefois  les  Alchymiites  Se  les  Spagiriltes 
prennent  la  liberté  de  le  qualifier  de  ce  nom.  Cas¬ 
telli. 

ARTIFICIALE  ;  tout  ce  qui  eft  fait  ou  préparé ,  foit 
de  la  pierre  même  du  cinabre  ,  ou  de  la  mine  où  il  fe 
forme.  Ruland. 

ARTIOS  /Apr/aç,  entier,  total ,  parfait  ;  complet  dans 
toutes  fes  parties  ,  qui  n’a  point  fouffert  d’échec ,  He- 
fychius.  ’Apr/wç  ,  adverbe  ;  lignifie  entièrement,  parfai¬ 
tement  ,  dp fj.cJ'laiç,  c’eft-à-dire ,  avec  adhérence  ,  d’une 
maniéré  bien  afibrtie,  ainli  qu’Helychius  rend  ce  mot. 
àpriMç  lignifie  aufli  la  même  choie  <yyp  dtvctprluc, ,  d'or» p- 
n o- jxlv wç ,  Sc  dupiCaç,  adverbes  qui  expriment  l’exaéli- 
tude ,  l’excellence ,  la  perfection  ,  ainli  qu’il  faut  les 
entendre  dans  les  Aphorifmes  d’Hippocrate,  Lib.  de 
Humoribus. 

*ApTfoj  ôi  uXci  Ivtoç  «xXwAo/ç ,  «  les  vertebres  font 

»  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  »  Lib.  de  Art.  & 
Mochl. 

*ApT icli  »pdpcu ,  par  rapport  aux  crifes  ,  Font  les  jours  pairs, 
auxquels  Hippocrate  oppofe  7 Tipiero-aî ,  les  impairs  ,  de 
meme  qu’on  dit  apT 10?  dp iQ/xc?  Kj  Tripio-crc? ,  un  nombre 
pair  Sc  un  nombre  impair.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il  dit , 
Lib.  I.  Epid.  Ta.  cN  vrapc^uvc/xiva.  cv  dpn »m  ,  'nplvercu  cv 
dpr !>ftri’  Sv  eT’  ai  7ra^c^vir[Xoi  cv  crepio-iryen ,  nplvimi  cv  7 rt- 
pis-o-wr*.  a  Si  le  paroxylme  eft  arrivé  un  jour  pair ,  il  en 
»  fera  de  même  de  la  crife  :  mais  s’il  eft  arrivé  un  jour 
»  impair ,  la  crife  arrivera  aufii  un  jour  impair.  »  Et 
encore,  Lib.  eod.  Eç~i  <E  >1  Trçtor»  tipbri/jc©-  ruv  cripiccf'wv 
cv  txiç  etpT Ino-t  npivcvTwv  ch’.  «  De  toutes  les  fievres  cri- 
»  tiques  dont  la  crife  tombe  un  jour  pair  ,  le  premier 
»  jour  de  crife  eft  le  quatrième.  » 

ARTIPHYES  ,’Apn^ogç,  d’âtn ,  tout  nouvellement,  Sc 
<pvu> ,  produire  ;  nouveau-né  :  mais  Artiphyes ,  dprupvk  , 
venant  de  dpnc? ,  entier  ,  Sc  cpuca ,  lignifie  complet.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  trouve  dans  Hippocrate,  sripi  h rla- 
pcivx’  ’A^t  upu»?  dçid/uo?  r  sAsijç,  «un  nombre  parfait 

»  Sc  complet  .  » 

ARTISCUS  /ApT/e-x©- ,  d’àiprcç ,  pain  ;  artifeus  fignifie 
un  trochilque  d’une  matière  ou  d’une  autre,  parce  que 
les  trocliifques  ont  ordinairement  la  forme  d’un  petit 
pain  :  mais  dans  un  fens  plus  reftraint,  artifei  fignifie 
des  trochilques  faits  de  chair  de  vipere.  Castelli. 

ARTISTOMA  ,  ’ApT Iç-o/xa  ;  dans  Hippocrate,  7rept  t m  cv 
v.iya.}f  TpaviJutTùùv,  fignifie,felon  la  traduftion  de  Galien 
dans  fon  Exegefîs ,  7rctvlctXodsv  c/xaXot ,  «  uni  Sc  poli  de 
toutes  parts.  »  Artiflomos ,  dpriç-oy,o?  dans  un  autre 
fens ,  fignifie  quelqu’un  qui  prononce  les  mots  d’une 
langue  bien  diftinélement  Se  fans  les  mutiler. 
ART1YPOC  HR.OS  COLOR ,  ’ApnJ'arw^peç  xço’n,  dans 
Hippocrate  ,  7 repi  ruv  Ivre?  Traôcov ,  fignifie  une  couleur 
pâle  Sc  jaunâtre ,  telle  que  celle  qu’occafionnent  les  ma¬ 
ladies  de  la  rate. 

ARTIZOA  ,  ’Ap  riÇca.  ,  defc’»  ,  vie,  fignifie  qui  vit  peu, 
Sc  eft  fynonyme  à  oXiyoXpovia ,  employé  par  Galien  Sc 
par  Hefychius,  pour  lignifier,  «  qui  eft  de  courte  du- 
»  rée.  »  On  en  voit  un  exemple  dans  Hippocrate  , 
Trspi  êTnjtt/üVjcç*  tclvtcl  Ta.  vrctAîa.  dprlfua’,  «  ces  enfans 
»  ne  vivent  pas  long-tems.  » 

ARTOCREAS ,  ’AprcVpeaç,  d’cïpToç ,  pain ,  8c  xplctç ,  vian¬ 
de  ,  la  même  chofe  qu epafletum  s  forte  de  pâté. 

AR1  OMELI,  ’A pro/AfX/ ,  d’apToç  ,  pain  ,  8c  fjLih.1  ,  miel  ; 
cataplafme  fait  avec  du  pain  Sc  du  miel.  Blancard. 

ARTOPTA ,  ’ApToVI»  fignifie  à  la  lettre  un  vaiiTeau 
dans  lequel  on  fait  cuire  un  pâté  ou  du  boudin  au  four  : 
mais  il  le  dit  dans  un  lens  métaphorique  des  femmes 
qui  ont  des  accouchemens  faciles.  Castelli. 
ARTOPTICIDS  PAMIS,  d’dpro?,  pain,  8c  lvt']du,rôtir’) 
pain  rôti.  Blancaro. 
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ARTOS,  ^Ap toç,  pain.  Ce  mot  dans  Hippocrate,  mpl 
yuvautnl»?  Que-,  eft  pris  pour  une  mafle  de  matière  fari- 
neufe  Sc  autres  enfermées  enfemble  dans  un  morceau 
de  linge  ,  Sc  appliqué  chaud  en  forme  de  fomentation 
lùr  l’uterus.  Mais  «proç ,  eft  pris  aulfi  par  Hippocrate 
dans  une  infinité  d’endroits  pour  pain’,  Sc  il  en  diftin- 
gue  plufieurs  fortes ,  telles  que 

*'Ap roc  dfvu.ee ,  d’a  privatif,  Sc  fouit ,  ferment  ou  levain  ; 
pain  non-levé.  Ce  pain  eft  celui  qui  nourrit  le  plus  Sc 
qui  fait  le  moins  d’excrémens.  Lib.  ÏI.  «&ep »'  J'ia.lrnç. 

’Aprcç  àuTOTTvçJanç  n  dvroTrupoç ,  d’àvToç ,  vrai ,  naturel ,  Sc 
orupcç ,  froment  ;  pain  fait  de  farine ,  oùl’on  alaifielefon 
avec  la  fleur. 

Il  eft  defliccatif  Sc  pafie  aisément  ,  Lib.  vrip  1  tuv  fvroç 
7 tciQùùv. 

‘ApTcç  «T<7rJpjT»ç  »  tfiVupoç,  de  cT/'ç  ,  deux  fois,  Sc  ,  feu  l 
pain  cuit  deux  fois  ,  ou  qui  a  été  mis  au  four  deux  fois. 
Hippocrate  le  preferit  dans  l’hydropifie  :  ’Aprw  y.èv 
XpiltQ-u  TrupiVw  t7r'liï ,  »  tw”v  mtXnp wv  ebioru^lrvi  \  «  qu'il 
»  mange  du  pain  de  froment  rôti ,  ou  qui  ait  été  mis  au 
»  four  deux  fois,»  Lib.  Prœditt.  On  appelle  aufli  ce  pain 
«T/ecpfloç  :  il  eft  très-defliccatif. 

’ApTcç  tynpvtp !>iç,  de  ttpvorreJ ,  cacher  y  pain  cuit  fous  la 
cendre.  On  l’appelle  en  latin ,  panisfubeineritius.  C’é- 
toit,  félon  Galien,  le  plus  mauvais  pain  qu’011  pût 
manger ,  étant  très-fec  Sc  fort  peu  nourriflfant ,  Lib.  IL 

TTêpi  dtai 'tmç,  8cLib.II.  'Sri pi  yvvaiy.. 

’Aorcç  iÇc'srVr; ,  de  cW»,  rôtir  ;  pain  rôti  qui  eft  très- 
defliccatif,  Sc  qu’Hippocrate  preferit  par  cette  railbn 
dans  la  dyflenterie ,  Lib.  VII.  Epid.  Sc  Lib,  tmV 
Ivtoç  7 raOwv,  où  il  l’appelle  dans  un  en  droit, ''Aprcç  i%o- 
ffloç  ê«Xcç ,  c’eft-à-dire ,  «  du  pain  raffis  qu’on  a  fait 
»  rôtir;»  Sc  Lib.  mfi  dpx-  i»1  p<  ’ApTcç  è?c7r1wç  il  evuptoç, 
a  pain  rôti  ou  cru,  »  font  opposés  l’un  à  l’autre. 

’  ApToç  la^àpjT«ç ,  de  l%dpa ,  croûte  ;  pain  cuit  fur  les  char¬ 
bons  ou  fur  un  gril  :  on  l’appelle  en  latin ,  panis  foca- 
lis  ,focarius ,  ou craticularis ,  defocits  ,  foyer,  âtre,  8c 
craticula,  gril.  C’eft  un  fort  mauvais  pain,  à  ce  que 
prétend  Galien,  parce  qu’il  eft  brûlé  en-dehors,  tan¬ 
dis  que  le  dedans  eft  encore  cru.  Il  pafle  aflfez  facile¬ 
ment  :  mais  il  fait  mal  à  l’eftomac.  Selon  le  fentiment 
d  Hippocrate  ,Lib.  II.  vrepi  cT/afluç;  ce  pain  (ci  l^aplrcu 
clprci  )  eft  moins  nourriflant  que  celui  qui  eft  mis  au 
four,  mais  plus  defliccatif,  parce  qu’il  eft  plus  grillé. 

’ApTcç  Çy/Amjç,  de  ‘Cu>A ,  levain’,  pain  levé  qui  a  un  peu 
fermenté.  Ce  pain  eft  léger,  il  pafle  aisément,  nourrit 
peu,  Sc  fe  digéré  facilement,  Hippocrate,  L.  II.  mpi 

Eictlniç. 

"'Apre;  l'unir»?,  de  ierve?,  four’,  pain  cuit  au  four.  Il  eft 
très-nourriflant ,  parce  qu’il  n’eft  gueres  séché ,  Hippo¬ 
crate,  Lib.  Pradiôl. 

’ApToç  iiud-dpcç ,  pain  pur  ;  c’eft-à-dire,  unp^/wfaitde  fine 
fleur  de  farine.  Hippocrate,  dans  plufieurs  de  fes  trai¬ 
tés  ,  l’oppofe  à  truyitcpjç-ô ç  (  Voyez,  ci-dejfus  )  Sc  à’  du to- 
7rypoç ,  (  Voyez,  plus  haut.  )  On  peut  aufli  regarder  com¬ 
me  fes  opposés  dprcc  punapoc,  Sc  dxvpoA»? ,  de  pourc?  ? 
ordure ,  8c  dx^ov  ,  paille  ;  pain  où  il  y  a  des  ordures  Sc 
de  la  paille,  aufli-bien  que  celui  qu’on  appelle  'mru- 
poùé  »?,  Sc  'snruplr»?,  de  mruçov ,  fon  ,  pain  de  fon  ;  car  , 
comme  dit  Galien,  Lib.  IL  de Cur.adGlauc.  «  demê- 
»  me  que  dans  le  pain  blanc  on  a  la  farine ,  non  pas  telle 
»  que  la  nature  la  fait ,  mais  purgée  du  fon ,  aufli  du 
»  gros  pain  de  fon  on  a  ôté  la  fleur  de  la  farine. 

^ApToç  nXiPicivlr»?,  de  zAfiavo? ,  four  mobile  fait  de  terre , 
de  fer,  de  cuivre  ou  autre  matière  convenable;  pain 
cuit  dans  un  four  portatif  :  quelq,ues-uns  l’appellent 
en  latin,  panis  teftuaceus ,  de  tefhts ,  qui  eft  le  nom 
qu’on  donnoit  au  vaifleau  dans  lequel  on  le  cuifoit. 
Ce  pain,  félon  Hippocrate,  Lib.  IL  Se  777.  7repi  d  imt»?, 
eft  fort  fec,mais  très-peu  nourriflant.Galien  le  regarde, 
Lib.I.  de Alim.facu.lt.  comme  très-bon,  à  caufe  de  la 
maniéré  dont  on  le  prépare;  Sc  Diphilus  dans  Athe- 
née  ,  Lib.  III.  le  préféré  à  tous  autres  par  fes  bonnes 
qualités  ;  car  il  eft  gracieux  à  l’eftomac,  fait  de  bon 
chyle,  fe  digéré  aisément,  fe  diftribue  promptement , 
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ne  charge  point  le  ventre  ,  &  n'y  caule  point  de  diftcn- 
tion  ni  d’enflure. 

Aprcç  oCtXicttcç ,  à’cCtXcç ,  broche  ;  pain  rôti  à  la  broche. 
Il  eft  modérément  nourriffant  ,  defliccatif ,  Sc  n’eft 
point  trop  brûlé  ,  Hippocrate ,  L.  II.  Trepi  Liaitii; ,  où  il 
eft  auflîappellé  oCthitoç.  Nous  liions  dans  Athenée,  L. 
III.  qu’il  s’appelle  cCeX/aç  apreç  ,  »t oi  oti  ô/?oA«  'sri'&çA- 

mUTCCt  ,  MÇ  C V  T»  '  Khi^AvLpltf.  ,  H  OTI  CV  oCtMlTKOlÇ  O'&lçtTAI} 

a  foit  parce  qu’il  fe  vendoit  une  obole  à  Alexandrie  , 
»  foit  parce  qu’on  le  faifoit  cuire  à  la  broche.  » 

^ApToç  cio  Trupw ,  pain  de  froment.  Il  eft  très-nourriffant  8c 
fait  peu  d’excrémens  ,  Lib.  II.  wifi  LiaItw;  ,  ScLib.Tnpi 

etp^ct/flç  ùiTpIKHç. 

ApTeç  c*.  rrufuv  aotIiç-mv  »  brlnr/xemv  ,  de  ttIio-tm  ,  ôter  l’é¬ 
corce,  ou  monder;  pain  de  froment  mondé  ou  non 
mondé,  Lib.  'srepi  »Vrpi»wç.  Le  pain,  c'a  'wupwv 

«7r1/ç*«ev ,  paroît  être  la  même  chofe  que  le  7m-upwJV  , 
de  fon ,  dont  on  n’as  ôté  le  fon.  Il  y  a  auffi  un 
nzrJpivoç  àpTûç  ovlo*;  ,  «  t'oi*  cîtAwpwt'  7rupai/ ,  pain  de  fro¬ 
ment  rôti ,  ou  fait  de  froment  durci  :  il  eft  preferit  pour 
l’hvdropilie  ,  Lib.  'sreçi  tmv  evreç  ttaQmv. 

*Ap1cç  'srop'Ti'  <t>t=«v/uH'.  tcT  ;^vA«  tü>V  WlJpwv  voç ,  pain 

de  blé  Sitanien  (  fort#e  de  Blé  qui  vient  en  maturité  en 
trois  mois  )  que  l’on  a  fait  fermenter  avec  du  fuc  ex¬ 
primé  du  fon  ,  Lib.  III.  7 «pi  LiaItmc.  Il  pafle  aisémeiit. 

*Àp1cç  (Tt/Ai<faMT»ç,  de  {Tè^/cfaAiç  ,  fine  fleur  \  pain  de  fleur 
de  farine.  C’étoit  un  /xzv/  fort  nourriffant  ,  quoiqu’il 
le  fût  moins  que  Valica  ou  le  filigo  :  il  faifoit  peu  d’ex¬ 
crémens.  Galien  ,  Sc  avec  lui  Celfe  &  Paul ,  nous  di- 
fênt  que  ce  pain  n’eft  gueres  moins  nourriffant  que  le 

•  fibig0\  (Voyez,  plus  haut)  8c  Philiftion  dans  Athenée, 
prétend  qu’il  donne  plus  de  forces  que  celui  qui  eft  fait 
d'alica. 

”Aprcç  trvyy.cporç-ct; ,  de  truyy.oM^w ,  raffembler,  mettre  pê¬ 
le-mêle;  pain  où  entrent  toutes  les  parties  du  blé,  le 
gros&  le  fin.  Il  eft  defliccatif ,  &  pafle  aisément ,  Lib. 
II.  8c  III.  77spi  Liaith;.  Il  eft  opposé  à  nad-xfit ,  pur  , 
Lib.  de  Rat.  Vicl.  in  morb.  acut.  8c  Lib.  «ra-ep ï  dpx- 
Galien,  dans  fon  Excgefis,  rend  trvyy.opuç-ct  apToj,par 

fU7TX.Ooi  LlÀ  TO  <wâl'T CL  A/AA  TA  AhiV pA  (TUyAOJulÇeS'AI  ,  >Cj 

fjui  (h.Av.yb  câ-Ai  ;  «  fale ,  parce  que  toutes  les  parties  de 
»  la  farine  y  entrent  fans  diftin&ion.  » 

’’ApTcç  sa  ylvLçq  ii  Koi'tP^iTMç ,  de  xwLpoç ,  alica  ;  pain  fait 

•  de  Valica  >  il  faifoit  peu  d’excrémens ,  Lib.  IL  mpi 
Lia!  t»ç. 

"Açtcc  s uXcç ,  pains  raflïs  ou  durci.  Il  n’eft  pas  fort  nour- 
riflant  :  mais  il  eft  defliccatif  8c  attire  les  phlegmes, 
Lib.'infi  tmv  ei'Toç  taUmv.  Celfe  l’appelle,  Lib.  I.c.  3. 
Panis  Hefiernus. 

îl  y  a  encore  d’autres  fortes  de  pains  dans  Hippocrate  , 
tels  que  t S  X^bo  'Ztre<pi>pi)1M.sVcç  ;  pain  paîtri  8c  macéré 
dans  du  jus  de  froment  :  il  eft  tres-nourriffant,  léger  Sc 
pafle  facilement,  Lib.  71.  trepi  Lia !thç.  ’Açtcç  'arcAAw 

-  vLati  ,  w  dtpvptiroç  ;  pain  paîtri  avec  une 

grande  quantité  d’eau  ,  ou  qui  n’eft  point  du  tout  paî¬ 
tri,  Lib.  7T$pi  ÀpX"  <WTp.  ’  ApTMV  01  fxiyiç-01 ,  pains  d’un 
gros  volume  :  ils  font  plus  nourriflans  que  les  pains 
d’uneforme  plus  petite  ,  parce  qu’ilsfont  moinsbrûlés 
8c  moins  defféchés  ,  L.  II.  anfi  L;a!tm<;.  ’’ApT0(  ô-ep/utoi , 

-  pains  chauds  qui  deflechent  le  corps  ’'ApTc<  fvxpoi  > 
pains  froids  :  ils  deflechent  moins  que  les  précédens, 
mais  nourriflent  peu ,  &  font  maigrir ,  Lib.  II.  7rèçi 

Liait  n;. 

Outre  les  différentes  fortes  de  pains  ci-deffus  mention¬ 
nées,  il  y  en  a  eu  d’autres  plus  récentes  ufitées  chez  les 
Romains  ;  tels  que  celui  qu’ils  faifoient  avec  la  finé 
fleur  du  filigo,  duquel  Pline  dit,  Lib.  XVIII.  c.  8. 
Siligincm  propriè  dixerim  tritici  delici as  ;  candor  eft  & 
fine  virtute  &  fine  ponlere  :  ce  on  peut  dire  à  la  lettre  , 

»  que  le  filigo  eft  ce  qu’il  y  a  déplus  délicieux  dans  le 
30  froment  ;  il  eft  blanc,  8c  n’eft  ni  trop  lourd  ,  ni  trop 
33  nourriffant.  »  Galien  parlant  de  différentes  fortes  de 
pains,  s’exprime  en  ces  termes  :  'o  \jXv  v-a^a^tatoc, 
ài-rcç  kaMitai  mAtyvlTtu;  c  L'  t  T>^^iiç  <reuiLA?I thç  ,  «AA  « 
juèr  trtyiL  ctA/ç  EAA»mcv  t  t  rfijj  tiaXaigv  ,  <r!\iyvi<;  L  l  ix 
EAjivAjkcV  ,  hîpwi  L  t  avthv  ovc/aÀ^h  v  vu  «  Le  pain 
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»  le  plus  fin  eft  appelle /dignités  celui  qui  approche  le 
33  plus  de  ce  premier  pour  fa  finefle ,  s’appelle  Jemidali- 
33  tés  :  or  femidalis  eft  un  ancien  mot  grec  ;  mais  filiçnis 
»  n’eft  pas  grec,  Sc  je  ne  fai  point  d’autre  terme  pour 
33  le  rendre.  33  Silignis  vient  du  mot  latin  filigo.  Il  conti¬ 
nue  de  comparer  les  différentes  fortes  de  pains  par  rap¬ 
port  à  leur  qualité  plus  ou  moins  nutritive  ,  8c  pourfuic 
ainfi:  Tço$I[awtatoç  Lè  ô  o-iXiyvlmz  avtuv  ,  0 

La}Jthç  ,  A  to/toç  g  yLrcç  L  (rvyv-cyiçrc.ç, ,  ô  L  autcttvùIt»^ 
3  ’  ~  1  J  rt  1  »  \  ~  r\  ^  f  »i  r 

êCf  »  TëTAp  leç  eç-l  TM  TMV  pV7TApMV  Ud  CÇ  ,  MV  ë%ATOÇ  0 

mlugiAç,  cç  Lè  Kj  atçgQmtatgc,  iç-i.  «  Le  plus  nour- 
33  rilîant  de  toutes  ces  fortes  de  pains  ,  eft  le  (dignités  j 
33  celui  qui  l’eft  le  plus  après  ce  premier ,  eft  le  femida - 
33  lit  es  ;  le  troifieme  eft  une  forte  moyenne  entre  le 
33  plus  fin  8c  le  plus  groflîer  ;  on  l’appelle  fyncomiftos  8c 
33  autopyrites  :  la  quatrième  forte  eft  une  efpece  de  pain 
33  laie  8c  bis  ;  celui  de  cette  forte  qui  l’eft  le  plus  s’ap- 
33  pelle  py tir i as ,  il  nourrit  peu.  Galien  ,  de  Alim.fac, 
33  Lib.  I.  c.  2. 

ARTUS ,  Ta  am. A*  ;  les  extrémités  Sc  les  parties  du  corps 
les  plus  compaèles,telles  que  les  piés  8c  les  mains;  félon 
d’autres  ,  il  faut  entendre  par  artus,  les  membres  qui 
fortent  du  troue  ,  &  qui  font  partagés  dans  leur  lon¬ 
gueur  par  des  articulations.  Castelli  8c  Blan- 
card. 

A  R  T  Y  MA,  ’’ ApTu/xa ,  d’ocpTtlw  ,  affaifonner ,  prépa« 
rer  ;  la  même  chofe  que  condimentum.  Voyez  Condi- 
mentum 

A  R  U 

ARUBUS ,  Beurecru.  Jonhson. 

ARVINA,  aÔtoç,  ç-sap  ;  la  même  chofe  que  Xdeps, 
Voyez  Adeps. 

ARUM,  Offre.  J.  B.  2.783.  Chab.  258.  Raii  Hift.  2, 
1208.  Synop.  3.  2 66.  Dill.  Cat.  Giff.  5 6.  Arumvul- - 
gare ,  Ger.  Emac.  834.  Merc.  Bot.  21.  Phyt.  Brit.  11: 
Arum  vulgare  maculatum ,  &  non  maculatum  ,  Parle, 
Theat.  372.  Arum  vulgare  maculatum  &  fine  maculis. 
Mer.  Pin.  11.  Arum  maculatum  maculis  candidis  vel 
nigris ,  &  non  maculatum  ,'  C.  B.  Pin.  195.  Tourn.  Inft. 
158.  Elem.  Bot.  130.0x011.  3.  542.  Rupp.  Flor.  Gen, 
203.  Boerh»  Ind.  A.  2.  74.  Buxb.  2 6.  Dale. 

Les  Syriens  appellent  l’ arum  ,  lupha.  Il  pouffe  des  feuil¬ 
les  femblables  à  celles  du  dracunculus  ,  mais  plus  pe¬ 
tites  &  non  tachées.  Sa  tige  eft  haute  d’un  palme,  rou¬ 
geâtre  ,  &  figurée  en  forme  d’un  pilon,  au  haut  duquel 
vient  un  fruit  jaunâtre.  La  racine  eft  blanche ,  &  reflem- 
ble  fort  à  celle  du  dragunculus.  Bouillie  dans  l’eau  , 
elle  perd  tellement  fon  acrimonie  ,  qu’elle  devient 
mangeable.  On  en  confit  les  feuilles,  qu’on  mange 
après  les  avoir  laiffé  sécher  d’eiles-mêmes,Sc  fait  bouil¬ 
lir. 

La  racine,  la  graine  8c  les  feuilles  ont  les  mêmes  vertus 
que  celles  du  dracunculus.  Outre  ce  on  en  peut  appli¬ 
quer  la  racine  en  forme  de  cataplafme  avec  de  la  fienté 
de  vache  fur  les  parties  affeélées  de  la  goûte.  On  la  con- 
ferve  comme  la  racine  de  dracunculus ,  8c  elle  a  ordi¬ 
nairement  fi  peu  d’acrimonie ,  qu’on  la  peut  prendre  en 
aliment.  Dioscoride,  Lib.  II.  c.  197. 

Les  racines  de  l'arum  font  rondes  8c  tubéreufes  ,  envi¬ 
ron  de  la  groffeur  d’une  noix  ,  blanches  en-dedans  ,  8c 
jettent  fur  les  côtés  plufieurs  fibres  blanches  par  où  elles 
tiennent  dans  la  terre;  les  feuilles  font  longues  8c  lar¬ 
ges  ,  d’un  verd  éclatant ,  figurées  à  peu  près  comme  une 
lance  ,  ou  comme  une  fléché  barbelée;  elles  font  dans 
quelques  plantes  tachetées  de  noir.  Au  milieu  desfeuil¬ 
les  s’élève  une  tige  ronde  qui  a  à  fon  fommet  une  lon¬ 
gue  colle  ouverte  par  en  haut ,  laquelle  eft  verte  en  de¬ 
hors  &  purpurine  en-dedans  ;  elle  laiffe  voir  un  long 
piftil  cylindrique ,  de  couleur  pourpre,  qu’elle  contient* 
lequel  eft  environné  dansfâ  partie  inférieure  d’un  cer¬ 
cle  d’étamines,  qui  couronnent  les  baies  naiflantès. 
Après  que  le  piftil  8c  la  cofle  qui  le  eouvroit  font  tour 
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bés ,  il  paroît  de  larges  baies ,  rondes  ,  d’un  jaune  tirànt 
fur  le  rouge  ,  pleines  de  pulpe  Se  contenant  chacune 
une  graine  ronde.  Toute  la  plante  ,  la  racine  ,  les  feuil¬ 
les  Se  la  graine  font  chaudes  Se  corrofives  ;  fi  on  en 
mange  >  elles  lailTent  dans  la  bouche  8e  dans  le  gofier 
un  fentiment  d’inflammation  qui  dure  encore  long- 
tems  après.  Elle  croît  communément  parmi  les  haies 
Se  dans  les  foffés  defféchés  ;  elle  fleurit  en  Mai  Se  fes 
baies  font  mûres  en  Juillet. 

On  appelle. encore  cette  plante  Aron ,  Jarus ,  pié  de-veau, 
barbe  d’Aaron  ,  facerdotis  virile  ,  petite  ferpentaire  , 
petite  dracontia ,  alimum.  Sa  racine  a  un  goût  piquant 
qui  brûle  la  langue  ,  comme  le  gingembre.  Mais  on 
dit  que  dans  les  environs  de  Cyrene  ,  il  y  a  une  efpece 
&  arum  qu’on  mange  comme  des  navets,  Se  qui  n’a  point 
du  tout  d’acrimonie  ;  on  le  cueille  au  mois  de  Mars  , 
Sc  quand  il  eft  fec  on  en  fait  ufage  ,  furtout  dans  les 
boutiques  des  Apothiquaires,  Il  eft  d’une  nature  chau¬ 
de  Se  deflicative;  il  diflout  8c  liquéfie  les  humeurs  coa¬ 
gulées  du  corps  ;  il  eft  un  excellent  antifcorbutique  Sc 
un  bon  defobftruant  ,  furtout  dans  les  cas  de  l’hydro- 
pifie.  Il  purifie  Sc  adoucit  le  fang ,  lorfqu’il  fe  trouve 
imprégné  de  particules  falines  ;  il  dégage  la  poitrine 
Sc  facilite  l’expeéloration  dans  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine  Sc  dans  le  rhume.  Par  exemple  , 

Prenez  racines  d’ arum  fraîchement  cueillies  ,demi-once , 

Vr 

Faites-les  bouillir  dans  du  vin  blanc  ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  amollies.  Vous  en  ferez  un  looch  avec  du  firop 
d’hyflope.  * 

Il  foulage  les  rhumes  invétérés ,  il  eft  bon  pour  la  con- 
fomption  ,  furtout  lorfqu’on  l’a  humeété  bien  des  fois 
avec  de  la  teinture  de  fleurs  de  marguerite  Sc  de  pavot 
fauvage.  joan.  de  Murait .  in  Hipp.  Helvet.  P.  6 53. 
Ephem.  N.  C.  Dec.  2.  Ann.  5.  Obf.  180.  Dieuches  , 
conformément  à  ce  que  dit  Pline  ,  Lib.  24.  Nat.  Hifl. 
donnent  la  recette  d’une  poudre  d’ arum  mêlée  avec  de 
la  farine  Sc  cuite  dans  le  pain  ,  qu’ils  recommandent 
aux  perfonnes  incommodées  de  la  toux,  d’une  difficul¬ 
té  de  refpirer  ,  ou  qui  rendent  en  crachats  de  la  ma¬ 
tière  purulente.  Il  provoque  l’urine  Sc  nettoye  les  vaiff 
féaux  urinaires  Sc  la  matrice.  Il  provoque  aufli  les  ré¬ 
glés  lorfqu’elles  font  arrêtées,  échauffe  l’eftomac  quand 
il  eft  froid  ,  Sc  fortifie  la  digeftion.  Hartman  ,  dans 
fa  Prax.  Chym.  Helmont.  Pharmac.  ac  Difpenf.  mo¬ 
dem.  n°.  4  6\  dit  que  P  arum  guérit  les  ruptures ,  8c  qu’il 
remedie  aufli  aux  fievres  longues  Sc  opiniâtres.  Vid. 
Dan.  Milii  ,  Pharmac.  Spagir.  L.  II.  cap.  10.  Pet. 
Lauremberg.  Appar.  Plant.  L.  II.  c.  6.  U  arum  eft  bon 
aufli  dans  les  maladies  hyftériques  Sc  épileptiques.  Gre- 
gorius  Horflius  avec  la  racine  de  cette  plante  feule  à 
rendu  la  parole  à  une  jeune  enfant  de  cinq  ans  qui  ne 
parloit  plus  depuis  près  d’un  an  ,  Lib.  III.  Obf.  Med. 
24.  La  même  choie  eft  rapportée  par  Jean  Hotnung 
dans  la  Gifla  Med.  Epifl.  132.  Cette  même  racine  eft 
encore  fort  bonne  contre  la  pefte  Sc  les  poifons  ,  Pline 
E.  H.  Trag.  L.  II.  Hifl.  Plant.  C.  de  Aro.  Joan.  Bruyer, 
de  re  Cib.  L.  VIII.  c.  6.  Tarqu.  Schnelleberg.  Tr.  de  20. 
herbis  peflilentict  veneno  adverf antibus ,  oit  cette  plante 
eft  appellée  miracle  de  la  nature ,  par  rapport  à  i’elfica- 
cité  finguliere  dont  elle  eft  contre  les  plaies  ,  M.  Un- 
z.er ,  Antidot.  peflilent.  L.  II  Si  l’on  fait  bouillir  la  ra¬ 
cine  lorfqu’elle  eft  fraîchement  cueillie  ,  elle  échauffe 
Sc  fortifie  l’eftomac  ,  rétablit  l’appétit  ;  dégage  la  poi¬ 
trine  ,  eft  bonne  pour  les  rhumatifmes  Sc  le  vertige  , 
pour  la  roideur  des  reins  ,  les  fueurs  8c  les  plaies  féti¬ 
des1.  La  plante  entière  bouillie  avec  ce  qu’on  man¬ 
ge  au  repas  fait  maigrir.  Les  feuilles  nouvellement 
cueillies, ou  la  racine  mife  en  poudre  guériffent  les  ulcè¬ 
res  invétérés,  les  fiftules ,  les  cancers  fétides  Sc  les  mor- 
fures  des  animaux  venimeux.  Tragus  dit  qu’il  ne  fait 
pas  de  fimple  plus  efficace  pour  les  tumeurs  peftilen- 
tielles  ,  que  les  feuilles  éP  arum  appliquées  toutes  ver¬ 
tes  delïiis.  George  de  la  Tour  a  obfervé  plus  d’une 
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fois  ,  à  la  faveur  de  plufieurs  expériences  incontefta- 
blés,  qu’on  guérit  les  brûlures  en  appliquant  les  feuil¬ 
les  de  P arum  deffus*  Sc  les  renouvellant  fouvent  ,  de 
Hifl.  Plant.  L.  II.  c.  244.  Il  y  a  des  gens  qui  pour  gué¬ 
rir  les  ulcères  Sc  les  plaies  ,  font  un  très-bel  onguent 
avec  fa  racine  pulvérisée  Sc  bouillie  avec  du  beure  du 
mois  de  Mai.  El.  Beynon  ,  recommande  la  racine  àéa- 
rum  avec  les  fleurs  de  foufre,  comme  un  des  remedes 
les  plus  efficaces  dans  la  phtifie  ,  Joan.  Dolents  ,  Ency - 
clop.  Med.  Lib.  IL  c.  4.  Voyez  aufli  Èlem.  Beynon.  P. 

M.  23.  Le  jus  exprimé  de  fa  racine  broyée  ,  mis  fur  un 
peu  de  coton  dans  la  narine  eft  bon  pour  le  polype  du 
nez.  U  arum  pouffe  dehors  les  fœtus  de  tous  les  ani¬ 
maux  ,  à  ce  que  dit  Pline.  Bien  des  gens  pour  la  goûte 
mettent  la  racine  en  poudre  ,  qu’ils  appliquent  fur  la 
partie  uff'eétée ,  Crat.  L.  II.  Conf.  26.  L’eau  qu’on  tire 
par  la  diftilation  de  fes  feuilles  vertes  cueillies  au  prin- 
tems  ,  eft  un  remede  admirable  pour  le  feorbut  ,  Th. 
Willis  Tr.  du  Scorbut,  c.  7. 11  eft  bon  aufli  pour  les  ma¬ 
niaques  Sc  les  mélancoliques.  Plufieurs  tirent  par  difti¬ 
lation  de  la  plante  entière  une  eau  qu’ils  donnent  aux 
perfonnes  qui  ont  quelque  chofe  de  rompu  dans  le 
corps.  Cette  eau  eft  bonne  aufîi  contre  la  pefte  ;  elle 
purifie  les  plaies  8c  les  ulcérés  ,  enleve  les  taches  du  vi- 
fage ,  blanchit  la  peau  Sc  fait  difparoître  les  rides.  Bien 
des  gens  font  épaiffir  le  jus  de  la  racine  au  foleil ,  Sc 
quand  ils  ont  befoin  de  s’en  fervir  ,  ils  le  délayent  Sc 
s’en  baffinent  le  vifage.  Quand  les  pépins  de  cette  plan¬ 
te  font  mûres ,  les  filles  de  la  campagne  s’en  fervent 
comme  d’un  vermillon  pour  fe  donner  de  la  couleur 
aux  joues  ;  Sc  fe  les  frottent  fouvent  jufqu’à  s’empor¬ 
ter  l’épiderme,  George  de  la  Tour.  On  connoît  dans  les 
Boutiques  de  quelques  Apothicaires  Etrangers  le  Tra- 
gea fiomachialis  de  Birckmanus ,  fait  de  racine  d’arum» 
Sc  décrit  par  Quercetan  ,  Refit.  Liv,  II.  c.  20.  Ce  re¬ 
mede  rechauffe  les  eftomacs  froids ,  facilite  la  digef¬ 
tion  ,  donne  de  l’appétit ,  prévient  le  vertige  ,  defobf- 
true  le  foie  ,  la  rate ,  Sc  le  méfentere  ,  Sc  eft  bon  à  tou¬ 
tes  les  perfonnes  incommodées  de  defordres  hypocon¬ 
driaques  ,  de  mélancolie  provenante  de  flàtuofités  8c 
de  feorbut.  Il  eft  bon  auffi  pour  les  filles  qui  ont  le  chlo- 
rofis  ,  pour  la  cachexie  ,  l’enflure  du  ventre ,  l’hydro- 
pifte  ,  quand  elle  ne  fait  encore  que  commencer ,  pour 
les  fievres  quartes  ,  les  fievres  continues  Sc  intermitten¬ 
tes  ,  8c  autres  défordres  causés  par  une  matière  grolfie- 
re  Sc  corrompue  qui  séjourne  dans  l’eftomac.  Il  eft  boit 
aufli  pour  la  pierre.  Dans  les  boutiques  des  Apothi¬ 
quaires  ,  on  préparoit  autrefois  avec  la  racine  de  Pa- 
rum ,  une  certaine  fubftance  ou  poudre  blanche  ,  que 
les  Chymiftes  appellent  fœcula  ,  du  mot  latin  fœces , 
parce  que  cette  fubftance  fe  sépare  d’elle  -  même  du 
refte  de  la  liqueur ,  Sc  defeend  au  fond  du  vafe.  Elle 
opéré  de  la  même  maniéré  que  la  racine ,  fi  ce  n’eft 
qu’elle  agit  plus  doucement.  C’eft  pourquoi  on  a  cou¬ 
tume  de  l’employer  avec  fuccès  parmi  les  teintures  Sc 
les  poudres  pectorales  ,  pour  diflîper  les  phlegmes  Sc 
les  humeurs  glutineufes  ,  8c  pour  faciliter  l’expeétora- 
tion.  Elle  lert  aufli  à  réfoudre  les  obftruftions  invété¬ 
rées  8c  eft  un  remede  efficace  dans  les  fievres  quartes  , 
la  cachexie  Scie  feorbut.  J.  Conft.  deRebecqu.  Atr.  Me - 
dicin.  Helvet.  P.  M.  242.  Joan.  Otto.  Helbig.  in  Ephem. 

N.  C.  Dec.  ï.  An.  9.  &  10.  Obf.  194.  dit  que  parmi 
les  Indiens  on  fe  fert  de  la  racine  à' arum  bouillie ,  en 
guife  de  pain. 


Pulvis  radicum  ari  compofltus. 

Poudre  de  racines  d’ arum  composée. 

Prenez  racines  d’arum  tachetées ,  deux  onces, 
racines  d’acorus  ordinaire ,  q  ,  , 

pimprenclle  fixifrage  ,  -*  *  chal‘“  >  m 

yeux  d’écrevïjfes  ,  demi-once , 
canelle  ,  trois  dragmes  , 
fel  d’ abflnthe ,  une  dragme. 

Mettez  le  tout  en  poudre. 


Obfervez 
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Obfervez  que  la  racine  cl5 arum  foit  fraîchement  cueillie. 

Cet  avis  a  été  ajouté  lors  de  la  confe&ion  du  nouveau 
difpenfaire  ,  ou  l’on  a  fupprimé  le  fel  de  genievre  qui 
étoit  prefcrit  dans  le  précédent,  parla  raifon  que  c’eft 
une  chofe  inufitée  ,  8c  qui  ne  fert  à  rien.  On  a  mieux 
fait  d’y  fubftituer  le  fel  d’abfmthe  :  mais  en  même 
tems  c’eft  une  raifon  par  laquelle  il  ne  faut  pas  laiffer 
cette  compofition  exposée  à  l’air,  parce  qu’autrement 
le  feldeviendroit  humide  8c  la  gâteroit;  outre  qu’en  la 
tenant  inacceffible  à  l’air  ,  on  conferve  la  fubtilité  8c 
la  volatilité  des  ingrédiens  qui  la  compofent ,  lefquels 
fans  cela  s’exhaleroient  bientôt.  C’eft  pourquoi  auffi 
l’on  confeille  ici  de  mettre  toujours  de  la  racine  d’a¬ 
rum  fraîchement  cueillie  ,  parce  que  c’eft  le  principal 
ingrédient  de  cette  compofition  Se  celui  qui  fe  gâteroit 
le  plutôt.  Quincy  ,  Pharmacopée  de  Londres. 

Ray  dans  fon  chapitre  de  Y  arum  ,  en  décrit  dix  efpeces 
différentes  que  voici. 

1.  Arum,  J.  B.  Vu! gare,  Ger.  Vidgare  maculatum  &  non 
maculatum  ,  Parle.  Arum.  2.  &  3.  fivc  maculatum  ma- 
culis  candidis  vel  nigris  ,  &  vulgare  non  maculatum. 

C.  B. 

2.  Arum  venir  albis  ,  C.  B.  magnum  rotondiore  folio  , 
Park.  Majus  Veronenfe  ,  Lob. 

3.  Arum  Byfantinum  ,  Cluf  J.  B.  C.  B.  Park.  Dracon- 
tium  minus  ,  Ger.  quoad.  îcon. 

4.  Arum  montanum.  Alpin.  Exot. 

5.  Arum  maximum  Ægyptiacum  quod  vulgo  Colocafia  , 
C.  B.  Ar.  Ægypt.  rotonda  &  longâ  radice  ,  vulgo  Colo¬ 
cafia  dicta ,  Park.  Colocafia  ,  Cluf.  J.  B.  Ægyptiacum  , 
Ger. 

La  racine  de  celui-ci  8c  la  plante  même  en  entier  a  de  l’a¬ 
crimonie  comme  Y  arum  ordinaire  ,  mais  en  un  degré 
plus  lupportable  ;  auffi  le  prend-on  plus  volontiers  , 
foit  en  alimens  foit  autrement.  En  Egypte  ,  en  Syrie  , 
&  autres  régions  Orientales  ,  on  en  mange  ,  comme 
on  fait  des  navets  en  Allemagne ,  &  les  Efclaves  Turcs 
ou  Afriquains  qui  font  à  Naples  en  font  fort  avides. 
Bontius  écrit  que  cette  plante  eft  d  une  qualité  veni- 
meufe  ,  8c  qu’avant  d’être  mangeable  ,  il  faut  qu’elle 
ait  été  macérée  trois  jours  dans  l’eau. 

6.  Dracunculus  aquaticus  ,  Ger.  J.  B.  Nofier .aquaticus  , 
Park.  P  alu  (Iris  five  arundinacea  P linii,  C.  B. 

7.  Arum  Orientale ,  Ardabar  dillum  Zanon  ,  Hift.  Bot. 
cap.  12. 

8.  Arum  Indicum  Rumphal ,  diEhim  Zanon ,  Hift.  Bot. 
cap.  92. 

9.  Arifarum  latifolium  ,  Park.  Ger.  Latifolium  quibuf- 
dam  ,  J.  B.  Latijolium  alterum  ,  C.  B.  Item  latifolium 
majus  ejufdem. 

10.  Arifarum  anguftifolium,  J.  B.  Ger.  Long  folium,  Park. 
Anguftifolium  Diofcoridis  forte ,  C.  B. 

ARUNDO  ,  rofeau.  Dale  en  compte  plufieurs  efpeces.- 
Voici  la  première. 

Arundo  ,  Offic.  Arundo  vallatoria  ,  Ger.  32.  Emac.  3 6. 
Raii.  Hift.  2.  1275.  Synop.  3.  401.  Mer.  Pin.  11. 
Arundo  vulgaris  palufiri s  ,  J.  É.  2.  485.  Hift.  Oxon. 
3.  218.  Arundo  vulgaris  vallatoria  ,  Merc.  Bot.  1. 
2 1 .  Phyt.  Brit.  1 1 .  Arundo  vulgaris ,  five  Phr admîtes 
Diofcoridis ,  C.  B.  Pin.  17.  Theat.  289.  Tourn.  Inft. 
52 6.  Elem.  Bot.  418.  Boerh.  Ind.  A.  2.  i5i.  Dill. 
Cat.  Giffi  175.  Rupp.  Flor.  Jen.  155.  Buxb.  27.  Ha- 
2'undo  vulgaris  five  vallatoria  ,  Park.  Theat.  1208. 
Harundo ,  Arundo  calamus  ,  Chab.  193.  Dale. 

Le  rofeau  a  des  racines  groffes,  nerveules  Sc  entrelacées , 
qui  s  etendent  fort  loin  8c  ferpentent  obliquement  dans 
la  terre.  Sa  tige  devient  plus  haute  qu’un  homme  ;  elle 
Tome  II. 
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eft  creufe,  &  a  des  nœuds  d’efpace  en  efpace,  à  cha¬ 
cun  defquels  Portent  des  feuilles  longues  &  étroites  de 
la  forme  de  celles  des  pailles  lefquelles  font  dures  8c 
rudes  au  toucher.  La  tige  eft  terminée  en  en-haut  par 
un  efpece  d  epi  ou  de  pannicule  coffii  d’un  brun  tirant 
fur  le  rouge,  plein  d’une  fubftance  molle  Se  cotoncu- 
ie ,  le  fommet  penchant  en  embas  ,  fans  aucune  femen- 
ce  viiible.  Les  tiges  meurent  tous  les  hivers.  Le  rofeau 
vient  le  long  des  rivières  8c  dans  les  marais. 

Arundo  Donax ,  Offic.  Park.  Theat.  1208.  Arundo  Cy- 
f  \a  J  ,£;r'  32-  Emac.  3  6.  Arundo  Sativa  ,  feu  Donax 
Diofcoridis,  Raii  Hift.  2.  1275.  C.  B.  Pin.  17.  Tourn. 
Inft.  526.  Elem.  Bot.  419.  Hift.  Oxon.  3.  219.  Boerh. 
n  .  .2.162.  C.  B.  1  heat.  271.  Arundo  maxima  & 

hortenfs,  J.  B.  2.  485.  Chab.  193.  Da  LE. 

Les  vertus  médicinales  de  ces  deux  efpeces  de  rofeaux 
lont  a  peu  près  les  mêmes  ;  les  voici  telles  que  les  dé¬ 
crit  Barthélémy  Zorn. 


Sa  racine  attire  les  matières  étrangères  qui  pourroient 
s  êti  e  logées  dans  des  plaies  ,  fi  apres  l’avoir  réduite  en 
poudre  on^la  met  avec  du  vin  fur  la  bleflure;  ou  fi  auffi- 
tôt  apres  l’avoir  cueillie  on  la  met  en  poudre  avec  de 
1  oignon,  ou  qu’on  mêle  cette  poudre  avec  du  miel. 
Oribafe ,  de  Morb.  Cur.  L.  III.  c.  32.  Elle  calme  auffi 
la  douleur  qui  provient  de  la  diflocation  des  membres 
&  celle  des  hanches.  Broyée  &  appliquée  fur  une  par¬ 
tie  qui  fait  mai  ,  telle  qu’elle  foit ,  elle  y  fait  merveil¬ 
les.  Hier.  Mercurial.  Med.  Pratl.  L.  I V.  c.  2.  Qu’on 
la  fa  (Te  bouillir  dans  une  leffive  8c  qu'on  s’en  lave  la  tê¬ 
te  fouvent ,  elle  fait  pouffer  des  cheveux  8c  guérit  la 
teigne  de  la  tête.  Julius  Cæfar  Claudinus,  Ep.  Vincent 
Tanar.fol.  88.  dit  que  la  racine  du  rofeau  produit  les 
mêmes  effets  dans  le  rhumatifme  8c  les  catarrhes ,  que 
le  quinquina.  Elle  eft  bonne  encore  pour  les  perfonnes 
qui  font  tombées  en  confomption.  Aétius  dit  qu’elle 
eft  d’une  nature  defficcative  8c  échauffante  ,  raifon 
pour  laquelle  elle  eft  bonne  aux  hydropiques,  Serm. 
10.  c.  32.  Voyez.  auJfEphem.  N.  c.  Dec.  3.  An.  3.  Obf 

j  159.  Elle  fait  fîppurer  les  apoftumes,  Lev.  Lemn.  de 
Herb.'  Biblic.  c.  iy.  Les  feuilles  vertes  coupées  8c  ap¬ 
pliquées  fur  les  feux  fàuvages  8c  les  éréfipeles ,  les 
guériffent.  Les  pauvres  en  font  bouillir  les  fleurs  dans 
de  1  eau  ou  dans  de  la  biere,  à  quoi  ils  ajoutent  du 
miel ,  8c  apres  avoir  filtré  cette  liqueur  ,  ils  s’en  font 
une  boiffon  ,  pour  les  rhumes  ,  les  opreffions  de  poi¬ 
trine  8c  les  confomptions.  Les  anciens  fe  faifoient  avec 
le  rofeau  des  flûtes  &  autres  inftrumens  de  mufique. 

Arundo  feriptoria ,  Offic.  Ger.  34.  Emac.  37.  J.  B.  2. 
487.  Raii  Hift.  2.  1270.  Hift.  Oxon.  3.  219.  Arundo 
feriptoria  atro-rubens  .  C.  B.  Pin.  17.  Theat.  273. 
Tourn.  Inft.  52 6.  Harundo  minor  five  dévia,  Park. 
Theat.  12  x  1.  Dale. 

Je  ne  trouve  nulle  part  qu’on  lui  attribue  aucunes  vertus 
médicinales. 


Arundo  tabaxijera,  Offic.  Arundo  mambu,  Pifon.  Mant. 

.  Arom.  1 86.  Raii  Hift.  2.  1315.  Arundo  Indica  maxi¬ 
ma  arborea  cortice  fprnofo  hermanni ,  Syen.  in  Not. 
Hort.  Mal.  C.  Comm.  Flo.  Mal.  3  6.  Arundo  arbor 
tabaxifera  ,  C.  B.  Theat.  285.  Arundo  arbor  in 
qua  humor  lattcus  gignititr ,  qui  tabaxir  Avicenmt  & 
Arabibus  dicitur,  C.  B.  Pin.  18.  Hift.  Oxon.  3.  219. 
Arundo  arborea  mambu  vel  bambu  ditla ,  Park.  Theat. 
1030.  Tabaxir  five  mambu  arbor ,  J.  B.  1.  222.  Mam¬ 
bu  arbor,  Tabaxir  garda  &  acofla,  Chab.  67.  Bambu 
O"  Bomba,  Nienhon.  Leg.  91.  Ily.  Hort.  Mal.  1.2s. 
Tab.  lô.  Dale. 

Les  rofeaux  appellés  bambou,  fuivant  la  defeription  qu’en 
fait  Pifon ,  lorfqu'ils  font  jeunes  font  remplis  d’une 
fubftance  légère ,  fpongieufe  8c  médullaire,  (moins 
prefféc  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  cannes  à  fucre 

N  n 
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ordinaires,  )  que  les  gens  du  commun  aiment  beau¬ 
coup  à  fucer  à  caufe  de  fon  goût  agréable.  Les  jeunes 
tiges  qui  font  les  plus  fucculentes  8c  les  plus  favoureu- 
fes  font  auffi  les  plus  eftimées  aux  Indes,  tant  par  les 
étrangers  que  par  les  habitans.  C’eft  le  principal  in¬ 
grédient  d’une  compolition  qu’on  appelle  achar,  qu’on 
apporte  enEurope,  Sc  que  les  gens  d’un  goût  fin  eftiment 
être  d’une  faveur  extrêmement  flateufe.  Moi-même, dit 
Pifon,  j’en  ai  mangé  plus  d’une  once,  qui  m’a  fait 
beaucoup  de  plaifir.  Mais  quand  ces  cannes  font  mon¬ 
tées  8c  devenues  vieilles ,  la  liqueur  qu’elles  conte- 
noient  a  bien  changé'  de  fubftance,  de  couleur ,  de  fa¬ 
veur  &  d’efficacité  ;  elle  s’eft  condensée  8c  coagulée 
proche  des  nœuds  ,  parla  chaleur  du  foleil ,  Sc  eft  de¬ 
venue  auffi  dure  qu’une  pierre-ponce  blanche,  en  con¬ 
séquence  elle  perd  bien  tôt  après  fa  douceur  naturel¬ 
le  ,  à  laquelle  fuccede  un  certain  goût  particulier,  à  peu 
près  femblable  à  celui  de  l’ivoire  brûlé  ;  cette  nouvel¬ 
le  fubftance  eft  un  peu  aftringente  ,  les  naturels  du 
pays  l’appellent fucar  mambu  (  c’eft  le  tabaxir  de  Gar¬ 
das  8c  d’ Acofta  ;  )  8c  plus  ce  fucar  eft  léger ,  blanc  & 
poli ,  plus  on  en  fait  de  cas  ;  8c  plus  au  contraire  fa  fur- 
face  eft  inégale  8c  fa  couleur  cendrée,  plus  on  le  juge 
mauvais. 

Le  tabaxir  eft  d’un  grand  ufage  en  Medecine  :  aiiffi  les 
Perfans  &  les  Arabes  le  recherchent-ils  avec  empreffe- 
ment ,  8c  l’achetent  fon  poids  d’or  ou  d’argent.  Les 
Indiens  s’en  fervent  pour  les  bleffures  aux  tefticules  8c 
au  pénis.  On  le  dit  auffi  très-bon  dans  les  affieétions 
cholériques  &  la  dyffenterie.  On  lit  dans  Garcias  qu’il 
eft  bon  pour  appaifer  les  chaleurs  ,  foit  internes,  foit 
externes ,  &  dans  les  fievres  &  les  dylfenteries  bilieu- 
fés  ,  mais  furtout  dans  les  fluxions  bilieufes  ,  la  ftran- 
gurie  Sc  l’urine  fanguinolente.  La  décoétion  des  feuil¬ 
les  Sc  de  l’écorce  prife  en  boilfon  nettoye  les  plaies , 
du  fang  qui  y  étoit  refté.  Il  eft  bon  auffi  aux  femmes 
accouchées  pour  déterger  l’utérus.  Lorfqu’on  coupe 
ces  rofeaux  8c  qu’on  les  brûle ,  ils  font  des  cendres  ex¬ 
trêmement  propres  à  fertilifer  les  terres.  Lorfqu’on 
lésa  misau  feu  ,  ils  crevent  avec  un  grand  bruit  qu’on 
prendroit  pour  une  décharge  de  Moufqueterie  ,  parce 
que  l’air  qui  eft  renfermé  entre  chaque  jointure ,  venant 
à  être  raréfié  par  la  chaleur ,  &  n’ayant  plus  allez  d’ef- 
pace  au  moyen  de  cette  raréfaétion,  il  rompt  les  pa¬ 
rois  de  toutes  parts  ,  &  s’ouvre  un  paffage  par  la  force. 
Cette  forte  de  rofeaux  croît  fur  le  fable  au  bord  de  la 
mer.  Raii  ,  Hift.  Plant. 

Le  gramen  arundinaceum  ,  roféau  de  gafons ,  que  Dale 
compte  au  nombre  des  différentes  elpeces  de  rofeau,  a 
les  mêmes  vertus  que  le  rofeau  ordinaire.  V.  Calamits. 

1  A  R  Y 

ARYSTER  ,  ’Ap ,  d’ctpJw  ,  tirer  dehors  i  forte  de 
vaifléau  dont  parle  Hippocrate,  Lib.  nnçl  yovvç ,  au¬ 
quel  il  oppofe  dyfcç  fxlyct ,  vaiffeau  ample.  Fœsius. 
ARYTÆNOIDES  ,  ’a gvIcuvouMe ,  d’dpJlat/vst  ,  enton-  I 
noir ,  8c  zAcç ,  forme  ;  épithete  qu’on  donne  à  deux  car¬ 
tilages  ,  qui  enfemble  avec  d’autres ,  forment  l'embou¬ 
chure  du  larynx.  On  donne  auffi  cette  même  épithete  à 
quelques  autres  mufcles  du  larynx.  Castelli,  Blan- 
card. 

ARYTHMTJS  ou  ARRHYTMTJS  ,’’Ap u0,uûç  «  «ppuO/Acç, 

d’«  privatif,  Sc  p vQptoç ,  qui  proprement  fignifie  une 
mefure ,  un  tems  en  mufique ,  mais  qu’on  emploie  auffi 
pour  lignifier  l’ordre  8c  l’harmonie  dans  d’autres  ma¬ 
tières.  Galien  donne  cette  épithete  à  un  pouls  déréglé. 
Ce  terme  eft  opposé  ,  dit-il  ,  non  pas  à  cnrythmuf , 
îvfvQp.cç  ,  mefuré ,  car  toute  forte  de  pouls  a  une  me¬ 
fure  telle  quelle,  mais  à  eurythmus,  cofoQ/xc;,  bien  ré¬ 
glé-,  de  forte  que  eurythmus  eft  le  genre  par  rapport 
a  arythmies  8c  eurythmus. 

Le pulfus  eurythmus  eft  un  8c  individuel  :  mais  le  pulfus 
arytmus  eft  de  trois  fortes,  le  pararythmus ,  1  ’hetcro- 
rythmus  Sc  Vécrytmus.  Pour  faire  entendre  cette  divi- 
fion  par  des  exemples  ,  chaque  âge  a  un  pouls  d’une  , 
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mefure  qui  lui  eft  propre  ;  Sc  tant  que  le  pouls  confèrve 
cette  mefure  ,  on  l’appelle  eurythmus  :  mais  s’il  s’en 
écarte  on  l’appelle  alors  pulfus  arythmies.  S’il  paffe  à 
line  mefure  qui  convienne  mieux  à  l’âge  dans  lequel 
la  perfonne  va  entrer,  on  Y appû\e pararythmus  ;  s’il  en 
prend  une  propre  à  un  autre  âge  ,  on  l’appelle  hetero- 
rythmus  :  mais  s’il  bat  d’une  mefure  qui  ne  convienne 
à  aucun  âge  ,  on  l’appelle  pulfus  ecrythmus.  On  peut 
faire  la  même  diftinétion  dans  les  tempéramens  ,  les 
faifons  ,  les  lieux  Sc  autres  circonftances ,  qui  chacune 
donne  au  pouls  une  mefure  particulière  de  laquelle 
lorfqu’il  s’écarte  il  pafle  néceffairement  dans  une  des 
trois  clafTes  d ’arythmus  qu’on  vient  de  dire.  Galien  , 
de  Diff.  Pulf.  Lib.  I.  cap.  9. 

A  S 

AS  ,  ASSARIUM  ,  ’Ao-trdpicv,  fxvx  ,  lignifient  quelque¬ 
fois  un  poids  particulier;  dans  ce  fens  Vais  Romain  eft 
fynonyme  à  libra  ou  livre  Romaine  ,  laquelle  eft  de 
douze  onces.  Quelquefois  on  le  prend  pour  une  mon- 
noie  Romaine  ,  laquelle  a  été  de  différentes  matières 
&  de  différens  poids,  félon  les  différens  âges  de  la  Ré¬ 
publique  :  c’eft  pourquoi  Varron  dérive  le  mot  as  de 
(CS ,  parce  que  la  piece  de  monnoie  étoit  dans  les  com- 
mencemens  un  morceau  de  cuivre  d’une  livre  pelant; 
Sc  en  effet  as  ,œs ,  pondo  ,  mina ,  font  emplçyés  dans  les 
anciens  Auteurs  comme  termes  fynonymes.  On  l’em¬ 
ploie  auffi  pour  lignifier  un  entier  divifible  en  douze 
parties ,  ce  qui  revient  à  notre  as  ou  unité \  8c  c’eft  pour 
cette  raifon  que  quelques-uns  dérivent  le  mot  as ,  du 
dorique  d/c  pour  î/ç ,  un.  Dans  Galien  ,  de  Ponderibus 
&  menfuris ,  àa-a-dficv ,  eft  employé  pour  lignifier  le 
poids  de  deux  dragmes. 

A  S  A 

AS  A  DULCIS  ,  fynonyme  à  Benjoin.  Voyez  Benz.oi - 

num. 

AS  A  FOETIDA.  Voyez  Silphium. 

ASABON  ,  Savon.  Ruland,  Johnson. 

ASÆSTUS  ,  ’'a a-aiç-oe.  Voyez  Calcarius  lapis  8c  Calx. 

ASAGEN  ,  Sang  de  dragon.  Ruland  ,  Johnson. 

AS  AGI ,  Vitriol  ou  Atramentum  rabeum ,  vitriol  calciné. 
Ruland.  Johnson. 

ASAMAR ,  ASAGAR  ,  ASINGAR  ,  verd- de- gris. 

Johnson. 

ASAMAZ.,  Vitriol.  Ruland.  Johnson. 

ASAPEOS  ,  'AtrcLvrtoùç, ,  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Rat. 
Vit!  in  Morb.  Acut.  fignifie  la  même  choie,  félon  Ga¬ 
lien  que  c£7iê7r1«ç ,  c’eft-à-dire,  fans  coétion.  Fœsius. 

ASAPES  ,  'A a-a7r>jç ,  qui  n’ eft  pas  cuit,  qu’on  pourroit 
exprimer  autrement  par  afeptus,  à<nt7r%'ç ,  d’*  privatif, 
Sc  Attw  ,  corrompre ,  pourrir  ;  qui  n  eft  pas  putréfié,  fé¬ 
lon  l’idée  des  anciens, qui  confondoient  la  coétion  avec 
la  putréfaction.  Castelli. 

ASAPHATUM ,  eft  une  efpece  de  ferpigo  ou  d ’impe- 
tigo  ,  ou  gratelle  entre  cuir  Sc  chair  ,  qui  engendre 
dans  les  pores  des  efpeces  de  vers ,  qui  Portent  de  la 
peau  lorfqu’on  la  preffe  ,  en  forme  de  longs  filets  avec 
une  tête  noire.  Johnson. 

ASAPHEIS , ’Aa-acpeTç ,  d’«  privatif,  8c  clair, 

manifefte.  Ce  mot  eft  employé  par  Hippocrate  ,  in 
Prorrh.  &  Coac.  pour  lignifier  des  malades  qui  n’arti¬ 
culent  plus  leurs  mots  diftinétement.  Ce  vice  eft  occa- 
lionné,  dit  Galien  ,  Comm.  2.  in  Prorrh.  ’'ht 01  JW  t«V 

tùùv  SicO\iv.Tiiim  cpydvùùv  fiActCiiv ,  >lv  in  thç  tcov  viù'jüùv  y.ct- 
Kwcricç  i%ov ,  »  cf  id.  tUv  <hictvûla.i ;  ;  «  foit  par  le  dé- 

»  fordre  des  nerfs  qui  a  causé  de  la  contraélion  dans  les 
*>  organes  de  la  parole,  ou  parle  délire.  »  C’eft  dans  ce 
fens  qu’il  faut  entendre  par  ao-acpwç  yAœa-o-ct ,  Lib.  VIL 
Epid.  une  langue  embarraffée,  qui  hélite,  qui  ne  pro¬ 
nonce  plus  diftinétement;  &  par  do-xcptla. ,  dans  le  même 
Livre  ,  des  fons  de  voix  confus  qui  proviennent  du  vi¬ 
ce  des  organes  vocaux.  ’A o-a^itç  77-apcocoaWç ,  Lib.  I. 
Frorrhet.  lignifie  une  forte  de  délire  peu  apparent  > 
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dont  il  eft  difficile  aux  affiftans  Sc  même  au  Médecin 
de  s’appercevoir.  Le  malade  demeure  en  repos  comme 
quelqu’un  qui  eft  afïoupi  ;  quelquefois  il  a  les  yeux 
fermés,  comme  s’il  vouloit  s’endormir,  d’autres  fois  I 
il  les  a  ouverts  ,  Sc  promenant  lès  mains  tout  autour 
de  lui  il  femble  chercher  quelque  choie, &  tâtonne  par¬ 
tout  :  or  comme  dans  cet  état  il  eft  tranquile,&  ne  pouf- 
le  pas  de  cris  Sc  ne  fait  point  de  bonds  dans  fon  lit, 
comme  d’autres  phrénétiques,  on  appelle  fa  phrénéfie 
ou  Ion  délire ,  d.a-a.<püç ,  obfcur  ou  douteux  ;  Sc  lorfque 
ce  délire  eft  accompagné  du  coma  dès  le  commence¬ 
ment  ,  on  doit  regarder  cet  état  comme  dangereux. 
Voilà  en  fubftance  ce  que  contient  le  Commentaire 
de  Galien  fur  ce  paffiage  d’Hippocrate. 

ASARABACCA.  Voyez  plus  bas  Afarum,  qui  eft  la 
même  chofe. 

ASARCON  ,  *' Aa-ctpzov ,  d’ci  privatif,  Sc  <rctp% ,  chair  ;  li¬ 
gnifie  à  la  lettre  qui  n’a  point  de  chair  :  mais  Ariftote 
emploie  auffi  ce  terme  pour  lignifier  la  tête  ,  qui  en 
comparaifon  de  l’eftomac  Sc  du  bas-ventre  a  très-peu 
de  chair* 

ASARINA  ,  une  des  elpeces  d’alàrum.  Voyez  Afarum. 

ASARITES  ,  ’Airap/r»?  ,  d’ctff-ctpov  ,  Afarum ,  en  fous- 
entendant  oivoç  ,  vin  ;  vin  d’ afarum ,  lequel  fe  fait  en 
mettant  fix  pintes  de  moût  fur  trois  onces  à’ afarum. 
Ce  vin  eft  diurétique  &  bon  pour  l’hydropifie  Sc  la  jau- 
hiffe,  pour  les  maladies  du  foie  Sc  la  Iciatique.  Dios- 
cor  ide  ,  Lib .  V.  c.  68. 

AS  ARUM  ,  Offic.  Ger.  <588.  Emac.  83  6.  C.  B.  197.  J* 
B.  3.  548.  Chab.  510.  Raii  Hift.  1.  207.  Tourn.  Inft. 
501.  Boerh.  Ind.A.  2.95.  Dill.  Cat.  3 6.  Buxb.  28.  Afa- 
mm  vulgare,  Park.  2  66,  Afarum  vulgare  rotund  fo¬ 
lium,  Hift.  Oxon.  3.  51 1.  N ardus  rufiica,  Hoff.  Flo. 
Altorff.  Afirabacca.  Cabaret , 

L’ afarum  eft  appelle  par  qiielques-uns  nard fauvage  :  il  a 
les  feuilles  femblables  à  celles  du  liere  ,  mais  plus 
'  épailfes  Sc  plus  rondes.  Sa  fleur  vient  au  milieu  des 
feuilles ,  près  de  la  racine 3  elle  eft  bleue  Sc  refiemble  à 
celle  de  la  jufquiame  ,  Sc  elle  renferme  une  graine  qui 
a  la  forme  d’un  pépin  de  raifirl.  Ses  racines  font  en 
grand  nombre ,  noueufes,  menues,  s’étendant  oblique¬ 
ment  en  terre ,  à  peu  près  faites  comme  celles  du  chien¬ 
dent,  mais  plus  déliées,  d’une  odeur  gracieufe  &d’un 
goût  chaud  &  acre  au  palais. 

Les  racines  font  échauffantes,  diurétiques  Sc  émétiques  , 
Sc  font  bonnes  dans  l’hydropifie  ou  la  fciatique  invé¬ 
térée;  elles  provoquent  les  réglés.  Mertez-en  fixdrag- 
mes  dans  de  l’hydromel,  vous  aurez  un  purgatif  ahffi- 
bon  que  l’hellébore  blanc.  Elles  entrent  auffi  dans  la 
compofition  de  plufieurs  onguens. 

XJafarumfe  plaît  fur  les  montagnes  onibrageufès  :  il  y  en 
a  quantité  dans  le  Pont,  dans  la  Phrygie,  dans  l’Illy-* 
rie  ,  Sc  dans  l’Abruze  en  Italie.  DiOscoride  ,  Lib.  I. 
cap.  9. 

On  l’appelle  afaro'n  »  nous  dit  Pline  ,  parce  qu’on  n’en 
fait  pas  de  bouquets.  Il  a  les  vertus  du  Nard.  Oh  le 
cueille  quand  il  pouffe  fes  feuilles  Sc  on  le  fait  sécher. 
Il  ne  fe  garde  pas  long-tems  fans  moifir. 

Les  racines  de  Y  afarabaccfo  confident  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  fibres  déliées ,  qui  ont  un  goût  aromatique  quand 
elles  font  feches.  Ses.  feuilles  font  polies  Sc  d’un  beau 
verd  de  mer;  elles  font  d’une  fubftance  ferme  Sc  épaif 
fe  ,  d’une  forme  à  peu  près  ronde ,  un  tant-foit-peu 
creufes  près  de  la  tige,  Sc  reffemblent  en  quelque  chofe 
à  un  rein.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élèvent  de  cour¬ 
tes  tigeS  terminées  par  une  fleur  en  godet  ou  coffe  d’un 
verd  brun ,  divisées  par  le  haut  en  trois  parties ,  Sc  con¬ 
tenant  une  graine  femblable  à  des  pépins  de  raifin.  On 
'Cultive  cette  plante  dans  nos  jardins  ;  elle  fleurit  au 
mois  de  Juin.  Mais  pour  fes  racines  defféchées  ,  on 
nous  les  apporte  de  Leghorn. 

L ,  afarum ,  félon  le  fentiment  de  Pline  ,  Lib.  XII.  cap. 
13.  &  Lib.  XXL  cap.  6.  tire  fon  nom  du  verbe  Grec 
rui'pu,  orner ,  Sc  d’*  privatif,  fans,  parce  que  les  an- 
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ciens  ne  l’employoient  point  dans  leurs  guirlandes  Sc 
leurs  bouquets.  On  l’appelle  autrement  nardus  mon - 
tan  a  ,  fanguis  Martis  Mogorum  Sc  nardus  Sylveftris  Sc 
rufiica  ,  parce  qu’il  a  l’odeur  Sc  les  vertus  dû  nard.  Sa 
vertu  réfide  principalement  dans  fa  racine,  laquelle  eft 
aromatique  ,  d’un  goût  fort  Sc  qui  brûle  la  langue 
comme  le  gingembre.  Mais  George  de  la  Tour,  dé 
Hift.  Plant.  Lib.  II.  cap.  23.  obferve  qu’il  ne  fe  coh- 
ferve  guere  plus  d’un  an  fans  altération.  Van-Hcl- 
mont,  de  Magic.  Vuln.  Cur.p.  m.  479.  affure  qu’il  fait 
vomir  Sc  purge  quelquefois  copieulement.  Diofcoride 
dit  qu’une  infufion  de  fix  dragmes  de  fà  racine  purge 
auffi-bien  que  l’hellébore.  Mais  il  perd  toutefois  beau¬ 
coup  de  fà  vertu  émétique  lorfqu’on  le  fait  bouillir 
dans  de  l’eau.  Van-Helrriont ,  in  Pharinac.  &  Difpcnf 
Modem.  Seul.  4 6.  Heurn.  Meth.  ad  Praxin  ,  Lib.  IL 
Mich.  Etmuller.  Oper.  Med.  Tcm.  IL  p.  m.  1  5. 

Plufieurs  Anglois  affurent ,  pour  l’avoir  éprouvé  ,  que  la 
poudre  à? afarum  bouillie  dans  du  vin  ,  purge;  Sc  que  » 
bouillie  dans  de  l’eau  ,  elle  provoque  les  urines.  Elle 
défobftrue  le  foie  Sc  la  rate  ,  purge  le  corps  de  tout  cé 
qu’il  a  d’humeurs  malignes,  provoque  les  réglés,  ex- 
pulfe  l’arriere  -  faix ,  Sc  même  le  fœtus ,  s’il  eft  refté 
mort  dans  le  fein  de  la  mere. 

M.  Ruland ,  in  Thef.  Med.  a  C.  Reyger-,  Edi  p.’jy.  dit  que 
la  décoétion  de  racine  d’ afarum  procure  infaillible¬ 
ment  aux  femmes  leurs  évacuations  menftruelles ,  fait 
fortir  l’arriere-faix  &  le  fœtus  quand  il  eft  mort.  Elle 
délaye  la  matière  épaiffe  Sc  vifqueufe  logée  dans  les 
poumons.  Voyez  Joan.  Freytag.  Auror.Med.  L.  IL  c. 
31.  Gu.  Rclfinc.  Lib.  de  Purg:  Veget.  Sdh  ï.  art.  4, 
3- 

Cette  plante  eft  d’uhe  grande  utilité  dans  la  jauniffe , 
l’hydropifie,  les  douleurs  des  reins  ,  la  goûte  Sc  les  fie- 
vreSi  Sc  eft  la  fouveraine -panacée  de  ceux  qui  font  af¬ 
fligés  de  fievres  quartes.  Voyez  Simon  Pauli,  in  Quadr, 
Bot.  Clajf.  2.  Matth.  in  Diofc.  Lib.  III.  c.  42.  Alex. 
Pedemont.  Secret.  Lib.  I.  Joann.  Steph.  Strobelberg.  Rem. 
Singul.pro  Cur.  Feb.  intr.  p.  28.  &  29.  Rofîn  Lentil. 
Mifcell.  Med,  Pr.  p.  13.  p.  197.  G.  H.  Velfch.  Chil.  i, 
Exot.  Citr.  &  Obf  6 6 y.. 

!§es  gens  de  la  campagne  en  font  leur  fébrifuge. 

Pierre  Bayrus  ,  Lib.  XII.  Pr.  c.  6.  dit  qu’elle  eft  d’u¬ 
ne  efficacité  merveilleufe  dans  la  jauniffe. 

Jean.  Soph.  Cozak,  Trabl.  de  Sale,  Sdh  14.  c.  6.  affure 
qu’il  a  guéri  parfaitement  avec  cette  plante  quantité 
de  perfonnes  affligées  de  la  jauniffe. 

G.  Rondelet,  Meth.  Cur.  Morb.  Lib.  III.  cap.  82.  nous 
rapporte  auffi,  qu’il  s’eft  fervi  quantité  de  fois  utile¬ 
ment  de  la  décoétion  de  cette  plante  pour  la  guérifon 
de  douleurs  fciâtiques  opiniâtres.  Voyez  auffi  Joan * 
Ruel.  de  Natur.  Stirp.  Lib.  2.  c.  8. 

Dans  la  Ville  de  Drefde  ,  il  y  avoit  à  la  Cour  un  certaiil 
Médecin  nommé  Lotichius ,  qui  mêloit  de  la  racine! 
de  cette  plante  dans  la  plupart  de  feS  médicamenS. 
Voyez  auffi  Joann.  Michael,  Not.  in  Joann.  Schrod. 
Pharm.  Med.  Chym.  p.  6 08.  &  624..  FYid.  Hoffman 3 
Clav.  Pharm.  Schrod,  Lib.  1 V.  Sdl.  4. 

Une  femme  enceinte  doit  bien- fe  garder  d’ufer  de  cette 
racine  ,  parce  qu’elle fçroit périr  fon  fruit;  quoiq.fen 
dife  Fernel.  Lib.  V.  M.  M.  c.  13.  qui  nous  affure  q  >’on 
en  peut  donner  fans  riert  craindre  à  une  femme  groffe. 

Les  feuilles  mifes  en  poudre  &  appliquées  fur  le  pouls 
font  dormir  Sc  emportent  la  fievre. 

B.  Montagnart,  Confil.  1 9 1 .  affûte  qu’une  emplâtre  des 
feuilles  d’ afarum  appliquée  fur  la  région  lombaire» 
nettoie  metveilleufement  les  conduits  rénaux  Sc  uri¬ 
naires. 

Si  l’on  fe  lave  la  tête  avec  une  leffive  dans  laquelle  ou 
ait  fait  bouillir  les  racines  &îes  feuilles  de  cette  plan¬ 
te  ,  on  fortifiera  le  cerveau  Sc  la  mémoite ,  on  noircira 
les  cheveux  ,  Sc  on  les  empêchera  de  tomber.  Sa  raciy 
ne  mife  en  poudre  Sc  appliquée  fur  des  plaies  fales  Sc 
invétérées  les  nettoie  Sc  les  guérit.  Si  l’ori  en  coupe  la 
racine  en  morceaux  Sc  qu’on  les  mette  tremper  dans 
de  l’eau-rofe  ;  cette  liqueur  emportera  les  taches  &  les 
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boutons  du  vifage.  Fore  fi.  Lib.  XXXI.  Obf.  t,.  in  Schol.  l 
&  Lib.  IV.  Obf.  Chir.  i  x. 

Quand  les  lievres  Se  les  autres  animaux  fauvages  font 
malades,  ils  mangent  de  cette  herbe  ;  Sc  cela  les  gué¬ 
rit.  Les  Anciens ,  qui  avoient  fait  cette  remarque ,  mc- 
loient  cette  plante  avec  du  fel ,  Sc  en  faifoient  manger 
à  leurs  moutons,  leurs  bœufs  Sc  leurs  vaches,  pour  pré- 
ferver  leurs  chairs  de  la  putréfaction.  Quand  les  che¬ 
vaux  ne  veulent  pas  manger,  il  y  a  des  gens  qui  met¬ 
tent  dans  leur  avoine  de  la  racine  d’afartim ;  Sc  alors 
les  chevaux  fe  mettent  à  manger  Sc  reprennent  leur  vi¬ 
gueur.  Il  y  a  des  femmes  qui  en  mettent  les  feuilles 
dans  le  lait  nouvellement  trait  ;  s’imaginant  que  par  là 
elles  lui  feront  rendre  plus  de  crème  qu’il  n’en  au- 
roit  donné  fans  cela.  Les  Anciens  regardoient  aufli 
cette  plante  comme  excellente  contre  les  fortiléges. 

On  trouve  dans  Jean  Fc'rncl,  Lib.  VII.  Meth.  Med.  une 
compofition  qu’il  appelle  diafarum,  qu’il  donnoit  pour 
Vomitif.  Cette  compofition ,  dit  Hor.  Augen.  Fjpif}. 
Med.  Tom.  I.  p.  297,  donnée  en  différentes  fois ,  fait  un 
vomitif  qui  convient  à  tout  le  monde  ,  de  tout  âge  Sc 
de  tout  fexe  ,  même  aux  femmes  groffes.  C’eft  aufli 
pour  cet  ufage  qu’on  la  prépare  dans  les  boutiques  des 
Apothicaires  de  ce  pays  Sc  des  autres,  où  l’on  trouve 
aufli  un  extrait  d ’afarum  ,  qu’on  appelle  autrement 
coagulum  afari ,  excellent  dans  les  défordres  qui  procè¬ 
dent  de  la  méla’ncolie  ,  qui  guérit  la  jaunifle  Sc  le  mal 
caduc ,  qui  provoque  les  urines  Sc  les  réglés ,  tue  Les 
Vers,  Sc  guérit  les  fievres  ,  furtout  les  fievres  quartes. 
Hartmann.  Frax.  Chym.  de  Vomitor.  Sennert.  Inflit.  L. 

V.  p.  3.  SeB.  3.  c.  9.  -ColleBan.  Chymic.  Leydenf.  c.  48. 
Joan.  Helf.  Jungken.  Corpus  Pharm.  Chym.  Med.  ScB. 

3.  c.  12. 

Plufieurs  font  une  eau  diftilée  de  fes  feuilles  Sc  de  fa  ra¬ 
cine  qu’ils  preferivent  pour  l’oppreflion  de  poitrine, 
la  jaunifle,  l’hydropifie,  les  fievres  tierce  &  quarte. 

\J  afarum  eft  bon  aufli  pour  les  maux  des  yeux.  Joan. 
Camer.  Hort.  Med.  p.  22.  Une  conferve  faite  de  fes 
feuilles,  fortifie  la  mémoire  &  l’ouie.  Cro!l.  Tr.  de 
Sign.  intr.  rer.  Marc.  Ant.  Zxmar .  Antr.  Magico-Med. 
Part.  II.  p.  X13.  H.  Petrœus  Nofol.  Haym.  Tom.  I. 
Dijfcrtat.  11.  ScB.  52. 

Potion  Emet; que. 

Prenez  fuc  d’afarnbacca ,  flx  dragmes  ou  une  once, 
oxymel  de  [, quilles ,  demi-once, 
eaii  de  chardon ,  deux  onces . 

Mêlez  Sc  faites  une  potion. 

•  ."N  • 

C’eft  un  très  puiffant  émétique, Scdont  on  fait  un  gran  d  ufa- 
ge  à  Eedlam  fur  lesManiaqucs;car  il  opérera  dans  ies  cas  ^ 
mêmes  où  le  crocus  metallorum  Sc  les  émétiqpes  mercu¬ 
riels  ordinaires  auront  été  inutiles.  Il  eft  avéré  par  une 
infinité  d’expériences  que  ces  fortes  de  malades  font 
bien  plus  difficiles  à  émouvoir  que  tous  autres ,  foit  par 
les  cathartiques ,  foit  par  les  émétiques  ;  enforte  qu’on 
peut, fans  rien  rifquer,leur  en  donner  une  dofe  fix  ou  dix 
foi9  plus  forte  qu’à  d’autres  perfonnes ,  les  fibres  Sc  tou¬ 
tes  les  parties  du  cerveau  ,  qui  fervent  le  plus  auxfen- 
fations  ,  étant  extrêmement  embarraffiées  d’humeurs 
vifqueufès  que  ce  remede  entraîne  ;  par  la  meme  raifon 
on  l’emploie  avec  fuccès  en  forme  de  fternutatoire  ; 
car  il  décharge  confidérablcment  la  tête  par  le  pince¬ 
ment  8c  le  déchirement  qu’il  produit  dans  les  fibres  dü 
nez  Sc  dans  les  parties  adjacentes. 

Afarum  Virginianum ,  ferpentaria  nigra ,  Offic.  A  [arum 
Virginianum  folio  cordato ,  cyelaminis  more  macula to  , 
Hift.  Oxon.  3.  51 1.  Afarum  Virginianum  Pifiolochia 
joliis  fubrotundis  cyclaminis  more  maculatis ,  Pluk.  Al- 
mag.  53.  Phytog.  78.  Raii  Hiffi.  3.  129.  Afarum  cycla¬ 
minis  folio  Virginianum ,  R  an  if.  MIT.  Cat.  Serpentaria 
major  ojficinarum ,  Eobart. 
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C’eft V afarum  de  Virginie,  qui  a  les  feuilles  fèmblables 
à  celles  du  pifiolochia,  Sc  eft  tacheté  comme  la  truffe, 
PliAenet ,  Phytogr.  Tab.  78  fes  racines  nous  font  ap¬ 
portées  avec  la  véritable  ferpentaire  de  Virginie,  Sc 
font  employées  pêle-mêle  avec  cette  derniere,  étant 
eftimées  poiféder  les  mêmes  vertus  diaphorétiques  Sc 
aléxipharmaques.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

A  S  B 

ASBESTUS  ,  ’'A  ff-fêç-cç,  dût  privatif,  Sc  o-Çîvvv/m  ,  étein¬ 
dre  i  qui  n’eft  point  éteint;  par  exemple,  rxvU 
chaux  vive.  Mais  ce  mot  eit  fouvent  employé  fubftan- 
tivement  pour  chaux  vive  ,  fans  y  ajouter  tIto.vcç, 
chaux.  Quanta  fes  autres  fignifications,  voyez  Amian- 
thus. 

ASBO ,  ’'a<j-/3o  ,  eft  le  nom  d’un  animal  qui  nous  eft  in¬ 
connu  ,  dont  la  graille  entre  autres  chofes  eft  recom¬ 
mandée  par  quelques  Auteurs  comme  un  des  ingré- 
diens  d’une  emplâtre  pour  la  pleuréfie.  Myrepse  , 
Emplaftris.  c.  79. 

ASC 

ASCALABOTES  ,  ’ Ao-nayaCdryi;  Sc  RotXwTxç ,  forte  de 
léfard  dont  parle  Galien  ,  1 1  .de  fimp.  fac.  Sc  Lib.  de 
Theriac.  ad  PiJ.  c.  9.  Pour  la  defcrqtion  de  cet  ani¬ 
mal.  Voyez  Aldrovandi. 

ASCALONIA,  ASCALQNITIS  ,  efpece  d’oignon. 
Voyez  Cep  a. 

ASCÂRD  AMY CTES ,  * AmtcLoS'&g.vVlvç, ,  d’a  privatif , 
Sc  e-AcLç Tct/xoTlü)  ,  cligner  les  yeux  ;  ce  terme  eft  em¬ 
ployé  dans  le  Liv.  IL  de  Epidem.  SeB.  6.  pour  fignifier 
quelqu’un  qui  tient  fes  yeux  long-tems  fixes  Sc  immo¬ 
biles,  fans  cligner. 

ASCARIDES  ,  ’As-k^/cTsç  ,  (  dAtntct^lÇo) ,  le  même  que 
o-naf  fu) ,  fauter,  palpiter ,  mouvoir ,  comme  d.o-Ta.<piç  Sc 
ç-ccep/ç,  âu-Tctxoç  Sc  ç-cLXyç ,  fe  prennent  l’un  pour  l’au¬ 
tre  dans  Hippocrate)  font , félon  Galien  dans  fon  Exe- 
geffs  /'EX/LjrOêç  lyyaà  ^  /aut^cci  cv  tm  ,d.7rii)Qu(r[j.'!vti>  It’Tegw 
yivvdfjLtvcti ,  «  de  petits  vers  menus  engendrés  dans  l’in- 
teftin  reétum  ;  »  ce  que  Paul,  Lib.  iV.c.  18.  exprime 
de  la  maniéré  qui  fuit:  ’Aj  do-y.apiJ'cç  iiJ'cçeio-iv  éxjulvduv 
o-y.oôx^iv  ,  <rvviç-ctutvai  'Ztreçj  rà  tyctrct  tü 

L Tiv^utr/Ava  ,  Kj  rà.  <Tsrqct>TcL  tS  ir<p lyx.'l'nçcç  ,  iiri'plg'X'rcLi 
ruv  tcttoùv  Twrwr  kvh(T[j,ov  ïyv°<!v.  «  Les  afearides  font 
»  une  forte  de  vers  fort  femblables  au  Jcolex,  qui  fe  lo- 
»  gent  à  l’extrémité  de  l’inteftin  reétum ,  Sc  à  l’endroit 
»  où  commence  le  fphinêter,  Sc  excitent  une  déman- 
»  geaifon  violente  dans  ces  parties  ;  »  ou  qui  félon  Ac- 
tuarius  ,  Mcth.  Med.  Lib.  I.c.  21.  Là  ep edl^wrai  àj 
ya^yciTxléjcvtrcti  tov  yduvovTct  ,  «  qui  incommodent  le 
x>  malade  par  un  chatouillement  Sc  une  irritation  perpé- 
»  tuelle.  » 

Les  fignes  qui  annoncent  ces  vers  appellés  afearides , 
font  une  demangeaifon  continuelle  au  fondement,  qui 
caufe  quelquefois  des  défaillances  Sc  des  fyncopes. 
Cette  demangeaifon  procédé  du  mouvement  de  ces 
vers,  Sc  de  la  délicatelfe  des  parties  où  ils  séjournent: 
car  il  ne  faut  pas  croire,  comme  l’a  prétendu  Mercu- 
rialis  Sc  quelques -autres  ,  que  les  gros  inteftins  ne 
foient  capables  que  d’un  fentiment  foible  Sc  fourd; 
on  a  la  preuve  du  contraire  par  les  tourmens  de  la  co¬ 
lique  qui  fe  font  fentir  dans  le  colon,  Sc  par  les  dou¬ 
leurs  aiguës  que  caufent  dans  l’inteftin  reétum  les  vents 
qui  s’y  enferment. 

Remedes  contre  les  Afearides. 

Il  eft  difficile  d’expulfer  les  afearides,  Sc  cela  pour  plu¬ 
fieurs  raifons  :  la  première  eft  ,  que  ces  animaux  étant 
éloignés  de  l’eftomac,  les  remedes  qu’on  peut  prendre 
ont  perdu  leur  qualité  avant  qu’ils  foient  parvenus  à 
l’endroit  où  font  ces  vers.  La  fécondé  eft  ,  que  les  afea¬ 
rides  font  enveloppés  dans  des  humeurs  vifqueufes, 
qui  empêchent  l’action  des  remedes.  La  troifieme  eft» 
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que  ces  vers  montent  quelquefois  dans  le  cæcum  :  or  ce 
boyau  étant  fait  à  peu  près  en  cul  de  fac ,  les  afcarides 
s’y  tiennent,  pour  ainfi  dire,  retranchés.  Quoiqu’il  en 
foit ,  il  vaut  mieux  les  attaquer  par  embas  ;  Sc  pour  cet 
effet  un  des  meilleurs  remedes  ,  eft  de  mettre  dans  le 
fondement  un  fuppofitoire  de  coton  trempé  dans  du 
fiel  de  bœuf  ou  de  l’aloès  dilTout.  Une  chofe  que  j’ai 
prefcrite  avec  fuccès  à  plufieurs  malades ,  étoit  de  fe 
mettre  dans  le  fondement  un  petit  morceau  de  lard ,  lié 
avec  un  bout  de  fil,  &  de  l’y  laiiïer  quelque- tems  5  Sc 
quand  après  cela  on  venoit  à  le  tirer ,  il  étoit  tout  plein 
de  vers.  Au  lieu  de  lard ,  on  peut  auiïï  mettre  de  vieille 
viande  falée.  Des  clyfteres  de  décoction  de  gentiane  , 
fiontaufii  très-bons  contre  les  afcarides.  On  peut  join¬ 
dre  à  la  gentiane  ,  de  l’ariftoloche  ,  de  la  chicorée  ,  de 
la  tanaife  ,  de  la  perficaire ,  de  l’arroche ,  Sc  en  faire 
une  décoétion  avec  de  l’eau  ou  du  vin  blanc.  Cela  fait, 
on  y  pourra  ajouter  un  peu  de  confeétion  d’hiera. 

Pour  les  enfans  ,  on  pourra  fe  fervir  du  clyftere  fui- 
vant  : 


renez  feuilles  de  mauve  Sc 
de  violette  y 
de  chou ,  une 


1 

S 


de  chaque  une  ■poignée , 

de  chou ,  une  ou  deux  poignées , 

graine  de  coriande  Sc  t  ,  ,  ,  , 

ae  fenouil  '  f  ^  chaque  deux  dragmes , 

fleurs  de  camomile  8c  de  chaque  une  petite 
de  petite  centaurée  j  gnée. 


poi- 


Faites  une  décoètion  du  tout  avec  du  lait,  &: mettez  fon¬ 
dre  dans  la  colature  une  once  de  miel  ou  deux  drag¬ 
mes  de  confeétion  d’hiera. 


Hippocrate  confeille,  pour  expulfier  les  afcarides  de  pren¬ 
dre  de  la  graine  d’agnus-caftus,  de  la  bien  broyer  avec 
un  peu  de  fiel  de  bœuf,  &,de  mêler  le  tout  avec  un  peu 
d’huile  de  cedre,  Sc  d’en  faire  un  fuppofitoire  avec  un 
peu  de  laine  grade.  Andry.  Voyez  les  Articles  Lum - 
brici  Sc  Verim.es. 

ASCELES  ,  ’Aff-jdeXwç  d ’*  privatif,  &  rfnl\oç ,  jambe  ;  qui 
n’a  point  de  jambes.  Galien  ,  de  Hippoc ,  &  Plat.  Decr. 

I  Lib.  IV.  c.  4. 

ASCENDENTIA,  montans  ;  en  parlant  des  lignes  ou 
conftellations  celeftes.  Castelli  ,  d’après  Dornms ,  in 
Diction.  Par. 

ASCENSUS  MORBI ,  eft  la  même  choie  que  Aug- 
mentum ,  Ion  accroiffement.  V oyez  Augmentum.  A  fi 
confus  ou  Afcenfio,  lignifie  aulfi  une  efpece  de  fublimà- 
tion  Sc  dilHlation  chymique,  opposée  à  defeenfus.  Voy. 
Aqua. 

ASCESIS  f’Ao-jtxiriç,  d ’cls-vJm  ,  exercer  ;  exercice.  Voyez 
Exercitat'o ,  qui  lui  eft  fynonyme. 

ASCETES,  ’Ao-ttnT,!;  ,  la  même  choie  qu ’Athleta  ou 
Athlètes ,  Lutteur.  Aulfi  Erotian  ,fur  Hippocrate ,  rend 
d<r>in1éov  par  dd-Xnllcv  ;  car,  dit-il ,  Afceta  eft  la  même 
choie  que  ce  que  les  Àttiques  appellent  Athletœ. 

ASCHEMON,  ’a^xuoV  d’et  privatif,  Sc  forme 

ou  figure  ;  défiguré.  5 A^nuovlç’efov  TntXoç ,  jambe  plus 
défigurée.  Hippocrate,  Lib.  de  Artic. 

ASCHI A , Thymallus ,  Offic.  Thrmallus ,  Schrod.  5.  333. 
Salv.  de  Aquat.  8 1 .  Jonf  de  Pifc.  8 1 .  Aldrov.  de  Pifc. 
593-Charlt.  de  Pifc.  3 6.  Raii  Ichth.  187*.  Ejufd.  Synop. 
Pifc.  62.  Bellon.  de  Aquat.  182.  Thymallus  feu  Thy¬ 
mus  ,  Gefn.  de  Aquat.  978.  Thymus,  Ilondal  de  Pifc. 
2.  187.  Ombre. 


Ce  poifïbn  le  trouve  dans  les  Fleuves  rapides  peu  pro¬ 
fonds  &  caillouteux  ;  il  paffe  pour  un  excellent  manger. 
Ce  qu’on  en  emploie  en  Medecine  eft  la  graiffe,  qui , 
dit-on,  emporte  les  taches  Sc  les  taies  des  yeux  ;  fon¬ 
due  au  foleil  Sc  mêlée  avec  du  miel ,  elle  efface  les  ta¬ 
ches  de  rouffeur ,  Sc  les  marques  que  la  petite  vérole 
a  lailfées.  Dale. 

ASC1A,  2.x.lnrcLPvcç  «  o-Ktwai^vcv  j  à  la  lettre,  une  hache  : 
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mais  par  une  métaphore prife  de  la  reflemblance  défi¬ 
guré  ,  on  1  emp.oie  aulfi  pour  lignifier  un  fimple  banda¬ 
ge,  décrit  par  Galien,  Corn.  2.  in  Lib.  de  Art.  L’afcia  eft 
une  forte  de  bandage  qui  s’écarte  un  peu  du  fenstranf- 
verfal.  Et  fur  un  palfage  d’Hippocrate,  cvT»m’  t»1. 
il  dit  qu’Hippocr^te  appelle  afeia  un  bandage  qui  ne 
s’écarte  que  peu  de  la  pofition  tranfverfale  ;  mais  qu’il 
appelle  fime  celui  qui  s’en  écarte  beaucoup.  Or  ,  dit 
toujours  Galien,  afc:a  à  la  lettre  eft  un  outil  de  char¬ 
pentier,  qui,  vers  fon  extrémité  par  ou  ii  coupe  le 
bois  ,  eft  tant  foit  peu  courbé  ,  Sc  fe  termine  en  talus* 
Mais  Erotien  ,  d’apres  Afclépiade,  lu;  t 0  lu' lç.  nous  en 
donne  une  idée  plus  claire  par  la  définition  qui  fuit  : 
Eç-i  yaç  0  <rx,e7Ta.çvoç ,  otav  0  e7n  JW/xoç  IttiCuaXmv  du'lcç 
iavlti)  ,  Kj  X,fctÇe/j.evGç  ,  ttXchriv  Tiva.  7 toud  ^  ycoviav  ,  oiov 
oTstv  opOoA o?cç  IvriTeQj.  ce  Le  bandage  s’appelle  a/cia , 
73  quand  apres  une  circonvolution  il  revient  fur  lui- 
»  même  c  n  fe  croifant  en  forme  de  y,  comme  fait  le 
»  bandage  reétoblique.  x>  Cela  s’accorde  avec  ce  qu’en 
tht  Hippocrate  ,  de  Frabl.  EmiPtcluv  y  fi  fit  alv'lti  7ro— 
UiXwlaTii  ,  TTÀï/ç-aç  fxlv  (nti7ra^vaç  gyaerct.  oc  Ce  banda- 
»  ge  varie  beaucoup  ,  &  il  y  a  quantité  de  différentes  ef- 
«peces  T  afeia.  »  Hippocrate  a  employé  crni7rx^vnTov 
dans  le  même  fens,  Lib.  de  Frabl. 

ASCITES,  ’a  cntllvç ,  Tda-Kcc  ,  bouteille;  Afcite ,  ainfi 
nommée  ,  parce  qu’en  gonflant  le  ventre  elle  le  rend  à 
peu  près  femblablê  à  la  panfe  d’une  bouteille;  c’eftune 
efpece  d’hvdropifie.  Voyez  Hydrops. 

ASCITICUS ,  ’a  FKi'luioç  •  malade  qui  eft  affligé  de  P  afci¬ 
te.  Blancar<d. 

ASCLEPÎADÆ,  Afclepiades.  Les  defeendans  d’Efàu- 
lape ,  qu’on  a  appelle  les  Afclépiades ,  ont  eu  la  répu¬ 
tation  d’avoir  confervé  la  Medecine  dans  leur  famille, 
fans  interruption.  Nous  en  iaurions  quelque  chofe  de 
plus  particulier  ,  fi  nous  avions  les  écrits  d’Eratofthe- 
nes,  de  Phérécides  ,  d’Apollodore  ,  d’Arius  deTarfe, 
&  de  Polyanthus  de  Cyrene  ,  qui  avoient  pris  le  foin 
de  faire  l’hiftoire  de  ces  defeendans  d’Èfculape.  Mais 
quoique  les  ouvrages  de  ces  Auteurs  fe  foient  perdus , 
les  noms  d’une  partie  des  Afclépiades  fe  font  au  moins 
confervés ,  comme  le  juftifie  la  lifte  des-  Prédéceffeurs 
d’Hippocrate ,  qui  fe  difoit  le  dix-huitieme  defeendant 
d’Efculape.  La  généalogie  de  ce  Médecin  fe  trouve 
encore  toute  entiete  de  la  maniéré  fuivante. 

Hippocrate  ,  de  qui  nous  avons  les  écrits,  étoit  fils  d’Hé- 
raclide  qui  fut  fils  d’un  autre  Hippocrate  ,  fils  de  Gno- 
fidicus  ,  fils  de  Nebrus ,  fils  de  Softratus  troifieme  ,  fils 
de  Théodore  fécond  ,  fils  de  Cléomitidée  fécond  ,  fils 
de  Crifamis  fécond,  fils  de  Softratus  fécond ,  fils- de 
Théodore  premier  ,  fils  de  Chrifamis  premier,  fils  de 
Cléomitidée  premier  ,  fils  de  Dardanus,  fils  de  Softra- 
te  premier,  fils  d’Hippolochus  ,  fils  de Podalire,  fils 
d’Efculape.  Etienne  de  Byzance  donne  encore  deux 
autres  fils  à  Gnofidicus  ,  outre  celui  dont  on  a  parlé  t 
lq  premier  de  ces  deux  s’appelloit  Ænius ,  &  le  fécond 
Podalire.  Nébrus,  pere  de  Gnofidicus,  àvoit  encore 
urt  autre  fils  nommé  Chryfus. 

On  dira  fans  doute  que  cette  généalogie  eft  fabuleufe  i 
mais  fupposé  qu’il  y  eût  quelque  erreur  ou  quelque 
chofe  d’inventé  dans  cette  fucceflîon  des  Afclépiales t 
il  eft  du  moins  certain  que  l’on  connoilfoit  avant  Hip-* 
pocratediverfes  branches  de  la  famille  d’Efculape,  ou¬ 
tre  la  fiettne,  Sc  que  celle  d’où  ce  Médecin  étoit  iffiii 
étoit  diftinguée  par  le  furnom  d’ Afclepiades  Nebrid.es F 
c’eft-A-dire  ,  de  Nébrus.  Celui-ci  s’étoit  particulière¬ 
ment  rendu  fameux  dans  la  Medecine,  flirquoi  la  Prê- 
trefle  d’Apollon  lui  avoit  rendu  un  témoignage  très- 
avantageux  ,  félon  la  remarque  d’Etienne  de  By¬ 
zance. 

Il  y  avoit  encore  d’autres  branches  des  Afclépiades  qui 
étoient  répandues  en  divers  lieux.  On  comptoit  mêmô 
trois  célébrés  Ecoles  qu’ils  avoient  établies.  La  pre¬ 
mière  étoit  celle  de  Rhodes,  qui  manqua  auffi  la  pre¬ 
mière,  par  le  défaut  de  cette  branche  des  Succelfeuri 
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d’Efculape;  ce  qui  arriva  apparemment  lortg-téms 
avant  Hippocrate,  puifqu’il  n’en  parle  point  comme  il 
fait  de  celle  de  Cnide  qui  éroit  la  troifieme  ,  Sc  celle 
de  Cos  la  fécondé.  Ces  deux  dernieres  fleuriflôiënt  en 
même-tems  que  l’Ecole  d’Italie ,  où  étoient  Pytha- 
gore,  Empedocle,  Sc  d’autres Phijofophes  Médecins, 
quoique  les  Ecoles  Grcques  fuffent  plus  anciennes. 
Ces  trois  Ecoles  qui  étoient  les  feules  qui  liftent  du 
bruit,  avoient  une  émulation  réciproque,  Sc  difpu- 
toient  continuellement  à  qui  ferôit  le  plus  de  progrès 
dans  la  Medecine.  Cependant  Galien  donne  la  pre¬ 
mière  place  à  celle  de  Cos,  comme  ayant  produit  le 
plus  grand  nombre  d’excellens  Difcipies  ,  parmi  lef- 
quels  étoit  Hippocrate.  Celle  de  Cnide  tenoit  le  fé¬ 
cond  rang,  &  celle  d’Italie  le  troifieme. 

Hérodote  parle  aufli  dans  fon  premier  Livre  d’une  Ecole 
de  Médecins  qui  étoit  à  Cyrene,  où  Efculape  avoit  un 
Temple ,  dans  lequel  le  fervice  étoit  différent  de  celui 
qui  fe  pratiquoit  dans  la  Grèce;  ce  qui  pourroit  faire 
foupçonner  qu’il  y  avoit  aufli  là  des  Afclepiades  d’une 
autre  forte. 

Le  même  Hiftorien  fait  aufli  mention  ,  au  même  endroit, 
d’une  Ecole  de  Medecine  qui  étoit  à  Crotone  ,  patrie 
de  Democede,  fameux  Médecin  qui  vivoit  en  même- 
tems  que  Pythagore.  Ce  Médecin  ,  à  ce  que  dit  Héro¬ 
dote  ,  ayant  été  charte  par  la  sévérité  de  fon  pere ,  qui 
s’appelloit  Calliphon  ,  vint  premièrement  à  Egine  & 
enfuite  à  Athènes  ,  où  il  fut  en  grande  eftime.  De-là 
il  parta  à  Samos,  où  il  eut  occafion  de  traiter  Sc  de  gué¬ 
rir  Polycrate ,  Roi  de  cette  Irte ,  d’une  grande  mala¬ 
die  ;  ce  qui  lui  valut  deux  talens  d’or.  Quelque  tems 
après  ayant  été  pris  prifonnier  par  les  Perfes ,  il  ca- 
choit  fa  Profeflion  :  mais  on  le  découvrit ,  Sc  on  l’obli¬ 
gea  de  travailler  au  foulagement  du  Roi  Darius  qui 
n’avoit  aucun  repos  enfuite  d’une  diflocation  de  l’un 
des  pies.  Il  traita  aufli  la  Reine  Atofla,  femme  du  mê¬ 
me  Roi,  d’un  cancer  qu’elle  avoit  aulèin.  Cet  Hifto¬ 
rien  ajoute  ,  que  Democede  ayant  réufli  dans  ces 
deux  cures  ,  reçut  de  très-riches  préfens,  Sc  s’acquit  un 
fi  grand  crédit  auprès  du  Roi,  qu’il  le  faifoit  mangera 
fa  table.  Cela  n’empêcha  pas  néantmoins  qu’ayant 
trouvé  occaffon  de  retourner  en  Grece ,  fous  la  pro- 
mefle  qu’il  avoit  faite  de  fervir  d’efpion ,  il  n’y  de¬ 
meurât  tout- à-fait,  méprifant  tous  les  honneurs  qu’on 
lui  avoit  faits  en  Perfe  ,  Sc  fe  moquant  de  ceux  qui  lui 
avoient  donné  cette  commiflîon.  Il  fe  maria  enfuite,  Sc 
époufa  une  fille  du  fameux  Milon  fon  compatriote. 

On  ne  fait  aucune  autre  particularité  de  la  Medecine  de 
Démocede,  ni  de  celle  des  autres  Médecins  de  Croto¬ 
ne.  On  n’a  rien  à  dire  non  plus  de  l’Ecole  de  Rhodes. 
Quant  à  celle  d’Italie  ,  il  fe  peut  que  Polyclete  (  Mé¬ 
decin  dont  il  eft  parlé  dans  les  lettres  dePhalaris)  en 
fût ,  puifqu’il  étoit  Médecin  de  ce  Tyran  d’Agrigente, 
ville  de  Sicile  où  étoit  cette  Ecole. 

On  peut  juger  de  la  méthode  qu’on  fuivoit  dans  celle  de 
Cnide ,  par  quelques  échantillons  qu’on  en  trouve  dans 
Hippocrate.  »  Ceux,  dit  cet  Auteur  ,  de  Ratione  Vic- 
»  tus  inAcutis-,  Lib.  I.  qui  ont  compilé  les  Sentences 
»  ou  les  Obfërvations  Cnidiennes  ,  ont  fort  bien  mar- 
»  qué  tout  ce  que  les  malades  fouffrent  en  chaque  ma¬ 
ladie,  Sc  décrit  les  fymptomes  qui  leur  arrivent  ;  & 
x>  en  un  mot  tout  ce  qu’une  perfonne,  qui  ne  lauroit 
»rien  de  la  Medecine,  pourroit  écrire  ,  après  s’être  in- 
»  formée  des  malades  de  ce  qu’ils  ont  fouffert.  Mais  ils 
»  ont  oublié  la  plupart  des  chofes  qu’un  Médecin  doit 
»  favoir,fans  avoir  oui  le  rapport  du  malade.  » 

Le  même  Auteur  remarque  de  plus ,  que  les  Cnidiens  met- 
toient  en  ufage  très-peu  de  médicamens  ;  l’élaterium , 
(qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concombre  fauvage)  le  lait 
Sc  le  petit  lait  faifânt  prefque  toute  leur  Medecine.  On 
recueille  de  ce  que  dit  ici  Hippocrate ,  premièrement , 
que  ces  Médecins  fe  contentoient  de  faire  une  énumé¬ 
ration  ou  une  defeription  exafte  des  accidens  qui  ac¬ 
compagnent  une  maladie  ,  fans  raifonner  fur  les  caufes 
Sc  fans  s’attacher  au  prognoftic.  On  en  recueille  en  fé¬ 
cond  lieu ,  qu’ils  ne  fe  fervoient  que  d’un  très-petit 


nômbre  de  re'medes  ,  qtfeux  Sc  leurs  Prédécefleürs 
avoient  fans  doute  expérimentés. 

Ces  deux  remarques  fùffifent  pour  faire  connoître  que  les 
Cnidiens  n’étoient  gueres  que  des  empiriques,  ou  pour 
le  moins  ,  qu’ils  ne  fe  piquoient  pas  de  faire  de  grands 
raifonnemens.  Le  plus  loin  qu’ils  allaflent  de  ce  côté- 
là  ,  c’éft  lorfqu’îls  avoient  recours  à  l’analogifme,  qui 
eft  uneefpece  de  comparaifon  des  maladies  Sc  des  re- 
medes  ,  comme  on  le  verra  par  l’exemple  que  Galien 
en  rapporte.  «  Les  Cnidiens,  dit  cet  Auteur,  eflayoient 
»  de  guérir  ceux  qui  avoient  des  abfcès  dans  le  pou- 
33  mon  par  cette  méthode.  Comnie  ils  avoient  remar- 
»  qué  que  la  toux  fait  fortir  ce  qu’oii  a  dans  le  poumon, 
»  ils  faifoient  tirer  la  langue  à  ceux  qui  avoient  un 
33  abfcès  au  poumon  ,  Sc  tâchoient  de  leur  faire  entrer 
33  quelques  gouttes  d’eau  dans  l’âpre  artere  ,  à  deflein 
»  d’exciter  par  ce  moyen  uneviole'nte  toux,  qui  leur 
»  fît  rendre  tout  ce  qu’ils  avoient  de  pus  dans  la  poi- 
33  trine.  » 

A  l’égard  deS  Médecins  de  Cos  ,  on  peut  aufli  dire  que  Ci 
les  Trxnotiones  Coacx  qui  fe  trouvent  parmi  les  œu¬ 
vres  d’Hippocrate,  ne  font  qu’un  recueil  d’obferva- 
tions  faites  par  les  Médecins  de  Cos ,  comme  plufieurs 
des  Anciens  l’oht  cru  ;  il  ne  paroît  pas  non  plus  que  ces 
Médecins  furtent  de  grands  raifortneurs  ;  &  l’on  ne  voit 
pas  même  qu’ils  le  foient  du  tout  mis  en  peine  de  ren¬ 
dre  raifon  de  leurs  prognoftics.  Hippocrate  a  été  * 
comme  on  l’a  dit,  du  nombre  de  ces  Médecins.  Ori 
n’en  connoît  pas  d’autres, que  fesPrédécelfeurs  que  nous 
avons  nommés  ci-devant. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  qu’il  n’eft  pas  Ci 
abfolument  vrai  que  Pline  &  Celfe  l’ont  cru ,  qu’on 
i\’ait  point  eu  de  nouvelles  de  la  Medecine  pendant 
l’intervalle  qu’ils  marquent,  Sc  encore  moins  que  la 
Medecine  n’ait  commencé  qu’en  même  tems  que  la 
Philofophie  ,  comme  l’aflùre  le  dernier  ;  fi  ce  n’eft: 
qu’il  ait  entendu  parler  de  la  Medecine  Raifonnée, 
c’eft-à-dire,  de  celle  qui  s’attache  particulièrement  à  la 
recherche  des  caufes  cachées  des  maladies ,  Sc  à  rendre 
raifon  de  l’opération  dès  remedes.  A  la  vérité ,  celle- 
ci  ne  peut  gueres  avoir  commencé  qu’avec  l’étude  des 
Lettres  Sc  des  Sciences. 

On  dira  fans  doute  que  j’oublie  de  parler  ici  d’une  choie 
qui  fait  le  plus  d’honneur  aux  Afclepiades ,  Sc  qui  ren-* 
verfe  non-feulement  tout  ce  que  Celfe  Sc  Pline  ont  dit, 
mais  ce  que  j’ai  dit  moi-même,  lorfque  j’ai  foutenu 
que  ces  Afclepiades  n’étoient  prefque  que  des  Empiré 
ques  :  c’eft  qu’ils  ont  parte  pour  de  grands  Anatomiftes. 
Il  eft  vrai  que  Galien  eft  de  ce  fentiment  :  «Dans  ce 
»tems,  dit-il,  que  la  Medecine  étoit  toute  renfermée 
33  dans  la  famille  des  AJclépiades  ,  les  peres  enfei- 
33  gnoient  l’Anatomie  à  leurs  enfans  ,  Sc  les  accoutu- 
»  moient  dès  l’enfance  à  dilféquer  des  animaux ,  enforte 
33  que  cela  partant  de  pere  en  fils  ,  comme  par  une  tra- 
»  dition  manuelle,  il  étoit  inutile  d’écrire  comme  cela 
»  fe  faifoit  ;  puifqu’il  étoit  autant  impoflible  qu’ils 
»  l’oubliartent  ,  que  les  lettres  de  l’alphabet  qu’ils 
»  avoient  apprifes  prefque  en  même-tems.  » 

On  trouve  encore  divers  autres  partages  dans  cet  Auteur, 
par  lefquels  on  voit  qu’il  a  cru  que  les  Afclepiades  po£ 
fédoient  parfaitement  l’Anatomie.  Mais  on  peut  pre¬ 
mièrement  lui  oppofer  l’autorité  d’un  ancien  Com¬ 
mentateur  de  Platon  ,  qui  attribue  au  Philofophe 
Alcmæon  ,  d’avoir  été  le  premier  homme  qui  ait  dif- 
féqué  quelque  animal  ;  ce  qui  détruit  tout  ce  que  Ga¬ 
lien  dit  des  Afclepiades ,  du  moins  de  ceux  qui  ont 
précédé  Alcmæon  Sc  qui  font  ceux  dont  il  s’agit  ;  car 
pôur  ceux  qui  l’ont  fuivi  ,  ou  ils  ont  été  contempo¬ 
rains  d’Hippocrate,  ou  ils  font  venus  après  lui.  Mais 
quand  on  tiendroit  pour  lùfpeft  le  témoignage  de  ce 
dernier  Auteur ,  on  peut  dire  fecondement ,  qu’il  eft 
plus  que  probable ,  par  le  peu  de  progrès  que  l’on  avoit 
fait  dans  l’Anatomie  du  tems  d’Hippocrate  même , 
que  l’on  n’avoit  examiné  avant  lui  le  corps  des  animaux 
qu’aftez  fiaperficiellement  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  de 
ce  qu’affùre  Galien  ,  que  l’Anatomie  étoit  en  fa  per- 
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feétion  du  tems  des  Afclcpïades.  ^ 

Ce  n’ell  pas  qu’on  veuille  dire  que  les  Ajclepiades  n’eufi- 
fcnt  aucune  connoilTance  des  parties  du  corps.  Cette 
pensée  feroit  abfurde ,  car  fans  cela  ils  n’auroient  pu 
exercer  ni  la  Medecine  en  général ,  ni  la  Chirurgie  en 
particulier  ,  qui  ell  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux.  Ils 
dévoient  la  plupart  des  connoiflances  qu’ils  avoient 
acquifes  dans  l’Anatomie ,  à  ce  qu’ils  voyoient  faire  à 
la  boucherie  Sc  dans  les  facrifices.  Et  pour  ce  qui  re¬ 
garde  le  corps  humain  en  particulier  ,  ils  profitoient 
avec  empreflement  de  l’occafion  qu’ils  avoient  de  s’inf- 
truire  lorfqu’ils  trouvoient  dans  les  champs  des  os  dé¬ 
charnés  par  les  bêtes ,  ou  par  la  longueur  du  tems ,  ou 
lorfqu’ils  rencontroient  en  quelque  lieu  écarté  le  cada¬ 
vre  de  quelque  pauvre  voyageur  qui  avoit  été  égorgé 
par  des  voleurs  ,  ou  ceux  des  Soldats  qui  étoient  morts 
dans  les  combats.  Il  fe  peut  encore  que  les  Afclcpïades 
aient  encore  profité  des  découvertes  des  Egyptiens  , 
qui  avoient  coutume  d’embaumer  les  corps  morts  pour 
les  conferver.  Mais  la  meilleure  école  pour  eux  &  qui 
leur  fervoit  plus  que  tout  le  relie  ,  c’étoit  la  pratique 
de  leur  métier  ,  qui  leur  fournilfoit  tous  les  jours  des 
occafions  de  voir  fur  des  corps  vivans  ce  qu'ils  n’a- 
voient  pu  découvrir  fur  les  morts  ,  lorfqu’ils  avoient  à 
traiter  des  plaies,  des  ulcérés,  des  tumeurs,  des  frac¬ 
tures  Sc  des  difiocations.  le  Clerc. 

ASCLEPIADES  ,  Afciepïade.  Quoique  les  defeendans 
d’Efculape  s’appellalfent  les  Afclcpïades ,  c’ell-à-dire, 
des  enfans  d ’Afclcpius  ,  qui  eil  le  nom  Grec  d’Efcula¬ 
pe  ;  il  n’a  pas  laide  que  d’y  avoir  un  Médecin  qui  por- 
toit  le  nom  d’ Afciepïade ,  quoiqu’il  ne  fut  pas  de  la  mê¬ 
me  famille. 

Ce  Médecin  étoit  déjà  en  grande  réputation  à  Rome  pen¬ 
dant  la  vie  de  Mithridate  ,  c’ell-à-dire,  vers  le  milieu 
du  fiecle  XXXIX.  fuivant  le  témoignage  de  Pline , 
d’où  je  conclus  que  cet  Auteur  s’ell  contredit ,  lorf- 
qu’il  a  écrit  dans  le  même  Chapitre,  que  la  Medecine 
s’étoit  feulement  introduite  à  Rome  après  la  viéloire 
de  Pompée  fur  Mithridate.  Archagathus ,  Médecin 
Grec ,  étoit  venu  dans  cette  même  ville  environ  cent 
ans  auparavant;  on  peut  croire ,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  qu’il  y  fut  d’abord  bien  reçu ,  mais  fa  profef- 
fion  y  fut  enfui  te  décriée.  II  ell  probable  qu ’Afclepia- 
■  de  fut  un  des  premiers  qui  la  rémit  en  crédit.  Il  étoit 
de  Prufa  dans  la  Bithynie  ,  à  ce  que  prétend  Pline  , 
Lïb.  XX  V I.  cap.  3.  mais  il  vint  s’établir  à  Rome  à  l’i¬ 
mitation  d’un  grand  nombre  d’autres  Grecs  qui  avoient 
commencé  à  le  jetter  dans  cette  capitale  du  monde , 
dans  l’efpérance  d’y  faire  une  plus  grande  fortune  que 
chez  eux.  Il  enfeignoit  au  commencement  la  Rhétori¬ 
que:  mais  ne  trouvant  pas  fon  compte  à  ce  métier  ,  il 
voulut  eflayer  fi  celui  de  la  Medecine  feroit  moins  in¬ 
grat.  Et  quoiqu’il  n’en  eût ,  à  ce  que  dit  Pline ,  aucu¬ 
ne  connoilTance ,  il  crut  que  l’ayant  étudiée  quelque 
tems,  il  payeroit  allez  d’efprit  pour fuppléer  à  ce  qui 
lui  manquoit  du  côté  de  l’étude. 

La  voie  la  plus  sûre  que  ce  Médecin  trouva  pour  fe  met¬ 
tre  en  crédit ,  ce  fut  de  prendre  tout  le  contrepié  d’Ar- 
chagathus  ,  qu’il  favoit  avoir  été  blâmé  à  caufè  de  la 
méthode  cruelle  qu’il  avoit  fuivie  ,  Sc  de  con¬ 
damner ,  non-feulement  cette  méthode,  mais  encore 
une  grande  partie  des  remedes  que  les  autres  Méde¬ 
cins  employoient  tous  les  jours.  Ces  remedes  con- 
filloient ,  fuivant  la  remarque  de  Pline  ,  Lïb.  XXV I. 
cap.  3.  à  faire  fuer  les  malades  à  force  de  couvertu¬ 
res,  ou  en  les  expofant  à  la  chaleur  brûlante  du  feu 
ou  à  celle  du  foleil.  Afciepïade  condamnoit  une  an¬ 
cienne  maniéré  de  guérir  les  efquinancies ,  enintro- 
duifantdans  la  gorge  avec  beaucoup  de  peine  8c  d’ef¬ 
fort  un  certain  inllrument  qui  fervoit  à  ouvrir  le  paf 
fage  .  Mais  ce  contre  quoi  il  fe  récriolt  le  plus,  c’é¬ 
toit  contre  les  vomitifs  que  Ton  prenoit  alors  très-fré¬ 
quemment  8c  même  contre  les  purgatifs  ,  qu’il  re- 
gardoit  comme  nuifibles  à  Tcllomac. 
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En  même  tems  qu  'Afciepïade  condamnoit  les  remedes 
dont  on  vient  de  parler,  il  n’en  propofoit  que  de  fort 
doux,  Sc  il  difoit  ordinairement  qu’un  Médecin  doit 
guérir  fes  malades ,  sûreme",  promptement  Sc  a  gréa- 
blement.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cela  fe  put  faire* 
ajoute  Celfe ,  Lïb.  III.  c.  4.  mais  il  y  a  ordinairement 
du  danger  de  vouloir  guérir  trop  vite ,  Sc  de  ne  donner* 
rien  que  d’agréable. 

La  .  maniéré  fuperllitieufe  de  guérir  les  maladies  à  la¬ 
quelle  on  s’étoit  attaché  julqu’alors ,  ou  les  remedes 
magiques  ,  qui  étoient  en  grand  ufage  avant  la  venue 
d ’ Afciepïade  ,  Sc  defquels  Caton  lui-même  s’étoit  fer- 
vi ,  mais  dont  on  commençoit  à  fe  lafier ,  parce  qu’on 
n’en  voyoit  aucun  effet,  contribuèrent  encore  beau¬ 
coup  à  faire  recevoir  cette  nouvelle  Medecine.  C’ell 
ce  qu’a  remarqué  Pline  dans  le  commencement  du 
quatrième  Chapitre  de  fon  vingt-fixieme  Livre  ,  où 
on  lit  ces  paroles  :  <*  les  vanités  de  la  magie  lui  fend¬ 
irent  plus  que  tout  le  relie.  »  Un  Allemand  appellé 
Doringius,  qui  ell  l’Auteur  du  Livre  de  Medicina  & 
Medicis ,  les  ayant  lûcs  &  n’ayant  pas  pris  garde  qu’el¬ 
les  fe  rapportoient  avec  ce  que  Pline  avoit  dit  à  la  fin 
du  Chapitre  précédent ,  a  expliqué  ce  paffiage  comme 
fi  Pline  avoit  voulu  dire ,  qu’ Afciepïade  s’étoit  parti¬ 
culièrement  fervi  de  la  magie  dans  l’exercice  de  la 
Medecine  ;  ce  qui  ell  abfolument  contraire  à  la  pensée 
de  Pline  Sc  au  fentiment  d’ Afciepïade  ,  qui  étoit  Epi¬ 
curien. 

Jufqu’à  Afciepïade ,  dit  Pline,  l’antiquité  avoit  tenu  bon. 
Hérophiie  avoit  eu  beau  raffiner,  ni  lui  ni  fes  lèmbla- 
bles  n’avoient  pas  été  fuivis  de  tout  le  monde ,  Sc  l’on 
voyoit  encore  des  relies  confidérables  d’ancienne  Me¬ 
decine  foutenir  le  crédit  qu’elle  avoit  eu  dès  le  com¬ 
mencement.  Mais  ce  nouvel  Efculape  ayant  réduit  tou¬ 
te  la  fcience  d’un  Médecin  à  la  connoilTance  ou  à  la  re¬ 
cherche  des  caufes  des  maladies  ,  la  Medecine,  qui 
étoit  au  commencement  un  Art  fondé  fur  l’expérien¬ 
ce  ,  ne  fut  plus  qu’une  fimple  conjeêture  Sc  changea  en¬ 
tièrement  de  face. 

Ce  qui  fit  que  l’on  fe  rangea  plus  aisément  du  parti 
d’ Afciepïade  ,  au  préjudice  de  l’ancienne  Medecine  Sc 
que  l’on  goûta  fon  raifonnement ,  c’ell  qu’il  affeéla , 
comme  on  Ta  déjà  remarqué  ,  de  ne  propofer  que  des 
remedes  fort  doux  Sc  fort  faciles,  que  Pline  réduit  à 
cinq;  Tabllinence  des  viandes  ,  Tabllinence  du  vin  en 
certaines  occafions,  les  friéiions,  la  promenade  &Ja 
gellation.  Chacun  voyant  qu’il  pouvoir  faire  cela  avec 
grande  facilité,  crut  que  cette  Medecine  étoit  d’au¬ 
tant  meilleure  qu’elle  étoit  aisée  à  pratiquer;  enforte 
qu ’ Afciepïade  ,  qui  étoit  d’ailleurs  fort  éloquent  Sc  en 
même  tems  grand  Philolophe ,  attira ,  pour  ainfi  dire , 
tout  le  genre  humain ,  Sc  lut  regardé  comme  un  hom¬ 
me  envoyé  du  Ciel. 

Pline  ajoute  que  ce  Médecin  favoit  encore  gagner  les  efi- 
prits  par  des  maniérés  toutes  particulières  ,  tantôt  en 
promettant  du  vin  aux  malades  ,  Sc  en  leur  en  donnant 
à  propos,  quoiqu’il  le  défendît  ordinairement,  tantôt 
en  leur  faifant  boire  de  l’eau  rafraîchie.  Et  comme  il 
avoit  été  un  des  premiers  qui  eût  mis  en  ulage  ce  der¬ 
nier  remede,  il  prenoit  plaifir  qu’on  l’appellât  Ac<ri- 
4w^pcç ,  le  donneur  d’eau  fraîche  ,  Sc  qu’on  le  confidé- 
râtparcet  endroit.  Cependant  le  vin  ne  contribua  pas 
moins  à  établir  fa  réputation.  Apulée  témoigne  au } Af¬ 
ciepïade  a  été  le  premier  des  Médecins  qui  s’ell  avisé 
de  lecourir  les  malades  en  leur  donnant  du  vin.  Le  mê¬ 
me  Auteur  fait  enfuite  un  fort  joli  conte  d’un  homme 
que  l’on  croyoit  mort  Sc  que  Ton  alloit  enterrer,  Sc  à 
qui  Afciepïade  rendit  la  vie.  Il  ne  dit  pas  fi  ce  Médecin 
fe  fervit  du  vin  en  cette  occafion,  mais  il  me  femble 
qu’on  pouroit  inférer  de  ce  qu’il  a  dit  auparavant  de 
l’ufage  qu ’  Afciepïade  en  faifoit  ,  que  ce  fut  cette  li¬ 
queur  qui  fit  le  miracle  ,  quoique  cet  Auteur  n’en 
parle  pas,  Sc  qu’il  attribue  le  rétablilïèment  de  cet 
homme  à  de  certains  médicamens  <\\i’Ajclepiade  lui 
donna. 

Afciepïade  s’avifoit  encore  tous  les  jours  de  quelque  ivou- 
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velle  invention  pour  faire  du  plaifir  à  fes  malades.  Il 
les  faifoit  mettre  dans  des  lits  fufpendus ,  qui  étoient 
comme  des  efpeces  de  berceaux  qu’on  branloit  pour 
les  endormir  ,  ou  pour  aaoucir  leurs  douleurs.  Il  avoit 
même  inventé  cent  nouvelles  fortes  de  bains  ,  Sc  en¬ 
tre  autres  des  bains  fufpendus. 

Voilà  quel  étoit  Afclepiade  ,  félon  Pline  :  mais  comme 
cet  Auteur  ne  parle  prefque  jamais  de  fang  froid 
quand  il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer ,  il  faut  que  nous 
cherchions  ailleurs  de  quoi  exprimer  plus  naturelle¬ 
ment  le  caraétere  de  ce  Médecin  ,  Sc  faire  connoître 
en  même  tems  plus  particulièrement  les  changemens 
qu’il  fit  dans  la  Medecine. 

Le  témoignage  de  l’antiquité  eil  prefque  tout  à  l'avan¬ 
tage  d ’ Afclepiade.  Apulée  l’appelle  le  Prince  ou  le 
premier  des  Médecins  après  Hippocrate.  Il  eft  auffi  ap- 
pellé  un  très-grand  Auteur  de  la  Medecine  par  Scri- 
bonius  Largus  ,  (  in  Epiftol.  ad  Callifium.  )  Sc  un  Mé¬ 
decin  qui  lia  le  cede  à  aucun  autre  par  Sextus  Empi- 
ricus,  (  Adverfus  Mathematicos ,  Lib.  V II.  )  Celle  en 
faifoit  pareillement  beaucoup  de  cas.  Une  autre  preu¬ 
ve  de  la  grande  réputation  qu’ Afclepiade  avoit  acqui- 
fe ,  c’eft  qu’il  fut  demandé  par  Mithridate  pour  être 
fon  Médecin  :  mais  ce  que  je  trouve  de  plus  avanta¬ 
geux  pour  lui ,  c’eft  qu’il  a  été  le  Médecin  Sc  l’ami  de 
Cicéron,  comme  celui-ci  le  témoigne  lui  même  (  de 
Oratere ,  Lib.  I.  )  faifant  d’ailleurs  beaucoup  de  cas  de 
l’éloquence  d’ Afclepiade  ;  ce  qui  prouve  que  ce  Méde¬ 
cin  n’avoit  pas  quitté  fon  métier  de  Rhéteur  faute  de 
capacité. 

Galien  ,  qui  n’étoit  pas  pour  la  Medecine  d ’  Afclepiade , 
ne  lailfe  pas  d’avouer  aulfi  qu’il  étoit  fort  éloquent , 
mais  il  lui  reproche  d’ailleurs  qu’il  étoit  un  Sophifte, 
Sc  qu’il  étoit  en  pofieffion  de  contredire  tout  le  mon¬ 
de.  Coelius  Aurelianus  (  Acutor.  Lib.  I.  cap.  15.  )  lui 
impute  auffi  le  même  défaut.  Lors  ,  dit-il,  qu’on  ap¬ 
pelait  Afclepiade  pour  voir  un  malade  qui  avoit  eu 
un  autre  Médecin  ,  il  affeéioit  de  rejetter  tous  les  re- 
medes  que  ce  Médecin  avoit  proposés,  Sc  d’approuver 
tous  ceux  dont  il  n’avoit  point  parlé  ,  comme  fi  les 
mêmes  remedes  qui  auraient  été  nuifibles  étant  admi- 
niftrés  par  un  autre,  devenoient utiles  lorfque  lui  mê¬ 
me  les  avoit  ordonnés.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  ci¬ 
ter  tire  cette  conséquence  d’un  palfage  de  l’un  des  Li¬ 
vres  d ’ Afclepiade ,  où  celui  ci  avoit  dit  en  parlant  de 
la  cure  de  la  phrénéfie ,  que  fi  un  homme  atteint  de 
cette  maladie  tomboit  eetre  fes  mains  fans  avoir  paffé 
par  celles  d’un  autre  Médecin ,  Sc  fans  avoir  fait  au¬ 
paravant  aucun  remede,  alors  lui ,  Afclepiade ,  appli¬ 
querait  extérieurement  des  matières  odorantes  ,  com¬ 
me  du  caftoréum ,  du  peucédanum ,  de  la  rue  Sc  du  vi¬ 
naigre  ,  ou  de  la  liqueur  où  ces  mêmes  matières  au¬ 
raient  infusé  ,  Sc  qu’il  ferait  enfuite  donner  un  lave¬ 
ment  pour  dégager  la  partie  obftruée.  Mais ,  ajoutoit- 
il ,  fi  un  autre  Médecin  a  traité  auparavant  ce  malade , 
il  faudra  d’abord  en  entrant  défendre  toute  forte  d’ap¬ 
plication  de  cataplafmes  ou  d’huile ,  Sc  tout  ufage  de 
drogues  qui  aient  de  l’odeur,  tirer  le  malade  de  l’obf- 
curité,  &  le  faire  mettre  dans  un  lieu  clair,  Scc.  Il  fe 
peut  qu.’ Afclepiade  n’en  usât  pas  de  cette  maniéré  par 
un  efprit  d’envie  ou  de  contradiction ,  comme  Coelius 
le  veut  infinuer ,  mais  par  un  tout  autre  motif.  Com¬ 
me  on  peut  quelquefois  guérir  une  même  maladie 
en  fuivant  différentes  routes  ,  il  pouvoit  croire  que 
l’on  réuffiffoit  en  de  certaines  rencontres  en  changeant 
la  maniéré  de  la  cure  qui  avoit  été  pratiquée  dès  le 
commencement ,  Sc  en  pailant  du  froid  au  chaud ,  Sc 
du  chaud  au  froid.  Une  preuve  qu’il  pouvoit  être  dans 
cette  pensée ,  c’eft  qu’il  appelloit  la  cure  qu’il  propofê 
en  cet  endroit,  une  cure  hardie ,  c’eft-à-dire,  une  cure 
extraordinaire  Sc  que  l’on  ne  doit  prefque  entrepren¬ 
dre  que  dans  des  cas  défefpérés. 

Des  traits  de  pratique  comme  celui-ci  faifoient  fans  dou¬ 
te  croire  à  plufieursperfonnes ,  qui  ne  favoient  pas  par 
quel  principe  Afclepiade  agiffoit ,  qu’il  étoit  un  infigne 
Charlatan  :  c’eft-là  l’idée  qu’il  femble  que  Pline  ait 
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voulu  donner  de  ce  fameux  Médecin  dans  ce  que  nous 
avons  rapporté  au  commencement  ;  Sc  l’on  n’en  dou¬ 
tera  pas  un  moment,  quand  on  verra  ce  que  le  même 
Auteur  ajoute  pour  couronner  les  éloges  dont  il  feint 
de  l’accabler. 

a  Afclepiade ,  dit-il,  Lib.  VIL  cap.  37.  avant  défié  lafor- 
*>tune,  en  difant  qu’il  confcntoit  qu’on  ne  le  crût 
»  point  Médecin,  s’il  étoit  jamais  attaqué  de  quelque 
»  maladie  que  ce  fût,  demeura  victorieux ,  ou  gagna 
»  cette  efpece  de  gageure  ;  car  il  mourut  dans  une  ex- 
»  treme  vieilleffe  ,  &  encore  par  un  accident ,  pour  être 
30  tombé  d’un  efcalier.  »  Il  n’y  a  pas  d’apparence 
qu’un  Philofophe  comme  Afclepiade  eût  été  affez  fou 
pour  parler  de  cette  maniéré. 

Nous  pourrions  mieux  juger  des  fentimens  d’ Afclepiade, 
fi  fes  écrits  étoient  venus  jufqu’à  nous  :  mais  ils  fefont 
tous  perdus,  aufii-bien  qu’un  grand  nombre  d’autres 
pièces  curieufes  des  plus  habiles  gens  de  l’antiquité , 
lesquelles  nous  ferviroient  beaucoup  aujourd’hui. 
Quoiqu ’ Afclepiade  ne  fût  peut-être  pas  un  modèle  à 
fuivre  pour  la  pratique,  il  y  aurait  fans  doute  bien  du 
plaifir  à  lire  fes  livres ,  qui  dévoient  être  fort  bien 
écrits  ;  &  s’ils  n’étoient  pas  utiles  aux  Médecins  ,  ils 
ferviroient  du  moins  aux  Philofophes  ,  Sc  donneraient 
du  jour  à  ce  que  nous  avons  d’Epicure  ,  de  Lucrèce  Sc 
de  Démocrite.  Au  relie ,  la  réputation  d’ Afclepiade 
ayant  été  fort  grande  &  pendant  fa  vie,  Sc  après  fà  mort, 
il  ne  manqua  pas  d’avoir  un  grand  nombre  de  Difciples 
Sc  de  SeCtateurs. 

Entre  les  Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  de  la  compofition 
des  médicamens  ,  il  fe  trouve  deux  Afclépiades  qui 
font  cités  par  Galien  ,  &  qui  font  tous  deux  diffërens 
du  premier  ;  ce  qui  eft  évident  par  la  remarque  que 
fait  le  même  Auteur  ,  que  ces  deux  Afclépiades  ont 

,  vécu  après  Andromachus  ,  qui  a  été  Médecin  de  Né¬ 
ron. 

Celui  que  Galien  cite  le  plus  fouvent  fur  cette  matière, 
Sc  qu’il  nomme  pour  l’ordinaire  fimplement  Ajclépia- 
de,  étoit  plus  particulièrement  diftingué  par  le  fùrnom 
de  Pharmacion ,  comme  on  l’apprend  du  même  Ga¬ 
lien.  Ce  fùrnom  marquoit  l’application  principale  de 
ce  Médecin,  qui  étoit,  comme  on  vient  de  le  dire, 
la  compofition  des  médicamens  appellés  en  grec  Phar- 
maca. 

Cet  Afclepiade ,  que  le  Savant  M.  Di  Capoa  confond 
avec  le  premier  dont  on  a  parlé ,  avoit  composé  dix  li¬ 
vres  fur  cette  matière ,  dont  il  y  en  avoit  cinq  qui  trai¬ 
raient  des  médicamens  que  l’on  applique  extérieure¬ 
ment  ,  &  cinq  autres  concernant  les  médicamens  qui  fe 
prennent  par  la  bouche.  Galien  rend  témoignage  à  ce 
même  Afclepiade ,  qu’il  avoit  fort  bien  écrit,  Sc  le  met 
au  rang  des  meilleurs  Auteurs  qui  avoient  travaillé  fur 
la  matière  dont  on  a  parlé.  Il  le  loue  même  en  particu¬ 
lier  de  ce  qu’il  avoit  eu  foin  de  marquer  exactement  le 
Modus faciendi ,  ou  la  maniéré  dont  on  devoit  s’y  pren¬ 
dre  pour  bien  faire  les  compofitions  qu’il  décrivoit.  Il 
le  loue  encore  d’avoir  marqué  avec  la  même  exactitude 
les  qualités  de  chacun  de  ces  médicamens  ,  Sc  la  manie¬ 
ra  de  s’en  fervir. 

Voici  un  exemple  qui  fera  connoître  en  quoi  confiftoit 
cette  exactitude  ,  Sc  de  quelle  utilité  elle  étoit. 

Emplâtre  Afclépiade  pour  les  ulcérés  chironiens ,  & 
autres  qui  fe  ferment  difficilement. 

Prenez  de  la  batiture  de  cuivre ,  une  once  , 
de  la  cire ,  demi-livre , 

de  la  réfine  de  larix ,  (  térébenthine  de  Venife,  )  de¬ 
mi-once  ; 

Il  faut  faire  fondre  la  cire  Sc  la  réfine  ;  Sc  après  y  avoir 
mêlé  le  refte ,  pulvérisé  fubtilement ,  on  remuera 
bien  le  tout. 
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Voici  la  maniéré  de  s’en  fervir  : 

Etendez,  une  petite  quantité  de  cette  emplâtre  fur  une 
piece  de  peau  qui  ne  couvre  que  la  partie  ulcérée. 
Mettez  tout  au  tour  quelque  médicament  qui  em¬ 
pêche  l’inflammation  ,  Sc  ne  levez  votre  emplâtre 
qu’au  bout  de  trois  jours.  Alors  vous  laverez  dou¬ 
cement  la  partie  ;  Sc  après  avoir  pareillement  lavé 
Sc  ramolli  l’emplâtre  qui  a  déjà  fervi ,  vous  la  re¬ 
mettrez  fur  l’ulcere;  Sc  pratiquez  la  même  chofe 
de  trois  en  trois  jours,  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice 
foit  formée. 

Galien  qui  rapporte  cette  méthode  ,  après  avoir*  témoi¬ 
gné  qu’il  l’approuve  ,  tâche  d’en  rendre  raifon ,  par 
un  certain  rapport  que  l’emplâtre  acquiert  avec  le 
corps  du  malade  par  le  long  séjour  qu’elle  fait  fur  la  par¬ 
tie.  Mais  il  femble  qu’on  peut  rendre  une  raifon  plus 
fenfible  de  l’effet  du  séjour  de  la  même  emplâtre  fur  la 
partie  pendant  plufieurs  jours,  qui  efl ,  qu’en  levant 
rarement  l’emplâtre,  ou  en  la  laiflant  trois  jours  fans 
la  lever,  la  cicatrice>  a  mieux  le  tems  de  fe  faire  ,  ou 
les  chairs  fe  nourriffent  plus  commodément,  parce  que 
l’ulcere  eft  moins  fouvent  exposé  à  l’air  ,  qui  peut ,  en 
y  introduifant  des  matières  étrangères,  rompre  les  fi-  I 
bres  qui  commençoientà  fe  lier  enfèmble  pour  former 
les  chairs  Sc  la  peau.  Outre  que  le  mouvement  qui  fe 
fait  dans  la  partie  en  levant  Sc  en  appliquant  plus  fou- 
vent  l’emplâtre  ,  interrompt  de  même  la  formation  de 
la  cicatrice  ,  en  brifant  Sc  en  dérangeant  les  fibres  qui 
font  fort  tendres.  Enfin  le  renouvellement  de  l’emplâ¬ 
tre  retarde  auflila  cicatrice  par  la  même  raifon,  c’eft- 
à-dire ,  par  le  mouvement  qu’une  nouvelle  emplâtre 
produit  dans  la  partie  ;  une  emplâtre  qui  n’a  point 
fervi  ayant  plus  de  force  Sc  de  pénétration  qu’une  au¬ 
tre  qui  a  déjà  fervi. 

Un  grand  nombre  de  Médecins  ont  encore  porté  le  nom 
d’ Afclépiade  :  mais  comme  leurs  caraéberes  n’ont  rien 
de  remarquable  ,  Sc  qu’il  feroit  impoflible  de  difeerner 
la  vérité  à  travers  l’obfcurité  dont  leur  hiftoire  eft  cou¬ 
verte  ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  fur  ce 
fujet.  le  Clerc.  > 

ASCLEPIAS,  dompte-venin  ;  plante  qu’on  défigne 
ainfi  : 

* Atrit'hemèLc, ,  Diofc.  Vincetoxicum  hirundinaria  ,  Oflic. 
Chab.  119.  Afclepias ,  flore  albo  ,Ger.  73 1.  Emac.  898. 
Park.Theat.  387.  C.  B.  Pin.  303.  Raii  Hift.  2.  1091. 
Hift.  Oxon.  3.  61 1.  Tourn.  Inft.  94.  Elem.  Bot.  80. 
Boerh.  Ind.  A.  3 1 2.  Afclepias Jîve  Vincetoxicunymultis , 
floribus  albicantibus,  J.  B.  3.  138.  Apocinum  Afclepias 
diShim ,  Par.  Bat.  43  .Vincetoxicon ,  Rupp.  Flor.  Jen. 
20.  Buxb.  335. 

L’ Afclepias  pouffe  de  longues  tiges  ,  fur  lefquelles  vien¬ 
nent  des  feuilles  femblables  à  celles  du  liere.  Ses  raci¬ 
nes  font  nombreufes ,  longues  Sc  de  bonne  odeur.  Sa 
fleur  a  une  fenteur  forte  ,  fa  graine  eft  femblable  à  cel¬ 
le  du  fecuridaca,  (  grave  ou  feve  de  loup.  )  Cette  plan¬ 
te  vient  fur  les  montagnes. 

Ses  racines  ,  bues  dans  du  vin  ,  'font  bonnes  pour  la  coli¬ 
que  Sc  pour  la  morfure  d’animaux  venimeux.  Ses  feuil¬ 
les  appliquées  en  forme  de  cataplafme,  font  bonnes 
dans  les  maladies  opiniâtres  de  la  poitrine  Sc  de  l’uté¬ 
rus.  Dioscoride,  Lib.  III.  c.106. 

Les  racines  du  dompte-venin  font  déliées  Sc  fibreufes  ; 
elles  ferpentent  fort  loin  en  terre  ,&  pouffent  en-haut 
plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d’environ  un  pié  Sc  demi  ou 
deux  piés,  lefquelles  font  dures,  mais  flexibles.  Ses 
feuilles  naiflent  opposées  deux  à  deux  à  chaque  nœud 
des  tiges  ,  fur  un  pédicule  court  ,  rond  â  fa  bafe  ;  elles 
font  larges  au  plus  d’un  pouce  Sc  demi ,  Sc  longues  d’en¬ 
viron  trois,  fe  terminant  en  une  pointe  très-fine  par  le 
bout.  Aux  fommités  des  tiges  pouffent  des  petits  bou¬ 
quets  de  fleurs ,  coupées  en  cinq  quartiers  ,  de  couleur 
Tome  IL 
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blanche  ,  chacune  defquelles  dans  les  pays  chauds,qüi 
font  ceux  où  cette  plante  vient  le  mieux  ,  eft  rempla¬ 
cée  par  deux  colfes  longues  Sc  menues  qui  renferment 
des  petites  graines  plates  ,  environnées  d’un  duvet 
foyeux.  Elle  ne  croît  chez  nous  que  dans  les  jardins ,  Sc 
fleurit  au  mois  de  Juin. 

Sa  racine ,  qui  eft  la  feule  partie  qu’on  en  emploie  ,  enco¬ 
re  n’eft-ce  que  fort  rarement  ,  paffe  pour  un  puiffant 
contre-poifon  contre  les  mauvais  effets  de  V apocinum , 

Sc  d’autres  fimples  qui  contiennent  quelque  poifon ,  Sc 
contre  les  morfures  Sc  les  piquures  d’animaux  veni¬ 
meux.  Elle  eft  bonne  auffi  dans  les  fievres  malignes 
peftilentielles ,  qu’elle  emporte  par  le  moyen  des  fùeurs 
qu’elle  procure;  Sc  dans  l’hydropifie  &  la  jaunifie.  Mil¬ 
ler  ,  Bot  OJf. 

Les  racines  du  dompte-venin  font  ameres ,  acres ,  Sc  tei¬ 
gnent  le  papier  bleu  en  rouge  foible.  Ses  feuilles  ont 
un  goût  falin,  Serougiflent  auffi  un  peu  le  papier  bleu, 
mais  plus  foiblement  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le  fel 
de  cette  plante  reflcmble  en  quelque  chofe  à  1  ’Oxyfat 
diaphoreticum  d’ Angélus  Sala  ,  qui  eft  un  fel  fixe  im¬ 
prégné  de  quantité  d’acides  :  mais  dans  le  dompte-ve¬ 
nin  il  eft  enveloppé  d’une  grande  quantité  de  foufre  Sc 
de  terre.  Ainfi  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  cette  plan¬ 
te  foit  fudorifique  Sc  déterfive.  Tragus  afliire  ,  que  le 
vin  dans  lequel  on  a  fait  macérer  une  livre  de  fes  raci¬ 
nes  ,  Sc  qu’on  a  fait  bouillir  jufqu’à  réduftion  aux  deux 
tiers  ,  provoque  efficacement  la  fueur  &  foulage  les  hy¬ 
dropiques.  La  décoéHon  de  cette  plante  volatilife  les 
humeurs  ,  Sc  pouffe  par  les  urines  Sc  par  la  tranfpira- 
tion.  Cette  décoftion  eft  préférable  à  celle  de  la  feorfo- 
nere  dans  les  fievres  malignes  Sc  dans  la  pefte.  Pour  la 
fuppreflion  des  réglés  ,  mettez  une  once  de  racine  d ’af- 
clépias  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  ;  paflez  l’in- 
fufion ,  Sc  faites  -  en  boire  trois  verres  chaque  jour 
avec  du  firop  d’armoife  ,  ou  du  firop  cache&ique 
apéritif  de  M.  Charas  ,  qui  eft  auffi  très-bon  pour  les 
morfures  des  chiens  enragés.  L’extrait  de  fes  racines 
Sc  de  fes  feuilles  à  la  quantité  d’une  dragme  ou  d’une 
dragme  &  demie  ,  a  le  même  effet..  La  plante  elle- mê¬ 
me  appliquée  en  forme  de  cataplafme ,  diffout  les  tu¬ 
meurs  de  la  poitrine  :  la  poudre  de  fes  feuilles  Sc  de  fa 
racine  nettoie  les  ulcérés  ,  aufli-bien  que  l’ariftoloche. 

ToURtfEFOÈT. 

ASCLEPIOS ,  ’Ao-jiXuTr/cç  ;  nom  d’un  fmegma  que  décrit 
PaulEginete,  Lib.  VII.  c.  13.  &  d’un  trochifque  dont 
parle  Àétius,  Tetr.  IV.  ferm.  2.  c.  50.  C’eft  auffi  le 
nom  d’un  collyre ,  qu’on  trouve  dans  Galien  ,de  C.  M. 
S.  L.  Lib.  IV.  c.  7.  rapporté  par  Scribonius  ,  qui  l’ap¬ 
pelle  autrement  Athenippum. 

ASCLITES ,  mot  employé  par  corruption  au  lieu  d’af- 
cites ,  par  Paracelfe  Sc  Avicene.  Castelli. 

ASCOMA  ,  ''Atncw/xct ,  d’aa->coç ,  bouteille  ;  éminence  du 
pubis  à  l’âge  de  maturité,  furtout  dans  les  femmes.* 
Ruffus  Ephesius. 

ASCOS  ,  ’Ao-Hoç ,  bouteille.  '  Atn ioç  <ntvhvo4 ,  de  tncvloç ,  CuW* 
étoit  une  bouteille  de  cuir  ,  remplie  de  quelque  li^ 
queur ,  comme  de  l’eau  ou  de  l’huile  chaude  ,  qu’ort 
employoit  à  fomenter  &  à  échauffer  une  partie  mala¬ 
de  ;  comme  on  le  voit  dans  Hippocrate ,  Lib.  IL  de 
Morb.  qui  recommande  d’en  appliquer  une  femblable 
fur  le  front  pour  foulager  le  mal  de  tête.  Il  employoit: 
auffi  un  afeos  plein  de  vent;  pour  empêcher  l’épine  du 
dos  de  fè  courber  lorfqu’elle  y  paroilToit  difposée  ,  Sc 
pour  la  luxation  du  fémur ,  Lib.  de  Art.  Galien  dans 
fon  Exegcfis ,  rend  ào-zovç  par  t tspa/utevç ,  ovç  Hj  urupixrùi 
Kj  (paMovç  ovo/xcl^ovtiv  ;  «  Vafes  de  terre  appcllés  auffi  T  y- 
riati  Sc  Phaci  ,  »  des  lentilles  ou  vaifleaux  de  forme 
lenticulaire  ,  dont  on  fe  fervoit  pour  les  fomentations.- 
Celfe  ,  Lib.  II.  c.  17.  parlant  des  fomentations  ,  s’ex¬ 
prime  ainfi  :  Quin  etiam  calido  oleo  replentur  utriculi 1 
&  in  vafa  fi  cl  ilia  ad  fimilitudinem  quas  lenticulas  vo- 
cant ,  aqua  cortjicitur.  «  Déplus  on  remplit  des  bou- 
r>  teilles  d’huile  chaude  ,  Sc  l’on  met  de  l’eau  chaude' 
»  dans  des  vaifleaux  de  terre  qu’011  appelle  lentilles  à 
x>  caufe  de  leur  figure  lenticulaire.  »  Hippocrate  f  ref- 
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crit  encore  ces  fomentations  avec  des  vailïèaux  de  ter¬ 
re  &  de  cuir  ,  ou  des  petites  bouteilles  Sc  des  outres  de 
peau  ,  Lib.  IL  <&epî  yvvdnt.  Sc  les  fomentations  avec  les 
àcY.d  ou  utriculi  ,  Lib.  VIL  Epid.  &  Lib.  de  Rat.  Vitl. 
in  Acut.  pour  un  Tétanos. 

ASCYRUM  ,  Offic.  Ger.  434.  Emac.  542.  Raii.  Flift.  2. 
1019.  Merc.  Bot.  1.  21.  Phyt.  Brit.  12.  Mer.  Pin.  11. 
Afcyrum  vufgare  ,  Parle.  Theat.  574.  Hypericum  Af- 
cyrnm  diffum  ,  Chah.  445.  Hypericum  Afciroh  dillum, 
caule  quadrangulo  ,  J.  B.  3.  382.  Raii  Synop.  3.  344. 
Tourn.  Inft.  i^.Elem.  Bot.  222.  Boerh.  Ind.  À.  241. 
Diil.  Cat.  Giffi  171.  Rupp.  Flor.  Jen.  99.  Buxb.  1  <53 . 
Hypericum  feu  Androfzmum  Afcyrum  ditium  ,  caule 
■  quadrangulo  glabro  ,  Flift.  Oxon.  2.  471. 

Il  vient  dans  les  lieux  aqueux  &  fleurit  au  mois  de  Juil¬ 
let  &  d’Août  ;  on  emploie  la  plante  ,  les  fleurs  &  la 
graine.  La  plante  Sc  les  fleurs  ont  les  mêmes  vertus  que 
Y  hypericum  ou  herbe  de  S.  Jean.  La  graine  eft  bonne 
dans  la  fciatique,&  évacue  les  humeurs  bilieufes  par 
les  felles.  D  ALE. 

U  Afcyrum  autrement  appellé  Afcyroïdes,ScAndrofcmum, 
eft  une  elpece  d’hypericum  ,  mais  différent  en  grofleur, 
il  a  des  branches  plus  larges  ,  Sc  eft  plus  garni  3  fes 
feuilles  font  d’un  bel  écarlate.  Il  porte  une  fleur  de  cou¬ 
leur  de  pourpre  Sc  une  graine  femblable  à  celle  de  Y  hy¬ 
pericum  ,  qui  a  une  odeur  de  réfine  &  teint  les  doigts 
en  couleur  de  fang  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d’androfœmum. 

Sa  graine  bue  (à  la  quantité  de  deux  dragmes, félon  T line.) 
dans  une  pinte  d’hydromel  ,  eft  bonne  pour  la  feiati- 
que  ;  car  elle  purge  abondamment  :  mais  il  faut  conti¬ 
nuer  d’en  prendre  julqu’au  parfait  rétabliflement  de  la 
fanté.  Elle  eft  bonne  aufli  employée  en  cataplafme  pour 
la  guérifon  des  brûlures.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap. 
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ASDENIGI,  AZEDEGINI,  la  pierre  hématite.  John¬ 
son. 

A  S  E 

ASE  ,  ASSE  ,  ^Arn ,  ,  fignifle  quelquefois  dans  Hip¬ 

pocrate  ,  dégoût  des  alimens  ou  nausée  causée  par  une 
furabondance  d’humeurs  dans  l’eftomac.  Ainfi ,  dit-il , 
dans  les  Aph.  Lib.  V.  Aph.  61.  Si  une  femme  cefle  d’a¬ 
voir  fes  réglés,  fans  que  cette  interruption  foit  fuiviede 
friflon  ou  de  fievre  ,  durai  T  ùirni  Trçctr'&l'&'lwtn  ,  «  mais 
»  qu’elle  le  trouve  dégoûtée  ,  »  c’eft  qu’elle  eft  deve¬ 
nue  grofle.  Lib.  VIL  Epid.  d.crn7rtçi  twV  napcPlccv  ,  fe  rend 
par  une  anxiété  autour  du  cœur  (  de  l’orifice  de  l’efto¬ 
mac  ;  )  ’'actu  eft  fouvent  employé  par  le  meme  Auteur 
pour  fignifier  une  anxiété  accompagnée  d’agitation  Sc 
de  convulfions  ;  Sc  les  malades  qui  font  en  cet  état 
ne  Liftent  pas  d’être  appellés  tLroU'ue,  quoiqu’ils  n’aient 
point  de  dégoût  ;  car  Galien  s’exprime  ainfi  dans  ion 
Comment.  2.  in  Prorrhet.  Les  perfonnes  indifposées 
font  cia-crdxLiiz  pour  deux  raifons  3  la  première ,  quand  le 
malade  a  fi  peu  de  force  pour  porter  fon  corps  ,  qu’il 
ne  fauroit  tenir  en  aucune  pofture  3  la  fécondé  ,  quand 
l’orifice  de  fon  eftomac  eft  picotté  par  des  humeurs 
corrompues.  La  première  caufe  eft  très-dangereufe,  Sc 
la  fécondé  eft  accompagnée  de  nausée  :  ainfi  àtro'Tiu; 
orupelai  en  plufieurs  endroits  d’Hippocrate ,  fignifie  des 
fievres  accompagnées  d’agitations  Sc  d’anxiétés  extrê¬ 
mes. 

ASEB  ,  alun.  Ruland  ,  Johnson. 

ASED  ,  Léo,  Lion  3  Ibid. 

ASEDENIGÎ  ,  lapis  hœmatitis  ,  fanguine. 

ASEF  ,  ALBA.SEF  3  mots  Arabes  fynonymes  à  hydroa. 
Voyez  Hydroa.  Blancard. 

ASEGEN  ,  fang  de  dragon.  Ruland  ,  Johnson. 

ASELLI ,  Cloportes.  Voyez  Millepedes. 

ASELLUS  ,  merlan.  Afellus ,  Offic,  Jonf  de  Pifc,  x. 
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Afellus  major  ,  Charlt.  de  Pifc.  2.  Schonf.  Ichth.  38. 
Afellus  major  vulgaris ,  Raii.  Synop.  Pifc.  53.  Afellus 
major  vulgaris,  Belgis  Cabeliau  ,  Ejufd.  Ichth.  165. 
Afellus  Merluccius ,  Cabeliau  ,  Mer.  Pin.  184.  Gefn. 
de  Aquat.  84.  Morhua  vulgaris  ,  (  maxima  Afellorum 
fpecies  )  Bellon.  de  Pifc.  118.  Morhua  vel  Alolva  al¬ 
téra,  Aldrov.  de  Pifc.  2S9.  Molua ,  Rondel  de  Pifc. 
1.  280.  Molua  vel  Morhua  altéra  rmnor  Rondeletii  y 
Gefn.  de  Aquat.  88.  Dale. 

On  doit  choifir  le  merlan  le  plus  gros  qu’il  le  pourra  ; 
très-frais  Sc  d’une  chair  tendre  ,  ferme  ,  blanche  Sc 
friable. 

Sa  chair  nourrit  médiocrement  3  elle  produit  un  bon  fucj 
elle  eft  légère  fur  l’eftomac  &  facile  à  digérer. 

Le  merlan  falé  n’a  pas  fi  bon  goût  que  celui  qui  eft  frais 
8c  fe  digéré  plus  difficilement.  On  doit  avoir  foin  de  le 
faire  tremper  dans  l’eau  avant  que  de  le  manger  j  car 
autrement  il  échauffe  Sc  dofleche  extrêmement. 

Il  contient  beaucoup  d’huile  &  de  fel  volatil. 

Il  convient  en  tout  tems  ,  à  toute  forte  d’âge  Sc  de  tem- 
pérament. 

R  E  M  A  R  Çf  U  E  S. 

Le  merlan  eft  un  poifton  fort  connu  &  dont  on  fait  un 
grand  ufage.  Sa  chair  étant  fraîche  &  nouvelle,  fournit 
un  bon  aliment  Sc  eft  très  nourriffantc, parce  qu’elle  con¬ 
tient  une  grande  quantité  d’huile  Sc  de  parties  balfa- 
miques3  mais  quand  elle  a  été  falée  Sc  qu’elle  eft  trop 
vieille  ,  elle  n’eft  plus  ni  d’un  fi  bon  goût ,  ni  fi  aisée  à 
digérer  ,  foit  qu’elle  ait  foufFert  une  petite  fermenta¬ 
tion  qui  aitun  peu  altéré  l’arrangement  intérieur  de  fes 
parties ,  foit  que  cette  fermentation  ait  donné  occafion 
à  fes  parties  les  plus  volatiles  Sc  les  plus  propres  à  ex¬ 
citer  une  faveur  agréable  de  s’échaper  ,  foit  enfin  que 
le  fel  marin  dont  on  fe  fert  pour  le  faler  ,  ait  en  quel¬ 
que  forte  fixé  Sc  appélànti  fes  principes  les  plus  vola¬ 
tils  ,  Sc  ait  en  même  tems  rendu  fa  chair  plus  dure , 
plus  folide  Sc  plus  compaéle. 

La  laumure  du  'merlan  eft  réfolutive  Sc  defliccative  étant 
appliquée  extérieurement.  On  la  mêle  dans  les  ïave- 
mens ,  Sc  elle  eft  laxative  3  parce  que  contenant  beau¬ 
coup  de  fel ,  elle  irrite  Sc  picote  les  glandes  inteftinales 
Sc  en  fait  fuinter  plus  de  liqueur  qu’il  n’en  fortoit  au¬ 
paravant. 

La  morue  dont  on  ufe  en  France  5  Sc  dans  d’autres  pays  , 
n’eft  point  fi  bonne  que  le  merlan  falé  3  quelques-uns 
prétendent  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  la  molue ,  ap- 
pellée  en  latin  molua  major  :  quoiqu’il  en  foit ,  la  mer¬ 
luche  eft  un  allez  mauvais  aliment ,  parce  qu’elle  eft 
fort  dure  ,  fort  corialfe  Sc  très-difficile  à  digérer.  Ce¬ 
pendant  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  s’en  font  un  ra¬ 
goût. 

La  faumure  de  la  molue  a  les  mêmes  vertus  que  celle  du 
merlan.  Lf.  mer  y  ,  Traité  des  Alimens.  Voy.  Molua. 
ASEMOS  ,  ’  Ami/xoç  ,  d’a  privatif,  Sc  o-li/xa  ,  (igné  3  épi¬ 
thète  qui  s’applique  aux  événemens  qui  arrivent  autre¬ 
ment  qu’on  n’avoit  lieu  d’attendre  ,  Sc  cela  fans  caule 
apparente.  Ainfi  cet  adverbe ,  as-»//.aç,  dans  Hippocra¬ 
te  ,  eft  fynonime  à  aKçmeç,  dxcjaoç,  ou  'Tra.pahoyusc,.  C’eft 
ainfi  qu’il  faut  traduire  ,  Lib.  IL  Epid.  cul  a- a.  ù<n!/xwç 
dqav'fsTcti ,  évo-nfiTo. ,  «  toutes  les  fois  que  les  fympto- 
»  mes  difparoiffent  fans  caufe  ou  fans  aucuns  lignes 
»  critiques,  on  peut  s’attendre  à  une  mauvaife  crife  3  » 

Sc  cet  autre  paffiage  dans  fon  Prorrhet.  Ta  cxlôp/a  aV«- 
y.ùôç  paç-uvinruvla.  •S’ara/ov  <rn/xalvu  ,  a  quand  les  mau- 
»  vais  fymptomes  font  allégés  ou  calmés  fans  caufe  Sc 
fans  lignes  de  crife ,  c’eft  un  préfage  qui  annonce  la 
mort  3  8c  ailleurs ,  r*  as-?//A«ç  paç'wvwVavIa  epiXvTréç-çoqcij 
a  l’adouciftement  &  le  relâchement  des  fymptomes 
*>  fans  les  lignes  ordinaires  qui  accompagnent  la  crife , 

»  annoncent  le  retour  de  la  maladie»  3  pafiages  fouvent 
cités  par  Galien  ,  comme  par  exemple  au  commence¬ 
ment  de  fon  Livre  ,  nrt^l  x.po-1/JWV  ,  &  qui  font 
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’a^w/jCù);  IqJ.v*  lcr  dç> [/.éclat. ,  <*  il  parut  des  tubercules  fans 
»  que  rien  les  eût  annoncés  ;  Galien  rend  ce  paffage  , 
Comm.  2.  in  Frorrhet.  par  ^wp»ç  <rnfAtlu>v ,  ht  ci  Izzçhrmc 
h  'are^sMç ,  «  fans  aucuns  lignes  ,  foit  de  concrétion ,  foit 
»  de  coftion  ;  »  &  <x.Ajxu>c  ^aç’icvés-acvTac ,  qui  vient  d’être 
cité  eft  traduit  par  Erotian  ,  rà  %&>ptç  ^avspoç  lazizaz caç 
ï<ç  to  jèthliov  aorczAvovIa. ,  a  des  circonftances*  qui  chan- 
»  gent  en  mieux  fans  caufes  ou  moyens  appareils  ». 

’a a-H/Aa  nviu/j-ctTci  ,  Lib.  VI.  Epid.  eft  une  refpiration  foi- 
ble  &  qu’on  ne  voit  que  de  loin  en  loin  ,  &  dApcx 
za tcl  7rA tvçov  à.XyifjictTa. ,  eft  une  douleur  au  côté  >  légè¬ 
re  &  fans  conséquence. 

ASENEC  ,  le  foleil.  Ruland  ,  Johnson. 

ASEPH  ,  alun  de  pl  lime.  Ruland,  Johnson. 

ASEPTA  ,  ’'A(TH7/Ia  ,  d’a  privatif  Se  crévu ,  putréfier  ;  qui 
n’eft  pas  dans  un  état  de  putréfaction  ;  mais  d<rn7r1oc , 
dans  Hippocrate  ,  Lib.  'sreçi  7 rxêav  ,  eft  traduit  par  Ga¬ 
lien  ,  Comm.  ad  Aph.  1 .  Lib.  VI.  par  àWeftffa  ,  qui  n’eft 
pas  cuit  ;  8c  il  nous  avertit  que  c’étoit  l’ufage  chez  les 
Anciens  j  a<ri> 7r1a  zxXeiv  aVep  iijuiiç  d.7re7rlx  \tyo[UV  , 
»d’appeller  non-putréfié,  ce  que  nous  appellerions  non- 
»cuit».  C’eft  ainfi  que,  Lib.  III.  'æ-eçi  eTjaiTHç  ,  dcrUTrlov 
«T/a^wpH/Aa ,  eft  rendu  par  des  felles  crues  ou  non  pu¬ 
tréfiées  ,  comme  o-ît^cç  <hacx®\ pnpta ,  Ibid,  fè  prend  pour 
quelque  chofe  de  putréfié  ou  de  cuit.  Et  Galien  lui- 
même  ,  Lib.  I.  de  Loc.  affeEl.  c.  3.  a  employé  cette  ex- 
preflion  d’Erafiftrate  :  Ta  yiyx^lx  ,  ^  Ta  o-nVa/aa  ,  ^ 
•  rtctiTot  roi  cT/a^wpa/Aet'a  7rai'/la7ra<w  dtruos-'lco  tî  Zj  à/xela- 

Ckmtol  ,  «  les  pépins  de  raifins  ,  le  fefimum  &  autres 
»  matières  qui  paffent  par  les  felles  ,  fans  être  aucune- 
»  ment  pourries  ( ou  fans  être  cuites)  &  changées  ». 

ASERON  ,  ’As-HpcY  ,  d’aa-H  ,  incommodité ,  indifpo/îtion  ; 
fâcheux  ,  incommode  ,  nuifîble.  Hippocrate  ,  Lib.  de 
Fracl.  ào-npoV  ytty  ïw  •Tirçoç  thV  lyvvnv  mr^oo-CethXo/ixsvov  5  a:  il 
»  peut  faire  un  très-mauvais  effet ,  fi  on  l’applique  au 
»  jarret  »  ;  (  il  parle  d’un  inftrument  de  Chirurgie.  Et 
dans  le  même  endroit  ,  nv  n  «o-npoV  h  ,  «  s’il  bleffe  »  , 
c’eft-à-dire ,  fi  l’os  bleffe  la  chair.  Et  ailleurs  ,  Lib.  de 
Artic.  on  lit  às-npaV  <j>op h/ucu  ,  «  un  fardeau  incommode», 
parlant  d’un  bandage  appliqué  fur  un  nez  fratiuré. 
Dans  les  paffages  que  nous  venons  de  citer  ,  Erotian 
rend  acrnpsV  par  as-ns  'srom'lix.ov  ,  qui  caufe  de  la  gêne  8c 
de  l’incommodité. 

A  s  i 

ASIGI,  le  même  que  Afîngar.  Voyez  AfingaŸ': 

ASILES ,  le  même  que  Oeftrus  8c  Tabanus ,  oiç-poç  ,  /aJ«4- 
C’eft  un  infeéle  qui  a  deux  ailes  ,  8c  un  aiguillon  dans 
la  bouche  &  dont  Aldrovandi  donne  la  defcriptiort. 
Pline  appelle  aftlus  une  forte  de  mouche  qui  incom¬ 
mode  le  bétail,  8c  nous  apprend  que  les  Magiciens  fai- 
foient  des  vers ,  dont  elle  eft  formée  ,  avantqu’il  lui 
pouffe  des  ailes  ,  un  amulete  contre  la  fievre.  Pline  , 
IJb .  XI.  c.  28.  &  Lib.  XXX.  c.  11. 

A  S  IM  ION,  ’A o-l/xiov.  C’eft  le  nom  d’un  ingrédient 
qu’on  trouve  nommé  dans  Myrepfus  ,  Antidot.  465. 
Fuchfius,  fon  Commentateur  8c  fon  Tradutieur,  nous 
avoue  ingénuement  qu’il  ne  fait  pas  ce  que  c’eft.  My- 
repsus. 

ASlNEOS  ,  ASINES  ,’Ao-ivluç  ,  dnvtiç  ,  d’a  privatif,  8c 
erivoç ,  bleffure ,  léfion  ;  qui  n’a  point  été  bleffé  ni  endom¬ 
magé.  Hippocrate  ,  Lib.  I.  &  IL  Epid. 

ASINGAR ,  ASUGAR,  ASMIAR ,  ASIGI,  verd-de- 
gris .  Ruland. 

ASINUS,  Offic.  Schrod.  5.  269.  Mer.  Pin.  166.  Schw. 
Quad.  61.  Raii  Synop.  A.  63.  Aldrov.  de  Quad.  295. 
Jonf.  de  Quad.  12.  Charlt.  Exer.  4.  Gefn.  de  Quad. 
I.  Afne.  Dale. 

L’Ane  eft  un  animal  trop  connu  pour  qu’il  foit  néceffaire 
d’en  donner  une  defcription.  11  a  le  malheur  d’être 
beaucoup  moins  eftimé  de  nos  jours  qu’il  ne  l’étoit  par 
les  anciens ,  qui  avoientun  très-grand  refpeèt  pour  lui , 
comme  on  peut  en  juger  par  un  grand  nombre  de  paf- 
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fages  qu’on  trouve  dans  les  Auteurs  Grecs. 

M.  Baxter  prétend  que  V Anchialus  dont  Martial  fait 
mention  ,  comme  de  quelque  chofe  de  facré  parmi  les 
Juifs,  8c  par  lequel  il  paroît  infinuer  qu’ils  juroient  » 
n’eft  autre  chofe  que  Y  âne ,  rudens  Deus.  Car ,  pour¬ 
quoi  ,  dit-il  ,  ne  peut-on  pas  dire  SfcOfDfc*  >  anchiel , 
c’eft-à-dire ,  Rudens  Deus ,  ou  Oviôe©- ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’on  dit^jfcOIS»  Ariel  ,  Lconinus  Deus  ,  ou 
Aeo/ldh©-.  On  n’ignore  point  l’ancien  reproche  qu’dn 
faifoit  à  Tertullien  ,  Deus  Chriftianorum  Gnocharites , 
(  car  c’eft  ainfi  qu’on  doit  lire.  )  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Pétrone  , 

Juddtus  licet  &  Forcimtm  numen  adoret , 

Et  cilli  fummas  advocet  Auriculas. 

Epiphane  parlant  deS  Gnoftiques  :  <j>o<n  tov  ,  0ecV  ,  Sa- 
/3a<w9  h  fjciv  ova  fjcot^cpw  e^êjv,  ôi  Zj  Xck*‘  a  Ps  difent  que 
»  le  Dieu  des  Armées  a  la  figure  d’un^W,  d’autres  di- 
»  fent  d’un  cochon.  »  Il  paroît  encore  par  un  paffage  de 
Plutarche  dans  l’Article  d’Ifis ,  que  Y  âne  8c  le  cochon 
parmi  les  Egyptiens  ,  étoient  tous  les  deux  confacrés 
à  Typhon;  &  les  habitans  de  Jerufalem  8c  les  Juifs 
invoquoient  ce  même  Typhon.  Il  paroît  vraifèmblable 
que  les  anciens  Juifs  épargnoient  les  ânes  8c  les  co¬ 
chons  par  oppofition  aux  Egyptiens ,  qui  les  tuoienc 
comme  des  Divinités  contraires.  Baxter,  Glojjarium. 

Fiente  à’ Ane. 

On  a  éprouvé ,  dit  Aétius ,  que  le  fuc  qu’on  tire  de  la 
fiente  à’ âne  eft  fort  bon  dans  la  dyffenterie,  furtout 
lorfqu’on  à  laiffé  paître  cet  animal  fur  les  montagnes 
&  qu’il  s’eft  nourri  d’herbes  aftringentes.  Si  le  fuc  ne 
fuffit  point ,  on  la  fera  infuler  dans  du  fuc  de  plantain 
qu’on  exprimera  enfuite  8c  dont  on  fe  fervira.  Aetius  , 
Tetrab.  III.  Serm.  1 .  cap.  45. 

On  prétend  encore  qu’elle  eft  propre  pour  arrêter  le  fang. 

Ongle  du  pié  de  l’âne. 

\ 

On  affure  que  l’ongle  du  pié  de  cet  animal  étant  calciné 
&  pris  tous  les  jours  par  la  bouche,  guérit  l’épilepfie; 
8c  qu’étant  mêlé  8c  préparé  avec  de  l’huile ,  il  diflïpa 
les  écrouelles  :  que  fi  on  le  réduit  en  cendres  ,  qu’on 
le  batte  dans  du  lait  de  femme  pour  en  former  un  col¬ 
lyre  ,  il  efface  les  cicatrices  des  yeux.  Aetius  ,  Tetrab , 
1.  Serm.  2.  cap.  157. 

On  l’ordonne  encore  pour  les  engelures,  pour  les  ger- 
fures  de  la  peau,  pour  réfoudre  les  apoftumes,  pour 
chaffer  le  fœtus  qui  eft  mort  dans  la  matrice ,  8c  pouf 
les  affeétions  hyftériquesr 

Chair  d’Ane . 

La  chair  de  Y  âne  fauvage  eft  fort  inférieure  à  celle  dii 
cerf.  Le  fuc  en  eft  mauvais ,  elle  eft  fort  dure  &  très- 
difficile  àdigérer  ;  celle  de  Y  âne  domeftique,  furtout 
lorfqu’il  eft  vieux ,  a  un  mauvais  fuc  ,  elle  fe  digéré 
difficilement,  elle  eft  tout  à-fait  étrangère  à  l’eftomac 
8c  très-défagréable  au  goût ,  quoique  quelques  perfon- 
nes  en  mangent.  Oribase  ,  Med.  Coll.  Lib.  II.  cap.  28. 

La  viande  des  animaux  qui  ont  des  ongles  folides  eft  une 
très-mauvaife  nourriture  ;  cependant  fi  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  ceux  qui  ont  voyagé  en  Afie ,  celle  de  Y  âne  fau-< 
vage  eft  la  meilleure  &  la  plus  légère.  Ibid.  cap.  <58. 

On  prétend  que  le  fang  de  Y  âne  eft  fudorifique  ,  8c  qu’il 
guérit  la  jauniffe  lorfque  cet  animal  eft  jeune. 

Le  lait  d’âne/fe  eft  très-nourriffant ,  Sc  on  en  fait  beaücdup 
de  cas  dans  les  maladies  de  confomptiori  ,  dans  celles 
de  l’eftomac,  dans  les  abfcès  des  reins,  . dans  le  calcul 
&:  dans  les  douleurs  de  la  goûte.  Il  eft  purgatif,  8c  Hip¬ 
pocrate  l’ordonne  fouvent  en  grande  quantité  pour  cet¬ 
te  raifon.  Il  raffermit  les  gencives ,  il  foulage  les  dou* 
leurs  de  la  goûte  étant  appliqué  en  forme  de  topique  J 

Oo  ij 
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&  il  donne  au  vifage  une  blancheur  agréable  lorfqu’on 
s’en  lave.  Y  oyez  Lac. 

L’urine  de  Y âne  eft  un  remedt  efficace ,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend  ,  dans  les  maladies  des  reins  ;  elle  guérit  appliquée 
extérieurement,  la  gratelle  ,  elle  détruit  les  porreaux 
&  les  excroiffiances  calleufes  ;  elle  foulage  dans  l’atro¬ 
phie  ,  dans  la  paralyfie  8c  dans  les  douleurs  de  la  goû¬ 
te.  Dale  d’après  Schroder. 

ASJOGAM ,  H.  M.  Part.  V.  Tah.  59.  Arbor  Indica 
foliis  adverfis  flore  ftavcfccnte  tetrapetalo  odorato ,  fruc- 
tu  nondum  comperto. 

C’eft  un  arbre  d’une  groffieur  médiocre  ,  de  quinze  piés 
de  haut ,  qui  croît  dans  le  Royaume  de  Malabar ,  aux 
Indes  Orientales. 

Le  jus  de  fes  feuilles  mêlé  avec  de  la  graine  de  cumin 
pulvérisée ,  eft ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  un  bon  remede 
pour  la  colique;  Sc  ces  mêmes  feuilles  pulvérisées  Sc 
prifes  avec  du  fucre  Sc  du  fandal  jaune ,  rectifient  Sc 
purifient  le  fang.  Ray  ,  Hifi.  Plant.  178c. 
ASIRACUS,  drlocizc,; ,  efpece  de  fauterelles  appellées 
autrement  onoi ,  ovoi,  par  Dioscoride  ,  Lïb.  II.  c.  57. 

•  V oyez  Lotufta. 

ASITOI  /Ao-iloi ,  d’a  privatif ,  Sc  c-iVov ,  alhnens ;  ceux 
qui  s’abfîiennent  d’alimens.  Hippocrate  dans  fes  Aphor. 
Lib.  II.  Aphor.  32.  appelle  àtn'itvvTtç ,  ceux  qu’il  dit 
dans  Y  Aphor.  8.  du  même  Livre ,  rpo^n'v  //.»'  Xau.Cctvov  re; , 
«  ne  pas  prendre  d’alimens,  »  &  il  oppofe  Lri'hvsiv  à 
tu<ri%vtiv ,  qu’il  exprime  dans  le  même  Aphorifme  par 
Tp o4)jjV  XttfxCdviiv  1  «  prendre  des  alimens.  *>  Cela  s’ac¬ 
corde  avec  la  maniéré  ordinaire  de  parler  des  Grecs  : 
car,  comme  dit  Galien ,  Comm.  ad  Aphor.  8.  Lib.  II. 
Atytiv  ydp  ttpuv  hdcç  eç~i  "Kcty-C  à.vuv  pitv  t tüç  clvo- 

p [v.%ç  ,  'ActuCdvtiv  St  toÙç  oftyofjLtvaz  re  rçtQo ixtvovç  dpc p» 
Jti'pa.  a  II  eft  d’ufage  chez  nous  de  dire  de  ceux  qui  iront 
»  point  d’appétit,  qu’ils  ne  prennent  point  d’alimens  ; 
»  &  de  ceux  qui  ont  faim  Sc  mangent  autant  qu’ils  fe 
:»  fentent  d’appétit  ,  qu’ils  prennent  des  alimens.  » 
Ainfi  atriroi  eft  fynonyme  à  anrorfioi ,  »  ceux  qui  ont 
»  de  l’averfion  pour  les  alimens.  03  Audi  Galien  ,  Aph. 
32.  Lib.  II.  rend-il  tLnltivTiç  par  ûlttoc-IIcvçSc  ai'ops^laçj 
8c  à<n%  fignifie-t’il  la  même  chofe  que  darotrivui. 
ASITIA  ,  ’a e-1%1 ,  d’a  privatif,  Sc  o-tllov,  aliment.  Voyez 
Anorexia  Sc  Apofitia. 

ASIUS  LAPIS.  Voyez  AJfuis. 

ASM 

ASM  AGA  ,  mélange  de  certains  métaux  enfemhle.  Ro¬ 
land  ,  Johnson. 

ASMUM,  Poids.  Johnson. 

A  S  O 

ASODES  ,  ’As-Jc/y.  Voyez  Afe. 

ASOPER,  Suie.  Ruland. 

ASP 

ASPALATHUS.  Lignum  afpalathi  &  Rhodium ,  Offic. 
Rhodium  lignum ,  Schrod.  4.  137.  Geoffi  Traéi.313. 
Radix  Rhodina,  lignum  Rhodinum ,  Mont.  Exot.  7.  Af- 
palathus ,  Ind.  Med.  15.  L ’  Afpalath. 

“L’ Afpalath  que  quelques-uns  appellent  Eryfifceptum ,  eft 
un  gros  buifton  ligneux  Sc  épineux.  Il  croît  le  long  du 
Danube,  en  Syrie,  àNifaro  Sc  à  Rhode.  Les  Parfu¬ 
meurs  s’en  fervent  pour  épaiffir  leurs  parfums.  Le  bon 
eft  péfant ,  rougeâtre  ou  pourpre  fous  l’écorce ,  il  rend 
une  odeur  gracieufe ,  (  telle  que  celle  du  caftor ,  dit 
Pline  ,  )  Sc  eft  amer  au  goût.  Il  y  en  a  une  autre  efpece 
qjui  eft  blanche  ,  ligneufe  Sc  n’a  point  d’odeur;  on  l’efi- 
time  moins  que  la  précédente. 

Il  eft  échauffant  Sc  aftringent  :  c’eft  pourquoi  un  garga- 
rifme  fait  de  la  décoclion  de  ce  bois  dans  du  vin  ,  eft 
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bon  pour  les  aphthes,  Sc  la  même  décoélion  eft  propre 
pour  laver  des  ulcérés  Sc  autres  impuretés  aux  parties 
naturelles  Sc  la  cavité  du  nez.  Mêlé  dans  un  peffaire ,  il 
eft  propre  à  expulfer  le  fœtus.  La  décoftion  prife  en 
boilfon  arrête  le  dévoiement  &  ladyftenterie'Sc  foula¬ 
ge  dansja  dyfurie  Sc  l’œdeme.  Dioscoride, L.  I.c.  19. 

L ’afpalath  croît  en  Egypte  Sc  dans  l’Ifle  de  Chypre. 
C’eft  un  builfon  à  épines  blanches,  de  la  grofteur  d’un 
petit  arbre  :  fes  fleurs  reflemblent  à  la  rofe.  On  met  de 
fa  racine  dans  les  parfums.  Il  y  en  a  d’une  efpece  plus 
petite ,  mais  également  épineufe ,  à  Nifaro  Se  à  Rhode. 
On  l’appelle  auffi  Eryfîfceptrum ,  feeptrum,  adipfatheon  * 
dipfacon  Sc  diacheton.  Pline  ,  Lib,  XII.  cap.  24.  &  L . 
XXIV.  cap.  13. 

M.  Herman  Sc  quelques  autres  croyent  que  l’arbre  qui 
porte  ce  bois  eft  le  Cytifus.  On  nous  l’apporte  de  la 
Morée ,  où  il  vient.  Il  eft  très  réfineux  ,  d’une  odeur1 
agréable  qui  reflemble  à  celle  de  la  rofe.  Des  Elollan- 
dois  étant  à  la  quête  de  quelques  vaifteaux  qui  leur 
étoient  péris  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Hollande, 
au  trente-trois  ou  trente-quatrieme  degré  de  latitude 
méridionale,  trouvèrent  fur  la  côte  une  grande  quanti¬ 
té  de  ce  bois.  On  en  fait  grand  cas  à  la  Chine ,  où  l’on 
croit  qu’infusé  dans  l’eau  il  eft  propre  à  guérir  ou  à 
prévenir  quantité  de  maladies.  On  en  fait  une  huile 
eflentielle  dont  l’odeur  eft  fi  femblable  à  celle  de 
l’huile  eflentielle  de  rofe,  que  fouvent  on  donne  l’u¬ 
ne  pour  l’autre  :  mais  l’huile  de  la  première  efpece 
n’eft  jamais  d’une  odeur  fi  forte  que  l’autre.  Les  Bar¬ 
biers  fe  fervent  quelquefois  de  cette  huile  pour  don¬ 
ner  à  leur  eau  une  odeur  agréable.  O11  ne  fait  fi  les  an¬ 
ciens  en  appellant  ce  bois  lignum  Rhodium,  ont  voulu 
dire  qu’il  venoit  dans  l’Ifle  de  Rhode  ,  ou  s’ils  ont 
voulu  faire  entendre  qu’il  avoit  une  odeur  toute  fem¬ 
blable  à  celle  de  la  rofe.  Geoffroy. 

ASPALTUM  pour  ASPHALTUM.  Voyez  AfphaU 
tum.  Ruland  ,  Johnson. 

ASPARAGUS  ,  Offic.  Park.  Parad.  503.  Raii  Hift.  ï. 
<533.Synop.  3.  267.  ’AoWpa^eç ,  Diofcorides  ,  Afpa~ 
ragus fativus ,  Ger.  953.  Emac.  1110.  Mer.  Pin.  11. 
Afparagus  fativa ,  C.  B.  Pin.  489.  Tourn.  Inft.  300. 
Elem.  Bot.  249.  Boerh.  Ind.  A.  2.  65.  Rupp.  Flor. 
Jen.  12(5.  Afparagus  hortenjïs  &  pratenfîs  ,  J.  B.  3. 
725.  Afparagus  fève  AJpharagus  ,  Chab.  550.  Afpa - 
ragus  dorne (liens  ,  Hift.  Oxon.  2.  3.  Afparagus  vulga - 
ris,  Merc.  Bot.  1.  21.  Phyt.  Brit.  12.  Afperge. 

La  racine  de  Y afperge  a  une  tête  dure  Sc  fpongieufe  ;  elle 
jette  à  l’entour  des  filets  longs  Sc  ronds,  environ  de  la 
grofteur  d’une  plume  d’oie  ,  Sc  n’a  que  peu  ou  point 
du  tout  de  fibres.  Elle  poufle  au  printems  plufieurs  ti¬ 
ges  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune  ,  dont  les  fommités 
font  écaillcufes  Sc  caftantes,  plus  grofles  ou  plus  peti¬ 
tes  ,  félon  la  différence  de  leur  culture.  L’été  venu ,  la 
plante  s’élève  Sc  fe  couvre  d’un  grand  nombre  de 
branches  garnies  de  petites  feuilles  auffi  fines  que  cel¬ 
les  du  fenouil ,  mais  plus  courtes  Sc  environnant  la  ti¬ 
ge  en  forme  d’étoile  :  du  milieu  de  ces  feuilles  fortent 
de  petites  fleurs  verdâtres  à  fix  pétales ,  difposées  ert 
rofe  ,  auxquelles  fuccedent  des  baies  fphériques ,  ver¬ 
tes  d’abord  ,  Sc  lorfqu’elles  font  mûres  ,  d’un  rouge 
brillant  ,  lefquelles  contiennent  quelques  femences 
noires  dures  comme  de  la  corne. 

On  trouve  de  Yafperge  fauvage  dans  quelques  endroits 
de  l’Angleterre  voifins  de  la  mer ,  comme  dans  la  Cor¬ 
nouaille  ,  près  le  Cap  du  Léfàrd  ,  aux  environs  de 
Briftol  Sc  ailleurs  :  mais  la  meilleure  eft  la  cultivée  qui 
vient  dans  nos  potagers. 

Sa  racine  eft  une  des  cinq  racines  apéritives. 

La  fommité  ou  le  bouton  de  cette  racine  eft  un  mets 
dont  bien  des  gens  font  cas.  Augufte  en  mangeoit 
beaucoup  ,  comme  nous  l’apprend  Suétone  dans  la  vie 
de  cet  Empereur.  Erafme  dans  fes  Proverbes  nous  le 
dit  auffi.  Ce  mets  fait  plaifir ,  furtout  quand  on  le  man¬ 
ge  au  commencement  du  dîner.  Il  ouvre  l’appétit  ;  Sç 
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quoiqu’il  ne  foit  pas  extrêmement  nourrilTant,  ill’eft 
plus  que  les  autres  légumes ,  furtout  quand  il  eft  bien 
digéré  ,  comme  Galien  nous  l’apprend,  Lib.  de  Alim. 
cap.  59.  Si  l’on  mange  des  afperges  avant  dîner,  elles 
rafraîchiffent  8c  défobftruent  le  foie  ,  la  rate  Sc  les 
reins  ,  mettent  le  corps  dans  une  fituation  agréable, 
&  excitent  une  abondante  évacuation  d’urine  ,  laquel¬ 
le  eft  d’une  odeur  forte  Sc  fétide.  Kod.  à  Fonjeca , 
Tom.  I.  Confd.  Med.  p.  599.  Carol.  Rayger ,  in  Scbol. 
ad  Obf.  Med.  61.  Elles  font  très-falutaires  à  ceux  qui 
font  incommodés  d’une  fuppreffion  d’urine  ou  de  la 
gravelle.  Elles  font  bonnes  pour  les  feorbutiques  Sc 
les  hydropiques.  Elles  procurent  une  plus  abondante 
sécrétion  de  femence  Sc  excitent  à  l’amour.  Elles  ont 
auffi  une  vertu  toute  particulière  pour  les  maux  d’yeux , 
Pline ,  L.  II.  c.  10.  Mais  elles  font  pernicieufes  à  ceux 
qui  ont  la  goûte  ,  Crat.  Lib.  VII .  Conf.  21.  Elles  ne  le 
font  pas  moins  à  ceux  qui  ont  l’eftomac  foible.  C. 
Hoffman,  Lib.  V.  Inflit.  Med.  c.  12.  Seci.  1.  rapporte 
qu’il  a  vu  des  perfonnes ,  furtout  des  femmes  groifes  , 
les  rendre  au  bout  de  deux  jours  telles  qu’elles  les 
avoient  prifes  ,  quoiqu’elles  eulfent  été  bien  apprêtées. 
Le  trop  fréquent  ufâge  de  ce  mets  rend  les  femmes 
ftériles,  Ephem.  N.  C.  Dec.  2.  Ann.  5.  App.  p.  6j. 
Claud.  Deodat.  Panth.  Hygiafi.  Lib.  IL  c.  22.  Oucrc. 
in  D'ut.  Polyhift.  S.  c.  2  Got.  Mœbius ,  Epit.  Inflit. 
Med.  Lib.  IV.  Part.  II.  c.  3.  Chr.  Fr.  Paullin.  Lib. 
Sing.  de  Jalapa.  Lib.  IL  Part.  III.  c.  23.  &  Cent.  III. 
Obf.  Med.  Phyf.  58.  Sa  racine  eft  en  ufage  furtout  dans 
les  boutiques  :  elle  eft  d’une  faveur  douce  Sc  agréable 
Sc  eft  une  des  cinq  racines  apéritives  :  c’eft  pourquoi 
on  l’emploie  dans  les  défordres  qui  proviennent  d’ob- 
ftruétion.  C’eft  un  bon  purgatif  dans  les  maladies  de  la 
poitrine  ,  du  foie ,  de  la  rate  Sc  des  reins  :  on  la  regar¬ 
de  auffi  comme  un  bon  remede  pour  la  jaunifte ,  l’hy- 
dropifieSc  la  confomption.  Theodor.  Tabernæmonta- 
nus  nous  apprend  la  préparation  d’un  vin  afperges  , 
qui  produit  des  effets  merveilleux  dans  le  cas  de  la 
pierre,  foit  dans  la  veffie  ou  dans  les  reins.  Voyez 
auffi  Gualt.  Charlet.  de  Lithi  afp.  170.  Si  fa  racine  eft 
placée  à  côté  de  celle  d’ache ,  elle  n’en  devient  que 
plus  efficace  dans  les  cas  ci-deffus  mentionnés.  V.  Ant. 
Miz^ald  Cent.  7.  Memorab.  Aph.  34.  Scbenck.  Obf. 
M°d.  Lib.  I.  Les  baies  rouges  de  Y afperge  séchées  8c 
mifes  en  poudre,  font  un  bon  remede  dans  la  dyffente- 
rie  Sc  les  diarrhées. 

Afparagus  Sylveflris ,  Diofc.  Afparagus  pratenfis  ,  J.  B. 
3.  725.  Chab.  550.  Afparagiti Sylveflris  tenuifimo fo¬ 
lio  ,  C.  B.  Pin.  390.  Tourn.  Inft.  400.  Elem.  Bot.  249 
Boerh.  Ind.  A.  2.  65.  Bot.  Monfp.  30.  Afperge fauvage 

Cette  efpece  ne  différé  des  autres  que  par  la  culture. 

DaI  E. 

Sa  racine  eft  odorante  Sc  contient  un  fuc  glutineux  ,  qui 
donne  une  couleur  rouge  au  papier  bleu,  ce  qui  fait 
croire  que  fon  fuc  a  quelque  reifemblance  avec  le  tar¬ 
tre  vitriolé  qui  feroit  diifous  dans  une  grande  quanti¬ 
té  de  phlegme  ,  Sc  auquel  on  ajouteroit  un  peu  de  ter¬ 
re  Sc  de  foufre.  Cette  racine  efl  tempérante  Sc  apériti- 
ve.  Tocrnefort. 


Afparagus  P etraa,  corruda,  Offie.  Afparagus  Petraa  , 
Ger.  953.  Emac.  1 1 10.  Afparagus  Petrœus ,  five  corru- 
da ,  Raii  Hift.  1.  683.  Hift.  ôxon.  2.  3.  Afparagus 
Petrxus,  five  corruda  aculeata ,  Parle.  Theat.  454.  Af¬ 
paragus  folii s  acutis ,  C.  B.  Pin.  490.  Tourn.  Inft. 
300.  Elem.  Bot.  249.  Afparagus  fpinofus  ,  corru¬ 
da  dillus ,  Ilupp.  Flor.  Jen.  i2<5.  Corruda ,  J.  B.  3. 
726.  Corruda,  five  afparagus  Sylveflris  ,  Chab.  550. 
Afperge  de  montagne. 


On  fe  fert  de  fes  racines  Sc  de  fes  tiges  dans  les  mêmes 
cas  Sc  de  la  même  maniéré  que  de  celles  de  V afperge 
'rivée. 


eu 


ASPASIA  eft  le  nom  d’un  médicament  aftringent  dont 
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6n  fe  fert  dans  les  maladies  des  parties  naturelles  des 
femmes.  Il  ne  confifte  qu’à  prendre  de  la  laine  trem¬ 
pée  dans  une  infufion  de  noix  de  galle  verte,  Sc  à  l’ap¬ 
pliquer  fur  la  partie.  Castelli. 

ASPER  ,  eft  un  petit  poiffon  de  rivière  qu’on  trouve  or¬ 
dinairement  dans  le  Rhône.  Son  nom  vient  de  la  ru- 
deffie  de  fes  mâchoires  Sc  de  fes  écailles.  Sa  tête  eft 
affiez  large  Sc  pointue ,  fa  gueule  médiocre  :  il  n’a  point 
de  dents-f  mais  fes  mâchoires  font  âpres  au  toucher. 

Sa  Couleur  eft  rougeâtre,  parfêmée  de  taches  noires, 
larges.  Il  eft  bon  à  manger ,  Sc  paffe  pour  être  apéritif. 

Le  menu  peuple  demande  fouvent  de  l’huile  d ’afper  aux 
Chymift es ,  parce  qu’il  paffe  pour  attirer  le  poiffon, 
C’eft  apparemment  de  celle  d’Orfraye  dont  ils  veulent 
parler  ;  car  il  s’eft  répandu  depuis  un  tems  immémo¬ 
rial  une  fable  ,  qu’à  mefure  que  l’orfraye  plane 
fur  la  furface  de  l’eau  ,  il  y  laiffe  tomber  quelques 
gouttes  d’une  certaine  fubftance  qui  attire  le  poiffon  * 

Sc  lui  donne  la  facilité  de  le  prendre.  On  a  cru  de-là 
que  l’huile  de  cet  oifeau  produifoit  le  même  effet. 
Comme  les  Chymiftes  n’en  ont  point,  ils  donnent  à 
ceux  qui  leur  en  demandent  de  l’huile  de  bouis  ,  ou 
quelque  autre  huile  fétide. 

ASPERA  ARTERIA.  Voyez  ArteriaSc  Pulmones . 
ASPERATA.  Voyez  Afperum. 

ASPERELLA.  Vovez  Afprella. 

ASPERGULA  ASPERLGO.  Voyez  Afperula. 
ASPERIFOLIUS,  d  ’afper,  rude,  Sc  folium,  feuille. 
Afperifolius  eft  l’épithete  que  l’on  donne  aux  plantes 
dont  les  feuilles  font  rudes  Sc  placées  alternativement 
ou  fans  ordre  fur  leurs  tiges.  Leurs  fleurs  font  mono¬ 
pétales  Sc  divisées  en  cinq  fegmens.  Il  leur  fuccede  or¬ 
dinairement  quatre  femences  ;  telles  font  la  buglofe  * 
la  bourache,  la  confoude,  Sc  la  langue  de  chiens.  Mil¬ 
ler  ,  Dictionnaire. 

ASPERSIO  ,  YlfltryChvtruLct ,  p  civlur/j-ot;  ,  p  civile ,  paviç  3  l’aft 
perfion  eft  l’application  de  quelque  liquide  ou  poudre 
médicinale  ,  d’une  maniéré  fuperficielle  ,  ou  par 
petites  portions,  Scrib.  Larg.  N°.  46.  207.  &  alibi . 
De-là  vient  que  les  Grecs  appellent  les  remedes  que 
l’on  emploie  de  cette  maniéré  ,  tru/ju^-clc-;j.xTci ,  Sc  les  La* 
tins  ajpergines.  Castelli.  Blancakd. 

ASPERUL A ,  petit  Muguet.  Afperula  odorata,  Afpcr- 
gula.  Afperula ,  Offic.  Afperula  odorata,  S.  Paul.  25. 
Afperula,  Ger.  <y66.  Emac.  1124.  Raii  Hift.  1.  483. 
Synop.  3.  224.  Afperula ,  aut  Afperula  odorata,  Park. 
Theat.  5(53.  Afperula  feu  Rubeola  montana  odorata , 
C.  B.  Pin.  334.  Afperula  odorata,  flore  albo  ,  Boerh. 
Ind.  A.  149.  Hift.  Oxon.  3.  33?.  Afperula  fylvatica % 
Rupp.  Flor.  Jen.  4.  Rubus  accedens  Afperula  quibuf- 
dam ,  five  hepatica flellaris  i  J.  B.  3.718.  Chab.  548. 
Aparine  latifolia  hitmilior  montana,  Tourn.  Inft.  114. 
Elem.  Bot.  93.  Buxb.  23.  Matrifylva  Trago  ,  Wolki 
281.  Hepatica flcllala,  Chom.  501.  Dale. 

La  tige  de  cette  plante  a  rarement  plus  d’un  pié  de  haut  % 
elle  eft  quarrée ,  grêle  Sc  peu  branchue.  Elle  eft  garnie  i 
à  chaque  nœud  de  fept  ou  huit  feuilles  difposées  en 
rayon  ,  plus  grandes  que  celles  dumélilot,  mais  quel¬ 
que  peu  .âpres.  Ses  fleurs  naiifent  aux  fommités  des  ti¬ 
ges  en  forme  de  petites  ombelles ,  composées  de  peti-* 
tes  fleurs  blanches  à  une  feule  feuille ,  découpée  eri 
quatre  parties  ,  d’une  odeur  fort  agréable  ,  auxquelles 
firccedent  deux  petites  femences  rondes  plus  petites 
que  celles  du  mélilot.  Sa  racine  eft  pointue  ,  fiiamen- 
teufe,  rempante  dans  la  terre.  Elle  croît  dans  les  bois 
Sc  aux  lieux  marécageux ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Mai. 
Cette  plante  eft  hépatique ,  bonne  pour  les  inflammations 
du  foie,  les  obftructions  de  la  véficule  du  fiel,  Sc  là 
jauniffe. 

Les  Allemands  en  mettent  dans  leur  vin  ,  comme  noilS 
faifons  de  la  bourache  Sc  de  la  pimprenelle,  pour  le  reft4 
dre  plus  cordial.  Quelques  perfonnes  appliquent  le3 
feuilles  de  cette  plante ,  après  les  avoir  pilées  ,  fur  les 


587  ASP 

'tumeurs  chàudes  A  inflammatoires  ,  8c  les  plaies  récen¬ 
tes.  Miller,  Bot.  Offic. 

ASPERUM ,  ,  rude.  Epithete  que  l’on  donne 

aux  corps  dont  la  furface  eft  inégale  A  rude  au  tou¬ 
cher.  Cette  propriété  eft  appellée  afperitas  ou  afpritu- 
do,  ’t^xÔtuç,  rudejfe.  Dans  Scribonius  Largus ,  nous 
lifons  afprum  pour  afperum  par  (yncope,  N°.  180. 
Tout  corps  rude  ,  dit  Galien,  eft  inégal  :  mais  tout 
corps  inégal  n’eft  pas  rude.  La  rudejfe  ou  aprete,  Sui¬ 
vant  le  même  Auteur,  eft  occaftonnée  par  la  contrac¬ 
tion  ,  par  la  trop  grande  sécherefïe ,  ou  par  l’acrimonie. 
Galien,  Comment,  in  Lib.  I.  Hipp.  de  Morb.  vulg.  & 
Lib.  de  P  tif an  a,  cap.  5- 

Afperata  quœ  lèvent  ;  les  médicamens  (impies  qui  adou- 
ciflent  les  âpretés,  font  le  fpodium ,  l’ivoire,  la  gomme 
arabique,  le  blanc  d’œuf,  la  gomme  adraganth.  Celse, 
Lib.  V.  cap.  1 3. 

ASPHALATLS.  Le  même  qu ’Afpalathus,  dont  on 
peut  voir  l’article. 

ASPHALEIA  ,  ’  Ao-qJxîux.  ,  d’«  privatif,  A  s-^aAAw  , 
décevoir,  tromper ,féduire 3 fécurité 3  Scde-qa Asç,  fauf , 
hors  de  danger.  Hippocrate  ,  5-  y4ph.il.  &'  1.  Aph.  15. 
ASPHALTITÏS  ,  ’Ac-4>«a1/t;ç,  fuivant  Archigenes,  eft 
une  efpece  de  trefle  à  grande  feuille  dont  fe  fervéntles 
failèurs  de  guirlandes  ,  coronarii.  Mais  Diofcoride 
écrit  que  l’on  donnoit  ce  nom  au  trefle  ordinaire,  Gor- 
reais.  Diofcoride  l’appelle  dtr<p*Ahcv  ,  &  non  point 
uo-QciaUtiç,  Lib.  III.  cap.  123.  Edit.  JVechel ,  1598. 
’AoxpaAlmç  eft  auflï  le  nom  que  quelques  Auteurs  donnent 
à  laderniere  vertebre  des  lombes.  Gorræus. 

ASPHALTOS,  Bitumen  Judaicum,  Offic.  Bitumen  , 
Cale.-  Muf  174.  Bitumen  Judaicum  ,  Worm.  30. 
Cbarlt.  FofT.  14.  Aldrov.  Muf.  Metall.  381.  Bitumen 
nigrum  crajfum  ,  Kentm.  21.  Bitumen  Judaicum  afi 
phaltum,  Mont.  Ind.  12.  Bitume  de  Judée, 

Le  bitume  de  Judée ,  Afphaltum ,  Diofcorid.  Bitumen  Ju¬ 
daicum  ,  Offic.  Karabe  Sodomœ ,  A  Gummi  funerum  de 
Sérapion ,  que  quelques-uns  appellent  mumia  ,  eft  une 
fubftance folide  ,  fragile,  pelante, rouffie,  d’une  cou¬ 
leur  fort  obfcure  ou  noire,  brillante,  inflammable, 
d’une  odeur  forte  A  bitumineufe  ,  lurtout  lorfqu’elle 
s’échauffe  ,  qui  fe  fond  au  feu  &  qui  s’allume  à  la  flam¬ 
me.  On  en  trouve  en  differens  endroits  ;  mais  on  préfé¬ 
ré  celui  qui  vient  de  Judée, d’où  il  a  pris  fon  nom  :  on  le 
ramaffe  dans  ce  Pays  fur  la  mer  morte ,  qui  s’appelle  à 
caufe  de  cela,  lac  Alphaltide.  Il  eft  vraifemblable 
qu’il  s’élève  une  grande  quantité  de  ce  bitume  du  fond 
de  ce  lac  jufqu’à  la  lùperficie  de  l’eau  où  il  nage.  Dans 
les  commencemens  il  eft  mou ,  vifqueux ,  A  fi  gluant , 
que  l’on  a  bien  de  la  peine  à  l’ôter  de  l’endroit  où  il 
s’eft  attaché  :  mais  il  s’épaiffit  avec  le  tems  ,  8c  il  de¬ 
vient  même  plus  dur  que  la  poix  feche.  On  l’appelle 
karabé  de  Sodome  ;  car  le  mot  karabé  fe  prend  lou- 
vent  chez  les  Arabes  pour  du  bitume  ,  A  on  l’appelle 
karabé  de  Sodome  ,  parce  qu’il  vient  d’un  lac  qui  porte 
ce  nom  :  on  l’appelle  gomme  des  funérailles  A  mumie, 
parce  qu’en  Egypte  le  commun  du  peuple  avoit  coutu¬ 
me  d’embaumer  les  corps  morts  pour  les  conferver 
avec  du  bitume  de  Judée  ,  aufîi-bien  qu’avec  du  piffaf- 
phalte. 

On  nous  apporte  rarement  de  vrai  bitume  de  Judée.  Car 
Diofcoride  dit  qu’il  faut  choifir  celui  qui  eft  brillant 
comme  la  pourpre,  8c  qu’il  faut  rejetter  celui  qui  eft 
noir  8c  mal  propre  :  or,  tout  celui  que  l’on  nous  ap¬ 
porte  ,  eft  noir  ;  cependant  fi  on  le  cafie  en  petits  mor¬ 
ceaux,  &  qu’on  le  regarde  vis-à-vis  la  lumière,  on  ap- 
perçoit  une  couleur  éclatante  8c  fafranée  ,  que  Diofco¬ 
ride  a  peut-être  voulu  défigner.  Quelques-uns  nous 
envoyent  à  la  place  du  bitume  de  Judée ,  du  piflaff- 
phalte  cuit  A  durci  dans  des  chaudrons  d’airain  ou  de 
fer. 

On  donne  au  bitume  de  Judée  la  vertu  de  difeuter ,  d’amol¬ 
lir  ,  de  réfoudre  le  (ang  qui  eft  coagulé ,  A  d’exciter  les 
réglés  aux  femmes.  On  s’enfert  dans  la  compofition 
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de  la  thériaque  d’Andromaque  l’ancien,  A  de  la  poudre 
de  Charas  pour  faupoudrer  les  corps  morts  embaumés. 
Geoffroy. 

ASPHARAGUS  ;  le  même  qu ’Afparagus ,  avec  cette 
différence  qu’on  l’écrit  avec  un  4 ,  au  lieu  d’un  er,  fui¬ 
vant  la  Dialefte  attique.  Blancard. 
ASPHENDAMNOS ,  Sphendamnos  j  érable  de  mon¬ 
tagne.  Blancard, 

ASPHODELES ,  Afphodele.  L’ afphodele  eft  une  plante 
fort  connue  ;  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
poireau  ,  A  fa  tige,  qui  eft  unie,  porte  à  fonfommet 
une  fleur  appellée  anthéricos.  (  Le  traducteur  de  Ni- 
c  an  dre  veut  que  Vanthéricos  foit  le  fruit  ,  &  Yanthérix 
la  tige  de  Yafphodele.  )  Voyez  Anthéricos 4 
Sa  racine  eft  oblongue ,  unie,  femblable  à  un  gfimd , 
d’un  goût  acre  &  d’une  nature  chaude.  Elle  excite  l’u¬ 
rine  A  les  réglés  :  mais  prife  dans  du  vin  au  poids  d’u¬ 
ne  dragme,  elle  appaifeles  douleurs  de  côté,  la  toux, 
les  convulfions  ,  8c  guérit  les  ruptures.  Elle  excite  le 
vomiflement  lorfqu’on  en  mange  la  groffieur  d’un  dé; 
&  prife  à  la  dofe  de  trois  dragmes  ,  elle  eft  très-efficace 
contre  la  morfure  des  ferpens  :  mais  on’doit  appliquer 
en  même-tems  fur  la  partie  un  cataplafme  de  fa  racine, 
de  fes  fleurs ,  de  fes  feuilles  avec  du  vin.  Sa  racine  cui¬ 
te  avec  de  la  lie  de  vin  ,  eft  un  excellent  cataplafme 
pour  les  ulcérés  corrofifs  &  pour  les  inflammations  de 
la  gorge  ou  des  tefticules  :  on  l’applique  avec  de  la  fa¬ 
rine  séchée  au  four  fur  les  inflammations  récentes.  Le 
fuc  de  fa  racine  mêlé  avec  du  vin  doux/æ-aAa/cC' 
de  la  myrrhe  A  du  fafran ,  8c  cuit  avec  ces  drogues , 
fournit  un  excellent  collyre.  Employée  chaudement  » 
feule,  ou  avec  de  l’encens,  du  miel ,  du  vin  A  de  la  myr¬ 
rhe,  elle  eft  bonne  pour  les  oreilles  purulentes ,  &  pour 
appaifer  les  maux  de  dents  lorfqu’on  en  met  dans  l’o¬ 
reille  opposée.  Les  cendres  de  fa  racine  guériflent  l’alo¬ 
pécie  ,  A  font  croître  les  cheveux  8c  le  poil.  L’huile 
que  l’on  fait  bouillir  dans  fa  racine  après  l’avoir  creu¬ 
sée,  guérit  les  engelures,  les  brûlures,  Sc  appaife  les 
douleurs  d’oreilles.  Sa  racine  déterge  l’alphos  blanc, 

(  aAQov  A ivnèv  )  lorfqu’on  en  oint  la  partie  ,  après 
l’avoir  auparavant  frottée  avec  un  linge.  Sa  femen- 
ce  A  fes  fleurs  prifes  dans  du  vin ,  font  un  antidote 
efficace  contre  les  piquures  de  la  fcolopendre  A  du  feor- 
pion  :  mais  elles  dérangent  le  ventre.  Dioscoride, 
Lib.  IL  cap.  19p. 

Cette  afphodele  ne  paroît  pas  la  même  que  celle  dont  parle 
Kéfiode, qui  nous  la  dépeint  comme  bonne  àmanger,& 
qui  la  joint  à  la  mauve. 

Afphodelus  verus  albus ,  Offic.  ’ Ac-q.' Jo.cc  ,  Diofcoride. 
Afphodelus  ramofus ,  Ger.  8 6.  (  figura  eft  tranfpofita ,  > 
Emac.  93.  Afphodelus  albus  ramojus  mas ,  C.  B.  Pin. 
28.  Tourn.  Inft.  343.  Elem.Bot.  186.  Boerh.  Ind.  A. 

2.  110.  Afphodelus  major  albus  ramofus.  Parle.  Parad, 
145.  Afphodelus  major  ramofus  flore  albo  ,  J.  B.  2.  61  J. 
Chab.  221.  Raii  Hift.  2. 1 19 1 .  Afphodelus  albus  ramo¬ 
fus,  Hift.  Oxon.  2.  330. 

Les  tiges  de  Yafphodele  blanche  ont  deux  ou  trois  piés  de 
haut;  leur  fommet  eft  branchu  ,  A  divisé  en  plufieurs 
épis  de  fleurs  blanches  radiées  ,  dont  chacune  eft  à  une 
feule  feuille  découpée  en  cinq  parties  ,  avec  une  ligne 
couleur  de  pourpre  fur  le  dos,  A  plufieurs  étamines 
jaunes  dans  le  milieu.  Les  feuilles  font  longues ,  étroi¬ 
tes,  pointues ,  évuidées  dans  le  milieu  comme  la  lame 
d’une  épée.  La  racine  eft  composée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  glandules  longues,  rondes,  tubéreufes ,  qui  for- 
tent  d’une  tête  fibreufe.  Elle  croît  dans  nos  jardins; 
elle  nous  vient  d’Italie,  d’Efpagne,  A  des  Provin¬ 
ces  méridionales  de  la  France,  A  fleurit  au  mois  de 
Mai. 

Les  Anciens  employoient  les  racines  de  cette  plante  pour 
exciter  les  réglés  A  l’urine  :  mais  on  en  fait  peu  d’ufa- 
ge  aujourd’hui.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Afphodelus  verus  luteus,  hafta  regia  ,  Offic.  Afphodelus 
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luteus ,  Gcr.  87.  Emac.  94.  J.  B.  2.  <532.  Chab.  221. 
Raii  Hift.  2.  1 192.  Afpbodelus  luteus ,  &  flore,  &  ra¬ 
dice,  C.B.  Pin.  28.Rupp.  Flor.  Jen.  124.  Tourn.  Inft. 
344.  Boerh.  Ind.  A.  2.  110.  Afpbodelus  luteus  mïnor 
five  baflula  régi  a.  Parle.  Parad.  147.  Afpbodelus  folio 
fiflulofo  flriato ,  non  ramofus  ,  luteus  &  flore  &  radice , 
Hift.  Oxon.  2.  331.  Dale. 

Cette  plante  eft  beaucoup  plus  baffe  Sc  moins  branchue 
que  la  première.  Ses  feuilles  font  longues  ,  creufes  , 
en  forme  de  tuyau  ,  &  quelque  peu  triangulaires.  Ses 
fleurs  font  en  épi,  de  couleur  jaune,  plus  grandes  que 
les  précédentes  ;  mais  elles  ont  la  meme  forme  8c  la 
même  figure.  La  racine  eft  composée  de  pareilles  tubé- 
rofités  de  couleur  jaune.  Elle  croît  en  Italie  &  dans  la 
Sicile,  on  la  cultive  dans  nos  Jardins,  où  elle  fleurit 
aux  mois  de  Mai  Sc  <le  Juin. 

On  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu’aux  précédentes  : 
maison  en  fait  peu  d’ufage.  Miller  ,  Bot.  Offl. 

Bartbclemi  Zorn  a  donné  une  defeription  fort  exaéle  de 
Yafphodele  que  le  Leéleur  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici. 

Afpbodelus ,  affodilus  &  baflula  régla,  Afpbodelus  luteus , 
Dod.  J.  B.  Chabr.  Luteus  &  flore  &  radice  ,  C.  B.  Lu¬ 
teus  mlnor  (îve baflula  régla,  Park.  Folio fiflulofo  flriato, 
non  ramofus ,  luteus  &  flore  &  radice  ,  Morif.  H.  2. 
Iploion  Theophrafti  ,  ào-epoTehoc, ,  Græc.  Erlz^ambac, 
Arab.  Bernhardi  Tefticulus.  D’autres  l’appellent  an- 
thericum  ;  Sc  c’eft  d’elle  dont  Lucien  prétend  que  les 
Damnés  fe  nourriifent.  Cette  plante  eft  afiez  connue 
dans  nos  Jardins  où  on  la  cultive  à  caufe  de  la  beauté 
de  fes  fleurs.  Elle  croît  naturellement  dans  plufieurs 
endroits  d’Italie,  de  France  Sc  d’Efpagne.  Le  Poëte 
Hefiode  en  parle  fort  avantageufement.  Il  y  en  a  trois 
efpeces,  dont  deux  font  blanches  8c  garnies  de  piquans 
à  leurs  extrémités ,  Sc  la  troifieme  jaune.  La  racine  qui 
eft  celle  de  fes  parties  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  dans 
la  Medecine ,  eft  chaude  8c  d’un  goût  extrêmement 
amer.  Falloppe ,  Lib.  de  Cauter.  cap.  10.  la  met  au  nom¬ 
bre  des  catherétiques  les  plus  doux.  Elle  eft  chaude , 
deflicative  ,  apéritive  ,  difeuffive,  purgative  Sc  déterfi- 
ve.  Elle  provoque  les  réglés  Sc  l’urine,  elle  eft  bonne 
pour  les  fpafmes  ,  elle  guérit  les  ruptures  ,  la  jauniffe 
&  l’hydropifie.  La  décoétion  des  racines  de  1  ’afpbode- 
le  eft  un  remede  très-efficace ,  lorfqu’on  en  fait  fa  boif- 
fon  ordinaire.  Guil.  Varlgn.  Secret.  Med-,  p.m.i^i.  La 
racine  de  cette  plante  cuite  dans  du  vin  ou  de  l’eau,  Sc 
fùffifamment  triturée  lorfqu’elle  eft  feche,  déterge,  Sc 
guérit  les  plaies  Sc  les  ulcérés  invétérés  Sc  corrofifs ,  les 
enflures  de  la  gorge  Sc  des  parties  naturelles ,  Sc  les  ul¬ 
cérés  fànglans  ,  P lin.  Lib.  XXII.  c.  22.  On  prépare 
avec  cette  racine  Sc  de  la  poix  un  cataplafme  qui  di fli— 
pe  la  puanteur  des  piés ,  F.  Laurenb.  Hortlcult.  L.  2. 
c .  j.p.  1 14.  Etant  pilée  Sc  appliquée  fur  les  écrouelles, 
elle  les  guérit,  Foreft.  Lib.  III.  Obf.  Chir.  1 1.  Elle  gué¬ 
rit  auflî  les  engelures,  foit  qu’elles  foient  ulcérées  ou 
non ,  /.  Prœvot.  in  Med.  Paup.  Job.  Scultet.  in  Arrna- 
ment.  Cbir.  Obf.  83.  Le  vinaigre  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  cette  racine  ,  guérit  la  galle  Sc  les  éruptions 
feorbutiques ,  lorfqu’on  s’en  lave  le  corps.  Quelques- 
üns  font  cuire  la  racine  dans  les  cendres,  Sc  s’en  frot¬ 
tent  les  mains  Sc  le  vifage  pôur  emporter  les  taches. 
Cette  racine  fait  encore  croître  les  cheveux  Sc  le  poil 
en  très  -  peu  de  tems.  V oyez  Laurenberg.  Apparat. 
Fiant.  L.  II.  c.  7.  Cette  même  racine  bridée,  réduite 
en  cendres  Sc  mêlée  avec  du  miel ,  fait  renaître  le  poil 
fur  le^  parties  qui  en  étoient  privées.  Réduite  en  pou¬ 
dre  &  mêlée  avec  de  l’alun  calciné  ,  elle  mange  les  ex- 
croiflances  fongueufes  des  ulcérés  fur  lefquels  on  l’ap¬ 
plique.  La  fumée  de  cette  racine  chafTe  Sc  fait  mourir 
les  fouris.  Infusée  dans  de  I’eaü  elle  garantit  les  co¬ 
chons  ,  à  qui  on  en  fait  boire ,  de  la  lepre ,  Sc  les  en  gué¬ 
rit,  fupposé  qu’ils  en  foient  déjà  affeélés.  Elle  produit 
le  même  effet  lorfqu’on  a  foin  de  les  laver  fouventavec 
cette  même  infufion.  Florentinus. 


ASP 

ASPHYXIA  ,  Actpufyci  ,  d  a  privatif,  Sc  ccpu^iç  ,  pouls  j 
de  tr<poçco  ,  fauter  ou  battre  comme  une  artere,  Afpby- 
xie,  mtermittence  ,  eft  une  privation  fubite  du  pouls 
dans  laquelle  l’artere  a  un  mouvement  infenfible  aii 
toucher.  Le  pouls  ,  il  eft  vrai ,  ne  peut  entièrement 
ceffer  tant  que  l’animal  eft  en  vie,  mais  cela  n’empê¬ 
che  pas  que  l’accident  dont  nous  parlons  n’arrive  fou- 
vent  par  rapportai!  fentimentdu  toucher.  Galen.  Lib . 
I.  de  Prœcog.  ex  Pulf.  Cet  accident  peut  avoir  deux 
caufes ,  ou  la  ceffation  totale  du  pouls  dans  toutes  les 
arteres,ce  qui  eft  un  fymptome  mortel,  ou  fa  foiblef. 
fe  qui  le  rend  infenfible  au  toucher.  Galien  ,  Lib.  IL 
de  Prœfag.  ex  Pulf. 

Coelius  Aurelianus ,  cap.  3.  Lib.  IV.  Tard.  Pajf.  rend 
dcrQvçix  par  Fulfius  parvitas  &  amputatio ,  <x  foibleife 
»  Sc  ceffation  du  pouls.  » 

’A<r<fw1c<  dans  Galien  ,  Lib.  IV.  deDiff.  Pulf.  cap.  3.  font 
ceux  qui  n’ont  aucun  pouls,  où  dont  les  arteres  n’ont 
aucun  battement  fenfible. 

ASPIC.  Il  eft  une  huile  appellée  buile  d’afpic  que  l’on, 
tire  d’une  plante  nommée  par  C.  Bauhin  lavendula 
latifolia  ,  par  J.  Bauhin  Pfeudonardus,  en  François  la¬ 
vande  ou  afpic. 

Cette  plante  eft  commune  dans  toute  la  Provence  ,  lorf- 
qu’elle  eft  venue  en  fleur  ,  Sc  que  les  épis  font  preF 
que  fecs ,  on  les  met  dans  un  grand  alambic  avec  beau¬ 
coup  d’eau.  Après  quelques  jours  de  macération  on 
diftile  le  tout.  Il  fort  avec  l’eau  une  huile  qui  eft  de 
couleur  jaunâtre  ambrée.  Voilà  la  bonne  huile  d’afpic 
telle  qu’elle  doit  être  fans  altération.  On  choifit  préfé¬ 
rablement  l’épi  de  cette  plante  à  tout  autre  partie  , 
parce  que  c’eft  celle  qui  contient  le  plus  d’huile  efien- 
tielle ,  comme  on  le  remarque  dans  les  fleurs  en  gueu¬ 
le,  dont  le  calice  contient  prefque  toute  la  partie  hui- 
leufe  de  la  plante. 

Mais  il  faut  obferver  que  les  plantes  aromatiques  four- 
nifient  généralement  afiez  peu  d’huile.  Il  n’y  a  donc 
que  la  facilité  de  ramafier  abondamment  ces  fleurs,  de 
les  diftiler  à  peu  de  frais,  qui  rend  dans  le  pays  l’huile 
eflentielle  de  cette  lavande  plus  commune  Sc  à  meil¬ 
leur  marché  que  celle  que  l’on  pourroit  tirer  de  la 
plante  que  l’on  cultive  dans  plufievtrs  autres  endroits. 

Cependant  malgré  la  facilité  qu’il  y  a  de  tirer  cette  hui¬ 
le  fur  les  lieux,  elle  ne  pourroit  point  fournir  afiez 
pour  la  grande  quantité  qui  s’en  emploie,  Sc  le  prix 
qu’on  en  donne  eft  trop  modique  pour  l’avoir  parfai¬ 
tement  pure.  J’ai  trouvé  deux  moyens  différens  dont 
ils  fe  fervent  ordinairement  dans  le  pays  pour  falfifier 
Cette  huile,  Sc  qui  font  les  moins  frauduleux  Sc  les 
moins  greffiers,  l  un  eft  d’y  ajouter  de  l’efprit  de  vin  , 
&  l’autre  de  l’huile  de  térébenthine.  On  apporte  cette 
huile  de  Provence  Sc  de  Montpellier  :  mais  comme  orë 
l’emploie  beaucoup  plus  dans  la  peinture  en  émail,  Sc 
dans  le  verni  que  dans  la  Medecine ,  il  n’eft  pas  néceF 
faire  que  je  m’ÿ  arrête  davantage.  Mémoires  de  l’ Acad. 
17 15.  par  M.  Geoffroy  le  cadet. 

ASPIDION  ,  ’a tr<nr!<hov ,  diminutif  d’d.cr'sriç  ,  bouclier  ; 
nom  que  l’on  donne  à  Valyffbn  de  Diofcoride,  à  caufe 
que  les  codes  ont  la  figure  d’un  bouclier.  Blancard, 

ASPIDISCOS ,  \o-evhPto-/xç ,  d’Aoàrtç ,  bouclier  ,  fignifie 
proprement  un  petit  bouclier,  ou  fes  ornemens  exté¬ 
rieurs  :  maison  donne  ce  nom  par  métaphore  au  fphinc- 
ter  de  l’anus  auquel  il  fert  en  quelque  forte  d’anneau  , 
comme  nous  l’apprend  Cœlius  Aurelianus.  Tard.  Pajf. 
Lib.  Iil.  cap.  3. 

ASPIS,  eLoànç  ,  Afpic,  eft  un  ferpent  fort  venimeux,- 
dont  Galien  ,  Lib.  I.  de  Tberiac.  ad  Pi  fon.  c.  8.  admet 
trois  efpeces.  Il  appelle  le  premier  ^pc-aîa;  le  fécond 
yjAtTovla,  Sc  le  troifieme  ir%di;.  Ce  dernier  eft  le  plus 
dangereux  de  tous  ;  car  il  allonge  fon  cou  Sc  darde  fon 
venin  contre  ceux  qui  font  devant  lui ,  avec  autant  de 
juftefie  que  s’il  pouvoit  juger  de  l’éloignement  des 
objets.  On  tient  que  ce  fut  de  cette  efpece  de  ferpent 
dont  Cléopâtre  fe  fervit  pour  fe  donner  la  mort  après 
la  défaite  d'Antoitle,  lorfqu’elîe  fut  qu’Augufte  la 
deftinoit  à  orner  foiuriopiphe. Elle  fefit  morure  lefriri 


par  ce  fèrpent ,  8c  prévint  par  fâ  mort  la  honte  de  l’es¬ 
clavage.  La  piquure  de  1  ’ajpic  eft  auffi  petite  que  celle 
d’une  aiguille  ,  elle  ne  caufe  aucune  tumeur ,  &  il  ne 
fort  qu’une  petite  quantité  de  fang  noir  par  la  plaie. 
Elle  eft  auffi-tôt  Suivie  de  la  perte  de  la  Vue  ,8c  de  dif¬ 
férentes  efpeces  de  douleurs  par  tout  le  corps ,  qui  cau- 
fent  un  certain  plaifir.  Nicandre  a  donc  raifon  de  dire 
dans  Ses  Vers  que  ce  Serpent  tue  Sans  caufer  de  dou¬ 
leur.  Le  corps  Se  couvre  d’une  couleur  verdâtre,  l’on 
Sent  une  douleur  mordicante  légère  à  l’orifice  du  ven¬ 
tricule  ;  le  front  eft  dans  des  fpafmes  continuels  ,  les 
Sourcils  ont  un  mouvement  involontaire  ,  comme  à 
l’approche  du  Sommeil ,  8c  le  malade  meurt  en  moins 
de  huit  heures. 

Le  remede  le  plus  prompt  8c  le  plus  efficace  contre  la  pi¬ 
quure  de  Yafpic  eft  l’amputation  de  la  partie  affeélée, 
lorfque  c’eft  une  de  celles  des  extrémités  ;  finon  ,  on 
doit  Scarifier  les  chairs  qui  font  aux  environs  de  la  pi¬ 
quure  jufqu’à  l’os ,  afin  que  le  venin  ne  Se  communi¬ 
que  point  aux  parties  voifines ,  &  l’on  doit  appliquer 
des  cautères  fur  les  autres  ;  car  le  venin  de  ce  ferpent 
de  même  que  celui  du  bafilic  ,  8c  le  fang  de  taureau  , 
fige  auffi-tôt  le  fang  8c  les  efprits  dans  les  arteres.  P. 
Eginete,  Lib.  V.  cap.  18. 

On  trouve  dans  Aétius,  Tetrab.  IV.  Serm.  3.  cap.  1$.  la 
maniéré  de  préparer  l’emplâtre  d ’ajpic  .*  EfnplaftrUm 
ex  afpidibus,  pour  les  écrouelles  8c  autres  tumeurs  skir- 
rheufes  ,  8c  pour  la  goûte  dans  les  intervalles  de  l’ac¬ 
cès. 

Il  y  a  toute  apparence  que  l’on  peut  guérir  la  piquure  de 
Yafpic  auffi  bien  que  celle  de  la  vipere  en  oignant  la 
partie  affeélée  avec  de  l’huile  d’olive  chaude.  Voyez 
Alei ’phaSc  Viper  a.  ' 

ASPLENIUM ,  eft  une  plante  que  l’on  diftingue  de  la 
maniéré  Suivante  : 

Afplemum  ceterach  ,  fcolopendria ,  Offic.  Afplemum  ,  fco- 
lopendium,  ceterach,  Chah.  555.  Afplenium  five  cete¬ 
rach,  J.  B.  3.749.  Ger.  978.  Emac.  1140.  Raii  Hift. 
1.  139.  Synop.  45.  Parle,  1045.  Hift.  Oxon.  1.  561. 
Elem.  Bot.  434.  Toufn.  Inft.  544.  Ceterach  ojfcina- 
rum.  C.  B.  3  54.  Dale  ,  efpece  de  fcolopcndre. 

C’eft  une  petite  plante  composée  feulement  de  feuilles 
qui  Sortent  d’une  racine  fibreufe.  Elles  ont  environ 
trois  pouces  de  long  fur  demi-pouce  de  large,  &  elles 
Sont  découpées  en  petits  fegmens  arrondis,  difposés  al¬ 
ternativement,  verdâtres  par-deffus,  brunes  &  couver¬ 
tes  d’une  poudre  grenue  par- defious, ordinairement 
bouchonnées,  ou  pliffées  en  dedans,  8c  à  peu  près  de 
la  figure  d’un  infeéle  appellé  fcolopcndre ,  ce  qui  leur  en 
a  fait  donner  le  nom.  Elle  croît  aux  lieux  rudes,  pier¬ 
reux,  furies  murailles,  Surtout  dans  les  Provinces  oc¬ 
cidentales  de  l’Angleterre. 

Elle  eft  une  des  cinq  plantes  capilaires,  8c  on  lui  a  don¬ 
né  le  nom  d ’afplenium ,  parce  qu’elle  eft  propre  pour 
les  maladies  de  la  rate  dont  elle  diffipe  les  enflures  8c 
diminue  la  groflfeur.  Elle  leve  les  obftruêàions  du  foie , 
elle  guérit  la  jauniffe  &  diffipe  les  nœuds  qui  viennent 
aux  enfans.  Miller  ,  Bot.  Offc. 

Vitruve  rapporte  un  exemple  extraordinaire  des  effets 
que  produit  la  Scolopendre  dans  l’Ifle  de  Crete.  On 
le  trouvera  dans  un  extrait  que  j’ai  tiré  de  cet  Auteur , 
au  mot  Aer. 

ASPREDO ,  cernua,  Offic.  Bellon.  de  Aquat.  29  i.  Cer- 
mta  fluviatilis ,  Gefn.  de  Aquat.  192.  Charlt.  Pifc.  39. 
R.aii  Ichth.  334.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  144.  Mer.  Pin. 
190.  Afpredo ,  Caius  de  Rar.  Animal.  107.  Aurata  , 
Rondel.  de  Pifc.  1.  il  5.  P erca fluviatilis  minor ,  Al- 
drov.de  Pifc.  <524.  Jonf.  de  Pile.  10&.  Efpece  de  per¬ 
che. 

Ce  poiflon  eft  très-commun  dans  plufteurs  de  nos  gran¬ 
des  rivières.  Gefner  recommande  un  os  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  fa  tête  pour  le  calcul  des  reins  3  les  douleurs 


aiguës  que  l’on  {èht  autour  des  côtes ,  8c  dans  les  autres 
parties  du  corps.  DaLe. 

ASPRELLA  ,  prêle  ou  queue  de  cheval ,  eft  le  nom  que 
Blancard  donne  à  Yequifetum  majus ,  à  caufe  de  fa  ru- 
deffe  ,  qui  fait  que  l’on  s’en  fert  pour  polir  les  tables 
Sc  les  buffets. 

ASPRIS.  Voyez  Ægilops. 

ASS 

ASS  A  FOETIDA,  le  même  qu  ’Afa-fœtida,  Voyez 
Silphium. 

ASS  AL  A ,  mufeade.  Ruland.  Johnson. 

ASSALIÆ,  vers  qui  s’engendrent  dans  les  planches,  & 
qu’on  appelle  auffi  coffl,  teredones ,  termes,  thripes ,  xy- 
lophaçi.  Ruland. 

ASSA&EGI ,  ASANIRGI ,  ASARAGI  ,  la  poudre 
qui  fe  détache  des  parois  des  mines  de  Sel.  Ruland. 

ASS  ANUS ,  poids  qui  valoit  deux  dragmes  chez  les  An¬ 
ciens.  Galien  ,  de  Ponderibus  &  menf. 

ASSATIO  /Otr'tmnç ,  affat'on,  C’eft  une  préparation  arti¬ 
ficielle  des  alimens,  par  le  moyen  d’une  chaleur  ex- 
trinfeque  ou  étrangère  ,  qui  les  deffeche  par  Son  activi¬ 
té.  Elle  peut  fe  faire  deplufieurs  maniérés  ;  car  ou  l’on 
tourne  l’aliment  auprès  du  feu  ,  ou  on  le  met  dans  un 
vaiffeau  avec  peu  ou  point  de  liquide.  On  peut  ranger 
dans  cette  claife  tout  ce  qui  eft  frit ,  d’où  il  Suit  que  la 
friture  eft  une  efpece  d’ajfation.  On  peut  auffi  y  rap¬ 
porter  Poflio  ,  ç’a.Tévtriç ,  l’aétion  de  rôtir.  Les  mets  frits 
8c  rôtis ,  Suivant  Galien ,  Lib.  III.  de  Alim.  Fac.  cap.  2. 
donnent  au  corps  une  nourriture  Seche.  La  première 
eft  appellée  en  grec  ,  cVlà ,  l’autre  t nya.viç-d.  Scribo- 
nius  Largus  parle  des  Ova  ajfa ,  n°.  221.  AJfare  dans 
le  langage  fpagirique  ,  c’eft  deffécher  une  fubftance  à 
un  point  que  l’on  puiffe  la  réduire  en  poudre  ,  il  ligni¬ 
fie  auffi  quelquefois  la  même  chofe  que  congeler.  Ce 
que  l’on  fait  entièrement  rougir ,  Souffre  une  violente 
affation.  On  donne  par  allégorie  à  afare  le  nom  de  Sep¬ 
tième  pouvoir ,  qui  eft  celui  de  la  lune ,  dont  l’office 
eft  d’échauffer  8c  d’unir  dans  l’efpace  de  vingt  -  cinq 
jours  ,  les  principes  de  l’union  defquels  eft  composé 
l’argent.  Enfin  ajfatio  dans  le  magiftere  de  la  pierre 
philofophale  ,  eft  une  defficcation  douce  8c  légère  des 
corps  que  l’on  a  diffous  &  séparés  de  leurs  menftrues  , 
par  un  petit  feu  que  l’on  diminue  Sur  la  fin,  laquelle 
defficcation  peut  être  regardée  comme  le  commence¬ 
ment  de  la  calcination.  Castelli. 

ASSATURA  ,  eft  une  piece  de  viande  que  l’on  tire  du 
feu  auffi-tôt  après  qu’elle  eft  rôtie  ,  &  que  l’on  enve¬ 
loppe  dans  un  linge  ;  elle  eft  appellée  ajfatura  fujfoca - 
ta ,  par  Santés  Ardoynus  ,  qui  la  met  au  nombre  des 
poifons.  Castelli. 

ASSERAC ,  le  même  epePAJJts  ,  eft  une  efpece  de  Ban - 
gue  qui  eft  Ya/fis  des  Egyptiens,  &  différé  de  l’opium 
8c  du  mafac  des  Turcs.  Castelli. 

ASSERVATIO  ,  ou  CONSERVATIO  ,  en  terme  de 
Pharmarcie;  c’eft  mettre  les  drogues  dont  on  a  beSoin 
dans  des  lieux  8c  des  vaiffeaux  convenables.  Castelli. 

ASSIDENS  SIGNUM  ,  'IvvtJ'^vcti  ,  (igné  ou  fymptome  „ 
affident  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  accompagne  ordinairement 
une  maladie.  Il  différé  du  ligne  pathognomonique  ,  en 
ce  que  celui-ci  eft  inséparable  de  la  maladie  à  laquelle 
il  eft  effentiel ,  au  lieu  que  l’autre  ne  l’eft  point ,  Ga¬ 
lien ,  III.  in  3.  Epid.  c.  34.  Nous  prendrons  pour  exem¬ 
ple  la  pleuréfie  dans  laquelle  la  fievre  aiguë  ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  la  toux ,  8c  la  douleur  poignante  dans 
le  côté  Sont  les  lignes  pathognomoniques  ;  au  lieu  que 
l’on  ne  peut  regarder  que  comme  des  Symptômes  afft- 
dens  ,  que  la  douleur  s’étende  jufqu’à  l’hypocondre  , 
ou  aux  clavicules^  ou  que  le  malade  trouve  plus  de  fou- 
lagement  à  coucher  furie  côté  affeété,quefur  celui  qui 
ne  l’eft  point.  Castelli. 

ASSIDUUS.  Quelques-uns  employent  ce  mot  au  lieu  de 
Continuas.  Par  exemple  ajfidua  febris  eft  la  même  cho¬ 
fe  que  continua  febris ,  qui  eft  opposée  à  intermittens, 
Castelli* 
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ASSIMILATIO  ft^o/xoluTH ,  o/xolaxriç ,  affimilation.  C’eft 
l’aélion  par  laquelle  les  alimens  font  altérés  Sc  affimi- 
lés  à  la  partie  qui  les  reçoit ,  Galen.  III.  de  fac.  Nat. 
cap.  i.  pour  cet  effet  il  doit  y  avoir  une  appofition  , 
appofîtïo  'srpctd-ént; ,  enfuite  une  agglutination  ou  adhé¬ 
rence  ,  agglutinatio  ,  ou  adharentia  ,  Lib.  I.  de  F.  N. 
cap.  ii.  Elle  ne  différé  de  la  nutrition  que  par  le  nom. 
Lib.  III.  de  Cauf.  fympt .  c.  2. 

ASSIS.  C’eft  la  même  chofe  que  l’opium  ou  le  méco¬ 
nium  ;  on  l’emploie  auffi  pour  lignifier  une  poudre  pré¬ 
parée  avec  des  feuilles  de  chanvre  8c  de  l’eau  ,  dont  les 
Egyptiens  ,  prennent  cinq  ou  fix  bols  de  la  groffeur 
d’une  châtaigne  ,  ce  qui  les  jette  dans  une  elpece  d’i- 
vreffe  qui  dure  une  heure  ,  8c  leur  donne  des  idées  ex¬ 
trêmement  agréables.  Prosper  Alpin,  de  Med.  Ægypt. 
Lib.  IV.  cap.  2.  Les  Turcs  l’appellent  auffi  Afferac. 
Voyez  Banque. 

ASSISTENTES  ou  ASTITES  GLANDULOSI.  Le 

même  que  Paraflau  ,  dont  on  peut  voir  l’article. 

ASSITRA.  Arbre  des  Indes,  le  même  que  le  Mandant. 
Voyez  Mandant.  Ray ,  Hïfl.  Plant.  1751. 

ASSIUS  LAPIS  /'Aertricç  xldcç ,  Diofc.  Pierre  d’AJfo.  La¬ 
pis  Afin  s ,  Offic.  Matth.  1380.  Aldrov.  Muf.  Mètall. 
692.  A fins  vel  Affius  lapis  ,  quem  etiam  Sarcophagum 
vocant ,  Worm.  Aquat.  Charlt.  FoiT.  21.  Sarcophagus, 
Jive  AJJius  lapis,  de  Lacl.  1 3  3 .  Sarcophagus,  &  Afuts  feu 
AJfms  lapis ,  Boet.  403.  Dale. 

Cette  pierre  tire  Ion  nom  d’’A o-jt-oç  ,  ville  de  la  Troade 
dans  l’Afie  mineure  où  on  la  trouve.  Elle  eft  d’une 
fubftance  fpongieufe ,  légère  8c  friable ,  couverte  d’une 
fleur  ou  poudre  farineufe  pareille  à  celle  qui  s’attache 
aux  parois  des  meules  de  moulins  ,  à  qui  on  donne  le 
nom  Ae  fleur  de  pierre  d’AJfo.  Les  parties  de  cette  fleur 
font  extrêmement  pénétrantes  8c  conffiment  les  chairs 
qTii  font  trop  molles  8c  Ipongieufes  fans  mordacité.  La 
pierre  fur  laquelle  on  la  trouve,  poffede  les  mêmes  ver¬ 
tus  ,  mais  dans  un  moindre  degré  ;  cette  fleur  ell  non- 
feulement  diffolvante,  digeftive  Sc  préfervative ,  com¬ 
me  le  fel ,  mais  elle  n’a  aucune  qualité  corrolive.  Elle 
eft  un  peu  falée  ,  ce  qui  fait  croire  qu’elle  fe  forme  des 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer ,  8c  qui  fe  condenfent 
dans  les  rochers,  8c  fe  deffechent  par  l'ardeur  du  loleil. 
Gai  ien  ,  de  Sympt.  Med.  Fac.  Lib.  IX. 

.La  pierre  d’AJfo  ,  à  ce  que  prétend  Diofcoride  ,  doit  être 
de  la  couleur  de  la  pierre  ponce,  fpongieufe  ,  légère  8c 
friable  8c  parfemée  d’outre  en  outre  de  veines  jaunes , 
Sc  couverte  d’une  fleur  ou  poudre  farineufe ,  légère  , 
jaunâtre  ,  ou  blanche ,  falée  Se  un  peu  piquante. 

La  pierre  8c  la  fleur  dont  elle  eft  couverte,  ont  une  qua¬ 
lité  aftringente  Sc  légèrement  diffolvante ,  étant  mêlées 
avec  de  la  réfine  de  .térébenthine  ou  du  goudron ,  elles 
réfolvent  les  tubercules.  Sa  fleur  paffe  pour  avoir  plus 
d’efficacité  ,  Sc  en  effet  elle  eft  ,  lorfqu’elle  eft  feche  , 
un  rcmede  excellent  pour  les  ulcérés  invétérés  qui  ont 
peine  à  fe  cicatrifer  ,  8c  pour  confumerles  chairs  fpon- 
gieufes.  Mêlée  avec  du  miel  ,  elle  déterge  les  ulcérés 
laies  Sc  virulens  ;  elle  déterge  8c  incarne  encore  ceux 
qui  font  profonds, &  arrête  les  progrès  des  ulcérés  cor- 
rofifs, étant  mêlée  avec  un  cérat.  On  en  fait  un  cataplaf 
me  avec  de  la  farine  de  feves  pour  la  goûte  ,  8c  avec 
du  vinaigre  8c  de  la  chaux  vive  pour  les  maladies  de  la 
rate.  Sa  fleur  réduite  en  Eclegme  avec  du  miel  ,  eft 
bonne  pour  la  phthifie.On  fait  avec  cette  pierre  des  cu¬ 
ves  qui  foulagent  les  perfonnes  gouteufes  qui  s’y  la¬ 
vent  les  piés.  On  en  fait  auffi  des  cercueils  qui  confu- 
ment  en  peu  de  tems  la  chair  des  corps  morts  qu’on  y 
enferme  ;  rien  n’eft  plus  propre  pour  diminuer  l’em- 
bompoint  des  perfonnes  qui  font  d’une  trop  groffe  cor¬ 
pulence,  que  de  mettre  dans  leurs  bains  de  cette  fleur, 
au  lieu  de  nitre.  On  lave  cette  pierre  &  fa  fleur  de  mê¬ 
me  que  la  cadmie.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  142. 

On  trouve  près  d ’Affos ,  ville  de  la  Troade  ,  une  pierre 
qui  confiame  tous  les  corps  ;  on  l’appelle  Sarcophagus  , 
de  ra p£,  chair,  8c  Qxyoo ,  dévorer.  Pline ,  Lib.  2.  c.  96. 
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Elle  confume  entièrement  en  quarante  jours  les  corps 
qu’on  y  enferme  ,  excepté  les  dents.  Idem ,  L.  XXX YL 
c.  17. 

ASSO S ,  Alun.  Ruland. 

ASSUETUDO ,  le  même  que  Confiietudo. 

ASSUM1 IO ,  vtpar'KnTiç, ,  -js-pcircfcpa  ,  introduction.  On  dé- 
figne  par  ce  mot  laètion  par  laquelle  les  alimens,  les 
médicamens  Sc  l’air  même  font  introduits  dans  le  corps  * 
par  le  moyen  de  la  bouche.  Castelli. 
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ASTACUS  ,  Offic.  Gefn.  de  Aquat.  91.  Rondel.  de 
Aquat.  1.  538.  Aftacus  vents  ,  Aldrov.  Exang.  112, 
Aftacus  marimts  commuais  ,  Jonf  Exang.  13.  Aftacui 
marinas ,  Mer.  Pin.  19 1.  Charlt.  Exer.  55.  Schonef. 
lchth.  23.  Dale.  Ecrevijfe  de  mer. 

Ce  poiffon  eft  trop  connu  pour  avoir  befoin  qu’on  en 
donne  la  defeription  ;  fa  coquille  calcinée  Se  prife  dans 
du  vin  ,  paffe  pour  atténuer  les  concrétions  pierreufes 
qui  fe  font  formées  dans  les  reins ,  8c  il  y  a  toute  appa¬ 
rence  qu’elle  doit  produire  quelque  effet  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas ,  à  caufe  que  les  coquilles  de  poiffons  calci- 
cinées  font  une  efpece  de  chaux  ,  &  que  les  fels  de  cet¬ 
te  derniere ,  font  les  grands  diffolvans  de  ces  fortes  de 
concrétions.  On  fait  aujourd’hui  que  tous  les  effets  du 
remede  que  Mademoifelle  Stevens  a  découvert  pour  la 
pierre  ,  font  dus ,  en  grande  partie ,  aux  fels  de  la  chaux. 

Les  écréviffes  de  mer  font  extrêmement  alcalefcentes ,  8c 
fourniffent  par  conséquent  un  aliment  convenable  , 
lorfqu’une  acrimonie  acide  domine  dans  l’eftomac  Se 
dans  toute  l’habitude  du  corps  :  mais  elle  ne  valent 
rien ,  lorjque  les  humeurs  tendent  à  une  putréfaèHon 
alcaline.  Elles  paffent  pour  nourriffantes  Se  d’une  très- 
grande  efficacité  dans  les  maladies  de  confomption. 

V oyez  alimenta. 

Aftacus fluviatilis ,  Offic.  Rondel.  dePifc.  2.  2I0.  Scho¬ 
nef.  Ichth.  20.  Gefn.  Aquat.  104.  Mer.  Pin.  192. 
Charlt.  Exer.  5 6.  Aldrov.  de  Exang.  129.  Jonf  Exang. 

1  5.  Cammarus ,  Bellon.  de  Pifc.  355.  Cancer  ,  Schrod, 

5.  325.  Ecrevijfe  de  riviere. 

On  trouve  les  écrêvijfes  dans  les  rivières.  On  emploie 
dans  la  Pharmacie  leur  chair  ,  Sc  ce  que  nous  appelions 
pierre  ,  ou  yeux  d’ écréviffes  ,  Lapilli  ou  oculi  Cancro - 
ntm.  Il  naît  dans  leur  tête  ou  plutôt  dans  leur  eftoniac 
deux  pierres  blanches  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  d’une 
forme  lenticulaire  ou  orbiculaire  ,  mais  caves  Sc  corn- 
mes  creusées  d’ùn  côté  ,  arrondies  de  l’autre  ,  Sc  dé¬ 
posées  en  forme  de  lames.  Elles  ont  un  goût  terreux. 
On  les  contrefait  quelquefois  avec  une  terre  blanchâ¬ 
tre  à  qui  on  donne  la  même  forme  :  mais  ii  eft  aisé  de 
s’appercevoir  de  cette  falfification  en  les  écrafant  ;  car 
elles  n’ont  point  ces  lames  que  l’on  trouve  toujours 
dans  la  partie  convexe  des  véritables  pierres  A’ écrévif¬ 
fes.  La  chair  de  cet  animal  eft  rafraîchiffante  ,  humec¬ 
tante  Sc  bonne  pour  les  perfonnes  qui  font  attaquées 
d’atrophie.  Les  pierres  ou  yeux  ,  font  abforbantes  , 
rafraîchiflantes  ,  defficcatives  ,  abftergentes  Sc  difeuf- 
fives,  propres  pour  réfoudre  les  concrétions  tartareufes 
Sc  le  fimg  coagulé  ;  elles  poffedent  auffi  une  qualité  li- 
thontriptique ,  ce  qui  fait  qu’on  les  ordonne  fouvent 
dans  les  douleurs  néphrétiques  ,  on  les  emploie  auflî 
dans  la  pleuréfie ,  l'afthme  Sc  la  colique.  Elles  font  bon¬ 
nes  pour  nettoyer  les  dents.  Les  écailles  de  ces  ani¬ 
maux  poffedent  les  mêmes  vertus  que  les  pierres  dont 
nous  venons  de  parler;  elles  font  très  efficaces  pour  gué¬ 
rir  la  gale  des  enfans  ,  qui  provient  d’humeurs  falines , 
Sc  pour  faire  ceffer  les  fievres  intermittentes.  Schro- 
der. 

ASTAPHIS  ,’a ç-ctef/ç,  dans  le  Dialefte  Dorique  ,  pour 
ç-«4«ç ,  rat  fin. 

ASTARZOF ,  eft  le  nom  d.’un  onguent  dont  on  trouve 
la  defeription  dans  Paracelfe.  Il  eft  composé 
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de  litharge  lavée  ,  une  once  , 

de  frai  de  grenouilles  ,  une  once  &  demie, 

de  flic  de  poireau ,  -,  ie  cbam,e,m\s  onces, 

de  nénuphar ,  J  * 

Il  donne  auffi  ce  nom  à  un  mélange 

d’eau  rofe ,  deux  onces  , 
de  camphre  ,  une  once. 

Il  s’en  fert  pour  la  cure  du  Formica.  Paracelse,  «û? 
Apoflem.  cap.  3  8. 

ASTCHACHILOS  ,  eft  le  nom  que  Paracelfe  donne 
à  un  ulcéré  malin  8c  fphacéleux  qui  commence  à  l’arti¬ 
culation  du  pié,&  s’étend  jufqu’aux  genoux.  Lorfqu’il 
y  a ,  dit-il ,  une  rougeur  au-deflus  de  cette  articulation 
vers  lé  talon ,  que  l’ulcération  occupe  beaucoup  d’ef- 
pace ,  8c  qu’elle  s’étend  jufqu’au  genou  par  un  grand 
nombre  de  petits  ulcérés ,  on  peut  dire  fans  crainte  de 
fe  tromper  ,  que  c’eft  un  aflchachilos  ,  que  j’appelle 
auffi  araneus.  Idem ,  ibid.  cap.  18. 

ASTEION  ,  d.ç-éïov ,  d’dçru  ,  ville ,  dans  le  meme  fens 
qu’Urbanus  eft  dérivé  d ’Urbs  ;  bon  ,  louable  ,  civil  , 
poli.  Dans  Hippocrate ,  Lib.  de  Alim.  dç-eîov ,  eft  oppo¬ 
sé  à  (ihctCifcv ,  nuifible  ;  &  un  peu  après  à  QAeujpov ,  mau¬ 
vais  ,  corrompu.  Dans  Hippocrate  ,  Epi  fl.  ad  Democr. 
•ïrsp»'  éXÂêfop^^^/Af<•  d.ç~noi  Ta.  irtofActTa. ,  font  ceux  qui  JOUlf- 
fent  d’un  bon  tempérament.  ’Aç-eTcv ,  dans  le  meme  Au¬ 
teur,  lignifie  civil,  poli ,  louable,  &  eft  ordinairement 
opposé  à  dypiov  ,  rude  ,  barbare  ,  malin,  ’a ç-éïov ,  füivant 
Varinus  ,  lignifie  t 0  pçapjoV  ,  ^  ro  J'tfycv,  ^  ■3-aywa.T©- 
,  ■d'aiu/jLchriûv  ,  o-'SrsscT cticv  ^  ahPe<ri/J.ov  ,  œ  gracieux  , 
g:  honnête  ,  digne  d’admiration  ,  honorable  ,  jufte  8c 
«  vénérable  ». 

ASTER  ATTICUS  ,  ’Açrwp  «t.'?» ioç  ,  Diofcoride  ,  In- 
guinalis.  Afler  atiicus  ,  Offic.  A  (1er  atticüs  ,  Ger.  392. 
Emac.  485.  Raii.  Hift.  1.  338.  À  (fer  atticus  luteus  ve¬ 
nus ,  Parle.  128.  Afler  luteus  ,joliolis  ad  jlorem  rigidis  , 
C.  B.  2  66.  Chryfanthemum  cony zoides  ,  foliis  circa  flo- 
rem  rigidis  ,  Hift.  Oxon.  3.  18.  Chryfanthemum  afteris 
facie  ,  foliis  adjîorem  rigidis ,  Herm.  Cat.  Aftericus  an- 
nuus  foliis  ad  florem  rigidis  ,  Elem.  Bot.  398.  Tourn. 
Inft.  497.  Boerh.  Ind.  A.  164.  Aét.  Reg.  Par.  An. 
1710.  382.  D  ale.  Etoilée. 

U  Afler  atticus  (appellé  par  quelques-uns  Bubonium,  entre 
autres  par  Oribafe)poufleune  tige  ligneufe  à  l’extrémi¬ 
té  de  laquelle  eft  une  fleur  purpurine  ou  jaune,  découpée 
tout  autour  comme  celles  de  la  camomile  ,  avec  des 
feuilles  radiées  en  forme  d’étoile.  Les  feuilles  qui  font 
autour  de  la  tige  font  oblongues  &  velues. 

Etant  appliqué  en  forme  de  cataplafme  ,  il  eft  efficace 
dans  les  maladies  chaudes  de  l’eftomac  ,  les  inflamma¬ 
tions  des  yeux ,  les  bubons  &  les  chutes  de  l’anus.  On 
prétend  que  la  partie  purpurine  de  la  fleur  prife  dans  du 
vin  ,  guérit  l’efquinancie&  garantit  les  enfans  de  l’épi- 
lepfie  ,  &  qu’elle  eft  bonne  pour  les  bubons  inflamma¬ 
toires  étant  appliquée  lorfqu’elle  eft  récente,  en  forme 
de  cataplafme.  Sa  fleur  étant  cueillie  de  la  main  gau¬ 
che  lorfqu’elle  eft  feche  8c  attachée  autour  du  bubon  , 
en  fait  cefler  les  douleurs.  Dioscoride  ,  Lib.  IL  cap. 
120. 

L ’ Afler  eft  appellé  par  quelques-uns  bubonium,  parce  qu’il 

■  guérit  les  bubons.  Il  guérit  encore  la  fciatique,lorfqu’on 
l’attache  autour  de  la  partie.  Pline,  Lib.  XXVII. 

*  cap.  5. 

Afler  eft  auffi  le  nom  d’un  remede  inventé  par  Androma- 
chus  ,  contre  les  fluxions  8c  les  douleurs.  Galien  ,  de 
Comp.  Med.  Sec.  Loc.  Lib.  VII.  cap.  5. 

Les  feuilles  inférieures  de  Y  afler  ont  environ  quatre  ou 
cinq  pouces  de  long  ,  8c  un  pouce  de.  large  vers  l’extré¬ 
mité  ,  qui  eft  arrondie  ,  &  deviennent  plus  étroites  vers 
la  racine.  Sa  tige  eft  velue  ,  haute  d’environ  un  fié  & 
demi ,  garnie  de  fcmblables  feuilles  ,  plus  petites  que 
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les  précédentes, 8c  difposées  fans  ordre.  Elle  fe  divife  à 
fon  extrémité  en  trois  ou  quatre  branches ,  à  l’extrémi¬ 
té  defquelles  naiflent  des  fleurs  jaunes  ,  femblables  au 
fouci ,  excepté  que  leur  bordure  eft  plus  grande  &  les 
petales  plus  petits.  Au-deftbus  de  chaque  fleur  naiflent 
fix  ou  fept  feuilles  fermes  8c  arrondies  ,  difposées  en 
forme  d’étoile  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  plante  le  nom 
qu’elle  porte.  Sa  femence  eft  oblongue ,  mince ,  plate  , 
&  de  couleur  noire.  Sa  racine  petite ,  fibreufe  &  périt 
tous  les  ans.  Elle  croît  en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  dans 
les  Provinces  méridionales  de  la  France,  Sc  en  Grèce. 
Miller  ,  Bot.  Offîc. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  jardins  des  Botaniftes  ; 
elle  fleurit  au  mois  de  Mai,  Ses  feuilles  ont  une  qualité 
vulnéraire  ;  mais  on  en  fait  peu  d’ufage.  Cette  plante 
avec  fes  feuilles  eft  extrêmement  falutaire  dans  les 
foulevemens  extraordinaires  d’eftomac ,  les  inflamma¬ 
tions  des  yeux ,  la  chute  du  fondement ,  8c  les  tumeurs 
qui  viennent  aux  aînés.  L’eau  que  l’on  tire  de  les  fleurs 
par  la  diftilation  ,  eft  bonne  pour  l’efquinancie ,  &  les 
accès  épileptiques  des  enfans.  Dale. 

Le  nom  d ’ afler  a  été  donné  a  plufieurs  plantes  qui  font 
des  elpeces  de  conyfe.  Voyez  Conyz^a. 

L’helenium  ou  Enula  campana ,  eft  auffi  appellée  afler 
omnium  maximum  c 

ASTERES  THALATTII,’AWpeç  Ô-axdAc,  de 

’ho.tra-cL ,  ou  d-dxctT^a. ,  étoile  de  mer.  Hippocrate  l’ordon¬ 
ne  avec  le  chou  ou  du  vin  odorant  ,  Lib.  IL  nrtçi  yé- 
voux..  pour  la  pâffion  hyftérique  ,  &  pour  les  douleurs 
de  même  nature  ,  Lib.  çi  yvvau.  q>v<r. 

L’étoile  de  mer  eft  un  petit  infeélefort  petit  dont  la  chair 
eft  re\étue  d’une  peau  fort  dure.  On  prétend  qu’il  eft 
fi  chaud  qu’il  écorche  tout  ce  qu’il  touche ,  Sc  qu’il  di¬ 
géré  en  un  inftant  tout  ce  qu’il  a  pris.  Pline  ,  L.  IX. 
c.  60. 

L’étoile  de  mer  eft  une  efpece  d’infeéfe  marin  ,  grand  com¬ 
me  la  paume  de  la  main  ,  ayant  la  figure  d’une  étoile  * 
de  couleur  grife  ou  noirâtre;  il  a  cinq  angles  aflez  lar¬ 
ges  qui  fe  terminent  en  pointe.  Sa  bouche  eft  placée  au 
milieu  de  ces  angles  ,  ou  au  centre  de  Y  étoile ,  garnie 
de  dents.  Il  a  un  grand  nombre  de  jambes  formées  en 
corne  de  limaçon  Sc  attachées  à  fes  angles ,  chacune  de 
ces  jambes  contient  une  goutte  d’eau  claire  8c  limpide. 
Il  ne  paroît  point  dans  tout  fon  corps  de  paflage  parti¬ 
culier  pour  la  réjeélion  de  fès  excrémens;  il  eft  couvert 
d’une  peau  dure  8c  rude  qui  lui  fert  d’écaille.  On  trou¬ 
ve  cette  étoile  fur  les  rivages  de  la  mer ,  il  y  en  a  de  plu¬ 
fieurs  efpeces. 

Elles  font  toutes  apéritives  étant  prifes  en  décoftion  ;  el¬ 
les  font  propres  pour  l’épilepfie ,  lorfqu’on  les  brûle  8c 
qu’on  en  reçoit  la  fumée.  Lemery  ,  des  drogues. 

ASTERGES ,  ’A  ç-tpyüç ,  d’et  privatif,  &  ç-gp  yw  ,  propre- 
prement,  aimer  d’une  afleétion  naturelle  ;  inhumain, 
dénaturé ,  fevere.  Dans  Hippocrate,  nttçi  dd svav  ,  il  li¬ 
gnifie  dur  ,  épais,  compaél ,  8c  il  eft  opposé  à  àpetioç , 
juxXêxxcç,  ,  rare  ,  doux  ;  comme  r 0  eN  dço-ev  ix  dv  n 
‘srçoo-che^ciiTo ,  ’wvxvov  re  t :v  ctçspyiç  ;  «  mais  le  mâle  ne 
«  reçoit  aucune  humidité ,  parce  qu’il  eft  denfe  Sc  corn- 
«  paêf  ». 

ASTERIA  GEMMA,  Offic.  Lierre  étoilée ,  fait  ffe  opa¬ 
le.  Afieria,  aut  folis gemma.  Bot.  226.  Dale. 

C’eft  une  efpece  de  pierre  auffi  tranfparente  que  lecryf- 
tal  ,  mais  beaucoup  plus  dure.  On  prétend  qu’elle  eft 
une  efpece  d’opale  que  l’on  ne  trouve  pas  plus  qu’elle 
dans  nos  boutiques.  Elle  pafle  pour  procurer  le  fom- 
meil,  8c  pour  empêcher  les  fonges  eflrayans  lorfqs’on 
la  porte  avec  foi.  Boet. 

ASTEPJAS  ,  Aç-lsiaç,  dfpicç ,  «ç-p<fT«ç,  ctç-pofoXoçjd’ctç-np» 
étoile.  Voyez  Aftroites. 

ASTERION  ,  le  même  ,  fuivant  Blancard ,  qu ’ Afler. 

ASTERISCLS  ,  d’ afrer ,  à  caufe  qu’elle  reflemble  d 
cette  plante ,  excepté  que  fes  femences  font  cannelées. 

Le  calytc  de  la  fleur  eft  radié ,  composé  de  petites  feuil- 
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les ,  qui  s’étendent  en  longueur  au-delà  de  lès  pétales. 

On  en  cultive  plufieurs  elpeces  dans  les  jardins  des  Cu¬ 
rieux  ,  mais  on  n’en  connoît  que  trois  en  Angleterre , 
que  l’on  conferve  pour  leur  beauté. 

1.  Aflerifcus  annuus ,  foliis  ad florem.  rigidis.  Tourn. 

2.  Aflerifcus  annuus  Luftanicus  odoratus ,  Boerh. 

3.  Àfîcrijcus  maritimus perennis patitlus ,  Tourn. 

ASTERITES  ,  Pierre  à fufll.  IIuland. 

ASTEROÏDES.  Voici  quels  font  les  caraéleres  de  cette 
plante. 

Elle  pouffe  une  fleur  radiée  dont  le  difque  eft  composé 
d’un  grand  nombre  de  fleurons  hermaphrodites  &  de 
demi-fleu.rs  femelles,  Sc  porté  fur  des  embryons  enfer¬ 
més  dans  un  calyce  écailleux.  Les  embryons  fe  chan¬ 
gent  enfuite  en  des  femences  pour  la  plupart  oblon- 
gues. 

Ses  efpeces  font , 

î.  Afleroides  AI  pin  a  ,falicis  folio,  Tourn.  Cor. 

2.  Afleroides  Orientalis ,  petaflïtidis  folio  ,  flore  maximo , 
Tourn.  Cor. 

3.  Afleroides  Americana  minor  annua ,  Vaill. 

ASTHENES ,  ’A«0-ct '»'ç ,  d’«  privatif,  Sc  aSîv©- ,  force  ; 
foible ,  infirme.  Il  y  a  cette  différence  entre  à<Q-em  8c 
à&-evlu>v  ,  que  le  premier  fignifie  une  perfonne  natu¬ 
rellement  foible  8c  fujette  aux  maladies  ,  au  lieu  que 
le  fécond  marque  un  homme  qui  eft  aéhiellement  ma¬ 
lade.  Hipp.  Lib.  op-epi  a.  lall.lyttJTctla.  Li  ra  àtB'zvlov'loi; 
eçrtv  a  d S’il’ iiç  ,  lç-j'  Jè  doTîvi$-é'jQr  0  duSrivm.  ce  Celui  qui 
»  eft  foible  eft  bien  près  d’être  malade,  mais  rien  n’eft 
y>  plus  foible  que  celui  qui  l’eft  aéluellement.  «’AeS-sv»; 
eft  auiïi  appliqué  à  la  L/atla,  Lib.  VI.  Epid.  Aphorif. 
i(5.  Sett.  4.  ce  que  l’on  doit  entendre,  fuivant  Galien , 
d’un  régime  exaél  Sc  léger ,  propre  à  affaiblir  une  per¬ 
fonne.  Par  diete  foible  on  peut  entendre  auffi  celle  qui 
permet  peu  de  nourriture.  Lib.  VI.  Epid.  Seél.  5.  Aph. 
20.  Ta  d&evéç-epct  «rma  font  les  alimens  qui  nourriffent 
peu ,  c’ell  ainfi  que  Galien  explique  ce  palïage;  comme 
au  contraire  les  alimens  forts  font  ceux  qui  contien¬ 
nent  beaucoup  de  nourriture.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
doit  prendre  d&iveç-uT»  'srhtrtrdvn  ,  Lib.  de  Rat.  ViSl.  in 
Morb.  Acnt.  décoétion  d’orge  très-foible  ,  pour  défi- 
gner  celle  qui  nourrit  fort  peu ,  ou  fuivant  l’interpré¬ 
tation  de  Galien  ,  rw  d.éj'lvtiav  dvTnç  ,  tira  JSotj  /Spa- 
yjuctv  t çoqftv  tw  ç-optaDt  JicPùunv  ,  dzaç-iùv  èç-iv  »  on 
nrClCT/l'loi  fXtlSî‘x'oLV  i’/Jl  C-<pûcPf)M’  ,  COÇ  ïlTOl  TbùV  veopcoV  « 
yvoo/jdiç  d.'sr'lstd'ca  ,  xaô-d/Trep  o?@-  re  oiv(Qr.  <*  Oh  doit 
»  entendre  par  cette  foiblefle,  celle  qui  fournit  peu  de 
35  nourriture  au  corps ,  ou  dont  la  qualité  n’eft  pas  affez 
»  forte  pour  offenfer  les  nerfs  ou  troubler  la  raifon 
»  comme  le  vinaigre  ou  le  vin.  x> 

ASTHMA.  Voyez  Dyfpnœa. 

ASTITES.  Voyez  Paraftatœ. 

AS  FOMOS  ,  ’’a c'ou©- ,  d privatif,  8c  ç-fua,  bouche ; 
fans  bouche.  On  ne  peut  donner  ce  nom  qu’à  des  monf- 
très  ;  car  ce  que  dit  Pline  d’un  Peuple  des  Indes  qui  n’a 
point  de  bouche  8c  qui  ne  fe  nourrit  que  d’exhalaifons, 
eft  tout-à-fait  extravagant  Se  puérile. 

AS!  R  ABES ,  ’Aç-paGç ,  d’«  privatif  ,  8c  ç-pdCnç ,  tors  , 
tourné  ;  qui  n’eft  point  tourné.  'Aiylvvtç  àç-p aCUç ,  «  les 
»  mâchoires  qui  ne  font  point  luxées.  Hippocrate  ,  de 
Articulis. 

ASTRAGALOIDES. 

Voici  fes  caraéferes. 

Elle  porte  une  fleur  en  papillon  ,  du  godet  de  laquelle 
s'élève  un  piftil  qui  fe  change  en  une  colle  qui  a  la 
forme  de  bateau  8c  qui  contient  des  femences  qui  ont 
la  figure  d’un  rein. 

Nous  n’en  avons  qu’une  efpece ,  qui  eft  , 
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Aflragaloides  lufltanica ,  Inft.  R.  H.  Mille**  ,  Ditlionn 
Vol.  IL 

ASTRAGALUS ,  Aflragal ,  eft  le  nom  d’un  os  du  piê 
8c  d’une  plante. 

Selon  la  fituation  naturelle  du  pié ,  Sc  félon  fa  connexion 
avec  la  jambe  ,  1  ’ aflragal  eft  le  fùpérieur  Sc  le  premier 
de  tous. 

On  peut  le  divifer  en  deux  portions,  une  grande  Sc  pofté- 
rieure,  qui  eft  comme  le  corps  de  l’os,  une  petite  Sc 
antérieure  qui  en  eft  l’apophyfe  ou  la  portion  anté¬ 
rieure. 

Le  corps  ou  la  portion  poftérieure  a  quatre  faces,  une 
fupérieure  ,  deux  latérales  Sc  une  inférieure.  La  face 
fupérieure  eft  la  plus  grande  Sc  toute  cartilagineufe» 
Elle  eft  voûtée  de  devant  en  arriéré  par  une  convexité 
cylindrique  avec  un  enfoncement  fuperficiel  au  milieu 
de  fa  largeur,  comme  une  moitié  de  poulie.  Cette  face 
fupérieure  fe  continue  avec  les  deux  faces  cartilagineu- 
fes  latérales ,  dont  l’externe  eft  plus  grande  que  l’in¬ 
terne.  La  face  fupérieure  s’articule  avec  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  bafe  du  tibia ,  la  face  latérale  interne  avec 
la  malléole  interne,  Sc  l’autre  face  latérale  avec  la  mal¬ 
léole  externe.  Au-deffous  de  la  face  cartilagineufe  in¬ 
terne  il  y  a  un  grand  enfoncement  fans  cartilage  Sc  des 
inégalités. 

La  face  inférieure  qui  eft  auflï  cartilagineufe,  eft  obli¬ 
quement  concave  pour  s’articuler  avec  le  calcanéum. 
Il  y  a  tout  au  bas  de  la  partie  poftérieure  du  corps  de 
Y  aflragal. ,  fur  le  bord  commun  de  la  face  inférieure  , 
une  petite  échancrure  oblique  Sc  très-polie,  qui  eft 
une  efpece  de  coulifle  ou  de  paflage  pour  des  tendons. 

L’apophyfe  ou  la  portion  antérieure  de  Y aflragal,  eft 
diftinguée  de  la  poftérieure  par  un  petit  enfoncement 
en  delTus,  Sc  celle-ci  eft  diftinguée  en  deflous  par  une 
échancrure  longue,  oblique,  inégale,  qui  eft  fort  am¬ 
ple  du  côté  externe.  La  face  antérieure  de  cette  apo- 
phyfe  eft  toute  cartilagineufe  Sc  obliquement  convexe 
pour  s’articuler  avec  l’os  feaphoïde.  Sa  face  inférieure 
eft  séparée  en  deux  facettes  cartilagineufes  qui  s’arti¬ 
culent  avec  le  calcanéum.  Ces  deux  facettes  de  l’apo¬ 
phyfe  font  distinguées  de  la  face  inférieure  du  corps 
de  l’os  par  l’échancrure  longue  Sc  oblique  dont  je  viens 
de  parler.  Outre  ces  deux  facettes  cartilagineufes  il  y 
en  a  une  troifieme  au  bas  de  la  face  antérieure ,  du 
côté  interne  ,  qui  ne  touche  à  rien  dans  le  fquelette. 
Winslow,  Anatomie. 

ASTRAGALUS.  On  diftingue  la  plante  de  ce  nom  de 
la  martiere  Suivante. 

Aflragalus  »  Offlc.  Aftragalus  Diofcoridis  quibufdam  , 
J.  B.  2.  341.  Chab.  153.  Aflragalus  Diofcoridis , vu Igo 
Chriftianœ  radix  ,  RauwolflF.  Aflragalus  Syriacus  , 
J.  B.  2.  140.  Ger.  1058.  Emac.  1238.  Parle.  Theat. 
1085.  Aflragalus  Syriacus  hirfutus ,  C.  B.  Pin.  351. 
Aflragalus  Syriacus  Onobrychis  peregrina  quibufdam , 
Chab.  1 5 1 .  Aftragalus  argenteus ,  Wheel.  Itin. 

C’eft  un  petit  arbsiffeau  rampant  dont  les  feuilles  Sc  les 
branches  reffemblent  à  celles  du  pois  chiche ,  Sc  qui 
porte  de  petites  fleurs  purpurines.  Sa  racine  eft  ron¬ 
de  Sc  auflï  groffe  qu’une  rave  ,  avec  des  appendices  fo- 
lides ,  noires,  (Pline  dit  rouges)  entrelacées  comme 
des  cornes  Sc  d’un  goût  aftringent.  Elle  croît  dans  les 
lieux  ombrageux  Sc  exposés  au  vent,  (  fur  les  rochers 
exposés  au  foleil ,  fuivant  Pline  )  Sc  où  il  tombe  beau¬ 
coup  de  neige.  On  en  trouve  une  grande  quantité  à 
Memphis,  (  Pheneum ,  fuivant  Pline ,  Galien  Sc  Ori- 
bafe)  dans  l’Arcadie. 

Sa  racine  prife  dans  du  vin  arrête  le  cours  de  ventre  8c 
excite  l’urine;  réduite  en  poudre  elle  eft  bonne  pour 
les  ulcérés  Sc  pour  arrêter  les  hémorrhagies  :  mais  elle 
eft  difficile  à  couper  par  morceaux  à  caufe  de  fa  dure¬ 
té.  Dioscoride,  Lib.  IV.  cap.  62. 

La  racine  de  cette  plante  eft  douceâtre  ,  aftringente ,  Sc 
rougit  beaucoup  le  papier  bleu.  Les  feuilles  ne  le 

Ppij 
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rougiffènt  prefque  point.  Elles  font  arriérés  5:  Tentent 
le  fureau ,  ce  qui  fait  connôître  que  l’huile  fétide  fe 
trouve  en  plus  grande  quantité  dans  les  feuilles,  & 
qu’elle  y  enveloppe  lefel  acre  8c  la  terre.  Cette  plante 
n’eft  pas  ufuelle ,  cependant  il  y  a  des  Herboriftes  a 
Paris  qui ,  pour  la  rétention  d’urine 'Sc  pour  la  gravel- 
le,  font  boire  avec  fuccès  le  vin  ,  où  fes  feuilles  ont 
infusé  pendant  la  nuit.  Tournefort. 

Dale  obferve  que  la  defcription  que  Diofcoride  donne 
de  la  plante  de  ce  nom  eit  imparfaite ,  Se  qu’on  ne  fait 
encore  à  quelle  efpece  de  plante  elle  convient.  Sans 
m’arrêter  aux  fentimens  des  autres  ,  j’ai  mieux  aimé , 
dit-il,  l’appliquer  avec  Rauv/olfius  ,  à  celle  dont  je 
viens  de  parler. 

ASTRANTI A ,  un  des  noms  de  l’impératoire.  Voyez 

Imperatoria. 

Il  y  a  une  plante  de  ce  nom  que  les  Auteurs  diftinglient 
de  la  maniéré  fuivante. 

lJîftrantianigra,  Offic.  Ger.  828.  Raii  Hift.  1. 475-  df- 
tranthi ,  Rivin.  Irr.  Pent.  Buxb.  33.  Aftrantiamajor , 
Morb.  Umb.  7.  Elem.  Bot.  283.  Rupp.  Flor.  Jen.  22(5. 
Aftrantia  nïgra  major ,  Elift.  Oxon.  3.  279.  Aftrantia 
major,  coronafloris  purpurafcente ,  Tourn.  Inft.  314. 
Boerh.  Ind.  A.  73.  Aftrantia  nigrafive  veratrum  ni- 
grum  Diofcoridis,  Ger.  Emac.  978.  Helleborus  ruger  , 
JaniauU  folio  ,  major,  C  B.  Pin.  i8<5.  Park.  Theat. 
213.  Sanicula f domina  qitibufdam,  aliis  helleborus  Ni¬ 
ger,  J.  B.  3.  6 38.  Chomel.  567.  Imper atoire  noire. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins  des  Botaniftes 
Sc  fleurit  au  mois  de  Juillet.  On  n'emploie  dans  la  Mé¬ 
decine  que  fa  racine  qui  eft  noire  Sc  libreufe.  On  pré¬ 
tend  qu’elle  purge  les  humeurs  mélancoliques  ,  Sc 
Dodonæus  croit  qu’elle  reflemble  au  veratnonnigrum 
de  Diofcoride  ,  par  fa  forme  8c  par  fes  vertus.  Hilda- 
nus  l’ordonne  pour  la  cure  de  ceux  qui  ont  un  skir- 
rhe  dans  la  ratte.  Dale. 

ASTRAPE  ,  ’Aç-paTni,  éclair.  Galien  les  regarde  com¬ 
me  une  des  caufes  procatarftiques  de  l’épilepfie.  Cas¬ 
telli. 

ASTRÎCTA,  eft  une  épithete  que  l’on  donne  fouvent 
au  ventre.  Elle  fignifie  conftipation  Sc  elle  eft  opposée 
à  (oluta.  '  . 

ASTRICTORIA.  Le  même  qu ’  aftringentia, 
ASTRINGENTIA ,  aftringens. 

J’examinerai  particulièrement  dans  cet  article  les  reme- 
des  aftringens  que  l’on  prend  par  la  bouche;  Se  je  trai¬ 
terai  des  topiques  dans  l’artiçle  des  Styptiques. 

Les  aftringens  font  très-propres  à  rendre  aux  fihres  ani¬ 
males  le  ton  Sc  l’élafticité  qu’elles  ont  perdus  par  ma¬ 
ladie,  par  la  débauche  ,  ou  par  quelque  accident.  On 
ne  doit  cependant  jamais  les  employer  qu’on  11’ait 
auparavant  diminué  la  furabondance  des  humeurs ,  8c 
ôté  les  obftruclions  au  moyen  deremedes  convenables  ; 
car  les  obftruélions  font  beaucoup  plus  difficiles  à  dé¬ 
truire  ,  Se  les  lues  vifqueux  circulent  avec  plus  de  pei¬ 
ne  lorfque  les  aftringens  ont  rétréci  le  diamètre  des 
vaifleaux. 

Les  aftringens  ne  tiennent  pas  un  rartg  peu  confidérable 
parmi  les  différentes  fortes  de  remedes  corroborans. 
Les  Latins  leur  donnoient  le  nom  de  vulnéraires ,8c  les 
Grecs  celui  de  traumatiques.  Leur  vertu  en  général  eft 
de  rapprocher  ,reflerrer,  confolider  8c  agglutiner ,  à  rai- 
fon  d’un  principe  de  nature  fixe  légèrement  aftringent , 
les  parties  8c  les  fibres  trop  relâchées  ,  corrodées  8c 
bletîées.  Les  principaux  remedes  de  cette  nature ,  font 
les  racines  de  benoite  ,  de  tormentille,  de  biftorte,  de 
grande  confoude,  de  quinte-feuille,  de  plantain,  de 
rhapontic  ;  les  feuilles  de  perevanche  ,  de  fanicle ,  de 
pyrole ,  de  grande  confoude ,  de  bugle  ,  de  verge  d’or, 
de  grofeiller  fauvage ,  d’aigremoine ,  le  mille-pertuis 
avec  fes  fleurs,  la  mille-feuille  avec  fes  fommités  ,  la 
queue  de  cheval ,  la  véronique ,  le  fraifier  ,  la  verveine, 
la  pilofelle  ,  le  teucrium  ,  les  différentes  efpeces  de 
plantain  ,  les  feuilles  de  chêne  ,  le  piment ,  la  meliffe , 
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la  mente  ,  la  bétoine ,  l’ortie  blanche  ;  les  fleurs  de  ro- 
fes,  de  grenadier  ;  l’écorce  de  quinquina  ,  de  grenades, 
de  racines  d’acacia  ;  le  fuc  d’acacia  ,  le  cachou ,  le 
fang  de  dragon,  les  fruits  du  myrthe  ou  myrtille  ,  les 
coings  ;  entre  les  aromates ,  la  noix  mufeade  ;  entre 
les  minéraux  ,  la  pierre  hématite,  l’alun  Sc  toutes  les 
efpeces  de  terres  &  de  marnes  ;  entre  les  préparations 
chymiques ,  les  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales  ,  la  li¬ 
queur  martiale  tirée  de  la  tête-morte  des  fleurs  de  fel 
ammoniac  martiales  ;  entre  les  préparations  ,  l’effence 
traumatique  de  Wcdelius. 

Les  efpeces  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération, 
tirent  leurs  vertus  d’un  principe  terreftre  affez  fixe 
joint  avec  un  acide,  &  dansletems  qu’elles  refferrent 
un  peu  les  fibres  trop  relâchées  ;  elles  les  dégagent  de 
la  ftagnation  des  liqueurs  qui  y  font  abordées  en  trop 
grande  quantité  :  elles  aident  d’ailleurs  la  réunion  8c 
la  confolidation  des  fibres,  en  les  obligeant  de  fe  rap¬ 
procher.  Mais  la  vertu  aftringente  n’eft  pas  au  même 
degré  dans  tous  ces  mixtes  ;  car  la  racine  de  tormen- 
tiile,  celle  de  biftorte  &  fon  extrait ,  les  fleurs  de  gre¬ 
nadier,  les  écorces  de  grenades,  l’alum,  la  liqueur 
martiale, les  fruits  8c  l’écorce  d’acacia ,  les  coings,  8c  les 
baies  de  myrthe  defléchées  ,font  bien  plus  aftr'mgentes 
que  les  plantes  appellées  vulnéraires  ,  qui ,  feulement 
empreintes  d’un  principe  alcalin ,  terreux,  fubtil ,  mêlé 
de  parties  fulphureufes  ,  balfamiques  ,  de  nature  fixe, 
opèrent  plus  doucement  &  plus  Jurement,  &  font  d’un 
grand  Se  excellent  ufage  dans  la  pratique.  Or  on  ne 
peut  douter  que  ces  vulnéraires  8c  ces  aftringens  ne 
renferment  un  principe  fubtil ,  foluble  ,  terreux  ,  de 
nature' aftringente ,  fi  l’on  fait  attention  que  leurs  infu- 
fions  un  peu  chargées  prennent  une  couleur  noire  Sc 
femblable  a  l’encre  ,  par  le  mélange  du  vitriol  de  mars, 

Sc  même  de  toutes  les  liqueurs  martiales  ,  comme  il 
arrive  quand  on  mêle  ces  liqueurs  avec  l’infufion  de 
noix  de  galle. 

S’il  y  a  dans  la  nature  des  remedes  qui  demandent  de  la 
prudence  Sc  de  lacirconfpeéHon  ,  ce  font  certainement 
les  aftringens.  Car  puifque  la  vie  Sc  l’intégrité  du  corps 
8c  de  toutes  fes  parties  ,  eft  entretenue  par  le  mouve¬ 
ment  progreffif,  circulaire  Sc  perpétuel  d’humeurs  dé¬ 
liées  Se  fluides  dans  un  tilïu  prefque  entièrement  vaf- 
culeux  Sc  composé  de  vaifleaux  infiniment  petits  ,  Sc 
que  l’effet  Sc  la  propriété  des  aftringens  eft  d’épaiffir  les 
fluides  auxquels  ils  fe  mêlent ,  Sc  de  refferrer  Sc  de  ré¬ 
trécir  les  pores  Sc  les  canaux  des  parties  folides  ;  il  eft 
tout  naturel  de  conclurre  que  ces  remedes  font  peu 
convenables  à  la  nature  des  animaux  ,  Sc  auxmouve- 
mens  vitaux ,  Sc  par  conséquent  que  leur  iifàge  eft  peu 
fur  Sc  infidèle  ,  fi  on  ne  les  emploie  avec  beaucoup  de 
prudence.  L’expérience  nous  apprend  tous  les  jours 
que  ces  fortes  à’ aftringens  employés  imprudemment 
pour  arrêter  des  pertes  immodérées  ou  des  cours  de 
ventre,  caufent  un  préjudice  notable,  Sc  jettent  très-ai¬ 
sément  les  malades  dans  des  fievres  lentes,  la  cachexie, 
des  tumeurs  œdémateufes ,  des  affeélions  fpafmodiques 
ou  hypocondriaques  ,  Sc  des  douleurs  de  colique.  Il 
en  faut  dire  autant  de  l’application  imprudente  de  l’é¬ 
corce  de  quinquina,  dans  l’intention  d’arrêter  les  ac¬ 
cès  des  fievres  intermittentes  ;  caria  vertu  aftringente 
retenant  trop  long-tems  dans  les  premières  voies  les 
impuretés  vifqueufes,  bilieufes,  falivaires,  qui  font 
attachées  aux  canaux  des  vifeeres ,  Sc  qu’il  auroit  fallu 
faire  fortir  ,  ne  manque  pas  de  caufer  une  rechute  ,  ou 
même  quelque  maladie  plus  dangereufe  que  la  pre¬ 
mière. 

Cependant  s’il  y  a  néceffité  de  recourir  aux  aftringens,  il 
faut  les  donner  à  petites  dofes,  lauf  à  recommencer, 
s’il  eft  befoin  ,  les  mettre  dans  une  quantité  fuffifânte 
de  liqueurs.,  Sc  faire  prendre  de  l’exercice  au  malade; 
ce  que  j’ai  toujours  foin  de  recommander, quand  je  fais 
prendre  le  quinquina ,  ou  les  autres  remedes  tirés  du 
mars. 

C’eft  une  méthode  infidèle  Sc  très-dangereufe  d’employer 
les  aftringens  pour  arrêter  les  trop  grands  vomiffe- 
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mens  ,  le  pilTement  de  fang,  les  hémorrhagies  exceffives 
par  le  nez,  l’utérus  ou  l’anus.  Car  jamais  le  malade  ne 
fie  trouve  bien  de  ces  remedes,  fi  l’on  n’a  commencé 
par  appaifer  les  fpafmes  qui  font  ordinairement  les 
caufes  prochaines  de  ces  pertes  de  fang ,  par  calmer 
la  trop  grande  violence  des  mouvemens  ,  8c  détour¬ 
ner  vers  d’autres  parties  les  humeurs  qui  fie  portent 
en  trop  grande  quantité  vers  celles  d’où  fe  fait  l’écoule¬ 
ment. 

Les  plantes  traumatiques  ou  vulnéraires  ,  Sc  leurs  décoc¬ 
tions  ,  font  d’un  grand  fecours ,  non-feulement  dans 
les  bleflùrcs,  les  érofions  Sc  les  folutions  de  continuité, 
mais  dans  quelques  maladies  longues  &  dangereufes, 
comme  la  phthifie ,  le  feorbut  ,  la  cachexie ,  8c  les  ma¬ 
ladies  occafionnées  par  la  pierre ,  lorfqu’elles  font  pro¬ 
duites  par  l’aftoibliffcment  du  ton  des  vifeeres  8c  des 
glandes,  8c  la  ftagnation  ou  ftafe  ennemie  des  liqueurs. 

Il  faut  cependant  prendre  toujours  g«rde  de  ne  les  point 
employer  lorfque  l’obftruéiion  des  vaiffeaux  8c  le 
refferrement  des  fibres  font  trop  grands,  &  quand  les 
p  oumons  dans  la  phthifie  font  remplis  de  tumeurs  8c  de 
tubercules  durs.  L’ufage  des  vulnéraires  &  des  aflrin¬ 
gens  doux  <m  infufion  eft  encore  très-falutaire  pour  em¬ 
pêcher  les  progrès  des  concrétions  calculeufes  dans  les 
reins,  accidens  des  plus  fâcheux,  8c  qui  viennent  prin¬ 
cipalement  du  trop  grand  relâchement  ou  de  l’exulcé¬ 
ration  des  reins.  On  peut  confulterfurcefujet  la  Dif- 
fertation  du  célébré  Hencher  fur  l’ufage  des  aflringens 
dans  le  calcul,  qui  mérite  d’être  lue.  Dans  ces  circonf 
tances ,  on  tire  tout  l’avantage  pofiible  de  l’infufion 
de  mille  feuille  8c  de  fes  fommités,  de  véronique,  de 
liere  terreftre ,  de  fraifier ,  d’aigremoine  8c  d’écorces  de 
racines  d’acacia.  La  vertu  de  ces  mêmes  infufions  eft 
encore  éprouvée  dans  l’écoulement  involontaire  d’uri- 
ne,qui  vient,  dans  l’enfance  8c  la  vieilleffe,  du  relâche¬ 
ment  du  fp'ninéter  de  la  veflîe.  Ces  remedes  ont  tou¬ 
jours  fait  entre*nos  mains  l’effet  defiré,  en  appliquant 
en  même  tems  à  l’extérieur  de  l’efprit  devin  reétifié. 

Le  vulnéraire  le  plus  efficace  pour  appliquer  fur  les  lé- 
fions  &:  bleffiures  extérieures ,  en  ce  qu’il  arrête  promp¬ 
tement  l’écoulement  du  fang  8c  des  humeurs ,  eft  l’ef¬ 
prit  de  vin  feul  bien  reétifié.  Ce  remede  n’a  rien  de 
fiupérieur,  lorfque  les  parties  nerveufes  &  tendineufes 
fonr  bleffiées  avec  des  hémorrhagies  exceffives.Car  non- 
feulement  les  fpiritueux  coagulent  les  liqueurs  ,  com¬ 
me  leur  mélange  avec  le  fang  &  la  lymphe  le  fait  voir, 
mais  donnent  de  la  tenfion  8c  du  reffort  aux  fibres  ,  en 
confommant  le  trop  d’humidité,  8c  détournent  &  pré¬ 
viennent  les  inflammations  &  les  douleurs  ,  en  empê¬ 
chant  la  ftafe  &  la  ftagnation  du  fang.  Il  ne  faut  point 
aufli  refuferles  éloges  qu’elle  mérité  à  cette  eau  vulné¬ 
raire  fpiritueufe  connue  de  nos  jours,  fous  le  nom  d’eau 
d’arcp.iebufade,  qui  fe  tire  des  meilleures  plantes’ vul¬ 
néraires  macérées  dans  le  vin  du  Rhin,  &  diftiléesau 
bain-marie  ;  dont  la  vertu  principale  vient  cependant 
plutôt  du  vin  Sc  de  fon  efprit,  que  des  plantes ,  dont 
l’aftriétion  eft  attachée  à  un  élément  terreux  fixe,  qui 
ne  monte  pas  jufqu’au  chapiteau.  Hoffman. 

Lcmery  emploie  le  vin  blanc  dans  la  compofition  de  l’eau 
d’arquebufade.  Voyez  l’article  Aqua. 

Les  plantes  qu’on  nomme  communément  aflringcntes, con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  de  particules  groffieres, 
terreftres  8c  falines,  ayant  un  tiffiu  pefant  8c  compact 
qui  les  empêche  d’abord  de  fe  mêler  dans  la  diftilation. 
tilles  ne  peuvent  point  s’unir  non  plus  dans  les  teintu¬ 
res  qu’on  en  tire  avec  un  menftrue  fpiritueux,  à  caufe 
que  leur  pefanteur  8c  leur  maffie  les  empêche  de  s’u 
nir  8c  de  demeurer  fùfpendues  dans  ces  fortes  de  li¬ 
queurs. 

Il  y  a  cependant  pluficurs  aflringens  dont  on  peut  fefervir 
utilement  en  forme  de  décoction  ,  furtout  lorfqu’ils 
font  d’une  nature  faline  8c  ftyptique,  tels  font  l’alun , 

■  les  galles  8c  les  feuilles  de  chêne  :  mais  il  y  en  a  très- 
peu  dont  on  puiffie  fe  fèrvir  commodément,  à  caufe 
qu’ils  font  trop  pefans  pour  demeurer  fufpendus  dans 
un  fluide  aqueux. 
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On  trouve  ,  il  eft  vrai  ,  dans  le  quinquina  quelque  chofe 
de  particulier  qui  le  rend  plus  propre  que  tous  les  au¬ 
tres  aflringens  à  cet  ufage  :  fes  particules  font  fi  déliées 
Scfi  légères,  qu’on  en  perd  une  grande  partie  lorfqu’on 
le  pile  dans  un  mortier ,  à  moins  qu’on  ne  le  mêle  avec 
quelque  chofe  d’humide  8c  d’huileux.  On  emploie  or¬ 
dinairement  pour  cet  effet  des  amandes,  ou  quelque 
chofe  de  femblable  :  mais  il  eft  certain  qu’un  pareil 
mélange  empêche  l’effet  de  ce  remede.  Lorfqu’on 
l’emploie  en  décoétion  avec  un  véhicule  aqueux  ,  non- 
feulement  on  conferve  fes  particules  les  plus  légerçs, 
mais  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  demeure  encore 
fufpendu  dans  la  liqueur  ,  8c  il  n’y  a  que  les  parties  les 
plus  groffieres  qui  fe  précipitent  au  fond  ,  comme  il  eft 
aisé  d’en  juger  par  l’épaifïeur  de  ces  fortes  de  décoc¬ 
tions  ;  de  forte  que  par  ce  moyen  on  retient  les  parti¬ 
cules  les  plus  déliées  de  fa  fubftance ,  ce  qu’on  n’eût  pu 
faire  par  une  autre  voie,  8c  ce  qui  eft  bien  différent  de 
ce  qu’on  attend  ordinairement  de  ce  procédé.  Dans  le 
cas  dont  nous  parlons  ,  l’ingrédient  eft  en  quelque  for¬ 
te  diffous  ,  8c  fe  mêle  intimement  avec  la  liqueur.  En 
employant  cette  drogue  en  décoétion,  on  en  tire  beau¬ 
coup  plus  que  parla  fimple  teinture,  furtout  lorfqu’on 
y  ajoute  des  drogues  qui  donnent  en  bouillant  une 
confiftance  plus  épaiffe  à  l’eau  ;  car  par  ce  moyen  on  la 
rend  capable  de  foutenir  une  plus  grande  quantité  de 
quinquina.  On  trouve  des  perfonnes  qui  employent 
dans  ces  décoétions  une  petite  quantité  de  ftorax  ou  de 
benjoin,  qui  rend  non-feulement  la  liqueur  capable 
de  fupporter  beaucoup  de  quinquina ,  mais  lui  commu¬ 
nique  encore  une  force  &  une  odeur  qui  fait  beaucoup 
de  bien  à  l’eftomac  ,  que  la  fievre  8c  les  remedes  ont 
affoibli. 

La  méfiance  que  l’on  a  du  quinquina  lorfqu’on  le  donne 
en  cette  forme ,  n’eft  point  en  place  ;  car  elle  n’eft  fon¬ 
dée  que  fur  une  fauffie  fuppofition  qu’on  ne  le  donne 
point  en  fubftance  :  mais  outre  que  cela  eft  faux ,  on  en 
retire  beaucoup  plus  d’avantage  qu’en  le  donnant  au¬ 
trement.  Lorfqu’on  l’emploie  en  poudre  auffi  déliée 
qu’il  eft  poffible  par  le  moyen  du  mortier  Sc  du  tamis, 
il  eft  encore  trop  groffier  pour-un  tempérament  affoibli, 
8c  occafionne  fouvent  des  diarrhées  en  irritant  les  par¬ 
ties  ;  au  lieu  que  par  cette  méthode  il  eft  trop  divisé 
pour  caufer  un  pareil  dérangement  dans  les  premières 
voies  ;  8c  non-feulement  il  refferre  davantage  étant 
porté  partout  par  le  cours  ordinaire  de  la  circulation  , 
mais  il  occafionne  encore  une  contraélion  plus  unifor¬ 
me  &  plus  générale  dans  les  fibres  qui  font  atfoiblies  8c 
relâchées,  outre  que  ceux  qui  l’employent  delà  manié¬ 
ré  dont  nous  parlons  ,  n’éprouvent  point  de  rechutes 
auffi  fréquentes  qu’après  l’avoir  pris  en  poudre. 

On  peut  encore  augmenter  la  vertu  deplufieurs  de  ces  re¬ 
medes  qu’on  emploie  en  décoétion  ,  en  les  mêlant  avec 
des  acides ,  à  caufe  qu’ils  améliorent  leur  qualité  af- 
tringènte  ou  ftyptique  ;  Sc  quiconque  en  fera  l’effiai 
avec  le  quinquina  en  particulier ,  éprouvera  leur  effi¬ 
cace  dans  quelque  cas  qu’on  les  emploie  ,  furtout  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  :  dans  ce  cas,  on  peut  ajouter 
fur  la  fin  de  la  décoétion  ,  des  rofes  rouges  ,  qui ,  outre 
le  bon  effet  qu’elles  produifent ,  fervent  encore  à  don¬ 
ner  un  goût  plus  agréable  à  ce  remede,  &  à  le  dé- 
gui  fer. 

Il  eft  encore  une  précaution  qu’on  doit  avoir  lorfqu’on 
donne  aux  aflringens  la  forme  dont  nous  parlons, &  que 
je  ne  dois  pas  paffier  ici  fous  filence.  On  a  coutume 
dans  les  boutiques  de  clarifier  ces  décoétions  avec  un 
blanc  d’œuf  afin  de  les  rendre  plus  agréables  à  la  vue  : 
mais  une  pareille  conduite  empêche  les  effets  qu’on 
devoit  attendre  de  quelque  choie  de  gluant  ,  de  groF 
fier  ou  de  terreftre ,  à  caufe  que  ces  parties  fe  mêlent 
avec  le  blanc  d’œuf ,  Sc  s’élèvent  avec  lui  en  forme 
d’écume  ;  de-là  vient  que  prefque  tous  les  firops  que 
l’on  tire  de  ces  décoétions  ne  font  bons  à  rien  ,  à  caufe 
qu’on  les  dépouille  de  leurs  vertus  en  les  clarifiant. 

On  trouve  il  eft  vrai,  dans  les  boutiques  ,  quelques  firops 
aflringens  ,  tels-  que  celui  de  mente  8c  de  myrthe  : 
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mais  le  peu  de  cas  qu’on  en  fait  dans  la  pratique ,  fuffit 
pour  nous  faire  juger  du  peu  de  fecours  qu’on  doit  en 
attendre.  Peut-être  les  emploie-t’on  comme  des  auxi¬ 
liaires  d’autres  remedes  plus  efficaces  ,  pour  les  adoucir 
ou  pour  les  réduire  en  forme  de  bols  ou  d’éleétuaires , 
ou  autres  chofes  femblables  :  mais  hors  de  là  on  ne  doit 
pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  eux. 

Les  drogues  aftringentes  font  très-propres  pour  les  élec- 
tuaires  que  l’on  fait  fur  le  champ  ;  il  y  en  a  même  quel¬ 
ques-unes  dont  on  peut  commodément  faire  des  pilu¬ 
les  à  caufe  de  la  petite  dofe  qu’il  en  faut  :  cependant  les 
éleétuaires  qu’on  en  compofe  dans  les  pharmacies  ,  ne 
valent  rien  à  caufe  qu’elles  ont  demeuré  trop  long-tems 
en  forme  liquide,  furtout  avec  du  miel  8c  du  firop  qui 
fermentent  fort  aisément ,  8c  qui  y  caufent  des  chan- 
gemens  capables  de  détruire  leurs  vertus ,  car  cette  du¬ 
reté  8c  cette  rigidité  dans  laquelle  confifte  leur  aftrin- 
gence,  s’adoucit  8c  fe  corrompt,  pour  ainfi  dire,  par 
cette  humidité  continuelle. 

De-là  vient  que  la  confeftion  de  Fracaftor,  qui  elt  une 
compofition  au-deffus  de  toutes  celles  de  cette  efpece  , 
fe  corrompt  avec  le  tems  ,  &  devient  un  mélange  infî- 
pide  &  fans  force ,  de  chaud  8c  d’aftringent  qu’il  étoit 
auparavant.  Il  eft  vrai  que  la  gomme  arabique  la  caffia 
lignea  contribuent  beaucoup  à  altérer  fes  qualités.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  conferve  feches  dans  plufieurs 
boutiques ,  les  drogues  qui  entrent  dans  cet  éle&uaire 
&  dans  la  confeftion  d’Hyacinthe  ,  quoique  le  Collège 
ait  jugé  à  propos  depuis  peu  de  rejetter  cette  derniere 
compofition.  On  ne  peut  donc  pas  mieux  faire  que  de 
réduire  en  poudre  toutes  les  drogues  de  cette  dénomi¬ 
nation  pour  les  mettre  enufàge  lorfqu’il  en  eft  befoin. 
Quincy  ,  P  r  de  El.  Pharmaceut. 

ASTRION, 'Aç-  aiov.  Voyez  Aflragalus. 
ASTROBLES  ,  Aç-pofAw'ç  ,  ou  àç-poCAHT©-  ,  d’d'ç-poy  , 
aftre ,  8c  /2«aa« ,  frapper  ;  brome  ou  gâtée  par  la  nielle. 
Cela  fe  dit  proprement  des  plantes ,  mais  on  l’appli¬ 
que  quelquefois  au  corps  humain  ,  8c  pour  lors  il  figni- 
fie  apopleElique  ,  &  quelquefois  fphacelé.  De-là 
ASTROBOLISMOS ,  ’Aç-p o£oAf£r//.eV,  fîdération  ou  V ac¬ 
tion  de  broiàr.  On  l’applique  quelquefois  au  corps, 
comme  dans  les  gangrenés  parfaites  &  l’apoplexie. 
ASTRQCYNOLQGI A ,  d’aç-pov,  aftre ,  mjuv  ,  chien  , 
8c  A lyoç ,  dijfertation  ou  traité  ;  nom  d’un  Traité 
composé  fur  les  jours  caniculaires. 

ASTROITES,  Pierre  étoilée.  Aflroites ,  feu  ftellaris  la¬ 
pis,  Offic.  Cod.  Med.  1 6.  Aflroites primus ,  Boet.  298. 
Aflroites  quartus ,  Plot.  Hift.  Nat.  Ox.  p.  88.  Tab.  2. 
Fig.  7.  Lithog.  Brit.  N°.  163.  Charlt.  Foffi  28.  Worm. 
67.  Schw.  3  66.  Mer.  Pin.  211.  Stellaris  lapis ,  deLaet. 
67.  Schw.  97.  Aldrov.  Muf  Metall.  872.  Stellaris  la¬ 
pis  primus  ,  Gefn.  de  Lap.  35. 

C’eft  une  pierre  poreufe  blanche ,  allez  dure  ,  quelque¬ 
fois  aulïi  grolfe  que  la  tête  d’un  homme.  On  la  trouve 
dans  quelques  carrières  d’Angleterre  &  d’Allemagne. 
Elle  palfe  pour  réfifter  à  la  contagion  8c  pour  tuer  les 
vers  des  enfans. 

ASTROLOGIA ,  aflrologic ,  d’aç-pcv ,  aflre ,  8c  AcV©-  , 
difeours.  Voyez  Ajlronomia. 

ASTRONOMIA ,  Afironomie  ,  de  ’A  ç-p ov  ,  aftre  ,  8c 
vc/j-Qr  ,  loi. 

Il  n’y  a  point  de  partie  dans  les  fciellcçs  naturelles  qui 
ait  plus  occuppé  l’efprit  des  Savans  que  l’influence  des 
aftresfur  le  corps  humain  ;  8c  en  effet  on  ne  peut  igno¬ 
rer  ,  pour  peu  que  l’on  ait  d’érudition ,  les  difputes  8c 
les  controverfes  qui  fe  font  élevées  fur  ce  fujet  parmi 
les  Médecins  &  les  Philofophes  de  notre  fiecle.  Quel- 
ques-uns  nient  entièrement  que  les  aftres  aient  quel¬ 
que  influence ,  &  admettent  en  même  tems  celle  du  fo- 
leil  fur  les  corps  terreftres.  Ceux  qui  embraffent  cette 
opinion  prétendent  que  les  planètes  &  les  étoiles  fixes 
font  fi  éloignées  de  notre  globe  ,  qu’il  eft  impoffible 
que  la  petite  lueur  qu’elles  répandent  puiffe  avoir  quel¬ 
que  influence  fur  lui ,  encore  moins  produire  aucun  ef- 
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fet  fur  les  corps  qu’il  renferme.  Le  foleil  d’un  autre 
côté  eft ,  fuivant  eux ,  le  feul  corps  dont  la  douce  in¬ 
fluence  s’étende  jufqu’à  notre  terre  ,  8c  dont  la  chaleur 
bienfaifante  produit  cette  grande  variété  de  plantes ,  8c 
conferve  les  différentes  cfpeces  d’animaux  dont  elle  eft 
remplie ,  car  ils  ne  veulent  point  convenir  que  les  pla¬ 
nètes  produifent  aucun  effet  fenfible  fur  aucune  partie 
de  notre  habitation.  Mais  quoique  je  nie  abfolument 
que  le  deftin,  les  mœurs  8c  la  fortune  des  hommes  dé¬ 
pendent  des  aftres  feuls,  j’ofe  cependant  affurer  qu’ils 
ont  une  influence  furprenante  8c  remarquable  fur  les  dif¬ 
férais  corps  qui  compofent  notre  globe.  Cette  opinion 
a  été  embraffée  par  un  grand  nombre  d’Auteurs  moder¬ 
nes  ,  mais  particulièrement  par  les  Savans  d’Angleter¬ 
re  ,  dont  l’induftrie  à  éclaircir  ce  point ,  mérite  tous  les 
éloges  que  l’on  doit  à  un  profond  favoir  8c  à  un  amour 
défintereffé  pour  la  vérité  ;  car  ils  ont  prouvé  avec 
beaucoup  de  jugement  l’influence  des  aftres,  non-fèu- 
lement  par  rapport  aux  phénomènes  des  météores ,  mais 
encore  par  rapport  au  corps  humain  confidéré  comme 
fujet  aux  maladies.  Ilne  fe  peut  faire  que  cette  doftri- 
ne  ait  été  inconnue  aux  anciens  qui  en  atïfibuoient  une 
grande  partie  aux  aftres ,  &  qui  pouffoient  même  la  cho¬ 
ie  jufqu’à  les  regarder  comme  la  caufe  immédiate  des 
divers  accidens  8c  révolutions  qui  arrivent  dans  la  vie. 
En  un  mot  ils  étoient  fi  prévenus  en  faveur  de  ce  fèn- 
timent ,  qu’ils  attribuoient  la  fànté  ,  les  maladies  ,  les 
tempéramens  &  les  inclinations  des  hommes ,  8c  ce  qui 
eft  bien  plus ,  le  fort  des  Royaumes  8c  l’origine  des 
guerres  à  l’influence  des  corps  céleftes.  C’eft  donc  un 
point  qu’il  n’eft  pas  moins  utile  qu’agréable  d’exami¬ 
ner  ,  favoir  s’il  eft  vrai  que  les  aftres  aient  quelque  in¬ 
fluence  fur  les  corps  terreftres,  jufqu’où  elle  s’étend  , 
anffi  bien  que  les  raifons  8c  les  faits  qui  peuvent  nous 
autorifer  à  admettre  un  pareil  fentiment  j  8c  c’eft  ce  que 
je  me  propofe  de  faire  ici. 

L’ afironomie  ou  la  connoiffance  des  aftres ,  a  été  fort  eff- 
timée  dès  les  premiers  fiecles.  On  prétend  que  ce  font 
les  Egyptiens  qui  l’inventerent ,  8c  que  ce  fut  eux  qui 
la  tranfmirent  aux  autres  Nations  où  elle  trouva  un 
grand  nombre  de  partifans  qui  lui  firent  un  accueil  fa¬ 
vorable.  il  n’eft  pas  difficile  de  deviner  la  raifon  pour 
laquelle  les  premiers  hommes  avoient  tant  de  vénéra¬ 
tion  pour  cette  fcience ,  puifqu’ils  étoient  inftruits  des 
grands  avantages  que  les  aftres  8c  les  corps  céleftes  pro¬ 
curent  au  genre  humain:car  Y  afironomie  nous  apprend  le 
coursdiftérent  mais  toujours  régulier  des  différens  aftres, 
elle  nous  découvre  leur  fituation ,  leurs  mouvemens  8c 
leurs  conjonélion^ ,  qui  font  non-feulement  un  exemple 
éclatant  de  la  grandeur  8c  de  l’étendue  du  fyfteme  uni- 
verfefmais  encore  une  preuve  authentique  de  la  feien 
ce  8c  de  la  fageffe  infinie  du  Créateur.  D’ailleurs  tous 
les  corps  fublunaires  éprouvent  la  bénigrte  influence  des 
aftres  qui  leur  communiquent  par  leurs  rayons  une  ef¬ 
pece  de  force  8c  de  vie.  C’eft  par  l’obfervation  des  af¬ 
tres  que  nous  venons  à  bout  de  découvrir  la  fituation 
des  différentes  mers  &  des  différentes  contrées,  d’éta¬ 
blir  la  diftance  des  lieux  ,  8c  de  méfùrer  le  tems  en  le 
divifànt  en  années ,  en  mois  &  en  jours.  C’eft  par  le 
moyen  des  corps  céleftes  que  les  hommes  ont  appris  à 
méprifer  la  fureur  des  flots  ;  8c  que  les  Phéniciens  fè 
confiant  fur  leur  favoir  dans  Y  afironomie ,  ont  osé  les 
premiers  s’avanturer  fur  la  mer  8c  hafarder  leurs  vies 
fur  un  frêle  vaiffeau ,  que  leur  connoiffance  de  cette 
fcience  avoit  rendu  moins  dangereux  pour  eux.  C’eft 
encore  par  fon  moyen  que  nous  venons  à  bout  non- 
feulement  d’expliquer ,  mais  encore  de  prédire  Sc  de 
calculer  les  différentes  éclipfes  de  foleil  &  de  lune , 
avec  l’exaftitude  &  la  précifion  la  plus  grande.  On  ne 
doit  donc  point  douter  que  les  différentes  fituations  8c 
polirions  des  aftres  ne  caufent  du  changement  dans  les 
tems  Sc  dans  les  faifons  de  l’année,  Sc  par  conséquent 
fur  les  végétaux  &  les  animaux.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’il  eft  néceffaire  qu’un  Médecin  ait  connoiffance  de 
l’ afironomie ,  pour  être  en  état  de  connoître  la  caufe 
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des  maladies  épidémiques  :  mais  je  fuis  bien  aife  d’a¬ 
vertir  ici  que  lorfque  j’exige  üne  pareille  connoiffan- 
ç,c  dans  un  Médecin  ,  je  ne  prétens  point  parler  de 
cette  fcience  ridicule  Sc  méprifable  ,  qui  remplie  de 
fuperftition  Sc  dépourvue  de  vérité ,  prédit  par  le  moyen 
de  ce  qu’on  appelle  horofcope ,  la  fortune ,  les  maladies 
&  la  mort  des  hommes,  ou  qui  examine  l’afpeél  Sc  la 
pofition  deS  aftres  à  l’heure  de  leur  naiflance.  Ceux 
qui  s’appliquent  à  cette  forte  d’étude  ,  perdent  leur 
tems  d’une  façon  extraordinaire ,  en  cultivant  Sc  en 
adorant  une  fcience  (  qu’on  me  pardonne  ce  nom)  qui 
n’eft  recommandable  par  aucune  vérité  de  fpéculation 
ni  de  pratique.  Ils  peuvent  cependant  la  refpeéler  au¬ 
tant  qu’ils  le  jugeront  à  propos,  pourvu  que  leur  folie 
&  leur  impertinence  ne  jettent  point  dans  le  mépris  la 
véritable  aftronomie  :  mais  je  me  fèns  animé  d’une  jufte 
indignation  ,  lorfque  je  penfc  que  cet  art  a  privé  en 
quelque  forte  Y  aftronomie  de  l’eftime  &  de  la  vénéra¬ 
tion  qu’on  avoit  autrefois  pour  elle  Sc  qu’elle  mérite 
à  (î  jufte  titre.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  les  aftres 
confidérés  comme  des  caufes  éloignées  peuvent  avoir 
quelque  influence  même  fur  les  chofes  de  cette  nature  ; 
mais  je  n’accorderai  jamais  que  l’on  puiffie  par  leur 
moyen  prédire  de  pareils  événemens  :  de-là  vient  que 
plufieurs  perfortnes  parmi  les  anciens,  ont  regardé  cet 
ufage  non-feulement  comme  un  abus,  mais  qu’elles 
l’ont  encore  cenfùré  comme  tel  avec  beaucoup  de  ri¬ 
gueur.  Le  plus  célébré  parmi  ceux-là  eft  Albert,  auquel 
on  ne  peut  refufer  le  titre  de  grand  homme ,  eu  égard 
au  fiecle  dans  lequel  il  vivoit.  Voici  qu’elles  font  fes 
paroles  dans  fon  Livre  de  Minerai.  Trait.  3.  c.  3.  «Pla¬ 
te  fleurs  perfonnes  ,  dit-il  ,  qui  prétendent  connoitre 
«  l’avenir  par  le  moyen  des  aftres,  fe  trompent  fou¬ 
te  vent  dans  leurs  prédirions  ,  Sc  jettent  par  leurs  men¬ 
te  longes  Y  aftronomie ,  qui  eft  une  fcience  fort  eftima- 
tt  ble  &  d’un  grand  ufage ,  dans  le  mépris.  *>  Averrhoes 
eft  dit  même  fentiment,  comme  il  paroît  par  ce  paffa- 
ge  du  Cantica  Avicenna.  «  Les  fondemens  de  l’aftro- 
te  logie  ,  dit  cej  Auteur  ,  font  peu  sûrs ,  &  fes  princi¬ 
er  pes  faux  pour  la  plupart.  »  Apollonius  dans  Pbjlof 
trate  ,  eft  du  même  fentiment  que  nous.  «Je  fuis  per¬ 
te  fuadé  que  le  pouvoir  de  prédire  les  événemens  par  le 
«  moyen  des  aftres,  auflî-bien  que  l’art  de  la  divina- 
«  tion  en  général  furpaffent  les  facultés  de  l’homme  ; 
«  &  je  ne  fâche  point  que  perfonne  le  poflede  vérita- 
«  blement.  »  L’infolence  de  ceux  qui  diftinguent  les 
jours  en  heureux  Sc  en  malheureux ,  8c  qui  dans  cette 
vue  compofent  des  calendriers ,  n’eft  pas  moins  infou- 
tenable.  Ces  infaillibles  Prophètes,  au  moyen  d’un  s’il 
plaît  à  Dieu,  qui  leur  fert  de  reftriélion  ,  prononcent 
d’un  ton  d’oracles ,  que  tels  ou  tels  jours  feront  heu¬ 
reux  8c  d’autres  malheureux  ;  &  ce  qui  couronne  la 
farce  eft,  que  leur  connoilfance  Sc  leur  fàvoir  fur  cet¬ 
te  matière  s’étend  jufqu’aux  chofes  les  plus  ridi¬ 
cules  8c  les  moins  importantes  de  la  vie.  Car  ces  heu¬ 
reux  mortels  ont  foin  de  marquer  dans  leurs  Ouvrages 
les  jours  qui  font  les  plus  propres  pour  mettre  un  habit 
neuf,  pour  compter  de  l’argent,  pour  vendre  ou  pour 
acheter ,  pour  couper  vos  cheveux  ou  pour  vous  faire 
rafer.  Ce  feroit  beaucoup  s’ils  bornoient  là  leurs  im¬ 
prudence  8c  s’ils  n’empiétoient  fur  les  droits  les  plus 
facrés  de  la  Medecine  ,  en  fixant  les  jours  qui  font 
propres  pour  la  fàignée  ,  la  purgation  Sc  l’ufâge  des 
autres  remedes.  Langius  qui  avoit  une  grande  connoif- 
fance  de  la  doéfrine  des  anciens,  ne  peut  s’empêcher 
de  s’écrier  à  cette  occafion  :  Q  fia^ris  dignum  Jacinus , 
quo  inrtnumeros perdant  agros  !  «  O  le  plus  noir  de  tous 
«  les  crimes  ,  8c  qui  mérite  le  plus  rude  châtiment , 
«  puifque  c’eft  par  lui  qu’un  fi  grand  nombre  de  mala- 
«  des  perdent  la  vie  !  » 

Mais  on  doit  prendre  garde  qu’en  rejettant  les  fuperfti- 
tions  fabuleufes  des  Aftrologues  ,  nous  ne  donnions 
dans  une  extrémité  opposée  en  niant  entièrement  l’in¬ 
fluence  &  le  pouvoir  des  aftres.  Une  pareille  conduite 
feroit  peu  refpeclueufe  envers  la  prudence  &  la  fa- 
geffç  infinie  dg  cet  être  qui  a  formé  le  grand  Sc  admi- 
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fable  ouvrage  de  la  nature  ;  car  on  ne  peut  raifortnâ- 
blement  fuppofer  qu’il  n’ait  eu  d’autres  vues  en  créant 
dans  le  Ciel  un  fi  grand  nombre  de  globes  Sc  d’étoiles  + 
que  dé  diriger  nos  pas  pendant  la  nuit ,  éblouir  nos 
yeux  par  leur  clarté  ,  Sc  fournit  une  carriefe  à  notre 
imagination  par  l’immenfité  de  leur  nombre.  Il  eft  bien 
plus  raifonnable  de  conclurre  que  l’Auteur  adorable  dé 
la  nature  les  a  deftinés  à  un  ufàge  beaucoup  plus  im¬ 
portant  pour  l’efpece  humaine.  Ce  nombre  fiirprenant . 
la  grandeur  prodigieufe  &  la  régularité  du  mouvement 
des  corps  céleftes,  frappèrent  fi  vivement  les  anciens, 
qu’ils  leur  rendirent  des  honneurs  divins  ,  leur  érigè¬ 
rent  des  autels ,  Sc  eil  un  mot ,  ne  négligèrent  rien  pour 
prouver  la  fincérité  du  culte  impie  Sc  mal  fondé  qu’ils 
rendoient  aux  aftres.  Ils  étoient  parfaitement  convain¬ 
cus  du  pouvoir  qu’ont  ces  corps  de  communiquer  la  vie 
Sc  la  force  à  prefque  tous  les  objets  fublunaires.  Sur  ce 
principe  on  ne  doit  pas  être  fiirpris  que  les  anciens  Mé¬ 
decins  cortfùltàflent  fi  fort  les  aftres  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  ,  Sc  qu’ils  comptaflent  fi  fort  fur  les  obfervations 
qu’ils  avoient  faites.  Mais  quoique  les  foins  qu’ils  fe 
font  donnés  à  cet  égard  méritent  nos  éloges,  on  ne  peut 
que  plaindre  leür  fort,  puifque  le  défaut  d’expérience 
&  d’obfervations  a  été  caufe  qu’ils  ont  ignoré  la  vé¬ 
ritable  maniéré  dont  les  aftres  agifient  fur  les  corps  ter- 
reftres.  C’eft  fur  la  nature  Sc  l’étendue  de  cette  influen¬ 
ce  ou  opération  que  je  prétens  difeourir  en  séparant  la 
vérité  d’avec  le  menfonge,  Sc  en  diftinguant  ce  qui  eft 
d’ufage  ,  de  ce  qui  11e  fert  à  rien.  Je  trouve  donc  qu’il 
eft  à  propos  pour  cet  effet ,  non-feulement  d’appuyer 
mon  fentiment  de  l’autorité  des  Savans,  mais  de  le 
confirmer  encore  par  les  raiforts  Sc  les  preuves  les  plus 
fortes  Sc  les  plus  convainquantes,;  * 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  non-feulement  le  foleiî  Sc  la 
lune  ,  mais  encore  les  autres  aftres  ,  furtout  les  planè¬ 
tes  agifient  fur  les  corps  terreftres  au  moyen  de  l’air  Sc 
de  l’atmofphere  dont  les  changemens  ne  peuvent  qu’in¬ 
fluer  fur  les  végétaux  Sc  fur  les  animaux.  Ainfi  il  eft 
hors  de  doute,  comme  je  tacherai  de  le  prouver  dans  la 
fuite,  que  les  aftres  font  capables  d’exciter  différentes 
tempêtes,  différens  vents  Sc  différentes  altérations  dans 
l’atmofphere;  d’où  il  eft  aisé  de  concevoir  la  poflibi- 
lité  de  celles  qu’ils  occafionnent  fur  nos  corps.  Il  fuit 
de-là  que  Y  aftronomie  eft  non-feulement  un  ornement, 
mais  encore  un  avantage  réel  pour  un  Médecin ,  com¬ 
me  en  conviendront  facilement  tous  ceux  qui  font  ufà- 
ge  de  leur  raifort. 

Les  partages  d’Hippocrate  qUe  je  vâfc  citer  ferviront  à 
éclaircir  la  vérité  ou  à  prouver  l’importance  de  cette 
doéirine.  Le  premier  fe  trouve  dans  fon  Traité  de  l’Air, 
des  Eaux  &  des  Lieux. 

a  Si  l’on  obferve  exàélement,  dit  ce  grand  homme,  les 
«changemens  des  fai  fort  s ,  le  lever  Sc  le  toucher  des 
«  aftres,  leurs  caufes  St  leurs  effets;  on  connoîtra  par- 
«  faitement  quelle  fera  l’année  où  l’on  Va  entrer.  »  Il 
affure  dans  un  autre  Traité ,  «  qu’on  ne  doit  point  con- 
«  fier  le  foin  de  fa  fanté  à  un  Médecin  qui  n’a  aucune 
«  connoiffance  de  Y  aftronomie ,  puifqu’il  eft  impoflible' 
«  qu’il  foit  habile  dans  fon  art  s’il  l’ignore.  »  Il  faut 
«  encore  bien  prendre  garde,  dit -il,  dans  le  même 
«  Traité,  au  lever  des  aftres  ,  furtout  à  celui  de  laça- 
«  nicule  S:  à  celui  dé  l’arélure  ,  Sc  bien  obferver  le  cou- 
«  cher  des  pleïades  ;  car  ces  jours-là  font  des  jours  cri- 
«  tiques  pour  les  maladies,  Sc  emportent  les  malades 
«  ou  les  guériffent,  ou  font  que  les  maladies  changent 
«  dénaturé  Sc  d’état.  »  En  un  mot  ,  l’Anatomie  eft 
l’œil  droit  de  la  Medecine,  Sc  la  connoiflàn'ce  des  aftres 
le  gauche.  «  Un  Médecin  qui  ignore  Yaftronomie  ,  dit 
«  Abenragel,  fils  d’Albo-Hazert-Hali ,  reffemble  à  un. 
«  aveugle  ,  qui  marchant  fans  bâton  heurte  de  tous  cô- 
«  tés  à  l’avanture  pour  trouver  fon  chemin  ,  ou  à  un 
«  fou  qui  fe  laiffe  guider  à  une  fauffe  apparence  de 
«  bien  Sc  de  mal.  » 

Hippocrate  prouve  encore  dans  fon  Traité  des  Vents  , 
que  les  corps  celcftes  agifient  fur  notre  atmofphere. 
«  Tout  ce  qui  eft  entre  le  ciel  Sc  la  terre  eft  rempli 
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x>  d’air ,  Sc  c’eft  par  Ton  moyen  que  nous  éprouvons  les 
»  effets  du  foleil,  de  la  lune ,  Sc  des  étoiles.  *>  Il  n’y  a 
point  de  doute  qu’il  n’entende  par  le  mot  d’efprit,  ou 
t o  TrvtZjXcL ,  dont  il  fe  fert  dans  ce  paffage  les  vents , 
l’air  Sc  l’atmofphere.  Galien  ,  L\b.  IL  Prorrheticor. 
prouve  admirablement  bien  l’influence  des  aftres  fur 
les  corps  terrestres  par  ces  paroles.  «  Sil’afpeél  mutuel 
»  des  aftres  n’avoit  aucune  influence  fur  les  choies 
«  d’i  ci-bas  ;  Sc  fi  le  foleil,  cette  fource  glorieufe  de 
x.  lumière  Sc  de  vie  ,  agiiToit  feul  fur  notre  terre,  les 
x>  quatre  faifons  de  l’année  conferveroient  toujours  la 
»  même  apparence  Sc  la  même  température  ,  puifque 
x>  le  cours  du  foleil  elt  le  même  dans  une  année  que 
»  dans  l’autre.  Mais  les  faifons  de  l’année  ne  font  pas 
x>  les  mêmes  &  n’ont  pas  la  même  température  ;  il  faut 
»  donc  que  les  aftres  concourent  à  produire  les  quali- 
x>  tés  différentes  qu’elles  ont  toutes  les  années,  *>  Je  re¬ 
courrai  maintenant  à  l’expérience  pour  prouver  le  pou¬ 
voir  Sc  l’efficacité  qu’ont  les  aftres  d’exciter  des  orages 
&  des  tempêtes,  Sc  de  régler  les  failons  en  général. 
Mais  il  eft  à  propos  d’obferver  ici ,  qü’on  ne  doit  point 
tant  avoir  égard  aux  diftérens  afpeéls  de  la  lune  par 
rapport  aux  planètes  ,  qu’à  celui  de  ces  dernieres  par 
rapport  les  unes  aux  autres ,  quoique  la  lune  ne  doive 
pas  être  entièrement  comptée  pour  rien  dans  le  cas 
dont  il  eft  queftion.  Cook  Sc  Goad,  deux  célèbres  Phi- 
lofophes  Anglois  ,  ont  fait  judicieufement  la  même  ob- 
fervation  ;  Sc  une  expérience  réitérée  m’a  convaincu 
de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  leur  fentiment. 

Lorfque  Saturne  eft  en  conjonélion  ou  en  oppolition  avec 
quelque planete  ,  excepté  le  foleil  ;  Sc  que  fon  afpeél 
eft  ou  fc-xtile  ou  trine  ou  quadrat ,  il  comprime  l’air  Sc 
excite  des  vents  froids  qui  viennent  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  du  Nord.  De-là  vient  qu’il  caufe  en  hiver  des 
froids  cuifans ,  &  qu’il  rend  les  nuits  claires  Sc  fereines. 
Dans  le  printems  Sc  furtout  dans  le  mois  de  Mai ,  un 
pareil  afpeél  occafionne  des  froids  fubits  qui  caufent 
beaucoup  de  préjudice  aux  plantes  furtout  à  celles  qui 
font  étrangères.  Lorfque  Saturne  eft  en  conjonélion 
avec  Vénus,  on  doit  s’attendre  a  des  pluies  froides, 
accompagnées  de  vents  d’Occident  ou  du  Nord. 

On  obferve  généralement  que  lorfque  Jupiter  a  quel¬ 
qu’un  des  afpeéls  dont  nous  venons  de  prier,  avec  une 
autre  planete,  il  excite  des  vents  furtout  dans  le  prin¬ 
tems  &  dans  l’automne,  Sc  il  eft  rare  qu’un  vent  vio¬ 
lent  &  impétueux  fouffie  ,  fans  que  Jupiter  foit  en  con- 
jonélion  avec  quelqu’une  des  planètes  qui  contribuent 
à  fa  production.  gVénuseft  une  des  principales  planètes 
qui  caufent  la  pluie  ,  furtout  lorfqu’elle  eft  en  con¬ 
jonélion  avec  Mercure  ,  Saturne  ou  Jupiter.  Les  prin¬ 
cipales  planètes  qui  réjouiffent  la  face  de  la  nature  par 
la  sérénité  de  l’air ,  Sc  qui  communiquent  une  chaleur 
agréable  à  notre  atmofphere  ,  font  le  Soleil  Sc  Mars, 
furtout  en  été  ,  &  lorfqu’elles  font  en  conjonélion.  El¬ 
les  produifent  encore  le  même  effet,  quoique  dans  un 
moindre  degré  ,  lorfqu’elles  font  en  conjonction  avec 
Jupiter  &  Mercure. 

Mercure  rend  le  tems  fi  inconftant,  que  la  pluie,  le  fo¬ 
leil  fuccedentfouvent  l’un  à  l’autre  dans  le  même  jour. 
Il  excite  des  vents  lorfqu’il  eft  en  conjonélion  avec  Ju¬ 
piter,  Sc  des  pluies  lorfqu’il  l’ell  avec  Vénus.  On  doit 
encore  obferver'que  les  opérations  de  ces  planètes  va¬ 
rient  confidérablement  fuivant  la  différente  pofition  du 
foleil  Sc  les  différentes  faifons  de  l’année;  car  Saturne 
excite  des  froids  plus  cuifans  en  hiver  qu’en  été.  Le 
Soleil  Sc  Mars  occafionnent  encore  des  chaleurs  plus 
foibles  en  hiver  qu’en  été.  Jupiter  &  Mercure  excitent 
plus  de  vent  au  printems  Sc  en  automne  qu’en  été.  Mais 
de  toutes  les  faifons  de  l’année,  il  n’y  en  a  aucune  qui 
foit  fi  défagréable  Sc  fi  pernicieufe  que  l’automne  par 
fes  orages  Sc  par  l’ir.conftance  du  tems.  De-là  vient 
que  cette  faifon  eft  très-dangereufe  Sc  qu’elle  caufe  la 
mort  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  par  la  grande 
variété  des changemens  qui  furviennent  dans  l’air.  Car 
il  eft  chaud  fur  le  midi  Sc  froid  vers  le  foir ,  le  matin 
Sc  pendant  la  nuit. 
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Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rechercher  ici  jufqu’à  quel 
point  la  lune  contribue  à  augmenter  ou  à  diminuer  la 
force  Sc  l’influence  des  planètes  ;  car  on  eft  convaincu 
par  un  grand  nombre  d’obfervations  exaéles  ,  que  la 
lumière  qu’elle  leur  communique  lorfqu’elle  eft  pleine 
augmente  extrêmement  leur  pourvoir  &  leur  influence. 
Et  ce  qui  furprend  encore  plus ,  eft  que  fon  influence 
fur  elles  eft  fi  confidérable  ,  qu’elles  la  reffentent  deux 
ou  trois  jours  avant  que  fon  afpeél  loit  complet  Sc  par¬ 
fait.  D’ailleurs  le  pouvoir  &  l’influence  delà  lune  font 
fuffifamment  démontrés  par  cette  circonftance ,  que 
dans  toutes  fes  quadratures  ,  l’état  de  l’air  clft  non-feu- 
■  lement  altéré,  mais  éprouve  encore  des  changemens 
confidérables.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Anciens 
l’appelloient  la  maîtreffe  du  tems ,  à  caufe  que  c’eft  par 
fon  moyen  que  nous  fommes  en  état  d’expliquer  Sc  de 
prédire  les  changemens  des  faifons.  Il  n’y  a  perfbnne 
qui  ne  fâche  combien  les  changemens  de  la  lune  altè¬ 
rent  la  face  du  tems  ;  car  à  mefure  que  la  nouvelle  lu¬ 
ne  approche ,  le  tems  dont  nous  jouiffions  change  à  pro¬ 
portion-,  Sc  fait  place  à  un  autre  qui  eft  tout-à  fait  dif¬ 
férent.  Ceux  qui  feront  curieux  de  s’inftruire  plus  à 
fond  fur  cette  matière ,  n’ont  qu’à  confulter  le  favant 
Traité  Météorologique  de  Cook  Sc  de  Goad.  Il  eft 
inconteftable  ,  comme  le  favant  Kepler  l’a  obfervé, 
que  les  afpeéls  des  planètes  occafionnent  des  change¬ 
mens  confidérables  dans  les  météores  ,  Sc  excitent  des 
tempêtes  Sc  des  orages.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût 
prédire  Sc  déterminer  avec  plus  d’exaéiitude  leurs  dif- 
férens  degrés  au ffi-bi en  que  le  tems  auquel  elles  arri¬ 
vent  :  mais  on  a  befoin  pour  cet  effet  d’un  nombre  fuffi- 
fant  d’obfervations.  Il  eft  d’autant  plus  difficile  de  for¬ 
mer  un  jugement  infaillible  fur  une  matière  de  cette 
efpece  ,  que  les  afpeéls  qui  précèdent  produifent  des 
changemens  Sc  des  altérations  confidérables  fur  ceux 
qui  les  fuivent.  Ajoutez  à  cela  la  fituation  des  lieux  ,  la 
nature  des  effluvïa  (exhalaifons)  Sc  le  climat  même 
qui  ne  produit  pas  des  changemens  moins  confidéra¬ 
bles. 

L’expérience  elle-même  qui  eft  le  guide  le  plus  sûr  que 
l’on  puiffe  fuivre  pour  acquérir  la  vérité  dans  les  feien- 
ces  ,  prouve  évidemment ,  que  les  afpeéls  des  aftres 
ont  une  influence  furprenante  non  -  feulement  fur  les 
météores,  mais  encore  fur  nos  corps.  Cela  paroît  évi¬ 
demment  par  l'équinoxe  du  printems  Sc  le  folftice 
d’été ,  aux  environs  defquels  la  force  Sc  la  violence 
des  fièvres  intermittentes  diminue  confidérablement 
ou  eft  totalement  détruite.  A  l’approche  du  folftice 
d’été  les  fievres  quartes  obftinées  que  l’automne  pro¬ 
duit  pour  l’ordinaire,  &  qui  font  pour  la  plupart  incu¬ 
rables  dans  les  autres  faifons  ,  ccffent  d’elles-anêmes  Sc 
cedent  à  l’efficace  &  à  la  force  des  remedes.  C’eft  en¬ 
core  une  chofe  confirmée  par  l’expérience  que  les  hu¬ 
meurs  de  notre  corps  font  dans  un  plus  grand  mouve¬ 
ment  vers  l’équinoxe  du  printems  &  d’automne  ,  que 
dans  aucun  autre  tems.  Le  mouvement  du  fang  eft  en¬ 
core  plus  inégal  dans  ces  faifons  que  dans  les  autres; 
ce  qui  fait  que  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhagies  en 
ont  alors  de  plus  grandes  &  déplus  fréquentes.  Ces  fai¬ 
fons  font  principalement  funeftes  aux  vieillards  qui 
éprouvent  en  conséquence  des  pertes  de  fang  par  les 
hémorrhoïdes,  ou  qui  fe  reffentent  des  efforts  que  fait 
la  nature  pour  fe  décharger  de  ce  fangpar  ces  vaiffeaux. 
Et  fi  ces  excrétions  ne  fe  font  point  comme  il  faut,  fur- 
toutdans  ceux  qui  font  d’un  tempérament  foible  Sc  dé¬ 
licat,  ils  font  emportés  par  les  maladies  que  caufent 
lesfpafmes  Sc  les  douleurs  du  bas-ventre  &  des  autres 
parties  deftinées  à  l’évacuation  du  fang.  Ces  faifons 
ne  font  pas  moins  dangereufes  pour  ceux  dont  la  circu¬ 
lation  eft  languiffante ,  Sc  qui  font  dans  un  âge  avancé, 
Sc  ils  ontrailon  d’appréhender  qu’il  n’arrive  différen¬ 
tes  ftagnations  &  divers  engorgemens  dans  ces  parties. 
Ceux  là  ont  donc  la  théorie  Sc  l’expérience  de  leur  côté 
qui  ordonnent  avant  les  équinoxes  la  faignée  aux  per¬ 
fonnes  qui  font  d’un  tempérament  pléthorique  ,  Sc  qui 
font  lujettes  à  des  pertes  defang;  car  c’eft  la  meilleure 

méthode 


609  A  S  T 

méthode  que  l’on  puilTe  employer  pour  prévenir  les 
maladies ,  &  empêcher  la  perte  de  fang  qui  feroit  arri¬ 
vée  fans  cette  précaution.  Si  l’on  s’apperçoit  que  le 
fang  cherche  à  fe  faire  un  paffage  par  les  veines  hé- 
morrnoïdales ,  il  eft  à  propos  d’ordonner  la  faignée  du 
pié  ,  mais  celle  du  bras  eft  plus  avantageufe  s’il  incli¬ 
ne  à  fortir  par  les  poumons  Sc  le  nez. 

Les  Equinoxes  font  furtout  préjudiciables  à  ceux  qui  font 
attaqués  delà  phthifie  ,  de  fievres  he&iques&de  maux 
de  langueur.  Les  maladies  chroniques  qui  furviennent 
dans  ces  faifons  finiffent  ordinairement  par  la  mort  ou 
par  la  guérifondes  malades  :  mais  il  eft  rare  que  ceux 
qui  en  font  attaqués  ,  furvivent  à  l’équinoxe ,  Sc  ils  font 
pour  la  plupart  la  viéfime  de  la  maladie  contre  laquel¬ 
le  ils  combattent. 

Pendant  le  folftice  d’hiver  la  nature  eft  dans  un  état  très- 
foible  ,  le  corps  languit  Sc  eft  moins  propre  aux  fé- 
crétions  Sc  aux  excrétions  que  dans  un  autre  tems.  De¬ 
là  vient  que  ceux  qui  font  pour  lors  attaqués  de  mala¬ 
dies  aiguës  font  dans  un  danger  éminent  Sc  meurent 
très-fouvent.  La  moindre  faute  que  l’on  commet  dans 
cette  faifon ,  par  rapport  au  régime  Sc  à  Tillage  des 
chofes  non-naturelles  ,  eft  fuivie  de  fâcheufes  consé¬ 
quences  ,  &  devient  louvent  la  fource  de  plufieurs  ma¬ 
ladies.  Le  lavant  Sanélorius  obfevve  fort  bien  dans  la 
Medecine  ftatique  ,  que  nous  tranfpirons  une  livre 
moins  vers  le  folftice  d’hiver,  que  dans  un  autre  tems; 
il  prouve  évidemment  par  cette  obfervation  ,  que  la 
tranlpiration  eft  defeéhieufe  dans  cette  faifon,  le  mou¬ 
vement  du  fang  languiflant ,  &  la  force  des  fibres  mou¬ 
vantes  affoiblie  Sc  altérée.  C’eft  pour  cette  railon  que 
le  divin  Hippocrate  dans  fon  Livre  dc¥  Air,  des  eaux 
&  des  lieux  ,  défend  l’ufage  des  remedes  dans  le  tems 
des  folftices.  «  Il  faut  furtout  obferver  ,  dit  ce  grand 
homme  ,  les  changemens  des  failons  pour  ne  pas  don- 
«  ner  alors  des  médecines  fans  une  preffante  néceflîté  , 
«  &  pour  n’incifer  Sc  ne  pas  cautérifer  les  parties  qui 
«  font  autour  du  bas-ventre  ;  il  faut  laiffer  palfer  tout 
«  au  moins  dix  jours  ». 

Il  eft  tems  de  parler  maintenant  de  la  force  Sc  de  l’in¬ 
fluence  du  foleil  fur  les  corps  terreftres ,  dont  on  ne  peut 
douter  ,  fi  l’on  fait  attention  aux  différentes  faifons  de 
l’année ,  aufii  bien  qu’aux  changemens  auxquels  elles 
font  fujettes.  Les  altérations  fenfibles  que  caufent  dans 
notre  corps  le  printems  ,  l’été  ,  l’automne  Sc  l’hiver , 
font  trop  manifeftes  pour  avoir  befoin  de  preuves.  Cha¬ 
cune  de  ces  faifons  a  des  maladies  qui  lui  font  propres, 
comme  l’expérience  le  prouve  ,  &  comme  Hippocrate 
a  foin  de  l’infinuer  dans  tous  les  aphorifmes  de  la  troi- 
lieme  Seétion ,  mais  particulièrement  dans  le  dix-neu- 
vieme  ,  où  il  parle  en  ces  termes,  ce  Quoique  les  ma- 
«  ladies  de  différentes  efpeces  arrivent  dans  toutes  les 
«  faifons  ,  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  qui  font 
«  plus  fréquentes  dans  un  tems  que  dans  un  autre  ;  c’eft 
<c  ainfi  que  la  rage  ,  les  defordres  causés  par  la  bile  noi- 
«  re  ,  l’épilepfie,  les  pertes  de  fang,  les  efquinancies , 
«  les  péfanteurs ,  les  enroumens ,  la  toux  ,  la  lepre ,  les 
«  dartres  ,  les  pullules  ulcérées  ,  les  tumeurs  &  les  ma¬ 
te  ladies  des  articles  font  plus  fréquentes  dans  le  prin¬ 
ce  tems  que  dans  aucune  autre  faifon  ».  Il  fait  dans  les 
Aphorifmes  fuivans  le  dénombrement  des  maladies 
qui  régnent  dans  chaque  faifon.  Il  rapporte  dans  le 
vingtième  ,  celles  qui  régnent  en  été  ;  dans  le  vingt- 
deuxieme  »  celles  de  l’automne ,  Sc  donne  dans  le  vingt- 
troifieme  un  catalogue  des  différentes  maladies  qui  fa¬ 
tiguent  les  hommes  en  hiver. 

Une  circonftance  qui  mérite  encore  une  attention  parti¬ 
culière ,  eft  qu’il  meurt  plus  de  monde  dans  le  mois  de 
Mars  que  dans  aucun  autre  de  Tannée,  fi  on  en  excepte 
celui  d’üéfobre,  dont  les  infiuences  ne  font  pas  moins 
funeftes  à  un  grand  nombre  de  perfonnes.  Cela  ne  pro¬ 
vient  d’autre  chofe  que  de  l’inégalité  &des  variations 
de  l’air  pendant  ces  mois  où  le  froid  &  le  chaud  fe  fuc- 
cedent  quelquefois  alternativement.  Outre  cela  l’at- 
mofphere  fe  trouve  corrompu  Sc  rempli  d’un  grand 
nombre  d’exhalaifons  nuifibles,  qui  étant  trop  groffes 
Tome  IL 
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Sc  trop  pelantes  pour  s’élever  ,  demeurent  aux  environs 
de  la  furface  de  la  terre  où  elles  caufent  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies.  Il  arrive  de  là  que  le  corps  n’étant 
point  capable  de  fupporter  l’intempérie  de  l’air ,  il  tom> 
be  aufli-tôt  dans  plufieurs  maladies  ,  Sc  le  ton  des  fi¬ 
bres  eft  extrêmement  affoibli  ;  car  leur  force  &  leur 
élafticité  eft  proportionnée  à  la  difpofition  de  l’air.  La. 
circulation  des  fluides,  d’un  autre  côté,  a  beaucoup  de 
rapport  à  Télafticité  Sc  au  ton  des  fibres  ;  Sc  enfin  la 
circulation  influe  fur  les  différentes  excrétions  du  corps. 
Comme  les  fécrétions  font  foibles  &  languiflantes  dans 
ces  faifons  ,  il  faut  néceffairemcnt  que  les  humeurs  fe 
corrompent ,  qu’elles  croupiffent  dans  différentes  par¬ 
ties,  Sc  qu’elles  occafionnent  differentes  maladies;  car 
ou  elles  bouchent  les  vaifleaux  Sc  di/pofènt  quelques 
perfonnes  à  des  maladies  chroniques,  ou  bien  venant  à 
les  enfler  par  leur  trop  grande  abondance  dans  quel¬ 
ques  autres  qui  font  d’une  complexion  plus  robufte; 
elles  occafionnent  des  contractions  fpafmodiques  ,  qui 
dégénèrent  en  hémorrhagie ,  efpeces  de  maladies  beau¬ 
coup  plus  fréquentes  dans  ces  mois  que  dans  aucun  au¬ 
tres  tems  de  Tannée. 

L’influence  du  foleil,  quoique  grande  à  plufieurs  égards  , 
a  cela  de  remarquable,  que  fon  cours  fait  augmenter  ou 
diminuer  les  maladies.  C’eft  une  chofe  confirméepar 
l’expérience,  que  les  fievres  continues  augmentent  vers 
le  lever  du  foleil ,  &  les  accès  de  fievres  tierces  revien¬ 
nent  poui*  l’ordinaire  vers  le  midi.  Ceux  des  fievres 
quartes ,  d’un  autre  côté  ,  reviennent  généralement 
l’après-midi  ;  Sc  les  fievres  catharreufes  ,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  déployentleur  violence  vers  le  foir.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  les  fluxions  ,  les  douleurs  vio- 

.  lentes  Sc  les  tumeurs  qui  augmentent ,  pour  l’ordinaire, 
vers  le  foir. 

La  lune  occafionne  encore  des  changemens  confidérables 
fur  les  perfonnes  fujettes  aux  maladies.  C’eft  pourquoi 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  les  effets  que 
produifent  les  éclipfes  ,  puifque  c’eft  un  phénomène 
dont  les  perfonnes  valétudinaires  Sc  indifposées  n’é¬ 
prouvent  que  trop  l’influence.  Voici  à  ce  fujet  un  fait 
rapporté  par  Jean  Matth.  Faber  ,  in  ; Ippcnd .  Dec.  2. 
ann.  8°.  pag.  49.  «  Un  Gentilhomme  de  fort  grande 
«  diftinétion ,  dit  cet  Auteur ,  Sc  d’un  tempérament  na- 
turellement  mélancolique  ,  devenoit  rêveur  ,trifte  Sc 
ccpenfif  le  jour  qui  précédoit  une  éclipfe  :  mais  lorf- 
cc  qu’elle  étoit  arrivée  ,  il  couroit  comme  un  furieux 
«  l’épée  à  la  main ,  non  -  feulement  dans  fa  maifon  , 
«  mais  encore  dans  celles  de  fes  voifins  Sc  dans  les  rues, 
«  bleflant  tous  ceux  qu’il  rencontroit  ,  Sc  brifant  les 
«  chaifes,  les  portes  &  tout  ce  qu’il  trouvoit  fur  fon 
«  paffage  ».  Le  fameux  Ramazzini  a  fait  une  obferva¬ 
tion  très-curieufe  Sc  très-importante  fur  la  conftitution 
des  années  1692.  &  1693.  qui  eft  qu’après  la  pleine  lu¬ 
ne,  &  ce  qui  eft  bien  plus  à  tous  fes  changemens  ,  les 
fievres  pétéchiales  qui  régnoient  Ces  années  devinrent 
beaucoup  plus  violentes  ;  au  lieu  qu’elles  s’appaiferent 
Sc  furent  fuivies  de  fymptomes  moins  fâcheux  à  l’ap¬ 
proche  de  la  nouvelle  lune.  Il  ajoute  qu’elles  tuèrent 
généralement  tous  les  malades  à  l’arrivée  d’une  éclipfe. 

Les  quartiers  delà  lune  caufent  encore  des  altérations  Sc 
des  changemens  confidérables  fur  les  perfonnes  d’une 
complexion  foible  Sc  languiflànre.  C’eft  ainfi  que  les 
attaques  d’épilepfie  reviennent  dans  quelques  -  uns  à 
certains  jours  Sc  à  certaines  heures  ,  c’-eft-à-dire  ,  lorf 
que  la  lune  retourne  à  un  certain  point  de  quadrature  , 
aux  nouvelles  Sc  aux  pleines  lunes  :  &  les  Ecrivains  Sa¬ 
crés  (  Matthieu ,  chap.  4.  v.  24.  &  47.  )  ne  nomment 
les  maniaques  Sc  ceux  qui  font  fujets  aux  attaques  d’é¬ 
pilepfie,  Zt*.»viciÇô/Aivoi ,  qu’à  caufe  qu’ils  étoient  par¬ 
ticulièrement  affeétés  par  les  changemens  de  lune. 
Un  certain  Baron  de  Limbourg  avoit  à  fon  fervice  un 
jeune  homme  qui  avoit  coutume  à  toutes  les  pleines 
lunes, de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre, &  de  fe  tordre  le  cou 
comme  un  ferpent ,  jufqu’à  ce  qu’étant  dans  une  eipc- 
ce  d’extafe,  il  tomboità  la  renverfè  Sc  demeuroit  pen¬ 
dant  quelque-tcms  immobile.  Ohferv.  Rumleri.  66,  ap 
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Velfch.  Curât.  &  Obferv.  Cent.  Je  connois  moi-mê¬ 
me  plufieurs  perfonnes  qui  font  fouvent  attaquées  de 
maux  de  tête  vers  la  pleine  lune  ,  Sc  de  cardialgiesoc- 
cafionnées  par  la  pierre.  Le  favant  Wepfer  rapporte 
dans  la  Differtation  fur  l’apoplexie ,  p.  3.  &  fuiv.  plu¬ 
fieurs  exemples  de  perfonnes  qui  ont  eu  alors  des  atta¬ 
ques  d’apoplexie. 

Que  la  lune  ait  une  grande  influence  fur  les  femmes, c’eft 
ce  qu’il  eft  aisé  de  conclurre  de  ce  que  les  nouvelles  Sc 
les  pleines  lunes  occafionnent  ces  évacuations  qui  leur 
arrivent  tous  les  mois  Sc  dont  leur  fanté  dépend.  De  là 
vient  que  l’on  donne  ,  comme  par  une  efpece  de  dif- 
tinétion  ,  le  nom  de  tribut  lunaire  à  ces  évacuations  ,  a 
caufe  qu'il  eft  rare  que  les  nouvelles  ou  les  pleines  lu¬ 
nes  arrivent  fans  amener  ces  évacuations  menftruel- 
les  dans  les  femmes  qui  jouiflent  d’une  fanté  parfaite  , 
&  qui  font  d’une  bonne  complexion. 

C’eft  cette  influence  de  la  lune  furies  corps  qui  porta  les 
Anciens  les  plus  fuperftitieux  à  lui  rendre  un  culte  ex¬ 
traordinaire  ,  Sc  à  s’adreffer  follement  à  elle  dans  leurs 
prières  pour  en  obtenir  la  fertilité.  Les  Femmes  Ro¬ 
maines  s’imaginoient  qu’elle  facilitoit  l’accouchement, 
Sc  dans  cette  vue  elles  rendoient  un  culte  religieux  à 
Lucine  ou  à  la  Lune ,  dans  le  deffein  de  fe  la  rendre 
propice.  Il  femble  que  la  principale  raifon  qui  a  porté 
les  femmes  à  invoquer  la  lune ,  lorfqu’elles  étoient  en 
travail  ,  eft  que  fon  office  principal  eft  de  dilater  les 
ouvertures  &  d’élargir  les  paffages  du  edrps  ,  ce  qui  eft 
une  circonftance  qui  ne  leur  étoit  point  inconnue ,  Sc 
qui  n’eft  pas  d’une  petite  importance  pour  accoucher 
heureufement.  Voyez  les  Saturnales  de  Macrob.  Lib. 
Vil.  cap  .16. 

Aux  pleines  lunes  les  tumeurs  fcrcphuleufes  ,  celles  du 
ventre  Sc  des  parties  glanduleufes  augmentent  beau¬ 
coup  plus  que  dans  un  autre  tems  ,  mais  elles  dimi¬ 
nuent  infenfiblement  à  proportion  que  la  lune  appro¬ 
che  de  fon  déclin.  Le  fameux  Maurice  Hoffman  rap¬ 
porte  à  ce  fujet  l’hiftoire  fuivante ,  Deci.  1 1 .  an.  6.  Obf. 
1  <5i .  Mifc.  Curiof.  «  Une  fille  âgée  de  quatorze  ans, 
«  dont  la  mere  étoit  épileptique ,  avoit  le  ventre  qui 
«  enfloit  peu  à  peu  à  mefure  que  la  lune  croiffoit ,  Sc 
ce  qui  diminuoit  de  même  à  proportion  qu’elle  décroiF 
«  foit.  Elle  étoit  encore  tourmentée  de  douleurs  cruel- 
«  les  pendant  le  tems  que  fon  ventre  étoit  ainfi  enflé  ». 
Aulugelle ,  Nocl.  Attic.  Lib.  XX.  cap.  8.  nous  apprend 
que  les  huîtres  Sc  les  poiflons  à  coquilles  augmentent  à 
mefure  que  la  lune  croît;  &  qu’ils  diminuent  à  propor¬ 
tion  qu’elle  approche  de  fon  déclin.  Il  nous  apprend 
auffi  que  les  autres  animaux  augmentent  ou  diminuent 
fuivant  les  divers  changemens  de  la  lune  ,  Sc  Hip¬ 
pocrate  eft  du  fentiment  que  la  plupart  des  femmes 
conçoivent  pour  l’ordinaire  vers  le  tems  de  la  pleine 
lune. 

R.  Bennet  ,  dont  on  ne  peut  aflez  admirer  la  fàgacité  a 
obfervé ,  dans  fon  Theatr.  Tabidorum ,  p.  98.  99.  que  du 
rant  le  premier  quartier  de  la  lune ,  ou  lorfqu’elle  com¬ 
mence  à  former  un  croilfant ,  Sc  particulièrement  dans 
la  nuit  qui  précédé  la  nouvelle  lune  ,  les  maladies  cau¬ 
sées  par  une  matière  fâline  s’irritent;  par  la  même  rai- 
fon  ,  la  gale  Sc  toutes  les  différentes  efpeces  d’érup¬ 
tions  exanthémateufes  déployent  dans  cette  occafion 
toute  leur  rage  au  grand  préjudice  des  malades  ;  au 
lieu  que  dans  le  dernier  quartier  de  lune,  ou  lorfqu’elle 
eft  tout -à- fait  pleine  ,  les  eaux  Sc  les  humeurs  aug¬ 
mentent  dans  le  corps  ,  comme  cela  paroît  parles  ma¬ 
ladies  causées  par  le  vice  de  la  sérofité.  C’eft:  auffi  pour 
la  même  raifon  que  la  toux ,  les  léthargies,  les  afthmes, 
la  paralyfie ,  la  cachexie  Sc  toutes  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  la  corruption  de  la  lymphe  régnent, davan¬ 
tage  dans  ce  tems  que  dans  un  autre. 

Galien ,  in  Lib.  III.  Prorrhet.  a  écrit  fort  favamment  fur 
l’influence  qu’a  la  Lune  fur  le  corps  humain  :  ceux  qui 
font  fujets  à  la  goûte  ou  à  des  fluxions  vénériennes^n’é- 
prouvent  que  trop  les  impreffions  qu’elle  fait  fur  les 
corps  terreftres  ;  car  fuivant  que  la  Lune  a  un  afpeét 
avec  une  planete  tempérée  ou  intempérée  ,  elle  leur 
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procure  des  jours  de  repos  ou  de  douleur.  Les  mouve- 
mens  auxquels  elle  eft  fujette  tous  les  mois,  non-feule¬ 
ment  produifent  des  altérations  fenfibles  fur  le  corps 
humain,  maison  éprouve  encore  les  influences  de  fon 
cours  journalier.  Plufieurs  Auteurs  ont  obfervé  ce 
fait  :  mais  il  n’y  en  a  aucun  qui  en  ait  parlé  plus  clai¬ 
rement  que  Charles  Pifo  ,  (  dans  fon  Hiftoire  Natur. 
Liv.  I.  chap.  24.  )  «  L’état  du  malade  prouve  évidem- 
«  ment  que  les  maladies  Sc  les  douleurs  augmentent 
«  pendant  les  fix  heures  que  la  mer  monte  ,  Sc  que  les 
ce  fymptomes  s’appaifent  pendant  les  autres  fix  heures 
«  qu’elle  baille.  Cette  obfervation  a  lieu  dans  les  ma- 
cc  ladies  chroniques,  auffi-bien  que  dans  les  aiguës; 
«  mais  particulièrement  dans  celles  qui  font  causées 
ce  par  des  fluxions  ,  Sc  par  la  trop  grande  réplétion  des 
ce  vailfeaux.  Tout  le  monde  fait ,  que  lorfque  les  ma- 
cc  rées  arrivent  vers  la  Pleine-Lune  ,  plufieurs  perfon- 
«  nés  fe  trouvent  incommodées ,  &  meurent  lorfque  la 
cc  mer  baiffe.  »  Cet  Auteur  judicieux  prétend  que  ces 
phénomènes  dépendent  pour  la  plus  grande  partie  de 
l’influence  des  aftres  ,  Sc  des  qualités  occultes  de  la  mer 
Sc  des  cieux. 

Il  n’eft  pas  befoin  que  je  parle  ici  des  influences  de  la  Lu¬ 
ne  fur  les  plantes  ,  puifque  l’expérience  desBotaniftes 
Sc  des  Laboureurs  rend  cette  vérité  trop  fenfible  pour 
qu’elle  ait  befoin  de  preuves.  Parmi  plufieurs  exem¬ 
ples  qui  peuvent  fervir  à  prouver  ce  que  j’avance,  je 
me  contenterai  d’alléguer  celui  des  arbres  que  l’on 
tranfplante  après  la  nouvelle  Lune,  lefquels donnent 
de  grandes  elpérances  de  leur  fertilité.  Il  eft  encore  à 
propos  d’obferver  à  cette  occafion  la  différence  qu’il  y  a 
entre  les  arbres  que  l’on  greffe  lorfque  la  Lune  eft  dans 
fon  plein ,  Sc  ceux  qui  le  font  dans  un  autre  tems  ;  car 
les  premiers  portent  plutôt  du  fruit  que  les  autres: 
mais  il  eft  plus  petit  Sc  plus  graveleux.  D’un  autre  cô¬ 
té  ,  les  arbres  que  l’on  plante  vers  la  nouvelle  Lune 
portent  plus  tard  :  mais  en  revanche  leur  fruit  eft  beau¬ 
coup  plus  beau  Sc  en  plus  grande  quantité. 

Toutes  les  plantes  qu’on  eftime  à  caufe  de  leurs  fleurs, 
réuffiflent  beaucoup  mieux  lorfqu’on  les  plante  dans  la 
Pleine-Lune  ;  celles  au  contraire  dont  on  garde  les  ra¬ 
cines  à  caufe  de  leur  utilité ,  veulent  l’être  dans  le  dé¬ 
clin  delà  Lune.  Le  bois  que  l’on  coupe  dans  la  Pleine- 
Lune  ,  fe  pourrit  plutôt,  Sc  eft  moins  propre  pour  bâtir 
que  celui  que  l’on  coupe  lorfqu’elle  eft  dans  fon  dé¬ 
clin.  Ce  que  je  viens  de  dire ,  eft  confirmé  par  plu¬ 
fieurs  expériences  ;  Sc  il  paroît  queMacrobe,  Saturn. 
Lib.  VIL  cap.  ult.  en  a  eu  connoilfance  ,  lorfqu’il  dit: 
«  Le  bois  que  l’on  coupe  quand  la  Lune  eft  dans  fon 
»  plein  ou  qu’elle  croît  ,  n’eft  point  propre  pour 
»  bâtir,  à  caufe  qu’il  eft  amolli  par  la  trop  grande 
»  quantité  de  fuc  qu’il  contient  ;  de-là  vient  que  les 
»  Fermiers  ont  foin  de  faire  la  moiffon  lorfque  la  Lune 
«3  eft  dans  fon  déclin,  afin  que  leur  blé  puifie  fe  sé- 
»  cher.  »  Le  même  Auteur  afiure  dans  le  pafiage  que 
nous  venons  de  citer,  que  le  poiffon  qu’on  tranfporte 
pendant  la  nuit  à  la  clarté  de  la  nouvelle  Lune,  fe  cor¬ 
rompt  plutôt  que  l’autre.  Il  recherche  la  caufe  de  ce 
phénomène  ,  Sc  il  l’attribue  à  l’humidité  de  la  Lune. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  l’influence  de  la  Lu¬ 
ne,  nous  allons  examiner  le  pouvoir  que  les  Aftrono- 
mes  anciens  Sc  modernes  ont  obfervé  que  les  autres 
Planettes  ont  fur  le  corps  humain,  furtout  lorfqu’il 
eft  malade.  Premièrement,  on  eft  perfuadé  que  Mars 
Sc  Saturne  ne  produifent  aucun  bon  effet ,  Sc  qu’ils  oc¬ 
cafionnent  différentes  maladies  Sc  divers  mouvemens 
dans  le  fang  Sc  dans  les  humeurs  lorfqu’ils  font  en 
conjonétion  entre  eux  ou  avec  quelque  autre  Planete. 
On  croit  que  Jupiter  Sc  Venus  font  des  Planètes  dont 
l’influence  eft  beaucoup  plus  bénigne  ;  Sc  plufieurs  Au¬ 
teurs  ont  affuré  que  le  corps  reçoit  de  nouvelles  forces, 
Sc  que  les  maladies  ont  une  fin  heureufe  durant  leur 
conjonction.  Mercure  a  toujours  été  regardé  comme 
une  Planete  d’une  nature  indifférente  ;  l’on  a  cru  qu’el¬ 
le  prenoit  les  qualités  de  la  Planete  avec  laquelle  elle 
fe  trouve  en  conjonction  ,  Sc  qu’elle  étoit  la  prin- 
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cipale  caufe  des  maladies  qui  tirent  leur  origine  de  la 
sérofité. 

Mais  il  y  avoit  certaines  conjonétions  auxquelles  ils  at- 
tribuoient  plus  particulièrement  Une  qualité  bénigne 
ou  mal-faifante  ;  c’eft  ainfi  qu’ils  croyoient  avec  a(Tez 
de  raifon  ,  que  l’alpeél  mutuel  du  Soleil  &  de  Jupiter* 
favorifoit  la  cure  des  maladies  chroniques ,  telles  que 
les  affeélions  hypocondriaques  Sc  le  fcorbut.  Cet  a ff 
peél  leur  paroilîoit  outre  cela  très-propre  pour  lafai- 
gnée  ,  pour  les  purgatifs  &  l’ufage  des  autres  remedes. 
On  croit  encore  que  les  afpeéls  de  Jupiter  &  de  Venus, 
du  Soleil  &  de  Mercure,  8c  de  Jupiter  avec  cette  der¬ 
nière  Planete  ,  font  favorables  à  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  la  phthifie,  de  fievres  heéliques,  de  fievres  ar¬ 
dentes  &  inflammatoires,  8c  que  ce  dernier alpeél  pro¬ 
cure  des  crifes  falutaires.  Les  alpeèls  de  Mars  8c  de 
Mercure  d’un  autre  côté,  aufli-bien  que  celui  de  Mars 
8c  de  Jupiter  ,  font  mauvais  ,  puilqu’ils  caufent  non- 
leulementdes  inflammations,  des  crachemens  de  fang 
«. .  des  fievres  ardentes  ,  mais  qu’ils  font  encore  d’un 
préfagefunefte  dans  ces  maladies. 

L’afpeci  du  Soleil  8c  de  Mercure  eft  favorable  aux  mala¬ 
dies  qui  proviennent  du  phlegme  8c  de  la  sérofité:mais 
celui  de  Mars  &  du  Soleil  met  en  mouvement,  à  ce 
qu’on  prétend  ,  la  bile  jaune  ,  8c  occafionne  par-là  des 
inflammations  d’eftomac  ,  de  gorge  8c  de  cerveau. 
Lorlque  Mars  eft  en  conjonction  avec  Mercure  ,  les 
perfonnes  qui  ont  beaucoup  de  phlegme  8c  une  grande 
abondance  d’humeurs,  fontfujettes  à  la  goûte  8c  à  des 
douleurs.  L’alpeél  de  Mars  8c  de  Saturne  eft  nuifible 
aux  perfonnes  colériques  8c  mélancoliques  :  il  caule 
encore  des  cardialgies ,  des  céphalalgies,  des  phréné- 
fies,  &  excite  dans  l’ame  la  colere  &  des  roouvemens 
violens.  La  conjonélion  de  Saturne  8c  de  Venus  eft 
dangereufe  aux  femmes  enceintes ,  elle  excite  encore 
la  toux,  des  catharres,  la  goûte,  des  maux  de  tête  ,  des 
paralvfies  ,  8c  eft  extrêmement  nuifible  aux  enfans. 
L’afpect  de  Venus  8c  de  Mars  eft  funefte  aux  femmes 
enceintes,  &  à  celles  qui  font  en  travail;  &  c’eft  prin¬ 
cipalement  pour  cette  railon  qu’elles  doivent  l’appré¬ 
hender. 

Les  aipecls  de  Saturne  8c  de  Jupiter ,  de  Saturne  8c  de 
Mars ,  font  les  funeftes  avant-coureurs  des  plus  terri¬ 
bles  calamités  ;  car  les  maladies  contagieufes  8c  épi¬ 
démiques  font  une  luite  ordinaire  de  leur  conjonction. 
Les  fievres  violentes  qui  ont  fouvent  ravagé  l’Europe 
avec  tant  de  furie  ,  font  une  preuve  fuffifante  des  fu¬ 
neftes  effets  que  produifent  les  alpeéts  de  ces  afitres. 
Matth.  Zeifius,  in  Orat.  de  Canf.  &  Period.  Peftil. 
Morb.  a  prouvé  par  plufieurs  obfervations ,  que  l’alpeél 
de  ces  Planètes  eft  un  préfage  ordinaire  de  pefte.  Il 
rapporte  qu’elle  fit  un  fi  grand  ravage  l’année  1127. 
que  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  dépeuplât  le  monde  ,  & 
que  les  Aftronomes  en  attribuèrent  la  principale  caufte 
à  la  conjonélion  de  Saturne  &  de  Jupiter.  Boccace  8c 
Gui  de  Chauliac  rapportent  dans  leurs  ouvrages,  que 
l’afpeél  de  Jupiter ,  de  Saturne  8c  de  Mars  fut  la  caufe 
de  la  pefte  qui  fit  tant  de  ravage  dans  l’année  1  348.  8c 
MarcilleFicin,  le  plus  grand  Philofophe  de  fonfiecle  , 
affigne  l’écliple  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  8c  la  conjonc¬ 
tion  de  Saturne  8c  de  Mars  comme  la  caufe  de  celle 
dont  on  éprouva  la  fureur  l’année  1478.  C’eft  ainfi  que 
lefavantGafpard  Bartholin,Profeffeur  àTubinge  en  Al¬ 
lemagne,  prédit  dans undifeours  public,  qu’il  fit  l’année 
1628.  après  la  conjonélion  de  Saturne  8c  de  Marsj 
qui  fuivit  un  automne  chaud  8c  un  hiver  fort  doux  la 
pefte  qui  ravagea  l’Europe  quelques  années  après. C’eft 
encore  la  conjonélion  de  ces  mêmes  Planètes  qui  don¬ 
na  lieu  à  Paul  deSorbaél,  Médecin  de  l’Empereur,  de 
prédire  avec  tant  d’exaélitude  la  pefte  de  Vienne.  On 
peut  joindre  aux  obfervations  précédentes  ,  celle  de 
Daniel  Sennert,  Lib.III.  Part.  2.fett.2.  cap.  y.  tou¬ 
chant  la  dyffenterie  épidémique  qu’occafionna  dans 
les  années  1624.  &  163 7.  lapofition  de  ces  mêmes  Pla¬ 
nètes. 

Prefque  tous  les  Anciens  ont  été  convaincus  del  ’influen- 
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te  delà  Lune  Sc  des  autres  Planette  fur  les  joürs  critiA 
ques,  ainfi  qu’il  paroît  par  leurs  ouvrages.  Ce  n’e^ 
point  non  plus  fans  raifon  ,  quoiqu’ils  femblent  méri¬ 
ter  quelque  reproche  fur  ce  fujet,  qu’ils  faifoient  tant 
de  fond  fur  la  Lune  lorfqu’il  s’agiffoit  de  fixer  les  jours 
de  crife,  qu’ils  n’avoient  aucun  égard  à  l’état  de;  la 
maladie  &  à  la  nature  de  la  matière  peccante  ;  car  fans 
compter  ce  qu’on  a  dit  ci-deffus  fur  ce  fujet  ,  tous  les 
Savans  conviennent  que  fon  alpeél  avec  les  autres  Pla¬ 
nètes  eft  de  la  derniere  importance.  Je  trouve  à  pro¬ 
pos  ,  pour  confirmer  ce  que  j’avance  ,  de  rapporter  un 
paifage  d’Eichftad  fur  ce  fujet.  œ  Si  la  Lune  n’a  point 
«  d’alpeél  avec  aucune  autre  Planette  au  commence- 
<x  ment  d’une  maladie  aiguë,  mais  qu’elle  reçoive  dans 
«  la  fuite  l’influence  d’un  aftre  mal-faifant  ,  foit  par 
oc  conjonélion ,  par  oppofition  ou  alpeél  quadrat ,  ou 
a  s’il  arrive  qu’elle  foit  exposée  ,  lorfque  la  maladie 
a  commence,  à  l’influence  d’une  Planete  maligne  ,  8c 
a  qu’elle  ait  dans  la  fuite  un  mauvais  alpeél ,  on  doit 
a  s’attendre  à  de  fâcheux  accidens,  à  des  defordres  8c 
et  à  des  mouvemens  dangereux ,  8c  feuvent  même  à  des 
ce  crifes  qui  ont  une  fuite  fünefte.  C’eft  pourquoi ,  dit 
oc  le  Savant  Aftronome  Mœbius ,  in  Epif}.  Infl.  Med. 
a  Lib.  III.  pag.  3.  cap.  8.  on  doit  non-feulement  avoir 
et  égard  à  la  Lune  ,  mais  encore  aux  vertus  des  autres 
ce  Planètes  dont  elle  reçoit  l’influence.  » 

Les  Anciens  confultoient  encore  avec  foin  les  aftres  lorf¬ 
qu’il  étoit  queftion  de  donner  des  remedes  ;  car  l’on 
fait  par  expérience  ,  8c  le  favant  Frédéric  Hoffman  a 
démontré  ,  que  les  purgatifs  8c  les  faignées  faites  mal¬ 
à-propos  8c  fans  une  preffante  néceffité ,  ont  pour  la 
plupart  des  fâcheufes  conséquences  dans  le  tems  des 
folftices  8c  des  équinoxes,  des  éclipfes  de  Soleil  8c  de 
Lune  ,  ou  à  l’approche  d’une  Planete  mal-faifante  , 
par  exemple,  de  Saturne  avec  Mars,  8c  lors  de  leur 
conjonélion  avec  la  Lune  à  l’heure  qu’on  les  met  en 
ufage.  Hippocrate  ,  dans  le  paffage  que  nous  avons  ci¬ 
té  ci-deflus  ,  défend  l’ufage  des  remedes  lors  du  lolfti- 
ce  d’Eté  ;  8c  tout  Chirurgien  peut  obferver  un  fait 
dont  Lev.  Lemnius  eft  caution ,  qui  eft ,  que  les  blefiu- 
res  que  l’on  reçoit  pendant  les  conjonélions  ou  les  op- 
pofitions  de  ces  aftres,  font  plus  difficiles  à  guérir  que 
celles  que  l’on  reçoit  dans  un  autre  tems.  Les  remedes 
qu’on  emploie  pour  les  écrouelles ,  de  quelque  efpece 
qu’ils  foient,  font  beaucoup  plus  efficaces  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  Lune  que  dans  un  autre  tems.  Ceux  qui  font 
fujets  à  l’épilepfie  ,  aux  maladies  de  la  tête  8c  des 
nerfs,  doivent  à  tous  les  changemens  deLuneufer  de 
remedes  névrytiques  ,  céphaliques  Sc  épileptiques , 
dont  ils  recevront  beaucoup  de  foulagement.  Les  re¬ 
medes  contre  les  vers  font  beaucoup  plus  d’effet  dans 
le  déclin  de  la  Lune ,  &r  il  en  eft  de  même  de  la  fai- 
gnée.  Cette  coutume  eft  généralement  8c  religieufe- 
ment  obfervée  par  les  habitans  delaSuiffe,  qui  font  ex- 
trement  portés  pour  cette  opération.  Le  Médecin  qui 
veut  exciter  les  réglés  qui  ont  étélupprimées,  yréuffi-1 
ra  beaucoup  mieux  en  preferivant  l’ufage  des  émména- 
gogues  vers  la  nouvelle  &  la  Pleine-Lune ,  que  dans 
aucun  autre  tems.  Ceux  qui  foufffent  du  calcul ,  8c  qui 
prennent  toutes  les  lèmaines  ,  les  jours  qui  précèdent 
immédiatement  les  quatre  quartiers  de  la  Lune,  trois 
ou  quatre  petits  oignons,  en  font  extrêmement  foula- 
gés.  Voyez  Frédéric  Hoffman,  Clav.  Pharmaceut. 
Schroed.  p.  4 06.  Lorfqu’on  a  deffein  de  purger  par  les 
felles ,  on  y  réuffit  beaucoup  mieux  trois  ou  quatre  jours 
avant  ou  après  la  Pleine-Lune. 

Après  avoir  rapporté  le  fentiment  de  quelques-uns  des 
plus  fameux  Médecins  des  fiecles  paffés,  fur  l’influen¬ 
ce  qu’ont  les  aftres  fur  le  corps  humain ,  il  me  relie  à 
faire  part  à  mon  Leéleur  de  ce  que  jepenfe  fur  ce  lu- 
jet.  Afin  de  traiter  cette  matière  le  plus  brièvement 
qu’il  me  fera  poffible,  j’avertis  une  fois  pour  toutes  3 
que  pour  garder  un  milieu  convenable,  je  n’attribue¬ 
rai  point  trop  de  pouvoir  aux  aftres ,  ni  ne  nierai  point 
abfolument  leurs  influences  &  leurs  opérations,  Sc  que 
je  mettrai  toujours  la  différence  qu'il  convient  entre 
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Y  agronomie ,  qui  eft  appuyée  fur  des  fbndemens  cer¬ 
tains  ,  Sc  celle  qui  n’a  pour  principes  que  la  fable  ,  la 
fuperftition  &  l’empirifme. 

On  ne  peut  nier  que  les  anciens  n’aient  avancé  plufieurs 
chofes  fur  ce  fujet ,  qui  font  non-feulement  fuperfti- 
tieufes  Sc  fabuleufes,mais,ce  qui  eft  encore  pire,dire<fte- 
rnent  contraires  à  la  raifon  &  incompatibles  avec  la 
Providence. divine  :  car  quel  eft  l’homme  qui  peut, à 
moins  d’avoir  perdu  la  raifon  &  lebonfens>  approu¬ 
ver  la  folie  qu’ils  avoient  d’imputer  à  ces  mobiles  la 
fortune ,  les  maladies  8c  la  mort  des  hommes  ?  Qui  d’un 
autre  côté  peut  s’empêcher  de  déplorer  le  fort  de  cette 
partie  de  V aflronomic  qui  traite  des  météores ,  qui  a  été 
jufqu’ici  cultivée  avec  fi  peu  de  foin  ,  qu’elle  eft  demeu¬ 
rée  imparfaite  ,  douteufe  Sc  dépourvue  de  véritables 
principes?  Je  ne  puis  à  cette  occafion  m’empêcher  de 
méprifer  le  peu  d’exaftitude  de  nos  almanachs  ,  qui 
prédifent  avec  tant  de  témérité  certaines  difpofitions 
de  tems,  &  dont  les  prédictions  font  toujours  démen¬ 
ties  par  l’évenement.  Ce  font  ces  circonftartces  qui  ont 
engagé  plufieurs  Médecins  8c  plufieurs  Philofophes 
modernes  d  donner  dans  les  extrémités  opposées,  Sc  à 
nier  jufqü’à  la  moindre  influence  des  corps  céleftes  ,  fi 
on  en  excepte  le  foleil.  Un  argument  dont  ilsfe  fervent 
pour  prouver  leur  fentiment ,  eft  la  diftance  immenfe 
qui  les  sépare  de  nous.  Il  eft  pourtant  certain  qu’elle 
n’eft  point  aflez  confidérable  pour  détruire  leur  in¬ 
fluence  fur  notre  globe ,  8c  puifqu’elle  n’empêche  point 
l’influence  de  la  lumière  fur  nos  yeux,  à  plus  forte  rai- 
fon  ne  fauroit-elle  empêcher  leur  aétion  fur  notre  at- 
mofphere,  puifqu’il  eft  entre  eux  &  nous.  Qui  peut 
être  aflez  aveugle  pour  ne  pas  s’appercevoir  &  ne  pas 
convenir  que  le  Créateur ,  dont  les  defleins  font  tou¬ 
jours  vaftes  en  eux-mêmes  8c  ne  tendent  qu’au  bon¬ 
heur  des  hommes  ,  n’a  réglé  le  mouvement  ,  les  pro- 
greflions  &  les  conjonétions  de  ces  planètes ,  avec  tant 
d’exaftitude  que  pour  quelque  fin  importante  ?  En  ef¬ 
fet  ,  on  ne  peut  rendre  raifon  de  la  variété  furprenante 
des  tems  Sc  des  faifons ,  qu’en  reconnoiffant  les  diffé¬ 
rentes  opérations  &  les  différentes  influences  des  aftres, 
en  conséquence  de  leurs  différentes  fituations  &  pofi- 
tions.  Il  eft  vrai  que  les  effets  du  foleil  font  fi  fenfi- 
bles,  qu’il  faudrait  être  plus  que  fceptique  pour  ne 
pas  les  reconnoître;  néantmoins  fon  influence  ne  fuffit 
point  pour  rendre  raifon  d’une  variété  fi  furprenante 
dans  les  faifons  ;  car  nous  éprouvons  fouvent  un  hiver 
doux&c  modéré,  tandis  qu’un  autre  eft  exceflîvement 
froid;  une  automne  feche  8c  une  autre  pluvieufe;la  ter¬ 
re  qui  pendant  un  été  eft  rafraîchie  par  des  pluies  fré¬ 
quentes  ,  eft  brtilée  dans  un  autre  par  des  chaleurs  Sc 
une  sécherefle  continuelle.  Les  vents  n’ont  pas  toujours 
non  plus  les  mêmes  qualités,  8c  ne  foufflent  pas  tou¬ 
jours  du  même  côté ,  8c  fuivent  les  influences  des  aftres. 
Quoique  ceux  qui  viennent  du  Nord  foicnt  pour  l’or¬ 
dinaire  accompagnés  d’un  froid  cuifant,  on  remarque 
cependant  aVec  furprife ,  qu’ils  fe  dépouillent  quel¬ 
quefois  de  leur  inclémence  &  foufflent  avec  beaucoup 
de  douceur  pendant  un  tems  confidérable.  Les  Vents 
d’occident  qui  amènent  la  pluie  pour  l’ordinaire, font 
quelquefois  fuivis  d’un  tems  clair  Sc  ferein. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  cette  influence  des  corps  cé¬ 
leftes  que  les  altérations  que  caufe  dans  l’air  l’afpeét 
de  deux  différentes  planètes.  Et  quoiqu’il  foitimpof- 
fible  de  prédire  8c  de  déterminer  les  changemens  qui 
furviennentdans  l’air  avec  toute  la  précifion  &  l’exac¬ 
titude  que  nous  fouhaiterions ,  on  eft  cependant  forcé 
de  convenir  du  fait ,  puifque  l’expérience  en  garantir 
la  certitude.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  louer  dans  cette 
occafion  l’induftrie  avec  laquelle  Meffieurs  Cook  & 
Schlitters  ont  déterminé  après  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  plufieurs  fois  réitérées ,  les  changemens  d’air 
qu’occafionnent  les  fituations  des  planètes.  J’ai  moi- 
.même  drelféavec  foin  pendant  dix  ans,  des  éphéméri- 
des  météorologiques  Sc  barométriques  ,  en  obfervant 
tous  les  jours  le  tems ,  la  différence  des  vents  8c  la  hau¬ 
teur  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  &  j’ofe  affûter  fans 
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crainte  de  bleffer  la  vérité  que  l’afpeél  des  planètes  , 
furtout  celui  de  Saturne,  de  Jupiter  Sc  de  Mars  entre 
elles  ou  avec  d’autres  planètes,  ont  toujours  causé  des 
changemens  dans  l’air,  furtout  lorfque  plufieurs  de  ces 
conjonéfions  font  arrivées  dans  le  même  tems. 

Il  eft  inutile  que  je  me  ferve  d’un  grand  nombre  d’argu- 
mens  pour  prouver  que  les  changemens  de  tems  arri¬ 
vent  vers  les  quadratures  de  la  lune  ,  puifqu’il  n’y  a 
perfonne,  même  parmi  le  menu  peuple,  qui  n’ait  con- 
noiflànce  de  ce  fait.  Son  influence  fur  notre  globe  eft 
fuffifamment  prouvée  fuivant  moi ,  par  le  flux  Sc  reflux 
de  la  mer ,  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de 
la  véritable  Philofophie  ,  attribuent  unanimement  à 
l’aétiôn delà  lune. 

L’influence  des  aftres  fur  notre  globe  eft  donc  trop  fenfible 
pour  que  ceux  qui  obfervent  les  altérations  que  les  pofi- 
tions  Selesphafès  de  la  lune  produifent  dans  les  végé¬ 
taux  &  les  animaux,  puiffent  la  révoquer  en  doute.  Je 
fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  l’on  perfectionnât 
cette  partie  des  fciences  avec  plus  de  foin,  au  moyen 
d’un  nombre  fufflfant  d’obfervations  faites  dans  diffé- 
fens  endroits  en  même  tems ,  de  peur  qu’on  ne  foit pri¬ 
vé  des  avantages  que  l’on  peut  retirer  d’une  pareille  re¬ 
cherche.  C’eft  ce  qu’on  peut  prévenir  par  un  nombre 
fufflfant  d’obfervations  faites  avec  exactitude  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  en  même  tems ,  non-feulement  fur  la  na¬ 
ture  du  tems  &  de  l’air, mais  encore  fur  les  vents, la  hau¬ 
teur  du  mercure  dans  le  baromètre ,  &  les  différens  de¬ 
grés  du  chaud  &  du  froid  par  le  moyen  du  thermomè¬ 
tre.  Rien  n’eft  plus  propre  pour  cet  effet  que  le  ther¬ 
momètre  que  nous  avons  découvert  depuis  peu ,  par  le 
fecours  duquel  on  découvre  non-feulement  jufqu’aux 
moindres  changemens  de  chaud  &  de  froid  ,  mais  en¬ 
core  la  proportion  qu’ils  gardent  par  rapport  à  l’air , 
fans  qu’on  ait  à  craindre  l’influence  de  la  pefanteur  de 
l’air  dont  on  s’apperçoit  dans  les  autres  thermomè¬ 
tres. 

Si  les  aftres  ont  une  influence  fur  notre  globe,  comme  on 
ne  peut  en  douter, il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  prouver 
qu’elle  occafionne  des  changemens  Sc  des  altérations 
confidérables  fur  nos  corps,  car  il  faudroit  ignorer  en¬ 
tièrement  la  Phyfique  8c  la  Philofophie  pour  ne  pas 
favoir  que  la  force  Sc  l’adion  de  l’air  fur  les  corps  eft 
très-confidérable.  L’air  eft  celui  de  tous  les  élemens 
qui  nous  eft  le  plus  néceflaire  ;  c’eft  par  fon  moyen 
que  fe  fait  la  refpiration  dans  laquelle  la  vie  confifte 
immédiatement.  C’eft  par  fon  moyen  que  Pâme,  cet¬ 
te  partie  célefte  Sc  divine  ,  demeure  unie  avec  notre 
corps.  L’air  agiffant  par  fon  élafticité  fur  notre  corps 
&fur  les  humeurs  qu’il  contient,  eft  regardé  avec  rai¬ 
fon  comme  la  caufe  productrice  du  mouvement  des  fi¬ 
bres  motrices  8c  de  plufieurs  mufcles.  L’air  communi¬ 
que  aux  folides  le  ton  Sc  la  force  qui  entretient  &  fa¬ 
cilite  la  circulation  du  fang.  C’eft  lui  qui  par  fa  péfan- 
teur  Sc  par  fa  prefflon  entretient  les  différentes  humeurs 
de  notre  corps  dans  un  jufte  équilibre,  de  peur  que  ve¬ 
nant  à  fe  dilater  par  la  trop  grande  vitefle  Sc  la  trop 
grande  violence  de  leur  mouvement,  elles  n’interrom¬ 
pent  la  fyftole  ou  la  contraction  des  vaiffeaux  qui  eft 
fi  néceflaire. 

Enfin  c’eft  aux  changemens  de  l’air  qu’Hippocrate  ,  L\b. 
de  Fiat,  attribue  la  caufe  des  plus  terribles  maladies. 
Témoins  les  maladies  épidémiques  ,  qui  caufent  la 
mort  à  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  &  qui  n’ont 
d’autres  caufes  que  la  malignité  de  l’air;  car  la  circu¬ 
lation  du  fang,  toutes  chofes  étant fupposées égales, a 
la  même  proportion  avec  la  nature  de  l’air,  que  la  fan- 
té  avec  la  circulation  du  fang.  Un  air  pur  Sc  tempéré 
facilite  toutes  les  fonctions  animales  ,  8c  rend  le  corps 
fain  8c  vigoureux.  Un  air  groflier  &  épais  au  contrai¬ 
re,  le  rend  foible  8c  languiffant  en  interrompant  les 
sécrétions  :  il  arrive  de  là  que  le  ton  des  fibres  étant 
affoibli,  la  circulation  du  fang  eft  altérée  8c  interrom¬ 
pue. 

De-là  vient  qu’Hippocrate  infifte  dans  tous  fes  Ouvra¬ 
ges  fur  l’air  &  fur  fes  propriétés.  L’exactitude  des  ob- 
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fèrvations  qu’il  a  faites  fur  les  faifons  qui  ont  précé¬ 
dé  ,  lui  donne  lieu  de  prédire  avec  tant  d’exa&itude  la 
conftitution  de  l’année  fuivante  Sc  les  maladies  qui 
doivent  y  régner ,  que  fes  pronoftics  paroiffent  ren¬ 
fermer  quelque  chofe  de  divin.  Son  incomparable  Li¬ 
vre  de  Va'rf,  des  eaux  &  des  lieux ,  de  même  que  ce¬ 
lui  des  vents ,  méritent  d’être  lus  avec  foin  par  ceux  qui 
veulent  s’inftruire  fur  cette  matière  ;  puifqu’il  n’a  ja¬ 
mais  donné  dans  aucun  Ouvrage  des  preuves  plus  écla¬ 
tantes  de  fa  fàgacité  Sc  de  la  profondeur  de  fon  favoir , 
il  eft  le  premier  qui  ait  tiré  cette  doctrine  du  néant  où 
elle  étoit  pour  ainfi  dire  plongée  ,  pour  en  faire  une 
branche  de  la  Medecine,  qui  eft  aulfi  curieufè  par  el¬ 
le-même  qu’utile  au  genre  humain.  Il  feroit  àfouhai- 
ter  qu’un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  euffent  fui- 
vi  fes  traces,  Sc  qu’elles  euffent  travaillé  avec  foin  â 
enrichir  cette  branche  d’un  nombre  fuffifant  d’obferva- 
tions.  Les  paroles  de  ce  divin  Auteur  dans  fon  Traité 
des  humeurs  ,  renferment  une  obfervation  fi  impor¬ 
tante  à  la  Medecine  Se  au  genre  humain,  qu’elles  mé- 
riteroient  d’être  écrites  en  lettres  d’or.  Les  maladies 
CT  les  tempéramens  des  hommes,  dit  cet  Auteur,  fercjjcn- 
tent  toujours  de  la  nature  du  tems  &  des  faifons.  Si  le 
tems  eft  propre  8c  naturel,  les  maladies  ont  bien-tôtune 
crife  heureufe  ;8c  celles  qui  font  particulières  à  chaque 
faifon  ,  fe  reffentent  des  changemens  auxquels  ces  mê¬ 
mes  faifons  font  fujettes. 

Il  eft  aisé  de  comprendre  par  ce  qu’on  vient  de  voir ,  que 
les  fituations  Se  les  polirions  des  planètes  doivent  cau- 
fer  fur  nos  corps  les  mêmes  changemens  8c  les  mêmes 
altérations  qu’elles  produifent  fur  notre  atmofphere. 
On  ne  doit  point  douter  non  plus  qu’elles  n’agilfent 
fur  notre  ame,  8c  qu’elles  n’affèclent  en  plufieurs  ma¬ 
niérés  le  génie  8c  les  inclinations  des  hommes;  8c  il  n’y 
a  point  de  Médecin  judicieux  qui  ignore  que  le  tempé¬ 
rament  8c  le  mouvement  du  fang  influe  fur  l’ame ,  les 
mœurs  Se  le  genie.  Il  eft  fi  indubitable  que  la  fanté  du 
corps  dépend  des  influences  des  aftres  fur  l’air ,  que  ce 
feroit  perdre  du  tems  que  de  vouloir  le  prouver.  Je 
fuis  perfuadé  que  c’eft  ce  qui  a  porté  les  anciens  à  at¬ 
tribuer  aux  aftres  une  influence  fur  le  corps  8c  fur  l’a¬ 
me  ,  8c  à  fè  fervir  de  leur  fecours  pour  prédire  avec  au¬ 
tant  de  fuperftition  que  de  folie  la  deftinée  des  hom¬ 
mes  8c  les  divers  fùccès  des  affaires.  Leur  erreur  fur  ce 
fujet  eft  manifefte  Se  mérite  d’être  cenfurée  comme  fu- 
perftitieufè  8c  infènsée. 

Mais  quoique  les  bornes  étroites  de  notre  raifon  ne  nous 
permettent  pas  de  comprendre  la  maniéré  dont  fe  fait 
cette  influence  ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  nier  un  fait 
dont  la  certitude  eft  tous  les  jours  confirmée  par  l’ex¬ 
périence.  Combien  y  a-t’il  en  effet  de  phénomènes  dans 
la  Medecine  Sc  dans  la  Philofophie  naturelle  dont  on 
ne  peut  rendre  raifon  8c  dont  cependant  on  ne  peut 
douter  !  D’ailleurs  c’eft  une  maxime  auflî  raifonnable 
qu’ancienne  dans  la  Philofophie  ,  qu’il  ne  s’enfuit  pas 
de  ce  qu’on  ignore  la  façon  ou  la  maniéré  d’être  d’u¬ 
ne  chofe  ,  que  cette  chofe  n’exifte  point.  Comme  il  eft 
à  propos  cependant  de  faire  quelque  tentative  pour 
détruire  ce  doute ,  nous  remarquerons  d’abord  que  cet¬ 
te  influence  paroît  fe  faire  par  raréfaction  ,  par  com- 
preiïion  8c  direétion  de  mouvement,  fuivant  telle  ou 
telle  ligne. 

Il  fembleque  Saturne  agit  fur  nos  corps  Se  fur  l’atmof* 
phere  en  comprimant  l’air ,  8c  en  donnant  à  fes  parties 
un  mouvement  fuivant  une  ligne  droite,  ce  qui  fait 
qu’il  excite  du  froid  8c  du  vent.  Le  Soleil  8c  Mars ,  s’il 
eft  permis  de  raifonner  par  conjecture  fur  un  fujet  qui 
tombe  fi  peu  fous  nos  fens  ,  produifent  un  mouvement 
inteftin  Sc  vertical  dans  les  particules  de  l’air ,  dont  la 
chaleur  eft  une  fuite  néceffaire.  Mais  Venus  Sc  la  Lu¬ 
ne  en  raréfiant  l’air  donnent  lieu  à  une  grande  quanti¬ 
té  de  vapeurs  de  s’élever  ,  Sc  rendent  par-là  le  tems 
pluvieux.  La  Lune  à  toutes  fes  quadratures  raréfie  ex¬ 
trêmement  l’air.  De-là  vient  que  nos  corps  8c  les  li¬ 
queurs  qu’ils  contiennent  fè  dilatent  Sc  que  la  tranfpira- 
tion  devient  trop  grande.  Lorfque  la  Lune  eft  nouvel- 
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le  ou  éclipsée ,  l’air  fe  trouvant  comprimé,  occafiomie 
différentes  maladies. 

La  plus  noble  de  toutes  les  plànetes ,  -Sc  celle  qui  contri¬ 
bue  le  plus  à  la  confervation  du  corps  c’eft  le  foleil. 
Le  pouvoir  qu’il  a  d’entretenir  la  fanté  eft  fi  manifefte  i 
que  les  Anciens  lui  attribuoient  la  vertu  de  guérir  les 
maladies,  après  avoir  obfèrvé  que  fa  chaleur  douce  Sc 
modérée  fert  à  les  prévenir  8c  à  les  diflïper  :  car  Apol¬ 
lon  qui  préfide  à  la  Medecine  eft  le  même  que  le  fo¬ 
leil.  De-là  vient,  fuivant  Macrobe  ,  qu’on  l’appelloit 
Sofpitalis  ac  Médiats  D eus  ,  Sc  que  les  Payens  lui  ren- 
doient  Un  culte  fi  religieux.  > 

La  conjonétion  de  Jupiter ,  avec  le  Soleil  Sc  avec  Vénus  * 
aufli-bien  que  fon  afpeéf  avec  Mercure ,  ont  une  vertu 
particulière  pour  prévenir  les  maladies  que  caufent  les 
fpafmés  Sc  les  contrarions  fpafmodiques  des  fibres. 
De-là  vient  que  ces  planètes  font  favorables  à  ceux  qui 
font  fujets  aux  affeéiions  hypocondriaques  Sc  hiftéri- 
ques  ,  à  la  phthifie  Sc  aux  inflammations  ;  car  comme 
elles  rendent  l’atmofphere  léger  ;  elles  relâchent  le 
ton  des  fibres  Sc  facilitent  la  tranfpiration  des  matières 
impures  qui  font  dans  le  corps.  De-là  vient  encore  que 
lafaignée,  les  purgatifs  Sc  les  autres  remedes  qu’on 
met  en  ufage  pour  conferver  ou  pour  rétablir  la  fanté  , 
font  beaucoup  plus  d’effet  fous  la  conjonétion  du  So¬ 
leil  Sc  de  Jupiter. 

L’afpeét  du  Soleil  Sc  de  Mercure  eft  favorable  aux  mala¬ 
dies  qui  font  causées  par  le  phlegme  Sc  parla  sérofité. 
L’afpeét  du  Soleil  Sc  de  Mars  produit  encore  le  même 
effet ,  mais  il  eft  très  nuifible  aux  perfonnes  bilieufès  ; 
car  en  augmentant  le  mouvement  inteftin  du  fang  ,  il 
caufe  des  maladies  bilieufes  Sc  ardentes  8c  fùrtout  des 
hémorrhagies.  La  conjonétion  de  Mars  8c  de  Mercure 
produit  à  peu  près  les  mêmes  effets. 

L’afpeét  de  Vénus  Sc  de  Saturne  ,  en  comprimant  l’air , 
caufe  une  tenfion  dans  les  fibres  ,  obftrue  les  pores , 
prépare  Sc  difpofe  le  corps  auxfpafmes,  aux  rhumatif- 
mes ,  aux  fievres ,  à  la  toux ,  aux  catarrhes  Sc  aux  avor- 
temens.  Celui  de  Mars  8c  de  Saturne  en  agitant  inté¬ 
rieurement  le  fang ,  Sc  en  empêchant  la  tranfpiration 
extérieure,  difpofe  à  la  colere  Sc  à  des  paffions  effré¬ 
nées.  Le  même  afpeét  augmente  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  la  bile  ,  Sc  fraie  une  route  à  la  corruption 
Sc  à  la  pefte.  L’âfpect  continu  de  Vénus  Sc  de  Mercure 
en  rendant  l’atmofphere  plus  léger  qu’il  ne  doit 
être ,  difpofe  aux  ulcérés  ,  aux  maladies  putrides  ,  aux 
vers ,  aux  aphthes ,  Sc  aux  fievres  catarrheufès.  Celui  de 
Saturne  Sc  de  Jupiter  occafionne  un  grand  nombre  de 
funeftes  effets;  car  l’afpeét  de  Jupiter  raréfie  les  hu¬ 
meurs,  au  lieu  que  celui  de  Saturne  en  comprimant 
extérieurement  le  corps,  empêche  la  tranfpiration. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  les  tumeurs  augmentent  durant  le 
plein  de  la  lune  ;  Sc  la  raifon  de  cela  eft  que  cet  aftre 
relâche  par  la  raréfaétion  ,  Sc  par  fon  humidité  le  ton 
des  parties  folides.  Il  arrive  de-là  que  la  tranfpiration 
eft  interrompue ,  Sc  par  une  fuite  néceffaire ,  que  les  hu¬ 
meurs  ,  le  fang  Sc  la  sérofité  augmentent.  Mais  lorf¬ 
que  la  lune  eft  fur  fon  déclin  la  tranfpiration  devenant 
plus  confidérable ,  elle  rétablit  Sc  augmente  le  ton  Sc 
l’élafticité  des  fibres.  C’eft  ce  qui  fait  que  l’ufage  des 
remedes  eft  fi  avantageux  dans  ce  tems-là ,  Sc  que  les 
évacuations  de  toute  efpece  aulfi-bien  que  la  faignée 
qui  eft  un  fi  excellent  préfèrvatif,  produifent  des  effets 
fi  falutaires  fur  le  corps. 

L’abbatement  des  forces  Sc  la  langueur  des  efprits  qud 
caufe  la  violence  de  la  chaleur  pendant  le  folftice  d’été* 
prouve  évidemment  que  les  purgatifs  violens  font  nui- 
fibles  durant  les  folftices ,  Sc  qu’on  doit  s’en  abftenir. 
Le  folftice  d’hiver  au  contraire  eft  toujours  accompa¬ 
gné  d’une  grande  foibleffe,  Sc  la  nature  eft  pour  lors 
dans  un  très-mauvais  état.  Comme  les  équinoxes  relâ¬ 
chent  les  fibres  à  caufe  de  leur  humidité;  il  fuit  néceff* 
fairement  qu’elles  retiennent  dans  le  corps  les  humeurs 
qu’on  avoit  deffein  d’évacuer.*C’eft  ce  qui  fait  que  les 
purgatifs  violens  qu’on  emploie  vers  les  équinoxes  * 
chaifant  les  humeurs  dans  de  certaines  parties,  occas-« 
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fionnent  des  Ifagnations  dangereufes  Se  funeffes.  C’eff 
pourquoi  les  Médecins  doivent  avoir  foin  d’éviter  ces 
remedes  ,  Se  n’ordonner  que  des  laxatifs  qui  opèrent 
fans  violence.  Les  remedes  que  l’on  emploie  contre  les 
vers  Se  les  tumeurs  font  beaucoup  plus  efficaces  pen¬ 
dant  le  déclin  de  la  lune  ,  parce  que  la  nature  étant 
alors  dans  toute  fa  force  ,  augmente  leurs  effets  Sc  fa¬ 
cilite  leur  opération. 

On  doit  fe  fouvenir  furtoutes  chofes  de  ne  regarder  l’in¬ 
fluence  des  affres,  dans  quelque  état  qu’ils  foient,  que 
comme  la  caufe  éloignée  des  maladies  qui  afletfent  nos 
corps;  car  les  affres  ne  font  que  difpofer  à  des  mala¬ 
dies  particulières,  mais  ils  ne  font  point  la  caufe  im¬ 
médiate  Se  prochaine  de  ces  mêmes  maladies. 

La  maxime  des  Anciens  que  les  affres  difpofent,  mais  ne 
peuvent  néceffiter,  eff  extrêmement  juif  e.  11  faut  pour 
produire  un  effet  néceffaire  une  caufe  immédiate  Sc 
prochaine  ;  au  lieu  qu’un  grand  nombre  de  caufes  éloi¬ 
gnées  ne  peuvent  que  concourir  à  produire  un  effet 
quel  qu’il  foit.  On  doit  encore  fe  fouvenir  que  les  af- 
très  n’agiffient  point  fur  nos  corps  ,  Jecundum  modum 
abiivitatis ,  ou  purement  par  leurs  propres  forces,  mais 
Jecundum  modum  receptivitatis ,  ou  fuivant  la  nature  Sc 
la  difpofition  des  objets  fur  lefquels  ils  agitfent.  Cette 
obfervation  eff  d’une  telle  importance  eu  égard  à  tou¬ 
tes  les  caufes  morbifiques  de  quelque  efpece  qu’elles 
foient,  aux  effets  des  maladies,  &  aux  opérations  des 
remedes  ,  qu’on  ne  fauroit  l’imprimer  trop  fortement 
dans  l’efprit.  On  fe  fouviendra  donc  que  les  affres 
n’affeéfent  pas  tous  les  corps  de  la  même  maniéré,  Sc 
que  le  même  effet  qui  eff  falutaire  à  l’un  devient  fou- 
vent  funetfe  à  l’autre.  Que  l’influence  des  affres  eff 
plus  fenfïble  dans  les  perfonnes  d’une  complexion  foi- 
ble  Sc  valétudinaire  ;  la  conifitution  lâche  Sc  fpongieu- 
fe  de  leur  corps,  Sc  le  mouvement  trop  languiffant  de 
leurfàng  les  expofant  davantage  àhimpreffion  de  leur 
influence  ,  au  lieu  que  ceux  qui  ont  un  tempérament 
plus  fort  Sc  plus  vigoureux ,  y  réflifent  davantage. 

Enfin,  on  doit  fe  fouvenir  que  dans  un  cas  de  néceffité 
preflânte ,  on  ne  doit  avoir  égard  ni  à  la  pofition  des 
affres,  ni  à  la  difpofition  de  l’atmofphere  ;  car  aucun 
Médecin  ne  doit  fe  défiffer  de  ce  qu’il  juge  convenable 
dans  les  maladies  aiguës ,  à  caufe  que  l’afpeét  ou  la  po¬ 
fition  des  affres  n’eff  point  favorable,  fuivant  l’avis  du 
fameux  Levinus  Lemnius. 

Dans  l’efquinancie ,  la  pleuréfie ,  &  les  inflammations  , 
par  exemple  ,  on  doit ,  fans  s’arrêter  aux  affres ,  recou¬ 
rir  immédiatement  à  la  faignée  :  car  comme  un  habile 
Pilote  qui  prévoit  une  tempête  ,  ne  perd  point  de  tems, 
mais  combat  pour  fa  vie  Sc  pour  fa  fureté  contre  les 
vents  Sc  les  flots  jufqu’à  ce  qu’il  ait  mis  fon  vaifleau 
en  fureté,  de  même  un  Médecin  habile  fans  s’arrêter 
aux  affres  Se  à  leur  influence,  emploie  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  eff  poffible  des  remedes  propres  à  appaifer 
la  violence  de  la  maladie,  Sc  à  mettre  la  vie  du  mala¬ 
de  en  fureté.  Hoffman. 

ASTRTJM  /'Açrçtr,  le  même  que«ç-»p  ,  aftre.  Ce  mot 
chez  les  Chymiffes  lignifie  la  plus  haute  vertu  &  la  plus 
grande  efficacité  que  les  chofes  acquièrent  au  moyen 
de  leur  préparation  :  ainfi  1  3  aftre  de  foufre,  c’eff  lorf- 
qu’on  l’allume  pour  le  changer  en  une  huile  très-ex¬ 
cellente;  l’ aftre  de  fel,  c’eff  lorfqu’on  diflout  ce  miné¬ 
ral  dans  de  l’eau  ou  de  l’huile  pour  augmenter  fâ  for¬ 
ce.  L 3  aftre  du  mercure  ,  c’eif  fa  fublimation  par  le 
moyen  de  laquelle  ilaquiert  plus  de  force  Se  defubti- 
lité  qu’il  n’en  avoit  naturellement.  On  l’appelle  enco¬ 
re  alcohol,  quinte-ejfencc ,  extrait  ,Jpcrme,  Scc.  Ruland. 
Johnson. 

On  dit  encore  aftre  du  foleil  ou  de  l’or,  de  la  lune,  Scc. 
Yaftrum  ex  igné ,  eff  brillant  comme  du  feu  &  fait  une 
forte  impreffion.  Diélionn.  Faracelftcum. 

Aftrum  eff  encore  un  nom  que  l’on  donne  à  certains  mé- 
dicamens  ,  tels  que  les  trochifques ,  ou  ceux  qui  ont  la 
figure  d’un  petit  gâteSu  marqué  d’une  aiférique.  Nous 
trouvons  dans  Galien ,  L.V I II.  de  C.  M.  S.  L.  C.  3 .  Sc 
dans  plufîeurs  autres  endroits  le  nom  d 3  afier  invinci- 


A  T  A  620 

ble,  fomnifere  anodin.  Quelques  Chymiffes  donnent 
ce  nom  à  un  remede,  non  point  tant  à  caufe  de  l’em¬ 
preinte  ,  qu’a  caufe  qu’il  etf  extraordinaire.  Ainfi  je 
puis  dire,  pour  exemple  des  vertus  aftrales ,  aftre  des 
ferpens. 

ASTUR  ,  dans  1  ’Ornithol  d’ Aldrovandi ,  eff  le  même 
qu ’accipiter,  qui  fignifie  un  épervier. 


A  S  U 

ASUB  ,  la  voix  labiée.  Ruland.  Johnson. 

ASL  LCI ,  le  même  que  lapis  lazuli.  lui. 

ASL OLI ,  encre ,  fuie.  Iid. 

A  S  Y 

ASYMPHOROS,  «s-J/z4>Gp© ,  d’a  privât.  Sc  o-vu^fet  9 
malheur  ,  calamité  ;  qui  n’eff  point  préjudiciable  ou 
dangereux.  Ainfi ,  Liv.  I.  de  la  Dicte ,  ^  à7ro|8pa^e/»ç 
cpAs ypovlle,  Kj  ttrvjjLc. f>/p«  fxatlvov'la.i ,  «  apres  une  efpece 
»  d’inflammation  qui  n’eff  point  du  tout  dangereufe, 
»  ils  deviennent  fous.  » 

ASYMPHYTON,  Wtcv,  d’*  prîv.  Sc  , 

uni,  continu  s  ce  mot  fignifie  dans  Hippocrate.  Lih. 
de  Art.  tout  ce  qui  cft  divisé  ou  séparé  naturelle¬ 
ment. 

ASYMPTOTON/Ao-uQtmtoi'  ,  d’«  privatif,  Sc  ovfx  ir- 
Imtcç  ,  de  o-vg.mrr'lu ,  s’affdijjcr,  être  comprime  ou  con¬ 
tracté  s  qui  n’eff  point  comprimé.  'Ao-J/att'Imtci'  dans 
Hippocr.  Lib.  irtf  xv/jlm  ,  fignifie  ce  qui  n’eff  point 
contraéié  ou  comprimé  par  la  sécherefle.  Dans  Gai. 
Lib.  I.  ad  Glauc.  ’Ao-u/xwImtcç  »  crairret  é?<ç  ra  a-Justrcç  , 
«  toute  l’habitude  du  corps  fe  maintient  exempte  de 
«  maladie,»  étoit  auparavant  exprimé  par  atTè  c  t? edget- 
'I© oy/ae  rv/j,7rï7r1ux.sv, «l’habitude  du  corps  n’étoit point 
«  affaiflee  ou  comprimée.  »  2 J/atfImV/ç ,  L.  6.  vreft  gvj.wv 
fignifie  un  aftâiflemcnt  ou  une  contraéfion  de  la  cir¬ 
conférence  du  corps  ;  Sc  Aph.  3 .  Lib.  I.  ^o/xtrTuo-uç 
eff  fynonyme  à  yevderiet; ,  évacuations  ,  comme  pour 
lignifier  que  ces  fortes  de  comprenions  ne  font  autre 
chofe  que  l’aftaiffement  des  vaifleaux  après  une  éva¬ 
cuation. 

ASYNETHES  ,  ’a o-wéônç ,  d©  privatif,  Sc  ruv>ld»ç  ordi¬ 
naire,  commun;  inaccoutumé.  Hippocrate,  L.  IL 
Aph.  4p.  50. 

ATA 


ATAC ,  talc  ou  nitre.  Ruland.  Johnson. 

ATA  CTO  S,  ’AtxkIwç  ,  d’a  privatif,  Sc  tc^jç,  or- 
dre  ;  confufément ,  irrégulièrement.  Hippocrate  joint 
fouvent  cet  adverbe  à  •7B-i7rXciv>iulvoôç  a  d’une  manie- 
«  re  irrégulière  ,  »  par  exemple  ,  Lib.  Epid.  «  jn-psa 
cr  <N  TTcuriv  d.Ta.y'luç  ,  Kj  'WiiT'Ka.VYiixl'me,  lyivovlo  ,  tous 
«  ont  des  frifions  d’une  maniéré  vague  Sc  irrégu- 
«  liere.  » 

ATA  MAP.  AM.  H.  M.  Pomifera  Indica,fruElu  conoï- 
d.e  fquamofo  viridi.  Voyez  Ahate  de  Panucho.  Rccchi . 

ATÂNOR  ,  pot  troué.  Ruland.  Johnson. 

ATARACTOPOESIA  ,  ’ATcijaotl  a7Joié<nct  ,  d’a  priva¬ 
tif  ,  TapotîtTcç,  troublé,  Sc  tredu ,  Jaire ,  l’aéfion  d’ef- 
feéfuer  quelque  chofe  que  ce  foit  avec  courage  Sc  in¬ 
trépidité.  Cette  qualité  eff  effientielle  à  un  Médecin. 
Hippocrate  ,  io"X)ifx. 


ATAXIA,  Atol^ico  ,  d’et  privatif,  Sc  t ,  ordres 
ataxie,  irrégularité ,  déjaut  d3  or  dre,  trouble  ,  conju- 
fton  ;  ce  mot  fignifie  dans  un  fens  particulier  un  déran¬ 
gement  Sc  une  irrégularité  dans  les  crifès  Sc  les  paro- 
xyfmes  des  fievres  ,  Hippocr.  Lib.  1.  &  3.  Ep.  ün  dit 
que  le  pouls  eff  irrégulier  drr «*1©  ,  loriqu’il  ne  gar¬ 
de  aucun  ordre  dans  le  tems  ou  ton  de  fes  battemens. 
Une  fievre  elf  appellée  a-ru? r© ,  ou  arcnil©  ,  lo-rf- 
qu’elle  ne  garde  aucun  ordre,  aucune  réglé  dans  fon 
caraélere  Sc  dans  le  retour  de  fes  accès. 

ATAXMIR ,  mot  Arabe ,  qui  fignifie  dans  Albucafts  la 
méthode  de  traiter  un  œil  lorfqu’il  eif  incommodé 
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par  des  poils  qui 
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naiflent  fous  les 
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paupières. 


Cas- 
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Réduifez-les  en  forme  d’éle&uaire  avec  du  miel.  Il  exci* 
te  des  fueurs  abondantes  lorfqu’on  en  prend  la  groflfeui* 
d’une  feve. 


ATEBR  AS ,  meus  aquinus ,  c’eft-à-dire ,  vaifteau  fubli- 
matoire.  Ruland. 

ATECHNIA  ,  ’Ate^v/w  ,  d ’ct  privatif,  8c  rlxv»  , 
Art  ;  défaut  d’art.  Tara  y  à  p  eyaye  dreXvlnv  uval  07ns 

/A«Tf  cpÔcV  «;»  /j.iJ'iïv,  /unie  éz  cpOcV.,  «  Je  prçtens  que 
:»  là  où  il  n’y  a  point  d’art,  le  bien  ni  le  mal  n’ont  pas 
»  de  route  certaine,  ou  plutôt  il  n’y  a  ni  bien  ni  mal.  » 

HrPPOCRATE  ,  TTep»  Tê^V»Ç. 

ATENES ,  ’Arm'ç ,  fixe  ,  immobile,  roi  de  ;  ainfi  «revl; 
eu u. a  eft  un  œil  fixe  Sz  immobile ,  un  regard  sévè¬ 
re,  Galen.  Comm.  3.  in  P  or  rh  et.  traduit  ce  mot  par 
•S-p  etc-ù,  regard,  fier,  violent,  fauvage  &  féroce  ,  qui 
préfàge  une  phrénéfie.  ’ATevewç  lzXctfA7rntriv  o^aX/Aoi , 
cc  les  yeux  font  fixes  Sc  étincellans ,  »  ce  qui  eft  ifn  fi- 
gne  de  délire.  ’Ativ/ÇovIo. o/a/aata ,  yeux  fixes,  attachés, 
regardant  fixement.  Lib.  V.  8c  V 1 1.  Epid. 

ATER-SUCCLS  ou  ATRA-BILIS ,  on  fe  fert  quel¬ 
quefois  de  ces  noms  pour  défigner  la  bile  noire  ou  mé¬ 
lancolie.  Voyez  Bilis  8c  Melancholia. 

A  T  E  R  A  M  N  A  ,  ’Arspa/Ava  ,  dans  le  partage  fuivant 
d’Hippocrate,  Lib.  d.e  Aere ,  Locis  &  Acquis ,  d'là  rd 
v  Lut  et  ci’ t  ci  mtXrçd  ts  fi  amp  a/ava ,  fi  filyoct ,  eft  traduit 
par  Galien  dans  fon  Exegefs  ,  par  Lvo-zATlpyAçrA  fi 
trzXti pa  ,  dures  Sc  difficiles  à  cuire  ;  Sc  dans  ce  fens  on 
peut  traduire  le  partage  que  nous  venons  de.citer  ,  par , 
«  à  cauie  que  ces  eaux  font  froides  ,  dures  8c  difficiles  à 
«  cuire.  »  Le  même  Auteur  ,  Com.  V I.  in  Lib.  6.  Epid. 
te  écrit  que  quelques  Anciens  appellent  les  eaux  qui  ne 
te  valent  rien  ,  »  atida/ava  ,  8c  dnpelfAovA  8c  dans  un 
autre  endroit ,  Comm.  eodem  ,  il  nous  dit  que  l’eau  de 
pluie  vaut  mieux  que  celle  qui  tombe  par  un  ouragan, 
qu’on  ne  peut  altérer  ni  digérer  ,  8c  qui  reflemble  à 
l’eau  de  quelques  fontaines  que  les  Anciens  appel¬ 
aient  at^a/avcIL»  :  ces  mots  veulent  dire  autant  que 
indomptable ,  qui  ne  fe  peut  digérer. 

"AVfct/xvci  Kciklau  ,  Lib.  de  Aere  locis  &  aquis  ,  font  des, 
ventres  durs  ,  opiniâtres  ,  difficiles  à  ramollir  ,  8c  oppo¬ 
sés  à  supcuTspoi  ,  œ  qui  font  plus  fluides  ou  lâches  ».• 
’A'lifd/uvciç ,  dans  le  même  Traité,  eft  traduit  par  Ero- 
tien  ,  </'t/a-Ju.êTaAA«T£)iç,  «  difficile  à  altérer».  ’aIs^a/avI» 
lignifie  encore  crudité  ,  8c  coétion  difficile  ,  mais  lorf¬ 
qu’on  l’applique  à  l’efprit ,  il  lignifie  un  cara&ere  in¬ 
traitable  ,  des  maniérés  rudes  Sc  impolies,  que  l’on  ne 
peut  adoucir  ni  corriger,  bIippocrat.lv  Trxpxyf  iXiAii;' tiç 
yd p  «  'ürpcç  L'idc.,  iiLsAQur/ulv©-  Îhtçcç  hiTpeuu  v  dre- 

p djuviH.  ce  Tout  bon  Médecin  aime  mieux  exercer  la 
«  profefiion  avec  honneur, décence  Sc  probité,  que  de  fe 
cc  faire  méprifer  par  des  maniérés  rudes  8c  impolies  ». 

A  T  E  R  E  S  ,  ’At»p»ç  ,  d’an» ,  dam  ,  dommage  ;  nuifible , 
pernicieux  ,  Hippocrate  ,  Lib.  de  Aere ,  locis  &  aquis  : 

Il  jAiVTOt  ,  CT  CT  et jj.  Cl  fJLtV>  fAH  iltlCTXV  ,  T  À  Lt  vLxTX  ZÙHVCtîet  Ti 

fi  ç-ettri/uct  mvcnv  fi  oLüoLtct ,  dvbyx.»  rci  toixvtx  t «ç  yctç— 
p oç  à TWpla  tivxi  ,  fi  o-trXtivoç.  ce  Supposé  qu’il  n’y  ait 
«  point  de  riviere  Sc  qu’ils  foient  obligés  de  boire  de 
a  l’eau  croupiflante  ,  il  ne  fe  peut  faire  qu’elle  ne  foit 
«  nuifible  au  ventre  &  à  la  rate  ». 

A  T  H. 

ATHANASIA  ,  d’x  privatif  Se  0aV«1  oç ,  la  mort  ;  im¬ 
mortalité  ,eft  le  nom  d’un  antidote  que  Galien  décrit 
dans  le  huitième  Livre  de  fes  topiques  ,  comme  un  re- 
mede  propre  pour  les  maladies  du  foie  ,  la  gravelle  Sc 
la  jaunirtfe. 

On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  fafran ,  deux  dragmes , 
c attelle,  une  dragme , 
lavande  ,  deux  drap  me  s  , 
cafie , 
myrrhe  , 
jonc  odçrant , 


■  de  chaque ,  1  dragme « 


Il  y  a  un  autre  antidote  de  ce  nom  que  Paul ,  Lib.  III . 
attribue  à  Oribafe.  Il  emploie  les  mêmes  drogues, mais 
il  en  varie  la  dofe  Sc  y  ajoute  de  l’opium  ,  qui  fuivant 
lui  eft  propre  pour  calmer  les  douleurs,  &  pour  la  pieu* 
refie,  Sc  produit  les  mêmes  effets  que  le  Philonium. 

Athanasia  eft  encore  le  nom  d’un  collyre  blanc  dont 
Aétius  donne  la  defeription  dans  fon  feptieme  Livre 
des  collyres  blancs  Sc  doux.  Gorræus. 

O11  donne  encore  ce  nom  dans  plufieurs  Pharmacopées* 
dont  celle  d’Ausbourg  en  eft  une,  à  certaines  compofi- 
tions. 

Athanasia  ,  fuivant  Blancard  ,  eft  la  même  chofe  que 
Tanacetum  ,dont  on  peut  voir  l’article. 

ATHANATOS  ,  c’eft  fuivant  l’Auteur  que  nous  ve- 
nons  de  nommer  le  Lychnis  Coronaria  *  dont  on  n’a 
qu’à  voir  l’article. 

ATHANOR.  Lemery  dérive  ce  nom  de  Tannaron ,  mot 
Arabe ,  qui  fignifie  un  four. 

C’eft  une  efpece  de  fourneau  qui  conferve  une  chaleur 
modérée  pendant  long-tems ,  pourvu  qu’on  ait  foin  d’y 
mettre  une  quantité  convenable  de  charbon  toutes  les 
vingt-quatre  heures  ,  ou  même  toutes  les  quarante-* 
huit  heures.  O11  s’en  fert  dans  les  opérations  qui  ne  de-* 
mandent  qu’un  feu  modéré  Sc  à  peu  près  égal,  comme 
les  digeftions. 

ATHARA.  Voyez  Athera. 

A  T  H  A  R  E  S ,  ’AÔ-ap»? ,  d’et  privatif,  Sc  <p9e/peo  *  cor -» 
rompre  ;  qui  n’eft  pas  corrompu.  On  donne  quelque¬ 
fois  cette  épithete  à  une  vierge,  Sc  quelquefois  au  fer, 
à  caufè  de  fà  dureté  ,  de  fon  incorruptibilité  ,  ou  qua~ 
lité  invincible. 

ATHELXIS  ,■  ’'a0£X^;ç  ,  d ’ d^lxy d/aai  ,  fucer ,  ou  tirer  eti 
tétant  ;  fuccion  ou  cette  attraftion  quife  fait  lorfqu’on 
fùce  ou  qu’on  tete.  Hippocrate ,  7r?pi  xu/Auiv  fe  fert  du 
verbe  dèlxyofAxt ,  Sc  du  mot  ddix^iç  dans  fon  Traité 
7rspi  ap0pwv  ;  mais  les  meilleures  copies ,  à  ce  que  pré¬ 
tend  Fœfius  ,  lifent  ,  au  lieu  d  Il  ap¬ 

prouve  cette  leçon  Sc  traduit  ce  mot  par  Sanatio,  cure. 

ATHENA ,  ’a 0«Va  eft  une  emplâtre  dont  Afclépiade  fait 
beaucoup  de  cas,  8c  dont  on  trouve  la  defeription  dans 
Oribafe ,  Aétius  Sc  Paul. 


Elle  eft  faite  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  de  cadmie  ,  vingt  dragmes 
de  cuivre  brûlé , 
d’écorce  de  grenades , 
noix  de  galles , 
arifloloche  longue  &  ron¬ 
de  , 

fel  ammoniac , 
batitures  de  cuivre , 
alun  déplumé , 
iris , 

mifyt 

chalcanthum  * 
calcite , 
verd-dc-gris , 
aloés , 
myrrhe , 
encens  , 


d.e  chaque  30  dragmes. 


gomme  ammoniaque 
galbanum , 


de  la  cire , 
de  la  poix , 


\ 


de  chaque  cent ,  ou  félon 
d’autres  ,  deux  cens 
dragmes. 
de  colophone  ,  quatre  cent  dragmes , 
d’huile  ,  ' fi x  onces. 

Pelle  eft  la  recette  d’Oribafe  ,  mais  Afclepiade  or¬ 
donne 
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d’aloès  -y  y  de  chaque ,  douze  drag- 

de  myrrhe,  J  mes  ; 

dégommé  ammoniaque,  feize  dragmes. 

Pilez  pendant  plufieurs  jours  au  foleil  toutes  ces  drogues; 
faites  fondre  celles  qui  font  liquéfiables  &  incorporez- 
les  avec  les  autres. 

Cette  emplâtre  eft  très-efficace  pour  les  blefilires  de  la 
tète  Sc  des  nerfs ,  Paul  la  met  au  nombre  des  remedes 
qu’il  appelle  ifxyiOTct  tpclpjucuix,  ,  Sc  qu’on  étend  fur  des 
charpies  pour  les  introduire  dans  les  plaies  Sc  les  ul- 
ceres. 

ATHENÆUS  ,  Menée.  Ce  Médecin  étoit  natif  d’At- 
talie  Sc  fut  le  premier  fondateur  de  la  feCte  Pneumati¬ 
que  ou  fpirituelle.  Il  y  a  eu  plufieurs  villes  de  ce  nom  : 
mais  je  crois  qu’il  s’agit  ici  d’Attalie  ville  de  Cilicie  , 
fur  ce  que  Cœlius  Aurelianus  parle  d’un  Athénée  de 
Tarfe  ,  qui  eft  probablement  le  même.  Or  Tarfe  étant 
une  ville  de  la  Province  que  l’on  vient  de  nommer  , 
Cœlius  a  pu  fort  aisément  mettre  l’une  de  ces  deux 
villes  pour  l’autre. 

Ce  Médecin  parut  après  Thémifon ,  comme  on  peut  l’in¬ 
férer  d’un  paffiage  de  Galien,  où  il  dit  que  Magnus, 
un  des  Seéfateurs  d ,  Athénée  ,  avoit  composé  un  Livre 
intitulé  ,  des  chofes  qui  ont  été  découvertes  après  Thémi¬ 
fon.  Il  eft  fort  probable  que  Magnus  n’avoi't  composé 
ce  Livre  qu’en  vue  d’y  rapporter  principalement  ce 
que  fon  maître  avoit  innové  dans  la  Medecine.  Le  fi- 
lence  de  Celfe  &  de  Pline  à  l’égard  d’Ath enée ,  pour- 
roit  auffi  être  une  preuve  qu’il  ne  vivoit  pas  ,  ou  du 
moins  qu’il  n’étoit  pas  encore  connu  de  leur  tems  ;  à 
cela  près  ,  il  femble  qu’en  faifa'nt  mention  des  autres 
Novateurs ,  ils  n’auroient  pas  oublié  celui-ci.  Il  fe  peut 
véritablement  qu 'Athénée  ne  fût  pas  encore  au  monde 
pendant  la  vie  de  Celfe  ,  qui  a  vécu  fous  Augufte  Sc 
fous  Tibere.  Mais  à  l’égard  de  Pline,  fi  l’on  confidere 
d’un  côté  qu’il  ne  s’eft  écoulé  qu’environ  cinquante  ans 
entre  cet  Auteur  &  Archigene ,  le  premier  ayant  écrit 
fous  les  Empereurs  Néron  Sc  Vefpafien  ,  8c  le  fécond 
au  plus  tard  fous  Adrien  ;  Sc  de  l’autre  qu’ Archigene 
a  été  difciple  d’ Agathinus ,  Sc  celui-ci  à? Athénée:  on 
trouvera  que  ce  dernier  doit  avoir  eu  pour  le  moins 
cinquante  ans  plus  qu’Archigene  ,  Sc  par  conséquent 
qu’il  a  du  être  contemporain  de  Pline.  Cela  étant,  com¬ 
me  l’un  des  deux  a  pu  écrire  avant  l’autre ,  fi  l’on  fup- 
pofe  ,  que  Pline  ait  écrit  le  premier ,  ou  qu’il  fût  un 
peu  plus  âgé  qu ’  Athénée  ,  il  n’y  a  pas  dequoi  être  fur- 
pris  qu’il  n’ait  point  parlé  de  lui. 

On  va  premièrement  rapporter  ce  que  l’on  fait  du  fifte- 
me  philofophique  <T  Athénée.  11  croyoit,  Galen.  Intro¬ 
duis,  feu  Médiats  ,  cap.  9.  que  ce  n’eft  point  le  feu,, 
l’air,  l’eau  ,  Sc  la  terre  qui  font  les  véritables  élémens. 
Il  donnoit  ce  nom  à  ce  qu’on 'appelle  les  qualités  pre¬ 
mières  de  ces  quatre  corps,  c’eft  i-dire,  au  chaud  ,  au 
froid  ,  à  l’humide  Sc  au  fec  ;  dont  les  deux ‘premiers 
tiennent  lieu ,  félon  lui  ,  de  caufes  efficientes,  Sc  les 
deux  dernieres  de  caufes  matérielles.  Athénée  ajoutoit 
un  cinquième  élément  qu’il  appelloit  efprit.il  concevoit 
que  cet  efprit  pénétré  tous  les  corps  ,  Sc  les  conferve 
dans  leur  état  naturel  ;  fentiment  qu’il  avoit  tiré  des 
Stoïciens ,  Sc  qui  oblige  Galien  de  donner  â  Chryfippe 
l’un  des  plus  fameux  d’entre  ces  Philofophes ,  le  nom 
de  pere  de  la  fefte  Pneumatique.  C’eft  la  même  opi¬ 
nion  que  Virgile  infinue  dans  ces  vers.  Æneidos ,  Lib.  6. 

Principio  cœlum ,  ac  terras  ,  campojque  liquentes  , 
Lucentemque  globum  lima, ,  Titaniaque  aftra , 
Spiritus  intus  alis  :  totamque  ,  infufàper  artus , 
Mens  agitat  molem  ;  &  magno  Je  corpors  mifeet. 

'Athénée  appliquant  ce  fifteme  à  la  Médecine ,  vouloit  que 
la  plupart  des  maladies  vinffient  lorfque  l’efprit  dont 
on  a  parlé  fouffre ,  ou  reçoit  le  premier  quelque  attein¬ 
te,  rcvTis  wpMT07raâcvToç ,  Galen.  Introduis,  cap.  9.  Mais 
comme  les  écrits  de  ce  Médecin  ne  font  pas  venus  juf- 
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qu'à  nous,  on  ne  fait  point  plus  particulièrement  ce 
qu’il  entendoit  par  cet  elprit ,  ni  comment  il  concevoit 
qu’il  fouffre.  On  peut  feulement  recueillir  de  la  défi¬ 
nition  qu’il  donnoit  du  pouls  ,  qu’il  croyoit  que  cet  ef¬ 
prit  étoit  une  fubftance  qui  pouvoit  être  plus  ou  moins 
étendue  ,  ou  reffierrée.  «  Le  pouls  ,  difoit-il ,  n’eft  au- 
«  tre  chofe  qu’un  mouvement  qui  fè  fait  par  la  dilata- 
«  tion  naturelle  ,  Sc  involontaire  de  l’efprit  ,  qui  eft 
«  dans  les  arteres  Sc  dans  le  cœur  ;  lequel  efprit  fe  mou- 
«  vant  de  lui-même  ,  meut  en  même  tems  le  cœur  Sc 
oc  les  arteres  ». 

C’eft  tout  ce  qu’on,  peut  découvrir  desfèntimens  d ’Athé-i 
née  ,  à  la  réferve  de  quelque  chofe  qui  concerne  l’ana¬ 
tomie  ,  en  quoi  il  fùivoit  Ariftote.  Galien ,  de  Different. 
Pulf.  Lib.  IV.  cap.  4.  remarque  qu’aucun  des  Méde¬ 
cins  de  ce  tems  -  là  n’avoit  fi  univerfellement  écrit  de 
la  Medecine  qu ’Athenée  :  mais  il  ne  nous  refte  de  tous 
fes  Ouvrages  que  deux  ou  trois  chapitres  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  recueils  d’Oribafe ,  Sc  dont  on  ne  peut  rien 
tirer  qui  ferve  à  l’établiffement  de  l’opinion  dont  il  s’a¬ 
git  ,  Sc  encore  moins  qui  faffie  voir  de  quel  ufage  elle 
étoit  par  rapport  à  la  pratique  de  la  Medecine. 
ATHENATORIUM  eft  un  couvercle  de  verre  épais 
dont  on  trouve  la  figure  dans  le  Theatrum  Chyraicum , 
Tom.  III.  p.  33.  on  l’adapte  à  unecucurbite  dont  on  a 
ôté  l’alembic  dans  un  procédé  particulier  que  l’on  dé¬ 
crit  dans  ce  même  Ouvrage. 

ATHENIONIS  CATAPOTIUM,  nom  d’une  pilule 
que  Celfe  ,  Lib.  V.  cap.  25.  recommande  contre  la 
toux.  Elle  eft  composée  de  myrrhe ,  de  poivre ,  de  caf- 
toreum  &  d’opium. 

ATHENIPPON,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont  on  trou¬ 
ve  la  defeription  dans  Scribonius  Largus  ,  26.  Sc  qu’on 
appelle  auffi  Diafmyrnes.  Il  paffe  pour  être  très-falutaire 
dans  quelques  maladies  des  yeux. 

ATHENIPPON  PANCHRESTON,’aô„W™  vdy- 
^p»ç-oV  ;  Collyre  dont  il  eft  parlé  dans  Galien,  Lib. 
VIII.  tüov  r.cLTx.  TCTTdç.  Il  eft  tout-à-fait  différent  de 
celui  de  Scribonius  Largus  ,  d’où  il  paroît  que  le  nom 
d’ dthenippon  étoit  commun  à  plufieurs  collyres. 
ATHER ,  ’AS/ip ,  à  ce  que  prétend  Galien  ,  lignifie  dans 
Hippocrate  ,  la  barbe  d’un  épi  d’orge ,  comme  dans  le 
Lib.  II.  de  Morbis  ,  Sc  le  fommet  de  cette  partie  de  la 
pointe  d’une  fléché  appellée  <&dyoùv  ,  barbe  ,  comme 
dans  le  Lib.  V.  r u>v  l'unlSi/xuv. 

ATP1ERA  ,  ’A0n'pct,  ou  Aihara ,  comme  on  lit  dans  Pli¬ 
ne,  Lib.  XXII.  cap.  25.  fignifie  une  efpece  de  bouil¬ 
lie  fort  claire  ,  faite  avec  du  froment ,  pilé  Sc  réduit 
en  poudre  ,  qui  eft  auffi  fort  bonne  pour  les  enfans , 
Diofcoride ,  Lib.  IL  cap.  1 14.  nous  dit  que  c’eft  un 
aliment  liquide  fait  avec  de  la  fleur  de  froment,  que 
l’on  peut  employer  auffi  en  forme  de  cataplafme.  Ce 
mot  a  été  reçu  par  les  Grecs ,  quoique  Pline  nous  aflùre 
qu’il  eft  Egyptien  d’origine.  Gorræus. 

ATHERIN  A,  eft  un  petit  poiffon  dont  Aldrovandi  fait 
mention.  Il  eft  fort  épineux  ,  mais  fort  délicat  Sc  très- 
aisé  à  digérer. 

ATHEROMA  ,  ’a ffspw/xa ,  Atherome  ;  c’eft  une  tumeur 
fans  couleur  &  fans  douleur  enfermée  dans  une  mem¬ 
brane  qui  contient  une  matière  purulente ,  épaiffe,  blan¬ 
châtre  ,  femblable  à  de  la  bouillie  appellée  a9«p«,  la¬ 
quelle  eft  quelquefois  mêlée  avec  des  corpufcules  durs 
Sc  pierreux  ,  Sc  quelques  autres  femblables  à  des  ratift- 
fures  de  foufre  ou  à  des  os  de  poulets  mâchés.  Leonidas 
écrit  qu’il  a  fouvent  trouvé  des  efpeces  de  cheveux 
enfermés  dans  cette  humeur  épaiffe  ;  Sc  Philoxene  , 
des  petits  animaux  femblables  à  des  coufins  ou  des  mou¬ 
cherons. 

U  atherome ,  ’  Ad-lpoi/xa.  eft  une  tumeur  oblongue  ,  peu 
élevée,  dure  ,  qui  cede  difficilement  à  l’impreflion des 
doigts  ,  Sc  qui  ne  la  perd  pas  aisément  lorfqu’elle  l’a 
une  fois  reçue  ,  ce  qui  la  diftingue  du  melicerisqui  eft 
plus  rond  ,  plus  petit  ,  plus  large  ,  plus  uni ,  qui  cede 
aisément  à  l’impreffion  des  doigts,  &  la  perd  auffi-tôt. 
Gorræu%  Voyez  Tumor. 

ATHLETICLS ,  ’a-S'A»'] mit  ££iç  ,  Athletica  habitudo  , 

habitude 
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habitude  athlétique  du  corps  s  c’eft  ainfi  que  les  anciens 
appelaient  l’état  du  corps  lorfqu’il  étoit  gros,  charnu 
&  robufte ,  car  tels  étoient  les  athlètes.  Ce  tempéra¬ 
ment  ne  leur  étoit  point  naturel  :  mais  ils  le  rendoient 
tel  par  une  forte  application  à  l’exercice  delà  lutte.  Le 
but  principal  qu’ils  fe  propofoient  par  cet  exercice  , 
étoit  de  fortifier  leur  corps  ,  ufant  en  même  tems  d’u¬ 
ne  nourriture  folide  Sc  copieufe  ,  qui  remplifioit  leur 
veines  d’un  fang  louable  Sc  fibreux.  Ils  ne  cherchaient 
pas  feulement  à  donner  de  la  force  à  leur  corps,mais  en¬ 
core  à  le  rendre  péfànt  pour  mieux  frapper  Sc  terralTer 
leurs  adverfaires.  Leur  nourriture  étoit  d’une  telle  na¬ 
ture  qu’elle  ne  fe  digéroit  ni  ne  fe  difiippoit  pas  aisé¬ 
ment  ,  comme  du  bœuf,  du  cochon ,  du  pain  Sc  du  fro¬ 
mage  ,  Sc  à  ce  que  dit  Galien ,  de  la  meilleure  fleur  de 
froment ,  quelques  efpeces  de  pâtifleries  Sc  autres  pa¬ 
reilles  chofes ,  que  cet  Auteur ,  dans  fon  premier  Li¬ 
vre  de  la  confervation  de  la  fanté  ,  regarde  comme 
très-propres  à  augmenter  la  force  Sc  la  vigueur  des 
Athlètes.  Le  pain  dont  ils  ufoient  étoit  autrefois  ap- 
pellé  coliphium ,  dm  t«  hoSax  z,  iept ,  de  la  fermeté  des 
membres .  Ils  mangeoient  Sc  buvoient  à  toute  heure  , 
fans  garder  aucune  réglé  ,  afin  de  s’accoutumer  au 
changement.  Ils  dormoient  beaucoup  Sc  le  rouloient 
dans  la  pouifiere  Sc  dans  la  boue.  Ils  étoient  tout-à- 
fait  inhabiles  aux  offices  de  la  vie  qui  demandent  de 
l’honnêteté  Sc  de  la  politefiè.  Ceux  qui  venoient  à  bout 
d’acquérir  par  ces  moyens  cette  habitude  du  corps  , 
paffioient  pour  d’excellèns  Athlètes;  &  cette  habitude 
du  corps  étoit  appcllée  «ÔXht iy.»  e’£iç  ,  habitude  athléti¬ 
que.  Mais  on  s’accoutuma  dans  la  fuite  à  donner  ce  nom 
à  tout  état  du  corps  vigoureux  Sc  replet,  quoiqu’on  ne 
l’ait  pointacquis  par  ces  moyens.  De-là  vient  que  dans 
Plaute  pugilicè ,  paner aticè  Sc  athleticè  valere ,  eft  mis 
pour  optimè  & firmijfimè  ;  Sc  dans  Celfe  ,  L.  IV.  c.  6. 
une  diete  athlétique  lignifie  une  diete  forte  Sc  propre  à 
réparer  les  forces  du  corps,  comme  Budæus  l’obferve 
dans  fes  notes  fur  les  Pandett.  Cependant  Hippocrate 
condamne  cette  habitude  athlétique  ,  comme  n’étant 
point  naturelle,  ni  fi  falutaire ,  parce  qu’on  eft  tou¬ 
jours  en  danger  de  la  perdre  par  quelque  maladie  ,  à 
caufe  de  la  trop  grande  plénitude  des  vaiffieaux.  On 
doit  donc  la  regarder  comme  neutre  plutôt  que  faine  , 
à  caufe  du  danger  dont  elle  eft  accompagnée  ,  à  moins 
qu’on  ne  l’évite  par  nma-yl  £ïx  ,  Y  évacuation  des  vaif- 
feaux.  Galien  dit  au  contraire  ,  Comment,  in  Aphor.  3. 
Lib.  I.  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre  en  ce  cas ,  à  caufe  que 
les  Athlètes  abondent  de  bonnes  humeurs,  Sc  ont  le 
corps  extrêmement  robufte.  Il  reconnoît  dans  fon  Li¬ 
vre  de  Atrabile ,  que  leur  fang  eft  très-bon.  Gorræus. 
V oyez  Gymnaftica. 

ATHLIPTOS  /AÔAi'w'l©'  ,  d’a  privatif,  Sc  S-xlCw ,  pref- 
fer;  qui  nefi  point  prejfé.’1  A&A^1@  htrfioAti ,  à  ce  que 
prétend  Galien ,  eft  une  expreffion  dont  fe  fervent  quel¬ 
ques  Auteurs  pour  lignifier  l’approche  d’un  paroxyfme 
fébrile  fans  comprenions.  Cette  efpece  de  fievre,  dit- 
il,  fe  fait  d’abord  fentir  par  la  force  Sc  la  viteffie  du 
pouls,  elle  ne  commence  point  comme  les  autres  fiè¬ 
vres  par  le  tremblement  Sc  le  friffion ,  le  froid  des  ex¬ 
trémités  ou  de  la  fuperficie  ,.par  le  picotement ,  la  pe- 
fanteur  ou  comprefiion  de  l’eftomac ,  Sc  parla  foibleffie 
du  pouls;  car  l’accès  de  la  fievre  eft  ordinairement  ac¬ 
compagné  de  quelqu’un  de  ces  fymptomes ,  auxquels 
fuccedent  quelquefois  le  vomifiement,  ce  qui  eft  une 
preuve  que  les  humeurs  fe  portent  en  quantité  dans 
1  eftomac.  D’ailleurs  le  fang  fe  retirant  de  la  fuperficie 
du  corps  dans  les  vifeeres ,  doit  occafionner  des  com¬ 
prenions  ,  des  obftnnftions  Sc  des  gonflemens  dans  les 
principales  arteres.  Lorfque  la  fievre  attaque  un  mala¬ 
de  de  toute  autre  maniéré ,  on  dit  qu’elle  fait  un  dd-At- 
rrlQ-  htrCcA»  ,  «  une  attaque  fans  comprefiion.  »  Ga- 
men  ,  de  Prœfaçr.  ex  Pulf.  Lib.  III.  cap.  7. 

ATHONOR.  Voyez  Athanor. 

ATHORECTOS  »  ’A-ô'wpê*']®- ,  qui  ne  s'enivre  point , 
fobre. 

A  FHROESMA  ,  ''A-S-çcur/jLct ,  d  ’«-9"j/oç ,  recueilli  enfem-  | 
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hic.  Ce  terme  eft  fort  ufité  parmi  les  Médecins  de  lâ 
fefte  empirique.  Il  fignifie  la  colleftion  entière  de 
toutes  leurs  obfèrvations. 

ATHROOS  , ’A^-pécç,  adjectif,  ou  ATHROON* 
ccfpcev  ,  adverbe  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Medecine,  fignifie  copieux ,  accumulé  ou  fond  ai  n  ,  Sc  il 
eft  opposé  à  par  degrés ,  fuccejjivcment.  On  l’applique 
aux  sécrétions,  nutritions,  Sec. 

ATHYMIA,  d ’a.  privatif,  Sc  Stopdç  ,  courage ,•  pufilla-' 
n  imité,  défaut  de  courage.  Il  fignifie  pour  l’ordinaire 
dans  les  Auteurs ,  cet  abattement,  ce  découragement 
&  ce  défefpoir  qui  s’empare  des  malades  d’un  certain 
tempérament  dans  le  cours  des  maladies. 

A  T  I 

ATINCAR  ou  ATINKAR,  Borax.  Ruland.  John-* 

SON. 

ATITARA  ,  nom  que  les  habitans  du  Bréfil  donnent  à 
la  palma  humilis fpinofa.  Raii  ,  Hift.  Plant. 

A  T  L 

ATLAS  ,  la  première  vertebre  du  cou.  On  l’appelle 
atlas  parce  qu’elle  porte  la  tête,  comme  les  anciennes 
fables  marquent  qu’un  certain  atlas  portoit  le  globe  de 
l’Univers.  Cette  vertebre  n’a  ni  corps  ,  ni  apophyfe 
épineufe.  Son  ouverture  ou  fa  capacité  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  autres.  Elle  eft  comme  une 
efpece  d’anneau  offieux  très-inégal ,  Sc  rempli  tout  au¬ 
tour  d’éminences  Sc  de  cavités.  On  peut  la  divifer  en 
deux  arcs,  un  antérieur  ou  plus  grand  ,  un  poftérieur 
ou  plus  petit. 

L’arc  antérieur  eft  formé  de  deux  greffes  maffies  latéra¬ 
les  ,  &  d’une  petite  portion  d’arc ,  qui  avec  les  deux 
maffies  forme  une  échancrure  dans  la  partie  antérieure 
de  la  grande  cavité  ou  capacité  de  la  vertebre.  On  peut 
regarder  les  maffies  latérales  comme  un  corps  séparé  en 
deux,  fans  lequel  la  première  vertebre  auroit  été  trop 
foible  pour  foutenir  les  articulations. 

L’arc  poftérieur  porte  direélement  en  arriéré  au  milieu 
de  la  convexité  un  tubercule  un  peu  pointu ,  plus  lar¬ 
ge  que  le  tubercule  antérieur ,  Sc  marqué  d’impreffions 
mufculaires  à  chaque  côté,  fur  le  bord  fiipérieur  Sc  fur 
le  bord  inférieur.  Ce  tubercule  paroît  ici  tenir  lieu 
d’apophyfe  épineufe. 

Les  apophyfes  tranfverfès  de  la  première  vertebre  naiA 
fent  du  milieu  de  la  hauteur  des  mafies  latérales.  Elles 
font  percées  perpendiculairement  à  leur  naifiànce.  El¬ 
les  font  au  commencement  larges ,  beaucoup  plus  lon¬ 
gues  que  celles  des  cinq  vertebres  au-deffious ,  Sc  vont 
peu  à  peu  fe  terminer  par  une  pointe  mouffie ,  qui  quel¬ 
quefois  eft  comme  double ,  Sc  marquée  en  deffius  Sc  en 
deffious  d’empreintes  mufculaires. 

Les  apophyfes  articulaires  flipérieures  font  les  plus  gran¬ 
des  de  toutes  les  apophyfes  articulaires  de  l’épine  du 
dos.  Ce  font  des  cavités  cartilagineufes  très-oblongues, 
fabriquées  dans  la  face  ou  partie  flipérieure  des  maffies 
latérales.  Elles  font  fituées  prcfque  horifontalement, 
mais  de  façon  que  leurs  extrémités  antérieures  font 
plus  en  dedans ,  Sc  par  conséquent  plus  près  l’une  de 
l’autre  que  les  extrémités  poftérieures.  Elles  font  pro¬ 
portionnées  à  la  convexité  des  condyles  de  l’os  occi¬ 
pital. 

Les  apophyfes  articulaires  inférieures  font  moins  caves, 
moins  oblongues  ou  étendues  de  devant  en  arriéré  , 
mais  plus  larges.  Ellçs  font  inclinées  latéralement  de 
dedans  en  dehors,  Sc  de  haut  en  bas.  Elles  font  direc¬ 
tement  fous  les  fupérieures  ;  de  forte  que  les  apophy¬ 
fes  articulaires,  les  apophyfes  tranfverfes,  les  trous  Sc 
la  maffie  latérale  de  chaque  côté  fe  trouvent  fur  une 
même  ligne. 

Il  y  a  une  échancrure  longuette  comme  une  efpece  de 
goutiere  entre  chaque  apophyfe  articulaire  fupérieure 
de  l’arc  poftérieur  de  l’anneau  offieux,  depuis  le  trou 
de  l’apophyfe  tranfverfe  en  arriéré,  par  laquelle  échan,- 
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crure  ,  dans  l’état  naturel  ,  les  vaiffeaux  vertébraux 
font  un  contour  avant  leur  paffage  par  le  grand  trou 
occipital.  On  trouve  rarement  un  canal  entier  au  lieu 
de  cette  goutiere.  Il  y  a  encore  une  pareille  échancru¬ 
re  ou  goutiere ,  mais  moins  profonde  à  chaque  côté 
entre  cet  arc  &  les  apophyfes  inférieures. 

Dans  la  circonférence  interne  du  grand  trou  de  cette  ver¬ 
tèbre,  au  milieu  de  la  grande  échancrure,  il  y  a  une 
facette  cartilagineufe  pour  l’articulation  du  pivot  de 
la  fécondé  vertebre ,  Sc  à  chaque  côté  de  cette  échan¬ 
crure  entre  les  apophyfes  fupérieures  Sc  inférieures  ,  il 
y  a  une  petite  facette  ou  impreffion  inégale  pour  l’at¬ 
tache  d’un  ligament  tranfverfal  qui  fert  à  brider  le  pi¬ 
vot.  Tout  autour  de  la  même  circonférence,  fupérieu- 
rement  Sc  inférieurement,  on  voit  plufieurs  inégalités 
ou  impreffions.  WÙnslow  ,  Anatomie. 

ATLE,  nom  que  les  Egyptiens  donnoient  au  tamaris. 
Blancard. 

ATM 

ATMOSPHERA  ,  Atmofphere.  La  maffe  entière  des 
vapeurs  Sc  de  l’air  qui  environne  la  terre.  Voyez  au 
mot  Aer.  Il  eft  dérivé  de 

ATMOS  ,  ’At//cç  }  qui  lignifie  vapeur  ou  exhalaifon. 

A  T  O 

ATOCIA  ,  d’*  privatif ,  Sc  du  verbe tUtu,  accoucher; 
flérilité.  Brancard. 

*At omi  dans  Hippocrate  ,  fignifie  pour  l’ordinaire  une 
femme  qui  s’abftient  des  moyens  de  concevoir ,  c’eft- 
à-dire ,  des  embraffemens  de  l’autre  lexe. 

ATOCIUM,  un  des  noms  du  mouron  violet,  en  latin 
lychnis  Sylveftris.  Blancard. 

Atocium ,  *TCi ucv ,  fignifie  encore  un  remede  qui  caufe 
la  flérilité. 

ATOLLI,  elpece  de  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de 
maïs  Sc  de  l’eau  ,  que  les  Indiens  mêlent  avec  leur  cho¬ 
colat. 

ATOLMIA  /Ato^u/;*,  d’aprivatif,  8c  tcA/ao.,  intrépidi¬ 
té  ;  puftllaniznité ,  abattement  de  conragê. 

ATOÂ4US  ,  Atome  ,  ’'At c[x%,  d’«  privatif,  Sc  tI/avu  , 
couper  ou  divifer  ;  particule  de  matière  qu’on  ne  peut 
divifer  à  caufe  de  fon  extreme  petiteffe. 

Afclepiade  ,  dit  Cœlius  Aurelianus,  Acut.Lib.  I.  c.  14. 
en  parlant  du  fyfteme  Philofophique  de  ce  Médecin  , 
établifioit  pour  principes  de  tous  les  corps  des  atomes  , 
qui  font  félon  lui  de  petits  corps  perceptibles  à  l’en¬ 
tendement  feul,  qui  n’ont  aucune  qualité,  mais  qui 
dès  le  commencement  étant  dans  un  mouvement  con¬ 
tinuel  Sc  venant  à  fe  rencontrer  ou  à  fe  heurter  les  uns 
contre  les  autres ,  fe  rendent  par  ce  moyen  encore 
plus  petits  8c  fe  divifent  en  un  nombre  innombrable 
de  particules  ou  fragmens  d’une  grandeur  Sc  d’une  fi¬ 
gure  différente.  Il  ajoutoit  que  ces  particules  fe  réunifi 
fant  dans  la  fuite ,  Sc  s’approchant  réciproquement 
par  leurs  mouvemens  divers  ,  forment  tout  ce  qu’il  y 
a  au  monde  ou  toutes  les  chofes  fenfibles ,  lefquelles 
confervent  en  elles  -  mêmes  la  même  difpofition  au 
changement  qu’avoient  eu  les  particules  dont  elles 
étoient  composées  par  rapport  à  la  grandeur  ,  à  la  fi¬ 
gure  ,  au  nombre  Sc  à  l’ordre.  Et  quand  on  lui  deman- 
doit  d’où  venoit  donc  que  les  atomes  ou  les  particules 
dont  on  vient  de  parler,  n’ont  aucune  qualité ,  Sc  que 
les  corps  qu’elles  compofent  en  poffedent  plufieurs;  il 
repondoit  que  ces  qualités  dépendoient  de  l’ordre  ,  de 
la  figure ,  du  nombre  ou  de  la  grandeur  ,  qu’ont  plu¬ 
fieurs  de  ces  particules  jointes  enfemble  ;  Sc  il  fe  fervoit 
de  la  comparaifon  de  l’argent ,  qui  étant  blanc  pendant 
qu’il  eft  en  maffe ,  ne  laide  pas  de  paroître  noir ,  lorf- 
qu’il  eft  en  limaille ,  Sc  de  la  corne ,  qui  eft  noire  étant 
entière,  Sc  blanche  étant  râpée. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’il  y  avoit 
quelque  différence  du  fentiment  d’ Afclepiade  à  celui 
d’Epicure  ou  de  Démocrite ,  quoique  les  uns  Sc  les  au¬ 
tres  reconmiUënt  les  atomes  ;  car  ceux  de  ces  derniers 
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étoient  différens  des  atomes  du  premier ,  ceux  de  celui- 
ci  étant  divifibles  en  plufieurs  parties  ,  au  lieu  que 
ceux  des  autres  ne  pouvoient  être  divisés.  Je  penfe  que 
ce  que  Cœlius  appelle  ici  des  atomes ,  eft  la  même  cho¬ 
ie  que  Galien  a  appellé  des  molécules  ou  ’Oyy.oi.  Epi- 
cure  reconnoiffoit  bien  les  molécules  avec  Afclepiade; 
Lucrèce  qui  a  été  précisément  contemporain  de  ce  Mé¬ 
decin  ,  parle  auffi  de  quelque  chofe  de  femblable  :  mais 
il  y  a  cette  différence  que  les  molécules  d’Epicure  Sc 
de  Lucrèce ,  ne  font  pas  regardées  par  ces  Philofophes 
comme  les  premiers  principes  des  corps  ,  mais  feule¬ 
ment  comme  la  première  chofe  qui  réfulte  de  l’affem- 
blage  des  atomes ,  lefquels  font ,  félon  eux ,  les  pre¬ 
miers  Sc  les  véritables  principes  des  corps  ;  au  lieu 
qu’Afclepiade  femble  tirer  les  atomes  des  molécules  , 
quoiqu’il  donne  le  nom  &  atomes  aux  molécules  elles- 
mêmes,  du  moins  dans  l’Auteur  d’où  nous  avons  tiré 
ceci.  On  pourroit  croire  que  cet  Auteur  n’a  pas  bien 
traduit  ou  n’a  pas  bien  entendu  Afclepiade ,  fi  l’on  fait 
réflexion  fur  ce  que  dit  Galien,  de  Theriac.  ad.  Pifon. 
c.  11.  ce  qu’Afclepiade  retenant  les  fentimens  de  Dé- 
«  mocrite  Sc  d’Epicure  touchant  les  principes  des  corps 
.  ce  n’a  fait  que  changer  les  noms ,  appellant  les  atomes 
«  des  molécules ,  Sc  donnant  au  vuide  le  nom  de  po- 
«  res.  »  Mais  Galien  lui-même  établit  ailleurs  ,  de  Hip- 
poc.  &  Platon.  Decret.  Lib-V.  cap.  3.  une  différence 
formelle  entre  le  fentiment  d’ Afclepiade,  &  celui  de 
Démocrite  ou  d’Epicure ,  oppofant  les  principes  de 
l’un  à  ceux  des  autres  ;  «  foit ,  dit-il ,  que  les  corps  des 
«  animaux  fe  trouvent  composés  de  molécules  Sc  de  po-, 
«  res  ,  comme  le  croyoit  Afclepiade ,  ou  de  petits  corps 
ce  indiffolubles  ,  comme  l’a  cru  Epicure.  -«  Le  premier 
des  Livres  que  l’on  cite  eft  foupçonné  n’être  pas  de 
Galien,  mais  le  dernier  eft  certainement  de  lui.  L’Au¬ 
teur  du  Livre  intitulé  l’IntroduéHon ,  cap.  9.  que  l’on 
a  auflï  attribué  à  Galien ,  quoiqu’il  foit  d’un  autre  Au¬ 
teur,  nous  apprend  auffi  que  les  élémens  d’ Afclepiade 
étoient  des  molécules  ,  ou  de  petites  maffes  fragiles  , 
ojcp'ci  ôpctuç-oi  ;  Sc  c’eft  proprement  cette  fragilité  qui 
diftinguoit  les  principes  d’ Afclepiade  de  ceux  d’Epi¬ 
cure  ,  qui  étoient  indiffolubles  ou  qui  ne  pouvoient  être 
partagés.  Il  femble  que  les  principes  de  Defcartes  ont 
quelque  rapport  avec  ceux  du  premier ,  comme  ceux 
de  Gaffendi  font  les  mêmes  que  ceux  du  dernier,  le 
Clerc. 

ATONIA  ,’AtciJ«.  ,  d’*  privatif,  Sc  tu'vm  ,  étendre ,  élar¬ 
gir;  Atonie,  foibleffe ,  relâchement.  Ce  mot  étoitfort 
enufage  parmi  les  Médecins  de  la  fecte  méthodique, 
qui  attribuoient  les  caufes  de  toutes  les  maladies  au 
relâchement,  à  latenfion.ouà  un  mélange  de  ces  deux. 

ATOPOS  /'Atû'-e-o;  ,  d’a  privatif,  Sc  Tcbc-sç ,  place  ;  abfur- 
de,  ou  incommode.  Hippocrate  s’en  fert  ,  Aph.  52. 


ATRA  BILIS.  Voyez  Bilis. 

ATR ACHELUS/AxpaW©- ,  dé  a  privatif,  Sc  Tpa^wX©-, 
le  cou  ;  qui  a  le  cou  court.  Galien  s’en  fert ,  Sc  il  fignifie 
quelquefois  décapité ,  décollé. 

ATRACTOS,  ’At^toç  ,  quenouille,  ou  le  bois  d’un 
javelot.  Hippocrate  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot. 

ATR ACTY LIS ,  Offic.  Ger.  1008.  Emac.  uyi.Raii 
Hift.  1.304.  ’At çxkIuXiç,  Diofcorides,  Atrallylis  lu- 
tea,  C.  B.  379.  AtraElylis flore luteo ,  Parle.  963.  Atrac- 
tylisvera,  flore  luteo,  J.  B.  3.  83.  Chab.  353.  CnicuS 
Atrallylis  lutea  diüus ,  Hort.  Lugd.  Bat.  164..  Tourn. 
Inft.  451.  Boerh.  Ind.  A.  140.  Carduus  luteus  erettus 
reticulatus,  ramis fuflum  referentibus  ,  Hift.  Oxon.  3. 
1 60.  Carduo-Cnicus  AtraElylis  dilla ,  Pluk.  Almag.82. 
Safran  fauvage. 

Les  feuilles  inférieures  de  ce  chardon  lont  longues  Sc 
étroites ,  découpées  profondément  tout  autour,  tant 
foit  peu  velues  Sc  piquantes.  Ses  tiges  font  auffi  ve¬ 
lues  Sc  fans  aucune  pointe  ;  mais  les  feuilles  qu’elles 
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pouffent  font  fort  minces  ,  8c  plus  larges  à  proportion 
que  celle  d’embas ,  plus  dures,  mais  moins  profondé¬ 
ment  découpées.  Sa  tige  fè  divife  à  fon  extrémité  en 
trois  ou  quatre  branches  ,  aux  fbmmets  defquelles 
nailfent  des  Heurs  entourées  de  feuilles  épaiffes, dures  Sc 
piquantes ,  chacune  de  ces  fleurs  ell  un  bouquet  à  fleu¬ 
rons  découpé  en  lanières ,  de  couleur  jaune.  Quand 
cette  fleur  ellpaffée ,  il  paroît  en  fa  place  desfemences 
garnies  chacune  d’une  aigrette  ,  blanchâtres  ,  fembla- 
bles  à  celles  du  Cartame ,  8c  couvertes  d’un  duvet. 
Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds ,  comme  l’Italie 
8c  la  Grece  ,  où  les  femmes  fe  fervent  de  fa  tige  pour 
faire  des  fufeaux.  Elle  fleurit  en  Eté. 

On  ne  fe  fert  que  defes  feuilles,  encore  eft-ce  très-rare¬ 
ment  ,  quoique  quelques  Auteurs  aflùrent  qu’elles  ont 
les  mêmes  vertus  que  celles  du  chardon  -  béni.  On 
l'eftime  propre  particulièrement  contre  la  piquure  du 
fcorpion.  Miller  ,  Bot.  Gffi. 

Elle  efl  apéritive ,  fudorifique ,  propre  pour  réfiiler  aü 
venin  ,  étant  prife  en  décoélion  :  on  en  tire  par  la  dilli- 
lation  de  l’eau  qui  a  la  même  vertu  que  l’eau  de  char- 
dôn  béni.  Lemery  ,  des  Drogues. 

ATR  AGENE  ,  Clcmatice  ,  viorne  ,  ou  herbe  aux  gueux. 

Atragene ,  O  flic.  Viorna  ,Ger.  739.  Emac.  88(5.  Mer.Pin. 
125.  Viorna  vulgi ,  Herm.  Flor.  2.  12.  Merc.  Bot.  1. 
77.  Phyt.  Brit.  130.  Clematis  fylvefiris  latifolia ,  C.  B. 
Pin.  300.  Boerh.  Ind.  A.  4 5.  Tourn.  In  II.  295.  Elem. 
Bot.  244.  Dill.  Cat.  GiiT.  143.  Clematis fylvefiris  lati¬ 
folia  five  Viorna,  Parle.  Theat.  380.  Clematis  latifolia 
feu  Atragene  quibufdam ,  J.  B.  2.  125.  Raii  Hill.  1. 
(520.  Synop.  3..  258.  Clematis  ArthrageneTheophrafli 
quibufdam ,  Chab.  1 1 <5.  Flammula  fepiumfoliis  integris, 
Rupp.  Flor.  Jon.  54.  Buxb.  114. 

Cette  plante  croît  parmi  les  haies  ,  8c  fleurit  au  mois  de 
Juillet.  Ses  fleurs ,  fon  écorce  ,  fes  femences  8c  fa  raci¬ 
ne  ont  une  qualité  caullique. 

Son  écorce  étant  appliquée  fur  la  peau ,  y  caufe  des  pullu¬ 
les  8c  des  ulcérations.  Dale. 

ATRAMENTCM  SLT0R1UM ,  Vitriol.  Chalcan- 
thum.  Voyez  Vitriolirm. 

ATR APHR AXIS  ,  ou  ATRAPHAXIS.  Nom  de 
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oc  blés,  que  je  ne  crois  pas;  mais  auxquelles  je  laide 
oc  la  liberté  à  chacun  d’ajouter  foi ,  s’il  le  juge  à  pro~ 

a  pOS.  » 

ATREME  AS  At^Iuc,  dans  Hippocrate ,  efl  mis  pour 
«Tp  {uctç,  d’a  privatif,  &  Tp^aw  ,  trembler  ;  paifible- 
ment ,  tranquilement ,  nonchalamment.  Ainfi,  Lib.V. 
Epid.  k*  à.Tfîij.Uç ,  c’etl-à-dire',  «V  àrfl/xac  hyfv ,  a  il  n’a 
»  point  de  repos,»  ell exprimé,  Epid.  7.  par  ù<E  »Tps- 
/xi£ei'^  Alpefaç  efl:  traduit  dans  Héfychius  par 
iuruxn,'  paifiblement ,  comme  uT-guiu  l’eft  par  moylu , 
UTÇtfxiaiv  par  ùtrvydÇwv  ,  8c  «rp ifincrui  par  ÿru%dcrui.  Par 
urpe/Acvlu  ,  Hippocrate  entend  ces  parties  du  corps 
qui  font  en  repos,  ccflnme  les  parties  qui  font  autour 
de  la  cuifle  8c  de  la  jambe,  eu  égard  au  genou.  ’Axp  ijuk 
cvlx  dans  Erotien  fur  Hippocrate  ,  ell  traduit  par 
»pey,oov7x ,  repos ,  en  vue  de  ce  paflage  du  livre  des  jr ac¬ 
tivées  ,  Kj  TU  fXM  UTpifXiCv'lu  OV  TCO  T&l/lp  tryffjiu'll  \  «  ceS 

oc  os  qui  ne  relient  point  en  repos  dans  la  même  pof* 
ce  ture.  » 


ATRESIA  ,\rpil<nu  ,  d’oc  privatif,  &  Tpaco  ou  Tp«co  ,  per¬ 
cer  ;  imperforation. 

ATRETI,  >1Atp>?tc/,  qui  n’ efl  point  percé.  On  donne  ce 
nom  aux  perfonnes  des  deux  fexes  ,  dont  l’anus  &  l’u- 
retre  ne  font  point  percés ,  8c  aux  femmes  dont  le  vagin 
ell  fermé.  Voyez  Imperforatio. 

ATRICES;  petits  tubercules  autour  de  l’anus  qui  difpa- 
roilfent  8c  reviennent  enfuite,  furtout  au  commence¬ 
ment.  V alefius  de  Tarante  les  met  au  nombre  des  con¬ 
dylomes  &  des  ficus.  Castelli. 

ATRICI;  petits  finus  à  l’extrémité  de  l’intellin  reélum 
qui  ne  pénètrent  point  dans  fa  cavité. 

ATRIPLEX ,  Arroche.  Il  y  a  trois  plantes  à  qui  on  don¬ 
ne  pour  l’ordinaire ‘ce  nom. 


La  première  ell , 


Atriplex ,  Offic.  Chab.  305.  Atriplex  alba  hortenfis  ,  J.  B. 
2.  970.  Raii  Hill.  1.  19 1.  Atriplex  five  olus  aureum  , 
Parle.  Parad.  488.  Atriplex  hortenfis  alba ,  five  pallidè 
virens ,  C.  B.  119.  Hill.  Oxon.  2.  606.  Tourn.  Inll. 
505.  Boerh.  Ind.  A.  2.  89.  Atriplex  fativa  alba  ,  Ger. 
256.  Emac.  325.  Atriplex  fpuria  hortenfis  candida , 
Volck.  53.  Dale.  Arroche  blanche. 


l’ Atriplex,  dont  on  peut  voir  l’article. 

ATRECEOS,  ’ATpejtsoç ,  d’ecTpsîCîlç ,  vrai  ,  certain,  a 
différentes  lignifications  dans  Hippocrate  ;  car  le  plus 
fouvent ,  comme  le  dit  Erotien,  il  ell  mis  pour  «xpj/Sio; 
exaôement  ,  8c  rarement  pour  àx^Mç  ,  véritable¬ 
ment,  certainement.  Ce  mot  ell  aulîi  différemment 
interprété  par  les  Traduéleurs  d’Hippocrate.  Dans 
Bacchius  il  lignifie  àx »0«ç ,  at>T  fnuç ,  dnçi ,  «  vé- 
<x  ritablement,  fuffifamment,  exactement.  »  Dans  Phi- 
linus  il  ne  lignifie  qu’dnçi€wç.  Epicées  le  traduit  par 
<ru<pèùi,  Ùamçivuç  œ  ouvertement,  fincereinent  ,  parlai- 
ec  tement.  a  Dans  les  Frognofl.  «  J'ovulai  Jt  oXturiv  vi/Apn- 
a-iv  ùJ èv  Tb'lhcv  àpiê/j ixtrdat  Jt çenlwç.  «  On  ne  peut  exacie- 
a  ment  calculer  tous  les  jours  aucune  de  ces  maladies.» 
Dans  les  Frorrhet.  2.  drp euloùç  J' iuito'/xîv'Q- ,  eft  ce¬ 
lui  qui  obferve  un  certain  régime.  Dans  le  même  li¬ 
vre  ,’Atp svAtyala  é 5  djluri  7rXuç~cv  ypcvcv  t dç  yot~.uy.de  uni 
toôv  J'uvo'ldTùov  TTodîir^ai  ;  «  nous  devons  être  pendant 
«  long-tems  foigneufementen  garde  contre  les  accidens 
«  les  plus  formidables.  »  Dans  fon  livre  des  FraElures , 
ctTp J  i  à  J iv ,  «  il  n’y  a  rien  de  certain.  »  Dans  celui, 
'srsp»  apQpcov  ,  jtXfj'iç  cf  i  zaliu.'yiira  iiv  /xtv  arpe-jeeso?  d.7Tûnao- 
« Xie-Dji,  une  fracture  de  la  clavicule,  fi  elle  eil  entie- 
“  rement  rompue  comme  un  bâton,  c’ell- à-dire,  en 
atravers.»Ici  Galien  traduit  dTpr/Jcoç  parajtç/C«ç,cTc  cXuç, 
cXcxXni p«ç,œ  parfaitement,  entièrement,  tout-à-fait.  » 
’ATpeüê/w  dans  Hippocrate,  ell  l’affurance  que  l’on  don¬ 
ne  d’une  chofc  comme  certaine  8c  parfaitement  con¬ 
nue.  Dans  le  fécond  livre  des  Frognoflics ,  duyi  cTj  -uv 
yog.vu^.Cfjiivm’  dj  TuKuiToptov'lùùv ,  t  dç  /xh' cerftv.tlcti;  t  de,  Xe- 
yo/uévuç  ,dç  Xeyneriv  ci  tdyovleç  hts  J'ox.tù)  aval  ,  ht e,  h  tic, 
J' or  lu  ,  kwXlm  J'cy.ffiv.  «  Quanta  ceux  qui  font  beaucoup 
a  d’exercice,  on  allure  certaines  chofes  comme  vérita- 


Diofcoride  dit  qu’on  donne  encore  à  cette  plante  le  nom 

de  Chryfolachanon. 

Cette  plante  ell  annuelle ,  8c  fe  renouvelle  tous  les  ans 
par  le  moyen  de  la  graine  qui  tombe.  Ses  feuilles  font 
triangulaires,  plus  longues  que  larges  ,  8c  comme  ai¬ 
lées  vers  leurs  queues,  couvertes,  furtout  lorfqu’elles 
font  jeunes  ,  d’une  légère  farine  ,  de  couleur  verte  ti¬ 
rant  fur  le  jaune  pâle ,  d’un  goût  fade.  Sa  tige  ell  an- 
guleufe  8c  branchue ,  haute  d’environ  deux  ou  trois 
piés  ,  &  porte  vers  fon  fommet  des  feuilles  un  peu  plus 
grandes  que  celles  qui  font  au  pié ,  &  fans  oreilles.  Les 
fommités  de*fes  branches  font  chargées  ,  d’un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  fans  pétales,  composées  de 
plufieurs  étamines  ,  garnies  de  fommets  jaunâtres  ou 
verdâtres.  Il  leur  fuccede  une  femence  arrondie ,  bru¬ 
ne  ,  envelopée  dans  une  capfule  composée  de  deux 
feuilles. 

Ces  femences  font  de  deux  efpeces,  dont  l’une  cilla 
moitié  plus  petite  ,  plus  brune  8c  plus  liffe  que  l’autre. 
Il  y  a  une  autre  elpece  à’ arroche  qui  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  la  couleur  de  fa  tige ,  de  fes  feui  lies 
8c  de  fon  fruit ,  qui  ell  roaige  ou  purpurine.  On  les  cul¬ 
tive  toutes  les  deux  dans  les  jardins,  &  l’on  s’en  ferc 
j  indifféremment.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

\  Les  Grecs  l’appelloient  '\Tpdy*.ïiç ,  d ’dJ'pcuc ,  8c  dvfytv , 
parce  qu’elle  croît  en  peu  de  temsà  une  hauteur  confi- 
dérable.  Il  y  a  trois  efpeces  déarroches  favoir ,  la  roù- 
ge,  la  blanche  8c  la  noire.  C’ell  une  plante  potagère 
fort  connue  ,  que  l’on  fait  fouvent  cuire  avec  des 
choux ,  mais  qui  ell  rarement  en  ufage  dans  les  cuifines 
des  bonnes  maifons.  J  a.  Jofcph  Joefper  Manudufl.  ad 
Vit.  long.  p.  2.  cap.  S.  nous  apprend  cependant  que  les 
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habitans  ou  Brabant,  des  Pays-bas ,  les  François  &  fur- 
tout  les  Bourguignons  en  font  tant  de  cas,  8c  en  ufènt  fi 
fouvent  pendant  l’Eté  ,  qu’il  eft  rare  qu’on  n’en  ferve  a 
dîner  8c  à  fouper.Elle  nourrit  peu,  elle  eft  froide  8c  hu¬ 
mide  :  mais  l’humidité  qu’elle  contient  eft  adoucilfante 
8c  émolliente ,  puifqu’elle  communique  une  vertu  laxa¬ 
tive  aux  alimens  avec  lefquels  on  la  fait  cuire,  On  allu¬ 
re  qu’elle  eft  bonne  pour  les  perfonnes  d’un  tempéra¬ 
ment  chaud  8c  bilieux ,  &  pour  celles  qui  font  fujettes  à 
vomir  du  fang*.  Mais  lorfqu’on  en  mange  avec  excès, 
elle  rend  la  mafle  du  fang  aqueufe ,  &  caiife  la  jauniife 
Sc  l’hydropifie  ;  de-là. vient  que  Pythagore  ,  à  ce  que 
rapporte  Pline ,  Lib.  IL  H.  N?c.  20.  en  défendoit  l’u- 
fage.  Le  même  Auteur  cite  Dionyfius  &  Dioclès ,  qui 
alfurcnt  que  cette  plante  eft  extrêmement  nuifible  à 
l’eftomac  ,  8c  occafionne  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies.  Etant  pilée  8c  appliquée  fur  la  partie  ,  elle  attire 
les  épines  &  les  éclats  de  bois  qui  y  font  entrés ,  &  gué¬ 
rit  la  plaie  qu’ils  ont  faite.  Elle  tue  8c  chalfe  les  vers 
lorfqu’on  l’applique  fur  le  nombril.  On  l’emploie 
dans  les  lavemens  émolliens  &  anodyns  ;  on  l’applique 
aufiî  en  cataplafme  pour  arrêter  les  inflammations  8c 
appaifer  les  douleurs.  L’eau  qu’on  en  tire  par  la  difti- 
lation  étant  mêlée  avec  de  l’aloès ,  arrête  les  hémorrha¬ 
gies  ,  Sc  guérit  la  teigne.  Sa  femence  eft  purgative , 
mais  elle  opéré  rarement  par  haut. 

Les  habitans  de  la  Lombardie  mêlent  cette  plante  avec  du 
beure  8c  du  fromage  ,  dont  ils  font  des  pâtés  qu’ils  efti- 
ment  fort.  Ceux  de  la  Virginie  tirent  de  fa  tige  un  fel 
dont  ils  fe  fervent  pour  préparer  leurs  alimens.  Barth. 
Zorn.  Botanologia. 

Diofcoride  prétend  que  la  femence  de  V  arroche  guérit  la 
jauniife  étant  prife  dans  de  l’hydtomel. 

A triplex  fyheftris,  Offic.  J.  B.  972.  Raii  Hift.  1.  î 97* 
Chab,  308.  A  triplex  fyheftris  altéra ,  C.  B.  119.  Ger. 
Emac.  326.  A  triplex fylve  (fris ,  folio  finuato ,  faturatè 
virentè  ,fpicâ  rubrâ,  Hift.  Oxom  2.  604.  Atriplex  fyl¬ 
vefiris  vulgatior  finit  ata ,  Parle.  747.  Blitum  Atriplex 
fyheftris  diblum,  Raii  Synop.  6 3.  Chenopodium folio  la- 
ciniaïo  ,  coma  purpura  fente ,  T  ourn.  Inft.  50  6.  Boerh. 
Ind.A.  2.90.  Buxb.69.  Chenopodium  folio  Jînuato  can¬ 
die  ante  ,  Dill.  Cat.  io(5.  Arrochc  ronge. 

Ses  feuilles  8c  fa  femence  font  émollientes  comme  celles 
de  la  précédente.  Elles  paifent  pour  réfoudre  les  furon¬ 
cle  ,  foit  qu’elles  foient  bouillies  ou  rôties.  Dale. 

Atriplex  olida,Ohhc.  Ger.  258.  Emac.  327.  Raii  Hift.  1. 
198.  Atriplex fætida,  C.  B.  Pin.  119.  Cod.  Med.  16. 
J.  B.  2.974.  Hift.  Oxon.  2.  605.  Atriplex  fætida  & 
vulvaria  ,  Chab.  307.  Atriplex  olida ,  fvc  fylve  fris  fæ- 
tida  ,  Parle.  Theat.  749.  Blitum  fœtidum  vulvaria  dic- 
tum,R.  Synop.  64.  Chenopodium jœtidttm ,  Elem.Bot. 
406.  Tourn.  Inft.  506.  Boerh.  Ind.A.  2.  90.  Dill.  Cat. 
10 6.  Buxb.  <58.  Atriplex  Chenopodik  fætida ,  Hort. 
Monfp.  29.  Dale.  Arroche puante. 

Les  tiges  de  l’ arroche  puante ,  ou  de  V  or  ri  s ,  qui  eft  le 
nom  qu’on  lui  donne  pour  l’ordinaire,  font  rempantes 
8c  branchues ,  cannelées  ou  ftriées  ,  de  couleur  blan¬ 
châtre.  Ses  feuilles  font  arrondies  ,  terminées  en  poin¬ 
tes  ,  placées  alternativement ,  petites,  8c  couvertes  d’u¬ 
ne  pouifiere  farineufe ,  graife.  Sa  femence  eft  enfermée 
dans  une  capfule  qui  étoit  le  calyce  d’une  petite  fleur 
verdâtre  3  elle  eft  petite ,  lilTe  8c  noirâtre.  Cette  plan¬ 
te  a  une  odeur  puante  comme  celle  du  maquereau 
pourri.  Elle  croît  dans  les  lieux  incultes  &  parmi  le  fu¬ 
mier. 

Elle  convient  particulièrement  aux  femmes.  Elle  eft  apé- 
ritive,  bonne  pour  lever  les  obftruélions  8c  pour  les 
maladies  de  l’utérus ,  pour  exciter  les  réglés ,  pour 
faire  fortir  l’arriere-faix  &  les  vuidanges ,  pour  appai¬ 
fer  les  fuffbcations  de  matrice  ,  8c  diffiper  les  accès 
hyftériques.  On  la  donne  pour  l’ordinaire  en  décoc¬ 
tion.  On  trouve  dans  les  boutiques  un  firop  fait  avec  le  | 
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fuc  de  cette  plante.  Miller  ,  Bot.  Offc. 

ATROPHIA,  ’At çotplct,  d’a.  privatif,  8c  r çécpu>  ,  nour¬ 
rir  3  atrophie. 

Morton  définit  les  différentes  efpeces  de  confomption , 
ou  d’atrophie  de  la  maniéré  fuivante  : 

La  confomption  en  général  eft  un  dépériflement  des  par¬ 
ties  mufculeufes  du  corps  causé  par  la  privation  ou 
diftolution  des  humeurs  avec  la  fievre  ou  fans  fievre. 

L ’ atrophie  eft  originelle  ou  fymptomatique; 

La  confomption  originelle  eft  celle  qui  vient  purement 
delà  difpofition morbifique  du  fang  ou  des  efprits ani¬ 
maux,  qui  réfide  dans  le  fifteme  des  nerfs  8c  des  fibres, 
&  qui  n’eft  point  l’effet  d’aucune  maladie  précédente. 
On  peut  divifer  Y  atrophie  en  atrophie  proprement  dite, 
&  en  confomption  des  poumons. 

L’atrophie  proprement  dite ,  eft  une  confomption  univer- 
felle  qui  provient  de  toute  l’habitude  du  corps  8c  non 
point  d’aucune  maladie  des  poumons  ou  de  quelque 
autre  vifeere  ,  fans  aucune  fievre  apparente.  Elle  eft 
ou  nerveufe ,  ou  l’effet  des  évacuations. 

L’atrophie  ou  confomption  nerveufe,  eft  celle  qui  doit 
fon  origine  à  l’état  morbifique  des  efprits ,  8c  à  la  foi- 
bleffe  ou  deftruéfion  du  ton  des  nerfs  ,  d’où  réfulte 
une  imbécillité  &  une  confomption  univerfelle  dans 
toute  l’habitude  du  corps  qui  a  pour  caufe  l’affimila- 
tion  imparfaite  du  fuc  nourricier  3  de  forte  que  des  le 
commencement  de  la  maladie,  l’appétit  doit  manquer, 
8c  la  digeftion  ne  doit  point  fe  faire,  à  caufe  del’éla- 
boration  &  la  volatilifation  imparfaite  du  chyle.  On 
peut  regarder  cette  efpece  d 'atrophie  comme  un  des 
plus  fâcheux  fymptomes  du  feorbut. 

L’atrophie  d’inanition ,  eft  celle  qui  doit  fon  origine  au 
défaut  ou  fouftraéfion  du  fuc  nourricier  ,  laquelle  va¬ 
rie  fuivant  la  mefure  des  iflùës  qui  fe  font  formées 
dans  le  corps  naturellement  ou  par  art ,  &  par  lefquel- 
les  cette  liqueur  précieufe  s’eft  déjà  évacuée  ou  peut 
s’évacuer. 

La  confomption  qui  doit  fon  origine  à  quelque  affeétion 
des  poumons  ,  eft  un  dépériflement  univerfel  des  par¬ 
ties  du  corps  ,  occafionné  par  quelque  maladie  des  pou¬ 
mons,  comme  par  des  engorgemens  ,  des  inflamma¬ 
tions  &  des  ulcérations,  ce  qui  fait  qu’elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  la  toux,  de  la  difficulté  de  refpirer ,  &  de 
plufieurs  autres  fymptomes,  auffi-bien  que  d’une  fie¬ 
vre,  qui  d’abord  eft  lente  8c  heftique ,  mais  qui  de¬ 
vient  enfuite  inflammatoire  ,  putride  ,  8c  intermit¬ 
tente. 

La  confomption  fymptomatique  ,  eft  celle ,  qui ,  bien 
qu’elle  procède  immédiatement  delamauvaife  difpo¬ 
fition  du  fang  &  des  efprits,  dépend  cependant  d’une 
maladie  qui  ajmécédé  Sc  qui  a  imprimé  cette  difpofi¬ 
tion  morbifique  fur  les  efprits  8c  fur  les  humeurs. 

Atrophie  nerveufe. 

L’atrophie  ou  confomption  nerveufe  eft  un  dépériflement 
du  corps,  fans  aucune  fievre  remarquable,  fans  toux, 
&  fans  difficulté  de  refpiration  ;  mais  elle  eft  jointe  au 
défaut  d’appétit ,  8c  de  digeftion ,  la  nature  s’aflbiblit, 
8c  le  corps  s’amaigrit  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Cette  efpcce  de  confomption  régné  quelquefois  en  An¬ 
gleterre,  furtout  parmi  ceux  qui  font  revenus  de  la 
Virginie. 

Au  commencement  de  cette  maladie,  le  corps  paroît  oe¬ 
démateux  &  bouffi  ,  &  comme  farci  d’un  chyle  dénué 
d’efprits3  le  vifage  eft  pâle  8c  défiguré  ,  l’eftomac  a  de 
l’averfion  pour  toutes  fortes  d’alimens  excepté  pour 
les  liquides  ,  &  les  forces  du  malade  diminuent  fi  fort , 
qu’avant  que  les  parties  charnues  du  corps  foient  con- 
fumées ,  il  elï  réduit  à  un  état  qui  l’oblige  de  garder 
le  lit.  La  couleur  de  l’urine  varie  :  mais  pour  l’ordinai¬ 
re  elle  eft  haute  en  couleur,  8c  peu  abondante,  quel¬ 
quefois  cependant  (  8c  cela  arrive  fouvent  dans  les  ma¬ 
ladies  nerveufes  )  elle  eft  pâle  8c  abondante.  Quelque 
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forte  que  foit  la  couleur  de  l’urine,  on  ne  s’appefçdit 
point  que  le  malade  ait  la  fcfcîe  ,  ni  à  fon  pouls,  ni  à 
la  foif  &  à  la  chaleur  qu’il  rSBent  :  de  forte  que  les  li¬ 
gnes  pathognomoniques,  ou  ceux  qui  indiquent  mani- 
feftement  le  commencement  de  cette  confomption  , 
font  la  diminution  des  forces  du  malade,  le  dégoût , 
fans  aucune  fievre,  fans  toux,  Sc  fans  difficulté  de  ref- 
piration  ,  quoique  dans  le  cours  de  la  maladie,  lorf- 
que  la  confomption  de  la  chair  a  peu  à  peu  afteébé  tou¬ 
te  l’habitude  du  corps ,  la  refpiration  eft  un  peu  plus 
difficile,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  font  extrêmement 
affoiblis. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  réfide ,  à  ce  que  je 
crois,  dans  lefifteme  des  nerfs,  Sc  provient  de  la  mau- 
vaifedifpofitiondes  efprits  animaux,  Sc  de  la  deltruc- 
tion  du  ton  des  nerfs  ,  ce  qui  fait  que  je  l’appelle  pour 
l’ordinaire  confomption  dans  /’ habitude  du  corps.  Car 
comme  l’appétit  Sc  la  digeftion  font  détruits  par  l’affoi- 
bliffiement  du  ton  de  l’eftomac  ,  l’élaboration,  l’affimi- 
lation  Sc  la  volatilifation  des  fucs  nourriciers  font  re¬ 
tardés  dans  toute  l’habitude  du  corps ,  à  caufe  du  mau¬ 
vais  état  du  cerveau  Sc  des  nerfs. 

Les  caufes  qui  difpofent  à  cette  maladie ,  font ,  comme 
je  l’ai  généralement  obfervé,  les  violentes  pallions  de 
lame,  l’ufage  immodéré  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  le 
mauvais  air  ,  qui  font  très-propres  à  détruire  le  ton  des 
nerfs  &  le  tempérament  des  efprits. 

Cette  maladie ,  de  même  que  la  plupart  des  maladies  ner- 
veufes  eft  chronique,  Sc  très-difficile  à  guérir,  à  moins 
qu’on  n’y  remédié  dès  le  commencement.  Elle  trompe 
d’abord,  Sc  le  malade  fe  flatte  ,  ce  qui  fait  qu’on  appel¬ 
le  pour  l’ordinaire  le  Médecin  trop  tard,  Elle  dégé¬ 
néré  en  une  enflure  hydropique  &  œdémateufe  du 
corps  ,  furtout  des  extrémités  inférieures  ,  Sc  dans  ce 
cas  le  malade  ne  peut  échaper  ;  tout  ce  qu’on  peut  faire 
êft  de  lui  procurer  quelque  foulagement  Sc  de  retarder 
fa  mort  de  quelques  jours. 

CURÉ, 

La  cure ,  lorfqu’on  l’entreprend  à  tems,  confifte  dans  l’u¬ 
fage  convenable  des  remedes  ftomachiques ,  Sc  propres 
à  fortifier  les  nerfs ,  tels  que  les  chalybés ,  les  antifeor- 
butiques,  les  céphaliques  Sc  les  amers  de  toute  efpece  : 
Par  exemple , 

Supposé  que  le  malade  foit  conftipé,  il  prendra 
tous  les  trois  ou  quatre  jours  à  fon  lever,  quatre 
onces  de  décoélion  amere  avec  le  fené  ;  ou  le  foir 
avant  de  fe  mettre  au  lit,  deux  onces  de  teinture 
facrée,  ou  de  ma  teinture  céphalique  facrée,  fai¬ 
te  aVec  V  hier  a  picra ,  infusée  dans  de  l’eau  de 
rue  ,  de  cerife  noire ,  Sc  de  l’eau  de  pivoine. 

Sa  boiflon  ordinaire  doit  être  de  la  biere  douce,  dans 
laquelle  on  aura  fait  infufer  un  fachet  de  drogues 
céphaliques  Sc  antifeorbutiques.  Une  heure  avant 
de  dîner  ,  il  prendra  trente  gouttes  à.’ élixir  de  pro¬ 
priété  dans  un  verre  de  vin  blanc  d’abfmthe.  On  lui 
appliquera  fur  la  région  de  l’eftomac  l’emplâtre  fto- 
machique  magiftrale ,  avec  quelques  gouttes  d’huile 
chymique  de  cannelle  Sc  d’huile  d’abfinthe.  Ou  bien 
on  lui  fomentera  tous  les  jours  l’eftomac  avec  du  vin 
clairet  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  des  fachets 
aromatiques  de  feuilles  de  mente  ,  d’abfinthe  ,  de  la 
canelle,  du  macis,  de  la  zedoaire,  du  galanga,  de 
la  racine  de  fouchet  Sc  du  jonc  odorant.  Si  c’eft  en 
été, il  ufera  d’eaux  calybées,  Sc  fi  c’eft  en  hiver  de 
firop  calybé ,  ou  de  notre  vin  calybé  Sc  aromatique , 
fait  avec  de  la  limaille  d’acier ,  éteinte  trois  ou  quatre 
fois  dans  du  bon  vin  blanc,  Sc  avec  des  racines  de  ze¬ 
doaire,  de  galanga  ,  des  noix  mufeades,  de  la  canelle 
choifie.  du  macis,  des  cubebes ,  des  clous  de  girofles  pi¬ 
lés,  Sc  infusés  dans  le  même  vin.  Je  préféré  à  tous  les 
calybés,  1  extrait  de  Mynficht  ,  que  je  donne  à  mes 
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malades  pendant  vingt  ou  trente  jours  en  forme  de 
bol  ou  de  pilules.  Par  exemple  : 

Prenez  extrait  calybé  de  Mynficht ,  demi-fcrupule , 

baume  du  Pérou  ,  qui  dans  ce  cas  n’eft  pas  pète 
agréable  à  l’eftomac ,  &  aux  nerfs  ,  fept  gouttes  3 
vieille  cenfcrve  de  rofes  rouges ,  une  dragme , 
poudre  de  réglijfe ,  autant  qu’il  en  faut  pour  leur 
donner  la  confiftance  de  pilules. 

Faites  une  malfe  de  pilules  de  gfandeür  moyenne  ,  en- 
veloppez-les  d’une  feuille  d’or ,  donnez-en  une  fois 
par  jour  au  malade. 

Le  baume  blanc,  l’efprit  de  corne  de  cerf,  Sc  de  fel  arîi- 
moniac  font  fort  falutaires  dans  le  cas  dont  nous  par- 
'  Ions,  à  caufe  qu’ils  font  amis  des  nerfs.  Par  exem¬ 
ple  ; 

Donnez,  au  malade  huit  ou  dix  gouttes  de  baume  blanc  ± 
ou  de  l’efprit  de  corne  de  cerf,  dans  une  quan¬ 
tité  convenable  de  fucre  candi  ,  deux  fois  par 
jour. 

• 

Le  malade  tâchera  de  fe  diftraire  par  llexercice  Sc  la  fré¬ 
quentation  de  fès  amis  ;  car  cette  maladie  eft  prefque 
toujours  occafionnée  par  le  chagrin  Sc  les  foucis.  La 
bonté  de  l’air  eft  extrêmement  fàlutaire  aux  nerfs  Sc 
aux  efprits  ;  c’eft  pourquoi  il  doit  chercher  les  lieux 
où  il  eft  le  meilleur  Sc  le  plus  pur.  Comme  l’eftomac 
eft  de  toutes  les  parties  du  corps  celle  que  la  maladie 
affefte  le  plus ,  le  malade  doit  garder  un  régime  con¬ 
venable  ,  ufer  d’alimens  qui  lui  plaifent ,  Sc  ne  pas  s’ac¬ 
coutumer  trop  long-tems  à  la  même  nourriturei 

Atrophie  cairfée  par  l’inanition . 


A  cette  efpece  de  confomption  générale  de  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  ,  appartient  encore  une  autre  forte  de 
confomption  ,  qui  provient  de  l’appauvriffierhent  du 
fang  ,  lequel  eft  occafionné  par  la  perte  extroardinaire 
du  fùc  nourricier.  Il  arrive  de-là  que  la  maffie  du  fang 
étant  dépouillée  des  fucs  balfamiques  Sc  nourriciers  s’é¬ 
chauffe  ,  ou  ne  fournit  que  peu  ou  point  du  tout  de 
nourriture  aux  parties  mufculaires,  d’où  il  réfulte  une 
confomption  de  tout  le  corps  ,  Sc  une  fievre  heéHquë 
qui  fe  fixe  dans  toute  l’habitude  ,  fans  toux  confidéra- 
ble,  fans  difficulté  de  refpiration  ,  fans  autre  aifeèHon 
remarquable  des  poumons  *  au  moins  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie.  Il  faut  avouer  cependant  qu’à 
mefure  qu’elle  augmente  ,  les  poumons  femblent  être 
en  quelque  forte  atfeéàés  ,  furtout  lorfqu’on  arrête  les 
évacuations  furnaturellcs  qui  occafionnertt  cette  mala¬ 
die,  fans  avoir  auparavant  corrigé  la  maffie  du  fang  , 
pour  lui  redonner  fa  nature  balfàmique,  Sc  le  rendre 
tel  qu’il  doit  être  pour  fervir  de  nourriture  au  corps. 
Dans  ce  cas  il  n’eft  pas  furprenant  que  la  sérofité  chau- 
de  Sc  acre  du  fang  qui  pafle  continuellement  dans  la 
fubftance  molle  Sc  glanduleufe  des  poumons  y  caufe , 
depuis  que  les  paffiages  par  lefquels  elle  avoit  coutu¬ 
me  de  s’évacuer,  font  obftrués ,  des  engorgemehs  Sc  des 
inflammations  &  des  ulcérés  à  la  fin  ;  d’où  il  arrive  que 
cette  confomption  qui  réfidoit  originellement  dans 
l’habitude  du  corps ,  dégénéré  peu  de  tems  avant  la 
mort  en  une  confomption  des  poumons ,  accompagnée 
de  la  toux,  delà  difficulté  de  refpirer,  Sc  des  autres 
fignes  pathognomoniques  de  cette  maladie.  De  -  là 
vient,  comme  je  l’ai  fouvent  remarqué,  qu’à  moins 
qu’on  ne  rende  l’appétit  Sc  la  digeftion  au  malade ,  aii 
moyen  des  remedes  propres  à  fortifier  l’eftomac  Sc  à 
altérer  le  fang  pour  qu’il  puiffie  fe  charger  de  nouvCail 
d’un  fuc  balfamique  ,  la  confomption  continue  Sc  dé¬ 
généré  à  la  fin  en  une  confomption  mortelle  des  pou¬ 
mons  ;  au  lieu  qu’elle  ne  réfidoit  auparavant  que  dans 
l’habitude  du  corps, 

Il  eft  vrai  que  cette  confomption  n*eft  point  diffiérettW 
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de  Y  atrophie  nerveufe  dont  nous  avons  déjà  parlé. Car, 
comme  dans  celle  qui  provient  du  mauvais  état  des 
fucs  &  des  efprits  nerveux ,  le  chyle  nourricier  qui  pafie 
fans  cefie  dans  le  fang ,  devient  moins  propre  à  nour¬ 
rir  les  parties  du  corps ,  &  que  la  mafie  du  fang  fe  trou¬ 
ve  chargée  de  fucs  dénués  d’efprits  &  incapables  de 
nourrir  le  corps  ,  ce  quioccafionne  le  dégoût,  une  foi- 
blefie  d’eftomac;  &  par  une  fuite  nécefiaire  une  con- 
fomption  de  tout  le  corps  ,  8c  une  fievre  heélique  ,  8c 
une  chaleur  difïolvante  dans  les  parties  folides  ,  occa- 
fionnée  par  celle  du  fang  8c  des  efprits  ;  de  même  dans 
cette  derniere  efpece  de  confomption  ,  les  fucs  nourri¬ 
ciers  abandonnant  la  mafie  du  fang,  les  parties  muf- 
culeufes  du  corps  fe  trouvent  privées  de  la  nourriture  , 
dont  elles  ont  befoin ,  &  tombent  dans  Yatrophie.  Il 
arrive  de-là  que  la  mafie  du  fang  qui  relie  ,  ne  recevant 
plus  de  nouveau  chyle  ,  manque  d’efprits  ,  8c  ne  peut 
plus  fournir  de  nourriture  au  corps,  &  qu’il  s’allume 
une  chaleur  extraordinaire  ,  fixe  &  heélique  ,  non-feu-  1 
lcment  dans  le  fang ,  mais  auffi  dans  les  efjmits ,  8c  dans  f 
toutes  les  parties  folides  ,  d’où  s’enfuit  la  sécherelïe  8c 
le  défaut  d’appétit.  C’eft  de  cette  efpece  de  confomp¬ 
tion  dont  nous  allons  maintenant  traiter  :  mais  com¬ 
me  fa  cure  varie ,  fuivant  la  différence  des  évacuations  | 
qui  la  caufent;  je  ne  dirai  rien  de  plus  touchant  fa  cu¬ 
re  générale,  puifque  j’aurai  occafion  de  m’y  arrêter  , 
lorfque  je  traiterai  des  différentes  efpeces  d’évacua¬ 
tions  qui  la  caufent ,  dans  les  articles  qui  leur  convien¬ 
nent. 

Les  caufes  de  ces  confomptions,  font  fuivant  Morton  :  | 

Une  hémorrhagie. 

Une  gonorrhée  ou  les  fleurs  blanches. 

Les  abfcès  8c  les  ulcérés. 

De  donner  à  teter  à  un  enfant  au-delà  de  fès  forces. 

La  dyffenterie  ou  diarrhée. 

Le  diabetés. 

La  falivation , 

L’hydropifie  , 

Des  lueurs  trop  abondantes. 

On  traitera  des  confomptions  qui  proviennent  de  ces 
caufes  ,  dans  les  articles  qui  leurs  conviennent. 

Cette  confomption  générale  qui  provient  des  évacua¬ 
tions  ,  dépend  non-feulement  des  caufes  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter ,  mais  encore  de  plufieurs  autres  ma-  | 
ladies.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  l’appeller  avec  raifon 
confomption  fymptomatique  univerfelle.  Premièrement 
elle  peut  avoir  pour  caufe  la  lienterie  ,  lorfque  la  fa¬ 
culté  de  l’eftomac  qui  forme  le  chyle  eft  offensée  par  ; 
la  mauvaife  difpofition  de  la  falive ,  8c  le  mauvais  tem¬ 
pérament  du  fluide  nerveux.  D’où  il  arrive  que  le  fang 

.  8c  l’habitude  du  corps  (  depuis  que  les  alimens  ont  pafi- 
sé  dans  les  inteflins  8c  en  font  fortis  fans  être  digérés) 
ne  reçoivent  plus  aucune  nourriture  ,  d’où  réfùlte  né- 
cefiairement  une  atrophie  causée  par  l’inanition. 

Cette  confomption  univerfelle  provient  fouvent  de  l’al¬ 
tération  &  de  l’afFoibiiffement  extraordinaire  de  la  bi¬ 
le  8c  du  fùc  pancréatique  ,  ou  même  des  fucs  qui  font 
pour  l’ordinaire  séparés  par  les  petites  glandes  qui  ta- 
piflent  la  furface  interne  des  inteflins,  &  qui  fervent  à 
la  séparation  des  parties  excrémentitielles  des  alimens, 
de  celles  qui  nourriffent  le  corps.  Il  arrive  de-là  que  les 
parties  chyleufes  des  alimens  qui  fortent  de  l’eftomac 
ne  pouvant  s’infinuer  dans  les  petits  orifices  des  vaifl- 
feaux  laélés,  fortent  avec  les  excrémens  par  les  felles 
qui  font  blanches  ou  chyleufes ,  à  caufe  du  défaut  ou 
de  la  mauvaife  difpofition  de  la  bile  ,  (  qui  eft  le  véri¬ 
table  menftrue  qui  fert  à  la  séparation  du  chyle  )  com¬ 
me  il  arrive  ordinairement  dans  la  jauniiTe  ,  ce  qui  af¬ 
faiblit  le  corps  8c  amaigrit  les  chairs;  ou  jaunes,  com¬ 
me  dans  la  paflion  cœliaque,  à  caufe  du  défaut  de  sé¬ 
crétion  du  flic  pancréatique ,  ou  de  la  liqueur  que  sépa¬ 
rent  les  glandes  des  inteflins ,  ou  de  l’altération  de  la 
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nature  de  ces  fucs.  Dans  le  dernier  cas,  l’urine  eft  tein¬ 
te  d’une  couleur  jaun&jjlHl  bilieufe  ,  au  lieu  que  c’eft 
tout  le  contraire  dansi^j^emier.  Dans  ces  deux  cas ,  le 
chyle  n’étant  point  séparé  des  parties  excrémentitielles 
des  alimens  ,  le  fang  eft  privé  de  la  nourriture  dont  il  a 
befoin;  8c  j’ai  fouvent  remarqué  que  lorfque  cela  arri¬ 
ve  ,  le  malade  eft  attaqué  d’une  atrophie  ou  confomp¬ 
tion  extrêmement  aiguë. 

Enfin  ,  cette  confomption  fymptomatique  univerfelle 
eft  quelquefois  causée  par  un  grand  nombre  de  tumeurs 
fcrophuleufes  fituées  dans  le  méfentere  ,  qui  reflerrant 
&  comprimant  les  vaifleaux  laélés,  interrompent tout- 
à-fait  ou  en  partie  le  pafiage  du  fuc  nourricier  qui  fe 
sépare  dans  les  inteflins,  &  palfe  par  les  vaiffeaux  lac¬ 
tés  dans  la  mafie  du  fang.  Dans  ce  cas  les  felles  font 
abondantes  8c  chyleufes,  le  ventre  devient  dur  8c  en¬ 
flé  ,  l’urine  coule  en  petite  quantité  ,  8c  conlerve 
fa  couleur  naturelle.  Il  arrive  de-là  que  le  fang  ne  re¬ 
cevant  plus  de  nouveau  chyle,  les  parties  mufculeufes 
font  privées  de  leur  nourriture  ,  s’amaigrifient  &  tom¬ 
bent  infenfiblement  dans  le  marafme  ,  quoique  le  ma¬ 
lade  ait  bon  appétit  8c  n’ait  point  de  fievre.  Cet  acci¬ 
dent  eft  arrivé  à  un  enfant  de  ma  connoifl'ance  qui 
avoit  environ  quatre  ans. 

Toutes  ces  confomptions  fymptomatiques  font  évidem¬ 
ment  incurables,  à  moins  qu’on  n’apporte  d’abord  une 
attention  particulière  aux  maladies  dont  elles  dépen¬ 
dent  :  mais  dès  qu’une  fois  on  a  difiipé  ces  dernieres 
avec  le  fecours  de  l’art,  cette  efpece  d ’ atrophie  cefie 
d’elle-même ,  &  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  doit  chercher  la 
cure  de  cette  confomption  dans  celle  des  maladies 
qui  l’occafionnent. 

ATT 

ATTA  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  ceux  qui  ont  la  dé¬ 
marche  faible;  boiteux." Aria,  ceux  qui  marchent  fur 
la  pointe  du  pié.  I fi  doras,  yltta ,  0  tcÎç  ttoo-Iv  fyJy.iv'Q; 
T,7i^i7Ta.r\iiv  ,  Vet.  Glojf.  c’eft-à-dire ,  «  qui  pofe  d’abord 
»fon  pié  fur  la  terre  ,  *>  du  verbe  dr%,  ou  ao-cru ,  famil¬ 
ier  ou  boiter  ,  ce  qui  eft  une  contraélion  d ’dnro-ùo  ou 
dn  1«.  Le  pafiage  fuivant  de  Fellus  a  rapport  à  notre 
fujet.  «  Les  att& ,  dit  cet  Auteur ,  font  ceux  qui  à  caufe 
«  de  quelque  défaut  dans  leurs  jambes  ou  leurs  piés  , 
«  marchent  fur  la  plante  du  pié  ,  8c  femblent  plutôt 
«  toucher  la  terre  que  marcher;  de-là  vient  qu’on  dou¬ 
ce  ne  au  Poète  Quintius  ,  qui  avoit  ce  défaut,  le  fobri- 
cc  quet'd ’atta,  qui  lui  eft  toujours  demeuré.  » 

ATTAGAR  ,  une  pierre.  Ruland. 

ATT  AGEN  ,’At  layaç,  ou  drlay-iv,  eft  une  perdrix  d’A- 
fie  qu’on  appelle  communément  francolin.  Les  Grecs 
l’appelloient  ’haydn^sc. ,  d’où  eft  dérivé  le  mot  lagoif 
que  l’on  trouve  dans  Horace  ,  leporipes  ou  leporarius , 
a  pié  de  lievre ,  *>  à  caufe  que  fes  piés  font  couverts  de 
poil  comme  ceux  du  lievre.  Pline  l’appelle  attavena 
Phrygia.  Je  crois  que  attagas  ,  ’At layac ,  eft  un  mot 
Phrygien ,  &  qu’il  vient  d ’drla  yaç ,  ce  le  pere  ou  le 
»  chef  du  pays ,  »  car  cet  oifeau  étoit  fort  eftimé  à  cau¬ 
fe  de  fan  goût  qui  eft  excellent.  Mais  dr'la  yav  appro¬ 
che  beaucoup  plus  du  Phrygien  ;  yav  ou  yclv%  ,  eft  le 
même  que  l’Hebreu  fj’,  gan,  en  langue  Syriaque  TCN 
ganna ,  en  Arab oginna ,  qui  eft  le  nom  qu’ils  donnoient 
au  jardin  toujours  verd  ou  paradis  te*rreftre.  Les  Phry¬ 
giens  donnent  au  bouc  le  nom  d’dluydlç ,  fuivant  Ar- 
nobe ,  comme  étant  àrla  ywç ,  «  le  pere  des  chevres ,  x> 
car  le  cos  des  Scythes  eft  notre  chevre  Sc  le  yÜ;  Cl  des 
Hebreux. 

Martial  dit  en  parlant  de  Y attagen  : 

Inter  fapores  fertur  alitum  primas 

Ionicarum  gitfius  attagenarum. 

Et  Ariftophane  dans  Athenée  : 

’Arlaydç  üdiç-cv  I  vJAV  cv  ’E'O-iviki'oiç  KÇiaç  j 
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k  La  chair  de  Yattagen  eft  la  plus  délicate  de  toutes  cel- 
a  les  que  l’on  fertaux  fêtes  publiques.  » 

Horace  dit  encore  : 

Non  afra  avis  defcendat  in  ventrem  meiim , 

Non  attagen  Ioniens. 

On  trouve  dans  Pline  le  paflage  fuivant  :  Attagen  maxi¬ 
me  Ioniens  cclebratur  ,  vocalis  alias  ,  captns  obmutef- 
cens ,  qnondam  exiflimatus  inter  raras  aves  :  Yattagen 
a  d’Ionie  eft  fort  eftimé  ,  il  chante  lorfqu’il  eft  en  li¬ 
ce  berté  :  mais  il  ne  dit  plus  rien  lorfqu’il  eft  enfermé. 

«  On  le  regardoit  autrefois  comme  un  des  oifeaux  les 
oc  plus  rares.  »  O  kov/ç-ikoç  opviç"  tuv  yctp  cpv/ôwv 

ctroi  fXiv  Trltilmoi,  «àà’  hrlytioi ,  koviç~ikoi.  «  L’ attagen  eft 
«  un  oifeau  poudreux;  on  donne  ce  nom  à  tous  les  oi- 
cc  féaux  qui  ne  font  pas  beaucoup  d’ufage  de  leurs  ailes  Sc 
a  qui  rafent  la  terre  en  volant.  »  Athenée  prétend  que 
Yattagen  eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix ,  Sc  décrit 
fes  couleurs  de  la  maniéré  fuivante  fox©-  x.a.TclyçctQ©' 

Tct  TTêpt  T6  VüùTOV  ,  y.ipotfXÜ  THV  yjpoctV  ,  V7T07rvçlÇûdV  jJ.àXKOV . 

.  «  Tout  fon  dos  eft  de  couleur  de  tuile,  excepté  qu’il 
a  tire  un  peu  plus  fur  le  rouge.  » 

Toutes  ces  circonftances  prouvent  que  Yattagen  eft  le  mê- 
me  que  notre  gelinotte,  que  l’on  diftingue  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Attagen ,  Offic.  Aldrov.  Ornith.  2.  7 5.  Bellon.  des  Oyf 
241.  Jonf  de  Avib.  41.  Oem.  de  Avib.  199.  Attagen 
Aldrovandi ,  Francolino  Italorum ,  Raii  Ornith.  174. 
Ejufd.  Synop.  A.  54.  Attagen  Aldrovandi  feu  Franco¬ 
lino  Italorum ,  Will.  Ornith.  125 .  Lagopus  altéra  Pli- 

nii.  An  Gallina  Corylornm ,  Schw.  A.  277.  Gelinotte. 

• 

Oribafe  prétend,  Medic.  Collefl.  Lib.  I.  cap.  3.  que  la 
chair  de  cet  oifeau  eft  beaucoup  meilleure  en  automne 
que  dans  aucune  autre  faifon.  Il  dit  auflî  dans  les  mêmes 
Colleétions ,  Lib.  IL  cap.  42.  qu’elle  eft  très-aisée  à  di¬ 
gérer,  Sc  Aétius  eft  du  même  fentiment  que  lui. 
Trallien  recommande  cet  oifeau  dans  la  phthifie  ,  Galien 
dans  les  douleurs  néphrétiques,  Sc  Avicenne  prétend 
qu’il  augmente  la  femence. 

Le  dedans  du  gefier  de  cet  oifeau  eft  extrêmement  odo¬ 
riférant  lorfqu’il  eft  nouvellement  tué. 

La  gelinotte  fe  nourrit  principalement  de  végétaux ,  Sc  fait 
très-peu  d’ufage  de  fes  ailes ,  fi  ce  n’eft  pour  éviter  le 
danger ,  ce  qui  fait  qu’elle  contient  très-peu  de  fel  exal¬ 
té.  La  chair  de  cet  oifeau  eft  très-faine  Sc  très-agréable. 
ATTALLS  Sc  ATTALICUS,  font  des  noms  appro¬ 
priés  à  certains  médicamens  composés  dont  il  eft  fait 
mention  dans  Galien  ,  qui  les  a  lui-même  pris  dans 
d’autres  Auteurs. 

ATTELABLS  ARACHNOÏDES ,  (  Aldrov.  Jdnfi.) 

eft  un  infeéfe  aquatique  qui  tient  de  l’araignée  Sc  de  la 
fauterelle  :  fa  tête  reflemble  à  celle  de  la  fauterelle ,  fes 
yeux  font  élevés,  les  autres  parties  font  femblables  à 
celles  de  l’araignée,  mais  il  n’a  que  fix  pattes  ;  il  nage 
dans  l’eau  ou  il  rampe  fur  la  terre.  Sa  couleur  eft  cen¬ 
drée. 

11  eft  eftimé  réfolutif ,  appliqué  extérieurement. 

Cet  animal  eft  une  efpece  de  fauterelle. 

AI  TENUANTIA ,  Atténuans.  Les  remedes  atténuant 
ou  incififs  font  de  la  derniere  importance  dans  la  Mé¬ 
decine,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  pour  peu 
qu’on  réfléchiffe  fur  leur  nature ,  leurs  qualités  Sc  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  opèrent.  Telle  eft  la  vertu  des  racines  de 
boucage  ou  pimprenelle  blanche ,  de  pié  de  veau  ,  d’a- 
corus  ,  de  cabaret ,  de  raifort  fauvage ,  d’aunée ,  de  chi¬ 
corée  fauvage,  d'iris  de  Florence,  de  fçeau  de  Salo¬ 
mon,  de  dompte-venin,  des  feuilles  de  damafonium, 
de  beccabunga,  de  cueillerée,  de  crefion  de  fontaine 
Sc  des  Indes,  ou  de  capucine,  de  pafferage,  de  roffo- 
lis  ,  de  fumeterre ,  de  trefle  d’eau ,  de  petite  centaurée , 
d’hyfope ,  de  feordium ,  de  cerfeuil ,  de  chardoa-bé  n , 
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de  petite  joubarde,  de' toutes  les  efpeces  d’aulx,  d^ 
poireaux  Sc  d’oignons ,  du  bois  degayac  Sc  de  fon  écor 
ce;  des  aromates,  poivre  Sc  gingembre;  des  femenceS 
de  moutarde,  de  cueillerée  Sc  de  crelTon  ;  des  gommes 
ammoniaques  ,  galbanum  ,  fagapenum  ,  opopanax  , 
myrrhe  8c  benjoin  ;  des  préparations  chymiques  Sc 
pharmaceutiques  fuivantes,  le  mercure  doux,  PEthiops 
minéral,  les  fleurs  de  foufre,  les  fels  alcalis  fixes  Sc 
ceux  des  végétaux  tirés  par  l’incinération,  en  particu¬ 
lier  le  fel  de  tartre  Sc  celui  d’abfinthe  ;  les  fels  moyens , 
comme  le  fel  digeftif  de  Syivius ,  notre  fel  apéritif,  les 
fels  ammoniac ,  polychrefte ,  d’Epfom ,  de  Sedlitz ,  le 
tartre  vitriolé,  la  terre  foliée  de  tartre,  l’arcanumdu- 
plicatum  ,  la  folution  des  yeux  d’écrevifles,  le  nitre, 
les  fels  volatils ,  comme  le  fel  volatil  de  fel  ammoniac , 
fon  efprit  volatil  urineux,  Poxymel  fcillitic  ,  la  teintu¬ 
re  alcaline  d’antimoine,  celle  de  gomme  ammoniaque 
Sc  de  poivre  d’Inde,  la  réfine  degayac  ,  les  firops  de 
Nicotiane  ,  de  Velard ,  les  fecules  de  pié  de  veau,  Sec. 
des  fontaines  médicinales  ,  qui  outre  la  vertu  délayan¬ 
te  Sc  apéritive  ,  ont  auflî  celle  d’incifer  ,  comme-  les 
eauxd’Egra,  de  Sedlitz,  de  Carles-Bades;  des  infu- 
fions  en  maniéré  de  thé,  dont  la  vertu  incifive  Sc  diffol- 
vante  vient  principalement  de  l’abondance  du  princi¬ 
pe  aqueux ,  Sc  enfin  le  petit  lait  doux  ,  qui ,  à  raifon  du 
fel  doux  Sc  délié  qu’il  renferme,  déterge  ,  Sc  en  même 
tems  leve  les  obftruétions  des  vaifleaux  excrétoires. 

De  ces  incififs ,  les  uns  agiflent  fur  les  parties  fluides , 
d’autres  fur  les  parties  folides  du  corps.  Le  nombre  de 
ceux  qui  agiflent  immédiatement  fur  les  fluides  eft  très- 
petit  ,  Sc  leur  effet  ne  doit  être  attribué  qu’aux  délayans 
aqueux  ,  qui  ont  certainement  beaucoup  d’efficacité 
pour  fondre  les  humeurs  gluantes  Sc  vifqueufes ,  Sc  aux 
fels  alcalis  fixes  Sc  volatils,  Sc  aux  parties  nitremes, 
lefquelles  furtout  mêlées  en  forme  liquide  ou  folide 
aux  humeurs  épaiffes  Sc  compaétes  ,  les  réfolvent  Sc  les 
divifentfenfiblement.  Tout  le  refte  agit  fur  les  folides 
en  augmentant  leur  tenfion,  leur  force,  leur  contrac¬ 
tion  ,  Sc  le  reflort  Sc  la  force  fyftaltique  des  vaifleaux  , 
ce  qui  fait  qu’ils  preflent  Sc  broyent  pl$is  fortement  les 
liqueurs  qu’ils  contiennent ,  qu’ils  accélèrent  leur  mou¬ 
vement  progreflif  Sc  augmentent  leur  mouvement  inté¬ 
rieur,  8c  que  les  fucs  ténaces  Sc  épais  étant  obligés  de 
palier  plus  fouvent ,  Sc  étant  pouffes  plus  fortement 
dans  les  vaifleaux  capilaires ,  fe  séparent  Sc  fe  divifent 
en  globules  plus  petits,  d’où  vient  la  fluidité  des  li» 
queurs.  Or  cette  opération  des  incififs  fur  les  parties 
folides  ,  vient  à  quelques-uns  du  fel  acre  fixe  qu’ils 
contiennent.  Telles  font  les  racines  de  pié  de  veau,  de 
boucage  ,  de  cabaret,  d’iris  de  Florence  ,  de  fçeau  de 
Salomon;  les  feuilles  de  damafonium  ,  de  paffierage  , 
de  roflolis  ,  le  poivre  Sc  le  gingembre,  qui  ont  bien  un 
goût  piquant,  mais  diftilés  par  l’alembic  avec  l’eau, 
ne  donnent  ni  huile  volatile  acre,  ni  une  eau  de  goût 
acre  ,  Sc  par -là  font  connoître  la  fixité  de  leur 
nature.  D’autres  Incififs  doivent  leurs  effets  à  un  fel 
acre  fubtil  volatil.  De  ce  nombre  font  le  raifort  fauva¬ 
ge  ,  l’aunée ,  le  creflbn ,  la  moutarde  Sc  toutes  les  efpe- 
ces  d’oignons,  d’aulx  Sc  de  poireaux.  D’autres  agiflent 
au  moyen  d’un  fel  neutre  irritant ,  comme  font  tous  les 
fels  neutres  ,  dont  l’acrimonie  Sc  la  qualité  irritante  le 
connoiffient,  non-feulement  au  goût,  mais  à  leurs  ef¬ 
fets,  qui  font  l’augmentation  de  l’excrétion  inteftina- 
le  Sc  de  celle  de  l’urine ,  quand  on  les  fait  prendre  à 
grandes  dofès.  Il  y  en  a  qui  agiflent  à  raifon  d’un  fel 
acre  marié  avec  beaucoup  de  parties  fulphureufês ,  ce 
qu’on  voit  fans  peine  dans  la  gomme  ammoniaque  ,  le 
fagapenum ,  l’opopanax ,  le  gayac  Sc  la  réfine ,  qui  don¬ 
nent  par  la  diftilation  du  fel  acre ,  Sc  une  grande  quan¬ 
tité  d’huile.  Enfin  d’autres  agiflent  à  raifon  d’un  fel 
métallique  fubtil  Sc  pénétrant  ,  comme  le  mercure  , 
furtout  le  mercure  doux  Sc  l’éthiops  minéral. 

La  vertu  des  atténuans  Sc  des  incififs  s’étend  à  bien  des 
chofes  ,  Sc  les  différens  effets  qu’ils  produifent  leur 
font  donner  de  toutes  parts  différentes  dénominations. 
Car  lorfque  des  humeurs  rénaces  Sc  vifqueufes  non- 
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feulement  s’arrêtent  dans  les  cavités  Se  les  canaux,  mais 
qu’elles  engorgent  Sc  obftruent  les  petits  tuyaux  des 
vifceres  8c  des  excrétoires  ,  les  alténuans  à  raifon  de 
leur  vertu  incifive  Se  diffolvante ,  débarraflant  les  hu¬ 
meurs  arrê-tées,  ouvrant  les  tuyaux  engorgés  ,  ont  une 
vertu  apéritive  &  en  méritent  le  titre.  Us  méritent 
également  celui  d’anti-feorbutiques  Se  de  purilîans  le 
fang;  car  comme  la  pureté  8c  la  température  des  lues 
vitaux  dépend  du  bon  état  des  sécrétions  Sc  de  l’excré¬ 
tion  des  parties  inutiles  Se  fuperflues ,  Sc  que  ces  deux 
opérations  font  interrompues  par  l’obftruclion  formée 
dans  les  vailTeaux  excrétoires  Sc  les  glandes  par  l’épaif- 
fiflement  des  liqueurs  Sc  leur  vifeofité  ;  il  eft  évident  que 
les  remedes  qui  ont  la  vertu  d’incifer  les  liqueurs  épaiff- 
fes  Sc  de  lever  les  obftruélions  ,  font  les  meilleurs 
qu’on  puifie  employer  pour  purifier  lefimg,  Sc  combat¬ 
tre  le  fcorbut ,  puifque  dans  cette  maladie  les  humeurs 
font  très-intempérées  Sc  remplies  de  beaucoup  de  par¬ 
ties  hétérogènes  ,  vifqùeufts,  falées  ,  fulphureufes  Sc 
acres.  Comme  les  incififs  produifent  des  effets  très- 
différens,  il  faut  lavoir  ceux  qui  conviennent  principale¬ 
ment  à  chaque  maladie. 

Dans  les  affeéfions  du  ventricule  Sc  des  premières  voies 
pour  diffoudre  Sc  incifer  les  crudités  vilqueufes  qui  s’y 
rencontrent ,  on  emploie  avec  beaucoup  de  fuccès  les 
racines  de  pié-de-veau,  de  boucage  ,  de  jonc  aromati¬ 
que  ,  le  poivre,  le  gingembre ,  le  tartre  vitriolé  ou  1  ’ar- 
canum  duplication ,  le  fel  digeftifde  Sylvius,  notre  fel 
apéritif,  le  fel  d’abfinthe  ,  l’elprit  de  fel  fîmple  ou 
dulcifié  Sc  la  teinture  apéritive  de  Mœbius;  8e  lorf- 
qu’on  veut  en  même  tems  faire  fortir  par  le  bas  ces 
humeurs  crues  Sc  mal  digérées  ,  on  fe  fert  très-utile¬ 
ment  des  fels  moyens  ,  Sc  liirtout  du  fel  de  Sedlitz  , 
d’Eplôm  Sc  du  Polychrefte  donnés  à  grande  dolè ,  Sc 
dans  un  véhicule  aqueux  liiffifant. 

Lorfq  u’il  faut  diffoudre  dans  les  maladies  de  la  poitrine 
Sc  faire  fortir  par  l’expeêtoration  des  humeurs  vifqueu- 
fes  qui  l’embarraflent  ,  on  emploie  très-utilement  la 
racine  d’aunée  ,  celle  d’iris  de  Florence ,  le  roffolis  , 
l’hyfope ,  le  £cordium ,  le  capilaire ,  la  gomme  ammo¬ 
niaque  ,  la  myrrhe  ,  le  benjoin ,  le  foufre,  le  baume  du 
Pérou  ,  le  nitre  antimonié  ,  la  terre  foliée  du  tartre , 
l’oxymel  fcillitic ,  la  folution  des  yeux  d’écreviffes  dans 
le  vinaigre  diftilé ,  le  firop  de  nicotiane  Sc  celui  de 
velar. 

.Lorfque  le  fang  eft  furchargé  d’impuretés  épaiffes  Sc  te¬ 
naces,  qui  ont  causé  des  obftruélions  dans  les  vaifleaux 
excrétoires  ,  Sc  dans  les  liqueurs  une  intempérie  falée, 
fulphureufe ,  feorbutique  ,  les  incififs  les  plus  conve¬ 
nables  font  la  racine  de  raifort  fàuvage,  la  cueillerée  , 
le  crelfon  de  fontaine  ,  la  capucine  ,  la  pafferage ,  le 
becca-bunga,  la  petite  centaurée,  le  trefle  d’eau,  le 
chardon-béni ,  la  fumeterre,  la  petite  jombarde,  la 
moutarde  ,  la  gomme  ammoniaque ,  le  fagapenum  ,  la 
myrrhe  ,  la  liqueur  de  nitre  fixe ,  l’huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  la  folution  de  nitre,  notre  élixir  tempéré, 
la  teinture  d’antimoine  avec  les  alkalis  ,  celle  des  bois, 
l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  le  fel  d’abfinthe  avec  le  jus 
de  citron ,  Sc  entre  les  eaux  médicinales,  celles  de  Sed¬ 
litz  Sc  d’Egra. 

Quand  il  s’agit  de  réfoudre  Sc  de  fondre  le  fang  caillé 
après  des  contufions  ou  des  épanchemens  ,  la  racine  de 
fceau  de  Salomon ,  les  feuilles  de  damafonium ,  de 
cerfeuil ,  le  vinaigre  diftilé  avec  les  yeux  d’écrevifles , 
la  terre  foliée  de  tartre ,  le  nitre  antimonié  ,  réuffiflent 
merveilleufement. 

Dans  les  maladies  où  la  lymphe  s’eft  épaiffie ,  Sc  furtout 
par  le  mélange  du  virus  vénérien  ,  les  meilleurs  incififs 
font  le  guayac,  lafaponaire,  la  teinture  alcaline  d’an- 
îimoine ,  le  mercure  doux  Sc  l’éthiops  minéral ,  dont 
l’ufage  eft  admirable  lorfqu’on  l’emploie  avec  pruden¬ 
ce  ,  pour  diffoudre  Sc  réfoudre  les  liqueurs  épaiffes  qui 
fe  font  arrêtées  dans  les  glandes ,  Sc  particulièrement 
dans  celles  du  foie.  Hoffman  ,  Vol.  x.  SeCt.  2.  chap.  4. 

ATTENU  ATIO,  atténuation.  Voyez  Attenuantia. 

ATT! CUS ,  ’ Arliy.cç  ;  A t tique ,  d’ Attica,  Athénien.  Le  ! 
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miel  attique  paffe  parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Medecine  pour  être  le  meilleur. 

ATTICUM,  ’AtIikoY  doit  être  le  nom  d’un  onguent, 
fi  l’on  fait  attention  à  l’ufage  auquel  Hippocrate  l’em¬ 
ploie  dans  le  quatrième  livre  des  Epidémiques ,  où  il 
dit  :  ce  une  certaine  perfonne  avoit  un  ulcéré  à  la  jambe 
«  qu’elle  oignit  avec  1  ’atticum,  »  drlinw.  ’AtIj xov  eft 
aufii  quelquefois  une  épithete  dont  on  fe  fert  au  lieu 
d’àyféîov  ou  yjôrça. ,  Sc  fignifie  un  vaifleau  Attique. 

Cire  attique.  Il  en  eft  parlé  dans  ScriboniusLargus. 
ATT1LUR  ;  poiflon  de  riviere  fort  commun  dans  le  Po, 
Scfemblable  à  l’éturgeon.  Sa  chair  eft  mollaffe,  Sc  d’un 
goût  peu  agréable. 

ATTINGAR  VENERIS  ;  l’aétion  de  blanchir  le  cui¬ 
vre  pour  le  convertir  en  argent. 

ATTÎNGAT  ;  le  même  que  fleur  de  cuivre  ,  fios  ans. 
Voyez  Æs. 

ATTINGIR ,  boite  de  terre.  Ruland. 

ATTONITUS  MORBUS  ,  apoplexie.  Voyez  Apo- 
plexia. 

ATTRACTIO ,  attraction. 

A  i  TR.ACTIVUM ,  attraClif.  Paracelfe  décrit  fon  at- 
traélif  fpécifique  de  la  maniéré  fùivante. 

\  t 

«  Il  attire ,  dit-il ,  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  le  corps,  Sc 
«  en  chafle  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  car  il  y  a  certains 
«  attraôiifs  fpécifiques  d’une  nature  fi  propre  à  agir  fur 
eda  chair  ,  qu’ils  peuvent  en  attirer  une  centaine 
«  de  livres ,  de  la  même  maniéré  que  l’aimant  atti- 
«re  le  fer.  Il  eft  arrivé  de  nos  jours,  qu’un  homme 
a  ayant  usé  d’un  attraClif  de  cette  efpece,il  lui  attira  les 
«  poumons  dans  la  bouche,  Sc  le  fuffoqua.  Un  autre 
«  ayant  eu  le  malheur  de  faire  fortir  la  prunelle  de  fon 
ce  œil  hors  de  l’orbite  de  la  même  maniéré,  il  fut  im-' 
ce  poffible  de  la  remettre  dans  là  place  naturelle.  Il  y  a 
«c  des  attraClif  s  qui  agiflent  fur  le  fer ,  le  bois ,  les  plan¬ 
te  tes ,  la  chair  8c  l’eau.  J’ai  vu  moi-même  une  emplâtre 
ce  qui  attiroit  autant  d’eau  qu’il  en  eut  fallu  pour  rem¬ 
ec  plir  une  citerne,  d’où  elle  retomboit  comme  fi  on 
ce  l’eut  jettée  du  haut  d’une  maifon.  » 

e  On  peut  de  même  au  moyen  de  certaines  compofitions 
ce  attratiives ,  attirer  le  plomb ,  l’étain ,  le  cuivre ,  l’or  Sc 
ce  l’argent  ;  arracher  des  branches  d’arbre  ,  Sc  ce  qui 
ce  eft  encore  plus  furprenant ,  enlever  une  vache  en  l’air, 
e  Cela  étant ,  on  doit  appliquer  des  remedes  qui  ont  une 
ce  qualité  attraElive  fur  le  corps,pour  en  tirer  tout  ce  qui 
ce  eft  capable  de  lui  nuire  par  fa  mauvaife  qualité.  On 
ce  doit  les  appliquerfur  un  émonéloire  de  la  partie  affec- 
ectée,  ou  fur  un  ulcéré  qui  fert  d’émonéloire,  ou  bien 
a  s’il  fe  préfente  une  glande  ,  on  doit  la  rendre  telle  en 
ccl’ouvrant.  J’ai  vu  un  attractif  de  cette  elpece  attirer  Sc 
ce  chafler  la  matière  qui  occafionnoit  lapefte  d’une  ma- 
«  niere  fi  lùrprenante ,  qu’elle  furpaffe  toute  croyance, 
ce  On  n’a  jamais  vu  mourir  une  perfonne  à  qui  on  a 
ce  donné  ce  remede  ,  quelque  affreufe  qu’ait  été  fa  ma- 
edadie.  ce 

Voici  la  maniéré  dont  on  prépare  cet  attraCtif 

Prenez  quinteffence  de  chaque  gomme ,  une  quatrième  par¬ 
tie  , 

de  magiflere ,  la  moitié  de  cette  quantité , 
élément  igné  d’ambre ,  une  livre  , 
élément  du  feu , 
maftic ,  Sc 
myrrhe , 

élément  de feammonée ,  dix  onces  ; 

Faites  de  toutes  ce  s  drogues  un  cérat  avec  de  la  cire,  de 
la  gomme  adraganth  Se  de  la  térébenthine, pour  en 
ufer  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-deflùs.  Para¬ 
celse  ,  Achidox.  Lib.  VII. 

r  ) 

Si  j’ai  inséré  dans  cet  ouvrage  le  paragraphe  précédent, 
c’eft  moins  pour  engager  le  Leéteur  à  en  faire  ulàge, 
que  pour  en  montrer  le  ridicule. 

On 


} 


de  chacun  ,  une 
quatrième  partie 
&  demie  ; 
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On  donne  le  nom  à’ attractifs  aux  remedes  qui  ont  la  ver¬ 
tu  d’attirer.  . 

ATTRACTORIUS  ,  attraCtif',  doué  de  la  vertu  d’at¬ 
tirer. 

ATTRAHENS.On  emploie  fouvent  ce  mot  dans  le  mê¬ 
me  fens  que  le  précédent.  • 

ATTllITA  ;  écorchures  causées  par  le  frottement  d’une 
partie  contre  l’autre. 

ATTRITIO  ,  attrition’,  écorchure  fuperficielle  des  pies, 
des  cuifles  ou  autre  partie  ,  causée  par  trop  d’exercice 
ou  autrement. 

On  fe  fert  encofe  de  ce  mot  dans  la  Medecine  Sc  la  Phi- 
lolophie  ,  pour  exprimer  le  frottement  de  deux  corps 
l’un  contre  l’autre  pour  emporter  leur  furface  ,  ou  ex¬ 
citer  de  la  chaleur  fans  aucune  perte  de  leur  fubftance. 
Le  mot  attrition  fignifie  en  général  quelque  efpece  de 
frottement  que  ce  foit. 

ATTY-ALU.  Nom  que  les  Indiens  donnent  au  Ficus 
t  Malabarcn fis,  folio  oblongo  acuminato ,  fruit  u  vulgari 
amulo.  Raii  Hift. 

A  T  U 

ATUIIEB.  Ruland  explique  ce  mot,  fi  tant  eft  que  l’on 
puiffe  appeller  cela  une  explication,  par vitrnm  asca- 
zeae,  fans  nous  dire,  non  plus  que  Caftelü ,  ce  que 
c’eft  quaz.az.ez.e. 

A  T  Y 

AT  Y  P  O  S , "Atv7t&  ,  d’st  privatif,  Sc  t tfïrcç  ,  forme 
ou  ordre  ;  erratique,  irrégulier.  On  donne  ce  nom  aux 
maladies  qui  ne  gardent  aucun  ordre  dans  les  retours  de 
leurs  accès.  Il  lignifie  aufli  une  difformité  de  membres. 

Mais  drv'rrcç ,  atypos,  d’a  privatif,  Sc  tuttI m  ,  frapper ,  lig¬ 
nifie  une  perforine  qui  ayant  quélque  défaut  dans  les 
organes  de  la  voix,  ne  peut  modifier  l’air  au  point  de 
former  certains  fons. 

A  T  Z 

ATZOYATL  ;  nom  que  les  habitans  du  Mexique  don¬ 
nent  à  la  Mirabilis  Mexicana ,  ou  Manuel  du  Mexique, 
que  Ray  prétend  être  tout-à-fait  différente  du  Marvel 
du  Pérou.  Ray  ,  Hifl.  Fiant. 

A  V  A 

AVACCARI  (garda,)  eft  un  petit  arbre  des  Indes, 
dont  les  feuilles ,  les  fleurs  Sc  le  fruit  font  femblables 
au  myrthe,  mais  beaucoup  plus  aftringens.  Il  croît  fur 
les  montagnes  dans  la  Province  de  Malabar. 

On  l’eft ime  beaucoup  dans  le  pays  où  il  croît  pour  les  dyf- 
fenteries  invétérées  qui  proviennent  de  caufe  froide. 
Lemfr y  , des  Drogues. 

AVANACU.  Voyez  Cadel-Avenacu. 

AU  AN  SIS  ,’Ava.vtnç ,  à’ avec  ,  defféchcr  ;  defféchement  en 
général ,  mais  proprement  celui  des  plantes,  occafionné 
par  leur  vieillefle. 

AU  ANTE  , ’auxvt  ii  ou  dvet  4»\  dérivé  du  même  verbe 
que  le  précédent.  On  peut  traduire  ce  mot  par  mala¬ 
die  feche  ,  dont  Hippocrate  donne  la  defeription  fui- 
vante  dans  le  fécond  livre  de  Morbis. 

«  Ceux,  dit-il,  qui  font  atteints  de  cette  maladie,  nepeu- 
«  vent  demeurer  fans  manger,  ni  fupporter  lanourritu- 
«  re  qu’ils  prennent.  Lorfqu’ils  font  fans  manger ,  leurs 
a  entrailles  font  du  bruit,  Sc  l’orifice  de  l’eftomac  leur 
«  fait  de  la  douleur.  Ils  vomilfent  tantôt  une  forte 
ce  d  humeur ,  tantôt  une  autre.  Ils  rendent  de  la  bile ,  de 
«  la  falive,  delà  pituite  ,  des  matières  acres;  Sc  après 
«avoir  vomi,  il  leur  femble  qu’ils  font  mieux  :  lorf- 
«  qu’ils  ont  pris  de  la  nourriture,  ils  font  travaillés  de 
a  rapports  Sc  de  rots  ;  ils  ont  le  vifage  rouge ,  Sc  une 
chaleur  brûlante.  Il  leur  lemble  qu’ils  doivent  beau- 
«  coup  aller  à  la  felle  ;  mais  le  plus  fouvent  ils  ne  ren- 
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«dent  que  des  vents.  Ils  ont  mal  à  la  tête,  ilsfentent 
a  des  picotemens  par  tout  le  corps,  tantôt  en  une  pan* 
«  tie  ,  tantôt  en  l’autre,  comme  fi  on  les  piquoit  avec 
«  des  aiguilles.  Ils  ont  les  jambes  pefantes  &  foi- 
«  blés  ;  ils  fe  confument  enfin  ,  Sc  s’aftôibliflent  peu  à 
«peu.  » 

On  doit  dans  ce  cas  commencer  par  purger  le  malade, 
lui  donner  enlùite  l’émétique,  mais  furtout  lui  purge ( 
le  cerveau.  Il  doit  s’abftenir  de  la  boilfon  ,  Sc  de  toutes 
fortes  d’alimens  doux,  gras  Sc  huileux.  On  doit  le  fair  e 
vomir  après  les  repas  avec  du  fuc  de  décoétion  d’orge , 
lui  donner  du  lait  d’ânelfe  ou  du  petit  lait,  fupposé 
que  la  faifon  le  permette,  &  enfuite  un  purgatif  ou  un 
émétique,  fuivant  que  le  Médecin  le  jugera  à  propos. 
Il  fe  baignera  dans  l’eau  froide  ,  fi  c’eft  âuprintems  ou 

Ç  en  été  ;  &  pendant  l’automne  ou  l’hiver,  il  s’oindra  le 
corps  Sc  fera  un  exercice  modéré  ,  Sc  il  montera  à  che¬ 
val  ,  fupposé  qu’il  foit  trop  foible  pour  lùpporter  l’exer¬ 
cice  à  pié.  Il  ufera  d’alimens  rafraîchilfans  Sc  laxatifs  $ 
Sc  s’il  a  le  ventre  trop  ferré  ,  on  lui  donnera  un  lave¬ 
ment  émollient.  Cette  maladie  eft  chronique  ,  Sc  ac¬ 
compagne  le  malade  jufqu’à  la  vieillefle  ;  Sc  alors  012 
elle  le  quitte  ,  ou  elle  le  conduit  au  tombeau.  Hippo¬ 
crate  ,  <7&(çi  vd<ra>v,  Lib.  II. 

Le  Clerc  met  cette  maladie  au  nombre  de  celles  qui  n’ont 
pas  confervé  les  noms  qu’Hippocrate  leur  donne ,  quoi¬ 
qu’on  les  reconnoifle  par  les  accidens  qu’il  leur  attri¬ 
bue.  Il  juge  par  la  defeription  que  nous  en  avons  don¬ 
née,  que  c’eft  l’afteélion  hypocondriaque. 

AVANTURINE.  \J  avanturine  eft  une  pierre  rougeâ¬ 
tre  ou  jaunâtre  ,  toute  parfemée  de  paillettes  qui 
reflemblent  à  de  l’or  ,  belle  Sc  agréable  à  la  vue.  Il  y  en 
a  de  deux  efpeces ,  une  naturelle ,  Sc  l’autre  artificielle. 
La  naturelle  fe  trouve  enplufieurs  lieux  de  France;  on 
en  mêle  dans  la  poudre  qu’on  met  fur  le  papierpourla 
rendre  brillante. 

L’artificielle  eft  une  vitrification  ou  un  mélange  de  pail¬ 
lettes  de  cuivre  qu’on  a  fait  dans  du  verre  pendant 
qu’il  étoit  en  fufionfur  lefeu. 

Les  Emailleurs  l’emploient  dans  leurs  ouvrages  :  mais 
je  ne  fâche  pas  qu’elle  foit  en  ufage  dans  la  Medecine. 

AVARAMO  TEMO.  Voyez  Abaremo  temo. 

AUC 

AUCHEN ,  ’Au;t»V  ,  le  cou. 

AUCHMOS  fkvx^k,  à’âvcù,fécher  ;  tems  extrêmement 
chaud  Sc  étouffant.  Les  Latins  le  traduifent  par fqualor. 
Hippocrate  emploie  fouvent  ce  mot. 

AUCTIO,  augmentation ,  accrétion. 

AUCUPALIS  SORBUS ,  Sc  AUCUPARIA  ,  font 
les  noms  que  l’on  donne  à  VOrne  ou  Cormier  fauva- 
ge.  Blancard. 

AUD 

AUDACIA ,  dans  un  fens  médicinal ,  eft  cette  efpece 
d’audace  Sc  de  hardiefle  qu’on  a  dans  le  délire ,  & 
lorfque  l’on  eft  attaqué  de  la  phrénéfie.  Il  fignifie 
aufli  impudence.  Hippocrate  veut  qu’un  Médecin  en 
foit  exempt. 

AUDE/AucN',  voix.  Voyez  Vox. 

AUDITORIUS  ,  auditif.  Tels  font  le  conduit  auditif 
meatus  auditorius  ,  Sc  le  nerf  auditif,  nervits  audit o~ 
dus.  Voyez  Auris. 

AUDITUS ,  le  fens  de  Fouie.  Voyez  Auris. 

AVE 

AVELLANA  ,  Offic.  Corylus  fylveftris ,  Ger.  Î250. 
Emac.  1438.  Raii  Hift.  2.  1379.  Synop.  3.  439.  Mer. 
Pin.  30.  C.  B.  Pin.  41 8.  Merc.  Bot.  1.  31.  Phyt.  Brit. 
3i.Tourn.  Inft.  582. Elem.  Bot.  453-  Boerh.  Ind.  A. 
2.  1  y6.  Dill.  Cat.Giff.  35.  Buxb.8d.Rupp.  Flor.Jen. 
26  5.  Corylus  feu  nuxAvellanafyheJlris,  J.  B.  1.  269. 
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Park.Theat.  1 4 1  <5 .  Chab.  38.  Nux  Avellana fylvejlrïs, 

Jonf  Dendr.  112.  Dale.  Aveline. 

6 

Miller  fait  mention  de  fix  fortes  de  noifettes. 

La  première  eft  celle  dont  on  vient  de  parler ,  qu’il  ap¬ 
pelle  Nüifette  fauvage. 

La  fécondé  eft  le  Corylus jativa ,  fruBu,  albo  minore ,  Jïve 
vulgaris ,  C.  B. 

La  troifieme  eft  le  Corylus fativa  ,  fruclu  rotundo  maximo , 

C.B. 

La  quatrième  eft  le  Corylus  fativa  ,fruBu  oblongo  rubente , 

C.  B. 

Lacinquieme  eft  le  Corylus  fativa , fruttu  oblongo  rubente , 
pellicula  alba  teclo ,  C.  B. 

La  fixieme  eft  le  Corylus  Hifpanica  fruclu  majore  angulo- 
fo,  Plqk.  Alm. 

Le  premier  de  ces  arbres  eft  commun  dans  plufieurs  bois 
d’Angleterre,  8c  lesPayfans  en  apportent  une  grande 
quantité  à  Londres. 

La  fécondé  8c  la  troifieme  efpece  croiffent  dans  les  en¬ 
droits  couverts  &  humides  des  jardins:  mais  le  fruit  eft 
beaucoup  meilleur  8c  beaucoup  plus  abondant  lorfqu’il 
eft  en  plein  air ,  qu’on  a  foin  de  l’empêcher  de  devenir 
trop  touffu  ,8c  d’être  étouffé  par  d’autres  arbres. 

La  quatrième  &  cinquième  efpece,  c’eft-à-dire  ,  les  noi- 
fetiers  blancs  Sc  rouges  ,  font  eftimés  pour  leur  fruit 
qui  eft  fort  doux ,  Sc  qui  a  la  coquille  fort  tendre. 

La  fixieme  efpece  nous  vient  toutes  les  années  d’Efpagne, 
8c  on  la  vend  à  Londres  en  hiver.On  en  a  planté  dans  les 
jardins  :  mais  je  n’ai  point  encore  trouvé  que  ces  ar¬ 
bres  réuffiffent  auffi-bien  que  ceux  que  l'on  feme. 

Tout  le  monde  fait  que  le  noifetier  ne  vient  jamais  fort 
grand ,  8c  qu’il  pouffe  un  grand  nombre  de  branches 
longues,  minces,  tendres  &  pliantes,  dont  les  feuilles 
font  grandes,  rondes  ,  dures  &  dentelées  ,  Sc  qui  font 
précédées  au  commencement  du  Printems  d’un  grand 
nombre  de  chatons  de  figure  oblongue.  Les  noifet¬ 
tes  naiffent  deux ,  trois  ou  quatre  enfemble  fur  une 
même  tige  ,  Sc  elles  font  enveloppées  chacune  d’une 
coëffe  membraneufe  ,  ouverte  &  découpée  à  fon  extré¬ 
mité.  Lorfqu’elles  font  mûres ,  leur  coquille  eft  dure 
8c  caftante, &  leurs  amandes  fort  douces.  Cetarbre  croît 
dans  les  bois  8c  dans  les  haies. 

Je  ne  fâche  point  qu’on  emploie  aucune  partie  de  cet  ar¬ 
bre  dans  la  Medecine.  Plufieurs  prétendent  que  les 
chatons  &  les  coquilles  des  noifettes  font  aftringcntes, 
Sc  les  amandes  très-difficiles  à  digérer, qu’elles  chargent 
l’eftornac  ,  empêchent  la  refpiration,  &  rendent  la  voix 
rauque,  quoique  l’émulfion  que  l’on  en  fait  av,ec  de 
l’hydromel  foit  fort  bonne  contre  la  toux  feche  8c  invé¬ 
térée.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  meilleures  avelines  font  celles  qui  font  groftes ,  mû¬ 
res,  dont  l’amande  eft  prefque  ronde, rougeâtre,  pleine 
de  flic ,  d’un  bon  goût ,  8c  qui  n’eft  point  vermoulue. 

Les  avelines  font  plus  nourriifantes  que  les  noix ,  8c  quel¬ 
ques-uns  les  croyent  pectorales. 

Elles  font  venteufès  8c  difficiles  à  digérer. 

Elles  contiennent  une  moyenne  quantité  de  fel  volatil 
Sc  eftentiel ,  beaucoup  de  parties  huileufes  8c  ter- 
reftres. 

L’ufage  modéré  de  ce  fruit  ne  fait  aucun  mal ,  pourvu 
qu’on  ait  l’eftomac  bon. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

Les  avelines  font  un  fruit  très-connu  ;  il  y  en  a  de  diffé- 

*  rente  grofteur  ,  elles  croiftent  fur  un  même  arbrilfeau 
dans  les  haies  Sc  dans  les  bois,  on  en  plante  auffi  dans 
les  jardins. 

Les  avelines  Sc  les  noifettes  contiennent  une  grande 
quantité  d’huile  qu’il  eft  aisé  d’extraire.  Les  premie--, 
res  ont  meilleur  goût  que  les  fécondés,  parce  que  leur 
fel  n’eft  pas  fi  pénétrant ,  Sc  qu’il  eft  étroitement  uni 
à  leurs  parties  huileufes. 
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Les  avelines  font  pe&orales  Sc  nourriifantes  à  caufe  de 
leurs  parties  huileufes;  elles  ont  encore  une  qualité 
aftringente  à  caufe  de  leur  principe  terreftre  qui  don¬ 
ne  beaucoup  de  confiftance  aux  liqueurs  Sc  abforbe 
l’humidité  fuperflue  qui  relâche  les  parties  folides.  El¬ 
les  font  très-cfîfficiles  à  digérer  lorfqu’on  en  mange 
avec  excès  ,  à  caufe  de  leur  fubftance  folidç  8c  ter- 
reufe.  m 

Les  chatons  des  avelines  font  aftringer.s  ,  propres  pour  le 
cours  de  ventre  Sc  pour  exciter  les  urines. 

On  fait  avec  les  avelines  des  confitures  d’jpn  goût  excel¬ 
lent  qu’on  emploie  pour  deftert  Sc  pour  faciliter  la  di- 
geftion.  Lemery,  Traité  des  alimens. 

Lés  noifettes  8c  les  avelines  font  purgatives  lorfqu’on  en 
mange  beaucoup. 

La  creme  des  noifettes  eft  bonne  pour  le  calcul  8c  l’ardeur 
d’urine.  On  peut  en  faire  des  émulfions.  Quercetan 
donne  une  dragme  de  poudre  Je  noifettes  ,  mêlée  avec 
une  égale  quantité  de  corail  préparé  dans  un  verre 
d’eau  de  chardon-béni  ou  de  coquelicot ,  dans  la  pleu- 
réfie.  Tournefort. 

AVENA,  Offic.  Bpw/Acç ,  Diofcorides. Avoine.  Av  en  a 
vefca,  Ger.  <58.  Emac.  75.  Park.  Theat.  1134.  Mer. 
Pin.  13 .  Avena  albd,  J.  B.  2.432.  Raii  Hift.  2.  1253. 
Synop.  3.  389.  Chab.  175.  Avena  vulgaris ,  Merc. 
Bot.  2.  1 6.  Phyt.  Brit.  14.  Avena  vulgaris  feu  alba, 
C.  B.  Pin.  23  Theatr  469.  Hift.  Oxon.  3. 209.  Tourn. 
înft.  514.  Elem.  Bot.  415.  Boerh.  A.  2.  161.  Rupp. 
Elor.  Jen.  244.  Buxb.  34  Dale. 

Ce  grain  ne  croît  point  auffi  haut  que  le  froment  ou  le 
riz.  Mais  fa  tige  a  beaucoup  plus  de  nœuds  :  fes  feuilles 
font  les  mêmes  que  celles  du  froment  ;  au  fommet  de 
fa  tige  eft  une  quantité  de  plufieurs  grains  séparés , 
portés  fur  des  pédicules  longs  Sc  grêles;  le  grain  eft 
plus  long  ,  moins  gros  8c  plus  uni  que  l’orge,  8c  il  eft 
enveloppé  d’une  cofte.  On  le  feme  en  Mars  ou  Avril. 

AJ  avoine  eft  aftringente  Sc  defficative;  le  gruau  qu’on  en 
fait  eft  une  nourriture  excellente ,  tant  pour  les  mala¬ 
des  que  pour  ceux  qui  fe  portent  bien  ;  fa  décoétion  eft 
fort  en  ufage  dans  toutes  fortes  de  maladies.  AJ  avoine 
torréfiée  dans  une  poîle,  8c  renfermée  dans  une  toile 
fine,  &  appliquée  toute  chaude  fur  le  côté,  appaileles 
douleurs  de  la  pleuréfie;  la  colique  Sc  les  tranchées, 
lorfqu’on  l’applique  fur  le  ventre.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

U  avoine  crue  ne  fert  qu’à  nourrir  les  chevaux  Sc  autres 
animaux  :  mais  lorfqu’elle  eft  réduite  en  gruau ,  on  en 
fait  des  gâteaux  8c  autres  mets  qui  fonttrès-falutairesà 
ceux  qui  fe  portent  bien  ,  auffi-bien  qu’aux  perfonnes 
qui  ont  des  maux  de  gorge  Sc  de  poitrine,  furtout  lorf¬ 
qu’on  y  ajoute  du  fucre  candi ,  de  la  conferve  de  violet¬ 
tes  ,  des  grofeilles  ou  des  figues.  On  doit  choifir  pour 
cet  effet  Y  avoine  la  plus  groffe  Sc  la  meilleure.  Ces  mets 
lâchent  le  ventre  8c  chaffent  les  humeurs  vifqueufes 
qui  l’incommodent.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu’ils  engendrent  des  vers,  à  quoi  l’on  peut  remédier 
en  les  préparant  avec  de  l’anis  ou  de  la  femence  de  fe¬ 
nouil.  Les  gâteaux  de  gruau  guérifïënt  les  tranchées  8c 
les  flux  de  ventre  ;  ils  paffent  pour  faire  du  bien  à  ceux 
qui  ont  des  maladies  de  confomption,  des  apoftumes  , 
ou  qui  font  fujets  aux  douleurs  de  la  pierre.  Pline,  L. 
XVIII.  N.  H.  c.  17.  nous  apprend  que  les  Allemands 
nefe  nourriffoient  que  de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine 
d’avoine ;  Sc  l’expérience  nous  apprend  que  les  enfans 
qui  s’en  nourriffent  font  très-robuftes  8c  ont  le  tein 
frais.  Thcod.  Tabern.  Hcrb.  L.  I.  Setl.  y.  c.  21.  8c  Jean 
Gujers,  Tab.  Med.  S.  Medicin.  Dôme  fl.  Tab.  60.  Dans 
plufieurs  pays  on  fait  non-feulement  du  pain,  mais  en¬ 
core  de  la  biere  avec  Y  avoine ,  8c  l’on  prétend  qu’il  ne 
faut  qu’en  manger  quelques  grains  pour  être  guéri  de 
la  cardialgie.  Le  pain  qu’on  en  fait  eft  noir  ,  d’un  goût 
defagréable,  échauffe ,  Je  digéré  difficilement  8c  reffer- 
re  le  ventre.  Galen.  Lib.  I.  de  Aliment.  Fac.  cap.  14.  J. 
Bruyer.  de  Re  Cib.  L.  V.  c.  20.  Claud.  Deodat.  Panth. 
Hyg.  L.  IL  cap.  2.  Il  eft  cependant  fort  bon  pour  dimi- 
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nuer  l’embompoint  qui  eft  exceflâf,  Sc  pour  réduire  le 
corps  dans  l’état  où  il  doit  être.  Cardan.  L.  V III.  Sub¬ 
til.  allure  que  les  Mofcovites  font  avec  V avoine  une  biè¬ 
re  ou  boilfon,  qui  eft  d’une  nature  fi  chaude  Sc  fi  forte  , 
qu’elle  enivre  plutôt  que  le  meilleur  vin.  L’ avoine  en 
forme  d’émulfion  eft  fort  falutaire  dans  les  accès  né¬ 
phrétiques.  La  décoétion  d ’  avoine  mêlée  avec  l’eau  de 
pivoine  eft  bonne  pour  les  fievres,  fuivant  G.  H.  Velfch. 
Chil.  i.  Exot.  Cur.  &  Obf.  <543. 

U  avoine  cuite  dans  l’eau  jufqu’à  une  certaine  confiftan- 
ce  Sc  appliquée  fur  les  tumeurs  inflammatoires  &  les  fif- 
tules,  en  hâte  la  guérifon.  Elle  guérit  la  teigne  étant 
mêlée  avec  du  beure.  avoine  Sc  la  graine  de  cumin 
enveloppées  dans  une  toile  fine  Sc  appliquées  chaude¬ 
ment  fur  le  ventre,  appaifent  la  colique  Sc  font  bonnes 
pour  les  maladies  de  la  matrice ,  Cafp.  Hoffman,  in  Con¬ 
fit  à  L.  Scholz...  Edit.  L.  III.  Conf.  14.  Quelques-uns  y 
ajoutent  des  baies  de  laurier  Sc  de  genievre.  Il  eft  bon 
d’obferver  ici  que  l’on  en  peut  préparer  avec  de  la  fien¬ 
te  de  cheval  un  remede  qui  eft  admirable  pour  la  coli¬ 
que  ,  la  jauniffe ,  les  douleurs  du  calcul  Sc  du  côté  ,  Sc 
pour  chaffer  l’arriere-faix.  llien  n’eft  meilleur  pour 
corriger  là  rudelfe  des  ongles  Sc  pour  guérir  lcsxrévaf- 
fes  des  doigts ,  qu’un  cataplafme  d’avoine  préparé  avec 
de  l’eau  Sc  de  la  poudre  de  mauve  de  marais,  Ger.  Bla- 
fms  Med.  Univerf.  Part.  IV.  cap.  3.  On  emploie  la  pail¬ 
le  d’avoine  dans  les  bains  qui  font  deftinés  à  appaifer 
les  douleurs  que  caufe  le  calcul  des  reins.  Sa  lefïive 
teint  les  cheveux  de  couleur  jaune.  Cette  paille  eft 
bonne  pour  les  vaches  ,  qui  l’aiment  beaiTcoup  :  mais 
elle  n’eft  pas  fi  bonne  pour  les  chevaux ,  à  qui  elle  don¬ 
ne  des  tranchées.  Lorsqu’un  cheval  a  une  fuppreifion 
d’urine  ,  il  n’y  a  qu’à  lui  donner  de  1  ’ avoine  cuite  dans 
du  vin  le  plus  chaudement  que  l’on  pourra, pour  la  faire 
ceffer  auffi-tôt.  Lorfque  les  poules  ne  peuvent  point 
pondre  ,  on  leur  donne  de  Y  avoine  rôtie  ,  pour  remé¬ 
dier  à  ce  défaut.  Bartkol.  Zorn.  Botanolog. 

Les  habitans  d’Ecoffe,de  Galles, de  Derbyshire  Sc  des  Pro¬ 
vinces  feptentrionales  de  l’Angleterre, ne  fe  nourriflTent 
pour  l’ordinaire  que  de  gâteaux  plats  faits  avec  de  Y  a- 
voine.  Mais  on  les  paitrit  avec  du  levain  de  biere  pour  en 
diffiper  la  vifeofité ,  pour  les  rendre  plus  acefcens  ,  Sc 
par  là  plus  propres  à  ceux  qui  font  beaucoup  d’exerci¬ 
ce  Sc  qui  mangent  beaucoup  de  viande.  La  farine  d’ a- 
'voine  qui  n’eft  pas  levée  eft  fujette  ,  de  même  que  tou¬ 
tes  les  autres  fubftances  farineuftes ,  à  engendrer  des 
vifeofités  dans  l’eftomac  Sc  les  inteftins  :  mais  elle  vaut 
beaucoup  mieux  que  fi  elle  avoit  fermenté ,  lorfque 
l’alcali  domine  dans  le  tempérament. 

L’excellent  remede  dont  on  retire  tant  d’utilité  dans  plu- 
fieurs  maladies  aiguës, je  veux  dire  le  gruau,  eft  fait  avec 
de  la  farine  d ’ avoine  cuite  avec  de  l’eau.  Il  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  l’eau  d’orge  d’Hippocrate,  &  fournit  un 
aliment  acefcent  fort  propre  dans  les  cas  ou  les  humeurs 
tendent  à  une  putréfaêlion  alcaline  ,  ce  qui  eft  aifez  or¬ 
dinaire  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës.  Les  végé¬ 
taux  farineux  étant  digérés  Sc  cuits  dans  l’eau ,  devien¬ 
nent  plus  acefcens.  Voyez  cette  partie  de  l’Article  al¬ 
cali  ,  où  j’ai  indiqué  le  régime  qui  convient  dans  les 
maladies  aiguës. 

Dale  fait  mention  d’une  autre  efpece  d ’ avoine ,  qui  eft  la 
noire. 

Avenanigra,  Ind.  Med.  16.  Chom.  74 6.  Raii  Hift.  2. 
1253.  Synop.  3.  389.  Mer.  Pin.  13.  J.  B.  2.  432.  Chab. 
1 76.  C.  B.  Pin.  23.  Theat.  472.  Tourn.  Inft.  514. 
Elem.  Bot.  41  5.  Boerh.  Ind.  A.  2.  \6\.  Hift.  Oxon.  3. 
209.  Buxb.  35.  Avena  femine  nigro ,  Rupp.  Flor.  Jen. 
244. 

On  la  feme  de  même  que  la  précédente  pour  nourrir  les 
chevaux. 

Il  y  a  enëore  plufieurs  autres  efpeces  d’avoine  dont  il  eft 
parlé  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Botanique  , 
qui  ont  les  mêmes  vertus  que  /es  deux  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire.  Voyez  Ægilops. 
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AVENQUA  ,  eft  lè  nom  que  les  Portugais  donnent  a 
Yadiànthum  Brafilianum  ,  capilaire  du  Bref  l. 

AVENZOAR  ,  nom  d’un  Médecin  Arabe. 

Quoique  l’on  ne  puiflfe  point  déterminer  précisément  le 
fiecle  dans  lequel  cet  Auteur  vivoit,  il  y  a  toute  appa- 
rence  qu’il  eft  moins  ancien  qu’Avicenne  &  qu’il  a  pré¬ 
cédé  Averrhoes,  qui  le  comble  d’éloges  dans  plus  d’un 
endroit  de  fes  Ouvrages,  8c  lui  donne  le  titre  de  glo¬ 
rieux,  d’admirable,  de  thréfor  de  toute  connoifl'ance  Sc 
du  plus  fameux  Médecin  qui  ait  vécu  depuis  Galien 
jufqu’à  fon  fiecle.  Il  naquit  ou  du  moins  il  demeuroit 
à  Sevile ,  capitale  de  l’Andaloufie ,  où  les  Califes  Ma- 
hométan^faifoient  pour  lors  leur  réfidence.  Il  vécut 
cent-trente-cinq  ans,  commença  à  exercer  la  Médeci¬ 
ne  à  quarante  ,  d’autres  difent  à  Vingt,  Sc  eut  l’avanta¬ 
ge  d’acquérir  plus  d’expérience  qu’aucun  Médecin  qui 
l’ait  précédé  ou  qui  foit  venu  après  lui ,  car  il  jouit  d’u¬ 
ne  fanté  parfaite  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie . 
Il  nous  apprend  lui-même  la  maniéré  dont  il  fut  em- 
prifonné  Sc  les  traitemens  barbares  qu’il  effuya  de  la 
part  d’Haly ,  Gouverneur  de  cette  ville,  quoiqu’il  ait 
guéri ,  comme  il  le  rapporte,  le  fils  de  ce  Miniftre,  de  la 
jaunilTè  avant  ou  après  cet  accident.  Il  a  écrit  un  Livré 
appellé  Thaiffer ,  dans  lequel  il  indique  les  remedes, 
aufli-bien  que  le  régime  qu’on  doit  garder  dans  la  plu¬ 
part  d.es  maladies,  Sc  qui  fuffit  pour  nous  faire  juger  de 
fon  favoir  Sc  de  fon  expérience.  Il  paroît  auifi  par  cet 
Ouvrage  qu’il  avoit  la  direétion  d’un  Elôpital  Sc  qu’il 
fut  fouvent  employé  par  Miramamolin. 

La  plupart  des  Auteurs  lui  donnent  le  nom  d’Empirîque 
fur  je  ne  fai  quel  fondement ,  puifqu’il  le  mérite  beau¬ 
coup  moins  que  les  autres  Médecins  Arabes  ;  ce  qui 
pourroit  faire  juger  qu’ils  n’ont  jamais  lu  que  la  Pré¬ 
facé  de  fes  Ouvrages,  qui  eft  un  recueil  des  remedes 
dont  lui  ou  d’autres  s’étoient  fervis.  Car  fans  compter 
qu’il  étoit  d’une  famille  qui  exerçoit  la  Médecine  de¬ 
puis  long-tems  ,  comme  il  paroît  par  les  éloges  qu’il 
donne  à  fon  pere  Sc  à  fon  grand-pere  qui  étoient  tous 
deux  Médecins,  il  nous  apprend  lui-même  qu’on  n’a- 
voit  rien  négligé  pour  fon  éducation ,  &  qu’il  avoit  ap~ 
pris  non-feulement  tout  ce  qui  regarde  la  Medecine 
proprement  dite,  mais  encore  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  la  Pharmacie  &  à  la  Chirurgie.  Il  avoit  pour 
maxime  que  l’expérience  eft  le  guide  le  plus  sûr  que 
l’on  puifife  fuivre  dans  la  pratique  ,  Sc  que  c’eft  elle  qui 
condamne  ou  qui  fait  l’éloge  du  Médecin  durant  fa  vie 
aufli-bien  qu’après  fa  mort.  Il  s’explique  d’une  maniéré 
encore  plus  remarquable  dans  un  autre  endroit;car  après 
avoir  prouvé  combien  peu  il  eft  important  d’employer 
telle  ou  telle  huile  dans  le  cas  de  quelques  tumeurs,  il 
obferve  en  paflant  que  tant  s’en  faut  que  l’on  puiflë  ac¬ 
quérir  le  talent  delà  Medecine  par  des  diftinéfons  de 
Logique  ou  par  des  fubtilités  de  Sophiftes,  qu’il  n’y  a 
au  contraire  qu’urie  longue  expérience  jointe  à  beau¬ 
coup  de  jugement  qui  puilfe  nous  procurer  un  talent  fi 
extraordinaire.  Si  quelqu’un  entreprenoit ,  dit-il,  par 
exemple  ,  de  faire  une  diftinétion  fcrupuleufe  entre  les 
remedes  laxatifs,  qu’il  fe  mît  en  tête  de  découvrir  la 
qualité  Sc  la  quantité  proportionnées  d’un  médicament, 
pour  l’approprier  avec  exaftitude  au  tempérament  du 
malade  &  à  la  nature  des  humeurs  que  l’on  a  delïèin 
d’évacuer,  &  à  la  calculer  de  telle  forte  qu’il  tic  péchât 
ni  par  excès,  ni  par  défaut,  il  n’en  feroit  pas  plus  au 
fait  de  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  dans  la  cure  d’ure 
maladie.  Je  ne  doute  point  qu’il  n’ait  eu  deflein  de  dé- 
figner  Alkindus  qui  a  composé  un  Traité  dans  ce  gen¬ 
re  fur  les  dofes  Sc  les  propriétés  des  remedes. 

Cet  Auteur  eft  fi  ennemi  de  la  chaflatannérie,  Sc  fait  fi 
peu  de  cas  des  fimples  recettes,  qu’il  s’emporte  contré 
l’impudence  des  vieilles  femmes  Sc  contre  la  fuperfti- 
tion  des  Aftrologues.  Il  rapporte  que  fe  trouvant  uti 
jour  dans  urte  circonstance  épineule  Sc  dans  laquelle  il 
ne  favoit  quel  parti  prendre,  après  avoir  inutilement 
confiilté  plufieurs  autres  Médecins,  il  prit  enfin  le  parti 
d’aller  confulter  fon  pere  qui  vivoit  dans  une  ville  fort 
éloignée  de  la  fienne.  Le  bon  vieillard  fe  contenta  poitt 
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toute  réponfe  de  lui  indiquer  un  paffage  dans  Galien  j 

,  qu’il  lui  ordonna  de  lire  ,  en  lui  difant  que  s’il  ne  ve-  J 
noit  point  à  bout  après  l’avoir  lu  de  guérir  cette  mala-  J 
die  j  il  ne  devoit  jamais  s’attendre  à  réuffir.  Cet  avis  eut 
tout  le  füccès  qu’il  pouvoit  délirer  ,  car  il  eut  le  bon-  I 
heur  de  guérir  l'on  malade ,  ce  qui  les  fatisfit  extrême¬ 
ment  l’un  &  l’autre.  En  effet ,  il  paroît  fi  fort  attaché 
dans  tous  fies  Ouvrages  à  la  feéle  dogmatique  ,  qui  eff 
direftement  opposée  à  celle  des  Empiriques  ,  qu’il  ne  j 
manque  jamais  de  raifonner  fur  les  caufes  &  les  fymp- 
tomes  des  maladies.  Et  comme  il  prend  Galien  pour 
guide  dans  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  Médecine , 
il  ne  perd  aucune  occafion  de  le  citer,  8c  esn  parle  plus 
fouvent  que  tous  les  autres  Médecins  Arabes.  Freind  > 
Hifloire  de  la  Médecine. 

Les  Ouvrages  qu ’  Avenzoar  ou  Abhomeron  Aben-Zoar  a 
composés,  font  : 

Liber  Thcifir  Dahalmodàna  Vahaltabir >  ou  ReEHficatio 
medicationis  &  regimbais. 

Cet  Ouvrage  a  été  imprimé  deux  fois  à  Venife  en  1496. 
Se  1514.  in-folio.  On  l’a  réimprimé  en  1531.  in-oElavo  , 
Sc  on  y  a  joint  fon  Antidotaire  Se  les  Collections  d’A- 
verrhoes.  Vander  Linden,  de  Scriptis  Medicis. 

AVERICH  ,  foujre.  Johnson. 

AVERRHOES  vivoit  peu  de  tems  après  Avenzoar  * 
puifqu’il  nous  apprend  lui-même  qu’il  étoit  en  liaifon 
avec  fes  enfans.  Il  mourut  à  Maroc  l’an  595.  de  l’E- 
gire.  Quelques  Auteurs  fixent  fa  mort  huit  ans  plus 
bas.  Il  tenoit  un  rang  confidérable  dans  le  monde,  Sc 
fes  Ouvrages  l’ont  rendu  célébré  dans  toute  l’Europe 
après  fa  mort.  11  naquit  à  Cordoue  Sc  fut  élévé  dans 
la  Jurilprudence,  mais  il  s’appliqua  dans  la  fuite  à  l’é¬ 
tude  des  Mathématiques  Sc  de  la  Medecine.  J.  Léo  rap¬ 
porte  que  fon  ayeul  fut  député  par  fes  compatriotes 
pour  offrir  la  couronne  à  l’Empereur  de  Maroc  qui  le 
nomma  Grand-Prêtre  Sc  premier  Juge  du  Royaume  de 
Cordoue ,  il  laiffa  ce  poffe  à  fes  defeendans  après  en 
avoir  joui  long-tems.  Averrhoes  fe  rendit  fameux  par 
fa  générofité  ,  là  patience  ,  Sc  fon  application  conti¬ 
nuelle  à  l’étude  ,  la  nature  lui  avoit  accordé  des  grands 
talens  ,  qu’il  eut  foin  de  féconder,  Sc  entre  autres  une 
grande  liibtilité  dans  le  raifonnement.  Le  grand  nom¬ 
bre  de  volumes  qu’il  a  composés  fur  Ariftote  lui  ont 
fait  donner  le  titre  de  Commentateur  ,  on  l’a  même 
appellé  lame  d’Ariffote.  Il  compofa  par  ordre  du 
Miramamolin  ,  de  Maroc  ,  un  Livre  fur  la  Médeci¬ 
ne  fousi  le  nom  de  Colleélion ,  qu’il  a  divisé  en  plu- 
fieurs  parties  qui  concernent  tout  ce  qui  appartient  à  la 
Medecine.  Cet  ouvrage  eft ,  comme  il  l’avoue  lui-mê¬ 
me  ,  un  recueil  de  ce  que  les  autres  Auteurs  avoient 
écrits  fur  ce  liijet  à  quelques  changemensprès.  Il  com¬ 
mence  par  les  principes  les  plus  généraux  de  cet  art 
pour  paffer enfuite  aux  réglés  les  plus  particulières,  ce 
qui  fait  ,  luivant  lui ,  qu’omne  fauroit  comprendre  ce 
qu’il  a  écrit  à  moins  que  d’être  extrêmement  versé  dans 
l’étude  de  la  Logique  Sc  delà  Phyfique.  En  effet  il  n’y 
a  point  de  Médecins  Arabes  qui  aient  fait  plus  d’ufage 
de  la  Philofophie  d’Ariftote ,  dans  la  théorie  de  la  Me¬ 
decine  ,  ce  qui  lui  a  attiré  la  critique  des  Savans  de 
l’Andaloufie.  C’eft  ,  je  per.fe  ,  ce  qu’il  veut  donner  à 
entendre  lorlqu’il  dit  qu’il  fe  fert  d’exprefiions  Sc  qu’il 
explique  des  chofes  qui  avoient  été  inconnues  à  ceux 
qui  l’avoient  précédé  ,  Sc  qu’il  déduit  ce  qu’il  dit  des 
principes  de  la  Phyfique.  Il  avoue  qu’il  n’avance  rien 
de  nouveau  dans  ce  qu’il  a  écrit  fur  l’anatomie  ;  en  effet 
il  ne  fait  que  copier  Galien.  Il  n’y  a  rien  dans  la  partie 
de  fon  Ouvrage  qui  regarde  la  pratique  qu’il  n’ait  em¬ 
prunté  des  autres  Auteurs  ;  il  paroît  même  n’avoir  pas 
été  fort  versé  dans  cette  partie  de  la  Medecine ,  s’il  faut 
en  juger  par  ce  qu’il  dit  Sc  par  les  circonftances  de  la 
vie.  Il  fait  cependant  une  remarque  que  je  ne  me  fou- 
viens  point  d’avoir  vu  dans  aucun  Auteur ,  qui  eft  qu’on 
ne  peut  avoir  la  petite  vérole  plus  d’une  fois.  Il  paroît 


AVE  64S 

que  la  principale  vue  qu’il  a  eue  dalis  cet  Ouvrage  a 
été  de  donner  des  idées  juftes  fur  la  théorie  de  la  Me¬ 
decine  ,  au  liijet  de  laquelle  il  s’étoit  élevé  dans  ce 
tems-là  des  grandes  dilputes;  Sc  comme  il  fuit  la  même 
méthode  qu’Ariftote  dans  fon  Hiftoire  des  Animaux  , 
de-là  vient  aufii  qu’il  a  pris  à  tâche  dans  fon  Ouvrage  , 
de  concilier  les  opinions  de  ce  Philolophe  avec  celles 
de  Galien  ,  auquel  il  paroît  donner  la  fécondé  place 
dans  fon  elbime. 

M.  Bayle  a  recueilli  un  grand  nombre  de  paffages  dans 
différerts  Auteurs  touchant  Averrhoes  :  mais  comme  il 
rfa  jamais  conliilté  ,  à  ce  qu’il  femble ,  l’original  ,  Sc 
qu’il  fuit  fes  Auteurs  fans  reftriclion  ;  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’il  foit  tombé  dans  l’erreur.  Il  rapporte ,  par 
exemple  ,  fur  la  foi  de  Champerius ,  qu’ Averrhoes  étoit 
ennemi  juré  d’Avicenne  ,  qu’il  affieéle  pour  cette  raifort 
de  ne  point  nommer  ,  quoiqu’il  en  parle  fouvent  dans 
cet  Ouvrage  Sc  dans  fes  Differtations  Métaphyfiques  > 
fans  parler  du  Commentaire  qu’il  a  composé  fuileCau- 
tica  de  cet  Auteur.  Il  fuffit  pour  prouver  la  fauffeté  de 
ce  qu’il  avance,  qu’ Averrhoes  étoit  ennemi  juré  d’A¬ 
vicenne  ,  de  jetter  les  yeux  fur  le  Commentaire  que 
nous  venons  de  citer;  car  il  y  parle  du  Traité  d’Avi¬ 
cenne  comme  de  la  meilleure  introduction  à  la  Mede¬ 
cine  qui  ait  jamais  paru  .*  mais  comme  il  eft  fort  abré¬ 
gé  Sc  qu’il  a  beloin  d’éclaircilfemens ,  il  entreprend  lui- 
même  cette  tâche  ;  Sc  ce  qui  prouve  encore  mieux  la 
bonne-foi  ,  lorfque  Avicenne  femble  pofer  quelque 
faux  principe ,  il  indique  en  quel  fens  on  doit  l’enten¬ 
dre  pour  qu’il  foit  vrai.  C’eft  ce  qu’il  fait  furtout  au 
liijet  de  la  doctrine  d’Avicenne  fur  la  làignée  des  vieil¬ 
lards  (  qu’il  diftingue  parfaitement  )  Sc  fur  l’ufage  des 
lieux  fouterrains.  Cette  méthode  en  particulier ,  dit-il, 
ne  convient  point  à  ceux  qui  vivent  dans  notre  climat , 
qui  eft  le  cinquième  ,  c’eft-à-dire  ,  en  Efpagne  ;  mais 
bien  à  ceux  qui  habitent  le  quatrième ,  qui  eft  plus  froid 
Sc  qui  eft  celui  où  vivoit  Avicenne.  Ce  que  M.  Bayle 
rapporte  d’après  M.  Pafquier ,  qu  Averrhoes  faigna  fort 
fils  quoiqu’il  n’eût  que  trois  ans,  eft  également  faux  , 
car  Averrhoes  nom  apprend  que  c’eft  Avenzoar  à  qui 
cela  arriva.  Ce  qu’il  dit  dans  un  autre  endroit,  d’après 
M.  Petit ,  qu ’ Averrhoes  ne  donna  jamais  aucun  reme- 
de  à  fes  malades  ,  comme  il  prétend  qu’il  l’avoue  lui- 
même  ,  eft  tout  -  à  -  fait  contraire  à  ce  que  nous  lifons 
dans  fon  Ouvrage  ,  quoiqu’il  faille  avouer  qu’il  ne  fut 
jamais  ,  félon  toute  apparence ,  fort  habile  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  Medecine. 

M.  Bayle  s’étonne  de  ce  que  M.  Herbelot  s’étend  fi  peu 
fur  le  chapitre  de  cet  Auteur  célébré  ;  Sc  moi  j’aurois 
fujet  d’être  furpris  de  fa  prolixité  fur  le  mêmefujet ,  fi 
je  ne  fa  vois  qu’il  s’attache  à  rapporter  quelques  vieux 
contes  que  l’on  a  fait  de  fon  irréligion  parmi  lelquels 
on  peut  mettre  ce  fameux  mot  :  fit  anima  mea  cum  phi¬ 
lo fophi s ,  qu’on  lui  attribue  peut-être  avec  auffi  peu  de 
fondement  que  toutes  les  particularités  que  nous  avons 
rapportées.  Cet  Auteur  a  ramaffé  avec  des  peines  infi¬ 
nies  tout  ce  qu’il  a  pu  trouver  dans  les  Auteurs  moder¬ 
nes  fur  cet  article  ;  mais  rien  n’approche  de  l’emphafe 
avec  laquelle  il  rapporte  la  differtation  que  ce  Médecin 
Arabe  compolà  contre  Algazel ,  fondateur  de  la  feéle 
appellée  Motazelas ,  qui  fut  très-fameux  dans  le  fiecle 
précédent, Sc  mourut  l’an  503.  del’Egire,piece,qui  au  ju¬ 
gement  de  Rapin  ,  eft  écrite  avec  beaucoup  de  délica- 
teffe  ;  mais  qui  ,  fuivant  lui  ,  eft  très-dangereufe.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  de  lpéculations  touchant  la 
nature  de  l’ame,  conformes  à  la  doélrine  d’Ariftote  ,  il 
y  explique  entre  autres  chofes  l’unité  de  l’entendement; 
M.  Bayle  prétend  conclurre  de  cet  Ouvrage  ,  qu’ Aver¬ 
rhoes  eft  un  impie  qui  s’efforce  de  nier  l’immortalité  de 
l’ame  ,  Sc  par  une  conséquence  néceffaire,  les  récom- 
penfes  Sc  les  peines  réfervées  dans  l’autre  monde.  Ce 
n’eft  point  à  moi  à  pénétrer  les  raifons  qui  ont  engagé 
M.  Bayle  à  prêter  de  pareils  fentimens  à  Averrhoes  :  je 
me  contenterai  feulement  d’obferver  ici  ,  que  s’il  eût 
pris  la  peine  de  confulter  cet  Auteur ,  au  lieu  des  Com¬ 
pilateurs  dont  il  cite  l’autorité  ,  il  eût  changé  de  fenti- 
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ment  ;  car  Averrhoes  fondent  dans  une  Diflertation  , 
que  l’ame  n’eft  point  matérielle  ,  &  dans  une  autre 
qu’elle  eft  immortelle.  Il  eft  adez  ordinaire  aux  Com¬ 
pilateurs  d’hiftoires  particulières  de  tomber  dans  une 
infinité  de  méprifes  ,  à  caufe  qu’ils  ne  tiennent  les  faits 
que  de  la  fécondé  main ,  8c  ne  les  rapportent  que  fur  la 
bonne-foi  des  autres  ;  au  lieu  que  s’ils  prenoient  la  pei¬ 
ne  de  remonter  à  la  fource  &  de  confulter  les  origi¬ 
naux  ,  ils  nous  lailferoient  des  mémoires  beaucoup  plus 
éxaéts. 

Ce  qu ’  Averrhoes  a  écrit  touchant  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  eft  fi  peu  important ,  que  ce  feroit  perdre  le  tems 
que  de  m’arrêter  plus  long-tems  fur  ce  qui  concerne  cet 
Auteur.  Je  me  contenterai  d’obferverici  qu’il  fait  men¬ 
tion  ,d ’Alkindus  Auteur  d’un  Traité  fur  la  proportion 
8c  la  dofe  des  médicamens  composés ,  qui  a  paru  depuis 
peu  ,  qui  eft  peut-être  le  même  que  le  fameux  Péripate- 
ticien  de  ce  nom  qui  vivoit  fous  Almanon.  L’Auteur 
entreprend  dans  cet  Ouvrage  de  foumettre  les  qualités 
des  remedes  aux  réglés  de  la  mufique  8c  de  l’arithmé¬ 
tique  mais  Averrhoes  condamne  ces  fubtilitésavec  rai- 
fon ,  8c  regarde  cet  Ouvrage  ,  non-feulement  comme 
purement  Ipéculàtif  8c  fondé  fur  le  faux  principe  que 
la  qualité  d’un  remede  composé  augmente  toujours  en 
proportion  double ,  mais  encore  comme  une  fuite  de  la 
faufte  interprétation  qu’il  a  donnée  à  ce  que  Galien  dit 
fur  ce  fujet.  Freind  ,  Hiftoire  de  la  Medecine. 

Les  Ouvrages  à’ Averrhoes  font  : 

- ColleÜaneorum  de  re  Medica fecliones  très ,  à  Johanne  Bruye- 
rino  Campegio  latinitate  don  ata ,  Lugdun.  i^y.foL 

Averrhois  Opéra  -,  Venetiis  ,  apnd  Juntas  ,  1552.  jol. 

Son  Recueil  8c  fon  Commentaire  fur  le  Cautica  d’Avi- 
cenné  font  imprimés  de  même  que  quelques  autres  piè¬ 
ces  avec  les  Oeuvres  d’Avenzûar,  Venet.  i^yô.jol.  & 
Lugd.  1531-  quarto. 

Son  Livre  de  Venenis  a  été  imprimé  à  Lyon ,  en  1517.  in- 
quarto. 

Et  fon  Commentaire  fur  Avicenne  ,  Venetiis  ,  1484  8c 
1 5  5  5.  in-fol.  Vender  Linden  ,  de  Scriptis  Medicis. 

AVERSIO,  c’eft  détourner  les  humeurs  vers  une  partie 
opposée  ,  foitpar  révulfion  ,  dérivation  ,  ou  répulfion. 

Aversio  lignifie  auifi  nausée ,  dégoût  ,  &  l’on  s’en  fèrt 
quelquefois  pour  exprimer  le  dérangement  de  l’utérus, 
que  les  Anciens  ont  cru  fortir  de  fa  place  dans  les  ma¬ 
ladies  hyftériques. 

AVES  ,  oifeaux.  On  a  exposé  là  nature  des  différens  oi-  I 
féaux  confidérés  comme  alimens ,  ou  comme  remedes 
dans  les  articles  qui  y  ont  rapport. 

Aves  ou  Aviculæ  Cypriæ  ,font  des  chandelles  parfu¬ 
mées  ,  ou  des  bâtons  de  cire  d’Efpagne. 

A  ves  eft  encore  un  mot  dont  quelques  Chymiftes  enthou- 
fiaftes  le  fervent  ,  pour  exprimer,  ou  plutôt  pourdé- 
guifer  leurs  pensées ,  en  quoi  ils  réuffiflent  admirable¬ 
ment.  Ruland  ,  par  exemple ,  définit  ainfi  Y  Avis  ber - 
meus, 

JE  s  her  métis ,  avis  vol  ans ,  quia  in  altum  evolat,  &  t  amen 
iterum  in  terram  propter  nittrimenta  defcendit  :  unde  nu- 
tri  x  omnium  eft  terra . 

L’explication  que  l’Auteur  donne  de  ce  paffage  en  haut 
Allemand  eft  encore  plus  inintelligible  que  le  latin  ,  le 
Leéteur  ne  doit  donc  point  être  fâché  que  je  me  fois 
évité  la  peine  de  le  traduire. 

AVIS  MEDICA  ,  eft  le  Paon. 

AVEVETL  &  AHOEHOETL ,  font  des  noms  que  les 
Indiens  donnent  à  Y Abies  Mexicacua,  Ray,  Hift. 
riant. 

A  U  G 

AL  GARES  ,  Au^apêçeftle  nom  d’un  ingrédient  qui  en¬ 
tre  dans  un  lavement  pour  la  paiïion  cœliaque  ,  dans 
une  ordonnance  de  N.  Mireple  ,  Secl.  17.  cap.  45.  On 
ignore  jufqu’à  préfent  ce  qu’il  fignifie ,  &  les  Traduc¬ 
teurs  qui  confervent  ce  mot ,  avouent  qu’ils  ignorent  fa 
lignification. 
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AUGITES ,  'AuyiTiiç,  eft  le  nom  d’une  pierre  précieufei 
que  bien  des  gens,  à  ce  que  dit  Pline ,  croyent  être  à  peu 
près  la  même  que  le  Càllàis.  Elle  eft  d’un  verd  pâle ,  8c 
de  moindre  poids  que  la  topaze.  Pline  dit  que  la  Callais 
imite  le  faphir  ;  mais  qu’elle  eft  plus  blanche. 

ALGMENTATIO ,  augmentation ,  dccroijfement. 

AUGMENTLM.  Les  Auteurs  divifènt  les  maladies ,’ 
furtout  les  fievres  en  commencement ,  augmentation ,  ou 
dccroijfement ,  ftatus ,  fon  plus  haut  période ,  ou  ày/xii ,  8c 
déclin.  L’ àagmentum  eft  cette  partie  de  la  maladie  qui 
dure  depuis  le  commencement  jufqu’au  ftatus ,  ou  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  arrivée  à  fa  plus  grande  violence. 

AUGURISTA.  Ce  mot,fuivant  l’explication  qu’en  don¬ 
ne  Caftelii ,  fignifie  ce  que  nous  appelions  un  Enchan¬ 
teur.  C’eft  une  perfonne  qui  prétend  avoir  le  pouvoir 
de  faire  paroître  des  images  extraordinaires  dans  les 
miroirs ,  les  verres  8c  l’eau ,  8c  deprédire  les  événemen3 
par  le  chant  8c  le  vol  des  oifeaux. 

AUGUSTUM  eft  une  épithete  que  donnent  à  certaines 
compofitions  médicinales  ,  les  Auteurs  qui  les  ont  dé¬ 
couvertes  >  ou  ceux  qui  les  décrivent. 

A  V  I 

ÀVICENNAl,  Avicenne . 

Le  célébré  Avicenne ,  fils  d’Hali,  naquit  à  Bocharadans 
la  Province  de  Chorafan ,  vers  l’an  980.  Il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à  l’étude  de  la  Philofophie  ;  de  forte  „ 
fi  l’on  en  croit  Sorfaiius  fon  difciple ,  qu’il  poffédoit 
Euclide  &  plufieurs  autres  Ouvrages  de  Mathémati¬ 
que  à  l’âge  de  feize  ans.  Il  fit  même  des  progrès  fi  ra¬ 
pides  dans  l’étude  de  la  Medecine  ,  que  fa  réputation 
fe  répandit  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  Les  Hifto- 
riens  Arabes  rapportent  de  lui  qu’il  connut  au  pouls 
la  maladie  qu’avoit  le  neveu  de  Cabous,  qui  nevenoit 
que  d’amour,  &  qu’il  vint  à  bout,  par  un  ftratageme 
dont  il  fe  fervit ,  de  connoître  quel  étoit  l’objet  parti¬ 
culier  de  fa  paffion.  Apien  rapporte  la  même  chofe  du 
Médecin  Erafiftrate  qui  découvrit  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  d’Antiochus ,  fils  de  Seleucus  ,  8c  le  fait  eft  fifem- 
blable,  qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’ils  l’ont  puisé 
dans  cet  Auteur.  Avicenne  pafia  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à  îfpahan  ;  on  nous  le  dépeint  comme  fort 
adonné  à  fes  plaifirs ,  ce  qui  lui  attira  différentes  ma¬ 
ladies.  O11  difoitmême  de  lui  en  proverbe,  que  la  Phi¬ 
lofophie  n’avoit  pu  lui  apprendre  à  bien  vivre,  ni  fà 
Medecine  à  conferver  fa  fanté.  Il  mourut  à  l’âge  de 
58  ans  ,  ou  plutôt  de  5 6  en  103&  à  Medine  &  fut  en¬ 
terré  dans  la  Ville  d’Hamadan. 

Les  HiftorienS  nous  apprennent  qu’il  tenoit  un  rang 
confidérable  dans  le  monde ,  8c  qu’il  fut  élevé  à  la  di¬ 
gnité  de  Vizir  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  Auteurs 
modernes  qu’il  étoit  né  Prince.  Quelques-uns  même 
ont  prétendu  qu’il  étoit  Roi ,  mais  On  ne  fait  fi  c’é- 
toit  de  Cordoue  ou  de  Bithynie. 

Voilà  ce  que  les  meilleurs  Hiftoriens  nous  apprennent 
touchant  la  naifiance  8c  l’âge  A’ Avicenne  que  quelques 
Auteurs  ont  fait  Efpagnol  &  Egyptien  fans  aucun  fon¬ 
dement.  Il  eft  furprenant  que  Néandre  ait  trouvé  affezl 
de  matériaux  pour  compofer  un  Roman  auffi  étendu 
que  celui  qu’il  nous  a  laifte  de  la  vie  de  cet  Auteur.  Il 
dit  formellement  qu’il  naquit  à  Edefte  ,  Capitale  du 
Royaume  deCommagene  l’âm  145. qu’il  étudia  à  Ale¬ 
xandrie  fous  Rhazés ,  qu’il  pafia  énfuite  eii  Efpagnè 
où  il  fut  difciple  d’Averrhoes  à  Cordoue.  Mais  il  n’eft 
pas  étonnant  de  trouver  dans  cet  Auteur  extraordi¬ 
naire  autant  de  faüfietés  8c  de  contradiélions  que  depa- 

ges- 

Avicenne  ss  fait  un  recueil  fous  le  titre  de  Canon ,  qui  à 
fait  un  fi  grand  bruit  dans  toute  l’Afie,  que  plufieurs 
Auteurs  Arabes  du  douzième  8c  treizième  ficelé  l’ont 
commenté  &  réduit  en  abrégé.  Il  avoit  même  àquiâ 
long-tems  auparavant  tant  de  crédit  en  Europe  qu’ont 
n'enfeignoit  d’autre  doftrirte  que  la  fienne  dans  les 
Ecoles  de  Medecine ,  8c  Avicenne  fut  afiez  heureux 
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que  de  conferver  fon  empire  jufqu’au  rétabiiftement 
des  Lettres. 

On  s’attendroit  naturellement  à  trouver  quelque  chofe 
dans  cet  Auteur  qui  répondît  à  fa  réputation  ;  mais  je 
puis  alTurer  que  quoique  j’aie  parcouru  fon  Ouvrage 
dans  différentes  occafions  (  car  je  ne  crois  point  que 
l’on  penfe  que  j’aie  fait  une  étude  particulière  de  cet 
Auteur  ;  )  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ne  foit  dans  Galien 
à  quelques  changemens  près  ,  dans  Rhazes  ou  Haly 
Abbas.  Il  paroît  en  général  prendre  plaifir  à  multi¬ 
plier  les  lignes  des  maladies  fans  aucune  raifon  ;  en 
quoi  nos  Auteurs  modernes  ne  l’ont  que  trop  imité  , 
tant  il  eft  aisé  de  tomber  dans  les  erreurs  des  autres  ! 

Il  pofc  fouvent  'pour  principal  fymptome  ce  qui  n’eft 
qu’un  pur  accident,  &  n’a  aucune  connexion  immédia¬ 
te  avec  la  principale  maladie.  Et  s’il  faut  que  j’avoue 
ici  la  vérité,  je  confeiiierois  à  ceux  qui  ont  deflein  de 
choifir  un  fifteme  de  Medecine  Arabe,  de  s’attacher  à 
celui  d’Haly  qui  eft  moins  confus,  plus  intelligible  Se 
beaucoup  plus  folide  que  celui  d 'Avicenne,  Freind, 
JTi (foire  de  la  Medecine. 

Les  Ouvrages  d’ Avicenne  ont  été  imprimés  à  Venife  en 
i  59b.  in-jolio.  > 

Le  Liber  Canonis,  de  Mc  di  ci  ni  s  Cordialibus  ,  Se  Cautica 
ont  été  imprimés  à  Venife  avec  quelques  autres  pièces. 
apud  Juntas,  i  544.  &  1555.  in-fol.  Bajilia,  apud  Johan. 
H erv aviura ,  155b.  in-fol.  Venetiis,  apud  Offav.  Sco- 
tum  ,  1500.  in-f.  Groningen,  1649.  in-12. 

Canon  Medicinœ.  Venetiis,  apud  Juntas  ,  1595-  &  1 608. 
in-folio  2  vol.  apud  Vinc.  Valgrifîum ,  1  564.  in-folio  2 
vol.  ibidem  1580.  in  -  40.  Lovanii ,  apud  Mcmpœum  , 

1658.  in-fol.  Uratiflaviœ ,  Fol.  per  Petrum  Kirflinium. 
"Libri  quinque  Canonis  Mcdicinx  ,  A  ben  Ali ,  Frincipis  fi- 

lii  Sinet  alias  corrupta  Avicenna .  Arabicè  nuneprimum 
imprejfi.  Romœ  ex  Typographia  Medicea  ,  1593*  i'n~ 
folio. 

Libellas  de  removendfs  Nocufnentis ,  qiu  accedunt  in  Re- 
gimine  fanitatis  :  Tratlatus  de  Syrupo  acetofo  ,  una  cum 
Syraci  Medici  expofîtione ,  in  2  &  3  partem  4.  F  en.  1 . 
Can.  Avic.  &  Ebenefi fuper  5.  Can.  Venetiis  apud  Do- 
mitium  de  Tridino ,  1  547.  in  maj.  Fol. 

De  corde,  ejufque  facultaùbus  ,  Libellas ,  J  oh.  Bruyerino 
Campegio  interprète.  Lugduni ,  apud  Nicol.  Edvardum, 
1559:  in- 8°. 

De  Animalibus  ,  per  M.  Mich.  Schotur  ex  Arabica  in  La- 
tinum  tranflatus -  Cet  Ouvrage  eft  in-fol.  mais  on  ne 
fait  ni  où  ni  en  queA  tems  il  a  été  imprimé. 

Canonis  Libri  3.  F  en.  1.  Tratlatus  quar  tus ,  in  quo  feribit 
de  œgritidinibus  capitis ,  &  noxa  raid  ta  iilarum  in  func- 
tionibus  fenfus ,  &  moderaminis  ,  (îve  partis  reclricis ,  à 
Johanne  Quinquaborrmo  Latine  ver  fus ,  &  ad  fidem  co - 
dicis  Hebraici  correffus ,  Parfis ,  apud  Martinum  Ju- 
venem  1572..  in- 8°. 

Canonis  Libri  3.  Fen.  2.  quaeft  de  Ægritudinibus  Nervo- 
rum  ,  à  Ouinquaborrœo  Latine  verfa.  Parifiis  ,  apud 
Mart.  Juvenem,  1  57°*  • 

Quant  Libri  Canonis  Fen.  prima  de  febribus.  Patavii , 

1659.  in-12. 

DeTinüura  Metallorum  Tratlatus.  Francofurt.  apud  Cy- 
riacum  Jacobum ,  1550.  in- 40. 

On  croit  cet  Ouvrage  fupposé  de  même  que  le  fuivant  ; 

Chymicus  Liber ,  Porta  Elementorum  diffus.  Bafilix,  apud 
Petrum  P ernam,  15  72-  in-8°. 

AVICULÆ  HERMETICÆ  ,  fel  univerfel  que  l’on 
trouve,  à  ce  que  prétend  Sendivogius  ,  dans  la  rosée. 
Il  en  eft  parlé  fous  ce  nom  dans  les  Journaux  d’Alle¬ 
magne. 

AVICULARIA  SYLVII ,  eft  le  nom  du  Spéculum  Ve- 

neris  majus. 

AV1LA,  eft  une  elpece  de  pomme  des  Indes  qui  furpafle 
en  groffeur  une  grofie  orange ,  de  figure  ronde  ,  char¬ 
nue  ,  jaune  3  elle  croît  à  une  elpece  de  liane  ou  de  plan- 
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te  rampante  qui  s’attache  aux  arbres  voifins  dans  l’A¬ 
mérique  Efpagnole.  Cette  pomme  renferme  fous  fa 
chair  huit  ou  dix  noix  plattes  ,  orbiculaire  stirant  un 
peu  fur  l’ovale  ,  fe  terminant  en  un  endroit  en  pointe 
obtufe.  Ces  nois  font  jointes  l’une  à  l’autre  ,  mais  elles 
fe  séparent  aisément  :  elles  font  convexes  d’un  côté  8c 
concaves  de  l’autre ,  larges  à  peu  près  comme  nos  piè¬ 
ces  de  trente  fols  ,  épaiffès  d’un  demi-doigt ,  couver¬ 
tes  chacune  d’une  écorce  médiocrement  épaiife ,  dure, 
ligneufe,  un  peu  raboteufe  principalement  en  la  partie 
convexe,  de  couleur  jaunâtre  :  fous  cette  écorce  eft 
contenue  une  amande  tendre  ,  amere ,  qu’on  eftime  un 
grand  cor.tre-poifon  ,  &  un  remede  excellent  contre  la 
malignité  des  humeurs.  On  en  prend  une  ou  deux  à  la 
dofe.  Lemery,  Traité  univerfel  des  Drogues  J, Impies . 

A  U  L 

AULOS  ,  ’auâoç  ,  fignifie  proprement  un  tuyau,  un  ca¬ 
nal,  ou  un  trou.  Dans  Elippocrate  ,  de  Mulierum  Mor - 
bis  Lib.  II.  il  fignifie  l’orifice  extérieur  ou  l’entrée  du 
vagin  ,  &  ivou At»  le  vagin  même. 

Aulos  fignifie  aufli  un  chalumeau. 

Aulus ,  dans  Pline ,  eft  un  poiifon  à  coquille  que  nous  ap¬ 
pelions  pétoncle. 

ALLISCOS ,  ’AcàiVx©-  ,  eft  une  fonde  ou  cannuki 

A  V  O 

AVORNUS.  Crefcentius  donne  ce  nom  à  Vanne  noir. 

AV  O  S  E  T  A ,  Italorum  ,  feu  fpinzago  d’aqua ,  eft  un. 
oifeau  aquatique,  gros  comme  un  pigeon  ;  fon  bec 
eft  long  de  quatre  ou  cinq  doigts,  noir ,  relevé  ,  poin¬ 
tu  par  le  bout.  Sa  tête  eft  noirâtre,  Ion  corps  eft  blanc, 
fespiés  lont  bleuâtres,  ayant  les  doigs  joints  par  des 
membranes ,  fes  jambes  font  longues  :  il  habite  en  Ita¬ 
lie.  Sa  graille  eft  fôrt  réfolutive  ,  émolliente,  anodyné. 
Lemery  des  Drogues. 

A  U  R 

AURA,  (îve  Gallinàffa  CJons  ton)  ell  une  elpe¬ 
ce  de  corbeau  du  Mexique,  qui  approche  de  la  gran¬ 
deur  d’un  aigle  ;  les  Indiens  l’appellent  tropillotl ,  la 
couleur  eft  noire,  fon  bec  eft  fait  comme  celui  d’un 
perroquet;  fon  front  eft  couvert  d’une  peau  ridée lans 
plumes  :  il  eft  armé  d’ongles  noirs  crochus.  Cet  oileail 
eft  commun  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  il  fe  tient  la 
nuit  furies  arbres  &  fur  les  rochers  ,  mais  il  vient  le 
jour  vers  les  Villes ,  il  fe  nourrit  d’immondices  &  d’ex- 
crémens.  On  dit  que  fes  petits  font  blancs  ,  mais  qu’ils 
noircilfent  en  grandilfant.  Ils  volent  en  troupe  ,  alfcz 
haut;  leur  odeur  eft  mauvaife.  Ils  contiennent  beau¬ 
coup  de  fel  volatil  &  d’huile.  Le  cœur  de  cet  oifeau 
étant  séché  au  foleil  eft  fort  odorant.  Sa  chair  étant 
mangée  eft  bonne  pour  la  petite  vérole  ;  fes  plumes 
brûlées  font  déterfives  ,  vulnéraires  ,  8c  propres  pour 
empêcher  le  poil  de  croître ,  fi  l’on  en  applique  la 
cendre  fur  la  chair.  Lemery  ,  des  Drogues. 

AURAIS1  CUM ,  coques  d’œufs.  Ruland, 

AURANTIA,  oranger  -,  arbre  fruitier  que  l’on  diftin- 
gue  de  la  maniéré  fuivante  : 

Malus  aurantia ,  Offic.  Ger.  1219.  Emac.  1463.  Raii 
Hift.  2.  1658.  Malus  aurantia  vulgaris,  Park.  Theat. 
1  508.  Malus  arantin  major  ,  C.  B.  Pin.  43b.  Auran- 
tium  ,  rnala  arantia  ,  Mont.  Ind.  37.  Arantia  malus, 
C.  B.  1.  97.  Chab.  5.  Aurantium vulgare ,  Ferr.  Hefp. 
377.  Tourn.  Inft.  620.  Elem.  Bot.  493.  Boerh.  Ind. 
A.  239 .  AI ala  aurantia  ,  Aldrov.  Dendr.  489.  MaluS 
aurantia  vulgaris  major ,  jonf  Dendr.  22.  Dale. 

Cet  arbre  devient  d’une  grandeur  confidérable  dans  fort 
pays  natal.  Il  jette  plufieurs  branches  dont  les  plus 
jeunes  font  de  couleur  verdâtre  ,  garnies  de  quelques 
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épines.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  pâle  tirant  fur  le 
jaune  ,  femblables  à  celles  du  laurier  ,  portées  fur  des 
queues  feuillées  qui  ont  la  figure  d’un  cœur ,  d’une 
odeur  aromatique  agréable  lorfqu’on  les  écrafe.  Ses 
fleurs  u aillent  parmi  les  feuilles,  raflemblées  comme 
en  un  bouquet,  composées  de  cinq  pétales  blancs  avec 
plufieurs  étamines  jaunes  dans  le  milieu ,  extrêmement 
odorantes.  Il  leur  fuccéde  un  gros  fruit  fphérique, 
vert  avant  fa  maturité  Sc  enfuite  de  couleur  d’or  ,  cou¬ 
vert  d’une  écorce  raboteufe  qui^  renferme  une  moelle 
composée  d’un  grand  nombre  de  petites  loges  ou  véfi- 
cules,  remplies  d’un  fuc  acide  Sc  de  pépins  ou  graines 
oblongues,  pointues  par  les  deux  bouts,  séparées  par 
une  peau.  “ 

Cet  arbre  eft  fort  commun  en  Italie ,  en  Efpagne ,  Sc  dans 
le  Portugal.  Il  porte  des  fleurs  Sc  du  fruit  toute  l’an¬ 
née,  mais  on  cueille  ce  dernier  en  Octobre  &  No¬ 
vembre. 

Le  fuc  d’orange  excite  l’appétit,  il  eft  cordial  &  rafraîchit 
fant ,  bon  pour  appaifer  la  foif ,  Sc  pour  les  fievres  ar¬ 
dentes.  Il  eft  d’un  grand  lifage  dans  le  feorbut,  Sc  on 
le  mêle  fouvent  avec  les  antifeorbutiques.  Son  écorce 
eft  cordiale  &  bonne  pour  l’eftomac  qu’elle  fortifie  Sc 
qu’elle  échauffe  ,  elle  empêche  la  nausée  Sc  le  vomif- 
fement ,  Sc  appaife  la  colique. 

On  tire  des  fleurs  d’oranges  par  la  diftilation ,  une  eau  à 
laquelle  on  donne  le  nom  dbaqaa  napha ,  Offic.  on  fait 
encore  des  conferves  Sc  des  confitures  avec  leurs  écor¬ 
ces  ,  Sc  un  firop  de  leur  fuc.  On  trouve  toutes  ces  pré¬ 
parations  dans  les  boutiques. 

Nota.  On  n’emploie  dans  la  Medecine  que  les  oranges 
de  Sevile,  celles  de  la  Chine  n’étant  que  pour  le  plai- 

■  fir  de  la  table.  MilLer  ,  Bot.  Ojf. 

Ce  fruit  a  differens  noms ,  comme  mala  arantia ,  auran- 
tia ,  arangia ,  mala  aiirca ,  chryfomelea ,  porna  anaran- 
tia,  aurantia  &  nerantia ,  orangia  ou  aurangia.  Il  y  a 
toute  apparence  que  \espcmmes  d’or  du  jardin  des  Elef- 
pérides  dont  parlent  les  Poètes ,  ne  font  autre  chofe 
que  les  oranges  ou  les  fruits  de  l’arbre  dont  nous  par¬ 
lons.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  prendre  ce  palfage 
de  Virgile  : 

Aurea  mala  decem  ml  fi  :  cras  altéra  mittam. 

Les  oranges  n’ont  pas  toutes  le  même  goût,  Sc  l’on  en 
trouve  d’ameres  8c  de  douces ,  il  y  en  a  qui  tiennent 
le  milieu  entre  ces  deux  qualités,  ce  qui  fait  qu’on  les 
.  préféré  aux  autres  avec  jufte  raifon ,  moins  par  rap¬ 
port  à  l’écorce  qui  eft  au-defïùs  de  celle  du  citron,  par 
fa  chaleur  Sc  fa  sécltereife,  qu’à  caufe  de  la  qualité  de 
leur  fuc  qui  eft  moins  froid  que  celui  du  citron. 

Les  oranges  ont  les  mêmes  vertus  que  le  citron  Sc  le  li¬ 
mon  ,  ce  qui  fait  que  l’on  conferve  dans  quelques  bou¬ 
tiques  étrangères  l’écorce,  l’eau,  le  firop,  l’efïence,  la 
teinture  Sc  l’huile  diftiiée  d’oranges ,  mais  furtout  des 
conferves  Sc  l’eau  diftiiée  de  ces  mêmes  fleurs. 

L’ or  ange  fraîche  réfifte  à  la  corruption  Sc  prévient  le  feor¬ 
but.  Ba Id.  Ronfleus ,  de  Scorbuto ,  affure  qu’il  a  connu 
des  perfonnes  qui  ont  été  guéries  de  cette  maladie  par 
l’ufage  des  oranges  qu’elles  mangeoient  avec  leurs 
écorces.  L.  Riverius  dansfa  quatrième  Centurie  ,  Obf. 
84.  fait  mention  d’un  Cordonnier  qui  fe  délivra  d’une 
fievre  quarte  qu’il  avoit  depuis fix  mois,  en  mangeant 
pendant  quelques  jours  à  jeun  ,  des  tranches  d’oranges 
cuites  dans  du  vin  blanc.  Le  fuc  d’oranges  douces  mêlé 
avec  du  firop  violât,  eft  excellent  pour  procurer  le  fom- 
meil  à  ceux  qui  ont  la  fievre.  Jo.  Camerar.  Hort.  Med. 
L’écorce  de  ce  fruit  pulvérisée  Sc  prife  dans  du  vin  blanc 
fortifie  1  eftomac,  facilite  la'  digeftion ,  excite  l’appé¬ 
tit  ,  corrige  la  puanteur  de  l’haleine  Sc  guérit  les  enflu¬ 
res  du  ventre  ,  la  colique,  les  douleurs  qui  fuivent  l’ac¬ 
couchement  ,  Sc  la  ftuppreffion  d’urine.  Voyez  Ephem. 
N.  C.  Dec.  3.  Ann.  1.  Obf.  35.  L’huile  diftiiée  a  beau¬ 
coup  plus  de  vertu  ,  Sc  il  fuffit  d’en  prendre  quatre  ou 
cinq  gouttes  dans  du  vin.  Domin.  Panarolus ,  Vent.i. 
Obf.  8.  dit,  que  l'huile  tirée  par  expreflion  de  l’écorce  I 
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d’orange ,  guérit  les  fievres  en  peu  de  tems.  Les  fleurs 
confites  avec  du  fucre  font  un  excellent  cordial ,  Sc  paf- 
fent  pour  efficaces  dans  les  fievres  ardentes  Sc  peftileii- 
tielles.  L’eau  que  l’on  tire  des  fleurs  par  la  diftilation \ 
a  une  odeur  pénétrante  Sc  fort  agréable;  elle  eft  bon¬ 
ne  dans  les  fievres  malignes  Sc  virulentes ,  car  elle  ex¬ 
cite  une  ti  anfpiration  abondante ,  elle  fortifie  le  cœur , 
ranime  les  èfprits ,  appaife  la  colique  ,  les  douleurs  de 
l’eftomac  Sc  tue  les  vers.  On  l’applique  fur  le  poüls 
pour  fortifier  le  cœur.  On  la  prépare  au  mieux  en  Italie 
où  on  1  appelle  napha  8c  ahgelica.  Voyez  Renod.  L.  I. 
de  Mat.  Med.  fieci.  6.  cap.  4.  On  la  donne  en  Efpagne 
aux  femmes  qui  font  en  travail.  On  l’emploie  avec  fuc- 
ccs  dans  les  accès  hyftériques  :  mais  on  doit  la  mêler 
avec  du  mufe  Sc  du  fangde  dragon.  R.  Solcnandr.  fietl. 

5.  Confit.  Med.  15.  L.  River.  Lib.  15.  Prax.  Med.  c. 

6.  ù  Cent.  1.  Obf.  Med.  6 5.  94.  L’eau  que  l’on  tire  de 
la  femence  de  ce  fruit  par  la  diftilation  diffipeles  dou¬ 
leurs  que  caufe  le  calcul  des  reins.  Ferrar.  Lib.  I V. 
j  icfpei .  bol.  478.  Les  feuilles,  au  moyen  d’une  prepa- 
îation  chymique,  donnent  une  huile  excellente  dans 
les  cas  où  les  os  de  la  jambe  font  découverts.  Cette  fe- 
mence  réfifte  au  poifon  Sc  tue  les  vers.  Les  feuilles  cui¬ 
tes  dans  du  vin  rouge  arrêtent  les  pertes  immodérées 
des  femmes.  - 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  les  oranges  de  la  Chine ,  appe¬ 
lées  en  Latin poma  finenfia  on  mala  aurantia  Chinenfia , 
qui  font  affez  connues  aujourd’hui ,  &  au-deffius  des  au¬ 
tres  par  la  delicatéfle  de  leur  goût.  Elles  portent  le  nom 
du  pays  ou  elles  croiffent  Sc  elles  font  fort  communes 
à  Lisbonne  Sc  dans  toute  l’Efpagne.  Leur  fuc  a  beau¬ 
coup  plus  d’efficacité,  mais  on  ne  doit  point  en  ufer 
avec  excès ,  furtout  lorfqu’on  a  l’eftomac  froid  Sc  foi- 
ble.  On  tire  de  leurs  écorces  une  ellence  ou  teinture 
que  l’on  trouve  dans  les  boutiques,  qui  eft  extrême¬ 
ment  cordiale  Sc  ftomachique.  Barthol.  Zorn.  Bo- 
tanolog. 

L’écorce  d’orange  amere.  échauffe  beaucoup. 

Le  fuc  de  Y  orange  douce  ,  immodérément  pris ,  débilite 
l’eftomac  Sc  caufe  des  vents.  Pour  le  fuc  de  Y  orange 
amere  il  incommode  quelquefois  l’eftomac  Sc  la  poi¬ 
trine,  en  picotant  trop  fortement  ces  parties. 

Le  fuc  de  Y  orange  amere  contient  beaucoup  de  phlegme 
Sc  de  fel  acide ,  Sc  peu  d’huile. 

Les  écorces  d’oranges  douces  &  ameres  conviennent  en 
tout  tems  Sc  à  toute  forte  d’âge,  aux  perfonnes  qui  ont 
l’eftomac  foible  ou  qui  font  d’un  tempérament  phleg- 
matique  Sc  mélancolique.  Pour  les  fucs  de  ces  fruits  ils 
font  très-exceliens  dans  les  tems  chauds ,  aux  perfonnes 
bilieufes  Sc  à  ceux  dont  les  humeurs  font  trop  acres  Sc 
trop  agitées. 

R  E  M  A  R  ÇfiU  E  S. 

On  nous  apporte  les  oranges  de  plufieurs  endroits.  Les 
meilleures  Sc  les  plus  eftimées  pour  leur  goût  exquis , 
font  celles  qui  croiffent  aux  pays  chauds  ,  non-feule¬ 
ment  parce  que  le  terroir  de  ces  lieux  étant  chargé  de 
beaucoup  de  foufres  exaltés  Sc  de  fèls  volatils ,  en  com¬ 
munique  une  grande  quantité  à'ccs  fruits  Sc  leur  donne 
une  odeur  agréable  ,  mais  encore  parce  que  la  chaleur 
du  foleil  y  digéré  Sc  y  mûrit  plus  parfaitement  leur  fuc 
Sc  le  rend  d’un  goût  plus  délicieux. 

Le  flic  d ’ orange  amere  eft  aigre  ,  parce  qu’il  contient 
beaucoup  de  fel  acide ,  Sc  que  ce  fel  eft  peu  embarraiTé 
Sc  retenu  par  des  parties  rameufes  ;  c’eft  pourquoi  il  fait 
fentir  aux  fibrilles  nerveufes  de  la  langue  prefque  tou¬ 
te  fon  acidité.  Pour  le  fuc  d’orange  douce,  comme  il 
contient  moins  de  fel  que  le  fuç  d’orange  amere,  Sc 
que  ce  fel  eft  lié  Sc  enchaîné  par  une  plus  grande  quan- 
titéde  parties  huileufes ,  on  conçoit  aisément  qu’il  ne 
doit  faire  qu’une  légère  impreffion  fur  les  endroits  où 
il  paffie. 

On  préféré  en  Medecine  le  fuc  de  Y  or  ange  amere ,  pour 
rafraîchir  Sc  humeéber,  Sc  pour  calmer  l’ardeur  de  la 
fievre ,  parce  que  ce  fuc  eft  plus  chargé  d’acide,  Sc  qli  il 
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peut  plus  aisément  épaifTîr  les  liqueurs  trop  tenues ,  ap- 
paifer  leur  mouvement  violent  Sc  précipiter  les  matiè¬ 
res  acres  qui  les  jettoient  dans  une  fermentation  ex¬ 
traordinaire. 

De  la  fleur  cT Orange. 

On  doit  la  choifir  blanche  ,  belle  ,  Sc  nouvellement 
cueillie. 

Elle  ranime  le  cœur  Sc  le  cerveau ,  elle  excite  les  réglés , 
elle  fortifie  l’eftomac  &  aide  la  digeftion. 

L’ulage  immodéré  de  cette  fleur  échauffe  ,  rend  la  bile 
plus  acre  Sc  peut  caufer  par  ce  moyen  différentes  ma¬ 
ladies. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  exaltée,  de  fel  volatil  Sc 
de  phlegme. 

La  fleur  d ’o"ange  convient  en  tout  tems  ,  aux  perfonnes 
âgées ,  auxphlegmatiques ,  aux  mélancoliques  Sc  à  ceux 
dont  l'eftomac  eff  foible  Sc  ne  digéré  qu’avec  peine. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

La  fleur  d 'orange  eff:  employée  dans  les  alimens  Sc  en 
Medecine  :  on  la  confit  toute  entière ,  ou  l’on  en  fait 
des  pâtes  Sc  des  conferves.  On  en  tire  encore  par  la  dif- 
tilation  une  eau  de  fort  bonne  odeur  Sc  qui  eff:  très-ufi- 
tée  dans  les  potions  cordiales  ,  hyftériques  Sc  céphali¬ 
ques.  Son  odeur  agréable  vient  de  ce  que  quelques  fou- 
fres  &  quelques  fels  de  la  fleur  d’orange  fe  font  élevés 
avec  l’eàu  Sc  s’y  font  mêlés. 

La  fleur  d'orange  aide  à  la  digeftion  par  lès  principes  vo¬ 
latils,  qui  divifent  Sc  atténuent  les  parties  groflîeres 
des  alimens.  Elle  ranime  aufli  le  cœur  Sc  le  cerveau ,  Sc 
fait  venir  les  réglés  aux  femmes ,  parce  que  ces  mêmes 
principes  exaltés  raniment  la  mafl'e  du  fang,  augmen¬ 
tent  la  quantité  des  efprits  ,  Sc  raréfient  les  fucs  vif- 
queux  qui  empêchoient  l’écoulement  de  l’humeur 
menftruelle.  Lemery  ,  des  alimens. 

AVRARIC ,  Mercure. 

AUR  ATA  ou  OR  ATA ,  Dorade ,  eff:  un  poiffon  dont 
les  anciens  faifoient  beaucoup  de  cas ,  à  ce  que  rappor¬ 
te  Athenée.  On  l’appelle  aufli  pifeis  facer. 

AUREA  ALEXANDRIN  A  ,  Ôpiat  ou  antidote  in¬ 
venté  par  Alexandre.  Voyez  Alexander. 

AURES  ,  les  oreilles.  Voyez  Auris. 

AUREUS  ,  nom  pompeux  que  l’on  donne  à  plufieurs 
compofitions ,  foit  i  caufe  de  leur  prix  ou  de  leur  effica¬ 
cité  ,  ou  à  caufe  de  l’or  qui  y  entre. 

AUREUS  RAMUS,  eft  l’art  de  faire  de  l’or. 

AUREUS ,  eff  encore  un  poids  qui  vaut  un  gros  Sc  de¬ 
mi.  Castelli. 

AURICH  ALCUM,  Cuivre  jaune,  laiton ,  eft  un  mélange 
de  cuivre  Sc  de  pierre  calaminaire  qu’on  a  mis  enfem- 
ble  en  fufion  par  un  feu  très-violent  dans  des  fourneaux 
faits  exprès. 

La  découverte  du  laiton  a  été  faite  par  desAlchymiftes,qui 
cherchant  à  convertir  le  cuivre  en  or  ,  trouvèrent  le 
moyen  de  lui  donner  une  couleur  jaune.  La  pierre  ca¬ 
laminaire  embarraffe  Sc  étend  le  fel  acre  du  métal ,  en- 
forte  qu’il  ne  fait  pas  tant  d’impreffion  fur  les  liqueurs, 
que  le  cuivre  rouge.'  Comme  la  calamine  coûte  peu  ,  le 
cuivre  jaune  eff  moins  cher  que  le  cuivre  naturel.  Le¬ 
mery  ,  des  drogues. 

On  doit  prendre  garde  dans  la  compofition  des  remedes  , 
de  ne  rien  mettre  d’acide  dans  un  vaifleau  de  cuivre  qui 
n’eft  point  étamé,car  l’acide  en  diffolvant  le  cuivre 
rendroit  le  remede  émétique. 

AURICOLLA  ,  la  cole  ou  ciment  de  l’or.  Ce  mot  pa- 
roît  avoir  la  même  lignification  que  chryfocolla ,  dont 
on  peut  voir  l’article. 

Ce  mot  fe  trouve  dans  le  Turba  Philofophorum.  Theat. 
Chym.  Vol.  V. 

AURICULÆ  CORDIS,  Oreillettes  du  cœur.  Voyez 
Cor. 

AURICULA  JUDÆ ,  Oreille  de  Judas.  Auricula  Ju~ 
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da ,  &  fungi  fambuci ,  Offic.  Fungus  membranaceus  au¬ 
riculam  referens ,  fvc  fambucinus ,  C.  B.  372.  Raii  Hift. 
1. 106.  Synop.  18.  Fungus  membranaceus  auriculam  re¬ 
ferens  ,  Hift.  Oxon.  3.  642.  Fungus  auricula  Juda,  co¬ 
loris  ex  cincraceo  nipricantis ,  perniciofus ,  in fambuci 
caudice  nafeens  ,  J.  B.  3.  840,  Fungus  auricula  Juda, 
coloris  ex  cincraceo  nigricantis ,  perniciofus ,  Chab.  588. 
Fungus  fambucinus  ,  five  auricula  Juda  ,  Ger.  Emac. 
1481.  Fungus  fambuci ,  vel  auricula  Juda ,  Sterb.  256. 
Tab.  27.  H.  Fungus fambucinus ,  Park.  1320.  Agaricuf 
auricula  forma  ,  Elem.  Bot.  441.  Tourn.  Inft.  562. 
Boerh.  Ind.  A.  14.  Buxb.7.  Agaricum  auricula  forma, 
Mich.  Nov.  Gen.  124.  Tab.  66.  1.  Pez,iz.a  auriculam 
referens,  Dill.  Cat.  195.  Dale.» 

U oreille  de  Judas  eft  un  champignon  ou  une  elpece  d’aga¬ 
ric  qui  fe  trouve  attaché  Sc  adhérent  au  tronc  du  fu- 
reau.  Ce  champignon  a  la  figure  Sc  fouvent  la  grandeur 
de  l’oreille  d’un  homme  ,  mais  on  en  trouve  de  plus 
grands  Sc  de  plus  petits  ;  fa  fubftancé  eft  membraneu- 
fe,  cartilagineufeSc  pliée,  de  couleur  grife-noirâtre. 
Il  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  volatil. 

Il  eft  fort  réfolutif,  propre  pour  les  tumeurs  Sc  les  inflam¬ 
mations  de  la  gorge  Sc  des  autres  parties,  étant  écrasé 
Sc  appliqué  delïùs.  On  ne  doit  point  s’en  fervir  intérieu¬ 
rement  ,  car  c’eft  une  elpece  de  poilon.  Lemery  ,  des 
drogues. 

On  le  fait  bouillir  dans  du  lait  ou  macérer  dans  du  vin  ai¬ 
gre  ,  dont  on  fe  gargarife  dans  l’efquinancie  :  on  le  met 
aufli  infufer  quelquefois  dans  l’eau  pour  le  même  effet 
avec  d’autres  ingrédiens. 

Dale  l’eftime  aftringent. 

AURICULA  LEPORIS ,  Oreille  de  lievre.  Voyez  Bu - 

pleurum. 

AURICULA  MURIS,  Oreille  de  fouris.  Voyez  Pilo- 

fella. 

AURICULA  URSI  ,  Oreille  d’ours.  Auricula  urf , 
Offic.  Auricula  urf  flore  luleo ,  Ger.  640.  Emac.  784. 
Raii  Hift.  2.  1082.  Elem.  Bot.  1 00.  Tourn.  Inft.  120. 
Boerh.  Ind.  A.  200.  J.  B.  3.  490.  Chab.  492.  Rupp. 
Flor.  Jen.  14.  Auricula  urfî flore  flavo ,  Park.  Parad. 
239.  Auricula  urf  ,fanicula  Alpina,  Mont.  Ind.  37. 
Sanicula  Alpina  lutea ,  C.  B.  Pin.  Hift.  Oxon.  2.  557. 
Dale. 

Cette  plante  eft  fort  commune  aux  environs  d’Utrecht  ; 
dans  la  Stirie,  le  Tyrol ,  la  Savoye  Sc  la  Suifle  où  elle 
croît  furies  montagnes.  Elle  pouffe  de  fa  tige  des  feuil¬ 
les  larges  Sc  épailfes  Sc  des  fleurs  de  différentes  couleurs. 
Les  habitans  d’Utrecht  l’appellent primula  odorata  ,  à 
caufe  de  fon  odeur  agréable.  Quoiqu’on  ne  trouve  point 
cette  plante  ordinairement  dans  les  boutiques,  elle  ne 
laiffe  pas  d’être  un  bon  vulnéraire  Sc  fort  efficace,  foit 
qu’on  en  ufe  intérieurement  ou  extérieurement.  Elle 
contient  un  fuc  laiteux  ,  tempéré  8c  gluant  que  l’on 
peut  appliquer  avec  fuccès  fur  les  vieilles  plaies.  Il  eft 
excellent  pour  les  ruptures  étant  mêlé  avec  des  on- 
guens,./o.  Camerar.  Hort.  Med.  p.  25.  Quatre  ou  fix 
cuillerées  d’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  cette 
plante  prifes  tous  les  matins,  guériflfent  la  toux  Sc  les 
ulcérés  des  poumons.  Ceux  qui  chaffent  fur  les  monta¬ 
gnes  où  elle  croît,  emploient  fa  racine  contre  les  verti¬ 
ges.  Voyez  C.onr.  Gefner.  de  Lunar.  Herb.p.  M.  34. 
Semiert.  L.  I.  P  rail.  p.  2 .  c.  4.  Le  fuc  que  l’on  tire  des 
fleurs  efface  les  taches  du  vifage  Sc  embellit  la  peau  ; 
l’eau  que  l’on  en  tire  par  la  diftilation  a  la  même  ver¬ 
tu.  Barthol.  Zorn.  Botanolog. 

AURICULARIA,  Plante  cyloniene,  eft  une  elpece  de 
mente.  Voyez  Mentha. 

AURICULARIUS,  qui  appartient  à  l’oreille.  Attricu- 
larius  Medicus  eft  un  Médecin  qui  traite  les  maladies 
des  oreilles. 

AURIGA,  elpece  de  bandage  pour  les  côtés,  dont  Ga¬ 
lien  donne  la  defeription. 

AURIGA ,  lignifie  suffi  le  quatrième  lobe  du  foie.  Cas¬ 
telli. 

AURIGO 
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AURIGO,  Jaunijfe.  Voyez  Icleruî. 

AURIPIGMENTUM,  Orpiment.  Àuripigmen - 
tum,  Oflic.  Matth.  1367.  Ind.  Med.  17.  Worm.  28. 
Kentm.  17.  Agricol.  592.  Auripigmentum  luteum , 
Aldrov.  Muf.  Metall.  353.  Arfenicum  croceum  aitri- 
piçmentum  ,  Charlt.  Foff.  12.  Arfenicum  flavum  au¬ 
ripigmentum  ,  Mont.  Exot.  13. 

h' orpiment  des  boutiques  ,  auripigmentum  en  Latin , 
«ppsmoV,  Diofcorid.  ctp<rzvr/.ov,  Galen.  narueth ,  Sé- 
rapion  ;  Zarnick  arfar  des  Arabes ,  &  en  François  or¬ 
piment  ou  orpin ,  eft  un  fuc  arfénical  raffemblé  en  mot¬ 
tes,  composées  d’écailles  ou  de  feuilles  minces  com¬ 
me  le  talc ,  qui  fe  séparent  aisément  les  unes  des  au¬ 
tres. 

Il  y  en  a  trois  efpeces  :  l’une  brille  comme  l’or  dont  elle 
a  la  couleur;  l’autre  a  une  couleur  rouge  ou  de  cina¬ 
bre  ,  mêlée  de  couleur  de  citron  ;  la  troifieme  eft  un  peu 
verte ,  jaune ,  en  maffes  Sc  mêlée  de  terre  :  c’eft  la  moins 
eftimable.  Toutes  ces  efpeces  fe  trouvent  dans  les  vei¬ 
nes  d’or  ,  d’argent  Sc  de  cuivre.  Nous  ne  connoiffons 
pas  cette  autre  efpece  d'orpiment  que  Diofcoride  ap¬ 
pelle  balanoïcle  pâle. 

U  orpiment  eft  d’un  goût  acre;  il  fè  diiïout  dans  l’huile, 
il  s’allume  au  feu, 8c  répand  une  petite  flamme  Sc  beau¬ 
coup  de  fumée  :  il  répand  une  odeur  de  foufre  qui  ap¬ 
proche  de  celle  de  l’ail.  Parla  chaleur  du  feu  il  donne 
de  la  fumée  en  abondance  :  fi  on  la  ramaffe,  elle  forme 
des  fleurs  jaunes  à  peu  près  comme  celles  du  foufre;  il 
refte  au  fond  une  mafle  fondue  rouge  ou  de  couleur  de 
fang,  qui  étant  refroidie  forme  un  régulé  compaéte  Sc 
folide  femblable  au  cinabre.  Quelques-uns  l’appellent 
orpiment  rouge  ou  réalgar.  Enfin  fi  on  le  tient  trop  long- 
tems  fur  le  feu  dans  un  vaifleau  fublimatoire ,  toute  la 
mafle  s’élève  à  la  partie  fupérieure  du  vaifleau  ,  Sc  y 

•  forme  une  fubftance  tranfparente  ,  rouge,  belle,  Sc 
femblable  au  rubis ,  8c  il  refte  au  fond  du  vaifleau  un 
peu  de  terre  métallique.  Les  exhalaifons  qui  fortent  de 
ce  dernier  régule ,  blanchiflent  le  cuivre  Sc  le  rendent 
fragile. 

U orpiment  eft  donc  composé  des  mêmes  principes  que  le 
foufre  commun ,  avec  quelques  parties  métalliques  qui 
y  font  unies ,  ou  il  eft  composé  de  fel  acide ,  mêlé  avec 
des  parties  mercurielles  Sc  une  fubftance  bitumineufe. 
11  eft  corrofif  à  caufe  des  pointes  acides  mêlées  avec  des 
particules  mercurielles  :  il  eft  cependant  moins  corro¬ 
fif  que  le  fublimé  corrofif  du  mercure,  à  caufe  de  fa 
fubftance  bitumineufe.  Il  eft  moins  inflammable  que  le 
foufre  commun ,  à  caufe  des  particules  mercurielles  qui 
diminuent  la  force  Sc  l’énergie  des  acides  fur  les  fou- 
fres.  L’ orpiment  eft  placé  avec  raifon  parmi  les  poifons 
à  caufe  de  fa  qualité  corrofive. 

Les  anciens  Médecins  l’employoientfouvont  à  l’extérieur 
pour  confumer  les  chairs  fuperflues.  Préfentement  on 
l’emploie  très-rarement,  parce  que  la  Chymie  fournit 
d’autres  remedes  cathérétiques  beaucoup  meilleurs.  Il 
n’y  a  que  les  Baigneurs  qui  l’employent  avec  la  chaux 
vive  pour  faire  tomber  les  poils  de  la  peau  :  mais  il  la 
ronge  lorfqu’il  y  refte  trop  long-tems  attaché. 

Quelques  Médecins  recommandent  V orpiment  dans  la 
phthifie,  le  crachement  de  fang  purulent ,  Sc  dans  l’af- 
thme  :  ils  le  font  prendre  en  fubftance  ,  ou  ils  en  font 
recevoir  la  fumée  par  la  bouche.  Bien  plus  ,  dans  la 
Chine,  il  eft  placé  parmi  les  remedes  purgatifs;  mais 
nous  croyons  que  l’ufage  de  ce  remede  n’eft  pas  sur  ; 
car  c’eft  un  poifon  très-puiflant  ,  entièrement  nuifible 
aux  nerfs;  qui  étant  pris  intérieurement,  produit  d’hor¬ 
ribles  fymptomes,des  convulfions>des  engourdiffemens 
Sc  des  contrarions  dans  les  mains  Sc  les  piés ,  des  fueurs 
froides  ,  des  palpitations,  des  défaillances  ,  la  foif,  Sc 
une  ardeur  intérieure ,  des  vomiflemens ,  des  coliques  , 
des  corrofions  Sc  de  cruelles  douleurs  fuivant  la  diffé¬ 
rente  dofe  de  ce  poifon  ;  la  mort  même  fuit  bientôt  ces 
fymptomes.  On  découvre  dans  les  corps  de  ceux  qui 
font  morts  de  ce  poifon,  la  gorge,  l’eftomac  ,  les  intef 
Tome  Ils 
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tins  enflafnmês ,  rongés  Sc  percés  en  différens  endroits. 

Les  remedes  contre  V orpiment  Sc  les  autres  fubftances  ar' 
sénicales  ,  font  tout  ce  qui  peut  en  réprimer  l’acrimd- 
nie  ;  tels  que  le  lait  Sc  l’huile  ,  que  l’on  fait  boire  en 
abondance ,  le  bouillon  gras ,  le  fuc  d’althæa,  de  maüVe, 
la  décoélion  de  femence  de  Pfyllium ,  de  lin,  les  raci¬ 
nes  de  guimauve ,  Sc  les  autres  de  cette  forte.  Nous  ne 
croyons  pas ,  comme  quelques-uns  ,  que  Y  orpiment  ou 
l’arfenic  pendu  au  cou  comme  une  amulete ,  foit  nuifi¬ 
ble  ;  ni  qu’il  ait  allez  de  vertu  Sc  d’énergie  pour  garan¬ 
tir  de  la  pefte  Sc  des  maladies  peftilentielles. 

Avec  la  leflive  d’orpiment  &  de  la  chaux  vive,  on  fait  une 
encre  appellée  fy  mpathique ,  qui  fait  paroître  par  fâ  feu¬ 
le  vapeur  les  lettres  écrites  avec  le  vinaigre  de  Saturne. 
Les  Peintres  s’en  fervent  pour  donner  une  couleut  d’ofj, 
Sc  c’eft  de-là  que  lui  vient  fon  nom.  Geoffroi. 
AURIPIGMENTUM  RUERUM.  Voyez  Realgar. 

AURIS  ,  oreille.  Tout  le  monde  fait  que  les  oreilles  font 
au  nombre  de  deux ,  qu’elles  font  fituées  furies  parties 
latérales  de  la  tête ,  &  qu’elles  font  l’organe  de  l’ouie. 
Les  Anatomiftes  en  font  communément  une  divifion  , 
ou  plutôt  une  diftinéHon  en  oreille  externe  Sc  en  oreille 
interne.  Par  Yoreille  externe ,  ils  entendent  tout  ce  qui 
s’en  trouve  hors  du  fond  du  trou  ou  conduit  auditif  ex¬ 
terne  de  l’os  des  tempes.  Par  Yoreille  interne  ,  ils  com¬ 
prennent  ce  qui  eft  renfermé  dans  les  cavités  de  cet  os  » 
Sc  ce  qui  y  a  quelque  rapport. 

L’ oreille  externe  eft  pour  la  plus  grande  partie,formée  d’uit 
cartilage  très-ample  Sc  très-façonné ,  qui  eft  comme  la 
bafe  de  toutes  les  autres  parties  dont  Yoreille  externe  eft 
composée.  L’oreille  interne  eft  principalement  faite  de 
différentes  pièces  offeufes  ,  en  partie  fabriquées  dans 
l’épaifleur  de  l’os  des  tempes  ,  Sc  furtoutdans  celle  de 
la  portion  appellée  apophyfe  pierreufe;  en  partie  sépa¬ 
rément  contenues  dans  une  cavité  particulière  de  cet  os. 

L’oreille  externe  dans  fon  entier  reffemble  en  quelque  fa¬ 
çon  à  une  coquille  de  moule  ,  dont  la  groffe  extrémité 
feroit  tournée  en  haut ,  la  petite  embas ,  la  convexité  du 
côté  de  la  tête ,  Sc  la  cavité  en  dehors.  On  diftingue 
dans  Yoreille  externe  entière  deux  portions ,  une  grande 
&  ferme ,  appellée  en.  latin  pinna,  qui  en  fait  le  haut& 
la  plus  grande  partie  ;  une  petite  Sc  molle  nommée  lo¬ 
be,  qui  eft  embas.  On  y  confidere  encore  deux  faces, 
une  obliquement  antérieure ,  &  inégalement  concave  ; 
une  obliquement  poftérieure  Sc  inégalement  convexe. 
Les  oreilles  qui  n’ont  pas  été  contraintes  par  des  bandes 
dans  la  jeuneffe  ,  font  naturellement  courbées  en  de-* 
vant. 

La  face  antérieure  eft  divisée  en  éminences,  Sc  en  cavités. 
On  y  comprend  quatre  éminences ,  Sc  on  les  nomme  he - 
lix,  ant hélix,  tragus ,  antitraçrus.  L’helix  eft  le  grand 
rebord  plié,  qui  fait  le  contour  de  la  grande  portion  de 
Yoreille.  L’anthelix  eft  la  bofle  ou  la  groffe  éminence 
oblonguequieft  entourée  du  pli  de  Yoreille.  Le  tragus 
eft  le  petit  bouton  antérieur  qui  eft  au-deffous  de  l’ex¬ 
trémité  antérieure  du  pli  de  Yoreille ,  Sc  qui  avec  l’âge 
devient  couvert  de  poil.  L’antitragus  eft  le  bouton  pof- 
térieur  qui  eft  au-deffous  de  l’extrémité  inférieure  de 
l’anthelix. 

On  y  compte  aufli  quatre  cavités  de  la  face  antérieure,  la¬ 
voir  le  creux  du  grand  pli  ;  la  foflette  de  l’extrémité  fu¬ 
périeure  de  la  bofle ,  appellée  foflette  ou  cavité  navicu- 
laire  ;  la  conque ,  ou  la  grande  cavité  double  qui  eft  au- 
deffous  de  la  bofle  ,  Sc  dont  le  fond  fupérieur  eft  diftin- 
gué  du  fond  inférieur  par  une  continuation  de  l’helix, 
en  maniéré  de  crête  tranfVerfale  ;  enfin  le  conduit  de 
Yoreille  externe ,  lequel  eft  au  bas  du  fond  inférieur  dé 
la  conque. 

La  face  poftérieure  de  Yoreille  externe  entière  ne  préfente 
qu’une  éminence  confidérable  ,  qui  eft  une  partie  de  la 
convéxité  de  la  conque  ;  l’autre  partie  eft  cachée  par 
l’attache  de  Yoreille  à  l’os  des  tempes.  Cette  attache 
empêche  aufli  de  voir  le  creux  de  la  crête  qui  divife  le 
fond  de  la  conque  en  fupérieur  Sc  en  inférieur. 

J’ai  dit  ci-deflus  que  Yoreille  externe  eft  principalement 
formée  d’un  cartilage  particulier ,  qui  eft  comme  la  ba* 
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fe  de  toutes  les  autres  parties  dont  elle  eft  composée. 
Ges  autres  parties  font  les  ügamens, les  mufcles,les  tégu- 
mens,  les  glandes  febacées  ,  les  glandes  cerumineufes, 
les  arteres,  les  veines  ,  les  nerfs.  Je  ne  trouve  pas  à  pro¬ 
pos  de  placer  ici  l’hiftoire  d’une  grofle  glande  voifi- 
ne  ,  que  les  Grecs  ont  nommée  parotide  à  caufe  de  la 
proximité  de  Yoreille. 

Le  cartilage  de  Yoreille  externe  effc  à  peu  près  de  la  même 
étendue  &  de  la  même  forme  que  la  grande  portion  ou 
portion  ferme  de  1  ’  oreille  externe  entière.  Il  n’eft  pas  de 
la  même  épailfeur  ,  étant  couvert  des  tégumens  com¬ 
muns  par  les  deux  faces  ,•  il  manque  tout  à-fait  au  lobe , 
c’eft-à-dire,  à  la  petite  portion  inférieure  &  molle  de 
V oreille.  Il  repréfente  fur  la  face  poftérieure  ,  à  contre- 
fens ,  toutes  les  éminences  8c  tous  les  enfoncemens  de 
la  face  antérieure ,  excepté  la  portion  repliée  du  grand 
contour;  il  effc  tout  d’une  piece  depuis  le  même  contour 
jufqu’au  conduit  auditif  externe  ,  excepté  les  deux  ex¬ 
trémités  de  la  portion  repliée  de  l’helix ,  qui  font  un  peu 
séparées  d’avec  le  relie  en  maniéré  de  lambeaux ,  8c  y 
tiennent  par  le  moyen  des  tégumens. 

La  portion  cartilagineufe  du  conduit  auditif  externe  ne 
fait  pas  un  circuit  entier.  Elle  forme  un  tuyau  inter¬ 
rompu  par  un  côté ,  8c  très-court ,  qui  fe  termine  par  un 
bord  oblique  8c  attaché  au  bord  du  conduit  olfeux  par 
de  petites  inégalités  ,  comme  une  elpece  d’engrenure. 
Cette  obliquité  fait  que  le  bord  du  conduit  cartilagi¬ 
neux  va  par  embas  comme  en  pointe  ou  en  bec.  L’in¬ 
terruption  latérale  du  conduit  cartilagineux’  eil  entre 
la  partie  fupérieure  &  la  partie  poftérieure  de  fa  circon¬ 
férence.  Les  deux  côtés  interrompus  font  arrondis  com¬ 
me  des  languettes.  Il  y  a  outre  cela  dans  le  relie  du  cir¬ 
cuit  même  deux  ou  trois  incifureS  en  maniéré  dé  peti¬ 
tes  fentes  obliquement  tranfverfes  par  rapport  au  con¬ 
duit.  L’antérieure  de  ces  fentes  ell  comme  quadrangu- 
laire.  Les  languettes  ne  font  pas  toujours  direélement 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ;  car  la  fupérieure  ell  un  peu 
plus  éloignée  de  l’os  des  tempes  que  la  poftérieure. 

L ’ oreille  externe  ell  attachée  au  crâne  ,  non  feulement 
par  la  portion  cartilagineufe  du  conduit ,  dont  je  viens 
de  parler ,  mais  encore  par  des  ügamens  qui  font  au 
nombre  de  deux  ,  un  antérieur  8c  un  pollérieur.  Le  li¬ 
gament  antérieur  ell  attaché  par  une  extrémité  à  la  ra¬ 
cine  de  l’apophyfe  zygomatique  de  l’os  des  tempes ,  à 
la  partie  antérieure  du  conduit  ofleux ,  un  peu  supérieu¬ 
rement  tout  au  coin  de  la  cavité  glenoïde.  Il  eft  attaché 
par  l’autre  extrémité  à  la  partie  antérieure  8c  fupérieure 
du  conduit  cartilagineux. 

Le  ligament  pollérieur  ell  attaché  par  un  bout  à  la  racine 
de  l’apophyfè  maftoïde,  &  par  l’autre  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  convéxité  de  la  conque,  de  forte  qu’il  ell 
vis-à-vis  8c  à  l’oppofite  de  l’antérieur.  Il  y  a  encore 
une  elpece  de  ligament  fupérieur ,  qui  paroît  n’être  que 
la  continuation  de^la  calotte  aponévrotique  des  müf- 
clés  frontaux  &  occipitaux. 

Il  y  a  des  mufcles  qui  attachent  les  cartilages  de  l’oreille 
externe  à  l’os  des  tempes  ,  8c  il  y  en  a  qui  ne  palfent 
pas  le  cartilage.  Les  uns  &  les  autres  varient  dans  les 
difFérens  fujets ,  &  font  quelquefois  li  minces  qu’on  les 
prendroit  pour  des  Ügamens  plutôt  que  pour  des  muf- 
clés.  Il  s’en  trouve  ordinairement  trois  de  la  première 
efpece;favoir  un  fupérieur, unpoftérieur&  un  antérieur. 
Ils  font  tous  fort  minces.  Le  fupérieur  ell  attaché  à  la 
convexité  de  la  follette  naviculaire  de  l’antheüx,  8c  à 
celle  de  la  portion  fupérieure  de  la  conque.  De  -  là  il 
monte  fur  la  portion  écailleufe  de  l’os  des  tempes,  en 
s’épanouiffant ,  dans  les  uns  plus ,  dans  les  autres  moins, 
comme  par  rayons  ,  8c  s’attache  principalement  à  l’a- 
ponëvrofe  ügamenteufe  qui  couvre  la  portion  pofté- 
rièure  du  mufcle  crotaphyte. 

Le  mufcle  antérieur  ell  petit ,  plus  ou  moins  renversé,  8c 
comme  une  fuite  du  fupérieur.  Il  ell  attaché  par  un  bout 
au-deffus  de  la  racine  de  l’apophyfe  zygomatique,  8c 
par  l’autre  bout  à  la  partie  antérieure  de  la  convexité  de 
la  conque  cartilagineufe. 

Le  mufcle  pollérieur  ell  prefque  tranfverfàl  Sc  ordinaire- 
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ment  large ,  attaché  par  un  bout  à  la  partie  poftérieure 
de  la  convexité  de  la  conque  ,  8c  par  l’autre  bout  fur  la 
racine  de  l’apophyfe  malloïde.  Il  couvre  le  ligament 
pollérieur.  La  divifion  qu’on  en  fait  en  plulieurs  ban¬ 
des  ne  paroît  qu’artificielle  ou  occafionnée  par  la  diflec- 
tion. 

A  l’égard  des  petits  mufcles  qui  ne  palfent  pas  le  cartila¬ 
ge  ,  ce  font  des  traits  de  fibres ,  qui  fe  trouvent  fur  l’une 
8c  l’autre  face  des  cartilages  de  Yoreille  externe.  Ces  fi¬ 
bres  font  très-pâles  dans  plulieurs  fujets ,  8c  n’ont  aucu¬ 
ne  apparence  de  fibres  mufculaires.  Tels  font  ceux  que 
Valfaiva  a  découverts  fur  les  différens  plis  creux  de  la 
face  poftérieure  du  cartilage ,  8c  ceux  que  Santorini  a 
montrés  fur  le  tragus  8c  le  long  de  la  convexité  de  la 
portion  antérieure  de  l’helix. 

La  peau  de  Yoreille  externe  eft  en  général  la  continuation 
de  celle  qui  couvre  les  parties  voifines  de  la  région  tem¬ 
porale.  La  peau  de  la  face  antérieure  de  Yoreille  n’eft  ac¬ 
compagnée  que  de  très-peu  de  tiflu  cellulaire  ou  adi¬ 
peux;  c’ell  pourquoi  elle  y  exprime  exactement  toutes 
les  éminences  8c  toutes  les  cavités  de  cette  face  jufqu’au 
fond  du  conduit  auditif  externe.  En  parlant  ici  de  la 
peau  ,  j’y  comprends  aufti  l’épiderme. 

Elle  couvre  auiïipar  la  même  continuation  la  face  pofté¬ 
rieure  :  mais  les  plis  y  étant  fort  ferrés ,  elle  ne  fait  que 
pafler  là-deiïus  ,  excepté  une  portion  de  la  conque ,  la¬ 
voir  celle  qui  environne  l’entrée  du  conduit  auditif, 
8c  qui  moyennant  le  tiflu  cellulaire  eft  appliquée  à  l’os 
des  tempes.  Sur  cette  face  poftérieure  le  creux  du  pli 
commun  de  l’anthelix  &  de  la  conque  ne  paroît  pas  ;  il 
eft  rempli  du  tiflu  cellulaire  ,  8c  la  peau  paflepar-def- 
fus. 

Le  lobe  de  Yoreille ,  c’eft-à-dire ,  la  portion  molle  qui  effc 
au-deflbus  du  tragus  ,  de  l’antitragus  8c  du  conduit  au¬ 
ditif ,  eft  Amplement  composé  de  peau  8c  de  tiflu  adi¬ 
peux.  Le  conduit  auditif  eft  en  partie  ofleux  8c  en  par¬ 
tie  cartilagineux.  La  portion  ofleufe  eft  la  plus  longue 
8c  fait  le  fond  du  circuit.  La  portion  cartilagineufe  eft; 
la  plus  courte ,  8c  en  forme  l’ouverture  externe  dans  les 
adultes. 

Les  deux  portions  jointes  enfemble  bout  à  bout  compo-' 
fent  un  canal  long  d’environ  huit  lignes,  inégalement 
large  8c  un  peu  tortueux.  Ce  canal  ou  conduit  efttapif- 
fé  en  dedans  de  la  peau  8c  de  la  membrane  cellulaire  » 
depuis  l’ouverture  de  la  portion  cartilagineufe  jufqu’au! 
fond  de  la  portion  ofleufe.  Ainfi  la  peau  avec  la  mem¬ 
brane  cellulaire  fupplée  aux  interruptions  de  la  portion 
cartilagineule ,  8c  y  forme  un  tuyau  cutané  dans  l’autre 
conduit ,  la  membrane  cellulaire  fe  confond  avec  le  pé- 
ricondre  8c  le  périofte  du  conduit  auditif. 

La  peau  qui  couvre  l’une  8c  l’autre  face  du  cartilage , 
renferme  quantité  de  grains  glanduleux  ,  qui  fuintent 
toujours  une  humeur  onélueufe  &  blanchâtre  comme 
une  elpece  de  cralfe,  laquelle  s’amafle  principalement 
aux  environs  de  l’attache  de  l’oreille  à  la  tête ,  8c  fous 
le  pli  de  l’helix.  Ces  grains  font  des  glandes  sébacées. 
La  peau  qui  tapifle  la  cavité  du  conduit  auditif  eft  en¬ 
vironnée  d’une  autre  elpece  de  grains  glanduleux.  Ils 
font  jaunâtres  8c  très-vifibles  autour  de  la  convexité  du 
tuyau  cutané. 

Ces  derniers  grains  font  arrangés  de  maniéré  que  leurs 
intervalles  repréfentent  une  elpece  de  réfeau  ou  corps 
réticulaire  ;  8c  ils  s’avancent  un  peu  dans  l’épaifleur  de 
la  peau.  On  les  appelle  glandes  cérumineules ,  qui  pro- 
duifent  la  matière  jaunâtre  8c  épaifle  à  laquelle  on  don¬ 
ne  le  nom  de  cire,  8c  en  latin  cerumen.  Lafurface  in¬ 
terne  du  tuyau  cutané  eft  garnie  de  poils  fins ,  entre 
lefquels  s’ouvrent  les  pores  ou  orifices  des  glandes 
cérumineufes.  Ces  glandes  le  préfentent  d’abord  à  la 
vue  fur  la  convéxité  du  tuyau  cutané  ,  dans  la  grande 
interruption  du  tuyau  cartilagineux. 

Les  arteres  de  Yoreille  externe  viennent  antérieurement 
de  l’artere  temporale  ,  8c  poftérieurement  de  l’artere 
occipitale  ,  qui  eft  un  des  rameaux  de  la  carotide  ex¬ 
terne.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  l’artere  occipi¬ 
tale  communique  avec  l’artere  vertébrale ,  8c  par  ce 
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de  cuillère  placé  à  la  partie  fupérieure ,  &  un  peu  an¬ 
térieure  du  fond  de  la  caifle.  C’eft  la  portion  d’un  de¬ 
mi-canal  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

Environ  à  une  demi-ligne  de  diftance  de  la  pointe  ou  ex¬ 
trémité  du  bec ,  on  voit  une  petite  traverfe  olfeufe  aller 
d’un  bord  de  là  cavité  à  l’autre  bord.  Quelquefois  cette 
petite  traverfe  n’eft  pas  entière. 

-»  t 

Cavités. 

Les  principales  font ,  l’embouchure  des  cellules  ou  finuo; 
fités  maftoïdiennes  ,  l’embouchure  de  la  trompe  d’Euf- 
tachi,  le  demi-canal  olfeux ,  la  fenêtre  ovale,  la  fe¬ 
nêtre  ronde.  On  peut  y  ajouter  le  petit  trou  de  la  pyra¬ 
mide. 

L’embouchure  des  cellules  ou  finuofités  maftoïdiennes 
eft  à  côté  de  la  partie  poftérieure  8c  fupérieure  du  bord  • 
de  la  caiife.  Les  cellules  qui  y  aboutiflent ,  font  gra¬ 
vées  dans  l’épailfeur  de  l’apophyfe  maftoïde  :  elles  font 
fort  irrégulières  &  très-anfraélueufes. 

L’embouchure  de  la  trompe  d’Euftachi  eft  à  côté  de  la 
partie  antérieure  8c  un  peu  fupérieure  du  bord  de  la 
caifle.  Cette  trompe  eft  communément  appellée  ert 
France  l’aqueduc.  C’eft  un  canal  ou  conduit  qui  va  de 
la  caifle  vers  les  ouvertures  poftérieures  des  foiïcs  na- 
fales  ou  narines ,  8c  vers  la  voûte  du  palais.  On  ne  par¬ 
le  ici  que  de  fa  portion  dfleufe.  Il  eft  creusé  dans  l’a¬ 
pophyfe  pierreufe,  le  long  du  conduit  de  l’apophyfe 
carotidale  ,  &  en  fortant  il  eft  augmenté  par  l’apophy¬ 
fe  épineufe  de  l’os  ïphénoïde.  Ces  deux  cavités  ,  fa- 
voir ,  les  cellules  maftoïdiennes  8c  le  conduit  d’Eufta¬ 
chi  ,  font  comme  deux  allongemens  de  la  cavité  dé 
la  caille  ,  l’un  antérieur  8c  l’autre  poftérieur. 

Le  demi  canal  olfeux,  dont  le  bec  de  cuilliere  eft  une 
extrémité  ,  eft  immédiatement  couché  au-deflus  du 
conduit  d’Euftachi  ,  8c  attenant  la  face  fupérieure 
de  l’apophyfe  pierreufe ,  ou  comme  dans  l’épailfeur  de 
cette  face.  Il  renferme  dans  l’état  naturel  un  petit 
mufcle. 

La  fenêtre  ovale  eft  un  trou  de  communication  entre  la 
caifle  8c  le  labyrinthe.  Il  eft  immédiatement  au-deflus 
de  la  bofle  ou  tubérofité.  C’eft  un  ovale,  dont  un  côté 
eft  un  peu  arrondi  8c  l’autre  un  peu  applati.  Le  côté 
arrondi  eft  en  haut ,  8c  le  côté  applati  embas;  l’une  de 
fes  extrémités  ou  pointes  eft  en-devant ,  l’autre  en  ar¬ 
riéré.  Le  contour  de  l’ouverture  a  du  côté  du  laby¬ 
rinthe  un  petit  rebord  plat  fort  mince,  qui  la  rend  plus 
étroite  vers  le  labyrinthe. 

La  fenêtre  ronde  eft  un  peu  plus  petite  que  l’ovale.  Elle 
eftfituéedansla  partie  inférieure  &  Un  peu  poftérieure 
de  la  bofle  ou  grofle  tubérofité.  Son  ouverture  eft  tour¬ 
née  obliquement  en  arriéré  &  en-dehors.  C’eft  l’orifi¬ 
ce  d’un  conduit  particulier  du  labyrinthe. 

Le  trou  de  la  pointe  de  la  petite  pyramide  ,  eft  l’orifi¬ 
ce  d’une  cavité  qu’on  peut  appeller  le  finus  de  cetté 
pyramide. 
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moyen  avec  la  carotide  interne.  Les  veines  font  des 
pareils  rameaux  de  la  veine  jugulaire  externe.  La  vei¬ 
ne  occipitale  comrhunique  non-feulement  avec  la  vei¬ 
ne  vertébrale ,  mais  encore  immédiatement  avec  le  finus 
latéral  voifin  de  la  dure-mere. 

La  portion  dure  du  nerf  auditif  étant  fortie  par  le  trou 
ftylo-maftoïdien  ,  de  la  maniéré  que  je  dirai  dans  la 
fuite  ,  donne  aufll  un  rameau  qui  monte  derrière  IV 
reille ,  8c  jette  plufieurs  filets  fur  la  face  poftérieure  de 
l’oreille  externe.  Le  trou  de  ce  rameau  renvoie  auflï  des 
filets  au  conduit  &  à  la  face  antérieure  de  1  ’ oreille.  Le 
nerf  de  la  fécondé  paire  vertébrale  envoie  auflï  un  ra¬ 
meau  à  1  ’ oreille  ,  lequel  rameau  par  fes  ramifications  fe 
rencontre  avec  celles  du  premier  rameau  de  la  portion 
dure. 

Tout  l’organe  ofleux  de  l’ouie  fe  divife  naturellement  en 
quatre  parties  générales ,  qui  font , 

1°.  Le  conduit  auditif  externe. 

20.  La  caifle  du  tambour. 

30.  Le  labyrinthe. 

40.  Le  conduit  auditif  interne. 

On  peut  encore  le  divifer  en  parties  immobiles  ou  conte¬ 
nantes  ,  qui  font  les  quatre  qui  viennent  d’être  nom¬ 
mées  ;  8c  en  parties  mobiles  ou  contenues  ,  qui  font 
quatre  oflèlets  remfermés  dans  la  caifle  du  tambour,  & 
nommés  enclume,  marteau,  étrier  8c  oflelet  orbiculaire 
ou  lenticulaire. 

Le  conduit  auditif  externe. 

Le  conduit  auditif  externe  commence  par  le  trou  auditif 
externe  dont  le  bord  eft  fàillant ,  raboteux  ,  8c  comme 
tout-à-fait  interrompu  en  arriéré  vers  l’apophyfe  maf- 
toïdienne.  Ce  conduit  a  cinq  ou  fix  lignes  au  plus.  Il 
eft  creusé  obliquement  de  derrière  en-devant ,  un  peu 
courbé,  &  quelquefois  comme  en  vis  dans  le  milieu. 
Son  calibre  ou  contour  eft  à  peu  près  ovale ,  plus  large 
à  fon  entrée qpe  dans  fon  milieu,  d’oii  il  s’élargit  de 
nouveau  à  mefure  qu’il  avance. 

Ilfe  termine  au-dedans  par  un  bord  circulaire  très-égal, 
dont  le  plan  eft  fort  incliné  ;  de  forte  que  la  partie  fu¬ 
périeure  du  cercle  ou  de  ce  plan  oblique  eft  tournée  en- 
dehors  ,  8c  la  partie  inférieure  en-dedans.  Ainfi,  le 
conduit  a  plus  de  longueur  embas  qu’en-haut.  Le  cer¬ 
cle  ou  bord  circulaire  eft  creusé  dans  la  concavité  de  fa 
circonférence  par  une  rainure. 

Dans  les  enfans  ,  le  conduit  ofleux  externe  manque.  Ils 
n’ont  point  non  plusd’apophyfe  maftoïde;  8c  le  cercle 
dont  je  viens  de  parler,  eft  tout  à-fait  diftingué  du 
refte  comme  une  efpece  d’anneau  particulier  :  mais 
avec  l’âge  il  s’y  unit  entièrement ,  8c  devient  une  mê¬ 
me  mafle  avec  le  refte.  On  l’appelle  cercle  ofleux  dans 
les  enfans ,  dans  lefquels  en  effet  on  peut  le  tirer  8c  sé¬ 
parer  du  refte  aftez  facilement. 

Il  paroît  même  que  tout  le  conduit  ofleux  des  adultes 
n’eft  qu’un  prolongement  du  cercle  ofleux  des  enfans  , 
d’autant  plus  qu’on  peut  détacher  fans  beaucoup  de 
peine  le  conduit  entier  dans  un  âge  plus  avancé.  La 
rainure  circulaire  eft  fituée  entre  l’apophife  maftoïde 
&  la  fiffure ,  ou  fêlure  articulaire. 

Figure  & fît nation  de  la  caijfc  du  tambour , 

C’eft  une  cavité  irrégulièrement  demi-ïphérique,  dont 
le  fond  eft  tourné  en-dedans  ,  8c  l’ouverture  s’abouche 
avec  la  rainure  circulaire  dont  je  viens  de  parler.  On  y 
voit  des  éminences  8c  des  cavités. 

Eminences . 

Elles  ïont  au  nombre  de  trois  :  Une  grofle  tubérofité 
fituée  au  bas  du  fond  de  la  caifle ,  8c  un  peu  en  ar¬ 
riéré.  Une  petite  pyramide  irrégulière  fituée  au- 
deflus  de  la  tubérofité,  8c  un  peu  plus  en  arriéré.  Sa 
pointe  eft  percée  d’un  petit  trou  ,  8c  à  côté  de  là  bafe  fe 
trouvent  très-fouvent  deux  petits  filets  ofleux  paralle- 
lementplacés,  qui  font  aftez  conftans,  mais  que  l’on  ne 
manque  gueres  de  cafter  à  caufe  de  leur  finefle.  Un  bec 


Offelets  de  l’organe  de  l’ouie. 

La  caifle  contient  plufieurs  petits  os  ,  que  l’on  nommé 
ofteletsde  l’organe  de  l’ouie.  On  en  trouve  ordinaire¬ 
ment  quatre  ,  dont  chacun  porte  un  nom  particulier  ti¬ 
ré  de  quelque  reftemblance;  favoir ,  l’enclume,  le  mar¬ 
teau,  l’étrier,  8c  l’os  orbiculaire  ou  lenticulaire. 

L’Enclumei 

L’enclume  reflemble  en  quelque  façon  à  une  des  premiè¬ 
res  dents  molaires  ,  dont  les  racines  feroient  fort;  écar¬ 
tées.  Elle  ne  reflemble  pas  tant  à  une  enclume.  On  la 
peut  divifer  en  corps  8c  en  branches.  Le  corps  en  eft 
la  grofle  mafle  ;  les  branches  font  deux  que  l’on  nom¬ 
me  jambes,  l’une  longue,  l’autre  courte.  Le  corps  eft 
tourné  en-devant  ;  la  jambe  courte  en  arriéré ,  8c  la  lon¬ 
gue  en  embas. 

Le  corps  de  l’enclume  a  plus  de  largeur  que  d’épaifleur 

Ttij 
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Il  a  deux  éminences  8c  une  petite  cavité  double,  ou 
deux  petites  cavités  entre  les  éminences  ,  à  peu  près 
comme  la  couronne  des  premières  dents  molaires. 

La  jambe  courte  eft  large  dans  fa  nailTance  ,  &  va  en  di¬ 
minuant  fe  terminer  en  pointe.  Elle  eft  fituée  horifon- 
talement.  Sa  pointe  eft  tournée  en  arriéré ,  &  attachée 
au  bord  de  l’ouverture  maftoïdienne  de  la  caiffe  du  tam¬ 
bour. 

La  jambe  longue  paroît  fituée  verticalement ,  étant  vue 
direélement  par  le  conduit  auditif  externe  :  mais  lion 
la  regarde  de  derrière  en-devant ,  ou  de  devant  en  ar¬ 
riéré,  on  verra  qu’elle  eft  inclinée  de  façon  ,  que  fon 
extrémité  eft  beaucoup  plus  inclinée  en  dedans  que  la 
nailTance.  La  pointe  de  cette  extrémité  eft  un  peu  âp- 
platie&  courbée  en-dedans  prelque  en  maniéré  de  cro¬ 
chet,  &  quelquefois  légèrement  cave  comme  une  efpe- 
ce  de  cure-oreille. 

Par-là  on  diftingue  l’enclume  de  Yoreille  droite  d’avec 
celle  de  la  gauche  quand  on  les  examine  détachées  de 
leur  place  ;  car  en  tenant  la  jambe  courte  tournée  en 
arriéré,  &  la  jambe  longue  en  même-tems  tournée  en 
embas, fi  alors  la  petite  courbure  de  la  jambe  longue  eft 
tournée  à  gauche ,  l’enclume  eft  de  Yoreille  droite  ;  fi 
elle  eft  tournée  à  droite ,  elle  eft  de  Yoreille  gauche. 

Le  Marteau. 

Le  marteau  eft  un  os  longuet  qui  a  une  greffe  tête  >  un  petit 
cou ,  un  manche ,  deux  apophyfes  ,  l’une  au  cou ,  l’autre 
au  manche. 

La  tête  du  marteau  a  lefommet  aiïèz  arrondi ,  8c  fe  rétré¬ 
cit  enfuite  peu  à  peu  vers  le  cou.  Elle  eft  inclinée  >  de 
même  que  le  cou.  Elle  a  de  très  -  petires  éminences  Sc 
cavités  qui  répondent  à  celles  du  corps  de  l’enclume. 

Le  manche  eft  regardé  par  quelques-uns  comme  une  des 
apophylès  du  marteau,  &  alors  c’eft  la  plus  forte  des 
trois.  Il  forme  un  angle  ouvert ,  ou  une  efpece  de  cou¬ 
de  avec  le  cou&  la  tête.  Il  eft  urt  peu  large  &  applati 
vers  les  côtés  de  l’angle  ,  8c  cette  largeur  va  en  dimi¬ 
nuant  vers  fon  extrémité. 

L’apophylè  du  manche ,  appellée  par  d’autres  la  petite 
apophyfe  ,  ou  l’apophyfe  courte  du  marteau  ,  termine 
l’angle  dont  je  viens  de  parler.  Elle  s’élève  du  côté  du 
cou  ,  &  fait  une  même  ligne  droite  avec  tout  le  côté  ou 
bord  voilin  du  manche* 

L’apophyfe  du  cou  ,  autrement  appellée  apophyfe  grêle, 
eft  naturellement  très-longue,  8c  fi  mince,  qu’elle  fe 
calle  facilement,  furtout  quand  elle  eft  feche;  ce  qui 
eft  caufequefa  longueur  a  étélilong-tems  inconnue  : 
elle  naît  naturellement  du  cou.  Quelquefois  elle  pafoît 
beaucoup  plus  longue  qu’elle  n’eft  ,  8c  cela  par  la  por¬ 
tion  d’un  petit  tendon  qui  en  fe  séchant  y  refte  atta¬ 
ché. 

La  fituation  du  marteau  eft  celle-ci  :  La  tête  avec  le  cou 
en-haut  &  en-dedans;  le  manche  embas  parallèlement 
à  la  cuifTe  longue  de  l’enclume ,  mais  plus  antérieure¬ 
ment  :  l’apophyfe  du  manche  en-haut  8c  en-dehors  pro¬ 
che  la  portion  fupérieure  du  bord  de  lacaiife  :  l’extré¬ 
mité  du  manche  embas  ,  &  à  peu  près  au  centre  de  la 
circonférence  de  la  caiffe  :  l’apophyfe  grêle  en-devant 
jufqu’à  la  fiffure  ou  fêlure  articulaire  de  l’os  des  tem¬ 
pes.  On  diftingue  facilement  par-là  le  marteau  du  côté 
droit  d’avec  celui  du  côté  gauche. 

L’Etrier. 

C’eft  un  petit  olfelet  ainfi  parfaitement  bien  nommé  à 
caufe  de  fa  relfemblance  avec  un  vrai  étrier.  On  le  di- 
vife  en  tête ,  en  jambes  ou  branches ,  &  en  bafe. 

La  tête  n’eft  que  la  fommité  d’une  efpece  de  col  très-  I 
court  &  un  peu  applati  fur  les  côtés.  Le  fommet  de  la 
tête  eft  le  plus  fouvent  plat  ou  légèrement  cave.  | 

Les  deux  jambes  forment  enfemble  une  efpece  d’arc  for¬ 
cé  ,  &  repréfentent  très-bien  celles  d’un  étrier.  La  con¬ 
cavité  de  leur  arc  eft  creusée  par  une  rainure  qui  con¬ 
tinue  depuis  l’extrémité  d’une  jambe  jufqu’à  celle  de 
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■  l’autre.  L’une  des  jambes  eft  plus  longue ,  plus  courbée 
8c  un  peu  plus  large  que  l’autre. 

La  bafe  imite  alfez  celle  d’un  étrier  par  rapport  à  fon 
contour  ovale  &  à  fon  union  avec  les  jambes,  excepté 
qu’elle  n’eft  pas  percée  ou  ouverte  comme  les  étriers 
d’à  préfent ,  mais  pleine  comme  dans  ceux  des  An¬ 
ciens.  Son  contour  a  un  petit  rebord  du  côté  des  jam¬ 
bes,  qui  fait  paroître  la  face  du  même  côté  un  peu  cave. 
L’autre  face  eft  âffez  unie.  Un  côté  de  fon  ovale  eft 
moins  arrondi  que  l’autre. 

Il  eft  couché,  par  rapport  à  la  fituation  de  l’homme  con- 
fidéré  comme  étant  debout.  Sa  tête  eft  en  dehors  au¬ 
près  de  l’extrémité  de  la  jambe  de  l’enclume.  Sa  bafe 
eft  en  dedans  &  enchaffée  dans  la  fenêtre  ovale.  La 
jambe  longue  eft  couchée  en  arriéré  ,  8c  la  courte  en 
devant,  toutes  les  deux  dans  un  même  plan.  Par -là 
on  connoîtra  fans  difficulté  fi  un  étrier  eft  du  côté 
droit  ou  du  côté  gauche. 

L’os  orbiculaire. 

L’os orbiculaire  ou  lenticulaire  eft  le  plus  petit  de  tous 
les  os  du  corps  humain.  Il  eft  fitué  entre  la  tête  de  l’é- 
triei*  &  l’extrémité  de  la  jambe  longue  de  l’enclume  , 
8c  il  eft  articulé  avec  l’un  &  l’autre  par  ces  deux  faces. 
Dans  les  os  fecs  des  tempes  on  le  trouve  fort  attaché , 
tantôt  à  l’étrier,  tantôt  à  l’enclume  ;  de  forte  qu’on 
pourroit  le  prendre  pour  une  épiphyfe  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  offelets. 

Le  labyrinthe. 

Le  labyrinthe  eft  divisé  en  trois  parties  ,  lavoir,  une  an¬ 
térieure  ,  une  moyenne  ,  8c  une  poftérieure.  La  por¬ 
tion  moyenne  eft  nommée  veftibule  ,  l’antérieure  li¬ 
maçon;  de  la  poftérieure  labyrinthe  eh  particulier  qui 
comprend  trois  canaux  ,  appellés  canaux  demi-circu¬ 
laires. 

Il  faut  ici  fe  fouvenir  exaélement  de  la  fituation  particu¬ 
lière  de  ladireéfion  de  l’apophyfe  pierreufe.  Gecifup- 
posé  ,  le  limaçon  eft  en  devant  8c  en  dedans,  vers  la 
pointe  de  l’apophyfe  ;  les  canaux  demi  circulaires  font 
en  arriéré  8c  en  dehors  vers  la  bafe  de  l’apophyfe  ;  le 
veftibule  entre  deux. 

'  Le  veftibule. 

C’eft  une  cavité  irrégulièrement  arrondie ,  plus  petite 
que  la  caiffe  du  tambour  fituée  plus  intérieurement  8c 
un  peu  plus  antérieurement.  Ces  deux  cavités  font 
comme  adoffées,  &  n’ont  qu’un  même  mur  mitoyen  , 
percé  environ  au  milieu  par  la  fenêtre  ovale  ,  par  la¬ 
quelle  elles  communiquent  enfemble. 

La’cavité  du  veftibule  eft  encore  percée  de  plufieurs  autres 
trous.  Sur  le  dehors  ou  du  côté  de  la  caiffe,  outre  la 
fenêtre  ovale  *  elle  eft  encore  percée  par  la  fenêtre  ron¬ 
de  ,  mais  ce  n’eft  ordinairement  que  dans  les  os  fècs. 
En  arriéré  il  y  en  a  cinq  ,  qui  font  les  orifices  des  ca¬ 
naux  demi-circulaires. Sur  le  devant  en  embas,il  y  a  deux 
trous  pour  l’entrée  du  limaçon  ,  dont  l’un  eft  bouché 
dans  les  os  frais.  Sur  le  devant  du  côté  du  conduit  au¬ 
ditif  interne,  8c  vis-à-vis  la  fenêtre  ovale  ,  il  y  en  a 
plufieurs  très-petits  pour  le  partage  des  nerfs.  En  deffus 
il  n’y  a  que  desporofités, 

Les  canaux  demi-circulaires. 

Ils  font  au  nombre  de  trois;  un  vertical  fupérieur,  utl 
vertical  poftérieur ,  8c  un  horifontal.  Le  vertical  fupé¬ 
rieur  eft  fitué  tranfverfalement  par  rapport  au  rocher, 
8c  de  façon  que  fa  courbure  eft  en  haut ,  &  fes  extré¬ 
mités  embas ,  l’une  en  dedans  ,  &  l’autre  en  dehors. 
Le  vertical  poftérieur  eft  fitué  dans  un  plan  parallèle  à 
la  longueur  de  la  roche  ,  ayant  la  courbure  tournée  en 
arriéré ,  les  extrémités  en  devant  ,  l’une  en  haut  8c 
l’autre  en  bas.  L’extrémité  fupérieure  du  vertical  pof- 
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térieur  le  rencontre  &  fe  confond  avec  l’extrémité  in¬ 
terne  du  vertical  fupérieur.  L’horifontal  a  la  courbure 
&  les  extrémités  prefque  de  niveau.  Sa  courbure  eft 
obliquement  en  arriéré  ,  ScfeS  extrémités  vont  en  de¬ 
vant  fe  terminer  fous  les  extrémités  du  vertical  fupé¬ 
rieur  ou  tranfverfal ,  mais  un  peu  plus  près  l’une  de 
l’autre.  Son  extrémité  interne  eft  prefque  dans  l’in- 
terftice  des  extrémités  du  vertical  poftérieür. 

Le  canal  horifontal  eft  ordinairement  le  plus  petit  des 
trois.  Le  vertical  poftérieür  en  eft  fouvent  le  plus 
grand  ;  quelquefois  c’eft  le  vertical  fupérieur  qui  fur- 
paffe  les  autres.  On  trouve  aufli  ces  deux  prefque 
égaux.  Ils  font  tous  trois  plus  que  demi-circulaires ,  Sc 
forment  chacun  prefque  trois  quarts  de  cercle.  Ces 
orifices  s’ouvrent  dans  le  veftibule  en  arriéré,  comme 

{’ai  déjà  dit,  Sc  ils  ne  font  que  cinq  ,  à  càufe  de  l’em- 
>ouchure  commune  des  deux  verticaux;  de  forte  que 
dans  la  portion  poftérieure  du  veftibule ,  on  en  voit 
trois  vers  le  dehors  &  deux  fur  le  dedans. 

Dans  les  enfans  la  fubftance  de  ces  canaux  eft  compaéle, 
au  lieu  que  celle  qui  les  environne  eft  Ipongieufe.C’ell 
pourquoi  on  les  y  diftingue ,  Sc  on  les  sépare  aisément 
du  relie  de  l’apophyfe  pierreufe.  Mais  dans  les  adul¬ 
tes  tout  enfemble  eft  fi  compaéle,  Sc  fi  folide ,  que  ces 
trois  canaux  ne  font  que  comme  des  conduits  qui  le- 
roient  pratiqués  dans  un  morceau  d’ivoire.  Par  cette 
defeription  on  peut  diftinguer  parmi  plufieurs  laby¬ 
rinthes  détachés,  ceux  de  l’oreille  droite  d’avec  ceux 
de  l’oreille  gauche. 

Le  limaçon. 

Le  limaçon  eft  une  efpece  de  cornet  fait  en  forme  de 
fpirale  à  double  conduit,  creusé  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  du  rocher ,  à  peu  près  comme  la  cavité  d’une 
coquille  de  limaçon.  Il  faut  en  confidérer,  Sc  cela  dans 
la  vraie  fituation  ,  la  bafe,  la  pointe ,  la  lame  Ipirale 
ou  demi  -  cloifon  olTeufe  ,  qui  diftingue  la  cavité  du 
cornet  félon  fa  longueur  en  deux  demi -canaux;  le 
noyau  autour  duquel  tourne  le  cornet  ;  les  orifices  Sc 
l’union  des  deux  conduits. 

La  bafe  eft  tournée  direélement  en  dedans  vers  le  trou 
auditif  interne.  La  pointe  eft  tournée  en  dehors  ;  le 
noyau  eft  couché ,  8c  fon  axe  eft  prefque  horifontal  ; 
le  tout  obliquement ,  fuivant  la  direction  de  l’os  pier¬ 
reux  qui  les  renferme. 

La  bafe  du  limaçon  eft  légèrement  cave  >  Sc  percée  de 
plufieurs  petits  trous  dans  le  milieu.  Le  noyau  eft  une 
efpece  de  cône  fort  court,  dont  la  bafe  eft  à  propor¬ 
tion  très  large ,  Sc  fait  le  milieu  de  la  bafe  du  limaçon. 
Il  eft  taillé  en  vis  par  une  double  rainure  qui  tout  au¬ 
tour  paroît  percée  d’un  grand  nombre  de  pores,  quand 
on  l’examine  avec  un  microfcope. 

Le  cornet  fait  environ  deux  contours  &  demi  depuis  la 
bafe  jufqu’à  la  pointe-  Ces  contours  font  étroitement 
unis  enfemble  le  long  de  leur  rencontre  ,  Sc  forment 
par-là  une  cloifon  commune  entière ,  qu’il  faut  bien 
diftinguer  de  la  demi-cloifon  ou  lame  fpirale  ,  avec  la¬ 
quelle  on  la  confond  fouvent.  On  peut  nommer  la 
première  la  cloifon  des  contours  ou  cloifon  commune, 
Sc  l’autre  la  cloifon  des  deux  conduits,  cloifon  parti¬ 
culière  ou  demi-cloifon. 

L’une  Sc  l’autre  cloifon  font  intimement  unies  au  noyau  , 
Sc  elles  ont  là  plus  d’épailfeur  qu’ailleurs.  La  cloifon 
commune  fait  une  cloifon  parfaite  ,  qui  sépare  entière¬ 
ment  les  contours;  au  lieu  que  la  particulière  n’eft  dans 
le  fquelette  qu’une  lame  fpirale  dont  la  largeur  fe  ter¬ 
mine  tout  autour  vers  le  milieu  de  la  cavité  du  cornet 
par  un  bord  fort  mince.  Dans  l’état  naturel  il  y  a  une 
demi-cloifon  membraneufe  qui  avec  celle-ci  ache¬ 
vé  entièrement  la  cloifon  particulière  des  deux  con¬ 
duits. 

Les  deux  demi-canaux  tournent  conjointement  autour  du 
noyau  ,  de  façon  que  l’un  eft  du  côté  de  la  bafe  du  li 
maçon ,  Sc  l’autre  du  côté  de  la  pointe.  C’eft  pourquoi 
j’en  ai  toujours  appellé  l’un  interne  Sc  l’autre  externe. 
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La  divifion  qu’on  en  a  fait  en  rampe  fupérieure  Sc  en 
rampe  inférieure,  ne  convient  point  à  l’état  naturel , 
dont  elle  peut  donner  une  très-faulle  idée. 

La  fpirale  ou  volute  du  limaçon  commence  au  bas  du  Vef¬ 
tibule,  monte  en  devant  jufqu’en  haut ,  redefeend  en 
arriéré  jufqu’en  bas,  d’oii  elle  remonte  derechef  en. 
devant,  &  ainfi  de  fuite  depuis  la  bafe  qui  eft  tournée 
en  dedans,  jufqu’à  la  pointe  qui  eft  tournée  en  de¬ 
hors. 

Ce  détail  fait  allez  connoître  de  quelle  oreille  eft  un  li¬ 
maçon  qu’on  aura  trouvé  séparément  préparé.  Il  fait 
encore  voir  que  dans  le  limaçon  de  l’ oreille  droite  la 
direction  des  contours  eft  comme  dans  la  plupart  des 

■  limaçons  communs  des  Jardins ,  Sc  dans  prefque  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  coquillages  ordinaires  ;  au  lieu  que 
dans  le  limaçon  de  X oreille  gauche  ,  la  direction  des 
contours  eft  dans  un  fens  contraire,  Sc  comme  on  là 
trouve  dans  une  efpece  de  coquillage  très  rare. 

Les  deux  demi-canaux  communiquent  en  plein  dans  la 
pointe  du  limaçon.  Leurs  embouchures  particulières 
font  du  côté  de  la  bafe  du  limaçon.  L’une  de  ces  em¬ 
bouchures  s’ouvre  immédiatement  dans  le  veftibule  i 
au  bas  de  fa  partie  antérieure  ;  l’autre  aboutit  à  la  fenê¬ 
tre  ronde.  Les  deux  embouchures  font  séparées  par 
un  petit  contour  particulier  ,  dont  il  fera  parlé  dans 
l’expofition  de  l’organe  de  l’ouie. 

Le  trou  auditif  interne . 

Le  trou  auditif  interne  eft  dans  la  face  poftérieure  dé 
l’apophyfe  pierreufe.  Il  eft  comme  derrière  le  veftibu¬ 
le  Sc  la  bafe  du  limaçon.  Ce  trou  eft  une  efpece  de  cul- 
de-fac  qui  fe  divife  en  deux  follettes  ,  une  grande  Sc 
une  petite.  La  grande  eft  inférieure  ,  Sc  fert  à  la  por¬ 
tion  molle  du  nerf  auditif,  ou  de  la  feptieme  paire.  La 
petite  eft  fupérieure  ,  Sc  fert  d’embouchure  à  un  petit 
conduit  particulier  par  lequel  pâlie  la  portion  dure  dii 
même  nerf. 

La  grande  follette  ou  l’inférieure  eft  percée  de  plufieurs 
petits  trou.  Dans  l’état  naturel  ces  trous  font  pleins 
de  filets  nerveux  de  la  portion  molle ,  qui  vont  dans 
le  noyau,  dans  les  conduits  demi-circidaires ,  &  dans 
ceux  du  limaçon.  C’eft  cette  follette  qui  forme  la  ca¬ 
vité  légère  de  la  bafe  du  noyau  du  limaçon. 

Le  conduit  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  va  derrière 
la  caille  du  tambour  ,  &  s’ouvre  parle  trou  ftylo-maf- 
toidien.  Fallope  a  donné  à  ce  conduit  le  nom  d’aque¬ 
duc  ,  à  caufe  de  la  figure  qu’il  avoit  trouvée  rellembler 
à  celle  d’un  aqueduc  de  fou  pays.  Cet  aqueduc  com¬ 
mence  à  la  petite  follette  *  Sc  perce  de  dedans  en  dehors 
la  partie  fupérieure  de  l’apophyfe  pierreufe ,  oh  il  fait 
une  efpece  d’angle  ou  courbure.  Il  fe  jette  enfuite  en 
arriéré ,  pâlie  derrière  la  petite  pyramide  de  la  caille ,  Sc 
defeend  jufqu’au  trou  llylo-maftoïdien ,  par  lequel  il 
fort  Sc  fe  diftribue.  Ce  même  conduit  communique 
par  un  petit  trou  avec  le  finus  de  la  pyramide,  Sc  plus 
bas  par  un  autre  avec  la  caille  du  tambour. 

Il  y  a  des  crânes  oh  l’aqueduc  de  Fallope  paroît  à  décou¬ 
vert  dans  Ion  chemin  à  la  face  fupérieure  du  rocher  * 
oh  il  eft  comme  interrompupar  un  trou  double.  C’eft 
l'endroit  oh  le  conduit  fait  la  courbure  dont  je  viens 
de  parler.  Pour  l’ordinaire  ce  trou  eft  couvert  d’und 
lame  olleufe. 

Les  autres  parties  principales  de  Voreille  font  la  mem¬ 
brane  du  tambour  ou  peau  du  tympan ,  le  périofte  de  la 
caille  ,  celui  des  ollelets  ,  du  labyrinthe  Sc  de  toutes  les 
cavités  ,  la  membrane  malloïdienne  interne  ,  les  muf- 
clés  des  ollelets ,  Sc  les  parties  qui  achèvent  la  ftruélu- 
re  de  la  trompe  d’Euftachi  ,  les  arteres,  les  veines  * 
Sc  les  nerfs.  Je  trouve  à  propos  Sc  même  comme  néceP 
faire  de  commencer  par  la  trompe  d’Euftachi  pour 
deux  raifons  :  premièrement,  parce  que  fes  parties  oP 
feufes  ne  peuvent  donner  aucune  connoillance  de  tou¬ 
te  fa  compofition  &  de  fa  ftruélure  entière;  feconde- 
ment,  parce  qu’on  eft  obligé  d’en  faire  mention  par 
rapport  aux  mufcles  des  ollelets. 
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On  donne  à  la  trompe  d’Euftachius  le  nom  de  conduit 
Palatin  de  Yoreille,  Sc  celui  d’aqueduc  en  France.  On 
ne  doit  point  le  confondre  par  équivoque  avec  l’aque¬ 
duc  de  Fallope.  C’eft  un  canal  ou  conduit  qui  va  de  la 
caiffevers  les  ouvertures  poftérieures  des  folles  nafales 
ou  narrines  &  vers  la  voûte  du  palais  ;  il  eft  creusé  dans 
l’apophyfe  pierreufe  le  long  du  conduit  carotidal ,  Sc 
enfuite  il  eft  augmenté  par  l’épiphyfe  épineufe  de  l’os 
fphénoïde. 

Ce  conduit  dans  fon  état  naturel  s’étend  depuis  la  cavité 
de  la  caille  du  tambour  jufqu’à  la  racine  ou  partie  fu- 
périeure  de  l’aîle  interne  de  l’apophyfe  ptérygoïde. 
Dans  tout  ce  trajet  il  eft  composé  de  deux  portions  , 
une  purement  offeufe  ,  Sc  une  dont  le  calibre  eft  en 
partie  offeux,  en  partie  cartilagineux,  Sc  en  partie  mem¬ 
braneux. 

La  portion  purement  offeufe  eft  tout  au  long  immédiate¬ 
ment  au-deffus  de  la  fiftiire  de  la  cavité  glenoïde  ou  ca¬ 
vité  auriculaire  de  l’os  des  tempes  ,  Sc  fe  termine  à  la 
rencontre  de  l’apophyfe  épineufe  de  l’os  fphénoïde 
avec  l’apophyfe  pierreufe  ,  c’eft-à-dire  ,  entre  cette 
apophyfe  épineufe  Sc  l’orifice  inférieur  du  canal  caro¬ 
tidal  de  l’os  pierreux. 

La  portion  mêlée  s’étend  dans  la  même  direction  ,  depuis 
cet  endroit  jufques  vers  l’aile  interne  de  l’apophyfe 
ptérigoïde,  ou  le  bord  externe  de  la  narine  polrerieu- 
re.  Pour  s’en  former  une  idée  plus  jufte  ,  il  faut  la  con- 
fidérer  comme  divisée  dans  toute  fa  longueur  en  quatre 
quartiers  ,  favoir  en  deux  parties  fùpérieures  ,  Sc  en 
deux  parties  inférieures. 

Les  deux  quartiers  fupérieurs  font  offeux ,  Sc  de  ces  deux 
l’interne  eft  fait  par  le  côté  de  l’apophyfe  pierreufe  de 
l’os  des  tempes  ;  l’externe  par  le  côté  de  l’apophyfe  épi¬ 
neufe  de  l’os  fphénoïde;de  forte  que  la  moitié  fùpérieu- 
re  de  cette  portion  de  la  trompe  eft  offeufe.  Des  deux 
quarts  inférieurs  l’interne  eft  cartilagineux, &  l’externe 
eft  fimplement  membraneux  ;  de  forte  que  la  moitié  in¬ 
férieure  de  cette  même  portion  de  la  trompe  eft  en  par¬ 
tie  cartilagineufe ,  favoir  du  côté  de  l’os  fphénoïde  ,  Sc 
en  partie  membraneufe  ,  favoir  du  côté  de  l’os  pier- 
reüx. 

La  trompe  d’Euftachius  ainfi  formée,  eft  fort  étroite  du 
côté  de  Yoreille  Sc  par  fà  portion  offeufe.  Elle  devient 
un  peu  plus  large  par  l’atitre  portion  ,  furtout  vers  la 
narine  poftérieure ,  où  le  côté  interne  &  cartilagineux 
de  la  trompe  fe  termine  par  un  bord  fàillant ,  Sc  le  côté 
externe  s’unit  à  la  paroi  de  la  narine  voifine.  La  cavité 
de  la  trompe  eft  revêtue  d’une  membrane  femblable  à 
celle  qui  revêt  les  narines  internes  Sc  dont  elle  paroît 
être  la  continuation.  Cette  membrane  a  une  épaiftèur 
particulière  Sc  comme  acceffoire  fur  le  bord  faillant, 
de  forte  que  ce  bord  reffemble  en  quelque  façon  à  un 
demi  bourlet. 

La  fituation  des  deux  trompes  eft  oblique.  Leurs  extrémi¬ 
tés  poftérieures  s’écartent  vers  les  oreill  r;  leurs  extré¬ 
mités  antérieures  s’approchent  vers  les  narines  ,  Sc  les 
bords  faillans  ou  demi  bourlets  font  tournés'  l’un  vers 
l’autre  par  leur  convexité.  Leurs  ouvertures  font  ici 
ovales,  de  même  que  leurs  calibres,  furtout  celui  de 
la  portion  mélangée.  . 

La  trompe  d’Euftachi  eft  munie  de  trois  mufclesfi  l’on  en 
croit  Valfalva ,  qui  a  découvert  que  les  mufclesptery- 
goflaphylinSc fphenoptcryvcpalatw, n’appartiennent  point 
proprement  à  l’épiglotte  mais  à  cette  trompe.  Il  en  ajou¬ 
te  un  troifieme  aux  deux  précédens  qui  eft  le  palatofal- 
pingée ,  que  quelques  Auteurs  ont  nommé  dans  la  fui¬ 
te  mufcttlus  tuba,  novus  Valfalva.  Il  eft  large  Sc  tendi¬ 
neux  en  fortant  de  l’extrémité  de  toute  la  partie  recour¬ 
bée  de  l’os  du  palais ,  Sc  plufieurs  de  fes  fibres  tapilfent 
la  membrane  qui  couvre  l’ouverture  des  narines.  Il  fe 
termine  enfuite  en  un  petit  tendon  délié  qui  fe  porte 
vers  1  eprocejfus  de  l’aile  intérieure  d\iprocejfu.rptérigoy- 
de.Mais  fe  changeant  aufli-tôt  en  un  corps  charnu,min- 
ce  Sc  étroit,  il  s’étend  le  long  de  la  face  interne  du  mufi 
‘cle  ptérygoïdien  interne, &  s’infere  dans  toute  la  partie 
membraneufe ,  charnue  Sc  cartilagineufe  de  la  trompe. 
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Son  ufâge  eft  de  dilater  Sc  de  tenir  ce  canal  toujours  ou¬ 
vert,  comme  Valfalva  l’a  ingénieufement  obfervé  le 
premier. 

La  membrane  du  tambour  eft  une  pellicule  mince,  tranf- 
parente  Sc  un  peu  plate ,  dont  le  bord  eft  rond  &  forte¬ 
ment  engagé  dans  la  rainure  orbiculaire  qui  diftingue 
le  conduit  offeux  de  Yoreille  externe  d’avec  la  cailfe  du 
tambour.  Elle  eft  très- bandée  ou  tendue,  fans  être 
tout-à-fait  plate  ;  car  du  côté-du  conduit  externe  elle  a 
une  concavité  légèrement  pointue  dans  le  milieu, 8c  du 
côté  de  la  caiife  elle  a  une  convexité  qui  va  pareillement 
en  pointe  dans  le  milieu  ,  qui  en  fait  comme  le  centre. 

Cette  membrane  eft  fituée  obliquement.  La  partie  fupé- 
rieure  de  fa  circonférence  eft  tournée  en  dehors  Sc  la 
partie  inférieure  en  dedans  ,  conformément  à  la  dic¬ 
tion  de  la  rainure  offeufe  dont  on  a  parlé  ci-devant.  El¬ 
le  eft  composée  de  plufieurs  lames  très-fines  Sc  très- 
étroitement  collées  enfemble.  La  lame  externe  eft  une 
produéfion  de  la  peau  &de  l’épiderme  du  conduit  au¬ 
ditif  externe.  On  les  en  peut  tirer  enfemble  comme 
un  doigt  de  gand.  La  lame  interne  n’eft  que  la  conti¬ 
nuation  du  périofte  de  la  caille.  On  peut  encore  sépa¬ 
rer  chacune  de  ces  lames  en  plufieurs  autres  ,  principa¬ 
lement  après  avoir  fait  macérer  la  membrane  entière 
dans  de  l’eau.  Je  me  fouviens  de  l’avoir  divisée  en  fix 
lames.  Elle  eft  couverte  extérieurement  d’une  toile  mu- 
cilagineufe  très-épaiffe  dans  la  première  enfance. 

L’enfoncement  du  centre  de  la  membrane  du  tambour  ou 
peau  du  tympan  ,  fe  fait  par  l’attache  de  l’offelet  ap- 
pellé  marteau  ,  dont  le  manche  eft  fortement  collé  à  la 
face  interne  delà  membrane,  depuis  la  partie  fupé- 
rieure  de  fa  circonférence  jufqu’au  centre  ,  où  eft  atta¬ 
ché  le  bout  du  manche.  Ce  manche  paroît  être  dans  une 
duplicature  membraneufe  extrêmement  fine,  au  moyen 
de  laquelle  il  eft  attaché  à  la  membrane  du  tympan  Sc 
qui  lui  fert  auffi  de  périofte. 

Le  périofte  du  tympan  produit  celui  des  offelets;il  devient 
affez  vifible  par  l’injeftion  anatomique ,  qui  fait  paroî- 
tre  des  vaiifeaux  capilaires  trèsrdiftinélement  ramifiés 
fur  la  furface  de  ces  offelets.  Il  fe  continue  fur  les  deux 
fenêtres  ,  Sc  s’infinue  dans  le  conduit  d’Euftachi ,  où 
il  s’efface  en  fe  confondant  avec  la  membrane  interne 
de  ce  conduit. 

Les  cellules  maftoïdiennes  font  des  cavités  fort  irréguliè¬ 
res  dans  l’épaiifeur  de  l’apophyfe  maftoïde ,  qui  com¬ 
muniquent  entre  elles,  Sc  ont  une  embouchure  commu¬ 
ne  fur  le  côté  interne  Sc  un  peu  au-deffus  du  bord  pofi- 
térieur  de  la  rainure  orbiculaire.  Ces  cavités  ou  cellu¬ 
les  font  tapiifées  d’une  membrane  qui  eft  en  partie  la 
continuation  du  périofte  de  la  caifïè ,  &  en  partie  mar¬ 
que  une  ftrucïure  glanduleufe  comme  une*efpece  de 
membrane  pituitaire.  L’embouchure  maftoïdienne  eft 
vis-à-vis  de  la  petite  embouchure  de  la  trompe  d’Euf¬ 
tachi  Sc  un  peu  plus  haut. 

L’ordre  que  nous  fuivons  nous  conduit  naturellement 
aux  ligamens  des  offelets.  L’enclume  eft  attachée  par  la 
pointe  de  la  jambe  courte  au  bord'  de  l’embouchure 
maftoïdienne ,  moyennant  un  ligament  court  Sc  fort. 
Entre  l’enclume  Sc  le  marteau  fe  trouve  un  petit  carti¬ 
lage  fort  mince.  Le  marteau  eft  attaché  par  toute  la 
longueur  de  fon  manche  à  la  face  interne  de  la  mem¬ 
brane  du  tambour,  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire. 
J’ajoute  feulement  ici ,  que  par  le  microfcope  ôn  trou¬ 
ve  autour  de  la  pointe  du  manche ,  dans  l’épaifleur  de  la 
membrane,  un  petit  plan  orbiculaire  d’une  couleur  lé¬ 
gèrement  blanche  tirant  fur  le  rouge. 

Le  marteau  a  trois  mufcles  ,  un  externe ,  un  antérieur  Sc 
un  interne;  l’étrier  en  a  un.  Le  mufcle  externe  ou  fu- 
périeur  du  marteau ,  attribué  à  Cafférius  Sc  indiqué  par 
ab  Aquapendente ,  eft  un  faifeeau  très-mince  défibrés 
charnues ,  fitué  le  long  de  la  partie  fupérieure  du  con¬ 
duit  auditif  offeux,  entre  le  périofte  Sc  les  autres  tégu- 
mens.  Il  eft  large  en  dehors  Sc  fe  rétrécit  à  mefure  qu’il 
avance  vers  la  partie  fupérieure  ou  l’interruption  de  la 
rainure  orbiculaire  de  la  caiife,  où  il  entre  par  un  ten¬ 
don  grêle  par-deffus  la  peau  du  tambour ,  Sc  s’attache 
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au  cou  du  marteau  attenant  la  petite  éminence  ou  apo- 
phyfe  courte  du  manche.  Ce  mufcle  eft  Couvent  fi  pâle 
qu’on  a  de  la  peine  à  le  connoître. 

Le  mufclê  antérieur  du  marteau  ou  celui  que  M.  Duvcr- 
ney  avoit  nommé  externe ,  eft  charnu ,  long  Sc  grêle.  Il 
accompagne  la  paroi  externe  de  la  trompe  d’Eufta- 
chi ,  à  laquelle  il  eft  collé  tout  au  long.  Son  extrémi¬ 
té  antérieure  eft  attachée  à  ladite  paroi ,  devant  l’épine 
fphénoïdale.  L’extrémité  poftérieure  Ce  termine  par  un 
tendon  long  éc  grêle,  qui  fe  gliffe  dans  la  fiffure  articu¬ 
laire  ou  glenoïdale  de  l’os  des  tempes ,  Sc  par  une  petite 
échancrure  oblique  de  cette  filTiire  dans  la  caille,  en 
s’attachant  à  toute  la  longueur  de  l’apophyfe  longue 
Sc  grêle  du  marteau.  Il  eft  en  partie  accompagné  d’un 
nerf  qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  corde  du  tambour , 
comme  on  verra  ci-après. 

Le  mufcle  interne  du  marteau  eft  encore  bien  charnu  Sc 
bien  vifible.  Il  eft  fitué  le  long  de  la  paroi  interne  de 
la  trompe  d’Euftachius ,  en  partie  ftir  la  portion  carti- 
lagineule ,  Sc  en  partie  fur  la  portion  oiTeufe ,  où  il  eft 
attaché  par  fon  extrémité  à  l’os  pierreux.  Il  va  enfuite 
tout  le  long  de  la  cavité  du  demi  canal  ofteux  de  la  caif- 
fe ,  dans  lequel  demi-canal  il  eft  renfermé  Sc  recouvert 
d’une  demi-gaine  membraneufe  ou  ligamenteufé,  qui 
étant  attachée  au  bord  du  demi-canal ,  forme  avec  lui 
un  tuyau  entier.  Il  faut  même  fendre  la  gaine  pour 
voir  le  mufcle  à  nu. 

Vers  l’extrémité  du  demi  canal  ofteux,  où  eft  le  bec  de 
cuilliere,  ce  mufcle  interne  fe  termine  par  un  tendon, 
qui  fe  courbe  autour  de  la  petite  traverfe  offeufe  ou  li- 
gamenteufe  de  ce  bec,  comme  autour  d’une  poulie,  Sc 
s’attache  au  cou  du  marteau  au-deffus  de  l’apophyfe 
grêle  Sc  s’avance  même  vers  le  côté  du  manche.  Ces 
deux  mufcles  fe  touchent  quelquefois  par  leurs  extré¬ 
mités  en  couvrant  la  portion  mélangée  de  la  trompe 
d’Euftachi. 

Le  mufcle  de  l’étrier  eft  un  petit  mufcle  court  Sc  gros  , 
caché  dans  l’épaiffeur  de  la  petite  pyramide  offeufe  du 
fond  de  la  caiffe.  La  cavité  qu’il  occupe  touche  de  fort 
près  le  conduit  ofteux  de  la  portion  dure  du  nerf  au¬ 
ditif.  Il  fe  termine  par  un  tendon  grêle  qui  fort  de  la 
cavité  ofteufe ,  par  le  petit  trou  dont  la  pointe  de  la  py¬ 
ramide  eft  percée.  Ce  tendon  en  fortant  du  trou  fe 
tourne  en  devant,  Se  s’attache  au  cou  de  l’étrier  du  côté 
de  la  jambe  la  plus  grande  &  la  plus  courbe  de  cet  os. 

Les  trois  différentes  parties  du  labyrinthe  ,  c’eft-à-dire,  le 
veftibule,  les  trois  canaux  demi-circulaires  ,  Sc  le  li¬ 
maçon  font  tapiftées  d’un  périofte  très-fin,  qui  fe  conti¬ 
nue  ftir  toutes  les  parois  de  leurs  cavités  ,  &  ferme  les 
deux  fenêtres  communes  de  la  caiffe  Sc  du  labyrinthe. 

Les  canaux  demi-circulaires  dans  tous  les  fujets  que  j’ai 
examinés ,  le  font  trouvés  fimplement  tapiffés  d’un  pé¬ 
riofte  collé  aux  parois  de  leurs  cavités.  Je  n’y  ai  point 
encore  trouvé  des  bandes  membraneufes  particulières. 
Les  deux  demi-canaux  du  limaçon  font  tapiffés  de  ma¬ 
niéré  que  le  périofte  des  deux  côtés  de  la  lame  fpirale 
ofteufe  s’avance  au-delà  du  bord  de  cette  lafhe  offeufe  , 
Sc  forme  une  duplicature  membraneufe  qui  s’étend  juf- 
qu’à  la  paroi  oppofite ,  Sc  par-là  achevé  la  cloifon  fpi- 
rale. 

Cette  cloifon  fpirale  sépare  entièrement  les  deux  demi- 
canaux  ,  depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe  ,  où  la  cloifon 
laiffe  une  petite  ouverture  par  laquelle  les  petites  extré¬ 
mités  des  deux  demi-canaux  fe  communiquent.  Lagrôff 
le  extrémité  du  demi-canal  externe  aboutit  par  Un  con¬ 
tour  oblique  à  la  fenêtre  ronde  qui  eft  fermée  par  la 
continuation  du  périofte  de  ce  même  demi-canal.  La 
groffe  extrémité  de  l’autre  demi-canal  s’ouvre  dans  le 
veftibule.  Ces  deux  extrémités  font  tout-à-fait  séparées 
par  unecontinuationdupériofte. 

.Tout  le  périofte  de  Y oreille  interne ,  principalement  celui 
de  la  caiffe  Sc  des  offelets,  eft  dans  les  petits  enfans  com¬ 
me  morveux.  La  peau  ou  membrane  du  tambour  y  eft 
épaiffe ,  opaque  Sc  enduite  d’une  matière  limoneufe  Sc 
blanche. 

On  découvre  fur  toute  l’étendue  du  périofte  interne  de 


A  U  R  6fô 

Y oreille ,  far  celui  des  offelets  ,  même  fur  celui  des  ca¬ 
naux  demi-circulaires  Sc  fur  celui  des  demi  canaux  du 
limaçon  ,  quantité  de  vaiffeaux  fanguîns  ,  non-feule¬ 
ment  par  le  moyen  des  injections  anatomiques  ,  mais 
auffi  dans  les  inflammations  ,  même  fans  microfcope , 
fans  lequel  je  les  ai  fait  très-diftinélement  voir  dans  les 
canaux  demi-circulaires  Sc  dans  les  demi-canaux  du  li¬ 
maçon.  Les  arteres  viennent  en  partie  de  la  carotide 
interne ,  Sc  en  partie  de  la  vertébrale  bafilaire,  dont  on 
voit  des  rameau^  càpilaires  accompagner  le  nerf  audi¬ 
tif  dans  le  trou  auditif  interne. 

La  portion  molle  du  nerf  auditif  aboutit  par  fon  tronc  à 
la  grande  follette  du  trou  auditif  interne,  où  les  filets 
de  ce  tronc  paffent  par  plufîeurs  petits  trous  de  la  bafe 
du  limaçon ,  en  partie  au  périofte  des  canaux  demi-cir¬ 
culaires  ,  en  partie  au  périofte  interne  des  demi-canaux 
du  limaçon. 

La  portion  dure  que  j’appelle  petit  nerf  fympathique  va 
d  abord  dans  la  petite  follette  du  trou  auditif  inter¬ 
ne  ,  ^Se  enfuite  parcourt  tout  le  conduit  ofteux  ap- 
pellé  aqueduc  de  Fallope  ,  &  fort  par  le  trou  ftylo- 
maftoïdie'n  de  l’os  des  tempes.  Dans  ce  trajet  il  com¬ 
munique  d’abord  avec  la  dure-mere  ,  fur  la  face  fupé- 
rieure  ou  antérieure  de  l’apophyfe  pierreufe ,  à  l’endroit 
de  l’interruption  du  conduit  ofteux. 

Dans  le  même  trajet,  derrière  la  petite  pyramide  du  fond 
de  la  caille  ,  ce  nerf  envoie  un  filet  par  une  petite  ou¬ 
verture  au  mufcle  de  l’étrier  ;  enfuite  un  peu  avant  que 
de  fortir  par  le  trou  ftylo-maftoïdien  ,  il  en  produit  un 
autre  plus  confidérable,  qui  perce  de  derrière  en  devant 
dans  la  caiffe  ,  paffe  entre  la  jambe  longue  de  l’enclu¬ 
me  &  le  manche  du  marteau,  Sc  enfuite  traverfe  un  peu 
obliquement  toute  la  largeur  de  la  caiffe  jufqu’au  bord 
ou  côté  opposé  ,  où  il  fort  de  la  caiffe  par  le  même  en¬ 
droit  ,  par  lequel  le  tendon  du  rqufcle  antérieur  du 
marteau  y  entre. 

La  corde  du  tambour  eft  le  nom  qu’on  donne  communé¬ 
ment  a  ce  petit  nerf  à  câufe  de  fon  trajet ,  par  rapport 
auquel  il  a  quelque  reiïèmblance  avec  la  corde  dont  on 
voit  traversé  le  fond  d’une  caiffe  militaire.  Etant  fort! 
de  la  cavité  de  Y oreille  interne  ,  il  s’avance  vers  le  côté 
de  la  bafe  de  la  langue ,  où  il  fe  joint  àù  petit  nerf  lin¬ 
gual  ,  Sc  y  eft  regardé  comme  une  efpece  de  nerf  récur¬ 
rent. 

La  portion  dure  paffe  par  la  petite  follette  du  trou  auditif 
interne  dans  le  conduit  tortueux  de  l’apophyfe  pier¬ 
reufe  ,  Sc  en  fort  par  le  trou  ftylo-maftoïdien  pour  fe 
diftribücr  au  vifage  Sc  aux  parties  voifines  en  paffant 
par  le  conduit  tortueux  ou  aqueduc  de  Fallope  ,  elle 
touche  la  dure-mere  par  la  petite  ouverture  de  la  fa¬ 
ce  fupérieurê  de  l’apophyfe  pierreufe  ,  Sc  elle  fe  ren¬ 
contre  avec  des  filets  de  la  cinquième  paire. 

Elle  donne  auffi  dans  la  même  route  un  filet  au  mufcle 
de  l’étrier  ;  Sc  étant  prête  à  en  fortir ,  elle  donne  ou 
reçoit  un  autre  filet  qui  paffe  par  la  caiffe  du  tambour , 
Sc  s’unit  au  rameau  lingual  du  nerf  maxillaire  infé¬ 
rieur. 

Je  donne  à  cette  portion  du  nerf  auditif  le  nom  de  petit 
nerf  lympathique ,  Sc  j’en  vais  faire  la  defeription  à 
part  fous  ce  titre. 

Le  tronc  de  chacun  de  ces  deux  nerfs  ayant  traversé  la 
conduit  pierreux  de  Fallope ,  Sc  ayant  communiqué 
avec  la  dure-mere,  comme  on  l’a  dit  ci-devant,  jette 
environ  à  deux  lignes  de  diftance  de  là  fortie  par  le 
trou  maftoïdien  d’abord  deux  rameaux  particuliers,  un 
en  haut  &  un  en  bas. 

Le  rameau  fupérieur  du  tronc  monte  Sc  le  diftribue  à  IV 
reille  externe  ,  principalement  à  feS  parties  poftérieu- 
res.  Il  communique  en  fon  trajet  derrière  Y oreille  avec 
un  rameau  de  la  fécondé  paire  cervicale  ,  Sc  en  devant 
avec  un  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

Le  rameau  inférieur  du  tronc  fe  diftribue  fur  les  trois 
mufcles  ftyloïdierts  ,  fur  le  mufcle  digaftrique  Sc 
à  l’extrémité  fupérieure  du  mufcle  fterno-maftoïdien  , 

,  d’où  il  fe  répand  quelquefois  jufques  vers  fa  partie 
moyenne.  Au  lieu  de  cos  deux  rameaux  folitaires ,  il 
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part  rpielquefois  du  tronc  même  plusieurs  petites  ra¬ 
mifications. 

Enfuite  le  tronc  de  la  portion-dure  fe  porte  en  devant  & 
traverfe  la  glande  parotide ,  en  lui  donnant  plufieurs 
filets.  Quelques-uns  de  ces  filets*fe  jettent  de  dehors 
en  dedans ,  8c  embraflent  une  des  branches  de  l’artere 
carotide  externe  ,  principalement  celle  qui  va  derrière 
V oreille.  Rarement  le  tronc  même  fe  fend  pour  donner 
partage  à  l’artere. 

Ce  tronc  ayant  traversé  la  glande  parotide  jufques  der¬ 
rière  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure ,  fe  divife  en 
deuxgroltes  branches  ,  dont  l’une  eft  fupérieure ,  l’au¬ 
tre  inférieure. 

La  grofie  branche  fupérieure  de  la  portion-dure  eft  la  plus 
forte  des  deux.  Elle  le  porte  un  peu  de  bas  en  haut, 
8c  ayant  fait  un  chemin  d’environ  trois  ou  quatre  li¬ 
gnes  ,  elle  le  divifê  principalement  en  fept  ou  huit  ra¬ 
meaux. 

Ces  rameaux  nerveux  fe  répandent  fuperficiellement  en 
maniéré  de  rayons  irréguliers  fur  toutes  les  parties  la¬ 
térales  du  vifage ,  depuis  la  chevelure  jufqu’au  niveau 
de  la  levre  inférieure ,  entre  Voreille  8c  le  nez ,  8c  y 
diftribuent  un  nombre  prodigieux  de  nerfs  cutanés. 

Dans  quelques  fujets  ces  rameaux  font  à  l’endroit  de  leur 
premier  écartement  une  efpece  de  plexus ,  qui  reflem- 
ble  à  une  pâte  d’oie. 

Le  premier ,  le  fécond  8c  le  troifieme  de  ces  rameaux  fe 
diftribuent  à  la  partie  antérieure  de  l’oreille  fur  les 
parties  latérales  de  la  tête  ,  fur  le  mufcle  temporal  ou 
crotaphite ,  le  mufcle  frontal  &  les  parties  voifines. 

Un  de  ces  premiers  rameaux ,  quelquefois  même  la  grofie 
branche  fupérieure  ,  jette  en  dedans  derrière  le  condy- 
le  delà  mâchoire,  immédiatement  devant  le  tronc  de 
la  veine  temporale ,  deux  ou  trois  filets  de  communi¬ 
cation  avec  le  nerf  maxillaire  inférieur. 

Le  quatrième  rameau  va  gagner  le  trou  fourcilier,  ou 
trou  fur-orbitaire ,  8c  donne  en  partant  plufieurs  filets  à 
la  partie  latérale  externe,  &  à  la  partie  fupérieure  du 
mufcle  orbiculaire  des  paupières.  Enfuite  il  va  com¬ 
muniquer  avec  le  nerf  orbitaire  qui  fort  par  le  trou 
fourcilier. 

Le  cinquième  rameau  fe  diftribue  par  de  petits  filets  fur 
la  partie  latérale  de  la  joue ,  &  fe  perd  en  partie  dans 
quelques  petits  trous  qui  font  à  la  bafe  ou  racine  du  zy- 
goma.  Ce  rameau  donne  auffi  quelques  filets  à  la  par¬ 
tie  inférieure  externe  du  mufcle  orbiculaire  des  pau¬ 
pières. 

Le  fixieme  &  le  fèptieme  rameau  avec  le  huitième,  quand 
il  s’y  trouve  ,  fe  diftribuent  dans  toute  la  joue  jufqu’au 
nez. 

Un  de  ces  derniers  rameaux  pafie  deffous  ou  derrière  le 
mufcle  zygomatique  ,  en  lui  donnant  de  petits  filets. 
Enfuite  il  perce  la  partie  moyenne  inférieure  du  muf¬ 
cle  orbiculaire  des  paupières ,  à  laquelle  partie  il  don¬ 
ne  auffi  des  filets,  8c  va  gagner  le  trou  orbitaire  infé¬ 
rieur,  qui  eft  dans  l’os  maxillaire  oii  il  communique 
avec  le  nerf  maxillaire  fupérieur. 

Le  dernier  de  ces  rameaux  communique  par  quelques  fi¬ 
lets  avec  le  rameau  voifin  delà  groffe  branche  inférieu¬ 
re  de  la  portion-dure. 

La  grofie  branche  inférieure  de  la  portion-dure  ,  qui  eft 
moins  grofie  que  la  fupérieure  ,  fe  porte  fous  l’angle  de 
la  mâchoire  inférieure,  &  fe  diftribue  en  plufieurs  ra¬ 
meaux  à  toutes  les  parties  latérales  inférieures  du  vi¬ 
fage  ,  8c  à  toutes  les  parties  voifines  de  la  gorge ,  8c  s’y 
termine  principalement  par  un  grand  nombre  de  filets 
cutanés. 

Les  fupérieurs  de  ces  rameaux  de  la  grofie  branche  infé¬ 
rieure  de  la  portion-dure  montent  fur  le  mufcle  majfe- 
îer ,  vont  à  la  partie  inférieure  du  mufcle  zygomati¬ 
que  ,  gagnent  le  mufcle  buccinateur  8c  les  autres  muf- 
clesvoifins  des  levres. 

Un  des  rameaux  fupérieurs  de  la  branche  inférieure  du 
tronc,  communique  avec  un  des  rameaux  inférieurs  de 
la  branche  fupérieure  ,  comme  on  l’a  dit  ci-devant;  8c 
par  le  moyen  de  cette  communication  elle  communique 
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en  quelque  maniéré  avec  le  rameau  fous-orbitaire  du 
nerf  maxillaire  fupérieur,  c’eft-à-dire,  avec  le  rameau 
qui  fort  par  le  trou  fous-orbitaire. 

Le  plus  confidérable  de  tous  ces  rameaux  coule  tout  le 
long  de  la  bafe  de  la  mâchoire  inférieure  vers  le  de¬ 
vant  ,  jette  des  filets  en  paflfant  fur  le  mufcle  peaucier  , 
8c  fur  lesmucles  de  la  levre  inférieure  ,  les  perce  près 
du  trou  mentonnier ,  8c  y  communique  avec  des  ra¬ 
meaux  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

Les  rameaux  inférieurs  fe  jettent  fous  lar  mâchoire  infé¬ 
rieure,  donnent  des  filets  à  la  glande  fous-maxillaire, 
8c  fe  diftribuent  à  la  gorge  fur  le  mufcle  peaucier  en  fè 
croilànt  avec  la  veine  jugulaire  externe.  On  en  voit 
un  8c  quelquefois  plus,  defcendre  vers  la  partie  moyen¬ 
ne  du  mufcle  maftoïdien  ,  8c  communiquer  dans  cet 
endroit  avec  un  rameau  de  la  fécondé  paire  vertébrale. 

Comme  M.  Winflow  n’a  point  indiqué  l’ufage  des  par¬ 
ties  de  1  ’  oreille  dont  nous  venons  de  donner  la  defcrip- 
tion,  nous  emprunterons  de  M.  Duverney  de  quoi 
fuppléer  à  ce  qu’il  a  omis. 

On  peut  confidérer  1  ’  oreille  externe  comme  un  cornet 
naturel ,  dont  la  cavité  nette  8c  polie  fèrt  à  ramafierle 
fon  8c  à  rendre  par  conséquent  fon  impreffion  plus  for¬ 
te  fur  les  autres  organes  de  l’ouie.  L’expérience  favo- 
rife  cette  pensée  ,  en  ce  que  ceux  à  qui  on  a  coupé  l’o¬ 
reille  ,  n’entendent  pas  fi  bien ,  8c  fe  fervent  de  la  pau¬ 
me  de  la  main  ou  d’un  cornet  pour  fuppléer  à  ce  dé¬ 
faut  ;  8c  c’eft  auffi  pour  cet  ufage  que  les  brutes  com¬ 
me  les  cerfs  8c  les  lievres  tournent  Voreille  du  cô¬ 
té  d’où  vient  le  bruit ,  quand  ils  veulent  mieux  en¬ 
tendre. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  direélions  du  fon  s’infi- 
nuant  entre  les  plis  de  Voreille ,  elles  y  font  plufieurs 
reflexions  avant  que  de  parvenir  à  la  conque  ;  &  qu’ainfi 
ces  plis  8c  ces  reflexions  réitérés  fervent  à  augmenter 
l’impreffion  fur  les  autres  organes  ;  de  même  que  dans 
une  voûte  demi-circulaire  les  rayons  du  bruit  fe  refle- 
chifiant  à  angles  ^gaux  le  long  de  la  circonférence  de 
l’angle  de  la  voûte ,  partent  enfin  d’un  bout  à  l’autre  par 
plufieurs  grandes  8c  petites  reflexions. 

Le  mouvement  des  mufcles  de  Voreille  externe  eft  afièz 
obfcur,  il  femble  que  leur  aétion  doit  être  de  refierrer 
ou  de  dilater  la  conque  félon  la  violence  ou  la  foiblefle 
des  tremblemens  de  l’air. 

L’obliquité  du  conduit  de  1  ’  oreille  fert  non-feulement  à 
garantir  la  peau  du  tambour  des  injures  de  l’air,  mais 
encore  cette  obliquité  donnant  plus  de  furface  au  con¬ 
duit,  il  s’y  fait  plus  de  réflexions,  &cela  peut  contri¬ 
buer  à  rendre  l’impreffion  plus  forte. 

La  cire  ou  l’elpece  de  glu ,  qui  fe  trouve  dans  la  partie 
antérieure  8c  cartilagineufe  du  conduit  de  Voreille  , 
que  les  Grecs  appellent  \v-7roi  cv  tc7ç  «V»' ,  8c  les  an¬ 
ciens  Médecins  Latins  aurium  fordes,  arrête  les  ordu¬ 
res  8c  les  infectes  qui  peuvent  entrer  dans  Voreille,  8c 
qui  ne  manqueroient  pas  d’altérer  la  peau  du  tambour. 
Mais  fi  «ette  cire  a fes  utilités,  elle  a  auffi  fes  inconvé- 
niens,  8c  fi  on  n’avoit  le  foin  de  nettoyer  Voreille,  cette 
humeur  gluante  s’y  amafleroit  en  trop  grande  abon¬ 
dance  ,  elle  s’y  épaiffiroitpar  fon  séjour  ,  8c  elle  empê- 
cheroitque  les  tremblemens  de  l’air  ne  parvinflent  jufi- 
qu’à  la  peau  du  tambour.  Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’en 
cherchant  la  caufe  de  la  fùrdité  d’une  perfonne  qui  en 
avoit  été  affligée  quelques  années  avant  fa  mort  ;  j’ai 
trouvé  dans  le  conduit  de  Voreille  environ  à  deux  li¬ 
gnes  près  de  la  peau  du  tambour  une  pellicule  mollafiè 
8c  aflez  épaifle ,  au-devant  de  laquelle  il  s’étoit  amafié 
une  quantité  confidérable  de  crafle  endurcie,  &  je  ne 
doute  pas  que  cette  elpece  de  furdité  ne  foit  très-ordi¬ 
naire. 

Le  conduit  cartilagineux  qui  eft  interrompu  en  plufieurs 
&  différens  endroits,  forme  comme  une  efpece  de  lan¬ 
guette  ,  qui  eft  à  l’extrémité  de  la  joue  au-devant  de  la 
conque ,  8c  tout  à  l’entrée  de  ce  conduit  :  cette  languet¬ 
te  empêche  que  les  réflexions  qui  fe  font  en  dedans  de 
la  conque  ne  s’échappent  hors  de  lu  cavité ,  8c  les  fait 

entre? 
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entrer  plus  exaélement  au  dedans  du  conduit  de  1  ’o- 
reille  :  Il  y  a  apparence  qu’elle  lèrt  auffi  a  boucher  Yo- 
reille  fur  laquelle  on  cil  couché  ,  Sc  par  conséquent  à 
empêcher  l’impreffion  de  l’air  fur  ces  parties  ,  comme 
la  paupière  fermée  l’empêche  fur  l’œil. 

Il  y  a  trois  rameaux  de  trois  différentes  paires  de  nerfs  , 
qui  fe  diftribuent  fur  le  conduit  cartilagineux ,  qui  font 
la  caufe  de  l’exaéle  fenfibilité  qui  fe  trouve  dans  cette 
partie  ,  laquelle  avertit  l’animal  du  moindre  corps 
étranger  qui  s’infinue  dans  le  trou  de  Y oreille. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  Yoreille  externe.  La  peau  du 
tambour  eft  la  première  partie  qui  fe  préfente  dans  Yo¬ 
reille  interne ,  &  quoique  l’on  puiffe  dire  qu’elle  n’eft 
•pas  abfolument  néceffaire  pour  l’ouie  ,  puifque  quel¬ 
ques  fourds  en  prenant  le  manche  d’un  infiniment 
avec  les  dents ,  en  peuvent  entendre  le  fon ,  fans  qu’il 
fcmble  que  la  peau  du  tambour  y  ait  de  part;  elle  eft 
néantmoins  de  fi  grande  conséquence ,  que  fi  l’on  vient 
à  la  déchirer  ou  à  la  percer  à  quelque  animal,  fon  ouie 
pourra  bien  fe  conferver  encore  quelque-tems ,  mais 
elle  s’affoiblira  infenfiblement  Sc  elle  fe  perdra  enfin 
tout-à  fait. 

Cette  membrane  eft  bandée  Sc  relâchée  par  le  moyen  des 
petits  mufcles  ,  qui  s’attachent  au  marteau ,  qui  eft  ap¬ 
pliqué  derrière  cette  peau  :  le  mufcle  externe  la  relâ¬ 
che  en  la  remettant  dans  un  plan  droit,  l'interne  qui 
eft  couché  fur  la  furface  de  l’os  pierreux ,  la  tire  en  de¬ 
dans  ,  &  par  conséquent  il  la  bande  plus  qu’elle  n’eft 
en  fon  état  naturel.  Or  cela  fe  fait  de  telle  maniéré 
que  dans  la  tenfion  de  la  peau  du  tambour  ,  les  deux 
mufcles  agiffent  enfemble,  au  lieu  que  le  relâchement 
fe  fait  par  l’aélion  de  l’externe  feul.  La  raifon  de  cela 
eft  que  l’infertion  du  mufcle  externe  qui  lui  eft  oppo¬ 
sé  ,  étant  plus  proche  de  la  tête  du  marteau  ,  Sc  l’infer- 
tion  de  l’autre  mufcle  étant  un  peu  au-delà,  vers  l’ex¬ 
trémité  du  manche,  l'effet  de  la  traftion  du  mufcle  in¬ 
terne  eft  augmenté  par  la  traéiion  de  l’externe ,  ces 
deux  actions  faifant  avancer  en  dedans  l’extrémité  du 
manche  du  marteau  à  qui  on  doit  principalement  attri¬ 
buer  la  tenfion  de  la  peau  du  tambour. 

Il  eft  donc  certain  que  ces  petits  mufcles  agiffent,  il  eft 
encore  évident  du  moins  à  l’égard  des  deux  premiers 
que  l’un  bande  la  peau  du  tambour  ,  Sc  que  l’autre  la 
relâche  :  mais  la  difficulté  eft  de  favoir  dans  quelles 
occafions  ils  agiffent,  Sc  ce  qui  les  ^détermine  à  mettre 
la  peau  du  tambour  dans  les  divers  états  où  il  faut 
qu’elle  foit  pour  recevoir  les  différentes  impreffions 
des  bruits  &  des  fons  différens. 

Eft-ce  la  volonté  qui  les  fait  agir  ?  Il  n’y  a  gueres  d’ap¬ 
parence;  car  enfin  un  bruit  nous  furprend  le  plus  fou- 
vent  fans  que  nous  y  fongions.  Et  ma  pensée  eft  que 
ce  font  les  feuls  objets  qui  déterminent  ces  mufcles  à 
bander  ou  relâcher  la  peau  du  tambour  dans  lesdiver- 
fes  occurrences  félon  leurs  diverfes  impreffions. 

Je  dis  donc  qu’il  faut  que  la  peau  du  tambour  foit  diffé¬ 
remment  difposée  pour  recevoir  les  différens  tremble- 
mens  de  l’air,  Sc  qu’en  effet  il  feroit  impoffible  qu’elle 
put  les  tranfmettre  tels  qu’ils  font ,  fi  elle  n’étoit  en 
quelque  maniéré  ajuftée  à  leur  caraélere  ,  &  fi  dans 
les  diverfes  occafions  elle  ne  s’accommodoit ,  pour 
ainfi  dire ,  à  des  tenfions  propres  à  repréfenter  les  tons 
différens  des  corps  réfonnans.  On  fait  que  quand  on 
met  deux  luths  fur  une  table  ,  Sc  que  l’on  pince  une 
corde  de  l’un  de  ces  luths,  fi  l’on  veut  qu’une  corde 
de  l’autre  luth  fe  mette  en  mouvement ,  il  faut  de  né- 
ceffité  qu’elle  foit  montée  à  l’uniffon  avec  celle  que 
l'on  pince,  ou  à  l’oéiave  ou  à  quelques  autres  accords 
comme  la  double  oétave,  ou  la  quinte  ,  ou  la  quarte  , 
autrement  elle  fait  bien  à  la  vérité  quelques  tremble- 
mens  ,  mais  ils  font  trcs-foibles  ,  Sc  jamais  ils  ne  font 
fenfibles. 

Cela  fupposé  ,  on  peut  avancer  avec  affez  d’apparence  , 
que  puifque  la  diverfité  des  bruits  Sc  des  fons  ,  dépend 
de  la  différente  nature  Sc  des  différens  chocs  des  corps 
réfonnans,  que  le  ton  aigu,  par  exemple,  procédé  du 
choc  d’un  corps  dont  les  parties  font  tellement  difpo- 
Tome  IL 
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sées,  qu’elles  ne  font  capables  que  de  vibrations  très" 
foudaines  ,  qu’elles  communiquent  auffi -tôt  à  l’air? 
qu’au  contraire  le  ton  grave  eft  produit  par  le  choc  d’un 
corps  tellement  difposé ,  qu’il  n’eft  capable  que  de  vi¬ 
brations  afièz  lentes  :  on  peut,  dis-je ,  avancer  que  la 
peau  du  tambour  dans  fes  divers  états  de  tenfion  Sc  de 
relâchement ,  fe  conforme  en  quelque  maniéré  aux  dif¬ 
férens  états  des  corps  réfonnans ,  qu’elle  fe  revet,  pour 
ainfi  dire ,  de  leur  caraélere,  qu’elle  fe  bande ,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  les  tons  aigus ,  parce  qu’en  cet  état  de  tenfion, 
elle  eft  capable  de  frémiffemens  plus  prompts  ,  qu’elle 
fe  relâche  au  contraire  pour  les  tons  graves,  parce  que 
dans  ce  relâchement  elle  eft  mieux  difposée  pour  des 
tremblemens  plus  lents  ,  Sc  qu’enfin  elle  fe  monte  Sc  fe 
démonte  en  mille  diverfes  maniérés  félon  les  diverfes 
idées  des  bruits  Sc  des  fons  différens.  J’avoue  qu’il  eft- 
difficile  de  comprendre  comment  cela  fe  fait  :  ce  font 
des  mouvemens  mécaniques  qui  font  imperceptibles, 
Sc  dont  il  eft  très-difficile  d’expliquer  la  nature  Sc  les 

,  caufes. 

La  peau  du  tambour  reçoit  donc  les  divers  tremblemens 
de  l’air.  Scies  communique  enfuite  aux  autres  parties 
de  Yoreille  interne  :  c’ell  une  membrane  feche ,  mince  , 
tranfparente  ;  ces  conditions  la  rendent  très-propre  à 
cetufage,  Sc  s’il  lui  furvient  quelques  altérations  en 
ces  qualités ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il  en  arrive 
des  duretés  d’oreille.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l’air  qui 
fe  rencontre  dans  la  caifte  étant  ébranlé  par  les  frémif¬ 
femens  de  la  peau  du  tambour,  il  contribue  du  moins 
en  partie  aies  communiquer  à  l’organe  immédiat  :  mais 
auffi  il  n’y  a  gueres  d’apparence  que  ce  peu  d’air  agité 
foit  capable  d’ébranler  affez  fortement  l’os  pierreux 
ou  plutôt  le  labyrinthe  que  l’os  pierreux  contient  ;  fi 
bien  que  l’on  peut  dire  avec  affez  de  vraiffemblance 
que  les  frémiffemens  de  la  peau  du  tambour  font  enco¬ 
re  communiqués  au  marteau;  que  le  marteau  les  com- 
Inunique  à  l’enclume ,  l’enclume  à  l’étrier  dont  le  fré- 
miffement  ébranle  enfin  l’os  pierreux  &  le  labyrinthe  s 
de  même  que  l’air  qui  eft  entre  deux  luths  posés  fur 
une  table  n’eft  point  capable  de  communiquer  entière¬ 
ment  le  tremblement  de  la  corde  de  l’un  à  celle  de  l’au¬ 
tre  ;  mais  qu’il  faut  que  la  corde  pincée  faffe  frémir  pre¬ 
mièrement  le  bois  du  luth,  où  elle  eft  attachée,  que  le 
bois  du  luth  faffe  frémir  la  table ,  la  table  le  bois  du  fé¬ 
cond  luth  ,  Sc  enfin  le  bois  de  celui-ci  la  corde  qui  lui 
eft  attachée  ,  8c  qui  eft  d’accord  avec  celle  de  l’autre  ; 
Sc  cela  eft  fi  vrai  que  fi  on  ôte  l’un  des  luths  de  deffus 
la  table  ,  -Sc  qu’on  le  tienne  en  l’air ,  l’expérience  ne 
réuffitpas. 

La  nature,  la  mécanique  &  l’articulation  de  ces  trois  off 
felets  femblent  très-favorables  à  cette  conjecture  :  ils 
font  fecs ,  ils  font  durs  ,  ils  font  minces  ,  Sc  par  consé¬ 
quent  très-capables  d’être  ébranlés;  le  manche  du  mar¬ 
teau  eft  attaché  félon  toute  fa  longueur  fur  la  peau  du 
tambour,  il  eft  donc  aisé  de  comprendre  qu’elle  ne 
peut  être  ébranlée  fans  lui  communiquer  les  tremble¬ 
mens,  Sc  fucceffivement  aux  autres  offelets  ,  puifqu’ils 
font  articulés  enfemble ,  Sc  leur  articulation  fans  carti¬ 
lages  peut  beaucoup  faciliter  cette  communication  des 
tremblemens  de  l’un  à  l’autre. 

Il  eft  affez  difficile  de  déterminer  l’ufàge  du  mufcle  de 
l’étrier;  on  peut  foupçonner  qu’en  tirant  un  peu  en  de¬ 
hors  la  bafe  de  l’étrier  ,  qui  eft  immédiatement  appli¬ 
qué  fur  la  fenêtre  ovalaire  ,  il  bande  la  petite  peau 
dont  le  deffus  de  cette  bafe  eft  revêtu  ,  Sc  qu’ainfi  félon 
qu’il  l’a  bandée  plus  ou  moins  ,  il  la  rend  auffi  plus  ou 
moins  diiposée  à  recevoir  les  tremblemens  de  la  peau 
du  tambour  pour  les  communiquer  au  veftibule  Sc  ait 
labyrinthe.  On  peut  encore  dire  qu’en  tirant  l’étrier 
qui  eft  d’ailleurs  affez  flexible  ,  il  le  bande  en  quelque 
maniéré,  Sc  le  tient  dans  un  état  plus  ferme ,  Sc  que 
par  conséquent  il  le  difpofe  à  mieux  recevoir  les  trem¬ 
blemens  du  marteau  Sc  de  l’enclume. 

On  trouve  aux  côtés  de  la  caiffe  du  tambour  deux  con¬ 
duits  ,  dont  l’un  fe  termine  au  palais  ,  Sc  l’autre  fe  con¬ 
tinue  dans  les  finuofités  de  l’apophyfe  maftoïde.  Il  y  à 
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allez  d’apparence  que  quand  la  peau  du  tambour  eft  ti¬ 
rée  en  dedans  ,  l’air  renfermé  dans  la  caille  fe  retire 
dans  ces  deux  conduits  ,  8c  qu’il  revient  dans  la  caille 
lorfque  la  peau  du  tambour  fe  relâche  ,  autrement  le 
mouvement  de  cette  même  peau  pourroit  bien  être  em¬ 
pêché  par  le  reffort  Sc  la  réfiftance  de  l’air  ,  s’il  ne  trou- 
voit  point  d’ilfue.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  le  re¬ 
tour  de  cet  air  dans  la  caiffe  favorife  la  réduétion  de  la 
peau  du  tambour  en  fa  difpofition  naturelle. 

Le  canal  qui  va  du  palais  à  Y  oreille  fournit  l’air  néceffaire 
pour  renouveller  de  tems  en  tems  celui  de  la  cailfe  ;  & 
comme  le  trop  grand  froid  de  l’air  extérieur  eût  pu 
blelTer  les  parties  de  Y  oreille  interne  ,  ce  même  air  en 
montant  le  long  de  la  cavité  des  narines  ,  Sc  dans  tout 
fon  chemin  ,  jufqu’à  la  cailfe  reçoit  les  modifications 

.  nécelfaires  Sc  convenables  àl’état  des  parties  qu’il  doit 
approcher ,  fans  pourtant  perdre  cette  force  de  raifort 
qui  le  rend  capable  des  ufages  auxquels  il  eft  deitiné  : 
c’eft  pourquoi  l’air  qui  revient  des  poumons  ,  Sc  qui  eft 
mêlé  de  vapeurs  impures ,  n’entre  point  li  facilement 
dans  ce  canal ,  dont  l’ouverture  eft  tellement  difposée 
-au  fond  de  la  bouche,  qu’elle  donne  plutôt  palfage  à 
l’air  qui  entre  parles  narines  ,  qu’à  celu* qui  revient 
des  poumons. 

Prefque  tout  le  monde  croit  que  c’eft  par  le  moyen  de 
ce  canal  que  certains  fourds  peuvent  entendre  le  fon 
des inftrumens  à  cordes,  &  que  leur  furdité  confiftant 
en  ce  que  la  peau  du  tambour  ne  fait  plus  fes  fondions, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  files  tremblemens  de  l’air  ex¬ 
térieur  fe  communiquant  à  celui  de  la  cailfe  par  le 
moyen  de  ce  canal ,  ces  gens-là  ne  lailfent  pas  d’enten¬ 
dre  le  fon  d’un  inftrument.  Cependant  pour  faire  voir 
que  les  ébranlemens  de  Pair  de  la  caiffe  par  le  moyen 
de  celui  de  ce  canal,  ne  fuffifent  pas  pour  faire  enten¬ 
dre  à  ces  fourds  le  fon  d’un  inftrument  ;  il  faut  remar¬ 
quer  qu’ils  font  obligés  d’en  ferrer  le  manche  avec  les 
dents,  Sc  qu’autrement  ils  ne  l’entendroient  point  du 
tout ,  ou  du  moins  ils  ne  l’entendroient  pas  fi  bien  :  mais 
il  eft  aisé  de  concevoir  que  les  dents  étant  ébranlées  , 
le  tremblement  fe  communique  aux  os  de  la  mâchoire, 
aux  os  des  tempes  Sc  aux  olfelcts  ;  Sc  cela  eft  encore 
favorable  à  ma  conjeélure,  touchant  l’ufage  que  j’ai 
donné  à  ces  derniers  ;  car  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas 
lourds,  entendent  mieux  &  plus  fortement  le  fon  d’un 
inftrument ,  lorfqu’ils  en  ferrent  le  manche  avec  les 
dents ,  Sc  qu’ils  fe  bouchent  les  oreilles.  Il  fe  trouve 
encore  de  certains  fourds  qui  entendent  beaucoup 
mieux  quand  on  leur  parle  par  defl'us  la  tête  ,  Sc  dans 
ceux-ci ,  il  y  a  apparence  que  tout  le  crâne  étant  ébran¬ 
lé  ,  les  os  pierreux  Sc  tous  les  autres  le  font  auffi  fucceft 
fivement. 

La  fenêtre  ovale  eft  exactement  bouchée  par  la  bafe  de 
l’étrier  :  cet  olfelet  fec  Sc  délicat ,  dont  l’un  des  côtés 
eft  couvert  d’une  membrane ,  Sc  dont  la  bafe  eft  très- 
mince  ,  ayant  reçu  les  tremblemens  des  deux  autres  Sc 
de  l’air  contenu  dans  la  cailfe  ,  peut  fort  aisément  les 
communiquer  au  veftibuie  Sc  à  l’air  qui  y  eft  contenu , 
Sc  en  fuite  au  limaçon  Sc  aux  trois  canaux  demi-circu¬ 
laires. 

Outre  cette  fenêtre  ovale,  il  y  en  a  encore  une  autre 
qu’on  appelle  ronde  ,  qui  eft  fermée  par  une  membra¬ 
ne  alfez  femblable  à  la  peau  du  tambour  ;  Sc  l’on  peut 
penfer  qu’elle  reçoit  les  tremblemens  de  l’air  contenu 
dans  la  caiffe,  Sc  qu’elle  les  communique  à  celui  qui  eft 
renfermé  dans  le  chemin  inférieur  du  limaçon  ,  qui 
étant  fort  contraint  Sc  fort  preffé  en  cet  endroit  où  il 
n’a  point  d’iffue,  eft  très-capable  d’ébranler  fortement 
la  lame  fpirale  ;  Sc  c’eft  ainfi  que  les  tremblemens  de 
l’air  parviennent  enfin  jufqu’à  l’organe  immédiat  de 
l’ouie  ,  dont  il  me  refte  à  parler. 

Cet  organe  eft  compris  fous  le  nom  de  labyrinthe  ,  qui  I 
étant  renfermé  dans  l’os  pierreux  confifte  en  deux  par¬ 
ties  principales  ;  favoir ,  le  limaçon  Sc  le  veftibuie  avec 
fes  trois  canaux  demi-circulaires. 

A  l’égard  du  limaçon,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne 
fafie  partie  de  l'organe  immédiat  :  fa  compofition  en  j 
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-eft  une  preuve  convaincante  ;  car  premièrement,  la  la¬ 
me  fpirale  qui  en  fait  la  principale  partie  ,  eft  dure , 
feche ,  mince  Sc  caffante ,  qui  font  les  conditions  requi- 
fes  dans  les  corps  pour  être  capables  de  frémiffemens. 

2°.  Cette  lame  n’eft  point  couchée  au-dedans  du  ca¬ 
nal  demi-ovalaire  fpiral  :  mais  elle  eft  tendue  tenant 
d’un  côté  au  noyau,  Sc  de  l’autre  à  une  peau  très-déli¬ 
cate  qui  fe  joint  à  la  furface  de  ce  canal,  fi  bien  que  cette 
fituation  de  la  lame  fpirale  eft  très-favorable  à  la  difpo- 
fition  qu’elle  doit  avoir  pour  être  aisément  ébranlée. 

3°.  La  lame  fpirale  partage  par  le  moyen  de  cette  pe¬ 
tite  peau  tout  le  conduit  du  canal  fpiral  comme  en 
deux  rampes  d’efcalier  en  limaçon  ,  conftruites  fur  le 
même  noyau ,  dont  celle  de  deffius  n’a  point  de  commu¬ 
nication  avec  celle  de  deffous.  La  fenêtre  ronde  s’ouvre 
dans  celle  de  deffous  ,  qui  n’a  aucune  communication 
ni  avec  la  rampe  fupérieure  de  ce  canal ,  comme  je 
viens  de  dire  ,  ni  avec  le  veftibuie  :  ainfi  l’air  qui  eft 
renfermé  dans  la  rampe  de  deffous  ,  eft  agité  tant  par 
les  tremblemens  de  1a.  fenêtre  ronde ,  que  par  ceux  de 
l’air  contenu  dans  la  rampe  fupérieure  du  canal  demi- 
ovalaire  ,  lequel  eft  auffi  ébranlé  ,  tant  par  les  frémiffe¬ 
mens  de  l’air  contenu  dans  le  veftibuie  avec  lequel  il 
communique  ,  que  par  ceux  de  l’air  renfermé  dans  la 
rampe  inférieure  de  ce  canal;&ainfi  la  lame  fpirale  étant 
frappée  des  deux  côtés  ,  fes  tremblemens  doivent  être 
plus  vifs  8c  plus  forts. 

4°.  La  figure  fpirale  de  cette  lame  eft  encore  un  puilfant 
argument  pour  foutenir  ce  que  j’avance  ;  car  enfin  en 
faifant  deux  tours  Sc  demi  à  l’entour  du  noyau ,  elle 
reçoit  les  divers  tremblemens  de  l’air  en  plufieurs  par¬ 
ties,  &  cette  mécanique  s’obfèrve  dans  Ta  langue ,  dans 
le  nez ,  &c. 

5°.  Une  branche  confidérable  de  la  portion  molle  du  nerf 
auditif  étant  arrivée  à  la  bafe  du  limaçon  ,  fe  partage 
en  plufieurs  petits  rameaux,  qui  paffant  par  tous  les 
petits  conduits  dont  le  noyau  eft  percé,  fe  diftribuent 
Sc  fe  perdent  dans  les  dilférens  contours  de  cette  lame 
fpirale. Enfin  cette  lame  n’eft  pas  feulement  capable  de 
recevoir  les  tremblemens  de  l’air:  mais  fa  ftruélure  doit 
faire  penfer  qu’elle  peut  répondre  à  tous  leurs  carac¬ 
tères  différens  ;  car  étant  plus  large  au  commencement 
de  fa  première  révolution  qu’à  l’extrémité  de  fa  der¬ 
nière,  où  elle  finit  comme  en  pointe;  Sc  fes  autres  par¬ 
ties  diminuant  proportionnellement  de  largeur  :  on 
peut  dire  que  les  parties  les  plus  larges  pouvant  être 
ébranlées  fans  que  les  autres  le  foient ,  ne  font  capables 
que  de  frémiffemens  plus  lents  qui  répondent  par  con¬ 
séquent  aux  tons  graves  ;  Sc  qu’au  contraire  fes  parties 
les  plus  étroites  étant  frappées  ,  leurs  frémiffemens 
font  plus  vîtes,  8c  répondent  par  conséquent  aux  tons 
aigus,  de  même  que  les  parties  les  plus  larges  d’un 
relfort  d’acier,  font  des  frémilferoens  plus  lents  Sc  ré¬ 
pondent  aux  tons  graves;  Sc  que  les  plus  étroites  en 
font  de  plus  fréquens  &  de  plus  vîtes  ,  Sc  répondent 
par  conséquent  aux  tons  aigus;  de  forte  au’enfin,  fé¬ 
lon  les  différens  ébranlemens  de  la  lame  fpirale,  les  ef- 
prits  du  nerf  qui  fe  répandent  dans  fa  fubftance ,  reçoi¬ 
vent  différentes  impreffions  qui  repréfentent  dans  le 
cerveau  les  diverfes  modulations  des  fons. 

Al'  égard  du  veftibuie  &  des  trois  canaux  demi-circulai¬ 
res,  quoique  quelques-uns  prétendent  qu’ils  ne  fervent 
fimplement  qu’à  augmenter  l’impreffion  des  tremble¬ 
mens  de  l’air  ,  les  autres  à  l’amortir  ,  je  crois  qu’ils 
font  partie  de  l’organe  immédiat  pour  les  raifons  fui- 
vantes. 

Premièrement  ,  tous  les  oifeaux  n’ont  que  trois  conduits 
courbés  en  demi-cercle,  &  un  quatrième  qui  eft  droit 
Sc  fermé  par  l’un  de  fes  bouts  ,  mais  qui  s’ouvre  avec 
les  autres  dans  une  cavité  qui  leur  eft  commune,  &  qui 
tient  lieu  de  veftibuie  :  ces  trois  canaux  fe  trouvent 
auffi  dans  les  poiffons  ;  il  n’y  a  point  de  limaçon  ni 
dans  les  uns  ni  dans  les  autres,  cependant  tous  enten¬ 
dent  :  il  eft  donc  confiant  que  ces  canaux  demi-circu- 
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iaires  font  l’organe  immédiat  de  l’ouie  dansîes  ôifeàux 
Sc  dans  les  poiffons.  Pourquoi  donc  n’auront-ils  pas  le 
mêmeufage  dans  l’homme  ,  puifque  leur  ftruéèure  eft 
femblable  Sc  dans  l’homme  Sc  dans  ces  animaux  ?  Du 
moins  il  s’enfuit  de-là  que  dans  l’homme  ces  canaux 
demi-circulaires  doivent  faire  partie  de  l’organe  immé¬ 
diat  ,  Sc  qu’ainfi  cet  organe  eft  composé  de  deux  par¬ 
ties  efîèntielles. 

2°.  On  ne  doute  point  que  la  portion  molle  du  nerf  audi¬ 
tif  ne  porte  l’impreflion  des  fcms  au  cerveau  :  or  il  y  à 
deux  branches  de  cette  portion  molle,  qui  entrent 
dans  la  cavité  du  veftibuie  ,  &  qui  fe  développent  & 
s’étendent  en  filets  &  en  membranes ,  qui  tapiffent  in¬ 
térieurement  ces  canaux  demi-circulaires  ;  je  conclus 
de  là  que  cette  partie  du  labyrinthe  fait  auffi  partie  de 
l’organe  immédiat. 

3°.  L’artifice  du  veftibuie  Sc  de  ces  canaux  demi-circu¬ 
laires  eft  tel ,  que  l’on  peut  penfer  allez  raifonnable- 
ment  que  l’imprefiion  des  fons  s’augmente  Sc  fe  fortifie 
dans  ces  chemins  détournés ,  &  qu’elle  y  devient  par 
conséquent  plus  capable  d’ébranler  les  nerfs  qui  y  font 
répandus. 

Mais  comme  j’ai  dit  que  la  lame  fpirale  ne  reçoit  pas  fîrrt- 
plement  les  vibrations  de  l’air ,  8c  que  toutes  fes  par¬ 
ties  ne  font  pas  capables  indifféremment  de  répondre 
aux  mêmes  tonsn  j’en  dis  autant  de  ces  canaux  demi- 
circulaires.  Chacun  de  ces  canaux  a  la  figure  de  deux 
trompettes  qui  font  embouchées  l’une  dans  l’autre 
parleurs  extrémités  les  plus  étroites,  c’eft-à-dire ,  que 
les  deux  ouvertures  de  ces  canaux  font  larges  dans  la 
cavité  du  veftibuie,  comme  font  les  pavillons  des  trom¬ 
pettes  j  Sc  que  le  milieu  de  ces  canaux  que  je  regarde 
comme  l’endroit  où  s’aboucheroient  les  deux  trom¬ 
pettes,  eft  plus  étroit  à  proportion.  Il  y  a  deux  de  ces 
canaux  qui  ont  une  ouverture  commune  dans  le  vefti¬ 
buie  ,  Sc  qui  font  enfèmble  un  pavillon  fort  large  à  pro¬ 
portion  des  autres.  Or  il  eft  démontré  par  expérience 
que  les  plus  grands  cercles  des  pavillons  des  trompettes 
peuvent  être  ébranlés  fans  que  les  plus  petits  le  foient 
fenfiblement  ;  que  les  vibrations  des  grands  cercles 
font  plus  lentes  &  plus  fenfibles  ,  &  que  dans  ces  occa- 
fions  le  fon  de  la  trompette  eft  grave ,  au  lieu  que  quand 
les  petits  cercles  de  ces  mêmes  pavillons  font  ébranlés 
fans  que  les  grands  le  foient  fenfiblement ,  le  fon  de  la 
trompette  eft  aigu  ,  parce  que  les  vibrations  de  ces  pe¬ 
tits  cercles  font  plus  promptes  &  plus  fréquentes.  On 
peut  avancer  la  même  chofe  à  l’égard  des  canaux  demi- 
circulaires,  leurs  parties  les  plus  larges  peuvent  être 
'ébranlées  fans  que  les  autres  le  foient  :  alors  les  vibra¬ 
tions  de  ces  mêmes  parties  feront  lentes  ,  d’où  il  s’en- 
fuivta  néceffairement  l’apparence  d’ün  ton  grave;  au 
contraire  ,  quand  les  parties  les  plus  étroites  de  ces  ca¬ 
naux  feront  ébranlées  fans  que  les  autres  lé  foient ,  il 
s’enfuivra  néceffairement  l’apparence  d’un  ton  aigu , 
parce  que  les  vibrations  de  ces  petites  parties  feront 
plus  vîtes.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  con- 
clurre  que  le  limaçon  &  les  canaux  demi-circulaires 
font  les  organes  communs  &  immédiats  qui  reçoivent 
non-feulement  les  tremblemens  de  l’air  en  général , 
mais  encore  la  vraie  idée  &lesdifférens  caraéteres  des 
tons,  félon  les  divers  endroits  de  ces  parties  qui  font 
ébranlées. 

On  pourroit  objeéte'r  que  ces  canaux  demi-circulaires  font 
trop  continus  Sc  trop  attachés  au  refte  de  l’os  pierreux 
pour  pouvoir  être  ébranlés  fi  facilement  en  leurs  diffé¬ 
rentes  parties ,  8c  en  tant  de  différentes  maniérés:  mais 
outre  qu’il  ne  fe  fait  gueres  de  brüit  un  peü  confidéra- 
ble  que  l’os  pierreux  ne  foit  ébranlé  ,  il  eft  certain  que 
quand  on  prépare  ces  cercles  pour  les  faire  voir  à  nu, 
on  remarque  qu’ils  ne  font  environnés  que  d’une  fubf- 
tancefpongieufe  :  il  eft  vrai  que  dans  les  vieilles  têtes , 
les  lames  offeufes  qui  couvrent  ces  cercles  par-devant 
8c  par-derriere  ,  font  allez  dures  :  mais  ce  qui  remplit 
l’eipace  qui  eft  à  l’entour  de  ces  mêmes  cercles ,  eft 
d’une  nature  plus  poreufe  ;  c’eft  pourquoi  ils  font  tou- 
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jours  allez  dégagés  8c  affez  capables  d’être  ébranlés,  Sc 
de  frémir. 

Par  la  communication  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif 
avec  les  branches  de  la  cinquième  paire  qui  fe  distri¬ 
buent  aux  parties  qui  fervent  à  former  Sc  à  modifier  la 
voix,  on  explique  ordinairement  la  communication 
qu’il  y  a  entre  l’ouie  8c  la  parole  ,  on  prétend  que  l’é¬ 
branlement  des  nerfs  de  l’oreille  fe  communique  aux 
nerfs  de  la  cinquième  paire  ;  ce  qui  fait  que  les  efprits 
qui  coulent  du  cerveau  dans  ces  nerfs  ,  lefquels  vont 
aux  parties  qui  forment  la  voix  ,  en  difpôfent  telle¬ 
ment  les  mufcles ,  que  répondant  à  l’impreffion  que  la 
voix  a  faite  dans  lé  cerveau ,  ils  les  mettent  en  état  de 
former  une  voix  toute  femblable.  On  dit  que  c’eft  par 
cette  ration  que  les  hommes  Sc  les  animaux  s’entre-ex- 
citent  à  chanter ,  Sc  que  les  hommes  qui  font  nés  fourds, 
font  auffi  néceffairement  muets. 

On  prétend  encore  que  c’eft  par  la  communication  de  la 
fécondé  paire  vertébrale  avec  Yoreille  externe  ,  qu’au 
moindre  bruit  on  tourne  la  tête  ,  Sc  que  tout  le  corps 
fe  trouve  difposé  à  faire  divers  mouvemens  ,  félon  que 
les  caufes  du  bruit  font  utiles  ou  nuifibles.  Et  comme 
ces  nerfs  communiquent  avec  ceux  du  cœur  Sc  des  pou¬ 
mons  ,  c’eft  ce  qui  fait  auffi  que  l’on  relient  les  mêmes 
altérations  dans  le  pouls  Sc  dans  la  refpiration,  félon 
la  différence  des  bruits  ■:  mais  tout  le  monde  ne  de- 
meute  pas  d’accord  des  effets  de  toutes  ces  communi¬ 
cations. 

Maladies  de  V organe  de  f  ouie. 

Après  avoir  expliqué  la  structure  Sc  les  ufages  de  l’organe 
de  l’ouie  ,  pour  achever  cette  matière  ,  il  me  refte  à 
parler  des  maladies  de  Yoreille.  Mon  deffein  n’eft  pas 
de  les  examiner  à  fond ,  mais  feulement  par  rapport  à 
la  ftruéture  de  cet  organe ,  pour  faire  voir  combien  la 
connoifïance  des  parties  eft  avantageufe  pour  l’explica¬ 
tion  des  maladies.  Je  ne  m’attacherai  point  aux  divi- 
fions  que  les  Auteurs  en  font  ordinairement  :  mais  je 
fuivrai  ici ,  comme  j’ai  fait  dans  l’explication  des  ufa¬ 
ges  ,  l’ordre  de  ma  defcription  ,  c’eft-à-dire ,  que  j’exa¬ 
minerai  d’abord  les  maladies  qui  furviennent  aux  par¬ 
ties  extérieures,  enfuite  celles  qui  attaquent  la  peau  du 
tambour ,  la  caifle  Sc  le  labyrinthe ,  Sc  enfin  celles  qui 
appartiennent  au  nerf  auditif,  après  quoi  j’expliquerai 
le  tintement  qui  eft  un  fÿmptome  commun  aux  mala¬ 
dies  de  toutes  ces  parties ,  Sc  je  ne  fonderai  mes  raifon- 
nemens  que  fur  des  obfefvations  rapportées  par  des  Au¬ 
teurs  dignes  de  foi ,  8c  fur  celles  que  j’ai  eu  occafion  de 
faire  en  travaillant  fur  Yoreille. 

Le  fÿmptome  le  plus  ordinaire  aux  parties  extérieures  de 
Yoreille  eft  la  douleur;  elle  occupe  ordinairement  la 
conque  &  tout  le  conduit  jufqu’à  la  peau  du  tambour  , 
Sc  l’expérience  nous  apprend  qu’elle  eft  accompagnée 
de  ponftion,  d’érofion,  de  tenfion  ,  de  pefanteur  Sc  de 
pulfation. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  là  nature  de  la  douleur 
en  général,  cependant  il  eft  nécelTaire  de  favoirquela 
douleur  eft  causée  par  une  folution  de  continuité  des 
particules  ,  dont  l’union  fait  la  première  conftitufion 
des  parties  du  corps  des  animauxrcette  folution  de  con¬ 
tinuité  caufe  un  mouvement  irrégulier  dans  les  efprits , 
Sc  c’eft  dans  ces  deux  chofès  que  confifte  la  raifon  for¬ 
melle  de  la  douleur. 

Cela  fupposé ,  on  voit  bien  que  tout  ce  qui  peut  caufèr  une 
folution  de  continuité  dans  les  particules  de  la  mem¬ 
brane  dont  le  conduit  de  l’ouie  eft  revêtu,  &  exciter  ce 
mouvement  irréguliet  des  efprits,  eft  capable  de  pro¬ 
duire  de  la  douleur.  Ainfi  l’inflammation ,  les  corps 
étrangers  mis  dans  le  conduit ,  les  vers,  Sc  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  caufer  de  la  douleur  dans  les  autres 
parties,  peut  être  appliqué  à  celle-ci.  Mais  outre  cela  , 
les  anciens  ont  prétendu  qüe  les  douleurs  d’oreille  fur- 
Venoient  fans  inflammation  &:  fans  aucune  caufè  con¬ 
jointe;  d’où  vient  qu’ils  ont  expliqué  ces  douleurs  par 
des  intempéries  nues  Sc  fans  matière  ,  qu’ils  ont  cru 
provenir  ordinairement  des  excès  de  froid  ou  de  chaut»  ; 
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rnais  comme  ces  intempéries  fans  matière  font  imagi¬ 
naires  ,  &  qu’on  peut  trouver  dans  la  partie  des  caufes 
capables  de  produire  cette  douleur  violente,  je  pro- 
poferai  en  peu  de  mots  mon  fentiment  là-deffus. 

Je  remarque  que  la  cire  qui  fe  ramaffe  dans  1  ’  oreille  eft 
amere  8c  gluante,  &  que  par  conséquent  elle  eft  char¬ 
gée  de  fels  acres  &  lixivieux  ,  qui  font  mêlés  avec  des 
parties  grades  8c  oleagineufes  ;  ces  principes  lui  don¬ 
nent  à  peu  près  les  mêmes  qualités  qu’on  attribue  à  la 
bile  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  conformité  ;  s’il 
arrive  par  quelque  caufe  que  ce  foit  que  ces  lues  falins 
fe  dégagent  8c  fe  développent ,  8c  qu’étant  plus  exal¬ 
tés  qu’à  l’ordinaire ,  leurs  pointes  agiflent  avec  plus  de 
force ,  il  eft  évident  qu’ils  doivent  caufer  de  grands  <Sé- 
fordres  dans  le  conduit  de  l’ouie,  à  caufe  de  fon  extrê¬ 
me  fenfibilité  :  le  froid  Sc  le  chaud  en  font  les  caufes 
les  plus  ordinaires.  En  effet  ,  le  froid  épaiffiffant 
cette  cire  8c  la  rendant  plus  vifqueufe  ,  fait  qu’elle 
s’arrête  8c  qu’elle  bouche  les  canaux  excrétoires  des 
glandes ,  ainfi  qu’on  le  peut  obferver  dans  les  autres 
corps  glanduleux  qui  font  dans  le  voifinage ,  où  cette 
action  de  l’air  caufe  dépareilles  obftruftions  ;  d’où  il 
s’enfuit  que  les  fucs  falins  qui  étoient  en  mouvement 
êc  en  difpofitiondefè  cribler,  s’arrêtant  dans  les  glan¬ 
des  ,  les  enflent  8c  les  tuméfient ,  8c  devenant  plus  acres 
par  leur  séjour ,  ils  picotent  les  extrémités  des  nerfs  , 
dont  la  membrane  du  conduit  eft  parfemée ,  ce  qui  cau¬ 
fe  un  très-grand  défordre  dans  les  efprits ,  8c  par  con¬ 
séquent  cette  grande  douleur  à’ oreille.  D’un  autre  côté 
le  chaud  extérieur  dégage  8c  fond  les  fucs  falins  de  cet¬ 
te  cire  8c  produit  par  ce  moyen  le  même  effet.  On  ob- 
ferve  la  même  chofe  dans  les  effets  que  la  bile  cau¬ 
fe  dans  les  parties  de  la  nourriture,  par  les  qualités  ex- 
cefiives  du  chaud  8c  du  froid. 

Mais  la  cire  de  Y  oreille  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  ces  dou¬ 
leurs  cruelles  8c  violentes  :  il  arrive  fort  fouvent  que 
les  sérofités  acres  8c  falées  qui  s’évacuent  par  les  glan¬ 
des  de  Y  oreille,  caufent  delà  douleur  dans  le  conduit, 
c’eft  ce  qui  paroît  dans  les  fùppurations  qui  fe  font  en 
cette  partie;  car  comme  les  matières  terreufès  qui  en 
fortent,  font  quelquefois  aigres  ou  falées,  elles  pico¬ 
tent  la  membrane  du  conduit  &  excitent  une  fenfa- 
tion  fàcheufe ,  qui  eft  ce  que  l’on  appelle  douleur. 

Pour  ce  qui  eft  des  différences  de  la  douleur, je  crois  qu’on 
les  peut  expliquer  ainfi  :  lorfque  les  particules  fàlines 
de  la  cire ,  ou  même  les  autres  humeurs  contenues  dans 
la  fubftance  des  glandes  font  devenues  pointues  8c  roi- 
des ,  8c  que  par  une  plus  grande  agitation  elles  ébran¬ 
lent  rudement  les  filets  nerveux  de  ce  conduit  ,  el¬ 
les  produifènt  une  douleur  poignante  ;  ce  qui  arrive 
dans  toutes  les  inflammations ,  8c  fiirtout  dans  les  per- 
fonnes  d’un  tempérament  fec  8c  bilieux ,  dont  les  hu¬ 
meurs  font  remplies  de  ces  fucs  acres  8c  falins,  8c  dans 
les  mélancoliques  où  la  sérofité  dufang  eft  toujours  ai¬ 
gre  8c  falée.  Lorfque  ces  mêmes  fels  deviennent  fort 
acres  Sc  corrofifs,  ils  caufent  une  douleur  accompagnée 
d’érofion ,  qui  fe  remarque  principalement  dans  les  ul¬ 
cérés  de  cette  partie.  Lorfque  la  matière  de  la  cire  de 
Y  oreille  qui  eft  encore  contenue  dans  les  glandes ,  fer¬ 
mente  ou  feule  ou  avec  d’autres  liqueurs  ,  elle  étend  & 
dilate  les  particules  de  la  membrane  8c  caufe  un  fenti¬ 
ment  de  tenfion  :  lorfque  les  glandes  font  gonflées  par 
l’abondance  de  la  liqueur  qui  les  abreuve ,  on  reffent 
une  fenfation  de  pefanteur.  Pour  ce  qui  eft  de  cette  ef- 
pece  de  douleur  qui  eft  accompagnée  de  pulfâtion  ,  je 
ne  crois  pas  qu’elle  furvienne  jamais  au  conduit  de  IV 
reille ,  qu’il  n’y  ait  quelque  inflammation. 

11  n’y  a  rien  de  fi  furprenant  que  la  violence  de  cette  dou¬ 
leur  ;  elle  n’eft  prefque  jamais  fans  une  fievre  aiguë  qui 
eft  accompagnée  de  l’infomnie,  du  délire,  delà  con- 
vulfion  8c  de  la  défaillance;  accidens  qui  caufent  fou- 
vent  la  mort,  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  les 
obfervations' rapportées  par  plufieurs  Auteurs.  Pour 
comprendre  la  violence  de  cette  douleur  il  faut  ob¬ 
ferver, 

i°.  Que  la  membrane  dont  le  conduit  de  l’ouie  eft  rêvé- 
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tu,  eft  fine  Scnerveufe,  8c  qu’elle  a  la  même  tiffure 
que  la  membrane  nerveufe  de  l’eftomac  8c  des  inteff 
tins ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  n’eft  point  enduite  d’un  velou¬ 
té  pour  la  garantir  de  l’acrimonie  des  humeurs. 

2°.  Elle  eft  parfemée  d’une  infinité  de  nerfs  qu’elle  re¬ 
çoit  de  la  cinquième  paire  ,  de  la  portion  dure  du  nerf 
auditif,  &  de  la  fécondé  paire  vertébrale  ;  de  forte  que 
l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  point  de  membrane  dans  tout 
le  corps  qui  ait  plus  de  nerfs  à  proportion  que  celle-là. 
3°.  11  eft  certain  que  les  membranes  qui  font  collées  fur 
les  os  ont  un  fentiment  plus  exquis  que  les  antres  ,  ce 
qui  dépend  peut-être  de  ce  qu’elles  font  plus  fermes  8c 
plus  tendues,  &  qu’étant  attachées  aux  os  par  tous  les 
petits  vaiffeaux  qu’elles  leur  fourniffent,  il  eft  impof- 
fible  qu’elles  foient  picotées,  que  tous  leurs  petits  fi¬ 
lets  n’en  foient  en  même  tems  ébranlés  :  c’eft  pourquoi 
le  périofte  8c  le  péricrane  ont  un  fentiment  fi  exquis  ; 
Sc  c’eft  peut-être  pour  la  même  raifon  que  les  plus 
cruelles  douleurs  de  tête  dépendent  de  l’adhérence  de 
la  dure-mere  au  haut  du  crâne  ,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé. 
Il  n’eft  pas  difficile  d’appliquer  cela  à  la  membrane  du 
conduit  de  l’ouie,  car  ce  conduit  eft  en  partie  offeux 
Sc  en  partie  cartilagineux,  Sc  la  membrane  eft  tendue 
fur  le  cartilage ,  quoiqu’elle  ne  le  foit  pas  tant  que  fur 
l’os  ;  auffi  remarque-t’on  que  les  douleurs  que  l’on  ref¬ 
fent  au  fond  de  Y  oreille,  qui  font  celles  du  conduit  off 
feux,  font  toujours  les  plus  cruelles. 

4°.  La  connexion  de  cette  membrane  avec  les  parties  voi-< 
fines  qui  font  très-fenfibles ,  peut  beaucoup  contribuer 
à  la  violence  de  la  douleur ,  car  cette  membrane  s’é¬ 
tend  jufqu’à  la  peau  du  tambour,  qui  communique  avec 
les  membranes  de  la  caiffe  8c  du  labyrinthe ,  8c  par 
leur  moyen  avec  la  dure-mere  ;  après  cela  doit-on  s’é¬ 
tonner  fi  les  douleurs  du  conduit  font  fi  cruelles  8c  fi 
violentes. 

Quoique  la  plupart  des  accidens  qui  accompagnent  la 
douleur  du  conduit  fe  puiffent  rencontrer  dans  les  dou¬ 
leurs  des  autres  parties  ,  néantmoins  comme  ces  acci¬ 
dens  font  plus  ordinaires  8c  plus  violens  dans  celle-ci , 
j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  les  expliquer. 

Lorfque  cette  douleur  eft  causée  par  une  inflammation^ 
il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  la  fievre  &  des 
autres  accidens  dont  elle  eft  ordinairement  fuivie.  Mais 
comme  je  fuis  convaincu  que  la  feule  violence  de  la 
douleur  peut  caufer  tous  ces  lymptomes  fans  inflamma¬ 
tion  ni  tumeur,  je  m’attacherai  précisément  à  ce  der¬ 
nier  cas. 

Je  commence  par  la  fievre  aiguë  qui  accompagne  pref¬ 
que  toujours  la  douleur  à’ oreille ,  8c  je  crois  qu’elle  peut 
furvenir  à  caufe  que  les  efprits  agités  par  la  violence 
de  la  douleur,  augmentent  le  mouvement  du  cœur  8c 
des  arteres,  ce  qui  fait  l’élévation  du  pouls  8c  l’aug¬ 
mentation  delà  chaleur,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  quel¬ 
ques  paffions,  &  particulièrement  dans  la  colere.  Mais 
cette  augmentation  du  mouvement  du  cœur&  du  fang 
ne  produiroitpas  une  véritable  fievre ,  fi  elle  n’altéroit 
les  principes  du  fang:  or  il  eft  aisé  de  comprendre  que 
par  ces  fortes  contrarions  du  cœur ,  les  parties  du  fang 
étant  plus  exa&ement  froiffées  8c  brisées,  il  fe  fait  une 
exaltation  de  fe  s  particules  les  plus  aélives ,  8c  une  plus 
parfaite  diffolution  de  fa  partie  huileufe ,  dont  le  mou¬ 
vement  rapide  caufe  la  chaleur  de  la  fievre.  De  plus  , 
les  flics  acres  8c  corrofifs  de  la  cire  8c  des  sérofités  qui 
feramaffent  dans  Y  oreille,  peuvent  fe  remêler  dans  la 
maffe  du  fang ,  Sc  y  caufer  une  fermentation  extraordi¬ 
naire  dans  laquelle  confifte  l’effence  de  la  fievre  ;  or» 
comprendra  aisément  cette  maniéré  de  fievre ,  en  con- 
fidérant  que  dans  les  rhumes,  la  fievre  ne  s’allume  que 
par  le  mélange  des  fucs  acres ,  qui  fe  détachant  de  la 
maffe  qui  entretient  le  rhume ,  fe  joignent  au  fang. 
Quoique  ce  que  M.  Duverney  dit  des  maladies  de  l’oreillô 
mérite  beaucoup  d’attention  ,  je  confeille  cependant  ait 
LeEleur  de  ne  pas  trop  compter  fur  ce  qu’il  rapporte  ait 
fujet  des  fievres  ,  car  fon  raifonnement  n’a  pas  toute  la 
folidité  pojfble. 

L’infomnie  dépend  de  l’agitation  extraordinaire  des  ef- 
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prits ,  qui  fc  trouvant  irrités  par  la  douleur  coulent  con¬ 
tinuellement  dans  les  parties ,  Sc  les  entretiennent  dans 
leurs  fondions. 

Le  délire  ne  différé  de  l’infomnie  qu’en  ce  que  les  efprits 
ayant  un  mouvement  irrégulier  dans  le  cerveau  ,  ils 
touchent  en  même  tems  plufieurs  traces  de  la  mémoire 
Sc  de  l’imagination  ,  ce  qui  fait  uneconfufion  dans  les 
idées  que  ces  mêmes  efprits  repréfentent  à  l’ame. 

Les  convulfions  s’expliquent  facilement  dans  cette  hypo- 
rhefe  ,  car  les  contractions  involontaires  des  mufcles 
étant  causées  par  le  mouvement  déréglé  des  efprits,  il 
fuffit  que  les  fucs  falins  picotent  les  nerfs  qui  font  ré¬ 
pandus  dans  la  membrane  du  conduit ,  pour  faire  que 
cette  irritation  fe  communique  à  tous  les  efprits  par  la 
communication  des  nerfs  &  des  membranes,  Sc  caufe 
enfuite  des  convulfions  dans  les  mufcles.  D’ailleurs  il 
fe  peut  faire  que  ces  fucs  acres  rentrent  dans  la  mafie 
dufang,  Sc  qu’étant  portés  au  cerveau,  ils  caufent  des 
irritations  dans  le  principe  des  nerfs. 

Pour  rendre  raifon  de  la  défaillance  ,  il  faut  confidérer 
que  les  efprits  coulant  rapidement  Sc  en  abondance  dans 
les  fibres  mufculeufes ,  qui  refTerrent  Sc  ferment  les  por¬ 
tes  du  cœur,ils  arrêtent  le  mouvement  du  fang;Sc  quand 
cette  contraction  ceffe  Sc  que  le  fang  entre  de  nouveau 
dans  le  cœur ,  le  pouls  &  la  chaleur  fe  renouvellent  ; 
le  refferrement  du  cœur  Sc  l’oppreffion  de  la  poitrine 
que  l’on  fent  dans  cet  état,  marquent  allez  que  la  dé¬ 
faillance  procédé  de  la  caufe  qui  vient  d’être  marquée  , 
Sc  ce  rèfferrement  peut  durer  fi  long-tems ,  qu’il  caufe 
quelquefois  la  mort. 

Pour  exemple  d’une  grande  douleur  dans  Y oreille  accom¬ 
pagnée  de  grands  accidens,  je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  ici  l’Obfervation  4.  de  la  première  Centurie  de 
Fabricius  Hildanus  ,  parce  qu’elle  renferme  tous  les 
principaux  fymptomes. 

Xjne  jeune  fille  de  douze  ans  ayant  par  hafard  laifle  entrer 
dans  le  trou  de  Y  oreille  gauche  un  grain  de  verre ,  de  la 
groffeur  d’un  pois  ,  qui  ne  put  être  retiré  par  aucune  in- 
duitrie,fut  frappée  de  cruelles  douleurs  qui  fe  commu¬ 
niquèrent  au  même  côté  de  la  tête.  Ces  douleurs  après 
un  grand  efpace  de  tems,  produifirent d’abord  un  en¬ 
gourdi  (Tement  dans  le  bras  Sc  dans  la  main,enfuite  dans 
la  cuifie  Sc  dans  la  jambe,  &  enfin  dans  tout  le  côté  gau¬ 
che.  Cet  engourdiffement  étoit  accompagné  de  très- 
grandes  douleurs  qui  augmentoient  la  nuit  Sc  dans  les 
tems  froids  &  humides ,  d’une  toux  feche ,  du  dérange¬ 
ment  des  réglés  ,  de  convulfions  épileptiques  Sc  de  la 
maigreur  du  bras  gauche. 

Il  y  auroit  plufieurs  réflexions  à  faire  fur  cette  obferva- 
tion  :  mais  comme  j’ai  expliqué  la  plupart  de  ces  acci¬ 
dens  ,  je  miittacherai  feulement  à  quelques  faits  qui 
lui  font  particuliers.  Les  douleurs  Sc  les  convulfions 
occupoient  tout  le  côté  gauche  jufqu’au  bout  du  pié. 
Hildanus  a  expliqué  ce  phénomène  ,  en  difant  que  la 
portion  dure  du  nerf  auditif  fe  diftribue  dans  tout  le 
bras  Sc  dans  la  cuifie  :  mais  comme  cette  diftribution 
eft  imaginaire  ,  je  tâcherai  d’en  donner  une  raifon  plus 
conforme  à  la  ftruéture  de  ces  parties.  Je  dis  donc  que 
les  irritations  Sc  le  mouvement  irrégulier  des  efprits 
avoient  paffé  dans  tous  les  nerfs  de  la  moelle  de  ce  cô¬ 
té-là  ,  par  la  communication  de  la  fécondé  paire  verté¬ 
brale  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé ,  fi  l’irritation  fe  fût 
communiquée  au  cerveau  ;  car  pour  lors  il  y  a  apparen¬ 
ce  que  cette  fille  eût  foufiërt  des  douleurs  Sc  des  con¬ 
vulfions  dans  tout  le  corps.  Dès  que  je  fuppofe  le  côté 
gauche  de  la  moelle  affeéfé  ,  il  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  cette  mauvaife  difpofition  pafia 
dans  le  bras  Sc  dans  la  jambe ,  puifque  nous  favons  que 
tous  les  nerfs  vertébraux  d’un  même  côté  communi¬ 
quent  enfemble  par  des  branches  tranfverfàles  ,  après 
qu’ils  font  fortis  des  trous  des  vertebres. 

Tous  les  accidens  augmentoient  la  nuit  Sc  dans  les  tems 
humides  ,  a  caufe  que  l’humidité  de  l’air  gonflant  les 
glandes  Sc  les  membranes  du  conduit ,  faifoit  qu’il 
embrafioit  plus  étroitement  la  boule  de  verre  ;  ce  qui 
augraentoit  les  irritations* 
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Les  engourdiffemens  venoient  apparemment  de  ce  que  le® 
efprits  -irrités  ouvroient  Sc  dilatoient  les  orifices  de$ 
nerfs  de  telle  forte,  qu’ils  donnoient  non-feulement 
pafiage^  aux  efprits ,  mais  encore  a  des  matières  plus 
groflieres ,  qui  étant  entraînées  dans  leurs  tuyaux  j  y 
caufoient  une  efpece  d’obftru&ion  capable  d’empê¬ 
cher  le  mouvement  des  efprits;  ce  qui  eft  fuffifantpour 
caufer  l’engourdiflement.  Ces  matières  étant  devenues 
acres  par  leur  séjour ,  augmentoient  les  douleurs  Sc  les 
convulfions  ,  qui  fe  trouvant  plus  fortes  dans  le  bras, 
fes  nerfs  s’abreuvèrent  d’une  fi  grande  quantité  de  cet¬ 
te  matière  étrangère,  que  le  mouvement  des  efprits  eu 
fut  interrompu;  ce  qui  fit  que  le  bras  devint  mai¬ 
gre  ,  Sc  fe  delfécha  ,  comme  il  arrive  dans  les  para- 
lyfies. 

Dès  que  le  grain  de  verre  eut  été  ôté  ,  les  irritations 
qu’il  caufoit  cefierent ,  Sc  par  conséquent  les  dou¬ 
leurs  S:  les  convulfions.  Les  efprits  reprenant  leur  cours 
ordinaire,  diffiperent  infenfiblement  toutes  les  matiè¬ 
res  étrangères  ;  ce  qui  fit  que  fon  bras  reprit  fon  mou¬ 
vement  St  fa  première  vigueur. 

Je  pafle  préfentement  aux  moyens  que  l’on  doit  employer 
pour  guérir  cette  maladie.  Ils  doivent  être  différens  à 
raifon  de  la  diverfité  des  caufes  qui  la  produifent.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  douleur,  celle  qui  eft  causée  par  le 
froid  fe  guérit  quelquefois  ,  en  ôtant  feulement  les 
caufes  externes  ,  c’eft-à  dire  ,  en  fe  garantifiant  du 
froid  ou  du  vent ,  Sc  en  appliquant  fur  Y  oreille  tout  ce 
qüi  peut  l’échauffer  ,  comme  de  la  laine  grade,  ou  du 
pain  chaud  ,  qu’on  peut  mettre  tremper  dans  l’efprit  de 
vin  :  mais  la  plupart  du  tems  la  douleur  ne  cede  pas  à 
ces  premiers  remedes ,  Sc  pour  lors  il  en  faut  venir  aux 
remedes  généraux.  La  faignée  eftnéceflaire  pour  em¬ 
pêcher  l’amas  des  matières  que  le  froid  a  retenues  ;  Sc 
pour  la  purgation,  on  ne  doit  l’ordonner  que  lorfque 
la  violence  de  la  douleur  eft  diminuée.  Pendant  leur 
ufâge  on  le  fert  fort  utilement  de  fomentations  ou 
d’injeéliorts  faites  avec  les  fucs  ou  les  décoétions  de 
mélifle ,  d’hyfôpe ,  de  calament ,  d’origan ,  de  marjolai¬ 
ne  ,  dans  lefquelles  on  peut  mêler  quelque  goutte  de 
fiel  de  bœuf,  ou  bien  d’huiles  d’amandes  ameres ,  de 
camomile,  de  girofle,  d’anis,  Scc. 

Les  Auteurs  recommandent  beaucoup  de  le  boucher  Yo~ 
reille  avec  du  coton  mufqué.  Il  n’eft  pas  difficile  d’ex¬ 
pliquer  l’effet  de  ces  remedes  ;  ils  font  tous  chargés  de 
fels  volatils  très-pénétrans ,  qui  échauffant  toutes  ces 
parties ,  ouvrent  les  pores  &  les  canaux  des  glandes ,  Sc 
font  couler  la  matière  que  l’aétion  du  froid  avoir  re¬ 
tenue. 

La  douleur  qui  provient  d’un  excès  de  chaleur,  le  guérit 
le  plus  fouvent  par  ces  remedes  généraux  ,  furtoutpar 
la  faignée ,  laquelle  eft  d’une  néceffité  abfolue  pour  em¬ 
pêcher  la  fluxion  Sc  l’inflammation  qui  pourroient  fur- 
Ÿenir  à  la  partie.  Pendant  l’ufage  de  ces  remedes  ,  on 
fe  fert  fort  heureufement  des  injeélions  faites  avec  le 
lait ,  celui  de  femme  eft  meilleur  que  tout  autre ,  étant 
mêlé  avec  la  liqueur  d’un  blanc  d’œuf  battu.  On  fait 
encore  des  injeélions  avec  quelque  décoétion  émollien¬ 
te  Sc  rafraîchifiante ,  dans  lefquelles  on  délaie  de  l’hui¬ 
le  d’amandes  douces.  L’huile  d’œuf  eft  fort  vanté  par 
J.  de  Vigo.  On  peut  même  appliquer  fur  Y oreille  quel¬ 
que  cataplafme  anodyn  Sc  émollient  ;  Sc  lorfque  les 
douleurs  font  extrêmement  violentes ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  narcotiques  qu’on  peut  mêler  avec  les  reme¬ 
des  topiques,  &  même  donner  intérieurement.  Tous 
ces  remedes  font  fi  connus  Sc  fi  ufités  ,  que  je  ne  m’ar¬ 
rêterai  point  à  rendre  raifon  de  leurs  effets. 

Lorfque  la  douleur  eft  causée  par  des  sérofités  acres  Sc 
falées ,  on  emploie  l’eau  de  chardon-béni ,  dans  la¬ 
quelle  on  fait  bouillir  des  cloportes ,  des  vers  de  terre  , 
des  œufs  de  fourmi ,  &c.  On  y  peut  auffi  mêler  quel¬ 
que  goutte  d’huile  de  buis.  Comme  ce  s  remedes  abon¬ 
dent  en  fel  alcali  volatil ,  ils  détruifent  l’acidité  des  hu¬ 
meurs  séreufesqui  étoit  la  caufe  de  la  douleur. 

La  fécondé  maladie  que  je  remarque  dans  le  conduit  de 
l’ouie ,  eft  l’inflammation  avec  l’abfcès  Sc  l’ulcere  qui 
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lui  fuccede  ordinairement.  L’inflammation  furvient 
aux  plaies  8c  aux  contufions  de  cette  partie,  8c  même 
elle  peut  être  une  fuite  de  certaines  fievres  ,  de  même 
que  la  pleuréfie  ,  l’elquinancie  ,  &  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  d’une  nature  inflammatoire.  Il  arrive  fouvent 
que  l’inflammation  peut  furvenir  au  conduit  de  l’ouie 
en  deux  maniérés  :  la  première  eft  l’obftruétion  des 
■glandes  qui  en  comprimant  les  vailleaux ,  fait  que  le 
feng  s’arrête  8c  qu’il  les  déchire  5  la  fécondé  eft  l’acri¬ 
monie  de  la  cire  qui  peut  déchirer  ces  mêmes  vaiffeaux 
&  en  faire  extravafer  le  fang.  Quoiqu’il  en  foit ,  l’in¬ 
flammation  &  l’abfcès  qui  lui  fuccedent  n’ont  rien  de 
particulier  >  que  la  douleur  violente  dont  on  a  déjà 
parlé. 

A  l’égard  des  ulcérés  ,  ils  fe  forment  tout  de  même  que 
dans  les  autres  parties ,  ou  par  l’acrimonie  de  quelque 
liqueur  ,  ou  par  la  rupture  d’un  abfcès.  Je  remarque 
qu’il  en  fort  ordinairement  une  très-grande  quantité  de 
matière,  8c  qu’ils  fe  guériffent  très-difficilement ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  dans  le  conduit  offeux.  La  quantité 
de  matière  vient  non-feulement  du  fang  qui  fuppure  >, 
mais  encore  des  glandes,  qui  fe  trouvant  toujours  irri¬ 
tées  par  le  pus,  fourniflent  par  leurs  canaux  excrétoi¬ 
res  une  très-grande  quantité  de  liqueur  ;  8c  la  difficul¬ 
té  qu’il  y  a  de  guérir  ces  ulcérés ,  vient  de  ce  qu’étant 
toujours  abreuvés  par  la  liqueur  qüi  coule  de  ces  glan¬ 
des,  ils  ne  peuvent  pas  fe  deffécher  :  outre  que  la  ma¬ 
tière  qui  fort  des  glandes  étant  acre  8c  faline  ,  elle  em¬ 
pêche  la  réunion  8c  la  cicatrice.  La  même  chofe  arrive 
dans  les  ulcérés  du  nez ,  des  canaux  fàlivaires  ,  Scc.  Les 
ulcérés  qui  font  dans  le  canal  offeux,  font  encore  plus 
•difficiles  à  guérir  que  ceux  du  conduit  cartilagineux  ,  à 
caufè  que  la  pente  du  canal  offeux  eft  du  côté  de  lapeaii 
du  tambour,  8c  que  le  canal  fait  un  enfoncement  con- 
(îdérable  dans  l’endroit  oit  il  s’applatit  ;  ce  qui  fait  que 
le  pus  n’en  peut  fortir  qu’avec  difficulté,  au  lieu  que  la 
pente  du  canal  cartilagineux  étant  du  côté  de  la  con¬ 
quête  pus  &  les  autres  matières  s’évacuent  d’abord,  8c 
n’y  croupiffent  pas  comme  dans  l’autre  canal. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  vieux  ulcérés  de  l’ oreille, 
qu’avec  le  pus  il  en  fort  des  vers  de  grandeur  8c  de  figu- 
ïe  différente ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  obferva- 
tions  rapportées  par  Foreftus  Schenkius,  8c  dans  les 
Journaux  d’Allemagne.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
examiner  fi  ces  vers  font  produits  par  la  corruption  des 
humeurs ,  ou  fila  chaleur  de  ces  ulcérés  fait  feulement 
éclorre  les  petits  œufs  que  mille  infeéfesqui  voltigent 
dans  l’air  y  peuvent  laiffer  ;  j’aurai  lieu  d’en  parler  dans 
quelque  autre  occafion. 

Outre  le  pus  qui  fort  des  oreilles  dans  les  ulcérés  ,  on  re¬ 
marque  que  dans  prefque  tous  les  enfans  les  oreilles 
fourniifent  beaucoup  d’humidité ,  &  que  cette  évacua¬ 
tion  leur  eft  très-avantageufe  :  c’eft  pourquoi  l’en  a 
foin  de  ne  pas  l’arrêter  ,  autrement  les  enfans  tombe- 
roient  dans  desmouvemens  convulfifs  8c  épileptiques  ; 
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ce  qui  a  fait  croire  que  cette  liqueur  venoit  du  cerveau 
aulfi-bien  que  les  sérofités  claires  8c  puantes  que  certai¬ 
nes  perfonnes  rendent  par  les  oreilles ,  comme  auffi  le 
fang  qui  en  fort  dans  les  plaies  de  la  têre.  Cependant  il 
eft  certain  qu’il  n’y  a  point  de  voies  par  lefquelles  il 
paroiffe  qu’il  puifïe  rien  venir  du  cerveau  dans  cette 
partie  ( a)  ;  car  il  n’y  a  dans  l’os  pierreux  qu’un  trou  qui 
forme  un  cul  de  fac  à  fon  extrémité  du  côté  de  Y  oreille  r 
8c  qui  eft  exaétement  bouché  par  les  nerfs  auditifs  ;  8c 
ainfi  il  eft  difficile  de  croire  qu’il  vienne  rien  par-là. 
Mais  quand  même  les  sérofités  8c  le  fang  qui  font  à  la 
bafe  du  crâne  pourroient  ronger  le  fond  de  ce  trou  ,  8c 
fe  frayer  une  ilfue  par  cet  endroit ,  ces  liqueurs  ne  pour¬ 
roient  entrer  que  dans  le  veftibule  8c  dans  le  limaçon  ; 
8c  pour  paffer  de-là  dans  la  caiffe  ,  il  faudroit  qu’elles 
rongeaflent  la  membrane  qui  bouche  la  fenêtre  ronde , 
la  bafe  de  l’étrier,  8c  la  membrane  dont  elle  eft  revê¬ 
tue;  enfin  étant  arrivées  dans  la  caiffe  ,  elles  tombe- 
roient  infailliblement  plutôt  dans  la  bouche  par  l’a¬ 
queduc  ,  qu’elles  nedéchireroientla  peau  dû  tambouf 
pour  fortir  par  le  conduit  de  l’ouie  ( b ).  Je  ne  fuis  pas 
dans  cet  embarras  pour  expliquer  tous  ces  phénomè¬ 
nes  :  fi  les  enfans  rendent  beaucoup  de  sérofités  par  les 
oreilles ,  il  le  faut  attribuer  à  la  dilpofition  de  leurfang, 
qui  eft  aqueux  &  séreux,  8c  au  relâchement  des  glan¬ 
des  de  Y  oreille  qui  fe  trouve  aulfi  dans  les  glandes  des 
parties  voifines  ;  &  fi  la  fuppreflîon  de  cette  évacua¬ 
tion  leur  caule  des  mouvemens  convulfifs  &  épilepti¬ 
ques  ,  il  eft  aisé  de  comprendre  que  cela  arrive  ,  parce 
que  ces  fucs  étant  arrêtés  ,  peuvent  devefiir  plus  acres 
par  leur  séjour,  8c  caufer  des  irritations  dans  la  mem¬ 
brane  du  conduit ,  &  même  rentrer  dans  la  maffe 
du  fang  ,  8c  fe  décharger  enfuite  dans  le  cerveau.  Pour 
ce  qui  eft  des  perlonnes  qui  rendent  des  eaux  claires  8c 
puantes  par  ce  conduit,  il  faut  remarquer  que  quoique 
les  glandes  de  Y oreille  ne  foient  deftinées  dans  l’étât 
naturel  qu’à  la  séparation  de  la  cire  pour  les  ufages  que 
j’ai  fupposés,  il  n’y  a  pas  d’inconvénient  qu’elles  puif- 
fent  fervir  d’égout  pour  l’évacuation  des  mauvaifes  hu¬ 
meurs  ;  ce  qui  fe  voit  clairement  dans  toutes  les  glan* 
des  conglomérées  ;  8c  à  l’égard  du  fang  qui  fort  dans 
les  plaies  de  la  tête  par  les  oreilles  ,  on  fait  que  c’eft: 
par  la  rupture  des  vaiffeaux  qui  en  arrofént  le  con¬ 
duit.  Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  Cette  ruptu¬ 
re  peut  fe  faire  dans  cette  partie  auffi-bien  que  dans  le 
cerveau,  par  la  commotion  violente  que  tout  le  crâne 
fouffre  dans  cette  occafion.  Enfin ,  voici  des  Obferva-* 
lions  qui  peuvent  perfuader  que  les  fuppurations  qui 
fe  font  par  Y oreille ,  n’ont  aucune  forte  de  communicâ- 
tion  avec  le  cerveau. 

Un  homme  âgé  de  foixante-cinq  ans ,  d’un  tempérament 
replet  8c  fanguin ,  avoit  eu  une  fûppuration  fort  confi- 
dérable  par  les  oreilles ,  &  furtout  parla  droite  pendant 
vingt-cinq  ans,  quoiqu’il  jouît  d’ailleurs  d’une  fanté 


(a)  Jacques  de  Mexeren  ,  fameux  Chirurgien  d’Amfterdam  , 
dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  Barbet  ,  tâche  de  lui  découvrir  la 
maniéré  dont  le  fang  fort  par  les  oreilles  lorfqu’on  reçoit  quel¬ 
que  bleffureà  la  tête ,  en  ces  termes  : 

«  Après  avoir  obfervé  un  affaiffement  considérable  dans  la  par¬ 
te  tie  lupérieure  du  crâne ,  je  découvris  une  groffe  maffe  de  fang 
tt  caillé,  dont  une  partie  étoit  fortie  par  les  oreilles  ,  &  l’autre 
<(  avoit  bouché  le  canal  auditif.  Cet  accident  me  donna  la  cu- 
tc  riofité  de  rechercher  par  quel  moyen  ce  fang  avoit  pu  défi- 
tt  cendre  dans  le  conduit  auditif.  Dans  le  tems  que  j’étois  occu- 
tc  pé  à  cette  recherche  ,  je  découvris  heureufement  que  le  pé- 
<t  ricrane  couvre  dans  cet  endroit  les  mufcles  temporaux,  mais 
cc  non  point  l’os  qui  eft  deffous.  Je  reconnus  à  cette  occafion  la 
tc  vérité  de  ce  qu’avance  Tulpius  dans  fa  réponfe  à  cette  quëf- 
cc  tion  ,  D’où  vient  le  fang  qui  fon  quelquefois  par  les  oreilles 
«  lorfquon  reçoit  une  blefùre  à  la  tête  ?  Car  j’ai  découvert  moi- 
c«  meme,  comme  Tulpius  m’en  a  affuré,  que  ce  fangdefeend 
«  de  la  partie  fupérieure  de  la  tete  entre  le  crâne  &  le  péricrane, 
«  &  pénétré  dans  l’eipace  qui  eft  entrel’os  pariétal  St  l’os  pier- 


«  reux  ,  d’où  il  fe  filtre  comme  à  travers  d’un  crible  dans  le 
et  canal  auditif.  J’ai  trouvé  dans  cette  diffeéfion  l’os  pierreux 
e<  fort  éloigné  de  l’os  pariétal  ;  d-e  forte  que  dans  l’endroit  où  ils 
et  s’étoient  féparés  l’un  de  l’autre ,  on  pouvoit  remarquer  les 
et  traces  de  leur  mouvement.  Elles  commençoient  à  l’os  pier- 
et  reux,&  aboutiffoient  à  l’os  pariétal  à  l’endroit  où  l’on  décou- 
et  vre  une  articulation  par  fymphyfe  avec  l’os  de  la  pomette, 
cilaquelle  eft  revêtue  d’un  cartilage  au-dedans  pour  empêcher  le 
et  frottement  des  parties  ,  de  meme  que  dans  toutes  les  autre? 
«  articulations.  n 

(h)  Il  eft  à  remarquer  que  plufieurs  perfonnes  ont  trouvé  le 
moyen  de  rendre  par  les  oreilles  la  fumée  du  tabac  qu’ils  tirent 
par  la  bouche  ;  ce  qui  prouve  que  les  fubftances ,  au  moins 
dans  certains  fujets ,  peuvent  paffer  de  l 'oreille  interne  dans 
l’externe  ,  fans  occafionner  la  rupture  de  la  membrane  du  tym¬ 
pan. 

Nota.  Dans  ces  fujets  la  membrane  du  tympan  étoit  percée; 
naturellement. 
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parfaite.  La  matière  qu’il  rendoit  étoit  puante  Sc  allez 
épaifle.  Cette  fuppuration  s’étant  arrêtée ,  il  mourut 
d’apoplexie  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Je 
fis  l’ouverture  du  crâne;  Sc  ayant  examiné  avec  beau¬ 
coup  de  foin  toutes  les  parties  du  cerveau  qui  regardent 
l’os  pierreux ,  je  les  trouvai  parfaitement  faines  ,  Sc  l’os 
dans  fon  état  naturel,  Sc  je  ne  rencontrai  précisément 
de  sérofités  que  dans  les  ventricules  Sc  dans  les  anfrac- 
tuofités  du  cerveau  ,  lefquelles  étoient  extrêmement 
différentes  de  la  matière  qui  fortoit  par  les  oreilles.  J’ai 
ouvert  Y oreille  de  plufieurs  enfans  ,  dont  la  caille  étoit 
pleine  de  boue  ;  cependant  je  n’y  ai  jamais  trouvé  ni 
dans  le  cerveau ,  ni  dans  l’os  pierreux  aucune  mauvaife 
diipofition. 

Pour  guérir  l’inflammation  du  conduit  de  l’ouie ,  il  faut 
fuiyre  les  mêmes  indications  que  dans  toutes  les  in¬ 
flammations  des  parties  intérieures  ,  c’eft-à-dire  ,  arrê¬ 
ter  la  fluxion  par  les  faignées  Sc  par  les  remedes  qu’on 
appelle  anodyns,  auxquels  on  peut  ajouter  l’huile  ro- 
fat,  celle  de  nénuphar  ,  les  fucsde  laitue  8c  de  morel- 
le.  Mais  fi  l’inflammation  continue  Sc  qu’elle  tende  à 
fuppuration  ,  il  faut  fe  fervir  de  maturatifs  ,  tels  que 
font  les  cataplafmes  de  mie  de  pain ,  Sc  ceux  qu’on  fait 
avec  les  oignons  cuits,  l’oignon  de  lis,  le  heure  frais 
Sc  de  l’huile  de  camomile  ou  de  mélilot. 

L’abfcès  étant  ouvert ,  il  faut  fe  fervir  d’inje&ions  déter- 
fives  faites  avec  l’eau  d’orge  Sc  le  miel  rofat  ;  Sc  s’il  en 
faut  de  plus  fortes ,  on  fera  des  décoétions  d’aigremoi- 
ne ,  d’ariftoloche  Sc  d’autres  plantes  vulnéraires  dans 
du  vin  blanc ,  dans  lefquelles  on  mêlera  du  miel  ro¬ 
fat  ou  du  miel  fcillitique  ;  fi  l’ulcere  eft  fordide  Sc  pu¬ 
tride  ,  on  peut  fe  fervir  de  la  teinture  d’aloès  faite 
avec  l’efprit  de  vin,  Sc  s’il  eft  profond ,  du  baume  verd 
de  Metz. 

L’ulcere  étant  détergé,  il  faut  le  deffécher  Sc  le  cicatri- 

fer.  On  eftime  beaucoup  pour  cela  les  décoctions  qui 
fe  font  avec  le  plantain  ,  l’ariftoloche,  les  noix  de  gal¬ 
les  ,  Scc.  Le  vin  de  Grenade  décrit  par  Vigo  eft  admi¬ 
rable.  Ces  remedes  n’ayant  rien  de  particulier  Sc  étant 
en  ufage  pour  toutes  fortes  d’inflammations  Sc  d’ulce- 
res,  je  ne  dois  pas  m’arrêter  à  expliquer  leur  opéra¬ 
tion  ,  je  dirai  feulement  que  pendant  leur  ufage  on  ne 
doit  pas  négliger  les  généraux ,  qui  font  d’un  très-grand 
fecours  dans  tous  les  tems  de  ces  maladies. 

Pour  tuer  les  vers  on  met  dans  Yoreille  des  chofes  arrié¬ 
rés,  comme  font  les  fucs  d’abfinthe  ,  de  petite  centau¬ 
rée  ,  la  décoétion  de  coloquinte ,  ou  bien  quelques  gout¬ 
tes  d’huile  d’amandes  amercs  ou  de  buis.  Le  Journal 
des  Savans  ,  i  <5^77-  dit  que  l’efprit  de  vin  eft  un  remè¬ 
de  infaillible  pour  les  vers  qui  fe  forment  dans  les  orell  ■ 
les  :  ceux  de  ces  derniers  remedes  qui  font  huileux  Sc 
épais  ,  font  excellcns  par  la  raifon  qu’ils  bouchent  les 
bronches  des  infe&es,  &  les  fuffoquent  dans  un  mo¬ 
ment. 

A  l’égard  des  écoulcmens  des  matières  féreulès  que  nous 
avons  appellés  fuppurations,  comme  elles  font  pour  la 
plupart  indolentes,  &  qu’elles  ne  peuvent  être  empê¬ 
chées  lans  caufer  des  accidens  fâcheux  ,  il  ne  faut  pas 
les  arrêter  imprudemment:  dans  celles  qui  font  dou- 
loureufes  il  faut  avoir  recours  aux  remedes  qui  ont  été 
décrits  en  parlant  de  la  douleur  de  ces  parties. 

La  troifieme  maladie  du  conduit  de  l’ouie  eft  l’obftruc- 
tion.  Elle  fuit  le  plus  fouvent  l’inflammation ,  les  abfcès 
Sc  les  ulcérés  qui  ont  accoutumé  de  gonfler  cette  par¬ 
tie  ;  outre  cela  elle  peut  arriver  par  plufieurs  autres  cau- 

fes.  Premièrement  des  corps  étrangers  peuvent  être 
introduits  dans  le  conduit,  comme  des  pois  ,  des  balles, 
des  noyaux  ;  5c  lorfque  ces  corps  ont  été  mis  bien  avant, 
il  eft  extrêmement  difficile  de  les  tirer ,  à  caufe  qu’ils  fe 
trouvent  renfermés  dans  le  conduit  olfeux  qui  eft  fort 
oblique ,  Sc  dont  la  pente  eft  du  côté  de  la  peau  du  tam¬ 
bour,  outre  qu’ils  y  font  retenus  par  la  cire  vifqueufe 
qui  s’y  ramafle.  La  plus  grande  difficulté  eft  d’arracher 
les  pois  Sc  les  autres  grains  qui  s’enflent  dans  le  con¬ 
duit  ,  Sc  qui  peuvent  même  germer,  comme  on  en  peut 
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voir  des  exemples  dans  Fabricius  Hildanus  Sc  dan» 
Schenkius.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  l’obitruétion 
du  conduit  c’eft  la  cire  retenue  Sc  épaiffie  à  ceux  qui 
n’ont  pas  alfez  de  foin  de  nettoyer  leurs  oreilles.  Cette 
cire  fe  ramafle  en  abondance  &  s’épaiffit  fi  fort  par  fon 
séjour ,  qu’elle  boüche  entièrement  le  conduit.  Elle 
peut  aufli  quelquefois  être  naturellement  fort  épaifle 
dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  froid  Sc  pitui¬ 
teux  ,  dont  les  humeurs  font  vifqueufes,  Sc  le  froid  de 
l’air  extérieur  peut  beaucoup  contribuer  à  cet  effet.  11 
y  a  même  aflez  d’apparence  que  cette  cire  peut  fe  pétri¬ 
fier  Sc  caufer  une  furdite  incurable ,  ce  qui  paroît  aflez 
vraifemblable  par  la  conformité  qu’elle  a  avec  la  bile  ; 
qui  fe  pétrifie  très-fouvent  dans  la  véficule  du  fiel ,  ce 
qui  peut  être  confirmé  par  l’Obfervation  45.  du  pre¬ 
mier  volume  des  Journaux  de  Bartholin  ,  qui  rapporte 
que  fa  femme  ayant  été  long-rems  tourmentée  d’une 
douleur  autour  de  Yoreille  ,  rendit  par  le  conduit  de 
l’ouie  de  petites  pierres  qui  fortirent  avec  la  cire ,  après 
quoi  la  douleur  s  appailfa.  Quoiqu’il  en  foit ,  011  trou¬ 
ve  très-fouvent  cette  cire  épaiffie  en  forme  de  plâtre, 
qui  remplit  exaétement  le  conduit  oflfeux  Sc  le  conduit 
cartilagineux,  ce  que  j’ai  obfervé  dans  plus  de  dix  ou 
douze  fujets,  dans  le  tems  que  je  travaillois  fur  Yoreil¬ 
le.  J’ai  confulté  plufieurs  habiles  Chirurgiens  là-defllts , 
&  je  puis  dire  que  j’ai  plus  de  trente  obfervations  qu’ils 
m’ont  communiquées,  qui  font  voir  que  c’eft  l’efpece 
de  furdité  la  plus  commune  Sc  la  plus  guérilfable  ;  Sc 
ce  fameux  Chirurgien  Morts  qui  a  fait  tant  de  bruit 
pour  la  guérifon  des  furdités ,  n’en  entreprenoit  que 
de  cette  efpece.  Il  expofoit ,  pour  la  connoître ,  Yoreil¬ 
le  de  fon  malade  aux  rayons  du  foleil  ;  Sc  quand  il  dé- 
couvroit  qu’il  y  avoit  quelque  obftruétion  dans  le  con¬ 
duit,  il  fe  fervoit  d’un  inftrument  particulier  pour  le 
nettoyer  ,  Sc  c’eft  de  cette  maniéré  qu’il  guérifloit 
quantité  de  fourds. 

Il  fe  forme  quelquefois  des  membranes  au-dedans  du  con¬ 
duit  qui  le  bouchent  exaftement,  Sc  qui  font  une  ef¬ 
pece  de  furdité  particulière.  J’ai  rapporté  là  -  defluS 
qu’en  examinant  après  la  mort  la  caufe  de  la  furdi¬ 
té  d’une  perfonne  de  mérite  qui  en  avoit  été  affligée 
pendant  long-tems  ,  je  trouvai  dans  Yoreille  droite ,  qui 
étoit  celle  dont  elle  n’entendoit  point ,  une  membrane 
fort  épaifle  Sc  fort  lâche  au-devant  de  laquelle  il  y  avoit 
un  amas  très-confidérable  de  matière  plâtreufe,  ce  qui 
étoit  fans  doute  la  caufe  de  fa  furdité,  caria  peau  du 
tambour,  auffi-bien  que  les  autres  parties  de  Yoreille , 
étoient  dans  leur  difpofîtion  naturelle. 

Les  excrefcences  fongueufes  Sc  charnues  qui  furviennent 
quelquefois  aux  ulcérés  de  ce  conduit ,  ou  aux  exco¬ 
riations  qu’on  y  peut  faire  en  fe  nettoyant  Yoreille  avec 
quelque  inftrument  trop  âpre,  peuvent  le  remplir  Sc  le 
boucher  entièrement. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d’obftrufrion  dans  le  conduit  qui 
fe  fait  lorfque  toutes  les  glandes  qui  l’environnent  fe 
gonflent  Sc  s’abreuvent  par  unesérofité  furabondante 
de  même  qu’on  fait  que  les  membranes  fpongieufès  du 
nez  peuvent  fi  fort  fe  gonfler  qu’elles  bouchent  pref 
que  entièrement  le  paffage  de  l’air.  Cette  obftruciion 
eft  toujours  accompagnée  du  relâchement  de  la  peau 
du  tambour,  Sc  c’eft  par-là  qu’elle  caufe  une  furdité  , 
ou  du  moins  une  dureté  d’ouie  qui  fe  diffipe  par  l'éva¬ 
cuation  de  cette  sérofité  furabondante  ,  par  Yoreille  ou 
par  quelqu’autre  voie,  de  la  même  maniéré  que  fe  gué¬ 
ri  flent  tous  les  catarrhes. 

Dans  la  première  efpece  d’obftruéHon  toute  l’indication 
conflfte  à  tirer  les  corps  étrangers.  Pour  y  réuffir ,  il 
faut  confidérer  fi  ce  font  des  corps  qui  püiflent  fe  ra-* 
mollir  ,  comme  les  pois,  ou  bien  s’ils  font  durs  Sc  foli- 
des  ,  comme  les  balles  de  plomb  ,  les  noyaux,  Scc.  Sc  il 
faut  encore  obfervcr  fi  les  corps  font  renfermés  dans  le 
conduit  cartilagineux  ,  ou  bien  s’ils  font  engagés  dans 
le  conduit  offeux;  pour  ôter  les  corps  mous  qui  ne  font 
que  dans  le  conduit  cartilagineux,  il  faut  tâcher  de  les 
rompre  ou  bien  de  pafler  la  curete  par  derrière  ,  ce  qui 
fepeut  faire  dans  un  endroit  fouple  Si  flexible  comme 
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le  cartilage  de  V oreille ,  8c  ainfi  les  tirer  hors  du  con¬ 
duit  ,  ce  qui  réuffit  auffi  pour  les  corps  durs  qui  font 
dans  le  même  endroit  ,  lefquels  on  peut  tirer  avec  la 
curete  ou  avec  le  tire-fond.  A  l’égard  des  corps  qui 
font  dans  le  conduit  offeux,  il  eft  extrêmement  diffici¬ 
le  de  les  tirer ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  fait  remarquer ,  fur- 
tout  quand  ils  remploient  exactement  le  conduit  ;  car 
pour  lors  il  eft  aisé  de  comprendre  que  ni  la  curete  ni 
le  tire-fond  ne  font  pas  d’un  grand  fècours  :  c’eft pour¬ 
quoi  je  crois  qu’en  cette  rencontre  on  peut  faire  une 
incifion  au  derrière  &  au  haut  de  Y  oreille ,  ce  qui  fe  peut 
pratiquer  fort  fjrcment  en  cet  endroit ,  où  il  n’y  a  point 
de  vaiifcaux  confidérables  &  où  le  tuyau  n  eft  revetu 
que  de  la  peau  glanduleule.  On  évite  en  partie  par  ce 
moyen  l’obliquité  du  conduit,  8c  l’on  peut  fe  fervir  du 
tire-fond ,  dont  le  meilleur  ufage  eft  pour  les  balles.  Si 
c’étoit  un  noyau  qui  fût  engagé  dans  le  conduit  offieux , 
comme  il  donne  prife  par  une  de  fes  extrémités  à  raifon 
de  fa  figure  ovale ,  on  pourroit  fe  fervir  de  l’inftrument 
décrit  par  Fabricius  Hildanus,  dans  l’Obfervation  4. 
de  la  Centurie  première,  appell éTenacitla  ,  8c  qui  à 
proprement  parler  n’eft  qu’une  double  curete  en  forme 
de  pincettes.  Il  faut  pour  cela  que  les  branches  loient 
faites  d’une  lame  d’acier  très  fin  pour  avoir  reffiort  & 
qu’elles  foient  fort  minces.  Je  ne  m’arrête  pas  à  décrire 
toutes  les  circonftances  de  ces  opérations  ,  ni  à  dire 
qu’il  faut  faire  couler  dans  1  ’  oreille  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces  pour  relâcher  le  conduit ,  parce  que  je  fup- 
pofe  que  ces  choies  font  allez  connues. 

Dans  la  fécondé  efpece  d’obftruétion  qui  fe  fait  par  l’en- 
durcilfement  de  la  cire  ,  il  la  faut  rompre  &  la  détacher 
par  le  moyen  des  injeéHons  faites  avec  l’eau  tiede  ,  les 
décodions  émollientes ,  l’hydromel ,  l’huile  de  lin  mê¬ 
lée  avec  quelques  gouttes  d’efprit  devin  ,  l’huile  d’a- 
.  mandes  ameres  ,  l’huile  de  trefle  odoriférant  :  quelques- 
uns  emploient  les  eaux  minérales, &  en  général  on  fe  fert 
fort  utilement  de  tous  les  fiels  des  animaux  ;  il  y  en  a 
qui  préfèrent  l’eau  tiede  à  toutes  les  autres  liqueurs  ,  8c 
qui  fe  contentent  d’y  ajouter  quelques  gouttes  d’efprit 
de  vin  pour  la  rendre  plus  pénétrante. 

Le  détachement  de  la  cire  fe  fait  quelquefois  dans  cinq 
jours,  quelquefois  au  bout  de  quinze  ,  ce  qui  fait  voir 
qu’on  11e  doit  point  fe  laffer  de  continuer  les  injections. 
Dans  la  troifieme  efpece  d’obftruêtion ,  où  il  fe  ramaife 
ordinairement  de  la  cire  au  devant  de  la  membrane  qui 
a  été  formée  contre  nature  ,  il  faut  premièrement  net¬ 
toyer  le  conduit  par  les  injeétions  précédentes,  8c  en- 
fuite  percer  la  membrane  :  mais  les  Chirurgiens  doi¬ 
vent  bien  prendre  garde  de  ne  pas  offenfer  la  peau  du 
tambour. 

Pour  fe  former  une  jufle  idée  de  la  cure  de  la  quatrième 
efpece  d’obftruétion  qui  eft  faite  par  des  excrefcences 
fongueufes  8c  charnues  ,  il  fuffiroit  prefque  de  lire  la 
première  Obfervation  de  la  Centurie  3.  de  Fabricius 
Hildanus,  où  il  fait  la  defeription  d’une  excrefcence 
fongueufe  &  skirrheufe  qui  étoit  furvenue  au  conduit 
enfuite  d’un  abfcès  :  avant  d’en  faire  l’extirpation  ,  il 
prépara  foigneufement  le  corps  de  fa  malade  ,  après 
quoi  il  en  coupa  tout  ce  qu’il  put  par  la  ligature  :  mais 
comme  la  racine  de  l’excrefcence  étoit  fort  profonde 
8c  que  fes  inftrumens  ne  pouvoient  pas  aller  jufqu’au 
fond  du  conduit,  il  fut  obligé  de  fe  fervir  de  quelques 
caufliques  qu’il  appliquoit  par  le  moyen  d’une  petite 
lame  de  cire,  de  peur  de  bleffier  le  conduit ,  ce  qui  lui 
réuffit  heureufement.  Pour  éclaircir  davantage  la  ma¬ 
niéré  de  traiter  ces  maladies  ,  il  eft  à  remarquer  que  fi 
la  carnofité  eft  grande  &  qu’elle  forte  hors  du  conduit, 
on  la  peut  couper  ou  avec  la  pointe  des  cifeaux  ou  du 
biftouri ,  ou  bien  lier  avec  un  fil  tout  ce  qu’oti  en  peut 
prendre  :  mais  je  crois  qu’il  feroit  mieux  de  la  couper  , 
parce  qu’en  la  coupant  on  en  emporte  davantage. Com¬ 
me  on  eft  enfuite  obligé  d’arrêter  le  fang,on  fe  fert  d’u¬ 
ne  petite  pierre  de  vitriol  qu’on  attache  au  bout  d’une 
plume  en  maniéré  de  crayon  ,  afin  qu’il  n’y  ait  qu’une 
petite  pointe  qui  paroiffe  ait  dehors  pour  ne  toucher 
que  les  endroits  où  il  eft  befoin,  pour  arrêter  le  fang  en 


faifant  une  efearre ,  qui  emporte  auffi  une  partie  de  la 
carnofité.  Pour  confumer  le  refte  qui  eft  plus  enfoncé 
dans  le  conduit,  comme  il  faut  fe  garder  de  bleffier  la 
membrane  par  les  cauftiques,  dont  ies  plus  ufités  font 
la  poudre  de  Sabine,  l’alun  brûlé  ,  le  précipité  rouge  , 
cuits  avec  la  cire  &  la  térébenthine ,  je  ne  voudrois  pas 
me  fervir  de  lames  de  cire,  mais  je  crois  qu’on  pour¬ 
roit  appliquer  furement  les  cauftiques  en  forme  d’on¬ 
guent,  mis  au  bout  d’une  tente  qu’on  pourroit  intro¬ 
duire  dans  le  conduit ,  y  ayant  auparavant  un  petit  ca¬ 
nal  de  cuir  en  maniéré  de  doigt  d’un  gand  ,  dans  le¬ 
quel  il  feroit  aisé  de  pouffer  la  tente,  au  bout  de  la¬ 
quelle  feroit  l’onguent ,  fans  craindre  de  toucher  la 
membrane  du  conduit;  au  lieu  du  conduit  de  cuir  on 
pourroit  faire  une  cannule  de  cuivre  ou  d’argent  fort 
mince  &  courbée  comme  le  conduit.  L’efcarre  étant 
faite  il  faut  mettre  quelques  gouttes  d’huile  d’œuf  ou 
d’amandes ,  tant  pour  adoucir  le  conduit  ,  que  pour 
procurer  le  détachement  de  l’efcarre.  11  faut  réitérer 
l’application  de  ces  reinedes  jufqu’à  ce  que  toute  la 
carnofité  foit  confumée  ;  8c  quand  elle  le  fera ,  on  peut 
faire  des  tentes  fur  lefquelles  on  aura  mis  de  l’onguent 
brun  de  Wurtz.  Ces  tentes  doivent  être  introduites  Sc 
pouffiées  au-delà  de  la  cannule ,  afin  que  l’onguent  s’ap¬ 
plique  fur  les  reftes  des  chairs  fuperfiues  qui  ont  de¬ 
meuré  fur  la  furface  du  conduit  dans  lequel  étoit  la  car¬ 
nofité  pour  empêcher  qu’elles  ne  renaiffient ,  8c  enfin 
pour  procurer  une  bonne  fuppuration;  après  quoi  il 
faut  fe  fervir  de  remedes  déterfifs  &  adouciffans  pour 
faire  incarner  &  cicatrifer  l’ulcere,  obfervant  toujours 
d’y  mêler  de  fois  à  autre  quelque  chofe  qui  empêche  la 
régénération  du  fongus.  Un  peu  de  vitriol  diffious  dans 
une  fuffifante  quantité  de  quelque  décoCtion  vulnéraire 
&  détci  five  pour  lui  donner  une  petite  adftriétion,  eft 
fort  propre  à  cet  effet ,  fi  l’on  en  fait  des  injeétions  dans 
Yoreille  8c  qu’on  y  mette  un  peu  de  charpie  trempée 
dans  cette  liqueur:  la  charpie  eft  meilleure  quand  on  la 
peut  introduire  facilement  ,  parce  qu’elle  comprime 
l’ulcere  &  empêche  les  chairs  de  pouffer. 

Dans  la  cinquième  efpece  d’obftruétion  qui  fe  fait  par  le 
gonflement  des  glandes  du  conduit ,  il  faut  prefcrireles 
mêmes  remedes  généraux  que  dans  tous  les  autres  ca- 
tharres.  On  fait  des  fumigations  dans  l’oreille  avec  la 
vapeur  de  chardon -béni  ou  des  décodions  d’iris  de 
Florence,  de  marjolaine,  de  chardon  -  béni ,  d’abfin- 
the ,  de  calament,  de  meliffie  ,  de  femence  d’anis  ,  de 
fenouil,  &c.  Barbette  fe  fert  d’une  décoétion  de  giro¬ 
fle  dans  du  vin  rouge  ,  dont  on  met  quelques  gouttes 
dans  le  conduit  qu’il  faut  boucher  avec  un  clou  de  gi¬ 
rofle.  On  trouve  dans  Platerus  une  eau  particulière 
pour  cela,  qu’on  dit  être  fort  efficace.  Il  y  en  a  une  autre 
dans  Mindererus ,  laquelle  a  été  réformée  par  Zewel- 
fer  dans  fes  Remarques  fur  la  Pharmacopée  d’Auf- 
bourg  ,  &  dans  Mynfichtun  efprit  de  vin.  Le  fuc  expri¬ 
mé  de  marjolaine  tout  feul  eft  très  eftimé.  On  vante 
encore  beaucoup  l’urine  de  lievre  feule  ,  ou  mêlée 
avec  l’efpritde  vin  ,  l’eau  de  frêne  8c  l’eau  de  la  Reine 
d’Hongrie.  Il  eft  encore  très-bon  de  tenir  Yoreille  bou¬ 
chée  avec  du  coton  mufqué.  11  fe  trouve  desperfonnes 
qui  ont  la  membrane  du  conduit  8c  la  peau  du  tambour 
fi  délicates  qu’on  ne  fauroit  leur  faire  des  injections 
avec  ces  liqueurs  acres  &  fpiritueufes.  Pour  lors  on  fe 
contente  d’en  jetter  quelques  gouttes  fur  du  pain  chaud 
qu’on  tient  fur  Yoreille.  Il  eft  même  bon  de  tenir  de 
ces  liqueurs  dans  la  bouche,  parce  que  leurs  parties 
fpiritueufes  s’élèvent,  8c  montent  par  l’aqueduc  dans 
Yoreille ,  8c  c’eft  par  la  même  raifon  qu’on  fe  fert  fort 
heureufement  de  mafticatoires. 

Il  eft  affiez  facile  d’expliquer  l’aCtion  de  ces  remedes, 
puifqu’étant  tous  fubtils  8c  pénétrans,  ils  ouvrent  les 
conduits  des  glandes  ,  &  donnent  lieu  à  l’évacuation  de 
la  sérofité  fuperflue.  J’ajouterai  à  tout  cela  une  obler- 
vation  qui  m’a  été  communiquée  par  M.  Paffierat  Chi¬ 
rurgien  très-célebre  ,  d’un  jeune  Seigneur  de  l’âge  de 
douze  à  quinze  ans ,  auquel  il  eft  arrivé  plufieurs  fois 
au  commencement  du  printems  8c  de  l’automne ,  que 
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les  glandes  du  conduit  fe  font  tellement  gonflées  que 
les  parties  fe  touchoient,  8c  qu’il  étoit  impoffible  d’y 
rien  introduire.  Au  commencement  on  mettoit  dans 

.  Y  oreille  de  l’huile  d’amandes  douces  pour  appaifer  la 
douleur,  enfuite  on  fe  fervoit  de  la  décoélion  d’orge  Sc 
d’aigremoinequi  eft  détc-rfive  &  deflicative,  Se  par  ce 
moyen  l’ oreille  après  avoir  jetté  durant  trois  ou  quatre 
jours  une  humeur  prefque  purulente  ,  fe  remettoit 
dans  fon  état  naturel. 

Je  viens  maintenant  aux  maladies  de  la  peau  du  tambour, 
qui  font  le  relâchement ,  la  trop  grande  tenfion  ,  l’en- 
durciffiement,  &  la  rupture.  Le  relâchement  vient  d’u¬ 
ne  humidité  fuperflue,  qui  abreuve  cette  membrane. 
Ce  fymptome  accompagne  ordinairement  cette  obf- 
truéfion  du  conduit  qui  eft  produite  par  le  gonflement 
des  glandes  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant ,  8c  il  contri¬ 
bue  beaucoup  à  la  dureté  d’ouie  desperfonnes  qui  font 
fujettes  aux  fluxions  catarrheufès.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  vents  du  midi ,  les  brouillardsSc  les  tems 
pluvieux  diminuent  l’ouie,  ainfi  qu’on  l’expérimente 
tous  les  jours. 

La  tenfion  extraordinaire  de  la  peau  du  tambour  produit 
un  effet  tout  contraire ,  en  faifant  que  les  moindres 
bruits  deviennent  insupportables.  Cette  tenfion  arrive 
dans  les  grandes  douleurs  de  tête  Se  dans  les  fievres  ai¬ 
guës  ,  à  caufe  que  les  tenfions  Se  les  irritations  des  mem¬ 
branes  du  cerveau  fe  communiquent  à  toutes  les  mem¬ 
branes  voifines. 

L’endurciffiementde  la  peau  du  tambour  peut  venir  d’un 
trop  grand  deffiechement  ,  comme  cela  le  voit  dans  les 
vieillards.  Outre  cela  l’on  fait  par  une  infinité  d’obfer- 
vations  que  les  membranes  du  corps  peuvent  devenir 
calleufes  8c  même  olTeufes  :  Se  c’eft  ce  que  j’ai  obfer- 
vé  particulièrement  dans  la  dure  mere  &:  dans  les  tuni¬ 
ques  de  plufieurs  arteres  que  j’ai fouvent  trouvées  ofii- 
fiées  ,  ce  qui  peut  nous  faire  croire  que  la  peau  du  tam¬ 
bour  peut  devenir  quelquefois  dure  8c  cartilagineufe  , 

Se  caufer  une  furdité  incurable. 

Enfin  ,  la  peau  du  tambour  peut  fe  rompre  ou  paf  quel¬ 
que  caufe  extérieure,  comme  par  un  cure-oreille  qu’on 
aura  pouffe  fans  y  penfer  trop  avant  ,  ou  par  quelque 
effort  en  fermant  les  narines 8c  la  bouche,  &  repouf- 

•  fant  avec  violence  l’haleinc  qu’on  avoit  retenue  ,ce  qui 
eft  arrivé  àuneperfonne  de  ma  connoilfance.  L’on  re¬ 
marque  cette  aéfion  dans  l’air  dans  l’éternument  où 
l’on  fent  que  l’air  qui  remonte  fubitement  par  le  con  ¬ 
duit  ,  repouffie  la  peau  du  tambour  en  dehors  8c  luicau- 
fVune  tenfion  douloureufe.  C’eft  ce  qui  peut  encore 
arriver  dans  les  efquinancies  8c  dans  ces  difficultés  de 
refpirer,  où  le  fond  delà  bouche  &  du  nez  fe  trouvent 
gonflés  par  quelque  rhume  ou  par  quelque  inflamma¬ 
tion;  car  l’air  qui  eft  chaflfé  de  la  poitrine  n’ayant  pas 
la  liberté  de  fortir  ,  s’engage  avec  une  telle  vtolence 
dans  le  conduit  qui  va  du  palais  à  l’ oreille  ,  qu’il  peut 
déchirer  la  peau  du  tambour.  Tulpius  en  rapporte 
deux  exemples  confidérables  dans  l’Obfervation  3  5  de 
fon  premier  Livre.  Il  eft  affiez  difficile  d’expliquer  com¬ 
ment  la  peau  du  tambour  qui  eft  fi  fortement  enchaf- 
sée  dans  une  rainure ,  ne  refifte  pas  aux  impreffions 
de  l’air.  Cependant  fi  l’on  fait  réflexion  que  cette 
rainure  ne  fait  pas  le  tour  entier ,  mais  qu’elle  finit 
vers  l’endroit  qui  répond  à  l’entrée  du  conduit  qui  pé- 
•  netre  dans  les  finuofités  de  l’apophyfe  maftoïde ,  8c 
qu’en  cet  endroit  la  peau  dit  tambour  eft  Amplement 
collée  au  bord  du  conduit  offfeux  de  l’ oreilles  il  fera  aisé 
de  comprendre  qu’elle  peut  facilement  être  enfoncée 
8c  décollée  par  cet  endroit,  Sc  par  ce  moyen  donner 
paflage  à  l’air  dans  V oreille  extérieure. 

On  voit  par-là  combien  Tulpius  s’eft  trompé  quand  il  a 
cru  que  le  conduit  qui  va  de  V oreille  au  palais ,  fervoit 
non-feulement  à  renouveller  l’air  de  la  caille  ,  mais 
encore  à  donner  paffiage  à  l’air  de  la  refpiration  dans 
certaines  occafions,  ce  qu’il  a  prétendu  établir  par  l’ob- 
fervation  de  ces  deux  afthmatiques  dont  nous  avons 
parlé ,  8c  par  l’opinion  d’Alcmæon  ,  qui  au  rapport 
-  d’Ariftote ,  a  cru  qu’il  y  a  des  chevres  qui  rcfpirent 
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par  les  oreiller.  Outre  cela  la  peau  du  tambour  peut 
être  rongée  par  l’acrimonie  du  pus,  qui  eft  retenu  dans 
la  caifle  ou  au  dedans  du  conduit  de  l’ouie  ,  comme  il 
s’en  trouve  plufieurs  exemples  dans  Fabricius  Hilda- 
nus  ,Schenkius,  8c  plufieurs  autres.  De  quelque  ma¬ 
niéré  que  la  peau  du  tambour  foit  rompue  >  il  arrive 
que  fermant  la  bouche  8c  les  narines  ,  le  fouille  fort 
avec  bruit  par  cette  oreille  ;  enforte  qu’il  peut  éteindre 
une  chandele.  Pour  l’ouie  elle  fe  conferve  encore  quel- 
que-tems  :  mais  elle  s’affoiblit  infenfiblement ,  8c  elle 
feperd  enfin  tout-à-fait  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  peau 
du  tambour  n’eft  pas  abfolument  néceffiaire  pour  en¬ 
tendre  ,  8c  que  fon  principal  ufage  eft  de  tranfmettre  les 
vibrations  à  l’air  contenu  dans  la  caiife  8c  aux  oflelets, 

Sc  d’empêcher  les  injures  de  l’air  extérieur.  Lorfqu’el- 
leeft  rompue ,  l’air  extérieur  peut  bien  lui  feul  ébran¬ 
ler  les  oflelets  Sc  l’organe  immédiat ,  Sc  exciter  la  fen- 
fation  de  l’ouie  :  mais  comme  il  détruit  par  là  froi¬ 
deur  8c  par  fe  s  autres  qualités  exceffives  toutes  les  par¬ 
ties  de  Y  oreille  interne  ,  il  abolit  enfin  la  fenfation  de 
l’ouie. 

Dans  le  relâchement  de  la  peau  du  tambour  ,  il  faut  em¬ 
ployer  les  mêmes  remedes  que  dans  l’obftruétion  ca- 
tarrheufe.  Dans  la  tenfion  outre  les  remedes  propres 
aux  malades  dont  elle  dépend  ;  il  faut  fomenter  y  oreille 
avec  le  lait ,  l’huile  d’amandes  douces ,  ou  quelque 
déco&ion  émolliente.  L’eüdurciflement  Sc  la  rupture 
font  incurables; 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caifle  Sc  du  labyrinthe  ,  comme  ce 
font  des  parties  offeufès  revêtues  Amplement  d’une 
membrane  ,  je  ne  comprens  pas  qu’elles  puiffent  avoir 
d’autres  maladies  que  la  carie  d’os  Sc  l’inflammation 
des  membranes.  La  carie  d’os  arrive  quelquefois  après 
ces  abfcèsdu  conduit ,  qui  s’ouvrent  au  derrière  de  l’o- 
reille ,  Sc  pour  lors  on  a  remarqué  qu’il  s’eft  fait  une 
fiftule  au-deflùs  de  l’apophyfe  maftoïde  ,  qui  a  pénétré 
dans  fes  finuofités  ,  Sc  qui  a  fait  tomber  en  forme  d’é- 
cailles  les  petites  feuilles  qui  les  compofent.  Cette  ca¬ 
rie  eft  accompagnée  d’une  très-mauvaife  odeur  ,  Sc  de 
très-fâcheux  accidens,  Sc  elle  pénétré  aisément  dans  la 
caifle  par  le  moyen  du  conduit  dont  on  a  parlé,  ce  qui 
détruifant  toutes  les  parties  qui  y  font  renfermées  cau¬ 
fe  une  furdité  :  mais  cela  eft  affiez  rare ,  Sc  je  n’en  ai 
qu’une  obfervation  ou  deux.  A  l’égard  de  l’inflamma¬ 
tion  des  membranes,  ilm’eft  arrivé  en  travaillant  fur 
y  oreille ,  de  trouver  fouvent  la  caifle ,  le  veftibule  ,  les 
canaux  demi-circulaires,  Sc  le  limaçon  tous  remplis  de 
boue  fort  épaifle ,  ce  qui  pouvoit  venir  de  quelques 
abfcès  des  membranes  qui  tapiflent  ces  parties.  Je  ne 
doute  pas  que  cela  ne  caufe  très-fouvent  des  furdités, 
auffi-bien  que  les  amas  des  autres  humeurs  qui  fe  peu¬ 
vent  faire  dans  toutes  ces  cavités  ;  d’autant  plus  qu’il 
eft  difficile  que  cela  puifle  fortir  de  la  caiife,  à  caufe 
que  fa  cavité  defeend  plus  bas  que  l’ouverture  du  con¬ 
duit  ,  qui  va  de  1  ’ oreille  au  palais  ,  ce  qui  fait  que  ces  li¬ 
queurs  ne  pourroient  tomber  dans  la  bouche  qu’en 
penchant  la  tête  en  certain  fens  ;  8c  pour  fortir  par  le 
conduit  de  l’ouie,  il  faudroit  qu’elles  déchiraflent  la 
peau  du  tambour  ,  ce  qu’elles  ne  fauroient  faire  fans 
une  grande  acrimonie.  On  peut  auffi  foupçonner  que 
la  lame  fpirale  peut  être  rongée  par  l’acrimonie  du 
pus  ,  8c  même  qu’elle  peut  devenir  ou  trop  lâche  ou 
trop  calleufe  à  peu  près  comme  la  peau  du  tambour  * 
ce  que  je  n’aflùre  pas  pofitivement  n’ayant  pas  d’obfèr- 
vation  là-deffùs. 

Pour  traiter  la  carie  d’os  qui  furvient  à  y  oreille  ,  je  ns 
faurois  indiquer  de  meilleurs  remedes  que  ceux  qui 
ont  étépreferits  dans  cette  occafion  par  M.  Deymier* 
Maître  Chirurgien  très-habile,  de  qui  je  tiens  cette 
obfervation.  Il  dilata  d’abord  l’entrée  avec  une  épon¬ 
ge  préparée ,  laquelle  fit  une  ouverture  affiez  confidé- 
rable ,  enforte  qu’on  pouvoit  appliquer  les  médica- 
mens  fur  l’os  corrompu  ;  pour  lors  il  fe  fervit  d’une 
charpie  imbibée  dans  l'eau  impériale,  dans  laquelle  il 
avoit  fait  diifoudre  un  peu  de  camphre  ;  mais  comme 
ce  remede  incarnoit  trop  promptement  les  parties  la* 
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térales  de  l’ulcere ,  pendant  que  la  carie  fùbfiftôit  en¬ 
core  ,  il  eut  recours  à  l'euphorbe  en  poudre ,  de  laquel¬ 
le  il  fe  fervitavec  un  très-heureux  fuccès,  cela  produi- 
foit  quelques  petites  douleurs  cuifantes ,  mais  légères , 
8c  qui  ne  duroient  pas.  L’ufage  de  cette  poudre  pro- 
duifit  l’effet  qu’il  demandoit ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  pro¬ 
cura  l’exfoliation  ,  en  empêchant  que  les  chairs  ne 
cruflent.  Il  fefervitauffi  d’euphorbe  en  teinture,  avec 
l’elprit  de  vin,  y  ayant  ajouté  de  la  myrrhe  Sc  de  i’a- 
loès.  La  carie  étant  confommée  ,  &  l’exfoliation  fai¬ 
te  ,  il  retourna  à  l’ufage  de  l’eau  impériale,  jufqu’à 
l’entiere  Sc  parfaite  guérifon  ,  appliquant  par-dcfllis 
les  charp  ies, l’emplâtre  dejanua  à  laquelle  on  avoit  ajou¬ 
té  un  peu  d’effence  de  genievre  Sc  de  girofle ,  Sc  un  peu 
d’huile  de  fouci. 

Dans  l’inflammation  de  la  caiffe  Sc  du  labyrinthe  ,  les  to¬ 
piques  ne  fervant  prefque  de  rien  ,  il  faut  s’en  tenir  aux 
remedes  intérieurs  Sc  généraux,  qui  n’ont  pas  même 
un  meilleur  fuccès  ,  à  caufe  que  les  abfcès  s’ouvrent  en 
dedans  de  la  caiffe  &  des  cavités  du  labyrinthe ,  d’où  les 
matières  ne  fauroient  fevuider  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer;  de  forte  que  ces  humeurs  fe  ramaffant 
dans  ces  cavités  caufent  une  furdité  incurable. 

Les  maladies  du  nerf  auditif  font  l’obftreéHon  &  la  com- 
preffion.  Quand  tout  le  cerveau  eft  abreuvé  de  sérofi- 
tés  dans  l’apoplexie  Sc  dans  quelque  paralyfie,  il  eft 
évident  que  ce  nerf  fera  bouché  de  même  que  tous  les 
autres.  Outre  cela  on  peut  comprendre  que  la  feule 
obftruéHon  de  ce  nerf,  précisément  fans  aucun  autre 
vice  dans  les  organes  de  l’ouie ,  peut  caufer  une  furdi¬ 
té  ,  de  même  que  l’obftruèHon  du  nerf  optique ,  pro¬ 
duit  la  goûte  fereine.  La  compreffion  produit  le  même 
effet;  elle  vient  de  plufieurs  caufes ,  comme  du  fang  & 
d’autres  liqueurs  extravasées,  ainfi  qu’on  le  remarque 
dans  la  plupart  des  apoplexies  ou  de  quelque  tumeur. 
J’en  trouve  un  exemple  dans  M.  Bonnet  célébré  Mé¬ 
decin  de  Geneve ,  au  premier  Livre  de  fon  Anatomie 
Frat.  Set, i.  2.  Obferv.  53.  qui  rapporte  que  M.  Drelin- 
court  trouva  dans  le  cerveau  d’un  homme  qui  étoit 
mort  d’apoplexie ,  un  fteatome  entre  le  cerveau  Sc  le 
cervelet,  lequel  caufà  d’abord  un  aveuglement,  enfui- 
te  une  furdité,  Sc  finalement  une  entière  privation  de 
toutes  les  fon&ions  animales. 

Il  eft  facile  de  connoître  cette  obftruéHon  ou  cette  com- 
prcflion  du  nerf  dans  l’œil ,  où  toutes  les  parties  font 
tranfparentes  Sc  diaphanes  ;  car  à  mefure  qu’on  ne 
voit  aucun  vice  dans  ces  parties,  on  a  lieu  de  foupçon- 
ner  quelque  obftruéHon  dans  le  nerf  optique  :  mais  dans 
Y oreille  toutes  les  parties  intérieures  font  cachées  à  nos 
yeux,  de  forte  qu’on  ne  fauroit  prefque  juger  fi  le  vi¬ 
ce  eft  dans  l’organe  ou  dans  le  nerf.  Cependant  fi  quel¬ 
que  affoupiffement  ou  quelque  paralyfie  a  précédé  la 
furdité ,  ou  bien  s’il  y  a  quelqu’autre  fens  qui  foit  aboli 
en  même  tems  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  cerveau  eft  ’ 
affeété  &  le  nerf  auflï  par  obftruéHon  ou  par  compref¬ 
fion  ;  en  ce  cas  il  faut  fe  fervir  des  mêmes  remedes  que 
dans  les  paraly  fies,  des  purgations  fréquentes,  des  vo¬ 
mitifs,  des  eaux  Sc  des  efprits  céphaliques,  des  fudori- 
fiques,  des  bains,  des  mafticatoires  ,  des  fternutatoi- 
res  ,  Sec.  La  compreffion  qui  eft  causée  par  quelque  tu¬ 
meur  eft  incurable. 

Les  maladies  qui  ont  été  expliquées  jufqu’à  préfent  abo- 
liflent  ou  diminuent  la  fenfation  de  l’ouie  ,  mais  le 
tintement  en  eft  une  dépravation.  Cette  dépravation 
confifte  en  ce  que  Yore'lle  apperçoit  des  bruits  qui  ne 
font  pas  ,  ou  du  moins  qui  ne  font  pas  extérieurs;  de 
forte  qu’étant  déjà  occupée  par  un  fon ,  elle  eft  moins 
capable  de  recevoir  les  imp reliions  des  fons  extérieurs  , 
à  moins  qu’ils  ne  foient  extrêmement  violens. 

Les  anciens  ont  cru  que  la  raifon  formelle  de  ce  lympto- 
me  confiftoit  dans  le  mouvement  Sc  dans  l’agitation  de 
l’air  implanté  dans  Vorcille.  Ils  difoient  que  cette  agi¬ 
tation  étoit  causée  d’ordinaire  par  des  vents  &  des  fu¬ 
mées  qui  venoient  dans  Y  oreille  de  tout  le  corps,  comme 
il  arrive  dans  les  fièvres,  ou  de  quelquepartie,  comme 
de  l’eftomac  ou  du  cerveau ,  ou  qui  s’élevoient  de  quel- 
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que  liqueur  pituiteufe  renfermée  dans  lès  cavités  de 
Y oreille.  Ils  ont  même  voulu  expliquer  toutes  les  diffé¬ 
rences  des  tir  temens  par  la  qualité ,  la  confiftance  Sc  le 
mouvement  des  liqueurs  ou  des  vents,  qui  fe  ramaf- 
foientau  dedans  des  organes  de  l’ouic.  Je  ne  m’arrête¬ 
rai  pas  ici  à  remarquer  tout  ce  qui  fe  peut  trouver  de 
défeétueux  dans  cette  explication  :  on  pourra  allez  le 
comprendre  par  l’idée  que  je  donnerai  du  tintement.  Je 
me  contenterai  de  dire  qu’il  n’y  a  nulle  apparence  que 
tous  ces  bruits  différens ,  que  l’on  croit  entendre, foient 
causés  par  quelque  chofe  qui  frappe  effeéHvement  l’o- 
reille  pour  produire  les  fons  des  cloches  ,  le  murmure 
des  eaux  Sc  une  infinité  d’autres  bruits  que  les  perfon- 
nes  fujettes  aux  tintemens  relfentenr  tous  les  jours  ,  Sc 
qu’il  eft  croyable  que  la  plupart  de  ces  bourdonnemens 
font  des  faux  bruits,  Sc  que  ces  apparences  de  bruits 
peuvent  être  fans  qu’il  y  ait  dans  l’ oreille  ni  vent  ni  ma¬ 
tière  qui  frappe  extérieurement  les  membranes  qui 
compofent  l’organe  immédiat  de  l’ouie ,  ainfi  que 
vais  l’expliquer. 

Je  conçois  que  le  tintement  confifte  dans  la  perception 
d’un  fon  qui  n’eft  pas  ,  ou  d’un  fon  qui  eft  intérieur. 
Pour  favoir  comment  on  peut  appercevoir  des  fons  qui 
ne  font  pas  effeéHvement,  il  faut  remarquer  que  l’ac¬ 
tion  de  l’ouie  confiftatit  dans  un  ébranlement  de  l’or¬ 
gane  immédiat,  il  fuffit  que  cet  ébranlement  foit  exci¬ 
té  pour  faire  un  fon,  fans  qu’il  foit  néceffaire  que  ce 
mouvement  y  foit  causé  par  l’air.  Car  de  même  que  l’on 
comprend  que  la  vifion ,  qui  dépend  de  la  maniéré  dont 
la  rétine  eft  ébranlée  parles  rayons  vifuels.peut  fe  faire 
fans  ces  rayons ,  lorfque  quelqu’autre  caufe  produit  ce 
même  ébranlement,  ainfi  qu’il  arrive  quand  les  yeux 
voyent  des  étincelles  dans  l’obfcurité,  lorfqu’ils  reçoi¬ 
vent  quelque  coup  :  on  peut  dire  auffi  que  quand  quel¬ 
qu’autre  caufe  que  l’air  ébranlé  produit  dans  l’organe  de 
l’ouie,  j’entens  au  dedans  de  la  fubftance  des  membra¬ 
nes,  cet  ébranlement  modifié  de  la  même  maniéré  qu’il 
l’eft- ordinairement  par  l’air  qui  apporte  le  fon,  T oreille 
paroît  être  frap  pée  par  un  fon  qui  n’eft  point  véritable , 
non  plus  que  la  lumière  des  étincelles  dont  il  a  été  parlé, 
n’eft  point  une  véritable  lumière  :  mais  ce  qui  rend  en¬ 
core  cette  comparaifon  allez  jufte,eft  que  de  même  que 
ces  fauflès  apparences  de  lumière  qui  ne  font  point  cau¬ 
sées  par  des  objets  extérieurs,  n’ont  rien  de  diftinéb  Sc  de 
particularisé,  mais  feulement  une  fimple  lumière,  la 
vue  d’un  objet  plus  circonftancié  demandant  le  con¬ 
cours  de  trop  de  chofes  ;  il  n’arrive  prefque  poin||puffi 
que  les  bruits  de  Yoreille  dont  il  s’agit,  aient  rien  que 
de  confus  ,  les  fifflemens  &  les  tintemens  qui  font  les 
bruits  les  plus  diftinéls  dans  ce  fymptome,  étant  très- 
fimples. 

Pour  déterminer  précisément  quelle  peut  être  la  caufe 
de  cet  ébranlemént  dans  l’organe  immédiat,  il  ne  faut 
qu’examiner  les  maladies  dans  lcfquelles  les  tintemens 
fe  rencontrent.  Ces  maladies  font  l’inflammation  ,  Sc 
l’abfcès  de  la  caiffe  Sc  du  labyrinthe  Sc  les  maladies  du 
conduit  de  l’ouie.  L’inflammation  Sc  les  abfcès  de  la 
caiffe  Sc  du  labyrinthe  ,  caufcnt  néceffairement  des 
ébranlemens  dans  la  lame  fpirale  Sc  dans  les  canaux  de¬ 
mi-circulaires  ,  foir  par  la  tenfion  des  membranes  ou 
par  les  vapeurs  qui  transpirent  Sc  qui  fe  mêlent  avec 
l’air  de  la  caiffe ,  les  matières  acres,  les  vers,  les  corps 
étrangers  ,  l’étréciffement  du  conduit  qui  furvient  au 
gonflement  des  glandes,  Sc  généralement  tout  ce  qui 
caufe  dans  le  conduit  de  l’ouie  la  douleur  Sc  les  autres 
fymptomes  dont  j’ai  parlé  ,  ébranlent  la  membrane  du 
conduit  &yla  peau  du  tambour,  ce  qui  fuffit  pour  faire 
que  cet  ébranlement  fe  communique  à  l’organe  immé¬ 
diat. 

La  fécondé  efpece  de  tintement  eft  celle  où  l’on  apper¬ 
çoit  un  bruit  véritable ,  mais  intérieur.  C’eft  ainfi  que 
l’on  fent  un  bourdonnement  lorfqu’on  fe  bouche  les 
oreilles.  Ce  bruit  fe  fait  par  le  frottement  de  la  main  , 
ou  par  la  compreffion  ,  qui  froifle  la  peau  &  les  carti¬ 
lages,  dont  les  particules  remuées  peuvent  caufer  des 
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ébranlemens  en  cet  endroit.  La  vertu  de  reffort  de  l’air 
refferré  Sc  les  vapeurs  qui  fortent  incefïamment  des 
corps  y  peuvent  auffi  contribuer,  lorfque  celles  qui  for- 
tent  de  la  main  jointes  à  celles  qui  fortent  de  la  peau  du 
conduit  étant  renfermées  frappent  les  parois  de  cette 
cavité  Sc  produifent  des  ébranlemens  ,  qui  bien  que 
très-petits  ne  laiffent  pas  de  former  un  fon  véritable 
qui  devient  fenfible  à  caufe  de  la  proximité  Se  de  la 
continuité  des  parties  ,  comme  auffi  par  le  moyen  des 
réflexions  qui  fe  font  dans  cette  cavité  bouchée. 

Les  commotions  du  crâne  Sc  les  maladies  qui  étréciflent 
le  conduit ,  peuvent  caufer  de  ces  efpeces  de  tinte- 
mens,  fi  l’on  fuppofe  que  les  fecouffes  que  tout  le  crâ¬ 
ne  reçoit ,  font  communiquées  à  l’organe  immédiat 
par  la  feule  continuité  de  tout  l’os  des  tempes  ,  ce  qui 
fe  doit  entendre  dans  le  tems  de  la  commotion  :  car 
pour  ceux  qui  furviennent  ayès,  il  les  faut  attribuer 
au  défordre  des  efprits  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite.  Tout  de  même  le  gonflement  de  la  membrane 
interne  du  conduit,  peut  en  s’étréciffant  produire  un 
effet  pareil  à  celui  de  la  main  qui  bouche  Y  oreille  :  ou¬ 
tre  cela  il  arrive  allez  fouvent  que  l’on  fent  au  dedans 
de  Y oreille  une  pulfation  ,  qui  fait  croire  qu’on  entend 
frapper  quelque  chofe,  Sc  cette  pulfation  eft  quelque¬ 
fois  fi  forte  que  d’autres  perfonnes  la  peuvent  enten¬ 
dre.  J’ai  là-deflus  une  obfervation  d’une  Dame  de  Pi¬ 
cardie  qui  fent  au  moindre  exercice  violent,  une  pul¬ 
fation  fi  fàcheufe  dans  Y oreille ,  qu’il  lui  femble  qu’elle 
a  une  pendule  attachée  à  la  tête  ,  Sc  cette  pulfation 
s’entend  auffi  par  ceux  qui  s’approchent  d’elle.  Or  ce 
frappement  n’eft  rien  autre  chofe  que  celni  d’une  artè¬ 
re  dilatée ,  parce  qu’il  s’accorde  toujours  parfaitement 
avec  le  battement  du  cœur ,  &  cette  perception  d’un 
fbn  intérieur  me  paroît  abfol  ument  fembiable  à  ce  fymp- 
tome  quis’obferve  dans  les  fuffufions  imparfaites.  Les 
perfonnes  qui  en  font  attaquées  voyent  voler  des  fétus 
&  des  mouches  au  devant  des  objets.  Ces  fétus  Sc  ces 
mouches  ne  font  autre  chofe  que  les  particules  vif- 
queufes  Sc  épaiffesqui  commencent  à  fe  ramafferdans 
l’humeur  aqueufe  ,  lefquelles  par  leur  mouvement 
ébranlent  la  rétine  ,  Sc  produifent  néceffairement  une 
fènfation.  Mais ,  dira-t’on ,  fi  ce  font  des  bruits  vérita¬ 
bles,  &  fi  l’organe  les  diftingue  t/ls  qu’ils  font,  pour¬ 
quoi  les  mettre  au  nombre  des  tintemens?  Je  répons 
qu’efleélivement  ces  bruits  font  apperçus  tels  qu’ils 
font;  mais  que  l’ouie  efl  dépravée  en  ce  qu’elle  rap¬ 
porte  ces  bruits  à  quelque  objet  extérieur ,  de  la  même 
maniéré  que  ceux  qui  ont  une  cataraéie  qui  commence 
à  fe  former,  rapportent  ces  apparences  de  mouches 
8c  ces  fétus  aux  objets  extérieurs  ,  Sc  avancent  les 
mains  pour  les  prendre. 

Outre  cela  je  comprens  qu’il  fe  peut  faire  une  perception 
d’un  faux  bruit  fans  aucun  vice  dans  les  organes  de 
l’ouie  ;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  parties  du 
cerveau  où  fe  terminent  les  filamens  du  nerf  auditif 
font  émues  Sc  agitées  de  la  même  maniéré  qu’elles  ont 
accoutumé  d’être  ébranlées  parles  objets.  Ce  qui  m’o¬ 
blige  à  croire  cela  ,  c’eftque  je  remarque  que  quantité 
de  maladies  du  cerveau  font  accompagnées  de  tinte¬ 
ment  :  par  exemple  ,  le  délire ,  la  phrénéfie ,  le  verti¬ 
ge  ;  &  que  ceux  qui  tombent  en  épilepfie  &  en  fynco- 
pe  fentent  des  bourdonnemens  à’ oreilles  qui  font  com¬ 
me  les  avant-coureurs  des  paroxyfmes.  Comme  dans 
toutes  ces  maladies  il  y  a  un  mouvement  irrégulier  8c 
extraordinaire  des  efprits,  il  efl:  beaucoup  plus  facile 
de  comprendre  que  les  efprits  agités  peuvent  ébranler 
les  extrémités  du  nerf  auditif,  &  caufer  par  ce  moyen 
une  fènfation  de  bruit ,  que  de  s’imaginer  quelque  vice 
dans  les  organes  de  l’ouie.  Cette  maniéré  d’expliquer 
le  tintement ,  me  paroît  affez  raifonnable ,  8c  il  me  fem¬ 
ble  qu’on  peut  dire  que  comme  le  mouvement  des  ef¬ 
prits  efl  fort  irrégulier  8c  fort  déréglé  dans  toutes  ces 
maladies ,  il  faut  que  les  fons  8c  les  tintemens  y  foient 
fort  confus  Sc  fort  différens  des  fons  que  nous  enten- 

.  dons  ordinairement.  On  me  dira  fans  doute  que  c’eft- 
.  là  une  fauffe  imagination  8c  non  pas  un  fymptome  de 
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Y  oreille,  j’en  demeure  d’accord  Sc  c’eft-là  ce  que  je 
pretens  '  comme  1  on  s’imagine  que  nous  ne  pouvons 
jamais  rien puir  fans  que  Y oreille  foit  frappée ,  nous  rap- 
porton  JMms  les  bruits  à  cet  organe.  Cependant  il 
efl:  indifférent  que  les  fibres  du  nerf  foient  ébranlées  du 
côté  de  Y oreille  ou  du  côté  du  cerveau  ,  il  en  réfifitera 
toujours  la  même  fènfation  ;  Sc  cela  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  dans  le  vertige,  où  l’on  fait  que  le  feül 
mouvement  circulaire  des  efprits  produit  le  même  ef¬ 
fet  que  fi  les  objets  vifibles  avoient  véritablement  ce 
mouvement  en  rond  ,  ou  dans  les  phrénétiques  qui 
croyentvoir  des  fétus,  qui  ne  font  point,  ce  qui  fe 
fait  par  le  feul  ébranlement  des  fibres  du  nerf  optique 
au  dedans  du  cerveau.  Ainfi  comme  on  rapporte  les 
fymptomes des  fuffufions  &  des  phrénétiques  aune  ima¬ 
gination  dépravée,  il  faut  attribuer  à  la  même  caufe 
les  tintemens  qui  furviennent  aux  maladies  de  Yoreil- 
le ,  quoiqu’aflez  fouvent  ils  ne  dépendent  en  aucune 
maniéré  des  indifpofitions  de  l’organe  de  l’ouie. 

On  peut  établir  de  cette  maniéré  deux  fortes  de  tintemens 
dont  les  uns  dépendent  des  maladies  du  cerveau ,  les  au¬ 
tres  des  maladies  de  Yoreille.  Ceux  qui  fuivent  les  ma¬ 
ladies  de  Yoreille  font  comme  il  a  été  dit ,  ou  vrais  ou 
faux ,  Sc  de  ceux-ci  les  uns  font  appellés  tintemens  ,  les 
autres  fifflemens  ,  les  autres  bourdonnemens ,  les  autres 
murmures  ;  &  en  général  on  peut  dire  que  les  bruits 
fourds  Sc  bourdonnans  font  causés  par  un  ébranlement 
lâche ,  Sc  les  bruits  fifflans  Sc  tintans  par  un  ébranlement 
ferré  Sc  tendu, ce  qui  efl  confirmé  par  les  caufès  éloignées 
de  ces  fymptomes;lesrhumes,  par  exemple  ,  &  les  fup- 
purations  où  les  membranes  font  relâchées ,  produifent 
ordinairement  un  bourdonnement;  Sc  les  inflammations 
8c  les  douleurs  d'oreille  ,  où  ces  parties  font  ordinaire¬ 
ment  tendues  Sc  deflèchées  ,  les  fifflemens  Sc  les  tinte¬ 
mens;  il  faut  même  croire  que  tous  ces  bruits  font  la 
même  impreffion  fur  la  lame  fpirale  &  fur  les  canaux: 
demi-circulaires  que  les  fons  graves  Sc  les  aigus. 

La  cure  du  tintement  dépend  en  général  des  maladies  du 
cerveau  ou  de  Yoreille  qui  le  produifent.  J’ajoute  à  cela 
que  dans  les  tintemens  Sc  les  fifflemens  ,  il  faut  fe  fer- 
vir  à  peu  près  des  mêmes  remedes  que  ceux  qui  ont  été 
décrits  en  parlant  de  la  douleur  chaude  &  de  la  tenfion 
de  la  peau  du  tambour ,  Sc  que  dans  les  bourdonnemens 
on  fe  peut  fervir  de  ceux  qui  ont  été  prefcrits  contre  la 
douleur  qui  efl:  causée  par  le  froid  ,  Sc  contre  l’obftruc- 
tion  catarrheufe  ;  après  quoi  il  ne  fera  pas  difficile  de 
choifir  les  plus  convenables  ,  fi  l’on  a  égard  à  toutes  les 
circonftances  qui  peuvent  fonder  les  indications.  Du 
Verney. 

«  Maladies  des  oreilles  ,  d’après  Celfe. 

Les  oreilles  font  après  les  yeux  les  organes  à  qui  la  nature 
a  affigné  l’office  le  plus  utile  :  mais  les  maladies  de  ces 
dernieres  font  les  plus  dangereufes  ;  car  celles  des  yeux 
ont  leurs  bornes  dans  la  partie  affeétée ,  au  lieu  que  les 
inflammations  &  les  douleurs  des  oreilles  rendent  quel¬ 
quefois  le  malade  maniaque  ,  Sc  lui  caufènt  fouvent  la 
mort.  C’eft  ce  qui  doit  engager  le  Médecin  à  y  remé¬ 
dier  de  bonne  heure  pour  prévenir  un  plus  grand  dan- 
ger. 

Auffi-tôt  donc  qu’une  perfonne  fent  une  douleur  dans  IV 
reille ,  elle  doit  faire  diete  &  fe  tenir  en  repos.  Le  len¬ 
demain  ,  fupposé  que  la  douleur  augmente  ,  on  lui  ra- 
fera  la  tête  ,  on  la  lui  oindra  avec  de  l’onguent  irinum 
Sc  on  la  couvrira  enfuite  :  mais  la  faignée  eft  néceffiaire 
lorfque  la  douleur  efl:  violente,  Sc  qu’elle  eft  accompa¬ 
gnée  delà  fievre&de  l’infomnie.  Supposé  qu’on  ne  ia 
trouve  pas  à  propos  ,  on  doit  purger  le  malade.  Les  ca- 
taplafmes  de  fœnugrec  ,  de  graines  de  lin  Sc  de  quel¬ 
que  autre  fubftance  farineufe,  cuite  dans  du  moût ,  ap¬ 
pliqués  chaudement  Serenouvellés  de  tems  en  tems,pro- 
duifent  de  très-bons  effets.  Après  que  la  douleur  aura 
ceffé ,  on  appliquera  tout  autour  de  Yoreille  un  cérat  fait 
avec  l’onguent  irinum  ou  cyprirtum  ,  auquel  on  peut 
quelquefois  fubftituer  celui  d’huile  rofat.  Supposé  que 
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la  violence  de  l’inflammation  prive  entièrement  le  ma- 
lade  du  fommeil ,  on  doit  ajouter  au  cataplafme  la  moi¬ 
tié  d’une  tête  de  pavot  pilée  ,  après  l’avoir  fait  bouillir 
dans  du  vin  deraifins  paflfés  ou  du  moût. 

Il  eft  bon  encore  d’inftiler  dans  Yoreille  quelque  remede 
convenable  qu’on  aura  toujours  loin  de  faire  chauffer. 
Après  que  Yoreille  en  eft  fuffifamment  remplie  ,  il  faut 
y  appliquer  une  comprefie  de  laine  fine  pour  empêcher 
la  liqueur  d’en  fortir. 

Voilà  ce  qu’on  doit  faire  en  général. 

Les  remedes  particuliers  font  l’eau  rofe ,  le  lue  de  racines 
de  rofeaux  ,  l’huile  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des 
vers  de  terre  ,  le  fuc  d’amandes  ameres  ou  de  noyaux  de 
pêches.  Les  médicamens  composés  dont  on  fe  fert 
communément  pour  appaifer  la  douleur  8c  l’inflamma¬ 
tion  ,  font  le  caftoreum  8c  l’opium  broyés  enfemble  en 
égale  quantité  ,  8c  mêlés  enfuite  avec  du  pajfum  ;  ou 
quantité  égales  d’opium  ,  de  fafran  8c  de  myrrhe  broyés 
enfemble  8c  humeélés  de  tems  en  tems  avec  quelques 
gouttes  d’huile  de  rofes  ou  du  pajfum  ,  ou  de  la  partie 
amere  de  la  feve  d’Egypte  broyée  8c  mêlée  avec  de 
l’huile  de  rofes.Quelques-uns  y  ajoutent  quelques  grains 
de  myrrhe ,  d’opium  ou  d’encens  avec  du  lait  de  fem¬ 
me  ou  du  fuc  d’amandes  ameres  avec  de  l’huile  de  rofe. 

Du  pus  &  de  la  puanteur  des  oreilles . 

Lorfqu’il  y  a  du  pus  dans  les  oreilles ,  il  faut  y  inftiler  du 
lycium  feul  ou  de  l’onguent  irinum ,  ou  du  fuc  de  poi¬ 
reaux  avec  du  miel ,  ou  du  fuc  de  centaurée  avec  du paf- 
fum  ,  ou  du  fuc  de  grenade  que  l’on  fera  chauffer  dans 
une  coquille  avec  un  peu  de  myrrhe. 

Le  remede  fuivant  eft  encore  fort  bon. 


de  chaque ,  une  drag- 
me ,  deux  grains  & 
demi. 

d’amandes  ameres ,  vingt-cinq  grains , 
de  miel ,  demi-quart  de  pinte. 


Prenez  de  la  myrrhe  liquide 
du  fafran , 


Pilez-les  enfemble, &  lorfque  vous  voudrez  en  ufer ,  fai¬ 
tes  chauffer  ce  mélange  dans  une  écorce  de  grenade. 


Les  remedes  que  l’on  emploie  pour  les  ulcérés  de  la  bou¬ 
che  font  encore  fort  bons  pour  les  ulcérés  des  oreilles  ; 
mais  lorfqu’ils  font  invétérés  8c  qu’ils  rendent  beau¬ 
coup  de  fanie  ou  de  matière  corrompue,  on  peut  fe  fer- 
vir  avec  fuccès  du  remede  fuivant  dont  Erafiftrate  eft 
l’inventeur. 


Il  eft  composé 


de  poivre , 
fafran  , 


de  chaque ,  une  drag- 
me ,  deux  grains  & 
demi. 

y  de  chaque  deux  drag - 


•s. 

1 


myrrhe , 

mify  bouilli ,  (  cotlum  , 
cuivre  brûlé ,  deux  dragmes  >  cinqgrains. 


J  mes ,  cinqgrains , 


Broyez  -  les  dans  du  vin  ,  S&lorfque  ces  ingrédiens  fe¬ 
ront  fecs  ,  ajoutez-y  une  pinte  8c  demie  de  pafjurn ,  8c 
faites  bouillir  le  tout  enfemble.  On  s’en  fervira  avec  du 
vin  8c  du  miel. 


Le  remede  de  Menophile  eft  encore  très-efficace  dans  le 
cas  dons  nous  parlons. 

Il  eft  composé 

de  poivre  long ,  une  dragme ,  deux  grains  &  demi  J 
caftoreum ,  deux  dragmes,  cinqgrains , 
myrrhe,  quatre  dragmes  dix  grains. 


fafran , 
opium  , 

nard,  de  Syrie , 
encens  , 
malicorium , 
écorce  de  grenade , 
le  dedans  de  la  feve  d’E- 1 
gypte, 

amandes  ameres , 
miel  choifi , 


de  chaque ,  4  dragmes. 
dix  grains. 


Pendant  que  vous  broyerez  ces  ingrédiens ,  ajoutez*y  du 
vinaigre  extrêmement  fort ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
réduit  en  confiftance  de  pajfum . 

Lorfqu’il  y  a  beaucoup  de  pus  8c  que  Yoreille  fent  mau¬ 
vais. 


Prenez  verd-de-gris  ,  ~>de  chaque  deux  drag * 

encens,  J  mes ,  cinq  grains, 

miel ,  un  fïxieme  de  pinte , 
vinaigre  ,  un  tiers  de  pinte, 

Faites-les  bouillir  enfemble  ,  8c  lorfque  vous  voudre2 
vous  en  fervir  ,  ajoutez-y  du  vin  doux.  Le  fuc  de  juf- 
quiame  eft  encore  fort  efficace  dans  le  cas  dont  nous 
parlons. 

Le  remede  fiiivant  eft  admirable  pour  toutes  les  maladies 
des  oreilles  ;  &  on  en  a  éprouvé  les  effets  plus  d’une  fois. 
Il  eft  de  l’invention  d’Afclépiade. 


Prenez  canelle, 
cafte , 

fleurs  de  jonc  rond , 
caftoreum , 
poivre  blanc  &  long , 
amome , 
myrobolans , 
encens  male , 
nard  de  Syrie, 
myrrhe  graffl  , 
fafran,  . 
aphronitre , 


} 


de  chacun ,  une  dragme  » 
deux  grains  &  demi'. 


de  chaque  2  fcrupuleS £ 


de  chaque,  deux  drag - 
mes ,  cinqgrains  ; 


Broyez  d’abord  ces  drogues  séparément  ;  mêlez-les  en- 
fuite  8c  broyez-les  de  nouveau  avec  du  vinaigre  ,  8c 
gardez-les  pour  l’ufage.  Lorfque  vous  voudrez  vous  en 
fervir  ,  vous  délayerez  ce  mélange  avec  du  vinaigre. 

•.Lorfque  Yoreille  rend  de  la  fanie  8c  qu’il  y  a  une  tumeur, 
il  eft  bon  d’y  injeéler  du  vin  mixtionné  8c  d’y  inftiler 
enfuite  quelque  vin  auftere  mêlé  avec  de  l’huile  rofàt, 
auquel  on  peut  ajouter  un  peu  de  fpode,  ou  bien  du  ly¬ 
cium  avec  du  lait ,  ou  le  fuc  de  centinode  avec  de  l’eaut 
rofe  ,  ou  celui  de  grenade  avec  un  peu  de  myrrhe. 

Des  ulcérés  fordides  des  oreilles. 

Lorfque  les  ulcérés  font  fordides  ,  il  vaut  mieux  les  net¬ 
toyer  d’abord  avec  du  moût  ,  8c  employer  enfuite 
quelques-uns  des  remedes  que  nous  avons  indiqués  avec 
du  miel.  Si  Yoreille  rend  du  pus  ,  on  rafera  la  tête  du 
malade,  on  la  lui  lavera  avec  de  l’eau  chaude  ,  8c  on 
le  fera  s’en  gargarifer,  Il  fe  promènera  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fatigué ,  8c  prendra  peu  de  nourriture.  Supposé  que 
l’ulcere  rende  une  matière  fanglante  ,  oninftilera  dans' 
Yoreille  du  lycium  avec  du  lait,  ou  de  l’eau  dans  laquel¬ 
le  on  aura  fait  bouillir  des  rofes  ,  8c  que  l’on  mêlera 
avec  le  fuc  de  centinode  ou  d’acacia. 

S’il  fe  forme  des  excroiffances  fongueufes  dans  les  ulcé¬ 
rés  ,  qu’elles  fentent  mauvais,  8c  qu’il  en  forte  du  fang, 
on  les  lavera  avec  de  l’eau  chaude  ,  8c  l’on  infufera  en- 
fuite  dans  Yoreille  un  mélange  d’encens  ,  de  verd-de- 
gris  ,  de  vinaigre  3c  de  miel ,  ou  de  yerd-de-gris  3c  de 
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miel;  ou  bien  on  y  inftilera  des  batitures  de  cuivre  bat¬ 
tues  avec  de  la  fandaraque. 

Des  vers  qui  s’engendrent  dans  les  oreilles. 

|1  s’engendre  fouvent  des  vers  dans  les  oreilles.  Lorfqu’ils 
ne  font  pas  fort  avant  ,  il  faut  les  tirer  avec  un  cure- 
orcille  ,  ou  les  tuer  avec  des  drogues  convenables  ,  8c 
prendre,  garde  qu’il  n’en  naifle  d’autres.  L’hellébore 
bland^Poye  avec  du  vinaigre  ,  eft  très-efficace  dans  ce 
cas.  11  eft  bon  auffi  de  laver  V oreille  avec  une  décoéfcion 
de  marrube  dans  du  vin ,  afin  de  faire  gliiler  les  vers  qui 
font  morts  vers  l’orifice  extérieur  de  Voreille ,  8c  les  ti¬ 
rer  plus  aisément  par  ce  moyen. 

Pour  l’obftruÜion  du  canal  auditif. 

Lorfque  le  canal  auditif  effc  obftrué  &  que  la  cavité  de  IV 
reille  eft  farcie  d’une  fanie  ëpaiffie  ;  il  faut  y  mettre  quel-* 
que  peu  de  miel ,  8c  fupposé  qu’il  ne  produife  pas  affiez 
d’effet ,  on  doit  ajouter  à  un  demi-quart  de  pinte  de 
>niel ,  deux  dragmes  cinq  grains  de  verd-de-gris ,  8c  les 
faire  bouillir  enfemblepour  Tufage.  L’iris  avec  le  miel 
effc  encore  très-efficace  pour  le  même  effet  ;  on  peut  lui 
fubftituer  ,  fi  l’on  veut ,  un  mélange  de  deux  fcrupules 
de  miel  8c  d’eau  rofe. 

Ou  bien  -, 

Prenez  galbanum  ,  deux  dragmes ,  cinq  grains , 

myrrhe ,  /  ((e  clja^ue  deux  drag- 

fiel  de  bœuf  *  \  mes,  cinq  gravas  s 

de  vin  ,  autant  qn’il  en  faut  pour  délayer  la  myr- 
- .  rhe. 

De  la  furdité. 

Si  une  perfontte  a  V oreille  dure  enfuite  d’un  mal  de  tête 
opiniâtre  ,  il  faudra  avant  toutes  chofes  examiner  la 
partie  ,  car  il  fe  pourra  faire  qu’on  y  découvrira  une 
croûte  pareille  à  celle  qui  fe  forme  fur  les  ulcérés  ,  ou 
bien  un  amas  d’ordures.  Supposé  qu’il  s’y  foit  formé 
line  croûte, on  verfera  dans  1  ’ oreille  de  l’huile  chaude, ou 
du  miel  avec  du  verd-de-gris  ,  ou  du  fuc  de  poireau ,  ou 
du  moût  avec  quelque  peu  de  nitre.  Lorfque  la  croûte 
fera  ramollie ,  on  lavera  la  partie  avec  de  l’eau  chaude, 
pour  pouvoir  retirer  plus  facilement  avec  un  cure-oreil¬ 
le ,  la  matière  qui  eft  déjà  ramollie.  S’il  y  a  des  ordures 
d’une  confiftance  molle ,  on  les  tirera  avec  le  même  cu- 
re-orcille  :  mais  fi  elles  font  durcies  ,  on  injeéfcera  dans 
Voreille  du  vinaigre  avec  un  peu  de  nitre,  après  quoi  on 
en  tirera  la  matière ,  8c  l’on  nettoyera  la  partie  comme 
auparavant.  Si  le  malade  fent  une  pefanteur  de  tête ,  il 
faut  la  rafer  ,  la  frotter  légèrement  pendant  quelque 
tems  ,  8c  l’oindre  enfuite  avec  de  l’huile  d’iris  ou  de 
laurier  mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre  ;  le  malade  fe  pro¬ 
mènera  long-tems  ,  &  après  lui  avoir  oint  la  tête  ,  on  la 
lui  fomentera  légèrement  avec  de  l’eau  chaude.  11  doit 
peu  manger  ,  n’ufer  que  d’alirhens  légers  ,  8c  tremper 
toujours  fon  vin  ;  il  ufera  auffi  quelquefois  de  gârgarif- 
mes.  On  injeéfcera  dans  fon  oreille  du  caftoreum  avec  du 
vinaigre,  de  l’huile  de  laurier  ,  8c  du  fuc  de  pelures  de 
raves,  ou  de  concombre  fauvage  ,  auquel  on  ajoutera 
celui  de  feuilles  de  rofes  pilées.  Le  verjus  inftilé  dans 
V oreille  avec  de  l’huile  de  rofes  ,  eft  auffi  très-bon  pour 
la  furdité. 

Du  tintement  d’oreille. 

Les  oreilles  font  encore  fu  jettes  à  un  bourdonnement  qui 
les  empêche  de  recevoir  diftinéfcement  les  fons  qui 
leur  viennent  de  dehors.  Cet  accident  eft  peu  de  chofe 
lorfqu’il  vient  du  froid  :  il  eft  plus  fâcheux  lorfqu’il  eft 
causé  par  quelque  maladie  ,  ou  un  mal  de  tête  opiniâ¬ 
tre  :  mais  il  eft  pire  lorfqu’il  furvient  à  l’approche  d’u¬ 
ne  grande  maladie ,  furtout  de  l’épilepfie. 
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Lorfque  cette  maladie  eft  causée  par  le  froid  ,  lemaladf 
doit  nettoyer  Ion  oreille,  8c  retenir  fon  haleine  jufqu’** 
ce  qu’il  forte  par  1  ’ oreille  quelque  humeur  écumeufe* 
Si  elle  provient  d’un  mal  de  tête ,  ou  de  quelque  autre 
maladie,  elle  demande  le  même  exercice,  les  mêmes 
friéfcions,  les  mêmes  fomentations,  les  mêmes  garga- 
rifmes  que  les  précédentes.  Il  faut  même  que  le  malade 
s’affiijettifTe  à  un  régime  très-exa6fc.  On  injeéfcera  dans 
fon  oreille  du  fuc  de  rave  avec  de  l’huile  de  rofe  ,  ou  du 
fuc  de  concombre  fauvage,  ou  du  caftoreum  avec  du 
vinaigre  8c  de  l’huile  de  laurier.  On  mettra,  auffi  dans 
les  oreilles  de  l’hellébore  blanc  broyé  avec  du  vinaigre» 
que  l’on  fera  enfuite  infufer  dans  du  miel  cuit,  8c  dont 
on  fera  un  mélange.  Supposé  que  la  maladie  ne  vien¬ 
ne  d’aucune  des  caufes  dont  nous  venons  de  parler,  8c 
qu’elle  préfage  une  maladie  plus  terrible  ,  on  mettra 
dans  Voreille du  caftoreum  ay«c  duvinaigre,  ou  aveede 
l’huile  d’iris  ou  de  laurier  ;  ou  bien  on  mêlera  du  caf- 
toreum  avec  de  l’huile  de  laurier  8c  du  fuc  d’amandes 
ameres  ;  de  la  myrrhe  8c  du  nitre  ,  avec  du  vinaigre  8c 
de  l’huile  de  rofes.  On  doit  plus  compter  furie  régime 
que  fur  les  remedes ,  &  fuivre  celui  que  nous  avons  in¬ 
diqué  avec  toute  l’exaéfcitude  poffible.  Il  faut  même  que 
le  malade  s’abftienne  du  vin  pendant  tout  le  tems  que 
continuera  le  bourdonnement  d ’ oreille. 

Si  ce  bourdonnement  eft  joint  à  une  inflammation ,  on  fo¬ 
mentera  fréquemment  Voreille  avec  de  l’huile  de  lau¬ 
rier  ou  d’amandes  ameres,  que  l’on  peut  mêler  avec  du 
caftoreum  ou  de  la  myrrhe. 

Comment  on  retire  les  corps  étrangers  qui  font  tombés  dans 

les  oreilles. 

Il  peut  entrer  quelquefois  dans  les  oreilles  des  animaux, 
des  petits  cailloux.  S’il  vient  à  y  entrer  une  puce, 
on  mettra  dans  Voreille  un  petit  floccon  de  laine  pour 
qu’elle  s’y  attache, &  qu’on  la  puifle  tirer  parce  moyen. 
Si  elle  ne  fort  point,  ou  que  ce  foit  un  autre  animal 
qu’une  puce ,  on  enveloppera  une  fonde  aveede  la  lai¬ 
ne;  &  après  l’avoir  trempée  dans  quelque  réfine  gluan¬ 
te  ,  comme  de  la  térébenthine ,  on  l’introduira  dans  Vo¬ 
reille  ,  &  on  la  tournera  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  retiré 
l’animal.  Si  l’animal  étoit  mort ,  on  fe  ferviroit  d’un 
cure-oreille ,  ou  d’un  crochet  émouffé  &  tant  foit  peu 
courbe.  Supposé  que  ces  moyens  foient  inutiles  ,  on  le 
tirera  avee  de  la  réfine.  Les  fternutatoires  font  encore 
fort  propres  pour  obliger  ces  corps  étrangers  à  fortir; 
de  même  que  les  injeéfcions  ,  lorfqu’on  pouffe  l’eau  dans 
Voreille  avec  violence. 

On  fait  encore  coucher  le  malade  fur  une  planche  foute- 
nue  par  fes  deux  extrémités  ,  Voreille  afleéfcée  posée 
deffus,  après  quoi  l’on  frappe  fur  le  bout  qui  eft  du  cô¬ 
té  des  piés  avec  un  maillet  ,  afin  de  faire  fortir  ce  qui 
étoit  dans  1  ’ oreille.  Celse  ,  Lib.  VI.  cap.  7. 

Maladies  de  l’oreille  externe. 

Les  fraéfcures  du  cartilage  de  Voreille  font  aflfez  fréquen* 
tes  ;  8c  lorfqu’elles  arrivent,  on  doit ,  avant  que  le 
pus  ait  commencé  à  fe  former,  y  appliquer  un  remede 
agglutinatif,  pour  prévenir  la  fiippuration  8c  pour  afler- 
mir  Voreille.  Il  eft  bon  de  lavoir  que  le  cartilage  de 
Voreille  8c  celui  du  nez  ne  fe  réunifient  jamais ,  8c  que 
la  plaie  ne  fe  confolide  qu’au  moyen  de  la  chair  qui 
croît  autour.  -  Lors  donc  que  le  cartilage  eft  déchiré, 
on  doit  avoir  recours  à  la  future  ;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  où  la  peau  demeure  dans  Ion  entier. 
Supposé  que  le  pus  foit  déjà  formé ,  on  fera  une  inci- 
fion  dans  la  peau ,  on  coupera  le  cartilage  qui  eft  vis-à- 
vis  ,  en  faifant  la  plaie  en  forme  de  croiflant  (  Lunata 
Plaga,  )  après  quoi  on  y  appliquera  quelque  aftringent, 
tel  que  le  lycium  trempé  dans  l’eau  ,  pour  arrêter  l’hé¬ 
morrhagie;  on  mettra  delfus  une  comprefle  couverte 
de  quelque  onguent  ,  8c  derrière  Voreille  autant  de 
laine  qu’il  en  faut  pour  remplir  le  vuide  qu’il  y  a  entre 
elle  8c  la  tête.  On  évitera  furtout  avec  foin  tout  ce  qui 
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eft  gràs.  On  bandera  la  plaie  ,  Sc  on  la  fomentera  le 
troifieme  jour  avec  un  bain  de  vapeur.  L’abftinence 
eft  aufli  fort  néceffaire  au  commencement  de  cette  ma¬ 
ladie,  jufqu’à  ce  que  l’inflammation  ait  ceffé.  Celse  , 
Lib.  VIII.  cap.  6. 

Tour  la  contujîon  des  oreilles. 

Hippocrate  confeille  de  n’y  rien  faire  :  mais  comme 
nousfommesfouvent  obligés  de  contenter  les  malades 
qui  nous  demandent  des  remedes ,  voici  ceux  dont  on 
pourra  ufer. 

Prenez  de  la  myrrhe ,  "J  f 

de  Valoès  ,  C  de  chaque > ,  une  égalé 

de  l’encens ,  f  quantité  s 

de  T  acacia ,  *■  J 

Mêlez-les  avec  du  vinaigre  ou  avec  un  blanc  d’oeuf,  Sc 
oignez-en  la  partie  ;  ou  bien , 

Frenez,  la  mie  'd’un  pain  chaud  ,  pilez-la  dans  un  mor¬ 
tier  avec  du  miel ,  Sc  appiiquez-la  fur  la  par¬ 
tie  ;  ou, 

de  chaque ,  une  égale 
quantité  s 


Broyez-les  avec  du  vinaigre  ,  Seufez-en. 

S’il  furvientune  inflammation,  appliquez  lur  la  partie  un 
cataplafme  de  séfame  ou  d’alica  cuit  dans  du  vinaigre. 
Ce  cataplafme  doit  être  léger  Sc  avoir  peu  de  confiftan- 
ce.  Mettez  outre  cela  dans  la  cavité  de  l’ oreille ,  de  la 
laine  trempée  dans  de  l’huile.  Paul  Eginete,  Lib.HI. 

'  i cap ,  23. 

Tlaies  de  Voreille  externe. 

On  doit  unir  8c  confolider  les  plaies  de  Voreille  externe 
avec  des  emplâtres  aglutinatives  ;  ou  fi  le  cartilage  eft 
tout-à-fait  coupé  ,  avec  une  future  convenable,  obfèr- 
vant  en  même-tems  de  panfer  la  plaie  avec  de  la  char¬ 
pie  trempée  dans  quelque  baume  vulnéraire,  &d’affu- 
rer  l’appareil  avec  des  comprefles  Sc  un  bandage.  Lorf- 
que  la  plaie  eft  près  du  canal  auditif,  il  faut  avoir  foin 
qu’il  n’y  entre  point  de  fang  ou  autre  matière  ,  parce 
qu’elle  ne  manqueroit  pas  d’offenfer  la  membrane  du 
tympan.  Pour  prévenir  cet  accident,  il  faut  toujours 
dans  ces  fortes  de  cas  garantir  le  canal  auditif,  en  le 
bouchant  avec  de  la  charpie  ou  du  coton.  Heister  , 
Infiitut.  de  Chirurg. 

De  l'imperforation  du  canal  auditif. 

Les  enfans  naiffent  quelquefois  avec  le  canal  auditif  bou¬ 
ché  par  une  membrane  ,  qui  eft  tantôt  fuperficielle ,  & 
tantôt  placée  fort  avant  dans  Voreille.  Ce  défaut  peut 
venir  aufli  après  l’accouchement  ,  &  être  une  fuite  dé 
l’ulcération  de  ces  parties  qui  occafionnent  des  excroif- 
fànces  charnues  qui  bouchent  ce  canal. 

Lorfque  la  membrane  qui  caufe  l’obftrudHon  eft  profon¬ 
dément  fituée ,  l’opération  eft  difficile  :  il  faut  cepen¬ 
dant  tenter  delà  couper  avec  quelque  petit  inftrument. 
Si  elle  n’eft  que  fuperficielle  ,  on  la  percera  avec  la 
pointe  d’un  biftouri ,  &  on  l’enlevera  même  tout-à-fait, 
fi  cela  eft  nécelfaire.  Supposé  qu’une  excroiffance  de 
chair  obftrue  le  canal ,  on  la  coupera  avec  l’inftrument 
dont  on  fe  fert  dans  l’opération  du  ptérygion  ou  du  po¬ 
lype.  On  mettra  enfuite  dans  la  cavité  de  Voreille ,  une 
tente  de  charpie  d’une  grofleur  proportionnée  à  celle  de 
l’ouverture ,  après  l’avoir  trempée  dans  l’eau  &  roulée 
dans  du  chalcitis, ou  quelque  autre  drogue  de  cette  efpe- 


"Prenez  du  bitume , 
de  V encens , 
de  Valoès , 

de  la  chair  de  limaçons  ■ 
daignons  d’Afrique, 
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ce  pulvérisée  ,  afin  d’empêcher  la  chair  de  renaître.  O11 
la  retirera  ,  s’il  furvient  une  inflammation  ;  &  s’il  fort 
du  fang  par  le  canal  auditif,  on  y  appliquera  une  épon¬ 
ge  trempée  dans  de  l’eau  froide,  ou  tel  autre remede 
convenable.  P.  Eginete  ,  Lib.  VI cap.  23. 

Quelques  enfans  ont  le  malheur  de  naître  avec  le  conduit 
auditif  bouché  Sc  obftrué  par  une  membrane  dontl’é- 
paifleur  n’eft  pas  toujours  la  même, dont  on  s’apperçoit 
quelquefois  auffi-tôt  après  qu’ils  font  venA  autenonde , 
ou  feulement  lorfqu’ils  ont  atteint  un  certaiiî^'e;  car 
pour  lors  elle  fe  manifefte  vifiblement  en  les  privant 
de  la  parole ,  la  furdité  Sc  l’incapacité  de  pouvoir 
parler  ,  étant  toujours  inséparables  l’un  de  l’autre. 
Lors  donc  qu’un  enfant  ne  parle  point  après  avoir  at¬ 
teint  l’âge  nécelfaire  pour  cet  effet  ,  on  doit  examiner 
avec  foin  fa  langue  Sc  fe  s  oreilles  ;  car  il  y  a  fouvent 
dans  Voreille  interne  quelque  défeétuofité  qui  empêche 
les  organes  de  l’ouie  d’exercer  leurs  fonctions,  à  la¬ 
quelle  on  remédie  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ,  fui-  < 
vant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  fuperficielle.  Lorfque 
l’orifice  externe  du  canal  auditif  eft  fermé  par  une 
membrane,  la  cure  eft  très-facile  :  mais  elle  eft  plus 
douteufe  Sc  plus  difficile  lorfque  cette  membrane  eft  fi¬ 
tuée  bien  avant  dans  Voreille,  parce  qu’il  eft prefque 
impoflible  de  percer  ou  d’enlever  la  membrane  qui  cau- 
fe  la  furdité  fans  offenfe'r  celle  du  tympan  qui  eft  im¬ 
médiatement  deffous.  Dans  le  cas  où  la  membrane  eft 
externe  ,  il  faut  y  faire  une  incifion  cruciale ,  Sc  en 
empêcher  la  réunion  par  le  moyen  d’une  tente  qu’on 
lailfera  dans  la  cavité  de  Voreille  aufli  long-tems  qu’orj 
le  juger*  à  propos.  En  fùivant  cette  méthode ,  on  rend 
au  malade  l’ouie  avec  la  parole  ,  fupposé  que  quelque 
autre  défeéluofité  ne  s’y  oppofe.  Lorfqu’au  contraire 
cette  membrane  fuperflue  eft  contiguë  à  celle  du  tym¬ 
pan  ,  la  cure ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  eft  généralement 
douteufe  Sc  incertaine.  Mais  comme  on  ne  fauroit 
foulager  le  malade  fans  employer  l’opération  ,  il  vaut 
mieux  dans  certaines  occafions  tenter  la  cure  ,  quand 
même  elle  devroit  ne  point  réufiir,  que  d’abandonner 
le  malade ,  Sc  le  livrer  à  une  furdité  certaine.  On  doit 
donc  faire  une  incifion  longitudinale  ou  tranfverfàle 
dans  cette  membrane,  fuivant  que  les  circonftances 
l’exigeront  :  mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  point 
offenfer  ou  même  percer  tout-à-fait  avec  la  pointe  du 
biftouri  la  membrane  du  tympan  ,  qui  n’eft  pas^fituée 
fort  avant  dans  les  oreilles  des  enfans. 


Des  corps  étrangers  qui  peuvent  entrer  dans  le  conduit 

auditif. 


II  peut  quelquefois  entrer  dans  les  oreilles,  non-feulement 
des  petits  cailloux  ,  mais  aufli  du  verre ,  des  pois  Sc  des 
noyaux  de  cerifes.  Les  cailloux  Sc  le  verre  confèrvent 
leur  grofleur  naturelle;  au  lieu  que  les  pois  Sc  les  autres 
fubftances  de  cette  efpece  s’imprégnent  de  l’humidité 
naturelle  du  corps  ,  s’enflent  Sc  caufent  de  grandes  dou¬ 
leurs  au  malade. 

Le  feul  moyen  de  les  faire  ceffer ,  eft  de  retirer  ces  corps 
ou  avec  un  cure-oreille  ou  des  pincettes ,  ou  de  les  obli¬ 
ger  à  fortir  au  moyen  d’une  agitation  violente,  ou  ap¬ 
puyant  Voreille  fur  une  efpece  de  cercle.  J’ai  fouvent 
retiré  de  pareils  corps,  aufli-bien  que  de  l’eau  qui  étoit 

.  entrée  dans  Voreille ,  en  la  fucant  avec  un  chalumeau, 
après  avoir  bouché  Voreille  avec  de  la  cire  pour  empê¬ 
cher  l’air  d’y  entrer.  Quant  aux  cailloux  Sc  autres 
femblables  matières,  je  les  retire  avec  une  fonde  que 
j’introduis  dans  le  canal  auditif,  après  l’avoir  aupara¬ 
vant  enveloppée  de  laine  trempée  dans  de  la  térébenthi¬ 
ne,  ou  telle  autre  fubftance  gluante.  Si  ces  moyens  ne 
réufliffent  point ,  on  donnera  un  fternutatoire  au  mala¬ 
de,  &  on  lui  bouchera  le  nez  Sc  la  bouche  ;  Sc  fi  cela  eft 
encore  inutile,  on  aura  recours  à  l’opération  fuivante, 
avant  qu’il  furvienne  une  inflammation  ,  ou  des  con- 
vulfions  qui  mettroient  la  vie  du  malade  en  danger. 

Après  avoir  couché  le  malade  fur  Voreille  opposée ,  l’on 
fera  une  petite  incifion  lunaire  à  la  bafe  de  Voreille  der-" 
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ricre  ion  lobe,  Sc  l’on  retirera  avec  le  creux  d’une  fon¬ 
de  les  corps  qui  y  font  entrés,  après  quoi  on  coudra  la 
plaie ,  Sc  l’on  achèvera  la  cure  avec  des  vulnéraires. 
P.  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  24. 

De  quelle  maniéré  on  doit  retirer  les  fubftances  non-natu¬ 
relles  qui  fe  trouvent  dans  les  oreilles,  &  les  corps  étran- 

.  gers  qui  y  font  entrés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  cire  des  oreilles  s’endurcit  à 
un  point  extraordinaire,  ou  que  des  corps  étrangers, 
tels  qu’un  pois  ,  une  feve,  un  petit  caillou ,  un  noyau 
de  cerife  ,  un  petit  animal  Sc  autres  chofes  de  cette  na¬ 
ture,  tombent  par  hafard  dans  le  canal  auditif.  Deux 
raifons  importantes  obligent  à  les  retirer  le  plus  promp¬ 
tement  qu’il  eft  poffible.  L’une  eft  que  l’on  délivre  le 
malade  des  douleurs  qu’il  fouffre ,  Sc  qui  font  quel¬ 
quefois  très-violentes.  L’autre  eft  qu’on  lui  conferve 
rouie  qu’il  eft  en  danger  de  perdre. 

On  peut  favoir  quelle  eft  la  fubftance  qui  eft  entrée  dans 
V oreille,  non-feulement  par  le  rapport  du  malade, 
mais  encore  par  l’infpeftion  de  l’ oreille ,  ou  en  y  intro- 
duifant  une  fonde  ou  tel  autre  inftrument  propre  pour 
cet  effet.  Dans  le  cas  où  la  dureté  Sc  la  séchereffe  de 
la  cire  rend  i’ouie  dure ,  ou  la  détruit  tout-à-fait ,  il  n’y 
a  point  de  remedeplus  efficace  que  d’inftiler  quelques 
gouttes  d’huile  d’olive  ou  d’amande  douce ,  ou  un 
peu  de  lait  chaud  dans  V oreille  affeétée,  en  faifant 
pancher  la  tête  au  malade  du  côté  opposé.  Quelques 
minutes  après  on  retirera  peu  à  peu  avec  une  fonde  la 
matière  qui  occafionnoit  la  furdité.  Supposé  que  la 
cire  foit  trop  dure  pour  céder  aux  moyens  qu’on  a  em¬ 
ployés  une  première  fois ,  il  faudrait  les  mettre  en  ufa- 
ge  une  fécondé,  &  même  une  troifieme  fois ,  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  entièrement  retiré  la  matière  qui  forme 
l’obftruélion.  Mais  fi  c’eft  un  petit  caillou  ou  un 
noyau  de  cerife  qui  eft  entré  dans  1  ’oreille ,  il  faut 
commencer  parhumeélerlepaffage  ,  en  y  verfant  quel¬ 
ques  gouttes  de  lait  ou  d’huile  tiede,  Sc  retirer  enfuite 
le  corps  qui  y  eft  entré  avec  un  cure-oreille  convenable, 
ou  avec  les  pincettes ,  repréfentées  par  la  Itettre  E  de  la 
Planche  II. 

Si  un  pois,  une  fève,  ou  telle  autre  fubftance  de  cette 
nature  venoit  à  s’enfler  dans  Y  oreille ,  au  moyen  des 
humeurs  &  de  l’humidité  dont  elle  ©ft  environnée,  Sc 
qu’il  fût  impoffible  de  l’en  tirer  avec  les  inftrumens 
dont  nous  venons  de  parler  ;  le  plus  court  moyen  eft 
d’introduire  un  petit  biftouri  dans  Y  oreille  ,  Sc  de  cou¬ 
per  par  morceaux  le  corps  tuméfié  avec  toute  la  pré¬ 
caution  poffible  ,  Sc  de  les  retirer  enfuite  les  uns  après 
les  autres. 

Il  entre  quelquefois  dans  Yoreille  des  petits  animaux  ou 
infeéles  qui  y  caufent  une  demangeaifon  incommode  , 
Sc  fouvent  des  douleurs  très-aiguës ,  par  les  efforts 
qu’ils  font  pour  fe  débarraffer  de  la  cire  à  laquelle  ils 
font  attachés.  Dans  ce  cas  ,  fi  l’on  peut  appercevoir 
l’animal ,  il  faut  le  tirer  avec  le  cure-oreille  ou  des  pin¬ 
cettes  ,  finon  verfer  dans  Yoreille  quelques  gouttes 
d’huile  d’olive  ou  d’amande  douce ,  ou  de  l’efprit  de 
vin  tiède ,  en  faifant  pancher  la  tête  du  malade  du  côté 
opposé ,  pour  que  la  liqueur  demeure  dans  Yoreille 
jufqu’à  ce  que  l’animal  foit  mort  ;  car  il  n’y  a  aucun 
animalcule  ou  infeéte  à  qui  les  fubftances  dont  nous 
venons  de  parler  ne  caufent  la  mort.  Après  avoir  fait 
fortir  la  liqueur  quiétoit  dans  Yoreille,  on  la  nettoye- 
ra  avec  foin  avec  une  fonde  couverte  de  charpie  tm 
de  coton.  Il  y  a  des  Médecins  qui  fe  fervent  dans  de 
pareils  cas  de  liqueurs  ameres  ,  comme  d’un*  décoc¬ 
tion  d’abfinthe  ,  ou  de  coloquinte  ,  parce  que  ces  li¬ 
queurs  tuent  généralement  les  animalcules  ou  infec¬ 
tes.  Mais  je  préféré  dans  ces  fortes  d’occafions  ,  l’hui¬ 
le  Sc  l’efprit  de  vin  à  toute  autre  liqueur  ;  car  il  y  a 
plufieurs  animaux  qui  fe  plaifent  dans  les  liqueurs  ame¬ 
res  ,  loin  d’en  recevoir  du  dommage,  au  lieu  qu’il  n’y 
en  a  point  à  qui  les  huiles  Sc  l’efprit  de  vin  ne  foient 
funeftes. 
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Des  tubercules  qui  fe  forment  dans  le  conduit  auditif 

Il  fe  forme  très-fouvent  des  tubercules  ,  ou  de  certaines 
excroiflances  charnues  dans  le  canal  auditif,  qui  nort- 
feulement  incommodent  le  malade  ,  mais  le  privent 
quelquefois  totalement  de  l’ouie.  Lorjque  cette  ma¬ 
ladie  eft  nouvelle,  on  peut ,  pour  l’ordinaire ,  détruire 
ces  fortes  ue  tubercules  ou  excroiflances  fongueufes , 
avec  des  remedes  corrofifs  :  mais  on  doit  avoir  foin  en 
même-tems  de  boucher  avec  de  la  charpie  ou  du  co¬ 
ton  la  partie  la  plus  intérieure  de  Yoreille  ,  de  peur  que 
le  topique  n’atteigne  la  membrane  du  tympan  ,  Sc  ne 
l’offenfe.  Il  paraît  plus  sûr  d’extirper  les  tubercules 
de  cette  efpece  avec  le  biftouri ,  ou  des  cifeaux  ,  fur- 
tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  fitués  fort  avant  dans  Yoreil¬ 
le.  Lorfqu’ils  font  trop  éloignés  de  l’orifice  externe  du 
canal  auditif,  on  doit  les  tirer  dehors  avec  des  cro¬ 
chets  ou  des  petites  pincettes  ,  Sc  les  extirper  enfuite 
le  mieux  Sc  le  plus  fùrement  qu’il  fera  poffible.  Il  con¬ 
vient  d’appliquer  la  pierre  infernale  fur  les  racines 
reliantes  du  tubercule ,  pour  l’empêcher  de  renaître. 
Supposé  que  les  corrofifs  ufités  ne  fatisfaffent  point  à 
cette  intention  ,  Sc  que  le  tubercule  ne  foit  pas  fort 
avant  dans  l’ oreille-,  on  peut  quelquefois  fe  fervir  aved 
fuccèsd’un  cautere  aétueh  Enfin,  on  peut  encore  avoir 
recours  aux  ligatures  pour  extirper  ces  fortes  de  tu¬ 
bercules,  puifqu’il  paraît  par  les  cas  rapportés  par  Hil- 
danus  ,  Cent.  3.  Obferv.  1.  Sc  par  Purmanus ,  Chirurgi. 
p.  28.  qu’elles  ont  un  très-bon  fuccès. 

Pour  la  méthode  de  brûler  Yoreille  pour  guérir  le  mal  de 
dents.  Voyez  Odontalgia. 

Des  inftrumens  acouftiques  propres  à  aider  Fouie. 

Il  étoit  jufte  qu’après  avoir  inventé  des  lunettes  pour  ai¬ 
der  la  vue  ,  on  cherchât  quelque  inftrument  propre  à 
fortifier  l’ouie  ,  Sc  c’eft  ce  qu’on  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  avec  des  inftrumens  que  nous  appelions  Acoufti¬ 
ques. 

Quoiqu’il  y  en  ait  de  plufieurs  figures ,  Sc  que  la  plupart 
reffemblent  à  une  trompette ,  l’expérience  m’a  cepen¬ 
dant  fait  connoître  qu’il  n’y  en  a  pas  de  plus  commo¬ 
de  que  celui  qui  a  la  figure  d’un  tuyau  un  peu  recour¬ 
bé  ,  étroit  par  un  bout  Sc  terminé  par  l’autre  par  une 
efpece  de  pavillon,  comme  une  trompette,  tel  qu’il 
eft  repréfenté  dans  la  Planche  VII.  Figure  2.  On  fait 
auffi  beaucoup  de  cas  de  ceux  que  l’on  voit  dans  la 
Planche  Vil.  Fig.  3.^4.  dontNuck  &  Deekkersont 
donné  la  defeription.  On  fe  fert  des  deux  premiers 
repréfenté  s  par  les  Fig .  2  eh  3.  en  introduifimt  l’extré¬ 
mité  A  qui  eft  la  plus  petite  dans  Yoreille ,  Sc  la  tenant 
dans  cette  pofition  au  moyen  des  manches  B.  Le  troi- 
fieme  de  ces  inftrumens  dont  on  voit  la  figure ,  Plan¬ 
che  VII.  Fig.  4.  eft  très-petit  &  fait  en  forme  de  fpira- 
le.  Deckkers  ,  in  Exercit.  Prallicis ,  le  préféré  à  tous 
les  autres,  parce  qu’on  peut  le  cacher  fous  les  cheveux 
ou  fous  la  perruque ,  lans  qu’on  l’apperçoive,  On  in¬ 
troduit  la  partie  A  dans  Yoreille ,  autour  de  laquelle 
on  l’attache  avec  les  cordons  B.  B.  Mais  j’ai  trouvé , 
après  un  grand  nombre  d’obfervations ,  que  ces  deux 
derniers  inftrumens  ne  font  pas  fi  propres  à  l’ufage  au¬ 
quel  on  les  deftine,  que  celui  qui  eft  repréfenté  par  la 
Fig.  2.  qui  outre  fa  fimplicité,  eft  encore  d’une  plus 
gramju  utilité  dans  les  cas  de  cette  nature  que  les  deux 
autres.  Il  courut  un  bruit  il  y  a  quelques  années  que  le 
Pere  Truchet,  Religieux  François  Sc  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  avoir  inventé  un  inftrument 
acouftique  que  l’on  pouvoit  entièrement  cacher  dans 
Yoreille •,  Sc  qui  étoit  d’une  utilité  fùrprenante  à  ceux 
qui  avoient  perdu  l’ouie.  Mais  j’ignore  quel  étoit  eet 
inftrument,  Sc  fi  ceux  qui  s’en  font  fervis  en  ont  tiré  les 
avantages  dont  on  les  flatoit.  Je  me  fuis  adreffé,  pour 
en  avoir  des  nouvelles,  à  quelques  Médecins  Alle¬ 
mands  de  ma  connoiffance ,  qui  avoient  demeuré  quel* 
que-tems  à  Paris ,  aulîi-bien  qu’à  plufieurs  Médecin* 
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8c  Chirurgiens  de  cette  Ville,  qui  ne  m’ont  donné  au¬ 
cune  fatisfaèlion  là-deffus.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
ceux  qui  s’adonnent  à  la  Mécanique,  s'attachaient 
à  inventer  un  pareil  infiniment ,  qui  ne  pourroit  qu’ê¬ 
tre  d’un  très-grand  avantage  à  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes.  Il  y  a  quelques  années  qu’un  Médecin  de  Si- 
lefie  ,  nommé  Reufner ,  Ephem.  Nat.  Cur.  Cent.  j.Obf. 

<5.  recommanda  l’ufàge  d’un  certain  tuyau  d’argent 
doré,  d’environ  une  palme  de  long  ,  dansta  furdité  , 
les  douleurs  Sc  les  bourdonnemens  d’oredle.  Il  veut 
qu’on  introduife  ce  tuyau  dans  Y  oreille  affeétée  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  Sc  il  aifure  que  l’on  peut  en  fu¬ 
sant  vuider  entièrement  l’air  corrompu  qui  nuit  à  cette 
partie,  8c  qui  occafionne  les  maladies  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Mais  outre  qu’il  n’efi  pas  sûr  que  le 
mauvais  air  caufe  ces  Sortes  de  maladies,  j’ignore  la 
raifon  pour  laquelle  ce  tuyau  doit  être  d’argent  plutôt 
que  de  tout  autre  métal ,  pourquoi  il  doit  être  doré  , 

Sc  quelle  doit  être  fa  grandeur  &  fa  figure  ,  puisqu'il 
n’en  donne  aucune  defeription.  En  attendant  qu’on  ait 
découvert  quelque  infiniment  plus  commode  pour  re¬ 
médier  à  la  furdité,  je  confeille  à  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  cas  d’en  avoir  befoin,  de  fe  fervir  de  celui  qui 
eft  repréfenté  par  la  Fig.  2.  il  a  la  forme  d’un  cornet, 

Sc  on  peut  le  faire  d’argent  ou  de  cuivre  fans  que  cela 
diminue  l’efficacité  dont  il  eil  dans  les  maladies  de 
cette  efjpece. 

Méthode  de  percer  les  lobes  des  oreilles. 

Cette  méthode  fe  réduit  à  ceci  :  on  commence  par  mar-  \ 
quer  avec  de  l’encre  dans  le  milieu  du  lobe  l’endroit 
où  doit  être  le  trou.  On  faifit  enfuite  l’extrémité  du  lo¬ 
be  d’une  main,  Sc  une  grofte  aiguille  d’acier  commune 
de  l’autre,  avec  laquelle  on  perce  le  lobe  dans  l’en¬ 
droit  qu’011  a  marqué.  L’on  pafie  enfuite  à  travers  du 
trou  un  gros  fil ,  ou  un  filet  de  plomb  pareil  à  celui 
qui  eft  repréfenté  Planche  VII.  Fig.  7.  que  l’on  replie 
en  forme  d’anneau  ;  on  l’oint  pendant  quelques  jours 
avec  de  l’huile  d’œuf ,  ou  d’armoife  ,  Sc  on  le  tire  de 
tems  en  tems  en  devant  8c  en  arriéré  ,  jufqu’à  ce  que 
les  levres  de  la  plaie  foient  endurcies  8c  confolidées.  Il 
ell  bon  de  faire  le  trou ,  un  peu  au-deffius  du  milieu  du 
lobe,  de  peur  que  fon  extrémité  ne  foit  déchirée  par 
l’anneau  de  plomb ,  ou  le  fil  qu’on  y  pafie.  Pour  faire 
cette  opération  avec  plus  d’exaéhitude  8c  de  facilité  , 
on  a  inventé  un  infiniment  repréfenté  Planche  VIL 
Fig.  5.  On  place  l’ oreille  entre  les  deux  lames  de  cette 
machine ,  enforte  que  l’ouverture  B  réponde  à  l’en¬ 
droit  qu’on  a  marqué  avec  de  l’encre.  On  avance  l’an¬ 
neau  A  autant  qu’il  le  faut  pour  afiurer  fuffifamment 
le  lobe  ,  que  l’on  perce  enfuite  avec  une  aiguille  d’a¬ 
cier,  d’or ,  ou  d’argent  ordinaire  ,  ou  ce  qui  vaut  beau¬ 
coup  mieux  avec  celle  qui  eft  repréfentée  par  la  Fig. 
6.  A  B.  Cette  aiguille  eft  creufe  à  l’une  de  fe  s  extré¬ 
mités  pour  pouvoir  y  introduire  le  filet  de  plomb  qui 
doit  fervir  d’anneau  ,  &  le  pafier  tout  d’un  tems  à  tra¬ 
vers  Y  oreille ,  fans  être  obligé  d’y  revenir  à  deux  fois. 
J’ai  déjà  dit  qu'il  faut  avoir  foin  d’avancer  8c  de  recu¬ 
ler  de  tems  en  tems  cet  anneau,  jufqu’à  ce  que  les  le¬ 
vres  de  la  plaie  foient  fermées.  On  peut  encore  faire 
cette  opération  commodément  avec  l’aiguille  repré¬ 
fentée  par  la  Fig.  8.  elle  eft  fendue  par  une  de  fes  ex¬ 
trémités,  comme  une  lardoire  ,  pour  mieux  embrafier 
le  filet  de  plomb,  que  l’on  ne  doit  y  mettre^u’après 
que  l’aiguille  eft  à  demi  paflee  dans  le  lobe.  Quoique 
l’on  perce  ordinairement  les  oreilles  plutôt  pour  y  atta¬ 
cher  des  pendans  ,  que  pour  aucun  autre  motif,  il  eft 
pourtant  certain  ,  fi  l’on  en  croit  Riverius,  Obf.  Med. 
100.  &  quelques  autres  Médecins,  que  cette  opéra¬ 
tion  eft  par  fon  efficacité  au  defiiis  de  tous  les  reme- 
des  dont  on  pourroit  fe  fervir  dans  certaines  mala¬ 
dies  :  car,  dit  Riverius  ,  fi  l’on  perce  le  lobe  de  Y oreille 
avec  une  aiguille  triangulaire  rougie  au  feu  ,  Sc  que 
l’on  pafie  dans  le  trou ,  en  forme  de  feton  ,  un  cordon 
de  fil  ou  de  foie ,  pour  le  tenir  ouvert ,  'on  ne  fauroit 


croire  la  quantité  d’humeurs  nuifibles  qui  s’écoulent 
par  cette  ouverture  ,  Sc  l’utilité  dont  ell  cette  opéra  - 
tion  pour  guérir  les  maladies  les  plus  terribles  des 
yeux ,  des  dents  ,  Sc  de  la  poitrine  ,  8c  pour  prévenir 
la  confomption  dont  on  eft  menacé.  Il  n’efi:  donc  pas 
furprenant  que  quelques  Médecins  modernes  ,  ceux 
principalement  qui  s’attachent  aux  maladies  des  yeux, 
aient  introduit  peu  à  peu  dans  la  pratique  là  perforation 
des  oreilles.  M.  A.  Severipus ,  Lib.  de  Ejfic.  Medic.  aflii- 
re  avec  Paracelfe ,  que  cette  opération  eft  extrême¬ 
ment  avantageufe  au  commencement  de  la  furdité. 
Heistf.r  ,  Infiitut.  Chirurg. 

EXPLICATION 

Des  Figures  de  la  Planche  V I.  qui  repréfentent  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  POrgane  de  POuie  ,•  d'après 
M.  D  u  v  E  R  N  E  Y. 

La  Figure  1 .  repréfente  l’os  des  tempes  deux  fois  grand 
comme  le  naturel ,  dont  on  a  coupé  lu  partie  écailleu- 
fe ,  &  usé  le  conduit  ofteux  autant  qu’il  eft  nécefiaire 
pour  voir  à  nu  la  peau  du  tambour» 

A.  La  peau  du  tambour  dans  fà  fituation  &  vue  defront. 

B.  Le  manche  du  marteau  qui  eft  appliqué  derrière  cette 
peau. 

C.  La  longue  branche  de  l’enclume  qui  paroît  au  travers 
de  cette  peau,  bien  qu’elle  en  foit  un  peu  éloignée. 

D.  La  tête  du  marteau. 

E.  La  partie  mafiive  de  l’enclume  avec  fa  courte  bran-» 
che 

F.  Qui  dans  cette  feéiion  paroiftent  à  découvert. 

G.  Le  canal  ofteux  à  moitié  usé. 

H.  L’apophyfe  maftoïde. 

I.  La  ftyloïde. 

K.  Le  mufcle  externe  dusmarteau  en  fituation. 

L.  Une  ligne  ponéluée  qui  marque  l’apophyfe  grêle  du 
marteau  où  s’infere  ce  mufcle. 

Fig.  2.  repréfente  la  peau  du  tambour  vue  de  côté ,  pour 
mieux  faire  voir  fon  inclinaifon. 

%  3  .  repréfente  la  peau  du  tambour  dans  la  même  vue 
8c  enchaffée  dans  l’extrémité  du  conduit  ofteux.  Elle 
fait  voir  aufiï  de  quelle  maniéré  la  paroi  de  ce  conduit 
qui  regarde  la  face  eft  éloignée  parembas  de  la  peau 
du  tambour,  Sc  comment  elle  s’en  approche  infènfi- 
blemcnt  à  mefure  qu’elle  monte  ,  A  AA  la  paroi  du 
conduit  ofteux  qui  regarde  la  face. 

Fig.  4.  repréfente  l’enclume  Sc  l’étrier  en  fituation  &  vus 
de  côté. 

A.  La  partie  mafiive  de  l’enclume. 

B.  La  courte  branche  qui  dans  cette  difpofition  fe  voit 
tout-à-fait  de  front. 

C.  La  longue  branche. 

D.  La  tête  de  l’étrier  qui  fe  joint  avec  la  longue  branche 
par  le  moyen  du  quatrième  oflelet. 

Fig.  5.  repréfente  le  bec  delà  longue  branche  de  l’enclu¬ 
me  ;  le  quatrième  olfelet  Sc  la  tête  de  l’étrier  avec  fa 
cavité,  le  tout  quatre  fois  auffi  grand  que  le  naturel. 

A.  Le  bec  de  la  loneue  branche  de  l’enclume. 

B.  Le  quatrième  olfelet. 

C.  La  tête  de  l’étrier  avec  fà  cavité. 

Figure  6.  repréfente  l’étrier  cinq  fois  grand  comme  na¬ 
ture. 

A.  La  tête  de  l’étrier. 

B.  Son  cou. 

C. C.  Ses  branches  qui  font  creusées  en  goutiere. 

JD.  La 
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D.  La  ba fe  de  l’étrier. 

E.  Sa  membrane. 

Fig.  7.  reprélente  la  baie  de  l’étrier  vue  dans  le  même 
fens  ,  pour  faire  voir  qu’elle  eft  aufli  creusée  en  gou- 
tiere. 

D.  La  bafe  de  l’étrier. 

Fig.  8.  repréfente  l’étrier  avec  fon  mufcle  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle. 

A.  L’étrier. 

B.  Son  mufcle  ;  le  tout  deux  fois  grand  comme  nature. 

Fig.  9.  reprélente  les  olfelets  en  fituation  ,  vus  l’œil  étant 
dans  le  conduit  qui  pénétré  dans  l’apophyle  maftoïde. 

A.  La  partie  malïive  de  l’enclume. 

B.  Sa  courte  branche  vue  de  front. 

C.  Sa  longue  branche. 

D.  Le  manche  du  marteau  vu  par  derrière. 

E.  L’étrier  vu  par-delfus. 

Fig.  10.  repréfente  les  olfelets  toujours  en  situation  vus 
du  côté  opposé ,  l’œil  étant  dans  le  conduit  qui  va  de 
l’oreille  à  la  bouche. 

A.  La  tête  du  marteau  qui  cache  la  partie  maffive  de 
l’enclume  8c  fa  courte  branche. 

B.  Le  manche  du  marteau. 

C.  La  longue  branche  de  l’enclume. 

D.  L’étrier  vu  de  côté.  On  a  mis  un  bâton  qui  traverfe 
les  olfelets,  pour  faire  comprendre  ce  qui  eltdelfus  ou 
delfous  dans  les  différentes  vues. 

Fig.  11.  repréfente  l’os  des  tempes  vu  par  derrière.  On 
l’a  usé  autant  qu’il  a  été  nécelfaire  pour  voir  la  peau 
du  tambour ,  fur  laquelle  on  découvre  le  marteau  & 
l’enclume  vus  de  derrière  en  devant ,  avec  la  petite 
branche  de  nerf  qu’on  appelle  la  corde  du  tambour, 
8c  le  tendon  du  mufcle  externe  du  marteau  ,  le  tout 
dans  la  fituation  naturelle  ;  on  y  voit  encore  la  cavité 
qui  fert  à  loger  la  tête  du  marteau  8c  la  partie  m.afîive 
de  l’enclume. 

A.  La  partie  écailleufe  de  l’os  des  tempes  vue  par  der¬ 
rière. 

B.  L’apophyfe  malloïde  vue  dans  le  même  fèns. 

C  C.  L’os  pierreux  usé. 

D.  La  peau  du  tambour. 

E.  Le  marteau. 

F.  L’enclume  dont  la  courte  branche  s’appuie  à  l’entrée 
du  conduit  qui  pénétré  dans  les  fmuofités  de  l’apophy¬ 
fe  maftoïde. 

G.  Le  trou  du  nerf  auditif. 

I.  Le  tendon  du  mufcle  externe  du  marteau. 

2 , 3  ,  la  corde  du  tambour. 

« 

Fig.  1 2.  repréfènte  une  moitié  de  tête  d’un  tiers  moins 
grande  que  nature ,  de  laquelle  on  a  emporté  toute  la 
partie  fiipérieure  du  crâne,  8c  dont  le  refte  eft  coupé 
perpendiculairement  par  le  milieu  du  nez ,  pour  faire 
voir  l’embouchure  du  conduit  qui  va  de  l’oreille  au 
palais. 

A  A.  La  cavité  du  nez  avec  fes  lames. 

B.  Le  fond  du  palais. 

C.  L’embouchure  du  canal  qui  va  de  l’oreille  au  palais. 

1.  Son  côté  cartilagineux  qui  fait  un  rebord  de  la  figure 

d’un  croiffant. 

D.  La  luette  coupée  par  le  milieu. 

Fig.  13.  repréfente  l’os  des  tempes  deux  fois  grand  com¬ 
me  le  naturel ,  on  l’a  préparé  de  telle  forte  qu’on  voit 
Tome  II. 
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le  limaçon  8c  les  canaux  demi-circulaires  dans  leur  fi¬ 
tuation  naturelle. 

A.  La  voûte  du  vellibule. 

B.  La  fenêtre  ovalaire  marquée  par  une  ligne  ponéftiéè, 

C.  La  fenêtre  ronde  ouverte. 

D.  La  lame  fpirale  marquée  par  une  ligne  ponétuée ,  dé« 
pouillée  du  canal  fpiral  qui  la  couvre  ,  &  de  la  mem¬ 
brane  qui  l’attache  à  la  furface  de  ce  canal. 

1 .  2.  3.  Les  trois  canaux  demi-circulaires  dans  leur  fitua¬ 
tion  naturelle. 

1.  Le  fupérieur,  2.  le  moyen,  3.  l’inférieur.  Le  moyen 
&  l’inférieur  font  ouverts  pour  faire  voir  qu’ils  font 
creux. 

Fig.  14.  repréfente  le  couvercle  du  limaçon  enlevé  Sc  vu 
par  dedans ,  pour  faire  voir  le  canal  fpiral  demi-ova¬ 
laire. 

Fig.  15.  repréfente  le  limaçon  plufieurs  fois  grand  com¬ 
me  nature,  8c  vu  de  fa  hauteur  :  pour  le  voir  ainfi  on  a 
feulement  enlevé  le  couvercle  par  le  côté  de  devant  » 
par  une  feftion  perpendiculaire.  Cela  fait  voir  com¬ 
ment  la  lame  fait  deux  tours  8c  demi  autour  du  noyau , 
comment  elle  s’attache  à  la  furface  du  canal  qui  lui 
fert  de  voûte  ,  8c  comment  les  côtés  de  ce  canal  qui 
s’attachent  au  noyau  deviennent  aulîi  minces  que  la 
lame. 

A.  La  portion  inférieure  du  veftibule  qui  eft  forcée 
dans  cette  figure, &  qu’on  a  laifTee  feulement  pour  faire 
voir  comment  la  lame  fpirale  fort  de  fa  cavité  &  paffe 
devant  la  fenêtre  ronde. 

B.  La  fenêtre  ronde  fermée  par  une  membrane  mince 
comme  la  peau  du  tambour. 

1.  2.  3.  Les  deux  pas  &  demi  de  la  lame  fpirale  autour  du 
noyau. 

4.  5 .  6.  Les  deux  pas  8c  demi  du  canal  fpiral. 

Fig.  1 6.  La  lame  fpirale  en  l’air  plufieurs  fois  grande  com¬ 
me  nature ,  avec  la  membrane  qui  l’attache  à  la  furfa¬ 
ce  du  canal. 

1.  2.  3.  La  lame  fpirale. 

4.  5.  6.  La  membrane  qui  lui  eft  attachée ,  8c  qui  en  pa~ 
roit  diftinguée  par  la  ligne  qui  eft  entre  deux. 

Fig.  17.  le  noyau  plufieurs  fois  grand  comme  nature ,  fur 
iequel  on  peut  remarquer  les  traces  des  pas  de  la  lame 
fpirale  8c  du  canal  fpiral. 

1.2.  3.  Les  traces  des  pas  de  la  lame  fpirale  qui  font 
percées  de  plufieurs  petits  trous  qui  donnent  paftage 
aux  filets  du  nerf  auditif. 

4.  5.  6.  Les  traces  des  bords  du  canal  fpiral. 

Fig.  i8.#Le  limaçon  vu  debout  8c  dont  on  a  enlevé  üne 
moitié  par  une  coupe  perpendiculaire  ,  à  peu  près 
comme  dans  la  Fig.  3.  hormis  que  tout  l’os  eft  ici  plus 
usé.  Cette  figure  n’eft  faite  que  pour  faire  mieux  com¬ 
prendre  cette  troifieme  figure  ;  8c  pour  fon  intelligence 
il  fuftît  de  remarquer  que  la  lame  y  paroît  détachée  de 
la  furface  du  canal ,  afin  de  laifter  voir  le  dedans  de  ce 
même  canal,  8c  comment  fes  côtés  fe  prolongent  pouf 
s’attacher  au  noyau. 

Fig.  19.  le  veftibule  8c  les  trois  canaux  demi-circulaires 
ouverts  pour  faire  voir  la  diftribution  de  leurs  vaif» 
féaux. 

a.  La  branche  d’artere  qui  entre  dans  le  veftibule. 

b.  Un  rameau  de  cette  artere  qui  pafte  par  la  porte  com¬ 
mune  du  veftibule  ,  8c  qui  fe  diftribue  dans  les  canaux 
fupérieurs  8c  inférieurs. 

c.  La  branche  qui  tapifie  le  canal  moyen. 

Yy 
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Fjg'  20.  les  afteres  du  limaçon  ,  du  veftibule  Sc  des  trois 
canaux  demi-circulaires. 

A.  La  fenêtre  ronde. 

B.  L’ouverture  du  conduit  qui  donne  paffage  aux  vaif- 
feaux  ,  laquelle  eft  à  l’entrée  de  la  rampe  inferieure 
du  limaçon.  On  voit  qu’une  partie  de  ces  vaifTeaux  fe 
diftribue  dans  tout  le  limaçon  ,  Sc  l’autre  dans  le  vef¬ 
tibule  Sc  les  trois  canaux  demi  -circulaires.  Ceux-ci 
font  repréfentés  en  l’air. 

Fig.  21.  une  portion  du  veftibule  Scies  trois  canaux  de- 
mi-circulaires  en  l’air, pour  faire  voir  leur  fituation  na¬ 
turelle  Sc  leurs  embouchures. 

A.  La  portion  inférieure  du  veftibule. 

B.  Le  canal  fupérieur. 

C.  L’inférieur. 

D.  Le  mitoyen. 

1.  La  porte  du  canal  demi-circulaire  fupérieur. 

2.  Première  porte  du  canal  mitoyen. 

3.  La  porte  du  canal  inférieur. 

4.  L  ’autre  porte  du  canal  mitoyen. 

5.  La  porte  commune  aux  canaux  fupérieur  Sc  inférieur. 

6.  La  première  ouverture  qui  donne  palfage  à  une  des 
branches  de  la  portion  molle. 

7.  La  fécondé  ouverture  qui  donne  palfage  à  une  autre 
branche  du  même  nerf. 

Fig.  22.  Le  veftibule  dans  la  même  difpofition  que  dans 
la  figure  précédente  avec  les  nerfs  des  trois  canaux  de¬ 
mi-circulaires  en  l’air. 

a.  Une  branche  de  nerf  qui  entre  dans  le  veftibule  par 
l’ouverture  marquée  6  dans  la  Fig.  21.  Elle  le  divifie 
en  trois  rameaux  dont  le  premier  entre  dans  la  porte 
du  canal  demi-circulaire  fupérieur  ,  le  fécond  dans  la 
porte  fupérieure  du  canal  mitoyen  ,  Sc  le  troifieme  qui 
eft  le  plus  petit,  defcend  pour  fe  jetter  dans  la  porte 
commune. 

I.  La  branche  qui  entre  par  l’ouverture  marquée  7  dans 
la  Fig.  21.  Sc  qui  fe  divife  en  deux  rameaux,  dont 
l’inférieur  entre  dans  la  porte  du  canal  inférieur ,  Sc 
l’autre  s’avance  dans  la  porte  commune ,  Sc  s’unit  au 
troifieme  rameau  de  la  branche  marquée  a.  Ces- nerfs 
font  ici  repréfentés  un  peu  plus  gros  que  le  naturel. 

AURISCALPIUM  ,  d’ A uris ,  oreille ,  Sc  fcalpo,  graten 
Cure  oreille  ,  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  enlever 
la  cire  ou  autres  corps  étrangers  qui  font  dans  les 
oreilles. 

AUIIIS  MARINA  ,  eft  Unpoifton  à  coquille  fort  com¬ 
mun  fur  les  côtes  de  Gernefey,  de  la  Normandie  Sc 
d’Ecofle.  Il  n’a  qu’une  coquille  qui  le  défend  des  inju¬ 
res  de  dehors  Sc  qui  approche  beaucoup  de  la  figure 
d’une  oreille.  Il  s’attache  aux  rochers  de  même  que  le 
moule. 

Ce  poiffion  ne  vaut  rien  lorfqu’il  eft  cru, Sc  les  habitans  du 
pays  où  on  le  trouve  le  font  frire  après  l’avoir  fait 
bouillir.  On  en  fait  des  fricaffées  excellentes.  Il  eft  de 
même  que  tous  les  autres  coquillages  d’une  nature  al¬ 
caline.  On  l’appelle  aurmar .  Il  approche  du  goût  du 
ris  de  veau  :  mais  il  n’eft  pas  fi  délicat.  Les  bords  de  la 
coquille  font  percés  de  cinq  ou  fix  petits  trous  régu¬ 
liers,  Sc  le  dedans  a  la  même  couleur  que  la  nacre  de 
perles. 

AURORA  CONSURGENS.  Mot  bifarre  dont  le  fer^- 
vent  les  Alchymiftes  pour  exprimer  la  végétation  de 
leur  or. 

AURUM,  Or.  Aurum,  Offic.  Fabr.  1.  Schrod.  361. 
Worm.  1 14.  Charlt.  Folf.  45.  Aldrov.  Muf.  Métal.  37. 
Mer.  Pin.  208.  Schw.  367.  Cale.  Muf.  436.  Kentm. 
58.  Aurum  ,  Sol,  Mont.  Exot. 

L’Or  ordinaire,  Gr&corum,  Sol  Chymiconm,  eft  le 
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métal  le  plus  noble  Sc  le  plus  péfant  de  tous.  Il  eft  fort 
duélile ,  fonore ,  brillant,  d’une  couleur  jaune.  Il  eft 
naturel  ou  fondu.  On  appelle  or  naturel  celui  que  l’on 
retire  pur  Sc  net  de  la  terre  ,  du  fable  des  fleuves,  fous 
la  forme  de  petits  grains  ,  de  paillettes  ou  de  petites 
maflfes,  ou  que  l’on  trouve  dans  les  fentes  des  rochers. 
L’or  fondu  eft  celui  que  l’on  retire  par  art  de  fa  véine 
Sc  que  l’on  purifie  par  le  feu.  La  veine  d’or  eft  différent 
te.  L’une  eft  une  pyrite  de  couleur  de  cendre ,  ou  d’un 
rouge  éclatant  :  on  la  trouve  fouvent  mêlée  d’orpiment. 
Très-fouvent  aufli  la  veine  d’or  eft  cachée  dans  les  vei¬ 
nes  des  autres  métaux  Sc  furtout  dans  l’argent ,  dont  on 
la  sépare  par  différens  moyens.  Il  y  a  beaucoup  de  fleu¬ 
ves  qui  portent  de  l’or  ,  ou  dans  le  fable  defquels  on 
trouve  de  petits  grains  d’or.  Il  y  a  de  plus  des  mines 
célébrés  d’or  en  Norvège >  en  Hongrie,  en  Guinée  : 
mais  les  plus  riches  font  dans  les  Royaumes  du  Pérou 
Sc  du  Mexique. 

L’or  eft  le  plus  péfant  non-feulement  de  tous  les  métaux , 
mais  encore  de  toutes  les  chofes  connues.  Il  eft  mou  Sc 
fi  duétile  ,  qu’on  peut  l’étendre  651590  fois  au-delà 
de  la  groffeur  de  fa  malfe.  Il  demeure  fixe  au  feu  or¬ 
dinaire  ,  Sc  il  ne  fe  diflîpe  dans  l’air  qu’après  l’avoir  te¬ 
nu  très  long-tems  exposé  au  foyer  le  plus  ardent  des 
rayons  dü, foleil.  Il  ne  contraéle  aucune  rouille,  Sc.il 
ne  fe  dilTout  que  par  l’eau  régale.  Le  vif  argent  le  pé¬ 
nétré  Sc  en  diflous  l’union  ,  de  forte  qu’il  le  réduit  en 
un  amalgame  mou.  Le  foufre  commun  le  calcine  en 
l’approchant  d’un  morceau  de  foufre  tout  en  feu. 
Quand  l’or  eft  diffous  par  l’eau  régale,  fi  on  y  mêle  de 
l’huile  de  tartre,  il  fe  précipite  en  une  poudre  brune , 
laquelle  étant  légèrement  échauffée,  ou  par  la  chaleur 
du  feu  ou  par  la  trituration ,  fe  diflîpe  aulfi-tôt  dans  l’air 
avec  ungrand  bruit  :  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  or  ful¬ 
minant.  On  fait  la  même  chofe  par  le  moyen  de  l’efi- 
prit  de  fel  ammoniac  ,  ou  par  quelqu’autre  efprit  uri- 
neux  :  mais  alors  le  bruit  fe  fait  plus  tard  ,  Sc  feulement 
par  la  chaleur  du  feti. 

Nous  avons  tenté  jufqu’ici  fans  fuccès  l’analyfe  de  ce  mé¬ 
tal,  ou  fa  réfoliition  en  fes  principes.  Le  foufre  Sc  la 
terre  y  parôiffent  fi  unis,  qu’on  ne  peut  les  diffoudre 
par  le  feu  ordinaire;  Sc  à  un  feu  plus  violent,  les  par¬ 
ties  font  plutôt  emportées  toutes  entières  ,  que  de  fe 
réfoüdre  eh  leurs  principes. 

Autrefois  les  Grecs  ne  connoifToient  pas  I’ufage  de  l’or 
dans  la  Medecine.  Les  Arabes  font  les  premiers  qui 
en  ont  recommandé  la  vertu;  ils  l’ont  mêlé  dans  leurs 
compofitions  réduit  en  feuilles.Ils  croyent  que  l’or  for¬ 
tifie  le  cœur,  ranime  les  efprits  8c  réjouit  l’ame  :  c’eft 
pourquoi  ils  afferent  qu’il  eft  utile  pour  la  mélancolie, 
les  tremblemens  Sc  la  palpitation  du  cœur.  Les  Chy- 
miftes  ajoutent  de  plus  ,  que  l’or  contient  un  foufre  fixe 
le  plus  puiffant  ;  lequel  étant  incorruptible  ,  fi  on  le 
prend  intérieurement  Sc  s’il  eft  mêlé  avec  le  fang ,  il 
le  préferve  de  toute  corruption,  Sc  il  rétablit  Sc  rani¬ 
me  la  nature  humaine  de  la  même  maniéré  que  le  fo¬ 
leil,  qui  eft  la  fource  intariffable  de  ce  foufre,  fait  re¬ 
vivre  toute  la  nature.  Cependant  beaucoup  de  perfon- 
nes  ne  font  pas  de  cet  avis  ,  Sc  d’autant  plus  que  l’effet 
ne  répond  pas  à  ces  promeffes.  *C’eft  pourquoi  ce  n’eft 
pas  fans  raifon  que  l’on  doute  fi  on  peut  employer  l’or 
dans  la  Medecine  *  Sc  en  attendre  quelque  effet  falu- 
taire.  On  emploie  l’or  en  feuilles  dans  la  confeéHon 
royale  d’alkermès  de  Charas ,  dans  la  confeéHon  d’hya¬ 
cinthe  ,  dans  la  poudre  de  perles  rafraîchiffante ,  dans 
la  poudre  de  joie  *  Sc  dans  la  poudre  pannonique  du 
même  Auteur.  On  s’en  fert  aufli  pour  envelopper  les 
pilules  Sc  les  bols.  Sa  puilfance  n’eft  pas  plus  certai¬ 
ne  lorfqu’on  le  prépare  par  l’art  de  la  Chymie ,  puis¬ 
que  ces  préparations  ne  paroiffent  pas  tant  tirer  leur 
vertu  de  ce  métal,  que  des  menftrues  dont  on  fe  fert, 
ou  des  fubftances  qu’on  y  joint.  C’eft  pourquoi  nous 
pouvons  conclurre  que  ce  métal ,  qui  eft  le  plus  noble 
Sc  le  plus  précieux  de  tous  ,  eft  aufli  le  plus  inutile 
dans  la  Medecine,  fi  ce  n’eft  en  ce  qu’il  eft  l’antidotô 
de  la  pauvreté. 
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Cependant  comme  plufieurs  perfonnes  défirent  la  teintu¬ 
re  d ’or  ,  ou  l’or  potable  ,  je  mettrai  ici  celle  quimepa- 
roît  la  plus  belle  Sc  la  meilleure. 

Prenez  d’or  très-pur  ,  demie  dragm :  i 
d’eau  régale ,  deux  onces  , 

Faites  la  diffolution  8c  Verfez-y ,  . 

d’huile  cjfentielle  de  romarin ,  une  once , 

Et  les  remuez. 

L’e/prit  de  fel  ira  âu  fond  du  vaiffeau ,  dépouillé  de  la  cou¬ 
leur  jaune  ,8c  l’huile  teinte  de  la  même  couleur  fiirna- 
gera?^>éparez-la  de  l’efprit  de  fel ,  en  la  verfant  par  in¬ 
clination.  Mêlez-la  avec 

de  l’cfprit  devin  rcélifié,  quatre  ou  cinq  onces. 

* 

Faites  digérer  pendant  un  mois.  Le  mélange  acquerra 
une  couleur  purpurine.  Cette  teinture  eft  diaphoni¬ 
que  8c  fudorifique.  On  la  recommande  dans  les  fieVres 
malignes. 

La  dofe  eft  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  quinze. 

Mais  l’on  ne  doit  pas  même  regarder  cette  teinture  com¬ 
me  une  véritable  teinture  d’or  ,  puifqu’il  eft  feulement 
divisé  en  des  parties  très-fines  par  les  pointes  de  l’eau 
régale ,  8c  qu’il  nage  dans  l’huile  de  romarin  ;  car  on 
peut  le  réduire  en  poudre  par  l’évaporation  de  l’huile  , 
8c  le  rétablir  en  forme  de  métal  par  la  fufion.  Là  Vertu 
principale  de  cette  teinture  dépend  de  l’huile  de  ro¬ 
marin. 

On  eftime  l’or  fulminant  ,  non-feulement  à  caufe  de  l’é¬ 
clat  qu’il  fait,  mais  encore  à  caufe  des  vertus  médicina¬ 
les  qu’on  lui  attribue. 

Qn  le  prépare  ainfi. 

Prenez  efprit  de  nitre ,  une  once  i 

Faites-y  diftoudre , 

de  fel  ammoniac  ,  line  dragme  i 

5ettez  dans  la  liqueur , 

de  limaille  d’or ,  une  dragme. 

Faites  la  diffolution  à  une  chaleur  modérée.  Verfez  -  y 
goutteàgoutte  del’huile  de  tartre  jufqu’à  ce  qu’il  ne  ie 
faffe  plus  d’ébullition.  L’or  fe  précipitera  comme  un 
limon  jaune.  La  liqueur  étant  versée  par  inclination  , 
on  lavera  la  poudre  dansl’éau  commune  8c  on  l’adouci 
ra.  Enfuite  on  la  fechera  à  l’ombre. 

Cette  poufiiere  étant  échauffée  feulement  par  une  légère 
trituration ,  excite  un  très-grand  bruit.  Ort  la  croit  dia- 
phorétique  prife  intérieurement  :  mais  elle  lâche  plu¬ 
tôt  le  ventre,  comme  l’ont  obfcrvé  M.  Koning  ,  Profeft 
feur  de  Médecine  à  Bâle, Se  Daniel  Ludovic,  qui  affure 
que  cette  préparation  afouvent  excité  le  flux  de  ventre 
d’une  maniéré  funefte  8c  contre  l’intention  du  Mé¬ 
decin  ,  dans  les  fievres  ardentes  qui  tendent  à  là  diar¬ 
rhée. 

Enfin  les  Chvmiftes  racontent  beaucoup  de  chofes  furpre- 
nantes  de  la  pierre  Philofophale,  ou  de  la  teinture  uni- 
verfclle  ,  qui  étant  jettée  lur  les  métaux  imparfaits ,  les 
pénétré  comme  la  foudre  fans  aucune  corrofion  fenfi- 
ble  ,  8c  difpofe  tellement  leurs  parties ,  qu’elles  devien¬ 
nent  femblables  à  l’or  par  leur  poids  8c  leur  couleur.  Ils 
Vantent  aufli  beaucoup  la  Medecine  univerfelle  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  guérir  toutes  les  maladies , 
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Sc  purifier  comme  par  irradiation  le  fang  de  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire  ,  de  forte  que  par  ce  moyen  on  peut  au 
moins  conferver  la  vie  8c  la  fanté  pendant  très-long- 
tems  ,  fi  on  ne  le  fait  pas  pour  toujours.  Comme  cette 
Medecine  univerfelle  nous  eft  encore  inconnue ,  nous 
n’en  parlerons  pas.  Pour  ce  qui  regarde  la  pierre  Phi¬ 
lofophale,  la  matière  dont  on  doit  la  préparer  eft  en¬ 
core  incertaine  ,  aufiî-bien  que  la  maniéré  de  la  faire. 
Quelques  promeffes  que  faflènt  les  Charlatans ,  ils  tâ¬ 
chent  de  vendre  de  la  fumée  &  de  voler  l’argent  ;  voi¬ 
là  ce  qu’il  y  a  de  plus  certain  dans  leurs  procédés  :  c’eft 
pourquoi  un  homme  prudent  fe  donnera  bien  de  garde 
de  fe  laitier  tromper  par  leurs  fraudes  8c  leurs  preftiges. 
Geoffroy. 

On  lie  peut  ignorer  ,  pour  peu  que  l’on  foit  versé  dans  là 
Medecine,  que  pendant  un  fort  long-tems ,  furtout  de¬ 
puis  qu’on  a  commencé  à  cultiver  laChymieavec  foin» 
les  remedes  préparés  avec  Y or  ont  été  en  grand  crédit 
&  qu’outre  la  vertu  confortativc  qu’on  leur  a  attribuée, 
on  leur  a  encore  accordé  celle  de  guérir  prefque  toutes 
les  maladies.  Les  Anciens  croyoient  fermement  que  les 
Planètes  avoient  üne  connexion  particulière  avec  les 
vifeeres  du  corps  humain  ,  8c  que  ces  derniers  de  même 
que  les  métaux  qui  font  enfermés  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  fe  reffentoient  de  leur  influence  ;  8c  c’eft  ce 
qui  les  a  engagés  à  donner  aux  métaux  les  noms  de  dif¬ 
férentes  Planètes.  Comme  ils  remarquoient  que  le  fo- 
leil  communique  la  chaleur  ,  la  force,  8c  la  vie  à  tous 
les  animaux  Sc  à  tous  les  végétaux  répandus  fur  notre 
globe  ,  &  que  c’eft  de  lui  que  dépend  leur  fécondité 
8c  leur  fertilité ,  ils  ont  cru  que  Y  or  étoit  capable  de 
produire  les  mêmes  effets  que  lui  ,  8c  cette  opinion  , 
toute  ridicule  qu’elle  eft  ,  a  été  embraffée  par  le  peu¬ 
ple  ,  les  gens  de  Lettres  &  même  des  Médecins,  à  un  tel 
point  qu’ils  ont  regardé  les  préparations  de  l’or,  com¬ 
me  des  médicamens  fùpérieurs  à  tous  les  autres  ,  Sc 
comme  des  cordiaux  &  des  confortatifs  univerfels. 

Cette  fauffeperfuafion  dans  laquelle  on  eft  que  l’or  a  la  ver¬ 
tu  de  guérir  les  maladies,  vient  eh  partie  de  l’ignorance 
où  l’on  eft  de  la  Phyfique  &  de  la  vraie  maniéré  dont 
les  remedes  agiffent,  8c  en  partie  de  l’avarice  de  ceux 
qui  en  confèillent  l’ufage  ;  car  lorfqu’on  vient  à  faire 
l’analyfe  de  ces  fortes  de  préparations  ,  on  s’appeFçoit 
fans  peine  qu’elles  font  plus  propres  à  faire  du  mal  que 
du  bien  à  ceux  qui  en  ufent.  D’ailleurs  les  prépara¬ 
tions  de  l’or ,  lorfqu’on  les  donne  en  ffubftance  ,  en  for¬ 
me  dé  crocus  ou  en  poudre  ,  ne  produifent  aucun  effet 
puifque  l’or  ne  peut  être  diffous  que  par  l’eau  régale. 
Comme  les  métaux  n’agiffent  fur  les  corps  que  lorf- 
qu’ils  font  réellement  diffous,  Sc  qu’on  ne  trouve  dans 
le  corps  aucune  liqueur  ou  menftrue  capable  de  pro¬ 
duire  un  pareil  effet ,  il  eft  évident  que  l’or  pris  en  fubl- 
tance  ne  peut  fouffrir  aucune  altération ,  ni  produire 
par  conséquent  aucun  effet  fur  le  corps  humain. 

De  plus ,  on  ne  peut  diffoudre  l’or  qu’avec  l’eau  régale  ou 
le  fel  commun  8c  le  nitre.,  il  eft  même  néceftàire  de  fai¬ 
te  bouillir  ces  deux  fels  avec  des  feuilles  d’or ,  dans  une 
quantité  d’eau  fuffiiante  :  mais  la  folution  que  l’on  ob¬ 
tient  par  ces  deux  procédés  ,  furtout  par  le  premier  , 
eft  d’une  nature  extrêmement  ftyptique  Sc  corrofive  ; 
car  comme  le  mercure  ,  le  cuivre  8c  l’argent  que  l’on 
diffotit  avec  les  fels  ou  leurs  cfprits  ,  acquièrent  une 
qualité  affez  forte  &  affez  pénétrante  pour  corroder  les 
tuni'qhes  nerveufès  de  l’eftomàc  8c  des  inteftins  ,  8c 
pour  caufer  des  tranchées  ,  dès  fpafmes  ,  des  anxiétés  , 
des  vomiffemens  Sc  des  flux  de  ventre;  de  meme  la  fo¬ 
lution  de  l’or  prife  a  la  dofe  de  quelques  gouttes  dans 
un  véhicule  aqueux  caufe  fouvént  ,  àinfi  que  je  l’ai 
éprouvé  moi-même  ,  des  tranchées,  des  fpafmes  8c  des 
convulfio'ns  des  inteftins. 

Il  me  paroît  donc  à  propos  que  le  Lecteur  foit  iriftriüt 
des  précautions  qu’exige  l’ufage  des  remedes  métalli¬ 
ques  de  quelque  nature  qu’ils  fgieht,  auffi-bien  que  dés 
médicamens  qu’il  peut  leur  fubftitucr  fans  appréhen¬ 
der  les  inconvénierts  qui  réfultent  de  l’ufage  des  pre¬ 
miers. 

Yyij 
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Les  Chymiftes  Sc  les  Médecins  s’étant  apperçus  que 
lorfque  l’or  eft  diffous  par  les  Tels  ou  efprits  acides 
corrofifs,  il  acquiert  une  qualité  draftique,  violente, 
extrêmement  nuifible  au  tempérament ,  au  lieu  de  ré¬ 
tablir  &  d’augmenter  les  forces  ;  ils  ont  cru  que  l’or 
avoit  befoin  d’être  diffous  radicalement  pour  devenir 
un  remede  univerfel.  Ils  n’entendent  autre  chofe  par 
folution  radicale  8c  intime ,  qu’une  folution  qui  defunit 
8e  sépare  tellement  les  principes  de  l’or  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  qu’il  effc  impoffible  ,  quelque  moyen  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  cela ,  de  les  rapprocher  de  nouveau  pour  en 
former  l’or  véritable.  Comme  les  menftrues  ordinai¬ 
res  font  inutiles  pour  cet  effet ,  ils  ont  cru  qu’ils  avoient 
abfolument  befoin  de  quelque  menftrite  infipide,  d’une 
nature  affez  fubtile  &  affez  déliée  pour  s’infinuer  dans 
les  plus  petits  pores  Se  dans  les  plus  petits  interftices  des 
corps. 

Quoique  je  n’aie  point  deflein  de  méprifer  les  partifans 
de  cette  opinion ,  on  me  permettra  de  déclarer  ici  pour 
l’honneur  de  la  vérité,  que  ces  idées  ne  font  que  de 
pures  chimères  ,  &  que  ceux  qui  font  dépareilles  pro- 
meffes  ont  bien  moins  en  vue  l’intérêt  du  public  que  le 
leur  propre  ;  caria  petiteffe  &  la  liaifon  des  particules 
de  l’or  font  prefque  incompréhenfibles  >  puifqu’un 
grain  d’or  diffous  fuffit  pour  donner  un  goût  métalli-  j 
que  Se  une  couleur  rougeâtre  à  une  quantité  d’eau  in¬ 
croyable.  Il  faut  donc  que  le  fluide  dont  on  fe  fertpour 
rompre  l’union  de  ces  particules  infenfibles  ,  foit  com-  • 
posé  départies  affez  fubtiles  Se  affez  déliées  pour  péné¬ 
trer  dans  des  pores  dont  la  petiteffe  eft  incompréhenfi- 
ble.  Bien  plus  ,  on  peut  douter  avec  raifon  qu’il  y  ait 
dans  la  nature  une  fübftance  propre  à  fournir  un  pareil 
menftrue.  Il  efl  vrai  qu’il  y  a  dans  le  mercure  un  flui¬ 
de  infipide  extrêmement  fubtil  qui  pénétré  dans  les 
pores  de  l’or  :  mais  il  ne  fauroit  altérer  la  nature  des 
molécules  les  plus  petites  de  ce  métal ,  puifqu’après  en 
avoir  séparé  le  mercure  ,  l’or  reprend  la  forme  8e  la  na¬ 
ture  qu’il  avoit  auparavant. 

Je  fuis  extrêmement  furpris  que  ceux  qui  poffedent  ce 
merveilleux  fecret,  ne  fe  vantent  point  de  pouvoir 
difloudre  radicalement  quelque  autre  métal ,  tel  que 
l’argent ,  le  mercure  Se  le  cuivre  ;  car  leur  menftrue 
doit  être  affez  fort  pour  difloudre  tous  les  métaux , 
puifqu’étant  moins  nobles  que  l’or  ,  ils  font  composés 
de  parties  plus  groflieres  Se  moins  étroitement  unies 
entre  elles.  Mais  où  eft  le  Chymifte  qui  ait  osé  juf- 
qu’aujourd’hui  faire  un  pareil  effai  en  préfence  de  quel¬ 
que  perfonne  intelligente ,  Se  tenter  la  folution  radica¬ 
le  du  mercure  ou  du  plomb. 

Quand  même  on  feroit  affuré  qu’il  y  a  dans  la  nature , 
ou  que  l’on  peut  préparer  artificiellement  un  menftrue 
capable  de  définir  les  particules  dont  l’or  eft  composé  , 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  le  recompofèrde  nouveau; 
on  pourroit  douter  que  ce  métal  conferve,  après  avoir 
été  ainfi  diffous,  les  propriétés  qu’on  lui  attribue ,  puif 
que  perfonne  n’ignore  que  la  forme  &  l’effence  des 
corps  dépendent  de  la  difpofition  de  leurs  pores  Sc  de 
la  liaifon  de  leurs  parties  ,  &  que  toutes  leurs  vertus  Se 
leurs  effets  en  font  une  fuite  tout-à-fait  néceffaire.  Puis 
donc ,  fùivant  leur  hypothefe  ,  que  les  qualités  analep¬ 
tiques  Sc  falutaires  que  l’on  attribue  à  l’or ,  ne  dépen¬ 
dent  que  de  la  convenance  qu’elles  ont  avec  le  cœur  Se 
les  efprits  vitaux,  Se  que  lorfque  la  contexture  du  métal  * 
eft  détruite  ,  il  ceffe  d’être  or  ;  il  s’enfuit  que  l’on  ne 
doit  point  attribuer  les  vertus  de  fes  préparations  à  l’or 
en  tant  que  tel ,  mais  au  nouveau  mixte  qui  réfulte  de  I 
la  diffolution  de  ce  métal;  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
donner  proprement  à  un  pareil  remede  le  nom  d’Or 
potable,  Aurum  potabile. 

Les  promeffes  des  Chymiftes  n’auroient  rien  d’incroya¬ 
ble  ,  s’ils  pouvoient  une  fois  prouver  que  l’on  peut 
préparer  un  femblable  remede  avec  l'or  ;  car  il  faut 
obfêrver  qu’on  n’a  vu  jufqu’ici  aucun  exemple  qui 
puiffe  nous  convaincre  de  la  réalité  ou  de  la  poffibilité 
d’une  pareille  folution.  Je  leur  ai  fouvent  nié  l’exifi- 
tence  d’un  menftrue  infipide ,  qui  même  fans  occafion- 
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lier  une  folution  radicale,  fût  capable  de  difloudre  les 
métaux  les  plus  ignobles  ,  Se  encore  moins  l’or  ;  Se  je 
leur  ai  même  offert  un  millier  d’écus  ,  s’ils  vouloient 
me  donner  des  preuves  du  contraire  ,  les  aflùrant  que 
je  n’exigeois  point  d’eux  qu’ils  me  fiflent  part  de  leur 
fecret  :  mais  je  n’ai  jamais  pu  obtenir  cette  faveur. 
Leur  fubterfuge  ordinaire  lorfqu’on  vient  à  faire  l’a- 
nalyfe  de  leur  or  potable  ,  Se  qu’on  n’y  découvre  aucune 
trace  d’or  ,  eft  de  dire  que  le  métal  eft  radicalement 
diffous ,  Se  qu’on  ne  peut  par  conséquent  le  rétablir  dans 
fon  premier  état. 

Quant  à  moi ,  je  préférerois  toujours  un  remede  dont  l’or 
pourroit  être  rétabli  dans  fon  premier  état,  pourvu 
qu’il  eut  d’ailleurs  les  vertus  nécelfaires  pour  le  rendre 
recommandable  à  celui  qui  auroit  moins  d’efficacité. 
Se  dont  l’or  ne  pourroit  reprendre  fa  premiers  forme. 
Je  ne  prétens  point  que  toutes  les  préparations  que  l’on 
vend  fous  le  nom  d’or  potable,n’aient  abfolument  au¬ 
cune  vertu ,  puifqu’elles  peuvent  en  recevoir  des  menf 
trues  Sc  des  autres  ingrédiens  dont  elles  font  compo¬ 
sées  :  mais  on  ne  fauroit  voir  fans  indignation  ,  pour 
peu  qu’on  ait  d’amour  pour  la  vérité,  que  l’on  vende 
ces  préparations  pour  des  remedes  univerfels  ,  Se  à  un 
prix  auffi  exorbitant. 

Ceux  qui  compofent  ces  fortes  de  remedes  ,  aflùrentfort 
fouvent  que  leur  préparation  eft  telle ,  qu’on  peut  les 
donner  fans  rien  craindre  dans  quelque  maladie  que  ce 
foit  :  mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi  ces  préparations 
ont  plus  d’efficacité  que  les  remedes  ordinaires» 

Je  ne  doute  point  qu’on  ne  falfe  entrer  l’or  dans  la  colnpo- 
fition  de  ces  remedes  univerfels  :  comme  ceux  qui  les 
compofent  ignorent  les  vrais  principes  de  la  Chymie, 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  s’abufent  eux-mêmeS,  Sc 
qu’ils  s’imaginent  follement  que  l’efficacité  de  ces  re¬ 
medes  dépend  de  l’or  qu’ils  y  ont  mis  :  mais  un  homme 
qui  eft  au  fait  de  l’art  de  la  réduftion  des  métaux ,  peut 
aisément  en  tirer  tout  l’or  que  l’on  y  a  employé.  Peut-» 
être  trouvera-t’on  à  redire  que  j’expofe  mes  fentimens 
touchant  ces  remedes  d’une  maniéré  fi  libre  Se  fl  ou¬ 
verte. 

Je  paffe  maintenant  à  l’examen  de  la  teinture  folâtre  cor¬ 
diale  ,  que  l’on  prépare  avec  l’or  Se  l’huile  de  canelle  de 
la  maniéré  fuivante. 

Faites  épaiffir  jufqu’à  un  certain  point  une  folution  paf«< 
faitement  faoulée  du  meilleur  or  que  vous  pour¬ 
rez  trouver.  Faites  difloudre  enfuite  une  dragme 
d’huile  de  canelle  dans  de  l’efprit  de  vin  reélifiéi 
Se  mêlez  une  partie  de  la  première  folution  avec 
trois  parties  de  cette  derniere  dans  une  petite  cu- 
curbite,  que  vous  placerez  dans  un  feu  de  fable. 
Ces  deux  folutions  formeront  une  efpece  de  maf 
fe  d’une  couleur  approchante  de  celle  de  la  poix, 
laquelle  étant  difloute  dans  de  l’efprit  de  vin  reéli- 
fié ,  donnera  une  effence  d’une  couleur  brune  fon¬ 
cée  Se  d’un  goût  agréable  ,  mais  quelque  peu 
amer  Se  aftringent,  que  l’on  peut  donner  avec  fuc- 
cès  lorfqu’il  eft  queftion  de  rétablir  les  forces  d’un 
malade. 

Il  s’agit  de  voir  maintenant  fi  les  vertus  de  ce  remede 
dépendent  de  l’or  que  l’on  a  diffous  par  les  moyens 
qu’on  a  indiqués  ;  ce  que  je  nie  abfolument.  Car  lorf¬ 
qu’on  laide  repofer  cette  teinture  pendant  un  tems 
confidérable ,  elle  dépofe  une  poudre  noirâtre ,  laquelle 
étant  lavée  dans  de  l’efprit  de  vin  ;  Se  séchée  enfuite ,  fs 
diflout  en  peu  de  tems  par  le  moyen  de  l’eau  régale  ,  en 
une  liqueur  jaunâtre  qui  rougit  la  peau  ,  de  même  que 
la  folution  d’or. 

Voici  les  raifons  de  ce  procédé  : 

L’eau  régale  [concentrée  de  la  folution  de  l’or  venant  à 
s’unir  intimement  à  l’huile  de  canelle  au  moyen  de  la 
chaleur  extérieure ,  compofe  la  malle  réfineufe  avec 
laquelle  les  corpufcules  d’or  ne  s’unifient  en  aucune 
maniéré  ;  car  lorfque  l’on  vient  à  diffoudre  cette  fubf- 
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tance  réfineufe imprégnée  d’huile  de  canelïe  dans  de 
l’efprit  de  vin  reéèifié ,  les  particules  de  l’or  s’en  sépa¬ 
rent  &  tombent  au  fond  duvaiffeau. 

La  teinture  que  l’on  prépare  communément  avec  dufu- 
cre ,  fuffifamment  trituré  avec  des  feuilles  d’or ,  Sc  en- 
fuite  exposé  à  un  degré  de  chaleur  convenable ,  partici- , 
jpe  peu  de  l’or  dont  ce  mélange  eft  chargé  ;  car  quoique 
l’acide  du  fucre  puilfecaufer  quelque  altération  furco 
métal ,  cependant  la  teinture  que  l’on  retire  dans  ce 
procédé  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  n’eft  autre 
chofe  qu’un  extrait  du  fucre  que  l’on  a  calciné ,  tout 
de  même  qu’il  arrive  dans  la  préparation  ordinaire  de 
la  teinture  de  corail.  Cette  teinture  n’eft  pas  cependant 
rout-à-fait  à  méprifer  ;  car  le  principe  huileux,  fulphu- 
reux,  dégagé  par  la  calcination  du  fucre,  peut  aug¬ 
menter  le  mouvement  du  fang  Sc  des  humeurs  qui  eft 
trop  languiffant  ;  ce  qüi  eft  une  circonftance  extrême¬ 
ment  importante  dans  les  maladies  qui  ont  abbattu  les 
forces ,  Sc  dans  les  cas  où  les  remèdes  trop  chauds  ne 
valent  rien.  Mais  ce  remede  ne  doit  aucune  de  fes 
vertus  à  l’or  que  l’on  tire  fans  beaucoup  de  peine  du 
fucre  liquide  avec  lequel  il  eft  mêlé. 

D  ’autres ,  après  avoir  mêlé  de  l’or  avec  de  l’antinioine  8c  \ 
du  fel  de  tartre,  font  fondre  cette  malle ,  Sc  y  ajoutent 
fur  la  fin  une  certaine  quantité  de  lucre.  Ils  pulvérifent 
enfuite  ce  mélange ,  8c  en  tirent,  par  le  moyen  de  l’ef¬ 
prit  de  vin  tartarisé  ,  une  teinture  de  couleur  youge 
foncée  ,  d’un  goût  Sc  d’une  odeur  agréable  ,  qu’ils 
croyent  être  la  véritable  elîenced’or.  Il  eft  vrai  qu’ils 
réduifent  l’or  en  poudre  en  le  préparant  de  cette  ma¬ 
niéré  avec  un  fel  alcali  fulphurèux  :  mais  l’efprit  de 
vin  tartarisé  n’en  prend  aucune  partie.  On  ne  peutpàs 
dire  cependant  que  la  teinture  que  l’on  obtient  par  ce 
procédé ,  Sc  qui  eft  composée  en  partie  de  celle  du  fucre 
Sc  de  celle  du  foufre,  foit  tûüt-à-fait  inutile. 

Voyons  maintenant  fi  l’on  peut  préparer  avec  l’or  un  re¬ 
mede  qui  ait  quelque  vertu  finguliere  Sc  extraordinai¬ 
re.  Je  luis  perfuadé  que  la  chofe  n’eft  pas  impoflible  ; 
car  quoique  l’or,  confidéré  comme  un  métal  d’untiflù 
extrêmement  ferré  ,  &  qui  acquiert  une  qualité  corrofi- 
ve  des  fels  avec  lefquels  on  le  mêle  ,  femble  n’être  pas 
d’un  grand  fecours  dans  la  cure  des  maladies  ,  il  ne 
laifle  pas  d’avoir  un  ufàge  particulier,  mais  que  peü 
de  gens  connoiflent,  lorfqu’on  le  prépare  comme  il 
faut  avec  le  mercure  ,  ou  avec  le  régule  d’antimoine  * 
qui  eft  lui-même  d’une  nature  mercurielle.  Tout  le 
monde  fait  que  le  mercure,  par  fà  qualité  aftive  Sc  pé¬ 
nétrante,  met  la  lymphe  du  corps  humain  dans  un 
mouvement  très-violent.  On  connoît  auffi  la  qualité 
émétique  du  régule  d’antimoine.  Ces  deux  minéraux 
fe  diifolvent  aisément  par  4e  mélange  de  quelque  lel 
que  ce  foit ,  à  caufe  de  la  petiteffe  des  parties  dont  ils 
{ont  composés ,  pénètrent  fort  avant  dans  le  corps ,  lùr- 
tout  dans  les  fyftemes  membraneux  &  nerveux ,  où  ve¬ 
nant  à  caufer  un  mouvement  violent  *  ils  excitent  un 
tumulte  extraordinaire  dans  les  fondions  naturelles. 
Mais  lorlqu’on  s’en  fert  à  propos  ,  ils  font  d’une  effi¬ 
cacité  finguliere  dans  les  maladies  chroniques  les  plus 
obftinées. 

On  ne  peut  mieux  corriger  cet  excès  de  volatilité  du  mer¬ 
cure  Sc  du  régule  d’antimoine  ,  qui  eft  fi  nuiflble  aux 
parties  du  corps  deftinées  au  fentjment  Sc  au  mouve¬ 
ment, qu’en  les  mêlant  intimement  avec  de  l’or;car  par 
ce  moyen  la  divifiôn  exceffive  des  parties  du  mercure 
&  du  régule  d’antimoine  eft  non-feulement  prévenue 
par  la  fubftance  de  Vor  qui  eft  plus  fixe ,  mais  on  em¬ 
pêche  encore  la  folution  pernicieufe  de  ces  deux  miné- 
.  raux  que  lesfelspourroient  occafionner  dans  le  corps  ; 
Sc  comme  l’or  n’eft  lui-même  qu’un  mercure  extrême¬ 
ment  fixe ,  il  arrive ,  en  le  mêlant  avec  un  mercure 
plus  volatil ,  qu’on  le  met  en  mouvement ,  &  qu’il  en 
réfulte  un  remede  ,  qui,  donné  à  petites  dofes,  rani¬ 
me  les  mouvcmcns  vitaux  en  fortifiant  le  fÿfteme 
nerveux ,  ce  qui  eft  un  effet  d’une  extrême  importance 
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dans  un  grand  nombre  de  maladies  aigues  Sc  chroni¬ 
ques. 

Mais  plus  le  mercure  eft  pur  &  parfaitement  séparé  de  fa 
fubftance  phlogiftique  Sc  hétérogène  gar  plufieurs 
amalgames  avec  l’argent  Scie  régule  d’antimoine  ,  par 
triturations, par  les  lotions  Scies  fùblimations, mieux  il 
s’unit  avec  l’<?r,Sc  fournit  un  remede  extrêmement  effi¬ 
cace.  C’eft  une  preuve  que  le  mercure  eft  pur  Sc  animé , 
lorfque  quelques  parties  de  ce  minéral ,  quatre  ou  cinq, 
par  exemple ,  fur  une  d’or,  fuffifent  pour  ion  amalgame 
ou  folution  ,  Sc  lorfqu’il  s’échaude  étant  mêlé  avec 
l’or. 

On  prépare  encore  un  excellent  remede  avec  l’or,  en  mê¬ 
lant  deux  parties  de  régule  d’antimoine  avec  une  par¬ 
tie  d’or  fur  un  feu  convenable,  Sc  en  convertiffant  lâ 
poudre  en  une  chaux  purpurine  dans  une  cucurbite  de 
verre,  au  moyen  d’un  feu  fiiffifant.  Cette  poudre, 
lorfqu’elle  eft  parfaitement  préparée  ,  eft  à  caufe  de  la 
Vertu  diaphorétique  ,  préférable  à  toute  autre  prépara¬ 
tion  folaire  quelconque. 

J’avertirai  en  finiffant  ceux  qui  ÿeulent  préparer  des  re- 
medes  avec  l’or  ,  de  choifir  le  plus  pur  Sc  le  plus 
exempt  de  tout  le  mélange  d’argent  Sc  de  cuivre,  aux¬ 
quels  ,  pour  me  fervir  du  langage  des  Chymiftes ,  on  à 
coutume  de  l’âffiocier  ;  il  eft  abfçlument  faux  que  l’or 
des  ducats  foit  le  plus  pur,  puifque  fur  vingt-quatre 
parties  d’or  il  y  en  aune  d’argent  Sc  de  cuivre.  Comme 
le  cuivre  patte  dans  l’eau  régale  avec  l’or,  Sc  qu’il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  foit  inftruit  des  qualités  violentes  de 
fes  plus  petites  particules ,  il  eft  aisé  de  comprendre 
que  les  préparations  de  cet  or  doivent  néceffairement 
pofféder  une  qualité  préjudiciable  Sc  mal-faifante. 

L  or  fulminant  de  la  maniéré  dont  on  le  prépare  ordinai¬ 
rement  ,  caufe  des  tranchées  violentes,  Sc  polTede  une 
qualité  violente  ,  furtout  lorfqu’on  n’a  pas  eu  foin  de 
le  laver  avec  de  l’eau  de  pluie  ;  au  lieu  qu’on  n’a  pas  à 
craindre  ces  mauvais  effets  lorfqu’on  le  prépare  avec  de 
l’or  très-pur  Sc  affiné  avec  foin. 

Il  n’y  a  pas  de  meilleure  méthode  pour  purifier  l’or ,  que 
celle  que  les  Chymiftes  appellent  le  quatrième  traite¬ 
ment  ,  qui  confifte  à  faire  fondre  une  partie  d’or  avec 
trois  d’argent;  car  lorfqu’on  vient  à  dilfoudre  ce  mé¬ 
lange  dans  l’eau-forte,  la  portion  d’or  refte  au  fond  du 
vaiffeau.  On  fait  enfuite  diffoùdre  cet  or  dans  l’eau 
régale  jufqu’à  ce  qu’elle  en  foit  entièrement  faoulée  : 
mais  l’on  doit  fe  fervir  pour  cet  effet  de  l’eau  régale 
préparée  avec  l’eau-forte,  à  laquelle  on  ajoute  du 
fel  commun,  ou  du  fel  ammoniac.  Hoffman,  Obf. 
Chym.  1  ; 

On  a  donné  dans  l’article  Æther  une  méthode  de  faire 
l’or  potable  ,  dont  une  goutte  paffe  pour  un  excellent 
cordial  :  on  en  rapporte  dans  quelques  Provinces  d’Al¬ 
lemagne  des  choies  qui  tiennent  du  prodige  ;  Sc  je  fai 
de  bonne  part  qu’il  s’eft  fouvent  vendu  un  ducat  la 
goutte  dans  ce  Pays. 

Glauber  fait  mention  d’un  remede  mercuriel,  qu’il  ap¬ 
pelle  AuruŸn  horizontale,  dont  Van-Helmont  a  parlé 
avant  lui  avec  de  grands  éloges. 

S’il  eft  vrai  que  ces  Auteurs  aient  poffédé  ce  remede, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  on  ne  peut  que  leur  la¬ 
voir  mauvais  gré  d’en  avoir  donné  le  procédé  d’une  ma¬ 
niéré  fi  inintelligible, 8c  d’avoir  privé  le  monde  d’un  re¬ 
mede  fi  efficace. 

Van-Helmont  paroît  infinuer  dans  quelques  endroits  de 
fes  Ouvrages  les  raifons  qui  l’ont  obligé  à  tenir  une 
pareille  conduite  :  mais  elles  ne  paroiffent  pas  fort  fàtis- 
faifantes.  Il  fe  plaint  de  ce  que  les  Médecins  ,  au  lieu 
de  louer  fon  induftrie  comme  elle  le  méritoit ,  l’ont 
accablé  de  reproches  Sc  l’ont  persécuté  avec  la  derniè¬ 
re  violence  ,  jufqu’à  vouloir  faire  fupprimer  fon  Trai¬ 
té  de  Febribus.  Il  peut  fe  faire  en  effet  que  le  reffenti- 
ment  qu’il  avoit  d’un  pareil  traitement  Tait  obligé  a 
cacher  ce  qu’il  eût  été  de  l’intéyet  de  fes  ennemis  qu  il 
eût  publié. 
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Voici  la  defeription  que  Glauber  donne  de  fon  or  hori¬ 
zontal  ,  aurum  horizontale. 

Premièrement,  on  peut  purifier  dans  l’efpace  d’un  jour 
le  mercure  commun  par  le  moyen  de  notre  fecret  Sal- 
yniac  à  un  tel  point,  qu’on  le  coagule  le  jour  fuivant 
en  une  fubftànce  rouge  fixe  ,  par  la  feule  abftraéhon  de 
l’eau  de  Sàltabcris.ParacelfeScVan-Hclmont  prifoient 
beaucoup  cette  mortification ,  coagulation  ou  fixation. 
Paracelfe  donne  à  ce  mercure  le  nom  de  Corallin ,  Sc 
ajoute  qu’il  n’y  a  aucun  remede  dans  toute  la  nature 
plus  propre  pour  la  goûte  Sc  le  mal  vénérien  :  il  pré¬ 
tend  qu’il  réjouit  le  cœur  des  Artiftes ,  parce  qu’il  pé¬ 
nétré  dans  l’or  8c  qu’il  acquiert  la  même  nature  que  lui; 
ce  qui  donne  le  moyen  à  plufieuïs  Chymiftes  qui  fe 
font  appauvris ,  de  recouvrer  les  richeffes  qu’ils  ont 
perdues.  Mais  depuis  que  ce  Philofophe  eft  mort ,  on 
n’a  trouvé  aucun  Chymifte  qui  ait  fu  préparer  un  tel 
mercure.  La  raifon  en  eft  ,  qu’aucun  Artifte  ne  con- 
noît  l’eau  de  Saltaberis ,  dont  on  a  befoin  pour  don¬ 
ner  au  mercure  une  rougeur  fixe  :  on  n’a  vu  perfonne, 
dis-je,  jufqu’à  Van-Helmont ,  qui  a  été  le  plus  grand 
Philofophe  de  notre  liecle  ,  qui  ait  pu  fe  vanter  de  pou¬ 
voir  préparer  le  mercure  ,  à  qui  il  a  donné  le  nom  d’Or 
horifontal,  &  qu’il  prétend  pouvoir  fuppléer  lui  feul  à 
tous  les  remedes  dont  on  fe  fert  dans  la  Medecine& 
dans  la  Chirurgie. 

Le  fameux  Nuyfemantius  ne’parle  pas  moins  avantageu- 
lernent  de  ce  mercure  ;  8c  il  afiiire  qu’il  ne  faut  qu’en 
prendre  deux  ou  trois  grains  dans  quelque  confortatif 
pour  purger  le  corps  de  toutes  les  impuretés  qu’il  con¬ 
tient.  Van-Helmont  dit  la  même  chofe  en  d’autres 
termes,  mais  qui  infinuent  cependant  qu’il débarraffe 
les  veines  de  toutes  les  humeurs  nuifibles  qui  s’y  trou¬ 
vent.  Voilà  donc  trois  hommes  que  l’on  peut  regarder 
comme  les  Princes  de  toute  la  Philofophie  8c  de  la 
Medecine  hermétique  ,  qui  ont  parlé  très-avantageu- 
fement  de  ce  mercure.  Leurs  fuccefteurs  n’ont  rien 
ajouté  à  leurs  inventions  ,  &  ont  mieux  aimé  fe  tenir  en 
repos ,  que  de  chercher  avec  beaucoup  de  peine  les 
moyens’de  préparer  un  remede  univerfel. 

Ceux  qui  ont  à  cœur  la  guérifon  des  malades  8c  le  bon¬ 
heur  du  genre  humain ,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de 
fe  fervir  de  ce  mercure  fixe  ,  plutôt  pour  détruire  la 
goûte  Sc  la  vérole  ,  que  pour  faire  de  l’or,  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  defirer  qu’autant  qu’il  leur  eft  néceffaire  pour  fur- 
venirà^leursbefoins.  Glauber. 

A  U  S 

AUSTER  ,  N £>"]©■  -,  Vent  du  midi.  Ce  vent  eft  chaud  Sc 
humide,  8c  occafionne  un  grand  nombre  de  maladies , 
à  ce  que  prétend  Hippocrate  ,  Aphorifm.  5.  Lib.  III. 
Voici  la  raifon  qu’en  donne  Galien,  Com.  2.  in  Lib.  I. 
Epid.  t.  62.  ce  Le  vent  du  midi  caufc  la  diffolution  des 
«  corps  Sc  dilfout  les  humeurs ,  ce  qui  les  rend  fu  jettes 
«  à  la  corruption  ,  furtout  lorfque  ce  vent  eft  joint  à 
ce  des  pluies  abondantes.  »  La  dilpolition  des  faifons 
pendant  lefquelles  le  vent  du  midi  régné  le  plus  ,  eft 
appellée  Noua  ,  vlrioç,  Auftralis ,  ou  Auflrina ,  Auf 
trale. 

ALSTERUS ,  Aufiere ,  dans  Scribonius  Largus  ,  N°. 
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AUSTER,  ’Auç-xpèç  ,  aufiere  ;  efpece  de  faveur,  qui, 
fuivant  Galien  ,  Lib.  I.  de  Sim.  Fac.  cap.  37.  eft  causée 
par  une  lubftance  terreufe  mêlée  avec  une  fubftànce 
tartareufefaline  ,  Sc  qui  ne  différé  de  l’acerbe,  acerbus 
que  par  fon  exccs.  Les  Cartefiens  prétendent  que  la  fa- 
'veur  aufiere  des  corps  ne  vient  que  de  ce  que  leurs  an¬ 
gles  font  émouffés  comme  les  dents  d’une  feie  gâtée. 
QuelquesAuteurs  affurent  que  lesfubftances  qui  ont  un 
goût  aufiere  engendrent  la  pierre,  à  caufe  de  leur  qua¬ 
lité  gluante  Scténace,  qui  obftruelespaffages  des  flui¬ 
des  :  mais  elles  ne  laiffent  pas  de  produire  de  très-bons 
effets. 
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AUSTRQMANTIA ,  Auflromancie ,  l’art  de  prédire 
ce  qui  doit  arriver  par  l’obfervation  fuperftitieufe  des 
vents.  Ruland. 

A  U  T 

AUTAÎICIA ,  ’Aut«p y.ucl  ,  d’«üTcç»  foi-même ,  Sc  açAu  * 
fuffire  j  contentement  que  l’on  reçoit  de  fon  état.  11 
eft  opposé  à  apleflia  ,  infenfibilité.  Castelli. 
AUTËTES  ,  ’AuTêTHç.  Voyez  Aittites. 

AUf  H  ADES  ,  ’Au8acT»ç  ^  d’auTcç ,  foi  -même  ;  celui  qui 
a  autant  d’eftime  pour  lui  que  de  mépris  pour  les  au¬ 
tres. 

AUTHEMERON ,  ’Avfl^epev  ,  £4ü0/asçcY  *  d’auTe'ç ,  le  mê¬ 
me,  Sc  ii/alça,  jour  ;  le  même  jour ,  Hippocrate  ,  4.  Aph. 
Lib.  III.  On  appelle  un  remede  authemeron  lorfqu’il 
foulage  un  malade  le  même  jour  qu’il  l’a  pris.  Il  y  a 
deux  remedes  de  cette  efpece  pour  les  maladies  de  la 
rate  dans  Galien  ,  de  C.  M.  S.  L.  Lib.  IX.  cap.  2.  Sc 
dans  Aétius ,  Tetrab.  III.  Lib.  II.  un  phœnigmuf  authe- 
meros  pour  les  skirrhes  de  cette  même  partie. 

ALTHIS  Ë’Auô/ç,  derechef,  encore ,  une  fécondé  fois.  Il  li¬ 
gnifie  dans  Hippocrate,  Lib.  Epid.  déformais,  comme 
o  c N  7ivçtTcç  oèô/ç  du  êcplei ,  «  la  fievre  déformais  ne  le 
œ  quitta  plus.  » 

AUTITES ,  ’Avt/teç  ,  eft  dérivé  par  quelques-uns  d’uvToç 
le  même  qu’Acç,  année.  Ainfi  «ùt/t»?  ctvcç  eft  traduit 
dans  VExejre/îs  de  Galien  fur  Hippocrate  par  ô  dvToetl- 
rt)î ,  à  ht  tS  Iviç- mtcç  îth;  ,  «  vin  de  la  préfente  année.  » 
P ollux  rend  clvtIthç  oivoç  par  c  hrip^poç ,  ce  vin  du  même 
cc  pays  ;  »  Sc  Suidas  par  àb&oÿevài  »  Œ  le  produit  du  même 
«  pays.  »  D’autres  le  traduifent  par  ô  àfjuysfç  0  ywçls 
TTctfct^v/xulct,  a  qui  n’eft  point  mêlé  ni  délayé,  »  8c  Ero- 
tien  pür  darx^dypreç, ,  ce  qui  n’eft  pas  délayé.  » 
AUTOCINETOS  hvTonlviTc; ,  d ’ cluIgç,  ,  foi-même  ,  Sc 
x.ivt<jo,fe  mouvoir  ;  qui  fe  meut  de  foi-même  >  mot  par  le¬ 
quel  Galien  rend  l’doToLpo/xoç  d’Hippocrate. 
AUTODROMOS ,  ’ Au'ULùo/j.cç  ,  d’àvTcç  Sc  cf  psuw ,  cou¬ 
rir.  Voyez  le  mot  qui  précédé. 

AUTOGENES,  ’ AuTo'ysviiç ,  d’durcç ,  foi-même ,  Sc  ylvc- 
fjca ,  être  produit.  Epithete  que  l’on  donne  au  narciffe 
à  fleur  blanche  ,  à  caufe  que  fon  oignon  pouffe  des 
feuilles  avant  qu’on  le  mette  dans  la  terre;  de  forte 
que  la  plante  paroît  croître  d’elle-même.  Bi.ancard. 
ATJTOLITHOTOMOS ,  ’au1ga«0  gt cfjicç  ,  d’dulcç ,  foi- 

même ,  x/8eç ,  pierre ,  Sc  rlpcrn  ,  couper  s  nom  que  l’oit 
donne  à  celui  qui  a  affez  d’adreffe  pour  fè  tailler  lui- 
même  de  la  pierre.  Castelli. 

AUTOMATOS  ,  ’A uto/j-xIcs  ,Jpontanée.  Hippocrate  ap¬ 
pelle  fpontanée  ,  «ut ofcdraç,  les  chofës  que  l’on  doit  aux 
efforts  de  la  nature  contre  la  violence  de  la  maladie, 
plutôt  qu’aux  fecours  du  Médecin  ,  Aph.  2.  Lib.  I.  Sc 
Lib.  'wioi  xju/mùv.’a u'iof/.ctra.lôvlct,  Aph.  4.  L.  IV.  font 
les  chofes  qui  fortent  naturellement ,  ou  dont  la  natu¬ 
re  fe  décharge  d’elle-même.  hWo'  ruvlcjudr'd ,  Aph.  77. 
L.  IV.  lignifie,  fuivant  Galien,  l^alpvnç. ,  «  foudaine- 
«ment,  »  ou  aveu  pxveçuç  afj»«ç ,  «  fans  aucune  caufe 
«  manifefte.  *>  ’Auléjuxfcv ,  Lib.  ,  lignifie 

tout  ce  qui  arrive  fortuitement  ou  fans  qu’on  ait  tra¬ 
vaillé  à  le  produire.  Le  même  mot ,  Lib.  Qo<roêv ,  fe 
dit  d’un  vent  qui  fort  fans  effort ,  aufli-bien  que  de  l’air 
qui  s’infinue  infenfiblement  dans  les  veines.  duTopcxlci 
yuAoi ,  Lib.  m p»'  tçg 4»ç ,  cc  flics  fpontanés,  »  font  ceux 
que  nous  préparons  nous-mêmes  pour  notre  nourriture 
relativement  aux  organes  de  la  digeftion.’ Av'lo/j.d.Tui  li¬ 
gnifie  aufii  la  même  chofe  qu ’énao-laç ,  «  volontairement 
«  &  de  propos  délibéré  ;  ^>  de  meme  qu ’Udmct  éXnd/jcetTa. 
font  des  ulcérations  fpontanées  qui  proviennent  de  quel¬ 
que  caulè  externe. 

ALTOPHOSPHORUS  ,  ’Avlofutrepcpcç.  Voyez  Phof- 
phorus. 

AUTOPSIA ,  ’Av'lofU,  d  dvloe ,  foi-même  ,  Sc  otï Icjuxi  , 
voir  ;  évidence  oculaire.  Les  Médecins  de  la  Seéfe  em¬ 
pirique  employoient  le  mot  autopfia  pour  lignifier  le 
fouvenir  des  chofes  qu’ils  avoient  fouvent  vues  de  la 
même  maniéré.  Cette  autopjïe  ou  obferyation  Sc  fou- 
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venir  de  ce  que  chacun  voit  de  fes  propres  yeux,  eft 
extrêmement  néceffaire  dans  la  Médecine  dogmatique 
ou  raifonnée.  Galien  ,  de  Part.  Art.  Med.  cap:  2. 
AUTOPYROS  ,’a ulcVup©-.  Voyez  Artos, 

AUTOS ,  ’Àülo'ç.  ’Auloç  IüùÜtx  ytved-cu  dans  Hippocrate  , 
Lib.  VII.  Epid.  lignifie  revenir  à  foi-même  ou  repren¬ 
dre  fes  fens.  On  dit  de  même  îmÜtx  livau  ,  <x  être  hors 
a  de  fes  fens  ;  »  Sc  èv'Uç  würSeu >ài ,  dans  le  même  Livre , 
c’eft  être  dans  fon  bon  fens. 

”Al>1û)ç  dans  VExegefis  de  Galien  eft  traduit  par  fictlctlaç , 
«  vainement, avec  précipitation.»  Héfychius  le  traduit 
auflî  par  /jlIthv  ,  vainement ,  envahi,  inutilement. 

AUTOUR ,  eft  une  écorce  qui  approche  en  figure  Sc  en 
couleur  de  la  canelle ,  mais  elle  ell:  un  peu  plus  épaifTe 
Sc  plus  pâle ,  ayant  en  dedans  la  couleur  d’une  mufea- 
de  calfée  avec  beaucoup  de  petits  brillans  ;  fon  goût  ell 
prefque  infipide  Sc  elle  n’a  point  d’odeur  :  elle  nous  eft 
apportée  du  Levant.  Elle  entre  dans  la  compofition  du 
carmin.  Lemery  ,  des  D rovues. 

AUTUMNUS ,  &9n  ’c<wu^ov ,  cnreJon ,  l’ Automne.  Les  ma- 
dies  qui  fegnentdans  cette  faifon  font  les  fievres  ano¬ 
males  ,  les  maux  de  rate ,  l’hydropifie ,  la  confomption 
que  les  Grecs  appellent  ,  (  phthifîs  )  la  difficulté 
d’urine  qu’ils  appellent  ç-guyFstç/a. ,  ( firangurie)  cette 
maladie  des  inteftins  grêles  appellée  par  eux  liXeoç  , 

(  paffion  iliaque ,  )  fans  compter  le  flux ,  (  Evitas  intcfli- 
norum  v)  appellée  Mnvls^lct,  (  lienterie ,  )  les  feiatiques 
C  coxx  dolorcs  )  Sc  l’épilepfie.  Cette  faifon  ell  encore  fu- 
jette  à  des  maladies  longues  Sc  chroniques ,  Sc  eft  funef- 
te  à  ceux  qui  ont  effuyé  pendant  l’été  qui  a  précédé , 
une  maladie  dont  ils  n’ont  pas  pu  fe  bien  rétablir.  Elle 
jette  quelques  perfonnes  dans  des  maladies  mortelles  , 
&  caufe  à  d’autres  des  maladies  de  longue  durée,  Sc  fur- 
tout  des  fievres  quartes  qui  ne  finirent  qu’avec  l’hiver. 
Il  n’y  a  aucune  faifon  plus  exposée  aux  maladies  pefti- 
lentielles  de  toute  efpece,  Sc  de  toutes  fortes  de  degrés 
de  malignité.  Cèlsé,  Lib.  II.  cap.  i. 

L’ Automne  eft  de  toutes  les  faifons  de  l’année  la  plus 
dangereufe,-à  caufe  de  la  variété  du  tems  ,  ce  qui  fait 
que  l’on  doit  fe  garnir  de  vetemens ,  furtout  les  jours 
qu’il  fait  froid  ,  Sc  rte  point  dormir  à  l’air  qu’on  ne  foit 
bien  couvert.  On  doit  auffi  manger  un  peu  plus  copieu- 
fement,  Se  moins  tremper  le  vin  qu’à  l’ordinaire,  fans 
donner  cependant  dans  l’excès.  Il  y  a  des  gens  qui 
croyent  que  rien  n’eft  plus  mal-fàin  que  les  pommes 
dont  on  fe  nourrit  pour  l’ordinaire  dans  cette  faifon, 
lorfqu’on  ne  diminue  point  la  quantité  des  alimens  fo- 
lides  dont  on  ufe.  Ce  ne  font  point  les  pommes  qui 
font  du  mal  alors ,  mais  le  total  de  ce  qu’011  mange.  Il 
eft  bon  cependant  de  n’en  pas  faire  un  trop  grand  ufa- 
ge  ;  il  faut ,  lorfqu’on  en  mange ,  diminuer  à  proportion 
la  quantité  des  alimens  folides  dont  on  fe  nourrit.  Cel- 
se  ,  Lib.  I.  cap.  3. 

JJ  Automne  étant  une  faifon  inégale  Sc  déréglée  qui  occa- 
fionne  un  grand  nombre  de  maladies ,  on  doitfuivrë  un 
régime  extrêmement  exaft ,  tant  à  l’égard  des  alimens , 
des  plailirs  des  fens  Sc  del’ufage  des  liqueurs  froides, 
qu’à  l’égard  de  toutes  autres  chofes.  On  doit  pour  cet 
effet  fe  précautionner  contre  l’intempérie  de  l’air  qui 
eft  froid  le  matin  Sc  chaud  vers  le  milieu  du  jour ,  Sc  ne 
point  ufer  avec  excès  des  fruits  d’ Automne  qui  font  très- 
préjudiciables  à  caufe  de  la  quantité  Sc  de  la  malignité 
des  humeurs  Sc  des  flatuofités  qu’ils  engendrent.  Les 
meilleurs  qui  font  les  figues  Sc  les  raifins ,  caufent  des 
vents  Sc  corrompent  les  autres  alimens  ,  à  moins 
qu’on  ne  les  mange  fèuls,  car  pour  lors  ils  ne  produi- 
fênt  pas  défi  mauvais  effets.  On  doit  chauffer  les  corps 
à  proportion  que  l’air  fe  refroidit ,  Sc  envifager  en  tout 
l’approche  de  l’hiver.  Il  eft  bon  après  l’équinoxe  d’u- 
fer  de  quelque  remede  évacuant ,  afin  que  les  humeurs 
ne  caufent  aucun  dérangement  dans  notre  corps  Sc  n’al- 
terent  point  notre  fànté  pendant  l’hiver.  Oribase, 
Eitporifi.  Lib.  I.  cap.  10. 

,  A  U  V 

AU VER ,  Eau  pure  ou  douce.  Ruland. 
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AVÜLSÜM  ,  AVULSIO  ,  ’Attos-tscç-cç  ,  d 7rortritfrp.a„. 
Voyez  Apojpafmata , 

AUX 

AUXESIS  J  A  vtyo-iç,  d’dyPclvo) ,  augmenter .  Voyez  Au  g' 
mentum : 

AUXILIUM ,  BoX/Aa ,  ,  affi fiance ,  aide  ,fecours, 

C’eft  dans  un  ferts  médicinal  tont  ce  qui  aide  la  nature 
contre  une  maladie,  Sc  la  même  chofe  par  conséquent 
que  remedium  ou  medicamentum. 

Celfe  répond  à  ceux  qui  foutiennent  que  les  remedes 
font  toujours  néceffaires  au  commencement  d’une  ma¬ 
ladie  ,  mais  qu’ils  deviennent  fuperflus  lorfqu’elle  eft 
fur  fon  déclin  ,  puifqu’elle  ne  laifferoit  pas  de  finir 
d’elle-même  quand  on  n’y  ert  apporterait  aucun  ,  omne 
auxilium  neceffarium  ejfe increfcentibus  morbis_,  non  cum 
jamper  fe finiuntur,  que  ce  fentiment  eft  faux,  parce  •» 
dit-il ,  qu’une  maladie  qui  finiroit  d’elle-même  ,  peut 
ceffer  encore  plutôt  lorfqu’on  y  apporte  les  fecours 
convenables  qui  font  néceffaires  pour  deux  raifons  : 
premièrement  i  pour  redonner  la  fanté  au  malade  le 
plus  promptement  qu’il  eft  poffible ,  Sc  en  fécond  lieu, 
afin  que  la  maladie  ne  revienne  pas  à  la  première  oc- 
cafion.  Car  une  maladie  peut  être  plus  légère  qu’aupa- 
ravant  fans  quitter  le  malade,  ce  qui  ne  feroit  point  ar¬ 
rivé  fi  l’on  eût  détruit  les  caufes  qui  ont  occafionné  la 
rechute  Sc  qui  prolongent  la  maladie.  Celse  ,  Lib.  IL 
cap i  14. 

Dans  les  maladies  toüt-à-fait  défefpérées  ,  ce  feroit  une 
imprudence  d’expofer  les  remedes  les  plus  efficaces,  en 
les  employant  alors  inutilement ,  aux  reproches  des 
ignorans.  Je  connois  quelques  Médecins  qui  n’ont  au¬ 
cune  méthode  ,  qui  croyant  imiter  ma  pratique ,  ont 
donné  mes  remedes  à  des  perfonnes  qui  étoient  pref- 
que  mortes  ,  8c  qui  par- là  ont  rendu  fufpeéfs  des 
remedes  qui  n’euffent  pas  manqué  de  produire  de  très- 
bons  effets  s’ils  les  avoient  appliqués  à  tems.  Aetius  i 
Tetr.  II.  Serm.  1.  cap.  78. 

AUXYRIS.  Voyez  OJyris. 

AXE 

AXEA  COMMISSURA ,  Tçoxeu ,  Efpece  d’articü- 
lation.  Voyez  Trochoides. 

AXEDO ,  charine ,  dans  Marcellus  Empiricus ,  cap.  33; 
pour  rendre  une  perfonne  impuifiante. 

A  X  I 

AXICULUS  ,  Rouleau  ou  cylindre.  Ruland; 

AXILLA ,  M«%oÎAr,  ,  la  cavité  qui  eft  fous  l’aiE 

felle. 

AXILLARIS  VENA  ,  »  dictTïiç  /jeay^clAnç  4>é£oju.gv»  cpAe'/ 3ç, 

la  veine  qui  paffe  fous  l’âiffelle.  Galien.  Veine  axil¬ 
laire.  Voyez  Vcna. 

AXIOLOGOS ,  ’A^foAcycç ,  d’à^/oç ,  digne ,  8c  A oyÇfr ,  pa¬ 
role  ;  digne  d’être  connu.  Hippocrate  dans  fes  Pr&not. 
Coac.  donne  ce  nom  àl’apoftume  umoç-^a..  Il  fignifie  là 
confidérable ,  fuffifant  pour  la  crifè. 

AXIOMA  ,  Axiome ,  eft  une  propbfition  qui 

n’a  pas  befôin  de  démonftration  Sc  dont  la  vérité  eft 
évidente  Sc  manifefte.  Chaque  fcience  a  fes  axiomes  Sc 
la  Medecine  a  les  fiens. 

AXIOPISTIA,  'A^icmç-U ,  d’a^j©-  ,  digne,  Sc  7 r/ç-/ç  * 
foy.  Il  fignifie  autorité. 

AXIRNACH ,  graille  fuperflue  qui  naît  quelquefois 
dans  les  tüniqües  des  paupières  fupérieures  Sc  qüe 
l’on  trouve  fouvent  dans  les  enfans.  Castelli  d’après 
Albucafts. 

AXIS  ,’’a£mv  ,  eft  le  nom  que  L’on  donne  à  l’apophyfe 
de  la  fécondé  vertebre  du  cou  qui  reffemble  à  une  dent. 
Voyez  Vertebrœ. 

A  X  U 

ÀXUNGIA  ,  ’A ^xyfiov  ,  a^iisytia,  c%vyf icv ,  fignifie  pro^ 
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prement  du  vieux  lain-doux  ou  en  général  du  vieux 
lard  ,  ou  le  fuif  de  tel  autre  animal  que  ce  Toit.  Voyez 

Adeps. 

AXUNGIA  DE  MUMIA ,  c’eft  la  moelle. 
AXUNGIA  VITRI ,  eft  le  fuin  ou  le  Tel  du  verre.  C’eft 
une  efpece  de  Tel  qui  fe  sépare  du  verre  lorfqu’il  eft  en 
fufion.  Son  goût  eft  acre  &  amer  :  les  Maréchaux  s’en 
fervent  pour  nettoyer  les  yeux  des  chevaux.  Il  eft  bon 
auffi  pour  nettoyer  les  dents.  On  l’applique  quelquefois 
fur  les  ulcérés  corrofifs,  1  ’herpes  ou  la  galle  ,  en  forme 
de  defficatif. 

A  X  Y 


AXYRIS  >  le  même  cpi’auxyris ,  dont  on  peut  voir  l’ar¬ 
ticle. 

A  Y  B 


AYBORZAT,  Galbanum.  Johnson* 

A  Y  C 

AYCOPHOS  ,  Cuivre  brûlé.  Ruland* 

A  Z  A 

AT,  A  A.  Ruland  rend  ce  mot  par  magra  terra  ruhea.  Je 
crois  qu’il  entend  l’agaric  minéral ,  la  marne  rouge. 

AZAGOR  »  Verd-de-gris.  Ruland. 

AZAMAIl ,  Vermillon  ou  Cinabre  naturel.  Ruland. 

AZAMO.  Ruland  traduit  ce  mot  par  color  Indus.  Je  ne 
fai  ce  qu’il  veut  dire.  Peut-être  eft-ce  le  noir  ou  un 
mélange  de  bleu  Se  de  pourpre  qui  eft  VIndicum  de 
Pline. 

AZANEC.  Le  même  Auteur  rend  ce  mot  par  armo- 
niacus.  Je  crois  qu’il  veut  parler  du  fel  de  ce  nom. 

AZANITÆ  ACOPON  ,  nom  d’un  acopum  ou  on¬ 
guent  dont  il  eft  parlé  dans  Paul  Eginete. 

AZANITÆ  CERATUM ,  nom  d’un  cérat  dont  on 
trouve  la  defcription  dans  Oribafe* 

AZA.RNET  ,  Orpiment.  Ruland* 

A  Z  C 

AZCI ,  Éncre.  Ruland. 

A  Z  E 

AZEC  ,  Ancre  verte.  Ibidem. 


A  Z  O 

AZIUS  LAPIS.  Voyez  Affûts  lapis . 

A  Z  O 

AZOB.  Ruland  rend  ce  mot  par  Alumen  faccharinum. 

AZOCH ,  AZOCK,  AZOTH,  nom  barbare  donné 
par  Paracelfe  au  mercure  des  Philofophes ,  c’eft-à-di- 
re ,  au  vif  argent  que  l’on  retire  des  métaux,  qui  eft  le 
véritable  mercure  corporel.  Azoth  fignifie  encore  dans 
Paracelfe  le  remede  univerfel  composé  de  mercure  , 
d’or  Sc  d’argent ,  exempt  de  toutes  les  différences  fpé— 
cifiques  ,  8c  doué  de  la  plus  grande  efficacité  Sc  de  l’ef- 
pece  la  plus  générale  de  vertu  centrale ,  qui  renferme 
en  lui  même  tous  les  autres  remedes  ,  de  même  que  la 
fubftance  première  renferme  toutes  les  autres  en  ex¬ 
cluant  lesaccidens.  On  prétend  que  Paracelfce  portoit 
ce  remede  avec  lui  dans  le  pomeau  de  fon  fabre.  Ru¬ 
land. 

On  donne  encore  le  nom  d’ azoth  au  mercure  fublimé  li¬ 
quide  (  ou  au  vif-argent  mêlé  avec  le  vitriol  Sc  le  fel 
que  l’on  fublime  enfuite  )  qu’on  appelle  encore  aqua 
permanens ,  cryflallus^Philofophorum  ,  lira  a  Phyflca,  ou 
de  tel  autre  nom  myftérieux  qu’il  a  plu  aux  Auteurs  de 
lui  donner.  Libavius. 

Azoth  eft  encore  pris  pour  le  laiton  ou  cuivre  auquel  on 
donne  une  couleur  d’or  en  le  mêlant  avec  la  calamine 
pour  en  faire  le  cuivre  jaune.  Johnson. 

A  Z  R 

AZRAGAR,  verd-de-gris.  Ruland. 

A  Z  U 

AZUB ,  alun.  Ruland. 

AZUBO.  Ruland  rend  ce  mot  par  vas  chymicum, vaiflèau 
chymique  :  mais  j’ignore  s’il  prétend  parler  de  quel¬ 
que  eipece  particulière  de  vaiffeau  ,  ou  des  vaiffeaux 
de  Chymie  en  général. 

AZUR  ,  corail  rouge.  Rui.and. 

AZUPJUM  ,  eft  le  nom  d’une  préparation  de  Chymie 
dont  Albert  le  grand  donne  la  defcription.  Elle  con- 
fifte  en  deux  parties  de  mercure  ,  un  tiers  de  foufre  Sc 
un  quart  de  fel  ammoniac.  On  pile  toutes  ces  drogues 
enfemble  dans  un  mortier ,  Sc  on  les  met  fur  le  feu 
dans  un  vaiffeau  de  verre  jufqu’i  ce  qu’il  en  forte  une 
fumée  bleuâtre  ,  on  les  retire  du  feu ,  on  caffe  le  vaif¬ 
feau  Sc  on  pulvérife  ce  qu’il  contient. 


ÀZEDARACH  ,  Pfeudojycomorus ,  Offic.  Mont.  Ind. 
37.  Azedarach ,  Tourn.  Inft.  616.  Elem.  Bot.  489. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  235.  Azedarach  Avicennœ ,  Park. 
Theat.  1442.  Azedarach  arbor  Fraxini  folio ,  flore  cœ- 
ruleo ,  Raii  Hift.  2.  1  54 6.  Azadaracheni  arbor ,  J.  B. 
i.  554.  Chab.  44.  Arbor  Fraxini  folio  ,  flore  c&ruleo  ; 
C.  B.  Pin.  415.  Zizipha  candida ,  Ger.  1307.  Emac. 
1491. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  les  fleurs  de  cet  arbre 
font  apéritives ,  Sc  qu’elles  ôtent  les  obftruélions  ;  Sc 
d’autres  qu’elles  font  un  poifon. 

AZEDEGRIN  ,  Pierre  hématite.  Ruland. 

AZEFF ,  Alun  de  plume.  Ruland. 

AZEG ,  Vitriol.  Ibidem. 

AZEGI ,  le  même  qu ’Afagî. 

AZEM ,  ou  AZOM.  Ruland  traduit  ce  mot  par  Buty- 

rum  coclum. 

AZEMASOR,  cinabre  naturel.  Ruland. 
AZENSALI,  forte  de  pierre  noire  que  l’on  trouve  par¬ 
mi  l’or.  Il  fignifie  encore  une  eipece  de  mouffe  qui 
croît  fur  les  rochers. 

AZERNEC ,  le  mêmequ ’AIfatida,  dont  on  n’a  qu’à 
voir  l’article. 

A  Z  I 

AZIMAR ,  fleur  de  cuivre  ou  cuivre  brûlé.  Voyez  Æs. 


A  Z  Y 

AZYGES,  ’a ‘Çvyit;,  nom  de  Vos  fphénoide. 

AZYGOS  ,  ,]hÇoycc, ,  d’a  privatif,  8c  toyot; ,  paire ,  eft 
une  veine  fituée  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine ,  à  qui 
on  a  donné  le  nom  d ’ azygos  ou  de  veine  fans  paire  ,  ve- 
na  fine  pari ,  parce  qu’elle  n’a  point  de  compagne  dan* 
le  côté  gauche.  Voyez  Venœ. 

AZYMAR,  cinabre  naturels  vermillon. 

AZYMOS ,  ’'a Çu/aoç  ,  d’ct  privatif,  Sc  ‘Çv/uLti ,  levain  ;  c’eft 
en  général  tout  pain  dans  lequel  on  n’a  fait  entrer  au¬ 
cun  levain,  comme  le  bifcuit  de  mer,  que  Galien  pré¬ 
tend  être  fort  mal  fain.  Tout  le  monde  fait  qu’en  mê¬ 
lant  de  la  fleur  de  farine  avec  de  l’eau,  il  fe  forme  une 
pâte  ténace  Sc  vifqueufe.  Il  arrive  la  même  chofe  au 
bifcuit  de  mer  lorfqu’il  vient  à  fe  ramollir  dans  l’efto- 
mac  ,  à  moins  que  la  faculté  digeftive  ne  foit  extrême¬ 
ment  forte.  La  fermentation  détruit  cette  vifcofité  , 
Sc  rend  les  végétaux  farineux  plus  aisés  à  digérer  ;  mais 
en  même-tems  plus  fujets  à  s’aigrir.  C  eft  pourquoi  le 
pain  fans  levain  ne  convient  qu’à  ceux  dont  l’eftomac 
eft  rempli  d’acidités. 

J’ai  cru  ce  que  je  viens  de  dire  du  pain  fans  levain,  d’au¬ 
tant  plus  nécelTaire ,  que  l’on  fait  depuis  peu  beaucoup 
d’ufage  du  bifcuit  de  mer ,  Sc  que  quelques  perfonnes 
le  préfèrent  fans  aucun  fondement  au  pain  levé,  quoi¬ 
qu’il  foit  extrêmement  mal  fain. 
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B  »  Dans  l’alphabet  Chimique ,  defigne  le  mercure , 
fuivant  Raymond  Lulle. 

B  A  B 

BABUZICARIUS,  Bat^»Ç<xap;oç ,  de  [Za.ÇdÇ  w ,  parler 
fans  articuler  les  mots  j  1  ’incube  ou  cauchemar. 

BAC 

BACANON ,  Betttdvcv ,  ce  mot  qui  eft  employé  par  Tral- 
lien  Sc  Paul  Eginete,  fignifie  la  fèmence  du  chou.  On 
trouve  dajls  Myrepfe,  cap.  150.  un  antidote  qui  tire 
Ton  nom  de  Bacanon  ,  Sc  qui  pafle  pour  un  excellent 
hépatique. 

BACAR.  Caftelli  prétend  avec  Ruland  que  c’eft  la  mê¬ 
me  chofe  que  pondus  un  poids. 

BACCA ,  haie  eft  un  fruit  rond  ,  mou  ,  couvert  pour 

•  l’ordinaire  d’une  peau  liffe  &  mince  ,  contenant  une 
femence  renfermée  dans  une  fubftance  charnue.  On 
l’appelle  pomme  pomum  lorfqu’il  eft  plus  dur  Sc  cou¬ 
vert  d’une  peau  épaiffe. 

BACCÆ ,  baies  font  des  petits  fruits  de  figure  fphéri- 
que  qui  croiffent  fans  ordre  fur  les  arbres  Sc  les  arbrif- 
feaux ,  en  quoi  ils  different  des  acini  qui  font  des  baies 
difposées  en  forme  de  grappes. 

Baccæ  dans  ce  fens  plus  précis  eft  un  pêtit  fruit  couvert 
d’une  peau  mince,  dont  la  pulpe  Sc  la  chair  font  mol- 
laffes,  les  femences  humides  Sc  enfermées  dans  une 
membrane  mince.  De  là 

Baccifere,  (  Baccifer ,  Lat.  de  baccæ  baie ,  Scfero ,  je  por¬ 
te  ,  )  eft  l’épithete  que  l’on  donne  aux  arbres  Sc  aux  ar- 
briffeaux  qui  portent  des  baies  ,  comme  à  la  brioine  , 
au  chevre-feuille ,  au  lis  des  vallées  ,  à  l’afperge  ,  au 
brufc,  à  la  morelle,  au  fceau  de  Salomon,  Sc  à  plu- 
fieurs  autres  plantes.  Miller  ,  Diblionn. 

Baccæ  Bermudenses  ,  Pilulæ  faponariœ  Anglorum.  Ce 
fruit ,  lorfqu’il  eft  nouveau  ,  eft  d’un  noir  tirant  furie 
rouge  ,  Sc  quelque  peu  tranfparent.  Il  noircit  de  plus 
en  plus  à  mefure  qu’il  vieillit.  Il  contient  une  amande 
jaunâtre  ,  d’un  goût  défagréable ,  qui  jette  une  écume 
pareille  à  celle  du  favon  lorfqu’on  la  met  dans  l’eau. 
On  emploie  cette  infufion  dans  les  pâles  couleurs  ,  Sc 
dans  les  obftruftions  du  foie.  Geoffroy. 

C’eft  le  fruit  de  Varbor  faponaria. 

BACCHARIS,  Offic.  Monfpelienfium ,  Ger.  647.  Emâc. 
792.  Ilaii  Synop.  83.  Parkinfon  ,  1 14.  Dill.  Cat.  149. 
Conyz.a  major,  Schw.  55.  Conyz.a  major  vulgaris ,  C. 

B.  255.  Raii  Hift.  1.  292.  Tourn.  Inft.  454.  Boerh. 
Ind.  A.  11 6.  Buxb.  81.  Conyz.a  major  Matthioli  Bac¬ 
charis  quibufdam,  J.  B.  2.  1051.  Conyz.<t  majoris  genus, 
Baccharis  quibufdam,  Chab.  327.  Kupatorium  rrionta- 
num  verbafci  folio ,  vulgarius  Baccharis  diclum ,  Hift. 
Oxon.  3.  99.  Conifc. 

Quelques-uns  l’appellent  Baccar. 

La  conife  eft  une  plante  odorante  dont  on  fait  des  guir¬ 
landes.  Ses  feuilles  font  rondes ,  Sc  d’une  groffeur 
moyenne  entre  celles  de  la  violette  Sc  du  bouillon.  Sa 
tige  eft  anguleufe,  de  la  hauteur  d’une  coudée,  quel¬ 
que  peu  rude ,  Sc  garnie  de  quelques  rejettons.  Les 
fleurs  font  de  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le  blanc, 

Sc  odorantes.  Les  racines  font  femblables  à  celles  de 
l’hellebore  blanc ,  8c  ont  la  même  odeur  que  la  canelle. 
Elle  croît  dans  les  lieux  fecsSc  montagneux. 

La  racine  de  cette  plante  cuite  dans  l’eau  eft  très-effica¬ 
ce  pour  les  convulfions ,  les  defeentes,  les  chutes,  la 
Tome  II. 


difficulté  de  refpiration ,  la  toux  opiniâtre,  Sc  la  l'Iran- 
gurie.  Elle  excite  les  réglés  ,  Sc  donnée  dans  du  vin 
elle  eft  bonne  pour  les  morfltres  des  animaux  veni¬ 
meux.  Une  des  racines  les  plus  tendres,  employée  en 
forme  de  peflaire ,  chaffe  l’arriere-faix ,  Sc  fa  décoétion 
eft  bonne  pôur  fervir  de  demi  -  bain  aux  femmes  qui 
font  en  couche.  Comme  elle  eft  extrêmement  odori¬ 
férante  ,  on  l’emploie  avec  fuccès  dans  le  diapafme. 
Les  feuilles  font  quelque  peu  aftringentes  8c  très-pro¬ 
pres  étant  employées  en  forme  de  cataplafme  pour  les 
maux  de  tête,  l’inflammation  des  yeux,  Yægilops  qui 
ne  fait  que  commencer  ,  l’inflammâtion  des  mamel¬ 
les  après  l’accouchement ,  Sc  l’éréfipele.  Son  odeur  pro¬ 
voque  le  fommeil.  Dio s  coride,  Lib .  III.  cap. 

51-  .  ... 

La  racine  de  cette  plante  qui  eft  ligneufe  Sc  garnie  de 

plufieurs  fibres  ,  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  ron¬ 
des  ,  pliantes  Sc  velues  ,  hautes  de  trois  ou  quatre  piés. 
Les  feuilles  inférieures  font  portées  fur  des  pédicu¬ 
les  fort  long  ,  elles  ont  trois  ou  quatre-pouces  dé 
long  fur  environ  demi-pouce  de  large,  elles  font  ve¬ 
lues,  dentelées ,  émouffées  à  leurs  pointes.  Celles  qui 
fortent  de  la  tige  font  plus  étroites.  Les  tiges  fe  divi- 
fent  vers  leurs  fommets  en  plufieurs  branches  qui  por¬ 
tent  un  grand  nombre  de  fleurs  jaunâtres  ,  foutenues 
fur  un  calice  écailleux  qui  fe  couvre  de  duvet.  Sa  fe- 
mence  eft  longuette.  Ses  fleurs  Sc  fes  feuilles  ont  une 
odeur  forte  Sc  agréable.  Elle  croît  fur  les  montagnes  , 
dans  les  endroits  oit  il  y  a  beaucoup  de  craie ,  Sc  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juillet. 

Cette  plante  dont  on  fait  trop  rarement  ufage  ,  eft  efti- 
mée  un  excellent  vulnéraire  ;  elle  paffe  pour  être  effi¬ 
cace  contre  les  meurtriffures,  les  contufions  ,  les  ruptu¬ 
res  ,  les  plaies  internes  ,  les  douleurs  de  côté  Sc  l’a'ft li¬ 
me.  Miller,  Bot.  Offic. 

Nous  apprenons  d’Ariftophane,  de  Pline  Sc  d’Athenée  , 
que  les  anciens  poffédoient  un  onguent  très-précieux 
qu’ils  appclloient  /3cot^ap;ç ,  à  caufe  fans  doute  que  cet¬ 
te  plante  étoit  un  des  principaux  ingrédiens  qui  y  en- 
troient.  Héfychius  dit  qu’on  l’appelloit  encore  onguent 
de  myrthe  Sc  onguent  Lydien ,  Sc  Galien  traduit  ce  mot 
par  une  efpece  d’onguent  de  Lydie. 

Hippocrate  dans  fon  Traité  de  N  attira  Muliebri ,  décrit 
un  cas  qui  paroît  être  un  abfcès  dans  la  matrice ,  Sc  qui 
eft  à  peu  près  la  même  chofe'  que  celui  que  la  Motte 
rapporte,  Obferv.  429.  dans  lequel  au  rapport  d’Hip¬ 
pocrate,  on  fentoit  une  dureté  dans  les  inteftins  Sc  des 
douleurs  dans  le  bas-ventre.  Il  confeilleà  la  malade  de 
fe  coucher  fur  le  côté  le  moins  affeèlé ,  Sc  d’y  appliquer 
cet  onguent  (  j8a^atp<v)  ou  ce  qu’il  appelle  de  l’huile 
blanche.  Il  parle  encore  de  cet  onguent  dans  un  autre 
paffage  de  fon  Traité  des  maladies  des  femmes. 

BACCHICA.  Le  même  qu ’hedera,  le  liere.  Blancard^ 

BACCHUS  ,  Vin.  C’eft  encore  une  efpece  de  poiffon 
qui  ne  différé  point  du  mulet.  Castelli. 

BACCINIA.  Voyez  Vaccinia.  Blancard. 

BACHARIS,  le  même  que  Baccharis. 

BACILLUM  ,  eft  un  petit  bâton  ou  tout  ce  qui  en  a  là 
figure.  On  donne  le  nom  de  bacilla  ou  de  bacilli,  quoi- 
qu’improprement  ,  à  une  efjpece  de  trochifque  com¬ 
posé  de  drogues  peéforaîes,  qui  a  la  forme  d’un  petit 
bâton.  On  appelle  encore  ainfi  plufieurs  inftrumens  de 
fer  dont  on  fe  fert  dans  la  Chymie  Sc  qui  ont  la  même! 
figure. 

Les  Avcs  CyprU  ou  chandelles  parfumées ,  reçoivent  auflj 
ce  nom  à  caufe  de  leur  figure. 

BACULUS,  le  même  que  Bacitum.  On  s’en  fert  pluâ 
communément  pour  exprimer  la  même  chofe. 

Zz 


s 
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BADISIS ,  /SacTis-iç ,  l’aftion  de  fie  promener. 

BADITIS  ,  eft  le  nom  que  Marcellus  Empiricus  donne 
au  nenufar  ou  clava  Herculis.  II.  prétend  qu’il  ne  faut 
pour  rendre  une  garçon  impuiflant ,  que  lui  en  faire 
manger  pendant  dix  jours  avec  du  vinaigre. 

BADLKKA  ,  eft  le  nom  propre  du  Capparis  arborefcens 
Indica , flore  tetrapetalo. 

Le  fuc  que  l’on  tire  des  feuilles  mêlé  avec  la  graille  d’un 
fanglier,  compofe  un  Uniment  pour  la  goûte.  La  dé¬ 
coction  des  fleurs  8c  des  feuilles  donne  une  liqueur  pur¬ 
gative,  dont  la  fumée  déterge  les  ulcérés  de  la  bouche. 
Le  fruit  pris  dans  du  lait  rend  impuiflant.  Ray  ,  Hift. 


BÆOS  ,  Bctio ç. ,  dans  Hippocrate'  fignifie  peu.  B etiov  eft 
l’épithete  que  Paul  Eginete,  L.  VIL  c.  18.  donne  a 

une  efpece  de  cataplafme. 

\ 

BAG 

BAGEDIA  ,  eft  une  livre  de  douze  onces.  Johnson. 

BAH 

BAHEI  COYOLLI ,  eft  le  meme ,  fuivant  Ray,  qu’^- 

rica  ou  faufel. 

BAHEL  SCHULLI ,  eft  un  arbre  des  Indes  qu’on  ap¬ 
pelle  auflî  Genifta  fpinofa  Indica  verticillata ,  flore  pur- 
puro-taruleo. 

'C’eft  un  arbrifleau  épineux  qui  proît  dans  les  lieux  aqueux, 
mais  il  y  en  a  une  autre  elpece  qui  vient  dans  les  fa¬ 
bles  ,  dont  les  tiges  &  les  feuilles  font  d’un  verd  gai , 
8c  les  fleurs  blanches  tirant  quelque  peu  fur  la  couleur 
d’azur. 

La  décoétion  de  fa  racine  excite  l’urine  8c  remédie  à  fà 
fuppreflfion  ,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  dans  l’hydro- 
pifïe,  furtout  lorfqu’on  l’a  fait  bouillir  dans  l’huile  du 
ficus  infernalis.  Ses  feuilles  cuites  8c  confites  dans  du 
vinaigre  produifent  le  même  effet.  Ses  feuilles  rédui¬ 
tes  en  poudre  &  prifes  dans  de  l’huile  tirée  par  exprefi- 
lion  des  fleurs  du  ficus  infernalis ,  refolvent  les  tumeurs 
des  parties  naturelles.  Ray  ,  Hift.  Fiant . 

B  A  I 

BAIAC ,  Ce'rufe.  Ruland. 

BAL 

BALA  ,  nom  que  l’on  donne  au  rtlufa  ou  muz.d  arlor. 
Ray  ,  Hift.  Plant . 

BALÆNA ,  Baleine.  BaUna,  Offic.  Recch.  Hift.  Mex. 
568.  BaUna  vulgaris ,  Aldrov.  de  Pifc.  6 88.  Jonf.  de 
Pifc.  152.  Charlt.  Pifc.  4 6.  BaUna  vulgaris  edentula  , 
dorfo  non pinnato ,  Raii  Synop.  Pifc.  <5.  BaUna  major  , 
laminas  in  fuperiore  maxilla  habens  ,  bipennis ,  fiftula 
carens ,  Sib.  Phal.  27.  BaUna  vülgo  dit}. a  (ive  mufculus, 
Rondel.  de  Pifc.  1.  475.  BaUna  vulgo  diBa  five  myfti- 
cetus  Ariflotelis  ,  mufculus  Plinii ,  Gefn.  c*e  Aquat. 
114.  Cetus ,  Schrod. 

Schroder  prétend  que  la  graille  de  baleine  eft  un  excel¬ 
lent  topique  pour  la  gale.  Son  huile  eft  d’unjftus  grand 
ufage  dans  les  mécaniques  que  dans  la  Medecine.  Po- 
met  donne  la  defeription  fuivante  de  la  baleine. 

La  baleine  eft  le  plus  gros  de  tous  les  poiffonsqui  le  trou¬ 
vent  dans  la  mer  du  Nord ,  puifqu’il  s^eft  vu  à  Paris  en 
11558.  le  fquelette  d’un  de  ces  poiffons  dont  le  crâne 
étoit  de  feize  d  dix-fept  piés  ,  pefant  quatre  mille  fix 
cens  livres ,  les  mâchoires  de  dix  piés  d’ouverture  ,  8c 
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de  quatorze  piés  de  longueur  ,  pefant  chacune  onze 
cens  livres;  les  nageoires  qui  reffembloient  à  des  mains, 
de  douze  piés  de  long,  pefant  chacune  fix  cens  livres  ; 
les  côtes  de  douze  piés  &  demi ,  pefant  chacune  quatre- 
vingt  livres;  les  nœuds  de  l’échine,  depuis  la  têtejuf- 
qu’au  bout  de  la  queue ,  de  quarante-cinq  piés  de  long , 
les  premiers  nœuds  pefant  cinquante  livres,  8c  les  au¬ 
tres  diminuant  jufqu’au  bon*.  Je  ne  m’arrêterai  point  à 
décrire  tout  ce  qui  concerne  cet  animal ,  ni  la  maniéré 
dont  on  le  prend ,  parce  qu’il  y  a  quantité  d’Auteurs 
qui  en  traitent.  Je  me  contenterai  de  dire  feulement 
qu’il  y  a  deux  efpeces  de  baleine,  dont  l’une  eft  appel- 
lée  cachalot  ,  qui  différé  de  celle  qui  eft  appellée 
baleine ,  en  ce  que  la  gueule  du  cachalot  eft  garnie  de 
petites  dents  plattes  fans  fanons ,  qui  eft  le  contraire  de 
celle  qui  porte  le  nom  de  baleine ,  qui  n’a  que  des  fa¬ 
nons.  C’eft  du  lard  de  ces  animaux  qu’on  tire  l’huile 
de  baleine  ,  de  laquelle  nous  faifons  un  fort  grand 
commerce  ,  furtout  en  tems  de  paix ,  à  caufe  du  grand 
ufage  dont  elle  eft  en  France,  tant  pour'Jaruler ,  que 
pour  plufieurs  Ouvrages  où  l’on  auroit  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  s’en  pafler ,  principalement  pour  raffiner  le  foufre, 
8c  pour  la  préparation  de  certains  cuirs  où  il  en  faut 
néceifairement.  Nous  avons  deux  fortes  d’huile  de  ba¬ 
leine  à  Paris  :  la  meilleure  eft  celle  que  nous  appelions 
huile  de  grande  baie ,  qui  eft  faite  par  les  François  tout 
aufli-tôt  qu’ils  ont  tiré  le  lard  de  la  baleine ,  ce  qui  fait 
que  les  huiles  Françoifes  ne  fentent  pas  fi  mauvais  que 
celles  que  l’on  fait  en  Hollande ,  parce  que  les  Kollan- 
dois  ne  font  pas  leurs  huiles  aufli-tôt  qu’ils  ont  tiré  le 
lard  de  la  baleine ,  mais  le  tranfportent  en  Hollande 
pour  le  fondre  :  ainfi  l’on  doit  préférer  les  huiles  Fran¬ 
çoifes  à  celles  dp  Hollande, que  l’on  diftinguc  aisément 
à  leur  rougeur;  leur  puanteur  &  à  la  petite  quantité  de 
graiffe  qu’elles  contiennent.  Les  huiles  de  baleine  nous 
viennent  pour  la  plus  grande  partie  de  la  mer  glacia¬ 
le  ,  furtout  du  Groenland ,  d’où  les-Hollandois  les  ti¬ 
rent.  Pomet. 

Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  le  fpermaceti  eft  la 
cervelle  d’une  efpece  de  baleine  appeliée 

Cetus ,  Offic.  Cete  admirabile  aliud ,  Clufi  Exot.  1 3 1.  Ba¬ 
Una,  Mer.  Pin.  190.  BaUna  macroccphala,  qu&  binas 
tantum  pinnat  latérales  habet ,  Sib.  Phal.  12.  BaUna 
major ,  inferiore  tantum  maxilla  dentata ,  macrocepha- 
la  bipennis ,  Raii  Synop.  Pifc.  1  5.  BaUna  ,  Ejufd.  Icht. 
Tab.  A.  f.  3 .  Cete  ,  41.  Cete,  Jonf.  Tab.  42.  Trompa, 
Park.  Theat.  1507.  Sperma  ceti  jalfo  dicta.  Dale. 

On  a  long-tems  difputé  fur  la  nature  du  blanc  de  balei¬ 
ne  :  mais  je  n’ai  trouvé  perfonne  qui  nous  mette  plus 
au  fait  de  la  maniéré  dont  on  le  prépare  que  Pomet , 
qui  l’a  vu  faire  8c  qui  l’a  préparé  lui-même. 

Le  blanc  de  baleine  eft  la  cervelle  d’une  efpece  de  balei¬ 
ne  que  les  Bafques  appellent  byaris ,  &c  ceux  de  Saint 
Jean  de  Luz  cachalot.  Cet  animal ,  fuivant  quelques- 
uns  ,  eft  appellé  baleine  mâle ,  &  orca  par  les  Latins.  Il 
a  environ  vingt-cinq  piés  de  long  8c  douze  de  hauteur  , 
&  chacune  de  fes  dents  pefe  une'livre.  On  les  emploie 
à  différens  ouvrages.  Ces  animaux  font  fort  communs 
au  Cap  de  Finiftere ,  fur  la  côte  de  Galice  8c  en  Nor¬ 
vège.  En  i(588.  il  en  fut  pris  un  par  un  navire  Elpa- 
gnol  qui  le  mena  à  Saint  Sebaftien,  de  la  tête  duquel 
on  tira  vingt  quatre  barrils  de  cervelle ,  &  de  fon  corps 
quatre-vingt  feize  barrils  de  lard.  On  fera  donc  défa- 
busé  de  croire  que  le  blanc  de  baleine  foit  autre  choie 
que  la  cervelle  des  cachalots ;  &  je  puis  en  parler,  tant 
pour  en  avoir  vu  préparer ,  que  pour  en  avoir  préparé 
moi-même. 

Le  blanc  de  baleine  fe  prépare  ordinairement  à  Bayonne 
&  à  Saint  Jean  de  Luz  ,  8c  cette  fabrique  eft  fi  rare  en 
France  ,  qu’il  n’y  a  pas  deux  perfonnes  qui  le  fâchent 
préparer  comme  il  faut.  Ceux  qui  y  travaillent  pren¬ 
nent  la  cervelle  de  cet  animal ,  la  fondent  fur  un  petit 
feu,  enfuite  la  mettent  dans  des  moules  faits  comme 
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ceux  où  l’on  jette  le  lucre  ;  Sc  apres  qu’elle  eft  refroi¬ 
die  Sc  égoutée  defon  huile ,  ils  la  retirent  Sc  la  refon¬ 
dent,  &:  ils  procèdent  toujours  de  la  même  maniéré, 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  purifiée  Sc  très-blanche  ; 
alors  par  le  moyen  d’un  couteau  fait  exprès,  ils  la  cou¬ 
pent  pour  la  réduire  en  écailles  de  la  maniéré  que  nous 
la  voyons.  Comme  cette  marchandife  eft  allez  de  con¬ 
séquence,  à  caufe  de  Ion  prix,  je  dirai  qu’on  doit  la 
choifir  en  belles  écailles  blanches,  claires  Sc  tranfpa- 
rentes,  d’une  odeur  fauvagine  ,  Sc  prendre  garde  qu’el¬ 
le  ne  loit  augmentée  avec  de  la  cire  blanche,  comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  ;  ce  qui  fera  facile  à  con- 
noître ,  tant  par  fon  odeur  de  cire ,  que  parce  qu’elle 
eft  extrêmement  menue  &  d’un  blanc  mat.  Nous  n’a¬ 
vons  point  de  marchandife  qui  appréhende  plus  l’air 
que  le  blanc  de  baleine ,  ce  qui  fait  qu’on  doit  la  con- 
ferver  dans  des  vaiifeaux  de  verre  ou  dans  des  barrils 
bien  fermés,  de  peur  que  l’air  y  entre  &  ne  lajaunilfe. 
PoMET. 

Il  peut  fe  faireque  Pomct  ait  raifon  dans  ce  qu’il  dit  du 
procédé  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  faire  le 
blanc  de  baleine  \  j’en  ai  pourtant  vu  qui  n’avoit  efiiiyé 
aucune  préparation  Sc  qu’on  s’étoit  contenté  de  mettre 
dans  des  facs  de  papier  pour  abforber  l’huile  qu’il  con- 
tenoit.  Le  véritable  blanc  de  baleine  eft  très-blanc  Sc  en 
petits  morceaux  de  la  grofieur  des  cryftaux  détartré. 
Il  fe  convertit  étant  frotté  dans  les  mains  en  une  efpe- 
ce  d’huile  ,  Sc  ne  s’attache  point  au  palais  lorfqu’on  le 
mâche,  comme  celui  qu’on  vend  ordinairement,  ce 
qui  me  fait  foupçonner  que  ceux  qui  le  font  pour  le 
vendre  y  mêlent  de  la  cire.  Je  puis  afiùrer  avec  certitu¬ 
de  que  le  blanc  de  baleine  n’eft  ni  l’huile ,  ni  le  cer¬ 
veau,  ni  le  fperme  de  la  baleine  ,  mais  une  fùbftance 
particulière  que  l’on  trouve  dans  la  tête  de  ce  poifion  , 
Sc  qui  s’écaille  comme  le  faumon  cuit  ou  le  merlus  , 
lorfqu’on  l’en  tire.  On  le  trouve  dans  d’autres  parties 
du  poiffon,  mais  il  eft  moins  bon  Sc  en  moins  grande 
quantité  que  dans  la  tête. 

Le  blanc  de  baleine  eft  un  excellent  remede  dans  plufieurs 
cas  ;  on  l’emploie  ordinairement  pour  les  meurtriffu- 
res  ,  les  contufions  internes  Sc  après  l’accouchement.  Il 
eft  un  excellent  balfamique  dans  plufieurs  maladies  de 
la  poitrine  ,  il  déterge  Sc  confolide.  Il  eft  très-sûr  Sc 
très-efficace  dans  les  toux  qui  viennent  d’un  catarrhe 
opiniâtre  ,  d’érofions  Sc  d’ulcérations,  aufii-bien  que 
dans  les  pleuréfiesSc  lesabfcès  internes.  Il  eft  un  excel¬ 
lent  confolidant  dans  les  cas  où  la  mucofité  des  intef- 
tins  a  été  emportée  par  l’acrimonie  de  la  bile,  comme 
dans  les  diarrhées  &  les  dyftenterics.  Il  convient  pa¬ 
reillement  pour  l’ulcération  ces  reins  Sc  pour  le  piffe- 
ment  de  fâng ,  il  ramollit  Sc  relâche  les  fibres  Sc  contri¬ 
bue  fouvent  à  l’expulfîon  de  la  gravelle  en  élargiffant 
les  paftàges.  On  l’emploie  en  forme  d’éleftuaire  Sc  de 
bol,  avec  des  conferves  convenables  Sc  autres  chofes 
de  cette  efpecc ,  Sc  lorfqu’on  a  eu  foin  de  le  mêler  com¬ 
me  il  faut  ,  il  eft  difficile  que  le  malade  le  découvre 
fous  cette  forme.  On  le  diffout  encore  fort  aisément 
par  le  moyen  d’un  jaune  d’œuf,  ou  bien  on  le  réduit 
en  émulfion.  La  dofe  ordinaire  eft  d’environ  demi- 
dragme. 

Il  eft  émolliant  8c  confolidant  lorfqu’on  l’emploie  exté¬ 
rieurement  ;  il  fert  furtout  dans  la  petite  vérole  Sc  l’on 
en  oint  les  puftulcs  lorfqu’elles  commencent  à  fe  dur¬ 
cir  après  l’avoir  mêlé  avec  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces.  Il  prévient  efficacement  les  efearres  qu’elles  ont 
coutume  de  laiffer  en  les  adouciffant  Sc  les  confolidant. 
Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  s’en  fert  dans  cette  mala¬ 
die  ,  quoiqu’il  ait  été  en  ufage  du  tems  de  Schroder 
pour  diffiper  les  crevaffes  que  laiflent  la  gale  Sc  les  puf- 
tu  les. 

Onl!  emploie  fouvent  comme  un  cofmétique  dans  le  fard 
8c  dans  les  pâtes  avec  lefquelles  on  fe  lave  les  mains. 
BALAM  PLLLI ,  eft  le  nom  du  tamarin.  Raii  ,  Hift. 
Plant. 

BALANDA  ou  VALANIDA,fontlesnonis  du  hêtre. 
Blancard. 
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BALANDINA  eft  une  pierre  artificielle  dont  il  eft  par¬ 
lé  dans  Raimond  Lulle.  Comme  je  n’entends  point 
1  original,  qu  il  me  feroit  impofiible  de  le  traduirej  je 
rapporterai  le  paftàge  en  latin  dans  la  perfuafion  où  je 
fuis  que  ceux  que  cette  matière  regardent  l’entendront 
mieux  que  moi. 

a  Balandina  componittir  in  argente  vivo  ferri  &  eft  colo- 
«  ris  rubei  vahie  ,  &  refplendet  ratione  fulphuris  de - 
«  coda  &  cvnverfà  in  naturam  aqiu  aerex  ignitd  reci- 
“  piens  naturam  argenti  vivi  ;  &  quia  fua  natura  eft  ex 
ce  acre ,  ideo  reftringit  fanguinem.  Recipc  ergo  de  aquâ 
ce  aerca  ferri  ,  &  impie  mollem  ceream  poft  virtutem > 
«  reftriciïvam  acccptam  ,  &  indur  a  illam  in  âqua  ter - 
«  reftri  reftrïdiva  ferri ,  &  prof cquere  per  informations 
«c  fupra  di'clas  ». 

BALANI  ou  GLANDES  ,  poucepies ,  font  de  petits 
poiftons  à  coquille  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  à  caufe 
qu’ils  ont  la  figure  d’un  gland  de  aliène.  On  lés  appel¬ 
le  auffi  pollicipedes.  On  en  trouve  de  plufieurs  efjpeces 
fur  les  rochers  des  côtes  d’Elpagüe ,  de  Bretagne  Sc  de 
la  Normandie. 

Ils  font  apéritifs. 

BALANOCÀSTANUM.  Voyez  Bulbocaftanum. 

BALANOS  ,  Bxxdvo;  ,  lignifie  proprement  un  gland  ; 
mais  Hippocrate  dans  fon  Traité  de  Affeclionibus,  s’eti 
fert  pour  défigner  le  chêne.  Plufieurs  Auteurs  ,  entre 
autres  Theophrafte,  appellent  de  ce  nom  tout  arbre  qui 
porte  du  gland. 

On  appelle  fouvent  les  fuppofitoires  Sc  les  peffaires ,  Ba- 
lanos ,  (  BaÀarcç  )  à  caufe  de  leur  reffemblanee  avec  ce 
fruit. 

Balanos,  lignifie  encore  le  gland  de  la  verge. 

BALANUS  MYREPSICÀ ,  Ben. 

Ben  ,  Balanus  Myrepfîca ,  Offic.  B  al  anus  Myrepftca ,  ïnd. . 
Med.  17.  Balanus  myrepftca  ,  Glans unguentaria  ,  Nux 
Ben,  Mont.  Exot.  9.  Commel.  Plant.  Ufu.  83.  Bala- 
nus  Myrepftca  ,  (vue  Glans  unguentaria.  ,  Gef.  1214. 
Emac.  1400.  Glans  unguentaria  ,C.  B.  Pin.  402.  Raii. 
Hifl.  2.  1738.  Jonf.  Dendr.  130.  Nux  unguentaria  , 
J.  B.  1.  3 1 7 .  Chab.  24.  Nux  Ben  ,  (îve  Glans  ungutn- 
taria  ,  Parle.  Theat.  238.  Balanus  myrepftca  ,ftliquct 
tri angulari  femine  minore  alato  ,  Breyn.  Prod.  2.  22( 
Commel.  Flor.  Mal.  50.  Nux  Been  Zeylanica ,  ftliqud 
trianguld  ,  feminibus  alatis ,  Herm.  Farad.  Bat.  Prod; 
3  57.  Cat.  Hort  Lugd.  Bat.  692.  Arbor  Exotica  ,  Len- 
tifei filio  ,  C.  B.  Pin.  399.  Moringa ,  Ferr.  Flor.  Cuit; 
385.  Parle.  Theat.  1850.  Moringa  Lentifci  folio ,  frullu 
magno  angulofo  ,  in  quo  femine,  &c.  J.  B.  1.435.  Rail 
Hift.  2.  1745.  Pluk.  Âlmag.  253.  Katumurungha  , 
Herm.  Muft  Zeyl.  6z.  Monringon  ,  Hort  Mal.  6.  19. 
Tab.  9.  Coatlis  ,  quam  alii  Tlapalex-patli ,  &c.vocant , 
Jonf.  Dendr,  291.  Hern.  119.  Lignum  nephritïcum  , 
Rech.  in  not.  6.  Coati,  aliis  Tlapalex-patli  ,  Laet.  Indi 
Occid.  227.  Lignum  nephriticum  ,  Park.  Theat.  11564. 
Ind.  Med.  68.  Mont.  Exot.  8.  Raii  Hift.  2.  1804.  Li- 
gnum  nephriticum  caruleo  &  flavo  tingens ,  J.  B.  1 . 492. 
Chab.  37.  Lignum  peregrinum  aquam  cxruleam  red- 
dens  ,  C.  B.  Pin.  416. 

Dale  prétend  que  le  bois  néphrétique  ,  LJ.gnum  nephritî * 
cttm  eft  le  bois  ;  Sc  le  Balanus  myrepfca ,  le  fruit  de  ceS 
arbre.  Voyez  Nephriticum  lignum. 

Diofcoride  attribue  les  vertus  fuivantes  au  Balanus  my - 
repfica. 

Une  dragme  de  ce  fruit  en  poudre  prife  dans  de  l’oxy- 
crat ,  diffipe  les  gonflemens  de  la  rate.  On  l’applique 
fur  la  même  partie  en  forme  de  cataplafme  après  l’a¬ 
voir  mêlé  avec  de  la  farine  d’ivraie.  On  en  fait  avec  de 
l’hydromel ,  un  cataplafme  pour  la  goûte.  Cuit  avec 
du  vinaigre  ,  il  déterge  le  pfora  Sc  la  lepre,  avec  du  ni- 
tre  ,  les  alphes  Sc  les  ulcérés  fanieux  ,  Sc  avec  de  l’uri¬ 
ne  ,  il  diffipe  les  taches  de  Touffeurs  *  le  hâle  ,  Sc  leS 
boutons.  Pris  dans  de  l’hydromel ,  il  excite  le  vouùf* 
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fiement,&  lâche  le  venrre:mais  il  nuit  beaucoup  à  l’eflo- 
mac.  L’huile  qu’on  en  tire  par  expreflion  opéré  par  bas, 
celle  qu’on  retire  des  coquilles  eft  plus  aftringente.  La 
lie  qui  refte  après  qu’on  l’a  pilé  Sc  exprimé  entre  dans 
la  compofition  des  mélanges  qui  fervent  à  nettoyer  la 
peau.  Dioscoride  ,  Lib.  IV.  cap.  160. 

Le  Ben  ou  B  alan  us  myrepfica  ,  eft  un  fruit  triangulaire  , 
de  la  grofleur  d’une  noifette,  couvert  d’une  écorce  gri- 
fe  ou  blanche  ,  fous  laquelle  eft  une  amande  blanche  , 
d’un  goût  douceâtre  defagréable. 

On  doit  choifir  le  Ben  nouveau,  blanc  ,  allez  gros  ,  pe- 
fant  Sc  bien  nourri.  On  en  tire  par  expreffion  une  huile 
qui  a  de  très-grandes  propriétés.  Elle  n’a  ni  goût  ni 
odeur  ,  Sc  ne  rancit  jamais  ,  ce  qui  fait  que  les  Parfu¬ 
meurs  s’en  fervent  pour  tirer  l’odeur  des  fleurs ,  com¬ 
me  du  jafmin  ,  des  fleurs  d’orange  ,  de  tubéreufes  Sc 
autres  fleurs  femblables. 

Ils  employait  cette  huile  pour  faire  toutjes  leurs  effences, 
Sc  ils  ajoutent  aux  fleurs  dont  nous  venons  de  parler  , 
fuivant  qu’ils  le  jugent  à  propos  ,  de  l’ambre  gris,  du 
mufc  ,  de  la  civette  ,  du  benjoin  ,  du  ftorax  ou  du  bau¬ 
me  du  Pérou.  Le  Ben  croît  en  Efpagne ,  dans  l’Arabie, 
l’Ethiopie  &  les  Indes  ,  où  il  acquiert  une  perfection 
qu’il  n’a  jamais  en  Europe. 

La  noix  de  Ben  purge  par  haut  Sc  par  bas  les  humeurs  pi- 
tuiteufes  Sc  bilieufes  ,  la  poudre  qui  refte  après  qu’on 
en  a  tiré  l’huile,eft  deflîccative  Sc  déterfive;  fa  colle  ou 
coquille  eft  extrêmement  aftringente.  L’amande  étant 
pilée  Sc  prife  dans  de  la  biere  douce ,  purge  le  phlegme; 
fon  huile  a  la  même  vertu  ,  elle  excite  le  vomilTement, 
Sc  chaffe  de  l’eftomac  les  impuretés  qui  peuvent  s’y 
être  amaiïees. 

La  noix  entière  eft  contraire  à  l’eftomac  ,  à  moins  qu’on 
ne  la  faffe  rôtir  ;  car  pour  lors  elle  perd  beaucoup  de  fa 
qualité  émétique  ,  Sc  ne  purge  qqe  par  bas.  On  l’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  lavemens  pour  nettoyer  les 
inteftins  Sc  pour  guérir  la  colique.  L’amande  de  cette 
noix  prifè  dans  de  la  petite  biere  à  la  dofe  d’une  drag- 
me ,  ramollit  les  duretés  du  foie  Sc  de  la  rate.  Son  hui¬ 
le  eft  extrêmement  utile  aux  Parfumeurs ,  elle  fert  en¬ 
core  aux  Gantiers  &  aux  Pelletiers  pour  conferver 
leurs  peaux  Sc  les  garantir  de  la  moifilfure  à  laquelle 
font  fujettes  celles  qui  ont  été  préparées  avec  de  l’huile 
d’amande.  Elle  tire  Sc  conferve  plus  long-tems  l’odeur 
des  fleurs  qu’on  y  a  fait  infufer  ,  qu’aucune  autre  huile 
que  ce  foit.  Elle  guérit  le  bourdonnement  d’oreille  Sc 
même  la  furdité.  L’amande  employée  avec  du  vinai¬ 
gre  Sc  du  nitre  eft  bonne  pour  la  gale ,  la  lepre  ,  l’herpe 
la  teigne ,  les  pullules  Sc  les  autres  vices  de  la  peau. 
Mêlée  avec  de  la  farine  d’orobe  ,  Sc  appliquée  lur  le 
côté  en  forme  d’emplâtre  ,  elle  diminue  l’enflure  de  la 
rate  ;  elle  appaifè  les  douleurs  de  la  goûte ,  elle  remé¬ 
die  aux  maladies  froides  des  nerfs  j  elle  en  fait  celTer 
la  crampe  &  les  fpafmes ,  Sc-en  guérit  les  meurtriflùres. 
Mêlée  avec  du  miel ,  elle  réfout  les  nœuds ,  les  écrouel¬ 
les  Sc  les  tumeurs  dures.  Pomet. 

L’huile  de  Ben  eft  quelquefois  appellée  oleum  Balani- 


cum. 


On  appelle  la  noix  de  Ben ,  Glans  unguentaria ,  à  caufe 
qu’on  en  tire  par  expreflion  une  huile  dont  les  Parfu¬ 
meurs  Ce  fervent  pour  tirer  l’odeur  des  fleurs  ,  Sc  qui 
ne  rancit  jamais.  Elle  pafle  pour  guérir  la  gratelle  Sc  les 
autres  maladies  de  la  peau  ;  on  la  mêle  quelquefois 
avec  du  bifmuth  Sc  du  précipité  blanc.  Quelques  Au¬ 
teurs  prétendent  qu’étant  mêlée  avec  de  l’huile  de  noi¬ 
fette  ou  d’aveline  ,  elle  pnrge  par  haut  Sc  par  bas ,  Sc  il 
eft  certain'  que  ce  fruit  a  une  vertu  purgative  étant  ré¬ 
duit  en  émulfion.  Geoffroy. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  Ben  plus  gros  que  celui 
que  l’on  vient  de  décrire  ;  il  eft  appellé  par  Monard  , 
dans  fon  Hiftoire  des  drogues ,  Ben  magnum  ,feuAvel- 
lana  purgatrix  ,  gros  Ben  ,  ou  noifette  purgative.  Il 
croît  dans  l’Amerique  Sc  on  en  apporte  quelquefois  de 
l’Ifle  S.  Domingue ,  mais  il  eft  fort  rare  en  France. 

Il  purge  par  haut  &  par  bas.  Les  Indiens  s’en  fervent  pour 
la  colique  venteufe.  La  dofe  eft  depuis  demi-dragme  , 


jufqu’à  uné  dragrrie.  On  diminue  fa  force  en  le  faiftnt 
rôtir.  Lemery  ,  des  drogues. 

BALASIUS  eft  une  pierre précieufè  de  couleur  de  pour¬ 
pre  ou  de  rofe  ,  qui  tient  de  la  nature  de  l’efcarboucle. 
Ruland  rapporte  quelques  effets  furprenans  de  cette 
pierre  ,  qui  font  trop  fabuleux  pour  que  le  Leéleur  y 
ajoute  foi ,  ce  qui  fait  que  je  n’en  parlerai  point. 

BALATRO  ,  fuivant  Biancard  ,  eft  le  même  que  Bam- 
balio.  Voyez  ce  dernier  article. 

BALAUSTIA  ,  Balaufles.  Ce  font  les  fleurs  du  Balauf- 
tia ,  Offic.  Ger.  1262.  Emac.  1450.  Balauflia  Hifpa- 
nica ,  J.  B.  1.  82.  Chah.  3.  Balaufliaflore pleno  majore , 

C.  B.  Pin.  438.  BalaUflium  ,  Mont.  Ind.  37.  Aldrov. 
Dendr.  57p.  Malus  Punica  fylvcflris  major ,  five  Ba- 
laufHum  majus ,  Parle.  Theat.  1 51 1.  Raii  Hift.  2.  1463. 
Balaufl'umi  majus  five  Malus  Punica  fylvcflris  major  , 
Park.  Parad.  430.  Punica  fiorc  pleno  majore  ,  Tourn.  ■' 
Inft.  6t,6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  450.  Malus  Punica  pleni- 
flora  ,  Jonf  Dendr.  2p.  Balaufiier. 

Les  balaufles  font  les  fleurs  du  grenadier  fauvage.  Il  y  en 
a  de  blanches ,  de  rouges  Sc  de  couleur  de  rofe.  Elles  ne 
different  point  du  cytinum  ,  fleur  du  grenadier  domefti- 
que ,  &  l’on  en  extrait  le  fuc  de  la  même  maniéré  que 
del’hypocille. 

Elles  font  aftringentes ,  Sc  fervent  au  même  ufage  que 
l’hypocifte  Sc  la  fleur  du  grenadier  domeftique.  Dios¬ 
coride  ,  Lib.  I.  cap.  1  54. 

Nous  avons  deux  fortes  de  balaufles ,  lavoir  les  fines  Sc  les 
communes.  Nous  entendons  par  balaufles  fines  celles 
qui  font  garnies  de  leurs  fleurs  ,  Sc  par  communes  cel¬ 
les  qui  n’ont  que  le  pécoul.  Pomet. 

Les  balaufles  de  même  que  les  cytines ,  font  d’une  nature 
terreufe  ,  extrêmement  aftringentes  ,  épaiffiflantes ,  ra- 
fraîchiffantes  &  defliccatives ,  ce  qui  fait  qu’on  les  em¬ 
ploie  fouvent  dans  les  flux  de  toute  efpece  ,  comme 
dans  la  diarrhée  ,  la  dyffenterie ,  &  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies  des  plaies.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

BALBIS  ,  BaAjSiç ,  eft  fuivant  Galien  dans  fon  Exegefis  , 
une  cavité  oblongue.  Hippocrate  dans  fon  Trait4  des 
Articles  ,  donne  le  nom  de  Bx.rliiTwJ'eç  ,  à  la  cavité  de 
l’extrémité  de  l’humérus  dans  laquelle  le  cubitus  s’em¬ 
boîte. 

BALBUTIES  ,  bégayement.  C’eft  proprement  cette  ef¬ 
pece  de  bégayement  dans  lequel  une  perfonne  héfite 
quelquefois  ,  Sc  parle  enfuite  avec  beaucoup  de  préci¬ 
pitation.  * 

BALISTÆ  OS.  Voyez  Aflragalus. 

BALITISTERA.  Ruland  traduit  ce  mot  par  Terra  ru-' 
bea. 

BALLERUS  ,  bordeliere.  C’eft  un  petit  poiffon  de  riviè¬ 
re  ou  de  lac  ;  fa  tête  eft  courte  ,  il  n’a  ni  dents  ni  lan¬ 
gue  ,  mais  les  os  de  fa  mâchoire  font  durs  ,  &  fon  pa¬ 
lais  charnu  ;  fon  corps  eft  couvert  de  petites  écailles 
minces  de  couleur  noirâtre  ;  il  fè  tient  toujours  au  bord, 
de  l’eau,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bordeliere. 
Il  eft  bon  à  manger ,  mais  on  11e  s’en  fert  point  en  Mé¬ 
decine. 

BALLOTE  ,  marrube  noir ,  ou  marrube  puant.  Mar - 
rubium  nigrum  Ballote  ,  Offic.  Marrubium  nigrum  , 
Ger.  5 66.  Emac.  701.  Raii  Hift.  1.  571.  Mer.  Pin.  75. 
Marrubium  nigrum  ,five  Ballote  ,  J.  B.  3.  318.  Chah. 
436.  Marrubium  nigrum  jœtidum  Ballote  dillum ,  Park. 
Theat.  1230.  Marrubium  nigrum  fœtidum  ,  Ballote 
Diofcoridis ,  C.  B.  Pin.  230.  Hift.  Oxon.  3.  377.  Mar- 
rubiafirum  ,  Rivin.  Irr.  Mon.  Ballote  ,  Tourn.  Inft. 
185.  Elem.  Bot.  153.  Raii  Synop.  3.  244.  Boerh.  Ind. 
A.  175.  Rupp.  Flor.  Jen.  183.  Dill.  Cat.  Giff.  135. 
Buxb.  35.  Ballote  ,  Marrubium  nigrum  fœtidum, Merc. 
Bot.  1.  23.  Phyt.  Brit.  14. 

Le  ballote  ou  marrube  noir  pouffe  des  tiges  noires  ,  quar- 
rées  Sc  quelque  peu  velues.  Ses  feuilles  font  femblables 
à  celles  du  marrube  ordinaire  ,  mais  plus  grandes  Sc 
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plus  arrondies  ,  noires  ,  velues  éloignées  les  unes  des 
autres  comme  celles  de  la  mélifle  ,  ce  qui  leur  en  a  fait 
donner  le  nom  par  quelques  Auteurs.  Ses  fleurs  font 
blanches  &  difposées  par  anneaux. 

Un  cataplafme  des  feuilles  avec  du  fël  eft  très  -  efficace 
contre  la  morfure  des  chiens  enragés.  Cuites  fous  la 
cendre  chaude  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  blanchiffient  ,  elles 
font  excellentes  pour  diffioudre  les  condylomes.  PiléeS 
avec  du  miel  ,  elles  détergent  les  ulcérés  fordides. 
Dioscoride  ,Lib.  III.  cap.  117. 

Le  marrube  noir  croît  plus  vite  ,  8c  pouffe  un  plus  grand 
nombre  de  branches  que  le  blanc.  Ses  tiges  font  quar- 
rées  Sc  velues  ;  fês  feuilles  plus  grandes  8c  plus  noires  ; 
elles  reffemblent  à  celle  de  l’ortie  morte ,  excepté  qu’el¬ 
les  font  plus  molles  Se  d’une  odeur  plus  forte.  Ses  fleurs 
Portent  d’entre  les  feuilles  en  deux  bouquets  ,  de  cha¬ 
que  côté  8c  fur  la  partie  antérieure  de  la  tige.  Chaque 
bouquet  eft  porté  fur  un  pédicule  commun ,  Se  les  fleurs 
fur  un  calyce  fort  ouvert  partagé  en  cinq  fegmens.  El¬ 
les  font  de  couleur  rouge ,  partagées  en  deux  levres  8c 
peu  élevées  au-deflus  du,  calyce  ,  dans  le  fond  duquel 
font  quatre  petites  graines  oblongues.  La  racine  eft 
longue  ,  fibreufe  ,  8c  s’étend  beaucoup.  Cette  plante 
croît  fur  les  bords  des  chemins ,  dans  les  haies ,  8c  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juillet. 

Les  fommités  Se  les  feuilles  du  marrube  noir  font  peu  en 
ufage  dans  la  Medecine.  Le  Doéfeur  Bowle  recom¬ 
mande  cette  plante  comme  un  remede  extrêmement  ef¬ 
ficace  dans  les  affeéHons  hyftériques  &  hypocondria¬ 
ques.  Miller  ,Bot.  Ofïc.pag.  285. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  à  demi  exaltée ,  8c  de  fiel 
effentiel  volatil.  Lemery,  des  Drogues. 

Ses  feuilles  font  très-ameres  Sc  d’une  odeur  pénétrante  , 
Se  ne  rougiifent  pas  le  papier  bleu  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  le  fel'naturel  delà  terre  qui  eft  amer ,  eft 
uni  dans  cette  plante  avec  une  partie  confidérable 
d’huile  fétide.  M.  Ray  recommande  la  décoétion  de 
cette  plante  dans  les  affeéHons  hypocondriaques. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  prévenir  la  goûte ,  &  pour 
rendre  fes  attaques  moins  violentes  que  de  boire  tous 
les  jours  trois  ou  quatre  taffies  d’une  infufion  faite’de 
parties  égales  de  marrube  blanc ,  de  marrube  noir  8c  de 
feuilles  de  bétoine.  Tournefort. 

BALNEABILIS  ,  Balnéable;  eftune  épithete  que  l’on 
donne  aux  eaux  qui  font  propres  pour  les  bains. 

BALNEA ,  Bains.  On  s’eft  fervi  de  tout  tems  des  bains 
pour  la  propreté  ;  8c  il  y  a  toute  apparence  que  l’on 
doit  à  leur  fréquent  ufage  la  première  découverte  de 
leurs  vertus  médicinales.  La  plupart  des  Religions  qui 
ont  été  établies  dans  l’Orient ,  ont  ordonné  les  fré- 
*  quentes  ablutions  comme  un  devoir  indifpenfable  ;  8c 
les  Orientaux  taxent  encore  aujourd’hui  les  Euro¬ 
péens  de  mal-propreté  ,  à  caufe  qu’ils  négligent  de  fe 
baigner;  8c  il  faut  avouer  que  ce  reproche  n’eft  que  trop 
bien  fondé. 

L’on  prétend  que  Médée  eft  la  première  qui  ait  employé 
les  bains  chauds  dans  la  vue  de  conferver  la  fànté  ;  Sc 
c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  qu’elle  faifoit  bouil¬ 
lir  des  hommes  vivans. 

Pelias ,  Roi  de  Theflalie  ,  ayant  voulu  éprouver  fur  fes 
vieux  jours  l’effet  de  ce  nouveau  remede ,  il  lui  en  coû¬ 
ta  la  vie;  8c  c’eft  vrai-femblablement  ce  qui  donna  lieu 
à  la  fable  que  nous  venons  de  rapporter. 

Mélampe  baigna  les  filles  de  Preftus  pour  les  guérir  de 
leur  folie. 

Les  Lacédémoniens  plongeoient  leurs  enfans  dans  du  vin 
dès  qu’ils  étoient  nés,  quoiqu’ils  fuflent  perfuadés  qu’ils 
mourroient  dans  des  accès  d’épücpfie ,  en  cas  qu’ils 
fuflent  d’un  tempérament  maladif. 

Ces  efpcces  de  brigands  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  Bo¬ 
hémiens  y  plongent  leurs  enfans  auffi-tôt  qu’ils  vien¬ 
nent  au  monde  dans  la  première  fontaine  qu’ils  trou¬ 
vent,  afin  d’éprouver  leurs  forces. 

.Virgile  rapporte  la  même  chofe  des  anciens  Latins, 


Durum  a  ftirpe getius ,  natos  ad flumina  primant  > 
Dejerimus  ,fxvoque  gelu  duramus  &  undis. 

Afclepiade  recommande  les  bains  froids.  Dion  Caflius, 
Lib.  LIII.  nous  apprend  qu’ Augufte  étant  dangereufe- 
ment  malade  ,  8c  ne  pouvant  s’alTujettir  à  prendre  des 
remedes  à  caufe  de  la  répugnance  qu’il  y  avoit , 
Antoine  Mufa  lui  confeilla  de  fe  baigner  dans  l’eau 
froide,  8c  même  d’en  boire.  Cela  ayant  fort  bien  réuflî, 
valut  à  ce  Médecin ,  outre  de  grandes  largeffes  qui  lui 
furent  faites  par  l’Empereur  Se  par  le  Sénat, le  privilège 
de  porter  un  anneau  d’or ,  ce  qui  jufques-là  n’avoit  été 
permis  qu’aux  perfonnes  de  la  première  diftinétion. 

Le  même  privilège  fut  commun  à  tous  ceux  de  fa  profef- 
fion ,  Sc  ils  furent  encore  exemptés  ,  à  caufe  de  lui ,  dé 
tout  impôt. 

Mufa  ayant  voulu  traiter  Marcellus  ,  neveu  Sc  fils  adoptif 
d’Augufte,  comme  il  avoit  traité  l’Empereur,  il  ert 
coûta  la  vie  à  ce  jeune  Prince.  Il  eft  vrai  que  l’on  foup- 
çonna  que  Livie  voyant  avec  chagrin  Marcellus  préfé¬ 
ré  à  fes  fils ,  avoit  gagné  Mufa ,  Sc  que  celui-ci  le  fit  pé¬ 
rir  en  le  baignant  à  contre-tems. 

Ceux  qui  feront  attention  aux  bons  effets  que  les  bains 
froids  peuvent  produire  fur  les  perfonnes  avancées  en 
âge ,  ou  dont  les  fibres  font  relâchées  ,  Sc  au  contraire 
de  quelle  fâcheuie  conséquence  ils  peuvent  être  pour 
les  jeunes  gens  dont  les  fibres  ont  toute  leur  élafticité„ 
n’auront  pas  de  peine  à  rendre  raifon  des  effets  qu’ils 
ont  produit  fur  Augufte  Sc  fur  fon  neveu. 

Suetone,  in  Augufto ,  cap.  59. &81.  nous  apprend  que 
le  Sénat  fit  élever  à  Mufa  une  ftatue  d’airain ,  que  l’on 
plaça  à  côté  de  celle  d’Efciilape  ;  Sc  à  l’égard  de  la  ma¬ 
ladie  d’Augufte  ,  voici  ce  qu’il  nous  en  apprend  dans 
un  autre  endroit. 

a  Augufte  ,  dit-il ,  étant  de  retour  de  fon  expédition  de 
«  Bifcaye ,  Sc  ayant  le  foie  en  mauvais  état,  enfuite 
cc  d’une  longue  fluxion  ;  comme  il  defefpéroit  de  fon 
«  mal  y  Antortius  Mufa  lui  propofa  un  remede  hafar- 
«  deux,  Sc  contraire  à  ceux  qui  avoient  été  pratiqués 
«  jufqu’alors ;  c’étoit  de  changer  les  fomentations  chau- 
«  des  dont  on  s’étoit  fervi  ,  en  des  fomentations  froi- 
«  des  ,  qui  font  quelque  chofe  d’approchant  des  bains 
«froids» 

Pline  dit  que  Mufa  fut  le  premier  qui  mit  les  bains  froids 
en  crédit ,  Sc  qu’avant  lui  on  11e  fe  fervoit  que  des  bains 
chauds. 

Pîoracenous  apprend  que  Mufa  lui  avoit  défendu  les  eaux 
de  Baies, Sc  qu’il  le  faifoit  baigner  dans  l’eau  froide, mê¬ 
me  en  hiver ,  Sc  que  les  habitans  de  Baies  feplaignoient 
de  ce  qu’on  méprifoit  leurs  eaux  foufrées ,  ou  qu’on 
leur  préféroit  les  fontaines  froides  de  Clufîum  Sc  de 
Gabies ,  dont  on  recevoit  l’eau  fur  la  tête  Sc  fur  la  poi¬ 
trine. 

Mufa  avoit  un  frere  nommé  Euphorbe  ,  qui  étoit  Mé¬ 
decin  d’un  Prince  qui  fe  plaifoit  lui-même  à  la  Mede¬ 
cine.  Ce  Prince  étoit  Juba,  fécond  fils  de  l’autre  Juba 
qui  avoit  été  Roi  de  Numidie  Sc  d’une  partie  de  la 
Mauritanie  ;  Sc  qui  s’étant  attaché  au  parti  de  Pom¬ 
pée  ,  avoit  été  enfuite  vaincu  par  Jules-Céfar,  Sc  s’é¬ 
toit  fait  tuerimmédiatement  après.  On  ne  fait  rien  de 
particulier  touchant  fa  Medecine  ,  fi  ce  n’eft  que  Pline 
le  joint^àfon  frere  pour  ce  qui  regarde  l’invention  des 
bains  froids.  Pline  fe  trompe  cependant  lorfqu’il  avan¬ 
ce  que  Mufa  Sc  fon  frere  Euphorbe  ont  été  les  inven¬ 
teurs  des  bains  froids  ;  car  Afclepiade  qui  \ivoit  long- 
tems  avant  eux ,  les  ordonnoit  à  fes  malades. 

Pline ,  Lib.  XXIX.  cap.  1.  parle  d’un  Medeciil  de  Mar- 
feille  appellé  Charmis ,  qui  vint  s’établir  à  Rome  fous 
le  régné  de  Néron  ,  Sc  y  amaflà  des  fbmmes  confidéra- 
bles.  Son  principal  fecret  confiftoit  à  faire  prendre  les 
bains  d’eau  froide  à  fes  malades,  même  dans  le  plus 
fort  de  l’hiver. 

Plutarque,  dans  fes  Sympofiaqiies ,  Lib .  VIII ■  qiufl .  ÿt 
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donne  une  idée  très-delàvantageufe  des  bains  chauds 
dont  Te  fervoient  les  Romains.  Il  dit  que  rien  ne  con¬ 
tribue  tant  à  altérer  le  corps  Sc  à  caufer  des  maladies,' 
que  la  variété  des  bains  qui  étoient  en  ufage  dans  fon 
tems,  par  lefquels  le  corps  fe  trouve  ramolli  comme  le 
fer  l’eft  par  le  feu,  8c  fe  durcit  enfuite  comme  l’acier 
par  la  méthode  que  l’on  a  de  le  tremper  enfuite  dans 
l’eau  froide.  Si  quelqu’un  de  ceux,  qui ,  dit  cet  Auteur, 
nous  ont  précédés  revenoit  aujourd’hui  au  monde  ,  8c. 
qu’il  vînt  à  jetter  les  yeux  furnosévz/».r,  il  ne  pourroit 
s’empêcher  de  dire , 


''EvQct  jj.lv  I/ç  >A%éçov'1a ,  TlsçKpAi'yl&uv  t-  peWi» 

Il  ajoute  que  les  bains  d’eau  tiede  étoient  en  ufage  du 
tems  de  fes  ancêtres  ;  qu’Alexandre  le  Grand  dormoit 
dans  un  de  ces  bains  lorfqu’il  avoit  la  fievre  ,  &  que  les 
femmes  des  Galates  y  prenoient  leurs  repas  avec  leurs 
enfans  ;  au  lieu  que  l’air  qu’on  y  reipiroit  dans  ion 
tems  ,  étoit  un  mélange  d’eau  &  de  feu  qui  ne  laiffoit 
aucune  particule  du  corps  en  repos,  8c  leur  faifoitpèr- 
dre  leur  fituation  naturelle,  juiqu’à  ce  qu’elles  s’étei- 
gniffent  d’elles  memes ,  après  avoir  été  comme  embra¬ 
sées  dans  le  bain. 

On  diftingue  allez  proprement  les  bains  en  chauds  & 
froids,  qui  different  confidérablement  entre  etixfùi- 
vant  les  différens  degrés  de  chaleur  &  de  froideur  ,  8c 
la  différence  des  matières  contenues  dans  les  eaux  dont 
on  fe  fert. 

Les  bains  font  encore  généraux  ou  particuliers.  Les  pre¬ 
miers  font  ceux  dans  lefquels  on  trempe  tout  le  corps 
dans  l’eau  ;  8c  les  féconds  du  nombre  defquels  font  les 
demi  -bains  ,  les  pédiluvcs  8c  quelques  elpeces  de  fo¬ 
mentations,,  ne  fervent  que  pour  quelques  parties  du 
corps. 

Tout  le  monde  lait  que  la  chaleur  dilate  les  corps,  &  que 
le  froid  au  contraire  les  condenfe  8c  en  refferreles  fibres, 
ce  qui  doit  néceffai  rement  rendre  les  bains  chauds  difté- 
rens  des  froids  quant  à  leurs  effets. 

Hippocrate  s’étend  fort  au  long  fur  l’uiage  des  bains  tant 
chauds  que  froids  ,  confidérés  comme  un  préfervatif  8c 
un  remede  pour  les  maladies.  Mais  il  nous  apprend 
dans  fon  Traité  fur  le  régime  que  l’on  doit  tenir  dans 
les  maladies  aiguës,  qu’il  y  avoit  peu  de  maifons  ou 
l’on  trouvât  toutes  les  commodités  néceffairespour  les 
bains ;  d’où  Galien  infc~e  qu’il  ne  falloit  pas  que  les 
bains  fuffent  auffi  communs  dans  Ion  tems  qu’ils  l’ont 
été  dans  la  fuite. 

Quant  à  l’uffage  des  bains  qu’Hippocrate  emplcyoit  dans 
certaines  maladies  particulières ,  il  en  eft  parlé  dans  les 
articles  qui  y  ont  rapport. 

Voici  les  principales  conditions  qu’il  juge  nécefiàires 
pour  rendre  ce  remede  utile. 

Ï1  veut  que  le  malade  qui  fe  baigne  fe  tienne  en  repos  dans 
fa  place  ,  Sc  qu’il  ne  parle  point,  mais  qu’il  laiffe  faire 
ceux  qui  le  baignent ,  ou  qui  lui  verfent  de  l’eau  fur  la 
tête,  ou  qui  l’effuient.  Qu’on  fe  ferve  d’éponges  pour 
l’effuyer  ,  8c  qu’on  n’emploie  point  l’inftrument  ap- 
appellé  firigil ,  qui  fervoit  à  racler  de  deffus  la  peau  les 
ordures  que  les  huiles  ou  lesonguens  dont  on  s’oignoit 
y  avoient  laiffées.  Que  l’on  fe  précautionne  contre  le 
froid.  Que  l’on  ne  fe  baigne  pas  incontinent  après 
avoir  mangé  &  bu,  8c  que  l’on  s’abftienne  même  de 
manger  8c  de  boire  d’abord  au  fortir  du  bain.  Que  l’on 
prenne  garde  fi  le  malade  avoit  accoutumé  de  fe  baigner 
lorfqu’il  étoit  en  fanté,&  fi  le  bain  lui  faifoit  du  bien  ou 
du  mal.  Enfin  ,  que  l’on  s’abftienne  du  bain ,  lorfque  le 
ventre  eft  trop  libre  ou  trop  refferré  ;  Sc  fi  on  ne  l’a 
pas  déchargé  auparavant ,  ou  fi  l’on  eft  trop  foible;  fi 
l’on  a  des  envies  de  vomir  ou  un  grand  dégoût ,  ou  que 
l’on  faigne  du  nez. 

L’utilité  que  le  bain  apporte  ,  eft  ,  félon  Hippocrate , 
d’ôter  la  laffitude,  de  ramollir  la  peau  &  les  jointures, 
de  faire  uriner  ,  de  diffiper  lapefanteur  de  tête ,  de  ren¬ 
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dre  les  narrines  humides  ,  Sc  d’ouvrir  les  autres  con¬ 
duits.  Hippocrate  accorde  jufqu’à  deux  bains  par  jour 
à  ceux  qui  y  font  accoutumés. 


Celfe  donne  les  préceptes  lùivans  touchant  l’ufàge  des 

bains. 


Le  bain  eft  fàlutaire  pour  deux  raifons  ;  car  quelquefois 
après  que  la  fievre  a  ceffé  ,  il  contribue  au  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté ,  en  mettant  le  malade  en  état  de  pren¬ 
dre  plus  de  nourriture  8c  de  boire  du  vin  ;  quelquefois 
auffi  il  fait  ceffer  la  fievre.  On  l’ordonne  communé¬ 
ment  lorfque  la  peau  qui  couvre  la  fùperficie  du  corps  , 
a  befoin  d’être  relâchée;  qu’il  faut  attirer  les  humeurs 
corrompues  qui  croupiffent  dans  les  parties  internes ,  8c 
changer  l’habitude  du  corps. 

Les  Anciens  émployoient  le  bain  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  :  mais  Affclepiade  agiffoit  avec  moins  de  con¬ 
trainte  ;  8c  en  eff  et  ce  remede  n’eft  à  craindre  que  par 
le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait.  Si  une  perfonne  vient 
à  être  délivrée  delà  fievre  ,  elle  peut  le  lendemain  dit 
jour  qu’elle  en  eft  quitte,  fe  baigner  en  toute  fureté  , 
pourvu  que  ce  foit  après  le  tems  ordinaire  de  l’accès. 
Mais  fi  la  fievre  eft  périodique,  &  qu’elle  revienne  le 
troifiemeou  le  quatrième  jour  ,  le  bain  ne  peut  que  lui 
faire  du  bien ,  toutes  les  fois  que  l’accès  celle  de  revenir. 
Si  la  fievre  continue  fans  augmenter  pour  cela  ,’Sc  que 
le  malade  foit  depuis  long-tems  incommodé  de  la  rate, 
le  bain  devient  un  remede  extrêmement  faititaire, 
piourvu  néantmoins  qu’il  n’y  ait  aucune  dureté  ni  aucu¬ 
ne  tumeur  autour  des  inteftins  ,  que  la  langue  ne  foit 
point  rouge ,  qu’on  ne  fente  aucune  douleur  dans  la 
tête,  rÿ  dans  lespartiesmitoyennesdu  corps,  (  lesvif- 
ceres)  &  que  la  fievre  n’augmente  point. 

Dans  les  fievres  périodiques ,  il  y  a  deux  tems  propres 
pour  fe  baigner  ;  l’un  eft  immédiatement  avant  le 
friffon  ,  8c  l’autre  après  que  l’accès  de  fievre  a  ceffé. 
Quant  à  ceux  qui  ont  été  long-tems  affligés  de  fievres 
lentes  intermittentes,  ils  ne  doivent  fe  baigner  qu’a- 
près  que  l'accès  a  entièrement  ceffé ,  ou  du  moins  lorff 
qu’il  eft  confidérablement  diminué,  &  que  le  corps  eft 
dans  un  auffi  bon  état  qu’on  peut  l’efpérer  dans  cette 
forte  de  maladie. 

Une  perfonne  foible  qui  va  fe  mettre  au  bain  doit  pren¬ 
dre  garde  de  ne  point  fe  refroidir  avant  d’y  entrer. 
Lorfqu’elley  fera  ellefe  tiendra  un  moment  en  repos, 
«Sc  elle  examinera  fi  elle  ne  fùe  point  8c  fi  elle  ne  fent 
point  quelque  friffon  autour  des  tempes.  Si  ce  dernier 
fymptome  furvient  fans  l’autre  ,  le  bain  ne  lui  vaut 
rien  pour  ce  jour-là.  On  fe  contentera  donedel’oindre 
&  de  la  ramener  chez  elle,  en  obfervant  de  la  garant 
du  froid  Sc  de  lui  enjoindre  l’abftinence.  Si  elle  n’a^- 
perçoit  aucune  altération  autour  des  tempes ,  Sc  que  la 
fueur  commence  à  paroître,  d’abord  fur  ces  parties  8c 
enfuite  lur  toutes  les  autres  du  corps,  on  lui  fomentera 
la  bouche  avec  de  l’eau  chaude,  8c  on  la  fera  affeoir 
dans  le  bain.  Elle  doit  encore  examiner  fi  fa  peau  ex¬ 
térieure  ne  friffonne  point  à  la  première  approche  de 
l’eau  chaude  ,  car  dans  ce  cas  le  bain  ne  produit  aucun 
bon  effet,  il  eft  rare  cependant  que  cela  arrive  lorfi- 
qu’on  a  pris  toutes  les  précautions  néceffaires. 

Une  perfonne  qui  examinera  avec  foin  l’état  de  fa  fanté, 
connoîtra  aisément  fi  elle  doit  s’oindre  avant  d’entrer 
dans  le  bain  ,  ou  après  en  être  fortie. 

En  général ,  fi  on  en  excepte  quelques  cas  particuliers ,  on 
doit  après  avoir  fué,  s’oindre  doucement  tout  le  corps 
avant  que  de  fe  plonger  dans  l’eau  chaude. 

On  doit  encore  avoir  égard  ici  à  la  force  du  malade,  8c 
ne  point  fouffrir  •'qu’il  tombe  en  défaillance  par  rrop 
de  chaleur.  Celle-ci  doit  être  ménagée  à  propos  ,  le 
malade  doit  fe  couvrir  autant  qu’il  le  faut  pour  ne 
point  fentir  le  froid  ,  8c  ne  rien  prendre  qu’il  n’ait  au¬ 
paravant  fué.  Celsf.,  Lib.  II.  cap.  ly. 

Les  réglés  précédentes  ne  regardent  que  les  bains  chauds. 


Hoffman  a  recueilli  plufieurs  particularités  relatives  a 
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l’ufage  des  bains,  qui  font  trop  importantes  pour  les 
paffier  fous  filence. 

Les  effets  falutaires  que  produit  l’ufàge  extérieur  de  l’eau 
ne  font  pas  moins  fènfibles  que  les  avantages  qui  ré- 
fultent  de  fon  ufage  intérieur.  C’eft  ce  que  prouvent 
les  bains  Sc  les  lavemens  des  piés ,  dont  le  principal  in¬ 
grédient  &  la  bafe  eft  l’eau  fimple.  Cependant  cette 
eau  feule  &  fans  addition,  pourvu  qu’elle  foit  pure  Sc 
légère,  produit  des  effets  très-falutaires  ,  ainfi  qu’il  eft 
attefté  par  les  écrits  des  plus  anciens  Médecins  ,  com¬ 
me  Hippocrate,  Galien,  Cœlius  Aurelianus ,  Aretée , 
Celle  Sc  Trallien,  où  nous  voyons  que  l’ufage  des 
bains  d’eau  douce  a  été  très-commun  dès  la  naiffiance 
de  la  Medecine,  dans  les  maladies  internes  les  plus 
dangereufes.  C’étoit  principalement  dans  les  plus  gra¬ 
ves  maladies  de  la  tête,  comme  dans  la  folie  avec  la 
trifteffie,  ou  jointe  à  la  fureur  ,  Sc  dans  les  violentes 
douleurs  de  tête  que  les  anciens  s’en  fervoient  avec  le 
plus  defuccès.  Voici  comme  Trallien  s’en  explique  , 
Lib.  I.  Si  quelque  chofcj ait  du  bien  aux  mélancoliques  , 
c  eft  le  bain  d’eau  douce ,  mais  il  jaut  qu’ils  y  reftent 
long-tems ,  fi  c  eft  l’été  qu’on  l’emploie. 

C’eft  aufli  le  fentiment  d’Aretée,  qui  veut  que  les  mé¬ 
lancoliques  prennent  fouvent  les  bains  d’eaux  naturel¬ 
lement  chaudes  Sc  qu’ils  y  reftent  long-tems;  &  la  rai- 
fon  qu’il  en  donne,  eft  que  la  molleffie  Sc  la  foupleffie  des 
mufcles  qui  font  toujours  fecs  Sc  tendus  dans  la  mé¬ 
lancolie,  contribuent  extrêmement  au  foulagement  de 
cette  maladie. 

Cœlius  Aurelianus  recommande  aufli  beaucoup  l’ufage 
des  eaux  naturelles  aux  maniaques. 

Profper  Alpin  ,  (  de  Medicina  Ægyptiorum  ,  )  attefte  que 
beaucoup  de  mélancoliques  ont  été  parfaitement  gué¬ 
ris  par  les  bains  tiedes. 

Le  premier  Auteur  vante  extrêmement  les  demi -bains 
dans  le  calcul  des  reins,  s’il  y  a  grandes  douleurs.  C’eft 

.  auffi  le  fentiment  d’Aretée. 

Une  infinité  d’expériences  me  mettent  en  état  d’affiurer 
affirmativement  que  les  bains  des  eaux  de  Toplitz  Sc 
les  demi-bains  d’eau  pure  modérément  chaude,  ont 
procuré  un  foulagement  très-prompt ,  même  employés 
pendant  l’accès  &  la  force  des  fymptomes  ,  dans  les 
plus  grandes  maladies  de  la  tête ,  comme  la  manie  ,  la 
mélancolie,  latlupeur  Sc  l’engourdiffiement  d’efprit,  le 
fommeil  inquiet  &  agité  de  fonges  effrayans ,  la  mi¬ 
graine  ,  le  vertige  ,  l’obfcurciffiement  de  la  vue ,  les 
grandes  douleurs  de  dents  Sc  des  autres  parties  ner- 
veufes  ,  les  douleurs  cardialgiques  de  l’eftomac ,  les 
paffions  iliaques  ,  les  coliques  des  inteftins  Sc  les  dou¬ 
leurs  que  produit  le  calcul  des  reins.  En  effet ,  l’effica¬ 
cité  des  bains  eft  fi  grande  pour  appaifer  les  douleurs  Sc 
relâcher  les  contrarions  fpafmodiques ,  que  tant  que 
les  malades  les  prennent,  ils  font  libres  de  douleurs  Sc 
des  fpafmes  ,  qui  reviennent  quelquefois  lorfqu’ils  en 
fortent.  Celfe  rapporte  que  les  anciens  ,  Sc  Profper 
Alpin  que  les  Egyptiens  ,  ont  fait  communément  Sc 
avec  fuccès ,  ufagg  des  bains  dans  toutes  les  fievres  , 
tant  continues  qu’intermitténtes,  fi  l’on  en  excepte  les 
peftilentielles ,  avec  la  précaution  de  ne  pas  les  em¬ 
ployer  dans  la  force  Sc  l’état  de  la  maladie ,  mais  dans 
fon  déclin.  J’ai  plufieurs  fois  adminiftré  avec  fuccès 
des  bains  composés  d’émolliens  Sc  de  remedes  qui  for- 
tifioient  les  nerfs  dans  les  fievres  quartes  des  vieillards , 
pendant  les  jours  d’intcrmillions. 

Outre  la  vertu  qu’ont  les  bains  d’eau  douce  de  ramollir 
les  fibres  roides  ,  tendues  8c  reffierrées  par  les  fpafmes, 
Sc  de  détourner  Sc  de  déterminer  vers  d’autres  parties 
le  fang  Sc  les  liqueurs  qui  fe  portent  à  la  tête  Sc  aux 
parties  fupérieures  ,  ils  aident  parfaitement  bien  la  cir¬ 
culation  du  fang,  Sc  la  tranfpiration  infenfible  qui  fe 
fait  par  les  pores  de  la  peau.  Car  leur  humidité  relâche 
fes  fibres  Sc  fes  pores ,  Sc  leur  chaleur  raréfie  le  fang 
Sc  augmente  la  dilatation  du  cœur  Sc  des  arteres,  qui 
eft  fuivie  d’une  fyftole  proportionnée  en  force  Sc  en 
grandeur.  En  conséquence  le  pouls  devient  plus  grand 
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8c  plus  vite,  la  circulation  des  liqueurs  s’accéiere,  le 
fang  fe  diviffe,  fe  fubtilife  Sc  fe  porte  à  la  peau  avec 
plus  de  promptitude,  Sc  il  fe  fait  une  évaporation  plus 
abondante  des  impuretés  les  plus  déliées  des  liqueurs , 
qui  le  devient  encore  davantage  lorfqu’on  entre  dans 
le  lit  au  fortir  du  bain ,  parce'que  les  vapeurs  que  la  ' 
péfanteur  de  l’eau  empêchoit  en  quelque  forte  de  fortir 
pendant  qu’on  étoit  dans  le  bain ,  n’étant  plus  retenues 
lorfqu’on  eft  dans  le  lit ,  fortent  en  abondance  par  leà 
pores  plus  ouverts ,  Sc  même  quelquefois  en  fi  grande 
abondance  que  tout  le  corps  dégoûte  de  fueur. 

Un  avantage  tout-à-fait  fingulier  des  Ar/wr  Sc  des  demi- 
bains, c’eft  d’aider  merveilleufement  l’effet  Sel’ufage  des 
remedes  puiffians  dans  la  guérifon  des  plus  graves  ma¬ 
ladies.  Rien  en  effet  n’eft  plus  connu  que  l’augmenta¬ 
tion  d’efficacité  des  eaux  minérales  chaudes  ou  froides 
ou  des  autres  fources  médicinales  dans  les  longues  ma¬ 
ladies  ,  quand  on  en  entremêle  l’üfàge  de  celui  des 
bains.  Les  eaux  de  Caries-Rade  Sc  d’Egra  font  furtout 
des  miracles  ,  principalement  dans  les  maladies  fpaf¬ 
modiques  hypocondriaques  ,  Sc  lorfque  le  genre  ner¬ 
veux  eft  foible  ou  attaqué,  quand  après  avoir  ceffié  de 
les  boire,  on  va  prendre  les  bains  chauds  de  Toplitz  Sc 
qu’on  les  prend  au  dégré  de  chaleut  qu’il  faut  pendant 
un  tems  fuffifant  Sc  en  fuivant  un  régime  convenable. 
Car  ces  eaux  font  très  légères  ,  fubtiles  Sc  pures  ;  ce 
qui  fe  connoît  tant  par  les  inftrumens  ftatiques ,  que 
par  l’évaporation  ,  où  elles  ne  laiffient  prefque  point  dé 
partie  folide  ;  Sc  c’eft  à  raifon  de  cette  grande  pureté  Sc 
fubtilité  ,  qu’elles  font  fi  capables  de  pénétrer  dans  le 
tiffiu  intime  des  parties  folides  Sc  des  fibres  qui  font 
tendues ,  reffierrées ,  Sc  qu’en  les  relâchant  Sc  les  ramoL 
liffant ,  elles  les  ramènent  à  leur  état  naturel. 

D  ans  la  vérole  la  plus  dangereufe  Sc  dans  fès  accidens 
les  plus  cruels  ,  les  remedes  mercuriels  bien  préparés 
Sc  employés  à  propos  ,  c’eft-à-dire ,  après  que  le  corps 
a  été  difposé  à  leurs  effets  par  la  faignée  ,  les  laxatifs  Sc 
les  remedes  propres  à  adoucir  le  fang ,  font  des  effets 
merveilleux ,  foit  pour  exciter  la  falivation  ou  la  fueur, 
lorfque  pendant  leur  ufàge  les  malades  fe  mettent 
prefque  tous  les  jours  dans  le  bain  d’eau  douce  ,  puis 
au  lit  quand  ils  en  fortent  ,  pouf  attendre  tranquile- 
ment  la  lueur.  Les  décoétions  faites  dans  l’eau  des  ra¬ 
cines  ,  des  bois  Sc  des  remedes  qui  purifient  le  fang 
dans  les  maladies  de  la  peau,  les  douleurs,  les  exul¬ 
cérations  8c  celles  qui  naiffient  d’une  extreme  acreté 
des  liqueurs  ,  font  bien  plus  heureufement  Sc  plus 
promptement  l’effet  défiré  ,  quand  on  entremêle  leur 
ufage  de  celui  des  bains.  Il  eft  inconcevable  quelle 
quantité  d’impuretés  épaiffies  Sc  grades  Sc  de  mauvaife 
odeur ,  le  bain  tire  des  plus  petits  vaiffieaux  de  la  peau , 

Sc  fait  nager  fur  l’eau.  Si  par  hafard  il  eft  befoin  de 
forts  purgatifs  ou  de  diurétiques  acres ,  il  eft  beaucoup 
plus  sûr  de  faire  précéder  leur  ufage  de  celyi  des  bains. 

Il  eft  certain  que  les  anciens  fe  font  fervis  très  utile¬ 
ment  dans  des  maladies  fort  opiniâtres  ,  de  l’hellébore 
blanc,  mais  ils  ne  lemployoient  gueres  qu’après  que 
les  malades  avoient  pris  le  bain ,  parce  que  non-feule¬ 
ment  il  rend  les  liqueurs  plus  fluides  Sc  plus  coulantes , 

Sc  ramollit  les  vaiffieaux  excrétoires  ,  ce  qui  facilite  la 
foftie  de  la  matière  corrompue;  mais  que  relâchant 
les  fibres  des  parties  folides ,  il  garantit  de  tout  le  dom¬ 
mage  que  pourroit  caufer  ce  remede  violent,  Sc  qui 
caufe  par  lui-même  des  fpafmes  fi  confidérables.  Les 
Egyptiens  ,  qui  au  rapport  de  Profper  Alpin ,  (  de  Me- 
dicin.  Aleth.  )  faifoient  tous  les  mois  ufàge  des  émé¬ 
tiques  ,  pour  fe  garantir  des  maladies ,  ne  les  prenoient 
jamais  que  dans  le  befin. 

Quand  on  a  à  traiter  des  maladies  causées  par  le  vice  de 
l’utérus  Sc  la  trop  grande  atonie  ou  extenfion  de  fes 
vaiffieaux ,  comme  les  fleurs  blanches;  ou  qu  il  s’agit  de 
prévenir  une  fauffie-couche ,  ou  de  faire  fortir  des  con¬ 
crétions  charnues ,  qui  reffiemblent  à  un  polype  ou  des 
moles,  qui  font  des  caufes  très-ordinaires  de  l’avorte¬ 
ment  ,  ou  même  quand  les  réglés  ne  coulent  pas  en  af< 
fez  grande  abondance  ,  Sc  qu’il  faut  les  faire  rentrer 


735  BAL 

dans  l’ordre ,  je  ne  puis  trop  confeiller  de  joindre  le 
fréquent  ufage  des  bains  à  celui  des  remedes  utérins  , 
emmenagogues  ,  balfamiques  Sc  purgatifs  convena¬ 
bles  ,  Sc  j’ofe  affùrer  que  ce  fera  toujours  avec  fuccès. 
Les  médicamens  marÿaux  bien  préparés  ,  furtout  li¬ 
quides  ,  l’infufion  ou  la  décoélion  de  l’écorce  de  quin¬ 
quina  dans  le  vin  ,  fortifiant  le  ton  des  parties  àraifon 
de  leur  aftringence  balfamique  douce  ,  produifent  les 
effets  les  plus  avantageux  Sc  les  plus  falutaires  dans  la 
cachexie  Sc  les  fievres  intermittentes  invétérées:  mais 
leur  ufage  eft  beaucoup  plus  sûr  &  plus  heureux  , 
quand  on  fait  en  même  tems  de  l’exercice  ,  ou  qu’on 
affouplit  les  fibres  par  le  fréquent  ufage  du  bain.  C’eft 
ce  qu’une  infinité  d’expériences  m’ont  appris. 

Pour  préparer  cesefpeces  de  bains,  il  ne  faut  point  fe  fer- 
vir  d’eau  de  fontaine,  d’eaux  dures,  pelantes  Sc  char¬ 
gées  de  beaucoup  de  terre  de  la  nature  de  la  chaux , 
mais  il  faut  les  choifir  légères  Sc  déliées ,  telles  que  l’eau 
de  pluie  ,  ou  celle  de  riviere  ,  furtout  puisée  après  la 
pluie.  Il  faut  auffi  regarder  comme  très-bonnes  pour  le 
même  ufage  celles  qui  décrafient  promptement  le  lin¬ 
ge,  qui  cuifcnt  bien  Sc  promptement  les  légumes  &  les 
plantes  potagères  ,  qui  ne  lailfent  point ,  ou  ne  laiffent 
que  peu  de  matière  folide  après  l’évaporation  ,  &  qui 
tirent  aisément  Sc  promptement  la  teinture  du  thé  Sc 
cfes  autres  plantes  qu’on  y  fait  infufer  quand  elles  bouil- 
lent.  Mais  fi  l’on  n’en  trouve  pas  de  telles  ,  il  faut  que 
l’art  les  corrige  Sc  les  rende  plus  douces ,  ce  qu’on  fait 
à  merveilles  en  y  ajoutant  une  portion  de  lcflive  ,  de 
favon  de  Venife,  ou  du  lait,  ou  bien  en  y  mêlant  de  la 
décoétion  de  fon  de  froment,  de  fleurs  de  camomile, 
des  fleurs ,  feuilles  &  racines  de  lis  blancs.  Cœlius  Au- 
relianus  rapporte  que  les  Anciens  y  ajoutoient  des  hui-  - 
les  pour  calmer  les  douleurs  Sc  pour  guérir  la  difficul¬ 
té  d’uriner  qüe  produit  le  fpafme  Sc  la  contraction  du 
fphincter  de  l’orifice  de  la  veffie.  Ces  fortes  de  bains 
émolliens  font  d’un  grand  fecours  pour  faciliter  l’ac- 

*  couchement ,  furtout  quand  c’eft  le  premier ,  Sc  que  les 
femmes  font  un  peu  avancées  en  âge  &  d’un  tempéra¬ 
ment  fec.  On  en  fait  ufage  dans  les  derniers  mois  de  la 
groiTefle.  On  les  emploie  auffi  avec  fuccès  dans  la  con- 
fomption  des  enfans,  &  dans  le  rachitis  ,  parce  qu’ils 
ouvrent  les  canaux  des  parties  obftruées  Sc  refferrées,  Sc 
qu’ils  facilitent  la  libre  &  égale  diftribution  du  fuc 
nourricier  ,  en  lui  donnant  de  la  fluidité. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  bains  naturels ,  qui ,  à  raifon 
du  principe  martial  qu’ils  contiennent  ,ne  ramolliffent 
pas  les  parties ,  Sc  ne  font  que  les  fortifier  Sc  les  raffer¬ 
mir.  On  connoît  parfaitement  par  toute  l’Allemagne  de 
cesfources  martiales  ,  Sc  celles  de  Freyenwald  dans  la 
Marche,  de  Brebra  dans  la  Thuringe,de  lladeberg, 
Sc  de  Lauchftad ,  dans  la  Mifnie  ,  que  j’ai  découvertes 
moi-même  ,  celles  d’Eppag  Sc  de  Weiffembourg  dans 
la  Franconie  ,  fe  font  fait  une  réputation  à  ce  titre. 
Toutes  ces  fources  donnent  une  eau  légère  Sc  fubtile  , 
Sc  cependant  à  raifon  du  fafran  fulphuretix  de  Mars 
très-divisé  qu’elles  contiennent  Sc  qu’elles  laiffent  pré¬ 
cipiter  lorfqu’on  les  laiffe  repofer ,  Sc  au  moyen  du¬ 
quel  elles  donnent  une  teinture  jaune  aux  linges  Seaux 
œufs  qu’on  y  met  tremper  ,  elles  ont  un  goût  légère¬ 
ment  aftringent,&  peuvent  être  employées  avec  ftccès 
par  un  Médecin  habile  dans  les  maladies  où  les  mar¬ 
tiaux  trouvent  leur  place.  On  fait  pourtant  beaucoup 
plus  de  cas  de  ces  eaux  employées  en  forme  de  bain  ;  Sc 
de  cette  maniéré  elles  font  très-avantageufes  à  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  phlegmatique  ,  qui  ont  l’habi¬ 
tude  du  corps  fpongieufe,  Scdont  les  vaiffeaux  font  pe¬ 
tits  Sc  en  grande  quantité  ;  on  les  emploie  encore  lorf- 
que  les  liqueurs  s’épaiflïffent  aisément  à  caufe  de  la  len¬ 
teur  de  la  circulation ,  que  la  même  caufe  les  remplit 
d’impuretés  Sc  leur  donne  une  difpofition  feorbutique 
qui  produit  les  langueurs  ,  les  douleurs  de  rhumatifme, 
la  goûte  ,  les  tumeurs  œdémateufes  ,  les  raccourciffe- 
mens,les  foibleffes  &  les  réfroidiffemens  des  membres, 
tous  accidens  auxquels  ces  bains  fortifians  remédient 
parfaitement  à  caufe  de  leur  principe  martial  fulphu-  ' 
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reux  délié  ,  qui  donne  de  la  force  Sc  de  la  tenfion  aux 
parties  languiffantes  ,  Sc  reflerre  les  fibres  trop  relâ¬ 
chées. 

Et  bien  que  telle  foit  la  nature  &  la  difpofition  de  ces  bains 
martiaux  aftringens  ,  qu’on  ne  doive  les  employer  que 
tiedes  &  très-tempérés ,  parce  que  quand  ils  font  trop 
chauds  ils  dérangent  notablement  le  corps ,  mettent  le 
fang  dans  un  grand  mouvement,  caufent  des  maux  de 
tête  ,  Sc  des  langueurs  des  parties ,  cependant  lorfqu’eii 
fortant  de  ce  bain  tiede ,  où  la  partie  fupérieure  du  corps 
a  plus  froid  que  chaud  ,  on  entre  fur  le  champ  dans  le 
lit ,  le  corps  s’échauffe  ,  Sc  le  pouls  devient  plus  fort, 
Sc  fouvent  il  coule  de  tout  le  corps  une  fueur  abondan¬ 
te  avec  augmentation  notable  des  forces ,  Sc  raffermiffè- 
mentdes  parties  externes. 

Nous  paffbns  aux  bains  fortifians  artificiels  ,  dont  l’opé¬ 
ration  eft  plus  douce  ,  qui  fe  font  avec  la  déeoftion  de 
remedes  céphaliques ,  Sc  amis  des  nerfs  ,  dans  l’eau  pu¬ 
re  &  légère ,  Sc  dont  les  effets  font  auffi  très-excellens. 

On  prépare  ces  bains  principalement  avec  les  feuilles  de 
laurier,  de  méliffe  ,  l’aurone  ,.la  marjolaine,  l’o¬ 
rigan  ,  le  ferpolet ,  le  thym ,  le  romarin ,  l’hyffope, 
l’hormin  ,  le  baume  frisé  ,  l’herbe  aux  chats  ,  le 
pouliot ,  la  matricaire,  les  feuilles  de  camomile 
ordinaire  &  romaine ,  jqu’on  fait  bouillir  peu  de 
tems  dans  l’eau, enfermées  dans  un  fac  ,  en  y  ajou¬ 
tant  quelques  poignées  de  fel  commun  ,  ou  de 
cendres  gravelées.  Ces  bains  médicinaux  font  très- 
falutaires  dans  les  affeéfions  paralytiques  ,  l’im- 
puiffance  de  mouvoir  les  membres  ,  Sc  leur  foi- 
bleife  ,  la  foiblefle  de  tout  le  corps  ,  la  cachexie  , 
le  froid  ,  la  vieilleffe  ,  lorfque  les  forces  font  dé¬ 
truites  par  la  maladie,  Sc  que  les  nerfs  Sc  les  liga- 
mens  font  dans  une  efpece  d’atonie.  On  en  fait 
pneore  ufage  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  toutes 
les  maladies  de  l’utérus  qui  font  produites  par  les 
fauffes-couches  ,  l’accouchement  laborieux  ,  on 
naturel ,  Sc  quand  le  tiffil  des  vaiffeaux  de  la  ma¬ 
trice  regorge  d’humidités  ,  ou  qu’il  fort  des  par¬ 
ties  naturelles  de  la  femme  une  liqueur  vifqueufe 
blanche ,  qui  caufe  la  ftérilité.  Ils  aident  auffi  beau¬ 
coup  la  fortie  du  flux  menftruel ,  ou  hémorrhoïdal 
arrêté. 

0 

Il  y  a  encore  une  efpece  de  bains  qu’on  appelle  bains  de 
vapeurs ,  ou  étuves.  Dans  ces  bains  on  expofe  tout  le 
corps  à  une  vapeur  feche,  chaude  ,  comme  celle  qui 
s’exhale  de  l’efprit  de  vin  allumé ,  ou  chaude  Sc  humi¬ 
de  ,  telle  qu’elle  s’exhale  des  décodions  des  plantes 
dans  de  l’eau  ou  du  vin  ,  où  l’on  n’y  expofe  que  de  cer¬ 
taines  parties.  Or  ces  vapeurs  chaudes  poffedent  dans 
Un  degré  éminent  la  vertu  de  faire  fortir  la  fueur ,  d’ou¬ 
vrir  les  vaiffeaux  de  la  peau,  de  ramollir  les  parties  du¬ 
res  ,  de  relâcher  celles  qui  font  roides  Sc  tendues,  Sc 
même  de  dilToudre  les%humeurs ,  ténaces  Sc  vifqueufes; 
ce  qui  n’a  rien  d’étonpant ,  puifque  ces  vapeurs  chaudes 
fuififent  pour  ramollir  les  os  les  plus  durs  ,  Sc  les  cor¬ 
nes  des  animaux,  comme  les  Pharmaciens  ,  &  même 
les  cuifiniers  le  favent  ;  c’eft  ce  qui  rend  fi  excellent 
l’ufagedes  bains  de  vapeurs  dans  les  maladies  froides, 
l’anafarque  ,  le?  tumeurs  œdémateufes  ,  le  relâchement 
paralytique  des  membres,  la  vérole  ,  les  tumeurs  des 
tefticules  ,  la  chute  de  l’utérus  ,  ou  de  l’anus  pour  ra£> 
fermir  ces  parties.  On  compofe  ces  bains  de  differens 
mixtes  appropriés  au  deflein  du  Médecin.  Les  vapeurs 
du  lait  Sc  des  fleurs  de  fureau ,  procurent  un  foulage- 
ment  très-prompt  dans  cet  incommode  ténefme,  qui  e'ft 
prefqUe  inséparable  de  la  dyflenterie.  Ces  vapeurs,  ou 
des  fomentations  de  même  efpece  ,  font  auffi  fort  uti¬ 
les  pour  exciter  le  flux  hémorrhoïdal  ,  &  néceffaires 
avant  l’application  des  fangfues  ;  Sc  comme  elles  dé- 
barraflent  parfaitement  les  orifices  des  vaiffeaux  de  la 
matrice  farcis  de  mucofités  ;  on  les  emploie  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  lorfque  les  réglés  ont  de  la  peine  à  for- 
tir. 


Mais 
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Mais  comme  il  n’y  a  point  de  remede ,  quelque  excellent 
qu’il  Toit ,  dont  on  ne  perde  le  fruit ,  lotfqu’on  l’em¬ 
ploie  avec  trop  peu  de  prudence  &  de  circonfpeéiion  , 
de  même  les  bains  mal  adminiftrés ,  &  fans  précaution  , 
font  plus  nuifibles  que  profitables.  Ceit  ce  qui  fait  que 
Galien  demande  trois  chofes  à  ceux  qui  prennent  le 
bain  ,  de  ne  friflonner  par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
de  n’avoir  aucun  vifcere  foible  ,  Sc  de  n’avoir  pas  les 
premières  voies  remplies  de  crudités.  Voici  à  quoi  fe 
réduifent  les  principales  attentions  que  demande  l’ufa- 
ge  des  bains.  Avant  que  de  les  administrer  ,  il  faut  en¬ 
lever  la  pléthore  ,  &  rendre  le  ventre  libre  :  autrement 
la  chaleur  du  bain  fait  craindre  avec  fondement  les 
mauvais  effets  des  conjeflions  du  fiing  ,Sc  des  humeurs 
dans  la  poitrine  &  dans  la  tête. 

En  fécond  lieu  ,  il  faut  prendre  garde  de  faire  les  bains  fi 
chauds  qu’ils  brûlent  les  malades  ,  8c  que  les  lueurs 
coulent  ;  car  quand  cela  arrive  ,  on  tombe  en  défaillan¬ 
ce,  il  furvient  des  maux  de  tête  ,  des  lafiltudes  de  tout 
le  corps  ,  des  engourdifiemens  de  l’efprit ,  des  feche- 
reffes  de  bouche  avec  foif,  maux  qui  pourroient  deve¬ 
nir  plus  fâcheux ,  fi  on  vouloit  étancher  la  foif  avec  une 
boilTon  froide. 

Le  tems  le  plus  avantageux  pour  le  bain  eft  le  matin  après 
le  fommeil ,  quand  l’eftomac  eft  vuide,  Sc  la  digeftion 
achevée ,  furtout  fi  l’on  a  été  à  la  felle.  Il  eft  plus  à  pro¬ 
pos  de  ne  pas  entrer  tout-à-coup  dans  le  bain’,  mais  de 
commencer  par  y  mettre  les  jambes  ,  puis  les  cuiffes  , 
puis  le  bas-ventre  jufqu’au  creux  de  l’eftomac,  en  aug¬ 
mentant  peu  à  peu  la  chaleur  de  l’eau.  Il  ne  faut  point 
aufii  refter  trop  long-tems  dans  le  bain  chaud  ,  furtout 
dans  le  bain  martial  ,  de  peur  de  s’afroiblir.  Après  le 
bain  il  faut  fe  mettre  au  lit  pour  faire  fortir  la  fueur  , 
dont  on  peut  aider  l’excrétion  au  moyen  d’un  bouillon, 
d’une  décoéHon ,  ou  d’une  infufion  appropriée.  Mais  il 
faut  refter  fouvent  pendant  plufieurs  heures  dans  les 
bains  naturels  tempérés  comme  font  ceux  de  Wol- 
keftein  &  de  Wifenbad  dans  la  Mifnie  ,  furtout  fi  la 
maladie  eft  grave  &  opiniâtre  ,  causée  par  la  contrac¬ 
tion  fpafmodique  des  parties  nerveufes,  fi  l’elprit  eft 
attaqué  par  le  vice  des  hypocondres  ,  ou  de  l’utérus  , 
s’il  y  a  des  raccourciflemens  des  parties  par  rapport  à 
la  trop  grande  roideur  des  ligamens  8c  des  nerfs. 

Il  faut  s’abftenir  foigneufement  du  bain  ,  quand  on  a  la 
tête  foible ,  qu’on  eft  attaqué  de  catarrhes ,  ou  de  rhu¬ 
mes  de  cerveau  ,  qu’on  a  de  la  dilpofition  à  l’afthme  , 
Sc  à  la  défaillance  ,  ou  qu’on  eft  delféché  par  une  cha¬ 
leur  lente  habituelle.  Si  ce  que  nous  venons  de  dire  eft 
vrai  des  bains  humides  ,  il  l’eft  encore  bien  plus  des 
bains  de  vapeurs  ,  furtout  de  ceux  qui  fe  préparent  en 
brûlant  de  l’elprit  de  vin  ,  lefquels  mettent  le  làng  dans 
un  grand  mouvement ,  8c  font  très-contraires  aux  plé¬ 
thoriques  &  aux  cacochymiques  ,  8c  dont  l’ufàge  im¬ 
prudent  caufe  des  maladies  de  la 'tête  ,  des  afteéHons 
foporeufes,  l’apoplexie  ,  l’épilepfie  ,  des  vertiges  avec 
obfcurciffement  de  la  vue  &  la  goûte  fereine  ,  comme 
l’expérience  le  prouve.  Les  bains  font  auffi  très-nuifi- 
bles  à  ceux  qui  le  font  livrés  à  la  colere  ,  Sc  je  me  fou- 
viens  de  plufieurs  exemples  ou  leur  ufage  dans  ces  cir- 
conftances  a  causé  des  fievres  heéliques  ,  des  douleurs 
confidérables  dans  différentes  parties,  Sc  des  paralyfies  : 
Sc  comme  la  douleur  de  colique  eft  fouvent  produite 
par  la  ftagnation  dans  les  membranes  des  inteftins  , 
d’un  fang  qui  fait  effort  pour  fortir  par  les  veines  hé- 
morrhoïdales ,  &  que  fouvent  auffi  il  y  a  pléthore  dans 
les  grandes  douleurs  de  calcul ,  dans  ce  cas  il  faut  fe 
comporter  avec  beaucoup  de  prudence  dans  l’ulage  des 
bains  échauffans  ,  qu’on  ne  doit  employer  que  quand 
on  a  enlevé  la  pléthore.  Hoffman. 

Le  bain  chaud  eft  encore  d’un  ufage  merveilleux  dans 
cette  maladie  cruelle  Sc  terrible  connue  fous  le  nom 
d’hydrophobie  ,  maladie  dans  laquelle  on  eft  en  même 
tems  tourmenté  de  la  foif  8c  de  la  crainte  de  l’eau  , 
circonftances  ou  le  malade  n’a  plus  guere  d’efpérance. 
Il  n’y  a  pour  lors  de  reffource  que  dans  le  bain  que  les 
Anciens  ont  employé  chaud  8c  froid.  Ils  jettoient  le 
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malade  dans  l’eau  lorfqu’il  ne  s’y  atüendoit  pas ,  com¬ 
me  le  remarque  Celfe.  «  Quelques-uns ,  dit  ce  grand 
«  homme  ,  aiifii-tôt  que  quelqu’un  a  été  mordu  d’un 
«  chien  enragé  ,  le. mettent  dans  le  bain  ,  8c  l’y  laiffent 
oc  fuer  autant  que  fes  forces  le  permettent ,  laiffant  la 
«  bleffure  à  découvert  afin  que  le  virus  en  forte  plus  ai- 
«  sèment.  Ils  badinent  enftiite  la  partie  affeétée  avec 
«  beaucoup  de  vin  pur ,  qui  eft  contraire  à  toutes  les  eft- 
«  peces  de  poifons  ,  &  quand  ce  traitement  a  été  conti- 
œ  nué  pendant  trois  jours  ,  ils  croyent  qu’il  n’y  a  plus 
«  rien  à  craindre  ». 

Un  Médecin  de  Duderftad  me  marqua  il  y  a  quelque  tems 
que  beaucoup  de  perfonnes  furent  mordues ,  quelques- 
unes  même  étranglées  par  un  loup  enragé.  Un  payfart 
réuffit  à  en  guérir  plufieurs  en  les  faifant  mettre  dans 
un  bain  modérément  chaud,  après  leur  avoir  fait  ava¬ 
ler  une  prife  de  thériaque  avec  un  champignon  d’é¬ 
glantier ,  ce  qui  fut  répété  tous  les  jours.  Le  bain  eft 
avantageux  dans  ce  cas  ,  parce  qu’il  attire  le  virus  à  là 
furface  du  corps  oûil  trouve  une  libre  iffue.  Je  remar-* 
querai  pourtant  que  Image  du  bain  froid  employé  par 
les  Anciens  à  la  mêmq  fin  n’eft  pas  exempt  de  danger, 
parce  qu’en  fermant  les  pores  ,  il  retient  le  virus ,  &  le 
repouffe  au-dedans ,  au  lieu  de  le  faire  fortir.  Jef  ne  pré- 
tens  pourtant  pas  condamner  entièrement  fon  ufage  „ 
mais  je  le  trouve  fort  délicat  ;  car  fi  le  froid  que  le  bain 
a  causé  ,  eft  fuivi  d’une  gr^ide  chaleur  de  l’intérieur  , 
de  vitefie  dans  le  pouls ,  8c  de  fueur  ,  ce  qui  arrive  fou¬ 
vent  ,  on  en  peut  fans  contredit  faire  ufage  :  mais  fi  ce¬ 
la  n’arrive  pas  ,  8c  que  le  froid  au  contraire  caufe  une 
tenfion  des  nerfs ,  il  y  a  du  danger  ;  8c  pour  l’éviter ,  je 
ne  vois  rien  de  mieux  que  ce  que  Celfe  confeille,  c’eft 
de  mettre  le  malade  dans  un  bain  d’huile  chaude  au 
fortir  du  bain  d’eau  froide.  Hoffman. 

On  trouve  dans  les  Mélanges  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  ,  Dec.  2.  Ann.  VL  Obfer.  p.  239.  une 
hiftoire  tout  à-fait  remarquable. 

Une  femme  fouvent  fatiguée  d’une  douleur  de  reins , 
après  avoir  épuisé  toutes  les  reffources  de  la  Pharma¬ 
cie  ,  ne  trouva  prefque  de  foulagement  que  dans  le  bain 
d’eau  douce ,  dont  elle  n’eut  pas  fait  ufage  pendant 
quelques  jours,  qu’elle  commença  à  fe  mieux  porter  , 
Sc  qu’il  fortit  de  fon  corps  une  crafTe  graifleufe  qui  na- 
geoit  fur  l’eau ,  ou  on  la  pouvoit  ramafler  avec  une 
cuillère. 

On  lit  aufii  dans  le  même  ouvrage  l’hiftoire  d’un  hypo¬ 
condriaque  du  corps  de  qui ,  après  s’étre  fèrvi  du  bain 
pendant  quelques  jours ,  il  commença  à  fortir  des  impu¬ 
retés  noirâtres ,  épaifies  ,  qui  donnèrent  à  l’eau  une 
fort  mauvaife  odeur ,  Sc  dont  l’acreté  augmentoit  de 
jour  en  jour,  de  forte  qu’il  falloit  tous  les  jours  em¬ 
ployer  des  herbes  nouvelles  à  caufe  de  la  puanteur  Sc 
de  l’acrimonie  qui  picotoientla  main  de  la  garde.  Les 
matières  étant  fortiesje  malade  fe  trouva  parfaitement 
guéri.  Le  célébré  Vf olckhamer  a  guéri  delamêmema- 
niere  une  femme  veuve  ,  du  corps  de  laquelle  il  for- 
toit  tous  les  jours  dans  le  bain  allez  d’impuretés  féti¬ 
des  pour  en  remplir  plus  de  trois  fois  la  main.  Hoff¬ 
man. 

Quoique  le  fréquent  ufage  des  bains  foit  extrêmement 
falutaire  dans  les  pays  chauds,  on  auroit  tort  d’en  con- 
clurre  qu’il  l’eft  également  dans  les  climats  où  l’air  eft 
froid  8c  humide  :  mais  l’on  doit  en  ufer  plus  modéré¬ 
ment  dans  ces  derniers.  Hoffman. 

M.  Lemery  ayant  entre  les  mains  un  malade  qui  avoit 
tous  les  fymptomes  de  la  petite  vérole  ,  Sc  à  qui  il 
voyoit  qu’elle  ne  pouvoit  fortir,  s’avifa  de  le  mettre 
dans  un  bain  d’eau  chaude  ,  qui  la  fit  fortir  abondam¬ 
ment.  Il  falloit  remédier  à  la  séchcrefie  &  à  la  dureté 
de  la  peau.  Cette  pratique  extraordinaire  Sc  hardie  eft 
remarquable.  Hift.  Acad.  171 1. 

M.  Homberg  avance  une  propofition  que  quelques-uns 
regarderont  fans  doute  comme  un  paradoxe.  Il  prétend 
que  le  bain  d’eau  froide  eft  plus  propre  à  guérir  un 
rhumatifme  que  celui  d’eau  chaude ,  ou  que  les  fueurs 
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mêmes ,  8c  voici  les  raifons  dont  il  appuyé  font  fenti- 
ment. 

ecLe  rhumatifme,  dit-il,  eft  causé  par  une  sérofité  acre, 
«devenue  affez  fubtile  pourfe  frayer  un  pafiàge  à  tra- 
a  vers  les  tuniques  des  veines ,  d’où  fe  jettant  fur  les 
cc  mufcles ,  elle  picote  leurs  fibres  ,  8c  interrompt  leur 
«  aélion-. 

«La  grande  fubtilité  de  cette  sérofité  fait  qu’elle  fe  ré- 
cc  pand  de  plus  en  plus  dans  le  corps ,  8c  qu’elle  ne  peut 
«  plus  être  abforbée  par  les  veines  d’où  elle  eft  fortie. 

«On  peut  difiîper  la  maladie  qu’elle  occafionne,  ou  en 
«  l’évacuant  totalement ,  ou  en  la  forçant  de  rentrer 
ce  dans  les  vaiffeaux  où  elle  faifoit  auparavant  fon  sé- 
«  jour. 

«  Une  chaleur  fuffifante  la  chafieroit  entièrement  hors 
ce  du  corps  par  la  tranfpiration ,  de  même  qu’un  degré 
«  de  froideur  convenable  fiiffit  pour  la  condenfera&  la 
ce  difpofer  à  rentrer  de  nouveau  dans  les  veines.  Cela 
«  étant,  il  fuffit  que  le  froid  empêche  une  nouvelle  éva- 
cc  cuationde  sérofité  ,  puifqu’il  faut  de  toute  nécefiité 
ce  que  celle  qui  eft  fortie  la  première  foit  atténuée  8c 
ce  diflipée  ;  au  contraire  quoique  la  chaleur  facilite  l’é- 
«  vacuation  de  la  matière  peccante  ,  elle  difpofe  les 
ce  veines  à  en  laiiïer  échapper  de  nouvelle.  »  Mémoires 
de  l’Acad.  arm.  1710. 

M.  Jean  Floyer  recommaifde  les  bains  d’eau  froide  dans 
les  maladies  fuivantes  : 

L’Apopléxie , 

L’Afthme , 

L’Avortement , 

Le  Bourdonnement  d’oreilles , 

Le  Calcul , 

Les  Cancers  , 

La  Catdialgie , 

Les  Catarrhes , 

Les  Cors , 

Les  Confomptions  qui  ne  font  que  commencer. 
La  Conftipation , 

Les  Convulfions , 

Contre  la  contagion , 

Le  Crachement  defang. 

Les  Dartres  farineufes , 

Le  Dégoût , 

Le  Diabètes, 

Les  Douleurs  ,  foit  hyftériques  ,  rhumatifques  , 
chaudes  ,  flatueufes  8c  vagues , 

Les  Ecrouelles , 

L’Enrouement , 

L’Embompoint  excefiif, 

L’Engourdiflement  des  membres, 

L’Eréfipele  ou  feu  fauvage  , 

L’Efquinancie , 

Les  Fievres , 

La  Fievre quarte, 

Les  Flatuofités  dans  quelque  partie  que  ce  foit, 
Les  Fleurs  blanches , 

Pour  prévenir  la  gangrené , 

La  Foiblefle  de  vue, 

La  Folie, 

La  Gale, 

La  Gonorrhée, 

La  Gravelle , 

La  Goûte  , 

L’Hydropifie , 

Les  Hémorrhoïdes , 

Les  Hernies , 

Le  Hoquet , 

L’incontinence  d’urine , 

Les  Inflammations  , 

La  Jauniffe , 

La  Léthargie , 

La  Lèpre, 

Les  Maux  de  tête. 


Les  Mauvaifes  digeftions. 

La  Morfure  des  chiens  enragés. 

Les  Meurtriflùres , 

La  Mélancolie, 

Le  Mal  de  dents  , 

Les  Nodus  ou  tumeurs  skirrheufes, 

L’Ophthalmie , 

Les  Obftruéiions  8c  les  inflammations  des  reins, 
Les  Pâles  couleurs  , 

La  Paiïion  hyftérique, 

La  Paralyfie  de  la  langue ,  des  levres  ou  de  tel 
autre  membre  que  ce  foit , 

Les  Palpitations  de  cœur, 

La  Petite  vérole , 

Le  Point  de  côté  , 

Le  Priapifme , 

Le  Rachitis, 

Les  Rhumatifmes,  . 

Les  Rougeurs  duvifage. 

Le  Saignement  de  nez ,  s 

La  Sciatique , 

Le  Scorbut , 

La  Soif , 

La  Stérilité , 

La  Strangurie , 

La  Suppreflîon  d’urine ,  des  felles  &  des  réglés , 
La  Surdité , 

La  Teigne  , 

La  Tenfion  des  membres  , 

La  Tympanite, 

Les  Ulcérés  delà  bouche  , 

Les  Varices  des  veines  des  jambes, 

La  tenfion  8c  la  roideur  des  membres , 

Le  Vertige. 

Pour  que  les  bains  produifènt  tout  l’effet  qu’on  en  at¬ 
tend  ,  il  eft  néceffaire  d’ufer  des  précautions  fuivan¬ 
tes  : 

i°.  Il  faut  purger  &  faigner  le  malade  tant  avant  qu’a- 
près  le  bain ,  Sc  lui  preferire  les  remedes  8c  le  régime 
que  l’on  jugera  convenable  à  fa  maladie  8c  à  fà  confti- 
tution. 

2°.  On  ne  doit  point  fe  baigner  lorfqu’on  à  chaud ,  Scque 
l’on  eft  en  fueur ,  ni  refter  dans  le  bain  plus  de  deux 
ou  trois  minutes  pour  pouvoir  plus  aisément  le  fuppor- 
ter.  On  fe  plongera  dans  l’eau  8c  on  en  fortira  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  après  qu’on  y  fera  une  fois  entré. 

3°.  On  prendra  le  bain  d’eau  froide  avant  dîner  a  jeun,  ou 
même  l’après-midi  fur  les  quatre  ou  cinq  heures  du 
foir  :  il  eft  dangereux  d’y  entrer  après  qu’on  a  beau¬ 
coup  mangé  8c  bu. 

40.  On  fe  baignera  neuf  ou  dix  jours  de  fuite  ou  tout  ail 
'  moins  deux  ou  trois  fois  lafemaine. 

50.  On  fera  enforte  de  fuer  après  avoir  pris  les  bains  d’eau 
froide  dans  la  paralyfie,  le  rachitis  ,  8c  dans  plufieurs 
autres  maladies  qui  obftruent  les  nerfs. 

6°.  Cette  derniere  précaution  devient  inutile  ,  lorfqu’on 
prend  les  bains  pour  difiîper  les  flatuofités  des  humeurs 
8c  pour  en  détruire  la  vifeofité ,  pour  entretenir  la  fân- 
té  8c  ranimer  les  efprits. 

Pour  que  le  Leéieur  conçoive  mieux  l’a&ion  mécanique 
des  bains  fur  le  corps,  je  rapporterai  ici  la  Diflerta- 
tionque  le  Doèleur  Wainwright  a  donnée  fur  ce  fujet. 
Elle  n’eft  pas  moins  recommandable  par  fa  clarté  que 
par  l’air  de  vérité  qui  y  régné. 

Sanélorius  prétend  que  rien  n’empêche  plus  la  tranfjpira- 
tion  que  de  fe  baigner  dans  l’eau  froide. 

Que  l’on  guérit  le  flux  de  ventre  en  facilitant  la  tranfpi¬ 
ration,  c’eft-à-dire,  par  les  bains  chauds. 

Que  les  perfonnes  hypocondriaques  reçoivent  beaucoup 
de  foulagement  lorfqu’elles  peuvent  venir  à  bout  de 
tranfpirer  par  le  fréquent  ufage  des  bains. 

Que  le  bain  d’eau  froide  échauffe  les  perfonnes  robuftes 
8c  refroidit  celles  qui  font  foibles. 
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Que  les  bains  chauds  aident  la  tranfpiration  ,  &  rafraî¬ 
chi  fient  les  vilceres  ,  à  moins  que  des  crudités  ne  s’y 
oppofent. 

On  s’cft  quelquefois  fervi  des  bains  avec  fuccès  pour  la 
gale ,  la  lepre ,  l’éléphantiafis  dans  plufîeurs  maladies 
de  la  peau  ,  8c  dans  différentes  efpeces  de  douleurs, 
comme  dans  les  rhumatifmes  chroniques  ,  la  goûte  , 
la  Iciatique  ,  le  boitement  occafionné  par  la  trop  gran- 
'  de  contraélion  ou  rélâchement  des  tendons. 

J’envoyai  aux  eaux  froides  de  S.  Mongath  ün  Gentil¬ 
homme  qui  avoit  une  tumeur  œdémateulc  à  la  cheville 
du  pié.  Il  en  fut  guéri ,  quoiqu’elle  eût  réfifté  à  toute 
forte  de  remedes  ,  tels  que  les  emplâtres  8c  les  fomen¬ 
tations  difcuflives  dans  lefqueiles  on  avoit  fait  diflou- 
dre  du  fel  ammoniac ,  les  teintures  de  myrrhe  8c  de 
camphre  ,  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  Sec.  Il  fe 
baignoit  une  fois  par  jour  pour  donner  une  contraétion 
&  une  tenfion  générale  à  tons  les  vaiffeaux ,  8c  pour  hâ¬ 
ter  la  diflolution  Sc  la  circulation  des  humeurs  :  mais 
il  baignoit  fa  jambe  plufîeurs  fois  le  jour  fans  la  laif- 
fer  trop  long-tems  dans  l’eau  ,  dans  la  crainte  de  la 
tranfir;  de  forte  que  les  vibrations  des  fibres  étant  de¬ 
venues  de  jour  en  jour  plus  fortes  8c  plus  accélérées  , 
la  matière  qui  caufoit  les  obftruéHons  fut  diflipée  ,  & 
les  vaiffeaux  devinrent  par-là  plus  propres  à  réfifter  à 
l’effort  que  les  humeurs  faifoient  pour  les  dilater. 

Je  fuis  perfuadé  que  les  bains  froids  ménagés  à  propos 
font  extrêmement  propres  à  foulager  les  cachediques 
8c  les  hydropiques  ,  pourvu  que  la  maladie  n’ait  pas 
fait  trop  de  progrès.  Je  les  crois  même  fort  falutai res 
pour  dilfiper  certains  fymptome«  dangereux  qui  fur- 
viennent  dans  la  confomption,  lorfque  les  poumons 
r.e  font  point  endommagés  :  maison  ne  doit  employer 
.  ce  remede  qu’après  avoir  confulté  un  Médecin  expé¬ 
rimenté.  Ceremedeell  un  fpécifique  dans  lerachitis: 
non-feulement  il  arrête  les  hémorrhagies  du  nez,  de 
.  l’anus,  &  de  l’utérus,  mais  il  les  prévient  encore.  Rien 
n’eft  plus  propre  à  appaifer  les  douleurs  du  calcul ,  8c 
à  en  faciliter  la  fortie  que  les  bains  chauds.  Baglivi 
nous  apprend  que  les  demi-ûdwrappaifentprefque  tou¬ 
jours  les  douleurs  de  colique  ,  dolor  colicus  fere  femper 
mitcfcit  in  femicupio. 

Les  bains  agiffent  toujours  comme  diurétiques ,  8c  rien 
ne  contribue  plus  efficacement  à  la  cure  de  la  mélan- 
.  colie  ,  de  la  phrénefie,  furtout  de  celle  qui  eft  occa- 
fionnée  parla  morfure  d’un  chien  enragé  que  de  plon¬ 
ger  la  tête  dans  l’eau  froide,  8c  furtout  dans  l’eau  fa- 
lée.  Le  bain  froid  eft  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  cu¬ 
re  de  cette  efpece  de  froid,  qui  doit  fon  origine  à  un 
trop  grand  ufage  des  plaifirs  vénériens. 

Ce  remede  ne  contribue  pas  peu  auffi  à  la  cure  de  la  go¬ 
norrhée  fimple  ,  Sc  des  fleurs  blanches.  Il  réuffit  fou- 
vent  dans  la  paralyfie,  8c  ceux  qui  en  font  ufage  font 
rarement  incommodés  dans  les  changemens  de  tems. 
L’abus  que  l’on  fait  des  bains  parleur  ufage  immodé¬ 
ré  ne  laiffepas  cependant  que  d’être  préjudiciable  ;  car 
l’on  remarque  que  les  Garçons  de  bain  ont  ordinaire¬ 
ment  le  vifage  pâle,  le  corps  bouffi, les  jambes  enflées 
&  ulcérées,  Se  font  fujets  à  l’hydropifie. 

Quoique  les  bains  aient  produit  de  très-bons  effets  dans 
tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  il  n’y  en  a 
cependant  aucun  où  iis  ne  piaffent  devenir  nuifibles 
dans  quelques  circonftanccs.  Il  eft  donc  néceflaire , 
pour  retirer  tout  l’avantage  que  l’on  peut  efpérer,  de 
l'hiftoire  des  cures  qui  ont  été  opérées  par  leur  moyen, 
d’examiner  auparavant  quelles  font  les  altérations  que 
ce  remede  produit  dans  le  corps  humain ,  afin  que  nous 
puiflîons  être  en  état  de  connoître  quand  il  eft  à  pro¬ 
pos  des’en  fervir  ou  non. 

Lorfque  le  mercure  eft  au  plus  haut  degré  du  baromètre, 
le  poids  de  l’air  fur  notre  corps  eft  égala  39900  livres 
de  douze  onces  chacune.  S’il  arrive  donc  que  cepoids 
vienne  à  augmenter  ou  diminuer  confidérablement  , 
comme  cela  eftaffez  ordinaire  dans  les  changemens  de 
tems  ,  peut-être  par  l’influence  des  planètes  ;  il  ne  fe 
peut  faire  que  cela  n’oçcafione  une  altération  confidé- 
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rable  dans  les  fluides  de  notre  corps.  Mais  cette  pref1 
fion  n’eft  jamais  plus  confidérable  que  lorfque  nous 
nous  baignons  :  car  l’eau  étant  800  fois  plus  pelante 
que  l’air,  doit  néceffairement  augmenter  cette  preffion; 
de  forte  qu’un  corps  plongé  de  3  $  piés  dans  l’eau  fou- 
tient  le  double  du  poids  qu’il  porteroit  dans  l’air  ;  8c 
quoique  lorfque  nous  fommes  vers  lafurface  de  l’eau, 
cette  preffion  foit  confidérablement  diminuée  ,  elle  eft 
néantmoins  beaucoup  plus  grande  qu’en  plein  air,  d’où 
il  fuit  que  le  bain  doit  produire  tous  les  effets  qui  ré- 
fultent  d’une  très-grande  preffion. 

Les  petites  fibres  dent  la  peau  de  notre  corps  eft  com¬ 
posée  ,  n’étant  pas  toutes  également  fortes  ni  égale¬ 
ment  tendues,  il  doit  y  en  avoir  qui  réfiftent  plus  que 
d’autres  à  la  preffion  de  l’eau  ;  Sc  de-là  viennent  les  ri¬ 
des  qui  paroiffent  fur  la  peau  lorfqu’on  fe  baigne. 

Il  eft  certain  que  la  furface  du  corps  Sc  les  parties  qui 
lui  font  contiguës, doivent  fe  reffentir  les  premières  ,  Sc 
plus  fortement  de  cette  preffion  que  celles  qui  occu¬ 
pent  le  centre  :  il  faut  donc  que  le  fang  fe  porte  en  plus 
grande  quantité  dans  les  vifeeres  où  il  trouve  le  moins 
de  réfiftance.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  extrêmement 
dangereux  pour  ceux  qui  ont  les  vifeeres  affoiblis  ou 
ulcérés ,  de  fe  baigner;  &  que  les  perfonnes  qui  ont  le 
pouls  foible,  ne  fauroient  entrer  dans  l’eau  froide  fans 
courir  rifquede  perdre  la  vie,  ou  du  moins  fans  tomber 
en  défaillance.  C’eft  par-li  feulement  qu’on  peut  ex¬ 
pliquer  le  quatrième  Aphorifme  de  Sanèiorius ,  qui 
dit  que  le  bain  d’eau  froide  échauffe  ceux  qui  font  robuf 
tes ,  &  refroidit  les  perfonnes  foi  blés.  Car  la  contraction 
du  cœur  étant  plus  forte  dans  les  perfonnes  robuftes  ,  il 
fe  fait  un  plus  grand  choc  entre  elle  8c  la  réfiftance 
qu’elle  trouve  à  faire  circuler  le  fang  dans  les  vaiffeaux 
de  ceux  qui  entrent  dans  un  bain  froid  ;  par  là  le  fang 
eft  broyé  davantage ,  8c  fes  particules  chaudes  mifes  en 
liberté.  Au  contraire  ,  dans  les  perfonnes  foibles  la 
contraction  du  cœur  n’a  qu’autant  de  force  qu’il  en  faut 
pour  entretenir  la  circulation  ,  qui  devenant  beaucoup 
plus  lente  qu’auparavant  à  caufe  de  la  réfiftance  que  le 
fang  rencontre  dans  le  bain  froid  ,  il  ne  fe  peut  faire 
que  ceux  de  ce  tempérament  qui  fe  baignent,  nefen- 
tent ,  même  long  -  tems  après  ,  les  impreffions  du 
froid. 

Une  perfonne  qui  entre  dans  un  bain  froid  ne  manque 
pas  d’être  attaquée  du  mal  de  tête  lorfqu’elle  n’a  pas 
foin  de  s’y  plonger  entièrement;  8c  la  raifon  de  cet 
effet  n’eft  pas  difficile  à  comprendre  après  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Le  fang  trouvant  moins  de  réfiftance 
dans  la  tête  qui  n’eft  prelfée  que  par  l’air,  il  doit  y 
affiuer  en  affiez  grande  quantité  pour  diftendre  les  vaif¬ 
feaux  au-delà  de  leur  ton  ordinaire ,  Sc  occafionner 
par-là  un  fentiment  douloureux  dans  cette  partie.  Ce 
qui  fait  que  ceux  qui  fortent  du  bain  font  plus  dilpos , 
plus  gais  8c  plus  vifs  qu’auparavant  ;  c’eft  non-feule¬ 
ment  parce  que  la  matière  ,  capable  de  tranfpiration, 
eft  évacuée  en  plus  grande  quantité,  ( fuivant  l’obfer- 
vation  de  Sanéforius ,  qui  eft ,  que  la  mélancolie  ceffe 
lorfque  la  tranfpiration  augmente  ;  &  que  la  gaieté ,  qui 
n  a  point  de  caufe  apparente ,  vient  de  ce  que  la  tranfpi¬ 
ration  fe  fait  comme  il  faut  i  )  mais  encore  parce  que  le 
corps  fe  trouve  chargé  d’un  moindre  poids.Une  perfon¬ 
ne  qui  eft  plongée  de  deux  pieds  dans  l’eau ,  comme  le 
font  fouvent  ceux  qui  fe  baignent ,  foutient  une  quan¬ 
tité  d’eau  ,  dont  le  poids  ajouté  à  celui  de  l’air,  ent 
fuppofant  toujours  la  furface  de  là  peau  égale  à  15 
piésquarrés,  eft  égal  à  2280  livres  ;  car  2  qui  eft  le 
nombre  des  piés  cubes  d’eau  qui  preffent  fur  un  pié 
quarré  de  la  peau  multiplié  par  y  6  ,  qui  eft  le  nombre 
de  livres  que  pefeun  pié  cube  d’eau,  eft  égal  à  152,  qui 
multipliés  par  15  que  l’on  a  fupposé  être  le  nombre  des 
piés  quarrés  de  la  furface  de  la  peau  ,  donne  2280  li¬ 
vres  de  douze  onces  chacune. 

Il  paroît  donc  que  le  principal  effet  des  bains  8c  celui  qui 
eft  le  plus  fenfible  ,eft  de  rétrécir  les  vaiffeaux  par  une 
plus  grande  preffion  fur  notre  corps ,  8c  par-là  de  dif- 
foudre  les  humeurs  ,  8ç  les  difpoferà  palier  dans  les 
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glandes  par  où  elles  doivent  être  évacuées  ;  comme 
aufli  d’exprimer  l’humeur  vifqueufe  &*obftruante  qui 
eft  attachée  aux  parois  des  vaifTeaux ,  Sc  de  rendre  le 
mouvement  des  fluides  de  notre  corps  plus  prompt  & 
plus  libre.  En  fécond  lieu ,  le  fang  de  ceux  qui  entrent 
dans  le  bain  froid  le  porte  en  bien  plus  grande  quantité 
dans  leur  cerveau  Sc  leurs  vifceres ,  ou  il  trouve  le 
moins  de  réfiftance  ;  Sc  le  mouvement  de  la  matière 
séparée  dans  les  glandes  venant  a  augmenter ,  de  même 
que  celui  du  fang,  il  faut  néceflairement  que  les  ef- 
prits  animaux,  l’urine,  la  bile  Sc  le  fuc  pancréatique 
augmentent  considérablement  ,  Sc  que  les  obftacles 
que  les  fluides  rencontroient  dans  leur  chemin  foient 
diiïipés  par  la  rapidité  avec  laquelle  ces  liqueurs  circu¬ 
lent. 

De  forte  que» 

s°.  Si  nous  voulons  difîoudre  le  fang, 

20.  diflîper  toute  matière  vifqueufe  qui  eft  attachée  aux 
parois  des  vaifTeaux,  • 

30.  débarraffer  les  glandes  » 

•40.  engendrer  une  plus  grande  quantité  d’efprits,  8c  en 
augmenter  le  mouvement  dans  les  nerfs , 

50.  forcer  l’urine  à  fortir , 

6°.  ou  lever  les  obftruétions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  pârf- 
créas  8c  du  méfentere ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  point 
trop  invétérées  ;  car  il  feroit  pour  lors  dangereux  de 
l’entreprendre  :  nous  devons  recourir  aux  bains  froids. 

C’eft  pour  la  première ,  féconde  8c  troifieme  raifon  que 
le  bain  guérit  la  gale ,  la  lepre  8c  l’éléphantiafîs  ;  c’elb 
pour  la  quatrième  &  la  première  qu’il  guérit  la  paraly- 
fie,  la  mélancolie,  la  folie  Sc  la  morfure  des  chiens 
enragés  ;  pour  la  cinquième,  qu’il  facilite  la  fortie  de 
la  gravelle  j  pour  la  fixieme  ,  jointe  à  la  précédente  , 
qu’il  foulage  lesperfonnes  cacbeétiques  ,  iélériques  Sc 
hydropiques ,  pourvu  que  la  maladie  ne  foitpas  trop  in¬ 
vétérée. 

Tout  ce  qui  eft  capable  d’augmenter  la  pefanteur  de  l’eau 
8c  de  contraéier  les  fibres  de  notre  corps  ,  nous  procu¬ 
re  plus  efficacement  ces  avantages  qui  réfultent  de  la 
preffion.  Le  fel  dont  l’eau  de  la  mer  eft  imprégnée  Sc 
qui  en  augmente  le  poids ,  eft  ce  qui  la  rend  préférable 
à  toute  autre  pour  la  eufe  de  ceux  qui  ont  été  mordus 
d’un  chien  enragé  :  fon  efficacité  eft  d’autant  plus 
grande ,  qu’on  les  plonge  plus  avant  pour  les  raifons  que 
j’ai  déjà  alléguées. 

L’expérience  nous  apprend  que  le  froid  refferfe ,  Sc  qu’il 
opéré  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’il  eft  plus  fou- 
dain  :  mais  on  ne  peut  favoir  au  jufte  la  part  qu’il  a  aux 
bons  effets  dont  nous  avons  parlé  ci-devant ,  puifque 
nous  n’avons  aucune  réglé  qui  puiffe  nous  faire  ct>n- 
noître  le  degré  de  contraftion  qu’il  a  occafiortnée. 

On  ne  fauroit  douter  que  cette  derniere  ne  foit  extrême¬ 
ment  confidérâble  après  le  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  qu’on  a  faites  pour  s’en  convaincre.  La  contraction 
des  fibres  extérieures  fe  communique  à  celles  de  tout 
le  corps ,  par  conséquent  toutes  les  humeurs  doivent 
être  pouffées  avec  plus  de  force  dans  les  vaifTeaux  où 
elles  circulent  :  d’ailleurs  la  tenfion  des  fibres  étant 
plus  grande,  leur  vibration  doit  néceflairement  être 
plus  forte  Sc  plus  accélérée  ,  Sc  cela  à  proportion  que 
leur  tenfion  augmente  ;  de  forte  que  le  fang  Sc  les  ef- 
prits  doivent  fe  mouvoir  avec  plus  de  vitefle  dans  les 
vaifTeaux ,  &  être  extrêmement  atténués  ;  d’où  il  fuit 
que  l’ufage  des  bains  froids  doit  néceflairement  pro¬ 
duire  tous  les  bons  effets  qui  réfultent  de  la  fluidité  du 
fang  Sc  des  efprits,  Sc  de  l’accélération  de  leur  vitefle. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  comparé  avec  la  conftitution 
du  malade  à  qui  on  ordonne  les  bains ,  fuffit  pour  nous 
faire  connoître  letems  qu’il  doit  refter  dans  l’eau,  le 
nombre  de  fois  qu’il  doit  en  ufer,  l’intervalle  qu’il 
doit  y  avoir  entre  eux ,  les  préparations  que  ce  remede 
exige ,  Sc  les  précaution*  dont  il  faut  ufer  après  l’avoir 
employé, 
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C’eft  à  la  contra&ion  que  caufe  le  bain  froid ,  qu’on  doit 
principalement  attribuer  la  vertu  qu  il  a  de  fupprimer 
les  hémorrhagies ,  la  gonorrhée  Sc  les  fleurs  blanches ,  Sc 
de  faire  cefler  l’impuiflance. 

Lorfque  la  matière  peccante  qui  caufe  les  rhumatifmes 
chroniques,  la  goûte,  la  feiatique  ,  le  boitement',  Scc. 
a  été  rendue  plus  fluide  foit  par  les  remedes  ,  le  régime 
ou  l’ufage  régulier  des  bains  chauds  Sc  tempérés ,  il  ne 
faut  fouvent ,  pour  achever  la  cure ,  que  recourir  au 
bain  froid.  L’atrophie  nerveufe  ,  que  Baglivi  attribue 
à  un  relâchement  univerfel  des  nerfs  qui  aboutiflent  à  la 
peau  ,  doit  vrai-femblablement  céder  au  bain  froid 
autant  qu’à  aucune  autre  méthode,  pourvu  que  les  po¬ 
res  ne  foient  pas  trop  promptement  fermés  par  la  vio¬ 
lence  de  la  contraction  ;  car  dans  ce  cas  la  matière  ve¬ 
nant  à  fe  jetter  fur  quelque  autre  glande  ,  pourroit  oc- 
cafionner  une  autre  maladie  très-dangereufe. 

Une  propriété  des  bains  indépendante  de  la  froideur  &  de 
la  pefanteur  de  l’eau ,  c’eft  d’amollir,  de  relâcher  Sc  de 
rendre  flexibles  par  leur  humidité  toutes  les  parties  de 
notre  corps  ,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  ett 
faifânt  tremper  dans  l’eau  telle  partie  d’un  corps  ani¬ 
mal  que  ce  foit.  Les  cornes  Sc  les  fabots  même  des  ani¬ 
maux  fe  ramolliffènt  lorfqu’on  les  laifle  tremper  long- 
tems  dans  l’eau ,  furtout  dans  celle  qui  eft  chaude. 

Cette  eau  en  tant  qu’humide,  a  la  propriété  de  relâcher, 
comme  l’expérience  le  prouve  ;  Sc  cela  n’eft  point  in¬ 
compatible  avec  ce  que  j’ai  dit  ci-devantde  la  preffion 
de  l’eau  en  général ,  &  de  la  force  de  contraction  des 
bains  froids  en  particulier.  La  preffion  de  l’eau  s’ac¬ 
corde  aflez  avec  la  vertu  qu’elle  a  de  relâcher  &  d’a¬ 
mollir  les  corps  qu’on  y  plonge  ;  car  fa  pefanteur  l’o¬ 
bligeant  à  s’infinùer  dans  leurs  pores ,  les  rend  plus 
mous  Sc  plus  flexibles.  Néantmoins  avant  d’avoir  pro¬ 
duit  cet  effet ,  elle  doit  prefler  les  parois  des  vaifTeaux 
qui  lui  cedent ,  comme  font  ceux  du  corps  humain ,  Sc 
pouffer  le  fluide  qu’ils  contiennent  avec  une  vitefle  pro¬ 
portionnée  à  la  force  de  la  preffion.  Mais  fi  après  que 
les  humeurs  ont  été  mifès  dans  un  mouvement  violent 
par  la  preffion  de  l’eau  fur  le  corps  ,  on  refte  dans 
le  bain  pendant  un  tems  confidérâble  ,  les  parties 
folides  fe  relâcheront ,  Sc  deviendront  néceflairement 
plus  molles  Sc  plus  flexibles.  Cette  obfervation  eft  d’un  • 
grand  ufàge  polir  déterminer  le  tems  qu’une  perfonne 
doit  demeurer  dans  le  bain  dans  quelques  maladies  plu¬ 
tôt  que  dans  d’autres. 

Examinons  maintenant  comment  il  peut  fe  faire  que  le 
pouvoir  de  contracter  par  le  froid  Sc  de  relâcher  par 
l’humidité  exiftent  dans  le  même  fujet.  On  compren¬ 
dra  fans  peine  qu’ils  ne  peuvent  agir  intenfivement  en 
même-tems  fans  fe  détruire  l’un  l’autre ,  fi  l’on  confi- 
dere  que  des  qualités  opposées  ne  fauroient  fubfifter 
en  même-tems  dans  le  même  fujet  :  mais,  comme  je 
l’ai  obfervé  dans  la  derniere  feCtion ,  l’humidité  agit 
fort  lentement ,  &  eft  long-tems  à  produire  fon  effet  , 
au  lieu  que  le  fr oid  agit  avec  plus  de  promptitude  Sc  en 
moins  de  tems  ,  comme  une  infinité  d’expériences  le 
prouvent.  C’eft  pourquoi  ,  bien  que  le  bain  froid 
puiffe  d’abord  refferrer,  il  ne  laifle  pas  de  relâcher 
lorfqu’on  y  refte  trop  long-tems  :  mais  il  n’y  a  perfon¬ 
ne  qui  puiffe  fupporter  aflez  long-tems  le  froid  pour  lui 
donner  lieu  de  produire  ce  dernier  effet.  La  principale 
raifon  pour  laquelle  le  froid  refferre  avec  tant  de  vio¬ 
lence  les  membranes  de  notre  corps,  c’eft  qu’il  caufe 
une  fenfàtion  defagréable  :  car  telle  eft;  la  ftruCture  Sc 
la  conftitution  de  l’économie  animale,  que  l’ame  a  le 
pouvoir  de  refferrer  ou  de  relâcher  l'es  membranes  Sc 
les  vaifleaux  du  corps  autant  qu’il  eft  nécelfaire  pour  la 
confervation  de  la  vie  ;  quoique  nous  ne  compre» 
nions  point  la  manière  dont  i’ame  opéré  fur  no- 
tae  corps,  ce  feroit  cependant  la  plus  grande  fo¬ 
lie  du  monde  de  nier  une  chofe  de  la  vérité  de  la* 
quelle  nous  fommes  tous  les  jours  témoins.  Nous 
éprouvons  fans  ceffe  que  les  membres  de  notre  corps 
\  fe  meuvent  en  raille  manières  différentes  lorfque  l’arae 
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le  leur  commande  ;  &  il  eft  auflî  facile  d’imaginer  que 
l’ame  agit  immédiatement  fur  les  nerfs  8c  les  autres 
parties  foiides  de  notre  corps  ,  que  fur  les  efprits  ani¬ 
maux  ,  n’étant  pas  plus  difficile  de  concevoir  qu’une 
fubftance  purement  fpirituelle  puifle  agir  fur  une 
matière  folide  que  fur  celle  qui  eft  fluide.  Lorfque 
le  corps  ell;  dans  un  état  de  relâchement  ,  il  eft  foi- 
ble  ,  languiflant  &  fans  aétion  ,  8c  il  fe  trouve 
tel  dans  toutes  les  pallions  qui  font  accompagnées 
de  plaifir.  Au  contraire  toutes  les  pallions  de  lame  qui 
caufent  de  la  douleur  ,  du  chagrin  &  de  l'inquiétude, 
comme  la  haine,  la  vengeance  ,  l’épouvante  8c  la  fur- 
prife ,  jettent  tout  le  corps  dans  un  état  de  contraélion  -, 
comme  cela  paroît  par  le  rétrécilfement  des  veines  ,  la 
vivacité  des  yeux,  la  contraélion  de  la  prunelle ,  la  pâ¬ 
leur  du  vifage  Sc  furtout  des  levres  ;  ce  qui  n’eft  pas 
une  petite  preuve  de  la  fagelfe  de  l'Auteur  de  notre 
être ,  qui  veille  fans  celfe  à  notre  confervation.  Car  par 
ce  moyen  la  force  du  corps  augmente  lorfqu’il  en  a  le 
plus  befoin ,  foit  pour  réfifter  au  danger  ou  pour  l’évi¬ 
ter.  Quelques-uns  ont  montré  une  telle  agilité  dans  un 
accès  d’épouvante,  qu’elle  paflferoit  toute  croyance, fi 
tout  le  monde  ne  favoit  combien  on  eft  vigoureux  Sc 
agile  dansde  pareilles  circonftances.La  raifon  de  cette 
force  éxceflive  que  nous  fentons  lorfque  les  vaifleaux 
font  contrariés  *  eft  évidente  par  la  propofition  du 
Doéleur  Cheyne  touchant  la  force  des  animaux,  par 
laquelle  il  prouve  qu’t  lie  eft  en  proportion  triplée  de  la 
quantité  de  fang  qui  coule  dans  les  vaijj'eaux.  Mainte¬ 
nant  la  quantité  du  fang  augmente  en  proportion  à  ce 
qu’elle  eft  lorfque  les  vaifleaux  font  rétrécis  ou  relâ¬ 
chés;  car  c’eft  la  même  chofe  à  tous  égards  que  les 
vaifleaux  fubfiftent  dans  la  même  grandeur ,  Sc  que  le 
fang  augmente ,  ou  que  celui-ci  deméure  toujours  dans 
le  même  état ,  Sc  que  les  vaifleaux  dans  lefquels  il  cou¬ 
le  fe  rétréciflfent  ;  de  forte  que  l’on  remarque  toujours 
la  même  force  dans  un  animal  dont  les  vaifleaux  font 
rétrécis  de  moitié ,  que  dans  celui  dont  les  vaifleaux 
fubfiftent  dans  leur  premier  état,  quoiqu’ils  contien¬ 
nent  le  double  de  fang.  Ainfi  outre  les  avantages  com¬ 
muns  à  tous  les  bains ,  ceux  d’eau  froide  ont  cela  de 
particulier,  qu’ils  donnent  une  contraélion  violente  & 
univerfelle  à  toutes  les  membranes  Sc  à  tous  les  vaif- 
feaux  du  corps ,  Sc  rien  n’eft  fl  flirprenant  dans  les  cu¬ 
res  qu’ils  opèrent ,  que  les  effets  qui  réfultent  de  cette 
caufe. 

L’eau  a  certainement  la  propriété  de  ramollir  &.de  relâ¬ 
cher  notre  corps  lorfqu’elle  lui  eft  appliquée, &  d’y  cau- 
fer  de  grandes  altérations  ;  Sc  comme  la  preflion  de 
l’eau  eft  rendue  plus  efficace  par  le  froid ,  de  même  la 
chaleur  augmente  en  elle  la  vertu  qu’elle  a  de  relâcher. 
Car  une  chaleur  douce  relâche  toujours  les  fibres  de 
notre  corps  par  le  fentiment  agréable  qu’elle  caufe  ; 
de  forte  que  lorfque  nous  voulons  jouir  des  avantages 
d’un  relâchement  univerfel,  nous  devons  recourir  aux 
bains  tempérés  ,  comme  eft  celui  de  Buxton,  qui  eft  le 
plus  tempéré  de  tous  les  bains  d’Angleterre.  Le  pre¬ 
mier  avantage  que  ce  bain  procure  eft  de  délaffer.  C’eft 
la  coutume  ordinaire  de  ceux  que  le  cheval  a  fatigués 
de  fe  mettre  pour  quelque  tems  au  bain ,  aufli-tôt  qu’ils 
ont  mis  pié  à  terre,  Sc  par  ce  moyen  ils  fe  trouvent 
aufli  frais  Sc  auffi  difpos  qu’ils  l’étoiertt  à  leur  lever  ;  la 
laflïtude  n’étant  autre  chofe  qu’une  trop  grande  tenfion 
des  fibres  occafionnée  par  un  exercice  trop  violent  Sc 
trop  continu  ,  elle  doit  cefler  après  qu’on  les  a  relâ¬ 
chées  :  c’eft  par  la  même  raifon  que  le  fommeil  diflipe 
la  laflïtude. 

Ce  relâchement  univerfel  que  le  bain  caufe,  élargit  fi  fort 
les  pores ,  que  la  tranfpiration  en  devient  beaucoup 
plus  abondante  qu’en  aucun  autre  tems.  Il  eft  arrivé  à 
des  perfonnes  extrêmement  repletes  de  perdre  dans 
moins  de  quinze  jours  plus  de  feize  livres  de  leur  poids 
par  le  feul  ufagedu  bain.  On  peut  fe  procurer  par  ce 
moven  tous  les  avantages  d’une  tranfpiration  libre , 
quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  qu’on  devient  enfuite  plus 
v  fenfible  au  froid.  Je  fuis  perfuadé  que  l’ufage  circonf- 
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pecl  du  bain  froid  au  fiortir  du  chaud  ,  peut  non-feule¬ 
ment  prévenir  cet  inconvénient ,  mais  rendre  encore 
le  bain  chaud  plus  falutaircdans  plufieurs  cas.  Le  bain 
ainfi  pris  a  diffipé  des  douleurs  violentes  dans  la  tête ,  le 
dos  Sc  les  articulations.  Un  Gentilhomme  de  ma  con- 
noiflance  avoit  une  douleur  fixe  dans  la  poitrine  depuis 
environ  deux  années ,  Sc  il  en  a  été  guéri  en  ufant  qua¬ 
tre  ou  cinq  fois  de  ce  bain.  Il  guérit  les  rhumatifmes 
chroniques  ,  la  goûte,  la  colique  Sc  la  contraction  des 
tendons.  Il  eft  aisé  de  favoir  comment  tout  cela  fe  fait 
par  la  théorie  que  nous  venons  d  établir. 

Le  bain  chaud  produit  de  bien  meilleurs  effets  lorfque 
l’eau  s’infinue  dans  le  corps  par  les  pores  de  la  peau  ;  car 
venant  à  fe  mêler  avec  le  fati’g  ,  elle  délaye  Sc  diffout 
les  fels  acides  que  fa  sérofité  contient ,  Sc  en  facilite  l’é¬ 
vacuation  par  les  glandes  deftinëes  à  cet  ufage.  C’eft 
ce  qui  fait  que  le  bain  eft  fi  falutaire  dans  toutes  les 
maladies  causées  par  la  fùrabondance  des  fels  ,  telles 
que  lefeorbut  Sc  la  plupart  des  maladies  de  la  peau. 
Quoique  ce  foit  une  notion  généralement  reçue  que  l’eau 
dans  laquelle  on  fe  baigne  pénétré  dans  le  corps  Sc  fe 
mêle  par  ce  moyen  avec  le  fang,  plufieurs  l’admettent 
cependant  fans  favoir  pourquoi,  foit  pour  n’avoir  pas 
examiné  avec  aflez  de  foin  la  caufe  de  cet  effet ,  ni  con-  • 
fidéré  les  objeétions  qu’on  a  faites  contre  cefentimtnr. 
Plufieurs  expériences  prouvent  que  l’eau  a  le  pouvoir  . 
de  s’infinuer  dans  les  corps  qu’elle  touche.  L’on  fait 
qu’un  ais  de  fapin  contre  lequel  la  pluie  donne  fe  gon¬ 
fle  confidérablerhent;  les  particules  aqueufes  qui  flot¬ 
tent  dans  l’air  font  obligées  par  la  preflion  de  celui  ci 
fur  elles  ,  de  s’infinuer  dans  les  pores  du  bois ,  où  elles 
ne  rencontrent  aucune  réfiftance,  Sc  dans  lefquels  les 
particules  d’air  ne  fauroient  pénétrer  à  caufe  de  leur 
groffeur.  Il  eft  certain  ,  malgré  toutes  les  apparences 
contraires,  que  les  particules  dont  l’eau  eft  composée 
font  plus  petites  que  celles  de  l’air ,  puifque  les  premiè¬ 
res  fe  frayent  un  paffage  à  travers  plufieurs  corps  ,  que 
les  autres  ne  fauroient  pénétrer  Elle  s’infinue  dans  la 
peau  des  animaux,  même  après  qu’elle  eft  defféchéeSc 
convertie  en  cuir.  Bellini  en  a  fait  l’expérience  fur  la 
peau  d’un  homme  mort  qu’il  plongea  dans  l’eau ,  au 
moyen  d’une  pierre  qu’il  y  attacha ,  après  l’avoir  fait 
médiocrement  sécher  ;  au  bout  de  quelques  heures 
l’eau  s’étoit  fait  un  paflage  à  travers.  Mais  rien  ne  prou¬ 
ve  mieux  la  force  qu’a  l’eau  de  pénétrer  dans  les  corps 
qui  lui  font  contigus ,  que  l’expérience  fuivante. 

Attachez  un  bout  de  fouet  ou  de  corde  de  telle  longueur 
qu’il  vous  plaira ,  (  mais  plus  elle  fera  longue,  plus  l’ex¬ 
périence  fera  fenfible,  )  à  un  crochet  ou  telle  autre  cho¬ 
fe  qu’il  vous  plaira  ,  &  à  l’extrémité  de  cette  corde  un 
poids  d’une  groffeur  fùffifante  ;  vous  vous  appercevrez 
qu’il  s’éloignera  de  la  terre  lorfque  le  tems  fera  humi¬ 
de,  Sc  qu’il  s’en  approchera  lorfqu’il  fera  fec.  Vous 
pouvez  encore  faire  monter  ce  poids  en  mouillant  la 
corde  avec  une  éponge  ;  par  ce  moyen  un  petit  nombre 
de  particules  d’eau  furmonteront  quelque  réfiftance  fi¬ 
nie  que  ce  foit ,  pourvu  que  la  corde  puifle  y  réfifter. 
Or  comme  le  peu  d’eau  qui  s’infinué  dans  les  pores  de 
la  corde  n’y  eft  pouffée  que  par  une  force  égale  aü 
poids  de  la  colonne  d’air  qui  pefefur  l’eau,  il  faut  né- 
ceflairement  que  cette  demiere  agiffe  par  quelque  pro¬ 
priété  capable  d’augmenter  confidérablement  fa  force 
Sc  qui  ne  peut  être  autre  que  celle  du  coin.  Les  forces 
des  coins  font  réciproquement  proportionnelles  aux 
angles  que  leurs  côtés  forment  ;  dans  les  fpheres  leur 
plus  ou  moins  de  courbure  ,  doivent  être  confidérés  fé¬ 
lon  leS  angles  qu’elles  forment  ;  lorfqu’dn  confidere 
lès  fpheres  comme  des  coins,  les  degrés  de  courbure 
dans  les  fpheres  font  réciproquement  comme  leurs  ra¬ 
yons.  Or  les  particules  de  l’eau  quoiqu’infiniment 
petites  ,  étant  beaucoup  moindres  que  celles  dé 
l’air,  il  faut  néceflairement  lorfqu’elles  àgiffent  com¬ 
me  coins ,  que  leur  aélion  augmente  infiniment  Sc  qu’el¬ 
le  furmonte  utte  réfiftance  finie.  Suppofons  maintenant 
la  réfiftance  que  Beau  rencontre  lorfqu’elle  pénétra 
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dans  nos  corps  telle  qu’on  voudra,  il  n’eft  pas  croyable 
qu’elle  foit  au-deffùs  de  celle  dont  j’ai  parlé  8c  qui  cé¬ 
dé  pourtant  à  une  petite  quantité  d’eau.  Les  expérien¬ 
ces  dont  j’ai  fait  mention  euflent  mis  cette  matière 
hors  de  toute  difpute  ,  fi  elles  euffent  été  faites  fur  des 
peaux  d’animaux  vivans ,  comme  elles  l’ont  été  fur  des 
peaux  d’animaux  morts.  La  feule  différence  qu’il  y  a 
en  ceci  eft  ,  que  dans  les  animaux  vivans,  il  s’élève 
continuellement  dans  l’air  des  fumées  ou  vapeurs  à  tra¬ 
vers  les  pores  de  la  peau  par  une  tranfpiration  infenfi- 
ble,  au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font 
morts.  Quoique  ces  vapeurs  s’élèvent  avec  une  force 
confidérable ,  elles  n’en  ont  point  cependant  affez  pour 
réfifter  à  Timpétuofité  avec  laquelle  l’eau  cherche  à 
s’infinuer  dans  les  pores  des  corps  qu’elle  rencontre , 
cette  împétuofité  étant  auffi  confidérable  que  je  l’ai  dit. 
Et  quoique  la  quantité  de  matière  qui  fort  du  corps  par 
3a  tranfpiration  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures 
doit  très-grande ,  puifqu’elle  eff  les  cinq  huitièmes  des 
alimens  que  l’homme  prend  en  un  jour;  néantmoins 
en  fupputant  la  quantité  de  matière  qui  fort  par  la  peau 
dans  le  tems  donné,  nous  la  trouverons  beaucoup  au- 
delfous  de  ce  qu’il  faudroit  qu’elle  fût ,  pour  empêcher 
l’eau  de  s’infinuer  dans  notre  corps ,  lorfque  nous  fom- 
mes  dans  le  bain.  Le  Dofreur  Pitcairn  a  démontré  que 
la  matière  qui  fort  par  la  tranfpiration  infenfible  dans 
une  minute ,  eft  la  1 200  partie  de  celle  d’où  elle  fort , 
c’efi: -à-dire  ,  qu’un  fcrupule  de  peau  tranfpire  d’un 
fcrupule  dans  une  minute  ,  8c  conséquemment  une 
dragme  de  peau  rrrs  d’une  dragme  dans  le  même 
tems.  Suppofons  maintenant  qu’un  morceau  de  peau 
d’un  pouce  en  quarré  pefe  une  dragme ,  il  s’enfuivra 
qu’un  pouce  quarré  tranfpire  tstc  partie  d’une  dragme 
dans  une  minute  :  mais  un  pouce  quarré  de  peau  lorf¬ 
que  nous  nous  baignons  eft  preffé  par  un  plus  grand 
poids  que  lorfque  nous  fommes  en, plein  air,  8c  ce 
poids  eft  égal  à  quatre-vingt-feize  dragmes  ;  car  nous 
pouvons  établir  que  notre  corps ,  une  partie  compen- 
fànt  l’autre,  eft  plongée  de  deux  piés  dans  l’eau  lorf¬ 
que  nous  nous  baignons;  de  forte  que  chaque  pouce 
quarré  de  peau  doit  porter  un  poids  de  vingt-quatre 
pouces  cubiques  d’eau  égal  à  quatre-vingt-feize  drag¬ 
mes  ;  un  pouce  cube  d’eau  pefant  quatre  dragmes  rjrj  » 
en  négligeant  la  fraétion ,  vingt-quatre  pouces  cubes 
doivent  pefer  quatre-vingt  -feize  dragmes.  Maintenant 
puifqu’il  ne  tranfjfire  que  rfrs  parties  d’une  dragme 
de  matière  à  travers  un  pouce  quarré  de  peau  dans  une 
minute,  il  s’enfuit  que  cette  matière  trouve  en  s’éle¬ 
vant  une  réfiftance  115:200  plus  grande  qu’elle;  car 
1200  x  96  —  1 15200.  Quelle  doit  donc  être  la  vitefTe 
avec  laquelle  la  matière  de  la  tranfpiration  fe  meut ,  fi 
nous  fuppofons  qu’elle  fouleve  un  poids  1 1  5200  fois 
plus  pefant  qn’elle  ?  Cela  feroit,  fi  la  quantité  totale  de 
matière  qui  fort  par  la  tranfpiration  en  une  minute,  dé- 
ployoit  fa  force  tout  à  la  fois  fur  la  colonne  d’eau  qui 
pefe  fur  elle  :mais  tant  s’en  faut  que  cela  foit;  l’exha¬ 
lation  des  vapeurs  n’eft  point  continuelle ,  comme  l’eft 
la  preflîon  de  l’eau  ,  néantmoins  les  intervalles  entre 
les  inftans  qu’elles  mettent  à  fortir  du  corps  font  extrê¬ 
mement  courts.  Suppofons  que  feize  de  ces  inftans  dans 
une  minute,  foient  égaux  environ  à  un  pareil  nombre 
de  pulfations  de  l’artere  d’un  homme  fain  :  pour  lors 
la  quantité  de  vapeurs  qui  déploie  fà  force  tout  à  la  fois 
fur  l’eau  qui  pefe  fur  elle  ,  fera  foixante  fois  plus  petite 
que  celle  que  j’ai  d’abord  aftïgnée;  cette  quantité  multi¬ 
pliée  par  1 200  =  72000  ,  qui  eft  le  nombre  des  par¬ 
ties  dans  lefquelles  une  dragme  de  matière  capable  de 
tranfpiration  eft  divisée ,  8c  dont  il  n’y  en  a  qu’une  qui 
agifle  contre  quatre-vingt-feize  dragmes  d’eau  en  qne 
fécondé;  de  forte  que  la  matière  qui  s’élève  dans  l’efpa- 
ce  d’une  fécondé  doit  lever  un  poids  6912000  plus  pe¬ 
fant  qu’elle ,  fupposé  qu’elle  réfifte  à  la  colonne  d’eau 
qui  porte  fur  elle  ;  car  quatre-vingt-feize  qui  eft  le  nom¬ 
bre  de  dragmes  d’eau  que  porte  un  pouce  quarré  de 
peau  ,  multiplié  par  72000,  qui  eft  le  nombre  dépar¬ 
ties  que  contient  une  dragme  de  matière  capable  de 
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tranfpiration,  eft  égal  à  69 12000,  qui  eft  la  différence 
entre  la  quantité  de  matière  qui  tranfpire  en  une  fécon¬ 
dé  ,  8c  la  quantité  d’eau  qui  réfifte  à  fton  mouvement. 

Je  crois  qu’il  eft  allez  vifible  que  l’eau  du  bain  fe  mêle 
avec  les  humeurs  de  notre  corps ,  8c  il  n’y  a  rien  de  fi 
extraordinaire  dans  fes  effets ,  qu’on  ne  puilfe  déduire 
de  quelqu’une  des  propriétés  dont  je  viens  de  faire 
mention  fans  être  obligé  de  recourir  aux  fels  dont  les 
eaux  font  imprégnées ,  quoiqu’ils  puiffent  avoir  quel¬ 
que  part  dans  la  cure  de  certaines  maladies.  J’ai  cru 
qu’il  étoit  d’autant  plus  nécelfa ire  d’appuyer  mes  rai- 
fons  d’expériences  connues ,  que  ce  que  j’ai  dit  tou¬ 
chant  le  bain  eft  tout-à-fait  nouveau.  Je  laifle  au  Lec¬ 
teur  à  juger  de  la  jufteffè  des  conséquences  que  j’en  ai 
tirées, dans  la  perfuafion  oit  jefuis  qu’il'a  toutes  les  qua¬ 
lités  néceflaires  pour  s’en  bien  acquiter.\Ÿ  ainwrïgkt. 

Il  ne  me  refte  pas  grand  chofe  à  dire  fur  une  matière  que 
le  Doéleur  Wainwright  a  fi  bien  traitée.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  remarquerait  fujet  des  bains  froids,  qu’à 
mefltre  que  le  froid  contraéle  les  vaiffeaux  du  corps, 
les  folides  agiffent  avec  plus  de  force  fur  les  fluides,  ce 
qui  contribue  extrêmement  à  l’atténuation  de  ces  der¬ 
niers  ;  le  froidement  entre  les  folides  8c  les  fluides  aug¬ 
mente  auffi ,  ce  qui  fait  que  l’on  a  chaud  au  fortir  d’un 
bain  froid.  En  conséquence  auffi  de  l’augmentation  de  ( 
faction  des  folides  fur  les  fluides ,  la  circulation  eft  ac¬ 
célérée  ,  8c  pâr-là  les  sécrétions ,  du  nombre  defquelles 
font  les  fueurs,  la  tranfpiration  8c  les  urines,  devien¬ 
nent  beaucoup  plus  abondantes. 

Pour  que  ces  effets  falutaires  aient  lien ,  nous  devons  fùp- 
pofer  un  certain  degré  d’élafticité ,  ou  pouvoir  de  con¬ 
traction  dans  les  fibres  animales  ;  autrement  l’eau  froi¬ 
de  refroidiroit,  8c  par  une  fuite  nécelfaire ,  coagulerait 
en  quelque  forte  les  liqueurs  fans  augmenter  la  force 
des  folides ,  qui  eft  cependant  néceffaire  à  leur  atténua¬ 
tion.  Ilfiiitde-là  que  ce  feroit  vouloir  fe  procurer  une 
mort  certaine  que  de  recourir  aux  bains  froids  dans  les 
cas  où  l’on  fent  une  efpece  de  relâchement  accompa¬ 
gné  de  foibleffe. 

Je  crois  qu’il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  n’ait  entendu 
quelques-uns  de  fes  malades  fe  plaindre  de  certaines 
douleurs  vagues  autour  de  la  poitrine,  lefquelles  ont 
leur  fiége  dans  les  mufcles ,  quoique  j’en  aie  con¬ 
nu  qui  fefont  trompés  au  point  de  les  prendre  pour  des 
douleurs  internes  qui  provenoient  des  poumons  ;  il 
peut  fe  faire  qu’une  fenfation  de  pefanteur  fur  la  poi¬ 
trine  &  une  certaine  difficulté  derefpirer,  quoique  peu 
confidérable,  ait  donné  lieu  à  cette  erreur.  Dans  ces 
fortes  de  cas  je  recommande  le  bain  froid  à  mes  mala¬ 
des,  perfuadé  que  jefuis  par  l’expérience  que  j’en  ai 
faite,  que  c’eftle  remede  le  plus  efficace  que  l’on  puif* 
fe  employer.  On  doit  en  ufer  de  deux  en  deux  jours 
pendant  quelques  femaines ,  fe  plonger  dans  l’eau  à 
deux  ou  trois  différentes  reprifes  8c  en  fortir  auffi-tôt. 
Lorfque  la  maladie  eft  une  fois  diffipée  il  n’eft  plus  be- 
foin  de  ce  remede.  On  doit  avoir  grand  foin  dans  quel¬ 
que  efpece  de  cas  que  ce  foit ,  de  ne  point  s’habituer  fi 
fort  aux  bains  froids ,  que  l’on  foit  abfolument  forcé 
d’en  continuer  l’ufage.  Cette  précaution  n’eft  pas 
moins  néceffaire  à  l’égard  des  autres  remedes,  furtout 
de  l’opium  &  du  quinquina,  dont  Tillage  immodéré  a 
ruiné  le  tempérament  d’un  grand  nombre  de  perfonnes. 

On  a  remarqué  que  le  bain  froid  eft  extrêmement  nuifi-' 
ble  dans  les  maladies  dés  poumons  qui  tendent  à  la 
confomption ,  parce  qu’il  ne  fait  que  hâter  l’inflamma¬ 
tion  des  tubercules  qui  fe  font  formés  dans'  ’les  pou¬ 
mons  ,  8c  par  conséquent  la  fuppu  ration*. 

Willis  dans  fon  Traité  de  la  phrénéfie  ràpporte  un  exem¬ 
ple  remarquable  d’une  fille  qui  fut  guérie  de  cette  ma¬ 
ladie  en  fe  baignant  dans  l’eau  froide.  Le  Leéleur  ne 
fera  pas  fâché  d’en  nvoir  connoiflance.  - 

Jefus  appellé  ,  dit  cet  Auteur,  il  y  a  quelque  tems  ,  au 
fêcours  d’une  fervante  robulte  8c  vigoureufe ,  que  la 
fievre  avoit  rendue  fi  furieufa  ,  qu’on  étoit  obligé  de 
l’attacher  dans  fon  lit.  Je  liç^irai  une  grande  quantité 
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de  fang  à  deux  différentes  reprifes  ,  je  lui  fis  donner 
plufieurs  lavemens,  &  tels  autres  remedes  ufités  dans 
pareils  cas ,  fans  compter  les  juleps,  les  émulfions  8c 
les  potions  hypnotiques  :  mais  tous  ces  fecours  ne  lui 
furent  d’aucune  utilité  ;  elle  paffa  huit  jours  entiers 
fans  fermer  la  paupière  ,  toujours  aufiï  furieufe  qu’au- 
paravant,&  demandant  fans  ceffe  quelque  liqueur  froi¬ 
de  pour  appaifer  la  foif  dont  elle  étoit  dévorée.  On  lui 
donnoit  autant  d’eau  qu’elle  en  vouloit ,  mais  elle  n’en 
étoit  pas  moins  furieufe  ni  moins  altérée.  Comme  l’on 
étoit  pour  lors  dans  le  fort  de  l’été,  j’ordonnai  à  la 
femme  qui  avoit  foin  d’elle  de  la  mener  au  milieu  de 
la  nuit  dans  un  batteau  ,  de  la  dépouiller  toute  nue  & 
de  la  plonger  dans  la  riviere  après  lui  avoir  auparavant 

îlfcttaché  une  corde  autour  du  corps  de  peur  qu’elle  ne 
fe  noyât.  Mais  cette  précaution  fut  inutile,  car  cette 
fille  nageoit  avec  tant  de  dextérité  fans  l’avoir  jamais 
appris,  qu’on  eut  eu  de  la  peine  à  trouver  un  homme 
qui  fe  fût  mieux  acquitté  qu’elle  de  cet  exercice.  En-  ; 
viron  quinze  à  vingt  minutes  après  on  la  tira  de  l’eau 
raffife  8c  dans  fon  bon  fens.  On  la  mit  au  lit  où  elle  dor¬ 
mit  8c  fua  abondamment ,  8c  fans  qu’il  fût  befoin  d’au¬ 
cun  autre  remede,  elle  recouvra  parfaitement  la  fanté. 
Une  cure  aufii  prompte  8c  auffi  heureufe  fut  l’effet  d’un 
remede  propre  pour  les  chaleurs  excefïives  &  brûlantes  ; 
c’eft-à-dire,  que  l’eau  en  humectant  &  rafraîchiffant ,  I 
modéra  l’excès  de  la  chaleur  vitale  &  animale  ,  qui 
étoient  l’une  8c  l’autre  confidérablement  augmentées. 
Wîllis  ,  de  Delirio  &  Phrenitide. 

Je  trouve  à  propos  pour  confirmer  la  vérité  de  cette  his¬ 
toire  ,  d’en  rapporter  une  autre  qui  m’a  été  communi¬ 
quée  par  M.  Jean  Floyer  8c  par  une  Dame  qui  étoit 
mieux  inftruite  de  ce  fait  que  ce  Médecin  ,  quoiqu’il 
eût  affilié  la  femme  ,  qui  fait  le  fujet  de  ce  que  je  vais 
raconter. 

Le  Doéteur  Floyer  fut  appelle  pour  voir  la  femme  d’un 
Fermier  qui  habitoit  dans  un  Village  fitué  à  quatre 
milles  de  Lichfield  ,  laquelle  avoit  une  fievre  accom¬ 
pagnée  de  délire  &  d’une  infomnie  continuelle.  Une 
nuit  que  la  malade  paroiffoit  repofer,  la  femme  qui  la 
gardoit  preffée  de  quelque  nécelfité ,  quitta  la  chambre 
pour  quelques  minutes.  Elle  trouva  à  fon  retour  tou¬ 
tes  chofes  dans  le  même  état  où  elle  les  avoit  laiffées  , 
&  demeura  environ  un  quart  d’heure  affife  à  côté  du 
lit  de  la  malade.  Comme  elle  ne  i’entendoit  point  ref- 
pirer  elle  tira  les  rideaux  croyant  qu’elle  étoit  morte  : 
mais  quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfqu’elle  ne  la  trouva 
plus  au  lit.  Après  l’avoir  inutilement  cherchée  dans 
toute  la  chambre,  elle  mit  l’allarme  dans  la  maifon, 
mais  l’on  trouva  quelque  tems  après  cette  femme  plon¬ 
gée  jufqu’aucou  dans  le  baffin  d’une  fontaine  qui  étoit 
dans  la  cour,  qui  n’avoit  pas  plus  de  cinq  piés  de  pro¬ 
fondeur  &  qui  étoit  prefque  rempli.  On  l’en  tira  auffi  - 
tôtpour  la  mettre  au  lit ,  où  elle  s’endormit  fur  le 
champ.  Auffi-tôt  après  il  furvint  des  fueurs  abondantes 
.  qui  continuèrent  plufieurs  heures.  Elle  s’éveilla  fans 
délire  &  fe  trouva  parfaitement  guérie. 

Les  Chymiftes  ont  appliqué  le  mot  de  bain ,  balneum ,  à 
plufieurs  chofes  relatives  à  leur  art.  C’eft  ainfi  que  les 
Chymiftes  font  mention  du 

BALNEUM  ARENÆ  ,  feu  ou  bain  de  fable  pour  la 
purification  du  mercure. 

BALNEUM  MARIÆ  ou  MARIS  ,  comme  on  écrit 
quelquefois ,  fignifie  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  On 
place  le  vaiffeau  qui  contient  la  matière  qu’on  veut  dif- 
tiler  ou  mettre  en  digeftion  dans  un  autre  rempli  d’eau 
fous  lequel  on  allume  du  feu  ,  afin  que  l’eau  s’échauf¬ 
fant  échauffe  auffi  la  matière  contenue  dans  l’alembic , 
8c  ne  lui  communique  pas  une  chaleur  plus  grande  que 

•  la  fienne. 

C’eft  la  coutume  des  Chymiftes  de  donner  des  noms 
grands  8c  fonores  à  tous  les  inftrumens  dont  ils  fe  fer- 
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vent ,  Sc  a  tous  les  phénomènes  qui  furviennent  dans 
leur  art.  Ils  appellent ,  par  exemple  fulminai  ion ,  ce 
que  l’on  nomme  communément  explojîua;  Sc  bain-ma¬ 
rie  ,  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

BALNEUM  SICCUM  ,  Bain  fcc,  elllorf^u’on  entou¬ 
re  le  vaiffeau  qui  contient  les  matières  fur  lefquelleà 
on  veut  opérer  de  fable,  de  limaille  de  fer  ou  de  cen¬ 
dres  qu’on  a  eu  foin  de  faire  chauffer  auparavant. 
BALNEUM  VAPORIS,  Bain  de  vapeur  ;  c’eft  lorf- 
qu’un  vaiffeau  qui  contient  quelque  matière  eft  échauffé 
par  la  vapeur  de  l’eau  chaude. 

Comme  l’on  a  droit  d’exiger  que  je  dife  dans  cet  article 
quelque  chofe  des  eaux  de  Bath  ,  je  m’en  tiendrai  à  la 
defeription  du  Dofteur  Cheyne,  qui  eft  la  plus  exaéte 
8c  la  plus  diftinfte  que  j’aie  vu  jufqu’ici. 

4  Des  Eaux  de  Bath* 

Les  Savans  ont  été  fort  partagés  fur  la  caufe  de  la  cha¬ 
leur  des  eaux  de  Bath.  Je  n’ai  rien  négligé  "pour  la  dé¬ 
couvrir  moi -même,  8c  j’ai  toujours  tâché  de  la  dé¬ 
duire  de  l’expérience  ordinaire  qui  confifte  à  mêler  en- 
femble  parties  égales  de  limaille  de  fer  8c  de  foufre  en 
poudre  ,  &  à  en  faire  une  pâte  avec  de  l’eau.  Si  l’on 
enferme  cette  pâte  dans  une  terrine  8c  qu’on  la  place 
dans  une  cave  fous  le  robinet  d’une  fontaine  ,  enforte 
que  l’eau  tombe  deffus  lentement  8c  régulièrement  , 
elle  fermentera  à  un  tel  point  que  l’eau  qui  en  fortira 
aura  la  meme  chaleur  8c  les  mêmes  vertus  que  celle  de 
Bath  ,  quoique  moins  agréable  &  moins  appropriée  au 
corps  humain.  Cette  expérience  eft  fort  commune  ,  8c 
les  corps  dont  je  viens  de  parler  font  les  feuls  dans  la 
nature  ,  dont  le  mélange  échauffe  l’eau  fans  le  fecours 
du  feu.  «  Il  eft  certain  ,  dit  Tournefort ,  que  la  limaille 
«  de  fer  s’échauffe  confidérablement  dans  l’eau  com- 
a  mune  ,  &  beaucoup  plus  dans  l’eau  de  mer.  Que  fi 
«  l’on  y  ajoute  quelque  peu  de  foufre  en  poudre  ,  ce 
ee  mélange  acquerra  une  telle  chaleur  qu’il  fera  impof- 
ce  fible  d’y  tenir  la  main  ».  M.  le  Chevalier  Newton, 
dans  la  derniere  Edition  de  fon  T raité  d’Optique ,  pag. 

3  54.  dit,  ce  que  le  foufre,  tout  groffier  qu’il  eft,  étant  ré- 
cc  duit  en  pâte  avec  une  égale  quantité  de  limaille  de  fer 
«  8c  un  peu  d’eau,  agit  fur  le  fer,  s’enflamme  au  bout  de 
«  cinq  à  fix  heures  8c  acquiert  une  chaleur  infupporta- 
cc  ble  ».  Une  preuve  que  la  chaleur  des  eaux  de  Bath  ne 
vient  que  des  principes  qu’elles  contiennent  ;  c’eft 
qu’elles  la  confervent  beaucoup  plus  long-tems  qu’au¬ 
cune  autre  eau  que  ce  foit ,  échauffée  au  même  degré. 
Il  eft  donc  inutile  de  recourir  aux  Volcans  ou  feux  fou- 
terrains  pour  expliquer  ce  phénomène.  On  ne  connoît 
aucun  Volcan  dans  la  partie  Septentrionale  de  l’An¬ 
gleterre  ,  8c  il  eft  difficile  de  concevoir  comment  le  feu 
eût  pu  fe  conferver  fi  long-tems  fous  terre  ,  fans  fe 
frayer  un  paffage  ,  ou  fans  fe  manifefter  par  quelque 
autre  f.'gne.  Le  foufre  conteifû  dans  les  eaux  de  Bath 
eft  fenfible  aux  fens  ,  il  nage  par  gros  pelotons  fur  leur 
furface  mêlé  avec  de  la  terre  8c  quelques  fubftances 
minérales  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  dorer 
l’argent ,  8c  l’on  a  trouvé  qu’il  eft  un  remede  efficace 
pour  le  feorbut  ,  la  lepre  ,  les  dartres  8c  autres  mala-* 
ladies  de  la  peau.  Le  fer  qu’elles  contiennent  fe  mani- 
fefte  par  la  couleur  bleue  que  leur  donne  l’infufion  de 
la  noix  de  galle.  Il  eft  vrai  que  cette  teinture  n’eft  ni 
auffi  forte  ni  auffi  fènfible.un  moment  après  que  l’eau 
eft  fortic  de  la  pompe  ,  qu’il  faudrait  qu’elle  fut ,  s’il  y 
avoit  dans  leur  compofition  une  quantité  de  fer  propor¬ 
tionnée  à  celle  qu’on  y  découvre  par  l’expérience  dont 
nous  allons  parler. 

Mais  pour  mettre  tout  ceci  dans  un  plus  grand  jour,  il  eft 
bon  de  faire  les  obfervations  fiiivantes. 

Premièrement ,  que  lorfqu’on  diftile  les  eaux  de  Bath  ,  il 
ne  refte  au  fond  de  la  cornue  qu’un  peu  de  chaux  com¬ 
mune  ,  ou  de  fel  marin  pareil  à  celui  que  l’on  trouve  en 
diftilant  l’eau  de  pluie,  fi  l’on  en  excepte  quelque  peu 
de  fable  ou  de  terre  que  la  violence  de  la  pompe  a  obli¬ 
gé  de  monter  avec  l’eau  ;  de  -  là  vient  que  les  eaux  de 
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Bath  ne  contenant  aucun  principe  falin  ,  ne  fauroient 
conferver  dans  leur  propre  fubftance  que  les  parties  les 
plus  légères  du  foufre  Sc  du  fer. 

Secondement ,  que  cette  eau  eft  autant  imprégnée  de  fou¬ 
fre  qu’elle  le  peut  être. 

Ce  qui  prouve  que  cette  eau  contient  une  plus  grande 
quantité  de  fer  qu’on  n’en  découvre  par  les  fens  Sc  par 
les  expériences  qui  ont  été  faites  jufqu’ici ,  c’eft  qu’elle 
échauffe  ,  8c  qu’on  ne  connoît  aucun  mélange  que  le 
fer  qui  ait  cette  propriété.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  l’ont 
éprouvé  qui  puifîent  croire  les  effets  falutaires  qu’elle 
produit  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques. Quelle 
autre  fubftance  que  le  fer  eff  capable,  au  bout  de  quel¬ 
que  femaines  de  redonner  aufang,qui  étoitd’un  blanc 
bleuâtre ,  ou  de  couleur  de  fuif ,  qui  réfiftoit  au  couteau 
comme  la  colle  forte  ,  8c  nageoit  dans  fa  sérofité  com¬ 
me  une  ifle  au  milieu  de  la  mer  ,  les  qualités  qu’il  avoit 
perdues,  rendre  toutes  fes  parties  homogènes,  d’une 
belle  couleur  rouge ,  &  établir  une  proportion  conve¬ 
nable  entre  fes  parties  nourriffantes  8c  celles  qui  font 
purement  aqueufes  ?  Il  n’y  a  que  le  fer  feul  qui  puiffe 
redonner  à  une  perfonne  ,  dont  le  teint  eff  d'une  cou¬ 
leur  pâle,  cendrée,  dont  les  yeux  font  creux,  qui  n’a 
ni  force  ni  appétit  &  qui  dort  encore  moins  ,  qui  puiffe, 
dis- je  ,  lui  rendre  le  fommeil  avec  l’appétit,  Sc  cette 
vivacité  dans  le  regard,  qui  eff  un  témoignage  affuré 
de  la  bonne  difpofition  du  corps?  On  voit  toutes  les  an¬ 
nées  un  millier  de  ces  exemples  dans  le  lieu  où  font  ces 


fources  falutaires. 

Troifiemement ,  il  n’y  a  perfonne  qui  ignore  la  vertu  qu’a 
le  foufre  de  déguifer  les  apparences  &  réprimer  les  opé¬ 
rations  fenfibles  des  remedes  les  plus  aéiifs.  On  en  voit 
des  exemples  dans  les  corps  naturels  ,  tels  que  l’anti¬ 
moine  8c  le  cinabre  naturel ,  Sc  dans  quelques  autres 
corps  artificiels,  tels  que  l’éthiops  minéral  Sc  le  cina¬ 
bre  d’antimoine,  dans  lefquels  le  mercure  eff  tellement 
bridé  par  le  foufre,  que  fans  paroître  agir  à  l’extérieur, 
ils  produifent  les  changemens  les  plus  furprenans  dans 
les  corps  animaux. 

Puis  donc  que  les  eaux  de  Bath  tirent  leur  chaleur  du  prin¬ 
cipe  qu’elles  ont  au  dedans  d’elles-mêmes, qu’il  n’y  a 
parmi  les  corps  naturels  ,  que  le  foufre  Sc  le  fer  qui 
foient  capables  de  produire  un  degré  de  chaleur  pareil 
à  celui  qu’elles  poffedent ,  puifque  le  fer  feul  a  la  vertu 
d’opérer  fur  le  corps  humain  des  cures  auffi  furprenan- 
tes  que  celles  des  eaux  de  Bath  ;  que  le  foufre  déguife 
les  apparences  St  réprime  les  effets  fenfibles  des  corps 
les  plus  aébifsffans  détruire  leurs  vertus  falutaires  &  mé¬ 
dicinales;  il  s’enfuit  que  les  eaux  de  Bath  doivent  né- 
ceffairement  leur  chaleur  à  un  mélange  de  particules 
ferrugineufes  St  fulphureufes  8c  leurs  effets  falutaires 
à  une  plus  grande  quantité  de  fer  que  celle  qu’on  a  dé¬ 
couverte  par  les  fens  ou  les  expériences  qu’on  a  faites 
jufqu’ici  ,  jointe  à  un  foufre  leger  dont  on  a  fait  voir 
les  vertus  Sc  l’efficaciré  dans  toutes  les  maladies  chroni¬ 
ques.  Les  montagnes  qui  entourent  le  lieu  où  naiffent 
ces  fources  ne  font ,  comme  tout  le  monde  le  fait  au¬ 
jourd’hui  que  le  réfervoir  d’un  grand  nombre  de  miné¬ 
raux  Si  des  eaux  qui  les  entretiennent  ,  &  (ce  qui  confir¬ 
me  d’autant  plus  mon  opinion)ces  montagnes  s’étendent 
jufqu’à  la  mer. 

Toutes  les  eaux  chaudes  paroiffent  être  principalement 
composées  de  ces  deux  principes  ,  &  ne  différer  qu’à 
proportion  que  le  fer  Sc  le  foufre  y  dominent  plus  ou 
moins.  Celles  où  le  foufre  prédomine1  font  plus  chau¬ 
des,  plus  dégoûtantes  Sc  plus  purgatives. 

Des  trois  fources  médicinales  chaudes  qui  font  les  plus 
célébrés  en  Europe  ,  favoir  celles  d’Aix-la-Chapelle, 
de  Bourbon ,  Sc  de  Bath ,  la  première  eff:  celle  qui  con¬ 
tient  le  plus  de  foufre ,  ce  qui  rend  fes  eaux  fi  chaudes , 
fi  dégoûtantes  Sc  fi  purgatives ,  qu’il  y  a  peu  d’eftomacs 
capables  d’en  fupporter  la  chaleur  Sc  le  dégoût,  &  peu 
de  tempéramens ,  furtout  s’ils  font  foibles  ,  qui  puiffent 
réfifter  à  la  violence  avec  laquelle  elles  purgent.  Les 
eaux  de  Bourbon  font  d’une  nature  moyenne  entre  cel¬ 
les  d’Aix-  la  -  Chapelle  Sc  celles  de  Bath  ,  elles  font 
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moins  chaudes,  moins  dégoûtantes  Sc  moins  purgati¬ 
ves  que  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  ,  mais  beaucoup 
plus  que  celles  de  Bath.  Ces  dernieres  contiennent 
moins  de  foufre  &  plus  de  fer  que  les  deux  autres,  Sc 
de-là  vient  qu’elles  font  plus  agréables ,  qu’elles  ont  un 
goût  de  lait ,  Sc  ne  purgent  jamais  à  moins  qu’on  ne  les 
prenne  avec  trop  de  précipitation,  ou  en  trop  grande 
quantité,  qu’elles  donnent  toujours  de  l’appétit, & rani¬ 
ment  les  efprits.  Les  eaux  chaudes  les  plus  foibles  ne 
font  employées  que  dans  les  maladies  les  moins  con- 
fidérables  ,  Sc  parles  perfonnes  fujettes  à  la  phthifie  8c 
à  la  confomption  :  mais  pour  les  ufages  de  la  Méde¬ 
cine,  on  peut  rendre  les  eaux  chaudes  les  plus  foibles 
d’une  force  égale  aux  autres  par  l’évaporation  du  pii 
cipe  aqueux  Sc  la  concentration  de  leur  principe 
phureux  ,  de  même  que  l’on  peut  diminuer  la  force  i 
autres  par  dilution  ,  comme  je  l’ai  fouvent  éprouvé. 
La  même  proportion  de  fer ,  de  foufre ,  ni  la  même  cha¬ 
leur  ne  conviennent  pas  indiftinftement  à  toutes  fortes 
de  tempéramens.  En  général  la  force  (  c’eft -à  -  dire  , 
la  quantité  de  fer  Sc  de  foufre  )  des  mêmes  eaux  chau¬ 
des  eff  proportionnée  à  leur  chaleur  ,  de  forte  qu’il  ne 
faut  pour  les  proportionner  à  la  foibleffe  des  tempéra¬ 
mens  ,  que  les  boire  plus  ou  moins  froides. 

Les  eaux  de  Bath  ayant  une  telle  origine  &  poffédant  les 
qualités  dont  on  vient  de  parler,  doivent  être  néceffai- 
ment  un  excellent  remede  pour  la  goûte  Sc  les  autres 
maladies  chroniques  ,  pour  les  raifons  fuivantes.  (i)  A 
caufe  de  leur  chaleur  proportionnée  aux  befoins  de  la 
nature, &  qui  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  du  corps 
humain  ,  fuffit  pour  communiquer  une  chaleur  Sc  un 
mouvement  étranger  aux  vaiffeaux  8c  aux  fluides  qui 
en  font  privés,  Sc  augmenter  par  -  là  la  chaleur  natu¬ 
relle, &  ranimer  la  circulation  du  fang.  (2)  Ces  proprié¬ 
tés  jointes  à  leur  goût  agréable  8c  la  douceur  du  lait, 
qu’elles  poffedent,  les  rendent  amies  de  l’eftomac  Sc  un 
véhicule  excellent  pour  introduire  dans  le  fang  d’autres 
médicamens  fpécifiques  fans  caufer  ce  dégoût  Sc  cet 
abattement  dans  les  efprits  qui  accompagnent  l’ufage 
des  eaux  chaudes  que  l’on  connoît  jufqu’ici,  ni  ce  friff- 
fonnement  Sc  cette  humidité  que  caufent  les  eaux  mi¬ 
nérales  froides ,  ce  qui  les  rend  inutiles ,  Sc  même  nui- 
fibles  dans  quelques  maladies  nerveufes.  Ajoutez  à  cela 
(3)  leur  principe  calybé  ,  qui  eff  fi  vifible  dans  fon 
union  avec  le  foufre  ,  que  les  malades  en  retirent  tout 
le  bénéfice  ,  Sc  reffentent  tous  les  effets  falutaires  des 
meilleures  préparations  de  ce  remede  ,  (  Sc  quels  effets 
ne  font  pas  capables  de  produire  ces  deux  puiffàns  re¬ 
medes  combinés  enfemble  ?  )  fans  caufer  ce  dégoût  Sc 
ce  dérangement  d’eftomac  que  produifent  toutes  les 
autres  préparations  martiales.  (4)  Le  foufre  en  s’uniR 
fant  avec  le  mars  compofe  une  efpece  de  favon  naturel 
propre  à  nettoyer  les  vaiffeaux  des  vifeofités  qui  s’atta¬ 
chent  à  leurs  parois  ,  &  à  lever  les  obftruéiions  des  pe- 

*  tits  vaiffeaux.  Mais  (5)  ce  qui ,  joint  avec  le  refte  ,  les 
rend  un  fj^écifique  dans  la  goûte ,  c’eft  leur  qualité  relâ¬ 
chante  qurfait  qu’elles  ramolliffent  Sc  rendent  flexi¬ 
bles  ,  les  fibres  trop  roides  Sc  trop  tendues  ,  Sc  facili¬ 
tent  la  tranfpiration  des  humeurs  qui  caufent  cette  ma¬ 
ladie.  J’aurois  encore  bien  des  chofès  à  dire  fur  l’effi¬ 
cacité  de  cê  remede  ,  dont  nous  fommes  redevables 
aux  foins  que  prend  la  nature  de  foulager  les  miferes  de 
la  vie  humaine  ,  mais  cette  foule  innombrable  de  per¬ 
fonnes  perclufes  de  leurs  membres  Sc  affligées  de  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  qui  viennent  à  Bath  toutes  les  an¬ 
nées  pour  obtenir  leur  guérifon  ,  ou  du  moins  un  fou- 
lagement  dans  leurs  maux  ,  eft  plus  propre  à  con¬ 
firmer  ce  que  j’avance  ,  que  tous  les  raifonnemens 
que  la  Philofophie  ou  la  Réthorique  pourroient  me 
fournir. 

Il  eft  aisé  de  démontrer  que  la  force ,  la  preflîon  Sc  le  poids 
des  eaux  de  Bath  ,  fuffifent  pour  furmonter  plufieurs 
millions  de  fois  la  force  de  la  tranfpiration ,  &  par  con¬ 
séquent,  que  ces  eaux  en  relâchant  les  fibres  de  tous 
les  vaiffeaux,  8c  pénétrant  à  travers  l’épiderme ,  Sc  mê¬ 
me  à  travers  les  tuniques  des  petits  vaiffeaux ,  s’infi- 
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nuent  dans  les  plus  petites  glandes  ,  entrent  par  le 
moyen  des  veines  dans  la  maflèdu  fang ,  &  contribuent 
par  la  force  de  la  circulation  à  lever  les  obftruélions  de 
toute  rbabitude  du  corps  ;  ce  quifuffit  pour  rendre  rai- 
fon  des  effets  furprenans  que  produit  le  bain  de  ces 
eaux  dans  les  enflures ,  les  paralyfies ,  la  séchereffe  fcor- 
butique  de  la  peau ,  les  écrouelles  Sc  tumeurs  ferophu- 
leufes  ,  l'atrophie  nerveufe  des  membres ,  les  douleurs 
feiatiques,  celles  des  articulations,  les  rhumatifmes 
froids ,  Sc  les  foibleffes  qui  fuivent  la  goûte.  Cela  pa- 
roîtra  beaucoup  plus  évident ,  fi  la  doélrine  de  l’attrac¬ 
tion  dès  corps  animaux  que  le  Dofteur  Keil  a  fi  fort 
perfectionnée  eft  vraie.  Il  y  a  quelques  années  qu’un 
Gentilhomme,  fur  la  bonne  foi  duquel  je  pouvois  comp¬ 
ter  ,  m’affura  qu’ayant  gagé  une  fomme  confidérable 
fur  un  cheval  de  côurfe,  Sc  la  perfonne  qui  devoit  le 
conduire  étant  venue  à  mourir  peu  de  jours  avant  ce¬ 
lui  qu’on avoit  indiqué  pour  difputer  le  prix,  il  fe  re- 
folut  à  courir  lui-même ,  ce  qui  l’obligea  de  jeûner  Sc  de 
faire  beaucoup  d’exercice  pour  réduire  fon  corps  au 
degré  d’embompoint  qu’il  jugeoit  convenable.  Qu’a- 
près  que  la  partie  eut  été  acceptée ,  Sc  la  courfe  faite  , 
il  fe  fit  pefer  avec  foin  à  la  polie  ,  Sc  revint  auflî-tôt 
apres  chez  lui,  où  après  avoir  bu  une  pinte  de  bouillon 
de  poulet,  qui  pouvoir  pefer  environ  une  livre  ,  il  fe 
mit  au  lit  où  il  dormit  douze  heures  de  fuite.  S’étant 
fait  pefer  enfuite  de  la  même  maniéré  qu’auparavant , 
il  trouva  fon  poids  augmenté  de  trois  livres  ,  fi  je  m’en 
fouviens  ;  par  où  il  conclut  que  fon  corps  avoit  abfor- 
bé  environ  deux  livres  de  l’air  qui  l’environnoit.  Ce 
fait  prouve  plus  manifeftement  que  les  eaux  de  Bath 
qui  font  chaudes,  Sc  par  conséquent  plus  aélives,  peu¬ 
vent  s’infinuer  par  les  pores  de  la  peau  dans  les  vaif- 
fcauxfanguins  ,  Sc  concourir  aVec  ce  que  l’on  en  boit 
à  la  production  des  effets  falutaires  qui  réfultent  ordi¬ 
nairement  des  bains.  Il  efl  impoffible  de  rendre  raifon 
des  fueurs  copieufes  dans  lefquelies  tombent  les  per- 
fonnes  qui  demeurent  long-tems  au  lit  au  fortir  du 
i bain,Ci  l’on  ne  fuppofe  que  ieurs  corps  femblables  à  une 
éponge  ,  ont  abforbé  une  partie  de  l’eau  dans  laquelle 
elles  fc  font  plongées.  Mais  ces  fueurs  font  préjudicia- 
blesaux  perfonnesfoibles,  Sc  dont  les  efprits  ont  été 
diflïpés  :  de-là  vient  qu’elles  doivent  les  prévenir  ou  en 
ne  fe  mettant  point  du  tout  au  lit,  ou  n’y  demeurant 
que  peu  de  tems. 

11  eft  étonnant  que  le  bain  ,  qui  pendant  un  fi  grand 
nombre  de  fiecles  ,  a  opéré  des  cures  auffi  furpre- 
nantes  que  celles  dont  on  nous  a  confervé  le  fou- 
venir ,  &  maintenu  le  crédit ,  Sc  la  réputation  des 
eaux  de  Bath  ,  foit  tombé  dans  ces  derniers  tems  , 
(qu’on  a  commencé  pour  la  première  fois  à  boire  les 
eaux)  dans  une  telle  difgrace,  qu’il  eft  rare  qu’on  y 
vienne  pour  cet  effet.  Avant  qu’on  eut  introduit  la 
coutume  de  boire  les  eaùx  de  Bath ,  on  y  voyoit  un 
grand  nombre  deperfonnes  qui  y  cherchoientla  guéri- 
fon  des  douleurs  vagues,  dont  elles  étoient  affligées, 
Sc  deplufieurs  autres  maladies  telles  que  la  roideurou 
contraction  des  tendons,  le  boitement,  ou  l’amaigrif- 
fanent  des  membres,  la  paralyfie  ou  le  rhumatifme  ; 
mais  aujourd’hui  l’on  guérit  les  maladies  chroniques 
de  quelque  efpecc  qu’elles  foient  par  l’ufage  interne 
de  ces  eaux.  11  faut  de  toute  néceffité ,  fi  l’on  fe  baigne 
indiftinétement ,  fans  avoir  pris  confeil  d’un  Médecin 
expérimenté,  fans  avoir  préparé  comme  il  faut  le  corps 
Sc  évacué  les  premières  voies ,  fans  connoître  la  mala¬ 
die  Sc  confulter  fes  forces  ,  la  faifon  convenable  pour 
fe  baigner,  Sc  le  tems  qu’on  doit  demeurer  dans  le 
bain  ;  il  faut,  dis-je,  qu’il  furvienne  des  accidens  fâ¬ 
cheux  capables  de  décréditer  les  bains  en  général.  D’un 
autre  coté ,  fi  ceux  qui  ont  la  direction  des  bains  e. ntre- 
prennent  plus  qu’ils  ne  peuvent  faire  ;  il  faut  néceffai- 
rcment  qu’il  y  ait  des  perfonnes  qui  reftent  dans  le  bain 
beaucoup  plus  long-tems  que  leurs  forces  Sc  la  mala¬ 
die  ne  l’exigent.  Telles  ont  été  les  caufes  du  mépris 
qu’on  a  eu  dans  ces  derniers  tems  pour  le  bain.  Mais 
je  iuisperfuadé  que  s’il  étoit_ménagé  avec  autant  de 
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prudence  Sc  de  difcretion  qu’il  le  faudroit ,  il  y  auroic 
peu  de  maladies  chroniques  où  il  ne  fût  utile,  Sc  à  la 
cure  defquelles  il  ne  contribuât,  pourvu  qu’on  y  joignit 
la  boiffon  Sc  les  autres  remedes  convenables.  Si  l’on 
fait  attention  d’un  côté  à  l’ufage  Sc  à  la  réputation 
qu’ont  eu  les  bains  chauds  parmi  les  Romains,  Sc  aux 
dépenfes  exceffives  qu’ils  ont  faites  pour  les  rendre 
auflî  beaux  Sc  auffi  commodes  qu’ils  pouvoient  l’être  : 
fi  l’on  fait  attention  que  la  plupart  des  maladies  chro¬ 
niques  font  accompagnées  du  défaut  de  tranfpiration  , 

Sc  font  par  conséquent  de  l’efpece  froide  Sc  phlegma- 
tique ,  Sc  toujours  occafionnées  par  les  obftruétions 
que  caufent  les  fucs  gluans  Sc  vifqueux  :  fi  d’autre  part 
l’on  réfléchit  fur  ce  que  j’ai  dit  ci  -deffus,  que  l’eaut 
chaude  dans  laquelle  on  fe  baigne  ,  s’infinue  à  travers 
la  peau  dans  les  veines,  Sc  contribue  par-là  avec  celle 
que  l’on  a  bue  à  lever  les  obftruélions  des  petits  vaif- 
feaux ,  à  délayer  le  fang  Sc  les  liqueurs  séparées  ou  con¬ 
tenues  dans  les  glandes,  à  échauffer,  ranimer, mettre 
en  mouvement  Sc  nourrir  les  parties  qui  dépériflent  j 
on  conclurra  auffi-tôt  que  le  bain  ménagé  avec  pruden¬ 
ce  peut  être  extrêmement  falutaire  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  chroniques.  Pour  que  le  bain  produi- 
fe  tous  les  bons  effets  qu’on  a  lieu  d’en  attendre  ;  il  eft 
néceffaire  de  diftinguer  les  maladies  auxquelles  il  eft 
contraire  ,  d’avec  celles  auxquelles  il  eft  utile.  Ces 
maladies  font  de  trois  efpeces  :  (I)  il  ÿ  en  a  qui  affoi- 
bliffent  les  facultés  raifonnables  ,  ou  rendent  la  tête 
douloureufe  Sc  pelante.  Le  bain  chaud  ne  vaut  rien 
dans  ces  fortes  de  maladies  ,  parce  qu’il  peut  en  en¬ 
voyant  des  fumées  ou  des  vapeurs  dans  la  tête  ,  les 
faire  augmenter.  De  ce  nombre ,  font  l’affeélion  hyfté- 
rique,  les  convulfions  ,  l’épilepfie,  Scc.  Le  bain  ne 
vaut  rien  non  plus  tant  qu’on  eft  attaqué  du  vertige  8c 
d’une  pefanteur  de  tête  occafionnée  par  la  plénitude  de 
l’eftomac.  (2)  Les  maladies  de  la  féconde  efpece  font 
celles  qui  affeélent  les  poumons;  car  le  bain  en  aug¬ 
mentant  la  vélocité  du  fang ,  peut  dans  ces  fortes  de 
cas  caufer  une  pleuréfie  ,  une  péripneumonie  ou  un 
crachement  de  fang.  (3)  Les  maladies  de  la  troifieme 
qui  font  accompagnées  d’inflammations,  de  tumeurs 
mobiles ,  ou  de  douleurs  vagues ,  telles  que  celles  de 
la  goûte,  ou  d’un  rhumatifme  inflammatoire  ,  exigent 
qu’on  rejette  l’ufage  des  bains  chauds  ,  qui  peuvent 
augmenter  la  pÆmiere  otf  obliger  la  derniere  à  fe  jet- 
ter  fur  quelqu’autre  partie.  Ces  cas  exceptés ,  je  ne 
connois  aucune  maladie  chronique  (  à  moins  qu’elle  ne 
foit  tout-à-fait  défefpérée)  qu’on  ne  puilfe  guérir  par 
l’ufage  modéré  des  bains  ,  qui  peut  débarrafler  les  ca¬ 
naux,  lever  les  obftruétions,  augmenter  la  chaleur  na¬ 
turelle  &  faciliter  la  tranfpiration.  Je  finirai  en  don¬ 
nant  une  réglé  générale  par  laquelle  on  pourra  connoî¬ 
tre  fi  le  bain  eft  à  propos  ,  Sc  fi  l’on  ne  l’a  pas  continué 
trop  long-tems  en  tout  ou  en  partie.  On  fera  affuré  que 
le  bain  eft  falutaire,  s’il  n’abat  ni  les  efprits,  ni  les 
forces ,  ni  l’appétit  ;  car  le  bain  chaud  étant  de  la  clafle 
des  évacuans ,  s’il  n’entraîne  que  les  humeurs  peccan¬ 
tes  ,  il  ne  peut  produire  aucun  de  ces  mauvais  effets 
dont  nous  parlons,  Sc  doit  néceffairement  être  falutai¬ 
re  s’il  les  évacue  :  il  ne  peut  au  contraire  qu’être  extrê¬ 
mement  nuifible ,  s’il  diffipe  les  fucs  nourriciers,  Sc 
entraîne  plus  de  matière  qu’il  ne  faut. 

Guidot  a  obfervé  au  moyen  de  plufieurs  expériences  que 
les  eaux  de  Bath  ,  foit  qu’on  les  expofe  à  l’air  ou  qu’on 
les  garde  dans  une  bouteille  de  verre  exaétement  bou¬ 
chée,  retiennent  plus  long-tems  la  propriété  qu’elles 
ont  de  recevoir  une  teinture  d’un  pourpre  bleuâtre 
avec  la  noix  de  galle,  lorfque  le  tems  eft  froid  &  ferein  , 
que  lorfqu’il  eft  péfant  Sc  humide  ;  c’eft-à-dire,  qu’el¬ 
les  retiennent  plus  long  -  tems  leur  principe  calybé 
lorfqu’il  gele,  que  lorfqu’il  fait  chaud  ou  qu’il  pleut. 
On  ne  peut  qu’avoir  obfervé  ,  pour  peu  qu’on  ait  fait 
ufàge  des  eaux  de  Bath  ,  qu’elles  réuffilTent  beaucoup 
mieux  ,  aiguifent  davantage  l’appétit,  rendent  la  di- 
geftion  plus  forte ,  Sc  raniment  davantage  les  efprits 
lorfque  le  tems  eft  fec ,  yif  5c  ferein ,  que  lorfqu’U  eft 
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pelant  Sc  humide  :  c’eft  à  quoi  contribuent  la  quantité 
des  principes  fubtils ,  aélifs  ,  calybés,  qui  eft  pour 
lors  beaucoup  plus  grande  dans  ces  eaux,  Se  la  force 
que  reçoivent  les  fibres ,  de  la  froideur,  de  la  sérénité 
Se  de  la  séchefelfie  de  l’air.  Mais  la  principale  obferva- 
tionque  je  veux  que  l’on  tire  des  expériences  dont  j’ai 
parlé,  eft  que  ce  principe  dalybé  eft  fi  délié  ,  fi  fubtil, 
8c  fiaélif,  qu’au  bout  de  quelques  heures,  Se  qui  plus 
eft ,  de  quelques  minutes  ,  il  s’évapore  à  travers  le  liè¬ 
ge  &  le  verre  ,.  8c  qu’il  peut  retenir  pendant  un  tems 
confidërable  ,  par  la  feule  aélion  de  l’air  qui  l’environ¬ 
ne  ,  lès  propriétés  Sc  fa  gravité  fpécifique.  On  voit  par¬ 
la  comment  on  peut  faire  paffer  ce  remede  calybe  fi 
fubtil  8c  fi  volatil  de  l’eftomac  jufques  dans  les  nerfs 
les  plus  reculés  en  aufli  peu  de  tems  Se  avec  autant  de 
promptitude  qu’on  le  veut.  L’eau  élémentaire  ainfi  ai¬ 
guisée  produit  cet  effet  beaucoup  plutôt  qu’aucune  au¬ 
tre  préparation  artificielle  du  fer ,  Se  devient  par-la  un 
'remede  admirable  dans  le  relâchement  des  nerfs  Se  les 
maladies  nerveufes  ,  à  quoi  les  eaux  de  Bath  animées 
par  ce  principe  calybé  ,  fubtil  Sc  pénétrant,  contri¬ 
buent  lorfqu’on  en  ufe  intérieurement  Se  même  exté¬ 
rieurement,  en  s’infinuant  à  travers  la  peau  dans  les 
plus  petits  Vaiffeaux  ,  comme  on  l’a  dit  au  fujet  des 
bains.  La  petite  quantité  de  fer  qui  s’introduit  dans  le 
corps  par  ce  moyen ,  paroît  en  général  ftiffifante  pour 
les  befoinsde  la  nature  :  mais  dans  certaines  maladies 
chroniques  on  peut  l’augmenter  par  de  plus  grandes 
dofes  de  fer  artificiel,  après  que  celui  qui  efi:  contenu 
naturellement  dans  ces  eaux  a  préparé  les  voies.  En 
effet,  il  efi:  beaucoup  plus  sûr  Sc  plus  prudent  lorfqu’on 
emploie  le  mars  Sc  les  amers  ,  de  commencer  par  des 
petites  dofes ,  Sc  de  les  augmenter  à  mefure  que  le 
pouls  Sc  les  forces  augmentent ,  Sc  qu’on  s’apperçoit 
que  ces  remedes  ont  perdu  de  leur  efficacité  par  le  fré¬ 
quent  ufage  qu’on  en  a  fait.  Je  me  fouviens  d’avoir  ob~ 
fervé  dans  quelques  ordonnances  du  Doéleur  Radcliff 
qu’il  donne  quatre  ou  cinq  gouttes  de  teinture  de  mars 
de  Mynficht ,  avec  quelques  gouttes  d’élixir  de  pro¬ 
priété,  dans  de  l’eau  fimple  ,  comme  un  amer  caly¬ 
bé  ,  même  aux  perfonnes  parvenues  à  la  maturité  de 
l’âgé'  J’avois  blâmé  cette  méthode  dans  les  premières 
Obfervations  que  je  donnai  :  mais  j’ai  eu  raifon  dans 
la  fuite  de  condamner  la  précipitation  de  mon  juge¬ 
ment,  Sc  de  reconnoître  que  c’eft  agir  avec  beaucoup 
de  prudence  que  de  commencer  par  des  petites  dofes 
dans  certaines  maladies. 

paroît  difficile  de  concevoir  comment  la  même  eau 
chaude  peut  relâcher  les  fibres  contra élées ,  comme 
dans  la  goûte  Sc  le  rhumatifme,  Sc  contrarier  Sc  reffer- 
rer  celles  qui  font  relâchées  ,  comme  dans  la  paralyfie 
•  Sc  le  dépériffement  des  membres.  On  ne  fauroit  cepen¬ 
dant  douter  que  cela  n’arrive  dans  les  cas  dont  je  viens 
de  parler ,  Sc  dans  plufieurs  autres  où  il  eil  queftion  de 
contraélion  Sc  de  rélaxation.  Pour  éclaircir  cette  ma¬ 
tière  ,  il  ne  faut  qu’examiner  ce  que  c’eft  que  contrac¬ 
tion  &  rélaxation.  Tous  les  fluides  du  corps  humain 
étant  enfermés  dans  des  vaiffeaux ,  la  contraclion  ne 
peutvenir  que,oti  du  fang  Sc  des  autres  fluides ,  (  quelle 
que  foit  la  caùfe  du  mouvement  des  mufcles  )  en  ce 
que  leur  vifeofité  s’oppofe  à  leur  cours  en  obftruant 
les  paffages  ;  ou ,  de  ce  que  lafubftance  du  mufcle  efi 
offensée  par  quelque  caufe  externe,  ce  qui  le  rend  plus 
tendu  Sc  plus  ferme  Sc  l’oblige  à  fe  contraéler.  La  ré¬ 
laxation  eft  occafionnée  par  une  obftruélion  des  nerfs 
Ou  des  vaiffeaux  qui  tranfportent  les  fluides ,  qui  les 
empêche  d’arriver  iufqu’aux  mufcles ,  comme  cela  pa¬ 
roît  dans  la  paralyfie  Sc  l’atrophie  nerveufe  des  mem¬ 
bres;  de  forte,  que  dans  ces  deux  cas  ,  les  obstruc¬ 
tions  font  la  caufe  de  la  contraélion  Sc  de  la  rélaxa¬ 
tion.  C’eft  pourquoi  tout  remede  qui  peut  diffoudre 


*  Dans  les  hémorrhagies  qui  font  occafionnées  par  des  obf 
truéfions ,  les  remedes  calybés  employés  prudemment ,  peu¬ 
vent  etre  d’une  grande  utilité  en  en  détruilânt  la  çaufe,  C’eft 
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les  fluides ,  lever  les  obflruélions  des  petits  vaiffeaux , 
rendre  la  tranfpiration  plus  libre ,  Sc  fortifier  les  fibres, 
eft  capable  de  contraéler  ce  qui  eft  rélâché  Sc  de  rélâ¬ 
cher  ce  qui  eft  contraélé.  Que  ces  effets  foient  appro¬ 
priés  à  la  nature  des  eaux  de  Bath  ,  c’eft  ce  que  je  crois 
avoir  fuffifamment  démontré  ci-deftùs. 

Si  l’on  demande  dans  quels  autres  cas,  outre  la  goûte  ,  les 
eaux  de  Bath  peuvent  être  falutaires  :  il  fera  aisé  d’y 
repondre  par  ce  que  nous  allons  dire,  fàvoir,  qu’elles 
doivent  faire  beaucoup  de  bien  dans  tous  les  cas  où  le 
mars  Sc  le  foufre  en  font,  c’eft-à-dire ,  dans  la  plupart 
des  maladies  chroniques,  de  quelque  efpece  qu’elles 
foient.  Dans  les  maladies  aiguës  Sc  inflammatoires , 
dans  toutes  celles  où  le  pouls  a  beaucoup  de  force  Sc  de 
viteffe,  les  eaux  minérales  ni  les  remedes  calybés  ne 
fauroient  être  convenables  :  mais  dans  tous  les  autres 
cas ,  (  fi  l’on  en  excepte  ceux  où  il  y  a  hémorrhagie*) 
elles  font  non-feulement  sûres  ,  mais  extrêmement 
bien-faifàntes  :  on  a  fouvent  éprouvé  leur  efficacité  , 
furtout ,  dans  la  cachexie ,  le  feorbut ,  le  calcul ,  le  rhu¬ 
matifme  &  la  jauniffe ,  dans  les  affeétions  hypocondria¬ 
ques  Sc  hyftériques,  les  vapeurs  &  la  mélancolie,  dans 
la  paralyfie,  l’épilepfie  Sc  autres  maladies  céphaliques 
Sc  nerveufes  ,  dans  celles  de  l’eftomac  Se  desintellins , 
les  obflruélions  du  foie  Sc  de  la  véficule  du  fiel;  les  pâ- 
les-couleurs ,  la  ftérilité  Sc  la  foibleffe  qui  fuit  l’accou¬ 
chement;  dans  la  fiippreffion  des  réglés  Sc  les  autres 
maladies  particulières  aux  femmes. 

Si  une  perfonne  d’un  tempérament" foi’ble  Sc  délicat,  af¬ 
fligée  des  douleurs  Sc  des  inquiétudes  inséparables  de 
quelqu’une  des  maladies  chroniques  dont  nous  venons 
de  parler,  fans  que  fes  vifeeres  foient  endommagés, 
avoit  à  choifir  un  lieu  en  Angleterre  où  elle  voulût 
paffer  fa  vie  commodément  Sc  agréablement,  en  pre¬ 
nant  à  la  fois  tous  les  avantages  du  lieu  ,  lafalubrité 
des  eaux ,  tant  pour  recouvrer  l’appétit  qu’on  a  perdu  , 
Sc  ce  qui  n’ell  pas  peu,  la  liberté  Sc  la  gaieté  de  l’efi-. 
prit,  la  vie  réglée ,  la  bonté  des  alimens,  la  chaleur,  la 
propreté  Scies  commodités  du  logement,  la  fraîcheur, 
Sc  la  ferenité  de  l’air,  la  facilité  des  amufèmens  8c  l’a-/ 
vantage  de  converfer  avec  qui  l’on  veut;  en  prenant, 
dis-je,  tous  ces  avantages  à  la  fois,  j’ofe  affurer  après 
une  expérience  de  près  de  vingt  années ,  fans  craindre 
d’être  accusée  de  flaterie  ou  detre  contredit ,  que  c’effc 
à  Bath  qu’on  doit  fe  fixer. 

Quelques  perfonnes  qui  mènent  une  vie  frugale  Sc  réglée 
croyent  qu’en  buvant  Amplement  ces  eaux  pendant  - 
quelque  tems  ,  fans  prendre  aucun  autre  remede  ni 
avant  ni  après  ,  c’en  eft  affez  pour  être  guéries  des  ma¬ 
ladies  chroniques  dont  elles  font  affligées:  mais  elles 
apprennent  bien-tôt  â  leur  dépens  ,  fi  leur  maladie  efi: 
autre  qu’un  fimple  défaut  d’appétit ,  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  prendre  les  eaux  de  Bath  fans  avoir  auparavant 
débarraffé  l’eftomac  Sc  les  intellins ,  de  peur  que  l’ufa- 
ge  continuel  de  ces  eaux  venant  à  délayer  les  impure¬ 
tés  adhérentes  aux  parois  des  vailfeaux  laélés  ,  ne  les 
oblige  à  s’infinuer  dans  le  fang.  Elles  ne  doivent  pas 
non  plus  s’attendre  à  être  guéries  de  certaines  maladies 
chroniques,  furtout  lorfqu’elles  font  invétérées,  fans 
le  fecours  des  remedes  qui  palfent  pour  fpécifiques  dans 
ces  fortes  de  cas ,  Sc  auxquels  les  eaux  de  Bath  four- 
niifent  un  véhicule  auffi  agréable  qu’efficace.  Car  c’eft: 
être  prudent  que  d’employer  toutes  les  forces  dont  on 
eft  capable  contre  un  ennemi  auffi  puiffant  Sc  auffi  re¬ 
doutable  que  l’eft  une  maladie  chronique. 

Il  eft  impoffible  de  déterminer  au  jufte  la  quantité  d’eaiï 
de  Bath  qu’il  eft  à  propos  de  boire  tous  les  jours  :  on 
doit  fe  régler  en  cela  fur  l’état  du  malade  Sc  la  nature 
de  fa  maladie.  Les  perfonnes  dont  le  corps  eft  fort, 
plein  Sc  replet  ,  fupportent  une  plus  grande  quantité 
d’eau  que  ceux  qui  ont  le  corps  mou  ,  délicat  Sc  amai- 


peut-être  le  plus  sûr  moyen  d’arrêter  l’écoulement  immodéré 
des  réglés  produit  par  les  obftruftiqns  4e  la  matrice. 
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gri  ;  les  jeunes  gens  plus  que  les  vieillards ,  ceux  dont 
les  fibres  l'ont  fortes  Sc  fermes ,  plus  que  ceux  qui  les 
OntfoiblesSc  relâchées;  ceux  qui  ont  la  gravelle  ou  un 
rhumatifme,  plus  que  ceux  dont  les  organes  de  la  di- 
gejfion  font  dérangés  ,  ou  qui  font  fujets  à  des  foi- 
bleffes  fcorbutiqucs  ou  nerveufes  ,  &c.  Mais  en  géné¬ 
ral,  il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  viennent  à  Bath 
pour  leur  fanté,  bulTent  moins  d’eau  tous  les  jours 
qu’on  ne  le  fait  communément ,  8c  en  continuail'ent 
plus  long-tems  l’ufage  dans  les  maladies  chroniques. 
Je  crois  que  l’on  peut  avancer  en  toute  fureté  que  tou¬ 
te  quantité  plus  grande  qu’une  quarte  ou  deux  pintes 
d’Angleterre  dans  la  matinée,  bue  dans  deux  heures 
de  tems  ,  demi-pinte  toutes  les  demi-heures  eft  plus 
qu’il  ne  faut. 

Tout  le  monde  peut  s’appercevoir  que  cette  quantité  eft 
plus  que  fuffifante  pour  fatisfaire  aux  intentions  de 
ceux  qui  boivent  les  eaux  minérales.  Une  plus  forte 
dofe  ne  fcrt  qu’à  diftendre  &  relâcher  les  paifages  ali¬ 
mentaires  ,  qu’à  fe  frayer  un  chemin  dans  les  vaiffeaux 
les  plus  grands  8c  les  plus  ouverts  ,  8c  à  pouffer  le  fang 
à  travers  les  rameaux  Sc  les  anaftomofes  des  plus  gran¬ 
des  veines  Sc  arteres  ,  où  les  obftru&ions  8c  les  matiè¬ 
res  peccantes  font  moins  fréquentes  ,  tandis  qu’elle 
laiffe  les  plus  petits  vaiffeaux  capilaires  dans  l’état  où 
ils  étoient ,  quoique  ce  foit  dans  ces  vaiffeaux  qu’eft  le 
plus  grand  danger. 

Le  célébré  Docteur  Keil  a  prouvé  d’une  maniéré  éviden¬ 
te  que  le  moyen  le  plus  court  d’altérer  la  maffe  du  fang 
parle  fecours  de  ces  eaux  minérales,  eft  de  les  boire 
peu  à  peu  &  à  fréquentes  reprifes.  Dans  la  plupart  des 
maladies  il  fuffit  d’une  pinte  le  matin,  8c  même  d’une 
demi-pinte  pour  les  perfonnes  dont  le  tempérament  eft 
affoibli ,  les  organes  de  la  digeftion  dérangés  8c  qui  ont 
de  la  difpofition  à  vomir.  Quelque  quantité  d’eau  qu’on 
prenne,  il  vaut  toujours  mieux  que  ce  foit  à  petites  do- 
fes  Sc  par  intervalles  raifonnables ,  pourvu  qu’on  ne 
laiffe  pas  paffer  la  matinée.  L’eau  de  Bath  que  l’on  boit 
aux  repas  contribue  autant  à  la  cure  que  l’autre ,  quoi¬ 
que  froide  ,  pourvu  qu’elle  foit  récente  Sc  qu’elle  ne 
foit  point  dépouillée  de  fes  principes.  Les  prifes  de 
l’dprès  midi  &  du  foir  font  plus  arbitraires,  8c  c’eftau 
malade  à  en  déterminer  la  quantité  ,  fuivant  qu’il  s’ap- 
perçoit  qu’elles  conviennent  plus  ou  moins  à  fon  ef- 
tomac.  Lorfque  la  dofe  du  matin  n’a  point  été  trop 
forte,  elles  ne  peuvent  que  lui  faire  du  bien,  pourvu 
que  la  quantité  en  foit  proportionnée  à  celle  du  matin , 
Sc  qu’on  ne  les  prenne  que  fur  les  quatre  ou  cinq  heures 
du  foir  ,  Sc  deux  ou  trois  heures  après  fouper,  ces  tems 
étant  les  plus  propres  pour  aider  la  digeftion  &  entraî¬ 
ner  ce  qui  peut  refter  des  alimens  dans  l’eftomac.  Rien 
n’eft  plus  nécelfaire  dans  le  cours  de  l’ufage  de  ces 
eaux  que  de  le  commencer  à  propos  ;  c’eft  à  l’expé¬ 
rience  8c  à  la  prudence  du  Médecin  à  en  favoir  propor¬ 
tionner  les  préparatifs,  la  dofe  Sc  les  remedes  que  l’on 
doit  prendre  après  à  la  maladie  Sc  à  la  conftitution  du 
malade  ;  ces  chofes  une  fois  posées ,  le  malade  ne  peut 
manquer  d’en  reffentir  les  bons  effets. 

Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  déterminer  la  faifon  la  plus 
propre  pour  boire  les  eaux  de  Bath,  que  le  tems  le  plus 
propre  à  produire  les  maladies  chroniques  :  générale¬ 
ment  parlant,  la  plupart  des  maladies  chroniques  ré¬ 
gnent  au  printéms  8c  en  automne ,  Sc  c’eft  dans  ce  tems- 
là  qu’on  a  coutume  de  venir  aux  eaux  de  Bath.  Mais 
ces  eaux  font  toujours  les  mêmes ,  Sc  l’on  ne  s’eft  jamais 
apperçu  que  le  tems  ni  les  faifens  y  apportent  aucun 
changement ,  quoique  les  variations  de  l’air  Sc  des  fai- 
fons  influent  quelque  peu  fur  leurs  qualités  fenfibles. 
Ceux  qui  les  prennent  depuis  long-tems  en  difeonti- 
nuent  quelquefois  l’ufage  dans  le  fort  de  l’été  :  mais  il 
y  en  a  un  grand  nombre  d’autres,  ceux  principalement 
qui  font  d’un  tempérament  froid  8c  délicat,  qui  s’en 
trouvent  fort  bien  dans  ce  tems-là.  Elles  valent  mieux 
pour  quelques-uns  dans  la  plus  grande  rigueur  de  l’hi¬ 
ver  ,  leur  chaleur  fuppléant  alors  à  l’inclemence  de 
l’air.  D’ailleurs  elles  palfent  beaucoup  mieux  lorfque 
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les  fibres  font  racourcies  par  le  froid  extérieur,  ce  qui 
Tend  la  circulation  plus  prompte  Sc  plus  forte.  C’eil 
donc  la  coutume  Sc  les  commodités  qui  proviennent  des 
circonftahces  extérieures,  plutôt  que  la  nature  de  ces 
eaux  &  les  effets  qui  en  réfultent  qui  obligent  à  les 
prendre  dans  une  fàifon  plutôt  que  dans  une  autre.  11 
eft  auffi  difficile  de  déterminer  le  tems  pendant  lequel 
on  doit  les  prendre  ,  que  de  fixer  la  durée  de  la  mala¬ 
die  chronique  qui  oblige  de  recourir  à  ce  remede  :  s’il 
eft  vrai,  comme  oh  n’en  fauroit  douter  qu’elles  foient 
de  la  nature  des  altérans,  on  doit  les  continuer  jufqu’à 
ce  qu’on  en  foit  dégoûté,  ou  que  la  maladie  celle.  Ce 
tems  doit  être  proportionné  à  la  nature  Sc  à  l’opiniâtre¬ 
té  de  la  maladie.  Celle  qui  eft  héréditaire  en  demande 
plus  que  celle  qui  eft  accidentelle;  &  celle  qui  eft  in¬ 
vétérée  plus  que  celle  qui  eft  légère;  les  maladies  ner¬ 
veufes  plus  que  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  la  maffe 
du  fang.  Une  Dame  d’un  tempérament  languiffant» 
foible  8c  hyftérique,  ayant  demandé  au  célébré  Syden¬ 
ham  ,  ainfi  que  je  l’ai  appris  de  lui-même ,  combien  de 
tems  elle  pouvoir  prendre  le  mars  en  fureté;  il  lui  ré¬ 
pondit  qu’elle  pouvoit  le  prendre  trente  ans  de  fuite,  8c 
recommencer ,  flipposé  que  fa  maladie  continuât.  Cette 
queftion  revient  au  même  que.fi  l’on  demandoit  com¬ 
bien  de  tems  on  doit  manger  Sc  boire  ;  car  lorfqu’oit 
eft  malade  Sc  que  les  remedes  font  néceffaires  ,  la  na¬ 
ture  s’en  trouve  auffi-bien,  que  du  boire  &  du  manger 
lorfqu’on  a  faim.  Je  fai  que  l’on  doit  changer  de  reme¬ 
des  dans  les  maladies  chroniques,  lorfqu’ils  neprodui- 
fènt  plus  aucun  effet  pour  être  devenus  trop  familiers  ; 
de  même  que  l’on  doit  changer  d’aliment  lorfqu’on  en 
eft  dégoûté.  Mais  cela  n’a  aucun  rapport  à  la  queftion 
proposée ,  dans  laquelle  on  fùppofe  que  les  eaux  n’ont 
rien  perdu  de  leur  efficacité  ,  8c  qu’on  s’en  trouve  de 
plus  en  plus  foulagé.  Cela  fùpposé,  il  n’y  a  point  de* 
doute  qu’on  doit  les  continuer  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parfaitement  guéri  ,  ou  qu’elles  île  produifent  plus 
l’effet  qu’on  en  attendoit.  Quelques  perfonnes  les  ont 
bues  pendant  plufieurs  années  avec  fuccès,  &  il  y  en  a 
qui  ne  fàuroient  vivre  ni  fe  bien  porter  fans  en  boire  , 
comme  cela  paroît  par  les  familles  qui  fefont  établies  à 
Bath  pour  être  plus  à  portée  d’en  faire  ufàge.  Tant  que 
la  principale  maladie  ou  celle  qui  fêrt  comme  de  bafe 
aux  autres,  fubfifte  en  quelque  degré,  Sc  que  l’on  re¬ 
çoit  du  foulagement  de  ce  remede,  il  faut  le  conti¬ 
nuer,  mais  dans  tout  autre  cas,  il  eft  plus  sûr  d’y  re¬ 
noncer. 

On  a  prétendu  que  les  eaux  de  Bath  prifes  trop  long-tems  , 
difpofent  aux  fievres  8c  aux  maladies  inflammatoires* 
en  enrichifïànt,  échauffant  &  exaltant  le  fang:  mais 
cette  objeéHon  fubfifte  avec  toute  fa  force  à  l’égard 
des  meilleurs  alimens  8c  des  remedes  les  plus  efficaces. 
Le  plus  sûr  eft  de  faire  ufage  de  cette  modération  Sc 
de  cette  tempérance  fi  nécefîaire  en  toutes  chofes  pouf 
la  confervation  de  la  vie ,  Sc  de  difeontinuer  l'ufage  de 
ces  eaux  quand  on  ne  s’en  fent  plus  de  befoin  :  mais 
tant  que  la  maladie  chronique  continue,  il  n’eft  pas  à 
craindre  qu’on  fur-enrichiffe  le  fang  en  les  prenant ,  le 
cas  dont  nous  parlons  fuppofant  tout  le  contraire ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’il  refte  une  certaine  vifeofité  8c  une  acri¬ 
monie  dans  le  fang  Sc  les  humeurs  :  on  ne  doit  donc 
point  appréhender  cet  effet  tant  que  la  maladie  origi¬ 
naire  fubfifte  :  mais  lorfqu’on  a  été  allez  he  ureux  que 
d’en  être  délivré ,  il  faudroit  être  plus  qu’imprudenC 
pour  fe  jouer  des  remedes  ,  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient.  Il  eft  vrai  que  peu  de  perfonnes  font  dans  ce 
cas  ;  Sc  lorfque  j’en  ai  trouvé,  je  leur  ai  confeillé  de 
renoncer  aux  eaux  8c  à  tout  ce  qu’on  pouvoit  appeller 
remede,  par  la  raifon  que  le  meilleur  médicament  de¬ 
vient  nuifible  lorfqu’ileft  inutile.  La  plupart  des  ma¬ 
ladies  chroniques  pour  la  cure  defquelles  on  ordonne 
les  eaux  de  Bath  ,  font  de  l’efpece  froide,  &  fuppofent 
le  fang  gluant ,  pauvre  &  dénué  d’efprits  ;  de  forte  que 
tant  que  la  maladie  dure,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
trop  enrichir  ou  de  trop  exalter  le  fang  ;  fupposé  même 
que  cela  arrivât,  il  feroit  aisé  d’y  remédier  par  la  fai- 
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gnée,  la  diete  Scl’ufâge  de  quelques  purgatifs  rafraî- 
chiffans.  Cheyne,  Hiftoire  de  la  nature  &  des  quali¬ 
tés  des  eaux  de  Bath. 

*  Ce  que  Cheyne  dit  des  eaux  de  Bath  peut  s’appliquer 
à  quelques  différences  près  à  la  plus  grande  partie  des 
eaux  minérales  chaudes,  telles  que  celles  de  Bourbon, 
8cc.  J’en  ferai  voir  le  rapport  lorfqu’on  en  parlera  fous 
leurs  articles  propres. 

BALOIOS  ,  jiuKiaiç  ,  comme  Galien  l’écrit  ;  ou  0*- 
Xoïoç,  comme  on  le  trouve  dans  le  foptieme  livre  des 
Epidémiques  d’Hippocrate,  où  il  fignifïe  un  habitant 
de  Valæa  ,  ville  de  Macédoine  ;  ou  le  nom  d’une  per¬ 
sonne  dont  il  rapporte  le  cas. 

BALSAMATIO ,  Embaumement. 

BALSAMELÆON  ;  le  même  que  Balfamum  è  Mecha. 
Voyez  B alfamum. 

BALSAMELLA,  fuivant  Blancard  ,  eft  le  même  que 

Balfamina. 

BALSAMICA,  Balfamiques.  Les  remedes  balfami- 
ques  font  d’une  nature  quelque  peu  chaude  &  acre. 

'  Cette  claffe  comprend  les  remedes  appellés  céphali¬ 
ques  ,  névritiques ,  apopleéfiques ,  antiparalytiques,  les 
cordiaux  fpiritueux  8c  autres  de  cette  efpece.  On  met 
principalement  au  nombre  des  balfamiques  ,  le  bois 
d’aloès,  fa  réfine  ,  fa  teinture  ;  le  bois  d’aloes  blanc  , 
ou  l’aubier  du  bois  d’aloès  ,  le  fandal  citrin  ,  &  fa  tein¬ 
ture  concentrée  en  baume  liquide  ;  l’ambre  gris,  le  li- 
quidambar  ,  le  baume  blanc,  le  fuccin  ,  lebenjoin,  le 
ftyrax  calamita  S c  fa  réfine  ,  le  ftyrax  blanc  ,  le  lada- 
num  &  fa.réfinë;  les  baumes  du  Pérou  blanc  8c  rouge , 
de  Copaii ,  de  Tolu;  la  vraie  écorce  de  quinquina,  le 
coftus  amer,  la  cafcariile ,  la  canelle  ,  le  girofle,  la 
graine  de' paradis,  les  cubebes,  le  macis,  la  noix  muf- 
cade,  la  farriette,  le  thym,  la  rue,  le  ferpolet,  lalavan- 

‘  de,  le  nard  Celtique ,  l’origan ,  le  diéiamne  de  Crete  ,  la 
marjolaine,  la  melilTe,  la  molucque  ,  la  camomile 
Romaine  ,  le  marum  de  Syrie,  le  bafilic  ,  l’aurone  ,  le 
ftœchas ,  le  fpicnard  ,  le  jonc  odorant,  les  feuilles  de 
laurier  &demyrthe  ,  Sc  les  huiles  efïentielles  ,  vérita¬ 
bles  8c  non  falfifîées  de  ces  fimples ,  tirées  par  la  diftila- 
tion.  Entre  les  compofitions,  nous  mettrons  le  baume 
apoplectique  de  Crollius ,  celui  de  Zeller ,  de  Scherze- 
rus  ,  notre  baume  liquide  de  vie  ,  l’efprit  de  baume  du 
Pérou  tiré  fuivant  notre  méthode ,  les  efprits  de  fuccin 
Sc  de  maftic  ,  l’eau  apopleétique  de  Sennert ,  l’eau 
d’Anhalt ,  la  vraie  effence  d’ambre  ,  les  efprits  vola¬ 
tils  huileux,  faits  en  aromatifant  ces  efprits  avec  les 
huiles  de  canelle ,  de  macis  8c  de  cedre. 

Les  fimples  dont  on  vient  de  donner  la  lifte ,  &  les  médi- 
camens  qui  en  font  composés ,  agiffent  &  répandent 
leur  vertu  fur  les  liqueurs  8c  les  parties  folides  de  notre 
corps  ,  au  moyen  d’une  huile  ténue,  éthérée ,  fubtile  8c 
volatile ,  qui  eft  très-douce  &  amie  de  la  nature  ,  & 
qui  rend  au  fang  8c  aux  liqueurs  les  parties  fulphureu- 
fes ,  chaudes  8c  éthérées,  dont  elles  manquent,  aug¬ 
mente  leur  mouvement  inteftin  de  chaleur,  8c  donne 
de  la  volatilité  aux  humeurs  vitales.  Ils  contiennent 
encore  un  fel  fubtil,  acre,  balfamique,  qui  augmen¬ 
te  la  force  8c  la  puiflance  élaftique  des  arteres  Sc  des 
fibres  mufculeufes  ,  &  en  conséquence  accéléré  puif- 
fàmmentle  mouvement  progreflif  8c  circulaire  des  li¬ 
queurs  ;  ce  qui  eft  fuivi  par  la  flûte  de  la  divifion  des 
humeurs  épaiffes  8c  vifqueufes,  de  la  réfolution  des 
obftruélions  8c  entretient  la  tranfpiration ,  qui  eft  le 
meilleur  préfervatif  contre  les  maladies. 

Les  balfamiques  font  donc  d’un  grand  fecours  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  de  la  tête ,  des  nerfs  ,  de  la  moelle  ,  de 
l’épine,  de  l’eftomac  &  du  cœur,  qui  font  entretenues 
par  une  caufe  froide,  pour  parler  comme  les  Anciens, 
c’eft-à-dire,  l’épaiflïfTement ,  la  condenfation  des  li¬ 
queurs,  Sc  l’atonie  des  parties  nerveufes  &  membraneu- 
fes ,  comme  dans  l’apoplexie ,  la  paralyfie,  la  ftupeur  & 
l’engourdiffement  des  fens ,  la  foibleffe  de  la  mémoire , 
la  dureté  de  l’ouie  ,  la  défaillance  ,  la  grande  foibleffe, 
foit  qu’on  les  emploie  intérieurement  ou  extérieure¬ 
ment  avec  prudence. 
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Ils  font  auffi  beaucoup  de  bien  dans  les  vices  de  l’eftomac 
Sc  des  inteftins  qui  font  causés  par  l’atonie,  l’abondan¬ 
ce  de  crudités  acides,  vifqueufes,  le  dérangement  de 
la  digeftion ,  comme  les  gonflemens,  les  diarrhées, 
les  coliques  venteufes  ,  le  vomiffement  ;  Sc  convien¬ 
nent  merveilleufement  aux  vieillards,  à  toutes  les per- 
fonnes  foibles  ,  8c  à  ceux  qui  ont  l’habitude  du  corps 
lâche,  8c  font  d’un  tempérament  phlegmatique. 

On  les  emploie  utilement  ,  furtout  comme  préfervatifs, 
lorfqu’une  longue  difpofition  humide  8c  froide  de  l’air, 
notamment  pendant  l’automne  8c  l’hiver  ,  &  fpéciale- 
ment  dans  les  pays  voifins  du  feptentrion  ,  fait  régner 
des  toux  humides ,  des  diarrhées,  des  afthmes  pitui¬ 
teux,  des  tumeurs  œdémateufes  ,  des  rhumes  de  cer¬ 
veau  ,  des  rhumatifmes  ,  des  fievres  intermittentes , 
Sc  des  affèéiions  causées  par  une  difpofition  fcorbuti- 
que  des  liqueurs  ,  ou  quand  on  a  lieu  de  craindre  ces 
accidens.  • 

Mais  il  faut  fe  garder  d’en  faire  un  grand  ufage  lorfque 
les  corps  font  pleins  de  fang  8c  d’humeurs,  8c  que  le 
ventre  eft  conftipé  ,  dans  la  jeuneffe,  Scdans  lesfujets 
d’un  tempérament  colérique  &  fenfible. 

Il  y  a  vingt  ans  8c  plus  que  je  me  fers  d’un  médicament 
liquide  balfamique,  que  j’appelle  Baume  de  vie  ,  qui 
eft  composé  des  meilleurs  balfamiques ,  Sc  furtout  des 
vraies  huiles  balfamiques  non-falfifiées ,  dont  la  bonté 
eft  fi  éprouvée ,  que  l’on  peut  fe  palfer  aisément  de  tous 
les  autres  fortifians  &  balfamiques ,  quand  on  fait  faire 
ufage  intérieurement  de  ce  remede.  Ce  médicament 
très-agréable  8c  très-efficace  ,  eft  déjà  connu  dans  les 
pays  éloignés ,  où  l’on  a  rendu  juftice,  comme  dans  le 
nôtre,  à  l’excellence  de  fa  vertu  fortifiante  Sc  reftau- 
rante.  Mais  il  eft  bon  d’avertir  qu’on  en  diftribue  fous 
mon  nom  à  ceux  qui  ne  font  pas  fur  leurs  gardes1,  un 
affez  femblable  au  mien  ,  mais  qui  n’eft  composé  que 
d’huiles  falfifiées ,  ou  plutôt  qui  n’en  eft  qu’un  mé¬ 
lange  confus  ,  incapable  de  foutenir  la  réputation  que 
le  mien  s’eft  acquifé.  Hoffman. 

Voyez  Balfamum. 

Voyez  K itœ  Balfamum. 

BALSAMINA,  Balfamine.  Il  y  a  deux  plantes  de  ce 
nom  ,  dont  la  première  eft  ainfidiftinguée. 


Momordica  balfamina  ,  Offic.  Momordica ,  Schrod.  4. 
105.  Momordica  O fficinarum ,  Volck.  Flor.  Nor.  293. 
Momordica  vulgo,  Hort.  Lugd.  Bat.  429.  Momordica 
vulgaris,  Tourn.  Inft.  103.  Elem.  Bot.  87.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  y  6.  Rupp.  Flor.  Jen.  41.  Momordica ,  Balfami¬ 
na ,  Cucumeraria ,  Pomum  mirabile ,  Chab.  135.  Mo¬ 
mordica  Bal]  amin  a  mas  ,  Ger.  290.  Emac.  362.  Park. 
Theat.  714.  Momordica ,  Balfamina  rotundi folia  re¬ 
tiens  feu  mas ,  C.  B.  Pin.  3 06.  ïlaii  Hift.  1.  647.  Balfa¬ 
mina  cucumerina  Indica ,  folio  inteçrro  ,  fruttu  variega- 
ro,Chom.  in  Not.  Hort.  Mal.  8.  22.  Flor.  Mal.  52. 
Balfamina  cucumeraria,  J.  B.  2.251.  Cucumis  puni- 
ceus  Cordii ,  Hift.  Oxon.2.  33.  Piperitis,  Tourn.  Mat. 
Med.  357.  Balia-Muccapiri ,  Hort.  Mal.  8.  21.  Tab. 
2.  Cucumerina  Indica ,  folio  integro ,  fritclu  variegato , 
Chom.  in  Not. 


On  la  cultive  dans  les ‘jardins  ,  Sc  elle  fleurit  au  mois 
d’Aout. 

Le  fruit  qui  eft  celle  defes  parties  dont  on  fait  ufage,  a 
une  qualité  vulnéraire ,  rafraîchiffiante  &  quelque  peu 
defficcative.  Il  appaife  les  douleurs ,  furtout  celles  des 
hémorrhoïdes.  Employé  extérieurement ,  il  eft  bon 
pour  les  bleffures  des  nerfs ,  les  hgrnies  &  les  brûlures. 

Le  baume  que  l’on  a  tiré  pendant  long-tems  du  fruit  de 
cette  plante  ,  en  le  faifant  tremper  dans  l’huile  &  sé¬ 
cher  au  foleil ,  a  une  vertu  admirable  dans  lesbleffiu- 
res ,  les  ulcérés ,  les  hémorrhoïdes ,  les  ulcérés  de  la  ma¬ 
trice  Sc  les  ruptures. 

On  diftingue  la  fécondé  efpece  de  Balfamine  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 

Perf caria  filiquofa ,  Offic.  Ger.  3<5i.  Emac.  446.  Raii 
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Hift.  2.  i32B.Merc.  Bot.  2.  28.  Phyt.  Brit.  90.  Mer. 
Pin.  92.  Balfamina  lutea ,  fîve  noli  me  tangere ,  C.  B. 
Pin.  305.  Tourn..  Inft.  4x9.  Elem.  Bot.  332.  Boerh. 
Ind.  A.  320.  Raii  Synop,  3.  316.  Balfamina,  herba 
impatiens ,  feu  noli  me  tangere,  J.  B.  2.  908.  CHab.  287. 
Mercurialis  fylveftris,  noli  me  tangere  diéla  ,  fîveperfî- 
caria filiquofa ,  Park.  Theat.  296. 

On  la  cultive  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  que  l’on  em¬ 
ploie  font  un  diurétique  fi  violent  ,  qu’elles  caufent  le 
diabete  ,  8c  partent  pour  avoir  une  qualité  pernicieufe 
Sc  mortelle. 

BALSAMITA  MAS,  Coftus  hortorum,  Offic.  B  alfa- 
mi  ta  mas,  Ger.  523.  Emac.  548.  Balfamita  mas ,  fîve 
Coftus  hortorum  major,  Park.  Parad.  482.  Balfamita 
major,  Boerh.  Ind.  A.  125.  Hift.  Oxon.  3.  3.  A<ft. 
Reg.  Par.  An.  1719.  280.  Cofi us  hortorum  major, 
Park.  78.  Mentha  hortenfts  corymbifera ,  C.  B.  226. 
Mentha  corymbifera  ,  fîve  Coftus  hortenfis ,  J.  B.  3.  144. 
Raii  Hift.  1.  363.  Mentha  corymbifera  Grœca,  Roma- 
na ,  Sarracenica , fîve  Coflus  hortenfis ,  Chab.  3  <58.  Tana- 
cetumfoliis  &  odore  mentha,  Herm.  Cat.  697.  Tourn. 
Inft.  461.  Tanacetum  hortenfe ,  Lepidii  foliis  ferratis. 
Agératum  intense  redolens ,  Pluk.  Almag.  361.  Tana¬ 
cetum  hortenfe ,  foliis  &  odore  mentha,  Hort.  Lugd. 
Bat.  597.  Agératum  latijolium  ferratum,  Hort.Monfp. 
7.  Mentha  Sarracenica ,  Offic.  Ger.  Cocq. 

m 

Les  racines  du  cocq  font  dures ,  longues ,  fîbreufes ,  Sc  pé¬ 
nètrent  fort  avant  dans  la  terre  ;  les  feuilles  inférieu¬ 
res  font  prefque  aurti  larges  que  celles  de  la  mente  des 
jardins,  d’un  verd  pâle  en  tirant  fur  le  jaune  ,  portées 
fur  des  longues  queues,  Sc  dentelées  tout  autour  d’u¬ 
ne  maniéré  très-réguliere.Ses  tiges  ont  plus  d’un  pié  de 
haut ,  elles  pourtènt  un  grand  nombre  de  feuilles  pa¬ 
reilles  aux  précédentes  ,  mais  plus  petites.  Elles  fedi- 
vifent  vers  leurs  fommets  en  plufieurs  rameaux,  dont 
chacun  eft  terminé  par  des  fleurs  d’un  jaune  foncé,  dis¬ 
posées  en  ombelle  fans  pétales, contenues  dans  un  caly- 
ce  écailleux,  mais  plus  petites  que  celles  de  la  tanefie. 
Cettç  plante  a  une  odeur  douce ,  fort  agréable.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  ,  Sc  elle  fleurit  au  mois  de 
Juillet. 

On  emploie  fes  feuilles  en  Medecine.  Elles  font  chau¬ 
des  &  defliccatives ,  propres  pour  échauffer  8c  fortifier 
l’eftomac ,  pour  appaifer  les  maux  de  tête  occafionnés 
par  le  dérangement  de  ce  vifcere ,  pour  charter  les 
vents  &  prévenir  les  rots  acides.  Elles  lèvent  les  obf- 
truélions  du  foie  &  delà  rate  ,  elles  guériffent  l’hydro- 
pifie  8c  la  jaumffe.  Elles  entrent  dans  les  fomentations 
&  dans  les  bains  deftinés  à  ranimer  8c  fortifier  les  mem¬ 
bres.  Miller,  Bot.  Offic. 

BALSAMUM ,  Baume.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
naturels  8c  d’artificiels. 

Boerhaave  donne  l’analyfe  de  tous  les  bâtîmes  naturels 
dans  le  procédé  ,  où  il  traite  de  la  diftilation  de  la  té¬ 
rébenthine.’ 

La  voici  telle  qu’il  l’a  laiffée. 

Vinaigre,  efprit ,  deux  fortes  d'huile  ,  refîne  &  colophone 
tirés  de  la  térébenthine  diftilée  par  le  moyen  de  la 
rétorte.  % 

i°.  Prenez,  une  cornue  de  verre  qui  n’ait  jamais  fervi , 
coupez-en  le  col  qui  doit  être  grand  ,  afin  que  fon 
orifice  ait  une  capacité  confidérable  ;  ce  qui  eft 
extrêmement  important  dans  cette  opération. 
Mettez  de  la  térébenthine  naturelle  8c  pure  dans 
un  vairtcau  de  terre  ,  placez-le  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  8c  l’y  laiflez  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue 
liquide  comme  de  l’eau.  Verfez  la  dans  la  cornue 
que  vous  aurez  fait  chauffer  auparavant ,  de  peur 
qu’elle  ne  carte.  Il  doit  y  avoir  un  tiers  de  la  cor¬ 
nue  vuide.  Placez-la  le  col  en-haut ,  jufqu’i  ce 
que  la  térébenthine  foit  toute  tombée  au  fond  ; 
car  s’il  en  reftoit  dans  le  col  ,  elle  s’éleveroit 
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dans  le  récipient  par  la  diftilation  ,  8c  faliroit  là 
liqueur  qui  monte  la  première.  Mettez  votre 
cornue  au  feu  de  fable ,  8c  y  adaptez  un  réci- 
pient. 

20.  Faites  un  feu  capable  de  communiquer  environ  cent 
degrés  de  chaleur  au  fable ,  8c  le  continuez  au 
même  degré  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  rien. 
Vous  trouverez  dans  le  récipient  une  liqueur 
claire  femblable  à  l’eau  ,  fur  la  furface  de  laquel¬ 
le  vous  verrez  furnager  une  autre  liqueur  huiieu- 
fe.  Lorfqu’il  ne fortira  plus  rien,  vous  changerez 
le  récipient.  La  liqueup  eft  claire  Sc  acide ,  faline , 
aqueufe  ,  le  mêle  facilement  avec  l’eau  ,  rafraî¬ 
chit  l’eftomac  ;  elle  eft  fpiritueufe  8c  extr  me- 
ment  diurétique  ;  elle  fermente  avec  la  craie  ,  Ion 
acide  fe  joint  à  cette  derniere  ;  8c  dans  la  diftila¬ 
tion  ,  on  retire  l’eau  toute  pure.  La  liqueur  huî- 
leufequi  furnageoit  dans  le  récipient ,  eft  inflam¬ 
mable  ,  légère,  pure,  fpiritueufe,  ce  qui  fait 
qu’ort  l’appelle  Huile  éthérée  de  Térébenthine . 
Elle  eft  fi  pénétrante ,  qu’elle  difparoît  lorfqu’on 
en  frotte  le  corps  ,  pénétré  dans  la  marte  du  fàng* 
8c  communique  en  peu  de  tems  à  l’urine  une 
odeur  de  violette  ,  ce  qui  prouve  la  facilité  avec 
laquelle  elle  parte  à  travers  tous  les  pores  dii 
corps. 

✓ 

3°à  Changez,  de  récipient ,  8c  augmentez  le  feu  à  peu  près 
au  degré  de  l’eau  bouillante,  ce  que  l’on  fait  en 
Verfant  de  l’eau  fur  le  fable ,  Sc  l’échauffant  par- 

.  deffous  avec  une  chaleur  de  cent  Sc  douze  degrés. 
Entretenez-la  au  même  degré,  en  ajoutant  con¬ 
tinuellement  de  l’eau  bouillante ,  à  mefure  que  la 
première  fe  confume.  La  matière  qu*  a  refté  dans 
le  récipient  après  la  première  opération  ,  eft  aurti 
épaiffe  que  fi  le  froid  l’avoit  condensée  :  mais 
elle  le  fond  de  nouveau  ,  pétille  de  tems  à  au¬ 
tre  ,  8c  donne  une  liqueur  acide  pareille  à  la  pré¬ 
cédente,  qui  fe  précipite  au  fond,  8c  une  huile 
furnageapte  qui  ne  différé  de  l’autre  que  parce 
qu’elle  eft  un  peu  plus  jaune.  L'une  8c  l’autre 
ont  à  peu  près  les  vertus  dont  on  a  fait  mention  ci- 
^deflùs. 

40.  Adaptez,  un  nouveau  récipient  8c  augmentez  le  feu 
jufqu’au  dernier  degré  ,  mais  avec  précaution 
.  pourtant.  Vous  retirerez  une  eau  acide  rouge  Sc 
péfante  qui  fe  rend  feule  dans  le  fond  du  récipient, 
•  8c  une  huile  rouge  Sc  pénétrante  ,  quoiqu’un  peu 
vifqueufe ,  qui  flotte  éur  fa  furface.  Il  faut  remar¬ 
quer  que  l’huile  fort  par  la  diftilation  en  même 
tems  que  l’eau  acide  ,  qu’il  n’arrive  jamais  que 
l’eau  forte  la  première  Sc  enfuite  l’huile.  Ce  qui 
relie  dans  la  cornue  après  cette  derniere  diftila¬ 
tion  étant  refroidi  eft  extrêmement  rouge ,  dut 
8c  friable. 

50.  J’ai  pouffé  cette  derniere  matière  avec  précaution  8c 
peu  à  peu  jufqu’au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  le 
fable  Sc  le  feu  de  fùppreftion  peuvent  donner ,  Sc  j’ai 
eu  par  ce  moyen  une  huile  rouge  épaiffe  reffemblante 
à  la  térébenthine  ,  dont  elle  ne  diftere  que  pa  a  cou¬ 
leur.  11  fort  aurti  quelque  peu  d’eau  acide  rouge  8c 
péfante,  8c  il  ne  relie  prefque  rien  au  fond  de  la  cor¬ 
nue. 

6.  On  doit  avoir  grand  foin  dans  cette  opération  que  les 
vaiffeaux  ne  fe  rompent  point ,  parce  que  la  fu¬ 
mée  fubtile  de  la  térébenthine  prendroir  feu,  le 
communiqueroit  dans  la  cornue  Sc  la  feroit  carter, 
ce  qui  expoferoit  à  mettre  le  feu  à  la  maifôn. 

On  peut  retirer  de  la  térébenthine  une  eau  acide,  une 
huile  éthérée  ou  efprit  de  la  maniéré  fuivante.  On 
met  dans  un  alembic  de  l’eau  de  pluie  jufqu’au 
tiers  Sc  la  moitié  autant  de  térébenthine  ;  on  adap- 
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te  un  chapiteau  à  la  cornue  8c  oîl  fait  la  diftila- 
tion  par  le  réfrigérant.  On  retire  par  ce  moyen 
une  eau  acide  8c  une  huile  pure  &  légère ,  8c  il 
relie  dans  la  cornue  une  elpece  de  colophone. 
On  peut  rendre  l’huile  que  donne  cette  opération 
extrêmement  odorante  en  mettant  dans  la  cucur-  j 
bite  des  fleurs  de  lavande  ,  des  rofes  8c  d’autres 
plantes'  odoriférantes.  Il  s’enfuit  donc  que  la 
térébenthine  fe  réfbut  en  une  eau  ,  eh  un  ef~ 
prit  falin  &  acide,  en  une  huile  volatile  8c  de  la 
colophone  plus  fixe.  On  peut  remarquer  ici  que 
le réfidu  devient  toujours  plus  épais,  plus  rouge, 
plus  dur  &  plus  friable  ,  à  proportion  qu’il  fort 
plus  d’eau  acide  &  d’huile  volatile  ;  on  peut  ce-  • 
pendant  rendre  le  tout  liquide,  8c  le  faire  diftiler 
en  pouffant  le  feu  au  plus  haut  degré  de  vio¬ 
lence. 

Cette  eau  acide  étant  reélifiêe  8c  parfaitement  séparée  de 
fon  huile  ,  eft  peut-être  le  meilleur  acide  végétal  que 
l’on  connoiffe  jufqu’aujourd’hui. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 

s.  On  voit  par  l’opération  précédente  quelle  eft  la  for¬ 
me  fous  laquelle  les  huiles  naturelles  réfident  dans  les 
plantes;  car  d’abord  ,  le  fuc  nourricier  que  fournit  la 
terre  paroît  être  une  liqueur,  quelque  peu  acide  8c 
aqueufe ,  qui  dépofe  peu  à  peu  fa  partie  la  plus  grade 
dans  certaines  parties  de  la  plante,  &  qui  venant  dans 
la  fuite  à  augmenter  par  la  chaleur,  la  maturation  8c 
l’alliftance  de  tous  les  pouvoirs  de  la  plante ,  paroît 
fous  la  forme  d’une  huile  graffe  ,  laquelle  étant  chaffée 
dehors  &  eflùyant  les  mêmes  altérations  dans  un  plus 
grand  degré ,  compofe  à  la  fin  un  baume  qui  contient 
une  eau ,  un  acide  falin ,  un  efprit  onclueux  &  différen¬ 
tes  e/peces  d’huiles ,  le  tout  mêlé  enfemble  8c  néant- 
moins  séparable.  Le  baume  acquiert  cependant  une  for¬ 
me  differente  par  la  séparation  de  quelqu’une  de  fes 
parties.  On  voit  encore  par-là  quelle  eft  la  différence 
des  baumes  naturels  dans  la  Medecine  &  dans  la  Chi¬ 
rurgie  ,  lorfqu’ils  a  giflent  en  fubftance  8c  par  l’union 
de  tous  leurs  principes  enfemble  ,  ou  au  moyen  de  cer¬ 
taines  parties  séparées.  La  térébenthine  employée 
feule  &  mêlée  avec  un  jaune  d’œuf ,  devient  un 
peu  plus  liquide  &  un  remede  admirable  pour  les  ufa- 
ges  de  la  Chirurgie.  Donnée  intérieurement  elle  eft 
admirable  dans  plufieurs  maladies ,  où  elle  donne  4es 
marques  de  fa  vertu  extraordinaire,  par  fa  nature  pé¬ 
nétrante  &  l’odeur  de  violette  qu’elle  communique  à 
l’urine.  Nous  avons  un  «grand  nombre  de  baumes  de 
cette  ejfpece  ,  qui  ne  different  pas  tant  par  leurs  vertus, 
que  par  leur  prix  8c  le  lieu  où  ils  naiflent.  Tels  font 
ceux  de  Judée  ,  du  Grand-Caire ,  d’Afie ,  d’Egypte  , 
de  Jerico  8c  celui  de  la  Mecque;  car  tous  ces  noms  ne 
lignifient  aujourd’hui  que  la  même  chofe  ,  favoir  un 
baume  blanc  en  forme  de  térébenthine  liquide  &  d’une 
odeur  de  citron.  Les  baumes  de  l’Amérique  font  de 
plufieurs  efpeces  &  on  les  tire  de  différens  arbres,  tels 
font  le  baume  de  copaii ,  dont  la  vertu  eft  extraor¬ 
dinaire  ,  celui  du  Pérou,  de  Tolu  &  le  Liquidambar. 

La  véritable  térébenthine  découle  du  térébinthe  de  Chio , 
du  fapin ,  du  larix  8c  du  pin  :  mais  toutes  ces  efpeces  fe 
réfolvent  généralement  dans  les  mêmes  principes  par 
le  moyen  de  la  chaleur  &  de  la  diftilation ,  changent 
de  nature  avec  le  tems  8c  produifent  les  mêmes  effets. 

2.  On  voit  pareillement  que  toutes  les  differentes  efpeces 
de  baume  dont  on  a  connoiflance,  contiennent  une  eau 
acide  ou  efprit  qui  eft  volatil  ,  préfervatif,  apéritif  8c 
pénétrant ,  aufii  recommandable  par  fes  vertus  que  par 
fon  odeur.  Cet  efprit  s’évapore  aisément  &  en  aban¬ 
donnant  les  baumes ,  les  dépouille  de  leurs  vertus  8c 
fait  qu’ils  fe  confervent  moins. 

3.  Les  huiles  qui  montent  les  premières  font  légères , 
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limpides,  totalement  inflammables,  extrêmement  pé¬ 
nétrantes,  ameres  8c  d’un  grand  ufage  en  Chirurgie  à 
caufe  de  leur  qualité  anodyne  ,  réfolutive  &  confon¬ 
dante  ,  qui  fait  qu’on  les  applique  avec  fuccès  toutes 
chaudes  lùr  les  membranes  ,  les  nerfs  ou  tendons  la¬ 
cérés,  piqués  ou  coupés.  Elles  font  encore  un  topique 
très-efficace  dans  les  plaies  des  veines  ou  des  arteres, 
&  dans  les  hémorrhagies  abondantes  ,  en  tant  qu’elles 
garantiflent  les  nerfs ,  arrêtent  le  progrès  de  la  putré¬ 
faction  8c  font  renaître  les  chairs.  Dans  ces  cas  on  doit 
les  appliquer  chaudement  fur  la  partie  &  les  y  aflùrer 
avec  des  plumafleaux  &  un  bandage  convenable.  Leur 
vertu  ballàmique  eft  tout  à-fait  furprenante;  car  fi  l’on 
y  fait  tremper  pendant  quelque  tems  le  corps  ou  quel¬ 
ques  paities  d’un  animal ,  Sc  qu’après  les  avoir  retirées 
on  les  fufpendeà  l’air  ,  8c  enfuite  qu’on  les  trempe  de 
nouveau  dans  ces  liqueurs ,  il  s’y  forme  Une  elpece  de 
croûte  qui  les  met  à  couvert  de  la  corruption  ,  quel¬ 
que  tems  qu’on  les  garde.  Les  corps  qu’on  enferme 
avec  cette  huile  dans  des  vailfeaux  de  verre,  ne  font 
jamais  exposés  aux  atteintes  de  la  corruption. Elle  a  ce¬ 
pendant  cela  de  mauvais  ,  qu’elle  s’épaiflit&  s’obfcur- 
citpeuàpeu.  Cette  huile  étant  employée  extérieure¬ 
ment  toute  chaude,  réfout  les  tumeurs  froides,  vif 
queufes  &  muqueufes ,  garantit  les  parties  du  froid , 
les  relâche  &  les  ramollit.  Lorfqu’on  en  ufe  intérieure¬ 
ment  elle  eft  apçritive  ,  fortifiante  ,  fudorifique  ,  diu¬ 
rétique,  &  communique  en  peu  de  tems  à  l’urine  une 
odeur  de  violette.  C’eft  ce  qui  la  rend  extrêmement 
utile  dans  les  accès  des  fievres  intermittentes  ,  8c  lorf 
qu’on  en  frotte  l’épirte  du  dos  avant  que  le  friflon  re¬ 
vienne  ,  elle  guérit  quelquefois  la  fievre  quarte.  Il  faut 
cependant  en  ufer  avec  précaution  ,  car  lorfqu’on  en 
prend  trop  elle  afteéle  la  tête ,  la  rend  péfante  8c  y  cau¬ 
fe  de  la  douleur,  elle  caufe  encore  une  évacuation 
abondante  d’urine,  &  un  écoulement  de  la  liqueur  des 
proftates  8c  de  la  femence  ;  ce  qui  fait  qu’elle  excite  à 
l’amour  lorfqu’on  en  ufe  avec  modération.  Cesraifons 
doivent  nous  porter  à  l’employer  dans  la  cure  de  la  go¬ 
norrhée  ,  quoiqu’elle  devienne  fouvent  nuifible,  lorf 
qu’on  en  prend  trop  ,  en  enflammant  les  parties  8c  en 
augmentant  la  maladie. 

4.  Les  huiles  les  plus  épaiffes  qui  s’élèvent  dans  cette 
diftilation  font  plus  balfàmiques,  plus  propres  à  incar¬ 
ner,  plus  anodynes ,  plus  pénétrantes  &  plus  émollien¬ 
tes  ,  ce  qui  fait  qu’on  les  emploie  en  qualité  de  topi¬ 
ques,  préférablement  à  la  première,  dans  les  maladies 
de  ceux  dont  le  tempérament  eft  plus  chaud  8c  par 
conséquent  plus  fujet  aux  inflammations  ;  elles  ne  dif¬ 
ferent  d’ailleurs  en  rien  des  premières.  L’huile  épaiffe 
8c  vifqueufe  qui  monte  la  derniere,  eft  un  incarnatif 
admirable  qui  confolide  prefque  fans  fuppuration  ,  Sc 
un  anodyn  extraordinaire.  Cette  huile  par  fon  mélange 
avec  l’efprit  de  nitre  de  Glauber,  occafionne  une  telle 
eftervefcence  ,  qu’elle  s’enflamme  très-fouvent. 

5.  Ce  qui  refte  après  qu’on  a  diftilé  la  térébenthine  avec 
l’eau,  ou  après  que  la  première  huile  &  le  premier  ef¬ 
prit  font  montés,  eft  dur,  friable,  tranfparent  8c  rou¬ 
ge  lorfqu’il  ell  refroidi.  Si  on  le  fait  fondre  légère¬ 
ment  ,  qu’on  y  trempe  tel  infecle  que  ce  foit ,  8c  qu’on 
l’en  retire  enfuite  ,  il  fera  couvert  d’une  efpece  de 
croûte  trânfparente  comme  l’ambre ,  à  travers  de  la¬ 
quelle  on  peut  voir  le  fujet ,  &  qui  confervera  long-tems 
fa  beauté ,  pourvu  qu’on  n’en  ôte  point  le  poli ,  ce  qui 
arrive  aisément  à  caufe  de  la  grande  fragilité  de  cette 
croûte  réfineufe.  Mais  la  colophone  qui  refte  après  la 
fécondé  diftilation  ,  eft  plus  dure  8c  plus  rouge,  Sc  fe 
réduit  aisément  en  une  poudre  fubtile  qui  n’a  prefque 
point  de  goût  ni  d’odeur.  C’eft  cette  poudre  que  l’on 
applique  avec  tant  de  fuccès  fur  les  os  découverts ,  le 
période ,  les  tendons  ou  les  mufcles  lorfqu’ils  font  brû¬ 
lés,  corrodés  ,  écrasés ,  piqués  ,  coupés  ou  lacérés  ,  Sc 
qui  fournit  un  fi  excellent  remede  dans  les  fluxions  sé- 
reufes  des  jointures.  Elle  cicatrife  encore  très-promp- 
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tement  les  plaies  Sc  diffipe  les  excroiflances  fongueufes^ 
des  ulcérés,  d’où  il  paroît  que  la  térébenthine  a  plu- 
fieurs  ufages  dans  la  Chirurgie.  Mais  rien  n’eft  plus 
extraordinaireici  que  l’épaiffi (Tement  naturel  Se  fiucceflïf 
de  l’huile  précédente,  qui  reprend  de  nouveau  la  confifi 
tance  de  la  térébenthine ,  enfuite  celle  d’un  baume  fort 
épais  &  à  la  fin  celle  de  la  réfine ,  quoiqu’il  y  ait  moins 
d’acide  dans  ces  réfinesainfi  régénérées,  qqe  dans  cel¬ 
les  qui  font  naturelles. 

G.  Peut-être  que  le  fel  naturel  volatil  acide  contenu  dans 
cette  fubftance  grade ,  onclueufe  Se  dans  l’eau ,  eft  le 
même,  qui  dans  les  autres  huiles  effentielles  conftitue 
l’efprit  aromatique  ;  car  il  eft  logé  de  telle  forte  dans 
la  graille  naturelle ,  qu’il  ne  paroît  avec  l’eau  qu’un 
,feui  Se  même  corps  :  de-là  vient  que  les  baumes  natu¬ 
rels  fe  convertilfent  en  huile ,  dès  qu’on  les  dépouille 
de  leur  eau  &  de  leur  réfine  ;  ils  fe  changent  auffi  en 
réfine  lorfqu’ils  viennent  à  perdre  leur  eau, leur  acide  & 
leur  huile  volatile. Cela  arrive  naturellement  par  fuccefi 
fion  de  tems  lorfqu’on  les  laide  exposés  à  l’air,  parce 
quel’aélion  du  foleil  venant  à  didîper  l’acide ,  l’eau  & 
l’huile  légère  ,  leur  donne  à  la  fin  par  différens  degrés 
la  forme  de  réfine.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les 
fubftances  qui  étoient  des  huiles  auprintems,  devien¬ 
nent  réfine  en  hiver ,  Sc  fournident  en  automne  aux  ar¬ 
bres  une  couverture  qui  les  met  à  couvert  du  froid , 
de  la  sécherede  &  de  la  gelée. 

7.  Cette  expérience  fait  voir  clairement,  (  1  )  que  la  cha¬ 
leur  du  foleil ,  lorfqu’elle  eft  violente  Sc  de  longue  du¬ 
rée  ,  peut  épaidîr  peu  à  peu  les  huiles  liquides ,  Sc  leur 
donner,  quoiqu’en  différens  degrés  ,  la  confiftance  de 
la  réfine  Sc  de  la  colophone.  (2)  Que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  produit  cet  effet  beaucoup  plutôt  ,  Sc  qu’en 
évaporant  l’huile, elle  laide  en  quatre  ou  cinq  heures  de 
tems  la  colophone  toute  feule  ,  tandis  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  ne  font  qu’une  eau  acide  Sc  un  efprit  mê¬ 
lé  avec  beaucoup  d’huile  ,  la  colophone  reliant  dans  le 
vaiffeau  fous  une  forme  dure.  (3)  Que  cette  colophone 
étant  pouffée  à  un  feu  de  deux  cens  dix-huit  degrés ,  fe 
réfout  de  nouveau  en  une  eau  acide  ,  Sc  en  une  huile 
rouge  ,  vifqueufe  Sc  pefante  ,  Sc  laide  une  colophone 
transparente  extrêmement  dure ,  d’une  couleur  compo¬ 
sée  de  rouge  Sc  de  noir ,  qui  fe  conferve  long-tems  fans 
Souffrir  la  moindre  altération.  Mais  lorfqu’on  vient  à 
la  pouffer  de  nouveau  par  un  feu  de  fuppredion  violent, 
tel  qu’il  doit  l’être  à  peu  près  pour  fondre  le  verre ,  la 
feule  force  du  feu  la  convertit  en  une  fubftancehuileu- 
fe  liquide  ,  quelque  peu  vifqueufe  ,  fans  qu’il  relie  la 
moindre  partie  de  colophone.  (4)  Nous  apprenons  par¬ 
la  à  connoître  la  nature  changeante  des  huiles  végéta¬ 
les  ,  Sc  la  variété  Surprenante  de  l’aélion  du  feu  fur 
elles  ?  lequel  au  moyen  d’un  certain  degré  de  chaleur 
épaidit  les  huiles  8c  les  convertit  en  une  made  folide, 
qui  demeure  toujours  la  même  ,  tandis  qu’un  plus 
grand  degré  de  feu  les  réduit  de  nouveau  en  une  hui¬ 
le  liquide  ,  qui  demeure  long-tems  dans  le  même  état  ; 
mais  qui  par  des  diililations  réitérées  à  un  feu  violent , 
devient  entièrement  liquide  ,  Sc  extrêmement  claire  , 
preuve  certaine  que  de  la  plupart  des  corps  ,  les  uns 
doivent  leur'dureté  Sc  les  autres  leur  fluidité  à  l’aélion 
du  feu.  Boerhaave  ,  Chymie. 

On  paroît  avoir  attaché  de  tout  tems  au  mot  baume ,  une 
idée  d’excellence  Sc  d’efficacité  qui  a  mis  la  drogue  qui 
le  porte  au-deffus  de  toutes  celles  qui  font  d’ufage  en 
Medecine.  Les  Anciens  Médecins  ont  entendu  par-là 
une  efpece  de  remede  extrêmement  recommandable 
par  fon  odeur  agréable  »  Sc  par  la  vertu  qu’il  a  de  pré¬ 
venir  la  putréfaéiion,  Sc  de  réfifter  à  la  corruption,  foit 
qu’on  en  ufe  extérieurement  ou  intérieurement.  On 
fe  fervoit  autrefois  des  baumes  pour  embaumer  Sc 
confèrver  les  corps  de  ceux  qui  s’étoient  fignalés  pen¬ 
dant  leur  vie  par  des  aélions  héroïques  ,  Sc  s’étoient 
rendus  recommandables  aux  hommes  par  la  prati¬ 
que  de  toutes  les  vertus.  Des  perfonnes  intelligentes 


B  A  L  7^ 

ayant  remarque  que  tes  corps  ainfi  embaumés  rér 
fiftoient  a  la  corruption  pendant  un  grand  nombre 
d’années  ,  ne  doutèrent  plus  que  leurs  vertus  ne  puf-* 
fent  leur  être  de  quelque  utilité  pendant  leur  vie  , 
foit  pour  la  prolonger ,  foit  pour  fortifier  cette  cha¬ 
leur  innée  qui  réfide  dans  le  fang.  Quelques  oblcurs 
que  leurs  raifonnemens  aient  été  là-deffus  ,  on  ne  peut 
cependant  nier  que  l’idée  qui  les  a  fait  naître  n’ait  été 
bien  fondée  ,  puifque  l’expérience  nous  apprend  que 
parmi  ce  grand  nombre  de  remedes  ,  que  les  régnés  des  . 
végétaux ,  des  minéraux  Sc  des  animaux  nous  fourni  fi* 
fent ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  puiffans  ni  de  plus  effica¬ 
ces  que  ceux  à  qui  on  donne  le  nom  de  baumes  Sc  de 
balfamiques.  Mais  comme  tous  les  baumes  ne  font  pas 
également  efficaces  ,  ni  également  propres  à  tous  les 
ufages  de  la  Medecine  ;  je  n’examinerai  que  ceux  qui 
paroifTent  devoir  le  mieux  fatisfaire  aux  intentions  du 
Médecin  ,  foit  en  qualité  de  préfervatifs  ou  de  cura¬ 
tifs.  Pour  exécuter  mon  deffein  avec  plus  d’exaélitude 
Sc  mieux  fàtisfaire  'l’esprit  du  Leéleur ,  je  fpécifierai  les 
principes  par  lefquels  ils  opèrent  ,  je  ferai  le  dénom¬ 
brement  de  leurs  différentes  vertus  ,  &  j’indiquerai  la 
maniéré  d’en  faire  ufage.  Pour  donner  plus  de  clarté 
a  mon  difeours ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  rechercher  l’o¬ 
rigine  du  mot  baume  ,  Sc  de  fixer  l’idée  Sc  la  fignifica- 
tion  que  je  lui  donne. 

Puifque  les  habitais  de  la  Palestine  ,  des  côtes  de  la  Phé¬ 
nicie  ,  Sc  peut-être  les  Arabes  Sc  les  Egyptiens  ,  dont 
ils  étoient  voifins ,  ont  été  les  premiers  qui  ont  fait  ufa¬ 
ge  des  baumes  ,  comme  cela  paroît  par  les  hiftoires 
que  nous  avons  de  ces  Peuples  ,  le  bon  fens  veut  que 
nous  remontions  aux  Langues  Orientales  pour  y  cher¬ 
cher  l’origine  de  ce  nom.  Soit  donc  que  ce  foit  un  mot 
fimple,  ce  qui  eft  plus  vrai-femblable  Sc  plus  confor¬ 
me  au  génie  des  langues  Orientales  dérivé  deOtlO^o- 
fem  ,  dont  fe  fervent  les  Hébreux  pour  exprimer  une 
fubftance  au-deflùs  de  toute  autre  par  fon  odeur  8c  fa 
délicateffe  ,  auquel  les  autres  nations  ont  ajouté  une 
lettre,  comme  c’eft  affez  leur  coutume  ;  foit ,  comme, 
d’autres  le  prétendent, qu’il  foit  composé  de  ["OtifSiO 
baal fehenum ,  qui  fignifie  la  première  des  huiles  Sc  des 
aromates  ,  c’eft  toujours  la  même  chofe  pour  nous  , 
puifqu’il  eft  évident  par  lafignification  de  ce  mot  dans 
l’nn  Sc  l’autre  cas, que  l’on  ne  donnoit  le  nom  de  bau¬ 
me  qu’aux  huiles,  aux  aromates  8c  aux  réfines  qui  étoient 
au-deffus  des  autres  ,  autant  par  leurs  vertus  ,  que  par 
leur  odeur  pénétrante  ,  Sc  la  douceur  de  leur  goût.  Je 
n’attacherai  dans  le  cours  de  cette  dufertation  d’autre 
idée  aux  mots  baume  Sc  balfamique  que  celle  d’un  fe- 
mede  composé  d’un  principe  fulphureux ,  réfineux  Sc 
huileux ,  qui  eft  en  même  tems  odorant  Sc  ami  de  la 
nature  ,  8c  par  le  moyen  duquel  il  opéré.  Deuxchofes 
doivent  donc  concourir  à  caraélérifer  Sc  conftituer  le 
baume.  La  première  ,  que  la  plus  grande  partie  de  fa 
fubftance  foit  inflammable  ,  c’eft-à-dire ,  d’une  nature 
huileufe  ou  réfineufe.  La  fécondé  ,  qu’elle  ait  une 
odeur  agréable  Sc  un  goût  piquant,  pour  que  l’on  puifie 
être  alluré  de  la  petiteffe  de  fes  parties  auffi-bien  que  de 
fon  efficacité.  Suivant  cette  hypothefe  ,  tous  les  foufres, 
les  fubftances  réfineufes  Sc  les  huiles  inflammables,  en¬ 
core  qu’elles  aiént  la  confiftance  du  baume  ,  doivent 
être  entièrement  exclues  de  la  claffe  des  véritables  bal¬ 
famiques  ,  fi  elles  n’ont  point  cette  odeur  pénétrante  , 
ni  ce  goût  délicat  qui  font  néceffaires  pour  conftituer 
un  baume.  On  ne  doit  donc  point  mettre  au  nombre  des 
véritables  baumes  ,  le  naphthe  ou  huile  de  Pétrole  , 
la  poix  de  Judée  ,  la  poix  ordinaire  ,  la  réfine  de  pin, 
les  huiles  de  térébenthine  Sc  de  MelefTe ,  quoique  leur 
fubftance  foit  inflammable  Sc  pénétrante  ,  propre  à  em¬ 
baumer  les  corps ,  Sc  à  produire  des  effets  falutaires  , 
foit  qu’on  en  ufe  intérieurement  ou  extérieurement  ; 
comme  ces  drogues  contiennent  un  foufre  extreme- 
mement  âcre  Sc  pénétrant  ,  qui  n’eft  point  ami  de  la 
nature,  elles  font  moins  propres  à  redonner  de  la  vi¬ 
gueur  Sc  à  rétablir  les  forces.  On  ne  doit  point  non 
plus  mettre  au  rang  des  baumes  les  fubftances  dont  la 
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feule  propriété  confifte  dans  leur  odeur,  comme  la  ci- 
*  vctte ,  le  mufc ,  les  fleurs  d’oranges  ,  de  jafmin  ,  Sc  de 
tubéreufe ,  parce  que  leur  odeur  ne  venant  que  d’un 
foufre  fubtii  Sc  qui  s’exhale  aisément  ,  elle  ne  fùffit 
point  pour  conftituer  un  baume ,  mais  il  faut  que  ce 
principe  odorant  foit  incorporé  avec  une  huile  acre  Sc 
fubtile  Sc  une  réfine  inflammable. 

Baume  de  la  Mecque. 

On  a  donc  raifon  de  douter  que  l’on  puifle  trouver  dans 
le  régné  animal  un  véritable  baume  ;  mais  le  régné  vé¬ 
gétal  nous  fournit  un  grand  nombre  de  remedes  de 
cette  efpece ,  dont  le  plus  ancien  Se  qui  a  le  premier 
porté  le  nom  de  baume,  eft  1  ’  opobalfamum  d’Egypte  Sc 
de  Judée.  On  le  tire  d’un  petit  arbre  qui  croît  dans  la 
Judée  ,  l’Egypte  Sc  l’Arabie ,  dont  l’odeur  eft  extrême¬ 
ment  pénétrante  ,  Sc  qui  donne  par  les  incifions  que 
l’on  fait  à  fon  écorce  un  fuc  réfineux  d’une  odeur  fort 
agréable  ,  Sc  doué  de  plufieurs  vertus  extraordinaires. 
Les  Anciens  appelloient  le  bois  de  cet  arbre  Xylobal - 
famum  ,  fon  fruit  Carpobalfamum  ,  mais  ils  ne  don- 
noient  le  nom  d ’Opobalfamum  qu’à  fon  fuc  ou  à  fes  lar¬ 
mes.  Voici  la  description  que  Strabon  en  donne  dans 
le  feizieme  Livre  de  fa  Géographie.  «  On  trouve  dans 
oc  un  champ  qui  eft  auprès  de  Jéricho  dans  la  Paleftine, 
oc  une  pépinière  d’arbres  dont  on  tire  le  baume.  Cet 
a  arbre  eft  petit ,  odorant ,  aromatique  Sc  porte  du  fruit. 
«  Il  reflemblc  au  cytife  ou  térébinthe.  Lorfqu'on  fait 
a  une  incifion  dans  fon  écorce ,  il  en  découle  un  fuc 
«  laiteux ,  vifqueux  Sc  ténace ,  qui  fe  fige  dans  les  co- 
cc  quilles  où  on  l’a  reçu.  Il  eft  efficace  pour  guérir  les 
oc  maux  de  tête,  les  inflammations  des  yeux  qui  font  ré- 
cc  centes  Sc  les  pefànteurs.  Ce  qui  rend  encore  ce  reme- 
cc  de  plus  précieux  ,  eft  qu’on  ne  le  trouve  point  ail¬ 
ée  leurs  ».  Profper  Alpin ,  qui  eft  celui  de  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  décrit  les  plantes  d’Egypte  avec  le  plus 
d’exa&itude  eft  d’accord  là-deflùs  avec  Strabon,  com¬ 
me  il  paroît  par  ce  paflage  de  fon  Traité  des  Plantes 
qui  croiflent  en  Egypte. 

’w  Le  Xylobalfamum  eft  un  petit  arbre  de  la  hauteur  du 
«  cytifè.  Ses  feuilles  font  en  petit  nombre  ,  femblables 
«  à  celles  de  la  rue ,  mais  toujours  vertes  ;  fes  rameaux 
ce  font  odorans  ,  Sc  fi  gommeux ,  que  les  doigts  s’y  atta- 
cc  chent.  Il  porte  de  petites  fleurs  blanches  femblables 
«  à  celles  du  buiflon  d’Egypte ,  mais  très-odorantes.  Il 
«  leur  fùccede  des  femences  jaunes  enfermées  dans 
«  des  cofles  de* couleur  noirâtre,  d’une  odeur  pénétran¬ 
ce  te  ,  lefquelles  donnent  un  fuc  fort  approchant  du 
«  miel ,  d’un  goût  acre  mêlé  d’amertume  Sc  d’une  odeur 
«  femblable  à  celle  de  P Opobalfamum.  Son  fruit  a  la  fi- 
«  gure  Sc  la  grofleur  de  celui  du  térébinthe  ».  Plufieurs 
Auteurs  aflurent  que  cet  arbre  ne  croît  point  naturel¬ 
lement  en  Judée ,  qu’il  y  fut  transporté  avec  un  grand 
nombre  d’autres  de  la  Mecque  Sc  qu’on  tranfplanta  en- 
fuite  en  Egypte  du  tems  de  Marc- Antoine  Sc  de  Cléo¬ 
pâtre.  D’autres  prétendent  qu’on  ne  trouve  plus  aujour¬ 
d’hui  de  véritable  baume ,  Sc  que  celui  que  l’on  vend 
dans  de  petites  boîtes  faites  de  coquilles  de  noix ,  eft 
un  composé  de  baume  du  Pérou ,  de  benjoin  Sc  de  fto- 
rax ,  comme  Pomet  nous  l’apprend  dans  fon  Hiftoire 
des  Drogues.  Il  paroît  cependant  que  l’on  a  encore  au¬ 
jourd’hui  du  vrai  baume ,  car  celui  qu’on  nous  apporte 
de  la  Mecque  fous  le  nom  de  Baume  de  la  Mecque ,  Sc 
dont  on  trouve  la  defeription  dans  plufieurs  Auteurs  , 
a  la  même  efficacité  que  l’ Opobalfamum.  C’eft  une  li¬ 
queur  huileufe  ,  de  la  confiftance  de  la  térébenthine  , 
•d’un  goût  Sc  d’une  odeur  agréable  Sc  pénétrante.  On  le 
vend  fi  cher  qu’on  ne  fàuroit  en  avoir  demi-once  pour 
deux  ducats.  Clufius  dans  fes  Exotiques  eft  perfuadé 
qu’on  trouve  encore  aujourd’hui  du  véritable  baume ; 
car  il  dit  dans  fon  dixième  Livre  Seèlion  q.  de  Balfa- 
mls ,  que  l’Arabie  qui  a  produit  de  tous  tems ,  Sc  qui 
fournit  encore  aujourd’hui  les  plantes  balfamiques  , 
nous  donne  le  véritable  Opobalfamum. 

Les  Anciens  ont  toujours  fi  fort  eftiméce  baume,  qu’ils 
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l’ont  employé  dans  leur  plus  nobles  antidotes ,  Sc  qu’ils 
le  vendoient ,  à  ce  que  rapportent  Theophrafte  ,  Pline 
Sc  Diofcoride  ,  le  double  de  fon  poids  en  argent.  Cela 
ne  doit  pas  furprendre  puifque  l’arbre  qui  le  fournit  eft 
fort  petit  Sc  n’en  donne  que  fort  peu  à  la  fois.  Lobe- 
lius  dansfès  Anlmadverfîons ,  affure  que  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  on  le  falfifie  fouvent  avec  le  filaria  ,  la 
térébenthine,  ou  l’huile  de  macis.  Puis  donc  que  le 
baume  de  la  Mecque  eft  fans  contredit  le  véritable  opo¬ 
balfamum  des  Egyptiens,  Sc  qu’il  a  les  mêmes  quali¬ 
tés  que  lui ,  on  doit  en  recommander  l’ufage  dans  la 
Médecine  ;  car  on  peut  en  le  faifant  difloudre  dans  urt 
menftrue  fpiritueux  en  compofer  un  remede  interne 
extrêmement  efficace.  Hoffman. 

On  diftingue  ce  précieux  baume  de  la  maniéré  fuivan- 
te  : 

Balfamum  Judalcum ,  Glleadenfe  è  Mecha  verum,  &  Opo¬ 
balfamum  ,feu  oleum  balfami ,  fïve  balfamelxon ,  Offic» 
Balfamum  Judalcum  ,  Ind.  Med.  18.  Balfamum  de 
Mecha  Judalcum,  Glleadenfe ,  Opobalfamum ,  Commel. 
Plant.  Lfu.  85.  Balfamum  è  Mecha,  balfamum  verum , 
Mont.  Exot.  16.  Balfamum  verum  ,  J.  B.  1.  25)8. 
Chab.  24.  RaiiHift.  2.  1755.  Balfamum  genulnum  an- 
tl quorum  ,  Park.  Theat.  1728.  Balfamum  ab Ægyptiis 
Balejfan  ,  Alp.  Ægypt.  <5o.  Balfamum,  Vefling.  Obf 
17.  Balfamum  Alpini ,  Ger.  1343.  Emac.  1528.  Bal¬ 
famum  Syriacum ,  Rutœ  folio ,  C.  B.  Pin.  400. 

C’eft  une  réfine  liquide  qui  découle  d’un  arbrifleau  qui 
croît  aux  environs  de  la  Mecque  dans  l’Arabie,  Sc  dont 
les  feuilles  qui  font  toujours  vertes  reflemblent  à  cel¬ 
les  du  lentifque.  Elles  font  attachées  à  la  même  queue 
au  nombre  de  trois,  de  cinq  ou  de  fèpt,  Sc  il  y  en  a 
toujours  une  impaire  qui  la  termine.  Les  extrémités 
des  tiges  font  chargées  de  petites  fleurs  blanchâtres  à 
fix  pétales,  auxquelles  fuccedent  un  petit  fruit  arrondi, 
raboteux  Sc  terminé  en  pointe.  Ce  fruit  qui  eft  le  car - 
pobalfamum  ,  Sc  le  bois  appellé  xylobalfamum  entrent 
dans  quelques  compofitions  anciennes  ;  mais  on  fubfti- 
tue  aujourd’hui  dans  les  boutiques  d’autres  drogues 
en  leur  place. 

Ce  baume  eft  une  liqueur  réfineufè  ,  qui ,  étant  récent  a 
la  confiftance  de  l’huile  d’amandes  douces  ;  mais  il  s’é- 
paiffit  envieilliflant  comme  la  térébenthine,  perd  beau¬ 
coup  de  fon  odeur,  Sc  acquiert  une  couleur  noirâtre. 
Lorfqu’il  eft  récent ,  il  a  une  odeur  aromatique  très- 
agréable  ,  Sc  le  goût  de  l’écorce  de  citron.  La  plante 
qui  le  fournit  s’appelle  Balfamum  Syriacum,  folio  Ru- 
tx,  C.  B.  P.  M.  Auguftin  Lippi  ayant  été  envoyé  en 
Ambaflade  par  Louis  XIV.  auprès  de  l’Empereur  des 
Abyffins,  fe  rendit  au  Caire  en  1704.  où  il  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  découvrir  cette  plante ,  Sc  la  maniéré 
dont  on  en  tire  le  baume. Tout  ce  qu’il  put  apprendre, 
c’eft  qu’on  le  recueilloit  de  trois  maniérés ,  Sc  qu’il  y 
avoit  quelque  différence  dans  la  liqueur  qu’on  droit 
de  la  plante  par  chacune  d’elles.  La  première  découle 
naturellement  de  l’arbre  ;  la  fécondé  en  fort  par  les 
incifions  qu’on  y  fait ,  Sc  la  troifieme  n’eft  qu’une  pré¬ 
paration  qui  confifteà  faire  bouillir  dans  une  chaudiè¬ 
re  des  feuilles  Sc  des  rameaux  de  baumier.  Le  baume 
qui  s  eleve  le  premier  ,  après  une  légère  ébullition  ,  eft 
très-bon  Sc  fort  eftimé ,  celui  qui  vient  enfuite  eft  beau¬ 
coup  inférieur  par  fa  qualité  Sc  par  fon  prix  au  précé¬ 
dent.  Le  premier  eft  entièrement  deftiné  pour  le  Ser- 
raildu  Grand  Seigneur,  qui  permet  que  l’on  tranfpor- 
te  les  autres  hors  du  pays.  On  ne  trouve  plus  aujour¬ 
d’hui  de  ce  baume  en  Judée ,  où  il  étoit  autrefois  très- 
commun  avant  la  deftruédon  de  Jerufalem  :  mais 
après  cette  expédition  les  Juifs  détruifirent  entière¬ 
ment  tou;s  les  arbres  qui  étoient  dans  le  pays ,  de  peur 
que  les  Romains  n’en  profitaient.  On  le  trouve  à  pré- 
fent  aux  environs  de  la  Mecque  8c  du  Grand  Caire  en 
Egypte ,  d’où  on  le  porte  à  Conftantinople.  On  le  don¬ 
ne  en  Afie  à  la  dofe  de  deux  fcrupules ,  en  qualité  de< 
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diaphonique  dans  les  fievres  malignes  ;  &  en  effet , 
il  eft  un  excellent  remede  pour  déterger  les  ulcérés  des 
poumons ,  des  reins  &  de  la  veflie ,  &  pour  diffoudre 
les  concrétions  qui  fe  forment  dans  les  poumons.  Mais 
en  doit  en  éviter  l’ufage  dans  fcs  inflammations  de  ces 
parties,  quand  même  elles  feroient  ulcérées.On  ne  doit 
jamais  le  donner  non  plus  lorfqu’il  y  a  une  éréflpele 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit.  On  l’emploie 
avec  fuccès  dans  la  gonorrhée  8c  les  fleurs  blanches. 
On  en  prend  le  matin  à  jeun  depuis  dix  jufqü’à  douze 

■  gouttes,  après  avoir  auparavant  préparé  le  corps  com¬ 
me  il  faut  8c  laide  couler  la  gonorrhée  pendant  quel- 
que-tems.  On  l’emploie  extérieurement  dans  lesplaies 
avec  contufion,  en  qualité  de  détergent. 

tes  femmes  d’Afie  ,  furtout  celles  qui  habitent  dans  le 
Serrail ,  en  ufent  pour  fe  rendre  le  vifage  poli  8c  uni. 
Nos  Françoifes  préparoient  autrefois  une  efpece  de 
lait  virginal  avec  le  baume  jaune  de  la  Mecque  diffous 
dans  del’efprit  de  vin:  mais  elles  y  ont  bien-tôt  renon¬ 
cé  ,  parce  qu’elles  fe  font  apperçues  qu’il  laiffoit  une 
croûte  fur  le  vifâge, 

iVoici  la  vraie  maniéré  de  préparer  ce  cofmétique  ï 

prenez,  baume  de  la  Mecque, huile  d’amandes  douces  nou¬ 
vellement  tirée  ,  de  chacun  parties  égales  ;  mê¬ 
lez  ces  drogues  avec  foin  dans  un  mortier  de  ver¬ 
re  pour  en  faire  une  efjoece  de  nutritum ,  fur  trois 
dragmes  duquel  vous  verferez  ,  après  l’avoir  mis 
dans  un  matras,  fix  ou  fept  onces  d’elprir  de  vin. 
Laiffez  -  le  en  digeftion  ,  jufqu’à  ce  que  vous  en 
ayez  extrait  une  teinture  fuffifànte.  Séparez  cet¬ 
te  teinture  de  l’huile  8c  mettez-en  une  once  en¬ 
viron  dans  huit  onces  d’eau  de  fleur  de  fèves,  ou 
telle  autre  femblable. 

Çe  mélange  eft  un  lait  virginal  qui  fatisfait  à  toutes  les 
intentions  d’un  cofmétique  ,  fans  qu’il  en  réfùlte  au¬ 
cun  inconvénient.  On  emploie  le  baume  de  la  Mecque 
dans  la  thériaque  8c  le  mithridate.  Geoffroy. 

Quoique  le  baume  de  la  Mecque  pafle  pour  être  le  même 
que  Y  opobalfamum  ;  Pomet  paroît  être  cependant  d’un 
fentiment  contraire.  Cet  Auteur  parlant  du  baume  de 
Judée,  dit,  que  les  Turcs  ont  fait  tranfjflanter  les  ar- 

■  briffeaux  dans  les  jardins  du  Grand  Caire  ,  où  ils  font 
gardés  par  plufieurs  Janiflaires  pendant  que  le  baume 
en  coule. Un  de  mes  amis  qui  a  été  au  Caire,  m’aaffu- 
ré  que  l’on  ne  pouvoit  voir  ces  arbriffeaux  que  par- 
deflùs  les  murs  d’un  clos  où  ils  font ,  &  dont  l’entrée 
eft  défendue  aux  Chrétiens.  A  l’égard  du  baume  il  eft 
prefque  impoiïïble  d’en  pouvoir  avoir  fur  les  lieux ,  fl 
ce  n’eft  par  le  moyen  des  Ambaffadeurs  à  la  Porte,  à 
qui  le  Grand  Seigneur  en  faitpréfent;  ou  par  le  moyen 
des  Janiflaires  qui  gardent  ce  précieux  baume.  Ainfi , 
cela  peut  faire  connoître  que  celui  que  plufieurs  Char¬ 
latans  vendent,  n’eft  que  du  baume  blanc  du  Pérou, 
qu’ils  ont  préparé  avec  de  l’efprit  de  vin  bien  reétifié, 
ou  avec  quelque  huile  diftilée. 

Plufieurs  perfonnes  de  diftinélion  gardent  ce  baume  com¬ 
me  une  rareté.  On  en  trouva  en  1687.  environ  quator¬ 
ze  onces  chez  Madame  de  Villefavin,  dans  deux  bou¬ 
teilles  de  plomb  ,  tel  qu’il  étoit  venu  du  Grand  Caire. 
Il  fut  vendu  à  un  de  mes  amis  qui  me  le  fît  voir.  Je  le 
trouvai  fort  dur,  d’une  couleur  d’or  pâle  ,  8c  d’une 
odeur  pareille  à  celle  du  citron.  Un  autre  de  mes  amis 
m’en  adonné  depuis  une  once  qu’il  avoit  apportée  du 
Grand  Caire.  Ce  derpier  avoit  la  confiftance  de  la  té¬ 
rébenthine  de  Chio,  8c  la  même  odeur  que  le  précé¬ 
dent  ,  ce  qui  eft  la  preuvç  la  plus  ceitaine  de  fa  bonté. 
Pomet. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  plus  d’une  fois  de  véri¬ 
table  baume  de  Judée.  Ses  caraéleres  étoient  exacte¬ 
ment  les  mêmes  que  ceux  du  précédent.  On  l’avoit 
apporté  d’Orient  pour  l’ufage  du  défunt  Prince  Geor- 

•  gede  Danemarck. 
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Il  n’y  a  pôxnc  de  Droguifteà  Londres  qui  fte  prétende 
avoir  1  opobalfamum ,  mais  il  paroît  par  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  qu’ils  trompent  les  malades  8c  les  Mé¬ 
decins  ,  en  leur  donnant  pour  du  vrai  baume ,  une  dro¬ 
gue  tout-à-fait  différente. 

Pomet  parlant  du  baume  de  la  Mecque  dit,  que  les  Turcs 
qui  vont  toutes  les  années  en  pèlerinage  à  la  Mecque, 
en  apportent  un  certain  baume  blanc  *  fec ,  qui  reflem- 
ble  à  de  la  couperofe  calcinée, furtout  lorfqu’il  eft  vieux. 
Une  perfonne  m’en  a  donné  environ  demi-once ,  8c  m’a 
aflùré  qu’elle  l’avoit  apporté  de  la  Mecque  en  forme  li¬ 
quide,  8c  qu’il  valoit  autant  que  le  baume  de  la  Mecque 
pour  le  fard.  Pomet. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  raifon  foit  {ùffifante  pour  nous 
faire  regarder  le  baume  delà  Mecque  comme  différent 
de  celui  de  Judée  ,  malgré  le  fentiment  contraire  où 
font  plufieurs  Auteurs. 

Diofcoride  décrit  le  véritable  baume  de  la  manière  fui- 
vante  : 

L’arbre  qui  produit  le  baume  eft  de  la  hauteur  du  lycoiumi 
(  lycium ,  fuivant  quelques  -  uns  )  ou  pyracantba.  Ses 
feuilles  reffemblent  à  celles  de  la  rue ,  mais  elles  font 
plus  blanches  ,  8c  qui  plus  eft ,  toujours  vertes.  Il  croît 
dans  une  certaine  vallée  de  Judée,  &  en  Egypte  :  mais 
ces  deux  arbres  different  par  leur  hauteur,  leur  rudefle 
&  leur  grofleur.  La  partie  déliée  8c  fibreufe  del’arbrif- 
feau  eft  appellée  9s çig-cv  à  caufè  peut-être  qu’étant  dé¬ 
liée,  elle  eft  plus  aisée  à  cueillir.  Ce  que  l’on  appellê 
opobalfamum  en  fort  dans  la  canicule  ,  parles  incifions 
que  l’on  fait  à  l’arbre  avec  des  inftrumens  de  fer  qui 
reffemblent  à  un  ongle.  Mais  il  en  fort  fi  peu  qu’on» 
n’en  retire  pas  plus  de  fix  ou  fept  chose  (  voyez  Cboa  , 
ou  Chus)  par  an.  Il  fe  vend  fur  le  lieu  le  double  de  fou 
poids  en  argent. 

Le  bàlime  pour  être  bon  doit  être  nouveau  ,  extrême¬ 
ment  odorant,  né  point  tirer  fur  l’aigre,  facile  à  dé¬ 
layer  ,  aftririgent  Sc  piquer  médiocrement  la  langue. 
On  le  falfifie  en  plufieurs  maniérés  :  quelques-uns  le 
mêlent  avec  des  onguens  ,  tels  que  celui  de  térében¬ 
thine,  8c  ceux  qu’on  appelle  Cyprinum  ,  Lentifcinum  , 
Sufmum ,  Balamnum  8c  Metopium ,  (  voyez  ces  mots  aux 
endroits  qui  leur  conviennent ,  )  du  miel,  du  cérat  de 
myrthe  ou  de  celui  de  Chypre  liquide.  Mais  il  eft  facile 
de  découvrir  la  fraude  de  la  maniéré  fuivante: 

Lorfque  le  baume  n’eft  point  falfifié  ,  on  peut  en  mettre 
fur  un  morceau  d’étoffe  de  laine  ,  fans  qu’il  y  laiffe  1ï 
moindre  tache  après  qu’on  l’a  lavé  ;  mais  celui  qui  l’eft 
ne  s’en  détache  jamais.  Le  premier  fige  le  lait ,  ce  que 
ce  dernier  ne  fait  point.  Celui  qui  eft  pur  fe  mêle  à 
l’inftant  avec  le  lait  ou  l’eau  8c  la  rend  laiteufè  :  ait 
lieu  que  celui  qui  eft  falfifié,  furnagecomme  l’huile, 
fe  ramaffe  en  boule  ,  ou  s’étend  en  forme  d’étoile. 

#  Bien  plus,  le  baume  qui  eft  purs’épaiflit  à  mefurë  qu’il 
vieillit  8c  perd  fe  s  vertus.  Ceux  -  là  fe  trompent  qtfi 
croyent  que  le  vrai  baume-,  lorfqu’on  en  verfe  quelques 
gouttes  dans  l’eau  va  d’abord  au  fond ,  remonte  en- 
flûte  8c  s’étend  fur  fa  furface. 

Le  bois  appellé  xylobalfamum  pafle  pour  bon  ,  lorfqu’il 
eft  nouveau,  en  petits  rameaux,  roUge,  8c  odorant,  8c 
qu’il  a  à  peu  près  l’odeur  du  baume  opobalfamum.  La 
femence  (  lorfqu’on  eft  obligé  d’en  faire  ufage  )  doit 
être  jaune ,  bien  nourrie ,  groffe  ,  pefante  ,  d’un  goût 
chaud  mêlé  d’amertume  8c  d’une  odeur  approchante 
de  celle  de  Y  opobalfamum.  On  l’apporte  de  Petra , 
elle  reflèmble  à  celle  de  l’hypericum ,  avec  laquelle, 
on  la  falfifie  :  mais  il  eft  facile  de  diftinguer  cette  der- 
niere,  parce  qu’elle  eft  plus  grofle ,  moins  nourrie, 
fans  vertu,  8c  qu’elle  a  le  goût  du  poivre. 

Le  fuc  de  cet  arbriffeau  poffede  des  vertus  extraordinai¬ 
res  :  il  échauffe  beaucoup ,  ce  qui  le  rend  propre  i  dé¬ 
terger  tout  ce  qui  eft  capable  d’obfcurcir  la  vue.  Em¬ 
ployé  @n  forme  de  peffaire  avec  du  cérat  rofat ,  il  gué- 

Ccç 
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rit  les  refroidiffetnens  de  l’utérus ,  il  excite  les  fegles  8c 
chaffe  l’arriere-faix.  Il  diffipe  le  friffon  lorlqu’on  en 
ufe  en  forme  d’onguent ,  &  déterge  les  ulcérés.  Pris 
intérieurement,  il  aide  la  digeftion  8c  provoque  l’uri¬ 
ne  ,  il  eft  bon  pour  ceux  qui  refpirent  avec  peine.  Pris 
dans  du  lait  ,  il  guérit  ceux  qui  ont  avalé  de  l’aconit , 
ou  qui  ont  été  mordus  d’une  vipere.  Il  entre  dans  les 
acopa  ,  les  cataplafmes,  Sc  les  antidotes.  Générale¬ 
ment  parlant ,  le  baume  a  plus  d’efficacité  que  fa  fe- 
mence  ,  &  celle-ci  plus  que  le  bois.  La  femence  prife 
dans  quelque  liqueur  eft  bonne  pour  la  pleuréfie,  la 
péripneumonie  ,  la  toux ,  la  fciatique,  l’épilepfie,  le 
vertige,  l’orthopnée,  les  tranchées,  la  ftrangurie ,  la 
morfure  de  la  vipere  8c  des  autres  animaux  venimeux. 
On  l’emploie  encore  très-utilement  dans  les  fuffumi- 
gations  ,  dans  les  maladies  auxquelles  les  femmes  font 
fujettes.  Un  demi-bain  de  fa  décoétion,  leve  les  obfi- 
truélions  de  l’utérus,  8c  en  confume  l’humidité.  Le 
bois  a  les  mêmes  vertus  que  le  fruit ,  mais  dans  un 
moindre  degré.  Sa  décoction  guérit  l’indigeftion ,  les 
tranchées,  les  morlures  des  animaux  venimeux  8c  les 
convulfîons.  Il  excite  encore  l’urine  ,  8c  mêlé  avec  la 
poudre  d’iris  ,  il  eft  bon  pour  les  plaies  de  la  tête,  8c 
pour  hâter  l’exfoliation  des  os.  On  le  mêle  auffi  avec 
les  onguens  pour  les  épaiffir.  Dioscoride,  Lib.  I. 
cap.  î8. 

'Baume  de  Tolu. 

Le  baume  deTolu  mérite  d’autant  plus  notre  attention  , 
qu’on  le  fubftitue  aujourd’hui  à  1  ’Opobalfamum  dans 
plufieurs  endroits.  On  nous  l’apporte  de  la  ville  d’Hio- 
bi  ou  Tolu ,  dans  une  Province  de  la  nouvelle  Elpagne, 
fîtuée  entre  Carthagene  &  Nombre  de  Dios.  L’arbre 
qui  le  donne  reffiemble  au  pin ,  à  ce  que  rapporte  Ray 
dans  fon  Hiftoire  des  Plantes.  Il  eft  de  couleur  d’or ,  8c 
a  l’odeur  du  citron  ,  furtout  lorfqu’on  le  frotte  entre 
les  paumes  des  mains.  Il  eft  fec,  folide  8c  tranfparent. 
Ce  baume  étant  diiïbus  dans  de  l’efprit  de  vin  reélifié  , 
donne  une  effence  qui  eft  auffi  agréable  qu’efficace  dans 
plufieurs  maladies  internes  8c  externes. 

On  diftingue  l’arbre  qui  produit  ce  baume  de  la  maniéré 
fuivante. 

Balfamum  Tolutanum ,  Offic.  Balfamum  Tolutanum ,  fo¬ 
liés  ceratiafimilibus  ,  quod  candi dum ,  C.  B.  Pin.  401. 
Chom.  626.  B alfamum  Tolutanum  ,  Mont.  Ind.  Exot. 
12.  Ind.  Med.  18.  Balfamum  de  Tolu ,  Parle.  Theat. 
1 570.  J.  B.  1.  2 96.  Raii  Hill.  2.  1758.  De  Laet.  Ind. 
Occid.  3 6j.  Balfamum  P rovincu  Tolu ,  Balfamifera, 
4.  Hern.  53.  iArbor  Balfamifera  Tolutana  ,  Jonf. 
Dendr.  308. 

On  apporte  ce  baume  dans  de  petites  calebaffies  de  la  Pro¬ 
vince  de  Tolu  dans  les  Indes  Occidentales.  Il  eft  d’u¬ 
ne  confiftance  réfineufe,  de  couleur  jaune  foncée,  d’une 
odeur  très-pénétrante,  &  d’un  goût  aromatique.  Il  fia 
feche  avecletems,  8c  devient  friable.  On  ignore  de 
quel  arbre  on  le  tire  3  les  uns  difent  qu’il  reffiemble  au 
bas-pin,  8c  d’autres  au  caroubier. 

11  eft  extrêmement  peéloral  &  d’une  utilité  admirable 
dans  les  maladies  des  poumons ,  comme  la  toux ,  l’afth- 
me,  la  confomption  ;  8c  ce  qui  le  rend  encore  plus 
eftimable  ,  il  n’a  point  ce  goût  huileux,  defagréable 
des  autres  baumes.  Mêlé  avec  un  jaune  d’œuf  &  du  fu- 
cre  ,  il  compofe  une  émulfion  fort  agréable.  Il  eft 
reftaurant ,  propre  pour  fortifier  les  véficules  séminales 
&  pour  en  guérir  les  ulcérés  invétérés. 

La  feule  préparation  de  ce  baume  que  l’on  trouve  dans 
les  Boutiques  ,  eft  le  Sirop  balfamique.  Miller  ,  Bot. 
Offic. 

Il  eft  bon  pour  déterger  8c  confolider  les  plaies  ;  il  ré- 
fille  à  la  gangrené ,  fortifie  les  nerfs  ,  8c  guérit  le 
rhumatifme  8c  la  fciatique,  étant  appliqué  extérieu¬ 
rement. 
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La  Dole  eft  depuis  une  goutte  jufqu’à  quatre.  Lemery» 

des  Drogues. 

Geoffroy  ajoute  qu’il  n’a  point  d’acrimonie  ;  ce  qui  fait 
qu’on  le  préféré  aux  autres  baumes  pour  les  ufages 
internes.  On  en  domine  depuis  fix  grains  jufqu’à  huit. 
Geoffroy. 

On  prépare  le  firop  balfamique  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  baume  de  Tolu ,  deux  onces , 

eau  claire ,  ou  telle  eau  pectorale  que  vous  jugerez,  à 
propos ,  douTce  onces  s 

Faites-les  bouillir  dans  un  vaiffieau  bien  lutté  au  feu  de 
fable  pendant  deux  ou  trois  heures.  Faites  diffiou- 
dre  dans  la  colature  froide  vingt  onces  de  fucre 
très-blanc ,  pour  en  faire  un  firop  fans  le  fecours 
du  feu. 

Ce  firop  n’a  été  reçu  du  College  des  Medecjns  de  Lon¬ 
dres  ,  qu’après  la  derniere  réforme  du  Difpenfaire  : 
mais  Shipton  l’a  mis  dans  le  premier  parmi  fes  Addi- 
tamenta.  La  maniéré  de  le  faire  cuire  eft  bien  imagi¬ 
née  pour  empêcher  que  les  parties  les  plus  fubtiles  ne 
s’évaporent  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver ,  fi  o» 
lefaifoit  bouillir  à  découvert.  Quincy  ,  Difpenf. 

Baume  du  Pérou. 

On  nous  l’apporte  de  l’Amérique  8c  du  Mexique  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ,  fous  le  nom  de  Baume  du  Pérou 
8c  de  Baume  des  Indes.  Pomet  décrit  fes  diverles  ef> 

•  peces  8c  leurs  différences  dans  fon  Hiftoire  des  Dro¬ 
gues.  On  en  diftingue  communément  deux  fortes,  le 
blanc  8c  le  noir.  Le  premier  paffie  pour  le  meilleur  ,  8c 
on  l’appelle  par  excellence  Baume  d’incifîon,  à  caule  » 
fuivant  Monard  ,  qu’il  découle  naturellement  d’urit 
gros  arbre  par  les  incifions  qu’on  y  fait.  Il  eft  limpide, 
de  la  confiftance  de  la  térébenthine,  d’une  odeur  pé¬ 
nétrante  ,  beaucoup  plus  rare  &  beaucoup  plus  cher 
que  le  noir  :  mais  on  doit  prendre  garde  qu’il  ne  foit 
point  falfifié  avec  la  térébenthine  de  Venife,  &  qu’ott 
ne  le  vende  ainfi  pour  du  véritable  baume.  Le  noir, 
qui  eft  le  plus  commun  ,  fe  fait,  fuivant  Clufius,  dans 
fon  Commentaire  fur  Monard,  ayec  les  branches,  l’é¬ 
corce  8c  les  feuilles  de  l’arbre  que  l’on  fait  bouillir 
dans  des  chaudières.  Celui  qui  eft  naturel ,  eft  de  cou¬ 
leur  brune,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  pénétrant.  Il  elt 
encore  fluide,  &  fe  diffiout  très-promptement  dans l’effi 
prit  de  vin  reélifié.  Il  eft  fâcheux  que  l’on  ne  puiffe 
avoir  ce  baume  tel  que  la  nature  le  produit  ;  car  on  le 
falfifié  pour  l’ordinaire  avec  du  ftorax  liquide  ,  ou 
peut-être  avec  la  lie  qui  relie  après  la  préparation  du 
baume  du  Pérou  ;  de  forte  qu’on  a  peine  d’en  trouver 
du  naturel  dans  nos  Boutiques.  Il  eft  cependant  facile 
de  diftinguer  le  baume  falfifié  de  celui  qui  ne  l’eft 
point  3  car  le  premier  eft  épais  8c  coagulé  fil  n’a  ni 
goût  ni  odeur ,  il  fe  diffiout  très-difficilement  dans  l’effi 
prit  de  vin  ,  &  demeure  fous  la  forme  d’un  marc  épais 
8c  huileux.  On  prépare  avec  le  fécond  des  remedes 
d’une  efficacité  admirable  ;  car  en  le  failant  diffioudre 
dans  de  l’efprit  de  rôles  extrêmement  reélifié ,  il  donne 
une  effence  qui  poffiede  un  grand  nombre  de  vertus. 
Si  l’on  mêle  une  partie  de  ce  baume  dans  un  mortier 
avec  une  égale  quantité  de  fel  de  tartre,  qu’on  verfe 
deffius  de  l’elprit  de  rôles  reélifié ,  8c  qu’on  en  faffie  en- 
fuite  la  dillilation  au  feu  de  labié ,  on  aura  un  elprit 
fubtil  8c  pénétrant,  doué  d’une  efficacité  finguliere, fur- 
tout  lorfqu’on  le  donne  dans  une  folution  d’ambre  ou 
de  mufe.  Ce  remede  pris  intérieurement ,  rétablit  les 
forces  ;  8c  comme  il  eft  extrêmement  ami  des  nerfs  , 
il  guérit  les  maladies  qui  proviennent  de  leur  foi* 
bleffe. 

On  peut  préparer  fur  le  champ  un  firop  balfamique  fore 
utile ,  en  mêlant  une  once  de  cet  elprit  avec  une  livre 
de  julep  de  rofes.  On  peut  mêler  ce  firop  avec  des.eC' 
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prits  vineux,  ftomachiques  &  céphaliques.  Il  donne 
encore  un  goût  extrêmement  agréable  aux  potions  Se 
mélanges.  En  diftillant  le  baume  du  Pérou  avec  le  ré¬ 
frigérant  ,  il  donne  à  Peau  dans  laquelle  iltombc,  une 
odeur  agréable,  Sc  la  rend  encore  diurétique  Se  amie 
des  nerfs.  Cette  eau  bue  copieufement ,  eft  d’une  uti¬ 
lité  admirable  dans  les  maladies  chroniques  qui  naif- 
fent  du  vice  feorbutique  Se  de  la  foiblefTe  des  nerfs. 
Une  chofe  qui  mérite  d’être  remarqué^ ,  eft ,  qu'on 
trouve  fur  la  furface  de  cette  eau  une  huile  douce  éthé- 
rée  qui  s’incorpore  très-promptement  avec  l’efprit  de 
vin  reétifié. 

On  diftingue  le  baume  blanc  du  Pérou  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Balfamum  Peruvianum  album  ,  feu  fiyrax  alba  ,  Ind. 
Med.  18.  Huaconex  vel  Balfamifera ,  il.  Hern.  52. 
Balfamum  album  ,  Parle.  Theat.  1570.  Balfamum  Pe¬ 
ruvianum  album  ,  Geo  if.  I  ract.  349.  Dale. 

Le  noir,  comme  il  fuit: 

Balfamum  Peruanum  ,  Offic.  Ind.  Med.  17.  Mont. 
Exot.  12.  Balfamum  Peruvianum  nigrum ,  Parle. Theat. 
1570.  Balfamum  ex  Peru,  J.  B.  x.  294.  Hoitzàloxiil 
feu  arbor  Balfami  Indici ,  five  Balfamifera  ,  Hern.  1. 
51.  Hoitzàloxiil  Mexicanum ,  Jonf  Dendr.  309.  Bal¬ 
famum  Hutz^ochitl ,  Laet.  Ind.  Occid.  224.  Caburiiba, 
Marcg.  137.  Cabureiba  Pifon  ,  (  Edit.  1  <548.  )  57.  Ca- 
bureiba  five  Balfamum  P  cruv'tanum  ,  ejufd.  (  Edit. 
1(557.  3  1 19-  Dale. 

Le  baume  noir  du  Pérou  eft  d’une  nature  chaude  Sc  forti¬ 
fiante  ;  il  conforte  le  cerveau  Sc  le  genre  nerveux  ;  il 
eft  utile  dans  l’afthme  ,  la  colique ,  Sc  les  douleurs  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins.  Employé  extérieurement,  il 
fortifie  les  nerfs  ,  guérit  la  crampe  Sc  toutes  fortes  de 
convulfions  ,  les  contractions  des  nerfs  Sc  les  maux  de 
têtes  invétérés.  Il  eft  bon  pour  les  coupures  Sç  les  plaies 
récentes.  Miller  ,  Bot.Offc. 

Pomet  nous  apprend  que  les  Portugais  compofent  un 
Baume  du  Pérou  artificiel  qu’ils  véndent  aux  Hollan- 
dois-. 

Hoffman  donne  les  procédés  fuivans  fur  le  baume  du 
Pérou. 

L’odeur  pénétrante  Sc  le  goût  aromatique  du  baume  du 
Pérou  ,  fuffifent  pour  nous  convaincre  qu’il  poffiede 
des  qualités  efficaces.  On  ne  l’employoit  d’abord  qu’ex- 
térieurement  :  mais  dans  la  fuite,  quelques  Chymiftes 
Sc  quelques  Médecins  ont  commencé  aie  donner  inté¬ 
rieurement  ,  le  mêlant  quelquefois  avec  des  pilules  , 
ouïe  faifant  diffioudre  dans  de  l’efprit  devin  reétifié. 
On  l’incorpore  fouvent  avec  du  fucre  ,  ou  telle  autre 
drogue  que  l’on  juge  pouvoir  fatisfaire  à  l’intention 
que  l’on  a. 

Mais  comme  l’on  peut ,  par  le  moyen  de  la  Chymie ,  en 
tirer  des  remedes  plus  puifians  Sc  beaucoup  plus  ef¬ 
ficaces  ,  je  vais  rapporter  les  procédés  auxquels  je  l’ai 
fournis. 

Premièrement ,  en  le  diftilant  avec  de  l’eau  commune 
par  l’alembic  ,  il  m’a  donné  une  huile  extrêmement 
odorante ,  de  couleur  rougeâtre ,  Sc  tout-à-fait  exemp¬ 
te  d’empyreume.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que 
demi-livre  de  baume  donne  à  peine  demi-once  de  cette 
huile  ,  qui ,  pour  pouvoir  fe  diffioudre  dans  de  l’efprit 
de  vin  reétifié ,  en  demande  une  grande  quantité.  Etant 
diffiout  dans  de  l’efprit  de  rofes  reétifié,  on  le  mêle 
avec  fuccès  avec  l’effience  d’ambre ,  de  fuccin  Sc  de  bois 
d’alqès ,  dont  il  augmente  beaucoup  la  vertu  balfamique 
Sc-  corroborante  dans  les  maladies  qui  proviennent  de 
la  foibleffie  du  fyfteme  nerveux. 

Secondement ,  j’ai  tiré  du  baume  du  Pérou  un  efprit  pur 
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Sc  fubtil  de  la  maniéré  fuivante  :  J’ai  mêlé  intime¬ 
ment  deux  parties  de  ce  baume  avec  une  partie  dë  fel 
de  tartre ,  au  moyen  de  la  trituration  Sc  de  la  léviga¬ 
tion  ,  en  y  ajoutant  une  quantité  fuffifante  d’efp'rit  dè 
rôles.  J’ai  enfuite  diftilé  le  tout  par  un  alembic ,  placé 
dans  un  monceau  de  fable  humide  :  par  cé  moyen  ,  eu 
entretenant  avec  foin  le  feu  dans  un  degré  convenable, 
j’ai  tiré  toute  la  liqueur  jufqu’àficcité.  Ce  procédé  m’a 
donné  un  efprit  d’une  odeur  pénétrante  Sc  d’un  goût 
fort  agréable  ,  mais  beaucoup  plus  recommandable 
par  fés  qualités  analeptiques  Sc  corroborantes.  J’ai  auffi 
remarqué  que  cet  efprit  eft  extrêmement  diurétique; 
ce  qui  le  rend  propre  à  prévenir  les  concrétions  fâblo- 
neufes  Sc  pierreufes  qui  fe  forment  dans  les  petits 
vaiffieaux  de  la  fubftance  tubuléc  des  reins.  Unedrag- 
me  de  cet  efprit  ,  mêlée  avec  trois  onces  de  julep  de 
rofes ,  fe  convertit  en  un  firop  balfamique  d’une  effi¬ 
cacité  finguliere  ,  Sc  qui  eft  préférable  à  tous  les  firops 
à  caufe  du  goût  agréable  qu’il  communique  aux  mé- 
dicamens. 

Troifiemement ,  il  y  a  déjà  plufieurs  années  que  je  me 
fers  d’un  efprit  balfamique  volatil ,  que  je  prépare  en 
Verfant  de  l’efprit  de  vin  reélifié  fur  un  mélange  de 
parties  égales  de  fel  volatil  d’ivoire  ,  de  fel  de  tar¬ 
tre  Sc  de  baume  du  Pérou.  Cet  efprit ,  par  la  vertu 
réfolutive  Sc  diaphorétique  qu’il  poffiede,  Sc  par  l’ef¬ 
ficacité  dont  il  eft  pour  rétablir  la  force  Sc  le  ton 
des  parties  ,  eft  extrêmement  falutaire  dans  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  les  perfonnes  d’un  tempérament 
froid  font  fujettes  ;  puifqu’il  augmente  le  mouvement 
du  fang  Sc  des  humeurs ,  Sc  rend  la  tranfpiration  plus 
abondante.  Je  ne  crains  pas  même  d’avancer  qu’il  eft 
préférable  à  l’efprit  de  buffuis  ,  ou  à  l’efprit  balfamiquei 
Hoffman.  Obf  Phyfico-Chym. 

Manière  défaire  le  baume  artificiel  du  Pérou . 


Prenez  térébenthine  fine, 
galipot, 
huile  de  ben  ■, 
oliban , 
labdanum , 
gomme  élemi , 
fleurs  de  lavande , 
rnufeade , 
fpicnàrd  -, 
bois  d’aloès , 
myrrhe , 

'  aloès, 

fang  de  dragon  » 
petite  valérienne  i 
iris , 

fouchet  long  -, 
acorus  verus  i 
az^arum , 
macis , 
benjoin  -, 
fiorax  i 
z.édoaire  > 
petit galangà  i 
girofle , 
canelle , 
caftoreum  i 
ma  flic , 


j  de  chaque  une  livre , 

de  chacun  fix  onces . 

J.  de  chacune  4  onces , 

de  chacun  deux  onces , 

\  de  chacun  me  once 
Ç  &  demie . 


de  chacun  un  once- 


de  chacun  fix  gros , 


Il  faut  pulvérifer  groffierement  toutes  les  drogues  ci-def- 
fus  ,  enfuite  faire  liquéfier  fur  le  feu  la  térébenthine  , 
le  galipot,  la  gomme  élemi  Sc  l’huile  de  ben,  8c  lorf- 
qu’elles  font  fondues ,  y  incorporer  la  poudre. 

Quand  cette  pâte  eft  faite ,  il  faut  la  mettre  dans  une 
cornue  de  verre ,  dont  un  tiers  demeurera  vuide  :  Sc 
après  l’avoir  bien  lutée  Sc  séchée,  on  la  mettra  fur  le 
fable  :  lorfque  la  matière  commencera  à  s’échauffer , 
il  en  fortira  une  eau  claire  ,  enfuite  une  huile  de  cou¬ 
leur  d’or ,  enfin  un  baume  noir  tirant  fur  le  rouge  i 

C  c  c  ij 
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que  quelques-uns  prétendent  être  ce  que  nous  vendons 
•fous  le  nom  de  baume  noir  du  Pérou. 

L’eau  eft  convenable  prife  intérieurement ,  pour  ceux 
qui  tombent  du  haut-mal ,  pour  les  convulfions  8c  les 
débilités  d’eftomac  &  pour  diffiper  les  vents.  L’HfHle  eft 
bonne  pour  la  paralyfie  ,  les  bleffures  des  nerfs  8c  les 
maux  des  articulations,  en  s’en  frottant  chaudement. 
A  l’égard  du  baume  il  approché  des  qualités  de  celui 
du  Pérou.  Pomet. 

Les  étrangers  qui  lifent  nos  gazettes  doivent  fans  doute 
être  furpris  du  nombre  des  morts  dont  on  y  donne  la 
lifte ,  car  il  n’y  a  aucune  maladie ,  fi  l’on  en  croit  les 
propriétaires  des  fecrets  annoncés  au  public  qu’on  ne 
puiiïè  guérir  avec  autant  de  facilité  que  d’efficacite 
avec  quelqu’un  de  leurs  remedes,  qui  font  prefque 
toujours  tirés  de  quelque  Auteur  qui  a  écrit  fur  la  Mé¬ 
decine.  Il  y  a  au  moins  dix  perfonnes  à  Londres  qui 
s’enrichifTent  de  la  vente  d’un  baume  ,  fur  la  compofi- 
tion  duquel  elles  gardent  un  grand  fbcret,  Se  qui  eft  ce¬ 
pendant  le  même  que  celui  que  l’on  poffede  dans  plu- 
fieurs  familles  fous  le  nom  de  gouttes  des  Jejuites  ou 
baume  des  Freres.  Il  eft  fort  célébré  dans  les  pays 
étrangers ,  où  il  eft  connu  fous  celui  de  baume  du  Com¬ 
mandeur  de  Berne  :  en  effet  on  ne  peut  difconvenir  que 
ce  ne  foit  un  bon  remede  quand  on  fait  l’employer  a 
propos. 

Pomet  donne  la  recette  fùivante  pour  fa  préparation  ,  8c 
l’on  prétend  que  c’eft  la  meilleure. 
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Il  eft  merveilleux  pour  toutes  fortes  de  fluxions  8c  de 
meurtriffùres,  en  s’en  frottant. 

H  eft  admirable  pour  le  pourpre.  Il  faut  en  avaler  cinq  ou 
fix  gouttes  dans  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  bouillon. 
Il  eft  bon  pour  le  mal  des  yeux  en  y  en  mettant  avec  une 
plume.  Il  eft  encore  admirable  pour  le  mal  d’eftomac , 
le  prenant ,  fi  on  a  la  fievre  ,  avec  du  bouillon ,  8c  fi  on 
n’en  a  pas  avec  du  vin;  il  nettoyé  l’eftomac  8c  donne 
de  l’appétit.  11  ne  faut  jamais  chauffer  ce  baume ,  mais 
le  rnettre  toujours  à  froid  ;  il  devient  fec  fi-tôt  qu’il  eft 
appliqué.  Il  eft  propre  pour  exciter  les  réglés  aux  fem¬ 
mes  8c  pour  arrêter  les  pertes  de  fàng,  en  en  prenant 
cinq  à  fix  gouttes  dans  du  bouillon  ou  du  vin.  Quand 
on  tire  de  ce  baume  d’une  phiole ,  il  faut  la  reboucher 
auffi-tôt ,  de  peur  qu’il  ne  s’évapore.  Quand  on  a  pansé 
une  plaie  avec  les  remedes  ordinaires,  &  qu’on  veut 
fe  fervir  de  ce  baume ,  il  faut  la  laver  avec  dû!  vin  chaud 
8c  puis  y  appliquer  le  baume  ;  on  guérira  sûrement , 
mais  non  pas  fi  promptement  que  fi  on  s’en  fût  fervi 
d’abord.  Il  guérit  toutes  fiftules  ,  fi  vieilles  qu’elles 
foient  8c  en  quelque  endroit  qu’elles  puiffent  être.  Il 
eft  bon  contre  le  flux  de  ventre  &  le  flux  de  fang  ,  en 
en  prenant  cinq  ou  fix  gouttes  dans  du  vin  paillet,  ou 
dans  trois  ou  quatre  cuillerées  de  bouillon.  Il  eft  aufîi 
très-bon  pour  l’encloueure  des  chevaux ,  en  jettant  une 
goutte  ou  deux  de  ce  baume  dans  le  trou  d’où  on  a  tiré 
le  clou  il  guérit  dans  le  moment.  Pomet. 

Baume  de  Copaii. 


Balfamum  Commendatoris ,  ou  Baume  du  Commandeur 

de  Berne. 

Prenez  baume  fec  du  Pérou  ,  une  once , 
ftorax  en  larmes ,  deux  onces , 
benjoin  en  larmes  ,  trois  onces , 
aloès fuccotrin , 
myrrhe  triée , 

oliban  en  larmes ,  \  1  1  1 

,,  ,  T,  >  de  chacun  demi-once, 

racines  d  angelique  de  Bo¬ 
hême, 

fleurs  de  millepertuis , 
efprit  de  vin ,  deux  livres. 


Battez  le  tout  &  le  mettez  dans  une  bouteille  bien  bou¬ 
chée  au  foleil  pendant  la  canicule.  Au  bout  de  ce  tems- 
là  on  paffe  le  tout  au  travers  d’un  linge ,  8c  l’on  s’en 
fert  pour  les  maladies  fuivantes. 

Premièrement ,  il  n’y  a  point  de  coup  de  fer  ou  de  feu  , 
pourvu  que  la  plaie  ne  foit  pas  mortelle ,  qu’on  ne  gué- 
riffe  dans  huit  jours ,  en  y  mettant  du  baume,  foit  avec 
une  plume,  du  coton  ou  l’injeéfion ,  pourvu  encore 
que  l’on  panfe  la  plaie  avec  ce  baume  ,  8c  qu’il  n'y  ait 
point  eu  d’autre  appareil.  La  raifon  eft,  qu’en  ayant 
pansé  la  plaie  d’abord ,  il  ne  s’y  formera  point  de  pus  ; 
au  lieu  que  quand  on  panfé  avec  les  remedes  ordinai¬ 
res  ,  il  s’y  en  fait  toujours.  Il  ne  faut  ni  tente  ni  emplâ¬ 
tre  quand  on  met  le  baume ,  furtout  la  première  fois. 
Il  caufe  de  grandes  douleurs  ,  mais  elles  ne  durent 
pas.  Ce  baume  eft  fi  admirable  dans  la  colique  ,  qu’il 
ne  faut  qu’en  mettre  quatre  ou  cinq  gouttes  dans  du 
vin  clairet ,  le  remuer  8c  l’avaler  pour  en  être  guéri.  Il 
eft  fouverain  pour  la  goûte,  en  en  mettant  fur  la  partie 
affligée  avec  une  plume  ou  du  coton.  Il  eft  merveilleux 
pour  le  mal  des  dents,  en  appliquant  fur  la  dent  qui 
fait  du  mal  du  coton  trempé  dans  ce  baume.  Il  guérit 
toutes  fortes  d’ulceres ,  8c  même  les  cancers  &  les  chan¬ 
cres.  Il  eft  efficace  contre  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meufes  8c  celles  des  chiens  enragés.  Il  empêche  d’être 
marqué  de  la  petite  verole  ,  lorfqu’on  en  frotte  les 
grains  qui  fortent  au  vifage  ,  à  mefure  qu’ils  paroif- 
fent:  il  les  fait  sécher  fans'qu’il  y  vienne  du  pus  ,  8c 
c’eft  ce  dernier  qui  fait  la  marque.  Il  eft  excellent  pour 
les  hémorrhoïdes,  en  les  frottant  lorfqu’on  fe  met  au 
lit. 


Je  vais  maintenant  parler  du  baume  de  capivi  ou  copaü  » 
qui  eft  univerfellement  eftimé.  Il  croît  dans  le  Bréfil  8c 
il  nous  vient  dans  des  pots  de  terre  par  la  voie  des  Por¬ 
tugais,  de  Rio  de  Janeiro  ,  de  Fernambouc  8c  de  Saint 
Vincent.  Il  eft  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  confiftance 
fluide ,  réfineufe  8c  balfamique,  comme  la  térébenthine 
de  Venife,  8c  d’un  goût  acre  ,  amer  aromatique.  Il 
découle  par  incifion  d’un  arbre  de  grandeur  médiocre  , 
que  Ray  appelle  arbor  balfamifera  Brafilienfîs  fruùtu 
monofpermo.  Ce  baume  eft  de  deux  fortes,  l’un  eft  une 
liqueur  limpide  qui  découle  d’un  certain  arbre  de  l’A¬ 
mérique  appellé  copaiba  ,  que  l’on  perce  jufqu’à  la 
moelle,  il  a  une -odeur  pénétrante  fort  agréable  &  un 
goût  quelque  peu  acre.  L’autre  eft  plus  épais  8c  de  la 
confiftance  de  la  térébenthine  ,  mais  cette  différence 
dépend  de  celle  du  tems  auquel  on  le  cueille,  car  ce¬ 
lui  qui  découle  immédiatement  après  qu’on  a  fait  l’in- 
cifion,  eft  tranfparent,  blanc  8c  d’une  odeur  réfineufe. 
Celui  qui  vient  après  approche  de  la  couleur  de  l’or,Sc 
eft  d’une  confiftance  plus  épaifle ,  ce  qui  lui  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  baume.  Cette  derniere  efpece  nous  eft 
apportée,  comme  je  l’ai  dit  ci-deflùs,  par  les  Portu¬ 
gais  ,  dans  des  vaiffeaux  de  terre  :  mais  l’autre  eft  plus 
rare. 

Celui  qui  eft  limpide  eft  plus  eftimé,  &  paffe  pour  être 
meilleur,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’emploie.  On  le 
donne  intérieurement  après  l’avoir  diflout  dans  de  la 
teinture  de  fel  de  tartre  dans  les  fleurs  blanches ,  la  go¬ 
norrhée  8c  les  maladies  des  reins  8c  de  la  veflïe.  C’eft 
un  excellent  Uniment  qui  eft  fort  en  ufàge  pour  confo- 
lider  les  plaies  8c  les  ulcérés,  8c  corroborer  les  parties 
nerveufes  que  les  maladies  ontaffoiblies.  Ses  vertus  dé¬ 
pendent  principalement  de  la  grande  quantité  d’huile 
qu’il  contient ,  comme  cela  paroît  par  l’expérience 
fùivante. 

J’ai  pris  une  livre  du  meilleur  baume  de  Copahu  que  j’ai 
pu  trouver,  je  l’ai  mis  dans  un  alembic  muni  de 
fon  réfrigérant ,  8c  après  avoir  versé  deflùs  quatre 
mefures  d’eau ,  j’en  ai  fait  la  diftilation  au  moyen 
d’un  degré  de  feu  convenable,  ce  qui  m’a  donné 
fix  onces  d’une  huile  d’un  goût  extrêmement 
nétrant  &  d’une  odeur  fort  agréable  ,  de  couleur 
verdâtre  8c  d’une  affez  bonne  confiftance.  Comme 
j’étois  le  premier  qui  euffe  fournis  ce  baume  à  la 
diftilation ,  je  ne  pus  m’empêcher  d’être  furpris 
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de  la  quantité  d’huile  fubtile  &  éthcrée  qu’il  con- 
tenoit,  furtout  le  baume  noir  du  Pérou  ne  don¬ 
nant  qu’une  très-petite  quantité  d’huile  lorfqu’on 
en  fait  la  dilbilation  de  la  même  maniéré  ;  ce  qui 
prouve  clairement  que  le  baume  de  Copaii  eft 
d’une  nature  très-chaude.  Je  trouvai  après  la  difti- 
lation  une  malTe  réfineufe  épaifle  au  fond  de  l’a- 
lembic  ,  qui  répandit  lorfque  je  l’eus  mife  fur  les 
charbons  ardens,  une  odeur  très-agréable.  Je  fuis 
perfuadé  qu’on  pourroit  l’employer  utilement 
dans  les  emplâtres  defbinées  à  fortifier  les  parties 
nerveufes.  Quoique  ce  baume  polfede  en  lui-mê¬ 
me  des  vertus  admirables ,  j’ai  cependant  décou¬ 
vert  des  qualités  plus  efficaces  dans  cette  huile 
diftilée  :  j’en  ai  mêlé  quelque  peu  avec  le  double 
de  graiffie  humaine ,  Sc  l’ayant  appliquée  en  for¬ 
me  de  liniment,  je  me  fuis  apperçu  qu’elle  forti- 
fioit  d’une  maniéré  furprenante  les  parties  affec¬ 
tées  de  paralyfie ,  auffi-bien  que  celles  qui  font 
privées  de  leur  ton ,  de  leur  fenfibilité  Sc  de  leur 
mouvement. 

Cette  huile  n’eft  pas  moins  efficace  lorfqu’on  l’applique 
fur  les  parties  affoiblies  &  qui  ont  perdu  leur  mouve¬ 
ment  enfuitede  la  goûte.  On  peut  encore  en  compofer 
un  baume  vulnéraire  Sc  peéboral  pour  les  ufages  inter¬ 
nes  ,  en  la  mêlant  avec  de  l’huile  d’armoife  bien  prépa¬ 
rée  ,  du  blanc  de  baleine  Sc  de  l’huile  de  jaunes  d’œufs  , 
Sc  quelques  gouttes  d’huile  de  faffafras  ,  de  macis  Sc 
de  fenouil.  Ce  baume  ainfi  préparé  doit  être  donné  dans 
une  émulfion ,  ou  dans  du  lait  d’aneffe  ou  de  chevre.  Je 
ne  doute  point  que  ceux  qui  ont  des  abfcès  dans  les 
poumons,  les  reins ,  la  veffie  &  les  proftates  ulcérés  ne 
reçoivent  un  prompt  foulagement  de  l’ufage  de  ce 
baume,  s’ils  favent  s’en  fervir  à  propos. 

Cette  huile  fè  diffout  très-promptement  dans  l’efprit  de 
vin  pur ,  mais  il  faut  quatre  parties  de  ce  dernier  pour 
une  d’huile ,  pour  que  la  diffolution  foit  parfaite.  Si 
l’on  fe  fert  au  lieu  d’efprit  de  vin  ,  de  teinture  de  fel 
de  tartre  ou  de  telle  autre  liqueur  acrimonieufe ,  & 
qu’on  y  ajoute  un  peu  d’efprit  de  nitre  dulcifié ,  on  a 
un  remede  qui  excite  fortement  l’urine  Sc  qui  eft  d’une 
efficacité  admirable  dans  les  rhumatifmes  Sc  la  cache¬ 
xie.  On  prépare  encore  avec  cette  huile  un  eltofaccha- 
rum  d’une  nature  balfamique  Sc  d’un  goût  agréable , 
qui  étant  pris  dans  du  vin  d’Efpagne  ou  d’Hongrie , 
elb  d’une  utilité  admirable  dans  les  cas  oit  l’eftomac  a 
perdu  fon  ton ,  dans  les  toux  opiniâtres ,  lorfque  les  in- 
teibins  font  trop  relâchés  ou  diibendus  par  les  vents  ,  Sc 
dans  la  paralyfie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  autre  ufage  de  ce  baume.  M’é¬ 
tant  apperçu  qu’il  contenoit  une  fi  grande  quantité 
d’huile  aromatique ,  je  l’ai  fournis  à  l’expérience  fui- 
vante. 

J’ai  versé  demi-livre  de  ce  baume  fur  des  fleurs  de  lavan¬ 
de  Sc  de  romarin ,  ce  qui  m’a  donné  une  quantité 
d’huile  dont  l’odeur  &  le  goût  different  très-peu 
des  huiles  pures  que  l’on  extrait  de  ces  fubffan- 
ces. 

Il  paroît  fuffifamment  par-là  que  ce  baume  eft  plus  com¬ 
mode  que  la  térébenthine  ,  pour  augmenter  la  quanti¬ 
té  des  huiles  éthérées  que  l’on  retire  de  certaines  plan¬ 
tes  dans  la  dilbilation.  Ce  que  j’avance  n’elb  point  à 
deffein  de  perfuader  à  qui  que  ce  foit  de  fuivre  cette 
méthode.  Hoffman,  Obferv.  Chym. 

On  diftingue  l’arbre  qui  donne  le  baume  de  Copaii  de  la 
maniéré  fuivante. 

Capivus ,  Offic.  Pharmacopol.  Balfamum  Copaiba  ,  Ind. 
Med.  18.  Balfamum  de  Copaiba  ,  Mont.  Exot.  12.  Co¬ 
paiba ,  Pif.  (  Ed.  1(548.)  5 6.  (  Ed.  1658.)  11 8.  Jonf 
Dendr.  30p.  Raii  Hilb.  2.  175p.  Arbor  Balfamfcra 
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Brafîlienfîs  ,  fruBu  monofpermo  ,  Ejufd.  Copaiba  Braft- 
lienfîbus ,  Marcg.  1 30.  Balfamum  album ,  Park.  Theat. 
1570-.  Balfamum  certarum  quarundLam  plantarum  » 
quas  Copaibas  vocant ,  J.  B.  1 .  306.  Balfamum  Copaiba > 
Geoff.  Traéi.  348.  Dale. 

Lorfque  ce  baume  eft  récent  ,  il  a  la  couleur  Sc  la  cônfif- 
tance  de  l’huile  d’amandes  douces  >  Sc  l’odeur  du  bois 
de  Calambour  ;  mais  fon  goût  eft  un  peu  âcre  Sc  amer. 

Fuller  dit  qu’étant  donné  à  la  dofe  de  deuxdragmes,  il 
purge  efficacement  &  rend  l’urine  arriéré.  On  peut  com¬ 
pofer  un  liniment  très-propre  pour  la  paralyfie  Sc  le: 
rhumatifme  avec  une  partie  de  ce  baume  fur  deux  d’ef 
prit  de  vin.  Geoffroy. 

B omet  donne  la  defeription  fuivante  du  Baume  nouveau . 

Le  baume  nouveau  eft  fort  femblable  en  figure  Sc  en  cou* 
leur  à  celui  de  Tolu  ,  mais  d’une  odeur  bien  moins 
agréable.  On  le  tire  de  la  même  maniéré  que  l’huile 
de  laurier  ,  de  petits  fruits  rouges  qui  viennent  par 
grappes  fur  une  efpece  d’arbre  ,  dont  les  feuilles  font 
fort  grandes  Sc  fort  larges  ,  vertes  deflus  Sc  verdâtres 
deffous  ,  qui  croît  dans  les  Indes  Orientales  ,  principa¬ 
lement  dans  l’ifle  de  S.  Domingue.  Ce  baume  eft  fi  rare 
en  France  ,  qu’on  n’y  en  voit  prefque  point  du  tout. 
Pomet. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  drogues  qui  tiennent  de  là 
nature  du  baume  ,  le  Liquid’ Ambar  ;  il  découle  d’un 
arbre  du  Méxique ,  appellé  Arbor  Styracifera  ,  par  une 
incifion  que  l’on  fait  à  fon  écorce.  C’eft  une  li¬ 
queur  huileufe  ,  réfineufe  Sc  graffe  ,  d’une  confiftance 
femblable  à  celle  de  la  térébenthine  de  Venifè  ,  d’un 
jaune  rougeâtre,  d’un  goût  âcre,  aromatique  Sc  huileux, 
approchant  de  celui  du  Storax  Calamita.  L’effence 
qu’on  en  tire  avec  la  teinture  de  fel  de  tartre  ,  ou  l’ef¬ 
prit  de  vin  tartarisé  ,  fortifie  le  cerveau' &  le  fifteme 
nerveux.  En  le  diftilant  avec  l’eau  par  l’alembic  ,  il 
donne  une  huile  limpide  &  odorante  qui  eft  d’une  effi¬ 
cacité  finguliere  de  quelque  maniéré  qu’on  en  ufe. 
Voyez  Ambra. 

Après  avoir  décrit  les  baumes  liquides  que  la  nature  nous 
fournit  ,  je  vais  examiner  ceux  qui  font  d’une  nature 
plus  feche  &  plus  folide ,  bavoir  les  gommes  réfineufes 
&  odorantes  imprégnées  d’une  huile  agréable ,  dont  les 
principales  font  le  benjoin  ,  le  ftorax  calamita  ,  le  la- 
danum  ,  la  myrrhe  Sc  le  maftic.  Toutes  ces  gommes 
découlent  parles  incifions  que  l’on  fait  aux  arbres  qui 
portent  le  baume ,  dont  les  feuilles  font  toujours  vertes 
dans  la  belle  faifon.  Il  découle  de  ces  arbres  une  li¬ 
queur  épaiffe  qui  fe  durcit  peu  à  peu  ,  à  mefure  que  la 
chaleur  du  foleil  diffipe  fes  parties  humides  ,  ce  qui 
fait  que  l’on  donne  à  ces  gommes  réfineufes  le  nom  de 
baumes  fecs  ,  à  caufe  qu’elles  ne  different  en  rien  des 
baumes\  car  toute  leur  ftibftance  eft  inflammable ,  elles 
ont  une  odeur  aromatique  Sc  un  goût  pénétrant  ,  elles 
fe  diffolvent ,  mais  non  pas  entièrement ,  dans  l’efprit 
de  vin  reébifié  ,  &  donnent  une  huile  par  la  dilbilation. 

Quant  au  benjoin ,  c’eft  la  réfine  d’un  arbre  qui  croît  dans 
l’ifle  de  Sumatra,  appellé  Arbor  Benz.oifera.  Le  meil¬ 
leur  eft  blanc,  &  fe  diffout  avec  l’efprit  de  vin  reélifié 
en  une  eflence ,  qui  mêlée  avec  l’eau-rofe  compofe  uri 
cofmétique  laiteux.  Cette  gomme  étant  fublimé  e  c’ans 
un  vaifleau  convenable  ,  s’élève  en  forme  de  fleurs  ; 
elle  fe  diffout  dans  l’eau  bouillante,  Sc  lorfque  la  dé- 
coébion  s’eft  épaiffie  ,  elle  forme  un  amas  de  fleurs  qui 
fe  précipitent  au  fond  de  l’eau  ,  Sc  qui  prifes  intérieu¬ 
rement  facilitent  l’expeéboration  dans  l’afthme,  Sc  lè¬ 
vent  les  obftruébions  des  poumons.  Elles  tiennent  lieu 
auffi  de  fternutatoire  en  picotant  les  narines  par  leur" 
qualité  acre  &  pénétrante.  Le  principal  ufage  du  ben¬ 
join  eft  pour  les  parfums  Sc  les  fumigations  ,  Sc  lorf¬ 
qu’on  mêle  comme  il  faut  avec  fon  extrait ,  quelques 
gouttes  d’huile  odoriférante  Sc  un  peu  de  civette,  il 
s’en  forme  une  maffe  qui  eft  fort  eftimée  en  Eipagno 
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à  caufe  delà  dëlicatefTe  de  ion  odeur.  Voyez  Êeaz.oi- 
num. 

Le  Styrax ,  ou  comme  les  Latins  écrivent  plus  commu¬ 
nément  ,  florax  ,  eft  de  même  nature  &  poiTede  les  mê¬ 
mes  qualités  que  le  benjoin.  Il  croît  dans  les  Indes ,  8c 
dans  quelques  Provinces  de  France,  fuivant  Lobel.il 
découle  d’un  arbre  dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles 
du  coignafïïer  ,  Sc  le  tronc  à  celui  du  bouleau  ,  en  for¬ 
me  de  gouttes  d’eau  gelée.  Lobel  croit  que  c’eft  de-la 
que  lui  vient  le  nom  àe  ftyrax ,  mais  cette  opinion  ne 
me  paroît  pas  fuffifamnvent  autorisée.  La  réfme  la  plus 
pure  eft  appellée  larme  de  ftyrax.  Elle  eft  extrême¬ 
ment  odorante  &  divisée  en  grains  &  en  morceaux.  On 
l’appelle  encore  calamita,  parce  que,  ditStrabon  dans 
fon  douzième  Livre  ,  il  découle  d’un  arbre  creux 
comme  un  rofeau.  Le  ftyrax  le  plus  groffier  eft  un  marc 
rougeâtre  fouvent  entre-mêlé  de  brins  de  paille  8c  de 
feuilles  ,  que  l’on  obtient.,  à  ce  qu’il  femble  ,  en  faifant 
bouillir  les  différentes  parties  de  l’arbre  ,  furtout  fes  ra¬ 
meaux,  fon  écorce  &  fa  racine.  On  tire  une  réfine  du 
ftorax  en  deux  maniérés  ,  ou  parexpreffion  ,  après  l’a¬ 
voir  fait  fuffifamment  macérer  dans  un  peu  de  vin  ,  ou 
par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  reéHfié.  Voyez  Storax. 

Le  maftic  eft  une  réfine  d’un  jaune  pâle  ,  tranfparente  , 
d’un  goût  aromatique  8c  d’une  odeur  extrêmement  pé¬ 
nétrante.  Il  découle  par  incifion  d’un  arbre  appellé 
Lentifque ,  qui  eft  très  commun  dans  l’ifle  de  Chio.  Ce 
dernier  eft  le  plus  eftimé  ;  car  celui  qu’on  nous  appor¬ 
te  de  France  eft  moins  pur,&  plus  groffier.  Je  prépare 
un  efprit  d’une  efficacité  finguliere  en  faifant  dift  1er 
de  l’efprit  de  vin  reéHfié  avec  deux  parties  de  maftic  , 
intimement  mêlées  avec  une  de  felde  tartre.  Ce  procé¬ 
dé  me  donne  un  efprit  odorant  extrêmement  utile  pour 
fortifier  l’eftomac  8c  le  fifteme  nerveux,  8c  pour  exci¬ 
ter  l’urine  ;  car  le  fel  de  tartre  sépare  l’huile  fubtile  8c 
volatile  contenue  dans  les  fubftances  réfineufes  ,  de 
leurs  particules  terreftres  vifqueufes ,  8c  les  met  par-là 
en  état  de  manifefter  leurs  qualités.  Voyez  Maftiche . 

Le  labdamtm  eft  une  concrétion  réfineufe  balfamique  ra- 
maffée  en  forme  de  fpirale ,  quelque  peu  amere  ,  &  qui 
répand  une  odeur  fort  agréable  ,  furtout  lorfqu’on  la 
met  fur  le  feu.  On  cueille  en  Crete  Sc  en  Efpagne  cette 
gomme  fur  les  feuilles  d’un  arbre  appellé  Ciftus  Lada- 
nijera\  elle  eft  mêlée  deplu.fieurs  grains  de  fable  ;  par¬ 
ce  que  l’arbre  qui  la  produit  croît  dans  des  lieux  fablo 
neux.  On  en  tire  avec  l’efprit  de  vin  une  réfine  qui  , 
donnée  en  forme  folide  ou  liquide  ,  eft  très  -  efficace 
pour  fortifier  les  nerfs.  J’ai  même  éprouvé  plufieurs 
fois  fes  vertus  dans  les  maux  de  tête  les  plus  obftinés. 
Voyez  Ladanum. 

La  gomme  Ëlemi  eft  une  fubftance  réfineufe  ,  tranfpa-  I 
rente ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  molle  comme  la  cire ,  d’un 
goût  aromatique  Sc  d’une  odeur  pénétrante.  Elle  coule 
par  incifion  du  myrobolan  dans  l’ifle  deCeylan,  Sc  les 
habitans  du  pays  en  mettent  dans  leurs  lampes  au  lieu 
d’huile.  En  diftilant  cette  gomme  avec  de  l’eau  par 
l’alembic  ,  on  en  tire  une  huile  pénétrante  ,  qui  em¬ 
ployée  extérieurement  Sc  intérieurement  eft  d’une  uti¬ 
lité  admirable  dans  les  gonorrhées  ,  les  plaies  &  les  ul¬ 
cérés.  Voyez  Elemi. 

La  myrrhe  ,  que  l’on  peut  mettre  au  nombre  des  baumes 
folides  ,  eft  un  fuc  réfineux  ,  gommeux,  entre-mêlé  de 
taches  blanchâtres,  d’un  goût  acre ,  aromatique  &  d’une 
odeurpénétrante.  Elle  découle  d’un  arbre  appellé  Pola, 
qui  porte  des  baies  Sc  croît  dans  les  deferts  de  l’Ara¬ 
bie.  On  la  donne  en  fubftance  avec  du  fucre  candi , 
pour  diffiper  toutes  fortes  de  putréfactions,  furtout  celle 
des  poumons.  On  l’emploie  dans  les  compofitions  les 
plus  eftimées,  comme  dans  l’élixir  de  propriété,  dans 
les  pilules  de  Ruffi  &  d’Avicenne,  dans  les  antidotes 
anciens  les  plus  renommés  ;  en  un  mot  dans  prefque 
toutes  les  pilules  ;  il  vaut  mieux  lorfqu’on  l’ordonne 
intérieurement  ,  la  donner  en  fubftance  qu’en  effence 
parce  que  cette  derniere  eft  d’une  nature  trop  chaude  & 
met  le  fang  dans  un  trop  grand  mouvement.  Elle  n’a 
pas  tant  de  force  lorfqu’elle  eft  en  fubftance ,  à  caufe 
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de  quelques  parties  muciiagineufes  Sc gommeufes  dont 
elle  eft  entre-mêlée.  Son  effence  appliquée  extérieure- 
rement  eft  d’une  utilité  confidérable  dans  la  cure  des 
ulcérés  putrides.  Voyez  Myrrba. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  concerne  les  gommes  Sc  les 
réfines  balfamiques  ,  il  me  refte  à  parler  des  bois  qui 
font  imprégnés  d’un  principe  balfamique.  On  met  or¬ 
dinairement  au  premier  rang  le  bois  d’aloès,  autrement 
appellé  Xylaloès ,  dont  la  fubftance  eft  réfineufe  ,  d’un 
goût  amer  aromatique  ,  8c  d’une  odeurpénétrante  fort 
agréable  ,  furtout  lorfqu’il  eft  réduit  en  poudre.  C’effc 
la  fubftance  interne  d’un  arbre  des  Indes  appellé  Ca- 
lambach.  On  en  tire  la  réfine  avec  l’efprit  de  vin  reéli- 
fié,  &  on  en  forme  des  poudres  ou  des  pilules  céphali¬ 
ques.  Son  effence  réfineufe  ,  qui  poffede  la  même  effica* 
cité  ,  lorfqu’on  la  mêle  avec  la  teinture  de  mars ,  com- 
pofe  la  teinture  balfamique ,  dont  on  a  plus  d’une  fois 
éprouvé  la  vertu  pour  remédier  à  la  foibleffe  des  vifee- 
res  dans  les  affrétions  hypocondriaques.  J’ai  autrefois 
préparé  par  la  diftilation  avec  l’alembic  avec  des  co¬ 
peaux  de  bois  d’aloès  une  eau  ,  fur  laquelle  fiottoitune 
huile  odorante, qui  étant  exposée  au  froid, fe  convertit 
en  un  coagulum  blanc  comme  le  camphre.  Ce  coagu- 
lum  diffous  dans  l’efprit  de  vin  reéHfié  ,  donne  une  ef¬ 
fence  qui  a  la  vertu  de  fortifier  le  cerveau  Sc  les  nerfs. 
Voyez  Xgallochum. 

Examinons  maintenant  le  bois  de  RIjodes  appellé  en  la¬ 
tin  lignum  Rhodium.  Sa  racine  eft  réfineufe  ,  d’un  goût 
aromatique  Sc  d’une  odeur  de  rofe.  Il  croît  dans  les  Ifies 
des  Canaries  ,  Sc  lorfqu’on  le  foumet  à  la  diftilation  , 
il  donne  une  huile  odorante  qu’on  eftime  beaucoup. 
On  ne  fauroit  nier  que  l’effence  du  bois  de  Rhodes,  de 
même  que  fa  décoéHon  dans  l’eau  ,  ne  foit  d’une  effi¬ 
cacité  admirable  ,  à  caufe  de  leur  réfine  balfamique 
dans  les  défordres  de  la  lymphe  Sc  les  maladies  qui  en 
proviennent ,  dans  la  vérole  même,  Sc  pour  remédier 
à  la  corruption  des  humeurs  la  plus  invétérée.  Voyez 
Rhodium  Sc  Xfpalathus. 

Le  fécond  après  lui  eft  le  fântal  citrin  qui  contient  une 
grande  quantité  de  réfine  odorante  ,  ce  qui  eft  évident 
par  l’efprit  de  vin  qu’on  en  retire  après  l’y  avoir  mis 
en  digellion  ,  Sc  qui  a  la  même  odeur  que  l’ambre.  Si 
l’on  fait  cet  extrait  avec  de  l’efprit  de  vin  reéHfié  ,  Sc 
qu’on  en  retire  l’effence  au  moyen  d’une  chaleur  douce, 
on  aura  une  liqueur  huileufe  odorante  de  la  même 
confiftance  que  le  baume  du  Pérou.  La  décoéHon  de  ce 
bois  eft  fort  eftimée  à  caufe  de  la  réfine  pénétrante 
qu’elle  contient.  Voyez  Samalum. 

Les  principales  écorces  balfamiques  font  celles  du  bois 
de  faffafras  ,  le  quinquina  ,  l’écorce  de  Vfinter ,  celle 
de  la  cafcariile  Sc  le  vrai  coftus.  Elles  contiennent  tou¬ 
tes  un  principe  réfineux  balfamique  quelque  peu  aftrin- 
gent ,  qu’elles  manifeftent  non  -  feulement  par  leur 
gou.t  &  leur  odeur  ,  mais  encore  par  l’huile  pénétrante 
qu’elles  donnent  lorfqu’on  les  diftile  avec  de  l’eau. 

Dans  les  pays  du  Nord ,  le  genevrier  eft  véritablement  de 
l’efpece  balfamique  ;  car  non-feulement  fon  bois  &  fes 
feuilles,  mais  furtout  fes  baies  contiennent  une  huile 
fubtile  &  pénétrante  qu’elles  donnent  en  grande  quan¬ 
tité  lorfqu’on  les  foumet  à  la  diftilation  par  l’alembic. 
Cette  huile ,  quand  elle  eft  pure  Sc  naturelle ,  eft  excel¬ 
lente  pour  fortifier  les  nerfs  Sc  pour  exciter  l’urine  , 
comme  la  plupart  des  autres  balfamiques. 

On  prépare  auffi  avec  fon  bois  une  décoéHon  qui  eft  effi¬ 
cace  pour  la  cure  du  feorbut.  On  doit  encore  mettre 
au  nombre  des  baumes ,  outre  les  fimples  dont  on  a 
déjà  parlé  ,  les  huiles  qui  poffedent  les  mêmes  quali¬ 
tés  ,  &  qui  ont  une  odeur  aromatique  Sc  un  goût  péné¬ 
trant  ;  car^  les  huiles  fubtiles  éthérées  ne  font  autre 
chofe  que  des  réfines  ou  baumes  liquides,  puifque  leur 
premier  principe,  qui  eft  la  fource  de  leur  odeur,  de 
leur  goût  pénétrant  &  de  leur  qualité  confolidante,  au 
moyen  duquel  tous  les  baumes ,  foit  liquides  ou  foli¬ 
des  agiffent ,  n’eft  autre  qu’une  huile  volatile  fubtile  , 
qui  étant  une  fois  diffipée  ,  les  fubftances  dans  lef- 
quelles  elle  réfidoit ,  deviennent  inutiles  Sc  fans  effet. 
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On  peut  donc  affùrer  que  les  aromates  qui  donnent  dans 
la  diftilation  une  huile  aromatique  Sc  pénétrante  , 
comme  la  canelle  ,  le  clou  de  girofle  ,  la  noix  muf- 
cade,  le  macis,  le  cardamome,  les  cubebes  ,  l’écorce 
d’orange  Sc  de  citron ,  font  mis  à  jufte  titre  au  rang  des 
principaux  balfamiques.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
Valerius  Cordus,  dans  fon  Difpenfaire,  veut  que  l’on 
fubftitue  l’huile  de  girofle  à  Y  opobalfamum  dans  tous 
les  antidotes  où  ce  dernier  entre.  «  On  ne  trouve  plus 
«aujourd’hui,  dit- il  ,  Y opobalfamum  ,  le  carpobalfa- 
a  mum ,  ni  le  xylobalfamum  dont  les  Anciens  nous  ont 
«  laifle  la  defcription.  Mais  comme  l’expérience  m’a 
«  appris  ,  que  l’huile  de  canelle  Sc  de  girofles  diftilée  à 
«  notre  maniéré  ,  que  les  Anciens  ignoroient ,  pofle- 
«  de  les  memes  vertus  que  le  vrai  baume  :  j’ai  trouvé  à 
«  propos  de  fubftituer  dans  ma  thériaque  l’huile  de 
«  clous  de  girofle  à  Y opobalfamum.  On  peut  au  lieu  du 
«  carpobalfamum  employer  les  cubebes  Sc  les  clous  de 
«girofles,  ou  le  cardamome,  Scie  bois  d’aloès  à  la 
«  place  du  xylobalfamum.  » 

Ces  huiles  aromatiques  font  donc  des  baumes  fpiritueux, 
d’une  efficacité  fi  extraordinaire  ,  que  les  autres  bau¬ 
mes  Orientaux  ne  méritent  point  d’entrer  en  compa- 
raifon  avec  eux  ,  puifqu’ils  ne  produifent  leurs  effets 
qu’au  moyen  de  cette  huile  fubtile.  Il  n’eft  pas  non 
plus  difficile  de  donner  à  ces  huiles  pénétrantes  Sc  li¬ 
quides  la  confiftance  d’un  baume  ,  ou  la  forme  de  réfi¬ 
ne  ,  pourvu  que  l’on  mêle  avec  elles  un  efprit  acide 
concentré ,  tel  que  l’huile  de  vitriol. 

On  trouve  encore  dans  notre  pays  d’autres  baumes  i piri- 
tueux  de  cette  efpece  dont  l’odeur  Sc  la  vertu  font 
telles,  que  l’on  doute  s’ils  ne  valent  pas  autant  que 
ceux  d’Orient  Sc  les  huiles  aromatiques.  Les  baumes 
dont  je  parle  font  des  huiles  diftilées  de  plantes  aroma¬ 
tiques  d’une  odeur  Sc  d’un  goût  extrêmement  péné¬ 
trant.  Les  principales  font  le  romarin  ,  la  lavande  ,  la 
marjolaine,  le  baume  commun  Sc  celui  de  Turquie, 
le  bafilic,  le  thym ,  la  camomile  Romaine,  Sc  toutes  les 
efpeces  de  menthe  ,  la  menthe  d’eau,  le  calement  des 
champs  &  des  montagnes,  la  menthe  frisée,  l’efpece 
d’origan  appellé  communément  marjolaine  fauvage , 
Sec.  Ces  plantes  étant  diftilées  comme  il  faut,  donnent 
des  huiles  odorantes  très-efficaces.  Comme  il  eft  rare 
d’en  trouver  de  pures  dans  les  boutiques,  Sc  qu’on  les 
falfifie  avec  la  térébenthine;  il  arrive  qu’elles  ne  produi¬ 
fent  plus  leurs  effets ,  Sc  qu’elles  ne  font  point  aufli 
propres  que  fi  elles  étoient  pures ,  à  fortifier  le  ton  des 
nerfs  Sc  des  autres  parties  folides.  La  meilleure  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir  eft  de  les  difloudre  Sc  de  les  rédui¬ 
re  en  effence.  Voici  ce  qu’en  dit  Quercetan  à  la  fin  de 
fa  Ploarmacopœia  Rcfiituta  :  «  On  a  trouvé  derniere- 
«  ment  en  Allemagne  le  fecret  de  réduire  les  huiles 
«  pénétrantes  en  des  eflences  pures  Sc  agréables  ,  qui 
«  confervent  la  couleur  ,  l’odeur  Sc  le  goût,  des  huiles 
«  fimples ,  fans  autres  mélanges  que  celui  de  la  man¬ 
te  ne  célefte  purifiée  ,  qui  extrait  les  vertus  de  ces  hui- 
«  les  Sc  les  corrige  en  fe  mêlant  avec  elles.  *  Je  ne  dou¬ 
te  point  que  le  menftrue  que  cet  Auteur  recommande 
fi  fort ,  ne  foit  l’efprit  de  vin  préparé  félon  l’art ,  lequel 
a  la  vertu  de  difloudre  entièrement  ces  huiles. 

Il  eft  évident ,  je  crois ,  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  le 
régné  végétal  nous  fournit  les  baumes  les  plus  nobles 
&  les  plus  efficaces,  Sc  que  lorfqu’on  les  emploie  com¬ 
me  il  faut,  ils  ne  font  pas  moins  utiles  pour  guérir  les 
maladies  que  pour  les  prévenir.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  faire  obferver  à  mon  Leéteur  que  les  plantes  Sc  les 
arbres  balfamiques  que  la  nature  produit  pour  le  foula- 
gement  Sc  la  confervation  des  hommes  ,  font  comme 
diftinguées  de  toutes  les  autres,  par  une  marque  exté¬ 
rieure  ou  caraétériftique,  qui  indique  l’efficacité  dont 
elles  font  contre  la  corruption,  Sc  par  conséquent  leur 
nature  balfamique;8c  ce  figne  caraétériftique  n’eft  autre 
que  les  fleurs  dont  ils  font  toujours  couverts,  Sc  leur 
verdure  continuelle.  Examinons  maintenant ,  fi  le  Ciel 
qui  veille  toujours  à  l’intérêt  du  genre  humain  ,  n’au- 
roit  point  caché  des  baumes  propres  à  lui  conferver  la 
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Viè  ,  dans  les  entrailles  de  la  terre  Sc  dans  le  fond  dë 
la  mer.  En  recherchant  avec  foin  la  nature  des  corpi 
logés  dans  ces  deux  élémens,  nous  découvrirons  deux 
baumes  fecs  cachés  fous  la  terre  Sc  répandus  dans  là 
vafte  étendue  delà  mer.  Ces  baumes  font  i’ambre-gris, 
qui  dans  les  pays  Orientaux  eft  extrêmement  fin  ,  Sc  le 
fuccin  qui  naît  dans  les  régions  Septentrionales.  CcS 
deux  fubftances  nous  fourniflent  des  remedes  balfami- 
ques  dont  les  effets  font  aufli  prompts  que  certains. 
Quant  à  l’ambre -gris,  c’eft  une  fubftance  réfineufe, 
odorante,  quife  diflout  dans  un  menftrue  particulier, 
Sc  fe  convertit  en  une  effence  exempte  de  toute  préci¬ 
pitation  Sc  coagulation  d’ambre-gris.  Il  rétablit  effica¬ 
cement  les  forces,  il  les  ranime  par  fes  vapeurs  agréa¬ 
bles  ,  appaife  les  douleurs  Sc  procure  un  fommeil  tran- 
quile  Sc  non  interrompu.  Il  eft  encore  extrêmement 
agréable  lorlqu’on  le  mêle  avec  des  eaux  fpiritueufes 
ou  impregnees  de  lucre.  L’ambre  jaune  ou  fuccin  qui 
abonde  d’une  huile  fubtile  Sc  odorante  étroitement  en¬ 
gagée  dans  fes  particules  vifqueufes  Sc  terreftres ,  don¬ 
ne  difficilement  fon  huile  lorfqu’on  le  diftile  avec 
l’eau  :  mais  il  exige  un  feu  extrêmement  violent,  au¬ 
quel  il  cede  enfin ,  Sc  donne  une  grande  quantité  d’hui¬ 
le  empyreumatique,  qui  étant reétifiée  8c  fuffifamment 
dépurée ,  peut  être  employée  avec  beaucoup  de  fuccès 
en  Medecine.  Mais  je  fai  une  méthode  pour  extraire 
del’ambre  jaune  une  huile  odorante  ,  fans  en  détruire 
le  tiffiu.  Une  faut  que  le  piler  avec  du  fel  de  tartre  bien 
calciné,  y  ajouter  de  l’efprit  de  vin  reélifié,  Sc  foumet- 
tre  ce  mélangé  a  la  diftilation.  On  a  par  ce  moyen  un 
efprit  pénétrant  qui  eft  extrêmement  utile  dans  la  foi- 
blefle  des  nerfs.  En  verfant  cet  efprit  fur  du  fuccin  pur 
mêlé  avec  du  fel  détartré,  il  s’élèvera  une  effence  en¬ 
core  plus  odorante  Sc  plus  pénétrante  que  l’effence  or¬ 
dinaire. 

Voilà  donc  des  baumes  naturels  extrêmement  propres 
pour  conferver  la  fanté.  Un  Médecin  inftruit  dans  fon 
art  peut  en  les  mêlant  à  propos  avec  d’autres  fubftan¬ 
ces  en  compofer  des  remedes  très-efficaces.  De-là  vient 
que  les  Médecins  Grecs  Sc  Arabes  les  plus  célébrés 
employoient  ces  huiles  dans  leur  plus  précieux  anti¬ 
dotes,  comme  cela  paroît  par  la  Pharmacopée  d’Auf- 
bourg ,  celle  de  Schrœder ,  Sc  plufieurs  autres  fembla- 
bles  Ouvrages.  Prefque  toutes  les  efpeces  de  baumes 
dont  nous  avons  parlé  entrent  dans  la  Thériaque  d’An-* 
dromachus ,  Sc  dans  le  mithridate.  Mefué  Sc  Nicolas 
employent  ces  efpeces  en  qualité  de  cordiaux  ,  comme 
il  paroît  par  la  defcription  que  Mefué  donne  des  clous 
de  girofle.  Voyez  dans  le  Difpenfaire  de  Val.  Cordus » 
le fpecies  di  ambra,  le  fpecies  Cinnamomi  de  Mefué  ,  le 
fpecies  Diaxyloaloes ,  Y  Aurea  Alcxandrina  de  Nicolas, 
8c  le  fpecies  Diacajlorei  de  ce  même  Auteur. 

Les  Anciens  ajoutoient  encore  ces  efpeces  balfamiques 
aux  remedes  laxatifs  Sc  purgatifs,  dans  la  perftiafion 
où  ils  étoient  que  les  catharètiques  violens  étoient  en¬ 
nemis  de  la  nature ,  Sc  avoient  befoin  d’un  correctif  qui 
pût  la  fortifier,  Sc  la  corroborer.  De-là  vient  que  IV- 
leéluaire  de  Mefué  (voyez  Cordus )  le  Diafena  de  Ni¬ 
colas  ,  fon  Hiera  Picra  ,  Y  Hier  a  (ïmplex  de  Galien  , 
les  Pilules  de  Hiera  comporta  de  Nicolas,  les  Pilules 
Hiera  Picra  de  Rhafis  ;  les  Pil.Aleophangina  de  Cordus , 
Sc  celles  de  Lucis  Majores ,  ont  dans  leur  compofition 
une  quantité  confidérable  d'efpeces  balfamiques  aro¬ 
matiques.  Et  pour  ne  point  diffimuler,  cescompofi- 
tiorts  laxatives  Sc  purgatives  des  Anciens  font  fupé- 
rieures  à  la  plupart  des  nôtres  ,  pourvu  qu’on  y  mette 
peu  d’ingrédiens  purgatifs,  furtout  d’aloès.  La  plu¬ 
part  des  pilules  qui  ont  été  inventées  par  les  Auteurs 
modernes,  comme  font  celles  de  Succin  ,  de  Craton  , 
les  Pilules  Catholiques  de  Poterius  Sc  celles  de  Bê¬ 
cher  dont  on  fait  aujourd’hui  tant  de  cas,  ne  fuffènt 
jamais  parvenues  à  une  fi  haute  réputation ,  fi  l’on  n’y 
eût  mêlé  une  dofe  modérée  d’ingrédiens  purgatifs ,  fur- 
tout  d’aloès ,  avec  des  Gommes  balfamiques ,  Sc  des  ex¬ 
traits  de  végétaux. 

Les  efpeces  balfamiques  font  encore  des  correctifs  ex--* 
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cellens  des  remettes  narcotiques  8c  afloupiflans.  Les 
Anciens  en  meftoient  toujours  dans  leurs  opiates  , 
croyant  que  les  qualités  froides  de  l’opium  Sc  des  autres 
narcotiques  étôient  par-là  détruites  ,  Sc  les  efprits  rani¬ 
més.  Les  Pilules  de  Cynoglojfe  {ëroieritun  remede  peu 
sûr,  fi  l’on  n’avoit  foin  de  mêler  la  racine  de  la  langue  de 
chien  ,  les  femences  de  jufquiame  blanche,  &  l’extrait 
d’opium  ,  avec  de  la  myrrhe ,  de  l’oliban  &  de  la  réfine 
de  ftoràx.  Celles  de  ftyrax  n’auroient  pas  tant  d’effi¬ 
cacité  poUr  détruire  les  humeurs  acres  qui  caufent  la 
toux&  les  catarrhes,  fi  l’on  ne  faifoit  entrer  dans  leur 
compofition  ,  l’oliban ,  la  réfine  de  ftorax ,  la  myrrhe  Sc 
l’ambre.  Les  pilules  de  Wildeganfius ,  font  beaucoup 
plus  fures  qu’aucune  autre  préparation  d’opium ,  à  cau- 
fe  du  mélange  d’huile  de  girofles  ,  de  myrrhe  Sc  d’a- 
loès  qui  entre  dans  leur  compofition.  Le  laudanum  de 
Sydenhàfri  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  en  Angle¬ 
terre  Sc  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe,  n’eft pas 
•peu  corrigé  par  les  fiubftânces  aromatiques,  la  canelle, 
la  nois  mufcade  ,  le  girofle,  Sc  le  vin  d’Efpagne qu’on 
y  ajoute.  "L’élixir  de  propriété  inventé  par  Paracelfe , 
les  pilules  de  Ruffi  Sc  d’Avicenne  composées  des  mê- 
'‘mes  efpecés  n’ont  confervé  fi  long-tems  leur  réputa¬ 
tion  qu’à  caufe  que  l’on  a  eu  foin  de  corriger  &  d’a¬ 
doucir  la  violence  de  l’aloès  par  le  moyen  de  la  myr¬ 
rhe  ,  qui  eft  d’une  nature  balfamique ,  Sc  du  fafran.il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  toutes  les  préparations  des  An¬ 
ciens  dans  lefquelles  il  entre  de  l’aloès,  n’en  continffent 
qu’une  petite  quantité ,  parce  qu’il  met  le  fang  dans  un 
trop  grand  mouvement  par  fon  acrimonie  fulphureu- 
fe  Sc  volatile,  Sc  fait  très-fouvent  plus  de  mal  que  de 
bien  à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  chaud.  Les 
eaux  Sc  les  élixirs  de  vie  ,  les  balfarna  embryonum  ,  les 
"eaux  apopleéliques  fpiritueufes ,  les  efprits  Sc  les bau- 
~ mes  apopleéliques ,  &  les  eaux  céphaliques  chaudes, 
qui  font  préparées  avec  les  meilleures  plantes  balfami¬ 
ques  ,  aromatiques  Sc  céphaliques  ,  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d’huile  balfàmique  fùbtile,  ne  doi¬ 
vent  qu’à  ces  efpeces  la  vertu  qu’elles  ont  de  réparer 
les  forces  &  de  corroborer  le  ton  des  vifceres  Sc  de  l’ef 
tomac.  Comme  les  compofitions  des  Anciens  font  la 
plupart  inutiles  ,  à  caufe  de  l’ignorance  où  ils  étoient 
de  la  véritable  théorie  de  la  Medecine ,  des  caufes  des 
maladies,  Sc  de  la  maniéré  dont  les  remedes  opèrent , 
il  ne  faut  point  douter  qu’on  ne  puiffie,  aujourd’hui  que 
la  Medecine  a  acquis  plus  de  perfection  ,  compofèr  de 
meilleurs  remedes ,  Sc  leur  donner  une  forme  plus  con¬ 
venable.  Puis  donc  que  les  balfamiques  font  extrême¬ 
ment  propres  à  fortifier  la  nature  ,  Sc  qu’il  n’y  a  pref- 
que  point  de  maladies  où  ils  ne  foient  nëceflaires  ,  il 
ne  fera  pas  hors  de  propos,  tant  pour  la  fàtisfaétion 
du  Leéteur ,  que  pour  fon  utilité  de  donner  quelques 
exemples  de  l’ufage  des  balfamiques. 

Premièrement,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mêler  des 
balfamiques  avec  les  évacuans,  pour  corriger  non-feu¬ 
lement  leurs  qualités  draftiques ,  mais  pour  aider  en¬ 
core  la  nature  dans  fes  differentes  excrétions  ,  Sc  entre¬ 
tenir  tes  forces  que  tes  évacuans  affbibliffient  pour  l’or¬ 
dinaire.  On  les  mêleauffi  fort  à  propos  avec  les  émé¬ 
tiques.  Je  me  fers  d’une  eau-de-vie  émétique  balfami¬ 
que  que  mes  malades  prennent  avec  plaifir ,  Sc  qui  pro¬ 
duit  l’effet  que  je  fouhaite  ;  car  elle  opéré  prompte¬ 
ment  Sc  fans  violence ,  fans  nuire  ni  à  l’appétit  ni  à 
l’eftomac.  Mais  on  peut  lui  fubftituer  le  remede  fui- 
vant,quieft  composé  d’eau  fpiritueufe  de  mente,  d’eau 
de  canelle  diftilée  avec  le  vin ,  de  chacune  demi-once , 
auxquelles  on  ajoute  deux  grains  de  tartre  émétique  , 
8c  une  dragme  de  firop  balfamique.  Ce  mélange  com- 
pofe  une  potion  agréable  que  l’on  peut  prendre  à  une 
feule  fois. 

^Si  l’on  a  deffein  d’ufèr  de  pilules  purgatives  qui  poffe- 
dent  en  même-tems  une  qualité  fortifiante  Sc  balfami¬ 
que  ,  on  peut  employer  les  fuivantes. 


Prenez  extrait  d’aloès  rofat , 
de  chardon  béni , 
d’abfinthe , 
extrait  de  rhubarbe » 
de  labdanum , 
de  bois  d’aloès, 
benjoin  pulvérise , 
de  la  meilleure  myrrhe  : 
de  quinquina , 
baume  du  Pérou ,  Sc 
nitre , 


de  chaque,  une  drag¬ 
me  $ 


de  chaque,  demi- 
dragme , 


Faites-en  une  mafie  de  pilules  ,  dont  un  fcrupule  fùffira 
pour  une  dofè. 

# 

Supposé  qu’on  veuille  leur  donner  plus  d’acrimonie  8c 
d’aélivité ,  on  y  ajoutera  ou  de  l’extrait  panchymago- 
gue  de  Crollius ,  ou  de  la  réfine  de  jalap  intimement 
mêlée  avec  du  mercure  doux.  Lorfquela  nature  de  la 
maladie  exige  qu’on  ait  recours  à  une  infufion  purgati¬ 
ve  jointe  aux  balfamiques,  on  n’a  qu’à  faire  ufage  de 
la  compofition  fuivante. 

Prenez  racine  fibreufe  d’hellébore 
noir ,  f 

de  la  meilleure  rhubarbe ,  f  de  chaque ,  demi-oflce? 
&  de  la  racine  de  Z.é- 
doaire , 

trochifques  d’agaric , 
de  canelle , 
de  clous  de  girofle, 
écorces  de Jaffafras,  8c 
de  cafcarille, 
écorces  d’orange ,  8c 
de  citron , 


de  chaque ,  deux 
dragmes  ; 


Ajoutez  aux  drogues  précédentes  deux  onces  de  raifins  de 
Corinthe,  de  tartre  cru  ,  Sc  du  fel  de  tartre,  de 
chacun  trois  dragmes.  Après  avoir  fuffifamment 
mêlé  8c  légèrement  trituré  ces  drogues ,  verfeZ 
deflùs  une  dragme  d’efprit  de  fel  ammoniac,  Sc 
fur  le  tout  trois  livres  de  vin. 

Si  le  malade  eft  fujet  auxaffeéHons  hypocondriaques  ,  oit 
peut  ajouter  avec  fliccès  à  la  formule  précédente  ,  de 
la  limaille  d’acier.  Les  balfamiques  mêlés  avec  des  fu- 
dorifiques,  font  encore  très-efficaces.  De-là  vient  que 
le  fel  volatil  épuré  de  corne  de  cerf  diftilé  avec  l’eflen- 
ce  d’ambre  ,  dont  j’ai  donné  la  defcription  ci-deffùs, 
eft  d’un  ufage  admirable  pour  hâter  la  tranfpiration  Sc 
provoquer  la  fueur  ;  car  on  compofe  par  ce  moyen  un 
elprit  des  plus  pénétrans  que  l’on  améliore  par  l’addi¬ 
tion  du  baume  du  Pérou.  On  auroit  peine  à  trouver  un 
fudorifique  qui  lui  foit  comparable.  On  peut  en  don¬ 
ner  cinquante  gouttes  pour  une  dofe,  &même  plus  fii 
les  circonftances  l’exigent. 

Si  l’on  veut  avoir  une  décoélion  de  bois  réfineux  balfami¬ 
que  qui  confervent  leurs  vertus  fous  une  forme  liqui¬ 
de  ,  on  ufera  de  la  méthode  fuivante. 


Prenez  des  copeaux  de  fandal , 
de  bois  de  rofe , 
de  génévrier , 
de  Jaffafras , 
de  bois  de  vie,  8c 
de  racine  de  farfepareille , 
racines  depimprenelle ,  8c 
d’angélique , 
canelle, 
clous  de  girofle , 
copeaux  de  bois  d’aloès. 


.de  chaque ,  une  once 


.  de  chaque,  2  dragme $1 


Mêlez  ces  drogues  enfemble  autant  qti’il  le  faut ,  &  fai- 
tes-les  bouillir  dans  un  Yailleau  bien  fermé. 

>  *  *  *  Plufieurs 
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Plufieurs  maladies  chroniques  demandent  unô  évacua¬ 
tion  abondante  d’urine.  Le  remede  fuivant  eft  le  plus 
propre  que  l’on  puifTe  employer  pour  fatisfaire  à  cette 
intention. 


Mêlez  quantité  égale  d’efprit  de  maflic , 
d’efprit  de  baume  du  Pérou , 
teinture  acre  d’antimoine ,  Sc 
d’efçrit  de  nitre  dulcifié ; 

On  peut  prendre  demi-gros  de  ce  mélange  avec  un  avan¬ 
tage  confidérable. 

Dans  les  maladies  de  la  tête  Sc  des  nerfs  ,  il  eft  quelque¬ 
fois  avantageux  d’ufer  de  fternutatoires.  Le  remede 
fuivant  fatisfait  parfaitement  à  cette  intention. 


Prenez  poudre  de  marjolaine,  Sc  \  de  chaque ,  une  drag- 
de  bafilic ,  ^  me  ; 

du  vrai  marum  ,Sc  -y  de  chaque,  demi- 

copeaux  de  bo  is  d’aloès ,  J  gros  ; 

fieurs  de  benjoin ,  douz.e  grains , 
ejfcnce  d’ambre  ,  dix  gouttes , 
huile  de  clous  de  girofle  ,  quatre  gouttes  ; 


Mêlez. 

4  ^  *  * 

Il  eft  quelquefois  nécefïaire  dans  la  cure  des  maladies 
d’avoir  égard  aux  forces  du  malade  ;  car  rien  n’eft  plus 
dangereux  Sc  plus  contraire  au  rétabliffement  de  la 
fanté  que  de  les  trop  abbattre.  il  faut  donc  employer 
les  analeptiques  ,  Sc  entre  autres  le  fuivant ,  qui  eft 
préférable  à  tous  ceux  dont  on  a  connoiflance. 

Mêlez  quantités  égales  d’efprit  de  Baume  du  Pérou ,  Sc 

d’cffence  d’ambre  &  de  mufe ,  préparées  avec  de 
l’efprit  de  rofes  extrêmement fort. 

Ajoutez-y  quelques  gouttes  d’huile  de  canelle, 
de cedre, 
de  bergamote, 

de  baume  de  Turquie,  ou  d’autres femblables . 

On  fait  grand  cas  des  fels  volatils  huileux,  Sc  l’on  n’a  pas 
tort  ;  car  ils  produifent  des  effets  admirables  lorfqu’on 
fait  les  employer  à  propos.  On  peut  ,fi  l’on  veut,  leur 
communiquer  une  qualité  balfamique  de  la  maniéré 
fuivante. 


Mêlez  de  la  teinture  de Jel  de  tar -  ) 

tre,Scde  l’efprit  urineux  >  de  chaque,  une  once, 
de  fel  ammoniac ,  } 
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Prenez  teinture  acre  d’antimoine, 
efences  des  baumes  de  la 
Mecque ,  « 

de  Copahu ,  Sc 
du  Pérou , 

ejfences  des  bois  fudorifiques. 


de  chaque >  demh 
once  y 


Mêlez  ces  drogues  ,  Sc  y  ajoutez  un  grain  de  camphre. 


Mais  il  eft  bon  d’obferver  qu’on  ne  doit  ufer  de  cet  élixjf 
Sc  des  autres  remedes  de  cette  nature  ,  qffaptès  avoif 
préparé  le  corps  par  des  évacuations  néceffaircs. 

Si  1  on  veut  avoir  un  remede  fous  une  forme  plus  folidej 
on  ufèra  des  pilules  fuivantes. 

Prenez  Baume  de  Copahu ,  Sc 
de  Tolu , 

Juccin , 
maflic , 
ol'tban , 
cachou , 
terre  fgillée , 
antimoine  diaphorétique ,  Sc  ) 
corail  préparé ,  ' 

huile  de  fajfajras,  dix  gouttes, 

Après  avoir  préparé  ces  drogues  comme  il  faut,  faites-en 
des  pilules  avec  du  firop  balfamique.  Elles  produifent 
des  effets  admirables  dans  la  gonorrhée. 

Les  balfamiques  font  encore  des  peéloraux  excellens,  en 
ce  qu’ils  lèvent  les  obftruélions  des  poumons,  facili¬ 
tent  l’expeéloration  ,  Sc  fortifient  les  véficules  pul¬ 
monaires. 

On  peut ,  pour  fatisfaire  à  cette  intention ,  preferire  la 
formule  fuivante. 

Prenez  benjoin , 
myrrhe , 

baume  du  Pérou , 
fafran , 
mufeade , 

teinture  de  fel  de  tartre , 
gomme  ammoniaque , 
huile  d’anis , 
de  macis , 
de  fenouil , 

On  peut  y  ajouter  auffi  de  l’efprit  de  fel  ammoniac , 


de  chaque ,  deux 
dragmest, 


}de  chaque ,  di. 
tes-, 


dix  gùut * 


,de  chaque,  une  drag- « 


me  ■ 


Ajoutez-y  d’huile  de  cedre , 
de  mente , 
de  macis ,  Sc 
de  girofle , 


de  chaque ,  dix  gout¬ 
tes’. 


Ce  remede  eft  bon  pour  fortifier  l’eftomac,  Sc  rétablir  le 
ton  des  fibres  des  inteftins.  L’elixir  ftomacal,  dont  le 
célébré  Michaelis  de  Leipfic  faifoit  un  fi  grand  ufage , 
étoit  entièrement  composé  de  drogues  balfamiques.  Je 
les  emploie  pour  la  même  raifon  dans  la  compofition 
de  mon  Elixir  balfamique ,  dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  aux  pages  186  Sc  882  de  mes  annotations  fur 
Poterius.  Il  a  été  reçu  dans  la  plupart  des  boutiques 
d’Allemagne  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage. 
V oyez  Elixir  Sc  Vitx  Balfamum. 

L’on  fait  allez  de  quelle  utilité  font  les  remedes  balfami¬ 
ques  dans  la  cure  des  maladies  des  glandes ,  Sc  pour  re¬ 
médier  a  celles  qui  proviennent  de  leur  trop  grand  re¬ 
lâchement  ,  des  humeurs  qui  y  affluent  en  trop  grande 
quantité  ;  ou  de  la  décharge  trop  abondante  de  la  ma¬ 
tière  qu’elles  contiennent.  De-lâ  vient  que  les  remedes 
fuivans  font  d’une  efficacité  admirable  dans  la  gonor¬ 
rhée  Sc  les  fleurs  blanches. 

Tome  II, 


Il  n’eft  pas  inutile  de  donner  aux  balfamiques  la  forme 
de  pilules  avec  d’autres  ingrédiens  ,  pour  l’ufage  de 
ceux  qui  font  fujets  à  l’afthme.  La  formule  fuivante 
fervira  d’exemple. 

Prenez  gomme  ammoniaque , 
de  la  meilleure  myrrhe , 
benjoin, 
fafran  , 

baume  du  Pérou , 
extrait  d’ année , 


de  chaque ,  demU 
dragme  , 


Ajoutez  poudre  de  cloportes ,  Sc 
nitre  dépuré , 


de  chaque ,  un  fl  ra¬ 
pide  ; 


Supposé  que  l’on  veuille  appaifer  les  douleurs  que  caufê 
le  calcul  des  reins  Sc  de  la  veffie,  on  ne  peut  mieux  fai¬ 
re  que  d’employer  les  balfamiques.  Une  dràgme  de  la 
poudre  fuivante  dans  du  lait  d’amandes  ou  du  bouillon» 
fuffit  pour  cet  effet. 


Prenez  fleurs  de  fur  eau ,  une  dragme , 
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graine  de  lin  en  poudre 
noyaux  dépêchés , 
poudre  de  régliffe , 
pierres  d’ écreviffes  » 
fuccin , 
maflic , 


de  chaque,  unedrag- 
me\ 


Jettez  defïus  quelques  gouttes  d’huile  de fiffafras , 
de  macis,  8c 
de  genievre, 

Lorfque  les  réglés  pechent  par  excès  ou  par  défaut ,  que 
la  ilérilité  ou  de  fréquens  avortemens  ôtent  toute  ap¬ 
parence  d’avoir  des  enfans,  il  faut  de  toute  néceflité 
fortifier  le  ton  de  la  matrice  qui  eft  relâchée  ,  afin  que 
la  nature  art  affez  de  force  pour  furmonter  8c  chaffer 
tout  ce  qui  lui  nuit  ,  8c  préparer  un  endroit  commode 
pour  la  produélion  du  fœtus. 

Je  ne  trouve  aucun  remede  plus  propre  à  fatisfaire  à  cette 
intention  que  le  remede  luivant. 


Prenez  feuilles  de  baume , 
de  marjolaine , 
de  bétoine , 
de  pouliot , 
de  mille-feuille , 
fleurs  de  romarin , 
de  lavande ,  8c 
de  fauge  » 

écorces  d’orange , 
de  limon , 

delà  meilleure  myrrhe , 
baies  de genevrier , 


de  chaque ,  une  poi¬ 
gnée  ; 


de  chaque ,  deux 
dragmesj 


Faites  macérer  ces  drogues  dans  une  quantité  convena¬ 
ble  d’eau,  ou  plutôt  de  vin  5  car  ce  dernier  paroît 
làtisfaire  davantage  à  l’intention  qu’on  a  alors» 

C’eft  au  Médecin  à  connoître  fi  le  cas  dans  lequel  fe  trou¬ 
ve  la  malade  exige  un  purgatif  ou  non.  Supposé  qu’il 
foit  néceffaire ,  on  ne  peut  rien  employer  de  mieux 
que  la  rhubarbe  8c  les  feuilles  de  féné. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  dire  un  mot  des  Baumes  vulnérai¬ 
res  dont  l’ufage  eft  admirable  dans  les  plaies  des  intef- 
tins ,  ou  lorfque  quelque  partie  externe  eft  corrompue 
ou  altérée.  Le  meilleur  que  je  connoiffe  pour  les  ufa- 
ges  internes  8c  externes,  eft  celui  dont  je  vais  donner 
la  compofition.  Je  le  préféré  même  au  fameux  Baume 
Anglois,  communément  appellé  Baume  de  Lucatelli. 


de  chaque ,  une  once  ; 


Prenez  effence  de  myrrhe , 
fuccin  , 
gomme  élemi , 
fandal  rouge , 
baume  du  Pérou ,  8c 
de  Tolu , 

huile  d’armoife , 
de  fommités  de  millefeuil- 
le,  8c 

de  pommes  de  merveille  ; 

On  tire  de  ces  drogues  intimement  mêlées ,  par  le  moyen 
d’un  petit  feu  ,  un  efprit,  8c  l’on  emploie  ce  qui 
refte  dans  les  cas  8c  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit 
ci-deffus. 

Voici  encore  la  compofition  d’une  effence  vulnéraire, 
dont  on  peut  fe  fervir  extérieurement  pour  déterger  8c 
incarner  les  plaies. 

Mêlez  enfemble  quantités  égales  d’ effence  de  mille-feuille , 
d’armoife, 
de  myrrhe , 
d’ambre » 


de  maflic , 
dégommé  élemi , 
de  baume  du  Pérou  ,  8c 
de  rofesj 

On  y  ajoute  quelquefois  du  miel  dont  l’efficacité  eft  adç 
mirable. 

Il  ne  faut ,  pour  connoître  l’eftime  que  les  Anciens 
avoient  pour  les  baumes  composés,  que  lire  l'Ouvrage 
de  Conrad  Gefner,  intitulé  Thefaurus  de  Remediis  fe- 
cretis ,  où  il  propofe  un  grand  nombre  d’excellentes 
compofitions  balfamiques  préparées  avec  des  aroma¬ 
tes  ,  des  réfines  8c  des  gommes  odorantes  ,  dont  les 
Anciens  faifoient  un  très -grand  cas.  Il  paroît  par  cet 
Ouvrage ,  qu’au  tems  que  la  Chymie  commença  à 
fleurir  8c  à  être  cultivée  avec  foin  ,  on  ufoit  principa¬ 
lement  des  baumes  retirés  par  la  diftilation  des  ingré- 
diens  les  plus  odoriférans  8c  les  plus  aromatiques,  mê¬ 
lés  avec  de  l’efprit  de  vin  reélifié  8c  de  térébenthine. 
En  voici  un  exemple  que  je  tire  de  Raymond  Lulle; 
8c  quoique  cette  compofition  foit  fans  térébenthine, 
les  autres  ingrédiens  ne  laiffent  pas  d’être  admirables. 


La 


voici. 


r*  de  chacun  une  oneél 


Prenez  clous  de  girofle  , 
mufeade  , 
gingembre , 

Tcédoaire , 

falanga , 
aies  de  genévrier  » 
écorce  d’orange , 
fauge, 
bafilic , 
romarin , 
marjolaine , 
menthe  à  feuilles  ron¬ 
des  , 

baies  de  laurier  » 
pouliot , 
gentiane , 
calament , 
rofes, 

fleurs  de  fur  eau  > 
poivrette , 
fpienard , 
bois  d’aloès , 
cubebes  , 
cardamome , 
canelle , 
jonc  odorant , 
flæchas , 
germandrée , 
baume , 
maftic , 

aloès  hépatique , 
femences  &  fleurs  d’aneth  ■ 
flmences  d’armoife , 


Mettez  ces  drogues  dans  trois  ou  quatre  fois  leur  poids 
d’efprit  de  vin  reétifié  cinq  à  fix  fois ,  diftilez-les  à  pe¬ 
tit  feu  ,  elles  donneront  une  eau  pure  &  précieufê 
dont  voici  les  effets. 

Il  n’y  a  point  de  plaie,  pourvu  qu’elle  ne  foit  point  mor¬ 
telle  ni  invétérée  ,  qu’on  ne  guérifle  au  bout  de  tren- 
te-fix  heures  au  plus,  en  y  mettant  de  ce  remede.  Ort 
guérit  les  ulcérés  malins  ,  putrides ,  invétérés  &  fon¬ 
gueux  au  bout  de  quelques  jours ,  en  les  lavant  de  cet¬ 
te  eau  ;  pour  diffiper  l’inflammation  des  yeux  8c  les  ta¬ 
ches  qui  s’y  forment,  il  ne  faut  qu’en  verfer  quelques 
gouttes  dans  l’œil  affeélé. 

Dans  les  douleurs  fans  ulcérés  qui  proviennent  d’un  coup 
ou  d’une  chute,  il  ne  faut  que  fomenter  la  partie  avec 
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quelque  peu  de  cette  liqueur ,  pour  les  difiiper  en  moins 
de  trois  heures. 

On  rapporte  des  effets  furprenans  de  Ton  ufage  interne. 
Elle  rajeunit ,  elle  guérit  les  maladies  les  plus  défeff 
pérées, &  tire  les  malades  d’entre  les  bras  de  la  mort  : 
une  perfonne  valétudinaire  qui  en  boit  tous  les  jours 
pendant  une  année  de  fuite  croit  à  la  fin  de  l’an  apper- 
cevoir  un  renouvellement  total  dans  fes  chairs  ,  fon 
fàng  ,  en  un  mot  dans  tout  fon  corps.  On  trouve  dans 
le  Livre  que  j’ai  cité  un  grand  nombre  d’autres  baumes 
composés ,  mais  il  eft  à  obferver  qu’il  n’y  en  a  pref- 
que  aucun  où  il  n’entre  de  la  térébenthine ,  qui  donne 
une  huile  quelque  peu  contraire  à  la  nature  ;  car  la  cha¬ 
leur  eft  fi  grande  qu’elle  agite  le  fang  Sc  le  met  dans  un 
mouvement  extraordinaire.  C’eft  pourquoi  je  ferois 
d’avis  de  rejetter  cette  drogue  de  tous  les  baumes  Sc 
de  toutes  les  liqueurs  Ipiritueufes  dont  les  anciens  fai- 
foient  ufage. 

Qu’il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  de  mon  baume  de 
vie  liquide  fpiritueux ,  à  qui  fes  vertus  extraordinaires 
ont  acquis  dans  plufieurs  endroits  une  réputation  peu 
commune.  L’efficacité  de  cette  compofition  confifte 
dans  la  folution  des  huiles  les  plus  pures  &  des  baumes 
les  plus  naturels  mêlés  dans  une  proportion  convena¬ 
ble.  La  pureté  de  ces  ingrédiens  communique  à  ce 
me  une  efficacité  qu’on  trouveroit  à  peine  dans  quel- 
qu’autre  remede  que  ce  foit.  Voyez  Vit<n  Balfamum. 

Il  ne  me  refte  plus  maintenant  qu’à  dire  ce  que  je  penfe 
des  vertus  &  de  l’efficacité  de  ce  qu’on  appelle  remè¬ 
des  balfamiques .  Je  foutiens  donc  que  ces  remedes  font 
d’un  ufage  univerfel  dans  la  Médecine ,  &  que  leurs 
vertus  égalent  celles  de  tous  les  autres  médicamens 
dont  on  a  connoiffance ,  puifqu’ils  conviennent  4  tou¬ 
tes  fortes  de  tempéramens  ,  qu’ils  s’incorporent  aisé¬ 
ment  avec  tous  les  autres  remedes  Sc  qu’ils  furmontent 
prefque  toutes  les  maladies  ,  de  quelque  nature  qu’el¬ 
les  foient.  Les  balfamiques  ont  cela  de  particulier  fur 
tous  les  autres  remedes,  qu’ils  font  amis  du  tempéra¬ 
ment  humain  Sc  s’allient ,  pour  ainfi  dire,  avec  lui. 
On  en /era  aisément  convaincu  fi  l’on  fait  attention  à 
la  promptitude  avec  laquelle  les  balfamiques  réparent 
les  forces  que  les  maladies  chroniques,  lavieilleffe  ou 
quelque  accident  ont  détruit  ,  lorfqu’on  en  ufe  à  pro¬ 
pos.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a.point  de  remedes  com¬ 
parables  à  ceux-là  pour  faire  celfer  les  défaillances,  de 
quelque  caufe  qu’elles  viennent.  Enfin  ils  renforcent  , 
rétabliffent  Sc  entretiennent  ce  qui  eft  la  fource  origi¬ 
nelle  de  la  vie,  communiquent  des  forces  Sc  du  ton  au 
cœur,  aux  artères  Sc  aux  nerfs  ,  de  quelque  nom  que 
nous  appellions  cet  effet,  principe ,  efprit ,  Scc.  ils  pa- 
roiffent  fe  transformer  Sc  acquérir  la  nature  &  le  génie 
de  cette  fubftance  étonnante,  qui  eft  la  directrice  8c  la 
fourcé  du  mouvement  de  tous  nos  membres.  Dans  la 
fyncope,  par  exemple,  ils  rétabliffent  fi  promptement 
le  mouvement  du  cœur  par  leur  odeur  feule ,  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer  leur  efficacité  :  car  telle  eft 
la  nature  de  tontes  les  fubftances  qui  contiennent  beau¬ 
coup  d’huile  odorante  Sc  pénétrante  ,  que  foit  qu’on 
en  ufe  extérieurement  ou  intérieurement,  elles  entre¬ 
tiennent  Sc  augmentent  puifiàmment  nos  forces  ;  au 
contraire  tout  ce  qui  eft  putride ,  fétide  Sc  puant  eft 
extrêmement  préjudiciable  aux  forces  Sc  aux  mouve- 
mens  vitaux,  qu’il  opprime  Sc  détruit  en  très-peu  de 
tems  ;  tout  degré  de  putréfaftion  nuit  à  la  vie ,  Sc  lorf- 
qu’il  commence  ou  qu’il  augmente  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  fes  forces  Sc  tous  fes  mouvemens  tombent  à  la 
fois  ,  comme  cela  eft  évident  dans  la  pefte,  lesfievres 
malignes  Sc  les  mortifications  des  parties  internes.  De¬ 
là  vient  que  l’on  donne  le  nom  de  baumes ,  d’eaux  Sc 
d’efprits  de  vie  aux  remedes  tirés  des  balfamiques  ,  à 
caufe  de  l’influence  qu’ils  ont  fur  elle. 

Puis  donc  que  les  balfamiques  donnent  du  mouvement , 
delà  force  Sc  du  ton  à  toutes  les  parties  du  corps ,  il 
eft  aisé  de  comprendre  qu’ils  doivent  être  d’une  effica¬ 
cité  fingulierc  dans  les  maladies  Sc  les  indifpofitions 
où  les  forces  Sc  les  mouvemens  vitaux  font  aftoiblis  , 
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les  vifcercs  Sc  les  autres  parties  du  corps  trop  reîâchées 
Sc  privées  du  ton  qui  leur  eft  néccffaire.  De-là  vient 
qu’ils  ne  fruftrent  jamais  l’attente  du  Médecin  qui  fait 
les  donner  à  propos  dans  les  foibleffes  du  cerveau  Sc 
des  nerfs,  l’imbecilité  de  la  mémoire  Sc  des  fe'ns  ,  la 
paralyfie  des  membres,  la  privation  de  la  voix,  l’hé¬ 
miplégie,  le  dégoût  Sc  l’averfion  pour  les  alimens  ,  le 
vomiffement ,  la  diarrhée  Sc  les  tranchées  ;  dans  les  cas 
où  les  vents  deviennent  incommodes,  dans  l’abatte¬ 
ment  de  tout  le  corps ,  les  défaillances ,  les  fluxions  ca- 
tarrheufes  froides,  les  toux  humides,  le  coryca  ou 
rhume  du  cerveau,  les  fleurs  blanches,  la  gonorrhée  , 
l’afthme  humide,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  les 
parties  ont  befoin  d’être  fortifiées. 

Comme  les  meilleurs  balfamiques  donnent  de  la  force  Sc 
de  L’énergie  aux  parties  lolides  de  notre  corps,  fur- 
tout  au  cœur  Sc  aux  fibres  mufculeules  qui  rtfettent  nos 
fluides  en  mouvement,  il  fuit  qu’ils  font  les  meilleurs 
préfervatifs  que  l’on  puiffe  employer  contre  toutes  for¬ 
tes  de  maladies,  comme  il  paroît  par  ce  qui  fuit.  Tant 
que  le  lang  Sc  les  humeurs  circulent  comme  il  faut 
dans  les  vaiflèaux  du  corps  ,  Sc  que  ce  qu’il  y  a  de  fu- 
perflu  Sc  de  recrémentitiel  eft  évacué  par  les  couloirs 
Scies  émon&oires  convenables,  le  corps  &  chacune  de 
Ûs  parties  font  en  bon  état  Sc  exercent  les  fondions  qui 
leur  font  naturelles  :  mais  dès  que  ce  mouvement  eft 
troublé  ou  interrompu  dans  tout  le  corps,  ou  quelqu’u¬ 
ne  de  fes  parties ,  ou  que  les  sécrétions  naturelles  ne  fe 
font  pas  comme  il  faut ,  cm  doit  s’attendre  aux  mala¬ 
dies.  Rien  n’eft  plus  efficace  pour  entretenir  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  Sc  faciliter  la  tranfpiration ,  que  les 
fubftances  qui  fortifient  le  cœur,  la  plus  noble  partie 
de  notre  corps,  par  leurs  qualités  balfamiques.  Ceux 
dont  nous  parlons  font  d’une  utilité  particulière ,  en 
tant  que  préfervatifs  contre  les  maladies  putrides  Sc  cel¬ 
les  qui  font  les  plus  formidables  à  caufe  de  leur  nature 
maligne  &  contagieufe.  De  là  vient  qu’on  les  emploie 
avec  fuccès  dans  le  tems  où  les  maladies  épidémiques 
font  le  plus  de  ravage.  On  les  mêle  encore  fort  utile¬ 
ment  avec  les  antidotes  dans  les  maladies  putrides  Sc 
peftilentielles ,  parce  qu’ils  réfifteftt  à  la  ptitréfâéKon  , 
réparent  les  forces  Sc  entretiennent  la  circulation  des 
humeurs.  Puis  donc  qu’ils  réfiftent  avec  tant  de  pou¬ 
voir  à  la  putréfaéHon ,  qui  eft  fi  préjudiciable  à  la  vie* 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  les  employer  dans  la  vé¬ 
role  ,  qui  eft  une  maladie  putride  ,  Sc  dans  cette  efpece 
de  feorbut ,  qui  eft  occafionné  par  l’impureté  de  l’air  Sc 
l’ufage  des  mauvais  alimens;  car  les  décodions,  les 
élixirs  Sc  les  effences  des  bois ,  reçoivent  leurs  vertu  Sc 
leur  efficacité  de  la  qualité  balfamique  des  ingrédiens 
qui  y  entrent.  Bien  plus ,  les  balfamiques,  ceux  princi¬ 
palement  qui  font  odorans,  ont  cette  propriété  de  mo¬ 
dérer  le  mouvement  déréglé  des  fluides  &  d’appaifer 
les  douleurs.  De-là  vient  qu’ils  procurent  fouvent  un 
prompt  foulagement  dans  les  maux  de  tête,  les  maux 
de  dents  Sc  les  douleurs  d’oreilles  les  plus  violentes  , 
lors  même  qu’on  ne  les  emploie  qu’extérieurement.  Je 
ne  dois  pas  non  plus  oublier  que  les  balfamiques  font 
des  correftifs  excellens  des  remedes  qui  ont  trop  de 
violence  ,  furtout  des  évacuans  Sc  des  anodyns  ,  dont 
ils  augmentent  les  vertus  par  leur  qualité  corroborante. 
De-là  vient  qu’on  les  joint  avec  fuccès  à  prefque  tous 
les  remedes  évacuans  Sc  anodyns.  Il  paroît  par  ce  qu’on 
vient  de  dire,  que  les  balfamiques  font  extrêmement 
efficaces  pour  la  cure  d’un  grand  nombre  de  maladies. 

Mais  comme  il  n’y  a  rien  qui  n’ait  fes  défauts  ,  Sc  que  les 
remedes  les  plus  efficaces  deviennent  rtuifibles  lorf¬ 
qu’on  les  emploie  mal-à-propos,  on  ne  doit  point  dou¬ 
ter  qu’il  n’en  foit  de  même  des  balfamiqtips.  Lorfqu’it 
y  a  dans  le  corps  une  trop  grande  abondance  de  fang' 
chaud  Sc  bouillant ,  que  fon  mouvement  eft  trop  accé¬ 
léré  Sc  le  pouls  trop  fort  Sc  trop  violent ,  la  nature  a 
plus  befoin  dans  ces  cas  d’un  frein  que  d’un  aiguillon  : 
c’eft  pourquoi  on  ne  doit  jamais  travailler  alors  à  ex¬ 
citer  Sc  augmenter  le  mouvement  des  fluides.  D’ail¬ 
leurs  les  fubftajices  odorantes  ont  cet  inconvénient  » 
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qu’elles  caufent  fouvent  lorfque  le  fang  circule  dans  le 
cerveau  avec  difficulté  à  caufe  de  fa  foibleffie,  &  que 
les  vaiffieaux  de  la  tête  regorgent  d’humeurs,  un  plus 
grand  abord  de  liqueurs  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  par¬ 
ties,  &  augmentent  les  douleurs,  raffioupiffiement ,  le 
vertige  8c  l’oppreffion  des  fens. 

Une  preuve  que  les  Médecins  ne  connoiffient  point  affiez 
l’utilité  des  balfamiques  dans  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine,  c’eft  qu’ils  leur  attribuent  des  vertus  &  une  effi¬ 
cacité  beaucoup  inférieure,  à  celle  qu’ils  poffiedent. 

Les  baumes  fpiritueux  que  l’on  vend  dans  les  boutiques  8c 
qui  devroient  être  préparés  avec  des  huiles  aromati¬ 
ques  éthérées  &  céphaliques  ,  font  pour  la  plupart  fal- 
fifiés  ,  de  forte  que  les  Médecins  ne  doivent  pas  être 
furpris  qu’ils  ne  produifent  pas  l’effiet  qu’ils  auroient 
lieu  d’en  attendre  ,  s’ils  étoient  préparés  avec  des  hui¬ 
les  pures  &  naturelles.  J’obferverai  en  finiffant  que  les 
Médecins  commettent  une  faute  groffiere,  lorfqu’ils 
noyent,  pour  ainfi  dire,  les  balfamiques  dans  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  en  les  mêlant  prefque  toujours 
avec  l’efprit  devin  dans  la  diftilation  ;  car  paria  ils 
détruifent  les  vertus  des  balfamiques ,  8c  leur  font  pren¬ 
dre  une  qualité  extrêmement  chaude  8c  violente.  Ils 
font  d’autant  plus  falutaires  8c  plus  efficaces ,  que  leur 
nalure  eft  moins  altérée.  Hoffman. 

Outre  les  baumes  dont  on  a  parlé  ci-delfus,  il  y  en  a  quel  • 
ques  autres  qui  font  très-rares  dans  les  boutiques  ,  8c 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
matière  médicale.  Un  de  ceux-là  eft  le 


Balsamum  IpecuebÆ  ,  que  l’on  tire  du  becuiba nux.  Les 
habitans  du  Bréfil  en  font  grand  cas  dans  les  rhuma- 
tifmes  8c  la  paralyfie.  Geoffroy. 

U Index  Medïcamentorum  fait  encore  mention  d’un  bau¬ 
me  appellé  Balfamum  Thomxum  ,  &d’un  autre  appellé 
Balfamum  Viride ,  ou  Oleum  Mariæ. 

On  a  dernièrement  apporté  de  la  Nouvelle  Angleterre 
un  baume  liquide  qui  ne  le  cede  à  aucun  de  ceux  dont 
nous  avons  parlé ,  par  fon  odeur  &  par  fa  pureté.  Je  ne 
crois  point  qu’orP  lui  ait  encore  donné  de  nom.  Les 
Apothicaires  l’on  fouvent  vendu  pour  du  vrai  Opobal- 
famum . 

Baume  minéral  d’ Alface. 

Dans  la  vallée  appellée  Liberthal  près  de  Geesbach ,  (  an¬ 
cienne  mine  d’Alface)  il  découle  d’une  caverne  une  li¬ 
queur  fale  ,  graffie  &  huileufe ,  qui  donne  un  baume  ex¬ 
cellent  au  moyen  de  la  préparation  fuivante. 

On  en  met  une  certaine  quantité  dans  un  pot  de  terre  bien 
luté  ,  pour  qu’il  ne  s’exhale  aucune  vapeur,  &  on 
la  fait  bouillir  pendant  trois  heures  ,  d’abord  à  pe¬ 
tit  feu  &  enfuite  avec  un  feu  plus  violent.  Elle 
diminue  dans  ce  tems-là  d’un  quart,  &  il  refte  au 
fond  du  vaiffieau  une  matière  épaifie  comme  de  la 
poix,  laquelle  étant  refroidie  fe  trouve  couverte 
d’une  fubftance  graffie  femblable  à  l’huile  de  grai¬ 
ne  de  lin  ,  limpide  &  quelque  peu  jaunâtre.  Après 
l’avoir  séparée  de  fon  sédiment  par  la  décantation, 
on  la  diftile  dans  un  alembic  au  feu  de  fable  ,  8c 
l’on  a  par  ce  moyen  deux  liqueurs  différentes  , 
l’une  phlegmatique  Se  l’autre  huileufe.  Celle-ci 
fumage  le  phlegme  dont  on  doit  la  séparer.  Ce 
phlegme  paffie  pour  réfifter  &  pour  guérir  la  putré- 
taftion  des  poumons  8c  du  foie ,  8c  pour  confoli- 
der  les  plaies  &  les  ulcérés  putrides.  La  partie 
huileufe  étant  délayée  avec  le  double  de  vinaigre 
uiftilé-dont  on  la  recouvre  de  près  de  trois  doigts , 
donne  un  baume  d’une  efficacité  admirable  contre 
la  corruption  interne  &  externe,  les  ulcérés  féti¬ 
des  ,  la  teigne  &  la  gale  héréditaire.  On  l’emploie 
auffi  contre  l’apopléxie  ,  la  paralyfie  ,  la  confomp- 
tion ,  le  vertige  8c  les  douleurs  de  tête.  On  le  prend 
avec  de  l’eau  de  chicorée  comme  un  préfervatif 
contre  la  corruption  des  poumons.  C’eft  une  ef- 
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pece  de  Ptérole  qui  ne  contient  d’autre  fuc  miné" 
ral  que  celui  du  foufre ,  que  la  nature  paroît  avoir 
diftilé  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  n’eft  pas 
aisé  de  tirer  une  huile  de  ce  minéral  par  la  diftila- 
tion.  Tranfallïons  Pbilofophiques . 


Baume  minéral  d’Italie . 


M.  Marc-Antoine  Caftagna  étant  dans  le  terroir  de  Per- 
game  fur  les  confins  de  fa  Jurifdiéfion  ,  fut  conduit  par 
une  odeur  de  baume  qui  frappa  fon  odorat  fur  une  mon¬ 
tagne  remplie  de  rochers,  oit  il  trouva  des  pierres  qui 
avoient  la  même  odeur.  Elle  étoit  fi  forte  &  tellement 
amie  de  la  matrice  ,  qu’en  très-peu  de  tems  elles  déli— 
vroit  les  femmes  des  maladies  auxquelles  elles  étoient 
fujettes  par  le  dérangement  de  cette  partie.  Encouragé 
par  cette  découverte  ,  il  fit  creufer  cette  montagne,  8c 
il  y  trouva  des  pierres  grisâtres  ,  qui  paroiffioient  avoir 
été  creusées  par  art ,  8c  qui  contenoient  la  liqueur  oïl 
baume  qui  répandoit  cette  odeur,  dont  la  diftilation 
fembloit  avoir  été  faite  par  les  mains  de  la  nature.  Elle 
étoit  limpide  &  de  la  couleur  du  blanc  d’œuf,  quel¬ 
que  peu  cléagineufe  ,  8c  flottoit  de  même  que  l’huile 
fur  toutes  fortes  de  liqueurs.  Il  trouva  auffi  dans  le  mê- 
^ne  creux  quelques  petits  grains  figés  de  cette  liqueur  , 
femblables  à  ce  qu’on  appelle  ambre  blanc  ,  lefquels 
étant  diftilés  avoient  la  même  odeur  que  le  baume. 
Tranfactions  Pbilofophiques. 

Baume  du  Chili. 

J’ai  parlé  plus  d’une  fois  dans  cet  ouvrage  du  baume  du 
Chili ,  furtout  dans  les  citations  que  j’ai  tirées  de  Muf- 
grave  8c  d’Hoffman.  La  réputation  que  ces  Auteurs 
ont  acquife ,  m’oblige  à  rechercher  la  nature  de  ce  bau¬ 
me  ,  ou  pour  mieux  dire  s’il  exifte  efféftivement.  J’ai 
appris  après  bien  des  perquifitions  que  j’ai  faites ,  qu’on 
ne  le  connoît  ni  en  Angleterre,  ni  en  Efpagne  ,  d’où 
je  conclus  qu’il  eft  également  inconnu  au  refte  de  l’Eu¬ 
rope.  Le  feul  Auteur  qui  en  affiurel’exiftençe  eft  Sal- 
mon  ,  qui  dans  fon  Polygraphice  ,  le  recommande  com¬ 
me  une  efpece  de  panacée  univerfelle. 

On  a  apporté,  dit-il,  depuis  peu  du  Chili ,  Province  de 
l’Amérique  ,  un  baume  naturel  excellent  qui  différé 
très-peu  de  ceux  du  Pérou  8c  de  Tolu,  8c  qui  poffiede 
les  mêmes  vertus  ,  comme  pluffieurs  Savans  Médecins 
l’ont  éprouvé  dans  la  cure  de  plufieurs  maladies. 

Perfonne  au  monde  ne  fauroit  compofer  ce  remede,  puif- 
que  c’eft  un  baume  naturel  qui  découle  d’un  arbre  qui 
croît  dans  la  Province  du  Chili ,  dont  les  feuilles  font 
quelque  peu  différentes  de  celles  de  l’olivier.  Il  paroît 
être  au-deffius  de  tous  les  baumes  naturels  ,  autant  par 
fes  vertus  ,  que  par  fon  odeur  admirable  qui  furpaffie 
toutes  celles  qu’on  eftime  le  plus. 

Le  Marchand  qui  l’a  apporté  l’a  donné  pour  le  vendre  à 
M.  Thomas  Paffienger  à  l’enfeigne  des  trois  Livres, 
fur  le  Pont  de  Londres  ,  où  l’on  peut  en  avoir  telle 
quantité  qu’on  veut.  Il  eft  enfermé  dans  des  phioles 
fcellées  d’un  baumier.  Il  fe  vend  vingt-quatre  chelins 
la  livre  ou  dix-huit  fols  l’once.  Salmon. 

Ce  récit  eft  entièrement  faux  ,  &  je  fuis  parfaitement  in¬ 
formé  que  ce  baume  eft  faétice  &  composé  dans  la  mai- 
fon  du  Marchand  qui  le  fait  débiter  par  fa  fervante. 
Salmon  s’eft  donc  trompé  ,  ou  peut-être  que  des  raifons 
d’intérêt  l’ont  obligé  à  en  impofer  au  public  ,  ce  qui 
eft  affiez  commun  aujourd’hui ,  que  l’on  dégrade  la  Mé¬ 
decine, le  plus  noble  de  tous  les  Arts  ,  de  la  maniéré  la 
plus  indigne. 

Lorfqu’on  veut  en  extraire  beaucoup  de  baume  de  telle 
efpece  qu’il  foit  de  l’arbre  qui  le  produit ,  on  choifit 
les  rameaux  les  plus  petits  lorfqu’ils  ont  le  plus  de  fe- 
ve,  parce  qu’ils  en  donnent  plus  alors  que  dans  aucun 
antre  tems.  Enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  pour 
en  séparer  les  parties  réfin eufes  les  plus  fluides,  que  l’on 
ramaffie  fur  la  furface  de  l’eau.  Telle  eft  la  méthode  de 
préparer  quelques  baumes  liquides.  On  peut  l’employer 
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pour  extraire  la  réfine  de  nos  pins  Se  de  nos  Iarix ,  Sup¬ 
posé  que  l’incifion  ne  fuffife  pas  pour  cet  effet,  Geof¬ 
froy  ,  Mem.  Acad.  1721. 

Balfamum  album.  'Baume  blanc. 

Le  baume  à  qui  les  Chymiftes  donnent  ce  nom  eft  un  com¬ 
posé  de  parties  égales  de  vinaigre  de  Saturne  évaporé 
jufqu’à confiftance  de  miel  Se  d’huile  rofat.  lia  quelque 
réputation  chez  les  Chirurgiens  ,  qui  l’employent  en 
qualité  de  defficcatif. 

Balfamum  anodynum  Bat  xi.  Baume  anodyn  de  Bâtes. 

Prenez  favon  d’Efpagne  >  une  onoe , 
opium ,  demi-once , 
camphre ,  fix  dragmes , 
fajran  ,  une  dragme  , 
efprit  de  vin  rectifié ,  dix-huit  onces  , 

Mettez  ces  drogues  en  digeftion  pendant  dix  jours, Sc  ex- 
primez-en  le  baume. 

Telle  eft  à  peu  près  la  compofition  d’Horftius ,  qu’il  don¬ 
ne  fous  le  nom  de  Balfamum  antipodagricnm.  C’eft  un 
excellent  remede ,  non  -  feulement  pour  appaifer  les 
douleurs  les  plus  aiguës ,  mais  encore  pour  faciliter  l’é- 
vacuation  des  humeurs  qai  les  caufent  II  eft  fort  uti¬ 
le  dans  les  coliques  nerveufes',  il  nettoye  les  vifceres 
Sc  les  parties  glanduleufes.  Il  eft  bon  aufli  pour  la  jau- 
niffe  ,  Sc  pour  les  maladies  des  conduits  urinaires ,  qui 
proviennent  des  obftruélions  que  caufent  la  gravelle  , 
ou  des  humeurs  limoneufes.  Mais  rien  ne  lui  eft  com¬ 
parable  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  goûte,  pour 
bâter  la  tranfpiration  de  la  matière  peccante  qui  les  cau- 
fe ,  Sc  pour  en  diffiper  l’accès.  Quelque  obltinée  que 
foit  cette  maladie  ,  on  vient  à  bout  delà  guérir  avec  ce 
remede  joint  à  quelque  fecours  convenables.  On  peut 
le  donner  intérieurement  depuis  vingt  jufqu’à  cinquan¬ 
te  gouttes.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  extérieurement , 
on  y  trempe  un  morceau  de  linge  que  l’on  applique  fur 
la  partie  douloureufe.  Quincy  ,  Difpcnf. 

Les  gouttes  peélorales  de  Bateman  font  faites  à  l’imitation 
de  ce  remede.  La  feule  diff  érence  que  j’y  trouve  eft  que 
les  premières  font  moins  fpiritueufes  Sc  par  conséquent 
moins  fortes,  ce  qui  fait  qu’on  peut  les  donner  en  plus 
grandes  dofes  ,  Sc  qu’on  y  fait  entrer  la  femence  d’anis. 

Balfamum  anodynum  ,  vulgo  Guidonis. 

Baume  anodyn  ,  communément  appellé  de  Gui. 


Prenez  Aloès  hépatique , 

fomme  ammoniaque , 
dellium , 
car  arma , 
cafioreum  > 
galbanum  , 
labdanum , 
myrrhe  , 

baume  du  Pérou , 
oltban, 
fuccin , 

gomme  Tacamahac , 
fiorax  folide , 


de  chaque, demi-once'. 


Pulvérifez  ce  qui  peut  letre, Sc  ajoutez  à  ces  drogues  leur 
poids  de  térébenthine  de  Venife.  Mettez-lesdans 
une  retorte  dont  elle  ne  puiffe  remplir  que  les 
deux  tiers  ,  Sc  faites-en  la  diftilation  fuivant  les 
réglés  de  l’art,  en  obfervant  de  séparer  avec  dex¬ 
térité  l’huile  rouge  ou  baume ,  de  la  liqueur  qui 
nage  fur  fa  furface. 

Si  l’on  fait  la  diftilation  par  l'alembic  avec  quatre  fois  au¬ 
tant  d’eau  de  fource  ,  on  aura  un  baume  tout- à- fait 
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exempt  d’empyreume.  Difpenfaire  d’Edimbourg, 
Balfamum  five fpiritus  embryonura. 

Prenez  chapons  dégraiffés',  trois  » 

Pilez  8c  coupez-les  menti* 

Ajoutez-y , 

dattes  ,  une  livre , 

raifins Jéchés  au  foleil ,  une  livre  &  demie  i 

baume ,  quatre  poignées , 

angélique ,  } 

marjolaine  >  y  de  chaque  3  poignées  | 

cerfeuil ,  ) 

femences  de  bafilic,  demi-once, 

fenouil ,  . 

angelique ,  ) 

écorce  d’orange ,  f  ,  . 

écorce  de  citron  ,  /  dc  chaîuc>  trots  onces), 

racines  de  pivoine ,  l 

de  bourrache ,  ' 

angelique ,  une  once  &  demie , 
fajran ,  cinq  dragmes  , 
conferve  de  fleurs  de  bour-  -y 

rache,  (de  chaque  quatre  on* 

giroflée  mufquée ,  ç  ces  ,• 

marjolaine ,  y 

vin  d’Efpagne  ,  trente- deux  livres , 

Diftilez  jufqu’à  ficcité. 

Ajoutez  à  cette  eau  , 

d’ efprit  d’orvale ,  une  livre  , 

eau  de  cerifes  noires ,  ^  de  chaque  s  trois  li - 

de  baume ,  j  vres  3 

eau  de  bourrache ,  quatre  livres , 

amandes  pelées ,  une  livre  &  demie , 

Faites-en  une  émulfion. 

Ajoutez  enfui  te, 

conferve  de  fleurs  de  pivoine  ,flx  onces , 
de  bourrache  , 
de  giroflée  mufquée , 
fleurs  de  violettes , 
deprimevere , 
de  rofes . 
foud  , 
bois  d’aloés  ,  trois  gros , 
fandal  citrin  ,  deux  gros  &  demi , 
canelle  ,  huit  onces , 
aromaticum  rofatum  ,  une  once » 

Diftilez  félon  l’art. 

On  donne  ce  remede  avec  fuccès  aux  femmes  qui  ont 
avorté  plufieurs  fois  ,  aufli-bien  qu’à  celles  qui  font  en¬ 
ceintes  ,  lorfqu’elles  languiffent  enfuite  d’une  frayeuf 
ou  de  quelqu’autre  accident.  Il  guérit  encore  les  défail¬ 
lances  ,  les  évanouiffemens  Sc  les  hydropifies  du  ven¬ 
tre.  Il  fortifie  le  fœtus  lorfqu’il  eft  foible ,  corrobore 
les  ligamens  de  la  matrice  ,  prévient  l’épilepfie,  Sc  ai¬ 
de  la  ianguification.  La  dofe  eft  de  deux ,  trois ,  ou  d’un 
plus  grand  nombre  de  cuillerées  ,  fuivant  que  les  cir- 
conftances  l’exigent.  Pharmacopœa  Bateana. 

Balfamum  Genovejx  :  Onguent  de  Genevieve  ,  ou  baume 
interne  Sc  externe. 

Prenez  huile  d’olives,  trois  livres ,, 
eau  rofe ,  demi-feptier , 
cire  neuve  ,  demi-livre , 


>de  chaque ,  quatre  on¬ 
ces  ; 


de  chaque,  quatre  poi* 
gnées  ; 
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térébenthine  de  Venïfe  ,  une  livre  > 

fandal  rouge  en  poudre ,  deux  onces . 

Ï1  faut  faire  bouillir  le  tout  dans  un  pot  de, terre  neuf, 
avec  trois  demi-feptierS  de  vin  touge  ;  ayant  bouilli 
demi-heure,  vous  ôterez  le  pot  du  feu,  8c  le  laifferez 
refroidir  ,  après  vous  séparerez  le  baume  d’avec  le  vin, 

Sc  les  poudres  qui  relient  au  tond  du  pot. 

On  fe  fert  de  ceremede  non-feulement  pour  toutes  for-  J 
tes  de  bleffures ,  foit  qu’elles  pénètrent  ou  qu’elles  ne 
pénètrent  pas  ;  mais  encore  dans  les  ulcérés  gangre¬ 
nés,  rhumatifmes  8c  toutes  fortes  de  douleurs,  même 
les  douleurs  intérieures,  comme  dans  la  pleuréfie  ,  la 
colique ,  les  maux  de  tête ,  Sec.  en  oignant  chaude¬ 
ment  la  partie  ,  Sc  en  en  prenant  deux  gros  par  la  bou¬ 
che.  On  s’en  fert  auffi  dans  toutes  fortes  de  fievres  ma¬ 
lignes  ,  Sc  contre  la  niorfure  des  animaux  venimeux. 

Aux  bleffures  qui  pénètrent  dans  les  cavités  ,  il  en  faut 
séringuer  dans  la  plaie,  Sc  en  faire  prendre  avec  du 
bouillon  de  veau ,  de  chapon  ,  ou  autre,  ou  même  avec 
quelques  eaux  ou  tifanes  vulnéraires. 

L’Hiftoire  fuivante  rapportée  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Paris  1702.  par  M.  Duver- 
ney  le  jeune  ,  fêrvira  de  preuve  des  vertus  que  l’on  at¬ 
tribue  à  ce  baume . 

Un  homme  âgé  de  quarante  à  quarante-deux  ans ,  d’un 
bon  tempérament ,  fut  bleffé  la  veille  de  S.  Thomas 
1701.  d’un  coup  d’épée  à  la  partie  moyenne  inférieure 
Sc  interne  du  bras  droit  :  le  coup  pénétroit  en  montant 
obliquement  de  quatre  à  cinq  travers  de  doigt,  le  fang 
fortit  avec  impétuofité  ,  Sc  le  bleffé  tomba  bien-tôt  en 
foibleife.  En  cet  état,  il  fut  porté  chez  le  premier.  Chi¬ 
rurgien  qu’on  rencontra  ,  on  s’ailura  de  l’artere  par 
une  compreffe  Sc  une  forte  ligature  appliquée  au-deifus 
du  coude.  Le  bleffé  revenu  de  fa  foibleffe  fut  conduit 
chez  lui  ;  on  ouvrit  l’entrée  de  la  plaie  ,  on  porta  dans 
le  fond  de  la  charpie  baignée  dans  des  liqueurs  aftrin- 
•gentes  ,  on  tampona  bien  ,  Sc  on  fit  tenir  l’appareil  par 
un  foit  bandage.  Le  malade  fut  faigné  ,  réduit  à  des 
bouillons  très-légers  ,  Sc  à  la  tifane.  Il  ne  fut  pansé  que 
deux  fois  vingt-quatte  heures  après  ;  on  découvrit  juf- 
qu’aux  plumaceaux  pour  humeéter  feulement  les  lin¬ 
ges  Sc  les  bandes,  on  apporta  pour  le  bandage  la  mê¬ 
me  précaution  qu’au  premier  panfement ,  on  continua 
à  peu  près  de  même  jufqu’à  la  veille  de  fainte  Geneviè¬ 
ve  :  le  fang  donna  abondamment ,  on  fit  encore  une 
petite  incifion ,  Sc  on  panfa  le  bleffé  prefque  comme 
au  premier  appareil ,  quoiqu’il  y  eut  déjà  quelques 
jours  que  le  malade  s’apperçût  que  l’avant-bras  chan- 
geoit  de  couleur,  néantmoins fans  douleur.  La  fievre 
étoit  continue  Sc  ardente  ,  l’inquiétude  Sc  l’infomnie 
très-grandes.  Enfin,  le  jour  de  fainte  Genevieve  on 
trouva  non-feulement  l’avant-bras  gangrené,  mais  en¬ 
core  que  la  pourriture  avoit  gagné  la  partie  interne  du 
bras.  Le  malade  Sc  les  affiftans  effrayés,  on  demanda 
du  confeil,  Sc  on  choifit  trois  Chirurgiens  accoutumés 
à  voir  des  accidens  extraordinaires.  Ils  examinèrent  le 
malade  Sc  la  maladie;  l’avant -bras  étoit  entièrement 
cadavéreux,  de  même  que  la  partie  interne  du  bras  juf¬ 
qu’à  l’ailfelle  ,  Sc  l’os  du  bras  découvert  par  la  pourri¬ 
ture  jufqu’à  trois  ou  quatre  travers  de  doigts  de  l’aif- 
felle.  Le  progrès  de  la  pourriture,  la  fievre  avec  op- 
preflion,  les  joues  livides  ,  le  pouls  petit  Sc  chancelant, 
firent  conclurre  d’écouter  la  nature  ,  Sc  d’employer  les 
renredes  capables  de  l’aider  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement. 

Le  même  jour  il  le  préfenta  une  femme  nommée  Gene¬ 
vieve,  qui  promit  de  guérir  le  malade;  les  deux  Chi¬ 
rurgiens  qui  le  traitoient  le  lui  abandonnèrent.  Gene¬ 
vieve  commença  par  frotter  tout  le  bras  Sc  l’avant- 
bras  ,  fans  égard  à  ce  qui  étoit  cadavéreux,  d’un  on¬ 
guent,  enfuite  elle  couvrit  le  tout  avec  des  linges  qu’el¬ 
le  arrêta  avec  des  épingles  jufqu’au  foir  qu’elle  panfa 
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le  malade  dé  la  même  maniéré;  elle  ordonna  des  ali- 
mens  fucculens,  Sc  du  meilleur  vin.  En  vingt-quatre 
heures  la  fuppuration  commençaàfe  faire;  elle  conti¬ 
nua  le  mêmepanfement ,  Sc  chaque  fois,  la  plaie  étoit 
plus  belle ,  la  pourriture  fe  séparant  fans  peine ,  reftant 
attachée  aux  linges  Sc  au  papier  brouillard  dont  elle  fe 
fervoit  très-fouvent.  On  propofa  à  Genevieve  de  sépa¬ 
rer  l’avant  -  bras  dans  la  jointure  ,  tant  à  caufe  de  la 
mauvaife  odeur,  qu’à  caufe  qu’il  étoit  prefque  séparé 
par  la  pourriture  ;  elle  ne  le  voulut  point,  difant  qu’il 
n’y  fallait  pas  toucher,  que  fon  remede  feroit  tout  ce 
qui  feroit  néceffaire. 

Enfin  ,  tout  l’avant-bras  fe  détacha  entièrement  du  bras 
dans  la  jointure  fix  femaines  après ,  à  compter  du  jour 
que  Genevieve  commença  à  traiter  le  malade  :  elle 
continua  à  mettre  fur  l’os  du  bras  découvert  comme 
fur  tout  le  relie  fon  onguent ,  fans  avoir  égard  à  la 
boue  qui  paroilfoit  fuinter  entre  l’os  Sc  les  chairs ,  ni  à 
aucune  autre  circonflance.  Les  fuites  n’en  furent  pas 
moins  Heureufes;  car  un  mois  après  la  chute  de  l’avant- 
bras,  l’os  du  bras  qui  avoit  été  découvert  tomba  ,  Sc  fe 
sépara  entièrement  du  refie  de  l’os  fain. 

Avant  cette  séparation  ,  on  ne  favoit  ce  que  deviendroit 
cette  grande  portion  d’os  ,  ni  le  lambeau  de  peau  de  la 
partie  poflérieure  du  bras;  on  avoit  auffi  appréhendé 
l’hémorrhagie, tout  cela  n’embarraffoitpas  Genevieve; 
elle  continua  fes  panfemens  ,  il  coula  des  fucs  nourrif- 
fîersde  chaque  fibre  reliante ,  chaque  tuyau  s’allongea. 
Enfin  ,  le  bras  a  acquis  fa  longueur  naturelle  ,  l’extré¬ 
mité  paroît  figurée  comme  elle  doit  être  naturelle¬ 
ment,  Sc  le  bout  du  lambeau  de  la  peau  s’efl  renversé 
fur  la  partie  inférieure  de  l’os  Sc  le  couvre  à  demi.  Il 
refie  feulement  le  long  de  la  partie  interne  une  cicatri¬ 
ce  difforme  en  maniéré  de  croûte  un  peu  écailleufe  ; 
ce  qu’on  auroit  aisément  évité ,  fi  on  avoit  empêché  les 
bords  de  la  peau  de  ferenverfer  en  dedans;  Sc  cela  eft 
arrivé  parce  qu’elle  ne  pouvoit  s’attacher  à  l’os  ,  Sc 
qu’on  n’a  pas  eu  foin  d’approcher  les  bords  après  la 
chute  de  l’os. 

Tout  cela  s’efl  paffé  pendant  quatre  mois  ,  fans  que  le 
malade  ait  eu  un  accès  de  fievre  ni  aucune  incommo¬ 
dité  ,  il  a  été  purgé  deux  fois  ,  Sc  jouit  d’une  parfaite 
fanté. 

REFLEXIONS. 

On  a  lieu  de  croire  que  la  pourriture  a  été  occafîonnée 
par  la  maniéré  de  panfer  le  malade  ;  car  outre  qu’on 
avoit  fort  ferré  l’endroit  de  la  plaie  ,  on  avoit  encore 
mis  une  forte  compreffe  le  long  de  l’artere  jufquesfous 
l’ailfelle  ,  de  maniéré  que  la  matière  de  la  nourriture  a 
été  dérobée  à  l’avant-bras  ,  Sc  aux  endroits  prelfés  par  le 
bandage.  On  peut  éviter  cedéfordre,  ou  en  liant  le 
vaiffeau  quand  il  eft  polfible  ,  ou  en  fe  fervant  du  ban¬ 
dage  anevryfmale  qui  ell  une  efpece  de  brayer,  ou  en 
portant  à  l’orifice  du  vaiffeau  de  la  meche  d’Allema¬ 
gne,  ou  de  la  velfe  de  loup  préparée  ou  non  préparée, 
qui  eft  une  efpece  de  champignon  :  mais  quand  on  fe 
fert  des  deux  derniers  remedes,  il  faut  faire  tenir  le 
champignon  ou  la  meche  jufqu’à  ce  qu’il  foit  attaché 
Sc  collé  au  vaiffeau  ,  enfuite  garnir  la  meche  de  pou¬ 
dres  abforbantes  Sc  balfamiques  ,  Sç  dans  l’une  Sc  l'au¬ 
tre  de  ces  occafions  entretenir  la  circulation  dans  la 
partie. 

La  grande  hémorrhagie,  quatre  fortes  faignées,  Sc  un  ré¬ 
gime  très-sévere  avoient  épuisé  Sc  appauvri  le  fang 
du  malade;  ainfi  dépouillé  de  fa  partie  onétueufe  Sc 
chyleufe  ,  il  n’a  pu  fe  réparer  ni  fournir  des  matières 
capables  d’animer  la  partie  bleffée ,  ce  qui  a  occafionné 
la  fievre ,  8c  augmenté  la  pourriture  ,  n’étant  pas  adou¬ 
ci  Sc  corrigé  par  les  moyens  convenables.  Dès  que  le 
malade  eut  pris  de  bons  alimens  il  parut  beaucoup 
mieux ,  le  progrès  de  la  pourriture  celfa ,  Sc  la  vie  com¬ 
mença  à  paroître  par  un  fuintement  qui  mit  des  bor¬ 
nes  entre  la  partie  faine  Sc  la  partie  morte.  Il  y  a  liçu 
de  juger  que  les  vaiffeaux  ont  été  cautérisés  ou  bouchés, 
parles  fucs  corrofifs  ,  de  même  qu’ils  l’auroient  pu 
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\  être  par  les  cauftiques  ordinaires  ou  par  la  ligature  , 
puifque  l’artere  n’a  pas  donné  dans  le  tems  de  la  fup- 
puration  ,  quoiqu’elle  ne  fût  affujettie  en  aucune  ma¬ 
niéré,  qu’elle  fût  proche  de  Ion  tronc  ,  Sc  que  le  mala- 
de  prît  de  bons  alimens  &  de  bon  vin  ;  la  maniéré  dou¬ 
ce  Sc  infenfible  dont  s’eft  fait  la  fuppuration  Sc  la  sé¬ 
paration  des  parties  mortes  ou  cautérisées  a  donné  le 
tems  à  l’artere  de  fe  remettre  ;  ce  qui  fait  connoître 
qu’il  ne  faut  jamais  hâter  la  chute  de  l’efcarre  ,  ni  la  li- 
gaturp  .des  vaifleaux  où  on  les  a  appliqués.  Au  con- 
traireil  faut  fê  fervir  de  remedes  capables  d’abforber 
les  humidités  fuperflues  des  environs ,  afin  que  la  liga¬ 
ture  ou  l’efcàrre  dure  plus  long-tems  ,  8c  donne  lieu 
aux  chairs  Sc  aux  vaifleaux  de  s’allonger ,  de  s’unir  Sc 
de  s’oppofèr  à  l’impulfion  du  fang. 

On  doit  de  même  penfer  que  la  plupart  des  précautions 
qu’on  prend  ordinairement  pour  faire  exfolier  les  os  , 
ou  en  tout,  ou  en  partie,  font  fouvent  inutiles  ou  nui- 
fibles;  c’eft  l’ouvrage  de  la  nature.  Le  plus  grand  fe- 
cret  eft  de  confèrver  à  la  partie  fa  chaleur  naturelle,  ou 
l’augmenter  quand  elle  eft  languiffante;  &  fouvent  ce¬ 
la  fe  fait  avec  peu  d’appareil,  comme  il  paroît  par  l’ob- 
fervation  précédente  ,  Sc  en  peu  de  tems  malgré  ledé- 
fordre  où  étoit  le  bras  ,  Sc  le  peu  de  chairs  qui  y  ref- 
toient.  Dans  cette  occafion,  par  exemple,  la  rugine  , 
le  trépan  Sc  le  cauftique  auroient  été  inutiles;  onpou- 
voit  fcier  l’os  lorfque  la  pourriture  a  été  détachée  ; 
mais  on  n’auroit  pas  guéri  plutôt  le  malade  ,  l’exfolia¬ 
tion  auroit  fans  doute  été  retardée  ,  Sc  le  malade  n’au¬ 
roit  pas  un  allongement  de  parties  qui  lui  tient  lieu  de 
bras. 

J’ai  vu  plufieurs  Chirurgiens  attendre  l’exfoliation  ou 
séparation  d’une  partie  de  quelque  os  fept  à  huit  mois, 
même  des  années  entières  inutilement ,  nonobffcant  la 
charpie  feche,l’efprit  de  vin,  les  cauftiques  &  la  rugine, 
tandis  que  d’autres  les  tiroient  heureufement  d’affaire 
en  moins  de  tems. 

Balfamum  Lucatelli  :  Baume  de  Lucatelli. 

Prenez  de  la  meilleure  cire  jaune ,  une  livre. 

Faites-la  fondre  à  petit  feu  dans  une  pareille  quantité  de 
vin  de  Canarie  : 

Ajoutez-y  huile  d’olive  , 

&  térébenthine  de  Venife ,  la-  f  de  chacune  une  li- 
vée  &  blanchie  dans  de  f"  vrc  &  demie, 
l’eau  rofe ,  j 

Faites-les  cuire  à  petit  feu ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  foit  éva¬ 
poré.  Retirez-les  Sc 

Mettez-y  de  fandal  rouge  en  poudre  fubtile,  deux  onces. 

Remuez  ce  mélange  continuellement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
tout-à  fait  refroidi,  pour  qu’il  acquière  la  confiftance 
de  baume . 

Cette  compofition  eft  fort  moderne ,  Sc  le  College  des 
Médecins  de  Londres  ne  la  connoiffoit  pas  autrefois. 
On  en  fait  aujourd’hui  un  grand  ufâge  Sc  on  l’emploie 
extérieurement  Sc  intérieurement.  Quincy  ,  Difpenf. 

On  ne  fauroit  voir  un  procédé  plus  mal  conduit  que  ce¬ 
lui-ci.  A  quel  deffein  en  effet  faire  fondre  la  cire  dans 
le  vin  de  Canarie,  à  moins  qu’on  ne  juge  de  la  bonté 
d’un  remede  par  la  difficulté  qu’il  y  a  à  le  compofèr.  Je 
ne  vois  pas  non  plus  qu’il  foit  fort  néceffaire  de  laver 
la  térébenthine  dans  l’eau  de  rofes.  Supposé  que  les 
drogues  qu’on  emploie  foîent  bonnes  chacune  dans 
leur  efpece ,  il  ne  faut  que  faire  fondre  la  cire  &  la  té¬ 
rébenthine  ,  Sc  y  mettre  enfuite  le  fandal  fans  le  faire 
cuire  du  tout.Le  fandal  que  les  Apothicaires  font  obli¬ 
gés  d’employer  pour  obéir  à  la  Pharmacopée  ,  eft  une 
drogue  fort  inutile  dans  cette  compofition  ,  Sc  ne  peut 
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être  d’aucun  ufage  en  qualité  de  balfàmique  ni  povt 
l’intérieur  ni  pour  l’extérieur ,  Sc  fupposé  qu’on  l’em¬ 
ploie  pour  lui  donner  de  la  couleur,  il  feroit  beau¬ 
coup  mieux  de  lui  fubftituer  le  fang  de  dragon  que  l’on 
feroit  bouillir  pendant  quelque -tems  dans  l’huile, 
avec  une  quantité  d’eau  fuffifante  pour  l’empêcher  de 
brûler.  Par  ce  moyen  on  donnera  à  ce  mélange  un  plus 
beau  rouge  que  le  fandal  ne  l’auroit  fait.  Après  que 
l’huile  fera  teinte,  on  la  coulera  ,  on  y  mettra  la  cire 
Sc  la  térébenthine  ,  Sc  tout  fera  fait.  C’eft  ainfi  que  l’on 
compofe  ce  remede  dans  nos  Hôpitaux.  Par  ce  moyen 
on  ne  le  ftircharge  point  de  pouffiere  pour  lui  donner 
de  la  couleur,  Sc  il  eft  beaucoup  plus  propre  pour  les 
ufàges  auxquels  on  le  deftine.  Il  paffe  pour  un  vulné¬ 
raire  interne  excellent ,  on  l’ordonne- dans  la  toux  qui 
fait  foupçonner  des  tubercules  &  des  ulcérés  dans  les 
poumons,  auffi-bien  que  dans  les  maladies  internes 
qui  proviennent  de  la  même  caufe  ,  foit  qu’elles  aient 
leurfiége  dans  la  poitrine  ou  dans  quelque-autre  par¬ 
tie.  On  le  donne  pour  les  contufions  Sc  les  hémorrha¬ 
gies  internes.  Appliqué  extérieurement  il  déterge  Sc 
incarne  les  plaies  &  les  ulcérés  vifs  qui  ne  font  point 
trop  invétérés ,  à  quoi  le  fandal  n’eft  point  propre, puiF 
qu’au  lieu  de  déterger  les  plaies ,  il  ne  fait  que  les  fa- 
lir.  On  le  donne  intérieurement  depuis  une  dragme 
jufqu’à  deux ,  avec  du  fucre  ,  ou  quelque  conferve 
agréable.  Quincy  ,  Difpenf. 

Le  Difpenfaire  d’Edimbourg  prépare  ce  Baume  d’une  au¬ 
tre  maniéré  que  le  Collège  de  Londres. 

Prenez  de  la  meilleure  huile  d’olive  que  vous  pourrez,  trou - 
ver ,  une  pinte  &  demie , 
vin  de  Canarie ,  une  pinte , 
fang  de  dragon  pulvérisé ,  une  once  j 

Faites  bouillir  enfèmble  ces  drogues  à  petit  feu  jufqu’à  H 
confomption  du  vin. 

Ajoutez-y  de  la  cire  jaune ,  une  livre , 

de  la  térébenthine  de  Venife ,  une  livre  &  demie  4 
de  Baume  du  Pérou ,  deux  onces  ; 

Mêlez-les  en  les  faifant  encore  un  peu  bouillir  :  mais  n’y 
mettez  le  baume  du  Pérou  qu’après  que  vous  au¬ 
rez  retiré  le  vailfeau  du  feu. 

Le  fang  de  dragon  que  l’on  fubftitue  au  fandal  rouge, 
améliore  confidérablement  ce  remede  ,  augmente  fa 
couleur  Sc  fes  vertus  balfàmiques  ,  ce  que  ne  font  point 
les  fandaux.  Mais  fi  l’on  s’attache  à  la  couleur,  rien  ne 
donne  un  plus  beau  rouge  à  l’huile  que  d’y  faire  infufer 
de  la  racine  d ’Alkanet. 

Balfamum  polychreftum  :  Baume  polychrefte. 

Prenez  efprit  de  vin ,  deux  pintes  &  demie  s 

Faites-y  infufer  à  petit  feu  Sc  en  remuant  toujours  ,  dou¬ 
ze  onces  de  gomme  de  gayac  ;  ajoutez-y  enfùite 
une  cuillerée  de  baume  du  Pérou,  &  donnez  à  ces 
drogues  ,  en  les  mêlant,  la  confiftance  de  baume. 

Cette  préparation  eft  très-moderne ,  Sc  il  n’y  a  pas  long- 
tems  que  le  Collège  des  Médecins  de  Londres  l’a  re¬ 
çue:  mais  elle  différé  ici  en  ce  qu’on  a  rejetté  la  farfepa- 
reille  &  augmenté  la  gomme  de  gayac  ,  ce  qui  eft 
certainement  à  l’avantage  de  ce  remede ,  dont  la  vertu 
réfide  dans  ce  dernier  ingrédient,  joint  au  baume  du 
Pérou.  La  farfèpareille  ne  contribue  en  rien  à  la  prin¬ 
cipale  intention ,  qui  eft  d’échauffer  les  nerfs  &  de  rani¬ 
mer  les  efprits. 

Ce  remede  eft  extrêmement  efficace  dans  plufieurs  cas, 
mais  furtout  pour  échauffer  les  nerfs  ,  Sc  les  garantir 
des  fluxions  qui  nuifent  à  leur  mouvement ,  Sc  caufent 
la  goûte  dans  les  jointures  lorfqu’elles  font  d’une  efj?e- 
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ce  faline  tartareufe.  Si  l’on  confidere  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  préparer  8c  prendre  ce  remede ,  on 
conviendra  qu’il  n’y  en  a  point  de  meilleur  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  cette  derniere  maladie.  Il  fatisfait  pareille¬ 
ment  à  toutes  les  indications  que  l’on  fe  propofe  de 
remplir  par  les  infufions  des  bois.  Il  deffeche  &  diilîpe 
par  la  tranfpiration  infenfible  l’humidité  fuperflue.  Il 
eft  bon  dans  les  maladies  vénériennes  &  fcrophuleufes. 
il  prévient  la  corruption  du  fàng ,  dont  on  a  auparavant 
détruit  lavimlence.il  rend  l’eau  qui  lui  fert  de  véhicule 
laiteufe  :  on  peut  le  donner  auffi  dans  quelque  autre 
liqueur  depuis  dix  jufqu’à  trente  gouttes  ,  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Il  eft  étonnant  que  l’on  aitprefque 
entièrement  négligé  ce  remede  dans  la  pratique  ordi¬ 
naire  ,  8c  qu’il  procure  cependant  du  profit  8c  de  la  ré¬ 
putation  aux  Empiriques,  chez  quelques-uns  defquels 
il  palfe  pourunfecretde  famille  ,  de  même  que  1  ’ élixir 
de  fauté,  élixir  falutis,  ou  élixir  deDaffy ,  8c  quelques 
autres  que  l’on  a  dérobé  à  quelques  Auteurs  qui  ont 
écrit  fuir  la  Medecine.  Quincy  ,  Difpenf. 

Balfamwn  contra  rhumatifmnm  ,  ou 
Baume  contre  le  rhumatifme. 

Prenez  de  la  refîne  ,  8c  y  de  chaque ,  demi- 

de  la  poix  de  Bourgogne ,  -  *  livre  ; 

de  la  cire  de  cordonnier ,  deux  onces , 
de  la  cire  jaune  ,  quatre  onces  , 
de  la  térébenthine  de  Venife  ,  deux  onces , 

(fa  fain-doux ,  1  de  chaque,  uneli- 

du  heure  frais ,  vre  ; 

del’effence  de  romarin ,  trois  ou  quatre  cuillerées. 

Mêlez  8c  faites  un  baume  félon  l’art. 
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Balfamum  térébenthine.  Baume  de  térébenthine. 

Prenez  de  la  ré  fine  choifîe ,  8c  *>  ,  ,  .  , 

du  fable,  }  égalés  quantités  i 


Mêlez-les  enfemble  pour  les  diftiler  à  un  feu  de  fable 
lent.  Le  phlegme  s’élèvera  d’abord  ,  enfuite 
l’huile;  8c  enfin  en  forçant  le  feu  &  changeant  le 
récipient,  le  baume  montera  auffi. 

Le  fable  ne  fert  ici  qu’à  divifer  la  réfîne,  8c  à  l’aider  à  moit-j 
ter, dans  le  balon.  Quincy,  Difp.Lond. 


Balfamum  viride.  Baume  verd. 


Prenez  huile  de  graine  de  lin,  demi-pinte, 
gomme  élemi  ,  deux  onces, 
verd-dc-gris  en  poudre,  deux  gros  ; 


Mêlez  ces  drogues',  8c  faites-les  cuire  à  petit  feu  jufqu’à 
confiftance  d’onguent.  S.  A. 


La  découverte  de  ce  baume  eft  très-moderne  ,  8c  nos 
Chirurgiens  en  font  un  grand  ufage  dans  quelques  pan- 
femens  particuliers.  Quincy  ,  Difp.  Lond. 

La  compofition  de  ce  baume  eft  quelque  peu  différente 
dans  le  Difpenfàire  d’Edimbourg. 

Prenez  de  T  huile  de  graine  de  lin ,  -,  de  chaque ,  une  li« 
de  b  huile  de  térébenthine ,  ,J  vre', 
verd-de-gris  en  poudre,  une  once'. 


Faites  cuire  ces  drogues  enfemble,  en  les  remuant  fans 
cefîe  pour  diffoudre  le  verd-de-gris. 


Ce  baume  a  été  communiqué  à  M.  Duverney  le  fils  , 
comme  un  grand  fecret,  fous  le  titre  de  Baume  pour 
lesrhumatifmes ,  les  plaies  d’armes  àf  eu ,  &  les  ulcérés 
avec  carie,  8c c. 

Avant  de  s’en  fervir  ,  il  faut  avoir  foin  de  laver  la  plaie 
ou  l’ulcere  avec  du  vin  chaud  ,  faire  enfuite  chauffer 
le  baume ,  en  verfer  dans  la  plaie  ou  l’ulcere  quelques 
gouttes  auffi  chaudes  que  le  malade  pourra  le  fouffrir  , 
mettre  par-deffus  un  morceau  de  gros  papier  fouple , 
8c  l’envelopper  d’un  linge.  Mémoires  de  l’ Académie , 
1702. 


Balfamum  viride  deterfivum.  Baume  déterfif  verdj 

Prenez  de  l’huile  de  graine  de  lin,  -7  de  chaque ,  une  li- 
de  l’huile  de  térébenthine ,  vre  ; 

gomme  élemi ,  i 

huile  de  laurier ,  i  de  chaque ,  4  onces  5 

térébenthine  choifîe ,  ) 

verd  de-gris  en  poudre ,  une  once  ; 

Mêlez  ces  drogues ,  8c  faites-les  fondre  à  petit  feu  en  les 
remuant  toujours ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
la  confiftance  du  baume.  S.  A. 


Balfamum  Samaritanum.  Baume  Samaritain. 

Prenez  parties  égales  d’huile  commune  &  de  vin  ; 

Faites-les  bouillir  à  petit  feu  dans  un  vaifïeau  verniffé 
jufqu’à  la  confomption  du  vin ,  &  gardez  ce  bau¬ 
me.  Il  nettoie  8c  confolide  les  plaies  :  il  fortifie  les 
nerfs  8c  réfout  les  catarrhes.  Ce  baume  a  pris 
fon  nom  du  Samaritain  de  l’Evangile,  qui  s’en 
fervit  pour  guérir  un  malade  tout  couvert  de 
plaies. 

Balfamum  fulphuris  anifatum.  Baume  de  foufre  anisé. 

On  prépare  ce  baume  avec  l’huile  d’anis  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  celui  de  foufre  térébenthiné  avec  l’huile  de 
térébenthine. 

*  • 
Balfamum  fulphuris  crajfum.  Baume  épais  de  foufre. 

Prenez  huile  de  graine  de  lin  ,  ou  d’olive ,  une  livre, 
fleurs  de  foufre,  quatre  onces', 

Faites-les  cuire  à  petit  feu  jufqu’à  confiftance  de  baume  , 
en  remuant  continuellement  la  matière.  Dijpen- 
faire  d’Edimbourg. 


Nos  Chirurgiens  fe  fervent  de  ce  baume  comme  d’un  ex*- 
cellent  déterfif.  Quincy  ,  Difp.Lond. 

Balfammn  viride  Metenfium ,  feu  Domina  Feuillet. 
Baume  vert  de  Metz ,  ou  de  Mademoifelle  Feuillet: 

Prenez  huile  de  femence  de  lin  tirée  ^ 

par  expreffion  ,8c  >  de  chaque,  une  livre  9 

de  celle  d’olive,  3 

huile  de  laurier ,  une  once, 
térébenthine  de  Venife ,  deux  onces , 

Fondez  ces  huiles  à  petit  feu;  8c  quand  elles  feront  re-* 
froidies, 

Ajoutez-y  de  l’huile  diflilée  de  baies  de  genevrier  ,uneoncê 
&  demie , 

de  verd-de-gris ,  trois  dragmes , 
d’aloès  fucotrin,  deux  dragmes , 
de  vitriol  blanc ,  une  dragme  &  cttmie  > 

-  d’huile  de  girofle ,  une  dragme  ; 

Faites-en  un  baume  félon  l’art. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 

On  pulvérifera  bien  fubtilement,  chacun  séparément,  le 

yitriol 
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vitriol  Liane ,  l’aloès  Sc  le  verd-de-gris;  on  mêlera 
tnfémble  fur  un  petit  feu,  la  térébenthine  &  les 
huiles  de  lin ,  d’olive  &  de  laurier.  Quand  le  mé¬ 
lange  fera  à  demi  refroidi,  on  y  incorporera  exac¬ 
tement  les  poudres,  agitant  la  matière  quelque 
rems  avec  un  biftouri;  puis  on  y  ajoutera  les  hui¬ 
les  diftilées  de  genievre  Sc  de  girofle,  pour  faire 
du  tout  un  baume  qu’on  gardera  dans  un  vaiffeau 
bien  bouché. 

Il  eft  propre  pour  mondifier  les  plaies  Sc  les  ulcérés ,  pour 
les  incarner  8c  cicatrifer  ,  pour  les  morfures  des 
bêtes  vénimeufes.  On  en  fait  chauffer  8c  l’on  en 
applique  dans  la  plaie  avec  la  barbe  d’une  plume, 
ou  avec  des  plumaffeaux  de  charpie.  On  met  par- 
deffus  l’emplâtre  ftyptique  de  Crollius. 

Ce  baume  a  été  inventé  en  premier  lieu  par  M.  Duclos  , 
Médecin  de  Mets.  Madame  Feuillet  l’a  mis  en  ufage  à 
Paris ,  8c  l’afait  appeller  de  fon  nom.  Lemery  ,  Phar. 
Univerf 

Balfamumviridevulnerarium.  Baume  vulnéraire  verd. 

Prenez  de  l'huile  de  femence  de  lin ,  une  livre  &  demie , 
térébenthine ,  deux  onces, 

feuilles  de  langue  de  ferpent  cueillies  au  mois  de  Mai, 
Jix  poignées  ; 

Mêlez  ces  drogues ,  8c  mettez-lesinfufer  dans  l’eau  chau¬ 
de;  faites-les  bouillir  enfuite  jufqu’à  ce  que  les 
feuilles  foient  devenues  friables*  Sc 

Ajoutez-y  de  la  gomme  élemi ,  quatre  onces , 

huile  de  laurier  nouvellement  extraite ,  deux  onces, 

térébenthine  choifle ,  une  once , 

fleurs  de  verd-de-gris ,  deux  dragme s  ; 

Faites-les  fondre  à  petit  feu  en  les  remuant  fans  ceffe 
pour  faciliter  leur  mélange  ;  coulez-les ,  8c  les 
laiffez  refroidir.  Quincy  ,  Lond.  Difp. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  baumes  de  foufre  dont  on  fait 
grand  cas  en  Medecine. 

Voici  la  maniéré  de  les  préparer. 

Baume  de  foufre  avec  des  huiles  tirées  par  exprefflon . 

Mettez,  fur  le  feu  dans  un  vaiffeau  verniffé  telle  quantité 
qu’il  vous  plaira  d’huile  tirée  par  expreflïon  de 
quelque  végétal.  Ajoutez-y  une  quatrième  partie 
de  fleurs  de  foufre,  lorfqu’elle  fera  fuffifamment 
chaude  pour  les  diffoudre.  Elles  le  précipiteront 
fous  la  forme  d’une  liqueur  extrêmement  rouge , 
qui  ne  fe  mêlera  point  avec  l’huile  tant  que  ce  mê¬ 
me  degré  de  chaleur  fubfiftera.  Augmentez  le  feu 
peu  à  peu ,  mais  pourtant  avec  précaution  ,  de 
peur  que  la  matière  ne  s’enflamme.  L’huile  fe  mê¬ 
lera  à  la  fin  avec  le  foufre  ;  ce  mélange  deviendra 
opaque ,  8c  ne  compofera  plus  qu’un  feul  Sc  même 
corps.  On  peut  y  diffoudre  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  foufre,  en  pouffant  l’huile  jufqu’au  point  à 
peu  près  de  la  faire  bouillir;  8c  par  ce  moyen  on 
pourra  diffoudre  une  quantité  allez  confidérable 
de  foufre  dans  un  peu  d’huile  ;  le  foufre  perdra 
entièrement  la  première  nature. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

C’elt-làle  fameux  baume  de  foufre  de  Van-Helmont, 
de  Ruland  8c  de  Boyle  ,  qui  l’ordonne  extérieurement 
pour  échauffer  ,  ramollir  8c  réfoudre  ,  8c  intérieure¬ 
ment  contre  la  fuppuration  8c  la  putréfaéfion  des  reins 
8c  des  poumons.  11  allure  en  même  tems  qu’il  eft  effi¬ 
cace  pour  la  confomption  des  poumons:  mais  je  luis 
perfuadé  que  les  parties  acrimonieufes ,  indigeftibles , 
Tome  IL 
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Ofifliteufes  Si  chaudes  qu’il  contient ,  offenfent  les  pou' 
mons  ,  l’eftomac  8c  les  vifeeres  des  perfonnes  languif 
fantes ,  détruifent  l’appétit ,  augmentent  la  foif  Sc  brû¬ 
lent  le  corps  déjà  defféché  par  la  maladie»  Je  n’avance 
ceci  que  fur  les.  expériences  que  j’en  ai  faites.  Je  con- 
feille  donc  d’en  uler  avec  précaution  en  obfcrvant  avec 
foin  les  effets  qu’il  produit.  Ce  n’eft  que  par  fa  quali¬ 
té  cauftique  qu’il  guérit  lorfqu’on  l’emploie  extérieu¬ 
rement  ,  les  ulcérés  pâles ,  froids ,  aqueux ,  muqueux , 
fanieux  8c  corrofifs.  Peut-être  a-t’on  tort  d’en  conclur- 
re  qu’il  produit  les  mêmes  effets  lorfquïon  en  ufe  inté¬ 
rieurement  ?  Mais  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  eft  qu’il  cau- 
fe  la  fievre  lorfqu’on  s’en  fert.  On  voit  par  cette  ex¬ 
périence  que  le  loüfrequi  ne  reçoit  aucune  altération 
de  la  part  de  l’alcohol,  la  plus  fubtile  de  toutes  les 
huiles,  fe  dilfout  tout-à-fait  Sc  en  très  peu  de  tems  , 
dans  une  huile  épaiffe  Sc  groffiere  extrêmement  chau¬ 
de  ,  ce  qui  prouve  évidemment  qu’un  exrreme  degré 
de  fubtilité  Sc  de  pénétrabilité  ne  feroit  point  ici  le  mê¬ 
me  effet  qu’une  matière  vifqueufe  Sc  groffiere.  Ce  n’eft 
pas  tout  :  les  Chymiftes  s’étonnent  fouvent  qu’un 
grand  nombre  de  foffiles  fur  lefquels  les  liqueurs  les 
.  plus  acides  ne  caufent  aucune  altération,  fe  diffolvent 
peu  à  peu  dans  une  huile  douce  Sc  indolente.  Le  foufre 
ne  cede  à  aucun  menftrue  acide,  car  on  n’en  connoît 
aucun  auffi  fort  que  celui  qu’il  contient ,  ce  qui  fait 
que  les  autres  n’ont  aucune  prife  fur  lui  :  cependant 
l’huile  vient  à  bout  de  le  difloudre.  Toutes  les  fois 
donc  ,  qu’un  foffile  donne  un  baume  fulphureux,  lorf 
qu’on  le  fait  bouillir  dans  l’huile,  il  faut  que  celle-ci 
agiffe  fur  la  partie  fulphureufe  du  mixte  ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  cependant  le  plomb  ,  dont  la  partie  métallique 
fe  réfout  en  baume,  par  le  moyen  de  l’huile. 

Baume  de  foufre  préparé  avec  la  térébenthine » 

Mettez,  une  once  de  fleurs  de  foufre  dans  une  cucurtite 
de  verre  fort  haifte  ;  verfèz  deffus  fix  fois  autant 
d’huile  éthérée  de  térébenthine,  Sc  faites-les  bouil¬ 
lir  pendant  une  heure.  Le  foufre  fe  fondra  d’abord 
au  fond  ,  une  portion  fe  difloudra  avec  bruit  dans 
l’huile  qui  la  couvre ,  Sc  il  arrivera  fucceifivement 
la  même  chofe  à  toutes  fes  autres  parties.  Ce  mé¬ 
lange  étant  refroidi,  une  grande  portion  du  fou¬ 
fre  fe  précipitera  au  fond  du  vaiffeau  en  forme 
d’aiguilles  8c  le  baume  fiirnagera ,  de  forte  que  le 
foufre  paroît  précipité  dans  ce  baume  par  une 
véritable  cryftallifation.  Verfez  la  liqueur  dans 
un  autre  vailfeau  ;  ajoutez  au  réfidu  de  nouvelle 
huile  de  térébenthine ,  faites-les  bouillir  comme 
auparavant  Sc  le  foufre  fe  difloudra  en  baume. 
Lorfqu’on  le  laifle  trop  refroidir  ,  il  fe  convertit 
de  nouveau  en  cryftaux  fulphureux.  Réitérez  la 
même  opération,  jufqu’à  ce  que  tout  le  foufre 
foit  entièrement  diflous.  On  verra  qu’une  partie 
de  ce  minéral  en  demande  environ  quinze  d’huile 
pour  pouvoir  fe  diffoudre  entièrement.  Garder 
tous  ces  baumes  ainfi  préparés  fous  le  nom  de  bau - 
mes  de  foufre  térébenthines.  Cette  opération  de¬ 
mande  d’autant  plus  de  foin  qu’elle  ne  fe  fait  pas 
fans  danger;  car  fi  l’orifice  du  vaiffeau  venoit  a 
le  boucher,  il  fe  briferoit  avec  une  violence  qu’en 
n’a  jamais  obfervée  dans  aucune  autre  expé¬ 
rience. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

On  voit  par-là  qu’une  huile  diftilée ,  claire ,  pénétrante  Sc 
acide, peut  à  peine  dilfoudre  le  loufre,tandis  qu’une  au¬ 
tre  plus  douce, plus  groffiere  8c  moins  aétive  le  fait  avec 
beaucoup  de  facilité ,  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Ce¬ 
la  prouveroit  que  les  huiles  font  d’autant  moins  pro¬ 
pres  à  diffoudre  le  foufre,  qu’elles  font  plus  pénétran¬ 
tes,  comme  on  le  voit  manifeftement  dans  V alcohol.  11 
paroît  auffi  que  le  foufre  fe  diflbut  dans  les  huiles  difti¬ 
lées  ,  comme  le  fel  dans  l’eau ,  jufqu’à  ce  que  celle-ci 

E  e  e 
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foit  parfaitement  faoulée  ,  mais  enfuite  il  fe  précipite 
en  forme  de  cryftaux.  La  force  explofive  de  ce  baume 
de  foufre  eft  la  plus  violente  que  l’on  connoiiTe.  Il  eft 
composé  de  l’huile  du  foufre,  d’huile  de  térébenthine, 
d’un  acide  parfait  qui  eft  celui  du  foufre ,  pareil  à  celui 
que  l’on  tire  par  la  campane  &  d’une  terre  fixe.  Il  eft 
efficace  dans  les  douleurs  des  nerfs,  &  pour  guérir  les 
ulcérés  fanieux,  finueux,  aqueux  &  fiftuleux.  Pris  in¬ 
térieurement  il  eft  fortifiant  ,  diurétique  8c  fudorifi- 
que.  On  le  recommande  pour  déterger  &  incarner  les 
ulcérés  internes,  pour  la  confomption  ,  les  ulcères  des 
reins  ,'pour  chaffer  8 c  dilfoudre  le  calcul  :  mais  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  quelque  prudence  ,  préfèrent  les  rerne- 
des  doux  8c  fe  méfient  toujours  de  ceux  qui  opèrent 
avec  violence.  Il  eft  certain,  que  la  moindre  dofe  de 
ce  baume  ,  communique  fur  le  champ  à  l’urine  une 
odeur  de  violette.  On  donne  à  cette  compofition  le 
nom  de  baume  de  foufre  de  térébenthine;  8c  comme 
l’on  peut  mêler  pareillement  d’autres  huiles  diftilées 
avec  le  foufre  ,  on  donne  aux  baumes  qui  en  réfultent 
lé  nom  de  l’huile  qu’on  emploie  dans  leur  compofition 
Sc  qui  leur  donne  l’odeur  qu*ils  ont.  Tels  font  les  bau¬ 
mes  appelles  balfamum  fulphuris  anifatum  ,  fuccinatum 
&  juniperinum.  Baume  de foufre  anifé ,  fucciné ,  &c. 

On  prépare  pour  l’ordinaire  le  baume  précédent  avec 
l’huile  commune  de  térébenthine  ,  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez fleurs  de  foufre  ,  quatre  onces  , 
huile  de  térébenthine ,  une  livre. 

Placez  ce  mélange  fur  un  feu  de  fable  ;  couvrez  légère¬ 
ment  le  matras  avec  un  autre  vaifieau  ;  faites  un 
petit  feu  pendant  une  heure.  Augmentez-le  en- 
fuite  jufqu’à  ce  que  l’huile  bouille  &  confervez-le 
dans  ce  degré  trois  ou  quatre  heures.  Laifiez  re¬ 
froidir  le  mélange,  8c  séparez  l’huile  imprégnée 
de  ce  qui  n’eft  point  dilfous. 

Ce  remede  eft  excellent  pour  toutes  les  maladies  de  la 
poitrine  8c  pour  les  ulcérations  &  les  obftruéfions  des 
conduits  urinaires  :  mais  il  eft  fort  dégoûtant  à  caufe 
de  l’odeur  d’empyreume  qu’il  a  au  fortir  du  vaifieau, 8c 
que  le  tems  feul  lui  fait  perdre.  La  dole  eft  depuis  fix 
gouttes  jufqu’à  quinze  ou  vingt  dans  du  fucre  en  pou¬ 
dre.  C’elt  la  meilleure  maniéré  de  le  prendre,  à  caufe 
qu’il  ne  fauroit  fe  mêler  comme  il  faut  avec  aucune  li¬ 
queur.  On  prépare  de  même  un  baume  avec  telle  au¬ 
tre  huile  que  ce  foit ,  celle  d’anis,  par  exemple  ,  que 
l’on  donne  en  pareille  dofe,  ou  telle  autre  que  le  Mé¬ 
decin  juge  à  propos. 

On  doit  prendre  garde  que  le  mélange  ne  répande  en  cui- 
fant ,  parce  qu’il  s’enfiammeroit  8c  briferoit  le  vaifieau, 
ce  qui  mettroit  la  maifon  &  l’opérateur  en  danger. 
Pour  que  ce  malheur  n’arrive  point ,  il  fautfefervir 
d’un  vaifieau  affez  grand  pour  que  le  mélange  n’en 
occupe  que  les  deux  tiers ,  afin  qu’il  puilTe  bouillir 
fans  fe  répandre.  Quincy  ,  Difpcnf 

Voici  un  cas  extraordinaire  rapporté  par  Hoffman  ,  qui 
peut  fervir  d’avertiffement  à  ceux  qui  compofent  le 
baume  de  foufre  térébenthiné. 

La  Chymie  étant  aufli  univerfellement  cultivée  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  l’eft  ,  je  crois  que  peu  de  gens  ignorent 
les  effets  furprenans  de  la  poudre  à  canon ,  de  l’or  ful¬ 
minant,  de  la  poudre  fulminante  ,  qui  eft  un  mélan¬ 
ge  de  trois  parties  de  nitre  ,  fur  deux  de  fel  de  tartre  , 
&  d’une  de  foufre  ordinaire  ;  mais  l’on  fera  peut-être 
furpris  que  l’huile  diftilée ,  fùrtout  celle  de  térébenthi¬ 
ne  dans  laquelle  on  a  fait  dilfoudre  du  foufre  commun , 
égale  &  furpafle  même  par  la  violence  de  fon  e-plo- 
fion  celle  de  la  poudre  à  canon ,  lorfqu’on  l’enferme 
dans  un  vaifieau ,  8c  qu’on  l’expofe  à  un  feu  violent. 
Cet  effet,  pour  être  furprenant,  n’en  eft  pas  moins-vrai , 
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&  c’eft  pour  en  attefter  la  certitude  que  je  vais  rappor¬ 
ter  un  accident  extraordinaire  arrivé  le  7  Novembre 
1698.  à  Zellerfeldt  en  Allemagne,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tous  les  habitans. 

Un  Apothicaire  mit  dans  une  rctorte  de  verre  fort  épaiffe, 
du  baume  de  foufre  fait  avec  l’huile  de  térébenthine  , 
8c  la  pofa  fur  un  feu  de  fable.  Après  avoir  bien  bouché 
les  jointures  du  récipient,  il  pouffa  la  matière  avec  un 
feu  très-vif  &  très-violent  :  mais  aulfi  tôt  un  bruit  ex¬ 
traordinaire  qui  fè  fit  entendre,  fit  croire  à  ceux  qui 
étoient  dans  la  maifon,  qu’il  s’étoit  élevé  un  ouragan 
qui  alloit  la  renverfer  de  fond  en  comble.  Un  appren- 
tif  qui  étoit  à  piler  des  drogues  dans  une  cour  peu  éloi¬ 
gnée  du  laboratoire,  fut  jetté  contre  la  muraille,  un 
autre  qui  étoit  fur  la  porte  du  veftibule  fut  frappé  com¬ 
me  d’un  coup  de  foudre,  tomba  à  la  renverfefans  con- 
noiffance.  Lorfqu’il  eut  repris  fes  forces  ,  il  fentit  une 
odeur  extrêmement  fétide  8c  fulphureufe  ,  &  ayant 
foupçonné  que  cet  accident  n’avoit  été  causé  que  par  le 
mauvais  ménagement  du  foufre ,  il  courut  auffi-tôt  avec 
un  voifin  que  ce  bruit  avoit  attiré ,  au  laboratoire.  Il 
trouva  une  moitié  de  la  retorte  fur  le  fable  8c  l’autre 
à  laquelle  le  col  tenoit  ,  jettée  bien  loin  dans  le  vefti- 
bule  contre  les  fenêtres  d’une  cuifine  qu’elle  avoit  mis 
en  piece. 

Ce  ne  fut  pas  les  feuls  effets  que  produifit  cette  explo- 
fion  ;  elle  briffa  encore  la  porte  d’un  cellier  ,  &:  jetta 
dans  la  cour  des  pots  8c  des  plats  qui  étoient  dans  la 
cuifine.  Une  autre  porte  de  communication  entre  le 
cellier  &  le  laboratoire  fut  mife  en  pièces,  la  ferrure 
qui  étoit  fort  péfante  fut  arrachée.  Ce  même  cellier 
communiquoit  par  un  efcalier  dérobé  fait  en  forme 
de  fpirale  à  un  appartement  fupérieur  dont  elle  enfon¬ 
ça  la  porte  8c  renverfà  fur  le  plancher  une  caille  dans 
laquelle  étoient  des  vaiffeaux  deftinés  à  renfermer  les 
compofitions.  Il  y  avoit  dans  ce  même  appartement 
quelques  autres  vaiffeaux  de  même  efpece  ,  qui  furent 
brisés  les  uns  contre  les  autres ,  fans  parler  des  fenê¬ 
tres  qui  furent  jettées  dans  la  cour.  Elle  endommagea 
les  fenêtres  qui  faifoieqt  face  à  la  porte  qui  donnoit 
dans  la  rue,  elle  brifa  le  plancher  d’un  petit  apparte¬ 
ment  ,  &  en  renverfà  la  porte  avec  la  ferrure  8c  les 
gonds,  fans  épargner  les  fenêtres.  Elle  enfonça  aufli 
la  porte  de  l’endroit  où  l’on  gardoit  les  préparations, 
avec  celle  d’un  appartement  qui  avoit  communication 
avec  le  laboratoire.  Les  vitres  de  ce  dernier  furent 
aufli  brisées  ,  les  chambranles  des  fenêtres  ébranlés , 
mais  elle  ne  les  renverfà  point. 

Les  voifins  aflùrerent  avoir  vu  fortir  par  la  cheminée 
dans  le  même  inftant  qu’on  entendit  le  bruit ,  une  fu¬ 
mée  extrêmement  épaiffe.  Que  le  bruit  avoit  épalé  ce¬ 
lui  d  u  canon ,  qu’on  l’avoit  oui  de  tous  les  quartiers  de 
la  Ville ,  &  que  prefque  toutes  les  maifons  avoient  été 
ébranlées  comme  par  un  tremblement  de  terre. 

Cet  accident  furprenant  dont  j’ai  été  témoin  oculaire, 
fait  voir  quelle  eft  la  nature  ,  8c  la  force  de  l’éclair  8c 
du  tonnerre ,  &  fert  à  nous  convaincre  en  meme-tems 
que  leurs  effets  ne  viennent  que  de  la  violente  pereuff- 
fion  de  l’air ,  qui  eft  agité  avec  impétuofité  &  chaffé  de 
la  place  qu’il  occupe  par  un  principe  igné  ,  expanfif 
8c  extrêmement  élaftique  ;  de  forte  que  toute  la  colon¬ 
ne  d’air,  qui  a  un  poids  confidérable  produit  des  effets 
furprenans  fur  les  objets  qui  lui  font  opposés,  furtout 
lorfqu’ils  font  d’une  nature  capable  de  lui  réfifter,  en 
les  briffant,  les  agitant  &  les  réduifant  en  poufliere.  En 
effet ,  on  ne  doit  point  attribuer  la  force  d’explofion 
de  la  poudre  à  canon  au  nitre  ou  au  foufre,  comme 
caufe  matérielle;  mais  plutôt  à  la  colonne  d’air  qui  eft 
chaffée  de  fa  place  par  la  dilatation  8c  la  raréfaéfion 
de  l’air  renfermé  dans  ces  matières.  D’où  l’on  voit 
qu’une  fubftancefùlphureuffe  peut  produire  lorfqu’el- 
le  eft  enfermée ,  &  qu’elle  vient  à  s’enflammer,  les  mê¬ 
mes  effets  que  le  tonnerre  ,  fans  le  fecours  du  nitre. 

On  ne  doit  point  douter  non  plus  que  les  tremblemens 
de  terre  ne  doivent  fouyent  leur  origine  aux  fubftan- 
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ces  folphureufes  qûi  s’enflamment  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  oïi ‘elles  font  fort  abondantes;  car  quant 
au  nitre  ,  il  n’y  a  que  Pair  qui  puiffe  le  produire  ,  Sc  il 
ne  fauroit  s’engendrer  ni  fe  former  dans  le  fein  de  la 
terre. 

Nous  apprenons  de  cette  expérience  que  toutes  les  fubf- 
tances  inflammables  ,  fans  en  excepter  les  huiles  Sc  les 
efprits  doivent  être  ménagées  avec  précaution  Sc  avec 
un  degré  de  chaleur  convenable  ,  Partout  lorfqu’elles 
font  enfermées;  car  fans  cela  elles  mettent  la  vie  de 
l'Opérateur  en  danger  Sc  expofent  la  maifon  à  être 
renversée  de  fond  en  comble.  Il  y  a  quelques  années 
que  des  Chymiftes  de  Leipfic  en  firent  la  funefte  ex¬ 
périence  ;  car  ayant  voulu  diftilcr  à  un  feu  violent 
dans  un  alembic  de  cuivre  de  l’efprit  de  vin  reélifié  , 
les  vaifleaux  le  briforent,  la  matière  prit  feu,  Sc  il  leur 
en  coûta  la  vie. 

Je  trouve  à  propos,  pour  mieux  appuyer  ce  que  j’avance^ 
de  rapporter  une  obfervation  que  Mauchard  a  fait  in¬ 
sérer  dans  les  Ephéinérides  d’Allemagne. 

a  Un  Tonnelier  mit  quelques  mefures  d’efprit  de  vin  dé- 
&  phlegmé  dans  un  tonneau  pour  ôter  le  goût  du  bois 
«  qui  éfoit  nouveau  ;  Sc  après  avoir  allumé  du  foufre 
a  deifus  ,  il  en  boucha  avec  foin  toutes  les  ouvertures. 

«  L’efprit  de  vin  ne  fut  pas  plutôt  allumé  qu’il  fe  fit 
«  une  explofion  fi  violente  ,  que  les  voifins  crurent 
a  qu’il  étoit  arrivé  un  tremblement  de  terre.  Le  fond 
«  du  tonneau  ,  quoique  épais  de  trois  pouces  fut  non¬ 
ce  feulement  brisé  en  deux  par  le  travers  ,  mais  encore 
«  jetté  à  la  diftance  de  quatre  piés  contre  une  murail- 
«  le  où  il  fe  mit  en  mille  morceaux.  L*autre  fond  ne 
et  bougea  point ,  mais  la  traverfe  qui  le  foutenoit  fut 
ït  chaflee  avec  tant  de  violence,  que  les  clous  de  fer  qui 
«  l’attachoient  entrèrent  dans  des  ais  qu]  étoient  vis¬ 
ée  à-vis  comme  fi  on  les  y  eût  enfoncé  à  grands  coups  - 
«de  marteau.  »  Hoffman  ,  Obferv .  Phyfico-Chymiq. 

Balfamum  fulphuris  martis ,  ou  Baume  de  foufre  préparé 
avec  le  mars. 

Prenez*  de  la  limaille  de  fer  bien  nette  ,  ou  d’aiguilles 
rompues,  une  livre  :  mettez-les  dans  une  cucur- 
bite  ,  avec  cinq  livres  d’efprit  de  fel.  Laiffez-les 
fur  un  feu  de  digeftion  pendant  cinq  ou  fix  jours, 
le  fer  fera  prefque  entièrement  diffous  au  bout 
de  ce  tems-là.  Filtrez  la  liqueur  Sc  mettez-la 
dans  une  cticurbite  de  verre  ,  que  vous  placerez 
fur  un  fourneau  avec  beaucoup  de  fable  tout  au 
tour.  Pou(Tez-la  par  un  feu  du  premier  degré 
pendant  une  heure,  augmentez- le  jufqu’au  fé¬ 
cond,  Sc  entretenez-le  de  meme  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  monte  plus  rien.  Changez  de  récipient ,  Sc 
augmentez  le  feu  au  troifieme  degré  pendant 
une  heure ,  paffez  jufqu’au  quatrième ,  Sc  entre¬ 
tenez-le  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  V  ous 
trouverez  des  fleurs  rouges  attachées  au  col  de  la 
retorte ,  Sc  un  cfprit  jaune  dans  le  récipient.  Laif 
fez  refroidir  le  tout,  8c  retirez  le  vaifleau.  Il  y  au¬ 
ra  dans  le  récipient  environ  quatre  onces  d’ef¬ 
prit  jaune ,  Sc  fi  le  procédé  eft  régulier,  environ 
la  même  quantité  de  fleurs  rouges  foliées  dans  le 
col  de  la  retorte.  Prenez  de  ces  fleurs ,  trois  on¬ 
ces,  d’efprit  jaune  ,  une  once  ;  mettez-les  dans 
un  matras,  Sc  verfez  deifus  huit  onces  d’huile  de 
térébenthine.  Mettez-les  en  digeftion  lur  du  fa¬ 
ble  chaud  pendant  vingt-quatre  heures ,  augmen¬ 
tez  le  feu  jufqu’à  faire  bouillir  la  matière  pen¬ 
dant  deux  heures.  Lailfez  refroidir  la  liqueur  , 
8c  séparez -la  avec  foin  de  la  lie  pour  en  faire 
ufage. 

Ce  remede  pafle  pour  un  des  meilleurs  vulnéraires  ,  foit 
qu’on  l’applique  extérieurement ,  ou  qu’on  s’en  ferve 
intérieurement.  Il  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  de 
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la  poitrine  Sc  des  poumons  ,  pour  la  gravelle  ,  Sc  les 
ulcérés  des  reins.  Il  cicatrife  Sc  confolide  les  ulcérés 
lorfqu’on  rapplique  extérieurement  :  mais  il  eft  rare 
dans  les  boutiques,  Sc  on  l’ordonne  rarement ,  quoi¬ 
qu’il  mérite  mieqx  qu’un  autre  d’avoir  place  dans  la 
pratique.  La  dofe  eft  depuis  quinze  gouttes  jufqu’à 
vingt.  Quincy,  Difp. 

Baumes  odoriférant  préparés  avec  des 'huiles  diftilèes > 
de  la  cire ,  &c. 

Prenez*  une  once  de  pomade  fans  odeur  ,  faites-la  fondre 
à  petit  feu  dans  une  talfe  de  porcelaine,  Sc  ajou- 
tez-ypeu  à  peu  une  dragme  de  cire  blanche.  Le 
tout  étant  bien  mêlé;  retirez  le  vaifleau.  Lorfque 
le  mélange  commence  à  s’épaiflir ,  verfez-v  une 
dragme  d’huile  eflentielle,  en  remuant  la  matiè¬ 
re  pour  que  le  mélange  foit  plus  parfait  ;  mettez 
le  vaifleau  dans  l’eau  froide  pour  qu’il  fe  refroi- 
diife  plutôt.  Lorfque  le  baume  fera  tout- à-fait 
froid,  mettez-le  dans  de  petites  boîtes  de  plomb 
bien  bouchées.  Il  fe  garde  plufieurs  années  fans 
fe  corrompre.  On  peut  au.  lieu  de  pommade  Sc  de 
cire  ,  employer  l’huile  exprimée  de  noix  mufea- 
de  ,  après  l’avoir  lavée  fi  lortg-tertis  dans  l’eau 
qu’elle  devienne  blanche,  fans  goût,  fans  odeur, 
Sc  pure.  Telle  eft  la  maniéré  ordinaire  de  prépa¬ 
rer  ces  b  dûmes.  On  peut  leur  donner  une  plus 
belle  couleur  en  y  ajoutant ,  par  exemple  ,  une 
once  de  cochenille  pulvérisée  ,  qui  fulfit  pour 
teindre  une  once  de  baume  d’une  couleur  de 
pourpre  fort  agréable.  La  même  quantité  de  fuc 
épaiflî  de  nerprun  le  teint  en  verd  ,  un  peu  dé 
cinabre  naturel  pulvérisé  en  écarlate  ,  la  poudre 
de  turmeîïc  en  jaune  ,  ou  quelque  peu  d’émail  en 
bleu.  On  peut  choifir  telle  couleur  qu’on  voudra, 
pourvu  qu’elle  n’ait  point  de  mauvaifle  odeur, 
ni  de  qualité  pernicieufe. 

R  E  M  A  R  Çf  ïJ  E. 

Comme  ces  baumes  tiennent  lieu  des  parfums  les  plus 
précieux,  Sc  fervent  à  réveiller  les  elprits  ,  lorfqu’ils 
font  languiflans  ,  on  peut  y  employer  les  meilleures 
huiles ,  ou  séparément  ou  mêlées  artificiellement.  Les 
principales  font  celles  de  baume ,  de  calamus  aromati- 
cus ,  de  canelle,  de  cedre  ,  de  citron,  de  girofles,  de 
jafimin ,  de  lavande ,  de  lis,  de  marjolaine,  de  macis  , 
de  mufeade  ,  d’origan ,  d’oranges  delà  Chine  &  de  Se- 
ville  ,  de  rofes  ,  de  bois  de  Rhodes,  Sc  de  fandal  jaune. 
On  peut  y  ajouter  le  baume  du  Pérou  ,  Sc  celui  de  Ju¬ 
dée  ,  qui  font  naturellement  odorans ,  fans  qu’il  foit 
befoin  d’avoir  recours  à  la  diftilation.  Boerhaave> 
Chymie. 

Balfamum  Philofophorum.  C’eft  l’or  potable  des  Chy¬ 
miftes. 

*  •  . 

On  n’auroit  jamais  fait  fi  l’on  vouloit  fpécifier  tous  les 
baumes  artificiels  qui  ont  été  découverts  par  les  Au¬ 
teurs  qui  nous  ont  laifle  des  Difpenfaires.  Lemery  en 
compte  foixante  -  treize  efpeces  différentes  dans  fa 
Pharmacopée  Univerfelle ,  en  y  comprenant  quelques- 
uns  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  d’autres  dans  les  Difpenfai¬ 
res  étrangers.  Voici  ceux  de  Lemery. 

Baume  blanc  de  Leon  Fioraventi ,  Médecin  de  Bon - 
lognei  II  eft  tout-à-fait  différent  du  Baume  blanc 
dont  on  a  déjà  parlé. 

Baume  dé abfînthe  ou  ftomachique  de  Myufcht. 

Baume  de  la  Framboifierc  pour  les  piquures  des 
nerfs. 

Baume  d’ Angélique  de  Sennert. 

Baume  d’ Angélique  réformé. 

Baume  anodyn  ou  arthritique  ,  de  Bâtes.  J  ; 

Eee  ij 
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Baume  contre  la  goûte  ,  de  Muller. 

Baume  antipodagrique  de  Philippe  Muller . 

Baume  apopleElique. 

Baume  apoplectique  réformé. 

Baume  apoplectique  d3 Ettmuller. 

Baume  d’Arcœus. 

Baume  aromatique  de  Mynfîcht , 

Baume  ou  onguent  de  fympathie  de  Bâtes. 

Baume  de  batfamine. 

Baume  bez.oardique , 

Baume  céphalique  d’ Angélus  Sala. 

Baume  céphalique  d3 Italie: 

Baume  de  Chrifl  de  Paracelfe. 

Baume  de  Chrifl  de  Paracelfe  réformé. 

Baume  cordial  d3  Angélus  Sala. 

Baume  cordial  de  Sennert. 

Baume  anodyn. 

Baume  du  Chevalier  de  S.  ViClor. 

Baume  utérin  de  galbanum  de  Sennert. 

Baume  de  Gui. 

Baume  d3 Heurnius. 

Baume  d3Efpagne. 

Baume  d3  Houllier. 

Baume  hypnotique  de  Mynfîcht. 

Baume  hyftérique  de  Penicher. 

Baume  de  Jacques  Pinto. 

Baume  d’Italie. 

Baume  de  Jofeph  Bâlfame ,  Chevalier  de  Sainte  Croix. 
Baume  Hemefien. 

Baume  de  Lucatelli. 

Baume  Magiflral  de  Bâtes. 

Baume  des  Médecins  de  Florence. 

Baume  admirable  de  Fuller. 

Baume  admirable  de  du  Renou . 

Baume  de  Mumie  de  Lazare  Riviere . 

Baume  néphrétique  de  Fuller. 

Baume  nerval. 

Baume  de  palme. 

Baume  paralytique  de  Mynfîcht. 

Baume  paralytique  de  Bâtes, 

Baume  polychrefte. 

Baume  polychrefte  de  le  Mort. 

Baume  pour  faciliter  la  fortie  des  dents  aux  enfans. 
Baume  Samaritain l 
Baume  pour  arrêter  le  fang. 

Baume  farcotique. 

Baume  de  Saturne . 

Baume  ou  huile  bénite  d’Apparit. 

Baume  ou  huile  tranquile  de  l’Abbé  Rouffeau . 

Baume  de  Soliman. 

Baume  contre  la  convulfîon  de  Mynfîcht, 

Baume  de  foufre  anisé . 

Baume  pour  les  maux  d’épine,  de  Bâtes. 

Baume  ftyp tique  de  Mynfîcht. 

Baume  de foufre  d3 antimoine. 

Baume  de  foufre  composé. 

Baume  de  foufre  de  Ruland. 

Baume  de  foufre  de  Ruland  réformé. 

Baume  de  foufre  fîmple  ou  térébenthiné. 

Baume  ou  beure  de  fuccin  de  Bâtes. 

Baume  vénérien  de  Mynfîcht. 

Baume  utérin  de  galbanum  de  Sennert. 

Autre  Baume  utérin . 

Baume  vulgaire. 

Baume  vulnéraire  de  Fallope. 

Baume  vulnéraire  de  Minderere. 

Baume  de  civette  de  Mynfîcht. 

BALUX;  eft  le  nom  que  l’on  donne  au  fable  de  quel¬ 
ques  rivières  qui  eft  mêlé  avec  de  l’or. 

B  A  M 

B  A  MB  AL  IO  ;  eft  un  homme  qui  bégaie  ,  ou  qui 
graflaie. 

BAMBAX  ou  BOMBAX,  Coton. 
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B  AMBU.  Voyez  ArundoTabaxifera. 

B  AMI  A.  Voyez  Alcea  Indica. 

B  AMM  A.  Voyez  Fmbamma. 

'  •  / 

BAN 

BAN,  eft  le  nom  d’une  plante  d’Egypte,  que  l’on  appel¬ 
le  au  (h  Calaf  V  oyez  Calaf 

BANANA,  Offic.  Raii  Hift.  2.  1375.  Mufa  caulice 
maculato ,  frullu  reClo  rotundo  breviore  odorato ,  Cat. 
Jam.  ipi.Sloan.  Hift.  2.  147.  Ficoides ,  feu  ficus  Indi¬ 
ca  ,  longiffîmo  latiff moque  folio ,  caule  maculato,  fruClu 
minore,  H.  Beaum.  2i.Boerh.  Ind.  A.  2.  171.  Mufa 
fruClu  cucumerino  brevi,  Plum.  Nov.  Gen.  24.  Senoria , 
Jonf  D.  143.  Pacoeira,  Pif.  (Ed.1658.)  154.  Bacoba, 
ejufd.  (Ed.1648.)  76.  Pacoeira  Lufîtanis ,  Marcg.  137. 

Les  vertus  qu’on  attribue  au  fruit  de  cet  arbre,  font  de 
nourrir  beaucoup ,  d’exciter  la  sécrétion  de  l’urine  8c 
de  la  femence.  Il  croît  dans  l’Amérique. 

BANANIERA,  eft  le  nom  du  Ficus  Indica. 

BANAUSIA  ,  fla.va.virU,  Art  illibéral  ou  mécanique. 
Hippocrate  emploie  ce  mot  dans  fon  traité , 
jActrùvnt; ,  pour  exprimer  un  métier  bas  8c  désho¬ 
norant,  indigne  du  caraélere  d’un  Médecin  ou  d’un 
honnête  homme,  &  qui  n’eft  pratiqué  que  par  des 
Charlatans  ,  à  deflein  de  tromper  en  cachant  leur  igno¬ 
rance. 

BANDURA  Congalenfîum  Gentiane  Indica  fpecies ,  P. 
Amman.  Planta  mirabilis  de ftillatoria,Gnmmii. 

Elle  reflemble  à  la  gentiane  par  fes  femences  8c  par  Ion 
fruit  :  mais  elle  eft  particulièrement  remarquable  par 
une  gaine  ou  follicule  qui  a  la  figure  d’un  pénis  ,  qui 
a  quelquefois  plus  d’un  pié  de  long  ,  8c  eft  beaucoup 
plus  grofle  que  le  bras  d’un  homme  :  elle  eft  attachée  à 
l’arbre  par  une  feuille ,  Sc  eft  à  moitié  remplie  d’une  li¬ 
queur  fort  agréableà  boire. 

Grimmius  ajoute  à  cette  defcription  dans  les  Journaux 
d3 Allemagne ,  que  la  racine  abforbe  l’humidité  de  la 
terre  ,  laquelle  après  avoir  été  attirée  dans  la  plante  par 
le  Soleil ,  fe  rend  enfuite  par  les  tiges  8c  les  fibres  des 
feuilles  dans  ce  vaiffieau  naturel ,  comme  dans  un  ré- 
fervoir  ,  d’où  on  la  tire  pour  les  ufages  de  la  vie.  Ces 
réfervoirs  font  couverts  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis 
toute  leur  maturité,  d’une  écorce  fort  mince,  qui  cede 
quelquefois  à  la  preffiondu  doigt,  8c  donne  cette  li- 
queuf  douce  ,  limpide  ,  rafraîchiflante  &  confortative. 
Dix  ou  huit  de  ces  réfervoirs  fuffifent  pour  étancher  la 
foif  d’un  homme,  8c  la  liqueur  qu’ils  fourniffent  eft 
très-agréable. 

V oici  quelles  font  fes  vertus  médicinales  : 

Sa  racine  a  une  qualité  aftringente  ;  fes  feuilles  rafraî- 
chiflent  8c  humeélent  ;  &  le  fuc  qu’on  en  tire  par  ex- 
preffion ,  peut  être  utile  étant  pris  intérieurement  avec 
quelque  liqueur  diftilée  convenable  ,  dans  les  fievres 
ardentes,  8c  appliqué  extérieurement  dans  les  inflam¬ 
mations  ,  les  éréfipeles  8c  autres  maladies  lèmblables. 

Elle  croît  à  peu  de  diftance  de  Columbo,  dans  des  bois 
toufus  8c  humides.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

BANGUE,  Offic.  Park.  1524.  Garz.  ab.  Hort.  233.  C. 
a  Cofta ,  290.  Raii  Hift.  1. 1 59.  Bangue  Cannabi fina¬ 
le  ,  J.  B.  3.  440.  Cannabis  Indica  trifoliata ,  fîve Bon¬ 
ne  Indorum  ,  Pluk.  Almag.  80.  Phytog.  273.  Canna¬ 
is  peregrina,  gemmis  frutluum  longioribus ,  Bangue. 
ditla ;  Hift.  Oxon.  3.  433.  Cannabi  fimilis exotica ,  C. 
B.  330.  Com.  Flor.  Mal.  58.  Althœœalia  fpecies ,  foliis 
Cannabinis ,  à  Garda  ab  horto  Bangue  ditla ,  Herm. 
Hort.L.Bat.26.  Kalengi  Cansjava, H.M.Tom.  10. 1  ipJ 
Tab.60.  Tjyeru-Cansjava ,  Ejufd.  121.  Tab.  6t.  Dale., 
Bangue  ou  Chamvre  des  Indes. 

Acofta ,  de  qui  nous  tenons  la  defcription  de  cette  plan- 
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re ,  dit  qu’elle  eft  prefque  femblable  au  chanvre  ;  là 
tige  eft  haute  de  cinq  palmes ,  quarrée ,  de  couleur 
verte,  claire,  mal-aisée  à  rompre,  moins  creufe  que  la 
tige  du  chanvre  ;  mais  fon  écorce  peut  aufiî-bien  être 
filée  que  celle  de  l’autre.  Ses  feuilles  font  faites  comme 
celles  du  chanvre,  vertes  en  haut,  Sc  au  bas  velues  Sc 
blanchâtres,  d’un  goutterreftre  Sc  infipide. 

Les  Indiens  ,  continue  Acofta ,  mangent  la  graine  Sc 
les  feuilles  de  cette  plante  pour  augmenter  leur  vi¬ 
gueur  dans  l’aéte  vénérien ,  Sc  pour  exciter  l’appétit. 

Les  perfonnes  de  condition  ,  &  principalement  les  mili¬ 
taires  qui  veulent  fe  délaffer  de  leurs  travaux  Sc  dormir 
{ans  inquiétude,  en  font  une  poudre  à  laquelle  ils 
ajoutent  de  Yareca ,  quelque  peu  d’opium  Sc  du  fucre. 
S’ils  ont  envie  d’avoir  en  dormant  des  rêves  'Sc  desillu- 
fions  agréables,  ils  y  mêlent  du  camphre  ,  du  macis, 
des  girofles  &  de  lamufcade.  Si  au  contraire  ils  veu¬ 
lent  être  animés  ,  réveillés  Sc  plus  enclins  aux  plaifirs 
de  l’amour,  ils  y  ajoutent  de  l’ambre  gris  Sc  du  mufc  , 
Sc  en  font  un  éleéluaire  avec  du  fucre.  Quelques-uns 
aflùrent  que  les  feuilles  Sc  la  fèmence  feule  de  cette 
plante  produifent  le  même  effet.  «  D’où  ilparoît,  dit 
«  Jean  Bauhin ,  qu’elle  n’a  aucun  rapport  avec  le  chan- 
cc  vre, quoiqu’elle  lui  reffemble  beaucoup  ,  puifque  le 
«chanvre,  fùivant  Diofcoride,  eft  chaud  Sc  fec,  Sc 
éteint  les  defirs  amoureux. 

Kay,  de  qui  cette  defcription  eft  tirée  ,  dit  avoir  appris 
de  M.  Hans  Sloane,  qu’elle  eft  différente  du  chanvre. 

Elle  croît  dans  l’Indoftan  Sc  dans  plufieurs  autres  con¬ 
trées  des  Indes  Orientales  ,  où  l’on  en  fait  un  grand 
ufage. 

BAN  ILIA.  Voyez  Vanilia. 

BANISTERA  ,  Houfl.  eft  une  plante  qui  porte  le  nom 
d’un  célébré  Botanifte  qui  mourut  dans  la  Virginie  ,  où 
il  avoit  été  pour  chercher  des  plantes. 

Voici  fcs  caraéleres  : 

Sa  fleur,  qui  eft  en  papillon,  eft  remplacée  par  unefie- 
mence  unie  ,  dont  la  membrane  extérieure  forme  une 
feuille  aîlée,  de  la  même  maniéré  que  la  femence  de 
l’érable. 

Miller  en  compte  cinq  efpeces. 

Elles  croiffent  toutes  dans  les  endroits  les  plus  chauds  de 
l’Amérique  ,  dans  les  bois  ,  Sc  s’attachent  aux  bran¬ 
ches  des  arbres  Sc  aux  plantes  qu’elles  rencontrent. 
Quelques-unes  ont  quatre  ou  cinqpiés  de  haut,  &  d’au¬ 
tres  s’élèvent  à  la  hauteur  de  huit,  dix,  douze  ou  qua¬ 
torze  piés  :  mais  elles  ont  befoin  d’être  appuyées  fur 
d’autres  plantes  ;  car  fans  cela  elles  romproient. 

Les  trois  premières  efpeces  font  fort  communes  dans  les 
bois  de  la  Jamaïque  :  les  deux  autres  ont  été  découver¬ 
tes  dans  les  Indes  Occidentales  près  de  Carthagene, 
par  le  Doéteur  Houftoun. 

M-  HansSloane  Sc  le  P.  Plumier  ont  donné  à  ces  plantes 
le  nom  d’érable  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  que  leurs 
femences  ont  avec  celles  de  cet  arbre  :  mais  leurs  fleurs 
font  fi  différentes ,  que  le  Doéïeur  Houftoun  a  eu  rai- 
fon  d’en  faire  une  efpece  séparée ,  &  de  leur  donner  le 
nomd çbanijlera.  Miller  ,Dicl.  Vol.  2. 

B  A  O 

BAOBAB ,  ou  plutôt  BAHOBAB  ,  eft  un  fruit  d’Afri¬ 
que  ,  dont  Profper  Alpin  donne  la  defcription  fui- 
vante. 

Le  Bahobab  ,  dit-il  ,  eft  un  fruit  de  la  groffeur  d’un  li¬ 
mon  ;  il  reffemble  à  une  courge ,  Sc  renferme  des  fe¬ 
mences  noires,  dures,  dont  les  extrémités  forment  un 
demi-arc.  Sa  pulpe  eft  femblable  à  celle  de  la  courge  ; 
Sc  lorfqu’elle eft  récente,  elle  eft  humide,  rouge,  Sc 
d’un  goût  acide  fort  agréable.  Ce  fruit  eft  fort  favou- 
reux  ;  Sc  dans  les  contrées  de  l’Ethiopie  où  les  chaleurs 
font  infupportables  ,  ceux  qui  en  ont  le  moyen  corri¬ 
gent  fon  acidité  avec  du  fucre.  Il  rafraîchit  Sc  defalte- 
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re  beaucoup.  J’ai  appris  qu’on  l’emploie  en  Ethio¬ 
pie  contre  toutes  les  maladies  chaudes  ,  les  fièvres  pu¬ 
trides  ,  furtout  contre  celles  qui  font  d’une  nature 
peftilentielle.  On  a  différentes  maniérés  de  s’en  fervir 
pour  cet  effet  ;  car  ou  l’on  mange  fa  pulpe  avec 
du  fucre,  ou  l’on  boit  le  fuc  qu’on  en  tire  par  ex- 
preflïon  avec  du  fucre ,  ou  bien  on  prend  une  do- 
fe  convenable  du  firop  que  l’on  prépare  avec  ce 
fruit.  Au  grand  Caire ,  où  l’on  ne  peut  l’avoir  dans  fà 
fraîcheur,  on  réduit  fa  pulpe  en  une  poudre  qui  reff 
femble  aune  terre  rougeâtre  d’un  goutaftringent,  ap¬ 
prochant  de  celui  de  la  terre  de  Lemnos.  Plufieurs 
perfonnes  fe  fervent  de  cette  poudre  dans  les  fievres 
peftilentielles  ,  le  crachement  de  fang ,  les  lienteries  , 
les  dyffenteries  Sc  le  flux  hépatique  ,  comme  aufli  pour 
arrêter  le  flux  immodéré  des  réglés.  Quelques  uns  orr 
donnent  dans  ces  maladies  une  dragme  de  cette  terre 
dilfoute  dans  de  l’eau  de  plantain.  D’autres  la  donnent 
dans  des  décodions  &  d’autres  dans  des  infufions  ap¬ 
propriées.  J’ai  vu  moi-même  un  de  ces  arbres  dans 
une  pépinière,  Sc  j’ai  trouvé  qu’il  reffemble  beaucoup 
à  l’oranger,  tant  par  fes  feuilles  ,  que  par  fa  figure  Sf. 
fa  groffeur.  ProsPer  Aipinus  ,  de  Plantis  Æçrypti. 

Il  y  a  aufli  une  efpece  de  pierre  que  l’on  appelle  Baobab 
lapidcum ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  ce  fruit, 

B  A  P 

BAPTISECULA.  Nom  du Cyanusminor. 

BAPTISTERIUM ,  Fontaine  ou  bain. 

BAPTLS  ,  eft  une  efpece  de  foflïle  bitumineux  d’une 
odeur  fort  agréable ,  dont  il  eft  parlé  dans  Agricola, 

BAR 

BARA.  Jofeph  dans  le  troifieme  chapitre  de  fon  feptie-* 
me  Livre  de  la  guerre  des  Juifs  avec  les  Romains, 
donne  une  defcription  de  cette  plante,  qui  tient  beau¬ 
coup  de  la  fable  Sc  du  roman.  Voici  fes  propres  ter¬ 
mes.  «  On  trouve  au  côté  du  Nord  de  la  vallée  qui  en- 
«  toure  Macheron,  dans  un  endroit  appellé  B  ara,  une 
«  plante  du  même  nom  qui  reffemble  à  une  flamme. 
«  Lorfque  la  nuit  approche ,  elle  jette  des  rayons  écla- 
«  tans  qu’elle  retire  lorfqu’on  veut  la  faifir.  Le  feul 
«  moyen  de  s’en  rendre  maître,  eft  de  jetter  deffus  de 
«  l’urine  ou  du  fang  menftruel.  On  ne  fauroit  la  tou- 
«  cher  fans  mourir,  à  moins  qu’on  ne  foit  muni  de  fa 
«  racine.  On  a  découvert  un  autre  moyen  de  la  cueil- 
«  lir  fans  danger.  On  creufe  tout  autour  jufqu’à  Ce 
«  qu’elle  ne  tienne  plus  à  la  terre  que  par  une  petite 
«  portion  de  fa  racine  ;  on  y  attache  enfuite  un  chien 
«qui  l’arrache*en  voulant  fuivre  fon  maître,  &  qui 
«  par  fa  mort  fauve,  pour  ainfi  dire  ,  celle  de  la  per- 
«  fonne  qui  l’a  attaché.  On  peut  la  toucher  enfuite  en 
«  toute  fureté  Sc  approcher  de  celles  qui  relient  encore 
«  fur  terre  fans  aucune  crainte.  Les  démons  ,  qui  ne 
«  font  autre  choie  que  les  âmes  des  méchans  qui  en- 
«  trent  dans  le  corps  de  l’homme,  qu’ils  ne  manque- 
«  roient  pas  de  tuer  fi  l’on  n’y  apportoit  les  remedes 
«convenables,  font  forcés  de  l’abandonner  dès  qu’on 
«  applique  cette  plante  fur  ceux  qui  en  font  poffedés.  » 

BARACH  PANIS.  Ruland  rend  ce  mot  par  nitnm 
falis. 

BARAS  ,  dans  M1.  A.  Severini ,  fignifie  la  même  chofè 
qu ’sllphi(f  ou  leuce. 

BARATHRA  ,  Bapaflpa.  On  donne  ce  nom  aux  grot¬ 
tes  de  Memphis  ou  aux  puits  de  Charon  dont  il  eft 
parlé  dans  Strabon. 

BARBA  ,  Barbe.  Cette  partie  eft  fi  cônnue  qu’elle  n’a 
pas  befoin  de  defcription. 

BARBA  HIRCI.  Voyez  Tragopogon. 

BARBA  JOVIS  ,  la  Barba  Jovis  de  Cafpar  Bauhin  ,  la 
Jovis  barba pulchrè  lucens  de  Jean  Bauhin,  la  Jovis  bar¬ 
ba  frutex  de  Parkinfon  eft  M  argentine.  Ray,  Hijî, 
Plant. 

Je  ne  fâche  point  qu’on  lui  attribue  de  vertu  médicinale. 
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Le  barba.  Jovis  Plinii  forte  gcfnero  eft  le  coggygria  ,  qui 
eft  une  efpece  de  fumache.  Parkinson. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  barba  Jovis  Plinii  eft  l’o- 
leafler  Germanicus .  Parkinson. 

On  donne  aufli  ce  nom  au  femper  vivum  majiis.  Ray  , 
Hift.  Plant. 

BARBAREA  >  Offic.  Ger.  ï88.  Emac.  243.  Raii  Hift. 
1.  809.  J.  B.  2.  868.  Mer.  Pin.  14.  Barbarea  ,  pfeudo- 
b  uni  as  ,  Merc.  Bot.  1.  23.  Phyt.  Brit.  14.  Barbarea  , 
Carpcritaria ,  Chab.  278.  Barbarea flore fimplici ,  Park. 
Theat.  819.  Eruca  lutea  latifolia  ,five  barbarea,  C.  B. 
Pin.  98.  Raii  Synop.  3.  297.  Eruca  latifolia  lutea ,  feu 
Barbarea  major  &  minor ,  Hift.  Oxon.  2.  230.  Najhtr- 
tium  hybernum,  Thaï.  80.  Sifymbrium  eruca,  folio  ,  flo¬ 
re  luteo ,  Elem.  Bot.  192.  Tourn.  Inft.  226.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  15.  Dill.  Cat.  GilT.  64.  Rupp.  Flor.  Jen. 
63.Buxb.  305.  Dale.  Herbe  aux  Charpentiers. 

C’eft  une  efpece  de  fîfymbrium  ou  une  plante  qui  pouffe 
plufïeurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  pié  &  demi ,  brartchues , 
creufes,  portant  des  feuilles  plus  petites  que  celles  de 
la  rave ,  8c  ayant  quelque  reffemblance  avec  celles  du 
creffon  ,  de  couleur  verte  ,  noirâtres  ,  luifantes.  Ses 
fleurs  font  petites  ,  jaunes ,  ayant  chacune  quatre  feuil¬ 
les  dîfposées  en  croix.  Il  leur  fuccede  de  petites  gouf- 
fes  longues  ,  rondes  ,  tendres ,  qui  contiennent  des 
femences  rougeâtres.  Sa  racine  eft  oblongue  ,  médio¬ 
crement  groife  8c  d’un  goût  acre.  Elle  croît  dans  les 
champs  &:  on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers  pour 
les  falades.  Elle  contient  beaucoup  de  fel  effentiel  8c 
d’huile. 

Elle  eft  déterfive  8c  vulnéraire,  elle  excite  l’urine 3  elle 
eft  fort  bonne  pour  le  fcorbut ,  pour  les  maladies  de 
la  rate  &  pour  la  colique  néphrétique.  On  s’en  fert  in¬ 
térieurement  8c  extérieurement.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides 
&  fabloneux ,  fur  les  vieilles  murailles,  dans  les  prés 
&  fur  les  bords  des  ruiffeaux.  Elle  a  les  mêmes  vertus 
8c  les  mêmes  qualités  que  le  creffon.  Elle  eft  bonne 
;  pour  la  rate ,  pour  le  fcorbut  8c  pour  les  plaies.  On 
l’emploie  quelquefois  feule  ,  quelquefois  aufli  on  la 
mêle  avec  d’autres  plantes.  Ses  feuilles  pilées  &  mifes 
infufer  dans  du  vin  &  du  fucre  ,  font  excellentes  pour 
le  fcorbut.  Le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreffion  guérit 
les  fluxions  des  humeurs  fétides  Sefcorbutiques  dans  la 
bouche ,  le  faignement  des  gencives  8c  les  excroiffan- 
ces  qui  viennent  dans  la  bouche,  lorfqu’on  s’en  frotte 
les  gencives.  Elle  eft  deflicative  &  guérit  les  plaies  fa- 
-nieufes  &  fétides  étant  mêlée  avec  d’autres  onguens 
vulnéraires.  Cuite  dans  du  vin  ou  du  lait,  elle  guérit 
les  douleurs  fciatiques,  lorfqu’on  applique  fur  la  par¬ 
tie  de  la  charpie  trempée  dans  fa  décoétion.  On  pré¬ 
pare  avec  cette  plante  8c  avec  l’eau  tirée  des  oranges 
vertes  ,  un  remede  excellent  contre  la  goûte  des  piés 
8c  des  genoux  &  la  fciatique.  Cuabr. 

Sa  femence  provoque  l’urine  Sc  chaffe  le  calcul.  Elle  en¬ 
tre  aufli  dans  les  veficatoires  8c  les  finapifmes.  Bar- 
-thol.  Zorn.  Betarwlog. 

BARBARUM ,  eft  l’épithete  d’une  emplâtre  pour  les 
plaies  récentes  ,  dont  on  trouve  la  compofition  dans 
Scribonius  Largus. 

BARBOTA  ,  Barbotte,  eft  un  petit  poiffon  de  riviere 
qui  a  la  tête  fort  groffe  &  environ  demi  pié  de  long. 

Ce  poiffon  doit  ê“tre  choifi  bien  nourri,  d’u»e  chair  ten- 
■dre,  blanche  &  délicate.  Il  nourrit  médiocrement  8c  fe 
digéré  alfez  aisément. 

Il  a  une  chair  un  peu  molle  &  vifqueufe.  Ses  œufs  aufli- 
bien  que  ceux  du  barbeau ,  ne  font  point  bons  à  man¬ 
ger  ,  car  ils  purgent  par  haut  8c  par  bas. 

Il  contient  beaucoup  d’huile ,  de  phlegme  Sc  de  fel  vo¬ 
latil. 

Il  convient  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  d’un  tempéra¬ 
ment  chaud  8c  bilieux. 


BAR 

R  E  M  a  R  Q^U  E  S. 

La  barbotte  eft  un  petit  poiffon  de  riviere  fort  connu  dans 
les  poiffonneries.  Elle  vit  de  boue  8c  d’écume.  Plu- 
fieurs  perfonnes  ne  l’eftiment  pas  beaucoup  ,  parce 
qu’elles  prétendent  qu’elle  conferve  la  faveur  des  ordu¬ 
res  dont  elle  s’eft  nourrie. 

Son  foie  eft  agréable  au  goût,  8c  fort  grand  en  comparai- 
fon  du  refte  du  corps.  Quelques  Auteurs  affurent  qu’il 
n’y  a  que  cette  partie  qui  fourniffe  un  bon  aliment. 
Lemery  ,  des  Alimens. 

BARBUS,  Barbeau .  Barbus ,  Offic.  Aldrov.  de  Pifc. 

597.  Charlt.  de  Pifc.  37.  Schonf.  Ichth.  29.  Gefn.  de 
Aquat.  12 3.  Raii  Ichth.  259.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  121. 
Rondel.  de  Pifc.  2.  194.  Salv.  de  Aquat.  86.  Barba  & 
Barbus ,  Mer.  Pin.  189.  Barbo,  Schrod.  5.  325.  MyfhtS 
Jluviatilis  ,  Barbus ,  Bellon.  de  Aquat.  301.  Dale. 

On  doit  préférer  les  petits  barbeaux  aux  plus  grands, 
parce  qu’ils  font  plus  aisés  à  digérer.  Ils  doivent  aufli 
avoir  été  pris  dans  des  eaux  pures ,  limpides  &  éloi¬ 
gnées  des  rivages.  On  en  connoît  de  deux  efpeces  ,  les 
uns  font  garnis  de  poils ,  les  autres  n’en  ont  point. 

Le  barbeau  nourrit  beaucoup ,  il  produit  même  un  ali¬ 
ment  affez  l'olide  Sc  affez  durable.  Il  eft  eftimé  propre 
pour  appaifer  la  colique ,  pour  exciter  les  hémorrhoï- 
des  8c  pour  guérir  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  8c 
le  flux  hépatique.  Les  œufs  de  ce  poiffon  font  purga¬ 
tifs. 

Le  barbeau  eft  un  peu  dur  8c  difficile  à  digérer.  Pifàn- 
nelli  Sc  d’autres  Auteurs  rapportent  que  le  vin  où  on 
l’a  fait  tremper  &  mourir  étant  pris  intérieurement , 
rend  les  hommes  impuiifans  &  les  femmes  ftériles. 

Ce  poilfon  contient  beaucoup  d’huile  &  de  fel  volatil ,  & 
médiocrement  de  phlegme. 

Il  convient  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  bilieux ,  à  ceux 
qui  ont  un  bon  eftomac ,  Sc  qui  font  accoutumés  à  un  ' 
grand  exercice  de  corps. 

RE  M  A  R  Q_U  E  S. 

Le  barbeau  eft  un  poiffon  de  mer ,  de  figure  oblongue 
de  grandeur  médiocre.  Il  eft  couvert  d’écailles  tendres 
8c  minces.  Il  pefe  rarement  plus  de  deux  livres ,  fuivant 
le  rapport  de  Pline.  Cependant  quelques  Auteurs  pré¬ 
tendent  avoir  vu  des  barbeaux  beaucoup  plus  péfans. 

Ce  poiffon  fe  nourrit  d’algue ,  d’huîtres ,  de  petits  poif- 
fons ,  de  cadavres  d’animaux,  8c  furtout  de  lievre  ma¬ 
rin  ,  Sc  de-là  vient  qu’on  le  confacroit  autrefois  à  Dia¬ 
ne:  il  engendre  trois  fois  l’année.  C’eft  pourquoi  il  eft 
appellé  en  latin  trigla  ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce 
vers. 

Accipiunt  trigla  terno  cognomina  partu. 

La  chair  du  barbeau  eft  un  peu  difficile  â  digérer  à  caufe 
de  quelques  flics  groffiers  qu’elle  contient.  Cependant 
ces  mêmes  fucs  la  rendent  fortnourrilTante  &  propre  i 
produire  un  aliment  folide  Sc  durable.  Ce  poiffon  eft 
d’un  bon  goût.  Les  anciens  Romains  en  faifoient  fi 
grand  cas ,  qu’il  étoit  parmi  eux  à  un  prix  exceffif , 
comme  plufïeurs  Hiftoriens  le  rapportent.  La  parties 
du  barbeau  la  plus  eftimée .,  eft  le  foie.  La  tête  tient  le  « 
fécond  rang.  Mais  Galien  fait  aufli  peu  de  cas  de  l’un 
que  de  l’autre ,  non-feulement  pour  le  goût ,  mais  en¬ 
core  pour  la  fanté.  Lemery  ,  des  Alimens. 

Les  œufs  du  barbeau  font  extrêmement  purgatifs  dans 
certains  tems  de  l’année. 

B  ARD  ADI  A  ,  Libra ,  livre.  Ruland. 

BARDANA  MAJOR  ,  Lappa ,  Offic.  Bardanamajor 
Ger.  66 5.  Emac.  809.  Raii  Hift.  1.  332.  Synop.  88. 
Schw.  27.  Bardana vulgaris  major ,  Park.  1222.  Lap¬ 
pa  major,  arcium  Diofcorides ,  C.  B.  198.  Hift.  Oxon, 
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3.  146.  Tourn.  Inft.  450.  Boerh.  Ind.  A.  14 5.  Dill. 
Cat.  i(58.  Buxb.  179.  Perfonata  five  Lappa  major  aut 
barâana,  J.  B.  3.  570.  Perfonata ,  lappa  major,  barda- 
na,  Chab.  514.  Dale.  Bardane , glouteron. 

Les  racines  de  la  grande  bardane  pénètrent  fort  avant 
dans  la  terre,  elles  font  épaifles,  noirâtres  en  dehors, 
blanches  en  dedans  Sc  pouffant  un  grand  nombre  de 
feuilles  amples,  blanchâtres  par-delfous  &  d’un  verd 
foncé  par-deflùs,  rondes,  terminées  en  pointe,  creu- 
fes  vers  leurs  pédicules ,  dentelées  8c  fouvent  affez  lar¬ 
ges  pour  garantir  la  tête  8c  le  vifage  du  foleil.  Ses  tiges 
font  épaiifes  ,  un  peu  velues ,  remplies  d’une  fubftance 
blanchâtre,  quelquefois  purpurine.  Elles  font  divisées 
en  plufieurs  branches  d’où  fortent  un  grand  nombre  de 
petites  feuilles ,  8c  de  leurs  fommets  plufieurs  têtes 
écailleufes  terminées  en  pointe  ,  ce  qui  fait  qu’elles 
s’attachent  fortement  aux  habits.  Du  milieu  de  ces  tê¬ 
tes  s’élèvent  des  fleurs  creufes  de  couleur  de  pourpre  , 
auxquelles  fuccedent  des  femences  noirâtres  ,  oblon- 

.  gués,  applaties  8c  anguleufes.  Cette  plante  croît  fur 
les  chemins  8c  fleurit  aux  mois  de  Juin  8c  de  Juillet. 
Ses  racines ,  fes  feuilles  Sc  fa  femence  font  d’ufage  en 
Medecine. 

Sts  racines  font  fudorifiques  8c  alexipharmaques ,  bon¬ 
nes  dans  les  fievres  malignes,  ce  qui  fait  qu’on  les  em¬ 
ploie  en  grande  quantité  dans  l’eau  thériacale.  Elles 
font  auiïi  fort  falutaires  contre  la  goûte  %  les  douleurs 
dans  les  membres.  Ses  feuilles  cuites  dans  du  lait  8c  ap¬ 
pliquées  fur  la  partie,  font  très-efficaces  dans  la  même 
maladie.  Elles  guériffent  les  brûlures  8c  les  inflamma¬ 
tions  ,  8c  font  un  des  ingrédiens  de  l’onguent  popu- 
lenm.  Le  menu  peuple  les  applique  fouvent  aux  piés 
Sc  au  poignet  dans  les  fievres.  Sa  femence  pulvérisée 
8c  prife  dans  du  vin  blanc ,  excite  l’urine  8c  appaife  les 

•  douleurs  du  calcul.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Bardana  arctium,  Offic.  Lappa  major  monta- 
na ,  capitulis  tomentofs ,  feu  arblium,  C.  B.  198.  Tourn. 
Inft.  450.  Boerh.  Ind.  A.  145.  Dill.  Cat.  162.  Buxb. 
174.  Hift.  Oxon.  3. 147’.  Bardana  major  altéra ,  Ger. 
Emac.  810.  Raii  Hift.  1.332.  Bardana  major ,  lanugi- 
nofis  cqpitulis ,  Park.  1222.  Bardana  montana  ,  Schw. 
28.  Perfonata  feu  lappa  altéra  ,  cum  capitulis  villofis , 
Chab.  514.  Perfonata  altéra  ,  cum  capitulis  villofis ,  J. 
B.  3.  571.  Perfonata  montana ,  capitulis  magis  tornento- 
fis ,  Raii  Synop.  88. 

Cette  efpece  de  bardane  croit  dans  les  lieux  ruinés  ,  le 
long  des  fentiers  8c  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

Sa  racine  Sc  fa  femence  font  d’ufage  en  Medecine,  8c  ont 
les  mêmes  vertus  que  celles  de  la  précédente.  Cuites 
dans  du  vin  elles  appaifent  le  mal  de  dents  ,  lorfqu’on 
en  garde  la  décoétion  dans  la  bouche  ;  on  en  fomente 
aufli  les  brûlures  8c  les  engelures.  On  boit  celle  qui  eft 
faite  avec  du  vin,  pour  la  fciatique  Sc  la  ftrangurie. 
Dale.  . 

Bardana  ,  Offic.  Bardana  minor  ,  Ger,  664.  Emac.  809. 
Schrod.  4.  2  5.  Schw.  28.  Lappa  minor ,  Xantbium  Diof- 
coridis,  C.  B.  198 .  Xanthium,  Elem.  Bot.  348.  Tourn. 
Inft.  439.  Boerh.  Ind.  A.  2.  103.  Xanthium, Jive  Lappa 
minor,  J.  B.  3.  572.  Raii  Hift.  165.  Synop.  55.  Chab. 
514.  Hift.  Oxon.  3.  604.  Park.  1223.  Buxb.  342.  Mar- 
rallumeu  Malab.  A  et.  Philofoph.  Lond.  n°.  224.  pag. 
318.  Dale.  Bardane. 

Cette  plante  eft  beaucoup  plus  petite  Sc  plus  baffe  que  la 
bardane  ordinaire  ,  elle  n’a  ordinairement  qu’une  tige 
qui  eft  peu  branchue ,  Sc  haute  d’un  peu  plus  d’un  pié , 
un  peu  velue,  ronde  Sc  couverte  de  taches  noires.  Ses 
feuilles  font  portées  fur  de  longs  pédicules  ,  elles  ref- 
femblent  à  celles  de  la  guimauve,  plus  larges  Sc  moins 
longues  ,  dentelées  à  leurs  bords  ,  d’un  verd  jaunâtre  , 
8c  quelque  peu  raboteufes  des  deux  côtés.  Ses  fleurs 
jtailfentaux  extrémités  des  branches ,  elles  font  verdâ¬ 


tres  Sc  garnie  d  étamines.  Ses  femences  ne  fuccedent 
point  aux  fleurs ,  mais  nailfent  parmi  les  feuilles  ;  elles 
font  oblongües  Sc  convexes  ,  armées  de  longues  épines 
crochues ,  8c  divisées  en  deux  parties  dont  chacune  ren¬ 
ferme  une  femence  longue.  Sa  racine  eft  petite,  fibreu- 
fe ,  Sc  périt  après  que  la  femence  eft  venue  à  maturité. 
Elle  n’eft  pas  commune  en  Angleterre ,  elle  aime  les 
lieux  gras  Sc  fertiles.  On  la  trouve  particulièrement 
près  de  Duhvich ,  fa  femeilce  eft  mûre  au  mois  de  Sep¬ 
tembre. 

On  fait  rarement  ufage  de  cette  plante,  quoique  quelques 
Auteurs  la  recommandent  pour  les  tumeurs  ferophu- 
leufes.  On  boit  fon  fuc ,  Sc  on  applique  fes  feuilles  fur 
les  tumeurs.  Matthiole  l’exalte  beaucoup,  comme  une 
plante  d’une  efficacité  admirable  dans  la  lepre.  Miller* 
Bot,  G  fie. 

*  BAREGIENSES  AQUÆ  *  eaux  de  Barege.  Ces  eaux 
célébrés  depuis  long-tems  ,  fe  trouvent  dans  la  Bigorre. 
Elles  ont  une  faveur  douce  à  peu  près  comme  fl  on  y 
avoit  fait  fondre  un  peu  de  manne  qu’elles  perdent  en 
peu  de  tems  lorfqu’on  les  expofe  à  l’air;  leur  odeur  eft 
bitumineufe  ,  Sc  il  s’élève  de  deffùs  la  fontaine  des  va¬ 
peurs  plus  ou  moins  denfe  félon  la  differente  tempéra¬ 
ture  de  l’air.  L’eau  fraichement  puifée  fe  recouvre 
d’une  pellicule  huilleufe  qui  fe  diflipe  promptement, 
En  expofant  cette  eau  à  l’air  pendant  vingt-  quatre  heu¬ 
res  ,  elle  perd  fon  goût ,  fon  odeur  ,  Sc  fa  confiftancé 
graifleufe  Sc  ne  diffère  plus  en  rien  de  l’eau  commune; 
elle  dépofe  pendant  ce  tems  un  sédiment  composé  d’une 
fubftance  légère  ,  un  peu  gradé  Sc  difposée  par  fila- 
mens  ;  en  expofant  ce  sédiment  au  feu  il  s’évapore  tout 
entier  Sc  donne  une  odeur  fulphureufe.  Ces  eaux  ne 
changent  point  de  couleur  par  le  mélange  de  la  noix  de 
gale,Sc  ne  fermentent  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  alka- 
lis  foit  fixes  ou  volatils.  Quatre  livres  de  cette  eau  éva¬ 
porées  jufqu’à  confomption  des  trois  quarts  8c  plus  ont 
donné  une  liqueur  affez  femblableà  l’huile  de  pétrole, 
graffe  ,  huileufe,  falée,  douceâtre;  après  l’évaporation 
entière ,  il  eft  relié  un  sédiment  terreux ,  alkalin ,  d’une 
laveur  approchant  de  celle  du  fel  d’abfinthe  ,  qui  fer- 
mentoit  avec  l’efprit  de  nitre  ,  mais  dont  le  mélange 
avec  les  alkalis  fixes  ou  volatils  *  ne  donnoit  pas  le 
moindre  figne  de  fermentation.  Douze  livres  de  cette 
eau  diftilées  orit  donné  quatre  fcrupules  de  fel  volatil 
urineux.  Il  eft  clair  par  ces  expériences  que  les  eaux  de 
Barege  font  bitumineufes,fulphureufes,  8c  imprégnées 
en  petite  quantité  d’un  principe  alkali  très-volatil.  Par 
le  foufre  léger  Sc  le  principe  alkali  volatil  dont  les  eaux 
de  Barege  font  chargées  ,  elles  font  en  état  de  divifer  , 
de  difibudre,  Sc  d’atténuer  toutes  les  humeurs  épaiflîes, 
de  leur  tendre  la  fluidité  qu’elles  ont  perdues  Sc  de  fa¬ 
ciliter  par  là  les  fecrétions  Sc  les  excrétions  fufpendues 
ou  retardées.  Par  leur  principe  alkalin,  elles  irritent  Sc 
picotent  les  petites  fibriles  dont  les  plus  petits  vaifleaux 
font  composés  ,  elles  relevent  leur  élafticité  diminuée, 
en  rendent  les  ofcillations  plus  fortes,  8c  par  ce  moyen 
augmentent  la  trituration  Sc  le  broyement  des  liqueurs 
qu’ils  contiennent ,  ce  qui  rend  la  séparation  des  par¬ 
ties  excrémentielles  plus  prompte  Sc  la  dépuration  des 
liqueurs  plus  parfaite.  Elles  chaffent  Sc  réfolvent  les 
matières  muqueufes  8c  labile  endurcies 3  elles  fortifient 
les  organes  de  la  digeftion  ,  rendent  le  chyle  plus  p ur 
Sc  plus  homogène  ,  Sc  par  conséquent  plus  propre  aux 
différentes  réparations  auxquelles  la  nature  l’employe* 
On  s’en  eft  fervi  utilement  dans  les  ulcérés  de  l’efto- 
mac  Sc  desinteftins. 

BARLERIA.  Ce  nom  a  été  donné  à  une  plante  par  le  P* 
Plumier,  en  l’honneur  de  Jacques  Barelier ,  un  des  plus 
fameux'Botaniftes  de  Paris.  Elle  n’a  point  de  nom  eft 
notre  langue  ,  mais  les  habitans  de  la  Jamaïque  l’ap¬ 
pellent  Snap-Dragon. 

Voici  fes  caraéteres. 

Elle  a^me  fleur  en  gueule,  composée  d’une  feule  feuille. 
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dont  la  levre  ou  crête  fupérieure  eft  droite  Sc  l’infé¬ 
rieure  divisée  en  trois  parties.  Il  s’élève  ducalyce  dans 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  un  piftil  qui  fè  chan¬ 
ge  en  un  fruit  quadrangulaire ,  oblong  &  membraneux 
avec  une  capfule ,  dans  laquelle  font  renfermées  des  fe- 
mences  rondes  Sc  .plates. 

Miller  en  compte  deux  efpeces. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

BARNÀ.  Jonhfon  rend  ce  mot  par  Vas  Vitreatum.  Je 
crois  qu’il  entend  un  vaiffeau  verniffé. 

BARNABUS.  Ruland  explique  ce  mot ,  fi  cela  peut  s’ap- 
peller  explication  ,  par  Barnaas.  Sal  Fetrœ  urinarium  ; 
urina  faits  Fetrœ ;  acetum  acerrimum. 

BARNACLES  ,  barnaques.  Ces  oifeaux  qui  font  extrê¬ 
mement  communs  dans  les  parties  feptentrionales  de 
l’Angleterre  Sc  de  l’Ecoffe ,  ont  fourni  à  Gérard  la  ma-  ; 
tiere  d’une  fable  extravagante.  Cet  Auteur  prétend 
qu’ils  font  produits  de  la  coque  d’un  fruit  qui  venant  à 
tomber  dans  la  mer  ,  s’ouvre  Sc  lailfe  fortir  les  jeunes 
barnaques . 

La  barnaque  eft  un  aliment  extrêmement  alcalefcent  Sc 
fort  fu  jet  à  fe  corrompre ,  quelques-uns  lui  trouvent  un 
goût  fort  agréable. 

Je  ne  fai  fi  la  barnaque  eft  la  même  que  le  Vulpanfer ,  ou 
fi  elle  en  différé.  Voyez  Vulpanfer. 

B AROMETRUM ,  baromètre.  Infiniment  pour  mefu- 
rer  la  pelànteur  de  l’air. 

BARONES.  Sont  des  petits  vers  appellés  auiïi  Nepones 
par  Joannes  Anglicus. 

BAROS,  iS ,  pefznteur.  Hippocrate  emploie  fouvent 
ce  mot  pour  exprimer  une  fenfation  incommode  de  pe-  j 
fauteur  ou  gravité  dans  quelque  partie  du  corps. 

Bapu;  fignifie  véhément ,  violent ,  aigu  ,  ou  pefant,  dans  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Medecine. 

BARURAC,  verre.  Ruland. 

BARYECOIA,  Bapuwnoia,  de/S&p u'ç ,  émouffé ,  pefant ,  Sc 
dx  Jû) ,  oiiir.  Difficulté  dé  ouïe . 

BARYOCOCCALON  ,  eft  le  nom  du  flramonium  , 
pommier  épineux.  Blancard.  Voyez  Stramonium. 

BARYPHONIA  ,  de/3apdç,  émouffé,  pefant  ,  8c<pav>), 
voix  ;  difficulté  de  parler.  Blancard.  ! 

BARYPICRON ,  eft  le  nom  de  V aébfintkhim  latifolium. 
Blancard. 

BAS 


BAR 

Miller  en  compte  trois  efpeces. 

Je  ne  fâche  point  que  cette  plante  ait  quelque  vertu  mé¬ 
dicinale. 

BASIATIO,  le  même  qu ’  Amplexatio. 

BASILAREOS,  eft  un  nom  que  l’on  donne  à  l’os  cuneï- 
•  forme. 

BASILEION,  j3  arlxuov ,  Epithete  d’un  collyre  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Aétius. 

BASILIC  A  VENA  ;  la  veine  bafilïque ,  une  de  celles  du 
bras.  Voyez  Vena. 

BA  S I L I C  O  N ,  eft  l’épithete  d’un  onguent  ou  cérat , 
dont  on  trouve  la  defeription  dans  Aétius ,  TetrabibloS 
IV.  Serm.  3.  cap.  21.  Sc  qui  différé  peu  de  celui  que  l’on 
compofe  à  préfent  fous  ce  nom.  Quincy  s’eft  trompé 
lorfqu’il  en  a  attribué  l’invention  à  Mefué. 

On  le  prépare  de  la  maniéré  fiiivante. 


Prenez  cire  jaune , 
ré  fine  grajfe , 
poix , 

huile,  neuf  onces. 


} 


de  chaque ,  tine  livti 
&  demie. 


Mêlez  ces  drogues  Sc  donnez-leur  la  forme  d’onguent  en 
les  faifànt  fondre ,  S.  A. 

Cet  onguent  a  toujours  été  le  même  dans  tous  les  Difpen- 
fâires ,  furtout  dans  ceux  de  notre  College  de  Londres, 
Sc  on  l’emploie  pour  incarner  les  plaies.  Quelques  Chi¬ 
rurgiens  modernes  ont  cependant  commencé  à  lui  en 
fubftituer  d’autres  qui  ne  font  pas  fi  fiijets  à  produire 
des  fungofités. 

XJnguentum  B  afilicum  flamtm.  Onguent  Bafilicon  jaune. 


Prenez  de  la  cire  tanne ,  j  1  • 

1  ,  ,rJ  \de  chaque, trot  s  livres. 

de  La  rejine ,  J  z 

térébenthine  de  Strasbourg ,  douze  onces , 
huile  de  lin ,  trois  livres  ,Jix  onces , 

Faites  fondre  ces  drogues  à  petit  feu. 

Et  ajoutez-y  » 

de  poix  de  Bourgogne  ,  trois  livres. 


BASAAL ,  eft  le  nom  d’un  arbre  des  Indes ,  qui  croît 
dans  les  lieux  fablonéux  ,  particulièrement  auprès  de 
Cochin.  Il  porte  des  fleurs  &  des  fruits  une  fois  l’an , 
depuis  la  première  fois  qu’il  a  commencé  à  produire  , 
jufqu’à  fa  quinzième  année. 

La  décoélion  de  fes  feuilles  dans  l’eau  avec  un  peu  de 
gingembre  fert  de  gargarifme  dans  les  maux  de  gorge. 
Ses  baies  frittes  dans  du  beure  donnent  un  onguent 
dont  on  frotte  le  front  Sc  les  tempes  des  phrénétiqües 
avec  beaucoup  de  fuccès  ,  à  ce  qu’on  dit.  Les  amandes 
qu’elles  renferment  tuerit  les  vers.  Rav  ,  Hifl.  Plant. 

15 7°-  .  »  , 

BASALTES ,  eft  une  pierre  de  la  couleur  Sc  prefque  de 
la  dureté  du  fer,  ce  qui  la  rend  fort  mal-aisée  à  couper. 

B ASANISMOS ,  l &atra.viçjuièç  ,  de  /SaVctVoç  ,  pierre  de  tou¬ 
che.  Recherche  ,  examen ,  ou  ej fai  d’une  chofe. 

BASCANON ,  IZdirxitvcv  ,/ajcination. 

B ASELL A,  morelle grimpante  du  Malabar . 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  annuelle.  Ses  tiges  grimpent  fort  haut  Sc  font 
de  couleur  de  pourpre.  Ses  feuilles  font  rondes  ,  épaif- 
fes  ,fucculentes  Sc  a’un  verd  foncé.  Des  pédicules  des 
feuilles  fortent  des  fleurs  en  épis,  qui  font  mâles  &  fe¬ 
melles  dans  différentes  parties  de  l’épi.  Aux  fleurs  fe¬ 
melles  fuccedent  des  baies  plattqe  dans  chacune  defqüel- 
les  eft  enfermée  une  graine  fort  dure. 


Pour  en  faire  un  onguent,  S.  A. 

Cet  onguent  qui  n’étoit  en  ufage  dans  aucun  Difpenfàirei 
a  pour  Auteur  une  perfonne  très-diftinguée ,  qui  parole 
avoir  voulu  principalement  imiter  l’onguent  doré  de 
Méfué  :  mais  celui-ci  eft  mieux  composé ,  quoiqu’ils  fa- 
tisfaffent  tous  les  deux  à  la  même  intention.  Nicolaui 
a  donné ,  il  eft  vrai ,  une  compofition  fous  le  titre  éFJJn- 
guentum  Bafilicum  citrinum ,  que  le  Difp'enfâire  d’Aufi 
bourg  a  adoptée  ,  quoique  ce  ne  foit  qu’un  mélange 
peu  judicieux  de  drogues  de  différentes  vertus ,  malgré 
les  foins  que  Zwelfer  s’eft  donnés  dans  fès  Animadver- 
fions  pour  en  diriger  la  compofition.  Tous  les  Difpen- 
faires  de  Londres ,  excepté  le  dernier  ,  ont  pareille¬ 
ment  retenu  de  Méfué  un  Unguentum  Bafilicon  majus: 
mais  comme  la  compofition  en  eft  fort  embarraffante 
&  qu’il  n’eft  d’aucun  ufage ,  nous  n’en  parlerons  point 
ici.  Quincy,  Difpenfaire. 

Basilicon  ,  eft  encore  l’épithete  que  l’on  donne  à  un 
grand  nombre  de  comportions  que  l’on  trouve  dans  les 
anciens  Auteurs.  Il  fignifie  Royal. 

BASILICUM ,  bafilic. 

Ocimum  Bafilicum  ,  Offic.  Ocimum  medium  cîtratum , 
Ger.  547.  Emac.  673.  Ocimum  vulgatius ,  C.  B.  Pin. 
22 6.  Rai  Hift.  1.  547.  Tourn.  Inft.  204.  Boerh.  Ind. 
A.  170.  Rupp.  Flor.  Jen.  178.  Ocimum  medium  vulga¬ 
tius  &  nigrum  ,  J.  B.  3.  247.  Chab.  419.  Ocimum  vul- 

gree> 
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gare  majus ,  Park.  Theat.  18.  Bafilicum  ,feu  Ocimttm 
mediumvulgatius.  H  il!.  Oxon.  3.  40  6. 

Plufieurs  Auteurs  prétendent  que  le  baflicon  d’HippO- 
crate  eft  Vammi  ,  mais  la  plante  à  qui  nous  donnons 
aujourd’hui  ce  nom  ,  ell  tout -à-fait  différente. 

C’eft  une  plante  tendre  qui  croît  à  la  hauteur  -d’environ 
Un  pié.  Ses  feuilles  font  fucculentes  ,  arrondies  à  leurs 
extrémités  ,  posées  deux  à  deux  à  chaque  nœud  ,  por¬ 
tées  fur  des  pédicules  fort  longs,  femblables  à  celles  de 
la  pariétaire ,  mais  plus  amples ,  8c  peu  ou  point  dente¬ 
lées  à  leurs  bords.  La  tige  eft  quarrée ,  un  peu  pefante  , 
peu  garnie  de  feuilles  ,  Sc  porte  à  fon  extrémité  des 
fleurs  en  gueule  difposées  en  épi  affez  long,  de  couleur 
blanche,  fous  chacune  defquelles  naiffent  deux  petites 
feuilles  vertes.  Le  calyce  eft  grand ,  ouvert,  Sc  contient 
quatre  petites  femences  noires.  Sa  racine  eft  petite,  fi- 
breufe  ,  8c  périt  au  premier  froid.  Les  feuilles  8c  les 
fommités  ont  une  odeur  de  parfum  fort  agréable ,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  froide  légèrement.  On  la  cultive  dans 
les  jardins ,  elle  fleurit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août. 

Le  bafilicon  eft  peu  d’ufage  en  Médecine  ,  quoique  d'une 
odeur  Sc  d’un  goût  fort  agréable.Les anciens  en  condam- 
noient  l’ufage ,  comme  étant  nuifible  à  la  vue.  Schroder 
prétend  q.u’il  évacue  le  phlegme  des  poumons, 8c  qu’il 
excite  les  réglés  aux  femmes. Il  entre  dans  l’eau  de  bryoi- 
ne  composée,  ou  eau  hyftérique.  Miller  ,Bot.  Offic. 

Selon  Hoffman  ,  l’huile  que  l’on  retire  du  bafilic  par  la 
diftilation  eft  très-odoriférante,  Se  convient  dans  les 
maladies  de  la  tête  8c  des  nerfs. 

BASILIDION.  Nom  d’un  cérat  décrit  par  Galien,  8c 

recommandé  pour  la  gale. 

BASILIS  ;  nom  d’un  collyre  liquide  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  Galien. 

BASILISCUS  ,  bafilic  ;  ferpent  très-dangereux  ,  fttr 
le  compte  duquel  on  débite  plufieurs  fables  extrava¬ 
gantes.  On  dit  qu’il  naît  d’un  œuf  de  coq  un  oifeau 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  bafilic  ,  Sc  qu’on  regar* 
de  comme  l’animal  dont  le  poifon  foit  le  plus  dange¬ 
reux  de  tousçeux  que  l’on  connoît  dans  la  nature. 

Bn  Chymie  ,  on  donne  le  nom  de  bafilic  au  mercure 
fublimé  philofophique.  On  entend  encore  par-là  une 
pierre ,  que  quelques  Chymiftes  difent  avoir  la  vertu 
de  fixer  le  mercure  ,  &  de  le  convertir  en  argent  fans 
le  fècours  du  feu.  C’eft  aufli  dans  quelques  Auteurs  le 
npm  de  la  pierre  philofophale.  La  vérole  eft  défignée 
dans  Paracelfe  par  le  terme  Bafilifcus ,  bafilic. 

BASIOGLOSSUS  ;  une  des  têtes  de  ce  mufcle  de  la 
langue  qu’on  nomme  Ceratoglojfus.  Voyez  Cerato- 
gloffus. 

BASIS,  Bac-fç,  de  Ca.lv w,  aller.  Le  foutien  d’une  chofe, 
fa  bafe ,  Scfurquoi  elle  eft  posée  ;  ou,  pour  fuivre  l’é¬ 
tymologie,  ce  qui  la  porte.  C’eft  pourquoi,  Hippocra¬ 
te  appelle  dans  fon  traité  de  Articulis ,  la  plante  ou  le 
deffous  du  pié,  .la  bafe  du  pié.  On  donne  aufli  le  nom 
de  bafe  à  la  partie  fupérieure  du  cœur  ,  pour  la  distin¬ 
guer  de  la  pointe. 

La  bafe  d’une  compofition  médicinale  ,  eft  l’ingrédient 
qui  y  entre  en  plus  grande  quantité  qu’aucun  autre;  ou 
quelquefois  l’ingrédient  le  plus  énergique  relativement 
à  la  maladie. 

BASITJM ,  baifer.  Ce  mot  neparoît  pas  plus  du  reffort 
de  la  Medecine  que  d’aucune  autre  fcience  ;  cepen¬ 
dant  on  en  fait  quelquefois  mention  comme  d’une 
voie  de  communication  des  maladies  contagieufes , 
furtout  des  maladies  vénériènnes,  lorfqu’il  y  a  ulcéré 
aux  levres  ou  aux  environs  .des  levres.  On  a  quelques 
exemples  de  maladies  vénériennes  communiquées  de 
cette  maniéré. 

Le  même  mot  pris  au  figuré ,  fignifie  une  teinture  de  Mars 
&  de  Venus  ,  ou  de  cuivre  8c  d’acier ,  de  l’invention 
de  Clofleus.  Castelli. 

B  ASSI  COLICA;  nom  d’un  médicament  dont  il  eft  fait 
mention  dans  Scribonius  Largus:  il  eft  composé  d’aro¬ 
mates  Sc  de  miel.  Marcellus  Empiricus  en  parle  :  il  en 
eft  aufli  queftion  dans  Aétius  8c  dans  Aétuarius. 

Tome  U, 
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B  ASURA.  Ruiand  rend  ce  terme  par  femen ,  fêmence. 

BAT 

BATEMANI  P e florales  gutu  ,  Goûtes  peflorales  de 
Bat'eman.  V oyez  Balfamum  anodynurru 

BATHMIS,  BaS/xi'ç,  Len,  bafe ,  fondement.  Hippocrate 
Sc  Galien  fe  font  fervis  de  ce  mot  pour  défigner  le  finus 
ou  la  cavité  pratiquée  par  la  nature  dans  un  os  pour 
recevoir  l’éminence  d’un  autre  os ,  furtout  à  l’articula¬ 
tion  de  l’humerüs  Sc  du  cubitus. 

BATHRON,  Qdd-pov,  ou  $a(3p/v ,  comme  on  lit  dans 
Hippocrate  ,  traité  de  Flatibus  ;  bafe ,  foutien.  C  eft 
en  ce/(^'ens  flue  l’Auteur  que  je  viens  de  citer  a  dit  dans 
le  même  traité ,  que  l’air  eft  le  foutien  de  la  Lune. 

Bathron  eft  aufli  fynonyme  à  Scamnum  Hippocratis  ; 
inftrument  inventé  par  cet  Ancien  pour  l’extenfion 
des  membres  dans  les  luxations  ou  les  fraéïures.  Les 
Chirurgiens  d’aujourd’hui  ne  font  aucun  ufàge  de  cet¬ 
te  machine  :  ils  lui  en  ont  fubftitué  une  plus  commode. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  une  description  exaéle 
du  feamnum  d’Hippocrate  ,  n’ont  qu’à  recourir  foit  à 
Scultet ,  foit  à  Oribafe ,  de  Machinamentis ,  c.  29. 

BATHYPICRON ,  ou  Abfinthium  latifolium  .  Blan- 
card.  Voyez  Abfinthium. 

BATHYS  ;  efpece  de  fromage  qu’on  fêrvoitfouventfur 
la  table  des  perfonnes  diftinguées  par  leurs  richefles 
dans  Rome.  Galien  dit  que  le  Bathys  eft  le  meilleur 
fromage  qu’on  ait ,  c’eft-à-dire ,  celui  auquel  les  per¬ 
fonnes  qui  l’aiment  doivent  donner  la  préférence.  De 
aliment,  facilitât.  L.  IIL  c.  17. 

BATIA  ,  une  retorte. 

BATINON  MORON,  Framboife.  Blancarù. 

BATIS  ,  Banç ,  ou  Crithmum ,  ou  Baticula.  Voyez  l’un 
ou  l’autre. 

BATIS ,  Raye ,  poiflon.  Voyez  Raya. 

Hippocrate  fait  mention  de  ce  poiflon,  Sc  il  recommande 
fa  langue  comme  un  peflaire  convenable  dans  le  cas  ou 
les  réglés  font  trop  abondantes. 

BATITURA  ou  BATTITURA.  Voyez  Battitura . 

BATOS,  / IcItoç  ,  Ronce  ou  églantier. 

BATRACHIOIDES  ;  c’eff ,  félon  Blancard ,  une  elpe- 
ce  àc géranium  ou  de  ranunculus. 

BATRACHITES;  efpece  de  pierre  qui  tire  fa  dénomi¬ 
nation  de  (ZetTfx ;toç,  grenouille’,  de  mêrrre  que  la  pierre 
appellée  bufonite,  tire  la  fienne  de  bufo ,  crapaud.  Je  ne 
connois  aucun  ufage  en  Medecine  à  cette  pierre. 
BATRACHIUM  ou  RANUNCULUS.  Voyez  Ra¬ 
nunculus. 

BATRACHUS ,  BctTpa^©-  ;  tumeur  inflammatoire  qui 
vient  fur  la  langue  ,  furtout  aux  enfans.  P.  Eginete  , 
L.  III.  c.  2 6. 

Le  batrachos ,| dit  Aétius,  Tetrab.II.  ferm.  4.  c.  23.  eft 
une  tumeur  qui  vient  aux  parties  fituées  fous  la  langue, 
mais  principalement  aux  veines. 

BATTATAS  HISPANICA  ,  Bâtâtes  ,  topinam¬ 
bours  ,  pommes  de  terre. 

Battatas,  Offic.  C.  B.  Pin.  pi.  J.  B.  2.  790.  Battatai 
planta  peregrina,  Indica  camotes ,  amotes,  &  Aies  etiam 
difla  Clufii ,  Chab.  25p.  Battates  Occidentalis  Indim  , 
Park.  Theat.  1383.  Battatas  Hifpanorum ,  Parad.517. 
Convolvulus Indiens  Batatas diflus , Raii  Hift.  I.  728. 
Pluk.  Almag.  114.  Convolvulus  Indiens ,  radice  tube- 
rosà  edulif  cortice  rubro ,  Batatas  diflus ,  Parad.  Bat. 
Prod.325.  Indiens Orientalis Inhama, feu  Batatas  ,  Si- 
far  um  Peruvianorum ,  feu  Battata  Hifpanorum  ,  Hift. 
Oxon.  2.  11.  Battata  radice  tuberosdefculentâ,  fpina- 
chia folio ,  flore  albo ,  fundo  purpureo  ,femine  poftfingulos 
flores (ingulo  ,  Cat.  Jamaïc.  53.  Hift.  1.  150.  Sifarunt 
Peruvianum ,  five  Battatas  Hifpanorum ,  Ger.  Emac. 
925.  Jetica  ,vulgo  B  osât  a ,  Pif  93.  Jetica  Braftiienfi- 
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lus,  Marcg.  16.  Kappa-Kelcngu,  Hort.  Malab.  7.  95. 

'On  mange  les  racines  de  cette  plante,  après  les  avoir  fait 
bouillir  ou  rôtir  furie  Feu.  Elles  ont  fort  bon  goût,  Sc 
il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  les  préfèrent  -au  pa¬ 
rtais.  Lorfqu’elles  font  fraîchement  tirées  de  terre,  on 
n’a  qu’à  les  broyer ,  les  macérer  avec  un  peu  d’eau  ,  & 
elles  fermenteront  d’elles-mêmes  ,  &  donneront  une 
'  boiilon  forte ,  très-ordinaire  dans  le  Brefil. 

Cette  plante  croît  fans  culture  en  Newfoundland  Sc  dans 
les  Mes  circonvoifines.  C’eft  de-là  qu’elle  fut  tranf- 
plantée  Sc  portée  d’abord  en  Efpagné,  Sc  d’Efpagne 
dans  toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe.  Ray  ,  Hift. 
Plant. 

Batîata  Virginiana  ,Offic.  Park. Theat.  1383.  Batta- 
ta  Virginiana,  five  Virginianorum  &  Pappus ,  Ger. 
781.  Emac.  927.  Papas  Americanum,  J.  B.  621.  Pa¬ 
pas  Americanum  Pycnocomum ,  Opananf  InfuU  Virgi¬ 
nia  radix  chunno ,  Chab.  523.  Papas feu  Battatas  Vir- 
ginianum ,  Park.  Parad.  517.  Solanum  tuberofum  efcu- 
lentum,Cj.P>.Pm.  167.  Prod.  89.  Raii  Hift.  1. 675.  Sy- 
nop.3.265.  Hift.Oxon.  3.522.  Tourn. Inft.  149.  Elem. 
Bot.  124.  Boerh.  Ind.  A.  2.  67.  Rupp.  Flor.  Jen.  37. 
Buxb.  3015.  Bâtâtes  de  Virginie. 

Cette  plante  vient  d’elle-même  dans  la  Virginie;  quanta 
nous ,  nous  Fommes  obligés  de  là  cultiver  dans  nos  jar¬ 
dins.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  8c  de  Juillet, 
On  ne  fefert  que  de  la  racine  ;  encore  ne  s’en  fert-on 
que  dans  les  cuifines ,  Sc  jamais  dans  les  boutiques 
d’Apotfficaires  ou  d’Herboriftes.  Elle  paroît  avoir  les 
mêmes  qualités  que  les  bâtâtes  d’EFpagne  ,  excepté 
qu’elle  eft  un  peu  narcotique.  Dale. 

On  doit  choifir  les  topinambours  gras  ,  bien  nourris,  ten¬ 
dres,  rougeâtres  en-dehors,  blancs  en-dedans,  Sc  d’un 
goût  approchant  de  celui  de  l’artichaud. 

ïls  nourriflent ,  ils  humeélent  beaucoup ,  8c  ils  adouciflent 
les  acretés  de  la  poitrine.  Ils  produilènt  des  humeurs 
groiïïeres ,  8c  ils  excitent  des  vents. 

ïls  contiennent  médiocrement  d’huile  ,  beaucoup  de 
phlegme  8c  d’acide  :  on  en  retire  auflî  un  peu  de  fel  vo¬ 
latil  alcali. 

Ils  conviennent  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  bilieux ,  Sc  à 
ceux  en  général  dont  les  humeurs  font  trop  acres  8c  trop 
agitées. 

Les  topinambours  Font  appellés  poires  de  terre  ,  parce 
qu’ils  naiflent  dans  la  terre  ,  attachés  aux  branches  dê 
la  racine  qui  les  porte  ;  leur  origine  vient  du  pays  des 
Topinambours  dans  le  Brefil.  Ils  font  ici  allez  en  uFàge 
parmi  les  alimens. 

Ils  nourriflent  beaucoup  ,  8c  adouciflent  les  acretés  de  la 
poitrine  par  leurs  principes  huileux  8c  balfamiques, 
propres  à  s’attacher  aux  parties  quiontbeFoin  de  répa¬ 
ration  ,  &  à  embarraflef  les  fels  acres  qui  picotent  la 
poitrine.  Ils  produifent  des  humeurs  groflieres  ,  8c 
ils  excitent  des  vents ,  parce  qu’ils  contiennent  un  Flic 
vifqueux  8c  épais. 

Les  bâtâtes  font  très-émollientes  ,  8c  conséquemment 
bonnes  foit  pour  prévenir,  foit  pour  difliper  les  mala¬ 
dies  qui  naiflent  ou  qui  font  accompagnées  de  la  rigi¬ 
dité  ou  de  la  conftri&ion  des  fibres.  C’eft  un  aliment 
très-convenable  à  ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice. 

Battata  Canadensis  ,  Offic.  Battatas  de  Canada.  Park. 
1383.  Parad.  51 6.  Flos  folis  pyramidalis ,  parvo  flore, 
tuberosa  radice  ,  Heliotropium  Indicum  quorumdam , 
Ger.  Emac.753.  Raii  Hift.  1.  335.  Flos  folis  tuberofus 
Indiens ,  five  Adenes  Canadenfis  ,  Grifl.  Virid.  Lufitan. 
Corona  folis,  parvo  flore,  tuberosa  radice,  Elem.  Bot. 
391.  Tourn.  Inft.  489.  Boerh.  Ind.  A.  102.  Helian- 
themum  Indicum  tuberofum,  C.  B.  277.  Helenium  In¬ 
dicum  tuberofum,  H.  R.  P.  85.  Chryfanthemum  Indi¬ 
cum,  radice  tuberosêl,  Herm.H0rt.Lugd.Bat.142.Pluk. 
Almag.  99.  Chryfanthemum perenne  majus  ,  joliis  inte- 
gris,  Americanum  tuberofum, Hift.Oxon.  3.23  .Chryflra- 
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themum  Canadenfe  firumofum ,  Florent.  Schw.  Cat. 
Leyd.  22.  Flos  folis  Farneflanus  ,  five  afler  Pcruanus 
tuberofus ,  Col.  Ecyh,  2. 11.  Flos  folis  tuberofus ,  feu flos 
I arnefianus,  Aldin.  9 1 .  Tournefûl  de  Canada,  Artichaud 
de  Jérufalcm. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  potagers  ,  8c  elles  n’eft 
employée  que  dans  nos  cuifines. 

B  ATTITURA ,  battiture  ;  écailles  des  métaux  qui  fe  dé¬ 
tachent  de  la  mafle,  lorFqu’elle  eft  battue  à  coup  de 
marteaux. 

BATCIA  ;  c’eft  ,  félon  Blancard  ,  un  fynonyme  à 
Paflinaca  fylveflris. 

B  A  U 

BAUDA;  vaifieau  d’ufage  dans  la  diftilation.  Ruland. 

BAUHINIA  ,  Ebénier  des  montagnes. 

Le  Pere  Plumier  a  donné  le  nom  de  bauhinia  à  cette  plan¬ 
te,  en  l’honneur  des  deux  fameux  Botaniftes,  Jean  Bau¬ 
hinie  CaFpard  Bauhin. 

Voici  comment  on  la  décrit. 

Sa  fleur  eft  polypétale  anomale ,  composée  de  cinq  feuil¬ 
les  ,  8c  même  d’un  plus  grand  nombre  :  ces  fleurs  Font 
toutes  rangées  d’un  côté.  Du  dedans  de  la  fleur  s’élève 
un  piftil  recourbé  >  accompagné  de  plufieurs  étami¬ 
nes  de  la  même  forme  :  cette  fleur  dégénéré  en  une 
gouiïe  qui  renferme  des  Fèmences  femblables  par  la  for¬ 
me  à  de  petits  reins. 

Miller  diftingue  fept  eFpeces  de  bauhinia. 

B AUL ,  Urine.  Ruland. 

BAURAC ,  terme  Arabe  qui  fignifie  Nitre  ou  Sel  efl 
général.  Ruland.  C’eft  de  Baurac  qu’on  a  fait  le. 
mot  borax. 

B  A  X 

BAXANA;  plante  Indienne,  ainfi  caraélérisée  dans  les 
Auteurs. 

Baxana  arbor  venenata,  J.  B.  Arbor fruclu  venenato ,  ra¬ 
dice  venenorum  antidoto ,  C.  B. 

A  Queyonne  proche  Ormuz  ,  naît  un  arbre  appelle  par 
les  habitans  circonvoifins  de  cette  Ifle  déferte ,  Baxana. 
On  dit  que  fon  fruit  fuffoque  ceux  qui  en  goûtent ,  en 
quelque  petite  quantité  qu’ils  en  prennent  ;  &  que  F» 
l’on  demeure  un  quart-d’heure  à  l’ombre  de  l’arbre ,  on 
relient  le  même  effet  :  mais  je  regarde  tout  cela  comme 
des  fables  ,  d’autant  plus  volontiers ,  que  la  racine ,  les- 
feuilles  8c  le  fruit  du  même  arbre  paflènt  dans  d’autres 
contrées  pour  un  antidote  à  toutes  fortes  de  poifons- 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

B  D  A 

BD  A  L  S I  j^cTaAîr/ç  ,  de  £c faAXw ,  fucer ,  téter  ;  Fac¬ 
tion  de  fucer ,  de  téter. 

B  D  E 

BDELLA ,  jScF l\7\ct  ,fang[ue.  PJippocrate  dans  le  fécond 
Livre  des  Prorrhet.  parle  de  la  fangfue,  ou  de  la  bd  lia 
comme  d’une  maniéré  de  faigner  dans  la  gorge  :  mais 
il  eft  difficile  de  concevoir  comment  on  peut  appliquer 
une  fangfue  dans  cet  endroit  ;  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  quelques  Interprètes  de  cet  ancien  Médecin  ,  de  ren¬ 
dre  l’endroit  oit  il  eft  quçftion  de  bdella ,  d’une  façon 
différente  ;  Sc  d’entendre  par  ce  mot  une  veine  vari- 
queuFë;  ce  qu’il  fignifie  évidemment  dans  Diofcoride. 
Mais  Galien  n’eft  point  de  cet  avis  ;  il  entend  par 
bdella  une  fangfue  ;  Sc  il  dit  qu’il  eft  queftion  dans 
Hippocrate  d’une  fangfue  qui  fe  feroit  insérée  forte¬ 
ment  dans  la  gorge  ,  où  elle  fe  feroit  enfuite  atta¬ 
chée. 

S’il  arrivoit  qu’on  avalât  une  fangfue  ,  les  Auteurs  pré¬ 
tendent  que  cet  accident  auroit  des  Fuites  fâcheufes. 
Dans  ce  cas,  Celfe  ordonne  de  boire  du  vinaigre  avec 
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du  Tel,  par  forme  d’antidote.  Celse,  Lib.  V.  cap. 

■  27- 

On  conjeéhirera  qu’un  malade  a  avalé  une  fangfue  ,  lorf- 
qu’il  fentira  à  l’orifice  de  l’eftomac  qu’il  eft  mordu  ce 
fucé.  Si  la  fangfue  s’étoit  arrêtée  dans  le  gofier,  il  ne 
manqueroit  pas  de  cracher  un  fang  rouge  &  fleuri. 
Pour  détacher  cet  animal  8c  le  faire  fortir,  on  fe  fervira 
de  faumure,defuc  Cyrénéen,de  feuilles  de  filphium  ou 
de  betes,  avec  du  vinaigre  ,  ou  de  neige  dilïoute  dans 
1  epofea  (  le  pofca  eft  un  mélange  d’eau  8c  de  vinaigre  :  ) 
on  ordonnera  encore  un  gargarifme  d’eau  8c  de  nitre  , 
ou  de  vinaigre  8c  de  vitriol.  On  parviendrait  encore 
à  faire  fortir  une  fangfue  qui  fe  ferait  attachée  au  fond 
du  gofier,  en  faifânt  mettre  le  malade  dans  de  l’eau 
chaude  jufqu’au  cou  ,  &  en  lui  faifant  tenir  la  bouche 
pleine  d’eau  froide  :  car  il  eft  naturel  que  cet  animal 
qui  fentira  la  chaleur,  fe  jette  dans  l’eau  fraîche  où 
il  a  coutume  de  vivre.  Il  y  en  a  qui  ordonnent  à  ceux 
qui  auront  eu  le  malheur  d’avaler  une  fangfue  ,  de 
prendre  des  punaifes  (  aJp eiç  ;  )  remede,  dit  Galien, 
auquel  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  d’avoir  recours; 
car  l’ail  m’a  toujours  réufli.  Paul  Eginete  ,  Liv.  V. 
c.  3  6. 

Je  ne  fai  fi  Paul  Eginéte  entend  par  xôpeiç  ,  des  punai¬ 
fes  ,  cimices,  comme  l’a  traduit  Cornarius  ;  ou  une 
efpece  d’hypericum  que  Diofcoride  appelle  jtcpj;. 
V oyez  Hirudo. 

BDELLERUM  ,  fynonyme  à  hyrudo  ,  fangfue  ,  félon 
Johnfon. 


B  I)  E 

hîe.  Les  Arabes  donnent  encore  le  nom  de  mokel  au 
fruit  d’une  efpece  particulière  de  palmier.  Ils  ont  donc 
deux  fortes  de  mokel.  Serapion  a  traité  de  l’une  8c  de 
l’autre,  dans  deux  chapitres  différens.  Quant  à  Avi¬ 
cenne,  il  confond  le  mokel  gomme  ,  8c  le  mokel  fruit; 
il  n’en  fait  qu’un  chapitre  ,  quoiqu’ils  n’àient  peut- 
être  de  commun  que  la  dénomination.  Pour  les  diftin- 
guer  ,  les  Arabes  nomment  l’un  mokel  de  la  Mecque ,  8c 
l’autre  mokel  de  Judée. 

Brafiavolus,  dont  l’autorité  n’eft  fufpeéte  à  perforine  , 
s’eft  toutefois  trompé  ,  lorfqu’il  a  dit  qu’Avicenne 
avoit  diftingué  le  bdellium  des  Anciens  en  Judaïque, 
8c  en  Arabique.  Cet  Auteur ,  je  veux  dire  ,  Avicenne, 
diftingué  le  bdellium  Judaïque  qui  eft  une  gomme,  du 
bdellium  de  la  Mecque,  qui  eft  le  fruit  d’un  arbre ,  il 
diftribue  le  premier  en  deux  fortes,  l’une  qu’il  appelle 
bdellium  d’Efclavonie,  8c  l’autre  bdellium  d’Arabie  , 
laiflfant  à  toutes  les  deux  l’épithete  de  Judaïque  ,  pour 
faire  difeerner  le  bdellium  gomme ,  du  bdellium  fruit  ; 
c’eft  par  la  même  raifon  que  les  Anciens  ont  donné  le 
furnom  de  Syriennes  à  plufieurs  plantes  Indiennes ,  8c 
Arabiques ,  ils  n’avoient  en  cela  d’autre  fondement 
que  l’importation  de  ces  plantes  de  l’Arabie  &  de  l’In¬ 
de  dans  la  Syrie. 

Marcellus  Empiricus  a  dit  desfimples  exotiques,  &  aro¬ 
matiques  dont  on  fait  ufage  dans  la  Medecine  : 

yldde  &  aromat.icas  fpecies ,  quas  mittit  eoiis 
Vel  qiu  Judaicis  fragrdnt  bene  condita  cap/is. 


BDELLIUM,  Offic.  Park.  Theat.  1571.  C.  B.  Pin. 
503.  J.  B.  1.  317.  Chab.  73.  Mont.  Exot.  11.  Bdel¬ 
lium  omnium  autlorum ,  Raii  Hift.  2.  1844.  Bdellium 
gummi,  Ind.  Med.  18.  Bdellium  gomme. 

Le  bdellium  que  les  uns  appellent  aufii  madelcon  8c  d’au¬ 
tres  bolcbus,  eft  la  larme  d’un  arbre  qui  croît  en  Tur¬ 
quie. 

On  reconnoîtra  qu’il  eft  bon  aux  marques  fuivantes.  Il 
doit  être  amer  au  goût, tranfparent, gras  dans fâ  contex¬ 
ture  intérieure,  facile  à  amollir;  purgé  decrafle  &de 
nature  étrangère  ;  rendant  une  odeur  qui  approche  de 
celle  de  Yunguis  odoratus ,  lorfqu’on  le  brûle. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  bdellium.  Cette  forte  eft  noire  , 

8c  chargée  de  crafle  ,  elle  a  le  grain  gros  8c  elle  eft  en 
mafle.  On  l’apporte  de  l’Inde. 

On  diftingué  encore  une  troifieme  efpece  ,  feche  ,  réfi- 
neufè,  de  couleur  de  plomb  ;  elle  vient  de  Petra  j  8c 
elle  ne  le  cede  en  rien  pour  l’énergie  au  meilleur  bdel¬ 
lium. 

Le  bdellium  peut  s’adultérer  avec  delà  gomme  ordinaire. 
Ce  que  l’on  pourra  connoître  aisément  ;  car  dans  le  cas 
d’altération,  il  n’aura  ni  cette  amertume  au  goût ,  ni 
cette  odeur  qu’on  aura  remarquée  au  bdellium  pur  8c 
vrai. 

Cette  gomme  échauffe,  amollit,  8c  réfout  les  duretés  , 
les  tumeurs  à  la  gorge  ;  elle  eft  bonne  dans  l’hydro- 
celle,  en  la  délayant  avec  de  la  falive  d’un  homme  à 
jeun.  Si  l’on  s’en  fert  en  peffaire  ou  en  fumigation, 
elle  relâchera  les  vaiffeaux  de  la  matrice  ,  hâtera  l’ac¬ 
couchement  8c  facilitera  l’expulfion  des  vuidanges. 
Prifè  en  boiffon,  elle  dilToudrala  pierre  8c  provoquera 
les  urines.  On  l’ordonnera  avec  fuccès  dans  les  toux, 

&  dans  les  cas  ou  le  malade  aurait  été  mordu  ou  pi¬ 
qué  par  des  animaux  vénéneux.  Elle  eft  bonne  dans  les 
ruptures,  les  fpafmes  ,  les  convulfions  ,  les  pleuréfies  , 
8c  les  flatulences  errantes.  'C’eft  un  ingrédient  mer¬ 
veilleux  dans  les  malagmes  composés  pour  la  rigidi- 
dité,  les  duretés,  &  la  nodofité  des  nerfs.  Alors  il  faut 
la  broyer  &  la  paîtrir  avec  de  l’eau  chaude  ou  du  vin. 
Dioscoride  ,  Lib.  I.  cap.  80. 

Les  Arabes  donnent  au  bdellium  le  nom  de  mokel,  Scnon 
celui  de  molccbil ,  comme  on  lit  dans  la  Traduction  de  : 
Serapiop  ,  à  laquelle  tout  le  monde  s’en  rapporte.  Per- 
fonne  n’ignore  que  c’eft  une  gomme  qui  vient  d’un 
arbre  odoriférant ,  qui  croît  aux  Indes  ou  dans  l’Ara- 


«  Ajoutez  les  fimples  aromatiques  que  l’Orient  nous 
«  envoie  ,  ou  les  plantes  dont  les  Juifs  entretiennent 
«l’odeur  en  les  enfermant  dans  des  boîtes.  »  Le  mot 
Judaïque  eft  pris  ici  pour  Syrien;  cardans  les  Géogra¬ 
phes  Grecs ,  la  Judée  eft  defignée  par  ïvplct  HaXciio-tIvh, 
Syria  PaUfiina »  Ces  fimples  étoient  dits  Indiens  du 
nom  de  la  contrée  où  ils  croiffoient,  &  Syriens  ou 
Judaïques  du  nom  de  l’endroit  où  on  en  faifoit  com¬ 
merce;  ainfi  le  bdellium  Judaïque  eft  le  même  que  le 
Syrien.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ,  l’Indien  &  l’Ara- 
bique.  Il  paraît  qu’Avicenne  a  pensé  que  le  bdellium 
Judaïque  étoit  différent  de  l’Atabique,  &  du  Sclavo- 
nien  ;  car  on  lit  dans  fes  Ouvrages  qu’outre  le  bdellium 
Judaique,  il  y  avoit  encore  le  bdellium  Sclavonien , 
8c  l’ Arabique.  Diofcoride  eft  tombé  dans  une  erreur 
toute  femblable ,  en  diftinguant  mal-à-propos  le  nard 
Syrien ,  du  nard  Indien  ;  il  y  a  toute  apparence  que  cet 
Auteur  reconnoiffoit  aufii  trois  fortes  de  bdellium , 
quoiqu’il  en  ait  parlé  d’une  maniéré  affez  obfcure. 
«Nous  avons,  dit-il,  la  larme  d’un  arbre  Sarrazin , 
«  c’eft-à-dire ,  Arabique  ;  cette  larme  eft  tranfparente, 
«  8c  femblable  à  de  la  colle  de  bœuf:  »  Il  ajoute  «  qu’il 
«  y  a  aufii  une  autre  fubftance  de  la  même  efpece  ,  à 
a  l’exception  qu’elle  eft  grofllere  ,  &  chargée  de  par- 
«  ties  hétérogènes  ,  qui  vient  des  Indes  en  morceaux.  » 
Enfin ,  il  en  diftingué  une  troifieme  forte ,  feche ,  réfi- 
neufe,  noirâtre,  v7tottIxiov  ,  qu’on  apportoit  de  Petra. 
On  pourrait  foupçonner  Avicenne  d’entendre  par  le 
bdellium  Judaïque,  le  bdellium  de  Petra;  car  Pline  , 
où  cet  Auteur  a  vraiifemblablement  puisé  tout  ce  qu’il 
a  dit  de  cette  drogue  ,  prend  quelquefois  mlpLiov ,  pour 
Judœum,  8c  fait  mention  de  Petrœa  Judtza,  8c  Stepha- 
nus  fait  de  Petra  ,  d’où  vient  le  nom  d ’Arabia  Fetrœat 
une  ville  de  la  troifieme  Paleftine  ,  qui  étoit  aflùré- 
ment  la  Judée.  Avicenne  parle  dans  un  autre  endroit 
d’un  bdellium  de  couleur  cendrée  ,  qui  eft ,  félon  toute 
apparence  ,  le  même  que  le  bdellium  de  Petra  de  Diof¬ 
coride  ,  ou  que  celui  que  cet  Auteur  appelle  ôtrcTrlmovi 
hypopelium  :  car  le  bdellium  Indien  eft  noir  ;  au  lieu  que 
l’Arabique  eft  de  couleur  des  ongles  humains  ,  ou  de 
la  couleur  d’une  cire  tranfparente. 

Tous  les  Auteurs  Grecs  depuis  Diofcoride  n’ont  recon¬ 
nu  que  deux  fortes  de  bdellium ,  favoir ,  pour  me  fervir 
de -leurs  termes  le  2*u0/koV  &  l’A’pafucw;  le  Scythien  8c 
l’Arabique,  ainfi  parlent  Galien  ,  Aétius,  Paul  Egi¬ 
nete  ,  8c  les  autres  :  quant  au  Scythien ,  je  remarqua 
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qu’ils  en  donnent  la  même  defcription  que  celle  que 
Diofcoride  a  donnée  de  l’Indien  ;  d’où  il  s’enfuit  que 
leur  lavQuiov ,  eft  le  même  que  VlvJ'iyJv  de  Diofcoride, 
il  faut  entendre  par  le  bdellium  jQikov  celui  qui  ve- 
noit  de  l’Indo-Scythie  ,  ou  de  la  Scythie  Méridionale 
fituée  à  l’embouchure  de  l’Indus  3  on  lit  dans  l’Au¬ 
teur  du  Periplûs ,  que  le  bdellium  vient  de  ces  con¬ 
trées. 

Puifqu’Avicenne  Sc  Serapion  mettent  de  la  différence 
entre  le  bdellium  judaïque  ,  (  dont  l’Arabique  eft  une 
forte,  )  &  le  bdellium  de  la  Mecque ,  qu’ils  convien¬ 
nent  être  le  fruit  d’un  Arbre;  Sc  puifque  la  Mecque  eft 
en  Arabie,  comme  tout  le  monde  fait ,  il  eft  démon¬ 
tré  qu’il  y  a  deux  fortes  de  bdellium  Arabique  ,  l’un 
gomme  Sc  l’autre  fruit.  Avicenne  lui-même  fait  men¬ 
tion  dans  le  même  chapitre  d’un  bdellium  de  la  Mec¬ 
que  ,  qu’il  dit  être  le  même  que  le  bdellium  Judaïque, 
&  n’être  point  le  fruit  d’un  arbre  ,  ce  qui  donne  àpen- 
fer  que  ce  dernier  bdellium  étoit  le  même  que  celui 
que  Diofcoride  dit  être  apporté  de  Petra  ;  car  le  fen- 
timent  général  des  Auteurs ,  eft  que  la  Mecqüe  des 
Modernes  eft  la  même  Ville,  que  celle  de  Petra  des 
Anciens  ;  c’étoit  jadis  un  entrepôt  très -fameux  des 
Marchandifes  Indiennes,  Sc  Arabiques  qui  y  venoient 
d’Albus  Vicus  ,  Port  du  Golfe  Arabique,  Peut-être 
même  que  le  bdellium  Indien  ne  différé  point  de  celui 
que  Diofcoride  appelle  bdellium  de  Petra  ;  du  moins 
il  eft  confiant  que  les  Grecs  qui  ont  écrit  d.epuis  Diof¬ 
coride  l’entendoient  ainiî  ,  Sc  ne  diftinguoient  que 
deux  efpeces  de  bdellium,  l’Arabique  &  l’Indien,  au¬ 
quel  ils  donnent  aulfi  le  nom  de  Scythien  ;  l’Arabi¬ 
que  paffoit  pour  le  meilleur,  Sc  l’Indien  qu’on  appôr- 
toit  de  Petra  l’entrepôt  des  marchandifes  Arabiques  , 
lui  étoit  fort  inférieur  en  qualité.  Quoi  qu’il  en  foit, 
je  ne  puis  nier  qu’on  ne  puilfe  inférer  de  la  maniéré 
dont  Diofcoride  a  parlé  du  bdellium  ,  qu’il  en  diftin- 
guoit  de  trois  fortes.  Quant  à  Pline ,  il  en  comptoit 
beaucoup  davantage  ,  il  a  parlé  du  bdellium  Babylo¬ 
nien,  Mede,  Sc  Badrien. 

Quant  au  terme  |8  <HxX(cv ,  bdellium ,  il  eft  dérivé  de  l’Hé¬ 
breu  nS“0  >  Bedolach  ;  car  bdellium  eft  le  diminutif, 
&  bdella  le  primitif.  Démocrate,  dans  fes  notes  fur 
l’Auteur  du  Periplus  ,  l’appelle  /Scfe'xXf»'.  Marcellus 
Empiricus,  bedella . 

. Crocon  atqiie  bcdcllam. 

je  n’ignore  point  que  la  plupart  des  Commentateurs  Juifs 
entendent  par  le  bedolach  Arabique  ,  une  perle  :  mais 
je  fai  auffi  que  quelques  Anciens  ont  défigné  par  ce 
mot  une  épice ,  ce  qui  ne  comporte  aucun  doute  ;  car 
les  Grecs  dérivèrent  du  bedolach  des  Hébreux,  leur 
IxiPaïMc  ,  &  leur  lu.ctJù.X;'2ç ,  qui  lignifient  bdellium  3 
car  le  fx  Sc  le  |2  font  fouvent  pris  l’un  pour  l’autre  ,  Sc 
la  différence  de  fon  qui  fe  trouve  entre  sXX«  &  fxi- 
c laXuoç  ne  doit  point  empêcher  de  croire  que  ces  mots 
viennent  l’un  Sc  l’autre  du  mot  bedolach  ,  furtout , 
quand  on  vient  à  confidérer  qu’ils  ont  l’un  &  l’autre  la 
même  lignification.  Audi  trouvons-nous  dans  plufieurs 
Auteurs  ,  que  l’ Agallocloon  des  Grecs  vient  de  tqnSlil 
l’ A  halo  th  des  Hébreux;  d’où  par  contradion  d’autres 
on  fait  Aloth  ,  Sc  ont  dérivé  d’ A  lot  h ,  le  mot  Aloë.  La 
contrée,  d’Havilach,  ou  de  Chaviia  où  croît  le 

bedolach.  Gen.  cap.  z.f.  1 1  .peut  être  prife  pour  l’Inde 
avec  autant  de  vraifemblance  que  pour  l’Arabie.  Tout 
ce  que  l’Auteur  facré  en  dit  convient  également  à  l’une, 
Sc  à  l’autre  contrée  ;  car  l’or  ou  l’onyx  viennent  de  l’In¬ 
de  ,  ainfï  que  de  l’Arabie  ;  d’ailleurs  ,  l’Auteur  du  Pé- 
riplus,  parle  fréquemment  de  l’LvyJvn  x/G»‘a ,  qu’il  dit 
venir  de  l’Inde.  Les’EviXa/oj  ( EviUi )  Peuples  de  l’In¬ 
de  n’étoient  pas  éloignés  delà  contrée  d’Havila.  Epi- 
phanius  leur  donne  auffi  le  nom  d ’EviLi.  L’ancienne 
Périegefis,  ou  l’ancien  Itinéraire  du  monde  ,  fait  men¬ 
tion  des  Evilites  (  Evilita.  )  L’Inde  produit  auffi  le 
bdellium,  c’eft-à-dire  le  bedolach],  mais  il  faut  conve¬ 
nir  que  ce  qui  eft  dit  de  la  contrée  ,  où  la  Genefe  fait 
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croître  le  bedolach,  convient  beaucoup  plus  parfaite¬ 
ment  à  l’Arabie  ;  il  eft  beaucoup  plus  naturel  d’enten¬ 
dre  l’Arabie  par  Chaviia  que  l’Inde  ;  car  l’or  le  plus 
pur  vient  de  cette  première  contrée ,  &  l’on  y  trouve 
un  Peuple  ^auXc-rai  (  Chaulata.  )  ou ,  félon  Eratofthe- 
ne  ^«uXctoÎci  (Chaulotd.  )  Le  bdellium  le  plus  pur  eft 
celui  d’Arabie ,  il  eft  tranfparent  Sc  de  la  couleur  de  la 
cire,  a  Ifodore  dit  que  le  bedella  eft  un  arbre  qui  croît 
«  dans  l’Inde,  Sc  dans  l’Arabie  ;  que  la  larme  de  celui 
«  qui  croît  dans  l’Inde  ,  eft  légère  ,  graffe,  femblable 
«  dans  toute  fa  fubftance  à  de  la  cire ,  Sc  la  meilleure; 
«  au  lieu  que  la  larme  de  celui  qui  croît  dans  l’Inde  * 
ce  eft  noire  ,  groffiere ,  chargée  de  parties  hétérogènes  i 
a  Sc  en  morceaux  plus  gros.  »  On  lit  dans  Avicenne 
que  le  bdellium  Arabique  eft  rouge,  Sc  que  les  An¬ 
ciens  n’en  ont  rien  dit  ;  peut-être  entend-t-il  par  rou¬ 
ge  ,  la  couleur  de  cire.  BcTs’xxjcr  tc  ’Ap aCiyov  LiavyU  t£ 
j£et)  tjxvôcv.  ce  Le  bdellium  Arabique  eft  tranfparent  Sc 
œ  jaune.  »  Aetius  ,  Lib.III. 

Il  eft  évident,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le 
bdellium  des  Anciens  étoit  cette  efpece  de  gomme  que 
les  Portugais  appellent  aujourd’hui  Gum  anime.  C’eft 
la  larme  d’un  arbre  ,  elle  eft  blanchâtre  ,  réfineufe , 
tranfparente ,  à  peu  près  de  la  couleur  de  l’encens  en 
grains ,  mais  un  peu  plus  groffe  ,  &  de  la  couleur  de  la 
cire  dans  fa  fubftance  intérieure;  le  bdellium  Oriental 
ou  l’Indien  eft  âJflCuXov  ,  (  hadrobolum  )  en  gros  mor¬ 
ceaux.  Salmasius,  de  Homonym.  Hyl.  latrie, 
cap.  109. 

Le  bdellium  eft  une  gomme  d’un  brun  rougeâtre  ,  plus 
foncé  que  celui  de  la  myrrhe ,  &  d’une  confiftance  plus 
compade  &  plus  ténace  ;  il  fe  diffout  difficilement  dans 
quelque  liqueur  que  ce  foit  ;  il  rend  une  odeur  à  peu 
près  femblable  à  celle  delà  myrrhe,  mais  un  peu  moins 
agréable,  il  eft  amer  Sc  chaud  au  goût.  Le  meilleur  eft 
celui  qui  vient  de  l’Inde  Sc  de  la  Turquie;  il  y  en  a 
d’une  autre  forte  qu’on  nous  apporte  de  Guinée.  Sa 
couleur  eft  plus  blanche  ,  il  eft  en  morceaux  gros  Sc 
ronds ,  il  rend  peu  d’odeur  &  il  eft  moins  eftimé  ;  l’ar¬ 
bre  qui  produit  cette  gomme  nous  eft  prefque  inconnu. 
Ce  que  nous  en  avons  de  plus  certain  ,  c’eft  qu’il  eft 
épineux  &  que  fa  feuille  approche  de  celle  du  chêne. 

Cette  gomme  eft  chaude  Sc  defficative  ;  elle  eft  bonne 
dans  les  toux  Sc  dans  les  abfcès  aux  poumons  ;  elle  pro¬ 
voque  les  urines  Sc  les  réglés  ,  &  elle  hâte  l’accouche¬ 
ment  Sc  lafortie  de  l’arriere-faix;  on  l’emploie  à  l’ex¬ 
térieur  dans  les  emplâtres  réfolutives  Sc  difeuffives. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Geoffroy  dit  qu’il  eft  certain  qu’il  nous  vient  de  l’Abyffi- 
nie  les  deux  efpeces  de  bdellium. 

Il  y  en  a  qui  penfent  que  le  bdellium  des  anciens  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  la  gomme  animé  des  modernes. 

Pli  ne  dit,  H.  N.  Lib.  XII.  cap.  9.  que  l’arbre  qui  pro¬ 
duit  le  bdellium  eft  épineux,  noir  &  de  la  hautexir  de 
l’olivier;  que  fes  feuilles  font  toujours  vertes  Sc  à  peu 
près  femblables  à  celles  du  chêne  ;  que  la  meilleu¬ 
re  efpece  de  cette  gomme  eft  pure,  jaunâtre,  amereau 
goût,  fort  agréable  d  l’odorat  8c  tranfjparente ,  quand 
elle  eft  broyée;  qu’elle  eft  graffe  ,  combuftible,  qu’el¬ 
le  fe  fond  promptement  &  qu’elle  s’enflamme  avec  fa¬ 
cilité  ;  celle  qui  eft  noire ,  impure  ,  n’eft  bonne  à  rien. 
Vovez  Jo.  Jacob.  JXecker.  Antid.  Spec.  Lib.  I.  Sell.  17. 
Galien  donne  au  bdellium  les  épithetes  d’Arabique  Sc 
de  Scythien;  Pline  celle  de  Badrien,  Lib.  VI.  cap.  1 6. 
Sc  Lib.  C.  Celfe  l’appelle  auffi,  Lib.  VIL  cap.  4.  Bac- 
trien,  foit  qu’il  dérive  ce  nom  de  la  contrée  d’où  il 
naît ,  de  la  Badriane,  foit  de  la  riviere  Badrium  qui 
n’eft  pas  éloignée  de  la  Judée;  il  y  en  a  qui  penfent  que 
le  bdellium  Sc  la  myrrhe  font  produites  par  le  même  ar¬ 
bre,  Sc  qu’il  n’y  a  aucune  différence  entre  ces  deux 
drogues.  Monard  prétend  que  le  bdellium  eft  la  vraie 
gomme  animé.  Voyez  Matthiole,  Comment,  in  Lib.  I. 
Diofcor.  cap.  70.  Ruel.  Lib.  I.  cap.  57.  01.  IVorm.  Mu - 
feum.  Lib.  II.  cap.  1  5.  &  23.  Joan.  Dan.  Mylii  Antido- 
tar.  Med.  Chymic.  Reform.  Lib.  II.  cap,  9.  Georg. aTur- 
re.  de  Hifl.  Plant.  Lib.  I.  cap.  8 1 .  Paul.  Amman.  Ma' 
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nuduc.  ad  Mater.  Med.p.  nB.Le  bdcllium  eft  chaud , 
confortatif,  adouciflant,  abforbânt,  difcuffif  &  apéri¬ 
tif.  Pris  intérieurement  il  nettoie  la  poitrine  d’hu- 
meure  acres.  Il  foulage  dans  les  toux  ,  il  purge  les 
reins,  il  déterge  les  ulcérés  des  poumons  ,  il  provo¬ 
que  les  urines  8c  entraîne  la  pierre  Sc  les  graviers  ,  Ga¬ 
lien,  £  6.  de  ftmpl.  Med.  lac.  Il  arrête  le  flux  immodé¬ 
ré  des  réglés  Sc  des  hémorrhoïdcs.  J’avertis  que  l’ufa- 
ge  intérieur  en  eft rare.  Extérieurement  il  adoucit,  ré¬ 
fout  Se  mûrit  toutes  les  cfpeces  d’enflures  Se  d’abfcès  ; 
il  guérit  les  bleffures  récentes  Se  les  arteres  offensées. 
Nos  Apothiqitaires  le  font  entrer  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’emplâtres ,  Se  d’onguens  adouciflans  Sc  difeuflifs. 
C’eft  aufli  un  des  ingrédiens  du  mithridate ,  de  Yem¬ 
plaft.  de  mélilot,  de  Yemplaft.  Apoftol.  de  Mef  de 

I  ’emplaft.  Ceron.  de  Nicolas  silex  and.  de  Yemplaft. 
ftyp  tique  Croît,  de  Yemplaft.  diaphoret.  Mynz..  du  cé- 
r'at  ammoniac,  de  Foreft.  du  cérat  matricaire  ou  de 
Galbano  Auguft.  de  l’onguent  desApôt.  d’Avicenne. 
BarthoL.  Zorn.  Botanolog. 

BDELLOS ,  BcfeÀfcç,  l’odeur  d’une  lampe  mal  éteinte. 

II  lignifie  aufli  un  vent  lâché  par  l’anus,  d’où  l’on  a 
fait  le  mot 

BDELYGMIA  ,  BJ'tXvyfxhi  on  lîNXvyuioc,  ou  ficf'eXupln , 
odeur  défagréable,  fétide  Sc  capable  de  caufer  des  nau¬ 
sées,  ou  comme  on  dit  communément,  de  faire  fou- 
lever  le  cœur  ,  telle  eft  quelquefois  celle  des  excré- 
mens  greffiers  Sc  de  certains  ulcérés. 

BEC 


BECABUNGA  ou  ANAGALLIS  AQUATICA. 

Voyez  Anagallis  aquatica. 

BECHICA  ,  faxiKxj  de  ,  toux  ;  on  donne  ce  nom  à 
tous  les  remedes  indiqués  dans  la  toux  ,  mais  furtout 
à  différentes  efpeces  de  trochifques  dont  on  trouve  la 
compofition  dans  tous  les  Compilateurs  de  Pharma¬ 
copées.  Bechique  eft  fynonyme  à  peftoral. 

Trochijqùes  beclnques  blancs  ou  tablettes  pectorales  blan¬ 
ches  dp  la  Pharmacopée  de  notre  Collège  de  Londres . 


Prenez  fucre fin  ,  une  livre , 

fttere  candi  blanc ,  demi-livre , 
racine  d’iris  de  Florence  ,  demi-once  * 

■racine  de  régliffe ,  Jïx  dragmes  > 
empois ,  une  once  &  demie. 

• . 

Faites  de  petites  tablettes  avec  une  quantité  fuffifante  de 
mucilage  de  gomme  adraganth  difioute  dans  l’eau  rofe. 

Dans  l’occafiori  on  peut  y  ajouter 

de  l’ ambre  gris ,  quatre  grains , 
du  mufe ,  trois  grains. 


L,a  compofition  de  ces  tablettes  fe  trouve  dans  les  ancien¬ 
nes  Pharmacopées ,  telle  que  nous  la  venons  de  don¬ 
ner  fans  la  moindre  altération.  On  s’en  fert  aflez  com¬ 
munément  dans  les  toux  &  dans  les  rhumes.  Il  y  en  a 
qui  y  ajoutent  l’ambre  gris  Sc  le  mule  ;  ce  qui  les  rend 
propres  à  adoucir  l’haleine  :  mais  pour  en  parler  avec 
fincérité,  il  ne  faut  pas  attendre  grand  effet  de  ces  ta¬ 
blettes  ;  Sc  fi  l’on  en  ufe ,  ce  ne  doit  être  que  par  plaifir. 

La  Pharmacopée  d’Edimbourg  les  compofe  d’une  ma¬ 
niéré  un  peu  différente. 

Tablettes  peélorales  blanches  ,  de  Quincy. 

Prenez  des  quatre  femence  s  froides  ma]eures  écojfées ,  de 
chacune  une  once  &  demie , 
de  femence  de  pavots  blancs,  'i  de  chacune  une  drag- 
de  pignons,  -*  me. 

d’iris , 

d’empois  réduits  en  poudre 
fine , 

jucre fin ,  dix-fept  onces * 


de  chacun  trois  on¬ 
ces. 


% 
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Faites  une  pâte  des  femences'. 

Ajoutez-y  les  poudres. 

Donnez  au  tout  une  confiftance  convenable  avec  le  mu¬ 
cilage  de  gomme  adraganth  8c  i’eau  rofe,  Sc  faites  des 
tablettes. 


Cette  compofition  de  Quincy  eft  préférable  à  celle  qu’on 
trouve  fous  le  même  nom  dans  la  Pharmacopée  de  no¬ 
tre  Collège  de  Londres  :  mais  je  crois  qu’elle  feroif 
encore  plus  parfaite  fi  l’on  fubftituoit  les  amandes  dou¬ 
ces  aux  pignons.  Au  refte  elle  eft  tirée  de  la  Pharma¬ 
copée  Royale  de  Zwelffer ,  qui  donne  à  ces  tablettes 
urfb  couleur  rouge  ,  en  ajoutant  aux  ingrédiens  précé- 
dens  deux  onces  de  bol.  Ce  qui  fait  un  tout  aflez  bon 
dans  les  ardeurs  d’eftomac ,  Sc  un  remede  aufli  bon*,  li¬ 
non  meilleur  que  tous  ceux  que  les  Charlatans  diftri- 
buent  fur  nés  places  publiques  ou  font  placarder  aux 
coins  de  nos  rues  avec  de  fi  grands  éloges. 

Trochifques  bechiques  noirs  ou  tablettes  peélorales  noires , 
de. la  Pharmacopée  de  notre  Collège  de  Londres. 


Prenez  fie  de  régliffe , 
fucre  blanc , 
de  gomme  adraganth,  q 

amandes  douces  blanchies ,  S 


} 


de  chacun  dix  drag¬ 


mes. 


de  chaque  fix  dragA 


mes. 


Faites-en  des  tablette*;  avec  une  quantité  fuffifante  de  mu¬ 
cilage  de  graine  de  coin  Sc  d’eau  rofe.  S.  A. 

Ces  trochifques  font  furchargés  dans  la  Pharmacopée 
d’Ausbourg  de  beaucoup  d’autres  ingrédiens:  mais  ils 
font  décrits  dans  celle  de  notre  Collège,  comme  nous 
avons  fait  ici ,  Sc  on  y  attribue  cette  compofition  à  Rha- 
zes.  On  trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  plu- 
fieurs  autres  compofitions  deftinées  aux  mêmes  ufages  : 
mais  elles  ne  font  pas  aflez  connues  pour  en  faire  men¬ 
tion  ici,  Sc  les  confèrver  dans  la  pratique.  Au  refte  , 
nous  avons  des  remedes  beaucoup  plus  efficaces  que  ces 
trochifques  contre  la  toux  causée  par  des  humeurs 
acres  :  mais  ils  ne  font  pas  fi  agréables  à  prendre.  Il  y 
en  a  qui  le  fervent  de  la  gomme  adraganth  réduite  en 
poudre ,  mais  cette  poudre  eft  très-défagréable  au  goût 
Sc  n’adoucira  pas  tant  que  fi  on  la  délayoit  avec  de  l’eau 
rofe  aflez  pour  en  faire  une  pâte  avec  les  amandes  dou¬ 
ces  j  auxquelles  on  ajouteroit  les  autres  ingrédiens. 

La  compofition  de  ces  trochifques  n’eft  pas  dans  la  Phar¬ 
macopée  d’Edimbourg ,  telle  que  nous  la  venons  de 
donner;  elle  ordonne  de  prendre  , 

du  jus  de  régliffe ,  deux  onces , 
de  baume  de  Tolu  ,  q  de  chacun  une  drag* 

florax  calamite ,  a  me. 

de  fucre  blanc ,  demi-livre , 

de  mucilage  de  gomme  adraganth  &  d’eau  dhyfope 5 
dans  la  proportion  requife  par  Part  pour  faire  du 
tout  des  tablettes. 

Quincy  donne  un  trochifque  fous  le  même  titre ,  dont 
voici  la  préparation. 

Prenez  des  quatre  grandes  femences  froides  écoffée's,  decha- 
cune  deux  onces , 

de  graine  de  pavot  blanc  ,  une  once. 

Mettez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre ,  Sc  verfez  def- 
fus  une  fuffifante  quantité  de  jus  de  réglifle  dé¬ 
layé  avec  de  l’eau  rofe,  Sc  de  la  confiftance  d’un 
firop. 

Faites  du  tout  une  pulpe  douce* 

Paflez  par  un  tamis,  après  avoir  ajouté  quatre  ou  cinq  oft- 
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ces  de  plus  de  pulpe  de  réglifle. 

Ajoutez  d  &  fi  or  ax  di flous  &  paflé ,  une  once  > 
de  poudre  d’iris ,  trois  onces , 
de  graine  d’unis ,  1  de  chacune  une  once., 

dejenoim ,  J 

de  fucre  fin ,  deux  livres  &  demie . 

Faites  du  tout  une  pâte. 


Cette  compofition  eft  aufli  tirée  de  Zwelfer  ,  elle  eft  in¬ 
finiment  fupérieure  à  celle  de  la  Pharmacopée  de  no- 
'  tre  Collège  de  Londres.  On  aura  dans  ces  tablettes  Un 
peéboral  excellent  dans  toutes  les  toux, quelles  qu’elles 
foient,  Sc  dont  on  pourra  ufer  à  difcrétion. 

BECHION  ou  TUSSILAGO,  Tuffilage ,  pas  d’âne. 
CVn  a  donné  ce  nom  à  cette  plante ,  parce  qu’on  la  croit 
bonne  pour  la  toux. 

BECIOIS ,  0 mien  ou  jSojtsi otç  ;  Galien  rend  ce  mot  par 
7rp  cÇctlloiç  ,  brebis. 

BECUIBA  NIJX  ,  efpece  de  noix  brune  qui  eft  fort 
commune  au  Bréfil.  Elle  eft  de  la  grofleur  d’une  noix 
mufcade;  elle  eft  composée  d’une  amande  huileufe 
renfermée  dans  une  coquille  ligneufe.  On  met  cette 
amande  au  rang  des  balfamiques  8c  on  l’emploie  dans 
les  paraly fies  Sc  les  rhumatifmes. 


B  E  D 

BEDEGUA,  c’eft  dans  les  Auteurs  Arabes  le  nom  d’u¬ 
ne  efpece  de  chardon.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

Blancard  dit  que  bcdegua  eft  fynonyme  à  fpinaalba. 

BEDEGUAR  ,  c’eft  le  nom  que  quelques  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  matière  médicale  donnent  aux  excroif- 
fances  fpongieufes  du  rofier  fauvage.  On  dit  que  les 
cendres  du  bedeguar  font  bonnes  dans  la  gravelle  8c 
dans  la  dyfurie  8c  qu’elles  difpofent  ceux  qui  en  met¬ 
tent  fous  leur  oreiller,  à  dormir.  Ray,  Hifi.  PL  Dale. 

BEE 

BEENEL  ,  Arbriffeau  toujours  verd  qui  croît  dans  le 
Malabar. 

On  fait  avec  la  racine  de  cet  arbriffeau  bouillie  dans  l’hui¬ 
le  de  fefame ,  un  Uniment  qui  pafie  pour  être  bon  dans 
les  maux  de  tête  Sc  dans  les  douleurs  invétérées  des 
membres. 

BEESHA  ,  efpece  de  bambu  qui  croît  dans  le  Malabar; 
on  fe  fert  de  fa  décociion  dans  la  fuppreffion  des  ré¬ 
glés,  &  on  en  fait  un  gargarifme  dans  les  érofions  des 
gencives  8c  dans  les  maux  de  dents. 


B  E  G 


BEGMA,  de  toux.  Ce  mot  fignifie  dans 

Hippocrate  ,  Sc  la  toux  8c  les  crachats  qui  l’accompa¬ 
gnent. 

BEGUILL;  fruit  de  la  groffeur  d’une  pomme  avec  une 
écorce  rude  &  noueufe  ,  dans  laquelle  eft  renfermée 
une  pulpe  femblable  au  fruit  de  l’arboufier.  Ray  , 
Hifi.  Plant. 

B  E  H 


BEHEM.  La  racine  de  bshem  ,  telle  qu’elle  nous  eft  en¬ 
voyée  par  les  Arabes ,  a  jetté  nos  Auteurs  dans  une  er¬ 
reur  confidérable  parfon  homonymie  ou  fa  dénomina¬ 
tion  commune  avec  l’hermodaéfe.  On  a  fait  très-mal  à 
propos  le  been  8c  ben  fynonyme  au  balanus  Myrepfica. 
Le  nom  de  cette  racine  en  Arabe  eft  behcm  8c  albehem. 
Les  Grecs  prononcent  ( pechem)  parce  qu’ils  ren¬ 

dent  le  hc  des  Arabes  par  fl}  ,  comme  dans  tcc/a«p> tsVJb , 
pour  tamarhendi.  C’eft  pourquoi  nous  lifohs  dans  Cha- 
rito  &  les  autres  Médecins  des  derniers  fiecles,  tihI/ul, 
Xevucv  8c  IpuSpcV,  ce  bechem  rouge  8c  blanc;  »  ce  qu’il 
faut  entendre  du  behem  Arabique ,  dont  il  y  a  deux  for- 
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tes,  le  behem  blanc  Sc  le  behem  rouge.  Aufll  Avicenne 
qui  en  a  traité ,  met-il  au  titre  de  fon  Ouvrage,  ce  mot 
au  nombre  duel  behemen.  Cet  Auteur  comprend  les 
deux  efpeces  fous  la  defeription  fuivante.  a  Ce  font , 

«  dit-il ,  des  parties ligneufes  de  racines  séchées,  ra¬ 
ce  cornies,  relferrées  &  ridées,  &  il  y  en  a  de  deux  ef- 
«  peces  ,  l’une  blanche  &  l’autre  rouge.  »  Les  Au¬ 
teurs  Grecs  des  derniers  fiecles  ont  aulfi  diftingués  deux 
efpeces d’hermodaéle ,  le  blanc  &  le  rouge,  8c  il  leur 
arrive  prefque  toujours  de  défigner  par  ce  nom  le  be¬ 
hem  arabique ,  quoique  les  Arabes  entendent  par  her- 
modaéles  ,  toute  autre  chofe  que  le  behem.  Fuchfius 
nous  allure  que  Myrepfe  dans  fon  Antidote ,  c Lia  /.*«p- 
ya. pm«v  Galeni ,  s’eft  exprimé  dans  un  manuferit  Grec 
de  la  maniéré  fuivante  :  M mèy,  ùxCe  p d/xiru  rd  tTnXeyo- 
fjLtvoL  ciy.c.i  i p/Acd dxIvXcL  fxety. pd.  Nous  liions  encore  dans 
un  manuferit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  fur  cet  en¬ 
droit  ,  d.^y.cJ'a.y.lbXn  tevKx  Ipvflpw.  Cet  ancien  manuf¬ 
erit  fubftitue  partout  ,  clfliuXov  d  f/xcef  ùyâuXcv. 

On  trouve  encore  dans  un  ancien  Lexicon  Grec  ,  Ara¬ 
be  ,  fATnetrcLiTav  ^  ydyac  t 0  e^fxcé cflfluXcv  ,  paflage  dans 
lequel  fX7rwctlTixv  eft  dit  pour  fiue-cud'a.v ,  ou  pour  le  bu - 
zàaan  ou  buz.aidan  des  Arabes.  Or  Avicenne  nous  ap¬ 
prend  que  le  buz.aidan  eft  une  drogue  Indienne  ligneu- 
fe,  douée  des  mêmes  vertus  que  les  deux  efpeces  de  be- 
hcm.  Ce  bois,  dit-il  ,  a  coutume  d’être  adultéré  avec 
une  autre  efpece  qu’on  appelle  alhaba  de  Barbarie  ; 
c’eft  une  racine  qu’on  apporte  d’Afrique,  contrée  que 
les  Arabes  appelloient  Barbarie ,  Barbaria,  nom  qu’el¬ 
le  porte  encore  aujourd’hui.  Avicenne  dit  encore  dans 
ce  chapitre  où  il  traite  particulièrement  de  ccchabe  al- 
berberi ,  c’eft-à-dire ,  du  chabé  de  Barbarie  ou  d’Afri¬ 
que,  que  c’eft  quelque  chofe  d’affez  femblable  à  l  her- 
modafte  qu’on  apporte  d’Afrique ,  8c  avec  lequel  l’her- 
modaéte  eft  adultéré;  enforte  que  le  chabé ,  cette  ra¬ 
cine  Africaine  fervoit  à  adultérer  également  le  buxâ- 
dan  &  l’hermodaéie  ,  8c  que  le  bicûdan  avoit  les  mê¬ 
mes  vertus  que  le  behem  ;  il  n’y  avoit  donc  guere  de 
différence  entre  i’hermodaéle  8c  les  racines  de  behem  , 
puifque  la  même  choie  fervoit  à  adultérer  l’hermodac- 
te  8c  le  buzjdan ,  qui  étoit  fort  femblable  au  behem  ,  il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  derniers  Grecs  aient 
fubftitué  le  nom  d’hermodaéie  à  celui  de  behem. 

Hermodaéfe  en  Arabe  fe  rend  par  alfurengian ,  mot  dont 
nous  allons  développer  la  lignification.  Surengian  n’eft 
pas  exactement  fynonyme  à  1  ’hermodaiïtdon  des  Grecs. 
Mais  ce  dernier  eft  la  fleur  de  la  plante  que  les  Arabes 
appellent Jurengian.  C’eft  un  point  que  nous  fommesen 
état  de  conftater  par  l’autorité  d’Avicenne ,  qui  appel¬ 
le  cette  fleur  j4faba  Hermes  ,  c’eft-à-dire  ,  doigts  de 
Mercure ,  ce  qui  revient  parfaitement  au  mot  Grec 
hermodailulon  ,•  il  ajoute  pofitivement  que  1  ’afaba  Her¬ 
mes  eft  la  fleur  du  furengian  ,  8c  qu’elle  en  a  les  vertus. 
C’eft-à-dire ,  que  le  furengian  eft  la  plante  &  que  l’her- 
modaéie  eft  la  fleur.  On  lit  dans  le  même  Auteur  que 
le  furengian  eft  la  racine  d’une  plante  qui  porte  de# 
fleurs  blanches  Sc  de  couleur  de  citron. 

Paul  Eginete  eft  le  premier  des  Grecs  que  je  fâche  avoir 
fait  mention  de  Yhermodaüulon  ,  Sc  il  n’en  dit  autre 
chofe,  finon qu’il  eft  d’une  efficacité  particulière  dans 
les  douleurs  des  jointures  ,  lorfque  l’humeur  eft  fluide. 
Cet  Auteur  entend  par  hermodaclulon  cette  efpece  d’é- 
phemeron  qui  n’eft  point  vénéneufe ,  dont  Diofcoride  a 
dit  qu’elle  réfout  les  enflures ,  8c  les  Arabes  qu’elle  di¬ 
minue  les  douleurs  de  la  goûte  ,  fi  on  en  frotte  les  par¬ 
ties  affeétées.  Voilà  ce  que  c’eft  que  leur  hermodaéle 
blanc,  auquel  ils  donnent  auflx  le  nom  de  furengian : 
mais  comme  ce  nom  eft  parmi  eux  commun  à  deux 
plantes,  l’homonymie  a  donné  lieu  à  des  erreurs. 

Une  de  ces  plantes  étoit  la  léthifere  de  Colchos  ,  d’une 
efpece  bulbeufe  appellée  par  les  Grecs  éphémeron ,  par¬ 
ce  que  fon  poifon  eft  fi  violent  qu’il  ôte  la  vie  dans  l’in¬ 
tervalle  d’un  jour.  Quant  à  l’autre  plante  du  même 
nom  8c  qu’on  appelloit  encore  iris  fauvage  ,  elle  n’eft: 
point  du  tout  vénéneufe;  c’eft  peut-être  celle  -  ci  que 
les  Grecs  ont  appellée  hermodattulon ,  car  fa  racine  eft 
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longue  Sc  de  la  gfoïïeur  du  doigt ,  ce  qui  pôufroit  avoir 
donné  lieu  à  la  dénomination  de'Ep/x.S’  J'cty.'luXov  œ  doigt 
de  Mercure  »  ;  dénomination  qui  convient  beaucoup 
mieux  à  la  racine  qu’à  la  fleur.  Ainfi ,  c’eft  en  fuivant 
la  même  analogie  ,  que  YAfaba  fajra  >  autre  racine  eft 
appellée  par  les  Arabes  ,  à  caufe  de  la  couleur  &  de  fa 
forme  ,  doigt  jaune.  Il  eft  confiant  que  Paul  Eginete 
attribue  à  1  ’hermodaéle  les  mêmes  effets  qui  font  attri¬ 
bués  par  Avicenne  au  furengian  ,  qui  n’eft:  point  véné¬ 
neux  ,  c’eft-à-dire ,  de  foulager  dans  les  douleurs  des 
jointures  lôrfque  l’humeur  eft  fluide. 

Les  Grecs  ne  connoifloient  qu’une  efpece  d’hermodaéte  , 
lavoir  l’innocent  éphémeron  ,  qu’ils  appelloient  ip/ç  dy- 
ya. ,  iris  fauvage  ,  &  à  qui  ils  donnèrent  encore  le  nom 
d’ hermodacte ,  à.  caufe'que  fa  racine  longue  avoit  la  for¬ 
me  &  la  grofleur  du  doigt.  Quant  à  Y  éphemeron  dont  la 
racine  étoit  longue  8c  bulbeufe  ,  il  n’avoit  rien  par  où 
il  méritât  le  nom  d’hermodàéte.  Cependant  les  Arabes 
comprenoient  ces  deux  plantes  fous  le  nom  commun  dê 
furengian.  Un  ancien  Botanifte  Arabe  rend  1  eColchicon 
de  Diofcoride  ou  Yéphémeron  léthifere  par  le  mot  fu- 
rengian  ,  Sc  il  fait  de  l’autre  éphemeron ,  qui  vient  im¬ 
médiatement  après  le  premier  dan»  le  Diofcoride  une 
autre  efpece  de  furengian  :  ainfi  il  divifoit  Yéphémeron 
en  deux  efpeces  ,  le  rouge  Sc  le  blanc  ;  le  rouge  étoit 
Y  éphemeron  de  Colchos,  où  Yéphémeron  léthifere  ,  dont 
la  racine  a  l’écorce  rouge.  Avicenne  appelle  cet  éphé- 
méron  du  nom  de  furengian  noir  Sc  rouge ,  Sc  il  ajoute 
qu’il  eft  vénéneux;  il  dit  qu’il  eft  noir  Sc  rouge ,  parce 
que  fbn  fruit  eft  d’un  noir  tirant  fur  le  rouge  ;  on  lit 
dans  Diofcoride  à  propos  de  Y éphémeron  de  Colchos  , 
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tymÿfov  ;  c’efl-à-dire  ,  quia  le  fruit  noir,  tirant  fur  le 
rouge,  Sc  l’écorce  de  f^  racine  rouge.  C’eft  ainfi  qu’on 
lit  «ans  un  manuferit  ancien  Sc  fort  bon ,  Sc  e’eit  ce  qui 
eft  encore  confirmé  par  Néophytus  dans  les  éditions 
communes;ces  épithetes  font  données  à  la  racine  Sc  non 
au  fruit ,  «pAoiov  èxxerav  eyy.ihj>ov  cm  t w  fxtXctvi  ;  il  a  la  raci¬ 
ne  noire  tirant  fur  le  rouge.  Cette  plante  n’elt  donc  pas 
proprement  l’hermodaéte  rouge  ;  car  ce  nom  ne  con¬ 
vient  qu’à  Y  éphémeron  dont  la  racine  longue  a  la  grof- 
feur  Sc  la  forme  du  doigt.  Quant  à  Yéphémeron  précé¬ 
dent  ,  on  l’appelle  communément  hermodacte  blanc , 
&  c’eft  la  feule  plante  à  laquelle  Paul  Eginete  donne 
le  nom  d ’hermodaéle.  Lorfqu’ Avicenne  dit  du  digitus 
Mercurii ,  que  c’eft  la  fleur  du  furengian  ,  ii  parle  de 
l’une  Sc  de  l’autre  efpece  ;  auffl  les  habitans  de  Barba¬ 
rie,  ou  d’Afrique  appellenp-ils  la  racine  de  l’ün  Sc.  l’au¬ 
tre  ,  éphémeron ,  hermodacte.  On  peut  encore  reprocher 
une  fécondé  erreur  à  Avicenne  :  c’eft  d’avoir  avancé 
que  le  furengian  eft  la  racine  d’une  plante  qui  porte  une 
fleur  de  couleur  blanche  Sc  citron  ;  car  les  deux  éphé- 
vncrons  ont  la  fleur  blanche.  Cela  vient  d’avoir  mal  en¬ 
tendu  l’endroit  où  Diofcoride  parlant  de  Y  éphémeron 
de  Colchos  dit  ,  dv'nuriv  «vôcç  Xîukgv  caoiov  zpczu  dvôu  » 
a  il  produit  une  fleur  blanche ,  reffemblante  à  celle  du 
lafran,  Avicenne  a  interprété  cet  endroit,  comme  fi 
Diofcoride  eût  écrit ,  dvdcç  AeuxeV  ,  ûugIov  )tp ckü  dvêei  , 

«  fleur  blanche  Sc  femblable  à  celle  du  fafran  »  ;  au  lieu 
que  l’Auteur  ne  parle  que  de  la  reflemblance  par  rap¬ 
port  à  la  forme  ,  Sc  non  par  rapport  à  la  couleur.  La 
fleur  de  Yéphémeron  de  Colchos  a  la  même  forme  que 
celle  du  fàfran  ;  mais  non  la  même  couleur  ;  car  elle 
elt  blanche.  Pline  dit  que  la  fleur  de  l’autre  éphémeron, 
eft  bleue  Sc  non  blanche ,  mais  ne  croyez  pas  que  cet 
Auteur  foit  alors  fondé  fur  quelque  autorité  ;  il  s’eft 
laiffé  tromper  par  la  fimilitude  des  fons,  Sc  il  a  entendu 
%valvtov  dvQcç ,  pour  pfiovtov «  fleur  bleue ,  pour  blanche 
comme  neige  ;  car  il  avoit  l’habitude  de  fe  faire  lire 
par  fon  copifte  ;  cette  habitude  a  donné  lieu  à  mille 
fautes  pareilles  que  l’on  rencontre  dans  fes  Ouvrages. 

La  plante  que  nous  appelions  Pentaphyllon ,  fe  nommoit 
aufliûfrwod^«/o/.Onlitdansl’Auteur  des  fynonymes 
de  Diofcoride  ,  Trpo^iH  OLl  ifs &)Ç  Sfuj*  ,  Cl  Si  7flîf>ev  iti wç  ,  I 
ci  S è  ipucSdy.'lvXcv ,  °c  les  Prophètes  l’appellent  pié  d’i- 
*  bis ,  d’autres  aile  d’ibis  ,  Si  plufieurs ,  hermodacte.  On 
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trouve  a  l’article  pentaphyllum  le  même  paffage  latin  , 
dans  le  Traité  des  plantes  fauflement  attribué  à  Apu¬ 
lée.  On  l’appelloit  encore  «  mxm  de  l’hom- 

a  me ,  »  Sc  Ep/xït  Cctm'h  ,  oc  herbe  de  Mercure  •»  :  je  lui  ai 
trouvé  ces  noms  dans  le  Le.Vicon  d’Harpocration.  Cet¬ 
te  plante  eft  borine  auffl  pour  les  douleurs  aux  jointures 
Sc  pour  la  feiatique  ,  Sc  peut-être  faut-il  entendre  de 
cet  hermodatle ,  tout  ce  que  dit  Paul  Eginete  ;  il  .eft 
vraiflemblable  qu’il  ne  faut  point  appliquer  fes  paroles 
a  Y  éphémeron  ,  car  il  en  fait  mention  séparément ,  ainfi 
que  de  Y  éphémeron  de  Colchos.  Cependant  Sérapion 
confond  Yhermodaétulon  de  Paul  Eginete  avec  Yéphé- 
meron  qui  n’eft  point  léthifere.  Ces  deux  Auteurs  lui 
attribuent  la  vertu  de  guérir  les  douleurs  des  jointures, 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  de  Y  éphémeron  léthifere. 
Abix  ,  dans  fbn  Commentaire  fur  cet  Auteur,  eftime 
que  le  meilleur  des  deux  hermodaéles  eft  celui  dont  la 
racine  eft  blanche  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur ,  Sc 
que  celui  dont  la  racine  eft  rouge  Sc  noire, eft  perni¬ 
cieux.  Il  entend  apparemment  par  ce  dernier  Yéphéme¬ 
ron  de  Colchos  qu’il  femble  diftribuer  en  deux  efpe¬ 
ces  ,  l’une  rouee  ,  Sc  l’autre  noire  ;  quoiqu’il  foit  cer¬ 
tain  qu’il  n’y  ait  qu’un  éphémeron  de  Colchos ,  Sc  qu’il 
eft  d’un  noir  tirant  fur  le  rouge.  Abix  ajoüte  dans  fbn 
Commentaire  fur  Sérapioii ,  que  ceux  qui  penfentque 
le  lagias  fauvage  vient  d’Afrique  ,  fe  trompent  ;  le 
Traducteur  écrit ,  lagias  agredis  >  mais  il  eft  confiant 
qu’il  faut  corriger  Sc  lire  ,  non-feulement  lagia ,  mais 
labia  ,  plante  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  caaba  ,  ou 
chabe  d’Avicenne  ,  qui  eft  femblable,  dit  cet  Auteur  , 
à  Yhermodatte  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  l’adultérer.  Les 
Interprètes  Arabes  remarquent  qu ec&chabe  retfemble 
beaucoup  à  un  petit  radis ,  Sc  la  plupart  d’entre  eux  le 
placent  entre  les  efpeces  d ’hermodaote  ,  Sc  les  Arabes 
le  défignent  par  le  nom  de  buz^eidan.  Mais  ce  que  l’ont 
boit  obferver  ici ,  c’eft  que  ces  Plantes  ne  different  que 
par  les  lieux  où  elles  croiflent  ;  cette  derniere  croît  aux 
Indes,  Sc  l’autre  en  Barbarie  ou  en  Afrique.  Le  labia 
arabique  &  YhermodaEle  ,  ou  Y  éphémeron  noir  fe  reTem^ 
blent  fi  fort,  tant  pour  la  forme. qtle  pour  les  effets  j 
qu’il  étoit  fort  naturel  qu’on  s’y  trompât ,  Sc  qu’on  leâ 
prît  pour  la  même  plante,  d’ailleurs  c’étoit  affez  la  cou¬ 
tume  d’adultérer  une  efpece  avec  l’autre  ,  c’eft-à-dire, 
Yhermodaüe  avec  le  labia. 

Les  Arabes  attribuent  au  càaba  la  vertu  d’augmenter  la 
grofleur  du  corps  :  auffl  les  femmes  en  font-elles  üfage 
,  pour  fe  donner  une  habitude  de  corps  replete  ,  ou  ce 
qu’on  appelle  du  port.  Nous  lifons  dans  Avicenne  que 
le  behem  a  la  même  propriété.  Les  derniers  Auteurs 
Grecs  lui  donnent  le  nom  d ’hermodathdon ,  ainfi  toutes 
les  fois  que  nous  rencontrons  dans  ces  Auteurs  le  nom 
Ample  d ’ hermodatle  ,  nous  devons  tenir  pour  certain 
qu’il  eft  queftion  du  pentaphyllon,  ou  de  l’une  des  deux 
efpeces  d’ éphémeron  ;  mais  quand  nous  lirons  dans  My- 
repfus  Sc  les  autres  ép/buSdzlvXoç  Xeusicç  xj  JpuGpdç  ,  «  her- 
«  modalle  blanc  Sc  rouge  *>;  il  faut  entendre  le  behem 
rouge  Sc  blanc.  Myrepfus  le  met  ordinairement  au  nom¬ 
bre  des  cordiaux  ,  des  corroboratifs  ,  Sc  des  remedes 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  fortifier  le  cœur  Sc  reftituer 
les  forces  au  corps  ,  ainfi  que  pour  guérir  des  palpita¬ 
tions  ;  effets  que  les  deux  fortes  de  ben  font  très-propre 
à  produire ,  félon  Avicenne  &  les  autres  Auteurs  Ara¬ 
bes. 

Puifque  les  hermodaiïes  rouges  Sc  blancs  font  des  ingré- 
diens  qui  entrent  dans  la  même  compofition  pharma¬ 
ceutique  ,  on  en  doit  inférer  qu’ils  ne  font  pas  la  même 

filante  que  Y  h  ermodaCle  rouge  Sc  blanc  des  Arabes,  car 
’ hermodacte  rouge  des  Arabes  a  des  propriétés  fort  dif¬ 
férentes  de  Yheryîodaéle  blanc ,  Sc  ces  propriétés  ne  leur 
permettent  pas  d’entrer  dans  là  même  compofition. 
L ’hermodalte  rouge,  ou  celui  de  Colchos  a  paffé  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Latins  pour  un  poifon  très-violent> 
Sc  n’a  jamais  eu  lieu  dans  la  Médecine  ,  que  quand  il 
étoit  queftion  de  donner  la  mort  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  en 
a  toujours  été  banni  ;  car  la  Medecine  s’occupe  beau¬ 
coup  plus  à  chercher  des  remedes  contre  les  chofe*  nub 
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fibles  qu’à  employer  les  chofes  nuifibles  en  rcmedes. 
Lorfque  les  Auteurs  difent  que  la  déco&ion  des  feuil¬ 
les  d ’hermodaffe  dans  de  l’eau ,  prife  en  boiflon ,  dimi¬ 
nue  les  douleurs  des  jointures  ;  il  faut  entendre  cela  de 
Yhermodafte  blanc  ,  ou  de  Y  éphémeron  qui  n’eft  point 
vénéneux  ;  Myrepfus  fait  mention  d’un  antidote  d’her- 
modaEle ,  pour  la  goûte  aux  piés  8c  aux  jointures ,  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu’à  Yhermodable  à  longue  racine. 
C’pft  pourquoi  BralTavolus  s’efl  trompé  lourdement , 
lorfqu’il  a  dit  d’après  Méfué  que  YhermodaEle  rond  eft 
plus  efficace  dans  les  cas  où  il  lui  accorde  quelque 
énergie ,  c’eft-à-dire  dans  les  affieftions  aux  jointures  , 
qu’aucune  autre  hermodattc]  car  YhermodaEle  rond,  ou 
YhermodaEle  de  Colchos  n’a  rien  d’analogue  avec  les 
jointures ,  &  ne  peut  être  pris  intérieurement  dans  les 
maladies  des  jointures  fans  être  fort  nuifible.  Il  eft 
confiant  qu’il  faut  entendre  par  YhermodaEle  rond  celui 
de  Colchos  à  racine  longue  &  bulbeufe ,  car  1  ’hermo- 
dacle  à  longue  racine  s’appelle ,  tf/jecJclyJlvXov  [a*kçov  , 
hermodaEle  long. 

Enfin  les  hermodaEtes  des  Grecs  font  fort  différens  de  ceux 
des  Arabes.  Les  Arabes  donnent  à  la  fleur  de  furengian 
ou  doigts  de  Mercure ,  le  même  nom  qu’aux  deux  efpe- 
ces  d ’éphémeron  ,  8c  les  Grecs  appellent  hermodaEle 
blanc  8c  noir  «  èf/j-cJcezIohov  Mvzov  ^  e’p vdçov  »  ce  que 
les  Arabes  nomment  behem  blanc  &  noir.  Les  Grecs 
donnent  encore  le  nom  d 'hermodaEle  au  buzjidan  des 
Arabes ,  plante  affiez  femblable  au  behem  blanc  ;  ils  pré¬ 
tendent  encore  que  ce  buzjdan  eft  une  efpece  de  faty- 
rion  ;  car  c’eft  dans  cette  elaffe  qu’il  eft  rangé  par  Séra- 
pion  ;  on  l’appelle  vulgairement  fatyrion  bajîlicum ,  8c 
chez  les  Herboriftesptf/wzzz  Chrifli.  De  Savans  Méde¬ 
cins  ont  prétendu  que  le  buzjdan  des  Arabes  n’étoit 
autre  chofe  que  les  doigts  jaunes  d’Avicenne.  Braffa- 
volus  d’après  lequel  Fuchfius  a  écrit,  dit  qu’ Avicen¬ 
ne  a  traité  du  buzjdan ,  qu’il  appelle  par  corruption  bu- 
cheidan  ,  fous  le  titre  de  doigts  de  couleur  de  citron  : 
mais  le  chapitre  du  buzjdan  8c  celui  des  doigts  jaunes , 
font  deux  chapitres  très  •  différens ,  8c  très  -  diftingués 
dans  Avicenne. 

Il  arrive  ,  à  la  vérité  ,  fouvent  à  cet  Auteur  de  traiter  de 
la  même  chofe  fous  des  noms  différens  ,  dans  des  cha¬ 
pitres  fort  diftinéts  :  mais  ce  n’eft  jamais  fans  en  aver¬ 
tir  fon  Lecteur.  Les  doigts  jaunes,  ou  l’ afabafafra  font 
allez  femblables  ,  dit-il  lui  même  ,  au  palma  Chrifli , 
qu’il  appelle  alcaf,  terme  qui  revient  au  mot  hébreu, 
chaph ,  qui  fîgnifie  proprement  le  creux  de  la  main  ;  car 
le  mot  ,  chaph  vient  du  verbe  *j£0 ,  qui  fîgnifie 
fléchir ,  recourber.  C’eft  par  cette  raifon  que  cochleare 
fîgnifie  un  infiniment  concave  ,  &  la  plante  du  pié.  Un 
ancien  Lexicon  .Latin-Arabe ,  rend  ce  mot  par  pugil- 
lum  ,  8c  alapa ,  parce  que  le  foufflet  fe  donne  avec  la 
paume  de  la  main  ,  d’où  vient  depalmare  ,  H.cXa.ql'Çuv , 
frapper  avec  la  paume  dé  la  main.  C’eft  par  la  reflem- 
blance  auffi  avec  la  paume  de  la  main ,  que  cette  racine 
a  été  appellée  palma  Chrifli.  Avicenne  parle  du  doiçrt 
citron  comme  d’une  racine  commune.  Quant  au  buzj¬ 
dan  ,  dit-il ,  il  nous  vient  de  l’Inde.  Les  doigts  citrons 
défignent  leur  couleur  par  leur  nom  ,  mais  le  buzjdan 
eft  blanc.  Sérapion  dit  qu’il  reffemble  au  behem  blanc  , 
qu’il  eft  de  la  même  couleur  ,  8c  qu’il  vient  des  Indes. 
Ilferoit  donc  abfurde  de  confondre  le  buzjdan  avec  le 
doigt  citron .  Scaliger  s’eft  auffi  fort  éloigné  de  la  vérité 
lorfqu’il  a  dit  que  le  buzjdan  n’étoit  autre  chofe  que  ce 
que  les  Peintres  François  appellent  turmeric  (  terra 
menu  ou  curcuma  ;  )  d’où  il  s’enfuivroit  toujours  qu’il 
eft  très-différent  des  doigts  citrons.  Saumaise,^  Ho- 
rnonym.  Hyl.  latrie,  c.  1 1 6. 

• 

Nous  connoiffons  les  efpeces  fuivantes  de  behen. 

Behen  album,  Geoff.  Tracfat.  2  8*5.  Behen  album  Rauzvol-  I 
fii,  J.  B.  3.  37.  Behen  album Rainvolfii , folio lapathi , flo¬ 
re  luteo  ,  &  radice  longd ,  flexili ,  Chab.  448.  Behmen 
aliud  ,  Park.  Theat.  1 572.  Jacea  Syriaca fpinofa , folio 
laciniato  ,  flore  luteo ,  Raiwolf*  Itin.  Ed.  Angl.  231. 
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Jacea  Orient alis patula,Carthami facie ,  flore  luteo  matr 
no  ,  Tourn.  Corr.  32.  Raii  Hift.  3.  App.  104.  Serra- 
tuU  ajflnis,  capitulo  fquammofo  luteo  ,  ut  &  flore ,  C.  B. 
Pin.  235.  Raphonticoides  lutea,  foliit  inferioribus  dijfec- 
tis,  exteris  Carthami  ,  Vaill.  Mem.  Acad.  Scienc. 
1718.  1.  229. 

Les  Auteurs  diftingueflt  deux  fortes  de  Behen,  l’un  blanc 
l’autre  rouge ,  8c  qui  different  l’un  8c  l’autre  du  ben  ara¬ 
bique  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  Glans  unguentaria , 
Offic. 

Le  Been  blanc  eft  une  racine  que  Rauwolfius  trouva  au 
pié  du  Mont  Liban ,  &  que  Tournefort  apporta  del’A- 
fie  mineure.  La  plante  qui  pouffe  cette  racine  s’appelle 
Jacea  Orientalis  Carthami  facie  ,  J.  R.  H.  félon  Vail¬ 
lant. 

Elle  eft  cordiale ,  antifpafmodique  &  bonne  pour  tuer  le* 
vers.  Geoffroy. 

Behen  album  ,  Offic.  Germ.  550.  Emac.  679.  Mer.  Pin. 
14.  Behen  albunt  Monfpelianum  ,  &  Ojflcinarum ,  Mer. 
Bot.  1.  23.  Phyt.  Brit.  14.  Behen  album  Ojflcinarum , 
J.  B.  3.  356.  Lychnisfylveflris ,  qiu  Behen  album  vulgo, 
C.  B.  Pin.  205.  Raii  Hift.  2.  998.  Synopft  3.  337. 
Tourn.  Inft.  335.  Elem.  Bot.  281.  Buxb.  201.DÜI.  4. 
Giffi  1 10.  Boerh.  Ind.  A.  2ï  1.  Lychnis  fylveftris  ,peren- 
nis  ,  quœ  Behen  album  vulgo  ,  Hift.  Oxon.  2.  535.  P  a - 
paver  fpumeum  vulgare ,  Herm.  4.  Hort.  Lugd.  Bat. 
387.  Papaver  fpumeum  ,  five  Ben  album  vulgo  ,  Park. 
Theat.  263.  Mufcipula pratenfls  veflearia,  Rupp.Flor. 
Jen.  100.  Been  blanc. 

# 

Cette  plante  a  une  racine  longue ,  épaifle  ,  blanchâtre  „ 
ligneufe  ,  pas  trop  branchue,  de  laquelle  partent  des  ti¬ 
ges  unies  ,  foibles  s’élevant  à  la  hauteur  de  deux  piés 
aveedes  nœuds  affez  gros, auxquels  croiflent  deux  feuil¬ 
les  opposées  l’une  à  l’autre,  fans  pédicules ,  longues  de 
deux  ou  trois  pouces ,  &  larges  d’environ  un  pouce ,  fe 
terminant  en  pointes  ,  d’une  couleur  bleue ,  ou  d’un 
verd  bleuâtre  ,  unies  8c  fans  aucune  découpure  fur  les 
bords.  Les  fleurs  croiffent  aux  fommets  de  longs  pédi¬ 
cules  ,  elles  y  font  plufieurs  enfèmble ,  elles  font  com¬ 
posés  de  cinq  petites  feuilles  blanches  placées  fur  une 
gouffe  ,  ou  veffie  lâche  fphérique  gonflée ,  d’une  cou¬ 
leur  blanche  tirant  fur  le  verd  ,  avec  plufieurs  petites 
veines  très-fines  ,  8c  plus  foncées.  Elles  font  enfermées 
dans  un  calyce  à  peu  près  fphérique ,  qui  contient  auflï 
de  petites  graines  brunes  ;  on  trouve  fréquemment 
cette  plante  dans  les  prés  ;  elle  eft  auffi  commune  dans 
les  champs  femés  de  grain ,  8c  elle  fleurit  en  été. 

On  n’employe  que  les  racines.  Quant  à  leur  propriétés  , 
elles  paffent  pour  cordiales ,  céphaliques ,  alexiphar- 
maques ,  &  pour  provoquer  à  l’aéte  vénérien  3  on  s’en 
fert  rarement.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Behen  rubrum  limonium  ,  &  Behen  rubrum ,  Offic.  Limo - 
nium,Ge r.  332.  Emac.  411. Raii  Hift.  1.  3<?5.Synop. 
3.  201.  Chab.  508.  Limonium  majus  vulgatius ,  Park. 
1234.  Limonium  maritimum  majus ,  C.  B.  192.  Hift. 
Oxon.  3.  <5oo.  Boerh.  Ind.  A.  76.  Tourn.  Inft.  342. 
Limonium  majus  multis ,  aliis  Behen  rubrum  ,  J.  B.  3. 
84 6.  Lavande  marine.  Dale. 

Le  been  rouge  nous  eft  apporté  en  morceaux  ronds  ;  quel¬ 
ques  Auteurs  ont  pensé  qu’on  le  tiroit  d’une  efpece  do 
limonium ,  ou  lavande  de  mer  :  mais  fon  origine  n’eft 
pas  encore  bien  connue;  on  lui  attribue  les  mêmes  pro¬ 
priétés  qu’au  been  blanc  des  Anciens ,  8c  l’on  veut  de 
plus  qu’il  foit  aftringent.  Geoffroy. 

La  racine  de  behen  rouge  ,  ou  de  la  lavande  de  mer  eft 
affez  longue  8c  épaiffe,  elle  s’enfonce  profondément  en 
terre  ;  elle  eft  ordinairement  unique  ;  il  fort  de  fon 
extrémité  différentes  fibres  d’une  couleur  brunâtre  à 
l’extérieur ,  8c  rougeâtre  en  dedans  ;  il  #n  fort  un  grand 
,  aombrt 
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nombre  de  feuilles  larges ,  fermes,  fortes,  épaiffes, ver¬ 
tes,  croiffant  fur  des  pédicules  longs  &  larges  ,  arron¬ 
dies  par  le  bout ,  &  un  peu  reffemblantes  à  celles  dit  li¬ 
mon  ,  d’où  cette  plante  tire  le  nom  de  limomum.  Ses  ti¬ 
ges  s’élèvent  à  peu  près  à  la  hauteur  d’un  pié ,  fans  au¬ 
cunes  feuilles;  elles  fe  divifent  vers  le  fommeten  diffé¬ 
rentes  branches  fur  lefquelles  croiffent  de  longs  épis  de 
petites  fleurs  rouges  purpurines  chacune  à  cinq  feuilles 
allez  femblables  à  celles  de  la  lavande.  U  leur  fuccede 
des  coffes  verdâtres  qui  renferment  chacune  une  feule 
femence  oblongue. 

On  la  trouve  dans  tous  les  marais  falins ,  comme  au-def- 
fous  de  Gréenhith  &  aux  environs  de  Gravefende  ,  en 
grande  quantité.  Elle  fleurit  en  Juillet  8c  en  Août. 

Sa  racine  8c  fa  graine  font  aftringentes  8c  toniques,  Sc 
bonnes  dans  la  diarrhée,  dans  la  dyffenterie ,  pour  les 
fleurs  blanches  ,  8c  dans  le  cas  où  les  réglés  font  trop 
abondantes. 

Qoiqu’on  ne  puiffe  prouver  démonftrativement  que  cette 
plante  ,  ou  la  précédente ,  foitle  vrai  behen  des  Arabes, 
les  defcriptions  qu’ils  nous  en  ont  données  étant  tron¬ 
quées  8c  trop  imparfaites  ,  cependant  les  meilleurs 
Auteurs  conviennent  tous  qu’elles  ont  beaucoup  defes 
vertus  ,  8c  qu’on  peut  les  lui  fubftituer  avec  fiiccès.  Ce 
que  les  Droguiftes  vendent  pour  le  behen  blanc ,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  racine  foible ,  blanchâtre,  Sc  un 
peu  plus  petite  que  celle  du  panais  fauvage.  Quant  à 
ce  qu’ils  appellent  le  behen  rouge ,  ce  font  des  mor¬ 
ceaux  d’une  racine  dont  la  couleur  eft  brune  Sc  rougeâ¬ 
tre  ,  Sc  la  forme  affez  femblable  au  jalap.  Mais  il  eft 
difficile  de  déterminer  au  jufte  ce  que  c’eft  que  ces 
racines  :  on  s’en  fert  fort  peu  maintenant,  Sc  elles 
n’entrent  dans  prefque  aucune  compofition  pharma¬ 
ceutique. 

B  E  I 

BEID-EL-OSSAR ,  ou  BEID-EL-SSAR.  C’eft  une 
plante  Egyptienne  dont  Profper  Alpin  8c  Veflingius 
nous  ont  donné  la  defcfiption.  Elle  croît  aux  environs 
d’Alexandrie  dans  un  lieu  appellé  Mattharia  ,  fur  un 
des  bras  du  Nil  appellé  Calig.  Cette  plante  abonde  en 
un  fuc  laiteux  qui  coule  de  fes  feuilles  quand  on  les 
coupe.  On  s’en  fert  pour  préparer  les  peaux ,  8c  les 
dépouiller  de  leurs  poils  ;  à  cet  effet,  on  fait  macérer 
les  peaux  dans  ce  fuc.  Pris  intérieurement,  il  caufe 
une  diarrhée  violente  ,  Sc  quelquefois  mortelle  :  mais 
on  en  ufe  à  l’extérieur  avec  affez  de  fuccès  dans  la  gra- 
telle  8c  dans  les  maladies  cutanées.  Ses  feuilles  broyées, 
foit  crues  ,  foit  bouillies  dans  de  l’eau  ,  font  très-bon¬ 
nes  en  application  fur  les  tumeurs  froides  Sc  fur  les  par¬ 
ties  douloureufes. 

Le  fruit  de  cette  plante  eft  enfermé  dans  un  duvet  ou  ef- 
pece  de  coton  plus  doux  que  la  foie  ,  dont  on  fe  fert 
pour  faire  des  lits,  des  couffins  oudesmeches. 

Les  abeilles  aiment  cette  plante ,  Sc  en  tirent  un  miel 
excellent. 

BEL 

BELEMNITES  LAPIS ,  ou  LAPIS  LYNCIS  ,  Be¬ 
lemnites  ,  Offic.  GeofF.  Præleél.  70.  Lapis  Lyncis , 
Schrod.  353  Gefn.  deLap.  92.  Belemnites  ,  Worm.  70. 
Charlt.  Fofï!  29.  Mer.  Pin.  Aldrov.  Muf  Metall.  618. 
Schw.  369.  Belemnites  lapis ,  feu  datdylus  Id&us ,  Boet. 
475.  De  Laet.  1 50.  Belemnites  parvus ,  Kentm.  La  Be- 
lemnite  ,  on  pierre  de  Lynx. 

On  écrit  quelquefois  belenite. 

C’cft  une  pierre  polie  8c  ronde,  qui  fe  termine  en  une 
pointe  émouffée  ,  de  couleur  tantôt  jaune  ,  tantôt  blan¬ 
che,  tantôt  obfcure,qui  eft  quelquefois  concave,  quel¬ 
quefois  remplie, remarquable  par  des  lignes  qui  partent 
du  centre,  8c  qui  vont  à  la  circonférence,  8c  qui  eft 
pour  l’ordinaire  de  la  groflèur  8c  de  la  longueur  du 
doigt ,  quoiqu’on  en  ait  trouvé  de  la  groffeur  du  bras. 
Elles  ont  toutes  une  goutiere  ou  une  fente  dans  toute 
Lomé  II» 
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leur  longueur.  Le  mot  de  bclrmnite  vient  d’un  mot 
grec  qui  fignifie  flèche.  On  l'appelle  auffi  daElylui 
Idxtts,  à  caufe  de  fà  reffemblance  avec  le  doigt,  8c  à 
caufe  du  mont  Ida  dans  l’Iflede  Crcte  ,  où  on  la  trou¬ 
ve.  On  en  tire  auffi  des  Alpes  8c  de  plufieurs  endroits 
de  la  France  ,  de  l’Allemagne  8c  de  là  Suiffe.  On  la 
confond  mal-â-propos  avec  la  pierre'  de  Lynx  des  an¬ 
ciens  ;  car  il  eft  certain,  félon  Diofcoride,  que  celle- 
ci  n’eft  autre  chofe  que  dit  f.iccin  qui  attiré  la  paille;  Il 
obferve  que  le  fuccin  a  été  appellé  par  quelques  tins 
pierre  de  lynx, parce  qu’ils  croyoient  que  ce  n’étoit  autre 
chofe  que  l’urine  du  lynx  qui  s’étoit  durcie  Sc  changée 
*  en  pierre.  Les  Allemands  croyent  que  la  bclemnhe  eft 
bonne  contre  le  cochemar  Sc  le  calcul  des  reins.  Ils  en 
ordonnent  la  poudre  depuis  une  dcmi-dragme  jufqu’à 
une  drâgme  Sc  demie  ,  dans  Une  liqueur  appropriée. 
BELEMNOIDES ,  BELENOIDES ,  ou  BELOIDES 
PROCESSUS  ,  Apophyfe  flylo'ide.  On  donne  auffi  ces 
noms  à  Vapophyfe  de  la  partie  inférieure  du  cubitus  , 
d’où  partent  quelques  ligamens  qui  uniffent  cet  os  au 
carpe. 

BELESON ,  baume.  Ruland. 

BELI ,  ou  SERIFOLE  BENGALENSIUM  ;  c’eft  le 
nom  que  Jean  Bauhin  donne  au  Covalam.  Voyez  Cova- 
lam.  C’eft  un  grand  arbre  fruitier  qui  reflfemble  affe2 
au  coignaffier. 

BELILLA  ,  (îve  fnttex  Indiens  baccifer  frucht  oblongo 
polyfpermo  ;  arbriffeau  Indien  qui  porte  des  baies;  on  fe 
fert  avec  fuccès  de  la  décoélion  de  fa  racine  pour  ra¬ 
fraîchir  le  foie ,  Sc  purger  les  humeurs  pituiteufes.. 
Broyée  avec  de  l’eau  ,  on  en  fera  une  embrocation 
bonne  pour  les  douleurs  qui  fe  feront  fentir  à  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit.  Appliquée  fur  les  yeux  , 
elle  en  diffipera  la  rougeur  Sc  l’inflammation.  Digérée 
Sc  bouillie  dans  de  l’huile,  on  fe  trouvera  bien  d’en 
faire  boire  aux  enfans  pour  les  pullules  dans  la  bouche. 
La  décoélion  de  fon  écorce  dans  de  l’huile  fera  fort 
bonne  dans  le  même  cas.  La  vapeur  de  la  décoélion 
de  fes  feuilles  adoucira  les  douleurs  extérieures.  Le 
fùc  de  fes  feuilles  8c  de  fon  fruit  diftilé  dans  les  yeux  , 
en  diffipera  les  taches  8c  les  taies. 

BELLA-DONNA.  On  reconnoîtra  de  la  maniéré  fui- 
vante  cette  plante  dans  les  Auteurs.  ,, 

Solamim  leth ale ,  Offic.  Ger.  269.  Emac.  340.  Raii  Hift. 

I.  <579.  Parle.  Theat.  345.  Met.  Pin.  1x4.  Solanum 
Melanocerafus ,  C.  B.  Pin.  166.  Solanum  mamacum» 
Chab.  523. , Solanum  maniacum  multis  ,fe:t  Belladonna > 

J. B.3.61 1.  Solanum  furiofùm  luridè purpureo flore  Cala - 
thoide  Melanocerafus i  Pluk.  Almag.  ï.  352.  Sota- 
num  fomnijerum ,  Merc.  Bot.  1.  70.  Phyt.  Brit.  115» 
Solano  congener ,  flore  camp anulato  vulgatius ,  latiori - 
bus foliis ,  Hift.  Oxon.  3.  532.  Belladonna  ,  Cluf  Pan. 
504.  Elem.  Bot.  6 8.  Raii  Synop.  3.  265.  Dill.  Cat.  Gif 
143.  Belladonna  majoribus foliis  &  floribus ,  Tourii. 
Inft.  77.  Boerh.  Ind.  A.  2.  59.  Rupp.  Flor.  Jen.  204* 
Belladone ,  ou  Belle  dame. 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les  morelles  :  elle  a  plu¬ 
fieurs  racines  épaiffes,  longues,  éparfes,  fortes,  d’oii 
partent  de  grandes  tiges  angulaires  qui  s’élèvent  à  la 
hauteur  de  l’homme  8c  plus ,  environnées  de  feuilles 
d’un  verd  fale ,  de  la  figure  de  celles  de  la  morelle  ordi¬ 
naire,  mais  beaucoup  plus  larges;  fes  fleurs  font  dif 
persées  parmi  les  feuilles  ;  elles  croiffent  séparément 
fur  de  longs  pédicules;  elles  font  larges,  profondes,  erf 
cloche,  divisées  en  fix  fegmens  à  leurs  extrémités, 
d’un  brun  foncé,  verdâtres  à  l’extérieur  ,  8c  purpurines 
au-dedans.  Elles  font  place  à  des  baies  larges,  luifàn- 
tes  ,  rondes,  noires,  comme  des  cerifes,  placées  fur  un 
caylce  brunâtre  ,  8c  pleines  d’une  pulpe  purpurine  Sc 
fucculente,  d’un  goût  fade  8c  douceâtre.  Cette  pulpe 
eft  parfemée  de  petites  graines  plates  ;  cette  plante 
croît  en  différens  endroits  de  l’Angleterre  ,  cependant 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  y  foit  commune.  Onetl 
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trouve  dans  un  foffié  fitué  au  bout  de  Gofwell-Street , 
fur  le  chemin  d’Iflington  ;  à  Cuckfton,  proche  Ro 
chefter  ,  dans  la  Province  de  Kent  ;  toutes  les  baffie- 
courts  &  les  derrières  des  maifons  en  font  couverts. 
Miller,  Bot.OJJic. 

Les  fruits  de  cette  plante,  pris  intérieurement ,  font  très- 
dangereux,  comme  il  paroît  par  plufieurs  hiftoires 
que  l’on  trouve  dans  les  Auteurs  de  Botanique.  Les 
Peintres  en  mignature  font  macérer  ce  fruit ,  &  en  pré¬ 
parent  un  fort  beau  verd.  Les  feuilles  de  belladone 
font  fort  adouciffiantes  8c  fort  réfolutives  :  on  les  ap¬ 
plique  fur  les  hémorrhoïdes  &  fur  le  cancer.  Quelques- 
uns  les  font  bouillir  avec  le  fain-doux,ou  fe  fervent  de 
leur  fuc.  M.  Ray  confirme  ces  expériences  ,  furtout 
pour  les  ulcérés  carcinomateux,  &  pour  les  durillons 
des  mamelles.  TouRnefort. 

Au  mois  d’Août,  quelques  enfans  de  Grandvaux,  vil¬ 
lage  à  quatre  lieues  de  Paris ,  entrèrent  dans  un  Jardin 
inculte  ,  &  y  mangèrent  du  fruit  de  Solanum  belladona , 
ou  de  melanocerafum.  Peu  de  tems  après  ils  eurent  une 
fievre  violente ,  avec  des  convulfions  8c  des  battemens 
de  cœur  terribles  :  ils  perdirent  la  connoiffance  des 
perfonnes ,  8c  tombèrent  dans  une  aliénation  d’efprit. 
Un  petit  garçon  de  quatre  ans  mourut  le  lendemain. 
On  lui  trouva  trois  plaies  dans  l’eftomac ,  avec  des 
grains  de  folanum  écrasés  ,  8c  des  pépins  enfermés 
dans  les  plaies,  le  cœur  livide,  nulle  sérofité  dans  le 
péricarde.  Ce  fut  M.  Boulduc  qui  attefta  ces  faits  à 
l’Académie.  Hijloire  de  L’ Académie  Royale  de  Sciences , 
An.  1703. 

Nous  pouvons  trouver  un  .grand  nombre  d’exemples 
d’accidens  causés  par  les  baies  de  cette  plante  fans  for- 
tir  de  notre  pays.  Je  connois  un  Gentilhomme ,  dont 
le  fermier ,  fa  femme,  le  beau-pere  8c  les  enfans  furent 
privés  de  leurs  feris  pendant  quelque  tems ,  pour  avoir 
mangé  des  herbes  cuites  avec  du  lard  au  printems ,  par¬ 
mi  lefquelles  il  s’étoit  trouvé  de  jeunes  tiges  de  bella¬ 
done.  Un  chien  qui  avoit  bu  de  l’eau  dans  laquelle  on 
les  avoit  fait  cuire ,  fut  attaqué  de  la  même  maladie  : 
mais  tous  recouvrèrent  la  fanté  au  bout  de  quelques 
jours. 

Cette  plante  a  reçu  le  nom  de  belladona ,  de  l’ufàge 
qu’en  font  les  Dames  en  Italie.  Elles  tirent  de  fon  fuc 
ou  de  l’eau  diftilée  ,  une  efpece  de  cofmétique  ,  avec 
lequel  elles  fe  lavent  le  vifage  lorfqu’elles  ont  trop  de 
couleur. 

Malgré  les  qualités  funeftes  de  cette  plante ,  quelques  Au¬ 
teurs  fe  font  hafardés  d’en  ordonner  une  infufion  dans 
le  vin  comme  un  remede  contre  la  dyffienterie  ;  d’au¬ 
tres  ont  fait’prendre  à  leurs  malades  une  petite  quantité 
de  fon  fuc  cuit,  réduit  en  fîrop  avec  du  fucre,  comme 
un  narcotique  :  mais  cette  pratique  eft  plus  empirique 
que  raifonnée ,  8c  ces  effais  font  au  moins  très-équivo¬ 
ques. 

Quant  à  la  cure  de  la  maladie  causée  par  cette  plante, 
Gérard  ,  qui  nous  raconte  l’hiftoire  de  trois  enfans 
de  Wisbich  dans  l’Ifle  d’Ely  ,  qui  en  avoient  mangé 
des  baies,  dit  que  deux  en  moururent  ;  mais  que  le 

1  troifieme  s’étant  procuré  un  vomiflement  violent  en 
buvant  copieufèment  de  l’eau  avec  du  miel,  recouvra 
la  fanté. 

Ray  rapporte  ,  d’après  Hæchftetterus,  qu’un  frere  men¬ 
diant  à  Rome  ayant  bu  d’une  infufion  de  belladone  à  ans 
du  vin ,  perdit  les  fens  ,  8c  qu’il  les  recouvra  en  buvant 
un  verre  de  vinaigre. 

Bell aria,  tablettes,  gâteaux ,  tartes,  8c  autres  mets 
préparés  avec  le  fucre  ,  dont  on  forme  les  defferts. 

BÊLLERICE  ;  épithete  que  l’on  donne  à  une  efpece 
particulière  de  myrobolans.  Voyez  Myrobolani. 

BELVEDERE  ;  c’eft  le  nom  que  les  Italiens  donnent  à 
la  Scoparia.  Voyez  Scopari a. 

BELLICULUS,  ou  BELLIRICUS  MARINUS  ;  ef¬ 
pece  de  coquillage ,  comme  le  pétoncle  ou  limaçon  de 
mer. 

BELLIS  MAJOR,  Offic.  J.  B.  3.  114.  Chab.  362. 
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Ger.  509.  Emac.  <5 34.  Schw.  28.  Raii  Hift.  1.  350. 
Synop.91.  Bellis  major  vulgaris ,  five  fylveftris,  Park. 
528.  Bellis  fylveftris  foliofo  caule  major.  C.  B.  261. 
Bellis,  Polyclonos,  fylveftris  major  caule  foliofo ,  Hift. 
Oxon.  3.  28.  Leucanthemumvulgare,  Elem.  Bot.  393. 
Tourn.  Inffc.  492.  Boerh.  Ind.  A.  107.  Dill.  Cat.  82. 
Bellidioides vulgaris ,  A£t.  Reg.  Parr.  an.  1720.  281. 
Raquette .  Dale. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  de  paquette  font  longues  & 
rondes  par  le  bout,  dentelées  par  les  bords,  devenant 
d’autant  plus  étroites  qu’elles  font  plus  voifines  de  la 
racine  ,  8c  finiflant  en  pédicules  longs  8c  larges.  Ses  ti¬ 
ges  font  ordinairement  de  la  hauteur  d’un  pié  8c  plus, 
rayées,  Sc  environnées  des  feuilles  les  plu6  petites  &les 
plus  étroites.  Elles  portent  à  leurfommet  des  fleurs  lar- 
ges  composées  de  plufieurs  pétales  larges  8c  blancs, ran¬ 
gés  autour  d’un  large  bonnet  jaune  composé  d’un  nom¬ 
bre  de  fleurs  concaves ,  creufes  ,  ferrées  les  unes  contre 
les  autres.  Sa  racine  eft  petite ,  foible  8c  rampante. 

Elle  croît  dans  les  pâturages  Sc  aux  bords  des  champs.' 
Elle  fleurit  en  Juin.  La  fleur  de  cette  Marguerite  eft 
d’un  ufage  affiez  commun.  On  lui  donne  affez  commu¬ 
nément  le  nom  d’œil  de  bœuf.  Sa  nature  eft  balfami- 
que  :  ellepafle  pour  falutairedans  toutes  les  maladies 
de  la  poitrine  &  des  poumons  ,  comme  les  toux,  la 
difficulté  de  refpirer,  la  pleuréfie ,  la  confomption  & 
l’amaigriffement.  On  s’en  fert  auffi  avec  quelque  fuc- 
cès  contre  les  coups  qui  ont  affeélé  l’intérieur  ,  les  bief- 
fures  &  les  ruptures.  Dans  tous  ces  cas,  on  en  fait  des 
apofemesSc  des  décodions.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Bellis  minor  ,  Symphytum  minimum,  confolida minimal 
Offic.  Bellis  fylveftris  minor ,  C.  B.  261.  Aét.  Reg. 
Par.  an.  1720.  278.  Raii  Hift.  1.  349.  Synop.  91. 
Tourn.  Inft.  491.  Elem.  Bot. 39 2.  Dill.  Cat.46.  Boerh. 
Ind.  A.  108.  BeWsminor  fylveftris ftmplex ,  Park.  531. 
Bellis  minor  fylveftris,  Ger.  510.  Emac.  93 6.  Bellis 
minor  flveftris  fpontanea,  J.  B.  3.  m.  Chab.  361. 
Bellis  minor pratenfis,  feu  vulgaris  ,  Hift.  Oxon.  3.  31. 
Margueritte  des  prés.  Dale. 

La  racine  de  cette  plante  eft  un  amas  épais  de  fibres.  Ses 
feuilles  croiffient  circulairement ,  ferrées  contre  la  ter¬ 
re  :  elles  font  épaiffies  8c  charnues ,  longues  8c  étroites 
par  le  bas,  larges  8c  rondes  par  le  bout;  elles  ne  font 
pas  plus  larges  qu’un  petit  fol ,  un  peu  découpées  par 
les  bords.  Sa  fleur  fort  immédiatement  de  fes  racines  : 
elle  eft  posée  fur  des  tiges  foibles  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur  ,  portant  une  petite  fleur  unique  à 
leurs  extrémités.  Cette  fleur  eft  composée  d’un  pétale 
blanc  ,  ou  de  feuilles  rangées  autour  d’un  bonnet  jau¬ 
ne  ;  quelquefois  ce  pétale  blanc ,  ou  cette  bordure  a 
l’extrémité  de  couleur  rougeâtre ,  Sc  le  defTous  tout-à- 
fait  rouge.  Sa  femence  eft  blanchâtre ,  petite  8c  plate. 
Les paquettes  ou  marguerittes  croiffient  par  trois  dans  les 
champs  &  dans  les  prés,&  fleuriffient  en  Avril  &  en  Mai. 
On  fe  fert  de  fes  feuilles  ,  8c  quelquefois  de  fes  raci¬ 
nes.  On  les  compte  entre  les  plantes  vulnéraires  ;  elles 
entrent  dans  les  potions  vulnéraires;  onleseftime  pro¬ 
pres  à  diffioudre  le  fang  caillé  Sc  coagulé ,  8c  à  foulager 
dans  la  pleuréfie  &  dans  la  péripneumonie;  dans  les 
écrouelles,  la déco&ionprife  intérieurement,  Scleca- 
taplafme  des  feuilles  appliqué  extérieurement,  pafle 
chez  quelques  Auteurs  pour  un  remede  excellent.MiL- 
ler  ,  Bot.  Ojf. 

Ses  feuilles  font  acres  ,  gluantes ,  8c  ne  rougiffient  pref- 
que  pas  le  papier  bleu  ;  ce  qui  marque  que  fon  fel  n’eft 
gueres  différent  du  fel  naturel  de  la  terre  ,  c’eft-à-dire 
qu’il  eft  composé  de  fel  ammoniac  ,  de  nitre&c  de  fel 
marin  ,  egveloppédans  beaucoup  de  foufre&c  deterre 
qui  épaifliffient  la  feve  de  la  pâquerette  8c  la  rendent  vif- 
queufe.  Cette  plante  prife  en  tifane  ou  en  extrait,  eft 
propre  à  fondre  le  fang  épaifli  par  un  air  trop  froid, 
comme  il  arrive  fouvent  dans  la  péripneumonie  ;  elle 
emporte  les  obftr unions ,  facilite  le  jeu  de  la  circula- 
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tion  ,  &  donne  lieu  aux  fibres  de  reprendre  leur  reflort  ; 
c’eft  pourquoi  elle  paffe  pour  très-vulnéraire.  Ruel  afi 
fure  qu’un  cataplafme  fait  a\ec\apaquerette&c  l’armoi- 
fe ,  fond  les  tumeurs  fçrophuleufes ,  réfout  celles  où  il 
y  a  de  l’inflammation,  &  foulage  lesgouteux  Scies  pa¬ 
ralytiques.  Tournefort. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’autres  plantes  qui  portent  le 
nom  de  bel  lis.  Les  Aphyllantes  ançruillarœ  ou  globula- 
ria  s’appellent  Bellis  cœrulea  monjpcliaca.  Voyez  Glo¬ 
bal  aria. 

BELLOCULUS  ;  efpece  de  pierre  précieufe  reflemblant 
à  l’œil ,  d’où  l’on  a  dit  fuperftitieufement  qu’elle  étoit 
bonne  dans  les  maladies  des  yeux. 

BELLON  ;  maladie  extrêmement  commune  en  Derby- 
shire ,  à  laquelle  les  animaux  Sc  même  la  volaille  ,  ainfi 
que  les  hommes  font  fujets  ;  en  général  elle  régné  dans 
toutes  les  contrées  infeélées  de  l’odeur  de  la  mine  de 
plomb  ;  c’eft  pourquoi ,  on  diftingue  un  certain  efpace 
autour  des  lieux  où  l’on  travaille  la  mine  de  plomb , 
que  l’on  appelle  la  fphere  du  bellon  :  il  eft  très-dan¬ 
gereux  pour  tout  animal  de  paître  dans  Cet  intervalle. 

Les  fymptomes  concomitans  de  cette  maladie,  font  la 
langueur ,  la  foiblefle ,  des  douleurs  infupportables,  des 
tiraillemens  dans  le  ventre  ,  8c  généralement  la  confti- 
pation:  elle  eft  ordinairement  mortelle.  La  méthode 
de  la  guérir,  qu’on  a  fuivie  jufqu’à  préfent  avec  le  plus 
•  defuccès,  c’eft  d’ordonner  au  malade  la  crème,  ouïes 
cryftaux  de  tartre  jen  petite  dofe,  mais  fréquemment 
réitérée ,  par  exemple,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Une  obfervation  que  je  ne  dois  point  omettre,  c’eft  que 
j’ai  eu  deux  fois  à  traiter  une  maladie  toute  femblable 
à  celle-ci,  causée  par  l’ufage  du  fucre  de  faturne,  pris 
en  remede  contre  les  fleurs  blanches.  J’avertis  donc 
que  cet,  ingrédient  eft  très-dangereux  en  pareil  cas. 
Voyez  Plumbum. 

BELLONIA  ;  plante  à  laquelle  le  Pere  Plumier  a  don¬ 
né  ce  nom  en  mémoire  du  fameux  Pierre  Bellonius  ,  de 
qui  nous  avons  un  grand  nombre  deTraitésfort  eftimés 
fur  l’Hiftoire  naturelle. 
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ramaflees  dans  le  cerveau ,  de  les  atténuer  Sc  de  les  fai" 
re  fortir  par  le  nez.  La  décoétion  de  fes  feuilles  prilê 
en  boiflon,  atténue  le  phlegme  vifqueux  ,  8c  par  ce 
moyen  guérit  la  toux.  Le  fruit  quand  il  eft  frais  ,  cuit 
dans  le  miel,  relâche  le  ventre;  au  contraire  il  eftaf- 
tringent  quand  il  eft  fec.  On  en  tire  une  huile  qui  dif- 
fipe  doucement  les  douleurs  des  membres ,  fi  on  les  en. 
frotte.  IIay  ,  Hifl.  Plant. 

BELZOINUM,  Voyez  Benz.oinum\ 


BEN 

BEN  ou  BALANUS  MYREPSICA.  Voyez  Bala~ 
nus  Myrcpfica.  Voyez  aufli  Behcm. 

BENATH  ,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  de  petites 
pullules  qui  s’élèvent  fur  le  corps  pendant  la  nuit, après 
Ja  lueur. 

BENEDICTUS ,  béni.  Epithete  pompeufe  que  l’on  don¬ 
ne  à  quelques  plantes  :  on  dit,  par  exemple  ,  le  char- 
don-béni  8c  .l’herbe  bénite ,  qui  eft  la  même  chofe  que 
la  caryophillata. 

On  la  donne  aufli  à  plufieurs  compofitions ;  ainfi,  on  ap¬ 
pelle  quelquefois  l’infufion  émétique  du  crocus  metallo- 
mm ,  ou  fafran  des  métaux,  aqua  benediéla.  Les  Alchy- 
milles  appellent  aufli  de  ce  nom  la  pierre  Philofopha- 
le ,  qui  eft  aufli  défignée  dans  leurs  Ouvrages  par  lapis 
beneditlus.  Mynficht  entend  par  eau  bénite  une  eau  dif- 
tilée  du  lerpolet.  Bâtes  parle  de  deux  eaux,  fous  le 
nom  d’ eau  bénite.  La  première  ne  diffère  de  l’eau  de 
chaux  que  par  la  proportion  de  l’eau  à  la  chaux.  En 
voici  la  préparation. 

Eau  bénite  de  Bâtes . 


Prenez  de  la  chaux  vive ,  une  livre . 
Verfez  deflùs  , 

huit  livres  d’eau  bouillante . 


Voici  fes  caraéleres. 

Elle  a  la  fleur  en  forme  de  molette  d’éperon.  Cette  fleur 
n’a  qu’une  feuille  divisée  en’plufieurs  fegmens  à  fon 
fommet ,  du  fond  de  laquelle  s’élève  un  piftil  fixé 
dans  le  milieu  comme  un  clou  :  ce  fond  fe  transforme 
dans  la  fuite  en  un  fruit  dur ,  ovale ,  pointu ,  qui  con¬ 
tient  plufieurs  petites  femences. 

Ï1  n’y  a  qu’une  efpece  de  Bcllonia ,  qu’on  appelle  Bellonia 
frut'jcens -,  folio  melijfe  afpero.  Pline  ,  Nov.  Gene. 

Je  ne  lui  connois  aucune  propriété  médicinale*  Miller  , 
Ditlionn. 

BELMUSCUS.  Voyez  Abelmufcus. 

BELONE  ,  Bs/vca'h  ,  aiguille.  Voyez  Acus. 

BELONOIDES.  Voyez  Belemnoides. 

BELOERE,  plante  Indienne  toujours  verte;  fes  feuil¬ 
les  réduites  en  poudre  purgent  avec  une  violence  ex- 
ceflïve;  fa  graine  broyée  8c  prife  chaude  ,  purge  plus 
modérément.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

BELOS  ,  BeXoç ,  fléché  ,  dard.  Ce  mot  n’a  lieu  dans  un 
Diétionnaire  de  Medecine ,  qu’à  caufe  des  bleflures 
qu’il  fait. 

BELULCUM,  de  Qlxcç ,  flcche ,  8c  de  î\xa> ,  tirer.  Inf- 
trumont  pour  l’extraélion  des  dards  ou  des  fléchés.  On 
trouve  dans  les  Auteurs  de  Chirurgie  les  deferiptions 
de  plufieurs  inftrumens  de  cette  efpece. 

BELUTTA  ,  TSJAMPACAM  ;  c’eft  le  nom  d’un 
grand  arbre  qui  croît  dans  le  Malabar. 

Sa  racine  broyée  avec  du  gingembre  frais  8c  prife  inté¬ 
rieurement,  provoque  puiflamment  lafueur.  Son  écor¬ 
ce  prife  de  même  ou  réduite  en  poudre  Sc  répandue  fur 
la  bleflùre  faite  parla  morfure  d’unferpent ,  la  guérit. 
Les  cataplafmes  faits  de  fes  feuilles  bouillies  dans  du 
lait  frais,  avec  une  addition  d’huile  de  palmier,  appli¬ 
qués  fur  le  fommet  de  la  tête  ,  palTent  pour  avoir  la 
vertu  de  réfoudre  les  humeurs  vifqueufes  8c  pituiteufes 


Laiflez  repofer  le  tout  pendant  quelque  tems. 

Verfez  par  inclination  Sc  filtrez  pour  votre  ulage.  Cetté 
eau  eft  recommandée  comme  un  remede  extraordinaire 
dans  plufieurs  cas  opiniâtres.On  dit  que  prife  en  boiflon 
à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces, trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  elle  guérit  les  rougeurs  du  vifage,  les  écrouel¬ 
les,  les  dyflenteries,  les  fleurs  blanches  ,  les  douleurs 
de  rhumatifme  Sc  le  diabetes.C’eft  aflùrément  un  deflic- 
catif  puiflant  Sc  très-propre  dans  les  décoélions  de  bois 
Sc  les  autres  ingrédiens  de  cette  nature. 

Quoiqu’elle  foit  extrêmement  aisée  à  préparer,  fi  toute¬ 
fois  l’on  ne  veut  point  en  prendre  la  peine  ,  on  en  trou¬ 
vera  en  tout  tems  ici  (  à  Londres)  chez  les  Rafineurs 
de  fucre  ,  fous  le  nom  d’eau  de  chaux ,  parce  qu’ils  en 
font  un  grand  ufage.  On  s’en  fert  avec  beaucoup  de 
fuccès  pour  déterger  8c  deflecher  les  ulcérés  vieux  Sc 
fordides ,  foit  en  la  prenant  intérieurement,  foit  en  en 
lavant  fréquemment  l’ulcere. 

Eau  bénite  compofée ,  de  Bâtes » 

Prenez  réglijfc  fraîche ,  une  once , 

écorce  de  fajjafras  ,  demi-once  > 
rai  fins  pilés  ,  fîx  onces  , 
mufeade  ,  fix  dragmes , 
eau  bénite  précédente  ,/îx  pintes. 

Faites  infufer  le  tout  à  froid  pendant  deux  jours,  Sc  pafi* 
fez  la  liqueur  pour  votre  ufage. 

Cette  eau  a  les1  mêmes  vertus  que  la  précédente  ,  mais  il 
y  a  des  cas  dans  lefquels  elle  eft  plus  énergique. 

Eau  bénite  laxative ,  tirée  de  la  Pharmacopée  de  notre 
Collège  de  Londres. 

Prenez  de  turbith  choifi ,  dix  dragmes  , 

Ggg  ij 
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diagredc  , 

•  écorce  de  racine  d’épurge 

préparée ,  (*  mes. 

hermodable  ,  j 

graine  d’ anis ,  de  chacune  une  de- 

de  fenouil,  '  J  mi-once . 

fel  gemme  ,  ««£  , 

w/e/  clarifié,  trois  fois  là  quantité  de  tous  les  in¬ 
grédient  précédent. 

Faîtes  un  électuaire  félon  Part. 

Les  Compilateurs  de  la  première  Fharmacopée  de  notre 
Collège  de  Londres  &  de  celle  d’Ausbourg,  ont  tiré 
cette  compofition  de  Nicolaus.  Elle  a  fubfifté  dans  ces 
Pharmacopées,  telle  qu’elle  étoit  à  peu  près  dans  fon 
Auteur,  jufqu’à  la  réformation  préfente  de  la  Pi^ir- 
macopée  de  notre  Collège  de  Londres,  par  laquelle  on 
en  a  rejetté  un  grand  nombre  d’épices  &  de  carmina- 
tifs  dont  elle  étoit  inutilement  furchargée  à  titre  de 
correétifs,  ceux  qu’on  y  a  lailfés  étant  fuffifans  pour 
produire  cet  effet.  Il  y  en  a  qui,  félon  Zwelffer,  dou¬ 
blent  la  quantité  de  racine  d’épurge  :  mais  cet  Auteur 
eft  d’avis  que  celle  que  nous  avons  affignée  dans  la  pré¬ 
paration  précédente  fuffit,  ajoutant  que  cette  prépara¬ 
tion  demande  beaucoup  de  foin;  furtout  qu’il  ne  faut 
pas  manquerde  faire  infufor  la  racine  d’épurge  pendant 
trois  jours  dans  un  vinaigre  fort ,  &  de  la  faire  sécher 
enfuite.  Cependant  ce  remede  eft  fi  parfaitement  né¬ 
gligé  dans  la  pratique  aéluelle  ,  qu’on  ne  le  trouve 
point  chez  nos  Apothicaires.  Quincy,  Pharmacopée. 

BENEOLENTIA ,  remedes  doux  Sc  odorans. 

BENGI-EIRI ,  efjpece  de  ricin  Indien  toujours  verd, 
qui  croît  dans  le  Malabar. 

Ses  feuilles  réduites  en  poudre  Sc  répandues  furies  ulcé¬ 
rés  ,  emportent  les  chairs  fongueufes  Sc  luxuriantes.  On 
fait  encore  defes  feuilles  broyées  Sc  mêlées  ^yec  de  la 
bouffe  de  vache  ,  Sc  coufues  dans  un  fachet ,  un  fort  bon 
topique  pour  les  parties  attaquées  de  convulfion.  Ray  , 
Hifi.  Plant. 

BENÏGNUS  ,  bénin ,  doux.  On  donne  cette  épithete 
aux  maladies  qui  ne  font  point  virulentes  Sc  aux  re¬ 
medes  qui  opèrent  doucement. 

BENINGANIO,  fruit  qui  croît  dans  la  Baie  de  Saint- 
Auguftin,  de  la  groffeur  du  limon,  rouge  au  dehors 
Sc  bien-faifant  à  l’eftomac. 

BENZOINUM  ,  Benjoin.  Benjoin,  benz.oinum ,  Offic. 
Benjoin,  Comm.  Plant.  Ufual.  87.  Park.  Theat.  1  572. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  259.  Benjoin,  Afa  dulcis,WLont. 
Exot.  1 1 .  Belfoinum  Officinarum ,  Jonf.  Dend.  3  5  5.  C. 
B.  P.  503.  Raii  HitE  2.  1875.  Benjovinum  ,  Chab.  74. 
Bcnjoinum  cujus  arbor  folio  citri ,  J.  B.  1.  328.  Arbor 
benz.oini  G-rimmi, Fphem.  Germ.  A.i  1.  376.  f.  3 1.  Ar¬ 
bor  benz.oinifera ,  Breyn.  Prod.  2.  \6.  Arbor  Virginja- 
napifaminis  folio  baccata  ,  bcmcoinum  redolens.  Pluk. 
Almag.  42.  Phytog.  Tab.  1 39.  f.  3.4.  Arbor  Virginia- 
na  citriœ,  vel  limonict  folio  bentcoiniim  fundent ,  Hortus 
Amftel.  1.  187.  f.  yy.  BcnjuiGarAœ,  Cluf.  Exot.  155. 
Dale. 

• 

Le  benjoin  s’appelle  encore  a  fa  dulcis ,  afa  odorata  belz.oe , 
benz.oe,  gummi  benr^oc  ,  bencjoimtm  Sc  belz.oinum.  C’eft 
une  gomme  d’une  odeur  douce  Sc  agréable.  Elle  eft 
produite  aux  Indes  Orientales ,  où  on  la  tire  d’un  arbre 
haut  &  gros ,  qui  porte  de  longues  feuilles  reffemblan- 
tesà  celles  du  citronnier  &  du  limonier,  mais  un  peu 
plus  petites  Sc  moins  vertes  ;  elles  font  auffi  blanchâ¬ 
tres  d’un  côté.  Cet  arbre  eft  appellé  par  Herm.  Nie. 
Grim.in  Ephem.  N.  C.  Dec.  2.  An.  1.  Obf  1  52.  Arbor 
benz.oini  Par  Jac.  Breyn.  in  Prodrom.  Arbor  benz.oini- 
fera.  Par  Garzâa,  Arbor  benirifera,  Sc  par  Chab.  Be- 
nivi  arbor.  Il  y  en  a  qui  le  confondent  avec  le  laz^erpi- 
tium  Cyreniacum ,  Sc  le  benjoin  avec  le  foc  d’une  plante 
ferulacée  ,  dont  les  Cyreniens  faifoient  jadis  dans  leur 
pays  une  compofition  fort  vantée.  C’eft  peut  êtrede-là 
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qu’eft  venu  le  nom  de  liqueur  Cyrenaique  ou  Sire- 
naique. 

Jacques  Bontius  dit  que  le  benjoin  eft  en  abondance  à 
Ceylan,  à  Sumatra  ,  à  Siarri,  à  Camboya ,  à  Java  Sc  à 
Malacca ,  mais  que  là  meilleure  forte  vient  de  Boni- 
nas  Sc  Bairos  ;  on  nous  l’apporte  fec. 

Quelques  Auteurs  ont  écrit  qu’il  étoit  composé  de  plu- 
fieurs  morceaux  de  couleur  différente.  Le  meilleur  eft 
dur,  folide  ,  luifant  ,  tranfparent,  parfemé  de  taches 
blanches  Sc  d’une  odeur  agréable.  Quelques-uns  lui 
donnent  le  nom  à’amygdaloidet ,  parce  que  fe^  taches 
blanches  lui  donnent  quelque  reffemblance  avec  une 
amande  pelée.  Voyez  01.  IVorm.  Mitf.  c.  34.  Joann. 
Dan.  Aorfl.  Pharmac.  Part.  I.L.  VI.  c.  260.  Erafin. 
Francifc.  Quoique  le  noir  Sc  le  brun  aient  une  odeur 
agréable,  cependant  comme  ils  font  chargés  dë  beau¬ 
coup  de  parties  hétérogènes ,  il  s’en  faut  bien  qu’ils 
foient  auffi  bons  que  le  premier.  La  nature  dü  benjoin 
eft  d'échauffer ,  dedeff'cher  ,  de  difeuter ,  de  réfou¬ 
dre  ,  de  purifier  Sc  de  réfifter  à  la  putréfaétion  ;  il  eft 
bon  dans  les  maladies  de  la  poitrine •&  des  poumons  ; 
il  en  guérit  l’oppreflion.  On  en  ufe  rarement  à  l’inté¬ 
rieur  :  cependant  les  fleurs  <  le  mapiftere  Sc  la  teinture 
qu'on  en  prépare  dans  les  boutiques  de  nos  Apothi¬ 
caires  ,  font  d’une  efficacité  finguliere  dans  les  toux  , 
les  oppreffions  de  poitrine  &  les  ulcérés  au  poumon. 
Les  fleurs ,  furtout  prifos  dans  un  œuf  poché ,  opèrent 
merveilieufement  dans  la  fuppreffion  des  réglés.  Amat. 
Lufît.  dit  avoir  guéri  avec  ces  fleurs  Sc  celles  de  foufre, 
une  toux  invétérée, Cent.  VI.  Car.  90.  Jean  Béguin  dans 
fon  Tyrocin.  Chym.  Lib.  II.  cap.  28.  affure  s’ert  être  bien 
trouvé  dans  les  afthmes  Sc  dans  toutes  les  maladies  du 
poumon.  Son  Commentateur  les  recommande  dans  le 
même  chapitre  ,  lorfqu’il  y  a  afthme  &  phthifie  invété¬ 
rée.  Fabr.  Bartolet.  Lib.  V.  de  Dyfpn.  c  1.  racbnte  du 
benjoin  des  merveilles  dans  les  maladies  de  la  poitrine , 
dans  les  difficultés  de  refpirer ,  Sc  il  l’appelle  le  baume 
du  poumon  :  mais  Marc  Bander  s’efforce  de  démontrer 
le  contraire  ,  ControverJ .  Medico  -  Mifcellan.  Dec.  4. 
Thef.  7.  &  il  prétend  que  les  fleurs  de  benjoin  font  fata¬ 
les  dans  la  phthifie  Sc  dans  les  maladies  du  poumon. 
Ces  fleurs  font  plus  défagréables  au  goût  que  la  gom¬ 
me  même.  Quant  à  l’ufage  extérieur  du  benjoin ,  il  en¬ 
tre  dans  toutes  les  compofitions  odoriférantes  ;  fon 
odeur  eft  cordiale ,  elle  fortifie  les  fons  ,  deffeche  les 
humeurs  froides  du  cerveau,  diflîpe  les  fluxions  'Sc  gué¬ 
rit  les  maux  de  dents;  il  faut  toutefois  avoir  foin  lorfo 
qu’on  brûlera  le  benjoin  de  ne  pas  avaler  une  grande 
quantité  de  fa  fumée,  parce  que  non-feulement  il  af- 
feéle  vivement  le  cerveau  ,  mais  encore  parce  qu’il 
agit  avec  tant  de  force  fur  la  poitrine  Sc  les  poumons» 
qu’il  eft  capable  d’ôter  la  refpiration. 

Il  y  a  une  teinture  cofmétique  de  benjoin  qu’on  prépare 
de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  benjoin , 

fiorax  calamite , 


y  de  chacun  une  once. 


Réduifez-les  en  poudre  ,  mettez-les  dans  une  phiole  3c 
verfoz  deffus  quatre  ou  fix  onces  d’efprit  de  vin  reéti- 
fié.  Tenez  cette  phiole  dans  un  lieu  chaud  ,  où  vous  la 
laifferez  en  repos,  obforvant  feulement  de  la  focouer 
de  te  ms  en  tems  jufqu’à  ce  que  la  teinture  foit  extraite. 

Filtrez- la  à  travers  un  papier. 

Verfez-en  un  pen  dans  de  l’eau  rofo  ,  dans  de  l’eau  de 
fleur  de  feve  ou  dans  quelqu’autre  eau  pareille. 


Elle  donnera  fur  le  champ  à  l’eau  dans  laquelle  vous  la 
verferez ,  la  couleur  du  lait  Sc  vous  aurez  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  par  cette  raifon  lait  virginal;  fi  vous  vous  lavez 
le  vifage  avec  ce  lait ,  il  en  emportera  toutes  les  taches 
Sc  rendra  la  peau  blanche,  nette  Sc  claire.  On  peut  s’en 
fervir  auffi  pour  difiîper  les  pullules  causées  par  le  vi- 


t 
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rus  vénérien.  Selon  P.  Amman.  Manuduc.  ad  Mater. 
Med.p.  122.  il  fait  ceffer  les  maux  de  dents,  fi  on  en 
imprégné  un  peu  de  coton  Sc  qu'on  l'applique  fur  la 
partie  douloureufe.  Voyez  Col letl.  Chym.  Leydenf.  cap. 
94.  &  95.  &  Chem.  Rational.  P.  T.  cap.  1.  Articl  10. 
Voyez  aufli  Pharmacop.  Brandenburg,  p.  170.  L’huile 
odoriférante  du  benjoin  purifie  aufli  Sc  guérit  les  mala¬ 
dies  de  la  peau  ,  fi  on  la  mêle  avec  l’efprit  de  vin  ou 
avec  le  blanc  d’œuf.  Barthol.  Zorn.  Botanolog. 

Le  benjoin  eft  une  fubftance  réfineufe inflammable,  quel¬ 
quefois  rougeâtre ,  d’autres  fois  d’une  couleur  pâle  Sc 
ordinairement  fort  fale.  Lorfqu’il  eft  marqueté  de  ta¬ 
ches  blanches ,  on  l’appelle  benjoin  amygdaloide.  Il  eft 
agréable  au  goût ,  tant  foit  peu  acre  Sc  fort  employé 
dans  les  parfums.  Il  n’eft  pas  fort  certain  que  les  an¬ 
ciens  aient  connu  cefuc.  Il  nous  vient  des  Ifles  Philip¬ 
pines,  deSiam  Sc  de  Sumatra.  M.  Grimma  décrit  l’ar¬ 
bre  qui  le  produit  Sc  la  maniéré  de  le  préparer ,  dans 
les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature ,  An.  1 .  Dec. 

2.  Il  convient  dans  les  afthmes;  il  atténue  le  phlegme 
qui  opprime  les  poumons;  il  eft  ben  dans  les  ulcérés 
qui  attaquent  la  même  partie  ,  mais  on  donne  la  préfé¬ 
rence  à  fes  fleurs  dans  les  maladies  internes.  Geoffroy. 

C’eft  la  gomme  réfineufe  dun  arbre  qui  croît  aux  Indes 
Orientales  ;  la  meilleure  eft  de  Siam ,  on  la  tire  des 
jeunes  arbres  qui  n’ont  pas  plus  de  cinq  ou  fix  ans;  pour 
cet  effet  on  fait  à  leurs  écorces  des  incifions  longitudi¬ 
nales  en  différens  endroits  de  la  partie  fupérieure  des 
arbres  d’où  cette  gomme  découle  ;  elle  eft  d’abord  dou¬ 
ce  8c  glutineufe  Sc  ellefe  durcit  avec  le  tems.  Ces  ar¬ 
bres  ont  la  feuille  large  Sc  femblable  à  celle  du  citron , 
mais  d’un  verd  plus  pâle  ;  elles  font  blanchâtres  en  def- 
fous.  Le  fruit  qu’ils  portent  eft  à  peu  près  de  la  groffeur 
d’une  mufeade,  un  peu  applati  ,  couvert  d’une  écorce 
pareille  à  la  coque  extérieure  d’une  noix,  à  l’exception 
qu’elle  eft  un  peu  cotoneufe  en  dehors.  Miller  ,  Bot. 

Offic-. 

Les  Droguiftes  ont  ordinairement  deux  fortes  de  benjoin , 
le  benjoin  en  larmes  comme  ils  l’appellent,  Sc  le  ben¬ 
join. .Le  vrai  benjoin  qui  fut  apporté  en  France  par  des 
gens  de  la  fuite  de  l’ Ambaffadeur  de  Siam  ,  étoit  d’une 
couleur  d’or,  jaunâtre  à  l’extérieur,  mais  blanc  au-de- 
dans  Sc  parfemé  de  petites  veines  claires,  blanches  8c 
rouges.  Il  étoit  friable  Sc  fans  aucun  goût,  mais  d’une 
odeur  très-agréable  Sc  très-aromatique.  Il  étoit  fort  dif¬ 
férent  de  ce  benjoin  en  larmes  que  nous  trouvons  chez 
210s  Droguiftes,  Sc  qui  n’eft  qu’ane  maffe  claire  Sc  tranf 
parente ,  d’une  couleur  rougeâtre,  parfemée  de  larmes 
blanchâtres,  femblables  à  des  amandes;  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  benjoin  amygdaloide. 

Il  faut  choifir  celui  de  ce  dernier  benjoin ,  dont  les  quali¬ 
tés  feront  les  plus  approchantes  de  celles  du  premier. 
On  obfèrvera  furtout  qu’il  foit  pur  Sc  débarraffé  de  par¬ 
ties  grofïieres  Sc  hétérogènes ,  ce  qui  eft  très-rare  à  trou¬ 
ver. 

L’autre  forte  de  benjoin  qui  eft  la  plus  commune ,  Sc  qui 
eft  aflèz fréquemment  adultérée  avec  plufieursgommes 
fondues  enfemble ,  doit  être  aufli  choifie  pure,  d’une 
odeur  agréable  ,  très-réfineux  Sc  chargé  d’un  grand 
nombre  de  larmes  blanchâtres.  Il  faut  abfolument  re- 
jetter  celui  qui  eft  noir  Sc  fans  odeur.  Savary. 

PREPARATIONS  DU  BENJOIN. 

Teinture  de  Benjoin. 

Prenez.\e  benjoin  qui  coule  de  lui- même  en  abondance 
de  l’arbre  qui  le  produit.  Réduifez-le  en  poudre, 
h  aites-le  bouillir  dans  un  vaiffeau  de  verre  avec 
l’efprit  de  vin  une  fois  rectifié  ,  fans  aucune  au¬ 
tre  préparation.  Il  en  viendra  une  liqueur  rouge, 
Sc  odoriférante ,  laquelle  vous  verferez  claire  par 
inclination  Sc  vous  mettrez  enfuite  de  nouvel  ef- 
prit  fur  le  refte ,  avec  lequel  vous  le  ferez  bouillir. 
Alors  à  peu  près  tout  votre  benjoin  fera  diflous  , 
Sc  il  n’en  reliera  qu’un  peu  de  matière  grofliere. 
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Si  l’alcohol  dont  vous  vous  fervirez ,  Sc  que  vous 
ferez  bouillir  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit 
avec  le  benjoin ,  étoit  parfait ,  votre  teinture  feroit 
plus  riche  ;•  quoiqu’il  en  foit  >  elles  feront  l’une 
Sc  l’autre  odoriférantes  ,  Sc  chaudes,  ameres  Sc 
balfamiques  au  goût. 

REMAR  £ëU  E . 

Il  fuit  de-li  qu’une  réfine  onêhieufe  peut  être  diffoùte 
dans  un  alcohol ,  fi  parfaitement  qu’on  l’aura  après  la 
diffolution  fous  la  forme  d’une  liqueur  homogène ,  8c 
très-claire,  dont  une  petite  quantité  étant  versée  fur 
une  quantité  confidérable  d’eau  ,  il  en  naîtra  fur  le 
champ  un  mélange  blanc ,  opaque  Sc  laiteux,  appellé 
par  cette  raifon  lait  virginal.  Si  on  fe  lave  le  vifage 
avec  ce  lait,  il  prendra  une  couleur  douce  Sc  vermeil¬ 
le,  Sc  il  fe  couvrira  d’une  peau  claire  8c  brillante,  fi 
on  laifle  sécher  le  lait  virginal  deifus.  Ce  mélange 
pafïe  p’our  un  cofmétique  innocent ,  Sc  il  donne  aux 
favonnettes  une  odeur  agréable.  La  réfine  de  benjoin 
eft  extrêmement  volatile  ,  elle  s’évapore  au  moindre 
degré  de  chaleur,  Sc  fe  diffout  dans  l’alcohol , d’elle- 
même,  fans  alcali.  Boerhaave,  Chym. 

Ce  procédé  eft  un  peu  différent  de  celui  que  nous  avons 
décrit  plus  haut ,  d’après  Zorn. 

Teinture  de  Benjoin  de  Quincy. 

Réduifez.  en  poudre  quatre  onces  de  benjoin  choifi.  Met¬ 
tez  cette  poudre  dans  un  matras ,  Sc  ajoutez-y  une 
livre  d’efprit  de  vin  tartarisé. 

Adaptez,  le  matras  à  une  curcurbite  ,  lutez-les  enfemble 
Sc  tenez  le  matras  fur  un  feu  de  fable  violent  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours  ,  obfèrvant  de  le  ie- 
fcouer  dé  tems  en  tems  :  vous  obtiendrez  par  ce 
procédé  une  teinture  très-fine  que  vous  décante¬ 
rez  Sc  garderez  pour  l’ufage. 

Cette  teinture  eft  bonne  dans  les  afthmes  Sc  aiitrés  ma¬ 
ladies  du  poumon,  on  en  donne  depuis  vingt  gouttes 
jufqu’à  foixante ,  ou  foixante  -  dix ,  dans  un  véhicule 
convenable.  Au  refte  on  en  ufe  beaucoup  plus  fré¬ 
quemment  à  l’extérieur  ,  elle  fert  à  adoucir  la  peau 
Sc  à  enlever  les  taches  du  vjfage  ;  fi  vous  en  verfez 
une  dragme  dans  quatre  onces  d’eau  claire,  vous  au¬ 
rez  un  mélange  blanc  ,  qu’on  appelle  lait  virginal. 

On  peut  ajouter  à  cette  teinture  du  ftorax ,  une  once  5  Sc 
du  baume  du  Pérou,  une  dragme.  Cette  addition  la 
rendra  non-feulement  d’une  odeur  plus  agréable  ,  Sc 
lui  donnera  une  couleur  plus  foncée,  mais  la  rendra 
meilleure  encore  pour  l’intérieur. 

Ces  trois  teintures  de  benjoin  ne  different  que  par  les  itt- 
grédiens  ajoutés  avec  le  benjoin  à  l’efprit  de  vin. 

Fleurs  de  Benjoin * 

Mettez,  dans  un  vaiffeau  fublimatoire  deux  ou  trois  on¬ 
ces  de  benjoin  en  poudre  grofliere,  mettez deilùrf 
fon  couvercle  fans  le  luter  ;  tenez  le  vaiffeau  fur 
Un  petit  feu  de  charbon  ou  â  un  feu  de  fable  du 
fécond  degré  ,  incontinent  les  fleurs  commence¬ 
ront  à  s’élever  au  couvercle  que  vous  aurez  foin 
de  lever  une  fois  dans  une  heure ,  ou  dans  une 
heure  Sc  demie  pour  eh  enlever  avec  une  plume 
les  fleurs  que  vous  ferez  tomber  fur  un  papier 
blanc,  il  faut  avoir  deux  couvercles  tout  prêts  , 
l’un  dont  on  couvrira  le  vaiffeau  fublimatoire 
lorfqu’on  lèvera  l’autre.  Lorfque  les  fleurs  com¬ 
menceront  à  prendre  une  couleur  jaune,  citez  avec 
une  cuillère  le  benjoin  fondu  du  vaiflèau  füblima- 
toire ,  dans  lequel  vous  remettrez  du  benjoin  en 
poudre  comme  ci-devant ,  Sc  yous  procedeitez  de 
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la  meme  maniéré  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  des 
fleurs  autant  que  vous  en  defirez. 

Il  faut  avoir  foin  dans  cette  opération  que  le  feu  ne  foit 
pas  trop  fo.rt  ;  car  fans  cette  précaution  il  s’élèvera  quel¬ 
que  huile  qui  décolorera  les  fleurs. 

Ces  fleurs  font  merveilleufement  peêàorales  ,  mais  parti¬ 
culièrement  dans  les  afthmatiques;  car  elles  atténuent 
puiffamment,  réfolvent  les  obftruélions  qui  naiflent  de 
vifcofités,  8c  nettoyent  les  bronches.  On  peut  les  pren¬ 
dre  prefque  fous  toutes  fortes  de  formes ,  Sc  elles  don¬ 
nent  une  odeur  agréable  à  toutes  les  compofitions  dans 
lefquelles  on  les  fait  entrer  ;  leur  dofe  eft  depuis  trois 
grains  jufqu’à  dix. ou  douze. 

Huile  &  efprit  de  Benjoin. 

Prenez,  de  ce  qui  refte  après  la  fublimation  des  fleurs  du 
benjoin  noir  fondu, une  livre;  mettez  cette  ma¬ 
tière  dans  une  retorte  que  vous  placerez  dans  un 
fourneau  au  bain  de  fable  ;  couvrez  bien  la  retor¬ 
te  de  fable ,  lutez-y  le  ballon ,  &  faites  un  feu  du 
premier  degré  pendant  une  heure  ;  pouffez  enfui- 
te  ce*  feu  au  fécond  degré  ,  &  il  vous  viendra 
quelque  huile,  &  quelque  efprit  avec  un  peu  de 
fleur  décolorée.  Faites  paffer  enfuite  le  feu  au 
troifieme  degré  ,  8c  enfin  au  quatrième  que  vous 
entretiendrez  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’élève  plus  de 
fumée ,  8c  vous  aurez  une  huile  noirâtre  avec  un 
efprit  acide.  Le  col  de  la  retorte  fera  rempli  de 
fleurs  décolorées ,  que  vous  en  pourrez  tirer  8c 
mettre  fur  un  papier  brouillard  qui  foit  propre , 
pour  en  tirer  l’huile. 

Quoique  ces  fleurs  ne  foient  pas  auffi  belles  que  les  pré¬ 
cédentes,  elles  ne  font  pas  moins  bonnes  dans  l’ufage, 
8c  quoique  l’huile ,  l’efprit ,  8c  les  fleurs  aient  alors 
une  odeur  empyreumatique  ;  cette  odeur  fe  diffipera 
en  fix  ou  huit  mois,  &  fera  place  à  une  plus  agréable. 

On  peut  obtenir  de  la  même  maniéré  l’huile  ,  l’efprit , 
les  fleurs  ,  Sc  même  le  fel  volatil  de  quelque  baume 
que  ce  puiffe  être,  comme  de  celui  de  Tolu  ,  du  Pérou, 
Sc  d’autres  femblables.  L’efprit  eft  diurétique  ,  mais 
l’empyreume  lui  donne  une  odeur  défagréable.L’hui- 
le  paffe  pour  un  bon  vulnéraire  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur. 

Pour  l’ufage  intérieur  ,  mettez  dedans  une  cucurbite  ca¬ 
pable  de  contenir  fix  pintes  de  liqueur ,  deux  ou 
trois  onces  de  cette  huile  ;  jettez  deffus  cinq  ou 
fix  livres  d’eau ,  8c  mettez  le  tout  fur  un  fourneau 
au  bain  de  fable.  Après  avoir  luté  le  récipient , 
augmentez  le  feu  fuccefîivement  jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  fur  le  point  d’entrer  en  ébullition;  alors 
la  partie  fpiritueufe  de  l’huile  s’élèvera  avec  l’eau, 
elle  aura  une  très-belle  couleur  d’ambre  avec  une 
odeur  fort  agréable ,  8c  vous  trouverez  en  elle  un 
remede  merveilleux  pour  l’intérieur  ,  ce  fera  un 
puiffant  diurétique;  8c  il  y  a  même  des  Auteurs 
qui  la  regardent  comme  un  fpécifique  contre  la 
pierre  Sc  la  gravelle  formée  dans  les  reins ,  8c  dans 
la  veflie.  Sa  dofe  eft  depuis  cinq  gouttes  jufqu’à 
quinze ,  avec  un  peu  de  fucre  rafiné.  Pharmaco¬ 
pée  de  Quincy. 

BER 

BER ,  c’eft  le  nom  d’un  arbre  qu’on  trouve  en  plufieurs 
contrées  des  Indes  Orientales  ,  il  porte  un  fuit  fem- 
blables  aux  jujubes. 

BERBEL1CE ,  nom  que  Nicolas  Myrepfe  donne  au  tuf- 
filage  ou  pas-d’âne. 

BERBERI ,  BepjSepL  c’eft  félon  Athenée,  le  nom  de  l’é¬ 
caille  dans  laquelle  on  trouve  les  perles. 
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BERBERIS,  Oxyacantha,  Galen.  Offic.  Berbaris ,  Park. 
Theat.  561.  Mer.  Pin.i  5.Chab.  50 .Berberis  vel  Oxya¬ 
cantha  ,  Ind.  Med.  20.  Berberis  crefpimts ,  Mont.  Ind. 
38.  Berberis  dumetorum  ,  C.  P.  Pin.,454.  Raii  Hift.  2. 
1605.  Synop.  3.  465.  Tourn.  Inft.  614.  Elem.  Bot. 
487.  Boerh.  Ind.  A.  2.  233.  Jonf.  Dendr.  219.  Dih 
Cat.  Giff.  (5(5.  Buxb.  3  <5.  Berbaris  vulgo,  qiu  &  oxya¬ 
cantha  putata ,  J.  B.  1.  52.  Spin  a  acida  five  oxyacan¬ 
tha,  Germ.  1144.  Emac.  1325.  Oxyacantha  Galeni * 
Merc.Bot.  5 <5.  Phyt.  Brit.  8(5.  Epine  vinette. 

\ 

L’arbre  ou  plutôt  l’arbriffeau  qui  porte  l’ épine-vinette  ne 
s’élève  jamais  à  une  grande  hauteur.  Son  écorce  eft  à 
l’extérieur  d’une  couleur  blanchâtre  ou  cendrée,  Sc  à 
l’intérieur  d’un  jaune  foncé.  Ses  branches  font  longues 
8c  fragiles,  armées  d’épines  aigues  à  l’origine  des  feuil¬ 
les  qui  ont  une  forme  ronde  ,  à  peu  près  ,  ou  ovale  ; 
©lies  font  très-proprement  découpées,  ou  entaillées  fier 
les  bords ,  elles  font  acides  au  goût  ;  les  fleurs  croiffent 
parmi  les  feuilles  en  longs  bouquets ,  elles  ont  fix  feuil¬ 
les  de  couleur  jaune  ,  8c  elles  font  place  à  des  baies 
rondes  ,  cylindriques,  rouges ,8c  pleines  d’une  pulpe 
acide  qui  contient  deux  graines  longues  8c  dures.  On 
cultive  fouvent  Y  épine  vinette  dans  les  Jardins  :  mais 
il  y  a  beaucoup  d’endroits  où  cet  arbrifleau  eft  fàuvage. 
Il  fleurit  eh  Avril  8c  en  Mai ,  &  fes  baies  font  mures 
en  Septembre.  On  fe  fert  en  Medecine  des  baies,  de 
la  graine  &  de  l’intérieur  de  l’écorce. 

L’écorce  interne  eft  apéritive  &  atténuante  ;  on  la  met  au 
nombre  des  fpécifiques  contre  la  jauniffe  ,  prife  foit  en 
infufion  ,  foit  en  décoftion.  Le  fruit  eft  aftringent,  très- 
rafraîchiifant ,  8c  bon  pour  humeéfer  la  bouche ,  Sc 
étancher  la  foif  dans  les  fievres  ardentes.  On  en  fait 
une  conferve  qu’on  ordonne  avec  fuccès  dans  toutes 
les  efpeces  de  diarrhées  8c  de  flux  ,  8c  même  dans  la 
jaunifie  ;  la  graine  eft  relTerrante  ,  mais  on  s’en  fert 
rarement.  La  conferve  du  fruit  eft  la  feule  préparation 
officinale  qu’on  tire  de  cet  arbriffeau.  Miller  ,  Bot. 

°f.  ,  .  n .  ‘ 

La  racine  de  cette  plante  eft  jaune ,  fort  amere  ,  8c  rou¬ 
git  fort  peu  le  papier  bleu.  Son  fuc  le  rougit  auffi  vive¬ 
ment  que  l’alun.  Cette  plante  analysée  donne  beau¬ 
coup  de  liqueur  acide ,  peu  d’efprit  urineux  ,  aflez 
d’huile  &  de  terre.  On  fe  fert  principalement  du  fruit 
de  Y  épine-vinette.  Il  appaife  la  trop  grande  fermenta¬ 
tion  des  humeurs  ,  furtout  lorfqu’elle  eft  causée  par 
des  matières  bilieufes.  Tragus  affure  que  le  vin  que 
l’on  fait  avec  le  fuc  des  fruits  de  cette  plante ,  arrête  le 
cours  de  ventre  ,  la  dyflenterie  8c  les  fleurs  blanches. 
On  fait  boire  l’infufion  de  ces  fruits.  On  les  confit  au 
fucre.  On  en  fait  du  firop,  de  la  gelée,  du  rob.  Et  on 
emploie  ces  préparations  dans  les  juleps  rafraîchif- 
fans. 

Simon  Pauli  enfeigne  la  maniéré  de  faire  le  fel  efïèntiel 
qu’il  appelle  le  tartre  du  Berberis. 

Prenez  du  fuc  des  fruits  de  /’épine-vinette ,  deux  livres  * 
du  fuc  de  limon ,  deux  onces , 

Faites  évaporer  doucement  fur  le  feu. 

Paffez  par  la  chauffe ,  8c  faites  cryftallifer  à  la  cave. 


Ces  cryftaux  font  fort  rafraîchiffans.  Dans  l’ardeur  d’uri¬ 
ne  &  dans  les  inflammations  internes  ,  011  dilfoutleni- 
tre  dans  le  fuc  de  berberis ,  pour  le  faire  cryftallifer. 
L’écorce  de  la  racine  de  cette  plante  eft  aftringente, 
8c  déterfive.  Tournefort. 

BER.DIRAMON.  C’eft  ainfi  que  Nicolas  Myrepfe  ap¬ 
pelle  le  Jarus ,  ou  Dracontium  majus ,  ou  B  if  or  ta  ma¬ 
jor ,  ou  Serpentaria  major  s  car  tous  ces  noms  défignent 
la  même  plante. 

BEREAS.  Ruland  rend  ce  mot  par  Rotundims  rond. 
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bEREDRIAS,  nom  d’un  onguent  décrit  par  Aéthrs , 
Tetrabib.  IV.  Serm.  cap.  113. 

BERENI  SECUM  ,  ou  4 rtemifia  iarmoife.  Castelli. 

BERENICIUM ,  eipece  de  nitre  mentionné  par  Galien 
8c  par  Aéluàrius. 

BERETINUS  FRUCTUS,  Fruit  que  les  Matelots 
trouvèrent  dans  les  Ifles  Malaga,  lors  de  l’expédition, 
ou  du  voyage  autour  du  monde  par  François  Drake. 

BERGAMOTE ,  la  Bergamote ,  ou  l’elTence  de  cédra  ,  lî 
odorante,  li  cordiale  ,  Sc  fi  eftimée  dans  les  parfums  , 
eft  tirée  d’une  efpece  de  citrôn  d’Italie  nommée  berga¬ 
mote,  dont  on  dit  que  l’origine  vient  de  ce  qu’un  cer¬ 
tain  Italien  s’avifa  d’enter  une  branche  de  citronnier  > 
fü r  le  tronc  d’un  poirier  bergamote.  Les  citrons  qui  en 
font  provenus ,  tiennent  du  citronnier  8c  du  poirier. 
L’Inventeur  fit  un  fecret  de  cette  découverte  pendant 
long-tems  8c  en  fut  enrichi. 

Pour  tirer  l’effence  du  cédra  *  on  coupe  l’écorde  jaune  ou 
fuperficielle  du  citron  cédra  par  petits  morceaux;  8c 
on  les  rompt  tout  d’un  coup  l’un  après  l’autre  ,  en  les 
predant  avec  les  doigts  dans  un  vailfeau  de  verre,  com¬ 
me  on  preffe  le  zeft  d’orange  dont  on  veut  parfumer 
un  verre  de  vin  ;  mais  il  faut  que  ce  vaiflèau  foit  étroit 
d’embouchure  ;  enforte  qu’il  n’y  ait  d’ouverture  que 
pour  laiffer  entrer  les  bouts  des  deux  doigts  qui  pref- 
feront  l’écorce ,  8c  même  que  cette  ouverture  foit  fer¬ 
mée  autant  qu’il  fe  pourra,  les  bouts  des  deux  doigts  y 
étant  entrés ,  avec  du  parchemin  mouillé ,  afin  d’empê¬ 
cher  l’évaporation  de  ce  qu’on  recherche  ;  il  eft  bon 
aufii  que  le  vaifièau  foit  ventru  ,  Sc  que  fa  capacité  foit 
beaucoup  plus  large  que  fon  col,  pour  donner  de  l’efi- 
pace  8c  de  la  facilité  à  la  partie  effentielle  de  l’écorce 
qui  a  été  exprimée  par  les  doigts  ,  de  circuler  en  for¬ 
çant  ,  &  de  fe  réfoudre  en  liqueur.  Cette  liqueur  eft 
une  huile  éthérée  très  -  fubtile  ,  8c  d’une  odeur  char¬ 
mante  ;  mais  il  faut  employer  dans  ce  procédé  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  l’écorce  de  citron  bergamote , 
nouvellement  coupés ,  pour  avoir  un  peu  d’elfence. 

L’eflence  de  cédra  étant  préparée  fans  feu,  comme  il  a  été 
dit,  eft  bien  plus  agréable  à  l’odeur,  &  a  beaucoup  plus 
de  qualité  que  l’eflence  qu’on  peut  tirer  de  l’écorce  de 
citron  bergamote  ,  par  la  diftilation,  à  la  maniéré  des 
autres  eflences. 

Elle  eft  cordiale,  ftomachale ,  céphalique,  propre  pour 
réfifter  à  la  malignité  des  humeurs.  La  dofê  en  eft  de¬ 
puis  une  goutte  jufqu’à  fix.  Lèmerÿ  ,  des  Drogues. 

BERIBERII ,  efpece  de  paralyfie  fort  commune  dans 
quelques  contrées  des  Indes  Orientales.  Le  terme  Be- 
riberii  lignifie  dans  la  langue  du  pays  Brebis  ;  8c  Bon- 
tius  penfe  que  les  Naturels  ont  donné  ce  nom  à  cette 
maladie ,  parce  que  ceux  qui  en  font  attaqués  femblent 
imiter  les  mouvemens  de  la  brebis  ,  lorfqu’elle  mar-. 
cbe  ;  car  ils  élancent  leurs  genoux  ,  8c  leurs  jambes  en 
devant  :  c’èft ,  dit  le  même  Auteur ,  une  efpece  de  pa¬ 
ralyfie,  ou  plutôt  de  tremblement  de  toutes  les  parties 
du  corps  ,  accompagné  de  la  privation  du  mouvement, 
&  de  fenfations  aux  mains  ,  aux  piés ,  &  quelquefois 
dans  tous  les  membres. 

Cette  maladie  a  pour  caufe  principale  une  humeur  pitui- 
teufe  ,  grofliere  8c  vifqueufe  ,  qui  dans  les  tems  plu¬ 
vieux,  qui  durent  ordinairement  fans  intermiffion  de¬ 
puis  le  commencement  de  Novembre,  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  Mai ,  tombe  pendant  la  nuit  fur  les 
nerfs  ,  aux  perfonnes  qui,  fatiguées  de  la  chaleur  du 
jour  ,  fe  déshabillent  entièrement  ,  8c  couchent  fans 
couverture  ;  car  dans  ces  cas  il  arrive  que  l’humeur 
pituiteufe  engendrée  en  quantité  ,  particulièrement 
dans  le  cerveau ,  fe  répand  aisément  fur  les  nerfs. 
D  'autant  que  les  nuits  dans  ces  contrées  ,  comparées 
avec  les  jours,  peuvent  paffer  pour  trop  froides.  Alors 
les  jointures  font  relâchées  ,  en  conséquence  du  même 
effet  produit  fur  les  nerfs  &  lesligamens,  par  la  ma¬ 
tière  pituiteufe  qui  s’y  eft  infinuée  ;  quoique  cette  ma¬ 
ladie  vienne  ordinairement  par  des  degrés  fucceflifs , 
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&  lents  ;  il  arrive  cependant  quelquefois ,  qu’on  en  eft 
attaqué  fubitement ,  comme  ,  lorfqu’après  avoir  beau* 
coup  fouft'ert de  la  chaleur,  on  s’avisfe  de  boire  furie 
champ,  un  grand  coup  de  la  liqueur  que  l’on  tire  du 
palmier  Indien.  Cette  liqueur  prife  dans  cette  circonfr 
tance  ,  produit ,  ce  que  nous  voyons  fouvent  opérer 
parmi  nous  dans  les  jours  caniculaires ,  par  la  biere  ,  le 
petit  lait ,  ou  le  lait  caillé  fur  ceux  qui  en  prennent, 
après  s’être  confidérablement  échauffés  ,  foit  à  la  cour- 
fe,  foit  à  quelque  autre  exercice  violent  ;  c’eft- à-dire, 
qu’elle  les  met  dans  un  danger  éminent  de  perdre  la 
Vie,  Sc  qu’elle l’ôte même  quelquefois. 

Mais  pour  avancer  dans  le  détail  de  cette  maladie  ,  nous 
dirons  d’abord  que  fes  fymptomes  fe  manifeftent  à  la 
vue;  il  fe  répand  fur  tout  le  corps  une  laffitude  fpon- 
tanée ,  le  mouvement  8c  la  fenfation  ceffent ,  furtout 
dans  les  mains  &  dans  les  piés.  Cette  efpece  de  titil¬ 
lation  fautillante ,  telle  que  celle  que  l’on  fent  dans  les 
doigts  8c  dans  les  orteils  en  hyver  ,  dans  les  pays 
froids,  fe  fait  fentir  dans  les  malades  du  beriberii, 
mais  avec  un  peu  plus  de  violence  Sc  de  douleur  ;  il 
arrive  quelquefois  que  la  voix  s'éteint  au  point  qu’ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  articuler  i  II  m’eft  arrivé  à 
moi-même  dans  cette  maladie  de  perdre  la  voix,  pen¬ 
dant  un  mois  entier  ;  enforte  qu’à  peine  pouvois-je 
être  entendu  de  ceux  à  qui  je  parlois ,  quelque  voifin 
que  j’en  fufle.  Ces  fymptomes  font  accompagnés  de 
beaucoup  d’autres  ,  mais  qui  tous  ont  évidemment 
pour  caufe  une  humeur  froide,  tenace  Sc  vifqueufe. 
Les  principaux  étant  toutefois  ceux  dont  je  viens  de 
parler  ,  nous  pouvons  paffer  a  d’autres  chofes. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  cure  qui  eft  ordi¬ 
nairement  très- longue,  parce  que  l’humeur  froide  Sc 
vifqueufe  ,  ne  fe  réfout  pas  facilement.  Cependant  il 
n’arrive  gueres  que  les  malades  en  meurent,  à  moins 
que  la  matière  morbifique  ne  fe  jette  fur  les  mufcles  de 
la  poitrine,  &  ne  ferme  le  palfage  de  la  refpiration  Sc 
delà  voix. 

Les  malades  doivent  éviter  furtout ,  autant  qu’il  fera 
poflible  de  demeurer  dans  leur  lit ,  8c  l’on  aura  foi» 
de  leur  faire  prendre  de  l’exercice ,  foit  à  pié ,  foit  à 
cheval,  ou  d’une  autre  maniéré  ,  autant  qu’ils  feront 
en  état  d’en  fiipporter  ;  on  ne  leur  confeille  pas  la  cour- 
fe ,  parce  que  pour  l’ordinaire ,  ils  ne  font  pas  en  état 
de  courir.  Les  friétions  violentes  font  très  -  fâlutaires 
dans  ce  cas ,  Sc  les  domeftiques  de  Bengale,  de  même 
que  les  femmes  de  Malaga  font  très  adroites  à  les  ad- 
miniftrer  ;  quant  aux  domeftiques  Européens,  c’eft: 
un  foulagement  qu’il  ne  faut  point  en  attendre.  Le 
bain  Sc  les  friélions  qui  font  ici  fort  en  ufage ,  leur 
étant  entièrement  inconnus;  il  faut  recourir  à  d’autres 
p#ur  fe  faire  fervir  ,  quand  on  a  befoin  d’être  baigné  8c 
d’être  frotté.  On  prépare  auflî  contre  cette  maladie 
des  fomentations ,  Sc  des  bains  avec  une  plante  appel- 
lée  lagondi ,  fort  énergique  ;  elle  a  la  feuille  comme 
la  perficaire ,  Sc  l’odeur  douce  Sc  aromatique  ;  outre 
les  vertus  de  la  camomile ,  Sc  du  melilot ,  qu’dn  m’a 
bien  afluré  qu’elle  poflêdoit  dans  un  degré  fupérieur  ; 
elle  l’emporte  ,  à  mon  avis  ,  fur  ces  plantes  ,  par  fes 
propriétés  difeuffives  Sc  réfolutives  ;  on  frottera  de  plus 
les  piés  Sc  les  mains  avec  les  huiles  de  clous  de  giro¬ 
fle,  &  de  macis;  mais  on  les  mêlera  avec  l’huile  ro- 
fàt  ;  car  elles  font  par  elles-mêmes  trop  cauftiques ,  8c 
elles  pourroient  corroder  la  peau  ,  fi  on  s’en  fervoit 
feules.  Outre  cesremedes  ,  nous  avons  encore  uneeF 
pece  excellente  de  Naphta ,  qu’on  nous  apporte  de 
Sumatra ,  qui  eft  fituée  à  la  vue ,  Sc  à  l’oppofite  du 
Royaume  de  Java.  Les  Indiens  appellent  cette  dro¬ 
gue  Minjac  Tannah ,  ce  qui  fignifie  huile  de  terre  , 
parce  qu’elle  fort  de  la  terre  ,  de  la  même  manié¬ 
ré  que  l’huile  de  Pétrole,  qui  coule  des  rochers,  Sc 
fe  mêle  à  leur  pié  ,  aux  eaux  des  ruifffeaux  qui  s’y 
trouvent. 

Les  Barbares  font  fi  grand  cas  de  cette  huile*  qüe  le  Roi 
Achem  ,  le  Prince  le  plus  puiffant  de  l’Ifle,  en  a  défen- 
du^’exportation  fous  peine  de  mort  ;  enforte  que  les 
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habitans  font  contraints  de  la  porter  à  la  dérobée  pen¬ 
dant  la  nuit ,  de  leur  pays  dans  le  nôtre,  Sc  furies  vaif- 
feaux  Anglois  qui  bordent  leurs  côtes.  Lorfque  l’on 
frotte  de  cette  huile  les  parties  affe&ées ,  le  malade  en 
eft  foulagé  d’une  maniéré  prefque  miraculeufe.  Son 
odeur  eft  forte  Sc  défâgréable. 

Lorfque  cette  maladie  eft  devenue  chronique,  il  n’y  a 
aucun  remede  plus  falutaire  que  les  décodions  de  raci¬ 
ne  defquine,  de  farfepareille  Sc  de  bois  de  gayac  ;  en 
effet ,  toutes  ces  chofes  font  extrêmement  propres  à 
communiquer  aux  parties  une  chaleur  douce  8c  bien- 
faifante  ,  8c  par  conséquent  à  réfoudre  les  humeurs 
froides  Sc  épaiffes ,  Sc  à  les  évacuer  par  les  fueurs  Sc  par 
les  urines;  il  faut  toutefois  en  couper  de  tems  en  tems 
l’ufàge  par  celui  de  quelque  minoratif.  Le  cathartique 

.  le  meilleur  dont  on  puilfe  ufer  en  pareil  cas ,  eft  celui 
que  nous  préparons  ici  d’un  extrait  d’aloès  ,  Sc  qu’on 
appelle  communément  guttacambodia,  Sc  par  corrup¬ 
tion  gutta  gamba. 

La  phlébotomie  feroit  fatale  dans  ce  cas,  car  ce  n’eft  pas 
une  pléthore,  mais  une  cacochymie  qui  conftitue  la 
maladie.  Or  qu’eft-ce  qui  eft  allez  peu  versé  dans  la 
connoiffance  de  l’œconomie  animale,  pour  ignorer  que 
le  fàng  eft  la  fource  de  la  chaleur  Sc  le  tréfor  de  la  vie  ? 

Après  avoir  attaqué  le  beriberii,  comme  nous  venons  de 
dire ,  on  en  emportera  les  reftes  avec  la  thériaque  de 
Venife,  le  mithridate,  les  fudorifiques,  les  diuréti¬ 
ques  8c  les  autres  remedes  dont  la  vertu  eft  de  fortifier 
les  nerfs  ;  un  exercice  convenable  aideroit  aufii  beau¬ 
coup  la  nature  à  furmonter  les  fymptomes  fâcheux  , 
dont  cette  maladie  eft  accompagnée.  Bontius  ,  deMe- 
dicina  Indoritm. 

BERILLISTICA ,  efpece  prétendue  d’art  magique,  qui 
confifte  à  tirer  des  augures,  des  apparences  extraordi¬ 
naires  qui  le  font  dans  les  miroirs.  Ces  miroirs  s’appel¬ 
lent  berilli ,  d’où  eft  venu  le  mot  berilliftica.  Ruland. 

BERMUDIANA.  Cette  plante  tire  fon  nom  des  Ifles 
Bermudes ,  d’où  nous  vient  la  femence  de  fa  première 
efpece. 

Voici  fes  caraéteres. 

Elle  a  la  fleur  du  lis  ,  elle  eft  composée  de  fix  pétales  , 
dont  le  calyce  dégénéré  en  un  fruit  triangulaire  qui 
s’ouvre  en  trois  endroits  Sc  qui  eft  partagée  en  trois 
cellules  pleines  de  graines  rondes. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces.  Dittionnaire  de  Miller. 

BERNA  ou  BIRMINA.  Ruland  rend  ces  mots  par  vas 
vitreatum  -,  vaijfeau  vernijjé. 

BERNARDIA,  Plante  à  laquelle  Guillaume  Houftbun 
a  donné  ce  nom  en  l’honneur  de  M.  Bernard  de  Juf- 
fieu ,  Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  Royal  à 
Paris. 

Voici  fes  caraéleres. 

Elle  eft  mâle  Sc  femelle  en  différentes  plantes  ;  les  plan¬ 
tes  mâles  produifent  de  petits  chatons  qui  tombent 
lorfqu’ils  font  mûrs. 

Les  plantes  femelles  ont  des  fleurs  dont  le  pétale  eft  cou¬ 
leur  de  vermillon  ;  elles  font  place  à  un  fruit  à  trois  co¬ 
ques  femblable  à  celui  du  ricin. 

Il  y  a  quatre  efpeces  de  cette  plante. 

Je  ne  leur  connois  aucunes  vertus  médicinales.  Dittionn. 
de  Miller. 

BERRIONIS ,  Colof  bonne ,  gomme  de  genévrier  ou  ver¬ 
nis.  Ruland. 

BERS ,  efpece  d’éleétuaire  dont  les  Egyptiens  font  ufà- 
ge  dans  la  débauche ,  pour  exciter  en  eux  un  délire  gai 
&  momentané ,  dans  lequel  ils  trouvent  vraifemblable- 
ment  la  même  fatisfaélion  monftrueufe  que  les  Euro¬ 
péens  dans  l’ivreffe.  ^ 
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Voici  comment  ils  préparent  cet  éle&uaire. 

Prenez  poivre  blanc , 

graine  de  jujquiame  blan¬ 
che  , 

d’opium,  dix  dragmes , 
de  nard  Indien , 
d’euphorbe , 
d’impératoire , 
de  fafran ,  cinq  dragmes. 

Réduifez  tous  ces  ingrédiens  en  une  poudre  fine  dans  un 
mortier  de  marbre  ,  Sc  faites-en  un  éleétuaire  avec  trois 
parties  de  miel  pur. 

Il  faut  laiffer  repofer  cet  éleftuaire  pendant  fix  mois 
avant  que  de  s’en  fervir ,  il  différé  fort  peu  ce  me  fëm- 
ble  du  Phïloniitm  Romanum  ,  dont  Avicenne  nous  a 
donné  la  recette ,  Sc  l’expérience  a  appris  aux  Egyp¬ 
tiens  qu’il  en  avoit  l’énergie  Sc  les  propriétés.  Prosper 
Alpin.  •] 

BERULA  ,  Offic.  Chom.  539.  Sium.  Rivin.  Ir.  Pent. 
Dill.  Cat.  Giff  142.  Sium  creltum  umbellatum  ,  five 
paftinaca  aquatica ,  Raii  Hift.  1.  444.  Merc.  Bot.  r. 
69.  Phyt.  Brit.  114.  Sium  five  àpium  paluftre  ,  foliif 
oblongis,  C.  B.  P.  154.  Raii  Synop.  3.  2 1 1.  Rupp.  Flor. 
Jen.  230.  Tourn.  Inft.  308.  Elem.  Bot.  258.  Boerh. 
Ind.  A.  55.  Buxb.  305.  Sion  ,  five  apium paluftre  joliis 
oblongis,  Botan.  Monfpelliana.  243.  Sium  umbellife - 
rum,J.  B.  3. 172.  Chab.  173.  Sium  Medicum  ejufdem. 
174.  Sc  J.  B.  173.  Sium  minus  alterum ,  Parle.  Theat.' 
1241.  Sium  majus anguftifolium ,  Ger.  Emac.  256.  Sium 
erettum  foliisferratis ,  Dood.  Nafiurtium  aquaticum  » 
Ger.  Icon.  200.  La  berle ,  l’ache  d’eau. 

Cette  plante  croît  pour  l’ordinaire  dans  les  lieux  humides 
Sc  aqueux  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Juin ,  on  ne  fe  ferc 
que  de  fes  feuilles;  elle  paffe  pour  anti-fcorbutique;oit 
lui  attribue  de  même  qu’au  fium ,  la  vertu  de  diffoudre 
Sc  d’évacuer  la  pierre,  de  provoquer  les  urines  Sc  les 
réglés,  de  hâter  la  fortie  du  fœtus  Sc  de  guérir  les  dyfi. 
fenteries,  prife  avec  les  alimens.  Dale. 

BERYLLUS  ,  Offic.  Boet.  214.  Cale.  Muf  221.  Mont.’ 
Exot.  14.  De  Laet.  44.  Aldrov.  Muf  Métal.  952. 
Kentm.  47.  Berillus,  Cive  beryllus ,  Charlt.  Foff.  40.  Be- 
ril.  Dale. 

C’eft  une  pierre  précieufe ,  luifante ,  tranfparente ,  dont 
la  couleur  eft  ordinairement  de  verd  de  mer  :  mais  il  y 
en  a  de  couleur  d’huile  ou  d’ail ,  de  pâle,  de  jaune,  de 
couleur  d’or.  On  appelle  ces  derniers  chryfoberils, com¬ 
me  qui  diroit  berils  dorés.  On  trouve  cette  pierre  dans 
des  mines  aux  Indes ,  en  l’Ifle  de  Ceylan ,  au  Marta- 
ban ,  au  Pegu ,  en  Camboya. 

» 

Elle  eft  propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  8c  les  hé¬ 
morrhagies  ;  pour  cet  effet  il  faut  lanbroyer  Sc  la  pren¬ 
dre  intérieurement  :  mais  on  n’en  fait  aucun  ufage  en 
Medecine.  Lemery  ,  des  Drogues. 

BERYTION ,  ü^ruv.  C’eft  le  nom  d’un  collyre  décrit 
par  Galien  ,  qui  le  recommande  d^ns  les  inflamma¬ 
tions  des  yeux.  C’eft  auflî  celui  d’une  paftille  dont  le 
même  Auteur  fait  mention  ,  Sc  qu’il  dit  être  bonne 
dans  les  dyffenteries. 

B  E  S 

BES,  Nom  d’une  efpece  de  poids;  c’eft  les  deux  tiers 
d’un  entier ,  communément  d’une  livre ,  ou  huit  onese. 

BESACHAR  ,  un  Jungus  ou  une  éponge.  Ruland. 
BESASA ,  farcira,  ou  RU  TA  SYLVESTRIS  ,  Rue 
fauvage. 

BESLERIA 


de  chacun  vingt 
dragmes. 


de  chacun  une  drag- 
me. 


f 
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BESLERIA ,  plante  ainfi  nommée  de  Bafîlius  Befler ,  î 
Apothicaire  à  Nuremberg,  Auteur  d’un  Ouvrage  inti¬ 
tulé  ,  H  or  tus  Eyftetcnfïs. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  n’eft  composée  que  d*une  feuille ,  elle  eft  tubu¬ 
leuse,  d’une  figure  anomale  ou  en  gueule,  à  deux  lè¬ 
vres  ,  du  fond  de  laquelle  s’élève  un  piftil  fixé  dans 
fà  partie  la  plus  profonde  comme  un  clou.  Ce  piffcil 
dégénéré  en  un  fruit  ovale ,  doux  Sc  charnu  ,  qui  con¬ 
tient  plufieurs  petites  fenjences. 

Ï1  y  a  quatre  efpeces  de  cette  plante. 

Je  ne  leur  connois  aucunes  vertus  médicinales.  Miller  , 
DiÜionn. 

BESONNA.  Ruland  rend  ce  terme  par  mufe arum  f un- 
gus  ,  Sc  il  entend  apparemment  par  mufearum ficngus , 
quelqu’efpece  d’éponge  ,  qui  fert  de  nid  à  une  forte  de 
mouche. 

EESSANEM.  Avicenne  entend  parce  mot  une  rougeur 
des  parties  extérieures ,  femblable  à  celle  qui  précédé 
la  lèpre  ;  elle  occupe  quelquefois  le  vifage  ,  Sc  plus 
Souvent  les  extrémités  du  corps. 

Il  paroît  que  c’eft  ce  que  nous  entendons  par  mules  aux 
talons ,  ou  bien  engelures. 

BESTIA,  un  animal  en  général. 

BESTO  ,  nom  qu’Oribafe  donne  à  la  faxifrage .  ; 

B  E  T 

BETA,  Bette ,  plante  fort  connue  ;  il  y  en  a  de  deux 
efpeces  ;  la  rouge  noirâtre  ou  plutôt  fa  racine  cuite 
avec  les  lentilles,  eft  un  puifiant  refierrant.  Quant  à  la 
blanche,  elle  tient  le  ventre  modérément  libre  :  cepen¬ 
dant  on  peut  dire  que  le  fuc  de  Fune  &  de  l’autre  eft 
mal-fàin ,  parce  qu’il  a  quelque  nitrofité  ;  qualité  en 
vertu  de  laquelle  mêlé  avec  du  miel  &  diftilé  dans  les 
narines  ,  il  purge  la  tête  &  adoucit  les  maux  d’oreille. 
La  décoction  des  feuilles  &  des  racines  de  bette  guérit 
la  teigne ,  tue  les  lentes  Sc  adoucit  les  engelures  en  les 
en  fomentant.  Les  feuilles  crues  s’appliquent  en  cata- 
plafmes  dans  la  lepre  blanche  ou  Yalphus ,  après  une 
friétion  avec  du  nitre  ;  on  s’en  fert  encore  en  cataplaf- 
me  dans  l’alopécie ,  après  avoir  bien  graté  l’endroit  af- 
feété;  on  les  emploie  aufii  dans  les  ulcérés  qui  s’éten¬ 
dent- bouillies  elles  guériflfent  les  exanthèmes  ou  pullu¬ 
les  qui  fe  répandent  fur  le  corps,  les  brûlures  Sc  les  éré- 
fipeles.  Dioscoride  ,  Lib.  IL  cap.  149. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  bette ,  appell éebeta fylvefîris  ou 
bette  fauvage ,  dont  Diofcoride  traite  fous  le  nom  de 
limonium. 

Beta  alba  ,  Offic.  Germ.  Emac.  3i8.RaiiHift.  1.204. 
Beta,  Chab.  302.  Beta  alba,  vel pallefcens ,  quæ  S'icida 
&  Cicla  ,  Officia.  Hift.  Oxon.  2.  5 9b.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
94.  Beta  commuais  alba, Park.  Parad.  489. Ger.  25 1.  Be¬ 
ta  candida  ,  J.  B.  2.  961.  Beta  alba  vel  pallefcens  ,  qu<e 
Gela  Officin.  C.  B.  118.  Tourn.  Inft.  502.  Bette  blan 
che.  Dale. 

La  racine  de  cette  plante  eft  large  Sc  épaifle,  s’enfonçant 
profondément  en  terre,  Sc  pouffant  des  feuilles  affez 
larges,  fur  des  pédicules  larges  Sc  longs;  fes  feuilles 
vont  en  s’arrondiflant  par  la  pointe,  elles  font  un  peu 
froiffées,  infipides  Sc  fades  au  goût.  Quant  aux  tiges 
de  la  bette  blanche ,  elles  font  épaifles  Sc  angulaires  Sc 
elles  s’élèvent  à  la  hauteur  de  deux  piés  Sc  même  da¬ 
vantage  ,  branchues  Sc  environnées  de  feuilles  .  mais 
un  peu  plus  petites  que  celles  qui  partent  de  la  racine; 
fes  fleurs croifient  en  grappe,  elles  font  de  couleur  ver¬ 
te,  petites  Sc  herbacées.  La  graine  eft  dure  Sc  épineufe. 
Cette  plante  croît  ordinairement  dans  les  jardins  ,  il  y 
en  a  cependant  des  efpeces  qui  font  faiiyages  Sc  qui 
Tome  IL  - 
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croifient  en  plufieurs  endroits  fur  les  côtes  de  la  mer. 

La  bette  eft  plutôt  une  plante  potagère  que  médicinale; 
elle  relâche  le  ventre  Sc  tempere  les  humeurs  chaudes 
&  cholériques  ;  on  emploie  quelquefois  le  fuc  de  fa  ra¬ 
cine  en  guife  de  fternutatoire  ;  ce  fuc  refpiré  par  le  nez 
débarrafie  la  tête  de  phlegme  Sc  de  mucofité ,  &  foula¬ 
ge  conséquemment  dans  les  maux  de  tête  invétérés. 

La  bette  eft  une  des  cinq  herbes  émollientes.  Miller  , 
Bot.  Offic. 

Beta  ruera  ,  Offic.  Ger.  251.  Emac.  318.  Raii  Hift.  t. 
204.  Chab.  302.  J.  B.  2.  9<5i.  Beta  rubravulgaris ,  C. 
B.  118.  Hift.  Oxon.  2.  595.  Tourn.  Inft.  502.  Beta 
commuais  rubra,  Park,  Parad.  489.  Bete  rouge.  Dale. 

Cette  plante  eft  à  tous  égards  femblable  à  la  première  , 
excepté  qu’elle  eft  un  peu  plus  petite  ,  qu’elle  a  les 
feuilles  plus  étroites ,  &  que  fa  tige ,  fes  feuilles  Sc  fur- 
tout  fa  racine ,  font  d’un  rouge  ou  d’un  pourpre  foncé  ; 
elle  croît  dans  les  mêmes  endroits  que  la  blanche,  elle 
a  les  mêmes  vertus  &  on  l’emploie  aux  mêmes  ufages. 

On  fe  fert  plus  fréquemment  de  fa  racine  dans  les  pota¬ 
ges  ,  qu’en  remedes. 

BETLE,  Offic.  Betle  ,  fîve  betre ,  Germ.  1357.  Emac. 
1  541.  Betre,  betle ,  betele  ou  bethle ,  Park.  Theat.  i£?i  5. 
Betre ,  fiveTembid.  C.  B.  P.  410.  Jonf.  Dend.  172.  C. 
Com.  Flo.  Mal.  60.  Betle,  fîve  betelle  ,  J.  B.  1.  437. 
Chab.  33.  Betele,  Bot.  91.  Beetla,  Codi.  Hort.  Mai. 
7.  2,9-  Tab.  1  5 •  Piper  longum  foliorum  nervis  deevrren- 
tibus  tenuioribus  ,  &  mollioribus  betle  diElum ,  Hift. 
Oxon.  3.  60 3.  Bulativda ,  Herm.  Muf.  Zeyl.  34.  Be¬ 
tele  ou  poivre  bâtard. 

Cette  plante  eft  de  l’efpece  feandante  ;  elle  eft  fort  vantée 
aux  Indes  Orientales;  fes  feuilles  dont  on  fait  princi¬ 
palement  ufage ,  paifent  pour  n’être  jamais  fi  bonnes 
que  quand  elles  font  tout-à-fait  mûres  ;  leur  couleur  eft 
jaunâtre  ,  on  leur  ôte  leur  vertu  en  les  maniant,  lorf- 
qu’elles  font  nouvellement  cueillies. 

Dans  les  Ifles  Malacca  la  betle  porte  une  efpece  de  fruit 
tortillé  en  forme  de  queue  de  léfard,  que  les  habitans 
de  ces  contrées  mangent  Sc  qui  eft  fort  agréable  au  goût. 
Bontius  nous  apprend  que  ce  fruit  reffiemble  beaucoup 
au  poivre  long  blanc  ,  ou  plutôt  à  la  queue  d’un  loir. 
Les  habitans  des  Ifles  Malacca  l’appellent  Sirii  Boa ,  Sc 
l’eftiment  beaucoup  plus  que  les  feuilles  de  la  plante 
qui  le  porte.  On  plante  la  betle  comme  la  vigne,  Sc  Fort 
fe  fert  d’échalas  pour  la  foutenir ,  Sc  l’aider  à  s’étendre 
&  à  s’élever.  Il  y  en  a  qui  pour  en  tirer  meilleur  parti , 
la  marient  aux  arbres  qui  portent  F arcea  ou  la  noix  In¬ 
dienne  ,  Sc  ils  ont  encore  l’avantage  de  former  ainfi  de 
très-beaux  ombrages;  elle  croît  dans  toutes  les  Provin- 
des  des  Indes ,  fur  les  bords  de  la  mer;  on  ne  la  trou¬ 
ve  dans  le  milieu  des  terres'  ou  dans  les  contrées  éloi¬ 
gnées  de  la  mer,  que  quand  elle  y  a  été  tranfplantée. 

La  plupart  des  anciens  Botaniftes  ont  confondu  la  betle 
avec  le  malabatrum  ou  la  feuille  d’Inde  :  mais  ce  font 
des  plantes  tout-à-fait  différentes  ;  car  félon  Gardas, 
la  derniere  eft  un  petit  arbre,  au  lieu  que  la  première 
eft  de  l’efpece  rampante  Sc  a  befoin  de  fupport  pour  s’é¬ 
tendre  ;  les  Indiens  ont  continuellement  de  la  betle  â ans 
les  mains  Sc  ils  la  mâchent  le  matin  ,  l’après-midi ,  au 
coucher  du  foleil,  Sc  fur  le  foir  ,  mais  fon  amertume 
les  empêche  de  la  mâcher  feule;  ils  prennent  une  noix 
Indienne ,  ils  l’enveloppent  avec  un  peu  de  chaux  dans 
une  feuille  de  betle  ,  Sc  ils  affluent  que  ce  mélange  eft 
très-agréable  au  goût;  il  y  en  a  qui  la  joignent  au  li- 
eium.  Les  perfonnes  opulentes  en  ufent  avec  le  cam¬ 
phre  de  Bornéo,  Sc  d’autres  avec  le  bois  d’aloès  ,  le 
mufe  ,  l’ambre  gris  ;  lorfqu’elle  eft  ainfi  préparée,  el¬ 
le  eft  fi  gracieuiè  au  goût ,  Sc  donne  à  l’halcine  une 
odeur  fi  gracieufe  ,  que  les  habitans  opulens  en  mâ¬ 
chent  prefque  continuellement;  quant  aux  autres,  ils 
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en  proportionnent  l’ufage  à  leurs  facultés ,  Sc  au  défaut 
de  betle  ils  prennent  de  la  noix  d’Inde  avec  du  fafran 
ou  des  clous  de  girofle. 

Voilà  ce  que  Gardas  nous  apprend:  mais  nous  lifons 
dans  d’autres  Auteurs  qui  ont  fait  eux-mêmes  le  voya¬ 
ge  des  Indes  ,  que  tous  les  Indiens  riches  &  pauvres , 
mâchent  continuellement  Yarcea  feule  broyée  Sc  en¬ 
veloppée  avec  un  peu  de  chaux  dans  des  feuilles  de 
betle  ;  ce  qui  rend  une  odeur  fi  agréable  Sc  fi  forte  que 
les  appartemens  en  font  remplis.  Le  premier  fuc  qui 
fort  de  la  betle  ainfi  mâchée  ,  que  quelques-uns  con- 
fervent  Sc  que  d’autres  rejettent,  a  la  couleur  du  fang; 
couleur  qui  ne  vient  point  de  la  betle ,  mais  de  Yarcea. 
Ils  augmentent  fucceflivement  la  dofe  Sc  l’ufage  des 
feuilles  de  betle  préparées  de  la  maniéré  que  nous  avons 
dit  :  fi  les  Indiens  ne  prenoient  point  cette  précaution, 
on  prétend  qu’ils  auroient  l’haleine  fort  défagréable. 
Bontius  alfure  que  les  feuilles  de  betle  prifes  fans  l’ad¬ 
dition  des  fubftances  ci-delfus  mentionnées ,  minent 
les  dents  Scies  font  même  tomber  quelquefois.  J’ai 
vu  moi-même  aux  Indes  deux  jeunes  gens  qui  n’avoient 
pas  plus  de  vingt-cinq  ans,  à  qui  l’ufage  fréquent  des 

m  feuilles  de  betle  n’avoit  laiffé  aucune  dent  dans  la 
bouche. 

Lorfque  les  Indiens  font  leurs  adieux  à  quelqu’un  ,  ils  ont 
coutume  de  lui  faire  préfent  d’une  bourfe  de  foie  plei¬ 
ne  de  ces  feuilles  ainfi  préparées  ;  8c  parmi  eux  les  amis 
ne  fe  séparent  jamais  fans  s’être  préfenté  de  la  betle. 
C’eft  ainfi  dans  ces  contrées  que  l’on  prend  congé  les 
uns  des  autres. 

Lorfqu’on  a  à  parler  à  quelque  grand ,  on  a  coutume  de 
mâcher  de  la  betle  avant  que  de  fe  préfenter  à  fon  au¬ 
dience,  pour  fe  rendre  l’haleine  agréable.  Chez  les 
Indiens,  fortir  fans  avoir  l’haleine  parfumée  c’eft  une 
faute  impardonnable  contre  la  décence  Sc  les  maniè¬ 
res.  Lorfque  les  perfonnes  d’un  état  fubalterne  fe  trou¬ 
vent  dans  la  néceflité  de  parler  aux  grands ,  elles  met¬ 
tent  la  main  fur  la  bouche ,  de  peur  que  quelques  parti¬ 
cules  ,  poulfées  par  leur  haleine ,  n’aillent  offenfer 
l’odorat  du  grand  auquel  ils  ont  affaire.  Les  femmes 
ne  manquent  jamais  de  mâcher  de  la  betle  avant  que 
d’approcher  des  hommes  ,  s’imaginant  que  cette  odeur 
invite  aux  plaifirs  de  l’amour.  Lorfque  ces  peuples  fe 
vifitent  entre  eux,  ils  portent  toujours  de  la  betle,  Sc 
ils  fe  la  préfentent  avec  Yarcea  Sc  la  chaux  dans  une 
efpece  de  tabatière  faite  pour  cet  ufage ,  comme  une 
des  plus  grandes  démonftrations  de  bienveillance.  Ils 
en  mâchent  furtout  après  dîner ,  pour  prévenir  les  maux 
d’eftomac. 

Ils  s’en  abftiennent  quelquefois  dans  les  jours  de  jeûne  , 
Sc  lorfqu’ils  célèbrent  les  funérailles  de  quelques-uns 
de  leurs  parens. 

Elle  raffermit  les  gencives,  fortifie  le  cœurSc  l’eftomac, 
diflipe  les  flatulences,  Sc  purge  l’eftomac  Sc  le  cerveau. 
Mâchée  le  matin  immédiatement  après  le  déjeûner, 
elle  rend  l’haleine  agréable  :  mais  elle  noircit  les 
dents,  elle  les  ronge  même,  fi  l’on  en  croît  Bontius,  Sc 
les  fait  tomber. 

Les  femmes  Portugaifes  imitent  en  cela  les  Indiens ,  Sc 
elles  mâchent  de  ia  betle  avec  tant  depaffion  ,  qu’elles 
croiroient  leur  fanté  en  danger,  fi  elles  y  manquoient. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

BETONICA ,  Offic.  Ger.  55 7.  Emac.  714.  Raii  Hift.  1. 
550.  Synop.3.  238.  Merc.  Pin.  i5.Rivin.  Irr.  Mon. 
Dill.Cat.Gilf.  126.  Betonicavulgarif ,  Merc.  Bot.  1.23. 
Phyt.  Brit.  15.  Betonica purpurea  ,C.B.P.  235.  Tourn. 
Inft.  202.  Elem.  Bot.  i72.Boerh.  Ind.  A.  154.  Rupp. 
Flor.  Jen.  13  6.  Buxb.  37.  Betonicavulgarif  purpurea , 
J.  B.  301.  Betonica  vulgatior  flore  purpureo  ,  Park. 
Theat.  6 14.  Betonica  ,flve  Vetonica ,  Chab.  43 1 .  Bétoi- 
ne ,  Dale. 

La  racine  de  la  bétoine  eft  affez  compare  à  fonfommet, 
d’où  part  un  grand  nombre  de  petites  fibres  d’un  goût 
fade  Sc  defagréable.  Ses  feuilles  croiffent  fu*  de  longs 


BET  852 

pédicules:  elles  font  rudes  ,  velues ,  un  peu  froiffées, 
pleines  de  veines  ,  plus  larges  au  commencement  qu’à 
l’extrémité  ;  elles  fe  terminent  en  pointe  émouffée,  Sc 
elles  ont  les  bords  découpés  en  rond. 

La  tige  de  la  bétoine  eft  quadrangulaire ,  Sc  elle  s’élève  à  la 
hauteur  d’un  pié  Sc  plus.  Elle  a  quelques  nœuds  ;  il  y  a 
à  chacun  de  fes  nœuds  deux  feuilles  opposées  l’une  à 
l’autre  ,  chacune  fur  un  pédicule  fort  court.  Se?  fleur» 
font  verticillées  au  haut  de  la  tige  ,  formant  un  épi 
affez  gros ,  de  couleur  purpurine  ;  chacune  de  fes  fleurs 
eft  en  gueule,  ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut  en 
deux  levres.  Elles  croiffent  fur  des  calyces  rudes  Sc  di¬ 
visés  en  cinqfegmens.  Aufli-tôt  qu’elles  font  paffées,  il 
fe  forme  dans  le  calyce  quatre  petites  graines. 

La  bétoine  croît  dans  les  bois,  dans  les  broffailles  Sc  fur  le 
bord  des  haies.  Elle  fleurit  en  Mai  8c  en  Juin.  On  fe 
fert  de  fes  fleurs  Sc  de  fes  feuilles*, 

La  bétoine  eft  céphalique  ,  hépatique  Sc  vulnéraire.  Les 
Anciens  en  faifoient  fi  grand  cas ,  qu’Antonius  Mufa, 
Médecin  de  Céfar-Augufte ,  écrivit  un  Traité  entier 
fur  fes  propriétés.  Elle  eft  fort  bonne  dans  les  douleurs 
de  tête  ,  les  convulfions,  les  affections  des  nerfs.  Ses 
feuilles  séchées ,  coupées  Sc  mêlées  avec  le  tabac  ,  dif- 
fiperont  le  mal  de  tête ,  le  vertige  Sc  les  maux  d’yeux, 
fi  on  en  fume  fréquemment.  Mêlée  avec  la  fauge  des 
bois  Sc  la  pomme  de  terre ,  on  en  tirera  une  boiffon  très- 
bonne  dans  la  goûte  Sc  les  douleurs  de  rhumatifme. 
Les  feuilles  fraîches  de  bétoine  broyées ,  s’applique¬ 
ront  avec  fuccès  fur  les  bleffures  récentes ,  furtout 
lorfqu’il  fera  queftion  d’attirer  au-dehors  des  efquilles. 

L’emplâtre  de  bétoine  eft.  la  feule  préparation  officinale  de 
cette  herbe  qui  foitenufâge.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  un  goût  d’herbe  un  peu 
falé  ;  elles  font  un  peu  aromatiques,  Sc  ne  rougiffent 
point  le  papier  bleu  ;  la  fleur  le  rougit  tant  foit  peu , 
ainfi  que  les  racines,  qui  font  d’ailleurs  confidérable- 
ment  ameres.  La  bétoine  eft  toute  pleine  de  foufre  , 
mêlé  avec  un  peudefel  volatil  huileux,  8c  de  terre. 

On  entireparl’analyfe  chymique  beaucoup  d’huile ,  pet» 
de  terre  Sc  de  fel  fixe,  point  de  fel  volatil  concret,  mais 
un  peud’efprit  urineux, 

La  bétoine  eft  vulnéraire  ,  apéritive  Sc  diurétique ,  adou- 
ciffante,  propre  pour  les  maladies  du  cerveau  Sc  du 
bas-ventre.  On  fe  fert  de  fes  feuilles  à  la  maniéré  du 
thé  ,  pour  les  vapeurs,  pour  la  fciatique,  pour  la  goû¬ 
te,  pour  les  douleurs  de  tête,  pour  la  jauniffe  Sc  pour 
la  paralyfie.  La  tifane  des  feuilles  de  bétoine ,  l’eau  ou 
elle  a  infusé  à  froid ,  la  conferve  de  fes  fleurs ,  le  firop 
des  fleurs  Sc  des  feuilles  ,  le  fuc  Sc  l’extrait  de  fes  par¬ 
ties  ontles  mêmes  vertus.  Ces  remedes  procurent  auflï 
l’expeétoration  ,  Sc  font  cracher  les  matières  purulen¬ 
tes.  Ils  confolident  les  ulcérés  intérieurs  ,  rétabliffent 
les  fonétions  des  premières  voies  ,  font  paffer  les  uri¬ 
nes  ,  Sc  lèvent  les  obftructions  des  vifeeres.  On  prépare 
des  feuilles  de  bétoine ,  une  poudre  à  éternuer ,  une  em¬ 
plâtre  pour  les  bleffures  ,  Sc  furtout  pour  celles  de  la  tê¬ 
te.  Les  racines  n’ontpas  les  mêmes  vertus  ,  elles  pur¬ 
gent  par  haut  Sc  par  bas.  Tournefort. 

On  recommande  la  décoétion  de  bétoine  Sc  de  turquette 
pour  la  pierre  dans  les  reins  Sc  dans  la  veffie.  D’autres 
confeillent  la  décoétion  de  bétoine  feule  contre  le  flux 
immodéré  des  vuidanges  après  l’accouchement.  Les 
Chirurgiens  la  font  entrer  dans  les  cataplafmes  cé¬ 
phaliques.  Ils  compofent  une  emplâtre  de  fes  feuilles 
pour  les  bleffures,  furtout  pour  celles  de  la  tête.  Boer- 

HA  A  VE. 

On  trouve  dans  l’ancienne  Pharmacopée  de  notre  Collè¬ 
ge  de  Londres ,  la  préparation  d’une  conferve  de  fleurs 
de  bétoine, qu’ona  omife  dans  la  nouvelle;  quelques  Au¬ 
teurs  en  font  toutefois  beaucoup  de  cas. 

Emplâtre  de  bétoine . 

Prenez  bétonne  verte , 
pimprenelle , 
aigremoine  , 


1 


de  chaque  ,flx  onces  } 
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Jauge  , 
pouliot  y 
millefeuille , 

■petite  centaurée  y  8c 
orvale, 
d1 encens,  8c 
de  mafiic, 
d'iris , 

d’ariftoloche  ronde  i 
de  cire , 

de  térébenthine , 
de  ré  fine  de  pin  ,fx  onces  , 
de  gomme  élémi ,  8c 
de  goudron , 

de  vin  blanc ,  trois  livres. 


} 

} 

} 

} 


de  chaque  ,fx  onces  ; 


de  chaque ,  deux 
dragmes. 

de  chaque  ,fx  drag¬ 
mes  , 

de  chaque ,  fx  on¬ 
ces. 

de  chaque ,  deux 
onces. 


Broyez-bien  dans  un  mortier  toutes  les  plantes  ;  laiffez- 
les  en  macération  pendant  une  femaine  dans  le 
vin  blanc  ;  remuez- les  beaucoup  enfuite  ,  8c  les 
faites  bouillir. 


Tirez-en  le  vin  blanc  par  expreffion  ;  paffez-le,  8c  le  fai¬ 
tes  bouillir  jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers. 

Ajoutez  le  goudron,  la  cire  fondue,  laréfine,  les  gom¬ 
mes  ,  8c  enfin  le  dernier  de  tous  les  ingrédiens  ,  la 
térébenthine; 

Faites  bouillir  doucement  le  tout;  retirez-le  de  defius  le 
feu,  Scie  laiifez  refroidir;  alors  répandez  defius 
l’iris  8c  l’ariftoloche  réduites  en  poudre  très-fine. 
Battez-bienle  tout  enfemble,  enforte  qu’il  foit 
de  la  confiftance  convenable  à  l’emplâtre. 

Cette  préparation  â  paffé  par  toutes  les  révifions  de  la 
Pharmacopée  de  notre  Collège  de  Londres ,  fans  prefi- 
que  fouffrir  aucune  altération.  On  ne  la  trouve  telle 
qu’elle  vient  d’être  rapportée,  dans  aucune  autre  Phar¬ 
macopée  officinale  que  je  connoifle.  Elle  demande ,  de 
la  part  de  l’ Artifte ,  beaucoup  de  foin  8c  d’attention. 
Cependant  comme  on  ordonne  cette  emplâtre  affiez 
fouvent ,  nos  Apothicaires  font  contraints  d’en  être 
fournis. 

Béton ic a  aquatica.  Voyez  Scrophularia'. 

Betonica  Pauli.  Voyez  Veronica  mas. 

BETULA,  Offic.  C.  B.  P.  427.  J.  B.  1.  148.  Raii  Hift. 
'2.  1410.  Synop.  3.  443.  Chab.  60.  Ger.  1295.  Emac. 
1478.  Parle.  Theat.  1408.  Tourn.  Inft.  588.  Elem. 
Bot.  460.  Boerh.  Ind.  A.  2.  182.  Dill.  Cat.  Giffi  42. 
Rupp.  Flor.  Jen.  265.  Buxb.  38.  Merc.  Bot.  1.  23. 
Phyt.  Brit.  15.  Mer.  Pin.  15.  Jonf  Dendr.  3  3.  Bou¬ 
leau. 

Cet  arbre  eft  gros  Sc  grand,  couvert  à  l’extérieur  d’une 
écorce  blanchâtre  ,  dont  il  fe  dépouille  tous  les  ans.  Il 
a  un  grand  nombre  de  rameaux  foibles  ,  touffus,  rou¬ 
ges  ,  ou  de  petites  branches  chargées  de  feuilles  petites, 
vertes,  à  peu  près  rondes  Sc  découpées  par  les  bords. 
Elles  font  précédées  par  de  petits  cônes  écaillés  qui 
contiennent  la  femence.  Il  croît  dans  les  bois  endiffé- 
rens  endroits. 

Lesfeuilles  de  bouleau  paffent  pour  bonnes  dans  l’hydro- 
pifie ,  ainfi  que  dans  la  gratelle  ,  employées  foit  inté¬ 
rieurement,  foit  extérieurement.  La  liqueur  qui  coule 
de  cet  arbre ,  percé  avec  une  tarriere  au  printems ,  paife 
pour  bonne  dans  la  pierre  Sc  la  gravelle  ,  dans  le  piffe- 
ment  de  fang  Sc  la  ftrangurie. 

Le  bois  de  bouleau  fait  bon  feu  ;  Sc  c’eft  celui  à  qui  on 
donne  la  préférence  après  le  genievre  pour  être  brûlé 
dans  letems  de  pelle  Sc  de  maladies  contagieufes.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Of. 

L’écorce  de  bouleau  eft  fort  fine.  Tragus  dit  qu’il  a  vu 
dans  une  Bibliothèque  à  Coire  en  Suiffe,des  vers  écrits 
fur  cette  écorce.  On  s’en  fert  aujourd’hui  pour  faire 
des  cordes  à  puits.  On  allure  que  l’eau  qui  fort  du  tronc 
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I  de  eét  arbre  ,  après  l’avoir  percé  avec  une  tarrierb 
dans  le  printems,  eft  fort  apéritive  ,  déterfive  ,  Sc  pro¬ 
pre  a  embellir  le  teint.  On  attribue  les  mêmes  vertus  à 
fonfuc  dépuré  Sc  à  fon  eau  diltilée.  Tournefort. 

BETULUS,  arbre  appellé  autrement,  Oflrys.  Voyez 
Ofrys. 

BEX 
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BEX  ,  B»'£ ,  toux.  La  toux  n’eft  autre  chofe  qu’une  expi¬ 
ration  véhémente ,  par  laquelle  une  grande  quantité 
d’air  étant  pouffée  à  l’extérieur  aveeviteffe,  entraîne 
parfonimpétuofité  tout  cequi  pouvoit  embarraffer  fon 
paffage.  Si  la  viteffe  de  cet  air  ne  fuffit  pas  pour  em¬ 
porter  du  premier  coup  la  matière  qui  faitobftruétion, 
le  malade  fe  fènt  contraint  de  renouveller  les  efforts, 
jufqu’à  ce  que  cette  matière  foit  expulsée  au-dehors  ; 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  quel’haleine  a  l’impétuofi- 
té  requife,  Sc  que  la  matière  obflruante  eft  difposée  à 
fortir ,  c’eit-à-dire  lorfque  le  malade  a  de  la  force  dans 
les  poumons,  Sc  que  l’humeur  obflruante  n’eïl  ni  trop 
aqueufe  ,  ni  trop  vifqueufe.  Galien  ,  de  Sympt.Caufs, 
L.  IL  cap.  4. 

La  fin  de  la  toux  eft  de  nettoyer  le  canal  de  la  refpira- 
tion.  Idem,  in  6.  Hipp.  deMorb.  vulg.  Comm .5.  Voyez 
Tuffis. 

B  EX U GO ;  c’eft  la  racine  de  la  Glematis  Peruvianà 
de  Cafpard  Bauhin.  Elle  eft  purgative.  Sa  dofe  eft 
d’une  drâgme.  Les  Indiens  la  préfèrent  au  méchoacan. 

B  E  Y 


BEYA  eft  fynonyme  en  jargon  Alchymifte  aAqua  mer - 
curialis ,  ou  eau  mercurielle.  C’eft  la  femme  du  Ga- 
brien ,  ou fulphur  Philofophorum ,  foufre  des  Philofo- 
phes. 

B  E  Z 


BE20ARD.  Avenzoar  eft  le  premier  qui  ait  fait 
mention  du  béz.oard,  comme  d’un  remede.  Il  dit  dans 
l’hiltoire  qu’il  en  fait,  que  le  meilleur  vient  d’Orient , 
Sc  qu’on  le  trouve  dans  la  tête  des  cerfs  ,  aux  environs 
des  yeux.  Mais  la  pierre  qu’on  a  défignée  par  ce  noni 
dans  ces  derniers  fiecles  ,  eft  formée,  félon  les  Auteurs 
les  plus  fideles ,  dans  l’efpece  d’eltomac  ,  nommé  oma- 
fum,  d’une  chevre  fauvage. 

Quant  au  mot  béz,oard  ou  b  a  dzeher,  ou  baz.cher  il  fignifie 
en  Perfan  ce  qui  chaffe  Sc  diffipe  le  venin;  Sc  l’on  entend 
par  ce  mot  tout  ce  que  les  Grecs  ont  appellé  antidotes 
ou  fimples,  ou  composés.  Mais  en  particulier,  on  l’ap¬ 
plique  à  la  pierre, que  nous  appelions  par  corruption  du 
mot  Perfan, béz^oar.  Quelques  Auteurs  Arabes  ont  cru 
que  cette  pierre  fe  trouvoit  dans  les  mines,  Sc  d’autres 
dans  la  tête  de  certains  ferpens.  Mais  les  plus  habiles 
ont  écrit ,  ce  qui  a  été  confirmé  depuis  par  les  relations 
de  plufieurs  voyageurs ,  qu’elle  fe  forme  dans  les  an¬ 
gles  des  yeux  des  cerfs  qui  ont  mangé  des  ferpens ,  où 
groffiffant  peu  à  peu  Sc  par  croûte ,  dont  l’une  couvre 
l’autre  ,  elle  fedétache'd’elle-même  lorfqu’elle  eft  ar¬ 
rivée  à  un  certain  poids  ,  Sc  tombe  dans  les  fables  des 
campagnes  de  la  Chine  Sc  du  Tobut  ou  Tebet.  Sa  pro¬ 
priété  eft  d’attirer  le  venin  d’une  plaie  qui  en  eft  in¬ 
fectée;  car  lorfque  vçus  l’en  approchez  ,  elle  s’y  atta¬ 
che  d’elle  même  ;  Sc  après  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  peut 
prendre ,  elle  s’en  décharge  dans  de  l’eau  où  on  la  trem¬ 
pe.  Après  ce  premier  effai ,  on  l’applique  de  nouveau 
à  la  plaie,  où  elle  continue  de  faire  ion  effet  jufqu’à  cô 
qu’elle  foit  parfaitement  guérie.  Herbelot,  Biblio¬ 
thèque  Orientale. 

K 

lime  femble  que  M.  Herbelot  raconte  un  peu  trop  affir¬ 
mativement  des  fables  tant  fur  la  produélion  que  fur 
les  vertus  du  béz^oard.  Si  nous  n’étions  mieux  informés 
d’ailleurs,  fon  autorité  nous  enimpoferoit. 


Le  béz.oard  n’efl  autre  chofe  qu’une  pierre  formée  dans 
la  véficule  du  fiel  de  différentes  fortes  d’animaux 
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qu’on  trouve  tant  aux  Indes  Orientales  qu’aux  Indes 
Occidentales.  Çes  animaux  font  le  bouc,  le  fanglier, 
le  fmge ,  la  chevre  ,  Sc c.  Les  vertus  de  cette  pierre 
naiiTentd’un  fel  volatil  alcalin  qu’elle  contient  ;  car,  à 
l’examiner  à  la  rigueur ,  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une 
concrétion  de  la  bile  de  l’animal  qui  la  fournit.  C’efl 
par  le  moyen  de  ce  fel  alcalin  volatil  qu’elle  détruit 
les  acides  Se  qu’elle  poulie  parla  tranfpiration.  Tout 
ce  qui  nous  relie  à  dire  fur  ce  remede  ,  c’eil  que  la  na¬ 
ture  Sc  fon  aélivité  varient  félon  l’animal  dans  lequel 
on  l’a  trouvé  ,  Sc  félon  le  climat  fous  lequel  l’animal  a 
vécu  ;  Se  que  tout  bezoard  étant  composé  de  fiel ,  il  fuit 
nécelfairement  la  nature  de  ce  fluide.  Cependant,  on 
dit  qu’on  trouve  encore  des  bézoards  dans  d’autres 
cavités  du  corps  des  animaux  que  dans  lavéficule  du 
fiel.  Mais  nous  allons  voir  ce  qui  concerne  cette  pierre 
plus  au  long  dans  le  Mémoire  que  M.  Geoffroy  a  inséré 
fur  cette  matière  dans  le  recueil  annuel  de  l’Académie 
P_oyale  des  Sciences.' 

Parmi  les  drogues  dont  on  fe  fert  en  Medecine ,  il  y  en  a 
beaucoup  d’un  ufage  trcs-commun  Se  dont  on  ne  fait 
pas  encore  bien  l’origine.  Elles  paffent  quelquefois  par 
tant  de  mains ,  avant  que  de  venir  jufqu’à  nous  ,  qu’il 
eft  difficile  d’être  parfaitement  inftruit  de  leur  nature  , 
ou  de  leur  compofition. 

Les  Marchands  qui  en  font  le  commerce  n’en  connoiflent 
fouvent  que  le  nom  Sc  ne  fe  mettent  en  peine  que  du 
débit.  Les  voyageurs  ne  font  pas  toujours  au  fait  de  ces 
connoiffiances ,  de  forte  qu’ils  fe  laiffient  fouvent  trom¬ 
per  par  de  faux  récits ,  ou  qu’ils  ne  vont  pas  eux-mêmes 
à  la  fource.  Ainfi  fur  ces  fortes  de  matières  un  bon  exa¬ 
men  vaut  quelquefois  mieux  que  bien  des  relations  : 
ce  n’efi  pas  qu’il  ne  faille  les  confulter  ;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  les  croire.  Voilà  ce  qui  m’a  porté  à  exami¬ 
ner  foigneufement  les  matières  qui  portent  le  nom  de 
bez.oa.rd  ;  nom  que  l’on  donne  ordinairement  à  certai¬ 
nes  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  quelques 
animaux.  Les  uns  prétendent  que  ce  nom  dérive  du  mot 
P er fan  pazar  ou  pazan  ,  qui  veut  dire  bouc  ;  &  il  vient 
félon  quelques  autres  du  mot  Hébreu  ou  Chaldéen,^- 
luz.aar ,  qui  lignifie  ,  contre-venin. 

Les  premières  pierres  connues  fous  le  nom  de  bezoard , 
ont  été  apportées  d’Orient.  Depuis  la  découverte  de 
l’Amérique,  il  en  eft  venu,qui  étant  à  peu  prèsfembla- 
bles  aux  premières  pour  la  ftruélure  Sc  pour  les  vertus, 
ont  auffi  porté  le  même  nom  ,  avec  cette  différence 
qu’on  appelle  bezoard  Oriental,  celui  qui  vient  du  Le¬ 
vant  ,  Sc  bezoard  Occidental ,  celui  qu’on  nous  envoie 
d’Amérique.  Il  y  a  encore  d’autres  fubftances  pierreu- 
fes  tirées  des  animaux  Sc  difposées  par  couches  ,  qui 
ont  été  nommées  bezoard, e n  lui  confervant  le  nom  de 
l’animal  dont  on  le  droit.  Telles  font  les  pierres  que 
que  l’on  nomme  bezoard  de  finge  Sc  bezoard  de  cay- 
rnan.  Quelques  -  uns  prenant  le  nom  de  bezoard  dans 
la  fignification  de  contre-venin  ,  l’ont  appliqué  indiffé¬ 
remment  à  toutes  les  matières  qui  pouvoient  avoir  cet¬ 
te  vertu.  C’eft  de-là  que  ce  nom  a  été  donné  à'  des  com- 
pofitions  de  Chymie,  qui  font  le  bezoard  minéral ,  Sc 
le  bezoard  jovial',  d’autres  ont  nommés  bezoard  animal , 
la  poudre  de  cœur  Se  de  foie  de  viperes.Ona  auffi  donné 
le  nom  de  bezoard  ou  de  bezoardique  à  certaines  pou¬ 
dres  ou  pierres  artificielles  dans  lefquelles  on  fait  en¬ 
trer  du  bezoard.  Telles  font  les  différentes  poudres  bé- 
zoardiques ,  la  poudre  de  la  Comteffe  de  Kent  ,  les 
pierres  formées  de  cette  poudre  ,  Sc  la  pierre  de  Goa. 
Sur  ce  qu’on  a  obfervé  que  le  bezoard  étoit  difposé  par 
couches ,  on  en  a  donné  le  nom  à  une  efpece.  de  pierre 
figurée  de  la  même  maniéré ,  que  l’on  trouve  en  Amé¬ 
rique  en  différens  endroits  de  la  terre ,  Sc  à  laquelle  on 
attribue  auffi  les  mêmes  vertus.  Il  fe  trouve  de  ces  bé- 
zoards  en  Italie,  en  Sicile ,  Sc  même  en  France  en  dif¬ 
férens  endroits  Sc  furtout  en  Languedoc. 

Voilà  en  général  les  différentes  matières  que  nous  con- 
noiffons  fous  le  nom  de  bezoard.  Mais  à  proprement 
parler  ,  le  bezoard  eft  une  fubftance  pierreufe  tirée  de 
quelque  animal ,  composée  de  plufieurs  couches  ou  en¬ 


veloppes  comme  les  oignons  ,  Sc  qui' a  quelque  vertu 
pour  réfifter  aux  venins.  Les  deux  principales  efpeces 
font  ,  comme  nous  avons  dit ,  l’oriental  8c  l’occiden¬ 
tal.  Nous  ne  démêlons  pas  bien  qui  font  les  animaux 
qui  les  produifent ,  parce  qu’on  peut  avoir  dit  de  tous 
les  deux  ce  qui  ne  convient  qu’à  unfeul.  Nous  favons 
en  général  que  cette  pierre  fe  trouve  dans  l’eftomac 
d’une  efpece  de  chevre  fauvage  qui  broute  des  plantes 
aromatiques.  S’il  en  faut  croire  Tavernier,  il  s’en  trou¬ 
ve  plufieurs  dans  le  même  animal ,  Sc  qu’on  peut  con- 
noître  au  toucher.  Ces  pierres  font  de  figure  Sc  de  gro£ 
feur  différentes.  Il  y  en  a  qui  ont  la  forme  d’un  rein  ou 
d’une  faséole ,  d’autres  font  rondes  ou  oblongues  ,  ou 
de  figure  irrégulière. 

Chaque  pierre  efl  composée  de  plufieurs  lames  Sc  formée 
d’une  matière  verdâtre  ou  olivâtre ,  tachetée  de  blanc 
dans  leur  épaiffeur.  Ces  lames  font  attachées  les  unes 
aux  antres  ,  enforte  qu’en  les  rompant  on  obferve  di- 
verfes  couches  de  matières  de  différentes  épailfeurs  Sc 
quelquefois  de  diverfes  couleurs.  Il  fe  trouve  même  en 
caffant  ces  pierres  ,  des  lames  qui  s’éclatent  Sc  fe  sépa¬ 
rent  fort  uniment  les  unes  des  autres.  La  même  chofe 
arrive  lorfqu’on  les  chauffe  un  peu  vivement.  Ce  qui 
occupe  le  milieu  ou  le  centre  de  cette  pierre  ,  efl:  pour 
l’ordinaire  une  maffe  dure  ,  graveleufe  Sc  affez  unie. 
Les  couches  bézoardiques  qui  couvrent  cette  maffe  , 
s’écrafent  fous  la  dent  affez  facilement  Sc  s’y  attachent 
comme  une  matière  légèrement  glutineufe,  qui  teint 
un  peu  la  falive. 

J’en  ai  brûlé ,  elles  s’enflamment  aisément  Sc  paroiffent 
contenir  du  fel  volatil  Sc  de  l’huile.  La  matière  relian¬ 
te  retfemble  au  caput  mortuum  qui  refte  dans  la  cornue 
après  la  diftilation  des  matières  animales.  Ces  pierres 
font  fort  polies  extérieurement  ;  mais  quelquefois  un 
peu  rudes  ,  Sc  en  façon  de  chagrin  dans  certains  con¬ 
tours.  Elles  font  affez  tendres  Sc  teignent  en  couleur 
jaune  ,  verdâtre  ou  olivâtre  ,  le  papier  frotté  de  craye  , 
de  cérufe  ou  de  chaux  ,  quand  on  les  paffe  deffus  un  peu 
rudement ,  parce  qu’elles  s’ufent  Sc  laiffent  de  leurs  par¬ 
ties  fur  la  craye  ,  la  cérule  ou  la  chaux.  J’ai  fait  trem¬ 
per  à  froid  deux  de  ces  pierres ,  l’une  dans  l’eau  Sc  l’au¬ 
tre  dans  l’efprit  de  vin  pendant  douze  heures  ,  fans 
qu’elles  aient  paru  altérées.  J’ai  lailfé  dans  l’eau  pen¬ 
dant  quelques  jours  la  même  pierre  ,  il  ne  s’en  efl  dé¬ 
taché  que  très-peu  de  chofe ,  ce  qui  n’a  fait  que  trou¬ 
bler  l’eau  légèrement ,  cependant  l’eau  8c  l’efprit  de  vin 
les  avoient  pénétrées  toutes  deux. 

Dans  le  grand  nombre  de  pierres  de  bezoard  que  j’ai  ouver¬ 
tes  ,  j’ai  trouvé  qu’il  yen  avoit  beaucoup  ,  comme  le  rap¬ 
portent  quelques  Auteurs  qui  avoiënt  dans  leurs  milieux 
des  pailles ,  du  poil ,  des  marcaffites ,  de§>cailloux ,  des 
matières  graveleufes ,  unies  enfemble  Sc  auffi  dures  que 
la  pierre.  J’y  ai  auffi  trouvé  du  talc ,  du  bois ,  des  noyaux 
prefque  femblables  à  ceux  des  cerifes ,  des  noyaux  de 
mirobolans  ,  des  quartiers  de  quelques  autres  noyaux: 
Sc  enfin  des  efpeces  de  noyaux  de  caffe  Sc  des  faséoles 
renfermées  dans  une  tunique  ou  membrane  extérieure 
durcie  par  la  matière  qui  a  formé  le  bezoard  Sc  dont  la 
membrane  propre  fe  trouve  retirée  Sc  féchée  après  avoir 
été  gonflée.  Dans  d’autres  pierres  ,  la  première  enve¬ 
loppe  de  la  faséole ,  étant  confumée  ,  les  pierres  en  leur 
entier  fonnoient  comme  des  pierres  d’aigles.  J’ai  effayé 
de  piquer  ces  pierres  avec  une  épingle  rougie  au  feu , 
pour  voir  fi  elles  étoient  contrefaites  ;  cette  aiguille  ou 
épingle  n’y  a  pu  entrer  Sc  a  feulement  bruni  l’endroit 
où  elle  a  été  appliquée  ;  ce  que  les  Auteurs  propofent 
comme  une  des  principales  marques  à  quoi  on  peut 
connoître  le  bon  bezoard  ,  croyant  au  contraire  qu’on 
doit  rejetter  ceux  où  l’on  trouve  de  ces  faséoles  qu’ils 
regardent  comme  une  preuve  qu’ils  ont  été  falfifiés  par 
les  gens  du  pays. 

Ils  veulent  donc  qu’on  choififfe  le  bezoard  en  pierres  de 
moyenne  groffeur  ,  d’une  couleur  brune  ,  jauniffant  h 
chaux-vive ,  verdiffant  la  craie  ,  ne  fe  dilfolvant  point 
dans  l’eau,  Sc  lorfqu’on  le  perce  d’un  fer  rouge,  qu’il  ne 
s’élève  point  de  bulles  autour  qui  falfent  connoître  qu’il  a 
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été  falfifié  par  le  mélange  de  quelque  réfine;  que  les  la¬ 
mes  en  foient  fines ,  difposées  par  couches  Sc  que  ces 
pierres  aient  été  tirées  des  animaux  qui  vivent  fur  les 
montagnes  ,  tels  que  font  ceux  de  Perle.  Après  tout, il 
me  paroît  affez  difficile  de  contrefaire  le  bézoard, Sc  pour 
peu  qu’on  en  ait  employé  ,  on  s’appercevra  à  la  fimple 
vue ,  de  la  fourberie ,  s’il  y  en  a ,  auffi  -bien  qu’aux  mar¬ 
ques  que  je  viens  de  rapporter;  car  s’il  étoit  contrefait 
avec  du  plâtre,  ou  avec  quelque  matière  femblable,  il 
ne  changeroit  ni  au  feu  ni  à  l’eau.  Il  pourroit  colorer  la 
chaux  de  la  teinture  qu’on  lui  auroit  donnée  ;  en  un 
mot  foutenir  toutes  les  épreuves ,  quoiqu’il  fut  contre¬ 
fait. 

Il  n’eft  pas  à  croire  non  plus  qu’on  eût  été  chercher  pour 
le  contrefaire  ,  toutes  ces  différentes  matières  qui  fer¬ 
vent  comme  de  bafeaux  couches  dont  il  eft  composé  ; 
puifque  fans  tant  de  façon  ,  on  n’auroit  qu’à  le  com¬ 
mencer  fur  une  petite  boule  de  la  même  pâte  ,  qui  n’ell 
apparemment  pas  affez  rare  pour  l’épargner. 

Je  crois  que  les  matières  renfermées  dans  le  bézoard  fer¬ 
vent  précisément  à  nous  indiquer  la  maniéré  dont  il  fe 
produit ,  comme  l’obferveTavernier,  qui  dit  que  ces 
pierres  fe  forment  autour  des  petits  boutons  ou  autour 
des  fommités  des  petites  branches  d’une  plante.  Ces 
boutons  de  Tavernier  peuvent  être  les  faséoles  dont 
parle  Monard  ,  &  que  j’ai  oblèrvées.  Ces  corps  lolides 
Sc  indigeftes  reliés  dans  l’eilomac  de  l’animal ,  peuvent 
en  irriter  les  glandes ,  dont  la  lymphe  épaiffie  avec  le 
levain  de  l’ellomac  encore  chargé  du  fuc  des  plantes 
aromatiques  qu’il  vient  de  brouter ,  aura  pu  former  ces 
couches  polies ,  unies  Sc  exa&ement  liées  ,  que  l’art  au¬ 
roit  bien  de  la  peine  à  imiter.  Je  vois  même  que  quel¬ 
que  corps  que  cefoitqui  faffe  le  centre  de  cette  pier¬ 
re,  les  couches  en. font  finies  Sc  fi  bien  contournées  , 
qu’extérieurement  la  pierre  a  la  figure  de  la  matière 
qui  eft  renfermée  au  dedans. 

Si ,  par  exemple ,  il  s’y  rencontre  une  paille ,  la  pierre  fe¬ 
ra  longue;  fi  c’eft  un  caillou,  elle  en  gardera  la  figu¬ 
re  ,  fi  c’eft  une  faséole ,  on  y  remarquera  extérieure¬ 
ment  la  radicule ,  Sc  une  raie  qui  sépare  fort  diftinéle- 
ment  les  deux  lobes  de  la  faséole  ;  enfin  on  peut  con- 
noître  à  la  forme  Sc  la  pefanteur  ce  qu’elles  contien¬ 
nent.  Ainfi  comme  dans  le  choix  d’une  matière  auffi 
précieufe  que  le  bézoard,  on  n’a  pas  la  liberté  de  tout 
ouvrir;  après  s’être  affiiré  d’un  certain  nombre  des  plus 
douteux  fur  lelquels  on  aura  efiayé  les  expériences 
précédentes,  il  faudra  s’en  rapporter  à  la  vue  Sc  au  tou¬ 
cher.  A  la  vue ,  on  examine  d’abord  la  couleur  qui  ne 
doit  être  ni  trop  pâle ,  ni  trop  foncée  :  en  fécond  lieu  , 
la  fineffe  du  grain  ,  le  poli  Sc  un  tiffu  ferré ,  enforte  que 
les  lames  ne  fe  lèvent  point  trop  aisément  les  unes  de 
deffus  les  autres.  Il  faut  encore  obferver  qu’elles  aient 
une  figure  régulière,  comme  celle  d’un  rein,  d’un  œuf 
d’oifeau  ,  ou  quelque  autre  approchante.  Le  toucher 
peut  auffi  faire  juger  de  la  matière  qui  eft  renfermée  in¬ 
térieurement  dans  le  bézoard  ,  ce  que  la  pefanteur  ou 
fa  légéreté  nous  détermineront  fort  bien.  Si ,  par  exem¬ 
ple  ,  la  pierre  eft  pefante  ,  la  bafe  en  fera  un  caillou  , 
ou  quelque  autre  forte  de  matière  qui  en  occupera  la 
plus  grande  partie.  Si ,  au  contraire  ,  la  pierre  eft  légè¬ 
re  ,  elle  fera  creufe  intérieurement,  ou  ne  renfermera 
que  quelque  matière  légère  comme  du  poil  ou  de  ces 
fubftances  végétales  dont  j’ai  parlé.  Les  pierres  qui 
donneront  quelque  fon ,  marqueront  un  fruit  qui  s’étant 
deffeché  occupe  moins  de  volume  ,  quelquefois  même 
il  s’eil  pourri  ou  brifé  en  une  pouffiere  que  quelques 
Auteurs  eftiment  fort. 

J’ai  encore  obfervé  que  lorlque  les  bézoards  font  formés 
en  maniéré  de  reins,  accompagnés  de  légèreté, &  qu’ils 
fonnent ,  c’eft  ordinairement  une  faséole  qui  en  occu¬ 
pe  le  milieu.  Il  s’en  eft  trouvé  d’autres  qui  étoient  lé¬ 
gers  ,  de  figure  ronde  &  un  peu  applatis  ;  ces  pierres 
contenoient  un  fruit  rond  Sc  plat, à  peu  près  de  la  figure 
d’un  noyau  de  cafte.  Au  refte  quand  ces  mêmes  pierres 
renfermeroient  un  noyau  ligneux  ,  comme  il  s’en  eft 
trouvé ,  ou  même  des  morceaux  de  bois ,  la  légèreté 
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doit  toujours  les  faire  préférer  à  ceux  qui  renferment 
des  cailloux  Sc  qui  feront  beaucoup  plus  pefans  ,  pour¬ 
vu  cependant  que  les  matières  bézoardiques  fôutien- 
nent  les  autres  épreuves. 

Pour  l’ufàge  qu’on  en  fait  en  Médecine,  toute  la  prépa¬ 
ration  que  l’on  donne  au  bézoard ,  c’eft  de  le  réduire  en 
poudre  fine  ,  foit  que  ce  foit  pour  le  prendre  en  fubft- 
tance  ,  ou  pour  le  faire  entrer  dans  quelques  compofi- 
tions  ;  obfervant  feulement  de  ne  pulvérifer  que  ce 
qu’il  y  a  de  bézoardique ,  Sc  de  séparer  toutes  les  ma¬ 
tières  étrangères  qui  le  pourront  trouver  dans  le  cœur 
du  bézoard ,  furtout  lorfqu’il  s’y  rencontre  des  cail¬ 
loux  ,  ou  d’autres  fubftances  qui  n’bnt  aucune  Vertu  du 
bézoard. 

Les  fentimens  me  paroiffent  fort  partagés  fur  l’animal  qui 
porte  le  bézoard  oriental ,  Sc  fur  celui  qui  porte  le  bé¬ 
zoard  occidental  :  il  paroît  que  l’oriental  qui  nous  eft 
apporté  d’Egypte  ,  de  la  Perfe  ,  des  Indes*,  Sc  de  la 
Chine ,  eft  produit  par  une  elpece  de  bouc  que  les  Per- 
fans  nomment  pazan ,  ou  par  une  chevre  lauvage  plus 
grande  que  l’ordinaire ,  agile  comme  le  cerf  Sc  qui  a 
des  cornes  renversées  fur  le  dos;d’où  Clufius  la  nommé 
capricerva. 

On  la  dillingue  ainfi. 

Capra  five  Gazella  bezoardica  orient  ali  s ,  Offic.  GazelLt 
Indica,  cornibus  reélis  longijfimis  nigris ,  propè  caput  tan¬ 
tum  ,  annulatis ,  Raii  Synop.  A.  79.  Capricerva  orien- 
talis ,  è  qita  lapis  bezoar  orientalis  ,  Shrod.  5.  277.  Ca- 
per  five  hircus  Bezoarticus ,  Aldrov.  de  quad.  Biful. 
755.  Capra  five  hircus  Bezoarticus  velpotius  Pazahar- 
ticus ,  Jonf  de  Quad.  5  6.  Hircus  Bezoarticus ,  Ch  a  rit, 
Exerc.  1 1 .  Bézoard. 

Celui  qui  eft  apporté  de  l’Amérique  eft  produit  par  uné 
elpece  de  chevre  qui  n’eft  point  ou  qui  n’eft  que  très- 
peu  différente  de  l’autre ,  à  l’exception  des  cornesi 

Voici  comme  on  la  dillingue  dans  les  Auteurs. 

Cervus  minor  Americ anus  Bezoarticus ,  Offic.  Capricerva 
orientalis  ,  Schrod.  5.  278.  Maxama  feu  cervus ,  Hern. 
324.  Caguacu-ete  ,  Marcg,  235.  Caguacu-apara,  Gud. 
Sive  mas  &  fœmin a ,  Raii  Synop.  A.  90.  Pif  (  Edit. 
1(558.  ;  98. 

Pomet  donne  d’après  M.  du  Renou,ladefcription  fuivante 
de  la  chevre  qui  produit  le  bézoard  oriental.  C’eft, dit-il, 
un  animal  très-agile, qui  faute  de  rocher  en  rocher  à  fon 
aife;il  eft  fort  cruel ,  Sc  il  tue  fouvent  les  Chaffeurs  In¬ 
diens  ,  lorfqu’ils  le  preffenttrop.  Déplus,  il  a  les  ongles 
des  piés  fendus  en  deux,ni  plus  ni  moins  qu’une  chevre, 
lès  jambes  font  affez  groffes ,  fa  queue  courte  Sc  retrouP 
sée  ,  fon  corps  velu  comme  celui  d’un  bouc  ,  mais  d’urt 
poil  beaucoup  plus  court, de  couleur  cendrée  tirant  fur 
le  roux  ,  ou  plutôt  de  couleur  de  ventre  de  biche  ;  là 
tête  eft  quafi  comme  celle  d’un  bouc  ,  Sc  eft  armée  de 
deux  cornes  fort  noires  ,  creufes  en  la  partie  inférieure 
Sc  renversées  ,  prefque  couchées  fur  le  dos  ,  fur  lequel 
elles  font  un  angle  obtus  en  fe  réunifiant. 

Les  différens  fentimens  des  Auteurs  fur  le  nom  Sc  fur  la 
figure  de  cet  animal  me  font  croire  ,  qu’il  peut  y  avoir 
plufieurs  elpeces  d’animaux  ,  dans  lefquels  on  trouve 
de  ces  pierres,  Sc  que  chacun  aura  décrit  celui  qu’il  au¬ 
ra  vu.  Cette  même  raifon  peut  fervir  à  prouver  la  caulè 
des  différentes  couleurs  d e  bézoard. 

Le  bézoard  occidental  eft  facile  à  diftinguer  à  là  couleur 
plus  pâle  ;  il  eft  quelquefois  gris-blanc  ,  engendré  fur 
des  matières  étrangères  ,  comme  le  bézoard  oriental. 
Les  lames  en  font  quelquefois  plus  épaiffes  Sc  ftriées 
dans  leur  épaiffeur. 

Les  Bézoards  foffiles  font  des  elpeces  de  pierres  formées 
par  couches,  ayant  la  figure  du  bézoard  animal.  Ilsont 
ordinairement  une  couleur  grilè  blanchâtre;  les  cou¬ 
ches  en  font  affez  minces  ;  ils  n’ont  point  d’odeur  >  Sc 
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s’employènt  dans  les  mêmes  maladies  où  on  emploie 
les  autres bezoards.  L'Amérique,  comme  j’ai  déjà  dit, 
nous  fournit  beaucoup  de  ces  bezoards ,  aufli-bien  que 
l’Italie  Sc  plufieurs  endroits  de  France. 

Ceux  qui  ont  traité  du  beZoard ,  comme  entre  autres  Caf 
pard  Bauhin ,  ont  compris  fous  ce  nom  bien  des  ma¬ 
tières  qui  n’y  ont  nul  rapport;  ce  qui  ne  peut  apporter 
que  de  la  confufion  dans  l’Hiftoire  Naturelle.  Si  l’on 
vouloit  donc  ranger  dans  un  ordre  convenable  tout  ce 

-  qui  peut  participer  au  nom  de  bezoard  ;  je  crois  qu’il 
feroit  à  propos  d’en  faire  cinq  claffes.  Avant  que  de 
paffer  aux  claffes  de  M.  Geoffroy,  nous  allons  donner 
la  maniéré  de  connoître  dans  les  Auteurs  le  bezoard 
minéral,  Sc  faire  mention  de  quelques  fubftances  qui 
portent  ce  nom. 

Bezoar  Minérale  ,  Terra  Sicula.  Bezoardicum  minera- 
le.  Mont.  Ind.  Exot.  14.  Bezoar  minérale,  Aldrov.Muf 
Metall.  805.  Lapis  bezoar  miner  ale  Siculus ,  Bocc.Obf. 
Ed.  Ital.  379.  Lapis  bezahan  Siculus  alb  us-,  Orientalï 
fragilior ,  Cüp.  Hort.  Cath.  Supp.  ï.  246.  Lapis  bezoar 
fojfdis,  Geolf.  Præleèl.  69.  de  Laet.  de  Lap.  1 14.  Bel- 
zuar  miner alis  Siciliana.  Bocc.Muf  Di  Fifica.  55.  Be¬ 
zoard  minéral. 

Autres  fubftances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  be¬ 
zoard  ,  parce  qu’elles  fe  forment  d’une  maniéré  fort 
analogue  à  celle  du  bezoard  vrai. 

Bezoar  Germanicum  ,  Bezoard  d’ Allemagne.  Voyez 
Ægagropila. 

Bezoar  Hystricinum.  Voyez  Hyftrix. 

Bezoar  Microcosmi  ,  c’eft  la  pierre  qui  fe  forme  dans 
les  reins  Sc  dans  la  veffie  de  l’homme^ 

Bezoar  Simiæ.  Voyez  Simia. 

Revenons  aüx  claffes  de  M.  Geoffroy. 

La  première  contiendroit  les  véritables  bezoards  qui  font 
l’Oriental  &  l’Occidental. 

On  mettroit  dans  la  fécondé  toutes  les  pierres  tirées  des 
animaux  qui  approchent  du  bezoard  par  leur  ftruélure  * 
&  par  leur  vertu ,  comme  font  le  bezoard  de  linge ,  ce¬ 
lui  de  Cayman,  Sc  même  les  différentes  fortes  de  per¬ 
les  ,  Sc  les  yeux  d’écreviffes. 

Dans  la  troifieme,  les  différentes  fortes  de  bezjoards  fof 
files. 

Dans  la  quatrième,  les  matières  figurées  comme  le  be¬ 
zoard  ,  fans  en  avoir  les  vertus  ;  favoir ,  la  pierre  hu¬ 
maine  tirée  de  la  veffie ,  celle  des  reins  ,  celle  delavé- 
ficule  du  fiel,  avec  celles  qui  fe  trouvent  dans  lavéfi- 
cule  du  fiel  des  bœufs  Sc  des  autres  animaux. 

Dans  la  cinquième  Sc  derniere  claffe  ,  les  Egdgropiles , 
qui  font  des  efpeces  de  boules  de  différentes  figures  , 
affez  légères  ,  formées  par  un  amas  de  poils  Sc  de  fi¬ 
bres  des  plantes  que  les  animaux  n’ont  pu  digérer.  Ces 
fibres  Sc  ces  poils  s’ourdiffent  de  maniéré  qu’ils  ne 
forment  plus  qu’un  corps  qui  reffemble  à  une  boule  de 
feutre.  Il  s’en  trouve  qui  font  recouvertes  d’une  croûte 
bezoardiqne  fort  mince.  Elles  naiffent  ordinairement 
dans  le  premier  ventricule  de  tous  les  animaux  qui  ru¬ 
minent  ,  ou  dans  l’eftomac  de  ceux  qui  ne  ruminent 
point.  Tels  font  la  pierre  de  porc-épi  lauvage  ,  &  les 
autres  boules  de  poil  trouvées  dans  les  chevres,  dans 
les  bœufs  ,  dans  les  vaches  Sc  dans  d’autres  animaux. 
Mémoires  de  l’ Acad.  Roy ,  des  Sciences ,  1710. 

M.  Geoffroy  pourfuit  la  même  matière  dans  un  autre 
mémoire,  ainfi  qu’on  va  voir; 

J’ai  remarqué  dans  mes  premières  Obfervations  qu’il  y 
a  prefque  toujours  au  centre  de  chaque  bezoard  quel¬ 
que  corps  étranger,  autour  duquel  les  couches  bezoar- 
diques  fe  forment  Sc  s’arrangent.  Il  m’a  même  paru 
que  ce  pourroit  être  une  marque  que  ces  pierres  ne 
font  point  falfifiées ,  d’autant  que  ceux  qui  fe  mêle- 
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'  roient  de  les  contrefaire ,  ne  s’aviferoient  pas  de  s’afiù- 
jettir  à  une  précaution  qui  leur  feroit  fort  inutile  ; 
d’ailleurs  ,  ils  ne  s’étudieroient  point  à  rechercher  une 
fi  grande  variété  de  matières  que  celles  qui  fervent  de 
bafes  aux  différentes  pierres  de  bezoar d. 

Il  n’y  a  pas  jufqu’au  bezoard  fofiile  qui  ne  foit  formé  de 
la  même  maniéré.  Bocconi  y  a  obfervé  des  noyaux  de 
différentes  efpeces  ,  des  cailloux,  des  graviers,  du  bois, 
du  métal,  du  charbon  ,  Sc c.  J’en  ai  examiné  qu’on  nom¬ 
me  priapolites ,  qui  croît  au  Languedoc  ;  &  il  m’ert  a 
été  donné  un  parM.  Bon,  dont  le  centre  eft  occupé 
par  une  matière  de  cryftal  de  roche. 

Entre  les  différens  noyaux  qu’on  trouve  dans  les  pierres 
An  bezoard  animal ,  j’en  ai  remarqué  un  qui  me  paroif- 
foit  afïèz  femblable  au  noyau  de  caffe  ou  de  tamarin  , 
mais  plus  petit.  J’ai  cependant  trouvé  depuis  que  ce 
pouvoit  être  le  fruit  d’une  gouffe  que  je  n’avois  pas  en¬ 
core  vite  pour  lors,  qui  approche  de  celui  de  la  goufïe 
de  l’arbre  nommé  Acacia  ver  a  Ægyptiaca.  Cet  arbre 
croît  en  Egypte ,  en  Arabie,  Sc  en  d’autres  lieux. Cette 
gouffe  qui  nous  eft  venue  du  Sénégal  eft  longue  de 
trois  pouces,  ou  de  trois  pouces  &  demi ,  large  de 
neuf  à  dix  lignes.  Elle  eft  composée  de  deux  mem¬ 
branes  ,  une  externe  Sc  une  interne!  La  membrane  ex¬ 
terne  eft  fort  tendre,  de  couleur  briine  ,  Sc  attachée  a 
l’interne  qui  eft  cartilagineufe  Sc  fort  mince.  La  ma¬ 
tière  qui  les  unit  eft  gommeufe  ,  de  couleur  jaunâtre, 
tranfparente  ;  elle  fe  fond  en  la  bouche  ,  Sc  eft  d’un 
goût  fort  acerbe.  Dans  les  plus  longues  goufles  ,  j’ai 
trouvé  huit  graines  séparées  les  unes  des  autres  par 
une  efpece  d’étranglement  qui  réunit  les  deux  parois 
de  la  membrane.  Chaque  cavité  de  ces  gouffes  con¬ 
tient  une  graine  plate,  approchante  d’un  lupin,  tan¬ 
tôt  exactement  circulaire  ,  Sc  tantôt  un  peu  comprimée 
par  l’étranglement  de  la  goulfe  qui  eft  plus  ferrée  dans 
fon  milieu  que  dans  les  deux  extrémités  ;  enforte  que 
les  fruits  du  milieu  de  la  goufïe  font  un  peu  compri» 
mes  ,  Sc  que  ceux  des  deux  extrémités  font  exactement 
ronds. 

Ce  qui  m’a  fait  juger  que  ces  fruits  étoient  ceux  que  pa¬ 
vois  obfervés  dans  le  bezoard -,  qui  eft  rond  &  un  peu 
applati  ;  c’eft  que  je  les  ai  trouvés  avoir  les  mêmes  mar¬ 
ques  Sc  entre  autres ,  une  ligne  blanchâtre ,  circulaire  , 
tracée  fur  chaque  face  du  fruit ,  telle  quelle  paroît  ftir 
celui  qu’on  trouve  renfermé  dans  le  bezoard.  J’ai  mis 
de  ces  fruits  dans  l’eau  ,  ils  s’y  font  renflés  à  peu  près 
de  la  même  maniéré  qu’ils  l’ont  pu  être  ,  lorfqu’ils  fe 
font  trouvés  dans  l’eftomac  de  l’animal ,  où  ils  ont 
commencé  à  s’enduire  de  la  matière  bezoardiquc.  La 
teinture  que  j’ai  tirée  de  ces  fruits  étoit  rouge  &  très- 
acerbe  ;  j’y  ai  jetté  un  peu  de  vitriol ,  elle  a  noirci.  Oïl 
fe  fert  dans  le  pays ,  de  ces  fruits  &  de  leur  gouffe  pour 
taner  les  cuirs  ;  de  leur  décoftion  faite  dans  l’eau,  on 
tire  unfuc  qu’on  épaiffit  Sc  qu’on  nous  apporte  fous  le 
nom  de  fuc  d’acacia.  On  prétend  auffi  que  c’eft  de  cet 
arbre  d’acacia  que  coule  la  gomme  que  nous  nom¬ 
mons  gomme  Arabique  ou  gomme  du  Sénégal.  Y  a-t-il 
quelque  apparence  que  les  prétendus  auteurs  du  be¬ 
zoard  allalfent  chercher  entre  autres  chofes  ,  le  fruit 
de  l’acacia  pour  faire  une  des  bafes  de  leur  compofi- 
tion  ;  Sc  n’eft-il  pas  plus  vrailfemblable  que  ces  fruits, 
Sc  quelques  autres  qui  fervent  à  la  nourriture  des  bef* 
tiaux ,  caufent  par  leur  aftriéHon  un  épaifliffement  des 
liqueurs  dans  l’eftomac  des  animaux  qui  en  mangent 
le  plus.  Cet  épaifliffement  des  liqueurs  peut  caufer  la 
formation  des  pierres  de  bezoard. 

Voilà  de  quelle  maniéré  ces  pierres  naiffent  dans  l’efto¬ 
mac  de  l’animal  qui  les  porte,  Sc  s’accroiffent  au  point 
que  nous  les  voyons.  Il  s’en  peut  trouver  plufieurs 
dans  le  ventricule  d’un  feul  animal.  Tavernier  dit  for¬ 
mellement  que  fix  de  ces  chevres  dont  on  lui  fit  pre- 
fent  avoient  en  tout  dix-fèpt  bezoards’,  qu’on  pouvoit 
les  tâter  par  dehors  Sc  les  compter;  ce  qui  augmentoit 
le  prix  des  animaux,  à  proportion  du  nombre  de  be¬ 
zoards  qu’on  y  fentoit. 

Cela  quadre  parfaitement  avec  ce  que  rapporte  Clufiua 
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de  l’animal  qui  porte  le  bezoard  occidental.  Il  dit, 
qu’un  ami  qu’il  avoir  au  Pérou ,  Se  qui  le  premier  avoit 
fait  la  découverte  du  bezoard  occidental;  voulant fa- 
voir  comment  ces  pierres  fe  formoient  dans  le  corps  de 
ces  animaux ,  en  diflféqua  un ,  &  trouva  dans  le  ventri¬ 
cule  une  efpece  de  {.oche  où  ces  pierres  étoient  ran¬ 
gées  de  fuite  ,  comme  les  boutons  d’un  habit. 

Ces  deuxpalTages  font  entièrement  opposés  à  ce  que  nous 
dit  Pomet,  qui  prétend  qu’il  ne'fe  peut  trouver  qu’un 
bezoard  dans  le  ventre  de  chaque  animal.  Aufli  nous 
aflùre-t-il  qu’il  n’oferoit  pas  contredire  les  Auteurs 
qui'en  ont  traité  ,  s’il  n’avoit  eu  pièce  en  main  pour 
juftifier  fon  opinion;  c’eft  ce  qu’il  fera  bon  d’exami¬ 
ner  ici ,  d’autant  plus  que  perfonne ,  que  je  fâche  ,  n’a 
encore  exposé  publiquement  l’erreur  de  Pomet  fur  la 
prétendue  tunique  du  bezoard  animal ,  qu’il  difoit  être 
une  des  plus  grandes  curiofités  qu’on  eût  vue  depuis 
long-tems  en  France  ,  au  rapport  de  ce  qu’il  y  a  d’ha¬ 
biles  gens. 

Cette  tunique,  dit-il ,  eft  de  la  grofïeur  d’un  œuf  d’oie, 
garnie  au-dehors  d’un  poil  rude ,  court ,  d’une  couleur 
tannée,  laquelle  étant  coupée  en  deux,  il  s’y  rencon¬ 
tre  une  coque  mince  &  brune  qui  fert  de  couverture  à 
une  autre  coque  blanche  Sc  dure  comme  un  os,  ou  eft 
contenue  cette  pierre,  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  be¬ 
z.oard. 

Or  cette  enveloppe  fi  finguliere  du  bezoard,  dont  ilpré- 
tendoit  avoir  fait  la  découverte,  n’eft  point  du  tout 
une  partie  de  l’animal  qui  porte  le  bezoard ;  c’eft  un 
fruit  exotique  dans  lequel  ,  ou  Pomet  ou  quelque 
Charlatan  ,  par  qui  il  s’étoit  laide  tromper,  avoit  en- 
chaffé  une  pierre  de  bezoard  fort  adroitement;  cette 
fraude  n’a  été  découverte  que  depuis  un  an.  Comme 
j’étois  à  examiner  avec  M.  Vaillant,  Sc  M.  de  Juffieu, 
Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  Royal  ,  cette 
piece finguliere  du  Droguier  de  feu  M.  Pomet;  nous 
nous  apperçûmes  que  cette  prétendue  enveloppe  ne 
pouvoit  point  être  une  partie  d’aucun  animal,  &  qu’il 
falloit  que  ce  fût  quelque  fruit  peu  connu  :  c’eft  ce  qui 
fut  enfuite  vérifié  parM.  Vaillant,  qui  fe  trouva  avoir 
de  ces  fortes  de  fruits  ,  Sc  qui  n’eut  pas  de  peine  à  en 
faire  des  bezoards  avec  leur  enveloppe,  tout  fembla- 
bles  au  bezoard  tant  prisé  par  M.  Pomet.  J’en  ai  fait 
auffi  de  pareils. 

Ce  fruit  vient  fur  une  forte  de  palmier  décrit  par  Jean 
Bauhin,  qu’il  appelle  P  aima  cuciojera.Qe  fruit  eft  aufli 
décrit  par  Théophrafte  ;  cet  arbre  croît  en  Egypte,  dans 
la  Nubie  Sc  l’Ethiopie.  Cordus  l’appelle  Nux  Indica 
minor  ;  Sc  a  donné  une  deftription  de  ce  fruit,  telle 
que  je  la  viens  de  rapporter  de  Pomet,  en  parlant  de  la 
tunique  du  bezoard.  Ilne  manque  à  cette  defeription 
qu’une  particularité  omiie  par  Pomet,  qui  eft  la  peau 
qui  recouvre  tout  le  fruit  qui  eft  de  couleur  jaune  ta- 
né  ;  ce  fruit  a  un  pédicule  partagé  en  fix  parties  ,  trois 
grandes  &  trois  petites.  Cela  eût  fuffi  pour  le  détrom¬ 
per  ,  lui  ou  ceux  qui  ont  été  trompés  après  lui.  Et  il 
n’eft  pas  inutile  pour  la  perfeélion  del’Hiftoire  Natu¬ 
relle  ,  que  de  pareilles  fraudes  foient  révélées  avec  foin. 
Mémoires  de  P Acâd.  Roy.  des  Sclenc.  1712. 

M.  Geoffroy  le  cadet  a  fait  voir  à  l’Académie  un  bezoard 
-d’une  efpece  fo  t  finguliere.  C’eft  une  pierre  d’une 
fphéricité  irrégulière,  de  trois  pouces  Sc  trois  lignes 
de  diamètre  dans  fa  plus  grande  dimenfion ,  Sc  de  deux 
pouces  Sc  demi  de  diamètre  dans  fa  plus  petite.  Elle 
ne  pefe  que  cinq  onces;  elle  eft  d’un  jaune  verdâtre. 
On  l’a  trouvée  dans  la  véficule  du  fiel  d’une  tortue  de 
terre  dans  l’Ifle  de  Bourbon.  M.  de  Juffieu  en  a  une 
de  la  même  efpece,  mais  plus  plate,  d’un  pouce  d’é¬ 
pais  ,  8c  de  la  largeur  de  la  main  d’un  homme.  Elles 
font  l’une  Sc  l'autre  formées  par  lits,  comme  tous  les 
bezoards.  D'où  nous  devons  conclurre ,  dit  l’Hiftoire 

t  de  l’Académie  des  Sciences  ,  que  les  concrétions  pier- 
reufes  peuvent  fe  trouver  dans  toutes  les  cavités  du 
corps  de  chaque  efpece  d’animaux. 

Schroder  allure  que  les  bezjoards  font  alexipharmaques,  Sc 
qu’ils  provoquent  les  fueurs.  Qu’on  peut  s’en  trouver 


B  E  Z  862 

bien  dans  les  apoplexies  ,  les  palpitations  de  cœur,  la 
jaunüfe,  les  dyifenteries  ,  la  pierre,  Sc  les  fupprelfions 
des  réglés  ;  qu’ils  guériflent  la  mélancolie,  Sc  qu’ils 
hâtent  la  délivrance  des  femmes  enceintes.  Dans  tous 
ces  cas  importans  ladofe  eft,  félon  lui ,  de  trois  grains 
jufqu’à  douze.  Mais  c’eft  dommage  que  l’expérience 
n’ait  point  confirmé  toutes  ces  propriétés  merveilleu- 
fes.  Les  bezoards  n’ont  ni  odeur ,  ni  faveur.  Cette  fubfi 
tance  reçue  dans  l’eftomac,  n’y  produit  aucune  fenlâ- 
tion ,  aucun  effet  fenfible  ;  d’où  l’on  peut  conjeef  urer 
qu’elle  n’eft  bonne  â  rien.  Quelques  Médecins  en  font 
cependant  ufage ,  Sc  l’ordonnent  en  une  dofe  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  que  Schroder  preferit  :  11 
y  en  a  qui  en  ont  fait  prendre  d’une  feule  fois  une  de¬ 
mie  dragme ,  Sc  quelques  autres  unedragme  entière. 

La  poudre  bezoardique  de  Gafcogne  ,  qu’on  appelle  en 
Latin  Ptdvis  è  Chelis  comportas ,  eft  chere  ;  cependant 
il  ne  faut  en  attendre  aucun  effet,  en  qualité  d’alexi- 
pharmaque  :  fi  elle  a  quelque  réputation  ,  c’eft  qu’on 
lui  a  attribué  ce  qui  provenoit  uniquement  des  autres 
ingrédiens  qui  entroient  avec  elle  dans  certaines  com- 
polîtitions  alexipharmaques.  Elle  doit  tout  fon  crédit 
à  l’ignorance  de  ceux  quil’employent.  Quincy. 

Plu  fi  eurs  circonftances  concourent  à  rendre  les  proprié¬ 
tés  du  bezoard  précaires  Sc  difficiles  à  fixer.  Première¬ 
ment  ,  l'incertitude  où  l’on  eft  prefque  toujours  d’avoir 
usé  d’un  vrai  bezoard  ÿ  cette  pierre  étant  adultérée, 
même  par  les  Indiens,  Sc  les  Européens  en  compo- 
fant  une  grande  quantité  de  fiéiices  qu’il  eft  très-aisé 
de  prendre  pour  vraies.  Secondement,  elle  eft  d’un  fi 
haut  prix,  qu’il  eft  rarement  polfible  d’en  ordonner 
l’ufage ,  furtout  en  fuffifante  quantité  ,  pour  détermi¬ 
ner  fi  fe  s  propriétés  font  réelles  ou  imaginaires.  Sans 
ces  épreuves  cependant  on  ne  peut  rien  prononcer  fur 
l’énergie  du  bezoard ,  non  plus  que  d’aucun  autre  in¬ 
grédient;  la  formation  Sc  l’analyfe  ne  nous  fuffifent 
point.  Les  conjeéhires  que  l’on  tireroit  de  la  faveur 
ne  feroient  pas  plus  certaines,  quoiqu’on  puiife  dire 
Quincy. 

Quant  à  moi ,  j’eftime  le  bezoard  de  peu  d’importance 
dans  la  pratique;  car  quelle  confiance  avoir  en  un  re- 
mede  qu’on  a  rarement  occafion  d’ordonner  ,  Sc  dont 
par  conséquent  les  effets  ne  font  prefque  point  connus  ? 
Je  ne  peux  me  difjaenfer  d’ajouter  que  je  tiens  de  quel¬ 
ques  Médecins  qui  en  ont  examiné  les  propriétés  avec 
quelque  exactitude,  qu’ils  ne  lui  en  ont  point  apper- 
çu  de  médicinale  :  d’où  j’inférerois  volontiers  qu’il 
faut  donner  la  préférence  aux  poudres  teftacées.  Peut- 
être  les  chofes  feroient-elles  autrement,  fi  nous  avions 
la  vraie  pierre  bezoardique.  Mais  voilà  le  jugement 
qu’il  faut  porter  de  celles  que  nous  poffédons. 

L’efpeçe  de  bezoard  <\ue  les  Hollandois  appellent  Pedro 
de  Porco ,  Sc  les  Portuguais  qui  l’apporterent  les  pre¬ 
miers  eft  Europe  ,  Pedro  de  Vajjdr,  fe  trouve  dans  la 
véficule" du  fiel,  d’un  certain  fanglier  des  Indes.  Ce 
bezoard  n’eft  gueres  plus  gros  qu’une  noifette  ordinai¬ 
re,  à  laquelle  il  reffiemble  afftez  pour  la  forme  ,  quoi¬ 
que  pourtant  il  l’ait  un  peu  plus  irrégulière.  Il  n’eft 
pas  toujours  de  la  même  couleur,  il  eft  d’un  blanc  ver¬ 
dâtre;  mais  fa  couleur  ordinaire  approche  beaucoup 
de  celle  du  favon  de  Toulon.  Sa  furface  eft  douce  au 
taft  Sc  comme  polie. 

Lorfqu’il  arrive  quelques  -  uns  de  ces  bezoards  à  Amfi- 
terdam  (  Sc  les  vailfeaux  marchands  les  plus  richement 
chargés  en  rapportent  rarement  des  Indes  Orientales, 
où  fe  trouvent  ces  bezoards ,  plus  de  cinq  ou  fix  ;  )  ils 
y  font  pouffes  à  un  très-haut  prix  ;  ils  vont  jufqu’à 
trois  ou  quatre  mille  livres  chacun  ,  Sc  quelquefois 
plus  loin.  Ce  ne  font  point  des  marchands  qui  les  achè¬ 
tent  ;  mais  de  riches  particuliers  qui  en  font  préfent 
à  des  Perfônnes  de  diftinclion  ,  ou  qui  les  confer- 
vent  dans  leur  famille ,  comme  des  chofes  précieules, 
qui  n’en  doivent  point  fortir ,  Sc  qui  paflent  de  pere  en 
fils,  jufqu’à  une  poftérité  fort  reculée. 

Les  Indiens  appellent  ce  bezoard ,  Majiica  deSoho  ,  Sc  ils 
lui  attribuent  un  grand  nombre  de  propriétés  fiurpre- 
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nantes.  Les  Habitans  du  Royaume  de  Malaga  en 
font  plus  de  cas  que  du  bézoard  Oriental  ;  ce  n’eft 
pas  qu’ils  en  faffent  un  préfervatif  univerfel  contre  les 
poifons;  mais  c’eft  qu’ils  le  regardent  comme  un  re- 
'mede  excellent  dans  le  mordoxi.  Le  mordoxi  eft  une 
•efpece  de  maladie  à  laquelle  ils  font  fujets  ;  &  qui  n’eft 
pas  moins  dangereufe  dans  cette  partie  de  l’Afie  que 
la  pefte  en  Egypte. 

Us  afTurent  encore  qu’il  eft  très-énergique  dans  les  fievres 
malignes  ,  la  petite  verole ,  8c  la  plupart  des  maladies 
des  femmes  qui  ne  font  pas  enceintes.  Quant  aux  fem¬ 
mes  groffes ,  ils  favent  par  expérience  qu’il  les  fait 
avorter. 

Pour  conferver  cette  pierre  précieufe  8c  en  faciliter  en 
même-tems  l’infufion  ,  on  l’enferme  dans  une  petite 
boîte  d’or  toute  ronde  ,  percée  en  différens  endroits  ; 
cette  boîte  eft  fufpendue  à  une  chaîne  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  la  tient  dans  une  liqueur ,  lorfqu’on 
veut  s’en  fervir. 

Les  bezoards  qu’on  tire  des  porc-épics  8c  des  linges  ,  ne 
different  de  ceux  qu’on  trouve  dans  les  fangliers  d’In¬ 
de,  qu’en  ce  qu’ils  viennent  d’animaux  différens  ;  à 
moins  que  nous  n’affurions  avec  Tavernier  ,  que  les 
deux  pierres  qu’il  appelle  Pierres  de  Malaga  ,  font 
engendrées  non  dans  lavéficule  du  fiel  du  porc-épic  , 
Scdans  celle  du  linge  ;  mais  dans  la  tête  de  ces  deux 
animaux  ,  8c  que  ces  bezoards  font  fi  rares ,  fi  précieux 
8c  fi  eftimés  par  les  Habitans  de  cette  contrée ,  qu’ils 
n’en  fouffrent  point  l’exportation  ;  &  qu’ils  confer- 
vent  chez  eux  tous  ceux  qui  ne  font  point  donnés  en 
prélent  à  des  Ambaffadeurs,  &  à  quelques  puiffans  Po¬ 
tentats  de  l’Inde. 

Il  y  en  a  qui  affurent  que  le  bézoard  de  Siam ,  tant  van¬ 
té  pour  les  merveilleufes  propriétés ,  eft  une  pierre 
qu’on  trouve  dans  le  linge ,  8c  qu’il  y  en  a  à  Siam ,  de 
même  qu’à  Malaga:  cependant  on  a  cru  ,  fur  le  témoi¬ 
gnage  des  voyageurs,  qu’il  n’en  falloit  point  chercher 
ailleurs  que  dans  cette  derniere  contrée  ,  jufqu’au  re¬ 
tour  de  M.  Chaumont ,  de  Ion  Ambaffade  à  Siam ,  où  il 
avoit  été  envoyé  de  la  Cour  de  France  en  i  (58(5. 

Il  y  a  plufieurs  compofitions  qui  portent  le  nom  de  bé- 
zoards ,  ou  l’épithete  de  bézoardiyttes.  Les  fuivantes 
font  les  principales. 

Bézoard  animal  qu’on  prépare  ainfi  : 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  calcinée  jufqu’à  ce  qu’elle  loit 
aulfi  blanche  qu’elle  peut  le  devenir  ,  8c  réduifez- 
la  en  poudre;  prenez-en  quatre  onces. 

Broyez-la  fur  un  marbre ,  julqu’à  ce  qu’elle  loit  extrême¬ 
ment  menue  ,  verfant  cependant  goutte  a  goutte 
une  quantité  d’efprit  de  vitriol  fuffifante  pour  en 
faire  une  pâte ,  dont  on  fait  de  petites  boules  qu’on 
fera  sécher  fur  le  champ. 

On  donne  encore  le  nom  de  bézoard  animal  au  foie  8c  au 
cœur  de  vipere  réduit  en  poudre. 

Ce  remede  eft  alexipharmaque ,  fudorifique ,  8c  tue  les 
vers.  Il  arrête  les  flux  immodérés  d’humeurs  quelcon¬ 
ques,  étanche  la  foif,  8c  fait  un  très-bon  remede  pour 
les  enfans. 

Bézoard  jovial. 

Il  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  régule  d’ antimoine fondu  dans  un  creufet ,  trois 
onces ; 

Ajoutez  d’étain  d’ Angleterre  fondu  de  la  meme  maniéré , 
deux  onces  ; 

Broyez  le  tout ,  8c  le  mêlez  avec  fix  onces  de  mercure  fu- 
blimé ,  &  diftilezavec  une  retorte. 
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Fixez  le  beure  qui  viendra  par  la  diftilation ,  avec  l’efprit 
de  nitre  ,•  diftilez  trois  fois  pour  cela. 

Calcinez  ;  8c  lorfque  tout  fera  ardent ,  éteignez  dans  l’ef- 
prit  de  vin  ,  &  faites  sécher. 

Cette  opération  vous  donnera  une  poudre  verdâtre. 

Cette  poudre  eft  un  puiffant  diaphorétique  ;  elle  eft  d’une 
efficacité  finguliere  dans  les  maladies  de  la  matrice  ,  5c 
dans  plufieurs  autres  maladies  des  femmes,  de  même 
que  dans  les  fievres  peftilentielles  ,  la  pefte  8c  le  fçor- 
but.  Sa  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu’à  cinq. 

Bézoard  lunaire. 

Il  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Faites  diffoudre  de  l’argent  dans  l’elprit  de  nitre  ;  fervez-* 
vous  de  cette  folution  8c  du  beure  d’antimoine , 
procédant  de  la  même  maniéré  que  quand  il  efl 
queftion  de  produire  le  bézoard  jovial. 

Ce  remede  paffe  pour  un  fpécifique  contre  l’épilepfie  ,  les 
convulfions ,  les  migraines  Sc  l’apoplexie.  Il  eft  ano- 
dyn,  fudorifique  ,  8c  d’une  énergie  finguliere  dans  la 
cure  des  éréfipeles.  Sa  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à 
douze. 

Bézoard  martial. 

Il  fe  prépare  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Servez-y ous  du  fàfran  de  mars  diflous  avec  du  beure  d’an¬ 
timoine,  que  vous  fixerez  comme  dans  le  procédé 
du  bézoard  jovial,  ou , 

Préparez- le  en  diffolvant  une  once  de  limaille  d’acier 
dans  unequantité  fuffifante  d’eau  régale  ,  mêlant 
peu  à  peu  huit  onces  de  beure  d’antimoine ,  8c  pro¬ 
cédant  avec  l’efprit  de  nitre. 

Ce  remede  opéré  puiffamment  dans  les  flux  hépatiques 
8c  autres.  Il  fortifie  les  vifeeres.  Sa  dofe  eft  d’un  demi' 
fcrupule. 

B  ézoard  minéral. 

Prenez  du  beure  d’ antimoine ,  trois  onces  ; 

V erfêz  deffus  peu  à  peu ,  égale  quantité  d’efprit  de  nitreÜ 

Diftilez  le  tout  au  feu  de  fable. 

Verfez  derechef  deffus  une  once  du  même  efprit. 

Diftilez  encore ,  Sc  répétez  le  même  procédé  deux  Q\j 
trois  fois. 

Mettez  en  poudre  la  matière  reliante. 

Faites-la  calciner  dans  un  creufet  pendant  une  heure. 

Adouciffez-la  enfuite  en  la  lavant. 

Et  faites  brûler  deffus  de  l’efprit  de  vin,  à  trois  ou  quatrç 
reprifes.  ► 

Cette  préparation  paroît  être  de  l’invention  de  Crollius  J 
quoiqu’on  trouve  dans  Quercetan ,  Sennert  8c  Hartman 
différentes  maniérés  d’obtenir  le  même  remede.  On 
trouve  même  dans  Schroder  un  procédé  qui  eft  à  peu 
près  le  même  que  celui  que  nous  avons  donné. 

Il  y  a  eu  différens  fèntimens  fur  cette  compofition  ;  les 
uns  veulent  qu’elle  fût  antimoniale ,  Sc  d’autres  mercu- 
rielle.Mais  j’omets  le  détail  de  cette  conteftation ,  com¬ 
me  n’étant  d’aucune  importance.  Je  me  contentera* 
d’avertir  que  les  Chymiftes ,  8c  d’autres  qui  font  tra¬ 
fic  de  drogues,  peuvent  être  tentés  de  fophiftiquer  ce 
remede.  Le  vrai  bézoard  minéraj.  revient  au  double  de 

ce 
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ce  que  les  falficateurs  le  vendent  communément ,  fans 
parler  du  danger  de  l'évaporation  des  particules  aux¬ 
quelles  on  cil  exposé  en  le  travaillant.  On  le  mêle  or¬ 
dinairement  avec  la  moitié  8c  même  deux  tiers  de  fleurs 
de  Tel  ammoniac  pour  le  falfifier. 

Les  fumées  qui  s’élèvent  du  premier  mélange  font  vrai¬ 
ment  nuifibles;  il  faut  fe  précautionner  là-contre. 

Cette  compofition  opéré  par  les  Tueurs  ;  elle  purge  quel¬ 
quefois.  Elle  cil  plus  efficace  que  l’antimoine  diapho- 

*  rétique  Elle  efl:  capable  de  déraciner  la  lepre  8c  les 
autres  maladies  de  cette  efpece ,  fi  on  fait  l’employer  à 
propos.  Il  y  en  a  qui  en  font  un  fpécifique  contre  les 
poifons  ;  d’autres  la  recommandent  dans  les  maladies 
peftilentielles.  Sa  dofe  ell  depuis  dix  grains  jufqu’à  une 
demi-dragme. 

On  fait  quelquefois  calciner  la  matieré  dans  un  creufet 
au  fortir  de  la  retorte.  Quelques  Chymiftes  préten¬ 
dent  qu’il  vaut  mieux  lui  laiifer  la  partie  d’efprit  de 
nitre  qui  lui  refte.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft:  qu’on 
rendra  par  ce  moyen  fon  aéfion  plus  douce. 

Nelutez  point  le  récipient  que  la  violence  des  fumées  ne 
foit  pafl'ée  ,  de  crainte  que  le  feu  venant  à  en  aug¬ 
menter  le  mouvement  ,  la  retorte  Sc  le  récipient  ne 
foient  mis  en  pièces.  Ne  pouffiez-pas  le  feu  au-delà  du 
troifieme  degré  ;  ne  le  laiflèz  pas  durer  long  -  tems 
après  que  l’efprit  de  nitre  fera  tiré  ,  car  cela  décolore- 
roit  votre  compofition. 

L’efprit  de  nitre  que  vous  tirerez,  étant  chargé  de  celui 
du  fèl  commun  qui  étoit  dan$  le  heure  d’antimoine,  fe¬ 
ra  une  eau  régale ,  8c  difloudra  l’or.  On  l’appelle  efprit 
de  nitre  béz.oardic[ue.  Quincy. 

Béz.oard  Mercuriel. 

Il  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  béz,oard  mercuriel  fe  fait  en  extrayant  une  teinture 
du  verre  fait  avec  le  mercure  de  vie ,  avec  le  heure 
d’antimoine,  8c  fixant  avec  l’efprit  de  nitre.  _ 

IlpafTepour  un  remede  excellent  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes. 

Be'zoard  de  Saturne. 

Il  fe  prépare  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Le  bézeoard  de  faturne  fe  prépare  avec  une  teinture  de 
verre  de  plomb,  avec  le  heure  d’antimoine  non- 
reétifié  ,  8c  fixant  félon  l’art  avec  l’efprit  de  nitre. 

Ce  remede  efl:  anti-hyftérique  &  très-énergique  dans  les 
maladies  de  la  rate.  Sa  dofe  efl:  de  fix  grains. 

Bézoard  Solaire. 

On  le  prépare  avec  des  petites  lames  d’or  diffoutes  dans 
l’efprit  bézoardique  de  nitre,  verfant  cette  folu- 
tion  peu  à  peu  fur  le  heure  d’antimoine0  ^procé¬ 
dant  comme  ci-defliis. 

C’eft:  un  excellent  fudorifique.  On  l’emploie  dans  la  vé¬ 
role  ,  lapefte,  la  goûte,  l’hydropifie,  les  fievres  8c  les 
obftruélions  de  la  rate.  Sa  dofe  efl  depuis  trois  grains 
jufqu’à  huit. 

Bézoard  de  Venus. 

On  le  prépare  en  extrayant  une  teinture  de  limaille  de 
cuivre  ,  avec  le  heure  reélifié  d’antimoine  ,  8c 
fixant  félon  l’art  avec  l’efprit  de  nitre. 

Il  y  en  a  qui  fe  fervent  de  cette  compofition  pour  la  le¬ 
pre  ,  &  dans  les  maladies  de  la  tête  8c  du  cerveau.  Sa 
dofe  efl:  de  fix  grains.  On  s’en  fert  à  l’extérieur  pour 
les  ulcérés  invétérés,  les  fiftules  Sc  les  dartres.  Alors 
on  le  mêle  avec  quelque  onguent  convenable.  Phar- 
macop.  Bâte  an. 

Tome  II, 
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Spiritus  nitri  bezoarticus  ;  on  obtient  l’efprit  bézoardiquè 
de  nitre  par  la  diftilation  de  l’efprit  de  nitre  &  de  heu¬ 
re  d’antimoine  mêlés  enfemble  dans  une  retorte* 
V oyez  ci-deflus  Bezjoarticum  minérale. 

BEZOARTICUM ,  bézoartique ,  ou  qui  a  les  proprié¬ 
tés  du  bézoard.  A lexipharmaque . 

B  H  A 

BHÀCTA.  Ce  terme  eflfynonime  -,  félon  Jonhfon,  à 
terra  rubea  ,  terre  rouge. 

B  I  A 

BIA  ,  fiU ,  force  ,  violence ,  d’où  vient  /3 ictluç ,  violemment, 
parjorce.  /x  ira  filxc;  fignifie  quelquefois  avec  peine ,  neti 
fans  difficulté.  Galien. 

BIARGHETNUSIM ,  Cérufc.  Ruland* 

B  I  B 

BIBINELLA,  ouPIPENÜLLA,  ou  PIMPERNEL- 

LA.  Voyez  Pimpernella.  Blancard. 

Ray  prétend  que  c’efl:  le  Plantago  anguftifolia  ferrata  de 
Clufius  8c  de  Parkinfon. 

•BIBITORIUS  MUSCULUS.  C’efl:  un  nom  qu’on  don¬ 
ne  quelquefois  à  V  adducteur  de  P  œil. 

BIC 

Î3ICAUDALIS  MUSCULUS.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  au  triceps  auris.  On  l’appelle  auffi  tricaudalis 
8c  intricatus ,  à  deux  têtes.  -  Castelli. 

BICEPS.  Il  y  a  plufieurs  mufcles  de  ce  nom.  Un  de  ces 
mufcles  s’appelle 

Biceps  interne  de  l’humérus  ,  pour  le  diftinguer  du  biceps 
externe ,  autrement  appellé  Gemellus.  Voyez  Gcmelluf. 
On  le  nomme  plus  ordinairement  biceps  humeri ,  fans, 
ajouter  l’épithete  inter  nu  s. 

Le  biceps  humeri  a  deux  têtes ,  ou  commencemens.  La 
première  ,  oüla  plus  éloignée  ,  prend  fon  origine  par 
un  tendon  rond  8c  long,  de  la  partie  fupérieure  du 
bord  de  V acetabulum  fcapula,  (  la  cavité  glénoïde  de 
l’omoplate,)  &  s’avance  fous  le  ligament  de  l’articula¬ 
tion  dans  un  fillon  ou  goutiere  ,  jufqu’à  la  tête  de  l’os 
du  bras,  où  il  s’infere  par  le  moyen  d’un  ligament  con¬ 
venable.  Il  devient  en  defeendant  charnu ,  à  mefure 
qu’il  procédé  fous  l’extrémité  du  mufcle  pectoral;  où 
s’étendant  lui-même  en  un  corps  large  &  charnu ,  il  fe 
joint  avec  fon  autre  tête  ou  commencement.  Cette  au¬ 
tre  tête  naît  par  un  tendon  long,  plat,  8c  tant  foit  peu 
large ,  de  l’extrémité  de  l’apophyfe  coracoïde  de  l’omo¬ 
plate  :  il  s’attache  fortement  ën  defeendant  au  coraco- 
brachial.  C’eft:  pourquoi ,  quelques  Auteurs  qui  n’ont 
pas  bien  ■  onnu  ce  mufcle ,  &  qui  l’ont  mal  décrit ,  l’ont 
pris  pour  un  commencement  charnu  du  coraco-bra- 
chial.  Mais  le  biceps  dont;  il  efl:  queftion  ,  le  séparant 
bien-tôt  du  coraco-brachial ,  les  deux  têtes  forment 
un  large  ventre  charnu  qui  devient  tendineux  aux  en¬ 
virons  du  coude ,  8c  pafle  communément  pour  s’insérer 
par  un  tendon  fort  8c  long  à  la  tubérofiti  du  col  du 
rayon.  Nous  avons  obferve  que  ce  tendon  efl:  double  , 
fa  partie  extérieure  efl:  foible ,  8c  pafle  obliquement 
fur  le  mufcle  pronateur  rond  du  rayon ,  d’où  s’étendant 
enfuite  en  aponevrofe  comme  une  membrane,  elle  fe 
réunit  à  la  membrane  commune  des  mufcles  qui  em- 
brafle  tous  les  mufcles  extérieurs  du  carpe  &  des  doigts* 
Lorfque  ce  mufcle  agit ,  le  coude  efl  fléchi. 

La  double  terminaifon  tendxneufe  de  ce  mufcle  fe  remar¬ 
que  très-évidemment.  Je  ne  connois  cependant  aucun 
Auteur  qui  en  ait  fait  mention.  J’en  fis  le  premier  la 
découverte  il  y  a  quelques  années,  en  dilféquant  les 
mufcles  dans  la  compagnie  de  l’infatigable  8c  curieux 
Botanifte  M.  Samuel  Doody,  mon  ami. 

On  trouve  la  terminaifon  tendineufê  de  ce  mufcle  immé¬ 
diatement  fous  la  peau  8c  la  membrane  graifleufe  du 
pli  dü  bras, 
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Quant  aux  ufàges  du  tendon  extérieur  que  nous  appel¬ 
ions  l’aponévrofe  du  Hcep.r,  la  bande  tendineufe,  (faf 
cia  tendinofa  ;  )  cette  bande  me  paroît  avoir  été  defti- 
née,  non  feulement  à  favorifer  l’élévation  ou  inflèxion 
de  l’avant-bras,  qu’elle  meut  d’autant  plus  facilement , 
qu’elle  s’éloigne  davantage  du  centre  de  fon  mouve¬ 
ment  ou  point  d’appui ,  vers  la  partie  inférieure  de  l’os 
du  bras  ,  mais  encore  à  embraffer  fortement  tous  les 
mufcles  extérieurs  ,  foit  de  l’avant  bras ,  foit  du  carpe , 
doit  des  doigts ,  &  à  les  fortifier  par  ce  moyen ,  Se  les 
foulager  dans  les  aélions  violentes  auxquelles  ils  font 
néceffairement  &  prefque  continuellement  employés. 
Ce  dernier  ufage  nous  a  été  fuggéré  par  celui  de  ces 
bandages  artificiels  de  cuir  dont  fe  fervent  quelques 
artifans  laborieux  qui  les  adaptent  fur  les  ventres  des 
mufcles  de  l’avant-bras.  C’eft  une  obfervation  que 
nous  avons  faite  particulièrement  fur  les  Tourneurs  Se 
ces  Ouvriers  occupés  à  travailler  les  bois  des  chaifes  à 
fond  de  cannes. 

Il  faut  faire  beaucoup  d’attention  dans  la  phlébotomie  au 
cours  de  ces  fibres  tendineufes  extérieures  ,  &  diriger 
le  coup  de  lancette  félon  leur  longueur,  fi  l’on  veut  en 
éviter  une  trop  grande  divifion  ,  5c  conséquemment 
tous  les  fâcheux  fymptomes  qui  fuivent  la  faignée  , 
lorfqu’elle  eft  faite  par  des  Phlébotomiftes  imprudens 
qui  fe  croyent  au-deiïus  de  cette  attention. 

Je  fuis  tombé  dans  la  pratique  fur  un  cas  fort  extraordi¬ 
naire  relatif  à  ce  mufcle.  Une  femme  crut  s’être  diflo- 
qué  l’os  du  bras  trois  jours  avant  que  de  venir  nous 
confulter,  en  tordant  du  linge  au  fortir  de  la  riviere  , 
comme  c’eft  la  coutume  de  faire  pour  en  exprimer  l’eau. 
Elle  ajoutait  qu’en  étendant  fon  bras  dans  l’aftion,elle 
avoit  fenti  comme  quelque  chofe  fe  déplacer  dans  fon 
épaule.  J’examinai  cette  partie  &  je  fus  convaincu  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  difioqué  :  mais  ayant  remarqué  un 
enfoncement  vers  la  partie  extérieure  du  mufcle  del¬ 
toïde,  Se  trouvant  les  deux  tendons  inférieurs  du  bi¬ 
ceps  roides  ,  enforte  que  l’avant-bras  ne  pouvoit  faire 
toute  fon  extenfïon  ;  je  Soupçonnai  que  la  tête  exté¬ 
rieure  tendineufe  du  mufcle  dont  j’avois  déjà  connoif- 
fance ,  s’étoit  échappée  de  fa  goutiere  à  l’os  du  bras  : 
mais  m’appercevant  en  même  tems  que  cette  partie 
étoit  un  peu  enflammée ,  parce  qu’il  y  avoit  très-peu  de 
tems  qu’elle  avoit  été  fatiguée ,  je  conciliai  à  cette 
femme  une  application  émolliente  Se  le  repos  jufqu’au 
lendemain  matin  :  alors  ma  conjeéïure  fe  vérifia  ,  je  lui 
pris  le  bras  Se  le  tournant  dans  fon  entier  à  droite  Sc  à 
gauche ,  la  partie  du  mufcle  dérangéè  reprit  fa  place, Sc 
la  malade  recouvra  l’ufage  du  bras  fur  ie  champ. 

Biceps  de  la  cuiffe. 

Le  biceps  de  la  cuiffe  a  deux  têtes  ;  la  Supérieure  qui  effc 
auflï  la  plus  longue  ,  naît  par  un  tendon  rond  de  la 
protubérance  de  l’os  ifehion  ;  à  mefure  qu’elle  defeend, 
elle  devient  large  Sc  charnue  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
parvenue  au  milieu  de  fcfn  cours;  alors  elle  va  en  di¬ 
minuant  jufqu’à  l’endroit  oit  elle  fe  réunit  avec  fon  au¬ 
tre  tête.  Celle-ci  eft  large,  partie  tendineufe  Sc  partie 
charnue  à  fon  origine  qu’elle  tire  de  la  ligne  âpre  de 
l’os  fémur,  immédiatement  au  deffous  de  la  terminai- 
fon  du  glutaus  maximus .  Après  cette  réunion  ce  muf¬ 
cle  devient  tendineux ,  à  mefure  qu’il  s’avance  dans  une 
goutiere  pratiquée  à  l’épyphife  extérieure  de  l’os  fé¬ 
mur,  enforte  qu’il  eft  parfaitement  tendineux  à  fon 
infertion  dans  l’épyphife  fupérieure  du  péroné. 

Outré  l’ufage  communément  attribué  à  ce  mufcle  de  flé¬ 
chir  la  jambe  avec  le  couturier  Sc  le  membraneux,  il 
fert  encore  à  la  tourner  en  dehors  avec  les  piés  lorf- 
qu’on  eft  affis  Sc  qu’on  a  les  genoux  fléchis.  Cowper  , 
Myotomia  reformata. 

BICHICHÏÆ ,  nom  de  certains  peétoraux  ou  plutôt  tro- 
chifques  décrits  par  Rafes  composés  de  jus  de  régîiffe , 
defucre,  d’empois  Sc  d’amandes  pelées.  Castelli. 
BICONGIUS,  deux  gallons  ou  douze  feptiers.  Cas-  . 

TELLI. 
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BICORNE  OS  ou  os  hyoïdes.  Voyez  Hioides. 
BICORNIS  MUSCULUS  ou  EXTENSOR  CARPI 
R ADIALIS.  Voyez  Extenfor. 

BICUCULLATA  ,  Canadenfe  radice  tuberosâs  quam- 
matâ.  M.  Marchand  a  donné  ce  nom  à  la  fumaria  tu- 
berofa  infîpida  Cornuti ,  dont  il  fait  un  nouveau  genre 
de  plante  ,  parce  qu’elle  différé  dés  autres  fumaria j 
furtout  par  la  ftru&ure  de  fa  fleur.  Mem.  de  /’ Acadcm, 
Roy.  des  Scien.  1733. 

B  I  D 

BIDENS,  Offic.  Bidens  Verbafîna ,  Mont.  38.  Bidens 
joliis  tripartito  divifïs  ,  Tourn.  Inft.  462.  Elem.  Bot, 
367.  Herb.  Par.  60.  Boerh.  Ind.  A.  122.  Buxb.  3p. 
Verbe fina  ,  Dill.  Cat.  1 66.  Verbefina,  five  cannabïna. 
aquatica , flore  minus  pulchro ,  elatior  ac  mugis  frequent, 
J.  B.  2.  1073.  Cannabina  aquatica folio  tripartito  divi- 
fo ,  C.  B.  321.  Eupatorium  aquaticum  fœmïna  ,  Ger. 
Emac.  701.  Raii  Hift.  1.  360.  Synop.  93.  Eupatorium 
aquaticum  alterum ,  Parle.  596.  Chryfanthemum  canna- 
bïnum ,  bidens  folio  quinque  partito  ffive  vu! gare ,  Hift. 
Oxon.  3.  17.  Chyfanthemum  aquaticum ,  folio  triparti¬ 
to  dtvifo  ,  Herm.  Flor.  2.  47.  Ceratoccphalus  vulgaris 
tripteris,  & pentapterio  folio ,  A  61.  Reg.  Par  An.  1720. 
p.  327.  Eupatoire femelle  bâtarde. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  aqueux  Sc  fleurit  en 
Août  ;  on  s’en  fert  en  Médecine ,  fon  herbe  eft  hépati¬ 
que  Sc  vulnéraire.  Dale. 

B  I  F 

BIFIDUS  ,  fourchu,  fpina  bifida ,  eft  un  nom  par  lequel 
on  a  défigné  dans  les  Aéïcs  des  Savans  certaines  tu¬ 
meurs  aux  apophyfes  épineufes  des  vertebres  du  dos 
dans  les  enfans  nouveaux  nés.  Castelli. 

BIFOLIUM  ,  Offic.  Bifolium  Jylveftre  vulgare  ,  Park. 
Theat.  <504.  Bifolium  majus  vulgare  ,  Hift.  Oxon.  3. 
48  c).  Bifolium  majus  feu  ephris  major  quïbufdam ,  J.  B. 
3.533.  Raii  Hift.  2.  1232.  Synop.  3.  385.  Bifolium 
vulgare  fylve (ire.  ophris ,  Merc.  Pin.  15.  Ophris ,  Chab. 
506.  Merc.  Bot.i.  54.  Phyt.  Brit.  82.  Ophris  bifolia,C. 
B.  Pin.  87.  Tourn.  Inft.  437.  Elem.  Bot.  34o.Eoerh. 
Ind.  A.  2.  153.  Ger.  326.  Emac. 403.  Buxb.  239. Dill. 
Cat.  Gif  75.  Ophrys ,  five  ophris,  Rupp.  Flor.  Jen. 
238.  Orchis  bifolia,  hexbacco flore  major ,  Kerm.  Catal. 
Hort.  Lug.  Bat.  461.  La- double  feuille. 

» 

Cette  plante  a  une  racine  foible  avec  plufieurs  fibres ,  de 
laquelle  fort  une  longue  tige  ronde  de  la  hauteur  d’un 
pié  ou  davantage ,  unique ,  point  branchite  ,  au  milieu 
de  laquelle  croiffent  deux  larges  feuilles,  ovales ,  plei¬ 
nes  de  nervures  un  peu  pointues ,  Sc  de  la  figure  des 
feuilles  du  grand  plantain;  leur  pédicule  eft  fort  court. 
Ses  fleurs  croiffent  au  fommet  en  épi ,  comme  celles  du 
fatyrion.  Elles  font  d’un  verd  pâle ,  d’une  figure  à  peu 
près  circulaire  &  fans  éperon. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois,  dans  les  brouffailles  & 
dans  les  prés  humides,  furtout  dans  ceux  de  Batter'fea 
proche  la  tamife  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Juin ,  elle  eft 
aftringente  Se  incraffante  ,  bonne  pour  confolider  le£ 
ruptures  &  guérir  les  bleffures  :  cependant  on  s’en  fert 
rarement.  Miller,  Bot.  Offic. 

BIFURCATUS  ou  BIFIDUS,  fourchu. 

B  I  G 

BIGNONÎA.  M.  Tournefort  a  donné  à  cette  plante  1s 
nom  de  Bignonia  ,  en  mémoire  de  M.  l’Abbé  Bignon, 
Bibliothéquaire  de  Louis  XIV.  Roi  de  France,  Sc 
grand  ami  des  Lettres  8e  des  Sciences. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  flaur  eft  tubuleufe ,  elle  n’a  qu’une  feuille  qui  s’ouvre 
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au  fommet  comme  deux  levres.  Cette  fleur  eft  fùccé- 
dée  par  une  gouffe  divisée  en  deux  cellules  ,  qui  con¬ 
tiennent  plufîeurs  femences  ailées. 

Il  y  a  fept  efpeces  de  bignonia.  Je  ne  lui  connois  aucune 
vertu  médicinale.  Miller  ,  Diliionn, 

B  I  H 

BIHAI.  C’eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît  en  Améri¬ 
que.  Elle  porte  une  fleur  monopétale  en  cloche  ,  allez 
Semblable  à  celle  du  lys.  Cette  fleur  eft  divisée  en  deux 
parties ,  entre  lefquellcs  font  renfermées  les  étamines. 
A  ces  étamines  fuccede  un  fruit  qui  renferme  trois  fè- 
mences  raboteufes.  Les  fleurs  font  contenues  dans  un 
calyce  commun.  On  connoît  deux  efpeces  de  cette 
plante.  Elle  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  Miller* 
Dilïïonn . 

B  IL 

BILADEN,  acier  ou  plutôt  fer,  car  par  acier  on  entend 
fer  en  Medecine.  Ruland. 

BILIMBI ,  C’eft  le  nom  d’un"  petit  arbre  de  la  hauteur 
de  huit  ou  dix  piés  ,  appellé  par  Bontius  billingbing  , 
8c  par  les  Botaniftes  Européens ,  malus  Indica  frubtu 
pcntagono. 

On  le  cultive  aflfez  communément  dans  les  jardins  de 
Malabar;  il  porte  fleurs  8c  fruits  pendant  toute  l’année. 
Il  eft  fécond  depuis  la  première  année  de  fa  plantation 
jufqu’à  la  quinzième  8c  par-delà» 

Le  fuc  de  fa  racine  pris  en  boiffon  calme  la  chaleur  causée 
par  la  fievre.  Les  cataplafmes  faits  de  fès  feuilles 
broyées ,  avec  une  infufion  d!*riz  ,  amollilfent  puiffam- 
ment&  réfolvent  toutes  fortes  de  tumeurs  ;  fes  feuilles 
bouillies  ou  macérées  dans  la  même  infufion  ,  font  une 
excellente  décoétion  vulnéraire.  Le  fuc  exprimé  du 
fruit  guérit  la  gratelle ,  la  teigne ,  la  galle  &  les  autres 
maladies  de  la  peau ,  en  appliquant  delfus  des  linges 
imbibés  dans  ce  fuc ,  prife  en  boiflon  avec. 

Bu  avec  de  l’arroche  mife  en  cendres  il  guérit  les  tran¬ 
chées  Se  arrête  la  diarrhée;  on  fait  de  fes  feuilles  bro¬ 
yées  avec  le  fuc  des  fleurs  du  palmier ,  un  cataplafme 
bon  dans  toutes  fortes  d’inflammations  ;  on  prépare 
avec  fon  fruit  séché  Se  les  feuilles  broyées  du  betel,une 
poudre  qui  prife  avec  les  cendres  de  l’arroche, hâte  l’ac¬ 
couchement  Se  l’expulfion  du  fœtus  mort  Se  de  l’arriere- 
faix. 

Les  fruits  murs  du  bilimbi  font  délicieux  au  goût;  quant 
à  fes  fruits  verds ,  on  les  conferve  dans  du  fuc,  ou  on 
les  fait  confire  dans  du  vinaigre. 

Bontius  nous  dit  qu’il  avoit  coutume  de  tiret  du  flic  du 
fruit,  un  firop  qu’il  ordonnoit  dans  les  maladies  chau¬ 
des  du  foie  Se  dans  l’intempérie  inflammatoire  du  fang. 
Nous  nous  en  fervons  encore ,  dit-il ,  dans  une  décoc¬ 
tion  de  riz  non  pelé ,  que  nous  appelions  pada,  comme 
d’un  remede  excellent  dans  les  fievres  ardentes  8c  con¬ 
tinues  ,  car  il  contribue  beaucoup  à  étancher  la  foif  Sc 
à  calmer  l’effervefcence  de  la  bile. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  bilimbi  qu’on  appelle  ncbipouli 
ou  bilimbi  altéra  minor.  H.  M. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  bilimbi  ou  plutôt  le  bilimbi  à  deux 
fexcs.  Il  yen  a  un  qui  ne  porte  jamais  de  fruit,  quoi¬ 
qu’il  fleuriffe  8c  qui  a  le  nom  particulier  de  alapouli. 

Il  croît  dans  toutes  les  contrées  dii  Malabar  8c  dans  beau¬ 
coup  d’autres  endroits. 

La  racine  de  cet  arbre  broyée  avec  les  graines  de  moutar¬ 
de  8c  de  cumin,  8c  prife  intérieurement,  provoque  le 
vomiffement  &  relâche  le  ventre;  mais  fi  on  en  ufeavec 
le  fruit  tomara-tonga  ,  elle  arrête  le  flux  immodéré  du 
ventre  8c  guérit  la  dyfpnée.  La  décoélion  des  feuilles 
dans  de  l’eau  commune  excitera  la  lueur  8c  fera  fortir 
la  petite  vérole  ;  on  fait  avec  la  même  décoction  8c  le 
fafran  de  Malabar  que  les  naturels  appellent  manjaca- 
vas ,  un  bain  très-falutaire  dans  toutes  les  douleurs  des 
membres.  Le  fruit  eft  très-rafraîchiffant  8c  ppr  cette 
raifon  très-propre  pour  calmer  la  violence  de  la  foif 
dans  la  fievre  continue.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

BILIS  ,  Bile.  Il  y  a  peu  de  fujet  fur  lequel  les  Me- 
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decins ,  tant  anciens  que  modernes ,  aient  écrit  plus  au 
long  que  fur  la  bile  ;  8c  il  faut  avouer  qu’il  y  en  a  peu 
qui  le  méritaifent  autant,  ou  qui  fuffent  d’une  auflî 
grande  importance.  La  première  chofe  que  j’ai  donc 
a  faire,  c’eft  de  donner  une  efquiffe  générale  des  no¬ 
tions  que  les  anciens  avoient  des  différentes  efpeces  de 
bile. 

Cette  efquiffe  fervira  beaucoup  plus  à  rendre  leurs  écrits 
intelligibles  ,  qu’à  expliquer  la  vraie  nature  de  ce  flui¬ 
de.  C’eft  aux  modernes  qui  ont  étudié  cette  matière 
avec  le  plus  de  foin  ,  Sc  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus  de 
clarté,  que  nous  aurons  recours  pour  expofer  la  géné¬ 
ration  ,  8c  les  ufages  de  la  bile. 

Bilis  ,  ,  pris  abfolument ,  &  employé  fafts  aucün  épi¬ 

thète  ,  fignifie  dans  Hippocrate  ,  bile  pale  ,  ou  jaune  : 
c’eft  Galien  qui  nous  l’affure  en  plufîeurs  endroits, 
comme  par  exemple  dans  fon  Commentaire  III.  fur  le 
Livre  de  Rat.  Vid.  in  morb.  acutis  ,  uQiç-u,  1  ydp  roiç  la.-' 
Ipeiç  %0'ah'v  fxlv  ânXwç  cvo/xaÇuv  thV  dx?dv  n  jçavOnv  ,  t»V 
fXiKaivxv  cfï  ;^eX»V  cXcv  tkt  0  hlynv  h  y  arrr'hoiç  p'sXwY.  ce  Les 
«  Médecins  pour  défigner  la  bile  pâle  ou  jaune  ,  font 
ce  dans  l’habitude  de  fe  fervir  Amplement  du  mot  bile  : 
et  mais  pour  défigner  la  bile  noire ,  ils  difent  bile  noire, 
et  8c  non  pas  feulement  bile,  »  8c  Comment.  IV.  oit  <P 
olav,8cc.  «  nous  avons  dit  ci-devant  que  par  bile  fimple- 
<r  ment ,  on  entend  la  bile  amere  ;  »  8c  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  le  fécond  aphorifme  du  feptieme  Livre  , 
ro  e N  ^oXwcTêç ,  &c.  et  la  bile  eft  toujours  la  caufe  des 
«  maladies  aiguës  ;  car,  comme  nous  avons  dit,  leSan- 
«  ciens  Médecins  entendent  ordinairement  par  ce  mot 
«  une  humeur  bilieufe  amere  ;  &  pour  défigner  l’hu- 
«  meur  mélancholique  ,  ils  ne  fe  fervent  pas  fimple- 
«  ment  du  mot  bile  fans  épithete,  comme  lorfqu’il  eft 
et  queftion  de  la  bile  jaune,  mais  ils  difent  bile  noire.  » 
On  lit  encore  dans  le  Commentaire  fur  le  Livre  de  Na¬ 
turel  humana  ,  a  pulvov  lalpuv  sôcç ,  Scc.  et  C’eft  la  coutu- 
ct  me  non-feulement  des  Médecins ,  mais  encore  de  tous 
ce  les  Grecs,  de  fe  fervir  du  mot  bile  ,  fans  aucune  épi¬ 
ce  thete  ;  lorfqu’ils  prétendent  parler  de  la  bile  pâle ,  ou 
«  jaune  ,  à  laquelle  ils  ont  donné  les  noms  de  ces  deux 
«  qualités,  félon  que  cette  humeur  eft  plus  ou  moius 
tt  humide ,  ou  plus  ou  moins  feche  :  mais  lorfqu’ils  ont 
ce  parlé  de  toutes  les  autres  efpeces  de  b: le,  ils  les  ont 
ce  caractérisées  par  les  épithetes  qui  leur  convenoient , 
«  comme  celle  d’érugineufe  ,  de  noire  ,  de  rouge ,  de 
«  porracée  ».  Il  dit  dans  un  autre  paffage  du  meme 
Commentaire  ;  que  c’étoit  la  coutume  des  Grecs  de 
nommer  la  bile  jaune  ,  Amplement  bile  ;  mais  qu’ils 
n’ont  jamais  parlé  de  la  bile  noire  fans  la  défigner  par 
cette  épithete.  On  trouve  de  plus  dans  le  Traité  du  mê¬ 
me  Auteur,  furies  humeurs  contre  nature  ,  lepaflage 
fuivant  :  <*  il  s’eft  introduit ,  je  ne  fai  comment,  parmi 
«  les  Médecins  la  coutume  de  dire  Amplement  bile,  ou 
«  humeur  bilieufe  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  labile  pâ- 
«  le ,  ou  amere  ;  mais  s’il  s’agit  de  la  bile  noire  8c  acide, 
«  ils  n’en  parlent  jamais  fans  la  défigner  par  l’épithete 
«  qui  convient  à  fa  couleur  ».  Il  s’exprime  d’une  ma¬ 
niéré  beaucoup  plus  étendue  ,  Sc  plus  pofitive  dans  le 
Commentaire  cinquième  ,  fur  le  fixieme  Livre  des 
Epidémiques  ,  où  il  fait  l’énumération  de  différentes 
efpeces  de  bile  ,  ^Xwçaç  ow  yhdlraç  itpmav ,  Scc.  *  Lorff- 
«  qu’Hippocrate  ,  dit  Galien  ,  donne  à  la  langue  ,  l’é- 
œ  pithete  de  pâle;  il  s’exprime  félon  la  maniéré  ordi- 
a  dinaire  de  parler ,  8c  il  n’entend  par  cette  épithete  au- 
ct  tre  chofe  que  ce  que  nous  entendons  lorfque  nous  di- 
«  Ions  que  quelqu’un  a  la  couleur  pâle;  quand  la  cou- 
<t  leur  de  fon  vifàgeaété  altérée  par  quelque  humeur 
«  pâle  ou  bilieufe.  Dans  ces  occafions  nous  nous  fer- 
«  vons  Amplement  du  terme  de  bile,  mais  il  n’en  eft  pas 
a  ainfi  des  autres  ;  nous  ne  manquons  point  d’ajouter 
a  l’épithete  qui  convient  ,  8c  nous  difbns  bile  noire  , 

<t  bile  érugineufe ,  bile  rouge  ,  bile  vitelline  ,  ou  de  la 
cc  couleur  du  jaune  d’œuf.  Mais  de  toutes  les  biles  ,  il 
«c  n’y  en  a  point  qui  approche  plus  de  la  bile  jaune  ,  que 
<x  la  bile  pâle  ,  elles  font  l’une  8c  l’autre  prefque  de  la 
«  même  efpece  ;  or  quand  nous  voulons  défigner  la  bile 
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«  pâle ,  nous  nous  fervons  du  mot  bile  tout  Amplement, 
«  Sc  nous  difons  qu’un  homme  a  vomi  de  la  bile  ;  mais 
a  lorfqu’il  eft  queftion  de  la  bile  jaune  ,  il  nous  arrive 
«  rarement  de  nous  fervir  du  mot  bile  fans  épithete  ; 
«nous  difons  alors  qu’un  homme  a  vomi  delà  bile  jau- 
«  ne ,  ou  de  la  bile  toute  pure.  Mais  jamais  aucun  Me- 
«  decin,ni  aucun  autre  Ecrivain, ne  s’eft  avisé  de  parler 
«  de  la  bile  érugineufe  ou  noire, fans  la  défigner  par  l’é- 
«  pithete  convenable  :  il  en  eft  de  même  de  la  bleuâtre, 
«  de  la  porracée  Sc  de  celle  de  couleur  de  jaune  d’œuf, 
«  ou  vitelline.  C’eft  ainfi  que  quelques  Médecins  ont 
«  diftingué  les  biles  par  leur  couleur  :  mais  ils  enten¬ 
te  dent  auffi  par  bile  rouge  la  sérofité  du  fang  ;  quant  à  la 
«  vitelline  ,  c’eft  ,  félon  eux,  la  bile  jaune  épaiffie  ,  de 
«  même  que  la  bile  pâle  Sc  la  bile  jaune  délayée  avec 
«  quelque  humeur  aqueufe.  »  Cette  bile  pâle  eft ,  félon 
Hippocrate  ,  dans  l’endroit  précédent  commenté  par 
Galien,c;eft  à-dire,  Aphorifme  XIII.  Section  5.  Liv.VI . 
Ep.  une  production  de  la  graille  ro  JV  xvXoIdiç  cm  mov(&. 

Lorfque  Hippocratte  fe  fert  des  mots  Amples  ^oXwcTeç  & 
XcXucPïi  ,  il  entend  bile  pâle  ou  jaune  ,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  par  le  Livre  quatrième  du  Commen¬ 
taires  de  Galien, fur  le  fixieme  Livre  des  Epidémiques, 
ÂêAsji leu  <E  >1  du  TTûXXaViç  ,  &c.  «  Nous  avons  obfervé 
et  plufieurs  fois,  dit  Galien,  que  quand  Hippocrate  em- 
cc  ploie  le  terme  Ample  bilieux  (  xohddn  )  ,  il  entend  la 
«  bile  pâle  ou  jaune  ;  car  toutes  les  fois  qu’il  parle  des1 
«  autres  efpeces  de  bile ,  il  ne  manque  pas  de  les  diflin- 
«  guer  par  leurs  différentes  couleurs  ,  il  dit  qu’un  hom- 
«  me  a  vomi  de  la  bile  érugineufe  ,  rouge ,  brune  & 
«  noire.  On  lit  encore  ,  Comment.  IL  in  Lib  III.  Epid. 
«  il  eft  vraifemblable  qu’elle  rendit  une  matière  pure¬ 
té  ment  bilieufe  (  ^ex«<f»)  ,  c’eft-à-dire ,  jaune  ou  rou¬ 
et  ge  ;  car  c’eft  la  coutume  d’Hippocrate  Sc  des  autres 
ce  Médecins  de  défigner  la  bile  rouge  &  érugineufe ,  en 
a  faifânt  mention  de  leur  couleur.  Nous  difons  ordinai¬ 
re  rement  qu’un  malade  a  rendu  une  matière  bilieufe  , 
ce  lorfqu’il  eft  queftion  de  la  bile  jaune  :  mais  nous  ne 
reparlons  jamais  des  excrémens  érugineux, noirs  ,  ou 
«  d’une  autre  couleur  purement  bilieufe  ,  fans  faire 
«  mention  de  cette  couleur.  Cette  coutume  eft  deve- 
«  nue  générale  :  parce  que  non-feulement  lesperfonnes 
re  malades  ,  mais  encore  celles  qui  font  en  fanté  ,  refl¬ 
et  dent  tous  les  jours ,  foit  par  les  felles ,  foit  par  le  vo¬ 
ce  mifiement  de  la  bile  pâle  Sc  jaune  :  mais  il  n’en  eft  pas 
«  de  même  des  autres  fortes  de  bile’,  elles  ne  font  ren- 
«  dues  que  par  ceux  qui  font  affeêtés  de  quelque  ma¬ 
re  ladie  ».  Hippocrate  entend  encore  par  ^oXm  %cu'Ô>>  , 
Lib.  ‘TB-tçl  dp-/..  Glp.  Trmpolflç, l’amertume  d’une  humeur 
ou  l’efpece  la  plus  amere  des  humeurs;il  ajoute,  L.IV. 
de  Morb.  Lib.  II.  de  Nat.  hnmana  ,  Sc  Aphorifrn.  42. 
Lib.  VII.  que  la  bile  eft  la  caufe  productrice  de  toutes 
les  fievres  ,  par  où  il  entend  toutes  les  fievres  putrides. 

11  arrive  auffi  de  tems  en  tems  à  Hippocrate  d’entendre 
par  le  terme  fimple  ^cX«' ,  un  flux  d ebile  ,Sc  Lib.  de 
Loc.  in  Hom.  un  flux  -général  causé  par  une  humeur 
claire  logée  dans  quelque  partie  d’une  nature  propre 
•au  mouvement  &  à  l’agitation.  Il  a  employé  en  ce 
fens  le  même  mot  dans  tout  le  cours  de  l’Ouvrage  que 
nous  venons  de  citer  ;  nous  n’en  apporterons  qu’un 
exemple ::  'fl*;  rd  7rcXXa  ,  dit-il  ,  i/x-rvoi  ylvovlai  crcirpiv- 
fjicL  h  ro  dure  ctretrep  cv  rpm  %oX»i:w  yt'vnlau  ,  dxhd  rvitri 
pÀv  xoKrl<ri  7?oxd  aVcppêî.  «Un  empyeme  furvient  pour 
« ,1a  plupart  du  tems  ,  lorfqu’un  rhume  tombe  fur  quel- 
«  que  partie  ,  comme  dans  le  cas  des  fluxions  bilieufes 
«  qui  entraînent  avec  elles  quantité  de  matières  ». 

Bilis  Atra  ,  ^oXn'  fjLiXaLivci.  On  ne  fait  prefque  jamais 
mention  de  la  bile  noire ,  ou  mélancolie  ,  fans  la  défi¬ 
gner  par  fa  couleur ,  on  lui  donne  deux  origines  ,  on 
la  fait  naître  de  la  partie  la  plus  épaifle  ,  ou  pour  ainfi 
dire  limoneufe  du  fang ,  &  on  l’appelle  proprement 
humeur  mélancolique  ;  elle  tire  fon  origine  de  la  bile 
jaune  échauff  ée  Sc  trop  cuite.  Il  paroîtque  c’étoit-là  le 
fentiment  de  Galien, à  en  juger  par  différens  endroits  de 
fes  Ouvrages  ,  comme  par  le  Commentaire  VI.  fur  le 
fixieme  Livre  des  Epidémiques ,  6c  fur  le  vingt-unieme 
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Aphorifme  du  troifieme  Livre,  ainfi  que  par  le  Com¬ 
mentaire  fur  le  Livre  de  Rat.  Viol,  in  Morb.  A  eut.  Sc 
par  celui  fur  le  cinquante-troifieme  Aphorifme  du  fi¬ 
xieme  Livre  :  .y do  ,  dit-il ,  rwv  a trtçi  thç  /as- 

X«ir»ç  ^cX«ç  ov  aXhoiç,  diùùpitrfjivmv  ,d>;  ,  5cc.  «  Il  faut  que 
«  le  Lecteur  fe  rappelle  les  définitions  que  j’ai  données 
«  de  bile  noire  en  d’autres  endroits  de  mes  Ouvrages, 
«  oc  qu’il  fe  rappelle  qu’il  y  en  a  une  efpece  produite 
«  par  la  bile  jaune  trop  cuite  ,  (  )  Sc 

ce  qu’elle  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes  :  une  autre  ef- 
«  pece  engendrée  du  limon ,  s’il  eft  permis  de  s’expri- 
«  mer  ainfi  ,  &  des  parties  groflieres  du  fang.  Celle-ci 
ce  à  la  vérité,  eft  d’une  confiftance  beaucoup  plus  épaifle 
«  que  la  première  ,  mais  d’une  qualité  beaucoup  moins 
re  maligne.  Nous  avertiflons  encore  que  la  bile  pro- 
reduite  par  une  efpece  de  lie  du  fang  ne  doit  point  , 
«  à  parler  exactement  ,  être  appeUée  bile  noire,  mais 
ce  humeur  mélancolique  :  s’il  arrive  quelquefois  qu’on 
re  lui  donne  le  premier  de  ces  noms  ,  c’eft  abufive- 
«  ment ,  &  par  la  raifon  feule  que  ,  fi  ce  qui  s’appelle 
a  proprement  humeur  mélancolique  ,  n’eft  pas  éva- 
re  cué  en  peu  de  tems  ,  il  deviendra  bile  noire.  Foesius. 
XoX»  /jotXcttva.,  bile  noire,  félon  l’acceptation  commune  de 
ces  termes  ,  fignifie  une  humeur  quelconque  épaifle  Sc 
noire ,  foit  que  cette  humeur  foit  une  partie  limoneu¬ 
fe  du  fang;  foit  que  ce  foit  du  fang  brûlé  ou  de  la  bile 
cuite  outre  mefure  ,  ou  de  la  bile  engendrée  d’une  au¬ 
tre  maniéré  quelconque.  Mais  bile  noire ,  félon  l’accep¬ 
tation  propre  de  ces  termes  ,  ne  fe  dit  que  d’une  hu¬ 
meur  que  la  coction  a  rendue  contre  nature,  mordante, 
acide  ,  dure  ,  luifante  ,*corrodante  ,  maligne  ,  qui  ré¬ 
pandue  fur  la  terre  y  bouillonne  ,  éléve  des  bulles  com¬ 
me  les  fermens ,  ou  le  vinaigre ,  eft  la  caufe  des  ulcé¬ 
rés  incurables ,  &  a  un  goût  fi  fade ,  que  ni  les  mou¬ 
ches  ni  les  fouris  ,  ni  aucun  autre  animal  n’en  appro¬ 
chera.  Elle  s’engendre  de  deux  maniérés  :  première¬ 
ment  &  principalement  elle  naît  d’une  humeur  noire 
Sc  féculente  cuite  &  putride  outre  mefure.  Seconde¬ 
ment  d’une  bile  jaune  violemment  torréfiée  ,  &  cette 
efpece  eft  beaucoup  plus  maligne  que  la  précédente  5 
d’autant  que  la  bile  jaune  l’emporte  en  malignité  fur 
l’humeur  mélancolique  ,  ou  la  lie  du  fang.  Elle  eft 
quelquefois  engendrée  par  la  combuftion  de  la  bile  vi¬ 
telline,  ou  de  couleur  de  jaune  d’œuf  :  cette  combus¬ 
tion  de  la  bile  fe  fait  par  une  chaleur  exceffive  ,  &  par 
une  putréfaétion  contre  nature  qui  lui  donne  de  l’acre- 
té  ,  Sc  qui  la  réduit  comme  en  cendre  :  il  en  eft  dans 
ces  cas  de  la  bile  comme  des  lies  de  vin  qui  font  froi¬ 
des  ,  Sc  feches  avant  que  d’être  enflammées,  mais  qui 
deviennent  parla  chaleur  extrêmement  brûlantes  ;  ain¬ 
fi  la  bile  torréfiée  confomme  les  chairs  ,  les  met  en 
fonte  ,  Sc  y  produit  la  putréfaétion.  Galien  nous  dit 
qu’il  n’a  jamais  vu  l’excrétion  de  cette  efpece  de  bi¬ 
le  ,  fans  de  fâcheufes  fuites.  Ge  que  l’on  entend  par 
fjdxaivct  ^oX«  eft  à  proprement  parler,  fort  différent  de 
l’d'Gro  t a  ”  /uêXctv©-,  re  ou  de  l’humeur 

«  mélancolique  Sc  noire  »  ;  car  l’humeur  mélancolique 
eft  comptée  entre  les  démens  du  corps  ,  6c  contribue 
'  avec  le  fang  auquel  elle  eft  mêlée  à  la  nutrition  ,  6c  à 
l’accroiffement>de  l’animal, n’ayant  en  elle  auçune  qua¬ 
lité  acrimonieufe  ou  rongeante  ,  mais  étant  ,  s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi  ,  le  limon  ,  ou  sédiment  du 
,  fang,  ou  la  partie  de  ce  fluide  correfpondante  à  la  lie 
dans  les  vins  épais.  La  rate  attire  à  elle-même  cette 
humeur  ;  elle  en  purge  le  foie  ,  Sc  le  fang  ;  elle  fe  l’ap¬ 
proprie  quand  elle  eft  altérée  ,  &  elle  s’en  nourrit,  re- 
pouflant  le  fuperflu  avec  les  autres  fucs  excrémentitiels 
dans  les  inteftins,  pour  en  être  enfuite  évacué.  Cettejex- 
crétion  de  la  bile  noire  ,  foit  par  les  felles  ,  foit  par  le 
vomiflement  eft  quelquefois  falutaire  3  lors ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’elle  fignifie  que  le  corps  eft  dans  une  jufte  tem¬ 
pérature  ,  Sc  que  la  nature  vigoureufe  s’eft  délivrée  par 
elle-même  d’un  fardeau  d’humeur  dont  elle  étoit  fur- 
chargée.  Mais  fi  cette  humeur  séjourne  trop  long-tems 
dans  le  corps ,  fi  elle  n’en  eft  évacuée  par  les  voies  fèn- 
fibles ,  ou  par  quelque  paflage  fecret  3  elle  affaiblit , 
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Sc  opprime  le  foie,  elle  s’altere ,  Sc  le  putréfie,  il  fûr- 
vient  une  inflammation  fievreufe  qui  la  rend  adulte  , 
Sc  enfin  elle  dégénéré  parfaitement  en  cette  humeur 
que  nous  avons  appeliée  ci-deffus  bile  noire. 

Athénée  entend  auflî  par  y.b.etiv a  ,  une  humeur  ron¬ 

geante  (yyixk  fyç-ucç  )  ;  un  Trapehorethor  exprime  la 
même  choie ,  Sc  Galien  nous  allure  que  quelques  Au¬ 
teurs  fe  font  exprimés  de  la  ’  même  maniéré  en  par¬ 
lant  de  la  bile  noire  ,  ovojxet  Ivl h  ÏSiov  ,  dit-il  ,  rw 

/  -  r  >l  ^  ^  y  \  *1  1  r\ 

TOIÜTlù  Xv, t*-6?  >  ^Xw  itTTU  TlVt;  ,  V  ÇUÇ-IZCV  «  OÇO)d  »  ÎCSJi- 

Xtizua-iv  cuit tiv.  «  Cette  elpece  d’humeur  n’a  pas  de  nom 
«particulier,  finon  celui  d’humeur  rongeante  Sc  de  la 
ce  nature  du  vinaigre  ,  que  quelques  Auteurs  lui  ont 
a  donné  ». 

XcA»  lignifie  aufli  un  vaifïeau  contenant  de  la  bile  (  ro 
XcXnJ'éxcv  ày ïucv)  ,  Pollux  ,  Lib.  IL  Ce  terme  fe  dit 
aufli  quelquefois  pour  déligner  la  liqueur  noire  de  la 
feche. 

Bilis,  fel ,  ^oX« ,  bile,  fiel;  C’elt  cette  humeur  du  corps 
humain  qu’on  diltingue  par  fa  chaleur  &  fa  séchereffe. 
Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;  l’une  naturelle ,  qu’on  nom¬ 
me  Amplement  bile ,  xoX»  ;  &  l’autre  contre  nature.  La 
bile  naturelle  qui  eft  mêlée  avec  le  fang ,  contribue  à  la 
nutrition  des  parties  ;  elle  eft  d’une  couleur  pâle  ou 
jaune,  d’un  goût  amer , d’une confiftance  fluide  ,  fem- 
blable  à  celle  de  la  fleur  du  vin  ,  &  d’une  qualité 
échauffante  Sc  delficcative.  Les  premiers  principes  de 
cette  humeur  font  dans  les  mets  Sc  les  boiffons.  Lorf- 
que  la  coétion  de  ces  alimens  eff  bien  faite,  la  partie 
delà  bile  la  mieux  préparée  va  nourrir  le  corps  avec  le 
fang.  Quant  à  la  partie  excrénv ntitielle,elle  a  fon  réfer- 
voir  tout  prêt  dans  la  véficule  du  fiel.  Ainfi  que  l’on 
diltingue  dans  le  vin  nouveau ,  lorlqu’il  eft  en  fermen¬ 
tation  ,  deux  efpeces  de  lubftances  excrémentitielles 
séparées  par  la  chaleur ,  l’une  légère ,  que  l’on  appelle 
la  fleur;  l’autre  terreftre  &  pelante,  que  l’on  nomme 
la  lie  :  ainfi  dans  la  coétion  des  alimens  il  s’engendre 
deux  humeurs  ,  dont  l’une  eft  la  bile  jaune  d’une  con- 
fiftance  fluide  ,  Sc  l’autre  la  bile  .noire  d’un  tiffu  plus 
dènfe  Sc  plus  groffier.  Mais  toute  la  bile  naturelle  qui 
eft  en  nous  ne  provient  pas  des  alimens  feuls.  Si  la  cha¬ 
leur  du  foie  Sc  des  veines  fe  trouve  exaltée  un  peu  au- 
deffus  de  l’état  naturel  de  tempérie ,  elle  convertira 
quelquefois  la  partie  la  plus  pure  du  fang,  la  plus  flui¬ 
de  en  bile  jaune.  De  même  que  l’humeur  qui  fait  le 
choiera  provient  d’une  chaleur  foible  ,  le  fang  d’une 
chaleur  modérée ,  ainfi  la  biH  naît  d’une  chaleur  ex- 
ceflïve  qui  lui  donne  les  qualités  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ci-deffus.  Cette  humeur  eft  tellement  amie  de  notre 
conftitution ,  qu’on  doit  la  regarder  comme  un  des 
élémens  de  notre  corps  tant  qu’elle  eft  dans  un  état 
fain  Sc  naturel.  Mais  s’éleve-t’elle  en  s’échauffant ,  ou 
en'fe  refroidiffant  au-deffus  ou  au-deffous  de  la  tempé¬ 
rie  convenable ,  elle  perd  bien-tôt  le  nom  fimple  de 
bile,  pour  prendre  celui  qui  eft  indiqué  par  fa  mauvai- 
fe  qualité.  Comme  l’excès  &  le  défaut  de  chaleur  Sc 
des  autres  qualités  génératrices  de  la  bile  ont  des  de¬ 
grés  variés  à  l’infini  ;  il  doit  y  avoir  une  multitude  infi¬ 
nie  de  énïe/vicieufes.  Mais  prelque  toutes  les  différen¬ 
ces  que  les  Médecins  ont  remarquées  entre  elles, fe  bor¬ 
nent  à  celles  qui  réfultent  de  la  couleur  &  de  la  confif- 
tance.  Ainfi  ils  ont  diftingué,  relativement  à  ces  deux 
qualités ,  les  biles  fuivantes. 

?Epu8pai ,  la  rouge.  C’eft  ou  une  sérofité  acrimonieufe  Sc 
mordicante  du  fang  ,  ou  une  humeur  qui  a  ces  qualités 
avec  la  confiftance  à  peu  près  d’un  fang  fluide  :  mais 
parce  qu’elle  ne  fe  coagule  pas  après  l’effufion  comme 
le  fang,  on  l’appelle  bile. 

’lru'lucf'iiç.  La  glaftée,  ou  celle  qui  eft  à  peu  près  de  la 
couleurdug/tf/fz/wz ,  paftel ,  mais  un  peu  plus  noirâtre, 
Sc  approchante  de  la  couleur  du  choux.  Cette  bile  eft 
extrêmement  acrimonieufe,  chaude  Sc  poignante  ,  Sc 
à  peu  près  femblable  en  confiftance  ,  en  couleur  Sc  en 
énergie,  à  la  bile  noire;  c’eft:  de  toutes  les  efpeces  de 
bile  la  plus  maligne:  elleeft  engendrée  dans  l’cftomac 
ou  dans  les  parties  adjacentes  par  une  chaleur  violente. 
• 
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lulne ,  1  erugineufe,  la  verte,  ou  celle  qui  eftîe  couleur 
de  verd-de-gris.  Elle  eft  acrimonieufe  ,  chaude  Sc 
poignante  à  un  grand  degré.  Se  elle  ne  le  cede  en  mali¬ 
gnité  qu’à  celle  de  couleur  de  glaflnm.  Elle  s  engendre 
dans  l’eftomac,  ou  dans  le  foie  affeété  d’inflammation. 

Kvxi’in  ii  zü'tvlÇvtrcL  ,  l’azurée.  Cette  bile  paroît  approcher 
beaucoup  de  la  glaftée  ;  car  Yifatis  ou  le  glaflnm  mar¬ 
que  la  même  couleur. 

A wtücJdiK  ,  la  vitelline,  ou  celle  qui  eft  de  la  couleur  Sc  de 
la.confiltance  d’un  jaune  d’œuf  cru.  Cette  efpcce  eft 
d’une  confiftance  grofliere  Sc  d’un  jaune  fort  haut  ;  elle 
eft  formée  de  la  bile  jaune  trop  cuite,  Sc  defféchée  par 
une  chaleur  excefiive  ;  Sc  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle 
fe  condenfe  dans  la  fuite.  Elle  tient  à  peu  près  le  mi¬ 
lieu  entre  la  bile  naturelle, Sc  celle  qui  eft  parvenue  ait 
plus  haut  degré  de  malignité.  Galien  dit  dans  fon  L'i¬ 
vre  de  Atrfi  bile ,  qu’elle  eft  engendrée  dans  les  vaift- 
feaux,  quoiqu’on  la  rende  quelquefois  parles  felles  Sc 
le  vomiffement. 

SaVSw  ,  la  jaune.  Elle  approche  beaucoup  de  la  bile  na¬ 
turelle  ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  bile  pâle  Sc  la  bile 
jaune. 

OptfwJJV,  la  brune,  ou  obfcure.  Galien  s’eft  fervi  de 
cette  épithete  dans  fon  Comment.  IC.  furie  fixieme  Li¬ 
vre  des  Epidémiques.  Il  me  femble  entendre  par-là, 
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’nçcie-ceufiiç  »  orpuerud »ç ,  la  porracée.  Elle  s’engendre 
fouvent  dans  l’eftomac  d’alimens  non-digérés ,  ou  dans 
les  veines  ,  à  la  fuite  d’une  maladie ,  par  quelque  cha¬ 
leur  contre  nature  ;  &  des  veines  elle  eft  portée  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins.  Mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  cha'eur  qui  la  produit  foit  véhémente  com¬ 
me  dans  l’érugineufe  ;  car  quoiqu’il  y  ait  deux  fortes 
de  bile  verte ,  l’érugineufc  eft,  en  raifon  de  l’excès  de 
la  violence  de  la  chaleur  qui  la  produit ,  plus  acrimo¬ 
nieufe  ,  plus  mordicante  &  plus  épaiffe  que  la  porra¬ 
cée  ,  qui  a  à  la  vérité  toutes  ces  qualités ,  mais  dans  un 
degré  inférieur.  Galien  dit,  clans  fon  troifieme  Livré 
de  Aliment,  facult.  que  l’on  rend  dans  les  grandes  ma¬ 
ladies  toute  forte  de  bile  ,  excepté  la  porracée  ;  mais 
que  les  perfonnes  en  fanté  rendent,  tant  par  haut  que 
par  bas ,  la  jaune  pâle  ,  Sc  la  porracée  même  ,  ce  qui  eft 
une  preuve,  ajoute-t’il  ,  que  la  porracée  8c  l’érugi¬ 
neufe  n’ont  pas  été  engendrées  par  le  même  degré  de 
chaleur. 

vrvppa.  Celle  de  ce  nom  procédé  d’un  degré  de  chaleur 
moins  grand  qu’il  ne  le  faut  pour  la  jaune.  Sa  couleur 
eft  moyenne  entre  la  jaune  Sc  la  pâle  ;  aufli  le  péu  de 
différence  qu’il  y  a  entre  fa  couleur  Sc  celle  de  labile 
jaune,  eft-elle  caufe  ,  à  ce  que  nous  dit  Galien  ,  Lib.  de 
Crifibus ,  cap.  12.  qu’on  les  confond  ordinairement. 

'Typa,  la  liquide.  Cette  bile  eft  délayée  avec  de  la  sérofi¬ 
té  ,  ou  quelque  autre  humeur. 

'r  JVWcFhç  ,  l’aqueufe.  C’eft  la  même  que  la  précédente. 

'yWpuôp cç,  la  rougeâtre.  Elle  eft  composée  de  la  sérofité, 
ou  de  la  partie  la  plus  fluide  du  fang  mêlée  avec  une 
autre  fubftance  ,  d’une  couleur  différente  de  celle  du 
fang. 

o  . 

Qui*  la  brune.  C’eft  la  même  que  V&pM&faç  ,  Sc  la 
Xo*viW.  • 

à  ,  la  verte  ou  la  pâle  ;  car™  yXwpcY  fignifie  pâle  Sc 
verd,  ainfi  que  Galien  l’a  remarqué  en  plufieurs  en¬ 
droits  :  mais  ce  mot  convient  proprement  à'ce  qui  a 
une  teinture  de  pâle  &  de  jaune. 

’n^pa  ,  la  pâle.  Cette  bile  eft  la  moins  chaude  Sc  la  plus 
tempérée  de  toutes  les  biles.  Elle  eft  amere  &  poignan¬ 
te  ;  elle  s’engendre  dans  les  Veines  du  corps  dans  fon 
état  naturel.  Sa  nature  eft  humide  :  mais  quant  à  fa 
couleur,  elle  tire  un  peu  fur  le  jaune,  parce  qu’elle  eft 
mêlée  de  quelque  humeur  excrémcntitielle,cïaire&:  pi- 
tuiteufe,  ou  aqueufé;  on  défigne  plus  fréquemment 
cette  elpece  par  le  nom  fimple  de  bile,  qûe  la  jaune; 
celle-ci  fuppofant  un  excès  de  chaleur  qui  eft  toujours 
contraire  à  la  nature.  Gorræus. 

La  chaleur  naturelle  étant  répandue  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  pour  que  la  coétion  deshumeurs  s’y  fâffe 
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ces  humeurs  s’y  engendrent^ s’y  séparent,  mais  de 
maniérés  différentes.  Chaque  partie  a  une  génération 
&  séparation  d’humeurs  qui  lui  effc  propre.  C’eft  ainfi 
que  la  chair  engendre  &  sépare  la  lueur;  les  yeux,  les 
larmes;  les  jointures  &  les  narines,  lamucofité  ;  les 
oreilles  ,  la  cire.  Si  donc  la  chaleur  naturelle  effc  inca¬ 
pable  de  produire  ces  différentes  fondions,  les  hu¬ 
meurs  deviennent  acrimomeufès ,  8c  fe  changent  tou¬ 
tes  en  bile',  car  c’ell  la  chaleur  qui  donne  aux  humeurs 
leur  amertume ,  8c  qui  les  rend  bilieufes.  Si  l’efpece 
d’indigeftion  dont  il  effc queftion  furvient  danslefang  , 
il  devient  bilieux  ,  8c  répand  fon  infeéfcion  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  à  la  nutrition  defquelles  il  fert. 
Aufii  ces  effets  font-ils  univerfels ,  8c  la  bile  eifc-elle  vi- 
flblement  épanchée  de  tous  côtés. 

Il  y  a  une  efpece  de  bile  fubtile,tranfparente,  d’une  cou¬ 
leur  jaune ,  8c  d’une  efpece  plus  déliée  que  celle  qui  tire 
fur  le  noir  ou  fur  le  livide.  Celle  qui  elfc  d’une  couleur 
plus  foncée  ,  comme  de  fàfran  ou  de  jaune  d’œuf ,  paffe 
pour  la  même  efpece. 

Il  y  a  une  fécondé  efpece  de  bile  d’une  couleur  plus  obf- 
cure ,  tirant  fur  celle  du  porreau  ou  du  glaflum ,  ou 
tout-à-fait  noire. 

Entre  ces  deux  efpeces ,  il  y  en  a  une  infinité  d’autres  qui 
varient  par  la  couleur  :  cette  variété  dépend  de  la  cha¬ 
leur  &  des  humeurs.  Les  vifceres  ont  aufii  quelque  in¬ 
fluence  fur  elle ,  comme  le  foie, fi  elle  elfc  jaune  ;  la  rate 
fi  elle  effc  livide.  Arete’e.  vreçl  a/1.  ^  s-h/a.  pcpor.  7ra0. 
Lib.  I.  cap.  1 5. 

Si  une  inflammation  effc  produite  par  une  irruption  de  la 
bile  ,  ce  que  l’on  fe  propofe  ordinairement  en  pareil 
cas ,  c’eft  d’évacuer  la  matière  peccante  foit  par  le  vo- 
miffement,  foit  par  les  felles.  Pour  cet  effet,  on  or¬ 
donne  quelques  colagogues  ,  tels  que  le  thlafpi ,  qui 
agiffent  par  l’une  8c  l’autre  voie.  Un  acetabulum ,  ou 
deux  onces  &  demie  du  lue  de  cette  plante ,  (  la  plus 
grande  dofe  poflïble ,  )  évacuera  par  haut  &  par  bas. 

Tous  les  remedes  préparés  avec  la  feammonée  agiront 
fur  la  bile  jaune ,  8c  la  purgeront.  Nous  ne  nous  ferons 
donc  aucun  fcrupule  en  pareil  cas  d’ordonner  une  pur¬ 
gation,  &  d’y  revenir  même ,  s’il  effc  befoin;  car  les 
évacuans  fubjuguent  cette  maladie  en  agiffant  immé¬ 
diatement  fur  elle.  Si  le  malade  a  quelque  raifon  de 
refuier  la  purgation ,  ou  s’il  n’effc  point  en  état  de 
la  fupporter,  alors  on  appliquera  fur  le  nombril  des 
ingrédiens  capables  d’agir  furies  intelfcins  ,  8c  de  pro¬ 
curer  l’évacuation.  On  pourra  produire  le  même  effet 
par  les  fuppofitoires.  On  ne  manquera  pas  non  plus 
d’ordonner  un  clyftere  ,  8c  de  faire  appliquer  des  ca- 
taplafmes  composés  de  farine  d’orge  ou  de  feves,  avec 
de  la  graiffe  de  cochon  récente  8c  non  falée ,  de  la  fine 
fleur  de  camomile  :  mais  il  ne  faudra  recourir  à  ces  re¬ 
medes  que  fur  la  fin  de  la  maladie.  Dans  fon  commen¬ 
cement,  lorfqu’elle  effc  à  fon  plus  haut  période,  il  faut 
ufer  de  médicamens  composés  de  porreaux,  de  rofes 
fraîches,  de  perdicium,  ou  helxine,  d’orcanette,  de 
corne  de  cerf,  d’impératoire,  de  crapaudine  ,  de  pour¬ 
pier  ,  de  patience  fauvage ,  d’arroche ,  de  douce  amere, 
de  plantain,  de  jufquiame,  de  lentilles  de  marais, 
d’herbe  audait,  de  blette,  de  laitue,  de  chicorée  ,  de 
mauve  des  jardins  ,  de  rapure  de  callebace ,  de  nombril 
de  Venus ,  de  violette  8c  d’écorce  de  grenade. 

Chacune  de  ces  plantes  appliquées  avec  le  pain  de  farine 
de  polenta  ,  foulagera  le  malade  :  mais  il  faut  donner 
la  préférence  à  4là  femence  de  pfyllium  macérée  dans 
l’eau  bouillante  ,  8c  réduite  enfuite  en  un  mucilage , 
qu’on  appliquera  en  forme  de  cataplafme.  L’onguent 
de  litarge  effc  aufii  très-propre  pour  réprimer  l’influx  du 
fàng ,  de  même  que  les  pommes  appliquées  avec  la  mie 
de  pain ,  8c  autre  chofe  femblable.  On  fe  trouvera 
bien  aufii  des  cérats  composés  de  cire,  de  camomile  8c 
d’huile  de  rofes,  avec  le  fuc  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
réfrigérans  dont  nous  avons  fait  mention  ci-deflus;  le 
blanc  d’œuf,  l’eau ,  &  un  peu  de  vinaigre.  Le  cérat 
d’huile  de  rofe,  avec  une  quantité  fuffifante  de  fuc  de 
bette ,  effc  un  excellent  remede.  J’ai  vu  des  perfonnes 
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travaillées  de  la  maladie  dont  il  effc  queffcion ,  qui  fe 
font  trouvées  merveilleufement  foulagées  ,  après 
avoir  mis  &  tenu  pendant  quelque  tems  leurs  piés 
dans  l’eau  froide.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  ufoient  en 
pareil  cas  de  la  chair  d’huitres  avec  la  litharge  ,  de 
feuilles  de  jufquiame  ,  8c  de  vieille  huile  ,  en  parties 
exaéfcement  égales  ,  &  qui  ont  été  guéries  par  des  lini— 
mens  8c  des  applications  faites  avec  ces  ingrédiens.  Si 
finflammation  Sc  la  chaleur  font  modérées,  ces  re¬ 
medes  fuffiront  ;  mais  en  cas  qu’elles  fuflent  exceffi- 
ves  ,  ilfaudroit  changer  la  curation,  8c  traiter  le  ma¬ 
lade  comme  dans  les  éréfipeles  ,  c’eft-à-dire ,  avec  la 
ciguë’,  le  pavot  ,  la  mandragore  ,  la  jufquiame,  les 
narcotiques  composés  d’opium,  8c  autres  chofes  fem- 
blables.  Mais  il  faut  obferver  que  notre  but ,  en  nous 
fervant  de  ces  remedes,  n’étant  que  de  modérer  l’ex¬ 
cès  de  la  chaleur,  ce  qui  fe  fait  quelquefois  en  une 
heure,  nous  ne  manquons  point  d’écarter  ,  au  bout 
de  ce  court  intervalle  ,  tous  ces  remedes  affoupif- 
fans,  8c  de  leur  fubftituer  un  cataplafme  de  farine  de 
feves ,  de  graille  8c  d’eau.  Car  fi  ces  rafraîchiflàns 
violens  séjournoient  long-tems  fur  la  partie  ,  ils  la jet- 
teroient  dans  i’engourdiflement ,  la  ffcupeur  8c  l’infen- 
fibilité.  Lors  donc  que  dans  les  douleurs  aiguës  nous 
ferons  contraints  d’avoir  recours  aux  narcotiques ,  nous 
aurons  foin  de  réveiller  enfuite  8c  de  ranimer  les  par¬ 
ties  par  des  remedes  chauds.  Aetius  ,Tetrab.  III. 
ferm.  4.  cap.  2  8. 

Ijû  bile  effc  la  plus  chaude  de  toutes  les  humeurs  de  l’ani¬ 
mal.  Ce  degré  de  chaleur  varie  félon  la  couleur ,  car  la 
bile  jaune  effc  plus  ch^pde  que  la  pâle ,  8c  l’érugineufe 
plus  chaude  que  la  jaune ,  elle  n’a  pas  même  un  égal 
degré  de  chaleur  dans  différens  animaux.  La  bile  ou  le 
fiel  de  cochon  effc  la  plus  foible  de  toutes,  8c  elle  gué¬ 
rit  les  ulcérés  dans  les  oreilles  fans  qu’on  y  remarque 
rien  de  mordicant  ;  la  bile  de  mouton  effc  plus  acrimo- 
nieufe  que  celle  de  cochon,  &  celle  du  bouc  plus  acre 
que  celle  de  brebis  ;  le  fiel  de  bœuf  effc  plus  fort  que  les 
précédens  ,  8c  celui  d’hyene  plus  fort  que  celui  de 
bœuf.  Celui  du  callionymns  8c  du  feorpion  effc  plus  fort 
que  celui  de  l’hyene,  il  diffipe  les  cataraéfces ,  il  gué¬ 
rit  Y  albugo  8c  éclaircit  la  vue  :  on  dit  que  le  fiel  de  tor¬ 
tue  de  mer  a  les  mêmes  propriétés ,  8c  que  celui  de  bouc 
fauvage  effc  bon  dans  les  nyéfcalopies. 

La  bile  des  animaux  allés  effc  plus  acre  &  plus  defficative 
que  celle  des  quadrupèdes;  8c  entre  ces  premiers,  cel¬ 
le  de  coq  8c  de  perdrix  paffe  pour  l’emporter  fur  les  au- 
tres.Le  fiel  d’aigle  8c  d’éperviereffc  cependant  plus  acri¬ 
monieux  &  plus  corrofif  ;  fa  couleur  effc  érugineufe  8c 
même  quelquefois  noire.  Paul  Eginete,  L.  VIL  c.  5. 

La  bile  jaune  effc  un  excrément  jaune  8c  amer  ;  la  bile 
porracéeeffc  acrimonieufè  8c  verdâtre  ;  l’érugineufe  ou 
de  couleur  de  violette,  effc  extrêmement  pure  8c  déga¬ 
gée  des  parties  étrangères  ;  la  noire  n’effc  qu’un  sédi¬ 
ment  épais  du  fàng  ;  il  y  a  même  des  Auteurs  qui  don¬ 
nent  le  nom  de  bile  noire  au  fang  noir.  Ruffus  Ephe- 
sius  ,  L.  I.  c.  2,6.  * 

Je  vais  maintenant  paffer  à  ce  que  les  Modernes  ont  dit 
fur  la  bile. 

Une  des  obfervations  les  plus  fensées  qu’Hippocrate  ait 
faites  ,  c’effc  que  nous  ne  devenons  malades  que  par  le 
moyen  des  chofes  mêmes  qui  font  immédiatement  né- 
ceffaires  à  la  vie  &  à  la  fanté.  Nous  avons  une  triffce  , 
mais  fenfible  preuve  de  cette  vérité  dans  ce  que  nous 
appelions  les  chofes  non-naturelles.  L’air,  les  alimens, 
les  boiflons ,  le  mouvement,  le  fommeil ,  le  repos ,  font 
abfolument  néceflaires  à  la  conlervation  de  la  vie ,  &  il 
ireft  pas  moins  confiant  que  la  plus  légère  imperfec¬ 
tion  dans  ces  chofes  ,  produit  les  plus  terribles  mala¬ 
dies  8c  les  plus  fatales  à  notre  conftitution.  C’eft  ce 
que  nous  pouvons  aflurer  non-feulement  par  rapport 
aux  chofes  qui  nous  font  extérieures ,  mais  encore  par 
rapport  à  ces  fubftances  intérieures  qui  fervent  immé¬ 
diatement  &  par  elles -mêmes  au  foutien  de  la  vie  8c  à 
la  confervation  de  la  fanté ,  telles  que  le  fàng,  la  lym¬ 
phe  ,  le  chyle  8c  les  efprits  animaux  ;  car  la  perfeâion 
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des  fondions  vitales  dépendant  de  l’état ,  de  la  tempé- 
rie ,  du  mélange  Sc  du  degré  de  mouvement  de  ces 
fubftances,  c’eft  dans  les  défauts  qu’elles  auront  relati¬ 
vement  à  ces  différentes  qualités,  8c  dans  l’éloigne¬ 
ment  plus  ou  moins  grand  où  elles  feront  de  leur  état 
naturel,  que  nous  devons  chercher  les  caufes  les  plus 
direélesdes  maladies.  Outre  ces  fluides,  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  dans  le  corps  ,  qui  pour  ne  pas  fervir  fi  immédiate¬ 
ment  à  la  confervation  de  la  fanté ,  lui  font  toutefois  fi 
néceffaires,  qu’ils  ne  peuvent  fe  dépraver ,  fans  que  l’œ- 
conomie  animale  s’en  reflente, 8c  fans  donner  lieu  à  des 
maladies.  Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  infini 
des  exemples  qui  confirmeroient  ces  maximes  :  je  me 
bornerai  quant  à  préfent ,  à  la  bile.  L’utilité  de  cette  li¬ 
queur,  je  dirai  même  fa  néceflité,pour  la  confervation 
de  la  vie  Sc  de  la  fanté ,  etf  fuffifamment  connue  de  tous 
ceux  à  qui  les  principes  folides  8c  raifonnés  de  la  Mé¬ 
decine  ne  font  pas  entièrement  étrangers.  Une  preuve 
de  fa  néceflité  qui  doit  fatisfaire  tout  le  monde  ,  c’eft 
qu’elle  fe  trouve  dans  les  plus  petits  animaux  :  il  n’y  a 
peut-être  pas  dans  toute  l’étendue  de  la  nature  un  feul 
infecte  deftitué  de  l’humeur  bilieufe  :  8c  comment  ce¬ 
la  pourroit-il  être  autrement?  Car  lorfque  nous  en 
viendrons  à  l’expofition  de  nos  fentimens  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  on  fera  contraint  d’avouer  que  la  bile  logée  dans 
les  corps  des  animaux,  eft  une  réelle  Sc  vraie  médecine 
préparée  par  la  fageffe  de  la  nature  pour  prévenir  les 
maladies,  détruire  leurs  caufes, &  corriger  les  défauts 
de  notre  conftitution  ;  en  un  mot ,  que  c’eft:  par  la  ver¬ 
tu  8c  l’énergie  incomparable  de  ce  fluide ,  que  les  ani¬ 
maux  continuent  de  vivre  8c  qu’ils  font  confervés  dans 
l’état  de  fanté.  Voilà  ce  que  je  démontrerai  plus  au 
long  dans  la  fuite  de  ce  difeoups.  Puifque  la  Zù/reft  fi 
efficace  ,  puifqu’elle  eft  fi  néceffaire  pour  maintenir  le 
corps  dans  l’état  de  fanté  ,  en  devenant  pour  ainfi  dire , 
une  medecine  univerfelle  Sc  naturelie,il  s’enfuit  nécef- 
fairement  que  cette  liqueur  ne  peut  pécher,  foit  par 
fa  quantité ,  foit  par  fa  qualité ,  ni  s’éloigner  de  fa 
vraie  température  ,  fans  jetter.les  fondemens  d’une 
multitude  de  maladies.  Puifque  la  plupart  des  maladies 
8c  même  des  plus  terribles  ,  tirent  leur  origine  de  quel¬ 
que  défaut  de  la  bi  le  énergie  8c  la  vertu  principale  des 
remedes  qu’on  emploie  pour  les  guérir  ,  doit  donc  ten¬ 
dre  à  corriger  cette  liqueur  lorfqu’elle  peche  en  quali¬ 
té  ;  à  la  régénérer  lorfqu’elle  peche  par  défaut;  8c  à 
l’évacuer,  lorfqu’elle  peche  par  excès.  Si  la  bile  dans 
fon  état  naturel  doit  être  regardée  comme  une  réelle  & 
vraie  medecine  du  corps ,  il  faut  convenir  que  les  plus 
importans  de  tous  les  autres  remedes,  ce  feront  ceux 
qui  auront  la  vertu  de  reftituer  cette  liqueur  dans  fon 
état  naturel  8c  tempéré;  Sc  que  la  fonéHon  principale 
d’un  Médecin  confifte  à  inventer  &  à  appliquer  ces  re¬ 
medes  avec  jugement.  Je  ne  me  contenterai  donc  pas 
de  confidérer  ici  la  bile  dans  fon  état  naturel  comme  une 
medecine  univerfelle  du  corps  :  mais  je  l’examinerai 
de  plus  dans  fon  état  dépravé  Sc  contre  nature,  comme 
la  caufe  Sc  l’origine  de  toutes  les  maladies. 

Les  Médecins  Se  les  Anatomiftes  n’ignorent  point  que 
parles  lois  d’un  mécanifme  admirable,  la  principale, 
pour  ne  pas  dire  la  feule  fonction  du  foie ,  eft  de  paffer 
Sc  de  filtrer  cette  humeur  aétive,-faline  Se  fulphureufe, 
apportée  du  fang,  par  les  troncs  de  la  veine  porte  Sc  par 
l’artere  hépatique. 

11  faut  convenir  que  les  Anatomiftes  ne  font  point  d’ac¬ 
cord  entre  eux*fur  la  maniéré  dont  la  véficule  du  fiel , 
qui  eft  adhérente  au  foie,  fe  remplit  de  bile.  Les  uns 
penfent  que  la  tunique  glanduleufe  la  fèpare  du  fang 
qui  y  eft  porté  par  les  arreres  cyftiques  ,  d’autres  au 
contraire  prétendent  qu’il  y  a  au  fond  de  la  véficu¬ 
le  du  fiel  quelques  canaux  extrêmement  petits,  par  le 
moyen  defquels  la  bile  y  eft  apportée  :  &  ces  Anatomii- 
tes  o font  aflùrer  qu’elle  fe  rend  immédiatement  dans 
ce  réfervoir  par  de  certain? conduits  cyfti-hépatiques. 
Quel  parti  prendrons-nous  entre  ces  Auteurs  ?  Quel 
jugement  porter  de  ces  différentes  opinions  ?  C’eft 
fur  quoi  nçus  allons  être  décidés  par  les  expériences 
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vivantes ,  que  Bohnius  8c  d’autres  ont  faites.  Un  chien 
ayant  été  ouvert ,  on  fit  fortir  toute  la  bile  de  la  véficu¬ 
le  du  fiel  ,  Sc  le  canal  cyftique  fut  lié  ;  mais  l’animal 
ayant  encore  vécu  pendant  quelque  tems,  on  s’atten- 
doit  avoir  la  véficule  du  fiel  fe  remplir  de  bile,  malgré 
la  ligature  qu’on  avoit  faite  au  canal  cyftique  Sc  les  pré¬ 
cautions  qu’on  avoit  prifes ,  pour  couper  toute  com¬ 
munication  entre  la  véficule  du  fiel  Sc  le  pore  hépati¬ 
que  :  mais  les  chofcs  ne  furent  point ,  comme  on  avoit 
préfumé;  au  lieu  de  bile ,  on  ne  trouva  dans  la  véficule 
qu’un  peu  de  fang  grumelé,  d’où  les  Anatomiftes  les 
plus  exafts  ont  eu  raifon  de  conclurre  que  la  liqueur 
qui  rempliflbit  la  véficule  dultel  y  étoit  portée  par  le 
canal  hépatique  commun  lui-même. La  communicatiort 
entre  ces  canaux  eft  très-palpable  :  en  foufflant  dans  le 
canal  cholidoque  ,  on  voit  la  véficule  du  fiel ,  Sc  le  ca-  . 
nal  hépatique  s’enfler  ;  d’un  autre  côté ,  fi  l’on  intro¬ 
duit  un  petit  tuyau  dans  le  canal  hépatique  biliaire  ,  Sc 
qu’on  fouffle  par  ce  tuyau  ,  on  verra  le  canal  hépatique 
même ,  le  canal  cyftique  Sc  le  conduit  cholidoque  s’en¬ 
fler.  Dans  l’homme  ainfi  que  dans  d’autres  animaux , 
les  conduits  hépatiques  Sc  cyftiques  s’unifient  Sc  for¬ 
ment  enfemble  un  feul  canal  commun.  Maintenant,  fi 
nous  confidérons  la  fituation  de  la  véficule  du  fiel ,  fi 
noirs  faifons  attention  que  fon  fond  eft  placé  dans  un 
lieu  bas  Sc  incliné  ,  mais  que  fon  col  Sc  les  conduits  bi¬ 
liaires,  ont  une  pofition  plus  élevée  ;  nous  en  infére¬ 
rons  qu’il  eft  vraifèmblable  que ,  quand  la  bile  defeend 
lentement  par  le  canal  cholidoque,  à  caufe  de  fon  in- 
fertion  oblique  entre  les  tuniques  du  duodénum  ;  fur- 
tout  lorfqu’il  arrive  que  cet  inteftin  eft  vuide  ,  elle 
tombe  dans  la  véficule  du  fiel  qui  eft  placée  plus  bas ,  Sc 
cela  d’autant  plus  commodément  qu’elle  eft  moins 
pleine,  Sc  qu’elle  y  demeure  jufqu’à  ce  qu’elle  en  foit 
chafiée  ,  foit  par  la  compreflion  des  inteftins,  foit  par 
une  contraction  propre  à  la  véficule  même.  Tout  cela 
fe  fait  évidemment  dans  le  bœuf,  où  le  canal  hépatique 
eft  tellement  ouvert  dans  le  coi  de  la  véficule  du  fiel 
qui#cft  fuffifamment  tendineufe  Sc  nerveufe ,  que  la  b  le 
peut  defeendre  aisément  dans  la  véficule  même,  Sc  paf- 
fer  avec  la  même  facilité  de  la  véficule  dans  le  duodé¬ 
num  par  le  canal  commun.  On  remarque  dans  le  même 
fujet  une  circonftance  afiez  finguliere.  C’eft  une  efpece 
de*petit  mamelon  fitué  prefque  *au  milieu  de  la  mem¬ 
brane  intérieure  de  la  véficule  du  fiel ,  Sc  prominent 
prefque  de  la  même  maniéré  que  l’extrémité  du  canal 
commun  paroît  faire  dans  le  duodénum.  On  a  tout  lieu 
de  conjeéirurer  que  ce  petit  mamelon  eft  l’orifice  du  con¬ 
duit  qui  pafl'e  entre  les  membranes  de  la  véficule  du  fiel 
Sc  que  la  protubérance  fait  la  fonétion  d’une  valvule 
qui  empêche  la  bile  paffiée  de  revenir  fur  fes  pas. 

Mais  la  bile  dans  la  véficule  du  fiel  eft  fort  différente  dô 
•  ce  qu’elle  eft  dans  le  foie  Dans  la  véficule  ,  elle  eft 
plus  épailfe,  plus  acre ,  plus  amere  Sc  d’une  couleur  plus 
foncée  que  dans  le  foie ,  où  on  la  trouve  plus  fluide, plus 
délayée  Sc  moins  amere.  Par  quel  moyen  Sc  à  quel¬ 
le  fin  la  bile  contenue  dans  la  véficule  fouflfe-t’elle  un 
pareil  changement?  C’eft  une  queftion  importante  Sc 
qui  demande  les  recherches  Sc  l’attention  la  plus  exac¬ 
te.  Pour  jetter  fur  cette  partie  de  notre  diilertation  tou¬ 
te  la  lumière  dont  elle  eft  fufceptible,  je  crois  qu’il  eft 
à  propos  de  faire  précéder  quelque  êhofe  ur  la  ftruc- 
ture  de  la  véficule  du  fiel.  Nous  obferverons  d’abord 
que  la  véficule  du  fiel  eft  composée  de  différentes  mem¬ 
branes  ,  dont  la  plus  intérieure  eft  prefque  femblable  a 
la  tunique  veloutée  du  duodénum  ;  on  voit  déplus  dans 
cette  membrane  dififérens  plis  Sc  canaux  avec  des  val¬ 
vules  qui  leur  font  appropriées,  mais  on  n’y  découvre 
pas  la  moindre  glande.  La  membrane  couchée  immé¬ 
diatement  fur  celle-là,  eft  un  tiflù  fpongieux  ,  vafeu- 
leux,  Sc  fait  pour  ainfi  dire,  de  différentes  pellicules 
dans  lefquelles  font  logées  de  petites  bulles  d’air.  Il 
ne  faut  pas  douter  que.cette  membrane  ne  donne  nâif- 
fance  à  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  lymphatiques» 
quoique  la  plupart  de  ceux  qu’on  trouve  dans  la  véficu¬ 
le  y  viennent  immédiatement  du  foie.  La  troifieme 
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membrane  ou  tunique  eft  mufculaire  ou  fibreufe  :  mais 
nous  ne  remarquons  point  aucune  membrane  nerveufe 
ou  tendineufe,  fcfitau  fond  delà  véficule,  foit  dans  le  • 
relie  de  fa  cavité  ;  cependant  il  elt  conllant ,  que  non- 
ièulementfbn  col ,  mais  même  les  canaux  hépatiques 
8c  cyftiques  confiilent  en  une  tunique  nerveufe  &  ten- 
dineufeafTez  forte.  La  membrane  ou  tunique  extérieu¬ 
re  vient  du  péritoine.  On  remarque  des  canaux  artériels 
&  veineux  dillribués  entre  cette  membrane  8c  la  muf- 
culeufe.  Le  col  de  la  véficule  ell  fort  étroit,  &  cette 
étroiteïfe  ell  très-remarquable  dans  la  véficule  du  bœuf, 
mais  on  n’y  remarque  point  de  valvules.  Cependant 
Spigel&  Bauhin  ont  découvert  dans  l’homme  une  val¬ 
vule  femilunaire  qui  s’étend  en  forme  de  coquillage  fpi- 
ral ,  8c  couverte  de  plufieurs  filions  ou  rides  qui  en  ren¬ 
dent  la  furface  inégale  ;  j’avoue  n’être  jamais  parvenu 
à  appercevoir  dans  l’homme  la  valvule  de  Bauhin  8c  de 
Spigel  :  mais  j’y  ai  bien  vu  le  paffage  étroit  dont  je  viens 
de  parler  ;  il  n’eil  point  reétilinaire ,  au  contraire  il  s’a¬ 
vance  d’une  maniéré  fi  oblique  8c  fi  tortueufe,  que  je 
l’ai  toujours  trouvé  réfillant  à  l’in'troduélion  de  la  fon¬ 
de.  Cette  étroiteïfe  Sc  cette  obliquité  du  palfage  ne  pa¬ 
rodient  être  detlinés  à  d’autre  ufage  qu’à  celui  de  pré¬ 
venir  le  retour  de  la  bile  la  plus  épaiife ,  lorfqu’une  fois 
elle  ell  parvenue  dans  la  véficule  ,  8c  de  lailfer  un  pafi- 
lage  allez  commode  à  la  bile  hépatique  la  plus  délayée 
Scia  plus  claire. 

La  tunique  intérieure  de  la  véficule  étant  veloutée  comme 
celle  du  duodénum,  elle  fait  la  fonction  de  couloir  en 
séparant  la  partie  claire  8c  aqueufè  de  la  bile,  8c  en  la 
transfufant  dans  les  vailfeaux  lymphatiques  ;  car  on  ne 
peut  nier  que  les  vailfeaux  dillribués  non-feulement 
dans  la  véficule  elle-même,  mais  encore  autour  d’elle  , 
contiennent  une  lymphe  qui  a  quelque  amertume. D’ail¬ 
leurs  on  lait  par  un  grand  nombre d’obfervations  que, 
quand  les  choies  font  dans  un  état  contre  nature,  il  le 
filtre  une  plus  grande  quantité  de  bile  claire  à  travers 
les  pores  des  tuniques  de  la  véficule  du  fiel.  Mais  cette 
membrane  intérieure  séparant  la  partie  la  plus^  fluide 
de  la  bile,  il  ell  néceffaire  que  ce  qui  relie  prenne  plus 
de  confitlance  8c  foit  plus  amer.  Or  la  véficule  étant 
douée  d’une  extreme  fènfibilité  8c  d’une  grande  mobi¬ 
lité  en  vertu  de  fa  tunique  charnue,  &  des  nerfs  dont  el¬ 
le  ell  parfemée  ;  les  conduits  biliaires  eux-mêmes  étant 
encore  plus  mobiles  &  plus  fenfibles  en  vertu  de  la  mê¬ 
me  caule ,  il  s’enfuit  qu’il  doit  furvenir  dans  ces  parties 
les  douleurs  St  les  fpafmes  les  plus  terribles.  Selon  une 
des  plus  exaéles  oblèrvations  de  Vieulfens,  il  part  fix 
fibres  nerveufès  du  plexus  hépatique  sémilunaire  du 
nerf  intercoilal  droit.  De  ces  fix  fibres, les  trois  plus  pe¬ 
tites  8c  inférieures  font  dillribuées  aux  vailfeaux  cho- 
lido<^ues  Je  la  véficule  du  fiel ,  au  pylore ,  au  duodé¬ 
num  St  au  pancréas  ,  pour  leur  donner  la  conftricHon 
8c  le  ton  convenable.  C’ell  par  ces  fibres  ,  dont  l’ori¬ 
gine  ell  commune ,  qu’il  faut  expliquer  la  fymphatie 
que  l’on  remarque  entre  ces  parties.  Il  ne  faut  point 
douter  que  la  bile  ne  defcende  dans  les  inteftins  par  fon 
propre  poids,  8c  qu’elle  ne  foit  aidée  dans  fon  cours  , 
par  l’aèîion  propre  des  canaux*:  d’ailleurs  nous  ne  de¬ 
vons  pas  manquer  de  porter  notre  attention  fur  l’infer- 
tion  du  canal  cholidoque  qui  ferpente  prefque  de  la 
longueur  d’un  pouce  entre  les  tuniques  intérieures  8c 
extérieures  du  duodénum  ,  8c  qui  s’ouvre  enfin  par  un 
orifice  rond  dans  la  cavité  de  cet  intellin. 

Mais  avant  que  de  traiter  des  ulages  remarquables  8c  de  la 
néceflîté  abfolue  de  labile,  ou  de  confidérer  les  diffé- 
rens  défauts  ou  imperfections  auxquelles  elle  ell  fujet- 
te,  je  crois  qu’il  ell  à  propos  de  faire  précéder  les  cho¬ 
ies  que  l’expérience  nous  a  apprifes  fur  fa  nature  8c  lès 
qualités,  afin  que  nous  lovons  plus  en  état  de  porter  un 
jugement  des  différons  phénomènes  8c  des  différentes 
maladies  qu’elle  produit.  Commençons  donc  par  cel¬ 
les  que  nous  tengns  de  l’évidence  de  nos  fèns ,  car  l’o¬ 
deur  8c  le  goût  d’une  fubilance  quelconque  nous  ren¬ 
dent  capables  de  juger  en  quelque  maniéré  de  la  na¬ 
ture  des  principes  qui  entrent  dans  fa  compofition.  Je 
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tiens  pour  généralement  vrai  que  l’amertume  de  la  bil - 
d’un  animal  quelconque  ell  fi  grande,  qu’il  n’en  faur 
verfer  qu’une  très-petite  goutte  dans  une  demi -once 
c^eau,  pour  lui  communiquer  la  même  qualité.  Or  ce 
qu’il  y  a  de  Chymilles  les  plus  favans  &  les  plus  expéri¬ 
mentés,  conviennent  que  l’amertume  au  goût  procédé 
d’un  mélange  intime  d’un  foufre  terreux  avec  un  fel. 
Mais  quelle  ell  la  nature  8c  le  caraftere  de  ce  fel  ?  C’cll 
ce  que  nous  allons  maintenant  chercher.  Selon  les  no¬ 
tions  chymiques  que  nous  avons  des  chofes,  8c  le  réfnl- 
tat  des  expériences  ,  nous  affurons  qu’un  acide  intime¬ 
ment  uni  avec  une  fubilance  terreufe,  alcaline  &  ful- 
phureufe,  formera  un  mélange  amer.  C’ell  ainfi  que 
l’efprit  acide  8c  fiilphureux  de  vitrjol  coagulé  avec  le 
fel  de  tartre  ou  le  nitre  fixé ,  produit  un  fel  neutre  com¬ 
me  dans  le  tartre  vitriolé ,  ou  Yarcamim  duplicatitm  ; 
un  vinaigre  très  fulphureux  versé  fur  du  corail ,  ou  des 
yeux  d’écreviffe  préparés  donne  un  fel  neutre  amer. 
D’ailleurs  nous  favons  par  des  expériences  chymiques , 
que  les  fubllances  les  plus  ameres ,  telles  que  l’aloçs , 
la  coloquinte  8c  l’abfinthe  ,  perdent  beaucoup  de  leur 
amertume,  lorfqu’on  les  mêle  avec  des  fels  alcalins. 
D’où  il  s’enfuit ,  qu’un  acide  ne  contribue  pas  peu  à 
la  produélion  de  l’amertume  que  l’on  remarque  dans  la 
bile  des  animaux,  puifque  cet  acide  une  fois  détruit, 
la  bile  devient  fade  8c  infipide.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  encore  que  les  végétaux  amers  donnent  par  l’in¬ 
cinération  une  plus  grande  quantité  de  fel  que  les  au¬ 
tres  :  mais  il  ell  conllant  qu’un  fel  fixe  alcalin  ell  pro¬ 
duit  par  la  combinaifon  intime  d’un  acide  fulphureux 
avec  quelque  chofe  de  terreux. 

D’ailleurs  le  goût  pénétrant,  &  permanent  de  la  bile  ; 
quand  on  en  prend  fur  la  langue  ,  ell  une  circonllance 
qui  prouve  fuffifamment  combien  elle  ell  aélive  de  la 
nature  :  car  toute  liibllance  qui  pénétré  8c  s’étend  fur 
les  organes  du  goût ,  ell  fubtile  de  la  nature.  Parmi 
les  autres  oblèrvations  qui  démontrent  la  force  péné¬ 
trante  delà  bile ,  une  des  plus  importantes;  c’ell  que, 
quand  il  s’en  ell  répandu  quelques  gouttes  fur  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’ellomac  ou  des  inteftins  ,  l’endroit 
touché  par  les  gouttes  eft  teint  fur  le  champ  d’un  jau¬ 
ne  foncé  ,  que  l’art  avec  tous  fes  décrets  ne  peut  em¬ 
porter.  Sa  qualité  pénétrante  eft  aulfi  bien  connue  des 
Chapeliers ,  qui  ne  manquent  point  de  la  mêler  avec 
les  fubllances  dont  ils  forment  leur  noir ,  pour  donner 
une  couleur  plus  foncée  8c  plus  durable  à  leurs  ouvra¬ 
ges.  Sa  couleur  de  fafran  peut  aulfi  paftèr  pour  une 
indication  bien  certaine  de  la  préfence  d’un  foufre 
aétif  &  fubtil  ;  fi  l’axiome  des  Chymilles  eft  vrai ,  que 
les  couleurs  vraiment  jaunes  ou  rouges  font  produites 
par  le  foufre.  Mais  rien  n’eil  plus  capable  de  nous 
éclairer  fur  les  élémens  ,  ou  les  parties  compofantes 
de  la  bile ,  que  fa  dillilation  chymiaue ,  8c  fes  mélanges 
avec  d’autres  fubllances.  Ainfi  douze  onces  de  fiel  de 
bœuf  donnent  onze  onces  d’un  phlegme  parfaitement 
infipide.  On  tite  enfuite  de  l’once  reliante  un  efprit  d’u¬ 
ne  odeur  défagréable,  8c  empyreumatique  qui  produit 
fur  le  champ  une  effervefcence  avec  l’efprit  de  nitre,  8c 
qui  teint  le  firop  violât  en  verd,  preuve  de  fa  nature 
alcaline.  On  en  obtient  encore  quelque  chofe  d’hui¬ 
leux  qui  tient  de  la  nature  de  cet  efprit ,  8c  qui  produit 
les  mêmes  effets.  Le  Caput  mortuum  terreux  qui  relie 
dans  la  retorte ,  pefe  deux  dragmes  8c  demie  ,  Sz  don¬ 
ne  par  l’incinération  une  dragme  d’un  fel  fixe  évidem¬ 
ment  alcalin.  Il  s’enfuit  de  cette  expérience  qu’il  y  a 
une  grande  quantité  d’eau  dans  la  bile  ;  ce  qui  eft  en¬ 
core  démontré  par  la  facilité  que  l’on  a  de  la  réduire  en 
extrait  :  car  deux  onces  de  fiel  de  bœuf  épaifli  fur  un 
feu  modéré ,  donnent  une  dragme ,  &  rien  de  plus  d’ex¬ 
trait  épais.  D’ailleurs,  on  fait  par  le  moyen  d’un  infi- 
trument  inventé  pour  eftimer  la  péfànceur  réiative  des 
fluides  ,  que  quatre  onces  de  bile ,  pefent  à  peine  deux 
dragmes  de  plus  qu’une*égale  quantité  d’eau  pure  d if- 
tilée.  Si  on  mêle  l’extrait  de  fiel  de  bœuf  avec  une 
égale  quantité  de  fel  de  tartre,  8c  qu’on  diftile  le  tout 
dans  une  retorte  de  Yerre  au  feu  de  fable  ;  alors  on  aura 
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un  efprit  urineux  ,  &  manifeftement  alcalin  ,  qui 
fera  une  ébullition  Violente ,  avec  un  acide  quelcon¬ 
que.  Cet  efprit  donnera  auflï  à  la  folution  defublimé 
corrofif ,  une  couleur  laiteufe,  Sc  au  firop  de  fleurs  de 
giroflée  urte  couleur  verdâtre  ;  effet  que  tous  l'es  fels 
volatils  urineux”  produifent  généralement.  Quant  à  la 
raifon  pour  laquelle  Une  addition  defel  détartré  pro¬ 
duit  un  fel  volatil  urineux  plus  alcalin  ;  la  voici,  ce 
me  femble  :  Les  fels  alcalins  calcinés  attaquent  avec 
force  le  tiffu  des  fubftances  huileüfés  ,  Sc  détruifent 
leurs  parties  acides,  Se  volatilifent  Se  alcàlifent  beau¬ 
coup  plus  leurfbufre.  II  fc  paffe  quelque  chofe  de  fort 
analogue  à  ce  que  nous  Venons  de  dire, dans  la  diftilation 
de  la  fuie ,  de  l’ambre  8e  du  tartre.  Ces  fubftances  dif- 
tilées  feules  donnent  un  efprit  acide  ,  huileux  :  mais 
mêlées  avec  un  fel  fixe  avant  la  diftilation  ,  elles  don¬ 
nent  un  efprit  plus  urineux  Sc  plus  huileux. 

Je  paffe  maintenant  au  mélange  delà  bile  avec  les  autres 
fubftances.  Cette  méthode  d’examiner  les  corps  ,  jette 
un  grand  jour  fur  leurs  propriétés,  &  fur  leurs  parties 
élémentaires.  Nous  favons  par  l’expérience  que  nous 
en  avons  faite  ,  que  la  bile  ne  produit  effèrvefcence 
avec  aucun  acide  ,  qu’avec  notre  efprit  fumant  de  ni- 
tre.  Ce  phénomène  femble  croifer  les  expériences  or¬ 
dinaires;  car  la  bile  paffe  pour  être  de  nature  alcaline: 
Le  fiel  de  bœuf  ne  produit  point  d’ébullition  avec 
l’huile  de  vitriol  la  plus  concentrée  ,  ni  ne  fe  teint 
point  immédiatement  d’une  couleur  verdâtre;  comme 
plufieurs  fe  l’imaginent  :  mais  le  trouble  ,  la  coagula¬ 
tion  Sc  la  précipitation  font  plutôt  les  réfultats  de  ce 
mélange.  Une  chofe  qui  mérite  d’être  remarquée  , 
c’eft  que  l’efprit  de  fel  rend  la  bile  plus  épaiffe  que 
l’efprit  de  nitre  &  de  Vitriol ,  Sc  qu’elle  n’effc  point  du 
tout  coagulée  par  l’efprit  de  nitre.  Quand  on  mêle 
avec  la  bile  l’efprit  concentré  de  fel  ammoniac  prépa¬ 
ré  avec  la  chaux  vive  ,  fa  couleur  eft  exaltée  ,  Sc  elle 
devient  plus  foncée ,  Sc  le  mélange  refie  diaphane.  Les 
mêmes  phénomènes  feront  produits  ft  l’on  emploie 
dans  l’expérience  ,  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ; 
mais  il  faut  obferver  ici  qu’un  alcali  mêlé  avec  la  bile , 
lui  ôte  confidérablemertt  de  fon  amertume.  Quand  on 
la  mêle  avec  le  firop  de  fleur  de  giroflée  ou  de  violette, 
le  mélange  ne  devient  point  verd  ,  mais  il  prend  une 
couleur  telle  que  Celle  qui  eft  produite  ordinairement 
par  l’addition  d’une  fubftance  jaune  ou  rouge.  L’ef¬ 
prit  de  vin  bien  reélifié  rend  la  bile  trouble,  Sc  il  perd 
fa  tranfparence  mêlé  avec  elle  :  mais  fi  la  quantité  de 
bile  eft  fort  petite  ,  elle  fera  précipitée  dans  l’efprit  de 
vin  ,  Sc  cet  efprit  deviendra  très-amer.  Au  contraire , 
une  petite  quantité  de  fucre  de  Saturne  répandue  fur 
la  bile  donnera  un  coagulum  fort  épais.  Si  l’on  ver  fe 
fur  la  bile  épaiffie  de  l’efprit  de  vitriol,  il  n’y  aura 
point  d’effiervefcence  :  mais  elle  perdra  fa  couleur  noi¬ 
râtre,  Sc  deviendra  peu  à  peu  livide.  Ce  mélange  ré¬ 
pandra  dans  le  même  tems  une  odeur  fort  défagréa- 
ble.  Notre  efprit  fumant  de  nitre  mêlé  avec  l’extrait 
de  bile  ,  produit  une  violente  effèrvefcence  accompa¬ 
gnée  de  beaucoup  d’écume,  de  chaleur,  Sc  de  fumée 
rougeâtre;  l’extrait  eft  diflous  &  réduit  en  mucofité, 
qui  par  le  moyen  de  l’huile  de  vitriol  devient  un  coa- 
gulum  d’une  couleur  plus  obfcure.  Cet  extrait  fe  diff- 
fout  prefque  entièrement  dans  l’efprit  de  vin  ,  ainfi  que 
dans  l’eau,  l’extrait  de  bile  séché  &  exposé  à  la  flam¬ 
me  fe  fond  :  mais  il  ne  prend  pas  feu  fur  le  champ.  Il 
ne  commence  à  brûler,  que  quand  fes  parties  humides 
font  évaporées.  Il  répand  une  odeur  de  fel  volatil,  féti¬ 
de  ,  Sc  fes  cendres  demeurent  imprégnées  d’une  grande 
quantité  de  fel  alcalin,  comme  on  peut  s’en  alfurer 
par  leur  goût. 

J'ajouterai  les  obfervations  fuivantes  aux  expériences 
précédentes.  La  bile  du  bœuf  nouvellement  tirée  de 
fa  véficule ,  eft  diaphane ,  Sc  fuffifamment  fluide  :  mais 
quand  elle  a  été  exposée  en  plein  air  pendant  quelques 
heures,  fa  tranfparence  diminue,  elle  devient  plus 
épaiffe  ,  elle  change  d’odeur,  8c  elle  devient  fétide  à  la 
longue.  C’eft  une  chofe  prefque  incroyable  que  la  fa- 
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cilite  8c  la  promptitude  aVéc  laquelle  la  bile  contracté 
une  puanteur  abominable  :  le  fang  fe  putréfie  moins 
promptement  qu’elle  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  eft  com¬ 
posée  ,  ainfi  que  tôus  les  autres  fluides  des  animaux  de 
parties  dont  la  chaleur  feule  de  l’air  eft  capable  de 
rompre  l’union  Sc  le  tiffu.  J’obferverai  encore  que  la 
sérofité  du  fang  ou  la  lymphe,  tenue  dans  une  cuillère, 
fe  convertit  en  unemaffe  gélatineufe  ;  expérience  que 
j’ai  vainement  tentée  fur  la  bile  ;  elle  fe  laiffe  moins 
coaguler  par  la  chaleur,  par  la  raifon  que  la  lymphe 
nourricière  n’eft  point  une  de  fes  parties  cûmpofantes. 

Quant  aux  ufàges  que  les  ouvriers  font  de  la  bile ,  on 
fait  que  les  teinturiers  s’en  fervent  pour  enlever  les  tâ¬ 
ches  de  deffus  les  habits,  Sc  que  les  Peintres  l’em¬ 
ploient  pour  relever  leurs  couleurs  nettoyer  leurs 
tableaux,  ce  à  quoi  elle  eft  fort  bonne.  Outre  ces  ufa- 
ges  ,  le  fiel  de  bœuf  eft  encore  dans  un  clyftere  un  fti- 
mulant  excellent ,  Sc  il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  ordon¬ 
né  avecfuccès  le  fiel  d’autres  animaux  dans  les  épilep- 
fies  ,  les  fievres  quartes  ,  les  accouchemens  laborieux, 
8c  les  affèétions  hyftériques. 

Voilà  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  le  fiel  de  bœuf. 
Je  ne  nie  point  que  celui  des  autres  animaux  n’en  dif¬ 
féré  en  quelque  chofe ,  Sc  même  que  celui  d’un  feul  Sc 
meme  animal  ne  varie,  quanta  fa  nature  &  fes  qualités. 
Je  n’ai  jamais  été  à  portée  de  mettre  en  diftilation  une 
quantité  confidérable  de  fiel  humain ,  parce  que  je  n’ai 
jamais  été  à  portée  de  m’en  pourvoir  :  mais  je  penfe 
qu'il  ne  différé  du  fiel  de  bœuf  ,  qu’en  ce  qu’il  eft  un 
peu  plus  épais  ;  d’où  il  s’enfuit  que  fi  l’on  verfe  deffus 
de  l’eau  forte  ou  de  l’efprit  de  vitriol ,  Sc  que  fi  on  met 
le  tout  fur  un  feu  violent ,  il  y  aura  effèrvefcence  ,  Sc 
que  le  mélange  deviendra  verd  ;  de-là  vient  auflï  qu’il 
eft  promptement  coagulé  par  l’efprit  de  vin  reétifié. 
Ainfi ,  il  n’y  a  aucun  doute  que  le  fel  humain  ne  foit 
d’une  nature  plus  aétive  ,  &  plus  richement  imprégné 
d’un  principe  falin  Sc  fulphureux  que  la  bile  des  autres 
animaux.  Une  obfervation  générale  que  j’ajouterai  ici  » 
c’eft  que  plus  les  animaux  font  chauds  ,  8c  plus ,  pro¬ 
portion  gardée ,  la  nature  de  leur  fiel  eft  aétive  8c  réci¬ 
proquement. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  prouvent 
fuffifamment  que  la  bile  n’eft  point  d’une  nature  pure¬ 
ment  alcaline.  C’eft  par  cette  raifon  qu’elle  ne  pro¬ 
duit  effèrvefcence  qu’avec  les  acides  les  plus  forts. 
Tout  alcali  pur  ,  foit  falin  ,  foit  terreux  fait  ébullition 
fur  le  champ ,  avec  l’acide  le  plus  doux  Sc  le  plus  foi- 
ble  :  d’où  nous  inférerons  que  la  bile  eft  d’une  nature 
huileufe  8c  fulphureufe ,  puifqu’elle  s’allume  ;  mais 
qu’elle  n’eft  pas  purement  fulphureufe  ,  autrement , 
quand  on  la  mêle  avec  l’efprit  de  nitre  ou  notre  efprit 
fumant  de  nitre ,  elle  exciteroit  une  effèrvefcence  tu- 
multueufe  ;  car  telle  eft  la  nature  des  huiles  fubtiles  , 
que  quand  on  les  mêle  avec  ces  efprits,  elles  produi¬ 
fent  une  effèrvefcence. 

Il  paroît  donc  que  la  bileed  une  liqueur  fort  tempérée  ,  Sc 
qu’elle  eft  composée  de  particules,  huileufes,terreftres, 
aqueufes,  falines  ,  Sc  volatiles  ;  Sc  pour  m’exprimer  en 
peu  de  mots,  le  fuc  amer  bilieux  de  tous  les  animaux  , 
reffemble  prefque  tant  par  fon  tiffu ,  que  par  fa  qualité , 
aux  fucs  des  herbes  ameres ,  furtout  à  celui  de  la  petite 
centaurée, dont  l’extrait  ne  diffère  prefque  en  rien  de  la 
Z>7Ïcépaiffie;caf  les  fucs  de  toutes  les  plantes  ameres  font 
composés  de  foufre ,  Sc  d’un  fel  alcalin  terreux.  Nous 
obferverons,  par  rapport  à  ces  plantes  ,  que  leurs  fucs 
dépurés  Sc  diftilés  de  la  même  maniéré  que  la  bile,  pro- 
duifènt ,  quand  on  les  mêle  avec  des  menftrues  acides, 
alcalins,  ou  fpiritueux,  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  qui  font  produits  par  la  bile.  D’où  nous  avons  la 
plus  forte  raifon  de  croire  que  ces  fimples  reffemblent 
parfaitement  à  la  bile,  tant  par  rapport  à  leurs  parties 
conftituantes,  que  par  rapport  à  leurs  propriétés.  D’où 
l’on  voit  pourquoi  les  extraits  Sc  les  effences  des  plan¬ 
tes  ameres  produifent  un  effet  fi  furprenant ,  Sc  fi  fin- 
gulier,  lorsqu’il  eft  queftion  d’augmenter  la  bile  ei> 
quantité,  quand  il  y  a  défaut  de  ce  fluide,  Sc  de  la  cor- 
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riger,  quand  elle  ell  dépravée  :  deux  chofes  qui  ne  con¬ 
tribuent  pas  peu,  tant  à  prévenir  qu’à  guérir  les  ma¬ 
ladies. 

Après  avoir  examiné  la  nature  8c  les  qualités  de  la  bile ,  il 
nous  relie  à  chercher  quelle  efk  la  maniéré  particulière 
dont  elle  ell  engendrée ,  &  travaillée  dans  le  corps. 
i°.  Il  fautobferver  que  la  bile  n’exifte  point  dans  le  fang 
fous  la  même  forme  8c  dans  le  même  état  où  nous  la 
voyons  dans  fes  réfervoirs ,  qui  font  le  canal  hépatique, 
8c  la  véficule  du  fiel  *.  car  ni  le  fang  ni  fa  sérofité  ne 
font  amers  ,  ils  ne  font  point  jaunes  non  plus  dans  leur 
état  naturel ,  8c  la  sérofité  ne  prend  cette  couleur  que 
par  le  mélange  de  la  bile  ;  d’où  il  s’enfuit  que  les  prin¬ 
cipes  dont  elle  ell  composée  font  feulement  épars  dans 
le  fang ,  ce  qui  ne  paroîtra  pas  entièrement  dénué  de 
vraifemblance  à  ceux  qui  favent  combien  grande  ell  la 
quantité  de  foufre  ,  de  terre  8c  de  mucofité  ,  qui  font 
tous  autant  de  principes  élémentaires  de  la  bile, que  l’on 
trouve  dans  le  fang.  Il  ell  maintenant  décidé  par  des 
expériences  chymiques  8c  mécaniques  ,  que  les  quali- 
licés,  propriétés  ,  goûts  ,  8c  odeurs  des  corps  dépendent 
entièrement  du  mélange  ,  de  l’union ,  de  la  pofition  & 
du  tilfu  de  leurs  différentes  parties ,  8c  que  ces  chofes 
une  fois  changées  ou  détruites ,  il  fe  fait  une  altération 
proportionelle ,  ou  un  anéantiflement  dans  le  goût,  l’o¬ 
deur  ,  la  confillance  Sc  les  propriétés  des  corps.  C’ell 
pourquoi  un  mélange  particulier  des  parties  huileufes , 
falines  ,  terreufes  8c  aqueufes  du  fang  ,  séparées  du 
fang  même  &  de  fa  sérofité  par  le  moyen  de  leur  mou¬ 
vement  intellin ,  peuvent  conllituer  8c  faire  la  bile, 
Quant  à  moi  j’avoue  qu’il  ne  me  paroît  point  vraiflem- 
blable  que  la  bile  puilfe  être  composée  immédiatement 
des  parties  huileufes  du  fang  ,  ou  de  celles  qui  leurs 
font  le  plus  foiblement  unies  :  mais  je  penfe  que  tou¬ 
tes  ces  parties  étant  réfolues  8c  séparées  du  fang  par  le 
moyen  de  fon  mouvement  intellin ,  elles  fe  réunifient 
enfuite  8c  conllituent  la  bile ;  d’où  il  ell  évident  que 
ceux  dont  le  fang  efl  dans  un  mouvement  intellin  vio¬ 
lent  ,  doivent  faire  beaucoup  de  bile  :  aufii  arrive-t’il 
que  les  jeunes  gens  fujets  à  la  colere  ,  qui  font  beau¬ 
coup  d’exercice  ,  8c  qui  fe  nourrifient  d’alimens  chauds 
abondent  en  bile  ;  au  lieu  que  les  vieillards,  les  enfans, 
les  phlegmatiques  ,  les  indolens ,  8c  les  parefieux  ont 
une  bile  aqueufe,  claire  ,  8c  inaélive. 

Nous  avons  une  preuve  démonllrative  de  ces  vérités  dans 
les  fievres  tierces  ,  ardentes  8c  continues  ;  car  dans  ces 
cas  le  mouvement  intellin  violent  du  fang  en  diflol- 
vant  la  contexture  ,  il  fe  fait  une  quantité  de  bile  ex- 
cefiive  ,  Sc  il  ell  étonnant  combien  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  des  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  en  ren¬ 
dent  par  les  urines ,  les  felles ,  8c  le  vomiflement  ;  ce  qui 
avoit  fait  imaginer  aux  Anciens  ,  que  la  bile  étoit  la 
caufe  génératrice  de  la  fievre  ;  au  lieu  qu’elle  n’en  ell 
que  l’effet  :  aufii  remarquons  nous  que  plus  la  fievre  ell 
violente  Sc  durable  ,  plus  les  excrémens  font  bilieux. 
La  nature  ne  celle  pas  même  de  produire  de  nouvelle 
bile  pendant  le  paroxyfme  de  la  fievre  :  mais  la  fievre 
eft-elle  diffipée  ,  ou  plutôt  fulpendue  par  l’uiage  de 
l’écorce  fameufe  du  Pérou ,  le  quinquina  ;  alors  la 
couleur  ardente  de  l’urine  difparoît ,  elle  devient  clai¬ 
re  ,  8c  aqueufe  ,  8c  les  excrémens  grofiiers  reprennent 
leur  couleur  naturelle  ;  la  fievre  revient-elle  ,  tous  les 
fymptomes  précédens  renaiflent  avec  elle. 

Il  ell  lùffifamment  démontré  par  tout  ce  que  nous  avons 
ditjulqu’àpréfent,quelefang  lui-même  peut  être  rélo- 
lu,par  un  mouvement  Intellin  trop  violent ,  en  bile  8c  en 
d’autres  liqueurs  excrémentitielles.  La  vérité  de  cette 
propofition  nous  ell  encore  démontrée  par  les  fievres 
heéliques  Sc  lentes,  où  le  fang  étant  dans  une  agitation 
înteftine  continuelle  8c  exceflivement  violente ,  fe  con- 
fume  lui-même  8c  fe  convertit  en  bile  8c  en  excrément. 
Parmi  ceux  qui  fe  font  apperçus  de  ce  phénomène, aucun 
ne  s’en  ell  expliqué  plus  clairement  que  Hildan  :  voici 
comment  il  en  parle  dans  Selett.  Med. 

«c  C’ell  quelque  chofe  de  bien  furprenant ,  dit-il  ,  que  la 
«  quantité  de  bile  que  de  certains  malades  rendent ,  8c 
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a  dont  toutefois  on  trouve  la  véficule  pleine  encore  de 
c  cette  liqueur  aprcsleur  mort.  Cela  ne  nous  permet  pas 
«  de  douter,  dit-il, que  le  fang  delféché  par  une  chaleur 
a  inflammatoire  ne  fe  convertifle  en  bile*. Nous  obferve- 
rons  déplus,  que,  plus  grande  ell  l’abllinence  d’alimens, 
plus  violens  font  les  exercices  ;  plus  grande  aufii  ell  la 
quantité  de  bile  engendrée  ,  au  lieu  que  l’inaélion  8c  la 
bonne  chere  préviennent  fa  formation. 

Après  avoir  examiné  l’origine  de  la  bile ,  8c  fes  caules  gé¬ 
nératrices  ,  je  vais  maintenant  expofer  comment  les 
particules  séparées  du  làng  ,  par  la  violence  de  fon 
mouvement  intellin ,  fe  réunifient  de  rechef  pour  conf- 
tituer  ce  fluide.  Je  déduirai  ce  phénomène  de  la  circu¬ 
lation  du  làng ,  lente  8c  languiflànte  dans  le  foie:  mais 
pour  donner  plus  de  jour  à  mon  explication ,  je  polèrai 
d’abord  les  axiomes  mécaniques  fuivans. 
i°.  Lorlque  des  lùbllances  peuvent  être  mêlées  enlemblc, 
plus  elles  font  agitées  ,  plus  leur  mouvement  ell  vio¬ 
lent, plus  leur  molécules  font  divisées  8c  broyées. 
a°.  Plus  les  particules  font  divisées  par  le  mouvement , 
plus  fortement  elles  font  unies  ,  8c  plus  difficilement 
elles  font  séparées  du  relie  ;  car  les  gros  corps  étant  di¬ 
visés  ont  plus  de  furface ,  Sc  conséquemment  plus  peti¬ 
tes  font  les  particules  dans  lefquelles  ils  font  réfolu.s  ; 
plus  grande  doit  être  la  force  d’un  fluide  qui  tâcheroit 
de  les  séparer.  Or  par  la  railon  des  contraires,  il  s’en¬ 
fuit  que  des  particules  homogènes  doivent  s’unir  ,  le 
raffèmbler,  &  le  séparer  d’elles-mêmesplus  facilement 
d’un  mélange  de  particules  hétérogènes  ,  quand  leur 
mouvement  ell  diminué  ou  détruit ,  que  quand  il  ell 
entier  Sc  violent  :  c’ell  ce  que  nous  voyons  évidemment 
arriver  dans  le  fang  extravasé  ,  où  la  séparation  de  la 
sérofité  du  coagulum  luit  prefque  immédiatement  la 
cefiation  du  mouvement.  Or  ,  puilque  nous  favons  par 
des  obfervations  anatomiques  ,  que  la  circulation  du 
làng  ell  très-lente  dans  le  foie  ,  parce  que  ce  fluide  y  eft 
conduit  par  la  veine-porte  qui  n’a  point  de  pulfation  , 
&  qu’il  ell  introduit  dans  des  ramifications  très-petites 
dilpersées  dans  le  parenchyme  de  ce  vifeere ,  où  elle 
fait  la  fonélion  d’artere  ;  puilque  nous  favons ,  dis-je  , 
que  le  làng  manque  de  force  motrice  dans  le  foie  ,  8c 
que  par  conséquent  il  doit  s’y  mouvoir  très-lentement, 
8c  que  cette  langueur  de  circulation  doit  encore  fe  fai¬ 
re  lèntir  proportionellement  dans  toutes  les  parties  qui 
reçoivent  des  vaifleaux  émanés  de  la  veine-porte  ,  nous 
ne  devons  point  être  étonnés  que  le  foie,  la  rate ,  le  pan¬ 
créas,  le  méfentere  8c  les  intellins  foient  pour  l’ordi¬ 
naire  le  fiége  des  maladies  chroniques  les  plus  violen¬ 
tes  ;  car  il  ell  évident  qu’il  n’y  en  a  point  qui  foient 
lus  fujettes  aux  obllruélions  ,  aux  skirrhes  ,  aux  in- 
ammations  ,  8c  aux  corruptions.  D’ailleurs  le  fang 
étant  dépouillé  dans  cette  veine  ,  de  fa  partie  douce  , 
8c  chyleulc;  il  s’enfuit  par  les  deux  axiomes  que  nous 
avons  posés  ,que  fes  particules  groffieres,  fulphureufes 
&  falines  ,  brûlées ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  chaleur  ,  de 
même  que  fes  parties  lymphatiques  8c  mucilagineules, 
fe  mouvant  d’ailleurs  fort  lentement,  n’en  ont  que  plus 
de  facilité  pour  fe  réunir  8c  fe  séparer  :  or  le  change¬ 
ment  dans  la  couleur,  le  goût  Sc  le  tiflù  ell  une  con¬ 
séquence  néceflàire  de  cette  séparation  ,  Sc  de  cette 
réunion.  Mais  il  n’y  a  aucun  doute  que  la  bile  nouvel¬ 
lement  engendrée  ne  s’affimile  peu  à  peu  à  celle  qui  ell 
dans  la  véficule  8c  dans  les  conduits  biliaires ,  &  que 
celle-ci  ne  lui  lèrve  ,  pour  ainfi  dire  de  ferment  ;  car 
de  même  que  le  fang  aidé  par  fon  mouvement  intellin 
produit  la  tranlmutation  du  nouveau  chyle  en  làng  ,  Sc 
de  même  que  le  vinaigre  convertit  en  vinaigre  le  vin 
que  l’on  verfe  fur  lui  ;  de  même  la  bile ,  à  l’approche 
d’un  fuc  congeneré  &  séparé  du  fang  comme  elle,  lui 
communique  fans  peine  fa  forme ,  fon  tiflù  &  là  nature. 

Après  avoir  confidéré  la  nature  de  la  bile  Sc  développé  la 
maniéré  particulière  dont  elle  ell  engendrée  ,  je  vais 
maintenant  faire  voir  qu’elle  eft  dans  toutes  les  elpe- 
ces  d’animaux, une  Medecine  aufii  énergique  qu’utile; 

8c  voici  les  raifonnemens  dont  je  me  fervirai  pour  le  dé¬ 
montrer.  Premièrement  il  n’y  a  aucun  animal  dans  la 
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nature  deftitué  de  cette  liqueur  ;  car  on  la  troitve  rtOtl- 
feulement  dans  les  quadrupèdes  ,  Sc  les  oifeaux  -,  mais 
on  la  trouve  encore  dans  les  infeéles  les  plus  petits  >  Sc 
quoique  quelques  animaux  manquent  de  véficule  ,  ce¬ 
pendant  ils  ont  un  foie  Sc  des  conduits  qui  portent  la 
bile  du  foie  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins.  Secon¬ 
dement  ,  ce  qui  prouve  la  néceflité  delà  bile  dans  les  ani¬ 
maux  ,  c’eft  la  grofleur  8c  l’efpace  confidérable  qu’oc¬ 
cupe  dans  l’abdomen  l’organe  que  la  nature  qui  ne  fait 
rien  en  vain ,  a  deftiné  à  fa  sécrétion  ,  &  à  fa  diftribu- 
tion  feulement.  Or  il  eft  certain  que  cet  organe  ne  man¬ 
que  dans  aucun  animal.  Troiftemement,  entre  les  cho¬ 
ies  du  genre  anatomique  ,  il  y  en  a  une  qui  mérite  bien 
notre  attention  ,  c’eft  que  dans  les  animaux  les  plus  con- 
{idérables  ,  la  bile  eft  portée  par  un  double  canal ,  du 
foie  dans  le  duodénum  ;  car  outre  le  canal  hépatique  , 
qui  reçoit  la  bile  immédiatement  du  foie  »  il  y  a  encore 
le  canal  cyftique  ,  &  ces  canaux  fe  joignent  ordinaire¬ 
ment  ,  &  fe  réunifient  pour  ne  former  qu’un  canal  com¬ 
mun  qu’on  appelle  le  conduit  cholidoque.  Pour  peu 
que  nous  arrêtions  notre  réflexion  fur  ce  mécanifme  fùr- 
prenant ,  lioüs  ne  manquerons  pas  de  prendre  de  fon 
Auteur  les  idées  les  plus  nobles  Sc  les  plus  élevées  ; 
car  la  bile  étant  abfolument  néceflaire  à  la  vie  de  tout 
animal ,  il  étoit  important  qu’un  des  conduits  deftinés 
à  fa  diftribution  put  être  obftrué  fans  que  l’animal  pé¬ 
rit  :  or  les  chofes  font  ainfi ,  pourvu  qu’un  des  deux 
conduits  du  canal  choledique  foit  libre ,  cette  liqueur 
balfamique  n’en  ira  pas  moins  dans  les  lieux  où  elle 
eft  néceflaire  ;  Sc  fi  dans  quelque  occafion  il  s’en  fait 
en  trop  grande  quantité,  elle  fera  confervée  dans  un  ré- 
fervoir  pour  les  ufages  à  venir.  Quatrièmement ,  ce  qui 
conftate  l’ufage  Sc  les  avantages  de  la  bile  ;  c’eft  que 
dans  tous  les  animaux ,  elle  eft  portée  dans  le  premier 
inteftin  ,  ou  le  duodénum  ,  fort  proche  de  l’eftomac  ; 
c’eft-à-dire,  qu’elle  eft  versée  fur  la  marte  des  alimens. 
Si  cette  liqueur  eût  été  excrémentitielle  8c  nuifible  à  la 
conftitution  du  corps  ,  il  eft  à  préfumer  que  le  fage 
Auteur  de  la  nature,  l’auroit  dirigée  droit  au  colon  , 
ou  au  reélum  ,  afin  que  le  chyle  ,  qui  eft  l’aliment  du 
fang  &  la  nourriture  de  tous  û's  corps  ,  ne  fût  point  al¬ 
téré  par  ces  ordures.  Enfin  rien  ne  prouve  mieux  fon 
ufage  fingulier,  8c  fon  abfolue  néceflité  que  la  grande 
quantité  qui  en  eft  engendrée  ;  car  félon  quelques  Au¬ 
teurs  ,  Sc  Spécialement  félon  Borelli ,  il  s’en  fait  une  li¬ 
vre  par  jour  dans  les  gros  animaux. 

J’avoue  que  les  raifonnemens  précédens  ne  font  fondés 
que  fur  des  conjeébures  feulement  vraifemblables.  Ce¬ 
pendant  je  crois  qu’ils  fuffiroient  pour  démontrer  l’uti¬ 
lité  de  la  bile  :  mais  pour  donner  à  ce  point  plus  d’évi¬ 
dence  ,  8c  plus  de  certitude  ,  je  poferai  comme  une  ma¬ 
xime  inconteftable,  que  la  vie  Sc  plus  encore  la  fanté, 
dépendent  d’une  circulation  jufte  8c  égale ,  confiante  , 
Sc  non  interrompue  du  fang  Sc  des  humeurs  dans  tout 
le  corps.  C’eft  avec  raifon  qu’on  a  donné  à  ce  mouve¬ 
ment  du  fang  l’épithete  de  vital  ;  car  c’eft  par  lui  que  le 
corps  eft  garanti  de  putréfaélion  ;  c’eft  lui  qui  le  rend 
fàin  Sc  durable  ,  &  qui  nourrit  ou  répare  ce  principe 
occulte  8c  inconcevable  en  vertu  duquel  l’union  Sc  la 
correfpondance  entre  l’ame  Sc  le  corps  fubfiftent  :  ainfi 
donc  ,  tant  que  cette  circulation  des  humeurs  eft  libre  , 
Sc  non  interrompue  ,  nous  jouiflons  de  la  vie  Sc  de  la 
fanté  :  mais  aufli-tôt  qu’elle  commence  à  s’altérer ,  cette 
altération  eft  fuivie  d’une  foule  d'indifpofitions  ,  de 
maux, de  dérangemens  dans  les  aélions  animales, de  pu- 
tréfaélion,&:  enfin  de  la  mort.  Or  pour  maintenir  cette 
circulation ,  il  eft  abfolument  néceflaire  que  le  fang  foit 
dans  un  état  de  fluidité  qui  lui  donne  la  facilité  de  fe 
mouvoir  dans  les  canaux  du  corps  les  plus  étroits ,  Sc  les 
plus  petits.  Il  faut  de  plus  que  les  particules  hétérogè¬ 
nes  conftituantes  du  fang  foient  intimement  mêlées  Sc 
unies  ;  car  c’eft  ce  mélange  Sc  cette  union  qui  lui  donne 
la  forme  de  fangSc  le  tiflù  qui  lui  eft  propre.  Mainte¬ 
nant  nous  favons  par  expérience  que  rien  ne  nuit  Sc  ne 
préjudicie  davantage  à  la  contexture  du  fang  ,  que  les 
fubftances  tenaces  ,  acides  8c  vifqueufes  ;  car  elles  font 
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fteftruétlves  de  ïa  fluidité ,  elles  prennent  difficilement 
un  mouvement  inteftin,  &  ne  peuvent  s’unir- intime¬ 
ment  avec  les  autres  fluides.  Or  il  eft  confiant  que  nous 
mangeons  différentes  fubftances  qui  abondent  en  un 
principe  ténace  8c  vifqueux  ,  Sc  qui  doivent  en  consé¬ 
quence  produire  un  chyle ,  &  un  fang  épais  ,  vifqueux  * 
Sc  immifcible.  D’ailleurs  il  eft  eïfentiel  à  la  vie,  non- 
feulement  que  le  fang  foit  dans  un  état  propre  à  la  cir¬ 
culation  :  mais  encore  que  cette  circulation  fe  fafle  ; 
car  point  de  vie  ,  point  de  fanté  fans  circulation  : 
mais  il  eft  évident  que  les  fibres  de  Los  corps  qui  font 
deftinées  à  donner  aux  fluides  le  mouvement ,  en  fe 
contraélant ,  rempllflent  beaucoup  mieux  Sc  beaucoup 
plus  promptement  leurs  fondions  relatives  ,  lorfque 
des  corps  qui  leurs  font  extérieurs ,  Sc  qui  font  mus 
agiflent  fur  elles  par  des  qualités  avives  Se  pénétrantes; 
car  nous  remarquons  que  la  feule  odeur  pénétrante  dit 
vin ,  des  liqueurs  fpiritueufes  Sc  des  fels  volatils  réveil¬ 
le  fübitement  ,  Sc  ranime  les  mouvemens  foibles 
Sc  languiflans  de  toute  la  machine.  La  nature  a  beloiit 
d’une  pareille  force  motrice  innée  pour  donner  le  mou¬ 
vement  &  l’impulfion  néceflaire  aux  parties  folides  fans 
lefquelles  la  circulation  ne  fe  faifànt  point ,  la  vie  Sc  la 
fanté  ne  pourroient  être  confervées. 

Je  patte  maintenant  à  l’examen  des  moyens  par  lefquels 
la  bile  devient  dans  nos  corps  une  medecine  naturelle 
Sc  générale  ,  &  de  la  maniéré  dont  elle  entretient  la 
fluidité  Sc  le  mouvement  du  fang,  deux  qualités  par 
lefquelles  les  maladies  Sc  la  mort  font  prévenues.  J’ai 
déjà  Fait  voir  que  la  bile  eft  d’une  nature  très-aélive  Sc 
très-pénétrante  ,  puifqu’elle  eft  composée  de  parties 
fulphureufes  ,  huileufes,  mêlées  avec  des  fels  fixes  & 
volatils,  &  en  même  tems  d’une  nature  fort  tempérée 
par  la  préfence  des  parties  aqueufes  Sc  terreufes.  Cette 
liqueur  tant  par  fa  qualité  pénétrante  que  par  fà  con¬ 
texture  particulière ,  divife ,  incife  ,  tempere  8c  corrige 
les  matières  épaifles,  acides  &  vifqueufes  qui  viennent 
de  l’eftomac;  Sc  ce  qui  eft  un  effet  des  plus  importans  * 
elle  contribue  beaucoup  à  rendre  le  chyle  Sc  consé¬ 
quemment  le  fang,  doux  ,  volatil  Sc  fpiritueux.  Or  il 
n’y  a  aucun  doute  que  les  alimens  ne  fubiflent  non- 
feulement  dans  l’eftomac  ,  mais  encore  dans  les  plus 
petits  inteftins  ,  une  folution  intime  8c  une  fermenta¬ 
tion  par  lefquelles  leur  adhéfion  8c  leur  tilfu  font  chan¬ 
gés  Sc  détruits,  comme  l’altération  produite  en  eux  re¬ 
lativement  au  goût,  à  l’odeur  &  à  la  confiftance,  le 
prouvent  fuffi famment.  Mais  nous  favons  que  les  li¬ 
queurs  aftives  Sc  fpiritueufes  ajoutées  aux  fubftances 
qui  font  en  fermentation  les  dilfolvent  intimement  par 
un  mouvement  inteftin  Sc  leur  donnent  une  qualité  fpi- 
ritueufe,  excellente.  La  même  chofe  arrive,  lorfque  la 
bile  eft  versée  fur  les  alimens  pendant  leur  fermenta¬ 
tion  :  car  par  ce  moyen  leurs  principes  acides  &  vif* 
queux  font  corrigés  Sc  réduits  :  mais  il  y  a  plus ,  la  maf- 
fe  chyleufe  elle-même  en  eft  rendue  plus  douce ,  plus 
fpiritueufe ,  plus  fubtile ,  plus  tempérée  Sc  plus  propre 
aux  ufages  auxquels  elle  doit  fervir.  Que  la  bile  excite 
une  fermentation  dans  les  inteftins,  c’eft  un  fait  dé¬ 
montré  par  la  perte  totale  de  fon  amertume;  car  d’où 
viendroit  cette  perte  ,  finon  du  mouvement  inteftin 
de  fermentation  qui  diifout  intimement  Sc  détruit  l’u¬ 
nion  Sc  le  tiflù  des  parties  qui  conftituent  fon  goût  Sc 
fa  qualité.  C’eft  ainfi  que  la  bile  prépare  le  chyle  dans 
les  premières  voies ,  Sc  le  rend  propre  à  fuivre  la  circu¬ 
lation  vitale,  Sc  à  porter  la  nourriture  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Sans  cette  humeur,  le  chyle  demeu- 
reroit  épais  ,  cru  ,  non  travaillé  Sc  inepte  au  mouve¬ 
ment  progreflif.  Or  le  chyle  porté  en  cet  état  dans  la 
marte  du  fang,  ne  pourroit  manquer  de  donner  lieu  à 
une  multitude  d’indifpofitions  Sc  de  maladies. 

J’ai  été  obligé  de  conserver  ici  le  mot  de  fermentation  dont 
s’efl  fervi  M.  Hoffman ,  dans  le  dejfein  de  rendre  exac~ 
tement  fespenféef,  mais  j’avoue  que  je  n’en  tire  aucuni 
idée  fatisf ai  [ante  &  qu’il  n’éclaircit  rien  pour  moi. 

Le  chyle  aflaifonné  par  ce  moyen  d’un  baume  piritueux  , 
lorfqu’il  parvient  à  la  foucîaviere,  fe  mêle  intimement 
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avec  le  fang;  car  plus  les  parties  des  fluides  font  fines  8c 
déliées ,  plus  il  leur  eft  facile  de  fè  mêler  intimement , 
8c  au  contraire  plus  les  parties  d’un  fluide  font  groffieres 
8c  vifqueufes ,  moins  elles  ont  de  facilité  pour  s’unir  & 
fe  mêler  à  d’autres  parties  hétérogènes.  Le  chyle  im¬ 
prégné  de  cette  maniéré  d’un  certain  fel  flimulant,  de¬ 
vient  un  excellent  promoteur  de  l’impulfion ,  8c  un  ex¬ 
cellent  confervateur  du  ton  des  fibres  motrices  de  tout 
le  corps  :  de  cette  maniéré  la  circulation  des  humeurs 
qui  s’acheve  toujours  avec  aélivité ,  tant  que  les  fibres 
font  dans  une  vigueur  convenable  ,  en  devient  plus 
prompte  Sc  plus  libre,  habile  eft  donc  appellée  à  jufte 
titre,  tant  par  les  anciens  que  par  les  modernes  ,  le  bau¬ 
me  du  corps ,  non  dans  le  fens  qu’elle  prévienne  la  pu¬ 
tréfaction  par  fa  qualité  balfamique,  mais  parce  qu’elle 
contribue  à  entretenir  la  circulation  du  fang  prompte 
8c  libre.  Car  c’eft  cette  circulation  qui  eft,  s’il  eft  per¬ 
mis  de  s’exprimer  ainfi,  le  vrai  baume  du  corps,  puif- 
qu’il  ne  peut  y  avoir  de  corruption  tant  qu’elle  fubfifte 
dans  un  état  de  perfection ,  le  mouvement  progreffif  & 
perpétuel  du  fang  fe  réunifiant  avec  fa  fluidité  &  fa  qua¬ 
lité  fpiritueufe ,  pour  réfifter  au  penchant  à  la  putréfac- 
tion.'d’ailleurs  c’eft  par  le  moyen  de  ce  mouvement  pé¬ 
riodique  que  les  parties  excrémentitielles  &iuperflues 
qui  ont  le  plus  de  tendence  à  la  corruption  ,  font  éva¬ 
cuées  &  chaflees  parles  émonctoires  convenables. 

La  bile  produit  encore  dans  les  premières  voies  un  autre 
effet  très-important  8c  très-confidérable  :  c’eft  d’irri¬ 
ter  8c  de  picoter  doucement  les  inteftins  ,  d’y  exciter 
leur  mouvement  périftaltique;  mouvement  très-nécef- 
fàire  à  l’impulfion  du  chyle  dans  les  vaifleaux  lactés  8c 
à  la  protrufion  des  excrémens  greffiers.  11  eft  confiant 
que  le  vrai  ton  des  inteftins ,  qui  conftitue  leur  diaftole 
8c  leur  fyftole ,  contribue  beaucoup  à  la  sécrétion  8c  à 
l’expulfion  de  ce  qui  eft  inutile  &  recrémentitiel.Il  n’eft 
pas  moins  confiant  que,  fi  les  excrémens  n’étoient  pas 
exatement  &  régulièrement  expulsés,  ils  porteroient 
dans  le  fang  &  dans  la  lymphe  des  impuretés  ,  &  qu’ils 
difpoferoient  les  parties  à  des  maladies  fpafmodiques. 
Mais  la  bile  versée  dansfon  état  naturel  &  convenable 
fur  la  ma  fie  du  chyle  ,  hâte  la  précipitation  des  excré¬ 
mens,  en  partie  par  fon  acrimonie  irritante,  8c  en  par¬ 
tie  par  l'aciivité  &  la  partie  fpiritueufe  qu’elle  com¬ 
munique  au  chyle. 

Je  pourrois  m’en  tenir  à  ce  que  j’ai  dit,  8c  regarder  com¬ 
me  fuffifamment  démontré  que  la  bile  eft  dans  nos 
corps  un  remede  qui  les  préferve  de  maladie,  8c  qui 
écarte  les  difpofitions  qu’ils  y  auroient  :  cependant  l’ef¬ 
ficacité  peu  commune  8c  la  vertu  finguliere  des  amers , 
tant  pour  prévenir  que  pour  difliper  les  maladies,  étant 
une  confirmation  de  la  même  vérité,  je  vais  encore  ajou¬ 
ter  la  preuve  qu’elles  me  fourniffent  à  celle  que  j’ai  déjà 
donnée.  J’ai  déjà  fait  remarquer  combien  il  y  avoit  de 
reffemblance  &  d’affinité,  tant  par  rapport  au  mélange 
qu’au  tiflu ,  entre  la  bile  8c  entre  les  extraits  Sc  les  fucs 
des  plantes  ameres,  fpécialement  de  la  petite  centaurée. 
Or  1  ’expérience  journalière  que  nous  faifons  de  tout  ce 
qu’on  appelle  amers,  nous  convainc  qu’il  n’y  a  point  de 
remede  plus  sûr  qu’eux ,  foit  pour  la  confervation  de  la 
fanté ,  foit  pour  la  cure  des  maladies.  L’élixir  de  pro¬ 
priété  &l’aloès  même,  réduits  fous  une  forme  convena-  ‘ 
ble  ,  avec  les  extraits  amers  8c  les  additions  de  gommes 
balfamiques  font ,  de  même  que  les  eifences  d’abfinthe , 
de  petite  centaurée,  defumeterre  8c  de  gentiane  avec 
leurs  extraits  ,  des  remedes  fi  certains  8c  fi  généraux 
pour  prévenir  ou  guérir  prefque  toutes  les  maladies 
chroniques ,  que  la  Medecine  feroit  très-imparfaite,  fi 
elle  en  étoit  privée.  On  pourroit  ôter  à  l’art  un  grand 
nombre  de  remedes  fans  prefque  lui  faire  de  tort  :  mais 
les  amers  font  abfolument  néceflaires  à  fa  perfeétion  ; 
ils  produifent  bien  d’autres  effets  que  les  fels  volatils  , 
fpiritueux,  huileux,  fixes  Sc  terreux  :  &  cela  né  doit 
point  étonner,  car  ils  font  beaucoup  pins  analogues  à 
la  conftitution  8c  beaucoup  plus  tempérés  dans  leurs 
qualités ,  conséquemment  plus  propres  à  corriger  d’une 
maniéré  douce  Sc  fucceflive  ce  qui  eft  vicieux",  fupposé 


B  I  L  888 

toutefois  qu’on  en  fafîe  ufage  pendant  un  tems  confi- 
*  dérable.  En  un  mot  les  amers  confidérés  en  eux-mê¬ 
mes,  ne  peuvent  manquer  d’être  des  remedes  excellens 
8c  très-efficaces  ,  puifqu’ils  concourent  à  la  produélion 
des  effets  de  la  bile  qu’ils  augmentent ,  lorfqu’elle  pè¬ 
che  par  défaut ,  8c  qu’ils  corrigent ,  lorfqu’elle  peche 
parla  qualité.  Il  n’eft  pas  poffible  que  nous  nous  trom¬ 
pions  fur  les  propriétés  que  nous  attribuons  aux  amers , 
8c  fur  le  cas  que  nous  en  faifons ,  puifque  la  nature  qui 
ne  fe  trompe  jamais,  travaille  &  prépare  dans  nos  corps 
une  liqueur  amere,  qui  y  eft  un  puifïànt  préfervatif  con¬ 
tre  les  maladies. 

Je  paffe  maintenant  à  la  folution  de  cette  queftion ,  lavoir 
fi  la  bile  circule.  Borelli  eft  le  premier  Auteur  de  cette 
opinion.  Il  fuppofe  dans  fon  Traité  de  Motu  Anima - 
lium ,  que  la  bile  étant  une  humeur  extrêmement  utile 
dans  nos  corps ,  il  en  paffe  par  heure  quelques  onces  des 
conduits  biliaires  dans  les  inteftins ,  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  que  le  fang  fuffife  à  la  produélion  de  la  quantité  né- 
ceffaire;  conséquemment  que  la  plus  grande  partie  de 
celle  qui  eft  produite  repaffe  dans  le  fang  par  le  moyen 
des  veines  méfaraiques,  qui  comme  autant  de  fangfues 
tirent  l’humeur  bilieufe  qu’elles  renvoyent  au  foie  par 
la  veine  porte  ,  8c  qu’un  grand  nombre  des  particules 
aélives  de  la  bile  fe  mêlant  avec  le  chyle  rentrent  dans 
le  fang ,  oit  elles  augmentent  la  matière  propre  à  la  gé¬ 
nération  de  cette  humeur.  Cette  opinion  a  été  défen¬ 
due  il  y  a  quelque  tems  à  Leyde ,  dans  une  Dffferta- 
tion  en  forme ,  intitulée ,  de  la  Circulation  de  la  bile. 
L’Auteur  de  cet  Ouvrage  penfe  que  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  il  entre  au  moins  fix  onces  de  bile 
dans  le  duodénum  ;  ce  qu’il  prouve  par  une  expérience 
faite  fur  un  chien ,  8c  il  prétend  qu’il  n’eft  pas  poffible 
qu’une  fi  grande  quantité  de  bile  foit  engendrée  dans  le 
foie ,  Sc  que  par  conséquent  il  faut  en  fuppofer  la  circu¬ 
lation.  Il  dit  que  la  sécrétion  de  la  bile  dans  l’homme 
va  à  une  livre  entière  par  jour  ;  ce  qu’il  entreprend  de 
démontrer  par  la  capacité  des  veines  méfaraiques ,  qui 
eft  fi  grande ,  dit-il ,  qu’elles  ne  paroiffent  pas  deftinées 
à  porter  du  fang  feul,  mais  du  fang  avec  un  autre  flui¬ 
de.  Il  s’efforce  de  prouver  le  même  fait  par  le  méconium 
d’un  embryon,  qu’il  regarde  comme  de  la  bile  épanchée 
dans  les  inteftins.  Mais  comme  ces  chofes  ne  répon¬ 
dent  point  à  la  quantité  de  bile  qui  coule  journellement 
dans  l’inteftin,  il  eft  d’avis  que  cette  humeur  pafîe  de¬ 
rechef  par  les  pores  des  veines  méfaraiques  :  il  croit  ces 
veines  d’autant  plus  propres  à  cet  effet  qu’en  y  intro- 
duifant  un  tuyau, on  poulie,  en  foufflant  par  leur  moyen, 
de  l’air  dans  le?  inteftins;  &  que  dans  les  animaux  al¬ 
lés  qui  manquent  de  vaifleaux  laélés ,  le  chyle  paffe  par 
les  veines  du  méfentere. 

Mais  tout  cela  ne  fuffit  point  encore  pour  nous  détermi¬ 
ner  à  adopter  la  circulation  de  la  bile:  car  en  premier 
lieu,  il  n’y  a  point  encore  de  preuve  bien  fatisfaifànte 
8c  bien  concluante ,  qu’il  fe  sépare  dans  l’homme  une  fi 
grande  quantité  de  bile.  Mais,  quand  nous  convien¬ 
drions  de  l’abondance  de  cette  sécrétion  ;  je  crois  que 
la  grande  quantité  de  sérofité  produite  par  les  alimens 
que  nous  prenons,  fuffiroit  pour  l’expliquer.  Car  ces 
alimens  étant  perpétuellement  en  mouvement ,  8c  une 
chaleur  continuelle agiflant  fur  eux;  ils  doivent  néceL 
fairement  etre  réfous  en  des  parties  excrémentitielles  & 
falines  de  differentes  efpeces.  Car  quand  nous  pren¬ 
drions  nos  alimens,  infipides  8c  fans  fel,  il  s’en  forme- 
roit  cependant  tous  les  jours  une  grande  quantité  de 
fulphureux  que  nous  remarquerions  dans  la  bile  Sc  dans 
les  urines  :  or  à  quoi  attribuer  la  génération  de  ces  fels, 
finon  à  l’agitation  inteftine  du  fang  feul.  Puis  donc 
que  l’urine  contient  une  fi  grande  quantité  de  fel,  de 
foufre  ,  de  graiffe  &  de  mucofité  ,  que  l’excrétion  s’en 
fait  tous  les  jours  ,  que  ces  parties  ne  viennent  point 
immédiatement  des  alimens ,  8c  que  le  fang  feul  les 
fournit,  je  ne  vois  point  pourquoi  il  n’en  feroit  pas  de 
même  de  la  bile  ,  en  un  mot ,  pourquoi  le  fang  ne  finffi- 
roit  pas  feul  à  fa  produélion  :  d’où  je  conclus  qu’il  n’y 
a  point  de  néceffité  d’en  admettre  la  circulation.  Quant 
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aux  embryons ,  la  bile  n’y  doit  point  être  engendrée  en 
fi  grande  quantité ,  parce  que  l’agitation  de  leurs  flufi 
des  eft  très-modérée,  Se  que  ces  fluides  font,  pour  ainfi 
dire,  déjà  dépurés  des  excrémens  bilieux  par  les  vifce- 
res  de  leur  mere.  Cette  opinion  ne  tire  non  plus  aucune 
force  de  la  capacité  des  veines  méfaraïques  :  car  les  vei¬ 
nes  font  toujours  dans  tout  le  corps  plus  larges  que  les 
arteres ,  8c  lorfque  le  fang  porté  par  les  branches  diftri- 
buées  dans  le  foie,  trouve  quelque  empêchement  à  fa 
circulation  dans  les  ramifications  de  la  veine-porte  hé¬ 
patique  ,  il  eft  naturel  qu’il  s’accumule  Se  qu’il  diften- 
de  les  vaifleaux  de  la  veine  -porte  ventrale.  D’ailleurs 
on  ne  peut  prouver  par  aucune  expérience  que  dans 
l’homme  les  veines  méfaraiques  reçoivent  quelque 
fubftance  fluide  des  inteftins  ;  Se  les  bouches  des  vei¬ 
nes  laélées  étant  ouvertes,  ainfi  que  celles  des  veines  ! 
méfaraiques,  il  n’y  a  point  de  raifon  de  fuppofer  que  la 
bile  pafle  plutôt  dans  les  unes  que  dans  les  autres ,  Se 
beaucoup  moins  encore  de  prétendre  qu’étant  mêlée 
avec  le  fuc  chyleux  elle  en  foit  fpécialement  séparée 
par  les  veines  méfaraiques ,  enforte  qu’elle  pafle  dans 
ces  veines  fans  emporter  avec  elle  la  moindre  particule 
de  chyle.  J’ajouterai  à  cela  que  la  bile  elle-même  après 
fon  mélange  avec  lesalimens  dans  les  inteftins  Se  mê¬ 
me  dans  les  grêles  ,  eft  évidemment  transformée  par 
la  fermentation  8c  la  folution  intime  qu’elle  y  produit; 
que  fon  tiflii  eft  détruit,  fon  amertume  perdue  ;  en  un 
mot,  qu’elle  ceflfe  vraiment  d’être  bile.  Je  ne  nie  point 
que  quand  cette  humeur  eft  versée  trop  abondamment 
dans  le  duodénum  ,  s’il  arrive  que  l’eftomac  &  les  in¬ 
teftins  foient  vuides  ,  comme  cela  arrive  quelquefois 
dans  des  cas  contre  nature ,  une  partie  de  cette  bile  ne 
pafle  aéluellement  dans  les  vaifleaux  laéïés.  Si  l’on  eft 
forcé  de  convenir  que  ce  fait  arrive,  lorfqu’on  prend 
des  remedes  amers  en  trop  grande  quantité,  je  ne  con¬ 
çois  pas  pourquoi  l’on  nieroit  que  la  même  chofe  fe 
pafle ,  lorfqu’il  y  a  congeftion  de  bile.  Il  faut  auflï  con¬ 
venir  que  les  parties  fulphureufes  Se  fpiritueufes  de  la 
■bile  réfolues  par  la  fermentation  paflent  derechef  dans 
le  fang ,  mais  il  eft  faux  que  ce  foit  fous  la  forme  de 
bile. 

Puifque  la  bile  eft  fi  néceflaire  dans  nos  corps,  qu’elle  y 
fait ,  ainfi  que  je  viens  de  le  démontrer,  l’office  d’un  re- 
mede  naturel  Se  général,  il  s’enfuit  évidemment  qu’el¬ 
le  ne  peut  pécher ,  foit  par  fa  quantité  ,  foit  par  fa  qua¬ 
lité  ,  foit  par  le  degré  de  mouvement  qui  lui  convient , 
fans  que  notre  conftitution  foit ,  je  ne  dirai  pas  fimple- 
ment,  difposée  au  dérangement  ,  mais  actuellement 
dérangée.  La  première  choie  que  j’aie  à  examiner, c’eft 
fi  une  trop  grande  quantité  de  bile  bien  qualifiée  Se  due- 
ment  tempérée ,  peut  être  défavantageufe  Se  nuifible  au 
corps.  Je  dirai  d’abord  que ,  dans  des  contrées  telles  que 
les  nôtres ,  où  l’air  eft  denfe ,  où  les  habitans  boivent  de 
la  biere,  Se  où  les  eaux  ne  font  ni  claires  ni  fubtiles,  il 
eft  difficile  qu’il  fe  fafle  une  trop  grande  quantité  de  bi¬ 
le  louable  Se  bonne.  Cependant  je  ne  nie  point  que  , 
lorfque  des  perfonnes  à  la  fleur  de  leur  âge  s’abandon¬ 
neront  indifcrctement  à  l’ufage  du  vin ,  des  aromates  Se 
des  alimens  doux  que  fournit  l’été ,  il  ne  defeende  une 
trop  grande  quantité  de  bile  dans  les  inteftins,  Se  que 
cette  bile  venant  à  fe  mêler  avec  le  fang,  ne  produife 
des  maladies  confidérables,  furtout  fi  l’ufage  des  ali¬ 
mens  folides  eft  en  même  tems  trop  rare.  Car  on  fait 
aflez  que  les  remedes  actifs ,  les  plus  fiilutaires  nuifent, 
fans  en  excepter  même  les  amers,  lorfqu’on  les  prend 
en  trop  grande  quantité.  De  même  une  trop  grande 
quantité  de  bile  produira  des  intempéries  chaudes  du 
fang,  Se  difpofera  aux  hémorrhagies,  aux  inflamma¬ 
tions,  aux  vomiflemens,  aux  diarrhées  Se  aux  confomp- 
lions.  Mais  le  défaut  de  cette  humeur,  ou  fa  trop  peti¬ 
te  quantité  eft  beaucoup  plus  fréquente.  Les  vieillards, 
les  enfans ,  les  perfonnes  d’une  conftitution  phlegma- 
tique  Se  séreufe  y  donnent  lieu  par  un  ufage  immodéré 
des  opiates  8e  des  remedes  rafraîchiflans,par  de  fréquen¬ 
tes  faignées,  par  des  purgations  réitérées  &  parla  perte 
des  forces  causée  par  quelque  longue  maladie.  Le  dé- 
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faut  de  bile  incline,  Comme  Van-Helmont  l’a  fort  biert 
obfervé ,  aux  cachexies,  aux  hydropifies,  aux'affeétions 
hypocondriaques  Se  aux  maladies  chroniques  les  plus 
terribles.  Fernel  obferve  judicieufement  datis  fa  Pa¬ 
thologie  ,  qu’on  n’a  trouvé  dans  plufieurs  perfonnes  à 
l’ouverture  de  leur  cadavre  *  d’autre  caufe  de  mort,  fi- 
non  que  la  véficule  du  fiel  étoit  entièrement  vüide  de 
bile. Moebius  nous  apprend  dans  fes  Fundament. PhyJîoL 
qu’ayant  ouvert  trois  enfans  qui  étoient  morts  de  con- 
fômption ,  il  avoit  trouvé  leur  véficule  vui  Je  de  bile  :  8c 
l’on  raconte ,  Objervat.  214.  Dec.  2.  Mifcellan.  Curiof. 
Nat.  qu’une  perfonne  en  qui  des  fréquens  vomiflemens 
de  bile  âvoient  épuisé  ce  fluide ,  en  étoit  morte. 

Une  certaine  quantité  de  bile  manque  dans  les  inteftirtSj, 
où  elle  eft  toutefois  néceflaire  ,  s’il  arrive  que  l’orifice 
du  canal  cholidoque  foit  obftrué  par  une  pierre  oü  con¬ 
tracté  par  des  Ipafmes.  Cet  accident  eft  ordinairement 
fuivi  de  plufieurs  fymptomes  terribles,  à  la  fuite  défi* 
quels  vient  ordinairement  la  jaunifle.  Car  quand  là 
bile  n’a  plus  de  paflàge  dans  les  inteftins  ,  8e  que  la  for-* 
mation  s’en  fait  toujours  dans  le  foie ,  elle  eft  contrain¬ 
te  de  fe  porter  impétueufement  non-feulement  dans  la 
véficule  du  fiel  qu’elle  diftend  alors  confidérablement  » 
mais  encore  dans  les  canaux  biliaires  8c  dans  les  glan¬ 
des  du  foie ,  où  par  la  dilatation  exceffive  qu’elle  pro¬ 
duit  dans  les  pores  ,  elle  parvient  jufqu’aux  vaifleaux 
lymphatiques ,  d’où  elle  entre  dans  le  fang  ,  8c  teint 
toute  la  mafle  de  la  sérofité  de  cette  couleur  jaurte  8c 
defagréable  ,  qui  fe  répand  enfuite  fur  toute  la  fùrface 
du  corps.  Que  dans  ce  cas  il  pafle  une  grande  quantité  de 
bile  du  foie  dans  le  fartg  ;  c’eft  ce  qüe  nous  forhmes  en 
droit  de  conclurre,  de  ce  que  l’urine  eft  alors  épaifle  } 
femblableen  couleur  à  la  bile ,  Se  teignant  le  linge  de 
couleur  de  fafran.  La  conftipation  eft  encore  un  des 
^ccidens  concomittans  de  la  jaunifle.  Dans  cette  mala¬ 
die  ,  les  excrémens  font  blancs  ,  Se  l’on  fouffre  des 
tranchées  en  les  rendant;  l’expulfion  en  eft  auflï  accom* 
pagnée  de  vents.  On  fent  une  douleur  pefante  de  l’hy- 
pocondre  droit  ;  elle  eft  quelquefois  violente  Se  très- 
aiguë,  On  vomit,  on  a  des  nausées,  on  manque  d’appé¬ 
tit  ,  Se  l’on  eft  attaqué  de  cardialgie  ,  furtout  fi  la  pier¬ 
re  eft  logée  dans  les  conduits ,  ou  ii  la  bile  eft  extrava¬ 
sée;  caries  conduits  biliaires  étant  nerveux,  font  très* 
fenfibles ,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer.  Si  donc  i! 
arrive  que  ces  canaux  foient  diftendus  ou  picotés,  foit 
par  une  pierre  ,  foit  par  une  bile  épanchée,  l’eftomac, 
l’œfophage  &  le  duodénum ,  fouffriront  en  même-tems 
par  fympathie.  Plufieurs  circonftances  concourent  à 
démontrer  que  le  conduit  biliaire  8e  fon  orifice  dans  lé 
duodénum ,  font  fufceptibles  de  contraébion  ;  ce  qui 
produira  une  jaunifle  qu’il  fera  à  la  vérité  facile  dediflï- 
per.  Nous  remarquons  fouvent  dans  les  maladies  hy¬ 
pocondriaques  8e  hyftériques  ,  dans  les  coliques  vio¬ 
lentes  ,  Se  dans  les  grands  accès  de  colere,  qu’il  fe  ré¬ 
pand  fur  tout  le  corps  une  couleur  jaune,  accompa¬ 
gnée  d’une  douleur  pefante  dans  le  creux  de  l  eftomac  * 
du  côté  de  l’hypocondre  droit ,  Se  des  lieux  où  font 
placés  le  duodénum  ,  le  pylore  Se  les  conduits  biliai¬ 
res  :  cela  vient  de  ce  que  l’orifice  du  canal  cholidoque 
étant  obftrué  par  des  flatuofités  ,  ou  contraélé  par  des 
fpafmes  ,  la  bile  eft  contrainte  de  refluer  dans  le  fang. 
11  n’y  a  point  de  remede  plus  propre  à  diflîpcr  ces  eau* 
fes  ,  que  les  antifpafmodiques  carminatifs  ,  Se  que 
ceujè  qui  corrigent  l’acreté  des  humeurs.  Ainfi  l’on  le 
fervira  avec  fuccès  ,  félon  les  expériences  de  Svlvius* 
du  fafran  ,  des  opiates ,  du  lait  &  des  émulfions  de 
graine  de  lin  ou  de  chenevi.  Quant  aux  fudorifiques 
chauds  ,  Se  aux  remedes  ftimulatts  &  apéritifs  ,  ils  con¬ 
viennent  moins.  Les  fievres  bilieufes  ardentes  Sc  les 
fievres  tierces  ,  foit  continues  ,  foit  intermittentes, 
font  fréquemment  accompagnées  d’une  jaunifle ,  qui 
n’a  d’autre  caufe  que  la  conftriélion  ou  l’obftruétiort 
des  conduits  biliaires  qui  aboutiflent  au  duodénum. 
Il  furvient  quelquefois  dans  les  fievres  ardentes  une 
inflammation  au  duodénum  ,  ou  à  cette  partie  du  pan¬ 
créas  qui  y  eft  adhérente,  de  même  qu’au  pylore  ,  fui'* 
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tout  lorrque  la  fievre  eft  causée  par  un  ufàge  inconfi- 
déré  de  liqueurs  fraîches ,  ou  par  un  chagrin  violent 
qu’on  a  voulu  furmonter.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
dans  ces  cas  les  conduits  ne  foient  comprimés  par  l’in¬ 
flammation  ,  Sc  que  le  gonflement ,  la  douleur  Sc  le 
fjpafme  de  ces  parties  ne  préviennent  l’importation  de 
la  bile  dans  le  duodénum.  Nous  favons  encore  par  ex¬ 
périence  que  les  poifons  ,  Sc  la  morfure  des  viperes 
&  des  chiens  enragés  ,  produifent  entre  autres  choies, 
la  jaunifle.  Il  me  femble  qu’il  ne  faut  point  chercher 
la  raifon  de  ce  phénomène  ailleurs  que  dansd 'inflam¬ 
mation  Sc  dans  les  fpafmes  violens  de  l’eifcomac  &  des 
inteftins  grêles  qui  ferment  en  même-terrs  le  palfage  à 
la  bile.  ■ 

Lorfqu’il  y  a  obftruétion  confidérable  dans  les  conduits 
biliaires, alors  la  véficule  du  fiel  eft  extrêmement  diften- 
due  par  l’abord  trop  abondant  de  la  bile.  En  conséquen¬ 
ce  de  la  ftagnation&  du  repos  ,  la  partie  la  plusépaifle 
8c  la  plus  muciiagineufe  delaZ>z’/<?  fe  sépare, fe  rama(Te,& 
donne  lieu  à  une  concrétion  bilieufe. Quant  aux  parties 
les  plus  acres  Sc  plus  les  tenues  ,  elles  fortent  par  les 
pores  dilatés  de  la  véficule ,  Sc  excitent  des  tranchées, 
des  cardialgies,  des  vomiflemens ,  des  conftriélions  vio¬ 
lentes  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins  ,  &  des  con- 
vulfions.  On  trouvera  un  exemple  de  ces  effets  dans  la 
quarante-feptieme  Obfervation  de  la.  première  Centurie 
de  Stalpart  Vander  Wiel. 

Tulpius  a  démontré  que  la  bile  fùintoit  à  travers  la  véfi¬ 
cule  du  fiel ,  par  l’obfervation  qu’il  en  a  faite  fur  une 
femme  grofle  ,  dans  le  cadavre  de  laquelle  il  fe  trouva 
un  abfcès  du  méfentere  qui  s’étoit  ouvert  dans  le  tra¬ 
vail  :  mais  de  plus  le  colon  flottant  dans  une  fi  grande 
abondance  de  bile  jaune  ,  qu’on  auroit  pu  la  prendre  à 
cuillerée.  D.  Mclch.  Fribe  Ephem.  nat.  Curiof.  Germ, 
Dec.  Ann.  3.  Obferv.  100.  rapporte  quelque  choTe 
d’affez  femblable  à  l’occafion  d’un  Cocher  qui  mourut 
d’une  fievre  ardente  continue,  dont  le  cadavre  ayant 
été  ouvert,  il  remarqua  que  la  partie  la  plus  fluide  de  la 
bile  étoit  fortie  à  travers  la  véficule  qui  étoit  entière,  Sc 
pas  plus  grofle  alors  qu’un  œuf  de  pigeon;  que  cette 
bile  avoit  arrosé  8c  corrodé  les  parties  circonvoifines  en 
tout  fens ,  &  qu’elles  étoient  teintes  d’une  couleur  de 
fafran ,  à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pouces  de  tous 
côtés  ;  enforte  que  tout  cet  intervalle  teint  &  imbu  de 
bile ,  étoit  devenu  manifeftement  putréfié  ,  &que  cet¬ 
te  liqueur  avoit  corrodé  8c  corrompu  ,  outre  la  fùbf- 
tance  du  foie  ,  une  grande  partie  de  l’hypocondre. 
Quanta  la  véficule  elle-même,  elle  étoit  évidemment 
faine  Sc  entière. 

La  bile  eft  encore  troublée  confidérablement  dans  fon 
cours,  lorfque  la  véficule  eft  pleine  de  mucofité,  ou 
qu’une  pierre  eft  engagée  dans  fon  col;  car  dans  ces  cas 
cette  véficule  ne  peut  recevoir  la  bile  hépatique  qui 
conséquemment  doit  être  portée  dans  le  duodénum  en 
plus  grande  quantité  qu’il  ne  faut ,  &  qu’elle  n’y  eft  né- 
ceflaire  ,  fi  l’eftomac  eft  vuide  :  s’il  eft  plein  ,  au  con¬ 
traire  cette  bile  ne  fuffit  pas  ;  car  pour  la  chylification 
8c  pour  l’exaltation  du  chyle,  il  faut  une  bile  plus 
épaifle ,  plus  riche  8c  plus  foncée  ,  telle  en  un  mot  que 
celle  qui  eft  préparée  dans  la  véficule.  Faute  de  cette 
bile ,  il  s’engendre  au  tems  des  repas  ,  dans  l’eftomac 
«les  crudités  acides  &  vifqueufes  qui  difpofènt  aux  conff 
triélions,  aux  tranchées  de  ventre  Sc  aux  hydropifies. 
Je  me  fouviens  qu’il  y  a  déjà  du  tems  on  ouvrit  àGê- 
.  nés  un  Fourbifleur  qui  avoit  été  tourmenté  pendant  les 
vingt  dernieres  années  de  fa  vie  ,  de  tranchées  violen¬ 
tes  ,  de  cardialgies  ,  Sc  d’un  fentiment  de  chaleur  aux 
environs  du  creux  de  l’eftomac.  Il  avoit  la  véficule 
d’une  ftruélure  finguliere  ;  elle  étoit  fi  large  Sc  fi  lon¬ 
gue  ,  qu’on  y  trouva  trois  mil  fix  cens  quarante-fix 
grains  de  bile  coagulée ,  partie  en  forme  de  pois ,  &  par¬ 
tie  en  forme  de  grains  de  plomb.  Il  n’eft  pas  extraor¬ 
dinaire  que  dans  des  cas  de  cette  nature  les  malades 
fèntent  des  douleurs  à  l’hypocondre  droit ,  ni  qu’ils 
foient  attaqués  de  vomilfemens  ,  de  jaunifle  ,  de  coli¬ 
ques  ,  Sc  de  fymptomes  hyftériques  Sc  fpafmodiques. 


B  I  L  89a 

La  pierre  dans  la  véficule  du  fiel ,  eft  fùivie  fréquem¬ 
ment  de  l’hydropifie  ;  ce  qui  nous  eft  confirmé  par 
Cnoefelius,  M.N.C.  Dec.  An.7,.  Obf.  260.  Georgius 
Francus  rapporte,  Dec.  2.  An.  6.  Obf.  194.  d’après  un 
autre  Médecin ,  un  cas  qui  prouve  la  même  chofe  : 
c’eft  celui  d’un  foldat  qui  mourut  de  l’hydropifie  de 
poitrine ,  &  dans  la  véficule  duquel  on  trouva  une  pier¬ 
re  qui  pefoit  une  once  &  une  demi-dragme.  Le  mala¬ 
de  fe  plaignoit  beaucoup  pendant  fon  indifpofition 
d’une  douleur  dans  la  région  du  foie,  fi  violente,  qu’il 
ne  pouvoir  ni  fe  tenir  droit ,  ni  marcher,  mais  qu’il  fut 
obligé  jufqu’à  1  a  mort  d’être  aflis  fur  fon  lit  dans  une 
pofture  courbée. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  bile  eft  pouflee  irrégulière¬ 
ment  contre  nature  8c  en  trop  grande  quantité  hors  les 
conduits  du  foie  dans  l’inteftin  ;  dans  ce  cas  elle  pro¬ 
duit  un  grand  nombre  de  maladies,  Sc  des  fymptomes 
vraiment  terribles  ,  furtout  lorfqu’elle  peche  en  même- 
tems  en  qualité.  Cette  expulfion  violente  de  la  bile  le 
fait  principalement  dans  les  violens  accès  de  colere. 
Alors  les  fibres  mufculaires  de  la  véficule  Sc  des  con¬ 
duits  biliaires  étant  en  convulfion  violente ,  on  reflent 
de  l’amertume  dans  la  bouche,  on  a  des  nausées,  011 
perd  l’appétit ,  on  eft  attaqué  de  cardialgie ,  de  vomiflfe- 
mens,  de  tranchées  Sc  de  diarrhées  bilieufes.  On  a  re¬ 
marqué  que  cet  accident  n’a  point  de  fuites  fâcheufes, 
lorfque  la  bile  eft  évacuée  fur  le  champ.  Dans  les  cas 

•  où  la  colere  a  été  contrainte,  &  furmontée  ,  il  arrive 
quelquefois  que  la  bile  séjourne  dans  les  cavités  des  in¬ 
teftins,  Sc  que  n’en  étant  point  expulsée,  elle  pafle 
dans  la  mafle  du  fang  :  alors  elle  excite  communémeht 
des  fievres,  des  convulfions  violentes,  des  ipafmes  Sc 
de  la  douleur.  Mais  c’eft  lui  donner  occafion  de  faire 
du  ravage  dans  la  conftitution,  que  d’employer  alors 
des  fudorifiques  violens  ,  Sc  des  fubftancesfpiritueufes 
&  volatiles  ;  car  par  ce  moyen  on  ferapafler  en  abon¬ 
dance  des  particules  impures  dans  la  mafle  du  fang; 
ces  particules  affeéleront  aufli  les  parties  nerveufes ,  Sc 
exciteront  les  fymptomes  les  plus  dangereux.  On  trou¬ 
ve  à  cette  occafion  dans  le  Livre  d’Hippocrate,  de 
Medicinaveteri ,  un  très-beau  paflage  àcefujet:»  Lorf 
a  qu’une  certaine  liqueur  amere  ,  dit-il ,  que  nous  ap- 
cc  pelions  bile  jaune,  eft  répandue,  quelles  anxiétés, 
a  quelles  ardeurs  Sc  quelle  foiblefle  ne  fentira  pas  alors 
«  le  malade  ?  Mais  fi  l’on  emporte  l’excès  de  cette  li¬ 
er  queur  par  un  purgatif  ordonné  à  tems  ,  ou  fi  elle  s’é- 
<x  vacue  d’elle-même ,  alors  les  douleurs  Sc  les  ardeurs 
<x  cefleront  fur  le  champ.  Mais  devient-elle  à  la  lon- 
«  gue  crue ,  intempérée  Sc  exaltée  au-deflùs  de  fon 
«  état  naturel ,  alors  toutes  le^  reflburces  de  l’art  ne 
«  fuffiront  pas  pour  calmer  les  douleurs  &  la  fievre.  Et» 
a  effet,  de  quelle  rage  ,  de  quel  defefpoir  ,  de  quelle 
«  douleur  de  poitrine,  de  quels  tiraillemens  d’entrail- 
a  les  ne  font  pas  affligés  ceux  qui  abondent  en  une  bile 
a  acre ,  irritante  Sc  érugineufe  ?  »  Hippocrate  obferve 
fensément ,  que  la  bile  ne  produit  ces  terribles  effets 
que  dans  fon  intempérie  ;  car  fi  une  bile  tempérée  eft 
pouflee  dans  l’inteftin  en  trop  grande  quantité  dans  un 
accès  de  colere  ,  non-feulement  elle  n’eft  pas  auffi 
nuifible  que  le  paflage  précédent  le  feroit  craindre, 
mais  c’eft  au  contraire  un  remede  falutaire  dans  les 
conftitutions  froides  ,  comme  Hippocrate  l’infinue  en 
un  grand  nombre  d’endroits. 

Je  pafle  maintenant  aux  maladies  causées  par  une  bile 
dépravée  Sc  corrompue  ,  portée  dans  la  mafle  du  fang. 
Entre  ces  maladies  nous  pouvons  compter  à  bon  droit 
les  fievres  appellées  bilieufes ,  Sc  les  fievres  doubles- 
tierces  continues.  Quoique  ces  maladies  engendrent 
elles-mêmes  la  bile,  il  ne  faut  point  douter  qu’elles 
n’en  puiffent  être  engendrées,  furtout  lorfque  ce  fluide 
peche  en  qualité.  Ce  fentiment  fe  trouve  confirmé  par 
l’autorité  d’Hippocrate.  Il  dit  au  Livre  de  Naturel 
hominis ,  que  la  plupart  des  fievres ,  fpécialement  les 
continues ,  les  fievres  tierces  Sc  quartes  font  produites 
par  la  bile.  Car  il  ne  faut  point  douter,  &  toute  l’an- 
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tiquité  fe  réunit  pour  nous  affiner,  que  l’origine  Sc  le 
fiége  de  la  plupart  des  fievres  ,  fpécialement  des  fiè¬ 
vres  intermittentes,  des  ardentes,  Sc  de  celles  qu’on 
appelle  cholériques,  eft  dans  la  région  principale  du 
corps,  c’eft-à-dire  aux  environs  du  cœur  ,  dans  les / 
petits  inteftins  ,  dans  les  cavités  du  foie,  dans  lara'te, 
dans  le  pancréas  Sc  dans  1  ’omentum  ;  Sc  la  raifon  eneft 
fort  llmple.  La  circulation  fe  faifant  généralement 
avec  lenteur  dans  ces  parties,  il  s’y  engendre  des  im¬ 
puretés  ,  il  coule  des  humeurs  acres  Sc  corrompues  du 
pancréas  dans  les  inteftins  ;  Sc  l’on  voit  naître  les 
fymptomes  fpafmodiques  Sc  fiévreux  qui  accompa¬ 
gnent  les  maladies  hypocondriaques  ,  Sc  toutes  les  fie¬ 
vres  dont  nous  avons  parlé  ci-dellus.  Les  fymptomes 
qui  accompagnent  généralement  ces  fievres  ,  fe  mani- 
feftent  ordinairement  d’abord  dans  la  région  principa¬ 
le  du  corps  ,  comme  il  paroît  évidemment  par  le  gon¬ 
flement  de  l’eftomac  &  de  l’abdomen ,  les  douleurs  aux 
dos ,  les  nausées  ,  le  vomiflement  Sc  la  conftipation. 
Mais  lorfque  quelque  partie  confidérable  du  corps  eft 
affe&ée  de  fpafme  ,  l’affeétion  fe  répandant  prompte¬ 
ment  fur  toutes  les  autres  par  confpiration ,  voilà  ce 
qui  donne  lieu  au  fritfon,  à  la  rigidité  qui  occupe  tou¬ 
te  la  furface  du  corps  ,  au  froid ,  aux  douleurs  convul- 
fives  des  parties  extérieures  ,  aux  bâillemens  ,  aux  an¬ 
xiétés  ;  car  tous  ces  accidens  tirent  leur  origine  de  l’ir¬ 
ritation  des  premières  voies.  Ajoutez  à  cela  que  les 
diarrhées ,  les  vomiiTemens  bilieux ,  les  urines  rou¬ 
geâtres  Sc  hautes  en  couleur ,  la  foif  inlatiable ,  la 
chaleur  confidérable  ,  les  toux  violentes  ,  l’érofionde 
la  gorge  ;  ainfi  que  le  foulagement  que  les  malades 
reçoivent  des  réfrigérans,  des  évacuans  doux,  Sc  de 
toutesles  préparations  de  nitre  qui  corrigent  Sc  tempè¬ 
rent  l’acrimonie  de  la  bile',  Sc  les  mauvais  effets  que 
produifent  au  contraire  les  remedes  volatils ,  chauds, 
huileux  Sc  acres  ,  font  autant  de  preuves  évidentes  de 
mon  opinion  ;  je  veux  dire  ,  que  la  bile  corrompue  eft 
logée  dans  les  premières  voies  Sc  dans  la  malle  du  fafig. 
Nous  obferverons  encore  que  les  jeunes  gens  dont  la 
conftitution  eft  bilieufe.  Se  qui  font  fujetsà  la  colere, 
le  fontauffi  aux  fievres  ;  Sc  que  ceux  qui  ont  des  diar¬ 
rhées  critiques  bilieufes  ,  font  prefque  infailliblement 
attaqués  l’année  fuivante  de  fievres  tierces  ,  accompa¬ 
gnées  de  douleurs  aiguës  Sc  d’un  tiraillement  d’efto- 
mac ,  qui  ne  ceifent  qu’apres  une  évacuation  abon- 
danted’une  matière  bilieufe  Sc  jaunâtre,  foit  par  levo- 
miffement,  foit  par  les  felles ,  lorfque  cette  évacuation 
ne  s’eft  pas  faite  d’elle-même ,  à  peu  près  dans  le'tems 
de  fon  retour  périodique. 

Entre  autres  paffages  d’Hippocrate  qui  confirment  mon 
fientiment ,  il  y  en  a  un  très-beau  dans  le  Livre  de  Af- 
feStionibus.  a  Lorfqu’il  y  a  de  la  fievre  ,  dit-il,  il  y  a 
<*  une  foif  inlatiable  ,  la  langue  eft  âpre  Sc  noire  ,  Sc  la 
<r  couleur  eft  bilieufe,  les  crachats  font  bilieux  ,  l’ex- 
a  térieur  eft  froid ,  Sc  l’intérieur  allez  chaud.  Les  réfri- 
«  gérans  font  alors  les  remedes  convenables,  Sc  la  ma- 
«  ladie  procédé  d’une  bile  renfermée  dans  le  corps.  » 

Les  fievres  de  cette  efpece  fe  terminent  ordinairement 
en  fept  jours ,  Sc  la  maniéré  dont  cela  fe  fait  n’a  rien  de 
contraire  à  mon  opinion  ;  car  elles  fe  terminent  com¬ 
munément  le  feptieme  jour  par  une  jaunifle  critique  , 
fans  aucun  fentiment  de  pefanteur  ,  de  tenfion,  ou 
douleur'dans  l’hypocondre  droit ,  furtout  lorfque  la 
fievre  eft  tierce  continue.  Hippocrate  obferve  fensé- 
ment  dans  fon  Livre  de  Morbis  ,  que  l’évacuation  de 
la  bile  faite  à  propos  ne  contribue  pas  peu  à  la  guéri- 
fbn  des  malades  attaqués  de  la  fievre. 

Les  Anciens,  Sc  furtout  Hippocrate,  Sc  Fernel  parmi 
les  Modernes ,  donnent  pour  caufe  de  l’accroiflement 
des  fievres  la  putréfaction  de  la  bile.  On  lit  dans  la  Pa- 

■  tholoçrie  de  bebribus  de  ce  dernier ,  le  palfage  fuivant  : 
«  La  bile  aquiert ,  en  fe  putréfiant  dans  les  fievres ,  une 
a  qualité  maligne.  Or  dans  le  commencement  de  l’ac- 
«  cès  elle  eft  portée  avec  violence  Sc  en  grande  quan- 
a  tité  dans  les  membranes  du  duodénum  ,  ce  qui  eft 
«  fulfifamment  prôuvé  par  la  toux  feche  ,  le  bâille- 
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»x  ment ,  la  fuffocation  ,  l’anxiété  ,  la  diftenfion  des 
ce  parties  voifines  du  cœur  ,  la  douleur ,  les  nausées ,  le 
a  vomiflement  Sc  les  urines  claires  8c  blanches.  » 

A  la  vérité ,  il  faut  convenir  que  la  bile  dans  un  état  de 
repos  Sc  de  ftagnatior  eft  très-difposée  à  la  putréfac¬ 
tion;  mais  rien  n’eft  plus  nuifible  à  la  conftitution, 
rien  ne  diminue  tant  la  vigueur  Sc  les  forces,  rien  ne 
trouble  Sc  ne  pervertit  davantage  les  mouvemens  na¬ 
turels  ,  que  des  fubftances  corrompues  Sc  putréfiées. 
C’eft  pourquoi  nous  avons  raifon  de  placer  l’origine 
des  fievres. violentes  dans  les  malades  cachectiques  Sc 
phlcgmatiques,  dans  une  grande  quantité  de  bile  cor¬ 
rompue  dans  les  premières  voies.  Mais  fi  la  bile  pu¬ 
tréfiée  eft  logée  dans  les  premières  voies,  elle  contrac¬ 
tera  facilement ,  multipliera  Sc  rendra  aétive  la  conta¬ 
gion  de  la  pefte ,  les  fievres  malignes  Sc  pétéchiales  ,  la 
petite  vérole,  la  rougeole,  la  dyflenterie  Sc  les  autres 
maladies  pestilentielles.  D’où  il  s’enfuit  que  tout  ce 
qui  tend  à  nettoyer  les  premières  voies  ,  foit  par  le  vo- 
miflement,  foit  par  les  felles,  comme  les  eaux  acidu¬ 
lés  ,  le  nitre ,  l’efprit  de  vitriol ,  l’efprit  dulcifié  de  vi¬ 
triol,  Sc  1  élixir  de  propriété  préparé  avec  un  acide 
convenable,  font  d’excellenspréfervatifscontre  lapef 
te,Sc  les  maladies  malignes. 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’une  bile  impure 
régénérée  en  grande  quantité,  eft  une  fource  nouvelle 
pour  les  paroxyfmes  des  fievres  intermittentes.  D’où 
il  paroît  que  les  remedes  les  plus  propres  pour  étein¬ 
dre  l’origine,  Sc  détruire  la  caufe  des  fievres  interm  t- 
tentes,  ce  font  les  évacuans  qui  opèrent  fans  caufer  des 
fpafmes  ,  Sc  fans  altérer  le  ton  des  inteftins;  comme 
les  pilules  ameres  ,  les  Tels  neutres  donnés  à  grande 
dofe,  le  mercure  doux,  tous  les  ingrédiens  qui  tendent 
à  corriger  la  trop  grande  acrimonie  de  la  bile ,  comme 
les  préparations  de  nitre ,  ceux  qui  peuvent  en  préve¬ 
nir  la  corruption ,  comme  les  fubftances  ameres  ,  ter- 
reufes  ,  l’écorce  de  quinquina ,  Sc  ceux  qui  font  capa¬ 
bles  de  fortifier  le  ton  des  parties  nerveufes,  Sc  d’en 
prévenir  les  contrarions  fpafmodiques. 

Je  pafle  maintenant  à  l’examen  d’un  phénomène  de  la 
derniere  importance  dans  la  pratique  de  la  Medecine; 
c’eft  que  dans  toutes  les  fievres,  non -feulement  il  fe 
fait  une  grande  quantité  de  bile’,  mais  encore  de  bile 
vicieufe  Sc  peccante  ;  en  conséquence  de  la  déprava¬ 
tion  des  humeurs ,  Sc  de  l’altération  de  la  circulation 
du  fàng.  Or  cette  bile  coule  néceflairement  dans  les 
inteftins  ,  Sc  fi  elle  n’eft  point  évacuée ,  elle  s’y  loge  Sc 
palTe  dans  les  vaiffeaux  laélés ,  Sc  dans  lefang  même  : 
d’où  naiflent  les  maladies  les  plus  terribles.  C’eft  pour¬ 
quoi  une  des  circonftances  les  plus  heureufes  qui  puifi- 
fent  accompagner  toutes  les  fievres ,  c’eft  la  liberté  du 
ventre  procurée  foit  parla  nature,  foit  parles  remedes. 
Aufli ,  lorfque  la  conftipation  eft  jointe  aux  fievres  de 
cette  efpece  ,  voyons-nous  paroître  communément  le 
pourpre,  lesaphthes,  les  inflammations  à  la  bouche  Sc 
au  gofier,  8c  les  éruptions  exanthémateufes  de  toutes 
fortes  d’efpeces  :  Sc  il  n’y  a  point  d’autre  raifon  de  ces 
accidens,  finon  que  les  humeurs  corrompues  Sc  bilieu¬ 
fes  engendrées  pendant  l’agitation  fievreufe  ,  Sc  contre 
nature,  du  fang ,  font  pouffées  à  leur  abord  dans  le  fàng. 
à  la  furface  du  corps.  J’obferverai  en  cette  occafion  que 
les  pourpres  qui  paroiflent  principalement  en  été,  Sc 
dont  communément  font  attaquées  les  perfonnes  en 
qui  les  fluides  font  impurs,  comme  les  femmes  gref¬ 
fes  ,  Sc  ceux  qui  font  d’une  conftitution  feorbutique  * 
naiflent ,  pour  la  plupart ,  ainfi  que  ceux  qui  paroiflent 
le  feptieme  ,  ou  le  neuvième  jour  de  plufieurs  fievres 
aiguës,  d’humeurs  bilieufes  fluéhuantes  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  C’eft  pourquoi  tous  les  remedes  capa¬ 
bles  de  corriger  l’acrimonie  ,  Sc  d’évacuer  doucement, 
préviennent  Sc  guériflent  les  pourpres  ;  furtout  fi  on 
en  coupe  l’ufage  de  tems  en  tems ,  Sc  à  propos  par  ce¬ 
lui  des  diaphoniques  doux  avec  des  acides  convena¬ 
bles.  Les  femmes  en  couche  font  fréquemment  atta-* 
quées  de  fievres  pourpreufes  causées  par  la  fuppreflîon 
des  vuidanges  ,  Sc  l’embarras  des  premières  voies. 
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Toutes  les  fois  que  cette  maladie  ne  fêla  pas  trai¬ 
tée  avec  jugement  Se  circonfpeélion,  elle  fera  mor¬ 
telle. 

Examinons  maintenant  quelqu’autre  maladie  dont  l’ori¬ 
gine  eft  proprement  dans  un  vice  de  la  bile.  La  pre¬ 
mière  dont  je  ferai  mention ,  eft  i’éréfipele  qui  furvient 
furtout  lorfque  le  malade  eft  conftipé ,  Se  que  la  trans¬ 
piration  eft  fufpendue  ;  car  rien  ne  tend  plus  à  cor¬ 
rompre  la  bile,  &  à  la  remplir  de  fels  impurs  Se  cauf- 
tiques,  que  l’obftruétion  Se  la  fuppreffion  des  évacua¬ 
tions  qui  fe  font  ordinairement  par  la  peau.  Or  quant 
une  bile  de  cette  qualité  cauftique  eft  logée  dans  les 
premières  voies ,  elle  ne  manque  point  d’exciter  les 
frifibns,  les  anxiétés,  SelesvomifTemenSj  Sepaffiant  de 
là  dans  le  fang ,  elle  fe  manifefte  communément  le 
troifieme  jour  par  un  accès  de  fievre.  Les  douleurs  de 
la  goûte,  qui  proviennent ,  félon  les  Anciens,  d’une 
caulê  chaude  ,  font  aufti  principalement  produites  par 
un  vice  dans  les  premières  voies  occafionné  par  une 
bile  corrompue ,  qui  portée  de-là  dans  le  fang  ,  devient 
la  fource  de  ces  maux  ;  les  fels  cauftiques  ,  dont  la 
bile  eft  imprégnée  ,  venant  à  fe  fixer  fur  les  membra¬ 
nes  des  jointures  :  c’eft  par  cette  raifon  que  les  accès 
de  la  goûte  font  ordinairement  annoncés  par  des  maux 
d’eftomac,  des  anxiétés ,  8c  la  perte  de  l’appétit.  Celui 
donc,  qui  dans  ces  occafions,  faura  débarralfer  les  pre¬ 
mières  voies  ,  8c  corriger  en  même-tems  l’acrimonie 
des  humeurs ,  fans  exciter  en  même-tems  une  agita¬ 
tion  tumultueufe  dans  l’œconomie  animale,  réufiira 
vrailfemblablement  à  éloigner ,  ou  du  moins  à  calmer 
les  douleurs  de  la  goûte.  Une  chofe  qui  mérite  encore 
une  grande  attention  de  notre  part ,  c’eft  que  les  hé¬ 
morrhagies  qui  ont  un  retour  périodique ,  de  même  que 
celles  qui  font  fymptomatiques  8c  critiques  dans  les 
maladies  ,  ont  auffi  leurs  caufes  principales  dans  les  pre¬ 
mières  voies  :  car  dans  ces  cas  on  apperçoit  des  flatu¬ 
lences,  des  contraftions ,  une  douleur  pefante  Se  op- 
preflive  fe  faitfentir  dans  les  hypocondres,  &  dans  le 
dos;  le  malade  eft  conftipé,  les  extrémités  font  froi¬ 
des  ,  8c  rimpétuofité  du  fang  le  détermine  enfuite  à  fe 
jetter  ftir  quelque  membre  particulier  du  corps ,  com¬ 
me  la  tête ,  les  poumons  ,  la  matrice ,  ou  l’anus.  Les 
remedes  les  plus  propres  à  fufpendre  ou  à  calmer  la 
violence  de  cette  impulfion  ,  ce  font  ceux  qui  purgent 
doucement,  &  fans  altérer  le  ton  des  inteftins,  &  qui 
rendent  la  bile  tempérée  8e  balfamique,  comme  les 
préparations  de  rhubarbe  ,  les  pilules  de  Becher  ,  les 
pilules  macrocoftines  ,  mon  élixir  balfamique,  amer , 
corrigé ,  8e  les  fels  volatils  huileux ,  donnés  fréquem¬ 
ment,  mais  à  petite  dofe  :  mais  il  n’y  a  rien  qui  foit 
plus  efficace  dans  les  cas  où  il  eft  queftion  de  détrui¬ 
re  l’acrimonie  8c  la  volatilité  de  la  bile  corrofive  8c 
cauftique  ,  que  les  préparations  du  nitre  8c  les  pou¬ 
dres  précipitantes,  ainfi  qu’on  les  ùiomme  quelque¬ 
fois. 

De  tout  cela,  pourrions-nous  balancer  à  conclurre  que  la 
bile  viciée  ,  accumulée  dans  les  premières  voies  provo¬ 
que  les  hémorrhagies  dans  les  conftitutions  qui  y  font 
difposées  ,  par  les  fpafmes  qu’elle  caufe  ?  A  ce  propos 
nous  ferons  obferver  que  les  évacuations  de  fang  ré¬ 
glées  8c  périodiques ,  de  même  que  les  goûtes  ,  &  les 
catarrhes  font  plus  fréquentes, au  printems  8c  en  autom¬ 
ne  ,  ou  aux  environs  des  mois  de  Mai  8c  d’Oélobre  , 
que  dans  tout  autre  tems,  Ce  dont  il  ne  faut  point 
chercher  d’autre  raifon,  finon  que  le  ton  convenable 
des  fibres  eft  altéré  dans  ces  faifons  ,  par  les  inégalités 
qui  fe  font  fentir  fucceffivement  dans  l’atmofphere ,  8c 
dans  le  tems  ;  d’où  il  arrive  que  l’équilibre  des  fluides 
Sc  des  folides  qqi  conftitue  la  fanté  eft  détruit ,  8c 
que  les  fels  aélifs  excrementitiels,  qui  devroient  être 
diffipés  par  la  tranfpiration  ,  paffent  alors  en  grande 
partie  dans  la  bile  ,  d’où  ils  font  portés  dans  les  intef¬ 
tins  ,  Sc  caufent  une  multitude  de  maladies. 

Mais  il  faut  remarquer  furtout  que  la  corruption  ,  l’acri¬ 
monie  Scia  qualité  corrofive  de  la  bile  causées  par  l’in¬ 
flux  des  particules  hétérogènes,  ftimulantes  Sc  corro- 
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fiVes ,  caufent  des  inflammations  violentes  dans  les  in¬ 
teftins  mêmes  ;  d’où  s’enfuivent  des  diarrhées ,  des 
choiera,  des  vomiflèmens  ,  des  tranchées  ,  des  dyffien- 
teries.  Les  Modernes  font  d’accord  avec  les  Anciens , 
pour  attribuer  ces  maladies  à  une  bile  érugineufe ,  Sc 
porracée ,  dont  cette  couleur  contre  nature  prouve 
fuffifamment  que  la  conftitution ,  Sc  fon  état  naturel 
ont  été  détruits  par  un  mélange  de  quelques  acides  cor- 
rofifs.  Car  il  eft  certain  que  la  couleur  verdâtre  que 
la  bile  acquiert ,  provient  de  l’addition  d’un  acide;  Sc 
les  excrémens  verds  démontrent  dans  les  enfans,  qu’il 
s’engendre  du  lait  dont  ils  font  nourris ,  une  grande 
quantité  d’acide.  Les  acides  en  détruifent  la  couleur 
naturelle,  Sc  la  maladie  fuit  cette  deftruétion.  Il  y  a 
long  tems  qu’Hippocrate  a  profcrit  la  bile  verdâtre. 
Voici  comment  ii  en  parle  dans  fon  Livre  de  Naturel 
Hominis  :  «  La  bile  verdâtre  épanchée  aux  environs  du 
«foie,  où  elle  eft  toujours  en  ébullition,  eft  la  caufe 
«  de  la  corruption  Sc  du  trouble  qui  furviennent  à  Pin¬ 
ce  térieur.  »  D’ailleurs  les  Obfervations  anatomiques 
Sc  pratiques,  prouvent  fuffifamment  que  les  maladies 
mentionnées  ci-deffius ,  font  produites  par  la  bile  verte. 
Diemerbrock  alTure  qu’ayant  ouvert  le  corps  d’un  ma¬ 
lade  qui  étoit  mort  d’une  violente  diarrhée  bilieufe , 
dans  laquelle  les  excrémens  étoient  verds  ,  il  trouva 
la  véficule  du  fiel  pleine  d’une  bile  d’un  verd  foncé, 
Sc  diftendue  jufqu’à  la  grolTeur  d’un  œuf  de  poule.  Le 
même  Auteur  nous  apprend  qu’ayant  dilféqué  dans 
l’Hôpital ,  dont  il  étoit  le  Médecin,  quelques  malades; 
il  trouva  la  bile  contenue  dans  la  véficule  extrême¬ 
ment  verte,  érugineufe,  Sc  ayant  de  plus  une  teinte 
noirâtre.  J’ai  moi-même  trouvé  dans  la  jeune  fille  d& 
M.  Ulyches  qui  mourut  d’un  flux  dans  lequel  les  ex¬ 
crémens  étoient  érugineux ,  dont  j’ouvris  le  cadavre 
en  préfence  de  plufieurs  Médecins  ,  la  véficule  dif¬ 
tendue  jufqu’à  lagrofficur  d’un  œuf  de  poule,  Sc  plei¬ 
ne  d’une  bile  érugineufe  ;  particularité  que  j’ai  encore 
eu  occafion  d’obferver  dans  d’autres  enfans  qui  font 
morts  d’une  pareille  diarrhée ,  Sc  dans  quelques  per- 
fonnes  que  le  Choiera  morbus  a  emportées.  Pechlin  dit 
dans  fon  F.xercitati »  de  P iirgantibus  ,  qu’il  a  vu  plu¬ 
fieurs  fois  la  bHe  hépatique,  noire,  livide,  Sc  de  cou¬ 
leur  de  plomb.  J’ai  trouvé  dans  un  jeune  homme  de 
diftinéfion  ,  d’un  tempérament  mélancolique  ,  la  bile 
contenue  dans  la  véficule  épaiffie  Sc  noire  ,  com¬ 
me  celle  d’un  poiffion;  ce  que  je  me  fouviens  d’avoir 
auffi  remarqué  dans  un  Maniaque  ,  dont  j’ouvris  le 
cadavre.  Nouslifons  dans  Bontius  de  Medecind  Indo- 
rum ,  qu’il  trouva  dans  un  enfant  afthmatique ,  qui 
mourut  d’une  dyffienterie  ,  la  véficule  du  fiel  pleine 
d’une  humeur  noirâtre  ;  couleur  dont  il  ne  faut  cher¬ 
cher  la  raifon  que  dans  la  grande  quantité  d’un  acide 
qui  la  lui  donne  ,  en  la  mettant  en  ftagnation.  D’où  il 
paroît  que  dans  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  , 
fpécialement  lorfqu’elles  commencent ,  les  émétiques 
doux,  la  rhubarbe,  les  poudres  nitreufes  précipitantes, 
le  lait,  le  petit  lait ,  l’huile  d’amandes  douces,  les  elyf- 
teres  anodyns  Sc  émolliens.  Scies  crèmes  d’orge ,  doi¬ 
vent  être  de  tous  les  remedes  les  plus  efficaces  ;  car 
lorfque  la  bileeil  devenue  très-acre,  Sc  très-cauftique , 
elle  excite  les  mêmes  fÿmptomes  ,  que  le  poifon.  Bor- 
richius ,  AU.  Med.  Hajfn.  Tom.  III.  ObJ.  36.  fait  l’hif- 
toire  d’un  jeune  homme  attaqué  des  fÿmptomes  pro¬ 
duits  généralement  par  le  poifon,  Sc  dont  la  maladie 
étoit  une  érofion  de  la  membrane  intérieure  de  l’efto- 
mac ,  causée  par  une  bile  très-acre.  Le  même  Auteur 
écrit ,  que  non-feulement  la  bile  ,  mais  encore  les  au¬ 
tres  humeurs  affe&ent  le  corps,  Sc  l’eftomac,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  feroit  tenté  de  croire  que  le  malade  a  pris 
une  dofe  de  poifon.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  point  dou¬ 
ter  que  la  bile,  8c  les  humeurs  n’aient  contraélé  un© 
qualité  maligne  ,  en  conséquence  de  laquelle  elles 
picotent,  rongent  les  membranes  Sc  les  autres  par¬ 
ties  fenfibles  ,  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  ,  Sc  exci¬ 
tent  les  douleurs  les  plus  infupportables. 

Pour  s’aflùrer  que  la  bile  peut  devenir  corrofive,  au  point 

d’exciteje 


897  BÎL 

d’exciter  une  ébullition  ,  comme  l’eau  forte,  lorfqu’on 
la  répand  fur  la  terre.  Voyez  Bokelu,  Obferv.  I. 
Centurie  z. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent,  jeptnfe  qu’il  s’en¬ 
fuit  évidemment  que  la  bile  dans  fon  état  naturel ,  tant 
par  rapport  à  fa  quantité  qu’à  la  qualité  ,  eft  dans  le 
corps  une  Medecine  &  une  humeur  d’une  très  grande 
importance  &  d’un  très-grand  ufage;au  contraire  que 
c’eft  un  poifon  quand  elle  eft  viciée  ;  conséquemment 
que  la  fanté  de  l’homme  peut  être  entretenue  ou  alté¬ 
rée  par  la  bile,  &  que  par  cette  raifon  nous  devons  faire 
une  attention  particulière  ,  en  examinant  les  fympto- 
mes  des  maladies,  en  prenant  nos  indications  &  en  or¬ 
donnant  des  remedes,à  l’état  Sc  aux  qualités  de  cette  hu¬ 
meur;  Sc  obfèrver  foigneufèment  en  quoi  elle  peche, 
fi  c’eft  en  quantité ,  en  qualité  ou  dans  lê  degré  de  mou¬ 
vement  ;  car  il  eft  confiant  que  plufieurs  rem edes  qu’on 
emploie  avec  beaucoup  de  iliccès  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  ,  n’operent  toutefois  qu’en  augmentant  la  quan¬ 
tité  de  la  /u/e,lorfqu’il  n’y  en  a  point  affez, qu’en  l’éva¬ 
cuant,  lorfqu’ilyen  a  trop,  qu’en  la  corrigeant,  lorf- 
qu’elle  eft  viciée ,  Sc  qu’en  confervant  fon  abord  dans 
les  inteftins  dans  un  degré  de  viteffe  jufte  Sc  modéré  ; 
car  il  y  a  peu  de  médecines  qui  agiffent  direélement  Sc 
immédiatement  fur  le  fang  Sc  les  humeurs  :  la  plupart 
exercent  leurs  vertus  Sc  leur  efficacité  fur  les  premières 
voies ,  ou  elles  corrigent  d’une  maniéré  fecondaire  les 
humeurs  viciées  qui  font  les  caufes  formelles  Sc  direftes 
des  maladies.  Or  entre  ces  humeurs,  la  bile  eft  une  des 
principales.  Cette  obfervation  a  lieu  particulièrement 
par  rapport  aux  émétiques,  aux  relâchans,  aux  abfor- 
batîs ,  aux  acides  ,  aux  préparations  de  nitre  ,  aux  tem- 
pérans,  aux  émolliens  ,  aux  amers,  aux  fels fixes  ,  aux 
martiaux,  aux  corroboratifs  Sc  autres  remedes  de  la 
même  nature.  Hoffman. 

Le  même  Auteur  que  je  viens  de  citer  fait  dans  un  autre 
endroit  de  fes  Ouvrages ,  les  remarques  fuivantes  fur 
la  bile  Sc  fur  les  organes  qui  fervent  à  fa  préparation  Sc 
à  fa  séparation. 

La  veine-porte  amene  le  fang  au  foie  Sc  fa  circulation  eft 
plus  lente  que  dans  les  arteres,  parce  que  c’eft  un  vaif- 
feau  veineux;  on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plus 
haut.  La  veine-cave  rapporte  au  cœur  le  fang  apporté 
par  la  veine-porte;l’artere  hépatique  apporte  à  ce  vifee- 
re  le  fuc  néceffiaire  à  fa  nourriture;  Sc  les  pores  biliaires 
conduifentla  bile  séparée  du  fang,  en  partie  au  duodé¬ 
num  par  le  canal  cholidoque, &  en  partie  à  la  véficule  du 
fiel, par  le  canal  cyftique  L’ufage  du  foie  n’eft  donc  que 
de  séparer  la  partie  fulphureufe,  brûlée, &  la  partie  lixi- 
vielle  délayée  d’un  peu  de  sérofité ,  du  fang  qui  y  vient 
par  la  veine-porte  ,  Sc  les  anciens  fe  font  trompés  en  re¬ 
gardant  le  foie ,  comme  le  principe  Sc  l’agent  de  la  fan- 
guification. 

La  sécrétion  de  la  bile  qui  eft  une  liqueur  épaiffe,  plus  pé- 
fante  que  le  fang,  demande  un  mécanifme particulier. 

La  séparation  d’une  liqueur  épaiffe  veut  qu’un  fang  épais 
foit  apporté  au  couloir,  de  peur  qu’une  liqueur  plus  dé¬ 
liée  ne  pafle  en  trop  grande  quantité  par  un  filtre  trop 
large. 

La  séparation  d’une  liqueur  épaiffe  fuppofant  néceffaire- 
ment  des  canaux  Sc  des  vaiflèaux  sécrétoires  proportion¬ 
nés,  une  liqueur  déliée  y  pafferoit  avec  une  auffi  grande 
Sc  même  une  plus  grande  facilité  qu’une  épaiffe.  Ilfal- 
loitdonc  pour  que  la  bile  ne  fût  pas  trop  fluide,  que  le 
fang  fût  dépouillé  avant  d’arriver  au  foie,  de  la  meil¬ 
leure  partie  de  la  lymphe  la  plus  déliée.  C’eft  ce  qui  fe 
fait  dans  les  reins ,  le  ventricule,  tout  le  canal  intefti- 
r.al,  l’épiploon  Sc  le  pancréas,  parties  par  lefquelles  le 
fang  doit  gaffer  avant  d’entrer  dans  le  foie. 

Pour  que  la  sécrétion  de  la  bile  fe  faffe  dans  le  foie  ,  il 
faut  que  les  liqueurs  aient  un  mouvement  plus  lent 
dans  ce  vifeere. 

Les  sécrétions  &  les  excrétions  en  général  fuccedent  mieux 
lorfque  les  liqueurs  ont  un  mouvement  plus  doux ,  que 
quand  il  eft  trop  violent,  parce  qu’alors  les  parties  flui- 
To?nt  IL 
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des  fe  séparent  beaucoup  plus  aisément  des  folides  & 
que  les  parties  aqueufes  enfilent  plus  aisément  les  vaif- 
feaux  lymphatiques,  &  les  plus  épaiffes,  les  canaux  bi¬ 
liaires. 

La  fituation  Sc  la  connexion  particulière  de  la  veine  cave 
avec  la  veine-porte  ,  dont  il  ne  fe  trouve  point  d’exem¬ 
ples  dans  le  refte  du  corps ,  contribuent  beaucoup  à  la 
sécrétion  de  la  liqueur  épaiffe  qui  fait  la  bile  Sc  mérite 
Une  attention  particulière. 

Dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  les  extrémités  des  arte¬ 
res  répondent  à  celle  des  veines,  &  la  jonétion  de  ces 
deux  vaifleaux  ne  forme  qu’un  canal  continu.  Les  cho- 
fesfont  bien  autrement  difposées  dans  le  foie  ,  car  les 
ramifications  capilaires  de  la  veine-cave  ,  pénètrent 
dans  les  côtés  de  la  veine-porte  avec  laquelle  elles  font 
des  angles  droits,  fans  doute  pour  que  le  fang  qui  eft 
moins  épais  que  la  bile  s’échappe  par  les  orifices  delà 
veine-cave ,  de  la  même  maniéré  que  1  chvle  eft  pouffé 
dans  le  velouté  des  inteftins,  en  laiifartdans  les  rairaux 
delà  veine-porte  la  liqueur  épaiffe  dont  doit  être  for¬ 
mée  la  bile ,  qui  enfile  les  canaux  biliaires  ,  lefquels  font 
continus  à  la  veine-porte,  pour  être  portée  par  le  canal 
cholidoque  au  duodénum  ,  Sc  par  le  canal  cyft.que  à  la 
véficule  du  fiel. 

Quoique  la  bile  (  fi  on  ne  regarde  que  fa  compofirion  ) 
foit  une  liqueur  entièrement  étrangère  Sc  excréroen- 
teufe  pour  les  parties  folides  Sc  fluid'  5  du  co'-ps;  elle 
eft  extrêmement  utile  à  la  perfection  du  chyle:  ainfi 
elle  doit  être  employée  à  cet  ufage  avant  detre  portée 
hors  du  corps; 

L’expanfion  du  ventricule  causée  par  les  alimens&  leur 
fermentation  ,  aident  beaucoup  l’abord  de  la  bile  au 
foie. 

La  fituation  de  la  véficule  du  fiel  dans  l’homme  mérite 
une  attention  particulière;  car  le  fond  regardant  cra- 
bas  ou  étant  plus  bas  que  le  col,  il  eft  difficile  que  la 
bile  monte,  furtout  ayant  àp  affer  d’un  efpace  plus  lar¬ 
ge  dans  un  plus  étroit.  D’ailleurs  le  canal  cholidoque 
coule  affez  long-tems  entre  la  fécondé  &  la  troifieme 
membrane  du  duodénum  ,  dans  lequel  il  s’ouvre  par 
un  orifice  rond.  La  bile  ne  peut  donc  entrer  en  tout 
tems  dans  cet  inteftin,  mais  feulement  pendant  le  re¬ 
lâchement  des  inteftins  Sc  lorfque  la  véficule  du  fiel  eft 
comprimée  par  la  partie  droite  du  ventricule  :  ce  qui 
arrive  lorfqu’il  eft  gonflé  par  l’abondance  Sc  la  fer¬ 
mentation  des  alimens. 

Plus  on  prend  d’alimens ,  plus  le  ventricule  s’étend  Sc 
plus  la  véficule  du  fiel ,  à  caufe  de  la  cofflpreffion  qu’el- 
le  fouffre ,  envoie  de  fa  bile  aux  inteftins. 

C’eft  une  obfervation  bien  finguliere,  qu’après  une  lon¬ 
gue  diete  on  trouve  aux  animaux  la  véficule  du  fiel 
toute  pleine ,  &  qu’elle  ne  le  foit  qu’à  demi  lorfqu’ila 
ont  beaucoup  mangé. 

Il  eft  auffi  très-remarquable  que  la  véficule  du  fiel  eft 
pleine  de  bile  dans  les  fœtus  humains,  parce  que  leur 
ventricule  eft  oifif  Sc  ne  fouffre  pas  d’expanfion. 
Hoffman. 

Il  y  a  d’autres  choies  relatives  à  la  bile  Sc  d’une  trop  gran¬ 
de  importance  pour  être  omifes. 

La  bile  hors  du  corps  eft  extrêmement  amere  ;  c’eft  le 
plus  acre  de  tous  les  fluides  des  animaux;  elle  n’eft  ni 
alcaline  ni  acide ,  elle  réfifte  à  l’acefcence,  Sc  elle  com¬ 
munique  la  même  qualité  aux  autres  fubftances  avec 
lefquelles  on  la  mêle.  Elle  eft  extrêmement  difposée  à 
la  putréfaftion,  Sc  elle  la  hâtera  dans  les  autres  fubftan¬ 
ces  auxquelles  on  l’ajoutera,  Sc  qui  y  auront  quelques 
difpofitions.  Elle  fe  mêle  affez  promptement  avec 
l’eau.  Si  on  l’expofe  à  l’air  après  l’avoir  fait  épaiffir  fur 
un  feu  modéré  ,  elle  fe  diffoudra.  Elle  ne  s’enflamme 
dans  le  feu  qu’après  avoir  été  defTéchée.  Elle  rend 
les  huiles  &  les  fubftances  oléagineufes  mifcibles  avec 
l’eau.  Si  on  paîtrit  avec  cette  humeur  quelque  fubftan- 
ce  vifqueufe,  telle  que  les  réftnes  Sc  les  gommes  ,  elle 
les  réfoudra  Sc  les  atténuera.  Le  feu,  l’efprit  devin, 
les  extraits  de  noix  de  galle,  &.  les  efprits  acides  la 
coagulent,  Voyez  Boeruaave,  Chym.  Vol.  I>p>  1.  343* 
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732.  7315.  842.  & fes  Inftitut.  de  Med.  SeSl.  99. 

Je  vais  maintenant  expofer  en  abrégé  les  différentes  ex¬ 
périences  que  des  Curieux  ont  faites  fur  la  b'de  des 
difterens  animaux. 

Lorfque  l’on  mit  le  fiel  de  bœuf  en  différens  vaifieaux  8c 
qu’on  le  mêla  avec  diverfes  liqueurs  pour  découvrir 
quels  changemens  arriveroient  foit  dans  la  confillance, 
foit  dans  fa  couleur  ;  on  trouva  conftamment  que  l’ef- 
pritde  fel  ammoniac  n’y  produifoit  aucune  coagula¬ 
tion;  que  l’efprit  de  vin  tartarisé  n’y  en  produifoit 
qu’une  fort  petite, -qu’il  étoit  un  peu  plus  coagulé  par 
l’elprit  de  vin  pur,  8c  que  l’huile  de  tartfe  par  défail¬ 
lance  ne  le  coaguloit  point  du  tout.  L’efprit  de  vinai¬ 
gre  8c  le  vinaigre  même  y  produifirent  de  larges  con¬ 
crétions  fibreufes.  L’efprit  de  verd-de-gris  8c  de  fou- 
fre ,  l’huile  de  vitriol,  l’efprit  de  heure  d’antimoine, 
l’efprit  de  miel  8c  l’extrait  de  rîoix  de  galle  préparé 
avec  l’eau  commune  ,  formèrent  avec  la  bile  un  coagu- 
lum  très-ferme  ;  celui  que  l’elprit  de  nitre  produifit 
étoit  peu  de  choie;  l’eau-forte  fit  un  coagulum  un  peu 
plus  confidérable.  Les  fucs  exprimés  d’aconit  ou  de 
ciguë  ne  donnèrent  point  de  coagulum  ;  le  mélange  des 
fucs  de  dulcamere  vénéneufe,  d’oignon ,  de  grand  rai¬ 
fort  &  de  fcorfonnaire,  ne  produifirent  qu’un  coagulum 
très-petit  ;  les  fucs  de  tanefie ,  de  fauge ,  de  menthe  , 
d’impératoire ,  d’angélique  ,  de  lavande  &  de  baume, 
n’y  firent,  ni  condenfation ,  ni  changement;  les  fucs 
de  chicorée,  d’ache,  de  biftorte ,  d’armoilè &  de  fcro- 
phulaire  ne  produifirent  qu’une  condenlation  8c  qu’un 
changement  légers.  Lorfqu’on  mêla  toutes  ces  liqueurs 
avec  la  bile  8c  qu’on  laiffa  repofer  le  mélange  julqu’au 
jour  fuivant ,  il  ne  fe  fit  que  des  concrétions  fibreufes 
êc  légères ,  car  elles  flottoient  dans  la  liqueur  8c  n’a- 
voient  rien  de  folide.  Quant  aux  parties  non  coagu¬ 
lées  ,  elles  reffembloient  à  la  sérofité  du  lait  ou  à  celle 
du  fang.  Outre  ces  parties  séreufês  8c  coagulées ,  on 
en  appercevoit  encore  quelques  graffes  qui  adhéroient 
aux  côtés  des  vaifieaux.  Les  feules  concrétions  produi¬ 
tes  par  l’efprit  de  nitre  8c  par  l’eau-forte ,  n’étoient 
point  fibreufes ,  mais  elles  étoient  grumeufes  8c  écu- 
meufes.  Le  coagulum  fait  par  l’extrait  de  noix  de  gal¬ 
le  ,  parut  le  plus  ferme  de  tous  ;  il  étoit  prefque  entiè¬ 
rement  dégagé  de  toute  sérofité,  Sc  séparé  du  relie  du 
fluide ,  il  prit  la  confillance  de  la  gelée.  Duhamel. 

Si  vous  prenez  une  livre  de  fiel  de  bœuf,  avec  une  demi- 
once  d’alun  en  poudre  &  que  vous  les  battiez  enfem- 
ble  ,  ilfe  fera  fur  le  champ  une  ébullition  très-confidé- 
rable  avec  effervefcence ,  &  toute  la  liqueur  deviendra 
trouble  comme  de  la  boue  épaifie ,  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  couleur  qu’étoit  le  fiel  de  bœüf  avant  que  d’avoir 
été  précipité  par  l’alun ,  c’ell-à-dire  ,,  d’un  verd  tirant 
far  le  jaune,  mais  le  précipité  fe  jettant  peu  à  peu  au 
fond  du  vaifieau ,  la  liqueur  fe  clarifie  au  foleii  8c  chan¬ 
ge  fa  première  couleur  en  un  rouge  tirant  fur  le  gris 
de  lin.  Si  vous  laifiez  repofer  le  tout  pendant  cinq  ou 
fi x  jours  ,  &  qu’après  en  avoir  séparé  les  faletés  qui  fur- 
nageront  8c  un  épais  sédiment ,  vous  remettiez  cet¬ 
te  liqueur  claire  au  foleii  pendant  trois  ou  quatre 
mois  ,  dans  une  phiole  bien  bouchée  :  il  fe  fera  en¬ 
core  quelque  sédiment  8c  il  s’amaffera  peu  à  peu  fur  la 
furface  de  la  liqueur  une  graifle  fort  blanche  8c  fort  du¬ 
re  ,  de  la  groffeur  environ  d’une  noix.  Et  la  couleur 
rouge  de  la  liqueur  fe  changera  en  un  jaune  foible , 
couleur  de  citron  ,  8c  acquerra  une  odeur  femblable  à 
celle  des  écreviffes  cuites.  Ilfe  fait  dans  cette  derniere 
opération  une  précipitation  fort  ample  :  comme  ce  pré¬ 
cipité  firpafle  de  beaucoup  la  quantité  de  l’alun  qu’on 
y  avoitmis,  il  faut,  continue  M.  Homberg  ,  que  le 
fiel  de  bœuf  y  ait  contribué  en  partie,  Sc  qu’une  por¬ 
tion  terreufe  séparée  de  la  bile  ait  été  entraînée  au  fond 
du  vaifieau  avec  l’alun. ^Quant  à  la  graille ,  il  n’y  a  point 
de  doute  qu’elle  ne  provînt  de  la  bile.  Après  avoir  dé¬ 
crit  cette  expérience,  M.  Homberg  indique  la  manié¬ 
ré  d’en  tirer  un  remede.  Le  fiel  de  bœuf,  dit-il,  ayant 
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été  dégagé  de  fa  partie  terreufe  Sc  grade  ,  par  la  cha¬ 
leur  du  foleii ,  à  laquelle  on  l’aura  laiffé  exposé  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois ,  on  aura  un  des  meilleurs  in« 
grédiens  dont  on  puifle  fe  fervir  pour  ôter  commodé¬ 
ment  les  tanes  qui  paroiflent  à  la  peau ,  &  particu¬ 
lièrement  au  nez  de  la  plupart  des  hommes.  Ces  tanes 
ne  font  autre  choie  qu’une  matière  épaifle  Sc  onétueu- 
fe,  amalfée  Sc  coagulée  dans  les  pores  de  la  peau  ,  & 
qui  lorfqu’on  l’en  tire  a  la  forme  d’un  ver  8c  fe  noircit 
à  l’air. 

Voici  la  maniéré  de  le  préparer. 

Prenez  une  demi-dragme  de  bile  préparée  comme  ci-dejfus. 

Ajoutez  une  égale  quantité  d’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance. 

Mettez  là-deflus  une  once  d’eau  de  riviere  Sc  gardez  le 
tout  pour  l’ufage. 

Cet  ufage  confifle  à  mouiller  un  doigt  dans  ce  mélange , 
8c  à  l’appliquer  fur  les  tanes ,  fept  ou  huit  fois  par  jour. 
Mémoires  de  /’ Académie  Roy.  des  Sciences ,  Ann.  1709. 

Je  pafle  maintenant  aux  expériences  que  Baglivi  a  faites 
furie  fiel  de  bœuf. 

Le  fiel  de  bœuf  mêlé  avec  l’huile  de  tartre  par  défaillan¬ 
ce,  donne  une  elpece  de  coagulum  fibreux  avec  de  l’é¬ 
cume  :  mais  la  couleur  ne  change  point.  Mêlé  avec  le 
mercure  fublimé,  il  fe  coagule  fur  le  champ  &  prend 
une  couleur  d’un  verd  obfcur  ,  qui  devient  de  jours  en 
jours  plus  foncé.  Avec  l’efprit  de  vitriol ,  il  produit  d’a¬ 
bord  beaucoup  d’écume ,  il  fe  coagule  enfuite  8c  forme 
une  mafle  verdâtre  :  mais  il  conferve  fa  couleur  8c  de 
l’acidité.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  appercevra 
au  fond  du  vaifieau  un  sédiment  épais  8c  verd,  mais  le 
goût  de  la  liqueur  ne  fera  point  changé.  La  bile  d’un 
veau  fraîchement  tué  ,  perd  fur  le  champ  fa  couleur 
jaunâtre ,  &  devient  verte  en  la  mêlant  avec  l’huile  de 
vitriol  :  elle  conlèrve  cette  couleur  pendant  trois  jours. 
L’elprit  de  nitre  la  rend  moins  verte;  elle  fe  coagule 
avec  l’huile  de  tartre  prefque  entièrement,  &  elle  le 
met  en  caillots  blancs  qu’on  voit  flotter  dans  le  relie 
de  la  liqueur.  Baglivi. 

Six  livres  de  fiel  de  bœuf  mifes  en  dillilation  ont  donné 
huit  onces  au  moins  de  liqueur  ,  trois  onces  &  deux 
dragmes  d’huile ,  vingt-quatre  dragmes  de  fel  volatil , 
8c  cinq  dragmes  de  fel  fixe.  Hifl.  Acad.  Roy.  Sc. 

Hartman  a  fait  l’analyfe  du  fiel  de  bœuf  en  deux  maniè¬ 
res  différentes.  Premièrement  en  le  dilliiant  par  la  re- 
torte.  Il  prit  neuf  onces  8c  cinq  dragmes  de  fiel ,  &  les 
ayant  m  êlées  avec  du  labié ,  il  mit  le  tout  dans  une  re- 
torte  :  il  en  tira  d’abord  fept  onces  d’un  phlegme  de 
couleur  d’eail  :  ce  phlegme  fut  fuccédé  par  un  autre  de 
couleur  de  lait,  mêlé  d’un  peu  d’huile  ;  le  tout  pris  en- 
femble  fe  montoit  à  deux  onces  8c  trois  dragmes.  Cet¬ 
te  huile  étoit  de  deux  elpeces;  une  partie  nageoit  lur 
le  phlegme  laiteux  ,  8c  l’autre  defcendit  au  fond  du 
vaifieau  :  mais  au  bout  de  quelques  femaines  la  par¬ 
tie  flottante  tomba  aufli  au  fond  de  la  liqueur;  il  ob- 
ferva  qu’alors  elle  prenoit  une  confillance  à  peu  près 
femblable  à  celle  de  la  poix;  il  ne  put  découvrir  la 
forme  du  fel  volatil ,  quoiqu’il  frappât  fon  odorat.  Le 
caput  mortuum  calciné  dçnna  fept  grains  de  fel  fixe. 
Une  matière  obfcure ,  noirâtre  8c  p>refque  infipide ,  ad- 
héroit  au  col  de  la  retorte  fans  prefque  aucune  ténacité. 
Secondement,  en  dilliiant  le  fiel-de  bœuf  à  l’alembic; 
ce  qu’il  fit  de  la  maniéré  fuivante.  D’abord  il  prit  une 
livre  ,  trois  onces  &  deux  dragmes  de  fiel. 

Le  phlegme  rendu  par  cette  quantité  étoit  tout  de  la  mê¬ 
me  couleur  ,  c’ell-à-dire  ,  aqueux;  il  répandoit  une 
odeur  faline  fulphureufe  femblable  à  celle  du  phlegme 
laiteux  obtenu  parla  retorte. 

Le  phlegme  qui  vint  enfuite  avec  l’huile  n’avoit  pas  d’au- 
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rre  odeur  que  le  premier  :  la  couleur  n’étoit  point  lài- 
tcufe  ,  mais  elle  rellembloit  plutôt  à  celle  du  feu,  lorfi 
que  le  relie  de  la  malle  parut  épais  Sc  noir  dans  l’alem- 
bic. 

Le  poids  de  cette  huile  Sc  de  ce  phlegme  pris  enfemble 
étoit  d’une  once  Sc  demie.  Mais  une  ehofe  qui  mérite 
quelque  attention,  c’eil  que  l’huile  rendue  par  cette  di- 
ftilation  ,  ne  reilembloit  point  à  celle  qu’on  avoit  obte¬ 
nue  par  la  retorte  ,  Sc  qui  étoit  de  deux  efpeces  ;  car 
elle  demeura  toujours  flottante  fur  la  lurface  duphleg- 
me  ,  Sc  retint  conllamment  la  forme  d’huile  fluide. 

Ce  qui  relia  n’étoit  point  une  colophone  réfineufê  ,  mais 
un  caput  mortuum  noir  Sc  poudreux.  Quant  au  fel  vola¬ 
til  qui  devoir  s’attacher  à  l’alembic  dans  fa  propre  for¬ 
me  Sc  montrer  les  pointes  purement  alcalines ,  il  ne  pa¬ 
rut  point. 

Le  caput  mortuum  donna  une  dragme  Sc  treize  grains  de 
fel  fixe.  Burggrave  ,  Lcx. 

Bnglivi  a  fait  les  expériences  fuivantes  fur  le  fiel  de  mou¬ 
ton. 

Je  divifai ,  dit-il,  un  matin  du  fiel  de  mouton  en  différen¬ 
tes  parties  ,  que  je  mis  dans  diflérenS  vaifleaux.  Le  tems 
étoit  pluvieux  ;  fon  odeur  défagréable  ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  urineufe  Sc  putréfiée  ,  me  porta  à  la  gorge  ,  Sc  me 
donna  un  petit  mal  de  tête.  Ce  fiel  étoit  tranfparent , 
Sc  à  peu  près  de  la  couleur  du  tabac  ;  les  doigts  avec  lefi 
quels  j’en  avois  touché  étoient  propres  Sc  blancs,  mais 
la  peau  en  devint  un  peu  ridée  ,  à  peu  près  comme 
quand  on  s’ell  lavé  les  mains  avec  du  favon. 

ï°.  La  bile  mêlée  avec  l’efpritde  vin  re&ifîé  ne  produifit 
poinrde  fermentation  en  fe  mêlant.  Vingt-quatre  heu¬ 
res  après  le  mélange  fait ,  elle  étoit  d’une  couleur  bru¬ 
nâtre  ,  dans  cette  liqueur  tranfparente  brunâtre  fler- 
toient  confusément  quelques  petits  filamens  blancs ,  Sc 
il  y  avoit  au  fond  du  vaiffeau  un  sédiment  farineux. 
L’amertume  étoit  la  même  ,  finon  un  peu  plus  grande. 
Elle  étoit  encore  la  même  le  troifieme  jour.  La  couleur 
brunâtre  devint  un  peu  plus  claire  par  l’addition  d’eau 
commune.  Le  douzième  jour  elle  répandoit  une  odeur 
agréable ,  la  liqueur  étoit  tranfparente ,  mais  fa  couleur 
étoit  brunâtre ,  Sc  il  y  avoit  un  sédiment  au  fond  du  vaif¬ 
feau. 

S°.  L’huile  de  tartre  mile  fur  la  bile,  ne  produifit  dans  le 
mélange  aucun  phénomène  nouveau.  V ingt-quatre  heu¬ 
res  après  la  bile  prit  une  couleur  obfcure  brunâtre ,  mais 
la  liqueur  étoit  parfaitement  limpide  Sc  tranfparente  , 
&:  au  fond  du  vaiffeau  il  y  avoit  une  petite  quantité  de 
sédiment  blanc.  Son  odeur  approchoit  de  celle  d’œufs 
brûlés.  L’amertume  étoit  la  même  ,  fincnplus  grande. 
Le  troifieme  jour  elle  étoit  encore  la  même  ,  8c  l’addi¬ 
tion  d’eau  commune  ne  produifit  rien  de  nouveau.  Le 
douzième  jour  elle  avoit  l’odeur  de  la  chaux.  Il  y  avoit 
au  fond  du  vafe  un  peu  de  sédiment ,  mais  la  liqueur 
étoit  tranfparente  &fa  couleur  étoit  un  peu  verdâtre. 

3°.  Le  fel  d’abfinthe  réduit  en  poudre  Sc  ajouté  à  la  bile  , 
n’y  produifit  d’abord  aucun  changement.  Vingt-quatre 
heures  après  ,  le  fel  étoit  entièrement  précipité  au  fond 
fans  être  diffous.  La  liqueur  étoit  tant  foit  peu  tranfpa¬ 
rente  &  fa  couleur  tirant  fur  l’obfcur,  femblable  à  celle 
du  tabac.  Elle  avoit  la  même  odeur  urineufe  Sc  putri¬ 
de  Sc  la  même  amertume;  mais  peu  après  étant  deve¬ 
nue  plus  acre,  Sc  fon  amertume  s’étant  beaucoup  aug¬ 
mentée,  une  petite  quantité  que  je  goûtai  me  caufa  un 
violent  vomiffement.  Une  addition  d’eau  commune 
changea  fa  couleur  en  un  jaune  foncé.  Trois  jours  après 
l’addition  ,  l’odeur  étoit  un  peu  fétide  ,  mais  la  couleur 
étoit  la  même.  Ce  fel  étoit  toujours  au  fond  du  vaiffeau 
fans  être  diffous  ,  Sc  il  y  séjourna  pendant  quinze  jours 
fans  fouffrir  la  moindre  altération. 

4°. L’alun  crud  réduit  enpoudre&  ajouté  àla bile  n’ypro- 
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duifit  d’abôrd  aücun  changement  remarquâble.  Cepen* 
dant  le  fécond  jour  la  liqueur  parut  fort  trouble  ,  là 
couleur  étoit  obfcure ,  mais  tranfparente  &  verdâtre  à  la 
furface.  Vers  le  fond  du  vaiffeau  elle  étoit  denfe  &  vif- 
queufe  ,  Sc  la  portion  qui  touchoit  au  fond  ,  étoit  cen¬ 
drée.  Elle  avoit  l’odeur  du  poiffon  falé.  Son  amertume 
étoit  un  peu  diminuée  ;  le  troifieme  jour  elle  étoit  la 
même  à  tous  égards.  L’addition  d’eau  commune  lui 
donna  fur  le  champ  une  couleur  femblable  â  celle  du 
beure.  Le  douzième  jour  la  liqueur  étoit  tranfparente, 
mais  fa  couleur  étoit  la  même.  Il  y  avoit  au  fond  du 
vaiffeau  un  sédiment  brunâtre. 

5°.  Vingt-quatre  heures  après  une  addition  faite  d’eau  de 
canelle  ,  il  parut  un  sédiment  blanc  cendré  au  fond  du 
vaiileâu:  mais  la  liqueur  étoit  tranfparente  &  d’une  cou¬ 
leur  brunâtre  ,  mais  peu  foncée.  L’odeur  éroit  la  mê¬ 
me  que  celle  de  l’eau  de  canelle  qui  s’étoit  trouvée  plus 
que  fuffifànte  pour  furmonter  l’odeur  putride  urineufe 
du  fiel.  L’amertume  en  étoit  allez  agréable,  peu  poi¬ 
gnante,  mais  fort  femblable  à  celle  que  j’ai  remarqué 
avoir  été  produite  par  le  fel  d'abfinthe. Trois  jours  après 
elle  étoit  la  même  â  tous  égards.  L’addition  d’eau  com¬ 
mune  n’altéra  point  fa  couleur;  mais  fon  odeur  en  de¬ 
vint  beaucoup  plus  agréable  :  le  douzième  jour  la  li¬ 
queur  étoit  trouble  Sc  fon  odeur  defagréable. 

6°.  La  teinture  de  cantarides  extraite  fur  des  cendres 
chaudes  avec  l’eau  commune  ajoutée  à  la  bile,  n’y  pro¬ 
duifit  d’abord  aucun  changement.  Deux  jours  après ,  il 
parut  au  fond  du  vaiffeau  une  petite  quantité  de  sédi¬ 
ment  clair  Sc  farineux  :  mais  la  liqueur  étoit  tranfpa¬ 
rente,  Sc  de  couleur  du  tabac.  Son  odeur  étoit  defàpréa- 
ble ,  Sc  femblable  à  celles  des  feuilles  broyées  de  l’ieble, 
Son  amertume  n’étoit  pas  defagréable  ,  &  elle  étoit  la 
même  le  troifieme  jour.  L’addition  d’eau  commune  ne 
produifit  rien  de  nouveau.  Le  douzième  jour  toutes  les 
parties  de  la  liqueur  étoient  troubles ,  d’une  couleur 
rougeâtre,  féculentes,  Sc  d’une  odeur  defagréable. 

7°.  L’addition  d’efprit  acide  de  fel  commun  produifit  une 
fermentation  Sc  un  changement  de  couleur  ;  la  bile 
devint  d’un  jaune  obfcur.  Le  fécond  jour  la  couleur 
étoit  très-verte  ,  Sc  il  paroiffoit  au  fond  du  vaiffeau  une 
farine  blanche  groffiere.  L’odeur  étoit  defagréable  Sc 
femblable  à  celle  du  poiffon  falé.  Son  amertume  n’étoit 
pas  moins  defagréable ,  Sc  une  petite  quantité  que  je 
goûtai  me  donna  dès  envies  de  vomir.  Le  troifieme 
jour  elle  étoit  là  même  à  tous  égards.  L’addition  d’eau 
commune  rendit  la  liqueur  plus  tranfparente  ,  Sc  un 
peu  blanchâtre.  Le  quinzième  jour  l’odeur  étoit  la  mê¬ 
me  ;  mais  feulement  un  peu  moins  forte.  Il  y  avoit 
au  fond  un  sédiment  verdâtre.  Quant  a  la  liqueur  elle 
étoit  verte  Sc  tranfparente. 

8°.  L’efprit  de  corne  de  cerf  ajouté  àla  bile,  lui  donna  fur 
le  champ  une  belle  couleur  ,  mais  d’un  jaune  un  peu 
obfcur.  Il  ne  parut  aucun  sédiment  au  fond  du  vaiffeau. 
L’odeur  de  l’efprit  fe  trouva  plus  que  fuffifànte  pour 
balancer  celle  de  la  bile.  Son  amertume  étoit  agréable  , 
Sc  fort  approchante  de  celle  que  l’eau  de  canelle  avoit 
produite.  Le  troifieme  jour  la  couleur  de  la  bile  ,  fa 
tranfparence  Sc  fon  odeur  étoient  les  mêmes ,  Sc  demeu¬ 
rèrent  en  cet  état  jufqu’au  huitième.  L’addition  d’eau 
commune  faite  alors  en  éclaircit  toutes  les  parties.  Le 
vingt-cinquieme  jour  une  addition  d’eau  chaude  ren¬ 
dit  la  liqueur  trouble  &  fale  ,  lui  donna  une  odeur  def¬ 
agréable  ,  Sc  une  couleur  femblable  à  celle  de  jaune 
d’œuf. 

<?°.  Dix-huit  jours  après  le  mélange  de  fel  ammoniac  , 
elle  prit  une  belle  couleur  généralement  tranfparente  , 
Sc  femblable  à  celle  du  rubis.  L’cdeur  du  fel  ammoniac 
fe  trouva  plus  forte  que  celle  de  la  bile.  Le  goût  en  ctoit 
d’une  amertume  agréable,  femblable  à  celle  que  pro- 
duifent  l’eau  de  canelle,  Sc  l’efprit  de  corne  de  cerf.  Le 
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troifieme  jour  tout  étoit  dans  le  même  état,  excepté 
que  la  couleur  étoit  un  peu  plus  obfcure.  Les  chofes  de¬ 
meurèrent  les  mêmes  jufqu’au  dixième  jour  ,  que  l’ad¬ 
dition  d'eau  commune  donna  au  mélange  une  belle 
couleur  tranfparente  femblable  à  celle  d’un  vin  blanc 
pur  ;  mais  le  tout  devint ,  en  conséquence  de  l’addition 
d’eau ,  trouble ,  Pale ,  8c  d’une  odeur  defagréable. 

îo°.  L’addition  d’efprit  de  nitre  donna  fur  le  champ  à  la 
bile  une  couleur  femblable  à  celle  des  jaunes  d’œufs  , 
8c  produifit  une  fermentation  légère.  Le  fécond  jour  la 
couleur  étoit  extrêmement  verte  ,  plus  même  que  dans 
le  mélange  de  l’efprit  de  vitriol.  L  odeur  etoit  acide , 
8c  defagréable ,  8c  il  fe  forma  au  fond  du  vailieau  une 
malTe  blanche  &  épaifle.  La  partie  fupërieure  de  la  li¬ 
queur  étoit  verte  8c  tant  foit  peu  tranfparente  8c  limpi¬ 
de  ,  mais  fon  goût  étoit  acide  &:  amer.  Le  troifieme 
jour  elle  étoit  la  même  à  tous  égards  :  mais  l’addition 
d’eau  commune  affaiblit  un  peu  la  couleur.  Le  douziè¬ 
me  jour  il  parut  au  fond  une  grande  quantité  de  sédi¬ 
ment  ,  &  la  liqueur  etoit  tranfparente ,  mais  d  un  grand 
verd  qui  demeura  toujours  le  même.  ( 

li°.  L’addition  d’efprit  de  vitriol  changea  fa  couleur  na¬ 
turelle  brunâtre  en  couleur  de  jaune  d’œufs  ,  8c  il  fe  fit 
une  petite  ébullition.  Le  fécond  jour  toutes  les  parties 
de  la  liqueur  parurent  troubles  8c  parfemées  de  filamens 
groffiers  qui  flottoient  confusément  entre  elles.  Sa  cou¬ 
leur  étoit  verdâtre  par  tout ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu 
d’azur.  Son  odeur  étoit  celle  du  poiifon  falé  ,  8c  fon 
goût  entièrement  acide.  Le  troifieme  jour  elle  parut 
dans  le  même  état  à  tous  égards.  Son  odeur  acide  affec- 
toit  fortement  l’odorat. 

12°.  L’eau  forte  versée  fur  labile ,  produifitfur  le  champ 
des  bulles  qui  devinrent  incontinent  vertes.  Une  efpe- 
ce  d’écume  azurée  flotoit  à  la  furface  de  la  liqueur. 
Vingt-quatre  heures  après,  fon  odeur  étoit  extrême¬ 
ment  pénétrante  8c  acide ,  &  la  liqueur  extrêmement 
trouble.  J’obfervai  au  fond  du  vaiffeau  un  sédiment 
groffier  farineux.  La  liqueur  étoit  tant  foit  peu  tranf¬ 
parente  au  milieu.  Sa  furface  étoit  couverte  d’un  muci¬ 
lage  groffier  d’un  blanc  cendré,  &  les  bords  du  vaiffeau 
étoient  couverts  d’écume  8c  de  bulles.  Le  troifieme  jour 
les  apparences  étoient  les  mêmes, excepté  que  l’odeur 
j-effembloit  à  celle  du  lait  aigre  8c  corrompu.  Le  dou¬ 
zième  jour  tout  étoit  dans  le  même  état. 

13°.  L’addition  de  vinaigre  changea  fur  le  champ  la  cou¬ 
leur  de  la  bile  en  celle  de  jaune  d’œuf,  8c  l’épaiffit  en¬ 
tièrement.  Le  fécond  jour,  il  parut  au  fond  du  vaiffeau 
un  sédiment  groffier  farineux  ;  la  liqueur  furnageant 
étoit  verdâtre  &  trouble  ;  fon  odeur  urineufe  &  putri¬ 
de  comme  celle  du  poiffon  falé  ,  8c  fon  amertume  un 
peu  affoiblie.  Tout  étoit  dans  cet  état  au  troifieme  jour, 
8c  y  perfiftoit  au  douzième. 

14°.  L’eau  commune  ajoutée  à  la  bile ,  change  fur  le 
champ  fa  couleur  brunâtre  8c  jaune  :  mais  le  tout  eft 
moins  tranfparent  qu’auparavant;  l’odeur  eft  la  mêmé, 
finon  plus  forte.  Elle  eft  encore  la  même  vingt-quatre 
heures  après  :  mais  la  couleur  eft  un  peu  plus  verdâ¬ 
tre.  Cette  couleur  verdâtre  n’eft  point  altérée  par  une 
addition  d’un  peu  d’eau  fraîche ,  mais  fon  amertume 
s’affoiblit.  Le  troifieme  jour  la  liqueur  étoit  trouble  , 
8c  fa  furface  couverte  d’une  pellicule  femblable  à  celle 
qui  fe  forme  ordinairement  fur  les  liqueurs  corrom¬ 
pues.  Elle  étoit  extrêmement  fétide. 

1 50.  La  même  bile  mêlée  avec  du  vin  modérément  doux, 
devient  trouble  fur  le  champ,  8c  fe  teint  d’un  jaune 
fale.  Son  acrimonie  qui  agiffoit  auparavant  fi  puiffam- 
ment  fur  l’odorat, s’affoiblit confidérablement.  Vingt- 
quatre  heures  après,  fon  odeur  defagréable  eft  entière¬ 
ment  diffipée.  11  paroît  au  fond  une  fubftance  fëmbla- 
ble  à  de  la  farine  blanche.  La  liqueur  furnageante  eft 


B  I  L  £04 

jaune,  tranfparente  8c  extrêmement  amere.  Le  troifie¬ 
me  jour  tout  étoit  dans  le  même  état ,  &  fans  aucune 
odeur  fétide.  Le  douzième,  toutes  les  parties  de  la  li¬ 
queur  étoient  troubles  8c  fétides.  Baglivi. 

Cinq  livres  de  fiel  de  cochon  fraîchement  tiré  de  l’ani¬ 
mal,  donnèrent  dans  la  diftilation  environ  foixante 
onze  onces  de  différentes  liqueurs  fulphureufes  ,  8c 
cinq  onces  8c  demie  d’huile.  Là-deffous  il  y  avoit  envi¬ 
ron  une  once  8c  demie  d’une  matière  épaiffe  8c  com¬ 
pare  ,  femblable  au  bitume  ou  à  la  colophone ,  &  deux 
dragmes  de  fel  fixe.  Ces  liqueurs  ne  firent  aucun  sédi¬ 
ment  ,  ne  devinrent  point  fétides  ,  &  ne  fouffrirent 
aucune  altération.  Mifes  enfemble  en  digeftion  fur  un 
feu  modéré  pendant  trente-un  jours,  elles  perdirent 
quatre  onces  de  leur  poids.  Les  quatre  livres  8c  onze 
onces  reftantes  dépoferent  au  fond  du  vaiffeau  quatre  à 
cinq  onces  d’un  sédiment  épais.  La  liqueur  posée  fur  ce 
sédiment  étoit  tranfparente  &  d’un  verd  foncé.  Duha¬ 
mel  .  Hift.  Ac.  R.  S. 

La  bile  humaine  mife  en  diftilation  fur  un  feu  modéré, 
rend  d’abord  du  phlegme  ,  8c  il  refte  au  fond  du  vaiE- 
feau  une  réfine  épailfe  &  prompte  à  s’enflammer.  En 
augmentant  le  feu  ,  on  obtient  une  quantité  modérée 
de  fel  acre  volatil ,  qui  laiffe  après  lui  dans  la  partie  in¬ 
férieure  du  vaiffeau  une  grande  quantité  de  fel  fixe, 
acre  Sclixiviel,  lous  la  forme  d’une  malfie  noire,  d’un 
goût  très-acre,  &  d’une  odeur  très-pénétrante.  La  bile 
humaine  mêlée  avec  les  acides ,  mais  fpécialement  avec 
ceux  qu’on  tire  du  régné  minéral ,  produit  une  légère 
effervefcence  ,  &  change  très-fenfiblement  de  couleur. 
L’addition  d’efprit  ou  de  vitriol,  ou  de  foufre,  la  met 
auffi  dans  unefoible  ébullition,  8c  lui  ôte  par  degré  fa 
couleur  verte.  Ilfe  forme  en  même-tems  un  sédiment 
acre  au  fond  du  vaiffeau,  8c  elle  perd  quelque  chofe  de 
fon  amertume.  Au  contraire, les  fubftances  volatiles  al¬ 
calines  non-fèulement  la  rendent  plus  tranfparente  8c 
plus  claire,  mais  augmentent  encore  fa  couleur  jau¬ 
nâtre.  Baglivi. 

Il  paroît  par  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de 
x  rapporter,  que  la  bile  eft  une  humeur  composée  d’hui¬ 
le,  de  fel  &  d’eau.  C’eft  pourquoi ,  on  peut  la  confidé- 
rer  comme  un  fàvon  liquide  animal,  d’autant  plus 
qu’elle  eft  abftergeante  8c  réfolutive.  La  pratique  de 
quelques  ouvriers  prouve  fuffifamment  qu’elle  a  ces 
qualités.  Car  les  teinturiers  fè  fervent  de  favon  ou  d’u¬ 
rine  putride  qui  a  pris  une  nature  alcaline,  ou  de  la 
leffive  de  quelque  alcali  fixe ,  pour  enlever  la  graiffe 
qui  s’attache  à  la  laine,  ou  pour  prévenir  l’adhéfion  de 
la  couleur,  c’eft-à-dire  ,  pour  empêcher  que  les  cou¬ 
leurs  ne  prennent,  Mais  ils  pourraient  employer  à  la 
même  fin  8c  avec  le  mém.e  fuccès  le  fiel  de  bœuf.  Les 
Peintres  fe  fervent  auffi  de  la  bile  des  animaux  pour 
mélanger  8c  délayer  leurs  couleurs.  On  en  reconnoît 
auffi  l’efficacité  8c  les  ufagesdans  la,Medecine,lorfqu’iI 
eft  queftion  d’employer  les  remedes  favoneux  ,  ou 
I  lorfque  le  but  eft  de  déterger ,  de  ftimuler  les  vaiffeaux 
relâchés,  de  réfoudre  une  fubftance ténace,  ou  d’atté¬ 
nuer  une  fubftance  vifqueufe.  D’ailleurs  ,  comme  la 
bile  porte  avec  elle  un  fel ,  qui  pour  n’être  point  alcali, 
cependant  y  incline ,  8c  en  approche  comme  les  autres 
fels  animaux,  ce  doit  être  un  remede  efficace  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  où  il  fera  queftion  de  s’oppofer  à  un 
acide  ,  ou  de  le  corriger.  Ainfi  elle  fera  falutaire  dans 
toutes  les  conftitutions  difposées  à  la  génération  des 
acides,  c’eft-à-dire,  à  toutes  lesperfonnes  qui  abon¬ 
dent  en  humeurs  pituiteufes  8c  mucilagineufes ,  à  cel¬ 
les  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  ou  qui  ont  perdu 
l’appétit.  On  la  joint  auffi  aux  remedes  purgatifs ,  dans 
le  deffein  de  faire  gliffer  ,  de  ftimuler  8c  de  réfoudre. 
La  maniéré  de  s’en  fervir,  c’eft  de  la  faire  un  peu  sé¬ 
cher,  8c  d’en  compofer  de  petites  pilules.  La  dofe 
pour  les  adultes ,  eft  de  trois  ou  quatre  grains  :  mais 
un  grain  fiiffit  pour  les  enfans.  C’eft  à  la  qualité  réfo¬ 
lutive  8c  fàvoneufe  qu’il  faut  attribuer  l’effet  falutaire 
que  produifent  dans  la  cure  de  l’épilepfie  quelques 
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gouttes  de  bile  extraites  d’un  chien  vivant ,  Sc  mêlées 
avec  l’eau  épileptique  de  Langius.  Voyez  Acl.Haff. 
Vol.  III.  Obferv.  20.  Toutes  ces  choies  nous  mettent 
en  état  de  rendre  raifon  de  ce  que  Boerhaave  recom- 
mande  l’ufage  de  la  bile ,  non-feulement  contre  les 
vifcofités  Ipontanées  en  général  ,  mais  particulière¬ 
ment  contre  ces  coagulum  formés  dans  les  premières 
voies  des  enfans. 

C’cft  par  la  même  raifon  qu’il  recommande  le  fiel  des 
quadrupèdes  Sc  des  poiflons,  furtout  du  brochet  Scde 
l’anguille. 

Voici  la  maniéré  dont  il  veut  qu’on  s’en  ferve. 

Prenez  de  fiels  de  bœuf,  Sc  -,  de  chaque ,  quatre 

de  brochet  >  J  onces. 

Faites-les  évaporer  doucement  fur  un  feu  modéré,  juft- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  la  confillance  du  miel. 

Ajoutez  une  quantité fujfifante  de  poudre  de  racine  fraîche 
d’ arum. 

Faites-en  des  pilules  qui  pefent  chacune  trois  grains ,  Sc 
couvrez-les  de  feuilles  d’or. 

Le  malade  en  prendra  une  le  matin ,  une  à  midi ,  Sc  une  le 
foir ,  une  heure  avant  fon  repas. 

Ï1  faut  ranger  dans  la  même  claffe  la  Pierre  que  les  Es¬ 
pagnols  appellent  Pedra  delporco.  Il  faut  en  boire  Tin- 
fufion  dans  de  l’eau  diftilée  de  chardon-béni.  La  dofe 
eft  de  deux  ou  trois  onces.  A  l’eau  diftilée  de  chardon- 
béni  ,  on  peut  fubftituer  le  vin  du  rhin. 

Mettez  encore  dans  la  même  dalle  le  remede  d’Helmont 
préparé  avec  le  foie  &  le  fiel  de  l’anguille  réduits  en 
poudre  fur  un  feu  modéré.  La  dofe  eft  d’une  dragme 
dans  trois  onces  de  vin  du  Rhin  pour  véhicule.  Boçr- 
haave,  Mater.  Medic. 

On  trouve  dans  le  même  Ouvrage ,  page  228 ,  un  clyftere 
pour  les  enfans  malades  d’une  coagulation  cafeufe 
du  lait  dont  on  les  a  nourris. 

Prenez  du  fiel  de  bœuf ,  une  demi-dragme , 
miel  mercuriel,  une  demi-once, 
eau  difiilée  de  mente ,  une  once  &  demie  ; 

Faites  un  clyftere. 

On  peut  encore  employer  la  bile  pour  déterger  les  ulcé¬ 
rés  fordides  Sc  glutineux  ,  de  même  que  dans  les  mala¬ 
dies  des  yeux,  où  le  même  effet  eft  indiqué.  Auffi  li- 
fons-nous  dans  Pline,  Lib.  XXVÎII.  cap.  1  que  le  fiel 
humain  guérit  les  cataractes.  Voyez  Diofcor.  Lib.  II. 
cap.  17. 

Et  Muller  nous  apprend  que  le  fiel  de  poiffon  ,  mais  fur- 
tout  celui  de  la  lamproye  de  mer  Sc  du  brochet ,  l’eau 
diftilée  de  ce  fiel  Sc  fon  eflence,  font  de  bons  remedes 
dans  le  pannus  oculi ,  ou  dans  cette  maladie  des  yeux 
qui  a  pour  caufe  une  inflammation  dans  les  petits  vaif- 
feaux  de  la  conjonétive  ;  (  Voyez  Pannus  )  8c  que  le 
fecret  de  Burrhus  pour  cette  maladie  n’étoit  que  le  fiel 
humain  diftilé  par  une  petite  cucurbite  de  verre,  au 
moyen  d’un  alembic  de  cuivre  ou  d’airain. 

Il  fautconclurre  de  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  le  fiel 
des  animaux  doit  être  mis  au  nombre  des  remedes  dé- 
tergeans  ,  anti-acides  Sc  réfolutifs.  Il  ne  s’enfuit  pas 
moins  évidemment  que  la  vertu  ftimulante  Sc  anti-aci¬ 
de  de  ces  pierres ,  qu’on  trouve  dans  la  véficule  du  fiel 
des  animaux,  provient  de  la  bile',  ce  qui  femble  être 
prouvé  d’une  maniéré  particulière  par  la  pierre  appel- 
lée  Pedra  delPorco.  Comme  la  bile  fe  putréfie  promp¬ 
tement  ,  Sc  conséquemment  devient  acre ,  il  eft  évident 
que  pour  l’ufage  il  vaut  mieux  la  prendre  récente  que 
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Vieille.  Il  s'enfuit  encore  très-clairement  de  ce  qui  pré¬ 
cédé  ,  que  la  bile  ordonnée  intérieurement  auxperfon- 
nes  d’un  tempérament  chaud  &  fu jettes  à  la  colere, 
doit  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  La  bile  des  animaux 
prife  inconfidérément ,  ou  en  trop  grande  dofe,  pafle 
pour  exercer  fur  les  parties  une  qualité  acrimonieufe, 
préjudiciable  à  la  fanté.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’on 
met  toutes  les  efpeces  de  fiel  au  nombre  des  poifons  , 
parce  qu’ils  excitent  tous  des  vomiffemens  bilieux  Sc 
des  fyncopes.  Voyez  Forefi.  Obf.  Med.  Liv.  XXX. 
Obf.  7.  Schol.  Mais  je  laiflfe  à  juger  au  Lefteur  fi  ce  n’eft 
point  jetter  de  l’abiurdité  fur  la  notion  que  nous  avons 
des  poifons,  que  d’en  augmenter  le  nombre  ,  en  re¬ 
gardant  comme  tel  tout  ce  qui  ,  pris  inconfidérément, 
produit  un  effet  fatal.  Quant  aux  autres  propriétés  du 
fiel,  il  paroît  que  Pline  ne  les  a  point  ignorées.  «  Entre 
«  toutes  les  fübftances  ,  dit-il ,  Lib.  XVIII.  cap.  9.  le 
ec  fiel  eft  une  de  celles  dont  les  effets  foient  les  plus 
«  importans  Sc  les  plus  ftalutaires  ;  car  il  a  la  vertu  d’é- 
«  chauffer,  de  ftimuler ,  d’incifer,  d’attirer  Sc  de  réftou- 
«  dre.  Le  fiel  des  plus  petits  animaux  pafle  pour  être 
œ  d’une  nature  plus  fubtile  que  celui  des  grands,  8c  con- 
<x  séquemment  il  feroit  meilleur  dans  les  maladies  des 
«  yeux.  Il  eft  vraiflemblable  qu’il  y  a  quelque  différen¬ 
ce  ce  entre  les  biles  des  différens  animaux  ;  car  premie- 
œ  rement  la  bile  des  poiffons  eft  plus  acre  que  celle  des 
«  animaux  terreftres.  Secondement ,  entre  les  animaux 
a  tant  terreftres  qu’aquatiques  ,  ceux  qui  font  les  plus 
a  petits  ,  qui  font  le  plus  d’exercice  ,  Sc  qui  fe  repaiflent 
a  des  autres  animaux ,  ont  la  bile  plus  acre  Sc  d’une  au¬ 
to  tre  nature  que  celle  des  plus  gros.  Entre  les  poiflons , 

«  on  donne  la  préférence  à  celles  de  l’anguille  Sc  du 
ce  brochet  ;  Sc  entre  les  animaux  terreftres ,  à  celles  de 
«  l’épervier  &  du  ferpent.  »  Diofcoride  a  obfervé ,  Liv. 
II.  cap."  17.  que  la  bile  de  quelques  animaux  l’emporte 
en  acrimonie  fur  celle  de  quelques  autres.  Mais  Paul 
Eginete  s’eft  expliqué  fur  cette  matière  d’une  maniéré 
fi  claire  &  fi  précife  ,  que  ce  qu’il  a  dit  mérite  toute  no¬ 
tre  attention.  V oyez  plus  haut  le  paffage  tiré  de  cet  Au¬ 
teur* 

Quant  à  la  maniéré  de  conferver  la  bile  pour  les  ufàges 
médicinaux ,  on  donne  les  préceptes  fuivans. 

Il  faut  prendre  des  animaux  d’un  âge  moyen ,  qui  n’aient 
fouffert  ni  la  faim,  ni  la  foif,  qui  n’aient  fait  aucun 
exercice  trop  violent ,  Sc  qui  n’aient  point  été  habituel¬ 
lement  irrités.  Après  avoir  lié  les  vaiiïèaux  qui  don¬ 
nent  l’entrée  Sc  la  fortie  à  la  bile ,  il  faut  l’aller  cher¬ 
cher  immédiatement  dans  le  foie ,  &  la  jetter  enfuite 
dans  l’eau  bouillante ,  où  l’on  la  laiflfera  pendant  quel¬ 
que  tems  ;  enfuite  on  l’en  retirera  pour  la  faire  sécher , 
Sc  on  la  tiendra  renfermée  pour  l’ufage.  Pour  la  fai¬ 
re  sécher  ,  on  la  pend  quelquefois  dans  la  cheminée 
fans  l’avoir  jettée  dans  l’eau  bouillante.  On  s’en  fert 
auflï  lorfqu’elle  eft  toute  récente  Sc  nouvellement  tirée 
des  animaux,  lpécialement  des  coqs,  des  perdrix,  des 
poiflons  ,  Sc  de  tous  ceux  qu’on  peut  avoir  aisément  Sc 
à  bon  marché.  Les  Chinois  emploient  le  fiel  des  ani¬ 
maux  à  l’ufage  le  plus  déteftable  qu’il  foit  poflîble  d'i- 
maginer:  ils  le  mettent  fecretement  avec  d’autres  in- 
grédiens  pour  prolonger  la  cure  des  plaies  ,  &  augmen¬ 
ter  leur  émolument  avec  le  mal  du  patient.  Pline  a  ob¬ 
fervé  il  y  a  long-tems,  Lib.  XI.  cap.  37.  que  le  fiel  de 
bœuf  teignoit  de  couleur  d’or  les  fübftances  fur  lefi- 
quelles  il  étoit  appliqué. 

On  trouve  dans  Lemery  ,  Pharmacop.  Univerfi  une  autre 
préparation  médicinale  du  fiel  de  bœuf. 

Le  fiel  de  bœuf  contient  du  fel  volatil  qui  le  rend  déterfif 
Sc  propre  d  nettoyer  la  peau  :  mais  comme  il  eft  fort  vis¬ 
queux  Sc  qu’il  fç  corromproit  facilement  étant  garde  , 
on  lui  donne  quelque  préparation,  comme  on  va  voir. 

Prenez  de  fucre  candi ,  une  once , 
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de  Valum  de  roche ,  demi-once, 

de  borax ,  -,  de  chaque  trois  drag- 

de  fel  de  verre ,  J  mes  ; 


B  I  N 


8°9 


Mettez  toutes  ces  drogues  pulvérisées  dans  une  bouteille 
de  verre. 

Verfez  deflus  une  pinte  de  fielde  bœufdiftilé. 

Bouchez  enfuite  très-exaélement  la  bouteille  8c  l’expofez 
pendant  quinze  jours  aux  rayons  du  foleil ,  la  remuant 
fouvent  pendant  ce  tems-là. 

Enfuite  filtrez-la  Sc  la  gardez  pour  l’ufàge. 

Ce  cofmetique  rend  la  peau  douce  8c  délicate  ;  il  paiîe 
pour  un  retnede  excellent  pour  diffiper  les  taches  de 
Touffeur  Sc  de  hâle.  On  s’en  lave  le  vifage  le  foir  avant 
que  de  fe  coucher ,  8c  le  matin  avant  que  de  fortir  ;  on 
enleve  ce  cofmétique  avec  l’eau  de  lis.  Si  l’on  a  quel¬ 
que  voyage  à  faire  &  que  l’on  craigne  pour  le  teint  les 
ardeurs  du  foleil ,  on  en  préviendra  les  effets  en  ufant 
avant  que  de  fe  mettre  en  route,  delà  préparation  que 
nous  venons  d’indiquer ,  8c  en  la  laiffant  fur  le  vifage 
pendant  tout  le  jour. 

On  fait  diftiler  le  fiel  de  bœuf ,  afin  qu’il  fè  conferve 
mieux,  &  qu’il  foitplus  convenable  à  être  employé  fur 
le  vifage  des  Dames.  On  y  ajoute  ordinairement  du 
camphre ,  mais  il  n’y  fert  gueres  ;  car  il  ne  s’en  diffout 
rien  dans  les  liqueurs  aqueufes ,  &  il  donne  une  odeur 
defàgréable.  J’en  ai  retranché  l’alun  de  plume  &  le  fu- 
blimé  corrofif  que  quelques-uns  y  font  entrer  ,  parce 
que  ce  font  des  ingrédiens  dangereux. 

Les  fels  qui  entrent  dans  la  préparation  du  fiel  de  bœuf, 
fervent  à  le  rendre  plus  pénétrant  Sc  plus  déterfif ,  afin 
qu’il  efface  mieux  les  taches  du  vifage. 

îl  ne  faut  pas  que  la  bouteille  foit  tout-à-fait  pleine  afin 
qu’on  puiffe  commodément  remuer  la  liqueur  de  tems 
entems. 

Il  y  a  une  maniéré  d’obtenir  de  la  bile  un  cofmétique  plus 
commode  que  la  précédente. 

C’eft  de  prendre  de  la  bile  épaiflie  ,  de  la  diffoudre  dans 
de  l’efprit  de  vin  tartarisé ,  8c  de  la  précipiter  avec 
l’eau  de  frai  de  grenouilles. 

Cette  préparation  eft  tirée  des  notes  d’Hoffman  fur  Po- 
terius. 

B  I  N 

BINARIUS  ,  binaire.  Le  mot  latin  linarius  ne  fignifioit 
chez  les  anciens  Romains  que  le  nombre  deux  ;  mais 
les  Alchymiftes  y  ont  attaché  des  notions  qu’il  n’eft 
prefque  pas  poffible  de  rendre  dans  une  autre  langue 
que  la  leur.  Je  vais  donc  me  fervir  de  leurs  propres  ter¬ 
mes  ,  pour  expofer  leurs  fentimens. 

Le  binarius  eft,  félon  eux,  ou  naturel  ou  contre  nature.  Le 
binarius  naturel  eft  celui  que  Dieu  a  produit  en  consé¬ 
quence  de  ladivifion  qu’il  a  établi  entre  les  objets  fu- 
périeurs  &  les  inférieurs  ,  8c  qui  enveloppé  ,  pour  ainfi 
dire ,  8c  renfermé  dans  la  limite  de  l’unité ,  conftitue  le 
ternarius ,  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  revenir  à  l’unité. 
Le  binarius  contre-nature  eft  tout  ce  qui  étant  ennemi 
déclaré  non-feulement  de  la  nature,  mais  fpécialement 
de  Dieu  même  ,  tenta  jadis  dé  détruire  tous  les  objets 
créés ,  c’eft  ce  fatal  binarius  qui  eft  ,  félon  eux  ,  fource 
de  toutes  les  maladies  8c  de  la  mort ,  parce  qu’il  n’eft 
renfermé  dans  aucune  limite,  Sc  qu’il  eft  au  contraire  le 
divorce  primordial  qui  met  tout  en  œuvre  pour  rom¬ 
pre  les  liens  de  paix  8c  de  concorde,  non -feulement 
entre  les  êtres  furnaturels  ,  mais  encore  entre  les  créa¬ 
tures  naturelles  du  Dieu  tout-puiffant  qui  a  formé  tou¬ 
tes  chofes.  Théat.  Chymiq.  vol.  i . 

Je  préfumergis  que  ces  Philofophes  entendgient  par  ce 


galimathîas ,  ce  que  les  Perfes  entendent  par  leur  Or- 
moz.d  8c  leur  Arimanius. 

B1NSICA ,  terme  Rabinique  qui  fignifie, félon  Van-Hel- 
mont ,  maladie  de  l’efprit ,  ou  plutôt  de  l’imagination, 
ou  pour  m’exprimer  de  la  maniéré  myftérieufe  de  cet 
Auteur;  c’eft  une  atrophie  de  l’organe  de  la  fantaifie, 
telle  que  celle  ,  dit-il ,  qui  eft  causée  par  la  piquitre  de 
la  tarentule ,  ou  par  la  morfure  d’un  chien  enragé ,  dont 
la  fuite  fatale  eft  la  mort  binfique  ,  mors  binfîca 

BINTAMBARU  Zeylanenfibus  ,  ou  convolvulus  ma - 
ritimus  Zeylanicus  folio  crajfo  cordiformi.  Tes  caprœ 
(  à  folii  Jïmilitudine  )  Lufîtanis.  Herman.  Catal.  Hort. 
Leyd. 

Il  croît  dans  le  Malabar  ,  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  8c  dans 
d’autres  contrées  des  Ifles  Orientales.  M.  Herman  pen- 
fe  que  ce  convolvulus  abonde  ainfi  que  les  autres  du  mê¬ 
me  genre ,  en  fel  purgatif  ;  ce  qu’il  inféré  de  l’acrimo¬ 
nie  de  fon  fuc  laiteux  ,  qui  picote  la  langue  8c  le  gofier, 

&  de  quelques  autres  expériences  réitérées,  telles  que 
la  fuivante.  C’eft  qu’une  dragme  de  réfine  de  fa  racine 
donnée  dans  un  jaune  d’œuf,  ou  dans  quelque  autre 
émulfiori  appropriée,  évacue  doucement  l’eau  dans  les 
hydropifies  ;  effet  que  l’extrait  de  fa  racine  préparé 
avec  l’efprit  de  vin  produit  auffi.  D’oû  il  croit  que  l’o¬ 
pinion  que  les  Portugais  8c  quelques  Indiens  ont  con¬ 
çue  de  fes  vertus  diaphoniques  (  Sc  qui  n’eft  peut-être 
fondée  que  fur  la  reffemblance  extérieure  avec  la  falfe- 
pareille  )  eft  un  préjugé.  Quoique  fa  racine  foit  dans  la 
lifte  des  cathartiques  ;  fes  feuilles  font  la  nourriture  or¬ 
dinaire  des  lapins  ,  des  daims,  Sc  des  boucs  tant  privés 
que  fauvages.  Ray  ,  Hifi.  Fiant . 

B  I  O 

BIOLYCHNIUM  ,  f&io7cixvlov ,  de  filoç  ,  vie ,  8c  de  \vX* 

vlov  ,  lampe  >•  la  lampe  de  la  vie.  Façon  de  parler  ufitée 
dans  les  Médecins  Grecs  du  dernier  âge  ;  elle  eft  fyno- 
nyme  à  chaleur  naturelle  &  à  flamme  vitale.  On  entend 
encore  par  ce  mot  un  fecret  préparé  avec  du  fang  hu¬ 
main,  dont  Beguinus  fait  mention.  Castelli. 

BIOS  ,  /S/oç ,  fiwlcç ,  j3/c1»  ,  en  général  la  vie  ,  ou  la  durée 
de  nos  jours.  Quelquefois  on  entend  par  ces  mots  la 
vie  ,  ou  les  élémens  nécefîaires  pour  la  conferver.  Cas¬ 
telli. 

BIOTE  ,  jSjoIw  ,  vie  ;  fignifie  auffi  le  fejour  des  alimens 
dans  le  corps  ,  félon  Galien  ,  Aphorif.  20.  Lib.  VI. 
On  lit  Epid.  Setl.  5.  ra  ci3-evéç~eça  mlla.  o’hiyoXyb'ictY 
fiiolnv  exel  ’  a  les  alimens  foibles  abrègent  la  vie  ;  ou 
a  ceux  qui  ufent  d’alimens  foibles  ne  vivent  pas  long¬ 
ée  tems  ;*ou  félon  le  premier  fens ,  les  alimens  foibles 
«  ne  séjournent  pas  long-tems  dans  le  corps. 

BIOTHANATI ,  fitoôdvxloi ,  defiloç,  vie,  8c  de 

mort.  On  donne  cette  épithete  à  ceux  qui  meurent  de 
mort  violente. 

B  I  P 

BIPINELLA , plante  ,  ou  Pimpinella.  Voyez  Pimpi- 

nella. 

BIPU  L  A,efpece  de  vers,  félon  l’interprétation  de  Gaza, dont 
Ariftote  fait  mention  dans  fon  Hiftoire  des  Animaux. 
Castelli. 

B  I  R 


BIRA  ou  CEREVISIA.  Voyez  Cerevifïa. 

B  I  R  S  E  N ,  mot  Arabe  ou  Perfan ,  qui  fignifie  une  in¬ 
flammation  ou  un  abfcès  à  la  poitrine  ;  car  bir  fignifie 
poitrine  ,  félon  Avicenne  8c  d’autres  Auteurs.  Cas¬ 


telli. 
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BISCOCTUS ,  S'I É<p9oç ,  tfmuçÏÏ»; ,  cuit  deux  fois  ;  remit 
fur  le  feu.  Cela  fe  dit  du  pain  qui  eft  plus  fait  8c  plus 
cuit  qu’à  l’ordinaire ,  bifeuit , 
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BISEM  ATUM ,  plomb  le  plus  pâle ,  le  plus  léger  3c  le 
plusgroifier. 

BISERMAS,  efpece  d’horminum.  Voyez  Horminum. 

BISLINGUA,  Laurier  Alexandrin.  Hifogloffum ,  Uvit- 
laria,  O ffic.  Hippoglojfumftve  Bifiingua  ,  Park.  Theat. 
702.  Hippoglojfum  mas  &  fœmina  ,  Ger.  y 61.  Emac. 
5)08.  Bonijacia  fîve  bifiingua ,  J.  B.  1.  575.  H  ippoglof- 
fum  Bifiingua,  Bonijacia,  Chab.  45.  Laurus  Alexan- 
drina  ,fruiïu pediculo  inftdente ,  C.  B.  Pin.  305.  Rufus 
anguftifolius  yfruElu  folio  innafcente  ,  Tourn.  Inft.  7p. 
Elem.  Bot.  70.  Boerh.  Ind.  A.  2.  6 3. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  Jardins  des  Botaniftes  8ç 
on  la  met  au  nombre  des  vulnéraires.  Dale  ,  Pharma- 
colog. 

BISMALVA  ou  ALTHÆA.  Voyez  Altheta. 
BISMUTHUM ,  bifmuth. 

Bifmuthum  ,  Offic.  Charlt.  Foff.  49.  Aldrov.  Muf.  Métal. 
i<5i.  Bifmuturh  Plumbum  cinereum  ,  Worm.  125. 
Mar  cafta  fîve  bifmutum ,  Sehrod.  456.  MapcàCita  ar- 
gentea  ,  Cæfalp.  Galena  inanis  ,  Germants  BLnde  , 
Woodw.  Att.  Tom.  ï.  182.  Bifmuthum  ,  Idem.  Tom. 
II.  Part.  1.  p.  28. 

Le  bifmuth  eft  une  eipeee  d’étain.  C’eft:  une  matière  mé¬ 
tallique  blanche ,  caflante,  dilposée  en  petites  facettes, 
luifante  comme  du  verre  ,  ce  qui  la  fait  nommer 
étain  de  glace.  Il  paroît  être  composé  d’un  fel  minéral , 
d’un  foufre  groflîer,  de  mercure ,  d’un  peu  d’arfenic ,  8c 
de  beaucoup  de  terre.  M.  Poli  ayant  pilé  séparément 
une  partie  de  bifmuth  ,  8c  deux  de  fublimé  corrofif ,  8c 
les  ayant  mêlées  enfemble  dans  üne  cornue  à  laquelle  il 
avoit  adapté  un  récipient ,  en  tira  par  la  diftilation  une 
efpece  de  gomme  ou  beure  qui  s’étoit  attachée  en  par¬ 
tie  ali  col  de  la^cornue,  &  en  partie  étoit  tombée  dans 
le  récipient.  Il  diftila  ce  beure  une  fécondé  fois,  8c  ou¬ 
tre  un  nouveau  beure  qui  vint  comme  le  premier  ;  il 
relia  au  fond  de  la  cornue  une  poudre  très-fine ,  de  cou¬ 
leur  de  perle  orientale  ,  douce  au  toucher  8c  gluante. 
Une  troifieme  opération  lui  donna  une  poudre  encore 
plus  fine  8c  plus  belle  ;  enfin  il  réitéra  l’opération  juf- 
qu’à  ce  que  le  beure  fût  entièrement  changé  partie  en 
mercure  coulant ,  partie  en  poudre  de  couleur  de  perle. 
Cette  poudre  pourra  fervir ,  foit  à  imiter  les  perles  fi¬ 
nes,  foit  à  les  repréfenter  en  peinture,  foit  à  donner 
cette  agréable  couleur  à  tels  ouvrages  qu’on  voudra. 
ITtft.  Acad.  Roy.  An.  1713. 

Le  bifmuth  ,  ou  l’étain  de  glace  ;  Bifmuthum ,  Offic.  Plmn- 
bum  cinereum  ,  Agricol.  Mar  cafta  argentea ,  quorum- 
dam  ,  eft  une fubftance métallique  qui  fe  fond  au  feu, 
qui  n’cft  pas  duélile ,  qui  eft  pefante ,  fragile  ,  différen¬ 
te  du  plomb  par  fa  couleur  8c  fa  dureté  ,  brillante  , 
quelquefois  de  la  couleur  de  l’argent,  quelquefois  de 
pourpre  clair  ,  qui  reffemble  au  régule  d’antimoine  , 
mais  qui  eft  composée  de  lames  plus  larges. 

Sa  mine  eft  femblable  à  celle  du  plomb  ,  8c  elle  noir¬ 
cit  les  mains  de  même. 

Les  Ouvriers  ont  coutume  de  la  torréfier  ,  8c  de  la  fondre 
en  régule.  On  en  trouve  fouvent  dans  les  veines  d’ar¬ 
gent  ,  8c  dans  l’endroit  où  on  la  trouve  ,  elle  marque 
fouvent  qu’il  y  a  de  l’argent  ;  c’eft  pourquoi  les  mi¬ 
neurs  l’appellent  le  toit  de  l’argent.  On  ne  trouve  des 
mines  de  bifmuth ,  que  dans  la  Mifnie  8c  la  Boheme. 

Quelques-uns  difent  qu’en  fondant  le  cobolt  d’une  cer¬ 
taine  maniéré ,  on  en  retire  un  régule  qu’ils  afîùrent 
être  du  bifmuth ;  mais  on  n’eft  pas  certain  de  cette  ori¬ 
gine* 

Il  paroît  que  les  Grecs  8c  les  Arabes  ne  connoiffoient  pas 
le  bifmuth  ;  car  la  marcaffite  des  Arabes  eft  une  Pyrite. 

On  en  fait  rarement  ufàge  en  Medecine.  Cependant  quel¬ 
ques-uns  en  préparent  des  fleurs  ,  qu’ils  affurent  erre 
diaphorétiques  :  mais  beaucoup  de  perfonnes  redoutent 
l’ufage  intérieur  de  ce  minéral,  à  caufê  de  quelques 
parties  arfenicales  qu’il  contient.  On  en  prépare  un 
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magiftere  én  le  dx'Jolvànt  avec  l’efprit  de  nitre,  &  en 
le  précipitant  enfuite  dans  l’eau  où  l’on  a  fondu  du  fel 
commun.  Cette  poudre  étant  édulcorée  eft  très  blanche, 
8c  c’eft  un  excellent  fard  que  les  femmes  recherchent 
beaucoup  pour  fe  blanchir  la  peau.  Les  Perruquiers 
ç’en  fervent  auffi  tres-fouvent  pour  donner  la  couleur 
de  cendre  aux  cheveux. 

Les  Potiers  d’étain  mêlent  du  bifmuth  avec  l’étain ,  pour 
lui  donner  plus  d’éclat  8c  de  dureté  ,  8c  afin  qu’il  coule 
mieux  lorfqu’il  eft  fondu.  Geoffroy. 

PROCEDE’ S  SUR  LE  BISMUTH. 

Flores  Bifmuthi  -,  Fleurs  de  Bifmuth. 

Réduifez.  le  bifmuth  en  une  poudre  très-fine.  Sur  quatre 
onces ,  mettez  une  demi-livre  de  nitre  réduit  aufli 
en  une  poudre  très-menue. 

Mettez,  de  ces  poudrés  mélangées  ,  une  demi-cuillerée  à 
chaque  fois  dans  un  pot  de  terre  ,  percé  par  le  cô¬ 
té  ,  auquel  on  aura  ajufté  des  aludels.  Lorfque  le 
vafe  fera  rouge  &  l’opération  parfaite ,  ôtez  les 
aludels  8c  ramaflez  les  fleurs  avec  une  plume. 

Ces  fleurs  font  très-blanches  ;  c’eft  Un  excellent  fard ,  fî 
on  les  mêle  avec  de  la  pomade  ou  de  l’eau  rofe. 

J’eftime  pourtant  qu’il  faut  être  très-circonfpeéi:  dans 
l’ufage  qu’on  en  fera  ,  car  les  parties  falines  8c  arfeni¬ 
cales  dont  elles  font  chargées  peuvent  nuire  de  plu- 
fieurs  maniérés.  Si  par  une  folution  fréquente  dans  de 
l’eau  chaude  ,  on  vient  à  bout  de  les  débarrafler  du  ni¬ 
tre  &  des  fels  arfenicaux  qu’on  y  trouvera ,  elles  feront 
alors  un  excellent  cofmétiqne  ;  on  pourra  même  en 
faire ulage  intérieurement,  car  il  y  a  des  Auteurs  qui 
les  regardent  après  cette  correétion  ,  comme  un  dia¬ 
phonique  falutaire.  Cependant  comme  la  matierô 
médicale  fournit  un  grand  nombre  d’ingrédiens  capa¬ 
bles  de  produire  les  effets  qu’on  peut  attendre  des  fleurs 
de  bifmuth,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  travailler  ce  poi- 
{ônpoilr  en  faire  un  remede.  Il  faut  le  laiffer  tel  qu’il 
eft,  8c  recourir  à  d’autres  chofes.  Sa  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  deux  fcrupules  ou  une  dragme.  Phar¬ 
macopée  de  Quincy,  d’après  la  Chym;c  de  JP'ilfon. 

La  méthode  dont  Lemery  fait  les  fleurs  de  bifmuth  eft  un 
peu  différente. 

Cette  opération  n’eft  autre  chofe  qu’une  portion  d’étain 
déglacé  élevée  en  forme  de  farine  par  des  fels  Volatils. 

Calcinez,  le  bifmuth  comme  on  calcine  le  plomb ,  puis 
l’ayant  mêlé  avec  une  fois  autant  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  procédez  à  fa  fublimation  comme  à  celle  de 
l’étain  :  vous  aurez  des  fleurs  que  vous  pourrez 
diffoudre  dans  de  l’eau  ,  8c  les  faire  précipiter  avec 
de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ou  avec  de  l’huile  de 
tartre. 

Ce  magiftere  ou  précipité  a  les  mêmes  ufages  que  celui 
dont  nous  allons  parler. 

Magiftere  de  Bifmuth. 

Le  magiftere  de  bifmuth  eft  de  l’étain  de  glace  diffouS  8c 
précipité  en  une  poudre  très-blanche. 

DiJfolveZ.  dans  un  matras  ,  une  once  de  bifmuth  en  poudré 
grofliere,  avec  trois  onces  d’efprit  de  nitre;  ver- 
fèz  la  diffolution  dans  une  terrine  bien  nette  ,  8c 
jettez  deffus,  cinq  ou  fix  livres  d’eau  de  fontaine 
en  laquelle  vous  aurez  fait  fondre  auparavant  de¬ 
mi-once  de  fel  marin  ,  vous  verrez  qu’il  fe  préci¬ 
pitera  au  fond  une  poudre  blanche.  Verfèz  l’eau 
par  inclination ,  &  lavez  plufieurs  fois  ce  magifte¬ 
re,  puis  le  faites  sécher  à  l’ombre  :  vous  en  aurez 
une  once&  une  dragme;  c’eft  un  cofinétiqueâp- 
pellé  blanc  d’Efpagne ,  qui  blanchit  le  vifage.  On 
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s’en  fert  mêlé  dans  une  pommade  ou  délayé  dans 
de  l’eau  de  lis.  Les  Perruquiers  s’en  fervent  aufli 
pour  embellir  leurs  cheveux. 

OBSERVATIONS. 

On  doit  fe  fervir  d’un  matras  allez  grand  pour  dilïoudre 
le  bifmuth ,  afin  de  donner  fuffifamment  de  l’efpace  à 
une  effervefcence  furieufe  qui  fe  fait  aufli-tôt  qu’on  a 
jetté l’efprit  de  nitre  fur  ce  minéral;  il  faut  éviter  au¬ 
tant  qu’on  peut ,  d’en  recevoir  les  vapeurs  par  le  nez 
ou  par  la  bouche ,  parce  qu’elles  font  préjudiciables  à 
la  poitrine. 

Cette  prompte  8c  violente  effervefcence  procédé  de  ce 
que  les  pores  du  bifmuth  étant  allez  grands,  l’acide  les 
pénétré  aufii-tôt  qu’il  eft  delfus  ,  &  il  écarte  avec  vio¬ 
lence  ce  qui  s’oppofe  à  fon  mouvement  ;  il  arrive 
aufli  que  le  matras  s’échauffe  tellement  ,  qu’on  ne 
peut  fouffrir  la  main  deffus,  parce  que  les  pointes  du 
diffolvant  fe  frottent  avec  beaucoup  de  force  contre  le 
corps  folide  du  bifmuth  ,  d’où  réfulte  une  chaleur  ap¬ 
prochante  de  celle  qu’on  remarque  quand  on  a  frotté 
long-tems  deux  corps  folides  l’un  contre  l’autre.  Ajou¬ 
tez  à  cela  qu’une  bonne  quantité  de  parties  de  feu  con¬ 
tenues  dans  l’efprit  de  nitre ,  peuvent  beaucoup  con¬ 
tribuer  à  cette  chaleur. 

Si  la  diffolution  eft  trouble  à  caufè  de  quelque  impureté 
qui  fe  fera  trouvée  dans  le  bifmuth-,  il  faut  y  mêler  en¬ 
viron  deux  fois  autant  d’eau  Se  la  filtrer  :  car  fi  on  la 
filtroit  fans  eau  ,  elle  fe  coaguleroit  en  forme  de  fel 
dans  le  filtre  &  elle  ne  pafiferoit  point.  Cette  coagula¬ 
tion  procédé  des  efprits  acides  du  nitre  qui  fe  font  em- 
barraffés  dans  les  particules  du  bifmuth ,  Sc  qui  trou¬ 
vant  trop  peu  de  liqueur  pour  nager  Se  fe  difperfer  ,  fe 
ramaflfent  en  forme  de  cryftaux  quand  la  diffolution  fe 
refroidit. 

L’impureté  qui  fumage  ordinairement  la  diffolution  du 
bijmuth ,  eft  une  matière  graffe  ou  bitumineufe  qui  ne 
fe  diffout  point  dans  l’efprit  de  nitre. 

On  peut  faire  ce  magiftere  en  jettant  beaucoup  d’eau  de 
fontaine  fans  fel  fur  la  diffolution  :  mais  il  fe  fait  plus 
vite  lorfqu’on  yen  met,  &  la  précipitation  en  eft  plus 
exaéte,  parce  que  le  fel  ébranle  Sc  rompt  quelques  aci¬ 
des  que  l’eau  feule  n’avoit  pas  eu  la  force  d’affoiblir 
en  les  délayant.  Il  y  a  auffi  une  difficulté;  c’eft  de  fa- 
voir  pourquoi  l’eau  commune  feule  fait  précipiter  le 
bifmuth,  le  plomb,  l’antimoine  que  l’acide  avoit  diff- 
fout  ;  8c  qu’elle  ne  peut  faire  précipiter  l’or  ni  l’ar¬ 
gent  ,  ni  le  mercure ,  qu’elle  ne  foit  aidée  de  quelque 
fel  ou  d’un  autre  corps.  Je  crois  que  c’eft  parce  que  les 
premiers  ayant  les  pores  grands  les  acides  n’y  font 
point  fi  fort  attachés  que  l’eau  ne  foit  capable  de  les 
en  faire  fortir  :  mais  l’or,  l’argent,  le  mercure,  qui 
ont  des  pores  fort  étroits  en  comparaifon  ,  retiennent 
l’acide  fi  fort  attaché ,  qu’il  ne  peut  s’en  séparer  par 
l’ébranlement  trop  foible  de  l’eau  feule,  il  faut  quel¬ 
que  corps  qui  lui  donne  de  plus  rudes  fecouffes. 
L’augmentation  qui  arrive  au  bifmuth  quand  il  eft  en  ma¬ 
giftere  ,  vient  de  quelque  partie  de  l’efprit  de  nitre  qui 
y  eft  refté  nonobftant  la  précipitation  Sc  la  lotion.  Si 
l’on  veut  le  conferver  dans  fa  grande  blancheur,  il  faut 
non-feulement  que  l’eau  qui  a  fervi  à  le  laver  ait  été 
bien  claire  Sc  bien  nette,  mais  après  qu’il  a  été  bien  sé¬ 
ché  à  l’ombre,  le  garder  dans  une  bouteille  de  verre 
bien  bouchée ,  car  l’air  le  brunit. 

On  mêle  d’ordinaire  une  dragme  de  ce  magiftere  dans 
quatre  onces  d’eau  de  lis  ou  de  feves  ,  ou  dans  une  on¬ 
ce  de  pommade;  il  eft  bon  pour  la  gratelle ,  parce  qu’il 
mange  les  acides  ou  les  fels  qui  fomentent  cette  ma¬ 
ladie  :  mais  il  eft  rare  qu’on  emploie  ce  magiftere  à 
d’autres  ufages  qu’en  cofmétique;  c’eft  le  fard  le  plus 
ordinaire  des  femmes  qui  veulent  fe  blanchir  la  peau  , 
parce  qu’il  s’étend  Sc  s’attache  mieux  que  les  autres 
blancs  :  mais  comme  la  marcafiîte  dont  il  eft  tiré  eft 
métallique  ,  la  chaleur  fait  réunir  Sc  revivifier  fes  par¬ 
ticules  qui  ne  tegoient  leur  blancheur  que  de  leur  di~ 
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vifion,  Sc  les  rend  brunes,  d’où  vient  que  les  perfon- 
nes  qui  ufent  beaucoup  de  ce  blanc ,  ont  fouvent  un  vi- 
fage  plombé  Sc  une  peau  rude  ou  moins  polie  qu’au- 
paravant. 

Si  par  curiofité  l’on  prend  de  l’eau  qui  aura  fervi  à  la 
précipitation  du  magiftere  de  bfmuth  ,  qu’on  la  filtre 
Sc  qu’on  écrive  avec  cette  liqueur  ,  fe  fervant  d’une 
plume  neuve  fur  du  papier  blanc  ,  l’écriture  ne  paroî- 
tra  point  :  mais  fi  après  l’avoir  laifle  sécher  on  la  frot¬ 
te  légèrement  avec  un  coton  imbu  de  la  décoéfion  des 
fcories d’antimoine ,  elle  paroitrafort  noire.  Lemert, 
Cours  de  Chymie. 

BISON.  B:  fan  eft  une  efpece  de  bœuf  fauvage  des  Indes 
Sa  tête  eft  courte ,  fon  front  large  ,  fes  cornes  crochues, 
pointues,  noires ,  luifantes  ,  fes  yeux  grands ,  féroces , 
affreux,  enflammés,  fa  langue  fi  rude  qu’en  léchant  il 
enleve  la  peau  8c  fait  fortir  le  fang  ;  fon  col  revêtu  8c 
orné  d’une  grande  quantité  de  crins  longs  qui  ont  une 
odeur  de  mufc.  Il  habite  les  bois.  Il  eft  dangereux  Sc 
cruel. 

Ses  cornes  font  eftimées  fudorifiques  Sc  propres  pour  ré- 
fifter  au  venin  ,  fi  on  les  prend  en  poudre.  La  dofe  en 
eft  depuis  demi-fçrupule  jufqu’à  une  dragme.  Sa  fiente 
eft  fort  réfolutive.  Lemery,  des  Drogues. 

BISTACIUM,  ou  PISTACIUM  ,  ou  PISTACIA. 
Voyez  P  fada. 

BISTORTA,  Offic.  Biftorta  ferpentina ,  Chab.  507. 
Biftorta  major ,  Ger.  $22.  Emac.  399.  Raii  Hift.  1. 
i8<5.  Sinop.  59.  Biftorta  major  vulgaris ,  Park.  391. 
Biftorta  major  ,  rugoftoribus  joliis ,  J.  B.  3.  538.  Dill. 
Cat.  89 .Biftorta  radice minus  intorta ,  C.  B.  192.  Hift. 
Oxon.  2.  585-Tourn.  Inft.  5x1.  Boerh.  Ind.  A.  2.  86. 
Buxb.  39.  Biftorte. 

Les  racines  de  la  grande  Biftorte ,  font  à  peu  près  de  la 
groffeur  du  petit  doigt,  brunes  au  dehors  Sc  rouges  au 
dedans  ,  un  peu  tortillées,  Sc  garnies  de  petites  fibres 
de  tous  côtés.  Les  feuilles  reffemblent  tant  foit  peu  à 
celles  de  la  patience  commune  :  mais  leur  fubftance  eft 
un  peu  plus  ferme  ;  elles  font  d’un  bleu  verdâtre  en 
deffus ,  Sc  cendrées  en  deffous ,  un  peu  plus  étroites 
vers  le  bout  proche  la  racine  ;  n’ayant  qu’un  feul  fila¬ 
ment  étroit  de  chaque  côté  du  pédicule.  Ses  fleurs  vien¬ 
nent  en  épi  comme  le  blé;  elles  font  d’un  rouge  pâle; 
ces  épis  font  composés  de  petites  fleurs  imparfaites  à 
étamines ,  dans  lefquelles  croiffent  desfêmences  noi¬ 
res  triangulaires  ;  elles  font  foutenues  fur  des  tiges  d’un 
pié  ,  ou  d’un  pié  Sc  demi  de  haut ,  qui  ont  à  chaque 
articulation  une  feuille  ou  deux  qui  les  environnent, 
Sc  qui  font  plus  petites  vers  le  haut,  Sc  pointues  fur  le 
bout. 

La  biftorte  croît  dans  les  lieux  humides  ,  cependant  elle 
n’eft  pas  fort  commune  aux  environs  de  Londres.  On 
la  trouve  dans  les  prés  de  Batterfèa ,  fur  les  bords  de 
la  Tamife  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Mai. 

Les  racines  de  la  biftorte ,  les  feules  parties  de  cette  plan¬ 
te  dont  on  fe  ferve,  font  defficatives,  Sc  refferrantes  , 
bonnes  dans  toutes  les  efpeces  de  flux ,  8c  d’hémorra¬ 
gies,  foit  d’inteftin,  foit  d’une  autre  partie.  Elles  fou- 
lagent  aufli  dans  l’écoulement  involontaire  des  urines, 
Sc  dans  le  piffement  de  fang.  Elles  font  aufli  alexiphar- 
maques ,  Sc  falutaires  dans  les  fievres  peftilentielles  ; 
elles  refiftent  aupoifon  ,  Sc  l’on  peut  s’en  fèrvir  dans 
les  morfures  Sc  piquures  d’animaux  vénimeux.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Off. 

La  racine  de  biftorte  eft  fort  employée  par  nos  Apothi¬ 
caires  ,  elle  eft  aftringente  Sc  falutaire  fu.rtout  dans  les 
dyffenteries  ,  le  flux  dq  fang,  les  exulcérations  dyffen- 
tériques  des  inteftins ,  Sc  les  vomiffemens  de  fang.  Elle 
corrige  le  flux  exceflif  des  réglés,  Sc  des  hémorrhoï- 
des,  Sc  elle  arrête  les  vomiffemens  violens.  Elleétan- 
che  la  foif:  c’eft  pourquoi  Paracelfe  l’appelle  JJna- 
facra ,  voulant  dire  apparemment  Anafirca.  Leprin- 
eipal  ufage  qu’on  en  fait ,  c’eft  en  la  mêlant  avec 

d’autres 
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d’autres  herbes  convenables  pour  la  cure  de  l’hydropi- 
fie.  L.  Thurneifler  dit,  de  A  qui  s  Min.  &  Met al l.  L.VI. 
cap.  67.  qu’elle  tue  les  vers  dans  les  inteftins.  On  s’en 
fert  auffi  dans  les  fluxions ,  les  douleurs  8c  les  maux  de 
tête  ,  les  fievres  malignes  ,  la  petite  véraàe ,  la  rougeo¬ 
le ,  &  la  pefte.  Oie  calme  l'ébullition  trop  violente  du 
fang  ,  Sc  elle  empêche  l’effervefeence  de  les  parties  les 
plus  fpiritueufes.  Elle  prévient  les  avortemens  ,  & 
guérit  les  bleftùres  8c  les  ruptures.  Lorfqu’il  y  a  quel¬ 
ques  vaifTeauxde  rompus  dans  l’abdomen  ,  on  la  fait 
entrer  ordinairement  dans  les  boiflbns  vulnéraires 
qu’on  ordonne.  Sa  racine  mife  en  poudre  ,  répandue 
fur  les  bleftùres  récentes,  arrête  l’efRifion  de fang Scies 
guérit.  La  décoCtion  de  fa  racine  avec  le  vin  8c  le  vi¬ 
naigre  fufpend  fur  le  champ  l’hémorrhagie  la  plus  vio¬ 
lente  d’une  blefïure  qu’on  en  aura  lavée  ;  il  y  en  a  qui 
prennent  deux  parties  de  fa  racine  réduite  en  poudre , 
&  une  partie  de  chaux  vive  ,  qui  les  mêlent  avec  le  vin, 
8c  le  vinaigre ,  Sc  qui  après  en  avoir  fait  évaporer  l’hu¬ 
midité  fe  fervent  de  la  poudre  qui  relie  au  fond  du 
vaifleau  pour  la  cure  du  cancer.  La  racine  mêlée  avec 
quelques  eaux  convenables  dans  les  maladies  delà  bou¬ 
che  ,  guérit  le  malde  dent ,  raffermit  les  dents  ébran¬ 
lées,  8c  arrête  l’écoulement  d’humeur  des  gencives  en 
les  refterrant.  Il  y  en  a  qui  diftilent  fa  racine ,  fes  feuil- 

•  les ,  8c  fes  rieurs  pour  en  avoir  l’eàu  ;  d’autres  font  avec 
fes  racines  un  firop  ,  qu’ils  appellent  Sirupus  Colubri- 
nus.  Tous  ces  remedes  palfent  pour  excellens  dans  la 
pefte  ,  la  dyffenterie ,  le  flux,  les  vomiflèmens  de  fang, 
l’abondance  excefiîve  des  règles  ,  &  les  vomiiTemens. 
L’eau  de  cette  plante  nettoye  ,  8c  guérit  les  ulcérés  in¬ 
vétérés,  8c  les  cancers ,  en  en  lavant  les  parties  ,  &  en 
répandant  delfus  un  peu  de  la  pondre  de  fa  racine.  On 
afîure  avec  confiance  qu’elle  chafte  tous  les  inlèCtes 
d’une  maifôn.  Barthol.  Zorn,  Botonolog. 
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BITHNIMALCA,  ou  G  ASTER  ANAX ,  ce  font  deux 
mots  fabriqués  par  Dolæus ,  pour  fignifier  certain  prin¬ 
cipe  actif ,  réfidant  dans  l’eftomac ,  8c  dominant  fur 
les  différentes  fondions  de  chylification  ,  diftribution 
8c  sécrétion.  , 

B1THYNICI  TONSORIS  EMPLASTRÜM  ,  l’em¬ 
plâtre  du  Barbier  de  Bithynie  pour  les  maux  dératé  , 
8c  les  hydropifies  ;  on  en  trouve  la  defeription  dans 
Aetius  ,  Tetrab.  IILSerm.  2.  cap.  22. 

B  ï  T  H  Y  N  O  S ,  B  nwcç,  nom  d’une  emplâtre  décrite 
par  Galien ,  Lib.  1 X.  de  Comp.  Med.  Sec.  Loc.  cap. 
31.  C’cft  auffi,  dans  le  même  Auteur  ,  le  nom  d’un 
’trochifque.  Lib.  V.  de  Comp.  Med.  perGen.  cap.  12. 

B  I T  I ,  nom  d’un  grand  arbre  toujours  verd  qui  croît 
dans  le  Malabar ,  8c  dans  d’autres  contrées  des  Indes 
Orientales.  Le  feul  ufage  connu  qu’on  en  tire  dans  la 
.  Médecine  ;  c’eft  l’huile  qu’on  prépare  avec  fa  racine  , 
8c  qui  guérit  les  alopécies.  Ray. 

BITRlNATI ,  Vernijfes.  Ruland. 

BITTERN.  Dans  les  endroits  où  l’on  prépare  le  fel 
tiré  de  l’eau  de  la  mer,  on  donne  le  nom  de  Bittern 
à  la  liqueur  qui  coule  du  fel  commun ,  &  qu’on  reçoit 
dans  des  vaifleaux  convenables  ;  ou  c’eft  la  liqueur  qui 
refte  après  la  cryftallifation  du  fel  commun.  Phil. 
Tranfac.  Nous  l’appelions  Eau  Merc.  Voyez  S  al  Ca- 
ibarticum  amarura. 

BITUMEN ,  Offic.  Bitumen  vulgare  Bijfajjpbaltum  , 
Mont.  Exot.  12.  G?cbal.  20.  BÏjfaJfpbaltos  nativttm  , 
Schrod.4.  208.  Diofcor.  Pifajfphaltum,  Worm.  Muf. 
30.  Charlt.  FcrfT.  14.  Bitumen  fojfile ,  Aldrov.  Muf. 
Metall.  382.  Bitume. 
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celle  de  la  poix  mêlée  avec  le  fouffre.  Dioscoaiba  > 
Lib.  I.  cap.  100. 

Le  pijfafphalic  de  Dicfcoride ,  eft  une  efpece  de  bitum * 
roux  8c  noir  ,  d’une  odeur  fortè  à  bitumineufe ,  qui  n’eft 
pas  défagréable,  gluant  &  Vifqueux,  d’une  confiftan- 
ce  qui  tient  le  milieu  entre  le  pétrole  &  le  bitume ,  fem- 
blable  à  la  poix  ordinaire  ,  qui  fe  fond  à  la  chaleur,  qui 
fe  condenfe  parle  froid ,  8c  qui  s’allume  aisément  lorf 
qu’on  l’approche  de  la  flamme.  On  l’appelle  Pittaf- 
pbalte  ou  Pijfa'pbalte  des  mots  Grecs  ,  qui  lignifient 
poix  Sc  bitume ,  comme  fi  l’on  difoit  poix  bitume  ,  ou 
poix  bitumineufe i  parce  que  comme  le  prétend  Diofco- 
ride,  il  a  l’odeur  de  la  poix  mélangée  avec  le  bitume ,  8c 
non  pas ,  parce  que  c’eft  un  mélange  de  bitume  8c  de 
poix,  comme  quelques-uns  le  foutiennent. 

Il  découle  des  rochers,  où  il  s’élève  du  fond  de  la  terré 
en  plufieurs  endroits.  Diofcoride  recommande  celui 
qu’on  tiroitdu  territoire  des  Apolloniates  près  d’Epi- 
daure.  On  fe  fert  en  Italie  d’une  poix  minérale,que  l’orr 
ramalTe  auprès  d’un  Village  appelle  Caftro ,  à  foixante 
mille  de  Rome.  Ce  bitume  découle  en  été  par  les  fentes 
des  rochers  d’une  certaine  montagne.  Il  a  une  confif- 
tance  de  miel.  Sa  couleur  eft  noire  ,  8c  fon  odeur  très- 
pénétrante.  On  l’appelle  ordinairement  pece  di  Caftro . 
En  Auvergne  ily  a  une  fource  très  abondante  de  ce  bi¬ 
tume.  Il  eft  mou  comme  de  la  poixnoire,&ila  une  odeur 
de  bitume.  Si  on  le  garde  long-tems  il  fe  durcit:  mais 
il  retient  cependant  un  peu  de  graille  ,  &  il  ne  fe  feché 
jamais  affez  pour  acquérir  la  dureté  du  bitume. 

Le  p’jfajp balte  nouvellement  tiré  de  la  terre  eft  digeftif, 
maturatif ,  8c  réfolutif.  On  s’en  fert  pour  faire  mûrir 
les  Anthrax  8c  les  bubons  ,  pour  réfoudre  les  tumeurs, 
pour  guérir  les  douleurs  de  la  feiatique  &  les  catarrhes, 
pour  fortifier  les  parties  luxées  ,  après  qu’on  les  a  re- 
mifès  en  leur  place  ,  &  pour  en  affermir  le  reffort.  Ce 
bitume  mêlé  avec  le  limon  argileux,  fait  un  ciment 
pour  joindre  les  pierres  des  murailles ,  qui  tient  lieu 
de  celui  qu’ôn  prépare  avec  la  chaux.  Vitruve  dit 
qu’on  s’en  eft  fervi  pour  cimenter  les  murs  de  Baby- 
lone.  Geoffroy. 

Uafphalte  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  de  ce  nom  , 
eft  une  efpece  de  bitume  ,  dont  le  DoCteur  Shaw  paris 
de  la  maniéré  fuivante,  dans  fes  Voyages.  Il  dit  à  pro¬ 
pos  de  la  Mer  morte. 

On  m’a  raconté  que  1  q  bitume  ,  dont  ce  Lac  a  toujours 
abondé,  s’élève  à  certains  tems  du  fond  en  grosglo- 

•  bes  ,  qui  ne  font  pas  plutôt  parvenus  à  la  furface ,  Sc 
n’ont  pas  plutôt  fenti  l’imprefiîon  de  l’air  extérieur  , 
qu’ils  crevent  avec  bruit  Sc  fumée,  comme  la  poudre 
fulminante  des  Chymiftes  8c  qu’ils  font  difpersés  de 
tous  côtés  en  mille  pièces.  C’eft  ainfi  que  cela  fe  palTe 
feulement  aux  environs  du  rivage  ;  car  dans  les  en¬ 
droits  où  les  eaux  font  profondes,  l’éruption  eft  censée 
ne  femanifefter  que  par  ces  colonnes  de  fumée  qu’ont 
ap’perçoit  de  tems  en  tems  s’élever  fur  ce  Lac.  C’eft: 
peut-être  à  de  pareilles  éruptions  qu’il  ffaudroit  attri¬ 
buer  cette  multitude  de  trous,  de  folfes  8c  de  fondriè¬ 
res  ,  qu’on  trouve  aux  environs  de  ce  Lac  ,  8c  que  M. 
Maundrell  a  fort  bien  comparé  à  ces  lieux  de  l’An¬ 
gleterre  ,  où  il  y  a  eu  jadis  des  fours  à  chaux.  Le  bitu¬ 
me  fort  vrailfemblablement  des  eaux  accompagné  du 
foufre  ;  caron  les  trouve  mêlés  fur  le  rivage  ,  ce  der¬ 
nier  eft  exactement  le  même  que  le  foufre  naturel 
commun;  le  premier  eft  friable,  plus  pefant  que  l’eau, 
&  rendant,  quand  on  le  frotte,  ou  qu’on  le  met  fur  le 
feu  ,  une  odeur  fétide.  On  ne  lui  remarque  point,  ainfi 
qu’à  YAfphalte  que  Diofcoride  a  décrit,  une  couleur 
de  pourpre  ;  il  eft  noir  comme  le  jayet ,  Sc  exactement 
de  la  même  couleur  luifante  à  l’extérieur. 
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hcpifafphalte  eft  produit  à  Apollonie  proche  Epidaure  , 
8c  il  eft  entraîné  du  haut  des  Monts  Cérauniens,  par 
le  courant  d’une  rivicre  qui  le  jette  fur  fes  bords,  où 
il  fe  met  en  mafte  ,  8c  répand  une  odeur  femblable  à 
Tome  IL 
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BIVALVA  ,  BIVALVLLA,  à  deux  valvules  ou  deux 
panneaux,  façon  de  parler  en  Botanique,  qu  on  ap- 
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plique  aux  goufles  des  plantes  ,  qui  fe  partagent  en 
deux  en  s’ouvrant  longitudinalement.  Miller, 
Dicîion. 

BI VENTER ,  J'iyaç-ytKcç ,  à  deux  ventres  ,  digaflri- 
qiie.  Voyez  Digaftricus. 

BIX 

BIXA  OVIEDI,  ou  ACHIOTL.  Voyez  ce  dernier. 
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BLABE,  jS XaC» ,  blejfure ,  ojfenfe  ,  préjudice  ;  d’où  vient 
/3Xa£epoç,  nuifible,  offenfant,  préjudiciable. 

BLACCIÆ  ,  nom  que  Rhafes  donne  à  la  rougeole. 

BLACHMAL.  Johnfon  dit  que  c’eft  une  matière  com¬ 
posée  de  diiferens  métaux  fondus  enfemble ,  &  jettés 
dans  du  foufre. 

BLACTARA,  Cérufe  ,  blanc  de  cérufe. 

ELÆSITAS,  Bégayemcnt.  Voyez  Balbuties. 

BLÆSTJS ,  qui  a  les  jambes  tortues  en  dehors. 

BLANCA ,  Cérufe  ,  blanc  de  cérufe. 

C’eft  encore  le  nom  d’une  medecine  purgative,  Sc  léni- 
tive  ,  dont  on  trouve  la  préparation  dans  Y  Antidota- 
rium  de  Nicolaus. 

BLANCNON,  nom  qu’Oribafe  donne  à  la  fougere  , 
Med.  Coll.  Lib.  XII. 

BLANDUS ,  !uç,  »Jç ,  doux  ;  épithete  que  les  Chymiftes 
8c  les  Apothicaires  donnent  communément  au  feu,  par 
oppofition  à  for  tis  ou  véhémens,  violent.  Ainfi,  il  faut, 
difent-ils,  dans  la  préparation  de  la  pierre  Philofopha- 
le  ,  un  feu  doux ,  Blandus  ignis. 

BLAPTISECULA,  nom  Grec  8c  Latin  ,  fynonyme  à 
Cyanus ,  Bluet,  de  /2xcF/L,  offenfer,  8c  de  feco,  couper, 
parce  qu’il  émoufle  le  tranchant  des  faucilles  desmoif 
fonneurs.  Blancard. 

BL AS,  terme  fabriqué  par  Van-Helmont,  pour  mar¬ 
quer  ,  dit-il,  la  force  du  mouvement  tant  altérant  que 
local.  Il  diftingue  le  Blas  en  deux  efpeces,  le  Blas 
Meteoron,  8c  le  Blas  Humanum  :  le  premier  convient 
aux  corps  céleftes  ,  dont  le  Blas  motivum ,  dit-il,  n’eft 
autre  chofe  que  la  force  motrice,  en  vertu  de  laquelle 
ils  achèvent  leurs  révolutions  ,  8c  forment  différens 
afpeéls,  félon  les  lieux  où  ils  fe  trouvent,  8c  c’eft-là  leur 
blas  local.  Le  blas  altérant  des  étoiles,  confifte  dans  la 
production  du  froid  8c  du  chaud  par  le  changement 
des  vents.  Le  Blas  humanum  qui  opéré  dans  l’homme, 
8c  dans  la  brute  ,  eft  analogue  à  ce  Blas  meteorum  ,  8c 
il  y  en  a  auffi  de  deux  efpeces ,  le  naturel ,  8c  le  volon¬ 
taire.  Le  premier,  eft  ce  que  chaque  vifeere  produit 
en  lui  -  même,  félon  le  modèle  de  fa  conftellation  , 
d’où  il  eft  appellé  Blas  aflrale ,  Blas  célefte  ;  l’au¬ 
tre  qui  tient  fon  mouvement  de  la  volonté  des  ani¬ 
maux  ,  n’a  aucune  connexion  avec  le  mouvement 
des  corps  fupérieurs  ;  c’eft  -  à  -  dire ,  avec  le  Blas 
célefte. 

BLASIUS  ,  Blaife,  Martyr  dont  Aétius  prétend  que  le 
nom  a  l’efficacité  de  faire  remonter  ou  defeendre  tout 
ce  qui  eft  arrêté  dans  le  gofier.  Voyez  l’Article  Aétius. 

BL  ASO  ou  PLASO.  (  Je  ne  fuis  pas  bien  certain  lequel 
des  deux  eft  le  vrai  mot.  )  C’eft  le  nom  d’un  arbre  In¬ 
dien  autrement  appellé,  Arbor  (jllquofa  trifolia  Indica 
flore  papilionaceo ,  filiqud  grandi pilosâ  unicam  intusfa- 
bam  continente.  Le  fruit  réduit  en  poudre  8c  pris  inté¬ 
rieurement  tue  les  vers.  On  prend  auffi  l’écorce  pulvé¬ 
risée  avec  le  gingembre  réduit  en  poudre,  contre  la 
morfure  de  la  vipere.  Ray,  Hifl.  Plant. 

BLASTEMA  ,  BXaç-n'/xa ,  de  /2xaç-av« ,  pouffer.  Ce  mot 
lignifie  proprement  bouton  ou  rejetton  de  plante.  Mais 
Hippocrate  s’en  fert  pour  défigner  une  certaine  érup¬ 
tion  cutanée.  Fœfius  foupçonne  que  ce  pourroit  bien 
être  un  bubon  ou  tumeur  glanduleufe  :  mais  ce  foup- 
çon  ne  me  parolt  fondé  fur  rien. 

BLATTA  BYZANTINA  »  Offic.  Blatta  Byzantia , 
Schrod.  5-32.5  -  Blatta  Byzantia ,  five  unguis  odoratus. 
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Parle.  Theat.  1573.  Tnd.  Med.  21 .  Blatta  Byzantina , 
unguis  odoratus ,  Mont.  Exot.  6.  Operculum  cochlea- 
rum  marinarurn fubrotundum  ^a/grfrc,Lang.Meth.Tef 
5 6.  Blatta  Byzantia  Arabum,  Aldrov.  de  Exang.  346. 
Operculi  Cqpchylii  &  Buxini,  Rondel.  de  Pifcibus.  2. 
85. 

Pris  intérieurement ,  il  rend  le  ventre  libre  ,  il  amollit  la 
rate  8c  difeute  les  humeurs  vicieufes.  Pris  extérieure¬ 
ment  en  fumigation,  il  foulage  les  épileptiques  &  les 
femmes  tourmentées  de  paillon  hyftérique.  Ses  effets 
dans  les  autres  maladies  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  fubftances  teftacées.  Dale  ,  Pharma- 
colog.  d’après  Schroder. 

Les  Droguiftès  8c  les  Apothicaires  attribuent  communé¬ 
ment  le  nom  8c  les  propriétés  de  Y  unguis  odoratus  ou 
Indiens  des  anciens,  ou  de  Yovv%  ’lvdizoç  de  Diofcoride , 
au  blatta  bizantia ,  8c  ils  l’employent  au  même  ufàge. 
Myrepflis  fait  mention  de  Y  unguis  odoratus  en  quel¬ 
ques  endroits ,  fous  le  nom  de  ovu^cç’lvJWç ,  (  onychus. 
Indiens ,  )  mais  furtout  dans  l’Antidote  des  cinquante 
drogues.  Et  ailleurs  il  nous  donne  fon  fixdrla  B vÇavlia 
pour  l’ingrédient  appellé  par  les  Italiens,  ro  oçîiv  th; 
p ivoç  tjÎç  TTC p<j>t/p«ç ,  «  Pos  du  nez  du  pourpre  poiffion.  » 
Ceux  qui  ont  traduit  les  Auteurs  Arabes  ont  rendu  les 
termes  Arabes  adfar  althaib ,  qui  lignifient  en  Latin 
ungues  odorati  &  aromatici ,  8c  littéralement  en  Grec  , 
ovv%  ùpu/jt,x1lÇa>v, par  blatta  Byzantia', ont-ileu  raifon  ou 
non?  C’eft  ce  que  nous  allons  examiner,  après  avoir  fait 
quelques  remarques  fur  le  nom  même  de  cette  drogue. 

Blatta  ou  blattea  étoit  le  nom  que  les  anciens  Latins  don- 
noient  à  une  bouteille  de  terre ,  comme  Paul  nous  l’ap¬ 
prend  d’après  Feftus;  dans  la  fuite  on  fe  fèrvit  du  mê¬ 
me  terme  pour  exprimer  un  caillot  de  fang  ,  comme 
l’Auteur  des  Glofes  anciennes  l’a  remarqué.  «  Blattea. 
«  fignifie,  dit-il,  une  concrétion  grumeufe  du  fang.  » 
Et  on  a  coutume  de  regarder  cet  ingrédient  comme  le 
fang  coagulé  ou  la  fanie  du  pourpre  ,  c’e'ft  ce  qu’on  lit 
encore  dans  les  glofes  citées;  blattea  eft  ,  félon  elles  , 
cÙ[jlutcç  rSv  zcyxd^io>v.  Au(Yi  b  latte  um  flgnifioit- 
ii  fous  les  Empereurs  du  moyen  âge ,  quelque  chofe  de 
teint  avec  la  pourpre ,  8c  blatta  infeblum  ,  affaifonné 
avec  le  pourpre.  Les  anciens  font  encore  mention  des 
pourpres  de  Byzance,  qu’ils  appelloient  blatta  Byzan¬ 
tin,  8c  les  Grecs  de  l’Empire  de  Conftantinople  ,  /2xaT- 
11a  (ivtjvàha',  c’eft  pourquoi  le  Bibliothécaire  Anaftafe 
parle  fi  fouvent  dans  fes  vies  des  Papes  ,  des  Pallia  e 
blattio  Byzantino  ‘  d’où  il  paroît  qu’on  n’entendoitriert 
autre  chofe  par  blatta  Byzantia,e\ua  les  conchyliaByzan - 
tia  ou  les  pourpres  de  Byzance.  Mais  comme  le  mot 
zo yxfhiov ,  conchylium  ,  fignifie  quelquefois  chez  les 
Grecs  Sc  les  Latins  tantôt  la  chair  d’un  huître ,  tantôt 
fon  écaille ,  il  en  eft  de  même  de  blatta  Byzantia ;  on  le 
prend  8c  pour  le  pourpre  Sc  pour  l’eqveloppe  pierreuie 
du  pourpre.  . 

Il  eft  donc  évident  que  fous  ce  rapport,  les  blatta  Byzan¬ 
tia  font  toute  autre  chofe  que  Y  unguis  odoratus  des  an¬ 
ciens,  qu’on  recueilloit  dans  les  marais  des  Indes,&  que 
les  Grecs  appelloient  par  cette  raifon  ovo^’lvchzoç.  Mais 
nous  lifons  dans  Diofcoride  que  cet  onyx  des  Indes  ref 
fembloit  beaucoup  à  l’enveloppe  du  pourpre. sç-*' 
fsroùfxa  KcyXu'hb*  ofxoïov  tw  t »ç  7rc pQvpctç  ;  œ  YonyX  eft  une 
«  écaille  ou  une  enveloppe  de  coquillage  quireflemble 
«  beaucoup  à  celle  du  pourpre.  »  Accordons  que  la  ref 
femblance  des  chofès  ait  fait  donner  le  nom  de  l’enve¬ 
loppe  du  pourpre,  à  celle  de  Yonyx  des  Indes  :  toute  la 
difficulté  ne  fera  pas  levée  ;  il  en  reliera  beaucoup  en¬ 
core  dans  la  fuite  du  paffage  de  Diofcoride.  Qu’entend- 
il  par  'sroù/j.a  zoyx VAl>i!  -  L’enveloppe  d’un  conchylium  ou 
d’un  coquillage.  Tous  les  Interprètes  modernes  difent 
qu’il  eft  queftion  dans  ctt  endroit  de  l’écaille  du  con¬ 
chylium.  Braffavole  rend  cela  par  la  croûte  &  l’écaille 
du  conchylium ,  cruflas  8c  conchas  conchyliorum  :  mais  je 
fuis  bien  sûr  qu’il  fe  trompe  &  qu’il  n’a  point  rencon¬ 
tré  la  vraie  lignification  du  mot  Tréo/xa.  Les  Grecs  en¬ 
tendent  en  général  par  eç-p azov,  l’écaille  de  toutes  for- 
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tes  d’huîtres.  Diofcoride  dût  à  propos  de  la  chaux ,  rav 
flaXctrl/ùv  znpvzuv  t«  cç"pstxct,<x  les  écailles  du  péton- 
cc  cle.  »  D’ailleurs  il  eft  confiant  que  Diofcoride  n’en¬ 
tend  pas  par  owîç  qu’il  dit  être  le  tu/xo.  conchylii ,  l’écail¬ 
le  entière.  Cela  eft  démontré  par  ce  qu’on  lit  fur  la  fin 
du  chapitre.  «  Le  conchylium  calciné  ,  dit-il  ,  produit 
«  les  mêmes  effets  que  le  pourpre  8c  le  pétoncle  ;  » 
ttulo  tf's  t 0  zoyxixiov  xa.lv  Tout  c<ra  dj  »  tto p^Jpa  ^  à 
L ’onyx  ou  unguis  n’eft  donc  qu’une  partie  du 
conchylium ,  8c  cette  partie  n’eft  donc  pas  même  toute 
fon  enveloppe.  C’eft  ce  que  les  Arabes  avoient  fort 
bien  compris.  On  rend  les  mots  d’Avicenne  adfar  al- 
thaib,  par  fruftavel  fragmenta  fîmilia  unguibus ,  «  des 
«x  morceaux  ou  des  fragmens  qui  reffemblent  à  l’.on- 
«  gle  :  »  mais  Avicenne  entend  par  adfar  althaib  ,  la 
même  chofe  que  LRofcoride  par  ovuyjç,  d.pooy.a.VÇov'hç. 
Une  ancienne  glofe  interprété  ces  mots  Arabes  au  plu- 
rier  par  concifto ,  incifïo,  decifio ,  comma ,  morfum ,  «  con- 
«c  cifion ,  incifion  ,  décifion  ,  fragment ,  morceau.  »  On 
rend  dans  la  même  glofe  mukatha  par  decerptum ,  cou¬ 
pé  ,  ou  par  une  partie  ulcérée  du  tout.  11  faut  donc  pren¬ 
dre  ici  ovv%  pour  une  partie  de  l’écaille, 8c  non  pour  l’é¬ 
caille  entière  ,*  &  cette  partie  de  l’écaille  pour  1  entaytab 
de  Diofcoride,  qui  fera  alors  expliqué  félon  fa  propre 
lignification. 

Ce  qui  ferme  ou  l’orifice  des  vaifieaux  à  long  col  &  à  em¬ 
bouchure  étroite,  ou  la  partie  par  laquelle  on  les  em¬ 
plit  de  quelque  liqueur ,  le  dit  en  Latin  operculum  8c 
en  Grec  'wuy.ct.  Comme  Y  operculum  a  la  forme  ronde 
du  bouclier  ,  Severus  Sulpitius  l’appelle  umbo.  Mais 
on  entend  communément  par  ce  qui  fert  à  bou-’ 

cher  tu^vaifleau  dont  l’orifice  a  quelque  largeur.  Auffi 
lifons  nous  tricyct  yulpaç ,  troù/xa  (ppixleç ,  le  couvercle 
«  d’un  pot,  le  couvercle  d’un  puits.  »  Or  on  peut  con- 
fidérer  le  pourpre ,  le  pétoncle  Sc  les  autres  poiffons  de 
la  même  efpece,  que  les  Grecs  appellent  ç-p oyÆddn,  8c 
les  Latins  turbinati ,  en  quelque  façon  ,  comme  des 
vaifieaux  à  petits  orifices  ,  car  leur  écaille  n’a  qu’une 
ouverture,  par  laquelle  ils  fortent  leur  tête  8c  fe  nour¬ 
rirent.  Il  y  a  plus  ;  ces  écailles  ont  même  une  efpece 
de  couvercle,  dans  l’endroit  où  le  col  du  poiffon  eft  fi- 
tué;  c’eft  fous  ce  couvercle  qu’ils  pallent  leur  langue , 
pour  l’appliquer  &  attirer  à  eux  tout  ce  qu’ils  jugent  à 
propos.  Ce  couvercle  eft  appellé  par  Diofcoride,  tu- 
/u.x,par  Ariftote«rj*aXujUft«.  Voici  comment  ce  dernier 
parle  du  pourpre  :  lyu  cTe  ^  etu'h)  xj  0  yJpv%  rà  ItizciXu/j.- 
faa  Ta  zctld  rà  ciula  ,  Kj  t  d  àXXa.  Ta  ç'pcyfio'J  »  ex  yevtlnç 
Ta  via’  vly.cv'hx.i  cf’  è^ilpovla  t;;V  KeiXnylvtiv  yXcor^av  w rc  t  0 
>tdxv/aua.*Le  poiffon  appellé  pétoncle  &  les  autres  de  la 
«  même  efpece ,  generis  turbinait ,  ont  tous  des  couver¬ 
te  clés  femblablcment  fitués,  fous  lefquels  ils  palfent  ce 
«  qu’on  regarde  comme  leur  langue  ,  8c  prennent  L-s 
«  fubilances  deftinées  à  leur  nourriture.»  Le  calumma 
8c  1  epoma  font  donc  une  même  chofe  ;  ils  fe  difent  donc 
l’un  8c  l’autre  du  pourpre  ,  du  pétoncle  &  des  autres 
poiffons  de  la  même  efpece  ,  entre  lefquels  fe  trouve 
le  conchylium  Indien  odoriférant, dont  le  couvercle  s’ap¬ 
pelle  cvv% ,  unguis, à  caufedefa  reffemblance, tant  par  fa 
forme  que  par  fa  blancheur  ,  avec  l’ongle  de  l’homme. 
Ce  couvercle  eft  ce  qu’on  appelle  dans  le  pourpre, ÆAzr- 
ta  Byzantia ,  parce  que  c’eft  de  ce  couvercle  qu’on  dé¬ 
tache  le  blatta  ou  la  partie  dont  on  fe  fert  pour  la  tein¬ 
ture.  Pline  dit  que  cette  partie  eft  fituée  dans  le  milieu 
des  mâchoires  du  pourpre  ;  Ariftote  la  place ,  ara  ylcrcv 
Tp aX*Xu  à)  fjJhtuvoç  ,  «  entre  le  cou  &  l’excrément.  » 
D  ’où  il  s’enfuit  qu’on  a  pris  la  partie  blatta  pour  le 
couvercle  même  ,  pour  le  rruua  que  les  Grecs  des  der¬ 
niers  âges  ont  appellé  xiîç  pivoç  rw;  'uroptyjpca; ,  a  l’os 
œ  du  nez  du  pourpre,  »  8c  quelquefois  ôgw  t«;  -xcp- 
qjpctç,  a  l’os  du  pourpre;  »  ce  qu’il  faut  entendre  de 
l’os  qui  fert  de  couvercle  à  l’écaille  du  pourpre. 

Sérapion  traitant,  cap.  433.  des  parties  du  pourpre,  fait 
mention  entre  autres  des  adfer  ,  c’eft-à-dire ,  des  un- 
gués.  11  nous  apprend  que  ce  font  des  couvercles  qui 
enferment  ce  poiiïbn  dans  fon  écaille.  Le  traducteur 
éclairé  a  donné  à  ce  chapitre  le  titre  de  blatu  Byzantin , 
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car  ces  couvercles  du  pourpre  font  proprement  les  blat * 
tœ  qui  venoient  de  Byzance.  Sérapion  a  fait  un  autre 
chapitre  fur  les  unguis  odorati ,  ou  fur  les  couvercles 
d’un  coquillage  Indien  ,  afiez  femblable  au  pourpre» 
Le  traducteur  a  été  cette  fois  moins  heureux  dans  fes 
conjectures;  il  a  pareillement  entendu  par  ungues  odo¬ 
rati  ,  le  blatta  Byzantia  :  mais  le  blatta  Byzantia  eft 
réellement  ,  comme  il  l’a  dit  plus  haut ,  Y  unguis  du 
pourpre  ,  8c  cet  unguis  n’a. aucune  odeur  aromatique. 
U unguis  odoratus  eft  le  couvercle  d’un  coquillage  In¬ 
dien;  on  faifoit  ordinairement  entrer  cet  -,  guis  avec 
d’autres  ingrédiens  odoriférans  ,  dans  certaines  fumi¬ 
gations.  Il  en  eft  fait  mention  dans  ce  que  Myrepfus  a 
dit  des  fumigations,  8c  cet  Auteur  l’appelle  ovoyac yà- 
yd}£'  y.nfc ,  «  le  grand  8c  le  petit  unguis.  »  Nous 
lifons  dans  Diofcoride  que  le  grand  venoit  d’Arabie  8c 
le  petit,  de  Babylor.e.  Myrepfus  les  appelle  quelque¬ 
fois  fimplement  ovu%aç  ,  ungues  ;  quelquefois  ’ivJ'ikbç 
cvuyaç  ;  ce  qu’il  faut  entendre  des  ungues  odorati  :  mais 
lorfqu’il  dit  eç-SV  twç  p tvoç  t »ç  7rc°(pupaç ,  «  l’os  du  tteZ 
ce  du  pourpre,  »  cela  doit  s’entendre  du  couvercle  de 
ce  poiiTon,  connu  fous  le  nom  de  blatta  Byzantia  ,  8c 
chez  les  Grecs  fous  celui  de  fiAarliov  fiuÇuvItcv  :  ce  cou¬ 
vercle  n’étoit  point  odoriférant;  au  contraire  il  com- 
muniquoit  une  mauvaife  odeur  aux  mains  ,  quand  on 
l’avoit  touché.  Il  paroît  toutefois  qu’on  confondoit  les 
deux  elpeces  fous  la  dénomination  commune  de  blatta 
Byzantia.  Alpagus  dit  dans  fon  Lexicon  que  le  blatta 
Byzantia  eft  le  couvercle  d’un  certain  coquillage  qu’on 
trouve  dans  la  mer  rouge  ,  8c  que  ce  couvercle  étoit 
dans  la  gueule  même  du  poiffon  renfermé  dans  ce  co¬ 
quillage  ;  qu’il  s’àbaiffoit  ou  fe  levoit  à  la  diferétion  de 
cet  animal;  qu’on  l’appelloit  blatta  Byzantia ,  Sc  qu’il 
l’a  vu  quelquefois  adhérent  à  la  coquille  même.  Rien 
ne  répand  plus  de  jour  fur  fa  lignification  ;  Sc  c’eft  tout 
ce  qu’on  pouvoit  dire  de  l’homoymie  des  mots  pema 
&  calumma  ,  tant  dans  le  pourpre  que  dans  le  pétoncle 
&  dans  les  coquillages  Indiens  odoriférans. 

Les  Grecs  entendoient  encore  par  evujj  une  efpece  d’huî¬ 
tres  autrement  appellées  truXm  ÿ  ùuXcç ,  «  Jolcn  8c  au- 
«  lus.  »  Pline  leur  donne  le  nom  d’ ungues ,  Lib.  IX.  c. 
31.  ainfi  qu’Ifidore  ,  Lib.  des  Huîtres;  ungues  d  fimili- 
tudine  hnmanorum  unguium  diElœ ,  dit  ce  dernier;  on 
les  appelle  ungues ,  à  caufe  de  leur  reffemblance  avec 
les  ongles  humains. 

Je  fuis  furpris  que  Diofcoride  nous  dife  qu’on  trouvoit  ce 
conchylium  Indien  dans  les  marais  defféchés  de  l’Inde  j 
où  croît  le  nard ,  &  que  c’eft  par  fon  séjour  à  côté  de 
cet  aromate  qu’il  acquérait  de  l’odeur  ;  8c  toutefois 
qu’il  n’en  compte  que  deux  fortes,  l’un  qu’il  appelle 
Babylonien,  Sc  l’autre  qu’il  nomme  Arabique  ou  qu’il 
fait  venir  de  la  mer  rouge.  Si  l’on  trouve  un  conchy¬ 
lium  dans  les  marais  de  l’Inde  qui  produilènt  le  nard  ; 
pourquoi  n’en  compte-t’il  que  deux  fqrtes,  le  Babylo¬ 
nien  &  l’ Arabique  ?  Il  n’y  a  du  nard  ni  à  Babylone ,  ni 
dans  la  mer  rouge  ;  il  croît  dans  l’Inde  ,  aux  environs 
du  Gange,  d’où  il  prend  le  nom  de  Tciyf^ix»,  nard 
Gangetique.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  qu’il  raconte 
des  marais  qui  donnent  le  nard  ,  ne  mérite  pas  qu’on  y 
fafle  une  attention  sérieufe  :  car  qui  d’entre  les  anciens 
a  jamais  avancé  que  le  nard  Indien  croiifoit  dans  l’eau 
8c  dans  les  marais  ?  Mais  Diofcoride  lui-même  ne  nous 
alfure-t’il  pas  qu’on  le  recueille  fur  une  montagne  de 
l’Inde.  Il  fait  à  la  vérité  mention  d’une  autre  forte  de 
nard  qu’il  dit  croître  dans  les  lieux  aqueux,  :<j>’  t/Vaxw- 
eT«V.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  des  lieux 
aqueux  &  humides ,  Sc  le  fond  d’un  marais  ou  d’une  eau 
croupiffante.  Garcias  nous  apprend  que  le  nard  vient 
rarement  de  lui-même  dans  l’Inde,  Sc  qu’il  a  befoin 
d’être  entretenu  par  la  culture.  Diofcoride  a  compilé 
fon  chapitre  de  Y  unguis  odoratus  fur  deux  Auteurs  dif¬ 
férons’,  fans  s’appercevoir  qu’ils  étoient  en  contradic¬ 
tion  ;  car  il  ellijmpoffible  d’alfurer  fans  fe  contredire, 
qu’il  vient  des  marais  de  l’Inde,  un  unguis  odoratus  ,8c 
de  n’en  compter  enfuite  que  deux  fortes,  l’une  qui 
vient  de  Babylone  Sc  l’autre  de  la  mer  rouge,  diiîéren- 
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tes  en  groffeur  &  en  couleur.  Je  ne  m’amuferai  point  à 
répondre  à  ce  qu’on  pourroit  m’objeéler  fur  la  polfibili- 
té  du  tranfport  des  ungues  Indiens  de  la  mer  rouge  à 
Babylone.  Cela  ne  tire  point  Diofcoride  d’affaire. 
Car  dans  l’endroit  où  il  fait  mention  des  unguis,  il 
n’en  compte  d’abord  qu’une  forte ,  qu’il  dit  odorifé¬ 
rante  ;  Sc'la  raifon  qu’il  rend  defon  odeur,  c’eft qu’il 
Je  nourrit  de  nard.  Or  il  eft  confiant  que  le  nard  ne 
vient  que  dans  l’Inde.  D’ailleurs  il  diftingue  partout 
V unguis  Indien  de  l’ unguis  Arabique. 

Enfin  ,  il  eff:  évident  que  V unguis  odoratus  des  Arabes 
n’étoit  autre  cbofe  que  l’oVu^’lt iS'wcç  des  anciens,  non 
que  eet  unguis  vînt  de  l’Inde ,  mais  de  Babylone  Sc  de 
la  mer  rouge.  Quanta  ce  que  Diofcoride  raconte  des 
marais  qui  donnent  le  nard  Se  des  conchylia  aromati¬ 
ques  ,  ce  n’eft  qu’une  fable.  Il  paroît  encore  que  les 
blatta  Byz.antiœ  different  réellement  des  ungues  odorati, 
quoiqu’on  confonde  allez  communément  ces  dénomi¬ 
nations  ,  les  blatu  Bizantia  étant  des  couvercles  du 
■conchylium  de  Bizance,  ou  du  poiflbn  dont  on  fe  fer- 
voit  jadis  pour  teindre  en  pourpre,  Se  les  ungues  odo¬ 
rati  étant  des  parties  du  conchylium  Arabique  ,  quin’a- 
voit  du  pourpre  que  la  rcffemblance.  Saumaise  ,  de 
Homonym.  Hyl.  Iatr.  cap.  96. 

Je  trouve  dans  les  TranfàéHons  Philofophiques  les  re¬ 
marques  fuivantes  du  Doéleur  Lifter  ,  fur  le  Blatta 
byzuzniia,  en  réponfe  aux  queftions  de  M.  Dale. 

Le  blatta  byz.antia  me  paroît  avoir  luccêdé  à  Y  unguis  odo¬ 
ratus,  auquel  nos  Droguiftes  l’on  fubftitué. 

Je  conjeéfurerois  volontiers  que  le  vrai  unguis  odoratus 
étoit  quelque  chofe  de  fort  femblable  à.  la  moitié  du 
peolunculus fluviatilis ,  fi  commun  dans  la  Tamife,  de 
la  largeur  &  de  l’épaifieur  de  l’ongle  du  pouce  j  8c  voici 
furquoi  je  fonderois  mes  conjeéiures. 

1 .  Parce  que  Y  unguis  odoratus  paroît  avoir  été  la  coquille 
d’un  petit  limaçon  d’eau  douce  ;  car  il  demeuroit  dans 
la  riviere  du  Gange,  jufqu’à  ce  que  les  lacs  qu’elle  for¬ 
me  fuffent  defféchés.  Maintenant  on  les  trouve  enfeve- 
lis  dans  le  fable  8c  dans  le  limon.  Il  n’en  fort  point,  ne 
nage  point,  femblable  en  cela  au  limaçon  ,  avec  cette 
différence  que  ce  dernier  eft  fort  commun  ,  Sc  qu’il  eft 
fort  aisé  de  le  prendre. 

2.  Diofcoride  appelle  ce  limaçon  ,  conchylium ,  Sc  ledifi- 
ftingue  par  ce  nom  générique  de  toutes  les  autres  efpe- 
ces  de  limaçons,  dont  il  traite  en  différens  chapitres  ; 
Sc  quoiqu’il  l’applique  en  général  aux  turbin ati  Sc  aux 
bivalves ,  cependant  il  s’en  fert  plus  particulièrement 
pour  défigner  les  coquillages  de  l’efpece  des  bivalves. 

3.  Pline  compte  expreffément  Y  onyx  entre  les  bivalves ; 
car  il  prend,  Lib.  XXXII.  cap.  11.  tous  ces  termes 
pour  fynonymes ,  Solen,  fîve  aulos ,  five  donax ,  (ive 
onyx ,  five  daElylus  ;  Sc  plus  pofitivement  encore,  Lib. II. 
cap.  61.  ex  concharum  genere , fient  dallyli  ab  humano- 
rum  unguium  fimilitudine  appellati ,  d’où  il  s’enfuit 
avec  quelque  vraiffemblance ,  que  Y  onyx  odoratus  ,  tiré 
anciennement  des  eaux  douces  des  lacs  du  Gange  dans 
l’Inde  ,  n’étoit  pas  fort  différent  de  Y  onyx  commun  de 
la  méditerranée ,  qui  eft  de  l’efpece  des  folen. 

Quoiqu’il  en  foit  du  blatta  byfantia  de  nos  Droguiftes, 
il  n’a  certainement  rien  de  Y unguis  aromaticus  des  an¬ 
ciens  ,  dont  on  a  perdu ,  félon  toute  apparence ,  la  con- 
noiffance ,  à  caufe  de  la  difficulté  du  paffage  du  Gange 
en  Europe.  Je  regrette  la  perte  de  cette  drogue,  parce 
que  fon  odeur  forte  aromatique  que  nos  poudres  tefta- 
cées  n’ont  point ,  au  nombre  defquelles  elle  devroit 
être  ,  Sc  dont  nous  faifons  fi  grand  ufage,  quoiqu’elles 
foient  toutes  très-infipides  ;  fon  odeur,  dis-je,  aro¬ 
matique  me  l’a  fait  regarder  comm%  un  très-bon  re- 
mede. 

BLATTA,  Olfic.  Aldrov.  de  Infeét.  499.  Blatta fœtida7 
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Mouffet.  Infeéfi  13 B.  Charlt.  Exerc.  49.  Jonf.  de  In- 
fèét.  82.  Mer.  Pin.  202.  Scarabctus  impennis  tardipes , 
Pet.  Gazophylac.  Nat.  Sc  Art.  PI.  27.  fig,  7.  Efpece 
d’Efcarbot.  Dale. 

Le  dedans  du  blatta  qu’on  trouve  dans  les  boulangeries  , 
broyé  ou  bouilli  dans  l’huile  ,  calmera  les  maux  d’o¬ 
reille,  fi  on  y  diftile  cette  huile.  Dioscoride  ,  Lib.  il. 

cap.  38. 

Dale  s’eft  trompé  en  attribuant  les  vertus  du  blatta  ou  de 
Ycfcarbot  qu’on  trouve  dans  les  boulangeries,  qui  eft 
un  infeéle  fort  alerte,  à  une  autre  efjpece  de  blatta  ou 
d ’efearbot  qui  marche  fort  lentement. 

BLATTAPJA,  Offic.  Blattaria  lutea ,  J.  B.  3.  874. 
IlaiiHift.  2.  1096.  Synop.  3.  288.  Blattaria  vulgaris 
lutea ,  Chab.  495.  Blattaria  lutea  folio  longo  laciniato  , 
C.  B.  Pin.  240.  Tourn.  Inft.  147.  Elem.  Bot.  123. 
Boerh.  Ind.  A.  147.  Buxb.  40.  Rupp.  Flor.  Jen.  195. 
Blattaria  Plinii,  Ger.  633.  Emac.  776.  Mer.  Pin.  16. 
Blattaria  major  flore  luteo ,  vel  Blattaria  Plinii ,  Merc. 
Bot.  24.  Phyt.  Brit.  1 6.  Blattaria  lutea  minor ,  five  vul¬ 
garis  ,  Park.  Theat.  <54.  Blattaria  annua  rarnofa ,  flo- 
ribus  luteis ,  flamimbus  purpureis ,  Hift.  Oxon.  2.489. 
Herbe  aux  mittes. 

On  trouve  peu  de  chofe  dans  les  Auteurs  fur  les  proprié¬ 
tés  médicinales  de  cette  plante  :  tout  ce  qu’ils  nous  en 
difer.t ,  c’eft  qu’elle  a  celles  du  verbafeum. 

Cette  plante  reffemble  à  la  mollene ,  Sc  on  la  prend  quel¬ 
quefois  pour  elle  :  mais  elle  a  plus  de  tiges.  Ses  feuil¬ 
les  font  moins  blanches,  Sc  fa  fleur  eft  jauq£.  Lorf* 
qu’elle  eft  répandue  par  terre ,  elle  attire  les  mittes  ; 
c’eft  pourquoi,  dit  Pline,  nous  l’appelions  à  Rome 
blattaria . 

Outre  cette  efpece,  Ray  fait  mention  des  fuivantes. 

Blattaria  magno flore  »  C.  B.  J.  B.  Flore  amplo ,  Ger. 

Blattaria  lutea  major ,  five  Hifpanica ,  Park. 

Blattariaflore  cctruUo,  vel  purpureo  ,  J.  B.  Flore purpureo, 
Ger.  Park.  Purpurea ,  C.  B. 

Blatariaperennis , flore  gilvo  ,feu  obfoleti  coloris  ,  Moris. 

Blattaria  lutea  odorata ,  Park. 

Blattaria  pilofa  Cretica,  five  arcios  quorumdam,  J.  B. 
Verbafeum  humile  Creticum  laciniatum ,  C.  B.  Verbaf¬ 
eum  brajficœ  folio ,  Col. 

Blattaria  cretica  incana  rotundo ,  laciniato  folio ,  Park. 
C’eft  Yyirclurus  Creticus  Belli. 

aîb  hac  diverfam,  C.  B.  Eumque fecutus ,  Park.  Verbafeum 
fuum,  foliis  fubrotundis ,  flore  blattaria ,  quod  inprodro- 
ma  fie  deferibit. 

Blattaria  Cretica  fpinofa,  Park.  Leucoium  Creticum fpino- 
fum  ,  Clufi  J.  B.  Creticum Jpinofumincanum  liiteum ,  C. 
B.  Galaflivida  Cretenfium  Belli.  Leucoicium  fpinofum 
cruciatum ,  Alp.  Spinofum  Creticum ,  Ger.  Emac. 

Blattaria  incana  multifida,  Bocconi. 

BLE 

BLECHNON.  Blechnon  minus ,  pinnulis  ihtegris.Iilix 
querna ,  C.  B.  Pin.  358.  Filix  rarnofa  minor ,  J.  B.  741. 
F ilix  arborca,  Trag.  538.  Efpece  defougere. 

Elle  croît  dans  les  lieux  couverts ,  mais  elle  y  eft  affeZ 
rare. 

C.  Bauhin  n’a  pas  eu  raifon  de  apporter  à  cette  plante 
celle  que  Tabernæmontanus^fnommée  Filicula  petrœa 
fœmina,  2.  Il  faut  plutôt  y  rapporter ,  avec  J.Bauhin,la 
filicula  petr&a  fœmina  iv.  de  cet  Auteur.  Audi  l’on  ne 
doit  pas  diftinguer  la  plante  dont  nous  parlons  de  la 
filix  rarnofa  minor ,  pinnulis  dentatis ,  Pin.  C.  Bauhin 
s’eft  trompé  ,  lorfqu’il  a  dit  que  1  e  pteridion  mafculum 
Cordi  étoit  la  même  plante  que  celle  ci  ;  car  Cordes  la 
compare  à  la  fougere  mâle  qui  ne  fait  point  de  bran¬ 
ches  ,  Sc  il  n’y  trouve  d’autre  différence  que  celle  de  la 


grandeur.  J.  Bauhin  a  mieux  connu  ces  deux  efpeces 
que  fon  frere  ,  qui  a  séparé  de  la filix  querna  la  filix  pu- 
milafaxatilis ,  Cluf  Ceuxqui  examineront  bien  la  fi¬ 
gure  de  Clufius,  ne  la  diflingueront  pas  de  celle  de 
Tragus.  Cela  posé ,  la  plante  dont  nous  parlons  eft 
répétée  trois  fois  dans  le  Pinax  ;  favoir ,  fous  les  noms 
de  filix  querna ,  de  filix  ramofaminor  ,  pinnulis  denta- 
tis  ,Sc  de  filixfaxatilis ,  ramofd ,  nigris  macnlis  punila- 
tif.  Pena  Sc  Lobel  ont  donné  une  mauvaife  figure  de 
cette  plante.  Quant  à  celle  de  Camerarius ,  elle  ne 
paroît  qu’une  copie  de  la  figure  de  Màtthiole.  Tour- 

NEFORT. 

BLECHROS,  i3x»;tpo'ç,  foible,  léger.  BXb^çoç  mper oç 
L.V.Epid.  fievre  iégere,  par  oppofition  à  mauixbu; , 
fievre  ardente,  Aphor  17.  L.Vl.feét.  1.  On  dit  aufli 
/8x»^poç  o-Qvyyxe; ,  <x  unpouls  très-foible  Sc  très-bas,  »  par 
oppofition  à  ,  «  pouls  fort  Sc  élevé,»  L.  I.  «arag/ 
ywxix.  BX«^p c'ç  fignifie  dans  VExegefis  de  Galien  , 
une  efpece  de  pouls  :  alors  on  écrit  encore  /Sxw^icv-, 

BLEMA  ,  j8 Xw/xa.  Voyez  lntritum. 

BLENNA,  Blena,  jlixlvva ,  /xv'^x,  xopJÇct.  Ces  termes 
fignifient  dans  Hippocrate  ,  un  phlegme  épais  Se  une 
mucofité  qui  coulent  du  cerveau  par  les  narines ,  Sc  qui 
font  des  lignes  d’une  coélion  commencée  ,  félon  le 
Commentaire  de  Galien  fur  plufieürs  endroits  de  cet 
Auteur.  Il  dit  auiïi  que  yhey/xx  (  phlegme)  eft  fyno- 
nyme  dans  quelques  Ecrivains  à  fixlvvx  ,  ou  /Wv*.  Orï 
lit  encore  (iXalvvx  dans  le  fécond  livre  des  maladies 
d’Hippocrate.  «  S’il  y  a  effufion  d’eau  ou  de  mucofité , 
a  j3 \alvvx ,  par  les  narines  ,  la  maladie  fe  termine.  »  Ga¬ 
lien  dans  { onExegefis ,  écrit  ,  Sc  rend  ce  mot  par 

fxv^ot.  Hefychius  fait  /Sxem'ç  fynonyme  à  vwôpoç  Sc  à 
/x»pcç  ,  «  fou,  ftupide  ,  »  comme  qui  diroil ,  hébété  par 
l’abondance  exceffive  de  mucofités.  Feftus  a  remarqué 
que  blcnnus  avoit  la  même  lignification  dans  Plaute. 
Dans  Erotien  ,  fitewx  ellle  nom  d’un  poilfon,  qu’il  ap¬ 
pelle  aufii  /Sxa^ ,  ou  /3  Xcailç, 

BLENNUS  ,  BXemç ,  /3xivoç ,  ou,  comme  Suidas  écrit, 
Bxiuv  ;  poilfon  qu’on  pêche  dans  les  eaux  boürbeu- 
fes  qui  n’eft  pas  bon  à  manger;  ce  qui  eft  indiqué  par 
fon  nom ,  qui  revient  à  muqueux.  Il  eft  fade,  infipi- 
de  Sc  excrémentitiel.  Adrovandi  en  donne  la  defcrip- 
tion. 

BLEPHARA, /Sx/^pa ,  Paupières.  Voyez  Palpebrœ. 

BLEPHARIDES,  fixeyaçlchç.  Hefychius  Sc  Celfe  ren¬ 
dent  ce  mot  par  les  poils  qui  font  à  l’extrémité  des  pau¬ 
pières.  Il  fignifie  dans  Hippocrate,  Coac.  les  paupières 
mêmes,  comme  dans  fitepafLuv  kx/uottv'KÔ thç,  le  re- 
broulfement  des  paupières.  Cœlius  Àurelianus  rend  , 
Lib.  IV.  cap.  3.  Tard.  Pajf.  /3Xe$api>ta ,  par  palpebraria. 
(  Collyria.  ) 

BLEPHAROXYSTUM ,  bxé4*$  vç-ov  ,  de  /3 \i$açcv  , 
paupière ,  Sc  de  ,  fcarifier  ;  inltrument.de  Chirur¬ 
gie  pour  la  fcarification  des  paupières. 

On  a  plufieurs  inltrumens  pour  la  fcarification  des  pau¬ 
pières.  Ilfemble  qu’Hippocratefe  fervoit  en  pareil  cas 
d’un  chardon  ,  ou  de  quelque  plante  épineufe ,  telle  que 
V  attraélilis.  D’autres  anciens  Médecins  inventèrent 
un  infiniment  de  fer  ou  d’acier  ,  à  peu  près  femblable  à 
une  râpe  fine,  de  la  forme  d’une  cuilliere  ,  tel  qu’on  le 
voit  repréfenté  Planche  VII. fig.  20.  C’elt  de  cet  inf¬ 
iniment  qu’ils  fe  fervoient  pour  fcarifier  le  dedans  de 
la  paupière.  Celfe  Sc  Eginete  nous  apprennent  qu’ils 
frottoient  avec  cette  râpe,  que  le  dernier  de  ces  Au¬ 
teurs  appelle  blepharoxyfion  ,  le  dedans  de  la  paupière , 
jufqu  à  ce  que  le  fàng  en  coulât;  l’autre  nomme  cet 
inltrument  afperatum  fpecillum  ,  ou  fonde  en  forme  de 
râpe.  Il  y  en  avoit  qui  fe  fervoient  d’une  plante  que  les 
Bot^niltes  ont  appellée  equifetum  majus.  Quelques- 
uns  ,  au  nombre  defquels  il  faut  compter  Celfe ,  fe 
fervoient  de  la  feuille  du  figuier ,  d’autres  de  la  pierre- 
ponce  ,  ou  de  l’os  de  feche ,  ou  d’autres  chofes  propres  à 
la  même  opération.  Heistër. 

BLESTRISMUS,  BXwç-pis-uo'ç  de  jSaXXw  ,  agiter  ;  c’eft 
dans  Hippocrate  une  agitation  irrégulière  Sc  continuel¬ 
le  ,  par  laquelle  le  corps  eii  fatigué ,  Sc  jette  d’une  pof- 
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ture  dans  une  autre.  Hippocrate  appelle  encore  cét 
état ,  piTrlas-pu'ç  :  il  fefert  fréquemment  de  ce  mot  dans 
fes  Epidémiques.  Aretée  fe  fort  du  verbe  BXwç-p iÇe&xt  , 
pour  défigner  l’agitation  de  corps  ,  Sc  les  mouvemens 
irréguliers  d’un  phrénétique. 

BLET  A,  blanc ;  nom  que  Paràcelfe  donne  aux  urines 
laiteufes  rendues  lorfque  les  reins  font  affeétés  ;  ce  qu’il 
compte  entre  les  fymptomes  de  la  phthifie ,  de  Tartaro. 
Trait.  III.  cap.  3.  Castelli. 

BLETI  i  BX«1cî,  de  /3 aXXw  ,  frapper.  C’eft  ainfi  que  les 
anciens  appelloient  ceux  qui  étoient frappés  fubitement 
de  fuffocation, accompagnée  de  râlement  Sc  de  difficul- 
•  té  de  refpirer ,  en  conséquence  d’une  inflammation  d*e 
la  pleure.  Ils  les  appelloient  fyderati  ,  bleti ,  frappés  t 
parce  qu’on  leur  remarquoit  les  côtés  marquetés  de  ta¬ 
ches  noires  Sc  bleues  ,  comme  s’ils  y  avoient  reçu  des 
coups ,  ITippoc.  de  Rat.  Vicl.  in  Morb.  Acut.  &  Coac. 
I Jeçboliitm  ,  ©wjSJxrov  ,  elt ,  félon  cet  Auteur  ,  Lib.  I. 
'snfiyvvxiK.ee  qui  expulfe  le  fœtus  mort  ou  tué,  oto  orat- 
cf  lov  /2x»tcV  yivéjuivov  cm ficcXXti.  Hefychius  rend  le  mot 
^X«t oç  par  aîro7rX«j£.1oç ,  ^  0  vttI  tmv  o^anv  vxo-npvd.TMV  xxpvi- 
cPtaç  teXeimov ,  ce  frappé  d’apoplexie,  »  ou  qui  meurt  fu¬ 
bitement  de  quelque  maladie  aiguë.  Le  même  terme 
fignifie  dans  Varinus  ,  à  qui  eft  attaqué  d’apoplexie, 
fyderatus ,  «  ou  dont  le  corps  eft  privé  de  mouvement.  * 

|2x«tûç  eft  aufli  dans  Hippocrate ,  Lib.  II.  mfi  yvvxiK.  une 
herbe  qui  a  la  figure  de  la  langue.  On  trouve  le  mot 
fàh»T~ov  dans  l’Hiitôire  des  Plantes  de  Theophrafte, 
L.  VIL  cap.  1.  &/2x»t1sî'  pour  j3x/r ov  dansDiofcoride  , 
Lib.  II.  cap.  143. 

B  L  I 

BLICARE  ;  c’eft ,  félon  Ruland ,  du  profil  préparé:  mais 
je  ne  fai  ce  qu’il  entend  par  profil. 

BLICHODES,  /Sxi^wcfêç»  EpicleSiCommentant  Erotien, 
rend  ce  mot  par  t 0  XihiTrcurfjdvov  juild  yXcidcé uy:ct-> 
triai;  à,Kaddf%  ,  «c  gonflé  par  quelque  humeur  impure  Sc 
vifqueufe.  »  Euphorion  entend  de  fon  côté  par  le  mê¬ 
me  terme,  t  0  cM7re7rntrp.lvov  ^  tixlei^tîpov ,  <x  preffé  Sc 
ce  defféché.  »  Au  lieu  de  Blichodes,  Bacchius  Sc  Lyfi- 
machus  lifent  7rXwpwcfêç ,  qu’ils  interprètent  pas  Ifyvrluy- 
jxlvov  ,  <t  poli  ,  »  comme  qui  diroit ,  plein ,  bien  tendu, 
fans  plis  ni  rides.  Erotien  nous  apprend  que  quelques- 
uns  fubftituoient  yXi^puLeç  à  jSxi^Mcfçç,  ce  glutineux  ou 
ccvifqueux,  à  gonflé  ;  »  ce  qui  s’accorde  allez  avec 
l’interprétation  d’Epicles.  Suidas  fait  lignifier  au 
QXiyqjiLii;  d’Hippocrate  ,  t 0  MMirury-lvov  ^  xxêxpov  , 
ce  écoflfé  Sc  pur.  »  Hefychius  a  fuivi  Suidas. 

BLINCTA,  ou  TERRA  RUBEA ,  terre  rouge ,  félon 
Ruland  1 

BLITUM,  Blette,  plante. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  Potagers,  Sc  on  s’en  fert 
en  alimens.  C’elt  une  aflez  mauvaife  nourriture  ,  Sc  le 
fang  qu’elle  engendre  eft  fort  mauvais.  Pline  en  parle 
de  la  maniéré  fuivante ,  Lib.  XX.  cap.  22.  œ  Le  bliturri 
«  paroît  n’avoir  aucune  vertu ,  il  efl  fans  goût ,  ou  fans 
ce  acrimonie,  c’eit  pourquoi  les  femmes  qui  ont  des 
cc  maris  froids  Sc  indifférens  ,  les  comparent  dans  le 
«  Poète  Menandre  par  mépris  au  blitum.  »  Il  elt  nuifi- 
ble  à  l’eftomac ,  il  caufe  à  quelques  perfon nés  une  agi¬ 
tation  fi  grande  dans  les  intellins  qu’elle  eft  fuivie  du 
choiera.  Je  n’omettrai  point  ici  ce  que  Eoban.  Helf.  ert 
dit  dans  fon  Poème  de  Bona  Valetudinc. 

Ignavum  fine  honore  blitum  fine  viribùs  cffür , 

Hoc  folo  ,  ventrem  quod  bene  dejiciat. 

Galien  met  aii  nombre  des  herbes  potagères ,  fans  gefut 
le  blitum  ,  ou  la  blete  ,  Lib.  IL  de  Alim.  fac.  cap.  42; 
on  en  fait  fi  peu  d’ufage  pour  la  table  ,  que  dans  uri 
proverbe,  qui  marque  tout  le  mépris  qu’on  en  fait ,  oh 
dit  de  quelqu’un  qui  n’eft  bon  à  rien ,  qu’il  eft  dans  H 
fociété,  comme  la  blete  en  ragoût.  On  donne  le  norri  dâ 
blete  à  tout  ce  dont  on  ne  fait  aucun  cas.  Les*  Grecs 
ppelloient  ;3x/tov  ,  tout  ce  qui  n’étoit  boa  à  rien.  Ifia- 
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dore  penfe,  Lib.  XV IJ.  Orig.  cap.  10.  que  blitum  a 
été  dit  pour  vilisbeta.  Nous  liions  dans  Suidas  que  les 
Grecs  appelloient  leurs  Courtifannes  j8x/t av/efs? ,  ou 
P,xIto.cIîç,  ou  blitea  uxores.  Plaute  a  dit ,  d’une  Cour- 
tifane  usée  ,  vieille,  Sc  méprifable ,  que  c’étoit  une 
blitea ,  Sc  Latea  meretrix  ;  Catulle  a  aufli  une  expref- 
fion  qui  revient  beaucoup  à  celle-là ,  non  ajfis  facis ,  o 
blitum  lupanar  ;  tu  n’es  bonne  à  rien  ,  vile  Courtifa- 
ne.  Hefychius  nous  apprend  que  les  Grecs  entendoient 
par  (  blitas  )  ;  Sc  ( blitonas  )  /3Ait ùlvetç,  fous,  idiots, 

termes  dérivés  de  ,  qui  lignifie  ftupide.  Voyez 
Joan.  Ruell.  de  Naturel  Stup.  Lib.  I.  cap.  20. 

La  femence  de  cette  plante  eft  employée  dans  les  dyffen# 
teries,  Sc  dans  l’écoulement  immodéré  des  réglés.  1  a- 
bernæmontanus  ,  nous  dit  qu’on  la  fait  bouillir  en 
Silcfie  comme  le  millet,  8c  que  le  petit  peuple  s’en 
nourrit.  Le  fuc  exprimé  de  la  plante  appliqué  fur  les 
cors  aux  piés  les  guérit.  En  fumigation  ,  elle  provo¬ 
que  les  réglés ,  lorfqu’elles  font  fupprimées  ,  Sc  elle 
hâte  1 ’expulfion  du  fœtus  Sc  de  l’arriere-faix.  Selon 
Gafpard  Schwenkf.  dans  fon  Catalogue  des  Plantes  , 
les  Kabitans  des  campagnes  s’en  fervent  dans  les  hé¬ 
morrhagies  de  leurs  beftiaux.  Tabernæmontanus 
nous  apprend  que  fon  fuc  pris  dans  du  vin  guérit  lapi- 
quure  du  feorpion  Sc  de  l’araignée.  Barthol.  Zorn  , 
Botanolog. 

Il  y  a  differentes  efpeces  de  blette ,  voici  comment  on 
reconnoîtra  dans  les  Auteurs  l’cfpece  la  plus  com¬ 
mune. 

Blitum album,  Offic.  Parle.  Parad.  483.  Blltum  album  ma- 
jus ,  Germ.  252.  Emac.  320.  C.  B.  118.  Tourn.  Inft. 
507.  Hift.  Oxon.  2.  599.  Boerh.  Ind.  A.  2.  91.  Dill. 
Cat.  164.  Buxb.40.  Blitum  pulchrum  album  magnum  , 
J.  B.  2.  967.  Raii  Elift.  1.  200.  Grande  blette  blan¬ 
che. 

La  blette  commune  croît  de  la  hauteur  de  deux  piés ,  elle 
a  des  tiges  fortes,  creufes,  environnées  de  plufieurs 
grandes  feuilles  affez  femblables  à  celles  de  la  bette  , 
mais  elles  font  plus  petites  ;  elles  croiflent  fur  de  longs 
pédicules ,  elles  font  d’un  tiffii  affez  foible  ;  fes  fleurs 
forment  de  longs  épis  composés  de  petites  fleurs  en 
moufle,  Sc  verdâtres  ;  elles  contiennent  de  petites  fe- 
mences  rondes  &  noires.  Sa  racine  eft  affez  épaiffe , 
mais  elle  meurt  dans  l’année.  Toute  la  plante  a  un 
goût  fade  &  infipide ,  elle  croît  dans  les  Jardinage  fleu¬ 
rit  en  Juillet. 

Ses  feuilles  qui  font  la  feule  partie  dont  on  faffe  ufage  , 
Sc  même  affez  rarement ,  font  de  la  nature  de  celles  de 
l’arroche  ,  elles  rafraîchiflent  Sc  amollifient ,  Sc  on  les 
fait  entrer  quelquefois  dans  les  clyiteres.  Miller, 
Bot.  Ojf. 

Lés  blettes  Je.  mangent  parmi  les  autres  légumes,  Sc  elles 
font  bienfaifantes  pour  le  ventre  qu’elles  lâchent  fans 
devoir  être  regardées  pour  cela  comme  purgatives. 
Dioscoride  ,  Lib.  IL  cap.  143. 

Une  autre  efpece  de  cette  plante  c’eft  le 

Blitum  rubritm  ,  Offic.  Park.  Parad.  489.  Blitumrubrum 
majus ,  Ger.  252.  Emac  320.  Raii  Hift.  1.  200.  C.  B. 
Pin.  118.  Tourn.  Inft.  Elem.  Bot.  407.  Boerh.  Ind. 
A-  2.  91.  Hift.  Oxon.  2.  599.  Blitum  ,  pulchrum ,  rec¬ 
tum ,  magnum  rubrum  ,  J.  B.  2.  9 6 <5.  Buxb.  40.  Bli¬ 
tum,  Chab.  304.  Blette  rouge. 

Les  vertus  médecinales  de  cette  plante  font  les  mêmes 
que  celle  de  la  plante  précédente. 

Blitum ,  Cod.  Med.  2 1 .  Blitum  fylveftre  fpicatum ,  Tourn. 
Inft.  507.  Herb.  Par.  399.  Mart.  Hift.  10 6.  Vaillant, 
Bot.  Par.  21.  Blitum  minus  album,  C.  B.  Pin.  1 1 8. 
Hift.  Oxon.  2.  599.  J.  B.  2.967.  Raii  Hift.  1.  200. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  91.  Ger.  252.  Emac.  321.  Blitum 
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album  fylveftre  minus ,  Park.  Theat.  752.  Petite  blette 
blanche. 

Camerarius  eft  le  feul  Auteur  qui  ait  décrit  exaélement 
cette  plante  ;  elle  reffemble  fi  fort  au  blitum  minus, 
qu’on  ne  peut  les  diftinguer  que  parleurs  fruits. Cette 
efpece- ci  en  eft  fort  chargée;  ils  font  non-feulement 
au  milieu  des  feuilles  ,  mais  ils  forment  même  au  fom- 
met  des  tiges  un  affez  grand  épi.  D’ailleurs,  chaque 
fruit  eft  une  efpece  de  véficule  membraneufe  d’un  rou¬ 
ge  grisâtre  ,  d’une  figure  ovale  ,  pointue,  applatie  ,  Sc 
d’une  ligne  de  longueur.  Elle  ne  s’ouvre  point  tranf- 
verfalement  comme  le  blitum  rubrum  minus  ,  mais 
elle  creve  comme  une  veffie  comprimée  ,  &  jette  une 
petite  graine  noire ,  luifante  &  polie ,  de  la  figure  d’une 
lentille. 

Tournefort  fait  mention  de  l’efpece  fui  vante  de  bli¬ 
tum. 

Blitum  rubrum  minus ,  C.  B.  Pin.  118.  J.  B.  2.  967.  Bli¬ 
tum  ,  rubrum  fupinum  ,  Lib.  Icon.  250.  Amaranthus 
fyhcftris  vulgaris ,  Inft.  Petite  blette  fauvage ,  rouge. 

On  la  trouve  fouvent  fur  les  fumiers. 

J.  Bauhin  Sc  Lobel  ont  donné  de  bonnes  figures  de  cette 
plante.  Celle  du  blitum  rubrum  minus  ,  Cam.  Epit. 
235.  convient  mieux  au  blilum  album  minus,  C.  B. 
Pin. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanchâtre  ,  tant  foit  peu 
purpurine  ,  à  peu  près  d’une  demi-ligne  de  longueur , 
fur  quatre  ou  cinq  lignes  d’épaiffeur  au  haut,  Sc  compo¬ 
sée  de  fibres  capillacées.  Ses  tiges  font  inclinées,  bran- 
chues ,  environ  d’un  pié  de  long  ,  cannelées  ,  de  deux 
ou  trois  lignes  d’épaifleur,  rougeâtres,  pleines  de  fuc, 
ornées  de  feuilles  rangées  alternativement ,  fembla¬ 
bles  à  celles  de  l’impératoire  ,  d’environ  deux  pouces 
de  long ,  terminées  en  pointe  ,  Sc  foutenues  par  un  pé¬ 
dicule  affez  court.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  luifant , 
tant  foit  peu  purpurines  par  les  bords  ,  larges  de  fept 
ou  huit  lignes,  divisées  en  deux  partiès  égales  ,  par 
une  côte  qui  s’étend  de  l’un  à  l’autre  bout,  Sc  forme 
de  petites  veines  recourbées  qui  fe  perdent  vers  les 
bords.  Du  fond  de  chaque  feuille,  il  en  part  quelque¬ 
fois  d’autres  qui  font  plus  petites  ;  de  leurs  aiflelles 
naiflent  des  fleurs  qui  font  rangées  les  unes  au-deflus 
des  autres  ,  &  font  des  grappes  affez  courtes  ;  ces  grap¬ 
pes  ont  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre.  Ordinaire¬ 
ment  chaque  fleur  eft  composée  de  trois  feuilles  très- 
petites,  pointues,  engoutiere,  d’une  ligne  de  long  , 
blanchâtres  en  deflfus ,  Sc  verdâtres  en  deflbus.  Du  mi¬ 
lieu  de  ces  fleurs  s’élève  un  piftil  ovale,  pointu,  en¬ 
vironné  de  trois  petites  étamines  fort  foibles,  qui  ont 
à  peine  une  ligne  de  long  ,  Sc  qui  font  chargées  de 
fommets  jaunes  pâles.  Le  piftil  dégénéré  en  une  cap- 
fule  ovale ,  plate ,  membraneufe ,  rougeâtre ,  d’une  If 
gne  de  long ,  terminée  par  une  petite  fibre.  Cette  cap- 
fule  eft  de  deux  pièces  placées  l’une  fur  Pautre  ,  Sc  fe 
séparant  tranfverfalement.  Dans  chaque  capfule  eft 
une  femence  prefque  ronde  ,  noire ,  polie,  luifante ,  8c 
qui  a  à  peu  près  la  figure  de  la  lentille. 

Nous  n’avons  aucune  bonne  figure  de  cette  plante;  car 
on  peut  reprocher  à  celle  de  J.  Bauhin  d’avoir  les  feuil¬ 
les  trop  obtufes,  Sc  de  convenir  beaucoup  mieux  à  l’ef¬ 
pece  précédente  ;  Sc  celle  du  blitum  rubrum  minus, 
Cam.  dont  les  feuilles  font  plus  reffemblantes  à  celles 
de  la  plante  dont  nous  parlons ,  a  des  épis  de  fleurs  que 
notre  blitum  n’a  point.  La  figure  de  Lobel  a  précisé¬ 
ment  le  même  défaut.  Vaillant.  Tournefort. 

BLITYRI ,  ^ÂiTupi,  mot  qui  n’a  proprement' aucune  li¬ 
gnification,  non  plus  que  Scindapfus  try.ivJctLcc  ;  Ga¬ 
lien  les  a  imaginés  l’un  Sc  l’autre,  Sc  il  s’en  fert  fou- 
vent  pour  ridiculifcr  la  vanité  de  faire  de  nouveaux 
mots.  Gai.  de  Diff.  Pulf.  Lib.  III.  cap.  1.  &  Meth. 
Med.  Lib.  II.  cap.  7. 
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BLUMATI  TERREUM  ,  vaijfeau  vernijje.  Johnson. 

BOA 

BOA.  Jonft.  Le  boa  eft  un  ferpent  aquatique,  a’une 
groflTeur  prodigieufe  ,  qui  fuit  les  troupeaux  de  bœufs, 
d’où  lui  vient  le  nom  de  boa .  Il  fuce  les  pis  des  va¬ 
ches,  car  il  aime  fort  le  lait;  on  en  trouve  quelque¬ 
fois  dans  la  Calabre.  On  en  tua  un  fous  le  régné  de 
l’Empereur  Claude,  dans  le  ventre  duquel  on  trouva 
un  enfant  tout  entier  qu’il  avoit  avalé.  Sa/  morfure 
caule  de  l’inflammation  à  la  partie.  On  dit  que  ce 
ferpent  eft  quelquefois  fi  gros  qu’il  peut  avaler  un 
bœuf  ;  ce  qui  eft  difficile  à  croire.  Lemery  ,  des  Dro¬ 
gues. 

BOANTHEMON ,  B odvêeucv,  fynonyme,  félon  Galien 
dans  fon  Exegefis ,  à  Buphthalmum  ,  j3eü<f0aity«.oV ,  8c  à 
Chryfanthemwn ,  ^pi/e-arO^cr.  Fœsrus. 

BOAX.  Voyez  Boops. 

B  O  C 

BOCCA ,  la  bouche,  ou  la  grande  ouverture  d’un  four¬ 
neau  de  verrerie. 

BOCCARELLA  ,  petite  ouverture  pratiquée  au  côté 
de  la  bocca ,  ou  de  la  grande  ouverture  d’un  fourneau 
de  verrerie.  Cette  petite  8c  cette  grande  ouverture , 
font  à  peu  près  lùr  la  même  ligne  horifontale.  C’eft  par 
la  boccarella  que  les  Ouvriers  tirent  de  la  fournaife  la 
matière  la  plus  pure. 

BOCCONIA,  plante  ainfi  nommée  de  Bocconi  de  Si¬ 
cile  ,  qui  a  publié  difterens  Ouvrages  curieux  fur  la 
Botanique.  Cette  plante  a  une  fleur  monopétale  :  du 
milieu  de  cette  fleur  s’élève  un  piftil  qui  devient  un 
fruit  ovale,  pointu,  plein  de  fuc  ,  Sc  contenant  une 
graine  ronde,  il  n’y  en  a  qu’une  elpece  ;  elle  eft  ori¬ 
ginaire  de  la  Jamaïque, 8c  M.  Hans-Sloane  l’appelle, 
dans  fon  Hiftoire  Naturelle  ,  CheUdomum  majus  arbo- 
refeens  ,foliis  quercinis.  On  ne  lui  attribue  aucune  ver¬ 
tu  médicinale. 

BO0HETUM  ,  décoftion  fécondé  du  gayac,  de  la  fiirfe- 
pareille,de  la  fquine  8c  des  autres  bois  fudorifiques. 
Castel. 

BOCÎA ,  vaiffeaU  de  verre  bien  fermé ,  d’une  figure  fphé- 
rique  ,  avec  un  long  col,  d’un  demi- pié  de  diamètre  ou 
environ;  on  l’appelle  encore  Ovum  ,  fubUmatorium  , 
urinale  ,  &  cucurbita .  Il  faut  bien  fe  garder  de  porter 
deffus  des  mains  froides,  tandis  qu’on  s’en  fert,  car  cela 
pourroit  le  faire  brifer.  Castel. 

BOCfUM  ou  BRONCHOCELE.  Voyez  Broncho¬ 
cèle. 

B  O  D 

B  O  D  A  G  ï ,  c’eft ,  félon  Ruland  ,  la  même  chofe  que 
aliud  vas. 

BODID,  œuf.  Idem. 

B  O  E 

BOE ,  fèon.  Voyez  Clamor  8c  Anaphonefs. 

BOERHAAVE.  Sur  le  rôle  que  Bocrhaave  a  fait 
dans  le  monde  en  qualité  de  Médecin  ,  pendant  qu’il 
vivoit;  8c  fur  la  réputation  qu’ont  eu  fes  Ouvrages 
après  fa  mort  ;  le  Leéheur  eft  en  droit  d’attendre  de 
nous  la  vie  de  ce  grand  homme  ,  8c  un  jugement  de 
fes  écrits. 

Herman  Boerhaayè  naquit  en  Hollande  le  dernier  Dé¬ 
cembre  de  l’année  1668.  à  une  heure  après  minuit, 
dans  un  Bourg  nommé  Voorhout,  attenant  la  Ville  de 
Leyde,  du  côté  par  où  on  va  à  Harlem.  Ses  ancêtres 
^ui  tiroient  leur  origine  de  Flandres ,  vinrent  s’établir 
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à  Leyde  au  tems  de  la  révolution  des  Pays-Bas  ,  Sc  y 
exercèrent  le  commerce  avec  honneur.  Son  pere  qui 
étoit  Miniftre  du  Bourg  que  je  viens  de  nommer,  s’ap- 
pelloit  Jacques  Boerhaave  ;  fon  ayeul  Charles  Boer¬ 
haave,  Sc  fon  bifayeul  Marc  Boerhaave  ;  tous  honnê¬ 
tes  Marchands  de  Leyde.  Marc  fut  le  premier  de  fa 
famille  qui  s’acquit  de  la  réputation  par  fa  fcience  ;  il 
fut  Pafteur  de  la  Ville  de  Medenblick.  Nous  avons 
de  lui  plufieurs  écrits  qui  ne  refpirent  que  la  piété. 

Jacques  Boerhaave ,  pere  d’Herman  ,  favoit  le  Latin  ,  le 
Grec  8c  l’Hébreu  ;  il  avoit  fait  une  étude  particulière 
de  THiftoire.  C’étoit  un  homme  ouvert  ,  d’une  can¬ 
deur  Sc  d’une  franchife  charmante  ;  excellent  pere  de 
famille ,  qui  n’ayant  qu’un  revenu  modique  pour  l’é¬ 
ducation  de  neuf  enfans  ;  fit  voir  à  combien  de  frais 
on  peut  fournir  par  une  fage  œconomie.  C’eft  ainfi 
qu’Herman ,  dans  le  petit  abrégé  qu’il  a  fait  de  fa  vie> 
fait  l’éloge  fon  pere. 

Le  dixième  Juillet  1663.  Jacques  Boerhaave  époufa  Ha^> 
gar  Daelder  ,  fille  d’Herman  Daelder ,  honnête  Mar¬ 
chand  d’Amfterdam  ,  auffi-bien  qu'ingénieux  Ouvrier 
8c  de  Magdeleine  Dubois.  Hagar  Daelder  aimoit  la 
Medecine,  Sc  la  favoit. 

Jacques  Boerhaave  eut  de  fa  femme  cinq  filles»  Sc  pout 
fils  unique  ,  Herman  dont  il  s’agit  ici. 

Hagar  Daelder  étant  morte  au  mois  d’Aout  1673.  Jac¬ 
ques  Boerhaave  fit  une  fécondé  alliance  avec  Eve  Du¬ 
bois  ,  fille  de  Jacques  Dubois  ,  un  des  Miniftres  de 
Leyde.  Cette  fécondé  femme  fut  fi  bien  partager  fa 
tendrefle  entre  fes  propres  enfans  Sc  ceux  du  premier 
lit,  que  les  uns  Sc  les  autres  la  regardèrent  toujours 
comme  leur  véritable  mere. 

Herman  l’eftimoit  tv>t ,  qu’après  la  mort  de  fon  pere,  il 
refta  toujours  avec  elle ,  vivant  enfemble  dans  une  par¬ 
faite  union.  Il  a  aufil  toujours  beaucoup  aimé  Jacques 
Boerhaave  fon  frere  du  côté  paternel,  homme  célébra 
dans  le  miniftere  ;  c’eft  à  lui  qu’il  a  dédié  fa  Chymie , 
comme  nous  le  dirons. 

Herman  ,  dès  les  premières  années  ,  fit  des  progrès  fur- 
prenans dans  l’étude:  fon  pere  qui  le  deftinoit  au  mi¬ 
niftere,  lui  fit  apprendre  de  bonne  heure  les  langues 
favantes  Sc  l’hiftoire.  Herman  ,  avant  l’âge  d’onze  ans, 
poffédoit  à  fond  le  Latin  Sc  le  Grec  ,  à  quoi  il  joignoit 
une  grande  connoiflance  de  l’hiftoire  univerfelle. 

A  douze  ans  il  lui  furvint  une  maladie  qui  interrompit 
confidérablement  le  cours  de  fes  études  ;  mais  qui  ne 
l’empêcha  pourtant  pas  de  faire  toutes  fes  claffies  dans 
la  moitié  moins  de  tems  qu’il  n’en  faut  aux  autres.  Ce 
fut  un  ulcéré  malin  à  la  cuiffie  gauche, lequel  dura  fept 
ans  de  fuite  ,  fans  qu’aucun  remede  ni  de  la  Medecine 
ni  de  la  Chirurgie  pût  y  être  d’aucun  fecours.  Au  bout 
de  fept  ans  ,  il  renonça  à  tous  les  médicamens  qu’il 
avoit  eflayés ,  Sc  fe  contenta  de  baffiner  fon  ulcéré  avec 
de  l’urine  Sc  du  fel  ,  ce  qui  étant  continué  quelques 
jours  ,  lui  procura  une  guérifon  entière. 

Malgré  ce  mal  opiniâtre  ,  Herman  fut  envoyé  à  Leyde 
en  1682.  où  il  avoit  fait  fa  Rhétorique  à  quinze  ans  , 
Sc  s’y  étoit  diftingué  comme  dans  toutes  fes  humanités  : 
mais  il  penfa  être  arrêté  tout  court  au  milieu  d’une  fi 
belle  carrière  ;  car  fon  pere  mourut  alors ,  laiflant 
avec  très-peu  de  bien  une  femme  Sc  neuf  enfans ,  dont 
l’aîné  n’avoit  au  plus  que  feize  ans  ;  on  ne  voyoit  point 
d’où  Herman  pourroit  tirer  de  quoi  continuer  fes  étu¬ 
des  ,  Sc  mettre  à  profit  fes  talens  ;  heureufement  Jac¬ 
ques  Trigland,  un  des  amis  de  fon  pere,  le  prit  en  ami¬ 
tié  ,  Sc  le  recommanda  fi  fortement  à  Van-Alphen, 
qu’il  fe  chargea  de  fa  fortune. 

De  l’avis  donc  de  ccs  deux  hommes  célébrés ,  Boerjoaave 
apprit  la  Philofophie  fous  Senguerdius  ,  le  Grec  fous 
Gronovius  ,  Sc  la  Géographie  fous  Rickius.  Jacques 
Trigland  lui-même  Sc  Charles  Schaaflui  enlêignerent 
l’Hébreu  Sc  le  Chaldéen ,  toujours  dans  la  vue  de  le 
poufler  au  miniftere. 

Au  milieu  de  fes  occupations  ;  il  le  fêntit  du  goût  pour  les 
Mathématiques  ;  il  ne  s’y  appliqua  encore  que  légère¬ 
ment  en  1687. mais  quand  fon  ulcéré  fut  guéri ,il  fe  pion- 
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gea  bientôt  tput  entier  dans  cette  étude  ,  tant  recom¬ 
mandée  par  Hippocrate  ,  Sc  fl  négligée  par  la  plupart 
de  Tes  difciples  ,  qui  elt  la  bafè  Sc  comme  la  clef  de  tou¬ 
tes  les  autres  ,  que  l’évidence  accompagne ,  Sc  qui  a  cela 
de  particulier,  qu’elle  tranfporte  &  fixe  prefque  tou¬ 
jours  ceux  qui  font  capables  de  s’y  adonner. 


En  1(588.  c’eft-à-dire  à  20  ans  ,  il  donna  des  preuves  de 
fon  érudition  Sc  de  fon  éloquence  ;  car  ce  fut  en  ce 
tems-là  qu’il  prononça  fous  la  préfidence  du  célébré 
Gronovius  ,  un  Difcours  Académique  dans  lequel  il 
fit  voir  que  Cicéron  avoit  folidement  réfuté  le  fenti- 
ment  d’Epicüfe fur  le  fouverain  bien,  fujet  épineux. 
Sc  qui  ne  pouvoit  être  traité  que  par  un  grand  génie  , 
Boerhaave  s’en  tira  à  merveilles  :  mais  la  multitude  in¬ 
finie  des  cbofes  qui  fe  préfentent ,  m’empêche  de  m’é¬ 
tendre  là-defius  ;  je  ne  dois  pourtant  point  oublier  que 
la  ville  ,  pour  le  récompenser  8c  l’encourager  ,îui  fit 
préfent  d’une  médaille  d’or. 

En  1589.  fcs  talens  perçoient  de  plus  en  plus  :  outre  le 
latin  ,  le  grec  ,  l’hébreu  ,  8c  le  chaldéen  qu’il  favoit 
parfaitement ,  il  s’attacha  cnfuite  avec  un  fuccès  pro¬ 
digieux  à  l’étude  de  l’hiftoire  Eccléfiaftique  ,  Sc  à  la 
leélure  des  Peres  de  l’Eglife. 

En  idpo.  il  fut  faitDoéteur  en  Philofophie,  8c  pour  ré¬ 
pondre  à  l’honneur  qu’il  recevoit  ,  il  foutint  dans  fa 
difpute  inaugurale,  la  diftinélion  de  l’ame  Sc  du  corps: 
c’eft  dans  cette  thefe  qu’il  réfute  avec  une  grande  for¬ 
ce  Epicure  ,  Hobbe  fon  compilateur ,  &  ce  monftre 
d’incrédulité  ,  Spinofa,  dont  i’athéifme refiemble  aflez 
au  labyrinthe  de  Dédale,  tant  il  y  a  de  tours  Sc  de  dé¬ 
tours  dans  fon  fyfteme.  Mais  Boerhaave  le  fuit  par¬ 
tout  ,  Sc  par-tout  il  porte  la  lumiefe  ;  plus  fort  qu’Her- 
cule,  il  abat  d’un  feul  coup  toutes  les  tctes  de  l’hydre. 
Ceux  qui  liront  cette  diflertation  auront  peine  à  croire 
qu’elle  foit  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  ,  tant  elle  efb 
forte  de  chofes  ,  de  raifonnement  8c  de  Métaphyfique. 
Son  Préfident  en  cette  occafion  fut  Volder ,  pour  le¬ 
quel  il  eut  toute  fa  vie  le  plus  profond  refpeél ,  comme 
Volder  eut  pour  lui  l’amitié  la  plus  tendre. 

Il  étoit  tems  qu’il  s’appliquât  à  la  Théologie  ,  il  eut  le 
bonheur  d’avoir  en  ce  genre  les  plus  grands  maîtres  , 
Jacques  Trigland,  Frédéric  Spanheim,  8c  Jean  Mar- 
kius.  Il  étudia  fous  Trigland  les  antiquités  hébraïques, 
Sc  fous  Spanheim  l’hiftoire  Eccléfiaftique  ;  mais  pour 
ces  études  ,  il  ne  s’arrêtoit  point  aux  verfio'ns  ,  il  con- 
fultoit  les  originaux  ;  de  plus  il  lut  affidument  les  Ou¬ 
vrages  des  Peres  ,  admirant  tout  à  la  fois  Sc  la  fainteté 
de  leur  vie  Sc  la  pureté  Sc  la  fimplicité  de  leur  doélrine, 
qu’il  trouvoit  altérée  8c  quelquefois  corrompue  par  les 
fubtilités  de  l’école.  Avoit-il  tort  de  ne  pouvoir  fouf- 
frir  qu’on  expliquât  l’Ecriture  fainte  dans  le  goût  des 
fophiftes ,  Sc  quelquefois  par  l’autorité  de  Platon  ,  d’A- 
riftote ,  de  Defcartes  Sc  par  des  réglés  de  métaphyfi¬ 
que  ? 

Il  s’étoit  donc  dévoué  au  foin  des  âmes  8c  aux  fondions 
de  Miniftere,lans  que  cela^l’empêcha  de  faire  de  grands 
progrès  dans  les  Mathématiques  ;mais  comme  il  ne 
pouvoit  fuffire  aux  dépenfes  qu’il  faut  faire  nécelîaire- 
ment  dans  les  Académies ,  8c  qu’il  avoit  d’ailleurs  trop 
de  fentimens  Sc  de  délicateffe  pour  continuer  d’être  à 
charge  à  fes  Patrons ,  il  s’avifa  de  donner  des  leçons 
de  Mathématiques.  Cela  lui  valut  la  connoiffance  de 
Jean  Vandeberg  ,  qui  pour  lui  donner  des  marques  de 
l’àmitié  qu’il  avoit  pour  lui ,  le  fit  nommer  pour  con¬ 
férer  le  catalogue  des  manuferits  de  la  bibliothèque  de 
Voflïus ,  que  Leyde  avoit  achetée  depuis  peu,  Sc  qu’elle 
avoit  fait  venir  à  grands  frais  d’Angleterre.  Il  s’ac¬ 
quitta  de  fa  commiffion  en  homme  d’elprit ,  Sc  fon  tra¬ 
vail  plut  fi  fort  au  Sénat ,  Sc  à  Vandeberg  en  particu¬ 
lier  ,  qu’il  réfolut  de  faire  tout  pour  la  fortune  d’un 
homme  de  ce  mérite  ;  Sc  d’abord  il  lui  conlèilla  de 

’  joindre  à  fes  autres  connoiffances  celles  de  la  Méde¬ 
cine  ;  mais  ce  qui  furprendra  beaucoup  ,  c’eft  que 
Boerhaave  n’eut  jamais  que  quelques  leçons  du  fameux 
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Drelincourt ,  Sc  qu’à  proprement  parler  ,  il  a  été  fon 
maître  dans  une  fcience  qu’il  a  portée  fi  haut ,  que  la 
poftérité  en  fera  étonnée. 

Il  commença  par  l’Anatomie  ,  qu’il  étudia  dans  Véfale  , 
le  prince  des  Anatomiftes  ;  dans  Fallope ,  Bartholin  , 
Scc.  Sc  pour  joindre  la  pratique  à  la  théorie  ,  il  afiiftoit 
régulièrement  aux  leçons  de  Nuck  ;  Sc  de  plus  ,  il  tra- 
vailloit  chez  lui  à  des  dilfeélions  particulières  ,  exami¬ 
nant  toutes  les  parties  du  corps  avec  des  yeux  géomè¬ 
tres.  Il  fe  mit  enfuite  à  la  leéiure  des  Anciens  Méde¬ 
cins  dans  l’ordre  Sc  fuivant  le  tems  qu’ils  avoient  vécu;il 
examina  fans  relâche  tout  ce  que  les  Grecs  Sc  les  Latins 
nous  ont  fourni  d’hommes  illuftres  en  ce  genre  :  mais 
il  s’apperçut  bientôt  que  les  Auteurs  poftérieurs  à 
Hippocrate  avoient  pris  de  lui  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  bon.  Ce  fut  donc  aux  ouvrages  de  ce  grand  homme 
qu’il  s’arrêta  particulièrement  ;  il  en  confidérâ  le  plan 
Sc  les  preuves ,  il  en  fit  des  extraits;  en  un  mot ,  il  fe 
remplit  fi  bien' de  fa  doélrine  ,  qu’on  eût  dit  qu’elle 
étoit  paifée  du  maître  ,  dans  le  cœur  Sc  l’efprit  du  difi- 
ciple.  Il  lut  avec  la  même  rapidité ,  Sc  pourtant  avec 
autant  de  foin  Sc  d’exaéiitude  ,  les  Ecrits  des  Médecins 
modernes  ;  mais  ce  fidele  Hiftorien  de  la  nature ,  qui 
en  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  fuivi  toutes  les  allures  pas  à  pas, 
Sc  qui  nous  les  a  tracées  avec  la  derniere  précifion  ,  Sy¬ 
denham  fut  fon  Auteur  favori.  C’eft  lui ,  c’eft  cet  hom¬ 
me  fage  ,  ce  moderne  légifiateur  ,  qui ,  à  force  d’ob- 
ferver  ,  nous  a  laiifé  les  réglés  les  plus  sûres  pour  gué¬ 
rir  ;  en  Architeéle  judicieux ,  il  a  bâti  fur  les  plus  fo- 
lides  fondemens  un  édifice  plus  durable  que  le  bronze 
Sc  l’airain  ,  ou  la  critique  Sc  l’envie  font  plus  d’une  fois 
venus  febrifer;  qui  fera  toujours  l’admiration  des  plus 
connoiifeurs  ;  fervira  de  guide  aux  jeunes  Praticiens  ; 
d’azyle  aflliré  aux  malades, Sc  de  modèle  aux  plus  grands: 
Maîtres. 

Audi  M.  Boerhaave  lut-il  plufieurs  fois  tous  les  ouvrages 
de  cet  Hippocrate  Anglois,  Sc  toujours  avec  le  même 
plaifir ,  8c  cette  forte  d’avidité  qu’on  ne  fent  gueres  que 
pour  les  excellens  Livres  ;  mais  parmi  toutes  les  ob- 
fervations  de  Sydenham  ,  il  a  toujours  paru  préférer 
celles  qu’il  nous  alailfées  fur  la  petite  vérole,  car  lorf 
qu’il  a  eu  dans  la  fuite  occafion  d’écrire  fur  la  même 
maladie  ,  il  s’eft  prefque  contenté  de  réunir  les  diver- 
fes  deferiptions  de  ce  grand  Obfervateur  dans  unçetic 
tableau  plein  d’exprefiïons,recommandant  d’ailleurs  de 
les  lire  dix  fois  :  Sydenham > ,  dit-il ,  Aph.  1720.  aded 
accurata  variolarum  deferiptio  ,  ut  decies  legi  merenti 
pauca  modo  addenda  habeam ,  &c. 

Notre  Auteur  pafla  à  la  Chymie  ,  enfuite  à  l’étude  de  la 
Botanique ,  avec  cette  précaution  ,  qu’il  vouloit  voir 
de  fcs  yeux  Sc  toucher,  pour  ainfi  dire,  de  fes  mains  , 
ce  qu’il  avoit  remarqué  dans  fes  Livres.  On  croiroit 
après  cela  que  Boerhaave  étoit  tout  Médecin  ,  8c  qu’il 
ne  fongeoit  plus  à  l’étude  de  la  Théologie  :  mais  fou 
refpeél  pour  les  ordres  connus  de  fon  pere  ,  fon  zele  Sc 
fon  amoür  pour  l’Eglife  ,  lui  firent  prendre  la  réfolu- 
tion  de  fe  mettre  au  nombre  des  Propofàns  ;  mais  avant 
tout ,  il  voulut  fe  faire  recevoir  Doéleur  en  Médecine; 
Il  fut  pour  cela  à  Hardevick  ,  où  le  favant  difciple 
d’Efculape  reçut  le  bonnet  le  10  Juillet  1603.  Le  fujet 
de  l’aéle  qu’il  foutint  pour  parvenir  à  ce  degré  ,  con- 
cernoit  l’importance  dont  il  eft  que  les  Médecins  exa¬ 
minent  avec  foin  les  déjeélions  de  leurs  malades  :  dif- 
putatio  habita  de  utilitate  explorandorum  cxcremento-' 
rum  in  agris  ,  &  Jîgnorum. 

A  fon  retour ,  il  fongeoit  plus  que  jamais  à  être  tout  à  la 
fois  Médecin  de  l’ame  Sc  du  corps  ;  c’eto'it  aufli  l’idée 
de  fon  illuftre  ami  Vandeberg  :  il  avoit  même  déjà 
composé  le  difcours  que  font  d’ordinaire  les  Propofàns; 
Sc  dans  ce  difcours  fait  exprès,  il  entreprit  de  chercher 
la  caufe  pourquoi  on  voyoit  autrefois  des  gens  gro/fiers 
du  tems  des  Apôtres  Sc  des  premiers  Chrétiens  ,  con¬ 
vertir  tant  d’hommes ,  Sc  qu’aujourd’hui  les’plusfavans 
ont  bien  de  la  peine  à  en  convertir  un  petit  nombre  : 
on  juge  bien  que  ce  fujet  fut  traité  avec  toute  la  piété 
Sc  la  religion  qu’il  demande;  mais  ce  difcours  eft  relié 
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parmi  Tes  papiers  ,  parce  que  une  infâme  calomnie  lui 
ayant  alors  fermé  l’entrée  au  miniftere ,  il  n’eut  plus 
d’occafion  de  le  prononcer. 

Voici  comment  le  fait  eft  rapporté  dans  M.  Schultens. 

M.  Boerhaave  revenoit  à  Leyde  ,  déterminé  à  embraffer 
l’état  Eccléfiaftique  :  mais  à  fon  arrivée  dans  cette  vil¬ 
le  ,  il  la  trouva  imbue  des  préventions  les  plus  défavo  - 
râbles  fur  fon  compte.  Il  s’étoit  répandu  qu’il  avoit 
abandonné  le  chriftianifme  pour  devenir  difciple  de 
Spinofâ;&  cette  horrible  calomniequi  n’avoit  pour  tout 
fondement  que  la  chaleur  avec  laquelle  il  avoit  foute- 
nu  quelques  queftions  problématiques  ,  mais  que  de 
petits  elprits  croyoient  toucher  de  fort  près  à  la  Reli¬ 
gion  ,  étoit  pieufement  accréditée  par  une  multitude 
prodigieufe  de  perfonnes  qui  n’étoient  ni  inftruitesdes 
fentimens  de  Boerhaave ,  ni  en  état  de  connoître  des 
matières ,  fur  lefquelles  elles  ne  laiifoient  pas  que  de 
le  traveftir  comme  Athée. 

Cette  affaire  défagréable ,  8c  qui  eut  des  conséquences  fi 
fâcheufes ,  provint  d’un  événement  dont  il  paroilfoit 
qu’on  n’avoit  rien  à  craindre  de  tel.  Boerhaave  s’étant 
trouvé  dans  une  voiture  d’eau,  &  la  converfation  ayant 
tourné  fur  le  fyfteme  impie  de  Spinofa  ,  que  tous  con- 
venoientêtre  fatal  à  la  religion,  écouta  en  filence  tout 
ce  qu’on  difoit,  jufqu’à  ce  que  quelqu’un  s’étant  laiffé 
emporter  par  fon  zele ,  abandonna  l’expofition  des  opi¬ 
nions  de  Spinofa  ,  pour  fe  jetter  en  reflexions  perfon- 
nelles  fur  cet  Auteur;  alors  notre  Auteur  impatienté 
d’un  difcours  qui  n’avoit  rien  de  commun  avec  les  cho- 
fes  eu  queftion,  &  qui  marquoit  aufli  peu  de  lumières 
que  de  charité ,  fe  leva  brufquement  8c  demanda  au 
Déclamateur  s’il  avoit  jamais  connu  Spinofa. 

Cette  vive  apoftrophe  excita  en  celui  à  qui  elle  étoit  faite 
d’autant  plus  de  reffentiment,  qu’il  étoit  moins  en  état 
d’y  répondre.  Quelqu’un  qui  étoit  dans  le  batteau  s’en 
apperçut;  on  demanda  au  Batelier  comment  il  s’ap- 
pelloit  :  8c  lorfqu’il  arriva  à  Leyde  ,  il  trouva  que  le 
bruit  public  étoit  qu’il  avoit  embraffé  le  Spinofîfme. 

Ses  amis  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  juftifier  :  ils  citè¬ 
rent  les  Difcours  admirables  qu’il  avoit  prononcés  con¬ 
tre  l’Athéifme  en  général  &  contre  leSpinofifme  en  par¬ 
ticulier  :  mais  c’étoit  au  tems  à  détruire  ce  préjugé.  Ce¬ 
pendant  cela  détermina  Boerhaave  à  abandonner  le 
projet  qu’il  avoit  formé  d’être  Médecin  du  corps  &  de 
l’ame ,  &  d’aider  les  hommes  par  des  fermons  8c  par  des 
confultations.  Il  s’en  tint  au  dernier  parti  8c  fe  livra 
tout  entier  à  la  Medecinedu  corps. 

Jufques-  là  ce  beau  génie  avoit  allié  l’étude  de  la  Théolo-  j 
gie  avec  celle  de  la  Medecine  :  mais  il  fe  crut  obligé  de  j 
renoncer  à  la  première  pour  fe  mettre  à  couvert  des  re-  i 
proches  que  quelques  ennemis ,  jaloux  de  fon  mérite  ,  ' 
lui  faifoient  injuftement ,  de  favorifer  les  erreurs  du 
Spinofifrpe.  Ainfi  il  regarda  la  Medecine  comme  un 
pays  plus  tranquile  pour  lui  ,  8c  où  la  malice  de  fes 
Advcrfaires  auroit  moins  occafion  de  lui  faire  de  tels 
reproches.  Il  embraffa  donc  cette  profeflion  par  préfé¬ 
rence  8c  d’autant  plus  volontiers  ,  qu’il  déteftoit  tout 
ce  qu’on  appelle  parti ,  8c  que  fa  propre  expérience  lui 
avoit  fait  connoître  tout  le  fiel  de  certaines  aines  dé¬ 
votes,  8c  ce  qu’a  pu  fouvent  la  haine  de  ceux  qui  ne  prê- 
choient  que  l’amour  de  Dieu. 

Il  faut  avouer  que  fes  commcncemens  ne  furent  point 
heureux,  fa  pratique  ne  rendit  point  d’abord  autant 
que  fon  habileté  fembloit  le  lui  promettre  :  mais  il  ne 
fe  découragea  pas  pour  un  mal  néceffaire  à  prelque 
tous  ceux  qui  entrent  en  pareil  exercice  :  au  contraire, 
donnant  à  fes  Livres  l’heureux  Ioifir  dont  il  jouifloit ,  il 
amaffia  ces  thréfors  de  fcience  ,*qui  lui  ont  acquis  dans 
la  fuite  tant  de  gloire  8c  de  fortune.  Le  vrai  mérite  per¬ 
ce  tôt  ou  tard  ;  le  fien  ne  tarda  point  à  fe  répandre.  Un 
homme  de  la  première  condition ,  favori  de  Guillaume 
III.  l’invita  à  des  conditions  très-honnêtes  8c  fous  des 
efpérances  encore  plus  flateufes,  de  fixer  fon  domicile 
à  la  Haye ,  où  il  lui  faifoit  entendre  que  la  fortune 
Tome  II, 
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1  attendoit  .^mais  il  refufà  poliment  des  offres  fi  enga¬ 
geantes  ,  préférant  a  tout  une  vie  libre,  éloignée  des  tu¬ 
multes  de  la  Cour,  ou  c  eft  peu  de  parler  autrement 
qu’on  rie  penfe ,  quand  pour  parvenir  il  faut  fouvent 
agir  contre  fon  gré  &  fes  propres  lumières. 

Cependant  fes  amis  fongeoient  à  le  faire  entrer  dans 
le  corps  de  l’Univerfité  de  Leyde  :  mais  loin  de  fe  prê¬ 
ter  a  leurs  vues ,  il  s’y  oppola,  difant  que  le  préjugé 
contre  lui  étoit  encore  trop  récent  ,  8c  que  ceux  qui 
avoient  cabalé  pour  l’exclurre  du  miniftere,  ne  s’endor- 
miroient  pas  en  cette  occafion  ;  qu’ils  rifqueroient  leur 
crédit  Sc  leur  autorité ,  8c  qu’il  ne  fouffriroit  jamais 
que  pour  lui  rendre  fervice  ils  s’expôfaffent  à  un  réfus. 
Ces  motifs  ne  firent  aucune  impreflîon  fur  l’efprit  de 
Van  -  Berg,  qui  de  concert  avec  l’illuftre  Van- AU 
phen,  travailla  fi  efficacement  à  ce  qu’il  avoit  réfolu 
pour  Boerhaave,  qu’il  le  fit  nommer  le  18  Mai  1701. 
parles  Curateurs  de  l’Académie  à  la  place  du  célébré 
Drelinçourt ,  dont  il  foutint  8c  flirpafla  bien-tôt  la  hau-* 
te  réputation.  Il  préluda  par  un  Difcours ,  où  il  recom¬ 
mande  fortement  l’étude  de  la  doélrine  d’Hippocrate* 
perluade ,  avec  raifon  ,  qu'il  n’y  a  point  de  meilleur 
modelé  à  fuivre  pour  un  Praticien ,  que  celui-là.  Ce 
Prince  de  la  Medecine  étoit  alors  dans  une  efpece  de 
décri  ;  on  trouvoit  8c  on  vouloit  que  fon  régné  fût  paf- 
sé  ,  que  le  fuivre  encore ,  c’étoit  adorer  de  vieilles  ima¬ 
ginations,  8c  un  Auteur  qui  n’avoit  rien  de  refpefta- 
ble  que  fon  antiquité.  Mais  il  fit  voir  au  contraire ,  que 
jamais  homme  n’avoit  pénétré  plus  avant  que  lui  dans 
les  fecrets  de  la  nature;  que  fes  réglés  pour  connoître 
8c  diftinguer  les  maladies  ,  que  fes  remedes  pour  les 
guérir  etoient  de  tous  points  conformes  à  l’expérience  : 
il  parla  fur  ce  fujet  avec  tant  de  force ,  d’érudition  Sc 
de  clarté  ,  qu’on  n’ofera  plus  vraiffemblablement  dift 
puter  à  Plippocrate  ce  fùrnom  de  Divin ,  cet  Empipe 
que  nos  peres  lui  ont  donné ,  8c  qu’il  mérite  à  tant  de  ti¬ 
tres.  En  effet,  quelle  prudence  dans  l’application  des 
remedes  !  Quelle  attention  à  en  obferver  les  effets  ! 
Quelle  fagacité  dans  le  diagnoftic  &  le  prognoftic  ! 
Quelle  franchife  dans  les  événemens  finiftres  !  Quelle 
modeftie  dans  fesfuccès!  Quelles  vues!  Quelle  éten¬ 
due  de  génie  !  Quelle  profondeur  de  jugement  Sc  de 
connoilfances  !  Quelle  fimplicité  !  Quelle  clarté  dans 
fes  deferiptions!  Que  de  lumières  dans  un  feul  Apho- 
rifme!  Quel  art  de  commander  aux  maux,  en  fachant 
y  obéir  !  Enfin  ,  s’il  entreprend  de  relever  la  nature 
accablée  8c  expirante  de  langueurs ,  ou  s’il  en  veut  cal¬ 
mer  les  fureurs  ,  qu’emploie-t’il  ?  Peu  de  remedes  ,  Sc 
des  remedes  très-communs, mais  convenables  pour  l’in¬ 
dication  &  certains  pour  l’effet. 

Parcourez  les  Grecs,  les  Romains  8c  les  Arabes,  Dioclè's, 
Caryftius ,  Aretée  de  Cappadoce ,  Ruffus  d’Ephefe  , 
Soranus,  Galien,  Eginete,  Trallius,  Aétius,  Oribafe, 
Celfe  ,  Pline  ,  Rhafes,  Avicenne,  8cc.  Sc  vous  verrez 
que  tout  ce  qui  fe  trouve  de  meilleur  dans  leurs  Ou¬ 
vrages  eft  dû  au  fondateur  de  l’art;&  que  parmi  tous  les 
Praticiens  modernes, le  fage  Anglois  que  j’ai  déjà  cité, 
en  eft  le  feul  &  digne  Emule, non  qu’un  Médecin  doi¬ 
ve  ignorer  les  découvertes  de  Vefale  ,  d’Afellius  ,  de 
Harvée ,  de  Gliffon ,  de  Willis ,  de  Léal ,  de  Louver  , 
de  Pecquet,  de  Warthon,  des  Bartholins,  de  Drelin- 
court ,  de  Malpighi ,  de  Hok ,  de  Leuvenhoeck  ,  d’Euf 
tachi,  de  Fallope,  de  Nuck  ,  de  Boyle  ,  de  Borelly  , 
de  Bellini ,  de  Pitcarn  ,  Scc.  au  contraire ,  ce  n’cft  que 
par  l’u fage  de  ces  connoilfances  qu’on  peut  mériter  le 
titre  de  Phyficien  de  la  nature  :  aufli  Boerhaave  les 
réunit  toutes ,  8c  les  appliqua  toutes  à  l’art  doublement 
grand ,  d’enfeigner  8c  de  guérir  :  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  Hippocrate  8c  Sydenham  font  les  meil¬ 
leurs  fources  où  l’on  puile  les  vraies  réglés  Thérapeu¬ 
tiques  ,  puifqu’elles  font  tirées  d’obfervations  mille 
fois  vérifiées  8c  incontcftables. 

Ce  Difcours  prononcé  en  l’honneur  du  vénérable  Eftcu- 
lape,  Sc  encore  plus  la  profondeur  des  leçons  du  jeune 
Boerhaave  ,  lui  acquirent  en  peu  de  tems  une  fi  grande 
renommée ,  que  l’Académie  de  Groningue  lui  offrit  en 
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1703.  une  Chaire  eh  Medecine:  mais  fur  Ton  refus,  de 
l’avis  encore  de  Van  -  Berg,  qui  ne  manquoit  jamais 
l’occafion  d’avancer  fon  ami ,  les  Curateurs  de  Leyde 
lui  promirent  la  première  place  vacante  :  en  attendant , 
ils  augmentèrent  fes  gages ,  pour  le  dédommager  de  ce 
qu’il  perdoit  par  zélé  Sc  par  attachement  à  fon  corps. 
C’eft  à  ce  fujet  qu’il  prononça  le  24  Septembre  de  cet¬ 
te  même  année  un  fécond  Difcours  fur  i’ufage  Sc  l’uti¬ 
lité  des  mécaniques  dans  la  Medecine  :  De  Ufu  Ms- 
chanices  in  Medicina.  Il  remarque  avec  douleur  que  la 
plupart  des  Médecins  ignorent  cette  partie  des  Mathé¬ 
matiques  ,  quoique  pourtant  elle  foit  dans  l’exercice  de 
la  profeflion  Médicale  d’une  indifpenfable  néceflfité, 
puifqu’en  effet  il  eft  conftant  que  c’eft  de  ces  lois  pu¬ 
rement  mécaniques  ,  que  dépendent  entièrement  les 
mouvemens  des  folides  de  notre  corps  ,  Sc  que  c’eff 
fur  ces  mêmes  réglés  que  coule  lefang  dan,,  nos  veines. 

'Celui  donc  qui  ne  connoît  point  les  moyens  requis  pour 
l’entretien  des  fonctions  vitales ,  naturelle^  Sc  anima¬ 
les,  qui  ignore  quelles  font  les  caufes  de  la  vie  &  de  la 
fanté,  qui  ne  fachant  que  ce  que  fes  yeux  lui  découvrent 
de  la  fuperficie  Sc  de  la  forme  du  corps ,  eft  entièrement 
aveugle  fur  toutes  les  merveilles  qui  font  cachées  au- 
dedans;  celui  qui  ne  connoît  pas  même  les  parties, bien 
loin  d’être  au  fait  de  tous  les  refforts,  comment  peut- 
il  être  en  état  de  s’appercevoir  des  dérangemens  qui  fe 
dérobent  fouvent  aux  yeux  les  plus  clair  -  voyans  ?  Que 
penferoit-on  d’un  homme  qui  entreprendroit  de  rac¬ 
commoder  une  montre,  fans  connoître  les  parties  qui 
entrent  dans  fa  compofftion  !  Auffi  quel  eft  le  fucces 
de  ceux  qui  ofent  fe  charger  du  grand  art  de  guérir, 
fans  rien  connoître  de  la  compofftion  de  notre  corps  Sc 
des  divers  mouvemens  des  fluides  ?  C’eft  ce  que  peu¬ 
vent  nous  apprendre  Paracelfe  ,  Van-Helmont,  Xa- 

.  chenius,  habiles  Chvmiftes  d’ailleurs,  &  tous  les  gué- 
rifleurs  qui  n’ont  point  l’Anatomie  pour  guide.  M. 
Boerhaave  les  attaque  Sc  les  renverfe  tous  dans  le  Dif¬ 
cours  dont  il  s’agit ,  ainfi  que  cette  foule  d’autres  Em¬ 
piriques  mieux  marqués  ,  qui  ne  femblent  répandus 
dans  le  monde  que  pour  le  détruire  :  il  veut  ,  enfin  , 
qu’un  Medécin  foit  au  fait  des  Ouvrages  mécaniques 
d’Archimede,  de  Mariotte,  de  Boyle  ,  de  Defcartes, 
de  Newton  ,  d’Huygens  ,  de  Borelli ,  Sc  de  pluffeurs 
autres,  tant  Philofophes  ,  qu’ Anatomift es  ou  Méde¬ 
cins. 

On  fait  avec  quel  fuccès  Boerhaave  exerçoitfon  emploi , 
Sc  toujours  fous  le  titre  de  fimple  Leèfeur  en  Medeci¬ 
ne  ,  lorfqu’on  le  nomma  enfin  Profeifeur  à  la  place 
d’Hotten. 

Le  décret  de  la  nomination  eft  du  18  Février  1709.  fon 
Difcours  inaugural,  du  20  Mars  luivant.  C’eft-là  qu’il 
revient  à  la  charge  contre  les  Empiriques  ,  qui  croi- 
roient  fe  deshonorer  s’ils  traitoient  tout  fimplemcnt 
un  art  très  fimple  en  lui-même,  puifqu’au  fond  il  ne 
s’agit  que  d’étudier,  de  fuiyre  la  nature  comme  à  la 
pifte,  de  l’aider,  de  la  réparer  par  elle  -  même  :  mais 
l’extraordinaire  a  toujours  été  du  goût  des  ignorans: 
Sc  fi  l’on  en  croyoit  les  Paracelfiftes  ,  la  Medecine  fe- 
roit  comme  une  Reine  de  Théâtre  fardée,  Sc  qui  ne 
marcheroit que  furie  cothurne,  tandis  qu’elle  tire  fon 
plus  brillant  éclat  du  fimple  Sc  du  naturel.  Quiconque 
lira  fes  Difcours  avec  attention,  y  remarquera  le  ca¬ 
ractère  aimable  de  vérité  Sc  de  candeur  qui  fe  fait  fen- 
tir  dans  tous  les  écrits  de  ce  grand  homme,  mais  dans 
celui-ci  plus  particulièrement  que  dans  aucun  autre. 
Le  titre  eft  :  Oratio  qua  repurgaU  Médecin  £  faci  lis  af- 
feritur  Jtmplicitas  >  de  lajîmplicité  de  la  Medecine . 

L’Académie  de  Leyde,  pour  s’attacher  de  plus  en  plus 
un  auffi  grand  fit  jet  ,  le  nomma  Profefleur  de  Botani¬ 
que.  On  s’attendoit  bien  à  des  augmentations  :  mais 
on  fut  furpris  de  trouver  en  lui  un  nouveau  Tourne- 
fort.  11  augmenta  bien-tôt  de  moitié  le  nombre  des 
plantes  du  jardin  ;  le  tout  avec  un  choix  qui  décele 
l’habileté  du  Colleéteur  ,  Sc  la  profondeur  de  fes  con- 
noiflances. 

En  1714.  il  fut  nommé  Reéleur  de  l’Univerfité.  Peu  de 
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tems  après ,  le  8.  d’Août  de  la  même  année ,  il  fut  fait 
Profefleur  du  Collège-Pratique;  Sc  outre  fes  leçons  or¬ 
dinaires,  il  en  donnoit  deux  fois  la  femaine  dans  l’Hô¬ 
pital  fur  les  maladies  régnantes ,  tant  pour  le  foulage- 
ment  des  pauvres  malades  ,  que  pour  l’utilité  de  fes 
écoliers  :  &  il  en  réfultoit  fans  doute  un  grand  avanta¬ 
ge  ;  car  de  l’œil  Sc  de  la  main  on  voyoit  joindre  la  pra¬ 
tique  à  la  théorie.  La  théorie  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
corps  de  la  Medecine  :  mais,  puifqu’il  faut  le  dire,  la 
pratique  en  eft  l’ame.  Ayez  tant  que  vous  voudrez  des 
connoiiTances  ;  réunifiez  en  vous  feul  ce  que  favent 
tous  les  autres  ,  s’il  eft  poflible ,  vous  ferez  très-habile  : 
l’effentiel ,  c’eft  l’expérience  ;  fans  elle ,  on  n’eft  jamais 
digne  du  nom  de  Médecin.  Difons-le  hardiment,  fans 
cette  pratique  confommée,  le  grand  Boerhaave  eut  été 
un  Savant,  mais  non  un  Praticien  du  premier  ordre  ; 
fans  elle  ,  l’Angleterre  n’auroit  pas  eu  fon  Sydenham; 

■  la  Grece ,  fon  Hippocrate  ;  ni  Paris  fon  Duret ,  fon 
Fernel ,  Scc. 

Le  nouveau  Refteur  prononça  à  la  fin  de  fon  Reélorat  un 
Difcours  fur  le  chemin  qu’il  faut  tenir  pour  découvrir 
la  vérité  en  Phyfique  :  De  comparando  certo  inFhyfic'u. 
C’eft-là  qu’il  s’élève  contre  la  parefie  de  ces  Philofo¬ 
phes  ,  qui  ne  voulant  pas  fe  donner  la  peine  defuivre 
la  nature  dans  fes  marches  ,  aiment  mieux  le  fabriquer 
à  leur  mode  des  principes  des  chofes  ,  que  d’examiner 
en  effet  s’ils  font  conformes  à  l’expérience.  Une  propo- 
fition  fi  fimple  ne  méritoit  que  des  applaudiflemens, 
bien  loin  de  s’attirer  des  cenfures  ameres.  Un  Profef- 
fèur  en  Théologie  s’éleva  contre  avec  fureur  :  il  pré¬ 
tendit,  que  foutenir ,  comme  avoit  fait  Boerhaave , 
qu’on  ignoroit  les  principes  de  la  Phyfique  ,  c’étoit 
renverfer  la  Religion  ,  établir  fur  fes  ruines  l’athéif 
me  le  plus  monftrueux,  élever  fur  fes  débris  le  fpino- 
fifme  le  plus  abfurde.  Jamais  accufation  plus  folie. 
Boerhaave  ne  dit  dans  ce  Difcours  autre  chofe,  finon 
qu’on  ne  peut  connoître  la  nature  que  par  la  nature 
elle-même  ;  qu’il  faut  l’étudier  dans  fes  propres  effets  ; 
faire  en  quelque  forte  les  mêmes  pas  avec  elle  ;  Sc  qu’à 
cet  égard  tout  ce  qui  n’eft  point  fondé  fur  l’expérience, 
eft  douteux  ,  faux  ou  chimérique. 

L’Univerfité  de  Franéker  11e  put  fouffrir  qu’un  de  les 
Membres  eût  ainfi  attaqué  l’honneur  Sc  la  Religion 
de  l’iiluftre  Profefleur  de  Leyde  ;  Sc  elle  obligea  cet 
Accufateur  à  fe  rétraèler  publiquement,  offrant  mê¬ 
me  ,  après  lui  avoir  fait  chanter  cette  palinodie,  de  le 
punir  plus  sévèrement,  fi  Boerhaave  le  vouloit.  Sa  ré- 
ponfe  fut ,  que  la  plus  grande  fatisfaélion  qu’on  pou- 
voit  lui  faire ,  étoit  de  laitier  ce  Théologien  tranquile , 
Sc  de  lui  pardonner  fa  faute  auffi  lmcerement  qu’il  la 
lui  pardonnoit  lui-même. 

Mais  tandis  que  fon  mérite  fupérieur  lui  attiroit  des  en¬ 
nemis  jaloux  de  fa  réputation  ,  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  de  Paris,  comme  pour  le  dédommager  des  injufti- 
ces  qu’on  lui  faifoit ,  lui  écrivit,  pour  lier  avec  lui  un 
commerce  de  Botanique  Sc  de  Phyfique.  11  ne  fut  pour¬ 
tant  reçu  dans  ce  refpectable  Corps ,  à  titre  d’Aifocié 
étranger  ,  qu’en  1728.  à  la  place  de  l’illuftre  Comte 
de  Marfilly.  Après  la  mort  de  M.  Freind  ,  la  Société 
Royale  de  Londres  lui  fit  un  pareil  honneur  ;  car  tant 
que  ce  favant  Médecin  Anglois  a  vécu ,  comme  il  étoit 
Président  de  cette  Société,  Sc  qu’il  n’avoit  pas  pour 
M.  Boerhaave  toute  l’eftime  qu’il  méritoit  par  je  ne 
fai  quels  motifs  qu’on  n’a  pu  pénétrer,  jamais  Boer¬ 
haave  ne  put  être  reçu  dans  cette  Compagnie  ;non  qu’il 
fît  un  pas  pour  cela  :  mais  tous  fes  amis  parloient  pour 
lui,  &  n’étoient  point  écoutés.  Heureufement  l’hon¬ 
neur  que  dévoient  un  jour  recevoir  Sc  Boerhaave ,  Sc  le 
célébré  Corps  dont  il  s’agit,  n’étoit  que  différé.  La  So¬ 
ciété  eût  été  trop  flàtée  de  poiféder  à  la  fois  un  Freind 
Sc  un  Boerhaave ,  les  deux  plus  grands  ornemens  de 
leur  nation  ;  Sc  fi  le  nuage ,  qui ,  aux  yeux  de  l’un 
obfcurciffoit  l’autre,  eft  une  tache,  on  peut  dire  qu’il 
en  eft  comme  de  celles  que  les  Aftronomes  ont  remar¬ 
quées  dans  le  Soleil ,  qui  d’ailleurs  n’eu  éblouit  pas 
moips. 
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Mais  tandis  que  Boerhaave  Te  livre  tout  entier  aux  péni¬ 
bles  fondions  de  fes  charges ,  fon  corps  ne  pouvant 
plus  réfifter  à  tant  de  fatigues,  fuccomba  enfin  fous  le 
poids  de  fes  travaux.  On  verra  ci-deflous  l’hiftoire  de 
cette  affreufe  maladie  qui  le  retint  au  lit  pendant  cinq 
mois.  Je  remarque  ,  quant  à  préfent ,  qu’étant  encore 
retombé  en  x 727.  puis  en  1729.  il  fe  démit  cette  der¬ 
nière  année  de  fes  places  de  Profeifeur  en  Botani¬ 
que  Sc  en  Chyraie  ,  ne  fe  réfervant  que  fon  Collège- 
Pratique. 

En  1730.  il  fut  nommé  une  fécondé  fois  Rcdeur.  Suivant 
l’ufage ,  en  quittant  l’emploi  dont  je  viens  de  parler  , 
il  prononça  un  Difcours  intitulé  :  De  honore  Med'ci , 
fervititte.  Celui-ci  me  paraît ,  comme  à  M.  Schultens , 
au-deffus  de  tous  ceux  que  M.  Boerhaave  ait  jamais 
prononcés.  V oici  comme  il  entre  en  matière  :  j’ai  des 
raifons  pour  en  rapporter  plufieurs  traits. 

«  Tout  ce  que  les  hommes  peuvent  atteindre  par  lapen- 
«  sée ,  effc ,  ou  Dieu ,  ou  quelques-unes  des  chofes  con¬ 
te  tenues  dans  ce  vafte  univers.  Noüs  ne  pouvons  refu- 
cr  fer  notre  hommage  à  la  Divinité  fupreme  ,  quoique 
«x  nous  n’en  connoififions  point  la  nature;  car  Dieufeul 
«x  fe  connoît.  »  Cela  revient  à  ces  beaux  vers  qui  furent 
couron»és  par  l’Académie  Françoife. 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre fupreme , 

Gardons ,  en  l’adorant ,  un  filence  profond  * 

Le  myflere  ejî  immenfe,  &  l’efprit  s’y  confond »  , 

Four  dire  ce  qtCïl  ejï ,  il  faut  être  lui-même. 

«  Toutes  les  diverfes  merveilles  que  la  nature  étale 
ce  à  nos  yeux,  font  donc  émanées  d’une  première  caufe  ; 
<x  mais  d’une  façon  trop  incompréhenfible  pour  en  pou- 
«x  voir  parler.  Tout  eft  ou  planètes ,  ou  étoiles,  ou 
«x  leurs  athmolpheres  ;  elles  fuivent  chacune  depuis 
<x  plus  de  cinq  mille  ans  le  même  ordre  Sc  les  mêmes 
«  lois,  fans  jamais  s’en  écarter  en  aucune  maniéré,  Sc 
«r  fans  qu’aucun  mortel  ait  jamais  osé  porter  la  téméri- 
«  té  jufqu’à  vouloir  troubler  cette  admirable  harmo- 
«  nie.  Cette  terre  que  nous  habitons  eft  une  vraie  pla¬ 
ît  nete,  composée  d’animaux,  de  végétaux,  de miné- 
<r  raux ,  de  feu  ,  d’air  8c  d?eau  ;  toutes  chofes  qui  font 
«  encore  fujettes  aux  décrets  inviolables  du  Créa- 
<r  teur.  » 

«r  Dans  la  dalle  des  animaüx,  eft  l’homme,  cette  ma- 
<r  chine  pleine  de  confiance,  curieux  de  tout,  &  au  fait 
«  de  mille  connoifiances  :  il  prédit  à  point  nommé  les 
oc  aftres  qui  paraîtront  plufieurs  fiecles  après  lui,  Sc 
oc  montre  allez  par-là  quelle  force  &  quelle  étendue  de 
oc  génie  Dieu  lui  a  donné  préférablement  aux  autres 
et  animaux.  Mais  ce  meme  homme ,  fi  induftrieux  dans 
a  fes  recherches  ,  fi  heureux  dans  fes  découvertes  ,  eft 
te  dans  une  honteufe  négligence ,  dans  une  craffeigno- 
«  rance  de  lui-même  :  il  fe  gouverne  plus  mal  que  tout 
«  ce  qui  lui  eft  fournis  par  la  Providence.  Qu’il  eftpe- 
ec  tit ,  quand  il  s’agit  de  mettre  un  frein  à  fes  palfions  , 
«  de  régler  Ion  efprit ,  Sc  de  rétablir  les  lois  phyfiques 
a  du  corps  ,  quand  elles  font  dérangées!  » 

te  L’homme  eft  composé  de  corps  Sc  d’ame ,  qui ,  quoique 
«d’une  nature  différente,  font  tellement  unis  ,  qu’ils 
«ne  font  qu’un.  Par  le  mot  d’ame,  j’entens  l’intelli- 
«  gence,  la  mémoire,  la  volonté,  lesaffeétions,  l’ima- 
«gination.  Le  corps  eft  fait  de  folides  Sc  de  fluides, 
a  qui  le  meuvent  les  uns  par  les  autres.  Les  maladies 
fc  du  corps  influent  fur  l’efprit ,  Sc  celles  de  l’efprit  fe 
«  communiquent  au  corps.  Je  conviens  que  les  Mathé- 
«  matiques  aiguifent ,  rectifient  l’efprit ,  Sc  lui  donnent 
«de  la  fagacité  ;  que  la  Philolophie  apprend  à  modé- 
«  rer  les  pallions  :  mais  la  Medecine  lèule  guérit  le 
«  corps.  Tout  le  monde  lait  que  pour  produire  ce 
«  corps ,  il  faut  qu’un  homme  s’unifie  à  une  femme  ,  Sc 
a  lui  fourniffe  la  matière  propre  à  féconder  l’œuf. 
Mais,  s’il  y  a  eu  un  premier  homme ,  comment  a-t’il 
«été  fait,  mâle  ou  femelle?  Dès  qu’on  le  fuppofera 
«  feul>  on  conviendra  qu’il  étoit  hors  d’état  de  multi- 
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«  plier  Ton  efpece  3  Sc  fi  les  deux  ont  été  néceffaires 
«  pour  être  la  fource  de  tous  les  autres,  il  faut  encore 
«  qu’ils  ne  foient  pas  nés  comme  les  autres.  D’où  il 
a  fuit,  i°.  que  cette  terre  n’étoit  autrefois  habitée  par 
«  aucun  homme;  Sc  que  s’ils  venoient  une  fois  à  périé 
«  tous  ,  il  féroit  impoflible  à  toute  la  nature  d’en  faire 
«revivre  un-feul.  20.  Que  le  premier  homme  eft  né 
«d’une  caufe  infiniment  fupérieure  à  la  nature  de 
«  l’homme  Sc  à  tout  l’univers  ,  &  qu’il  a  fallu  au  com¬ 
tr  mencement  de  la  création  deux  perfonnes,  mâle  8c 
«  femelle,  d’âge  Sc  de  ftruélure  à  procréer  leurs  fembla- 
«  blés  ,  Sc  à  faire  conséquemment  toutes  les  autres 
«  fonctions  du  corps.Tous  leurs  defeendans  ont  partici- 
a  péau  talent  d’exercer  avec  aifance  les  mêmes  facul- 
atés;  &  voilà  ce  que  j’entens  par  la  nature  humaine-J 
«Or,  quiconque  voudrait  ajouter  au  corps  humain, 
«ou  en  retrancher  quelque  chofe  ,  violerait  fur  le 
«  champ  les  lois  de  la  nature  ,  ou  du  Créateur.  » 

Ce  n’eft  que  par  les  fens  qu’on  peut  connoître  la  ftruétu- 
«  re  du  corps,  &  encore  a-t’on  bien  de  la  peine  ;  car 
«  toutes  les  parties  font  enchaînées  enffmbîe.  Par  où 
«commencer  pour  débrouiller  un  ouvrage  qui  n’q  ni 
«  commencement  ni  fin  ?  Notre-corps  eft  un  cercle, 
«dont  le  milieu,  le  principe  Sc  la  fin  fe  reffemblent. 
«Pourquoi  le  cœur  feroit-il  la  première  partie  ?  Sa 
«vigueur  ne  vient-elle  pas  des  nerfs,  de  l’aorte  8c  des 
«  veines  qui  s’y  déchargent  ?  L’homme  n’eft  en  grand 
«  que  ce  qu’il  étoit  en  petit  ;  tout  eft  fait  à  la  fois,  8c 
«  ce  n’eft  qu’un  développement  de  la  nature.  Le  cœur, 
«le  cerveau,  le  poumon,  le  foie,  8cc.  tout  confpireà 
«  des  ufages  qui  ne  font  différens  qu’en  apparence  : 
«  mais  comme  le  tout  a  befoin  de  chaque  particule  , 
«chaque  particule  a  befoin  du  tout. S’il  n’exiftoit  pas  au- 
a  paravant ,  tous  les  arts  auraient  beau  concourir,  ils  ne 
«  fauroient  pas  produire  tin  feul  cheveu.  Il  n’eft  donc 
«  pas  poflîble  de  rien  comprendre  d’une  feule  parcelle 
a  du  corps  j  que  par  la  connoiflance  des  lois  qui  ont 
a  fait  naître  le  tout  dès  la  première  origine.  Mais  ,  en- 
a  core  une  fols  *  ces  lois  ne  fe  manifeftent  que  par  les 
«  fens.  » 

t  Quelle  eft  la  première  caufe  du  mouvement  dans 
«  le  corps  ?  Pour  le  dire  ,  il  faut  en  confulter  la 
«nature.  Tant  que  le  cœur  bat ,  on  vit;  dès  que  fon 
«  mouvemenr  vient  à  ceffer ,  on  meurt.  Mais  pour  que 
«  le  cœur  agiffe ,  il  a  befoin  de  la  vertu  des  nerfs.  Les 
«  nerfs  qui  fervent  au  cœur,  empruntent  la  leurducer- 
«  velet.  Celui-ci  tire  la  fienne  d’un  fluide  très-fubtil 
«  qui  s’y  sépare.  Ce  fluide  vient  du  fang  qui  eft  porté 
«  par  les  arteres.  La  caufe  dépend  donc  autant  ici  de 
«  l’effet ,  que  l’effet  de  la  caufe.  » 

«  Mais  le  corps  humain  n’agit  pas  feulement  fur  lui-mê- 
«  me,  fur  les  alimens  qui  réparent  fes  pertes  ,  Sc  fur 
«tous les  corps  ;  ilsagiffent  auffi  tous  fur  lui ,  témoins 
«  les  médicamens  &  les  venins  ;  &  comme  ils  n’agife 
«  fent  point  fur  le  cadavre,  fi  ce  n’eft  le  feu  8c  un  petit 
«  nombre  de  remedes  corrofifs  ,  il  fuit  qu’ils  doi- 
«  vent  toute  leur  vertu  à  l’aftion  continuelle  des 
«  folides  Sc  des  fluides  ,  fans  laquelle  les  os  une  fois 
«  rompus  ,  ne  pourraient  plus  fe  joindre.  Ainfi,  celui 
«  qui  veut  découvrir  la  maniéré  dont  les  remedes  agifi- 
«  fent ,  doit  foigneufement  examiner  le  changement 
«  qu’ils  font  dans  le  corps  ,  Sc  ceux  qu’ils  ont  à  effùyet 
«  de  ia  part.  » 

Notre  Auteur  cite  tant  d’autres  exemples  ,  que  je  m’é- 
carterois  trop  fi  j’en  voulois  feulement  faire  l’abrégé. 
Son  but  eft  pourtant  dans  cette  harangue,  comme  dans 
celle  du  Mécanifme  des  corps  ,  de  prouver  la  néceflité 
de  l’étude  de  la  nature.  Que  l’art  de  guérir  les  mala¬ 
dies  n’eft  jamais  plus  puiffant  que  lorlqu’il  eft  feumi3 
à  la  nature  ,  8c  qu’il  en  eft  le  fidele  miniftre  ;  que  l'hon¬ 
neur  du  Médecin  comme  du  Chirurgien  ,  eft  de  fe  ren¬ 
dre  humble  ferviteur  de  cette  fouveraine  maîtreffe. 
J*ai  cru  devoir  rapporter  quelques-uns  des  principaux 
traits  de  cette  belle  harangtie  ,  pour  faire  voir  que  le 
favant  Profeffeur  ne  reconnoiffoit  d’autres  caufes  d* 
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tout  ce  qui  Te  paffe  dans  le  monde,. que  le  fouverain 
Créateur ,  Sc  que  c’eft  à  cet  Etre  des  êtres  ,  comme 
aux  lois  qu’il  a  imprimées  à  chaque  partie  du  corps  hu- 
main ,  qu’il  veut  que  le  Médecin  fe  foumette  dans  tous 
les  cas.  On  eût  dit  que  M.  Boerhaave  ne  pouvoit  trai¬ 
ter  cette  matière  fans  attirer  fur  lui  les  traits  de  1  en¬ 
vie  :  on  renouvella  les  accuiations  d’atheifme  Sc  deSpi- 
nofifme  ,  &  ,  ce  qu’on  n’avoit  point  encore  fait ,  on 
l’accula  nettement  de  nier  l’immortalité  de  1  ame.  Or, 
peut-on  mieux  être  convaincu  que  par  ce  que  j  ai  rap¬ 
porté  ,  que  s’il  étoit  befoin  de  chercher  des  preuves  de 
cette  opinion  ,  on  n’en  trouveroit  nulle  -  part  de  plus 
fortes  que  dans  ce  dilcours  \  Mais  tel  eft  1  affreux  aveu¬ 
glement  de  la  calomnie.  Apres  tout ,  la  vie  de  Boer¬ 
haave  ,  indépendamment  de  fes  écrits  ,  prouve  affez  ce 
qu’il  penfoit  de  la  vie  future  ,  Sc  je  croirois  le  desho¬ 
norer  que  de  chercher  à  le  juftifier  sérieufement  fur  ce 
fii  jet. 

Il  purgea  la  Chymie  de  toutes  fes  erreurs  ,  comme  porte 
le  titre  d’un  favant  difcours  qu’il  prononça  le  21  Sep¬ 
tembre  1728.  lorfqu’il  fut  fait  Profeffeur  de  Chymie  : 
je  n’en  ferai  point  l’extrait ,  parce  que  cela  me  mene- 
roit  trop  loin.  Ceux  qui  l’ont  lu  peuvent  juger  du  foin 
que  M.  Boerhaave  eut  toujours  de  combattre  les  Para- 
celfiftes.  M.  Schultens  fait  là-deffus  une  remarque  fort 
fimple  ;  il  dit  que  ce  qui  ell;  caufe  que  leurs  erreurs  fi 
■  opposées  à  la  raifon ,  fe  perpétuent  &  gagnent  comme 
une  efpece  de  contagion  ,  c’eft  que  peu  de  gens  ont  de 
l’intelligence  ,  &  que  tout  le  monde,  cependant ,  veut 
juger  &  décider.  Pauci  nempè  intelligunt ,  omnes  judi- 
cant  atque  décidant. 

Voici  maintenant  la  lifte  des  Ouvrages  de  M.  Boerhaave, 
telle  qu’il  la  donne  prefque  entièrement  lui  -  même 
dans  la  préface  de  fa  Chymie. 

Oratio  de  commendando  ftudio  HippocrattS. 
î)e  afu  ratiocinii  mechanici  in  Medicind ,  qua  repurgata 
Medicinœ facilis  ajferitur  fimplicitas. 

De  comparando  certo  in  Phyfîcis  . 

De  Chymia  fuis  erroribus purgatd. 

De  vita  &  obïtu  Clarijfmi  Bernardi  Albini ,  chm  Botarti- 
cam  &  Chemicam  Profejfionem  publicè  exponeret. 

De  honore  Mcdici ,  fervitute. 

In/ïitutiones  Medica. 

Àphorifni  de  cognofcendis  &  curandis  morbis. 

Libellas  de  materiel  Medicâ  &  remediorumformuÜS. 

Index  Plantarum  ,  qiu  in  horto  Acadcmico  Lugduno-Ba~ 
tavo  reperiuntur. 

Ëpiflola  de  Glandulïs  ad  Clariffimum  Rayfchium. 

Atrocis  nec  deferipti  antea  morbi  hiftoria  ,  fecandiim  Me- 
dicœ  artis  leges  confcripta. 

Atrocis ,  rarifjîmique  morbi  hifloria  altéra. 

Editio  procarata  operum  Anatomicorum  &  Chirurgico- 
ram  Andrea.  Vcfalii. 

Tr ablatas  de  Pefle. 

TraÜatas  de  lue  AphrodAJïacd  ,  prœfixus  Aphrodifaco. 
Aretœi  Editio  de  caufis  ,  figmfque  morberum  ,  eorumque 
caratione. 

Elcmenta  Chemia. 

Index  alter  Plantarum ,  qiu  in  horto  Academico  Lugdano- 
Batavo  aluntur . 

Cbfervata  de  argento  vivo. 

Editio  Swammerdam  iana, 

Le  premier  en  date  de  ces  Ouvrages ,  Sc  peut  -  être  d’un 
auffi  grand  mérite  que  les  Aphorifmes  ,  eft  les  Inftitu- 
tions  de  Médecine ,  que  M.  Boerhaave  dédia  à  fon  beau- 
pere  Drolenvaux  ,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  don¬ 
né  une  bonne  femme.  Un  fait  très-remarquable  ,  c’eft 
que  le  Moufti  d’aujourd’hui  traduit  actuellement  les 
Inftitutions  en  Arabe  ,  qu’on  imprimera  inceffamment 
à  Conftantinople  ;  la  première  édition  de  cet  Ouvrage 
parut  en  1707. 
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Les  Aphofiftnes  font  de  1708.  ils  font  auffi  traduits  en 
Arabe  Sc  en  François  ,  pour  ne  rien  dire  des  autres 
langues  dans  lefquelles  cet  Ouvrage  a  été  traduit.  Voi¬ 
ci  le  jugement  que  tous  les  connoiffeurs  en  portent , 
même  Sc  plus  encore  de  précifion  que  dans  les  Inftitu¬ 
tions  ;  même  enchaînement  arithmétique, même  clarté, 
mais  pour  les  Savans;  car  aux  yeux  des  ignorans,  ce 
qui  n’eft  que  profondeur  devient  un  abîme  d’obfcurité 
impénétrable.  Qui  antiqua  feratati ,  nova  non  ignorant, 
videbant  quid  prafiitum  fit ,  dit  l’Auteur  dans  fa  préfa¬ 
ce  ;  c’eft-à-dire  ,  que  pour  juger  de  ces  Aphorifmes  , 
il  faut  avoir  dans  la  tête  tous  les  thréfors  de  l’antiquité , 
par  rapport  à  la  pratique  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  la  théo¬ 
rie  ,  tout  ce  que  l’Anatomie  8c  la  méchanique  ont  fait 
découvrir  aux  Médecins  modernes. 

M-  Boerhaave  a  été  non-feulement  le  plus  habile  Profefi* 
feur  ,  l’homme  le  plus  propre  à  enfeigner  &  le  plus 
grand  Théoricien  qu’on  ait  jamais  vu ,  mais  un  Prati¬ 
cien  du  premier  ordre  ,  à  en  juger  par  le  Livre  dont  il 
s’agit  ;  c’eft  en  effet  l’efience  ,  Sc  pour  ainfi  dire ,  le  lue 
de  la  doctrine  d’Hippocrate  ,  Sc  il  falloit  s’en  être  au¬ 
tant  rempli  qu’avoit  fait  notre  illuftre  Hollandois  , 
pour  pouvoir  ainfi  la  réduire  en  Aphorifme£  Au  refte, 
qu’on  ne  s’attende  point  à  trouver  ici  du  merveilleux, 
du  fpécifique  dans  les  remedes  ;  rien  de  plus  fimple;  Sc 
dans  leur  fimplicité ,  rien  de  plus  conforme  à  la  na¬ 
ture  ;  partout  l’expérience  Sc  l’obfervation,diagnofticS 
clairs ,  prognofticS  furs  ,  peinture  vive  des  accidens  » 
point  de  terme  qui  ne  foit  le  plus  énergique  ,  point  de 
tableau  qui  ne  foit  plein  de  la  plus  forte  expreffion  ;  à 
chaque  cauie  ,  chaque  remede  ,  Sc  chaque  figne  certain 
pour  la  diftinguer  ;  c’eft  donc  partout ,  non  un  étala¬ 
ge  de  médicamens  lpécieux  (  car  comme  il  l’a  dit  lui- 
même  ,  il  n’eft  de  remede  que  ceux  qui  naiffent  de  la 
circonftance  ,  Sc  font  appliqués  à  propos  ,  )  mais  de 
juftes  indications. 

J’avoue  que  la  brièveté ,  qui  eft  l’apânage  du  ftyle  apho-* 
riftique ,  n’éclaire  point  affez  au  lit  des  malades  ,  leS 
jeunes  gens  qui  n’ont  point  eu  le  bonheur  d’afïiftcr  aux 
leçons  de  ce  grand  maître  :  auffi  infinue-t’il  à  la  fin  de 
fon  admirable  Préface,  que  ces  Aphorifmes  auroient 
peut-être  befoin  d’un  Commentaire ,  Sc  je  crois  que  ce 
peut-être  eft  là  par  politeffe. 

*  Nousavons  l’obligation  à  M.  Van-Swieten  de  ce  Com^ 
mentaire  fi  néceffaire  pour  l’intelligence  Sc  l’explica¬ 
tion  des  Aphorifmes  de  Boerhaave.  L’efprit  de  ce 
grand  homme  dont  il  a  été  le  difciple  a  paffé  tout  en¬ 
tier  dans  fon  Commentaire  qu’il  a  enrichi  de  tout  ce 
qu’une  érudition  fage  Sc  confommée  pouvoient  four¬ 
nir  d’utile  Sc  d’intéreffant.  La  fatisfaélion  avec  laquelle 
le  public  en  a  reçu  les  deux  premiers  volumes ,  Sc  l’a¬ 
vidité  avec  laquelle  il  attend  les  autres ,  font  le  plus 
sûr  Sc  le  plus  grand  éloge  que  l’on  puiffe  faire  de  cet 
Ouvrage. 

Son  troifieme  Ouvrage  ,  de  matériel  Medica ,  doit  être 
bien  diftingué  d’un  autre  Livre  qui  a  été  donné  par 
quelques-uns  de  fes  écoliers  :  il  a  pour  titre  de  Viribus 
Medicamentorum,  des  vertus  des  médicamens  ,  &  De¬ 
vaux,  Chirurgien  de  Paris  ,  l’a  traduit  en  François, 
croyant  qu’il  étoit  réellement  de  M.  Boerhaave ,  com¬ 
me  porte  le  titre.  Le  volume  dont  il  s’agit  ne  contient 
prefque  que  des  formules  de  remedes  qui  ont  tant  de 
rapport  avec  les  Aphorifmes ,  qu’on  ne  peut  gueres  sé¬ 
parer  ces  deux  Ouvrages.  Un  habile  Médecin  peut 
bien  entendre  le  premier  fans  le  fécond  :  mais  on  ne 
peut  entendre  le  fécond  fans  le  premier ,  l’un  donne  la 
clef  de  l’autre  :  c’eft  comme  un  Commentaire  qui  fè- 
roit  placé  fous  chaque  article  de  curation  :  tel  eft  le 
rapport  néceffaire  de  la  matière  Médicale  avec  les 
Aphorifmes.  J’avoue  avec  tous  les  Connoiffeurs ,  que 
ce  petit  Ouvrage  eft  fort  peu  de  chofe  dans  le  fond  # 
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&  M.  Boerhaave  en  convient  dans  le  difcours  prélimi¬ 
naire  qu’il  y  a  mis  ;  il  dit  même  qu’il  ne  l’a  fait  que 
pour  ceux  qui  affilient  à  Tes  leçons  ,  Sc  qu’un  grand 
nombre  de  médicamens  qu’il  recommande,  feroit  fort 
dangereux  entre  les  mains  de  ceux  qui  n’en  fauroient 
pas  la  jufte  application. 

Suivent  les  écrits  fur  la  Botanique  ,  qui  fe  réduifent  à 
deux  Catalogues  raifonnés  des  Plàntes  du  jardin  de 
l’Académie  de  Leyde.  Le  fécond  qui  parut  en  1720. 
efi:  le  double  du  premier,  qu’on  imprima  en  1710. 
C’ell  que  dans  cet  efpace  de  tems  le  nombre  des  plan¬ 
tes  s’augmenta  tellement  fous  la  direéHon  de  Boerhaa¬ 
vc,  qu’on  voyoit  dans  un  terrain  beaucoup  moins  grand 
que  le  Jardin  du  Roy.,  de  Paris  ,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  rare  en  plantes  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Plus  heureux  &  non  moins  induilrieux  dans  les  recher¬ 
ches  anatomiques  que  Malpighi ,  le  prince  des  Obfer- 
Vaccurs  ,  il  remit  en  honneur  le  fentiment  fur  les  glan¬ 
des  ,  qui  paroiffoit  abandonné  :  il  faut  voir  là-dellus  fon 
Epitre  à  fon  ami  Ruyfch  ,  fi  connu  par  les  furprertantes 
injeélions  ;  elle  fut  imprimée  en  1722. 

En  1725.  il  donna  l’édition  des  Ouvrages  anatomiques  8c 
chirurgiques  d’André  Véfale;  ce  qui  feul  le  feroit  con- 
noître  allez  avantageufèment  du  côté  de  l’Anatomie  Sc 
de  la  Chirurgie , fi  fes  Inllituts ,  fes  leçons  &  la  profon¬ 
deur  avec  laquelle  il  a  écrit  dans  fes  Aphorifmes  fur  les 
principales  maladies  chirurgicales  ,  ne  décidoient  en¬ 
core  pour  lui  d’une  façon  plus  heureufe.  Il  efl  vrai  que 
notre  Auteur  partagea  l’honneur  de  ce  travail  avec  M. 
Albinus,mais  c’tfl  lui  qui  conçut ,  dirigea  le  projet  , 
&  qui  fe  chargea  en  particulier  delà  vie  de  Véfale. 

La  defcription  de  l’étrange  maladie  du  Baron  de  Vaffe- 
nar ,  Seigneur  de  Rofembourg  ,  efl  de  1724.  Se  celle 
de  la  maladie  du  Marquis  de  S.  Alban  eil  de  1728. 
Ces  deux  écrits  qui  femblent  ne  préfenter  qu’une  fim- 
ple  hifloire ,  font  pleins  d’obfèrvations  8c  de  raifon- 
nemensfur  la  Medecine;  les  jeunes  Praticiens  ne  iau- 
roient  trop  les  lire  ,  ne  fut-ce  que  pour  apprendre  la 
maniéré  de  donner  une  confultation  ,  8c  de  plus  ,  l’ex- 
treme  foin  qu’il  faut  avoir  de  rencontrer  jufqu’aux  pre¬ 
mières  caufes  du  mal;  fans  quoi  oiî  court  rifque  de  mar¬ 
cher  à  tâtons  &  de  fe  tromper  fur  des  effets  dont  on 
ignore  l’origine. 

En  1728.  parut  fon  Traité  fur  la  Pelle  ;  ouvrage  excel¬ 
lent  ,  &  qu’on  trouve  à  la  tête  des  écrits  composés  en 
ce  tems-làà  l’occafion  de  la  contagion  de  Marfeille.  Il 
n’eflpoint  parlé  de  cette  maladie  dans  fes  Aphorifmes, 
non  plus  que  de  l’aflhme  ,  dont  il  n’a  cependant  fait 
aucune  mention  expreflê  dans  aucun  de  fes  écrits  ;  je  ne 
fai  pas  pourquoi  :  n’auroit-il  point  eü  des  idées  allez 
claires  de  toutes  les  caufes  de  ce  mal  ? 

M.  Schultens  ne  fait  aucune  mention  du  tems  que  la  pefle 
fe  répandit  à  Leyde  ,  ni  de  la  façon  dont  notre  fécond 
Hippocrate ,  après  avoir  délivré  fa  ville  de  cette  con¬ 
tagion  ,  en  fut  lui  même  attaqué  Se  guéri  :  il  fe  fèntit 
à  peine  pris  de  la  pefle,  qu’il  envoya  chercher  fes  Con¬ 
frères  ,  Sc  leur  fit  écrire  par  ordre  tous  les  accidens  ac¬ 
tuels  8c  futurs  de  cette  maladie  ,  8c  les  moyens  de  re¬ 
médier  à  chacun  en  particulier  quand  fa  tête  feroit  at¬ 
taquée.  Tout  ce  qu’il  prédit  arriva  ;  on  fuivit  de  point 
en  point  la  cure  marquée  ,  Sc  elle  eut  toutlefuccès 
que  le  malade  attgpdoit. 

Le  prognoflic  n’efl  pas  la  partie  guériflante  de  la  Mede¬ 
cine;  mais  il  fert  beaucoup  ,  Sc  fait  bien  de  l’honneur 
au  Médecin.  Hippocrate  efl  le  premier  de  tous  en  cet 
art  divin:  nul  Moderne  ne  l’emporte  fur  les  deux  di¬ 
gnes  rivaux  du  Praticien  Grec  ,  Sydenham  8c  Boer¬ 
haave.  Il  donna  en  1731.  la  magnifique  édition  d’A- 
retée  de  Cappadoce  ,  fur  les  caufes  ,  les  fignes  Sc  les 
remedes  des  maladies.  Les  bornes  de  ces  mémoi¬ 
res  ne  me  permettent  pas  de  m’étendre  fur  Aretée  ,  le 
premier  émule  d’Hippocrate  ,  ni  fur  les  notes  qui  ac¬ 
compagnent  cette  édition  :  mais  je  dois  dire  que  Boer- 
haave  profita  des  lumières  de  Jean  Van-Groemuld , 
auffi  profond  Jurifconfulte ,  que  favant  Médecin.  Ces 
deux  grands  hommes ,  que  la  vertu  8c  les  mêmes  étu- 
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clés  Unirent  enfemble  ,  àvoient  réfolu  de  donner  au 
public  la  Bibliothèque  des  Médecins  Grecs ,  Se  je  ne  fai 
ce  qui  a  empêché  l’exécution  de  ce  deflein. 

J’ai  déjà  fait  mention  du  ^nérite  de  Boerhaave  comme 
Chymifle:  mais  pour  mieux  l’apprécier,  il  faut  lire 
fes  Elémens  de  Chymie  ,  qu’il  donna  en  1732.  car 
ceux  qui  ont  paru  avant  ce  tems  ne  font  point  de  lui  ; 
8c  il  ne  feroit  pas  néceflaire  d’en  avertir ,  s’il  ne  l’avoit 
fait  lui-même,  en  pleurant  fur  l’avarice  ou  l’intérêt 
fordides  des  Libraires  8c  de  fes  Ecoliers  ,  qui  ,  pour 
donner  plus  de  fuccès  aux  compilations  les  plus  ridi¬ 
cules  ,  ne  manquoient  pas  d’y  mettre  fon  refpeftable 
nom.  On  ne  fauroit  croire  combien  ces  Livres  pof- 
tiches  fe  font  multipliés  ,  8c  fe  multiplieront  peut-être 
encore  davantage  à  l’avenir.  C’efl  ce  qui  ne  laiiloitpas 
de  répandre  beaucoup  d’amertume  parmi  les  délices 
de  la  réputation  dont  il  jouifloit.  Les  plus  beaux jouri 
ne  font  pas  exempts  de  nuages.  Que  j’aime  à  entendre 
les  plaintes  intéreflantes  qu’il  fait  dans  fa  Préface. 

«  Ingratus  auditorum  quorumdam  animas  ,  quibus  ta - 
a  men  commoda  fcdnlo  promovere  annifus  firm ,  &  in- 
a  fatiàbili s  Librariorum  quorumdam  avaritia  ,  qui  in 
a  re  turpiffimà  lucrum  facere  geftiunt  ,  amaram  mihi 
a  fecerunt  Chemin  profeffionem.  Utrique  fcilicetfalsopre - 
a  texentes  artium  bonum ,  in  honejlâ  &  legibus  coercen- 
cc  da  liccntia,  &  inpublicum,  &  in  me  peccaverunt,  dum 
«  ignaro  me  ,  aufi  fitnt  protrudere  inflitutiones  &  expe- 
«  riment  a  Chemin  meum  inferipta  nomen  ,  in  eofalfa  , 
a  ridicula ,  barbara ,  in  qualibet  pagina  mihi  imputata 
a  h  and,  indicabo ,  ne  naufeam  concitem  :  ejfecit  intérim 
œ  fiectdi  calamitas ,  documenta  infelicitatis  fua  d.atura 
ccpofleris  ,  ut  turpiter  editum  emptorcs  -mox  invenerit , 
oc  magno  certè  ementium  ,  imo  &  laudantium  malo  & 
ce  opprobrio....  Occurrebat  Pctrachx  recordatio,qitiinfor- 
cc  tunia  Jnculi  fui  défichât,  quum  tanti  videret fieri Jua 
cc  carmin  a ,  ut  ex’mus  ideo  Poetis  infereretur ,  &c.  » 

Les  faux  Elémens  de  Chymie  ,  qui  ont  heureufèment 
engagé  M.  Boerhaave  à  donner  les  fiens ,  étoierit  regar¬ 
dés  comme  des  leçons  prifes  de  fa  bouche  même  ;  c’elt 
pourquoi  on  en  faifoit  grand  cas. 

Avant  que  définir  cet  article,  je  crois  qu’il  ne  fera  pas 
inutile  de  donher  le  titre  des  autres  Livres  polliches 
qui  ont  paru  fous  le  nom  de  Boerhaave,  Outre  ces  trois  : 

Commentaria  in  Aphorifmos. 

Inflitutiones  &  Expérimenta  Chemix. 

De  viribus  Medicamentorum, 

Il  faut  encore  en  compter  deux  autres,  dont  le  premief 
efi:  intitulé  :  Methodus  difeendi  Medicinam . 

Et  l’autre  :  Index  Flantarum  qm  in  horto  Leydenfi  cref- 
cùnt ,  cum  appendicibus  &  ca,r acier ibus  eorum ,  defump- 
tis  ex  ore  ClariJJimi  viri  H.  B. 

Je  reviens  aux  vrais  Elémens  Chymiques  de  notre  Au¬ 
teur.  On  n’avoit  point  encore  écrit  fur  cette  matière 
avec  autant  de  profondeur ,  de  julleffie ,  d’érudition  mê¬ 
me  ;  car  il  a  eu  le  fecret  d’en  répandre  fur  un  fujet  dont 
le  fond  8c  le  langage  paroifioit  trop  obfcur  pour  être 
fufceptible  de  quelques  agrémens.  Auffi  a-t-il  dépouil¬ 
lé  cette  fcience  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  barbare 
avant  lui  ;  8c  en  cela  on  peut  hardiment  avancer  qu’il 
afurpallé  fon  modèle,  le  célébré  Georges  Agricola, 
dont  il  parle  en  ces  termes  :  Vocabula  evitari  qiu  arti 
unicèjamiliaria  exemplo  fuo  docuit  xterno  opéré  de  foffi- 
libus,  metallica  re  ,  &  fubterratîeis ,  vir  omnes  exfupe- 
rans  Georqius  Agricola. 

Enfin,  cet  Ôuvrage  efi:  le  premier  que  nous  ayons  en  ce 
genre,  du  moins  pour  ce  qui  elldela  théorie  de  l’art,  Sc 
principalement  des  quatre  beaux  Traités  Phyfiques  fur 
le  feu ,  l’air ,  l’eau  8c  la  terre ,  Sec. 

Il  faut  ranger  dans  la  claffe  des  écrits  de  AJ. Boerhaave  fur 
la  Chymie,  desobfervations  fur  le  vif-argent,  qu’il  en¬ 
voya  en  1734.  à  l’Académie  des  Sciences,  &  à  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres.  Je  ne  dis  rien  des  expérien-1. 
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ces,  parce  qu’il  eft  facile  de  les  lire  dans  les  deux 
fources  que  j’indique. 

Je  ne  parle  point  du  Livre  de  Swammerdam,  intitulé, 
la  Bible  de  la  Nature  ,*  parce  qu’au  fond,  c’eft  M.  Gau- 
bius  ,  ProfefTeur  de  Chymie  à  Leyde,  qui  l’a  traduit 
en  Latin,  parle  confeil,  à  la  vérité,  &  peut-être  avec 
les  lumières  de  fon  proteéfeur  Boerhaave  ,  qui  fe  char¬ 
gea  de  l’édition,  8c  l’orna  d’une  magnifique  Préface. 
Je  ne  dis  rien  non  plus  de  tous  ces  difcours  préliminai¬ 
res  dont  il  embellit  tous  ces  Auteurs  ,  qu’il  relfufcita, 
pour  ainfi  dire ,  par  de  nouvelles  éditions  ;  comme 
Profper  Alpin  ,  Bellini  ,  Borelli ,  8c  tant  d’autres ,  qui 
n’avoient  point  été  imprimés  depuis  long-tems;  ni  de 
cette  belle  Préface  qu’il  a  mife  à  la  tête  de  1  ’slphro- 
difîacus ,  8c  qui  elb  un  petit  Traité  des  maladies  véné¬ 
riennes. 

Je  pafierai  fous  filence  ce  nombre  infini  de  lettres,  de 
réponfes  à  des  Confultations ,  de  Mémoires  fur  des 
maladies.  Je  ne  dis  rien  de  cet  emprelfement  avec  le¬ 
quel  les  Ilois ,  les  Princes  ,  le  Pape  ,  8c  tant  d’autres 
perfonnes  éminentes  qui  lui  écrivoient ,  attendoient  fes 
réponfes.  Un  homme  de  ce  mérite  &  de  cette  réputa¬ 
tion  pouvoit-il  manquer  d’être  confulté  de  tous  les 
coins  du  monde  ?  Ce  qui  eft  furprenant ,  c’eft  que  mal¬ 
gré  le  nombre  infini  de  fes  occupations  ,  malgré  fon 
Collège  public,  fes  leçons  particulières,  8c  le  tems 
qu’il  donnoit  aux  malades,  8c  à  fes  Ouvrages  ,  il  étoit 
très-exa<ft  à  répondre  de  vive  voix  ou  par  écrit  en  quel¬ 
que  tems  que  ce  fût ,  laifiant  tout  pour  le  fervice  8c  l’u¬ 
tilité  des  particuliers.  Tel  étoit  le  haut  degré  de  re¬ 
nommée  oit  Boerhaave  étoit  parvenu  depuis  plus  de 
vingt  ans,  quefamaifon  étoit  regardée  comme  le  tem¬ 
ple  d’Efculape  :  on  y  venoit  de  toutes  parts ,  &  un  cha¬ 
cun  en  fortoit  fàtisfait.  Une  foule  innombrable  d’Etu- 
dians  en  Medecine ,  accouroient  de  toute  l’Europe  à 
Leyde,  pour  apprendre  aux  leçons  de  ce  grand  hom¬ 
me  ,  les  principes  de  leur  art ,  ou  perfectionner  les  con- 
noifïances  qu’ils  avoient  déjà  acquifes. 

Je  pafie  au  défintérelfement  de  Boerhaave  :  les  pauvres 
étoient  également  admis  chez  lui  comme  les  riches,  aux 
heures  marquées  ;  mais  il  paroît  par  la  fortune  immen- 
fe  qu’il  a  laitTée  ,  que  les  riches  le  dédommageoient 
amplement. 

Ilne  venoit  perfonne  à  I.eyde  d’un  certain  rang,  qui  ne 
fefît  du  moins  un  plaifir  de  rendre  vifite  à  cet  oracle 
de  la  Medecine  moderne  :  des  Princes  mêmes  lui  ont 
fait  cet  honneur.  Le  fameux  Czar  qui  acheta  une  par¬ 
tie  des  injeétions  de  Ruyfch,  entretint  Boerhaave  en 
1715.  pendant  plus  de  deux  heures ,  8c  ne  pouvoit  fe 
lalfer  d’admirer  ton  beau  genie,  &  la  vafte  étendue  de 
fesconnoifiances.  Le  Duc  de  Lorraine  ,  aujourd’hui 
Grand  Duc  de  T ofcane ,  le  vifita  pareillement. 

Boerharve  garda  long-tems  le  célibat.  Ce  fut  à  quarante- 
deux  ans  qu’il  époufa  le  1 6  Septembre  1710.  Marie 
Drolenvaux,  Demoifelle  d’un  mérite  accompli ,  fille 
unique  de  cet  Abraham  Drolenvaux,  célébré  Sénateur 
de  Leyde  ,  à  qui  il  dédia  fes  Inftitutions  ,  comme  il  a 
déjà  été  dit.  Il  eut  en  elle  une  époufe  douée  de  toutes 
les  qualités  qu’un  mari  puiffe  fouhaiter  pour  être  heu¬ 
reux  ,  8c  elle  eut  en  lui  un  mari  digne  d’elle. 

Le  19  Mars  1720.  Boerhaave  eut  pour  le  premier  fruit 
de  fon  mariage  ,  une  fille,  qui  fut  nommée  Marie- 
Jeanne  ,  8c  enfuite  deux  autres ,  l’une  nommée  Magde¬ 
leine,  8c  l’autre  Magdeleine-Jacobe  ;  ces  deux  cadettes 
moururent  dans  leur  enfance.  Le  9  Juin  1721.  vint  un 
fils ,  qui  ne  vécut  que  trois  jours.  La  fille  aînée  Marie- 
Jeanné ,  vit  encore. 

C’eft  dans  fes  écrits  qu’il  faut  chercher  l’image  de  fon 
efprit  8c  de  fon  cœur.  Ce  que  j’en  puis  dire ,  c’eft  qu’on 
ne  vit  jamais  un  ami  plus  tendre  &  plus  fincere;  il  ai— 
moit  la  vérité  fur  toutes  chofes  ,  mais  il  ne  la  défen- 
doit  jamais  aux  dépens  de  la  charité.  Ceux  qui  fè 
trouvent  engagés  dans  quelques  diTputes  ,  feront  bien 
de  lire  fa  lettre  à  fon  célébré  ami  Ruyfch  :  ils  trouve- 
ront-là  de  quois’inftru.ire  ;  point  de  reproches  odieux, 
point  de  perfonnalités,  point  de  recherches  fur  la  vie 


&  les  mœurs  de  fon  adverfaire  :  la  queftion  toute  nue, 
preuve  d’une  part,  objeéHon  de  l’autre;  le  tout  avec 
une  bonne  foi  qui  ne  fe  trouve  gueres  dans  la  plupart 
des  Auteurs  polémiques  ;  il  n’étoit  point  foupçon- 
neux,  il  ne  jugeoit  mal  de  perfonne,  au  contraire,  il 
interprétoit  tout  en  bien.  Il  ne  fe  mettoit  jamais  en 
colere ,  quelque  lieu  qu’il  en  eût.  Interrogé  un  jour  par 
M.  Schultens,  d’où  vient  qu’il  ne  lui  arrivoit  jamais 
de  fe  laifter  aller  à  cette  paftion  ;  il  répondit  que  c’é- 
toit  par  le  moyen  de  la  priere  &  de  la  méditation  qu’il 
avoit  réfifté  à  ce  formidable  ennemi.  Ses  confeils 
étoient  fages  &  modérés,  la  paix  &  encore  la  paix.  Il 
a  eu  des  ennemis,  8c  le  mérite  n’en  donne-t-il  pas  tou¬ 
jours  ?  Il  les  forçoit  à  fe  taire  par  les  bienfaits  ;  8c  s’il 
trouvoit  de  ces  efprits  opiniâtres  qui  ne  veulent  pas  fe 
rendre ,  il  s’expliquoit  publiquement  fur  leur  accufà- 
tion;  après  quoi  il  reftoit  tranquile  ,  content  du  té¬ 
moignage  de  fa  confcience  :  fouvent  il  ne  répondoit 
rien,  il  étoit  perfuadé  que  c’étoit  trop  honorer  la  ca¬ 
lomnie,  que  d’y  répondre;  il  la  comparoit  à  ces  étin¬ 
celles  qui  s’éteignent  d’elles-mêmes ,  quand  on  ne  les 
releve  pas. 

Il  ne  vantoit  jamais  fes  Ouvrages ,  ne  parloit  de  lui- 
même  qu'avec  une  vraie  modeftie  ,  &  non  avec  cette 
fauiïe  humilité  qui  cherche  les  louanges. 

Boerhaave  trouvoit  qu’il  n’y  avoit  pas  déplus  beauthéa- 
tre  pour  la  vertu  ,  que  la  confcience.  Il  étoit  compa- 
tiffant  8c  très-charitable  envers  les  pauvres.  Il  les  aiïifi- 
toit  le  plus  fecretement  qu’il  pouvoit.  Ce  n’eft  qu’a- 
près  fa  mort  qu’on  a  sû  comme  il  foulageoit  les  misé¬ 
rables  ,  les  pauvres  honteux  ,  &  tout  ce  qu’il  donnoit 
à  un  grand  nombre  d’honnêtes  familles  indigentes.  Il 
n’étoit  cependant  rien  moins  que  prodigue  ;  on  l’eût 
même  peut-être  foupçonné  de  donner  dans  l’extrémi¬ 
té  contraire  ;  car  au  milieu  de  l’abondance ,  8c  dans  le 
fein  des  plus  grandes  richefles,  il  vivoit  chez  lui  avec 
une  médiocrité  qui  tenoit  pour  le  moins  du  Philofo- 
phe  :  il  ne  mangeoit  chez  perfonne ,  &  perfonne  ne 
mangeoit  chez  lui  ;  ç’eût  été  trop  fe  livrer  ou  s’expo- 
fer  à  perdre  un  tems  précieux. 

Génie  fupérieur ,  Philofophe  inébranlable  ,  l’adverfité  8c 
la  profpérité  ne  caufoient  aucune  altération  dans  fon 
ame  ;  auffi  tranquile  à  la  mort  de  fon  pere  ,  quand  il 
manqua  de  tout ,  que  lorfqu’il  fe  vit  un  des  plus  pui£ 
fans  Particuliers  de  fa  République.  Mais  fa  vertu  fa¬ 
vorite  étoit  la  reconnoiïïance  ;  jamais  cœur  ne  fut  plus 
pénétré  de  ce  fentiment  qui  fait  tant  d’honneur  à  l’huj 
manité;  on  en  pourroit  juger  par  la  dédicace  de  fes 
Inftituts  à  fon  beau-pere ,  8c  par  celle  de  fa  Chymie  à 
fon  frere  Jacques  Boerhaave ,  homme  de  beaucoup 
d’efprit,  8c  profond  Théologien. 

Jacques  Boerhaave  étudioit  en  Medecine,  lorfque  Her¬ 
man  étudioit  en  Théologie  :  mais  le  premier  céda  l’é- 
tendart  d’Efculape  à  fon  frere ,  8c  fit  ainfi  un  heureux 
échange  de  Profeffion.  Avant  le  changement  d’étu¬ 
des  ,  ils  travailloient  nuit  8c  jour  de  concert  à  la  Chy¬ 
mie  ,  comme  on  en  peut  juger  par  ces  paroles  de  no¬ 
tre  Auteur ,  qui  marquent  que  fon  frere  l’a  beaucoup 
aidé  3  faire  l’Ouvrage  dont  il  s’agit. 

a  Noznfti  &  ipfe ,  neqite  opinor,  meminijfe  pigebit ,  ut  foli - 
a  dos ftpè  dies ,  notlcfque  ordine  vigilantes  impenderi- 
«  mus  unàexplorandis  arte  Chemina  corporibus  natura- 
«  lïbus,  eojam  tempore ,  quo  Medicinam  tu  imprimis  , 
«  ego  Theologica  maxime  cogitabamus.  Deo  aliter  vi- 
*  pim ,  dum  forte  permutatâ ,  tu  dein  facris  totum  te  de - 
a  vovifti ,  cidtumque  Del  verum  f împlici  fermone,  vitœ- 
fc  que  integritate  docere  contendifti  uni  ce.  Ego  contra  , 

«  minora  modo  aufus,  atque  impares  altioribus  faculta- 
«  tes  nimium  expertus ,  ad  med.eadi  artem  dilapjus  fui. 

«  Jure  ergo  tibi  debebatur  ,  cui  abfolvendo  &  opérant 
a  ipfe  contuleras,  opus.  » 

Telle  étoit  la  reconnoiftance  d’Herman  envers  fon  frere. 
Pour  Van -Berg  ,  Van-Alphen  ,  fes  illuftres  Pa¬ 
trons  >  il  n’en  parloit  qu’avec  un  zele ,  une  effufion , 
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une  chaleur  de  fentiment,  qui  marquoit  fi  véritable¬ 
ment  la  gratitude,  que  fon  cœur  fembloit  paffer  fur 
fes  levres  :  Bon  pere ,  bon  mari ,  bon  citoyen  ,  bon 
ami,  bon  chrétien  :  voilà  en  cinq  mots  le  portrait  de 
Bocrhaave.  Veut-on  l’envifager  du  côté  des  Langues 
&  des  fciences  qu’il  poffedoit  :  il  n’y  a  qu’à  faire  une 
petite  récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant. 
Il  favoit  le  Hollandois  ,  l’Allemand  ,  le  François  , 
l’Anglois  ,  l’Italien,  l’Efpagnol ,  le  Latin,  le  Grec  , 
l’Hébreu ,  le  Chaldéen.  Il  nous  a  laiffé  fur  toutes  les 
parties  de  la  Medecine,  (Anatomie,  Phyfiologie ,  Pa¬ 
thologie,  Diagnoftic,  Prognoftic  ,  &  cure  des  mala¬ 
dies  Chirurgicales  &  Médicinales ,  matière  Médica¬ 
le,  Botanique,  Chymie,  &c.  )  des  Ouvrages  qui  pafi- 
feront  éternellement  pour  des  chef-d’œuvres. 

Mais  Boerhavve  n’étoit  pas  feulement  le  plus  éclairé 
Théoricien  8c  le  plus  célébré  Praticien  que  la  Mede¬ 
cine  ait  vû  naître  ;  il  étoit  de  plus ,  profond  Théolo¬ 
gien,  grand  Mathématicien,  Phyficien  ,  fubtil  Méta- 
phyficien.  La  leèlure  des  Ouvrages  de  M.  Boerhaa- 
ve  peut  faire  juger  combien  il  étoit  grand  Anatomifte. 
Perfonne  n’a  mieux  fait  voir  ce  que  M.  Freind  defi- 
roit  tant ,  l’utilité  de  cette  fcience  dans  la  pratique. 

M.  Bocrhaave  eut  de  grandes  connoiffances  dans  l’Hif- 
toire  Naturelle  :  mais  leur  détail  me  meneroit  trop 
loin.  Son  édition  de  Swammerdam  ,  fuffiroit  pour  en 
juger  d’une  façon  favorable  ,  fi  on  n’en  trouvoit  des 
preuves  vivantes  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvra¬ 
ges,  &  furtout  dans  Ion  difcours  de  Honore  Medici, 
fervitute  ,  8c  au  commencement  de  fa  Préface  de  Y  A- 
phrodiftacus. 

Bocrhaave  étoit  naturellement  d’une  complexion  forte  ; 
8c  l’éducation  qu’il  avoit  reçue ,  la  promenade  à  pié , 
l’exercice  de  cheval  qu’il  aimoit  beaucoup ,  les  vian¬ 
des  feches  ,  folides  ,  le  pain  fec ,  bien  fermenté ,  le  bif- 
cuit  même  dont  il  faifoit  fa  nourriture  ordinaire,  8c 
qu’il  recommande  tant  à  ceux  qui  ont  les  fibres  lâches 
8c  font  fujets  aux  aigreurs  ;  toutes  ces  chofes  avoient 
encore  augmenté  la  vigueur  de  fon  tempérament  : 
mais  à  force  de  travailler  tant  d’efprit  que  de  corps  , 
pour  fes  Ecoliers  ,  pour  lès  Letteurs  &pour  fes  Mala¬ 
des  ,  dont  le  nombre  l’accabloit  partout  ;  de  trop  ru¬ 
des  épreuves  lui  attirèrent  trois  maladies  confidéra- 
bles.  . 

La  première  commença  au  milieu  du  mois  d’Août  1722. 
Celle-là  par  fa  faute  ;  car  s’étant  exposé  au  lortir  du 
lit  ,  contre  fes  propres  lumières,  à  un  air  froid,  8c 
chargé  d’un  brouillard  glacé  8c  pénétrant,  les  pores  ou¬ 
verts  par  la  chaleur,  fe  refferrerent  promptement  ,  la 
tranfpiration  s’arrêta  ,  le  froid  pénétra  jufqucs  dans  les 
nerfs  &  dans  les  articles  ;  la  goûte  fe  joignit  ainfi  à 
une  paralyfie  qui  le  rendit  perclus  des  deux  jambes  ;  il 
fouffrit  furtout  pendant  cinq  mois ,  des  douleurs  ex¬ 
trêmes  ,  avec  une  patience  admirable.  Il  difoit  à  fes 
amis  que  fon  unique  confolation  ,  au  milieu  de  fes 
maux  ,  avoit  été  de  rappeller  à  fa  mémoire  tout  ce 
qu’il  avoit  vu  en  fa  vie  ;  voilà  le  charme  avec  lequel  il 
trompoit ,  pour  ainfi  dire ,  fes  douleurs.  Il  tâcha  en  vain 
d’adoucir  fon  cruel  tourment  par  le  fecours  de  la  Me¬ 
decine;  femblable  à  Sydenham  qui  écrivoit  fur  la  goû¬ 
te  ,  dont  il  ne  pouvoit  fe  guérir ,  il  fe  retraçoit  tous  les 
remèdes  vantés  pour  la  cure  des  maux  qui  l’aiïiégoient, 
&  fe  convainquoit  par  fa  trifte  expérience  ,  de  leur  fu¬ 
tilité.  Il  fallut  attendre  que  la  maladie  fe  détruisît 
d’elle-même ,  8c  fe  ruinât  dans  fon  propre  fonds.  Un  an 
après  ,  lorfqu’il  crut  pouvoir  aider  la  nature  avec  plus 
defiicccs  ,  il  but  pendant  plufieurs  jours  beaucoup  de 
flic  de  chicorée,  d’endive,  de  fumeterre,  de  crefion 
&  de  véronique,  8c  cela  le  guérit  enfin. 

Le  malade  reparut;  ce  fut  un  jour  de  fête  pour  la  Ville 
de  Leyde  ;  il  y  eut  des  feux  &  des  illuminations  :  té¬ 
moignages  bien  dateurs,  8c  il  faudroit  être  bien  Phi- 
lofophe  ,  même  trop  Philofophe ,  pour  n’en  pas  goû¬ 
ter  la  douceur,  dans  des  circonftances  au  moins  où  il, 
eft  clair  qu’on  n’honore  que  le  mérite.  Bel  exemple  en 
même-tems,  pour  ceux,  qui  loin  d’être  flatés  de  l’élé- 
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vation  &  de  la  célébrité  de  leurs  Compatriotes,  ne 
cherchent  qu’à  en  diminuer  le  mérite  ,  ne  lifent  leurs 
Ouvrages  que  pour  y  trouver  des  défauts ,  8c  qui  ne 
font  jaloux  que  de  ne  pas  les  voir  ramper,  comme  eux* 
dans  un  obfcur  oubli. 

Une  fécondé  maladie  moins  longue ,  moins  douloureufe, 
mais  beaucoup  plus  dangereufe  que  la  première,  l’at¬ 
taqua  fur  la  fin  de  l’année  1727.  C’étoit  une  fievre  ar¬ 
dente  dans  un  fujet  très-robufte  :  auffi  les  redouble- 
mens  étoient-ils  fi  terribles ,  qu’en  peu  de  jours  on  dé- 
fefpera  de  fa  vie.  Il  fût  traité  comme  il  le  preferit  dans 
fes  aphorifmes  pour  la  même  maladie  ,  Sc  il  en  réchap¬ 
pa.  Mais  comme  il  fut  long-tems  à  fe  rétablir  parfai¬ 
tement  ,  8c  fans  parler  en  public  :  pour  diffiper  l’ennui 
de  fa  convalefcence ,  il  compofa  cette  belle  difler— 
tation  fur  le  mal  vénérien,  dont  j’ai  parlé  ci-devant; 
on  en  peut  juger  par  ces  paroles  qui  s’y  trouvent  à  la 
fin . 

Neque  reÜius  mihi  videbar  pojfe  locare  t empu s ,  quod  re  • 
furgenti  àfatali  ferè  morbo  donec  jallendum  erat ,  daim 
languor  virium  vetabat  in  publicum  prodire.  Faftidiofe 
certè  cigrimonia  fenfum  levât  trifiem  tota  cogitatio  ,  quod 
hac  humano  generi  forte  quandoque  prodcjjènt.  Vale , 
1727. 

Sa  derniere  maladie  commença  par  une  difficulté  de  ref- 
pirer,  qui  augmenta  toujours  peu  à  peu,  8c  en  1738.  il 
fentit  uil  battement  d’arteres  inégal ,  8c  d’une  violence 
extraordinaire  au  côté  droit  du  cou*,  qu’il  attribua  à 
un  polype ,  8c  en  conséquence  à  une  dilatation  de  vaift- 
féaux  entre  le  cœur  &  les  poumons.  Voilà  ce  qu’on 
trouve  fur  cette  maladie  dans  le  petit  Commentaire 
de  fa  vie  :  mais  il  s’explique  plus  au  long  dans  une  let¬ 
tre  à  un  de  fes  amis  de  Londres.  Cette  lettre  eft  du 
huit  Septembre ,  quinze  jours  avant  fa  mort. 

œ  Mon  âge,  mes  travaux,  mon  embonpoint,  m’ont  ren- 
«  du  lourd  ,  pefant  8c  pareffeux.  Comme  j’ai  de  la  pei- 
«  ne  à  refpirer  ,  8c  que  je  fuis  fort  replet ,  j’étouffe  au 
«  moindre  mouvement  que  je  me  donne.  Ces  étouffe- 
«  mens  font  fi  continuels  ,  8c  mon  pouls  fi  intermit' 
«tent,  que  je  fuis  incapable  de  tout  exercice.  Ce  qui 
«  m’incommode  le  plus  ,  c’eft  que  ma  refpiration  fem- 
«  ble  s’arrêter  dès  que  je  veux  prendre  du  repos,  en 
ce  forte  qu’il  faut  que  je  combatte  contre  le  fommeil  * 
ce  crainte  d’être  étouffé  ;  j’ai  eu  encore  pendant  du  tems 
«  toutes  les  parties  inférieures  enflées,  cela  s’eftdiffi- 
«  pé  ,  il  m’en  refte  feulement  une  douleür  dans  le  bas¬ 
ée  ventre ,  accompagnée  de  grandes  inquiétudes  ,  8c 
ce  d’une  extreme  foibleffe  ,  jamais  de  repos,  ou  c’eft  un 
ce  fommeil  vague  Sc  interrompu.  Jugez  de  la  fituation 
ce  démon  efprit  ;  accablé  fous  le  poids  de  tant  de  maux, 
ce  8c  fans  elpérance  de  les  voir  finir,  j’attens  la  mott 
ce  avec  une  parfaite  réfignation  aux  décrets  de  la  Pro- 
ee  vidence.  » 

Les  maux  les  plus  ordinaires  caufent  desdéfordres  éton- 
nans  dans  les  efprits  foibles  :  ceux  mêmes  qui  paroiff 
fent  plus  forts,  fe  laiffent  abbattre  à  de  plus  grands 
maux.  Pour  Bocrhaave ,  tranquile  au' milieu  de  fes 
fouflrances ,  il  prenoit  encore  fur  lui  de  confoler  fa  fa¬ 
mille  Sc  fes  amis  affligés,  Sc  conferva  cette  paix  juf 
qu’à  la  fin.  Lespiés  s’enflerent  de  nouveau,  le  ventre 
devint  plus  douloureux  ,  la  refpiration  devint  prodi- 
gieufement  embarraffée,  le  délire  furvint,  la  railon  fe 
troubla  ,  ce  qu’il  eut  de  mortel.s’éclipfapeu  à  peu  ,  8c 
ce  grand  homme  rendit  enfin  les  derniers  foupirs,  le 
23  Septembre  1738.  âgé  de  foixante-dix  ans,  moins 
trois  mois  Sc  dix  jours,  de  la  Metrie. 
BOETHEMA  ,  Bct/ôiyxa  ,  remede. 
BOETHEMATICA  SEMEIA  ,  b c/Aï*  , 

lignes  auxiliaires  dans  les  maladies  qui  indiquent  quel¬ 
le  eft  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  en  les  traitant ,  (  e£ 
10 v  vcrofjLiijLvntnic.iJctQ'X-  tvç  Itt  daj\\c,  Tflttpn/uh’Hi  ■S’efxyrtm;.  ) 
Galien  ,  Def.  Med .  • 
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BOF  ,  Chaux  vive .  Ruland. 
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BÔICININGA.  Johnft.  Boicininga.  G.  Pifon.  Domini- 
ca  ferpentum,  Nieremb.  en  Portugais  8c  en  Efpagnol, 
ca.fca.vel  ou  tagendor  ;  en  François  ,  ferpent  à /omettes , 
8c  en  Anglois ,  rattle-fnake. 

Le  boicininga  eft  un  ferpent  du  Bréfil  8c  du  Canada ,  long 
de  quatre  ou  cinq  pies  ,  gros  comme  le  bras  ,  de  cou¬ 
leur  rougeâtre ,  tirant  fur  le  jaune  ;  fa  tête  eft  longue 
&  large  d’environ  un  doigt  8c  demi  ;  fes  yeux  font  pe¬ 
tits  ,  la  langue  eft  fourchue ,  fes  dents  lont  longues  & 
aiguës ,  fa  "queue  eft  chargée  vers  fon  extrémité  d’un 
corps  parallélogramme, long  de  deux  à  trois  doigts,  lar¬ 
ge  d’un  demi  doigt,  composé  comme  de  petits  chaî¬ 
nons  entrelacés  les  uns  avec  les  autres,  lecs ,  unis,  lui- 
fans,  de  couleur  cendrée,  tirant  furie  rouge;  ce  corps 
croît  à  chaque  année  d’un  chaînon  ;  il  fait  le  même 
bruit  que  des  fôhnettes  lorfqüe  le  ferpent  rampe  ,  en- 
forte  qu’on  l’entend  de  loin.  Il  fe  tient  dans  les  chemins 
détournés;  il  eft  fort  venimeux  &  dangereux;  on  dit 
que  les  voyageurs  pour  s’en  garantir ,  portent  attache 
au  bout  d’un  bâton ,  un  petit  morceau  d’une  racine  de 
Virginie  appellée  viperina  radix ,  de  laquelle  je  parle¬ 
rai  en  fon  lieu;  que  ,  quand  ils  entendent  par  le  bruit 
des  fonnettes  que  le  ferpent  approche ,  ils  lui  font  fen- 
tir  cette  racine ,  qui  par  fon  odeur  le  fait  mourir  ou  le 
met  hors  d’état  d’avancer.  Les  Indiens  du  Mexique  ap¬ 
pellent  ce  ferpent  hoacoalt. 

Sa  chair  a  pour  réfifter  au  venin  ,  pour  purifier  le  fang  8c 
pour  exciter  la  fueur  ,  la  même  vertu  que  celle  de  la  vi¬ 
père.  Lemeky,  des  Drogues. 

Il  paroît  que  cet  animal  eft  le  ferpent  à  fonnettes,  fi  connu 
8c  fi  terrible  par  fon  poifon.  Je  trouve  dans  les  Tranfac- 
tions  Philofophiques  ,  les  obfervations  fuivantes  fur 
cette  elpece  de  vipere. 

On  dit  que  les  Médecins  du  Mexique  fe  fervent  avec 
beaucoup  de  fùccès  de  la  graille  de  ce  ferpent  dans  la 
fciatique  ,  dans  toutes  les  douleurs  aux  membres ,  8c 
lorfqu’il  s’agit  de  réfoudre  des  tumeurs  contre  nature. 

La  pierre  que  les  Portugais  appellent  de  Cobras  de  Cabelo, 
palfe  pour  un  antidote  préfent  contre  le  poifon  du  boi- 
cininga.  Elle  eft  fameufe  parmi  les  Indiens;  Gardas  , 
ab  Horto ,  Kircher  &  d’autres  en  ont  donné  la  deferip- 
tion ,  mais  particulièrement  Redi ,  qui  a  jetté  beaucoup 
de  doute  fur  tout  ce  qu’on  rapporte  communément  de 
fon  énergie  &  de  fes  propriétés.  Quoiqu’on  difè  Redi , 
je  fuis  convaincu  par  l’expérience  que  plufieurs  perfon- 
nes  en  ont  faite  dans  ce  pays, qu’elle  opéré  quelquefois. 
Entre  autres  exemples  de  fon  efficacité,  je  n’en  citerai 
qu’un  que  je  tiens  d’un  célébré  Médecin  de  cette  ville. 
Une  perfonne  des  environs  de  Londres  fut  mordue  par 
une  vipere,  la  main  8c  fon  bras  s’enflerent  fur  le  champ, 
8c  il  reifentit  de  grandes  douleurs.  Cette  pierre  ayant 
été  appliquée  fur  la  blelfure  pendant  une  nuit ,  la  dou¬ 
leur  celfa ,  le  malade  fe  crut  guéri  &  ôta  la  pierre  qui 
étoit  fort  attachée  à  fon  bras.  Mais  bien-tôt  après  les 
premiers  fymptomes  reparoiffant  avec  violence,  il  eut 
recours  à  fon  antidote,  il  l’appliqua  fur  la  bleffure,  l’y 
laifia  jufqu’à  ce  qu’il  fe  détachât  de  lui-même  ,  8c  il  fut 
guéri. 

J’ai  fait  moi-même  l’épreuve  de  cette  pierre  fur  une  per¬ 
fonne  tourmentée  d’une  goûte  à  l’eftomac,  je  la  chaf 
lai  de  là  &  elle  defeendit  fiir  l’orteil ,  mais  la  malade  ne 
pouvant  fupporter  la  douleur  qu’elle  fentoit,  pour  fem- 
bler  travailler  à  fa  guérifon ,  Sc  l’empêcher  par  ce  moyen 
de  faire  ufàge  d’une  multitude  de  remedes  qu’on  lui  ap- 
portoit  de  tous  côtés  8c  qui  auroient  été  capables  de  fai  - 
re  remonter  la  goûte  à  l’eftomac,  jem’avifai  de  ceci.  Je 
tenois  la  pierre  en  main;  fans  en  parler  à  la  perfonne  , 
je  l’approchai  tout  contre  la  jointure,  où  la  douleur  la 
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plus  violente  fe  faifoit  fentir  ;  alors  je  m’apperçus 
qu’elle  faifoit  effort  contre  mes  doigts,  8c  qu’elle  ten- 
doit  à  s’attacher  à  la  partie.  La  malade  m’avertit  auffi- 
tôt  qu’elle  fentoit  tout  le  long  de  fa  jambe  &  de  fa  cuif- 
fe  une  titillation  &  une  attraction  confidérable  ;  effets 
que  la  fufpenfion  de  la  douleur  ne  tarda  pas  de  fuivre. 
Je  croirois  volontiers  qu’on  pourroit  fe  fervir  avec 
fuccès  de  cette  pierre  dans  les  tumeurs  peftilentielles. 
Edouard  Tyson. 

Ce  ferpent  me  femble  tirer  fon  nom  des  petits  chaînons 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  qui  font  à  fa  queue 
au  nombre  quelquefois  de  vingt ,  &  qui  font,  pour  ainfi 
dire ,  comme  autant  de  petites  fonnettes  molles.  Plus 
on  les  trouve  du  côté  du  feptentrion  ,  Sc  moins  ils  font 
venimeux  :  mais  ils  font  en  grand  nombre.  On  dit  qu’on 
n’en  a  jamais  vu  au-deffus  du  Merimack  ,  rivière  qui 
coule  à  quarante  milles  environ  au  nord  de  Bofton. 

Tous  les  Indiens  difent  qu’on  trouve  fouvent  ces  ferpens 
entortillés  au  pié  d’un  grand  arbre ,  les  yeux  fixés  en 
haut  fur  quelque  écureuil,  qui  après  avoir  manifefté 

•  pendant  quelque  tems  fa  frayeur  par  des  cris ,  8c  fon 
agitation, tombe  enfin  au  pié  de  l’arbre  &  eft  dévoré  par 
le  ferpent.  Ce  terrible  reptile  fe  retire  pendant  l’hiver 
dans  des  fentes  de  rochers  inacceflibles  ,  d’où  il  fort  au 
commencement  du  printems  pour  s’expofer  au  foleil  : 
il  eft  alors  très-foible,  &  c’eft  le  tems  que  les  Indiens 
prennent  pour  le  détruire.  La  véficule  de  fon  fiel  eft 
alors  pleine  d’une  liqueur  acre  de  couleur  d’azur ,  fi  fpi- 
ritueufe ,  que  pour  peu  que  l’on  tarde  à  boucher  le  vafe 
dans  lequel  on  l’enferme  ,  elle  s’évapore  &  difparoît. 
C’eft  pourquoi  l’on  mêle  ce  fiel  avec  une  quantité  con¬ 
venable  de  chaux  réduite  en  poudre  ou  de  farine  de 
maïs  ,  8c  l’on  a  un  très-bon  remede  contre  la  morfùre 
de  ce  ferpent.  Il  y  a  quelques  Auteurs  qui  l’appellent 
trochifci  ConneElicotiani ,  de  Conneélicut ,  Colonie  où 
ils  fe  font.  Il  faut  remarquer  que,  lorfque  les  chaleurs 
de  l’été  fe  font  fait  fentir ,  ce  ferpent  n’a  plus  dans  la 
véficule  du  fiel  cette  liqueur  azurée  dont  nous  avons 
parlé.  On  n’y  trouve  alors  qu’un  sédiment  épais  qui 
n’eft  d’aucun  ufage;  d’t  ù  l’on  conjecture  que  le  fuc 
fpiritueux  dont  il  occuppe  la  place  a  été  porté  dans  fes 
gencives ,  &  qu’il  remplit  la  cavité  de  fes  dents ,  d’où  il 
coule  dans  la  bleffure  de  ceux  qui  en  font  mordus  après 
qu’il  a  éprouvé  une  fécondé  digeftion  ,  8c  eft  devenu 
plus  exalté  en  paffant  à  travers  différens  couloirs  8c  dif¬ 
férentes  glandes  avant  que  d’arriver  dans  les  gencives. 

Voici  un  exemple  de  la  prodigieule  virulence  de  cette  li¬ 
queur.  Un  voyageur  qui  avoit  alTommé  un  de  ces  fèr- 
pens ,  lui  préfenta  le  bout  de  la  baguette  dont  il  l’avoit 
frappé.  L’animal  expirant  la  mordit.  En  chemin  fai- 
fànt  une  mouche  s’étant  par  hafard  attachée  à  la  tem¬ 
pe ,  il  y  porta  l’extrémité  de  la  baguette  opposée  à  cel¬ 
le  que  l’animal  avoit  mordue.  A  peine  s’en  fut-il  frot¬ 
té  que  la  tête  lui  enfla  d’une  groffeur  excefiîve;le  poifon 
ayant  vraiffemblablement  traversé  toute  la  longueur  de 

'  la  baguette  ,  s’étoit  infinué  dans  les  pores  de  la  peau. 
Une  autre  perfonne  ayant  irrité  ce  même  animal  ,  lui 
préfenta  à  mordre  le  bout  d’une  verge  de  fer  qu’elle  te- 
noitàlamain,  8c  lamorfure  lui  fit  changer  fur  le  champ 
de  couleur.  De  plus ,  au  premier  effort  qu’il  fit  avec  cet¬ 
te  verge,  elle  fe  rompit  8c  laiffa  dans  l’endroit  une 
grande  fente.  Mais  pour  en  revenir  aux  trochifques 
faits  avec  le  fiel ,  on  les  regarde  comme  un  remede 
cordial ,  fudorifique ,  8c  comme  un  excellent  anodyn. 
On  en  prend  depuis  trois  grains  jufqu’à  quatre  ,  pour 
fe  procurer  du  repos  après  le  travail.  C’eft  un  bon  re¬ 
mede  pour  toutes  les  fievres,  fùrtout  pour  les  mali¬ 
gnes.  Les  Indiens  le  vantent  comme  infaillible  dans 
les  obftruftions  qui  furviennent  aux  femmes  lorfqu’el- 
les  prennent  du  froid  pendant  leurs  couches. 

Il  eft  sûr  dans  la  fievre  quarte ,  pris  en  quantité  convena¬ 
ble  douze  heures  avant  l’accès.  La  dofe  eft  de  quatorze 
grains  plus  ou  moins ,  félon  la  conftitution  du  malade , 

.  dans  un  véhicule  approprié.  Mather. 

Les  habitans  de  l’Amérique  ont  différens  remedes  contre 
la  morfure  du  ferpent  à  fonnettes.  Celui  dont  ils  font  le 

plus 
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plusd’ufage  eft  une  racine- qu’ils  appellent  fànguine  , 
nom  qui  lui  vient  fans  doute ,  tant  de  fa  couleur  rouge , 
que  de  celle  de  Ton  Tue.  Elle  croît  en  abondance  dans 
les  bois.  Ils  la  broyent  Se  l’appliquent  fur  la  partie  mor¬ 
due,  à  laquelle  ils  ont  commencé  par  faire  des  fearifi- 
catioas.  L’effet  de  ce  remede  eft  d  arrêter  les  progrès 
dupoifon.  Ils  font  auffi  bouillir  cette  racine,  Sc  la  per- 
fonne  mordue  en  boit  la  décoéfion.  Paul  Dudley  , 
PhiL  Tranfaùl.  Abr. 

La  racine  fenelfia  prife  intérieurement ,  palTe  pour  guérir 
la  morlure  du  ferpent  dont  elle  porte  le  nom,  car  on 
l’appelle  auffi  racine  du  ferpent  à  fonnettes.  Mais  il  eft 
vraiffemblable  que  l’huile  commune  ou  l’huile  d’olive 
guérira  auffi -bien  la  morlure  de  ce  ferpent  qu’elle 
fait  celle  de  la  vipere,  en  en  frottant  bien  la  partie  de¬ 
vant  un  bon  feu. 

*  Ce  fera  une  queftion  à  examiner  ,  favoir  H  les  friélions 
avec  l’huile  d’olives  font  un  Ipécifique  infaillible  dans 
les  morfures  de  la  vipere ,  j’expoferai  à  l’article  Oleum 
ou  à  celui  de  Vipera ,  ce  que  l’on  a  dit  pour  ou  contre 
cette  opinion. 

BOJOBI ,  Pifon.  Jonft. 

Le  bojobi  eft  un  ferpent  du  Brefil,  que  les  Portugais  ap¬ 
pellent  cobre  verde.  Il  eft  long  d’environ  une  aune  8c 
gros  comme  le  pouce  ,  de  couleur  pôrracée,  luifante. 
Sa  gueule  eft  grande  &  là  langue  noire.  Il  fe  tient  en¬ 
tre  les  pierres  dans  les  édifices,  8c  il  ne  fait  point  de 
mal  fi  on  ne  l’irrite  point.  Mais  alors  il  fe  leve  droit 
fur  fa  queue  Sc  fe  jette  fur  la  main  la  plus  proche  de 
lui.  Sa  morfiire  eft  fi  venimeufe,  qu’à  peine  cede-t’el- 
le  aux  remedes  les  plus  puiffàns.  Celui  dont  les  Méde¬ 
cins  Indiens  le  fervent  le  plus,  eft  de  faire  avaler  au 
malade  de  la  racine  d’une  herbe  qu’ils  appellent  coa- 
apia.  Cette  racine  eft  noueufe.  Ils  i’écrafent  bien  8c  la 
font  prendre  dans  l’eau. 

La  chair  de  ce  ferpent  a  des  vertus  qui  approchent  de 
celle  de  la  vipere;  &  fi  l’on  entiroit  le  fel,  il  pourrait 
produire  contre  fa  morlure,  un  bien  meilleur  effet  que 
celui  que  produit  le  coa-apia.  Lemery,  des  Drogues. 

BOITIAPO  ,  Marcg .  Jonft.  eft  un  ferpent  du  Brefil 
nommé  en  Portugais  cobus  deCipo.  Il  a  fept  àhuitpiés 
de  long  Sc  eft  gros  comme  le  bras  d’un  homme.  Il  va 
toujours  en  diminuant  vers  fa  queue ,  qui  eft  auffi  poin¬ 
tue  qu’une  alêne.  Il  eft  recouvert  d’écailles  fines ,  trian¬ 
gulaires,  d’un  blanc  jaunâtre.  Il  fe  nourrit  de  grenouil¬ 
les,  Se  là  morfure  eft  très-dangereufe.  Sa  chair  eft  ale- 
xipharmaque,&  on  s’en  fert  pour  purifier  le  fang  com¬ 
me  de  la  chair  de  vipere.  Lemejiy  ,  des  Drogues. 

BOL 

BÔLBIDION,/3  oA/3/c/W,  petit  polype,  efpece  de  poif- 
fon.  On  lit  dans  Hippocrate, <mzfiyvvaix.,  Lib.  II.  «  ePa^rov 
fixerai ,  K)  [icXfilch la  o-tmlj'ia  ru>v  tr/uiz^uv.  a  Si  elle  a  du 
«  goût  pour  le  pain  ,  pour  les  petits  oignons  Sc  pour  les 
a  petits  polypes.  »  Il  confeille  encore  dans  le  même 
Livre,  lorfqu’il  y  aura  inflammation  de  matrice  ,  en 
alimens ,  les  petits  oignons  Sc  les  petits  polypes  dans 
Œ  le  vin  ,  x>  (ZoXfiuflcun  k.  n rcï^UTrcJiouriv  cv  oiv w  Ixalw. 

1~1  *  ü  1  »/  1 

rœsius. 

BOLBION ,  BtXfiicv.  Ce  mot  eft  un  diminutif,  ainfi 
que  le  précédent;  il  vient  de  /2 oxfcç,  Sc  on  le  rend  en 
Latin  par  bulbuli ,  Sc  en  François  par  petites  bulbes. 
Hippocrate  confeille ,  Lib.  II.  «srègi  yiivam.  les  petits 
oignons ,  l’aii  Sc  le  nitre  en  peffàire  dans  le  relâche¬ 
ment  de  la  matrice  8c  dans  la  perte  de  la  femence.  I 
recommande  fouvent  les  petits  oignons  comme  un 
peffàire  propre  à  déterger  la  matrice  dans  les  affrétions 
de  cette  partie,  comme  on  peut  voir,  Lib.  Imnol- 
<r;«ç ,  Sc  Lib.  II.  yvvani.  fi  l’on  broyé  les  petits  oi¬ 
gnons  avec  de  la  myrrhe  8c  du  miel,  on  aura,  dit-il, 
dans  le  dernier  de  ces  Livres  ,  un  excellent  peffàire 
contre  les  fleurs  blanches;  il  ordonne  ckns  le  même 
Ouvrage  le  même  ingrédient  broyé  dans  du  vin  blanc 
Sc  enveloppé  dans  de  la  laine  pour  dégager  la  matrice 
Terne  IL 
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Sc  difpofer  à  la  conception.  On  y  lit  encore  ces  mots 
( iûxCuv  cac  t«V  TrupwV  ,  «  ou  broyez,  macérez  dans  le  Vin 
ce  8c  enveloppez  dans  de  la  laine  la  bulbe  qui  croît  par¬ 
ce  mi  le  froment,  Sc  faites  en  un  peffàire.  »  Ce  peffai- 
fe  fera  bon  pour  les  femmes  nouvellement  accouchées. 
Voyez  Bulbus. 

BOLB1TION ,  BoXf/nV.  Galien  entend  dans  Ion  Exe - 
gefts  par  bolbition ,  ce  qu’il  dit  que  d’autres  entendent 
par  bombylion ,  ou  un  petit  polype  ;  elpece  de  poiffon. 
Foesius. 

BOLB1TON,  /3cx£/tov,  fiente  de  vache.  On  l’appelle 
encore  (2cXitov  ,  à  ce  que  dit  Galien  dans  fon  Exeçrefis. 
Hippocrate  confeille,  Lib.  vnft  yvvaiv..Qv<r.  pour  l’hy- 
dropifie  de  matrice,  de  fomenter  cette  partie  avec  la 
bonfe  de  vache,  cv  tw  /3oa£/t«  ;  Sc  dans  tous  fe  s 

traités  fur  les  maladies  des  femmes  ,  il  preferit  à  tout 
moment  les  fumigations  de  bonfe  de  vache,  lorfque  la 
matrice  eft  affrétée.  On  lit  dans  Diofcoride  ,  Lib.  IL 
cap.  98.  que  la  bonfe  de  taureau  arrête  la  defeente  de  la 
matrice.  On  dit  encore  bclbitos  Sc  bolitos ,  félon  la  dia- 
leéte  Attiq'ue.  Helÿchius  Vit  bolynthon.  Fœsius. 
BOLBONAC.  Voyez  Bulbonac. 

BOLBOS ,  BoxCcç.  Erotien  dit  dans  fon  Commentairè 
fur  Hippocrate,  que  bolbos  eft  le  nom  d’une  plante, 
ficXCcv  fiolclviiç  ovvp ta  :  mais  au  lieu  de  j2ox£ov,  peut-être 
faudroit-il  lire  $cx£/cv  ;  cependant  on  trouve,  Epidenz . 
Lib.  VII.  $oX.Ça  ,  «  fuc  de  bulbe.  »  Voyez  Bul¬ 
bus. 

BOLCHON ,  Box^oV ,  ou  Bdcllium. 

BOLESIS  ou  CORALLILM.  Voyez  Corallium .  Ro¬ 
land. 

BOLESON,  Baume.  Jonhson. 

BOLETTO.  Voyez  Fritta. 

BOLETLS  >  Moujjeron.  Voyez  Amaniu. 

On  trouve  dans  M.  Tournefort  le  catalogue  fuivant  des 

moufjerons. 

Boletus  Major  pileo  fufco ,  poris  albidis.  Fungns  porofus , 
magnus  crajfus  >  exfùfcoalbicans,  J.  B.  3.  817.  Lib . 
XL.  c.  29. 

La  tête  de  celui-ci  a  quelquefois  dix  à  onze  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Va  ill. 

Boletus  major ,  pileo  purpurafeente.  Fungus porofus  magnus, 
crajfus  purpurafeens. 

Celui-ci  ne  différé  du  premier  que  par  la  couleur. 

Boletus  major,  pileo  tuberculis  afpero ,  coloris  aurantiij 
poris  albidis.  Fungus  porofus ,  magnus,  crajfus,  tuber - 
culis  minimis  exafperatus,  colore  pomi  aurantii  exficca- 
ti,  Vaill.  59. 

La  tête  de  celui-ci  a  depuis  quatre  jufqu’à  fis  pouces  de 
diamètre.  Sa  tige  s’élève  à  quatre  ou  cinq  pouces  de 
haut  ;  elle  a  plus  d’un  pouce  d’épaiffeur  à  la  bafe  ,  Sc 
va  en  diminuant  vers  fon  fommet.  Elle  eft  blanche  ,8c 
pour  ainfi  dire  ,  velue.  Ce  duvet  qui  la  couvre  fe  noir¬ 
cit  avec  le  tems,  Sc  la  peint  de  diverfes  couleurs. 

Boletus  major ,  pileo  caftanei  coloris  ,  poris  ex  luteo  virenti~ 
bus.  Fungus  porofus  magnus  crajfus,  coloris  caftanei 
mine  liquidions  ,nunc  magis  fordidi ,  Vaill.  59. 

Sa  tête  a  depuis  quatre  jufqu’à  neuf  pouces  de  diamètre. 
Sa  fiibftance  eft  blanche:  mais  elle  fe  teint  en  rouga 
auffi-tôt  qu’il  eft  cueilli.  Il  a  un  pouce  d’épaiffeur  dans 
l’endroit  où  il  eft  leplus  épais.  Le  fommet  de  fa  tête 
eft  d’une  belle  couleur  de  châtaigne  ;  mais  quelquefois 
elle  eft  d’un  blanc  fàle,  Sc  d’autrefois  de  couleur  d’am¬ 
bre.  Sa  tige  eft  blanche,  Sc  quelquefois  jaune.  Elle  s’é¬ 
lève  à  la  hauteur  de  cinq  pouces  ;  elle  en  a  deux  ou 
trois  à  fa  bafe  ,  furtout  lorfque  la  plante  prend  fes  ac- 
croifiçmçns;  elle  ya  en  diminuant  de  la  bafe  au  font- 

O  o  o 
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met.  On  trouve  ce  moujferon  fur  la  fin  d’Aout  8c  au 
commencement  de  Septembre.  Le  Fungus  porofus, 
maximus  crajfus  luteus  lacer  ,  pediculo  longijfimo 
virefiente ,  Cimel.  Reg.  8c  le  Fungus  porofus  noftras 
brachiatus  maximus ,  ibid.  ne  font  que  deux  efpeces 
de  celui-ci.  Vaill. 

J’imagine  que  c’eft  encore  le  même  que  le  Fungus porofus 
rnagnus,  Raii  Hift:.  ioo.  qu’on  trouve  quelquefois  fur 
la  fin  de  l’été. 

Bolctus  pileo  pur  pur  afc  ente,  poris  flavis.  Fungus  porofus  mé¬ 
dius  ,  for didè purpur af cens.  Vaill.  59. 

Sa  tête  a  environ  deux  pouces  de  diamètre  ;  elle  eft  un 
peu  convexe.  Sa  tige  s’élève  à  environ  un  pouce  8c  de¬ 
mi  ;  elle  a  cinq  lignes  d’épaifleur,  &  eft  de  la  même 
couleur  que  la  tête.  Ce  pourrait  bien  être  le  Fungus 
Italiens  ,  pediculo  tumente ,  pileolo  fupind  parte  coloris 
vifcifœcum ,  prôna  vero  lutco.  Cimel.  Reg.  Vaill. 

Boletus  pileo  for  didè  alho ,  tuberculis  caflaneis  variegato , 
poris  flavis.  Fungus  porofus  médius ,  fuperficie  for  didè 
albd-,  tuberculis  caflaneis  variegatâ,  Vaill.  59. 

Sa  tête  eft  d’abord  hémi-fphérique  ;  elle  devient  enluite 
plus  plate.-  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pouces  ;  il  eft  d’un  blanc  fale.  Sa  bafe  a  environ  un 
pouce  d’épais  :  mais  au  fommet  il  n’a  que  fix  lignes.  Je 
penfe  que  c’eft  le  même  que  le  Fungus  brizx.atus  ma- 
didus ,  Raii  Supp.  2  5.  V aill. 

Boletus  Levis  &  vifeidus ,  fupernè  coloris  fufci  caflanei ,  in- 
ferne  lutei ,  Dillen.  Cat.  GilT.  188.  Fungi  lutei  per ni- 
ciofl fubpinu  habitantes ,  J.  B.  3.  81 6.  Lib.  40.  c.  24. 

Sa  tête  a  depuisun  pouce  jufqu’à  trois  en  diamètre.  Elle 
eft  un  peu  convexe  ;  elle  eft  de  la  couleur  du  pain  d’é¬ 
pices,  ou  d’un  jaune  rougeâtre,  unie,  8c  tant  foit  peu 
luifante.  Ce  luifant  vient  d’une  glu  dont  elle  eft  pref- 
que  toujours  couverte  ,  furtout  lorfqu’elle  commence 
à  fe  former.  Sa  fubftance  eft  blanche.  Ses  pores  font 
de  la  couleur  du  foufre  &  du  citron.  Il  en  diftile  une 
liqueur  blanchâtre  qui  s’amafTe  en  forme  de  gouttes.  Sa 
tige  eft  blanche  ;  elle  a  un  pouce  ou  deux  de  longueur, 
8c  elle  eft  un  peu  enflée  au-defliis  de  la  bafe. 

Boletus  pileo  for  didè  albo ,  caule  ovali.  Fungus  poroflis  , 
pediculo  ovali ,  pileoli  fuperficie  fordijflmè  albà ,  Vaill. 
60. . 

Sa  tige ,  fes  pores  8c  fa  tête  font  de  la  même  couleur.  Si 
on  le  rompt  ou  qu’on  le  coupe ,  fa  fubftance  intérieure 
paroîtra  bleuâtre  ,  8c  teindra  le  papier  de  la  même  cou¬ 
leur.  Vaill. 

Boletus  pileo  crocco,  caule  ovali.  Fungus  porofus ,  pediculo 
ovali,  pileoli  fuperficie fplenàidè  crocea ,  Vaill.  60. 

Sa  tête  eft  d’une  couleur  de  fàfran  foncée  ;  fes  pores ,  d’u¬ 
ne  couleur  légère  de  fafran  ,  ainfi  que  la  partie  fupé- 
rieure  de  fa  tige.  Quant  à  fa  partie  inférieure ,  elle  eft 
de  la  même  couleur  que  la  tête.  Sa  fubftance  eft  d’un 
jaune  verdâtre  ,  immédiatement  après  qu’on  l’a  divi¬ 
sée:  mais  elle  devient  bien-tôt  d’un  verd  file.  C’eft  le 
Fungus  Italiens ,  fufeus,  pileolo  patulo,  pediculo  tumef- 
cente ,  &in  apice  rubro,  Cimel.  Reg.  Vaill. 

Boletus  pileo  caflanei  coloris  ,  poris  albidis,  pediculo  ovali. 
Fungus  porofus  pediculo  ovali ,  pileoli  fuperficie  ca/lanea , 
Vaill.  do. 

Sa  tige  eft  de  la  même  couleur  que  là  tête.  Sa  fubftance 
eft  blanche,  Sc  ne  change  point  de  couleur  après  qu’el¬ 
le  eft  divisée.  Vaill. 

Bolctus  fufeus ,  pediculo  tume fiente.  Fungus  porofus  fufeus. 
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pediculo  tumefeente,  Vaill.  60. 

Voici  ce  qu’on  entend  communément  par  boletus  ou  motif 
firon  :  c’eft  le 

Boletus  ,  Offic.  Tubera  cervina  ,  C.  B.  37<5.Park.  1320. 
Hift.  Oxon.  3.  <538.  Tubera  pernicioja  terreftria  flve 
cervina  ,  Sterb.  315;.  Tab.  32.  B.  Tubermll genus  qtà- 
btfldam  cer.vi  boletus,  i.  B.  3.  851.  Raii  Hift.  1.  ni, 
cervi  boletus ,  Chab.  591.  Efpece  de  Truffe. 

On  le  tire  de  la  terre.  Il  eft  tout  entier  d’ufage.  Il  eft:  de 
la  grofleur  d’une  noix  ;  fa  furface  eft  inégale.  Il  eft  de 
•  couleur  cendrée  à  l’extérieur  :  mais  au-dedans ,  de  cou¬ 
leur  purpurine.  Il  eft  agréable  au  goût. 

On  en  fait  rarement  ufage  en  Medecine.  Quelques  Au¬ 
teurs  le  recommandent  comme  un  ingrédient  qtii  pro¬ 
voque  puiflamment  à  l’aefte  vénérien,  &  comme  un  re- 
mede  très-propre  pour  faire  venir  du  lait  aux  nour¬ 
rices.  On  dit  qu’il  a  quelque  vertu  dans  les  maladies 
hyftériques  8c  dans  les  accouchemens  laborieux.  Dale 
d’après  Schroder. 

BOLISMUS.  On  trouve  ce  mot  dans  Avicenne ,  où  il 
s’eft  gliifé  pour  bulimus.  Castelli. 

BOLUS ,  bol  ou  bolus  s  forme  de  médicament. 

Le  bolus  ou  bol  eft  un  remede  pour  l’intérieur ,  mou  co¬ 
hérent  ,  un  peu  plus  épais  que  le  miel ,  &  dont  la  quan¬ 
tité  eft  d’une  petite  bouchée.  C’eft  pourquoi  quelques 
Auteurs  fe  fervent  du  mot  buccella,  au  lieu  de  bolus. 
Tout  ce  qui  peut  être  pris  intérieurement,  ou  feul ,  ou 
mêlé  avec  d’autres  fubftances,  peut  être  mis  en  bol , 
pourvu  qu’il  foit  capable  de  recevoir  la  confiftance 
dont  nous  avons  parlé  :  telles  font  toutes  les  fubftan¬ 
ces  léchés  qu’on  n’ordonne  qu’en  petite  dofe,  8c  tou¬ 
tes  celles  qu’on  réduit  en  poudre  pour  l’ufage.  On  leur 
donne  en  Pharmacie  le  nom  à’excipienda,  par  la  rai- 
fon  que  n’étant  point  capables  par  elles-mêmes  de 
former  un  bol ,  elles  ont  befoin  d’une  envelope  ou  exci - 
piens. 

Les  fubftances  molles  plus  ou  moins  épaiftes ,  comme  les 
conferves,  les  éleétuaires ,  les  extraits  mous  ,  les  robs, 
les  pulpes ,  les  confections  molles ,  les  baumes  épais  ou 
naturels,  ou faftices,  les onguens liquides 8c  lesfirops, 
font  des  excipiens;  parce  que  mêlées  avec  les  fubftan¬ 
ces  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elles  forment  le 
bol  ;  ce  que  quelques-uns  de  ces  excipiens  peuvent  faire 
aufii  par  eux-mêmes,  &fans  mélange. 

Les  fubftances  liquides  qu’on  donne  en  petite  dofe ,  com¬ 
me  les  baumes  liquides  ,  ou  naturels,  ou  factices  ;  les 
huiles,  les  efprits,  les  teintures,  les  eflences  8c  les 
élixirs ,  étant  par  elles-mêmes  incapables  de  former  un 
bol ,  doivent  par  cette  raifon  admettre  avec  elles  d’au¬ 
tres  ingrédiens ,  ou  être  admifes  avec  eux ,  fans  quoi 
on  n’en  pourra  former  un  bol. 

Le  choix  des  matières  propres  pour  former  un  bol,  doit 
être  déterminé  parles  obfervations  fuivantes. 

Une  cohéfion  convenable ,  la  mollefle  8c  le  mélange  uni¬ 
forme,  font  des  qualités  très-convenables,  pour  ne 
pas  dire  eflentielles ,  au  bol,  confidéré  rélativement  à 
fa  confiftance.  C’eft  pourquoi ,  les  fubftances  ou  lé¬ 
chés  ,  ou  liquides ,  ne  font  pas  propres  par  elles-mêmes 
pour  former  un  bol.  On  ne  les  réduit  fous  cette  forme 
que  par  l’addition  de  quelques  ingrédiens  d’une  qualité 
molle  8c  glutineufe  qui  leur  donne  la  confiftance  con¬ 
venable. 

Il  eft  néceflaire  d’épaiflir  la  plupart  des  fubftances  molles 
par  l’addition  de  quelques  ingrédiens  fecs  pour  la  for¬ 
mation  du  bol.  Il  y  en  a  d’autres  dont  on  peut  former 
un  bol  lans  aucune  addition  ;  telles  font  les  conferves, 
les  éleétuaires  &  les  robs  les  plus  épais.  Toutes  ces 
dernieres  fubftances  peuvent  faire  par  elles-mêmes  un 
bol  fimple  ,  &  être  ordonnées  fous  cette  forme. 

Tous  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  un  bol,  doivent  être 
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d’une  nature  propre  au  mélange  &  a  la  formation  d’u¬ 
ne  compofition  uniforme. 

Les  fubîtances  acres  ,  celles  qui  choquent  l’odorat  ou  le 
goût,  ainli  que  les  vifqueufes,  feront  ordonnées  plus 
convenablement  en  bol  qu’en  poudre.  La  première  de 
ces  formes  dérobera  beaucoup  mieux  au  malade  les 
qualités  defagréables  de  ces  fubîtances  que  la  derniere. 
Le  bol  eft  donc  la  forme  Sc  le  véhicule  le  plus  conve¬ 
nable  que  l’on  puifie  donner  aux  préparations  de  mer¬ 
cure  violentes  8c  draitiques. 

Il  eft  à  propos  de  divifer  les  ftibftances  grades,  comme 
les  baumes  8c  les  onguens  liquides ,  en  les  mêlant  avec 
le  fucre,  ou  quelques  autres  ingrédiens  fecs  qui  en  fa¬ 
cilitent  d’abord  la  déglutition ,  8c  enfuite  la  diffolution 
dans  l’eftomac. 

Les  fels  alcalins  fixes  8c  volatils,  ainfi  que  les  autres 
fubftances  qui  deviennent  aisément  liquides,  ne  font 
pas  des  ingrédiens  propres  à  entrer  dans  un  bol  qu’on 
veut  garder  pendant  quelque  tems;  car  leur  liquéfac¬ 
tion  ne  manqueroit  pas  d’occafionner  la  didolution 
du  bol  ,  8c  la  deftruclion  de  fes  vertus  par  l’évaporation. 

D’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  point  de  ftibftances  aux¬ 
quelles  la  forme  de  bol  convienne  moins  qu’à  celles 
qui  entrent  foit  en  eft'ervefcence ,  foit  en  fermentation, 
lorfqu’elles  font  mêlées  ,  à  moins  que  le  malade  ne 
prenne  les  bols  aufll-tôt  qu’ils  feront  préparés. 

Il  ne  doit  pas  entrer  dans  un  bol  plus  de  trois  ou  quatre  in¬ 
grédiens  diftérens. 

L’ordre  qu’on  obferve  le  plus  ordinairement  dans  une 
ordonnance  entre  les  ingrédiens  d’un  bol,  c’eft  d’abord 
de  fpécifier  la  quantité  de  l’excipient;  enfuite  la  quan¬ 
tité  des  excipienda ,  ou  des  ingrédiens  fecs  ;  puis  celle 
des  liquides.  Enfin,  s’il  faut  encore  ajouter  quelque 
excipient, &  que  cet  excipient  foit  à  la  diferétion  de  l’A¬ 
pothicaire,  c’eft  une  circonftance  qu’il  ne  faut  pas 
omettre. 

On  peut  pouffer  la  dofe  d’un  bol  depuis  une  dragme  ou 
une  dragme  Sc  demie,  jufqu’à  deuxdragmes  :  mais  il 
ne  faut  pas  paffer  cette  quantité  inconfidérément ,  il 
faut  fe  renfermer  dans  ces  bornes,  à  moins  que  les  dif¬ 
férentes  matières  du  bol  ne  foient  d’une  pefanteur  fpé- 
cifique  confidérable  ,  ou  que  le  malade  ne  puiffe  pren¬ 
dre  ceremedefans  répugnance  8c  avec  facilité  :  mais  fi 
les  ingrédiens  font  légers  ,  la  dofe  doit  à  peine  excé¬ 
der  une  dragme.  Lors  donc  que  la  quantité  des  ingré¬ 
diens  doit  paffer  la  dragme  ou  la  dragme  8c  demie  pour 
Être  efficace  ,  il  vaut  mieux  divifer  la  maffie  en  différens 
petits  bols,  que  de  préfenter  à  un  malade  un  bol  d’une 
groffeur  ft  confidérable  ,  qu’ayant  de  la  peine  à  l’ava¬ 
ler,  il  pourroit  bien  en  être  dégoûté  &  ne  le  pas  pren¬ 
dre.  Lorfqu’ii  s’agit  de  poudres,  on  recommande  de 
les  broyer  le  plus  menu  qu’il  fera  poffible  :  on  doit  ob¬ 
server  ,  par  rapport  aux  bols ,  de  les  faire  petitS0juand 
bien  même  ils  ne  devroient  point  excéder  la  quantité 
d’un  Scrupule  ,  on  ne  rifque  jamais  rien  à  les  faire 
ainfi. 

Le  nombre  des  bols  ne  paffepas  ordinairement  celui  d’un 
ou  de  deux  ;  c’eft  très-rarement  qu’il  y  en  a  trois  ou 
quatre  pour  une  dofe  :  cela  n’arrive  que  dans  les  cas  où 
on  les  prend  à  de  petits  intervalles  les  uns  des  autres  ; 
carlorfquela  malle  eft  divisée  en plufieurs parties,  il 
arrive,  fi  ces  parties  doivent  être  prifes  séparément , 
de  ces  deux  chofes  l’une  ,  ou  qu’elle  fe  feche ,  ou 
qu’elle  fefond. 

La  proportion  relative  des  ingrédiens  fe  déterminera  par 
leur  confiftance  8c  leur  efficacité.  Ainfi  on  n’obfervera 
point  indiftinttement  les  mêmes  rapports  dans  la  com¬ 
pofition  de  tous  les  bols. 

Lorfque  les  fubftances  molles ,  dont  chacune  prife  séparé¬ 
ment  pourroit  former  un  bol ,  font  préparées ,  on  déter¬ 
minera  la  quantité  dans  laquelle  chacune  doit  entrer 
dans  le  bol  par  l’efficacité  qu’elle  auroit  ,  fi  on  la  don- 
noit  feule ,  Sc  par  la  dofe  dont  le  bol  ordonné  doit  être, 
dans  ce  cas  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  confif¬ 
tance. 

Lorfqu’il  eft  queftion  d’incorporer  des  fubftances  feches 
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hvec  quelque  excipient  ,  leur  dofe  peut  être  d’uné 
demi-dragme  ,  deux  fcrupules  ,  ou  tout  au  plus  d’une 
dragme.  Quant  au  rapport  des  excipiens  avec  ces  fubft 
tances ,  il  variera  félon  qu’ils  auront  plus  ou  moins  de 
confiftance. 

Les  fubftances  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  en 
excipient,  font  les  conferves,  les  éleéhiaires,  le  miel , 
les  baumes  épais  ;  &  la  quantité  en  eft  depuis  deux 
fcrupules  jufqu’à  une  dragme  ou  une  dragme  8c  demie. 

Lorfque  l’on  prend  pour  excipient  les  robs,  les  pulpes 
Sc  les  confections  molles  ,  la  quantité  eft  depuis  une 
demi-dragme  jufqu’à  une  dragme,  ou  quatre  fcru¬ 
pules. 

Lorfqu’on  fe  fervira  de  firops,  comme  ils  font  plus  li¬ 
quides  que  les  excipiens  précédens  ,  la  quantité  fera 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme,  ou  une  demi- 
dragme. 

La  quantité  des  ingrédiens  fecs  étant  fupposée  la  même  * 
pour  donner  au  bol  la  confiftance  convenable  ,  il  faudra 
que  la  quantité  de  l’excipient  foit  d’autant  plus  petite, 
qu’il  fera  plus  liquide. 

De-là  il  eft  évident  ,  que  lorfque  la  quantité  des  ingré¬ 
diens  fecs  eft  petite  ,  il  eft  à  propos  d’ufer  d’excipiens 
épais  ;  au  lieu  que  fi  cette  quantité  eft  confidérable , 
on,  choifira  des  excipiens  plus  liquides ,  afin  que  la 
dofe  totale  du  bol  ne  foit  pas  d’une  groffeur  déraifoti- 
nable. 

S’il  falloit  ajouter  aux  ingrédiens  mentionnés  quelque 
fluide,  fa  quantité  ne  devroit  point  excéder  une,  deux, 
trois  ou  quatre  gouttes  au  plus;  8c  même  dans  ces  cas,  il 
faut  diminuer  proportionnellement  la  quantité  des  in¬ 
grédiens  mous. 

Il  y  a  des  occafions  où  les  quantités  précifes  des  ingré¬ 
diens  fecs  &  liquides  étant  déterminées,  ort  abandonne, 
à  la  diferétion  de  l’Apothicaire  la  proportion  des  exci¬ 
piens  mous,  ce  que  le  Médecin  exprime  dans  fon  or¬ 
donnance  par  les  deux  lettres  q.f.  qui  fignifient  quantité 
fujjifante.  11  y  auroit  de  l’imprudence  à  laiifer  la  quan¬ 
tité  de  ces  excipiens  indéterminée,  s’ils  étoient  capa¬ 
bles  de  produire  un  effet  confidérable  en  petite  dofe  : 
mais  lorfque  la  quantité  des  ingrédiens  fecs  eft  alfeZ 
confidérable,  ou  lorfque  l’excipient  principal  eft  de¬ 
mandé  fort  épais ,  Sc  en  même-tems  en  fi  petite  quanti¬ 
té,  qu’il  eft  incertain  fi  elle  fuffira  pour  donner  au  bol 
la  confiftance  qui  lui  convient  ;  alors  on  demande  quel¬ 
quefois  l’addition  d’un  excipient  ftubalterne  8c  plus 
liquide ,  comme ,  par  exemple ,  d’une  quantité  fuffifan- 
te  de  quelque  firop. 

Au  contraire ,  lorfqu’il  eft  à  préfiimer  que  la  mollefle  du 
bol  fera  trop  grande  ,  c’eft  la  coutume  de  demander 
l’addition  d’une  quantité  fuffifante  de  fucre,  de  pou¬ 
dre  de  reglifie  ou  de  quelqu’autre  fubftance  convena¬ 
ble;  ce  que  l’on  ne  manque  . prefque  point  d’obferver 
lorfqu’il  eft  queftion  de  donner  de  la  confiftance  à  des 
ingrédiens  prefque  liquides,  comme  aux  baumes,  8c c. 

Voici  la  formule  dont  on  fe  fert.  M.  F.  bolus  ou  boli ,  N°. 
ij.  iij.  c’eft-à-dire,  faites  un  bol  ou  faites-en  deux  ou 
trois. 

Quant  à  la  divifion  des  dofes,ilfaut  y  apporter  toute 
l’exaébitude  poffible  ,  furtout  lorfque  les  ingrédiens 
font  violens  Sc  draftiqu.es.  On  ajoute  quelquefois  poür 
l’ornement  ou  pour  tromper  la  répugnance  d’un  mala¬ 
de,  auri  folio  aut  nebula  obvolvatur ,  ou  exlrbatur  cum 
nebula,  c’eft-à-dire,  enveloppés  dans  une  feuille  d’or 
ou  donnés  dans  une  enveloppe.  On  met  le  bol  dedans 
un  papier  ou  dans  un  petit  pot  de  favence  :  mais  cfcs 
circonftances  font  trop  légères  pour  s’y  arrêter. 

L’ordonnance  doit  contenir  l’effet  préfumé  du  bol,  la  do¬ 
fe,  le  véhicule,  le  tems  de  le  prendre,  &  le  régime  quon 
doit  obferver  après  l’avoir  pris.  Il  y  en  a  qui  ne  veulent 
d’autre  véhicule  que  l’enveloppe,  quelques-uns  nu  con¬ 
traire  exigent  qu’on  faffë  d’abord  difibüdre  1ê  bol  dans 
quelque  liqueur.  On  aura  foin  d’ordonner  quelque  li¬ 
queur  convenable  à  prendre  après  le  bol,  fi  1  on  loüp- 
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çonne  qu’il  fe  diflbùdra  lentement  Sc  avec  peine  dans 
l’eftomac.  C’eft  une  précaution  qu’il  faut  avoir,  fur- 
tout  par  rapport  aux  fubftances  térébenthineufes  Sc  au¬ 
tres  de  la  même  nature. 

L’ufage  des  bols  eft  prefque  univerfel ,  foit  pour  évacuer  , 
foit  pour  altérer  :  cependant  il  y  a  des  cas  où  cette  for¬ 
me  eft  profcrite ,  foit  par  la  nature  de  la  maladie ,  ion 
fiege,  fes  fymptomes,  la  conftitution  du  malade  ,  la 
coutume 3  foit  par  la  nature  de  la  curation  indiquée, 
c’eft  un  point  à  examiner  avec  attention.  Il  eft  évident 
que  les  bols  ne  conviennent  point  dans  les  efquinancies , 
les  ulcérés  à  la  gorge ,  les  apoplexies,  les  épilepftes  Se 
les  fyncopes.  Quoique  les  poudres  puiffent  être  rédui¬ 
tes  en  bol  ainfi  que  toute  autre  fubftance ,  cependant 

'  comme  elles  ne  produifent  pas  toujours  fous  cette  for¬ 
me  leur  effet  aufli  promptement  qu’on  pourroit  le  dé- 
firer ,  ce  n’eft  pas  l’ordinaire  de  la  leur  donner.  Au  ref- 
te ,  il  y  a  des  gens  qui  aiment  la  variété  8c  qui  aiment 
mieux  ordonner  un  bol  que  des  poudres; 

Voici  quelques  formules  de  bol  qu’on  peut  prendre  en 
exemple. 

Bol  émétique  pour  une  perforine  replet e, 

Prenez  vitriol  blanc ,  vingt*quatre grains , 
rob  de génievre ,  fufffante  quantité . 
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de  mercure  doux  trituré ,  neuf  grains. 

Faites  des  bols  pareils  Sc  donncz-les  en  différens  tems. 

Maniéré  de  les  prendre. 

Bols  apéritifs  ;  on  prendra  l’un  à  quatre  heures  de  diftatt- 
ce  de  l’autre  ,  après  s’être  préalablement  humecté 
d’une  grande  quantité  de  tifanne  convenable. 

Bol  aflringent. 

Prenez  rob  de  cornouille ,  trois  dragmes  » 

extrait  de  tormentille ,  une  dragme , 
bol  d’ Arménie  porphyrifé ,  deux  fcrupules  % 
fanguine  préparée ,  demi-dragme , 

/trop  de  myrthe ,  quantité fujffante. 

Mêlez  Sc  faites  quatre  bols. 

Maniéré  de  les  prendre. 

Bols  aftringens,  qu’on  prendra  à  trois  heures  l’un  de  l’au¬ 
tre,  dans  un  peu  de  gros  vin  rouge. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  terres  dont  on  fe  fert  en  Méde¬ 
cine  fous  le  nom  de  bols ,  boli,  comme 


Faites  un  bol  que  vous  renfermerez  dans  une  enveloppe 
de  pain  à  chanter. 

Maniéré  de  le  prendre. 

Ce  bol  émétique  doit  être  pris  dans  un  peu  de  biere  ou 
dans  une  infufionde  thé-bout. 

On  prendra  quelque  gorgée  de  la  même  infufion  tiede  à 
chaque  fois  que  l’on  vomira. 

Bol  purgatif  pour  une  perforine  qui  a  lafievre  &  qui  ne 
repofe  point. 

Prenez  élechiaire  diaprun  de  Sylvius ,  une  dragme  &  de¬ 
mie  , 

feuilles  de  féné  en  poudre ,  un  fcrupule .  1 

Faites  un  bol. 

Bol  anti-hyftérique. 

Prenez  mithridate ,  une  dragme , 

trochifques  de  myrrhe,  un  demi- fcrupule  , 
huile  difiilée  de  fuccin ,  deux  gouttes. 

Faites  un  bol  enveloppé  dans  une  feuille  d’or. 

Maniéré  de  le  prendre. 

Bol  calmant ,  qu’il  faut  prendre  dans  un  verre  d’eau  de 
pouliot. 

Bol  balfamique.  Voyez.  Harris ,  de  Morbis  Infant.  Lib.  II. 

Obferv.  2. 

Prenez  terebenthme  de  Chio  ,  deux  dragmes , 

de  poudre  de  réglijfe ,  fufffante  quantité. 

Mêlez  &  faites  deux  bols. 

Maniéré  de  les  prendre. 

Bols  pour  les  nerfs;  on  prendra  l’unie  matin  Sc  l’autre  le 
foir  ,  dans  un  jaune  d’œuf  frais  ;  on  boira  apres  chacuft 
deux  onces  d’eau  de  lait  alexitaire. 


Bolus  Armena  ,  Offic.  Bolus  Armena  Orientalis ,  Mont. 
Exot.  13.  Bolus  Orientalis ,  Charlt.  Foif  5.  Cale.  Muf 
ni.  Bolus  Armena ,  five  Armeniaca ,  Dugd.  Ind.  1 18. 
Bolus  Orientalis,  quibufdam  Armena ,  Worm.  Muf  1 1. 
Bolus ,  feu  terra  Armenia  ,  Aldrov.  Muf  Métal.  26p. 
Bolus  Arméniens  vents,  Kentm.  7.  Bolus  ver  a  quibuf¬ 
dam.  Dale.  Bol  d’ Arménie. 

C’eft  une  fubftance  terreftre,  d’un  jaune  pâle,  tirant  tant 
foit  peu  fur  le  rouge.  Elle  eft  péfante ,  grade ,  très-fria¬ 
ble  Sc  ftyptique  au  goût;  on  la  tire  des  mines  de  Tur¬ 
quie  ,  d’où  on  nous  l’apporte  ;  elle  eft  fort  rare  actuel¬ 
lement,  car  ce  que  l’on  donne  dans  les  boutiques  de  nos 
Apothicaires  fous  ce  nom ,  vient  d’Efjpagne  Sc  de  Nor* 
mandie,  Sc  ne  diffère  prefque  en  rien  du  rubrica  fyno - 
pic  a. 

Elle  eft  alexipharmaque ,  Sc  corrige  dans  le  corps  les  aci¬ 
dités  nuiffbles  à  la  fanté  ;  elle  eft  aftringente  à  quelque 
degré,  c’eft  pourquoi  l’on  s’en  fer t  dans  les  fluxions; 
appliquée  à  l’extérieur  elle  delfeche  Sc  fait  cicatrifèr 
les  plaies.  Dale. 

Nous  lifor.s  dans  Fracaftor  que  le  bol  d’ Arménie  donné  à 
une  perfonne  qui  étoit  fur  le  point  de  mourir  de  la  pi-j 
quure  d’une  araignée,  la  guérit  fur  le  champ. 

O 

Bolus  Armena  aléa,  Mont.  Exot.  13.  Bol  blanc  d’A/é 

menie.  Dale. 

Ce  bol  nous  vient  d’Armenie;  fes  vertus  font  les  mêmes, 
que  celles  du  bol  précédent ,  mais  on  ne  le  trouve  point; 
chez  nos  Apothicaires.  Dale. 

Bolus  Armena  lutea  ,  Mont.  Exot.  13.  Bolus  luteut 
Theophrafti ,  Kentm.  7.  Bolus  Armenus  naturalis  fia¬ 
it  us  ,  Aldrov.  Muf.  Metall.  270.  An  terra  Arabica  fi- 
gillatafublutea  ,  Charlt.  Foif  6.  Bol  jaune  d’ Arménie. 

Ce  bol  adhéré  à  la  langue;  il  eft  très-aftringent  Sc  l’ondiC 
qu’il  réfifte  puilfamment  à  la  malignité. 

Bolus  Blesensis  ,  Ind.  Med.  21.  Terre  de  Blois. 

Cette  terre  eft  d’un  rouge  pâle ,  mais  je  ne  lui  connois  atH 
cune  propriété  médicinale.  Dale. 


Bol  falivant.  Voyez.  Bocrhaave,  May p  Med. 
Prenez  conferve  de  rofes  rouges ,  demi-dragme , 


Bol  us  Bohemica  ,  Offic.  Aldrov.  Muf  Metall.  lyi.Bo* 
lus  Bohémiens  rubens ,  Kentm.  7.  Bel  d’Allemagne . 
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C’eft  une  fubftance  terreufe  de  la  meme  couleur  que  le 
bol  d’Armenie  oriental,  excepté  qu’elle  eft  un  peu  plus 
foible.  Elle  eft  parfemée  de  quelques  veines  jaunâtres; 
elle  eft  péfante  ,  friable  &  aftringente.  On  la  tire  des 
mines  de  Boheme ,  d’où  on  nous  l’apporte. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  bol  d’ Arménie, Se  nos  Dro- 
guiftes  n’en  manquent  pas.  Aldrovandi  nous  affure 
qu’elle  eft  très-efficace  dans  toutes  les  fievres  exanthé- 
mateufes.  Dale. 

Bolus  candidus  ,  Offic.  Bolus  candidus  Lignicenfîs  feu 
terra  Jîgillata  Goltbergenfs  ,  Charlt.  Foffi  5.  Worm. 
Muf  10.  Bolus  candidus  Lignicenfîs ,  Scliw.  Foffi  397. 
Terra  Jîgillata  Lignicenfîs  b  Schrod.  318.  Aldrov.  Muf 
Metall.  265.  Unicornu  minérale  ,  Schrod.  m.  318. 
Axungia  lun<t  Chymicis.  Bol  blanc ,  terre  fgillce. 

On  tire  ce  bol  de  la  terre  à  Gran  en  Hongrie  Sc  à  Coltberg 
fur  le  territoire  de  Liege. 

Il  calme  Sc  diffipe  les  maux  de  tête ,  il  fortifie  le  cerveau , 
Sc  il  eft  d’une  efficacité  finguliere  dans  les  dyffienteries 
Sc  les  fleurs  blanches.  Dale. 

Bolus  rubra  nostras,  Ind.  Med.  21.  Bol  François. 

S 

Dale  convient  que  ce  bol  lui  eft  entièrement  inconnu. 
Quant  â  moi ,  je  crois  que  c’eft  ce  bol  rouge  qu’on  a  en 
différentes  contrées  de  la  France. 

) 

Voici  ce  que  Pomet  en  dit. 

«  Le  bol  que  nous  vendons  fe  trouve  en  divers  endroits 
«  de  la  France.  Le  plus  eftimé  eft  celui  qui  nous  vient 
ce  du  côté  de  Blois,  de  Saumur  ou  de  la  Bourgogne  ; 
k  il  y  en  a  de  plufieurs  couleurs.  Le  jaune  paffie  pour 
oc  le  meilleur;  c’eft  en  effet  celui  qui  approche  le  plus 
'  «  du  bol  du  Levant.  D’ailleurs  les  Doreurs  s’en  accom- 
ce  modent  mieux.  » 

*  Comme  ces  fortes  de  lois  coûtent  beaucoup  à  faire  ve- 
ce  nir  de  Blois  ou  de  Saumur,  ici ,  nous  préférons  celui 
«  de  Bâville  ou  d’autres  endroits  des  environs  de  Pa- 
■  ce  ris,  par  la  raifon  que  les  payfans  qui  nous  rappor¬ 
te  tent,  le  donnent  à  beaucoup  meilleur  marché.  Tou- 
«  tes  fortes  de  bols  ne  peuvent  paffier  pour  bons  ,  qu’ils 
«  ne  foient  tendres,  friables  ,  doux  à  manier,  non  grâ¬ 
ce  veleux,  luifans  Sc  fort  aftringens,  c’eft-à-dire  qu’en 
ce  les  approchant  de  la  langue  ou  des  levres  ,  on  ait  de 
ce  la  peine  à  les  en  tirer.  Ils  font  tous  d’un  grand  ufage. 
ce  Ils  ont  de  l’aftringence,  ils  font  defliccatifs, Sc  on  les 
ce  fubftitue  fouvent  à  la  terre  figillée  ;  d’ailleurs  les 
ce  Doreurs  s’en  fervent  beaucoup ,  furtout  du  jaune. 
«  Celui  qui  eft  contrefait  Sc  adultéré ,  eft  d’un  rouge 
ce  foncé ,  graveleux,  rude  au  toucher  Sc  ne  vaut  pas  le 
ce  tiers  de  l’autre.  Le  bol  eft  bon  dans  les  flux  Sc  dans 
ce  les  ulcérés.  Il  épaiffit  les  humeurs ,  réfifte  à  la  putré- 
cc  faction  Sc  chafle  les  poifons.  On  l’emploie  auffi  dans 
«  les  crachemens  de  fang  ,  clans  les  plaies  fanglantes 
«  Sc  lorfqu’il  s’agit  de  confolider  des  os  rompus  Sc  de 
ce  fortifier  des  membres  faibles.» 

Bolus  Toccaviensis  ,  Offic.  Charlt.  Foffi.  5.  Worm. 
Muf.  2.  Bolus  Hungaricus  ,  Crato.  Bolus  Tohaikiis  , 
Schw.  370.  Bolus  Pannonicus  verus  ,  Kentm.  7.  Bol  de 
Tranfylvanie. 

Ce  bol  a  tous  les  caraéteres  du  vrai  bol  d’Armenie.  Il  fe 
fond  dans  la  bouche  comme  le  heure.  On  le  tire  de  la 
terre  en  T  ranfylvanie ,  aux  environ  de  Tokai. 

On  en  parle  comme  d’un  remede  très-efficace  dans  les  ca¬ 
tarrhes  Sc  dans  la  pefte.  C’eft  Craton  qui  l’a  introduit 
le  premier  dans  la  Medecine  ;  il  le  préféré  au  bol  Ar¬ 
ménien  qui  nous  vient  de  Turquie.  Je  ne  déciderai 
point  s’il  eft  ou  n’elt  point  différent  des  précédens. 
Dale. 

Bolus  fabrilis.  Voyez  Rubrica  Fabrilis, 
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Bolus  Judaicus  ou  althæa  ,  la  guimauve.  Johnson. 

B  O  M 

BOMBAX ,  Offic.  Goffipium ,  fine  xylon ,  Ger.  753.  Ëinac. 
901.  Goffipium frutefc  en  s  annuum,  Park.  Theat.  15)31 
Gojfipium  frutefeens ,  femine  nigro ,  C.  B.  Pin.  430.  Xy - 
Ion  ffiive  goffipium  herbaceum>  J.  B.  343.  Raii  Hift.  2; 
1064.  Tourn.  Inft.  101.  Elem.  Bot.  84.  Boerh.  Ind. 
A.  273.  Gojfipium  loerbaceum > femine  albo , Hiit.  Oxon. 
3.  517.  Le  Coton.  Dale. 

Le  coton  eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’une 
aune  ou  plus ,  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  branches 
Sc  de  tiges  ligneufes  Sc  fragiles ,  fur  lefquelles  croiffent 
des  feuilles  divisées  en  cinq  fegmens,  peu  différentes 
de  celles  de  l’érable  Sc  placées  fur  de  longs  pédicules. 
Parmi  ces  feuilles  au  fommet  des  branches  ,  pouffent 
des  fleurs  d’un  jaune  pâle  ,  dont  le  fond  eft  purpurin  , 
de  la  forme  de  celle  de  la  mauve  ou  du  petit  ketmia5 
ces  fleurs  fontfuivies  de  capfules  ou  vaiffeaux  feminai- 
res  ronds  ou  ovales  qui  s’ouvrent  ordinairement,  lorf- 
qu’ils  font  mûrs ,  en  trois  fentes  Se  quelquefois  quatre  , 
a  travers  lefquelles  on  voit  un  coton  blanc  mollet ,  fur 
lequel  eft  posée  une  graine^  brune  ,  obfcure,  ronde  Sc 
longuette. 

On  cultive  ce  coton  en  Grèce,  en  Turquie ,  en  Sicile  Sc  à 
Malte;  il  fleurit  en  Juin. 

La  graine  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  faffie  ufage  en  Me¬ 
decine,  eft  d’une  nature  balfamique;  on  s’en  fert  dans 
les  touxv  dans  la  difficulté  de  refpirer  &  dans  l’exulcé¬ 
ration  des  poumons;  elle  facilite  l’expe&oration  &  el¬ 
le  réfout  les  phlegmes  épais;  elle  eft  encore  aftringente 
Sc  bonne  dans  les  flux  de  toutes  efpeces.  Miller  ,  Bot. 
Offic. 

Nos  Droguiftes  ont  de  la  graine  Sc  du  coton  de  cet  arbrif¬ 
feau.  Le  coton  brûlé  &  réduit  en  poudre  Sc  mis  fur  les 
bleffiures ,  y  arrête  l’effiifion  de  fang.  La  graine  eft  bon¬ 
ne  dans  les  maladies  du  foie  Sc  des  reins:  mais  elle  eft 
mal-faifante  à  la  tête  Sc  à  l’eftomac.  Elle  paffie  pour  ex¬ 
cellente  dans  les  toux  Sc  dans  la  difficulté  de  reipirer. 
Elle  calme  les  douleurs  de  la  pierre  ;  elle  fortifie  là 
conltitution  Sc  guérit  la  dyffenterie;  elle  émouflé  par 
fa  qualité  lénitive  les  humeurs  acres  Sc  exulcérantes  , 
Cafp.  Hoffi.  de  Medic.  Offic.  Lib.  II.  cap.  105.  L’huilë 
qu’on  en  exprime,  diffipe  les  taches  de  la  peau  &  guérit 
les  plaies  purulentes  de  la  tête.  Zacut.  Lufîtan.  Prax. 
Hifi.  Lib.  I.  cap.  2.  in  Obf  Si  l’on  en  croit  Profper  Al¬ 
pin,  les  Egyptiens  en  tirent  un  mucilage,  comme  ils 
font  du  p fy Ilium  Sc  du  coing ,  qui  eft  falutaire  dans  les 
fievres  ardentes  Sc  dans  les  toux  corrofives ,  il  ref- 
traint  auffi  l’écoulement  immodéré  des  réglés.  Rein. 
Solenand.  Conjtl.  Medic.  8.  Seti.  4.  Les  habitans  de  Mal¬ 
te  en  engraiffient  leurs  troupeaux,  elle  a  le  même  goût 
que  le  gland.  Voyez  ILenr.  Bunting.  Itinerar.  S.  S.p.  2* 
fol.  9  5.  Voyez  Pline ,  Lib.  XII.  cap.  10.  &  11.  Thco-> 
phrajî.  de  Plantis ,  Lib.  IX.  cap.  4.  Claud.  Salmas.  ad 
Salin,  p.  2.  296.  &  998.  &  Erafm.  Francifc.  Part.  I.  p. 
552.  Barthol.  Zorn.  Botanolog. 

BOÂIBTJS  ,  Bo/a.Soç,  mot  qui  imite  le  fort  d  ;  la  chofê 
qu’il  exprime,  bruit  raifonnant  Sc  qui  s’échappe  en 
fifflant  par  un  paffiage  étroit  Sc  va  en  s’étendant  ;  s’il  ar¬ 
rive  que  l’air  qui  caufe  ce  bruit  s’engage  dans  des  pallà- 
ges  plus  étroits  encore,  le  fifflement  augmente.  Hippo¬ 
crate  dit ,  in  Coac.  que  le  bumbos  ou  tintement  d’oreil¬ 
le  dans  les  maladies  aiguës  eft  un  figne  mortel; 
cv  cfficri  ,  «/£©■  cv  ciùtrî  Ouvaciucv. 

BOMBYL1UM,  Bo/ACt/xicr  ;  Galien  rend  ce  mot,  dans 
fon  Exegefs ,  par  vaiffieau  dont  le  col  eft  étroit ,  Sc  qu’on 
appelle  ainfi  du  bruit  qu’il  rend  quand  on  le  frappe.  On 
trouve  ce  mot,  Lib.  III.  de  Morb.  «  Que  le  malade ,  dit 
«r  Galien  ,  prenne  du  vin  doux ,  délayé ,  non  froid ,  avec 
«c  un  bombylium  dont  l’orifice  ou  le  col  foit  large  ;  *>  ^ 
îivov  yXuxvv,  >Lj  vlctfx  7r^07Tivuv  ,  pu)  ,  ohtytv  »r 

tvf uç-qu». 
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BOMBYX,  Offic.  Schrod.  5.  339.  Goedart.  r.  112.  T. 
42.  Lift.  Ed.  Angl.  41.  Num.  32.  Mar.  Eruc.  Hort.  1. 
p.  1.  Aldrov.  de  infect.  278.  Jonf.  de  Infeét.  1 14.  Ver 
à  foye . 

Cette  infhélefubit  dans  le  cours  de  fa  vie  des  métamor- 
phofes  bien  furprenantes.  Nos  Naturaliftes  l’appellent 
bombyx .  Il  fort  de  petits  œufs  que  la  chaleur  du  foleil 
fait  éclorre  au  printems.  Il  fe  repaît  de  feuilles  de  mû¬ 
rier  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  dans  fa  force.  Alors  on  l’en¬ 
ferme  dans  un  petit  cornet  de  papier,  où  il  fe  travaille 
lui-même  une  coque  avec  un  fil  de  foye  qui  lui  fort  de 
la  bouche,  Sc  qu’il  paffe  autour  de  fon  corps ,  jufqu’à  ce 
que  fa  coque  foit  finie ,  fans  interruption.  Cette  coque 
eft  quelquefois  d’un  blanc  pâle  Sc  quelquefois  jaunâ¬ 
tre.  Il  y  demeure  enveloppé,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  trans¬ 
formé  en  fa  chryfalide  ;  pendant  tout  ce  tems  il  eft 
comme  mort ,  mais  enfin  il  rompt  fa  coque  Sc  il  en  fort 
fous  la  forme  d’un  papillon  à  quatre  ailes.  Après  un 
accouplement  qui  dure  trois  jours  ,  Sc  dont  le  mâle 
meurt,  la  femelle  pond  un  grand  nombre  d’œufs,  Sc 
meurt  aufii.  On  fe  fert  en  Médecine  du  ver,  de  la  foye 
Sc  de  la  coque. 

31  y  a  des  Praticiens  qui  font  appliquer  fur  le  fommet  de 
la  tête ,  dans  le  vertige  Sc  les  convulfions ,  le  ver  à  foye 
séché  Sc  réduit  en  poudre.  La  foye  Sc  la  coque  ne  l'ont 
ni  froides ,  ni  chaudes  :  mais  elles  fortifient  Sc  réparent 
les  efprits  animaux ,  naturels  Sc  vitaux.  Dale  ,  d’après 
Schroàer. 

Nota.  Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  point  fe  fervir  de  la 
coque ,  fi  elle  eft  tachée  d’excrémens ,  ou  fi  ki  chryfali¬ 
de  eft  morte  enfermée  dedans.  Dale. 

La  foye  rend  par  la  diftilation  un  fel  Sc  un  fort  bon  efprit 
volatil;  c’eft  cet  efprit  qu’on  appelle  gouttes  de  God- 
dard  ,gutu  Goddardiana.  Elles  étoient  jadis  fort  van¬ 
tées. 

BOMPOURNICKEL ,  efpece  de  pain  noir ,  fort  com- 
paét ,  dont  on  mange  beaucoup  en  Weftphalie  &  qui  a 
donné  lieu  à  la  differtation  fuivante  d’Hoffman. 

C’eft  une  vérité  au-dcfiùs  de  toute  conteftation,  que  les 
corps  des  animaux  étant  inceffamment  Sc  diverfement 
agités  par  la  chaleur  Sc  le  mouvement  perpétuel  de 
leurs  fluides ,  doivent  en  conséquence  perdre  continuel¬ 
lement  quelques-unes  de  leurs  parties  Sc  avoir  befoin 
d’une  réparation  continuelle. 

Cette  réparation  fe  fait  avec  fuccès  par  les  alimens  qui  en¬ 
trent  dans  nos  corps ,  les  nourriffent'&  prennent  la  pla¬ 
ce  des  humeurs  chaffées  ou  diffipées,fe  revêtant  de  leur 
nature pi  fe  transformant  en  fang  ou  en  autres  humeurs. 
Mais  entre  les  diiférens  alimens,  le  pain  tient  la  pre¬ 
mière  place  ;  car ,  félon  Ifidore ,  le  mot  Latin  paris  qui 
fignifi epain ,  vient  du  mot  Grec  orav,  qu’on  peut  ren¬ 
dre  en  François  par  tout  en  tout.  Il  eft  confiant  que  le 
pain  eft ,  pour  ainfi  dire,  la  bafe  des  alimens ,  l’aliment 
univerfel ,  la  nourriture  la  plus  conforme  à  notre  conf- 
titution,  la  plus  agréable  à  notre  eftomac,  celle  dont 
la  plupart  des  nations  depuis  l’enfance  du  monde  juf¬ 
qu’à  préfent  ont  fait  non-feulement  un  ufage  journa¬ 
lier,  mais  qu’ils  ont  encore  le  plus  eftimé;  c’eft  donc 
avec  raifon  que  nous  l’appelions  l’aliment  principal  Sc 
univerfel.  En  effet ,  toutes  les  fubftances  farineufes  , 
ainfi  que  les  pains  qu’on  en  prépare  contiennent  des 
principes  plus  analogues  à  nos  fucs  vitaux  ,  qu’aucune 
autre  de  celles  dont  nous  nous  nourriffons. 

Il  eft  confiant  que  les  fluides  qui  circulent  dans  nos  corps 
font  composés  de  particules  qui  different  confidérable- 
ment ,  tant  en  maffe  qu’en  figure ,  Sc  qu’ils  admettent , 
ainfi  que  les  procédés  chymiques  ne  nous  permettent 
pas  d’en  douter ,  une  grande  variété  de  principes  ou 
d’élémens  tels,  par  exemple,  que  le  foufre  ,  l’huile  , 
le  fel  volatil ,  le  mucilage ,  la  terre ,  l’eau  Sc  autres  de 
même  nature.  Cr  le  pain  contient  les  mêmes  élémens  : 
car  il  rend  dans  la  diftilation  un  efprit  huileux  Sc  un 
peu  acide  ,  qui  outre  beaucoup  d’autres  fubftances  , 
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diffout  promptement  le  corail,  Sc  produit  par  une  di- 
geftion  préliminaire  une  teinture  rouge,  qui  eft  un  re- 
mede  d’une  grande  efficacité.  On  en  tire  de  plus  une 
grande  quantité  d’huile  inflammable,  Scl’on  trouve  au 
fond  du  vaiffeau  après  la  diftilation ,  beaucoup  de  ter¬ 
re  noire  fixe.  Quant  à  la  fubftance  épaiffe  Sc  mucilagi- 
neufe  que  je  dis  qu’il  contient;  nos  fens  fuffifènt  fans 
le  fecours  de  la  Chymie  pour  nous  affurer  de  fon  exiff 
tence.  Il  eft  démontré  non-feulement  par  l’autorité  des 
Saintes  Ecritures,  mais  encore  par  le  témoignage  de 
nos  fens ,  qu’il  eft  composé  de  parties  fpiritueufes ,  fùb- 
tiles  Sc  confortatives  ;  car  la  feule  odeur  du  pain  rafraî¬ 
chit  Sc  les  eaux  qu’on  en  prépare  ,  flirtout  avec  l’efpe- 
ce  la  plus  compaéle,  font  vantées  en  Medecine  par  leurs 
qualités  analeptiques  Sc  cordiales.  L’ulâge  journalier 
que  nous  en  faifons  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu’il 
ne  nourriffe  Sc  fortifie  ;  d’ailleurs  fon  acide  modéré  Sc 
fubtil  en  vertu  duquel  la  force  Sc  l’aélivité  réfolutive 
du  menftrue  approprié  pour  la  macération  Sc  la  digef- 
tion  des  alimens ,  reçoivent  de  l’accroiffement  Sc  de 
l’énergie,  cet  acide,  dis-je,  en  fait  une  fubftance  que 
l’eftomac  appete  avec  avidité. 

Je  pourrois  dire  ici  beaucoup  d’autres  chofes  d’après  les 
anciens  fur  la  nature ,  les  vertus  Sc  les  différentes  efpe- 
ces  de  pain ,  fi  mon  but  me  le  permettoit  :  mais  je  me 
contenterai  de  renvoyer  le  Leéleur  à  Hippocrate  ,  Lib. 
II.  de  Rat.  Vitl.  à  Athenée,  Lib.  III.  cap.  17.  &  18.  à 
Pollux,  Lib.  VIL  cap.  11.  Sc  à  Pline,  Lib.  XVIII. 
cap.  7. 

Mon  deffein  ici  eft  d’examiner  en  peu  de  mots,  mais 
avec  exaélitude ,  la  nature  Sc  les  qualités  du  pain  grof- 
fier  que  mangent  les  habitans  de  Weftphalie,  Sc  qu’un 
voyageur  François  a  nommé  bompournickel.  Je  me  pro- 
pofe  de  montrer  combien  il  mérite  peu  le  mépris  qu’on 
en  fait  communément. 

Cette  efpece  de  pain  étoit  connue  de  quelques-unes  des 
Nations  les  plus  anciennes ,  fous  le  nom  de  panis  furfu- 
raceus ,  parce  que  félon  Aulu-Gelle ,  Lib.  IL  cap.  9. 
le  fon  n’en  avoit  pas  été  séparé  exaéÆment.  On  l’appel- 
loit  au (Ti  panis  impunis,  pain  impur. Voyez  Hippocrate. 
Athenée ,  Lib.  III.  lui  donne  le  nom  de  fyncomifton  , 
ou  de  pain  préparé  avec  de  la  farine  non  blutée.  Les 
Grecs  le  nommoient  coliphium ,  de  ,  membre ,  Sc 
de  i'41 ,  force ,  par  où  ils  faifoient  entendre  que  ce  pain 
donnoit  de  la  force  au  corps.  Voyez  Pet.  Faber  Ago- 
niflices,  Lib.  III.  cap.  3.  Cœlius  Rodiginus,  Lib.  IX.  cap . 
1 6.  l’appelle  panis  cibarius  Sc  panis  gregarius  ,8c  Te- 
rence ,  panis  ater.  Cette  efpece  de  pain  a  toujours  paffé 
pour  nourrir  le  corps  Sc  pour  le  fortifier.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  que  le  panis  furftraceus  étoit  appellé  par  les 
Grecs  7roAuTçoç>MT?poç ,  c’eft-à-dire ,  pain  qui  contient 
beaucoup  de  nourriture ,  Sc  celui  qui  étoit  fait  avec  la 
fleur  ou  la  farine  la  plus  fine,  cÀjycTgoÇJWTep©  ,  ou  pain 
qui  nourrit  peu  ;  c’eft  ce  qu’Athenée  nous  apprend 
dans  le  Livre  que  nous  venons  de  citer.  Auffi  les  Lu- 
teurs  dont  les  membres  étoient  forts  8c  robuftes  ,  Sc 
qui  abondoient  en  chair  Sc  en  fang  ,  ne  mangeoient-ils 
jadis  à  diner  que  du  coliphium  ou  pain  groffier ,  Sc  à  lou¬ 
per  que  du  porc  non  bouilli ,  mais  un  peu  rôti  au  feu  : 
ils  buvoient  là-deffùs  de  l’eau  chaude  ,  non-feulement 
dans  le  deffein  de  tirer  plus  de  nourriture  de  leur  ali¬ 
ment  épais  &  groffier ,  mais  encore  afin  qu’il  séjournât 
dans  leur  eftomac  &  dans  leurs  inteftins,  Sc  qu’ils  en 
fuffent  remplis  plus  long-tems.  Voyez  Pet.  Faber,  dans 
le  Livre  que  nous  avons  déjà  cité.  Voyez  Galien,  de 
Alimentis ,  Sc  Arrian  ,  Lib.  III.  Vendus  nous  apprend 
dans  fes  notes  fur  Pline ,  que  le  peuple  Romain  n’a  em¬ 
ployé  en  pain,  pendant  trois  cens  ans,  que  le  fon  de 
fon  blé.  Voyez  Fulvii  Urfini,  Append.  p.  31 6.  cet 
aliment  ferme  Sc  folide,  engendre  des  humeurs  moins 
fujettes  à  corruption ,  nourrit  beaucoup  plus  que  celui 
qui  eft  pur  Sc  mollet ,  raffafie  mieux  &  pour  plus  de 
tems ,  Sc  fait  des  corps  propres  à  réfifter  à  la  fatigue  Sc 
aux  travaux,  Sc  moins  exposés  aux  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  la  liquéfaction  du  fang ,  que  la  chaleur  ex- 
ceffivc  ne  manque  jamais  de  caijfer. 
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Les  habitans  de  Weftphalie  ,  peuple  vigoureux  Sc  robuf- 
tc ,  capable  de  fupporter  la  plus  grande  fatigue  Sc  de 
foutenir  les  travaux  les  plus  pénibles,  font  des  preu¬ 
ves  vivantes  des  qualités  falutaires  du  bompoùrmckel. 
Il  eft  d’obfervation  que  les  W eftphaliens  font  rarement 
attaqués  de  fievres  aiguës ,  de  ces  maladies  qui  provien¬ 
nent  de  l’ébullition  des  humeurs  St  d’une  certaine  dif- 
folution  du  fang  Sc  des  élérriens,ou  principes  dont  il  eft 
composé.  Mais  les  maladies  qui  fe  font  fentir  parmi 
eux  ,  font  prefque  toutes  du  genre  froid  &  chronique; 
ce  qu’il  faut  attribuer  à  la  groffiereté  de  leurs  mets  St  à 
la  dureté  de  leurs  alimensrcar  lorfqu’on  n’a  pris  qu’une 
petite  quantité  d’alimens,  Sc  que  ces  alimens  font  peu 
disposés  à  la  putréfaélion  ,  alors  la  fermentation  qui  fe 
fait,  eft  plus  lente  Sc  moins  forte.  La  cohéfion  des  par¬ 
ties  vifqueufes  prévient  l’excès  de  la  chaleur ,  Sc  les 
humeurs  du  corps  qui  ont  acquis  un  tiflîi  ferme  Sc  du¬ 
rable  ne  font  pas  aisément  altérées  ou  détruites  par  un 
ferment  morbifique  Sc  contre  nature.  Je  ne  doute  donc 
point  que  les  Weftphaliens  ne  doivent  en  partie  à  leur 
éducation  Sc  en  partie  à  la  maniéré  dont  ils  fe  nourrif- 
fènt ,  cette  vigueur  d’efprit,  cette  égalité  de  tempéra¬ 
ment  &  ce  jugement  exquis  qu’ils  apportent  dans  les 
affaires.  Nous  venons  de  voir  que  leur  façon  de  vivre 
eft  la  fource  de  ces  qualités.  C’eft  à  la  même  caufe 
qu’ils  font  redevables  de  cette  aptitude  au  travail  au¬ 
quel  ils  font  accoutumés  dès  leur  enfance.  Mais  on  fait 
qu’un  peuple  s’habitue  infènfiblement  à  faire  mal  en  ne 
rien  faifant  ;  il  eft  donc  naturel  qu’en  s’occuppant  hon¬ 
nêtement  il  devienne  infenfiblement  vertueux  ,  les  fe- 
mences  du  vice  n’ayant  guère  occafion  de  fruélifier  en¬ 
tre  des  gens  laborieux.  Audi  remarque -t’on  que  les 
paillons  fçnt  moins  extravagantes  en  Weftphalie  qu’en 
aucune  autre  contrée.  C’eft  encore  un  des  heureux  ef¬ 
fets  de  leur  fobriété.  Ariftote  obferve  judicieufement , 
Lib.  I.  Pol.  3.  que  la  diverfité  des  mets  &  des  alimens 
doit  jetter  une  variété  proportionnelle  dans  la  vie  Sc 
dans  les  mœurs  ;  Sc  cet  effet  eft  fondé  en  raifon;  car 
puifqu  il  y  a  une  union  intime  Sc  un  commerce  conti¬ 
nuel  entre  le  corps  Sc  l’ame  ;  tel  fera  l’état  de  ce  que 
nous  appelions  les  efprits  animaux  ;  telles  feront  les 
inclinations  ,  les  pensées  Sc  les  opérations  de  l’efprit  : 
mais  cette  vérité  eft  fi  bien  connue  des  Médecins  ,  elle 
leur  eft  confirmée  par  des  raifonnemens  fi  forts  Sc  par 
tant  d’expériences,  qu’il  eft  inutile  de  s’y  arrêter  plus 
long-tems. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  la  groffiereté  des  mets  auxquels  les 
Weftphaliens  font  accoutumés ,  doit  engendrer  en  eux 
des  efprits  groffiers  ;  car  le  travail  Sc  le  mouvement  di- 
vifent  fuffifamment  les  particules  vifqueufes  ,  Sc  les 
préparent  non  feulement  à  augmenter  la  groffeur  des 
parties  folides,  par  une  union  Sc  une  adhéfion  plus 
étroite  aux  parois  des  canaux,  mais  encore  à  former, 
s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi ,  des  efprits  foli¬ 
des  en  vertu  defquels  un  peuple  confiant  dans  fes  défi- 
feins  Sc  vigoureux  dans  fes  aélions ,  fupportera  les  plus 
grands  travaux  de  corps  Sc  d’efprit,  &  exécutera  les 
chofesles  plus  difficiles.  J’avouerai  que  fon  fang  fera 
un  peu  froid  :  mais  cela  n’empêchera  point  que.fes  ef¬ 
prits  animaux  n’aient  uneaélivité  fuffifante.  Il  eft  évi¬ 
dent  que  la  partie  la  plus  volatile  qui  réfide  dans  les 
pores  d’un  fluide  quelconque,  contenue  par  la  preflion 
des  parties  fortes  Sc  rigides,  fera  moins  fujette  à  fe  diffi- 
per.  Au  contraire  repouflée  au  centre  ,  Sc  rendue  plus 
forte  par  cette  réunion ,  elle  fera  douée  d’une  vigueur 
Sc  d’une  énergie  peu  commune.  On  ne  peut  nier  que 
cet  aliment  groffierne  foit  pcufalutaire  pour  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’être  nés  d’une  conftitution  foible  , 
pour  ceux  qui  mènent  une  vie  oifive  Sc  sédentaire , 
&  pour  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  du  travail.  Hip- 

’  pocrate  obferve  avec  raifon  ,  de  Med.  Prifc.  «  que  les 
<r  alimens  forts  font  un  excellente  nourriture,  fi  la  na¬ 
ît  ture  a  la  force  de  les  digérer,  mais  qu’ils  produifent 
<r  des  maladies  froides,  fi  la  nature  n’en  peut  faire  la 
«  coclion;  »  Sc  nous  liions  dans  Celfe ,  «  que  les  ali- 
«  mens  forts  fe  digèrent  difficilement ,  mais  qu’ils  nour- 
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«  «fient  beaucoup  plus  que  les  autres  ,  lorfqu’ilsfont 
«  digérés.  »  D’où  je  conclus  que  le  travail  &  Sc  le  mou- 
Vemént  font  absolument  néccflaires.  Les  corps  athléti¬ 
ques  Sc  accoutumés  aux  exercices  Sc  à  la  fatigue,  re¬ 
çoivent  une  nourriture  plus  folide  que  ceux  qui  végè¬ 
tent  dans  un  état  tranquile  Sc  oifif.  La  nutrition  eft  or¬ 
dinairement  Soupçonnée  d’être  mauvaife  dans  les  per- 
fonnes  oifives  ;  car  c’eft  le  mouvement  Sc  la  circulation 
du  fang ,  qui  par  fon  attrition  interne  Sc  fa  force  élafti— 
que,  réfout,  digéré,  dépure  &  convertit  les  particules 
des  alimens  dans  la  fubftance  de  nos  corps,  au  lieu  que 
le  repos  déprave  la  nutrition  Sc  engendre  des  obftrue- 
tions  qui  font  une  fource  de  maladies,  Sc  qui  rendent 
le  génie  foible  Sc  flottant. 

Il  paroît  évidemment  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
le  bompoùrmckel  des  habitans  de  Weftphalie  eft  très- 
nourriflant,  Sc  que  l’ufage  de  cet  aliment  folide  par 
lequel  les  forces  de  leur  corps  Sc  de  leur  efprit  font  ré¬ 
parées  ,  eft  plus  fain  ,  Sc  produit  des  effets  plus  Salutai¬ 
res  chez  ce  peuple  accoutumé  au  travail  ,  que  des  ali¬ 
mens  plus  délicats  n’en  pourront  jamais  produire  chez 
un  peuple  abandonné  à  l’oifiveté  &  à  la  pareffe.  Mais 
fi,  fans  nous  en  rapporter  à  l’expérience  feule,  nous 
voulons  encore  confulter  ici  la  raifon  ,  nous  trouverons 
plus  d’une  preuve  fatisfaifante  de  l’excellence  du  pain 
de  Weftphalie.  Sa  nature  &  fes  qualités  font  bien  dif¬ 
férentes  de  celles  du  pain  fait  avec  la  farine  la  plus 
fine. 

Le  pain  groffier  de  Weftphalie  rend  dans  la  diftilation 
une  grande  quantité  d’huile  inflammable  empyreuma- 
tique:  au  contraire  le  pain  mollet ,  celui  qu’on  appelle 
communément  le  pain  blartc,  ne  rend  qu'une  quantité 
modérée  d’huile  femblable  :  le  pain  fait  de  la  fleur  la 
plus  fine,  n’en  rend  qu’une  petite  quantité  ,  ou  plutôt 
n’en  rend  point  du  tout.  D’ailleurs  on  tire  du  fon  mê¬ 
me  par  la  diftilation  ,  une  grande  quantité  d’huile, 
produite,  à  mon  avis,  par  l’aélion  continuelle  de  la 
chaleur  de  l’atmofphere  environnant  fur  cette  écorce 
dure  extérieure.  Mais  perfonne  n’ignore  que  l’huile 
diftilée  eft  un  principe  aèlif ,  très-analogue  à  notre 
conftitution ,  Sc  très  néceffaire  dans  la  maffe  du  fang. 
En  un  mot,  que  c’eft  pour  ainfi  dire  un  baume  dans  les 
humeurs,  Sc  le  foutien  du  tempérament  naturel.  Le 
fang  même  diftilé  donne  une  huile  inflammable  ;  Sc 
plus  il  abonde  en  ce  principe  oléagineux,  plus  il  donne 
de  force  ,  &plus  il  eft  puiflant  pour  conferver  la  vieSc 
la  fànté.  Ces  huiles  diftilées  font  les  réfervoirs,  ou 
pour  mieux  dire ,  la  matrice  d’un  fel  volatil  qui  abondé 
dans  le  régné  animal.  Ceci  eft  une  vérité  qu’il  eft  inu¬ 
tile  de  démontrer  à  ceux  qui  font  tant  foit  peu  versés 
dans  la  Chymie. 

D’où  il  s’enfuit  que  le  bompourmckel  eft  préférable  à  tou¬ 
tes  les  autres  efpeces  de  pain  ,  Sc  qu’on  peut  l’appeller 
à  jufte  titre  un  aliment  médicinal  ,  puifqu’outre  la 
qualité  de  pain  qui  le  rend  fi  ami  de  notre  conftitution, 
il  poffede  encore  celle  de  rétablir  les  forces  ,  de  corri¬ 
ger  les  intempéries  humides  ,  de  deffécher  Sc  de  recru¬ 
ter  des  efprits  épuisés  Sc  diflipés.  C’eft  pourquoi ,  j’efti- 
me  qu’on  peut  l’ordonner  comme  un  remede  dans  un 
cas  où  les  forces  feroient  perdues ,  la  contexture  du  fang 
altérée ,  Sc  la  diffipation  des  efprits  prochaine.  Il  faut 
alors  le  prendre  dans  du  vin  avec  le  fucre  Sc  la  canelle , 
ou  même  dans  fon  eau  diftilée  qui  eft  extrêmement 
douce  au  goût ,  Sc  qui  eft  excellente  dans  la  diffipation 
des  forces  Sc  dans  les  phthifies.  Je  peux  me  difpenfer 
de  m’étendre  ici  fur  fa  vertu  finguliere  lorfqu’on  l’ap¬ 
plique  extérieurement  dans  les  maux  de  tête,  Sc  dans 
les  occafions  où  il  fera  queftion  de  diffiper  des  humeurs 
ftagnantes. 

Enfin ,  ce  pain  groffier  a  une  qualité  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  autres;  c’eft  que  malgré  la  fermeté  de  fontiflù, 
il  rend  le  ventre  libre.  Hippocrate  avoit  obfervé  il  y  a 
long  tems  cette  propriété  du  gros  pain.  «  Le  pain,  dit 
œ  cet  Ancien ,  fait  de  farine  non-blutée ,  eft  purgatif, 

«  Sc  le  pain  a  d’autant  moins  cette  qualité  qu’il  eft  plus 
«  pur  ;  enforte  que  le  plus  pur  de  tous  non-feulement  ne 
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«purge  point,  mais  au  contraire  conftipe  ceux  qfii  en 
«  ufent  habituellement.  »  Je  penfe  que  cette  qualité 
purgative  du  gros  pain  lui  vient  du  tiflu  roide  Sc  de  la 
figure  des  particules  du  fon  ,  qui  eft  un  aiguillon 
prompt  Sc  continuel  qui  contraint  les  fibres  des  intes¬ 
tins  grêles  d'exercer  leur  mouvement  excrétoire  ;  car , 
félon  Galien ,  le  fon  eft  déterfif  :  auffi  obfervons-nous 
que  les  gruaux  faits  de  farine  groffiere ,  pofledent  dans 
un  degré  éminent  la  vertu  de  relâcher. 

Quant  aux .  remedes  que  l’on  retire  du  bompournickel , 
l’eau  fuivante  eft  le  principal ,  Sc  le  plus  vanté  :  elle 
eft  excellente  pour  rétablir  les  forces,  &  reftituer  l’hu¬ 
midité  homogène  ducûrps  dans  les  ardeurs  de  la  phthi- 
fie. 


On  la  prépare  ainfi  : 

Prenez  de  pain  broyé ,  une  livre  , 

juc  d’’ écrevijfes ,  une  demi-livre  * 
rosée  de  mai ,  quatre  livres  , 
eau  rofc  ,  quatre  onces , 
mufcade,  demi-once  > 
fajran,  une  dragme , 


Diftilez  le  tout  au  bain-marie  fur  un  feu  modéré. 


Cette  eau  eft  extrêmement  cordiale  ;  elle  a  l’odeur  fort 
douce,  elle  èft  bienfaifante  à  l’eftomac ,  Sc  fon  effet 
principal  eft  de  calmer-les  chaleurs  de  la  phthifie.  Pour 
cet  effet  il  en  faut  prendre  par  jour  une  demi-pinte , 
ou  feule  ,  ou  avec  la  poudre  de  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée. 

Si  l’on  vouloit  avoir  une  eau  ftomachique  fpiritueufe, 
diftilez  ce  pain  avec  du  vin  du  Rhin ,  ajoutant  une  fuffi- 
ïànte  quantité  de  mufcade  Sc  de  canelle;  ce  procédé 
vous  donnera  une  eau  d’une  efficacité  finguliere  pour 
fortifier  l’eftomac  ,  dans  les  cas  où  par  un  relâchement 
exceffif  il  y  auroit  vomiffement  ou  perte  d’appétit.  L’efi- 
prit  de  ce  pain  diftilé  fec  dans  une  retorte ,  8c  bien  pur¬ 
gé  de  fon  huile  fétide  ,  eft  un  fudorifique  affezamide 
notre  conftitution ,  Sc  très-bon  pour  purifier  le  fang. 
Cet  efprit  exposé  pendant  quelque  tems  aux  rayons  du 
Soleil,  prend  une  couleur  rougeâtre.  Jo.  Tackius  a 
beaucoup  infifté  fur  les  vertus  de  cet  efprit  dans  fa 
Chryfog.  Anim.  Hoffman.  Obf.  Chymic. 

BON 

BON  ;  arbre  qui  porte  le  caffé.  Voyez  Jafminoides. 

BONA  ou  BOONA ,  feve.  Blancard. 

BONASUS.  Le  bonafus  eft  une  efpece  de  bœufiauvage, 
haut  comme  un  taureau,  &plus  gros  qu’un  bteuf  ordi¬ 
naire.  Sa  tête  Sc  fon  cou  font  couverts  de  longs  crins 
jaunes  ,  plus  grands  Sc  plus  mous  que  ceux  du  cheval. 
Ses  cornes  font  contournées  en-dedans, enforte  qu’elles 
ne  lui  font  pas  d’une  grande  défenfe;  elles  font  d’un 
beau  noir  ,  luifànt.  Le  poil  de  fon  corps  eft  gris  ,  cen¬ 
dré  ,  tirant  fur  le  roux.  Sa  peau  eft  fort  dure ,  &  à  l’é¬ 
preuve  des  coups.  Son  cri  eft  femblable  à  celui  du 
bœuf.  Il  naît  entre  la  Pæonie  &  la  Médie.  Il  habite  les 
lieux  montagneux.  Sa  chai  r  eft  bonne  à  manger. 

Ses  cornes  font  aftringentes,  fudorifiques ,  Sc  réfiftent  au 
venin.  Lemery  ,  des  Drogues. 

BON  ATI  ou  VITRE  ATI  ,  félon  Ruland  3  c’eft  appa¬ 
remment  vernijjé. 

BONDUCH  ,  Offic.  Bonduch  Indorum ,  Jonf.  Dendr. 
300.  Bonduch  cinerea,  foliis  longioribus ,  A  ci.  Philof. 
Lond.  N°.  267.  702.  Bonduch  vulgare  majus  Polyphyl- 
lum,  Plum.  Nov.  Gen.  25.  Boerh.Ind.  A.  2.  59.  Bon¬ 
duch  Piftianta  Indiano ,  Zan.  44.  Bonduch  Indiano , 
Pon.  Ital.  Bald.  32.  Arbor  exotica  fpinofa  ,  foliis  lentif- 
ci,  C.B.Pin.  399.  Raii  Hift.  2.  1743.  Herm.  lyiufi 
Zeyl.  35.  Arbor  fpinofa  Indica  ,  mûrie atis  fîliquis , 
Park.Theat.  1251.  Lobus  echinatus ,  ou  Noix  de  bé- 
Koard,Ge r.  Emac.  1554.  Lobus  echynatus  ,frufîu  c&fio. 


BON  <p6o 

feliis  longioribus ,  Herm.  Parad.  Bat.  Prod.  348.  Cat. 
Jam.  144.  Hift.  2.  41.  Lobus  alius  exoticus  hirfutus , 
cumpifo  duro  cinerei  coloris ,  Chab.  92.  Lobus  IxwdSvs 
cumpifo  duro  cinerei  coloris  ,  J.  B.  1.  439.  Acacia  glo- 
riofa,  lentifci  foliis ,  fpinofa  ,  flore  fpicato  luteo ,  filiquâ 
magna  mûri c ata ,  Pluk.  Almag.  4.  Phyt.  Tab.'II.  fig. 
2.  Caretti,VL ort. Mal.  2.  35.  Tab.  22.  Inimboy  Brafi- 
lienfibus ,  Macg.  12.  Inimboy  Brafilianorum  frutex  fpi- 
nofus  fpicatus  platylobis,  echinoidibus ,  glycyrrhizcæ  foliis, 
Breyn.  Prod.  1 . 40.  Inimboy  a  five  Sylva  depraya  Lufî- 
tanis,  Pif  95.  (  Ed.  1548.)  Inimboy  ,  ejufdem  205. 
(  Ed.  1658.)  Crifla  pavonis  ,  glycyrrhiz.<e  folio  minor  » 
repens,  fpinofff  ma , flore  luteo  fpicato  minimo ,  filiqua. 
latiffima  echinata  ,  femine  rotundo  cinereo  ,  lineis  cir- 
cularibus,  cinflo  majore ,  Breyn.  Prod.  2.  38.Coramel. 
Flor.  Mal.  93.  Bonduch. 

Cette  plante  Croît  de  la  hauteur  de  l’homme  ;  elle  eft  ori¬ 
ginaire  des  deux  Indes.  On  fe  fert  de  fes  baies  rondes, 
de  couleur  cendrée  ,  blanches  en-dedans ,  extrêmement 
ameres  Sc  infipides. 

Elles  font  bonnes  dans  les  hernies  ;  elles  diffipent  les 
flatulences,  foulagent  dans  la  colique  ,  fortifient  l’efto¬ 
mac  ,  provoquent  les  réglés  ,  Sc  chaffent  la  pierre. 
Dale. 

Il  y  en  a  encore  une  efpece  dontRay  ne  nous  apprend  que 
le  nom,  qui  eft  Bonduch  Indorum  ,  filiqua  minimè  fpi- 
nosâ. 

BONIFACIA,  ou  Launts  Alexandrina.  Voyez  Lati¬ 
nes.  Blancard. 

BONTIA  ;  vulgairement  Olivier  fauvage  des  Barbades. 

Cette  plante  a  la  fletir  en  gueule ,  composée  d’une  feule 
feuille,  dont  la  levre  ftupérieure  eft  relevée  ,  Sc  l’infé¬ 
rieure  divisée  en  trois  parties.  Le  piftil  part  du  milieu 
de  fon  calyce ,  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie  po£ 
térieure.  Ce  piftil  dégénéré  en  un  fruit  oval,  mou  Sc 
plein  de  fuc ,  qui  contient  une  femence  oblongue ,  en¬ 
fermée  dans  urre  coque  de  la  même  forme.  Miller, 
Diél.  Vol.  2. 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale. 

BONIJM  ,  àyÆv  > izhov,  bon  C’eft  en  général  ce  qué 
l’on  doit  aimer ,  faire  Sc  préférer ,  Galen.  Lib.  VIL  de 
“ Hippoc .  &  Platon. Dec.  cap.  2.  Ce  mot  fe  peut  prendre 
abfoiument  ou  en  lui-même,  Sc  relativement: dans  ce 
dernier  fèns ,  il  fignifie  moins  mauvais  ,  Galen.  cap . 
20.  in  Epidem.  T.  3  6.  Castelli. 

BONUS  HENRICUS,  Tota  bona  mercurialis,  Offic.  Bo* 
nus Henricus,  J. B. 2.  965.  Ger.  259.  Emac.  329.  Bonus 
Henricus ,  tota  bona,  Chab.3o3.R0/raj  Henri  eus,  Ojfici- 
narum,  Volck.  67.  Bonus  Henricus,  falfo  Mercurialis , 
Pharmac.  Edimb.  4.  Blitum  bonus  Henricus  diclum , 
Raii  Hift.  1.  195.  Blitum  per  enne ,  bonus  Henricus  dic- 
tum ,  Synop.  64.  Blitum  perenne  fpinachiœ  facie ,  Hift. 
Oxon.  2.  599.  Atriplex  chenopodia ,  folio  triangulo , 
Hort.  Monfp.  Chenopodium  folio  triangulo ,  Elem.  Bot. 
406.  Tourn.  Inft.  506.  Dill.  Cat.  67.  Buxb.  70.  Lapa- 
thum  uncluofum  folio  triangulo ,  C.  B.  1 1 5.  Lapathunt 
unEluofum,  five  Bonus  Henricus,  Parle.  122 6.  Munt. 
Herb.  Brit.  207.  Mercuriale  Angloife.  Dale. 

Cette  mercuriale  a  la  racine  épaiffe  ,  jaunâtre,  vivace, 
Sc  garnie  de  fibres.  Ses  feuilles  croilfent  fur  de  longs 
pédicules  triangulaires  ,  comme  l’épinar.  Elles  font 
d’un  verd  jaunâtre  ,  graiffeufes  ou  onélueufes  au  tou¬ 
cher.  Ses  tiges  croiffient  Sc  s’élèvent  de  la  hauteur  d’un 
pié;  elles  font  garnies  de  feuilles  femblables  aux  pre¬ 
mières  ,  Sc  portent  fur  leurs  fom mités  des  épis  de  peti¬ 
tes  fleurs  herbacées ,  qui  contiennent  une  graine ,  peti¬ 
te,  noire,  ronde,  luifânte.  Elle  croît  parmi  les  dé¬ 
combres  ,  Sc  entre  les  moélons.  Elle  fleurit  au  Prin¬ 
temps. 

Cette  plante  eft  déterfive.  Ses  jeunes  rejettons  bouillis, 

(  avant  qu’ils  aient  porté  graine  )  comme  l’épinar  ou 
l’afperge ,  font  agréables  au  goût ,  rafraîchiflans,  relâ- 
chans,  bons  pour  le  feorbut  Sc  provoquent  les  urines. 

Oo 


» 
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On  en  emploie  fouvent  ladécoéfion  dans  les  clyfteres; 
Sc  les  cataplafmes  faits  de  les  feuilles ,  calment  les  dou¬ 
leurs  de  la  goûte. 

iLe  miel  mer  curial  eft  la  feule  préparation  officinale 
qu’elle  fournifle. 

Voici  comme  on  le  fait. 

Prenez  du  fuc  de  mercuriale ,  trois  livres  > 
de  miel ,  deux  livres , 

Dépurez-les,  Sc  les  faites  bouillir  enfemble,  jufqu’à  ce 
que  le  tout  ait  la  confiftance  du  miel. 

On  s’en  fert  rarement ,  fi  ce  n’eft  en  clyftere, 

B  O  O. 

BOOPS ,  boax ,  box  ,  ,  j3ow£  ;  c’eft  le  nom  d’un 

poiflbn  qui  ne  s’éloigne  pas  du  rivage.  On  compte  fa 
chair  entre  les  alimens  faciles  à  digérer  ,  &  on  la  con- 
feille  aux  perfonnes  malades.  On  trouve  la  defeription 
de  ce  poiflbn  dans  Aldrov.  Lib.  II.  de  Pifc. 

BOOS  THALASSIU  ,  /3soç  èdXctenr'm ,  de  0aÀ*<r<ra  ,  mer , 
génitif  de  /2Sç  Qdhct<rri@- ,  bœuj  de  mer.  On  trouve  ces 
mots  dans  YExegefs  de  Galien  fur  Hippocrate  ;  il  les 
rend  par  o-t'/.dyflJ'îiç  Iç-iV ,  c  1^,0 tiç  «tcç  ,  «  c’eft-a-dire  , 
«  poiflbn  cartilagineux  ».  Pline  nomme  en  fa  langue , 
Lib.  IX.  cap.  24.  cette  efpece  de  poiflbn  ,  plani  ,  8c  il 
inet  le  bœuj  de  mer  entre  les  plani  ;  de  même  qu’Arif- 
tote  qui  nomme  cette  efpece  de  poiflbn  ,  M’hàyjn ,  «  car¬ 
te  tilagineux  »  ;  à  ce  que  dit  Pline  ,  qui  cite  le  Liv.  V. 
Hifl.  Anim.  chap.  5.  &  le  Liv. yl.  chap.  12.  d’Arifto- 
te.  Les  poiflons  cartilagineux  font  diftingués  des  au¬ 
tres  ,  en  ce  qu’au  lieu  d’une  épine  ,  ils  ont  le  long  du 
dos  un  cartilage. 

B  O  R 

BORACO  ,  capiflrum  auri ,  «  litéralement  la  bride  de 
l’or.  Ruland.  Voyez  la  remarque  de  Saumaife  fur  le 
borax ,  à  l’article  Borax. 

BORADES ,  limaille.  Ruland. 

BORAGO,  Offic.  Borrago,  Parle.  Parad.  249.  Chab.  515. 
Borrago  hortenfîs,  Ger.  <553.  Emac.  797.  Raii  Synop.  3. 
228.  Hift.  Oxon.  3437.  Borrago  floribus  cœruleis.  J.  B. 
3.  574.  Tourn.  Inft.  133.  Boerh.  Ind.  A.  188.  Borra¬ 
go  floribus  cœruleis  &  albis ,  Raii  Hift.  1.  493.  Buglof- 
fum  latijolium ,  Borrago  ,  C.  B.  Pin.  25 6.  Bourrache. 

ILa  racine  de  bourrache  eft  épaifle  ,  blanchâtre  Sc  un  peu 
branchue  ;  il  en  part  plufieurs  feuilles  larges ,  longues 
Sc  prefque  fphériques  ;  elles  font  ridées ,  rudes  &  pref 
que  épineufes  au  toucher.  Sa  tige  eft  pareillement  rude 
&  épineufe  ;  elle  eft  entourée  de  feuilles  plus  petites 
que  les  précédentes  ;  elle  porte  à  fa  fommité  des  fleurs 
composées  d’une  feule  feuille  divisée  en  cinq  fegmens 
étendue  en  forme  d’étoile  ,  d’une  belle  couleur  bleue , 
avec  un  noir  dans  le  milieu  ;  ces  fleurs  font  place  à 
des  graines  brunes  ,  angulaires  ;  ces  graines  font  au 
nombre  de  quatre  ,  8c  elles  font  contenues  dans  un  ca- 
lyce  rond.  La  bourrache  croît  dans  les  jardins  ;  on  la 
trouve  auffi  autour  des  maifons  8c  fur  les  murs.  Elle 
fleurit  au  mois  de  Juin. 

On  fait  ufage  de  fes  fleurs  8c  dé  les  feuilles. 

Ses  feuilles  paflent  pour  cordiales  :  on  leur  attribue  la 
vertu  de  fortifier  le  cœur  8c  de  diffiper  la  foiblelTe  &  la 
mélancolie.  Pour  cet  effet ,  on  prend  les  fommitésque 
l’on  met  infufer  dans  du  vin.  Elles  font  auffi  aléxiphar- 
maques  8c  bonnes  dans  les  fievres  malignes. 

Les  fleurs  delà  bourrache  paflent  pour  une  des  fleurs  cor¬ 
diales.  La  conferve  eft  la  feule  préparation  officinale 
qu’on  en  fafle.  Miller  ,  Bot.  OJflc. 

Tome  II. 
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BORAX  ,  efpéce  de  fel  dont  on  fe  fert  dans  quelque» 
Arts  mécaniques  Se  dans  la  Medecine. 

Voici  comment  il  eft  cataélérisé  dans  les  Auteurs. 

Borax  ,  Chryfocolla  fattitia  ,  Santerna  Plinii  &  Tin  car  ; 
Offic.  Borax  ,  Charlt.  Foffi  9.  Dougl.  Ind.  18.  Nitnim 
unde  Borax  coquitur  ,  Aldrov.  Muf.  Metall.  324.  Ni¬ 
trum  fallitium ,  Arabice  Borax  ,  Worm.  21.  Nitrum 
nativum  aliorum  joffilium  ,  modo  in  terra  repertum  du- 
rum  &  fpijjitm ,  ut  lapidi  non  abs  re  ajflmilâri  pojflt.  Tin- 
car  efl  Arabum ,  ex  quo  Chryfocolla  Grœcorum  ,  Borax 
eorumdcm  Arabum  ,  Venetiis  conficitur  ,  Cale.  Muf 
162.  Nitrum  nativum  fcifflle  durum  ,  ex  quo  Venetiis 
Borax  coquitur  ,  Kentm.  Bauracb  ,  Mayern.  Syntag, 
1.  Borace.  Dale. 

Le  borax  le  meilleur  eft  celui  qui  vient  d’Arménie  Sc  qui 
eft  d’un  beau  verd  de  poireau.  Celui  qu’on  eftime  la 
plus  enfuite ,  c’eft  celui  de  Macedoine.  Celui  de  Chy¬ 
pre  eft  inférieur  en  qualité  aux  deux  premiers.  Il  faut 
choifir  dans  le  borax  de  Chypre  ,  celui  qui  eft  le  plus 
pur ,  8c  rejetter  celui  qu’on  remarquera  chargé  d’ordu¬ 
res  8c  de  pierres. 

Voici  la  maniéré  de  laverie  borax. 

% 

Premièrement ,  on  le  broyé  ;  enfuite  on  le  met  dans  uit 
mortier  :  on  verfe  de  l’eau  deflus  ,  8c  on  le  frotte 
avec  la  paume  de  la  main ,  contre  le  pilon ,  de  tou¬ 
te  fa  force.  Après  cette  opération  ,  on  lelaifle  re- 
pofer  &  on  le  pafle.  Cela  fait ,  on  verfe  deflus  de 
l’eau  fraîche  ,  ik  on  le  travaille  ,  comme  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  ,  Sc  l’on  recommence  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  devenu  pur  Sc  fans  aucun  mélange. 
Après  quoi  on  le  fait  fécher  au  foleil  8c  on  le  fer¬ 
re  pour  l’ufage. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  le  brûler. 

On  en  prend  une  quantité  fuffifante  ,  qu’on  met  dans  un 
vaiffeau  ,  &  le  vaifleau  fur  les  charbons.  Le  refte 
s’acheve  comme-  nous  l’avons  enfeigné  en  d’au¬ 
tres  occafions. 

Le  borax  efface  les  marques  que  les  efearres  ou  cicatri¬ 
ces  laiflent  après  elles,  Sc  il  arrête  les  progrès  des  ex- 
croiffances.  Il  eft  détergent ,  aftringent  8c  chaud.  C’eft 
un  ftyptique  modéré;  il  a  quelque  degré  de  caufticité.  Il 
eft  compté  entre  les  ingrédiens  qui  provoquent  le  vo- 
miflement  ;  il  pafle  auffi  pour  vénéneux.  Dioscoride  , 
Lib.  V.  cap.  104. 

Le  borax  eft  une  fubftance  liquide  qui  coule  dans  les  mi¬ 
nes  d’or  8c  à  laquelle  le  froid  de  l’hiver  donne  la  con- 
fiftance  de  la  pierre  ponce, en  le  condenfant.Le  meilleur 
eft  celui  qu’on  peut  trouver  dans  les  mines  de  cuivre  ; 
8c  après  celui  -  là  ,  celui  qu’on  trouve  dans  les  mines 
d’argent.  On  en  tire  auffi  des  mines  de  plomb.  Le  plus 
mauvais  eft  celui  qui  vient  des  mines  d’or.  On  a  de  plus 
des  méthodes  pour  en  obtenir  de  tous  ces  métauxrmais 
le  borax  faélice  n’eft  pas  comparable  en  qualité  au  bo¬ 
rax  naturel.  Une  de  ces  méthodes  confifte  à  faire  en¬ 
trer  un  filet  d’eau  pendant  l’hiver ,  dans  les  mines  ;  cette 
eau  qu’on  a  fait  couler  jufqu’au  mois  de  Juin ,  fe  féche 
dans  ce  mois  8c  dans  le  mois  fiiivant ,  &  laifle  après  elle 
le  Chryfocolla.  Il  ne  faut  pas  efpérer  de  produire  par 
cette  méthode  quelque  chofc  de  bien  parfait  ;  on  n’au¬ 
ra  qu’une  veine  ou  matière  putride.  Le  Chryfocolla  na¬ 
turel  a  bien  une  autre  dureté  que  celui-ci.  Ils  l’appel¬ 
lent  lutea  ;  apparemment  parce  qu’ils  le  teignent  avec 
une  plante  qui  porte  ce  nom.  Il  eft  de  la  nature  de  la 
laine  ou  du  lin  ,  en  ce  qu’il  s’empregne  de  toute  forte 
de  fucs.  On  le  pille  dans  un  mortier  ;  on  le  pafle  en- 
fuite  à  travers  un  tamis  fort  fin;  puis  on  le  broyé;  ldrf- 
qu’on  l’a  réduit  de  cette  maniéré,  en  une  poudre  très- 
menue  ,  on  le  pafle  de  reçhef  au  tamis  ;  ce  qui  refte  fut 
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le  tamis ,  le  remet  dans  le  mortier ,  8c  fe  jette  dans  un 
moulin  pour  y  être  broyé.  On  met  cette  poudre  dans  de 
petits  vaiffeaux ,  Catinos.  On  la  laide  macérer  avec  du 
vinaigre  dans  lequel  elle  perd  la  dureté.  On  la  pile 
pour  la  fécondé  ou  troifieme  fois  ;  on  la  lave  dans  des 
badins,  &  on  la  fait  fécher.  On  la  teint  enfuite  avec 
l’alun  de  plume  &  la  lutea  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defiùs.  Aind  avant  que  d’employer  en  couleur  le  Chry- 
focolla  ,  on  commence  par  le  colorer  lui-même.  Il  eft 
bon  qu’il  boive  facilement  ou  qu’il  prenne  facilement 
les  fucs  deftinés  à  le  teindre  ;  mais  s’il  en  arrivoit  au¬ 
trement  ,  on  y  ajouteroit  du  Schytanum  8c  du  Tnrbyfluln, 
car  c’eft  aind  qu’on  nomme  les  ingrédiens  qui  le  dif- 
pofent  à  prendre  couleur.  Lorfqu’il  eft  teint  aind  que 
nous  venons  de  l’expofer  ;  les  Peintres  ont  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  1  ’orobitis ,  Sc  ils  en  font  de  deux  fortes ,  du  jau¬ 
ne  ,  qu’ils  emploient  en  peinture  ,  8c  du  liquide  qui 
vient  de  la  diftilation  des  globules  humides. 

On  prépare  l’un  8c  l’autre  dans  l’ide  de  Chypre. 

L’efpece  la  plus  eftimée  de  Chryfocolla  ,  c’eft  l’Armé- 
niene  :  vient  enfuite  le  Chryfocolla  de  Macedoine  ;  le 
plus  commun  eft  celui  d’Efpagne.  Le  plus  grand  éloge 
qu’on  en  puide  faire ,  c’eft  de  dire  qu’il  fournit  aux  ! 
Peintres  le  verd  d’herbe  le  plus  naturel  &  le  plus  beau  J 
qu’ils  puilïènt  fouhaiter.  L’Empereur  Néron  fit  jon-  j 
cher  dans  des  jeux  publics  ,  l’arene,  de  Chryjocblla  ;  il  i 
y  parut  enfuite  habillé  de  la  même  couleur  ,  8c  condui-  | 
ïant  à  fa  fuite  une  vile  populace  d’ouvriers  ,  il  fe  fit  un  j 
honneur  devant  eux  d’exceller  dans  l’art  de  conduire  j 
un  ehar. 

On  diftingue  trois  efpeces  d e  Chryfocolla  : 

Le  rude  ,  qui  fe  vend  fept  livres. 

Le  moyen  ,  qui  fe  vend  cinq  deniers. 

Et  Vattrita ,  qu’on  appelle  encore  l’herbacé ,  qui  fe  vend 
treize  deniers. 

On  fe  fert  en  Mcdecine  du  Chryfocolla  pour  déterger  les  ; 
plaies  ;  c’eft  pourquoi  on  le  mêle  avec  l’huile  Sc  la  cire.  ; 
Comme  il  eft  fec  de  fa  nature  ;  il  dedeche  8c  redèrre.  ; 
On  l’ordonne  dans  l’efquinancie  Sc  dans  l’orthopnée.  Il 
provoque  le  vomifTement  ;  il  entre  dans  les  collyres 
qu’on  prépare  pour  difliper  les  cicatrices  qui  font  aux  j 
yeux  ,  8c  dans  les  emplâtres  verds  qu’on  emploie  pour 
calmer  les  douleurs  8c  faire  cicatrifer.  Les  Médecins 
comprennent  fous  la  dénomination  d ’acefis,  toutes  les  j 
fortes  de  Chryfocolla, excepté  Yorobitis. Les  Orfèvres  s’en 
fervent  pour  fouder  l’or  ;  c’eft  de  cet  emploi  que  lui 
vient  le  nom  de  Chryfocolla ,  terme  composé  de  ^piîa-© 

&  de  nôxxn  ,  glu  ;  tous  ceux  qui  en  font  le  même  ufage, 
lui  confervent  cette  dénomination.  Si  on  y  mêle  du  j 
verd  de  gris  ,  qu’on  y  ajoute  de  l’urine  d’enfant  avec 
du  nitre ,  Sc  qu’on  pile  le  tout  avec  des  pilons  de  cui-  ; 
vre  de  Chypre ,  dans  des  mortiers  de  même  métal  ;  on 
aura  le  Santerna.  Le  Santerna  fait  une  ftoudure  pour  1 
l’or,  qu’on  appelle  argenté ,  ou  allié  avec  de  l’argent; 
il  fait  plus  ,  fi  on  l’unit  à  cet  or ,  il  lui  communiquera 
de  l’éclat.  Quant  à  l’or  cuivreux,  ou  mêlé  avec  le  cui¬ 
vre  ,  on  a  beau  y  ajouter  du  fanterna  ;  il  s’aigrit  ,  fe  i 
ternit ,  8c  fe  fonde  difficilement.  On  prépare  pour  cette 
forte  d’or  une  foudure  particulière;  cette  foudure  eft 
composée  d’or ,  d’un  feptieme  d’argent  ;  le  tout  ajouté 
8c  mêlé  avec  la  foudure  dont  nous  avons  parlé.  Pline  , 
Lib.  XXXIII.  cap.  5. 

On  trouve  parmi  les  métaux  quelques  efpeces  de  Chryfo¬ 
colla  j  il  y  a  même  des  Auteurs  qui  ne  traitent  de  vrais 
Chryfocolla,  que  ceux-là  :  mais  il  y  a  un  Chryfocolla 
faéïice  qui  fe  fait  en  pilant  ces  vrais  Chryfocolla  dans 
un  mortier  de  cuivre  rouge  ,  avec  un  pilon  de  même 
métal,  à  la  chaleur  des  rayons  dufoleil ,  dans  de  l’urine 
d’enfant.  Cette  compofition  eft  plus  énergique  en  qua-  . 
lité  de  remede  ,  que  le  vrai  Chryfocolla  ;  elle  eft  excel¬ 
lente  pour  les  ulcérés  malins ,  foit  qu’on  l’emploie  feu¬ 
le,  foit  qu’on  la  mêle  avec  d’autres  ingrédiens  appro¬ 
priés.  Si  on  la  brûle  ,  on  lui  ôtera  de  fa  qualité  cauili-- 
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que.  Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  3.  Aetius  ,  Tetr. 
I.  Setm.  2.  cap.  81. 

Borax  eft  un  terme  barbare  latinisé  ,  8c  dont  on  fe  fert 
généralement ,  au  lieu  de  Chryfocolla.  Les  Grecs  des 
derniers  âges  difent  auffi  /3op dxiov  ,  borachion  ;  ainfi 
qu’on  peut  lire  dans  Myrepfus  ,  à  propos  de  l’onguent 
c fiai  valplav ,  de  citrons  ;  entre  les  quarante-deux  ingré¬ 
diens  qui  entrent  dans  fa  compofition  ,  il  compte  une 
certaine  dofe  a/ 0»  |Sopa%/a ,  de  pierre  de  borax;  d’où 
l’on  voit  que  le  Chryfocolla  étoit  pour  les  anciens  une 
pierre.  Mais  Diofcoride  prétend  qu’une  des  propriétés 
du  meilleur  Chryfocolla  , 'c’eft  d’être  fans  pierre;  c’eft- 
à-dire  ,  que  la  meilleure  pierre  de  borax  ne  doit  point 
être  pierreufe  ;  ce  qui  eft  abfurde.  Mais  ce  qui  m’a  fur- 
pris  plufieurs  fois,  c’eft  que  les  Grecs  &  les  Latins  en 
îoient  venus  à  fubftituer.les  mots  barbares  f&ayàx  8c  /3c— 
p ctyjov ,  au  terme  de  Chryfocolla.  Il  n’y  a  guere  que  les 
Arabes  qui  aient  pu  leur  communiquer  ces  façons  de 
parler  ;  cependant  elles  ne  font  point  de  leur  langue. 
C’eft  pourquoi  j’eftime  qu’un  très-habile  homme  s’eft 
trompé  dans  fes  notes  fur  Garcias ,  cap.  3  5.  Lib.  I.  lorE 
qu’il  a  prétendu  que  le  terme  borax  étoit  un  mot  cor¬ 
rompu  8c  qu’il  falloit  dire  baurac.  Baurac  eft  bien  un 
mot  Arabe,  mais  qui  n’a  jamais  été  fynonyme  à  Chry¬ 
focolla.  Il  lignifie  nitre  ou  aphronitre.  Avicenne  l’em¬ 
ploie  pour  nitrum  ;  car  il  appelle  l’ aphronitrum  ,  zebed 
baurac ,  c’eft-à-dire  ,  écume  de  nitre.  Ce  n’eft  pas  que 
les  Arabes  n’ufent  quelquefois  du  mot  grec  nitron  ; 
mais  ce  n’eft  point  comme  fynonyme  à  Chryfocolla  , 
qu’ils  appellent  Tincar.  Un  Gloffateur  Arabe,  fur  une 
copie  fort  ancienne  de  Diofcoride  ,  rend'  xp xrox.o'XKa. , 
Chryfocolla ,  par  Tincar  va  lezac  alzchcb  ,  ce  Tincar ,  ou 
«  foudure  d’or  »  ;  phrafe  dans  laquelle  le  Chryfocolla 
des  Grecs  eft  rendu  en  Arabe  par  foudure  d’or.  Zehcb 
eft  mis  pour  deheb ,  Sc  Avicenne  entend  par  ce  mot  le 
Chryfocolla  ,  ainfi  que  par  lezac  aldeheb.  Cette  derniere 
manière  de  dire  eft  particulière  aux  Chaldéens.  Ils  ont 
le  mot  3m  ,  dahab ,  qu’ils  fubftituent  au  mot  hébreu, 
3HÎ»  zahab  ,  or.  Braifavole  8c  d’autres  Auteurs  re¬ 
marquent  que  les  Arabes  ont  furnommé  le  Chryfocolla, 
capiflrum  auri ,  la  bride  de  l’or.  Ce  qui  les  a  induits 
en  erreur ,  c’eft  l’autorité  d’un  ancien  Interprète  qui 
dit  fur  le  Tincar  d’Avicenne,  qu’on  l’appelle  capiflrum 
auri ,  &  dicitur  capiflrum  auri  ;  8c  on  l’appelle  la  bride 
de  l’or.  Il  y  a  dans  l’Arabe  foudure  ou  confolidatiou 
d’or.  Avicenne  fe  fert  par  tout  du  verbe  fouder  en  ara¬ 
be  ,  pour  ceux  de  joindre  &  conglutiner  des  parties  sé¬ 
parées  ,  8c  il  en  fait  un  fynonyme  aux  verbes  grecs 
truyKoXXav  Sc  noTChav ,  agglutinare  ;  d’où  on  a  faitüoAA»- 
TU'a  Qet^uctKci ,  remedes  agglutinans.  Mais  comme  il  ne 
faut  ajouter  qu’un  point  au  même  verbe ,  pour  lui  don¬ 
ner  la  lignification  d ejrxnare ,  mettre  un  frein ,  8c  pour 
pouvoir  en  dériver  les  noms frœnum  8c  capiflrum ,  frein,’ 
brider  ;  c’eft-là  ,  fans  doute  ,  la  fource  de  l’erreur  de 
l’ancien  Gloffateur  ;  il  s’eft  laiffé  tromper  par  la  reflèm- 
blancedes  mots  ;  cette  reffemblance  l’a  conduit  à  une 
abfurdité  ;  en  effet ,  quoi  de  plus  abfurde  que  d’appel- 
ler  le  Chryfocolla ,  qui  eft  la  vraie  foudure  de  l’or  ,  la 
bride  de  l’or. 

Les  Arabes  fèmblent  reconnoître  quelque  affinité  entre 
le  Chryfocolla  8c  le  nitre,  ou  le  baurac ;  car  nous  lifons 
dans  Sérapion  ,  cap.  de  Chryfocolla  ,  41 3.  que  le  Tincar 
eft  une  forte  de  fel  qui  a  quelque  goût  de  nitre  ,  ou  du 
baurac.  Il  dit  encore  dans  fon  chapitre  du  nitre,  félon 
le  fentiment  de  Rhafis ,  qu’il  y  a  une  efpece  de  nitre  , 
ou  d’aphronitre  d’où  vient  le  Tincar  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
Chryfocolla.  Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  doute  nullement 
que  les  Barbares  ,  n’aient  tiré  leur  borax  ,  ou  leur  dé¬ 
nomination  du  Chryfocolla  ,  du  baurac  ,  ou  borac  des 
Arabes  ;  quoique  baurac  en  Arabe  ne  fe  dife  que  du 
nitre  ;  ainfi  qu’ils  ont  fait  du  fandarac  des  Arabes ,  leur 
fandarax ,  &  du  (iyvUn  des  Grecs  ,  leur  verni  x;  quoi¬ 
qu’ils  attribuent  à  vernix  ,  un  tout  autre  fensque  celui 
qui  convient  au  bernice  des  Grecs. 

Ce  qui  achevé  de  démontrer  que  les  Arabes  inftituoient 
quelque  rapport  entre  le  Ch  ryfocolla  ,  communément 
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appcllé  borax  ,  Sc  le  nirre  qu’ils  appellent  vraiment 
bawrac ,  c’eft  la  maniéré  de  préparer  le  Borax  ou  Chry- 
focolla  faétice. 

On  fe  lert  pour  cela  de  l’alun  de  plume  Se  du  Tel  ammo¬ 
niac.  C’eft  pourquoi  Sérapion  le  met  au  nombre  des 
fels. 

Albert  le  Grand  entend  par  le  terme  borax ,  une  pier¬ 
re  que  l’on  trouve  ,  dit -il  ,  dans  la  tête  du  crapaud. 
Mais  cet  Auteur  ne  mérite  aucune  foi.  Saumaise  ,  de 
Homonym.  Hyl .  Iatr.  cap.  12 1. 

Ariftote  dit  dans  Ton  Livre  Qciv/xcto-.  aKno-yd tuv  ,  de 
Demonefùs ,  Ifle  fituée  en  oppofition  à  Chalcedoine  , 
qu’elle  produifoit  l’efpece  la  plus  parfaite  de  Chryfo- 
collas  8c  que  comme  on  en  faifoit  un  remede  pour  les 
yeux  ;  il  fe  vendoit  au  poids  de  l’or.  Idem.  Plia.  Excrc. 

Voici  ce  que  M.  Geoffroy  nous  apprend  fur  le  borax. 

Mémoire  de  M.  Geoffroy  fur  le  borax. 

Le  borax  eft  un  fel  dont  la  compofition  ou  naturelle  ou 
artificielle,  eft  peu  connue.  L’hiftoire  naturelle  ,  tant 
ancienne  que  moderne,  nous  fournit  fur  ce  fel  étran¬ 
ger,  peu  d’éclairciffement  ;  &  de  ce  qu’elle  en  rappor¬ 
te,  nous  ne  pouvons  conclurre  que  ce  ft>it  la  véritable 
chryfccolle  des  Anciens  ;  quoique  lesEfpagnols  qui  tra¬ 
vaillent  les  mines  du  Chili  ;  les  Vénitiens ,  Sc  d’autres 
modernes  lui  donnent  encore  ce  nom  qu’ils  ont  pris 
dans  l’ancienne  Hiftoire  naurelle. 

Pline  en  parlant  de  la  chryfocollc  de  fon  tems,  la  divife 
en  deuxefpeces  ,  la  naturelle  qui  fe  tiroit  des  mines  de 
cuivre  ;  l’artificielle  qu’on  faifoit,  en  agitant  8c  en 
triturant  de  l’urine  d’enfant  ,  dans  des  mortiers  de 
bronze. 

Paul  Herman  ,  dans  fa  matière  Medicale  ,  de  l’édition 
de  Strasbourg  de  1706.  pag.  6 51.  dit  qu’on  fait  le  bo¬ 
rax  aux  Indes  Orientales ,  d’une  terre  nitreufe  ;  qu’a- 
près  l’avoir  calcinée  8c  mife  en  poudre ,  on  la  fait  bouil¬ 
lir  8c  qu’on  en  fait  une  forte  leffive,  qu’on  l’expofe  en- 
fuite  à  l’air,  pour  la  faire  cryftallifer ,  que  ce  felnefe 
perfectionne  pas  davantage  dans  le  pays  ,  &  que  c’eft 
dans  les  lieux  où  on  le  tranfporte  qu’on  le  purifie. 

A  ces  deux  deferiptions  ,  8c  principalement  à  celle  de 
Pline,  on  ne  reconnoît  pas  le  borax  d’à  préfènt  ;  car  , 
par  les  effais  que  je  fais  fur  la  folution  de  ce  fel  dans 
l’eau  fans  addition  ,  je  n’y  ai  pu  trouver  aucun  atome 
de  éuivre  ;  quoiqu’il  dût  y  en  avoir  confidérablement , 
fi  c’étoit  la  chryfocollc  de  Pline. 

Je -ne  trouve  pas  non  plus  qu’il  puiffe  être  fait  d’une  terre 
nitreufe ,  prife  dans  le  fens  8c  félon  les  propriétés  de 
notre  nitre  d’à  préfent;  parce  qu’il  cryftaliiferoit  au¬ 
trement  Se  fuferoit  fur  le  charbon  ;  que  fi  M.  Herman 
entend  par  le  nitre  des  Indes,  le  nitre  d’Agra,  8c  de 
quelques  autres  endroits  des  Indes  Orientales  ,  qui  eft 
un  natrum ,  Sc  par  conséquent  un  fort  alcali  ;  le  borax 
feroit  un  fel  alcali ,  beaucoup  plus  pénétrant,  8c  auroit 
un  goût  beaucoup  plus  acre  ,  à  moins  qu’en  fabriquant 
ce  fel  on  n’ajoute  au  natrum  ,  quelque  matière  qui 
âdoucilTe  cette  acreté,  8c  en  falfe  un  felfalé  ,  impar-* 
fait,  où  l’alcali  domine  encore. 

Feu  mon  Frere  a  dit  dans  les  leçons  qu’il  diéèoit  au  Col¬ 
lège  Royal ,  fur  la  matière  Médicale ,  &  d’après  des 
Mémoires  qu’il  avoit  eus  d’un  Voyageur  Allemand  , 
nommé  M.  Narglin ,  bon  Naturalifte  ,  qui  avoit  fait 
beaucoupde  recherches  fur  ce  fel,  tant  aux  Indes,  qu’à 
Venife,où  l’on  le  purifioit  autrefois;  que  le  borax 
fe  tiroit  de  divers  endroits  des  Indes  Orientales  ;  mais 
en  plus  grande  quantité  des  Etats  de  Mogol  8c  de  la 
Perfe  ;  qu’en  différentes  contrées  de  ces  deux  Etats  , 
il  couloit  lentement  de  plufieurs  mines, &  principale¬ 
ment  de  celles  de  cuivre ,  une  eau  faline  ,  trouble  Sc 
verdâtre  qu’on  recueilloit  avec  foin  ;  qu’après  l’avoir 
évaporée  jufqu’à  une  certaine  confiftance,  on  la  ver- 
foit  dans  des  foffes  creusées  en  terre ,  8c  enduites  d’une 
pâte  composée  du  limon  déposé  des  mêmes  fources 
minérales,  8c  de  la  graille  des  animaux;  qu’on  recou- 
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vroitees  foffes  d’une  épa'iffeur  convenable  de  la  même 
pâte  ;  qu’au  bout  de  quelques  mois  on  les  ouvroit  , 
qu’on  trouvoit  l’eau  évaporée  en  partie ,  8c  le  fel  de 
borax  c ryftallisé ,  qu’on  en  retiroit  ces  cryftaux  encore 
mêlés  Se  recouverts  de  ce  limon  gras  ,  8c  qu’on  nous 
l’apportoit  des  Indes  en  cet  état. 

Nos  Commerçans  tirent  auffi  du  borax  de  la  Chine,  où 
il  coûte  peu  ;  ce  qui  feroit  foupçonner  que  ce  feroit 
un  fel  naturel  dans  le  pays ,  ou  du  moins  d’une  fabri¬ 
que  très-aisée. 

On  raffine  à  préfent  ces  différens  borax  en  Hollande  : 
mais  ce  n’ell:  pas  un  fecret  propre  aux  Hollandois  , 
puifqu’ily  a  un  particulier  dans  le  Fauxbourg  S.  An¬ 
toine  ,  qui  en  a  raffiné ,  8c  qui  en  a  livré  aux  Marchands 
d’auffi  beau  8c  d’aufii  pur  que  celui  de  Hollande.  En 
cet  état  de  purification  parfaite,  il  eft  tranfparent com¬ 
me  le  cryftal  de  roche. 

Brut ,  tel  qu’on  l’apporte  des  Indes,  fes  cryftaux  font  or- 
dinairemenpgros  comme  des  avelines,  d’une  couleur 
verdâtre ,  fale  Sc  obfcure  comme  la  pierre  de  lare  de 
la  Chine  ,  ou  comme  le  jade  verd  pâle.  Ils  font  tous 
chargés  d’impuretés  ,  de  terreftréités,  8c  enduits  d’une 
matière  graffe  qui  eft  peut-être  celle  de  la  pâte  dont  je 
viens  de  parler,  ou  quelqu’autre  graiffe  dont  on  les  a 
recouverts, pour  les  empêcher  de  fe  calciner  Sc  de  fe 
réduire  en  farine,  pendant  leur  tranfport  dans  ces  pays 
chauds;  car  on  fait  que  le  borax  fe  calcine  aisément  à 
l’air;  auffi-tôt  qu’après  l’avoir  lavé  dans  de  l’eau  froi-* 
de  ,  on  l’a  dégagé  de  fon  enveloppe  onélueufe  ,  laquel¬ 
le  blanchit  l’eau  Sc  s’y  dilTout  comme  le  favon. 

Les  cryftaux  de  ce  fel  ont  la  figure  d’un  prifme  oblique 
à  fix faces,  dont  la  bafe  a  fix  côtés  ,  tels  que  les  côtés 
opposés  font  parallèles  Sc  égaux  $>le  grand  diamètre  ou 
la  longueur  de  cette  bafe  eft  à  peu  près  double  Sc  quel¬ 
quefois  plus  que  double  de  fa  largeur.  Tjne  fingularité 
de  ces  cryftaux,  eft  que  fi  l’on  confidere  les  deux  plans 
opposés  qui  peuvent  réciproquement  fervir  de  bafe  ÿ 
onapperçoit  un  petit  côté  de  ce  plan,  ou  arrête  de  ce 
folide,  émouffé  dans  toute  fa  longueur  Sc  quelquefois 
auffi  l’angle  aigu ,  qui  l’avoifine  Sc  les  deux  arrêtes  ainfi 
émouffées  ,  une  dans  chaque  plan ,  font  tellement;  fi- 
tuées  qu’elles  font  diamétralement  opposées.  Quoi¬ 
que  cela  ne  foit  pas  exactement  vrai  dans  tous  ces  cryf¬ 
taux;  on  voit  cependant  qu’ils  affectent  affez  généra¬ 
lement  cette  figure.  Le  plus  grand  diamètre  de  la  bafe 
des  plus  gros  que  j’aie  pu  trouver ,  a  environ  dix  à  dou¬ 
ze  lignes  ;  Sc  le  petit  diamètre  ou  celui  qui  marque  l’é— 
pailfeur  a  cinq  ou  fix  lignes.  La  longueur  n’eft  pas  tou¬ 
jours  proportionnée  à  la  grandeur  de  la  bafe  ;  car  tel 
dont  le  grand  diamètre  de  la  bafe  n’a  que  huit  lignes  , 
en  a  treize  à  quatorze  de  hauteur;  Sc  tel  autre  dont  le 
grand  diamètre  de  la  bafe  à  douze  lignes,  n’a  que  dix 
lignes  de  hauteur. 

Il  y  a  des  cryftaux  qui  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  gros  ; 

il  y  en  a  même  d’auffi  petits  que  des  grains  de  millet. 
Comme  il  y  a  grande  apparence  que  ce  fel  s’eft  formé 
dans  une  liqueur  trouble  ou  bourbeufe;  on  y  trouve 
en  le  diffolvant ,  beaucoup  de  terre  groffiere  ou  de  fa¬ 
ble  ,  Sc  fa  couleur  verdâtre  difparoît,  fi  on  le  cryftal- 
life  de  nouveau. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis  dite  de  l’extérieur 
du  borax',  quant  à  fon  intérieur,  qui  a  été  l’objet  des 
recherches  de  la  plupart  des  Chymiftes  de  l’Europe  , 
je  n’en  pourrois  rien  dire  que  par  conjeélure.  Becher 
femble  avoir  connu  la  compofition  de  ce  fel  ;  fi  ce  n’eft 
pas  au  hafard  qu’il  a  dit  dans  fa  Phyfica  Subterranea  » 
Sc  dans  fon  j4lphabetum  minérale ,  que  l’acide  univer- 
fel  diffolvant  une  pierre  ou  terre  fufible  forme  le  bo¬ 
rax  ;  comme  il  forme  l’alun  ,  lorfqu’il  rencontre  une 
terre  propre  à  faire  la  chaux. 

Sur  cette  idée,  j’ai  tenté  quelques  expériences  dont  je  fe¬ 
rai  part,  fi  elles  réuffiffent. 

Peut-être  auffi  quelques  jours  le  borax  fe  découvrira-t  il 
à  nos  yeux,  dans  des  matières  où  l’on  ne  foupçonne 
pas  qu’il  puiffe  être  ;  comme  on  a  trouvé  le  fel  de 
Giauber  ,  Sc  le  tartre  vitriolé  dans  des  eaux  minérales, 
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dans  des  plantes  8c  dans  d’autres  mixtes  naturels. 

M.  Homberg  a  cru  que  le  borax  étoit  un  Tel  urineux  mi¬ 
néral  ;  M.  Lemery  le  pere  l’a  qualifié  de  fel  moyen  , 
qui  ne  fermentoit  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  alca¬ 
lis  ;  8c  en  dernier  lieu  M.  Lemery  l’a  défini  un  fel  al¬ 
cali,  parce  qu’il  précipite  la  terre  métallique  des  vi¬ 
triols  ,  8c  la  terre  de  l’alun ,  prefqu’auffi  -  bien  que  le 
peut  faire  le  fel  de  tartre.  Il  a  fait  voir  aufli  que  le  bo¬ 
rax  fe  fublimoit ,  non-feulement  avec  l’acide  vitrioli- 
que ,  mais  avec  les  autres  acides  minéraux  Sc  avec  le 
vitriol  blanc.  Mémoires  de  l’Académie  Roy.  des  Scienc . 
1732. 

Les  propriétés  particulières  du  borax ,  font  les  Vivan¬ 
tes; 

!ï.  On  nous  l’apporte  des  Indes  ,  fous  la  forme  de  mor¬ 
ceaux  fales ,  8c  fous  l’apparence  d’une  fubftance  grof- 
fiere  ,  faline ,  8c  furtout  fétide ,  chargée  d’une  matière 
onélueufe ,  terreftre  ,  &  pierreufe.  Dans  cet  état  on 
l’appelle  communément  tincar  ou  tincal. 

%.  Lorfqu’il  eft  affiné  ,  fes  cryftaux  purs  Sc  entiers  ont  la 
figure  d’un  prifme  oélogone ,  très  -bien  fait.  Cependant 
ce  minéral  ell  rarement  parfait  par  la  méthode  com¬ 
mune  de  le  raffiner. 

3.  Son  goût  particulier  eft  allez  difficile  à  définir,  il  eft 
douceâtre,  âcre  8c  un  peu  urineux  ou  lixiviel. 
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On  s’en  fert  à  l’extérieur  ,mais  rarement  à  la  vérité ,  pour 
confumer  les  excroilfances  fpongieufes  8c  charnues 
dans  les  ulcérés  fordides.  On  en  fait  cas  pour  la  gratel- 
le  ,  Sc  il  entre  dans  les  cofmétiques.  Dans  tous  ces  cas 
l’on  ne  doit  attendre  l’effet  du  borax  qu’en  conséquen¬ 
ce  de  fes  qualités  falines ,  incifives  8c  réfolutives.  Ce 
font  elles  qui  l’ont  fait  admettre  dans  l’onguent  de 
citron  ,  dont  la  vertu  eft  de  nettoyer  la  peau  8c  de  l’a¬ 
doucir.  Le  borax  dans  fon  état  cru,  tel  qu’on  nous 
l’apporte  des  Indes,  feroit  peut-être  beaucoup  plus 
propre  à  produire  fes  effets ,  à  caufe  de  fes  vertus  favo- 
neufe  &  déterfive.  Cependant  Garcias  nous  apprend 
que  les  Médecins  Indiens  ne  s’en  fervent  que  pour  la 
gratelle. 

Le  borax  eft  la  bafe  du  pulvis  diaboracis  de  Mynficht,&  il 
y  a  pour  acceffoire  des  aromatiques  ftimulans  Sc  des 
abforbans.  On  le  donne  aux  femmes  en  travail  pour 
faciliter  l’accouchement ,  Sc  expulfer  le  fœtus  mort  Sc 
l’arrierp-faix.  Sa  dofe  eft  d’une  dragme. 

J’apporterai  pour  exemples  de  la  maniéré  d’ordonner  le 
borax,  la  poudre  emmenagogue  de  Fuller,  8c  la  pou¬ 
dre  diaboracis  de  Mynficht. 

Poudre  emmenagogue  de  Fuller. 

Prenez  borax  de  Ven  if e,  quinze  grains-, 
myrrhe ,  douze grains  , 
fajran ,  trois  grains , 
huile  de  doux  de  girofle ,  une  goutte; 


4.  Sa  grande  propriété  eft  celle  de  faciliter  l’alliage  des 
métaux,  ou  d’aider  leurs  particules  à  fe  mêler  les  unes 
avec  les  autres  ,  &«à  s’unir  étroitement  ;  mais  particu¬ 
lièrement  celles  de  l’or. 

5.  C’eft  un  excellent  flux  pour  les  métaux,  8c  pour  cer¬ 
taines  mines.  Si  on  le  fait  fondre  avec  une  quantité 
convenable  de  fable  ou  de  cailloux ,  on  aura  en  fort 
peu  de  tems  un  verre  fi  dur ,  qu’on  pourra  s’en  fervir 
pour  couper  le  verre  ordinaire ,  prefque  comme  d’un 
diamant; 

6.  Il  fè  vitrifie  avec  tant  de  facilité ,  que  par  lui-même 
fur  un  feu  modéré ,  Sc  en  quelques  minutes  >  il  devien¬ 
dra  un  verre  permanent  8c  réel. 

L’ufage  du  borax  dans  la  Medecine,  eft  le  même  que 
celui  d’un  fel  incifif,  8c  apéritif,  falutaire  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  del’épaiffiffement  des  humeurs, 
8c  des  obftruétions  qui  en  font  les  fuites.  Il  agit  en 
même-tems  contre  les  acides  ,  fans  exciter  d’effervef- 
cence.  Sa  dofe  eft  d’une  dragme  entière ,  il  y  a  des  Au¬ 
teurs  qui  lui  attribuent  une  vertu  fpécifique,  emména- 
gogue,&  expulfive  ,  qui  lui  vient  apparemment  des 
qualités  incifives ,  defobftruantes  Sc  apéritives  ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Cependant  fon  aiguillon  ne  me 
paroît  point  affez  fort  pour  procurer  un  fecours  prompt 
dans  un  accouchement  laborieux,  à  moins  qu’on  ne  le 
relevepar  quelques  autres  ingrédiens,  dont  les  poin¬ 
tes  volatiles,  &  aiguës  foient  plus  énergiques.  C’eft 
pourquoi  on  l’ordonne  communément  en  poudre  avec 
le  fafran  ,  la  myrrhe  ,  l’huile  de  canelle ,  le  caftor ,  le 
fèl  volatil  de  fuccin  ,  Sc  d’autres  poudres  dont  on  con- 
noît  l’efficacité  dans  les  cas  où  il  faut  hâter  l’accouche¬ 
ment  Sc  faciliter  la  délivrance. 

Il  y  en  a  qui  difent  que  quelques  grains  de  borax  pris  dans 
un  œuf  poché  ,  produiront  l’effet  d’un  remede  aphro- 
difiaque,  particulièrement  fur  ceux  que  les  œufs  po¬ 
chés  feuls  fuffifent  pour  exciter. 

Le  borax  calciné  paffe  pour  un  fpécifique  dans  le  flux  de 
ventre  ,  Sc  dans  l’écoulement  de  la  femence ,  parce  que 
c’eft  une  efpece  de  terre  ftyptique.  La  dofe  eft  depuis 
unfcrupule ,  jufqu’à  une  demi-dragme ,  dans  la  confer- 
ve  de  rofes,  ou  feul ,  ou  avec  d’autres  ingrédiens  ap¬ 
propriés,  comme  la  mufeade,  ou  l’os  de  feche  tor¬ 
réfiés. 


Mêlez ,  Sc  faites  une  poudre. 

Cette  poudre  eft  bonne  pour  provoquer  les  réglés;  il  faut 
en  prendre  deux  fois  par  jour. 


Pulvis  Diaboracis  de  Mynsicht. 


Prenez  borax  de  Venife ,  une  once  &  demie , 
cajfla  lignea ,  Sc 
fafran  d’Orient , 
de  fabine, 

d’ambre  blanc  préparé , 
os  de  cœur  de  cerf , 
gui ,  Sc 

fleurs  de  violette  jaune , 

Mêlez,  Sc  faites  une  poudre. 


^  de  chaque  3  dragmef. 

}  de  chaque,  une  drag - 
me  &  demie. 

^  de  chaque ,  une  drag- 


me. 


Il  faut  faire  sécher  la  caffia  lignea ,  la  fabine,  le  gui ,  l’os 
de  cœur  de  cerf,  le  fafran  &  les  fleurs  de  violette ,  Sc  en 
mettre  les  poudres  enfemble,  unir  l’ambre  au  borax  ,8c 
mêler  le  tout. 


On  fait  cas  de  ce  remede  pour  hâter  l’accouchement  8c 
l’expulfion  de  l’arriere-faix.  On  le  met  au  nombre  des 
bons  emménagogues. 

BORBONICUS ,  BORBONENSIS.  Nom  patronymi¬ 
que  de  quelques  fources  chaudes  appellées  communé- 

.  ment  les  eaux  de  Bourbon.  Castelli.  V oyez  Bourbon. 

BORBORODES  ,  BopÆcpwJ'êç,  limoneux ,  fale ,  terreux , 
féculent.  /3opCopcocTeç  7 tuov  ,  œ  pus  fale  Sc  féculent,» 
Hippoc.  Prognoftic  &  Aph.  44.  Lib.  VII.  &Coac.  Bopfo- 
p  (jflsç  oJfjLM ,  «odeur  terreufe  Lib.  xu/xuiv.  Bop- 
Copalea  apa,  «  urine  trouble.»  Galien  ,  ad  Aph.  69. 
Lib.  I V. 

BORBORYGMUS,  BopÇo^uyfxoç ,  Borborygme  ;  bruit 
excité  dans  le  ventre  par  des  vents  accompagnés  de 
quelque  humidité.  Galien  dit,  dans  fon  Commentaire 
fur  le  foixante-treizieme  Aphorifme  du  quatrième  Li¬ 
vre  ,  que  le  borborygme  eft  un  bruit  de  vents  lourds  & 
longs,  accompagné  d’une  humidité  modérée,  &  qui  fe 
fait  entendre  en  defeendant  vers  les  parties  inférieures. 
On  lit  dans  cet  Auteur ,  Lib.  111.  Symptom.  caufl  cap.4. 
que  le  borborygme  eft  un  murmure  causé  par  des  humi¬ 
dités  contenues  dans  les  inteftins ,  8c  qui  annonce  or¬ 
dinairement  une  excrétion  humide.  Ainfî ,  les  tu- 
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meurs  dans  les  parties  fituées  dans  les  hypocondres , 
le  terminent  en  borborygmes.  Les  vents,  les  flatulen¬ 
ces,  fortent  par  la  voie  des  déjections  avec  les  excré- 
mens  &  les  urines  ;  car  le  borborygme  n’eft  pas  feule¬ 
ment  un  ligne  de  flatulence  ,  mais  il  indique  encore  la 
prélènce  de  quelque  humeur ,  ou  même  d’un  corps 
plus  folide.  Bcfcouyy.oç  yevljus t'©-  cv  w Ts%ovJ'çloi>  , 
a  bruit  dans  les  hvpocondres  ,  Coac.  »  BvpCoalÇuv  Sc 
tPia,€cpCof>!Çeiv  ,  fe  difent  du  %gi^!h ,  «  ventre,»  lorf- 
qu’on  y  entend  du  bruit ,  Sc  qu’il  eft  follicité  à  l’excré¬ 
tion  ,  Lib.  de  Rat.  Vicl.  inMorb.  Acut. 

A/a£of>£epJ£«0*A  r.oiXin  ntvdïç  tvètç-dtretn ,  le  ventre  fai¬ 
te  là nt  du  bruit  Sc  de  vains  afïorts  pour  le  foulager, 

«  Prorrbet.  AiaCcfCofJ^cvTa  uVc^eVJVa  /usleapa ,  «  les 
hypocondres  bruyans  Sc  élevés ,  Aph.  73.  L.  IV.  »  On 
dit  auffi  vTrcÇcaCcyvÇuv  ,  y.oihln  CvoCcfCofCvira  Qva-ytn. 
k  le  ventre  bruyant  par  des  flatulences  ,  »  Aretée ,  L.  II. 
cap.  6.  de  Caufis  &  Jignis,  Acut.  Morb.  ci  cv  ncracriv 
v'7rcfoôaÇcavÇovvT*ç  ,  «  au-dedans  delquels  on  entend  du 
«  bruit  lorfqu’ils  boivent ,  Coac.  »  Cette  elpece  de 
bruit  eft  femblable  à  celui  que  l’on  produit  en  mar¬ 
chant  dans  la  boue ,  fiopfioact ,  d’où  vient  borborygme. 
BORE  AS,  BOREALES  VENTE  Les  vents  fepten- 
trionaux  font  froids,  Sc  par  conséquent  les  plus  làins  , 
furtout  pour  les  perfonnes  chargées  de  chair  Sc  d’une 
complexion  chaude.  Aetius  ,  Tetrab.  I.  ferm.  3.  cap. 
163. 

On  a  remarqué  que  les  vents  d’Orient  8c  de  Nord  appor¬ 
tent  dans  l’air  l’acide  dont  il  eft  rempli  (a)  ;  d’où  on 
peut  concturre  avec  raifon  qu’ils  font  froids  à  priori  ;  Sc 
c’ell:  ce  que  l’expérience  nous  confirme.  C’eft  en  con¬ 
séquence  de  cette  qualité  qu’ils  détruifent  dans  le  làng 
toute  tendance  à  la  diffolution ,  Sc  à  la  putréfaétion  al¬ 
caline  ;  c’eft-à-dire,  qu’ils  font  en  quelque  degré  con¬ 
traires  à  toute  contagion ,  que  les  vents  de  Midi,  qui 
font  chauds,  favorifent  Sc  accroiffent. 

Cela  posé ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer  en  géné¬ 
ral  quelles  fortes  de  maladies  les  vents  du  Nord  doi¬ 
vent  apporter  ,  l’accroiffement  de  la  rigidité  des  fibres 
&  de  la  vifeofité  des  fucs  étant  la  fuite  du  froid ,  toutes 
ces  maladies  feront  fondées  fur  ces  deux  effets.  Auffi 
remarque -t’on  que  prefque  toutes  les  fievres  ,  Sc 
celles  furtout  qui  prennent  pendant  l’hiver  ,  font  ac¬ 
compagnées  dans  les  pays  feptentrionaux  de  coagula¬ 
tion  de  fang  ;  au  lieu  que  dans  les  pays  chauds  où 
elles  font  plus  fréquentes ,  c’eft  la  diffolution  des  fucs 
qui  les  accompagne  ,  c’eft-à-dire  les  maladies  peftilen- 
tielles. 

BORÏDI A  ;  efpece  de  mets  falé ,  préparé  avec  une  forte 
de  petit  poiffon  qu’on  mange  cru.  Ce  ragoût,  ainfi  que 
tous  ceux  de  la  même  efpece,  font  nuifibles  à  l’efto- 
mac,  durs  à  la  digeftion,  Sc  malfaifans  pour  le  ventre 
qu’ils  relâchent.  Okibase  d’après  Xenocrate.  Mftl. 
Coll.  L.  II.  cap.  58 .fur  la  fin. 

BORITIS.  La  pierre  des  Phiiofbphes  qui  fond  le  cuivre 
des  fàges ,  &  qui  le  rend  fluide  comme  l’eâu. 

BORIZA  ou  LUNARÏA.  V oyez  Lunaria. 
BOROMETZ  ou  AGNUS  SCYTHICUS.  Voyez 
Agnus. 

BOROS,  Boocç  ,  Vera.ce.  Ainfi  ùcfwp  j3 oçov  ,  eau  vorace 
ou  qui  excite  l’appétit ,  Aph.  1 8.  L.  VI.  Epid.  Sec.  4. 
Galien  dit  que  tous  les  Grecs  appellent  les  grands  man¬ 
geurs  dans  la  partie  de  l’Afie  qu’ils  habitent ,  du  nom 
commun  de  bori ,  Bcçw  ,  en  Ionique  ,  pour  $opa  ,  ligni¬ 
fie  mets,  L.  I.  'srsp i  yvva.ni.  Bopa  eft  rendu  dans  Hefy- 
chius  par  j3p«o-iç ,  dircç ,  rpsep»  ,  «  mets  ,  nourriture  : 
«  aliment.  » 

Caftelli  a  fait  une  bévue  finguliere  en  confondant  /3cpoç 
avec  /Scppcç. 

EOROZAIL,  ou  le  Z  ail  des  Ethiopiens.  C’eft  une  ma¬ 
ladie  épidémique  aux  environs  de  la  riviere  de  Sene- 
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ga.  Elle  attaque  particulièrement  les  parties  honteu¬ 
ses  ;  cependant  elle  différé  delà  vérole,  quoiqu’elle 
doive  fon  origine  à  un  ufage  immodéré  des  femmes, 
pour  lefquelles  les  habitans  de  ces  contrées  ont  une 
paffion  violente.  Cette  maladie  s’appelle  dans  les  hom¬ 
mes  afab,Sc  dans  les  femmes  ajfabatus.  Blancard. 

BORSELLA  ;  infiniment  dont  on  fe  fert  dans  les  ver¬ 
reries  ,  pour  étendre  ou  pour  refferrer  les  ouvrages  de 
verre  félon  qu’il  eft  à  propos.  Castelli. 

B  O  S 

BOS,  Offic.  Schrod.  5.  269.  Schw.  Quad.  (©.Aldrov.  de 
quad.  Biful.13.  Gefn.  de  quad.  25.  Eos domeftiçus,  Jonfi 
de  quad.  2 6.  Charlt.  Exer.  8.  Raii  Synop.  A.  70.  Mas 
Taurus.  Bœuf.  Dale. 

On  entend  par  le  rnot  bos  ou  bœuf,  une  vache  ,  un  veau  , 
une  geniife  ,  ou  tout  autre  animal  à  peu  près  de  l’eft- 
pece  du  bœuf. 

Le  gros  bétail,  ainfi  que  tous  les  autres  animauxqui  paiff 
fent  Sc  vivent  d’herbes,  font  foibles  ,  mollaffes  Sc  d’un 
mauvais  fuc  en  hiver  Sc  au  commencement  du  prin- 
tems  :  mais  à  mefure  que  l’été  s’approche  &  que  l’her¬ 
be  renaît,  ils  reviennent fenfiblement  en  embompoint, 
Sc  leur  chair  eft  meilleure.  Quant  aux  animaux  qui 
broutent  le  gafon  &  l’herbe  tendre  ,  ils  ne  font  meil¬ 
leurs  dans  aucune  faifon  qu’au  commencement  &  au 
milieu  du  printems;  il  en  eft  ainfi  des  brebis.  Le  corn- 
mencement Scie  milieu  de  l’été,  eft,  s’il  eft  permis  de 
s’exprimer  ainfi,  la  faifon  des  boucs  Se  des  animaux 
de  leur  efpece  ;  leur  chair  eft  la  plus  faine,  lorfqu’ils 
ont  brouté  les  tendres  rejettonsdes  arbriffeaux. 

Le  bœuf  nourrit  beaucoup  :  mais  il  engendre  un  fang 
épais  ,  Sc  des  humeurs  difficiles  à  divifer.  Celui  qui  fe¬ 
ra  naturellement  d’un  tempérament  mélancolique , 
tombera  infailliblement  dans  quelque  maladie  analo¬ 
gue  à  fon  tempérament ,  s’il  mange  beaucoup  de  bœuf 
Autant  la  chair  de  bœuf  fijrpaffe  celle  du  porc  en  folidi- 
té,  autant  celle-ci  l’emporte  fur  l’autre  en  délicateffe  , 
Sc  en  facilité  à  être  digérée.  Oribase  ,  Med.  Coll.  L.  IL 
cap.  8.  •  - 

Lorfqueles  fibres  de  l’eftomac  font  tellement  relâchées, 
que  ce  vifeere  ne  peut  plus  retenir  les  alimens ,  il  faut 
préférer  les  mets  d’une  nature  froide  Sc  de  difficile  di¬ 
geftion,  à  ceux  qui  fe  corromproient  aisément ,  l’ef¬ 
tomac  en  fera  moins  incommodé;  c’eft  pourquoi  nous 
voyons  des  perfonnes  qui  digèrent  très-bien  le  bœuft 
Sc  qui  ne  peuvent  digérer  autre  chofe.  Celse,  L.  IV. 
cap.  5. 

Le  même  Auteur  confeille  de  manger  la  rate  d’un  jeune 
bœuf  à  ceux  qui  l’ont  enflée  ou  dure  ,  L.  IV.  cap.  9. 

Oribafe  eftime  la  moelle  de  veau  la  meilleure  après  celle 
de  cerf.  Il  dit  que  celle  du  bœuf  Sc  du  bouc  eft  plus 
acrimonieufe  ,  Sc  par  conséquent  moins  propre  que  les 
autres  pour  réfoudre  les  duretés  ou  tumeurs  skirrheu- 
fes,  deVirt.fymp.  L.  IL  cap.  1. 

Le  même  Auteur  compte ,  d’après  Zopyrus ,  la  graiffe 
de  bœuf  entre  les  fudorifiques  ,  Med.  Coll.  Lib.  XIV. 
cap  5  6. 

La  fiente  de  bœuf  varie  auffi  peu  que  leur  nourriture  ;  elle 
eft  defficcative  Sc  attraétive.  Un  Médecin  fort  habile 
dans  fa  profeffion  en  faifoit  couvrir  les  malades  dans 
l’hydropifie.  Sc  enfuite  expofer  au  Soleil  ;  ce  qui  leur 
faifoit  beaucoup  de  bien.  Pour  cette  opération  ,  il 
choififfoit  le  printems  ,  c’eft-à-dire,  la  faifon  dans  la¬ 
quelle  les  bœufs  broutent  l’herbe  nouvelle,  Sc  que  leur 
fiente  eft  plus  humide.  Il  la  faifoit  ramaffer  Sc  sécher, 
8c  il  la  confervoit  pour  cet  ufàge.  Il  l’appliquoit  auffi 
en  cataplafme  fur  les  tumeurs  écrouelleufes,  Sc  autres. 
Aetius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  2.  cap.  1 1 5. 


*  (a)  Cette  obfervation  me  paroît  bien  halardée  ;  je  croîs  qu’on 
feroic  aflez  embarrafTé  de  prouver  que  l’air  eft  plus  chargé  d’a¬ 
cide  quand  les  vents  d’Orient  &  du  Nord  foufflent ,  &  confé- 


quemment  qu’il  eft  la  caufe  du  froid  que  l’on  relient  alors.  Je 
n’en  connois  point  de  preuves. 
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lofant  obferver,  par  rapport  augros  bétail  confidérécom- 
îne  aliment,  que  les  animaux  de  cette  efpece  ne  Te 
nourriiTent  qne  d’herbe  8c  d’eau ,  &  qu’ils  font  peu 
d’exercice  ,  employant  prefque  tout  leur  tem s  à  paître, 
dormir  8c  ruminer  ,  à  moins  qu’on  ne  les  occupe  à  des 
travaux  durs,  comme  c’eft  la  coutume  dans  quelque 
contrée.  L’exercice  habituel  ne  rend  donc  pas  leur 
chair  trop  dure  ;  ni  leur  nourriture ,  leurs  fels  trop  exal¬ 
tés.  Ce  doit  donc  être  un  fort  bon  aliment  lorfqu’il  eft 
bien  apprêté ,  8c  qu’il  eft  pris  dans  une  quantité  propor¬ 
tionnelle  à  l’exercice  que  l’on  fait. 

Mais  les  Anglois  abufent  généralement  des  dons  de  la 
Providence  dans  l’ufage  qu’ils  font  de  ce  metsfalutai- 
re  :  ils  n’épargnent  aucun  foin  pour  convertir  le  bœuf , 
c’eft-à-dire  le  plus  folide  8c  le  plus  nourriffant  de  tous 
les  alimens,  en  poifon ,  en  le  rendant  dur,  &  consé¬ 
quemment  indigefte  ;  car  c’eft  ce  qu’ils  opèrent  en  le 
laiffant  dans  le  fel  pendant  plufieurs  jours  avant  que 
de  le  .préparer,  8c  en  le  mangeant  pour  la  plupart  du 
tems  à  moitié  cru,  d’où  il  arrive  que  les  organes  defti- 
nés  à  la  digeftion  n’étant  point  en  état  de  diffoudre  cet 
aliment  endurci ,  8c  d’en  faire  un  bon  chyle  ,  la  plus 
grande  quantité  des  partiaules  fe  trouve  trop  groffiere 
pour  circuler  dans  les  petits  vaifîeaux  du  corps,  y  de¬ 
meure  engagée,  &  y  caufe  des  obftruéfions  ,  mais  fur- 
tout  dans  les  glandes  ;  telle  eft  la  caufe  de  la  maladie 
que  nous  appelions  le  fcorbut,  qui  eft  elle-même  la 
fiource  d’une  infinité  d’autres,  tant  aiguës  que  chroni¬ 
ques  ,  auxquelles  nos  marins  qui  ne  mangent  que  des 
chofes  fàlées,  font  particulièrement  fujets. 

C’eft  moins  à  notre  climat ,  qu’à  ce  défaut  de  préparation 
qu’il  faut  s’en  prendre  ,  fi  les  Anglois  font  plus  fujets 
que  les  autres  peuples  à  la  mélancolie  &  à  un  abatte¬ 
ment  qu’on  leur  remarque ,  furtout  dans  les  tems  plu¬ 
vieux,  lorlque  l’atmofphere  eft  léger,  &  que  l’élaftici- 
té  de  l’air  eft  diminuée,  j’ai  remarqué  que  c’étoit  alors 
qu’ils  paroiffoientfombres,  triftes  ,  infociables  &  por¬ 
tés  a  s’enfoncer  dans  quelque  lieu  obfcur  8c  retiré,  où 
ils  puffent  fe  donner  commodément  la  mort;  coutume, 
qui  n’eft  que  trop  ordinaire  parmi  eux,  &  qui  leur  eft 
particulière  ;  le  fuicide  fi  commun  parmi  eux,  eft 
prpfque  inoui  dans  les  autres  contrées. 

Les  François  font  beaucoup  plus  prudens  dans  la  ma¬ 
niéré  d’ufer  de  cet  aliment.  Ils  font  bien  bouillir 
leur  bœuf,  ils  ne  le  fâlent  point  avant  que  de  le  mettre 
cuire  ,  8c  ils  en  tirent  une  grande  quantité  de  potage, 
n’y  ajoutant  que  des  végétaux  8c  qu’autant  de  fel  qu’il 
convient.  Par  ce  moyen  ils  évitent  les  inconvéniens  8c 
les  maladies  dans  lefquels  les  Anglois  fe  précipitent  vo¬ 
lontairement.  Auffi  font  -  ils  toujours  gais  8c  vifs.  Le 
fcorbut  &  fes  fuites  fâcheufesne  font  connus  en  France 
prefque  que  des  matelots. 

Si  l’on  en  croit  Hippocrate ,  de  Diœtâ,  Lib.  IL  le  bœuf 
eft  un  aliment  fort,  qui  refferre  le  ventre  8c  dont  la  di¬ 
geftion  fe  fait  difficilement ,  parce  que  cet  animal  abon¬ 
de  en  un  larîg  épais  &  que  fa  chair  eft  péfante.  Il  dit 
ailleurs,  dans  le  Traité  de  Rat.  Vitt.  que  le  bœuf  aug¬ 
mente  les  maladies  atrabilaires,  parce  que  lacoéfion 
s’en  fait  difficilement,  &  que  cet  aliment  n’eft  pas  fait 
pour  tout  eftomac;  la  digeftion  ,  ajoute-t’il,  &  la  dis¬ 
tribution  ,  en  feront  plus  faciles  &  plus  parfaites  ,  fi  on 
ne  le  mange  qu’après  l’avoir  confervé  quelque  tems. 

Simeon  Sethi  nous  apprend  dans  le  Traité  qu’il  a  fait  des 
fentimens  des  anciens  fur  les  alimens ,  que  le  bœuf 
fournit  une  nourriture  fort  folide ,  &  que  le  fàng  qu’il 
engendre  eft  exceffivement  épais  ;  c’eft  pourquoi ,  ajou¬ 
te-t’il,  il  caufe  différentes  maladies  dans  les  conèlitu- 
tions  mélancoliques ,  analogues  à  ces  conftitutions.  La 
digeftion  &  la  diftribution  s’en  font  difficilement  :  mais 
il  nourrit  8c  foutient  beaucoup ,  s’il  eft  bien  digéré.  Re¬ 
lativement  au  mouton  ,  il  eft  d’une  nature  froide  &il 
fait  un  fang  mélancolique.  Le  bouillon  qu’on  en  tire 
arrête  le  flux  de  ventre  qui  provient  de  bile  jaune.  Ce¬ 
lui  qui  aimera  le  bœuf  ou  qui  fè  trouvera  dans  la  néceff 
fité  d’en  manger  ,  qu’il  le  corrige  avec  le  vinaigre  , 
l’ail  8c  la  rue ,  s’il  en  craint  quelque  fuite  fâcheufe  pour 
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fa  fanté.  Quand  je  dis  que  le  fuc  du  bœuf  eft  mal-fai- 
fant,  ce  n’eft  que  dans  les  cas  dont  j’ai  parlé;  c’eft  un 
remede  pour  les  eftomacs  trop  chauds  ,  8c  c’eft  l’ali¬ 
ment  convenable  à  ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice. 

Il  s’enfuit  de-là  que  le  bœuj  eft  beaucoup  meilleur  pour 
les  perfonnes  fortes,  que  pour  celles  qui  font  foibles; 
pour  celles  qui  font  de  l’exercice ,  que  pour  les  séden¬ 
taires;  pour  celles  qui  font  dans  la  force  de  leur  âge  , 
que  pour  les  enfans  8c  les  vieillards ,  8c  dans  les  fai- 
fons  froides  de  l’année ,  que  dans  les  chaudes. 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  Nonnius  appelle  le  bœuf 
l’aliment  des  Héros  :  c’eft  auffi  par  la  même  raifon  que 
fon  bouillon  arrête  le  flux  ,  furtout  lorfqu’il  eft  d’u¬ 
ne  nature  à  être  guéri  par  des  fubftances  glutineufès, 
vulnéraires  8c  capables  de  tempérer  l’acrimonie;  enfin 
on  voit  en  même  tems  pourquoi  il  eft  nuifible  à  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  mélancolique  ,  8c  qui  en 
font  un  trop  grand  ufage.Si  ceux  qui  font  beaucoup  d’e¬ 
xercice  en  mangent  avec  modération  ,  ils  vérifieront 
ce  que  Celfe  dit,  Lib.  II.  cap.  24.  qu’il  eft  bon  pour 
l’eftomac. 

La  chair  du  taureau  eft  inférieure  en  qualité  à  celle  d’un 
bœuf  qui  fe  porte  bien  ,  furtout  lorfque  n’ayant 
point  été  employé  à  des  travaux  durs ,  fes  fibres  né 
fe  font  ni  endurcies ,  ni  séchées.  La  chair  du  bœuf 
l’emporte  auffi  fui  celle  de  la  vache. 

L’odeur  de  la  peau  du  bœuf  ou  plutôt  celle  du  vieux  cuir 
brûlé  ou  grillé ,  eft  recommandée  dans  la  paffion  hys¬ 
térique.  Son  fuif  eft  bon  toutes  les  fois  qu’il  eft  quefi 
tion  d’amollir.  Sa  graille  fondue  avec  fon  fabot,  eft 
plus  pénétrante  8c  plus  émolliente  ,  parce  que  fes  par¬ 
ties  font'plus  déliées.  Mais  fa  moelle  produit  ces  deux 
effets  en  quelque  endroit  du  corps  qu’elle  foit  appli¬ 
quée.  On  dit  que  fes  os  calcinés  8c  pulvérisés  fortifient 
les  entrailles,  arrêtent  les  flux  immodérés,  &  fontfalu- 
taires  contre  les  vers  8c  dans  l’épilepfie,  pris  intérieu¬ 
rement,  ou  en  onguent  &  emplâtre;  ce  qu’il  faut  en¬ 
tendre  feulement  des  cas  où  la  maladie  provient  d’urs 
excès  d’humidité  ou  d’une  trop  grande  quantité  d’acide 
auquel  il  faut  oppofèr  des  defficcatifs  &  des  abforbans: 
il  y a  des  Auteurs  qui  prefcrivent  la  rapure  de  corne  de 
bœuf  avant  le  coït,  pour  l’épilepfie  &  l’impuiffance  : 
mais  j’imagine  que  ce  remede  n’opérera  en  pareil  cas 
que  comme  anti-acide ,  par  fon  fel  volatil  alcalin.  Les 
Auteurs  recommandent  auffi  la  fumigation  de  corne 
de  bœuf  dans  les  tems  de  pefte  ;  mais  je  laifle  à  décider 
fi  la  fumée  de  cette  fubftance  étant  d’une  nature  alca¬ 
line  ,  ne  rendroit  pas  les  humeurs  plus  difposées  en¬ 
core  à  la  putréfaéfion.  Le  fabot  de  cet  animal  a  quel¬ 
que  vertu  anti-épileptique ,  mais  toujours  dans  les  cir- 
conftances  que  nous  avons  indiquées.  Si  on  le  brûle  8c 
qu’on  s’en  fèrve  dans  la  dyflenterie  ,  on  pourra  s’en 

•  trouver  bien  ,  fi  cette  dyffenterie  demandoit  un  re¬ 
mede  alcalin,  anti-acide  &  glutineux.  Foreftus  parle 
de  l’aftragal  de  la  vache  pulvérisé  &  pris  dans  du  vin, 
comme  un  fpécifique  contre  les  vers  logés  dans  les  in- 
teftins.  Le  membre  génital  ou  ce  qu’on  appelle  com¬ 
munément  le  nerf,  pulvérisé  ou  pris  en  décoéf  ion ,  paf 
fe  pour  exciter  dans  les  hommes  le  défir  du  coït  8c  l’a- 
verfion  de  cet  aéïe  dans  les  femmes;  la  raifon  de  ces 
contrariétés  ne  fe  préfente  point,  &  elles  ne  font  point 
atteftées  parl’expérience.  On  trouve  quelquefois  dans 
la  véficule  du  fiel  de  cet  animal ,  une  pierre  qu’on  ap¬ 
pelle  bézoar  de  bœuf  ou  pierre  alcheron ,  en  Portugais 
mefang  de  vaca ,  8c  en  Arabe  haracid ,  qu’on  dit  être 
alexipharmaque  8c  anti-épileptique.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cette  pierre  avec  le  bulithe ,  ou  maffe  que  l’on 
trouve  dans  l’eftomac  ou  dans  les  inteftins  du  bœuf.  Le 
bulithe  qu’on  défigne  plus  ordinairement  par  tophi  bo- 
v'mi ,  eft  composé  de  poils  que  le  bœuf  détache  de  fon 
corps  en  fe  léchant,  qu’il  avale  8c  qui  fe  ramaffent  peu 
à  peu  ,  &  forment  une  boule  dans  fon  eftomac.  Cette 
boule  eft  ordinairement  delà  couleur  du  poil  de  l’ani¬ 
mal.  M.  Hans  Sloane  dit  dans  fon  hiftoire  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  que  quelques  Médecins  en  ordonnent  une  de- 
mi-dragme  en  poudre  en  qualité  d’aftringent.  Ces 
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boules  font  quelquefois  couvertes  d’une  croûte  luifan- 
te;  ce  en  quoi  elles  imitent  la  vraie  pierre  bézoardi- 
que.  Quant  au  fiel ,  nous  en  avons  parlé  fort  au  long  à 
l’Article  Bilis.  Sa  rate  eft  non-feulement  recomman¬ 
dée  en  décoéHon  ,  mais  encore  en  applications  exté¬ 
rieures  dans  les  maladies  de  la  rate ,  telles  que  la  dure¬ 
té,  l’inflammation  ,  la  douleur  Sc  la  tumeur.  Nous  li- 
fons  dans  Etmuller  que  Paracelfe  fit  une  épreuve  re¬ 
marquable  de  la  vertu  de  cette  partie.  Ilia  fit  bouillir 
dans  de  l’eau  après  l’avoir  coupée  en  petits  morceaux, 
8c  il  parvint  à  guérir  avec  ce  remede  une  fuppreffion  de 
réglés  Sc  une  cachexie  qui  en  étoit  la  fuite.  La  raifon 
n’éclaire  point  fur  cet  effet,  mais  il  faut  céder  à  l’expé¬ 
rience.  Etmuller  ajoute  que  l’effence  de  rate  de  bœuf , 
préparée  avec  l’efprit  de  baume ,  eft  bonne  dans  la  fup- 
prefîîon  des  réglés  8c  dans  la  cachexie  qui  en  provient. 
On  pourroit  mêler  cette  effence  plus  convenablement 
avec  une  efîence  liquide  d’acier ,  ce  fécond  ingrédient 
étant  beaucoup  mieux  approprié  à  ces  cas ,  Sc  furtout 
lorsqu’il  eft  queftion  d’agir  fur  les  parties  intérieures  , 
de  lever  des  obftruclions  &  de  diffiper  les  oppilations 
du  méfentere.  M.  Michaeli  pofledoit  une  certaine  ef¬ 
fence  composée  de  rate  de  bœuf  mêlée  avec  l’eflence  d’a¬ 
cier,  dont  il  ufoitdansla  fuppreffion  des  réglés  accom¬ 
pagnée  de  douleur.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  recomman¬ 
dent  cette  préparation  pour  provoquer  l’appétit.  La  rate 
de  bœuf  diftilée  avec  l’efprit  de  vin  ,  eft  recommandée 
dans  toutes  les  maladies  de  l’eftomac.  Jufqu’ici  nous 
avons  fuivi  Etmuller. 

Je  penferois  volontiers  que  la  vertu  de  cette  liqueur  difti¬ 
lée  provient  de  l’efprit  de  vin  ,  ou  de  l’effence  des  au¬ 
tres  ingrédiens ,  plutôt  que  de  la  rate  de  bœuf.  On  trou¬ 
ve  dans  la  Pharmacopée  de  Berlin  une  préparation  fous 
le  titre  de  Ejfcntia  fplenis  bovïni.  Cette  effence  eft  ex¬ 
traite  delà  rate  d’un  jeune  taureau  nouvellement  châ¬ 
tré  ,  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  ou  du  baume, apres 
avoir  été  coupée  en  petits  morceaux,  8c  macérée  pen¬ 
dant  quelques  jours  dans  l’efprit  de  vin  imprégné  de 
myrrhe  ou  de  poudre  d’angélique  ,  8c  enfuite  séchée  à 
l’air. 

Le  foie  de  bœuf  séché  8c  pulvérisé ,  paffe  pour  un  bon  re¬ 
mede  dans  les  flux  de  ventre  Sc  dans  les  hémorrhagies. 
S’il  eft  vrai  que  l’on  s’en  ferve  dans  ces  cas  avec  fuc- 
cès ,  ce  fera  en  qualité  d’abforbant  8c  de  poudre  alcali¬ 
ne;  cela  fupposé,  les  foies  de  tous  les  autres  animaux 
produiront  le  même  effet.  On  dit  que  fa  décoélion  eft 
bienfaifante  dans  les  maladies  du  foie,  fi  on  lui  joint 
les  plantes  hépatiques.  Mais  il  faut  attribuer  l’énergie 
de  cette  déco&ion ,  fi  elle  en  a  quelqu’une,  aux  plan¬ 
tes  feules. 

La  vertu  difcuffive  de  la  fiente  de  bœuf  la  rend  très-re¬ 
commandable  en  applications.  On  l’emploie  récente 
en  forme  de  cataplafme  ,  comme  un  anodyn  reconnu 
dans  les  inflammations  &  furtout  dans  la  goûte.  Il  y  a 
des  Médecins  qui  la  font  appliquer  fur  l’abdomen  mê¬ 
lée  avec  des  vers  de  terre  ,  pour  guérir  la  colique  &  dis¬ 
cuter  les  flatulences  ou  pour  réprimer  les  tumeurs  & 
diffiper  les  eaux  dans  l’hydropifie  afeite.  La  fiente  de 
bœuf  ne  le  cede  dans  ces  cas  qu’aux  excrémens  humains. 
Etmuller  dit  qu’on  s’en  trouvera.bien  dans  les  tumeurs 
œdémateufes.  On  la  recommande  auflï  dans  la  réten¬ 
tion  d’urine,  en  application  fur  le  periné  Sc  fur  la  ré¬ 
gion  des  os  pubis.  Le  petit  peuple  en  fait  prendre  le 
fuc  exprimé  dans  les  douleurs  de  la  colique  ;  8c  Et¬ 
muller  nous  alfure  avoir  des  expériences  qui  conftatcnt 
que  ce  fuc  eft  non-feulement  un  excellent  remede  pour 
la  colique ,  mais  encore  pour  la  pleuréfie  ;  8c  que  de  cet¬ 
te  fiente,  ainfiquedes  excrémens  humains,  on  obtient 
par  des  digeftions  & fublimations  réitérées,  le  zjbe- 
thum  occidentale ,  ainfi  nommé  par  Paracelfe,  parce 
qu’il  exhale  une  odeur  douce  comme  celle  de  la  civet¬ 
te.  Diofcoride  dit,  L\b.  IL  cap.  73.  que  la  fiente  de 
bœuf  paillant,  appliquée  récente  fur  les  plaies,  en  cal¬ 
me  l’inflammation;  il  faut  ,  ajoute-t’il,  l’envelopper 
dans  des  feuilles ,  la  faire  chauffer  fur  la  cendre  8c  l’ap¬ 
pliquer  fur  la  partie  aife&ée;  il  alfure  aufîi  qu’en  fo- 
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mentation  elle  calme  les  douleurs  de  la  feiatique  ; 
qu’infusée  dans  du  vinaigre  elle  réfout  les  duretés  Sc 
les  tumeurs  fcrophuleufes ,  fi  on  les  en  frotte  ;  Sc  qu’en 
fumigation  elle  empêche  la  defeente  de  matrice  :  mais 
dans  ce  dernier  cas  il  ajoute  qu’il  faut  choifir  la  fiente 
du  bœuf  plutôt  que  celle  de  la  vache.  Il  prétend  que 
l’odeur  de  cette  fiente  allumée  chatte  les  coufins. 

Matthiole  obferve  fur  ces  endroits  de  Diofcoride,  que 
tous  les  remedes  de  cette  efpece  font  proportionnés  à 
la  conftitution  robufte  des  habitans  de  la  campagne  » 
comme  les  moiflonneurs ,  les  laboureurs ,  Sc  autres  gens 
accoutumés  aux  travaux  les  plus  pénibles;  que  c’eft  fur 
eux  qu’on  peut  appliquer  en  cataplafme  la  fiente  de 
bœuf  avec  le  vinaigre  ,  lorfqu’ils  font  affeftés  de  quel¬ 
que  tumeur  skirrheufe.  Valefcus  de  Tarante  nous  aftii- 
reque  la  fiente  de  bœuf ,  ou  de  cheval ,  eft  d’un  excel¬ 
lent  ufàge  dans  la  gangrené  pour  préferver  les  parties 
faines  de  la  corruption.  Sylvius  Sc  Barbette ,  qui  fe  font 
fervis  après  lui  du  même  remede  dans  le  même  cas,  en 
faifoient  un  grand  fecret.  Mais ,  fi  l’on  en  croit  Heifi- 
ter  ,  ce  remede  n’eft  pas  moins  foible  que  fordide  ,  Sc 
il  confeille  à  un  Médecin  de  ne  le  jamais  employer  fur 
les  perfonnesd’un  certain  état ,  mais  de  l’abandonner  à 
ceux  qui  ne  pourront  s’en  procurer  de  meilleurs.  Heif- 
ter ,  Chir.  p.  323. 

Etmuller  dit  que  fi  l’on  prend  intérieurement  l’urine  de 
vache  au  mois  de  Mai ,  qu’on  s’y  baigne  les  piés  pen¬ 
dant  quelque  tems,  Sc  qu’enfuite  on  y  applique  l’em¬ 
plâtre  de  Nuremberg ,  on  guérira  de  la  goûte.  Diofco¬ 
ride  alfure  que  l’urine  de  taureau  ,  mêlée  avec  la  myr¬ 
rhe  ,  Sc  diftilée  dans  les  oreilles  ,  en  calmera  la"  dou¬ 
leur.  Helmont  propofe  ,  comme  un  remede  éprouvé 
dans  la  pierre  ,  la  liqueur  qui  remplit  ordinairement  la 
veflïe  du  fœtus  dans  une  vache ,  prife  tous  les  matins  , 
à  la  dofe  d’environ  deux  onces  dans  une  quantité  pa¬ 
reille  de  vin  blanc. 

Le  fang  de  taureau  récemment  tiré  caufè  la  difficulté  de 
refpirer  ,  Sc  la  fuffocation  ,  Sc  paffe  pour  un  poifon  : 
mais  Mathiole  dit  dans  fe  s  obfervations  fur  Diofcori- 
de  ,  qu’à  moins  qu’on  n’en  boive  en  grande  quantité  , 
chaud  ,  au  fortir  de  la  veine ,  Sc  avant  qu’il  foit  coagu¬ 
lé  ,  il  fera  peu  de  mal,  ou  n’en  fera  point  du  tout.  Les 
dernières  expériences  faites  fur  le  fang  de  taureau  ne 
confirment  point  cette  qualité  vénéneufe.  Au  contrai¬ 
re  ,  on  ordonne  pour  l’intérieur  le  fang  de  bœuf  Sc  de 
taureau  dans  la  dyffenterie  ,  dans  la  furabondance  des 
réglés  ,  Sc  dans  d’autres  hémorrhagies  internes  :  ainfi 
que  dans  le  crachement  de  fang  ,  pris  dans  du  vinaigre; 
on  s’en  fert  encore ,  lorlqu’il  eft  queftion  d’amollir ,  Sc 
de  difcuter  les  tumeurs  ,  Sc  de  nettoyer  le  vifâge  de  fes 
taches.  Etmuller  prétend  qu’on  ne  fe  fert  gueres  du 
fang  de  taureau ,  que  dans  les  cas  d’atrophie  des  mem¬ 
bres  Sc  des  jointures,  occafionnée  par  des  bleffures  con- 
fidérables  ;  lorfqu’il  y  aura  foibleife  Sc  douleur  dans  les 
mêmes  parties  ,  on  les  fera  plonger  dans  le  fang  de 
bœuf,  ou  d’un  chien  nouvellement  tué,  Sc  elles  en  fe¬ 
ront  fingulierement  ranimées  &  rendues  plus  fouples  , 
Sc  plus  propres  au  mouvement.  Le  fang  de  bœuf  appli¬ 
qué  à  l’extérieur  a  les  propriétés  communes  au  fang 
des  autres  animaux  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’en  conséquence 
de  là  nature  favoneufe  ,  &  de  fa  chaleur  naturelle  ,  il 
eft  diffolvant  Sc  apéritif;  comme  il  eft  de  fon  ettencd 
de  fe  coaguler  ,  il  ne  peut  être  que  nuifible  à  l’eftomac 
qui  n’aura  pas  la  force  de  le  réfoudre.  Helmont  dit 
que  le  fang  de  taureau  eft  un  poifon  ,  mais  non  celui  de 
bœuf  ou  de  vache;  la  raifon  qu’il  apporte  de  cette  dif¬ 
férence  ;  c’eft  que  le  taureau  eft  un  animal  furieux  qui 
ne  meurt  point  fans  être  agité  d’un  defir  violent  dé 
vengeance  ;  ce  qui  tranfmet  à  Ion  fang  une  forte  im-* 
preffion  ;  &  une  qualité  qui  le  rend  venimeux.  Guai- 
nerius  dit  auffi  que  non-feulement  le  fang  du  taureau  * 
mais  encore  celui  du  bœuf  âgé  eft  un  poifon.  Kiègar. 

EOSA ,  terme  Egyptien  qui  lignifie  une  pâte  faite  avec 
la  farine  d’ivraye  ,  dechenevis  ,  Sc  avec  de  l’eau  >  qui 
a  la  vertu  d’enivrer  ,  de  même  que  VajJis .  Vdyei 
JJfiU 
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BOSCADES  ,  B«sW</y  ;  épithete  que  l’on  donne  aux 
pigeons  qui  habitent  des  colombiers  fitués  dans  les 
campagnes.  On  leur  donne  auffi  le  nom  d ’agreftes  , 
fauvages  ,  pour  les  diftinguerdes  pigeons  domeftiques. 
Tony  ^ctlcuaduo v ,  Galen.  Lib.  II.  de  C.  M.  S.  G.  cap.  io. 
fiutnictt; ,  eft  une  efpece  de  poix  féche  &  tenace  comme 
la  glu.  Gorræus. 

BOSCI  S  AL  VIA ,  efpece  de  fauge  ,  qui  prend  fa  déno¬ 
mination  de  bofatm  ,  ou  bofcus  ,  bois  ,  parce  qu  elle 
croît  dans  les  bois.  Blancard. 

BOSMOROS  ou  BOSPOROS ,  de  /8j<ntw,  nourrir ,  8c 
de  fjJ p©-  ,  divifton.  Efpece  de  blé  ainfi  appellé  ,  parce 
qu’il  eft  divisé  par  les  dents  du  moulin,  ou  de  la  meu¬ 
le,  ou  parce  que  les  bœufs  en  le  foulant  fous  leurs  piés, 
le  séparent  de  fon  épi.  Bosmoros  peut  être  dérivé  de 
fixe  en  dialeéle  Dorique ,  fiait; ,  bœuf  ;  ou  de  fiu; ,  bœuf , 
Sc  de  TTilpco  ,  pafj'er  par-dejfus.  Blancard. 

BOT 

BOTAMUM ,  plomb  lavé.  Rvlakû. 

BOT ANE  ,  BûTavw ,  herbe  >  d’ou  vient 
BOTANICA ,  Botanique.  C’eft  une  fcience  qui  a  pour 
objet  les  herbes  &  les  plantes.  Quoique  les  anciens 
Médecins  n’euffentpas  négligé  cette  partie  de  laMede- 
cine  ;  cependant  comme  ils  l’étudioient  fans  principes, 
&  qu’elle  n’avoit  point  encore  de  forme  régulière  ,  ils 
ne  la  regardoient  pas  proprement  comme  une  fcience, 
8c  elle  n’étoit  pas  encore  diftinguée  par  un  nom  parti¬ 
culier. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  l’hiftoire  de  la  botanique  , 
je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  définir  les  termes  les  plus 
ufités-dans  cette  fcience  ,  ne  fut-ce  que  pour  épargner 
au  Leéleur  la  peine  de  recourir  à  une  infinité  d’arti¬ 
cles, pour  l’intelligence  de  ce  que  nous  avons  à  dire  dans 
celui-ci. 

A 

Abajour  ,  c’eft  un  terme  d’architeélure  qui  fignifie  une 
efpece  de  fenêtre  embrasée  de  haut  embas ,  &  qui  fert 
à  éclairer  les  lieux  fouterrains.  Ce  terme  m’a  paru  pro¬ 
pre  pour  exprimer  certaines  lucarnes  qui  fe  trouvent 
fous  le  chapiteau  du  fruit  deplufieurs  fortes  de  pavot  ; 
car  ces  efpeces  de  lucarnes  éclairent  les  loges  de  ces 
fruits  ,  8c  relîemblent  tout-à-fait  à  des  foupiraux  de 
cave. 

Aigrette  ,  en  latin  p  appui  :  c’eft  une  efpece  de  brofie  ou 
pinceau  de  poil  déliée  qui  fe  trouve  au  haut  des  graines 
des  chardons  ,  de  la  dent  de  lion  ,  des  aller  ,  Sec.  Ces 
fortes  de  fèmences  reflemblent  à  des  volans  :  le  vent 
les  emporte  facilement ,  Se  la  graine  qui  eft  plus  folide 
que  l’aigrette,  fe  préfente  toujours  la  première  à  terre 
lorfqu’elle  tombe ,  ce  qui  fait  que  ces  graines  fe  fement 
d’elles-mêmes. 

A  iguiere  a  deux  becs  '.  c’eft  celle  çui  dans  fon  ouver¬ 
ture  a  deux  becs  opposés  Sc  propres  à  verfer  de  l’eau. 
Le  fruit  du  ^eum  a  la  figure  d’une  aiguiere  à  deux  becs. 
Aiguille.  Parmi  les  Architeéles  fe  prend  pour  un  clo¬ 
cher  haut  8c  pointu  ,  ou  pour  un  obéiifque  drelfé  dans 
une  place  publique.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  décri¬ 
re  certains  fruits  qui  reifemblent  à  ces  fortes  de  pièces. 
Aisselle  ,  en  latin  ,  ala.  On  appelle  aillèlle  en  botanique 
l’efpace  compris  entre  les  tiges  des  plantes  8c  leurs 
feuilles ,  foit  que  ces  feuilles  foient  foutenues  par  une 
queue  ,  ou  qu’elles  foient  attachées  par  elles -mêmes. 
On  dit  que  certaines  fleurs  naiffent  dans  les  aiffelles  des 
feuilles. 

Alternativement  8c  Alterne  ,  feuilles  placées  alter¬ 
nativement  8c  feuilles  alternes ,  ce  font  des  feuilles  pla¬ 
cées  l’une  après  l’autre  ,  8c  tour  à  tour  des  deux  côtés 
d’une  branche.  On  dit  que  les  parties  de  certains  fruits 
font  relevées  Sc  rabattues  alternativement  ,  lorfque 
leurs  pointes  font  tournées  l’une  en  haut  8c  l’autre  em¬ 
bas  tour  à  tour. 

Ame  ou  Noyau.  Parmi  les  Sculpteurs  c’eft  le  foutient 
d’une  figure  de  ftuc  ou  de  plâtre.  Je  me  fuis  fervi  de 
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Ce  terme  pour  exprimer  le  foutien  de  certains  fruits. 

Analyse  Chymique  des  Plantes.  On  entend  par  cé 
mot  la  réfolution  des  plantes  en  leurs  principes  fenfi- 
bles,  faite  par  le  moyen  de  la  Chÿmie  ;  c’eft-à-dire  , 
avec  des  vaiiTeaux  propres  pour  séparer  les  fubllances 
qui  compofent  les  plantes  ,  &  avec  le  degré  de  feu  qu’il 
faut  pour  les  séparer  auffi  pures  que  l’on  peut.  M. 
Bourdelin  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  à  por¬ 
té  ces  fortes  de  travaux  à  un  tel  point  de  perieélion  , 
qu’il  eft  difficile  de  pouvoir  aller  plus  loin. 

Arbre,  eft  une  plante  d’une  grandeur  très-confidérable  , 
qui  n’a  qu’un  fteul  8c  principal  tronc  divisé  en  maî- 
treffes  branches  ;  tels  font  le  chêne  ,  le  noyer  ,  le  peu¬ 
plier  ,  Sec. 

Arbre  de  plein  vent,  arbre  de  haut  vent ,  arbre  de  ti¬ 
ge.  On  fe  fert  de  ces  termes  pour  exprimer  des  arbres 
qui  s’élèvent  naturellement  fort  haut  ,  8c  que  l’on  no 
rabailfe  pas. 

Arbre  de  Brin.  Parmi  les  Charpentiers  eft  un  arbrede 
belle  venue  ,  Sc  dont  la  tige  eft  haute  8c  droite ,  tels  que 
font  ceux  dont  on  fait  les  poutres  ,  les  fablieres  ,  les 
mâts,  &c.  Parmi  les  Jardiniers  on  dit  un  arbre  d’un 
beau  brin ,  pour  dire  un  arbre  droit ,  de  belle  venue  8c 
affez  gros  dans  fon  efpece. 

Arbre  Conifere.  Voyez  Conique. 

Arbre  Nain  ou  buiffon.  Ce  font  lesarbresque  l’on  tient 
bas ,  8c  auxquels  on  ne  laiffe  qu’un  demi-pié  de  tige. 
On  les  vuide  en  dedans ,  afin  que  leurs  branches  s’éten¬ 
dant  fur  les  côtés  *  forment  une  boule  ou  buiffon  ar¬ 
rondi. 

Arbrisseau  ou  Arbufte.  On  nomme  arbriffeau  une  plan¬ 
te  ligneufe  de  moindre  taille  que  l’arbre  ,  laquelle  ou¬ 
tre  la  principale  tige,  produit  très-fouvent  de  la  même 
racine  plufieurs  piés  confidérables  :  tels  font  le  troène  > 
la  filaria ,  &c. 

Areste.  Parmi  les  Menuifiers ,  c’eft  l’angle  vif  d’une  piè¬ 
ce  de  bois  :  on  dit  qu’une  piece  de  bois  eft  à  vive  arê¬ 
te  ,  ou  qu’elle  eft  bien  avivée ,  lorfque  fon  tranchant 
eft  fort  aigu.  Ces  termes  font  propres  pour  les  deferip- 
tions  de  certains  fruits. 

Argot  ou  Ergot  ,  fignifie  proprement  une  pointe  dura 
qui  eft  au  derrière  de  la  jambe  des  coqs.  L’on  fe  fert 
de  ce  terme  en  botanique  ,  pour  lignifier  l’extrémité 
d’une  branche  qui  a  été  taillée;  &  qui  eft  morte  dans 
le  bout  ,  comme  il  arrive  fouvent  aux  branches  qu’on 
écuffonne.  On  coupe  ce  bois  mort  jufqu’au  vif  ou  juf- 
qu’à  l’écuffon  ,  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  tailler  Y  argot. 
Cette  coupe  donne  lieu  à  l’écorce  de  couvrir  infenfi- 
blement  ce  qui  refte  de  bois  vif  taillé. 

Arrester  ou  Châtrer.  On  doit  arrêter  les  melons  ,  chdA 
trer  les  melons ,  pour  dire  qu’il  faut  couper  les  bras  desî 
melons  8c  des  concombres  qui  s’allongent  trop  ;  car  la 
sève  trouvant  plus  de  facilité'  à  fe  mouvoir  dans  les 
vaiffeaux  de  ces  bras  ,  qui  font  en  ligne  droite,  ne  fe 
détourne  qu’en  petite  quantité  dans  les  queues  qui  fou-* 
tiennent  les  fruits  ,  à  caufe  que  les  vaiffeaux  de  ces 
queues  font  placés  obliquement;  au  lieu  que  quand  oit 
a  châtré  les  melons  ,  la  sève  paffe  dans  les  queues  des 
fruits ,  parce  qu’elle  trouve  plus  de  facilité  à  fe  mou¬ 
voir  en  ce  fens-là ,  .qu’à  forcer  les  orifices  des  vaiffeaux 
coupés  qui  font  flétris ,  8c  que  l’air  extérieur  comprima 
par  fon  reffort. 

Articuler  ,  articulation',  pièces  articulées.  Ce  font  des 
termes  empruntés  de  l’Anatomie  ,  Sc  dont  je  me  fers 
dans  la  defeription  de  certains  fruits  ,  ou  de  quelques 
autres  parties  des  plantes  ,  pour  faire  connoître  que  ces 
fruits  ou  ces  parties  font  composées  de  quelques  piè¬ 
ces  jointes  entre  elles  bout  à  bout ,  Sc  avec  quelque 
forte  de  flexion  à  peu  près  comme  font  les  os  des  doigts 
de  la  main  :  mais  comme  ces  mouvemens  ne  font  pas 
fort  fenfibles  dans  les  parties  des  plantes,  on  juge  de 
l’articulation  de  leurs  pièces  quand  elles  fe  caftent  fa¬ 
cilement  dans  l’endroit  de  leur  jonétion  ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  les  gouffes  de  fecuridaca,  du  piéd’oi- 
feau  ,  de  l’ hedyfarum  clypeatum,  de  coronilla ,  &c. 

Aubier  ,  en  Latin  Alburnum ,  c’eft  une  couche  ou  enve¬ 
loppe 
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loppe  tendre,  ordinairement  blanchâtre,  &  différente 
en  couleur  de  l’écorce  Sc  du  bois ,  entre  lefquels  elle  fe 
trouve  dans  le  tronc  des  arbres  ;  l’aubier  eft  propre¬ 
ment  le  jeune  bois  qui  n’a  pas  encore  acquis  la  dureté 
du  vrai  bois ,  Sc  qui  ne  devient  vrai  bois  que  dans  l’efi- 
pace  d’une  ou  de  plufieurs  années  ;  car  les  fibres  de  cet¬ 
te  couche  qui  font  placées  du  côté  du  bois ,  fe  durciflfent 
Sc  deviennent  ligneufes  ,  tandis  que  les  autres  qui  tou¬ 
chent  l’écorce  venant  à  fe  gonfler,  forment  ce  qu’on 
appelle  le  nouvel  aubier  ;  auflï  l’on  peut  dire  que  le 
bois  d’un  arbre  eft  l’ancien  aubier ,  Sc  que  le  nouvel 
aubier  n’eft  autre  chofe  que  le  jeune  bois  de  ce  même 
arbre.  C’eft  de-là  que  viennent  tous  ces  differens  cer¬ 
cles  concentriques  que  l’on  découvre  dans  un  tronc 
que  l’on  feie  en  travers  :  car  toutes  les  couches  que  l’on 
appelloit  aubier ,  lorfqu’elles  étoient  tendres,  &  qui 
font  devenues  ligneufes  en  certain  efpace  de  tems , 
font  un  peu  differentes  en  couleur ,  les  unes  des  autres  ; 
foit  qu’il  y  ait  quelque  diverfité  dans  leur  tifliire,  foit 
que  le  fuc  nourricier  qui  s’eft  arrêté  &  figé  chaque 
année  dans  leurs  pores  ,  n’y  ait  pas  toujours  répandu 
la  même  quantité  de  certaines  matières  que  la  terre  lui 
devoit  fournir  ,  foit  enfin  que  l’évaporation  de  ce  mê- 
mefue  nourricier  qui  fe  fait  plus  facilement  dans  les 
couches  ligneufes  qui  font  près  de  l’écorce,  que  dans 
celles  qui  forment  le  cœur  du  bois ,  contribue  à  ces 
fortes  d’altérations.  On  peut  ajouter  à  ces  caufès  l’ac¬ 
tion  du  foleil ,  Sc  celle  de  la  matière  fubtile  qui  n’a- 
giffent  pas  également  fur  toutes  ces  couches. 

B 

Base,  c’eft  le  foutien  ou  le  pié  de  quelque  chofe.  Le  bas 
des  feuilles  ou  des  tiges, eft  appellé  par  les  Botaniftes  la 
bafe  des  feuilles  ou  des  tiges  ;  on  l’appelle  autrement 
lanaiffance  des  feuilles;  car  on  dit,  ces  feuilles  font 
arrondies  à  leur  naiffance  ;  cette  tige  eft  cannelée  à  fa 
naiffance  ;  les  feuilles  entourent  la  tige  par  leurs  bafès; 
elles  font  découpées  jufqu’à  leur  bafe,  Scc. 

Bassin  ,  efpece  de  plat  allez  profond  Sc  dont  les  bords 
ne  font  pas  fort  larges  par  rapport  au  relie.  Je  me 
fers  quelquefois  de  ce  terme  dans  la  defeription  de 
certaines  fleurs  ,  qui  approchent  de  la  figure  d’un 
baflin. 

Bale,  en  Latin  Gluma.  On  appelle  bàleles  petites  feuil¬ 
les  en  écailles  qui  fervent  de  calyce  aux  fleurs  du  blé , 
du  chien-dent,  8cc.  Sc  qui  fervent  enfuite  d’envelop¬ 
pes  à  leurs  femences.  On  dit  la  baie  du  froment,  du 
feigle ,  Scc. 

Baie  ,  en  Latin  Bacca.  C’eftun  fruit  mou,  charnu,  fuc- 
culcnt ,  Sc  qui  renferme  des  pépins  ou  des  noyaux.  On 
fè  fert  proprement  du  mot  de  baie  pour  exprimer  les 
fruits  clair- femés,  comme  le  fruit  du  laurier  ,  de  l’o¬ 
livier,  Sc  femblabies  :  mais  lorfque  les  fruits  font  ra- 
mafles  en  grappe  ou  en  bouquet ,  on  les  appelle  des 
grains;  ainfi  l’on  dit  un  grain  de  raifin,  Sc  un  grain  de 
fureau ,  Sc  non  pas  une  baie  de  raifin  ou  de  fureau  : 
mais  on  dit  une  baye  de  laurier ,  Sc  non  pas  un  grain 
de  laurier. 

Biseau.  Voyez  Chamfrain. 

Boite  a  Savonnette.  J’entens  parler  de  celles  qui  font 
faites  en  boule, qui  s’ouvrent  en  travers  en  deux  hé- 
mifpheres ,  Sc  dont  les  Barbiers  fe  fervent  pour  porter 
une  favonnette.  Il  y  a  plufieurs  fruits  qui  reflemblent 
allez  aune  boîte  à  favonnette,  Sc  furtout  celui  du  mou¬ 
ron,  du  céterac,  de  l’ofmonde,  Scc. 

Bordure  ,  c’eft  ce  qui  termine  la  circonférence  de  quel¬ 
que  chofe.  Il  y  a  des  fruits  plats  ,  dont  la  bordure  eft 
taillée  en  chapelet  ;  c’eft-à-dire  incisée  en  grains  qui  fe 
tiennent  à  peu  près  comme  les  grains  d’un  chapelet 
bien  enfilé.  Il  y  a  quelques  autres  fruits  dont  la  bordu¬ 
re  eft  en  feuillet  délié. 

Bosselure  ,  c’eft  une  efpece  de  cifelure  naturelle  qui  fe 
trouve  fur  certaines  feuilles.  Les  feuilles  boffelées  ont 
des  éminences  à  grandes  mailles ,  Sc  ces  éminences 
font  creufes  en  deflous ,  comme  celles  des  plaques  d’ar- 
Tome  U . 
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gent  cifelé  :  telles  font  les  feuilles  du  chou,  de  la  toute- 
bonne  ,  Scc. 

Bossette  ,  c’eft  un  ornement  rond  dans  fa  circonféren¬ 
ce,  mais  un  peu  applati  Sc  couvert,  que  l’on  met  aux 
deux  bouts  d’un  mord  de  cheval.  Il  y  a  certaines  par¬ 
ties  de  fruits  qui  relTemblent  à  des  bojfettes. 

Botanique,  c’eft  la  fcience  qui  traite  des  plantes,  tant 
médicinales  .  que  potagères  Sc  autres.  Ainfi  l’agricul¬ 
ture  &  le  jardinage ,  font  des  parties  de  la  Botanique. 
Ce  mot  vient  de  ftoTxvn  ,  herbe  :  fiorclvn ,  vient  de  fiorcç, 
mangea' lie ,  Sc  fàcrcç,  vient  de  /3ow,  je  nourris.  Car  la 
plupart  des  animaux  fe  nourriffent  d’herbes.  On  ap¬ 
pelle  Botani/les  ceux  qui  s’appliquent  à  la  connoiifan- 
ce  des  plantes ,  Sc  qui  s’en  fervent  pour  la  guérifon  des 
maladies  :  car  une  perfonne  qui  fe  contente  de  fàvoir 
le  nom  des  plantes  ,  n’eft  Botanifte  qu’à  demi ,  Sc  celui 
qui  cultive  les  plantes  fans  en  connoître  les  vertus,  n’eft 
proprement  que  Jardinier.  Toute  la  différence  qu’il  y 
a  de  Botanifte  à  Médecin ,  c’eft  que  le  Botanifte  s’appli¬ 
que  plus  particulièrement  à  cette  partie  de  la  Médeci¬ 
ne,  qui  traite  des  plantes,  qu’aux  autres  parties;  au 
lieu  que  le  Médecin,  pour  être  parfait ,  doit  pofféder 
également  toutes  les  parties  de  la  Medecine. 

Botte,  c’eft  un  amas  de  fleurs  Sc  de  fruits  naturellement 
difposés  en  gros  paquets.  Les  fleurs  du  millet  naiflent 
par  bottes  :  dans  ce  fens-là  une  botte  s’appelle panicula. 
On  dit  que  certaines  racines  naiflent  par  bottes  ;  mais 
les  Auteurs  Latins  ne  fe  fervent  pas  du  mot  d epani*. 
cula  en  cette  rencontre. 

Bonnet  a  la  Polonoise,  c’eft  un  bonnet  fort  long  Sc 
prefque  de  même  largeur,  depuis  l’ouverture  jufqu’au 
bout.  Ce  bout  eft  émoulfé,  Sc  tant  foit  peu  courbé.  Je 
n’ai  pas  trouvé  de  terme  plus  propre  pour  exprimer  la 
figure  de  la  partie  fupérieure  de  l’aconit  appellé  Tie- 
loup . 

Bouclier  ,  arme  défenfive,  propre  à  couvrir  un  foldar. 
Elle  eft  couverte  en  deffus ,  Sc  elle  approche  un  peu  de 
la  figure  conique.  Je  me  fers  quelquefois  de  ce  terme 
dans  la  defeription  de  certains  fruits. 

Bout-a  bout.  On  dit  que  deux  pièces  font  aflTemblées 
bout-à-bout  y  lorfqu’elles  font  attachées  feulement  par 
les  deux  bouts  l’une  contre  l’autre.  On  voit  quelques 
fruits  dont  les  pièces  font  aflemblées  bout-à-bout ,  Sc 
furtout  ceux  que  j’appelle  fruits  articulés. 

Bouton  ou  Bourfe:  oculus  en  latin  Sc  gemma,  particuliè¬ 
rement  lorfqu’on  parle  de  la  vigne.  Un  bouton  en  ce 
fens-là  eft  un  bouquet  de  feuilles ,  ou  une  fleur  qui  n’eft 
pas  encore  épanouie  ;  ainfi  l’on  dit  un  bouton  à  feuilles, 
Sc  un  bouton  à  fleurs.  Ces  boutons  font  comme  autant  de 
petits  œufs  d’où  fortent  les  feuilles  feules ,  ou  les  fleurs 
entremêlées  le  plus  fouvent  de  quelques  feuilles.  Les 
boutons  à  feuilles  font  plus  pointus  &  plus  minces  que 
les  boutons  à  fleurs  qui  font  plus  gros  Sc  plus  arrondis. 

Bouton  ,  morceau  de  bois  applati  par  le  bas,  arrondi  dans 
le  refte  ,  mais  ordinairement  un  peu  pointu  dans  le 
bout.  Ce  morceau  de  bois  fe  couvre  de  foye ,  de  fil  , 
ou  de  quelque  étoffe  ,  Sc  il  fert  pour  arrêter  quelque 
partie  d’un  habillement  lorfqu’il  eft  engagé  dans  une 
fente  proportionnée  à  fa  grolfeur  ,  Sc  qu’on  appelle 
boutonnière. 

Bouton  ,  parmi  les  Serruriers  ,  eft  un  ornement  de  fer  ou: 
de  cuivre  arrondi ,  mais  un  peu  applati  fur  le  devant.On 
met  ces  fortes  de  boutons  aux  portes  ou  aux  tiroirs  pour 
les  tirer  à  foi.  J’ai  comparé  certains  fruits  aux  boutons 
pris  dans  ces  deux  derniers  fens. 

Bouture  ,  en  latin  Talea.  C’eft  une  branche  de  plante 
ligneufè  que  l’on  coupe  des  deux  côtés  ,  Sc  que  l’on 
plante  par  un  bout  tout  droit ,  ou  en  la  coudant  dans 
une  terre  aflez  humide  ,  afin  de  lui  faire  pouffer  des  ra¬ 
cines.  Toutes  les  plantes  ligneufes  viennent  de  bouture 
jufques  aux  plus  réfineufês  ,  comme  le  fapin  ,  le  Picea, 
la  melefe ,  mais  c’eft  avec  plus  de  peine  que  celles  qui 
ne  font  pas  réfineufes ,  Sc  qui  ont  beaucoup  de  moelle. 

Bras.  On  fe  fert  ordinairement  de  ce  mot  pour  exprimer 
les  branches  des  melons ,  des  concombres  Sc  des  plantes 
femblabies. 

Qq«3 
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Calyce.  Je  me  fers  du  mot  de  calyce  ,  non-feulement 
pour  exprimer  cette  partie  extérieure  qui  couvre  la  plu¬ 
part  des  fleurs  ,  furtout  lorfqu 'elles  font  en  bouton  ; 
mais  je  me  fers  auflîdu  terme  même  de  calyce  pour  A- 
gnifier  cette  partie  extérieure  qui  eft  différente  du  pé¬ 
dicule  ,  8c  qui  fert  à  foutenir  certaines  fleurs.  J’emploie 
auiïi  le  même  terme  pour  exprimer  la  même  partie  qui 
foutient  &  qui  couvre  tout  à  la  fois  quelques  autres 
fleurs  ;  ainfi  lorfque  je  dis  que  le  calyce  devient  fruit  , 
ou  que  le  fruit  tire  fon  origine  du  calyce  ,  j’entends 
que  le  fruit  naît  de  cette  partie  extérieure,  foit  qu’elle 
couvre  ou  qu’elle  foutienne  Amplement  la  fleur  ,  foit 
qu’elle  la  couvre  8c  la  foutienne  tout  à  la  fois. 

Calotte.  J’ai  employé  ce  terme  dans  la  defcription  des 
parties  de  certains  fruits ,  8c  dans  celles  des  calyces  de 
certaines  fleurs;  caria  figure  de  ces  parties  ou  de  ces 
calyces  approche  de  celle  d’une  calotte. 

'Cambre’  :  piece  cambrée  eft  une  piece  courbée,  cintrée, 
voûtée. 

Cambrure;  c’eft  le  tour  que  l’on  donne  à  une  piece  que 
l’on  cambre  :  il  y  a  trois  pièces  cambrées  dans  la  fleur  de 
l’iris. 

Campane  ,  forte  d’ornement  que  Ton  emploie  dans  les 
dais  ,dans  les  thrones,  &c.  C’eft  une  efpecede  cloche 
allongée  8c  rétrécie  par  le  haut ,  8c  de  laquelle  pendent 
ordinairement  des  cordons  à  houpes.  Je  me  fers  de  ce 
terme  pour  décrire  certaines  fleurs  qui  approchent  de 
la  figure  de  ces  ornemens. 

Canelure  8c  Canelures  ,  demi-canaux  ou  filions  pa- 
ralelles  ,  ou  tournés  en  vis  ,  dont  on  fe  fert  pour  orner 
les  colonnes.  On  emploie  communément  ces  termes 
dans  les  defcriptions  des  tiges  8c  des  fruits  de  quelques 
plantes. 

Canelures  a  cotes  ,  font  celles  qui  font  séparées  entre 
elles  par  des  côtes  ,0u  plates  en  deffus,  ou  arrondies  en 
côte  de  melon. 

Canelures  a  vive  areste  ,  font  celles  dont  les  sépara¬ 
tions  font  en  feuillet  vif  &  tranchant. 

Capsule  ;  c’eft  proprement  une  petite  boîte  ,  capfula , 
capfa.  On  appelle  capfule  en  botanique  généralement 
toutes  les  enveloppes  des  femences ,  foit  qu’elles  foient 
oiTeufes,  cartilagineufes  ,  ou  membraneufès.  Lorfque 
les  capfules  n’ont  qu’une  cavité  ,  on  dit  Amplement  que 
ce  font  des  capfules  :  mais  lorfquelles  en  ont  pluAeurs 
séparées  par  des  cloifons ,  on  dit  que  ce  font  des  capfu¬ 
les  à  pluAeurs  loges.  Capfulœ  inplura  loculamenta  divife. 
Ca  ractere.  Le  caraélere  d’une  chofe  eft  ce  qui  la  diftin- 
gue  comme  effentiellement  de  toute  autre  chofe.  Le 
caraélere  des  plantes  eft  ce  qui  diftingue  A  bien  les 
plantes  les  unes  d’avec  les  autres ,  qu’on  ne  fauroit  les 
confondre  quand  on  fait  attention  à  leurs  marques  ef- 
fentielles. 

Cartouche  ,  forte  d’ornement  en  maniéré  de  table  ap- 
platie  ,  ou  un  peu  convexe ,  dont  la  bordure  a  des  en- 
roulemens ,  8c  dont  l’aire  ou  le  champ  ,  c’eft-à-dire  , 
l’efpace  compris  entre  les  côtés  de  la  bordure ,  eft  deC 
tiné  pour  recevoir  quelque  infcription.  Je  me  fers  quel¬ 
quefois  de  ce  terme  pour  décrire  certaines  fleurs  qui 
ont  du  rapport  à  ces  fortes  d’ornemens. 

Casque  ou  Heaume ,  fe  prend  pour  un  pot-en-tête  entier, 
ou  pour  la  partie  du  pot-en-tête  qui  couvre  le  deffus  de 
la  tête  ,  8c  qu’on  appelle  aufli  l’armet;  car  outre  cette 
partie ,  le  pot-en-tête  ou  heaume  a  encore  les  oreillet¬ 
tes  qui  couvrent  les  oreilles  ,  8c  la  mentoniere  qui  cou¬ 
vre  le  bas  du  vifage.  Les  fleurs  de  quelques  efpeces 
d’aconit  font  en  cafque ,  8c  l’on  y  trouve  des  parties 
qui  reprefentent  aflèz  bien  les  oreillettes  8c  la  menton¬ 
nière.  Il  y  a  d’autres  fleurs  dont  la  partie  fupérieureeft 
feulement  tournée  en  cajque  :  mais  elles  n’ont  ni  oreil¬ 
lettes  ni  mentonnière;  telles  font  les  fleurs  de  l’ormin, 
du  dracocephalon  ,  de  la  brunelle ,  Sec. 

Cayeu  ou  Cayeux.  On  appelle  cayeu  ou  cayeux  les  pe¬ 
tits  oignons  qui  nailfent  aux  côtés  des  vieux  oignons 
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de  la  tulipe  ,  de  la  jacinthe ,  du  narcifle ,  Sec.  Chaque 
cayeu  eft  un  petit  o;uf  que  l’on  détache  de  la  maîtrefle 
racine  ,  Se  que  l’on  plante  séparément  lorfqu’il  a  acquis 
une  certaine  grofleur.  Ce  qu’on  appelle  une  goutte 
d’ail  eft  proprement  un  cayeu  de  la  racine  de  l’ail. 

Cellule  ;  loculamentum  &  cellula.  On  appelle  cellules 
de  petites  chambres  séparées  entr’elles  par  des  cloi- 
foris.  En  botanique  le  mot  de  cellule  fe  prend  pour  les 
loges ,  ou  les  cavités  des  fruits ,  séparées  entre  elles  par 
des  cloifons. 

Chagrin;  forte  de  cuir  dont  la  furface  eft  grainée  à  peu 
près  comme  les  grains  de  la  poudre  à  canon.  On  fe  fert 
de  ce  cuir  pour  couvrir  des  livres ,  des  boîtes ,  des  étuis, 
8cc.  On  appelle  furface  chagrinée ,  feuille  chagrinée  , 
celles  dont  le  deffus  eft  grainé  comme  le  chagrin  ;  tel¬ 
les  font  les  feuilles  de  pluAeurs  fortes  d’ormin ,  de  fau- 
ge  ,  &c. 

Chamfrain  ou  Bifeau  ;  c’eft  une  furface  inclinée  ou  pla¬ 
te-bande  faite  par  l’arête  rabattue  d’une  piece  de  bois 
équarrie.  On  dit  taillée  en  chamfrain ,  rabatu  en  cham¬ 
frain.  Je  me  fers  de  ce  terme  dans  la  defcription  de 
certains  fruits. 

Chapiteau.  On  appelle  ainA  le  fommet  de  quelque  choie 
que  ce  foit, lorfque  ce  fommet  fert  comme  de  couvertu¬ 
re  à  la  chofe  qu’il  termine  ;  ainA  l’on  dit  le  chapiteau 
d’une  colonne,  le  chapiteau  d’une  lanterne ,  le  chapiteau 
d’un  moulin  à  vent ,  d’un  alembic  ,  &c.  Je  me  fers  de 
ce  terme  pour  exprimer  certaines  parties  des  fleurs  8c 
des  fruits  qui  ont  quelque  rapport  à  cette  forte  de 
corps. 

Châssis.  C’eft  une  efpece  de  quadre  divisé  le  plus  fou- 
vent  en  pluAeurs  quarreaux  que  l’on  garnit  de  verres» 
de  papier  ou  de  toile  :  ce  chajfis  fert  à  remplir  le  viîi- 
de  d’une  croisée.  Je  me  fers  fouvent  de  ce  terme  pour 
exprimer  la  partie  de  certains  fruits  qui  reflemble 
affez  à  un  chajfis ,  8c  dont  le  vuide  eft  rempli  par  une 
membrane  ou  peau  délicate. 

Chaton.  Julus ,  nucamentum,flos  amcntaceus.  On  appelle 
chaton  en  botanique ,  certaines  fleurs  attachées  orcinai- 
rement  fur  de  longues  queues  ,  8c  qui  approchent  en 
quelque  façon  de  la  figure  de  la  queue  d’un  chat.  Ces 
fortes  de  fleurs  ne  laiflent  aucune  graine  après  elles; 
telles  font  les  fleurs  du  noifètier ,  du  chêne ,  du  fa- 
pin,  &c. 

Ch  ausse  d’Hippocras,  piece  de  drap  ou  d’étamine  qui 
a  une  grande  ouverture  8c  qui  aboutit  en  pointe  com¬ 
me  un  capuchon.  Cette  chaujfe  fert  pour  clarifier  les  li¬ 
queurs.  11  y  a  certaines  parties  des  fleurs  qui  reflem- 
blent  dans  quelques  efpeces  à  une  Chaujfe  dé Hippocras . 

Chenille  ,  infèéte  qui  fe  traîne  félon  fa  longueur ,  &  qui 
fe  roule  quelquefois  fur  lui-même  comme  en  volute. 
11  y  a  des  fruits  qui  reflemblent  aflez  à  ces  fortes  d’in- 
feéïes. 

Cylindre  ,  rouleau  d’égale  grofleur  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur. 

Cylindrique  ,  qui  a  la  figure  d’un  cylindre.  On  appelle 
quelques  fruits  cylindriques  ,  ou  quelques  parties  des 
fleurs  8c  des  fruits  cylindriques ;  mais  on  ne  prend  pas 
ce  terme  dans  la  rigueur  géométrique  ,  on  fe  contente 
d’une  figure  qui  approche  d’un  cylindre. 

Classe  de  Plantes.  J’appelle  clajfe  de  Plantes  l’amas 
de  pluAeurs  genres  de  plantes  qui  conviennent  tous  en 
ce  qu’ils  ont  certaines  marques  communes  qui  les  dis¬ 
tinguent  effentiellement  de  tous  les  autres  genres  de 
plante. 

Cloche.  Je  me  fers  du  mot  de  cloche  pour  exprimer  la  fi¬ 
gure  de  pluAeurs  fleurs  ,  8c  celle  de  certains  fruits  qui 
font  en  cloche. 

Cloison  ;  c’eft  parmi  les  Botaniftes  une  séparation  qui 
partage  une  capfule  en  deux  loges.  Septum.paries  inte - 
gerrimus ,  dans  Pline ,  8c  cratitius paries  dans  Vitruve, 
feprennent  pour  une  cloifon  qui  sépare  les  chambres 
d’un  appartement.  On  fe  fert  quelquefois  de  ces  ter¬ 
mes  pour  Agnifier  les  cloifons  des  capfules  des  fruits;car 
le  mot  feptum  Agnifie  aufli  une  enceinte  dont  on  ferme 
un  jardin  ,  ou  un  parc. 


5»S  r  'BOÏ 

Coife  ,  Calyptra.  Je  me  fers  fouvent  du  mot  de  co'tfe  pour 
exprimer  l’enveloppe  déliée  8c  légère  de  quelques  fleurs 
8c  de  quelques  femences. 

Coin  arrondi.  Il  y  a  plqfieurs  fruits  dont  les  coins  font 
arrondis;  c’eft-à-dire ,  que  leur  arête  eft  rabatue  8c  ar¬ 
rondie. 

Collet.  Quand  on  parle  du  collet  d’un  arbre,  on  entend 
le  bas  de  la  tige  qui  eft  couverte  de  terre  dans  cet  en¬ 
droit  ;  mais  quand  on  parle  du  collet  de  la  racine ,  on  en¬ 
tend  le  haut  de  la  racine  d’où  fortent  la  tige  8c  les 
jets  confidérables.  Lorfqü’on  dit  que  les  feuilles  d’une 
plante  font  disposées  en  collet,  on  entend  qu’elles  font 
placées  fur  la  tige  à  peu  près  comme  le  collet  d’un  man¬ 
teau  eft  placé  fur  le  manteau;  car  tout  le  monde  fait 
que  ce  collet  eft  une  piece  de  drap  qui  régné  fur  le  man¬ 
teau  dans  l’endroit  où  le  manteau  porte  fur  le  cou. 

Collier.  Dans  la  defcription  des  anémones  doubles,  le 
collier  eft  un  cordon  d’étamines  qui  fe  trouve  dans  quel¬ 
ques-unes  de  ces  fleurs,  &  qui  en  diminue  le  prix  8c 
la  beauté. 

Colonne.  Piece  d’architeéhire  qui  approche  de  la  figure 
d’un  cylindre ,  mais  qui  eft  un  peu  renflée  dans  fa  lon¬ 
gueur,  &  qui  eft  ordinairement  deftinée  pourfervirde 
lôutien  à  un  entablement.  Le  bas  d’une  colonne  s’appel¬ 
le  la  bafe,  la  tige  de  la  colonne  s’appelle  le  fût,  8c  le 
haut  fe  nomme  le  chapiteau.  11  y  a  quelques  parties 
des  fruits  qui  approchent  de  la  figure  d’une  colonne. 

Colonne  bande’e.  C’eft  une  colonne  qui  d’elpace  en  ef- 
pace  a  des  bandes  placées  horifontalement,  8c  qui  ex¬ 
cédent  le  nu  de  fon  fût.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour 
décrire  certains  fruits  qui  ont  la  figure  de  cette  colonne. 

Cône.  Elpece  de  pyramide  arrondie  dont  la  bafe  eft  un 
cercle  8c  qui  fe  termine  en  pointe. 

Cône  tronque’.  C’eft  le  refte  d’un  cône  dont  on  a  re¬ 
tranché  le  fommet. 

Conique  ,  qui  a  la  figure  d’un  cône.  On  ne  prend  pas  ces 
termes  dans  la  rigueur  géométrique  en  décrivant  les 
plantes.  On  fe  contente  d’une  reffemblance  confidéra- 
ble  :  ainfi  l’on  appelle  coniques  les  fruits  qui  approchent 
de  la  figure  d’un  pain  de  fucre  ou  quelquefois  d’une 
pomme  de  pin.  Les  arbres  conifères ,  arbores  conifère  , 
font  ceux  dont  les  fruits  font  de  figure  conique ,  comme 
le  pin ,  le  lapin ,  le  picea ,  la  melefe. 

Console.  Ornement  en  faillie  qui  fert  à  porter  des  buf 
tes  ,  des  vafes ,  8cc.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  expri¬ 
mer  les  bafes  des  feuilles  de  certaines  plantes  qui  font 
taillées  en  confole. 

Contrespalier.  Voyez  EJpalier. 

Coque.  En  parlant  des  femences  on  appelle  coque  les  en¬ 
veloppes  qui  font  prefque  ovales ,  légères  8c  déliées. 

Corde’.  On  dit  qu’une  racine  fe  corde  ou  qu’elle  eft  cor¬ 
dée,  lorfque  de  charnue  8c  folide  qu’elle  étoit ,  elle  eft 
devenue  creufè  8c  filamenteufe. 

Cornet.  Morceau  de  corne  tourné  en  gobelet,  évasé  par 
le  haut,  rétréci  en  tuyau  &  applati  dans  le  fond.  On 
fe  lert  des  cornets  pour  jouer  aux  dés,  8c  l’on  compare 
fouvent  les  calyces  de  certaines  fleurs  ou  quelques  au¬ 
tres  parties  des  plantes  à  ces  cornets.  On  les  compare 
aufli  à  ces  fortes  de  cornets  qui  reffemblent  à  un  pain 
de  lucre  renversé  ,  8c  qui  font  faits  d’une  feuille  de 
papier  roulée  en  pointe  par  un  bout  ,  8c  évasée  par 
l’autre. 

Cosse  &  Cosses.  Les  cojfes  font  les  parties  qui  forment 
les  gouffes  des  légumes. 

Côte.  On  appelle  cotes  les  arêtes  relevées  qui  font  fur 
le  dos  des  feuilles.  Côte  eft  aufli  le  brin  qui  foutientles 
feuilles  de  Y  acacia  ,  par  exemple ,  8c  des  autres  feuil¬ 
les  composées.  On  appelle  côte  brancbue  celle  qui  eft 
divisée  en  branches. 

Couche.  Dans  la  defcription  des  fleurs ,  la  couche  eft  l’en¬ 
droit  qui  foutient  les  jeunes  graines.  On  fe  fert  de  ce 
terme  principalement  dans  la  defcription  des  fleurs 
composées.  Couche  parmi  les  Jardiniers  eft  une  elpece 
de  planche  élevée  d’un ,  de  deux  ou  de  trois  piés ,  & 
longue  lelon  le  befôin ,  large  ordinairement  de  trois  ou 
quatre  piés.  Cette  planche  eft  faite  de  fumier  de  -che- 
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val  entaflfé ,  èc  lùr  lequel  on  met  dti  terreau ,  fuivant 
que  la  couche  eft  chaude,  c’eft-à  dire  ,  huit ,  douze  ou 
quinze  jours  après  qu’on  l’a  dreifée.  On  feme  dans  ce 
terreau  échauffé  par  le  fumier,  où  l’on  y  enterre  les 
pots  des  plantes  qui  demandent  beaucoup  de  chaleur. 
On  ditdreffèr  un e couche ,  fumer  fur  couche,  élever  fur 
couche. 

Couche  sourde.  C’eft  une  couche  faite  dans  la  terre  , 
telles  que  font  les  couches  où  l’on  fait  venir  les  cham¬ 
pignons. 

Couler.  On  fe  lèrt  de  ce  terme  pour  dire  que  les  fruits 
de  quelques  plantes  font  avortés ,  8c  qu’iis  n’ont  pas 
noué  :  ainfi  l’on  dit  que  la  vigne  a  coulé ,  que  les  me¬ 
lons  ont  coulé,  8cc. 

Couronne.  C’eft;  le  tour  des  fleurs  radiées  ,  formé  par 
des  demi-fleurons  qui  entourent  le  difque  de  la  même 
fleur. 

Couronne  antique.  C’eft  une  couronne  formée  par  une 
feuille  tournée  en  cercle  8c  découpée  en  grandes  poin¬ 
tes  jufques  vers  la  bafe  ou  cercle  qui  entoure  le  front  , 
telle  que  font  les  couronnes  des  Princes  d’Italie.  Il  y„a 
des  elpeces  d’amarante  qui  ont  les  étamines  découpées 
en  couronne  antique. 

Courson  ou  crochet.  C’eft  proprement  la  branche  de 
la  vigne  qui  a  été  tailiée  8c  racourcie  à  trois  ou  quatre 
yeux. 

Crekele’  ,  c’eft-à-dire ,  dentelé  à  créneaux ,  à  peu  près 
comme  les  murailles  des  anciens  Châteaux,  terminées 
en  haut  par  plufiéurs  embrafures  placées  à  égale  dil- 
tance  les  unes  des  autres. 

Crenelure.  C’eft  cette  maniéré  de  dentelure. 

Crossette  ,  Malleolus.  C’eft  une  branche  de  vigne  qu’otï 
coupe  de  telle  maniéré  qu’outre  le  bois  de  l’année,  il 
y  a  encore  du  bois  de  l’année  précédente.  Les  crojjet- 
tes  miles  en  terre  pouffent  des  racines,  8c  c’eft  de  cette 
maniéré  que  l’on  plante  la  vigne. 

Cuilliere  8c  Cuilleron.  Une  cuilliere  eft  composée  de 
deux  pièces ,  lavoir  d’un  manche  &  d’un  cuilleron  ova¬ 
le  ou  rond  à  demi  creux.  Je  me  fers  fouvent  de  ces 
termes  pour  décrire  les  parties  de  certaines  fleurs.  La 
fleur  du  lamium  a  la  levre  fupérie.ure  en  cuilleron ,  8cc. 

D 

Damier  ou  Echiquier.  Table  divisée  en  plufiéurs  qüar- 
rés  égaux,  mais  diftingués  par  deux  couleurs  différen¬ 
tes  ,  comme  de  noir  8c  de  blanc  ,  8c  placés  alternative- 
ment.  La  fritillaire  a  les  fleurs  ,  pour  ainfi  dire  ,  mar¬ 
brées  en  échiquier ,  8c c. 

Demi-fleuron.  J’appelle  demi-fleurons  les  feuilles  qui 
forment  la  couronne  des  fleurs  radiées. Ces  feuilles  font 
fiftuleufes  par  le  bas ,  plates  dans  le  refte ,  8c  elles  por¬ 
tent  ordinairement  fur  un  embryon  de  graines  qui 
pouffe  un  filet  pointu  ou  fourchu  ,  lequel  paffe  au 
travers  d’une  gaine  dont  le  demi-fleuron  eft  garni.  Cet¬ 
te  graine  commence  le  plus  louvent  par  cinq  autres  pe¬ 
tits  filets  qui  naiffent  des  parois  internes  du  demi-fleu¬ 
ron. 

Dente’  ne  diffère  de  dentelé  qu’en  ce  que  les  découpures 
d’une  chofe  dentée  {ont  plus  fines  8c  beaucoup  plus  éga¬ 
les  que  celles  d’une  chofe  dentelée  :  ainfi  l’on  dit  qu’une 
roue  de  montre  eft  dentée  ,  c’eft-à-dire  ,  quelle  a  deS 
entailles  fort  délicates,  fort  égales  8c  fort  ferrées. 

Dentele’,  découpé  en  pointes  affez  écartées  les  unes  des 
autres  comme  l’ancienne  dentelle  que  l’on  portoit  aux 
rabats.  On  fe  fert  de  ce  terme  pour  exprimer  les  dé¬ 
coupures  qui  font  fur  les  bords  des  feuilles  de  plufiéurs 
plantes. 

Denticulès.  Ornemens  de  la  corniche  de  l’ordre  Ioni¬ 
que  taillés  en  dents  équarries.  Je  me  fuis  fervi  de  ce 
terme  pour  exprimer  les  découpures  de  la  langue  de 
ferpent  Y  ophioglojfum  lorfqu’elle  eft  mûre. 

Dépouiller.  On  dit  qu’un  arbre  le  dépouille  lorlqu’il 
perd  lès  feuilles  lâns  qu’il  en  revienne  d’autres  de  quel¬ 
ques  tems,  comme  il  arrive  au  poirier,  au  pêcher  ,  a 
la  melefe ,  8cc.  car  les  arbres  qui  font  toujours  yerds  ne 
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perdent  leurs  feuilles  qu’à  mefure  qu’ils  ett  pouffent  de 
nouvelles;  ainfi  ils  11e  paroiffent  pas  dépouillés;  tels 
font  l’if[,  le  fapin,  Scc. 

Disque.  C’eft  la  partie  des  fleurs  radiées  qui  en  occuppe 
le  centre  ;  je  l’appelle  quelquefois  le  badin.  Le  difque 
eft  composé  de  plüfieurs  fleurons  posés  à  plomb. 

Dr  ageons  ou  Petreaux  ,  Stolones.  Ce  font  les  rejettons 
enracinés  qui  naiffent  des  piés  des  pruniers ,  de  l’aca¬ 
cia  ,  Scc.  On  les  confond  fouvent  avec  les  boutures.  On 
dit  qu’un  arbre  drageonne  trop. 

Drape’  ,  fruit  drapé ,  feuilles  drapées.  Ce  font  des  fruits 
ou  des  feuilles  qui  font  épaiffes  8c  velues  comme  du 
drap.  Les  fruits  de  la  pivoine  font  drapés,  les  feuilles 
de  bouillon  blanc  font  drapées . 

E 

Ecaille’.  C’eft-à-dire,  incisé  ,  travaillé  en  écaille ,  la 
racine  de  la  dentaire  eft  écaillée ,  c’eft-à-dire,  incisée 
en  écailles. 

Ecailleux  ;  composé  de  plufieurs  écailles.  La  racine  du 
lis  eft  écailleufe. 

Echancre’.  Feuille  échancrée  ;  c’eft  une  feuille  dont 
le  tour  eft  vuidé  en  cœur ,  en  croiffant ,  ou  d’autre 
maniéré. 

Echancrure;  c’eftune  coupe  faite  en  croiffant,  en  cœur, 
en  pointe ,  &c.  Les  échancrures  d’un  calyce  font  les 
entre-deux  descrenelures  d’un  calyce. 

Echiquier.  Voyez  Damier. 

Ecorce;  c’eft  la  partie  de  la  tige,  des  branches,  8c  delà 
racine  qui  couvre  le  corps  ligneux. 

Embryon  de  graine,  ou  Amplement  embryon.  Je  me  fers 
de  ce  terme  pour  exprimer  la  jeune  graine,  ou  le  jeu¬ 
ne  fruit  ;  car  il  y  a  apparence  que  toute  la  plante  eft 
renfermée  en  petit  dans  les  germes  des  graines ,  tout  de 
même  que  les  pouflins  font  enfermés  dans  les  germes 
des  œufs. 

Emonctoire;  partie  deftinée  pour  la  séparation  de  quel¬ 
que  humeur  ,  que  l’on  regarde  comme  inutile  ou  com¬ 
me  nuifible  dans  les  animaux  ,  après  qu’elle  a  circulé 
quelque  tems  avecffeur  fàng.  Je  crois  que  les  fleurs  qui 
ne  font  pas  nouées ,  font  des  émonEloires  qui  fervent  à 
séparer  quelques  parties  de  la  maffe  de  la  feve ,  qui  doi¬ 
vent  en  être  séparées  dans  un  certain  tems,  fuivant  les 
lois  de  l’œconomie  naturelle. 

Entonnoir  ;  c’eft  parmi  les  Ferblantiers  une  piece  com¬ 
posée  de  deux  parties  ;  favoir ,  d’un  balïin  évasé  que 
l’on  appelle  le  pavillon,  8c  d’un  tuyau  fondé  au  fond  de 
ce  baflin.  Toutle  monde  fait  l’ufage  que  l’on  fait  d’un 
entonnoir.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  défigner  iafigu- 
re  de  certaines  fleurs ,  Sc  descalyces  de  quelques  autres 
fleurs. 

Eperon  ,  parmi  les  Botaniftes  ,  fe  prend  pour  la  pointe 
de  certaines  fleurs.  Une  fleur  éperonnée  eft  celle  qui  a 
des  éperons.  La  fleur  de  la  linaire  eft  éperonnée ,  ou  ter¬ 
minée  en  derrière  par  un  éperon.  La  fleur  de  la  graffette 

eft  éperonnée. 

Epi  ,  fpica.  C’eft  un  bouquet  de  fleurs  ou  de  graines  fort 
grêle  Sc  fort  allongé.  Les  fleurs  &  les  graines  du  fro¬ 
ment  naiffent  en  épi.  Les  fleurs  de  la  lavande  ,  de  l’her¬ 
be  aux  verrues,  de  la galeopfis,  naiffent  en  épi. 

Espalier.  C’eft  une  efpece  de  haie  plantée  le  long  d’une 
muraille ,  Sc  dont  les  arbres  font  paliffés  ;  c’eft-à-dire , 
appliqués  8c  attachés  contre  le  mur  depuis  le  pié  juf- 
qu’en  haut. 

Le  contre-efpalier  eft  une  haie  femblable  ,  mais  qui  n’eft 
loutenue  par  aucune  muraille  ,•  Sc  qui  forme  une  allée 
avec  1  ’efpalier  opposé. 

Espece  dePlante.  Sont  celles  qui,  outre  le  carattere 
générique ,  ont  quelque  chofe  de  fingulier  ,  que  l’on  ne 
remarque  pas  dans  les  autres  plantes  du  même  genre. 

Etamines,  Stamina,  Capi /lamenta.  Les  étamines  font  les 
filets  qui  font  vers  le  centre  de  la  fleur,  Sc  qui  font 
chargés  chacun  d’un  petit  corps  appellé  fommet. 

Evaser,  c’eft  étendre  Sc  élargir  l’ouverture  de  quelque 
chofe  en  maniéré  de  vafe.  S ’évafer,  c’eft  fe  dilater  vers 
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fon  ouverture  en  maniéré  de  vafe.  Une  piece  évasée  y 
c’eft  une  piece  qui  eft  dilatée  à  Ion  ouverture.  On  em¬ 
ploie  très-fouvent  ces  termes  dans  la  defcription  des 
fleurs  Sc  des  fruits. 

F 

Fausse-Fleur  ;  c’eft  une  fleur  qui  ne  tient  à  aucun  em¬ 
bryon,  comme  font  les  fleurs  des  melons  &  des  concom¬ 
bres  qui  ne  font  pas  nouées. 

Feuille.  Lorlqu’on  parle  des  feuilles  des  plantes,  on  les 
appelle  folium  e  n  latin,  Sc  folia  auplurier  :  mais  quand 
on  parle  des  feuilles  des  fleurs,  on  les  appell  epetalum  Sc 
petala.  Columna  eft  le  premier  qui  a  fixé  le  mot  grec 
TTêTacÂovjà  lignifier  les  feuilles  des  fleurs.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  eût  en  françois  un  terme  particulier 
pour  lignifier  les  feuilles  des  fleurs.  On  fe  fert  du  mot 
de  pétale. 

On  peut  confidérer  les  feuilles  des  plantes  par  rapport  à 
leur  ftruéture,  à  leur  fuperficie,  à  leur  figure,  à  leur 
confiftance ,  à  leurs  découpures ,  à  leur  fituation  Sc  à  leur 
grandeur. 

Par  rapport  àleurftruélure ,  les  feuilles  font  ou  Amples  ou 
composées. 

Les  feuilles  fimples  font  celles  qui  naiffent  feules  fur  la  mê- 
me’queue ,  ou  qui  lont  attachées  immédiatement  à  la  ti¬ 
ge  8c  aux  branches  lans  être  fubdivisées  en  d’autres 
feuilles  ;  telles  font  les  feuilles  du  poirier,  du  pommier, 
du  giroflier,  de  l’œillet. 

Les  feuilles  composées  font  rangées  plufieurs  enfemble 
fur  la  même  queue,  ou  fur  la  même  côte,  ou  bien  elles 
font  divisées  en  plufieurs  autres  failles  ;  enforte  que  le 
tout  enfemble  fe  prend  pour  une  feule  feuille  :  telles 
font  les  feuilles  du  rofier  ,  duperfil,  de  l’angélique,  du 
chanvre  ,  &c. 

Par  rapport  à  la  fuperficie ,  les  feuilles  font  plates ,  creufês, 
en  boffes  ,  liffes  ,  rudes  ,  velues ,  Scc. 

Les  feuilles  plates  ,  confidérées  par  rapport  à  leur  figure, 
font  rondes  comme  celle  de  la  nummulaire  ,  rondes  à 
oreillons,  comme  celles  du  cabaret  ;  en  fer  de  pique  , 
comme  celles  de  l’origan  ;  oblongues  ,  comme  celles 
de  V androfxmum  ;  à  pan1? ,  comme  celles  de  la  bryonia 
canadcnfîs  ;  pointues  par  les  deux  bouts  Sc  larges  vers 
le  milieu ,  comme  celles  du  laurier-rofe  ;  étroites  Sc 
longues  ,  comme  celles  de  l’œillet  Sc  du  chien-dent  ; 
prefque  ovales,  terminées  en  pointe  ,  commes  celles 
du  cannabis  liueafertilis. 

Les  feuilles  creufes  font  ou  fiftuleufes ,  comme  celles  du 
petit  afphodele,  de  l’oignon,  8cc.  ou  pliées  en  goutiere, 
comme  celles  de  l’afphodele  commun ,  qui  font  auffi  re¬ 
levées  en  côtes  par-deffous. 

Les  feuilles  en  bofles  font  cylindriques  dans  quelques 
plantes  ,  comme  celles  de  plufieurs  fortes  de  foude,  de 
fiilicat  &  de  joubarbe.  Elles  lont  quelquefois  à  trois 
coins  ,  comme  on  le  voit  dans  quelques  elpeces  de  jî- 
coi  des.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  anguleufes  Sc 
irrégulières  ;  favoir  ,  celles  de  lafritillaria  craffa. 

Par  rapport  à  la  confiftance  ,  les  feuilles  font  ou  minces  & 
dé  iées, comme  celles  du  mille-pertuis  &  du  chien  dent; 
ou  épaiffes  ,  comme  celles  du  pourpier;  ou  charnues 
comme  celles  de  plufieurs  fortes  de  joubarbe  ;  ou  dra¬ 
pées  ,  comme  celles  du  bouillon  blanc. 

Par  rapport  aux  découpures  ,  les  feuilles  font  découpées 
légèrement  ou  profondément. 

Les  feuilles  découpées  légèrement  font  crenelées,  dente¬ 
lées  ,  frisées  &  pliffées. 

Les  feuilles  crenelées  ont  les  découpures  à  anfe  à  panier  , 
ou  entiers-point ,  comme  celles  des  efpeces  de  %eum.  | 

Les  feuilles  dentelées  font  découpées  à  dent  de  feie,  plus 
ou  moins  régulièrement ,  comme  celles  du  rofier  Scdu 
cannabis  lutea  fertilis. 

Les  feuilles  découpées  profondément  font  découpées  jufi- 
qu’à  la  côte ,  ou  jufqu’à  la  bafe ,  ou  d’une  maniéré  parti¬ 
culière  ;  favoir ,  en  trefle ,  ou  fléché ,  Scc. 

Celles  qui  font  découpées  jufqu’à  la  côte ,  le  font  en  dif¬ 
férentes  maniérés.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  dér 
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coupées  irrégulièrement  jufqu’à  la  côte ,  comme  celles 
del’armoife,  quelques-autres  le  fonten/fKzV/^rd’acan- 
te,  en feuilles  de  céterac ,  en  feuilles  de  méliante.  Cette 
derniere  découpure  eft  finguliere  j  Sc  j’ai  cru  devoir  la 
pcopofer,  quoique  la  méliante  Toit  une  plante  affez  rare. 

Lies  feuilles  composées  font  foutenuespar  une  queue  ,  ou 
rangées  fur  une  côte  fimple,  ou  fur  une  côtebranchue. 

Les  feuilles  foutenues  fur  une  queue,  font  ou  deux  à  deux, 
comme  celles  du  fabago ;  ou  trois  à  trois ,  comme  celles 
du  trefle  &  de  l’ helleborus  niger  trifoliatus  ;  ou  fur  la 
même  queue ,  comme  celles  de  Vagnus  caflus  ,  ou 
en  plus  grand  nombre  difposées  en  évantail  ouvert  ; 
/avoir ,  celles  de  la  plupart  des  elpeces  d’hellébore 
noir. 

Les  feuilles  rangées  fur  une  côte  ,  /ont  ou  rangées  par 
paires,  ou  elles  naiflent  alternativement  fur  une  côte. 

La  côte  de  celles  qui  font  rangées  par  paires ,  eft  terminée 
par  une  feule  feuille ,  comme  celle  de  la  régliffe  ;  ou 
terminée  par  une  paire  de  feuilles ,  comme  celle  de  fo- 
phera,  de  l’orobe ,  Sec.  Les  feuilles  qui  font  fur  ces  cô¬ 
tes  /ont  à  peu  près  égales  ,  comme  on  le  voit  en  celles 
dont  on  vient  de  parler  :  mais  il  s’en  trouve  auflï  quel¬ 
ques-unes  qui  font  entre-femées  de  plufieurs  autres 
feuilles  plus  petites  ,  comme  celles  de  l’aigiemoine. 

Les  feuilles  composées  de  plufieurs  feuilles  rangées  fur 
une  côte  braachue,  font  ou  à  grandes  feuilles ,  ou  à  pe- 
tites  feuilles  ;  ou  bien  elles  font  laciniées ,  c’eft-à-dire , 
composées  de  feuilles  étroites  Sc  longues  comme  des 
lanières.  Celles  de  Y  Angelica  alpina  ad  nodos florida , 
font  à  grandes  feuilles  :  celles  du  perfil  ou  de  la  ciguë 
font  à  petites  feuilles  :  celles  du  fenouil  Sc  du  meum , 
/ont  laciniées  ou  découpées  en  lanières  fort  étroites. 

Par  rapport  à  la  fituation ,  les  feuilles  font  ou  alternes, 
c’eft-à-dire  rangées  alternativement  le  long  des  tiges 
&  des  branches,  comme  celles  de  l’alaterne  ;  ou  oppo¬ 
sées  deux  à  deux,  comme  celle  de  la phillyrea  ;  ou  op¬ 
posées  en  plus  grand  nombre  ,  Sc  difposées  en  rayon  ; 
ou  en  fraife,  comme  celle  des  efpeces  de  rubia. 

Par  rapport  à  la  grandeur,  les  feuilles  font  ou  très-gran¬ 
des  comme  celles  de  colocafia ,  de  fphondylium,  Scc.  ou 
médiocres  comme  celles  du  pié  de  veau ,  de  la  biftorte, 
du  figuier ,  &c.  ou  petites  comme  celles  du  pommier, 
du  poirier,  du  pêcher,  &c.  ou  enfin,  très-menues  comme 
celles  du  mille-pertuis ,  de  la  renouée ,  du  coris ,  Sc  de 
plufieurs  autres  plantes. 

Feuillet,  c’eft  parmi  les  Menuifiers  une  bordure  très- 
déliée,  Sc  comme  aiguisée  en  feuilles.  J’appelle  feuil¬ 
leté  ,  ce  qui  eft  composé  de  plufieurs  feuillets  appliqués 
parallèlement  les  uns  fur  les  autres.  Je  me  fuis  fervi 
de  ce  terme  pour  décrire  certains  fruits  dont  l’intérieur 
eft  garni  d<e feuillets. 

Feston,  ornement  d’Architeélure ,  composé  de  fleurs, 
de  fruits  Sc  de  feuilles  liées  enfemble ,  Sc  difposées  en 
cordon  plus  gros  par  le  milieu  que  par  les  bouts.  Le 
fruit  du  charme  naît  dans  des  fêlions  à  plufieurs  feuil¬ 
les. 

Fleur.  La  fleur  eft  cette  partie  delà  plante  qui  fe  diftin- 
gue  ordinairement  des  autres  parties  par  des  couleurs 
particulières,  qui  eft  le  plusfouvent  attachée  aux  em¬ 
bryons  des  fruits ,  Sc  qui  dans  la  plupart  des  plantes  , 
fèmble  être  faite  pour  préparer  les  lues  qui  doivent 
fervir  de  première  nourriture  à  ces  embryons  ,  Sc  qui 
ioivent  commencer  le  développement  de  leurs  par¬ 
ties. 

J’ai  dit  que  dans  la  plupart  des  plantes ,  les  fleurs  fèm- 
bloient  être  deftinées  à  ces  ufâges;  car  il  y  a  quelques 
fleurs  qui  apparemment  ne  fervent  que  d’émonéloires 
pour  décharger  la  malfe  de  la  sève  de  plufieurs  parties 
inutiles  ;  telles  font  les  fleurs  qui  nailîent  fiir  des  piés 
qui  ne  portent  point  de  fruits,  comme  on  le  voit  dans 
le  houblon ,  dans  le  faule ,  &c. 

.Fleur  en  Campane  ,  c’eft  une  fleur  qui  a  la  figure  d’une 
campane. 

Fleur  en  cloche  ,  c’eft  une  fleur  qui  a  la  figure  d’une 
cloche. 

Fleur  compose’e,  celle  qui  dans  fon  calyce  renferme 
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des  fleurons  ou  des  demi-fleurons ,  Sc  fouventles  deux 
enfemble  :  telles  font  les  fleurs  à  fleurons ,  à  demi-fleu¬ 
rons  ,  Sc  les  fleurs  radiées. 

Fleurs  en  croix  ,  ce  font  des  fleurs  composées  de  qua¬ 
tre  feuilles  :  leur  calyce  eft  auflï  à  quatre  feuilles  ,  Sc 
leur  piftil  devient  toujours  fruit  ;  telles  font  les  fleurs 
du  giroflier,  du  chou,  Scc. 

Fleur  a  demi-fleuron  ,  c’eft  un  bouquet  composé  de 
demi  -  fleurons.  Les  fleurs  de  la  dent  de  lion  ,  du  Li¬ 
tron  ,  de  la  laitue  ,  font  des  fleurs  à  demi-fleurons. 

Fleur  en  entonnoir  ,  c’eft  une  fleur  qui  approche  de  la 
figure  d’un  entonnoir;  c’eft-à-dire  ,  qui  eft  évasée  en 
pavillon  lur  le  haut ,  Sc  qui  eft  rétrécie  en  tuyau  par  le 
bas.  La  fleur  de  l’oreille-d’ours  eft  une  fleur  en  enton- 
noîr. 

Fleurs  a  etamines  ,  ce  font  des  fleurs  qui  ne  font  point 
composées  de  feuilles ,  mais  feulement  de  quelques  fi¬ 
lets  chargés  de  fommets.  Nous  avons  appellé  ces  fi¬ 
lets  des  étamines.  Les  feuilles  qui  font  autour  de  ces 
étamines  ne  doivent  point  être  prifes  pour  les  feuilles 
de  ces  fortes  de  fleur  s,  mais  bien  pour  leur  calyce ,  par¬ 
ce  que  ces  feuilles  deviennent  dans  la  fuite  une  enve¬ 
loppe  ou  capfule  qui  renferme  leurs  femences,  ce  qui 
ne  convient  qu’au  calyce  des  fleurs.  Il  eft  eflentielaux 
feuilles  des  fleurs  de  ne  point  fervir  d’enveloppe  aux 
démences  qui  fuccedent  à  ces  mêmes fleurs  ;  Sc  c’eft  par 
ce  feul  endroit  que  l’on  peut  diftinguer  les  feuilles  des 
fleurs  d’avec  leur  calyce.  Il  eft  conftant  que  la  couleur 
particulière  des  feuilles  des  fleurs ,  n’eft  pas  une  mar¬ 
que  fur  laquelle  on  puiffe  décider  fi  les  parties  contefi 
tées  font  les  feuilles  des  fleurs ,  ou  fi  elles  font  le  ca¬ 
lyce  de  ces  mêmes  fleurs ,  puifqu’il  y  a  quelques  feuil¬ 
les  des  fleurs  qui  font  verdâtres  ainfi  que  le  calyce  ;  Sc 
puifqu’il  y  a  quelques  calyces  qui  font  colorés  d’une 
maniéré  particulière  ainfi  que  les  feuilles  des  fleurs. 

Fleurs  a  feuilles  ,  ce  font  des  fleurs  qui  font  compo¬ 
sées  de  feuilles  ;  &  il  eft  eflentiel  à  ces  feuilles  ,  comr 
me  l’on  vient  de  dire,  de  ne  point  fervir  d’envelop¬ 
pe  ,  ni  de  capfule  aux  femences  qui  fuccedent  à  ces  mê¬ 
mes  fleurs. 

Fleur  fleurdelise’e.  Je  me  fuis  fervi  de  ce  terme  pour 
décrire  les  fleurs  de  plufieurs  plantes  à  parafol  :  car  ces 
fleurs  font  à  cinq  feuilles  inégales  ,  difposées  enfleurs- 
de-lis  de  France,  à  l’extrémité  du  calyce,  telles  font 
les  fleurs  du  feandix,  du  cerfeuil ,  de  la  carote. 

Fleurs  a  fleurons  ,  ce  font  des  fleurs  composées  de 
fleurons.  Les  fleurs  de  l’abfinthe  Sc  du  bluet ,  font  des 
fleurs  à  fleurons. 

Fleur  en  grelot,  c’eft  une  fleur  qui  a  la  figure  de  cette 
efpece  de  fonnette  qu?on  appelle  grelot.  La  fleur  de 
l’arboufier  Sc  celle  de  la  bruyere  font  des  fleurs  en  gre¬ 
lots. 

Fleurs  en  gueule,  les  fleurs  en  gueules  font  de  petits 
tuyaux  percés  ordinairement  dans  le  fond  ,  terminés 
en  devant  par  une  efpece  demafque  qui  reflemble  affez 
à  la  gueule  des  monftres  ,  Sc  des  grotefques ,  que  les 
Peintres  Sc  les  Sculpteurs  repréfentent  dans  leurs  orne- 
mens.  Le  calvce  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  ou  cornet, 
du  fond  duquel  fort  un  piftil  composé  de  quatre  em¬ 
bryons  qui  s’emboitent  dans  un  trou  qui  eft  au  bas  de 
la  fleur  ,  Sc  qui  deviennent  lorfqu’elle  eft  pafl'ée  au¬ 
tant  de  femences  qui  mûriflent  dans  le  calyce  de  la 
fleur  ,  comme  dans  une  capfule  :  telles  font  les  fleurs 
de  la  fauge  ,  de  l’ormin ,  du  marrube ,  &c. 

Fleurs  légumineuses.  On  appelle  fleurs  légurrineufes 
celles  des  plantes  légumineufes.  Ces fleurs  ont  en  quel¬ 
que  maniéré  la  figure  d’un  papillon  volant,  c’eft  pour¬ 
quoi  on  les  nomme  en  Latin  flores  papilionacei.  Les 
fleurs  légumineufes  font  composées  de  quatre  ou  cinq 
feuilles.  La  feuille  d’en  haut  ou  la  feuille  fiipérieure 
s’appelle vexillum,  ou  étendard.  La  feuille  inférieure 
eft  double  ,  Sc  a  été  nommée  carina  en  Latin  ,  à  caufê 
qu’elle  a  la  figure  du  fond  d’un  bateau.  Les  feuilles 
qui  fe  trouvent  entre  la  feuille  fiipérieure  Sc  l’inférieu¬ 
re  ,  ont  reçu  le  nom  de  feuilles  latérales ,  en  Latin  aU. 
Le  calyce  des  fleurs  légumineufes  eft  un  cornet^du 
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fond  duquel  fort  le  piftil  enveloppé  d’une  gairtefrkn- 
gée  en  étamines.  Ce  piftil  devient  toujours  le  fruit, 
8c  ce  fruit  s’appelle  ordinairement  la  gouffe ,  en  Latin 
■filiqua.  Les  fleurs  des  pois,  des  fèves,  des  aftragales, 
font  des  fleurs  légumineufes. 

Fleurs  en  lis.  J’appelle  fleurs  en  lis  les  fleurs  de  tou¬ 
tes  les  plantes  bulbeufes,  tubéreufes  ,  &  autres  qui  en 
approchent.  Ces  fleurs  font  ou  d  une  feule  piece  de- 
Voupée  en  fix  parties ,  ou  de  fix  feuilles  ,  8c  rarement 
de  trois.  Leur  calyce  ou  leur  piftil  devient  toujours 
tin  fruit  divisée  en  trois  loges  remplies  de  femences. 
Les  fleurs  de  la  jacinthe,  du  narcilfe  ,  delà  tulipe  font . 
des  fleurs  en  lis. 

Fleurs  en  muffle.  Les  fleurs  en  muffle  font  des  tuyaux 
percés  ordinairement  dans  le  fond  ,  8c  terminés  en  de¬ 
vant  par  une  efpece  de  mafque  qui  reifemble  allez  àces 
muffles  ou  mafques  fcultés  fur  la  clé  des  portes  cin¬ 
trées  ,  ou  qui  fervent  d’ornement  aux  fontaines.  Le 
calyce  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  dentelé  fur  les  bords 
ou  bien  il  êft  composé  de  cinq  feuilles  ;  mais  c’eft  le 
piftil  qui  diftingue  elfentiellement  les  fleurs  en  muffle 
des  fleurs  en  gueule  :  car  le  piftil  dans  les  fleurs  en 
muffle  devient  une  capfule  tout- à-fait  différente  du  ca¬ 
lyce,  8c  cette  capfule  renferme  les  femences  ;  au  lieu 
que  dans  les  fleurs  engueule,  le  piftil  eft  compose  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  autant  de  femences  , 
à  quoi  ce  meme  calyce  fert  de  capfule.  Les  fleurs  du 
muffle  de  veau ,  de  la  linaire ,  de  i’eufraife  font  des 
fleurs  en  muffle. 

Fleur  noue’e  ,  c’eft  u  ne  fleur  qui  eft  jointe  à  l’embryon 
du  fruit,  comme  celles  des  melons  8c  des  concombres 
qui  portent  fur  leurs  jeunes  fruits. 

Feurs  en  œillet,  ce  font  des  fleurs  composées  de  plu- 
fieurs  feuilles,  difposées  à  peu  près  comme  celles  de 
l’œillet.  Les  fleurs  du  lychnis ,  de  la  flatice ,  du  limo- 
nium  font  des  fleurs  en  œillet. 

Fleurs  en  parasol  ou  en  ombelle  ,  ce  font  des  fleurs 
à  plusieurs  feuilles  difposées  en  rofe  ,  8c  dont  le  caly¬ 
ce  devient  efflentieilement  un  fruit  à  deux  femences 
unies  enfemble  avant  leur  maturité  ,  8c  qui  fe  séparent 
facilement  l’une  de  l’autre  lorfqu’elles  font  mûres. On 
les  appelle  fleurs  en  parafai,  parce  que  la  plupart  de 
ces  fleurs  lqnt  foutenues  par  des  brins  ou  filets ,  qui 
partans  du  même  centre  font  difposés  à  peu  près  com¬ 
me  les  bâtons  d’un  parafol  8c  forment  un  bouquet  dont 
la  furface  eft  un  peu  convexe.  Les  fleurs  du  fenouil , 
de  l’angelique  ,  du  perfil ,  Scc.  font  des  fleurs  en  pa¬ 
rafol. 

Fleurs  radie’es.  Les  fleurs  radiées  font  des  bouquets 
composés  de  deux  parties.  Celle  qui  en  occupe  le  cen¬ 
tre  s’appelle  le  difque  ou  le  baffin  de  la  fleur ,  &  il  eft 
formé  par  un  amas  de  fleurons.  Celle  qui  en  occupe  la 
circonférence  ou  le  tour  eft  nommé  la  couronne,  & 
cette  couronne  eft  formée  par  plufieurs  demi-fleurons 
difposés  en  rayons.  Les  fleurs  des  efpeces  d’after  ,  de 
doronic,  de  jacobée,  &c.  font  des  fleurs  radiées. 

Fleurs  regulieres  8c  Fleurs  irregulieres.  Les  fleurs 
régulières  font  celles  dont  le  tour  paroît  à  peu  près  éga¬ 
lement  éloigné  de  cette  partie  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  centre  de  la  fleur  :  telles  font  les  fleurs  de 
l’œillet ,  les  rofes ,  &  c.  Les  fleurs  irrégulières  font  cel¬ 
les  où  cettte  proportion  ne  fe  trouve  pas,  comme  font 
les fleurs  de  la  digitale,  de  l’ariftoloche,  de  l’aconit, de 
lathyrus ,  8cc. 

Fl  eurs  en  rose.  Ce  font  des  fleurs  composées  de  plu¬ 
fieurs  feuilles  difposées  à  peu  près  comme  celles  de  la 
rofe.  Les  fleurs  du  poirier,  du  pommier,  des  renoncu¬ 
les  ,  &c.  font  des  fleurs  en  rofe. 

Fleurs  en  rosette.  Les  fleurs  en  rofette  font  des  fleurs 
d’une  feule  feuille  coupée  en  rofette  ou  molette  d’é¬ 
peron.  Telles  font  les  fleurs  de  la  bourrache ,  du  mou¬ 
ron  ,  8cc. 

Fleurs  simples.  J’appelle  fleurs  (impies  celles  qui  ne 
renferment  qu’une  feule  fleur  dans  le  même  calyce, 
ou  pour  parler  plus  exaéfement ,  qui  ne  font  point 
composées  de  fleurons  ni  de  demi-fleurons  ,  comme 


BOT  988 

font  les  fleurs  dépêcher,  delà  renoncule,  de  V  antbir- 
rhinum,  Scc.  La  fleur  [impie  8c  la  fleur  double  font  de 
même  ftruélure  8c  ne  different  que  par  le  nombre  de 
feuilles ,  comme  on  le  voit  dans  les  œillets,  dans  les  re¬ 
noncules  ,  &c.  Ainfi  la  fleur  flmple  n’eft  pas  opposée  à 
la.  fleur  double  ,  mais  feulement  à  la. fleur  composée. 

Fleur  en  soucoupe.  C’eft  une  fleur  dont  la  figure  ap¬ 
proche  de  celle  d’une  foucoupe,  comme  la  fleur  de  la 
primevere. 

Fleurs  verticille’es.  Ce  font  des  fleurs  qui  font  ran¬ 
gées  par  étage  &  comme  par  anneaux  ou  rayons  le  long 
des  tiges  :  telles  font  les  fleurs  du  marrube  ,  de  l’or- 
min ,  de  la  fïderitis ,  &  c. 

Toutes  les  fleurs  naiffent  ou  fur  des  pédicules,  où  elles 
font  attachées  immédiatement  par  elles-mêmes.  Elles 
font  ou  difpersées  le  long  des  tiges  8c  des  branches, 
ou  ramaffées  à  la  cime  de  ces  mêmes  parties. 

Celles  qui  font  difpersées  le  long  des  tiges  Sc  des  bran¬ 
ches  fortent  prefque  toujours  des  aifflelles  des  feuilles  , 
&  font  attachées  par  elles-mêmes  ou  foutenues  par  des 
pédicules. 

Ces  fortes  de  fleurs  font  cru  clair- femées  8c  rangées  fans 
ordre  dans  les  aifflelles  des  feuilles,  comme  celles  de 
la  german'drée ,  ou  elles  naiffent  par  bouquets  dans  les 
aifflelles  des  feuilles,  comme  celles  de  l’amandier;  ou 
bien  elles  font  difposées  et}  rayon  8c  comme  par  an¬ 
neaux  8c  par  étages  dans  les  aifflelles  des  feuilles ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  fïderitis  ,  dans  le  faux  diéfamne  , 
8cc.  Il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  anneaux  font  fi 
près  les  uns  des  autres  ,  qu’ils  forment  un  épi  au  bout 
de  la  tige  :  telles  font  les  fleurs  de  la  bétoine ,  de  la  la¬ 
vande  ordinaire,  &c.  Quoiqu’il  en  foit ,  ces  fortes  de- 
plantes  s’appellent  verticillées  du  mot  Latin  verticillus * 
qui  eft  un  petit  poids  percé  d’un  trou  où  l’on  engage 
le  bas  d’un  fufeau  à  filer,  afin  de  le  faire  tourner  avec 
plus  de  facilité.  Les  tiges  des  plantes  verticillées  ref- 
femblent  afflez  à  des  fufeaux  qui  feroient  garnis  dans 
leur  longueur  de  plufieurs  de  ces  poids.  Il  eft  vrai  que 
l’on  a  fort  étendu  le  nom  de  plante  verticillée ,  8c  qu’otT 
l’a  même  donné  à  plufieurs  autres  plantes ,  qui  ont  quel¬ 
que  rapport  à  celles  qui  iont  véritablement  verticillées  : 
ainfi  l’on  compte  le  calament,  la  meliffle  ,  le  thym  Sc 
quelques  autres  parmi  les  plantes  verticillées ,  quoique 
leurs fleurs  ne  foient  pas  exaéfement  rangées  par  ver- 
ticilles. 

Les  fleurs  qui  naiffent  au  bout  des  tiges  Sc  des  branches 
font  ou  feules,  comme  on  le  voit  fouvent  en  la  rofe  , 
ou  ramaffées  en  bouquet ,  en  parafol ,  en  épi. 

Les  bouquets  font  ronds  dans  la  rofe  de  Gueldres,oblongs 
dans  le  (lœcbas ,  en  grappe  dans  la  vigne,  en  girandoles 
dans  la  valériane,  en  couronne  dans  la  couronne  Ira-i 
périale ,  en  parafol  dans  le  fenouil.  Le  froment ,  le  fe- 
gle  ,  l’orge,  Scc.  ont  les  fleurs  en  épi ,  ramaffées  par  pa¬ 
quets  rangés  en  écailles.  On  voit  des  épis  formés  par 
plufieurs  verticilles  de  fleurs  ,  comme  font  ceux*  de  la 
lavande  commune ,  delà  bétoine,  de  la  galeopfïs ,  Scc* 
On  trouve  des  épis  courbés  en  volute  comme  ceux  de 
l’herbe  aux  verrues.  Il  y  en  a  quelques-uns  où  l’on  ne 
remarque  aucun  ordre  ,  comme  ceux  de  la  verv.ene 
commune. 

Fleuron.  Les  fleurons  font  ordinairement  des  tuyaux 
évasés  fur  le  haut  8c  découpés  en  pointes.  11  s’en  trou¬ 
ve  quelques-uns  qui  refflemblent  à  de  petites  veflies.  La 
plupart  des  fleurons  portent  fur  un  embryon  de  graine 
8c  font  garnis  d’un  autre  tuyau  plus  délié ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  la  graine  du  fleuron. 

Fraise.  Sorte  de  collet  arrondi  Sc  godronné  qu’on  por- 
toit  autour  du  cou.  Il  y  a  des  plantes  qui  ont  les  feuil¬ 
les  difposées  en fraife,  favoir  la  garance,  Scc.  Fraife , 
dans  la  defeription  des  anémones  ,  c’eft  un  cordon  de 
feuilles  très-menues  &  fort  courtes  qui  fe  trouve  entre 
la  peluche  &  les  grandes  feuilles  des  fieu  s  anémones 
doubles;  On  eftime  une  anémone  double  qui  a  la  fraife. 

Fr  ANGE.Tifflu  d’où  pendent  plufieurs  brins  de  foye,  or  ou 
argent, de  même  longueur.  Frangé,  découpé  en  marner® 
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de  frange.  Je  me  fers  de  ces  termes  dans  la  defcription 
de  certain  es  fleurs. 

Fruit.  Par  le  mot  de  fruit  j’cntens  toutes  fortes  de  grai¬ 
nes,  foit  nues,  foit renfermées  dans  une  enveloppe of- 
fèufe,  charnue,  ferr.blableà  du  cuir,  mcmbraneufe  ou 
d’autre  nature.  La  ftruélure  des  fruits  eft  décrite  dans 
le  cara&ere  de  chaque  genre.  Leur  fituation  eft  la  mê¬ 
me  que  celle  des  fleurs. 

Fr  uit  en  grappe.  C’eft  un  fruit  dont  les  grains  font 
difposés  comme  ceux  d’un  raifin. 

Fruit  noue’.  C’eft  le  jeune  fruit  qui  tient  au  pédicule 
de  la  fleur,  8c  qui  groffit  infenfiblement  à  mefure  que 
la  fleur  fe  flétrit. 

G 

Gaine.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  exprimer  certains 
fruits  dont  la  figure  approche  dn  celle  de  la  gaine  d’un 
couteau. 

Genre  de  plantes.  Un  genre  de  plante  c’eft  l’amas  de 
plufieurs  plantes  qui  ont  un  caractère  commun  établi 
fur  la  ftruélure  de  certaines  parties  ,  qui  diftingue  ef- 
fentiellement  ces  plantes  de  toutes  les  autres. 

Genre  du  premier  ordre.  J’appelle  de  ce  nom  les  gen¬ 
res  dans  l’établiflement  defquels  on  n’a  égard  qu’à  la 
ftruclure  de  la  fleur  &  du  fruit.  Cette  ftruélure  doit 
être  la  même  dans  toutes  les  efpeces  du  même  genre. 
L’aconit ,  la  renoncule ,  le  rofier ,  la  mandragore  ,  &c. 
font  des  genres  du  premier  ordre. 

Genre  du  second  ordre.  J’appelle  de  ce  nom  les  gen¬ 
res  dans  l’établiflement  defquels  ont  fait  entrer  outre 

*  la  fleur  &  le  fruit,  quelque  chofe  de  plus  particulier,  de 
quelque  nature  que  cette  chofe  puifle  être.  Le  lis,  la 
fritillaire ,  la  rave,  le  fafran ,  &c.  font  des  genres  du  fé¬ 
cond  ordre. 

Germe.  C’eft  la  partie  dê  la  graine  qui  renferme  en  petit 
une  plante  de  la  même  efpece.  C’eft  de  ce  germe  gonflé 
que  fortent  la  radicule  8c  la  plume  :  or  la  radicule  en  fe 
gonflant  devient  racine,  8c  la  plume  en  fe  gonflant  de¬ 
vient  la  tige  garnie  des  feuilles,  des  fleurs  8c  des  grai¬ 
nes. 

Germination.  C’eft  le  premier  développement  des  par¬ 
ties  qui  font  contenues  dans  le  germe  de  la  graine  d’u¬ 
ne  plante.  Ce  développement  fe  fait  par  l’introduélion 
de  la  feve. 

Gtr  andole.  Sorte  de  chandelier  ou  ltiftre  à  plufieurs 
branches.  Les  branches  de  la  tige  de  la  grande  valéria¬ 
ne  chargées  de  fleurs, reflemblent  aflez  à  une  girandole. 

Gomme.  Parmi  les  Botaniftes  fedit  de  certains  grumeaux 
qui  fe  fondent  dans  l’eau ,  8c  qu’on  voit  fouvent  fur  les 
pêchers,  pruniers,  cerifiers,  abricotiers,  amandiers  & 
autres  arbres  à  noyau.  Ces  grumeaux  font  formés  par 
le  fuc  nourricier,  qui  dans  les  grandes  chaleurs  étant 
devenu  fort  gluant,  bouche  les  conduits  par  où  il  pafle 
8c  donne  lieu  au  nouveau  fuc  que  la  racine  fournit  de 
s’extravafer.  Ce  fuc  en  fe  deflechant  forme  ces  gru¬ 
meaux. 

Gorge.  Les  endroits  où  certaines  fleurs  fe  dilatent  avant 
que  de  fe  découper  en  deux  levres  ,  reflemblent  en 
quelque  forte  à  la  gorge  d’un  animal. 

Gousse,  én  latin  fîliqua.  C’eft  le  fruit  des  légumes  8c  des 
plantes  qui  ont  la  fleur  légumineufè.  Cett egouffe  eft  or¬ 
dinairement  composée  de  deux  codes  plates  ou  conve¬ 
xes  ,  qui  étant  appliquées  l’une  fur  l’autre  Sc  collées  par 
les  bords,  laiflent  entre  elles  un  intervalle  occuppé  par 
les  femences.  Les gouffes  font  Amples ,  doubles  8c  com¬ 
posées. 

Gousse  d’ail.  Voyez  C.ayeu. 

Greffer  ou  enter.  C’eft  engager  un  brin  d’une  jeune 
branche  d’un  arbre  dans  le  bois  d’un  autre  arbre  ;  ou 
appliquer  un  bouton  ou  plufieurs  boutons  d’un  arbre 
contre  le  bois  d’un  autre  arbre ,  avec  les  précautions 
néccflaires  8c  dans  la  fàifon  convenable. 

Les  meilleures  maniérés  de  greffer  font  en  fente  8c  en 
écuffon. 

Pour  enter  en  fente,  on  coupe  horifontalement  la  tige ,  ou 
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le  tronc  du  fujet  ou  fouche  que  l’on  veut  greffer ,  On  le 
fend  en  long  &  l’on  introduit  dans  cette  fente  le  bout 
de  la  branche  d’un  autre  arbre  un  peu  aiguisée  en  coin 
&  chargé  feulement  de  trois  ou  quatre  boutons.  Cette 
branche  s’appelle  la  greffe.  On  tâche  en  insérant  cette 
greffe  de  faire  enforte  que  fon  écorce  réponde  à  l’écor¬ 
ce  de  la  fouche  ,  8c  voilà  tout  le  myftere  :  car  le  tronc 
fendu  ferre  par  fon reflort  cette  nouvelle  branche,  8c 
la  feve  qui  pafle  des  vaifleaux  du  fujet  dans  les  vaifleaux 
de  la  greffe  en  fait  éclorre  les  boutons ,  qui  font  autant 
de  petits  œufs  d’où  fortent  les  feuilles.  La  même  feve 
s’épanchant  dans  les  pores  de  la  greffe,  colle  infenfi- 
blement  fes  fibres  contre  les  fibres  de  la  fouche  ;  de 
forte  que  dans  la  fuite  la  fouche  8c  la  greffe  ne  font 
plus  qu’un  feul  corps.  Il  faut  prendre  garde  à  trois  cho- 
fes  pour  greffer  avec  fuccès.  i.  Greffer  dans  la  fàifon. 
qu  il  faut.  2.  Garantir  la. greffe  8c  le  fujet  des  injures  du 
tems.  3.  Couper  les  rejettons  du  fujet.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  fàifon,  il  faut  prendre  celle  où  les  boutons  de  la 
greffe  font  encore  fermés:  s’ils  étoient  fort  épanouis  ,  il 
eft  certain  que  les  nouvelles  feuilles  qu’ils  avoient  pouf 
sées  courroient  rifque  de  fe  flétrir  faute  d’aflez  de  nour¬ 
riture  ;  car  la  feve  du  fujet  pafle  avec  un  peu  de  con¬ 
trainte  dans  les  vaifleaux  de  la  greffe  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours ,  &  dans  cet  intervalle  les  feuil¬ 
les  fe  flétriflent.  Cette  méthode  m’a  pourtant  réuflï 
quelquefois  ,  8c  j’ai  connu  par  expérience  que  lorf- 
qu’on  greffe  un  peu  tard ,  la  fouche  dont  la  feve  eft  plus 
agitée  fournit  aufiî  une  plus  grande  quantité  de  nourri¬ 
ture  :  ainfi  la  meilleure  pratique  eft  de  couper  la  greffe 
8c  de  l’insérer  dans  la  fente  lorfque  l’on  s’apperçoit 
que  les  boutons  veulent  s’ouvrir  :  d’ailleurs  il  fe  trouve 
que  dans  ce  tems-là  la  feve  de  la  fouche  commence  à 
fe  mettre  en  mouvement.  On  garantit  la  greffe  des  in¬ 
jures  du  tems  en  paflànt  une  couche  de  poix  fondue  fur 
la  partie  du  fujet  qui  a  été  coupée  &  fendue  :  il  faut 
couvrir  avec  foin  la  partie  de  la  greffe  qui  eft  engagée 
dans  la  fente  ;  mais  il  n’eft  pas  néceflàire  de  lier  le^tronc 
pour  coller  la  fente-contre  la  greffe,  le  reflort  de  ce  mê¬ 
me  tronc  fuffit  ordinairement.  Le  cataplafme  que  l’oit 
fait  avec  la  terre  glaife  8c  la  moufle,  &  que  l’on  appli¬ 
que  fur  Vente  ,  ne  fert  prelque  de  rien ,  puifque  l’eau 
pafle  au  travers  &  s’imbibe  dans  le  fujet ,  outre  que  les 
infeéles  s’arrêtent  ordinairement  fur  le  cataplafme,  & 
quelquefois  rongent  les  boutons  de  la  greffe.  Enfin  il 
faut  prendre  foin  de  retrancher  tous  les  rejettons  du 
fujet ,  &  d’empêcher  les  nouveaux  de  pouffer  :  car  la 
feve  trouvant  plus  de  facilité  à  fe  mouvoir  dans  leurs 
vaifleaux  ,  dont  les  routes  font ,  pour  ainfi  dire  ,  bat¬ 
tues  8c  fans  interruption,  fe  porte  en  moindre  quantité 
dans  ceux  de  la  greffe.  Il  eft  certain  que  les  vaifleaux  de 
la  fouche  8c  ceux  de  la  greffe  ne  fe  répondent  jamais 
bien  direélement,  8c  la  feve  eft  obligée  de  fe  détour¬ 
ner  pour  palier  des  uns  dans  les  autres,  tout  de  même 
que  fait  le  fuc  nourricier  dans  les  bleflùres  des  ani¬ 
maux  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  les  cicatrices  dans  les  animaux 
&  dans  les  plantes  ;  car  il  n’eft  gueres  poflîble  que  les 
vaifleaux  coupés  puiflent  fe  rencontrer  tous  bout  à  bout 
8c  en  ligne  droite. 

Pour  greffer  en  écuffon ,  ou  cciffonner  ,  l’on  applique  les 
boutons  d’un  arbre  contre  le  bois  de  la  jeune  branche 
d’un  autre  arbre  :  on  enleve  ce  bouton  tout  entier  , 
c’eft-à-dire  avec  le  cœur  qui  l’attachoit  contre  le  bois, 
ou  même  avec  un  peu  de  bois,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle 
proprement  un  écuflon ,  parce  qu’il  a  la  figure  d’un 
écuifon  d’armoirie.  On  l’applique  fur  le  bois  d’une 
branche  qui  eft  en  sève,  8c  dont  on  a  fendu  l’écorce  en 
forme  de  T.  On  remet  cette  écorce  fendue  fiirl’écuf- 
fon  ;  on  la  lie  avec  delà  filafle  ;  8c  la  feve  de  la  branche 
paflànt  dans  le  bouton  de  l’écuffon ,  fait  éclore  cet  œuf 
8c  développe  les  feuilles  qui  y  étoient  enfermées.  On 
appelle  en  latin  cette  opération  emplafl ratio  ;  &  emplaf- 
trare  lignifie  éciffonner. 

Il  y  a  deux  faifons  pour  éeuflonner  ;  car  greffer  ou  enter  à 
la  pouffe  ,  c’eft  ecuflonnerà  la  mi-juin  certains  fruits  à 
noyau 3  lavoir,  les  cerifiers,  griotiersSc  bigarotiers  fur 
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merifiers ,  les  pêchers  fur  des  vieux  amandiers,  Sec.  On 
applique  alors  un  écuffon  fur  la  branche  d’une  ou  de 
deux  années. 

Greffer  ou  enter  en  œil  dormant  ,  c’efl  écuffonner  dans  le 
mois  de  Juillet  Sc  d’Août  :  on  applique  alors  l’écuffon 
fur  une  branche  de  l’année. 

Greffer  ou  enter  en  couronne  ,  c’eft  appliquer  plufîeurs  gref¬ 
fes  en  fente  fur  le  même  tronc. 

Greffer  ou  enter  en  écorce ,  c’eft  ficher  une  greffe  aiguisée 
entre  l’écorce  d’un  tronc  coupé  Sc  le  bois.  Inter  corticem 
&  lignum,vcl  inter librum  &  materiem. 

Greffer  ,  ou  enter  en  flûte  ou  fluteau  ;  inoculare ,  8c  l’opéra¬ 
tion  inoculatio  ;  c’eft  détacher  l’écorce  d’une  branche 
qui  eft  en  feve  ,  Sc  l’enlever  toute  entière  en  maniéré 
de  tuyau  ou  flûte,  emportant  un  œil  avec  fon  cœur  ;  & 
c’eft  appliquer  furie  champ  cette  flûte  fur  la  branche 
d’un  autre  arbre  qui  eft  à  peu  près  de  même  diamètre ,  8c 
que  l’on  a  dépouillé  à  pareille  hauteur. 

Greffer  ou  enter  franc  fur  franc;  c’eft  greffer  un  arbre  fur 
un  fauvageon  de  même  efpece ,  ou  fur  un  fauvageon  du 
même  genre  ,  mais  d’une  efpece  différente,  comme 
Idrfque  l’on  ente  un  poirier  fur  un  poirier  fauvage  ,  ou 
un  pommier  fur  un  fauvageon  de  pommier. 

Gr  otesques.  On  appelle  grotefques  des  figures  capri- 
cieufes  d’animaux,  mêlées  de  feuillages ,  de  fleurs,  de 
fruits ,  Scc.  que  les  Peintres  Sc  les  Sculpteurs  anciens  em- 
ployoient  dans  lesornemens  des  grottes  ;  Sc  c’eft  appa¬ 
remment  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  grotefques. 
Je  me  fers  quelquefois  de  ce  terme  pour  exprimer  cer¬ 
taines  fleurs  qui  approchent  de  la  figure  de  ces  grotef¬ 
ques. 

Gueule  ;  c’eft  l’ouverture  de  la  bouche  de  certains  ani¬ 
maux,  dans  laquelle  les  dents  &  la  langue  font  pla¬ 
cées.  On  dit  la  gueule  d’un  lion,  d’un  chien,  d’un  cro¬ 
codile  ,  Sc  auffi  des  animaux  qu’on  peint  en  monftres. 
J’ai  appellé  fleurs  engueule ,  celles  qui  ont  une  ouver¬ 
ture  femblable  en  quelque  maniéré  à  la  gueule  de  ces 
fortes  de  monftres  :  telles  font  les  fleurs  de  lamiitm , 
de  la  caffida ,  &c.  Il  eft  effentiel ,  comme  on  l’a  dit  plus 
haut ,  à  ces  fortes  de  fleurs,  de  laiffer  quatre  graines  qui 
ïnûriffent  dans  le  fond  de  leur  calyce. 

■H. 

Heaume.  Voyez  Caflque. 

Herbe.  Le  nom  d’herbe,  à  proprement  parler,  convient 
à  toutes  les  plantes  dont  les  tiges  pouffent  tous  les  ans 
après  que  leurs  femences  font  mûres.  Il  y  a  des  herbes 
dont  les  racines  vivent  pendant  quelques  années,  8c 
d’autres  dont  les  racines  périffent  avec  les  tiges.  On 
appelle  annuelles  celles  qui  meurent  dans  la  même  an¬ 
née  ,  après  avoir  porté  leurs  fleurs  Sc  leurs  graines ,  com¬ 
me  le  froment,le  fègle  8c  les  autres. On  nomme  bifan- 
nuelles ,  celles  qui  ne  donnent  des  fleurs  Sc  des  graines 
que  la  fécondé  ou  même  latroifieme  année  après  qu’el¬ 
les  ont  levé  ,  Sc  qui  périffent  enfuite  :  telles  font  l’an¬ 
gélique  des  jardins  Sc  quelques  autres.  Les  herbes  dont 
la  racine  ne  périt  pas  après  qu’elles  ont  donné  leurs  fe¬ 
mences  ,  s’appellent  des  herbes  vivaces  telles  font  le 
fenouil,  la  mente  &  les  autres.  Nous  en  trouvons  plu- 
fieurs  parmi  celles  qui  font  toujours  vertes,  comme  le 
cabaret,  le  violier,  Scc.  Se  d’autres  qui  perdent  leurs 
■feuilles  pendant  une  partie  de  l’année  ,  comme  le  pas- 
d’âne,  le  pié-de-veau ,  la  fougere ,  Sec, 

Herbier  ;  c’eft  proprement  un  amas  de  plantes  feches 
que  l’on  conferve  dans  des  boîtes  ou  dans  des  livres  , 
afin  de  les  pouvoir  examiner  avec  foin  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année.  On  l’appelle  en  latin  herbarium , 
ou  hortus  ficcus.  La  meilleure  maniéré  de  faire  un  her¬ 
bier,  c’eft  de  couper  les  plantes  lorfqu’elles  ne  font  pas 
mouillées  ,  les  étendre  proprement  dans  des  vieux  li¬ 
vres  ou  dans  du  papier  gris ,  de  forte  qu’il  y  ait  plufîeurs 
feuilles  de  papier  entre-deux,  les  preffer  médiocre¬ 
ment  ,  les  changer  deux  ou  trois  fois  de  papier ,  fuivant 
qu’elles  font  plus  ou  moins  humides  ;  &  lorfqu’elles 
font  bien  feches,  les  conferver  chacune  dans  unefeuil- 
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le  de  papier  ,  Sc  renfermer  toutes  ces  feuilles  dans  des 
boîtes  ou  l’air  pénétré  le  moins  qu’il  puiffe,  8c  dont  le 
deffus  8c  le  devant  fe  relevent  Sc  fe  rabattent  avec  des 
charnières  .afin  de  pouvoir  tirer  ces  feuilles  fans  embar¬ 
ras  quand  on  veut  examiner  les  plantes.  On  colle  ordi¬ 
nairement  les  plantes  fur  du  papier  :  mais  outre  qu’on 
n’en  fauroit  voir  qu’un  côté,  favoir  ledelfus  ouïe  défi' 
fous,  il  eft  certain  que  la  colle  entretient  toujours  des 
mites  qui  rongent  les  plantes  ,  Sc  qui  gâtent  tout.  La 
meilleure  colle  que  j’aie  trouvée  ,  c’eft  la  colle  faite 
avec  les  rognures  de  peau  de  gans  ,  dans  laquelle  on 
mêle  du  mercure  doux  ou  du  fublimé  corrofif  à  diferé- 
tion.  Le  mercure  doux  ou  le  fublimé  corrofif,  font  des 
puiffans  ennemis  de  la  vermine  :  mars  il  faut  prendre 
foin  de  remuer  bien  cette  colle  avec  une  brofle ,  lorf- 
qu’on  l’emploie  ;  car  le  mercure  fe  précipite  facilement 
au  fond  du  pot. La  colle  de  gans  faite  avec  la  décoéfioa 
de  femen-contra ,  de  l’abfinthe  commune ,  de  l’aloès  8c 
de  femblables  drogues,  ne  m’a  pas  fi  bien  réuflî.  On 
peut  pafler  un  vernis  fort  léger  furies  plantes  collées, 
pour  les  garantir  de  l’aclion  de  l’air  Sc  de  la  vermine: 
mais  il  altéré  toujours  la  couleur  des  plantes ,  Sc  ce 
changement  ne  plaît  pas  à  ceux  qui  veulent  conferver 
les  plantes  pour  vérifier  les  deferiptions  que  les  Auteurs 
en  ont  faites.  Pour  sécher  les  plantes  à  la  campagne  ou 
l’on  manque  de  vieux  livres ,  Sc  où  fouvent  l’on  n’a  pas 
le  tems  de  les  changer  d’un  livre  à  l’autre,  on  peut  fe 
fervir  d’un  fer  applati,  telqu’eft  le  fer  dont  les  blan- 
chiffeufes  poliflent  leur  linge.  Il  faut  le  faire  chauffer 
médiocrement  ,  Sc  le  pafler  fur  deux  ou  trois  feuilles 
de  papier  gris  ,  entre  lefquelles  on  a  mis  la  plante  que 
l’on  veut  sécher,  Sc  dont  on  a  pris  foin  d’applatir  un 
peu  les  côtes  ,  8c  de  ranger  proprement  les  feuilles. 

Herbier  fignifie  auiïi  un  traité  ,  ou  une  hiftoire  des  plan¬ 
tes.  Gefner  avoit  deffein  d’écrire  une  grande  hiftoire 
des  plantes,  qu’il  appelloit Herbarium.  Brunfelfiusa 
intitulé  fon  traité  des  plantes ,  Herbarium ,  8cc. 

L 

Laniere  ;  forte  de  courroie ,  ou  bandelette  de  cuir  étroi¬ 
te  Sc  longue.  Découpé  en  lanières  ou.  lacinié,  c’eft  être 
découpé  en  parties  longues  Sc  étroites,  comme  font  les 
feuilles  de  fenouil ,  de  peucedanum ,  Sec. 

Levre.  Je  me  fuis  fèrvi  du  mot  de  levre  pour  exprimer 
les  découpures  recourbées  ou  relevées  des  fleurs  en 
gueules  ;  car  on  peut  dire  que  ces  découpures  font  en 
quelque  maniéré  un  prolongement  des  mâchoires  de 
ces  fortes  de  gueules  :  aufli  les  Botaniftes  ont  donné  aux 
fleurs  en  général  le  nom  de  flores  labiati. 

Lierre’;  c’eft-à-dire  à  feuilles  de  lierre.  On  appelle  ané¬ 
mones  lierrées  celles  dont  les  premières  feuilles  font 
en  quelque  maniéré  femblables  à  celles  du  lierre. 

Lobe.  Les  lobes  font  les  parties  de  la  femence  qui  font  at¬ 
tachées  au  germe,  Sc  qui  font  ordinairement  plus  groffes 
que  ce  germe.  , 

Loge  ;  cellule ,  en  latin  loculamentum ,  cellula. 

M 

Mains.  On  appelle  en  Botanique  les  mains  des  plantes,’ 
ce  que  les  Latins  ont  nommé  capreoli ,  claviculi ,  clavi¬ 
cule.  Ces  mains  font  des  filets  qui  s’entortillent  contre 
les  plantes  voifines  Sc  les  embraffent  fortement  ,  ainfi 
que  l’on  voit  en  la  vigne  ,  en  la  couleuvrée  ,  Sc  en  la 
plupart  des  légumes.  On  les  appelle  auffi  des  vrilles. 

Marcotter  ,  c’eft  coucher  les  branches  des  plantes  li- 
gneufes ,  Sc  les  couvrir  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
terre ,  afin  de  leur  faire  pouffer  des  racines.  Ces  bran¬ 
ches,  quand  elles  on  fait  des  ratines,  s’appellent  des 
marcottes.  On  les  coupe  Sc  sépare  de  leurs  meres  ;  8c 
c’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  sévrer  les  marcottes. 
Toutes  les  plantes  ligneufes  viennent  de  marcottes ,  les 
unes  plus,  les  autres  moins  facilement. 

Masse  d’armes  ;  efpece  de  bâton  garni  d’une  tête"  ou 
maffue  de  fer  dont  on  fe  fervoit  autrefois  à  la  guerre. 

Cette 
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Cette  tête  étoit  ■ordinairement  anguleufe  ou  gar¬ 
nie  de  pointes.  Je  me  fuis  fervi  de  ce  terme  dans  la 
defcription  de  certains  fruits,  qui  par  leur  figure  appro¬ 
chent  de  celle  d’une  maffle  d’armes. 

Masque.  Parmi  les  Architectes ,  c’eft:  une  tête  d’homme, 
de  femme,  ou  de  quelques  animaux  ,  fculptée  à  la  clef 
d’une  porte  ou  à  une  fontaine.  Je  me  fers  de  ce  terme 
dans  la  defcription  de  certaines  fleurs  qui  ont  quel¬ 
que  refTemblance  avec  ces  fortes  de  mafques. 

Matière  médicinale.  On  appelle  matière  médicinale 
le  grand  amas  de  drogues  qui  fe  tirent  des  végétaux  , 
des  animaux  Se  des  minéraux  ,  Se  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  médicamens  que  l’onemploie  en  Mé¬ 
decine. 

Mediastin.  Le  médiaftin  effc  une  membrane  qui  sépare 
la  poitrine  dans  fa  longueur  en  deux  parties.  Je  me  fuis 
lervi  de  ce  terme  pour  décrire  des  membranes  qui  fe 
trouvent  dans  l’intérieur  de  certains  fruits  ,  8e  qui  ref- 
femblent  en  quelque  maniéré  au  médiaftin. 

Mentonnière  ;  c’eft:  la  partie  du  cafque  qui  couvre  le  bas 
du  vifage  ou  du  menton. 

Muffle,  c’eft  la  partie  antérieure  du  bas  de  la  tête  de 
quelques  animaux.  On  dit  le  muffle  d’un  bœuf,  d’un 
lion ,  &c.  Se  l’on  appelle  en  fculptant  muffles,  les  orne- 
mens  qui  reflemblent  au  muffle  de  ces  animaux.  Je  me 
fuis  fervi  de  ce  terme  dans  la  defcription  de  certaines 
fleurs ,  comme  dans  celle  du  muffle  de  veau ,  qui  a  pris 
fon  nom  de  la  refTemblance  qu’elle  a  avec  le  muffle 
de  cet  animal. 

N 

Nervure.  On  fefert  de  ce  fermé  pour  exprimer  les  cô¬ 
tes  élevées  des  feuilles  des  plantes. 

Nombril.  On  appelle  nombril  certaines  enfonçures  qui 
fe  voyent  dans  quelques  fruits ,  Se  qui  reflemblent  affez 
au  nombril ,  le  fruit  de  l’airelle  a  un  petit  nombril  op¬ 
posé  au  pédicule.  *  . 

N  utrition.  La  nutrition  des  plantes  fe  fait  par  la  diftri- 
bution  du  fuc  nourricier  qui  fe  répandant  dans  la  tif- 
fure  de  leurs  parties  ,  les  fait  gonfler,  s’y  fige  ,  Se  en 
augmente  ou  en  entretient  le  Volume ,  en  réparant  ce 
qui  s’en  efl:  diflipé. 

O 

Oeilleton  ,  ïè  dit  des  bourjons  qui  font  à  côté  des  raci¬ 
nes  des  artichauds  Se  autres  plantes.  On  détache  les 
œilletons  pour  multiplier  ces  plantes  :  car  ils  font  com¬ 
me  autant  de  petits  œufs  qui  renferment  une  plante 
femblable  à  la  mere  d’où  on  les  a  tirés. 

Oeuf,  c’efl:  cette  partie  qui  fe  trouve  dans  les  femelles 
des  animaux,  8e  qui  renferme  un  petit  animal  de  mê¬ 
me  efpece  dont  les  parties  fe  développent ,  Se  fe  gon¬ 
flent  par  le  fuc  nourricier  ;  il  y  a  apparence  que  les  fe- 
mences  des  plantes  renferment  chacune  en  racourci 
une  plante  de  même  efpece  dont  les  parties  fe  déve¬ 
loppent  par  le  fuc  nourricier  :  ainfi  l’on  peut  dire  que 
les  femences  des  plantes  font  des  petits  œufs. 

On  gle  &  Onglet,  c’eft:  une  efpece  de  tache  differente 
en  couleur  du  refte  des  feuilles  de  certaines  fleurs.  Cet¬ 
te  tache  a  la  figure  d’un  ongle  ,  Se  fe  trouve  à  la  naif- 
fance  de  ces  feuilles  ;  ainfi  qu’on  le  voit  en  la  rofe ,  en 
la  fleur  des  pavots  ,  Se  en  plufieurs  autres. 

Oreillettes,  ce  font  les  parties  latérales  d’un  cafque 
qui  couvrent  les  oreilles.  Les  fleurs  de  l’aconit  ont 
deux  oreillettes  ou  feuilles  latérales. 

Ovaire.  Parmi  les  Botaniftes  fe  doit  prendre- pour  l’en¬ 
droit  ou  les  femences  des  plantes  font  attachées ,  Se 
où  elles  reçoivent  leur  nourriture.  11  y  a  des  plantes 
dont  Y  ovaire  eft  découvert ,  comme  celui  des  renon¬ 
cules  ,  du  clematitis ,  Sec.  Il  y  en  a  d’autres  dont  f  ovai¬ 
re  eft  fait  en  cornet,  en  gaine  ,  en  boîte,  Sec.  Se  par 
conséquent  dont  les  femences  font  couvertes  ,  comme 
onlevoitdans  l’aeonit,  dans  la linaire,  dans  l’apocin, 
Sec.  Ainfi  le  mot  d’ovaire  eft:  plus  étendu  que  celui  de 
capfule  :  car  toutes  les  capfules  font  des  efpeces  d’o- 
Torne  IL 
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'O aire ,  Se  tous  les  ovaires  ne  font  pas  des  capfules. 

Ovale.  L ’ ovale  mécanique,  qui  efl:  celle  dont  on  par¬ 
le  en  Botanique ,  efl:  une  figure  ronde  Se  oblonguequi 
approche  de  celle  d’un  œuf.  On  appelle  un  fruit  ovale, 
non -feulement  celui  qui  approche  de  la  figure  d’un 
œuf,  mais  encore  celui  dont  la  coupe  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  reflemble  aune  ovale  mécanique. 

Ovale-pointu.  J’ai  appellé  ovalc-pointu  quelques  fruits 
qui  ont  la  figure  d’une  ovale  mécanique ,  mais  qui  font 
pointus  par  un  de  leurs  bouts. 

P 

Palais.  Dans  les  fleurs  le  palais  efl  cette  partie  qui  fè 
trouve  entre  deux  parties  femblables  aux  mâchoires; 
comme  Tefpace  qui  eft  compris  entre  les  deux  mâchoi¬ 
res  de  la  fleur  de  melampyrum. 

Palissade  ,  c’eft;  une  haie  de  plufieurs  arbres  feuilleux 
dès  le  pié  ,  Se  taillés  en  maniéré  de  mur.  Le  charme 
efl:  de  tous  les  arbres  le  plus  propre  à  faire  de  grandes 
paliffades.  On  emploie,  le  buis  ,  l’if,  la  filaria,  8c 
autres ,  pour  les  palijjddes  qui  font  à  hauteur  d’ap¬ 
puis. 

Panneau.  Parmi  les  Menuifiers  ,  c’eft:  une  table  d’ais 
minces  ,  qui  fert  à  remplir  le  quadre  d’un  lambris  ou 
d’une  porte.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
parties  de  certains  fruits  qui  ont  du  rapport  aux  pan¬ 
neaux  de  menulferie. 

Paquet.  Je  me  fuis  fervi  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
petits  tas  de  fleurs  qui  naiflent  fur  l’épi  du  blé  ,  du 
chien  dent,  &c.  Car  ces  fleurs  naiflent  par  petits  pa¬ 
quets  attachés  aux  dents  de  la  râpe  de  l’épi.  On  les  ap¬ 
pelle  locuftx. 

Pas  d’une  vis.  On  appelle  Pas  d’une  vis,  chaque  tout 
de  la  ligne  ou  de  la  lame  qui  forme  la  vis.  Il  y  a  des 
fleurs  Se  des  fruits  qui  ont  la  forme  d’une  vis ,  ou  d’un 
tireboure. 

Patte.  On  dit  une  patte  d’anemone ,  une  patte  de  renon¬ 
cule  ;  pour  dire  la  racine  d’une  anemone  ,  ou  d’une  re¬ 
noncule;  parce  que  ordinairement  ces  racines  appro¬ 
chent  de  la  figure  de  la  patte  d’un  animal. 

Pavillon.  Parmi  les  Ferblantiers,  c’efl:  la  partie  évasée 
de  l’entonnoir  qui  fert  à  recevoir  les  liqueurs. 

Pédicule  ,  c’eft:  proprement  le  petit  brin  qui  foutient 
la  fleur;  car  le  brin  qui  foutient  la  feuille,  s’appelle 
queue. 

Pépin, c’eft:  une  femence  dont  l’enveloppe  n’eft  pas  o£ 
feufe,  mais  plutôt  cartilagineufe ,  Se  femblable  à  un 
petit  cuir.  Telles  font  les  femences  des  poires  ,  des 
pommes  ,&c. 

Piquant.  On  dit  un  fruit  garni  de  pi  quan  s  ,  hérifle  de 
piquans,  armé  d  e  pi  quans ,  pour  dire  un  fruit  épineux. 

Py  ramide.  La  pyramide  elt  un  folide  dont  la  bafe  eft: 
triangulaire  ou  quarrée ,  Se  qui  va  toujours  en  dimi¬ 
nuant  ,  Se  fe  termine  en  pointe.  Si  la  bafe  eft  triangu¬ 
laire  ,  la  pyramide  s’appelle  pyramide  à  trois  faces  :  fi 
c’eft:  un  quarré,  elle  s’appelle  pyramide  à  quatre  faces. 
L’ame  du  fruit  de  la  langue  de  chien  eft  une  pyramide 
à  quatre  faces. 

Pistil.  J’appelle  piftil  la  partie  de  certaines  fleurs  qui 
en  occupe  ordinairement  le  centre,  Se  qui  par  consé¬ 
quent  elt  toujours  renfermée  dans  la  fleur  ;  comme  l’ori 
peut  voir  dans  la  couronne  impériale  ,  dans  le  lis,  dans 
le  pavot,  Sec.  On  l’appelle  piftil,  du  mot  Latin piftil- 
lumSepiftillus,  qui  fignifie  un  pilon  :  car  bien  que  la 
figure  des  piftils  des  fleurs  ne  foit  pas  déterminée  ,  8c 
qu’il  s’en  trouve  qui  font  d’une  figure  fort  différente 
de  celle  d’un  pilon  ;  il  eit  pourtant  certain  que  le  plus 
grand  nombre  des  piftils  approche  plus  de  la  figure 
d’un  pilon  que  de  toute  autre  chofe.  M.  Malpighi  a 
appelle  cette  partie  ftylus,d  caufe  qu’elle  efl:  ordinaire¬ 
ment  en  pointe.  Ily  a  de  favans  Botaniftes  qui  ne  con¬ 
viennent  pas  de  ces  noms  :  mais  il  me  fuffit  d’avertir 
ici  que  je  n’emploie  le  mot  de  piftil ,  dans  tout  cet  ou¬ 
vrage  ,  que  dans  ce  fens-là ,  foit  que  cette  partie  foit 
le  jeune  fruit ,  foit  qu’elle  ne  le  foit  pas. 

Rrr 
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Placenta.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  exprimer  un 
corps  qui  fe  trouve  placé  entre  les  femences  &  leurs 
enveloppes  ,  Sc  qui  fert  à  préparer  leur  nourriture.  Ce 
corps  eit  différent  du  cordon  qui  porte  la  nourriture  à 
ces  mêmes  femences  ;  Sc  je  n’ai  pas  trouvé  de  terme 
plus  propre  pour  le  lignifier  quecelui  de  placenta  :  car 
dans  le  fifteme  des  œufs  ,  on  peut  comparer  le  corps 
du  fruit  au  corps  de  V utérus.  La  graine  enveloppée  de 
fes  membranes  doit  être  comparée  au  fœtus,  &le  corps 
fpongieux  ou  de  quelque  nature  qu’il  foit  qui  fe  trouve 
entre  ce  fœtus  Sc  le  corps  de  Y  utérus  doit  être  comparé 
au  placenta  ;  ainfi  l’on  trouve  une  analogie  affez  par¬ 
faite  entre  les  œufs  des  animaux  Sc  ceux  des  plantes. 

Plante.  Une  plante  eft  un  corps  organisé  qui  a  effentiel- 
lement  une  racine ,  Sc  peut  -  être  une  femence  :  &  ce 
corps  produit  le  plus  fouvent  des  feuilles,  des  tiges  Sc 
des  fleurs. 

Plante  annuelle,  bisannuelle,  vivace. 

Plante  etiole’e,  c’effc  une  .plante  qui  s’élève  Sc  s’allon¬ 
ge  trop  :  telles  font  les  plantes  qui  font  trop  preifées. 

Plante  marine,  c’eft  une  plante  qui -naît  dans  le  fond 
de  la  mer  ;  comme  le  corail ,  la  madrépore  ,  &c. 

Plante  maritime,  c’eft  une  plante  qui  naît  fur  le  bord 
de  la  mer;  comme  la  fbude ,  la  bacille  ,  Sec. 

Plante  a  parasol,  c’eft  une  plante  dont  les  fleurs  font 
verticillées  ou  approchantes  ;  comme  la  mente ,  le 
marrhube ,  Scc. 

Peluche  ou  Panne  ,  c’eft  cette  touffe  de  feuilles  menues 
8c  déliées  que  l’on  voit  dans  les  anémones  doubles,  8c 
qui  fait  leur  principale  beauté. 

Pl  ume.  La  plume  eft  la  partie  fupérieure  du  germe  d’une 
graine  qui  commence  à  fe  développer  fenfiblement  : 
car  outre  les  deux  lobes  de  la  graine  on  découvre  une 
efpece  de  tuyau  dont  la  partie  inférieure  s’appelle  la 
radicule,  Sc  contient  en  petit  la  véritable  racine;  mais 
la  partie  fupérieure  de  ce  même  germe  qui  renferme 
en  petit  la  tige  Sc  tout  le  refte  de  la  plante  s’appelle  la 
plume ,  à  caufe  qu’elle  reffemble  quelquefois  à  un  petit 
bouquet  de  plumes. 

Poinçon  ou  Soutien  ,  en  Latin  Columen ,  c’eft  une  piè¬ 
ce  de  bois  posée  fur  une  autre  perpendiculairement , 
Sc  contre  laquelle  font  affemblées  les  autres  pièces  qui 
fervent  à  foutenir  un  comble.  Je  me  fers  quelquefois 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  noyau  ,  contre  lequel 
font  affemblées  les  principales  parties  de  certains 
fruits. 

'Port  ;  le  port  d’une  plante.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  par¬ 
lant  des  plantes  dans  le  même  fens  qu’on  emploie  celui 
d’air  dans  les  animaux.  On  dit  cette  plante  a  1  eport  de 
la  ciguë  ;  cette  plante  approche  de  l’angélique  parfon 
port ,  Sc  non  pas  cette  plante  a  l’air  de  la  ciguë  ou  de 
l’angélique.  L eport  ne  réfulte  pas  de  la  ftruélure  parti¬ 
culière  de  quelque  partie;  mais  plutôt  du  tout  enfem- 
ble.  Faciès  exterior  plante. 

Q 

Quarre’ment  ,  piece  équarrie  ou  coupée  quar rément  ;  c’eft 
une  piece  coupée  d’une  maniéré  quarrée  :  prefque  tous 
les  demi-fleurons  font  coupés  quarrément  par  le  bout. 

Queue  ,  c’eft  proprement  cette  partie  qui  foutient  la  feuil¬ 
le  ;  car  le  brin  qui  foutient  la  fleur  s’appelle  le  pédi¬ 
cule. 

R 

Racine.  La  racine  eft  la  partie  de  la  plante  qui  reçoit  la 
première  le  fuc  de  la  terre  ,  Sc  qui  le  tranfmet  aux  au¬ 
tres.  Cette  partie  eft  prefque  toujours  dans  la  terre  ;  il 
y  a  très-peu  de  plantes  où  elle  foit  hors  de  terre  ,  Sc 
nous  n’avons  prefque  que  le  lierre  Sc  la  cufcute  qui 
aient  une  partie  de  leurs  racines  découvertes.  Nous  ne 
connoilTons  aucune  plante  qui  n’ait  fa  racine  attachée  à 
la  terre  ou  a  quelque  corps  terreftre. 

Toutes  les  racines  font  garnies  défibrés  8c  d’une  écorce 
plus  ou  moins  épaiffe;  mais  comme  les  différences  des 
racines  fe  tirent  de  leur  principale  partie ,  nous  n’em- 
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ployeroils  le  terme  de  fibres  que  iorfqu’elles  feront 
cette  principale  partie. 

On  peut  confidérer  les  racines  par  rapport  à  leur  tiffu  ,  à 
leur  ftruéfure ,  Sc  à  leur  figure. 

Le  tiffu  des  racines  eft  ou  charnu  ou  composé  de  fibres 
fenfibles.  Les  racines  charnues  ou  d’un  tiffu  charnu  , 
font  celles  dont  le  corps  eft  une  efpece  de  chair  dans 
laquelle  on  ne  découvre  pas  de  fibres  fenfibles  ;  telles 
font  les  racines  de  l’iris  ,  du  cyclamen  ,  du  fafran  ,  du 
lis ,  Sec. 

Les  racines  dont  le  corps  eft  tiffu  de  fibres  entrelacées  Sc 
ferrées  à  peu  près  comme  les  brins  de  filaffes,  font  ou 
molles  ou  dures.  Les  molles  font  femblables  à  celles 
du  fenouil  ,  du  chardon-roland.  On  peut  les  appeller 
racines  à  trognons.  Les  racines  dures  Se  ligneufcs  font 
celles  du  poirier  ,  de  l’amandier,  du  chêne.  Sec. 

Par  rapport  à  la  ftruéfure ,  les  racines  font  composées ,  ou 
de  fibres  ,  ou  de  plufieurs  autres  racines,  ou  d’écailles, 
ou  enfin  de  tuniques. 

Les  racines  composées  de  fibres  font  ou  chevelues  ou  fi- 
brées.  On  appelle  cheveluës  celles  dont  les  fibres  font 
très-menues,  Sc  femblables  aux  cheveux  d’une  perru¬ 
que  ;  comme  celles  du  froment, du  feigle ,  &c.  On  nom¬ 
me  fibrées  les  racines  dont  les  fibres  font  d’une  groffeur 
confidérable  comme  celles  de  la  violette  ,  de  la  prime¬ 
vère  ,  Sec.  Il  y  en  a  quelques-unes  parmi  celles-ci  qui 
pouffent  des  jets  qui  courent  entre  deux  terres.  On  peut 
les  appeller  racines  fibrées  Sc  traçantes 

Les  racines  composées  d’autres  racines  ont  les  mêmes  ra¬ 
cines  difposées  en  botte ,  Sc  fe  nomment  racines  en  bot¬ 
te,  comme  celles  de  la  guimauve  ,  ou  bien  elles  ont  les 
mêmes  racines  difposées  fans  ordre  dans  leur  longueur» 
corame  celles  du  poirier.  Lorfque  ces  racines  font  plu¬ 
fieurs  navets  joints  enfemble  ,  on  les  appelle  racines  à 
navets ,  comme  celles  de  l’asphodele,  de  la  pivoine, Sec. 
Si  ce  font  des  grumeaux  entalfés  ,  on  les  nomme  raci¬ 
nes  grumeleufes ,  comme  celles  de  plufieurs  renoncules.1 
Il  y  a  quelques  racines  x composées,  qui  font  des  tuber¬ 
cules  appliqués  l’un  fur  l’autre ,  comme  on  le  voit  dans 
le  fafran ,  Sc  dans  le  glayeul.  On  en  trouve  quelques- 
unes  qui  font  des  tubercules  attachés  l’un  contre  l’au¬ 
tre;  favoir  celles  de  la  fritillaire  ,  du  colchique,  Scc. 

Les  racines  a  écailles  ou  écailleufes  font  composées  de  plu¬ 
fieurs  écailles  attachées  à  un  pivot.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  les  racines  écailleufes  avec  les  racines  écaillées; 
car  les  racines  écaillées  font  d’une  feule  piece  dont  la 
furface  eft  taillée  en  écailles  comme  celles  de  la  den¬ 
taire  ,  au  lieu  que  les  racines  écailleufes  font  à  plu¬ 
fieurs  écailles  séparées  les  unes  des  autres. 

Les  racines  bulbeufes  ou  les  racines  à  oignons  font  com¬ 
posées  de  plufieurs  peaux  ou  tuniques  appliquées  les 
unes  fur  les  autres  Sc  emboîtées  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
unes  dans  les  autres  ;  elles  forment  un  maffif  prefque 
rond  ou  oblong  ;  telles  font  les  racines  de  l’oignon 
commun  ,  du  narcifle  ,  de  la  jacinthe  ,  Scc. 

Par  rapport  à  la  figure  ,  les  racines  font  rondes  &  tubé- 
reufes  comme  celles  du  cyclamen,  du  fafran  ,  du  bulbo 
caftamira ,  ovales  comme  celles  de  plufieurs  oignons  Sc 
de  quelques  efpeces  d’orchis  ;  applaties  en  patte  com¬ 
me  celles  des  anémones  Sc  de  plufieurs  efpeces  d’orchis; 
longues  Sc  en  pivot,  que  l’on  appelle  racines  piquantes 
comme  celles  de  la  rave  ;  à  genouillet  comme  celle  de 
l’iris  ,  du  fceau  de  Salomon  ;  en  perruque  comme  la 
plupart  des  racines  chevelues ,  &c. 

Radicule  ;  c’eft  la  partie  inférieure  du  germe  d’une  grai¬ 
ne  qui  commence  à  fe  développer  fenfiblement  ;  car  ou¬ 
tre  les  deux  lobes  on  découvre  une  efpece  de  tuyau 
dont  la  partie  inférieure  s’appelle  la  radicule  ,  Sc  con- 

.  tient  en  racourci  la  véritable  racine.  La  partie  fupérieu¬ 
re  qui  renferme  le  refte  de  la  plante  s’appelle  la  plume. 

Râpe.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  exprimer  le  noyau  qui 
foutient  l’épi  du  froment  ,du  feigle.  Sec.  Car  ce  fou- 
tien  eft  élevé  en  denticules  comme  une  râpe. 

Renu re  ;  c’eft  un  petit  canal  fait  fur  l’épaiffeur  d’une 
planche  pour  arrêter  les  ais  d’une  cloifon  ,ou  pour  fer- 
vir  de  couliffe.  Je  me  fers  de  ce  terme  dans  la  deferip- 


tion  dë  certains  fruits  dont  les  parties  font  enchaffées 
dans  des  efpeces  de  rénure. 

Ressort,  force  quont  les  corps  de  fe  remettre  en  leur 
premier  état  quand  on  les  lâche  après  les  avoir  courbés, 
ou  après  les  avoir  étendus  plus  qu’ils  ne  le  font  natu¬ 
rellement.  Rejfort  de  l’air  oh  vertu,  élaflique  de  l’air  ; 
c’eft  la  force  par  laquelle  les  parties  de  l’air  fe  compri¬ 
ment  les  unes  les  antres ,  8c  fe  débandent  comme  autant 
de  petits  reffortsfiorfque  les  parties  qui  les  environnent 
n’ont  pas  une  force  égale. 

Rosette  ou  Rose  ,  ornement  de  ferrurerie  rond,  ovale  ou 
à  pans  ,  relevé  de  quelques  feuilles  8c  qui  a  quelque 
rappqrt  à  une  rofe.  Je  me  fers  de  ce  terme  pour  décrire 
certains  fruits  qui  approchent  de  la  figure  de  ces  orne- 
mens. 

S 

Se  ve.  La  feve  eft  l’humeur  qui  fe  trouve  dans  le  corps  des 
plantes  ,  Sc  qui  leur  tient  lieu  de  fang  ;  je  n’ai  pas  fait 
difficulté  de  dire  la  mafie  de  la  feve ,  comme  l’on  dit  la 
maffie  du  fang. 

Silique  8c  Gousse  ,  c’eft  la  même  chofe.  Siliqua  en  la¬ 
tin.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  fixât  le  nom  de  gonfle 
pour  lignifier  les  fruits  des  plantes  qui  ont  les  fleurs  lé- 
gumineufes  ,  Sc  qu’on  n’employ  ât  celui  dé  fîliquc  ,  que 
pour  lignifier  les  fruits  qui  font  à  peu  près  de  pareille 
ftruéture  ,  mais  qui  fuccedent  à  des  fleurs  qui  ne  font 
pas  légumineufes  ,  ainfi  que  l’a  proposé  M.  Marchant , 
très  -  habile  Botanifte  8c  Phyficien  ,  de  l’Academie 
Royale  desSciences, digne  fils  de  M.  Marchant, qui  étoit 
aulfi  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  Sc  très-favant 
en  Botanique. 

Sommet  ,  apex,  apices  ,  anthère,  croci.  On  appelle  fom- 
mets  dans  la  botanique  les  corps  qui  terminent  les  éta¬ 
mines  ou  filets  des  fleurs.  Ces  corps  font  des  réfervoirs 
remplis  de  pouffiere  très -menue  ,  8c  le  plus  fouvent 
jaune. 

Spirale  ,  c’efl:  une  ligne  courbe  qui  a  plufieurs  circonvo¬ 
lutions  l’une  dans  l’autre  ,  femblables  à  celles  d’un  li¬ 
maçon. 

Stile  ,  flylus  ;  c’eft  proprement  la  pointe  d’un  jeune  fruit 
ou  de  quelque  autre  partie  de  plantes.  M.  Malpighi 
appelle  ftyle  le  jeune  fruit  entier,  qui  eft:  placé  au  mi¬ 
lieu  de  la  fleur. 

Structure.  Par  la  ftruÜure  des  parties  des  plantes  on  en¬ 
tend  la  compofition  &  l’affemblage  des  pièces  différen¬ 
tes  qui  en  forment  le  corps. 

Suc  nourricier  ;  c’efl:  la  partie  de  la  feve  qui  eft:  propre 
à  nourrir  les  plantes. 

T 

Talon.  On  appelle  talon  la  petite  feuille  échancréequi 
foutient  la  feuille  des  orangers.  On  appelle  auffi  talon 
la  partie  baffe  ,  &  la  plus  groffe  d’une  branche  coupée. 
On  appelle  encore  talon  l’endroit  d’où  fortent  les  feuil¬ 
les  de  l’œilleton,  que  l’on  détache  d’un  pié  d’artichaud, 
Sc  cet  endroit  a  ordinairement  un  peu  de  racines. 

Teste.  On  dit  que  les  fleurs  ouïes  graines  font  ramaffées 
en  maniéré  de  tête  ,  lorfqu’elles  font  entaffées  par  pe¬ 
tits  bouquets.  Flores  in  capitulum  congefti. 

Tige  ;  c’eft  la  partie  des  plantes  qui  naît  delà  racine,  8c 
qui  foutient  les  feuilles  ,  les  fleurs  &  les  fruits.  La  tige 
dans  les  arbres  s’appelle  tronc  ,  caudex  ,  truncus  ;  dans 
les  herbes  elle  fe  nomme  caulis  8c  fcapusA orlqu’elle  eft: 
droite  comme  une  colonne;  les  Auteurs  Modernes  l’ont 
appellée  Luriafficr ,  lorfqu’elle  eft:  grêle  8c  couchée  par 
terre  comme  celle  de  la  nummulaire  ;  dans  les  diffé¬ 
rentes  fortes  de  blé  8c  dans  les  plantes  ièmblables  ,  on 
l’appelle  culmus. 

Tige  aîle’e  ;  c’eft  celle  qui  dans  la  longeur  eft  revêtue 
de  quelques  feuillets  déliés  qu’on  nomme  ailes. 

Toque  ;  bonnet  de  figure  cylindrique  en  forme  de  cha¬ 
peau  ,  dont  le  bord  eft  étroit.  Il  y  a  des  fruits  qui  ref- 
femblent  à  de  petites  toques. 

Tracer  ;  c’eft  en  Botanique  courir  Sc  couler  entre-deux 


terrés.  Le  chiendent  trace  extraordinairement,  c’eft  ~ 
à-dire  que  fes  racines  entrent  peu  avant  dans  la  terre  ,  8c 
s’étendent  fur  les  côtés.  On  dit  auffi  que  les  fraifiers 
tracent  :  mais  c’eft  par  des  jets  qui  courent  fur  la  terre, 

.  8c  prennent  racine  à  leur  extrémité. 

Trache’e  ,  ou  vaiffeàu  Aérien.  La  découverte  des  tra¬ 
chées  des  plantes  e.ft  une  des  plus  belles  qu’on  ait  fait 
dans  ce  fiecle-ci.  Nous  en  fommes  redevables  à  M. 
Malpighi.  Ce  fav'arit  Homme-,  qui  à  fi  bien  étudié  là 
nature  ,  appelle  trachées  ou  poumons  dés  plantes ,  cer¬ 
tains  vaiffeaux  formés  parles  différens  contours  d’unô 
lame  fort  mince ,  plate  8c  affez  large  ,  qui  fe  roule  fur 
elle-même  en  ligne  fpirale  ou  tireboürre,  forme  un 
tuyau  affez  long ,  droit  dans  certaines  plantes,  boffu  en 
quelques  autres ,  étranglé  Sc  comme  divisé  dans  la  lon¬ 
gueur  en  plufieurs  cellules.  Quand  on  déchire  ces  vaiff 
féaux,  on  s’apperçoit  qu’ils  ont  un  efpece  de  mouve¬ 
ment  périftaltique. 

Ce  mouvement  vient  peut-êtée  de  leur  reffort  ;  car  ces 
lames  qui  ont  été  allongées  &  qui  reffemblent  à  des 
tirebourres ,  revenant  à  leur  première  fituation  ,  fe- 
couent  l’air  qui  fe  trouve  entre  les  pas  de  leurs  con¬ 
tours  :  cet  air  par  fon  reffort  les  lécoue  auffi  à  fon  tour  J 
de  forte  qu’elles  v8nt  Sc  viennent  pendant  quelque  tems 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris  leur  première  fituation  , 
ou  qu’elles  aiçnt  cédé  à  l’air  ;  car  fi  on  les  allonge  un 
peu  trop ,  elles  perdent  leur  rëfiort  Sc  fe  flétriffent. 
M.  Malpighi  a  remarqué  que  ces  lames  étoient  com¬ 
posées  de  plufieurs  pièces  posées  par  écailles,  comme 
font  les  trachées  des  vifceres. 

Pour  découvrir  facilement  les  trachées  ,  on  n’aqü’à  choî- 
fir  dans  le  printems  8c  dans  l’été  des  jets  de  rofier, 
de  viburnum,  de  tilleul,  de  tendrons  de  vignes  8c  de 
quelques  fortes  d’arbres,  d’arbuftes  ,ou  de  telles  autres 
herbes  qu’on  voudra  :  on  les  trouvera  tous  remplis  d«5 
trachées  ,  pourvu  qu’ils  foient  affez  tendres  pour  pou¬ 
voir  être  caftes  nets  ;  car  s’ils  fe  tordent ,  on  ne  pourra 
pas  découvrir  les  trachées.  Rien  n’eft  fi  aisé  que  de  fai¬ 
re  ces  obfervations;  Sc  j’ai  toujours  été  très-fatisfait  de 
ces  recherches  dans  toutes  les  plantes  où  j’ai  examiné 
les  trachées. 

Il  eft  vraiffemblable  que  les  trachées  font  des  vaiffeaux 
deftinés  à  contenir  de  l’air,  8c  il  y  a  beaucoup  d’appa¬ 
rence  qu’ils  fervent  à  faciliter  le  mouvement  de  la  fe¬ 
ve  ,  8c  à  la  rendre  plus  fluide.  Pour  ce  qui  eft  du  mou¬ 
vement  de  la  feve  ,  quelque  grande  que  foit  l’agita¬ 
tion  que  cette  liqueur  acquiert  à  l’occafion  du  mouve¬ 
ment  de  la  terre,  ainfi  qu’un  des  plus  grands  Philofo- 
phes  de  ce  fiecle  l’a  proposé  ,  il  eft  pourtant  vraiffem¬ 
blable  que  l’air  contenu  dans  les  trachées  des  plantes  y 
contribue  auffi  ;  car  ces  trachées  doivent  être  plus  ou 
moins  dilatées ,  fuivant  que  le  reffort  de  l’air  eft  plus  ou 
moins  fort;  ce  qui  arrive  affez  fouvent  pendant  le  jour 
8c  la  nuit ,  Se  félon  les  différens  degrés  de  chaleur  ,  de 
froideur ,  deséchereffe  ou  d’humidité  qu’il  eft  capable 
de  recevoir  dans  les  differentes  faifons  de  l’année. 
L’air  donc  s’étendant  plus  qu’à  l’ordinaire  par  fon  ref¬ 
fort  ,  dilate  les  trachées ,  Sc  comprime  les  parois  dé 
telle  forte  ,  que  la  feve ,  qui  eft  contenue  dans  les  vaiff 
féaux  qui  font  aux  côtés  des  trachées,  eft  obligée  de  le 
mouvoir  vers  l’endroit  où  elle  trouve  moins  de  réfiftan- 
ce,  &  de  paffer  d’une  partie  à  l’autre,  iuivant  que  cet¬ 
te  compreffion  eft  plus  ou  moins  foutenue.  Il  fe  peut 
faire  auffi  qu’il  fe  filtre  au  travers  des  trachées  quelque 
matière  aérienne  qui  augmente  la  fluidité  de  la  feve 
contenue  dans  les  vaiffeaux  voifins. 

Tunique.  On  appelle  tuniques  les  différentes  peauxd’urt 
oignon  qui  font  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  On 
fe  fert  auffi  quelquefois  du  mot  de  tunique  pour  ligni¬ 
fier  Amplement  une  enveloppe. 

V 

Vaisseaux  excre’toires.  On  appelle  vaiffeaux  excré¬ 
toires  ceux  qui  fervent  à  vuider  les  humeurs  qui  ont 
été  filtrées  dans  les  glandes  des  animaux.  Je  me  lerà 
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de  ce  mot  pour  exprimer  les  vaifleatixquî  vuideftt  les 
lues  qui  ne  font  pas  propres  pour  la  nourriture  des 
plaMtes  ,  8c  qui  ont  été  filtrés  dans  leurs  vilceres.  Les 
poils  dont  les  feuilles  font  revetues  ou  parfemées,  font 
les  vaijfcaux  excrétoires  de  ces  mêmes  feuilles.  Les 
étamines  font  les  vaijjeaitx  excrétoires  des  fleurs. 

Velu.  On  dit  le  velu  d’une  plante  ,  pour  dire  la  partie 
velue  de  fa  furface. 

Verticille’e.  Voyez  Fleur  verticillée. 

Vis.  Le  pas  d’une  vis. 

Viscere.  On  appelle  vifeere  une  partie  du  corps  tifliie 
ordinairement  d’une  infinité  de  petites  glandes  qui  fer¬ 
vent  à  la  préparation  8c  filtration  de  quelque  liqueur. 
Le  foie,  la  rate,  le  cerveau,  les  reins,  le  pancréas, 
font  des  vifeeres  confidérables.  Les  feuilles  &  les  fleurs 
des  plantes  ,  par  rapporta  leur  uiage,  peuvent  être  ap¬ 
pelles  des  vifeeres  ;  8c  c’eftdans  ce  fens-làque  je  me 
fuis  fervi  de  ce  terme. 

Umbelle.  Voyez  ParaJoL 

Volute;  ornement  du  chapiteau  Ionique  8c  du  Cotnpofi- 
te  fait  en  ligne  Ipirale.  Il  y  a  des  fruits  8c  des  épis  de 
fleurs  en  volute. 

Urne  ;  efpece  de  vafe  dont  l’ouverture  8c  la  bafe  font 
plus  étroites  que  le  ventre.  Il  y  a  qiielques  fruits  qui  ont 
la  figure  d’une  urne. 

ELOGE 

De  M.  de  Tournefort. 

Jofeph  Pitton  de  Tournefort  naquit  à  Aix  en  Provence 
le  5.  Juin  165 6.  de  Pierre  Pitton,  Ecuyer,  Seigneur 
de  Tournefort,  Scd’Aimare de  Fagoue, d’une  Famille 
noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  Collège  des  Jefuites  d’Aix  :  mais  quoi¬ 
qu’on  l’appliquât  uniquement ,  comme  tous  les  autres 
écoliers  ,  à  l’étude  du  latin  ,  dès  qu’il  vit  des  plantes , 
il  fe  fentitBotanifte  ;  il  vouloit  favoir  leurs  noms,  il 
remarquoit  foigneufement  leurs  différences  ,  &  quel¬ 
quefois  il  manquoit  à  fa  clafle  pour  aller  herborifer  à  la 
campagne  ,  8c  pour  étudier  la  nature ,  au  lieu  de  la  lan¬ 
gue  des  anciens  Romains.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
excellé  en  quelque  genre  ,  n’y  ont  point  eu  de  maître: 
il  apprit  de  lui-même  en  peu  de  tems  à  connoître  les 
plantes  des  environs  de  fa  ville. 

Quand  il  fut  en  Philofophie  ,  il  prit  peu  de  goût  pour 
celle  qu’on  lui  enfeignoit.  Il  n’y  trouvoit  point  la  na¬ 
ture  qu’il  fe  plaifoit  tant  àobferver ,  mais  des  idées  va¬ 
gues  &  ablfraites ,  qui  fe  jettent  pour  ainfi  dire  à  côté 
des  chofes  &  n’y  touchent  point.  Il  découvrit  dans  le 
cabinet  de  fon  pere  la  Philofophie  de  Defcartes ,  peu 
fameufe  alors  en  Provence  ,  8c  la  reconnut  auiïi-tôt 
pour  celle  qu’il  cherchoit.  Il  ne  pouvoit  jouir  de  cette 
leélure  que  par  fiirprife  &  à  la  dérobée ,  mais  c’étoit 
avec  d’autant  plus  d’ardeur  ;  8c  ce  pere  qui  s’oppofoit 
à  une  étude  fi  utile ,  lui  donnoit  fans  y  penfer  une  ex¬ 
cellente  éducation. 

Comme  il  le  deftinoit  à  l’Eglife  ,  il  le  fit  étudier  en 
Théologie  ,  &  le  mit  même  dans  un  Séminaire  :  mais  la 
deftination  naturelle  prévalut.  Il  falloit  qu’il  vît  des 
plantes  :  il  alloit  faire  fes  études  chéries ,  ou  dans  un 
jardin  affez  curieux  qu’avoit  un  Apothicaire  d’Aix ,  ou 
dans  les  campagnes  voifines  ,  ou  fur  la  cime  des  ro¬ 
chers.  Ilpénétroit  par  adrefle  ou  par  préfent  dans  tous 
les  lieux  fermés  où  il  pouvoit  croire  qu’il  y  avoit  des 
plantes  qui  n’étoient  pas  ailleurs.  Si  ces  fortes  de 
moyens  ne  réuffifloient  pas  ,  il  fe  réfolvoit  plutôt  à  y 
entrer  furtivement  ;  8c  un  jour  il  penfa  être  accablé  de 
Pierres  par  des  payfans  qui  le  prenoient  pour  un  vo¬ 
leur. 

Il  n’avoit  guere  moins  de  paflïon  ponr  l’Anatomie  8c  pour 
la  Chymie  que  pour  la  Botanique.  Enfin  la  Phyfique 
8c  la  Medecine  le  revendiquèrent  avec  tant  de  force 
fur  la  Théologie ,  qui  s’en  étoit  mifie  injuftement  en 
poffelfion,  qu’il  fallut  qu’elle  le  leur  abandonnât.  Il 
étoit  encouragé  par  l’exemple  d’un  oncle  paternel  qu’il 
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avoit,  Médecin  fort  habile  &  fort  eftimé  ;  &  la  mort 
de  fon  pere  arrivée  en  1 677.  le  laiffia  entièrement  maî¬ 
tre  de  fuivre  fon  inclination. 

Il  profita  aufli-tôt  de  fa  liberté,  8c  parcourut  en  1678.  les 
montagnes  de  Dauphiné  8c  de  Savoye,  d’où  il  rappor¬ 
ta  quantité  de  belles  plantes  feches ,  qui  commencè¬ 
rent  fon  Herbier. 

La  Botanique  n’elf  pas  une  fcience  sédentaire  8c  parefleufè 
qui  fe  puifle  acquérir  dans  le  repos  &  dans  l’ombre  d’un 
cabinet  ,  comme  la  Géométrie  8c  l’Hilfoire,  ou  qui 
tout  au  plus  j  comme  la  Chymie  ,  l’Anatomie  &  l’Afi- 
tronomie  ne  demande  que  des  opérations  d’aflez  peu 
de  mouvement.  Elle  veut  que  l’on  courre  les  monta¬ 
gnes  8c  les  forêts  ,  que  l’on  gravifle  contre  des  rochers 
efearpés,  que  l’on  s’expofe  au  bord  des  précipices.  Les 
feuls  Livres  qui  peuvent  nous  instruire  à  fond  dans 
cette  matière ,  ont  été  jettés  au  hafard  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  8c  il  faut  fe  réfoudre  à  la  fatigue  &  au 
péril  de  les  chercher  &  de  les  ramafler.  De-là  vient 
aufli  qu’il  eft  fi  rare  d’exceller  dans  cette  fcience  :  le 
degré  de  paflïon  qui  fuffit  pour  faire  un  favant  d’une 
autre  efpece ,  ne  fuffit  pas  pour  faire  un  grand  Bota- 
nifte,  &  avec  cette  paillon  même,  il  faut  encore  une 
fanté  qui  puifle  la  fuivre  ,  une  force  de  corps  qui  y  ré¬ 
ponde.  M.  de  Tournefort  étoit  d’un  tempérament  vif, 
laborieux,  robufte,  un  grand  fond  de  gayeté  naturel¬ 
le  le  foutenoit  dans  le  travail ,  8c  fon  corps ,  auflï-bien 
que  fon  efprit,  avoit  été  fait  pour  la  Botanique. 

En  1679.  il  partit  d’Aix  pour  Montpellier,  où  il  fe  per¬ 
fectionna  beaucoup  dans  l’Anatomie  &  dans  la  Mede¬ 
cine.  Un  Jardin  des  Plantes  établi  en  cette  ville  par 
Henri  IV.  ne  pouvoit  pas,  quelque  riche  qu’il  fût,  Sa¬ 
tisfaire  fa  curiofité ,  il  courut  tous  les  environs  de  Mont¬ 
pellier  à  plus  de  dix  lieues ,  &  en  rapporta  des  plantes 
inconnues  aux  gens  même  du  pays.  Mais  ces  courfes 
étoient  encore  trop  bornées;  il  partit  de  Montpellier 
pour  Barcelone  au  mois  d’Avril  1681.  Il  paffia  jufqu’à 
la  Saint  Jean  dans  les  montagnes  de  Catalogne,  où  i! 
étoit  fuivi  par  les  Médecins  du  pays  8c  par  les  jeunes 
Etudians  en  Medecine ,  à  qui  il  démontroit  les  plantes. 
On  eût  dit  prefque  qu’il  imitoit  les  anciens  Gymnofo- 
phiftes ,  qui  menoient  leurs  difciples  dans  des  déferts  , 
où  ils  tenoient  leur  école. 

Les  hautes  montagnes  des  Pyrénées  étoient  trop  proches 
pour  ne  le  pas  tenter.  Cependant  il  lavoit  qu’il  ne 
trouveroit  dans  ces  vafles  folitudes  qu’une  fùbfiftance 
pareille  à  celle  des  plus  aufteres  Anachorètes ,  &  que 
les  malheureux  habitans  qui  la  lui  pouvoient  fournir, 
n’étoient  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  voleurs 
qu’il  avoit  à  craindre.  Aufli  fut-il  plufieurs  fois  dé¬ 
pouillé  par  les  Miquelets  Elpagnols.  Il  avoit  imaginé 
un  ftratageme  pour  leur  dérober  un  peu  d’argent  dans 
ces  fortes  d’occafions.  Il  enfermoit  des  réaux  dans  de* 
pain  qu’il  portoit  fur  lui ,  8c  qui  étoit  fi  noir  8c  fi  dur , 
que  quoiqu’ils  le  volaflent  fort  exa&ement  &  ne  fuflent 
pas  gens  à  rien  dédaigner,  ils  le  lui  laiflbient  avec  mé¬ 
pris.  Son  inclination  dominante  lui  faifoit  tout  furmon* 
ter  ;  ces  rochers  affreux  &  prefque  inacceffibles  qui  l’en- 
vironnoient  de  toutes  parts ,  s’étoient  changés  pour  lui 
en  une  magnifique  Bibliothèque,  où  il  avoit  le  plaifir 
de  trouver  tout  ce  que  la  curiofité  demandoit  8c  où  il 
pafloit  des  journées  délicieufes.  Un  jour  une  méchante 
cabane  où  il  couchoit,  tomba  tout-à-coup  ,  il  fut  deux 
heures  enfeveli  fous  les  ruines  &  y  auroit  péri  ,  fi  l’on 
eût  tardé  encore  quelque  tems  à  le  retirer. 

Il  revint  à  Montpellier  à  la  fin  de  1681.  &  de-là  il  alla 
chez  lui  à  Aix ,  où  il  rangea  dans  fon  Herbier  toutes 
les  plantes  qu’il  avoit  ramaflees  de  Provence,  de  Lan¬ 
guedoc,  de  Dauphiné  ,  de  Catalogne  ,  des  Alpes  8c 
des  Pyrénées.  Il  n’appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
comprendre  que  le  plaifir  de  les  voir  en  grand  nom¬ 
bre ,  bien  entières,  bien  confervées,  difposées  félon  un 
bel  ordre  dans  de  grands  Livres  de  papier  blanc  ,  le 
payoit  fuffifamment  de  tout  ce  qu’elles  lui  avoient 
coûté. 

Heureufement  pour  les  plantes ,  M.  Fagon  ,  alors  prei 
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mier  Médecin  de  la  feue  Reine ,  s’y  étoit  toujours  fort 
attaché ,  comme  à  une  partie  des  plus  curieufcs  de  la 
Phyfique  8c  des  plus  eflèntielles  de  la  Medecine  ,  Sc  il 
favorifoit  la  Botanique  de  tout  le  pouvoir  que  lui  don- 
noient  fa  place  8c  fon  mérite.  Le  nom  de  M.  de  Tour- 
nefort  vint  à  lui  de  tant  d’endroits  diftérens,  8c  tou¬ 
jours  avec  tant  d’uniformité ,  qu’il  eut  envie  de  l’atti¬ 
rer  à  Paris,  rendez-vous  général  de  prefque  tous  les 
grands  talens  répandus  dans  les  Provinces.  Il  s’adreffa 
pour  cela  à  Madame  de  Venelle  ,  Sous-Gouvernante 
des  Enfans  de  France,  qui  connoiffoit  beaucoup  toute 
la  famille  de  M.  de  Tournefort.  Elle  lui  perfùada  donc 
de  venir  à  Paris,  &  en  1(583.  e^e  préfenta  à  M.  Fa- 
gon ,  qui  dès  la  même  année  lui  procura  la  place  de  Pro- 
feffeur  en  Botanique  au  Jardin  Royal  des  Plantes ,  éta¬ 
bli  à  Paris  par  Louis  XIII.  pourl’inftrucHon  des  jeunes 
Etudians  en  Medecine. 

Cet  emploi  ne  l’empêcha  pas  de  faire  différens  voyages. 
Il  retourna  en  Efpagne  8c  alla  jufqu’en  Portugal.  Il  vit 
des  plantes  ,  mais  prefque  fans  aucun  Botanifte.  En 
Andaloufie ,  qui  eft  un  pays  fécond  en  palmiers  ,  il 
voulut  vérifier  ce  que  l’on  dit  depuis  fi  long-tems  des 
amours  du  mâle  &  de  la  femelle  de  cette  efpece ,  mais 
il  n’en  put  rien  apprendre  de  certain  ;  8c  ces  amours  fi 
anciennes  ,  en  cas  qu’elles  foient,  font  encore  myfté- 
rieufes.  Il  alla  aufli  en  Hollande  8c  en  Angleterre  ,  où 
il  vit  8c  des  plantes  8c  plufieurs  grands  Botaniftes ,  dont 
il  gagna  facilement  l’eftime  8c  l’amitié.  Il  n’en  faut 
point  d’autre  preuve,  que  l’envie  qu’eut  M.  Herman  , 
célébré  Profeifeur  en  Botanique  à  Leyde ,  de  lui  réfi- 
gner  fa  place,  parce  qu’il  étoit  déjà  fort  âgé.  Il  lui  en 
écrivit  au  commencement  de  la  derniere  guerre  avec 
beaucoup  d’inftance  ;  8c  le  zele  qu’il  avoit  pour  la 
fcience  qu’il  profefloit ,  lui  faifoit  choifir  un  fucceffeur 
non-feulement  étranger  ,  mais  d’une  nation  ennemie. 
Il  promettoit  à  M.  Tournefort  une  penfion  de  4000 
livres  de  Meflieurs  les  Etats  Généraux ,  Sc  lui  faifoit  ef 
pérer  une  augmentation  quand  il  feroit  encore  mieux 
connu.  La  penfion  attachée  à  fa  place  du  Jardin  Royal 
étoit  fort  modique;  cependant  l’amour  de  fon  pays  lui 
fit  refufer  des  offres  Sc  fi  utiles  &  fi  flatteufes.  11  s’y  joi¬ 
gnit  encore  une  autre  raifon  ,  qu’il  difoit  à  fes  amis  , 
c’eft  qu’il  trouvoit  que  les  fciences  étoient  ici  pour  le 
moins  à  un  aufli  haut  degré  deperfeéfion ,  qu’en  aucun 
autre  pays ,  la  patrie  d’un  favant  ne  feroit  pas  fa  vérita¬ 
ble  patrie,  fi  les  fciences  n’y  étoient  floriffantes. 

La  fienne  ne  fut  pas  ingrate.  L’Académie  des  Sciences 
ayant  été  mife  en  1691.  fous  l’infpe&ion  de  M.  l’Abbé 
Bignon ,  un  des  premiers  ufages  qu’il  fit  de  fon  auto¬ 
rité  deux  mois  après  qu’il  en  fut  revêtu,  fut  de  faire 
entrer  dans  cette  Compagnie  M.  de  Tournefort  Sc  M. 
Homberg,  qu’il  ne  connoiffoit  ni  l’un  ni  l’autre  que 
par  le  nom  qu’ils  s’étoient  fait.  Après  qu’ils  eurent  été 
agréés  parle  Roy  fur  fon  témoignage,  il  les  préfenta 
tous  deux  enfemble  à  l’Académie ,  deux  premiers  nés, 
pour  ainfi  dire ,  dignes  de  l’être  d’un  tel  pere ,  Sc  d’an¬ 
noncer  toute  la  famille  fpirituelle  qui  les  a  fuivis. 

En  1694.  parut  le  premier  Ouvrage  de  M.  de  Tourne¬ 
fort  ,  intitulé ,  Elemens  de  Botanique ,  ou  Méthode  pour 
connoître  les  Plantes ,  imprimé  au  Louvrê  en  trois  vo¬ 
lumes.  Il  efl  fait  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  nom¬ 
bre  prodigieux  de  plantes,  femées  fi  confusément  fur 
la  terre  8c  même  fous  les  eaux  de  la  mer  ,  8c  pour  les 
diftribuer  en  genres  Sc  en  efpeces,  qui  en  facilitent  la 
connoiffance  8c  empêchent  que  la  mémoire  des  Bota- 
niftes  ne  foit  accablée  fous  le  poids  d’une  infinité  de 
noms  différens.  Cet  ordre  fi  néceffaire  n’a  point  été 
établi  par  la  nature  ,  qui  a  préféré  une  confufion  ma¬ 
gnifique  à  la  commodité  des  Phyficiens  ,  Sc  c’eft  à  eux 
à  mettre  prefque  malgré  elle  de  l’arrangement  8c  un 
fyfteme  dans  les  plantes.  Puifque  ce  ne  peut  être  qu’un 
ouvrage  de  leur  efprit,  il  eft  aisé  de  prévoir  qu’ils  fe 
partageront  &  que  même  quelques-uns  ne  voudront 
point  de  fyfteme.  Celui  que  M.  de  Tournefort  a  pré¬ 
féré  après  une  longue  Sc  favante  difcuflïon  ,  confifte  à 

»  régler  les  genres  des  plantes  par  les  fleurs  8c  par  les 
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fruits  pris  enfemble ,  c’eft-à-dire ,  que  toutes  les  plan¬ 
tes  femblables  par  ces  deux  parties  feront  du  même  gen¬ 
re,  après  quoi  les  différences  ou  de  la  racine  ou  de  la 
tige,  ou  des  feuilles,  feront  leurs  différentes  efpeces. 
M.  de  Tournefort  a  été  même  plus  loin;  au-deffus  des 
genres  il  a  mis  des  clalfes  qui  ne  fe  règlent  que  par  les 
fleurs ,  8c  il  eft  le  premier  qui  ait  eu  cette  pensée  , 
beaucoup  plus  utile  à  la  Botanique  qu’on  île  fe  l’imagi- 
neroit  d’abord.  Car  il  ne  trouve  jufqu’ici  que  14  figu¬ 
res  différentes  de  fleurs  qu’il  faille  s’imprimer  dans  la 
mémoire;  ainfi  quand  on  a  entre  les  mains  une  plante 
en  fleur,  dont  on  ignore  le  nom  ,  on  voit  auffi-tôt  à 
quelle  claffe  elle  appartient  dans  le  Livre  des  Elémens 
de  Botanique ,  quelque  jour  après  la  fleur,  paroît  le  fruit, 
qui  détermine  ce  genre  dans  ce  même  Livre  8c  les  au¬ 
tres  parties  donnent  l’efpece  ;  de  forte  que  l’on  trouve 
en  un  moment,  Sc  le  nom  que  M.  de  Tournefort  lui 
donne  par  rapport  à  fon  fyfteme ,  &  ceux  que  d’autres 
Botaniftes  des  plus  fameux  lui  ont  donné  ,  ou  par  rap¬ 
port  à  leurs  fyftemes  particuliers  ou  fans  aucun  fyfte- 
me.  Par-là  on  eft  en  état  d  etudier  cette  plante  dans 
les  Auteurs  qui  en  ont  parlé ,  fans  crainte  de  lui  attri¬ 
buer  ce  qu’ils  auront  dit  d’une  autre,  ou  d’attribuer  à 
une  autre  ce  qu’ils  auront  dit  de  celle-là.  C’eft  un  pro¬ 
digieux  foulagement  pour  la  mémoire,  que  tout  feré- 
duife  à  retenir  14  figures  de  fleurs  ,  par  le  moyen  défi 
quelles  on  defeend  à  <573  genres ,  qui  comprennent  fous 
eux  884(5  efpeces  de  plantes ,  foit  de  terre ,  foit  de  mer  , 
connues  jufqu’autems  de  ce  Livre.  Que  feroit- ce  s’il 
falloit  connoître  immédiatement  ces  8845  efpeces,  Sc 
cela  fous  tous  les  noms  différens  qu’il  a  plu  aux  Bota¬ 
niftes  de  leurimpofèr  l 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  Phyficiens  ;  c’eft-à-dire , 
Sc  cela  ne  doit  jamais  s’entendre  autrement ,  du  plus 
grand  nombre  des  Phyficiens.  Il  fut  attaqué  fur  quel¬ 
ques  points  par  M.  Ray  ,  célébré  Botanifte  8c  Phyfi- 
cien  Anglois,  auquel  M.  de  Tournefort  répondit  en 
11597.  Par  une  Diifertation  Latine  adreffée  à  M.  She- 
rard  ,  autre  Anglois  habile  dans  la  même  fcience.  La 
difpute  fut  fans  aigreur  ;  Sc  même  aifez  polie  de  part  Sc 
d’autre  ,  ce  qui  eft  alfez  à  remarquer.  On  dira  peut- 
être  que  le  fujet  ne  valoit  gueres  la  peine  qu’on  s’é¬ 
chauffât.  Car  de  quoi  s’agiifoit-il  ?  De  favoir  fi  les 
fleurs  Sc  les  fruits  fuffifoient  pour  établir  les  genres , 
fi  une  certaine  plante  étoit  d’un  genre  ou  d’un  autre. 
Mais  on  doit  tenir  compte  aux  hommes,  &  plus  parti¬ 
culièrement  auxSavans,  de  ne  s’échauffer  pas  beau¬ 
coup  fur  de  légers  fiijets.  M.  de  Tournefort,  dans  ur* 
Ouvrage  polVérieur  à  la  difpute ,  a  donné  de  grands 
éloges  à  M.  Ray,  Sc  même  fur  fon  Syfteme  des  Plan¬ 
tes. 

Il  fe  fit  recevoir  Doéleu.r  en  Medecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  &  en  1(598.  il  publia  un  Livre  intitulé  ,  Hiftoire 
des  Plantes  qui  naijjènt  aux  environs  de  Paris  ,  avec 
leur  ufage  dans  la  Medecine.  Il  eft  facile  déjuger  que 
celui  qui  avoit  été  chercher  des  plantes  fur  les  fommets 
des  Alpes ,  8c  des  Pirenées,  avoit  diligemment  herbo¬ 
risé  dans  tous  les  environs  de  Paris ,  depuis  qu’il  y  fa  fi 
foit  fon  séjour.  La  Botanique  ne  feroit  qu’une  fimple 
curiofité,  fi  elle  ne  fe  rapportoit  à  la  Medecine,  Sc 
quand  on  veut  qu’elle  foit  utile  ;  c’eft  la  Botanique  de 
fon  pays,  qu’on  doit  le  plus  étudier ,  non  que  la  nature 
ait  été  aufli  foigneufe  qu’on  le  dit  quelquefois  de  met¬ 
tre  dans  chaque  pays  lesplantes  qui  dévoient  convenir 
aux  maladies  des  habitans  ;  mais  parce  qu’il  eft  plus 
commode  d’employer  ce  qu’on  a  fous  fa  main  ,  Sc  que 
fouvent  ce  qui  vient  de  loin  n’en  vaut  pas  mieux.  Dans 
cette  Hiftoire  des  Plantes  des  environs  de  Paris,  M. 
de  Tournefort  raffemble  outre  leurs  diftérens  noms,  Sc 
leurs  deferiptions ,  les  analyfes  Chymiques  que  l’A¬ 
cadémie  en  avoit  faites ,  8c  leurs  vertus  les  mieux  prou¬ 
vées.  Ce  Livre  feul  répondroit  fùffifamment  au  repro¬ 
che  que  l’on  fait  quelquefois  aux  Médecins  de  n’ai¬ 
mer  pas  les  remedes  tirés  des  fimples  ,  parce  qu  ils  font 
trop  faciles,  8c  d’un  effet  trop  prompt.  Certainement 
M.  de  Tournefort  en  produit  ici  un  grand  nombre  1 


-fcependant  iis  font 4a  plupart  afiez  négligés,  &  il  lem- 
ble  qu’une  certaine  fatalité  ordonne  qu’on  les  defirera 
beaucoup ,  &  qu’on  s’en  fervira  peu. 

On  peut  compter  parmi  les  Ouvrages  de  M.  de  Tourne- 
fort  un  Livre ,  ou  du  moins  une  partie  d’un  Livre  , 
qu’il  n’a  pourtant  pas  fait  imprimer.  Il  porte  pour  titre 
Schola  B otanic a  ,  five  Catalogns  Plantarum  ,  quas  ab 
aliquot  annis  va  horto  regio  Parijîenfi JhtdioJis  indigita- 
vït  vir  Clarïjjimus  Jofephus  Pitton  de  Tournejort ,  Doc- 
tor  Medicus  ,  ut  &  Pauli  Hermanni  Paradifi  Batavi 
Trodromus ,  &c.  Amftelodami.  169p.  Un  Anglois  nom¬ 
mé  M.  Simon  Warton,  qui  avoit  étudié  trois  ans  en 
Botanique  au  Jardin  du  Roi,  fous  M.  de  Tournefort , 
fit  ce  Catalogue  des  Plantes  qu’il  y  avoit  vues. 

Comme  les  Elémens  de  Botanique  avoient  eu  tout  le 
fuccès  que  l’Auteur  même  pouvoit  defirer,  il  en  don¬ 
na  en  1700,  une  traduélion  Latine  en  faveur  des  étran¬ 
gers  ,  8c  plus  ample  ,  fous  le  titre  dè  Injlitutiones  Rei 
Herbarict ,  en  3.  Vol.  in- 40.  dont  le  premier  contient 
les  noms  des  plantes  diftribuées  félon  le  fifteme  de 
l’Auteur,  8c  les  deux  autres  leurs  figures  très -bien 
gravées.  A  la  tête  de  cette  Tradudion  eft  une  grande 
Préface  ou  Pntrodutlion  a.  la  Botanique  ,  qui  contient 
avec  les  principes  du  fifteme  de  M.  de  Tournefort, 
ingénieusement  &  folidement  établis ,  une  Hiftoirede 
\z  Botanique  &  des  Botanifles ,  recueillie  avec  beaucoup 
de  foin  &  agréablement  écrite.  On  n’aura  pas  de  peine 
à  s’imaginer  qu’il  s’occïipoit  avec  plaifir  de  touteequi 
avoit  rapport  à  l’objet  de  fon  amour.  Cet  amour  cepen¬ 
dant  n’étoit  pas  fi  fidele  aux  plantes ,  qu’il  nefe  portât 
prefque  avec  la  mêmeardeur  à  toutes  les  autres  curio- 
fités  de  la  Phyfique  ,  pierres  figurées ,  marcaflîtes  rares, 
pétrifications  ,  8c  cryftallifations  extraordinaires  ,  co¬ 
quillages  de  toutes  les  efpeces.  Il  eft  vrai  que  du  nom¬ 
bre  de  ces  fortes  d’infidélités ,  on  en  pourroit  excepter 
fon  goût  pour  les  pierres  ;  car  il  croyoit  que  c’étoit 
des  plantes  qui  végétoient,  &  qui  avoient  des  graines  ; 
il  étoit  même  afiez  difposé  à  étendre  ce  fifteme  juf- 
qu’aux  métaux  ,  8c  il  femble  qu’autant  qu’il  pouvoit  il 
transformoittouten  ce  qu’il  aimoit  le  mieux.  Ilramaf 
foitauffi  des  habillemens ,  des  armes  ,  des  inftrumens 
de  Nations  éloignées  ,  autres  fortes  de  curiofités,  qui 
quoiqu’ellesne  foient  pas  forties  immédiatement  des 
mains  de  la  nature,  nelaifïent  pas  de  devenir  Philo- 
fophiques,  pour  qui  fait  philofopher.  De  toutcelaen- 
fernble  ,  ils’étoit  fait  un  cabinet  fuperbe  pour  un  par¬ 
ticulier,  &  fameux  dans  Paris  ,  les  Curieux  l’efti- 
moient  à  45  ou  50000  liv.  Ce  feroit  une  tache  dans 
la  vie  d’un  Philofophe ,  qu’une  fi  grande  dépenfe  fi  elle 
avoit  eu  tout  autre  objet.  Elle  prouve  que  M.  de  Tour¬ 
nefort,  dans  une  fortune  auiïi  bornée  que  la  fienne , 
n’avoit  pu  gueres  donner  à  des  plaifirs  plus  frivoles  8c 
cependant  beaucoup  plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu’il  avoit  ,  on  peut  juger  aisé¬ 
ment  combien  il  étoit  propre  à  être  un  excellent  Voya¬ 
geur;  car  j’entens  ici  par  ce  terme,  non  ceux  qui  voya¬ 
gent  fimplement;  mais  ceux  en  qui  fie  trouvent  &  une 
curiofité  fort  étendue  qui  eft  aifez  rare ,  8c  un  certain 
don  de  bien  voir,  plus  rare  encore.  Les  Philofophes  ne 
courent  gueres  le  monde ,  8c  ceux  qui  le  courent  ne  font 
ordinairement  gueres  Philofophes  ,  &  par-là  un  voya¬ 
ge  de  Philofophe  eft  extrêmement  précieux.  Aulfi 
nous  comptons  que  ce  fut  un  bonheur  pour  les  Scien¬ 
ces  ,  que  l’ordre  que  M.  de  Tournefort  reçut  du  Roi 
en  1700.  d’aller  enGrece,en  AfieSc  en  Afrique,  non- 
feulement  pour  y  reconnoître  lespiantes  des  Anciens , 
&  peut -être  aufti  celles  qui  leur  auront  échappées; 
mais  encore  pour  y  faire  des  obfervations  fur  toute 
l’Hiftoire  naturelle  ,  fur  la  Géographie  ancienne  8c 
moderne ,  Sc  même  fur  les  mœurs ,  la  religion  &  le  com¬ 
merce  des  Peuples.  Il  eut  ordre  d’écrire  le  plus  fouvent 
qu’il  pourroit  à  M.  le  Comte  de  Pont-Chartrain  qui 
lui  procuroit  tous  les  agrémens  poffibles  dans  fon  voya¬ 
ge,  &  de  l’informer  en  détail  de  fes  découvertes  Sc  de 
fies  avantures. 

-M.  de  Tournefort,  accompagné  de  M.  Gurtdelsheimer  , 
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Allemand ,  èxéellent  Médecin,  Sc  de  M.  Aubriet,  ha¬ 
bile  Peintre,  alla  jufqu’à  la  frontière  de  Perfe,  tou¬ 
jours  herborifant  &  oblêrvant.  Les  autres  Voyageurs 
vont  par  mer  le  plus  qu’ils  peuvent,  parce  que  la  mer 
eft  plus  commode ,  8c  fur  terre  ils  prennent  les  che¬ 
mins  les  plus  battus.  Ceux-ci  n’alloient  par  mer  que 
le  moins  qu’il  étoit  poffible  i  ils  étoient  toujours  hors 
des  chemins ,  Sc  s’en  faifoient  de  nouveaux  dans  des 
lieux  impraticables. 

On  lira  bien-tôt  avec  un  plaifir  mêlé  d’horreur  le  récit 
de  leur  defeente  dans  la  grotte  d’Antiparos,  c’eft-à- 
dire  dans  trois  ou  quatre  abîmes  affreux ,  qui  fe  fucce- 
dent  les  uns  aux  autres.  M.  de  Tournefort  eut  la  fen- 
fible  joie  d’y  voir  une  nouvelle  efpece  de  jardin  dont 
toutes  les  plantes  étoient  différentes  pièces  de  marbre  , 
encore  naiffàntes  ou  jeunes ,  8c  qui ,  félon  toutes  les 
.circonftances  dont  leur  formation  étoit  accompagnée, 
n’avoient  pu  que  végéter.  En  vain  la  nature  s’étoit  ca¬ 
chée  dans  des  lieux  fi  profonds  &  fi  innacceffibles  pour 
travailler  à  la  végétation  des  pierres  ;  elle  fut ,  pour 
ainfi  dire ,  prife  fur  le  fait  par  des  curieux  fi  hardis. 

L’Afrique  étoit  comprife  dans  le  deffein  du  voyage  do 
M.  de  T ournefort  :  mais  la  pefte  qui  étoit  en  Egypte , 
lefit  revenir  de  Smirne  en  France  en  1702.  Ce  fut-la 
le  premier  obftacle  qui  l’eût  arrêté.  Il  arriva  ,  comme 
l’a  dit  un  grand  Poète ,  pour  une  occafion  plus  brillan¬ 
te  &  moins  utile ,  chargé  des  dépouilles  de  l'Orient.  Il 
rapporta  ,  outre  une  infinité  d’obfervationsdiflérentes, 
135b  nouvelles  efpeces  de  plantes  ,  dont  une  grande 
partie  venoitfe  ranger  d’elle-même  fous  quelqu’un  des 
<573  genres  qu’il  avoit  établis  ;  il  ne  fut  obligé  de  créer 
pour  tout  le  refte  que  vingt-cinq  nouveaux  genres , 
fans  aucune  augmentation  des  clalfes ,  ce  qui  prouve  la 
commodité  d’un  fifteme,  où  tant  de  plantes  étrangè¬ 
res  &  que  l’on  n’attendoit  point, entroient  fi  facilement. 

Il  en  fit  fon  Corollarium  Inflitutionum  rei  her baria,  im¬ 
primé  en  1703.  Quand  il  fut  revenu  à  Paris ,  il  fongea 
à  reprendre  la  pratique  de  la  Medecine  qu’il  avoit  fi>- 
crifiée  à  fon  voyage  de  Levant ,  dans  le  tems  qu’elle 
commençoit  à  lui  réuffir  beaucoup.  L’expérience  fait 
voir  qu’en  tout  ce  qui  dépend  d’un  certain  goût  du  pu¬ 
blic  ,  8c  Partout  en  ce  genre-là  ,  les  interruptions  font 
dangereufes.  L’approbation  des  hommes  eft  quelque 
chofe  de  forcé  ,  &  qui  ne  demande  qu’à  finir.  M.  de 
Tournefort  eut  donc  quelque  peine  à  renouer  le  fil  de 
ce  qu’il  avoit  quitté.  D’ailleurs  il  falloir  qu’il  s’acquit¬ 
tât  de  ces  anciens  exercices  du  Jardin  Royal ,  il  s’y  joi¬ 
gnit  encore  ceux  du  Collège  Royal ,  où  il  eut  une  pla¬ 
ce  de  Profeffeur  en  Medecine;  les  fonctions  de  l’Aca¬ 
démie  luidemandoient  auffi  du  tems  ;  enfin  il  voulut 
travailler  à  la  Rélation  de  fon  grand  Voyage  dont  il 
n’avoit  rapporté  que  de  fimples  mémoires  informes  8c  „ 
intelligibles  pour  lui  feul.  Les  courfes  &  les  travaux  du 
jour  qui  lui  rendoient  le  repos  de  la  nuit  plus  nécefiai- 
re ,  l’obligeoient  au  contraire  à  paffer  la  nuit  dans  d’au¬ 
tres  travaux  :  &  malheureufement  il  étoit  d’une  forte 
conftitutiori  qui  lui  permettoit  de  prendre  beaucoup 
fur  lui  pendant  un  afiez  long-tems  fans  en  être  fenfi-i 
blement  incommodé.  Mais  à  la  fin  fa  fanté  vint  à  s’al¬ 
térer  ,  Sc  cependant  il  ne  la  ménagea  pas  davantage  ; 
lorfqu’il  étoit  dans  cette  mauvaife  difpofition ,  il  reçut 
par  hafàrd  un  coup  fort  violent  dans  la  poitrine ,  dont 
il  jugea  bien-tôt  qu’il  mourroit,  il  ne  fit  plus  que  lan¬ 
guir  pendant  quelques  mois,  8c  il  mourut  le  28  Dé-, 
cembre  1708. 

Il  avoit  fait  un  teftament  par  lequel  il  a  laifiè  fon  cabinet 
de  Curiofité  au  Roi  pourl’ufage  des  Savans  ,&  fes  Li¬ 
vres  de  Botanique  à  M.  l’Abbé  Bignon.  Ce  fécond  ar¬ 
ticle  ne  marque  pas  moins  que  le  premier  fon  amour 
pour  les  fciences.  C’eft  leur  faire  un  préfent  que  d’en 
faire  à  ceux  qui  veillent  pour  elles  dans  un  Royaume. 

Des  deux  volumes  in-cp°.  que  devoit  avoir  la  Relation 
du  V  oyage  de  M.  de  T  ournefort ,  le  premier  étoit  dé¬ 
jà  imprimé  au  Louvre  quand  il  mourut,  &  on  acheva 
le  fécond  fur  le  manuferit  de  l’Auteur ,  qu’on  trouva 
dans  un  état  où  il  n’y  avoit  rien  à  defirer.  Cet  Ouvrage 
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qui  a  confervéfa  première  forme  de  lettres  adreffées  à 
M.  de  Pqntchartrain,  a  deux  cent  planches  en  tailles- 
douces  très-bien  gravées  de  plantes  ,  d'antiquités ,  &c. 
On  y  trouve  outre  tout  le  lavoir  que  nous  avons  re- 
préfenté  jufqu’ici  dans  M.  de  Tournefort,  une  grande 
connoiffance  de  l’Hiftoire  ancienne  8c  moderne,  Sc  une 
Vafte  érudition  dont  nous  n’avons  point  parlé ,  tant 
nos  éloges  font  éloignés  d’être  flateurs.  Souvent  une 
qualité  dominante  nous  en  fait  négliger  d’autres  qui 
mériteroient  cependant  d’être  relevées.  Hifioire  de 
Vslcad.  des  Sciences ,  1708. 

Syjïemc  de  M.  de  Tournefort. 

La  connoiffance  des  Plantes  a  été  eftimée  dans  tous  les 
fiecles ,  8c  chez  toutes  les  nations.  Les  hommes  font 
affez  communément  perfuadés  que  ies  fimples  renfer¬ 
ment  prefque  toute  la  Medecine  ,  8c  comme  la  nature 
a  donné  à  certains  animaux  un  inftinél  qui  leur  fait  dé¬ 
couvrir  dans  quelques  plantes  les  remedes  dont  ils  ont 
befoin  ;  il  femble  auffi  qu’elle  ait  donné  aux  hommes  un 
inftinct  pour  les  plantes  en  général  ,  &  une  extreme 
confiance  pour  les  remedes  qui  en  font  tirés  ;  mais  elle 
a  lailfé  à  notre  raifon  à  découvrir  qu’elle  peut  être  l’u¬ 
tilité  de  chaque  plante  en  particulier  ,  8c  c’eft-là  que 
la  raifon  a  bien  de  la  peine  à  remplacer  I’inftincl  de  quel¬ 
ques  animaux. 

Les  Ouvrages  de  Théophrafte,  de  Diofcoride,  de  Pline, 
8c  de  Galien ,  marquent  allez  que  les  Anciens  ont  eu 
quelque  connoiffance  des  plantes  ;  mais  peu  étendue  , 
8c  affez  fuperficielle.  Diofcoride  qui  s’y  eft  attaché  le 
plus  particulièrement ,  &  qui  s’ell  fait  le  plus  grand 
nom  fur  cette  matière  ,  n’a  parlé  que  d’environ  fix  cens 
plantes  ,  8c  les  a  décrites  de  maniéré  qu’il  eft  fouvent 
difficile,  &  quelquefois  impoffible  de  les  reconnoître. 

Les  fiecles  qui  fuivent  celui  de  Diofcoride  ,  n  enrichirent 
gueres  la  botanique.  Enfin  toutes  les  fciences  s’éclip¬ 
sèrent  ,  8c  elles  ne  reparurent  qu’au  quinzième  fiecle. 
Alors  on  ne  fongea  qu’à  entendre  les  Anciens  pour  en 
tirer  les  lumières  ,  qui  avoient  été  fi  long-tems  enfeve- 
lies  :  les  Botaniftes  ne  cherchèrent  les  plantes  que  dans 
les  Livres  des  Grecs  8c  des  Latins  ,  &  Mathiole  ,  le 
plus  fameux  Interprète  de  Diofcoride  ,  n’alloit  pas 
comparer  les  plantes  que  la  nature  a  produites  avec  les 
deferiptions  de  fon  Auteur  ;  mais  fur  ces  deferiptions, 
il  imaginoit  des  plantes  que  la  nature  avoir  du  produi¬ 
re,  ou  qu’elle  avoir  eu  tort  de  ne  produire  pas. 

Il  n’étoit  pas  poffible  qu’enfin  la  raifon  ne  revînt  au  mon¬ 
de  après  les  fciences.  On  fe  mit  à  étudier  la  nature 
auffi  bien  que  les  Livres  ,  8c  on  ofa  chercher  les  plan¬ 
tes  dans  les  campagnes.  Auffi-tôt  la  botanique  devint 
plus  étendue,  8c  elle  s’accrut  de  jour  en  jour. 

Mais  d’un  autre  côté  cette  immenfe  quantité  de  plantes 
toutes  différentes  les  unes  des  autres  ,  commença  à  ac¬ 
cabler  les  Botaniftes.  Quelle  mémoire  pouvoit  fuffi- 
re  à  tant  de  noms?  Où  prendre  même  tous  les  nouveaux 
noms  dont  on  avoit  befoin  ? 

Les  Botaniftes  fongerent  donc  à  inventer  une  méthode 
qui  les  foulageât:  mais  il  faut  avouer  qu’il  y  en  eut 
peu  qui  y  fongerent ,  qu’ils  n’y  fongerent  que  tard  , 
8c  que  quelques  autres  contefterent  ou  la  poffibilité  ou 
l’utilité  d’une  méthode  ,  tant  il  eft  naturel  que  les  pro¬ 
grès  des  fciences  foient  lents  8c  traversés  par  les  Sa- 
vans  mêmes. 

La  feule  méthode  que  l’on  put  ou  imaginer  ou  délirer  , 
confiftoit  à  diftribuer  toutes  les  plantes  connues  fous 
certains  genres ,  de  forte  que  la  connoilfance  de  chaque 
genre  contînt  en  abrégé  celle  de  toutes  les  plantes  qu’il 
renfermoit  ,  8c  qu’en  même  tems  elles  fuffent  toutes , 
autant  qu’il  feroit  poffible  ,  appellées  d’un  même  nom 
commun  à  tout  le  genre  ,  8c  qui  é}  argnât  un  trop  grand 
nombre  de  noms  particuliers  tous  ditférens.  C’eft  ce 
que  l’ufage  commun  a  fait  de  lui-même  fur  les  renon¬ 
cules,  par  exemple;  mais  la  difficulté  eft  plus  grande 
fur  une  infinité  d’autres  plantes  ,  dont  les  différentes 
eipeces  ne  préfentent  pas  fi  aisément  aux  yeux  cequ’el- 
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les  ont  de  commun ,  Sc  ce  qui  peut  fervir  à  établir  leur 
genre. 

Pour  garder  dans  le  fyfteme  des  plantes  l’uniformité  fi 
néceifaire  à  toute  méthode ,  il  faut  que  la  même  idée 
régné  dans  l’établiffement  des  différons  2  enres,&  qu’ils 
foient  tous  tirés  des  mêmes  principes.  Une  plante,  fé¬ 
lon  la  définition  de  M.  de  Tournefort ,  eft  un  corps 
organisé  ,  qui  a  toujours  une  racine ,  toujours  vraiffem- 
blablement  un  fruit  ou  une  femence  .  prefque  toujours 
une  tige  ,  des  feuilles  &  des  fleurs.  Voilà  cinq  parties 
ou  eflèntielles  ou  ordinaires  aux  plantes.  Il  eft  évident 
que  la  reiremblance  entre  quelques-unes  de  ces  parties, 
conftituera  les  genres  ;  mais  elle  doit  être  toujours  en¬ 
tre  les  mêmes  parties  ,  8c  il  n’eft  queftion  que  de  fa- 
voir  lefquelles  on  préférera  aux  autres. 

Apres  plufieurs  raifonnemens  que  nous  ftommes  obligés 
de  palier  fous  filence  ,  parce  qu’ils  font  déjà  connus 
du  public.  Ad.  de  Tournefort  fe  détermine  pour  les 
fleurs  &  pour  les  fruits  pris  enfemble. 

Gefner  8c  Colomne  ,  deux  des  plus  habiles  Botaniftes  qui 
aient  jamais  été  ,  ont  eu  la  même  idée  :  l’intention  de 
la  nature  nous  conduit  à  regarder  ces  deux  parties , 
comme  les  principales  ;  car  toute  la  plante  ,  8c  tout 
l’appareil  de  fes  organes,  plus  grand  fans  comparaifon 
qu’on  ne  fe  l’imagine  communément  ,  ne  paroît  fait 
qu’en  vue  de  la  produéiion  de  la  femence  ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  du  fruit  qui  n’eft  que  l’enveloppe  8c 
la  nourriture  de  la  femence  ;  8c  pour  ce  qui  regarde  la 
fleur  ,elle  n’eft  deftinée  qu’à  donner ,  pendant  un  tems 
affez  court  ,  une  nourriture  au  fruit  naiffant ,  plus  dé¬ 
licate  ,  mieux  préparée  8c  plus  convenable  que  celle 
qu’il  tireroit  des  feuilles. 

Toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  8c  les  fruits  auront  la 
même  figure  &  la  même  difj  ofition  ,  feront  donc  du 
même  genre  dans  le  fyfteme  de  M.  de  Tournefort.  Les 
racines  ,  les  tiges  8c  les  feuilles  ne  font  alors  comptées 
pour  rien.  Mais  lorlque  enfuite  il  s’agit  de  divifer  un 
genre  en  fes  efpeces  ,  on  confidere  les  racines  ,  les  ti¬ 
ges  &  les  feuilles  ,  Sc  on  prend  pour  ei^  eces  differen¬ 
tes  celles  qui  different,  ou  en  toutes  ces  trois  parties, 
ou  feulement  en  quelques-unes. 

Comme  il  n’eft  pas  précisément  queftion  dans  tout  ceci 
de  fuivre  ou  d’imiter  la  nature  ,  qui  ne  paroît  pas  trop 
s’être  mife  en  peine  d’un  fyfteme  ,  mais  feulement  d’é¬ 
tablir  un  ordre  arbitraire  qui  facilite  la  connoiffance 
des  plantes  ,  il  n’appartient  pas  tant  au  raifonnement 
de  prouver  la  bonté  d’une  méthode,  qu’à  la  commodi¬ 
té  ,  à  la  clarté  ,  8c  peut-être  auffi  à  un  certain  agrément 
qu’on  y  trouvera  ,  8c  c’eft  fur  ces  principes  que  le  pu¬ 
blic  peut  juger  de  celle  de  M.  de  Tournefort. 

Il  eft  vrai  qu’elle  n’eft  pas  univerfelle  ;  il  y  a  des  plantes 
qui  n’ont  ni  fleurs,  ni  fruits  ou  femence;  ils  ne  font 
pas  vifibles  fans  le  fecours  du  microfcope  ;  ou  avec  le 
microfcope  même  ils  ne  font  pas  aisés  à  découvrir  8c 
on  lesfuppofe  par  raifonnement,  fans  les  appercevoir. 
Or  en  cette  matière  il  faut  des  marques  fenfibles  Sc 
manifeftes  aux  yeux  ,  le  microfcope  n’y  eft  point  ad¬ 
mis  ,  8c  moins  encore  les  hypothefès  les  plus  folides. 
M.  de  Tournefort  eft  donc  réduit  à  faire  de  ces  fortes 
'de  plantes  des  genres  à  part ,  qu’il  réglé  fur  leurs  par¬ 
ties  les  plus  remarquables ,  8c  comme  ces  genres  font 
en  petit  nombre  ,  ils  ne  font  qu’une  affez  petite  breche 
à  l’univerfalité  de  fa  méthode  ,  qui  fe  trouve  encore 
plus  univerfelle  qu’aucune  autre  n’eût  été. 

Quelquefois  auffi ,  quand  les  fleurs  8c  les  fruits  enfemble 
ne  lui  fuffifent  pas  pour  bien  régler  les  genres,  il  ap¬ 
pelle  à  fon  fecours  ,  non-feulement  les  racines,  ou  les 
tiges  ou  les  feuilles  ,  mais  même  ,  s’il  le  faut  abfolu- 
mènt ,  quelques  propriétés  fenfibles,  comme  leur  ma¬ 
niéré  de  croître,  ou  ce  que  les  Botaniftes  appellent  le 
port  de  la  plante  ,  c’eft-à-dire ,  fa  conformation  géné¬ 
rale  ,  Sc  ce  qui  réfùlte  du  premier  coup  d’œil  :  car  en¬ 
core  une  fois  ,  puifqu’il  n’y  a  point  ici  de  fyfteme  na¬ 
turel,  dont  les  réglés  feroient  .fans  exception  ,  il  faut 
fe  contenter  d’un  fvfteme  artificiel ,  le  moins  défec¬ 
tueux  qu’il  foit  poffible. 
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La  distribution  des  plantes  fous  leurs  genres  donne  une 
plus  grande  facilité  de  les  nommer.  Elles  ont  d’abord 
le  nom  générique  Sc  commun ,  auquel  on  ajoute  ce  qui 
les  fpécifie  ,  de  forte  que  leur  nom  eft  une  définition. 
Il  eft  vrai  que  comme  les  Botaniftes  précédens  n’ont 
pas  eu  en  vue,  ou  les  genres  ou  les  mêmes  genres  ,  M. 
de  Tournefort  eft  fouvent  obligé  de  changer  les  noms 
qu’ils  avoient  imposés;  mais  il  marque  avec  foin  les 
anciens  noms  ,  même  félon  les  differens  Botaniftes  , 
pourvu  qu’ils  foient  affez  fameux  ;  Sc  fi  l’on  s’accoutu¬ 
me  aux  nouveaux  noms  qu’il  propofe  ,  on  y  gagnera 
de  connoître  plus  promptement  les  genres  Sc  les  efpe- 
ces  des  plantes ,  dans  un  fyfteme  qui  femble  devoir  être 
fort  avantageux  à  la  botanique. 

ï)es  plantes  nouvellement  découvertes  font  venues ,  pour 
ainfi  dire ,  fe  ranger  d’elles-mêmes  fous  certains  gen¬ 
res  déjà  établis  par  M.  de  Tournefort  ;  Sc  quand  il  fe 
découvrira  d’autres  plantes ,  qui  par  leurs  fleurs  Sc  leurs 
fruits  demanderont  des  genres  nouveaux ,  il  n’y  aura 
qu’à  les  établir. 

M.  de  Tournefort  a  tout  réduit  dans  fes  Inftitutions  à  en  • 
viron  fix  cens  foixante-treize  genres ,  qui  comprennent 
plus  de  huit  mille  huit  cens  efpeces  de  plantes  ,  foit  de 
terre  ,foit  de  mer  ,  connues  jufqu’à  préfent.  Ainfi  l’on 
connoît  aujourd’hui  plus  de  genres  de  plantes  queDiof- 
coride  n’en  à  connu  d’efpeces. 

Mais  comme  la  mémoire  feroit  extrêmement  chargée  de 
<573  genres ,  dont  il  faudroit  connoître  les  différens  ca- 
rafteres ,  fans  compter  que  certainement  le  nombre  en 
augmentera  beaucoup,  M.  de  Tournefort  a  trouvé  le 
décret  d’adoucir  ce  travail  en  réduifant  les  genres  à  des 
claffes  ;  &  il  eft  le  premier  Botanifte  qui  ait  eu  cette 
pensée.  Pour  établir  les  claflés ,  il  ne  prend  que  la  fleur 
des  plantes,  fupposé  qu’elles  aient  une  fleur ,  comme 
elles  en  ont  prefque  toutes.  Il  détermine  toutes  les  fi¬ 
gures  connues  de  fleurs  de  plantes ,  Sc  n’en  trouve  que 
quatorze  claflés  ,  fi  le  nombre  n’en  étoit  augmenté  par 
les  plantes  qui  n’ont  point  de  fleur,  Sc  par  la  diftinc- 
tion  qu’il  a  fallu  mettre  entre  les  herbes  ou  fous-arbrif- 
féaux  ,  Sc  les  arbrifléaux  ou  arbres  que  la  différence  de 
grandeur  n’a  pas  permis  de  ranger  fous  la  même  claffe , 
quoique  leur  fleur  fût  la  même.  Cependant  avec  ces 
augmentations  ,  il  ne  lé  trouve  que  22  claflés  dans  lef- 
quelles  eft  partagé  tout  le  Livre  des  Inftitutions  de  Bo¬ 
tanique. 

Ï1  fuffit  donc  d’avoir  dans  la  mémoire  14  figures  de  fleurs; 
Sc  dès  que  l’on  verra  la  fleur  d’une  plante  que  l’on  ne 
connoîtra  pas,  on  trouvera  dans  les  Inftitutions  à  quel¬ 
le  claffe  elle  fe  rapporte.  Quelques  jours  après  la  fleur, 
paroîtra  le  fruit ,  Sc  l’on  aura  le  genre  ;  Sc  toutes  les  au¬ 
tres  parties  de  la  plante  donneront  l’elpece.  Si  l’on  n’a 
pas  la  plante  inconnue  dans  le  tems  de  fa  fleur,  il  faut 
attendre  pour  prononcer  finement. 

M.  de  Tournefort  a  réglé  fes  claflés  par  les  fleurs  plutôt 
que  par  les  fruits ,  parce  que  quand  on  voit  la  fleur,  on 
a  peu  de  tems  à  attendre  pour  voir  le  fruit  Sc  pour 
déterminer  le  genre  ;  au  lieu  que  quand  on  voit  le 
fruit,  il  faut  attendre  jufqu’à  l’année  fuivante  pour 
avoir  la  fleur. 

Voilà  toutes  les  difficultés  de  la  Botanique  applanies  au¬ 
tant  qu’on  puiffé  efpérer  qu’elles  le  foient;  Sc  ce  nombre 
prodigieux  de  plantes  connues  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre,  Sc  même  le  fond  delà  mer,  renfermé  dans 
des  bornes  afléz  étroites  pour  fe  laiffêr  aisément  em- 
braffer  par  notre  mémoire  Sc  par  notre  imagination  : 
ce  ne  font-là  que  les  inftitutions  de  la  Botanique.  Après 
cela,laconnoiffance  des  vertus  des  plantes,  qui  fait  le 
fond  de  la  fcience,  eft  un  autre  champ  d’une  immenfe 
étendue ,  Sc  encore  plus  immenfe  ,  fi  l’on  joint  aux 
vertus  qu’elles  ont ,  celles  qui  leur  font  attribuées. 

M.  deTournefort,  dansfon  Hiftoire  des  Plantes  des  en¬ 
virons  de  Paris,  a  déjà  donné  un  Eflai  de  la  maniéré 
d’expliquer  les  vertus  &  les  ufages  des  plantes ,  Sc  a 
proposé  de  nouvelles  vues,  fondées  fur  les  plus  folides 
principes  delaPhyfique. 
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La  Botanique. ,  ou  la  fcience  qui  traite  des  plantes ,  a  deux 
parties  qu’il  faut  diftinguer  avec  foin  ;  la  connoiflance 
des  plantes ,  Sc  celle  de  leurs  vertus. 

'Connoître  les  plantes  ,  c’eft  précisément  favoir  les  noms 
qu’on  leur  a  donnés  par  rapport  à  la  ftruéhire  de  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  parties.  Cette  ftrufture  fait  le  ca- 
raélere  qui  diftingue  cffentiellement  les  plantes  les 
unes  d’avec  les  autres.  L’idée  de  ce  caraélere  doit  être 
inséparablement  unie  au  nom  de  chaque  plante  ;  Sc  fans 
cette  précaution  ,  le  langage  de  la  Botanique  feroit  dans 
une  confufion  étrange. 

On  ne  craint  pas  de  dire  que  la  connoiflance  des  plantes 
établie  fur  ce  fondement ,  eft  tout-à-fait  digne  de  notre 
application.  L’art  merveilleux  Sc  les  variétés  infinies 
que  l’on  découvre  en  faifimt  l’anatomie  des  parties , 
dont  la  ftru&ure  différente  fait  le  caraélere  effentiel  de 
chaque  plante  ,  contentent  agréablement  la  curiofité 
de  ceux  qui  s’y  appliquent  ;  Sc  l’on  démêle  aisément 
les  plantes  quand  on  les  connoît  par  des  endroits  fi  re¬ 
marquables. 

C’eft  à  la  première  partie  de  la  Botanique  qu’appartient  le 
traité  des  genres  des  plantes,  Sc  celui  de  leurs  claffes. 
Car  il  ne  fuffit  pas  de  rapporter  les  plantes  à  leurs  véri¬ 
tables  genres.  Il  faut  réduire  ces  mêmes  genres  fous 
certaines  claffes  ;  enforte  que  l’on  puiffe  voir  d’un  coup 
d’œil  Sc  comme  dans  une  carte  générale  ,  toute  la  ma¬ 
tière  qui  fait  l’objet  de  cette  fcience. 

L’examen  des  parties  fenfibles  des  plantes  par  où  nous 
connoiffons  leur  caraftere  effentiel ,  nous  engage  en 
quelque  maniéré  d’en  faire  l’anatomie ,  afin  de  connoî¬ 
tre  leurs  parties  intérieures. Pour  peu  qu’on  foitPhilofo- 
phefl’on  eft  naturellementportéà  difféquer  les  fibres, les 
vaiffeaux  Sc  les  petits  facs  dont  les  plantes  font  ti  fines,. 
La  germination,  la  nutrition,  l’accroiflement,  la  du¬ 
rée  des  plantes  ,  Sc  plufieurs  autres  phénomènes,  de  la 
connoiflance  defquels  la  Botanique  enrichit  tous  les 
jours  la  Phyfique  ,  dépendent  entièrement  de  la  con¬ 
formation  ,  de  l’arrangement  Sc  de  la  liaifon  de  ces 
parties.  Les  analyfes  chymiques  des  plantes  doivent 
être  regardées  comme  une  efpece  de  diffeéïion  qui  en 
développe  les  principes.  On  peut  découvrir  par  ce 
moyen  plufieurs  remedes  excellens  ;  Sc  l’on  peut  ren¬ 
dre  des  raifons  vraiflemblablcs  des  principaux  effets 
des  plantes  par  les  hipothefes  établies  fur  ces  prin¬ 
cipes. 

La  connoiflance  des  vertus  des  plantes  qui  fait  la  fécondé 
partie  delà  Botanique  ,  eft  fans  comparaifon  plus  utile 
que  la  première  :  mais  la  connoiflance  des  noms  des 
plantes  doit  néceffairement  précéder  celle  de  leurs 
vertus.  Connoître  les  vertus  des  plantes  ,  c’eft  propre¬ 
ment  connoître  les  rapports  qu’elles  ont  avec  quelques 
autres  corps,  &  principalement  avec  celui  de  l’homme. 
L’ufage  de  ces  vertus  appliqué  avec  prudence  dans  la 
guérifondes  maladies,  eft  le  fruit  des  travaux  que  doi¬ 
vent  furmonter  ceux  qui  veulent  acquérir  une  connoifi 
fance  profonde  d’une  matière  d’où  laMedecine  tire  de 
fi  puiffans  fecours. 

L’ordre  naturel  veut  donc  que  l’on  commence  l’étude  des 
plantes  par  celle  de  leurs  noms. 

Plufieurs  chofes  ont  éloigné  de  tout  tems  de  l’étude  des 
plantes  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  s’y  appliquer. 
Le  grand  nombre  de  noms  que  l’on  eft  obligé  d’em- 
ployar  pour  les  défigner  chacune  en  particulier  ;  la  di- 
verfité  bifàrre  de  ces  mêmes  noms  ;  la  multitude  de  fi¬ 
gures  qu’il  faut  avoir  préfentes  à  l’efprit  pour  diftin-* 
guer  les  differentes  efpeces  de  plantes  ,  Sc  l’incertitude 
des  vertus  qu’on  leur  attribue.  Cependant,  il  n’efl: 

pas  difficile  défaire  voir  que  l’on  a  outré  ces  difficultés. 

* 

I.  Il  eft  certain  que  les  noms  des  plantes  fe  peuvent  ré¬ 
duire  à  un  nombre  médiocre ,  fi  l’on  veut  fe  fixer  à  ceux 
qui  font  néceflaires.  On  aura,  pour  ainfi  dire,  la  clef  de 
cefte  fcience,  en  retenant  les  noms  d’environ  600  gen¬ 
res,  auxquels  on  peut  rapporter  la  plus  grande  partie 
de  plantes  connues.  Il  feroit  inutile  de  charger  fa  mé¬ 
moire  de  tous  les  fynonymes  qu’on  Jeur  a  donnés  :  on 
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les  trouve  aisément  dans  les  Auteurs.  Pour  ce  qui  eft 
desnomsfuperflus,  il  faut  les  reietter  hardiment,  ainfi 
■que  les  noms  équivoques  ;  ou  fi  l’on  retient  ceux  qui 
font  équivoques  ,  il  ne  leur  faut  laiffer  qu’une  feule 
lignification.  Si  apres  ce  retranchement  on  s’avifoit 
encore  de  fe  plaindre  que  les  noms  des  plantes  font  en 
rrop  grand  nombre,  ce  leroit  accufer  la  nature  d’être 
trop  féconde  dans  fes  produirions.  Outre  que  l’en 
pourroit  répondre  à  ceux  qui  feroient  une  plainte  fi 
mal  fondée ,  qu’il  n’eft  pas  nécefïaire  que  ceux  qui  cul¬ 
tivent  la  Botanique  connoi  fient  toutes  les  plantes  décri¬ 
tes  ;  mais  qu’il  fuffit  qu’ils  en  connoifTent  un  alfez grand 
nombre  pour  travailler  à  perfectionner  la  Medecine  & 
la  Phyfique. 

II.  Les  noms  des  plantes  paroiffent  quelquefois  étranges , 
à  caufe  qu’ils  font  prefque  tous  tirés  d’une  langue  allez 
ignorée  aujourd’hui  :  mais  comme  il  n’efi:  pas  poffible 
d’en  donner  qui  foient  du  goût  de  tout  le  monde  ,  il 
vaut  mieux  fe  fervir  de  ceux  qui  font  en  ufage,  Sc  qui 
ont  été  prefque  tous  donnés  par  les  Grecs  ,  dans  le 
tems  que  cette  nation  étoit  la  plus  polie.  Si  les  plantes 
n’avoient  point  encore  de  noms,  on  pourroit  en  facili¬ 
ter  la  connoifiance  en  les  défignant  par  des  noms  fim- 
ples,  dont  les  terminaifons  marqueroient  les  rapports 
qui  font  entre  les  plantes  du  même  genre  Sc  de  la  mê¬ 
me  clafTe  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  renverfer  tout  le 
langage  de  la  Botanique.  Il  n’étoit  pas  poffible  de  gar¬ 
der  cette  exafti tude  dans  les  premiers  commencemens 
de  cette  fcience ,  à  caufe  que  l’on  étoit  obligé  de  don¬ 
ner  des  noms  aux  plantes  à  mefure  que  l’on  en  décou- 
vroit  les  ufages. 

III.  L  ’étude  des  plantes  ne  fatigue  pas  beaucoup  l’imagi¬ 
nation  quand  on  s’y  prend  avec  méthode.  Leurs  figu¬ 
res  fe  préfentent  facilement  à  l’efprit  quand  on  s’accou¬ 
tume  à  les  obferver  par  les  endroits  effientiels.  S’il  y  a 
-de  la  fatigue  à  herborifer  ,  c’eft  parce  qu’il  faut  aller 
bien  fouvent  chercher  les  plantes  dans  les  plus  hautes 
montagnes  ou  dans  des  précipices  affreux;  au  lieu  que 
l’on  peut  apprendre  les  autres  fciences  dans  l’Ecole  Sc 
-dans  le  Cabinet  :  mais  on  eft  affiez  récompensé  de  cette 
peine  par  le  plaifir  qu’on  a  de  voir  une  partie  de  ce 
qu’il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature. 

IV.  Pour  ce  qui  regarde  les  vertus  des  plantes ,  elles  ne 
font  pas  auffi  incertaines  que  l’on  croit ,  on  s’en  eft  tou¬ 
jours  fervi  avantageufement  dans  la  Médecine  :  mais 
la  plupart  des  habiles  gens  font  morts  8c  meurent  tous 
les  jours  fans  communiquer  leurs  connoifiances.  D’ail¬ 
leurs  la  guérifon  des  maladies  dépend  de  caufes  fi  diffé¬ 
rentes,  qu’il  ne  faut  pas  toujours  rejetter  fur  les  her¬ 
bes  le  peu  de  fuccès  des  remedes.  Un  des  meilleurs 
moyens  de  perfectionner  la  Médecine ,  feroit  de  ramaf 
fer  tout  ce  que  l’on  connoît  de  bon  dans  chaque  pays 
fur  Tillage  des  plantes,  afin  qu’on  pût  s’inftruire  réci¬ 
proquement  :  mais  il  n’y  a  que  des  Souverains  qui  puif- 
fent  faire  exécuter  un  pareil  defiein.  Les  maladies 
qu’on  appelle  incurables  en  Europe,  codent  peut-être 
en  quelque  autre  partie  du  monde  à  leurs  remedes  fpé- 
cifiques  ,  ainfi  que  lafievre  intermittente,  la  dyfiente- 
rie  Sc  quelques  autres  maladies  très-fâaheufcs  cedent 
au  quinquina ,  à  l’ipécacuanha ,  au  laudanum  ,  au  mer¬ 
cure  ,  à  l’antimoine. 

Enfin  de  quelque  maniéré  qu’on  prenne  la  choie ,  l’on 
doit  convenir  que  ceux  qui  s’attachent  par  profeffion  à 
la  Médecine  &  à  la  Phyfique ,  doivent  au  moins  con- 
noître  les  plantes  qu’ils  ordonnent  tous  les  jours ,  Sc 
celles  qui  renferment  des  phénomènes  dignes  de  leur 
attention.  Or  l’expérience  montre  qu’il  n’efi:  guère 
poffible  de  diftinguer  les  plantes  dont  nous  venons  de 
parler,  fans  en  connoître  un  très-grand  nombre  d’au¬ 
tres  ,  qui  leur  reflemblent  fi  fort ,  que  Ton  peut  s’y  trom¬ 
per  facilement. 

.Mais  pour  mieux  éclaircir  tout  ce  qui  regarde  la  Botani¬ 
que  ,  il  efi  à  propos  d’en  donner  ici  une  hiftoire  abré¬ 
gée,  8c  de  faire  voir  par  quels  degrés  cette  fcience  efi 

.  parvenue  en  l’état  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 
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De  tous  les  Livres  de  plantes  qui  font  venus  jufqu’.-i  nous* 
ceux  des  Grecs  font  les  plus  anciens  :  mais  foit  que  les 
Grecs  aient  les  premiers  donné  des  noms  aux  plantes  , 
ou  qu’ils  les  aient  reçus  des  autres  nations ,  il  ne  paroüt 
pas  qu’ils  aient  eu  defiein  de  faire  de  la  Botanique  une 
fcience  réglée, en  diftribuant  les  efpeces  dans  leurs  véri¬ 
tables  genres.  La  plupart  de  ces  Auteurs  confidéroient 
la  Botanique  par  rapport  à  la  Medecine ,  8c  la  Médeci¬ 
ne  ne  confiftoit  prefque  alors  que  dans  l’ufage  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  plafttcs, 

Pythagore,  Anaxagore,  Démocrite  ,  Diagoras  8c  plu- 
fieurs  autres ,  que  Théophrafte  8c  Pline  citent  fouvent, 
tompoferent  divers  Traités  de  Plantes  qui  ont  été  per¬ 
dus  :  ainfi  nous  devons  reconnoîtfe  Hippocrate  pour 
le  premier  qui  nous  ait  inftrui.ts  de  leurs  vertus.  Ce  fa¬ 
meux  Médecin  vivoit  environ  453  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Cratere  fon  contemporain  fe  diftingua  fort 
dans  cette  partie  de  la  Medecine  :  mais  Théophrafte  , 
difciple  d’Ariftote  ,  qui  vivoit  310  ans  avant  Jefus- 
Chriffi  ,  fit  l’Ouvrage  le  plus#  confiuérable  que  nous 
ayons  de  ce  tems  là.  il  traite  amplement  de  la  nature  , 
des  différences  &  des  vertus  de  plùfieurs  plantes  ,  &  il 
explique  enfuite  quelques  phénomènes  qui  regardent 
leur  végétation  Sc  leur  culture. 

Les  Romains  n’écrivirent  des  plantes  qu’après  la  défaite 
de  Mithridate.  Pompée  fit  traduire  par  fon  Affranchi 
plufieurs  recettes  que  Ton  trouva  dans  la  calfctte  de  ce 
Prince  *  qui  avoit  fait  faire  des  recherches  très-curieu- 
fes  fur  cette  matière.  Caton,  Æmilius  Macer,  Varron , 
Antonius  Mufa,  Médecin  d’Auguffe,  Sc  C.  Valgius, 
qui  dédia  fon  Ouvrage  à  cet  Empereur ,  publièrent 
plufieurs  Traités  fur  les  plantes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
Julius  Baffus  Sc  Sextius  Niger,  lefquels,  quoique  La¬ 
tins,  écrivirent  en  Grec  fur  la  même  matière. 

Diofcoride  de  Cefarée,  qu’on  appelloit  alors  Anazarbe  , 
dans  la  Cilicie  appellée  aujourd’hui  la  Caramanie ,  fur- 
pafïa  tous  les  autres  par  ia  diligence  8c  par  la  grande 
paffion  qu’il  eut  pour  la  matière  médicinale.  Galien 
avoue  que  cet  Auteur  Ta  traitée  plus  favamment  que 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Quelques  Auteurs  croyent 
que  Diofcoride  fut  Médecin  de  Cléopâtre  Sc  de  Marc- 
Antoine  :  mais  il  témoigne  lui-même  dans  la  Préface 
de  fon  Livre  qu’il  écrivoit  du  tems  de  Licinius  Baffus , 
qui  fuivant  la  conjeélure  de  quelques  Auteurs  ,  fut 
Confùl  fous  l’Empire  de  Néron  ,  Tan  ,64.  de  jefias- 
Chrift.  Columelle  vécut  auffi  fous  cet  Empereur ,  Sc 
Tan  57.de  Jefus-Chriff  ilcomyofa  cet  excellent  Livre 
cle  re  Rufticà,  que  nous  avons  de  lui. 

L’an  72.  de  Jefus-Chriff  ,  Pline  fe  diftingua  fous  l’Em¬ 
pereur  Velpafien  ,  par  cette  grande  Hiftoire  Naturel¬ 
le,  dans  laquelle  il  tâcha  de  renfermer  tout  ce  que  Tort 
connoiffbit  de  fon  tems ,  Sc  tout  ce  que  Ton  avoit  con¬ 
nu  fur  les  plantes  avant  lui  :  mais  félon  la  conjecture  de 
Scaliger  ,  il  étoit  fi  diffipé  par  les  affairés  publiques  , 
qu’il  ne  laiffa  que  des  mémoires  imparfaits. 

Galien  foutint  la  Medecine  -avec  ^beaucoup  d’honneur 
dans  le  fécond  fiecle ,  fous  l’Empire  d’Antonin ,  Sc 
Tan  140.  de  J.  C.  il  ne  traita  pas  feulement  des  ver¬ 
tus  des  plantes,  il  entreprit  encore  de  déterminer  ces 
vertuspar  certains  degrés  dé  chaleur,  de  froideur,  Scc. 

La  Botanique  fut  portée  bien  loin  par  les  Auteurs  dont 
nous  venons  de  parler  :  mais  comme  ils  ne  cherchoient 
que  des  remedes ,  il  fernble  que  plus  ils*  enrichiffoient 
la  Medecine ,  plus  ils  jettoient  de  confufion  dans  la  Bo¬ 
tanique  ,  par  l’introduélion  de  nouveaux  noms  ,  qui 
n’étbient  pas  donnés  fuivant  la  méthode  qu’il  auroît  fal¬ 
lu  garder  pour  en  faire  une  fcience  réglée;  car  on  re¬ 
marque  facilement  dans  les  Ouvrages  des  anciens  qu’ils 
ne  donnoient  ordinairement  les  noms  aux  plantes  que 
par  rapport  aux  cifconftances  fuivantes.  i°.  Par  rap- 

,  port  à  leurs  vertus.  20.  Par  rapport  à  certaines  reffem- 
blances  qu’ils  trouvoient  entre  les  parties  des  plantes 
Sc  les  chofes  les  plus  connues.  30.  Par  rapport  aux  noms 
de  ceux  qui  les  avoient  mifes  en  réputation.  40.  Par 
rapport  aux  lieux  où  elles  nailfoient.  Ainfi  la  mauve  Sc 
Tariltolgçhe  reçurent  ces  noms ,  parce  que  l  uné  cl4i 
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propre  à  ramollir,  Se  que  l’autre  foulage  les  femmes 
nouvellement  accouchées.Les  noms  debuglofe  Sc  d'iris 
furent  tires  de  la  reffemblance  qu’on  crut  trouver  entre 
quelques-unes  des  parties  de  ces  plantes  &  la  langue 
d’un  bœuf  ou  l’arc-en-ciel  :  l’armoife,  la  gentiane,  la 
lifymachie,  portent  encore  les  noms  de  la  Reine  Arte- 
mife,  Sc  des  Rois  Gentius  &  Lifymachus.  Enfin  les  an¬ 
ciens  appellerent  ftœchas  une  certaine  plante  qui  vient 
dans  les  Ifles  d’Hieres  fur  la  côte  de  Provence ,  qu’on 
nommoit  alors  les  Ifles  Stœcades.  Le  colchique  &  le 
carvi  prirent  leurs  noms  de  la  Colchide  Sc  de  la  Ca¬ 
rie. 

Cependant  tous  ces  noms  n’étoicnt  fondés  que  fur  des 
vues  particulières  :  on  ne  pouvoit  pas  prévoir  que  l’on 
dût  fe  fervir  un  jour  de  ces  noms  pour  en  faire  des  noms 
génériques  ,  c’eft-à-dire ,  des  noms  qui  puflent  conve¬ 
nir  à  toutes  les  efpeces  de  genres  que  l’on  devoit  éta¬ 
blir  dans  la  fuite  des  tems.  Ainfi  nous  n’avons  pas  fujet 
de  nous  plaindre  de  ce  que  les  anciens  n’ont  pas  réduit 
cette  fcience  àfes  véritables  principes.  Il  n’y  avoit  que 
l’expérience  de  plufieurs  fiecles  qui  pût  montrer  les  ré¬ 
glés  que  l’on  devoit  fiiivre  dans  l’impofition  des  noms  ; 
&  c’eft  l’étrange  confufion  que  la  multiplicité  des  noms 
a  jettée  dans  la  Botanique ,  qui  a  fait  fèntir  aux  Auteurs 
modernes  combien  il  importe  de  ne  fe  fervir  que  des 
noms  convenables. 

Nous  aurions  lieu  de  nous  confoler  en  quelque  maniéré 
du  peu  d’exaétitude  qu’on  a  gardé  dans  l’ancienne  bo¬ 
tanique  ,  par  rapport  aux  noms  ;  fi  les  Ouvrages  que 
nous  avons  des  anciens  étoient  en  état  de  nous  faire 
connoître  les  plantes  dont  ils  fe  fervoient,nous  profite¬ 
rions  par  ce  moyen  des  découvertes,  Sc  des  travaux 
des  premiers  tems  :  mais  les  mémoires  qui  paroiflent 
fous  les  noms  de  ces  Auteurs  font  fi  défeéhieux ,  Sc  les 
matières  y  font  traitées  fi  légèrement  qu’on  n’en  peut 
tirer  que ‘très-peu  de  lumières.  Les  Anciens  n’avoient 
pas  le  fecours  de  la  gravure  pour  pouvoir  lailfer  la  fi¬ 
gure  des  plantes  dont  ils  fe  fervoient.  Ce  n’étoit  point 
leur  coutume  d’en  faire  des  defcriptions  exaéles.  Il 
femble  même  qu’ils  contoient  plus  fur  la  tradition  que 
fur  leurs  écrits ,  Sc  dans  cette  vue  ils  crurent  qu’il  fuf- 
fifoit  de  propofer  les  plantes  qui  étoient  les  plus  con¬ 
nues  de  leur  tems  ,  comme  des  modèles  pour  faciliter 
la  connoiflance  de  celles  qui  nel’étoient  pas.  Ilsfe  con¬ 
tentèrent  donc  de  les  comparer  enfèmble ,  fans  décrire 
exactement  ni  les  unes  ni  les  autres.  Mais  les  choies  ont 
bien  changé  depuis.  Ce  qui  leur  étoit  fi  familier  eft  un 
myftere  aujourd’hui,  Sc  faute  de  connoître  ces  premiers 
modèles ,  nous  ne  trouvons  que  doutes ,  Sc  qu’obfcuri- 
tés  dans  leurs  Livres. 

Dans  le  troifieme  fiecle  ,  l’an  265.  fuivant  Volf-Grangus 
Juftus  ;  mais  l’an  3  30.  fuivant  René  Moreau,  vint  Ori- 
bafe  Médecin  de  Julien  l’Apoftat  ;  Sc  l’année  420.  fé¬ 
lon  Volf.  Juftus  ,  8c  380.  félon  René  Moreau,  parut 
Paul  d’Egine;  enfuitevers  le  milieu  du  cinquième  fie¬ 
cle  ,  l’an  45 5.  fuivant  Vander-Linden,  Sc  fuivant  Re¬ 
né  Moreau  350.  Sc  437.  fuivant  quelques-autres ,  pa¬ 
rut  aufli  Aétius.  Ces  trois  Auteurs  s’attachèrent  avec 
foin  à  la  matière  médicinale  :  mais  ils  ne  le  mirent  pas 
fort  en  peine  d’éclaircir  les  Ouvrages  des  premiers 
Maîtres  dont  ont  vient  de  parler.  Ils  fuivirent  Galien 
à  l’aveugle,perfuadés  que  la  connoiflance  qu’ils  avoient 
des  herbes  dont  les  Anciens  s’étoient  fervis  ,  pafleroit 
à  nous  avec  la  même  facilité ,  qu’elle  avoit  paflé  julqu’à 
eux. 

Les  Arabes  ajoutèrent  enfuite  quelques  drogues  de  leur 
pays,  à  la  matière  médicinale  des  Grecs  Sc  des  Latins: 
mais  ils  embrouillèrent  cette  matière ,  bien  loin  de  l’é¬ 
claircir. 

L’an  742.  fuivant  René  Moreau ,  Sc  1066.  fuivant  Volf. 
Juftus  ,  parut  Sérapion  ,  qui  eft  de  toupies  Afabes  ce¬ 
lui  qui  s’eft  le  plus  appliqué  à  la  connoiflance  des  plan¬ 
tes  Sc  des  drogues.  On  voit  à  la  tête  de  fes  œuvres  les 
noms  de  foixante-dix-neuf  Auteurs,  prefque  tous- de 
fon  pays ,  des  lumières  defquelles  il  avoit  profité  :  mais 
le  corps  de  l’Ouvrage  eft  prefque  tout  tiré  de  Diofco- 
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ride  Sc  de  Galien.  Rhasés  écrivoit  dans  le  dixième 
fiecle  du  tems  d’Almanzôr,Roi  de  Courdoue  ,  en  966. 
félon  René  Moreau  ,  Sc  félon  Volf.  Juftus  ,  en  1070. 
ou  1085.  Avicenne  profefloit  la  Medecine  avec  éclat 
dans  le  Levant  fur  la  fin  de  ce  même  fiecle  ,  Sc  en  982. 
fuivant  René  Moreau  Sc  fuivant  quelques  Auteurs  c’é- 
toitl’an  1145  ou  1165.  Quelques  Auteurs  le  mettent 
dans  le  douzième  avec  Méfué  ,  qui  vivoit  en  Arabie  , 
Sc  AétuariuS  ;  mais  Volf.  Juftus  le  met  en  1103.  8c 
René  Moreau  en  1158.  Ces  mêmes  Auteurs  le  mettent 
aufli  avec  Averrhoès  ,  qui  vivoit  en  Eflpagne  ,  l’an 
1 165.  fini vant  Volf.  Juftus,  Sc  1 170.  fuivant  René  Mo¬ 
reau  ,  Sc  fuivant  d’autres  en  x  1  50.  Abenbitar  ,  dont 
Guillaume  Poftel,  envoyé  par  François  I.  en  Orient, 
apporta  le  manufcrit  ,  fit  un  grand  Ouvrage  rempli 
d’une  infinité  de  remedes.  Poftel  étoit  perfuadé  qu’a¬ 
vec  ce  lecours ,  ôn  pourroit  rétablir  plusieurs  endroits 
de  Diofcoride  ,  de  Galien  Sc  d’Oribafe.  Il  Croit  à  fou- 
haiter  que  feu  M.  Thevenot  ,  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences  ,  eût  exécuté  le  deflein  qu’il  avoit  de  faire 
imprimer  une  traduction  de  cet  Ouvrage. 

Après  la  mort  de  ces  Médecins  Arabes  ,  l’ignorance  qui 
devint  comme  générale, fit  oublier  ce  que  la  Tradition 
avoit  confervé  de  meilleur  touchant  la  connoiflance 
des  plantes.  On  peut  juger  de  la  barbarie  de  ces  tems- 
làpar  les  œuvres  de  l’Abbelfe  Hildegarde  ,  qui  fuivant 
Gefner  vivoit  en  Allemagne  environ  l’an  1180.  par 
celles  qu’on  attribue  à  Arnauld  de  Villeneuve  qui  vi¬ 
voit  en  1340.  Sc  qui  tenoit  le  premier  rang  parmi  les 
Médecins  de  fon  tems  dans  le  commencement  du  qua¬ 
torzième  fiecle.  Par  le  dilpenfataire  dè  Jacobus  de 
Dondis,qui  exiftoiten  1385.  par  le  Traité  des  plan¬ 
tes  Sc  d’agriculture  que  Petrus  Crefcentius  de  Boulo¬ 
gne  ,  fit  imprimer  dans  le  quinzième  fiecle  en  1473.  Sc 
par  celui  que  Cuba  mit  au  jour  en  1480. 

On  s’avifa  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  de  tirer  les  An- 
ciens  Botaniftes  de  la  pouffiere  où  ils  étoient  depuis 
long-tems,  Sc  l’on  entreprit  dans  le  commencement  du 
feizieme  fiecle ,  de  rétablir  l’ancienne  botanique. 

Nous  avons  l’obligation  à  Théodore  Gaza,  de  Theflalo- 
nique,morî  en  1478.  d’avoir  traduit  Théophrafte  de 
Grec  en  Latin.  Hermolaüs  Barbarus  ,  noble  Vénitien  » 
Sc  Patriarche  d’Aquilée ,  mort  en  1493.  fut  le  premier 
qui  mit  Diofcoride  en  Latin  Sc  qui  tâcha  de  rétablir 
l’hiftoire  naturelle  de  Pline.  Diofcoride  fut  enfiiite 
traduit  par  Marcellus  Virgilius,  Florentin  ,  qui  vivoit 
en  1 50 6.  mais  la  traduftion  que  Ruel  en  fit  quelque 
tems  après  fut  la  plus  fuivie.  Il  étoit  de  Soiflbns,  Doc¬ 
teur  en  Medecine,  Sc  Chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris  ;  il  mourut  en  1537.  Il  parut  dans  la  fuite  de  ce 
fiecle  là  une  foule  de  Commentateurs ,  de  Critiques 
Sc  de  Reftaurateurs  ,  de  l’ancienne  botanique.  Les  plus 
fameux  furent  Leonicenus  de  V icence ,  mort  en  1  5  24. 
Antonius  Mu  fa  ,  Bralavolus  de  Ferrare  »  il  vivoit  en 
1534.  ou  1540.  Otho  Brunfelfius  de  Mayence,  mort 
en  1534.  Euricius  Cordus  ,  de  Simefufe  dans  la  Hefle, 
mort  en  1 538.  Ryffius ,  de  Strasbourg,  mort  en  1539. 
Valerius  Cordus ,  fils  d’Euricius ,  mort  en  1 544.  Ama- 
tus  Lufitanus,  mort  en  1550.  André  Lacema  ,  de  So- 
govie  ,  mort  en  1552.  Maranta  ,  de  Venufe  dans  la 
Pouille  ,  mort  en  1554.  Tragus  ,  mort  en  1554.  Cor- 
narius  ,  Saxon  ,  mort  en  1558.  Goupil ,  Médecin  de 
Paris,  mort  en  1  560.  Fuchfius,  Grifon  ,  mort  en  1566. 
Mathiole,  de  Sienne  ,  mort  en  1577.  Dalechamp  ,  de 
Caen, mort  en  1587.  Camerarius,  de  Bamberg  en  Fran- 
conie  ,  mort  en  1591. 

Qn  doit  tenir  compte  à  ces  Auteurs  de  leur  bonne  inten¬ 
tion  :  mais  ils  s’appliquèrent  peut-être  avec  trop  d’at¬ 
tache  à  chercher  dans  les  Livres  des  Anciens  des  éclair- 

*  ciflfemens  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’y  trouver  ,  à  caulê 
qu’il  n’y  a  prefque  rien  dans  les  débris  de  leurs  Ouvra¬ 
ges  ,  fiir  quoi  l’on  puiffe  compter  avec  certitude.  II 
étoit  à  props  de  tenter  ce  qu’on  pouvoit  faire  fur  Théo¬ 
phrafte  ,  fur  Diofcoride  ,  fur  Pline  ,  Sc  fur  les  autres 
Auteurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  mais  il  fal¬ 
lait  fe  confoler  du  peu  de  profit  qu’on  en  pouvoit  reù? 
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rcr  ,  fur  l’impoffibilité  qu’il  y  avoit  de  pouvoir  recott- 
noître  les  plantes  donc  les  Anciens  n’ont  prefque  laiffe 
que  les  noms.  On  auroitpu,  ce  femble  ,  faire  de  la  bo¬ 
tanique  une  fcience  fort  utile  &  fort  agréable.  Il  l’on 
eût  joint  à  l’étude  des  Livres  anciens  une  exaéte  recher¬ 
che  de  la  nature  ;  Sc  furtout  fi  l’on  eût  commencé  par 
établir  les  genres,  Sc  les  clafles  des  plantes  fur  des  prin¬ 
cipes  aflùrés. 

Ma  is  bien  loin  de  donner  dans  ce  deffein  ,  il  femble  que 
l’application  de  la  plupart  des  Auteurs  de  ce  tems-là 
n’alloitqu’à  ramafferles  bons  8e  les  mauvais  endroits 
des  Livres  anciens  dans  lefquels  ils  croyoient  entre¬ 
voir  l’ombre ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  plante  qu’ils  cher- 
choienr. 

Leurs  plus  grands  efforts  fe  terminoient  à  retrancher  du 
texte ,  ou  à  y  ajouter  quelques  mots  ,  fuivant  qu’ils  fa- 
vorifoient  ou  qu’ils  détruifoient  leurs  conjectures  ;  8c 
pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  fentimens  ,  ils  fup- 
pofoient  fouvent  d’anciens  manuferits  bien  différens 
des  communs.  Mathiole  même  a  pouffé  fes  conjectures 
jufqu’à  faire  graver  quelques  plantes  fur  l’idée  que  lui 
avoit  fournie  fon  imagination  fortifiée  par  quelques  ter¬ 
mes  de  Diofcoride. 

J’ai  peine  à  croire  que  les  Anciens  fe  reconnuffent  au¬ 
jourd’hui  dans  les  Ouvrages  qui  portent  leurs  noms. 
Peut-être  que  Théophrafte  ,  8c  que  Diofcoride  ne  con- 
viendroient  pas  avec  leurs  Commentateurs  fur  foixante 
ou  quatre-vingt  plantes  ,  8c  il  femble  que  le  feul  moyen 
de  découvrir  les  autres  ,  dont  ces  Auteurs  ont  parlé  , 
feroit  d’aller  fur  les  lieux  où  ils  les  ont  eux- mêmes 
trouvées  :  car  enfin  les  plantes  qui  y'naiflent  aujour¬ 
d’hui  font  fans  doute  les  mêmes  que  celles  que  ces  Au¬ 
teurs  y  ont  obfervées  dans  leurs  tems  ;  Sc  s’il  eft  per¬ 
mis  de  faire  des  conjeétures  fur  Une  matière  fi  peu  con¬ 
nue  ,  il  eft  hors  de  doute  que  celles  qu’on  feroit  fur 
les  lieux  feroient  incomparablement  mieux  fondées 
que  celles  que  l’on  fait  dans  nos  campagnes.  Que  peut- 
on  conclurre  dans  ce  pays-ci  fur  une  courte  deferip- 
tion  dans  laquelle  on  compare  ordinairement  la  plante 
dont  il  s’agit  à  une  autre  qui  eft  auffi  peu  connue  que 
celle  que  l’on  cherche.  Il  fe  peut  faire  que  les  noms 
que  les  anciens  donnoient  aux  plantes  ne  foient  pas  fi 
fort  déguisés  que  l’on  ne  reconnût  encore  dans  le  lan¬ 
gage  ordinaire  de  ceux  du  pays ,  quelques-unes  de  leurs 
fyllables.  L’ufage  de  leurs  vertus  n’eft  peut-être  pas 
entièrement  perdu.  Après  tout ,  c’eft  une  recherche  que 
l’on  ne  devroit  pas  négliger  ,  8c  il  y  a  lieu  d’efpérer 
que  l’on  développeroit  par  ce  moyen  une  partie  des 
difficultés  qui  n’ont  pas  été  éclaircies  par  Belon  ,  du 
Mans  ,  qui  vivoit  en  i  5(54.  par  Rauvolfius  ,  d’Aus- 
bourg  ,  qui  vivoit  1576.  par  Profper  Alpin,  Profef- 
feur  de  Padoue  ,  mort  en  1616.  ni  par  les  autres  Au¬ 
teurs  ,  qui  ,  dans  cette  vue  ,  ont  parcouru  la  Grece , 
l’Afie  8c  l’Egypte. 

Si  les  Botaniftes  n’ont  pas  réuffi  dans  le  deffein  qu’ils 
avoient  d’expliquer  les  Livfes  des  anciens  Auteurs  ; 
il  s’eft  néantmoins  trouvé  de  grands  hommes  fur  la  fin 
du  ficelé  paffé  Sc  au  commencement  de  celui-ci ,  qui 
ont  travaillé  les  premiers  à  former  le  corps  d’une  fcien¬ 
ce  dont  on  ne  trouvent  que  de  foibles  veftigesdans  les 
Ouvrages  de  ceux  qui  les  avoient  précédés.  Nousde- 

.  vons  aux  veilles  8c  aux  fatigues  de  Dodonée  de  Mali- 
nes,  mort  en  1585.de  Cefalpin  d’Arezzo,mort  eni  <503 . 
de  Clufius  d’Arras  mort  en  x  609.  de  Lobel ,  de  l’Ifie  , 
mort  en  1616.  de  Colomna  de  Naples  ,  qui  vivoit  en 
1616.  de  Profper  Alpin,  des  deuxBauhins ,  Sc  de  quel¬ 
ques  autres ,  ce  que  la  Botanique  a  de  plus  précieux  ,  8c 
de  plus  folide.  Ils  l’ont  enrichie  de  ce  que  l’Europe 
produit  de  meilleur  fans  fe  trop  embarraffer  ,  fi  Theo- 
phrafte  Sc  Diofcoride  en  avoient  parlé.  C’étoit  le  parti 
qu’il  falloit  prendre,  Sc  la  facilité  avec  laquelle  nous 
pouvons  nous  fervir  des  plantes  qui  nailfent  parmi 
nous ,  doit  nous  porter  avec  plus  d’ardeur  à  les  connoî- 
tre  ,  qu’à  découvrir  celles  des  Pays  étrangers.  Les  plan¬ 
tes  du  Levant  ne  font  devenues  célébrés  que  par  le  foin 
des  Habitans  de  ce  pays-là.  Les  Princes  qui  s’appli- 
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quoient  eux-mêmes  aies  connoître,  permettoient  qu’on 
leur  fit  porter  leurs  noms;  &  Pline  nous  apprend  qu’E- 
\  ax ,  Roi  d  Arabie  dédia  a  1  Empereur  I\J eron  un  Ou¬ 
vrage  qu’il  avoit  écrit  fur  les  plantes  de  fon  Royaume. 

On  a  donné  dans  ce  goût  en  Europe  depuis  quelques  an¬ 
nées.  Plufieurs  perfonnes  de  grande  diftinclion  ont  ho¬ 
noré  la  Botanique  de  leur  attachement  :  mais  je  ne  vois 
rien  de  fi  glorieux  pour  cette  fcience,  que  cette  admi¬ 
rable  Hiftoire  des  Plantes  peintes  au  naturel ,  qui  fait 
un  des  plus  beaux  ernemensdu  Cabinet  du  Roi.  Elle  a 
été  commencée  par  l’ordre  de  feu  Monfeigneur  Gaf- 
ton ,  Duc  d’Orléans ,  qui  employoit  à  ce  travail  le  fieur 
Robert ,  excellent  Peintre  en  mignature.  Et  Sa  Majef 
té,  dont  la  puifiante  proteéfion  fit  fleurir  les  Sciences, 
Sc  les  beaux  Arts  ,  donna  la  conduite  de  cet  Ouvrage 
à  M.  Fagon  fon  premier  Médecin  ,  qui  a  joint  ude 
profonde  connoiifance  des  plantes,  &  de  tout  ce  qui  re¬ 
garde  la  Phyfique,  à  une  extraordinaire  habileté  dans 
la Medecine.  L’Academie  Royale  des  Sciences  dont 
la  Botanique  fait  un  des  principaux  exercices  fournira 
bien-tôt  au  public  des  Mémoires  fervant  à  l’Hiftoire 
des  Plantes ,  avec  des  figures  ,  des  deferiptions  8c  des 
analyfes  dignes  ,  fi  l’on  l’ofe  dire,  delà  magnificence 
duRoi,  8c  qui  feront  voir  jufqu’à  quel  degré  de  per- 
feétion  cette  fcience  a  été  portée. 

L’établi ffem en t  des  genres  auxquels  il  falloit  travailler 
avec  plus  de  foin  qu’à  toute  autre  chofe,  fut  proposé 
dans  le  fiecle  paffé  par  les  Auteurs  de  meilleur  goût, 
mais  l’on  ne  s’y  eft  appliqué  que  fort  long-tems  après. 

Pour  avoir  une  idée  claire  du  mot  de  genre  au  fens  qu’on 
doit  le  prendre  dans  la  Botanique,  il  faut  remarquer 
qu’il  eft  abfolument  nécelTaire  dans  cette  fcience,  de 
ramafler  comme.par  bouquets ,  les  plantes  qui  fe  reflem- 
blent ,  8c  les  séparer  d’avec  celles  qui  ne  fe  reflemblent 
pas.  Cette  reflemblance  doit  être  tirée  uniquement  de 
leurs  rapports  prochains ,  c’eft-à-dire  de  la  ftruéfure  de 
quelques-unes  de  leurs  parties  ;  Sc  l’on  ne  doit  point 
faire  attention  aux  rapports  éloignés  qui  fe  trouvent 
entre  certaines  plantes ,  comme  font  les  rapports  des 
vertus  qu’elles  ont ,  ou  des  lieux  où  elles  nailfent. Nous 
confidérerons  donc  les  plantes,  parmi  lefquellesla  mê¬ 
me  ftruélure  des  parties  fe  trouvera,  comme  des  plan¬ 
tes  renfermées  dans  le  même  genre;  de  forte  que  nous 
appellerons  un  genre  de  plante  ,  l’amas  de  toutes  cel¬ 
les,  qui  auront  ce  caractère  commun  qui  lesdiftingue 
effentiellement  de  toutes  les  autres  plantes. 

Mais  comme  les  plantes  de  même  genre  different  encore 
entre  elles  par  quelques  particularités  ,  nous  appelle¬ 
rons  efpeces  ,  toutes  celles  qui  outre.le  caractère  géné¬ 
rique  ,  auront  quelque  chofe  de  fingulier  que  l’on  ne 
remarquera  pas  dans  les  autres  plantes  de  même  genre  : 
par  exemple,  celles  que  nous  appellerons  des  renoncu¬ 
les  auront  un  caraétere  commun  tiré  de  la  ftruéture  de 
quelques-unes  de  leurs  parties  qui  établira  leur  genre , 

.  Sc  qui  ne  conviendra  qu’aux  feules  renoncules.  Mais 
comme  toutes  les  renoncules  ne  fe  reflemblent  que 
dans  ce  caraétere  commun,  &  qu’elles  font  différentes 
dans  quelques  autres  de  leurs  parties  ;  la  différence  de 
ces  parties  établira  les  différentes  efpeces  de  renoncu¬ 
les.  Les  cgpaéteres  des  genres  doivent  avoir  deux  con¬ 
ditions  :  i°.  Etre  auffi  femblables  qu’il  fe  peut  dans 
toutes  les  efpeces.  20.  Etre  fenfibles  Sc  faciles  à  remar¬ 
quer  ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’employer  le  microfco- 
pe  pour  les  découvrir. 

Les  genres  étant  établis  ,  il  eft  néccffaire  de  fixer  pour 
toujours  les  noms  dont  il  faut  fe  fervir  pour  les  expri¬ 
mer.  On  ne  doit  attacher  qu’un  feul  nom  à  l’idée  de 
chaque  genre ,  &  ce  nom  ne  doit  jamais  être  employé  à 
lignifier  un  genre  different  :  il  faut  pour  cela  fe  fervir 
des  noms  reçus  jufqu’à  préfent ,  comme  nous  avons  re¬ 
marqué  plus  haut. Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  chan¬ 
gement  à  faire  pour  réduire  la  Botanique  à  cette  exaéli- 
t'ude ,  Sc  qu’il  ne  faut  pas  feulement  retrancher  plu¬ 
fieurs  noms  que  l’on  a  quelquefois  donnés  au  même  gen¬ 
re  ;  mais  en  donner  auffi  de  nouveaux  à  plufieurs  autres 
qui  n’en  ont  point ,  ou  que  l’on  a  confondus  avec  quel- 
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qu’autre  genre  ;  nous  ne  propoferons  rien  que  dans  la 
vuede  confulter  le  public  ,  &  tout  ce  que  nous  dirons 
doit  être  regardé  comme  un  projet,  auquel  on  a  deflein 
d’ajouter,  ou  de  retrancher  félon  le  jugement  qu’en 
feront  les  Savans  ,  &  félon  les  confeils  qu’ils  voudront 
bien  nous  donner. 

Tlien  n’eft  fi  opposé  à  la  réformation  de  la  Botanique  , 
que  la  grande  habitude  que  l’on  s’eft  fait  de  juger  de  la 
nature  d’un  genre  par  l’étymologie  de  fon  nom.  Les 
premiers  qui  ont  donné  des  noms  aux  plantes  ,  n  ont 
eu  égard  qu’à  des  choies  fort  particulières ,  qui  ne  con¬ 
viennent  le  plus  fouvent  qu’a  deux  ou  trois  elpeces  du 
même  genre;  au  lieu  que  nous  devons  avoir  des  vues 
générales  qui  conviennent  à  toutes  les  elpeces  ;‘car  en¬ 
fin  ,  établir  les  genres  des  plantes  n’ell  précisément  que 
découvrir  ce  que  plufieurs  plantes  ont  de  commun  en¬ 
tre  elles  ,  &  attacher  cette  idée  générale  à  un  nom  qui 
leur  foit  commun.  Il  feroit  bien  fouvent  plus  avanta¬ 
geux  d’ignorer  les  étymologies  des  noms  génériques 
que  de  les  favoir  :  8c  pour  bien  faire ,  l’on  ne  devroit 
employer  dans  cette  fcience  ,  que  des  noms  qui  d’eux- 
mêmes  ,  n’ont  aucune  lignification  ,  comme  font  ceux 
de  SoldancUa  ,  de  Stramonium  8c  quelques  autres  ;  ou 
au  moins,  il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fe  fervît  de  ceux 
dont  les  étymologies  ne  fauroient  brouiller  l’idée  que 
l’on  a  d’un  genre  de  plante  comme  ceux  de  Cortufa  ,  de 
Lyfimachia,  8c  quelques  autres.  Onn’auroit  alors  qu’u¬ 
ne  idée  nette  du  caraélere  qui  exprimeroit  chacun  de 
ces  noms  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’on  fe  fouviendroit  feule¬ 
ment  que  par  un  tel  nom  on  entend  un  genre  de  plan¬ 
té  ,  dont  le  caraélere  confifte  dans  la  ftruélure  particu¬ 
lière  de  certaines  parties  ;  au  lieu  qu’il  fe  trouve  bien 
fouvent  qu’un  nom  générique  fait  naître  deux  idées 
fort  différentes  du  genre  qu’il  exprime ,  favoir  l’idée 
du  caraélere  qui  doit  être  indifpenfablement  attaché  à 
ce  nom  ,  &  l’idée  des  raifons  particulières  qu’ont  eues 
en  vue  les  premiers  qui  ont  donné  le  même  nom  ,  lef- 
quels  ne  conviennent  pas  le  plus  fouvent  aux  elpeces 
que  l’on  examine.  En  voici  des  exemples. 

Le  nom  de  renoncule,  qui  par  fon  étymologie  ,  lignifie 
une  plante  marécageufe  ,  fait  naître  d’abord  l’idée  d’u¬ 
ne  plante  aquatique ,  8c  enfuite  celle  d’ün  genre  de 
plantes,  dont  le  caraétere  ell  d’avoir  certaine  marque 
elfentielle.  Cependant  comme  l’on  n’a  pu  fe  dilpenfer 
de  placer  fous  le  genre  de  renoncule  plufieurs  elpeces 
de  plantes  qui  ont  les  mêmes  marques  elfentielles ,  8c 
qui  nailïentdans  des  lieux  extrêmement  fecs ,  ilfemble 
qu’il  n’y  ait  pas  de  raifon  de  vouloir  obliger  ceux  qui 
trouvent  des  plantes  femblables  dans  des  lieux  arides  , 
d’avoir  l’idée  d’une  plante  aquatique.  Ne  vaudroit-il 
donc  pas  mieux  que  le  nom  de  renoncule  fût  dépouil¬ 
lé  de  fon  ancienne  fignification,  8c  qu’il  ne  fût  em¬ 
ployé  que  pour  exprimer  un  genre  ,  dont  le  caractère 
eflentiel  eft  d’avoir  une  telle  itruéture  ;  le  mot  de  Leu- 
coium  ,  qui  fignifie  une  violette  blanche  ,  ne  convien- 
droit  qu’aux  feulsivioliers  blancs  ;  8c  nous  n’aurions 
qu’une  idée  confulè  de  ce  genre ,  fi  nous  voulions  nous 
en  tenir  à  fon  étymologie.  L’angelique  a  reçu  ce  nom, 
à  caufe  des  grandes  vertus  qu’on  a  remarquées  dans 
une  efpece  de  ce  genre ,  qui  eft  allez  commune  dans  les 
jardins,  &que  l’on  emploie  contre  la  pelle,  &  contre 
le  poifon.  Cependant  fi  l’on  en.trouvoit  une  autre  qui 
eût  le  même  caraétere ,  laifferoit-on  de  lui  donner  le 
nom  d’angelique  ,  quoiqu’elle  fût  un  poifon?  On  voit 
par-là  que  c’eil  une  nécelfité  d’oublier ,  pour  ainfi  dire, 
les  anciennes  lignifications,  non-feulement  des  noms 
dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  celles  de  prefque 
tous  ceux  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  autres 
genres.  Il  faut  abfolument  les  définir  de  nouveau  par 
des  marques  elfentielles  tirées,  comme  nous  avons  dit 
fi  fouvent ,  de  la  Itruéture  des  parties  des  plantes. 

La  voie  la  plus  sûre  pour  éviter  les  faux  pas  qu’on  court 
rifque  de  faire  quand  on  commence  à  étudier  les  plan¬ 
tes,  ell  de  confulter  une  perfonne  intelligente,  qui 
prenne  foin  d’avertir  que  l’impératoire  ,  par  exemple, 
porte  telle  ou  telle  marque  pour  le  caraétere  de  fongen- 
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re ,  Sc  qui  développe  en  même-tems  les  parties  otl  fe 
trouvent  ces  marques. 

La  feule  chofe  qui  relie  à  faire  après  ce  que  nous  avons 
dit  des  genres  des  plantes ,  ell  de  les  difpofer  d’une  ma¬ 
niéré  propre  à  drelfer  une  hilloire  générale  des  plan¬ 
tes,  qui  foit  régulière  &  commode.  Il  ell  nécefiaire 
pour  cela  de  partager  les  genres  en  certaines  clalfes. 
J’appellerai  donc  une  clalfe  de  plantes ,  l’amas  de  plu¬ 
fieurs  genres  ,  entre  lefquels  fe  doivent  nécelfairement 
trouver  certaines  marques  communes  qui  les  diftin- 
guent  de  tous  les  autres  genres. 

On  connut  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  de  quelle  impor¬ 
tance  il  étoit  d’établir  les  genres  des  plantes  fur  des 
principes  alïurés  :  mais  ceux  qui  propolêrent  les  pre¬ 
miers  ce  grand  delfein ,  n’eurent  ni  le  tems,  ni  l’occa- 
fion  de  l’exécuter.  Ce  projet  fut  même  abandonné  pen¬ 
dant  plufieurs  années  ;  Sc  il  femble  que  cet  ouvrage 
étoit  réfervé  à  notre  fiecle. 

Nous  devons  à  Gefner ,  Médecin  de  Zurich  en  Suiffie  » 
mort  en  1 5  <5 5 .  la  pensée  d’établir  les  genres  des  plan¬ 
tes  par  rapport  à  leurs  fleurs ,  à  leurs  femences  8c  à  leurs 
fruits.  Ce  lavant  Homme, à  qui  l’Hiiloire  Naturelle  eft 
fi  redevable  ,  s’explique  affiez  clairement  fur  ce  fujet  en 
deux  endroits  de  fes  lettres  imprimées  l’an  1 5  <5 7.  Ex 
lois  potins  quamfoliis  (lirpium  natura  &  cognationes  ap¬ 
parent.  His  notis  àfrublu,femine,  &  flore  fl  aphifagriam 
&  confolidam  regalem  vulgo  dittam  aconito  congencrem 
facile  deprehendi ,  Gen.  Epift.  p.  103.  Les  caracleres 
des  plantes  font  plus  fenfibles ,  dit-il ,  dans  les  fruits ,  dans 
les  femences  &  dans  les fleurs ,  que  dans  les  feuilles.  C’eft 
par  leur  moyen  que  f  ai  reconnu  que  l’herbe  aux  poux  &  • 
le  pi  é  d’alouette  étoient  de  même  genre  que  l’aconit.W  dit  à 
peu  près  la  même  chofe  dans  une  autre  lettre  adrelfée  à 
AdolphusOcco  ,  fameux  Médecin  d’Ausbourg  :  Me - 
liJJ'a  Confie  antinopolitan  a  ad  lamium  vel  urticam  mor- 
tuam  quodammodo  videtur  accéder e  ;  feminis  tamen  un - 
dè  ego  cognationcs  (lirpium  indicare  foleo  , figura  differt , 
Gen.  Epift.  Il  femble  ,  dit-il ,  que  la  Mel'ijfe  de  Conftan- 
tinople  approche  en  quelque  maniéré  du  Lamium  :  mais 
elle  en  différé  par  la  figure  de  la  femence ,  qui  eft  la  par¬ 
tie  dont  je  me  fers  principalement  pour  juger  des  rapports 
des  plantes. 

On  doit  regarder  comme  une  perte  confidérajfte  celle  du 
grand  herbier  que  Gefner  avoit  entrepris  ,  8c  dont  il 
parle  fi  fouvent  dans  fes  lettres.  On  peut  juger  de  la 
beauté  de  cet  ouvrage  par  l’excellence  des  figures  qu’il 
avoit  fait  graver ,  8c  qui  étoient  caractérisées  de  leurs 
marques  particulières.  S’il  avoit  continué  de  même  , 
nous  n’aurions  prefque  rien  à  faire  aujourd’hui  :  mais 
la  mort  l’enleva  dans  le  tems  qu’il  travailloit  à  jetter 
les  fondemens  d’une  fcience  qui  n’eft  demeurée  con- 
fufe  qu’à  caufè  que  l’on  n’a  pas  fuivi  les  vues.  Came- 
rarius,  entre  les  mains  de  qui  les  écrits  8c  les  planches 
de  Gefner  tombèrent ,  s’en  fervit  pour  illuftrer  un 
abrégé  de  Mathiole  ,  avec  qui  Gelner-  avoit  eu  de 
grands  démêlés.  Il  en  inséra  aufli  une  partie  dans  le  Li¬ 
vre  qu’il  appella  le  Jardin  Médicinal  &  Philofophi- 
que.  Il  auroit  peut-être  mieux  fait  de  nous  donner  ces 
précieux  débris  fous  le  nom  de  leur  Auteur. 

Céfalpin  vivoit  alors  en  Italie  :  il  étoit  d’Arezzo  ;  & 
après  avoir  profelfé  la  Medecine  à  Pifè  avec  applau- 
diffiement,  il  fut  fait  premier  Médecin  du  Pape  Clér 
ment  VIII.  Céfalpin. étoit  un  génie  fupérieur  ,  dont 
l’exaélitude  8c  la  pénétration  furmontoient  les  plus 
grandes  difficultés.  Son  Hilloire  des  Plantes  doit  être 
regardée  comme  un  ouvrage  accompli  pour  ce  tems- 
là  ;  8c  fi  elle  a  fait  moins’  de  bruit  que  les  ouvrages  de 
Mathiole  8c  de  Fuchs  ,  c’eft  qu’elle  manque  de  figu¬ 
res  j  car  on  fait  qu’en  ces  fortes  de  matières,  c’eft  fou¬ 
vent  plus  le  fecours  des  figures  ,  que  le  mérite  des  Au¬ 
teurs  qui  donne  de  la  réputation  aux  ouvrages.  Cet 
Auteur  regardoit  les  fruits  8c  les  femences  comme  les 
parties  les  plus  elfentielles  des  genres,  Et  merito  ex 
fruÜifi candi  modo  multa  emerferunt  généra  planta - 
rum  :  in  nullis  enim  aliis  partibus  tantam  organorum 
multitudinem  &  dif Un  élira  em  n  attira  molita  eft ?  quanta. 
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infridlibus  condendis  fpettatur ,  Cefalp.  Lib.  1 .  On  a 
eu  raifon,  dit-il ,  d'établir  plu  fleurs  genres  déplantés fur 
la  production  & fur  laftrullure  des  fruits  ,  pu  if  que  la  na¬ 
ture  n’emploie  pour  la  produllion  d’aucune  autre  par¬ 
tie  des  plantes  un  aujfl  grand  nombre  de  differentes  pièces. 

Fabius  Columna,  dont  l’illuftre  famille  tient  un  rang  ft 
confidérable  en  Italie,  fit  imprimer  en  l’année  1  592* 
un  Livre  des  plantes  intitulé  Yhytobatanos\  Scen  1 606. 
il  rendit  publique  fion  Hiiloire  des  Plantes  ,  dont 
il  donna  la  fécondé  partie  en  1616.  On  voit  dans 
ce  dernier  ouvrage  l’excellence  de  fon  goût  fur  le  choix 
des  genres;  Je  ne  lai  s’il  avoit  lu  les  endroits  de  Gef- 
ner  8c  de  Célàlpin  que  je  viens  de  citer  :  mais  je  fuis 
très-perfuadé  qu’il  étoit  capable  de  connoître  de  lui- 
même  une  vérité  de  cette  importance.  Foliorum  ejfgiem 
in  conferendis  generibus  parvi  facimns  ;  non  enim  ex  jo¬ 
li  i  s  fed  ex  flore  feminifque  conccptaculo  &  ipfo  potins  fe¬ 
mme  plant  arum  ajflnitatem  dijudicamus ,  refpondcnte 
præfertim  fapore  in  reliquâ  planta  parte ,  Col.  Part.  Alt. 
62.  Nous  ne  comptons  prefquepour  rien  ,  dit-il,  les  feuil¬ 
les  dans  l’établijfement  des  genres  :  mais  nous  jugeons  de 
leur  car  aller  e  par  la  fleur ,  par  la  capfule  ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  par  la  femence  même',  &  firtout  fl  le  même 
goût  fe  trouve  dans  le  refte  de  la  plante. 

Caipard  Bauhin  n’étoit  pas  tout-à-fait  du  fentiment  de 
ces  Auteurs  :  il  confidéroit  beaucoup  plus  les  vertus 
des  plantes  dans  l’étàbliffement  des  genres  ,  comme  il 
paroîtpar  ce  qu’il  dit  dans  Ion  édition  de  Mathiole; 
aufiï  étoit-il  d’avis  qu’on  mît  parmi  les  efpeces  de  fa- 
fran  bâtard  la  plante  qu’il  nomme  Helenum  Indicum 
maximum  ,  à  caufe  qu’il  étoit  perfuadé  que  les  vert, us 
de  cette  plante  approchoient  de  celles  du  fafran  bâtard. 
Suivant  cette  réglé,  lefené,  la  rhubarbe ,  la  feammo- 
née  8c  tous  les  purgatifs  ne  feroient  qu’un  feul  genre. 

Quelques  louanges  que  méritent  ces  grands  Hommes,  il 
eft  pourtant  vrai  qu’ils  fe  font  contentés  de  nous  indi¬ 
quer  la  maniéré  d’établir  les  genres.  Les  plus  habiles 
de  leur  tems ,  8c  ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite ,  ont 
tout-à-fait  négligé  ces  beaux  commencemens.  Peut- 
être  que  la  choie  feroit  encore  à  faire ,  fi  Morifon  d’A¬ 
berdeen  en  Ecoffe,  mort  à  Londres  en  1683.  que  les 
libéralités  de  Son  Alteffe  Royale  Monfeigneur  Gaf- 
ton  ,  Duc  d’Orléans  ,  arrêtèrent  en  France ,  ne  s’étoit 
avisé  de  reqouveller  cette  méthode.  Onnefauroit  affez 
louer  cet  Auteur  :  mais  il  femble  qu’il  fe  loue  lui-mê¬ 
me  un  peu  trop  ;  car  bien  loin  de  fe  contenter  de  la 
gloire  d’avoir  exécuté  une  partie  du  plus  beau  projet 
que  l’on  ait  jamais  fait  en  Botanique  ,  il  ofa  comparer 
fes  découvertes  à  celles  de  Christophe  Colomb  ;  &  fans 
parler  de  Gefner ,  de  Céfalpin  ,  ni  de  Columna  ,  il  af- 
îlire  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  ,  qu’il  n’a 
rien  appris  que  de  la  nature  même.  On  l’auroit  peut- 
être  cru  fur  fa  parole ,  s’il  n’avoit  pris  la  peine  de  tranf- 
•  crire  des  pages  entières  de  ces  deux  derniers  Auteurs; 
ce  qui  fai:  voir  que  leurs  ouvrages  lui  étoient  affez  fa¬ 
miliers. 

M.  de  Tournefort ,  dont  on  peut  confulter  ci-deffus  le 
fyfteme,  établit  vingt  deux  Gaffes  de  Plantes,  qui  fe 
fous-divifent  enfuite  en  genres  8c  en  elpeces. 

Clajfe  I. 

Des  herbes  à  fleur  d’une  feule  feuille  régulière  ,  fembla- 
ble  en  quelque  maniéré  à  une  cloche  ,  à  un  baffin  ou  à 
un  godet. 

Clajfe  II. 

Des  herbes  à  fleur  d’une  feuille  régulière  ,  femblable  en 
quelque  maniéré  à  un  entonnoir,  à  une  foucoupe  ou  à 
une  rofette. 

Clajfe  III. 

Des  herbes  à  fleur  d’une  feule  feuille  irrégulière. 

Clajfe  IV. 

Suite  des  herbes  à  fleurs  d’une  feule  feuille  irrégulière  j 
que  l’gn  appelle  proprement  des  fleurs  en  gueule. 
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Clajfe  V. 

Des  herbes  qui  ont  les  fleurs  en  croix ,  c’eft-à-dire ,  qui 
font  composées  de  quatre  feuilles  difposées  en  croix. 

Clajfe  VI. 

Des  herbes  dont  les  fleurs  font  composées  de  plufieurs 
feuilles  disposées  en  rofe. 

Clajfe  VIL 

Suite  des  herbes  à  fleur  en  rofe,  favoir  des  fleurs  en  para-j 
fol  ou  en  ombelle. 

Clajfe  VIII. 

Des  herbes  à  fleur  régulière  composée  de  plufieurs  feuil- 
les  difposées  en  œillet. 

Clajfe  IX. 

Des  herbes  dont  les  fleurs  approchent  en  quelque  manié¬ 
ré  de  la  fleur  du  lis,  8c  que  l’on  appellera  dans  la  fuite 
des  fleurs  en  lis. 

Clajfe  X. 

Des  herbes  à  fleurs  irrégulières  composées  de  plufieurs 
feuilles ,  &  qu’on  appelle  ordinairement  des  fleurs  lé- 
gumineufes. 

Clajfe  XI. 

Suite  des  herbes  à  fleurs  irrégulières ,  composées  déplu*» 
fleurs  feuilles. 

Clajfe  XII. 

Des  herbes  qui  portent  des  fleurs  à  fleurons. 

Clajfe  XIII . 

Des  herbes  qui  portent  des  fleurs  à  demi-fleuron^ 

Clajfe  XIV . 

Des  herbes  à  fleurs  radiées. 

Clajfe  XV. 

Des  herbes  qui  ont  les  fleurs  à  étamines; 

Clajfe  XVI. 

Des  herbes  qui  ne  fleuriffent  point  8c  qui  ne  portent  que 
des  femences. 

Clajfe  XVII. 

Des  herbes  dont  on  ne  connoît  ordinairement  ni  les  fleur»” 
ni  les  graines. 

Clajfe  XV 111. 

Des  arbres  8c  des  arbriffeaux,  dont  les  fleurs  font  à  éta*« 
mines  8c  attachées  aux  jeunes  fruits. 

Clajfe  XIX. 

Des  arbres  8c  des  arbriffeaux  à  chatons. 

Clajfe  XX. 

Des  arbres  8c  des  arbriffeaux  dont  la  fleur  efl;  d^WC  feulf 
feuille. 

Clajfe  XXI. 

Des  arbres  5c  des  arbriffeaux  à  fleurs  en  rofe, 
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Clajfe  XXII. 

Des  arbres  Se  des  arbriffeaux  à  fleurs  légumineufes. 

Ceux  qui  voudront  en  lavoir  davantage  fur  la  maniéré 
dont  M.  Tournefort  a  diftribué  le:,  plantes  en  genres 
&  en  efpéces ,  n’auront  qu’à  confulter  fon  Ouvrage  in¬ 
titulé  ,  Rei  Herbaru  Inftitutiones  ;  il  faudrait  le  trans¬ 
crire,  fi  l’on  vouloit  entrer  dans  les  détails. 

M.  Tournefort  eut  un  grand  antagonifte.  Ce  fut  le  célé¬ 
bré  Jean  Ray, né  à  Black  Motly, village  obfcur  du  Com¬ 
té  ct’Effex,  en  1628.  Quoique  fcn  pere  ne  fût  qu’un 
Forgeron,  il  ne  négligea  point  fon  éducation  ,  Sc  il 
l’envoya  étudier  à  Cambridge.  Entre  les  différentes 
fciences  dont  on  faifoit  des  leçons  dans  cette  TJniverfi- 
•té,  Ray  choîfit  la  Phytologie:  il  fe  livra  entièrement  à 
cette  étude.  Rien-têt  il  fe  mit  à  parcourir  les  campa¬ 
gnes  des  environs  de  Cambridge;  il  chercha  toutes  les 
plantes  qui  y  croifient  Sc  même  celles  que  produit  toute 
cette  contrée  de  l’Angleterre;  Sc  le  catalogue  qu’il  en 
donna  ,  fut  pourlesconnoiffeursun  préfage  qui  leur  fit 
•annoncer  les  .grands  progrès  que  Ray  feroit  dans  la  Bo¬ 
tanique.  En  1661.  il  entra  dans  les  ordres  fàcrés  :  en 
1673.  il  époufa  une  des  filles  deM.  Ûakley,  de  Laun- 
ton  dans  la  Province  d’Oxford.  Depuis  1648.  jufqu’au 
tems  de  fon  mariage ,  il  s’occupa  à  voyager  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  de  l’Angleterre ,  dei’EcofleSe  del’Ir- 
Jande;  Sc  le  but  de  tous  ces  voyages  fut  de  s’inftruire 
dans  i'hiftoire  naturelle  de  fon  pays.  Mais  ce  théâtre 
ne  fuffifoit  pas  à  fa  capacité  :  il  embrafla  plus  d’efpace 
dansfes  recherches.  Il  palTa  en  Hollande,  en  Allema¬ 
gne,  en  Italie  Sc  en  France,  compagnon  de  voyage  de 
M.  Willhugbbi ,  homme  de  naifiance,  animé  du  même 
goût  Sc  livré  aux  mêmes  recherches  que  Ray.  Ce  fut 
dans  ces  voyages  qu’il  ramaffa  les  matériaux  qui  ont 
fervi  de  fondement  aux  Synopfîs  ,  tant  des  plantes  de 
l’Angleterre  ,  qu’à  un  autre  Ouvrage  fous  le  même  ti¬ 
tre,  fur  les  plantes  de  l’Europe  en  général.  Tous  ce3 
travaux  lui  avoient  fait  beaucoup  d’honneur:  mais  ils 
n’avoient  point  amélioré  fa  fortune  :  il  étoit  devenu 
membre  de  la  Société  Royale  :  après  avoir  pafie  quatre 
ans  dans  la  Province  de  Warwiek ,  il  fe  retira  dans  l’en¬ 
droit  de  fa  naifiance,  où  content  de  peu  (  car  une  modi¬ 
que  penfioh  viagère  que  lui  avoit  laillé  M.  Willoughbi 
étoit  la  plus  grande  partie  de  fes  révenus  )  il  s’appli¬ 
qua  à  enrichir  la  Botanique  de  fes  obfervations;  en  les 
comparant  toujours  avec  celles  de  Jean  Bauhin  Sc  de 
Clufius ,  il  fe  fit  une  méthode  ,  qu’il  fiiivit  dans  une 
hiftoire  générale  des  plantes,  écrite  d’un  ftyle  rempli 
d’élégance  Sc  de  modeftie  :  fa  Méthode  fut  un  premier 
Ouvrage  :  l’Hifloire  générale  des  Plantes  fut  le  fé¬ 
cond.  Dans  celui-ci  régné  un  ordre  plus  naturel  que 
celui  qu’on  avo't  mis  jufqu’alors  dans  la  matière  qui  y 
eft  traitée.  M.  Willoughby  compiloit  en  même  tems 
une  hiftoire  des  oifeaux  Sc  des  poiffons;  Sc  fi  l’on  vou¬ 
loit  déterminer  fur  la  quotité  de  ce  que  M.  Ray  four¬ 
nit  à  Ion  protecteur ,  Sc  fur  ce  que  M.  Willoughbi  four¬ 
nit  de  fon  cê>té ,  à  qui  appartient  l’Ouvrage  qui  porte 
fon  nom  ;  on  ne  balanceroit  pas  à  l’attribuer  à  M.  Ray. 
Jlfepréparoit  à  donner  aufii  une  méthode  pour  la  con- 
noijfance  des  Infeéles ,  mais  la  caducité  Sc  des  ulcérés 
qui  lui  rongeoient  les  jambes  ,  fufpendirent  ces  tra¬ 
vaux  Sc  l’emporterent  en  1705. 

• 

Ce  fyfteme  de  IVQRay  différé  beaucoup  de  célui  de  M. 
Tournefort:  félon  la  derniere  édition  de  l’Ouvrage 
intitulé,  Synopfîs  methodica  ftirpium .Britannicarum  , 
auquel  l’Editeur  a  fait  quelques  additions ,  il  diftribué 
les  plantes  en  vingt-huit  genres  différens. 

Le  premier  genre  contient  les  différentes  efpetes  un- 
gus  ,  qu’il  divife  en 

[.  Fungi  pileati  &  lamellati. 
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II.  Fungi  pileati  lamellis  Car  entes. 

III.  Fungi  pileis  dejlitutu 

Ceux-ci  fe  foudivifènt  en 

x.  Fungoides. 

2.  Pez.iz.a. 

3.  Agarici. 

4.  Fungi  pulvérulent! 

5.  Fungi  fubterranei. 

Le  fécond  genre  contient  les  plantes  qui  Croiffent  au  fond 
de  la  mer;  Sc  il  les  divife  en 

I.  Spongite. 

II.  Alcyonia. 

III.  Efcharœ. 

IV.  Corallia. 

V.  Lithophyta. 

VI.  Corallinœ. 

Et  celles-ci  fe  divifènt  en 

1.  Corallinœper  Gomphofîn  articulât a. 

2.  Corallhu  vel  denticulathn  divife ,  vel  capillamcntis  l 
pilifve  obflitA . 

VII.  Fucoides. 

VIII.  Fuci. 

e 

Et  ceux-ci  fe  divifènt  en 

1 .  Fuci  non  ramojî. 

2 .  Fuci  ramofî. 

IX.  Alga. 

Le  troifieme  genre  comprend  les  différentes  fortes  de 
moufles. 

\  Byffi. 

II.  Conferva. 

Et  celles-ci  fe  foudivifènt  en 

1 .  Conferva  fîmplices  &  tcquabili  filo  protenfti 

2 .  Conferva  geniculatœ. 

3 .  Confcrvæ  nodofe. 

III.  UlvA.  • 

IV.  Lichenoides. 

Et  celles-ci  fe  foudivifènt  eii 

1 .  Lichenoides  caulifcra. 

2.  Lichenoides  cauliculis  deftituta', 

V.  Mm  a  qui  fe  divifènt  en 

1 .  Mnion  capitulis  in  eadem  planta  conjunüiù 

2.  Mnion  capitulis  tota  planta  remotif. 

VI.  Fontinalcs. 

VII.  Hypna. 

Celles-ci  fe  foudivifènt  etî 

1.  Hypnum  capitulis  creüis ,  velpauhm  faltém  inclinatis* 

2.  Hypnum  unicum  capitulis  reflexis, 

VIII.  Folytricha. 

Celles-ci  fe  foudivifènt  en 

1 .  Polytrichntm  capfula  quadrangulari\ 

2.  Polytrichum  capfula Jubrotunda, 

IX.  Brya  qui  fe  foudivifènt  en 

1.  Bryon  capitulis  ereùtis. 

2.  Bryon  capitulis  reflexis  s 

X.  Sphagna. 

XI.  Selaghnes. 

XII.  Selaginoidef. 

XIII.  Lycopodia. 
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XIV.  Ly copoules. 

XV.  Lichenaflra . 

Celles-ci  fe  foudivifent  en 

1.  Lichenaflrum  capitulis  bifariam  Je  aperientibus . 

2.  Lichenaflrum  capitulis  in  quatuor  fegmenta  fier  Ida  tan - 
quant  totidem  petala Je  aperientibus. 

XVI.  Lichenes ,  qui  fe  foudivifent  en 

1 .  Lichen  pileatus . 

2.  Lichen  flellatus. 

3.  Lichenes  ou  lychenaflra  dubia  duo . 

Le  quatrième  genre  contient  les  plantes  capillaires  8c 
d’autres  qui  leur  reflemblent. 

Elles  fe  divifent  en 

/ 

1.  Foliis  integris  &  indivifls. 

II.  Foliis  laciniatis  aut  pinnatis. 

III.  Herba  capillarcs foliis  femel  divifis . 

IV.  Herba  capillares  foliis  bis  fubdivifls ,  feu  riïmofis- 

V.  Herba  capillaribus  affines. 

Celles-ci  fe  foudivifent  en 

î.  Ophioglojfum. 

2.  Lunaria  minor. 

3.  Lentes  palufires ,  dont  il  y  a  trois  efpeces.' 

4.  Equifctum ,  dont  il  compte  douze  efpeces* 

5.  Chara,  dont  il  y  a,  dit-il,  cinq  efpeces. 

Le  cinquième  genre  renferme  les  plantes  qui  portent  une 
fleur  imparfaite ,  ou  à  étamine  ou  fans  pétale. 

Il  les  divife  en 

1.  Herba  flore  impcrfeclo  ,Jeu  apetalo  flaminibus  carente. 

II.  Herba  flore  apetalo,  flaminibus  donatx. 

Celles-ci  fe  foudivifent  en 

*.  Calyce vel  nullo ,  (fecundumTourncfordum)  vel  mona- 
phyllo  &  indivifo. 

2.  Calyce  donata  in  plures  lacinias  divijb. 

Il  faut  mettre  fous  cette  divifion 

t.  Flore  à femine fejitnfto,  vel  totis  planta >,  qita  fexu  differre 
dicuntur  vel  in  eadem. 

2.  Herba  flore  iraperfetlo ,  quarum femina  floribus  contigua 
&  triquetra. 

3 .  Herba  flore  impcrfeclo  ,  frullui  contiguo  ,  feminibus  ro 
tandis. 

Le  fixieme  genre  contient  toutes  les  plantes  qui  portent 
une  fleur  composée  8c  qui  donnent  un  fuc  laiteux. 

Sous  ce  genre  font  : 

I.  Herba  femine  pappofo. 

II.  Herba  flore  planifolio ,  natura  pleno,  laBefcentes  femi¬ 
nibus  folidis  ,  feu  flore  è  flofculis  irregularibus  tantum 
compoflto. 

Le  feptieme  genre  contient  les  plantes  qui  ont  une  fleur 
composée  en  difque,  une  femence  cotoneufe ,  mais  qui 
ne  donnent  point  de  fuc  laiteux. 

Le  huitième ,  celles  qui  ont  la  fleur  composée  en  difque , 
la  lemence  fans  duvet  Sc  qu’on  appelle  corymbijeres. 

II  joint  à  celles-ci  ,  les  corymbiferis  affines ,  qui  font  des 
efpeces  de  feabieufe  8c  de  dipfacus. 

Le  neuvième,  les  plantes  dont  la  fleur  eft  composée  de 
fleurons  faits  en  forme  de  petits  tuyaux. 
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Le  dixième  comprend  les  plantes  qui  portent  une  fleur 
Ample  parfaite, Sc  dont  chaque  fleur  n’a  qu’une  femence. 
Le  onzième ,  les  plantes  ombelliferes  ou  celles  qui  ont 
une  ombelle. 

I 

Elles  fe  divifent  en 

I.  Umbellifera  femine  lato  compreffio  ,  feu  foliaceo ,  aut  alet 
foliacea  cinïclo. 

II.  Umbellifera  femine  &  tumidiore  &  longiore. 

III.  Umbellijera  femini  breviore. 

IV.  Umbellijera  radice  tuberosâ. 

V.  Umbellijera  femine  flriato  minore.  ■ 

VI.  Umbellifera  femine  hirfuto ,  hifpido ,  aut  echinat  en 

VII.  Umbellifera  foliis  integris. 

Le  douzième  genre  eft  composé  des  plantes  radiées ,  ou 
de  celles  dont  la  tige  eft  environnée  de  feuilles  écar¬ 
tées  les  unes  des  autres ,  &  imitant  par  leur  difpofltioiî 
l’arrangement  des  rayons  de  lumières  autour  d’un  corps 
lumineux. 

Le  treizième ,  des  afper  folia. 

Le  quatorzième ,  des  fuffrutices  verticulatA* 

Le  quinzième ,  des  polyfpermées. 

Le  feizieme  ,  des  bacciferes. 

Le  dix-feptieme ,  des  corniculata . 

Le  dix-huitieme ,  de  celles  qui  ne  portent  qu’uft  feul  fruit 
fec ,  fans  fleur  monopétale. 

On  les  divifè ,  relativement  à  leur  fleur ,  en 

I.  Flore  regularu 

Et  celles-ci  en 

1 .  Flore  inlegro  aut  minus  profundè  divifo. 

2.  Flore  tetrapetalnm  rejerente  ,feu  tetrapetaloidt, 

3.  Flore  pentapetaloide. 

Et  celles-ci  en 

1 .  Unicapfulares. 

2.  Bicapfulares. 

3 .  Multicapfulares; 

II.  Hore  irregulari.  , 

Le  dix-neuvieme  8c  le  vingtième  font  Composés  de  plaîp 
tes  vafculaires,  avec  fleur  tripétale  ou  bipétale. 

Le  vingt-unieme  comprend  les  plantes  tetr apétales,  qu$ 
fè  divifent  en 

I.  Siliquoja.  " 

II.  Siliculofa  ou  Silicula ,  au  nombre  defquelles  on  compté 
les  tetrapetala  filiculofa  monofperma. 

Le  vingt-deuxieme  comprend  les  plantes  vafculaires  * 
d’une  efpece  anomale ,  à  fleur  tétrapétale. 

Sous  le  vingt-troifieme  genre  on  trouve  les  plantes  dont 
la  fleur  eft  en  papillon ,  ou  les  plantes  légumineufe$< 

Elles  fe  diftribuent  en 

I.  Fapilionacea,feu  leguminofa JcandenteS. 

II.  Papilionacea  ,  feu  leguminofa  ,  non  trifoliata  ,  clavicili 
lis  carences. 

III.  Herba  papilionaceo flore ,  feu  leguminofa  trifoliata. 

Le  vingt-quatrieme  contient  les  plantes  vafculaires  perV? 
tapétales  qui  fe  diftribuent  en 

I.  Pentapetala foliis  in  caule  ex  adverfo  Unis. 

II.  Pentapetala  foliis  in  caule  alterno  aut  nullo  ordine  poy 
fitis. 

Et  celles-ci  fe  fous-diyifent  erç 
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ï .  Flore  reguldrl. 

2.  Flore  irregulari. 

Le  vingt-cinquieme  comprend  les  vafculaires  hexapetales 
8c  les  polypétales. 

'"Le  vingt-fixieme,  les  plantes  qui  ont  la  racine  bulbeufè  , 
8c  celles  qui  ont  quelque  affinité  avec  elles. 

Le  vingt-feptieme ,  les  culmiferes ,  avec  une  fleur  impar¬ 
faite. 

Sous  ce  genre  font  : 

1.  Culm  féru  grano  majore  ,  frumentacea  &  cerealia  diùlœ. 

II.  Culmiferœ  grano  minore ,  gramina  diclœ* 

Celles-ci  fè  fous-divifent  en 

î.  Gramina  fpicata. 

2.  Gramina  paniculata. 

Et  celles-ci  fe  divifent  en  plantes  qui  ont  une  goufle  Sim¬ 
ple  8c  en  plante  qui  ont  une  goufle  fquameufe. 

Et  ces  dernieres  en 

Muticœ  »  8c 

Ariflatœ . 

Le  vingt-huitieme  genre  comprend  enfin  les  graminfo- 
liât# ,  flore  imperjeclo  &  flamineofo. 

Elles  fe  divifent  en 

I.  Gramen  Cyperoides  Polyfiachion. 

II.  Gramina  Cypero'idea  cum  Jpicis  in  fummo  caule  »  quem 
fpica  paleacea  non  terminât. 

III.  Cyperi  Botanicis  Ditti. 

IV.  Scirpus. 

Ces  dernieres  fe  fous-divifent  efl( 

1.  Scirpinudi. 

2,  Scirpi  joliojî.  ✓ 

y.  Juncus. 

Qui  fe  fbus-divife  eîî 

1 .  JuncuS  aphylloS. 

2.  Juncus  foliofus. 

Il  ajoute  à  celles-ci  les  Graminifolu  non  culmiferœ  flngula- 
res  &  fui  generis. 

Pour  completter  cétte  méthode  ,  il  a  diftribué  de  même 
en  genre  8c  en  efpeces  les  arbres  &  les  arbrifleaux  ,  re¬ 
lativement  à  la  différence  de  leurs  fleurs. 

Le  premier  genre  comprend  les  arbres  8c  arbrifleaux  qui 
ont  les  fleurs  séparées  de  leur  fruit  ;  comme  les 

I.  Nuciferœ . 

II.  Coniferœ . 

III.  Bacciferœ. 

IV.  Lanigera. 

,V.  Vafculisfoliaceis. 

Le  fécond  contient  les  arbres  8c  les  arbrifleaux  dont  le 
fruit  eft  contigu  à  une  fleur  pétaloïdale  :  8c  ce  font 
les 

I.  Arbores  &  frutices flore  fummo  fruUui  infldente. 

IL  Arbores  quarum  flo s  b  afi  fruïlus  >feu  imo  fruclui  co- 
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hœret  &  primo  fruclu  per  maturitatem  bttmido. 

* 

Ceux-ci  fe  fous-divifent  en 

1.  Pruntfera. 

2.  Baccijerœ. 

III.  Arbores  flore  imofruftui  adnafcente  , /rutila  per  ma - 
turitaiem  ficco. 

Il  y  a  encore  de  grands  Botaniftes  ,  qui ,  quoiqu’ils  aient 
fait  honneur  à  leur  pays  8c  rendu  de  grands  fèrvices  au 
genre-humain ,  n’ont  pourtant  pas  été  nommés  parmi 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus.  Le  premier  qui 
me  revient  eft  Charles  Plumier.  Il  étoit  né  à  Marfeille 
en  1646.  8c  étoit  contemporain  de  Tournefort.  Quoi¬ 
qu’il  fût  d’une  famille  obfcure  ,  il  devint  bientôt  célé¬ 
bré, non-feulement  par  les  obfervations  qu’il  fit  en  ma¬ 
tière  de  mécanique  8c  de  botanique  ,  mais  auffi  par  les 
figures  qu’il  donna  deffinées  8c  gravées  de  fa  main.  Ou¬ 
tre  cette  difpofition  admirable  qu’il  avoit  pour  les  Ma¬ 
thématiques  8c  la  Mécanique  ,  c’étoit  encore  un  habile 
8c  induftrieux  Botanifte.  Il  préfenta  les  premiers  tra¬ 
vaux  en  ce  genre  à  Louis  XIV.  qui  pour  récompenfer 
fon  mérite  naiflànt,  lui  donna  le  titre  de  Botanifte  du 
Roi  avec  des  appointemens.  Outre  fa  defcription  des 
plantes  de  l’Amérique  ,  fon  hiftoire  des  fougères  ,  8c 
la  diftinéfion  de  plufieurs  efpeces  dont  on  lui  doit  la 
connoiflance  ;  on  a  encore  de  lui  plufieurs  manufcrits 
qui  appartiennent  au  monaftere  des  Minimes  de  Paris. 
Ces  Ouvrages  contiennent  non-feulement  les  figures 
8c  les  defcriptions  d’environ  neuf  cens  plantes  Améri- 
quaines,  mais  encore  l’hiftoire  d’un  grand  nombre  d’oi- 
feaux ,  de  poiflons  ,  de  coquilles  8c  d’infeétes  qu’il  a 
vus  Sc  deffinés  en  Amérique.  Comme  il  fe  préparoit  à 
entreprendre  un  voyage  au  Pérou  pour  faire  quelque 
nouvelles  découvertes  au  fujet  du  quinquina,  il  fut  at¬ 
taqué  d’une  pieuréfie  dont  il  mourut  à  l’âge  de  foixanter 
ans,  en  1704. 

On  peut  juger  du  mérite  de  Samuel  Doody ,  par  les  ob¬ 
fervations  botaniques  qu’il  a  faites  fur  l’hiftoire  de* 
Plantes  de  Ray.  Il  étoit  né  dans  le  Comté  de  Stafford; 
8c  par  fes  foins  ,  fon  induftrie  &  fa  fagacité  ,  il  fè  difi» 
tingua  bientôt  parmi  les  Apothiquaires  de  Londres  ; 
ce  qui  fit  qu’en  confidération  de  fon  habileté  dans  l’hif¬ 
toire  naturelle  &  la  botanique  ,  il  devint  le  Direéteur 
de  leur  Jardin  de  Chelfea.  Ray  avoue  ingénuement 
qu’il  a  emprunté  de  lui  bien  des  chofes.  Il  mettoittout 
en  œuvre  pour  approfondir  la  nature  des  moufles  ,  des 
plantes  capilaires  ,  des  fucus  Sc  des  coraux;  de  forte 
que  l’hiftoire  naturelle  &  la  botanique  ont  beaucoup 
perdu  par  fa  mort  qui  arriva  en  1706. 

Parmi  les  illultres  Botaniftes  qui  font  morts  depuis  Mon- 
fieur  de  Tournefort ,  on  doit  compter  Pierre  Hotton. 
Il  étoit  né  à  Amfterdam  en  1548.  Après  avoir  pris  le 
degré  de  Doéteur  en  Medecine  dans  l’Univerfité  dû 
Leyde ,  il  évita  de  fe  jetter  dans  la  pratique  ,  afin  d’a¬ 
voir  plus  de  loifir  pour  fe  livrer  à  l’étude  de  la  botani¬ 
que.  Dans  cette  vue  il  fit  un  voyage  en  Danemarc  afirl 
de  reconnoître  les  plantes  qui  croiffent  dans  ce  Royau¬ 
me.  Mais  il  en  fut  rappellé  par  les  Magiftrats  de  Ley¬ 
de  pour  remplir  la  chaire  de  M.  Herman  ,  qu’on  en- 
voyoit  aux  Indes  pour  y  faire  des  obfervations  fur  les 
plantes  éxotiques  ;  Sc  cette  chaire  lui  reftoit  pour  tou¬ 
jours  ,  fi  M.  Herman  fut  mort  dans  fon  voyage.  Hot¬ 
ton  remplaça  dignement  le  Profefieur  abfent  ,  lequel 
étant  de  retour  reprit  fa  chaire;mais  lorfqu’il  fut  mort, 
ce  qui  arriva  en  1695.  H°tton  lui  fuccéda. 

Outre  fon  élégant  difcours  fur  l’hiftoire  Sc  la  deftinée  de 
la  botanique  ,  qu’il  donna  cette  année  là  même  ,  il  en¬ 
treprit  de  concilier  les  méthodes  de  Tournefort  8c 
d’Herman;  mais  fa  mort  qui  arriva  en  1709.  l’empê¬ 
cha  d’exécuter  un  deflèin  fi  utile. 

Parmi  tous  les  Botaniftes  de  ce  fiecle-ci ,  il  n’y  en  a  pas 
>qui  aient  mérité  plus  d’éloge  que  M.  Sherard.  Il  com¬ 
mença  à  fe.  former  dans  l’école  appellée  Merchant- 
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Taylor r,  après  quoi  il  devint  aiTocié  du  College  de  S. 
Jean  d’Oxford.  Sa  capacité  jointe  à  lès  autres  bonnes 
qualités  lui  procurèrent  la  facilité  de  faire  deux  voya¬ 
ges  en  différens  tems  ,  avec  deux  Seigneurs  ,  pendant 
lefquels  il  parcourut  plufieurs  contrées  de  l’Europe , 
obfervant  foigneufement  dans  chacune  les  plantes  qui 
leur  étoient  propres.  A  fon  retour  dans  fa  patrie ,  il  fut 
fait  Conful  de  Smyrne ,  ce  qui  lui  donna  la  commodité 
de  voir  les  plantes  de  l’Afie.  A  fa  mort  il  laiifa  trois 
mille  livres  pour  l’entretien  du  Jardin  de  Medecine 
d’Oxford.  Boerhaave  le  regardoit  comme  un  grand 
homme  Sc  fait  même  une  mention  honorable  de  fon 
fre're  Jacques  Sherard  ,  comme  d’un  Botanifte  exaét  Sc 
curieux. 

Meilleurs  Ifaac  Rand  ,  Martin  ,  Dillenius  Sc  Miller  font 
fi  fameux  parleurs  connoilfances  dans  la  botanique, que 
c’eft  faire  leur  éloge  que  de  les  nommer  ,  ainfi  que 
Meilleurs  Buddle  ,  Lawfon ,  Lhwyd  ,  Newton  ,  Sto- 
neftreet,  Dubois,  Dale  ,  Manningham  ,  Richardfon. 

Je  ne  dois  pas  omettre  non  plus  M.  Hans-Sloane  ,  qui 
par  fa  capacité ,  fon  industrie  &  fa  générofité  a  beau¬ 
coup  contribué  à  la  perfeélion  de  la  botanique ,  Sc  en  a 
facilité  les  progrès. 

Le  dernier  Auteur  que  je  placerai  ici ,  qui  a  aulfi  beau¬ 
coup  concouru  à  l’avancement  de  la  botanique  ,  eft  M. 
Boerhaave  ,fi  digne  de  la  réputation  qu’il  s’eft  acquife; 
en  effet ,  par  les  Ouvrages  qu’il  a  donnés  dans  ce  genre, 
il  a  tout  à  la  fois  rendu  de  grands  fervices  aux  hommes, 

Sc  montré  la  force  Sc  l’étendue  de  fon  rare  génie  ;  car 
autant  fes  Aphorifmes  Sc  fes  Inftitutions  annoncent 
un  Médecin  plein  de  pénétration  Sc  de  fagacité  ;  fa 
Chymie  un  habile  Phyficien  Sc  Chymifte  ;  autant  fes 
produirions  fur  la  botanique  montrent  un  Botanifte  ac¬ 
tif,  loigneux  Sc  intelligent.  Quoiqu’on  pût  foupçon- 
ner ,  attendu  le  haut  degré  de  perfection  qu’il  a  atteint 
dans  les  différens  genres  de  fciences  qu’il  a  embraffés  , 
qu’il  ne  lui  pouvoit  pas  relier  affez  de  tems  pour  faire 
quelques  progrès  confîdérables  dans  la  connoiffance 
des  plantes;  cependant  lorfqu’on  vient  à  voir  la  netteté, 
la  précifion  qui  régnent  dans  fes  divifions ,  on  eft  tenté 
de  croire  qu’il  a  paffé  fa  vie  toute  entière  à  l’étude  de 
la  botanique. 

En  1710.  un  an  après  avoir  été  nommé  Profeffeur  de  bo¬ 
tanique,  il  publia  dans  un  volume  in-8°.  une  lifte  des 
plantes  qui  fè  confervent  dans  le  Jardin  de  Medecine 
de  Leyde.  Cet  Ouvrage  ,  quoique  peut  -  être  le  plus 
parfait  qu’on  eût  jamais  vu  dans  ce  genre, parut  pour¬ 
tant  au  bout  de  quelque  tems  fort  imparfait  à  fon  Au¬ 
teur;  car  fon  impartialité, jointe  à  la  fupériorité  de  fon 
jugement ,  le  rendoient  capable  de  découvrir  dans  fes 
productions ,  des  défauts  qui  ne  pouvoient  être  apper- 
çus  que  par  un  très-petit  nombre  de  perfonnes  ,  à  qui 
le  ciel ,  par  une  faveur  finguliere  ,  a  donné  un  difcer- 
nement  plus  exquis  qu’au  relie  des  hommes.  11  avoit 
donné  des  noms  modernes  aux  plantes  anciennes:  mais 
comme  il  s’apperçut  que  rien  n’étoit  plus  capable  de 
jetter  du  defordre  Sc  de  la  confufion  dans  la  botanique ,il 
réfolut  de  réparer  cette  faute  ,  dont  peut-être  n’y  avoit- 
il  guere  que  lui  qui  fe  fût  apperçu.  En  conséquence ,  il 
publia  en  1720.  un  nouvel  Index  en  deux  volumes  in- 
quarto  ,  avec  une  ample  préface  en  tête  ,  Sc  un  plan  Sc 
une  courte  hiftoire  du  Jardin  de  Medecine.  Dans  cette 
préface, il  donne  des  preuves  de  cette  candeur  définté- 
reffée  qui  le  caraélérifoit  ,  Sc  de  cette  noble  modeftie 
qui  fait  tant  d’honneur ,  Sc  qui  en  même  tems  dénote  fi 
fpécialement  une  ame  véritablement  grande.  Il  eft  auffi 
ordinaire  aux  hommes  de  s’aveugler  fur  les  productions 
de  leur  efprit ,  que  fur  les  défauts  de  leurs  enfans.  Les 
peres  les  plus  faciles  ,  les  meres  les  plus  tendres  font 
moins  aveugles  fur  les  vices ,  les  difformités  Sc  la  mau- 
vaife  conformation  de  leurs  enfans ,  que  ne  le  font  cer¬ 
tains  Auteurs  fur  leurs  Ouvrages ,  quelque  défectueux, 
quelque  imparfaits  ,  quelque  monftrueux  qu’ils  foient. 
Mais  le  LeCteur  jugera  par  un  morceau  de  fa  préface  , 
dont  nous  donnons  ici  la  traduction  ,  combien  l’incom¬ 
parable  Boerhaave  étoit  éloigné  de  cette  foibleffe  fi 
Tome  IL 
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préjudiciable  à  l’intétêt  réel  de  la  vérité. 

*  Dans  cette  édition  ,  j’ai  eu  foin  d’éviter  l’innovation  des 
oc  noms  autant  que  le  fujet  l’a  pu  permettre.  Dans  mon 
<x premier  Index  j’avois  péché  contre  cette  loi  fonda- 
«  mentale  ,  en  donnant  de  nouveaux  noms  à  des  plan¬ 
ar  tes  déjà  connues  depuis  long-tems  fous  d’autres  dé- 
«  nominations.  Je  confeffe  ingénuement  ma  faute  ,  Sc 
«  j’en  ai  un  fincere  regret.  Ce  qui  me  là  fit  commet¬ 
te  tre  fut  la  précipitation  avec  laquelle  je  fis  cette  com- 
a  pilation,  &  le  peu  de  tems  qu’il  y  avoit  que  j’étudiois 
oc  la  botanique  :  mais  je  m’en  corrige  aujourd’hui ,  Sc  le 
a  peu  de  fautes  femblables  qui  pourroierit  fe  trouver 
«  dans  l’Ouvrage  que  je  donne  ,  me  fera  ,  je  crois 
cc  pardonné ,  par  tous  ceux  qui  ont  reçu  de  la  natu- 
cc  re  un  caraétere  bon  ,  Sc  compatiffant  pour  les  foi- 
«  bleffes  auxquelles  tout  homme  eft  infailliblement 
«  fujet.  Je  peniè  très-fermement  que  ce  feroit  un.  grand 
a  mal  pour  la  botanique  ,  que  chaque  Auteur  ,  fans  né- 
«  cefllté  Sc  fans  autre  raifon  que  fon  caprice  ,  s’avisât 
cc  de  donner  de  nouveaux  noms  à  des  plantes  qui  onc 
ce  été  décrites  avec  exaélitude  Sc  font  en  poffeflîon  de 
«  dénominations  qui  leur  conviennent  ». 

Rien  ne  peint  fi  bien  un  homme  véritablement  grand 
aux  yeux  des  perionnes  qui  favent  juger  avec  juftice  i 
qu’un  aveu  de  fa  foibleffe  forti  de  fa  propre  bouche.  U 
n’ufa  pas  de  détours  bas  Sc  indignes  d’un  homme  d’hon¬ 
neur  ,  comme  de  décrier  les  Botaniftes  plus  anciens 
que  lui  pour  établir  fa  réputation  à  leurs  dépens  :  au 
contraire,  l’hiftoire  qu’il  fait  de  fes  prédéceffeurs  eft 
une  fuite  perpétuelle  d’éloge  ,  Sc  de  panégyriques.  Il 
n’y  a  que  les  hommes  {ans  mérite  à  qui  il  vient  en  tête 
de  décrier  les  autres, &  de  fe  fonder  une  réputation  qui, 
à  la  vérité  ,  ne  dure  pas  long-tems  quoiqu’ils  faffent» 
fur  la  ruine  de  celle  des  perfonnes  les  plus  confidérées 
Sc  qui  méritent  le  plus  de  l’être. 

Une  chofe  entre  autres  fait  connoître  avec  quelle  a&ivité 
Sc  quelle  affeèlion  il  s’acquitta  de  l’emploi  qui  lui  étoic 
confié.  C’eft  qu’en  dix  ans  qui  s’étoient  écoulés  depuis 
la  publication  de  fon  premier  Index ,  jufqu’à  celle  de 
fon  fécond  ,  il  avoit  enrichi  le  Jardin  de  Medecine  du 
double  des  plantes  qu’il  contenoit  auparavant.  Cen’eil 
pas  tout  encore  :  il  fit  voir  fon  bon  goût  par  le  choix 
qu’il  en  avoit  fait ,  Sc^par  l’ordre  admirable  dans  lequel 
il  les  avoit  difposées;  Sc  outre  qu’elles  étoient  rangées 
avec  goût,  elles  étoient  aufii  cultivées  avec  beaucoup 
d’intelligence  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
par  les  foins  attentifs  de  Boerhaave ,  toutes  ces  plantes 
naturellement  tendres  Sc  délicates  ,  avoient  acquis 
beaucoup  plus  de  force  Sc  de  vigueur  qu’elles  n’eri 
avoient  eu  fous  la  direélion  des  précédens  Botaniftes. 
Dans  fes  Ouvrages  de  Botanique  ,  il  montra  toujours  un 
efprit  ouvert  à  la  vérité  Sc  entièrement  dégagé  de  ce 
bas  Scfervile  attachement  aux  noms  Sc  aux  autorités  , 
qui  a  été  dans  tous  les  tems  la  ruine  de  la  fcience  Sc  du 
bonfens.  Il  avoit  du  jugement  par  lui-même,  &  il  ofoit 
en  faire  ufage.  Il  fuivoit  la  vérité  par  tout  ou  elle  le 
menoit  Sc  ne  s’affujettiffoit  pas  aveuglément  comme 
quelques-uns  de  fes  prédéceffgurs  à  la  méthode  de  Ray, 
ou  celle  deMorifon  :  mais  M  cnoififfoit  dans  les  différens 
Auteurs  les  matériaux  qui  lui  convenoient  pour  for¬ 
mer  le  fyfteme  le  plus  raifonnable  &  le  plus  univerfelj 
8c  lorfqu’il  les  trouvoiten  défaut,  il  droit  de  fon  pro-* 
pre  fonds  de  quoi  y  fuppléer. 

Linnæus,  Juge  compétent  dans  ces  fortes  de  matières* 
lui  rend  ce  témoignage  dans  fon  Généra  Plantarum » 
fait  avec  tout  le  jugement  poffible;  qu’il  cil  le  premier 
de  tous  les  Botaniftes  qui  ait  fait  entrer  dans  les  de£ 
criptions  de  Plantes  toutes  les  parties  qui  concourent 
à  la  fruèlification  ,  Sc  qu’il  les  a  développées  avec  tant 
d’exaélitude  &de  détail  qu’il  eût  été  inutile  après  cela 
de  les  graver  ou  de  les  peindre.  J.  Bauhin  ,  Morifon  * 
Tournefort  Sc  quelques  autres  recommandables  a  borl 
droit,  pour  avoir  grofii  le  Catalogue  des  Plantes,  ont 
cependant  rendu  plus  rebutante  la  fcience  de  la  Botd - 
nique  qui  n’étoit  déjà  que  trop  fatiguante  pour  la  mé¬ 
moire  i  en  la  chargeant  de  nouveaux  noms  qu’ils  for- 
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geoient,  pouf  exprimer  des  plantes  déjà  cohnueâ'fous 
de  plus  anciens  qui  leur  convenoient  aiTez.  Cet  incon¬ 
vénient  faifoit  que  Boerhaave  foupiroit  avec  impatien¬ 
ce  après  le  Pinax  qu’on  attendoit  du  Conful  Sherard  , 
Ouvrage  où  l’Auteur  fè  propofoit  de  fixer  les  différens 
noms  donnés  à  chaque  plante  d’une  maniéré  fi  corre&e 
&  fi  exaéïe  ,  qu’il  ne  reliât  plus  à  l’avenir  de  prétexte 
pour  s’avifer  de  leur  donner  de  nouvelles  dénomina¬ 
tions.  Par  ce  moyen  il  comptoit  fixer  pour  toujours  la 
Botanique  quant  à  cette  partie  Sc  la  rendre  immuable 
Sc  invariable  pour  tous  les  fiecles  à  venir.  Mais  je  ne  fâ¬ 
che  pas  que  cet  Ouvrage  ait  jamais  été  publié. 

Quoiqu’il  foit  certain  qu’une  eipece  individuellede  plan¬ 
tes  n’eft  jamais  elTcntiellement  différente  d’elle-même  ; 
il  eft  cependant  également  avéré  que  par  la  différence 
de  terroir,  d’expofition  &  de  culture  ,  elles  peuvent  va¬ 
rier  tellement  quant  aux  apparences  extérieures,  qu'on 
s’y  trompe ,  à  moins  de  les  distinguer  comme  a  fait 
Boerhaave  par  les  parties  de  la  fruâification  qui  ne  va¬ 
rient  jamais.  C’eft-là  en  quoi  paroît  l’excellence  parti¬ 
culière  de  la  méthode  de  Boerhaave ,  au-deffus  de  tou¬ 
tes  celles  qu’on  a  vues  jufqu’à  lui.  Car  les  Botaniftes , 
après  avoir  comparé  les  plantes  ainfi  particularisées  par 
les  defcriptions  des  Auteurs ,  ont  ramaffé  tous  les  noms 
différens  qui  ont  été  donnés  par  différens  Auteurs  à 
chacune;  &  M.  Vaillant  &  quelques  autres  ,  nous  en 
ayant  fourni  des  defcriptions  exaétes  conformes  à  ce 
qu’elles  font  dans  les  différens  lieux  où  elles  viennent 
naturellement,  &  pouvant  en  les  conlervant  complé¬ 
tés  &  entières ,  entre  des  feuilles  de  papier  ,  former  ce 
qu’on  appelle  un  Hortus Jïccus ,  ou  herbier ,  on  s’eft  vu 
en  état  de  fixer  le  nombre  précis  de  toutes  celles  qui 
font  connues  jufqu’à  préfent ,  &  de  les  tranfmettre  bien 
fpécifiées  &  bien  diftincles  jufqu’à  la  poftérité  la  plus 
reculée  :  or  cet  avantage  entre  autres ,  eft  un  de  ceux 
dont  nous  fommes  redevables  à  la  perfeélion  &  à  l’é¬ 
tendue  du  fyfteme  de  M.  Boerhaave.  La  publication 
de  fon  Index ,  fans  parler  du  mérite  de  l’Ouvrage,  quant 
au  fond,produifitun  effet  très-avantageux  &  à  l’Auteur, 
8c  aux  autres  Botaniftes  ,  qui  auparavant  ne  vouloient 
pas  donner  de  copies  de  ce  qu’ils  avoient  fur  les  plantes, 
qu’on  ne  les  affurât  de  leur  donner  en  revanche  de  quoi 
fùppléer  à  ce  qui  leur  manquoit  :  car  quand  fon  Index 
parut,  ils  y  trouvèrent  des  efpeces  qui  leur  manquoient  : 
8c  par-là  il  fe  vit  affuré  d’obtenir  d’eux  en  échange  cel¬ 
les  qu’il  n’avoit  pas.  Ainfi  la  même  plante  paffa  fous 
les  yeux  &  dans  les  mains  de  plufieurs  Botaniftes  ,  au 
moyen  de  quoi  chacun  d’eux  eut  la  commodité  de  faire 
fes  propres  obfervations  deffùs  ;  circonftance  qui  tend 
plus  directement  à  l’avancement  de  la  Botanique  que 
peut-être  on  ne  fe  l’imagine.  A  fon  habileté  dans  la  Bo¬ 
tanique  ,  ilajoutoitles  témoignages  les  plus  marqués 
d’une  vive  gratitude  ;  car  dans  le  difeours  qu’il  pronon¬ 
ça  en  1731.  lors  de  la  réfignation  qu’il  fit  de  fa  Chaire, 
il  immortalifa  les  noms  de  fes  correfpondans,  8c  dans 
la  chaleur  de  fes  remercimens ,  il  fit  le  récit  des  fervi- 
ces  8c  des  faveurs  qu’il  avoit  reçues  des  deux  freres  She¬ 
rard  ,  de  M.  Hans-Slgane  ,  8c  d’environ  quarante  au¬ 
tres  de  différens  pays/  . 

De  plus,  les  connoiffances  qu’il  avoit  dans  la  Botanique , 
n’étoient  point  en  lui  une  fcience  ftérile  ;  car  il  en  tira 
de  nouvelles  matières  pour  fes  opérations  Chymiques, 
8c  de  nouveaux  médicamens  pour  l’ufage.  Environ  dix- 
fept  ans  après  la  publication  de  fon  Index  ,  il  donna 
dans  fes  leçons  publiques  une  ample  defeription  des 
plantes  avec  une  explication  de  leurs  vertus  :  mais ,  ce 
qui  eft  très-malheureux,  elle  n’a  jamais  été  publiée. 

Je  vais  maintenant  expofer  quelques  découvertes  des  mo¬ 
dernes  touchant  la  ftruélure  8c  la  végétation  des  plan¬ 
tes. 

La  ftruclure  des  Végétaux. 

La  méthode  que  nous  fuivrons  en  traitant  cette  matière 
intéreffante  ,  fera  celle  que  fuit  la  nature  elle-même  , 
comme  le  remarque  très-bien  M.  Grew ,  dans  les  diffé- 
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réns  degrés  de  végétation  ;  commençant  à  l’inlfant  où 
la  graine  eft  femée  ,  Sc  fùivant  la  plante  dans  fes  pro¬ 
grès,  lorfque  la  racine  commence  à  fe  former,  qu’en- 
fuite  il  paroît  un  tronc  ,  puis  des  branches ,  des  feuilles , 
des  fleurs  &  du  fruit  ;  &  à  la  fin  de  nouvelle  graine. 
Nous  allons  parler  par  ordre  de  ces  différens  degrés 
d’accroiffement. 

La  graine  delà  plante  eft  la  portion  d’elle-même ,  par  la¬ 
quelle  elle  fe  propage,  8c  confifte  dans  un  embryon  en¬ 
veloppé  ou  couvert ,  lequel  contient  toute  la  plante 
en  petit;  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  bouton  Ou  bour¬ 
geon  ;  elle  eft  enfermée  dans  un  placenta  ou  cotylédon, 
lequel  fert  au  même  ufage  dans  les  végétaux  que  le 
placenta  ,  le  chorion  8c  l’amnios  dans  les  animaux. 

Mais  quoique  la  cortftitution  de  la  femer.ee  foit  effentiel- 
lement  la  même  dans  tous  les  végétaux  ;  cependant , 
comme  il  y  en  a  quelques-uns  fur  lefquels  les  obfer¬ 
vations  fe  font  plus  commodément  que  les  autres;  nous 
choifirons  pour  fujet  la  fève  de  marais  ;  qu’on  la  dif- 
ffeque  ,  onia  trouvera  garnie  d’une  double  tunique  ou 
membrane  ,  qu’on  fepare  8c  qu’on  distingue  aisément 
l’une  de  l’autre ,  tant  que  la  fève  eft  verte  ;  mais  quand 
elle  eft  feche ,  elles  font  fi  fortement  collées  l’une  à 
l’autre ,  qu’on  croiroit  qu’il  n’y  en  a  qu’une ,  fi  l’ort 
n’étoit  pas  prévenu  du  contraire  ;  la  tunique  intérieu¬ 
re  qui  eft  celle  dont  la  contexture  eft  moins  ferrée  ,  fe 
ferrant  alors  tellement,  qu’il  femble  que  ce  ne  foit  que 
des  rides  de  la  tunique  extérieure. 

Au  gros  bout  de  la  fève,  à  la  tunique  extérieure  ,  il  y  a 
une  petite  ouverture  ou  trou  ,  qu’on  trouve,  en  en  fai- 
fantla  diffecèion,  terminé  à  un  point  de  la  partie  appel- 
lée  radicule,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Ce  trou  eft 
de  grandeur  à  y  pouvoir  introduire  un  fil  de  fer  menu  : 
on  l’apperçoit  mieux  quand  la  fève  eft  encore  verte. 

On  peut  appercevoir  ce  trou  non  -  feulement  dans  les 
fèves  de  marais,  mais  aufli  dans  d’autres  fortes.  On  le 
voit  très-diftinftement  dans  les  fèves  de  France ,  dans 
les  pois,  les  lupins  ,  les  vefees,  les  lentilles  Sc  autres 
légumes,  &  même  dans  plufieurs  autres  graines  qui  ne 
font  pas  de  cette  eipece ,  telles  que  le  fœnugrec ,  Sc 
plufieurs  autres  dans  lefquelles  pour  la  plupart ,  ce  trou 
eft  fi  petit  qu’on  ne  fauroitle  diftinguer  fans  lefecours 
d’une  loupe,  Se  que  même  il  faut  dans  quelques-unes 
enlever  une  partie  de  la  graine  ,  qui  autrement  empê- 
cheroit  qu’on  ne  le  vît. 

Toutes  les  graines  qui  ont  des  tuniques  épaiffes  8c  dures, 
ont  un  trou  au  même  endroit  d’une  façon  ou  d’une  au¬ 
tre  ;  8c  quoique  ce  trou  ne  foit  pas  apparent  à  celles 
qui  font  enfermées  dans  des  coquilles  ou  noyaux  ;  il 
l’eft  du  moins  dans  les  noyaux  Sc  les  coquilles  elles- 
mêmes. 

Dans  les  glands ,  les  noix ,  les  fèves ,  les  graines  de  con¬ 
combres  Sc  beaucoup  d’autres  racines ,  la  radicule  eft 
placée  tout  près  de  l’ouverture ,  afin  que  la  feve  puiffe 
entrer  facilement  &  librement  au  dedans  de  l’envelop¬ 
pe  qui  la  couvre. 

Pour  s’affurer  par  fes  yeux  mêmes  fur  les  fèves  vieilles 
qu’elles  ont  cette  ouverture  ,  il  n’y  a  qu’à  les  mettre 
auparavant  tremper  dans  l’eau  ;  car  les  en  retirant  en- 
fuite  Sc  les  écrafarit  un  peu  ,  il  en  fort  fùceeflivement 
plufieurs  petites  bulles  d’air.  Et  en  effet  le  libre  accès 
de  l’air  dans  la  graine  feche ,  eft  aufli  néceffaire  pour 
maintenir  le  principe  de  la  végétation ,  qu’à  la  plante , 
lorfqu’elle  eft  germée  pour  fa  nutrition  :  cette  maxi¬ 
me  n’eft  pas  ignorée  des  Grainetiers  ;  ils  ont  recon¬ 
nu  par  expérience  que  le  meilleur  moyen  de  conferver 
des  graines  de  toute  forte  eft  de  les  laiffer  dans  les  cof 
fes  ou  gaînes  dans  lefquelles  elles  font  venues  ,  Sc  de 
ne  les  point  enfermer  dans  un  endroit  où  l’air  ne  puiffe 
pas  avoir  d’entrée. 

La  tunique  extérieure  de  la  fève  étant  alors  enlevée ,  on 
verra  la  graine  à  nu,  laquelle,  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  plus  haut ,  confifte  en  une  partie  principale  qui 
en  fait  le  corps ,  fon  enveloppe  ou  cotylédon  8c  un 
embryon  ou  jeune  plante.  Cette  derniere  partie  fe  di- 
vife  en  deux,  la  radicule  Sc  la  plume. 
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Or  le  corps  de  la  fève  n’eft  pas  tout  d’ane  piece  :  Il  eft 
toujours  partagé  fur  fa  longueur  en  deux  moitiés  ou 
lobes  qui  fe  joignent  enfèmble  à  l’endroit  de  la  bafe. 
Quand  les  fèves  font  feches,  il  eft  difficile  de  séparer 
Sc  d’obfërver  ces  deux  lobes  :  mais  lorfqu’elles  font 
encore  jeunes  on  les  détache  bien  aisément  l’un  de 
l’autre. 

Il  y  a  quelques  graines  qui  fê  divifent  en  plus  de  deux  lo¬ 
bes  ;  telles  que  celle  du  creffon  qui  en  a  fix  ;  il  y  en  a 
auffi  qui  font  tout  d’une  piece  comme  le  blé.  Excepté 
ce  très-petit  nombre ,  toutes  les  autres ,  même  les  plus 
petites ,  fe  partagent  comme  la  fève  en  deux  lobes.  Or 
dans  toutes  les  graines,  telles  qu’elles  foient,  ces  lo¬ 
bes  ont  le  même  ufage  pour  les  jeunes  plantes  que  le 
placenta  ou  cotylédon  ,  avec  les  membranes  appellées 
par  les  Anatomiftes  le  Chorion  Sc  VAmnios ,  ou  autre¬ 
ment  l’arriere-faix ,  pour  les  embryons  deé  animaux. 
Quand  la  plante  commence  à  prendre  racine  Sc  qu’elle 
reçoit  quelque  nourriture  de  la  terre ,  ces  lobes ,  fi  l’on 
excepte  les  graines  des  légumes  deviennent  des  feuil¬ 
les  séminales  ou  feuilles  de  graine  qui  fervent  à  pré- 
ferver  la  jeune  plante  des  injures  du  dehors.  Mais  auffi- 
tôt  que  la  plante  a  allez  pris  racine  pour  fe  fuffire  à 
elle-même  ,  les  feuilles  séminales  qui  ne  lui  font  plus 
néceffaires  fe  flétriffent  Sc  meurent  comme  les  mem¬ 
branes  que  je  viens  de  dire ,  dans  les  animaux. 

En  dehors  des  lobes,  &  un  peu  au-deffus  du  gros  bout 
de  la  fève ,  eft  la  radicule  qu’on  appelle  ainfi ,  parce 
que  lors  de  la  végétation  de  la  graine  elle  devient  la  ra¬ 
cine  de  la  plante.  On  la  voit  très-diftin&ement  en  dé¬ 
pouillant  la  fève  de  fon  enveloppe ,  elle  eft  d’une  cou¬ 
leur  plus  blanche  8c  plus  luifànte  que  le  corps  de  la 
graine ,  furtout  fi  c’eft  une  jeune  fève. 

La  partie  qu’il  faut  examiner  enfuite  eft  la  plume,  laquel¬ 
le  eft  enclavée  dans  deux  petites  cavités  formées  dans 
les  lobes  de  la  fève  pour  la  recevoir.  Sa  couleur  appro¬ 
che  beaucoup  de  celle  de  la  radicule  à  la  bafe  de  laquel¬ 
le  elle  eft  attachée,  quoiqu’elle  germe  en  un  fèns  tout 
contraire ,  c’eft-à-dire  ,  vers  le  petit  bout  de  la  fève  ; 
car  c’eft  cette  partie  ,qui  avecletems  devient  le  corps 
Sc  le  tronc  de  la  plante. 

Elle  ne  forme  pas  comme  la  radicule  un  corps  tout  d’une 
piece;  mais  elle  eft  divisée  par  le  bout  qui  n’eft  point 
attaché  en  plufieurs  parties  prefifées  les  unes  contre  les 
autres,  comme  des  plumes  en  paquet  d’où  lui  eft  ve¬ 
nu  fon  nom  ;  Sc  ces  parties  font  fi  ferrées  ,  que  d’abord 
on  n’en  peut  appercevoir  que  deux  ou  trois  des  plus 
fortantes  :  mais  en  les  détachant  avec  bien  de  l’adreffe 
&  de  la  légèreté  ,  on  en  découvre  encore  d’autres  ,  qui 
fontautant  de  véritables  feuilles  déjà  toutes  formées, 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  encore  déployées  ,  rangées 
le  long  du  tronc ,  Sc  empaquetées  avec ,  comme  on  le 
voit  enfuite  plus  diftinélement  quand  la  fève  pouffe. 
Dans  la  fève  de  France  deux  de  ces  portions  de  la  plu¬ 
me  ,  les  plus  fortantes,  s’apperçoivent  très-bien  ;  on  en 
voit  deux  auffi ,  finon  toujours ,  du  moins  très-ordinai¬ 
rement,  dans  la  fève  de  marais,  qui  ne  different  de  la 
plume  principale  que  par  la  groffeur.  Mais  il  eft  vrai 
que  dans  un  grand  nombre  d’autres  femences  ,  on  n’ap- 
perçoit  que  le  tronc  fans  aucunes  feuilles;  Sc  cepen¬ 
dant  ces  autres  parties  qu’on  ne  voyoit  pas  ne  man¬ 
quent  jamais  à  fe  montrer  après  que  la  femence  eft  de¬ 
meurée  quelque-tems  enterre.  La  graine  ainfi  confor¬ 
mée  en  dedans  eft  enfermée  dans  deux  membranes 
communes  ,  la  plus  extérieure  qui  eft  mince ,  Sc  l’inter¬ 
ne  qui  eft  plus  épaifie  ;  Sc  d’une  propre  que  nous  appel¬ 
ions  cuticule ,  qui  enveloppe  les  lobes  par  dehors  Sc 
par  dedans,  auffi-bien  que  la  radicule  Sc  la  plume. 

Mais  avant  que  d’entrer  plus  avant  dans  la  defeription 
des  différentes  parties  des  plantes ,  il  fera  très-à-propos 
de  donner  une  idée  de  l’analogie  finguliere  qui  eft  en¬ 
tre  les  plantes  Sc  les  animaux,  ce  que  nous  allons  faire 
en  peu  de  mots. 

Premièrement,  comme  dans  les  animaux,  la  coopération 
du  mâle  Sc  de  la  femelle  eft  nécefiaire  pour  la  généra¬ 
tion  ;  elle  l’eft  auffi ,  quoiqu’on  en  dife  ,  dans  les  plan- 
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tes,  comme  on  le  voit  par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences. 

Secondement  ,  de  même  que  le  premier  effet  fenfible  du 
mélange  des  deux  fexes  dans  les  animaux,  eft  la  pro- 
duftion  d’un  œuf,  lequel  eft  déposé  dans  la  matrice 
de  la  femelle,  ou  mis  dans  un  nid  pour  y  éclorre  par 
la  chaleur  du  corps  de  la  mere ,  ou  caché  peut  -  être 
par  elle  dans  quelque  endroit  convenable  où  la  cha¬ 
leur  du  foleil  le  puiffe  amener  à  fa  perfection  ;  il  en  eft 
précisément  de  même  de  la  plante  où  le  premier  effet 
du  mélange  des  fèxes  opère  la  production  d’une  graine 
qui  eft ,  à  proprement  parler ,  l’œuf  de  la  plante ,  lequel 
étant  déposé  dans  la  terre  comme  jdans  fa  propre  ma¬ 
trice  ,  eft  auffi  couvé  dans  fa  faifon  par  la  chaleur  du  fo¬ 
leil  ,  Sc  devient  une  plante  de  même  efpece  que  celle 
d’où  ileftforti. 

Tandis  que  l’embryon  de  l’animal  eft  dans  l’œuf,  il  eft 
enveloppé  d’une  double  membrane,  Sc  nourri  du  fluide 
contenu  dans  l’œuf,  qu’il  reço,it  par  le  moyen  d’un 
cordon  ombilical ,  ou  quelque  choie  qui  en  tient  lieu  , 
étant  environné  des  le  commencement  d’un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  qu’on  appelle  le.  placenta ,  ou 
dans  quelques  animaux  les  cotylédons.  De  même  auffi 
dans  les  graines  des  plantes  ,  l’embryon  eft  enfermé 
dans  des  membranes ,  Sc  la  jeune  plante  eft  pendant 
quelque  tems  nourrie  par  des  vaiffeaux  analogues  au 
cordon  ombilical ,  Sc  au  placenta  ou  cotylédon  ,  lef- 
quels  portent  à  l’embryon  la  nourriture  qui  lui  eft  pro¬ 
pre. 

Quand  l’animal  eft  né  ou  éclos ,  fa  nutrition  fe  fait  d’une 
façon  toute  différente  de  celle  dont  elle  fe  faifoit  dans 
l’œuf;  car  alors  il  y  a  un  grand  nombre  de  petits  vaif- 
feauxque  les  Anatomiftes  appellent  laétés,  quipuifent. 
dans  les  inteftins  les  parties  les  plus  fixes  desalimens 
que  l’animal  mange,  &  les  portent  dans  les  vaiffeaux 
fan^uins ,  où  ils  circulent  avec  le  refte  des  fluides  ,  juf- 
qu'a  ce  que  l’animal  s’en  décharge  par  la  tranfpiration, 
les  urines  ou  quelque  autre  évacuation.  Dans  la  plante 
les  fibres  de  la  racine  font  l’office  de  vaiffeaux  laétés  , 
Sc  distribuent  à  toute  la  plante  une  nourriture  convena¬ 
ble,  qui ,  après  avoir  circulé  dans  fes  vaiffeaux ,  fe  difli- 
pe  auffi  à  la  fin  dans  la  tranfpiration;  Sc  comme  des 
Obfervateurs  curieux  ont  trouvé  qu’un  homme  en  fan- 
té  diffipe  par  la  tranfpiration  environ  trente  une  onces 
en  vingt-quatre  heures  :  de  même  Monfieur  Halés  a 
démontré  par  une  expérience  ,  qu’un  tourne-fol  tranfi- 
pire  vingt -deux  onces  pendant  le  même  efpace  da 
tems  ;  Sc  ce  n’eft  pas  le  tournefol  feul  parmi  les  plantes, 
ni  l’homme  feul  parmi  les  animaux  qui  tranfpirent; 
mais  toutes  les  plantes  Sc  tous  les  animaux  diffipent 
une  quantité  de  leurs  fluides  par  la  tranfpiration,  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins  ,  à  raifon  du  degré  de  fanté  dont  ils 
•jouiffent. 

L’air  eft  effentiellement  nécefiaire  aux  animaux  pour  vi¬ 
vre  ,  il  ne  l’eft  pas  moins  aux  végétaux  ;  car  telle  plante 
que  ce  foit ,  fe  flétrira  Sc  mourra  bien-tôt ,  fi  on  lui  ôte 
la  communication  avec  l’air  extérieur. 

Ce  qui  fait  vivre  ,  ce  qui  nourrit  &  maintient  en  fantéles 
animaux ,  c’eft  la  circulation  du  fang  :  c’eft  auffi  la  cir¬ 
culation  de  la  feve  qui  fait  fubfifter  les  végétaux. 

Ici  nous  ne  pouvons  affez  admirer  la  fageife  du  Créateur 
dans  cette  analogie  étonnante  qu’il  a  établie  entre  les 
plantes  &  les  animaux. 

Les  lobes  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé,  répondent  à  la 
même  fin  que  les  membranes  pour  les  foetus  des  ani¬ 
maux  ;  car  le  tendre  embryon  eft  logé  entre-deux, 
chaudement  Sc  furement  ,  Sc  par  ce  moyen  garanti  de 
toutes  les  injures  du  dehors  ,  foit  de  la  part  de  la  terre 
même  ,  foit  par  l’impreffion  d’un  froid  nuifible  ;  abri 
qui  refte  à  la  jeune  plante ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  accou¬ 
tumée  à  fon  nouvel  élément,  &  qu’elle  ait  pris  affez  de 
racine;  auquel  tems  les  deux  lobes  deviennent  des 
feuilles  séminales,  deftinées  à  corfèrver  la  plante  enco¬ 
re  tendre ,  jufqu’à  ce  que  la  plante  ait  pris  affez  de  feve 
Sc  de  croiffance. 

Et  ce  n’eft  pas-là  la  feule  utilité  de  ces  lobes  :  car  tandii 
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qu’ils  tiennent  au  petit  embryon  ,  non-feulement  ils  le 
garantiflent  Sc  le  préfervent  d’accidens  de  la  maniéré 
qu’on  vient  de  voir  :  mais  de  plus ,  ils  préparent  pour  la 
nutrition  de  la  plante  le  fuc  de  la  terre ,  qui  fans  cela 
feroit  trop  cru  pour  elle  ,  en  le  filtrant  à  travers  leur 
propre  fubftance,  8c  l’y  affimilant.  La  jeune  plante  ti¬ 
re  ce  fuc  à  elle  par  un  grand  nombre  de  petits  vaifTeaux 
distribués  chacun  en  plufieurs  branches  qui  l’envoyent 
dans  le  placenta ,  &  font  l’effet  que  feroient  des  cor¬ 
dons  ombilicaux  dans  des  animaux. 

ï)epltrs,  nous  trouvons  que  chaque  plante  ou  cotylédon 
de  la  graine  enferme  dans  des  cellules  faites  exprès 
une  grande  quantité  d’une  efpece  de  baume  ljui- 
leux  Sc  ténaqe,  qui  fert  non-feulement  à  défendre 
l’embryon  de  l’humidité  du  dehors  >  mais  qui  eit  propre 
auffi  par  fa  vifcofité  à  envelopper  &  à  retenir  l’efprit  le 
plus  fin ,  le  plus  pur  Sc  le  plus  volatil ,  qui  elt  la  pro¬ 
duction  la  plus  achevée  delà  plante,  Sr  qu’on  appelle 
fpiritùs  réel  or,  ou  efprit  relieur.  Il  etc  vrai  qu’on  ne 
voit  pas  que  cette  huile  entre  dans  les  vaiffeaux  de  l’em¬ 
bryon  ,  qui  font  trop  déliées  pour  donner  accès  à  un 
fluide  fi  épais  :  mais  cet  efprit  étant  animé  par  une  fa¬ 
culté  aétive  ,  infinue  vraiffemblablement  parmi  les 
fucs  qui  nourriffent  l’embryon ,  ce  principe  vital  qui  lui 
imprime  le  caraétere  par  où  on  le  diftingue  de  toute  au¬ 
tre  plante  ;  après  quoi ,  tout  ce  qui  fert  à  ta  nutrition , 
continue  de  fe  transformer  en  fa  fùbftancet 

Mais  avant  que  de  fortir  de  l’article  des  graines ,  il  eft  à 
propos  d’obferver  qu’il  n’y  a  pas  de,  plante  fi  petite 
Sc  fi  vile  qu’elle  foit,  qui  ne  vienne  d’une  graine,  8c- 
qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  vienne  par  une  autre  voie; 
&  quoique  la  terre  nourriffe  chaque  individu,  elle  ne 
peut  pas  former  elle- même  un  corps  organisé. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  graine ,  venons  à  la  raci¬ 
ne  ,  ou  cette  partie  de  la  plante  qui  la  tient  attachée  à  la 
terre  &  lui  tranfmet  la  nourriture  :  mais  avant  que  de 
l’anatomifer ,  il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  ici  que  les 
racines  étant  différentes  félon  les  différentes  plantes; 
les  Botaniftes  ont  foin  de  marquer  ces  différences. 
Voyez  l’explication  de  ces  différences  au  mot  Radix. 

Mais  nonobftant  ces  variétés  quant  à  la  forme ,  les  racines 
dans  toutes  les  plantes  ont  les  mêmes  parties  effentiel- 
les,  qui  font  ; 

S.  L’Ecorce, 

2.  Le  bois  ou  corps  ligneux  ;  ou  dans  les  plantes  pure¬ 
ment  herbacées,  ce  qui  répond  au  bois  ; 

3.  La  moelle  ou  poix. 

L’écorce  ,  le  bois  Sc  la  moelle  de  la  racine  ne  paroiffent 
pas  différens  de  ce  qu’ils  font  dans  le  tronc  ou  les 
branches. 

L’ufage  de  la  racine  eft  de  recevoir  dans  fes  vaiffeaux 
le  fuc  nourricier  de  la  terre,  &  de  le  tranfmettre  dans  le 
tronc  par  des  vaiffeaux  qui  s’abouchent  avec  ces  pre¬ 
miers, fans  pourtant  vouloir  combattre  le  fentiment  de 
quelques  uns  ,  qui  veulent  que  les  vaiffeaux  du  tronc  ne 
foient  qu’une  continuation  de  ceux  de  la  racine.  C’elh 
pourquoi  les  obfervations  que  nous  avons  à  faire  fur 
l’écorce,  le  bois  &  la  poix  de  la  racine  ,  doivent  s’enten¬ 
dre  auffi  des  mêmes  parties  dans  le  tronc  Sc  les  bran¬ 
ches. 

L’écorce  fe  doit  divifer  en  peau  extérieure  ou  cuticule ,  Sc 
enfubftance  intérieure  ou  corticale. 

Cette  peau  extérieure  ou  cuticule  femble  tirer  fon  origi- 
nede  la  fubftance  intérieure  ou  corticale,  8c  n’êtrerien 
autre  chofe  que  l’écorce  fecheSc  ridée  ,  qui  eft  rempla¬ 
cée  tous  les  ans  par  une  nouvelle ,  de  même  qu’on  voit 
le  fèrpent  fe  dépouiller  de  fa  peau  lorfqu’il  s’en  eft  for¬ 
mé  une  autre  deffous.  ^ 

Elle  eft  composée  de  petites  veffies ,  ou  véficules ,  placées 
horifontalement  en  forme  d’anneaux,  parmi lefquels 
font  entrelacées  quelques  fibres  ligneufes  ou  vaiffeaux 
deftinés  à  contenir  la  feve,  Sc  cela  en  plus  grande  ou 
plus  petite  quantité  félon  la  nature  de  la  plante. 

La  fubftance  interne  confifte ,  1 .  en  plufieurs  tuniques  de 


BOT  1034 

fibres  ligneufes ,  tiffues  en  forme  de  filet ,  enveloppées 
l’une  dans  l’autre  comme  les  peaux  d’un  oignon;  2.  en 
une  grande  quantité  de  petites  veffies  ou  véficules ,  foit 
de  forme  ovale  ou  de  forme  angulaire  qui  rempliffent 
les  petites  places  ou  efpaces  que  les  fibres  laiffent  entre 
elles,  Sc  font  rangées  à  peu  près  horifontalement, fur  le 
bois  ;  3.  Dans  les  vaiffeaux  qui  lui  font  particuliers  , 

Sc  qui  contiennent  le  fuc  propre  Sc  fpécifique  de  la 
plante. 

Les  fibres  ligneufes  font  certains  corps  tubulaires  creusés 
pour  recevoir  le  fluide  propre  à  la  plante  ,  &  composés 
de  quantité  d’autres  fibres  plus  petites  qui  ont  commu¬ 
nication  les  unes  dans  les  autres,  Sc  font  d’une  forme 
carrée.  Ces  vaiffeaux  ne  s’étendent  point  en  droite 
ligne  ouparallelementrmais  ils  font  ramaffés  pour  l’or¬ 
dinaire  tons  enfemble  en  paquets  ,  qui  en  s’étendant 
Sc  fe  séparant  les  uns  des  autres ,  forment  une  efpece  de 
filet  ou  de  tunique  réticulaire  qui  embraffe  le  bois.  Mc 
Grew  les  appelle  des  conduits  lymphatiques  ,  parce 
qu’ils  contiennent  un  fluide  aqueux,  limpide,  Scpour 
l’ordinaire  fans  faveur. 

Les  veffies  ou  véficules  qui  font  pleines  de  la  liqueur 
qu’elles  reçoivent  des  fibres  ligneufes ,  font  pour  la 
plupart  placées  horifontalement  en  ligne  droite  ,  la¬ 
quelle  avance  de  la  cuticule  vers  le  bois.  M.  Grew  les 
appelle  parenchyme  de  l’écorce  ,  parce  qu’elles  ont  un 
ufage  analogue  à  celui  des  parenchymes  dans  lesvif- 
ceres  des  animaux.  C’eft  dans  ces  véficules  tranfverfa- 
les  que  fe  dépofe  le  fluide  afeendant  qu’on  peut  appeî- 
ler  le  chyle  de  l’arbre;  où  après  avoir  séjourné  quelque 
tems  Sc  s’être  confondu  avec  le  fuc  que  nous  avons  dit , 
il  s’exalte  à  la  fin  pour  faire  fonction  d’aliment ,  Sc  fe 
diftribue  dans  les  autres  parties  de  la  plante.  Et  comme 
il  y  a  une  grande  abondance  de  cette  forte  de  fluide  dans 
ces  petites  veffies  ou  véficules ,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
l’écorce  du  bois  fade  un  feu  plus  ardent  Scplus  durable 
que  les  autres  parties. 

La  matière  enfermée  dans  les  vaiffeaux  deftinés  à  la  feve , 
eft  différente  félon  les  différentes  plantes.  Dans  le  fa- 
pifî,  c’eft  une  réfine  qu’on  y  trouve  ;  dans  l’efpurge  , 
c’eft  une  liqueur  laiteufe.  M.  Ray  appelle  ce  fluide  la 
quinteffence  de  la  plante ,  parce  qu’elle  en  contient  non- 
feulement  l’odeur  Sc  le  goût ,  mais  même  toutes  les 
autres  qualités. 

Le  bois  confifte  dans  les  mêmes  parties,  Sc  arrangées  de 
la  même  maniéré  que  dans  l’écorce  :  à  {avoir,  1.  en 
certaines  fibres  ligneufes ,  creufes  en-dedans  ,  ramaf- 
sées  en  forme  de  paquet  ,  &  entrelacées  comme  les 
brins  d’un  filet.  2.  En  petites  veffies  qui  rempliffent 
l’efpace  que  les  fibres  que  je  viens  de  dire  laiffent  entre 
elles.  3.  En  des  vaiffeaux  qui  contiennent  le  fuc  fpéci¬ 
fique  de  la  plante.  4.  En  certains  vaiffeaux  deftinés  à 
contenir  l’air, qui  répondent  aux  poumons  dans  les  ani-* 
maux. 

Les  fibres  ligneufes  font  précisément  les  mêmes  que  dans 
l’écorce,  avec  cette  différence  feulement ,  que  fi  l’ort 
coupe  le  tronc  en  travers ,  la  fève  découle  de  celles  de 
l’écorce,  &  rarement  de  celles  du  bois.  Elles  forment 
la  plus  confidérable  partie  du  bois,  &  fervent  à  le  rendre 
plus  fort  Sc  plus  compaét.  Malpighi  veut  qu’elles  aient 
communication  les  unes  avec  les  autres,  comme  les 
branches  des  veines  dans  les  animaux. 

Les  petites  veffies  font  rangées  en  ligne  horifontale  entre 
les  fibres  Sc  les  vaiffeaux  ,  avançant  de  l’écorce  vers  la 
moelle  qui  eft  au  centre  :  fi  on  en  excepte  quelques- 
unes  qui  ne  s’étendent  pas  tout-à-fait  fi  loin  ,  étant 
quelquefois  interrompues  dans  leur  cours  par  de  petits 
ronds  qui  fe  forment  dans  les  parties  les  plus  intérieur 
res  du  bois.  Dans  les  arbriffeaux  Sc  les  pldntes  qui  n’ont 
pas  toute  la  confiftance  du  bois  ,  Sc  qui  ont  beaucoup 
de  moelle  ,  on  voit  diftin&emer.t  que  ces  véficules  s’é¬ 
tendent  jufqu’à  la  moelle  &  feréfolventenfàfubftancc; 
ce  qui  prouve  bien  que  ces  véficules  font  les  mêmes  dans 
l’écorce  Sc  dans  la  moelle. Elles  font  composées  de  corps 
ovales  qui  fe  communiquent  les  uns  aux  autres  ;  elles 
fe  gonflent  du  fuc  delà  plante ,  qui  dans  quelques-unes 
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eft  une  liqueur  limpide,  Sc  dans  d’autres.  Colorée. 
Chaque  véficule  confifte  en  une  membrane  fine  St 
tranfparente:elles  different  félon  les  différentes  plantes, 
en  nombre ,  en  figure ,  en  tiffure  Se  en  extenfion. 

Les  vaiffeaux  qui  contiennent  le  fuc  particulier  Sc  fpécifi- 
que  de  la  plante ,  font  difposés  en  maniéré  de  cercles 
qui  forment  autant  de  tuniques  ou  d’enveloppes  entre 
la  moelle  Se  l’écorce, que  l’arbre  a  d’années  d’accroiffe- 
ment  ;  car  ces  enveloppes  ne  font  autre  chofe  que 
la  partie  interne  de  l’écorce,  qui  tous  les  ans  s’ap¬ 
plique  fur  le  bois ,  étant  devenue  ainfi  compare  par 
la  prefiion  des  fibres  ligneufes  qui  l’environnent  de 
tous  côtés. 

Les  vaiffeaux  deflinés  à  recevoir  l’air ,  confident  en  cer¬ 
taines  lignes  fpirales  composées  chacunes  d’un  grand 
nombre  de  fibres  fquameufes  ,  &  d’un  grand  nombre 
d’autres  plus  petites  qui  traverfent  celles-là  Sc  les  cou¬ 
vrent  comme  une  tunique. 

Ces  petits  tuyaux  à  air  contiennent ,  pour  âinfi  parler  , 
desefpeces  de  vaiffeaux  pulmonaires;  Sc  à  l’endroit  où 
ils  s’abouchent  l’un  dans  l’autre ,  ils  font  quelquefois 
de  forme  ovale,8e  toujours  fermés  par  l’autre  bout ,  de 
forte  qu’ils  ne  reffemblent  pas  mal  aux  vaiffeaux  des 
poumons  dans  les  infeétes.  Car  la  nature  femble  avoir 

'  donné  ,  tant  aux  plantes  qiu’aux  infeéles,  au  lieu  de 
poumons  ,  de  ces  fortes  de  vaiffeaux  fpiraux  composés 
de  fibres  creufes  Se  fquameufes  pour  les  mettre  en  état 
de  fupporter  la  preffion  &  la  dilatation  fubite  de  l’air , 
dans  ces  inflexions  violentes  auxquelles  les  arbres  font 
fujets ,  8c  le  mouvement  élaffique  de  l’air  qu’ils  con¬ 
tiennent. 

ÏI  font  pour  l’ordinaire  foutenus  8c  environnés  de  tous 
côtés  ,  Sc  quelquefois  fortifiés  par  les  fibres  ligneufes  ; 
ce  qui  fait  qu’en  coupant  le  bois  en  travers  ,  on  en  voit 
fouvent  les  orifices  qui  font  ovales  ou  ronds  ,  ou  quel¬ 
quefois  angulaires.  Ils  s’avancent  ordinairement  en 
ligne  droite  de  la  racine  vers  le  tronc  ,  d’où  ils  fe  diff- 
perfent  dans  les  branches ,  Se  fe  courbant  dans  les  feuil¬ 
les,  s’y  entrelacent  en  forme  de  filet.  Ces  vaiffeaux ,  en 
en  exceptant  ceux  de  l’écorce  qui  portent  la  fève ,  font 
les  plus  larges  de  tous  ,  8c  fe  rencontrent  en  plus  gran¬ 
de  -quantité  dans  toute  la  fubftance  du  bois  :  mais  on 
n’en  a  point  encore  obfervé  de  femblables  dans  l’é¬ 
corce. 

La  moelle  qu’on  regardoit  anciennement  comme  une 
fubftance  analogue  à  celle  du  cœur  Se  du  cerveau  dans 
les  animaux  ,  confifte  en  un  grand  nombre  de  petits 
globules  rangés  longitudinalement.  Ces  globules  qui 
font  autant  de  petites  veflies  ou  de  véficules  membra- 
neufes  ,  font  dans  la  plupart  des  plantes ,  d’une  figure 
ronde  ,  dans  quelques-unes  d’une  figure  angulaire  ou 
cubique ,  ayant  cinq  ou  huit  côtés. 

Or  la  moelle ,  qui  a  un  nom  différent  de  celui  de  la  fubf¬ 
tance  fpongieufe  du  bois  Sc  de  l’écorce ,  eft  pourtant  de 
même  fubftance  Sc  de  même  nature,  comme  il  paroît 
Sc  par  fa  tiffure  Sc  par  fa  continuité  ;  car  les  petites  /eff¬ 
iles  qui  forment  cette  fubftance  fpongieufe,  paffent  en¬ 
tièrement  de  l’écorce  à  la  moelle  à  travers  les  fibres  li¬ 
gneufes,  d’où  il  fuit  affez  clairement  qu’elles  font  de 
même  nature.  Et  en  effet  elles  ne  different  en  rien  que 
par  la  capacité ,  les  véficules  de  la  moelle  étant  les  plus 
larges,  celles  de  l’écorce  un  peu  moins,  8c  celles  du  bois 
encore  moins  que  celles  de  l’écorce.  La  quantité  de 
moelle  eft  différente  auffi  félon  la  diverftté  des  plantes; 
8c  en  général  il  y  en  a  plus  dans  les  arbriffeaux  Sc  les 
plantes  herbacées  à  proportion  de  leur  grofl'eur  ,  que 
dans  les  arbres. 

Il  faut  mettre  bien  de  la  différence  entre  les  vaiffeaux  Sc 
les  véficules;  les  vaiffeaux  font  placés  aux  extrémités 
de  la  moelle  qu’ils  environnent  8c  embraffent  :  ils  con¬ 
tiennent  le  fuc  propre  Sc  particulier  de  la  plante. 

Les  véficules  de  la  moelle  font  auffi  de  différente  grandeur 
félon  les  différentes  plantes ,  Sc  font  cent  fois  plus  gran¬ 
des  dans  quelques-unes  que  dans  d’autres,  comme  par 
exemple,  dans  le  chardon  commun  en  comparaifon  de 
ce  qu’elles  font  dans  le  chêne.  U  faut  auffi  obferverque 
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la  groffeur  de  ces  véficules  n’eft  pas  proportionnée  à  la 
quantité  de  moelle  ;  car  dans  la  moelle  du  fureau  qui 
eft  en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  l’épine-vinet¬ 
te  ,  les  véficules  qui  la  compofent  font  auffi  petites  que 
celles  de  ce  dernier. 

La  moelle  n’a  du  fuc  Sc  de  la  feve  que  la  preVniere  année , 
fes  véficules  devenant  après  cela  feches  ,  flafques  Sc 
molles;  elle  tire  vraiffemblablement  fa  feve  des  vaif¬ 
feaux  réticulaires  qui  l’environnent. 

La  tiffure  des  branches  eft  précisément  la  même  que  cel¬ 
le  du  tronc. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  ici  deux  parties  impor¬ 
tantes  remarquées  par  les  curieux  obfervateurs  de  la  na< 
ture,  qui  font  les  nœuds  Sc  les  boutons. 

Les  nœuds  font  les  parties  de  la  plante  dans  IefquelIeS 
font  logés  les  boutons  Sc  d’où  fortent  les  branches.  Ils 
fervent  non-feulement  à  dilater  la  fève  pour  la  mettre 
en  état  de  déployer  toute  fa  force  au-deffus,  mais  auffi 
à  empêcher  qu’ainfi  dilatée,  elle  ne  quitte  trop  aisé¬ 
ment  la  moelle. 

Les  boutons,  pour  me  fervir  des  expreffions  de  M.  Brad- 
ley,  ont  leur  première  origine  dans  la  moelle.  C’eft-là 
qu’ils  fe  forment  ;  Sc  devenus  aétifs  après  s’être  four¬ 
nis  de  toutes  les  parties  néceffaires  à  la  végétation  ,  ils 
arrivent  par  de  certains  canaux  à  l’air  libre ,  à  travers 
l’écorce  qu’ils  percent ,  Sc  ils  tomberoient  par  terre  s’ils 
n’étoient  retenus  par  quantité  de  vaiffeaux  à  feve ,  au 
moyen  defquels  ils  tirent  comme  par  des  racines  leur 
nourriture  du  corps  de  l’arbre.  Ces  boutons  font  à  quel¬ 
ques  égards  auffi  parfaits  que  la  graine ,  Sc  même  plus  : 
car  le  bouton  contient  la  plante  toute  entière  roulée 
fur  elle-même,  Sc  il  renferme  pour  l’ordinaire  des  fucs 
fi  bien  digérés  qu’ils  mettent  moins  de  tems  à  porter  du 
fruit  que  la  plante  enveloppée  dans  la  graine. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  le  bouton  Sc  la  graine  ,  c’efl 
que  cellé-ci  confifte  en  lobes  ou  feuilles  épaiffes  qui 
enferment  la  jeune  plante  Sc  fervent  à  lui  donner  fa 
première  configuration ,  en  lui  déterminant  l’efpece  dé 
fuc  qu’elle  doit  tirer  de  la  terre  pour  fa  nourriture  :  ait 
lieu  que  le  bouton  n’a  pas  de  ces  lobes,  parce  qu’il  a 
fa  racine  dans  le  corps  même  de  l’arbre  où  il  trouve  urs 
fuc  déjà  tout  préparé  pour  lui. 

11  y  a  encore  cette  différence  entre  les  boutons  Sc  les  raci¬ 
nes,  que  ces  boutons  ou  bourgeons  font  toujours  par¬ 
faitement  femblables  à  l’arbre  qui  les  produit,  au  lieu 
que  les  graines  donnent  des  efpeces  différentes  Sc  de 
différentes  complexions  ;  chacune  des  plantes  produi¬ 
tes  par  la  même  graine,  différant  des  autres  en  quelque 
chofe  ,  foitpar  de  petites  variétés  dans  la  couleur  de  la 
fleur ,  par  le  goût  ou  par  le  tems  auquel  le  fruit  vient  à 
maturité  ,  par  la  configuration  de  la  fleur  ou  par  la  for¬ 
me  ou  la  couleur  des  feuilles.  Il  femble  que  la  nature 
ait  obfervé  à  cet  égard  la  même  conduite  que  dans  la 
formation  des  animaux ,  dont  on  ne  voit  pas  deux  dans 
une  même  efpece  qui  fe  reffemblent  parfaitement ,  ou 
qui  reffemblent  en  tout  foit  au  pere  ou  à  la  mere. 

Cette  parfaite  reffemblance  du  bouton  avec  l’arbre  qui  le 
porte  ,  femble  avoir  pour  but  de  perpétuer  le  mérite  Se 
les  qualités  de  la  plante,  Sc  pour  en  faciliter  la  propa¬ 
gation  en  toute  forte  de  lieux;  car  au  moyen  du  bour¬ 
geon  on  peut  naturalifer  dans  tous  les  endroi  s  du  monJ 
de ,  tel  fruit  ou  tel  arbre  que  ce  foit. 

Mais  il  faut  obferver  qu’il  y  a  des  boutons  de  plufieurS 
fortes  :  à  favoir  des  boutons  à  feuilles  Sc  des  boutons  à 
fleur.  La  différence  entre  les  uns  Sc  les  autres  fê  peut 
connoître  fur  beaucoup  d’arbres  fruitiers  :  elle  confifte 
en  ce  qu’avant  qu’ils  foient  ouverts,  les  boutons  à  feuil¬ 
les  font  longs ,  menus  Sc  pointus  ,  au  lieu  que  les  bou¬ 
tons  à  fleurs  font  courts  Sc  gros.  De  plus  dans  les  bou¬ 
tons  à  feuilles  les  fucs  font  plus  fluides  Sc  plus  aqueux , 
Sc  dans  les  autres,  plus  digérés  Sc  plus  gommeux.  Or 
ces  fortes  de  boutons,  proviennent  de  la  moelle  du  jeu¬ 
ne  bois,  Sc  font  deftinés  à différens  offices  ,  félon  que  la 
plante  ou  les  branches  qui  les  produifènt  font  plus  ou 
moins  vigoureufes.  Celles  qui  le  font  davantage  pouf- 
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îent  des  boutons  à  feuilles ,  celles  qui  le  font  moins , 
des  boutons  à  fleurs. 

dEn  s’étendant  ils  forment  dès  branches  quand  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air  eft  de  nature  à  donner  à  la  feve  ou  aüx  fucs 
de  la  plante  autant  de  fluidité  qu’il  en  faut  pour  qu’el¬ 
le  circule  dans  les  vaiffeaux  fans  interruption  ;  auquel 
cas  la  feve  étant  fùffifàmment  fluide  ,  elle  poufle  des 
boutons  qui  fe  développant  par  degrés ,  forment  des 
remettons  &  des  branches ,  dont  chacune  eft  une  efpece 
d’arbre  diftinft  de  celui  fur  lequel  elle  eft  pouffée  ;  aufli 
peut-on  la  retrancher  entièrement  fans  faire  périr  l’ar¬ 
bre  ,  au  lieu  que  fi  elle  ne  faifoit  avec  l’arbre  qu’un 
tout,  comme  font  enfemble  les  différentes  parties  de 
fanimal ,  on  ne  pourroit  la  retrancher  fans  mettre  l’ar¬ 
bre  en  danger. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  à  la  partie  de  la  plante  qui 
eft  hors  de  terre  qu’il  vient  des  boutons ,  il  s’en  forme 
suffi  à  la  moelle  de  la  racine  auffi-bien  qu’ailleurs  ;  &  il 
eft  important  de  remarquer  ici  que  ceux  qui  viennent 
aUx  racines  font  déterminés  à  prendre  forme  de  racines 
en  fe  développant,  &  ceux  qui  viennent  aux  branches 
à  prendre  forme  de  branches  :  mais  dans  leurs  commen- 
cemens  ils  font  tous  femblables.  Car  fi  on  met  les  raci¬ 
nes  d’un  arbre  à  l’air ,  après  qu’elles  feront  accoutu¬ 
mées  à  cet  élément,  les  boutons  qu  elles  poufferont  pro¬ 
duiront  des  feuilles  ;  ou  fi  au  contraire  vous  faites  en¬ 
trer  une  branche  d’arbre  en  terre ,  au  bout  de  quelque 
tems  les  boutons  qui  fe  feront  formés  dans  fa  moelle 
venant  à  fortir ,  au  lieu  de  feuilles,de  fleurs  ou  de  fruits 
qu’ils  auroient  produits  ,  s’ils  étoient  reftés  en  plein 
air, ils  poufferont  des  racines  defquelles  par  la  fuite  il  en 
viendra  encore  d’autres. 

Î1  eft  encore  à  obferver  que  comme  la  moelle  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  les  jeunes  pouffes,  fi  l’on  vouloit  marco- 
ter  un  arbre ,  il  fâudroit  ne  fe  fervir  pour  cela  que  de 
jeunes  branches  où  la  moelle  foit  encore  dans  fa  per- 
feélion  ,  autrement  on  n’auroit  pas  les  graines  ou  bou¬ 
tons  fi  néceffaires  à  la  produélion  de  la  racine. 

La  feuille  confifte  dans  les  mêmes  parties  que  le  tronc  8c 
les  branches,  c’eft-à-dire  ,  en  des  fibres  ligneufes  ou 
conduits  remplis  de  lymphe ,  en  vaiffeaux  qui  contien¬ 
nent  le  füc  fpécinque  de  la  plante,  en  vaiffeaux  faits 
pour  recevoir  l’air ,  en  un  perenchyme  ou  des  anneaux 
de  petites  veffies  qui  rempliffent  l’efpace  que  laiffent 
entre  elles  les  fibres  réticulaires  8c  la  cuticule.  Mais  la 
cuticule  de  la  feuille  ,  par  exemple,  n’eft  autre  chofe 
qu’une  extenfion  de  celle  de  la  branche  ,  de  même  que 
les  fibres  ou  les  nerfs  difpersés  dans  la  feuille  ne  font 
^autre  chofe  que  des  ramifications  du  bois  de  la  branche 
ou  du  corps  ligneux.  De  même  auffi  le  parenchyme  de 
la  feuille  ,  lequel  eft  entre  les  nerfs  &  en  remplit  l’in¬ 
tervalle,  n’eft  autre  chofe  que  la  continuation  du  corps 
cortical,  ou  la  partie  intérieure  de  l’écorce,  comme  il 
èft  aisé  de  le  voir  diftinélement  dans  la  plupart  des 
plantes  dont  la  feuille  eft  bien  nourrie.  Car  il  eft  à  re¬ 
marquer  que  le  pédicule  de  la  feuille  lequel  eft  com¬ 
posé  de  toutes  ces  parties ,  fe  divife  en  entrant  dans  la 
feuille  en  un  grand  nombre  de  branches  ,  lefquelles  fe 
divifent  elles-mêmes  encore  en  un  plus  grand  nombre 
de  plus  petites  qui  fe  croifant  les  unes  les  autres,  for¬ 
ment  une  efpece  de  filet,  qui  s’apperçoit  très-diftinc- 
tement  dans  quelques  plantes ,  8c  fingulierement  fur  le 
revers  des  feuilles  de  fauge. 

Une  preuve  par  laquelle  on  peut  fe  convaincre  que  ces 
fibres  font  auffi  accompagnées  de  vaiffeaux  qui  contien¬ 
nent  le  fuc  fpécifique  de  la  plante,  ce  font  les  diffé¬ 
rentes' couleurs  du  liquide  que  contiennent  ces  vaif- 
fêaux  dans  différentes  plantes  :  c’eft  ainfi  que  dans  l’efi- 
purge  8c  la  chicorée  ce  liquide  eft  laiteux ,  8c  dans  l’é¬ 
claire,  jaunâtre.  Et  quoique  fa  couleur  ne  foit  pas  fi  ap¬ 
parente  dans  les  feuilles  de  plufieurs  plantes  où  les 
vaiffeaux  dont  nous  parlons  font  remplis  d’un  fluide 
aqueux  8c  limpide ,  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  fuffifent  pour  nous  convaincre  qu’il  y  en  a  d’une 
forte  ou  d’une  autre  ,  dans  les  feuilles  de  toutes  les 
plantes. 
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Les  efpacés  que  laiffent  entre  eux  'ces  vaiffeaux  Sc  ces  fi¬ 
bres  ,  étant  remplis ,  comme  nous  avons  dit ,  par  de  pe¬ 
tites  veffies,  formentle  parenchyme  ou  partie  charnue 
de  la  plante  ;  8c  ces  véficules  félon  la  nature  de  la  feve 
qu’elles  contiennent,  félon  auffi  que  leurs  pores  forit 
plus  ou  moins  ferrés,  forment  différentes  figures  fur  la 
furfacedela  feuille,  étant  dans  quelques-Unes  angu¬ 
laires,  8c  dans  d’autres,  de  toute  autre  configuration. 

Entre  les  véficules  8c  les  fibres  réticulaires ,  Malpighi 
’obferve  qu’il  y  a  d’efpace  en  efpace  plufieurs  petites 
cellules  ou  pores  qui  fervent  à  la  décharge  de  quelque 
fluide ,  ou  à  exhaler  quelque  vapeur. 

Le  tout  eft  couvert  d’une  mince  cuticule  ou  épiderme  de 
la  même  couleur  que  les  parties  contenues  en  dedans. 

M.  Grew  divife  les  fleurs  des  plantes  en  empalement, 
foliation  8c  les  parties  intérieures  ou  la  fourniture  de 
la  fleur  en  dedans. 

L’empalement  eft  la  partie  la  plus  extérieure  de  la  fleur 
qui  la  couvre  toute  entière  avant  qu’elle  foit  éclofe ,  St 
qui  lui  fert  après  cela  c.omme  de  fùpport.  Quelques-uns 
l’appellent  perianthium,  parce  qu’il  régné  tout  autour 
de  la  fleur;  d’autres  l’appellent  calyce  ou  godet  :  mais 
ce  n’eft  pas  là  ce  qu’on  peut  appeller  proprement  caly¬ 
ce;  car  le  calyce  à  la  lettre  ,  eft  une  coupe  ou  godet 
creux  que  forme  le  perianthe  ou  empalement,  duquel 
fortent  les  autres  parties  de  la  fleur.  Il  y  a  des  fleurs 
dont  les  pétales  ont  une  bafe  ferme  &  aflùrée  autant 
qu’il  le  faut  pour  les  foutenir  ,  8c  qui  par  cette  raifort 
n’ont  pas  befoin  d’empalement  ou  perianthe  ;  auffi  la 
nature  ne  leur  en  a-t-elle  point  donné ,  comme  on  le 
voit  dans  la  tulipe.  Cependant  ces  fleurs  ont  un  calyce 
ou  godet. 

Par  la  foliation  de  la  fleur,  M.  Grew  entend  l’affemblage 
des  pétales,  c’eft-à-dire,  ces  feuilles  de  la  fleur  ornées 
d’une  teinte  agréable  qui  conftitue  fa  beauté.  Ces  pé¬ 
tales  naiffent  pour  l’ordinaire  immédiatement  en  de¬ 
dans  du  perianthe  ou  empalement,  s’élèvent  des  bords 
du  calyce  ou  godet,  &  enferment  l’intérieur  delà  fleur 
ou  fes  parties  mâles  &  femelles.  Il  y  a  des  fleurs  qui 
n’ont  qu’un  feul  pétale  8c  font  de  différentes  formes  fé¬ 
lon  les  différentes  plantes,  telles  que  la  campanelle  8c 
le  fenouil;  d’autres  en  ont  deux,  trois,  quatre  ou  cinq; 
d’autres  en  ont  encore  un  plus  grand  nombre ,  telles 
que  le  fouci  8c  le  tournefol. 

Il  y  a  quantité  d’efpeces  de  plantes  qui  n’ont  point  de  pé~ 
taies  du  tout  :  c’eft  pourquoi  on  les  appelle  fleurs  apé¬ 
tales  ,  telles  que  le  houblon  ,  la  mercuriale,  l’ortie  8c 
la  patience.  On  les  appelle  auffi  fleurs  ftaminées ,  à  eau- 
fe  du  grand  nombre  de  leurs  étamines  ou  filets. 

Ces  pétales  font  deftinés  par  la  nature  à  la  confervation 
des  parties  de  la  génération  dans  la  fleur  :  auffi  les  vo¬ 
yons-nous  s’ouvrir  au  lever  du  foleil  pour  recevoir  la 
chaleur ,  Sc  fe  fermer  les  unes  plus ,  les  autres  moins  ,  a 
l’approche  de  la  pluie  ou  de  la  nuit.  Et  ce  n’eft  pas-là 
leur  feule  fonétion  :  ils  tirent  auffi  du  corps  de  la  plante 
une  nourriture  qu’ils  portent  à  l’embryon ,  au  fruit  8c  à 
la  graine  ;  car  auffi-tôt  que  le  piftil  s’eft  transformé  en 
un  petit  fruit ,  imprégné  de  petits  arbres  en  graine ,  en¬ 
veloppés  de,  leurs  fecondines  ou  membranes,  la  fleur 
tombe ,  laiffant  l’œuf  nouvellement  formé  ou  le  fruit 
naiflant,  prendre  de  la  nourriture  pour  lui-même  8c 
pour  les  fœtus  dont  il  eft  imprégné  ,  laquelle  nourritu¬ 
re  il  tire  des  feuilles  qui  l’environnent ,  au  moyen  de 
la  faculté  de  fuétion  dont  il  eft  doué. 

Venons  àpréfent  aux  parties  génératives  de  la  plante  que 
M.  Grew  appelle  l’intérieur  ou  la  fourniture  de  la 
fleur.  Elles  confident  dans  les  parties  mâles  de  la  fleur 
qui  font  les  étamines  ou  filets ,  8c  leurs  fommets ,  8c  les 
parties  femelles  qui  font  le  ftyle  ou  piftil. 

Les  étamines  font  des  filets  déliés  qui  viennent  en  dedans 
des  pétales ,  à  l’entour  des  piftils ,  comme  on  peut  voir 
dans  les  tulipes  8c  les  lys. 

Au  haut  des  étamines  ou  filets  font  des  fommets  ou 
boffettes  ,  qu’on  peut  appeller  proprement  les  tefticu- 
les  des  fleurs  ,  parce  qu’ils  contiennent  une  farine  fé¬ 
condante  ,  ou  la  graine  néceffaire  pour  l’imprégnation 
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du  piftil ,  qu’on  peut  appcller  la  matrice  de  la  plante. 

Dans  quelques  fleurs  les  étamines  font  extrêmement  cour¬ 
tes  ;  dans  quelques-unes  même  il  n’v  en  a  point  du  tout: 
mais  dans  ce  cas  les  fommets  avec  la  farine  fécondan¬ 
te  ou  la  poufliere  dont  il  faut  que  la  partie  femelle  doit 
imprégnée,  font  fixés  immédiatement  à  la  capfule  ou 
code  qui  contient  la  graine. 

Dans  d’autres  fleurs ,  telles  que  celles  du  chardon  Sc  de  la 
laitue  ,  plufieurs  de  ces  étamines  unies  enfemble  for 
ment  une  efpece  de  tube  ou  tuyau  ,  qui  enferme  des 
fommets  fournis  de  la  même  poufliere. 

La  farine  fécondante  fe  forme  dans  les  fommets  qui  crè¬ 
vent  lorfqu’ils  font  mûrs  ;  alors  la  farine  tombe  fur  la 
tête  du  piftil  ou  la  partie  femelle  de  la  fleur ,  8c  eft  por¬ 
tée  de  là  dans  la  matrice  pour  y  imprégner  la  femence. 

C’eft  cette  farine  que  les  abeilles  ramaffent  pour  faire 
leur  cire.  s  • 

Le  piftil  eft  la  partie  femelle  de  la  plante.  Il  monte  droit 
en  enhaut,  du  milieu  de  la  cavité  que  forment  les  pé¬ 
tales  ,  laquelle  on  appelle  calyce ,  Se  quand  il  mûrit  il 
forme  une  cofle  qui  contient  la  graine  ,  où  il  fe  trans¬ 
forme  en  fruit.  Quelquefois  il  eft  plus  gros  à  fe  s  deux 
bouts  qu’au  milieu ,  c’eft-à-dire  ,  figuré  comme  un  pi¬ 
lon  ,  8c  c’eft-là  d’où  lui  vient  fon  nom  de  piftil  ;  de 
peftel  ancien  mot  françois  ,  qui  fignifioit  pilon.  Ce  n’eft 
quelquefois ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’une  efpece  de  filet. 
Quelquefois  il  fe  termine  en  plufieurs  branches  ou  cor¬ 
nes  ,  qui  ont  leur  origine  d’autant  de  colles  contenantes 
des  graines.  Quelquefois  il  eft  rond  ;  dans  d’autres  plan¬ 
tes  il  eft  carré  ,  triangulaire  ou  ovale.  - 

Dans  quelques  fleurs  ,  le  piftil  eft  couvert  au  fbmmet  de 
petits  poils  fins  qùi  le  rendent  femblable  à  du  velours. 
Dans  d’autres  ,  il  eft  garni  d’une  efpece  de  plume  : 
dans  d’autres,  il  eft  couvert  de  véficules  ou  petites  vefi- 
fies  pleines  d’un  fuc  gluant  :  mais  tous  les  piftils  ,  de 
quelque  forme  qu’ils  foient  ont  de  petites  ouvertures  au 
fommet ,  par  où  entre  la  farine  fécondante ,  &  de  petits 
canaux  en-dedans  qui  la  portent  à  la  graine  pour  l’en 
imprégner. 

Plufieurs  Auteurs  ne  mettent  point  de  diftinélion  entre 
le  ftyle  8c  le  piftil;  mais  Malpighi  8c  après  lui  Brad- 
ley ,  appellent  ce  tube  ou  filet, piftil ,  quand  il  contient 
la  graine  ;Sc  ils  appellent  ftyle, celui  qui  dans  quelques 
fleurs  fe  deffeche  8c  tombe  après  que  la  graine  eft  im¬ 
prégnée. 

Il  y  a  plufieurs  opinions  différentes  parmi  les  Auteurs  fur 
la  génération  des  plantes  :  fans  vouloir  nous  en  rendre 
juge  ,  nous  allons  expofer  les  plus  probables  ;  après 
avoir  obfèrvé  préalablement  que  la  plupart  des  plantes 
font  hermaphrodites  ;  8c  que  le  plus  grand  nombre  de 
celles  de  cette  efpece  contiennent  dans  la  même  fleur 
les  parties  mâles  Se  femelles  de  la  génération.  D’au¬ 
tres,  telles  que  le  melon  ,  par  exemple  ,  portent  fur  la 
même  tige  des  fleurs  de  différens  fexes  ;  la  femelle  qui 
produit  le  fruit ,  Sc  le  mâle  qui  ne  produit  rien.  Il  y  a 
aufli  quelques  plantes  qui  portent  des  fleurs  fans  fruit; 
tandis  que  d’autres  de  même  efpece  Sc  de  même  nom 
produifent  du  fruit  fans  fleurs  ;  ce  qui  fait  qu’on  dif- 
tingue  parmi  ces  plantes  l’efpece  mâle  8c  l’efpece  fe¬ 
melle.  De  cette  derniere  forte  font  le  palmier ,  le  peu¬ 
plier  ,  le  houblon  8c  le  chanvre.  La  plante  mâle  eft 
celle  qui  produit  la  fleur  ;  8c  la  femelle  ,  celle  qui  pro¬ 
duit  la  graine. 

Or  il  eft  très-probable  que  l’embryon  de  la  jeune  plante, 
ou  cette  partie  que  nous  avons  dit  fe  trouver  au  milieu 
de  fa  graine  ,  8c  que  nous  avons  diftinguée  en  radicule 
Sc  en  plume ,  eft  formée  par  la  farine  fécondante  qui 
tombant  fur  le  piftil  entre  dans  l’utérus  ou  la  matrice 
de  la  plante  où  elle  eft  reçue ,  8c  où  elle  fe  fixe  ;  8e  que 
les  lobes  de  la  femence  ,  que  nous  avons  aufli  décrits  , 
lefquels  font  dans  les  plantes  la  fonélion  de  placenta  , 
de  cotylédon  ,  ou  d’arriere-faix ,  font  fournies  par  la 
partie  femelle  de  la  plante. 

Quand  les  parties  mâles  Sc  femelles  de  la  fleur  font  bien 
voifines  les  unes  des  autres  ,  il  n’eft  pas  difficile  de  con¬ 
cevoir  comment  la  farine  fécondânte  ,  ou  comme  on 
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peut  l’appelief  fon  fperme  mâle  ,  pèut-être  porté  au 
piftil  ou  à  la  matrice  :  mais  quand  les  fle-urs  mâle  Se  fe¬ 
melle  font  à  quelque  diftance  l’une  de  l’autre  fur  la 
même  tige  *  &  furtout  quand  elles  viennent  fur  diffé¬ 
rentes  plantes  de  même  efpece  ,  il  n’eft  pas  aisé  de 
comprendre  comment  la  poufliere  imprégnative  de  la 
plante  mâle  parvient  à  la  plante  femelle,  furtout  fi  elles 
font  à  uhe  grande  diftance  l’une  de  l’autre. 

On  trouve  dans  Jovianus  Pontanus,  une  hiftoire  qui  fait 
concevoir  à  quelle  diftance  étonnante  la  poudre  impré¬ 
gnative  peut  être  portée.  Il  dit  qu’il  y  avoit  un  palmier 
femelle  dans  le  bois  d’Otrante,  Se  un  mâle  à  Brindes, 
à  quinze  lieues  du  premier;  que  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  le  palmier  femelle  avoit  toujours  été  ftérile  ,  8c 
n’avoit  jamais  porté  aucun  fruit;  mais  qu’avec  le  tems 
s’étant  élevé  au-deflüs  des  autres  arbres  de  la  forêt ,  il 
commença  à  porter  du  fruit,  &  même  beaucoup  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  pas  de  palmier  mâle  plus  proche  que  celui 
qui  étoit  à  Brindes. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  génération 
des  plantes  rapportent  cette  hiftoire  ,  8c  ,  à  ce  qu’il  me 
femblc  pendent  tous  unanimement  que  ç’eft  lèvent  qui 
a  apporté  la  poudre  du  palmier  mâle  de  Brindes  au  pal¬ 
mier  femelle  d’Otrante  ;  d’où  ils  concluent  que  le  vent 
eft  l’agent  qui  tranfporte  la  poufliere  des  plantes  mâ¬ 
les  aux  plantes  femelles.  Cela  pourroit  être  probable  fi 
ces  deux  palmiers  euffent  été  fitués  entre  les  deux  tro¬ 
piques,  où  le  vent  les  trois  quarts  de  l’année  vient  d’o¬ 
rient  ,  Sc  que  le  palmier  mâle  eût  été  à  l’orient  du  pal¬ 
mier  femelle  ;  mais  fi  c’eût  été  le  palmier  femelle  qui 
fût  à  l’Orient,  c’eût  été  unefituation  très-malheureu- 
fe  pour  lui  ,  8c  il  n’eût  pas  manqué  d’être  ftérile. 

Quant  à  moi ,  je  ne  regarde  point  du  tout  comme  plaufi- 
ble  que  l’Etre  fupreme  qui  a  établi  dans  les  opérations 
de  la  nature  l’ordre  le  plus  parfait  ,  ait  abandonné  une 
chofe  aufli  importante  que  la  génération  des  plantes  ,  à 
la  conduite  d;un  agent  aufli  aveugle  8c  aufli  incertain 
que  le  vent ,  qui  indubitablement  laifferoit  un  grand 
nombre  de  plantes  ftérilcs,  s’ilarrivoit  qu’il  ne  fouffiât 
pas  précisément  à  l’inftant  que  la  poudre  du  mâle  arri¬ 
vée  à  une  parfaite  maturité  ,  feroit  en  état  d’être  postée 
à  la  plante  femelle. 

C’eft  pourquoi  je  penfe  qu’il  y  a  dans  la  nature  quelque 
faculté  inconnue  jufqu’à  préfent  aux  favans  ,  qui  eft 
capable  de  procurer  le  tranlport  de  la  poudre  de  la  plan¬ 
te  mâle  ,  d’une  maniéré  fi  infaillible  que  la  plante  fe^ 
mclle  ne  fauroit  manquer  d’en  être  imprégnée. 

Il  y  a  une  faculté  dans  la  nature  que  les  Phyficiens  ont 
appellée  électricité, parce  qu’o  nl’a  obfervée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  l’ambre  qu’on  appelle  en  Latin  Elec - 
trum.  C’eft  une  force  attraétive  ou  magnétique  qui  le 
rencontre  dans  l’ambre  ,  comme  nous  venons  de  dire  , 
&  même  dans  le  verre  Sc  dans  plufieurs  autres  fùbftan- 
ces  ,  qui ,  lorfqu’on  les  frotte  jufqu’à  les  échauffer ,  ti¬ 
rent  à  elles  les  corps  légers  qui  les  environnent  Sc  quel¬ 
quefois  les  repoüiîent.  M.  Grev,  qui  étoit  un  des  mem¬ 
bres  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  Sc  M.  Dufay  , 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  par  des  recher¬ 
ches  infatigables ,  ont  découvert  quantité  de  propriétés 
furprenantes  dans  les  oorps  éleftriques  ,  qu’il  feroit 
trop  long  de  détailler  ici.  Mais  ce  qui  revient  très-fort 
à  notre  fujet,  c’eft  d’obferver  que  la  cire  d’abeilles  pof- 
fede  cette  faculté  attraéfive  en  un  degré  au  moins  aufli 
éminent  qu’aucune  autre  fubftance  ,  Sc  cela  fins  qu’il 
foit  befoin  de  la  frotter  ,  Sc  qu’elle  la  confêrve  aufli 
plus  long-tems. 

Or  ,  fi  l’on  fait  attention  que  la  cire«i’eft  prefque  qu’une 
maffe  de  farine  fécondante  ,  ou  de  la  poudre  imprégra- 
tive  des  fleurs  ramaffée  par  les  abeilles  ;  il  paroît  rrés- 
vraiffemblable  que  chaque  particule  de  cette  matière 
avoit  elle-même  quelque  force  éleéfrique  ou  attrafti- 
ve  avant  d’être  enlevée  de  deffus  la  fleur  ;  Sc  fi  cela  eft, 
pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  préfumer  que  le  piftil 
ou  la  matrice  de  la  plante  ,  8c  la  farine  fécondante  ou 
la  poudre  imprégnative  s’attirent  l’une  l’autre  avec 
beaucoup  de  force  ?  Et  comme  il  y  a  des  corps  qui  at- 
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tirent  de  très-loin  ,  il  me  paroît  aisé  à  concevoir  com¬ 
me  rrès-poffible  que  la  farine  fécondante  du  palmier 

*  mâle  ait  paffé  même  contre  le  vent  ,  de  Brindes  à 
Otrante,  quoique  diftant  de  quinze  lieues,  lorfque  le 
palmier  femelle  a  été  allez  élevé  pour  recevoir  cette 
farine,  qui  auparavant  étoit  interceptée  en  chemin  par 
les  autres  arbres  de  la  forêt. 

Il  y  a  quelques  circonftances  par  rapport  à  l’éleélricité 
qui  femblent  confirmer  cette  idée  fur  l’attraélion  des 
plantes.  L’une  eft  que  l’air  humide  diminue  beaucoup 
la  vertu  éleélrique  des  corps;  l’autre,  que  cette  vertu 
n’agit  pas  avec  tant  de  force  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour. 

Les  perfonnes  qui  étudient  la  nature  avec  foin ,  s’apper- 
cevront  que  cette  poudre  ,  principe  de  la  génération 
des  plantes  eft  tranfportée  précisément  à  l’heure  du 
jour  où  la  chaleur  eft  le  plus  tempérée ,  &  que  le  foleil 
toutefois  eft  levé  depuis  un  allez  long-tems  pour  fécher 
*  l'air  8c  en  élever  les  vapeurs  à  quelque  diltance  de  la 
terre.  C’eft  à  cette  heure-là  en  effet  qu’on  voit  le  mû¬ 
rier  Sc  plufiéurs  autres  arbres  pendant  la  faifon  de  leur 
génération  ,  environnés  d’une  efpece  de  nuage  de 
pouffiere  ;  ce  qu’on  n’obferve  point  dans  toute  autre 
faifon  de  l’année  que  celle  de  leur  génération  ,  ni  dans 
un  autre  tems  de  la  journée  que  le  matin  de  bonne- 
heure. 

Ayant  fini  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  ftruéture  des 
plantes  &  de  leur  génération  ;  il  faut  à  préfent  paffer  à 
leur  végétation  8c  leur  crue. 

De  la  Végétation  ou  Crûe  des  Plantes. 

Pour  nous  former  quelque  idée  de  la  végétation  des  Plan¬ 
tes  ,  je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  la  conftdérer  dans  un 
point  de  vue  analogue  aux  opérations  chymiques  :  ici 
la  nature  tiendra  la  place  du  Chymifte  ;  8c  celui  qui 
cultive  la  terre  fera  comme  fon  aide. 

La  première  chofe  qui  fe  fait  eft  de  marner  la  terre  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  de  lui  procurer  des  fels  alca¬ 
lins.  Ceci  fuppofe  que  la  terre  qu’il  eft  queftion  de 
marner  avoit  perdu  tous  fes  fels  pour  avoir  travaillé 
trop  long-tems  fans  relâche  :  autrement ,  cette  premiè¬ 
re  opération  ne  fera  pas  néceffaire  ;  car  la  nature  toute 
feule  fuffit  pour  réparer  une  perte  modique  de  fels  : 
mais  quand  ils  font  entièrement  épuisés ,  elle  eft  long- 
tems  à  en  fuppléer  d’autres. 

Tant  que  ces  fels  retiennent  leur  nature  alcaline  ,  confor¬ 
mément  à  la  propriété  qu’on  leurconnoît ,  ils  divifent 
la  terre  en  petites  particules  ,  la  rendent  légère,  3c  la 
difpofent  à  fe  brifer  de  plus  en  plus  en  parcelles  min¬ 
ces  Sc  ténues  ,  ainfi  qu’il  arrive  à  la  chaux  ,  lorfqu’on 
verfe  de  l’eau  deffus  ;  ce  qui  la  rend  plus  fertile.  C’eft: 
par  cette  même  raifon  que  la  charrue  Sc  la  bêche  la  fer- 
tilifent  auffi  ;  Sc  c’eft:  cette  atténuation  ,  cette  divi- 
fion  en  plus  petites  parcelles  qu’on  entend  lorfqu’on 
parle  d’amollir  la  terre. 

Cela  fait ,  la  nature  fournit  des  fels  alcalins  avec  un  flui¬ 
de  propre  à  les  diffoudre  ;  car  ils  attirent  eux-mêmes 
avec  force  les  vapeurs  &:  la  rosée  qui  nagent  dans  l’air 
(  Sc  font  elles-mêmes  huileufes  jufqu’à  un  certain  point 
au  moyen  des  huiles  des  animaux  8c  des  végétaux  , 
perpétuellement  répandues  dans  l’atmofphere.  Par 
cette  rosée  huileufe  ils  font  dilfous  en  une  efpece  d’hui¬ 
le  par  défaillance,  Sc  pénètrent  au  fond  de  la  terre, qui 
fert  comme  devafe  dans  l’opération  de  la  végétation  ; 
là  ils  rencontrent  encore  une  huile  dont  toutes  les  ter¬ 
res  font  plus  ou  moins  imprégnées. 

Il  a  été  obfervé  à  l’article  alcali ,  que  fi  l’on  mêle  des  fels 
alcalis  avec  un  acide ,  furtout  s’il  eft  dans  un  état  flui¬ 
de,  il  en  arrive  une  effervefcence  accompagnée  d’ébul¬ 
lition  Sc  d’une  violente  agitation  au-dedans  ;  Sc  qu’ils 
attirent  l’acide  de  l’air  avec  tant  de  force ,  qu’avec  le 
tems  ils  s’en  imprègnent  &  deviennent  entièrement 
neutres.  Il  eft  aisé  de  comprendre  que  tandis  que  ces 
fels  séjournent  au  fond  de  la  terre,  dilfous  en  cette  ef¬ 
pece  d’huile  que  lesChymiftes  appellent  per  deliquium , 
ou  autrement ,  lixivium  >  leffiye  ,  comme  ils  attirent 
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perpétuellement  l’acide  de  l’air  ,  il  doit  le  faire  une 
douce  effervefcence  ou  ébullition  qui  rompt  Sc  divife 
les  parties  de  la  terre  qui  étoient  auparavant  fortement 
adhérentes,&  rendent  le  fel  plus  léger  Sc  plus  tendre. 

Concevons  enfuite  que  quand  les  fels  alcalins  font  digé¬ 
rés  avec  l’huile  ,  ils  s’y  unifient  intimement, &  qu’il  en 
réfulte  une  fubftance  pénétrante  Sc  déterfive  ,  qui  fe 
peut  diffoudre  dans  l’eau  ,  qui  eft  d'une  nature  fort  diff 
férente  du  fel  Sc  de  l’huile  dont  elle  eft  composée,  Sc 
que  nous  appelions  communément  favon. 

C’eft  pourquoi  quand  ces  fels  alcalins  font  dans  la  terre  , 
où  ils  fe  diifolvent  en  une  efpece  de  leffive  ,  par  la  ren¬ 
contre  de  l’huile  qu’ils  y  trouvent  ;  ces  fels  &  cette 
huile  digérés  par  la  chaleur  du  foleil ,  s’unifient  enlem- 
ble  &  fe  convertiffent  en  un  favon  beaucoup  plus  par¬ 
fait  que  l’artificiel  dont  nous  nous  fervons  ;  car  ce 
‘dernier  retient  toujours  quelque  chofe  de  l’acreté  du  fel 
qui  entre  dans  fa  compofition,  ce  qui  le  rend  impro¬ 
pre  à  contribuer  à  la  végétation  ,  jufqu’à  ce  qu’il  loit 
devenu  parfaitement  neutre  :  au  lieu  que  celui  qui  fe 
forme  dans  la  terre  ,  eft  rendu  entièrement  neutre  dès 
qu’il  eft  fait ,  les  fels  attirant  à  eux  l’acide  de  l’air ,  Sc 
s’en  imbibant  en  même  tems  qu’ils  fe  mêlent  avec  les 
huiles  de  la  terre  pour  s’y  transformer  enfavon.  Voyez 
l’article  Acetim. 

S  Tous  les  végétaux,  quels  qu’ils  foient ,  contenant  une 
grande  quantité  de  terre  ,  il  paroît  difficile  à  la  premiè¬ 
re  vue  ,  d’expliquer  comment  elle  a  pu  s’y  introduire , 
les  pores  des  racines  étant  trop  petits  pour  y  admettre 
de  la  terre  non  diffoute  ,  ou  peut-être  même  pour  y 
donner  entrée  à  l’eau  ;  Sc  quand  même  l’eau  pourroit 
s’y  introduire ,  elle  n’eft  point  du  tout  capable  de  dif¬ 
foudre  la  terre.  Nous  allons  donc  tâcher  d’expliquer 
comment  la  terre  fe  diffout  Sc  devient  capable  d’entrer 
dans  les  pores  des  racines. 

La  folution  d’un  corps  n’eft  autre  choie  que  la  divifion 
de  fa  fubftance  en  des  parcelles  allez  petites  pour  qu’il 
puiffe  nager  dans  fon  menftrue  ou  fon  diffolvant  fans 
être  vifible.  Ainfi  quand  un  fel  d’une  forte  ou  d’une 
autre  eft  dilfous  dans  l’eau ,  fes  parcelles  font  tellement 
divisées  dans  l’eau  fon  menftrue  tant  qu’il  y  nage  , 

;  qu’on  n’en  peut  appercevoir  aucunes.  Ainfi  divifer  la 
terre  en  petites  parcelles ,  comme  nous  avons  dit ,  c’elt 
en  avoir  commencé  la  folution. 

A  préfent  confidérons  le  lue  faponacé  neutre,  formé  dans 
la  terre  par  le  fel  alcalin ,  l’huile  Sc  l’acide  de  i'air  » 
comme  un  menftrue  ou  diffolvant ,  faponacé  ou  favo- 
neux  ;  Sc  voyons  comment  il  eft  capable  d’agir  fur 
la  terre  pour  y  parvenir.  Je  vais  apporter  un  exemple 
dont  il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  connoiffance. 

Quand  de  la  toile  ,  du  linge  ou  toute  autre  chofe  font  la¬ 
ies,  c’eft-à-dire  qu’il  s’y  eft  attaché  des  concrétions 
terreufes ,  ce  que  nous  favons  de  mieux  pour  le  net¬ 
toyer,  eft  de  le  laver  dans  de  l’eau  où  on  a  fait  fondre 
du  favon.  Le  favon  pénétré  les  pores  de  la  terre ,  la  di- 
vife  en  particules  extrêmement  fines, &  la  diffout  er| 
quelque  forte.  Ainfi  le  fluide  faponacé  eft  ce  que  nous 
avons  de  mieux  pour  fervir  de  menftrue  ou  de  diffol¬ 
vant  à  la  terre  ;  &  il  y  a  toute  apparence  que  le  fluide 
favoneux  qui  eft  formé  au  fond  de  la  terre  par  une 
longue  digeition,  eft  bien  plus  pénétrant  qu’aucun  fa¬ 
von  artificiel,  8c  conséquemment  bien  plus  capable  de 
diffoudre  la  terre. 

Nous  trouverons  encore  dequoi  nous  affermir  danscettô 
idée,  fi  nous  confidérons  ce  fuc  de  la  terre  comme  un 
menftrue  ou  diffolvant  neutre  ;  car  il  eft  avéré  par  un 
grand  nombre  d’expériences  chymiques ,  que  les  menf 
trues  neutres  font  ceux  qui  diifolvent  un  plus  grand 
nombre  de  lùbftances ,  furtout  celles  qui  font  d’une  na¬ 
ture  terreufe ,  fur  lefquelles  il  n'y  a  que  ces  fortes  de 
menftrues  qui  opèrent. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  paroît  clairement  que  quand 
au  bout  d’un  tems  confidérable  que  la  terre  eft  reftée 
en  digeftion  dans  une  liqueur  faponacée  neutre  é- 
chauffée  par  la  chaleur  du  Soleil ,  la  pluie  vient  à  tom¬ 
ber  en  abondance ,  elle  délaie  de  plus  en  plus  cette 
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liqueur, Sc  extrait  pour  ainfi  aire  une  teinture  de  la  ter¬ 
re,  c’eft-à  dire,  en  diifoat  allez  pour  opérer  la  végéta¬ 
tion  ;  que  ce  qui  eft  dilTous  entrant  par  les  pores  des  ra¬ 
cines,  monte  par-là  dans  la  tige  de  la  plante;  &  que 
c’eft  ainfi  que  fc  fait  la  diffolution  de  la  terre  ,  qui 
ne  le  feroit  point  faite  par  le  moyen  de  l'eau  feule. 

Les  Anciens ,  qui  avoient  loin  de  cacher  toutes  leurs  con- 
noiflànccs  fous  des  allégories  ,  femblent  cependant 
nous  donner  à  entendre  que  la  terre  eft  imprégnée  des 
vapeurs  de  l’air.  C’eft  ainfi  qu’Hcmere  nous  dit,  que 
quand  Jupiter,  par  qui  l’air  eft  défigné  ,  coucha  avec 
Junon,  qui  fignific  la  terre  ,  fur  le  lommet  du  mont 
Gargara,  ilfortit  des  fleurs  pour  leur  former  un  lit, 

H  pat,  xyy.dç  e/xx^le  Kp  ojh  rrlï;  »v  Trxçcùcot'hv, 

Toïtn  cf ’  à? to  S  i  cl  <pJiv  vtcèfoita t  7 toImv  , 

Awlc'v  ô’  tÇTHtv'Ict ,  IS è  y.ooKov ,  «cf  g  ûautivêov  « 

TIvmov  Sj  ixcf.Acty.ov'  cç  a Trc  yj^ovoç,  ûfser  eiçye. 
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c  II  la  contemploit  en  lui  parlant  ;  Sc  enflammé  par  fa  pré- 
ttlence,  il  s’élança  vers  elle  avec  ardeur,  Sc  la  ferra 
«  étroitement  dans  fes  bras.  La  Terre  s’en  apperçut;  Sc 
«  pour  en  marquer  là  joie,  elle  lit  à  l’inftant  fortir  de 
Ion  fein  un  verd  gafon  Sc  de  brillantes  fleurs.  La  ten- 
«dre  violette  forma  un  tapis  mollet;  le  lotus  fournit 
«  par  fon  épais  feuillage  un  agréable  couvert  ;  le  fol 
«que  leurs piés fouloient ,  fut  jonché  d’hyacinthe  ;  Sc 
«  le  vif  crocus  lit  paraître  la  montagne  tout  en  feu. 
«  Alors  un  nuage  doré  vint  cacher  le  couple  divin  plon- 
«gé  dans  une  douce  iv#ffe,  Sc  environné  du  fouffie 
«  gracieux  des  Zéphirs.  Une  rosée  célcfte  defeendant 
«  fur  la  terre,  parfuma  toute  la  montagne  ,8c  yrépan- 
«  dit  une  fuave  odeur  d’Ambroille.  » 


Virgile  paraît  avoir  voulu  rendre  ce  paffage  a’Homerepar 
ces  trois  vers ,  où  il  parle  du  printems. 


Tarn  P ater  Ommpotens  fœcundis  imbribus  Æthcr 
Conjugis  ingretnium  tau  defeendit  ,&  omnes 
Magnus  alit magno  commixtus  corpore  fœtus. 

Georg.  L.  II.  v.  325. 

«  Le  tout-puiiîànt  Jupiter  defeend  ,  Sc  verfe  dans  le  fein 
«de  fa  docile  époyle  fes  pluies  fécondantes  ;  Sc  con¬ 
tt  fondant  fon  vafte.  corps  avec  le  lien,  il  nourrit  fes 
«  productions  par  de  doux  fucs,Sc  donne  l’accroiflement 
«  aux  fertiles  femences.  » 

Ces  deux  grands  Poètes  parodient  également  perfùadés 
que  la  terre  doit  fa  fécondité  à  l’air  :  mais  je  ne  fâche 
pas  que  ni  l’un  ni  l’autre,  ni  aucuns  Auteurs  moder¬ 
nes  aient  expliqué  comment  fe  fait  cette  imprégna¬ 
tion. 

Nous  avons  obfervé  déjà  qu’il  y  a  une  grande  analogie 
entre  les  animaux  Sc  les  végétauy.  Nous  allons  jetter 
un  grand  jour  fur  la  doéïrineque  nous  venons  d’établir 
au  lu  jet  de  la  préparation  de  la  nourriture  des  végétaux, 
c’eft-à-dire ,  des  fucs  qui  entrent  dans  leurs  racines  pour 
leur  nutrition  ;  en  expofant  la  méthode  que  fuit  la  na¬ 
ture  ,  pour  préparer  les  alimens  des  animaux  daftis  leur 
eftomac. 

Il  y  a  eu  pendant  plufieurs  ficelés  de  grandes  diiputes  en¬ 
tre  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  l’œconomie  animale  au 
fujet  de  la  digeftion  des  alimens  reçus  dans  l’eftomac. 
La  plupart  font  convenus  qu’il  fautnéceflairementqu’il 
renferme  quelque  efpece  de  meuftrue  propre  à  leur  fo- 
lution.  Mais  les  uns  ont  affuré  que  cq  diifolvant  étoit 
alcalin  ,  les  autres  qu’il  étoit  acide.  Il  y  en  a  eu  d’autres 
qui  ont  attribué  fa  diffolution  à  un  ferment  contenu 
dans  l’eftomac;  d’autres  ont  imaginé  que  la  digeftion  fe 
failoit  par  la  voie  de  la  trituration  ,  ou  par  une  efpece 
de  broyement  des  alimens  par  l’action  du  diaphragme 
&  des  mufclcs  du  ventre.  Mais  PapinSc  bien  d’autres 
-Tome  II. 
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depuis  lui ,  s’accordent  à  dire  que  la  digeftion  fc  fait  pat* 
la  chaleur  de  l’eftomac  ,  qui  raréfiant  l’air  contenu 
dans  l’aliment ,  le  divife  en  plus  petites  particules  ,  Sc 
le  réduit  en  une  fubftance  fluide.  Je  ne  finirais  pas ,  fi 
jevoulois  entrer  dans  le  détail  de  tous  lesfyftemesqui 
ont  été  forgés  à  ce  fujet  :  c’eft  pourquoi  je  me  conten¬ 
terai  d’obferver  que  la  falive,  conjointement  avec  les 
fucs  que  verfent  dans  l’eftomac  fes  glandes  particu¬ 
lières  ,  lefquels  font  de  même  nature  que  la  falive , 

x  fourniffent  vraisemblablement  un  menftrue  ou  difïbl-* 
vant ,  d’une  nature  faponacée  ou  favoneufe ,  extrême¬ 
ment  pénétrant  Sc  capable  de  diffoudre  les  alimens  avec 
l’aide  d’une  chaleur  douce  ,  fans  qu’il  faille  avoir  re¬ 
cours  à  un  menftrue  acide  ou  alcalin ,  à  des  fermons  ou 
à  la  trituration  feule.  Cette  première  opération  finie 
dans l’eftomac ;  l’aliment  ainfi  bien  digéré,  eft  pouffé 
par  une  douce  preffion  du  diaphragme  Sc  des  mufcles 
du  bas-v«ntre  dans  l’inteftin  ou  boyau ,  que  les  Ana- 
tomiftes  appellent  duodénum,  où  il  rencontre  encore 
un  autre  fluide,  peut-être  le  plus  favoneux  Sc  le  plus 
pénétrant  de  tous  ;  je  veux  dire  la  bile;  Sc  s’y  mêlant ,  il 
éprouve  une  fécondé  diffolution  qui  le  rend  enco'fe  plus 
fluide  ,  Sc  le  met  en  état  d’entrer  dans  les  embouchu¬ 
res  des  vaiffeaux  laétés  ,  qui  ont  leur  ouverture  dans 
les  inteftins,  Sc  font  dans  les  animaux  la  fonétion  des 
parties  fibreufes  dans  les  racines  des  végétaux. 

Si  l’on  doute  que  la  falive  foit  d’une  nature  favoneufe ,  il 
ne  faut ,  pour  s’en  convaincre  ,  qu’une  expérience  bien 
facile  à  faire,  fi  toutefois  l’on  croit  que  la  chofe  en 
mérite  la  peine  ;  car  on  verra  que  la  falive  diifout  des 
concrétions  terreufes  ,  ou  faletés  qui  fe  font  attachées 
à  quelque  corps,  bien  plus  vite  que  ne  feroit  l’eau. 

Il  y  a  un  rernede  que  les  bonnes  femmes  recommandent 
pour  les  boutons  ou  autres  tubérofités  fur  la  peau  ,  qui , 
quoique  vulgaire ,  paffe  néantmoir.s  pour  être  fort  bon, 
c’eft  d’oindre  la  partie  avec  delà  falive  à  jeun  :  or  l’ef¬ 
fet  de  la  falive  en  pareil  cas,  s’opère  en  conséquence  de 
fa  nature  faponacée  Sc  pénétrante. 

Le  fiel  eft  fi  connu  pour  être  un  favon  naturel ,  qu’on 
l’emploie  très-fréquemment  pour  laver,  furtout  celui 
de  bœuf,  parce  qu’on  peut  fe  le  procurer  aisément ,  au 
lieu  de  favon  artificiel. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  brochet ,  l’anguille ,  Sc  les  autres 
poiffons  de  proie  qui  ont  befoin  de  digérer  mieux  qu’au¬ 
cuns  autres ,  ont  aufli  la  bile  la  plus  pénétrante  Sc  la 
plus  favoneufe.  Voyez  l’article  Bllis. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  digeftion ,  on  voit  com¬ 
bien  peu  confùltent  leur  fànté  ceux  qui  fe  procurent 
une  évacuation  confidérable  de  falive  en  fumant  ou  mâ¬ 
chant  du  tabac. 

On  voit  aufli  par-là  que  la  nature  eft  fimple  Sc  uniforme 
dans  la  méthode  qu’elle  fuit  pour  la  préparation  de  la 
nourriture  tant  des  minéraux  que  des  végétaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  quitter  cette  matière  fanS  faire  connoî- 
tre  combien  eft  mal  fondée  Sc  fauffe  la  comparaifon  que 
font  quelques  Auteurs  des  racines  des  plantes  avec 
l’eftomac  des  animaux.  Car  l’aliment  des  plantes , 
c’eft-à-dire  les  fucs  qui  doivent  circuler  dans  leurs  ca¬ 
naux  ,  font  préparés  au  fond  de  la  terre  avant  d’entrer 
dans  les  pores  de  la  racine;  qui  ne  femble.gueres  fai¬ 
te  pour  autre  chofe  que  pour  fournir  des  conduits  Sc 
des  canaux  par  où  les  fucs  arrivent  à  la  tige  ;  fi  ce  n’eft 
que  ces  fucs ,  comme  il  y  a  apparence ,  reçoivent  enco¬ 
re  quelque  modification  en  paflantpar  les  vaiifeaux  de 
la  racine. 

Les  fucs  nourriciers  de  la  plante  ainfi  préparés  au  fond 
de  la  terre  ;  voyons  à  préfènt  comment  ils  s’introdui- 
fent  dans  lafemence.  Pour  y  parvenir,  commençons 
par  remarquer  que  tous  les  corps ,  quels  qu’ils  foient , 
fe  dilatent,  c’eft-à-dire,  grofliffent  par  la  chaleur.  Lors 
donc  que  la  graine  eft  reftée  tout  l’hiver  en  terre  fans 
aucun  figne  de  germination  ,  le  printems  venu  ,  comme 
elle  eft  diftendue  par  la  chaleur  du  Soleil  dans  toutes 
fes  dimenfions,  fi  peu  qu’elle  le  foit ,  il  faut  qu’elle 
contienne  des  efpaces  vuides  en-dedans  d’elle.  Or  le 
fuc  nourricier  qui  eft  dans  la  terre  ,  Sc  dont  la  graine 
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eft  environnée ,  prellé  de  toutes  parts ,  entrera  dedans 
par  l’ouverture  ou  trou  qu’elle  a  à  un  de  fes  bouts, 
comme  nous  l’avons  décrit,  Se  remplira  les  vuides. 
Une  fois  entré  dans  la  graine  ,  comme  il  eft  extrême¬ 
ment  pénétrant ,  il  s’infinue  dans  les  pores  des  cotylé¬ 
dons  ou  lob'es ,  par  la  même  raifon  que  nous  avons  dit 
qu’il  pénétroit  dans  la  graine.  De-làpaffimt  le  long  du 
funis  umbilicalis ,  ou  cordon  ombilical,  il  parvient  juf¬ 
qu’à  la  radicule  ou  plume,  qu’il  diftend  &  développe. 
Voilà  comme  fe  fait  la  circulation  dans  la  jeune  plante , 
jufqu’à  ce  que  la  radicule  ,  s’allongeant  par  degrés  en 
terre,  s’y  fixe,  Se  devient  à  la  fin  capable  de  fournir  à 
toute  la  plante  du  fuc  nourricier ,  tandis  que  la  plume 
pouffant  en  un  fens  tout  contraire  ,  perce  en  très-peu  de 
tems  le  fol  qui  la  couvre,  Se  fe  montre  au-dehors. 

Quelques  Auteurs  fe  font  donné  la  torture  pour  tâcher 
d’expliquer  par  desraifons  fenfibles  pourquoi  la  plume 
monte  Se  la  radicule  defeend ,  lorfqu’il  arrive ,  comme 
il  fe  fait  très-fouvent ,  que  la  graine  eft  en  terre  fens- 
deffus-deffous ,  c’eft  à-dire  quand  la  plume,  qui  pour 
être  dans  fa  fituation  naturelle ,  doit  tendre  en  en-  haut, 
fe  trouve  tournée  en  emba,s.  Il  eft  certain  dans  le  fait 
que  toutes  fortes  de  graines  ,  depuis  la  plus  petite  juf¬ 
qu’à  la  plus  greffe ,  fi  confusément  qu’elles  aient  été  fe- 
mées ,  Sc  dans  quelque  fituation  qu’elles  foient en  terre, 
prennent  la  direélion  qui  convient  quand  elles  vien¬ 
nent  à  lever,  Se  que  la  plume  ne  manque  pas  de  monter 
perpendiculairement  pour  percer  lafurface  de  la  terre  : 
c’eft-là  un  de  ces  exemples  furprenans  de  la  fageffe  de 
la  Providence,  qui  nelaiffe  jamais  le  fuccès  de  fes  pro- 
duélions  au  hafard,  mais  qui  fe  conduit  dans  les  plus 
petits  détails  avec  tant  d’art  Se  d’œconomie  ,  que  plus 
nous  la  fiiivons  dans  fes  opérations  ,  plus  nous  en  fom- 
mes  frappés  d’admiration.  Cette  afcenfion  de  la  plume 
.en  direélion  perpendiculaire  ,  me  paroît  bien  facile  à 
expliquer ,  fi  l’on  fait  attention  que  tandis  que  la  radi¬ 
cule  eft  fixée  en  terre ,  la  plume  eft  couchée  entre  les 
deux  lobes  ,  lefquels  fortent  enfuite  de  terre  avec  la 
plume,  Se  deviennent  des  feuilles  séminales  dans  tou¬ 
tes  les  plantes ,  excepté  dans  celles  qui  font  de  l’efpece 
légumineufe,  lefquelles  pourtant  ont  quelque  chofe 
d’analogue  à  ces  feuilles.  Il  faut  confidérer  auffi  que 
les  fluides  de  toute  efpece  contiennent  une  grande 
quantité  d’air. 

Voici ,  je  crois ,  comme  fe  fait  cette  partie  de  l’opération 
de  la  végétation  :  les  lobes  de  la  graine  font  diftendus 
Se  remplis  du  fuc  favoneux  qu’elle  a  tiré  de  la  terre 
pour  fa  nutrition  :  or ,  ce  fuc  contient  une  grande 
quantité  d’air ,  lequel  étant  raréfié  enfuite  par  la  cha¬ 
leur  du  Soleil,  fait  des  efforts  perpétuels  pour  monter 
&  s’élever  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre  ,  afin  d’y 
pouvoir  tranfpirer  à  travers  les  pores  des  lobes ,  Se  s’y 
mêler  avec  l’atmofphere ,  comme  nous  voyons  qu’il 
arrive  en  effet,  quand  ces  lobes  deviennent  des  feuilles 
séminales ,  Se  font  fortis  de  terre  ;  au  lieu  que  les  pores 
des  lobes  étant  bouchés  par  la  terre  qui  les  environne , 
l’air  qui  ne  peut  point  alors  s’échapper ,  agit  perpétuel¬ 
lement  dans  la  même  direélion  au-dedans  des  lobes ,  Se 
les  force  à  monter  perpendiculairement  en  en-haut, 
aufîi-bien  que  la  plume. 

Si  l’on  m’objeéle  que  les  grains  d’orge  mis  en  infufion 
pour  en  faire  de,la  dreche  ,  ou  que  les  glands  ,les  châ¬ 
taignes  ,  les  piftaches  ou  autres  graines  qu’on  met  ger¬ 
mer  dans  un  lieu  humide  ,  ne  laiffent  pas  de  pouffer 
leurs  racines  en  embas  Se  leur  plume  en  en-haut, 
quoiqu’en  ce  cas  leurs  lobes  ne  foient  point  environ¬ 
nés  de  terre  qui  puiffe  en  boucher  les  pores  :  je  répons 
que  même  en  fuppofant  que  les  pores  des  lobes  ne 
foient  point  bouchés  du  tout ,  il  ne  laiffera  pas  de  s’en- 
fuivre  le  même  effet ,  Se  que  les  lobes  ,  aufîi-bien  que 
la  plume  ,  feront  élevés  perpendiculairem|nt  par  l’air 
raréfié  qui  tranfpire  à  travers  des  pores ,  en  tendant  tou¬ 
jours  en  en-haut. 

Mais  fi  nous  fuppofons  que  l’air  qui  tranfpire  porte  avec 
foi  une  portion  de  fucs  nourriciers,  en  forme  de  va¬ 
peur  imperceptible  aux  yeux  ;  comme  ces  vapeurs  mon- 
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tent  toujours, il  fautqu’elles  donnentla  même  direction 
aux  lobes  à  travers  defquels  elles  tranfpirent  ;  car  elles 
doivent  avoir  cette  tendance  à  monter  en-haut ,  avant 
d'avoir  quitté  les  vaiffeaux  dans  lefquels  ejles  étoient 
contenues  ,  &  tandis  qu’elles  circulent  encore  dans  les 
lobes. 

Or  ce  raifonnement  fur  la  caufe  qui  fait  lever  la  plume  , 
une  fois  admis ,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  chercher  pour¬ 
quoi  la  radicule  pouffe  en  embas  ;  caria  radicule  doit 
pouller  néceffairementen  une  direélion  contraire  à  cel¬ 
le  de  la  plume. 

Suivons  à  préfent  les  progrès  du  fuc  nourricier  ou  de  la 
feve ,  Sc  tâchons  de  découvrir  par  quelle  méthode  la 
nature  conduit  l’embryon  à  fa  dernière  perfection. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  la  radicule  &  la  plume 
reçoivent  leur  première  nourriture  des  lobes  :  mais 
quand  la  radicule  s’eft  ancrée  dans  la  terre  ,  Se  a  pouffé 
affez  de  fibres  pour  tenir  la  plante  affurée,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  l’ordre  de  la  circulation  change,  &:  que  les 
lobes  dans  le  tems  qu’ils  deviennent  feuilles  séminales  , 
reçoivent  à  leur  tour  la  nourriture  de  leur  racine,  foit 
par  le  canal  des  mêmes  vaiffeaux  qui  portoient  origi¬ 
nairement  la  nourriture  à  là  radicule,ou  par  d’autres ;  Sc 
c’eft  ce  dernier  que  je  crois  le  plus  probable.  < 

Ces  lobes  devenus  feuilles  séminales  &  fortis  de  terre, 
font  d’une  grande  utilité  à  la  plante  :  car  fi  on  les  arra¬ 
che  avant  que  leurs  feuilles  véritables  fe  foient  fuffi- 
famment  développées  pour  faire  leur  fonction, la  plante 
auffi-tôt  fe  flétrit  Se  meurt.  Or  voici  en  quoi  peut  con- 
fifter  leur  utilité. 

C’eft  une  maxime  confiante  en  hydraulique  ,  que  quand 
il  partplufieurs  branches  çffiin  large  tuyau  ou.  canal,  fi 
l’une  de  ces  branches  eft  cmverte  ,  il  coulera  dans  cha¬ 
cune  une  plus  grande  quantité  du  fluide  qui  circule 
dans  le  principal  tuyau.  Or  ces  feuillus  séminales  une 
foisforties  de  terre,  font  dans  un  état  de  trffhfpiratiort 
.perpétuelle,  quand  une  fois  la 'chaleur  de  l’atmofphere 
eft  à  un  degré  fufffant  pour  raréfier  les  fircs  des  plan¬ 
tes,  ou  dans  un  état  d’afp  iration  fi  la  chaleur'n’eft  pas 
affez  forte  pour  les  faire  tranfpirer  ;  enforte  que  les 
plantes  tranfpirent  le  jour  par  leurs  feuilles ,  Sc  la  nuit 
pompent  par  la  même  voie ,  Sc  i'air  Se  les  vapeurs  dont 
il  eft  chargé.  C’eft  pourquoi  quand  les  feuilles  sémina¬ 
les  font  dans  un  état  de  transpiration ,  il  monte  une  plus 
grande  quantité  de  fuc  nourricier  non-fèulement  dans 
ces  feuilles  séminales  ,  mais  même  dans  la  tige  princi¬ 
pale  Se  à  la  fommité  de  la  plante  ,  qui  eft  nourrie  par 
des  vaiffeaux  partant  du  même  tronc  que  ceux  qui  nour- 
riffent  les  feuilles  séminales.  Au  moyen  de  cette  tranffi 
piration  il  fe  fait  un  fupplément  perpétuel  de  fluide 
nourricier  qui  s’élève  dans  les  branches  afeendantes  de 
la  plante  pour  fa  confervation  &  fon  accroiffement  , 
quiceffe,fila  tranfpiration  de  ces  feuilles  séminales 
eft  arrêtée  par  quelque  voie  que  ce  foit ,  ou  fi  elles  font 
arrachées  avant  que  les  véritables  feuilles  foient  déve¬ 
loppées  &  aient  acquis  affez  de  volume  pour  faire  leur 
propre  fonélion  ,  Se  tranfpirer  autant  qu’il  eft  néceffai¬ 
re  pour  que  la  principale  tige  ou  la  fommité  de  la  plan¬ 
te  tire  affez  de  nourriture. 

Auffi-tôt  que  les  vraies  feuilles  font  en  état  de  remplir 
leur  fonélion,  les  feuilles  séminales  n’étant  plus  alors 
bonnes  à  rien  ,  elles  ne  tardent  guere  à  fe  flétrir  &  à 
tomber  ;  Se  leur  chute  eft  fans  doute  causée  par  l’air  qui 
entrant  dans  les  pores  des  véritables  feuilles  fe  commu¬ 
nique  de -là  aux  vaiffeaux  à  air  du  tronc ,  lefquels  étant 
par-là  diftendus  jufqu’à  la  racine  ,  les  petits  qui  por¬ 
toient  auparavant  le  fuc  nourricier  aux  feuilles  sémina¬ 
les,  font  comprimés  Se  bouchés;  ce  qui  doit  infailli¬ 
blement  faire  péril*  les  feuilles  séminales.  C’eft  encore 
là  un  exemple  de  la  grande  conformité  qu’il  y  a  entre 
les  produélions  animales  Se  les  végétales  ;  &  cette  ana¬ 
logie  qui  eft  entre  les  unes  Se  les  autres ,  eft  une  chofe 
qu’on  ne  fauroit  remarquer  fans  admiration. 

L’animal  avant  fa  naiffance  reçoit  fa  nourriture  du  pla¬ 
centa  ou  cotylédon  par  le  canal  du  cordon  ombilical. 
Mais  auffi-tôt  que  l’anima^eft  né  Sc  qu’il  ejl  capable  de 
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prendre  de  la  nourriture  par  la  bouche ,  comme  il  n’eft 
plus  befoin  de  placenta  ni  de  cotylédon  ,  le  cordon 
ombilical  fe  rompt  &  ne  laifle  plus  de  communication 
entre  eux  Sc  l’animal.  Cependant  l’air  entrant  dans  les 
vaifieaux  des  poumons  change  entièrement  la  circula¬ 
tion  du  fang  &:  des  fluides. 

C’eft  précisément  la  même  chofe  dans  les  végétaux ,  où 
la  plante  eft  d’abord  nourrie  des  fucs  qu’elle  reçoit  des 
lobes  par  le  moyen  de  vaifieaux  analogues  au  cordon 
ombilical  :  mais  auflï-tôt  que  les  bouches  de  la  plante  , 
c’eft-à-dire  ,  les  pores  de  fa  racine  font  fuffifamment 
ouverts  pour  fournir  à  fa  nutrition  ,  le  cours  de  fa  cir¬ 
culation  change  ,  Sc  la  racine  nourriflant  les  lobes  ,  ils 
deviennent  des  feuilles  séminales  ,  lefquelles  tombent 
auflï-tôt  que  la  plante  n’a  plus  befoin  de  leur  aflïftance. 

Les  animaux  font  conservés  en  vie  par  une  infpiration  8c 
expiration  alternative  de  l’air  ,  c’eft-à-dire,  par  l’air 
que  les  poumons  reçoivent  Sc  rendent  fucceflîvement  ; 
Sc  pour  peu  que  cette  infpiration  8c  expiration  foient 
interrompues  ,  l’animal  meurt.  Il  y  a  aufTi ,  félon  tou¬ 
tes  les  apparences ,  quelque  fubftance  mêlée  dans  l’air 
qui  fe  communique  au  fang  des  animaux  Sc  entre-  dans 
les  poumons  par  les  pores  desvaifléaux  fanguins  pendant 
l’infpiration.  Je  m’imagine  que  cette  fubftance  eft  un 
acide  qui  flotte  dans  l’air;  Sc  elle  eft  fi  néceifaire  à  la 
vie  de  l’animal  qu’il  ne  tardera  pas  à  périr,  fi  on  l’en¬ 
ferme  dans  un  lieu  qui  n’ait  point  de  communication 
avec  l’air  extérieur,  (a) 

Il  arrive  quelque  chofe  de  femblable  aux  végétaux.  Ils 
infpirent  ou  reçoivent  l’air  par  les  pores  de  leurs  feuil¬ 
les,  pendant  la  nuit  &  les  tems  humides;  &  le  jour, 
{urtout  le  matin,  quand  il  fait  chaud  ,  ils  expirent , 
c’eft-à-dire ,  que  l’air  eft  expulsé  de  la  plante ,  Sc  em¬ 
porte  avec  lui  une  partie  du  fuc  nourricier  ou  de  la  le¬ 
vé  en  forme  de  vapeur  fine  comme  il  fait  au  fortir  du 
poumon  des  animaux  d’une  maniéré  aftez  fenfiblepour 
qu’on  puifle  s’en  convaincre  par  les  yeux  dans  un  tems 
de  gelée.  Or  cet  acide  de  l’air  ou  telle  autre  fubftance 
que  ce  foit,  fi  néceifaire  à  la  vie  des  animaux  ,  ne  l’ell 
pas  moins  pour  celle  des  végétaux  ;  car  une  plante  tel¬ 
le  qu’elle  foit,  mourra  bien-tôt,  fi  on  l’enferme  ou  fi 
on  la  couvre  d’un  vaiflTeau  ,  de  maniéré  qu’elle  n’ait 
plus  de  communication  avec  l’air  extérieur. 

Les  feuilles  des  végétaux  peuvent  juftement  palier  pour 
leurs  poumons  ,  &  font  fi  néceffaires  à  leur  bien  être  , 
que  fi  on  les  arrachoit  toutes,  la  plante  n’auroit  plus  ni 
infpiration  ni  expiration  ;  ce  qui  i’empêcheroit  de  pro¬ 
fiter  Sc  de  croître,  Sc  même  pour  l’ordinaire  la  feroit 
mourir.  C’eft  à  caule  de  cette  tranfpiration  des  plantes 
par  les  feuilles,  que  quand  on  tranfplante  des  arbres  on 
leur  coupe  une  grande  partie  de  leurs  feuilles  &  de  leurs 
branches ,  afin  qu’ils  ne  tranfpirent  pas  trop  Sc  ne  fe 
procurent  pas  la  mort  à  eux-mêmes  ,  avant  que  leurs 
racines  aient  fuffifamment  repris  pour  leur  tranfmettre 
une  quantité  fuffifante  de  nourriture.  Et  même  les  Jar¬ 
diniers  prudens  tiennent  leurs  arbres  nouvellement 
tranlplantés ,  à  l’abri  du  foleil ,  de  peur  qu’il  ne  leur 
caufe  une  tranlpiration  trop  abondante  avant  que  les 
racines  foient  en  état  de  tranfmettre  autant  de  fucs 
qu’il  s’en  lera  diffipé. 

Mais  l’infpiration  Sc  l’expiration  des  plantes  par  leurs 
feuilles  n’eft  néceifaire  que  dans  la  faifon  où  elles 
croilfent:  c’eft  pourquoi  nous  voyons  qu’au  retour  de 
l’hiver  les  feuilles  tombent ,  attendu  qu’il  n’en  eft  plus 
befoin ,  excepté  aux  arbres  toujours  verds  ,  qui  félon 
toutes  les  apparences  infpirent  Sc  expirent  toujours  un 
peu. 

V oilà  que  nous  avons  amené  les  plantes  jufqu’à  la  furface 
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de  la  terre  :  il  nous  telle  à  examiner  quelques  circons¬ 
tances  concernant  leur  accroiffiement ,  Sc  à  faire  voir 
par  quels  moyens  elles  parviennent  à  leur  plus  haute 
perfeélion. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  laMnaniere  dont  les  feuilles  sé¬ 
minales  tirent  leur  nourriture  ,  a  lieu  auflï  pour  les  vé¬ 
ritables  feuilles  ;  car  leur  nutrition  Sc  celle  des  parties 
adjacentes  fe  fait  par  les  mêmes  voies  :  Sc  comme  cet 
air  raréfié  dont  nous  avons  parlé ,  Sc  les  vapeurs  dont  il 
eft  chargé  tend  toujours  en  en-haut,  il  tient  la  plante 
droite  Sc  dans  une  direélion  perpendiculaire,  à  moins 
que  quelque  obftacle  plus  fort  ne  la  contraigne  à  en  fui- 
vre  une  autre. 

Il  y  a  encore  une  autre  caule  qui  peut  contribuer  à  la 
perpendicularité  delà  plante  :  c’eft  la  différente  denfité 
de  l’air  à  mefure  qu’il  eft  plus  ou  moins  proche  de  la 
terre.  On  fait  que  l’air  le  plus  proche  de  la  terre  eft  le 
plus  pefant,  Sc  qu’il  devient  plus  léger  d’un  pouce  à 
l’autre  à  mefure  qu’il  s’élève  ,  jufqu’au  plus  haut  degré 
de  l’atmofphere.  Or  quand  un  végétal  eft  une  fois 
monté  au-deflus  de  la  furface  delà  terre  ,  il  eft  naturel 
qu’il  tende  en  montant  du  côté  où  il  trouve  moins  de 
réfiftance;  &  comme  l’air  eft  moins  denfe  au-deffus  de 
la  plante  qu’à  l’entour,  la  plante  trouve  moins  de  ré¬ 
fiftance  en  en-haut,  Sc  conséquemment  fuit  cette  di= 
reélion. 

Je  fai  bien  que  la  différence  de  péfanteur  dans  les  diffé¬ 
rentes  couches  d’air  à  une  fi  petite  diftance  de  la  terre  , 
eft  bien  peu  de  chofe  :  mais  fi  petite  qu’elle  foit ,  elle 
peut  faire  beaucoup  fur  quelque  chofe  d’auflï  tendre 
qu’une  plante  naiffante. 

Comme  le  corps  entier  de  la  plante  eft  de  jour  en  jour 
plus  diftendu  dans  toutes  fes  dimenfions  par  la  chaleur 
du  foleil;  les  fluides  qu’il  contient  le  font  encore  plus 
par  cette  caufe;  Je  dis  plus  ,  parce  que  les  parties  des 
fluides  étant  moins  liées  enfemble  que  celles  des  foli- 
des,  elles  s’écartent  plus  aisément  les  unes  des  autres , 
Sc  occupent  par  conséquent  plus  d’efpace  ;  l’effet  de 
cette  dilatation  des  fluides  eft  que  les  vaifieaux  qui  les 
contiennent  s’élargiflent  ;  de  plus  l’air  contenu  dans  les 
vailfeaux  à  air  eft  auflï  raréfié  &  diftendu  de  maniéré 
qu’il  fê  trouve  conséquemment  au  même  degré  de 
denfité  que  l’air  extérieur.  Ainfi  la  plante  ,  comme  l’on 
voit ,  eft  toujours  comprimée  entre  l’air  intérieur  Sc 
l’extérieur;  tandis  que  les  vaifieaux  de  la  plante  font 
élargis  par  la  raréfaélion  de  l’air  interne ,  l’air  externe 
eft  auflï  raréfié ,  Sc  conséquemment  preflant  moins  fur 
la  furface  de  la  plante,  il  lui  laiflé  plus  de  liberté  d’ac¬ 
croître  fon  contour,  Sc  de  céder  à  la  preflïon  de  la  fève  Sc 
de  l’air  interne.  Mais  comme  la  chaleur  de  l’atmofphere 
n’eft  guere  la  mêmeplufieurs  momens  de  fuite,  la  raré- 
faélion  Sc  la  denfité  tant  de  l’air  interne  que  de  l’air  ex¬ 
terne  changent  perpétuellement  à  mefure  que  la  cha¬ 
leur  augmente  ou  diminue  :  de  forte  que  la  force  de  l’air 
qui  agit  fur  l’intérieur  de  la  plante  8c  de  celui  qui  agit 
en  dehors,  varie  prefqpe  à  tous  les  momens,  Sc  fait  à 
peu  près  le  même  effet  qu’un  Potier  fur  le  vafe  qu’il 
paîtrit ,  dont  it  preffie  le  dedans  d’une  main  Sc  le  dehors 
de  l’autre. 

Le  leéleur  attentif  verra  bien  qu’il  faut  encore  pour  la  vé¬ 
gétation  quelque  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu’à  préfent  :  car  la  plante  féroit  bien  à  la  vérité 
diftendue  ,  mais  fes  vaifieaux  en  deviendroient  plus 
minces;  de  même  qu’un  vaifleau  de  verre  fous  la  main 
de  l’ouvrier  s’amincit  à  mefure  que  le  Verrier  lui  don¬ 
ne  plus  de  volume.  Il  eft  donc  à  préfent  queftion  d’ex¬ 
pliquer  comment  les  plantes  augmentent  en  folité  en 
même  tems  qu’elles  augmentent  en  volume. 


(a)  *  Cet  acide  flottant  dans  l’air  qui  s’infinue  à  travers  les 
membranes  des  véficules  pulmonaires  pour  fe  mêler  avec  le 
fang  ;  qui  eft  abfolument  néceifaire  à  la  vie  de  l’animal  ,  eft  à 
ce  que  je  crois  un  être  de  raifon.  Il  faudrait  avant  d’en  démon¬ 
trer  la  néceftïté  en  prouver  l’exiftence ,  &  c’eft  ce  que  l’on  n’a 
point  encore  fait.  D’ailleurs  tous  les  phénomènes ,  pour  l’ex¬ 


plication  defquels  on  a  employé  cet  acide  univerfel  imaginaire, 
fe  déduifent.beaucoup  plus  naturellement  des  propriétés  connues 
de  l’air.  Si  l’animal  périt  renfermé  dans  un  eipace  étroit  dont 
l’air  ne  communique  point  avec  l’extérieur ,  cet  air  échauffé  , 
raréfié  ,  furchargé  des  vapeurs  de  la  tranfpiration  ,  dépouillé  dd 
fon  élafticité ,  en  offre  la  véritable  caufe. 

V  U  u  ij 
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Ce  phénomène  arrive ,  je  crois,  par  le  moyen  du  froid  3 
ce  que  nous  allons  expliquer  de  la  maniéré  qui  fuit. 

La  chaleur  du  foleil  pendant  le  jour  ayant  diftendu  la  fe- 
ve  dans  les  vailfeaux  ,  8c  enrayant  fait  tranfpirer  une 
partie  à  travers  les  pores  des  feuilles  ,  pour  faire  place 
à  la  nourriture  qui  montoit  dans  ces  feuilles  &  dans 
les  parties  adjacentes,  le  froid  de  la  nuit,  qui  fuccede 
immédiatement,  arrêtant  la  tranfpiration  condenfe  les 
folides  8c  lés  fluides  de  la  plante  3  car  il  eft  de  la  natu- 
’re  du  froid  de  condenfer  tous  lès  corps ,  8c  de  leur  faire 
'occuper  ainfi  un  moindre  elpace;  ce  qu’il  opéré  en  ap¬ 
prochant  toutes  les  parties  les  unes  des  autres.  De  plus 
on  fait  que  les  particules  de  matière  s’attirent  avec  for¬ 
cé  lcrfqu’elles  font  proches  les  unes  des  autres ,  mais 
encore  infiniment  davantage  lorlqu’elles  le  touchent 
C’eft  pourquoi  les  parties  fluides  de  la  feve  ,  qui  font 
les  plus  proches  des  parois  folides  des  vailfeaux,  font 
appliquées  par  l’aétion  du  froid  qui  condenfe  les  fluides 
&  les  folides  fur  ces  parois  auxquelles  elles  s’attachent 
avec  d’autant  plus  de  force  que  leur  vertu  attra&ive  le 
trouve  augmentée  par  cette  approche  3  8c  ainfi  les  fels 
■8c  la  terre  qui  font  diffous  dans  la  feve  s’appliquent 
aux  vaiffeaux  &  fe  réduifènt  en  folides,  en  quoi  les  fels 
8c  la  terre  folït  beaucoup  aidés  par  l'huile  &  l’eau  qui 
entrant  avec  chaque  parcelle  de  matière,  rempliffent  les 
efpaces  vuides  8c  rendent  la  cohéfion  plus  forte  3  de  mê¬ 
me  que  fi  l’on  applique  deux  marbres  polis  l’un  fur  l’au- 
'tre ,  ils  fe  colleront  bien  plus  fortement  enfemble  ,  fi 
on  a  huilé  leur  furface  3  8c  qu’un  cuir  ou  un  papier 
s’appliquent  bien  plus  exactement  fur  quelque  corps 
que  ce  foit ,  fi  011  les  mouille  auparavant. 

Lors  donc  que  ces  particules  de  matière  ont  acquis  le  de¬ 
gré  de  cohéfion  que  j’ai  dit,  la  chaleur  du  foleil  venant 
le  jour  fuivant  par  degrés  modérés  ,  n’eft  point  capa¬ 
ble  de  rompre  cette  union ,  comme  elle  feroit  fi  elle 
fe  faifoit  fefttir  tout  d’un  coup  dans  toute  fa  force.  En 
effet  nous  voyons  que  cette  union  elt  abfolument  rom¬ 
pue,  fi  l’on  donne  aux  végétaux  une  chaleur  d’un  cer¬ 
tain  degré  ;  car  quand  les  végétaux  font  brûlés ,  l’hui¬ 
le  &  l’eau  font  difiîpés  ou  détruites,  tandis  que  les  fels 
8c  la  terre  fubfift ent  fans  aucune  adhéfion  confidérable. 

Et  bien  loin  que  cette  chaleur  graduée  du  foleil  puiffe 
détruire  l’adhéfion  réciproque  de  ces  parties  de  matiè¬ 
re,  elle  l’augmente  ,  &  defféchant  l’humidité  fuper- 
flue ,  les  durcit  8c  les  rend  plus  folides  3  de  même  qu’a¬ 
vant  de  mettre  la  brique  au  four  ,  on  la  fait  sécher  8c 
durcir  au  foleil. 

On  voit  par-là  combien  eft  néceffaire  aux  végétaux  cette 
viciflitude  de  chaleur  8c  de  froid;  car  fans  cela  il  ne 
viendrait  pas  une  plante  fur  la  terre.  Si  l’atmofphere 
étoit  toujours  chaud  ,  les  végétaux  feraient  dans  un 
état  de  tranfpiration  perpétuelle  ,  tant  que  la  terre 
pourrait  fournir  un  nouveau  fupplément  de  fucs:  mais 
aufli  ils  ne  s’élargiraient  jamais  &ne  grofliroient  point 
mais  feraient  à  peu  près  comme  un  tuyau  d’alembic 
qui  ne  fait  que  fervir  de  canal  au  fluide  que  le  feu  y  a 
fait  monter.  Pour  preuve  de  cela  ,  ^u’on  obferve  ce 
qui  arrive  dans  un  été  fort  chaud  à  des  plantes  exposées 
à  toute  l’ardeur  du  foleil  :  elles  s’épuifent  par  la  tranf¬ 
piration  jufqu’à  périr  ,  &  cela  fans  avoir  pris  beaucoup 
d’accroiflement ,  tandis  que  d’autres  plantées  à  l’om¬ 
bre  8c  à  l’abri  de  l’ardeur  exceffive  du  foleil ,  profitent 
Sc  groflîlfent  incomparablement  davantage. 

Si  l’atmofphere  étoit  toujours  froid,  la  plante  ne  ferait 
jamais  diftendue,  Sc  par  conséquent  ne  croîtrait  point 
du  tout. 

Dans  l’un  &  l’autre  cas  les  animaux  n’auroient  pas  de 
quoi  fe  nourrir ,  ni  conséquemment  l’homme  non  plus. 

Ainfi  comme  nous  avons  été  originairement  créés  par 
miracle  ,  c’eft  aufli  par  une  chaîne  de  miracles  que  nous 
fommes  confèrvés  :  de  forte  que  fi  l’Etre  fupreme  vou¬ 
loir  mettre  fin  à  toute  la  race  des  animaux  qui  cou¬ 
vrent  la  terre  ,  il  n’auroit  qu’à  rompre  un  feul  anneau 
de  cette  chaîne. 

Il  y  a  eu  bien  des  difputes  entre  les  Naturaliftes  touchant 
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la  circulation  delà  feve  dans  les  végétaux.  Quelques- 
uns  veulent  qu’elle  monte  le  long  de  vailfeaux  analo¬ 
gues  aux  arteres  des  animaux,  8c  qu’elle  revienne  en- 
fuite  à  la  racine  par  d’autres  vailfeaux  analogues  aux 
veines  :  d’autres  au  contraire  foutiennent  que  la  feve 
ne  rétrograde  point  ainfi;  8c  les  uns  8c  les  autres  allè¬ 
guent  des  expériences  pour  appuyer  leurs  fentimens. 
Quant  à  moi ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  dans  les  plan¬ 
tes  des  vailfeaux  particuliers  qui  relfemblent  aux  arte¬ 
res  ou  aux  veines  des  animaux;  mais  que  la  feve  mon¬ 
te  &  redefeend  tant-foit-peu  par  les  mêmes  vailfeaux  , 
félon  que  les  folides  8c  les  fluides  de  la  plante  font  di¬ 
latés  par  la  chaleur  ou  condensés  par  le  froid. 

C’eft  ici  la  place  de  marquer  encore  une  analogie  qu’il  y  a 
entre  les  animaux  Sc  les  végétaux.  L’Anatomie  nous  ap¬ 
prend  que  les  corps  des  animaux $>nt  quantité  de  glan¬ 
des  de  différentes  fortes,  lefquelles  font  deftinées  parla 
nature  à  séparer  du  fang  diftérens  fluides  ,  nécelfaires  , 
ou  pour  la  confervationde  l’animal  ou  pour  fa  propa¬ 
gation  :  ainfi  le  foie  fert  à  la  sécrétion  de  la  bile  ou 
du  fiel,  les  glandes  de  la  bouche  8c  du  gofier  à  filtrer 
la  falive.  Je  ne  doute  aucunement  qu’il  n’y  ait  un  mé- 
canifme  tout  femblable  dans  les  plantes ,  &  qu’elles 
n’aient  un  grand  nombre  de  glandes ,  difpersées  dans 
leurs  différentes  parties  ,  pour  y  introduire  la  liqueur 
particulière  qui  y  eft  propre  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu’el¬ 
les  fervent  à  convertir  le  fuc  nourricier  de  la  terre  en 
celui  qui  eft  le  fuc  fpécifique  de  la  plante;  Sc  que  ce 
font  les  fucs  filtrés  par  ces  glandes ,  qui  conftituent 
chaque  plante  dans  fon  efpece,  Sc  en  caraélérifent  tou¬ 
tes  les  divifions. 

Ce  que  nous  avons  appellé  parenchyme  ,  d’après  M. 
Grew,  je  le  regarde  comme  un  amas  de  glandes  défi- 
tiné  à  séparer  de  la  feve  un  fluide  particulier.  Je  re¬ 
garde  aufli  la  moelle  comme  une  affemblage  de  glan¬ 
des  tenantes  les  unes  aux  autres  j  ou  ce  que  les  Anato- 
miftes  appellent  glande  conglomérée  :  &  comme  cette 
moelle  eft  bien  plus  abondante  8c  plus  fucculente  dans 
les  plantes  8c  les  tiges  jeunes  3  j’en  conclus  qu’elles 
fourniffent  un  fluide  abfolument  néceffaire  à  l’accroif- 
fement  de  la  plante.  Car,  comme  les  boutons  fe  for¬ 
ment  8c  fortent  de  la  moelle  ,  ne  puis-je  pas  conjeéfu- 
rerque  ce  font  les  glandes  de  la  moelle  qui  fervent  à 
filtrer  la  liqueur  néceflaire  pour  la  formation  &  la  con- 
fervation  du  bouton  t  Et  les  fommets  des  fleurs  ne 
pourroient-ils  pas  être  confidérés  comme  les  glandes 
qui  séparent  la  farine  fécondante,  pour  l’imprégnation 
du  piftil  ou  utérus  de  la  plante  ? 

Je  fuis  bien  éloigné  d’embraifer  le  fifteme  romanefquede 
quelques  Auteurs  modernes  ,  qui  fe  font  mis  dans  la 
tête  que  la  première  plante  de  chaque  efpece  que  Dieu 
créa  >  contenoit  en  petit  toutes  celles  qui  en  dévoient 
provenir  par  la  fuite,  avec  leur  graine  :  car  il  me  fem- 
ble  plus  conforme  à  l’ordre  général  de  la  Providence  , 
que  chaque  plante  ,  par  un  mécanifme  particulier ,  foit 
rendue  capable  d’en  produire  une  autre  de  fon  efpece  , 

»  fans  autres  matériaux  que  les  fucs  mêmes  delà  terre; 
que  de  vouloir  que  lors  de  la  création  ,  la  première 
plante  en  contînt  une  autre  3  celle-ci  une  troifieme  ,  8c 
ainfi  à  l’infini ,  comme  autant  d’étuis  enfermés  les  uns 
dans  les  autres. 

Faifons  ici  quelques  obfervations  fur  les  fleurs.  La  pre¬ 
mière  circonftance  digne  d’attention  qui  fe  préfente  3 
moi  fur  ce  fujet  ;  c’eft  qu’elles  font  aux  parties  généra- 
tives  de  la  plante  ce  que  font  les  feuilles  aux  autres  par¬ 
ties  5  c’eft-à-dire ,  que  par  leur  tranfpiration  elle  procu¬ 
rent  de  la  nourriture  à  ces  parties.  Or  il  eft  certain  que 
les  fleurs  tranfpirent,  8c  même  confidérablement,  puif- 
qu’elles  tranfmettent  à  nos  organes  des  corpufcules 
qui  nous  affeélent  de  la  fenfation,  qu’on  appelle  odo¬ 
rat.  Ces  corpufcules  font  une  portion  du  Spiritus reitor, 
efprit  reéleur  ,  lequel  n’eft  pas  le  même  dans  deux, 
plantes  de  différente  forte ,  mais  le  même  dans  toutes 
celles  d’une  même  forte,  aux  petites  différences  près 
que  peut  caufer  la  diverfité  de  terroir  &  de  climat. 
L’art  ne  fauroit  parvenir  à  l’imiter.  Cet  elprit  reéteqç 
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réfide  dans  les  huiles  effentiellcs  des  végétaux,  Sc  eft 
probablement  formé  des  parties  les  plus  fixes  Sc  les 
plus  volatiles  de  ces  huiles  effentielles  ,  exaltées  par 
les  particules  de  lumière  8c  de  feu  avec  lefquelles  elles 
font  incorporées,  &  qui  y  réfident  fous  une  forme  foli- 
de  ;  &  cela  ,  je  crois,  parce  que  les  huiles  des  plantes 
font  d’une  hature  alcaline ,  fuctout  celles  des  plantes 
aromatiques  qui  viennent  dans  les  climats  chauds  ,  & 
ont  par  conséquent  en  elles  plus  de  ces  particules  de 
feu.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  huiles  de  girofle ,  de 
falïafras,  de  carvi ,  qui  produifent  une  violente  effer- 
vefcence  quand  on  les  mêle  avec  de  l’efprit  fumant  de 
nitre.  D’ailleurs,  plufieurs  exemples  prouvent  que  le 
feu  alcalife  les  corps  fur  lefquels  il  agit ,  ou  du  moins 
qu’il  diflipe  les  acides  qu’ils  contiennent,  Sc  les  rend 
neutres.  C’eft  pourquoi  ,  je  regarde  comme  très-pro¬ 
bable  que  les  huiles  elfentielles  ,  qui  font  alcalines  ont 
été  rendues  telles  par  les  particules  de  feu  qui  entrent 
dans  leur  compofition.  Et  quand  je  confidere  l’extre- 
me  volatilité  de  cetefjprit  reéteur,  je  me  confirme  en¬ 
core  plus  dans  le  fentiment,  qu’il  entre  dans  fa  compo¬ 
fition  des  particules  de  lumière  ou  de  feu. 

Si  l’on  ell  curieux  d’un  exemple  qui  prouve  que  le  feu 
détruit  les  acides,  on  en  trouvera  un  dans  la  plupart 
des  fruits,  lefquels  originairement  font  d’une  nature 
acide,  mais  dont  l’acidité  eft  détruite  par  degrés  Scies 
flics  neutralisés,  à  mefure  qu’ils  s’imprégnent  de  par¬ 
ticules  de  feu  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  à  mefure  que  le  fruit 
mûrit. 

J’ai  quelques  obfervations  à  faire  fur  les  fleurs,  par  rap¬ 
port  à  leurs  couleurs,  dont  nonobftant  leur  variété  Sc 
leur  beauté  admirable ,  on  peut  aisément  rendre  raifon 
par  l’aétion  de  l’acide  de  l’air  dont  nous  avons  déjà  par¬ 
lé  ,  fur  une  partie  de  ces  huiles,  que  les  Chymiftes  ap¬ 
pellent  le  foufreTle  la  plante,  lorfque  la  furface  des 
pétales  qui  en  font  pénétrés  eft  exposée  à  l’air. En  effet, 
fi  l’on  confidere  que  les  variétés  dans  les  couleurs  dé¬ 
pendent  entièrement  des  différentes  maniérés  dont  les 
rayons  de  lumière  font  réfléchis,  refraftés  ouabforbés 
par  les  furfaces  des  corps  ;  il  n’eft  pas  furprenant  que 
quelque chofed’aufli  pénétrant  qu’eft  l’acide  de  l’air, 
agiffant  avec  force  fur  le  foufre ,  qui  eft  ,  comme  l’ont 
prouvé  les  Chymiftes,  par  une  foule  d’expériences  , 
ce  qui  engendre  les  couleurs  ,  il  foit  capable  de  chan¬ 
ger  lès  difpofitions  8c  la  tiffure  de  fes  particules  ,  au 
point  de  produire  ces  admirables  couleurs  que  nous 
voyons  dans  les  pétales  des  fleurs.  Et  comme  la  plus 
petite  différence  qu’on  puiffe  imaginer  dans  les  foufres 
&  dans  les  huiles  ,  peut  en  produire  aufli  dans  l’action 
de  l’acide  fur  eux  ;  on  peut  aufli  par  ces  principes  ren¬ 
dre  raifon  des  nuances  8c  des  variétés  de  couleurs  dans 
la  même  fleur. 

Jlya  bien  des  liqueurs  qui  étant  originairement  claires 
&  limpides  deviennent  rouges  fi  on  les  expofe  à  l’air; 
&fi  même  on  ne  remplit  une  bouteille  que  jufqu’à  moi¬ 
tié  ou  aux  trois  quarts  ,  quoiqu’on  la  bouche  bien,  la 
petite  quantité  d’air  qui  y  fera  contenu  ne  laiffera  pas 
de  produire  le  même  effet  fur  la  liqueur  qui  fera  au 
fond.  Et  la  preuve  que  c’eft  l’air  qui  le  produit ,  c’eft 
que  fi  l’on  remplit  une  autre  bouteille  de  la  même  li¬ 
queur^  qu’on  empêche  l’air  d’y  entrer,  la  liqueur 
confèrvera  fà  limpidité. 

Et  en  effet ,  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  des  acides 
faire  changer  de  couleur  les  corps.  Ainfi  le  nitre  qui 
contient  de  l’acide ,  8c  la  fumée  de  bois  ,  feront  rougir 
la  viande. 

Ceux  qui  font  métier  de  teindre  des  étoffes,  obfèrvent 
qu’un  air  humide  8c  couvert  empêche  leurs  couleurs 
d’être  aufli  vives  Sc  aufli  belles  ;  Sc  qu’au  contraire  un 
tems  ferein  les  exalte  Sc  les  rend  bien  plus  parfaites  : 
or  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  pas  tant  d’acide  dans  un  air 
humide  Sc  couvert  que  dans  un  air  ferein. 

Les  couleurs  mêmes  des  fleurs  font  fujettes  à  ces  impref- 
fions  ;  car  par  un  tems  humide  Sc  pluvieux  elles  ne  font 
jamais  fi  vives  ni  fi  exaltées  que  par  un  tems  fec  Sc  fe¬ 
rein, 
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N  ous  avons  déjà  parlé  affez  au  long  des  graiftes  Sc  de  leur 
génération  pour  qu’il  ne  foit  plus  befoin  d’y  revenir 
ici.  Tout  ce  qui  nous  refte  à  prefent  eft  donc  de  par¬ 
ler  du  déchet  des  végétaux. 

Lorfqu’une  plante  annuelle  eft  parvenue  à  amener  la 
graine  bien  conditionnée  ,  elle  a  fait  tout  ce  à  quoi  la 
Providence  l’avoit  deftinée.  Alors  les  vaiffeaux  qui 
fourniffoient  de  la  nourriture  aux  feuilles ,  s’engor¬ 
geant  Sc  s’incruftant  tellement  en  dedans  qu’ils  n’en 
fauroient  plus  tranfmettre  ,  les  feuilles  ne  pouvant 
plus  tranfpirer  fe  flétriffent  8c  tombent.  11  en  arrive 
bien-tôt  autant  aux  racines  Sc  aux  tiges  ,  la  plante  tou¬ 
te  entière  meurt  Sc  fert  à  engraiffer  la  terre  ,  Sc  à  lui 
fournir  des  alimens  pour  l’année  fuivante. 

Il  y  a  une  grande  quantité  de  plantes  qui  durent  plus  d’u¬ 
ne  année  :  telles  font  les  arbres  ,  qui  vivent  des  fiecles 
entiers.  Celles-là  comme  les  plantes  annuelles,  Sc  par 
la  même  raifon ,  perdent  leurs  feuilles  au  retour  de  l’hi¬ 
ver  :  mais  les  vaiffeaux  à  feve  du  tronc  Sc  de  la  racine 
ne  s’obftruent  point  pour  cela  ,  enforte  qu’il  s’y  fait 
toujours  une  circulation  languiffante  ,  comme  dans  les 
tortues ,  les  ferpens  Sc  plufieurs  fortes  d’infeffes  qui 
reftent  en  vie  pendant  l’hiver.  Au  retour  du  printems 
Sc  de  la  chaleur  ,  lorfque  la  terre  pendant  plufieurs 
mois  a  fait  provifion  de  nouveaux  fucs  ;  ces  plantes  re¬ 
pouffent  des  feuilles ,  tranfpirent  Sc  prennent  de  l’ac- 
croiffement,  Sc  ainfi  d’année  en  année,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  les  vaiffeaux  à  lève  de  la  racine  Sc  du  tronc  s’obf- 
truant  Sc  ne  laiffant  plus  monter  de  fucs ,  la  circula¬ 
tion  s’arrête  d’abord  dans  une  partie,  puis  dans  une  au¬ 
tre  ,  l’air  détruit  leur  tiffure  ,  elles  périffent  par  degrés  * 
meurent  enfin  Sc  le  pourriffent. 

Comme  c’eft  par  le  cœur  que  les  arbres  commencent  à 
mourir;  il  eft  clair  que  l’air  pénétré  dans  leurs  parties 
les  plus  intimes;  car  rien  ne  peut  pourrir  s’il  n’eft  ex¬ 
posé  à  l’air.  Et  cette  obfervation  fert  encore  à  confir¬ 
mer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  des  vaiffeaux  à  air 
des  plantes. 

Je  me  fuis  abftenu  exprès  de  rapporter  quelques objeéHons 
qu’on  pourroit  faire  encore  fur  les  principes  que  j’ai 
établis  ,  mais  qu’il  feroit  aufli  très-facile  de  réfoudre  ; 
dans  la  crainte  d’être  trop  long.  C’eft  pour  la  même 
raifon  que  je  ne  déduis  pas  de  ce  qui  a  précédé  ,  des  co¬ 
rollaires  ,  ainfi  que  la  matière  fembleroit  en  être  fufi- 
ceptible.  Au  refte,  je  me  flate  d’avoir  mis  le  Lecteur 
en  chemin  de  faire  par  lui-même  fur  ces  matières  de 
belles  réflexions,  propres  à  lui  faire  découvrir  quanti¬ 
té  de  vérités  philofophiques  très-intéreffantes ,  que  je 
n’ai  point  placées  ici,  Sc  quelques-unes  peut-être  que 
je  n’ai  point  encore  découvertes.  Et  plus  il  approfon¬ 
dira  les  myfteres  de  la  Nature ,  plus  il  adorera  le  pou¬ 
voir  8c  la  bonté  de  l’Etre  fupreme  ,  qui  a  créé  toutes 
choies  au  commencement ,  Sc  continue  encore  de  les 
conferver  Sc  de  les  protéger  par  une  fuite  de  miracles 
qui  ne  font  pas  moins  dignes  de  notre  admiration  que 
la  création  même  ,  fans  quoi  toute  l’harmonie  Sc  l’ar¬ 
rangement  de  cet  Univers  feroient  bouleversés  en 
un  inftant,  Sc  on  le  verroit  retomber  dans  fon  ancien 
chaos. 

Il  y  a  une  expérience  qu’il  faut  placer  ici ,  avant  que  de 
finir  l’article  de  la  végétation  :  c’eft  que  fi  vous  plon¬ 
gez  dans  l’eau  un  petit  tuyau  de  verre  ouvert  par  les 
deux  bouts,  l’eau  montera  dans  le  tuyau  au-deflus  de 
la  furface  de  celle  dans  lequel  il  eft  plongé  ,  Sc  mon¬ 
tera  d’autant  plus  haut  que  le  tuyau  fera  plus  étroit. 
C’eft  vraiffemblablement  ce  mécanifme  qui  fait  mon¬ 
ter  la  fève  dans  les  tuyaux  à  feve  des  plantes ,  Sc  qui 
eft  le  principal  mobile  de  toute  végétation. 

Je  vais  terminer  ce  préfent  Article  de  Botanique >  par  utle 
Lifte  des  principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  J’y  ajouterai  même  les  noms  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  les  autres  parties  de  la  matière  médicale  ;  Sc  en 
cela, je  n’ai  point  en  vue  d’inftruire  les  Médecins  déjà  au 
fait  de  cette  fcience;  mais  de  guider  ceux  qui  s’y  defti- 
nent ,  en  leur  apprenant  quels  font  les  Auteurs  qu’il 
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leur  fera  le  .plus  utile  de  confulter.  J’expliquerai  auffi 
les  abréviations  des  noms  d’ Auteurs  ufitées  ordinai¬ 
rement  ,  Sc  les  éditions  citées  dans  cet  Ouvrage. 

Ac.  Reg.  Sc.  C’eft-à-dire ,  l’Hiftoirè  Sc  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Acl.  Med.  i.  Thomæ  Bartholini  a&a  Medica  Sc  Philo- 
fophicaHafnienfia ,  vol.  i.  Hafn.  1673.  in- 4°* 

- 2.  vol.  IL  ibid.  1675.  in- 40. 

- 3 .vol.  III.  ibid.  1677. 

- 4.  vol.  IV.  ibid.  i6yy. 

- 5.  vol.  V.  ibid.  i<58o.  in- 40. 

Aü.  Phi  lof.  &  TrànfaEl.  Philof  lignifie  les  Tranfacftions 
Philofophiques. 

Agricol.  Agricola  de  reMetallicâ,  Bafil  165 y. 

Albin,  inf.  Albin  Eleazar  ,  Hiftoire  naturelle  des  Infec¬ 
tes  d’Angleterre.  Lond.  1720.  40. 

Aldin ,  &  Aldin,  Hort.  Farn.  ExacHffima  deferiptio  ra- 
riorum  quarumdam  plantarum  horti  Farnefiani ,  To- 
biæ  Aldini,  Romœ  1625.  fol. 

Aldrov.  Dendr.  Aldrovandi  Dendrologia  Bonon.  i(5<58. 

Aldrov.  Exang.  Aldrovandus  de  animalibus  exanguibus. 
ibid.  1642. 

- de  Inf e El.  Aldrovandus  de  Infe&is ,  ibid.  1638. 

- Muf.  Métal.  Aldrovandi  mufeum  metallicum , 

1648. 

■ - Ornith.  1 ,  2,3.  Aldrovandi  Ornithologia ,  vol . 

I.  II.  III.  1 640. 

- de  Pifc.  Aldrovandus  de  Pifcibus,  1  <53  8. 

- - deQuad.  Aldrovandus  de  Quadrupedibus  Biful- 

cis',  1(542. 

- de  Quad.  Digit.  Aldrovandus  de  Quadrupedi¬ 
bus  digitatis,  ibid.  1645. 

- H  fl.  Serpent,  Aldrovandi  hiftoria  ferpentium  , 

ibid.  1 540. 

'Alpin.  Ægypt.  Profperus  Alpinus  de  plantis  Ægypti  , 
liber  40.  Patav.  1  bqo. 

- - de  Balf.  Profperus  Alpinus  de  Balfamo ,  Patav. 

40.  11539. 

- Exot.  Profperus  Alpinus  de  plantis  exoticis  ,Li- 

bri  duo ,  40.  Venet.  1 627. 

Amman.  Pauli  Ammani  Brevis  ad  materiam  medicam  in 
ulum  Philiatrorum  manuduélio  ,  ad  finem  fuppelleéli- 
lis  Botanicæ,  Lipfîœ,  1*575.8°. 

Amman.  Char.  Plant.  Ammani  Chara&er  Plantarum , 
Lipf  11585.  M-12. 

Ang.  &  Anguil.  Simplici  d’ell’  excellente  M.  Luigi  An- 
guillara.  Venet.  1 5 <5i .  in- 8°. 

Barr.  Icon.  Jacobus  Barrelierus.  Icônes  Plantarum  per 
Galliam,  Hilpaniam  Sc  Italiam  obfervatarum  ,  Parif. 
1714./0/. 

- Spec.  InfeEl.  Idem  fpecimen  infeftorum  quorum- 

dam  marinorum  mollium,  Scc.  ibid.  1714. 

Bauhine.  Voyez  C.  B.  Sc  J.  B. 

Bellon.  de  Aquat.  Petrus  Bellonius  de  aquatilibus ,  Li- 
bri  II.  Parif  1553.  in-8° .  jorma  longa. 

- des  Oife.  Ejufdem  ,  l’Hiftoire  des  Oifeaux  ,  Pa¬ 
ris.  1555  .fol. 

- Obf  Obfervationes  tribus  libris  exprelfæ  ,  Antiv. 

160  5.  fol. 

Elles  ont  été  faites  d’abord  en  François.  Clufius  les  mit 
enfuite  en  Latin. 

BeJ 2.  fafcic.  Bafilii  Belleri  fafciculus  rariorum ,  Scc.  No- 
rimb.  1  <5 16.  fol. 

Bef.  Gazcophyl.  Gazophylacium  rerum  naturalium  Mi- 
chaelis  Ruperti  Belleri.  Nor'nnb.  i<5i 3.  fol. 

Bef.  Hort.  Èyf  Belleri  Hortus  Eyftetenfis ,  Norimb. 
1(513.  fol. 

Bocç.  Plant.  Rarior.  Paulus  Bocconus.  Icônes  Sc  def- 
criptiones  rariorum  plantarum  Siciliæ  ,  Scc.  Oxon. 
1 674.  in- 40. 

• - Obf.  Obfervationi  naturali.  Bolog.  1(584.  in- 12. 

- Muf.  di  Fif.  Mufeo  di  Fifica.  Venet.  1 697.  in- 40. 

ë-’l' 
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- Mufeo  di  Fiant.  Mufeo  di  plante  rare  di  Faulo 

Boccone.  Venet.  îh^y.  in-cf. 

Bod.  àStapel.  Joannes  Bodæus  à  Stapel  in  Theophrafti 
hiftoriam  Plantarum.  Amftcl.  1644. fol. 

Boerh.  Ind.  Index  Plantarum  ,  quæ  in  horto  Academico 
Lugduno-Batavo  reperiuntur ,  1710.  in- 8°. 

- Index  A.  Herrçanni  Boerhaave  index  alter  Plan¬ 
tarum.  Lugd.  Bat.  1720.  î«  40. 

Boet.  Anfelmi  Boetii  de  Boet  Gemmarum  Sc  Lapidiim 
hiftoria.  Lugd.  Bat.  1720.  in- 40. 

Bonan.  Philippi  Bonanni  Recreatio  mentis  Sc  oculi,  Scc. 
Romct.  1684.  in- 40. 

Bont.  Jacobus  Bontius  de  hiftoria  naturali  Indiæ  Orien- 
talis  à  Guillelmo  Pifone  edit.  Amftel.  1658.  fol. 

Boymii,  Flora  Sinica. 

Breyn.  Cent.  Jacobi  Breynii  exoticarum  aliarumque  mi¬ 
nus  cognitarum  Plantarum  centuria  prima.  Gedani , 
i6y8.  fol. 

- Prod.  1.  Ejufdem,  Prodromus  fafciculi rariorum 

plantarum  ,  Scc.  Gedani,  1680.  in  40. 

- Prod.  2.  Prodromus  fafciculi  rariorum  Planta¬ 
rum  fecundus ,  Gedani ,  1  (58p. 

- Hift.  Cocc.  Joannis  Philippi  Breynii  hiftoria  na- 

turalis  Cocci  Radicum  Tinftorii ,  Gedani ,  1731. 

- Sched.  Schediafma  de  Echinis,  Gedani,  1732» 

- Dijfert.  Bot. 

Brom.  Chlor.  Goth.  Olai  Bromelii  Chloris  Gothicaf^feu 
Catalogus  ftirpium  circa  Gothoburgum  nafeentium  , 
1  <59 4.  in- 8°. 

Brof dus.  Defcription  du  Jardin  Royal  des  Plantes  médi- 
dicinales,  par  Guy  de  la  Brolfe,  1(533.  in~ 4°* 

Brunsfelfius  ( Otho )  Hiftoria  Plantarum,  1.  vol.  1530. 
2.  vol.  1531. 3.  vol.  153*5. 

Elle  a  été  publiée  en  Allemand  à  Strasbourg.  153 9.  in  4®. 

Bry  (  Joannes  Theodorus  de)  florilegii,  Pars  I.  1612 . 
Pars  II.  1  (5 1 4.  Pars  III.  1618.  fol. 

Buxb.  Joannis  Chriftiani  Buxbaumi  Enumeratio  planta¬ 
rum  ,  HaL  Magdel.  1721.  in- 8°. 

Caf.  &  Cafalp.  Andréas  Cæfalpinus.  De  plantis,  Libri 
1 6.  Florent.  1583.  in- 40. 

Cale.  Muf.  Mufeum  Calceolarium  Veronenfe,  Veron . 
1622. fol. 

Cam.  Joachimus  Camerarius  de  Plantis  epitome ,  Fr  an - 
cojurti ,  ad  Man.  1 58b.  in- 40. 

- Hort.  Hortus  Medicus  Sc  Philofôphicus ,  ibid, 

1588.  iw-40. 

Camel.  Syllab.  Georgius  Jofephus  Camellus.  Stirpium 
Infulæ  Luzonis,  &c.  Syllabus. 

Car.  Steph.  Prœd.  Ruft.  Caroli  Stephani  Prædium  Ruft. 
Parif.  1629. 

Caft.  Z)//r.Herbaria  nuovo  di  Caftore  Durante. Rom.  1 585, 
Venet.  1684. 

C.  B.  Pin.  Cafpari  Bauhini  Pinax  Theatri  Botanici ,Bafilx 
i6yi.  in-nf . 

- -Phyt.  Ejufdem  Phytopinax,  ibid.  1596.  in- 40. 

- Prod.  Ejufdem  Prodromus  Theatri  Botanici 

ibid.  i6yi.  in-ûf. 

- Cat.  Bajïl.  Ejufdem  Catalogus  Plantarum  circà 

Balîleam  fponte  nafeentium,  Bafil.  1622.  in- 8°. 

- Theat.  Ejufd.  Theatrum  Botanicum, Bafl.  1658» 

infol. 

-  Matth.  Idem.  In  Matthiolo.  ibid.  \6yar.fol. 

Chab.  Dominicus  Chabræus ,  M.  D.  ftirpium  Icônes  & 
Sciagraphia ,  Genev.  \6yy.fol. 

Chalt.  Exer.  Gualterus  Charltonus.  Exercitationes  de 
differentiis  Sc  nominibus  animalium ,  Oxon.  \6yy.fol. 

- de  Pifc.  Idem  ,  de  Pifcibus  ,  ibid.  1 6yy.  fol. 

Cluf.  &  Chef  Hifl.  Carolus  Clufius.  Rariorum  planta¬ 
rum  hiftoria,  Antvo.  1601.  fol. 

- E.ror. Ejufd.  Exoticorurn, Libri  dccem.ibid.  1605. 

-  Hifp.  Ejufd.  Rariorum  aliquot  ftirpium  ,  per 

Hiipanias  obfervatarum  hiftoria,  ibid.  i^y6.  in-8°. 

— - Pan.  Ejufd.  Rariorum aliquQt  ftirpium, per  Pan- 

noniam ,  Auftriam,  Sc  vicinas  quafdam  Provincias  ob- 
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fèrvatarum  hiftoria  ,  ibid.  1583.  z/?-8°. 

- Car.  Fofl.  Clufii  curæ  pofteriores  ,  Antv).  1611. 

in-Jol.  Sc  //wj-0. 

Col.  &  Colum.  Ecpb.  Fabius  Columna.  Minus  cognita- 
rum  rariorumque  ftirpium’E>£4p»ç-«  1.  2.Roma,  1616. 
in-40. 

- Aquat.  Ejufd.  aquatilium  Sc  terreftrium  aliquot 

animalium,  Scc.  Obfervationes ,  ibid. 

- Purp.  Ejufd.  Purpura.  Roma  1616.  in-40. 

- Phyt.  Ejufd.  Phytobafanos  five  plaritarum  ali- 

quot  hiftoria,  Ncap.  1592. 

Col.  in  Rcch.  Columna  in  Rechum  in  Hernandez,  Romœ , 
1549.  . 

Commet.  Plant,  nfu.  Cafparus  Commelinus.  Horti  Me- 
dici  Amftelædamenfis  Plantarum  ufualium  Catalogus, 
Amftel.  1724. 7V/-80. 

Commet.  Pralud.  Idem  ,  Præludia  Botanica  ,  ad  publicas 
plantarum  exoticarum  demonftrationes ,  Ltigd.  Bat. 
1715.  in- 40. 

■  - Flo.  Mal.  Idem  ,  Flora*  Malabarica  ,  five  horti 

Malabarici  Catalogus,  ibid.  1696.  in-8°. 

- - Hort.  Amft.  2.  Idem  ,  Horti  Medici  Amftelæ- 

camenfîs  rariorum  plantarum  ,  Sec.  Pars  altéra ,  Amft. 
ijoi.jol. 

- in  Not.  Joannes  Commelinus ,  Notæ  ad  hortum 

Malabaricum. 

- Hort.  Idem,  Catalogus  Plantarum  horti  Medici 

Amftelædamenfis  ,  Amft.  1689. 7/7-8°. 

-  Med.  Idem  ,  Horti  Medici  Amftelædamenfis 

rariorum  plantarum  defcriptio  Se  Icônes ,  Amft.  1 697. 
in-fol.  • 

- Indig.  Idem  ,  Catalogus  Plantarum  Indigenarum 

Hollandiæ  ,  1685.  in-12. 

Cord.Eur.  Euricii  Cordi  Botanologicon,  five  colloquium 
de  herbis.  Colonia,  apud  Joannem  Gymnicum,  1534. 
777-8°. 

Cord.  Valerii  Cordi  hiftoria  ftirpium,  L.  IV.  Argent. 
1 5<î  1 .  fol. 

Cordus  a  auffi  écrit  des  Remarques  fur  Diofcoride. 

Corn.  Jacobus  Cornutus ,  M.  D.  Canadenfium  plantarum, 
8cc.  hiftoria ,  Parif.  1635.  40. 

Cnp.  Hort.  Cath.  &  Hort.  Cath.  Supp.  Francifcus  Cupa- 
nus  Hortus  Catholicus ,  Sec.  Neapol.  1696. 

■  - Hort.  C.  fuppl.  Horti  Catholici  fupplementum 

primum. 

- Sup.  Alt.  Idem.  Supplementum  alterum  ad  hor¬ 
tum  Catholicum,  Panor.  1 697.  40. 

Date.  Samuel ,  Pharmacologia  leu  manuduéfio  ad  mate- 
riam  Medicam  ,  Pond.  173 7.  40. 

- Thomæ,  dilTertatio  Medico-Botanica  inaugura- 

lis ,  Lugd.  Bat.  1 7  2  3 . 40. 

Dalechamp.  Lugd.  Hiftoria  generalis  Plantarum  Dale- 
champio  Elaborata,L//g«7.  1586.  2  vol.  fol. 

- - App.  ejufdemappcndix,  ibid. 

D/7/.  Cat.  Gif}'.  Joannes  Jacobus  Dillenus,  Catalogus 
Plantarum  iponte  circa  Giftam  nafcentium ,  Scc.  Franc, 
ad  Man.  1719.  8°. 

Diofc.  Pedacius  Diolcorides  Anazarbeus.  * 

Il  y  a  plufieurs  éditions  des  Ouvrages  de  cet  Auteur  ;■ 
L’une  a  paru  en  grec  à  Venife,  1499.  ïn-jol.  chez  Aide. 
L’autre  en  grec,  en  1 548.  chez  Aide.  La  troifieme  fous 
la  direélion  de  Janus  Cornarius  ,  à  Bâle ,  x  529. 777-4°. 
Editions  Latines  &  Greques.  , 

Colon.  1  529.  fol.  avec  la  Traduétion  8c  le  Commentaire 
de  Marcellus  Virgilius,  8c  les  Corollaires  d’Hermo- 
laus  Barbarus. 

P arif.  1  549.  avec  la  Traduétion  de  Joan.  Ruellius ,  re¬ 
vue  par  Goupilus. 

franco}.  1598.  avec  une  nouvelle  Traduétion  Sc  des 
Notes,  par  Janus  Antonius  Saracenus.  Cette  édition 
eft  la  meilleure  Sc  la  plus  utile. 

Il  y  a  encore  d’autres  1  raductions  latines  du  même  Au¬ 
teur  ;  Sc  il  a  été  auflî  traduit  en  différentes  langues  vi¬ 
vantes. 

Dod.  Rembertus  Dodonæus  ftirpium  hiftoriæ  Pemtades 
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fex ,  five  Libri  triginta  Antiv.  1 61 6.  fol. 

Dodart.  Defcription  de  quelques  Plantes  nouvelles ,  Pu - 
rif.  1676.  8°. 

Donat.  Trattato  dci  femplice ,  Scc.  di  Antonio  Donati , 
Venet.  163 1.40. 

El.  &  Elem.  Bot.  Voyez  Tournefort. 

Ephem.  Germ.  Ephemerides  Medico-Phyficæ  Germa- 
niæ,  five  Mifcellanea  Curiofa  Medico-Phyfica ,  Lipfia , 
4  » 

Ferrar.  Hcftp.  Ferrarii  Helperides  *  Rom  e ,  164.6. 

- Flor.  Ferrarius  de  Florumculturâ,  Roma^  1 6<C 

Amfiel.  40. 

Flor.  Altdort.  Voyez  Hoffman. 

Flo.  Lugd.  Bat.  Flor.  Y  oyez  Herman. 

Fuch.  Fuchfii  de  hiftoria  ftirpium  Commentarii,  Baftl. 
1  542.  fol. 

Gai .  &  Galen.  Claudius  Galenus.  Voyez  Galemts. 

Garid.hift.  Petrus  Garidel.  M.  D.  Hiftoire  des  Plantes 
qui  naiflent  en  Provence ,  8e  principalement  aux  envi¬ 
rons  d’Aix,  Parif.  1719.  fol. 

Gare..  Garzia  ab  horto.  Àromatum  8c  fimpliciumaliquot 
medicamentorum  apud  Indos  nafcentium  hiftoria , 
five  Caroli  Clufiii  exoticorum  Liber  feptimus ,  Antiv. 
1695.  f®l. 

Gaeoph.  Rup.  B  eft.  And.  Rar.  Muf.  Be/l.  Rariora  Mufei 
Bezleriani ,  Scc.  édita  Lochnero ,  1716.  fol. 

Ger.  L’Herbier  ou  l’Hiftoire  générale  des  Plantes  ,  par 
Jean  Gérard ,  Lond.  1  597.  fol. 

-  Emac.  L’Herbier  ou  l’Hiftoire  générale  des 

Plantes,  corrigée  Sc  augmentée  par  Thomas  Jhonfon, 
Lond.  1636.  fol. 

Gefner.  de  Aquat.  Conradus  Geftnerus.  Hiftoria  anima- 
lium ,  Lib.  IV.  Qui  eft  de  pifeium  ,  8c  aquatilium  ani- 
mantium  natura,  Francof.  1620.  fol. 

- Avib.  Ejufdem ,  hiftoria  animalium,  Lib.  IV. 

Qui  eft  de  Avium  natura,  ibid.  1617. fol. 

Gejn.  de  Plant.  Ejufdem  ,  hiftoria  Plantarum  Sc  Vires, 
Baftl.  1541. 

- Qjtadr.  Ejufdem,  hiftoria  animalium,  Lib.  I. 

de  Quadrupédibus  viviparis ,  ibid.  1 603 .  jol. 

- Ovip.  Ejufdem ,  1  58 6. Jol. 

- Serp.  Ejufdem,  hiftoria  animalium,  Lib.  V.  qui 

eft  de  Serpentium  natura ,  ibid.  1621. 

- DeLap.  Ejufiiem  ,  de  rerum  foflilium,  lapidum 

Sc  Gemmarum ,  Scc.  Liber,  T'gur.  1  565.  8°. 

Gada.  infebt.  1.  Joannes  Gædartius ,  Metamorphofis  Sc 
hiftoria  naturalis  Infeétorum  ,  Pars  I.  Medioburg. 
1662. 

- 2.  Ejufdem,  Pars  altéra , ibid.  1667. 

- 3.  Ejufdem,  Pars  tertia  Sc  ultima ,  ibid.  1667, 

777-8°. 

Grew  C  Nehemiah .)  L’Anatomie  des  plantes. 

- Catalogue  des  chofes  curieulès  qui  font  au  Col¬ 
lège  de  Greshrm. 

Griflcy  (  Gabriel  )  Viridarium  Lufitanicum ,  Ulyffopon. 
1660.  12°. 

Guiland.  Melchior  Guilandinusde  Papyro  ,  4°. 

Helxv.  Lithogr.  1.  M.  Georgius  Andréas  Helwing.  Lito- 
graphia  Angerburgica ,  five  lapidum,  Sc  foflilium  in 
diftriéia  Angerburgenfi  ,  Scc.  Région ,  1717.  4°. 

- 2.  Ejufdem,  pars  2 .  Lipf.  1720. 

Hcrm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  Paulus  Hermannus  ,  Hor¬ 
ti  Academici  Lugduno-Batavi  catalogus  ,  Lugd.  Bat. 
1687.  8°. 

- Flor.  1.  Ejufd.  Floræ  Lugduno-Batavæ  flores, 

Lugd.  Bat .  1 690.  8°. 

- 2.  Ejufd.  principio  editionis  ,  2. 

- Muf.Zeylan.  Ejufd.  Mufeum  Zeylanicum  ,  five 

catalogus  Plantarum  in  Zeylana  Iponte  nafcentium, 
Lugd.  Bat.  1717.  8°. 

- Parad.  Bat.  Prod.  Ejufd.  Paradifi  Batavi  Pro- 

dromus ,  five  Plantarum  exoticarum  in  Batavorurn 
hortis  obfervatarum  Index  ,  Amfiel.  1691.  12°. 

Herman.  Parad.  Bat.  Ejufd.  Paradifus  Batavus  conti- 
nens  plus  centum  plantas  atfabrè  ære  incifas  ,  je  def- 
criptionibus  illuftratas,  Lugd.  Bat.  1698.4°. 
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Hem.  Franc ifcûs  Hernandez,  Nova  plantarum  ,  anima- 
lium ,  Sc  mineralium  Mexicanorum  hiftoria ,  Scc.  Roma, 
1651  .fol. 

Hieronymi  Brufwicenfis  Apodixis  Germanica  ,  Argent. 
1531  .fol. 

Hoffman.  CafparusHoffmannus ,  M.  D.  de  Medicamen- 
tis  Officinialibus  ,tam  fimplicibus  ,  quam  compofitis, 
Libri  duo,  Parif.  1647.  40. 

_ _ _  Flor.  Alt.  Mauritius  Hoffmannus,  Floræ  Alt- 

dorffinæ  deliciæ  horte'nfes  ,  five  Cataiogus  Plantarum 
horïiMedici,  Altdorff.  1660. 40. 

- Ejufdem  ,  Deliciæ  Sylveftres  ,  five  Cataiogus 

Plantarum  in  agro  Altdorffino  locilque  vicinis  fponte 
nafcentium  ,  Scc.  Altdorff.  l'ÔCz.  40. 

B.Bcaum.  Herbertttsà  Beaumont,  borti  Beaumontiani 
exoticarurn  plantarum  cataiogus,  Haga  Comit.  1691. 
8°. 

B.  M.  &  H.  [Mal.  x.  Hortus  Malabaricus  Henrici  Ah- 
driani  Van  Ilheede ,  vol.  i.Amftel.  167%. fol. 
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1690 
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ibid. 

1692 

1 2. 

ibid. 

1703 

H.  O.ïon.  Voyez  Morifomis. 

Hort.  Reg.  Par.  Antonius  Vallot.  Hortus  Regius,  Parif. 
■166^.  fol. 

Imperat.  Hiftoria  Naturale  di  Farrante  Imperato ,  Venet. 
167  2.  fol. 

lad.  Med.  Index  Medicamentorum,  Parif.  1732.  fol. 

J.  B.  1.  Hiftoria  Plantarum  univerfalis,  autoribus  Joan- 
ne  Bauhino,  Sc  Joanne  ITenrico  Cherfero,  Tom.  I. 
Ebrod.  16  50. fol. 

— ■ —  2-.  Ejufd.  Tom.  II.  2.  ibid .  1(551.  fol. 

- - 3.  ibid.  1(551.  fol-. 

Jonf.  de  Avib.  Joannes  Jonilonus,  Hilloria  naturalis  de 
Avibus  ,  Am  fiel.  163  J- fol. 

- -  Pifc.  Ëjufd.  Hiftoria  naturalis  dePifcibusSc  Ce- 

tis,  ibid. 

- - Exang.  Ejufd.  Hiftoria  naturalis  de  Exanguibus 

aquaticis ,  ibid. 

- - ïrifeB.  Ejufd.  de  Infecïis ,  Scc.  ibid. 

■  - -  Quad.  Ejufd.  Pliftoria  naturalis  de  Quadrupedi- 

bus ,  ibid. 

- Serpent.  Ejufd.  de  Serpentibus ,  ibid. 

■  - -  Dendr.  Ejufd.  Dendrographia ,  five  Hiftoria  na¬ 

turalis  de  Arboribus  Sc  Fruticibus,  Francof.  ad  Man. 
1 662.  fol. 

John.  Iter.  Thomas  Johnlcm.  Iter  inveftigâtionis  ergo 
fuftceptum,  &c.  inagrum  Cantianum  ,Lond.  1629. ,4°. 

- - - :  Defcript.  Ejufd.  Defcriptio  itineris  Plantarum 

inveftigâtionis  in  agrum  Cantianum,  ibid.  1632. 

- —  Ericetum  Hampftedianum  ,  five  Plantarum  ibi 

■  crefcentium  ,  ibid.  11529. 

• - —  Idem  enumeratio  Plantarum  in  Ericeto  Hamp- 

ftediano  locifque  vicinis  crefcentium  ,  ibid..  1632. 

- - Merc.  Bot .  1.  Mercurius  Botanicus,  five  Planta¬ 
rum  gratiâ  fufcepti  itineris,  anno  1(534.  defcriptio. 
Fond.  K534.80. 

- - -2.  Mercurii  Botanici  pars  altéra,  five  Planta¬ 
rum  gratiâ  fufcepti  itineris  in  cambriam  ,  five  Walliam, 
defcriptio,  Fond.  1(541. 

Joncq  '.Hort.  Dionyfii  Joncquet  hortus,  Parif.  1(559.4°. 
Juf  Obf  Antonius  de  Juflieu.  Plantæ  per  Galliam ,  Scc. 
in  lucem  editum ,  Sc  ad  recentiorum  normam  digef- 
tum  ,  Parif.  1714.  fol. 

Kcmp+Amœnit.  Exot.  Engelberti  Kempferi  Amænitates 
exoticæ,  Fengov.  17x2. 
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Kentm.  Joannes  Kentmannus  ,  M.  D.  Nomenclatura 
rerum  foffilium,  quæ  in  Mifnia  ,  Scc.  Tigur.  i<<5v 

*  QO  C>  J  ) 

1/1-0  . 

Klein.  Echin.  JacobusTheodorus Klein,  naturalis  difpo- 
fitio  Echinodermatum,  Gedani,  1734.  40. 

Fal.  Trinmph.  ad  fratrem.  Lælii  Triumfetti  cataiogus 
Plantarum ,  cum  obfervationibus  J.  Baptiftæ  Trium¬ 
fetti  ejus  fratris  editus. 

Faet.  &  de  Faet.  Joannis  de  Laet,  de  Gemmis  Sc  Lapidi- 
bus ,  Fugd.  Bat.  1 547.  8°. 

De  Faet.  lnd.  Occid.  Ejufd.  NovusOrbis ,  feu  defcriptio- 
nes  IndiæQccidentalis,  ibid.  163  3 .fal. 

Fang.  Hift,  Fap.  Carolus  Nicolaus  Langius ,  hiftoria  La- 
pidum  Helvetiæ,  Scc.  Venet.  1708.  40. 

- Meth.  Te/l.  Ejufd.  Methodusnova  Sc  facilisTef- 

tacea marina,  Scc.Fucem.  1722. 

Faurcmb.  Pétri  Laurembergii  apparatus  Plantarius, 
Francof.  1632. 

Fifter  &  Fift.  Hifi.  A.  A.  Martinus  Lifter,  M.  D.  Hi£ 
toria  animalium  Angliæ ,  très  Tra&atus ,  Fond.  1678. 
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- Conch.  Ejufd.  Hiftoria  five  methodus  Conchylio 

rum  ,  Fond.  1685 .fol. 

- Exerc.  Anat.  1.  Ejufd.  Exercitatio  anatomica , 

Fond.  1694. 8°. 

- 2.  Ejufd.  Exercitatio  anatomica 

altéra,  ibid.  1695.  8°. 

- 3.  Ejufd.  Conchyliorum  Bival- 

vium  Aitriufque  aquæ,  exercitatio  anatomica  tertia, 
ibid.  1 696.  40. 

Fob.  adv.  Matthias^e  Lobel,  dilucidæ  fimplicium  me¬ 
dicamentorum  explicationes ,  Sc  ftirpium  adverfaria. 
Fond.  160^.  fol. 

- Obf.  Plantarum  feu  ftirpium  hiftoria,  Antxv J 

1^76.  fol. 

- Icon.  Ejufd.  Plantarum  feu  ftirpium  icônes,  ibid. 

1581.4° .  forma  longa. 

-  Illufl.  Ejufd.  Stirpium  illuftrationes ,  Fond.ià^Ç 

<Foef  Joannis  Loefelii ,  Flora  Prullîca ,  Regiomont.  1703. 
in- 40. 

Fugd.  Voyez  Dalechamphtf. 

Fuid.  Fitho.  Brit.  Edwardi  Luidii  LithophylaciiBritall- 
nici  Ichnographia ,  Fond.  1(599.8°. 

Magnol.  Petrus  Magnol ,  M.  D.  Botanicum  Monlpe- 
lienfe,  five  Plantarum  circa  Monfpelium  nafcentium 
index  ,  Monfpel.  1  (58  b.  8°. 

Marcg.  Georgius  Marcgravius,  Hiftoria  rerum  Natura-d 
lium  Brafiliæ  ,  libri  o<fto  ,  Fugd.  Bat.  1 64%.  fol. 

Malp.  An.  Plant.  Marcelli  Maipigii  Anat.  Plant.  Fond : 
i68(5.  fol. 

Matth.  Petrus  Andréas  Matthiolus.  Commentarium  iti 
fex  libros  Pedacii  Diofcoridis  Anâzarbei  de  Medica 
materia  ,  Venet.  1  5  (5  5 .  fol. 

- Compend.  Ejufd.  Compendium,  Venet.  1571.  40. 

Pétri  Matthioli  opéra  illuftrata  à  Calp.  Bauhine,  BafïL 
1674.  jol. 

Mente..  Index  nominum  plantarum  multilinguis  ,  operâ 
Cjjriftiani  Menzelii,  Berolini ,  1  <58 2 .  fol. 

- Pugill.  Ejufd.  Pugillus  rariorum  plantarum,  ib. 

Aler.  Pin.  Chriftophorus  Merret ,  Pinax  rerum  natura- 
lium  Britannicarum  continens  vegetabilia  ,  animalia 
Sc  foffilia  ,  in  hac  infulâ  reperta  ,  inchoatus.  Fond , 
1667.  8°. 

Mcrc.  Bot.  Voyez  Jon [tonus. 

Mill.  Bot.  Jofeph.  Miller.  Botanicum  Officinale. 

- -  Cat.  Philippus  Miller.  Cataiogus  Plantarum 

Officinalium  ,  Fond.  1730.  8°. 

Pbilipp.  Miller ,  Diftioilnaire  des  Botaniftes ,  vol.  I.  Fond . 
1733.  2.  vol.  Fond.  17391. 

Mont.  Ind.  Jolephi  Monti  ,  index  plantarum  ,  quæ  in 
Medicum  ufum  recipi  folent,  Bonan.  1724.4°. 

Mont.  Exot.  Ejufd.  exoticorum  fimplicium  medicamen¬ 
torum.  Ibid ,  &c. 

- Prod.  Ejufd.  Catalogi  ftirpium  agri  Bononienfis 

prodromus,  Bonon.  1719.4°. 

Mor.  Prdud.  Robertus  Morifonus  ,  hortus  regius  Ble- 

fenfis 
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Blefenfis  auétus,  Scc.  Præludiarum  Botanicarum  pars 
prior.  Lond.  1 669.  8°. 

- - Umb.  Ejufd.  Plantarum  umbelliferarum  diftribu- 

tio  nova  ,  Scc.  Oxon.  1672  .fol. 

Hift.  Oxon.  2.  Ejufd.  Plantarum  hiftoriæ  uni- 


verfalis  Ôxonienfis ,  pars  II.  Oxon.  1680.  fol. 

3.  Plantarum  hiftoriæ  univerfalis  Oxonienfis', 


pars  III.  ibid.  1699. 

Morton.  John  Morton  ,  M.  A.  Hiftoire  naturelle  du 
Comté  de  Northampton.  Lond.  1712.  fol. 

Motif.  Infeft.  Thomas  Moufetus  ,  infeélorum  five  mini- 
morum  animalium  theatrum,  Lond.  1634./0/. 

Munt.  Herb.  Brit.  Abrahamüs  Muntingius,  de  Vera  anti- 
quorum  herba  Britannica,  Scc.  Diflertatio  hiftorico- 
medica ,  Am  ft.  1  <581.4°. 

- -  Aloid.  Ejufd.  Aloidarium  five  aloes ,  Scc.  Hifto- 

ria  ,  ibid.  i<58o.  40. 

Diflertation  fur  le  plantin.  Avnftel.  1  <582. 
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-  Meth.  Ejufd.  Methodus  plantarum  nova  ,  Scc. 

Lond.  1682.  8°. 

- A.  Ejufd.  Methodus  plantarum  emendata  Sc  auc- 

ra,  ibid.  1703.  . 8°.  ,  v  .  „ 

-  Ornith.  L’ornithologie  de  Willoughby.  Lond. 

1678.  fol. 

- Ichth.  Voyez  JFÎlloughby. 

Synop.  A.  Ejufd.  Synopfis  methodica  animalium 


quadrupedum  Sc  ferpentini  generis,  Lond.  1693.  8°. 
Am.  Ejufdem  Synopfis  methodica  avium ,  Scc. 


Muf.  Pet.  V oyez  Petiver. 

Offic.  fignifie  ce  qui  fe  trouve  communément  dans  les 
boutiques  d’ Apothicaires. 

Ogilb.  Chin.  John  Ogilby.  Hiftoire  de  la  Chine ,  part.  I. 
Lond.  1*573. 

- Ejufd.  Pars  II.  Lond.  1671. fol. 

Par  ad.  Bat.  Prod.  V  oyez  Hermannus. 

Park.  Parad.  Paradis  terreftre  de  Jeân  Parkinfon  ,  ou 
jardin  choifi  de  fleurs,  Scc.  Lond.  1 6^6. fol. 

— - Thcat.  Theatrum  Botanicum  ,  Scc.  ou  théâtre  des 

plantes,  par  Jean  Parkinfon,  Lond.  1640.  fol. 

Petiver.  Jacobi  Petiverii ,  Mufei  centuriæ  decem ,  Lond. 
1(595.  Scc.  8°. 

- f azjoph .  Ejufd.  Gazophylacei  naturæ  Sc  artis  de- 

cas  I.  Scc.  Lond.  1702 .Jol. 

Phytologia  Britannica  ,  Lond.  1*550.  8°. 


Lond.  1713.  8°. 

Raii  Pif.  Ejufd.  Synopfis  methodica  pifciuhi ,  Lond. 
1713.  8°. 

- Synop.  Ejufd.  Synopfis  methodica  ftirpium  Bri- 

tannicarum,  Lond.  1690.  1696.  1724.  8°. 

Dillenius  a  donné,  je  crois,  la  derrtiere  édition. 

-  Hift.  Infeclé  Ejufd.  Hiftoria  Infeétorum ,  opus 

pofthumum  ,  Lond.  1710.  4°  , 

Rca  (  J.  )  flora  ,  ou  florilège  complet.  Lond.  1702. 

Rivin.  Introd.  Auguftinus  Quirinus  Rivinus.  Introduéliô 
generalis  in  rem  herbariam,  Lipf.  1690.  fol. 

— —  Irr.  Mon.  Ejufd.  Ordo  plantarum  quæ  funt  flore 
irregulari  monopetalo ,  Lipf.  1690.  fol. 

Tetr.  Ejufd.  Ordo  Plantarum  quæ  funt  flore  irre» 


gulari  tetrapetalo ,  Lipf.  1691.  fol. 

Pent.  Ejufd.  Ordo,  plantarum  quæ  funt  flore  irre- 


Pif.  Sc  Pifon.  Guillelmus  Pifonis  ,  M.  D.  de  facultatibus 
fimplicium  ,  Amftel.  1648  .jol. 

- De  Indiæ  utriufque  re  naturali  Sc  medica,  ibid. 

1658.  fol. 

Maut.  Ejufd.  Mantifla  aromatica,  Amftel.  1558. 


fol. 

Plin.  C.  Plinius  fecundus  in  hiftoria  naturali. 

Plot.  Hift.  Nat.  Staff.  Hiftoire  naturelle  du  Comté  de 
Stafford ,  par  le  Doéleur  Plot. 

- Hiftoire  naturelle  du  Comté  d’Oxford. 

Pluki  Almag.  Leonardus  Plukenetius  ,  M.  D.  Alma- 
geftum  Botanicum ,  five  Phytographiæ  Pluknetianæ 
onomafticon ,  Lond.  1696. fol. 

• - Amalt.  Ejufd.  Amalthæum  Botanicum ,  Scc.  ibid. 
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Maut.  Ejufd.  Almagefti  Botanici  MantiiTa,  ibid. 


1700.  fol. 

Phytog.  Ejufd.  Photographia ,  five  ftirpium  illuf- 


gulari  pentàpetalo ,  Lipf.  1699.  fol. 

Icon.  Robert.  Variæ  Sc  multiformes  florum  fpecies  ap- 
preffæ  ad  vivum ,  auébore  Nicolao  Robert,  Paris,  40. 
Rob.  Joannis  Robini  catalogus  ftirpium,  Paris ,  1601. 

in- 1 2.  . 

Roch.  Rochefort.Defcription  des  Antilles  de  l’Amérique. 
Rondel.  de  Pifc.  1.  Guillelmus  Rondeletius,  M.  D.  Libri 
de  pifcibus  marinis ,  Lugd.  1  554./0/. 

- Aquat.  2.  Ejufd.  Univerfæ  aquatilium  hift.  pars 

altéra ,  Lugd.  1  5  55 .fol. 

Ruel.  Joannes  Ruellius  de  natura  ftirpium  ,  libri  très ,  Ba ^ 
fil.  1 536.^ fol. 

Rupp.  Flor.  J en.  Henricus  Bernhardus  Ruppius,  Flora  Je» 
nenfis  ,  five  enumeratio  plantarum  ,  Scc.  Franc.  Sc  Lipf 
1726.  8°. 

Salv.  de  Aquat.  Hippolytus  Salvianus  ,  aquatilium  ani¬ 
malium  hiftoriæ  liber  primus  ,  Rom<e  ,  1  5  <7.  fol. 
Scheuchz. ..  Joannes  Scheuchzeri ,  Agroftographia,  Tiguri , 
1719.  4°. 

- Ejuld,  Prodromus,  ibid.  1708 .fol. 

Sch.  Bot.  Par.  Schola  Botanica  Parifina  ,  Amft.  1*589. 
Scbortef.  Ichth.  Stephanus  Schonefeldelchthyologia,  &c, 
Hamb.  1624.  40. 

Schrod.  4.  Joannes  Schroderus.  Pharmacopœia ,  five  the» 
faurus  Pharmacologicus ,  Lib,  IV.  Ulm<z  Sttev.  1*549, 


triorum  &  minus  cognitarum  icônes ,  ibid.  1691  .fol. 

Plum.  Defcription  des  plantes  de  l’Amérique ,  par  le  Pe- 
re Plumier,  à  Paris  1693. fol. 

On  a  du  même  Auteur  un  Traité  des  fougères  de  l’Amé^ 
rique,  imprimé  à  Paris  en  1705.  fol.  Sc  un  autre  de 
quelques  nouveaux  genres  de  plantes  de  l’Amérique , 
imprimé  à  Paris  en  1704.  40. 

P  on.  Bald.  Monte  Baldo  defcritto  di  giovanni  Pon,Venet- 
1617.4°. 

Pont.  Julii  Pontidera  anthologia ,  Petav.  1720.4°. 

Rand.  Ind.  Ifaacus  Rartd,  index  plantarum  Officinalium  , 
Scc.  Lond.  1 730.  8°. 

Rauwolf  Leonhartius  Rauwolfius,  itinerarium  in  orient. 
Lond.  1693.  8°. 

Raii  Hift.  1.  Joannes  Raius.  Hiftoria  plantarum,  Tom.I. 
Lond.  1686.J0I. 

— - - 2.  Ejufd.  Tom.  II.  Lond.  1688.  fol. 

- 3.  Ejufd.  Tom.  III.  ibid.  1704.  fol. 

- - Dendr.  Ejufd.  Dendrologia,  1704 .fol. 

- Cat.  Ejufd.  Catalogus  plantarum  Angliæ  Sc  in- 

fularum  adjacentium,  Lond.  1670.  Sc  1677.  8°. 

Cat.  Ejufd.  Catalogus  plantarum  circa  Canta- 
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5.  Ejufd.  5. 


Sch-w.  A.  Cafparus  Schwenckfeld  aviarium  Silefiæ ,  Lient 
1603.  4°. 

- Quad.  Ejufd.  Quadrupedum,  Scc.  ibid.  40. 

- Infeiï.  Ejufd.  Infeétorum  ,  &c.  ibid.  4°. 

Sib.  Phal.  Robertus  Sibbaldus,  Ëques  Auratus,  Phalaiîio- 
logia  nova ,  five  obfêrvationes  de  balænis,  Edimb , 
1692.  4°. 

- Ejufd.  Scotia  illuftrata  ,  Edimb.  1684.  foL 

Sloan.  Cat.  Jam.  M.  Hans-Sloane,  Bart.  Catalogus  plan¬ 
tarum  quæ  in  infula  Jamaica  fponte  proveniunt ,  Lond , 
1 696.  8°. 

- - Hift.  V.  1.  Voyage  à  la  Jamaique,avec  l’hiftoi-» 

re  naturelle  de  ce  pays  ,  vol.  I.  Lond.  170 7. fol. 

2.  vol.  II.  ibid.  172  5. 


brigiam  nafcentium ,  Cantab.  1 660.  8°. 
Tome  II, 


H.  Eding.  Jacobi  Sutherland  hortus  Medicus  Edimbur- 
genfis ,  Edimburg.  1 68  3 . 8°. 

SterbecF  Theatrum  fungorurn. 

- Citri  ctiltura. 

Suvertii  (  Emanuelis)  Florilegium  ,  Francof.  1612.  fol. 
Tab.  Tabernæmontani  icônes  plantarum  feu  ftirpium, 
Scc.  Francof  ad  M&num.  1  590. 40. 

Thaï.  Joannis  Thalii  Sylva  Hercynia  ,  cum  Camerâriî 
horto  excufa ,  Francof.  1588.  4°. 
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Tourn.  Elem.  Bot.  Pittonde  Tournefort,Elemens  de  Bota¬ 
nique,  ou  Méthode  pour  connoître  les  plantes  ,  Par. 
1 694.  8°. 

- -  Inftit.  Ejufd.  Inftitutiones  rei  herbariæ  ,  ibid. 

1700.  40. 

- Cor.  Ejufd.  Corollarium  Inftitutiûnum  rei  her- 

bariæ ,  Par.  1703.  40. 

- - Hift.  Hiftoire  des  plantes  qui  Baillent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  ibld.  1598.  8°. 

- - Voyage  par  le  Levant ,  Par.  3.  vol.  40. 

Trag.  Hieronymus  Tragus,  de  ftirpium,  maxime  earum 

.  quæ  inGermania  noftra  nafcuntup&c.^rgwr.i  552.40. 

Triumf.  Obfervationes  de  ortu  ac  vegetatione  plantarum , 
autore  Joanne-Baptifta  Triumfetti ,  Rom<£,  1685.  4°. 

- Syllab.  Triumfetti  Syllabus  plantarum  horto 

Medico  Romano  additarum ,  Rom&,  1688.  40. 

Turn.  William  Turner ,  M.  D.  la  première  &  la  fécondé 
partie  de  l’herbier,  avec  la  troifieme  confidérablement 
augmentée  ,  Collin.  1  $6&.fol. 

Vaillant,  Difcours  fur  la  ftruCiure  des  fleurs,  1718. 

4°- 

•  - Botanicon  Parifienfe,  ou  dénombrement  par  or¬ 

dre  alphabétique  des  plantes  qui  fe  trouvent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  ,  1727.  avec  figures . 

Vallet.  Voyez  Hortus  Regius. 

Vefilngiits ,  in  Profp.  Alpinum,  Patav.  1638.  40.  Lugd. 
Bat.  173  5. 

Volk \  Joannes  Georgius  Volkamerus  ,  M.  D.  floraNori- 
bergenlis,  feu  Catalogus  plantarum  in  agro  Noriber- 
genfi,  &c.  Norib.  1700.  40. 

JVillugh.  Ichth.  Francifcus  Willughbeus  ,  Armig.  de  hif- 
toria  Pifcium  ,  Libri  quatuor  ,  Oxon  ib8 6.  fol. 

- Omit  h.  Ejufd.  Ornithologia  ,  Lond.fol. 

ÏVorm.  Mufi.  Qlaus  Wormius ,  M.  D.  Mufeum  Wormia- 
num  feu  hiftoria  rerum  rararum  tam  naturalium  quam 
artificialium  ,  &c.  Lugd.  Bat.  1655.  fol. 

Zom.  Hift.  Hiftoria  Botanica. 

Zorn  (  Bartbolomeus  )  Botanologia  Medica. 

*  La  nouvelle  méthode  pour  divifèr  les  plantes  en  claf- 
fes ,  en  genres  Sc  en  efpeces ,  dont  nous  fommes  rede¬ 
vables  à  M.  Charles  Linnæus,  Dofteur  en  Medecine, 
&  Profefleur  de  Botanique  à  Upfal  en  Suede,  eft  trop 
importante,  pour  que  l’on  nefoit  pas  endroit  d’en  at¬ 
tendre  un  extrait  ou  précis.  Dans  cette  nouvelle  mé¬ 
thode  M.  Linnæus  prend  pour  réglé  de  feS  divilions 
les  differentes  parties  qui  fervent  à  la  fructification. 

Voici  comme  il  s’exprime  lui-même. 

1.  Pour  fe  convaincre  que  toutes  les  plantes  fructifient , 
il  ne  faut  que  l’œil  feul  dans  les  plantes  de  la  grande 
efpece;  dans  les  plus  petites,  comme  les  moufles,  les 
fungus  ,  les  algues  Sc  celles  de  la  nature  de  la  fougere , 
le  microfcope  conftate  la  même  vérité  :  on  s’en  perfua- 
de  de  plus  en  plus  en  confidérant  leur  analogie,  leur 
ufage ,  leur  fin ,  leur  ftruChire  Sc  leur  développement. 
Toutes  les  autres  parties  des  plantes  ne  leur  font  point 
eflentielles ,  on  voit  manquer  dans  plufieurs  la  racine  , 
la  tige,  les  feuilles,  Scc.  les  feules  parties  néceflaires  à 

-  la  fructification  s’y  trouvent  toujours. 

2.  La  divifion  fyftematique  des  plantes  &  leur  réduction 
en  genres  &  en  efpeces ,  peuvent  être  regardées  com¬ 
me  un  des  articles  les  plus  importans  de  la  Botanique. 
C’eft  aux  Auteurs  qui  ont  travaillé  d’après  ces  princi¬ 
pes  que  cette  fcience  eft  redevable  de  fès  plus  grands 
progrès. 

3.  La  divifion  fyftematique  des  plantes  doit  être  faite  fé¬ 
lon  leur  partie  première  Sc  effèntiellemeftt  néceflàire  : 
or  la  nature  nous  apprend  elle-même  que  les  pièces 
qui  fervent  à  la  fructification  font  feules  dignes  de 
ce  nom;  auflî  les  Botaniftes  les  plus  renommés,  tels 
que  Cefâlpin  ,  Morifon  ,  Herman  ,  Boerbaave  ,  Scc. 
les  ont-ils  prifes  pour  réglés  de  leurs  divifions. 

4.  Les  parties  de  la  fructification  font  ou  univerfelles  ou 
particulières. 

Les  univerfelles  font  au  nombre  de  deux ,  la  fleur  Sc  le 
fruit. 
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Les  particulières  au  nombre  de  fept,  avec  leurs  fous-di- 
vifions  ou  efpeces. 

La  fleur  a  quatre  parties. 

La  première  eft  le  calyce,  dont  les  fous-divifions  ou  ef¬ 
peces  font ,  le  periantbium  ,  Vinvolucrum ,  1  ’omentum  , 
le  fipatha ,  le  gluma ,  &  le  calyptra. 

La  fécondé  eft  le  corolla ,  dont  les  fous-divifions  ou  ef¬ 
peces  font  le  pétale  8c  le  neüarium. 

La  troifieme  font  les  étamines  ,  dont  les  parties  font  les 
filamens  Sc  les  fommités  ou  boffettes ,  qui  contiennent 
la  farine  ou  pouflîere  fécondante. 

La  quatrième  les  piftils  composés  de  trois  pièces ,  le  ger¬ 
me  ou  l’embryon  ,  le  ftile  &  le  ftigma. 

Le  fruit  a  trois  parties ,  dont  la  première  eft , 

Le  péricarpe  ,  qui  a  neuf  efpeces  ou  fous-divifions  ,  la 
capfule  ,  le  conceptaculum ,  la  goufle,  le  legumcn,  la 
nois,  le  drupa,  la  pomme,  la  baie  Sc  le  ftrobilus. 

La  fécondé  eft  la  fem  en  ce,  qui  a  deux  parties  ,  le  germe, 
Sc  la  courone  ou  les  lobes. 

La  troifieme  eft  l’enveloppe  ou  receptaculum  ,  qui  quel¬ 
quefois  appartient  à  la  fleur ,  au  fruit  &  à  la  totalité  des 
parties  qui  fervent  à  la  fruftification. 

5.  L’eflence  de  l’étamine  confifte  danslafommité  ou  boE 
fette,  celle  du  piftil  dans  1  e  ftigma',  les  parties  effen- 
tielles  de  la  fleur  font  donc  l’étamine  Sc  le  piftil;  la 
femence  du  fruit  étant  fa  partie  effentielle,  la  fleur  & 
le  fruit  font  donc  les  pièces  de  la  fructification  ,  Sc  la 
nature  de  cette  derniere  conftitue  le  caraCtere  effèntiel 
de  la  plante.  Ainfi  les  fommités  ou  boffettes  des  étami¬ 
nes  ,  antherœ  ,  le  ftigma  Sc  la  femence ,  font  les  p,artics 
effentieiles  de  la  fructification  ,  &  même  de  toute  la 
plante. 

6.  Comme  toutes  les  plantes  portent  du  fruit,  que  la  fe¬ 
mence  eft  précédée  de  la  fleur  Sc  que  l’effence  de  la 
fleur  confifte  dans  les  fommités  des  étamines  ,  antherse, 
Sc  le  ftigma,  il  eft  aisé  de  s’appercevoir  de  la  juftefle 
Sc  de  la  fimplicité  d’un  fyfteme  de  divifion  des  plantes 
fondé  fur  la  diverfité  de  leur  fexe. 

7.  Ceux  qui  ont  fait  des  obfervations  fur  les  palmiers,fa- 
ventque  les  étamines  &  le  piftil ,  ou  plutôt  les  boflet- 
tes  antbera  des  premières  ,  Sc  le  ftigma  du  dernier  conE 
tituent  le  fexe  des  plantes. 

8.  Les  boffettes  des  étamines  font  les  organes  mâles  de 
la  génération  des  plantes  :  lorfqu’elles  dépofènt  la  fari¬ 
ne  ou  pouflîere  fécondante  dont  elles  font  remplies  fur 
le  ftigma  du  piftil ,  que  l’on  peut  regarder  comme  la 
matrice  ou  l’organe  femelle  de  la  génération  des  plan¬ 
tes,  alors  fe  fait  la  fécondation;  effet  prouvé  par  des 
obfervations  conftantes ,  des  expériences  réitérées  ,  & 
l’analogie. 

9.  Les  fleurs  qui  portent  ces  boffettes  remplies  de  cette 
pouflîere  fécondante,  fe  nomment  fleurs  mâles,  celles 
qui  ont  1  e  ftigma  fleurs  femelles  ,  celles  enfin  qui  ont 
les  deux  parties  enfemble  fleurs  hermaphrodites. 

10.  On  donne  auflî  le  nom  de  plante  mâle  à  celle  qui  a 
des  fleurs  mâles,  celui  de  plante  femelle  à  celle  qui 
porte  des  fleurs  de  ce  fexe ,  celui  and.rogyne  à  la  plan¬ 
te  qui  porte  des  fleurs  mâles  Sc  femelles.  On  l’appelle 
hermaphrodite  fi  elle  a  des  fleurs  de  cette  nature,  8c 
enfin  bybrida  lî  elle  porte  à  la  fois  des  fleurs  herma¬ 
phrodites  avec  d’autres  mâles  ou  femelles. 

Après  ces  expofitions  générales  ,  M.  Linnæus  propofè 
vingt-quatre  clafles  des  plantes,  toutes  déduites  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  parties  qui  fervent  à 
leur  fruCiification. 

Il  donne  à  la  première  le  nom  de  Monandria ,  de  deux 
mots  Grecs  ,uoV©- ,  feul ,  Sc  «r;lp  ,  mari ,  &  cette  clafle 
renferme  toutes  les  plantes  qui  n’ont  qu’une  feule  éta¬ 
mine  dans  une  fleur  hermaphrodite. 

Il  appelle  la  fécondé  Diandria ,  Si  les  plantes  qui  ont 
deux  étamines  dans  une  fleur  hermaphrodite  lui  appar¬ 
tiennent. 

S’il  y  a  trois  étamines  dans  une  fleur  hermaphrodite,  alors 
cette  plante  appartient  à  la  clafle  des  Triandria. 

Mais  s’il  yen  a  quatre  également  dans  une  fleur  herma- 
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phrodite ,  alors  cette  plante  eft  de  la  clarté  qu’il  nom¬ 
me  Tetrandria. 

Cinq  étamines  dans  une  fleur  hermaphrodite  conftituent 
la  clarté  Pentandria. 

Six  étamines  égales  ou  alternativement  plus  courtes  rè¬ 
glent  celle  qu’il  nomme  Hexandria. 

Eptandria  eft  la  clarté  qui  contient  les  plantes  dont  les 
fleurs  hermaphrodites  ont  fept  étamines. 

Oftàndria  fera  celle  des  plantes  dont  les  fleurs  herma¬ 
phrodites  auront  huit  étamines. 

Enneandria  celle  des  plantes  à  fleurs  hermaphrodites  Sc  à 
neuf  étamines. 

.  Dccandria  celle  des  plantes  à  fleurs  hermaphrodites  Sc  à 
dix  étamines. 

Dodecandria  fera  le  nom  de  celle  des  plantes  à  fleurs 
,  hermaphrodites  Sc  à  douze  étamines. 

S’il  y  a  plus  de  douze  étamines  dans  une  fleur  hermaphro¬ 
dite  Sc  qu’elles  tiennent  à  la  paroi  interne  du  calyce  Sc 
non  au  receptaculum  ,  alors  cette  plante  appartiendra  à 
la  clarté  des  Icofandria. 

Si  au  contraire  cette  fleur  qui  a  plus  de  douze  étamines, 
les  porte  attachées  au  receptaculum  ,  cette  plante  eft 
de  la  clarté  des  polyandria  ;  elle  doit  aufli  avoir  deux 
étamines  plus  courtes  que  les  autres. 

La  plante  dont  la  fleur  a  deux  étamines  plus  longues  que 
les  autres,  eft  de  la  clarté  des  Didynamia  ,  mot  dérivé 
de  cf  k ,  deux ,  Sc  de  S vva/Xtç ,  puijjance. 

Elle  eft  de  celle  des  Tetradynamia ,  fi  la  fleur  a  quatre 
étamines  plus  longues  que  les  autres  ,  attachées  par 
quelqu’une  de  leurs  parties ,  ou  enfemble  ou  avec  le 
piftil. 

Si  les  étamines  font  ramaflfées  en  un  feul  corps  avec  des 
filamens ,  alors  les  plantes  qui  portent  ces  fleurs  fe  ran¬ 
gent  fous  la  clarté  des  Monadelphia ,  de  /xov©- ,  feul ,  Sc 
dS  eXcpc'ç ,  frère. 

Les  fleurs  dont  les  étamines  font  rartemblées  en  deux  pa¬ 
quets  par  des  filamens  ,  appartiennent  à  la  clarté  des 
Diadelphia. 

Au  lieu  qu’elles  appartiennent  à  celle  des  Polyadelphia  fi 
les  étamines  font  ramaifées.  en  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  de  paquets. 

Il  nomme  Syngenefia  la  clarté  dans  laquelle  il  range  les 
plantes  dont  les  fleurs  ont  les  fom mités  des  étamines 
réunies  en  forme  de  cylindre.  Ce  mot  eft  dérivé  de 
<ruV ,  enfemble,  Sc  ylvuric,  génération. 

Gynandria  de  yvv » ,  femme ,  Sc  àvwp ,  mari ,  eft  la  clarté  des 
plantes  portant  une  fleur  dont  les  étamines  font  atta¬ 
chées  au  piftil  Sc  non  au  receptaculum. 

Mohoœcia  de  fxlvQr ,  feul ,  Sc  eiy.U ,  maijon,  eft  le  nom  de 
la  clarté  fous  laquelle  il  range  les  plantes  qui  portent  à 
la  fois  des  fleurs  mâles  Sc  femelles. 

Si  ces  fleurs  mâles  Sc  femelles  font  fur  des  plantes  sépa¬ 
rées  ,  alors  ces  plantes  appartiennent  à  la  clarté  nom¬ 
mée  Diœcia. 

Si  des  fleurs  hermaphrodites  &  mâles  ou  femelles  le  trou¬ 
vent  â  la  fois  dans  une  même  efpece,  elles  appartiennent 
à  la  clarté  qu’il  nomme  P  oly garni  a ,  de  7 roXtlç ,  plu  fleurs , 
Sc  ydfx^ ,  mariages.  Ces  fortes  des  fleurs  font  à  peine 
fenfibles  à  la  vue. 

La  vingt-quatrieme  clarté  enfin  fc  nomme  Cryptogamia , 
de  KguTrrc'ç ,  caché,  Sc  ydfx@- ,  mariage,  Sc  on  y  ren¬ 
ferme  toutes  les  plantes  dont  la  fleur  eft  ou  cachée  dans 
ce  qu’on  appelle  communément  le  fruit ,  ou  fi  petite 
qu’elle  ne  peut  pas  être  apperçue. 

Les  clartés  fe  déduifent  des  parties  mâles  de  la  fleur  de  la 
plante  ou  de  fes  étamines  :  mais  ces  clartés  fe  fous-di- 
vifent  enfuite  en  ordres  différens ,  Sc  ces  ordres  fe  tirent 
des  différences  des  parties  femelles  de  la  fleur  ou  du 
piftil. 

Ainfi  la  première  clarté, MonandriaSe  divifera  en  monogy- 
nia ,  trigynia ,  Scc.  de  [xovcç ,  «T/ç ,  Tpet'ç ,  &c.  un ,  deux  , 
trois,  8c c.  Sc  yvvü ,  femme  ,  c’eft-à-dire  ,  un  ,  deux  ou 
trois  piftils  :  ainfi  ce  fera  le  nombre  des  piftils  qui  ré¬ 
glera  ces  fous-divifions  des  clartés  en  ordres. 

Ce  nombre  fe  prend  de  la  bafe  du  ftyle.  Quand  le  ftyle 
manque ,  on  compte  alors  par  les  fiigmata. 
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Il  y  a  cependant  une  différence  dans  la  diftribution  des 
oidres  pour  la  clarté  que  nous  avons  nommée  Synge- 
nefîa  ,■  par  exemple ,  on  y  nomme  polygame  une  fleur 
composée  de  plusieurs  fleurons  :  fi  les  fleurons  font  her¬ 
maphrodites  dans  le  difque  Sc  dans  les  rayons  de  la 
fleur ,  on  la  nomme  polygame  égale  ;  fi  les  fleurons  du 
difque  font  hermaphrodites  Sc  ceux  des  rayons  femel¬ 
les  ,  on  la  nomme  polygame  fuperflue,  fi  les  fleurons  du 
difque  font  mâles  ,  Sc  ceux  des  rayons  femelles,  on  la 
nomme  polygame  nécejfaire,  Sc  enfin  monogame  quand 
elle  n’eft  point  composée  de  fleurons. 

Parcourons  maintenant  les  fous-divifions  des  différentes 
clartés;  je  ne  ferai  que  les  indiquer ,  renvoyant  le  Lec¬ 
teur  qui  en  fouhaitera  davantage ,  à  l’Ouvrage  de  M. 
Linnæus ,  intitulé ,  Généra  Plantarum. 

La  première  clarté  des  plantes  nommée  Monandria ,  fs 
fous-divifé  en  monogynia ,  qui  font  ou  à  fleurs  recou¬ 
vertes,  comme  le  gingembre  Sc  le  balifier,  ou  à  fleurs 
nues  ,  comme  la  crifte-marine  ,  Sc  en  dyginia,  telles 
que  la  blete. 

La  fécondé  c^fte  Diandria  eft  composée  des  monogynia  » 
qui  font  ou  à  pétales  égaux ,  comme  le  jafmin  Sc  le 
troefne,  ou  à  pétales  inégaux,  comme  la  circée ,  la 
véronique;  des  digynia,  comme  Vanthoxanthum  ,  Sc 
des  trigynia,  comme  le  poivrier. 

La  troifïeme  clarté  Triandfia  a  pour  fous-divifions ,  i°. 
les  monogynia ,  qui  font  ou  fans  fpathum ,  (  cette  écor¬ 
ce  membraneufe  qui  fe  détache  de  la  tige  dont  la  con- 
fiftance  varie  beaucoup ,  Sc  qui  embraffe  fouvent  une 
ou  plufieurs  fleurs)  comme  la  valériane,  ou  avec  une 
portion  de  cette  enveloppe,  comme  dans  le  fafran ,  20. 
les  digynia ,  qui  font  ou  à  calyces  d’une  feule  fleur, 
comme  dans  le  millet,  ou  à  calyce  contenant  plufieurs 
fleurs,  comme  dans  le  froment,  30.  les  trigynia  ,  de 
l’efpece  defquels  eft  le  mollugo. 

La  quatrième  clarté  Tetrandria  fe  partage  ,  i°.  en  mono- 
gynia  ,  ou  à  empalemens  communs  ,  comme  dans  la 
globulaire  ,  ou  à  fruits  folitaires,  comme  dans  le  gra- 
teron ,  ou  à  fleurs  monopétales  ,  comme  dans  le  bLtria , 
ou  à  fleurs  tétrapétales  complétés  ,  comme  dans  le 
fufain  ,  ou  incomplètes,  comme  dans  le  pié  de  lion, 
20.  eu  digynia,  comme  le  percepier,  30.  tetragynia, 
comme  le  houx. 

La  cinquième  clarté  Pentandria  fe  fous-divifé  en  mono¬ 
gynia  ,  qui  feront  ou  monopétales  à  quatre  graines., 
çomme  l’héliotrope  ;  ou  à  fleur  monopétale ,  l’empale¬ 
ment  de  la  fleur  étant  recouvert  d’une  capfule,  comme 
la  foldanelle;  ou  à  fleur  monopétale,  le  fruit  étant  fous 
l’empalement  de  la  fleur,  comme  le  quinquina  ;  ou  à 
étamines  inclinées,  comme  la  belle  de  nuit;  ou  à  fleur 
monopétale  avec  une  baïe  au-defliis  de  l’empalement 
de  la  fleur,  comme  le  nerprun  ;  ou  à  fleur  polypétale  , 
comme  le  groffeiller ;  ou  à  fleur  incomplète,  comme 
le  thefium  ;  ou  à  pétales  découpés  dont  les  bords  pan- 
chent  du  côté  droit,  comme  le  laurier  rofe,  20.  en  di¬ 
gynia  qui  font  ou  avec  un  fruit  à  deux  capfules ,  com¬ 
me  le  dompte  venin,  ou  avec  un  fruit  à  une  feule  fé- 
mence,  comme  la  poirée,  ou  avec  un  fruit  à  deux  lo¬ 
ges  ,  comme  l’orme  ,  ou  avec  une  fémence  renfermée 
fous  une  double  enveloppe ,  comme  la  carotte ,  ou  avec 
une  fémence  renfermée  fous  une  feule  enveloppe  , 
comme  dans  le  cerfeuil,  ou  avec  une  femence  nue  Sc 
fans  enveloppe  ,  comme  dans  le  panais  ,  30.  en  trigy¬ 
nia,  comme  le  laurier  tin,  40.  en  tetragynia,  comme 
la parnaffia  ,  50.  en  pentagynia  ,  comme  le  lin,  6°.  en 
poligynia,  comme  le  myofurus. 

La  fixieme  Claflé  hexandria  ,  renferme  fous  elle.  i°.  les 
Monogynia  ,  ou  à  trois  rangs  de  pétales  comme  l’ana¬ 
nas  ,  ou  à  pétales  reçus  dans  un  calyce  écailleux  com¬ 
me  le  narciflé ,  ou  composé  de  fix  pétales  nus  comme 
la  fritillaire  ,  ou  monopétales  nuds  comme  le  muguet  * 
ou  à  fleurs  renfermées  dans  une  baie  ou  foutenues  par 
un  empalement ,  comme  l’épine-vinette.  20.  les  Digy¬ 
nia  comme  le  ris.  30.  les  Trigynia  ,  comme  l’ofeille, 
4°.  les  Tetragynia  ,  comme  la  Petiveria.  50.  les  Hexa * 


io$3  BOT 

gynia ,  comme  YAlifma.  6°.  les  Polygynia ,  comme  le 
D  amafonium. 

La  feptieme  ClafTe  Heptandria  n’a  fous  elle  que  cette 
fous-divifion ,  ou  ordre,  ou  genre  que  nous  avons  nom¬ 
mé  Monogynia ,  ou  fleurs  à  un  feul  piftil  ,  comme  le 
maronier  a’ïnde. 

La  huitième  ClafTe  Oelandria  ,  contient  i°.  les  Monogy- 
nya  ,  tels  que  la  capucine.  20.  les  Digynia  ,  comme  le 
Chryfofplenium.  30.  les  Trigynia ,  comme  la  biftorte. 
40.  les  Tetragynia,  comme  Y  Adoxa.  50'  les  Polygynie 2, 
comme  la  plante  nommée  Michetia. 

La  neuvième  ClafTe  Enneandria  ,  contient  fous  elle  des 
Monogynia ,  comme  le  laurier  ,  des  Trigynia  ,  ainfi  que 
la  rhubarbe  ,  des  Htxagynia  ,  comme  le  Butoraus. 

La  dixième  ClafTe  Decandria  ,  renferme  ,  i°.  des  Mono¬ 
gynia  ,  ou  à  étamines  recourbées  comme  l’anacarde, 
ou  à  étamines  droites  comme  l’arboufier.  20.  des  Digy¬ 
nia  ,  comme  l’œillet.  30.  des  Trigynia  ,  ainfi  que  la 
morgeline.  40.  des  P  entagynia, comme  Talleluia.  50.  des 
Decagynia,  comme  la  Nevrada. 

L’onzieme  ClafTe  qui  efl  celle  des  Dodecandria ,  renfer- 
ferme  des  Monogynia ,  comme  le  cabaret1*;  des  Digy¬ 
nia,  comme  l’aigremoine  ,  Se  des  Polygynia  ,  comme 
la  joubarbe. 

La  douzième  ClafTe  ïfocandria  a  des  Monogynia ,  comme 
l’amandier,  des  Digynia ,  comme  l’alizier  ,  des  Trigy¬ 
nia  ,  comme  le  forbier  ,  des  Tetragynia  ,  comme  le 
Philalelphus  ,  des  Pentagynia ,  comme  le  neftîier,  des 
Polygynia  ;  comme  le  rofier. 

La  treizième  ClafTe  Polyandria,  fè  divife.  x°.  en  Mono¬ 
gynia  ,  ou  à  ftyles  raccoucis  8c  flygmata  déprimés, com¬ 
me  l’argemone  ,  ou  à  ftyles  très-longs,  comme  le  til¬ 
leul.  20.  en  Digynia ,  comme  la  pivoine.  30.  en  Trigy¬ 
nia,  comme  lepié  d’alouette.  40.  en  Tetragynia,  com¬ 
me  la  Tetracera .  50.  en  Pentagynia ,  comme  l’ancolie. 
6°.  en  Hexagynia  ,  comme  le  Statiotes.  70.  en  Polygy¬ 
nia,  comme  la  clématite. 

La  quatorzième  ClafTe ,  ou  Didynamia ,  fe  divife  ou  ren¬ 
ferme  fous  elle,  i°.  les  plantes  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  Gymnofpermœ  ,  ou  dont  les  graines  font  à  dé¬ 
couvert  ,  Se  elles  ont  ou  la  levre  fupérieure  du  Corolla 
applatie,  comme  la  germandrée  ,  ou  concave  comme 
le  marrube.  20.  les  Angiofpermdt ,  ou  dont  la  femence 
eft  renfermée  dans  un  vaiffeau  convenable  ,  Se  elles 
ont  ou  les  pétales  repréfentant  une  fleur  en  mafque 
comme  feuphraife ,  ou  les  pétales  ouverts  comme  la 
fcrûphulaire,  ou  leurs  fleurs  font  polypétales  comme  la 
meliante. 

La  quinzième  ClafTe  Tetradynamia  ,  fe  fous-divife  en 
Silicidofa  ,  comme  la  paflerage.  20.  en  Siliquofa,  com¬ 
me  le  raifort. 

La  feizieme  ClafTe  Monadelphia  ,  renferme  ,  i°.  les  Pen- 
„  tandria ,  comme  la  Melochia.  20.  les  Decandria  ,  com¬ 
me  le  bec-de-grue.  30.  les  Polyandria ,  comme  la  gui¬ 
mauve. 

La  dix-feptieme  Claf Te  Diadelphia  ,Te  divife,  i°.  en  He- 
xandria  ,  comme  lafumeterre.  20.  en  O  B  an  dri  a ,  com¬ 
me  le  Polygala.  30.  en  Decandria ,  ou  dont  toutes  les 
boflettes  des  étamines  font  réunies  comme  le  geneft  , 
ou  à  fleurs  légumineufes  régulières  ,  comme  le  pois  , 
ou  à  fleurs  légumineufes  d’une  ftruéture  particulière 
comme  la  coronile. 

La  dix-huitieme  ClafTe  eft  des  Polyadelphia  ,  qui  font  ou 
P entadria ,  comme  le  cacoier  ,  ou  Icofandria  ,  comme 
le  citronier ,  ou  Polyandria  ,  comme  le  mille-pertuis. 
La  dix-neuvieme  ClafTe  eft  des  Syngenefïa ,  qui  fe  fous- 
divifent ,  i°.  en  Polygames  égales  ,  qui  font  encore  ou 
planipétales  ,  comme  la  laitue ,  ou  à  pétales  radiés  , 
comme  YAtraffylis  ,  ou  à  Corollis  tubulés ,  comme  l’ar- 
tichaud.  20.  en  Polygames  fuperflues ,  qui  font  ou  com¬ 
posées  de  fleurs  dont  les  pétales  font  faits  en  tuyau , 
comme  l’abfinthe  ,  ou  de  fleurs  radiées,  comme  la  ca- 
momile.  30.  en  Polygames  nécef'aires ,  comme  leporte- 
collier.  40.  en  Monogames ,  comme  la  violette. 

La  vingtième  ClafTe  Gynandria,  renferme,  x°.  les  Dian- 
dria,  comme  la  vanille.  z°.  les  Triandria ,, comme  la 
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bermudiene.  30.  les  Tetrandria ,  comme  le  Nepenthes. 
40.  les  Pentandria  ,  comme  la  grenadille.  50.  les  Hc- 
xandria ,  comme  l’ariftoloche.  6°.  les  Decandria ,  com¬ 
me  Yhélilleres.  70.  les  Polyandria  ,  comme  la  ferpen- 
taire. 

La  vingt-unieme ClafTe  Monoœcia,Te  fous-divife  ,  i°.  en 
Monandria  ,  comme  l’alguette.  20.  en  Triandria ,  com¬ 
me  laplatanaire.  30.  Tetrandria ,  ainfi  que  l’ortie.  40.  en 
Pentandria ,  comme  l’amaranthe.  50.  Hcx  an  dri  a,  com¬ 
me  la  Ziz.ania.  6°.  en  Polyandria  ,  comme  le  chêne. 
70.  en  Monadelphia ,  comme  le  lapin.  8°.  en  Polyadel- 
phia ,  tel  que  le  ricin.  90.  en  Singenefia ,  ainfi  que  le  con¬ 
combre. 

La  vingt-deuxieme  ClafTe  Diœcia,  a  fous  elle  les  Monan¬ 
dria, tels  que  la  nayade  ;  les  Diandria ,  comme  le  fail¬ 
le  ;  les  Triandria  ,  comme  l’ofyris  3  les  Tetrandria ,  * 
comme  le  piment  royal;  les  Pentandria ,  comme  le  ca¬ 
roubier  ;  les  Hexandria  ,  comme  la  falfepareille  ;  les 
OBandria  ,  ainfi  que  le  peuplier  ;  les  Enneanàfria  , 
comme  la  mercuriale  ;  les  Decandria  ,  par  exemple 
le  papayer  ;  les  Icofandria  ,  comme  la  barbe  de  chè¬ 
vre  ;  les  Polyandria  ,  comme  la  Clijfortia  ;  les  Mona¬ 
delphia,  comme  le  genevrier  ;  les  Syngenefïa,  ainfi  que 
lefragon;  les  Gynandria  ,  comme  la  Clufîa. 

La  vingt-troifieme  ClafTe  ,  Folygamia  ,  renferme  ,  i°.  les 
Monoœcia ,  comme  l’arroche.  20.  les  Diœcia,  comme  le 
frene.  30.  les  Triœcia,  comme  la  camarigne. 

La  vingt -quatrième  ClafTe  enfin  ,  Cryptogamia ,  renferme 
ou  des  plantes  comme  le  figuier  ,  ou  des  Filices  des 
efpeces  de  fougères  comme  le  capilaire  ,  ou  des  moufi- 
fes ,  comme  la  perce-moufle  ,  ou  des  algues  comme  la 
lentille  d’eau  ,  ou  des  fungus ,  comme  l’agaric ,  ou  des 
lithophytes  comme  l’éponge. 

Moyennant  cette  courte  expofition ,  il  eft  aisé  de  conce¬ 
voir  comment  les  plantes  viendront  fe  ranger  d’elles- 
mêmes  aux  Claffes  auxquelles  elles  appartiendront,  8c 
enfuite  aux  fous-divifions  ou  ordres  qui  leur  ferontpan 
ticuliers  :  le  feul  examen  des  parties  qui  fervent  à  leur 
fruéfification  met  en  état  de  leur  afïigner  la  place  qui 
leur  convient.  L’Auteur  a  été  obligé  d’employer  de 
nouveaux  mots  inconnus  aux  Botaniftes  qui  l’avoient 
précédés  ;  mais  outre  que  ces  mots  ne  font  point  em¬ 
ployés  pour  défigner  les  plantes  en  particulier  ,  com¬ 
me  ils  font  tous  tirés  du  différent  arrangement  des  par¬ 
ties  de  la  fruéfification,  bien  loin  de  charger  la  mémoi¬ 
re  d’une  nouvelle  nomenclature  (  qui  au  refte  feroiî 
peu  étendue  )  ils  ne  fendront  qu’à  fixer  les  idées  Sc  fa- 
vorifer  la  libre  application  de  fes  principes.  On  peut 
dire  à  la  louange  de  cette  méthode  qu’aucune  de  celles 
qui  l’avoient  précédée  n’avoit  encore  offert  autant  d’u- 
niverfalité  dans  l’application  ,  Se  autant  de  fimplicité 
dans  les  principes,  deux  chofes  fi  difficiles  à  concilier. 
Je  renvoie  aux  planches  de  ce  volume  pour  l’explica¬ 
tion  des  figures  des  différentes  parties  qui  fervent  à  la 
fruéfification  des  plantes.Chacune  de  ces  pièces  fera  dé- 
fignée  par  le  mot  latin  qui  lui  eft  propre  ,  &  par  le^mot 
François  correfpondant ,  ou  par  une  périphrale ,  quand 
il  ne  s’en  trouvera  point  dans  notre  langue. 

Outre  la  commodité  qui  réfulte  de  cette  méthode  de  pou¬ 
voir  ranger  d’après  des  marques  infaillibles  Sc  noit 
équivoques  ,  les  plantes  de  la  même  nature  fous  des 
Claffes  communes  ;  on  y  trouve  encore  une  autre  avan¬ 
tage, des  expériences  réitérées  ayant  appris  que  les  plan¬ 
tes  qui  portent  ces  caraéferes  communs  poffedent  aufli 
**  à  peu  près  des  vertus  analogues.  Ainfi  la  ClafTe  de  plan¬ 
tes  que  nous  avons  appellé  Triandria  ,  dans  fà  fous-di¬ 
vifion  nommée  Dyginia ,  ne  renferme  que  des  plantes 
dont  les  feuilles  font  propres  à  nourrir  les  beftiaux ,  les 
plus  petites  graines ,  les  oifeaux  ,  Sc  les  plus  confidéra- 
bles  les  hommes. 

La  fous-divifion  Monogynia ,  delà  ClafTe  nommée  Tetran¬ 
dria  ,  contient  des  plantes  aftringentes  &  diurétiques. 

La  fous-divifion  des  Monogynia ,  de  la  ClafTe  des  Pentan¬ 
dria,  eft  composée  de  plantes  aftringentes  ,  glutineu- 
fes  Sc  vulnéraires.  Dans  la  même  ClafTe  les  monopé¬ 
tales  portant  dos  baies ,  font  pour  la  plupart  vénéneu- 
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fès.  Les  Digynia  ou  ombelliferes  de  la  même  Clnfie  » 
qui  croiflent  dans  les  lieux  fecs  ,  font  chaudes ,  aroma¬ 
tiques  ,  &  carminatives  ;  celles  qui  viennent  dans  des 
lieux  humides  font  prefque  toutes  vénéneufes.  Leur 
principale  vertu  réfide  dans  leur  racine  8c  leurs  femen- 
c  es. 

La  Gaffe  nommée  1 cofandria  dans  fes_  fous-divifions  de 
plantes  portant  des  pommes ,  des  baies ,  Scc.  pour  fruit, 
fournit  une  bonne  nourriture. 

Il  faut  apporter  une  grande  attention  dans  l’ufàge  des 
plantes  qui  appartiennent  à  la  ClalTe  nommée  Folyan- 
dria ,  parce  que  la  plupart  en  font  vénéneufes, 

La  ClalTe  des  Dydinamia  à  graines  nues  donne  des  plan¬ 
tes  odorantes,  céphaliques  Sc  réfolutives  ,  dont  la  prin¬ 
cipale  vertu  réfide  dans  les  feuilles. 

La  ClaOe  des  Tétradynamia  eft  toute  composée  de  plan¬ 
te  antifeorbutiques  8c  diurétiques  ,  dont  l’exficcation 
diminue  les  vertus. 

Les  plantes  de  la  ClalTe  nommée  Monadelphia  font  comp¬ 
tées  entre  les  mucilagineufes  8c  les  émollientes. 

Les  plantes  ameres  8c  ftomachiques  appartiennent  à  la 
Clade  que  l’on  a  nommé  Gynandria. 

Si  j  ’avois  entrepris  de  célébrer  ici  tous  les  Botaniftes  qui 
ont  enrichi  cette  fcience  de  leurs  découvertes  ,  Sc  qui 
l’ont  illuftrée  par  leurs  travaux ,  je  courrois  rifque  d’ê¬ 
tre  trop  long  :  je  me  contenterai  de  nommer  Medieurs 
Vaillant,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  premier  in¬ 
venteur  de  la  méthode  qui  divife  les  plantes  en  clades  , 
Scc.  d’après  leur  fexe  ;  Danti  d’Ifnard ,  Sc  Chomel  Mé¬ 
decin  de  la  Faculté  de  Paris ,  de  qui  nous  avons  un 
Traité  des  plantes  ufiielles.il  en  eft  peu  à  qui  cette  fcien¬ 
ce  foit  plus  redevable  qu’à  Medieurs  de  Juffieu  ,  Méde¬ 
cins  de  la  même  Faculté  ,  8c  actuellement  Profedeurs 
Sc  Démonftrateurs  au  Jardin  Royal  des  Plantes,  à  Pa¬ 
ris  :  les  nommer  eft  faire  leur  éloge  vis-à-vis  les  per- 
fonnes  qui  ont  pu  adïfter  aux  leçons  qu’ils  donnent 
dans  ce  Jardin;les  Mémoires  qu’ils  ont  donnés  Sc  qu’on 
trouve  répandus  dans  ceux  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences, leur  adiirent  l’eftime  de  ceux  qui  auront  pu  les 
parcourir.  •, 

BOTANICON,  BcTctviXov,  nom  d’une  emplâtre  décrite 
par  Paul  Eginete,  Lib.  VIL  cap.  17. 

BÔTARGÜM ,  frai  falé  du  mulet ,  8c  préparé  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  les  follicules  du  frai , 

Couvrez  -  les  pendant  quatre  ou  cinq  heures  de  gros  fel 
broyé. 

Mettez-les  enfuite  en  prede  entre  deux  planches,  &lesy 
laiflez  pendant  un  jour  8c  une  nuit. 

Lavez-les  Sc  les  expofez  au  folcil  pendant  treize  ou  qua¬ 
torze  jours  de  fuite ,  ayant  foin  de'les  mettre  à  couvert 
pendant  la  nuit. 

Il  y  en  a  qui  les  pendent  dans  la  cheminée  ,  Sc  qui  les 
tiennent  exposées  à  la  fumée  affez  haut  pour  que  ces 
follicules  ne  foient  point  endommagées  par  la  violen¬ 
ce  de  la  chaleur. 

Elles  rappellent  l’appétit ,  elles  provoquent  la  foif  Sc  font 
trouver  le  vin  meilleur.  Due  ,  de  l’Ichthyolog.  de 
Ray. 

BOTHOR ,  c’eft  dans  quelques  Auteurs  un  abfcès  au* 
narines.  Ce  mot  a  trois  lignifications  efl  Arabe.  Il  fe 
dit  en  général  de  toutes  les  tumeurs  ;  en  particulier 
•d’une  tumeur  avec  folution  de  continuité;  8c  dans  fon 
acception  la  plus  étroite  feulement  des  petites  tumeurs. 
Castelli. 

BOTHRION  , /3c0p/ov  ,  petit  fojfé  ;  c’eft  un  petit  ulcéré 
creux  dans  la  cornée.  Galien  ,  Def  Med. 

Entre  les  ulcérés  des  yeux  ,  celui  qui  eft  fitué  dans  la 
cornée  8c  qui  eft  creux  ,  s’appelle  Bothrion  ;  quant  à 
celui  qui  eft  un  peu  plus  large ,  mais  qui  n’eft  pas  fi 
profond  ,  Sc  qui  attaque  la  même  partie ,  on  le  nomme 
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Cœloma ,  Paul  Eginete  ,  Lib.  III.  cap.  22.  Acf  uarius, 
de  Meth.  Aled.  Lib.  II.  cap.  7. 

BO  1  IN  ,  BTJTINO  ,  térébenthine  ,  ou  baume  de  téré¬ 
benthine  ,  ou  fon  odeur  balfamique  ,  lorfque  l’oli  l’a 
ramadee  dans  unefaifon  convenable.  Ruland. 

Paracelfe  fait  mention  du  botin  diftilé ,  pour  l’extradion 
de  la  fleur  de  cuivre  ou  d’airain  ,  Lib.  X.  Chirurg. 

BOTIUM  ,  tumeur  fcrophuleufe  ,  ou  abfcès  à  la  gorge. 
R.uland.  Voyez  Bronchocèle. 

BOTOTHINUM  ,  terme  obfcur  de  Paracelfe  ,  qu’il 
rend  par  fos  morbi ,  la  fleur  de  la  maladie  ,  dans  l’en¬ 
droit  où  il  appelle  la  goûte  au  pié  ,  locufla gummata 
Botothina ,  Lib.  II.  de  Podagric.  Necromantia. 

BOTOU  ou  BOTOUA  ,  ou  PAREIRA  BRAVA. 

V oyez  Celui-ci. 

BOTRACHOU,  ,  dans  Flippocrate  pour  Bü- 

Tpa^« ,  félon  YExegefîs  de  Galien  :  fictTpxx*  eft  le  gé¬ 
nitif  de  lèac.Tfcix©'  grenouille.  Il  y  en  a ,  dit  Galien ,  qui 
lifent  Batrachou.  Hefychius  rend  aufli  par 

j2«Tp ctz©-.  Fœsius. 

BOTRYITES,  BOTRITIS ,  /3CT  pt/mç  ,  de  jSoTpuç ,  pro¬ 
prement  grappe  ;  efpece  de  cadmie  brûlée ,  qui  reflem- 
bie  à  une  grappe  &  qu’on  tire  de  la  partie  fupérieure 
du  fourneau ,  où  elle  a  été  brûlée ,  on  appelle  placitis 
tr'ha.y.'iTii; ,  la  partie  qui  s’eft  ramaflfée  au  fond  du  four¬ 
neau.  Gorræus. 

Schroder  dit,  Lib.  III.  cap.  19.  que  le  Botryites  fe  tire  de 
la  partie  moyenne  du  fourneau  ,  le  placitis  de  la  par¬ 
tie  fupérieure ,  Sc  Yoflracitis  de  la  partie  la  plus  balle. 

BOTRYS ,  Offic.  Ger.  250.  Emac.  1108.  Pharmacop. 
Edimb.  4.  Raii  Hift.  196'.  Botrys  vidgaris ,  Parle.  89. 
Botrys plerifque  Botanicis  ,  J.  B.  3.  198.  Botrys  ambro- 
fioides  vulgaris ,  C.  B.  138.  Botrys  five  ambrofîa ,  Cod. 
Med.  22.  Atriplex  odora ,  feu  fuaveolens ,  Hift.  Oxon. 
2.  6 05.  Atriplex chenopodia ,  ambroftoides folio  finit ato , 
Hort.  Monfpell.  29.  Chenopodium  ambrofioi  des  folio  fî- 
nuato,  Elem.  Bot.  406.  Tourn.  Inft.  50 6.  Boerh.Ind. 
A.  2.  90. 

Le  botrys  eft  une  plante  tout-à-fait  jaune  en  buiffon  ,  s’é¬ 
tendant  beaucoup  ,  Sc  pouifant  une  grande  multitude 
de  branches,  autour  defquelles  croiflent  fe  s  graines» 
Elle  eft  fort  chargée  de  feuilles  j  &fes  feuilles  reflem- 
blent  aflfez  à  celles  de  la  chicorée.  Toute  cette  plante 
dans  fon  entier  eft  fort  odorante;  c’eft  pourquoi  on  la 
met  dans  le  linge ,  Sc  dans  les  armoires ,  8c  dans  les  ha¬ 
bits.  Elle  croît  furtout  au  bord  des  précipices,  Sc  des 
torrens  ;  prife  dans  du  vin  ,  elle  a  une  vertu  calman¬ 
te  dans  l’orthopnée.  Les  habitans  de  Cappadoce  l’ap¬ 
pellent  ambrofîa,  Sc  d’aütres  Peuples  arternifia.  Dios- 
coride  ,  Lib.  III.  cap.  130.  7 

Les  feuilles  de  botrys  font  aflfez  femblables  aux  feuilles 
du  chêne  ordinaire  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
chêne  de  jerufàlem  ;  elles  font  feulement  un  peu  plus 
longues,  &  en  proportion  un  peu  plus  étroites,  poin¬ 
tues  par  le  bout  avec  la  même  découpure  ;  un  peu  ru¬ 
des  ,  d’un  verd  jaunâtre ,  Sc  d’une  odeur  fort  agréable. 
Sa  tige  eft  rayée  ou  cannelée  ;  elle  s’élève  à  la  hauteur 
environ  d’un  pié  8c  demi  ,  elle  eft  fort  branchue ,  Sc 
pleine  de  feuilles  femblables  à  celles  que  nous  avons 
décrites.  Au  fommet  des  branches  croilïbnt  de  longs 
épis  chargés  de  bouquets  de  petites  fleurs  rondes  ,  ver¬ 
dâtres  ,  en  forme  de  moufle;  ces  fleurs  contiennent  de 
petites  graine6  rondes  ,  noires  Sc  luifantes. 

Cette  plante  eft  amere  au  goût,  Sc  fon  odeur  eft  forte, 
mais  non  défagréable.  Elle  eft  chaude  de  fa  nature  , 
defféchante ,  réfolutive ,  apéritive ,  déterfive  Sc  purga¬ 
tive.  Elle  empêche  la  putréfaction  >  8c  elle  eft  d’une 
efficacité  finguliere  dans  les  oppreflions  ,  les  toux ,  la 
difficulté  derefpirer,  Sc  toutes  les  maladies  froides  de 
la  poitrine.  Elle  eft  encore  très-propre  pour  difîîper 
les  matières  vifqueufes  contenues  dans  la  poitrine. 
Hyer.  Cappivacc.  P  racé.  Medic.  Lib.  II. cap.  2.  Jdycr. 
Mercurial.  Med.  Fratt.  Lib.  II.  cap.  2.  Elle  levé  les 
ebftruftiçns  du  frie?  des  reins,  Sc  de  la  matrice  ;  guéris 
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la  jauniffp,  prévient  les  hydropifies,  hâte  les  réglés, 
Sc  les  vuidanges  ,  Se  calme  les  douleurs  de  matrice  Se 
de  ventre.  Les  femmes  Vénitiennes  regardent  le  bo¬ 
trys  comme  un  remede  infaillible  contre  les  paroxyf- 
mes  hyftériques  ;  elles  s’en  fervent  à  l’intérieur  ,  Se  à 
l’extérieur.  G.  H '.  Velfch.  Micïoraim.  ad  Societat.  Nat. 
Cur.  Cent.  2.  Obferv.  35. 

Les  fumigations  de  cette  plante  font  excellentes  pour 
provoquer  les  réglés  ,  Sc  expulfer  le  fœtus  mort. 
Dom.  Chabr.  Ses  feuilles  séchées  réduites  en  poudre 
Sc  mêlées  avec  du  miel  font  merveilleufes  dans  le  vo- 
miffementde  fàng,  Sc  dans  les  maladies  ou  ulcérés  des 
poumons,  Camerar.  va  Hort .  Med.  Mathiole  nous 
allure  n’avoir  point  employé  d’autre  remede  pour  gué¬ 
rir  des  perfonnes  qui  avoient  craché  des  parties  déta¬ 
chées  du  poumon.  La  décoéHon  de  botrys  avec  le  firop 
de  violette  eft  recommandée  dans  les  abfcès  par  J. 
Heurn.  Lib.  II.  Meth.  adPrax.  cap.  8.  Les  Apothicai¬ 
res  étrangers  font  une  conferve  de  fes  feuilles  encore 
jeunes,  Sc  tirent  de  toute  la  plante  lorfqu’elle  eft  en 
fleur,  une  eau  diffcilée.  Cette  conferve  &  cette  eau  font 
de  fort  bons  remedes  dans  les  oppreflions  de  poitrine  , 
Se  dans  les  maux  de  ventre.  On  recommande  le  looch 
de  botrys  comme  excellent  dans  toutes  les  maladies  de 
la  poitrine.  Voyez  Pet.Forefl.  Lib.  XVI.  Obf.  Med. 
4.  in  Schol.  Gitil.  Fab.  Hildan.  Cent.  1.  Epift.  Chirurg. 
49.  Levin  Fifcher  recommande  fon  firop  dans  la 
phthifie ,  Lib.  III.  Corpor.  Med.  Imper,  tit.  4.  L’herbe 
même  bouillie  dans  une  lelfive  quelconque  tue  la  ver¬ 
mine  ,  Sc  fi  l’on  en  lave  la  tête  ,  elle  en  emportera  la 
gale.  Jean  Theod  Tabernæmontanus  nous  affure  que 
fi  onfeme  cette  plante  avec  le  grain,  elle  tuera  tous  les 
petits  vers  qui  font  nuifibles  au  grain.  Barthol.  Zorn. 
Botanolog. 

Botrys  Mexicana,  Cod.  Med.  22.  Botrys  ambrofïoideî 
Mexicana,  C.  B.  Pin.  136.  Raii  Hift.  1.  195.  Botrys 
Americana  ,  Park.  Theat.  89.  Atriplex  odorata fuave- 
olens  Americana ,  Mexicanave ,  Hift.  Oxon.  2.  605. 
Chenopodium  ambrofioides  Mexicanum.  Tourn.  Inft. 
529.  Elem.  Bot.  406.  Boerh.  Ind.  A.  2.  90.  Epaz.oth , 
atriplex  odorata  Mexicana ,  Hern.  159. 

O11  ne  trouve  cette  plante  en  Europe  que  dans  les  jardins 
des  Curieux.  Son  herbe  &  fa  racine  font  d’ufage,  elles 
paflentpour  fortifier  l’eftomac,  Se  pour  foulager  dans 
î’afthme  &  dans  les  obftru&ions.  La  décoélion  de  fa 
racine  arrête  les  dyffenteries,  refout  les  inflammations, 
Sc  l’on  dit  que  les  animaux  venimeux  ont  beaucoup 
d’antipathie  pour  elle ,  Sc  qu’ils  s’en  tiennent  éloignés. 
Dale  ,  d’après  Hernandez. ,. 

BOTUS,  BOCIA,  BOTUS  BARBATUS,  vaifîeau 
Chymique,  autrement  appellé  cucurbite,  ou  vailfeau 
à  faire  fondre  les  métaux,  ou  creufet.  Castelli. 

B  O  U 

BOUBALIOS ,  BajSaVwç,  Galien  rend  ce  mot  dans  fon 
Exegefis  fur  Hippocrate  par  Akuç  <fypioç ,  concombre Sau¬ 
vage.  Hefychius  fur  Hippocrate  lui  donne  la  même 
fignification ,  mais  il  lui  donne  encore  celle  de  puden- 

dum  muliebre. 

BOUBON  ,j@aê«Y,ce  terme  lignifie  quelquefois  dans  Hip¬ 
pocrate, l’aine,  Sc  le  lieu,  où  l’os  de  la  cuiffe  Sc  l’os  de  la 
hanche  fe  rencontrent;  d’autres  fois  les  glandes  de  l’un 
Sc  de  l’autre  côté  des  aines  avec  la  tumeur  Sc  l’inflam¬ 
mation  de  ces  glandes.  De-là  cette  dénomination  a  été 
tranlportée  aux  tumeurs  ou  inflammations  des  glandes 
du  cou  Sc  des  aiffelies ,  qu’on  appelle  quelquefois  /3k- 
Cwviç.  On  lui  trouve  cette  acception  dans  plufieurs  pafi- 
fages  d’Hippocrate.  Voyez  les  Livres,  de  Epid.  Coac. 
&  Lib.  II.  de  Morbis.  Voyez  auffi  Aretée  Sc  Galien. 

Bk/2wY  fe  prend  généralement  pour  l’inflammatiort  d’une 
glande  en  quelqu’endroit  que  ce  foit ,  au  cou ,  fous  l’aif- 
felle,  à  l’aine,  ou  derrière  les  oreilles.  On  lit  dans 
Hippocrate  ,  ci  mm'  /3kCwVi  vrvp(rd ,  «-fievres  causées  par 
«  des  bubons  ou  inflammations  des  glandes ,  »  Aph. 
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55.  Lib.  IV.  Sc  Lib.  IV.  Epid.  On  lit  encore  Lib.  II. 
Epid.  01  Fri  vuçzTcïtn  /3k£wIsç  y.cr/.olspci ,  «  les  bubons 
cc  causés  par  la  fievre  font  les  plus  dangereux.  »  Ga¬ 
lien  dit  Meth.  Med.  Lib.  XIII.  ovog. <N  tkç  v- 
rui  àcTsWç  j QnCuvctç ,  cc  on  entend  par  bubons  ,  des  tu- 
«  meurs  aux  glandes  ;  »  Sc  dans  le  premier  Livre  de 
Dijf.  Febr.  /2k£mV  c*  tk  yîvvç  lç-i  tuv  <pXty/j.oyuv ,  «  un  bu¬ 
ée  bon  eft  une  efpece  d’inflammation.  »  Voyez  Bubo. 

BOUCERAS  ,  B«jtepa tç,  de  /3kç ,  boenj ,  Sc  de  vÂ °aç ,  corne  s 
ce  mot  eft  fynonyme  dans  VExcgefïs  de  Galien  à  thAiç  , 
fœnugrec.  Il  ajoute  que  Mnethrus  dans  fon  Vocabulai¬ 
re  de  Medecine ,  prenoit  le  bouceras  pour  1  ’anagallis. 
On  lit  dans  Theophrafte  /SK^spcoe,  de  fiuxepaoç ,  par  con- 
tra&ion.  Pline  dit  Lib.  XXIV.  cap.  19.  que  le  bouceras 
eft  appellé  tantôt  telis,  tantôt  carphos,  quelquefois  bu- 
ceras ,  d’autres  fois  âigoceras ,  parce  que  fon  fruit  eft 
en  corne,  Scpar  les  Latins Jîlicia.  Columelle  l’appelle 
Jîliqua ,  parce  que  fa  goufle  reiïèmble  à  celle  du  filiqua. 
Hefychius  dit  qu’il  faut  entendre  par  /2jjcsp aç ,  la  fè- 
mence  du  fœnugrec.  to  a-Hf/xat  th?  twàicç.  Hippocrate 
s’eft  auffi  fervi  de  ce  mot,  Lib.  nrfçi  yweiix.  Kj  fixittfaç, 
«  ttI  1  <rtr clv «ç  crup/i'Hç  /aSaxov  ^uXcç,  «Sc  le  fœnugrec  ,  ou 
«  plutôt  le  flic  de  tifanne  faite  avec  le  froment.  » 

BOVILLÆ.  Les  anciens  Médecins  entendent  par  ce 
mot ,  la  même  chofe  que  par  morbilli,  c’eft-à-  dire, 
félon  Raym.  Vinarius  ,  de  Pefle  Lib.  III.  ce  que  les 
Modernes  entendent  par  rougeole.  Castelli. 

BOVINA  AFFECTIO,  maladie  qui  attaque  le  gros 
bétail.  Elle  eft  causée  par  un  ver,  logé  entre  la  peau , 
Sc  la  chair ,  Sc  qui  les  ronge. 

Cette  maladie  a  quelque  analogie  avec  l’affeéfion  cuta¬ 
née  dont  les  conftitutions  feorbutiques  font  fbuvent 
affectées.  Ilfemble  qu’il  faille  en  chercher  la  caufè 
dans  l’obftruélion  de  la  matière  perfpirable  qui  fe  fige 
dans  les  pores  de  la  peau ,  Sc  forme  une  fubftance  sé¬ 
bacée  allez  femblable  à  un  ver ,  avec  une  tête  noire. 
On  peut  faire  fortir  cette  fubftance ,  elle  caufe  quel¬ 
quefois  une  petite  fuppuration  ,  Sc  elle  vient  avet  le 
pus.  Je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  cette  maladie  ait 
eu  de  fâcheufes  fuites  :  mais  comme  elle  gâte  la  peau  , 
j’ai  donné  à  l’article  Bilis  une  préparation  du  fiel  qui 
paffe  pour  un  bon  remede  en  pareil  cas.  Cette  prépara¬ 
tion  eft  de  M.  Homberg. 

BOVISTA.  Voyez  Lycoperdon. 

BOULIMUS,  bJa i/xoç,  de  /3k  particule  augmentative  ï 
Scde  xl/xoi ,  faim  s  c’eft  une  maladie  dans  laquelle  on 
a  de  fréquentes  envies  de  manger.  Les  perfonnes  af- 
feétées  de  cette  maladie ,  font  foibles  ,  dépériffent  , 
ont  les  extrémités  du  corps  froides  ,  fe  fentent  l’ef¬ 
tomac  opprimé,  Sc  ont  le  pouls  foible.  Galien  , Def. 
Med. 

Boulimos ,  eft,  félon  l’étymologie  du  mot  même  ,  une 
grande  faim.  La  raifon  femble  nous  fiiggérer  que  cet¬ 
te  maladie  provient  d’une  chaleur  excelfive ,  Sc  d’une 
foibleffe  à  l’orifice  de  l’eftomac  ;  d’où  il  arrive  qu’à 
moins  que  d’être  loutenu  par  une  quantité  exceffive 
d’alimens ,  on  s’affoiblit  &  l’on  dépérit.  Il  n’y  a  per- 
fonne  affez  peu  versé  dans  la  pratique  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  pour  ignorer  qu’en  pareil  cas  il  faut  avoir  recours 
auxehofes  dont  l’odeur  eft  propre  à  rappeller,  Sc  à  ra£ 
femblerles  efprits  vitaux  diffipés.  Parmi  les  chofes  ca¬ 
pables  de  produire  cet  effet  ;  il  faut  donner  la  préfé¬ 
rence  au  pain  trempé  dans  du  vin ,  à  la  chair  du  porc 
rôtie ,  ou  au  chevreau  ,  en  général  à  tout  ce  qui  a  une 
odeur  forte,  Sc  nidoreufe.  Quand  les  malades  font  dans 
un  état  de  défaillance  ,  on  leur  comprime  les  extré¬ 
mités  ,  on  les  pique  par  tout ,  on  leur  frotte  les  oreil¬ 
les  ,  Sc  on  les  tire  par  les  joues  Sc-  par  les  cheveux.  Ce 
qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  après  que  la  lypothymieeft 
diffipée,  c’eft  de  donner  du  vin  ,  Sc  enfuite  d’autres 
alimens.  Quant  au  refte  du  régime,  il  faut  effayer  de 
guérir  ces  malades  ,  en  leur  faifant  prendre  des  alimens 
qui  fourniffent  une  nourriture  abondante  Sc  bonne  ; 
mais  qui  foient  d’altération  Sc  dedigeftiondifficiles.lt 
faut  encore  leur  ordonner  des  remedes  corroboratifs,’ 
Sc  rafraîchiffans  ;  en  fuivant  cette  méthode  on  peus 
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efpérer  de  rétablir  à  la  longue  le  tempérament  dans  fon 
état  naturel.  Il  y  a  des  Médecins  qui  pour  calmer  la 
chaleur  exceffive  ,  ont  ordonné  de  l’opium  dans  de 
l’eau  froide.  Mon  avis  feroit  qu’on  n’usât  de  ce  re- 
mede  qu’avec  la  derniere  circonlpeéàion.  J’aimerois 
mieux  en  pareil  cas ,  qu’on  eût  recours  aux  alimens 
qui  s’altèrent  8c  fe  cuifent  difficilement. 

J’ai  connu  une  femme  qui  mangeoit  une  grande  quantité 
de  mets  ,  &  de  toute  forte  d’efpeces  ,  8c  qui  n’étoit 
jamais  raffaffiée ,  elle  les  digéroit  tous  :  mais  elle  étoit 
tourmentée  d’un  mal  de  tête ,  8c  d’un  tiraillement  d’ef- 
tomac  continuels.  Enfin  ,  ayant  pris  de  la  poudre  ca¬ 
thartique  appellée  hiera ,  elle  rendit  par  les  Telles  un 
Ver  de  la  longueur  de  douze  coudées  ;  après  quoi' fon 
appétit  immodéré  fe  paffa ,  8c  il  parut  que  ce  n’étoit 
pas  proprement  de  boulimie  qu’elle  étoit  tourmentée  , 
mais  que  ce  fymptome  provenoit  de  la  préfence  de  ce 
dangereux  animal ,  qui  la  contraignoit  à  prendre  des 
alimens  en  grande  quantité ,  8c  qui  les  confumoit  tous. 
Alexandre  Trall.  Lib.VlI.  cap.  4. 

On  trouve  dans  Paul  Eginete  la  même  explication  des 
caufes  de  la  boulimie  ,  que  celle  que  nous  avons  tirée 
d’Alexandre. 

Dans  la  faim  canine,  l’envie  de  manger  eft  violente,  8c 
la  quantité  d’alimens  prife  eft  très-confidérable  :  mais 
ces  alimens  opprimant  enfuite  l’eftomac, le  malade elt 
contraint  de  les  rejetter.  Le  vomiifement  apportant 
quelque  foulagement  l’appétit  revient ,  8c  cet  appétit 
n’eft  pas  plutôt  fatisfait ,  que  le  vomiifement  reprend  ; 
ainfi  l’appétit  fuccede  au  vomiifement ,  Se  le  vomifle- 
ment  à  l'appétit. 

L’alfoupilfement  profond  ,  la  lienterie  ,  1’hy.dropifie,  l’a¬ 
trophie  ,  Sc  la  mort  même  font  quelquefois  les  fuites 
de  cette  maladie. 

Dans  la  boulimie ,  le  malade  commence  par  fentir  une 
faim  violente,  mais  qui  dure  peu  ;  cette  faim  eft  fuc- 
cédée  par  une  défaillance  ,  dans  laquelle  il  y  a  difficul¬ 
té  de  refpirer  ;  alors  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  furvienne 
une  fyncope  qui  emporte  le  malade.  Lommius  ,  Med. 
Obf.  ■ 

On  donne  quelquefois  à  la  boulimie  l’épithete  de  phage- 
dénique,  qui  lui  eft  commune  avec  les  ulcérés  ron- 
geans  ,  8c  qui  s’étendent.  On  appelle  encore  cette  ma- 
ladi q  faim  canine,  parce  que  ceux  qui  en  font  affectés 
dévorent  les  mets  qu’on  leur  préfènte ,  comme  on  voit 
faire  aux  chiens. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  des  Auteurs  qui  mettent  de 
la  différence  entre  boulimie  8c  faim  canine  ,  ce  que  les 
autres  ont  coutume  de  confondre. 

Ils  difent  que  dans  la  faim  canine  le  malade  eft  faifi  d’un 
vomiffement  pareil  à  celui  qui  arrive  aux  chiens  qui  fe 
font  trop  gorgés  d’alimens  ,  quoiqu’il  y  en  ait  qui 
aient  auffi  le  flux  de  ventre,  la  nature  évacuant  par  ce 
moyen  le  fuperflu  des  alimens  que  l’eftomac  n’a  pu  di¬ 
gérer  ;  au  lieu  que  la  boulimie,  boulirnos ,  ne  caufe 
point  de  vomiffement,  mais  quelquefois  des  défaillan¬ 
ces.  •  g 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  une  faim  infatiable ,  fans 
^  avoir  ni  vomiffement ,  ni  flux  de  ventre  ,  8c  qui  di¬ 
gèrent  tout  ce  qu’elles  mangent  :  elles  font  même  ma-  ‘ 
lades  lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  leur  donner  prompte¬ 
ment  à  manger.  Sennert  rapporte  l’hiftoire  d’un  Eco¬ 
lier  d’un  tempérament  mélancolique ,  qui  mangeoit 
jour  8c  nuit ,  Se  digéroit  parfaitement  tout  ce  qu’il  pre- 
noit  fans  vomir.  Les  mets  délicats  ne  pouvoient  le 
raffafier  ,  &  il  lui  falloit  de  ce  pain  dontfe  nourrilfent 
lespayfans,  parce  qu’il  étoit  plus  folide  Sc  plus  nour- 
riffant.  Il  mangeoit  fouvent  à  jeun  une  grande  quantité 
de  panais  crus,  fans  en  rcffentir  la  moindre  incommo¬ 
dité. 

Galien  attribue  la  caufe  immédiate  de  cette  maladie  à  une 
humeur  vicieufe  8c  acide  qui  picote  l’eftomac,  8c  au 
befoin  de  nourriture  qu’occafionne  la  trop  grande  di- 
geftion. 

L’humeur  vicieufe  logée  dans  l’eftomac  ,  excite  une 
faim  immodérée  ,  parce  qu’elle  contracte  5c  picote 
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par  fa  froideur  ,  fon  acidité  8c  fon  auftérité  exceffive , 
l’orifice Supérieur  de  l’eftomac,  8c  qu’elle  excite  par-là 
une  fenfation  pareille  à  celle  qu’occafionne  la  faim  na¬ 
turelle.  .  . 

Cette  faim  infatiable  dont  on  eft  tourmenté  ,  même  après 
avoir  mangé  ,  provient  quelquefois  du  défaut  de  nu¬ 
trition  ,  à  caufe  des  évacuations  exccffives  par  une  hé¬ 
morrhagie  ,  un  flux  de  ventre  ,  le  vomiffement ,  les 
Tueurs,  ou  de  la  trop  grande  confomption  de  la  fubf- 
tance  alimentaire  occafionnée  par  la  chaleur  immodé¬ 
rée  des  vifeeres  ,  la  fluidité  des  humeurs  ,  le  tiffu  rare 
du  corps ,  le  relâchement  des  pores  ,  le  défaut  de  fom- 
meil ,  le  trop  d’exercice  ou  le  trop  grand  ufâge  du 
plaifir  vénérien.  Toutes  ces  chofes  caufent  une  grande 
diffolution  de  la  matière  alimentaire,  8c  par  consé¬ 
quent  une  grande  inanition  8c  un  défaut  de  nutrition; 
d’où  il  arrive  que  les  alimens  fortent  de  l’eftomac  beau¬ 
coup  plus  vite  qu’ils  ne  devroient^ 

Cette  maladie  vient  quelquefois  désirs  qui  confument 
le  chyle  ,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Trallien. 

Les  lignes  diagnoftics  de  cette  maladie  font  affez  fenfi- 
bles ,  tant  au  malade  qu’à  ceux  qui  l’affiftent ,  puif- 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  dans  lui  uri 
appétit  exceffif  8c  dépravé  qui  le  porte  à  fe  gdrger  d’u¬ 
ne  grande  quantité  d’alimens,  qui  furchargeant  enfui¬ 
te  la^ature  ,  l’obligent  à  s’en  débarraffer  par  le  vo- 
miffement ,  8c  dans  ce  cas  c’eft  un e  faim  canine  :  ou 
bien,  au  lieu  de  vomiffement,  le  malade  tombe  en 
défaillance  ;  Sc  pour  lors,  c’eft  une  boulimie,  bouli- 
mos. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  aisées  à  diftinguerpar 
les  fymptomes  qui  la  précèdent ,  qui  l’accompagnent 
Sc  qui  lui  fuccedent.  Les  évacuations  Sc  les  vomiffe- 
mens  acides  ,  les  Telles  crues  8c  le  défaut  de  foif,  prou¬ 
vent  une  furabondance  d'acide  dans  l’eftomac.  Le  dé¬ 
faut  de  nutrition  paroît  affez  par  la  maigreur  du  mala¬ 
de;  Sc  enfin  il  eft  aisé  de  s’appefeevoir  qu’il  y  a  des 
vers  par  les  fymptomes  qui  leur  font  propres. 

Quant  aux  prognoftics  de  cette  maladie  ,  fi  elle  dépend 
entièrement  de  caufes  externes  ,  il  n’y  a  aucun  danger 
pour  la  vie  du  malade  ,  pourvu  qu’on  y  remédie 
promptement.  Celle  qui  provient  des  vers  eft  peu  dan- 
gereufe  ,  parce  que  leurs  effets  ceffent  dès  qu’on  les  a 
détruits.  Si  une  femme  enceinte  a  fouvent  un  appétit 
defordenné,  on  ne  doit  rien  en  appréhender. 

Mais  cette  maladie  eft  extrêmement  dangereufe  lorfi- 
qu’elle  eft  fuivie  d’évacuations  copieufes  ,  ou  que  le 
corps  s’amaigrit ,  furtout  lorfque  le  malade ,  après  avoir 
mangé,  quoiqu’il  ait  encore  l’eftomac  plein  ,  tombe  en 
foibleffe  ;  car  lorfque  les  chofes  qui  devroient  lefoula- 
ger  ne  lui  font  d’aucune  utilité,  c’eft  une  preuve  que  le 
ton  de  l’eftomac  eft  extrêmement  dérangé. 

La  faim  canine  eft  auffi  extrêmement  dangereufe,  lorf¬ 
que  le  vomiffement  ou  le  flux  de  ventre  font  obftinés  5 
car  elle  dégénéré  pour  l’ordinaire  en  cachexie  ,  hydro- 
pifie ,  lienterie ,  atrophie ,  Sc  autres  fàcheufes  indifpofi- 
tions. 

Quant  à  la  partie  thérapeutique  ,  puifque  la  faim  canine 
eft  ordinairement  causée  parla  furabondance  des  hu¬ 
meurs  qui  réfident  dans  l’eftomac  ,  on  doit  uferd’éva** 
cuans  Sc  d’altérans,  fans  oublier  les  remedes  qui  font 
propres  à  fortifier  la  partie  affeêfée. 

On  doit  procurer  l’évacuation  ou  par  des  émétiques,  ou 
des  purgatifs  ,  Sc  cela  au  moyen  des  remedes  qui  font 
propres  à  ceux  qui  ont  perdu  l’appétit  ;  car  quoique  ces 
maladies foienttout-à- fait  opposées,  elles  font  néant- 
moins  produites  par  les  mêmes  humeurs ,  qui  ne  diffe¬ 
rent  que  par  leurs  degrés  de  froideur  ,  Sc  par  quelques 
qualités  fécondés  qui  affeéàent  l’eftomac  d’unç  maniéré 
tout-à  fait  différente. 

Un  remede  de  cette  efpece  dont  Galien  fait  grand  cast- 
c’eft  Yloiera  réduit  en  pilules  de  la  maniéré  fuivaftte. 

Prenez  d’aloès  choifi,  macéré  (nutritæ)  dans  dufuc  d’ab^ 
finthe,  une  dragme. 
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trochxflquc  d’agaric  ,  deux  dragmes , 
rhubarbe  en  poudre  &  humettée  avec  du  vin  blanc , 
une  dragme » 

raufcade ,  -,  de  chaque  ,  demi- 

fpicnard  ,  J  dragme. 
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tartre» 
maftic  » 
canelle » 


^  chaqu'e»  un  flcru- 
pul'e. 


Faites-en  avec  du  firop  d’abfinthe  unemaffe  de  pilules, 
dont  fix  avec  les  feuilles  d’or  dont  on  les  envelop¬ 
pera  ,  doivent  pefer  une  dragme  ,  &  fervir  de  dofe 
le  matin  au  malade ,  fupposé  qu’il  veuille  fe  pur¬ 
ger.  On  peut  auffi  en  prendre  trois  deux  heures 
avant  le  dîner ,  deuxou  trois  fois  la  femaine. 

4 

Les  remedes  qui  échauffent  Sc  fortifient  l’eftomâc,  foit 
qu’on  s’en  ferve  extérieurement  ou  intérieurement , 
font  encore  d’urtt  très -grande  utilité.  Tel  eft  le  firop 
d’abfinthe  du  Pont ,  pris  le  matin  à  jeun  à  la  dofe  d’une 
once  pendant  quelques  jours.  On  peut  lui  fubftituer  fi 
■l’on  veut  le  vin  d’abfinthe  j  ou  bien  > 


Prenez  conjcrve  de  fleurs  de  ro- 
marin , 


de  chaque-,  demi-once. 


mente  , 

écorce  de  citron  confite , 
mufle ade  confite , 
myrobolans  chebules  ,  au  nombre  d’un , 
conflettion  alkermes ,  trois  dragmes , 
membrane  interne  de  géfier  de  poule  préparé ,  deux 
dragmes , 

■canelle  pulvérisée ,  \  de  chaque,  une  drag- 

aromaticum  roflatum ,  J 


me. 


Faites-en  unopiateavec  du  firop  de  mente,  ou  une  con- 
ferve  avec  du  fucre  rofat.  On  doit  en  ufer  le  ma¬ 
tin  ,  Sc  boire  par-deffus  un  verre  de  bon  vin.* 

On  peut  ajouter  commodément  du  fel  d’abfinthe ,  ou  de 
l’huile  chymique  de  mente  aux  remedes  précédons  ; 
ou » 

Prenez  fiel  ejflentiel  d’abfinthe  &  écorce  d’orange ,  ou  l’un  des 
deux  ,  demi-dragme ,  dans  du  vin  ou.  du  bouil¬ 
lon. 


Le  mélange  fuivant  eft  encore  très-efficace  : 

} 


Prenez  firop  de  coings, 

écorce  d’orange  confite , 
eau  de  canelle ,  une  once , 
huile  de  flouflre ,  douz.e  gouttes  > 


fde  chaque,  deux 
onces  i 


Mêlez ,  &  donnez-en  une  cuillerée  au  malade  par  inter¬ 
valles  convenables. 

L’eau  de  canelle  eft  d’un  ufàge  admirable  dans  les  gran¬ 
des  froideurs  d’eftomac.  On  peut  la  mêler  avec  du  fi- 
rop  d’abfinthe  ,  de  mente  ou  de  corail ,  auquel  on  join¬ 
dra  fi  l’on  veut  l’ambre-gris. 

Les  remedes  externes  font  les  fomentations ,  les  linimens 
Sc  les  emplâtres  fuivantes  : 


Prenez  racine  de  flouchet , 
galanga , 
iris  de  Florence , 
écorce  d’orange fléché » 
feuilles  de  mente, 
d’hyflope, 
de  Jauge , 
de  romarin , 
de  marjolaine , 
flemences  d’anis , 
baies  de  laurier» 


de  chaque ,  deux  on¬ 
ces. 


de  chaque  ,  une 
poignée . 

de  chaque  ,  trois 
dragmes. 


mufleade, 

-clous  de  girofle  » 
canelle  , 

fleurs  de  fl œ ch  as» 
de  jonc  odorant , 
de  romarin , 
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de  chaque  >  tr°  'ls 
dragme*- 

^  de  chaque  »  unepin- 
J  cée. 


•Incifez  Sc  pilez-les  pour  les  enfermer  dans  deux  fachets , 
que  vous  ferez  macérer  dans  du  bon  vin,  pour  les 
appliquer  chaudement  furl’eftomac  ;  ou. 


•  de  chaque,  demi-once. 


Prenez  huile  d’abfinthe» 
de  mente , 
de  houblon  ■» 

huile  de  mufleade  ,  deux  dragmes , 
bois  d’aloès,  1  .  ,  ,r 

demacis,  V  de  chaque ,  un  fleru- 

de  canelle,  S  Pule' 

Faites-en  un  liniment  avec  un  peu  de  cire.  On  peut  le 
perfeélionner  en  y  ajoutant , 

d’huile  de  clous  de  girofle  »  fix  gouttes , 

de  l’ambre  gris ,  Ve  ^aqueflept  grains. 

On  peut  auffi  compofer  un  liniment  avec  de  l’huile  de 
mufeade  &  du  baume  du  Pérou ,  ou  avec  de  l’hui¬ 
le  d’abfinthe  Sc  ce  même  baume. 

Pour  emplâtre. 

Prenez  maftic,  une  once, 

aromaticum  roflatum ,  une  dragme , 
huile  de  mufleade ,  une  quantité flujflflante. 

Mêlez  Sc  faites-en  une  emplâtre  ,  que  vous  appliquerez 
fur  la  région  de  l’eftomac. 

Craton  fait  grand  cas  de  l’emplâtre  fuivante  : 

Prenez  labdanum  ,  deux  onces  » 
cire  ,  quatre  onces , 
huile  de  mufleade,  trois  dragmes'» 

Faites-en  une  malle  pour  une  emplâtre,  Sc  y  ajoutez 

gomme  tacamahaque ,  q  de  chaque ,  une  drag - 

maflic ,  a  me. 


me. 


Galien ,  Lib.  VII.  Meth.  Med.  confeille  de  ne  pas  laifïèr 
trop  long-tems  cesfortes  d’emplâtres  fur  la  partie,  par¬ 
ce  qu’elles  altèrent  la  chaleur  naturelle. 

Le  vin  pur,  fi  on  en  croit  Hippocrate,  Aphor.  zi.flett.  1. 
pris  en  quantité  fuffifante  ,  eft  le  meilleur  remede  que 
l’on  puilfe  employer  pour  appaifer  la  faim.  L’eau-de- 
yie  eft  encore  plus  efficace>pour  cet  effet. 

Les  remedes  qui  relâchent  Sc  humeêbent  l’eftomac ,  & 
corrigent  l’acidité  des  humeurs  ,  font  très-propres  à 
appaifer  la  faim.  De  ce  nombre  font  toutes  les  fubftan- 
ces  graffes  Sc  huileufes ,  les  graines ,  les  huiles  &  les  ex¬ 
trémités  des  animaux.  Villanovanus  rapporte  ,  qu’un 
homme  qui  avoit  une  pareille  maladie,  mangeoit  du 
pain  chaud  trempé  dans  du  marc  d’huile  ;  Sc  qu’une 
femme,  dans  une  fèmblable  circonftance,  but  deux 
fois  de  fuite  de  la  graiffe  de  bœuf  mêlée  avec  une  égale 
quantité  d’huile ,  Sc  que  l’un  Sc  l’autre  conçurent  une 
fi  grande  averfion  pour  les  alimens ,  qu’ils  pafferent 
cinq  jours  fans  rien  prendre  ;  ce  qui  les  guérit, 

Les  narcotiques ,  en  émouffant  le  fentiment  trop  vif  de 
l’eftomac  ,  ont  auffi  la  vertu  de  modérer  la  faim  canine. 
On  peut  ufer,  entre  autres  remedes  de  cette  efpece, 
de  la  thériaque  de  Venife  nouvelle  ;  car  outre  fà  vertu 
narcotique ,  elle  poffede  en  qualité  d’antidote ,  celle  de 
corriger  la  qualité  maligne  des  humeurs  ,  qui  eft  ordi¬ 
naire  à  cette  maladie. 

Mais 
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Mais  comme  l’ott  ne  doit  uier  des  narcotiques  que  fort 
rarement  8c  dans  une  extreme  néceffité,on  peut  prendre 
dans  d’autres  tems  de  la  vieille  thériaque  de  Venife, 
tant  pour  les  raifons  que  nous  avons  alléguées ,  qu’à 
deffein  de  fortifier  les  parties. 

I ^  ambre  gris  pris  à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  dans  un 
œuf  poché  ,  non  -  feulement  fortifie  l’eftomac  ,  mais 
pafïe  encore  pour  avoir  une  vertu  fpécifique  contre 
cette  maladie.  Riviere  ,  Prax.  Med. 

Voilà  ce  que  dit  Riviere. 

Il  faut  avouer  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  guérir  une 
maladie  qui  eft  causée  par  une  humeur  acre  qui  irrite 
l’eftomac,  eft  de  l’évacuer  ou  d’en  corriger  l’acrimo¬ 
nie  ,  8c  de  rétablir  enfuite  le  ton  de  l’eftomac  8c  des 
organes  qui  fervent  à  la  digeftion ,  pour  qu’il  ne  puiffe 
plus  s’y  en  former  de  nouvelle. 

BOUNIAS  ,  Wç ,  efpece  de  navet  dont  la  racine  eft 
ronde  &  qui  croît  dans  les  lieux  raboteux.  Blancard. 
Voyez  Bunias. 

*  BOURBON  AQUÆ  ,  Eaux  de  Bourbon . 

Bourbon  eft  une  petite  ville  du  Bourbonnois ,  célébré  par 
les  eaux  minérales  chaudes  qui  s’y  trouvent.  La  grande 
réputation  que  ces  eaux  fe  font  acquifes,  &  les  cures 
fùrprenantes  qui  ont  été  opérées  parleur  moyen ,  m’o¬ 
bligent  à  rendre  compte  de  leur  nature  Sc  des  principes 
que  l’analyfe  y  a  fait  découvrir  8c  que  l’on  doit  regar¬ 
der  comme  les  agens  des  cures  merveilleufes  qu’on 
leur  attribue. 

La  fource  de  ces  eaux  eft  dans  la  ville  du  même  nom  ; 
elles  font  fournies  par  trois  puits  qui  communiquent 
enfemble,  8c  dans  lefquels  Veau  eft  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  fept  piés.  On  y  puife  Veau  que  l’on  fait  boire  au 
malade  ,  dans  laquelle  on  le  baigne ,  ou  que  l’on  lui 
applique  par  le  moyen  de  la  douche  ;  car  elles  s’em- 
ployent  de  ces  trois  maniérés,  félon  que  les  Médecins 
le  jugent  à  propos  pour  les  maladies  qui  y  font  recou- 
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rir. 


Ces  eaux  qui  dans  les  puits  bouillonnent  d’une  maniéré 
très-fenfible  8c  exhalent  une  fumée  abondante  ,  ont  la 
furface  un  peu  grade  8c  huileufe.  Dans  le  verre  elles 
ont  une  limpidité  cryftalline  qui  les  rend  femblables  à 
Veau  commune  ;  elles  ne  portent  aucune  odeur  au  nez. 

Elles  font  fentir  dans  la  bouche  une  chaleur  affez  vive 
qui  n’a  rien  d’acre  ni  de  brûlant ,  8c  qui  y  laide  un 
goût  vif  8c  falin  ,  lequel  y  excite  le  fentiment  d’une 
acidité  obfcure. 

Ces  propriétés  des  eaux  de  Bourbon  comparées  avec  les 
effets  qu’elles  produifent ,  mènent  à  y  foupçonner  le 
mélange  d’un  fel  fubtil  8c  piquant ,  quelle  que  foit  fa 
nature,  8c  d’un  foufre  vif,  mobile  &  animé,  principe 
de  leur  chaleur.  L’analyfe  a  confirmé  ces  fcupçons  ; 
car  une  pinte  de  cette  eau  nouvellement  puisée  à  fa 
fource  8c  mife  dans  un  vaiffeau  de  terre  en  évaporation 
fur  un  feu  de  fable  ,  a  laiffé  une  réfidence  faline,  qui 
didoute,  filtrée  &  évaporée,  a  donné  cinquante  grains 
de  fel  bien  pur  ,  8c  fept  grains  d’une  terre  blanche  ,  lé¬ 
gère  ,  reftée  fur  le  filtre. 

Quand  on  fait  cette  évaporation  dans  un  lieu  froid  8c  avec 
un  vaiffeau  de  terre  rétréci  vers  fon  col  8c  élargi  dans 
fon  fond  ,  placé  fur  un  feu  de  fable  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus 
léger  &  de  plus  volatil  dans  le  fel  de  ces  eaux-,  s’atta¬ 
che  aux  parois  du  vaiffeau  fous  la  forme  de  petits  cryf- 
taux déliés  ,  luifans  8c  ayant  une  figure  pyramidale, 
tandis  que  la  partie  la  plus  fixe  8c  la  plus  péfànte  fe 
coagule  au  fond  en  des  monceaux  plus  épais  8c  d’une 
couleur  moins  blanche. 

U  eft  à  obferver  que  fi  le  vaiffeau  oit  l’on  évapore  ces 
eaux  n’eft  pas  bien  net  8c  qu’il  y  ait  quelques  fcories 
d’attachées  à  fes  parois ,  le  fel  fixe  de  ces  eaux  en  fe¬ 
ra  la  diffolution  8c  prendra  par  cet  alliage  une  confif- 
tance  de  talc. 

Le  fel  cryftallisé  de  ces  eaux  n’a  aucun  goût  d’amertu¬ 
me,  de  ftypticité,  de  falure ,  de  douceur,  ni  aucune  * 
Tome  II, 


de  ces  faveurs  mêlées  :  on  a  trouvé  feulement  qu’il  im¬ 
prime  un  fentiment  aigu  fur  la  langue  où  l’on  démêle 
quelque  forte  d’acidité. 

Ce  fel  mis  en  poudre  8c  mêlé  avec  l’huile  de  vitriol ,  ne 
donne  aucun  ligne  d’effervefcence  ,  ce  qui  fait  voir 
qu’il  n’eft  pas  alcali. 

Etant  diffousdans  de  l’eau  de  fontaine,  cette  diffolution 
jettée  fur  du  fel  de  tartre,  du  fel  de  vipere  ,  ou  quel- 
qu’autre  fel  alcali  ,  n’a  occafionné  aucune  effervef- 
cence;  ce  qui  prouve  que  ce  fel  n’eft  point  aétuelle- 
ment  acide.  .  , 

Ce  fel  jetté  fur  la  flamme  d’une  chandelle  ,  pétillé  com¬ 
me  le  fel  marin  qu’on  décrépite  ,  &  éleve  une  flamme 
bleue  à  la  façon  du  fàlpetre. 

Sa  diffolution  blanchit  celle  du  fublimé  corrofif ,  comme 
fait  la  folution  de  nitre. 

Elle  précipite  en  blanc  la  diffolution  du  fel  de  Saturne  » 
ainfi  que  fait  le  nitre  diffous. 

Elle  rougit  un  peu  la  teinture  de  tournefol ,  comme  fait 
l’imprégnation  de  falpetre. 

Elle  fait  le  même  effet  fur  l’huile  de  tartre ,  &  fur  les  diC 
folutions  du  camphre  8c  du  vitriol,  que  la  diffolution 
du  nitre  y  imprime. 

Toutes  ces  expériences  marquent  fans  doute  que  le  fel 
naturel  des  eaux  de  Bourbon  eft  une  efpece  de  nitre  , 
un  fel  neutre  d’une  nature  moyenne  entre  le  volatil  8c 
le  fixe.  .  .  , 

Dans  ce  fèl  l’union  de  l’acide  avec  la  bafe  alcaline  ou 
terreufe ,  qui  conftitue  fon  état  neutre  eft  extrêmement 
foible ,  de  forte  qu’une  chaleur  un  peu  confidérable , 
quelquefois  celle  du  feu  de  fable  peut  la  détruire;  alors 
l’acide  comme  plus  volatil  fe  dégage  de  fa  bafe  qui 
refte  alors  alcaline ,  8c  donne  tous  les  lignes  de  l’alcali  ; 
ce  qui  a  engagé  quelques  perfonnes  à  croire  que  le  fel 
naturel  de  ces  eaux  étoit  alcali  :  mais  fi  l’on  en  fait  l’é¬ 
vaporation  à  la  chaleur  du  foleil ,  l’union  des  princi¬ 
pes  dont  le  fe4  de  ces  eaux  eft  composé  fùbfiftant  dans 
fon  entier,  on  aura  un  fel  abfolument  neutre,  8c  ,  qui , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ne  donnera  aucun  li¬ 
gne  d’acide  ou  d’alcali. 

Comme  ces  eaux  ne  pourroientpar  leur  mélange  fermen¬ 
ter  avec  les  acides  ou  les  alcalis  qu’à  raifon  du  fel  de 
l’un  ou  de  l’autre  efpece  qu’elles  contiendroient ,  il  eft 
clair  que  leur  fel  naturel  étant  abfolument  dans  un  état 
neutre,  elles  ne  doivent  dans  ce  mélange  donner  au¬ 
cun  ligne  d’effervefcencç. 

Le  principe  fulphureux  qui  entre  dans  la  compofition  de 
ces  eaux  eft  trop  fubtil  pour  qu’on  puiffe  le  foumettre 
aux  expériences;  il  s’évapore  lorlque  ces  eaux  ont  refté 
quelque-tems  exposées  à  l’air.  Il  n’eft  fenfible  que  par 
fes  effets  ;  l’odeur  que  ces  eaux  répandent  à  leur  four¬ 
ce  ,  celle  qu’exhalent  les  vapeurs  qui  s’en  élevent ,  font 
des  garans  de  fon  exiftence. 

Nous  n’examinons  point  ici  quelle  peut  être  la  caufè  de 
la  chaleur  naturelle  de  ces  eaux,  ce  détail  nous  mene- 
roit  trop  loin.  On  propofera  à  l’article  Thermales  les 
conjeétures  les  plus  vraiffemblables  pour  l’explication 
de  cefurprenant  phenomene  :  nous  nous  contenterons 
ici  d’examiner  les  parties  conftituantes  des  eaux  qui 
font  le  fujet  de  cet  article ,  &  d’en  déduire  leurs  prin¬ 
cipales  vertus. 

On  peut  donc  regarder  les  eaux  de  Bourbon  comme  com¬ 
posées  d’une  eau  extrêmement  légère,  limpide  &  cou¬ 
lante,  animée  par  le  mélange  d’un  principe  fulphureux* 
volatil,  très-pénétrant,  Sc  imprégnée  d’un  fel  fubtil, 
neutre,  d’une  efpece  nitreufe  ,  &  tenant  le  milieu  en¬ 
tre  le  fixe  8c  le  volatil  ;  tous  ces  principes  acquièrent 
encore  une  nouvelle  aélivité  par  le  degré  de  chaleur 
qui  eft  naturelle  à  ces  eaux. 

Il  eft  aisé  de  s’appercevoir  maintenant  que  dans  toutes  les 
maladies  qui  auront  pourprincipe  l’épaifliffement  des 
humeurs,  leur  défaut  de  circulation  ,  l’obftruclion  des 
vaiffeaux  ou  l’aft'oibliffement  des  fibres  dont  ils  font 
composés  ,  leur  relâchement ,  leur  atonie  ;  on  trouvera 
un  fecours  sûr  8c  efficace  dans  l’ufàge  de  ces  eaux ,  qui 
par  leur  nature  chaude  Sc  pénétrante,  feront  propres  à 
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délayer  les  humeurs  vifqueufes  ,  à  diviler  les  matières 
épaiffes  qui  occafionnent  les  obftruélions  à  leur  redon¬ 
ner  la  fluidité  qu’elles  avoient  perdue, &  aies  faire  en¬ 
trer  dans  le  cours  de  la  circulation.  Par  les  principes 
aélifs  dont  elles  font  chargées ,  elles  ranimeront  le 
mouvement  languiffant  des  fluides  en  redonnant  un 
nouveau  reifort  8c  une  nouvelle  élasticité  aux  fibres  qui 
compofent  les  vaifTeaux  dans  lefquels  ils  circulent. 
De-là  vient  que  dans  les  paralyfies  &  prefque  toutes  les 
affeélions  des  nerfs  de  cette  efpece ,  elles  p^roduifent 
des  effets  fi  furprenans  ;  car  pénétrant  jufqu’à  leurs  ori¬ 
gines,  elles  divifent  &  elles  atténuent  les  matières  vif- 
queufês  qui  les  obftruent ,  8c  qui  interceptent  la  libre 
distribution  des  efprits  animaux  ;  elles  animent  leurs 
affiliations ,  8c  rendent  à  ces  principes  du  mouvement 
&du  Sentiment,  la  liberté  de  le  communiquer  &  de  le 
recevoir  :  de-là  vient  encore  que  dans  la  fuppreffion  des 
réglés  ,  8c  dans  les  fâcbeufes  maladies  qui  en  font  des 
fuites  trop  ordinaires  ,  dans  la  Stérilité ,  dans  les  obf- 
truétions  ,  foit  du  foie,  du  méfentere,  ou  de  quelque 
autre  vifcere  ,  elles  font  d’un  fi  grand  fecours  ;  en  ce 
que  par  leur  vertu  aétive  &  Stimulante  elles  attaquent , 
brifent  8c  atténuent  les  humeurs  épaiffies  qui  séjour¬ 
nent  dans  les  cavités  des  glandes  ou  dans  les  plus  petits 
vaifTeaux  dont  elles  font  composées  ,  les  forcent  à  for- 
tir  de  l’état  de  Stagnation  où  elles  étoient  réduites  ,  Sc 
tant  par  la  fluidité  qu’elles  leur  communiquent ,  que 
par  le  ton  des  vaifTeaux  de  ces  parties  qu’elles  relevent  ; 
elles  préviennent  le  retour  de  ces  fâcheux  états,  8c  les 
fuites  dangereufès  qu’ils  auroient  fouvent  entraînées 
après  eux. 

L’effet  que  l’on  attend  de  l’ufage  intérieur  de  ces  eaux , 
eft  accéléré  encore  par  l’extérieur  ou  par  les  bains  : 
c’eSt  à  la  prudence  du  Médecin  à  les  prefcrire ,  &  pour 
la  forme  8c  pour  la  durée ,  Selon  l’exigence  des  cas.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  l’ufage  int|rieur  des  eaux 
de  Bourbon  ,  indique  afTez  quel  fecours  on  doit  atten¬ 
dre  des  bains  de  ces  mêmes  eaux.  On  a  expliqué  fort 
au  long  à  l’article  Balnea  quel  étoit  leur  façon  d’agir  : 
on  peut  confulter  à  cet  égard  ce  que  l’on  y  a  dit. 

Quant*  à  la  douche,  qui  eft  une  troifieme  façon  d’em¬ 
ployer  les  eaux  de  Bourbon  ,  on  s’en  Sert  dans  les  para¬ 
lyfies,  les  foibleSTes  8c  les  rhumatifmes  qui  attaquent 
quelque  membre  en  particulier.  On  expofe  cette  par¬ 
tie  nue  à  l’aélion  d’une  colonne  des  eaux  de  Bourbon , 
que  l’on  fait  tomber  d’une  hauteur  confidérable.  Par 
cette  chute  les  eaux  Sont  appliquées  avec  force  Sur  la 
partie  affligée ,  la  pénètrent ,  s’y  infinuent ,  &  y  portent 
avec  plus  d’énergie  leuraélion&  leurs  vertus. 

Il  eft  des  précautions  à  prendre  avant  de  commen¬ 
cer  l’ufage  des  eaux  de  Bourbon  ;  il  en  eft  d’autres  qui 
doivent  l’accompagner ,  il  en  eft  enfin  d’autres  qui  doi¬ 
vent  le  Suivre;  c’eft  au  malade  qui  fe  fert  de  ces  eaux 
à  confulter  un  Médecin ,  qui  l’inftruife  de  ce  qu’il  doit 
ou  faire  ou  éviter  :  les  réglés  générales  ne  pourroient 
être  que  dangereufes  ,  en  ce  qu’elles  fouffrent  prefque 
autant  d’exceptions  que  de  cas. 

Nota.  Il  fe  trouve  quelques  eaux  minérales  chaudes  dont 
on  n’a  point  parlé  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  fous  un 
article  particulier  ;  telles  font,  par  exemple,  celles  de 
Balaruc.  On  réferve  à  le  faire  à  l’article  Thermales 
avec  l’étendue  convenable. 

BOUSTHE ,  /2«£t0»  ,  mot  corrompu ,  quoiqu’on  le  trouve, 
à  ce  que  prétend  Fœfiusdans  toutes  les  copies  d’Hip¬ 
pocrate  ,  comme  dans  un  pafiàge  de  fes  préceptes  ,  où 
il  dit,  àilro-aijui  T  d.v  |3 drôm'.  Il  paroît  claire¬ 

ment  ici ,  dit  Fœfius ,  qu’il  y  a  faute  au  texte ,  car  tous 
les  Traducteurs  liSènt  (iorQhv  8c  rendent  ainfi  ce  paffa- 
ge.  «  Je  leur  demanderois  hardiment  leur  avis ,  x>  ou  , 
«  je  les  prierois  avec  affurance  de  dire  leur  avis  ».  Il  s’a¬ 
git  ici  de  ces  Médecins  qui  étant  dépourvus  de  la  mé¬ 
thode  qui  dépend  de  la  connoiffance  de  l’art  ,  s’infi- 
nuent  dans  les  bonnes  grâces  du  peuple  par  des  difcours 
pompeux.  Hippocrate  déclare  que  s’il  fe  trouvoit  avec 
eux  il  ne  confulteroit  point  fur  la  méthode  de  l’art 
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qu’ils  ignorent  ,  mais  qu’il  leur  demanderoit  hardi¬ 
ment  leur  avis,  8c  les  fommeroit  d’effeéhier  par  leurs 
aétions  ,  ce  dont  ils  fe  vantent  avec  tant  de  confiance. 

BOX 

BOXUS  ,  gui ,  qui  croît  fur  les  Arbres,  comme  le  gui  de 
chêne.  Castelli  ,  dUprer  Dornæus. 

B  R  A 

BRABE  ,  dans  Oribafe ,  eft  une  plante  haute  d’une  cou¬ 
dée,  qui  pouffe  de  chaque  côté  des  rameaux  garnis  de 
feuilles  Semblables  à  celle  de  la  pafferage  ,  mais  plus 
fouples  &  plus  blanches.  Ses  fleurs  font  blanches  &  di£ 
posées  en  parafol  comme  celles  du  fureau.  Oribase  , 
Med.  Coll.  Lib.  1 1 . 

BR  AB  ï  LA,t  d  /3pa£  iAa,font  des  groffes  prunes  d’un  bleu 
foncé  ,  douces  ,  communément  appellées  prunes  de 
damas  ou  de  Hongrie.  Galien, Lib.  IL  de  Alimen.  Fac. 
cap.  38.  les  met  au  nombre  des  alimens  qui  donnent 
peu  de  nourriture  Sc  engendrent  des  mauvais  fucs;  mais 
leur  fuc  bouilli  paffe  chez  le  même  Auteur,  Lib.  VI. 
de  C.  M.  S.L.  cap.  2.  pour  un  remede  ftomacal. 

BRACHERIUM  ,  brayer  ,  bandage  pour  les  defcentes. 
Castelli.  Scultet  donne  la  figure  de  deux  de  ces 
bandages,  Plane.  XXXIX.  Fig.  6.  &  7.  de  fon  Arma - 
rnentar.  Chir.  imprimé  en  165 7. 

BRACHIA,  Bp  axlonç ,  les  rameaux  des  plantes,  flirtout 
des  arbres  ainfi  nommés  à  caufe  qu’ils  s’étendent  com¬ 
me  les  bras,  brachia ,  d’un  homme. Blancard. 

BRACHIÆUS  ,  brachial.  Il  y  a  deux  mufcles  à  qui  on 
donne  ce  nom.  Le  premier  eft  le  brachial  interne  , 
brachiœus  internus. 

Il  tire  fon  nom  de  fa  fituation  ,  étant  placé  en  partie  fous 
le  biceps.  Il  fort  tout  charnu  de  la  partie  interne  de 
l’humérus  ,  à  l’endroit  de  l’infertion  des  mufcles  del¬ 
toïde  8c  cotaco-brachiaT,  8c  aefeendant  fur  l’articula¬ 
tion  du  cubitus  avec  l’os  du  bras  ,il  s’attache  en  partie 
charnu  &  en  partie  tendineux  à  la  partie  fupérieure  8c 
antérieure  du  rayon  ;  il  fert  à  fléchir  l’avant-bras  fur  le 
bras. 

Le  fécond  eft  le  brachial  externe  brachiaus  externus.  Il 
part  du  milieu  &  de  la  partie  poftérieure  de  l’humérus 
&  va  aboutir  à  fa  cavité, qui  reçoit  l’olecrane  dansl’ex- 
tenfion  de  l’avant-bras  .  où  fe  joignant  avec  la  partie 
extérieure  tendineufe  du  gemeau ,  il  va  s’insérer  dans 
la  partie  fupérieure  &  externe  du  cubitus, appellée  olé¬ 
crane  ,  ancon  ,  ou  coude.  Cowper.  Voyez  Gemellus. 

BRACHIALE,  le  même  que  Carpus.  Voyez  ce  dernier 
mot. 

BRACHIUM  ,  bras  ,  P>^Jx>0V  ■>  fignifie  dans  Hippo¬ 
crate  l’os  compris  entre  le  coude  &  la  jointure  de  l’é¬ 
paule.  Galien,  au  commencement  de  fon  fécond  Com¬ 
mentaire  fur  le  Traité  des  Fr  allures  d’ Hippocrate. 

On  entend  proprement  fous  le  nom  d’avant  -bras ,  cette 
partie  des  extrémités  fupérieures  qui  eft  fituée  entre  le 
coude  8c  le  poignet, 

Afin  que  le  Leéfeur  ne  foit  point  obligé  de  parcourir  dif- 
férens  articles  pour  s’inftruire  de  ce  qui  concerne  les 
parties  du  bras  ,  je  traiterai  dans  celui-ci  des  extrémi¬ 
tés  fupérieures  en  général  aufli-bien  que  des  os ,  des 
cartilages  8c  des  ligamens  qui  les  compofent. 

L’humérus  ou  os  du  bras  eft  le  plus  grand  de  tous  les  os 
de  l’extrémité  fupérieure,tant  en  longueur  qu’en  grof- 
feur.  Il  eft  fitué  fous  l’acromion  ,  le  long  de  la  partie 
latérale  du  thorax  dont  on  le  peut  écarter  par  embas 
en  tous  fens.  Sa  figure  eft  longue ,  irrégulièrement  cy¬ 
lindrique  ,  épaiffe  à  une  extrémité  &  large  à  l’autre. 

On  le  divife  en  trois  parties;  favoir , 

En  corps ,  8c  en  deux  extrémités  ;  ou  en  partie  fupérieure, 
moyenne  8c  inférieure.* 

La  partie  ou  extrémité  fupérieure  eft  ordinairement  ap¬ 
pellée  la  tête  de  l’humérus ,  Sc  on  nomme  col  la  partie 
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qui  fe  trouve  immédiatement  au-deffous. 

On  confidere  à  la  tête  un  demi  globe  obliquement  incli¬ 
né  encroûté  d’un  cartilage  liife  5c  poli  ;  deux  tubéro- 
fités ,  une  groffe  élevée  en  pointe  vis-à-vis  le  demi-glo¬ 
be  ,  une  petite  à  côté  entre  la  groffe  Sc  le  demi-globe  ; 
une  cannelure  ou  gouttière  entre  les  deux  tubérofités  : 
quatre  facettes  mufculaires,  dont  trois  font  fur  lagrofi 
fe  tubérofité ,  une  fur  la  pointe ,  une  à  côté  Sc  à  l’oppo- 
fite  de  la  gouttière  ,  la  troifieme  plus  bas  du  même  cô¬ 
té  &  vis-à-vis  la  petite  tubérofité  ,  fur  laquelle  le  trou¬ 
ve  la  quatrième.  De  ces  quatre  facettes  celle  de  la  pe¬ 
tite  tubérofité  8c  la  fécondé  de  la  groffe  font  les  plus 
larges.  Toutes  ces  parties  de  la  tête  de  l’humérus  font 
enfèmble  dans  la  jeuneffe  une  feule  épiphyfe  dont 
les  traces  relient  quelquefois  très-diftinéles  jufqu’à  un 
âge  bien  avancé. 

La  cannelure  ou  goutiere  qui  eft  entre  les  deux  tubérofi¬ 
tés  ,  fe  continue  par  embas  comme  une  elpece  de  cou- 
liffc  un  peu  oblique,  Se  ayant  parcouru  en  defeendant 
un  peu  plus  que  le  quart  de  la  longueur  de  l’os  du  bras , 
elle  devient  raboteufe  ,  Sc  forme  une  empreinte  muf- 
culaire  plus  ou  moins  lènfible.  Les  bords  de  cette  gou¬ 
tiere  ou  couliife  font  comme  deux  lignes  faillantes ,  8c 
comme  la  continuation  ou  des  allongemens  des  deux 
tubérofités.  Celle  qui  vient  de  la  groffe  tubérofité  eft  la 
plus  confidérable.  Elle  avance  julques  vers  la  partie 
moyenne  du  bras  ,  où  elle  va  fe  confondre  avec  une 
empreinte  mufculaire ,  éminente  ,  longuette  ,  large  Sc 
plus  ou  moins  raboteufe.  L’autre  ligne  qui  naît  de  la 
première  tubérosité  eft  moins  {aillante  Se  plus  courte. 
Au  bas  &  à  côte  de  cette  ligne  ,  il  y  a  deux  marques 
mufculaires  ,  longitudinales ,  étroites  Sc  fiuperficielles; 
l’une  au-deffus  de  l’autre ,  de  façon  que  l’extrémité 
inférieure  de  l’une  paffe  devant  &  à  côté  de  l’extrémi¬ 
té  fupérieure  de  l’autre. 

La  partie  moyenne  ou  le  corps  de  l’humérus  approche 
plus  de  la  figure  cylindrique  que  les  extrémités.  Elle 
eft  un  peu  élevée  à  l’endroit  de  l’éminence  raboteufe 
ou  empreinte  éminente  dont  je  viens  de  parler.  A  cha¬ 
que  côté  de  cette  éminence, il  y  a  une  impreffion  mufcu¬ 
laire. Ces  deux  i  mpreffions  fe  réuniffent  immédiatement 
au-deffous  de  l’éminence  en  une  feule  Sc  l’embraffent 
en  maniéré  de  fourche.  On  y  voit  encore  du  côté  qui 
répond  au  milieu  du  demi-globe  une  marque  mufculai¬ 
re  longitudinale  ;  Se  environ  fur  le  milieu  du  côté  qui 
regarde  la  groffe  tubérofité  ,  on  voit  un  contour  obli¬ 
quement  cave  ,  long  Sc  large  ,  qui  defeend  à  côté  de 
l’empreinte  fourchue  ,  Sc  fait  paroître  cette  portion  de 
l’os  comme  torfe  ou  en  vis. 

L’extrémité  inférieure  de  l’humérus  en  quittant  la  partie 
moyenne ,  devient  comme  triangulaire  Sc  enfuite  fort 
large ,  plate  Sc  un  peu  recourbée  par  fon  extrémité  vers 
le  côté  qui  répond  à  la  petite  tubérofité  de  l’extrémité 
fupérieure  de  l’os.  Elle  eft  divisée  en  trois  faces ,  deux 
antérieures  Sc  une  poftérieure  qui  eft  la  plus  large ,  Sc 
en  trois  angles ,  un  antérieur  Sc  deux  latéraux. 

Au  bas  de  cette  extrémité  large  il  y  a  deux  tubérofités, l’u¬ 
ne  courte  Sc  {aillante ,  qui  répond  direélement  au  mi¬ 
lieu  du  demi-globe  de  la  tête;  l’autre  oblonge,  rabo¬ 
teufe  Sc  comme  une  crête ,  qui  répond  à  la  pointe  de  la 
groffe  tubérofité.  On  les  appelle  condyles  ,  Sc  on  don¬ 
ne  le  nom  de  condyle  interne  au  court ,  Sc  celui  de  con- 
dyle  externe  au  long. 

Entre  les  deux  condyles ,  tout  au  bas  de  la  face  cave  de 
l’extrémité  du  bras ,  il  y  a  deux  éminences  articulaires 
qui  ne  font  qu’une  feule  piece ,  l’une  double  Sc  en  ma¬ 
niéré  de  poulie,  qui  eft  du  côté  du  condyle  court;  l’au¬ 
tre  arrondie  Sc  comme  une  petite  tête,  qui  eft  du  côté 
du  condyle  long.  La  poulie  a  deux  bords ,  un  grand  Sc 
un  petit,  diftinguéspar  un  enfoncement  mitoyen.  Le 
petit  bord  fe  confond  avec  la  petite  tête  ;  le  grand  eft 
évasé,  Sc  le  termine  par  une  circonférence  aiguë.  Le 
tour  de  cette  poulie  eft  oblique,  de  forte  que  vers  la  fa¬ 
ce  cave  de  l’os  elle  s’approche  du  condyle  court  Sc 
vers  la  face  convexe  elle  s’en  éloigne. 

On  obferve  encore  au  bas  de  l’os  du  bras  trois  foffettes , 
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deux  anterieures,  dont  l’une  eft  immédiatement  au- 
delfus  de  la  poulie  ,  Sc  l’autre  au-deffus  de  la  petite  tê¬ 
te,  une  poftérieure  très-confidérable ,  qui  eft  aufli  im- 

-  médiatement  au-deffus  de  la  poulie.  Dans  la  jeuneffe 
ces  parties ,  lavoir  la  poulie  ,  la  petite  tete  Sc  le  condy¬ 
le  court ,  font  des  épiphyfes. 

La  fùbftance  extérieure  eft  compare  ,  mais  principale¬ 
ment  dans  la  partie  moyenne  de  l’os  du  bras  ,  où  elle 
forme  un  gros  tuyau  garni  intérieurement  d’un  tiffu  ré¬ 
ticulaire.  Les  extrémités  de  cet  os  font  moins  folides 
en  dehors ,  Sc  en  dedans  elles  font  Ipongieufes  ou  cel¬ 
lulaires. 

La  fituation  particulière  de  cet  os  mérite  d’être  bien  ob¬ 
servée  ,  à  caufe  de  l’idée  peu  exaéfe  qu’en  donnent  fou- 
vent  l’infpeétion  du  bras  détaché  du  tronc ,  les  figures 
Se  même  les  termes  d’externe,  d’interne  ,  d’antérieur 
Sc  de  poftérieur  qu’on  applique  aux  différentes  parties 
de  1;  'os.  Ceci  eft  très-important  par  rapport  à  plufieurs 
cas  de  Chirurgie. 

Quand  on  examine  l’os  du  bras  comme  placé  le  long  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté  du  tronc ,  dans  fa  fituation  natu¬ 
relle  ,  on  en  trouve  la  tête  tournée  de  maniéré  que  le 
demi-globe  eft  en  dedans  Sc  en  arriéré,  Sc  répond  à  la 
fituation  proportionnée  de  la  cavité  glénoïde  de  l’o¬ 
moplate,  la  groffe  tubérofité  en  dehors  8c  en  dedans  , 
la  gouttière  ou  l’intervalle  des  deux  tubérofités  pref- 
que  direéfement  en  devant,  le  long  condyle  nommé 
communément  externe ,  tourné  autant  en  devant  qu’en 
dehors,  le  condyle  court,  appellé  vulgairement. inter¬ 
ne  ,  tourné  autant  en  arriéré  qu’en  dedans. 

L’os  du  bras  eft  articulé  en  haut  avec  la  cavité  glénoïde 
de  l’omoplate  par  énarthrodie ,  qui  ne  paroît  pas  tant 
dans  le  fquelete  que  dans  les  os  frais.  Il  eft  articulé  en- 
bas  avec  les  deux  os  de  l’avant  -bras ,  de  la  maniéré  qui 
fera  exposée  ci -après. 

L’ufage  de  ces  os  eft  naturellement  affez  connu.  L’expli¬ 
cation  de  fes  mouvemens  demande  la  connoiffance  des 
os  frais,  de  leurs  ligamens  8c  de  leurs  mufcles. 

Le  s  os  de  l’avant-bras  &  premièrement  le  cubitus. 

L’avant -bras  eft  composé  de  deux  os  longs ,  dont  l’un  eft 
nommé  cubitus  ou  os  du  coude  ,  Sc  l’autre  radius  ou 
rayon. 

L’os  du  coude  eft  inégalement  triangulaire,  d’une  épaifi 
feur  qui  diminue  de  plus  en  plus.  On  le  peut  divifèr 
en  deux  extrémités.  Une  groffe  Sc  une  petite,  Sc  en 
partie  moyenne. 

On  voit  fur  la  groffe  extrémité  deux  éminences ,  une 
grande  appellée  olecrane  ou  ancon  ;  une  petite  nom¬ 
mée  coroné  ou  apophyfe  coronoïde  ,  deux  cavités  sé- 
mi-lunaires  ou  figmoïdes ,  une  grande  Sc  une  petite, 

L’olecrane  ou  ancon  eft  une  grande  apophyfe  qui  fe  ter¬ 
mine  par  une  tubérofité  raboteufe ,  Sc  par  une  pointe 
mouffe.  La  tubérofité  fait  le  coin  du  coude.  La  pointe 
fe  loge  dans  la  cavité  poftérieure  de  l’extrémité  du 
bras ,  quand  on  étend  Y  avant-bras.  La  tubérofité  éft 
fuivie  d’une  facette  prefque  plate ,  oblongue  Sc  trian¬ 
gulaire.  Au  côté  externe  de  cette  facette  il  y  en  a  une 
prefque  pareille,  mais  plus  longue  8c  un  peu  cave ,  avec 
une  foffette  mufculaire. 

L’apophyfe  coronoïde  eft  fort  {aillante  Sc  un  peu  aigue 
ou  pointue,  comme  une  efpece  de  bec  large  8c  court. 
Elle  fe  loge  dans  la  cavité  qui  eft  au-bas  de  l’os  du 
bras  au-deffus  de  la  poulie  ,  quand  on  fléchit  le  coude. 

La  grande  cavité  figmoïde  eft  directement  entre  ces  deux 
éminences,  Sc  s’étend  depuis  la  pointe  de  l’une  jufqu’à 
la  pointe  de  l’autre.  Elle  eft  articulaire,  revêtue  d’un 
cartilage  fort  poli ,  Sc  elle  eft  partagée  en  deux  demi- 
faces  par  une  ligne  angulaire  qui  va  le  long  du  milieu 
de  fa  courbure  depuis  la  pointe  de  l’olecrane  jufqu’à 
celle  du  coroné.  Cette  cavité  eft  conforme  à  la  poulie 
du  bras ,  fur  laquelle  elle  roule  obliquement.  Elle  for¬ 
me  avec  elle  un  ginglyme  très-parfait ,  tant  par  rap¬ 
port  à  la  conformation  ,  que  par  rapport  à  la  fonction. 
Les  deux  demi-faces  font  encore  divisées  tranlverlale'* 
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ment  par  une  ligne  très-légere  Sc  un  peu  enfoncée ,  qui 
fe  termine  de  coté  &  d’autre  au  milieu  de  chaque  bord 
par  une  très-petite  échancrure. 

La  petite  cavité  figmoïde  ,  qu’on  peut  auffi  appeller 
tranfverfàle  ou  latérale  ,  eft  comme  une  échancrure 
tranfverfe  de  la  portion  inférieure  de  l’un  des  bords  de 
la  grande  cavité  figmoide,  à  côté. de  la  pointe  coronoï¬ 
de,  précisément  à  l’oppofite  de  la  facette  mufculaire 
dont  jeviens  de  parler.  Elle  eft  auffi  cartilagineufe  com¬ 
me  la  grande, dont  elle  paroît  une  vraie  continuation  , 
&  fait  une  partie  de  l’articulation  du  rayon.  Près  de 
cette  cavité, direélement. au-deffous  de  l’apophyfe  coro  - 
noïde,  il  y  a  une  empreinte  mufculaire  fort  raboteufe 
Sc  quelquefois  élevée  en  maniéré  de  tubérofité. 

Il  faut  remarquer  que  cette  extrémité  fupérieure  ae  l’os^ 
du  coude  eit  oblique ,  &  que  cette  obliquité  répond  à 
celle  de  la  poulie  du  bras. 

La  petite  extrémité  eit  cylindrique,  Sc  plus  étroite  que 
le  refte  de  cet  os  :  elle  eft  comme  une  efpece  de  cou  qui 
fe  termine  en  une  efpece  de  tête  renversée ,  applatie 
par  le  fommet  &  cylindrique  par  la  circonférence.  Le 
fommet  applati  Se  le  contour  cylindrique,  font  tous 
deux  revêtus  d’un  même  cartilage  très-poli  Le  contour 
a  plus  de  largeur  aux  endroits  du  côté  de  l’apophyfe 
coronoïde  &  de  la  petite  cavité  figmoïde  qu’ailleurs. 
Cette  tête  a  une  petite  apophyfe  ftyloïde  fur  le  côté  qui 
répond  à  la  tubérofité  de  l’olecrane.  Elle  eft  fort  cour¬ 
te  ,  Sc  diftinguée  du  contour  par  une  petite  échan¬ 
crure. 

La  portion  moyenne  eft  comme  le  corps  de  l'os,  &  divisée 
en  trois  faces  Sc  en  trois  angles.  Des  trois  faces  ,  il  y  en 
a  une  étroite  &  arrondie  ,  une  large  Sc  cave  ,  une  plate 
Sc  marquée  d’une  ligne  oblongue  à  fa  partie  fupérieu¬ 
re.  La  face  arrondie  répond  à  la  tubérofité  de  Tolecra- 
ne  ,  Sc  n’eft  couverte  que  detégumens.  Les  deux  au¬ 
tres  faces  font  diftinguées  de  celle-ci  par  deux  angles 
mouffes,  8c  elles  s’unifient  par  un  angle  tranchant  à 
l’oppofite  de  la  face  arrondie.  Cet  angle  tranchant  re¬ 
garde  la  pointe  de  l’apophyfe  coronoïde.  La  face  cave 

’  eft  du  côté  de  la  petite  cavité  figmoïde  ,  Sc  la  face  plate 
du  côté  opposé.  Ces  deux  faces  donnent  attache  à  plu- 
fieurs  mufcles;  l’angle  aigu  qui  les  unit ,  fert  d’attache 
à  un  ligament  qu’on  nomme  interofTeux.  Au  haut  de 
cet  angle  aigu  ,  il  y  a  une  impreffion  mufculaire , 
oblongue  8c  étroite.  L’angle  commun  de  la  face  plate 
Sc  de  la  face  arrondie  ,  fe  termine  embas  en  une  émi¬ 
nence  mufculaire  ,  oblongue  Sc  inégale. 

La  fubftance  de  l’os  du  coude  eft  à  proportion  comme 
celle  de  l’os  du  bras  marquée  ci-dclïus.  La  tubérofité 
de  l’clecrar.e  ,  Sc  la  petite  tête  inférieure  avec  fon 
apophyfe  ftyloïde,  relient  fouvent  épipbyfes  très-long- 
tems. 

Il  eft  articulé  avec  la  poulie  de  l’os  du  bras  par  un  gingly- 
me  angulaire  ;  avec  les  deux  extrémités  du  rayon,  par 
un  ginglyme  latéral  composé  ;  avec  la  main ,  par  liga¬ 
ment,  &  non  pas  par  articulation. 

o.  peut  confîdérer  la  fituation  particulière  de  cet  os  en 
deux  façons  ,  ou  félon  l’attitude  de  l’avant-bras  étendu 
Sc  appliqué  le  long  du  côté  du  tronc ,  ou  félon  l’atti¬ 
tude  de  l’avant-bras  fléchi  &  posé  au  bas  de  la  poitrine. 
La  première  façon  paroît  la  plus  commode  pour  déter¬ 
miner  ce  qui  eft  fupérieur,  inférieur,  antérieur,  pofté- 
rieur,  externe,  interne.  La  fécondé  paroît  la  plus  na¬ 
turelle,  comme  celle  qui  dans  le  vivant  eft  la  plus  ordi¬ 
naire,  foit  qu’on  foit  debout,  foit  qu’on  {bit  couché. 
Elle  a  été  fuivie  par  quelques  Anciens. 

Vos  du  rayon. 

L’os  du  rayon  eft  prefque  de  la  même  étendue  que  celui 
du  coude,  plus  gros  par  un  bout  que  par  loutre,  irré¬ 
gulièrement  triangulaire ,  Sc  un  peu  courbé  félon  fa 
longueur.  On  lui  a  donné  ce  nom  ,  à  caufe  de  fa  reffem- 
blance  avec  un  rayon  de  roue.  Il  eft  fitué  à  côté  Sc  le 
long  de  l’os  du  coude. 
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On  ccnfidcre  dans  cet  os  deux  extrémités  Sc  une  portion 
moyenne.  Des  deux  extrémités  ,  l’une  eft  petite,  Sc 
comme  une  efpece  de  tête  avec  un  cou;  l’autre  eft  grof- 
fe  ,  Sc  reffemble  à  une  bafe.  Ainfi  on  le  peut  auffi  divi- 
fer  en  tête ,  en  corps  Sc  en  bafe. 

La  tête  du  rayon ,  qui  en  eft  la  petite  extrémité ,  eft  très- 
courte  ,  c’eft-à-dire ,  a  très-peu  de  hauteur  :  elle  eft  en¬ 
foncée  Sc  concave  par  le  fommet ,  Sc  cylindrique  par  le 
contour.  La  cavité  du  fommet  qu’on  appelle  cavité 
glenoïde  ,  Sc  le  contour  ou  le  bord  cylindrique,  font 
tous  deux  revêtus  d’une  même  croûte  cartilagineufe 
fort  polie  Sc  luifante.  Ce  contour  ou  bord  a  environ  le 
quart  de  fa  circonférence ,  plus  épais  ou  large  que  le 
relie.  Le  cou  eft  étroit  Sc  posé  un  peu  obliquement.  II 
fe  termine  par  une  tubérofité  latérale  ,  directement  au- 
deffous  de  la  portion  épaiffe  de  la  tête.  Cette  tubérofi- 
té  eft  raboteufe  fur  un  de  fes  côtés  Sc  fur  le  milieu  ,  Sc 
elle  eft  polie  Sc  fuperficiellement  cartilagineufe  fur  le 
côté  opposé. 

La  bafe  du  rayon  ,  ou  la  groffe  extrémité  de  cet  os,  a 
beaucoup  plus  de  largeur  que  d’épaiffeur.  Elle  a  deux 
faces  larges,  Sc  une  étroite.  L’une  de  ces  faces  larges 
eft  légèrement  concave  Sc  allez  égale  ;  l’autre  face  lar¬ 
ge  eft  inégalement  convexe ,  Sc  partagée  par  des  émi¬ 
nences  longuettes  ou  lignes  offeufes ,  entrois  ou  quatre 
gouttières  longitudinales ,  plus  diftinétes  dans  les  os 
frais  que  dans  les  os  lecs.  La  face  étroite  eft  concave 
félon  fa  longeur  ;  Sc  par  la  rencontre  de  fes  bords  avec 
les  bords  voiflns  des  faces  larges,  elle  forme  deux  an¬ 
gles  qui  diftiiïgeqt  les  trois  faces.  Les  faces  larges  font 
à  l’oppofite  un  bord  commun  Sc  un  troifieme  angle.  La 
face  étroite  fe  termine  par  une  échancrure  sémi-lu- 
naire ,  qui  ell  bordée  d’un  cartilage  poli ,  Sc  à  peu  près 
dans  la  même  direéïion  que  la  tubérofité.  Les  faces 
larges  fe  terminent  à  leur  angle  commun  par  un  allon¬ 
gement  en  maniéré  de  pointe  moufle,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d’apophyfe  ftyloïde  du  rayon.  Elle  eft  la 
continuation  d’une  des  lignes  offeufes  dont  il  eft  fait 
mention  ci-devant. 

Le  contour  de  ces  trois  faces  latérales ,  ou  ,  pour  mi^ix 
dire ,  de  la  bafe  du  rayon  ,  fe  termine  par  une  cavité 
glenoïde ,  oblongue  Sc  triangulaire,  dont  le  cartilage  fa 
continue  fur  le  bord  échancré  de  la  petite  face  latérale.' 
Cette  cavité  eft  articulaire  ,  Sc  comme  une  arcade  ,  qui 
d’un  côté  aboutit  à  l’apophyfè  ou  pointe  ftyloïde ,  Sc 
de  l’autre  côté  eft  tronquée  par  l’échancrure  de  la  peti¬ 
te  face  latérale.  Elle  paroît  divisée  en  deux  portions 
par  la  traverfe  d’une  ligne  très  mince.  Sa  portion  tron¬ 
quée  a ,  dans  l’état  naturel ,  une  efpece  de  fupplément 
par  une  ianguette  cartilagineufe,  dont  la  defeription 
appartient  à  l’hiiloire  des  os  frais. 

La  portion  moyenne  ,  ou  le  corps  du  rayon ,  eft  ùn  peu 
courbée,  de  maniéré  que  la  concavité  de  la  courbure 
eft  entre  la  tubérofité  de  la  tête  Sc  l’échancrure  séml- 
lunaire  de  la  bafe.  Elle  a  trois  faces  ;  une  arrondie, 
qui  fait  la  convexité  de  la  courbure  de  l’os  ;  deux  con¬ 
caves  :  trois  angles  ;  deux  moulfes  qui  diftinguent  la 
face  convexe  d’avec  les  faces  concaves  ;  un  aigu  Sc 
tranchant ,  qui  eft  commun  aux  deux  faces  concaves ,  Sc 
fe  trouve  du  côté  de  la  concavité  de  la  coijrbure.  Tou¬ 
tes  les  trois  ont  différentes  marques  mufculaires. 

La  fubftance  de  cet  os  eft  à  proportion  femblable  à  celle 
de  l’os  du  coude.  Il  faut  remarquer  que  la  tête  Sc  la  ba¬ 
fe  du  rayon  font  des  épiphyfes  dans  la  jeuneffe ,  Sc 
qu’elles  relient  quelquefois  épiphyfes  très-long-tems. 

L’os  du  rayon  eft  articulé  avec  l’os  du  coude  ,  l’os  du  bras 
Sc  les  os  du  carpe.  Le  rayon  eft  articulé  avec  l’os  du 
coude  par  les  deux  extrémités  au  moyen  d’un  double 
ginglyme  latéral.  Le  bord  ou  contour  cartilagineux  de 
fa  tête  ,  roule  dans  la  petite  cavité  figmoïde  de  l’os  du 
coude ,  pendant  que  l’échancrure  sémi-lunaire  de  fa 
bafe  roule  autour  de  la  petite  tête  de  l’os  du  coude. 

Dans  cette  connexion,  les  petites  extrémités  de  ces  deux 
os  fe  rencontrent  réciproquement  avec  les  grolTès. 

Il  eft  articulé  avec  l’os  du  bras  par  la  cavité  du  fommet  de 
fâ  tête,  appliquée  à  la  petite  tête  de  l’extrémité  infé- 
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rieure  de  l’os  du  bras.  Par  cette  conformation,  il  eft 
mobile  en  tout  fens  ;  au  lieu  qu’étant  lié  par  les  deux 
extrémités,  il  ne  pourroit  avoir  que  deux  fortes  de 
mouvemens  fur  la  petite  tête  condyloïde  de  l’extrémi¬ 
té  de  l’os  du  bras;  lavoir,  en  pivot  quand  il  roule  fur 
les  côtés  des  extrémités  de  l’os  du  coude  ;  &  en  char¬ 
nière  ,  quand  l’os  du  coude  l’emporte  avec  lui  dans  fes 
flexions  Sc  d^ns  fes  extenfions  :  il  peut  avoir  ces  deux 
fortes  de  mouvemens  tout  à  la  fois. 

Son  articulation  avec  les  os  du  carpe  fera  expliquée  après 
l’expofition  de  ces  os. 

Les  os  de  la  main ,  &  ■premièrement  ceux  du  carpe . 

La  main  eft  la  dernière  partie  de  l’extrémité  fupériettre. 
On  la  divife  en  carpe  ou  poignet ,  en  métacarpe  ce  en 
doigts.  On  peut  encore  la  divifer  généralement  en  face 
cave  8c  en  face  convexe.  La  face  concave  eft  auffi  ap- 
pellée  face  interne ,  parce  qu’elle  eft  pour  l’ordinaire 
&  comme  naturellement  tournée  vers  le  corps ,  8c  ca¬ 
chée. La  face  convexe  eft  pour  la  même  raifon  nommée 
externe,  comme  étant  le  plus  fouvent  en-dehors  Sc  en 
vue.  On  appelle  communément  la  face  interne  ,  le 
creux  ou  la  paume  de  la  main  ;  &  la  face  externe,  le 
dos  de  la  main. 

Le  carpe  eft  composé  de  huit  petits  os  très-inégaux  8c  ir¬ 
réguliers.  Leur  ufïêmblage  repréfente  une  efpece  de 
grotte  irrégulièrement quadrangulaire  ,  attachée  prin¬ 
cipalement  à  la  bafe  du  rayon.  Cet  alfemblage ,  confi- 
déré  en  fon  entier ,  a  deux  faces  &  quatre  bords.  Des 
deux  faces,  l’une  eft  convexe  &  externe,  l’autre  con¬ 
cave  8c  interne.  La  face  externe  a  une  convexité  allez 
uniforme.  La  face  interne  ou  concave  porte  quatre 
éminences ,  une  à  chaque  coin.  Des  quatre  bords  ,  un 
touche  l’avant-bras ,  5c  eft  comme  la  tête  du  carpe,  l’au¬ 
tre  en  eft  la  bafe ,  8c  touche  le  métacarpe  ;  un  eft  vers  la 
pointe  du  rayon  ,  Se  un  vers  celle  du  coude.  J’appelle  ce 
dernier  le  petit  bord ,  8c  l’autre  le  grand. 

On  diftingue  les  os  du  carpe  en  deux  rangs  ;  un  premier 
qui  regarde  l’avant-bras  ,  8c  Un  fécond  qui  regarde  le 
métacarpe.  Chacun  de  ces  rangs  eft  composé  de  quatre 
os,  avec  cette  différence  que  le  quatrième  du  premier 
rang  eft  comme  hors  de  place.  Tous  ces  petits  os  ont 
'des feuilles  cartilagineufes  tout-au-autour  pour  leur  ar¬ 
ticulation  mutuelle.  Quelques-uns  en  ont  auffi  pour 
s’articuler  avec  le  rayon  ,  Se  d’autres  pour  la  connexion 
avec  le  métacarpe  Scie  pouce. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  diftingucr  en  chacun  de  ces  os  les 
trois  dimenftons  ordinaires ,  excepté  un. On  peut  confi- 
dérer  dans  la  plupart  fix  côtés  ou  fix  faces  ,  une  externe 
du  côté  de  la  convexité  du  carpe  ,  une  interne  du  côté 
de  la  concavité  du  carpe  ,  une  du  côté  de  l’avant-bras, 
une  du  côté  des  doigts.  J’appelle  l’une  de  ces  deux ,  face 
brachiale,  8c  l’autre ,  face  digitale  ;  une  du  côté  de  la 
pointe  du  rayon,  que  je  nomme  face  radiale  ;  une  du 
côté  de  la  pointe  de  l’os  du  coude  ,  que  j’appelle  face 
cubitale. 

De  ces  faces  ,  les  unes  font  oïïeufies,  les  autres  cartilagi¬ 
neufes  ou  articulaires.  J’appelle  les  articulaires  ,  facet¬ 
tes  ;  8c  je  donne  aux  autres  le  nom  de  faces ,  étant  des 
portions  de  la  furface  générale  du  carpe  dans  la  Situation 
naturelle. 

Pour  diftinguer  les  huit  os  les  uns  des  autres ,  on  les  nom¬ 
me  le  premier ,  le  fécond  ,  le  troifieme  8c  le  quatrième 
du  premier  rang  ou  du  fécond  rang,  en  commençant  du 
côté  du  rayon  ou  du  pouce. 

Lyfèrus  adonné  des  noms  à  chacun  de  ces  os.  Il  a  nommé 
le  premier  du  premier  rang,  os  feaphoïde  ou  navicu- 
laire;  lefecond,  os  lunaire  ;  le  troifieme,  os  cunéifor¬ 
me;  le  quatrième  qui  eft  hors  du  rang,  os  pififorme 
ou  lenticulaire. 

Dans  le  fécond  rang ,  il  a  nommé  le  premier  os ,  trapeze  ; 
le  fécond  os  >  trapézoïde;  le  troifieme,  le  grand  os;  Sc 
le  quatrième  ,  l’os  crochu  ou  unciforme. 
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L’Os  feaphoïde. 

Le  premier  os  du  premier  rang  a  été  ainfi  appellé  en  Grec* 
ou  naviculaire  en  Latin,  parce  qu’il  eft  fait  à  peu  près 
comme  un  petit  bateau.  Il  a  du  côté  du  rayon  une  fa¬ 
cette  convexe,  qui  s’articule  avec  la  bafe  de  cet  os ,  Sc 
un  tubercule  qui  eft  une  des  quatre  éminences  de  la  fa¬ 
ce  concave  du  corps.  Il  a  du  côté  du  pouce  deux  demi- 
facettes  ,  une  grande  pour  l’os  trapeze ,  une  petite  pour 
l’os  trapézoïde.  Il  aune  facette  cave  pour  le  grand  os, 
8c  une  petite  femi-lunaire  pour  l’os  lunaire»  La  face 
externe  Scia  face  interne  font  raboteufes. 

L’Os  lunaire. 

Le  fécond  os  du  premier  rang  eft  ainfi  nommé  de  ce  qu’u¬ 
ne  de  fes  facettes  eft  en  croilfant.  Il  a  quatre  faces  arti¬ 
culaires;  une  convexe  pour  la  bafe  du  rayon ,  une  femi- 
lunaire  pour  la  pareille  de  l’os  feaphoïde;  une  comme 
triangulaire  pour  l’os  cunéiforme ,  Sc  une  concave ,  qui 
avec  la  face  concave  de  l’os  feaphoïde,  forme  une  ca¬ 
vité  cotyloïde  pour  la  tête  du  grand  os.  La  facette  con¬ 
vexe  forme  avec  celle  de  l’os  feaphoïde ,  une  convexité 
oblongue  qui  répond  à  la  cavité  oblongue  de  la  bafe  du 
rayon.  La  face  externe  Sc  l’interne  font  petites  Sc  raîfb- 
teufes.  Je  l’appelle  os  fe mi  lunaire. 

L’Os  cunéiforme. 

Le  troifieme  du  premier  rang,  ainfi  nommé  à  eau  fie  de  fâ 
figure  ,  paroît  plutôt  comme  un  coin  enchafté  entre 
deux  rangs.  11  a  une  face  raboteufe  qui  porte  un  petit 
tubercule  ,  Sc  forme  principalement  le  bord  cubital  du 
carpe.  Ii  a  quatre  facettes  articuleires  ;  une  convexe, 
qui  achevé  la  convexité  articulaire  du  carpe;  uneorbi- 
culaire  qui  eft  interne  ,  c’eft-à-dire ,  du  côté  de  la  con¬ 
cavité  du  carpe,  Sc  qui  porte  l’os  pififorme;  deux  qui 
font  un  angle,  Sc  dont  l’un  répond  à  l’os  femi-lunaire  t 
8c  l’autre  à  l’os  crochu. 

L’Os  orbiculairc. 

Le  quatrième  du  premier  rang,  appellé  au/fi  pififorme, 
ou  lenticulaire  ,  eft  irrégulièrement  arrondi.  Il  n’a 
qu’une  feule  facette  cartilagineufe irrégulièrement  or- 
biculaire.  Le  bord  ou  la  circonférence  de  cette  facette 
eft  comme  une  efpece  de  collet  fort  étroit  :  le  refte  eft 
une  convexité  raboteufe  irrégulièrement  arrondie.  Cet 
os  fait  une  des  quatre  éminences  de  la  concavité  du 
carpe.  On  pourroit  le  regarder  avec  l’os  cunéifor¬ 
me,  comme  faifànt  avec  lui  un  troifieme  rang. 

Les  quatre  os  du  fécond  rang  vont  de  fuite.  Le  premier 
s’articule  avec  le  pouce,  Scies  trois  autres  avec  le  mé¬ 
tacarpe. 

L’Os  trapeze. 

Le  premier  du  fécond  rang,  a  été  ainfi  nommé  parce  qu’on 
l’avoit  regardé  comme  une  efpece  de  quarré  inégal.  Sa 
face  externe  eft  raboteufe  ,  Sc  fait  une  portion  de  la 
convexité  du  carpe.  Sa  face  interne  a  une  éminence 
oblongue ,  qui  eft  une  des  quatre  éminences  de  la  con¬ 
cavité  du  carpe.  Elle  a  une  gouttière  ou  couliffe  du  cô¬ 
té  de  la  même  concavité.  La  face  externe  porte  auffi  urt 
petit  tubercule. 

Cet  os  aplufieurs  facettes  articulaires;  favoir,  une  bra¬ 
chiale  ,  une  digitale  ou  palmaire ,  Sc  deux  cubitales. 
Elles  font  cartilagineufes. 

La  facette  brachiale  qui  eft  cave ,  s’articule  avec  l’os  fea¬ 
phoïde;  la  facette  digitale  avec  la  première  phalange 
du  pouce  ;  l’une  des  deux  facettes  cubitales  avec  l’os 
trapézoïde  ou  le  fécond  os  du  même  rang  ,  8c  l’autre 
avec  le  premier  os  du  métacarpe. 

La  facette  qui  s’articule  avec  la  première  phalange  du 
pouce ,  eft  comme  composée  de  deux  demi-facettes  lé¬ 
gèrement  figmoïdes  ou  femi  -  lunaires ,  Sc  diftinguée 
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par  une  éminence  figmoïde  ou  femi-lunaire.  La  conca¬ 
vité  de  ces  demi-facettes  eft  plus  creufe  par  les  côtés 
que  dans  le  milieu;  ce  qui  fait  comme  une  portion  de 
poulie  fuperficielle  8c  usée  parles  bords. 

Des  deux  facettes  cubitales  l’une  eft  grande ,  qui  s  arti¬ 
cule  avec  l’os  trapézoïde  ou  le  fécond  os  du  fécond 
rang ,  Sc  l’autre  petite ,  qui  s’articule  avec  la  bafe  du 
premier  os  du  métacarpe. 

L’Os  trapézoïde. 

Le  fécond  os  du  fécond  rang  mérite  mieux  le  nom  de  py¬ 
ramidal  que  celui  de  trapézoïde.  Il  eft  comme  une  ef- 
pece  de  pyramide  dont  la  pointe  eft  rompue.  Sa  bafe 
fait  partie  de  la  face  externe  ,  ou  de  la  convexité  du 
carpe ,  &  fa  pointe  fait  partie  de  la  face  interne  ou  de 
la  concavité. 

Cet  os  a  plufieurs  facettes  articulaires  ou  cartilagineufes  ; 
favoir,  une  facette  brachiale  qui  eft  la  plus  petite  de 
toutes  ,  8c  eft  articulée  avec  l’os  fcaphoïde  ou  navicu- 
laire  :  une  facette  digitale  ou  palmaire ,  en  maniéré  de 
poulie;  elle  eft  longuette  ,  entaillée  des  deux  côtés ,  Sc 
comme  angulaire  ou  composée  de  deux  demi-facettes. 
Son  articulation  eft  avec  la  bafe  du  premier  os  du  mé¬ 
tacarpe.  .Une  facette  radiale  ,  irrégulièrement  trian¬ 
gulaire,  qui  eft  articulée  avec  l’os  trapeze  ou.  le  pre¬ 
mier  os  du  même  rang.  Une  facette  cubitale  ,  un  peu 
concave,  articulée  avec  le  troifiemeos  du  même  rang, 
nommé  le  grand  os  du  carpe. 

Le  grand  Os  du  carpe . 

Le  grand  os  du  carpe  ,  ou  le  troifieme  du  fécond  rang  , 
eih  en  effet  le  plus  grand  de  tous.  Il  a  un  peu  de  lon¬ 
gueur  &  une  efpece  de  tête  articulaire  arrondie,  qui  eft 
reçue  ou  logée  dans  la  cavité  cotyloïde  faite  par  les 
deux  os  du  premier  rang.  Cette  articulation  peut  faire 
un  petit  mouvement  deginglyme. 

Sa  facette  digitale  eft  une  bafe  cartilagineufe  ,  inégale¬ 
ment  &  obliquement  triangulaire  ,  dont  la  pointe  eft 
tournée  en  dedans.  Elle  eft  articulée  avec  le  fécond 
os  du  métacarpe,  8c  elle  eft  comme  un  peu  entaillée 
fur  le  bord  radial  pour  s’articuler  avec  le  petit  bord  du 
premier  os  du  métacarpe. 

La  facette  radiale  eft  très-petite  Sc  près  la  bafe  ;  elle  eft 
articulée  avec  l’os  pyramidal.  Le  refte  de  ce  côté  eft 
fans  cartilage.  La  facette  cubitale  eft  double ,  8c  arti¬ 
culée  avec  une  pareille  de  l’os  crochu. 

La  face  externe  qui  fait  partie  delà  convexité  du  carpe  , 
eft  large,  raboteufe  8c  inégale,  pour  l’attache  des  li- 
gamens.  La  face  interne  eft  plus  étroite  8c  pareille¬ 
ment  raboteufe  ;  toutes  les  deux  font  fans  cartilage. 
Il  y  a  tout  autour  de  ces  deux  faces  des  enfoncemens  , 
qui  dans  l’état  naturel  font  occupés  par  de  petites  glan¬ 
des  8c  des  ligamens. 

L’Os  unciforme. 

Il  faut  confidérer  dans  le  quatrième  os  du  fécond  rang  , 
le  corps  Sc  l’apophyfe  crochue  ,  dont  il  a  tiré  le  nom. 
Cette  apophyfe  crochue  eft  à  la  face  interne  du  corps  ; 
elle  eft  plate,  recourbée  ,  8c  la  concavité  de  fa  cour¬ 
bure  eft  tournée  vers  le  grand  os.  C’eft  l’une  des  qua¬ 
tre  éminences  de  la  concavité  du  carpe.  !La  face  exter¬ 
ne  du  corps  de  l’os  eft  raboteufe ,  8c  cemme  un  peu 
triangulaire;  elle  achevé  la  convexité  du  carpe.  Cette 
face  le  termine  du  côté  de  l’os  du  coude  par  une  très- 
petite  tuberofité ,  qui  tient  lieu  de  la  face  cubitale  de 
cet  os. 

On  y  diftingue  trois  facettes  articulaires  ou  cartilagi¬ 
neufes  ;  une  radiale  ,  une  brachiale  ,  8c  une  digitale 
ou  palmaire. 

La  facette  radiale  eft  double,  8c  répond  à  la  facette  cu¬ 
bitale  du  grand  os.  La  facette  brachiale  eft  très-obli¬ 
que,  en  partie  légèrement  concave,  8c  en  partie  légè¬ 
rement  convexe  ,  conformément  à  la  facette  digitale 
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ou  palmaire  de  l’os  cunéiforme.  La  facette  digitale  ou 
palmaire  eft  double ,  ou  composée  de  deux  dcmi-fa- 
cettes  un  peu  concaves  8c  distinguées  par  une  ligne  fig¬ 
moïde.  Elle  eft  articulée  avec  les  deux  derniers  os  du 
métacarpe. 

Les  os  du  carpe  font  articulés  entre-eux  par  arthrodie. 
Le  premier  rang  forme  avec  le  fécond  une  efpcce  de 
ginglyme  ,  en  ce  que  la  tête  du  grand  os  peut  rouler 
dans  la  cavité  cotyloïde  du  premier  rang,  en  même- 
tems  que  les  deux  premiers  du  fécond  rang  gliffent  fur 
la  facette  digitale  de  l’os  fcaphoïde  ,  8c  l’os  crochu  de 
même  fur  l’os  cunéiforme. 

L’arangement  naturel  de  tous  ces  os  forme  fur  là  conve¬ 
xité  générale  du  carpe,  un  enfoncement  tranfvcrfal , 
qui  diftingue  le  fécond  rang  d’avec  le  premier,  &  qui 
paroît  principalement  entre  l’os  fcaphoïde  &  les  trois 
derniers  os  du  fécond  rang.  Cet  enfoncement  eft  com¬ 
me  un  pli,  par  lequel  le  fécond  rang  eft  un  peu  ren¬ 
versé  fur  la  convexité  du  premier  rang.  Les  quatre 
éminences  de  la  concavité  du  carpe  fervent  d’attache 
à  un  fort  ligament  tranfverfal.  Tous  ces  os  font  fpon- 
gieux  en  dedans ,  8c  leur  furface  eft  un  peu  com¬ 
pacte. 

Les  Os  du  métacarpe. 

Le  métacarpe  eft  la  fécondé  portion  de  la  main  ,  fituée 
entre  le  carpe  8c  les  doigts,  Les  anciens  qui  avoient 
donné  au  carpe  le  nom  de  brachial ,  d’où  le  mot  de 
bracelet  paroît  être  tiré  ,  ont  appellé  port-brachial  le 
métacarpe. 

Le  métacarpe  eft  composé  de  quatre  os  ,  &  forme  d’un 
côté  une  concavité  large  qu’on  appelle  la  paume  de  la 
main ,  &  de  l’autre  une  convexité  légère  qu’on  nom¬ 
me  le  dos  de  la  main.  Les  anciens  Anatomiftcs  comp- 
toient  cinq  os  au  métacarpe ,  parce  qu’ils  y  rangeoient 
celui  qu’on  prend  à  préfent  pour  la  première  phalan¬ 
ge  du  pouce. 

Ces  quatre  os  font  longs,  plus  épais  dans  leurs  extrémi¬ 
tés  que  dans  le  milieu ,  inégaux  en  longueur  8c  en 
grandeur.  Le  premier  eft  le  plus  grand  de  tous  ;  les 
autres  vont  en  diminuant  par  degrés  dans  toutes  leurs 
dimenfions.  Rarement  on  trouve  les  deux  premiers 
égaux. 

On  divife  chaque  os  en  extrémité  8c  en  partie  moyenne 
ou  en  bafe ,  en  corps  Sc  en  tête.  Les  bafes  fuit  angu¬ 
laires  8c  tournées  vers  le  carpe  ;  les  têtes  font  arron¬ 
dies  en  maniéré  de  condyles,&  tournées  vers  les  doigts. 
Les  unes  &  les  autres  font  recouvertes  de  cartilages. 
Les  têtes  reftent  long-tems  épiphyfès  très-diftinéïes. 

Les  bafes  font  fort  étroites  8c  comme  angulaires  vers  la 
concavité  de  la  main.  Elles  ont  quelque  largeur  fur  la 
convexité  de  la  main.  Elles  font  très-larges  aux  deux 
autres  côtés,  où  elles  ont  de  petites  facettes  articulai¬ 
res,  que  j’appelle  facettes  latérales,  Sc  leur  plus  gran¬ 
de  convexité  s’avance  vers  la  concavité  de  la  main ,  OÙ 
elle  fe  termine  par  deux  pointes  mouffes.  Les  facettes 
latérales  font  interrompues  par  des  échancrures  Sc  des 
foffettes.  Les  côtés  applatis  des  têtes  font  un  peu  en¬ 
foncés  ,  Sc  ont  environ  au  milieu  de  cet  enfoncement 
une  petite  tubercule. 

Le  corps  de  chacun  de  ces  os  eft  rétréci ,  triangulaire ,  Sc 
diftingué  entrois  faces ,  dont  une  eft  externe,  un  peu 
convexe  ,  8c  qui  aide  à  faire  le  dos  de  la  main.  Les 
deux  autres  faces  font  internes,  un  peu  concaves,  tour¬ 
nées  obliquement ,  l’une  vers  le  rayon,  8c  l’autre  vers 
l’os  du  coude.  Ces  trois  faces  font  diftinguées  par  trois 
angles ,  dont  celui  qui  sépare  les  faces  internes  eft  ai¬ 
gu  &  comme  tranchant.  Ces  faces  internes  âvec  leurs 
angles  communs  forment  la  concavité  ou  la  paume  de 
la  main. 

Le  premier  Os. 

Le  premier  os  du  métacarpe  eft  le  plus  long,  le  plus  gros 
8c  le  plus  grand  de  tous.  C’eft  celui  qui  foutient  le 
doigt  index.  Sa  bafe  eft  un  peu  cave ,  proportionnée 
à  la  face  digitale  du  fécond  os  du  fécond  rang  du  car- 
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pe.  Elle  a  une  petite  échancrure  angulaire  au  bord  ex¬ 
terne.  Sur  le  bord  cubital  de  fa  bafe,  il  y  a  une  peti¬ 
te  facette  latérale  qui  s’articule  avec  la  bafe  de  l’os 
voifin. 

Le  bord  interne  de  la  baie  fe  termine  latéralement  par  un 
angle  oblique  qui  s’articule  avec  l’angle  voifin  de  la 
bafe  du  grand  os.  Autour  de  la  bafe  il  y  a  des  inégali¬ 
tés  Sc  des  enfoncemens  qui  fervent  aux  ligamens  Sc  aux 
glandes  articulaires.  La  face  externe  du  corps  de  l’os 
eft  plus  large  vers  la  tête  que  vers  la  bafe. 

Le  fécond  os. 

Le  fécond  os  du  métacarpe  foutient  le  doigt  long.  Il  a  cela 
de  particulier, que  fa  bafe  eft  fort  oblique, &  fe  termine 
au  bord  externe  par  une  pointe  angulaire  du  côté  du 
premier  os.  Il  eft  articulé  par  la  face  triangulaire  de 
cette  bafe  avec  la  bafe  du  grand  os  ,  Sc  par  fes  facet¬ 
tes  latérales  avec  les  facettes  latérales  voifines  du  pre¬ 
mier  Sc  du  troifieme  os  du  métacarpe. 

Le  troifieme  os. 

Le  troifieme  os  du  métacarpe  foutient  le  doigt  annulaire. 
Il  eft  plus  petit  que  les  précédens.  Sa  bafe  eft  irrégu¬ 
lièrement  triangulaire  ,  Sc  à  proportion  plus  petite  que 
celle  des  autres. Il  eft  articulé  par  la  facette  principale  de 
fa  bafe  avec  la  première  demi  facette  de  l’os  crochu. 
Les  petites  facettes  latérales  de  cette  baie  le  font  avec 
les  facettes  latérales  voifines  du  fécond  Sc  du  quatriè¬ 
me  os. 

Le  quatrième  os. 

Le  quatrième  os  du  métacarpe  foutient  le  petit  doigt.  La 
principale  facette  de  fa  bafe  n’eft  pas  triangulaire  com¬ 
me  aux  bafes  des  autres  os  du  métacarpe.  Elle  eft  éga¬ 
lement  large  en  rond  ,  un  peu  oblique ,  en  partie  légè¬ 
rement  convexe,  Sc  en  partie  légèrement  concave.  Cet 
os  eft  articulé  par  la  principale  facette  de  fa  bafe  avec 
la  fécondé  demi-facette  de  l’os  crochu,  Sc  par  une  fa¬ 
cette  latérale  avec  la  bafe  du  troifieme  os.  Cette  arti¬ 
culation  eft  beaucoup  plus  libre  que  les  articulations 
pareilles  des  autres  os  du  métacarpe.  Au  côté  opposé 
de  la  facette  latérale  il  y  a  une  petite  tubérofité  parti¬ 
culière. 

Les  doigts  en  général. 

Les  doigts  font  la  troifieme  partie  de  la  main  ,  Sc  termi¬ 
nent  toute  l’extrémité  fupérieure.  Ils  font  au  nombre 
de  cinq  à  chaque  main,  nommés  le  pouce,  l’index,  le 
long  doigt ,  l’annulaire ,  l’auriculaire  ou  petit  doigt. 

En  général  ils  repréfentent  comme  autant  de  pyramides 
offeufes  ,  composées,  longues ,  menues  ,  convexes  d’un 
côté,  légèrement  caves  de  l’autre  ,  attachées  par  leur 
bafe  au  carpe  Sc  au  métacarpe ,  d’où  elles  vont  enfuite 
en  diminuant  aboutir  à  une  efpece  de  petite  tête. 

Le  pouce  eft  le  plus  gros  de  tous  les  doigts.  Après  lui 
c’eft  le  troifieme  ,  auquel  on  donne  en  particulier  le 
nom  de  long.  Le  fécond  Sc  le  quatrième  font  moins 
longs  Sc  prelque  égaux  ,  mais  le  quatrième  un  peu 
moins  que  le  fécond.  Le  cinquième  eft  le  plus  petit  de 
tous. 

Chaque  doigt  eft  composé  de  trois  pièces ,  qui  portent  le 
nom  de  phalanges ,  dont  la  première  a  plus  de  longueur 
&  d’épaiffieur  que  la  fécondé  ,  Sc  celle-ci  plus  que  la 
troifieme.  Chacune  de  ces  phalanges  eft  divisée  à  peu 
près  comme  le  doigt  entier  ,  en  bafe  ,  en  corps  ôu  por¬ 
tion  moyenne ,  en  tête ,  en  deux  faces ,  l’une  convexe 
Sc  l’autre  concave  ,  Sc  en  deux  bords.  Les  bafes  des 
phalanges  parodient  très-long-tems  épiphyfes ,  comme 
les  têtes  des  os  du  métacarpe. 

La  première  phalange  du  pouce. 

La  première  phalange  ne  reffiemble  pas  aux  premières  pha¬ 
langes  des  autres  doigts.  Elle  a  été  regardée  parmi  les 
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anciens  Auteurs  comme  un  os  du  métacarpe ,  Sc  elle 
en  a  véritablement  la  reflemblance.  On  comptoir  alors 
cinq  os  du  métacarpe,  Sc  on  ne  donnoit  que  deux  pha¬ 
langes  au  pouce.  La  face  convexe  de  cette  phalange  eft 
fort  applatie  &  plus  large  vers  la  tête  que  vers  la  bafe; 
Sa  face  concave  eft  légèrement  diftinguée  en  deux  par 
une  efpece  de  ligne  angulaire.  Sa  tête  eft  comme  celle 
des  os  du  métacarpe,  excepté  qu’elle  eft  applâtie  par 
le  fommet. 

La  facette  articulaire  de  fa  bafe  eft  proportionnée  à  la  fa¬ 
cette  digitale  de  l’os  trapeze  du  carpe,  Sc  taillée  à 
contre-fens;  de  forte  que  leurs  cavités  Sc  leurs  émi¬ 
nences  figmoïdes  fe  croifent.  Cette  articulation  eft  afi- 
fez  particulière  Sc  comme  une  efpece  de  double  gin- 
glyme ,  qui  permet  aisément  la  flexion ,  l’extenfion  , 
l’adduction  8c  l’abduêtion  ,  mais  difficilement  les  mou- 
vemens  obliques;  car  alors  les  deux  facettes  fe  bar¬ 
rent  réciproquement. 

La  tête  Sc  la  bafe  portent  toutes  deux  très-long-tems  les 
marques  d’épiphyfes.  Ainfi  cette  phalange  paroît  un 
os  du  métacarpe  dégénéré. 

La  fécondé  phalange. 

La  fécondé  phalange  du  pouce  eft  plus  courte  que  la  pre¬ 
mière.  Son  corps  eft  convexe  ou  demi  -  cylindrique 
d’un  côté ,  applati  de  l’autre  Sc  rétréci  entre  les  deux 
bords.  Sa  bafe  eft  légèrement  cave  par  fa  facette  arti¬ 
culaire  Sc  environnée  de  côté  Sc  d’autre  par  de  petites 
tubérofrtés  vers  les  bords  Sc  vers  l’angle  de  la  phalange. 
La  tête  eft  une  portion  de  poulie  affiez  régulière,  donc 
le  tour  s’avance  plus  fur  la  face  concave  ou  plate  de  la 
phalange ,  que  fur  la  face  convexe.  Cette  poulie  a  fut 
chaque  côté  une  petite  foiTette  Sc  des  inégalités  en  ma¬ 
niéré  de  tubercules.  On  voit  fur  la  face  plate  ou  conca¬ 
ve  de  la  phalange  deux  lignes  raboteufès  ,  une  à  côté 
de  chaque  bord  de  la  face.  On  les  détruit  très-fouvent 
en  nettoyant  les  os  pour  un  fquelete.  Ce  font  des  em¬ 
preintes  ou  marques  d’attache  de  gaines  annulaires, 
dont  il  fera  parlé  dans  l’expofition  des  os  frais. 

La  connexion  de  cette  phalange  eft  avec  la  première  par 
une  efpece  d’arthrodie,  ou  par  une  énarthrofe  appla¬ 
tie,  qui  en  permet  le  mouvement  en  plufieurs  fens  , 
mais  plus  borné  qu’ai  Heurs.  Elle  eft  articulée  avec  la 
troifieme  par  un  ginglyme^rès-parfait. 

/ 

La  troifieme  phalange. 

La  troifieme  phalange  reprélente  la  moitié  d’une  efpece 
de  cône  partagé  en  long  ;  de  forte  que  mettant  la 
troifieme  phalange  de  l’un  des  deux  pouces  contre  cel¬ 
le  de  l’autre ,  elles  forment  enfemble  le  cône  entier.  La 
face  convexe  eft  plus  égale  que  la  face  plate.  Les  deux 
bords  ont  chacun  une  tubérofité  attenant  la  bafe.  Cet¬ 
te  bafe  a  deux  facettes  caves  unies  enfemble  par  l’arti¬ 
culation  ginglymoïde  avec  la  tête  de  la  fécondé  pha¬ 
lange.  La  tête  de  la  troifieme  phalange  eft  petite 
Sc  plate,  &  aboutit  à  un  rebord  demi-circulaire  fort  ra¬ 
boteux  ,  qui  du  côté  de  la  face  plate  repréfente  un 
fer  à  cheval. 

Les  quatre  doigts.  ~ 

Les  quatre  doigts  en  général  Sc  leurs  phalanges  en  parti¬ 
culier  ,  fe  reflemblent  beaucoup  par  rapport  à  leur 
ftruéture ,  Sc  ne  diffèrent  principalement  qu’en  volu¬ 
me.  L’indice  ou  l’index  Sc  le  troifieme  font  prefque 
égaux  ;  Fmdice  néantmoins  eft  ordinairement  plus 
gros&  quelquefois  paroît  le  plus  court  des  deux.  Ce¬ 
lui  du  milieu  eft  le  plus  long  de  tous,  Sc  le  quatrième 
eft  le  plus  petit.  On  obferve  à  peu  près  les  mêmes  pro¬ 
portions  aux  phalanges. 

Les  premières  phalanges. 

Les  premières  phalanges  de  ce  s  quatre  doigts  font  faites 
à  peu  près  comme  la  fécondé  du  pouce  :  mais  elles 
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font  plus  longues  à  proporrion ,  plus  plates  fur  leurs 
faces  concaves  ,  8c  plus  arrondies  fur  leurs  faces  con¬ 
vexes.  Les  faces  concaves  ou  plates  ont  le  long  de  leurs 
bords  une  efpece  de  ligne  raboteufe  comme  la  fécondé 
phalange  du  pouce.  Leurs  baies  font  plus  caves,  pro- 
portionément  à  leur  articulation  avec  les  têtes  des  os 
du  métacarpe.  Leurs  têtes  font  ginglymoides  ou  en 
poulie  ,  comme  la  tête  de  la  fécondé  phalange  du 
pouce. 

Les  fécondés  phalanges. 

Les  fécondés  phalanges  font  plus  courtes ,  moins  larges  8c 
moins  épaiffes  que  les  premières.  Elles  font  légère¬ 
ment  courbées  comme  elles  ,  8c  au  refte  elles  leur  ref- 
femblent  par  rapport  à  la  ftruéture ,  excepté  qu’elles 
fe  rétrécirent  peu  à  peu  depuis  leurs  bafes  jufqu’à  leurs 
têtes ,  qui  font  très-petites ,  8c  que  leurs  bafes  ont  une 
double  cavité  pour  s’articuler  par  charnière  avec  les 
premières  phalanges.  Leurs  faces  concaves  ou  plates 
font  auffi  marquées  de  deux  lignes  raboteufes  comme 
celles  des  premières  phalanges. 

Les  troifîemes  phalanges. 

Les  troifîemes  phalanges  r'effemblent  à  la  derniere  du 
pouce ,  excepté  qu’elles  font  pltis  petites  8c  propor¬ 
tionnées  à  chaque  doigt. 

Il  faut  remarquer  en  général  de  toutes  les  phalanges, 
que  leurs  bafes  ont  de  petites  tubérofitës ,  8c  que  leurs 
têtes,  excepté  les  dernieres  phalanges,  ont  chacune  à 
chaque  côté  une  foffette  inégalement  arrondie  j  8c  bor¬ 
dée  de  petites  éminences. 

Situation  particulière  &  ufage  des  os  de  V extrémité 
fupéricure. 

La  main  eft  communément  repréfentée  par  le  fquelete  8c 
par  la  plupart  des  figures,  comme  étant  dans  le  même 
plan  8c  dans  la  même  dire&ion  longitudinale  que  les 
os  de  Yavant-bràs.  Cela  donne  une  très  faude  idée  de 
fa  vraie  fituation  particulière  par  rapport  à  l’avant- 
bras.  Cette  fituation  eft  naturellement  oblique  en  deux 
tnânieres.  Le  dos  de  la  main  eft  incliné  fur  la  convexi¬ 
té  du  carpe ,  Sc  fait  angle  avec  les  deux  os  de  l’avant- 
bras.  Le  quatrième  os  du  métacarpe  eft  outre  cela  in¬ 
cliné  vers  l’os  du  coude  en  particulier.  En  un  mot  ,  la 
largeur  de  la  main  fait  angle  avec  la  largeur  de  l’avant- 
bras ,  Sc  l’épaiffeur  de  la  main  fait  en  même  tems  angle 
avec  l’épailfeur  de  l’avant-^r^r.  Je  parlerai  ici  de  la  por¬ 
tion  de  Y  avant-bras  la  plus  voiliné  de  la  main. 

Cela  dépend  de  la  conformation  Sc  de  l’affemblage  des 
os  du  carpe  8c  de  leur  connexion  avec  les  os  de  l’avant- 
bras.  Premièrement  les  deux  rangs  de  ces  os  font  fur 
la  convexité  du  carpe  comme  un  pli  tranfverfal ,  8c  les 
facettes  articulaires  brachiales  des  deux  premiers  os 
du  premier  rang  font  tournées  un  peu  vers  la  convexi¬ 
té  du  carpe.  C’eft  ce  qui  oblige  la  main  d’être  un  peu 
renversée  dans  fon  attitude  naturelle.  Secondement , 
le  bord  qui  répond  à  l’os  du  coude  eft  beaucoup  plus 
court  que  le  bord  qui  répond  au  rayon.  C’eft  ce  qui 
fait  incliner  le  bord  voifui  de  la  main  vers  le  même 
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cote. 

Faute  de  cette  attention  on  laiffe  communément  dans  les 
fqueletes  un  grand  vuide  entre  l’extrémité  de  l’os  du 
coude  8c  l’os  cuneïforme  du  carpe.  Il  eft  encore  à  ob- 
ferver  que  le  bord  du  métacarpe  du  cfyé  de  l’os  du 
coude  eft  auffi  plus  court  que  l’autre  bord  ;  de  forte 
qu’on  peut  également  diftinguer  le  grand  bord  Sc  le 
petit  bord  dans  le  carpe  ou  poignet ,  8c  dans  le  méta¬ 
carpe  ou  la  paume  de  la  main. 

Dans  cette  fituation  oblique  8c  naturelle  de  la  main,  les 
doigts  étant  étendus  8c  un  peu  écartés  ,  on  verra  que 
l’extrémité  de  l’index  répond  à  l’interftice  de  l’os  de 
Yavant-bras  ;  Sc  fi  avec  cette  attitude  on  fait  alterna¬ 
tivement  les  mouvemens  de  pronation  Sc  de  fupina- 
tion  ,  on  verra  qu’alors  l’extrémité  de  l’index  devient 
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comme  le  centre  commun  de  ces  mouvemens. 

Cet  arrangement  de  tous  les  os  de  la  main  eft  encore  très- 
commode  pour  lui  donner  plufieurs  fortes  d’attitudes; 
car  elle  peut  par  ce  moyen  s’allonger ,  s’applatir ,  s’ac¬ 
courcir  ,  Sc  fe  rétrécir.  On  la  peut  élargir  Sc  applatir 
par  l’extenfion  générale  de  tous  les  doigts  ,  Sc  par  le 
renverfement  particulier  du  pouce.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  étendre  8c  ouvrir  la  main.  On  la  peut  accourcir 
en  fléchiffant  tous  les  doigts  ,  foit  pour  faire  ce  qu’on 
appelle  fermer  la  main ,  foit  pour  empoigner  quelque 
chofe  ;  à  quoi  la  fituation  du  pouce  contribue  particu¬ 
lièrement  ,  auffi-bien  que  la  difpofition  oblique  des  os 
du  métacarpe  Sc  des  doigts  ;  8c  comme  dans  ce  cas  le 
pouce  contrebalance  tous  les  autres  doigts  ,  l’articula¬ 
tion  de  fa  première  phalange  avec  l’os  trapezoïde  du 
carpe  paroît  rendue  plus  ferme  8c  plus  sûre  ,  en  parti¬ 
cipant  un  peu  du  ginglyme  par  fa  conformation  ,  quoi¬ 
que  fon  mouvement  en  général  foit  en  plufieurs  fens. 
Enfin  on  peut  rétrécir  la  main  Sc  en  former  une  efpece 
de  rigole  par  l’adduélion  du  pouce  ,  8c  par  la  mobilité 
particulière  du  quatrième  os  du  métacarpe  dont  j’ai 
parlé.  Et  fi  en  même  tems  on  fléchit  Sc  ferre  les  doigts, 
on  fait  enfemble  l’accourciffement  Sc  le  rétréciffement 
de  la  main  ,  d’où  il  réfulte  un  creux  qü’on  appelle  la 
taife  ou  le  gobelet  de  Diogene. 

Les  doigts  ont  encore  cela  de  remarquable  ,  que  l’articu¬ 
lation  de  la  fécondé  phalange  du  pouce  ,  Sc  celle  des 
premières  phalanges  des  autres  doigts  étant  mobiles  en 
plufieurs  fens ,  8c  faites  à  peu  près  comme  l’articulation 
de  l’os  du  bras  avec  l’omoplate ,  on  ne  peut  cependant 
mouvoir  ces  phalanges,  autour  de  leurs  axes.  Cela  ne 
dépend  pas  de  leur  conformation  ,  mais  du  défaut  des 
mufcles  propres  à  faire  ce  mouvement.  L’articulation 
de  la  première  phalange  du  pouce  n’eft  pas  dans  le 
même  cas  ,  parce  que  quand  il  auroit  des  mufcles  pro¬ 
pres  à  faire  ce  mouvement  ,  fa  conformation  demi- 
ginglymoïde  ne  le  permettroit  pas. 

Le  pouce  eft  dans  une  fituation  différente  de  celle  des  au¬ 
tres  doigts.  Ceux-ci  par  rapport  à  leurs  faces  8c  à  leurs 
bords  ou  côtés, ont  dans  leur  attitude  naturelle  8c  la  plus 
ordinaire  à  peu  près  la  même  direfrion  que  le  plan  du 
métacarpe. 

Le  pouce  étant  dans  fon  attitude  naturelle  8c  libre  de  tou¬ 
te  a&ion  mufculaire  ,  fa  face  convexe  répond  à  la  face 
convexe  du  rayon ,  8c  fa  face  concave  ou  plate  eft  tour¬ 
née  vers  le  petit  doigt.  Sa  première  phalange  fait  an¬ 
gle  entrant  avec  le  rayon  ,  8c  angle  faillant  avec  la  fé¬ 
condé  phalange,  laquelle  Sc  la  troifieme  font  dans  une 
direftion  droite  8c  pareille  à  celle  de  Yavant-bras. 

Le  carpe  eft  la  bafe  8c  comme  le  centre  de  tous  les  mou¬ 
vemens  de  la  main,  excepté  celui  de  rotation.  Par  fon 
moyen  on  peut  incliner  la  main  en  tous  fens  ,  mais 
avec  plus  de  facilité  vers  les  faces  Sc  vers  les  bords , 
qu’en  tout  autre  fens.  Les  quatres  os  de  ce  fécond  rang 
peuvent  avoir  un  petit  mouvement  fur  les  trois  princi¬ 
paux  du  premier  rang.  Ce  mouvement  eft  une  efpece 
de  ginglyme. 

Le  rayon  eft  comme  le  manche  de  la  main  ,  8c  c’eft  prin¬ 
cipalement  par  fon  moyen  que  l’on  fait  avec  la  main 
des  mouvemens  réciproques  comme  fur  un  pivot ,  en 
tournant  l’un  ou  l’autre  bord  de  la  main  vers  le  corps. 
Quand  c’eft  le  grand  bord  ou  bord  radial  qui  y  eft  tour¬ 
né  ,  on  appelle  le  mouvement  ou  l’attitude  pronation. 
On  leur  donne  le  nom  de  fupination ,  quand  c’eft  le  pe¬ 
tit  bord  ou  le  bord  cubital.  Dans  l’attitude  naturelle  la 
plus  ordinaire  ,  c’eft  la  paume  ou  la  concavité  de  la 
main  qui  regarde  le  carpe ,  8c  non  pas  les  bords. 

Cette  attitude  de  la  main  détermine  la  vraie  fituation 
particulière  du  rayon  ,  qui  n’eft  pas  parallèlement  àcô- 
té  de  l’os  du  coude ,  cemme  on  le  repréfente  vulgaire¬ 
ment  par  les  figures  Sc  par  le  fquelete.  Il  fe  croife 
obliquement  avec  l’os  du  coude  ,  de  maniéré  que  la 
pointe  ou  apophyfè  ftyloïde  eft  direélement  vis-à-vis 
celle  de  l’os  du  coude ,  8c  c’eft  fa  vraie  fituation  natu¬ 
relle.  La  courbure  du  rayon  fait  qu’on  le  peut  croifer 
davantage  ,  8c  c’eft  çe  qui  arrive  dans  la  pronation. 

Quand 
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Quand  ofl  la  met  parallèlement ,  c’eft  l’état  de  la  Supi¬ 
nation. 

Le  coude  Soutient  le  mànche  de  la  main  ,  fans  qu’il  fdit 
lui-même  articulé  avec  là  main,  Il  tient  le  rayon  étroi¬ 
tement  attaché  par  deux  ginglymes  latéraux  &  par  le 
moyen  des  ligameris  forts  qui  l’empêchent  de  s’en  écar¬ 
ter  dans  les  mouvetnens  les  plus  vidleris.  Mais  quand 
on  pouffe  ou  preflè  quelque  chofe  avec  la  main  ,  c’eft 
le  rayon  qui  Soutient  tout  l’effort.  Dans  ce  cas  fa  bafè 
large  eft  un  appui  du  poignet ,  8c  Sa  tête  concave  eft 
fortement  appuyée  Sur  la  petite  tête  inférieure  de  l’os 
du  bras.  L’obliquité  de  la  poulie  de  l’os  du  coude  fait 
qu’en  fléchiffant  Ya\ani-bras  de  bas  en  haut ,  Son  extré¬ 
mité  Se  porte  naturellement  vers  la  poitririe  ,  difficile¬ 
ment  vers  l’articulation  de  l’omoplate. 

La  connoiffartce  des  cartilages  &  des  ligametlsqui  compo¬ 
sent  les  extrémités  Supérieures  n’étant  pas  moins  né- 
cefîàires  que  celles  des  os,  je  trouve  à  propos  de  don¬ 
ner  Sur  ce  Sujet  les 

Remarques  de  M.  IPinsloiu  ,  fur  les  Os  frais. 

Le  cartilage  dont  le  demi-globe  de  la  tête  de  l’os  du  brai 
elf  encroûté  ,  eft  par  degrés  plus  épais  vers  le  milieu 
de  la  convexité ,  que  vers  le  contour  du  bord, 

Les  quatre  facettes  qui  Sont  aux  tubérofités  ,  8c  qui  pa- 
roiffent  cartilagineuSes  dans  les  oS  décharnés  8c  dans 
les  os  fecs  ,  ne  Servent  que  d’attaches  tendineuSes  aux 
quatre  muScles  ce  ceux  qui  meuvent  l’os  du  bras  Sur 
l’omoplate. 

La  gouttière  ou  couliffe  qui  deScend  entre  les  deux  tubé- 
*  roSités  ,  eft  en  partie  enduite  d’une  croûte  très-mince  , 
qui  paroît  plutôt  être  ligamenteufe ,  que  cartilagineuSe, 
&  en  partie  d’une  couche  tendineufe,  dont  il  fera  parlé 
dans  la  fuite. 

La  poulie  8c  la  petite  tête  de  l’extrémité  inférieure  de 
l’os  du  bras  ,  Sont  revêtues  d’un  même  cartilage  com¬ 
mun  &  continu,  dans  lequel  on  obferve  la  même  pro¬ 
portion  d’épaiffeur  que  dans  celui  de  l’extrémité  Supé¬ 
rieure.  Cette  remarque  paroît  allez  générale  dans  les 
cartilages  articulaires  convexes. 

Les  foffettes  voifines  de  la  poulie  8c  de  la  petite  tête  Sont 
légèrement  enduites  d’une  efpece  devernilïîire  cartila¬ 
gineuSe  ou  ligamenteufe. 

Le  ligament  capfulaire  ou  tunique  mucilagineufe  de  l’ar¬ 
ticulation  de  la  tête  de  l’os  du  bras  avec  l’omoplate  , 
environne  toute  l’articulatién  allez  largement.  Depuis 
Son  attache  autour  du  bord  de  la  cavité  glenoïce ,  il  s’é¬ 
tend  autour  du  bord  de  l’hémifphere  de  la  tête  du  bord, 
8c  s’attache  près  de  ce  bord  vers  les  facettes  mufcttlai- 
res  de  la  grande  tubérofité  ,  Se  la  facette  mufculaire  de 
la  petite. 

Enfuite  il  s’en  éloigne  de  côté  Sc  d’autre  dans  le  grand 
intervalle  des  deux  tubérofités  ,  c’eft-à-dire,  entre  la 
petite  tubérofité  Sc  la  facette  la  plus  inférieure  de  la 
grande  tubérofité  cartilagineuSe,  en  defeendant  com¬ 
me  par  degrés  Sur  le  col  de  l’os  jufqu’au  deffous,  8c  à 
quelque  diftance  de  la  portion  inférieure  de  l’hémif¬ 
phere  cartilagineuSe. 

Dans  tout  ce  trajet  la  capSuîc  s’attache  fortement  à  l’os  , 
excepté  au  petit  intervalle  des  tubérofités  ;  c’eft-à-dire, 
à  l’endroit  de  la  gouttière  ou  couliffe  où  elle  forme  un 
allongement  comme  un  tuyau  d’entonnoir  proportion¬ 
né  à  la  capacité  de  la  couliffe  ,  8c  fortement  attaché  à 
la  portion  Supérieure  de  la  même  couliffe.  Ce  tuyau 
membraneux  eft  la  gaine  du  tendon  inter-  articulaire 
du  biceps. 

Le  vrai  ligament  de  cetté  articulation  paroît  être  compo- 
.  sé  de  deux  Sortes  de  ligamens  fortement  unis  enfem- 
ble  ;  fàvoir  d’un  ligament  capfulaire  qui  environne 
tout-à-fait  l’article  ,  Sc  de  plufieurs  vrais  ligamens ,  qui 
d’efpace  en  efpace  s’étendent  Sur  le  capfulaire  ,  8c  s’y 
uniffent  fort  étroitement. 

Ainfi  la  capfule  ou  tunique  mucilagineufe  de  cette  articu¬ 
lation  eft  en  partie  fortement  unie  aux  quatre  tendons 
plats  attachés  aux  facettes  des  deux  tubérofités  ;  Sc  elle 
eft  en  partie  couverte  des  vraies  bandes  ligamenteufes. 
Tome  H. 
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qui  entre  ces  quatre  tendéns  &  à  côté  du  premier  &  dit 
dernier  d’eux,  forment  quelque  épaiffeur.  Le  refte  de 
l’intervalle  qui  eft  entre  la  première  où  la  plus  Supé¬ 
rieure  des  trois  facettes  de  la  grande  tubérofité  &  la 
facette  de  là  petite  tubérofité ,  eft  fi  peu  garnie  de  fibres 
ligamenteufes  qu’on  a  cru  qii’il  n’ÿ  eh  aVoit  poiht  du 
tout. 

Ori  s’eft  contenté  de  dire  qu’en  ces  endroits  le  ligament 
orbiculaire  étoit  fortràboteux  en-dehors, quoique  très- 
luifàht  Sc  poli  ati-dedans. 

Uy  a  Sur  le  corps  de  l’os  du  bras,  deux  ligameris  parti- 

séculiers,  que  j’appelle  ligamens  inter-mufculaires ;  ou 
ligamens  làtéraux  dé  l’humérus  ,  ce  Sont  des  ligamens 
longs,  plats  ,  minces  ,  Sc  très  forts ,  fàns  beaucoup  de 
largeur ,  attachés  par  un  bord  Sc  comme  de  champ  le 
long  du  corps  de  l’oS  j  depuis  environ  le  tiers  Supérieur 
de  ce  corps  jufqu’à  l’un  8c  l’autre  condyle  ;  ils  Sont  mé¬ 
diocrement  bandés,  fort  étroits  en  haut  ,  8c  plus  lar¬ 
ges  vers  les  condyles. 

L’extrémité  inférieure  de  l’os  du  bras  eft  jointe  aux  os  de 
1’avant-ônr.r  par  le  moyen  de  deux  trouffeaux  de  liga¬ 
mens  ,  dont  l’un  eft  attaché  au  condyle  interne  ;  l’autre 
au  condyle  externe.  Chaque  troufieau  eft  composé  de 
filets  ramaffés  enfemble  à  la  pointe  du  condyle ,  enfuite 
écartés  par  bandes  en  maniéré  de  pattes  d’oie. 

Le  ligament  capfulaire  eft  immédiatement  attaché  aux 
condyles  qu’il  couvre  à  ces  endroits  ;  enfuite  il  eft  at¬ 
taché  tout  autour  de  l’une  8c  l’autre  face  de  l’extrémité 
de  l’os  ,  au-deffus  des  cavités  ou  foffettes  voifines  de  la 
poulie  Sc  de  la  petite  tête.  Son  attache  aux  faces  de 
l’os  eft  comme  en  arcade  ;  de  Sorte  qu’elle  ëft  beau¬ 
coup  plus  éloignée  de  l’articulation  Sur  le  milieu  de 
ces  faces  que  fur  les  condyles.  Les  follettes  Sont  très- 
légerement  verniffées  d’une  matière  cartilagineuSe. 

Cette  capfule  paroît  fortifiée  par  une  toile  ligamenteufe 
dont  les  filameris  Se  croifent  en  divers  Sens.  Mais  il 
faut  avoir  grand  Soin  de  rie  pas  prendre  pour  filamens 
ligamenteux  quelques  fibres  tendineuSes  des  mufcles 
auxquelles  elle  eft  très-adhérente.  Elle  paroît  plus  lâ¬ 
che  &  plus  ample  quand  on  en  a  détaché  les  mufcles , 
qu’elle  ne  l’eft  naturellement  8c  pendant  qu’elle  y  eft 
attachée. 

Les  deux  cavités  fygmoïdes  de  la  groffe  extrémité  Sont 
encroûtées  d’un  cartilage  commun  à  l’un  8c  à  l’autre, 
Il  eft  un  peu  interrompu  Sur  le  milieu  des  bords  de  la 
grande  cavité  par  les  petites  échancrures  trânfverfales 
dont  on  a  parlé  ci-devant.  Cette  croûte  cartilagineufe 
paroît  plus  épaiffe  vers  le  bord  des  cavités  que  dans  le 
milieu. 

L’extrémité  inférieure  ou  la  petite  tête  de  l’os  du  Coude  , 
eft  couverte  d’un  cartilage  qui  s’étend  autour  de  Son 
bord  cylindrique,  Sur  la  petite  échancrure  du  côté  du 
ftylet  8c  un  peu  Sur  ce  même  itylet. 

Le  cartilage  qui  couvre  la  tête  du  rayon  s’étend  de  même 
à  proportion  autour  du  bord  cylindrique  de  cette  tête. 
Une  portion  latérale  de  la  tubérofité  mufculaire  qui  eft 
immédiatement  au-deffous  du  col ,  eft  encroûtée  d’un 
cartilage  luifar.t,  très-mince. 

La  bafè  du  rayon  eft  cartilagineuSe  pâr  toute  Sa  face  con¬ 
cave  ,  qui  Se  trouve  dans  plufieurs  Sujets  comme  divisée 
en  deux  par  une  ligne  Saillante  très-fine  du  même  car¬ 
tilage.  L’échancrure  latérale  de  la  bafe  eft  auffi  recou¬ 
verte  d’une  continuation  de  ce  cartilage. 

Les  coulifies  ou  demi-gouttieres  latérales  dè  la  bafè  du 
rayon  paroiffent  aüff  un  peu  revêtues  d’une  matière 
cartilagineuSe ,  mais  c’eft  plutôt  par  des  portions  de 
ligameris  annulaires. 

Outre  ces  incruftations  le  rayon  porte  à  fa  bafe  un  car¬ 
tilage  acceffoire  particulier.  C’eft  urie  languette  trian¬ 
gulaire  d’environ  une  ligne  d’épaiffeur,  plus  longue 
que  large,  plus  plate  que  cave  par  Ses  faces  qui  Sont 
très-polies.  Elle  eft  attachée  par  fa  bafe,  c’eft-à-difè 
par  la  petite  côte  de  Son  triangle,  à  toute  l’échancrure 
figmoïde  ou  latérale  de  la  bafe  du  rayon  ;  de  forte 
qu’une  de  Ses  faces  eft  de  niveau  avec  la  grande  face 
cartilagineuSe  de  la  bafe  du  rayon:,-  Sc  Sa  pointe  dires-' 
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'tement  vis-à-vis  ou  à  l’opjfcfite  de  la  pointe  llyloïde 
du  rayon.  L’autre  face  touche  le  fommet  plat  de  la 
petite  tête  de  l’os  du  coude,  fans  y  être  attachée. 

Ce  cartilage  peut  être  appellé  cartilage  inter-articulaire 
de  l’articulation  du  carpe  avec  l’avant  -bras.  11  ell  atta¬ 
ché  par  des  ligamens  extrêmement  courts  au  rayon, 
dont  il  fuit  les  mouvemens  en  gliffant  fous  le  fommet 
de  la  petite  tête  de  l’os  du  coude.  Ainfi  il  ell  comme 
un  allongement  articulaire  de  la  face  inférieure  de  la 
bafe  du  rayon  ,  8c  remplit  dans  l’état  naturel  le  vuide 
qui  paroît  fi  grand  dans  lefquelete,  entre  la  petite  tête 
de  l’os  du  coude  8c  l’os  voifin  du  carpe. 

Quelques-uns  des  ligamens  des  os  de  l’avant-Æraf  font 
communs  avec  l’os  du  bras  ;  il  y  en  a  qui  leur  font  com¬ 
muns  avec  les  os  de  la  main ,  &  il  y  en  a  qui  leur  font 
propres.  Ces  derniers  font  au  nombre  de  deux  ;  un 
qu’on  appelle  le  ligament  interolTeux de  l’avant -bras, 
8c  un  qu’on  peut  nommer  le  ligament  coronaire  du 
rayon.  On  y  peut  joindre  des  ligamens  particuliers  ap- 
pellés  ligamens  annulaires  ,  qui  ne  fervent  point  aux 
os,  mais  feulement  au  paffage  d’un  vaiffeau  ;  &  on  y 
peut  encore  ajouter  des  expanfions  ligamenteufes  , 
auxquelles  on  peut  donner  le  nom  de  ligamens  mufcu- 
laires. 

Le  ligament  interoffeux  de  l’avant-Ær^r  ell  à  peu  près 
comme  celui  de  la  jambe.  Il  ell  attaché  d’une  part  du 
côté  de  l’angle  tranchant  de  l’os  du  coude,  8c  de  l’au¬ 
tre  part  le  long  de  l’angle  tranchant  de  l’os  du  rayon. 
Il  ell  principalement  composé  de  deux  plans  défibrés 
très-fortes  ,  qui  fe  croifent  obliquement  ,  8c  forment 
d’cfpaceenefpàcedes  trous  par  oiipailent  les  vailTeaux 
fanguins. 

Ce  ligament  fert  à  lier  fortement  enfemble  les  deux  os,& 
ces  plans  ou  faces  fervent  d’attache  à  plufieurs  muf- 
cles.  Il  ell  fort  tendu  dans  la  fupination  de  la  main, 
8c  paroît  un  peu  plié  félon  fa  longueur  dans  la  prona¬ 
tion. 

Le  ligament  coronaire  du  rayon  ell  comme  un  cerceau 
ligamenteux  qui  environne  la  circonférence  ou  le  bord 
circulaire  de  la  tête  de  cet  os ,  depuis  un  côté  de  la  pe¬ 
tite  cavité  figmoïde  latérale  ou  tranfverfe  de  l’os  du 
coude  jufqu’à  l’autre  ;  de  forte  que  fon  contour  fait  en¬ 
viron  trois  quarts  de  cercle.  Il  ell  très-fort ,  &  appro¬ 
che  beaucoup  d’une  folidité  cartilagineule.  Il  ell  liffe 
Sc  poli  du  côté  de  la  tcte  du  rayon  ;  &  quoiqu’il  la  tien¬ 
ne  ferrée  contre  l’os  du  coude  ,  il  lui  donne  allez  d’ai- 
fance  pour  pouvoir  rouler  de  côté  &  d’autre  par  le 
mouvement  de  pronation  &  de  fupination. 

Le  ligament  capfulaire  de  l’articulation  de  l’os  de  l’avant- 
bras  avec  l’os  du  coude,  defcend  depuis  fon  attache  à 
l’os  de  Vawant-bras ,  8c  s’attache  du  côté  de  l’olecrane 
tout  autour  du  bord  de  la  grande  cavité  figmoïde,  en 
renfermant  la  pointe  de  l’olecrane,  &  la  pointe  ouapo- 
phyfe  coronoïde.  Il  s’avance  aufli  fur  la  tête  du 
rayon,  8c  s’attache  tout  autour  au  ligament  coronaire. 
Ainfi  il  environne  tout-à-fait  l’articulation  de  ces  trois 
os ,  8c  fert  de  capfule  à  la  liqueur  mucilagineufe  four¬ 
nie  par  les  glandes ,  &  la  fubllance  adipeufe  ou  graifi- 
feufe  qui  s’y  trouvent ,  fourtout  à  l’extrémité  de  l’os  du 
coude. 

Les  vrais  ligamens  communs  qui  lient  les  os  de  l’avant- 
bras  avec  l’os  du  bras-,  nommés  ligamens  latéraux, 
font  les  deux  trouffeaux  ligamenteux  que  j’ai  dit  ci- 
deffus  être  attachés  aux  condyles  de  l’os  àubras ,  8c 
former  par  leur  divifion  comme  des  pattes  d’oie.  On 
peut  appeller  ligament  brachio-cubital  celui  qui  ell 
attaché  au  condyle  interne,  &  brachio-radial  celui  qui 
ell  attaché  au  condyle  externe. 

Le  ligament  brachio-cubital  s’avance  fur  le  ligament  cap¬ 
fulaire  ,  auquel  il  ell  fort  adhérent,  defcend  enfuiteau 
de-là  du  grand  bord  de  la  poulie  de  l’os  du  coude  ,  & 
s’attache  au  côté  de  la  grande  cavité  figmoïde  de  l’os 
du  coude  en  maniéré  de  rayons ,  dont  le  centre  ou  l’at¬ 
tache  centrale  ell  au  condyle  interne  du  bras.  Il  ell 
couvert  de  plufieurs  tendons  qui  y  font  fortement  col¬ 
lés  ,  &  paroilfentle  fortifier. 
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Le  ligament  brachio-radial  ell  dilposé  à  peu  près  de  la 
même  maniéré,  mais  avec  plus  d’étendue.  Depuis  le 
condyle  externe  de  l’os  du  bras  ,  il  s’épanouit  comme 
d’une  efpece  de  centre ,  &  s’attache  au  contour  du  liga¬ 
ment  coronaire  du  rayon ,  jufqu’au  col  de  cet  os ,  Sc 
même  très-fortement  aux  parties  voifines  de  l’os  du 
coude.  Dans  tout  ce  trajet ,  il  recouvre  le  ligament 
capfulaire, &  ell  lui-même  recouvert  de  plufieurs  ten¬ 
dons  qui  font  fortement  attachés  à  tous  les  deux. 

Des  ligamens  qui  font  la  connexion  de  ces  os  avec  ceux 
de  la  main  ,  il  y  en  a  un  qui  eft  comme  un  cordon  un 
peu  rond  ,  attaché  à  l’apophyfe  llyloïde  dç  l’os  du 
coude  ,  d’où  ilpalfe  direélement  fur  l’os  cunéiforme  du 
carpe  ,  en  s’y  attachant  d’une  maniéré  particulière.  Il 
y  en  a  un  qui  ell  large  ,  8c  attaché  autour  de  la  poin¬ 
te  du  rayon  ,  8c  qui  de-là  va  s’attacher  aux  os  du 
carpe. 

Depuis  ce  ligament  llyloïde  du  rayon,  tout  le  long  de 
chaque  côté  du  bord  de  la  bafe  du  rayon, il  y  a  des  ran¬ 
gées  de  fibres  ligamenteufes,dont  la  direélion  ell  àpeu 
près  comme  celles  du  même  ligament ,  lefquelles  ran¬ 
gées  font  fuivies  d’autres  femblables  ,  jufqu’au  liga¬ 
ment  llyloïde  de  l’os  du  coude.  Ces  dernieres  rangées 
renferment  le  cartilage  accelfoire  ou  inter-articulaire 
de  la  baie  du  rayon  ;  &  du  côté  du  ligament  ftyloïde 
de  l’os  du  coude,  elles  forment  comme  un  troulfeait 
particulier  attaché  à  la  pointe  du  cartilage  inter-articu¬ 
laire. 

Tous  ces  ligamens  recouvrent  entièrement  8c  étroitement 
le  ligament  capfulaire, qui  y  eft  fi  intimement  uni,  que 
l’on  a  de  la  peine  à  l’en  dillinguer.  Il  ell  aulfi  en  partie  " 
recouvert  d’une  portion  d’un  grand  ligament  oblique, 
lequel  étant  très-largement  attaché  à  la  groffe  extrémi¬ 
té  du  rayon  ,  environ  deux  travers  de  doigt  au-deiTus 
de  la  pointe  llyloïde,  traverfe  enfuite  obliquement  en 
partie  la  convexité  de  la  bafe  du  rayon  ,  en  partie  la 
convexité  du  carpe ,  fe  contourne  enfin  vers  l’os  orbi- 
culaire  ,  8c  s’y  attache.  On  l’appelle  ligament  tranf- 
verfal  externe  du  carpe.  On  le  peut  aufli  nommer  le 
grand  ligament  oblique  du  poignet. 

Il  y  a  plufieurs  petits  ligamens  annulaires  de  dillance  en 
dillance  fur  la  convexité  de  la  baie  du  rayon,  depuis  fa 
pointe  llyloïde  jufqu’à  fon  articulation  avec  l’extrémi¬ 
té  du  coude.  Il  y  en  a  pour  le  moins  fix  ;  quelquefois 
il  y  en  a  de  doubles  &  de  triples. 

Le  premier  ell  attaché  fur  4a  pointe  llyloïde  ;  le  fécond  , 
à  la  gouttière  voifine  de  la  pointe  llyloïde  ;  le  troifie- 
me ,  à  la  petite  gouttière  étroite  ou  mitoyenne  ;  le  qua¬ 
trième,  à  la  gouttière  fuivante;  le  cinquième  au  coin 
de  l’échancrure  sémi-lunaire  de  la  bafe, comme  fur  l’ar- 
culation  de  la  baie  avec  l’os  du  coude  ;  8c  le  fixieme, 
à  l’extrémité  voifine  de  l’os  du  coude  vers  fon  apophyfe 
llyloïde. 

Ces  ligamens  particuliers  font  pour  la  plupart  couverts 
du  grand  ligament  oblique ,  &  ils  y  font  aufli  fortement 
attachés  d’un  côté ,  qu’ils  le  font  à  l’os  même  de  l’autre 
côté.  Ils  font  très-forts;  8c  leurs  concavités,  qui  fer¬ 
vent  de  paffage  8c  de  bride  aux  tendons  des  mufcles 
particuliers ,  font  très-polies  ,  8c  accompagnées  d’une 
efpece  dégainés ,  mucilagineufes  ,  très-minces. 

On  peutranger  ici  les  expanfions  ligamenteufes  qui  cou¬ 
vrent  plufieurs  mufcles  au-dehors  ,  en  maniéré  de  ban¬ 
de  large ,  Sc  qui  en  séparent  plufieurs  comme  par  au¬ 
tant  de  cloifons  particulières.  Les  unes  8c  les  autres 
fervent  d’attaches  à  des  mufcles,  8c  font  l’office  d’os. 
Elles  font  très-épaiffes  à  leurs  attaches  aux  os,  &  très- 
fortes.  On  peut  appeller  les  unes  bandes  ligamenteu- 
teufes  ou  gaines  mufculaires  ;  Sc  les  autres,  cloifons  li¬ 
gamenteufes  ,  ligamensdnter-mufculaires. 

Tous  les  os  du  carpe ,  du  métacarpe  8c  des  phalanges  des 
doigts ,  font  encroûtés  de  cartilages  aux  mêmes  en¬ 
droits  que  j’ai  appeilés  facettes  cartilagineules.  La  feu¬ 
le  différence  ,  ell ,  que  les  cartilages  qui  répondent  à 
ces  facettes  defféchées  ,  font  dans  les  os  frais  plus 
épaiflès  ,  moins  dures,  &  très-blanches.  Leurfigureell 
la  même  dans  ceux  d’un  corps  parfaitement  adulte  : 
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elle  ell  altérée  dans  les  osfecs  dcgfitjets  plus  jeunes ,  Sc 
très-dérangée  dans  ceux  des  petits  enfans.  Les  impref- 
fions  Sc  les  échancrures  qui  logent  les  glandes  mucila- 
gineufes,  font  plus  marquées  dans  les  cartilages  des  os 
frais,  àcaufe  de  leur  épaiffeur,  que  dans  les  os  fecs. 

Les  ligamens  du  carpe  font  en  grand  nombre.  Il  y  en  a 
qui  attachent  chaque  os  en  particulier  immédiatement 
à  un  ou  à  deux  des  os  voifins  dans  le  même  rang.  Ces 
ligamens  font  composés  d’une  grande  quantité  de  fi¬ 
lets  :  mais  ils  font  extrêmement  courts ,  Sc  ne  permet¬ 
tent  aux  os  qu’un  petit  mouvement  fort  obfcur.  Il  y 
en  a  qui  attachent  les  os  d’une  rangée  à  ceux  de  l’autre. 
Ils  font  de  même  composés  de  beaucoup  de  filets  , 
mais  ils  font  moins  courts  que  les  précédens  ;  Sc  aufii 
permettent-ils  un  mouvement  plus  manifefle  ,  comme 
il  paroît  atfez  quand  on  fléchit  le  poignet.  Il  y  en  a  en¬ 
fin  qui  font  la  connexion  des  trois  premiers  os  du  car¬ 
pe  avec  les  os  de  Vayant-bras.  On  y  peut  encore  ran¬ 
ger  ceux  qui  attachent  les  os  du  fécond  rang  avec 
les  os  du  métacarpe  Sc  la  première  phalange  du  pouce. 

Les  ligamens  qui  fervent  à  1  articulation  du  carpe  avec  les 
os  de  l’avant -bras,  ont  été  décrits  ci-delfus  avec  ceux 
de  ces  deux  os  ,  excepté  leurs  attaches  au  carpe.  Le 
ligament  llyloïdien  du  rayon  s’attache  autour  de  la  tu- 
bérofité  voifine  de  l’os  feaphoïde.  Le  llyloïdien  du 
coude  fe  colle  d’abord  à  l’os  cunéiforme  ,  Sc  enfuite  à 
l’os  crochu  ,  d’où  il  s’étend  quelque  peu  fur  le  quatriè¬ 
me'  os  du  métacarpe. 

Les  rangées  ligamenteufes  qui  font  entre  ces  deux  liga¬ 
mens,  autour  de  la  bafe  du  rayon  &  autour  d’une  par¬ 
tie  de  la  petite  tête  de  l’os  du  coude  ,  s’attachent  aufli 
autour  de  la  convexité  commune  des  trois  premiers  os. 
La  capfulc  mucilagineufe  qui  revet  intimement  la  fur- 
face  interne  de  ces  rangées  ligamenteufes ,  s’attache 
avec  elles  aux  mêmes  endroits. 

Outre  ce  s  petits  ligamens  courts  de  chaque  os  de  l\m  Sc 
de  l’autre  rang ,  les  furfaces  raboteufes  de  tous  ces  os , 
fùrtout  celles  qui  compofent  la  convexité  du  carpe , 
lervent  d’attaches  à  quantité  de  bandes  ligamenteu¬ 
ses  qui  s’étendent  fur  les  petits  ligamens  particuliers, 
s’y  unifient  très-étroitement ,  Sc  femblent  par-là  les 
fortifier.  11  s’en  trouve  aufli  dans  la  concavité  du  car¬ 
pe  :  mais  ils  font  en  moindre  quantité  Sc  moins  forts. 

Il  y  a  encore  un  ligament  confidérable  qu’on  appelle  le  li¬ 
gament  tranfverfal  interne  du  carpe.  On  lui  avoit  don¬ 
né  le  nom  de  ligament  annullaire,  qu’il  peut  toujours 
porter  à  julle  titre,  félon  l’explication  de  ce  terme  an¬ 
nullaire  que  j’ai  rapporté  ci-devant  en  parlant  des  liga¬ 
mens  en  général. 

Les  os  du  métacarpe  ,  outre  les  ligamens  courts  qui  les 
attachent  au  fécond  rang  des  os  du  carpe,  en  ont  de 
particuliers  qui  les  attachent  les  uns  aux  autres  par  leurs 
baies  &  par  leurs  têtes.  Les  bafes  du  troifieme  Sc  du 
quatrième  de  ces  os  font  moins  ferrées  que  celles  du 
premier  Scdu  fécond;  ce  qui  rend  le  mouvement  de  ces 
deux  os  très-fenfible ,  furtout  celui  du  quatrième  os 
du  métacarpe. 

Les  têtes  de  ces  os  font  aufli  fortement  attachées  les  unes 
aux  autres  par  un  ligament  fort,  qui  eil  placé  tranf 
verfàlement  dans  la  paume  de  la  main  ,  Sc  attaché  par 
des  allongemens  particuliers  aux  extrémités  voifines 
des  têtes,  de  maniéré  qu’il  forme  fur  les  intervalles  des 
têtes  une  efpece  de  brides  percées  ou  échancrées ,  par 
où  paflent  librement  les  tendons  des  mufcles  qu’on 
nomme  fléchifleurs  des  doigts.  Ces  brides  ligamen¬ 
teufes  font  foutenues  par  des  expanfions  aponévro- 
tiques.  . 

La  première  phalange  du  pouce  efl  attachée  à  l’os  trapè¬ 
ze  par  des  ligamens  courts  qui  paflent  obliquement  fur 
leur  articulation.  Les  premières  phalanges  des  quatre 
doigts  après  le  pouce,  font  attachées  aux  têtes  des  os 
du  métacarpe  à  peu  près  de  la  même  maniéré  Sc  par 
des  ligamens  à  peu  près  femblables  ,  qui  font  fortifiés 
par  l’adhérence  du  ligament  tranfverfal  dont  je  viens 
deparler.  La  fécondé  phalange  du  pouce  efl  attachée 
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a  la  première  par  des  ligamens  prefque  pareils  aux  pré¬ 
La  troifieme  phalange  du  pouce  efl  jointe  à  la  fécondé  , 
de  même  que  les  fécondés  phalanges  des  quatre  doiertâ 
fuivans  ,  font  jointes  avec  les  premières ,  Sc  les  troisiè¬ 
mes  ,  avec  les  fécondés  par  des  ligamens  latéraux  ,  à 
peu  près  comme  les  os  de  l’avant-Æn?/  ,  avec  l’os  du 
bras  ;  c’ell-à-dire  »  que  les  filets  de  ces  ligamens  laté¬ 
raux  font  ramaflés  comme  en  pointe  dans  leurs  attaches 
aux  tubercules  latéraux  des  têtes  de  ces  phalanges,  Sc 
ils  font  écartés  comme  en  rayons  fur  les  côtes  des  ba¬ 
fes  des  phalanges  voifines. 

Les  deux  premières  phalanges  de  chaque  doigt  ont  cha¬ 
cune  une  gaine  ligamenteufe  très -forte  attachée  aux 
lignes  raboteufes  de  leurs  faces  plates.  Le  dedans  de 
ces  gaines  ell  tapifle  d’une  membrane  mucilagineufe 
qui  s’étend  en  forme  de  tuyau  d’une  phalange  à  l’autre 
par  deflùs  leur  articulation.  Elles  fervent  de  paflage 
Sc  de  brides  aux  tendons  des  mufcles  fléchifleurs  des 
doigts.  Winslov. 

Tous  ces  os  feroient  inutiles  Sc  embarraflans  ,  s’ils  n’é- 
toient  munis  de  mufcles  propres  à  les  mouvoir  dans 
toutes  les  diredions  que  les  diver/es  circonftances  où 
l’on  fe  trouve  peuvent  exiger.  Tous  ces  mufcles  font 
décrits ,  Sc  leurs  ufàges  fpécifiés  fous  leurs  noms  pro¬ 
pres.  Je  me  contenterai  donc  de  donner  leurs  noms  Sc 
quelques  obfervations  de  Cowper  qui  y  ont  rap¬ 
port. 

Galien,  Jacques Sylvius&Vefale  donnent  fept  mufcles 
à  chaque  iras,  dont  voici  les  noms  ; 

Le  pedoral. 

Le  deltoïde , 

Le  grand  rond  ,  . 

Le  très-large  du  dos , 

Le  fus-épineux , 

Le  fous-épineux ,  Sc 
Le  fous-fcapulaire. 

Arantius ,  dans  fes  Obfervations  Anatomiques ,  en  ajou¬ 
te  un  autre  aux  précédens ,  qui  efl  appellé  par  Rio- 
lan. 

Coraco-brachial. 

Auquel  Julius  Caflerius  de  Plaifànce,  ajoute 
Le  petit  rond. 

Que  quelques  Auteurs  regardent  comme  le  huitième 
mufcle  de  cette  partie  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'Oclavus  humer i  Placentini. 

Les  mufcles  de  V avant-bras. 

La  partie  inférieure  du  bras ,  comprife  depuis  le  coude 
jufqu’au  poignet ,  efl  appellée  avant  -  bras.  Elle  fè 
fléchit  Sc  s’étend  au  moyen  de  cinq  mufcles,  qui  font  ; 

Le  Biceps, 

Le  brachial  interne. 

Le  jumeau. 

Le  brachial  externe,  Sc 
L ’anconé. 

Les  mufcles  de  la  paume  de  la  main. 

Les  anciens  Anatomifles  ne  donnoient  qu’un  mufcle  à  la 
paume  de  la  main  ,  qui  ell  le  long  palmaire. 

Mais  Fallope  donne  la  defeription  du  court  palmaire, 
dont  Jean-Baptifle  Cananus ,  un  des  plus  célébrés  A- 
natomilles  de  fon  tems  ,  lui  donna  la  connoiflance. 
Valverda  en  a  parlé  le  premier  dans  le  Traité  d’Ana~ 
tomie  qu’il  a  écrit  en  Efpagnol. 

Zzz  ij 
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Les  mufcles  des  quatre  doigts. 

On  divife  les  mufcles  des  quatre  doigts  en  communs  Sc 
en  propres.  Les  premiers  font  attachés  aux  protubé¬ 
rances  externe,  ou  interne  des  os  de  l’avant-^jvzr.  Ils 
fe  fubdivifent  enfuite ,  Sc  vont  s’insérer  dans  quelques- 
uns  des  doigts ,  fi  ce  n’eft  dans  tous.  Ces  mufcles  font 

Le  perforé , 

Le  perforant , 

Les  lumbricaux, 

L’extenfeur  commun  des  doigts. 

Les  propres  font  ceux  dont  l’origine  êffc  diftin&e,  &  qui 
s’inferent  fans  aucune  fubdivifion  dans  les  doigts  qui 
leur  font  refpeétifs.  En  voici  le  nom 

Les  interolfeux , 

L’extenfeur  de  l’index , 

L’abducteur  de  l’index, 

L’extenfeur  du  petit  doigt. 

L’abducteur  du  petit  doigt. 

Les  mufcles  du  pouce, 

Les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  le  nombre ,  l’ori¬ 
gine  &  l’infertion  des  mufcles  du  pouce  ;  ce  que  l’on 
peut  attribuer  en  partie  à  la  grande  variété  qu’on  re¬ 
marque  dans  divers  fujets.  Ces  mufcles  font 

Le  long  fléchiffeur  du  pouce  , 

L’abduéteur  du  pouce , 

Le  fléchiffeur  du  premier  &  du  fécond  os  du  pouce, 
L’adduéteur  du  pouce , 

L’extenfeur  de  la  première  phalange  du  pouce, 
L’extenfeur  de  la  feconcle  phalange  du  pouce , 
L’extenfeur  delà  troifieme  phalange  du  pouce. 

Les  mufcles  du  poignet  ou  du  carpe-, 

La  defcription  que  les  Auteurs  nous  ont  laiiTée  de  ces 
mufcles  eft  généralement  la  même.  Ils  tirent  leurs  noms 
de  leur  fituationSc  de  leurs  ufages  :  ils  font  au  nombre 
de  quatre. 

Le  fléchiffeur  radial  du  carpe, 

Le  fléchiffeur  cubital  du  carpe  , 

L’extenfeur  radial  du  carpe  , 

L’extenfeur  cubital  du  carpe. 

Les  mufcles  du  rayon > 

Le  rayon  a  un  mouvement  commun  avec  l’os  du  coude. 
Il  a  outre  cela  un  mouvement  qui  lui  eft  propre  ,  dans 
lequel  le  carpe  avec  la  main  fe  meuvent  par  haut  ou 
par  bas.  Il  y  a  pour  cet  effet  deux  fortes  de  mufcles  , 
dont  les  uns  font  appellés  pronateurs  Sc  les  autres 
fupinateurs.  Les  premiers  le  tournent  en  dedans  Sc  la 
paume  de  la  main  en  bas  ^  les  autres  en  dehors  &  la 
paume  de  la  main  en  haut.  Ils  ont  reçu  leurs  noms  de 
leurs  figures  &  de  leurs  ufages. 

Le  pronateur  rond  , 

Le  pronateur  quarré-. 

Le  long  ftupinateur , 

Le  court  fupinateur. 

Pour  les  vaiffeaux  fanguins  des  extrémités  fupérieures  , 
voyez  les  articles  Arterü  Sc  Vena,  Sc  pour  leurs  nerfs, 
voyez  Nervi. 

BRACHLNA.  Le  même  qu ’Acrai.  Voyez  ce  dernier 
mot. 

ER ACHY CEPHALI ,  fèçaxvxeqxzXcl ,  de  jSp a%i)ç ,  court, 
&  KsÇ'aAw ,  tête s  efpece  de  poiffon  dont  Oribafe,  Med. 
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Coll.  Lih.  JL  cap.  28.  condamne  l’ufage  à  caufe  du 
mauvais  fuc  qu’il  fournit ,  S:  de  fon  odeur  rance. 
BRACH  YCHRONILS.pp^u^cVi©-,  de/Spa^uç,  court, 
Sc  >  tcms  ;  épithete  d’une  maladie  qui  ne  dure 

que  fort  peu  de  tems.  Galien  ,  Def.  Med. 

BRACH  Y  LOG1A  ,  ,  de  /3  ,  court,  Sc 

'hlycç,  mot  ou  fentence.  Sentence  abrégée  comme  les 
aphorifmes  d’Hippocrate. 

BRACHYPNOEA,  Brachypnée,  ftçuxvn’vt un,  de  /3 °axùç, 
court,  Sc  orvtoù ,  refpircr  ;  lignifie  le  plus  fouvent  une  ref- 
piration  courte  Sc  lente  ,  &prife  par  longs  intervalles, 
fuivant  Galien,  Lib.  III.  de  Dijf.  Refp.  cap.  8.  Ainft 
Arro©-,  eft  celui  qui  prend  fa  refpiration  peu  à 
peu ,  Sc  par  longs  intervalles,  ce  qui  vient  d’un  refroi- 
diffement  univerfel  de  tout  le  corps ,  Sc  de  l’extinélion 
de  la  chaleur  naturelle,  Lib.  III.  Epidcm.  Ægr.  1.  & 
1  5.  Mais ,  Lib.  I.  Epid.  &  Lib.  V I.  Epid.  Sccl.  2.  Aph. 
9.  1 ,  eft  une  refpiration  courte  prife  à  petits 
intervalles  ,  ou  une  refpiration  foible  Sc  fréquente , 
opposée  à  fA,ctKÇG7rvxe.  Galien,  Lib.  III.  de  Dijf.  Refp. 
cap.  1 1.  Fœsius. 

BR ACH YPOTÆ  ou  BRACHYFOTI ,  Ü 

far/uTrlloi ,  de  (i^cz'yfe,  ,  court,  joiblc  ,  Sc  7 roi©-,  boif 
fon  ;  petits  buveurs.  Les  phrenétiques  font ,  à  ce  que 
prétend  Hippocrate ,  Lib.  I.  Porrhet.  f&pa.xu'no'lah  c’  efa- 
à-dire,  qu’ils  boivent  peu  &  fouvent.  Galen.  Com.III.  in 
3.  Epid.  les  appelle  aufll  Ppccxuvroloi ,  ce  qu’il  traduit 
par  oo-oi  f&çuxê  mn/triv  ,  ceux  qui  boivent 

peu  à  la  fois  Sc  par  longs  intervalles. 

Quelques-uns  ont  cru  mal -à -propos  qu’Hippocrate  a 
voulu  défsgner  par  ce  terme  la  crainte  qu’ont  des  flui¬ 
des  les  perfonnes  attaquées  de  la  rage  :  mais  il  eft  clair 
qu’il  n’a  voulu  parler  que  d’un  fymptome  très -fré¬ 
quent  dans  les  fievres  de  la  mauvaife  efpece ,  &  qui  ne 
peut  être  que  fâcheux ,  puifqu’il  empêche  les  malades 
de  boire  autant  qu’il  le  faut ,  ce  qui  eft  pourtant  ex¬ 
trêmement  néceffaire  dans  la  cure  des  maladies  ai¬ 
gues. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  dégoût  pour  les  fluides  ne 
vient  que  de  la  sécherefle,  &par  conséquent  du  reffer- 
rement  des  vaiffeaux  laclés  qui  empêchent  les  liqueurs 
d’y  entrer.  De-là  vient  que  les  liqueurs  furchargent 
les  inteftins  &  occafîonnent  des  nausées, 

Jemefouviens  à  ce  fujet  d’une  obfervation  qui  m’a  été 
communiquée  par  un  Médecin  fort  célébré  ,  qui  aflff- 
tant  un  malade  qui  avoit  la  fievre,  ne  put  jamais  ve¬ 
nir  à  bout  de  le  faire  boire  ,  quoiqu’il  eût  pu  être  guéri 
par  ce  moyen.  Mais  à  la  fin  lui  ayant  offert  de  l’huile 
d’amande  douce  ,  il  la  prit  avec  plaifir  Sc  en  grande 
quantité  ,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  entièrement  recouvré  la 
fanté.  Si  l’on  confidere  dans  ce  cas  les  vaiffeaux  laéfés, 
obftrués  par  trop  de  sécherefle ,  Sc  que  l’on  fafle  atten¬ 
tion  à  la  nature  relâchante  de  l’huile  ,  on  comprendra 
facilement  pourquoi  cette  liqueur  devoit  plaire  à  ce 
malade,  tandis  qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  les  autres. 

BRACHYS.  Voyez  Brevis. 

BRACIUM ,  Cuivre.  Ruland. 

BRACTEA ,  Y ,  sA«ir(ucç ,  ^tItakov  ,  le  même  que 
lamina,  une  plaque  ou  piece  de  métal  fort  mince.  Ru¬ 
land. 

BRADA  PEPSIA  ,  I&ça.'Pwnflv  ,  de  /3p«eNç ,  lent ,  8c 

crivrlu) ,  cuire ,  digérer  ;  digefion  lente  ,  foible  &  im¬ 
parfaite.  Galien  ,  de  Dijf.  Sympt.  cap.  4. 

BRADYS,  ftvaJvç ,  lent.  Voyez  Tardas. 

BRANCA.  Mot  Italien  qui  lignifie  pié,  De  -  là  vient: 
qu’on  appelle  l’acanthe  branca  urfna  5  c’eft-à-dire ,  pié 
d’ours ,  à  caufe  de  la  reffembiance  qu’ont  les  feuilles 
de  cette  plante  avec  le  pié  ce  cet  animal.  Blancard. 
BRANCA  LEONIS  ou  PES  LEONIS.  Voyez  Al- 

chimilla. 

BRANCA  URSINA  ,  Germanica.  Voyez  Sphondy- 
lium. 

BRANCHUS  ,  ^odyxQt,  ro  ,  fluxion  d’humeurs  fur  la 
gorge  ,  ou  efpece  de  catarrhe  appelle  par  Oœlius  Au- 
relianus  ,  Lib.  II.  Tard.  Pajf  cap.  7.  kaucitas,  enroue - 
ment.  De-la,  Lib.  1.  Epid.  fiça.'fâdJ'aç  Quvul ,  Scfipzy-, 
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Xb>  J'iç-ctlct  vcTalst  ,  Lib.  de  Aer.  hoc.  &  Aqiu  font  cîes 
eaux  qui  difpofent  la  voix  à  devenir  rauque.  Fœsius, 

BRANCHl  ou  BRANCHÆ  ,  eft  le  nom  de  ces  tu¬ 
meurs  glanduleufes  de  la  gorge  ,  qui  reflemblent  à 
deux  amandes ,  Sc  qui  font  accompagnées  de  la  difficul¬ 
té  de  cracher  &  de  relpirer.  Castelli. 

BRANCIA ,  Verre.  Ruland. 

BRANTA  ou  BERNICLA  ,  eft  une  efpece  d’oie  que 
l’on  trouve  en  Angleterre  Sc  en  Ecoffie  ,  Sc  qui  a  donné 
lieu  à  plufieurs  fables-.  On  a  prétendu  qu’elle  naiffioit 
fur  les  arbres ,  Sc  demeuroit  fufpendue  à  leurs  bran¬ 
ches.  D’autres  ont  avancé  qu’elle  s’engendre  du  bois 
vermoulu.  Aldrov.  Omit  h.  Lib.  XIX.  cap.  23.  en 
donne  la  defcription.  Sa  chair  eft  moins  favoureuie  Sc 
d’une  odeur  plus  forte  que  celle  de  l’oie  ordinaire , 
mais  les  Montagnards  d’Ecofle  l’eftiment  un  mets 
très-délicat.  ** 

BRASE ,  Charbon.  Ruland. 

BRASILIA ,  Bois  de  Bréfîl  ou  de  Ÿernambonc  ,  Offic. 
Arbor  Braftlia  ,  Raii  Hift.  2.  173 6.  Park.  Theat. 
1(544.  Brajilium  lignum,  J.  B.  1.  490.  Brajilium  li- 
gnum ,  Chab.  37.  Lignum  Brajïlianum ,  Geoffi  Tract. 
31 6.  Mont.  Exot.  8.  Pfeudifantalum  rubrum,  ftve  ar¬ 
bor  Braftlia ,  C.  B.  Pin.  393 .  Ibirapitangaflvc  lignum 
rubrum-,  Pif  (  Ed.  1558.)  164.  Ibirapitanga  Brajïlicn- 
fibus  ,  Marcg.  101.  Crifla  pavonis  coronilL  folio  tertia, 
Jive  tinEloria  maxima  Brafïliana ,  flore  variegato  parvo 
odoradffimo ,  (ïliqua  aculeata,  lignum  Brajilium  dillum 
ferens,  Breyn.  Prod.  2.  37.  Etythoxylum  Brajïlianum 
fpinofum  ,  foliis  acacia ,  Herm.  Par.  Bat.  Prod.  333. 
Dale. 

C’eft  le  bois  d’un  arbre  appelle  pfeudojantalum  rubrum , 
Braftlia,  C.  B  P.  Les  Teinturiers  l’employent  pour 
teindre  en  rouge.  Il  y  a  encore  un  bois  de  Bréfîl  jaune 
qui  eft  en  ufage  pour  la  teinture.  Geoffroy. 

Il  eft  chaud  Sc  fec  ;  il  paffie  pour  calmer  la  fîevre  ,  pour 
fortifier  Sc  pour  relferrer  ,  de  même  que  les  fandaux. 
Dale. 

BRAS1UM.  Voyez  Byne. 

BR ASMA ,  fedr/aa  ,  dans  Diofcoride,  cap.  189.  Lib.  II. 
eft  une  efpece  de  poivre  noir  vuide  Sc  léger  qui  n’eft 
bon  à  rien,  jean  Bauhin  allure  que  l’on  doit  entendre 
par  ce  nom  celui  qui  fe  pourrit  fur  la  plante  qui  porte 
le  poivre  ordinaire  fans  jamais  parvenir  à  maturité. 

BRASMOS  ,  ,  le  même  que  ifo/aao-u; ,  fermenta¬ 

tion  ,  d’après  un  Auteur  Grec  fort  ancien  nommé 
Bharnuthus.  Elle  eft  encore  appellée  ecbrafmus , 
c Castelli. 

BRASSATELLA  .  Brajfadella ,  le  même  qu’ophioglof- 
fum  Ou  langue  de  ferpent.  Ruland. 

BRASSICA ,  Chou  ,  plante  fort  célébré  parmi  les  an¬ 
ciens  &  d’un  grand  ufage  chez  les  modernes. 

Le  chou  de  jardin  eft  agréable  à  l’eftomac  quand  il  eft 
peu  cuit;  car  lorfqu’il  l’eft  trop  il  relferre  beaucoup , 
fiirtout  fi  on  le  fait  cuire  deux  fois ,  ou  fi  on  le  fait 
bouillir  dans  une  leffive.  Le  chou  d’automne  eft  plus 
acrimonieux  Sc  plus  nuifible  à  l’eftomac.  Celui  qui 
croît  en  Egypte  eft  fi  amer  qu’on  ne  peut  le  manger. 

Le  chou  en  tant  qu’aliment  eft  bon  pour  fortifier  la  vue  Sc 
pour  guérir  les  tremblemens.  Etant  mangé  après  les 
repas  il  prévient  les  mauvais  effets  de  la  replétion  Sc 
de  l’ivreffe.  Ses  jeunes  pouffes  font  plus  agréables  à 
l’eftomac  ,  mais  plus  remplies  d’acrimonie  Sc  plus 
diurétiques.  Etant  confites  avec  de  la  faumure  elles 
nuifent  à  cette  partie  Sc  dérangent  le  ventre.  Le  fuc 
de  chou  pris  avec  de  l’iris  8c  du  nitre ,  lâche  le  ventre  ; 
Sc  pris  dans  du  vin  il  eft  bon  pour  la  morfure  de  la  vi¬ 
père.  Mêlé  avec  la  farine  de  fœnugrec  Sc  du  vinaigre  , 
il  foulage  la  goûte  des  pies  &  des  mains ,  Sc  on  l’appli¬ 
que  avec  fuccès  fur  les  ulcérés  falcs  Sc  invétérés.  Tiré 
par  le  nez ,  il  dégage  le  cerveau  ;  Sc  employé  en  forme 
de  peflaire  avec  de  la  farine  d’ivraie  ,  il  excite  les  re- 
gles. 

,  Un  cataplafme  de  fes  feuilles,  feules  ou  pilées  avec  de 
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lorge  séché  au  feu  ,  eft  efficace  contre  toutes  fortes 
d  inflammations,  les  tumeurs  œdémateufes  Sc  l’éréfi- 
pele,  Sc  guérit  les  épinyftides  Sc  la  lepre.  Ces  mêmes 
feuilles  appliquées  avec  duYel,  font  fuppurer  les  char¬ 
bons  Sc  empêchent  la  chute  des  cheveux.  Cuites  avec 
du  miel  elles  arrêtent  les  progrès  de  la  gangrené;  Sc 
mangées  crues  avec  du  vinaigre,  elles  foulàgent  ceux 
qui  font  affligés  des  maladies  de  la  rate.  Elles  font  re¬ 
venir  la  voix  lorfqu’on  les  mâche  Sc  qu’on  en  avale  le 
fuc.  La  décoétion  de  chou  lâche  le  ventre  Sc  excite  les 
réglés  aux  femmes.  Ses  fleurs  employées  en  forme  de 
peflaire  après  l’accouchement ,  caufent  la  ftérilité.  Sa 
lemcnce  ,  celle  principalement  du  chou  d’Egypte ,  chaf 
fe  les  vers.  Elle  entre  auffi  dans  la  thériaque.  Elle  dif- 
fipe  les  taches  de  Touffeur.  Ses  tiges  Sc  fes  racines  ré¬ 
centes  étant  réduites  en  cendres  Sc  mêlées  avec  dtifain- 
doux,  appaifent  les  douleurs  invétérées  des  côtés  lorf¬ 
qu’on  les  applique  fur  la  partie.  Dioscoride,  Lib.  IL 
cap.  14  6. 

Le  chou  fauvage  croît  pour  la  plus  grande  partie  dam,  les 
lieux  feabreux  Sc  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  reffemble  au 
chou  cultivé,  excepté  qu’il  eft  plus  blanc  ,  plus  velu  Sc 
plus  amer.  Ses  jeunes  pouffes  cuites  dans  une  leffive  ne 
font  point  délagréables  au  goût. 

Un  cataplafme  de  fes  feuilles  confolide  les  plaies  Sc  dif- 
cute  les  tumeurs  Sc  les  inflammations  œdémateufes.  LL 
cap.  147» 

Nous  n’aurions  pas  fi-tôt  fait  fi  nous  voulions  rapporter 
tout  ce  qui  a  été  dit  à  la  louange  du  chou.  Le  Méde¬ 
cin  Chryfippe  a  composé  fur  ce  fujet  un  volume  ,  qu’il 
a  distribué  en  dirtérens  chapitres  Sc  feélions,  fuivant  les 
différentes  parties  du  corps  humain  ;  Sc  Dieuches  a  imi¬ 
té  fa  conduite.  Pythagore  Sc  Caton  qui  les  ont  précé¬ 
dés  ne  fe  font  pas  moins  étendus  fur  les  louanges  de  cet¬ 
te  plante.  Il  eft  d’autant  plus  utile  de  favoir  quelle  a 
été  l’opinion  de  Caton  touchant  les  vertus  du  chou, 
qu’elle  nous  inftruit  de  l’état  dans  lequel  la  Medecine 
a  été  chez  les  Romains  pendant  fix  cens  ans. 

Les  anciens  Grecs  diftinguoient  trois  efpeces  de  chou ,  le 
frifé ,  qu’ils  appelaient  felinas ,  à  caufe  de  la  relTem- 
blance  que  fes  feuilles  ont  avec  celles  de  l’ache.  Cette 
efpece  eft  amie  de  l’eftomac  Sc  lâche  le  ventre.  L’au¬ 
tre  eft  celui  dont  les  feuilles  font  amples  Sc  unies  ,  Sc 
qu’ils  appelaient  caulodcs  ;  il  n’étoit  d’aucun  ufage 
en  Medecine.  Le  troificme  eft  le  crambe  ,  dont  les 
feuilles  font  minces ,  unies  Sc  fort  preffées.  Ce  dernier 
eft  amer  ,  mais  poffede  des  grandes  vertus.  Caton  pré- 
féroit  le  chou  frisé  à  tout  autre,  Sc  mettoit  au  fécond 
rang  le  chou  uni  dont  les  feuilles  font  amples  Sc  la  tige 
épailfe. 

Il  dit  qu’il  eft  efficace  pour  les  maux  de  tête,  la  foiblefïe 
de  la  vue  Sc  les  éblouiflemens,  pour  la  rate ,  l’eftomac 
Sc  les  inteftins,  lorfqu’on  en  prend  le  matin  à  jeun  la 
quantité  d’un  quart  de  pinte  dans  du  vinaigre  Sc  di* 
miel ,  mêlé  avec  de  la  coriandre ,  de  la  rue ,  de  la  men¬ 
te  Sc  de  la  racine  de  lafer  ;  que  les  vertus  de  ce  remede 
font  fi  grandes ,  que  ceux  qui  pilent  les  drogues  fen- 
tent  augmenter  leurs  forces.  On  peut  le  manger  après 
l’avoir  pilé  avec  ces  fimples ,  ou  tiré  de  la  liqueur  dans 
laquelle  il  trempoit.  Mêlé  avec  de  la  rue,  de  la  corian¬ 
dre,  un  peu  de  fel  Sc  de  la  farine  d’orge  ,  il  compofe 
un  cataplafme  excellent  pour  li  goûte.  Sa  décoétion 
dans  l’eau  foulage  les  nerfs  Sc  les  articulations;  c’eft 
une  fomentation  admirable  pour  les  plaies  Sc  même 
pour  les  cancers  qui  ont  réfifté  à  tout  autre  remede.  II 
veut  que  l’on  commence  par  fomenter  la  partie  avec 
cette  décoélion  tiede,Sc  qu’on  y  applique  deux  fois  par 
jour  la  plante  après  l’avoir  pilée.  Il  allure  que  par  ce 
moyen  on  vient  à  bout  d’incarner  les  fiftules  creufes  Sc 
de  réloudre  les  tumeurs. 

Rien  n’eft  meilleur,  fuivant  lui ,  pour  rappeller  le  fom- 
mcil ,  que  de  manger  le  matin  à  jeun  du  chou  cuit  avec 
de  l’huile  Sc  du  vinaigre  :  cuit  deux  fois,  Sc  mangé 
avec  de  l’huile  ,  du  fel ,  du  cumin  Sc  delà  farine  d’orge 
séchée  au  four,  il  appaile  les  tranchées:  mais  il  pro¬ 
duit  beaucoup  plus  d’effet  lorfqu’on  le  mange  fans 


I  ICO 


joop  B  R  A 

pain.  Bu  dans  du  vin  rouge,  il  purge  la  bile  noire. 
L’urine  de  ceux  qui  font  ufage  du  chou,  étant  gardée 
pendant  quelque  tems ,  Sc  chauffée  enfuite ,  eft  un  ex¬ 
cellent  remede  pour  les  nerfs,  devais  rendre  la  pensée 
de  l’Auteur  dans  fes  propres  termes  :  «  Si  vous  lavez  , 

«  dit-il ,  un  petit  enfant  avec  cette  urine ,  vous  le  ren- 
«  drez  extrêmement  robuffe.  »  Il  allure  que  le  fuc  de 
chou,  mêlé  avec  du  vin  &  versé  dans  les  oreilles ,  gué¬ 
rit  la  furdité,  &,  ce  qui  eft  bien  plus,  guérit  les  dar¬ 
tres  vives  fans  ulcérer  les  parties.  Voilà  ce  que  Caton 
dit  du  chou.  Je  trouve  à  propos  de  rapporter  ici  ce  que 
les  Grecs  ont  dit  de  cette  plante  :  mais  je  ne  m’arrête¬ 
rai  feulement  qu’aux  circonftances  que  Caton  a  omi- 
fes.  Ils  tiennent  donc  que  le  chou  eft  cholagogue,  Sc 
qu’il  lâche  le  ventre  lorfqu’il  eft  bouilli  :  mais  qu’il  le 
refferre  lorfqu’on  le  fait  cuire  deux  fois  ;  qu’il  empê¬ 
che  l’effet  du  vin  dont  il  eft  ennemi  ;  qu’il  prévient  l’i- 
vreffe  lorfqu’on  le  mange  au  commencement  du  repas , 
Sc  l’indigeftion  lorfqu’on  en  ufe  après.  Ils  affurent  en¬ 
core  qu’il  éclaircit  la  vue ,  furtout  lorfqu’on  met  dans 
les  angles  des  yeux  quelques  gouttes  de  fon  fuc  cru , 
mêlé  avec  du  miel  attique  ;  qu’il  fe  digéré  aisément  & 
réveille  les  fens.  Les  Difciples  d’Erafiftrate  affurent 
d’une  commune  voix ,  que  rien  n’eft  plus  efficace  pour 
l’eftomac  Se  pour  les  nerfs,  Se  l’ordonnent  dans  la  para- 
lyfie ,  lestremblemens  &  les  crachemens  de  fang. 

Hippocrate  l’ordonne  après  qu’on  lui  a  fait  prendre 
deux  bouillons  ,  avec  du  fel  à  ceux  qui  ont  la  colique 
&  la  dyffenterie.  Il  le  croit  bon  encore  dans  le  ténefme 
Sc  les  affeélions  des  reins ,  pour  augmenter  le  lait  Se 
pour  exciter  les  réglés.  Sa  tige ,  mangée  crue  ,  chaffe 
le  fœtus  qui  eft  mort  dans  la  matrice.  Apollodore  or¬ 
donne  fa  femence  ou  fon  fuc  contre  le  venin  des  cham¬ 
pignons,  (  fungi .  )  Philijlius  en  recommande  le  fuc 
dans  du  lait  de  chevre  ,  avec  du  fel  Se  du  miel ,  dans  la 
convulfion  appellée  opifthotonos.  Je  trouve  encore  que 
quelques  perfonnes  ont  été  guéries  de  la  goûte  par  l’u- 
fage  du  chou.  On  en  prend  dans  du  vin  blanc  pendant 
40  jours  dans  la  cardialgiej’épilepfie  Se  les  maladies  de 
la  rate.  Le  fuc  tiré  de  fa  racine  ,  eft  un  gargarifme  Sc 
une  boiffon  excellente  pour  la  jauniffe  Sc  la  phrénéfie. 
On  l’ordonne  dans  du  vinaigre  avec  de  la  coriandre,  de 
l’anet  Sc  du  poivre  pour  le  hoquet.  On  en  oint  l’efto¬ 
mac  pour  en  diffiper  l’enflure.  Sa  décoftion  avec  de  la 
farine  d’orge ,  ou  fon  fuc  avec  du  vinaigre ,  ou  du  fcr- 
nu-grec,  guérit  les  morfures  desferpens.  Se  les  ulcérés 
fordides  invétérés.  Quelques-uns  appliquent  ce  fuc  fur 
les  jointures  affrétées  de  la  goûte.  Il  guérit ,  étant  em¬ 
ployé  de  la  même  maniéré ,  les  épinyéiides  ou  telle  au¬ 
tre  maladie  de  la  peau  ,  Sc  les  éblouiffemens  foudains, 
(  caligines.  )  Il  les  diflîpe  auffi  étant  mangé  avec  du 
vinaigre.  Il  efface  ces  marques  livides  du  vifage ,  ou  de 
telle  autre  partie  du  corps  que  ce  foit,fi  011  l’en  frotte.  Il 
guérit  auffi, mêlé  avec  de  l’alun  rond  Sc  du  vinaigrera  le- 
pre  Sc  la  pfore,  Sc  empêche  la  chute  des  cheveux.  Epi- 
charme  affure  que  le  chou  eft  un  topique  admirable 
pour  les  maladies  des  parties  naturelles  ,  Sc  qu’on  aug¬ 
mente  fà  vertu  en  le  mêlant  avec  de  la  farine  de  feves. 
Il  appaife  les  convulfions  étant  mêlé  avec  de  la  rue  ;  Sc 
pris  avec  les  femences  de  cette  plante ,  il  modéré  la  cha¬ 
leur  des  flevres  ardentes  ,  il  guérit  les  maladies  de 
l’eftomac,  Sc  chaffe  l’arriere-faix.  Ses  feuilles  pulvéri¬ 
sées  ,  guériffent  la  piquure  de  la  mufàragne. 

De  toutes  les  efpeces  de  choux, les  plus  doux  font  les  cy- 
mx  (  les  broccolis  :  )  ils  ne  font  d’aucun  ufage  en  Mé¬ 
decine  ;  ils  fe  digèrent  difficilement  ,  Sc  nuifent  aux 
reins.  Il  eft  bon  de  favoir  encore,  que  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  cuire  des  choux ,  Sc  dont  on  fait  tant  de 
cas ,  répand  une  grande  infeétion  lorfqu’on  la  ver  fe  à 
terre.  Les  tiges  du  chou  réduites  en  cendres ,  paffent 
pour  être  cauûiques ,  Sc  guériffent  la  feiatique  lorfqu’on 
les  mêle  avec  du  vieux  oing.  Avec  le  fuc  du  filphiqmSe 
du  vinaigre  ,  elles  fervent  de  dépilatoire ,  Sc  empêchent 
le  poil  de  renaître.  Prifes  dans  de  l’huile  chaude,  ou 
dans  l’eau  où  on  les  a  fait  bouillir  ,  elles  font  efficaces 
dans  les  convulfions  ,  les  ruptures  internes ,  Sc  les 
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meurtrilTùres  occafionnées  par  des  chutes. 

Le  chou  n’a-t’il  donc  point  de  mauvaifes  qualités  ?  Oui, 
fans  doute  ;  Sc  ces  mêmes  Auteurs  reconnoiffent  qu’il 

‘  rend  l’haleine puante,  Sc  gâte  les  dents  Sc  les  gencives. 

Caton  ne  donne  pas  de  moindres  louanges  au  chou  fau- 
vage.  Il  affure  qu’étant  réduit  en  poudre  Sc  tiré  par  le 
nez ,  il  en  corrige  la  mauvaife  odeur.  Quelques-uns 
l’appellent  chou  de  roche ,  Sc  prétendent  qu’il  eft  enne¬ 
mi  du  vin.  lia  deux  petites  feuilles  rondes  Selifles,  Sc 
reffemble  beaucoup  au  chou  cultivé,  excepté  qu’il  eft 
plus  blanc  Sc  plus  velu. 

Chryfippe  le  recommande  pour  l’enflure  Sc  pour  la  mé¬ 
lancolie.  Il  l’eftime  propre  pour  les  plaies  récentes , 
pourvu  qu’on  l’applique  avec  du  miel ,  Sc  qu’on  ne 
l’ôte  qu’au  bout  defept  jours.  Il  veut  qu’on  le  pile  avec 
de  l’eau  pour  les  tumeurs  fcrophuleufes  Sc  les  fiftules. 
D’autres  affurent  qu’il  arrête  le  progrès  des  ulcérés 
chancreux  appellés  nomx,  qu’il  coniume  les  excroiflàn- 
ces  Sc  rend  la  peau  unie.  Etant  mâché, il  confolide  les 
ulcérés  delà  bouche,Sc  guérit  les  maladies  des  amygda¬ 
les.  Sa  décoélion  avec  du  miel,  employée  en  forme  de 
gargarifme, produit  lemême eftet.TJn  Uniment  compo¬ 
sé  de  trois  parties  de  chou  fur  deux  d’alun ,  avec  du  vi¬ 
naigre  ,  guérit  la  pfore  Sc  la  lepre  invétérée. 

Epicharme  affure  qu’il  ne  faut  que  l’appliquer  fur  la  mor- 
fure  d’un  chien  enragé  pour  la  guérir  :  mais  qu’il  pro¬ 
duit  beaucoup  plus  d’effet  avec  le  lafer  fétide  Sc  du  vi¬ 
naigre  très-fort.  Il  paffe  auffi  pour  tuer  les  chiens  qui 
en  mangent.  Sa  femence  rôtie  eft  un  remede  contre  le 
venin  des  ferpens ,  les  mauvais  effets  des  champignons 
Sc  du  fang  de  taureau.  On  emploie  fes  feuilles  cuites 
pour  les  maladies  de  la  rate.  On  les  applique  avec  fuc- 
cès  toutes  crues  avec  du  foufre  Sc  du  nitre  fur  la  partie 
malade,  comme  auffi  fur  les  mamelles  pour  en  diffiper 
la  dureté.  Les  cendres  de  fà  racine  diflipent  l’enflure 
de  la  luette  lorfqu’elles  la  touchent.  Employées  en 
forme  de  liniment  avec  du  miel ,  elles  répriment  les 
parotides  ,  Sc  guériffent  les  morfures  des  ferpens.  J’a  j 
jouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  une  circonftance, 
c’eft  qu’il  écure  Sc  nettoie  parfaitement  les  marmi¬ 
tes  dans  lefquelles  on  le  fait  cuire ,  quand  même  il 
s’y  feroit  formé  une  croûte  que  rien  n’auroit  pu  ôter. 

Le  lapfana  eft  une  efpece de  chou fàuvage ,  haut  d’un  pie, 
dont  les  feuilles  font  velues.  Il  reffemble  beaucoup  au 
navet,  excepté  que  fà  fleur  eft  plus  blanche.  C’eft  un 
aliment  qui  a  la  vertu  de  lâcher  le  ventre. 

Le  chou  marin  purge  avec  beaucoup  plus  de  violence  que 
toutes  les  autres  efpeces  de  chou.  On  l’apprête  en  gras 
ptour  corriger  fon  acrimonie ,  qui  eft  extrêmement  con¬ 
traire  à l’eftomac.  Piine ,  Lib.  XX.  c.  9. 

Le  chou  que  l’on. a  fait  cuire  deux  fois  refferre  le  ventre: 
mais  il  eft  plutôt  laxatif  qu’aftringent ,  lorfqu’on  ne  le 
cuit  qu’une  feule  fois ,  Sc  qu’on  le  mange  avec  de  l’hui¬ 
le  ,  de  la  faunaure  ou  du  fel.  Son  fuc  eft  auffi  plus  pur 
gatif  que  celui  des  lentilles.  Le  chou  marin  ,  brajfica 
marina,  a  une  qualité  beaucoup  plus  purgative,  com¬ 
me  cela  paroît  par  fon  goût  amer  Sc  falé.  P.  Eginete  , 
Lib.  I.  cap.  74. 

Le  chou  eft  defficcatif,  foit  qu’on  le  mange  ou  qu’on  l’ap¬ 
plique  extérieurement ,  fans  aucune  acrimonie  appa¬ 
rente  ;  ce  qui  fait  qu’il  confolide  lesplaies ,  qu’il  gué¬ 
rit  les  ulcérés  malins,  Sc  les  tumeurs  qui  font  difficiles 
à  difeuter.  Il  eft  auffi  déterfif  ;  ce  qui  le  rend  propre  à 
guérir  la  lepre.  Sa  femence  ,  celle  principalement  du 
chou  d’Egypte ,  tûe  les  vers.  Ses  tiges  calcinées  ont 
une  qualité  cauftique  ,  Sc  font  très-efficaces  ,  étant  mê¬ 
lées  avec  de  la  graiffe  pour  diffiper  les  douleurs  invété¬ 
rées  de  côté.  Le  chou  fàuvage  a  beaucoup  plus  de  force 
que  le  cultivé  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  fauroit  en  manger 
fans  en  être  incommodé.  Idem ,  Lib.  VII.  cap.  3. 

Le  flic  du  chou  eft  quelque  peu  purgatif,  bien  que  fuivant 
la  notion  que  nous  avons  des  defficcatifs,  il  dût  plutôt 
refferrer  que  relâcher.  Il  deffeche  autant  que  les  lentil¬ 
les  3  ce  qui  le  rend  nuifible  à  la  vue ,  à  moins  que  les  ' 
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yeux  ne  foient  extraordinairement  humides.  Il  n’eft 
point  auffi  fàin  que  la  laitue,  8c  contient  un  fuc  fétide. 
Or r base  ,  Med.  Coll.  Lib.  II.  cap.  5. 

Le  même  Auteur  recommande  la  décoétion  de  la  racine 
du  chou  comme  diurétique  &  emménagogue.  Synop 
Lib.  I.  cap.  22. 

Manière  de  préparer  le  chou  citée  par  Oribase  ,  d’après 
Mncfithée  de  Cyzdqiie. 

Coupez,  votre  chou  par  ‘morceaux  ,  lavez-le  bien  Sejettez 
l’eau  ,pilez-le  enfuite  avec  une  quantité  fuffifante 
de  rue  &  de  coriandre  ;  arrofez-le  avec  del’oxy- 
mel ,  8e  faupoudrez-le  de  quelque  peu  de  fil- 
phium. 

• 

Ce  remede,  pris  à  la  dofe  d’un  demi-quart  de  pinte  ,  ne 
foudre  aucune  matière  nuifible  dans  le  corps  ,  la  pré¬ 
vient  8c  la  chade ,  fupposé  qu’elle  s’y  foit  déjà  amaffée. 
Il  éclaircit  la  vue,  guérit  la  courte  haleine,  &  toutes 
les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  la  région  du  dia¬ 
phragme  8c  des  hypocondres  ,  leve  les  obftruélions  de 
la  rate  ,  8c  la  diminue  lorfqu’elle  eft  trop  grode.  Il  eft 
extrêmement  efficace  dans  les  maladies  causées  par  la 
bile  noire  dont  il  débarraffie  les  veines.  Rien  n’eft  com¬ 
parable  à  cette  préparation  du  chou,  lorfqu’on  en  ufe  à 
jeun,  pour  les  maladies  des  articulations. 

Pour  les  tranchées  on  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Faites  macérer  le  chou  dans  une  grande  quantité  d’eau; 
mettez-le  enfuite  dans  l’eau  chaude ,  &  faites-le 
cuire  jufqu’à  ce  qu’il  foit  beaucoup  diminué.  Cela 
fait,  égoutez-le  ,  8c  mettez-y  de  l’huile.  Faites- 
le  bouillir  de  nouveau ,  8c  gardez-le  dans  un  vaif 
feau.  Il  faut  en  manger  tous  les  matins  pendant 
plufieurs jours,  ou  froid,  ou  avec  quelque  autre 
aliment,  mai' fans  donner  dans  l’excès,  de  peur 
qu’il  ne  fade  plus  de  mal  que  de  bien.  Oribase  , 
Med.  Coll.  Lib.  IV.  cap.  4. 

Simeon  Séthi ,  qui  vivoit  vers  l’an  1070.  parle  du  chone n 
ces  termes  : 

Le  chou  engendre  des  fucs  grodîers  8c  de  la  bile  noire  ; 
il  affbiblit  la  vue  ,  8c  interrompt  le  fommeil  par  des 
longes  effrayans.  Son  fuc  eft  purgatif,  mais  fa  fubf 
tance  rederre  :  de-là  vient  que  lorfqu’on  veut  arrêter 
une  diarrhée  ,  on  fait  bouillir  le  chou  deux  fois,  8c  on 
en  ufe  fans  l’expofer  à  l’air ,  ni  fans  le  faire  refroidir 
dans  l’eau  froide.  Son  fuc  eft  beaucoup  plus  nuifible 
en  automne  qu’en  hiver.  Il  excite  l’urine,  il  tue  les 
vers  ,  8c  empêche  les  mauvais  effets  de  l’ivrede.  On 
allure  qu’il  afFoiblit  la  vue ,  &  qu’il  didipe  en  même- 
tems  cette  efpece  d’aveuglement  qui  naît  d’une  humi¬ 
dité  fuperflue.  On  diminue  fa  qualité  nuifible  en  le 
faifant  cuire  avec  de  la  viande  bien  grade.  Sa  femen- 

■  ce  appliquée  fur  les  parties  génitales  ,  corrompt  par 
une  certaine  qualité  occulte  la  liqueur  séminale ,  8c 
empêche  les  femmes  de  concevoir.  Elle  nuit  encore 
aux  poumons. 

On  prétend  que  le  chou  eft  de  tous  les  alimens  le  plus 
propre  pour  prévenir  l’ivrede ,  8c  que  fon  fuc  pris  dans 
du  miel  fait  revenir  la  voix  lorfqu’on  l’a  perdue.  Appli¬ 
qué  fur  les  plaies  ,  il  les  confolide,  il  guérit  les  ulcérés 
malins  &  les  inflammations.  Simeon  Sethi. 

Il  fuit  de  ces  obfervations  que  l’on  doit  confidérer  dans  le 
chou  deux  efpeces  de  fubftances  d’où  dépendent  les 
différons  effets  qu’il  produit:  l’une  eft  un  principe  fo- 
lide  8c  terreftre,  dont  il  tire  fa  qualité  dedicative,  af- 
tringente  8c  obftruante ,  8c  le  défaut  qu’il  a  d’engen¬ 
drer  des  mauvais  fucs  8c  de  la  bile  noire.  L’autre  eft 
fon  fuc ,  auquel  on  doit  attribuer  fa  vertu  déterfive  , 
apéritive  8c  défobftruante.  Cette  doétrine  eft  confirmée 
par  ce  vers  de  l’Ecole  de  Salerne, 
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Jus  caulis  Jolvit,  cujus  fubftantia  flringit. 

«  Le  fuc  dnchou lâche  le  ventre  8c  fa  fubftance  le  refferre.  » 

Mais  comme  l’autorité  de  M.  Hoffman  ne  peut  manquer 
d’être  d’un  grand  poids  dans  notre  fiecle,  je  vais  rap¬ 
porter  ce  qu’il  dit  du  chou. 

Le  chou  rouge  ordinaire  ,  dit  cet  Auteur ,  pofîede  une 
qualité  médicinale  8c  contient  un  fuc  ,  qui  par  fa  quali¬ 
té  nitreufe  ,  douce,  émolliente,  laxative  ,  apéritive, 
atténuante  8c  irritante,  procure  les  excrétions  qui  font 
abfolument  néceffaires  pour  la  confervation  de  la  fanté. 
De-là  vient  qu’il  eft  non-feulement  un  préfervatif  con¬ 
tre  les  maladies  chroniques ,  mais  qu’il  contribue  enco¬ 
re  efficacement  à  leur  guérifion.  Bartholin,Lib.  de  Med. 
Danorum  Domefi.  Dijf.  1 .  parle  du  chou  en  ces  termes  : 
a  Le  chou  dont  les  payfans  fe  fervent  eft  préférable  aux 
œ  autres  herbes  potagères ,  puifque  par  fes  qualités  fa- 
a  lutaires ,  foit  qu’on  le  mange  cru  ou  cuit ,  il  prévient 
a  les  maladies  qui  obligent  de  recourir  aux  remedes 
«  des  boutiques.  Un  Médecin  étranger  qui  étoit  venu 
<x  en  Danemarc  pour  s’y  établir ,  n’eut  pas  plutôt  vu  la 
a  quantité  de  choux  dont  les  jardins  étoient  remplis  » 
ce  qu’il  comprit  qu’il  n’y  auroit  pas  grand  chofe  à  faire 
«  8c  qu’il  abandonna  le  pays.  Il  tient  le  ventre  libre  , 
ce  &  la  décoétion  de  fes  fommités  évacue  une  fi  grande 
<x  quantité  de  bile  &  de  phlegme ,  qu’on  auroit  peine  à 
ee  trouver  un  purgatif  plus  sûr ,  plus  efficace ,  fans  en 
«  excepter  l’hellébore  8c  la  feammonée.  »  On  trouve 
dans  les  pouffes  du  chou  rouge  ordinaire,  lorfque  l’au¬ 
tomne  eft  fort  avancé ,  un  fuc  qui  a  le  goût  de  la  man¬ 
ne  8c  du  miel  ,  8c  qui  en  découle  lorfqu’on  les  laiffe 
pendant  quelque  tems  dans  un  lieu  froid.  J’ai  fouvent 
éprouvé  qu’il  poffede  une  qualité  purgative.  C’eft  une 
très-mauvaife  méthode  de  faire  d’abord  bouillir  le 
chou  pendant  quelque  tems,  de  l’écouler  &  de  le  faire 
bouillir  dans  de  nouvelle  eau,  car  par-là  on  le  dépou. 1- 
le  de  la  plus  grande  partie  de  fon  fuc  ,  dont  les  pro¬ 
priétés  font  fi  falutaires;  je  ne  puis  donc  m’empêcher 
de  recommander  la  maniéré  dont  le  préparent  les  ha- 
bitans  de  la  Weftphalie  &  du  Duché  de  Brunfwich; 
Ils  ne  jettent  point  l’eau  qui  eft  imprégnée  des  vertus 
de  cette  plante,  mais  ils  y  ajoutent  de  la  graiffe  &  du 
fel,  &  en  compofentun  mets,  qui  non-feulement  flatte 
le  palais  ,  mais  qui  eft  encore  extrêmement  fain.  Ort 
prépare  avec  les  fommités  du  chou  rouge  ,  le  creffon 
d’eau  ,  le  lierre  rampant ,  l’épinard ,  l’afperge ,  la  ra¬ 
cine  de  chicorée  &J.’ortie  morte,  cuites  dans  du  bouil¬ 
lon  de  bœuf  ou  de  chapon  ,  un  aliment  préférable  à 
tous  les  remedes  dans  la  phthifie  8c  le  feorbut.  Hoff¬ 
man  ,  de  Br&ftantia  Mcdic.  Domefi. 

Le  fuc  du  chou  eft  de  telle  nature  qu’il  nourrit  non-feu¬ 
lement  le  corps ,  mais  qu’il  corrige  encore  l’acreté  des 
fels  contenus  dans  les  liqueurs,  adoucit  l’acrimonie  du 
fang  ,  nettoye  les  inteftins  8c  les  reins.  De-là  vient 
qu’il  eft  extrêmement  falutaire  dans  les  maladies  de 
la  poitrine  ,  lorfqu’on  le  fait  cuire  au  four  dans  un  vaif 
feau  fermé  8c  qu’on  le  mange  avec  du  fucre  ou  du 
miel.  Car  par  ce  moyen  il  fe  change  en  m  ns  de  de¬ 
mi-heure  en  une  gelée  ,  qui  employée  en  forme  de 
looch  ,  eft  d’une  efficacité  finguliere  dans  les  toux  fe- 
ches  ,  les  écorchures  de  gofier  auxquelles  'es  vieillards 
font  fu jets  ,8c  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  d  évacuer 
par  l’expeftoration  une  matière  purulente.  Quelques 
Prédicateurs  8c  quelques  Muficiens  ont  coutume  de 
boire  fouvent  de  la  décoéfion  de  chou  rouge ,  avec  des 
raifins  fecs  ,  pour  guérir  l’enrouement  qui  furvient 
quand  on  a  beaucoup  parlé.  Son  lue  employé  pour  boif- 
fon  ordinaire  ,  eft  un  excellent  remede  pour  le  feorbut , 
8c  c’eft  lelon  toute  apparence  la  raifon  pour  laquelle 
le  Médecin  dont  Bartholin  parle,  fe  promit  fi  peu  de 
fuccès  en  Danemarc  ,  où  le  feorbut  eft  endémique  , 
lorfqu’il  vit  une  fi  grande  quantité  de  choux  dans  les 
jardins  des  habitans.  Les  Italiens  mangent  les  jeunes 
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pouffes  du  brajfica  fimbriata ,  ou  broccoli  eu  lâlade  ,  à 
deffein  de  lâcher  le  ventre  &  d’exciter  l’urine.  Koni- 
gius  rapporte  l’hiftoire  d’un  paralytique  ,  qui  après 
â'Voir  été  abandonné  fut  heureufemeht  délivré  de  là 
maladie  par  du  chou  infusé  dans  du  vin  avec  des  cor¬ 
rectifs  convenables.  Cette  plante  lorfqu’on  la  fait  un 
peu  ctiire ,  Sc  qu’on  y  ajoute  du  fuc  de  citron  8c  du  heu¬ 
re  frais,  eft  un  remede  excellent  pour  la  phthifie  Sc  la 
confomption.  Le  chou  rouge  eft  préférable  au  blanc , 
dans  les  cas  où  le  corps  eft  affligé  d’uîceres ,  parce  que 
dans  ces  fortes  de  tcmpéramens,  le  blanc  acquiert  d’a¬ 
bord  une  qualité  putride  Sc  devient  fétide.  Je  fuisper- 
fuadé  que  l’ufage 'modéré  de  cette  efpece  de  chou,  peut 
quelquefois  produire  des  effets  falutaires  :  mais  je  ne 
laurois  croire  qu’il  engendre  des  bons  fucs  lorfqu’on 
en  fait  un  trop  grand  ufage.  Quand  il  eftqueftion  d’ex¬ 
citer  l’urine  &  de  lâcher  le  ventre  ,  il  ne  faut  qu’ufer 
de  ce  chou  ,  car  par  la  qualité  muriatique  il  produit 
cet  effet  fur  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés  aUx 
remedes.  La  plupart  des  Polonois  fe  fervent  du  chou 
mariné  pour  prévenir  les  effets  de  la  débauche,  Sc  s’en 
trouvent  fort  bien.  On  a  auili  remarqué  que  la  faumure 
du  chou  bue  copieufèment ,  a  guéri  des  fievres  conti¬ 
nues  ,  l’hydropifie  Sc  des  fievres  tierces  opiniâtres. 
Lorfque  les  Payfans  de  la  Croatie  ont  la  fievre,  ils 
s’en  délivrent  en  s’appliquant  fur  le  front  un  cataplaf- 
me  de  chou  mariné.  La  faumure  dans  laquelle  on  a  fait 
mariner  cette  plante  paffe  polir  être  efficace  dans  les 
brûlures ,  la  gangrène  &  les  inflammations  du  gofier 
qui  ne  font  que  commencer ,  lorfqu’il  eft  qiteftion  de 
rafraîchir  &  de  répercuter ,  furtout  lorfqu’on  y  ajoute 
du  flic  de  citron.  Le  chou  mariné  n’eft  pas  moins  effi¬ 
cace  ïorfqu’on  l’emploie  à  l’extérieur,  püifqu’il  eft  ra- 
fraîchilfant ,  répereuffif,  apéritif  Sc  déterfif.  C’eft  l’or¬ 
dinaire  d’appliquer  après  les  véficâtoires  des  feuilles 
de  chou  blanc  ointes  avec  du  heure ,  mais  on  doit  avoir 
foin  de  les  changer  toutes  les  heures.  Suivant  Etmul- 
ler,  on  peut  en  appliquer  fur  les  cautères,  pour  en  éva¬ 
cuer  la  matière  Sc  empêcher  qu’ils  ne  fe  ferment.  Les 
nourrices  appliquent  auffi  ces  mêmes  feuilles  fur  leurs 
mamelles  ,  pour  prévenir  la  trop  grande  quantité  de 
lait  Sc  l’empêcher  de  fe  coaguler.  On  les  applique  de 
même  fur  les  abfcès  qui  viennent  à  ces  parties,  pour 
prévenir  l’inflammation  &  confolider  les  plaies.  Les 
payfans  verfent  du  fuc  de  chou  dans  les  plaies  Sc  les 
lilceres  pour  les  déterger  fou  y  appliquent  des  feuilles 
pilées.  Quelques-uns  fe  fervent  des  feuilles  de  chou 
rouge  après  en  avoir  ôté  la  première  peau  Sc  les  côtes  en 
forme  d’emplâtre  dans  les  plaies  accompagnées  d’in¬ 
flammation  ,  Sc  les  ulcérés  qui  c(aufent  de  la  deman- 
geaifûfi. 

Les  feuilles  de  chou  ointes  avec  l’huile  de  rave  fàuvage  , 
font  un  topique  excellent  pour  hâter  la  flippuration 
des  ulcérés  Sc  des  charbons  peftilentiels.  Dicmerb.  de 
Pefle.  Ses  feuilles  cuites  Sc  employées  avec  du  heure  en 
forme  de  cataplafme  ,  muriffent  Sc  percent  les  abfcès. 
On  afflure  que  lorfque  les  achores  des  enfans  viennent 
à  rentrer,  ii  ne  faut  qu’y  appliquer  des  feuilles  de  chou 
nommé  bra/fica  capitata ,  pour  les  obliger  à  reparoître. 
Simon  Pauli  a  vu  des  verrues  frottées  de  ce  fuc  de  chou 
difparoître  en  quatorze  jours,  fur  une  fervante  qui  en 
avoit  les  mains  toutes  couvertes.  Elle  les  laiffioit  sécher 
d’elles-mêmes  fans  les  effiuyer.  Dans  les  chaleurs  des 
fievres  on  applique  les  feuilles  de  chou  avec  du  fêla  la 
plante  des  piés  en  forme  de  véficâtoires. 

Etmuller  nous  apprend  que  l’on  prépare  avec  la  racine 
de  chou  mêlée  avec  du  miel  &  de  la  giroflée  mufquée , 
un  onguent  admirable  contre  la  plcuréfie.  Bartholin 
indique  la  méthode  d’en  faire  ufage  dans  ces  maladies , 
&  affure  qu’il  a  vu  plufieurs  perfonnes  guéries  par  ce 
remede  ,  fans  avoir  befoin  de  la  faignée.  D’autres  le 
préparent  de  la  maniéré  fuivante.  - 

Prenez  fain-doux  ,  -,  de  chacun  deux  on- 

Juc  de  chou ,  J  ces . 

Jemence  de  cumin ,  trois  dragmes. 
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Faites-en  un  onguent  que  vous  appliqùerez  fur  là  parti© 
affeétée.  Etmuller. 

Un  Charlatan  Holland-ois  a  éprouvé  l’efficacité  du  chou 
que  les  anciens  ont  fi  fort  vantée  dans  les  douleurs  de 
la  goûte ,  fur  plufieurs  perfonnes  ,  qu’il  a  guéries  de 
cette  maladie  ,  auffi- bien  que  des  enflures  qu’elles 
avoient  aux  piés ,  aux  mains  &  aux  yeux.  Lorfqu’on 
veut  employer  à  cet  ufage  les  feuilles  de  chou  rouge, 
on  les  fait  chauffer  au  feu  &  on  les  applique  fur  la  par¬ 
tie  malade.  Quelques-uns  les  oignent  avec  du  heure 
du  mois  de  Mai.  Fore/}.  Obf.  Med.  L.  XXIX.  Obf.  10, 
Les  femences  du  chou  rouge ,  furtout  celles  du  brajfica 
fimbriata,  poffedent  une  qualité  anthelminthique  ;  Sc 
lorfqu’on  les  pile  avec  du  fucre ,  elles  fortifient  les  or¬ 
ganes  de  la  voix  qu’elles  rendent  claire  ,  forte  &  fo- 
nore.  On  affure  qu’elles  guériffient  la  colique  lorfqu’on 
les  pile  groffierement  Sc  qu’on  boit  le  bouillon  dans  le¬ 
quel  on  les  a  fait  cuire.  Etant  réduites  en  émulfîon 
avec  de  l’eau  de  chicorée,  elles  font  admirables  pour 
les  douleurs  néphrétiques  Sc  pour  le  feorbut.  On  peut 
à  leur  défaut  fe  fervir  de  celles  du  navet. 

Le  firop  de  chou  rouge ,  Jyrupus  brajfica  rubra  ,  de  la 
Pharmacopée  de  Strasbourg,  eft  fait  avec  le  fuc  de 
cette  plante  que  l’on  mêle  avec  du  fucre.  On  le  recom¬ 
mande  beaucoup  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  fur- 
tout  dans  la  toux  &  l’afthme. 

Le  looch  de  Caulibus  Gordomi ,  dont  on  trouve  la  descrip¬ 
tion  dans  les  Pharmacopées  d’Ausbourg  Sc  d’Anvers  , 
eft  un  mélange  de  fuc  de  chou  rouge ,  de  fafran ,  de 
fucre  Sc  de  miel.  Il  eft  fort  eftimé  pour  l’enrouement 
Sc  la  toux  qui  provient  du  froid.  Mefué  prépare  ce 
meme  remede  avec  le  fuc  de  chou ,  du  fapa  Sc  du  miel. 
Le  chou  eft  un  aliment  très-flatueux  Sc  fort  difficile  à 
digérer.  On  a  donc  raifôn  de  le  faire  cuire  avec  de- la 
Viande,  pour  le  rendre  plus  tendre  Sc  plus  aisé  à  digé¬ 
rer  ,  Sc  de  le  manger  avec  du  poivre  groffierement  pi¬ 
lé  pour  empêcher  qu’il  n’engendre  des  vents.  Une 
preuve  que  le  chou  eft  d’une  fubftance  fort  dure,  c’eft 
que  le  froid  le  rend  plus  doux  Sc  plus  tendre  ;  U 
eft  probable  que  le  froid  pénétré  tellement  les  fi¬ 
bres  Sc  en  charge  tellement  le  tiffu ,  qu’il  devient  plus 
tendre  quand  on  le  fait  cuire  ,  Sc  par  conséquent  plus 
facile  à  digérer.  Quant  à  la  méthode  de  préparer  le 
chou  ,  écoutons  ce  qu’en  dit  Bruyerinus. 

oc  Voici  une  erreur ,  dit-il,  qui  n’en  eft  pas  moins  perm¬ 
et  cieufe  pour  être  plus  commune.  La  plupart  des  cui¬ 
te  finiers  ont  coutume  de  faire  cuire  long-tems  le  chou , 
a  ignorant  qu’ils  lui  ôtent  par-là  fon  goût,  Sc  le  pri¬ 
se  vent  de  fes  qualités  falutaires.  Ceux  qui  lavent  un 
«  peu  mieux  leur  métier  ,  le  font  cuire  légèrement  Sc 
«  l’affiaifonnent  avec  de  l’huile  Sc  du  fel ,  Sc  parce 
«  moyen  ils  rehauiTent  non  -  feulement  fa  couleur  , 
œ  mais  le  rendent  encore  d’un  goût  plus  agréable  & 
«  plus  propre  à  tenir  le  ventre  libre.  C’eft  une  cir- 
«  confiance  que  ne  doivent  point  oublier  ceux  qui  font 
ce  amateurs  de  ce  mets.  »  Les  anciens  faifoient  cuire 
leurschoux  aveedunitre  ,  qui  le  rendoitplus  agréable 
au  palais  ,  Sc  plus  fain  pour  les  yeux.  C’eft  l’avis  que 
donne  Martial,  Lib.  XIII.  Epigr.  17. 

Ne  tibi  pallentes  moveant  faflidia  caules , 

Nitratd  viridis  brajfica  fiet  aqud. 

C’étoit  une  opinion  reçue  des  Anciens ,  que  le  chou  pré¬ 
vient  non -feulement  les  mauvais  effets  del’ivreffe, 
mais  empêche  encore  qu’on  ne  s’enivre  ,  lorfqu’on  en 
mange  avant  que  de  boire.  Une  preuve  de  l’intempé¬ 
rance  des  Egyptiens ,  c’eft  qu’ils  faifoient  fervir  des 
choux  à  l’entrée  de  tous  leurs  feftins ,  pour  pouvoir  fe 
livrer  avec  plus  de  fureté  à  la  boiffion.  Plufieurs  per¬ 
fonnes  chez  eux  fe  fervoient  de  la  femence  de  cette 
plante  pour  le  même  effet.. 

On  étoit  fi  perfuadé  de  l’antipathie  qu’il  y  a  entre  le  chou 
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Sc  la  vigne,  qu’on  n’eût  osé  en  planter  auprès,  de  peur 
.  qu’elle  ne  donnât  du  mauvais  vin.  Voyez  Athen.Lib. 

I.  caj>.  z 5 .  Alex.  Trallian.  L.  I.  cap.  io.  Fallad.  R.  R. 
Lib.  IX.  cap  5.  Ils  expliquent  cette  antipathie  par  une 
fable  que  nous  pafferons  fous  filence  tant  elle  eft  ridi¬ 
cule. 

On  affure  encore  que  c’eft  par  une  fuite  de  cette  antipa¬ 
thie  que  le  fuc  de  chou  cru%met  la  luette  lorfqu’elle 
eft  relâchée ,  Sc  que  lorfqu’on  plante  des  choux  auprès 
des  vignes  ,  les  fermens  de  ces dernieres,  plutôt  que 
d’en  approcher  prennent  une  autre  route ,  comme  s’ils 
étoient  instruits  de  l’antipathie- mutuelle  qu’il  y  a  en¬ 
tre  eux  Sc  cette  plante.  On  prétend  aufli  que  lorfqu’on 
verle  du  vin  fur  du  chou  qui  bout,  il  ne  peut  plus  fe  cui¬ 
re  nj  perdre  fa  couleur.  Geopon.  Lib.  XII.  cap.  17. 
Ariftote  ,  Lib.  III.  Probl.  17.  après  avoir  proposé  cette 
queftion,  d’où  vient  que  le  chou  empêche  les  effets  de 
l’ivreffe  ,  paroît  en  attribuer  la  caufe  à  la  douceur  Sc  à 
la  qualité  difcuffive  de  fom  fuc.  Que  ce  fentiment 
s’accorde  avec  la  Philofophie  ou  non ,  il  n’eft  pas 
moins  certain  que  les  liquides  aqueux ,  doués  d’une 
qualité  affringente  ,  comme  l’eft  le  fuc  de  chou ,  non- 
feulement  délayent  les  humeurs  de  nos  corps ,  Sc  en 
modèrent  l’ardeur  ,  mais  font  encore  une  révulfion 
des  parties  fupérieures  vers  les  inférieures  ,  Sc  par-là 
préviennent  les  effets  de  l’ivreffe  ,  en  débarraffant  la 
tête  de  la  matière  qui  peut  l’offenfer  5  Sc  que  le  chou  , 
que  l’on  mange  au  commencement  d’un  repas  ,  délaie 
les  liqueurs  fpiritueufes  qu’on  a  bues  Sc  en  émouffe  la 
force,  au  point  d’en  empêcher  l’effet.  Cependant  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  les  vertus  du  chou  ,  à  cet 
égard,  ne  fout  point  auili  grandes  qu’on  veut  bien  le 
faire  croire. 

Quant  à  l’antipathie  naturelle  qu’il  y  a  'entre  la  vigne  Sc  le 
chou ,  quelques  Auteurs  modernes  ont  tâché  de  la  dé- 
.  duire  de  la  nature  de  ces  deux  plantes,  fis  difent  donc , 
qu’elles  font  toutes  deux  fi  avides  de  fuc  nourricier , 
qu’elles  abforbent  en-peu  de  tems  l’humidité  qu’il  y  a 
dans  la  terre,  d’où  il  arrive  qu’on  ne  fauroit  les  plan¬ 
ter  l’une  près  de  l’autre ,  qu’elles  ne  fe  nuifent ,  parce 
qu’il  y  en  a  toujours  une  qui  prive  celle  qui  eft  auprès, 
de  la  nourriture  dontelleabefoin  pour  croître.  Levin. 
Lemn .  Mir.  L.  II.  cap.  52.  L.  IV.  cap.  10.  &  Bacon 
H.  N.  Cent.  V.  Exp.  479.  480. 

Cette  raifon  toyte  ingénieufe  qu’elle  eft  a  un  très-grand 
défaut,  qui  eft  d’être  contraire  à  l’expérience,  puif- 
que  l’on  remarque  que  les  choux  ne  profitent  jamais 
mieux  que  parmi  les  jeunes  vignes ,  qui  à  leur  tour 
réuffiffent  aufîï-bien  ,  que  s’il  n’y  avoit  point  de  choux 
auprès.  Voyez  Eph.  N.  C.  D.  2.  art.  7.  o.  64. 

Voici  le  détail  des  différentes  efpeces  de  chou  connues  ± 
ou  d’ufage. 

Brassica  Sativa,  Caulis,  Offic.  Brajjica  capitata  alla. 
Ger.  244.  Emac.  312.  G.  B.  Pin.  1 1 1.  J.  B.  2.  82 <5.‘ 
Chab.  268.  Raii  Hift.  1.  794.  Tourn.Inft.  2ip.Elem. 
Bot.  188.  Boerh.  Ind.  A.  2.  21.  Hift.  Oxôn.  2.  2 06. 
Brajjica  capitata ,  Park.  Theat.  2(58.  Brajjica  capi¬ 
tata  vulgaris,  Park.  Parad.  503.  Chou  pomme  blanc. 

Les  Allemands  font  un  plus  grand  ufàge  de  cette  efpece 
de  chou  que  de  toute  autre ,  Sc  c’eft  avec  elle  qu’ils  font 
leur  S auer  kraut ,  dont  Gefner  dit  que  fi  Caton  avoit 
goûté,  il  eût  prié  les  Dieux  de  convertir  toutes  les 
parties  de  fon  corps  en  palais  ,  Totum  ut  Je  facettent 
DU  palatum  ,  pour  mieux  favourer  cet  aliment  déli¬ 
cieux. 

Brassica  capitata  rubra  ,  Offic.  Ger.  245.  Emac.  313. 
J.  B.  2.  831.  Chab.  270.  C.  B.  Pin.  1 1 1.  Rail  Hift.  1. 
794.  Hift.  Oxon.  2.  207.  Park.  Parad.  204.  Tourn. 
Inft.  219.  Elem.  Bqf.  188.  Boerh.  Ind.  A.  2.  10.  Dale. 
Chou  cabus  rouge. 

On  cultive  cette  efpecc  de  chou  dans  les  jardins ,  Sc  l’on 
Tome  IL 
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n  emploie  que  fes  feuilles  dont  la  décoétion  adoucie 
avec  un  peu  de  fucre  ,  8c  prife  aux  heures  preferites, 
eft  un  excellent  remede  pour  faciliter  l’évacuation  de 
la  matière  purulente  de  l’empyeme  par  les  urines. 
Date  ,  d’après  Etmuller. 

Cette  plante  refifteà  l’hiver  mieux  que  toute  autre,  Sc  on 
la  préféré  au  chou  blanc  dans  les  préparations  des  firops 
8c  des  loochs. 

Caulis  rubra  ,  Offic.  Brajjica  rubra ,  C.  B.  Pin.  111. 
Germ.  244.  Emac  312.  Tourn.  Inft.  219.  Bra/Jcaru- 
bra  imlgaris ,  J.  B.  2.  831.  Chab.  270.  Raii  Hift.  1. 
79(5.  Brajjica Jativa  rubra  aperta  lavis  ,„Hift.  Oxon. 
2.  207.  Chou  rouge. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins..  La  décoélion 
de  fes  feuilles  adoucie  avec  un  peu  de  lucre  ,  eft  un 
remede  excellent  pour  l’afthme.  Dale  ,  d’apfès  Ri¬ 
vière. 

Cette  efpece  de  chou  fupporte  très  bien  le  froid  ,  Sc  ce 
n’eft  qu’après  qu’il  a  eifuyé  les  premières  gelées  qu’on 
l’emploie  dans  les  cuifines.  Quelques  perfonnes  man¬ 
gent  au  commencement  du  printems  les  fommités  de 
fes  tiges  en  falade. , 

Br  assica  sabauda  ,  Offic.  Ger.  247.  Emac.  315.  Park. 
Parad.  504.  Brajjica  alba  capite  longo  non  pçmtus  clau- 
Jo  ,  C.  B.  Pin.  ni.  Tourn.  Inft.  219.  Elem.  Bot.  188. 
Hift.  Oxon.  2.  207.  Boerh.  Ind.  A.  2.  11.  Brajjica 
Italica  tenerrirna  glomeroja  ,  flore  albo  ,  J.  B.  2.  827. 
Chab.  2(58.  Raii  Hift.  1795.  Chou  de  Savoie. 

Si  l’on  cultive  cette  efpece  de  chou  dans  les  jardins  d’An¬ 
gleterre,  ce  n’eft  que  pour  la  cuifine.  Dale. 

L eghou  frisé  blanc  eft  très-délicat  Sc  fort  tendre ,  Sc  ceux 
qtii  aiment  les  bons  morceaux  le  recherchent  avec  em- 
preffement. 

Brassica  Florida,  Offic.  Park.  Theat.  269.  Ger.  245. 
Emac.  314.  Raii  Hift.  1.  795.  Brajjica  cauliflora ,  C. 
B.  Pin.  in.  Hift.  Oxon.  2.  208.  Tourn.  Inft.  219. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  1 1.  Brajjica  multiflora ,  J.  B.  2.  828. 
Chab.  269.  Caulis  florida,  Park.  Parad.  505.  Dale. 
Chou-fleur. 

•  fi 

On  cultive  cette  efpece  de  ch  ou  dans  les  jardins,  Sc  l’on  et* 
fait  un  grand  ufage  dans  les  cuifines.  Dale. 

Les  Cuifiniers  préparent  le  chou-üe ur  comme  les  autres 
choux.  Ils  en  font  des  ragoûts  Sc  des  pâtés  qui  ne  font 
pas  moins  agréables  aux  malades  qu’à  ceux  qui  fe  por¬ 
tent  bien. 

Brassica  gongylodes  ,  B.  Brajjica  caulorapa  rapocau- 
lis  vulgo  s  Sc  Brajjica  caule  rapum  gerens. 

On  mange  le  cœur  du  tronc  de  ce  chou,  après  l’avoir  fait 
cuire  dans  du  bouillon  gras  comme  le  navet. 

En  Egypte  les  Eunuques  coupent  ce  chou  par  petits  mor¬ 
ceaux  ,  Sc  le  font  cuire  dans  du  bouillon  ;  quelquefois 
auffi  ils  le  font  bouillir  dans  l’eau  avec  de  l’huile  ,  du 
fel  8c  du  vinaigre.  Prosp.  Alpin. 

La  fèmence  de  cette  plante  donne  par  expreffion  une  hui¬ 
le  fort  propre  pour  les  lampes,  Sc  pour  la  préparation 
des  étoffes  de  laines  :  ce  qui  refte  après  qu’on  en  a  tiré 
l’huile  fert  de  nourriture  aux  beftiaux. 

Brassica  fimbriata  ,  B.  Brajjica tophofa  ;  Brajjica  cri  J 
pa  lacimoja.  Chou  fauvage. 

Cette  efpece  de  chou  n’eft  point  ihférieure  au-  chou  rou¬ 
ge,  tant  pour  les  ufàges  de  la  Medecine ,  que  de  la 
Cuifine. 

Ses  femences  font  noirâtres  ,  Sc  d’un  goût  aromatique , 
acre,  d’une  odeur  affez  agréable  quoique  foible. 

Brassica  campestris  ,  perjoluata ,  flore  albo ,  C.  B.  P. 
Perfoliata JUqitoJa. 

Cette  efpece  de  chou  croît  naturellement  en  Efpagne  * 
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dans  quelques  endroits  de  l’Autriche,  en  Provence  , 

8c  parmi  les  blés  aux  environs  de  Marbach ,  dans  le 
Duché  de  Wirtemberg.  Elle  fleurit  en  été.  Elle  pâlie 
pour  pofleder  une  plus  grande  vertu  que  les  autres 
choux-,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  quelques-uns  le  nom 
de  BrajJica  ruflica ,  elle  ne  vaut  rien  à  manger.  D’au¬ 
tres  Auteurs  ia  diftinguent  par  les  noms  de  Pcrjoliata > 
nap  folia  ,  Bauh.  Morifl.  Gatidel.  Boccler.  Cf  Cluf.  h.  ifl. 
Morifon  croit  que  c’eft  le  xp dy.Cn  ayçlct  de  Diofcoride, 

Sc  le  BrajJica  fyh’eftris  des  Latins. ^  Quant  a  les  vertus 
on  peut  voir  ce  qu’en  difent  Pline  dans  le  paffage  que 
nous  avons  cité  ,  Lib.  ATÀ.  cap.  9-  Sc  Diofcoride  ,Lib. 
IL  cap.  1 14- 

Bkassxca  campestris  ,  pcrjoliata ,  flore purpuree ,  C.  B. 
Pin.  ou ,  Pcrjoliata  filiquofa  purpurea.  \ 

Ses  femences,  fa  racine-Sc  fes  vertus  médicinales  font  les 
mêmes  que  celles  de  l’efpece  précédente. 

Brassica  radice  napiformi,  C.  B.  Pin.  ou  ,  BrajJica 
fylvcjlris ,  appellé  Napobrajflca. 

On  cultive  cette  elpece  de  chou  dans  les  parties  Septen¬ 
trionales  de  l’Allemagne ,  furtout  dans  les  montagnes , 
&  vers  la  Boheme.  On  mange  fa,racine  ,  8c  on  la  con¬ 
fit  comme  le  chou-fleur. 

Brassica  asparagodes  crispa,  BrajJica  Epiphyllitis ,  C. 
B.  Pin.  BrajJica  thyrjoïdes. 

Cette  efpece  dure  long-tems  en  Angleterre,  Sc  réfifte 
aux  froids  les  plus  cuiians.  Les  Grecs  1  appelloient 
afparagodes  à  caufe  qu’elle  pouffe  des  tiges  comme 
l’afperge.  On  les  fait  cuire  dans  de  la  graifle  de  cha¬ 
pons,  ou  dans  du  bouillon  de  mouton.  Ray. 

Brassica  sativa  alba  ,^velviridis ,  vulg'a>  iS  apertajœ- 
vis  ,  ou,  BrajJica  vulgaris fativa.  BrajJica  s  îxeo- 
phrafli ,  Catonis  &  Plinii.  Ce  dernier  Auteur  l’appelle 
caulodes. 

Brassica  alba  crispa  ;  8c  BrajJica  Sabauda  rugo fa. Ch  ou 
frisé  blanc.  , 

On  cultive  cette  efpece  dans  les  jardins  ;  mais  elle  nè  fau- 
roit  réfifter  au  froid.  Morison. 

Brassica  capitata  alba  minor  muscovitica  ,  H.  A. 
Chou  de  Ruflïe. 

Cette  efpece  étoit  autrefois  plus  èflimée  qu’elle  ne  l’eft 
aujourd’hui.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  de 
quelques  particuliers ,  Sc  il  eft  rare  qu’on  l’apporte  au 
marché.  Miller. 

Brassica  capitata  alba  compressa.  Boer.  Ind. 
Brassica  capitata  albapyramidalis. 

JBrassica  capitata  alba  prœcox. 

Brassica  Sabauda  hyberna,  Lob.  le. 

Brassica  capitata  viridis  Jabauda.  Boerh.  Ind. 
Brassica  capitata  virefeens  Italica  crijpa.  Munt.  Hifl. 
Brassica  peregrina  mofchitm  olens.  H.  R.  Par. 

Brassica  maritima  arbore  a ,  Jeu  procerier  ramofa.  Mor. 

Hifl:. 

Brassica  rugofa ,  longioribus foliis.  J.  B. 

Brassica  arvenjis.  C.  B.  Pin. 

Brassica  Alpina  Perennis.  Tourn. 

Soleanella  ,  BrajJica  marina ,  Offic.  Chab.  123.  Solda- 
nella.  Mère.  Bot.  1. 72.  Phyt.  Brit.  1 1 5.  Soldanella  ma¬ 
rina,  Gev.  690.  Emac.  838.  Mer.  Pin.  114.  Raii  Hifl:. 

I.  72 6.  Soldanella  maritima  minor ,  C.  B.  Pin.  293. 
Soldanella  vulgaris  volubilis  marina  ,  Parle.  Theat. 
li6 7.  BrajJica- marina  ,  jve  Joldanella  ,  J.  B.  2.  160. 
'Convolvulus  maritimus  Joldanella  dittus  ,  Raii  Synop. 
3.  2 y 6.  Convolvulus  maritimus  noflras  rotundifolius , 
Hifl:.  Oxon.  2.  11.  Boerh.  Ind.  A.  245.  Tourn.  Inft. 
83.  Elem.  Bot.  73 .Solâantlle  ou  Chou  marin. 

Cette  plante  croît  dans  la  plupart  des  endroits  fabloneux 
qui  font  fur  le  rivage4de  la  mer,  8c  fleurit  au  mois  de 
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Juin.  Elle  eft  d’ufage  en  Medecine.  La  vertu  qu’elle 
a  d’évacuer  les  eaux  ,  la  rend  extrêmement  propre  à 
la  cure  de  l’hydropifie  Sc  dù  feorbut.'  Dale  d’après 
Schrod. 

Miller  fait  mention  des  trois  efpeces  fuivantes. 

ï.  Soldanella  alpina  rotwmi  folia ,  C.  B.  Pin. 

2.  Soldanella  alpina  rotundi  joli  a ,  flore  niveo ,  C.  B.  P. 

3.  Soldanella  alpina  ,jolio  minus  rotundo,  C.  B.  P. 

La  plante  que  l’on  appelle  chou  marin  différé  à  tous 
égards  de  l’efpece  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 
Elle  jette  un  grand  nombre  de  feuilles  minces  Sc  dé¬ 
liées  ,  pareilles  à  celles  de  l’ariftoloche  ronde ,  lefquel- 
les  fortent  d’un  rameau  rougeâtre ,  &  font  portées  fur 
un  pédicule  comme  celles  du  liere.  Son  fuc  eft  blanc, 
peu  abondant ,  d’un  goût  falé  mêlé  de  quelque  amertu¬ 
me  ,  Sc  de  confiftance  de  graifle. 

Cette  plante  eftnuifible  à  Peftomac  &  acrimonieufe;  elle 
purge  violemment  lorfqu’on  en  mange  après  l’avoir 
faite  bouillir.  Quelques  perfonnes  la  font  cuire  avec 
quelque  chofe  de  gras  pour  corriger  fon  acrimonie. 
D  IOSCORIDE  ,  Lib.  II.  c.  148. 

La  racine  de  la  Joldanelle  eft  petite,  blanche  Sc  cordée. 
Elle  pouffe  de  longs  rameaux  qui  s’attachent  atout  ce 
qu’ils  rencontrent ,  comme  le  liferon  ordinaire.  Ses 
feuilles  croiflent  alternativement  fur  les  tiges  ;  elles  ont 
la  figure  Sc  la  grofleur  de  celles  de  la  petite  éclaire  ,  Sc 
font  portées  fur  de  longues  queues.  Ses  fleurs  font  en 
cloches  qui  fortent  des  nœuds  de  la  tige  avec  les  péta¬ 
les  de  couleur  purpurine,  femblables  à  celles  du  life¬ 
ron.  Sa  femence  eft  noire ,  anguleufe ,  Sc  enfermée  dans 
une  capfiile  ronde.  Sa  racine  ,  fes  feuilles  8c  fes  tiges 
donnent  un  fuc  laiteux. 

Elle  croît  fur  le  rivage  de  la  mer  dans  plufieurs  contrées 
feptentrionales  d’Angleterre ,  Sc  fleurit  au  mois  de 
Juin. 

Le  chou  marin  évacue  avec  beaucoup  de  force  les  hu¬ 
meurs  aqueufes  ;  Sc  quelques  Médecins  l’ordonnent 
dans  l’hydropifie  comme  un  purgatif  excellent.  Il  opé¬ 
ré  violemment ,  &  dérange  beaucoup  l’eftomac;  ce  qui 
fait  qu’il  a  befoin  de  correélifs.  .On  le  donne  dans  le 
feorbut  8c  dans  le  rhumatifme,  quoique  fort  rarement. 
Miller  ,  Bot.  Oflîc.  « 

BRASSIDELLICA  ,  Ars.  Méthode  de  guérir  dans  Pa- 
racelfe  ,  Lib.  IL  de  Vita  longa,  cap.  14.  en  appliquant 
la  plante  appellée  brajjidella ,  ou  ophioglojjum  fur  la 
partie  malade. 

BRÀTHU,  |8 £ci0J;  dans  Oribafe  Sc  Aétius,  eft  la  Sa¬ 
bine.  Voyez  Sabina. 

B  R  E 

t  “  T1*  , 

BREGMA  ,  Bp iy/jLet,  [ijx/xct,,  (iply/j.'Q- ,  de  ;  arro- 

fer,  ou  humetter  ;  la  partie  moyenne  Sc  antérieure  de 
la  tête  ,  qui  eftfituée  au-deffus  du  front ,  Sc  s’étend  des 
deux  côtés  jufqu’aux  tempes.  Cœlius  Aurelianus , 
Tard.  Pajf.Lib.  I.cap.  4.  l’appelle  medium  tcftœ.  Bpty- 
fxi  eft  traduit  dans  Héfychius  par  to  y.t<rov  txç  y.eÿst- 
An'ç ,  «  le  milieu  de  la  tête  ;  »  par  d’autres ,  le  Jnciput. 

Homere ,  Iliad.  V.  èvepyeoç  iitorse-t  d/eppa  ,  xi ht 
Kovlytnv  eV<  jSp iy/xcv  t s  ^  upLxç  ;  œ  il  tomba  de  fon 
<x  char ,  la  tête  la  première ,  dans  un  endroit  ou  le  fable 
oc  étoit  mou  Sc  profond.»  Euftathius  remarque  fur  cet’ 
endroit,  que  cette  partie  eft  appellée  £ ptyjca.,  parce 
que  dans  les  enfans  elle  eft  non-feulement  tendre, 
mais  encore  très-humide;  enforte  qu’on  diroit qu’elle 
eft  arrosée  j3 iQfiyjaii.  Hippocrate,  Lib.  de  cap  Vul. 
dit  que  l’os  le  plus  mince  Sc  le  plus  foible  de  toute  la 
tête,  eft  to  y.ctlac  fipîyjua,  celui  qui  eft  à  1  endroit  du 
bregma.  Il  dit  auffi  dans  le  même  endroit  ,  «  le  cer- 
«  veau  eft  fort  tendre ,  Sc  très-fenfible  aux  bleflures  qui 
«  affrètent  la  chair  Sc  l’os ,  xuld  to  &flyuct ,  qui  eft  aux 
«  environs  du  bregma  ;  »  ^  «  TrhtflÇÿ  îyyjyccx^  Cno  r&T 
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fZçiyfAaU  KtiTcit ,  à  8c  cette  grande  portion  du  cerveau 
«  fituée  fous  le  bregma.  » 

BRELIS1S;  le  Car  arma  (efpece dégommé.  )  Ruland. 

-BRENTHUS,  0p «rO®-;  efpece  de  foulque  que  les  Bæo- 
tiens  regardoient  comme  un  mets  délicieux.  Aldro- 
vandus  ,  Ornitholog.  Lib.  XIX. 

BREPHOS,  t o  0pé<p©-.  Je  lailfe  aux  Philologiftes  le 
foin  de  déterminer  fi  ce  mot  dérive  de  rçhpcû ,  nourrir , 
en  changeant  t  en  0  ,  ou  de  eplçÇoo ,  qui  fignifie  la  mê¬ 
me  chofe ,  par  la  tranfpofition  dés  lettres  p  8c  e  j  enjant. 
Castelli. 

BREVE  VAS,  ou  VASA  BREVIA  ,  font  desvaif- 
ïeaux  formés  par  quelques  rameaux  de  veines  qui  par¬ 
tent  des  veines  coronaires  del’eftomac,  &fe  joignent 
avec  les  veines  fpléniques  dans  la  rate. 

Les  Anciens  croyoientque  ces  vaiffeaux  fcrvoient  à  con¬ 
duire  de  la  rate  dans  l’eftomac ,  une  humeur  mélanco¬ 
lique  qui  excitoit  l’appétit  en  aiguillonnant  fes  mem¬ 
branes.  Mais  ce  fentiment  eft  réfuté  par  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  ,  qui  a  démontré  que  rien  ne 
paffepar  ces  vaifleaux  de  la  rate  dans  l’eftomac  ;  mais 
qu’au  contraire  le  fang  pafie  de  ce  dernier  dans  la 
veine  fplénique ,  8c  de  celle-ci  dans  la  veine-porte. 
Drake. 

BREXANTES  ,  Bçt%a.v'leç  ;  épithete  d’une  efpece  de 
petite  grenouille  verte.Eile  fe  trouve  dans  Galien, L.X. 
de  San.  tuend.  où  cet  Auteur  fait  voir  l’inutilité  d’un 
remede  préparé  avec  le  fang  de  cet  animal  pour  empê¬ 
cher  le  poil  de  renaître.  Le  mot  brexantes  eft  formé 
par  onomatopée  du  fon  de  voix  de  ces  animaux.  Cas¬ 
telli. 

BREYNIA  ,  eft  une  plante  à  qui  l’on  a  donné  ce  nom 

,t>  en  l’honneur  du  Dofteur  Breynius ,  fameux  Botanifte 
de  Dantzick.  Sa  fleur,  qui  eft  en  rofe  ,  confifte  en  un 
grand  nombre  de  pétales  difposés  en  rond.  Il  s’élève  du 
calyce  un  piftil ,  qui  fe  change  en  un  fruit  ou  colle 
molle  &  charnue,  qui  contient  plufieurs  femences  qui 
ont  la  figure  d’un  rein.  Il  y  a  deux  elpeces  de  cette 
plante,  qui  font  la  brcynïa  avec  les  feuilles  femblâbles 
à  celles  de  l’amandier,  8c  celle  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  de  l’olivier  fauvage.  Elle  eft  fort 
commune  dans  la  Jamaïque  &  dans  plufieurs  autres 
endroits  de  l’Amérique.  C’eft  un  arbre  qui  a  trente 
piés  de  haut ,  dont  le  tronc  eft  auflï  gros  que  la  cuifle 
d’un  homme.  On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médici¬ 
nale.  Miller  ,  Ditt. 

B  R  I 

BRICUMUM,  nom  que  les  Gaulois  donnoient  à  l’ar- 
moife.  Marcellus  Empiricvs  ,  cap.  z6. 

BRINDONES.  Indici  fruclus  rubentes  acidi,  J.  B. 

Il  croît ,  à  ce  que  rapporte  Garcias ,  à  Goa  dans  les  Indes 
Orientales,  un  fruit  que  l’on  appelle brindones.  Il  eft 
un  peu  rougeâtre  par-dehors ,  d’un  rouge  de  fang  en- 
dedans,  &  d’un  goût  fort  aigre.  Il  eft  quelquefois  noi¬ 
râtre  par-dehors  lorfqu’il  a  atteint  fa  maturité ,  8c  moins 
aigre  ,  mais  également  rouge  en-dedans.  Ce  fruit  plaît 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  :  mais  je  ne  laurois  m’y 
faire  ,  dit  Garcias ,  tant  il  eft  aigre.  Les  teinturiers  s’en 
fervent.  On  conferve  fon  écorce,  &on  latranfporteen 
Portugal ,  où  plufieurs  l’employent  pour  faire  du  vi¬ 
naigre.  Ray  ,  Hift.  Plant . 

BRITANNICA ,  Bç«t avm»  ;  efpece  de  Patience . 

La  plante  que  l’on  appelle  britannica  ou  bettonica ,  aies 
feuilles  fèmblables  à  celles  de  la  patience  fauvage , 
excepté  qu’elles  font  plus  noires,  plus  velues  ,  &  d’un 
goût  aftringent.  Ses  tiges  font  petites  ,  &  fa  racine 
courte  8c  grêle.  On  tire  par  expreflïon  de  fes  feuilles , 
un  fuc  que  l’on  fait  épaiflâr  au  Soleil  ,  ou  à  un  feu 
lent. 

Elle  a  une  vertu  aftringente  ,  &  elle  eft  propre  particu¬ 
lièrement  pour  les  ulcérés  corrofifs  de  la  bouche  &  des 
amygdales.  Elle  eft  aufli  très-efficace  dans  tous  les  cas 
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où  les  aftringéns  fontnéceflaires.  Dioscoride  ,  Lib.ïV i 
cap.  2. 

Les  animaux  féroces  ne  font  pas  les  feuls  dont  les  hom  ¬ 
mes  aient  à  redouter  la  furie,  les  eaux  &  les  lieux  qu’ils 
habitent  femblent  aufli  confpirer  à  leur  perte.  Germa- 
nicusCæfar  ,  ayant  tranfporté  fon  camp  en  Allemagne 
au-delà  du  Rhin ,  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  qu’u¬ 
ne  feule  fource  d’eau  douce  ,  fes  foldats  perdirent  au 
bout  de  deux  ans  toutes  leurs  dents ,  8c  furent  faifis 
d’un  relâchement  &  d’un  affbibliflemeiitdans  les  join¬ 
tures  des  genoux.  Les  Médecins  appellent  cette  mala¬ 
die  ! lomacace  8c Jcelotyrbe.On  y  remédie  par  le  moyen  de 
la  patience  aquatique ,  (  britannica ,  )  qui  eft  une  plante 
extrêmement  falutaire ,  non-feulement  pour  les  mala¬ 
dies  des  nerfs  8c  de  la  bouche ,  mais  aufli  contre  l’efqui- 
nancie  &  le  venin  des  ferpens.  Elle  porte  des  feuilles 
noires  8c  oblongues ,  dont  on  tire  par  expreflion  un  fuc 
de  même  que  de  fa  racine.  Ses  fleurs  font  appellées 
vibonls.  On  prétend  qu’étant  mangées  8c  cueillies 
avant  que  le  tonnerre  fe  foit  fait  entendre ,  on  n’en  a 
plus  rien  à  craindre.  Les  habitans  de  la  Frife  qui  fer- 
voient  dans  l’Armée  Romaine,  la  firent  connoître  à 
nos  foldats.  Je  ne  fai  d’où  le  nom  de  britannica  lui  eft 
venu  ;  il  fe  peut  que  les  peuples  qui  habitent  fur  les 
côtes  de  la  mer  d’Angleterre  le  lui  aient  donné  par  ref- 
peéf  pour  l’Ifle  de  la  Grande-Bretagne  dont  ils  étoietlt 
voifins ,  où  cette  plante  eft  très-abondante  8c  très-com¬ 
mune.  Pline  ,  Ljb.  XXV.  cap.  3. 

Les  vertus  que  les  Anciens  attribuent  à  cette  plante ,  s’ac¬ 
cordent  fort  bien  avec  celles  de  Y Hydrolapathum , 
Offic.  Hydrolapathum  magnum ,  Ger.  312.  Emac.  389. 
Hydrolapathum  majur ,  Parle.  1225.  Lapathum  aqua- 
ticum , folio  cubitali ,  C.  B.  n<5.  Hift.  0Xon.  1.  57p. 
Tourn.  Inft.  504.  Boerh.  Ind.  A.  2.  85.  Dill.  Cat.  1 1 1. 
Buxb.  178.  Lapathum paluflre  maximum ,  Schw.  218. 
Lapathum  maximum  aquaticum ,  five  Hydrolapathum , 
J.  B.  2.98 6.  RaiiHift.  1.  î 7 1 .  Synop.  35.  Lapathurn 
?naximum  aquaticum ,  Chab.  309.  Britannica  antiquo¬ 
rum  ver  a ,  five  Lapathum  longijolium  nigrum  paluflre » 
Munt.  Herb.  Brit.  1 50.  Dale.  Grande  Patience  aqua¬ 
tique . 

La  racine  de  cette  plante  eft  épaiffe,  ronde,  large,  fùccu- 
lente,  fpongieufelorfqu’elle  eft  vieille,  longue  environ 
de  la  largeur  de  la  main ,  divisée  parle  bas  en  plufieurs 
parties  très-épaifles  ,  8c  entourée  de  petites  racines  fi- 
breufes.  Lorfqu’elle  eft  nouvellement  cueillie ,  elle  eft 
noire  par  dehors  &  blanche  en-dedans  :  mais  elle  de¬ 
vient  bien-tôt  après  d’une  couleur  rouge,  jaunâtre  com¬ 
me  celle  de  la  véritable  rhubarbe  ;  &  fa  racine  eft  tout- 
à-fait  brune  lorfqu’elle  eft  feche. 

Ses  feuilles  font  peu  nombreufes  ;  les  plus  longues  font 
communes  à  toutes  les  eïpeces  de  patience ,  fituées  tout 
près  les  unes  des  autres  fans  être  collées  ,  tournées  en 
haut, longues  d’un  pié  &  demi  ou  de  deux  piés, &  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts  de  large,  larges  dans  le  mi¬ 
lieu  8c  terminées  en  pointe, d’un  verd  foncé  ou  de  cou¬ 
leur  d’azur, tirant  fur  un  verd  foncé  par-deflùs,mais  plus 
pâle  deflous,  avec  des  fibres  d’un  verd  pâle,  d’une  fubfi* 
tance épaifle,  dure,  ferrée  ,  ferme  8c  compaéle  ;  leurs 
bords  ,  principalement  dans  celles  qui  fortentde  la  ti¬ 
ge  ,  font  un  peu  frisés  :  elles  font  portées  fur  des  pédicu¬ 
les  d’une  longueur  Sc  d’une  grofleur  médiocre,  &  quel¬ 
quefois  rouges  près  la  terre.  Elles  ont  Un  goût  aftrin¬ 
gent  ,  mêlé  de  quelque  acidité ,  8c  tombent  vers  la  fin  du 
mois  d’Aoùt. 

La  tige  eft  feule  ou  multipliée  fuivant  l’âge  ou  la  grof- 
fèur  de  la  plante  ,  longue  quelquefois  de  deux  ou  trois 
piés ,  droite  ,  ronde  ,  verte  ,  creüfe ,  couverte  des  deux 
côtés  de  petites  feuilles ,  dont  quelques-unes  font  tour¬ 
nées  en  haut  8c  d’autres  embas,  des  ailes  defquelles  il 
fort  par-ci  par-là  des  petits  jets  chargés  de  petites  feuil¬ 
les  ,  courtes ,  tendres  &  pendantes ,  8c  de  fleurs  pâles 
qui  s’ouvrent  vers  la  fin  de  Juillet,  difposées  en  petit 
nombre  autour  des  nœuds ,  mais  non  point  en  forme 
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d’anneaux.  Les  trois  pétales  extérieurs  de  la  fleur  fe  j 
font  remarquer  des  deux  côtés  par  deux  petites  émi¬ 
nences  velues  Sc  d’un  blanc  pâle  que  l’on  ne  trouve 
dans  aucune  efpece  de  patience  ,  excepté  dans  la  bétoi- 
ne  de  Virginie.  Sa  femence  eft  petite,  triangulaire  Se 
d’un  brun  chatain. 

Abr.  Muntingius  eft  perfuadé  que  cette  plante  eft  la  vraie 
béto'me  des  anciens  ,  parce  que  fa  figure  Sc  fes  vertus 
s’accordent  en  tous  points  avec  la  defcription  qu’ils  en 
ont  laiffée.  Il  s’efforce  aulfi  de  prouver  que  le  mot  bri¬ 
tannica  eft  Frifien  d’origine,  parce  ,  dit-il,  qu’il n’eft 
pas  vraiffemblable  qu’elle  ait  reçu  fon  nom  de  l’Ifle  de 
la  Grande  Bretagne,  à  qui  les  habitans  de  la  Frife  la 
dédièrent  par  refpeét ,  fuivant  la  conjeélure  de  Pline. 
Brit  en  langage  Frifien  fignifie  confolider ,  rendre  fer¬ 
me  8c  compacte  :  mais  tan  eft  une  dent ,  ica  ou  hica  fi¬ 
gnifie  éjeétion.  D’où  il  fuit  que  Britannica  veut  dire 
tout  autant  que  plante  qui  confolide  Sc  raffermit  les 
dents  ébranlées ,  ou  qui  guérit  la  maladie  qui  fait  tom¬ 
ber  les  dents. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante,  comme  les  tiges,  les 
feuilles ,  les  fleurs  ,  la  femence  ,  mais  principalement 
la  racine,  font  aftringentes,  agglutinatives  Sc  confoli- 
dantes.  De-là  vient  qu’elle  arrête  Sc  remédie  à  la  cor¬ 
ruption  ,  aux  éréfipeles ,  foit  qu’ils  foient  ulcérés  ou 
non ,  à  l’herpes ,  aux  ulcérés  phagédeniques  5c  à  la  gan¬ 
grené.  Elle  arrête  les  hémorrhagies  ,  le  flux  menftruel 
Sc  hémorrhoïdal  ,  Se  fait  beaucoup  de  bien  dans  tous 
les  cas  où  il  eft  befoin  d’aftringens  froids. 

Elle  guérit  toutes  les  maladies  des  nerfs,  comme  les  pi- 
cotemens,  les  contra&ions ,  les  tremblemens ,  les  con- 
vulfions,  lesparalyfies,  les  chaleurs  fébriles  Sc  les  frif- 
fons.  Elle  chafle  les  ferpens  Sc  les  autres  animaux  ve¬ 
nimeux  Sc  gfiérit  leurs  morfures ,  ce  qui  l’a  fait  mettre 
au  nombre  des  plantes  alexipharmaques.  Elle  procure 
du  foulagementdans  toutes  les  elpeces  d’elquinancie  , 
le  relâchement  de  la  luette,  l’enflure  des  amygdales  Sc 
autres  femblables  maladies  de  la  bouche  Sc  de  la  gorge 
qui  demandent  des  remedes  aftringens  ;  elle  guérit  aufli 
les  tumeurs ,  les  abfcès  Sc  les  ulcérés.  Elle  diflipe  les 
fluxions ,  de  quelque  efpece  qu’elles  foient ,  Sc  enfin  les 
maladies  qui  proviennent  de  caufes  cachées,  comme  le 
ftomacace, le  fcelotyrbe,  (  fcorbut  qui  affeéle  la  bouche  Sc 
les  jambes)  Sc  les  ulcérés  des  jambes. 

On  applique  lès  feuilles  fraîches  fur  la  partie  ulcérée  pen¬ 
dant  douze  heures;  on  oint  aufli  les  ulcérés  avec  fon 
fuc ,  après  l’avoir  fait  épaiflir  fur  le  feu  ou  à  la  chaleur 
du  foleil  dans  la  canicule. 

Comme  il  eft  rare ,  dit  Muntingius,  que  la  déeoétion  de 
britannica  toute  feule  guériffe  le  fcorbut  qui  eft  invé¬ 
téré,  je  trouve  à  propos  d’enfeigner  à  mes  Leéleurs  la 
préparation  d’un  remcde  qui  n’a  point  été  encore  ren¬ 
du  public  ,  afin  qu’ils  puifferit  le  préparer  eux-mêmes 
dans  le  befoin.  Ce  remede  eft  plus  précieux  que  l’or, 
Sc  on  doit  le  garder  dans  les  maifons  comme  un  thré- 
lbr  ineftimable ,  Sc  l’avoir  à  la  main  contre  les  atta¬ 
ques  ou  le  moindre  foupçon  de  fcorbut. 

Prenez  du  fafran ,  deux  onces  y 
macis , 
reglife , 
canelle  choifie , 
poivre  noir , 
racine  de  gentiane , 
de  britannica  ,fix  onces. 

Pulvérifez  ces  drogues  groflierement  Sc  faites- les  infulêr 
dans  feize  pintes  de  vin  blanc  d’Elpagne  ,  avec 
trois  pintes  de  vinaigre  de  fureau ,  ou  quelqu’au- 
tre  vinaigre  très-fort. 

Et  ajoutez-y  trois  jaunes  d’œufs  nouvellement  pondus. 
Faites  macérer  le  tout  dans  un  vaifTeau  de  terre 
verniffé ,  bien  fermé ,  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  la  cendre  chaude,  la  fiente  de  cheval  ou  du 
fable  chaud ,  enforte  cependant  que  la  chaleur  ne 
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foit  pas  plus  que  tiede,  Sc  gardez-le  pourl’ufage. 

On  donnera  trois,  quatre,  cinq  ou  fix  onces  de  cette  dé- 
coftion  au  malade  tous  les  matins  à  jeun  pendant  qua¬ 
torze  ou  vingt  jours  ou  plus.  Il  boira  tous  les  jours  pour 
fe  défaltérer  ,  du  meilleur  vin  du  Rhin  qu’il  pourra 
trouver,  ou  s’il  eft  accoutumé  à  la  biere,  on  ne  lui  en 
donnera  que  de  la  vieille, après  l’avoir  bien  fait  bouillir; 
Sc  toutes  les  fois  qu’il  en  boira ,  il  prendra  trois  cuille¬ 
rées  de  ce  vin. 

On  obfervera  ici  que  fi  le  malade  étoit  attaqué  de  séche- 
reffe  ,  d’une  toux  violente ,  ou  qu’on  le  foupçonnât  at¬ 
teint  d’une  maladie  de  confomption,  il  faudroit  fubfi- 
tituer  au  poivre  fix  onces  de  régliffe.  Lorfque  le  vin 
fera  prefquetout  confumé  ,  on  verfera  fur  ces  drogues 
la  même  quantité  ou  le  double  de  vin. 

L’ufage  de  ce  vin  guérit  avec  fuccès ,  non-feulement  le 
fcorbut  invétéré,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  fievre 
ni  d’inflammation  ,  mais  encore  toutes  les  maladies 
fcorbutiques  ,  les  hernies  invétérées ,  les  paralyfies,  Sc 
diminue  les  fymptomes  de  la  vérole.  Ray  ,  Hifl .  Plant. 

Les  feuilles  de  britannica  font  ftyptiques  ,  un  peu  ame- 
res  Sc  rougiffent  beaucoup  le  papier  bleu.  Son  écorce 
eft  épaiffe ,  de  couleur  de  chair ,  rayée;  le  cœur  eft  mou 
Sc  d’un  jaune  pâle. 

Il  y  a  apparence  que  le  fel  de  cette  plante  eft  un  composé 
d’alun  Sc  de  fel  ammoniac  enveloppé  d’une  grande 
quantité  d’huile  fétide.  Tournefort. 

Je  crois  que  cette  plante  eft  très-efficace  dans  toutes  les 
maladies  fcorbutiques ,  Sc  je  fuis  convaincu  par  expé¬ 
rience  qu’elle  arrête  le  faignement  des  gencives  lorf- 
qu’on  en  mange  le  matin  à  jeun. 

Muntingius  a  écrit  un  volume  in- 40.  fur  cette  plante. 

BRITHOS  ,  /3 p/9©- ,  poids,  fardeau,  Lib.  I.  77-ep i  yuvcttx.  ^ 
/3p i'9©  cv  tw  yaç-çi  lyylvn^cti  ;  a  Sc  il  y  a  unfentiment  de 
cc  péfànteur  dans  le  ventre.  »  Et  dans  le  même  Livre  .* 
^  /3pi O©-  ylvulcti  cv  rym  /jullpnn  ,  «  Sc  il  y  a  une  même 
<x  péfànteur  dans  l’utérus.  »  De-là  le  verbe  /2p /du ,  qui 
dans  plufieurs  endroits  d’Hippocrate ,  ale  même  fens. 

BRIZA ,  Offic.  Briz.a  monococcos  ,  Ger.  6j.  Emac.  73. 
Zea  briz,a  dilla,  feu  monococcos  Germanica,  C.  B.  Pin. 
21.  Theat.  41  5.  Hift.  Oxon.  3.  205.  Zea  monococcos  , 
five  fimplex ,  five  briz.a ,  Park.  Theat.  1 1 24.  Zea  mo¬ 
nococcos  br'vca  quibusdam,}.  B.  2.  413.  Raii  Hift.  2. 
1242.  Zea  fïmplex  &  monococcos  br'iTca ,  Chab.  174. 
Hordeum  diflichum  ,  fpicâ  nitidà  ,  z.ea  feu  briz.a  nun- 
cupatum,  Tourn.Inft.  5i3.Boerh.  Ind.  A.  2.  159.  Spe- 
autre ,  blé  locular ,  jr ornent  locar ,  jr ornent  rouge. 

On  cultive  ce  froment  en  Allemagne.  Sa  femence  aies 
mêmes  vertus  que  le  z.ea  ou  fpelta ,  Sc  on  en  fait  de  la 
biere. 

B  R  O 

BROCHOS  ,  Æpojt©-,  le  même  que  laqueus ,  lac.  Voy. 

Laqueus  Sc  Fafcia. 

BIIOCHTHUS ,  ,  dans  Hippocrate  ,  Lib.  IL  de 

Morb.  eft  une  efpece  de  petit  verre  à  boire.  Bpfôâ©  fi¬ 
gnifie  aufli  la  même  chofle  que  j2p cyZ©  >  la  gorge  >  d’où 
Kit\a.£çoyyjÇu>  Sc  Ka.'la.ÇçoyJlÇoo ,  in  Coac.  pour  exprimer 
l’aftion  de  la  déglutition. 

BROCHUS ,  /3  fpc&-  On  appelle  ainfi  ceux  qui  ont  la 
levre  fupérieure  fort  avancée,  ou  fuivant  d’autres, 
ceux  à  qui  les  dents  avancent  hors  de  la  bouche.  Cas¬ 
telli. 

BRODIUM  ,  terme  de  Pharmacie ,  qui  fignifie  la  mê¬ 
me  chofe  que  jufculum ,  jus.  On  l’emploie  aufli  pour 
lignifier  la  liqueur  qui  fert  de  véhicule  à  quelque  mé¬ 
dicament  ou  dans  laquelle  on  le  conferve. 

BROMA  ,  Bpwjuet ,  alimens  folides,au  lieu  que eft 
employé  pour  lignifier  les  liquides.  Galien,  Lib.  I.  de^ 
Aliment.  Eac.  rend  (?p -éput  par  Ta  êVÔ/qun’*  ,  «  Utça ,  » 
Tfccpaç ,  «  o-i'l/u.  Dans  Hippocrate ,  Lib.  IL  Epidem .  t» 


de  chacun  trois  on¬ 
ces. 
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Çÿh'uciTtt  ycfjf  t et  7Tûfj.arct  7rs/p#ç  J'h  ,  h  Itti  t o  ttrov  fj.lv a  î 
«  à  en  juger  par  l’expérience,  les  alimens  liquides  & 
a  folides  font  un  tems  à  peu  près  égal  à  parcourir  les 
«  endroits  par  lefquels  ils  palfent  dans  le  corps.  »  Et 
Lib.  VI.  Epidem.  Sett.  5.  Aphor.  35.  ^u'/julta  ta  [xtv 
taxIocç  jcpalefTce/ ,  ta  fj.lv  Ivavtiuç’,  oc  il  y  a  des  alimens 
«  qui  le  digèrent  avec  facilité,  8c  d’autres  d’une  na- 
«c  ture  toute  opposée.  »  Et  Aphorifm.  31.  fvxp  ItaIov 
Cpusf ta  ,  nly%poi ,  zoXcztlvIoi ,  «  les  lentilles ,  le  mil- 

«  let  8c  les  concombres ,  font  des  alimens  d’une  qualité 
«  froide.  »  Lib.  ap%‘  j’ctlp"  ï%vpd  Ç^m/jata  ,  ligni¬ 
fient  a  des  alimens  durs  8c  qui  font  de  difficile  digef- 
a  tion  :  30  dans  le  même  Livre  kj/upoV  /3p«]u.a  lignifie  a  des 
«  alimens  très-nourriffians  ;  »  quelquefois  on  prend  C pco- 
fjATA  pour  7r\tfoù<nv ,  plénitude.  Bpwj ua  dans  le  Livre  I V. 
des  Epidémiques ,  fignifie  auffi  l’érolion  ou  la  carie  des 
dents;  8c  Galien  ,  Lib.  tmv  Ivoroplç-wv  ,  dit  ka1a7tXao-o-s 
t 0  Cpwjuat,  a  il  faut  appliquer  un  cataplaline  pour  cal¬ 
ot  mer  la  douleur  que  caufent  les  dents  cariées.  » 

BROMION  ,  /3pe puov ,  nom  d’une  emplâtre  dont  on 
trouve  la  defeription  dans  Paul  Eginete,  Lib .  VIL  c. 
19. 

I 

« 

BROMUS ,  Offic.  Bromns Jlerilis  ,  Ger.  69.  Emac.  y 6. 
Mer.  Pin.  16.  Bromns  herba  five  avena  fterilis  ,  Parle. 
Theat.  1147.  Ægilops,  Chab.  177.  Ægilops  Matthiolo 
forte ,  J.  B.  2.  439.  Feftuca  avenacea (lerilis  elatior ,  feu 
bromos  Diofcoridis ,  G.  B.  Pin.  9.  Theat.  14 6.  Raii 
Hift.  2.  1289-Synop.  3.412.  Hift.  Oxon.  3.  212.  Fef- 
tuca  &  avena  Gr&ca ,  Merc.  Bot.  x.  35.  Phyt.  Brit. 
41.  Gramen  avenaceum ,  panicula  fparfa,  locuftis  ma- 
joribus  &  Ariftatis,  Tourn.Inft.  52 6.  Buxb.  142.  Gra¬ 
men  feftuca  Jlcrile  elatius ,  Tourn.  Hift.  Plant.  Bar.  91, 
Avoine  fauvage. 

Le  bromus  eft  une  plante  très- approchante  de  l’ægilops. 
Elle  eft  defficative ,  de  lorte  qu’en  la  faifant  bouillir 
toute  entière  dans  l’eau  jufqu’à  la  confomption  du 
tiers,  en  coulant  la  liqueur,  y  mêlant  une  égale  quan¬ 
tité  de  miel  ,  &  la  faifant  cuire  de  nouveau  jufqu’à 
confiftance  de  miel  liquide,  elle  donne  un  remede  ex¬ 
cellent  pour  la  puanteur  du  nez ,  fi  l’on  trempe  un  mor¬ 
ceau  de  linge  dans  la  décoélion  &  qu’on  le  mette  dans 
les  narines.  Elle  produit  cet  effet  d’elle-même  ,  mais 
quelques-uns  y  ajoutent  de  l’aloès  en  poudre ,  8c  s’en 
fervent  de  la  même  maniéré.  Cuite  dans  du  vin  avec 
des  rofes  feches  elle  corrige  la  puanteur  de  l’haleine. 
Dioscoride,  Lib.  IV.  cap.  140. 

On  emploie  la  décoélion  de  fa  racine  pour  tuer  les  vers 
des  enfans.  Dale.  Voyez  Ægilops. 

BRONCHIA,  Bp o%!»,  eft  le  nom  qu’Hippocrate  donne 
a  la  grande  artere ,  (Lib.  •ro-sg»  avaIo/jchi;  )  dmo  II  ka^IIai; 
tç  î)7T aç  (àpoy'/jH  7 tdXXm  kaQu'ksi,  Kj  jueld  (Zçc,yyjnt;  ^Àed-  fJiydkn 
y.AXtofj.tvn ,  J »’  hç  Sxov  t 0  trK»v@-  rpttfe'lAi.  a  II  y  a  un  grand 
«  nombre  de  rameaux  de  l’aorte  ,  (  bronchia)  qui  com¬ 
te  muniquent  du  cœur  au  foie ,  8c  avec  eux  ce  qu’on  ap¬ 
te  pelle  la  grande  veine  (venu  cava)  lefquels  fournif- 
«  fent  de  la  nourriture  à  tout  le  corps.  »  Galien  dans 
fon  Exegefls ,  paroît  avoir  ce  paffage  en  vue  lorfqu’il 
traduit  le  mot  j3p  oyx*e  par  t  »?  (èpyxdclm;  Àplnçiciç ,  a  les 
«  arteres  bronchoïdales  ;  »  où  je  crois  qu’au  lieu  de 
fipoyx»ç  il  faut  lire  j3po^/»ç.  Voyez  Bronchos. 
BRONCHOCELE,  lipoyXon^Xti  ,  de  fiplyX&  ,  trachée 
artere ,  &  khXh  ,  tumeur.  Goetre  ou gouetre  ,  hernie  gut¬ 
turale.  C’eft  une  groffe  tumeur  qui  croît  principale¬ 
ment  à  la  gorge  des  femmes,  que  l’on  appelle  ordinai- 
ment  derby  neclgcn  Angleterre,  à  caufe  vraiffembla- 
blemcntque  les  habitans  de  cette  Ville,  ou  plutôt  de 
cette  Contrée  y  font  fort  fujets.  Il  y  a  toute  apparence 
qu’elle  a  chez  eux  la  même  caufe  ,  que  chez  les  habi¬ 
tans  des  Alpes,  8c  autres  lieux  circonvoifins,  chez  qui 
elle  eft  fi  fréquente,  que  Juvenal  en  parle  d’une  ma¬ 
niéré  proverbiale  : 
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Qui  s  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibus  ? 

Je  n’entreprendrai  point  de  déterminer  fi  cette  maladie  A. 
pour  caufe  la  froideur  des  eaux  qui  fervent  de  boif* 
Ion  à  ces  peuples,  ou  les  matières  minérales  dont  elles 
s’imprégnent  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  croît  à  la  gorge  entre  la  peau  8c  la  trachée  artere  une 
tumeur  ,  appellée  par  les  Grecs  faoyyoMX*  (  Broncho¬ 
cèle)  qui  renferme  quelquefois  une  efpece  de  chair  in¬ 
dolente,  quelquefois  une  efpece  d’humeur  femblable 
à  du  miel  ou  de  l’eau  ,  8c  quelquefois  auffi  des  poils 
mêlés  avec  des  petits  os.  Quelle  que  foit  la  matière 
contenue  dans  les  tuniques  de  cette  tumeur ,  on  doit  y 
employer  les  remedeS  cauftiques  ,  qui  pénétrant  la 
peau  extérieure  8c  la  membrane  ou  enveloppe  qui  eft 
deffous  ,  donnent  iffue  à  la  matière  qui  s’écoulœd’el- 
le-même  lorfque  c’eft  une  humeur ,  ou  procurent  les 
moyens  de  la  tirer  avec  les  doigts,  fupposé  qu’elle  foit 
d’une  fubftance  plus  ferme.  Cela  fait ,  on  panfe  la  plaie 
avec  des  tentes  de  charpie.  Mais  la  voie  la  plus  coûte 
eft  celle  du  biftouri.  On  fait  dans  le  milieu  de  cette 
tumeur  une  incifion  longitudinale  qui  pénétré  jufqu’à 
l’intérieur.  On  sépare  enfuite  avec  les  doigts  la  partie 
corrompue  des  parties  faines  ;  8c  on  l’enleve  avec  la 
tunique  qui  la  renferme.  Après  quoi  on  lave  la  plaie 
avec  du  vinaigre,  que  quelques-uns  mêlent  avec  dufel 
ou  du  nitre.  On  joint  les  levres  de  la  plaie  par  une  fim- 
pie  future,  on  y  applique  l’appareil  ufité  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas,  8c  l’on  allure  le  tout  par  un  bandage  que 
l'on  ne  doit  pas  trop  ferrer,  de  peur  d’offenfer  la  par¬ 
tie.  Dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  point  enlever  la  mem¬ 
brane  ouïe  kyfte  qui  renferme  cette  tumeur,  on  intro¬ 
duit  dans  fa  cavité  des  cathérétiques,  8c  l’on  panfe  enj 
fuite  la  plaie  avec  de  la  charpie  8c  des  fuppuratifs. 
Celse  ,  Lib.  Vil.  cap.  13. 

Ilfe  forme  fouvent  au  cou  une  groffe  tumeur  fphérique 
qui  tire  fon  nom  des  parties  fur  lefquelles  elle  eft  fi- 
tuée ,  8c  qu’on  appelle  bronchocèle.  Elle  eft  de  deux 
efpeces  fléatomateufe  8c  évryfmateufe  (  hjpvo-fj.ATuJ' ne.  ) 
On  connoît  cette  derniere  aux  mêmes  marques  que  l’a- 
nevryfme ,  8c  fa  cure,  pour  les  mêmes  raifons  paffepour 
défefpérée  ;  car  prefque  toutes  les  opérations  des  ane- 
vryfmes  font  dangereufes,  furtout  lorfqu’ils  font  au¬ 
tour  de  la  gorge,  à  caufe  de  la  groffeur  des  arteres. 
Quant  à  la  tumeur  ftéatomateufe  ,  on  doit  la  traiter 
de  même  que  le  ftéatome  ,  en  faifant  des  incifions  ,  8c 
la  séparant  avec  circonfpeétion  des  vaiffeaux  ,  aux¬ 
quels  elle  peut  être  adhérente,  de  la  maniéré  que  nous 
avons  indiquée  dans  les  cas  fcrophuleux.  P.  Eginete, 
Lib.  VI.  cap.  38. 

Albucafis  traite  plus  au  long  du  bronchocèle  ou  hernie  , 
qui  furvient  à  la  partie  antérieure  de  la  gorge ,  que  les 
Grecs  ou  Celfe ,  &  diftingue  très-bien  celui  qui  eft  na¬ 
turel  de  celui  qui  n’eft  qu’accidentel.  On  ne  doit  point 
toucher  au  premier.  Le  fécond  eft  de  deux  efpeces. 
L’un  eft  une  tumeur  qui  contient  une  humeur  épaiffie  5 
l’autre  reffemble  à  un  anevryfme.  Quoique  cet  Auteur 
foit  fort  prompt  à  fe  fervir  du  biftouri,  il  ne  confeille 
cependant  l’opération  que  dans  le  premier  cas,  encore 
veut-il  qu’on  n’y  ait  recours  que  lorfque  la  tumeur  eft 
mobile,  petite  8c  enfermée  dans  un  kyfte.  Il  n’y  a  au¬ 
cun  doute  qu’on  puiffie  diffiper  cette  forte  de  tumeur 
par  le  fecours  de  l’art.  Quelquefois  ces  excroilfances 
font  pleines  d’eau ,  quelquefois  elles  ne  font  remplies 
que  d’air ,  &  dans  ces  deux  cas  on  doit  recourir  à  l’in— 
cifion,  aux  friétions ,  8c  à  la  compreffion.  Quelquefois 
elles  dégénèrent  en  une  fubftance  charnue,  qui  placée 
entre  la  peau  8c  la  trachée-artere  ,  reffemble  à  un  fan- 
non  pareil  à  celui  du  coq  d’Inde,  lorfqu’il  eft  irrité. 
Cette  maladie  eft  fort  fréquente  dans  les  pays  ou  l’on 
boit  une  grande  quantité  d’eau  froide  ,  furtout  dans 
ceux  où  au  lieu  de  mettre  l’eau  refroidir  dans  la  nei¬ 
ge,  comme  dans  les  autres  climats  chauds  ,  on  y  met 
dedans  de  la  glace,  ce  qui  eft  ordinaire  parmi  les  peu¬ 
ples  qui  habitent  les  montagnes  de  la  Suilfe  du  i’ié- 
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mont.  Cela,  eft  fi  vrai ,  qu’ils  n’attribuent  eux-mêmes 
cette  maladie  qu’à  l’ufage  qu’ils  font  de  cette  eau,  8c 
pour  peu  en  effet  que  l’on  connoiffe  la  nature  du  froid  , 
il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  cet  effet.  Car 
cette  liqueur  en  paffant  par  le  gofier  doit  néceffaire- 
'ment  entranfir  les  mufcles,  c’eft-à  dire,  contrarier  les 
vaiffeaux ,  épaiffir  les  humeurs  qui  y  circulent ,  Sc  par¬ 
la  caufer  une  ftagnatioii  oü  obftruélion  ,  qui  peu  de 
tems  après  eft  fuivie  de  l’enflure  de  ces  parties.  Il  eft 
à  remarquer  que  les  tumeurs  qui  doivent  leur  origine  à 
cette  caufe,  font  charnues  Sc  continuent  de  l’être  tou¬ 
jours,  àu  lieu  que  les  autres  bronchocèles  qui  provien¬ 
nent  d’un  effort,  d’une  contufiôn ,  ou  autres  fetnbla- 
bles  accidens ,  fuppurent  fouvent ,  ou  fe  changent  en 
meliceris,  en  ftéatome,  Sec.  comme  l’obferve  Albuca- 
îis.  Les  Efpagftols  qui  font  un  ufage  immodéré  des  li¬ 
queurs  froides,  font  fortfujets  à  avoir  les  glandes  de 
la  gorge  enflées.  Il  eft  évident  par  les  obfervations  que 
les  Auteurs  ont  faites,  que  ces  fortes  de  tumeurs  font 
beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  contrées  du  Nord  , 
que  dans  lés  pays  Méridionnaux,  parce  que  la  froideur 
des  liqueurs ,  aüffi-bien  que  celle  du  climat  font  très- 
capables  de  produire  ces  effets. 

Il  fe  forme  fouvent  des  tumeurs  dans  les  glandes  thyroï- 
dales;  mais  on  ne  peut  proprement  les  regarder  com¬ 
me  un  bronchocèle ,  quoiqu’on  les  appelle  quelquefois 
de  ce  nom  ;  ce  font  plutôt  des  tumeurs  fcrophuleufes. 
J’ai  vu  des  perfonnes  d’un  mauvais  tempérament, dans 
lefquelles  ces  glandes  étoient  tellement  enflées ,  &  d’u¬ 
ne  groffeur  fi  extraordinaire  ,  qu’elles  defeendoient 
prefque  jufqu’aux  clavicules  ;  8c  dans  ces  fortes  de  cas, 
elles  deviennent  ordinairement  skirrheufes.  Lorfque  la 
tumeur  eft  telle  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  aisé  d’ap¬ 
prendre  de  l’Anatomie  ,  que  la  maladie  eft  incurable 
de  fa  nature;  car  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a  point  de 
remede  interne  ni  de  topique  ,  qui  puifte  la  refoudre  ; 
or  les  répereuffifs  feraient  même  très-nuiftbles  &  for¬ 
ceraient  l’humeur  à  fe  jetter  fur  quelqu’autre  partie.  Il 
n’y  a  aucun  Chirurgien  qui  osât  entreprendre  d’extir¬ 
per  une  pareille  tumeur,  à  moins  qu’il  ne  voulût  s’ex- 
pofer  à  couper  une  artere  ou  une  veine  confidérable  , 
ou  le  nerf  recurrant ,  comme  cela  arriva  à  un  Opérateur 
ignorant ,  dont  parle  Albucafis ,  lequel  ayant  voulu 
faire  l’extirpation  d’une  pareille  tumeur  ,  ouvrit  les 
arteresdu  cou,  8c  tua  le  malade  furie  champ.  Freind, 
Hifîoire  de  la  Medecine. 

Le  bronchocèle  eft  une  tumeur  fituéefur  la  membrane  qui 
enveloppe  la  trachée-artere ,  ou  entre  elle  8c  les  muf¬ 
cles  de  cette  partie.  Elle  devient  quelquefois  d’une 
groffeur  fi  démefurée  qu’elle  s’étend  d’une  veine  jugu¬ 
laire  à  l’autre.  Sa  figure  eft  demi-fphérique ,  ou  fphé- 
roïdale. 

Elle  eft  ordinairement  causée  par  les  efforts  que  l’on  fait 
en  criant ,  en  ratifiant  8c  en  vomiffiant ,  par  une  fecouf- 
fe  violente ,  ou  un  mouvement  du  cou  trop  précipité  , 
comme  me  l’ont  affiuré  quelques  perfonnes  qui  étoient 
affligées  de  cette  maladie. 

On  l’appelle  aufii  hernie  bronchiale .  Mais  fupposé  qu’il  y 
ait  rupture  dans  ce  cas ,  comme  le  nom  le  fignifie  ;  elle 
doit  vraiffemblablement  arriver  à  quelque  vaiffeau  lym¬ 
phatique,  dont  la  liqueur  venant  à  fe  répandre  entre 
les  membranes  de  la  trachée-artere  Sc  les  mufcles  qui 
portent  deffus  ,  Sc  à  s’y  accumuler,  diftend  à  la  fin  les 
parties  qui  la  contiennent ,  8c  fe  revet  de  leurs  fibres 
comme  d’une  tunique,  qui  augmente  avec  elle,  de 
même  que  celles  des  autres  tumeurs  enkyftées. 

D  ’autres  perfonnes  attribuent  la  caufe  de  ces  excroiffan- 
ces  à  un  fuc  nourricier  extravasé,  qui  fe  convertit  en 
une  fubftance  charnue  ;  de  même  que  dans  certains  au¬ 
tres  farcomes  ;  8c  en  effet  cela  peut  être  vrai,  puifque 
l’on  trouve  fouvent  le  corps  qui  les  compofe  fait  en 
partie  d’une  fubftance  fluide ,  Sc  en  partie  d’une  autre 
plus  ferme  8c  d’une  nature  glanduleufe.  Paifons  au 
pronoftic  Sc  à  la  cure  de  cette  maladie. 

Le  bronchocèle  eft  une  maladie  dont  la  cure  eft  fort  ha- 
fardeufe  8c  fort  incertaine  à  caufe  de  fa  fàcheuffe  fituà- 
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tion ,  parmi  de  gros  vaiffeaux  fanguins ,  lés  nerfs  recur- 
rans,Sela  trachée-artere,  ou  pour  le  moins  fa  tunique 
qui  y  font  intérefiees  ;  lorfqu’on  ne  peut  en  venir  à 
bout  au  moyen  des  remedes  difeuffifs ,  il  y  a  peu  de 
fond  à  faire  fur  les  autres  remedes.  Quand  cette  tu¬ 
meur  vient  à  fuppurer ,  elle  laiffe  pour  l’ordinaire  après 
elle  un  ulcéré  fordide  8c  finueux*  Comme  on  ne  peut 
le  dilater  aufii  commodément  qu’on  le  ferait  dans  une 
autre  partie ,  ni  le  ’panfer  comme  on  le  voudrait  ;  on 
expofe  le  malade  à  perdre  la  vie ,  ou  à  fe  voir  dans  un 
état  pire  que  le  premier ,  avec  une  fiftule  incurable ,  ou 
un  ulcéré  dyfépulotique.  Supposé  donc  que  l’onfe  ha- 
fàrde  à  entreprendre  la  cure  de  cette  efpece  de  mala¬ 
die  ,  il  vaut  mieux  la  tenter  d’abord  par  quelque  difeuff- 
fif  convenable.  On  peut  employer  pour  cet  effet  l’em¬ 
plâtre  antimoniale  du  Doéieur  Fuller ,  dont  on  trouve 
la  compofition  dans  fa  Pharmacopœid  extemp .  Si  les 
difeuffifs  ne  produifent  pas  l’ effet  qü’on  en  attendoit , 
on  aime  mieux  laiffer  ces  tumeurs  telles  qu’elles  font, 
parce  qu’outre  le  danger  qu’il  y  a  de  les  ouvrir  par 
une  incifion  ,  il  eft  encore  extrêmement  difficile  dé 
confolider  la  plaie  ,  lorfqu’on  les  a  fait  vehir  à  fuppu- 
ration.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  in¬ 
commodés  aujourd’hui ,  conjjoiflant  leur  nature  opi¬ 
niâtre  8c  l’incertitude  du  fuccès  aiment  mietix  fe  pafi- 
fer  du  fecours  de  la  Chirurgie. 

Les  hommes  font  bien  moins  fujets  que  les  femmes  à 
cette  incommodité,  ou  pour  le  moins  n’y  font  pas  fi 
fenfibles,  à  caufe  qu’elle  eft  plus  cachée,  ce  qui  fait 
qu’ils  fi;  paffent  plus  aisément  du  fecours  de  l’art.  Je 
puis  aflurer  que  pour  un  homme ,  à  qui  j’ai  vu  de  ces 
fortes  de  tumeurs  ,  j’ai  trouvé  fix  femmes  qui  en  étoient 
incommodées. 

Pour  que  le  Leéleur  foit  mieux  au  fait  de  la  nature  de 
ces  tumeurs  ,  je  tranferirai  ici  *la  defeription  que  M. 
Douglas  eh  a  donnée  à  la  Société  Royale  en  ces  ter¬ 
mes. 

J’eus  occafion,  dit-il,  dernièrement  d’ouvrir  une. femme 
d’environ  cinquante  ans ,  qui  avoit  une  fort  grofle  tu¬ 
meur  à  la  partie  antérieure  du  cou  ,  laquelle  occupoit 
tout  l’efpace  qui  eft  entre  la  mâchoire  inférieure ,  Sc 
le  haut  du  fternum.  Elle  étoit  fort  élevée  dans  le  mi¬ 
lieu,  fa  pointe  panchoit  vers  le  côté  gauche  ,  quoique 
la  partie  la  plus  groffe  de  la  tumeur  fût  du  côté  droit. 
La  peau  qui  couvrait  la  pointe  de  cette  tubérofité , 
étoit  mince  8c  ridée  ,  d’une  couleur  différente  du  reff- 
te,  8c  il  fembloit  que  la  tumeur  voulût  s’ouvrir  dans 
cet  endroit. 

La  peau  étoit  extrêmement  mince,  il  n’y  avoit  aucune 
graiffe  deffbus ,  fi  ce  n’eft  dans  une  cavité  placée  en¬ 
tre  les  deux  lobes  ,  dont  nous  parlerons  ci -après.  II 
en  paroiffoit  quelque  peu  fur  le  côté  droit;  car  la  peau 
y  étant  moins  tendue  ,  les  cellules  de  la  membrane 
adipeufe  n’étoient  pas  entièrement  vuides.  Les  fibres 
charnues  du  très-large  du  cou  ,  étoient  à  peine  vifibles , 
le  maftoïdien  8c  le  coracohyoïdien  étoient  extrême¬ 
ment  minces ,  Sc  fortement  attachés  à  la  tumeur  qui 
étoit  defious.  Le  fternohyoïdien  Sc  le  fternothyroïdien 
qui  s’étendoient  fur  la  partie  antérieure  de  cette  tu¬ 
meur  ,  étoient  fi  minces  8c  fi  tendus ,  furtout  le  der¬ 
nier,  qu’il  eût  été  difficile  de  les  séparer.  L’artere  ca¬ 
rotide  droite  s’étendoit  en  montant  à  la  tête,  le  long 
de  fon  bord  extérieur ,  dont  la  groffeur  devoit  né- 
ceffairement  retarder  le  cours  du  fang  dans  cet  en¬ 
droit. 

La  jugulaire  interne ,  la  paire  vague  8c  la  paire  intercof- 
taie  paffoient  fur  quelqu’une  des  parties  de  cette  tu¬ 
meur  en  defeendant  vers  la  poitrine.  Deux  des  glandes 
lymphatiques  de  la  veine  jugulaire  étoient  enflées  de 
la  groffeur  d’un  petit  œuf.  Elles  étoient  éloignées  l’une 
de  l’autre ,  8c  il  y  avoit  entre  elles  une  cavité  dans  la¬ 
quelle  je  trouvai  quelque  peu  de  graiffe.  Ces  deux  lo¬ 
bes  rendoient  auffi  la  tumeur  fort  inégale  du  côté 
droit. J 
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Apres  avoir  écarté  les  mufcles,  la  jugulaire  avec  les  glan¬ 
des  qui  lui  font  adhérentes  8c  les  autres  vaiffeaux  dont 
j’ai  parlé  ,  il  me  fut  aisé  d’obferver  la  grofi'eur ,  la  figu¬ 
re  &  les  bornes  de  cette  tumeur  extraordinaire,  aufii  - 
bien  que  toutes  fes  adhérences  aux  parties  voifincs.  El¬ 
le  me  pafut  deux  fois  aufii  groffe  que  le  poing.  Sa  figu¬ 
re  étoit  prefque  triangulaire ,  fa  bafe  fort  large  fous  le 
menton ,  elle  biaifoit  un  peu  de  chaque  côté  en  defeen- 
dant  vers  le  fternum ,  où  fa  pointe  étoit  fort  étroite.  Sa 
furface  étoit  rendue  inégale  par  trois  éminences,  dont 
la  plus  grande  étoit  tournée  vers  le  côté  gauche,  la  fé¬ 
condé  vers  le  droit ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defiùs. 
Elle  étoit  attachée  par  des  filets  membraneux  aux  glan¬ 
des  maxillaires  ,  au  mufcle  digaftrique  Se  auftylohyoï- 
dien ,  fous  lequel  elle  s’inséroit  du  côté  droit  par  une 
petite  portion  en  forme  de  mamelon  fous  la  langue  ; 
elle  adhéroit  aufii  à  l’os  hyoïde  par  fa  partie  fupérieu- 
re  antérieure. 

Elle  étoit  attachée  par  fes  côtés  au  releveur  de  l’épaule, 
8c  plus  bas  à  cette  partie  du  cucullaire  qui  aboutit  aux 
clavicules,  à  toute  la  partie  antérieure  de  la  trachée- 
artere  ,  entre  fon  troifieme  8c  Ion  quatrième  anneau 
cartilagineux,  à  l’os  hyoïde,  comme  aufii  à  ce  mufcle  de 
la  tête  appellé  le  grand  droit  interne ,  8c  à  une  partie 
du  fcalene.  Sa  partie  inférieure  étoit  engagée  fous  la 
gorge ,  dans  les  cornes  de  l’os  hyoïde  auquel  elle  adhé¬ 
roit.  Je  n’eus  pas  de  peine  à  la  détacher  de  toutes  ces 
différentes  parties  :  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  fa 
connexion  aux  glandes  thyroïdiennes  ,  qui  étoit  bien 
différente ;  car  dans  l’endroit  où  ces  glandes  fe  joignent 
un  peu  au-deffus  du  cartilage  cricoïde,  fur  la  partie 
antérieure  delà  trachée-artere  ,  je  ne  pus  la  détacher 
fans  couper  fa  fubilance  ,  d’où  il  paroît  que  l’union  de 
ces  glandes  formoit  la  racine  ou  le  commencement  de 
cette  tumeur;  8c  néantmoins,  ce  qui  eft  très-remarqua¬ 
ble,  ces  glandes  avoient  confervé  leur  figure  8c  n’é- 
toientpas  plus  grolfes  qu’à  l’ordinaire. 

Cette  tumeur  étoit  dure ,  ferme  8c  exactement  de  la  même 
confiftance  qu’une  tétine  de  vache  lorfqu’elle  elf  cuite , 
quoique  plus  molle  dans  quelques  endroits  qui  conte- 
noient  un  flic  épais.  Sa  couleur  étoit  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre  ,  excepté  dans  quelques-unes  de  fes  parties ,  que  la 
grande  quantité  de  vailfeaux  fànguins  rendoient  extrê¬ 
mement  rouges.  J’en  retranchai  toutes  les  parties  mol¬ 
les  ,  Sc  je  fis  cuire  la  fubftance  dure  qui  reifoit.  Après 
quoi  je  la  nettoyai  bien  :  mais  j’y  laifiai  un  corps  mou 
prefque  cartilagineux,  qui  félon  toutes  les  apparences 
auroit  acquis  la  meme  dureté  fi  la  malade  eîtt  vécu  plus 
îong-tems.  Elle  refiemble  parfaitement  à  un  morceau 
de  corail  blanc  encore  brut ,  mais  je  ne  déciderai  point 
fi  c’eft  une  fubilance  oifeufe,  ou  plutôt  lmumeur  vif- 
queufe  des  glandes  durcie  8c  réduite  fous  la  forme  d’u¬ 
ne  fubilance  gipfeufe  irrégulièrement  endurcie. 

La  caufe  de  cette  tumeur  fut,  comme  le  difoit  cette  fem¬ 
me  ,  une  veine  qui  fe  rompit  dans  une  couche  laborieu- 
fe  qu’elle  avoit  faite  trente  ans  auparavant.  Elle  grofiït 
peu  à  peu, Se  ce  ne  fut  que  quelques  années  avant  fa  mort 
qu’elle  augmenta  au  point  qu’on  a  vu. Comme  elle  étoit 
véritablement  skirrheufe  ,  elle  ne  lui  fit  jamais  grand 
mal.Elle  avoitemployédifférensremedes  qu’on  lui  avoit 
indiqués,  mais  fans  fuccès.  A  la  fin  fa  groffeur  devint 
tellement  incommode,  qu’elle  l’empêchoit  derefpirer 
Sc  d’avaler  ,  fi  bien  qu’elle  l’étouffa  à  la  fin  en  compri¬ 
mant  la  trachée-artere  fur  laquelle  elle  pofoit.  Turner 
Chirurgie.  . 

J’ai  autrefois  connu  une  femme  qui  avoit  la  réputation 
de  réfoudre  ces  tumeurs.  Tout  fon  fecret  confilloit  à 
oindre  fouvent  la  partie  malade  avec  de  l’huile  de  ca- 
momile  faite  par  infufion. 

/ 

Le  remede  le  plus  fameux  que  l’on  connoiffe  pour  cette 
maladie,  ell  celui  que  l’on  vend  à  Coventry  ,  Sc  dont 
la  compofition  eft  "tenue  fort  fecrete  par  celui  qui  le 
poffede.  ün  le  met  fur  la  langue  tous  les  foirs  en  fe  cou¬ 
chant. 
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J’ai  enfin  appris  que  l’on  préparoit  ce  remede  de  la  ma* 
niere  fuivante. 

Prenez,  parties  égales  d’éponges,  de  liege  Sc  de  pierre-* 
ponce  calcinées.  Mêlez-en  demi-dragme  avec  du 
fucre.  Faites-en  un  bol  avec  quelque  peu  de  firop 
ou  conferve,  8c  gardez-le  toutes  les  nuits  fur  la 
langue. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  c’eft  la  vraie  compofition  de  cé 
remede  ,  c’eft  que  Mufitanus  en  ordonne  un  tout-à-fait 
fèmblable  pour  ces  fortes  de  tumeurs.  Je  me  fouyiens 
aufii  d’avoir  vu  une  recette  à  peu  près  femblable  dqns 
un  ancien  Difpenfaire  Allemand ,  avec  l’addition  de  la 
pelotte  de  mer,  ( pila  marina)  qu’il  ordonne  de  tenir 
fur  la  langue ,  comme  un  remede  pour  le  bronchocèle. 

Ronodæus  donne  aufii  un  remede  pour  la  même  maladie* 
fous  le  titre  de  Pulvis  pro  botio  D.  D.  lEolfangi  Gabel - 
choveri. 

En  voici  la  compofition. 


Prenez  éponge , 

.  pierre  calaminaire  cal 

cinée. 


nie  deux  on - 


/  dechaqi 

-  ^  «r. 

pierre-ponce ,  de  chaque  quatre 

pierre  d’éponge  ,  / 

fucre  blanc ,  trois  onces  i 


onces. 


Mêlez  Sc  pulvérifez. 

Tous  ces  Auteurs  emploient  unanimement  l’éponge 
comme  le  principal  ingrédient  de  cette  compofition. 


BRONCHOTOMIA ,  fifoyx^efjdci ,  de  /3p èyxoc, ,  lagor - 
(re,  8c  t l/jevoù  ,  couper.  Bronchotomie.  Voyez  Angina. 
BRONCHES  ,  Bp cyx^  ,  /3p cyx»  >  BpoV^Ç  >  Vi¬ 

vant  Galien  au  commencement  de  fon  feptieme  Livre, 
de  C.  M.  S.  L.  eft  la  trachée-artere  ,  qui  aboutit  du  la¬ 
rynx  aux  poumons.  Elle  eft  composée  d’une  infinité 
de  corps  cartilagineux ,  appellés  fè/oyxnx.  >  (  bronchia  ). 
Ce  même  Auteur  ,  Corn.  III.  in  L'b.  de  Art.  dit  que 
foôyXoç  eft  pris  ou  pour  toute  la  trachée-artere  ,  ou 
feulement  pour  la  gorge.  B^cyxO' ,  dans  Hippocrate , 
fignifie  la^orge  ;  de-là  vient  que,  L.de  Artic. 

X°i ,  eft  traduit  par  Galien,  rùe  Vc, èiçro  ttcco-m  7 cv 
fyéyZov  ixovlcte ,  a  ceux  qui  ont  la  gorge  fort  avancée,  a 
Et  Lib.  V.  Epid.  ci cT ny.a.C'TTo  tcv  j&plyXcv  >  “  tumeur  fous 
<x  la  gorge.  Et  Lib.  de  Rat.  Vicl.  in  Morb.  Acut.  ôlir7rep 
h  JYa7r1êgwVê/s  t ov  (ialyXM  >  a  rend  la  gorge  étendue 
comme  des  efjpeces  d’ailes.  »  Voyez  Pulmones. 

Bronchia  ou  bronchi  ;  on  donne  aujourd’hui  ce  nom  aux 
ramifications  de  la  trachée-artere ,  afpera  arteria. 


BRONTE  ,  /Bpcv'l»',  tonnerre.  Voyez  Tonitru.  Ce  météo-* 
re  n’a  rapport  à  la  Medecine  qu’autant  qu’il  purge 
quelques  perfonnes  par  la  peur  qu’il  leur  caufe. 

BRONTIS  ,  de  iSpov'7»,  tonnerre  ;  pierre  de  tonnerre.  V. 
Bclemnites  8c  Ceraunia. 

BROTOS,  /3p cVç  de  /SpwVzw  ,  fe  nourrir.  Epithcte  que 
l’on  donne  à  l’homme  pour  fignifier  le  befoin  qu’il  a 
de  boire  Sc  de  manger,8c  par  conséquent  fà  nature  mor¬ 
telle.  Mais  ce  mot  eft  plus  en  ufâge  parmi  les  Poètes 
que  chez  les  Médecins. 

BROUILLAMINI ,  nom  que  les  François  donnent  à 
ces  maftes  de  bol  qui  font  de  la  groftèur  Sc  de  la  lon¬ 
gueur  du  doigt.  Ils  les  appellent  aufii  bol  en  bille. 

BRU 

BRUCERJS  ’3  efpece  de  chenille.  Foreftus  rapporte  dana 
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fes  Obfervations,  qu’un  homme  vomit  un  bruchus  de 
la  grofTeur  d’une  petite  balle  ,  enfermé  dans  un  mor¬ 
ceau  de  chair  comme  dans  une  coffte.  Harrman  dans  fa 
Praxis  Chymiatrica ,  dit  que  les  chenilles  bruchi ,  def- 
séchées  &  données  à  ceux  qui  ont  été  mordus  d’un 
chien  enragé  ,  les  guériffent  en  peu  de  tems:  mais  je 
crains  qu’il  ne  fe  trompe. 

BRU  MA  ,  le  même  qyPhyems  ,  hiver ,  mais  particulière¬ 
ment  cette  partie  de  l’hiver  qui  effc  voifine  du  folftice  Sc 
dans  laquelle  les  jours  font  les  plus  courts. 

BRUMASAR  ,  eft  un  terme  Alchymique  qui  fignifie 
l’argent  ou  la  Lune.  Castelli. 

BRUMATI  TERREUM  ,  vaijfeau  vernifé.  Ruland. 

BRUNELLA ,  le  même  que  Prunella.  Voyez  ce  dernier 
•mot. 

BRUNSFELSIA  ,  eft  une  Plante  qui  porte  le  nom  de 
Brunsfelfias ,  fameux  Médecin. 

Sa  fleur  eonfifte  en  une  feule  feuille  faite  en  forme  d’en¬ 
tonnoir.  Elle  eft  tubuleufe  8c  découpée  en  plufieurs  par¬ 
ties  à  fon  fommet.  Il  s’élève  du  calyce  un  piffil  qui  fe 
change  en  un  fruit  rond ,  mou  8c  charnu  ,  dans  lequel 
font  enfermées  des  femences  rondes ,  placées  entre  la 
chair  Sc  l’écorce. 

La  feule  efpece  de  cette  plante  que  l’on  connoifle  eft 

Brunsfelsi  a  flore  albo  ,  fnichi  croceo  molli ,  Plum. 

N.  G. 

/ 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  Ifles  des  Barbades 
8c  dans  la  Jamaïque  ,  mais  on  ne  lui  attribue  aucune 
vertu  médicinale.  •  , 

BRUNUS  ,  feu  facré ,  feu  de  S.  Antoine  ,  ou  éreftpele. 
Ruland. 

BRUSATHAER  ,  eft  le  nom  d’un  arbre  des  Indes  ,  qui 
croît  dans  la  Chine.  Ray,  Index  à  fon  Hifl.  des  Plan¬ 
tes. 

BRUSCANDULA,le  même  que  Lupinus ,  Lupin. 
Voyez  Lupinus.  Blancard. 

BRUSCUS  ,  Rufcus  ,  Offic.  Rufcus ,  fîve  Brufcus  ,  Ger. 
7 52.  Emac.  907.  Mer.  Pin.  107.  Rufcus ,  J.  B.  1.  579. 
Chab.4<5.  C.  B.  Pin.  470.  Parle.  Theat.  253.  Raii  Hift. 
1.  66y.  Synop.  3.  262.  Rufcus  myrtifolius  acule atus , 
Tourn.  Inft.  jp.  Elem.  Bot.  70.  Boerh.Ind.  A.  2.  63. 
Rufcus ,  Brufcus  ,  Oxymyrfîne ,  Merc.  Bot.  1. 65.  Phyt. 
Brit.  107.  Dale.  Houx, frelon ,  petit  Houx,  Fragon. 

Le  fragon  ou  myrte  fàuvage  a  fes  feuilles  femblables  à  cel¬ 
les  du  myrte  cultivé,  excepté  qu’elles  font  plus  larges , 
8c  pointues.  Il  fort  du  milieu  des  feuilles  un  fruit  rond 
qui  rougit  en  mûriffant  Sc  renferme  une  ou  deux  femen¬ 
ces  dures.  De  fa  racine  fortentun  grand  nombre  de  ti¬ 
ges  hautes  d’une  coudée  ,  difficiles  à  rompre  ,  8c  cou¬ 
vertes  de  feuilles.  Sa  racine  eft  fmnblable  à  celle  de 
Yagrofïc  ;  elle  eft  d’un  goût  acre  &  un  peu  amer.  Cet 
arbriffeau  croît  aux  lieux  rudes  8c  pierreux. 

Ses  feuilles  Sc  fes  baies  prifes  daris  du  vin  excitent  l’uri¬ 
ne  Sc  les  réglés  &  brifèntla  pierre  dans  laveffie.  Elles 
guériffent  encore  la  jauniffe  ,  la  ftrangurie  8c  le  mal  de 
tête;  la  décoétion  de  fa  racine  dans  du  vin ,  produit  les 
mêmes  effets.  Cet  arbriffeau  jette  de  fa  racine ,  au  prin- 
tems  certains  rejettons  tendres  ,  que  l’on  mange  com¬ 
me  les  afperges.  Ils  font  diurétiques  8c  d’un  goût  amer. 
Dioscoride  ,  Lib.  IV.  cap.  146. 

Les  racines  du  petit  houx  font  blanches ,  épaifles,  pleines 
de  nœuds  ,  entrelacées  Sc  fort  fibreufes.  Ses  tiges  ont 
environ  un  pié  de  haut  ;  elles  font  pliantes  Sc  difficiles 
à  rompre ,  (triées  8c  couvertes  de  feuilles  roides,  fer¬ 
mes  8c  nerveufes  ,  de  la  groffeur  8c  de  la  figure ,  à  peu 
près  de  celles  du  petit  myrte  ,  terminées  en  pointe  8c 
fortement  attachées  aux  tiges.  Ses  fleurs  naiffent  fur  le 
milieu  des  feuilles,  elles  font  petites  ,  purpurines  8c 
découpées  en  fix  fegmens.  Il  leur  fuccede  des  baies 
femblables  à  celles  de  l’afperge ,  qui  contiennent  deux 


BRU 


I  I  2  0 


femences.  Cette  plante  croît  parmi  les  haies  Sc  les  bois 
8c  jette  un  grand  nombre  de  fleurs  en  été. 

La  racine^iu  petit  houx  ,  qui  eft  la  feule  de  fes  parties  dont 
on  fait  ufage  dans  la  Médecine  eft  une  des  cinq  racines 
apëritives.  Elle  levé  les  obftruélions  du  foie  &  de  la 
rate  ,  guérit  la  jauniffe  8c  l’hydropifie.Elle  eft  un  puif- 
fant  diurétique  ,  elle  excite  l’urine ,  chafle  le  calcul 
Sc  la  graveile  ,  Sc  excite  les  règles.  Tournefort  re¬ 
commande  la  conferve  de  fes  baies  pour  arrêter  la  go¬ 
norrhée.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Ce  que  Diofcoride  a  dit  du  Rufcus  ne  convient  pas  mal  à 
la  plante  que  l’on  appelle  aujourd’hui  de  ce  nom;  les 
femences  qui  font  dan?  les  baies  font  fort  dures  ;  ainfi 
je  crois  qu’il  faut  lire  dans  Cefalpin ,  c[uafî  cornc'a  fubf 
tantia  au  lieu  de  carnea.  La  racine  de  cette  plante  eft 
une  des  cinq  racines  apéritives  ordinaires  propres  pour 
lever  les  obftruftions  des  vifeeres  ,  Sc  pour  faire  paffer 
les  ürines.  Pour  l’hydropifie  ,  la  cachexie  ,  la  jauniffe  , 
le  calcul  &  (a  rétention  d’urine  ;  on  l’ordonne  dans  les 
bouillons  ,  les  tifànes  ,  8c  -les  apofemes.  Pour  les  tu¬ 
meurs  fcrophuleufès  ,  on  fait  boire  pendant  plufieurs 
jours  un  demi-fèptier  de  vin  blanc  ,  dans  lequel  011  a 
fait  ir.fufer  un  gros  de  poudre  de  racine  de  brufcus, avec 
autant  de  celle  de  Scrophularia  8c  de  Filipendula.  La 
conferve  de  baies  de  petit  houx  eft  fort  bonne  dans  l’ar¬ 
deur  d’urine.  On  emploie  fa  femence  dans  la  compo- 
fition  qu’on  appelle  benedicla  laxativa.  * 

Sa  fleur  eft  monopétale ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  ver¬ 
te,  divisée  en  trois  grands  Sc  trois  petits  fegmens.  Elle 
a  au.  lieu  d’étamines  une  fiiique  de  couleur  de  violette 
qui'foutient  fix  fommités  Sc  eft  relevée  de  long  en  long 
par  fix  côtes  arrondies.  Vaillant,  Tournefort. 

BRUTA,  eft  la  vertu  de  l’influence  celefte,  qui  eft  ma- 
nifeftée  à  l’homme  par  l’entfemifte  des  animaux  ;  com¬ 
me  la  vertu  de  l’éclaire  communiquée  auxEommespar 
l’hirondelle  ;  l’uiage  du  fe  1  dans  les  lavemens  que  l’on 
a  appris  de  la  cigogne.  Ruland. 

BRUTIA ,  épithete  que  l’on  donne  à  l’efpece  de  poix  la 
plus  graffie  Sc  la  plus  réfineufe ,  &  que  l’on  croyoit  pro¬ 
pre  à  la  compofition  d’une  huile  faâice  appellée  olemn 
pifinum ,  Pline ,  Lib.  15.  cap.  y.  On  trouve  (cuvent  pix 
brutia  dans  les  Anciens  Médecins.  Elle  tirait  fon  nom 
de  la  Brutie  ,  pays  fitué  à  l’extrémité  de  l’Italie,  où 
elle  naiffoit. 

Les  Brutiens  étoient  un  peuple  de  la  Calabre  ,  vis-à-vis 
la  Sicile ,  au-delà  des  Lucaniens.  Pline ,  Lib.  XVI.  cap. 
11.  donne  la  méthode  dont  fe  fervoient  les  Anciens 
pour  tir-pr  la  poix  du  udà,  du  fapin. 

BRUTOBON ,  nom  barbare  d’un  onguent  Grec  dont  on 
ignore  la  préparation.  Castelli. 

BRUTUiVP,  d.Xoycv  ;  épithete  des  animaux  qui  font  pri¬ 
vés  de  raifon  ,  qui  fignifie  la  même  chofe  qu’irraifon- 
nable,  Galen.  Orat.  Suafor.  adArtes.  Il  les  appelle  en¬ 
core  (èoe-iu'/xx'lcL  C  Bofccmata  )  ,  4.  de  R.  V.  I.  A.  Dans  le 
Théâtre  Chymique  ,  vol.  IV.  la  pierre  philofophale 
eft  appellée  Cor  Brutprum.  Castelli. 

BRUXANELI ,  H.  M.  Baccifera  indica  ,flofculis  wnbel - 
lads  ,  baccis  umbilicatis  dicoccis  ,  eft  un  grand  arbre  de 
la  groffeur  d’un  pommier  qui  croît  dans  les  bois  Sc  fur 
les  montagnes  du  Malabar.  Il  fleurit  au  mois  de  Juillet 
Sc  d’Aout ,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  en  Novembre  8c  Dé¬ 
cembre.  Cet  arbre  vit  long-tems. 


On  prépare  avec  le  fuc  de  fes  feuilles  Sc  du  heure  frais  un 
liniment  dont  on  fe  fert  dans  la  cure  du  charbon. 
La  décoftion  de  fon  écorce  eft  eftimée  diuréti¬ 
que.  On  fait  avec  l’écorce  de  fa  racine  melée  avec 
du  gingembre  ,  du  turmeric  &  du  babeurre ,  une 
bouillie  que  l’on  recommande  cxtremeroentpoiuî 
les  douleurs  du  calcul.  Ray  ,  Hift.  Plant. 
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BRYCHIOS  ,  j8p ,  profond ,  enfoncé ;  le  fcême 
que  viroCçJxiQr.  Dans  le  Livrets  çi  oç-sxv  Qv<r.  nous  L- 
fons  ;  «a/î»  di  cf  /a  t«s  i7nyouvl(Pcç  le,  t 0  tvloç  à  id  t »ç  kvÀ’mç 
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t«  puce, ,  TiTctlctt.  a  Cette  veine  part  de  la  retule, 

oc  Sc  partant  par  le  mufcle  du  tibia  ,  pénétré  fort  avant 
«  dans  les  parties  internes  ».  Bçùyjov  ,  dans  Erotieti  fur 
Hippocrate ,  eft  traduit  par  ôiovei  (ZvQiov  ,  kclt*.  jo dQoç 
xtlfjuvav ,  «  comme  fubmergé  Sc  coulé  à  fond  ».  Hefy- 
chius  traduit  &  vn toCçu%iov  ,  par  ^udifejuevcv  , 

ce  fubmergé  Sc  coulé  à  fond  ». 

BRYGMUS  ,  (ipjyfAct ;.  Galien  dans  fon  Exegefis ,  traduit 
ce  mot  par  o  doto  tu>v  oJ'ov'lu v  <rvy>tfao/j.îvcùv  4°<f)©'>  a  le 
«  grincement  ou  craquement  de  dents  ».  Erotien  veut 
que  jâpi iy/xoi  foitiJ'lw/j.x  7 tous  4 <=4>«  »  a  une  efpece  de  bruit 
«  particulier  »  ;  c’eft-à-dire ,  celui  que  font  les  dents  en 
frottant  les  unes  contre  les  autres.  Hefychius  traduit 
/Spc/^/xcç  par  Tpi 5-jUûç  odovluv  h  àzlvwrii;  /xv?mv  ,  œ  Stridot 
«c  dentium  ,  le  grincement  des  greffes  dents  ou  des  mo- 
«  laires».  Epuy/xcs  Lib.nrtfl  yvvaun.  <pv<r.  lignifie  grince¬ 
ment  de  dents,  firidor  dentium  ;  comme  ^  m/pelcç  dvliiv 
(ifvy/xcç  AatM,Cdv£(,  oc  il  fut  faifi  d’une  fievre  accompa- 
oc  gnée  de  grincemens  de  dents  ».  11  a  la  même  lignifica¬ 
tion  dans  plufieurs  autres  partages  d’Hippocrate, 

BRY  ON ,  j3p  Jov  ,  ell  une  moufle  qui  croît  fur  l’écorce  des 
arbres,  Sc  qui  ell ,  pour  me  fervir  de  l’expreflion  de  Pli¬ 
ne  ,  Lib.  XII.  cap.  23.  comme  leur  poil  grifon.  Elle  ell 
beaucoup  plus  abondante  fur  les  chênes.  Hippocrate  , 
Lib.  <®-gpi  yvvxnt.  (pu?.  Sc  Lib.  II.  '©■sps  yvvtx.ni.  emploie 
le  /3p vcv  Sc  le  /3pJxdans  les  fuflumigations  pour  l’utérus. 

Bryon  Thalajjlum ,  ^SpJov  Qatxxdtre'icv ,  ell  l'algue  ou  moulfe 
marine  qu’Hippocrate  appliqua  en  forme  de  cataplaf- 
me ,  à  une  femme  qui  avoit  une  inflammation  de  ma¬ 
trice  ;  Lib.  nrsçi  yvvat.ui.  Oll  il  l’appelle  f&l>i!ov  QotXdcrtriov  , 
0  im  t«;  (Tri^dxhatn  ,  «  moufle  marine  avec  la¬ 

ce  quelle  on  couvre  le  poiflon  ».  Galien,  Lib.  III.  Met. 
Med.  veut  que  le  bandage  pour  les  ulcérés  foit  doux  Sc 
fouple  comme  l’algue,  /3pt>weTeç  ^/uaAajtsV  ;  il  lui  oppofe 
»twç  <rKXnfov  ùç  S-XiCitv  ,  œ  celui  qui  ell  fl  dur  qu’il 
œ  prefle  ou  comprime  trop  fortement  la  partie  ». 

Le  bryon  appellé  parquelques-uns/p/<2c/7tf<?«, croît  furies 
cedres,  le  peuplier  blanc  Sc  les  chênes  3  celui  qui  vient 
fur  le  cedre  ell  le  meilleur  ,  Sc  après  lui  celui  qu’on 
trouve  fur  le  peuplier.  Le  bryon  blanc  Sc  odorant  ell 
meilleur  Sc  beaucoup  plus  ellimé  que  le  noir. 

Il  a  une  vertu  aftringente&  une  qualité  tempérée  qui  tient 
le  milieu  entre  le  chaud  Sc  le  froid.  Sa  décoélion  ell  un 
excellent  demi-bain  pour  les  affrétions  de  l’utérus.  On 
le  mêle  avec  les  onguens  appellés  unguénta  balanina , 
&  avec  les  huiles  ou  linimens  à  caufe  de  fa  qualité 
épaifliflante.  Il  ell  encore  un  ingrédient  fort  utile  dans 
la  préparation  des  fuflumigations  Sc  des  medicamens 
appellés  Acopa.  Dioscoride,  Lib.  I.  cap.  20. 

Br  yon  Thalassium  ,  le  bryon  marin  croît  furies  rochers 
Sc  fur  les  coquillages  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer. 
C’eft  une  plante  fibreufe  ,  grêle,  fans  tige  ,  d’un  goût 
très-allringent  ,qui  eft  fort  efficace  dans  les  inflamma¬ 
tions  ,  la  goûte  Sc  les  autres  maladies  qui  exigent  des 
aftringeqs.  Idem  ,  Lib.  IV.  cap.  99. 

Le  bryon  doit  être  mis  au  nombre  des  plantes  marines. 
Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  la  laitue,  mais  elles 
font  ridées.  Elle  ell  fort  commune  fur  les  rochers  Sc  les 
coquillages.  Elle  a  une  qualité  deflïccative  Sc  incrartan- 
te ,  par  laquelle  elle  réprime  tous  les  amas  de  matières, 
leg  inflammations  ,  la  goûte  Sc  les  autres  maladies  qui 
demandent  du  rafraîchiflement.  Pline  ,  Lib.  XXVII. 
cap.  8.  Voyez  Alga. 

BRYONIA  ALBA ,  Offic.  Ger.  720.  Emac.  869.  Raii 
Hill.  1.  6 59.  Synop.  3.  261.  Merc.  Bot.  1.  24.  Phyt. 
Brit.  17.  Mer.  Pin.  16.  Bryonia  alba  vulgaris,  Park. 
Theat.  178.  Bryonia  afpera five  alba,  baccis  rubris , 
C.  B.  Pin.  297.  Tourn.  Inll.  102.  Elem.Bot.  85.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  61.  Bryonia  afpera  incana  alba,  baccis  ru¬ 
bris,  Hill.Oxon.  24.  Vitis  alba,  velBryonia ,  J.  B.  2. 
143 .Vitis alba ,  Bryonia,  Chab.  120.  Dale.  Bryone , 
011  Vigne  blanche. 

La  racine  de  cette  efpece  de  bryone  eft  fouvent  auffi  greffe 
que  le  br^S  d’un  homme  ,[  Sc  pénétré  fort  avant  dans  la 
Tonie  IL 
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terre.  Elle  eft  de  couleur  brune  ,  claire  en-dehors  * 
blanchâtre  en-dedans,  Sc  d’un  goût  amer  fort  defagrcà' 
ble.  Elle  pouffe  auprintemsun  grand  nombre  de  tiges» 
rudes,  grêles  Sc  velues,  garnies  de  mains  ou  de  longâ 
filets  tortillés  qui  s’étendent  à  Une  dillance  confidéra- 
ble  en  s’attachant  aux  haies  qui  font  autour.  Ses  feuil¬ 
les  font  femblables  à  celles  de  la  vigne,  ce  qui  lui  fait 
donner  le  nom  de  vitis  alba ,  vigne  blanche  :  mais  elles 
font  rudes  Sc  velues.  Ses  fleurs  Portent  plufieurs  enfem- 
ble  des  aiflelles-  des  feuilles.,  Elleé  font  portées  fur  un 
long  pédicule  d’une  feule  pièce  ,  partagées  en  cinq 
parties,  d’un  blanc  verdâtre  ,  Sc  il  leur  füccedede  pe¬ 
tites  baies  rouges  pleines  de  femences.  Elle  croît  dans 
les  fentiers  Sc  le  long  des  haies  ,  Sc  fleurit  au  mois  Je 
Juin  Ses  baies  font  mures  au  mois  de  Septembre. 

PaulEginete,  Lib.  VII.c.  3.  nous  apprend,  que  les  jets 
de  la  bryone  blanche  font  une  nourriture  fort  agréable 
à  l’ellomac.  Mais  ou  il  s’eft  trompé ,  puifque  cela  n’ell 
vrai  que  de  la  bryone  noire  ;  ou  ceux  par  les  mains  de 
qui  fes  ouvrages  ont  pa(Té ,  lui  ont  fait  avancer  une 
chofe  qui  eft  abfolument  faufle.  Je  ne  comprens  point 
non  plus  comment  la  bryone  blanche  peut  engendrer 
du  lait ,  à  moins  qu’on  ne  dife  avec  Bauhin  qu’elle  pro¬ 
duit  cet  effet  en  purgeant  les  nourrices  valétudinaires, 
ou  qui  font  enmauvaife  fanté;  car  toutes  les  parties  dé 
cette  plante  ont  une  qualité  acre  &  corrofive.  C’eft  es 
que  Mefué,  R.  tu.  L.  II.  c.  25.  paroît  avoir  en  vue» 
lorfqu’il  dit  :  œ  On  emploie  les  jets  reçus  de  la  -bryone 
a  blanche  avec  des  aromates  pour  corriger  la  puanteur 
ce  de  l’haleine,  furtout  lorfqu’elle  a  pour  caufe  lacor- 
<r  ruption  des  humeurs  qui  font  logées  dans  l’eilomac.  » 
Car  on  corrige  en  quelque  forte ,  au  moyen  des  aroma- 
tes  ,  la  qualité  purgative  violente  de  cette  plante.  Ce 
même  Auteur  donne  pour  purgatif  une  dragme  on 
deux  du  fuc  de  bryone ,  Sc  depuis  une  dragme  Sc  demie 
jufqu’à  trois  ,lorfqu’il  l’emploie  en  fubftance.  Les  Au¬ 
teurs  modernes  ont  obfervé ,  que  les  racines ,  les  jets  Sc 
les  baies  de  cette  plante  font  extrêmement  purgatifs , 
Sc  propres  par  conséquent  pour  lever  les  obftruétions. 
On  n’emploie  aujourd’hui  que  fa  racine  en  Medecine  ; 
Sc  tout  le  monde  convient,  je  crois  ,  qu’elle  eft  extrê¬ 
mement  acre  &  dégoûtante;  qu’elle  excite  l’urine,  Sc 
purge  violemment  par  haut  Sc  par  bas.  On  la  met  com¬ 
munément  au  nombre  des  médicamens  phlegmagogues 
Sc  hydragogues;  Sc  la  violence  de  fon  opération  la  faic 
appeller  Ruflicorum  purgatio  ,  purgatif  des  Payfans. 

#  La  dofe  de  cette  racine  pulvérisée  eft  depuis  deux  feru- 
pules  jufqu’à  une  dragme.  On  peut  prendre  une  once 
de  fon  fuc ,  Sc  trois  dragmes  de  fa  décoélion  ou  infu- 
fion. 

Tournefort  croit  qu’il  eft  à  propos  ,  lorfqu’on  s’en  1ère 
intérieurement ,  de  corriger  fa  violence  au  moyen  d’u¬ 
ne  quantité  convenable  de  crème  de  tartre ,  ou  de  tartre 
tartarisé. 

On  peut ,  fuivant  le  Mort ,  préparer  avec  la  bryone  un  eX« 
cellent  purgatif  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  bryone  récente ,  une  quantité fuffifante. 

Piiez-la,  exprimez-en  le  fuc ,  Sc  faites-la  sécher.  Pilez-Ia 
une  fécondé  fois ,  Sc  ajoutez-y  à  une  once  de  fa  ra¬ 
cine  pulvérisée,  trois  gouttes  d’huile  de  clous  de 
girofle,  Sc  demi-dragme  de  vinaigre  dillilé.  Mê¬ 
lez  le  tout,  Sc  faites-le  sécher  à  petit  feu,  ou  au 
foleil ,  vous  aurez  un  purgatif  excellent  dans  la 
cachexie  ,  Sc  toutes  les  obftruélions  de  l’utérus. 
La  dofe  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  un  ferupu- 
le.  Coll.Lcyd, 

Bauhin  rapporte ,  après  Jo.  Stoffelius ,  que  fi  l’on  coupe 
la  tête  de  la  racine  de  bryone  à  niveau  de  la  furlace  de 
la  terre  ,  Sc  qu’après  avoir  creusé  la  partie  qui  eft  relleô 
dans  la  terre  on  la  recouvre  avec  la  piece  que  l’on  a 
coupée  ,  on  la  trouve  le  lendemain  remplie  d’un  fuc 
laiteux  qui  s’y  conferve  jufqu’au  troifieme  jour ,  Si 
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dont  une  cuillerée  purge  avec  autant  d’efficacité  que  I 
de  promptitude.  Ray  nous  apprend  auffi  ,  après  Do- 
læus,que  ce  fuc  pris  tous  les  matins  à  jeun ,  à  la  dofe  de 
deux  ou  trois  cuillerées, fait  écouler  les  eaux  des  hydro- 
piques  ,  pourvu  qu’il  ait  été  cueilli  au  printems,  lorf- 
que  la  lune  eft  dans  fon  croifiant.  Hoffman  rapporte 
que  Platerus  prenoit  la  racine  de  bryone  blanche  avant 
qu’elle  eut  germé;  Sc  qu’après  en  avoir  ôté  l’écorce  Sc 
l’avoir  coupée  par  tranches,  il  y  paffoit  un  fil ,  Sc  les 
faifoit  sécherou  au  foleil ,  ou  au  feu  ;  qu’il  les  mettoit 
enfuite  infulèr  dans  de  bon  vin ,  8c  les  faifoitsécher  de 
nouveau.  Il  réitéroit  plufieurs  fois  cette  opération  ,  8c 
nffuroit  qu’étant  ain.fi  préparée,  elle  purge  efficacement 
Sc  fans  violence. 

Ce  même  Auteur  prépare  des  trochifques  de  bryone  de  la 
maniéré  fuivante. 

Il  réduit  la  bryone ,  ainfi  corrigée  ,  en  poudre  ;  Sc  après 
l’avoir  arrosée  avec  du  vin  de  Malvoifie-,  dans  le- 
quel  il  a  fait  infufer  du  gingembre ,  il  en  forme  de 
petits  gâteaux  qu’il  réduit  en  poudre  Sc  qu’il  em¬ 
ploie  en  infufion.  Cet  Auteur  .prétend  ,  que  lors¬ 
qu'elle  eff  ainfi  préparée  >  elle  purge  de  la  même 
maniéré  que  les  trochilques  d’agaric. 

Puis  donc  que  cette  racine,  lorlqu’on  en  ufe  intérieure¬ 
ment,  agit  par  fon  acrimonie  intérieure  Sc  réfolutive, 
il  eff  évident  qu’on  peut  la  donner  avec  fuccès  dans  les 
cas  où  il  eff  befoin  d’échauffer  ,  d’irriter  fortement  les 
nerfs,  Sc  d’ébranler  violemment  tout  le  genre  nerveux. 
C’eft  encore  cette  qualité  qui  la  rend  fi  efficace  dans 
les  fievres  intermittentes  ,  qui  fait  qu’elle  excite  les 
réglés  ,  qu’elle  guérit  les  maladies  utérines  auxquelles 
les  femmes  font  fujettes  ;  quelle  tue  Sc  chaffe  les  vers 
qui  font  logés  dans  les  inteffins.  Comme  elle  eff  extrê¬ 
mement  purgative  ,  elleincife  les  fucsvifqueux,  Sc  le¬ 
vé  les  obffrudions  d’une  maniéré  furprenante.  llay 
afiùre  qu’une  dofe  de  la  groffeur  d’une  noix  mufcade, 
de  conferve  de  cette  racine ,  prife  deux  fois  par  jour 
pendant  un  tems  confidérable  ,  guérit  fouvent  l’épilep- 
fie  Sc  les  pallions  hyffériques ,  Sc  qu’on  obtient  le  même 
effet  en  mettant  un  morceau  de  cette  racine  dans  le 
verre  où  l’on  boit.  Bauhin  rapporte,  après  Arnaud  de 
Villeneuve  ,  qu’un  épileptique  a  été  guéri  dans  l’elpa- 
ce  de  trois  femaines ,  en  fe  purgeant  tous  les  jours  avec 
le  fuc  de  bryone  dépuré  ,  auquel  il  aioutoit  un  peu  de. 
fucre.  Matthiole  nous  apprend  dans  fon  Commentaire 
fur  Diofcoride ,  qu’une  femme  de  fa  connoiffance ,  qui 
étoit  fujette  depuis  plufieurs  années  à  des  accès  hyffé¬ 
riques  ,  en  fut  enfin  délivrée  ,  en  prenant  une  fois  p;  r 
femaine  pendant  un  an ,  lorfqu’elle  fe  couchoit ,  du  vin 
blanc  ,  dans  lequel  elle  avoit  fait  infufer  une  once  de 
racine  de  bryone.  Eoreftus,  Obj.  Chir.  Lib.  VI,  Obj.22, 
Schol.  dit ,  après  Avicene  ,  qu’on  fait  ceffer  le  délire 
que  caufent  les  plaies  dangereufes ,  en  faifant  boire  au 
malade  pendant  quelques  jours  de  la  racine  de  bryone 
dans  quelque-  liqueur  rafraîchiffante  8c  délayante,  ou 
dans  quelque  aliment  propre  à  en  émouffer  le  goût. 
Cette  racine  appliquée  extérieurement ,  a  donné  dans 
plufieurs  cas  des  preuves  de  fa  qualité  réfolutive.  Etant 
pilée  avec  du  fel  8c  du  vinaigre,  elle  réfout  les  tumeurs 
froides,  Sc  efface  les  taches  causées  par  un  lâng  extra¬ 
vasé  lorlqu’on  l’applique  fur  la  partie.  Van-Helmont 
affure  ,  que  dans  les  contufions  où  il  y  a  extravafation 
de  fang,  il  ne  faut  que  ratiffer  8c  appliquer  la  racine  de 
bryone ,  pour  réfoudre  le  làng  en  eau  en  peu  de  tems , 

Sc  l’évacuer  à  travers  les  pores  de  la  peau.  Suivant  Et-* 
muller ,  cette  racine  guérit  non-feulement  l’hydropifie 
étant  j?rife  intérieurement ,  mais  fait  écouler  encore  les 
eaux  qui  fe  font  amaffées  dans  le  bas-ventre ,  lorfqu’on 
l’applique  en  forme  de  cataplafme  fur  la  région  des 
reins ,  feule  ou  mêlée  avec  de  la  boufe  de  vache  Sc  de  la 
fiente  de  pigeon  ou  de  chevre.  On  l’applique  auffi  fur 
les  tumeurs  œdémateufes  des  piés  Sc  des  jambes  ,  fur 
l’hydrocele  du  fcrotum  8c  autres  maladies  femblables. 
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parce  qu’en  évacuant  la  férofité  elle  réfout  les  tumeurs. 
On  l’applique  de  même  fur  les  écrouelles,  foit  qu’elles 
foient  ulcérées  ou  non. 


'  Prenez  racine  de  bryone  blanche ,  une  demi-livre  ; 

Coupez  lapar  petites  tranches,  Sc  faites-la  frire  dans  une 
poele  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  feche.  Paffez  la  li¬ 
queur  ,  Sc  donnez-lui  la  confiftance  d’onguent 
avec  demi-livre  de  réfine  de  fapin  8c  cinq  ofices 
de  cire.  Appliquez  cet  onguent  le  matin  Sc  le 
foir  fur  les  écrouelles. 

Cet  onguent  réfout  les  écrouelles  ou  les  fait  lùppurer,  Sc 
guérit  les  ulcérés  ,  comme  l’affùre  Zacutus  Lufitanus 
fur  l’expérience  qu’il  en  a  faite.  Si  l’on  creufe  la  raci¬ 
ne  de  bryone  pendant  qu’elle  eff  encore  en  terre  Sc 
qu’on  la  couvre,  il  s’y  amaffera  une  liqueur  excellente 
pour  la  goûte,  fi  on  l’applique  fur  la  partie  affectée. 
Elle  appaife  encore  la  feiatique,  étant  pilée  toute  fraî¬ 
che  avec  de  l’huile  de  lin  ,  Sc  appliquée  tiede  fur  la 
partie  malade.  On  continue  l’ufage  de  ce  remede  juf* 
qu’à  ce  que  la  matière  morbifique  foit  réfolue  Sc  diffi- 
pée.  Elle  eff  encore  excellente  pour  les  contufions  Sc 
pour  diffoudre  les  grumeaux  de  fang. Ses  feuilles  pilées 
Sc  appliquées  ,  diffipent  les  taches  livides  de  la  peau, 
8c  difeutent  le  fang  grumeleux.  De-là  vient  que  Tac- 
kius  emploie  la  racine  de  bryone  fraîche  pilée  ou  cou¬ 
pée  par  morceaux  ,  feule  ou  mêlée  avec  du  cerfeuil, 
en  forme  de  cataplafme  pour  guérir  les  gangrenés  Sc 
réfoudre  les  tumeurs.  Ellepaffe  pour  guérir  par  tranf- 
plantation  les  douleurs  vagues  de  la  goûte.  Pour  cet 
effet  on  attache  pendant  quelque  tems  cètte  racine  fur 
la  partie  malade  ,  après  quoi  on  l’enterre  dans  le  jar¬ 
din  ,  ou  le  lieu  où  elle  croît.  Enfin ,  lorfqu’on  veut 
purger  l’utérus  ,  on  peut  employer  cette  racine  en  for¬ 
me  de  pefiaire,  ou  de  fumigation,  Voyez  Etmuller , 
f  *  b  •  I. 

Suivant  Bauhin  ,  la  racine  de  bryone  pafle  chez  quelques 
Auteurs  pour  guérir  la  goûte.  Ils  la  coupent  par  mor¬ 
ceaux  ,  Sc  la  font  macérer  dans  de  l’eau-de-vie  pour  la 
diffiler  enfuite.  On  trempe  des  linges  dans  cette  eau, 
après  l’avoir  fait  tiédir  ,  Sc  on  les  applique  fur  la  par¬ 
tie  malade.  LeDoéteur  Hopper  nous  apprend ,  Eph.  N. 
C.  D.  i.  a.  4.  Àpp.  p,  47.  que  les  cendres  de  cette  raci¬ 
ne,  mêlées  avec  fon  fuc  ,  diffipent  les  verrues,  fur 
quelque  partie  du  corps  qu’elles  foient. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  dans  cette  occafion  de  re¬ 
chercher  fi  nous  ne  pourrions  point  au  moyen  de  la 
connoiffance  des  parties  qui  conffituent  la  bryone, 
rendre  raifon  des  effets  qu’elle  produit ,  Sc  déterminer 
la  forme  fous  laquelle  on  doit  la  donner  pour  qu’elle 
réponde  aux  intentions  du  Médecin ,  lorfqu’on  juge  à 
propos  de  la  donner  intérieurement.  Suivant  Tourne- 
fort,  les  feuilles  de  cette  plante  font  fades*  gluantes, 
Sc  ne  rougiffent  pas  le  papier  bleu;  la  racine  le  rougit 
beaucoup;  Sc  elle  eff  amere  Sc  fent  fort  mauvais  ,  ce 
qui  fait  conjeéhirer  que  l’acide  du  fel  ammoniac  qui 
domine  dans  cette  plante  eff  plus  développé  dans  les 
racines  que  dans  les  feuilles ,  où  il  eff  embarraffé  dans 
beaucoup  plus  de  foufre.  Par  l’analyfe  chymique  ,  ces 
racines  donnent  beaucoup  d’huile  fétide  ,  beaucoup  de 
liqueur  acide,  Sc  confidérablement  de  fel  volatil  con¬ 
cret. 

M.  Boulduc  affure  que  la  racine  n’a  que  des  principes 
falins  Sc  nulle  réfine,  en  quoi  elle  diffère  du  méchoa- 
can ,  à  qui  d’ailleurs  elle  reffemble  beaucoup.  Elle  a 
plus  de  vertu  prife  en  fubffance  que  de  toute  autre  ma¬ 
niéré.  11  ne  faut  qu’une  dragmede  cette  racine  feche  , 
ou  quatre  de  verte ,  car  pour  lors  elle  eff  remplie  d’hu¬ 
midité  inutile.  Mais  comme  il  eff  à  craindre  qu’elle 
n’agiffe  avec  trop  de  violence  ,  il  croit  qu’il  eff  beau¬ 
coup  plus  sûr  d’employer  les  infufions,  les  décodions 
Sc  les  extraits.  Suivant  lui ,  l’infufion  ejl  à  préférer  aux 
décoélions ,  Sc  celle  qui  le  fait  dans  le  vin  blanc ,  à  cel¬ 
le  que  l’on  fait  dans  l’eau.  Lorfqu’on  n’a  en  vue  que 
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de  vuider  les  eaux ,  l’extrait  du  fuc  vaut  mfeux’que  ce-  j 
lui  de  la  racine  même  préparée ,  Toit  par  les  infufions  , 
foit  par  les  décoélions.  Hifl.  Acad.  Roy.  des  Sc.  Ann. 
1712. 

Il  eft  à  cbferver  que  la  racine  de  bryone  lorfqu’elle  eft 
récente,  paiTe  pour  opérer  avec  plus  de  violence  que 
lorfqu’elle  eft  feche.  De-là  vient,  fuivant  Pomet,  que 
les  payfans  de  France  l’appellent  nouveau  enragé . 


Lemery  dans  fa  Pharmacopée  préparé  l’eau  de  bryone 
composée ,  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  du  fuc  de  racine  de  bryone ,  quatre  livres , 

des  feuilles  de  rue ,  -,  de  chacune  deux  li - 

d’armoife ,  J  vres. 

des  feuilles  de  fabine  fcches ,  trois  poignées  , 

des  feuilles  de  matricaire  ,  ,  ,  chacune  deux 

d  herbe  au  chat ,  s  •  / 

,  C  poignées, 

cic  poultot  y  j 

de  celles  de  bafilic ,  -,  de  chacune  deux 

de  diclame  de  Crete ,  J  poignées. 

d’écorce  d’orange  nouvelle ,  quatre  onces , 

de  la  myrrhe ,  deux  onces , 

du  caftoreum ,  une  once , 

du  vin  de  Canarie ,  fix pintes , 


LaiiTez  le  tout  en  digeftion  pendant  quatre  jours  dans  un 
vaiffeau  convenable,  puis  faites-en  la  diftilation 
au  bain-marie.  Quand  elle  fera  à  moitié  faite ,  on 
exprimera  ce  qui  aura  refté  dans  l’alembic ,  on 
continuera  à  diftiler  la  liqueur  exprimée ,  puis  on 
en  tirera  l’extrait  en  faifànt  épaiflîr  ce  qui  reliera 
de  liqueur  au  fond  de  la  cucurbite. 


R  E  M  A  R  (f  U  E  S. 

On  aura  de  la  racine  de  bryone  nouvellement  tirée  de 
terre ,  on  la  rapera  Sc  l’on  en  tirera  le  fuc  par  expref- 
fion.  On  aura  des  feuilles  de  rue  Sc  d’armoife  récen¬ 
tes  ,  on  les  pilera  bien  dans  un  mortier  ,  Sc  l’on  en  ti- 
r^a  le  fuc  de  la  maniéré  ordinaire.  La  fabine  doit  être 
leche  de  même  que  le  diétame  de  Crete  Sc  les  autres 
feuilles.  On  les  concadera  Sc  mêlera  avec  de  l’écorce 
jaune  ou  extérieure  d’orange  amere  ,  la  myrrhe  Sc  le 
caftoreum.  On  les  mettra  dans  une  grande  cucurbite  , 
on  verfèra  dcffiis  les  fucs  Sc  le  vin  de  Canarie  ;  on  bou¬ 
chera  le  vaiffeau  exaélemcnt,  on  le  placera  en  un  lieu 
chaud  pour  y  laiffer  la  matière  en  digeftion  pendant 
quatre  jours ,  puis  on  la  mettra  diftiler  au  bain-marie  : 
quand  on  en  aura  tiré  environ  la  moitié ,  on  exprimera 
ce  qui  aura  refté  dans  l’alembic  ,  Sc  l’on  fera  diftiler 
l’expredïon  comme  auparavant ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refi-  | 
te  plus  gueres  de  liqueur.  Alors  on  fera  évaporer  l’hu-  J 
midité  jufqu’à  confiftance  folide  ,  Sc  on  aura  un  extrait 
qu’on  gardera.  On  mêlera  les  eaux  diftilées  enfemble 
Sc  ce  fera  l’eau  de  bryone  composée ,  que  Ion  gardera 
dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

'  Cette  eau  eft  hyftérique  ,  apéritive,  propre  pour  les  va¬ 
peurs  ,  pour  exciter  les  réglés  aux  femmes,  pour  réfif- 
ter  au  venin,  pour  fortifier  le  cerveau  Sc  les  nerfs  , 
pour  chader  par  la  tranfpiration  les  mauvaifes  humeurs. 
La  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à  trois  onces. 

L’extrait  eft  audi  hyftérique  &  propre  pour  exciter  les  ré¬ 
glés  aux  femmes.  Lemery  ,  Pharm.  Univerf. 

Dans  le  Difpenfaire  de  Londres,  d’où  M.  Lemery  a  tiré 
la  recette  précédente,  on  emploie  l’efprit  de  vin  pour  1 
la  diftilation.  Dans  celui  d’Edimbourg  on  s’en  fert 
audi  ,  mais  l’on  rejette  le  caftoreum.  Au  lieu  de  l’ex¬ 
trait,  Tournefort  recommande  l’infufion  de  la  racine 
dans  du  vin  qu’il  veut  que  l’on  fade  épaidir.  Dans  les 
Colletl.Leyd.  on  trouve  un  extrait  de  bryone  que  le  Mort 
regarde  comme  un  purgatif  très  efficace,  quoique  d’un 
prix  mo’dique. 


En  voici  la  préparation. 

Prenez  de  la  bryone  feche ,  une  livre  , 
de  fumeterre ,  deux  livres  , 
de  feuilles  de  féné ,  quatre  dragmes. 

Faites  bouillir  ces  drogues  enfemble  pendant  deux  heu¬ 
res  dans  une  quantité  d’eau  fuffifànte-,  &  réduife2 
la  liqueur  que  vous  tirerez  par  expredîon  à  con¬ 
fiftance  d’éleéluaire.  La  dofe  eft  depuis  demi- 
fcrupule  jufqu’à  demi-dragme. 

L’éleéluaire  de  bryone  de  Démocrite  ,  dont  on  trouve  la 
compofition  dans  Mefué  ,  paffe  pour  très-efficace  dans 
l’épilepfie ,  la  paralyfie  ,  le  vertige  Sc  autres  maladies 
froides  du  cerveau,  de  la  moelle. épiniere  Sc  des  nerfs 
qui  en  naiffent. 


On  le  prépare  comme  il  fuit. 

Prenez  de  la  racine  de  bryone  mondée  &  pilée ,  cinq  livres  * 
du  vin  cuit ,  quatre  livres , 
des fquilles  rôtis , 
des  pignons  mondés , 
d’agaric  ,  trois  gros , 
de  la  noix  mufeade  » 


} 


de  chacun  doni-U- 
vre. 


du  cardamome , 
du  macis , 
du  gingembre t 
du  girofle , 
du  poivre  long  » 
du  flœchas , 
de  la Jemence  de  fefeli , 
du  fel  gemme, 
des  trochifques  de  gallia 
Mofchata , 
du  fpienard ,  demi-dragme. 


de  chacun  deux 
dragmes. 

de  chacun  une 
dragme  &  demie. 

de  chacun  une 
dragme. 


Faites-en  un  éleéluaire  félon  l’art ,  Sc  laiffez-le  repofer 
fix  femaines.  La  dofe  en  eft  depuis  deux  dragmes 
jufqu’à  cinq  ou  fix,  quoique  Lemery  ordonne  une 
once&  demie. 

M.  Lemery  ayant  trouvé  que  cette  compofition  péchoit 
en  plusieurs  chofes,  il  a  jugé  à  propos  de  lui  fubftituer 
la  fuivante  fous  le  nom  d’éleéluaire  de  bryone  réformé , 
dont  voici  la  préparation. 

Prenez  du  fuc  de  racine  de  bryone  mondée ,  nouvellement 
tiré  ,  quatre  livres , 
du  meilleur  miel ,  deux  livres. 


Cuifez-les  en  confiftance  de  miel. 


Puis  ajoutez-y , 

de  la  poudre  de  turbith  , 
d’hermodafles , 
de  jalap, 
d’agaric , 
du  fel  de  bryone , 
des  fécules  de  bryone ,  demi-once. 

Faites-en  un  éleéluaire  félon  l’art,  dont  la  dofe  fera  de¬ 
puis  une  dragme  jufqu’à  une  once.  Lemery  ,  Pharm. 
Univerf. 

Mefué  que  nous  venons  de  citer,  attribue  a  Democrite 
l’invention  d’un  firop  composé  de  fuc  de  bryone  ,  d  a- 
romates,de  robs  de  raifins  Sc  de  miel.  Ce  firop  paile 
pour  être  aulfi  efficace  que  l’éleéluaire  précédent  lorf- 
qu’on  en  prend  deux  onces  pour  dofe. 

On  trouve  dans  le  Difpenfaire  de  Brandebourg  un  firop 
de  bryone  préparé  avec  le  fuc  de  la  racine  de  cette  plan¬ 
te,  du  miel  Sc  du  fucre.  On  peut  le  donner  aux  perfon- 
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de  chacun  fix  drag¬ 


mes. 
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nés  afthmatîques  Sc  hyftériques ,  Sc  dans  les  cas  où  l’on 
foupçonne  qu’il  y  a  des  vers  dans  l’eftomac  &  les  in- 
teftins.  Faber ,  in  Myroth.  Lib.  V I.  cap.  io.  préparé  un 
firop  de  bryonc  avec  la  décoélion  éparflie  de  fa  racine 
mondée  Sc  du  fucre ,  auquel  il  ajoure  le  fel  qu’il  tire  de 
fa  racine  en  la  réduifant  en  cendres.  Il  met  fur  chaque 
livre  de  firop  demEônce  de  ce  fel.  Il  nous  apprend  que 
ce  remede  évacue  fans  violence  toutes  les  serofites  ,  ex¬ 
cite  les  relies  &  guérit  la  plupart  des  maladies  auxquel¬ 
les  les  femmes  font  fujettes,  en  levant  les  obftruftions 
&  purifiant  le  fang.  On  donne  demi-once  ou  une  once 
de  ce  firop  à  ceux  qui  font  d’un  fort  tempérament ,  tous 
les  matins  à  jeun  dans  quelque  bouillon  convenable  , 
en  leur  faifant  obfèrver ,  de  même  que  dans  les  autres 
cas,  un  régime  convenable. 

Quelques-uns  donnent  au  malade  une  once  de  fécule  de 
bryonc ,  ou  le  sédiment  que  dépofe  le  fuc  exprimé  de  fa 
racine ,  comme  un  remede  beaucoup  plus  sûr  que  la  ra¬ 
cine  même ,  &  extrêmement  propre  à  lever  les  obftruc- 
tions  de  l’utérus.  Cependant,  comme Ludovicus  le  re¬ 
marque  fort  bien  dans  fa  Pharmacopée,  cette  prépara¬ 
tion  eft  tout -à-fait  inutile  &  ne  produit  aucun  effet, 
à  moins  qu’oft  n’y  joigne  des  calybés,  puifque ,  fai- 
vant  Etmuller ,  c’eft  une  chaux  morte  qui  n’a  aucune 
vertu,  fans  compter  que  celle  que  l’on  vend  eft  ordi¬ 
nairement  falfifiée.  Le  nettar fuccofum  de  Cloffluis ,  que 
Schroder  dans  fa  Pharmacopée  prépare  avec  une  once 
de  fuc  exprimé  de  bryone  ,  mêlé  avec  une  dragme 
d’huile  de  vitriol  ou  de  foufre,  pâlie  dans  l’opinion 
d’Etmuller,  pour  un  purgatif  excellent,  pourvu  que 
la  dofe  n’excede  pas  une  dragme. 

Voici  quelques  circonftances  rapportées  par  Morifon , 
qui  Serviront  à  faire  voir  que  le  métier  d’impofteur 
n’eft  pas  fi  rare  aujourd’hui  qü’on  le  croiroit  bien. 

«  Il  eft  des  gens,  dit-il,  qui  font  avec  la  racine  de  bryone 
ce  des  elpeces  de  monftres.  Supposé  qu’elle  foit  four- 
cc  chue  au  fortir  de  la  terre  ,  comme  cela  arrive  fort 
«  fouvent ,  ils  y  forment  des  parties  génitales  avec  le 
ce  canif,  ou  y  font  une  fente  pour  imiter  les  parties  na- 
tutelles  du  fexe ,  appellées  par  Laurent ,  antre  facré. 
«  Cela  fait,  ils  enterrent  pendant  quelque  tems  ces  ra¬ 
ce  cines  dans  du  fable  ,  ou  plutôt  dans  un  lieu  fablo- 
cc  neux  ,  jufqu’à  ce  que  les  parties  qu’ils  ont  incisées 
ce  aient  repris  leur  écorce  ,  après  quoi  ils  les  vendent 
ce  fous  le  nom  de  mandragore  mâle  Sc  femelle. 

a  Qn  voit  tous  les  jours  des  racines  ,  celles  des  carottes  , 
«  par  exemple  ,  Sc  quelques-unes  des  plantes  dont  les 
ce  fleurs  font  en  parafol  ,  qui  croiflent  naturellement 
«  fourchues ,  &  j’ofe  aflùrer  que  pour  peu  qu’on  fe 
ce  donne  de  la  peine ,  on  peut  leur  donner  la  figure 
ce  de  telle  partie  'du  corps  humain  que  l’on  veut ,  de 
«  même  qu’à  la  racine  de  bryone  lorfqu’elle  eft  vieil- 
cc  le ,  groffe  Se  fourchue.  Pour  rendre  l’impofture  plus 
ce  parfaite  Se  empêcher  qu’on  ne  la  découvre,  ils  met- 
cr  tent  de  la  fëmence  d’avoine  dans  les  ouvertures 
«  qu’ils  ont  faites  à  la  racine  de  bryone ,  laquelle  ger¬ 
ce  me  dans  la  terre  Sc  fait  effort  pour  pouffer  des  feuil- 
cc  iss.  Mais  comme  ces  femences  manquent  de  nourri¬ 
ce  ture  &  que  l’air  ne  peut  en  approcher  ,  elles  dégé- 
cc  nerent  en  des  petites  fibres  capillaires.  Un  Botanifte 
a  qui  a  quelque  pénétration ,  n’a  pas  de  peine  à  décou- 
cc  vrir  cette  fourberie.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  à 
ce  Londres  Se  à  Paris  de  ces  fortes  de  productions  for¬ 
ce  cées  que  des  Charlatans  y  montroient  au  public  fous 
a  le  nom  de  racines  de  mandragore. 

Diofcoride  décrit  la  bryone  blanche  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

La  vigne  blanche  ,  autrement  appellée  bryone ,  ophiofla- 
phylum  ,  chelidonium  ,  melothrum  ,  pfilothrum ,  arche- 
z.o(its ,  agroflis  Sc  cedroflis ,  reffemble  à  la  vigne  culti¬ 
vée  par  fes  rameaux,  fes  feuilles  Se  fes  jets  ,  excepté 
qu’elle  eft  plus  velue.  Elle  s’attache  par  des  mains  qui 
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Portent  d§  fes  tiges,  auxarbriffeaux  qui  en  font  à  por“ 
tée.  Son  fruit  eft  en  grappes  ,  d’un  jaune  foncé.,  Sc 
fert  aux  Tanneurs  à  faire  tomber  les  poils  de  leurs 
peaux. 

Les  jets  de  la  bryonc  lorfqu’ils  font  récens  ,  étant  cuits  Sc 
mangés ,  lâchent  le  ventre  Se  excitent  l’urine.  Ses  feuil¬ 
les  ,  les  fleurs  Se  fa  racine  ont  une  qualité  acrimonieufe. 
Se  font  propres  par  conséquent ,  lorfqu’on  en  fait  des 
cataplalmes  avec  du  fel  ,  pour  les  ulcérés  chironiens  , 
grangrenés  Se  phagédéniques  ,  Se  pour  les  ulcérés 
putrides  des  jambes.  Sa  racine  mêlée  avec  des  ers, 
de  la  terre  de  chio  Se  du  fœnugrec ,  efface  Se  diffipe  les 
rides ,  les  taches  de  Touffeur ,  le  hàle  Se  les  meurtriffù- 
res.  Elle  produit  le  même  effet  étant  cuite  dans  l’huile 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fondue  Se  difioute.  Elle  efface 
les  marques  livides  qu’impriment  les  coups  ,  Se  diffi¬ 
pe  le  ptérygion  des  ongles.  Appliquée  avec  du  vin  en 
forme  de  cataplafme  ,  elle  difeute  les  inflammations  Sc 
perce  les  abfcès.  Sa  poudre,  employée  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  attire  les  efquilles.  C’eft  un  fort  bon  ingrédient 
dans  les  remedes  feptiques  Sc  maturatifs.  Rien  n’eft 
meilleur  pour  l’épilepfie ,  l’apoplexie  Sc  le  vertige , 
qu’une  dragme  de  cette  racine  prife  tous  les  matins 
pendant  un  an  dans  quelque  véhicule  convenable. 
Deux  dragmes  de  cette  même  racine ,  font  efficaces 
contre  la  morfure  de  la  vipere. 

Elle  trouble  quelquefois  extrêmement  la  raifon  :  elle  ex¬ 
cite  l’urine  lorfqu’on  en  boit  ;  Sc  chafle  le  fœtus  Se  l’ar- 
riere-faix,  employée  en  forme  de  peflàire.  On  en  com- 
pofe  avec  du  miel  un  éclegme  pour  ceux  qui  ont  peine  à 
relpirer,  qui  font  incommodés  de  la  toux,  qui  ont  des 
douleurs  dans  les  côtés,  des  ruptures  Se  desconvul-. 
fions.  Prife  pendant  trente  jours  à  la  dofe  d’une  demi- 
dragme  dans  du  vinaigre  ,  elle  confume  la  rate  ;  elle 
produit  le  même  effet  étant  appliquée  fur  la  partie  avec 
des  figues.  Sa  décoction  eft  bonne  pour  un  demi-bain  : 
elle  purge  l’utérus ,  Se  fait  fortir  le  fœtus  qui  eft  mort 
dans  la  matrice. 

On  tire  au  printems  de  la  racine  un  fuc  qui  eft  propre 
aux  ufages  dont  nous  avons  fait  mention,  lorfqu’on 
le  boit  dans  de  l’hydromel.  Il  eft  encore  un  excel¬ 
lent  phlegmagogue.  Son  fruit  employé  en  formf  de 
Uniment  ou  de  cataplafme  ,  eft  efficace  contre  la  lepre 
Sc  le  pfore.  Son  fuc  mêlé  avec  du  froment  cuit,  aug¬ 
mente  confidérablement  le  lait  aux  nourriflès.  Dios- 
cor  ide  ,  Lib.  IV.  cap.  184. 

Pline  ,  dans  le  premier  chapitre  de  fon  vingt-troifieme 
Livre,  attribue  à  la  bryone  blanche  les  mêmes  vertus 
que  Diofcoride. 

Il  y  a  plufieurs  autres  elpeces  de  bryone ,  comme , 

1.  Bryonia  Zeyianica,  foliif  profundè  laciniatis ,  B.  Les 
habitans  de  Ceylan  l’employent  fréquemment  dans 
l’hydropifie.  Elle  croît  naturellement  dans  cette  Me 
fur  les  vieilles  murailles  ,  Sc  autres  lieux  incultes. 
Boccler. 

2.  Bryonia  alb a  vulgaris  procerior ,  folio  citcurbiu.  Elle  a 
les  mêmes  vertus  que  la  bryone  blanche. 

3.  Bryonia  Indica ,  ou  Americana.  C’eft  la  même  que  la 
méchoacanna ,  comme  on  peut  le  voir  à  fon  article. 

4.  Bryonia  Africana  glabra ,  foliis  in  profundas  lacinias 
divifis ,  flore  luteo ,  Olden. 

5.  Bryonia  Americana ,  oliva  fruEht  rnbro ,  Plum.  Cat. 

6.  Bryonia  Africana  ,fruElu  variegato ,  Hort.  Elth. 

y.  Bryonia  Africana  laciniata,  tuberofà  radice ,  floribui 
herbaceis.  Par.  Bat. 

Bryonia  nigra  ,  Offic.  Ger.721.  Emac.  871.  Raii  Hift. 
1.660.  Mer.  Pin.  16.  Bryonia  fylveftris  nigra ,  Park. 
Theat.  178.  Bryonia  Levis  five  nigra  racemofa,  C.  B. 
Pin.  297.  Hift.  Oxon.  2.  5.  Bryonia  nigra ,  figillirm 
beats:  Maria  Ojflcinarum ,  Merc.  Bot.  1 .  24.  Phyt.  Brit. 

1 7.  Vitis  nigra  qidbufdam ,  feu  Tamnus  Plinii  folio  cy- 
clamini,  J.  B.  2.  147.  Vitis  nigra  ftve  Bryonia  nigra 
quibtifdam  >  Chab.  120.  Tamnus  racetnofa,  flore  minore 
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luteopallefccme,T  oms\.  Inft.103.  Elem.B0t.85.  Boerh. 

Ind.  A.  2.  6 2.  Raii  Synop.  4.  262.  Dale.  Sceau  de 
Notre-Dame. 

La  vigne  noire  ,  appellée  par  quelques-uns  bryone  noire  , 

Sc  par  d’autres  vigne  chironienne ,  a  les  feuilles  comme 
celles  du  liere,  mais  plus  approchantes  de  celles  du 
fmtlax ,  excepté  quelles  font  plus  larges.  Leurs  tiges 
font  aufli  les  mêmes.  Cette  plante ,  de  même  que  la 
bryone  blanche ,  s’attache  par  fes  jets  aux  arbres  voi- 
fîns.  Son  fruit  croît  en  grappes  ;  il  eft  d’abord  verd , 
mais  il  noircit  à  mefure  qu’il  approche  de  fa  maturité. 

Sa  racine  eft  noire  par  dehors,  &de  couleur  de  buis 
en-dedans.  On  mange  fes  jets  comme  les  autres  herbes 
potagères,  lorfqu’ils  font  jeunes. 

Cette  plante  excite  l’urine  Sc  les  réglés ,  diminue  les  gon- 
flemens  de  la  rate,  &  guérit  l’épilcplie,  le  vertige  &  la 
paralyfie.  Sa  racine  a  les  mêmes  vertus  que  celle  de  la 
'  vigne  blanche ,  Sc  produit  les  mêmes  effets ,  mais  dans 
un  moindre  degré.  Un  cataplafme  de  fes  feuilles  avec 
du  vin ,  guérit  les  ulcérés  qui  viennent  au  cou  des  bêtes 
de  charge  :  on  l’applique  aulfi  fur  les  luxations.  Dios- 
coride,L/Z>.  IV.cap.  185. 

La  vgne  noire ,  proprement  appellée  bryone ,  efl  nommée 
par  quelques-uns  chironia  ,  par  d’autres  gynecanthe  ou 
apronia.  Elle  reffemble  à  la  vigne  blanche ,  excepté  par 
fa  couleur.  Ses  jets  ,  à  ce  que  prétend  Dioclès  ,  font 
préférables  à  l’afpergepour  exciter  l’urine  Sc  diminuer 
les  gonflemensde  la  rate.  Elle  croît  parmi  les  arbrif- 
feaux  Sc  les  toféaux.  Sa  racine  efl  noire  par-dehors  Sc 
jaune  en-dedans.  Elle  eft  beaucoup  plus  efficace  pour 
attirer  les  efquillesque  celle  de  la  bryone  blanche:  elle 
a  auffi  la  vertu  de  guérir  les  écorchures  qui  viennent 
au  cou  des  bêtes  de  charge.  On  prétend  que  les  fau¬ 
cons  n’approchent  jamais  des  métairies  ou  il  y  en  a  ,  Sc 
que  la  volaille  y  eft  en  fureté.  Cette  plante  attachée  à 
la  cheville  du  pié  cf un  homme  ou  d’un  animal ,  guérit 
les  fluxions  de  phlegme  ou  de  fang  qui  fe  jettent  fur  la 
partie.  Pline  ,  Lib.  III.  cap.  1. 

La  racine  du  fceau  de  Notre-Dame  eft  plus  petite  que 
celle  de  la  bryone  blanche.  Elle  eft  noirâtre  par  dehors, 
blanche  en-dedans,  plus  folide  ,  mais  plus  gluante.  Ses 
rameaux  font  auffi  longs  que  ceux  de  l’autre ,  Sc  s’atta¬ 
chent  aux  buiflons  qu’ils  rencontrent:  mais  ils  font  fans 
mains.  Ils  font  lifles,  de  même  que  les  feuilles  qui  font 
d’un  verd  foncé ,  faites  en  forme  de  cœur  renversé  , 
mais  plus  pointues.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflfelles  des 
feuilles  ;  elles  font  en  grappes  beaucoup  plus  petites 
‘  que  celles  de  la  bryone  blanche,  verdâtres  ,  d’une  feule 
piece,  découpée  en  cinq  à  fix  parties.  Il  leur  fuccede 
des  baies  rouges  comme  dans  l’autre.  Elle  croît  dans 
les  mêmes  lieux ,  &  fleurit  dans  le  même  teins. 

Quelques  Auteurs  aflurent,  que  la  racine  de  cette  efpece 
de  bryone  eft  extrêmement  purgative.  Mais  Hoffman 
Sc  le  Docteur  Lifter ,  qui  s’en  font  fervis  plus  d’une 
fois,  ne  lui  ont  jamais  trouvé  une  pareille  qualité. 
Elle  excite  l’urine  Sc  chafle  le  gravier  des  reins.  Un 
cataplafme  de  fa  racine  avec  du  vinaigre  Sc  de  la  bou- 
fe  de  vache  ,  appaife  les  douleurs  de  la  goûte.  On 
l’emploie  rarement  enMedecine.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  Sceau  de  Notre-Dame  ouTam- 
nus ,  comme, 

1 .  Tammts  racemofa , flore  minore  luteopallcfcente  de  Tour- 
nefort. 

Elle  fleurit  au  mois  de  Juin ,  Sc  l’on  n’emploie  que  fà  ra¬ 
cine.  Elle  incife  &  atténue  le  phlegme  vilqueux,  fur- 
tout  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  R..H.p.  66 1. 
Elle  excite  l’urine  Sc  les  réglés  ,  Sc  chafle  le  fable  des 
reins ,  lorfqu’on  la  boit  dans  quelque  liqueur  convena¬ 
ble,  Lobel.  Je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  qu’elle  polfe- 
de  une  qualité  purgative,  G.  Hoffman.  Gefner  allure 
qu’elle  ulcéré  les  parties.  Elle  eft  extrêmement  violen¬ 
te,  Sc  tient ,  à  ce  qu’on  prétend,  de  la  nature  du  poi- 
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fon  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  jamais  l’employer.  Dalp 
d’après  les  Auteurs  que  nous  avons  cités. 

2.  Tamnits  Cretica ,  trîfido folio ,  Tourn.  Cor. 

3.  Tammts  Americana  tubifera  ,  radice  fungiforml  * 

Plum. 

4.  Tammts  Americana  racemofa  minor,  Plum. 

5.  Tammts  Americana  racemofa  major ,  Plum. 

6.  Tammts  Americana ,  amplis  foliis,  fubtus  purpureis, 

Plum.  .  ^ 

*  7 .  Tammts  A  mer  ic an  a  anguridtfolio ,  Plu  m . 

BRYOPTERIS ,  ou  DRYOPTERIS ,  de jSptfcv ,  mouffe. 
ou  <fp  üç,  chêne,  Sc  Ttlpéçiç,  fougere  ;  Fougère  blanche  dè 
chêne  qui  croît  fur  la  moufle  du  chêne.  Blancard, 

V  oyez  Dryopteris. 

BRYTHION.  Nom  d’un  cataplafme  dont  on  trouve  la 
compofttion  dans  Paul  Eginete,  Lib.  VII.  c.  18. 

BRYTIA ,  jflpul ta  ;  ce  qui  refte  des  raiflns  après  qu’on  en 
a  exprimé  le  moût.  Galien  ,  Lib.  II.  de  Alun.  Fac. 
cap.  9. 

BRYTON,  jSpJlcv  ;  efpece  de  boiffon  faite  avec  de  l’or¬ 
ge,  qu’Ariftote  appelle  ofivov  ( pinon .)  Ceux  qui  s’eni¬ 
vrent  avec  cette  liqueur ,  tombent  toujours  à  la  renverfe 
le  ventre  en-haut.  Hellanicus  dit  que  le  bryton  eft  fait 
avec  le  riz.  On  peut  encore  le  faire  avec  du  millet , 
comme  nous  l’apprend  Athenée  ,  qui  dit  auffi  que  le 
bryton,  ro  fipvlcv ,  eft  appellé  far  quelques-uns  fylôivoç 
otvoç,  ce  v„in  d’orge.  »  Il  dit  dans  le  même  endroit ,  que 
ce  Xf jflivaç  oivcç  eft'appellé  7 tIvov.  Mais  Euftathius  pré¬ 
tend  qu’il  y  a  cette  différence ,  que  le  oflvcv  eft  fait  avec 
de  l’orge ,  Sc  le  bryton ,  ov  ,  avec  dec  racines.  Gor- 
ræus. 

B  U  B 

BUBALUS  ,  Offic.  Schrod.  5.  272.  Gefn.  de  Quad.  122» 
Bubalus ,  Italis  Bufalo  ,  Raii  Synop.  A.  72.  Btiffelus , 
Bellon.  Obf.  edit.  Cluf  102.  Jonf  de  Quad.  38.  Buf- 
felus  ftve  Bubalus  vulgaris ,  Aldrov.  de  Quad.  Biful. 
365.  Dale.  Buffle. 

On  emploie  en  Medecine  fes  cornes  ,  fes  ongles,  fa 
graille  Sc  fa  fiente.  Les  deux  premières  font  bonnes 
contre  les  convulfions  ;  Sc  les  autres  parties  palTent  pour 
avoir  les  mêmes  vertus  que  celles  du  bœuf. 

Ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  animaux  à  quatre  piés , 
nient  que  cet  animal  foit  le  bubalus  des  anciens  ,  Sc  pré¬ 
tendent  que  c’eft  le  bœuf  d’Inde  fauvage',  qu’Ariftote 
a  décrit  fans  nous  en  dire  le  nom  ,  Sc  que  l’on  trouve  , 
à  ce  qu’on  dit,  parmi  les  arachotœ.  Mais  Ray  eft  for¬ 
tement  perfuadé  que  le  nom  de  bubalus  a  pafle  en  Ita¬ 
lie  avec  l’animal ,  â  qui  on  le  donne ,  Sc  qu’il  a  tiré  fon 
nom  de  bubalus  d’une  contrée  des  Indes  ou  d’Afie  où  il 
naît.  Bellonius,  Obferv.  L.  II.  cap.  5.  prend  le  bœuf 
d’Afrique  pour  le  bubalus  des  Anciens. 

BUBON  ,  flovCdv ,  Bubon.  Le  bubon ,  1  e  phyma ,  Sc  \ephy~ 
gethlon ,  font  des  maladies  des  glandes.  Le  phyma  eft 
une  tumeur  inflammatoire  qui  a  fon  fiége  dans  les  glan¬ 
des  ;  le  bubon  eft  une  tumeur  de  même  efpece  qui  tend 
à  fuppuration  ;  au  lieu  que  le  phygethlon  eft  une  tu¬ 
meur  inflammatoire,  éryfipélateufedecesmêmesglan- 
des.  Actuarius  ,  Meth.  Âfed.  Lib.  II.  cap.  12. 

Suivant  Galien  ,  le  bubon ,  le  phyma  ,  Sc  le  phygethlon , 
font  des  affections  des  glandes ,  le  bubon  une  inflamma¬ 
tion,  Scie  phyma,  une  inflammation  de  même  efpece 
qui  tend  àfuppurer.  D’autres  donnent  le  nom  d ephy- 
mata  à  toutes  les  tumeurs  dans  quelques  parties  du 
corps  qu’elles  viennent.  Plippocratedit  que  ceux  dont 
les  conduits  urinaires  font  affeétés  de  phymata,en  font 
guéris  en  les  faifânt  venir  .1  fuppuration. Les  bubons  qui 
doivent  leur  origine  à  des  meurtriffures  ,  à  des  ulcereS 
ou  des  douleurs,  ne  font  point  dangereux  :  mais  ceux 
qui  font  causés  par  la  fievre ,  comme  il  arrive  pour  1  or¬ 
dinaire  dans  les  maladies  peftilentielles ,  font  d’une 
nature  extrêmement  maligne  ,  foit  qu’ils  viennent  à 
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la  cuifle  ,  fous  les  aiffelles  ou  à  la  gorge. 

On  doit  traiter  les  bubons  de  la  première  efpece  qui  n'ont 
rien  de  dangereux,  comme  toutes  les  autres  tumeurs 
inflammatoires,  je  veux  dire,  avec  des  rafraîchiffans , 
des  aftringens  &des  répercuflifs  ,  tels  que  font  1  épon¬ 
ge  trempée  dans  l’oxycrat ,  ou  la  laine  imbibee  de  vin 
&  d’huile  omphacinum  c/xoTp/Caç)  l’huile  de  ro- 

fes,  celle  de  coings,  de  maftic  Sc  de  myrte.  On  doit 
ufer  enluitede  remedes  difcuffifs  :  mais  fi  le  malade  a 
beaucoup  d’humeurs ,  il  faut  commencer  par  les  éva¬ 
cuer.  Supposé  que  les  purgatifs  ne  foient  point  nécel- 
faires,  on  doit  travailler  à  la  cure  de  l’ulcere  qui  a  causé 
le  bubon ,  Sc  ufer  des  mêmes  moyens  que  dans  les  au¬ 
tres  ulcérés,  appaifer  l’inflammation  des  glandes,  en  y 
appliquant  de  la  laine  trempée  dans  quelque  huile  é- 
moliiente ,  dont  on  entourera  la  partie  malade.  On 
ne  doit  point  fe  hâter  d’ouvrir  la  tumeur  qui  tend  à  fup¬ 
puration,  mais  tâcher  de  la  réfoudre  par  des  remedes 
en  forme  de  cerat ,  furtout  avec  ceux  qu’on  nomme 
Diapyrano  Sc  Botanicon.  Supposé  que  cette  voie  ne 
réufliflTe  point ,  il  faut  l’ouvrir  de  la  meme  maniéré  que 
les  autres  abfcès,  &  y  -employer  le  même  traitement. 
Dans  les  bubons  qui  font  causés  par  des  fievres  ou  par 
une furabondance d’humeurs,  on  doit  rejetter  les  ré¬ 
percuflifs  ,  de  peur  que  la  matière  ne  fe  jette  fur  quel¬ 
que  partie  interne;  Sc  en  commencer  la  cure  avec  des 
maturatifs.  Si  les  forces  &  l’âge  du  malade  lepermet- 
tent ,  il  faut  le  faigner  du  bras ,  Sc  ufer  enfuite  de  dé¬ 
codions  de  camomile  ,  d’aneth  &  autres  plantes  fem- 
blables.  Quant  aux  autres  remedes,  ce  font  les  mêmes 
que  nous  avons  recommandés  pour  les  parotides  Sc  les 
inflammations.  On  prétend  que  Vafter  atticus ,  qu’on 
appelle  aufli  bubonium ,  a  la  vertu  de  guérir  cette  ma¬ 
ladie  ,  non-feulement  lorfqu’on  l’applique  fur  la  par¬ 
tie  malade  ,  mais  encore  lorfqu’on  le  porte  en  forme 
d’amulete.  P.  Eoinete,  Lib.  1 V.  cap.  22. 

Il  y  a  quelques  elpeces  de  tubercules  ou  tumeurs,  qui  ne 
paroi(fent  jamais  qu’en  certains  endroits  du  corps ,  qui 
leur  font,  pour  ainfidire  ,  propres.  De  ce  nombre  font 
les  bubons  qui  ne  viennent  qu’aux  aines ,  Sc  fous  les 
aiflelles ,  Sc  que  l’on  peut  distinguer  en  bénins  &  en 
malins.  Comme  ils  demandent  chacun  une  cure  diffé¬ 
rente,  il  ne  fera  pas  inutile  de  nous  y  arrêter  un  peu. 
On  donne  au  bubon  le  nom  de  bénin.  i°.  Quand  il  pa- 
roît  de  lui-même  ,  c’elt-à-dire  ,  dans  un  tems  que  le 
malade  jouit  d’une  fanté  parfaite,  Sc  qu’il  eft  exempt 
de  toute  maladie  contagieufe  ou  peftilentielle ,  de  la 
même  maniéré  que  le  furoncle  ou  phlegmon  vient , 
furtout  aux  enfans ,  fans  mettre  leur  vie  en  danger. 
20.  On  dit  qu’un  bubon  elt  bénin,  lorfqu’il  paroît  à  la 
fin  d’une  fievre  de  bonne  efpece,  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  fe  détournant  de  ce  côté-lâ ,  par  la  force  de  la  na¬ 
ture.  Le  bubon  malin  eft  celui  qui  doit  fon  origine  â 
quelque  maladie  peftilentielle  ou  à  la  verole,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  bubon  peftilentiel  ou  vénérien. 

Quant  aux  caufes  du  bubon  bénin  ,  il  faut  remarquer  qu’il 
provient ,  de  même  que  toutes  les  autres  tumeurs  in¬ 
flammatoires  de  la  ftagnation  d’un  fang  vifqueux  Sc 
é}  ais  ,  de  forte  qu’il  n’en  différé  que  par  les  endroits 
où  il  vient ,  qui  font  ordinairement  les  aines  ou  les  aif- 
felles ,  où  la  graiffe  elt  plus  abondante  ,  Sc  les  glandes 
en  grande  quantité. 

Iln’eft  pas  difficile  de  diftiîiguer  le  bubon  bénin  ,  fi  l’on 
fait  attention  que  ce  n’eit  qu’une  tumeur  accompagnée 
d’inflammation  qui  vient  aux  parties  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  fans  aucune  jcontagion  peftilentielle  ou 
vénérienne. 

Cette  efpece  de  bubon  a  rarement  des  fuites  fâcheufes ,  à 
caufe  qu’il  fe  refout  ou  vient  à  fuppuration.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  cette  refolution  ou  fuppu¬ 
ration  font  long-tems  à  fe  faire  ,  furtout  dans  les  per- 
fonnes  d’un  mauvais  tempérament  ;  de  forte  que  ces 
fortes  de  tumeurs  dégénèrent  en  des  fiftules  opiniâtres. 
Le  bubon  qui  vient  auxaiffelles  fuppure  beaucoup  plus 
aisément  que  celui  des  aines,  mais  il  n’y  en  a  point 
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qui  vienne  plus  mal  -  aisément  à  fuppuration  que  la 
parptide. 

Pour  ce  qui  eft  des  bubons  qui  viennent  fans  aucune  au¬ 
tre  maladie,  furtout  dans  les  enfans,  le  meilleur  moyen 
de  les  diffiper  eff  de  donner  fouvent  â  ceux  qui  en  font 
attaqués ,  quelque  purgatif  mêlé  avec  le  mercure  doux , 
afin  de  détourner  par  révulfion  le  fang  vifqueux  Sc  coa¬ 
gulé  de  la  partie  affeéfée ,  &  le  diiîoudre  en  même- 
tems.  Les  remedes  qui  atténuent  le  fang,  tels  que  les 
décodions  des  bois  ,  ne  doivent  pas  être  oubliés  dans 
le  cas  dont  nous  parlons.  Supposé  que  le  bubon  foit  ac¬ 
compagné  de  fievre  légère  ,  le  Médecin  doit  ordonner 
au  malade  quelque  remede  fébrifuge. 

Lorfque  l’inflammation  eft  médiocre  ,  Sc  qu’on  a  lieu, 
d’efpérer  la  réfolution  du  bubon  ,  il  eft  à  propos  d’y  ap¬ 
pliquer  quelque  emplâtre  digeftive,  telle  que  celle  de 
diachylon  fimple,  de  blanc  de  baleine,  degalbanum  , 
dediafaponis ,  ou  de  ranis  cmn  mercurio,  car  ces  for¬ 
tes  de  tumeurs  fe  réfolvent  fouvent  au  moyen  de  ces 
fortes  de  topiques. 

Si  l’inflammation  eft  violente  &  la  douleur  aiguë,  Sc  que 
les  digeftifs  ne  produifent  aucun  effet ,  il  faut  fans  dif¬ 
férer  recourir  à  la  fuppuration  ,  en  appliquant  fur  le 
bubon  une  emplâtre  de  diachylon  cum  çrummi ,  laquelle 
eft  extrêmement  utile  dans  ce  cas.  Supposé  que  la  dou¬ 
leur  augmente  au  point  de  devenir  infupportable,  rien 
n’eft  meilleur  pour  l’appaifer  ,  Sc  même  pour  refou¬ 
dre  la  tumeur,  que  d’appliquer  fur  la  partie  malade 
des  cataplafmes  digeftifs  tiedes ,  que  l’on  aura  foin  de 
changer  fouvent.  Ces  cataplafmes  doivent  être  com¬ 
posés  de  mie  de  pain  &  de  lait  cuits  à  confiftance  de  ca- 
taplafme  avec  un  peu  de  fafran  ,  ou  de  farine  de  fro¬ 
ment  avec  du  miel  Sc  de  heure  frais ,  auxquels  il  eft  bon 
d’ajouter  quelque  peu  de  thériaque  de  Venife.  Il  faut 
les  appliquer  chauds  &  les  renouveller  fouvent. 

Lorfque  par  le  moyen  de  ces  remedes  ,  ou  d’autres  de  mê¬ 
me  nature ,  on  a  mûri  la  matière  'qui  eft  en  ftagnation. 
Il  faut  ufer  de  quelque  cauftique ,  ou  du  biftouri  :  mais 
on  doit  prend-re  garde  en  faifant  l’incifion  de  ne  point 
offenfer  les  vaiffeaux  axillaires  qui  font  fous  les  aiffel- 
les,  ou  les  cruraux  qui  rampent  dans  le's  aines  ;  car  on 
cauferoit  par- là  une  hémorrhagie  très-daneereufe. 
L’abfcès  étant  ouvert, on  doit  le  traiter  de  meme  que 
les  autres  abfcès;  il  eft  bon  d’obferver  que  l’emplâtre 
de  diachylon  eft  d’un  utilité  extraordinaire  dans  ce  cas, 
parce  qu’elle  eft  propre  à  ramollir  Sc  à  réfoudre  les  du¬ 
retés  ou  callofités  qui  fe  forment  autour  des  levres  de 
l’ulcere.  Heistek. 

Guillaume  de  Salicet  qui  vivoit  avant  que  l’on  connût  la 
vérole  en  Europe,  parle  d’un  bubon  que  l’on  prend  en 
couchant  avec  une  femme  gâtée  ,  propter  concubitum 
cumfœdamuliere.  Le  Dodeur  Freind  ne  croit  point 
que  ce  foit  un  bubon  vénérien ,  parce  que  tous  çe  le  font 
point,  Sc  que  l’on  peut  contrader  d  es  bubons ,  des  tu¬ 
meurs  Sc  des  abfcès  aux  parties  génitales  en  voyant 
une  femme  ,  qui  fans  avoir  la  lepre  ou  la  vérole  ,  a  des 
ulcérés  Sc  des  abfcès  dans  ces  parties. 

Hippocrate  fait  mention  d’une  efpece  de  bubon  causé  par 
la  fuppreffion  des  réglés,  Sc  qui  vient  à  fuppuration  , 
dans  fon  Traité  de'Natura  Pueri.  Il  l’appelle  cpoixœ 
v.ct]u.  tgv  (àaCun'ct  'snlcv  ytvc/j.tvov. 

Des  bubons  peftilentiels. 

On  divife  pour  l’ordinaire  les  tumeurs  peftilentielles ,  en 
bubons,  charbons  ou  anthrax. On  comprend  fous  le  nom 
de  bubon,  toutes  les  tumeurs  inflammatoires  dont  la 
caufe  eft  peftilentielle ,  &qui  viennent  non-feulement 
fous  les  oreilles  ,  les  aiffelles,  &  aux  aines  ,  mais  en¬ 
core  au  cou ,  à  la  poitrine ,  aux  bras ,  aux  pié's  ,  ou  telle 
autre  partie  charnue  du  corps,  la  nature  détournant  la 
matière  corrompue  Sc  peftilentielle  vers  les  parties  ex¬ 
térieures. 

Le  bubon  peftilentiel  différé  des  autres  tumeurs  ,  en  ce 
qu’il  paroît  ordinairement  dans  les  tems  de  contagion 
&  qu’il  eft  accompagné  d’autres  lignes  peftilentiels. Car 
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il  faut  remarquer  que  nos  meilleurs  Auteurs  qui  ont 
vécu  dans  le  tems  des  dernieres  pelles,  alfurent,  que 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  ont  de  pareil¬ 
les  tumeurs ,  à  moins  qu’ils  n’en  meurent  fur  le  champ. 
Cette  éruption  fefait  quelquefois  plutôt,  quelquefois 
plus  tard  ;  car  elle  vient  à  quelques-uns  avant  même 
qu’ils  fe  Tentent  malades  ,  ou  qu’ils  aient  le  moindre 
foupçon  de  pelle;  dans  d’autres  ,  ces  fortes  de  tumeurs 
ne  paroilfent  que  deux,  trois  ou  quatre  jours  après  qu’ils 
font  attaqués  de  la  contagion  :  mais  il  ell  rare  qu’elles 
tardent  davantage.  Quelquefois  ces  bubons  font  ac¬ 
compagnés  de  charbons  ou  d’anthrax. 

C’ellune  ancienne  obfervation  de  la  certitude  de  laquel¬ 
le  on  a  eu  lieu  de  s ’alfurer  dans  les  dernieres  pelles  , 
que  la  plupart  de  ceux  à  qui  ces  tumeurs  viennent , 
échappent  pour  l’ordinaire  de  la  contagion  lorfqu’el- 
les  ne  font  accompagnées  d’aucun  autre  fymptome  fâ¬ 
cheux,  8c  qu'il  n’y  a  point  de  complication  de  maux. 
De  là  vient  que  les  Médecins  modernes  font  perfua- 
dés ,  8c  avec  railon  ,  que  leur  principal  foin  dans  le 
traitement  de  la  pelle,  confifte  à  hâter  par  tous  les 
moyens  polîibles  la  fortie  du  bubon ,  fans  lequel  le  ma¬ 
lade  ne  peut  échapper,  8c  qu’en  le  guérilfanton  guérit 
en  même  tems  la  pelle.  Cela  étant ,  lesremedes  digef 
tifs  ,  dilfolvans  8c  répercuffifs ,  la  faignée  8c  les  purga¬ 
tifs,  bien  loin  de  procurer  la  guérifon  du  malade  ,  lui 
caufent  la  mort ,  en  repoullantle  vicus  pellilentiel  dans 
lefang.Le  Médecin  n’a  donc  autre  chofe  à  faire  dans  ce 
cas ,  que  d’aider  la  nature,  en  facilitant  l’éruption  des 
tumeurs  qui  fe  font  formées  dans  le  corps  ,  8c  en  les 
faifànt  venir  le  plutôt  qu’il  ell  pollible  à  fuppuration 
ou  maturité. 

Pour  mieux  y  réulfir,  le  malade  doit,  dès  qu’il  appefçoit 
l’éruption  d’une  tumeur  ,  s’enfermer  chez  lui ,  fe  ga¬ 
rantir  de  l’air,  Se  même  fe  mettre  au  lit  ;  car  par  cette 
méthode  il  ell  plus  à  couvert  de  la  contagion  de  l’air. 
Se  le  bubon  vient  plus  aisément  à  fuppuration  lorfqu’on 
fait  employer  comme  il  faut  les  remedes  internes  8c 
externes. 

Quant  au  traitement  extérieur,  il  eft  à  propos  de  frotter 
la  tumeur  avec  quelque  violence  ,  foit  avec  les  mains 
ou  avec  un  linge ,  8c  ce  qui  eft  encore  plus  efficace ,  y 
appliquer  enfuite  quelque  remede  émollient  8c  matu- 
ratif  pour  en  faciliter  l’éruption.  Pour  cet  effet,  rien 
n’eft  meilleur  qu’un  cataplafme  de  levain  chaud  ,  feul 
ou  mêlé  avec  du  fel  Sc  de  la  graine  de  moutarde  pilée. 
Par  la  vertu  de  ce  remede  les  parties  font  ramollies  Sc 
aiguillonnées,  jufqu’à  ce  que  la  matière peililentielle 
étant  attirée  du  fang  vers  la  partie  tuméfiée,  ait  été 
évacuée  par  la  fuppuration.  Les  cataplafmes  fuppuratifs 
des  autres  tumeurs  ont  auffi  la  même  vertu ,  furtout  ce 
lui  d’oignons  cuits  fous  la  cendre  Sc  préparé  avec  de  la 
thériaque  8c  du  heure ,  ou  de  mie  de  pain  cuite  avec  du 
lait  8c  dufafran.  QuelquesAuteurs  préfèrent  les  emplâ¬ 
tres  émollientes ,  celle  furtout  de  diachylum  (impie  8c 
composé  ,  aux  cataplafmes  précédens ,  qui  ayant  befoin 
d’être  fouvent  renouvellés,  expofent  la  partie  à  l’air  , 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’interrompre  les  progrès  de 
la  tranfpiration. 

Barbette,  dans  le  Traité  qu’il  a  composé  fur  la  pefte ,  or¬ 
donne  F emplâtre  fuivante  ,  qui  paroîtêtre  fort  bonne. 


Prenez  emplâtre  diachylum ,  *>  de  chaque  demi-li- 

de  mucilages ,  vre. 

femence  de  moutarde  pulvérisée ,  quatre  onces , 
onguent  bafilicum ,  quatre  onces. 


Mêlez  ces  drogues  8c  faitcs-en  une  emplâtre  que  vous 
appliquerez  fur  la  tumeur  après  l’avoir  aupara¬ 
vant  bien  frottée.  On  la  changera  tous  les  jours 
ou  de  deux  en  deux  jours. 

Hodges,  Médecin  Anglois  ,  dans  la  defcription  qu’il  a 
donnée  de  la  pefte  qui  ravagea  la  ville  de  Londres  en 
166$.  recommanda  beaucoup  l’emplâtre  fuiyante. 


Prenez  emplâtre  oxycroceum ,  trois  onces , 
galbanum  coulé ,  ■»  ,  . 

gomme  càranna  »  J  c^acim  une  once ï 

poix  commune ,  deux  dragmcs. 

Faites  fondre  ces  drogues  avec  de  l’huile  de  camomilc  Sc 
faites-en  une  emplâtre  félon  l’art,  que  vous  ap¬ 
pliquerez  de  la  même  maniéré  que  la  précédente. 

On  Je  fert  aufïi  d’une  emplâtre  composée  de  farine,  de 
rmel  8c  de  jaune  d’œuf ,  qui  n’eft  pas  à  méprifer.  La 
plupart  des  modernes  les  plus  expérimentés  dans  la 
cure  de  la  pefte ,  rejettent  les  remedes  dont  les  anciens 
(e  fervoient  pour  hâter  la  fuppuration ,  les  véficatoires , 
les  cantharides  8c  les  ventoufes  fèches. 

Mais  une  chofe  finguliere  8c  qui  mérite  une  attention 
particulière  eft ,  eil  que  le  célébré  Beintema ,  Médecin 
de  l’Empereur,  affure  dans  le  Traité  Latin  qu’il  a  com¬ 
posé  au  fujet  de  la  derniere  pefte  de  Vienne,  qu’il  ne 
faut  foüvent  pour  réfoudre  8c  guérir  les  bubons ,  qu’y 
appliquer  de  la  cendre  chaude.  Quoique  cet  Auteur 
foit  le  feul  qui  confeille  de  réfoudre  les  bubons  pefti- 
lentiels ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  virus  n’eft 
point  repouffé  dans  le  fang  par  cette  pratique,  mais  aü 
contraire  attiré  hors  du  corps  par  le  moyen  de  la  cen¬ 
dre  chaude  qui  l’évacue  entièrement  en  s’en  imbibant. 

Il  eft  encore  à  propos  de  joindre  aux  remedes  externes 
précédens ,  l’ufage  des  internes  ,  qui  peuvent  chaffer 
par  une  fueur  douce  le  venin  qui  eft  caché  dans  le  corps. 
Les  Médecins  modernes  ont  reconnu  le  danger  des 
remedes  trop  chauds  8c  des  fudorifiques  violens  ,  au 
lieu  que  l’ufage  modéré  des  liqueurs  légèrement  fù- 
dorifiques  a  (buvent  produit  de  très-bons  effets ,  parce 
qu’elles  font  propres  à  exciter  la  tranfpiration  8c  à  mo¬ 
dérer  le  mouvement  trop  violent  du  fang.  Les  reme¬ 
des  de  cette  nature  font  entre  autres  les  infufions  de 
thé  avec  un  peu  de  fàfran  ,  ou  celles  d’autres  plantes 
alexipharmaques  ,  comme  la  fauge  ,  le  feordium  ,  la 
rue,  la  mille-feuille  ,  la  bétoine,  comme  auffi  la  tifa- 
ne  ordinaire,  avec  ou  (ans  la  racine  de  feorzonere  bue 
chaude  ,  afin  d’ehtretenir  la  fueur. 

Les  liqueurs  froides  ne  font  pas  moins  dangereufes  que 
les  fudorifiques  violens ,  car  non-feulement  elles  in¬ 
terrompent  la  tranfpiration ,  mais  empêchent  encore 
l’éruption  des  bubons ,  de  laquelle  dépend  la  vie  du 
malade.  L’air  de  la  chambre  où  le  malade  couche  doit 
être  entretenu  dans  une  jufte  température  ;  il  en  eft  de 
même  du  lit ,  qui  doit  être  auffi  commode  qu’il  eft  pofi- 
fible.  Si  le  malade  eft  foible  Sc  abattu,  fans  aucun  de-» 
gré  de  chaleur  remarquable ,  il  ne  fera  pas  hors  de  pro¬ 
pos  de  lui  donner  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  trente 
ou  quarante  gouttes  d’élixir  de  propriété  ,  ou  de  mé» 
lange  fimple  ,  de  teinture  de  bézoard  ,  d’effence  de 
myrrhe  ,  d'eflence  de  feordium,  dans  quelque  liqueur 
chaude,  ou  à  la  place  quelque  bonne  poudre  bézoar- 
dique.  Rien  au  contraire  n’eft  plus  propre  pour  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  chaud  ou  qui  reffentent  une 
chaleur  immodérée  ,  que  le  nitre  dépuré  ,  avec  les 
pierres  d’écrevifles  8c  les  poudres  teftacées,  ou  les  aci¬ 
des  tempérés  ,  tels  que  le  jus  de  citron ,  de  grofeilles  8c 
de  grenades  ,  ou  le  firop  8c  l’eau  de  boiîrache ,  de  bu» 
glofe  ,  ou  tel  autre  remede  tempéré  8t  rafraîchi  aï.  nt, 
que  l’on  donnera  fouvent  au  malade ,  en  y  mettant , 
fupposé  que  la  chaleur  foit  exceffive,  quelques  gout¬ 
tes  d’efprit  de  vitriol  dulcifié. 

Les  remedes  qüe  nous  venons  d’indiquer  fuffifent  pour 
chaffer  le  virus  peftilentiel  des  parties  internes  ,  com¬ 
me  nous  l’affurent  les  Médecins  qui  ont  écrit  fur  la  pef¬ 
te  qui  a  ravagé  dernièrement  la  Pologne,'  la  Pruffe  , 
le  Danemarc  ,  l’Autriche ,  la  Hongrie  8c  la  ville  de  Ra- 
tisbonne.  Il  faut  donc  les  répéter  fouvent  jufqu’à  ce 
que  les  tumeurs  foient  entièrement  réfolues  ,  ce  qui  , 
fuivant  eux, .arrive  quelquefois  fans  fuppuration ,  ou  ce 
qui  eft  plus  ordinaire  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tout-à- 
fait  mures.  Dans  quelques  cas  la  tumeur  tend  immédia- 
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ment  à  la  fuppuratîon  ;  quelquefois  auiïi  elle  eft  plu-, 
fieurs  fêmaines  fans  fe  ramollir.  Lorfque  cela  arrive  , 
il  faut  continuer  l’üfage  de  ces  remedes  jufqu’à  ce 
qu’elle  s’ouvre  cj’elle-même  ,  ou  qu’on  fait  percée 
avec  le  biftouri ,  que  la  matière  peftïientielle  foit  en¬ 
tièrement  évacuée  8c  ne  puifle  plus  fe  porter  dans  le 
fang,  Scia  plaie  parfaitement  détergée. 

L’abfcès  étant  ouvett  &  la  rnàtierë  tout-à-fait  évacuée-, 
•il  ne  s’agit  plus  que  de  cicatrifer'la  plaie  par  le  moyen 
de  quelque  baume  vulnéraire.  Le  meilleur  déterfif  que 
nous  ayons  eft  l’onguent  digeftif  (  de  térébenthine  ^ec 
le  jaune  d’œuf  )  mêlé  avec  quelque -peu  de  thériaque  de 
Vcnife ,  Sc  ie  baume  de  foufre  avec  l’huile  de  térében¬ 
thine.  A  chaque  panfement ,  il  faut  faire  fortir  le  pus 
lde  l’uleere ,  le  nettoyer  comme  il  faut,  8c  le  panfer 
enfuite  avec  l’onguent  dont  nous  venons  de  parler  , 
fans  employer  les  tentes  ,  à  moins  que  fon  orifice  ne 
fût  trop  étroit,  appliquer  defltis  une  emplâtre  8c  l’aflti- 
rer  avec  un  bandage.  Les  meilleurs  emplâtres  pour  ces 
fortes  de  cas ,  font  celles  de  diacbylum-,  eu  de  farine  8c 
de  miel,  dont  on  peut  fe  fervir  jufqu’à  ce  que  la  plaie 
foit  tout-à-fait  confôlidée. 

Les  Médecins  ne  font  point  d’accord  fur  le  tems  auquel 
on  doit  faire  l’incifion.  Plufieufs  Auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  de  la  pefte,  ne  veillent  point  qu’on  ou¬ 
vre  les  bubons ,  qu’ils  ne  fbient  tout-a-fait  nuits.  Car 
-outre  qu’ils  s’ouvrent  prefque  toujours  d’eux-mêmes  , 
comme  on  l’a  obfervé  ,  il  eft  à  craindre  ,  fi  l’on  en 
-croit  ces  Auteurs,  qu’une  incifion  trop  précipitée  ne 
caufe  une  fiftule  de  mauVaife  efpece ,  l’immobilité  dé 
la  partie  8c  même  la  gangrené.  D’autres  au  contraire  , 
foutiennent  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  conferver  la 
vie  au  malade  8c  de  le  garantir  de  la  contagion  ,  eft 
d’ouvrir  le  bubon  dès  qu’il  commence  à  pavoitre. 

Quoique  quelques  anciens  Médecins  aient  ordonné  l’ex- 
cifion  totale  des  bubons  peftilentiéls-,  afin  d’extirper  le 
virus,  les  modernes  ont  eu  d’aflez  bonnes  raifons  pour 
ne  pas  être  de  leur  avis  ,  car  une  pareille  méthode  eft 
non-feulement  violente-,  mais  encore  dangereufe,  fur- 
tout  lorfque  le  bubon  e fl  fitué  dans  certains  endroits  du 
■corps. 

Les  Médecins  modernes  rejettent  de  même  d’un  com¬ 
mun  accord  les  émétiques  de  toute  efpece-,  la  faignée 
8c  les  remedes  internes  excefiivement  écbauffans ,  tels 
que  la  teinture  de  bézoard  ,  les  huiles  diftilées ,  les  ef- 
prits  anti-peftilentiels  chauds ,  volatils  ,  la  thériaqüe 
de  Venife  &  le  mithridate  ,  quoique  les  anciens  faflent 
beaucoup  de  fond  fur  eux.  Heister. 

Des  bubons  vénériens. 

Les  bubons  vénériens  ou  poulains  font  des  tufneürs  des 
glandes  conglobées  ou  lymphatiques  des  aines ,  dou- 
loureufes  ,  dures,  réfiftantes  ,  qui  viennent  difficile¬ 
ment  à  fuppuratron ,  8c  qui  font  produites  médiate- 
mentou  immédiatement  par  uh -commerce  impur.  Un 
homme  ou  une  femme  qui  font  exposés  à  ce  mal ,  par 
une  caufe  immédiate  &  à  la  fuite  d’un  commerce  im¬ 
pur,  reffientent  quelques  jours  après  Faction  ,  une  lé¬ 
gère  douleur  en -marchant,  dans  les  glandes,  d’un  côté 
ou  des  deux  côtés  des  aines..  Ces  glandes  paroiffent 
gonflées  au  toucher.  Elles  augmentent  de  volume  plus 
ou  moins  vîte,  Sc  elles  deviennent  dures,  tendues,  ré¬ 
nitences  ,  douloureufes.  Cependant  la  peau  qui  les 
couvre  conferve  fa  couleur  naturelle  ,  mais  on  mar¬ 
che  avec  plus  de  peine.  Enfin  le  poulain  femanifefte; 
il  eft  plus  ou  moins  élevé ,  d’une  figure  ronde ,  oblon- 
gue  ou  cylindrique,  tantôt  gros  comme  un  œüf  de  pi¬ 
geon  ou  de  poule ,  &  tantôt  comme  le  poings 

On  diftingue  trois  efpeces  de  poulains. 

i°.  Suivant  la  caufe  qui  les  produit.  Les  uns  viennent 
uniquement  8c  immédiatement  d’un  commerce  impur , 
Sc  c’eft  alors  une  maladie  ejfentielle.  Les  autres  furvien- 
nent  à  une  gonorrhée  virulente  fiipprimée  ou  qui  cou¬ 
le  peu ,  ou  bien  à  des  chancres  de  la  verge  ;  8c  c’eft  alors 
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une  maladie  jympfomatîque.  D’autres  arrivent  d’eux- 
mêmes  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  depuis  long-tems  aucun 
mauvais  commerce  ;  8c  c’eft  alors  un  figne  pathognomo¬ 
nique  d’une  vérole  cachée. 

2°.  Suivant  leür  qualité.  Dans  les  tins  il  y  a  beaucoup  de 
chaleur,  de  pulfaïion  Sc-de  rénitence ,  8c  on  les  nomme 
phlegmoneiix.  Dans  les  autres  la  douleur ,  la  chaleur , 
la  ptilfation  8c  la  rénitehc'e  font  médiocres,  la  tumeur 
en  eft  même  fi  peu  dure,  qu’elle  conferve  l’impreffion 
que  le  doigt  y  fait  en  la  comprimant ,  8c  on  les  appelle 
œdémateux.  D’autres  font  fans  douleur  ,  fans  chaleur 
8c  fans  pulfation,  quoique  fort  rénitens,  8c  on  les  nom¬ 
me  skirrheux. 

3°.  Suivant  la  maniéré  dont  ils  fe  terminent.  Les  uns  le 
réfolvent  8c  dilparoiffient  peu  à  peu  d’eux-mêmes  ou 
par  la  force  des'remedes.Les'autrés  flippurent  8c  enfuite 
fe  cicatriferit  d’eUx-mêmes  dès  qu’on  a  évacué  le  pus  par 
l’ouverture  de  l’abfcès  ,  foit  avec  lé  cautere,  foit  par 
une  incifion.  D’autres  enfin  réfirtentaux  maturatifs  Sc 
aux  émolliens  8c  demeurent  durs  8c  réiiiterts. 

.  CAUSES. 

Les  glandes  inguinales  ne  peuvent  point  s’erifler  à  la  fuite 
d’un  commerce  impur  ,  fe  durcir  8c  former  des  pou¬ 
lains,  à  moins  que  la  lymphe  qui  fe  rend  des  parties 
voifines  dans  ces  glandes ,  comme  dans  uh  refervoir 
commun  ,  8c  qui-pour  pafler  ailleurs,  fe  trouve  obligée 
d’en  traverfèr  les  cellules,  ne  s’y  arrête,  n’y  séjourne 
&  ne  s’y  accumule.  Or  pour  cela,  il  faut  que  cette  lym- 
■phe  foit  plus -épaiffie,  plus  groffiere  8c  plus  vifqueufe 
qu’à  l’ordinaire.  Donc  les  poulains  font  produits  par 
l’épaiffiffement ,  la  contagion  Sc  ie  séjour  de  la  lymphe 
dans  les  glandes  inguinales  à  la  fuite  d’un  mauvais 
commerce. 

Mais  comme  ce  Commerce  ne  fait  point  d’autre  change¬ 
ment  dans  le  corps ,  que  d’y  introduire  le  virus  véné¬ 
rien ,  il  s’enHiit  que  c’eft  uniquement  à  ce  virus  infin'ué 
dans  le  corps  8c  mêlé  avec  la  lymphe  des  glandes  ingui¬ 
nales  ,  qu’on  doit  attribuer  l’épaiffiflement  de  cette 
lymphe  ;  Sc  c’eft  un  effet  qu’on  a  d’autant  plus  de  ïai- 
fon  de  rapporter  au  virus  vérolique ,  qu’on  fait  que  ce 
virus  eft  d’une  nature  falée  acide,  Sc  par-là  très-.propre 
à  épaiffir  8c  à  coaguler  les  humeurs  fulphureufès ,  tel¬ 
les  que  la  lymphe. 

Le  virus,  dès  qu’il  a  pénétré  une  fois  dans  le  corps,  peut 
fe  mêler  avec  la  lymphe  des  glandes  inguinales  par 
deux  routes  différentes  ,  l’une  plus  longue  8c  plus  dif¬ 
ficile  ,  qui  eft  celle  de  la  circulation  du  fang;  l’autre 
plus  courte  8c  plus  aisée  ,  par  le  moyen  des  vaifleaux 
lymphatiques  qui  aboutiflent  aux  glandes  inguinales. 
La  première  route  paroît  peu  probable  -,  parce  qu’en 
l’admettant  on  ne  fatiroit  expliquer  pourquoi  toutes 
les  glandes  du  corps  ,  dont  la  lymphe  vient  également 
du  fang  ,  ne  feroient  pas  engorgées  de  même  que  les 
glandes  inguinales  ;  ce  qui  eft  pourtant  contraire  à  l’ex¬ 
périence. 

Comme  nous  avons  diftingué  trois  fortes  de  poulains ,  les 
uns  qui  fuivent  promptement  Sc  immédiatement  un 
commerce  impur;  d’autres  qui  furviennent  à  une  go¬ 
norrhée  fiipprimée  oti  qui  ne  coule  pas  affèz  ,  ou  bien 
à  des  chancres  ;  d’autres  enfin  qui  font  produits  par  Une 
vérole  cachée ,  fans  qu’il  y  ait  aucune  caufe  manifefte; 
il  eft  néceffaire  d’expliquer  un  peu  plus  en  détail ,  les 
différences  qui  en  réfultent  par  rapport  à  la  communi¬ 
cation  du  virus. 

Les  parties  extérieures*de  la  femme,  fàvoir  la  vulve  ,  les 
grandes  levres  8c  le  vagin ,  font  arrosées  de  la  fèmence 
de  l’homme  dans  l’aétion.  Ainfi  fi  cette  femenceeft 
corrompue  ,  le  virus  doit  pénétrer  facilement  dans  la 
fubftance  de  -ces  parties  ,fe  mêler  avec  la  lymphe  qui 
y  circule,  fuivre  la  même  route  -,  8c  fe  porter  parles 
mêmes  vaiffeaux  dans  les  glandes  juguinales. 

De  même  les  parties  de  l’homme ,  favoir  le  gland ,  la 
verge  ,  8c  même  le  pubis  ,  font  arrosées  dans  l’aétion , 
d'une  humeur  séminale  8c  vifqueufe  que  les  femmes 
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dent  alors  abondamment  ;  Sc  par  conséquent  fi  cette 
humeur  le  trouve  infeélée  d’un  virus  vénérien  ,  ce  virus 
doit  s’infinuer  dans  les  pores  de  ces  parties  ,  fe  mêler 
avec  la  lymphe  8c  fe  rendre  avec  elle  dans  les  glandes 
inguinales. 

Quand  la  gonorrhée  eft  fupprimée,  ou  qu’elle  coule  trop 
peu  ,  les  proftates  ,  les  véficules  feminaires  ,  les  glan¬ 
des  de  Cowper  &  les  tefticules  dans  les  hommes,  les 
proftates  ,  les  glandes  de  Cowper  &  les  glandes  vagi¬ 
nales  dans  les  femmes  ,  relient  pleines  d’une  femence 
virulente  ;ainfi  les  particules  qui  s’en  exhalent  doivent 
le  mêler  avec  la  lymphe  qui  revient  de  ces  réfervoirs  , 
ou  des  parties  voifines  ,  comme  du  fcrotum  8c  du  péri¬ 
née  dans  les  hommes,  du  périnée  8c  de  toute  la  vulve 
dans  les  femmes  ,  fe  rendre  avec  cette  lymphe  dans  les 
glandes  inguinales  8c  y  caufer  bientôt  des  poulains  ,  à 
moins  que  l’on  ne  donne  une  prompte  iffue  à  la  femen¬ 
ce  retenue.  • 

De  même  dans  les  chancres  de  la  verge  ou  de  la  vulve ,  la 
lymphe  qui  revient  de  ces  parties  ulcérées  ,  doit  être 
chargée  de  plufteurs  gouttes  d’un  pus  virulent, qu’elle 
doit tranfmettre  aux  glandes  inguinales  ;  8c  ces  gouttes 
purulentes,  en  épaiflîfïant  la  lymphe  8c  engorgeant  les 
glandes  qui  la  contiennent  ,  doivent  fouvent  donner 
lieu  à  des  poulains. 

Enfin  dans  une  vérole  cachée  ,  la  femence  des  tefticules  , 
des  proftates  ,  des  véficules  feminaires,  8c  des  glandes 
de  Cowper  dans  les  hommes  ;  8c  celle  des  proftates  , 
des  glandes  de  Cowper  &  des  glandes. vaginales  dans 
les  femmes  ,  qui  eft  infeélée  du  virus  vérolique,  doit 
communiquer  l’infeétion  à  la  lymphe  de  ces  réfervoirs 
&  des  parties  voifines  ;  d’où  elle  doit  être  portée  dans 
les  glandes  conglobées  des  aînés ,  y  déployer  fon  aétion 
8c  y  produire  des  poulains  ,  fupposé  qu’elle  ait  affez 
d’aftivité.  Au  refte,de  quelque  caufe  que  viennent  les 
poulains  ,  foit  d’un  commerce  impur  ,  foit  d’une  go¬ 
norrhée  fupprimée  ou  qui  coule  trop  peu, foit  des  chan¬ 
cres  ,  ou  d’une  vérole  cachée  ,  fi  la  lymphe  fe  trouye 
également  infeétée  dans  les  deux  aînés  ,  8c  que  d’ail¬ 
leurs  tout  foit  égal  des  deux  côtés  ,  il  eft  vifible  qu’il  y 
aura  alors  des  poulains  de  chaque  côté  ;  au  lieu  qu’il 
n’y  en  aura  que  d’un  côté  ,  s’il  fe  rencontre  quelque 
inégalité. 

Cette  inégalité  peut  venir  de  trois  caufes  ; 

i°.  Du  vice  de  la  partie  qui  tranfmet  le  virus.  C’eft  ainfi 
qu’il  arrive  que  les  glandes  d’un  côté  ou  de  l’autre  font 
plus  infeélées  du  virus  ,  fuivant  que  les  proftates  ,  les 
véficules  feminaires  ,  le?  glandes  de  Cowper ,  8c  les 
tefticules  dans  les  hommes  ;  8c  dans  les  femmes  ,  les 
proftates  ,  les  glandes  de  Cowper  ,8c  les  glandes  vagi¬ 
nales  ,  d’un  côté  ou  de  l’autre,  font  plus  remplies  de  fe¬ 
mence  virulente  ,  parce  qu’alors  la  lymphe  qui  en  re¬ 
vient  8c  qui  fe  rend  dans  les  glandes  du  même  côté,  eft 
plus  virulente. 

a°.  Du  vice  de  la  partie  qui  reçoit  le  virus  C’eft  ainfi  qu’il 
arrive  que  les  glandes  d’un  côté  font  plus  affeftées ,  fui¬ 
vant  que  par  leur  conformation  naturelle  ,  elles  font 
plus  ferrées,  plus  remplies  de  détours  8c  de  cellules  ;  en 
un  mot  moins  aisées  à  traverfer ,  8c  par  conséquent  plus 
fujettes  à  s’engorger  d’une  lymphe  épaiffie. 

3°.  De  quelque  cas  purement  fortuit.  C’eft  ainfi  que  tout 
étant  d’ailleurs  égal ,  8c  les  glandes  des  deux  côtés  éga¬ 
lement  infeétées  du  virus  ,  une  fimple  comprefiïon  ,  ou 
une  contufion  accidentelle  donne  lieu  à  la  congeftion 
de  la  lymphe ,  8c  détermine  quelquèfois  d’un  côté  ,  plu¬ 
tôt  que  de  l’autre  la  naiffance  d’un  poulain  ;  ce  qui  peut 
encore  arriver  de  la  maniéré  dont  on  fe  couche  fur  un 
côté ,  plutôt  que  fur  l’autre  ;  car  cette  feule  différence 
dans  la  fituation,  rend  le  retour  de  la  lymphe  plus  dif¬ 
ficile  8c  plus  lent  du  côté  où  elle  trouve  moins  de  pen¬ 
te. 

Symptômes. 

i°.  La  lymphe  épaiffie  par  le  virus  vénérien  doit  s’arrêter 
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dans  les  glandes  de  l’aîrie  ,  à  caufe  du  grand  nombre  de 
cellules  qui  y  retardent  fon  cours ,  Sc  doit  y  produire 
une  legere  tumeur. 

2°.  A  mefure  que  ces  glandes  viennént  à  s’enfler  pài'  îo 
séjour  de  la  lymphe  ,  elles  doivent  devenir  douloureu- 
fies  à  caufe  de  la  diftenfion  qu’elles  fouffrent.  Le  degré 
de  la  douleur  qu’on  y  reffentira  ,  doit  répondre  au  de¬ 
gré  8c  à  la  promptitude  du  gonflement. 

3°.  On  ne  fauroit  marcher  qu’avec  douleur ,  Sc  par  consé¬ 
quent  qu’avec  peine,  parce  que  les  mufcles  fléchiffeurs 
de  la  cuiffe,  qui  doivent  fe  contracter  pour  marcher  ; 
ne  peuvent  point  entrer  en  contraction  ,  fans  compri¬ 
mer  les  glandes  de  l’aîne  ,  qui  font  enflées ,  Sc  fans  y 
caufer  de  la  douletir. 

4°.  La  lymphe  qui  aborde  8c  qui  s’accumule  dans  ces 
glandes,  doit  les  engorger  8c  les  groffir  auffi  de  plusert 
plus  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  puiffe  plus  les  dilater.  Ainfi 
le  poulain  doit  croître  Sc  fe  durcir  de  plus  en  plus  cha¬ 
que  jour,  Sc  fuivant  la  différente  grofleur  ,  Sc  l’extenfi- 
bilité  des  glandes  qu’il  occupe  ,  ou  le  degré  de  force 
avec  lequel  la  lymphe  y  aborde  ,  s’élever  en  pointe  en- 
dehors  ,  ou  s’étendre  obliquement ,  fuivant  la  fituation 
de  ces  glandes. 

5°.  Comme  les  vaiffeaux  fanguins  qui  traverfentla  fubf- 
ftanee  de  la  glande  gonflée  ,  fe  trouvent  comprimés 
tout  d’un  coup  ,  le  fang  doit  être  contraint  d’y  séjour¬ 
ner  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  peu  à  peu  frayé  de  nouvel' 
les  routes  ;  Sc  de-là  vient  ,  du  moins  dans  le  commen¬ 
cement  ,  la  chaleur  qu’on  reffent  dans  le  poulain. 

.6°.  Que  s’il  arrive  que  les  progrès  rapides  de  la  tumeur 
causée  par  voie  de  fluxion  arrête  fubitement  le  cours 
du  fang  foit  à  raifon  de  la  conftitutio*n  naturelle  du 
corps,  ou  à  caufe  de  la  fievre  qui  fera  furvenue;fi  le 
fang  naturellement  chaud  Sc  bouillant  ,  vient  à  fe  ra¬ 
réfier  confidérablement  ;  d.ans  ce  cas  il  fe  fera  une  ir¬ 
ruption  de  fang  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  laté¬ 
raux  ,  ce  qui  produira  une  véritable  inflammation  ;  Sc  le 
poulain  fera  alors  accompagné  de  douleur  ,  chaleur  * 
pulfation  Sc  réfiftance. 

7°.  Cependant  comme  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  peau 
qui  couvre  le  poulain  ,  ne  font  que  peu  ou  point  du  tout 
preffés  ,  la  circulation  continuera  (le  s’y  faire  jmefque 
auffi  librement  qii’à  l’ordinaire.  Ainfi  la  peau  ne  fera 
point  enflammée ,  Sc  même  ne  changera  pas  de  couleur» 
ou  n’en  changera  que  peu. 

8°.  Que  fi  la  tumeur  croît  lentement ,  fi  le  battement  des 
arteres  eft  foible  Sc  lent  ,  fi  le  fang  eft  naturellement 
aqueux  Sc  diffous  ,  le  fang  n’abordera  que  foiblement; 
Sc  lentement  dans  les  vaiffeaux  de  la  glande  engorgée, 
Sc  s5y  ergorgera  moins.  Dans  ce  cas  ,  comme  il  ne  sé¬ 
journera  point  dans  les  vaiffeaux  Voifins ,  ou  qu’il  n’y 
séjournera  qu’en  petite  quantité  *  auffi  n’y  caufera-t’il 
qu’une  chaleur  ,  une  douleur  Sc  des  pulfations  médio¬ 
cres  :  fouvent  même  ,  en  dilatant  peu  à  peu  fes  vaif¬ 
feaux  ,  ou  en  s’ouvrant  de  nouvelles  routes ,  il  fe  fraye¬ 
ra  de  nouveaux  chemins  où  il  circulera  fan' laifferfuin- 
ter  dfns  la  fubftance  du  poulain  ,  ou  du  moins  dans  le 
voifinage  ,  qu’une  partie  de  la  sérofitê  ou  de  la  lymphe 
dont  il  eft  furchargé.  Ainfi  le  poulain  fera  alors  œdé¬ 
mateux  ;  c’eft-à  dire  ,  que  la  chaleur ,  la  douleur  ,  la 
pulfation  8c  la  réfiftance  y  feront  médiocres,  qu’il  cé¬ 
dera  facilement  à  l’impreffion  du  doigt,  Sc  qu’il  en  con- 
fervera  affez  long-tems  la  marque. 

9°.  Enfin  ,  fi  le  fang  épais  Sc  fort  fe c  fournit  une  lvmphe 
de  la  même  qualité  ,  Sc  fi  cette  lymphe  ne  s’amaffè  que 
lentement ,  Sc  par  voie  de  congeftion  dans  lt-'  glandes 
de  l’aîne,  le  poulain  fera  alors  sltirrheux, c’eft-à  dire  , 
qu’il  fera  dur  Sc  réfiftant  ,  parce  que  la  lymphe  qui- le 
produit  fera  naturellement  épaiffe  ,  Sc  qu’elle  aura  eu  le 
tems  de  s’endurcir  dans  la  partie  ,  Sc  qu’il  fera  fans 
chaleur  ,  fans  douleur  Sc  fans  pulfation  ,  parce  que  le 
fang  ne  séjournera  point  à  l’entour ,  à  caufe  que  la  con¬ 
geftion  ne  fe  faifànt  que  lentement ,  les  vaiffeaux  voi¬ 
fins  qui  feront  comprimés  auront  le  tems  de  fe  dilater 
peu  à  peu ,  Sc  de  regagner  ainfi  ce  que  la  compreffiefl 
leur  aura  fait  perdre. 
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ïo°.  Le  poulain  phlegmoneux  ou  imflammatôire  fe  réfout 
facilement  8c  parfaitement  ;  car  d’un  côté  ,  le  fàng  qui 
contribue  à  le  produire  par  fon  séjour ,  rentre  aisément 
de  lui  même  dans  les  voies  de  la  circulation  ;  &  de  l’au¬ 
tre  ,  la  lymphe  qui  effc  arrêtée  dans  les  glandes ,  y  con- 
ferve  toujours  affez  de  fluidité  pour  reprendre  fon  cours, 
foit  à  raifon  de  la  chaleur  de  la  partie ,  foit  à  caufe  de 
l’ofcillation  des  arteres  ,  qui  dans  cette  efpece  de  tu¬ 
meur  font  plus  grandes. 

ii°.  Du  moins  fi  ce  poulain  ne  peut  pas  fe  réfoudre  ,  n’a- 
t’il  pas  de  peine  à  fuppurer.  Car  d’un  côté ,  le  fang  elt 
aisément  fufçeptible ,  par  fa  conllitution  naturelle  , 
d’une  fermentation  de  fuppuration  ;  &  de  l’autre  la 
lymphe  y  elt  facilement  dilposée  par  la  chaleur  vive 
qui  l’agite ,  &  par  le  battement  violent  des  arteres  qui 
la  brife. 

5  2°.  Le  poulain  œdémateux  fe  réfout  facilement  ,  parce 
que  la  sérofité  qui  regorge  dans  les  vaifieaux  qui  envi¬ 
ronnent  la  tumeur ,  reprend  avec  allez  de  facilité  les 
routes  ordinaires  de  la  circulation.  Mais  cette  réfolu- 
tion  elt  imparfaite;  parce  que  la  lymphe  plus  épaifie 
dont  la  glande  elt  engorgée ,  ne  peut  ni  être  tenue  en 
fonte  faute  de  chaleur,  ni  être  brisée  8c  pouffée  dans 
fes  vaifieaux,  faute  d’une  ofcillation  d’arteres  fuffifan- 
te.  Ainfi  il  relie  fouvent  dans  ce  poulain  une  efpece  de 
noyau  dur  &  difficile  à  réloudre.  ( 

130.  Les  mêmes  raifons  font  que  ce  poulain  fuppure  diffi¬ 
cilement  ;  car  la  lymphe  épaiffie  &  dénuée  de  parties 
fàlines  &  aétives  ,  le  trouve  de  là  nature  ,  peu  propre 
à  la  fuppuration;  outre  qu’il  n’y  a  pas  affez  de  chaleur, 
ni  une  ofcillation  des  arteres  allez  forte  pour  l’exciter. 

14°.  Enfin ,  le'poulain  skirrheux  ne  fauroit  fe  réfoudre  ni 
fuppurer  que  difficilement,  8c  ordinairement  il  ne  fait 
que  durcir  de  plus  en  plus  chaque  jour  ;  ce  qui  vient  tant 
de  la  groffiereté  ,  de  l’épaiffifiement  8c  de  la  vifcofité 
de  la  lymphe  arrêtée  dans  les  cellules  des  glandes,  que 
du  défaut  de  chaleur  8c  de  battement  d’arteres. 

DiagnoJHcs  &  Prognoftics. 

Les  bubons  vénériens  relfemblent  aux  bubons  fimples  , 
pellilentiels  ,  fcorbutiques  8c  écrouelleux,  par  leur  fi- 
tuatidrt  8c  par  leur  figure  :  mais  il  elt  aisé  de  les  distin¬ 
guer  d’avec  ces  fortes  de  bubons  par  des  lignes  particu¬ 
liers. 

i°.  Dans  les  bubons  fimples  8c  dans  les  bubons  peltilen- 
tiels  ,  la  peau  elt  rouge  8c  enflammée  ;  ce  qui  n’arrive 
pas  dans  les  bubons  vénériens.  20.  Les  bubons  fcorbuti¬ 
ques  ,  ori  écrouelleux,  font  accompagnés  de  lignes  ma- 
nifeltes  d’écrouelles,  ou  de  fcorbut.  30.  Les  bubons  vé¬ 
nériens  fe  distinguent  encore  plus  certainement  de  tous 
les  autres  ,  par  lê  rapport  des  malades  qui  s’accufent 
d’un  commerce  impur  ,  ou  fulpeét  ;  ou  qui  avouent 
qu’ils  ont  une  gonorrhée  ou  des  chancres,  ou  qui  four- 
niffient  des  preuves  évidentes  d’un  virus  vérôlique  ca¬ 
ché  dans  le  fang. 

Quoique  les  bubons  vénériens  aient  moins  de  rapport  avec 
le  bubonocelê  ou  hernie  inguinale  ,  cependant  on  les 
confond  quelquefois  enfemble  ,  non  pas  ,  à  la  vérité  , 
avec  la  hernie  formée  par  l’épiploon  ,  8c  appelléepour 
cela  épiplocèle,  dont  la  tumeur  elt  plus  molle;mais  avec 
celle  qui  elt  produite  par  l’intellin,  8c  qu’on  nomme 
entérocele  ,  qui  étant  plus  dure  ,  approche  plus  du  pou¬ 
lain  ;  encore  n’eSt-ce  pas  avec  cet  entérocele  où  l’intef- 
tin  fe  glifle  par  les  anneaux  des  mufcles  épigallriques , 
parce  que  l’endroit  où  tombe  l’inteltin ,  8c  où  fe  forme 
la  tumeur  ,  fe  trouve  trop  éloigné  des  glandes  de  faî¬ 
ne  ,  &  par  conséquent  du  fiege  des  poulains  ;  mais  avec 
cet  autre  entérocele  où  l’inteltin  tombe  dans  l’aîne,  en 
fuivant  la  route  des  vaifieaux  cruraux  qui  paffent  fous 
l’arcade  des  mufcles  du  bas-ventre;  parce  que  cet  enté¬ 
rocele  occupe ,  ou  peu  s’en  faut ,  les  mêmes  endroits 
que  les  glandes  inguinales  8c  les  poulains  qu’elles  for¬ 
ment. 

Mais  de  quelque  elpece  que  foit  l’hernie  ,  il  eft  facile 
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de  la  diltinguer  d’avec  le  poulain ,  par  les  lignes  fui- 
vans. 

i°.  La  fuperficie  de  l’entérocele  elt  unie ,  la  figure  en  elt 
prefque  ronde  ;  8c  quoique  le  volume  en  loitconfidéra- 
ble ,  la  bafe  eft  fort  mince  ,  répond  à  l’ouverture  du 
trou  par  où  fortl’inteftin ,  8c  fert  à  la  tumeur  comme  de 
pédicule  ;  au  lieu  que  la  fuperficie  du  poulain  elt  iné¬ 
gale  -,  la  figure  le  plus  fouvent  oblongue ,  8c  la  bafe 
large. 

2°.  La  tumeur  de  l’entérocele  cede  aisément  à  la  prefiion  : 
mais  elle  fe  releve  dès  qu’on  ôte  le  doigt.  C’elt  tout  le 
contraire  dans  le  poulain  ;  car  celui  qui  eltphlegmo- 
neux  ou  skirrheux ,  réfilte  à  la  prefiion  ;  8c  celui  qui 
elt  œdémateux ,  ou  qui  elt  fuppuré  ,  conferve  la  mar¬ 
que  du  doigt  dont  il  a  reçu  l’impreflion. 

30.  En  touchant  l’entérocele ,  qui  fe  comprime  facilement 
8c  fe  rejeve  promptement ,  on  connoît  que  toute  la  tu¬ 
meur  contient  des  vents,  qui  font  ou  feuls,  ou  mêlés 
avec  quelque  matière  liquide.  Dans  le  poulain,  au  con¬ 
traire  ,  il  n’y  a  point  de  vents  ;  Sc  fi  une  fluétuation  obf- 
cure  y  fait  découvrir  quelque  matière  liquide  ,  elle  elt 
en  petite  quantité ,  fituée  profondément ,  &  n’occupe 
que  le  milieu  de  la  tumeur  ,  comme  il  arrive  dans  le 
poulain  qui  fuppure. 

40.  L’entérocele  produit  de  fâcheux  fymptomes;  lavoir, 
la  fievre ,  la  douleur  de  colique,  la  fuppreffion  des  feE 
les,  le  vomiffement  des  matières  fécales,  la  paffior» 
iliaque  ,  &c.  au  lieu  que  le  poulain  ne  produit  jamais 
rien  de  lèmblable.  D’ailleurs,  il  elt  rare  qu’un  com¬ 
merce  impur  8c  fufpeél,  capable  de  cauler  le  poulain, 
le  rencontre  fi  julte  avec  une  chute,  avec  un  coup  au 
ventre ,  ou  avec  un  mouvement  violent ,  qui  peuvent 
caufer  l’entérocele  ,  qu’après  un  examen  sérieux  on 
puifle  demeurer  dans  le  doute  fur  la  nature  8c  lùr  la 
caufe  de  la  tumeur  qu’on  obferve  dans  l’aine. 

Au  relie ,  quand  on  elt  une  fois  bien  afiùré  qu’il  y  a  un 

*  poulain  ,  il  elt  aisé  d’en  diltinguer  les  différences  par 
les  lignes  qui  ont  été  proposés  dans  la  defcription  de 
cette  tumeur.  Car  fi  la  douleur,  la  chaleur,  la  pulfa- 
tion  8c  la  réfiltance  y  font  fort  grandes ,  c’elt  évidem¬ 
ment  un  poulain  phlegmoneux.  Si  tous  ces  accidens 
n’y  font  que  médiocres,  8c  même  fi  la  tumeur  elt  molle, 
&  qu’en  le  comprimant  la  marque  du  doigt  y  relie, 
c’elt  un  poulain  œdémateux.  Enfin  ,  s’il  y  a  peu  de  cha¬ 
leur,  de  douleur  8c  depulfation  ,mais  beaucoup  de  re- 
nitence,  c’ellun  poulain  skirrheux. 

Les  caufes  des  poulains  fe  découvrent  par  la  relation  des 
malades,  ou  par  laconnoîffance  de  ce  qui  a  précédé  la 
maladie  ;  d’où  l’on  juge  fi  le  virus  s’ell  communiqué 
aux  glandes  inguinales  par  un  commerce  impur ,  ou 
par  une  gonorrhée  fupprimée  ,  ou  qui  ne  coule  pas 
affez,  ou  par  des  chancres  de  la  verge,  ou  par  une  véro¬ 
le  cachée.  ’  . 

Prognojlic.  Quant  au  prognoltic  ,  le  poulain  elt  fans 
danger ,  pourvu  qu’on  le  traite  comme  il  faut.  Néant- 
moins  c’elt  une  maladie  confidérable  ,  parce  qu’elle 
demande  toujours  beaucoup  de  foins  8c  de  remedes  , 
&  qu’on  eft  même  fouvent  obligé  d’y  faire  des  inci- 
fions. 

On  peut  pourtant  regarder  le  poulain  comme  dangereux, 
en  ce  qu’il  produit  fouvent  la  vérole  ,  fi  l’on  néglige 
d’évacuer  par  une  longue  fiippuration  8c  par  des  purga¬ 
tifs  réitérés,  le  virus  qui  a  pénétré  dans  le  corps  ,  8c  de 
corriger  par  des  remedes  Ipécifiques  ce  qui  peut  en 
relier  dans  le  fang.  Cependant  le  poulain  qui  vient 
d’un  commerce  impur  ,  d’une  gonorrhée  fupprimée 
ou  qui  ne  coule  pas  allez ,  ou  bien  de  chancres  de  la 
verge ,  elt  moins  dangereux  que  celui  qui  elt  produit 
par  une  vérole  cachée.  Le  premier  dépend  d’un  virus 
récent ,  qui  n’ayant  point  encore  infeélé  le  fang ,  peut 
être  évacué  ou  corrigé.  Le  fécond  dépend  d’un  virus 
ancien,  qui  a  corrompu  entièrement  la  maffe  du  lang. 
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Le  poulain  phlegmoneux  eft  plus  aisé  ci  guérir  que  l’oedé» 
mateux,8c  fur  tout  que  le  skirrheux.Le  premier  peut  fe 
terminer  en  peu  de  tems  par  réfolution  ou  far  fuppura- 
tion.  Les  deux  autres  aboutilfent  ordinairement  à  un 
véritable  skirrhe  ,  qui  réfifte  à  tous  les  remedes,  &  de¬ 
vient  allez  fouvent  carcinomateux. 

CURATION. 

Pour  le  traitement  du  poulain ,  il  faut  diftinguer  trois 
différens  cas  :  i°.  Lorfque  le  poulain  vient  fans  calife 
manifefte  :  z°.  Lorfqu’il  eft  joint  à  une  gonorrhée  viru¬ 
lente,  ou  à  des  chancres  de  la  verge  ;  30.  Lorfqu’il 
arrive  feul  ,  Sc  peu  de  tems  après  un  commerce  im¬ 
pur. 

^  Dans  le  premier  cas,  comme  le  poulain  indique  une  véro¬ 
le  cachée,  il  faut,  pour  guérir  radicalement  l’une  Se 
l’autre  maladie  ,  en  venir  fans  délai  aux  friétions  mer¬ 
curielles.  Mais  fi  les  affaires  du  malade  ne  le  permet¬ 
tent  pas ,  ou  qu’il  ait  de  la  peine  à  s’y  réfoudre ,  il  fau¬ 
dra  employer  les  remedes  qu’on  va  propofer  dans  les 
méthodes  ftiivantes ,  après  avoir  averti  le  malade,  com¬ 
me  il  convient  à  un  Médecin  honnête  homme ,  qu’une 
pareille  cure  ne  fera-  point  radicale  ,  mais  feulement 
palliative. 

Dans  le  fécond  cas,  on  employera  les  mêmes  remedes  , 
fuivant  les  mêmes  méthodes;  mais  on  y  joindra  ceux 
qui  conviennent  à  la  gonorrhée  Se  aux  chancres,  pour 
guérir  en  même-tems  ces  différentes  maladies. 

Dans  le  troifieme  cas  ,  qui  peut  fervir  de  réglé  pour  les 
autres  parce  qu’il  eft  le  plus  fimple ,  on  doit  uniquement 
travailler  à  détruire  ou  à  évacuer  fi  efficacement  le  vi¬ 
rus  ,  qu’il  n’en  refte  point  dans  le  fahg  qui  puiiïe  renou- 
veller  le  mal  ou  caufer  la  vérole. 

Il  y  a  deux  différentes  méthodes  également  propres  à 
remplir  ces  indications.  La  première  confite  à  réfou¬ 
dre  les  poulains  par  l’ufage  des  mercuriels  8e  des  pur¬ 
gatifs  ,  fans  y  appliquer  des  maturatifs  St  fans  les  faire 
fuppurer.  L’autre  tend  à  procurer  la  fuppuration  du 
poulain,  en  joignant  l’application  extérieure  des  ma¬ 
turatifs  à  l’ufage  intérieur  des  mercuriels ,  afin  de  com¬ 
battre  le  virus  avec  plus  de  fuccès. 

La  première  méthode  ne  demande  point  d’opération  ;  elle 
eft  plus  courte ,  fans  douleur  Se  également  sûre  :  aufii 
plufieurs  lui  donnent-ils  la  préférence.  Mais  elle  a  cela 
d’incommode,  que  le  malade  eft  obligé  de  garder  la 
chambre  pendant  tout  le  traitement ,  parce  qu’il  rifque- 
roit  beaucoup  en  s’expofant  à  la  froideur  de  l’air. 

La  féconde  eft  ordinairement  plus  longue  &  plus  impor¬ 
tune,  Se  en  même-tems  douloureufe  ,  à  raifon  de  l’o¬ 
pération  qu’elle  exige.  Mais  comme  le  plus  fouvent 
elle  n’empêche  pas  le  malade  de  vaquer  à  fes  occupa¬ 
tions  ordinaires ,  elle  a  fes  partifans  ;  8c  quelquefois 
même  le  Médecin  eft  obligé,  malgré  lui,  delafuivre, 
lorfque  la  fuppuration  eft  déjà  commencée.C’eft  pour¬ 
quoi  ,  pour  ne  rien  omettre ,  nous  rapporterons  ces  deux 
méthodes  ,  mais  en  peu  de  mots. 

Dans  la  premk-ro,  i°.  On  doit  faigner  dès  le  commence¬ 
ment  ,  afin  de  diminuer  l’engorgement  des  glandes ,  Sc 
de.prévenir  la  trop  grande  inflammation.  Si  le  poulain 
eft  phlegmoneux ,  on  tirera  plus  de  fang  ;  &  on  en  ti¬ 
rera  moins,  s’il  eft  œdémateux  ou  skirrheux.  Mais 
qu’on  ne  s’avifè  pasdefuivre  les  décifions  ni  l’exemple 
des  anciens  Médecins ,  qui ,  fur  un  préjugé  démenti  par 
l’expériencç,  craignoient  d’employer  la  faignée  dans 
le  traitement  du  poulain  ,  parce  qu’ils  s’imaginoient 
qu’elle  devoit  attirer  le  virus  en-dedans ,  8c  caufer  la 
vérole. 

2°.  Il  faut  purger  enfuite  le  malade ,  tant  pour  le  difpofer 
à  l’ufage  des  autres  remedes ,  que  pour  évacuer  au  plu¬ 
tôt  une  partie  du  virus.  Si  le  poulain  eft  inflammatoire, 
on  employera  un  purgatif  doux  8c  propre  à  tempérer 
l’ardeur  ;  tel  que  la  pulpe  de  cafle  ,  la  décoétion  de 
tamarins  ,  quelque  fel  purgatif,  avec  le  mercure  doux 
ou  Y  aquila  alba ,  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  de  mercurt  doux ,  quinze  grains , 

de  pulpe  de  cajfe  extrêmement  extraite ,  une  once  ; 

Faites-en  un  bol  pour  prendre  à  jeun. 

Ou  bien. 

Prenez  de  tamarins  ,  une  once  &  demie, 
de  fel  végétal ,  un  gros  ÿ 

Faites-lcs  bouillir  dans  une  livre  8c  demie  d’eau  commu¬ 
ne.  Partagez  la  décoffion  en  deux  dofes  ,  qu’on 
^  prendra  l’une  trois  heures  après  l’autre,  ayant 
avalé  par  avance  un  bol  fait  avec  quinze  grains  de 
mercure  doux,  incorporés  avec  de  la  conferve  de 
rofes. 

Si  le  poulain  eft  œdémateux  ou  skirrheux ,  on  donnera 
un  purgatif  plus  fort  ;  tel  que  le  jalap ,  le  diagrede, 
avec  une  dofe  plus  grande  d’ aquila  alba ,  ajoutant,  fi 
on  le  juge  à  propos,  les  trochifques'alhandal,  comme 
il  s’enfuit. 

Prenez  de  mercure  doux ,  vingt  grains , 

de  jalap,  8c  q  de  chaque ,  douze 

de  diagrede ,  S  grains  ; 

Faites-en  un  bol  avec  une  fuffifante  quantité  de  conferve 
de  rofes. 

Ou  bien , 

4- 

Prenez  de  mercure  doux ,  vingt  grains ,  ou  un  fcrupule , 
de  diagrede ,  dix  grains, 
trochifqnes  alhaniïal,  quatre  grains , 
d’huile  d’anis ,  trois  gouttes  ; 

Mêlez  cela  avec  une  fuffifante  quantité  de  conferve  de  ro¬ 
fes  ,  Sc  faites-en  un  bol. 

3°.  On  pourra  donner  enfuite  les  mercuriels  qui  ne  font 
point  purgatifs ,  8c  qui  pour  cette  raifon  demeurent 
plus  long-tems  mêlés  avec  le  fang  ,  Sc  combattent  plus 
efficacement  le  virus. 

Tels  font  : 

La  panacée  mercurielle ,  le  mercure  violet ,  l’æthiops  mi¬ 
néral  préparé  fans  feu  ou  avec  le  feu  ;  ou  ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  l’æthiops  préparé  avec  le  mer¬ 
cure  Sc  le  baume  du  Pérou  ou  du  Canada ,  tritu¬ 
rés  enfembie.  La  dofe  de  ces  préparations  mercu¬ 
rielles  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt-quatre  dans  de  la  conferve  de  rofes ,  deux 
fois  le  jour, matin  &  foi-r,  ou  bien  une  fois  par  jour, 
ou  feulement  de  deux  en  deux  jours,  fuivant  qu’ils 
opéreront  plus  ou  moins  promptement  ;  conti¬ 
nuant  ainfi  jufqu’à  ce  que  les  gencives  s’enfletit , 
que  la  bouche  s’échauffe  ,  Sc  qu’on  foit  menacé 
d’une  falivation  prochaine. 

40.  Alors  pour  l’empêcher,  on  aura  foin  de  donner  un 
des  purgatifs  que  nous  avons  preferits  ci-deflus,  afin 
de  précipiter  par  lesfelles  une  partie  du  virus  qui  cher¬ 
che  à  fortir  par  les  glandes  falivales.  Pour  y  mieux 
réuffir ,  il  faudra  même  durant  quelques  jours  difeonti- 
nuerl’u^ge  des  mercuriels ,  jufqu’à  ce  que  l’orage  foit 
calmé,  8c  réitérer  plufieurs  fois  ,  s’il  eftbefoin  ,  la  pur¬ 
gation  ,  afin  de  prévenir  encore  plus  furement  la  ialiva- 
tion. 

50.  Quand  il  n’y  aura  plus  rien  à  craindre,  on  reviendra 
aux  mercuriels  ;  Sc  dès  que  la  falivation  voudra  repa- 
roître ,  on  l’arrêtera  comme  auparavant  ,  en  répétant 
l’ufage  des  purgatifs  ,  Sc  en  cefîant  abfolumcnt  celui 
des  mercuriels ,  ce  qu’on  réitérera  alternativement , 
jufqu’à  l’entiere  Sc  parfaite  guérifon  du  poulain. 
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6°.  Pour  l'accélérer  ,  on  pourra  employer  utilement  les 
topiques  émolliens  Scréfolutifs  ,  comme  l’emplâtre  de 
Ranis  avec  le  mercure  ou  fans  mercure  ,  l’emplâtre  de 
mucilages  ,  l’emplâtre  de  blanc  de  baleine  ;  ou,  ce  qui 
eft  encore  mieux,  de  légères  friélions  d’onguent  mer¬ 
curiel  ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  demi  -  gros , 
qu’on  fera  fur  le  poulain  ou  furies  aines  ,  chaque  jour, 
ou  de  deux  jours  en  deux  jours  ,  ou  de  trois  jours  en 
trois  jours ,  fuivant  le  befoin ,  Sc  fuivant  qu’on  fera  plus 
ou  moins  menacé  de  la  falivation.  Rien  n’ell  plus  pro¬ 
pre  pour  fondre  &  pour  réfoudre  la  lymphe  épaiflie  qui 
séjourne  dans  les  glandes  des  aines. 

70.  De  là  vient  auffi  qu’au  lieu  des  mercuriels  prâ  inté¬ 
rieurement  ,  qui  incommodent  &  qui  gâtent  l’eltomac, 
Sc  qui  altèrent  le  plus  fouvent  le  fang ,  on  emploie  allez 
communément  aujourd’hui  les  friélions  mercurielles 
que  l’on  fait  fur  les  felfes  8c  fur  les  aines  ,  avec  demi- 
gros  d’onguent  jufqu’à  un  gros  ,  de  deux  jours  en  deux 
jours,  ou  de  trois  jours  en  trois  jours  ,  fuivant  le  degré 
du  mal  Sc  les  effets  du  mercure.  Mais  dans  ce  cas-là,  il 
faut  au  premier  ligne  de  falivation  difeontinuer  les 
friélions  Sc  purger  le  malade,  pour  précipiter  embasla 
matière  qui  fe  porteroit  à  la  bouche  ,  comme  on  l’a 
déjà  dit  plus  haut.  Quand  ce  premier  orage  fera  une 
fois  calmé,  il  faudra  revenir  aux  friétions ,  Sc  arrêter 
de  nouveau  la  falivation  ,  en  continuant  la  même 
manœuvre  jufqu’à  la  parfaite  réfolution  du  poulain. 

8°.  On  auroit  tort  de  craindre  qu’en  agilfant  ainfi,  le  vi¬ 
rus  qui  refera  dans  les  vaiifeaux  lymphatiques,  Sc  qui 
refluera  dans  le  fang  avec  la  lymphe  ,  ne  caufe  la  vé¬ 
role.  Car  le  virus  qui  fe  remêle  alors  avec  le  fang ,  eft 
adouci  8c  corrigé  par  l’efficacité  du  mercure,  &  par  con¬ 
séquent  il  n’a  plus  d’aétivité.  D’ailleurs ,  quand  il  en 
auroit  encore ,  il  ne  pourrait  point  infeéler  le  fang, 
parce  qu’il  cil  évacué  par  les  purgatifs,  à  mefure  qu’il 
y  entre. 

90.  Pendant  tout  le  tems  de  ce  traitement ,  le  malade  gar¬ 
dera  la  chambre,  Sc  fe  tiendra  chaudement  ;  autrement 
il  feroit  à  craindre  que  la  froideur  de  l’air ,  en  arrêtant 
tout  à  coup  la  tranfpiration  &  les  mouvemens  de  la  fa¬ 
livation,  par  le  refferrement  fubit  des  glandes  cutanées 
Sc  falivales ,  ne  causât  quelque  fâcheux  dépôt  fur  la 
poitrine  ou  dans  le  cerveau. 

io°.  Le  malade  fe  nourrira  d’alimens  légers,  délayans& 
humeélans  ,  de  foupes,  de  panades,  de  crèmes  de  riz, 
de  gelées  ,  de  bouillons  ,  &  tout  au  plus  d’œufs  frais, 
s’abftenant  de  toute  forte  de  viande ,  même  de  la  plus 
facile  à  digérer,  telle  que  les  poulets  &  les  poulardes , 
ou  du  moins  n’en  mangeant  que  peu.  Il  faut  qu’il  évite 
avec  la  même  attention ,  l’ufage  des  femmes ,  les  exer¬ 
cices  ,  l’application  d’efprit ,  &  furtout  le  vin  ,  Sc  qu’il 
fe  réduife  à  l’ufage  de  la  tifane ,  dont  il  boira  abondam¬ 
ment,  afin  que  les  gouttes  mercurielles  fe  mêlent  mieux 
avec  le  fang  ,  Sc  divifent  plus  efficacement  la  lym¬ 
phe  trop  épaiffie. 

Telle  eft  la  première  méthode.  Que  fi  la  fécondé  eft  plus 
du  goût  du  malade  ,  foit  parce  que  fes  affaires  ne  lui 
permettent  pas  de  demeurer  renfermé ,,  foit  parce  que 
ce  poulain  eft  déjà  prêt  à  flippurer  quand  on  appelle  le 
Médecin ,  on  pourra  fe  conduire  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

i°.  On  commencera  par  les  remedes  généraux  ,  la  fai— 
gnée  Sc  la  purgation ,  en  gardant  les  précautions  re¬ 
commandées  ci-deifus. 

2°.  Enfuite  on  donnera,  pendant  tout  le  traitement,  les 
mercuriels  qui  ne  font  point  purgatifs.  La  dofe  en  doit 
être  moindre  que  dans  la  méthode  précédente ,  mais 
néantmoins  aflez  grande  pour  détruire  le  virus  ;  Sc  il 
doit  y  avoir  entre  chaque  prife  de  plus  longs  interval¬ 
les.  S’il  arrive  qu’on  foit  menacé  de  la  falivation  ,  on 
aura  recours  aux  purgatifs ,  commd  on  l’a  dit  plus 
haut. 

30.  Ii  faudra  en  même-tems  appliquer  fur  la  tumeur  des 
te  piques  émolliens  Scfuppuratifs,  tels  que  les  cataplaf- 
jaies  Divans. 


Prenez  à’ oignons  cuits fous  la  cendre ,  deux  onces , 
dejavon  noir ,  ^  ^ 

d’onguent  diaebylon,  avec  > 
les  gommes ,  J 

de  bafilicum ,  une  once. 


de  chacun  une  once  & 
demie , 


Broyez  cela  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre,  pour 
faire  un  cataplafme. 

Ou  bien 

Prenez  de  racine  de  guimauve,  de  bryone,&  d’oignons 
de  lis  blancs  ,  de  chacun  une  once.  Coupez-les 
menus,  Sc  les  faites  cuire.  Ajoutez-y enfuite  de 
.  feuilles  de  mauve  Sc  de  branque  urfine ,  de  chacun 

une  poignée.  Faites  cuire  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  en  pulpe,  que  vous  parferez  par  le  ta¬ 
mis;  &  après  l’avoir  paflee  ,  ajoutez-y  de  vieux 
levain ,  Sc  d’onguent  bafilicum ,  de  chacun  une 
demi-once,  ou  une  once;  un  oignon  blanc  cuit 
fous  la  cendre,  Sc  pilé  dans  un  mortier  ;  d’huile 
de  lis,  ce  qu’il  en  faut.  Faites  un  cataplafme  qui 
fera  appliqué  fur  la  partie  ,  Sc  renouvelle  de  tems 
en  tems. 


40.  Au  lieu  de  cataplafmes,  on  pourra  felervir  d’emplâ¬ 
tres  maturatives,  qui  s’attachent  à  la  partie,  &  font,  par 
cette  raiion  plus  commodes.  Les  plus  en  ufage  font 

le  diaebylon  (Impie, 

le  diaebylon  avec  les  gommes ,  c’ejl-d-dire  avec  la. 

gomme  ammoniaqiic  , 
le  fagapenum , 
le  galbanum , 
l’opopanax , 

le  diaebylon  délayé  avec  les  huiles  de  galbanum 
de  gomme  afnmoniaque  , 
le  diaebylon  mêlé  avec  égale  partie  de  favon  noir 
la  poix  noire ,  mêlée  avec  une  égale  partie  de  poix, 
de  Bourgogne. 

50.  Nonobftant  les  marques  évidentes  de  pus  ,  il  ne  faut 
pas  fetrop  prefler  d’ouvrir  le  poulain  ;  mais  attendre 
que  la  fuppuration  en  ait  confùmé  la  plus  grande  par¬ 
tie  ;  car  comme  les  callofités  fe  trouveront  détruites 
par  ce  moyen ,  la  cure  en  fera  plus  prompte  Sc  plus 
heureufe. 

6°.  On  peut  ouvrir  le  poulain  ou  avec  le  biftouri ,  ou  avec 
le  cautere  potentiel.  Si  l’on  fe  fert  du  biftouri ,  Sc  que 
le  poulain  foit  petit,  on  fe  contentera  d’une  incifion, 
qui  fera  profonde ,  Sc  fùivra  le  pli  de  l’aine  :  mais  pour 
un  poulain  d’un  volume  confidérable,  on  fera  deuxin- 
cifions  en  forme  de  croix,  Sc  on  emportera  les* angles 
avec  les  cifeaux.  Si  l’on  emploie  le  cautere  ,  on  fera 
une  efearre  profonde ,  en  appliquant  fur  la  tumeur  , 
au  moyen  d’une  emplâtre  fenêtrée,  une  traînée  de  pier¬ 
res  à  cautere.  Que  fi  la  première  efearre  ne  pénétrait 
pas  jufqu’à  l’abfcès ,  on  remettra  de  nouvelles  pierres  à 
cautere ,  ou  bien  on  achèvera  d’ouvrir  par  une  inci¬ 
fion.  * 

70.  Il  eft  certain  que  le  cautere  convient  beaucoup  mieux 
que  l’incifion  pour  l’ouverture  des  poulains  ;  non-feu¬ 
lement  parce  qu’en  failànt  une  plus  grande  ouverture, 
il  donne  plus  de  facilité  pour  découvrir  le  dedans  de 
la  tumeur  ,  Sc  y  appliquer  les  remedes  ;  mais  furtout, 
parce  qu’en  rongeant  les  callofités  Sc  les  duretés  des 
glandes,  il  les  conftime,  ou  les  fait  fuppurer;  d’où  il 
arrive  que  i’ulcere  fe  déterge  Sc  fe  cicatrife  plus  heu- 
reufement. 

8°.  Dès  qu’on  aura  évacué  le  pus,  au  moyen  de  l’ouver¬ 
ture  ,  on  remplira  de  charpie  feche  le  dedans  de  la  tu¬ 
meur.  Le  lendemain,  après  avoir  retiré  la  charpie,  on 
appliquera  un  digeftif  ordinaire ,  fait  avec  la  térében¬ 
thine  ,  le  jaune  d’œuf  Sc  l’huile  de  mille-pertuis ,  au¬ 
quel,  fi  l’ ulcéré  eft  fordide,  ou  pourra  ajouter  l’on- 
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guent  Egyptiac ,  St  même  la  teinture  de  myrrhe  Sc  d’a- 
loès.  Enfin,  on  panfera  la  plaie  dans  la  fuite  avec  le 
baume  d’Arcæus. 

90.  Dès  que  la  fuppuration  aura  un  peu  diminué  la  phlo- 
gofe  ,  on  reconnoîtra  foigneufement  la  cavité  de  l’ul- 
cere  ;  &  fi  on  y  découvre  des  finus,  il  faudra,  fi  l’on  peut, 
les  ouvrir  avec  le  fer ,  ou  du  moins  les  dilater  de  telle 
forte,  qu’il  ne  foit  pas  difficile  de  lesdéterger  &  de  les 
guérir.  Que  s’il  relie  des  callofités  ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  on  les  confùmera  peu  à  peu  Svec  des  plurnaf- 
féaux  chargés  de  poudre  de  pierre  à  cautere,  ou  bien 
avec  le  précipité  rouge  ,  mêlé  avec  l’onguent  bafili- 
cum . 

io°.  On  ramollira  Iabafe  du  poulain,  en  la  frottant  plu- 
fieurs  fois  d’onguent  mercuriel.  On  employera  le  bau¬ 
me  verd  de  Mets,  pour  rendre  plus  ferrrre  les  chairs 
qui  rempliffient  l’ulcere  ;  &  la  charpie  fine  Se  feche  , 
ou  l’alun  calciné  ,  pour  les  deffécher  Se  les  répri¬ 
mer,  fi  elles  font  trop  élevées.  Enfin  ,  quand  les  glan¬ 
des  feront  ramollies  Sc  défenflées,  on  confolidera  l’ul¬ 
cere. 

ï  i°.  Le  malade  n’a  pas  befoin  de  garder  un  régime  auffi 
exaét  que  dans  la  méthode  précédente  ,  à  moins  que  la 
fîevre  ne  furvienne  dans  le  tems  de  la  fuppuration,  Se 
n’oblige  de  retrancher  pour  quelques  jours  lesalimets 
folides.  Il  eft  à  propos  néantmoins  qu’il  s’abftienne 
durant  tout  le  traitement,  du  vin,  des  femmes,  des 
exercices  violens,  des  alimens  falés  ,  poivrés,  diffici¬ 
les  à  digérer  Se  de  mauvais  fuc  ;  8c  même  qu’il  ne  s’ex- 
pofe  que  rarement  &  avec  précaution  à  l’air  froid,  fur- 
tout  pendant  qu’il  ufera  intérieurement  des  prépara¬ 
tions  mercurielles. 

Les  principes  qu’on  vient  d’établir  fuffifent  pour  répon¬ 
dre  aux  queftions  fui  vantes  : 

i°l  Vient-il  des  bubons  vénériens  ailleurs  qu’aux  aines? 

L’expérience  montre  qu’il  en  vient  quelquefois  fous  les 
aiifelles,  au  cou  ,  Sc  aux  côtés  delà  mâchoire  inférieure, 
ou  du  moins  qu’il  y  vient  des  tumeurs  femblables  aux 
bubons  des  aines  ;  puifqu’elles  viennent  de  la  même 
façon  ,  qu’elles  ont  les  mêmes  fymptomes,  &  qu’elles 
Je  guériffent  par  les  mêmes  remedes. 

2°.  Quelles  font  les  caufes  des  bubons  qui  viennent  en  ces 
endroits  ? 

Les  mêmes  que  celles  des  bubons  des  aines;  fçavoir,  i°. 
Un  virus  vérolique  ancien,  qui  infeéle  Sc  épaiffit  la  lym¬ 
phe  jufqu’au  point  de  l’obliger  à  s’accumuler  dans  ces 
glandes  ,  à  l’occafion  du  froid  extérieur,  d’un  coup  , 
d’une  contufion ,  ou  d’une  compreffion  fortuite.  20.  IJn 
virus  récent,  qui  étant  reçu  en  certains  endroits  parti¬ 
culiers  ,  eft  porté  de  là,  avec  la  lymphe  qui  en  revient 
dans  ces  glandes.  C’eft  ainfi  que  les  nourrices  infeftées 
par  les'enfans  qu’elles  allaitent,  ont  fouvent  des  bu¬ 
bons  dans  les  glandes  conglobécs,  qui  font  fituees  à  la 
baie  des  mamelles,  ou  dans  les  glandes  axillaires: 
parce  que  la  lymphe  qui  revient  des  mammelons,  fe 
rend  d’abord  dans  les  premières  glandes ,  Sc  enfuite 
dans  les  autres.  C’eft  ainfi  qu’un  enfant  infeélé  par  fa 
nourrice  ,ou  un  amant  Sc  une  maîtreffie ,  qui  fe  commu¬ 
niquent  le  virus  par  des  baifers  tendres  Sc  amoureux, 
font  fujets  à  des  bubons  dans  les  glandes  maxillaires, 
ou  dans  les  glandes  jugulaires,  où  fe  porte  la  lymphe 
qui  revient  des  levres ,  de  la  langue,  des  gencives  Sc  de 
l’intérieur  de  la  bouche ,  qui  font  tous  les  endroits  qui 
reçoivent  les  premières  impreffions  du  virus  mêlé  avec 
le  lait  ou  avec  la  falive. 

30.  Quelle  eft  la  maniéré  de  traiter  ces  fortes  de  bubons 
vénériens  ? 
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On  doit  les  traiter  de  la  même  maniéré  que  ceux  des  ai¬ 
nes  ,  puifqu’ils  font  de  la  même  nature.  Ainfi  l’on  s’at¬ 
tachera  d’abord  à  les  réfoudre  par  le  moyen  des  fai - 
gnées  ,  des  purgations,  &  des  friftions  mercurielles: 
Sc  fi  on  n’y  réuffit  pas,  il  faudra  les  amener  à  fuppura¬ 
tion  ,  les  ouvrir,  les  déterger  Sc  les  cicatrifer  de  la  fa¬ 
çon  que  nous  avons  proposée  ci-d^ffus. 

40.  Vient -il  quelquefois  des  bubons  vénériens  dans  Iss 
glandes  lymphatiques  internes  ? 

Je  n’en  ai  point  vu  de  cette  efpece,  Sc  je  ne  fâche  point 
que  perforine  en  ait  jamais  obfèrvé.  Mais  il  eft  allez 
ordinaire  aux  verolés ,  d’avoir  des  tubercules  durs  Sc 
skirrheux  dans  lespoümons,  Sc  des  engorgemens  pa¬ 
reils  dans  les  glandes  du  méfentere.  Il  eft  vrai  que 
ces  fortes  de  tumeurs  ne  fe  terminent  pas  comme  les 
bubons  ;  mais  il  eft  sûr  qu’elles  viennent  de  la  même 
caufe. 


50.  D’où  peut  venir  cette  différence ,  puifque  dans  la  vé¬ 
role,  le  virus  qui  eft  mêlé  avec  tout  le  fang,  Sc  par 
conséquent  avec  toute  la  lymphe ,  devroit ,  ce  femble  , 
produire  les  mêmes  effets  également  dans  toutes  les 
glandes  ? 

Cela  vient  peut-être  de  ce  que  comme  les  glandes  lym¬ 
phatiques  internes  font  enfermées  dans  des  endroits 
toujours  chauds,  la  lymphe  y  conferve  mieux  fa  fluidi¬ 
té  naturelle;  de  forte  qu’elle  s’y  épaiffit  Sc  s’y  arrête 
plus  rarement;  Sc  que  fi  elle  vient  à  s’y  épaiffir  Sc  à  s’y 
arrêter ,  elle  s’y  épaiffit  Sc  s’y  arrête  moins  ,  Sc  a  plus  de 
facilité  à  fe  réfoudre,  que  dans  les  glandes  externes, 
qui  font  exposées  au  froid.  A  quoi  l’on  peut  ajouter 
que  les  glandes  internes  n’ont  à  craindre  ni  coup ,  ni 
contufion  ,  ni  compreffion  ;  ce  qui  occafionne  fouvent 
le  séjour  de  la  lymphe  dans  les  glandes  externes. 

6°.  Ceux  qui  fe  portent  à  un  commerce  antiphyfique,  ont- 
ils  jamais  des  bubons  vénériens  ?  Sc  s’ils  en  ont,  en  quel 
endroit  les  ont-ils  ? 

Quant  à  la  première  queftion,  je  n’ai  point  vu,  Sc  jene 
crois  pas  que  d’autçes  aient  jamais  vu  non  plus  dans  ces 
gens-là  ,  des  bubons  qui  vinffent  bien  furement  de  leur 
abominable  commerce. 

Quant  à  la  fécondé  ,  s’ils  contrarient  quelque  -  fois 
des  bubons  par  leur  déteftable  commerce  ,  j’ai  peine 
à  croire  que  ce  puiffe  être  dans  les  glandes  inguina¬ 
les,  où  ne  fe  rend  point  la  lymphe  qui  revient  de  l’ex¬ 
trémité  du  reébum,  &  du  voifinàge  de  l’anus.  Je  m’ima¬ 
gine  que  ce  feroit  plutôt  dans  les  glandes  lymphati¬ 
ques  qui  font  fituées  dans  1  ’ abdomen,  près  de  la  bifur¬ 
cation  de  l’aorte  defeendante,  parce  que  c’eft-là  le  ren¬ 
dez-vous  de  la  lymphe  qui  revient  de  ces  parties.  Et 
ce  qui  fait  que  peut-être  ces  fortes  de  bubons  n’arrivent 
jamais  ,  ou  n’arrivent  que  très-rarement ,  a’eft  que  la 
chaleur  que  les  parties  voifines  entretiennent  dans  ces 
glandes,  empêche,  comme  on  l’a  déjà  dit,  l’épaiffitTe- 
ment  Sc  le  séjour  de  la  lymphe.  Mais  que  ces  infâmes 
ne  s’en  félicitent  pas.  Car,  outre  un  grand  nombre  de 
maladies  très-fâcheufes,  qui  font  les  fuites  particuliè¬ 
res  de  leurs  abominations  ;  ils  ont  encore  en  propre 
certains  bubons,  imparfaits  ,  à  la  vérité,  mais  cepen¬ 
dant  pires  que  ceux  des  aines.  En  effet ,  la  lymphe  qui 
revient  de  l’extrémité  du  reÜum ,  Sc  du  voifinàge  de 
Vanus  ,  étant  épaiffie  par  le  virus  d’une  femence  infec¬ 
tée  ,  Sc  fe  portant  d’abord  dans  les  petites  glandes  qui 
font  en  grand  nombre  autour  de  l’anus,  Sc  qui  fonten- 
fevelies  dans  la  graille;  les  gonfle ,  les  diftend  Sc  les 
tuméfie  ;  ce  qui  produit  une  forte  de  bubon  annulaire, 
qui  environne  l’anus  en  forme  de  cercle  ,  qui  eft  ac¬ 
compagné  de  chaleur  ,  rougeur ,  rénitence,  Sc  d’une 
très-grande  douleur,  furtout  quand  il  faut  aller  à  la 
felle ,  Sc  qui  demande  les  mêmes  remedes ,  Sc  la  même 
méthode  que  les  bubons  vénériens  des  aines. 
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Des  Maladies  cim  furviçnnent  au  Bubon  ou  Poulain  mal 
traité ,  &  premièrement 

Du  Poulain  fijhdeux . 

Si  l’on  néglige  le  poulain  lorfqu’il  eft  une  fois  ouvert ,  les 
bords  qui  font  mieux  détergés  que  le  fond, le  refierrent, 
8c  le  bubon  dégénéré  en  fiftule,  c’elc-a-dire,  en  un  ul¬ 
céré  finueux  8c  calleux  5  ce  qui  fait  les  deux  caractères 
effentiels  de  la  fiftule. 

Différences.  Cette  fiftule  peut  être  diftinguée  enplufieurs 
efpeces. 

i°.  Par  rapport  à  fon  ouverture  ,  qui  eft  tantôt  plus  gran¬ 
de  8c  demeure  toujours  fans  fe  fermer  ,  8c  qui  eft  tantôt 
plus  petite  ,  8c  fe  trouve  quelquefois  couverte  d  une 
croûte  ou  d’une  pellicule. 

2.0.  Par  rapport  à  fes  finus  qui  font  plus  ou  moins  larges, 
plus  ou  moins  nombreux  ,  plus  cutanés ,  ou  plus  pro¬ 
fonds  ,  droits  ,  ou  tortueux. 

30.  Par  rapport  à  l’humeur  qui  en  fort ,  8c  qui  eft  en  plus 
grande  ou  en  moindre  quantité  ,  purulente  ,  fanieufe  , 
ou  Amplement  séreufe. 

40.  Par  rapport  aux  callofités  qui  occupent  les  côtés  des 
finus  ,  8c  qui  varient  en  groffeur ,  en  nombre  ,  8c  en  du¬ 
reté. 

Caufcs.  Le  fi m pie  vice  du  fang  8c  furtout  le  vice  du  fang 
qui  vient  du  virus  vérolique,  produit  un  pus  acre ,  qui 
peut  bien  faire  dégénérer  un  poulain  ouvert  en  un  ul¬ 
céré  fordide  ,  malin ,  8c  difficile  à  cicatrifer  ;  mais  qui 
11e  peut  jamais  le  changer  en  une  fiftule  ,  a  moins  que 
le  Chirurgien  n’ait  commis  plufieurs  fautes  par  igno¬ 
rance. 

i°.  En  faifànt  au  poulain  fuppuré  une  trop  petite  ouver¬ 
ture,  foit  avec  le  fer  ,  foit  avec  le  cautere;  car  comme 
après  la  fertie  du  pus  ,  on  ne  fauroit  prefque  apperce- 
voir  alors  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  l’ulcere  ,  ni  y  por¬ 
ter  les  remedes  nécelfaires  ,  le  dedans  demeure  fordi¬ 
de  ,  tandis  que  les  bords  ,  qui  font  plus  à  la  portée  des 
remedes  ,  fe  détergent  8c  fe  refferrent  ;  ce  qui  produit 
une  fiftule. 

20.  En  Liftant ,  malgré  la  grandeur  de  l’ouverture,  for¬ 
mer  trop  vite  la  cicatrice  ,  avant  la  parfaite  fuppura- 
tion  de  la  glande  ulcérée,  ou  du  moins  de  la  portion  in¬ 
férieure  de  cette  glande  qui  occupe  le  centre  de  l’ulce¬ 
re,  8c  avant  la  chute  des  différentes  tuniques  avec  left 
quelles  elle  tient ,  &  qui  lui  fervent  comme  de  pédi¬ 
cule  :  car  on  fait,  par  expérience  ,  que  l’ulcere  ne  gué¬ 
rit  jamais  parfaitement  fi  le  fond  n’eft  bien  détergé;& 
qu’il  ne  peut  l’être ,  tant  que  la  fuppuration  n’aura  pas 
entièrement  confumé  la  glande  &  fait  tomber  fes  tuni¬ 
ques. 

30.  En  ne  prenant  pas  garde  à  une  fusée  de  pus  qui  vient 
d’une  glande  voifine ,  ou  de  l’entre-deux  des  glandes 
d’alentour ,  8c  qui  pénétré  jufques  dans  le  fond  del’ul- 
cere.  Ce  finus  caché ,  quelque  leger  qu’il  foit ,  s’il  n’eft 
pas  promptement  dilaté  par  le  biftouri ,  ou  par  le  eau-, 
tere ,  empêchera  toujours  la  parfaite  réunion  ,  quelque 
difpofition  que  les  bords  aient  à  fe  cicatrifer;  ainfi  il  y 
furviendra  néceffairementune  fiftule. 

Laquelle  de  ces  fautes  que  l’on  commette ,  il  arrivera  de¬ 
là  , 

i°.  Que  le  fond  du  poulain  ulcéré  n’étant  point  déter- 
gé  par  les  remedes  ,  ou  contenant  encore  quelque 
partie  de  la  glande  ou  de  fes  tuniques ,  ou  étant  fans 
cefte  arrosé  du  pus  qui  y  coule  d’ailleurs  ;  il  ne  fiiuroit 
fe  mondifier  ni  fe  remplir  de  chairs  louables  ,  ni  ten¬ 
dre  à  la  réunion  ;  mais  au  contraire  ,  que  l’ulcération 
maligne  qui  le  ronge  continuellement,  y  produira  à  la 
fin  une  cavité  tantôt  plus  &  tantôt  moins  grande. 

20.  Que  les  bords  de  l’ulcere  qui  ,  étant  à  la  portée  des 
remedes ,  fans  être  exposés  aux  mêmes  inconvéniens 
que  le  fond  ,  peuvent  fe  nettoyer ,  fe  déterger  8c  pouf¬ 
fer  des  chairs ,  fe  rapprocheront  peu  à  peu  ,  8c  ne  laiffe- 
ront  qu’une  petite  ouverture ,  qui  fe  trouvera  quelque¬ 
fois  couverte  d’une  croûte  @u  d’une  pellicule. 
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30.  Que  cependant  le  pus  retenu  dans  la  cavité  de  l’ulcere 
agira  fur  les  parties  qui  le  renferment ,  8c  qu’en  com¬ 
primant  ou  diftenc’ant  leurs  fibres  ,  &  en  épaiffiifant  la 
lymphe  qui  les  arrofe ,  il  produira  en  peu  de  tems  ,  8c 
de  tous  côtés  ,  des  callofités  différentes  en  ncnnbre,  ei* 
groffeur  8c  en  dureté  ,  à  proportion  de  fon  aétivité  ,  de 
la  tenfion  8c  de  la  groffeur  des  fibres  fur  lefquelles  il 
agira  ,  &  la  groffiereté  naturelle  de  la  lymphe. 

40.  Que  le  pus  ,  s’il  eft  long-tems  retenu ,  8c  qu’il  fe  trou¬ 
ve  fort  acre  ,  fè  creufera  de  divers  côtés  ,  des  clapiers 
plus  ou  moins«nombreux  ,  8c  plus  ou  moins  larges  ,  à 
proportion  de  fon  acreté  ;  droits  ou  tortueux ,  profonds 
ou  cutanés,  fuivant  la  diverfe  réfiftance  que  les  parties 
feront  à  fon  aftion. 

50.  Que  l’humeur  qui  coulera  de  ces  fiftules  ,  fera  de  dif¬ 
férente  nature  :  lymphatique  ,  fi  elle  ne  vient  que  de 
l’érofion  des  vaiffeaux  lymphatiques ,  qui  laiffent  échap¬ 
per  la  lymphe  :  fanieufe  ,  fi  le  fang  qui  s’échappe  des 
vaiffeaux  fanguins ,  par  leur  érofion  ,  fe  mêle  avec  la 
lymphe  :  purulente,  fi  la  lymphe  &  le  fang  après  avoir 
croupi,  fe  changent  en  pus  :  en  grande  ou  enpetitc quan¬ 
tité  ,  fuivant  la  quantité  de  fang  8c  de  lymphe  qui  fe 
ramaffera  dans  la  cavité  de  l’uicere. 

Diagnoflic.  L’exiftence  8c  l’état  de  cette  fiftule  paroif- 
fent  à  l’œil.  On  reconnoît  ces  finus  avec  la  fonde.  Or» 
s’affure  des  callofités  par  le  toucher.  On  diftingue  les 
caufes  en  examinant  de  quelle  maniéré  le  poulain  a  été 
♦raité  auparavant. 

Prognoflic.  Cette  maladie  eft  confidérable  ,  8c  jamais  on 
ne  doit  la  méprifer  ;  parce  qu’elle  eft  ordinairement 
causée  ou  entretenue  par  la  vérole ,  &  que  pour  la  gué¬ 
rir  ,  il  faut  toujours  une  opération  qui  rend  le  traite] 
ment  long,  fâcheux  8c  difficile. 

Cette  fiftule  peut  même  être  dangereufè  ,  i°.  quand  elle 
a  des  finus  qui  pénètrent  jufqu’aux  vaiffeaux  cruraux  , 
ou  à  leurs  branches  les  plus  confidérables.  20.  Quand 
elle  a  des  callofités  fort  douloureufes ,  &  prefque  car- 
cinomateufes. 

Curation.  S’il  y  a  des  preuves  certaines ,  ou  feulement  de 
fortes  conjeéfures  ,  que  la  fiftule  en  queftion  eft  com¬ 
pliquée  avec  la  vérole,  il  faut  commencer  par  employer 
les  friérions  mercurielles,  parce  qu’on  ne  peut  détruire 
l’effet  qu’en  détruifant  la  caufe  qui  le  produit.  Orr 
pourra  enfuite  ,  fur  la  fin  de  la  falivation  ,  lorfque  le 
fang  aura  été  purifié,  s’appliquer  au  traitement  de  la 
fiftule  ,  afin  de  guérir  en  même  tems  les  deux  mala¬ 
dies. 

Si  au  contraire  le  poulain  11’a  dégénéré  en  fiftule  que  par 
la  faute  du  Chirurgien ,  fans  qu’il  y  ait  aucun  foupçor* 
de  vérole ,  il  faut  alors  ,  pourvu  que  la  faifon  le  per¬ 
mette  ,  en  venir  fans  délai  à  la  curation  de  la  maniéré 
fuivante. 

i°.  On  préparera  le  malade  non-feulement  par  les  reme¬ 
des  généraux  ,  c’eft-à-dire  ,  par  les  fàignées  8c  les  pur¬ 
gations  plus  ou  moins  répétées ,  fuivant  fes  forces  8c 
fon  tempérament ,  8c  fuivant  la  nature  de  la  maladie  , 
mais  encore  parles  bouillons  délayans  8c  rafraîchiffans, 
faits  avec  un  poulet  ou  du  veau,  &  avec  les  racines  8c 
les  herbes  convenables;  par  l’ufage  du  petit  "lait  caly- 
bé  ;  ]fàr  l’ufàge  du  lait  d’âneffe ,  ou  de  vache  ;  8c  même 
fi  la  faifon  eft  propre  ,  par  les  bains  d’eau  tiede  ,  ou  par 
la  boiffon  des  eaux  minérales  aigrelettes. 

2°.  Enfuite  après  avoir  reconnu  le  nombre  ,  la  longueur 
8c  la  direéàion  des  finus  qui  communiquent  avec  la.  üC- 
tule  ,  on  les  ouvrira  tous  les  uns  apres  les«autres.  S’ils 
font  cutanés  8c  avec  peu  de  callofité ,  on  pourra  fe  fervir 
du  biftouri ,  ou  des  cifeaux  ,  en  conduifànt  ces  inftru- 
mens  à  la  faveur  delà  fonde  cannelée.  On  emportera 
avec  les  cifeaux  les  incifions  ,  afin  de  découvrir  le  fond 
des  finus  ,  8c  pour  arrêter  le  fang  ,  on  remplira  la  plaie 
de  charpie  feche.  Le  lendemain  ,  on  lèvera  l’appareil, 
s’il  fè  détache  facilement ,  &  on  panfèra  la  plaie  pen¬ 
dant  quelque  tems  avec  le  digeftif  fimple  ,  8c  enfuite 
avec  le  baume  d’Arcæus. 

30.  Mais  files  finus  font  plus  profonds  3  ou  fort  calleux. 
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il  fera  plus  à  propos  de  fe  fervir  du  cautere  ,  comme  on 
l’a  déjà  dit  au  chapitre  précédent.  Ainfi  ,  apres  avoir 
appliqué  fur  la  fiftule  une  emplâtre  fenêtrée  ,  placée  de 
telle  maniéré  que  la  plus  grande  partie  des  finus  répon¬ 
de  à  l’ouverture  pratiquée  dans  l’emplâtre ,  on  range¬ 
ra  dans  cette  ouverture  une  traînée  de  pierres  à  cautere, 
capable  de  faireune  profonde  efearre.  Quefi  elle  ne  pé- 
nétroit  pas  jufqu’aux  finus  ,  on  remettroit  de  nouvel¬ 
les  pierres  à  cautere  ,  après  avoir  incisé  l’efcarre  juf- 
qu’au  vif,  ou  même  pour  abréger,  on  acheveroit  d’ou¬ 
vrir  avec  le  biftouri. 

4°.  Il  faut  travailler  à  faire  tomber  au  plutôt  l’efearre , 
par  l’ufage  des  émolliens  8c  des  relâchans  ;  tels  que  le 
beure  ,  le  jaune  d’œuf  feul  ,  ou  mêlé  avec  l’huile  de 
mille-pertuis  ,  ou  avec  le  bafilicum  ,  ou  avec  la  téré¬ 
benthine  ,  &  étendu  fur  des  plumaffeaux.  Dès  qi  e  l’ef¬ 
earre  fera  tombée  ,  on  panfera  l’ulcexe  avec  le  digeftif 
ordinaire  ,  jufqu’à  ce  que  la  fuppu.ration  ait  diminué  ; 
car  alors  on  pourra  employer  le  baume  d’Arcæus. 

5°.  Quand  les  levres  &  le  voifinage  de  l’ulcSre  feront  une 
fois  relâchés  par  la  fuppuration  ,  il  faudra  examiner 
foigneufement  l’état  du  mal ,  en  fe  fervant  des  yeux  , 
du  toucher ,  &  de  la  fonde  ,  pour  découvrir  s’il  ne  ref- 
teroit  point  quelque  finus  caché  ,  ou  quelque  callofité 
confidérable  ,  à  quoi  il  fallût  remédier  avant  que  de 
laiffer  fermer  la  plaie  ;  de  peur  de  tomber  dans  une 
faute  pire  que  la  première  ,  Sc  de  caufer  une  fécondé 
fiftule. 

6°.  Si  on  découvre  quelque  finus  ,  8c  que  ce  foit  dans  un 
endroit  où  l’on  puiffe  faire  une  incifion  fans  danger  ,  il 

„  faudra  l’ouvrir  auffl-tôt  dans  toute  fa  longueur  ,  s’il  fe 
peut  ;  ou  du  moins  ,  il  faudra  dilater  fon  orifice  par 
l’introduélion  de  quelque  efearotique  ,  de  telle  manié¬ 
ré  qu’on  puiffe  librement  en  déterger  8c  en  panfer  le 
fond. 

70.  Mais  fi  le  virus  pénétrait  jufqu’auprès  des  vaifieaux 
cruraux  ,  ou  de  quelqu’une  de  leurs  branches  confidé- 
rables  ,  de  forte  que  l’incifion  ne  put  guère  manquer 
d’être  dangereufe  ,  on  fe  fervira  pour  lors  des  cathéré- 
tiques  ou  corrofifs,  8c  même  des  plus  doux,  qui  en  di¬ 
latant  peu  à  peu  l’entrée  du  finus  ,  donneront  moyen 
de  juger  chaque  jour  de  l’effet  qu’ils  auront  produit , 
&  mettront  en  état  de  juger  fi  l’on  peut  en  continuer 
l’ufage  fans  rifquer  d’ouvrir  les  vaifieaux  voifins.  On 
aura  grande  attention  en  même  tems  de  n’appliquer 
des  cathérétiques  que  fur  les  bords  du  finus  les  plus  éloi¬ 
gnés  des  vaifieaux  cruraux ,  8c  où  il  y  a  par  conséquent 
le  moins  de  danger. 

8°.  Si  l’on  ne  peut  point  amener  à  fuppuration  les  callo- 
fités  qui  font  trop  dures  ,  on  les  confirmera  avec  des 
cathérétiques;  comme  avec  la  pierre  infernale,  la  pier¬ 
re  à  cautere  ordinaire  ,  ou  le  précipité  rouge  mêlé  avec 
quelque  onguent  :  mais  pour  aider  l’aftion  de  ces  re- 
medes  ,  il  fera  bon  de  fearifier  légèrement  les  callofités 
avec  la  pointe  du  biftouri. 

9°.  Dès  que  les  finus  feront  remplis  &  qu’on  aura  confir¬ 
mé  ou  fait  fuppurer  les  callofités ,  fi  la  chair  qui  pouffe 
eft  ferme  ,  ferrée  ,  grenue  &  d’un  rouge  couleur  de  ro- 
fe ,  on  laiffera  cicatrifer  l’ulcere  en  employant  pour  cet 
effet ,  ou  des  épulotiques  ,  c’eft-à-dire ,  des  remedes 
propres  à  deffécher  la  fuperficie  de  l’ulccre,  tels  que  le 
baume  verd  ,  le  pompholix ,  le  plomb  brûlé  ,  la  cérufe, 
les  emplâtres  faites  avec  ces  drogues;  la  charpie  sèche, 
l’alun  brûlé  ,  8cc.  ou  des  remedes  collétiques  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  font  propres ,  par  une  efpece  de  vernis  qu’ils 
forment  fur  l’ulcere ,  à  garantir  la  cicatrice  encore  ten¬ 
dre  ,  des  impreflions  de  l’air.  Tels  font  la  térébenthi¬ 
ne  mife  en  poudre  après  avoir  été  durcie,  en  la  faifant 
cuire  dans  l’eau  bouillante ,  la  farcocolle ,  l’encens  mâ¬ 
le  ou  l’oliban ,  la  myrrhe ,  &c. 

10°.  Enfin  on  preferira  ,  dès  le  commencement  de  la  cu¬ 
ration  ,  un  régime  convenable.  On  pourra  permettre 
au  malade  l’ufage  des  foupes  ,  des  panades ,  des  crèmes 
de  riz  ,  &  même  d’un  peu  de  poulet ,  s’il  n’arrive  aucun 
accident.  Mais  fi  la  fievre  furvient  ,  fi  la  fuppuration 
eft  abondante  Sc  fétide ,  fi  les  bords  de  l’ulcere  s’en- 
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fîamment,  fi  l’ulcere  pouffe  beaucoup  de  chairs  mollet 
8c  fongueufes  ,  Sec.  on  réduira  le  malade  aux  feuls 
bouillons  légers. 

Du  Poulain  skirrheux . 

Description.  Il  arrive  quelquefois  que  les  remedes  font, 
inutiles ,  &  que  le  poulain  ne  peut  être  amené  ni  à  la 
réfolution ,  ni  à  la  fuppuration.  Au  contraire ,  il  ne  fait 
que  s’endurcir  de  plus  en  plus  ,  jufqu’à  devenir  un  vé¬ 
ritable  skirrhe  :  ce  qui  eft  furtout  ordinaire  au  poulain 
œdémateux  8c  au  poulain  skirreux. 

Différences.  Ces  fortes  de  skirrhes  different  entre  eux  î 

i°-  Par  la  figure  8c  par  le  volume  ,  ce  qui  varie  à  l’in¬ 
fini. 

2°.  Par  le  nombre  &  la  fituation  des  glandes  affeélées. 
Les  uns  n’en  occupent  qu’une.  D’autres  en  occupent 
plufieurs  difposées  tantôt  en  forme  de  grappe  ,  8c  tan¬ 
tôt  en  forme  de  chapelet. 

3°.  Par  la  maniéré  dont  ils  font  attachés.  Les  uns  ne  tien* 
nent  que  peu  à  la  partie  où  ils  font  placés  ,  8c  par  là 
font  mobiles.  Les  autres  font  fi  fortement  adhérens* 
qu’ils  font  abfolument  immobiles. 

4°.  Enfin  ,  par  le  degré  de  fenfibilité.  Il’ÿ  en  a  qui  font 
fans  douleur ,  &  véritablement  skirrheux.  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  où  l’on  reffent  quelque  douleur  ,  mais  obfcure ,  8c 
qui  par-là  approchent  du  cancer. 

Caufes.  Quant  à  fes  caufes ,  le  Poulain  ne  fê  convertit  en 
skirrhe  ,  que  parce  que  la  lymphe,  à  force  de  séjourner 
dans  les  cellules  desglan  des, s’y  épaifiit ,  &  qu’elle  y 
acquiert  par  cet  épaifiiffement  une  dureté  qui  augmen¬ 
te  de  jour  en  jour.  Plufieurs  caufes  peuvent  contribuer 
à  cet  épaifiiffement  de  la  lymphe. 

i°.  Sa  grofiiereté  naturelle  qui  rend  l’effet  du  virus  vé¬ 
nérien  plus  grand  qu’il  n’aurait  été  dans  une  autre  confi 
titution. 

2°.  L’abondance  ou  l’aébivité  du  virus  ,  qui  augmentent 
l’impreffion  qu’il  doit  faire  fur  la  lymphe. 

3°.  La  réunion  de  ces  deux  caufes  ;  ce  qui  fait  que  la  lym¬ 
phe  fe  trouvant  plus  épaifiïe ,  8c  le  virus  plus  abondant 
&  plus  aélif ,  l’épaifiiffement  doit  en  être  deux  fois  plus 
grand. 

4°.  L’ufage  mal  entendu  des  topiques  répereufiifs  que  l’on 
s’avife  quelquefois  d’appliquer  fur  les  poulains  com- 
mençans  pour  les  difiïper,ce  qui  eft  pernicieux,  8c 
aboutit  ordinairement,  en  augmentant  l’épaifiîffemenC 
de  la  lymphe ,  à  rendre  skirrheux  un  poulain  qui  aurait 
pu  facilement  fe  réfoudre. 

5°.  L’abus  des  topiques  réfolutifs  ou  maturatifs  ,  qui 
n’ayant  pas  la  force  de  fondre  la  lymphe  arrêtée,  con¬ 
tribuent  par  accident  à  la  rendre  plus  épailfe ,  parce 
qu’ils  dilfipent  les  parties  les  plus  ténues  8c  les  plus  li¬ 
quides. 

6°.  L’abus  des  topiques  fort  acres,  tels^que  les  cataplas¬ 
mes  maturatifs  où  entre  la  graine  de  moutarde  pilée. 
Ces  cataplafmes  caufent  en  irritant ,  des  contrarions 
fyftaltiques  dans  le  tiffu  des  glandes  ,  qui  font  quelque¬ 
fois  utiles  ,  lorfque  la  matière  qui  fait  l’engorgement 
eft  capable  de  fe  fondre  &  de  le  réfoudre ,  mais  qui  font 
nuifibles  toutes  les  fois  que  cette  matière  eft  trop  dure, 
8c  qu’elle  réfifte  à  la  réfolution ,  parce  que  les  parties 
grofiieres  qui  fortent  après  la  difiipation  des  plus  fines, 
forment  une  maffe  encore  plus  dure  qu’auparavant. 

i°.  Tantôt  il  n’y  a  de  skirrheufè  qu’une  feule  glande  de 
différente  groffeur  &  figure  ;  tantôt  il  y  en  a  plufieurs , 
difposées  en  forme  de  grappe  ou  de  chapelet  ;  ce  qui 
dépend  de  la  nature  &  du  caraétere  de  la  lymphe ,  de  la 
maniéré  dont  le  virus  lui  a  été  communiqué ,  ou  de 
la  qualité  du  tiffu  plus  ou  moins  lâche  des  glandes  des 
aines. 

2°.  Le  poulain  ic  le  skirrhe  qui  lui  fuccede,  font  tantôt 
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mobiles  Sc  vacillans,  &  tantôt  fermes  5c  àdhérens  ;  ce 
qui  vient  de  la  fituation  plus  ou  moins  profonde  de  la 
glande  engorgée,  ou  de  la  différente  longueur  &  fou- 
pleiïe  des  fibres  tendineufes  ou  des  membranes  qui  l’at¬ 
tachent  dans  l’aine. 

3°.  Lof  fque  la  lymphe ,  qui  séjourne  dans  les  glandes  ,  eft 
dans  un  parfait  repos  ,  les  membranes  de  ces  glandes 
ne  font  alors  exposées  à  aucun  ébranlement  ,  8c  la  tu¬ 
meur  eft  abfolument  fans  douleur  Sc  parfaitement 
skirrheufe.  Mais  dès  que  la  lymphe  vient  à  fe  raréfier , 
elle  commence  à  diftendre  les  membranes ,  &  caufer 
une  douleur  obfcure  ;  Sc  c'eft alors  que  la  tumeur  dégé¬ 
néré  en  cancer. 

4°.  Dans lepremiei  cas,  comme  le  fang  Sc  la  lymphe  ont 
dilaté  infenfiblement  leurs  vaifleaux ,  ou  fe  font  déjà 
forme  de  nouvelles  routes  dans  les  vailleaux  collaté¬ 
raux,  la  matière  du  skirrhe  qui  demebre  en  repos  ,  ne 
caufe  aucune  nouvelle  compreffion  fur  les  vailleaux,  & 
par  conséquent  il  ne  doit  arriver  aucun  changement 
dans  la  couleur,  ni  dans  la  chaleur  de  la  partie.  Mais 
dans  le  fécond  cas ,  c’eft  tout  le  contraire ,  comme  on 
verra  çi-apres.  , 

. Diagnofiic .  Oji  juge  aisément,  à  l’œil  Sc  au  doigt ,  de 
l’exiftence  Sc  des  différences  du  skirrhe  inguinal.  Pour 
les  caufes  qui  les  produifent ,  on  peut  les  inférer  fur 

*  le  détail  qu’on  vient  d’en  faire. 

Trognoftic.  On  ne  peut  faire  qu’un  prognoflic  fâcheux 
du  poulain  skirreu.x  ,  parce  que  le  poulain  converti 
en  skirrhe  ,  ne  fe  réfout  8c  ne  fuppure  que  très-dif- 
tilement.  Mais  s’il  commence  à  devenir  doulou¬ 
reux,  comme  c’eftalors  une  marque  évidente  qu’il 
dégénéré  en  cancer,  leprognoftic  dbitêtfe  des  plus  fau¬ 
cheux, 

« 

C  U  R  A  T  I  O  N. 

Il  y  a  des  Médecins ,  qui ,  pour  procurer  la  réfolution  ou 
la  fiippuration  du  poulain  devenu  skirrheux,  propo- 
fènt  d’y  appliquer  chaque  jourpendant  un  quart-d’heu- 
re  ,  utië  vehtoufe  feche,  afin  d’échauffer  ,  par  l’abord 
du  fang ,  la  matière  qui  y  croupit ,  &  de  la  rendre  plus 
capable  de  céder  à  l’aéfion  des  topiques  réfblutifs  ou 
fuppuratifs.  Mais  l’expérience  a  fait  voir  que  cette  mé¬ 
thode  étoit  toujours  inutile  ,  5c  fouvent  même  dange- 
reufe;  parce  que  le  skirrhe  ainfi  échauffé  ,  tournoit  ai¬ 
sément  en  cancer. 

D  ’autres  veulent  qu’on  le  confume  par  des  cathérétiqiles, 
ou  qu’on  l’extirpe  avec  le  fer ,  fupposé  que  les  réfblu¬ 
tifs  5c  les  maturatifs  foient  fans  effet.  Mais  jenefaurois 
confeiller,  tant  que  le  skirrhe  eft  indolent,  d’en  venir 
à  de  pareilles  opérations,  toujours  longues,  difficiles  5c 
périlleufes,  furtout  quand  on  fe  fort  des  cathérétiques 
dont  l’ufage  aboutit  fouvent  à  convertir  le  skirrhe  en 
cancer. 

Le  meilleur  Sc  le  plus  sûr  parti ,  c’cft  de  recourir  aux 
friciions  mercurielles.  En  effet,  les  parties  de  mercure 
qui  entrent  par  ce  moyen  dans  le  fang  ,  font ,  d’un  côté, 
très-propres  à  divifer  5c  à  fondre  la  lymphe  arrêtée 
dans  les  glandes  ;  &  de  l’autre ,  à  corriger  le  virus  qui 
contribue  à  l’épaiffir  ;  5c  par  ce  moyen  ,  elles  peuvent 
mieux  qu’aucun  autre  remede  procurer  la  réfolution  du 
poulain  skirrheux  ,  qui  ne  doit  fon  origine  qu’à  une 
lymphe  coagulée  parle  virus  vénérien. 

Mais  il  faut  y  joindre  deux  précautions  importantes. 

/ 

i°.  On  doit  préparer  le  malade  par  un  long  ufage  dqp  dé- 
layans  'Sc  des  relâchans  ,  tant  univerfels  que  particu¬ 
liers.  Les  délayans  univerfels  ferviront  à  adoucir  Sc  à 
rendre  plus  fluides  le  fang  &la  lymphe ,  &  aies  mettre 
en  état  d’être  plus  facilement  pénétrés  Sc  atténués  par 
les  parties  de  mercure  :  tels  font  les  bains  tiedes  d’eau 
de  riyiere  ,  les  bouillons  ou  les  apozemes  rafraîchif 
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fans  ,  le  petit  lait  calibé ,  le  lait  d’ânefle  ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  aigrelettes  ou  ferrugineufes,  Scc.  Les  délayans 
Sc  humeefans  particuliers  font  néceflaires  pour  ramol¬ 
lir  Sc  détendre  la  tumeur,  8c  faciliter  un  pafiage  à  la 
lymphe  qui  y  séjourne  :  tels  font  les  cataplafmes  de 
mie  de  pain,  ou  de  pulpe  des  racines  8c  des  herbes 
émollientes,  Sc  l’emplâtre  de  mucilage  ,  ou  celle  dé 
blanc  de  baleine ,  dont  il  faut  continuer  long-tems  l’u- 
fage.  ■ 

2°.  On  ne  donnera  les  friéfions  qu’à  très-petite  dofe  d’on¬ 
guent,  Sc  on  ne  les  donnera  que  de  loin  en  loin  ,  afiti 
que  les  parties  de  mercure  foient  plus  long-tems  rete¬ 
nues  dans  le  far.g ,  Sc  qu’à  force  d’y  rouler ,  elles  puif- 
fent  fondre  plus  efficacement  la  lymphe  qui  séjourne 
dans  les  glandes  des  aines,  Sc  réfoudre  parfaitement  le 
skirrhe'. 

Si  par  cette  tjiéthode  On  ne  vient  pas  à  bout  de  réfoudre 
parfaitement  le  skirrhe,  ce  qui  eft  rare,  du  moins  lé 
diminue-t’on  à  un  tel  point ,  qu’il  ne  refte  qu’une  tu¬ 
meur  à  peu  près  de  la  grofleur  d’une  amande  ou  d’une 
noifette.  Il  eft  vrai  pourtant  que  cette  méthode  n’eft 
pas  toujours  certaine  Sc  immanquable.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  mal  eft  fi  opiniâtre  ,  qu’il  réfifte  aux 
friéfions  ,  adminiftrées  même  avec  le  plus  de  précau¬ 
tion. 

Dans  ce  cas,  pourvu  que  la  tumeur  ne  foit  pas  encore 
dure  comme  une  pierre  ,  8c  qu’elle  ne  tende  pas  ail 
cancer ,  il  fera  à  propos  d’aller  aux  eaux  de  Barege  ;  de 
faire  avec  ces  eaux  plufieurs  embrocations  fur  la  tu* 
meur  ;  d’y  donner  plufieurs  fois  la  douche;  d’y  appli¬ 
quer  chaque  jour  du  limon  qui  fe  trouve  au  fond  du 
baffin  des  eaux.  De  toutes  les  eaux  thermales  que  je 
connois  ,  ce  font  celles  qui  agiflent  le  plus  doucement, 
Sc  qui  diffipent  le  mieux  les  engorgemens  des  glan¬ 
des.  -  / 

Il  faut  cependant  prendre  garde  à  l’état  du  skirrhe  ;  Sc 
fi  ces  eaux  thermales  le  raréfioient,  Sc  le  rendoient 
chaud  Sc  douloureux  ,  il  faudroit  auffi-tôt  en  difeonti- 
nuer  l’ufage,  de  peur  d’attirer  un  cancer.  Lefeulpar- 
ti  qu’il  y  auroit  alors  à  prendre  ,  feroit  de  ne  faire  au¬ 
cun  remede  ,  Sc  de  laifîer  à  la  nature  le  foin  de  la  gué- 
rifon  ,  en  le  contentant  d’ordonner  un  régime  conve¬ 
nable,  &  d’appliquer  fur  la  tumeur  une  emplâtre  faite 
avec  parties  égales  d’emplâtre  diabotanum  ,5c  d’em¬ 
plâtre  de  mucilages. 

Du  poulain  carcinomateux. 

Ce  n’eft  que  par  degrés  que  le  poulain  skirreux  devient 
carcinomateux. 

i°.  Il  s’échauffe,  il  devient  un  peu  fenfible  quand  on  le 
prefle  ;  il  eft  plus  dur  Sc  plus  rénitent  :  on  y  reflent 
quelques  élancemens  par  intervalles,  mai? rarement  ; 
&  alors  on  l’appelle  cancer  commençant. 

2°.  La  chaleur,  la  douleur  ,1a  tumeur  &la  rénitence  aug¬ 
mentent  enfuite.  Les  élancemens  font  plus  fréquens 
Sc  plus  fenfibles  ;  il  change  de  figure  ,  Sc  il  s’él'eve  en 
une  pointe  qui  eft  couverte  d’une  peau  tendre  ,  unie, 
reluifante ,  un  peu  rouge  ;  Sc  alors  c’eft  un  cancer  con¬ 
firmé,  mais  occulte. 

3°.  Enfin,  la  peau  qui  couvre  la  pointe  de  la  tumeur  fe 
déchire  &  forme  un  ulcéré,  d’où  il  fort  des  gouttes  de 
fang ,  de  sérofité  &  de  fanie  :  cet  ulcéré  s’accroît  infèn- 
fiblement  ;  la  matière  carcinomateufe  s’épanouit  Sc 
fe  montre;  les  bords  de  l’ulcere  fe  renverfent  8c  fe  re¬ 
plient  en-dehors  ;  il  croît  au  milieu  une  chair  fon- 
gueufe  &  baveufe  ;  la  sérofité  ,  le  fang  Sc  la  fanie  cou¬ 
lent  abondamment;  la  douleur  eft  cruelle,  brûlante, 
lancinante  ;  le  voifinage  de  la  tumeur  eft  livide  ;  en  un 
mot ,  c’eft  un  cancer  confirmé  &  ulcéré. 

Le  cancer  ,  de  même  que  le  skirre ,  eft  tantôt  vacillant  Sc 
mobile  ,  tantôt  adhérent  Sc  immobile. 

•  L’explication 
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L'explication  de  la  nature  &  des  caufes  du  cancer ,  porte 
uniquement  fur  ce  principe,  inconnu  jufqu’à  préfent  , 
Sc  néantmoins  très-vrai  ;  favoir  ,  que  la  lymphe  ,  dont 
l’épaiffiffement  forme  le  skirrhe.,  peut  fe  raréfier  par 
la  chaleur  ;  8c  qu’étant  une  fois  échauffée ,  elle  fe  dilate 
par  Ton  élafticité  naturelle  ,  avec  d’autant  plus  de  for¬ 
ce  ,  qu’elle  étoit  plus  ferrée  Sc  plus  condensée. 

Les  preuves  de  ce  fait ,  font ,  que  le  skirrhe  qui  commen¬ 
ce  à  tourner  en  cancer  ,  grofiit  d’abord  ,  fans  qu’il  y  ait 
cependant  aucune  fuppuration;  qu’à  mefure  qu’il  groT 
fit ,  il  s’y  forme  une  élévation  en  pointe  ;  enfin  ,  que  la 
peau  étant  une  fois  déchirée,  la  matière  carcinomateu- 
fe,  qui  étoit  cachée  au-dedans,  trouvant  le  moyen  de 
s’étendre ,  s’épanoui? ,  dilate  peu  à  peu  l’ulcere  com¬ 
mencé,  8c,  en  fe  gonflant  déplus  en  plus,  jenverfe  Sc 
replie  en-dehors  les  levres  de  l’ulcere. 

Ain.fi,  la  chaleur  contre  nature  que  contraéle  la  matière 
skirrheufe ,  eft  la  caufe  prochaine  &* immédiate  du 
cancer.  Or  cette  chaleur  vient,  x°.  De  ce  que  le  fang 
eft  lui-même  échauffé  par  une  fievre  ou  ardente  ,  ou  de 
longue  durée;  par  l’ufage d’alimens acres  ,  filés,  poi¬ 
vrés,  par  des  excès  de  vin  ,  ou  de  liqueurs  ardentes;  par 
un  trop  grand  ufage  des  femmes  ;  par  des  exercices  Sc 
des  veilles  immodérées.  2°.  De  ce  que  le  fang  ell  con¬ 
traint  de  s’arrêter  8c  de  croupir  dans  le  voifinage  du 
skirrhe,  à  l’occafion  de  quelque  contufion,  ou  à  force 
d’y  avoir  appliqué  des  ventoufes  ,  de  l’avoir  fouvent 
manié,  ou  de  l’avoir  exposé. à  quelque  compreffion,  Sec. 
3°.  De  ce  qu’on  y  a  appliqué  des  topiques  ou  brulans , 
ou  d’une  qualité  trop  échauffante  ;  qu’on  y  a  fait  mal-à- 
propos  des  embrocations  d’eaux  thermales  ,  ou  qu’on 
s’eft  fervi  d’efcarotiques  ,  & c. 

Quant  aux  fymptomes , 

ï°.  Le  skirrhe  ne  dégénéré  en  cancer,  que  parce  que  la 
matière  skirrheule  s’échauffe  Sc  fe  raréfie.  Donc  le 
skirrhe,  en  dégénérant  en  cancer,  doit  devenir  plus 
chaud ,  plus  gros  ,  plus  dur. 

2°.  La  matière  skirreufe ,  en  fe  raréfiant,  diilend  avec 
plus  de  force  les  cellules  Scies  enveloppes  de  la  glande 
skirrheufe.  Donc  cette  derniere,  qui  devient  carcimo- 
nateufe ,  doit  être  douloureufe. 

30.  Cette  matière,  en  fe  raréfiant  de  tems  en  tems  avec 
plus  de  force  ,  doit  comprimer  plus  fortement  les  artè¬ 
res  voifines  ;  doit  y  arrêter  le  fang  en  plus  grande 
quantité  ;  doit  obliger  ces  arteres  à  battre  plus  forte¬ 
ment  ,  à  ébranler  par-là  avec  plus  de  violence ,  8c  com¬ 
me  par  élancement ,  les  parties  voifines.  Donc  la  glan¬ 
de  qui  devient  chancreufe ,  doit  être  exposée  à  une  dou¬ 
leur  qui  redouble  par  élancemens. 

4°.  A  mefure  que  la  matière  skirrheufe  s’échauffe  Sc  le 
raréfie  de  plus  en  plus,  la  douleur,  la  groffeur  ,  la  ré¬ 
nitence  8c  l’élancement  augmentent  auffi  dans  la  même 
proportion. 

5e.  Comme  la  matière  skirrheule  n’eft  pas  parfaitement 
homogène  Sc  uniforme  ,  Sc  qu’elle  fe  trouve  dans  les 
différentes  cellules  de  la  glande  ,  plus  ou  moins  dispo¬ 
sée  à  s’étendre  :  comme  d’ailleurs  ces  mêmes  cellules 
oppofent  à  l’effort  de  cette  matière  une  réfillance  iné¬ 
gale  8c  proportionnée  à  la  force  de  leur  reflort ,  il  s’en¬ 
fuit  que  par  une  ou  l’autre  de  ces  caufes ,  Sc  quelquefois 
par  toutes  les  deux,  quelques  parties  cm  skirrhe  qui  dé¬ 
généré  en  cancer  ,  doivent  s’élever  au-delTus  des  autres, 
Sc  former  une  efpece  de  pointe. 

6°.  Plus  cette  pointe  s’élève,  plus  auffi  la  peau  qui  la 
couvre  eft-êlle  tirée  Sc  étendue  ;  ce  qui  la  rend  liffe, 
unie,  luifante  ,  mince  ,  Sc  meme  un  peu  rouge  ,  parce 
que  ces  vaifléaux  font  fi  fort  tiraillés  ,  que  le  fang  n’y 
circule  qu’à  peine. 

70.  La  peau  à  force  d’être  tendue  Sc  atténuée ,  le  déchire  : 
ce  qui  forme  un  ulcéré  d’abord  petit  Sc  fuperficiel  , 
mais  qui  enfuite  par  l’efficacité  des  mêmes  caufes ,  de¬ 
vient  large  Sc  profond. 

8°.  Le  cancer  ulcéré  rend  du  fang,  lorfque  les  vaiffeaux 
fanguins  font  déchirés:  de  la  sérofité  fimple,  lorfqu’il 
Tome  II. 
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n’y  a  de  déchirés  que  les  lymphatiques  :  de  la  sérofité 
purulente  ,  lorfque  la  matière  fongueufe  qui  couvre  la 
furface  de  l’ulcere,  vient  en  pourriture  :  enfin  de  la  fa- 
nie ,  c’ell-à-dire ,  un  mélange  de  fang ,  de  lymphe  Sc  de 
pus ,  quand  les  trois  cas  qu’on  vient  d’expofer  fe  trou¬ 
vent  réunis.  Mais  le  cancer  ne  rend  jamais  de  vrai  pus 
bien  conditionné ,  parce  que  la  matière  skirrheufe  ne 
peut  jamais  fe  convertir  en  vrai  pus  ,  tant  à  caufe  de 
fa  nature  lymphatique,  que  de  fon  degré  d’épaifliffe- 
ment. 

90.  Comme  la  peau  ne  fauroit  s’étendre  à  proportion  que 
le  cancer  groflit,il  arrive  de-là  que  les  bords  de  l’ulcere 
fe  replient  en  dehors  Sc  fe  renverfent  d’une  maniéré 
hideufe. 

io°.  Enfin,  les  veines  étant  comprimées,  le  fang  croupit 
dans  la  circonférence  de  la  tumeur;  Sc  comme  il  perd 
par  ce  séjour  une  partie  de  fa  rougeur  naturelle  Sc  qu’il 
devient  noirâtre ,  il  arrive  par  là  que  le  cancer  fe  trou¬ 
ve  environné  de  vaiffeaux  hvides  Sc  variqueux. 

Il  eft  aisé  de  connoître  la  nature,  l’état  Sc  les  différences 
du  poulain  carcinomateux  ,  par  la  defeription  que  nous 
en  avons  donnée.  On  peut  en  découvrir  les  caufes  par 
la  maniéré  de  vivre  qui  a  précédé. 

Trognoftic.  Le  poulain  carcinomateux  eft  une  maladie 
confidérable  Sc  d’angereufe,  que  l’on  guérit  rarement* 
Sc  qu’on  ne  guérit  jamais  que  par  le  fer  ou  par  le  feu. 

Le  poulain  qui  efl  adhérent  ne  peut  être  entièrement  ex¬ 
tirpé,  ni  par  le  fer,  ni  par  le  feu,  ni  par  les  cathéréti- 
ques  :  ainfi  il  eft  abfolument  incurable  ,  Sc  ne  fouffre 
qu’une  cure  palliative. 

Celui  qui  n’eft  pas  adhérent  peut  être  radicalement  gué¬ 
ri  par  l’extirpation ,  fupposé  qu’il  fe  trouve  affez  éloi¬ 
gné  des  vaiffeaux  cruraux ,  pour  qu’on  puiffe  faire  l’o¬ 
pération  fans  danger. 

En  général  un  gros  cancer  eft  plus  fâcheux  qu’un  moin¬ 
dre;  un  cancer  fort  douloureux  ,  plus  fâcheux  qu’un 
moins  douloureux  ;  un  cancer  ulcéré  ,  plus  que  celui 
qui  eft  occulte. 

Curation.  La  curation  radicale  du  cancer  mobile,  confifte 
à  l’emporter  au  plutôt,  de  peur  qu’il  ne  gagne  les  par¬ 
ties  voifines,  ou  que  gi*oflîffant  dé  plus  en  plus,  il  ne 
deyienne  enfin  adhérent. 

C’eft  pourquoi ,  i°.  on  préparera  inceffamment  le  malade 
à  l’opération  par  les  remedes  généraux,  favoir,  lafai- 
gnée  Sc  la  purgation  ,  les  bouillons  ou  les  apofemes  al- 
térans ,  le  lait  d’aneffe  ou  de  vache,  ou  le  petit  lait, 
les  eaux  minérales ,  les  bains ,  8c c.  fuivant  le  tempéra¬ 
ment  ,  l’état ,  l’âge  du  malade  Sc  la  faifon  de  l’année. 
On  donnera  même  par  avance  les  friélions  mercuriel¬ 
les  ,  fi  comme  il  arrive  fouvent  ,  on  foupçonne  une 
vérole  cachée. 

20.  Quelques-uns  confeillent  enfuite  de  fe  fervir  de  ca- 
thérétiques  ,  Sc  principalement  de  diverfes  prépara¬ 
tions  ou  calcinations  de  l’arfenic ,  qui  font  tomber  en 
mortification,  à  ce  qu’ils  prétendent,  toute  la  glande 
carcinomateufe,  de  telle  maniéré  qu’elle  s’arrache  en- 
fuite  avec  la  derniere  facilité.  On  peut  confulter  là- 
deffus  Fallope  ,  Sennert,  Jean  Vigier  ,  Pierre-Jearï 
Fabre,  Jean  Baptifte  Alliot,  Sc  c. 

30.  Cette  méthode  pourroit  peut-être  avoir  lieu  ,  lorT- 
qu’il  s’agiroit  de  petites  glandes  cutanées ,  où  il  ne 
faudroit  employer  qu’une  très-petite  dofe  de  ce  reme- 
de  ;  mais  pour  un  cancer  d’une  grandeur  confidérable , 
ou  un  peu  profond ,  je  la  crois  dangereufe  Sc  peu  sûre , 
i°.  parce  que  les  cathérétiques  employés  en  grande  do¬ 
fe  ,  ne  fauroient  thanquer ,  en  irritant  Sc  en  rongeant  la 
partie  ,  de  caufer  beaucoup  d’inflammation  Sc  de  fie¬ 
vre  ;  ce  qui  n’eft  jamais  fans  danger;  20.  parce  que  les 
douleurs  aiguës  qu’ils  attirent,  peuvent  rendre  carci- 
nomateufes  les  parties  voifines  qui  font  lafries  ;  Sc 
qu’ainfi  le  cancer  augmente ,  Sc  que  de  mobile  qu’il 
étoit ,  il  devient  adhérent  ;  30.  parce  que  l’arfenic  eft  un 
remede  toujours  dangereux,  de  quelque  maniéré qu  il 
foit  préparé,  calciné, corrigé.  On  a plufieurs  expériences 
des  fuites  funeftes  qu’a  fouvent  elles  1  ufage  externe 
de  ce  remede  :  témoin,  entre  autres ,  la  femme  dont 
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..parle  Ÿernet ,  Met  ho  d.  Medendi ,  L)h.  XVI.  Cap.  ~i  8. 
qui  ayant  un  cancer  a  la  mamelle  ,  où  l’on  appliqua 
de  l’arfervic  &  du  fublimé,  mourut  au  bout  de  fix  jours 
accablée  des  mêmes  accidens  qu’elle  auroit  eues,  11 
elle  eût  avalé  ces  drogues. 

4°.  C’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  fe  fervir  du  fer  pour  ex¬ 
tirper  le  cancer  mobile.  L’ayant  donc  faili  avec  les 
doigts  ou  avec  des  pincettes  circulaires  -,  ou  avec  les 
tenettes  Helvétiennes ,  ou  l’ayant  foulevé  par  le  moyen 
d’une  ligature,  on  coupe  avec  un  rafoir  armé  ou  avec 
-un  biftouri ,  la  peàu  &  la  bafè  de  la  tumeur ,  ayant  foin 
de  tout  emporter  8c  de  ne  rien  laiffer  de  carcinomateux. 
On  arrête  le  fang  par  la  ligature  des  vailfeaux  ,  s’ils 
'font gros,  ou  par  l’application  d’un  bouton  de  vitriol  , 
s’ils  font  petits.  On  remplit  la  plaie  de  chàrpie  lèche  , 
que  l’on  tient  quelque  tems  comprimée  avec  la  main  , 
jufqu’à  ce  que  le  fang  ne  coule  plus.  Le  lendemain  ou 
le  fur-lendemain  ,  on  ôte  ce  premier  appareil  s’il  fe  dé¬ 
tache  facilement,  8c  on  panfe  la  plaie  avec  le  digeftif 
ordinaire,  enfuite  avec  le  baume  d’Arcæus,  puis  avec 
le  baume  verd  ,  fuivant  les  réglés  de  l’art  8c  fuivant  l’é¬ 
tat  du  mal. 

5°.  L’unique  attention  du  Chirurgien  doit  être ,  i°.  d’ex¬ 
tirper  foigneufement  jufqu’à  la  moindre  glande  can- 
cinomateufe  ou  prête  à  le  devenir,  qui  pourroitfe  ren¬ 
contrer  dans  le  voifinage  de  la  tumeur;  car  le  cancer 
eft  une  hydre  qui  repouffie  toujours  de  nouvelles  têtes 
fi  on  ne  les  abat  toutes  en  même  tems;  z°.  de  procurer 
une  régénération  de  chairs  louables  ,  en  paillant  l’ul- 
cere  avec  grand  foin ,  pour  qu’il  ne  dégénéré  pas  en 
fiftule,  comme  il  n’arrive  que  trop  fouvenü  aux  ulcé¬ 
rés  carcinomateux. 

<5°.  L’ulcere  étant  guéri  ou  prêt  à  le  cicatrifer ,  il  faut 
corriger  la  mauvaife  qualité  que  le  cancer  a  communi¬ 
quée  au  fang ,  ou  qui  entretenoit  elle-même  le  can¬ 
cer,  afin  que  ce  vice  du  fang  ne  produife  point  ail¬ 
leurs  un  nouveau  cancer.  On  peut  fe  fervir  pour  cela 
des  remedes  que  l’on  va  propofer  pour  la  cure  palliati¬ 
ve  du  cancer  adhérent  ;  car  tout  ce  qui  fert  à  adoucir  ce 
mal ,  fert  auffi  à  le  prévenir. 

Quand  donc  l’adhérence  de  la  tumeur  en  rend  l’extirpa¬ 
tion  abfolument  impoffible  ,  on  doit  renoncer  à  l’opé-' 
ration,  parce  qu’elle  feroit  inutile  8c  même  nuifible , 
8c  il  faut  iè  réduire  à  l’ufage  des  feuls  remedes  pallia¬ 
tifs. 

i°.  Il  ne  laiffe  pas  de  fe  trouver  des  gens  qui  promettent , 
même  dans  ce  cas ,  une  guérifon  radicale  par  l’ufàge 
des  cathérétiques  8c  fùrtout  des  arsénicaux.  Mais  les 
malades  qui  fe  laifferont  éblouir  par  ces  magnifiques 
promeffes ,  payeront  bien  tôt  par  une  fin  cruelle  8c  mi¬ 
sérable,  la  peine  de  leur  folle  crédulité.  On  vient  de 
prouver  que  cette  méthode  eft  pernicieufe  dans  le  can¬ 
cer  mobile,  8c  par  conséquent  elle  ne  fauroit  être  uti¬ 
le  dans  le  cancer  adhérent. 

2°.  Ainfi,  au  lieu  de  repaître  le  malade  de  l’efpérance 
chimérique  Sc  dangereufe  d’une  guérifon  parfaite,  il 
faut  uniquement  travailler  à  empêcher  l’accroiffiement 
du  cancer  ,  à  corriger  le  vice  du  fang  ,  à  modérer  la 
violence  des  douleurs,  enfin  à. prolonger  la  vie  autant 
qu’il  eft  poffible ,  8c  à  rendre  plus  fuppor.table  des  jours 
infortunés ,  en  quoi  confilte  toute  la  cure  palliative. 

3°.  Pour  cet  effet ,  on  purgera  de  fêms  en  tems  le  mala¬ 
de,  non  pas  avec  de  violens  purgatifs,  comme  quel¬ 
ques-uns  le  veulent  mal-à-propos  ,  mais  avec  les  pur¬ 
gatifs  les  plus  doux ,  comme  la  caffe,  la  manne  ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  le  firop  de  fleurs  de  pêcher  ,  8c c.  qui  font  pro¬ 
pres  à  évacuer  doucement  les  impuretés  que  le  chyle 
laide  dans  les  premières  voies  ,  Sc  la  bile  trop  acre  qui 
y  coule. 

4°.  On  fera  quelques  faignées  de  tems  en  tems  de  l’un  ou 
de  l’autre  bras ,  fi  la  douleur  Sc  la  chaleur  augmentent. 
En  défempliflant  ainfi  les  vailTeaux  ,  les  arteres  qui 
font  autour  de  la  tumeur  feront  moins  pleines  de  fang, 
battront  plus  foibiement, 8c  caufëront  moins  dé  chaleur 
8c  de'  douleur. 

5°.  On  interdira  au  malade  le  yin ,  les  femmes ,  les  grands 
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exercices,  les  paffions  violentes  ,  les  alimens  acres ,  là- 
lés  ,  poivrés  Sc  toutes  fortes  de  ragoûts. 

On  le  nourrira  d’alimens  légers  ,  humeétans  8c  tempe  • 
rans ,  comme  de  gruau  d’orge  Sc  d’avoine,  de  crèmes 
de  ris ,  de  foupes ,  de  bouillons  légers ,  de  gelées  8c 
tout 'au  plus  de  jeunes  poulets ,  de  poulardes  ,  dé  veau  , 
&cc. 

■6°.  On  lui  fera  prendre  de  tems  en  tems  des  bouillons  ou 
des  apofemes  rafraîchiffians  8c  délayans,  des  eaux  fer- 
rugineufes  très-légeres  ,  des  bains  ou  des  demi-bains 
d’eau  douce  8c  tiede  ,  du  lait  d’anefTe  ou  de  vache ,  du 
petit  lait, Sec. Et  pour  faire  encore  mieux, on  le  mettra  au 
lait  de  vache  pour  toute  nourriture ,  pour  toute  l’année 
ou  du  moins  très-fouvent.  Mal  afin  que  le  lait  ne  char¬ 
ge  pas  l’eftomac,  on  pourra  ajouter  à  la  prife  du  ma¬ 
tin  ,  de  la  fécondé  eau  de  chaux,  depuis  une  once  juf¬ 
qu’à  trois,  ou  de  la  décoélion  amere  de  feuilles  d’ab- 
finthe,  de  centaurée,  de germandrée,  Scc.  depuis  trois 
onces  jufqu’à  cinq.  Ou  bien  on  donnera  au  malade, 
tous  les  matins  avant  la  prife  du  lait  un  bol  abforbant , 
composé  avec  le  corail  rouge,  les  yeux  d’écrevilfes ,  le 
quinquina  ,  la  pierre  hématite ,  la  terre  figillée  ,  la 
-craie  Sc  d’autres  femblables  drogues.  La  dofe  de-cha- 
cune  de  ces  drogues  pourra  être  d’un  fcrupule  ,  lorf 
qu’on  n’en  mettra  que  deux  ou  trois  enfemble. 

70.  Il  ne  faut  appliquer  aucun  topique,  quel  qu’il  foit, 
fur  le  cancer  occulte.  Les  topiques  acres ,  chauds ,  réfo- 
lutifs  ,  ne  feroient  en  l’échauffant ,  qu’augmenter  le 
mal.  Les  topiques  rafraîchiffans ,  anodyns ,  gras  ,  adou- 
ciffans  ,  produiroient  un  auffi  mauvais  effet ,  en  bou¬ 
chant  les  pores  8c  en  arrêtant  la  tranfpiration.  Il  fuffit 
de  garantir  la  tumeur  du  froid  8c  de  l’humidité  de 
l’air  ;  ce  qui  eft  aisé  dans  une  tumeur  placée  à  l’aine. 

8°.  Mais  fi  le  cancer  eft  ulcéré ,  il  faudra  le  panfer  chaque 
jour,  le  nettoyer  doucement  avec  de  la  charpie  feche, 
le  laver  avec  la  décoélion  d’aigremoine  ou  d’herbe  à 
Robert ,  8c  corriger,  ou  du  moins  adoucir  l’humeur  cor- 
rofive  qui  en  découle,  par  des  topiques  anodyns  ou 
abforbans ,  mais  nullement  huileux.  Entre  un  grand 
nombre  qu’on  vante  pour  cela,  ceux  qui  me  paroiffent 
les  meilleurs  font  : 

Un  nutritum  fait  avec  le  fuc  de  morelle  nouvel¬ 
lement  exprimé  Sc  le  fucre,  ou  plutôt  le  magiftere 
de  Saturne ,  en  les  battant  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier  de  plomb,  avec  un  pilon  de  même  métal; 
l’huile  d’œuf  fraîche  8c  battue  dans  un  mortier  de 
plomb  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  noire  ;  une  pla¬ 
que  de  plomb,  ou  feule  ou  enduite  de  mercure, 
la  chair  d’efcargots  ou  d’écreviffes  de  riviere  , 
bouillie  8c  pilée  dans  un  mortier  de  plomb  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  réduite  en  pulpe ,  des  tranches  de 
chair  de  veau  encore  chaude  ,  de  petits  chiens 
nouveaux  nés ,  fendus  par  le  milieu  Sc  appliqués 
tout  chauds ,  l’huile  de  grenouilles  vertes ,  difti- 
léeper  defcenfum,  en  y  ajoutant  la  poudre  de  ces 
mêmes  grenouilles  ou  celle  d’écreviffes  de  rivie¬ 
re  ,  tous  les  remedes  préparés  avec  la  tuthie  ,  le 
pompholyx,  le  plomb  ,  8c c. 

90.  Si  la  douleur  eft  violente,  acre ,  mordicante  ,  lanci¬ 
nante,  il  faut  mêler  dans  ces  remedes  les  narcotiques , 
comme  l’opium ,  depuis  un  grain  jufqu’à  deux  ou  trois , 
qu’on  doit  même  employer  intérieurement  à  une  dofe 
convenable ,  pour  calmer  plus  efficacement  la  douleur  : 
ce  qu'il  faut  auffi  pratiquer  dans  le  cancer  mobile  8c 
dans  le  cancer  occulte,  fi  la  douleur  eft  aiguë. 

io°.  Enfin  il  faut  réprirf?er  de  tems  en  tems,  par  un  doux 
cathérétique,  Faccroiffiementtrop  abondant  des  chairs 
fongueufes.  Le  baume  d’acier  eft  excellent  pour  cela. 
Il  ronge  8c  confume  les  chairs  fongueufes,  mais  d’une 
maniéré  douce  ,  parce  que  les  pointes  corrofives  ce 
l’efprit  de  nitre  font  brisées  par  la  fermentation  , 
émouffées  par  les  parties  d’acier,  8c  em barra ffé es  par 
les  foufres  de  l’huile  d’olive.  On  pourra  même ,  s’il 
en  eft  befoin,  rendre  ce  baume  auffi  foible  8c  auffi  peu 
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corrofif  qüe  l’on  voudra,  en  le  lavant  plufieurs  fois 
avec  de  l’eau  tiede,  pour  emporter  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  acides  de  l’eiprit  de  nitre.  Astruc. 

Baume  d’ Acier. 

jPrenez  de  bonne  eau-forte ,  trois  onces. 

Jettez-y  quelques  aiguilles  qui  foient  d’acier  pur,  ce  que 
vous  connaîtrez  aisément  par  la  facilité  qu’elles 
auront  à  fe  carter.  Dès  qu’il  fe  fera  la  plus  légère 
ébullition ,  ajoutez-y 

de  la  meilleure  huile  d’olive ,  trois  ou  quatre  onces. 

Mêlez  tout  cela  enfemble.  Il  s’en  formera  un  onguent  ou 
un  baume.  Quand  il  fera  refroidi,  lavez-le  plu¬ 
fieurs  fois  pour  l’adoucir. 

Ce  baume  eft  bon  pour  confumer  les  chairs  fongueufès 
des  cancers  8c  des  ulcérés  chancreux.  On  peut ,  fi  l’on 
veut ,  le  rendre  moins  corrofif,  par  de  nouvelles  lo¬ 
tions  qui  emporteront  une  grande  partie  des  pointes 
acides  de  l’eau-forte. 

T el  eft  le  fentiment  de  M.  Aftruc  ;  mais  je  dois  faire  ob- 
ferver  à  mes  Leéteurs ,  que  la  méthode  de  guérir  les  bu¬ 
bons  vénériens  par  la  fuppuration  ,  eft  préférable  à 
tous  égards  à  celle  où  l’on  a  recours  à  la  réfolution  ; 
car  la  première  eft  moins  incommode  au  malade,  fup- 
posé  même  que  la  cure  réurtirte  également  par  toutes 
les  deux,  &  beaucoup  moins  fujette  à  lailfer  après  elle 
d’autres  fymptomes  vénériens  de  très-mauvaifeefpece , 
que  j’ai  prefque  toujours  vus  fuccéder  à  la  réfolution 
du  bubon  vénérien. 

Je  n’ignore  point  qu’Heifter  eft  d’un  fentiment  tout-à-  I 
fait  contraire  :  mais  je  crois  qu’on  n’en  peut  rien  con- 
clurre  contre  la  pratique  confiante  de  ceux  qui  font  les 
plus  versés  dans  la  cure  de  ces  fortes  de  maladies.  Je 
fuis  cependant  perfuadé  qu’il  n’eft  pas  importible  de 
guérir  un  bubon  vénérien  par  la  réfolution  :  mais  je 
crois  cette  méthode  moins  fure  8c  moins  aisée.  Cepen¬ 
dant  comme  Heifter  a  beaucoup  de  réputation;  je  vais 
rapporter  la  méthode  qui  lui  eft  particulière,  &  quil 
recommande  dans  ces  fortes  de  cas. 

PJufieurs  Médecins  ne  veulent  pas  qu’on  tente  la  méthode 
de  réfolution  à  l’égard  des  bubons  vénériens ,  parce  que 
le  virus  vénérien,  contre  l’intention  de  la  nature  ,  re¬ 
tourne  par  ce  moyen  dans  les  veines  ,  infeéle  la  marte 
du  fang  8c  occafionne  la  vérole.  Ils  défendent  pour  la 
même  raifon  l’ufage  des  purgatifs  8c  la  faignée ,  8c.  or¬ 
donnent  de  pouffer  la  fuppuration  autant  qu’il  eft  pof- 
fible.  Quant  à  moi ,  bien  que  j’aie  pour  ces  Auteurs 
tous  les  égards  qui  leur  font  dus  ,  je  tiens  une  conduite 
tout-à-fait  différente.  Comme  la  méthode  par  la  fuppu¬ 
ration  eft  non-feulement  lente  8c  ennuyeufe,  mais  fu¬ 
jette  encore  à  plufieurs  autres  inconvéniens  ,  il  eft 
beaucoup  plus  sûr ,  comme  je  l’ai  fouvent  éprouvé ,  de 
commencer  immédiatement  par  les  purgatifs ,  les  re- 
medes  mercuriels ,  8c  ceux  qui  font  propres  à  purifier  le 
fang  ,  tels  que  les  décoctions  des  bois  8c  autres  fubftan- 
ces  de  meme  nature.  On  charte  par  ce  moyen  le  virus 
d’une  maniéré  plus  prompte  8c  plus  sûre  que  par  la  fup¬ 
puration,  outre  que  l’on  peut  réfoudre  la  tumeur  fans 
appréhender  la  vérole  ,  ou  telle  autre  maladie  fem- 
blable. 

Soit  donc  que  les  bubons  foient  accompagnés  de  la  gonor¬ 
rhée  ou  non,  le  mieux  que  l’onpuiife  faire  eft  de  purger 
le  malade  avec  des  dofes  copieufes  8c  fréquentes  de 
mercure  doux, comme  on  le  pratique  dans  la  gonorrhée: 
car  les  bubons  ne  fauroient  jamais  être  parfaitement  gué¬ 
ris  qu’on  n’ait  entièrement  chaffé  le  virus  vénérien  hors 
du  corps.  Supposé  qu’il  y  ait  une  inflammation  confi- 
dérable  ,  il  eft  néceflaire,  furtout  fi  le  malade  eft  jeune 
&  d’un  tempérament  fanguin ,  de  lui  tirer  quelques  on¬ 
ces  de  fang,  &  de  lui  donner  enfuite  quelques  purgatifs 
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mercuriels,  avec  des  eflences  propres  à  purifier  le  fang» 

&  des  décoétions  des  bois  fudorifiquee.  On  doit  appli¬ 
quer  extérieurement  fur  la  tumeur  des  emplâtres  digefi 
tives;  celles  de  mélilot ,  par  exemple ,  de  Ranis  avec  le 
mercure  -,  de  diachylum  Sc  autres  de  même  nature.  Le 
malade  doit  en  même-tems  obfèrver  un  régime  très- 
exaél,8e  fe  borner  furtout  à  l’ufage  des  alimens  liquides 
préparés  avec  de  l’eau  d’orge ,  du  gruau  d’avoine  8c  au¬ 
tres  femblables.  Sa  boiffon  ordinaire  doit  être  une  ti- 
fane  faite  avec  l’orge ,  la  régliffe  ,  le  fenouil ,  ou  une 
fécondé  décoétion  des  bois  ,  ou  de  la  petite  biere.  Il 
doit  s’abftenir  furtout  du  vin  ,  de  l’eau-de-vie  ^  Sc  de 
toutes  les  liqueurs  fortes  ,  qui  ne  font  qu’augmenter 
l’inflammation.  Onpeut,en  obfervant  exaélementles 
réglés  que  je  viens  de  preferire,  réfoudre  les  bubons  vé¬ 
nériens,  pourvu  qu’ils  ne  foient  point  invétérés,  fans 
mettre  le  malade  en  danger. 

Lorfque  le  Médecin  eft  appellé  trop  tard  ,  que  les  bubons 
ont  trop  de  malignité  pour  être  guéris  par  la  réfolution» 
ou  que  de  certaines  raifons  obligent  à  en  tenter  la  cure 
par  la  fuppuration  ,  le  principal  foin  doit  être  de  hâter 
la  fuppuration  autant  qu’il  eft  poflïble  ,  afin  d’évacuer 
la  matière  virulehte.  Outre  les  emplâtres  fuppuratives, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  frotter  fouvent  8c  fortement  le 
bubon  avec  un  linge  ,  ou  avec  les  doigts  enduits  de 
beurre t»u  d’huile  jufqu’à  ce  qu’il  rougiffe  ,  8c  d’y  appli¬ 
quer  immédiatement  une  emplâtre  maturative  ;  ce  qui 
eft  le  vrai  moyen  de  hâter  la  fuppuration.  Ces  fortes 
d’emplâtres,  c’eft-à-dire  le  diachylum  avec  les  gom¬ 
mes  ,  ou  l’emplâtre  de  galbanum,  font  à  propostant 
que  le  malade  peut  marcher  fans  inconvénient;  8c  l’on 
peut  les  renouveller  deux ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
fuivant  que  l’occafion  l’exige ,  Sc  frotter  le  bubon  autant 
de  fois  &  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit. 

Les  exercices  violens ,  tels  que  la  danfe ,  l’efcrime  ou  a 
lutte  ,  font  encore  des  moyens  très-propres  pour  accélé¬ 
rer  la  fuppuration.  Maisfupposé,  comme  il  arrive  fou¬ 
vent, que  la  douleur  empêche  le  malade  de  marcher, oii 
peut  appliquer  fur  le  bubon  quelque  cataplafme  matu- 
ratif ,  d’une  plus  grande  efficacité  que  les  emplâtres 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  cataplafmes  qui  con¬ 
viennent  le  plus  dans  de  pareils  cas  ,  font  ceux  d’oig¬ 
nons  cuits  fous  la  cendre ,  ceux  de  miel  8c  de  farine  de 
froment  ou  de  levain  ;  ou ,  fans  parler  de  plufieurs  au¬ 
tres  ,  de  mie  de  pain  blanc ,  cuite  avec  du  lait  8c  du  fa- 
fran.  On  peut  faire  ufage  de  ces  cataplafmes  de  tems  à 
autre  après  les  friéiions. 

On  doit  joindre  à  ces  topiques  les  rerttedes  internes ,  8c 
donner  au  malade  deux  ou  trois  fois  par  jour,  une  po¬ 
tion  de  huit ,  dix  ou  douze  onces  d’une  décoétion  dçs 
bois  ,  avec  trente  ou  quarante  gouttes  d’effence  de 
pimprenelle  blanche,  de  fumeterre  ,  de germandrée , 
&  quelques  grains  de  mercure  doux  par  jour.  Ces  re- 
medes  ,  en  atténuant  le  fang  8c  en  corrigeant  le  virus 
vénérien  ,  contribuent  autant  à  la  réfolution  qu’à  la  fup¬ 
puration  des  bubons. 

On  doit  perfifter  dans  l’ufage  des  remedes,  jufqu’à  ce 
que  la  matière  foit  tout-à-fait  réfoute  ,  ou  qu’elle  foie 
parvenue  à  maturité.  Dans  ce  dernier  cas,  on  doit  ufer 
du  biftouri,8c  faire  une  incifionàla  tumeur,  mais  avec 
beaucoup  de  précaution ,  de  peur  d’ouvrir  les  vaiffeaux 
des  aiffelles  ou  des  aines,  8c  d’occafionncr  par-là  une 
hémorrhagie  darigereufe. 

La  meilleure  précaution  dont  oh  puiffe  ufer  dans  ce  cas  , 
eft  de  faifir  avec  les  doigts  la  tête  du  bubon ,  8c  le  tirer 
en-dehos.  L’incifion  ne  doit  point  être  faite  ni  trop  tôt, 
ni  trop  tard;  l’un  &  l’autre  eft  dangereux.  Car,  comme 
une  incifion  trop  hâtée  caufe  des  douleurs,  des  inflam¬ 
mations  dangereufes  8c  plufieurs  autres  accidens  fâ¬ 
cheux;  de  même  un  trop  long  délai ,  comme  Hildanus 
l’aflùre  ,  donne  prefque  toujours  occafion  à  la  mariere 
du  bubon  de  fe  mêler  avec  le  fang ,  d’eri  corrompre  la 
marte  &  de  caufer  la  vérole^ 

Supposé  que  le  malade  appréhende  le  biftôuri ,  on  peut 
ouvrir  le  bubon  avec  quelque  cauftique  ,  comme  on  le 
pratiqué  à  l’égar4  des  abfcès.  Apres  que  le  pus  eft  éva-* 
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cué ,  on  doit  déterger  parfaitement  l’ulcère avec  quel¬ 
que  digeftif  mêlé  avec  un  peu  de  thériaque  de  Venifè 
8c  du  précipité  rouge  ,  &  y  appliquer  une  emplâtre  de 
diachylum  avec  de  la  gomme  pour  ramollir  les  bords 
du  bubon  ;  &  iorfque  l’ulcere  eit  fuffifamment  détergé, 
le  coniolider  avec  quelque  baume  vulnéraire  8c  de  la 
charpie. 

Ces  fortes  d’ulceres  font  quelquefois  fi  opiniâtres  ,  qu’au¬ 
cun  remede  ne  peut  les  confolider  ni  les  deffécher,  8c 
qu’ils  rendent  continuellement  une  grande  quantité  de 
fanie.  Dans  ce  cas ,  fupposé  que  les  remedes  que  nous 
avons  indiqués ,  ni  le  précipité  rouge  ,  ni  l’alun  brûlé  , 
ne  produifent  aucun  effet ,  il  n’y  a ,  fuivant  moi ,  autre 
chofe  à  faire  que  decautérifer  la  partie  corrompue  avec 
un  fer  chaud  ;  ce  qui  fermé  fouvent  avecfuccès  les  vaiff 
féaux  lymphatiques. 

Ï1  paroît  clairement ,  je  crois ,  parce  qu’on  vient  de  dire, 
qu’il  eft  toujours  plus  sûr  de  diffiper  les  bubon. r  véné¬ 
riens  dès  qu’ils  commencent  à  paroître ,  8c  d’en  tenter 
la  cure  par  la  réfolution  plutôt  que  par  lafuppuration. 
Mais  lorlque  le  fang  eft  une  fois  infeélé  &  corrompu 
par  le  virus  vénérien ,  8c  que  la  vérole  fe  manifefte  par 
des  lignes  certains,  il  faut  le  conduire  tout  autrement, 
&  fuivre  la  méthode  de  la  fuppuration  qui  convient  le 
mieuxà cette  maladie.  Heister. 

BUBONITJM.  Voyez  Ajler atticus. 

BUBONOCELE  ,  uvoulxn ,  de  fovCdv ,  aine ,  8c  k«Ah  , 
tufneur ;  eft  une  tumeur  molle  qui  vient  à  l’aine,  &qui 
eft  causée  par  une  plaie  ou  rupture  du  péritoine  qui 
frayas  été  confoîidée.  Quelques  Médecins  lui  donnent 
le  nom  d’exomphale ,  lorfqu’elle  fe  forme  autour  du 
nombril. 

La  chute  des  inteftins  qui  eft  occafionnée  par  la  rupture 
du  péritoine ,  eft  fort  difficile  à  guérir  :  mais  on  y  re¬ 
médie  plus  aisément  lorfqu’elle  ne  vient  que  de  la  té¬ 
nuité  de  fon  tiffu ,  furtout  dans  les  enfans  qui  ont  beau¬ 
coup  plus  d’humidité  que  les  hommes  faits. 

Tant  que  la  defcente  eft  bornée  au  pli  de  l’aine ,  la  mala¬ 
die  le  nomme  bubonocele  :  mais  on  l’appelle  entérocele 
Iorfque  l’inteftin  defcend  julques  dans  le  fcrotum. 
P.  Eginete,  Lib. III.  cap.  53. 

L’entérocele,  qui  eft  causé  par  la  diftenfion  du  péritoine, 
eft  toujours  précédé  du  bubonocele  ;  car  le  péritoine 
étant  diftendu,  l’inteftin  tombe  dans  l’aine,  8c  forme 
le  bubonocele.  P.  Eginete  ,  Llb.  VI.  cap.  66. 

Voici  quelques  remarques  du  Dofteur  Freind  fur  le  bubo¬ 
nocele  ou  hernie  inguinale,  qui  font  trop  curieufespour 
que  je  les  paffe  fous  filence. 

L’hernie  inguinale,  fuivant  tous  les  Auteurs,  n’eft  que  le 
commencement  de  l’entérocele.  L’inteftin  ,  à  ce  qu’ils 
difent ,  doit  defcendre  par  l’aine  avant  de  tomber  dans 
le  fcrotum;  8c  de-là  vient  que  Paul  Eginete  avance  que 
le  bubonocele  précédé  toujours  l’entérocele.Sur  ce  prin¬ 
cipe  ,  tous  les  Anatomistes  conviennent  que  dans  le  bu- 
bonoccle  l’inteftin  fort  par  ce  qu’on  appelle  les  anneaux 
des  mufcles  épigaftriques.  Quoique  je  ne  doute  point 
que  cela  n’arrive  fouvent, peut-être  trouverons-nous, en 
examinant  la  chofe  fcrupuleufement ,  que  l’inteftin 
peut  prendre  une  autre  route  que  celle  que  l’on  con- 
noît  pour  caufer  le  bubonocele.  La  cavité  qui  eft  dans  la 
cuiffe  entre  le  puftiné  8c  le  couturier  ,  par  où  les  vaif- 
feaux  cruraux  defcendent ,  eft  très-remarquable  ;  &  les 
tendons  des  mufcles  épigaftriques  font  fi  déliés  ,  qu’ils 
ne  font  séparés  du  bas-ventre  que  par  un  peu  de  graiffe 
8c  quelques  fibres  membraneufes.  Il  n’eft  donc  pas  dif¬ 
ficile  au  péritoine  de  defcendre ,  pour  peu  qu’on  le 
preffe,  par  cet  interftice  dans  la  cavité  que  nous  avons 
décrite,  puifqu’elle  eft  plus  à  plomb  ,  eu  égard  à  la  fi- 
tuation  droite  de  notre  corps  ,  que  les  anneaux  de  ce-s 
tendons.  Bien  plus  ,  fi  l’on  compare  les  defcriptions 
des  Auteurs  ,  qui  prétendent  que  le  bubonocele  fe  forme 
toujours  dans  les  extenfions  du  péritoine,  nous  trouve¬ 
rons  qu’elles  ne  conviennent  fouvent  qu’a  l’endroit 
dont  je  viens  de  parler. 
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Aquapendente  remarque  qu’on  a  fouvent  pris  le  bubono¬ 
cele  8c  la  varice  de  la  veine  crurale  pour  un  bubon;  dé 
forte  qu’ayant  voulu  y  faire  une  incifion  on  a  coupé  la 
veine  ou  l’inteftin  &  exposé  le  malade  à  perdre  la  vie. 
Tout  le  monde  fait  que  les  bubons  fe  forment  tou¬ 
jours  dans  les  glandes  qui  font  fituées  fur  les  vaiifeaux 
cruraux.  Il  eft  donc  évident  qu’il  croit  que  le  bubon  8c 
le  bubonocele  viennent  au  même  endroit,  c’eft  à-dire  , 
dans  celui  dont  nous  venons  de  parler.  De-là  vient  en¬ 
core,  à  ce  qu’il  femble ,  que  Celfe  appelle  le  bubonoce¬ 
le  ,  varix  vnguinis. 

Feu  M. Bernard  Sergeant  avoitun  bubonocele  dans  lequel 
l’inteftin  delcendoi^par-deffous  la  peau  jufqu’au  mi¬ 
lieu  delà  cuiffe.Ilfalloitdans  ce  cas  qu’il  paffàtpar  l’in- 
terftice  dont  j’ai  parlé,  fous  les  tendons  des  mufcles  épi- 
gaftriques  ;  car  s’il  étoit  forti  par  les  anneaux,  il  eût 
tombé  direélement  dans  le  fcrotum  8c  non  point  dans 
la  cuiffe.  Barbette  paroît  avoir  connu  cette  rout'e-quoi- 
qu’il  en  parle  avec  quelque  obfcurité  de  même  que  les 
autres  Auteurs,  en  ces  termes  :  Experimur  etiam  pro- 
cejjum  peritonxi  ita  pojfe  difrumpi ,  ut  intefiina  non  in 
fcrotum  ifed  inter  cutim  &  mufculos ,  verfusjcmur ,  fefe 
ur géant.  S’il  entend  par  ces  mots  procejjiim  peritonxi  les 
allongefnens  de  la  tunique  vaginale,  nous  avons  fait 
voir  que  l’inteftin  ne  fauroit  prendre  la  fituation  qu’il 
décrit.  Peut  -  être  recevrons  -  nous  plus  d’éclairciffe- 
ment  fur  cette  matière  fi  nous  examinons  l’hernie  in¬ 
guinale  dans  les  femmes.  Fallope  la  déduit  des  liga- 
mens  ronds  de  la  matrice  ,  qui  fortent  par  les  ouver¬ 
tures  des  aponévroles  des  mufcles  du  bas-ventre  :  mais 
ces  anneaux  dans  la  femme  font  placés  direélement 
fur  l’os  pubis,  &  les  ligamens  qui  y  paffent  vont  s’atta¬ 
cher  avec  les  tendons  à  cet  os.  Ce  paffage  paroît  donc 
trop  étroit  pour  qu’il  puiffe  s’y  former  une  hernie;  Sc 
fupposé  que  cela  arrive  ,  l’inteftin  doit  defcendre  fur 
l’os  pubis  8c  même  jufqü’aux  levres  des  parties  natu¬ 
relles  ,  ce  qui  en  effet  eft  affez  fréquent.  Mais  je  crois 
que  dans  le  bubonocele  ou  l’hernie  inguinale  chez  les 
femmes  >  l’inteftin  doit  fe  porter  plus  à  côté  vers  l’os 
des  îleg;  8c  de-là  vient  que  Celfe  dit  expreffément  que 
l’herrûe  dans  les  femmes  fe  forme  principalement  cir- 
ca  ilia.  On  ne  peut  douter  que  le  péritoine  ne  puiffe  fe 
diftendre  dans  cet  endroit,  après  l’hiftoire  que  Nuck 
rapporte  d’une  hydropifie  dans  cette  membrane  , 
qui  s’étendoit ,  à  ce  qu’il  dit ,  &  formoit  une  poche 
dans  la  cuiffe  ,  per  vacua  mufcidorum  fpatia  ;  «Sc 
Hildanus  expliquant  les  caulès  de  l’hernie  utérine , 
croit  que  l’extenfion  du  péritoine  s’étoit  faite  circa  fo - 
ramina  ilia  ,  circa  qux  bubonocele  fit  in  mulieribus .  Si 
nous  comparons  ces  paroles,  qui  font  affez  ambiguës  , 
avec  la  defcription  que  l’Auteur  donne  de  l’endroit 
où  la  tumeur  étoit  fituée  ,  nous  trouverons  qu’on  ne 
peut  les  appliquer  qu’à  l’efpace  dont  nous  parlons. 
L’afcite  feule  fuffit  pour  nous  convaincre  que  le  péri¬ 
toine  peut  fe  dilater  confidérablement ,  &  l’on  trouve 
dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie  ,  des 
preuves  fuffifantes  que  cette  forte  de  diftenfion ,  qui 
eft  ordinaire  dans  les  cas  dont  nous  parlons  ,  peut  fe 
faire  fans  aucune  rupture ,  non- feulement  à  l’endroit 
des  aines,  mais  encore  à  celui  du  nombril.  Barbette 
rapporte  des  exemples  de  pareilles  hernies  dans  le  dos, 
au-deffus  &  au-deffous  du  nombril ,  longe  fitpra  ilia , 
qu’il  dit  avoir  été  prifes  &  ouvertes  pour  des  abfcès. 
Paul  diftingue  l’hernie  inteftinale  qui  vient  d’une  rup¬ 
ture,  de  celle  qui  a  pour  caufe  la  diftenfion  du  péri¬ 
toine,  8c  dit  expreffément,  que  l’on  ne  doit  employer 
le  biftouri  que  dans  le  dernier  cas.  Je  fuis  cependant 
perfuadé  que  quiconque  confidérera  attentivement  la 
ftruéture  8c  la  fituation  de  ces  parties ,  fera  d’un  fenti- 
ment  tout-à-fait  contraire  ;  car  fi  dans  la  rupture  du 
péritoine  on  fait  l’ opération, &  que  l’on  réduife  l’intef- 
tin,il  eft  facile  de  concevoir  que  toutes  les  parties  dupé- 
ritoine,  de  même  que  toutes  les  autres,  peuvent  s’unir 
tellement,  qu’elles  empêchent  l’inteftin  de  defcendre 
une  fécondé  fois.  Mais  dans  le  cas  d’une  diftenfion  , 
fupposé  que  le  péritoine  refte  dans  le  même  état  après 


n6i  B  U  B- 

l’opération  ,  comme  cela  ne  peut  manquer  d’arriver , 
quel  moyen  employer  pour  prévenir  une  féconde  def- 
cente  ?  Pour  fe  forrtier  une  idée  diftinéte  de  cette  forte 
de  diftenfion  ,  on  n’a  qu’à  voir  les  préparations  de 
Douglas,  qui  nous  a  donné  le  premier  la  vraie  idée  de 
la  ftruéture  Sc  de  la  difpofition  du  péritoine  ,  qui  eft 
une  partie  extrêmement  intérellante ,  Sc  dont  il  eft  né- 
ceflaire  de  connoître  parfaitement  la  ftruéture ,  non- 
fèulement  dans  eette  opération  ,  mais  encore  dans  le 
haut  appareil.  Freind  ,  Hifloire  de  la  Médecine. 

Voyez  la  defeription  de  l’hernie  crurale  dans  la  derniere 
partie  de  cet  Article. 

Toute  tumeur  causée  par  la  chute  de  l’inteftin  ou  de  l’é¬ 
piploon  ou  de  tous  lès  deux  enfemble  ,  hors  du  bas- 
ventre  &  bornée  au  pli  de  l’aine  ,  eft  appellée  par  les 
Médecins  bubonocele ,  du  mot  bubon  ,  bubo ,  auquel  elle 
reffemble.  Quelques-uns  l’appellent  avec  Celfe  ruptu¬ 
re  de  l’aine  ,  ou  hernie  inguinale ,  hernia  inguinalis , 
d’autres  hernie  incomplète ,  pour  la  diltinguer  de  Y  her¬ 
nie  complété ,  dans  laquelle  l’inteftin  defeend  jufques 
dans  le  ferotum  aux  hommes ,  quoiqu’à  dire  vrai ,  la 
première  de  ces  maladies  -ne  différé  en  rien  de  Y  hernie 
complété.  Ce  ne  font  pour  l’ordinaire  que  les  inteftins 
grêles  qui  defeendent ,  mais  quelquefois  cela  arrive  au 
colon  Sc  au  cæcum,  furtout  dans  l’aine  droite,  comme 
j’en  ai  vu  quelques  exemples.  Les  femmes  ne  font  pas 
moins  fujettes  que  les  hommes  à  ces  fortes  de  ftefeen- 
tes ,  Sc  elles  font  quelquefois  fi  confidérables  chez  elles 
que  l’inteftin  defeend  jufqu’aux  levres  des  parties  na- 
,  turelles.  Ruyfch ,  Petit  &  Arnaud  ont  fouvent  vu  des 
hernies  où  une  partie  de  la  veflie  étoit  renfermée  ;  Sc 
Hildanus  auffi-bien  que  Ruyfch,  font  mention  d’une 
defeente  de  matrice  dans  l’aine.  On  doit  donc  prendre 
garde  de  ne  point  confondre  un  bubonocele  avec  le  bu¬ 
bon  ou  telle  autre  tumeur  femblable ,  de  peur  qu’en 
faifant  une  incifion  à  la  partie  on  ne  coupe  l’inteftin  Sc 
on  ne  caufe  la  mort  au  malade.  C’eft  un  avis  que  Fa- 
bricius  ab  Aquapendente  Sc  plufieurs  autres  Auteurs 
nous  donnent. 

Le  bubonocele  peut  avoir  deux  différentes  caufes  ;  car 
quelquefois  les  anneaux  des  mufcles  épigaftriques  qui 
donnent  paffage  aux  allongemens  du  péritoine  Sc  aux 
vaiffeaux  fpermatiques ,  ou  les  arcades  à  travers  def- 
quelles  la  veine  Sc  l’artere  crurale  paffent,  fe  relâchent 
infenfiblement,  Sc  par  différentes  caufes,  au  point  d’oc- 
cafionner  la  chute  de  l’inteftin  &  de  la  lame  interne  du 
péritoine.  Quelquefois  des  caufes  violentes ,  les  fauts  , 
par  exemple,  une  chute ,  un  coup ,  les  efforts  que  l’on 
fait,  pour  lever  ou  remuer  quelque  fardeau,  en  touffant , 
en  criant,  en  jouant  des  inftrumens  à  vents,  l’exercice 
du  cheval ,  le  cahottement  du  caroffe  ,  l’ufage  immo¬ 
déré  des  plaifirs  vénériens ,  le  vomiffement  ou  telle  au¬ 
tre  chofe  femblable ,  déchirent  le  péritoine  à  l’endroit 
dont  nous  venons  de  parler ,  ou  fuivant  le  fentiment 
général  des  modernes,  l'e  diftendent  tellement ,  que 
les  inteftins  defeendent  quelquefois  feuls  Sc  d’autres 
fois  auffi  avec  l’épiploon.  Quelquefois  il  n’y  a  que  le 
bord  de  l’inteftin  opposé  à  celui  qui  touche  le  méfèn- 
terequi  foit  engagé  dans  les  anneaux,  comme  Morga- 
gni  8c  Ruyfch  l’obfervent.  On  trouve  l’hiftoire  d’un 
cas  femblable  rapportée  par  M.  Littré  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  année 
1700. 

Lorfque  la  maladie  ne  vient  que  peu  à  peu  &  par  degrés , 
elle  n’incommode  pas  beaucoup  :  mais  fi  elle  vient  tout 
d’un  coup  ,  fi  ceux  qui  y  font  fujets  depuis  long-tems 
s’expofent  au  froid  ,  font  quelque  exercice  violent,  fe 
laiffent  emporter  à  la  colere  ouufent  avec  excès  d’ali- 
mens  grofliers  Sc  de  mauvais  fuc ,  ils  en  reffentent  bien¬ 
tôt  les  fâcheux  effets.  Non-feulement  les  inteftins  font 
diftendus  par  les  excrémens;  mais  quelquefois  encore 
les  anneaux  à  travers  defquels  paffent  les  inteftin? ,  fe 
rétréciffent  tellement ,  qu’ils  les  preffent  d’une  maniéré 
extraordinaire  ,  jufqu’à  empêcher  la  matière  qu’ils 
contiennent  de  s’y  faire  un  paffage,  &  à  arrêter  la  circu¬ 
lation  du  fang  dans  leurs  vaiffeaux.  Cela  ne  peutarri- 
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Iver  fans  une  violente  inflammation  des  inteftins  Sc  fans 
caufer  des  douleurs  ,  des  anxiétés,  des  vomiffemens 
violons  Sc  la  paffion  iliaque,  appellée  communément 
colique  de  miferere ,  de  même  que  dans  Y  omphalocèle 
ou  gaftrocele ,  Sc  par-là  il\fe  forme  une  efpece  d’hernie 
que  les  Médecins  appellent  hernia  incarcer ata ,  hernie 
avec  étranglement.  11  efl^bon  de  remarquer  en  paffant 
que  ceux  qui  ont  une  hernie  qui  defeend  dans  le  fero¬ 
tum  font  fouvent  exposés  aux  mêmes  inconvéniens. 
C’eft  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  des  hernies  de  quel¬ 
que  efpece  qu’elles  foient ,  ne  doivent  jamais  demeurer 
fans  bandage ,  ni  le  quitter  même  après  la  réduétion , 
s’ils  ne  veulent  s’expofer  au  danger  d’une  pareille  her¬ 
nie  dont  la  mort  eft  fouvent  l'a  fuite;  il  arrive  même 
quelquefois  que  ceux  qui  font  munis  d’un  bandage 
font  fouvent  exposés  à  ces  accidens  lorfqu’ils  vont  à 
cheval  ou  qu’ils  font  quelqu’autre  exercice  violent , 
car  le  bandage  ou  fe  rompt,  ou  change  de  place  ou  fe 
relâche  au  point  de  donner  paffage  à  l’inteftin.  Cet  ac¬ 
cident  arriva  au  Maréchal  de  Villeroi  tandis  qu’il 
étoit  à  la  chaffe  ,  comme  le  rapporte  Dionis  dans  fon 
Traité  des  Opérations  de  Chirurgie  au  chapitre  des 
hernies.  Ceux  qui  ont  de  pareilles  incommodités  ne 
doivent  donc  point  aller  à  cheval  ,  ou  du  moins  n’y 
monter  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

On  connoît  pour  l’ordinaire  le  bubonocele  ou  hernie  in¬ 
guinale  aux  marques  fuivantes. 

Il  fe  forrhe  une  tumeur  dans  l’aine  qui  s’étend  jufqu’aux 
anneaux  des  mufcles  épigaftriques  ,  Sc  qui  quand  il  n’y 
a  point  d’étranglement ,  rentre  Sc  reffort  plufieurs  fois 
fuivant  les  differentes  fituations  Sc  les  divers  mouve- 
mens  du  corps.  Lorfqu’on  touche  la  tumeur  elle  paroît 
également  dure  partout,  de  même  que  l’eft  un  inteftin 
enHé.  Amefure  que  la  maladie  augmente,  la  tumeur, 
lorfqu’on  la  preffe  avec  la  main,  furtout  lorfque  le  mala¬ 
de  eft  couché  fur  le  dos,  s’évanouit  entièrement,  &  ren¬ 
tre  dans  le  bas  ventre  avec  une  efpece  de  bruit.  Lorfque 
c’eft  l’épiploon  feul  qui  eft  defeendu,  la  tumeur  eft  pour 
l’ordinaire  plus  molle  ,  paroît  au  toucher  comme  de  la 
graiffe,  ne  change  point  de  groffeur  ,  comme  dans 
l’hernie  inteftinale,  mais  paroît  pour  l’ordinaire  tou¬ 
jours  la  même.  Dans  le  cas  où  l’épiploon  Sc  l’inteftin 
font  tombés  ,  il  refte  toujours  une  efpece  de  tumeur 
^  molle ,  même  après  qu’on  a  réduit  l’inteftin. 

On  connoît  l’hernie  qui  furvient  tout  d’un  coup  avec 
étranglement,  aux  marques  fuivantes. 

La  tumeur  extérieure  eft  quelquefois  extrêmement  rouge 
avec  dureté  Sc  inflammation.  Le  malade  reffent  des 
douleurs  externes  Sc  internes  très-cruelles  ,  accompa¬ 
gnées  d’une  chaleur  exceffive  Sc  de  la  fievre  ;  pour  l’or¬ 
dinaire  iffurvient  un  vomiffement  violent  Sc  opiniâtre, 
d’abord  des  alimens  Sc  enfuite  des  excrémens  avec  des 
angoiffes  Sc  des  agitations  extremes  qui  affoibliffent 
beaucoup  le  malade  Sc  le  jettent  dans  des  défaillances 
fréquentes.  A  ces  accidens  fuccedent  des  fueurs  froi* 
des  &  un  refroidiffement  de  tout  le  corps  qui  caufe  in¬ 
failliblement  la  mort  au  malade  ,  à  moins  qu’on  ne  lui 
procure  à  tems  les  fecours  convenables. 

Une  pudeur  mal  entendue  eft  fouvent  caufe  que  ceux  qui 
ont  des  hernies  les  tiennent  fècretes.  L’événement  de 
ces  maladies  eft  pour  l’ordinaire  incertain  Sc  dange¬ 
reux  ,  furtout  lorfqu’elles  dégénèrent  en  un  bubonocele 
avec  étranglement.  Si  les  inteftins  ne  font  point  enga¬ 
gés,  Sc  que  l’hernie  vienne  peu  à  peu ,  elle  eft  beaucoup 
moins  fâcheufe  Sc  bien  moins  dangereufe ,  furtout  fi 
après  avoir  réduit  l’inteftin,  on  a  foin  de  l’affurer  par 
un  bandage ,  que  l’on  ne  doit  quitter  de  long-tems. 
Cette  maladie  eft  cependant  très-incommode  Sc  rend 
ceux  qui  en  font  affectés  inhabiles  à  bien  des  chofès  ; 
outre  qu’il  eft  à  craindre  que  la  preiïion  de  la  tumeur 
occafionnée  par  le  bandage,  ne  caufe  à  la  fin  un  étran¬ 
glement  accompagné  de  tous  les  fâcheux  fymptomes 
dont  nous  avons  parlé.  Dans  l’hernie  avec  étrangle¬ 
ment,  fi  l’on  n’a  foin  de  dégager  Sc  de  rédtÿre  l’intef- 
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tin  à  propos  ,  il  furvient  pour  l’ordinaire  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  Sc  même  plutôt  ,  une  violente  in¬ 
flammation  aux  parties  engagées  »  qui  tue  le  malade  en 
très  -  peu  de  tems.  On  ne  doit  donc  point  perdre  de 
tems  »  &  fupposé  que  la  maladie  Toit  trop  opiniâtre 
pour  céder  aux  remedes,&  qu’il  y  ait  du  danger,  il  faut 
avant  que  vingt-quatre  heures  foient  expirées  recou¬ 
rir  à  l’opération  ;  car  lorfque  les  forces  du  malade  font 
épuisées  8c  qu’il  paroît  des  taches  noires  8c  roüges  fur 
la  tumeur ,  le  fphacele  eft  déjà  formé ,  il  furvient  des 
lueurs  froides  8c  un  frilfon  partout  le  corps  dont  la 
mort  eft  toujours  la  fuite.  Dans  ces  circonftances,  le  fe- 
cours  du  Chirurgien  eft  non-feulement  inutile  ,  mais 
il  eft  même  à  craindre  que  le  malade  ne  meure  dans 
l’opération  qui  eft  allez  dangereule  par  elle-même ,  8c 
qu’on  ne  le  rende  refponfable  d’une  mort  qui  n’eft  que 
la  fuite  du  fphacele  des  inteftins, Mais  lorfque  ces  fymp- 
tomes  font  moins  violens  8c  les  forces  du  malade  fuf- 
fifantes ,  on  ne  doit  point  appréhender  l’ufage  dubif- 
touri. 

L’opération  eft  beaucoup  moins  dangereule  lorfque  l’épi¬ 
ploon  eft  forti  avec  les  inteftins  ,  que  quand  il  n’y  a 
qu’un  étranglement  de  l’inteftin  feul,  bien  fouvent  la 
chute  de  l’épiploon  feul  a  occafionné  tous  les  lympto- 
mes  de  fhernie  avec  étranglement ,  comme  l’ont  ob- 
fervé  plufieurs  Auteurs ,  qui  après  l’incifion  n’ont  trou¬ 
vé  que  l’épiploon  feul  de  forti.  Dès  que  l’on  voit  la 
tumeur  platte ,  molette,  fans  reffort ,  que  la  marque  du 
doigt  y  refte  quand  on  la  touche  ,  qu’il  eft  arrivé  un 
changement  notable  dans  la  couleur  de  la  peau,  8c  que 
de  rouge  &  vermeille  qu’elle  étoit  auparavant,  elle  eft 
devenue  livide  ou  d’un  brun  tirant  fur  le  noir,  que  le 
malade  ne  fenf  point  de  douleur  à  l’endroit  de  la  tu¬ 
meur  ,  Sc  que  les  autres  accidens,  comme  la  fievre  8c  le 
vomilfement  fubfiftent  toujours ,  que  le  pouls  eft  «con- 
centré ,  &  les  yeux  égarés  ,  tous  ces  lignes  ne  nous  font 
que  trop  connoître  que  la  gangrené  s’eft  emparée  de  la 
partie  ,  Sc  que  le  malade  eft  en  grand  danger  de  périr. 
Enfin  lorfque  l’inflammation  a  gagné  les  parties  inté¬ 
rieures  du  bas'-ventre ,  ce  que  l’on  connoît  en  le  voyant 
extrêmement  tendu  ,  8c  le  nombril  s’élever  en  pointe, 
on  peut  prefque  défefpérerde  la  vie  du  malade.  Lorf¬ 
que  l’inteftin  a  formé  une  adhérence  avec  les  autres 
parties ,  l’opération  eft  non-feulement  douteufe  *  mais 
encore  fort  difficile ,  à  caufe  qu’on  ne  peut  réduire  l’in¬ 
teftin  fans  le  détacher  avec  le  biftouri ,  des  parties  avec 
Iefquelles  il  eft  adhérent  ;  ce  qu’il  eft  quelquefois  im- 
poflible  de  faire  ,  furtout  dans  1  ’ hernie  crurale ,  lorfque 
î’inteftin  eft  adhérent  à  l’artere  &  à  la  veine  crurale , 
fuivant  l’obfervation  de  Garengeot.Ceux-là  n’ont  donc 
pas  tort  qui  croyent  que  les  Anciens  n’ont  jamais  hafar- 
dé  cette  forte  d’opération;  car  il  n’en  eft  fait  mention 
ni  dans  Ceife,  ni  dans  Paul  Eginete,  ni  dans  aucun  au¬ 
tre  Auteur  ancien  ,  que  je  fâche.  Cependant  com¬ 
me  cette  méthode  a  quelquefois  réuffi,  quoiqu’accom- 
pagnée  de  grandes  difficultés,  je  crois  qu’il  y  a  desoc- 
cafions  où  l’on  ne  doit  pas  la  négliger.  / 

La  Chirurgie  nous  offre  trois  différentes  méthodes  ,  & 
c’eft  à  l’opérateur  à  choifir  celle  qui  convient  le  mieux 
à  la  nature  Sc  aux  degrés  de  la  maladie.  Si  l’hernie  eft 
récente  Sc  qu’on  puiflè  réduire  commodément  l’intef¬ 
tin  ,  on  s’y  prendra  de  la  maniéré  lùivante. 

On  fera  Coucher  le  malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  la  tête 
un  peu  plus  baffe  que  les  feffes  ,  les  cuiffesSc  les  genoux 
à  demi  pliés  ,  afin  que  la  peau  ait  plus  de  jeu ,  après 
quoi  on  embraffera  la  tumeur  avec  les  cinq  doigts  de 
la  main  ,  &  en  la  comprimant  doucement ,  on  fera  ren¬ 
trer  les  parties  qui  étoient  forties  de  leur  place  ;  il  ne 
faut  rien  précipiter  ,  8c  il  eft  plus  à  propos  d’employer 
quelque  tems  à  repouffer  les  parties  que  de  les  meur¬ 
trir  en  fe  hâtant  trop  de  les  rétablir. 

On  mettra  enfuite  fur  la  partie  qui  donné  paffage  â  l’in¬ 
teftin  ,  une  emplâtre  agglutinative  avec  une  compreffe 
que  l’on  afîurera  par  le  moyen  d’un,  des  bandages  à 
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écuffotl  ,  dont  joil  peut  voir  la  figure  ,  Planche  IX. 

Cet  inftrument  en  comprimant  pendant  plufieurs  mois  de 
fuite,  le  ventre  8c  les  parties  relâchées  >  guérit  fouvent 
parfaitement  les  enfans  &  même  les  perfonnes  adultes, 
ou  du  moins  comprime  Sc  refferre  tellement  les  parties 
par  Iefquelles  étoient  iortis  l’inteftin  ou  l’épiploon, que 
l’inteftin  ne  peut  plus  fortir  >  ce  qui  donne  le  moyen 
au  bas-ventre  &  à  la  partie  relâchée  de  reprendre  fon 
ton  8c  fà  force.  Il  eft  certain  que  les  enfans  ,  les  jeunes 
gens  &  ceux  qui  n’ont  pas  plus  de  vingt  ans  peuvent 
être  parfaitement  guéris  par  cette  méthode  fans  la  moin¬ 
dre  incommodité.  Il  eft  donc  inutile  de  leur  faire  fouf- 
frir  l’opération  ,  puifqu’on  peut  les  guérir  avec  moins 
de  peine.  Les  vieillards  qui  ont  une  fois  été  guéris  par 
le  moyen  du  bandage  doivent  bien  fe  garder  de  le  quit¬ 
ter  ,  à  moins  qu’ils  ne  veuillent  retomber  dans  le  mê¬ 
me  accident  ;  8c  furtout  éviter  toute  agitation  violente. 
Un  grand  nombre  de  perfonnes  fùjettes  aux  hernies  ont 
été  en  état  de  vaquer  à  leurs  affaires,  &  font  parvenues 
à  un  âge  fort  avancé  fans  autre  fecours  que  le  bandage 
&  certaines  précautions  convenables.  Quant  aux  jeunes 
gens  8c  à  ceux  qui  n’ont  pas  paffé  trente  ans  ,  j’en  ai  vu 
plufieurs  qui 'ont  été  parfaitement  guéris  de  leur  defcen- 
tes  par  le  moyen  d’un  bandage  :  mais  je  dois  ajourer 
qu’ils  avoient  eu  foin  d’y  remédier  fur  le  champ.  Heis- 
ter  ,  Chirurg. 

Bubonocele  oit  hernie  inguinale  avec  étranglement. 

Lorfqu’il  y  a  étranglement, &  que  l’inteftin  le  trouve  enga- 
gédans ies  anneaux  des  mufcles  épigaftriques,ou  comme 
le  Dran  l’aobfervé  ,  dans  l’orifice  du  fac  herniaire  qui 
renferme  l’inteftin  ,  8c  que  les  circonftances  font  telles 
que  non-fëulementle  malade  fouffre  les  douleurs  les 
plus  aigues ,  mais  encore ,  qu’on  ne  peut  réduire  com¬ 
modément  les  parties  :  quelques  Chirurgiens  ont  re¬ 
cours  à  l’opération  ,  8c  prennent  le  parti  d’incifèr  l’an¬ 
neau  qui  fait  l’étranglement,  de  la  même  maniéré  que 
dans  Y omphalocèle.  Cependant ,  comme  la  cure  de  cette 
efpece  d’hernie  confifte  à  réduire  l’inteftin  ou  l’épi-1 
ploon  dans  leur  première  fituation  ,  il  eft  de  la  pruden¬ 
ce  du  Médecin  de  tenter  d’abord  les  moyens  les  plus 
doux  avant  que  de  foumettre  le  malade  à  une  opéra¬ 
tion  auffi  dangereufe  que  cruelle;  c’eft  pourquoi  outre 
la  fàignée  ,  qui  eft  fouvent  très-utile  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ,  &  que  l’on  réitérera  s’il  le  faut ,  on  ap¬ 
pliquera  fouvent  fur  la  partie, des  huiles ,  des  emplâtres 
ou  des  cataplafmes  émolliens  ,  on  donnera  des  lave- 
mens  au  malade  ,  jufqu’à  ce  que  les  inteftins  &  les  an¬ 
neaux  par  où  ils  font  fortis  étant  fuffifamment  ramol¬ 
lis  ,  on  puiffe  avec  les  doigts  remettre  les  parties  dans 
leur  place. 

Voici  la  meilleure  maniéré  de  fe  conduire  dans  cette  opé¬ 
ration. 

Après  avoir  fait  uriner  le  malade  ,  on  le  couchera  fur  le 
dos  fur  le  bord  de  fon  lit ,  les  feffes  un  peu  élevées,  8c 
la  cuiffe  du  côté  affeéié  un  peu  fléchie  ,  on  comprimera 
doucement  la  tumeur  ,8c  l’agitant  circulairement ,  on 
repouffera  l’inteftin  du  côté  de  l’os  des  iles  pour  le  faire 
rentrer  :  mais  de  peur  que  les  parties  ne  retombent ,  il 
faut  qu’un  Aide  tienne  la  main  fur  la  partie  du  bas- 
ventre  qui  donne  paffage  à  l’inteftin  jufqu’à  ce  qu’on  y 
ait  appliqué  une  emplâtre  agglutinative  fur  laquelle  on 
mettra  deux  ou  trois  compreffes  triangulaires ,  que  l’on 
aflùrera  par  le  moyen  du  fpica  de  l’aîne.  On  ne  doit 
quitter  ce  bandage  qu’avec  beaucoup  de  précaution  : 
mais  il  faut  le  porter  long-tems  &  même  toute  la  vie , 
fi  l’âge  du  malade  l’exige.  Supposé  que  par  cette  mé¬ 
thode  on  ne  puiffe  point  réduire  l’inteftin,  on  pourra 
teflter  la  cure  par  un  lavement  de  fumée  de  tabac  très- 
fort  que  l’on  injeélera  dans  le  fondement  pendant  un 
tems  fuffifantau  moyen  de  la  machine  reprefentée ,  Fl. 
X.  fig.  13.  J’ai  guéri  plufieurs  perfonnes  avec  fan  fe¬ 
cours  ,  8c  entre  autres  un  homme  fur  lequel  tous  les  au-* 
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très  lavemcr.s  n’avoicnt  rien  fait ,  qui  pendant  trois 
jours  de  fuite  avoit  louffert  toutes  les  douleurs  les  plus 
cruelles  de  l’étranglement ,  &  de  la  vie  duquel  on  dé- 
fefpéroit  à  caufe  de  l’odeur  infupportable  des  excré- 
mens  qu’il  vomilToit ,  8c  de  la  foiblelTe  dans  laquelle 
il  étoit.  J’ai  employé  plufieurs  fois  depuis  la  fumée  du 
tabac  avec  le  même  fuccès  ,  de  forte  que  fouvent  le  bif- 
touri  m’a  été  inutile  dans  ces  fortes  de  cas.  Clacius 
croit  que  l’on  peut  réduire  aisément  l’inteftin  en  appli¬ 
quant  fouvent  fur  la  tumeur  des  comprefles  trempées 
dans  l’eau  froide.  Cette  méthode  me  paroît  avoir  fon 
utilité  tant  que  la  maladie  eft  récente  :  mais  je  la  crois 
inutile  lorfque  les  inteftins  ont  déjà  commencé  à  fe 
corrompre. 

Lorfqu’on  ne  peut  réduire  l’inteftin  par  la  méthode  pré-' 
cédente,  ce  qui  arrive  quelquefois,  quand  la  tumeur 
cft  devenue  trop  dure  ,  que  l’inflammation,  les  dou¬ 
leurs  8c  le  vomilfement  des  matières  ftercorales  font 
exceflifs;il  eft  de  la  prudence  du  Médecin  d’avertir 
les  amis  Sc  les  parens  du  malade ,  du  danger  où  il  fe 
trouve  ,  &  de  la  nécefllté  où  l’on  eft  de  recourir  à  l’opé¬ 
ration  ,  fans  oublier  de  leur  repréfenter  en  même  tems 
l’incertitude  du  fuccès.  Mais  on  ne  doit  pas  attendre 
que  le  malade  foit  affoibli,  Sc  que  l’inteftin  foit  gan¬ 
grené  ,  de  peur  que  par  un  trop  long  délai  on  ne  chan¬ 
ge  l’efpérance  que  i’onpouvoit  avoir  de  lui  fauver  la 
vie,  en  une  crainte  trop  bien  fondée  de  lui  caufer  la 
mort,  8c  afin  qu’on  n’impute  point  au  Chirurgien  un 
malheur  dont  il  n’eft  point  refponfable.  Après  donc 
que  le  malade  fe  fera  réfolu  à  l’opération  avec  le  con¬ 
sentement  de  fes  amis ,  on  doit  le  faire  uriner  avant 
toutes  chofes,  de  peur  que  la  veflie  étant  gonflée  par 
l’urine  ne  s’oppofe  au  retour  de  l’inteftin  Sc  l’expofe  à 
être  offensé  par  le  biftouri.  On  lui  donnera  enfuite  une 
fituation  convenable.  Celle  qui  eft  dans  cette  occafion 
la  plus  conforme  à  nos  indications,  eft  de  l’approcher 
du  bord  de  fon  lit ,  de  le  coucher  f.ir  le  dos  ,  de  lui  te¬ 
nir  les  feffes  un  peu  élevées  ,  de  faire  enforte  que  le 
ventre  &  la  poitrine  foientplus  bas  ,  enfin  lui  rafer  le 
poil  de  peur  qu’il  n’incommode  dans  l’opération.  On 
fera  tenir  le  malade  par  deux  ou  trois  aides ,  Sc  la  cuiiTe 
du  côté  affeèfé  étant  un  peu  fléchie  pour  relâcher  la 
peau  ,  le  Chirurgien  la  pincera  avec  la  graille  à  l’en¬ 
droit  de  la  tumeur  avec  fà  main  gauche,  8c  fera  faire  la 
même  manœuvre  à  un  aide,  en  élevant  la  peau  autant 
qu’ils  pourront.  Il  fera  enfuite  uneincifion  en  long  fur 
le  milieu  de  la  tumeur ,  8c  agrandira  la  plaie  en  haut  8c 
en  bas  autant  qu’il  le  jugera  nécellaire.  Mais  s’il  arri- 
voit  que  la  peau  fût  fi  tendue  8c  fi  enflammée  qu’on  ne 
pût  la  pincer,  alors  l’Opérateur  pofèroit  le  doigt  du 
milieu  Scie  pouce  aux  deux  côtés  de  la  tumeur,  antici¬ 
pant  même  deffus ,  8c  tendroit  la  peau  tranfverfale- 
ment ,  afin  de  la  couper  par  une  incifion  longitudinale, 
qui  doit  être  très-légere  ;  car  la  peau  étant  pour  l’ordi¬ 
naire  fort  mince  dans  ces  fortes  de  tumeurs ,  on  pour- 
roit,fans  cette  précaution ,  offenfer  l’inteftin,  8c  ex- 
poferle  malade  à  perdre  la  vie.  L’incifion  faite,  com¬ 
me  on  vient  de  le  dire;  il  faut  d’abord  qu’on  apperçoit 
le  corps  graifleux  quitter  le  biftouri,  8c  fubftituer  en  fa 
place  une  fonde  crénelée  fermée  par  le  bout ,  Sc  la  pouf¬ 
fer  de  force  fous  la  peau  en  la  foulevant,  8c  introduire 
dans  la  crénclure  de  la  fonde  une  branche  de  cifeaux 
moufle  pour  couper  la  peau.  On  fait  la  même  manœu¬ 
vre  en  bas,  fupposé  que  cette  derniere  incifion  ait  été 
faite  en  haut.  Cela  fait,  on  éloignera  les  levres  de  la 
plaie  avec  deux  crochets ,  l’on  évitera  de  fe  fervir  d’inft 
trumens  tranchans  ,  de  peur  d’olfenfer  l’inteftin  ,  8c 
l’on  détachera  avec  une  fonde ,  avec  les  ongles ,  le  man¬ 
che  du  biftouri, ou  avec  un  déchaufloir  ,  la  grailfe  ou  la 
portion  des  membranes  cellulaires  qui  eft  adhérente 
au  fac ,  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  l’inteftin ,  ou  ce  qui 
arrive  plus  fréquemment,  fon  enveloppe,  qui  eft  une 
dilatation  du  péritoine,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  lac  herniaire.  Les  Chirurgiens  François  modernes-, 
comme  l’aflùre  Garengeot ,  coupent  8c  déchirent  les 
membranes  cellulaires  ou  feuillets  ,  non  point  avec  un 
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déchaufloir ,  mais  avec  le  biftouri ,  qu’ils  couchent  pref- 
que  à  plat ,  le  tranchant  tourné  vers  la  verge ,  car  fi  ort 
le mettoit perpendiculairement  fur  la  tumeur,  la  Vue 
étant  bornée  au  dos  de  l’inftrument,  on  pourroit  fort 
bien  ouvrir  le  fac  8c  l’inteftin.  Cette  méthode  eft  beau¬ 
coup  plus  prompte ,  mais  elle  demande  une  grande  pré- 
caution.  Supposé  que  l’on  trouve  à  propos  d’ouvrir  le 
fac  ,  il  faut  pour  la  fureté  de  l’inteftin  qui  eft  deflous , 
le  pincer  avec  le  pouce  8c  le  doigt  indice,  Sc  y  donner 
un  coup  léger  de  biftouri  ou  de  cifeaux.  Le  Chirurgien 
ne  doit  point  s’étonner  s’il  voit  fortirauffi-tôtune  eau 
limpide  ou  rouflatre,  ni  craindre  d’avoir  percé  l’intef¬ 
tin;  car  cette  poche  contient  prefque  toujours  une  pa¬ 
reille  sérofité  ,  mais  continuer  fon  opération  8c  ouvrir 
le  fac  dans  toute  fon  étendue  jufqu’à  ce  qufil  foit  par¬ 
venu  aux  anneaux  du  bas-ventre  ,  ce  qu’il  fera  ou  avec 
des  cifeaux  ou  par  le  moyen  d’un  biftouri  droit  ou  cour¬ 
be  qu’il  conduira  avec  une  fonde  crénelée  ,  ou  avec  un 
biftouri  dont  la  pointe  eft  armée  d’un  bouton ,  (  Voyez 
Planche  5.  du  premier  Volume ,  fig.  3 .  4.  6"  5 .  )  8c  que 
Garengeot  préféré  à  tout  autre  inftrument ,  ou  bien 
avec  des  cifeaux  ou  un  biftouri  ordinaire  qu’il  dirigera 
avec  le  doigt.  S’il  arrivoit  en  faifant  cette  incifion  que 
l’on  vînt  à  ouvrir  quelques  petits  vaifleaux,  8c  que  l’hé¬ 
morrhagie  empêchât  de  continuer  l’opération  ,  il  fau- 
droit  les  faire  comprimer  par  un  aide  ,  ou  avec  les 
doigts  feulement  ou  avec  une  comprefle,  ou  y  faire  une 
ligature  Sc  effùyer  le  fang  avec  un  linge  ou  une  éponge. 
Il  faut  enfuite  faire  rentrer  l’inteftin  en  le  preflant  dou¬ 
cement  avec  les  doigts,  fùpposé  qu’il  foit  forti  par  les 
anneaux  des  mufcles  épigaftriques.  Mais  lorfqu’il  en 
eft  empêché  parles  excrémens  ou  les  vents  qui  y  font 
enfermés;  le  Chirurgien  tirera  un  peu  l’endroit  del’in- 
teftin  qui  paroît  le  dernier  forti ,  afin  de  donner  plus 
d’elpace  aux  matières  pour  s’étendre,  il  maniera  tout 
doucement  l’inteftin  pour  divifer  les  matières  qui  y 
ont  croupi.  Mais  fi  cette  méthode  ne  réuflit  point ,  il 
faut  fans  tarder  davantage  dilater  aveole  biftouri,  l’en¬ 
droit  qui  s’oppofe  à  la  réduction  ,  c’eft-à-dire,  les  an¬ 
neaux  des  mufcles  épigaftriques  autant  qu’il  eft  nécef 
faire  ,  mais  avec  précaution  Sc  en  dedans,  ou  vers  la 
ligne  blanche  ,  de  peur  d’ouvrir  l’artere  épigaftrique 
Sc  caufer  une  hémorrhagie  abondante.  Si  par  malheur 
cela  arrivoit ,  il  faudroit  fe  rendre  maître  du  fang  au 
moyen  de  deux  ou  trois  petits  tampons  trempés  dans 
quelque  liqueur  ftyptique  que  l’on  poufleroit  du  côté 
de  l’os  des  îles.  Si  par  hafard  l’inteftin  formoit  une  ad¬ 
hérence  ,  avec  le  ferotum ,  il  faut  l’en  détacher  le  plus 
doucement  qu’il  fera  poflible.  Les  inftrumens  propres 
à  faire  la  dilatation  de  l’anneau  font  le  biftouri  Sc  ceux 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  On  peut  aulîï  fe  fer¬ 
vir  pour  la  fureté  des  inteftins  d’une  fonde  qui  a  fous 
le  milieu  de  fon  corps  une  plaque  en  forme  de  cœur 
(PI.  X.  fig .  8.  )  du  biftouri  de  M.  Morand,  (Plan¬ 
che  X.  fig.  9.  )  ou  de  celui  de  M.  le  Drand,  (  Pl.  X. 
fig.  10.  )  dont  la  lame  eft  enfermée  dans  une  efpece  de 
fonde  creufe.  On  a  fait  beaucoup  de  cas  pendant  quel- 
que-tems  des  biftouris  repréfentés  dans  la  pl.  IX.  fig. 
1.  Sc  2.  qui  font  enfermés  dans  une  gaine.  Le  premier 
de  ces  inftrumens  (fig-  ï.  )  eft  enfermé  dans  fon  étui 
(AC.)  Après  l’avoir  introduit  dans  les  anneaux,  il 
ne  faut  que  prefler  la  plaque  (B)  pour  l’en  fare  far- 
tir,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  2.  A  ,  8c  faire 
une  incifion  dans  l’endroit  de  la  defeente ,  foit  que  l’é¬ 
tranglement  de  l’inteftin  foit  formé  par  les  anneaux 
des  mufcles  épigaftriques ,  ou  par  l’orifice  du  fac.  Mais 
comme  les  parties  intérieures  font  plus  fujettes  à  être 
offensées  par  la  pointe  de  l’inftrument ,  que  celle  qui 
comprime  les  inteftins,  on  fe  fert  des  premiers  inftru¬ 
mens  préférablement  à  tout  autre  :  De  peur  que  les  in¬ 
teftins  ,  qui  font  extrêmement  gliflans  ,  ne  viennent  à 
fortir  8c  à  tomber  fur  la  pointe  du  biftouri  lorfqu’on  fe 
fert  de  la  fonde  fimple  crénelée  ou  du  biftouri  de  M. 
Morand  (  Planche  X.  fig.  9.  )  il  faut  avoir  foin  de  les 
repoufler  Sc  les  faire  tenir  par  un  aide.  De-là  vient  que 
l’on  a  mis  fous  le  milieu  du  corps  de  l’inftrument  re- 
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préfenté  (  Plan.  IX.  fig.  2.  )  une  plaque  (  D  )  que  Mef- 
fieurs  Petit  &  le  Dran  ont  imitée  Sc  tâchée  de  corriger 
dans  la  fuite  ,  le  premier  dans  la  fonde  repréfentée 
{Plan.  X.  fig.  8 .)  Sc  l’autre  dans  celle  qui  eft  décrite 
(  Plan.  X.  fig.  10.  )  Après  avoir  dilaté  l’endroit  de 
l'étranglement ,  on  réduira  les  inteftins ,  Se  on  les  aflu- 
rera  avec  des  bourdonnets,  des  comprelfes  triangulai¬ 
res  ,  Sc  par  le  moyen  du  bandage  ,  appellé  le  Spica 
(  Voyez  Fafcïa.  )  Quelques  Chirurgiens  commencent 
par  fearifier  l’anneau  pour  former  une  cicatrice  plus 
forte  ,  Sc  prévenir  une  nouvelle  defeente.  Cette  mé¬ 
thode  me  paroît  avoir  fon  utilité  dans  le  cas  où  ces  par¬ 
ties  font  extrêmement  relâchées.  Il  y  en  a  d’autres  qui 
bouchent  l’ouverttire  qui  a  donné  paffage  aux  parties 
du  bas-ventre  avec  une  tente  de  linge  en  forme  degrof- 
fe  cheville  ,  fur  laquelle  ils  appliquent  des  compreiTes  : 
mais  cette  pratique  me  paroît  non-feulement-  inutile  , 
mais  encore  nuifible  lorfque  la  maladie  eft  fimple  Sc 
récente.  Cependant ,  je  crois  que  les  tehtes  peuvent 
avoir  leur  utilité  lorfque  la  maladie  eft  invétérée  Sc 
compliquée  :  que  les  humeurs  fontvitiées  &  putréfiées 
Sc  qu’il  y  a  un  abfcès  interne. 

Quoique  l’on  pu i fie  réduire  les  inteftins  avec  fiiccès  par 
les  méthodes  que  je  viens  de  propofer,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  décrire  ici  quelques  autres  moyens  que  plu- 
fieurs  fameux  Chirurgiens  ont  mis  en  ufage.  On  en 
trouve  ,  qui,  à  l’imitation  de  M.  Arnaud,  célébré  Chi¬ 
rurgien  de  Paris ,  après  avoir  fait  une  incifion  à  la  peau, 
pouffent  une  fonde  crénelée  Sc  jnoufle  par  le  bout , 
comme  on  la  voit  repréfentée  ( Plan.  2.  M.  Sc  N.)  fous 
la  peau  ,  Sc  condüifant  dans  fa  crénelure  une  branche 
de  cifeaux  moufies  ,  donnent  à  la  plaie  une  grandeur 
fuffifante.  Après  que  la  peau  de  deflus  le  milieu  de  la 
tumeur  eft  coupée  longitudinalement ,  le  Chirurgien 
prend  avec  le  pouce  Sc  le  doigt  indice  d’une  de  fes 
mains ,  les  leVres  de  la  plaie  l’une  apr  s  l’autre ,  &  avec 
l’indicateur  de  l’autre  main  ,  il  difleque  la  peau  à  la 
circonférence  de  la  tumeur  ;  enfuite  il  gliffe  fur  fon 
doigt  de$  cifeaux  moufies  pour  agrandir  l’ouverture  au¬ 
tant  que  le  volume  de  l’inteftin  l’exige.  Cela  fait ,  l’O¬ 
pérateur  pofe  le  doigt  du  milieu  Sc  le  pouce  de  la  main 
gauche  fur  la  tumeur ,  &  prenant  de  la  droite  un  bif- 
touri  courbe  bien  tranchant  qu’il  couche  prefque  aplat, 
pour  mieux  voir  ce  qu’il  fait,  Sc  pour  ne  point  ouvrir 
le  fàc  ou  l’inteftin  ,  il  fait  une  incifion  dans  les  feuillets 
de  la  lame  cellulaire  du  péritoine  qui  couvrent  le  fac  , 
Sc  qui  font  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ,  fuivant 
que  la  tumeur  eft  plus  ou  moins  invétérée.  Supposé 
qu’il  fe  prélente  quelques  vai (féaux  fanguins,  on  y  fait 
une  ligature  en  deux  endroits  avant  de  les  couper,  de 
peur  qu’une  hémorrhagie  n’interrompe  l’opération  , 
Sc  l’on  a  foin  d’effuyer  avec  du  linge  le  fang  qui  fort  de 
la  plaie.  On  coupe  avec  des  cifeaux  moufles  que  l’on 
conduit  avec  une  fonde  crénelée,  où  l’on  déchire  avec 
les  doigts ,  les  membranes  ou  feuillets  qui  adhèrent  au 
lac.  Ces  opérations  faites,  fuivant  les  réglés  de  l’art, 
il  ne  s’agit  plus  que  de  pincer  avec  le  pouce  Sc  l’indi¬ 
cateur  la  partie  fupérieure  de  la  peau  qui  couvre  la  tu¬ 
meur  oulac  Sc  l’élever.  Ce  facainfi  découvert,  M.  Pe¬ 
tit  introduit  une  fonde  crénelée  Sc  fermée  par  le  bout, 
dans  l’anneau  qui  a  donné  paffage  à  l’inteftin  ,  Sc  le 
dilate  de  la  maniéré  que  nous  avons  décrite  ci-defihis.il 
prend  enfuite  la  partie  inférieure  du  fac  avec  fes  mains  , 
repouffe  doucement  l’inteftin  du  côté  de  l’os  des  îles, Sc 
le  remet  peu  à  peu  dans  fa  première  placé.  L’inteftin 
étant  ainfi  réduit,  pour  prévenir  une  féconde  defeente, 
il  replie  le  fac  Sc  le  fait  aufîi  rentrer  par  la  même  ou¬ 
verture,  affurant  qu’il  s’y  durcit  peu  d  peu  Sc  que  le 
trou  fe  réunit  promptement.  Il  met  enfuite  par-deffus  , 
je  veux  dire  ,  à  l’entrée  du  trou  qui  a  donné  paflàge  à 
la  defeente  une  petite  pelote  de  linge  dont  voici  la  def- 
cription. 

On  prend  un  morceau  de  linge  qu’on  coupe  en  rond  Sc 
qu’on  coût  à  fa  circonférence  comme  fi  onvouloit 
faire  un  bouton.  On  tire  le  fil  par  une  des  extré- 
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mités  ,  après  avoir  arrêté  l’autre ,  Sc  le  rouleau  de 
linge  fe  ferme  en  fe  pliflant  comme  une  bourfe. 
On  met  dans  cette  bourfe  de  la  charpie  Sc  de  pe¬ 
tits  morceaux  de  toile  fine  Sc  usée;  Sc  quand  elle 
eft  remplie  on  ferre  davantage  le  fil ,  tournant 
tout  à  l’entour,  de  même  que  fi  l’on  arrêtoit  un 
bouton.  On  trempe  cette  pelotte  dans  un  mélange 
fait  avec  le  blanc  Sc  le  jaune  d’un  œuf  que  l’on 
bat  avec  un  peu  d’eau-de-vie.  On  l’exprime  en- 
fuite  Sc  on  la  roule  dans  les  mains  pour  lui  don¬ 
ner  une  figure  ovale  ou  cylindrique.  On  la  poufle 
à  l’entrée  de  l’anneau  ou  du  trou  qui  a  donné  paf¬ 
fage  aux  parties ,  puis  on  la  couvre  de  bourdon- 
nets  Sc  de  lambeaux  de  toile.  On  met  fur  cet  ap¬ 
pareil  trois  ou  quatre  comprefles  triangulaires 
trempées  dans  de  l’efprit  de  vin ,  qui  font  une 
élévation  confidérable  ,  afin  de  prelfer  toutes  les 
parties  ,  Sc  on  foutient  le  tout  par  le  bandage  ap¬ 
pellé  fpica  de  Paine. 

S’il  faut  que  j’avoue  ici  la  vérité ,  cette  derniere  méthode 
qui  ne  permet  point  l’ouverture  du  fac  herniaire  n’eft 
point  de  mon  goût,  ni  de  celui  de  plufieurs  Chirurgiens 
qui  en  favent  beaucoup  plus  que  moi. 

Premièrement ,  parce  que  pour  l’ordinaire  ce  lac  adhéré 
de  tous  côtés  avec  les  vaiifeaux  fpermatiques ,  que  l’on 
offenfe  facilement  en  les  séparant  de  ce  fac.  (2)  A  cau- 
fe  que  l’épiploon  ou  les  inteftins  qui  font  fortis  ,  con- 
traèlent  fouvent  une  corruption  qu’il  eft  impoflîble  de 
connoître  Sc  de  guérir  lorfqu’on  fait  rentrer  le  fac  dans 
le  bas-ventre ,  Sc  qui  par  conséquent  peut  caufer  la  mort 
au  malade.  (3)  Il  arrive  quelquefois  que  le  fac  contient 
une  grande  quantité  de  fanie  fétide  ,  que  l’on  ne  peut 
repouller  dans  le  bas-ventre  fans  un  préjudice  confidé¬ 
rable  ;  car  Chefelden  ,  un  des  plus  célébrés  Chirur¬ 
giens  Anglois  de  notre  fiecle,  rapporte  avoir  trouvé 
environ  deux  chopines  de  matière  fétide  femblable  â 
de  la  lie  d’huile  (  amurca  )  dans  une  hernie  de  cette  ef 
pece  ,  qui  n’eût  pas  manqué  de  tuerie  malade  s’il  l’eût 
enfermée  dans  le  ventre.  (4)  Les  inteftins  Sc  l’épiploon 
dans  ces  fortes  de  cas,  forment  fouvent  une  adhérence 
avec  les  parties  externes,  Sc  il  eft  impoflîble  de  les  sé¬ 
parer  Sc  de  les  réduire  fi  l’on  n’ouvre  le  fàc.  (5)  Ce  fàc 
demeurant  entier  ,  furtout  -s’il  eft  confidérable ,  peut 
aisément  caufer  une  nouvelle  hernie  ,  parce  qu’il  en¬ 
tretient  le  chemin  par  où  les  parties  ont  forti.  (6)  Cette 
méthode  n’eft  d’aucune  utilité  dans  les  cas  où  il  y  a 
rupture  du  péritoine.  Telles  font  les  objedtions  que 
Manchart  ,  Profelfeur  de  Medecine  dans  l’Univerfité 
de  Tubingen,  a  faites  à  M.  Petit ,  Sc  elles  ne  me  pa- 
roiflènt  pas  mal  fondées.  M.  le  Dran,  que  nous  avons 
fi  fouvent  cité ,  n’approuve  point  non  plus  cette  métho¬ 
de  pour  les  raifons  fui  vantes,  (1)  parce  qu’on  ne  s’ap- 
perçoit  point  qu’il  en  réfulte  aucun  avantage  confidé¬ 
rable,  Sc  en  fécond  lieu ,  ptirce  que  fi  l’étranglement 
fubfifte  depuis  plufieurs  jours  ,  l’inteftin  eft  fouvent 
gangrené ,  de  forte  que  dans  ce  cas  fes  parties  qui  font 
viciées  fe  séparent  d’elles-mêmes ,  comme  cela  arrive 
fouvent ,  Sc  pour  lors  le  chyle  Sc  les  excrémens  venant  à 
fe  décharger  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  il  faut  de 
toute  néceffité  que  le  malade.périffe.  Cela  étant  ,  je 
crois  qu’il  eft  beaucoup  plus  sûr  ,  furtout  lorfque  la 
maladie  eft  invétérée,  d’ouvrir  le  fac  que  de  le  laifler 
entier;  Sc  je  fuis  perfuadé  que  la  méthode  de  M.  Petit 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  la  maladie  eft  ré¬ 
cente,  que  les  inteftins  ne  font  point  gangrenés, Sc  qu’il 
n’y  a  ni  concrétion  ni  abfcès;  Garengeot  même  dans 
la  fécondé  édition  de  fon  Traité  des  Opérations  de 
Chirurgie,  reftraint  cette  méthode  dans  les  limites  de 
ces  obfervations.  x 

Cyprien ,  célébré  Médecin  Sc  Chirurgien  Kollandois  qui 
a  pafie  les  derniers  jours  de  fa  vie  en  Angleterre, &  à 
qui  je  fuis  redevable  de  ce  que  je  fai  fiir  cette  matière  , 
fe  fervoit  de  la  méthode  que  j’ai  décrite  ci-deffus,  je 
veux  dire ,  qu’il  ouvroit  la  peau  Sc  le  fac  herniaire  du 
péritoine  ;  mais  il  n’eroployoit  d’autre  fonde  ni  d’autre 

conduéleur 
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conduébeur  que  Tes  doigts,  pour  dilater  la  plaie  du  fac 
£c  de  la  peau.  Lorfque  l’anneau  des  mufcles  épigaftri- 
ques  n’étoit  point  aifez  dilaté  pour  réduire  l’inteftin, 
il  y  introduisit  une  fonde  crénelée  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  il  conduifoit  le  biftouri;  enSite  ily  gliiSit  Sr 
Sn  doigt  des  cifeaux  moufles,  avec  lefquels  il  coupait 
la  peau,  la  graille  ,  les  mufcles  8c  le  péritoine  autant 
qu’il  eft  néceflaire  pour  réduire  l’inteftin  fans  aucun 
effort.  Il  recommande  dans  ces  fortes  de  cas  de  faire 
l’ouverture  fort  large ,  enforte  que  la  réduction  puifle 
fe  faire  fans  la  moindre  peine  &  prefque  fans  aucune 
preflion  ;  parce  que  fi  la  dilatation  n’eft  pas  fuffifante  , 
on  ne  peut  faire  cette  opération  fans  comprimer  extrê¬ 
mement  l’inteftin  ,  ce  qui  peut  aisément  occasionner 
une  inflammation  dangereufe,  la  gangrené  8c  la  mort 
même.  Dans  les  cas  où  les  inteftins  forment  une  adhé¬ 
rence  avec  les  parties  externes  ,  il  les  sépare  adroite¬ 
ment  avec  le  biftopri  8c  les  remet  dans  le  bas-ventre  ; 
après  quoi  il  réunit  les  levres  de  la  plaie  par  le  moyen 
d’une  future  nouée ,  comme  on  le  pratique  dans  la  gaf- 
troraphie.  Celfe  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  recommandé 
cette  efpece  de  future  dans  la  cure  de  cette  maladie  ; 
Roufet  s’en  eft  fervi  dans  l’hernie  avec  étranglement  ; 
8c  il  y  a  environ  cinquante  ans  que  Roolfincius,  Mé¬ 
decin  Allemand,  l’a  employée  avec  fuccès  dans  la  mê¬ 
me  occafion. 

Chefelden  Chirurgien  Anglois  ,  avoit  coutume  ,  à  l’e¬ 
xemple  de  Roufet  ,  dans  l’hernie  avec  étranglement 
lorfque  l’inteftin  étoit  forti  avec  l’épiploon,  de  faire 
une  ouverture  au  bas-ventre,  c’eft-à-dire,  de  faire  une 
incifion  longitudinale  dans  la  peau ,  la  graiffe,  les  muf¬ 
cles  épigaftriques  8c  le  péritoine  au-deflùs  des  anneaux 
des  mufcles  du  bas-ventre,  jufqu’à  l’endroit  de  la  défi- 
cente ,  &  de  réduire  avec  fes  doigts  par  cette  plaie  les 
parties  qui  étoient  forties.  Lorfque  l’épiploon  for- 
moit  une  adhérence ,  il  y  faifoit  une  ligature  avec  une 
aiguille  enfilée  d’un  fil  en  double,  8c  le  séparoit  avec  le 
biftouri ,  8c  rendoit  par  ce  moyen  la  lanté  au  malade. 
Il  a  publié  ce  procédé  dans  fon  Traité  d’ Anatomie ,  & 
l’a  accompagné  de  figures ,  fans  nous  apprendre  le 
moyen  dont  il  fe  fervoit  pour  réunir  la  plaie.  Il  feroit 
à  fouhaiter  pour  le  bien  public  8c  l’utilité  des  Chirur¬ 
giens, qu’il  eût  donné  une  defcriptionplus  étendue  d’u¬ 
ne  opération  aufli  extraordinaire. 

Les  inteftins  étant  réduits  de  façon  ou  d’autre  ,  comme  je 
viens  de  dire  ,  quelques  Chirurgiens  font  avec  le  bif¬ 
touri  des  incifions  &  des  fcarifications  fréquentes  à  la 
partie  fupérieure  des  anneaux,  pour  que  la  cicatrice  de 
la  plaie  foit  plus  ferme  Sc  plus  folide,  8c  que  le  malade 
ne  foit  plus  exposé  à  une  fécondé  defeente  :  mais  il  faut 
prendre  garde  dans  cette  opération  que  l’inteftin  ne  re¬ 
tombe  point  ,  car  on  courroit  rifque  de  le  couper. 
Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  avoir  foin  de  le  tenir 
dans  fa  place  avec  une  ferviette  chaude;  après  quoi  on 
séparera  ce  qui  relie  de  la  tunique  du  fac;  on  y  fera  une 
ligature  près  de  l’anneau  &  on  le  coupera  au-deflous. 
Il  faut  de  même  couper  toute  la  peau  fuperflue.  On 
panfera  enfuite  la  plaie  avec  des  plumafleaux  de  char¬ 
pie,  furtouton  y  appliquera  la  pelote  deM.  Petit.  On 
mettra  par-deffus  de  fortes  compreffes  triangulaires,  & 
on  foutiendra  le  tout  avec  le  fpica  de  l’aine.  On  mettra 
le  malade  au  lit,  &  quelques  heures  après  on  le  fai- 
gnera  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  déjà  trop  affoibli.  Pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  cure  le  malade  doit  refter  cou¬ 
ché  ,  la  tête  un  peu  baffe,  manger  peu,  Sc  n’ufer  que 
d’alimens  faciles  à  digérer,  de  même  que  dans  les  au¬ 
tres  grandes  plaies.  Supposé  qu’il  n’aille  point  à  la  felle 
autant  qu’il  le  faut,  on  aura  foin  de  lui  donner  tous  les 
jours  des  lavemens  émolliens.  S’il  ne  furvient  aucuns 
fâcheux  fymptomes  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours 
après  l’opération  ,  on  peut  raifonnablement  fe  flater 
du  luccès  de  la  cure.  Il  ne  fera  pas  même  inutile  pour 
la  hâter  de  débarrafler  les  inteftins  dont  on  a  fait  la  ré- 
duébion  ,  de  toutes  les  humeurs  vicieufès  qui  peuvent 
s’y  trouver ,  au  moyen  de  quelque  remede  laxatif  que 
l’on  donnera  au  malade  pendant  les  premiers  jours  : 
Tome  II. 
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mais  s  il  eft  attaqué  du  hoquet  8c  de  la  fievre,  on  peut 
être  affure  que  fa  vie  eft  en  grand  danger  ;  il  eft  fouvent 
impolîible  de  le  fauver  alors,  quelque  remede  qu’on 
emploie  pour  cet  effet. 

Voici  les  précautions  qu’il  faut  obferver  à  l’égard  du 
panfement  de  la  plaie. 

Premièrement,  on  ne  doit  point  ôter  l’appareil  pendant 
les  deux  ou  trois  premiers  jours ,  à  moins  qu’il  ne  s’y 
foit  amaflé  quelque  humeur  nuifible ,  ou  que  quel- 
qu  autre  caufe  fuffifante  n’y  oblige.  Après  avoir  dé¬ 
couvert  la  plaie,  il  faut  la  nettoyer  des  ordures  qui 
peuvent  s’y  trouver,  avec  du  vin  chaud  ou  de  l’eau-de- 
vie,  8c  fuivrepour  tout  le  refte  la  même  méthode  que 
dans  les  autres  plaies.  Il  faut  avoir  foin  toutes  les  fois 
qu’011  panfera  le  malade,  ce  qu’on  ne  doit  faire  qu’une 
fois  par  jour  ou  de  deux  jours  l’un,  de  le  placer  de  fa¬ 
çon  que  la  tête  foit  beaucoup  plus  baffe  que  les  han¬ 
ches,  8c  faire  comprimer  par  un  Aide  la  partie  fupé¬ 
rieure  de  la  plaie  pour  empêcher  la  fortie  de  l’inteftin  , 
8c  obferver  la  même  précaution  jufqu’à  ce  que  la  cure 
foit  finie.  La  cicatrice  étant  fermée  ,  il  faut,  fi  le  mala¬ 
de  eft  encore  jeune,  qu’il  porte  un  bandage  convena¬ 
ble  un  ou  deux  ans  de  fuite  :  mais  fi  c’eft  un  adulte  ou 
une  perfonne  avancée  en  âge ,  elle  ne  le  quittera  de  fa 
vie.  Quelques  Chirurgiens  trouvent  à  propos  auflî-tôt 
après  que  l’opération  eft  faite ,  8c  avant  de  panfer  la 
plaie  ,  d’oindre  toute  la  région  du  bas-ventre  avec  de 
l’huile  de  rofes  chaude  ,  &  de  mettre  par-deffus  des 
ferviettes  chaudes.  Mais  cela  ne  me  paroît  point  abfo- 
lument  néceflaire. 

Quelques-uns  des  plus  célébrés  Chirurgiens  de  Paris , 
tels  que  Dionis  ,  Mery,  Arnaud,  Thibault,  veulent 
qu’après  l’opération  Sc  la  réduction  de  l’inteftin ,  on 
bouche  l’ouverture  qui  a  lailfé  paffèr  les  parties  ,  avec 
une  tente  de  linge  en  forme  d’une  grofie  cheville  à  la¬ 
quelle  on  attache  un  fil,  afin  de  donner  iflùe  à  la  séro- 
fité  qui  fe  trouve  dans  le  ventre.  Widenman  Chirur¬ 
gien  Allemand  ,  8c  Dionis  ,  donnent  à  cette  tente  un 
pouce  8c  demi  de  long,  &  un  pouce  d’épais,  8c  veulent 
qu’on  la  laifle  dans  l’anneau  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe 
d’elle-même  par  la  fuppu.ration.  Mais  M.  Petit  rejette 
l’ufage  de  cette  tente,  parce  qu’elle  irrite  les  parties 
&  fait  communiquer  l’air  extérieur  avec  l’intérieur,  ce 
qui  peut  avoir  des  fuites  fâcheufès.  Je  ne  la  crois  pas 
cependant  inutile  lorfqu’il  s’eft  amaffé  dans  le  bas-ven¬ 
tre  des  sérofités  qu’il  eft  befoin  d’évacuer.  M.  le  Dran 
l’approuve  aufli  dans  ce  cas  ;  autrement  on  peut  s’en 
pafler,&  il  fu/fit  d’appliquer  à  l’entrée  de  l’anneau  , 
fiiivant  la  méthode  de  M.  Petit  ,  la  pelote  avec  les 
comprefles  8c  le  bandage  dont  nous  avons  parlé. 

Si  l’on  s’apperçoit,  après  avoir  ouvert  le  fac,  que  l’épi¬ 
ploon  foit  dans  un  état  de  fùppuration,ou  ait  augmenté 
de  volume,  enforte  qu’on  ne  puifle  le  réduire  ;  il  fau{ 
y  faire  une  ligature,  retrancher  la  partie  qui  eft  gâtée, 
Sc  réduire  celle  qui  eft  faine  ,  en  laiffant  pendre  le  fil 
hors  de  la  plaie.  Il  faut  pratiquer  pour  le  refte  du  pan¬ 
fement  la  même  méthode  que  pour  les  autres  plaies 
du  bas-ventre  ,  en  faifànt  attention  à  la  fùppuration  de 
l’épiploon.  Supposé  que  l’épiploon  n’ait  point  aug¬ 
menté  de  volume,  Sc  qu’il  ne  foit  que  gâté,  on  réduira 
la  partie  faine ,  Sc  on  laiffera  l’autre  hors  de  la  plaie 
fans  y  faire  de  ligature.  Elle  tombera  d’elle-même  par 
la  fuppuration. 

Si  l’inteftin  qui  eft  forti,  fe  trouve  mortifié  ou  gangrené, 
comme  cela  arrive  quelquefois  lorfqu’on  a  différé  trop 
long-tems  l’opération  ,  le  malade  eft  en  danger  de  per¬ 
dre  la  vie  ;  car  dans  de  femblables  circonftances  ,  il 
meurt  dans  l’opération  ,  ou  peu  de  tems  après.  Les 
Chirurgiens  ont  coutume  pour  lors  d’abandonner  leur 
malade  ,  dans  la  fuppofition  qu’il  n’y  a  plus  d’efpérance 
de  le  guérir, &  que  l’opération  eftinutile.Mais  comme 
il  vaut  mieux  tenter  une  cure  douteufê  que  de  livrer  le 
malade  à  une  mort  certaine ,  Sc  que  ce  feroit  la  lui  pro¬ 
curer  que  de  réduire  l’inteftin  dans  cet  état ,  le(C.  hirur- 
gien  doit  séparer  la  partie  gangrenée  de  celle  qui  eft 
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laine  ,  Sc  coudre  l’extrémité  de  cette  derniereavec  les 
ievres  de  la  plaie ,  comme  on  le  pratique  dans  les  plaies 
du  bas-ventre  ;  car  on  a  connu  plufieurs  perfonnes  à  qui 
on  a  rendu  la  vie  par  ce  moyen ,  quoique  leur  fituation 
fût  des  plus  déplorables.  Je  conleille  cette  méthode 
avec  d’autant  plus  de  confiance  ,  que  je  fuis  convaincu 
de  fon  utilité  autant  par  mes  propres  expériences,  que 
par  celle  des  autres  Chirurgiens  qui  l’ont  mife  en  ufa- 
ge.  M.  Méry  dit  avoir  été  témoin  de  la  guérifon  d’un 
homme  à  qui  on  coupa  quatre  ou  cinq  piés  d’inteftin 
gangrené  :  mais  on  eut  foin  de  coudre  les  bords  de  la 
partie  faine  avec  les  Ievres  de  la  plaie  des  mufcles  épi- 
gaftriques.  Garengeot  rapporte  auffi  l’hiftoire  d’un 
homme  ,  dans  lequel  on  trouva  à  l’ouverture  du  fac 
l’inteftin  mortifié.  Les  Chirurgiens  ne  laifferent  pas 
de  le  remettre  dans  le  ventre  ;  8c  peu  de  tems  après ,  il 
fiortit  par  la  plaie  des  matières  fécales.  Cet  écoulement 
dura  environ  vingt-cinq  ou  trente  jours ,  après  quoi 
non-feulement  il  diminua  confidérablement ,  mais  les 
lèvres  de  la  plaie  fe  réunirent  de  telle  forte,  quoiqu’on 
ne  l’eût  pansée  qu’avec  des  bourdonnets  liés,  que  le 
malade  fut  parfaitement  guéri ,  à  la  réfprve  d’une  peti¬ 
te  fiftule  qui  lui  relia. 

M.  le  Dran  obferve  que  c’eft  le  malheur  ordinaire  des 
pauvres  gens  qui  ont  une  hernie  inguinale,  de  la  pren¬ 
dre  pour  un  abfcès  Sc  de  la  traiter  comme  telle ,  fans 
appeller  le  Chirurgien  que  lorfque  la  partie  étant  ve¬ 
nue  à  fuppuration  après  des  douleurs  infupportables, 
il  en  fort  des  excrémens  &  des  vers  ,  comme  je  l’ai 
quelquefois  obfèrvé.  11  ne  faut ,  à  ce  qu’il  dit ,  dans  ces 
fortes  de  cas ,  que  nettoyer  l’ulcere  tous  les  jours  ,  le 
panfer  avec  quelque  baume  vulnéraire  ,  &  mettre  par- 
deffus  une  emplâtre  de  même  elpece.  Plufieurs  mala¬ 
des  ont  obtenu  leur  guérifon  par  ce  moyen  plutôt  par 
le  fecours  de  la  nature  que  par  celui  de  l’art,  8c  l’ulcere 
s’eft  entièrement  fermé  ;  au  lieu  qu’il  eft  relié  à  d’au¬ 
tres  une  fiftule  dans  l’aine  par  laquelle  il  fort  quelque¬ 
fois  des  matières  fécales  8c  même  des  vers, comme  par 
l’anus.  C’eft  à  l’imitation  de  la  nature,  qui  produit 
fouvent  dans  de  pareils  cas  les  effets  les  plus  heureux, 
que  le  Dran ,  Obf.  60.  veut  que  l’on  laiffe  dehors  l’in¬ 
teftin  gangrené  ,  de  peur  qu’en  fuivant  une  méthode 
opposée  ,  les  parties  corrompues  8c  les  excrémens  ne 
tombent  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  ce  qui  cauferoit 
infailliblement  de  fâcheux  fymptomes  8c  la  mort  mê¬ 
me.  11  ne  veut  pas  non  plus  que  l’on  coupe  l’inteftin  : 
mais  il  ordonne  de  dilater  l’anneau  qui  caufë  l’étran¬ 
glement  pour  que  le  fang  reprenne  fon  cours  ,  8c  d’ou¬ 
vrir  la  partie  gangrenée  de  l’inteftin  pour  évacuer  les 
matières  ftercorales  qu’elle  renferme.  Il  applique  fur 
la  partie  des  onguens  vulnéraires  Se  des  compreflès 
trempées  dans  l’efprit  de  vin  camphré  ;  il  foutient  le 
tout  d’un  bandage ,  8c  attend  la  fuppuration  des  par¬ 
ties  corrompues  ,  8c  l’agglutination  de  l’inteftin  avec 
les  Ievres  de  l’ulcere  ,  Se  par  ce  moyen  s’évite  beau¬ 
coup  de  peines  inutiles.  Enfin  ,  fi  en  ouvrant  le  fac  le 
Chirurgien  a  eu  le  malheur  d’ouvrir  l’inteftin  ,  il  veut 
qu’on  l’attache  par  une  future  avec  les  Ievres  de  la 
plaie;  car  l’inflammation  qui  furvient,  rend  leur  union 
beaucoup  plus  forte. 

Ortpeut joindre  à  l’exemple  précédent  celui  deM.Ram- 
dohr ,  Chirurgien  du  Duc  deBrunfwick,  qui  entre¬ 
prit  de  guérir ,  fans  le  fecours  d’un  anus  artificiel ,  une 
femme  incommodée  d’une  hernie  inguinale  qui  avoit 
été  fuivie  d’une  inflammation  confidérable ,  Sc  de  la 
pourriture  d’une  très-grande  partie  de  l’inteftin  Sc  du 
méfentere.  Il  coupa  cette  partie  gangrenée ,  qui  étoit 
de  la  longueur  d’environ  deux  piés  ,  8c  qui  étoit  fortie 
par  une  ouverture  que  la  fuppuration  s’étoit  faite  d’elle- 
même.  Il  rapprocha  les  deux  extrémités  faines  de  l’in¬ 
teftin  ,  il  les  fit  entrer  l’une  dans  l’autre ,  8c  les  tint  en 
cet  état  par  le  moyen  d’un  point  d’aiguille.  Le  fuccès 
fut  fi  heureux ,  que  dès  le  lendemain  de  l’opération  les 
•excrémens  reprirent  leurs  cours  ordinaire  :  ainfi  la  ma¬ 
lade  fut  bien-tôt  guérie.  Après  avoir  vécu  un  an  en 
tonne  fànté ,  elle  mourut  d’une  pleuréfie.  A  l’ouvertu- 
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J  re  de  fon  cadavre  ,  on  trouva  que  les  deux  extrémités 
de  l’inteftin  qu’on  avoit  rapprochées  étoient  parfaite¬ 
ment  réunies  Sc  adhérentes  à  la  cicatrice.  Je  les  garde 
dans  de  l’efprit  de  vin  pour  convaincre  les  incrédules, 
8c  ceux  qui  font  d’un  fentiment  contraire, 

Si  l’inteftin  tombe  dans  le  ferotum  ,  Sc  qu’il  y  loit  telle¬ 
ment  embarraffé  qu’on  ne  puifle  en  faire  la  réduélion, 
le  Chirurgien  doit  dans  ce  cas  recourir  à  l’opération. 
On  trouvera  plufieurs  obfervations  utiles  fur  ce  fujet 
dans  Saviard  ,  Obferv.  Chirurg.  i().  &  20.  Courtial, 
Obfcrv.pag.  150.  le  Dran  ,  Gbfcrv.  Chir.  8c  dans  trois 
autres  Differtations  ou  deferiptions  de  cas ,  Commère. 
Litterar.  Norimb.  arm.  ijij.pag.  3.  par  Wejdhof, 
Médecin  du  Roi  d’Angleterre  ,  qui  font  très-lavantes 
8c  dignes  de  Inattention  du  Leéleur.  Heister. 

M.  Sharp  nous  apprend  que  l’hernie  inguinale  Sc  celle 
du  ferotum  ,  font  appellées  du  nom  commun  de  bubo- 
nocele,  quoiqu’il  ne  convienne  proprement  qu’à  la  pre¬ 
mière.  Comme  cet  Auteur  fait  quelques  obfervations 
dont  on  n’a  point  parlé ,  8c  que  le  fentiment  de  ce  Chi¬ 
rurgien  Anglois  eft  d’un  grand  poids  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  une  opération  auffi  difficile  que  celle  dont  nous 
parlons,  je  trouve  à  propos  d’en  faire  part  à  mon  Lec¬ 
teur  ,  perfuadé  que  ceux  qui  ont  deffein  de  s’inftruire 
exeuferont  les  redites  dans  lefquelles  je  pourrai  tom¬ 
ber. 

L’hernie  inguinale  ou  du  ferotum  ,  eft  la  plus  commune, 
8c  les  enfans  y  font  pour  l’ordinaire  très-fujets  :  mais 
il  eft  rare  qu’elle  ait  des  fuites  fâcheufes  dans  ceux-ci. 
Car  le  plus  fouvent  l’inteilin  rentre  de  lui-même  dans 
le  bas-ventre  toutes  les  fois  que  le  malade  fe  couche, 
ou  pour  le  moins  le  plus  petit  degré  de  compreffion 
fuffit  pour  le  réduire.  Pour  s’oppofer  à  la  fortie  de 
l’inteftin  après  qu’on  la  remis  dans  fa  place ,  on  a  in¬ 
venté  des  bandages  d’acier  faits  avec  tant  d’artifice, 
qu’ils  tiennent  lieu  de  compreffes  Sc  de  bourdonnets , 
fans  caufer  la  moindre  demangeaifon  ni  la  moindre 
incommodité  au  malade.  Ces  bandages  font  d’une 
fi  grande  utilité  ,  qu’il  eft  rare  que  ceux  qui  font 
fujets  à  des  defeentes ,  8c  qui  en  ufent ,  meurent  de  cet¬ 
te  maladie;  caron  s’apperçoit  tous  les  jours  en  faifant 
l’opération  du  buboaocele ,  qu’on  l’auroit  évitée  ,  fi  on 
n’avoit  point  négligé  d’en  porter. 

L’application  de  ces  fortes  de  bandages  demande  beau¬ 
coup  de  jugement;  8c  c’eft  pour  en  avoir  manqué  que 
l’on  voit  tous  les  jours  des  Chirurgiens  en  mettre  fur 
des  bubons,  des  duretés  de  tefticules  ,  des  hydrocèles, 
Scc.  Quanta  leurufàge  dans  les  defeentes,  je  vais  don¬ 
ner  deux  ou  trois  réglés  qui  ferviront  à  faire  connoître 
quand  il  eft  à  propos  ou  non  de  les  employer. 

Lorfqu’il  n’y  a  que  l’inteftin  qui  foit  forti ,  il  eft  aisé, 
après  en  avoir  fait  la  réduélion ,  de  l’empêcher  de  fortir 
une  fécondé  fois.  Mais  fi  c’eft  l’épiploon ,  quoique 
l’on  puiffe  le  réduire  auffi  ,  je  n’ai  jamais  trouvé  que 
cela  fût  de  quelque  utilité  ;  car  il  ne  peut  que  former 
une  maffe  fort  incommode  dans  la  cavité  du  bas-ven¬ 
tre  ,  8c  retombe  enfuite  quand  on  quitte  le  bandage. 
Cela  étant  ainfi  ,  comme  cette  elpcce  de  defeente  eft 
peu  dangereufe  ,  Sc  ne  caufe  pas  beaucoup  de  douleur , 
je  n’ordenne  autre  chofe  à  ceux  qui  en  font  attaqués  , 
qu’un  fufpenfoire  pour  l’empêcher,  s’il  fe  peut,  d’aug¬ 
menter.  La  différence  de  ces  tumeurs  eft  facile  à  diftin- 
guer  au  toucher;  car  celle  de  l’épiploon  eft  flafque  8c 
ridée  ,  au  lieu  que  l’autre  eft  plus  égale,  plus  polie  8c 
plus  élaftique. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  peut  réduire  l’inteftin, 
quoiqu’il  foit  forti  avec  l’épiploon  :  mais  ce  dernier 
refte  prefque  toujours  dans  le  ferotum ,  Sc  pour  lors  les 
Chirurgiens  n’ordonnent  qu’un  fufpenfoire ,  dans  la 
fuppofition  que  la  preffion  du  bandage  ne  peut  qu’ar¬ 
rêter  la  circulation  du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  l’épi¬ 
ploon,  Sc  le  faire  tomber  en  mortification.  Mais 
l’expérience  m’a  appris  que  le  bandage  fuffit,  lorfqu’il 
eft  bien  fait ,  pour  contenir  l  intellin ,  8c  qu’il  n’eft  pas 
affez  dur  pour  offenfer  l’épiploon  ;  de  forte  que  quand 
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meme  ce  dernier  feroit  forti  avec  une  grande  quantité 
d’inteftin,  le  bandage  ne  laifferoit  pas  que  d’être  très- 
utile. 

J’ai  confidéré  jufqu’ici  la  defeente  comme  réductible  : 
mais  il  arrive  fouvent  que  l’inteftin  ,  après  être  forti 
par  les  anneaux  des  mufcles  épigaftriques ,  s’enflamme  ; 
Sc  qu’augmentant  de  volume  ,  il  ne  peut  plus  rentrer 
dans  la  place  ;  de  forte  que  l’étranglement  croiflfant 
toujours  déplus  en  plus,  il  tombe  en  mortification,  à 
moins  qu’on  ne  dilate  le  paffage  par  où  il  eft  forti ,  afin 
de  pouvoir  le  réduire  ;  Sc  c’eft  dans  cette  dilatation  que 
confifte  l’opération  du  bubonoede. 

Il  eft  rare  que  les  malades  fe  foumettent  à  cette  opéra¬ 
tion  avant  que  l’inteftin  foit  gangrené  ,  &  pour  lors 
elle  leur  devient  le  plus  fouvent  inutile  ,  quoiqu’on  ait 
vu  des  exemples  de  perfonnes  qui  ont  furvécu  à  des 
gangrenés  légères ,  Sc  qui  ont  joui  après  avoir  été  guéris 
d’une  lanfé  parfaite.  J’ai  été  moi-même  témoin  de  la 
cure  de  deux  malades ,  qui ,  quelque  tems  après  l’opé¬ 
ration,  &  après  que  l’efcare  fut  tombée ,  rendoient  leurs 
excrémens  par  la  plaie.  Mais  au  bout  de  quelques  fe- 
maines  l’inteftin  fit  corps  avec  la  plaie  ,  8c  ils  furpnt 
parfaitement  guéris. 

Il  eft  aflez  ordinaire  dans  l’hernie  ombilicale  accompa¬ 
gnée  de  la  mortification  de  l’inteftin,  de  voir  celifi-ci  fe 
séparer  de  la  partie  faine, &  le  malade  rendre  enfùite  fes 
excrémens  par  le  nombril.  On  a  même  quelques  exem¬ 
ples  d’hernies  complétés  dans  lefquelles  ,  enfuite  d’une 
mortification  ,  les  excrémens  ont  pris  leur  cours  par  une 
fiftule  formée  au  ferotum ,  le  malade  fe  portant  bien 
d’ailleurs.  Je  ne  rapporte  ces  faits  que  pour  faire  voir 
la  poflîbilité  de  ces  fortes  d’accidens ,  Sc  non  point  pour 
que  le6  Chirurgiens  en  tirent  des  conséquences  pour 
fe  tranquilifer  fur  les  fuites  de  la  gangrené  des  intef- 
tins  ,  qui  pour  l’ordinaire  eft  toujours  mortelle. 

Il  eft  à  propos  ,  avant  de  fe  déterminer  à  l’opération  du 
bubonoede-,  que  l’on  ne  doit  jamais  faire  que  dans  un 
pre{fant  danger,  de  mettre  en  ufage  les  moyens  qui 
paroiflent  les  plus  doux.  Tels  font  ceux  qui  peuvent 
appaifer  l’inflammation  ;  car  pour  ce  qui  eft  de  ramol¬ 
lir  les  matières  ftercorales  ,  je  doute  quel’ileum,  qui 
eft  l’inteftin  affeâlé  ,  contienne  une  matière  aflez  dure 
pour  former  une  obftrucHon.  En  effët ,  les  Opérateurs 
qui  ont  eu  le  malheur  d’ouvrir  l’inteftin  ,  ont  reconnu 
aux  dépens  du  malade ,  par  l’écoulement  de  matières 
liquides  qui  a  fuivi  l’incifion  ,  que  cette  dureté  n’eft 
occafionnée  que  par  la  tenfion  des  parties ,  &  non  point 
par  la  dureté  des  matières  ftercorales. 

Il  n’y  a  peut-être  point  de  maladie  ,  fi  on  en  excepte  la 
pleuréfie  ,  que  l’on  guériffe  plus  promptement  par  des 
faignées  copieufes  que  celle-ci.  Les lavemens réitérés 
l’un  après  l’autre ,  trois  ou  quatre  fois  de  fuite ,  fuppo- 
sé  que  le  premier  &  le  fécond  tardent  trop  long-tcms 
à  produire  leur  effet  ,  ou  que  le  malade  les  rende  trop 
promptement ,  font  auffi  très-efficaces  ;  car  outre  qu’ils 
débarraffent  les  gros  inteftins  des  exerémens.Sc  des 
vents  qui  y  font  enfermés  ,  Sc  qui  font  extrêmement 
dangereux  ,  ils  produifent  encore  l’effçt  d’une  fomen¬ 
tation  confortative  en  circulant  dans  le  colon  tout  au¬ 
tour  du  bas-ventre.  On  doit  auffi  pendant  que  le  lave¬ 
ment  eft  encore  dans  le  corps ,  fomenter  le  ferotum  Sc 
les  aînés  avec  quelque  liqueur  émolliente  ,  Sc  fi  l’on 
pratique  la  même  chofe  fur  la  partie  affeélée  ,  on  peut 
efpérer  de  réduire  la  defeente.  Pour  cet  effet  on  cou¬ 
chera  le  malade  fur  le  dos  ,  les  feffes  beaucoup  plus 
hautes  que  la  tête ,  afin  que  les  inteftins  en  fe  retirant 
du  côté  du  diaphragme ,  falfent  place  à  ceux  qu’on  veut 
faire  rentrer.  Si  ces  tentatives  font  inutiles ,  on  peut  au 
bout  de  deux  ou  trois  minutes  les  réitérer  de  nouveau. 
Il  m’eft  fouvent  arrivé  de  réduire  en  moins  d’un  quart- 
d’heure  des  defeentesqui  paroiffoient  incurables.  Mais 
cette  méthode  demande  beaucoup  de  précaution ,  car 
une  compreffion  trop  violente  ne  manqueroit  pas  de 
nuire  à  l’inteftin. 

Si  ces  moyens  ne  procurent  aucun  foulagement  au  mala¬ 
de  ,  Sc  que  les  fymptomes  continuent  fans  qu’on  ait  lieu 
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d’appréhender  une  mortification ,  on  appliquera  un  ci" 
taplafme  émollient  fur  le  ferotum.  Celui  dont  je  me 
fers  dans  de  pareils  cas  eft  composé  de  parties  égales 
d’huile  &  de  vinaigre,  auxquels  je  donne  une  confif- 
tance  convenable  avec  du  gruau  d’avoine.  On  réitére¬ 
ra  au  bout  de  quelques  heures  les  fomentations  &  les 
remedes  dont  on  a  parlé  ,8c  fupposé  qu’ils  foient  inu¬ 
tiles  ,  je  ferois  d’avis  que  l’on  piquât  l’inteftin  en  cinq 
ou  fix  endroits  avec  une  aiguille  ,  fuivant  la  méthode 
de  Pierre  Lowe  ,  ancien  Auteur  Anglois  ,  qui  dit  en 
avoir  fouvent  éprouvé  l’effet  dans  des  hernies  inguina¬ 
les  ,  après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  autres  reme¬ 
des.  . 

Enfin  ,  fi  malgré  toutes  ces  précautions  ,  la  douleur  Sc  la 
tenfion  de  la  partie  continuent  toujours  ,  que  le  mala¬ 
de  foit  faifi  du  hoquet  &  rende  les  excrémens  par  la 
bouche  ,  on  doit  recourir  à  l’opération;  car  fi  l’on  at¬ 
tend  que  fon  pouls  baiffe  ,  qu’il  tombe  dans  des  fueurs 
froides  ,  que  la  tumeur  s’affaiffe  Sc  devienne  emphyfe- 
mateufe  ,  il  ne  fera  plus  tems  ,  ces  fymptomes  étant 
une  marque  certaine  de  mortification. 

Pour  mieuîc  concevoir  les  accidens  qui  peuvent  furvenir 
dans  cette  opération  ,  il  faut  fe  fouvenir  que  dans  tou¬ 
tes  les  defeentes  ,  le  péritoine  fort  toujours  avec  les 
parties  qui  forment  l’hernie  ;  car  les  vifeeres  du  bas- 
ventre  étant  enveloppés  dans  cette  membrane  ,  ils  ne 
peuvent  fortir  fans  en  entraîner  une  partie  avec  eux. 
Dans  le  bubonoede  la  tumeur  eft  fituée  dans  le  ferotum 
fur  la  tunique  vaginale  Sc  le  cordon  des  vaiffeaux  fper- 
matiques. 

La  meilleure  méthode  déplacer  le  malade  eft  de  le  cou¬ 
cher  fur  une  table  d’environ  trois  piçs  ,  quatre  pouces 
de  haut ,  les  jambes  pendantes  Sc  de  le  faire  tenir  par 
deux  ou  trois  Aides.  On  commencera  l’incifion  au- 

,  deffus  des  anneaux  des  mufcles  épigaftriques  au-deffus 
de  la  tumeur ,  Sc  on  la  continuera  jufques  vers  le  mi¬ 
lieu  du  ferotum  à  travers  la  membrane  adipeufe  ,  que 
l’on  séparera  fans  peine  du  prolongement  du  péritoine 
à  qui  l’on  donne  le  nom  de  fac  herniaire,  ce  qui  met¬ 
tra  le  Chirurgien  en  état  d’opérer  avec  plus  de  facilitée 
Mais  je  le  répété  ,  il  eft  extrêmement  important  de 
commencer  l’incifion  affez  au-defïfts  des  anneaux ,  parce 
qu’elle  n’eft  point  à  craindre  dans  cet  endroit  ;  c’eft 
fouvent  pour  ne  point  l’avoir  faite  affez  grande  que  les 
Chirurgiens  les  plus  habiles  font  fi  long-temsà  faire  la 
dilatation.  Si  l’on  coupe  par  hafard  quelque  artere  ,  il 
faut  s’affurer  du  fang  avant  que  de  paffer  plus  avant. 

Le  péritoine  étant  découvert ,  il  faut  l’ouvrir  avec  précau¬ 
tion  de  peur  de  bleffer  l’inteftin  ,  quoiqu’à  dire  vrai  » 
cela  n’eft  pas  fi  facile  que  bien  des  gens  fe  l’imaginent  ; 
car  pour  l’ordinaire  l’eau  qui  s’eft  amafféedans  le  lac 
le  fouleve  affez  pour  mettre  l’inteftin  à  couvert  de  cet 
accident.  L’écoulement  de  cette  eau  après  qu’on  a  ou¬ 
vert  le  péritoine,  jointe  à  l’ignorance  où  l’on  eft  de  la 
ftruéïure  de  la  tunique  vaginale  ,  ont  fait  croire  à  plu- 
fieurs  perfonnes  que  les  parties  qui  forment  la  hernie, 
tombent  dans  la  cavité  de  cette  tunique. 

Bien  des  Chirurgiens  modernes  ont  cru  perfeéfiortner 
cette  opération  en  défendant  d’ouvrir  le  péritoine  Sc 
ordonnant  de  remettre  le  fac  dans  la  cavité  du  bas-ven¬ 
tre  ,  dans  la  croyance  que  la  cicatrice  eft  beaucoup  plus 
ferme  ,  Sc  que  l’on  prévient  plus  furement  par  -  là  une 
fécondé  defeente.  Mais  cette  pratique  n’eft  fondée  fur 
aucune  raifon  valable.  D’ailleurs  ,  comment  peut- on 
la  concilier  avec  ces  préceptes  :  qu’il  eft  néceffaire  de 
faire  fortir  des  eaux  qui  font  pour  l’ordinaire  fétides  , 
de  retrancher  la  partie  mortifiée  de  l’épiploon  ,  ce  que 
l’on  ne  peut  faire  que  par  l’incifion,  Sc  enfin  de  laiffer 
une  ouverture  pour  la  fortie  des  excrémens,  en  casque 
l’efcarre  vienne  à  tomber  ? 

Le  lac  étant  ouvert  on  découvre  les  parties  qu’il  contient, 
Sc  c’eft  leur  nature  qui  doit  nous  guider  dans  ce  qui 
refte  à  faire  ;  car  fi  i’inteftin  eft  feul,  on  doit  le  réduire 
fur  le  champ  ;  mais  fi  quelque  partie  de  f  épiploon  eft 
mortifiée  ,  il  faut  la  retrancher  ;  pour  cet  effet ,  on  con- 
feille  de  faire  une  ligature  au-deffus  de  la  partie  qufc 
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l’on  retranche ,  pour  prévenir  l’hémorrhagie  ;  mais  elle 
eft  entièrement  inutile  Sc  même  nuifible,  car  elle  com¬ 
prime  l’inteltin  ,  Sc  dérange  là  fituation  ,  fi  on  la  fait 
trop  ferrée.  Comme  je  fuis  fortement  perfuadé  que  les 
plaies  de  l’épiploon  font  très-dangereufes,  je  confoille 
au  Chirurgien  de  n’en  rien  couper ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  gangrené  ;  Sc  dans  ce  cas  même  ,  je  trouve  à  propos 
qu’on  ne  coupe  qu’une  portion  de  la  partie  gangrenée, 
Sc  qu’on  remette  l’autre  dans  le  bas-ventre  où  elle  fe 
séparera  d’elle-méme  ,  car  cette  méthode  eft  aufli  sûre 
que  fi  on  laifloit  la  même  quantité  au  deffous  de  la  li¬ 
gature. 

Après  avoir  écarté  l’épiploon  ,  il  ne  s’agit  plus  que  d’a¬ 
grandir  la  plaie.  Orra  inventé  un  grand  nombre  d’inf- 
trumens  pour  cet  effet  :  mais  je  n’en  trouve  point  de 
plus  commode  que  le  biftouri ,  que  je  conduis  beaucoup 
mieux  avec  mon  doigt ,  qu’avec  le  condufteur  dont  on 
fe  fert  pour  l’ordinaire.  Ce  biftouri  doit  être  un  peu 
courbe  8c  moufle  à  fon  extrémité  de  même  qu’une  fon¬ 
de.  Supposé  que  le  Chirurgien  ne  fe  fente  point  affez 
d’adrefle  pour  fe  fèrvir  du  biftouri,  il  peut  lui  fùbfti- 
tuer  des  cifeaux  moufles  dont  il  introduira  une  bran¬ 
che  entre  Finteftih  8c  l’anneau  qu’il  dilatera  par  ce 
moyen.  Lorfqu’on  n’emploie  que  le  doigt  Sc  le  biftou¬ 
ri  ,  il  faut  baiflèr  l’inteftin  avec  le  doigt  indice  8c  in¬ 
troduire  le  biftouri  entre  lui  8c  l’anneau  des  mufcles  , 
que  l’on  dilate  d’environ  un  pouce  ,  ce  qui  fait  Une  ou¬ 
verture  fuffifante. 

La  dilatation  étant  faite  ,  il  faut  réduire  peu  à  peu  l’intef¬ 
tin  ,  Sc  réunir  les  levres  de  la  plaie  par  le  moyen  d’une 
future.  Quelques  Chirurgiens  fe  fervent  de  l’enchevil- 
lée  8c  d’autres  de  l’entre-coupée.  Mais  comme  il  n’eft 
pas  à  craindre  que  l’inteftin  retombe  une  fécondé  fois 
lorfqu’on  l’a  aflùré  par  le  moyen  de  l’appareil  8c  d’un 
bandage  convenable  ,  8c  que  le  malade  demeure  cou¬ 
ché  fur  le  dos  ;  je  crois  qu’il  fuffit  de  faire  un  ou  deux 
points  à  la  peau ,  d’autant  plus  qu’une  future  faite  à  ces 
parties  tendineufes  ne  peut  être  qu’extremement  dan- 
gereufe. 

J’ai  fupposé  jufqu’ici  dans  la  defcription  que  j’ai  donnée 
du  bubonocele  ,  que  les  parties  ne  formoient  aucune  ad¬ 
hérence  avéc  le  fac  8c  le  fcrotum  ;  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  péritoine  adhéré  non-fèulement  à  la  tu¬ 
nique  vaginale  Sc  aux  vaifleaux  fpermatiques ,  mais  en¬ 
core  aux  inteftins  par  fa  furface  interne  ,  ce  qui  oblige 
fbuvent  le  Chirurgien  à  extirper  le  tefticule  pour  pou¬ 
voir  débrider  l’étranglement.  Il  vaut  mieux  cependant 
redonner  la  fànté  au  malade  &  à  tous  fes  membres,' que 
de  le  guérir  en  lui  faifant  perdre  une  partie  de  lui-mê¬ 
me.  Il  eft  rare  que  çet  accident  arrive  ,  à  moins  que  la 
defcente  ne  foit  invétérée  ,  Sc  pour  lors  l’opération  eft 
fi  dangereufe  Sc  fi  incertaine  ,  que  je  ne  fàurois  m’y  ré- 
foudre  ,  fi  ce  n’eft  dans  les  cas  où  il  y  a  menace  d’in¬ 
flammation  à  l’inteftin.  J’ai  connu  deux  perfonnes  tel¬ 
lement  incommodées  du  poids  que  leur  caufbit  la  chu¬ 
te  de  l’inteftin  8c  de  l’épiploon  dans  le  fcrotum  qui  y 
étoient  adherens  au  cordon  des  vaifleaux  fpermati¬ 
ques  ,  quoiqu’il  ne  leur  causât  aucune  douleur,  qu’elles 
fe  réfolurent  à  l’opération ,  mais  elle  leur  fut  funefte. 
Cet  événement  doit  nous  apprendre  à. ne  point  expo- 
fer  la  vie  des  malades  mal-à-propos ,  Sc  à  eux  de  fe  con¬ 
tenter  lorfqu’ils  font  dans  cet  état  d’un  fùfpenfoire. 

L’opération  du  bubonocele  dans  les  femmes  eft  fi  fembla- 
ble  à  celle  que  l’on  fait  fur  les  hommes ,  qu’il  eft  inu¬ 
tile  d’en  donner  une  defcription  particulière.  Leur  défi- 
cente  diffère  feulement  de  celle  des  hommes  en  ce  que 
l’inteftin  ou  l’épiploon  demeurent  ordinairement  dans 
l’aîne  après  être  fortis  par  l’anneau  qui  donne  paffage 
au  ligament  rond  ,  ou  defcendent  jufqu’à  une  des  gran¬ 
des  levres  des  parties  naturelles.  Comme  leur  étrangle¬ 
ment  dans  cet  endroit  eft  accompagné  des  mêmes 
fymptomes  ,  il  faut  pour  réduire  les  parties  ,  recourir 
à  la  dilatation  de  ce  paffage.  Shakp. 

De  la  Hernie  crurale. 

Rien  ne  reflèmble  davantage  au  bubonocele  que  la  maladie 
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à  qui  les  Médecins  modernes  donnent  le  nom  de  hernie 
crurale  ou  fémorale  ;  car  elle  a  fon  fiégedans  la  partie 
fùpérieure  Sc  antérieure  de  la  cuiflè  ,  près  de  l’aîne ,  ou 
l’artere  Sc  la  veine  crurale  defcendent  du  ventre  dans 
la  cuifle.  Quoique  cette  maladie  foit  très-commune , 
furtout  dans  les  femmes,  il  y  a  cependant  peu  d’ Au¬ 
teurs  qui  fe  foient  donnés  la  peine  de  l’examiner  Sc  de 
la  décrire,  Scelle  a  généralement  pafle  pour  un  bubo - 
nocele  ou  hernie  inguinale.  Verheyen  eft  je  crois  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  parlé  ;  quoique  Barbette  femble  en  avoir 
eu  quelque  connoiflance.  Palfyn  eft  après  Verheyen  , 
celui  qui  a  décrit  le  plus  au  long  cette  maladie.  Ga- 
rengeot  dans  fon  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie, 
chapitre  des  hernies  ;  Koch  dans  fa  Differtation  fur 
la  hernie  crurale;  Sc  le  Dran  dans  le  fécond  tome  de 
fes  Obfervations  de  Chirurgie,  en  parlent  aufli  fort  au 
long  ,  Sc  Garengeot  prétend  que  Paul  Eginete  a  eu 
connoiflance  de  cette  efpece  de  hernie,  mais  il  ne  cite 
point  l’endroit  où  cet  Auteur  en  parle  ,  &  je1  n’ai  ja¬ 
mais  pû  le  trouver ,  quelque  peine  que  j’aie  prife  pour 
cet  effet.  Il  rapporte  à  cette  occafion  un  paffage  de 
Barbette,  que  je  n’ai  point  trouvé  dans  le  chapitre  où 
cet  Auteur  traite  des  hernies. 

Il  ne  fera  pas  inutile  pour  mieux  connoître  la  nature  Sc 
les  propriétés  de  cette  maladie  ,  de  remarquer  avec 
les  Anatomiftes,  que  l’endroit  par  où  gliffent  les  ten- 
dons  des  mufcles  pfoas  8c  iliaque ,  8c  les  vaifleaux  cru¬ 
raux  dans  la  cuifle ,  n’eft  point  affez  fort  pour  foutenir 
le  poids  de  l’inteftin,  ce  paflage  n’étant  fermé  en  de¬ 
dans  que  par  le  péritoine  8c  couvert  en  dehors  que  par 
quelques  fibres  du  fafcia  lata,  Sc  parles  tégumens  com¬ 
muns,  qui  font  la  peau  Sc  la  graiflè.  Bien  plus,  en  exa¬ 
minant  le  fquelete  de  l’homme  ,  on  découvre  dans 
l’os  des  îles  au-deflùs  de  la  cavité  cotyloïde ,  une  peti¬ 
te  finuofité  qui  eft  recouverte  par  la  partie  inférieure 
de  l’oblique  defcendant  en  forme  de  bande  ligamen- 
teufe  ou  arcade  ,  que  quelques-uns  appellent  ligament 
de  Véfale  8c  d’autres  ligament  de  Poupart.  C’eft  par 
ce  petit  paflage  ou  arcade  que  les  inteftins  ou  l’épi¬ 
ploon  fbrtent  quelquefois ,  Sc  caufent  une  hernie  cru¬ 
rale.  Garengeot  aflùre  que  cette  efpece  de  hernie  eft 
plus  fréquente  que  les  autres  :  mais  pour  moi,  quoi¬ 
que  j’aie  guéri  une  infinité  de  hernies  de  toute  efpece , 
je  ne  me  fotrviens  pas  d’avoir  vu  deux  exemples  de  cel¬ 
le-ci. 

Quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  rapport  entre  la  hernie  in¬ 
guinale  8c  la  hernie  crural*  ,  il  eft  pourtant  aisé  de  les 
diftinguer  par  l’infpeftion  des  endroits  particuliers 
qu’elles  occupent  ;  car  la  première  fe  forme  auprès  des 
parties  de  la  génération ,  à  l’endroit  où  font  les  an-- 
neaux  des  mufcles  épigaftriques ,  8c  par  où  la  produc¬ 
tion  du  péritoine,  dont  il  eft  néceffaire  de  connoître 
la  ftru&ure ,  defcend  dans  le  fcrotum ,  8c  la  tumeur 
même  s’étend  depuis  les  anneaux  jufqu’à  cette  partie. 
La  hernie  crurale  au  contraire,  affèfte  la  partie  exté¬ 
rieure  de  l’aine ,  Sc  fe  forme  pour  l’ordinaire  dans  fà 
partie  fùpérieure  Sc  antérieure,  au-deflùs  de  la  cavité 
cotyloïde  ou-à  l’endroit  de  l’articulation  de  la  cüifle 
avec  l’os  des  îles.Cette  efpece  de  hernie  eft  encore  affeZ 
fbuvent  plus  petite  8c  plus  ronde  que  l’inguinale,  Sc 
par  conséquent  plus  fùjette  à  être  confondue  avec  le 
bubon,  car  la  hernie  inguinale  eft  pour  l’ordinaire  d’u¬ 
ne  figure  oblongue.  Néantmoins  comme  les  Alle¬ 
mands  n’ont  point  de  nom  particulier  pour  défigner 
la  hernie  crurale,  je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  pro¬ 
pos  de  divifer  la  hernie  inguinale  en  deuxefpeces,  fà- 
voir  en  hernie  inguinale  intérieure  ,  Sc  en  hernie  in¬ 
guinale  extérieure,  qui  fera  la  même  que  la  hernie  cru¬ 
rale. 

Quant  à  la  cure  de  cette  maladie,  elle  ne  diffère  pas  beau¬ 
coup  de  ce  que  nous  avons  obfervé  8c  indiqué  ci-deflùs 
touchant  l’hernie  inguinale  :  il  eft  bon  feulement  de 
remarquer  que  ceux  qui  ont  une  hernie  crurale  courent 
plus  fouventrifque  de  perdre  la  vie ,  que  ceux  qui  font 
incommodés  d’une  hernie  inguinale.  Il  faut  encore  ob- 
ferver ,  en  réduifant  l’inteftin ,  de  le  pouffer  doucement 
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vers  la  ligne  blanche  &  non  point  vers  l’os  des  îles  , 
comme  dans  la  hernie  inguinale. Supposé  que  l’on  puif- 
fe  réduire  l’inteftin ,  la  meilleure  méthode  de  le  rete¬ 
nir  dans  fa  place,  eft  d’y  appliquer  une  emplâtre  con¬ 
tre  les  ruptures,  &  de  l’affurer  avec  un  bandage  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  indiqué  pour  les  hernies  inguinales. 
Mais  fupposé  qu’il  y  ait  étranglement,  &  que  les  hui¬ 
les,  lesonguens,  les  cataplafmes^,  les  lavemens  &les 
inje&ions  de  la  fumée  de  tabac  que  nous  avons  recom¬ 
mandées  ci-devant  ne  foient  d’aucun  effet ,  &  que  les 
fymptomes  fartent  craindre  pour  la  vie  du  malade,  on 
doit  recourir  à  l’opération  comme  nous  l’avons  ordon¬ 
né  pour  le  bubonocele.  Après  avoir  ouvert  le,fac  ,  on 
doit  dilater  l’arcade  qui  a  donné  partage  à  l’inteftin  ;  Sc 
fi  la  maladie  eft  réttente,  remettre  aurti  le  fac  dans  le 
bas-ventre ,  fuivant  l’exemple  &  le  cçnfeil  de  M.  Pe¬ 
tit  ,  fans  y  toucher  que  le  plus  doucement  que  l’on 
pourra.  Il  n’eft  pas  difficile  pour  l’ordinaire  de  faire 
cette  réduélion,  à  caufe,  comme  Verheyen  l’obferve 
fort  bien  dans  fon  Anatomie,  qu’il  ne  fort  ordinaire¬ 
ment  qu’une  petite  portion  d’inteftin.  Les  inteftins 
étant  ainfi  réduits,  on  doit  bander  la  plaie  avec  foin  , 
de  même  qu’après  l’opération  du  bubonocele  -,  car  c’eft 
le  feul  moyen  d’en  hâter  la  cicatrice.  Supposé  qu’il 
foit  forti  une  partie  confidérable  de  l’inteftin  ,  qu’il  ait 
forme  une  adhérence  avec  les  parties  voifines  ,  que 
quelqu’autre  circonftance  empêche  de  pouvoir  le  ré¬ 
duire  commodément  fans  ouvrir  le  fac ,  ou  qu’il  foit 
gangrené  ;  dans  ces  cas ,  il  faut  ouvrir  le  fac ,  mais  avec 
précaution ,  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  ci-def- 
fus.  Si  l’inteftin  n’eft  point  altéré,  il  faut  le  réduire  , 
ou  le  détacher  des  parties  avec  lefquelles  il  forme  une 
adhérence,  en  prenant  garde  de  ne  point  ouvrir  les 
vaifleaux  cruraux,  ce  qui  expoferoit  le  malade  à  per¬ 
dre  la  vie.  Lorfque  les  inteftins  ou  l’épiploon  font  gan¬ 
grenés  ,  il  faut  procéder  de  la  maniéré  que  j’ai  dit  ci- 
deffiis.  Heister.  Voyez  Hernia. 

BUBIJLA.  Scribonius  Largus,  N°.  188.  189.  emploie 
ce  mot  comme  fubftantif,  c’eft-à-dire,  fans  le  joindre 
à  caro.  Celfe  en  ufe  de  même  dans  plufieurs  endroits  , 
furtout  dans  le  Lib.  IL  cap.  1 8.  où  il  dit ,  inter  domef- 
ticas  quadrupèdes  levijfma  fuilla  eft  ,  grav'ijfima  bubu- 
la  :  «  le  cochon  eft  de  tous  les  animaux  domeftiques  à 
a  quatre  piés,  celui  dont  la  chair  eft  la  plus  légère; 
a  celle  du  bœuf  au  contraire  eft  extrêmement  pefan- 
cc  te.  » 

M.  Théodore  Mayence  recommande  la  préparation  fui- 
vante  de  la  chair  de  bœuf,  dans  les  cas  où  la  gonorrhée 
a  dégénéré  pour  avoir  été  négligée  en  un  flux  de  fe- 
mence  habituel. 

Prenez,  ,  dit-il ,  de  la  chair  de  bœuf  endurcie  à  la  fumée  , 
8c  après  en  avoir  ôté  la  fuperficie,  divifez-la  par 
filets  que  vous  laverez  à  plufieurs  reprifes  pour 
en  détacher  le  fel.  Eflùyez  cette  chair  avec  une 
ferviette  ;  mettez-la  au  four  après  qu’on  en  a  tiré 
le  pain  &  laiflez-l’y  jufqu’à  ce  qu’elle  puirte  être 
réduite  en  poudre,  dont  vous  mêlerez  deux  par¬ 
ties  avec  une  de  poudre  de  baies  de  lierre  mûres  : 
donnez  une  dragme  de  cette  poudre  au  malade 
pendant  plufieurs  matins  de  fuite ,  Sc  faites-lui 
boire  par  deflùs  un  verre  d’hydromel  ou  de  décoc¬ 
tion  de  racine  de  chardon  roland.  Lorfque  le  ma¬ 
lade  eft  d’un  tempérament  phlegmatique ,  il  fùffit 
de  faire  sécher  le  bœuf  fans  le  laver  du  tout. 

BUBULCA  ,  Bouvier  ou  péteufe ,  eft  Un  petit  poiffon  de 
riviere  long  de  trois  ou  quatre  doigts ,  plat  &  large 
d’un  doigt  &  demi ,  de  couleur  d’argent.  Il  fe  tient  or¬ 
dinairement  dans  le  bourbier  Sc  il  eft  toujours  fale 
quand  on  le  pêche;  il  eft  couvert  d’écailles  grandes, 
larges  ;  fa  gueule  eft  petite ,  fgps  dents ,  fa  queue  eft 
fourchue.  Il  eft  apéritif.  Lemery  ,  des  Drogues . 


IBÜG  tifS 

BUC' 

BUCCA  ,  *vaô©-  >  creux  des  joues.  Galien  ,  Ccmm.  IL 
de  Artic. 

On  donne  aurti  ce  nom  à  la  joue  même  Sc  quelquefois  à 
la  bouche. 

BUCCACRATON,  et] ov  ,  Buccea  ou  buccella j 

morceau  de  pain  trempé  dans  le  vin  avec  lequel  on  dé- 
jeunoit  anciennement.  Castelli, 

BUCCATUM ,  Vernijjé.  R  ULAND. 

BUCCEA  ,  BUCCELLA ,  ,  •’fa/xcç ,  mot  Grec 

barbare  ,  qui  fignifie  un  morceau  de  telle  chofe  que  ce 
foit ,  que  l’on  peut  mettre  dans  la  bouche  Sc  manger 
tout  à  la  fois.  Castelli.  Voyez  Bolus. 

Paracelfe  donne  le  nom  de  buccella  à  l’excroiflànce  char¬ 
nue  ou  polype  qui  fe  forme  dans  le  nez,  parce  qu’il 
fuppofe  que  c’eft  une  portion  de  chair  qui  partant  de 
la  bouche  ,  s’infinue  dans  le  nez.  Lib.  de  Apoftem . 
cap.  20. 

Buccellare  dans  Ruland  8c  Johnfôn  ,  c’eft  mettre  dans 
fa  bouche  de  gros  morceaux. 

BUCCELATON ,  Buccella  pur gatori a ,  buccellatus pur* 
gatorius ,  @xz>dxetlov  médicament  purgatif  fait  en  for¬ 
me  de  pain ,  lequel  confifte  en  fcammonée  préparée 
avec  fes  correélifs  ,  que  l’on  fait  fermenter  avec  de  la 
farine  Sc  que  l’on  fait  cuire  au  four ,  fuivant  Aétius  , 
Tetrab.  I.  Serm.  3.  cap.  100.  Mais  Paul  Eginete  veut 
qu’on  lui  donne  la  forme  d’un  éleétuaire  folide  avec 
du  miel,  ou  d’une  talmoufe,  après  l’avoir  fait  cuire. 
C’eft  un  composé  de  fcammonée  rôtie,  de  femences 
d’ache,  d’anis  ,  de  fenouil  &  de  poivre.  Lib.  VIL 
cap.  5. 

BUCCELLA.  Voyez  Buccea. 

BUCCELLARE.  Voyez  fous  Buccea. 

BUCCELLATUS.  Voyez  Buccelaton. 

BUCCINA,  »>lp  1)%  ,  le  même  que  buccinum ,  dont  ort 
peut  voir  l’article. 

BUCCINATOR  ,  Buccinateur ,  eft  un  mufcle  dont  la 
fubftance  forme  les  joues.  . 

On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu’il  s’enfle  Sc  s’élève  chez 
ceux  qui  fonnent  de  la  trompette.  Il  n’eft  point  atta¬ 
ché  par  un  bout  aux  gencives  de  la  mâchoire  fupérieu<= 
re  &  par  l’autre  à  celles  de  l’inférieure.  Il  n’a  point  non 
plus  la  figure  que  certains  Anatomiftes  lui  donnent- 
pour  l’ordinaire ,  &  n’eft  point  composé  de  différens 
rangs  de  fibres ,  comme  d’autres  le  prétendent.  Il  fort 
large  Sc  charnu  de  la  partie  antérieure  de  l’apophyfè 
coronaire  de  la  mâchoire  inférieure  ,  d’où  s’avançant 
avec  des  fibres  direéles ,  il  s’attache  aux  gencives  des 
deux  mâchoires,  &  va  s’insérer  dans  les  angles  de'la 
bouche. 

Dans  le  milieu  de  ce  mufcle  parte  le  conduit  falivaire  fù- 
périeur ,  dutlus  falivalis  fuperior,  que  Placentinus ,  qui 
en  a  fait  la  découverte ,  appelle  vinculum  robufium , 
comme  l’écrit  Cafpar  Bauhin.  Outre  l’ufage  que  les 
Trompettes  font  de  ce  mufcle,  il  tire  les  levres  Sc  la 
bouche  de  côté.  Cowper. 

BUCCINUM ,  Ortie.  Buccinum  album  lave  maximum , 
feptem  minimum  fpirarum ,  Lift.  Hift.  A.  A.  13  5.  Buc¬ 
cinum  roftratum  majus  crajfum  ,  orbibus  paul  7  im  pul- 
vinatis,  Ejufd.  Hift.  Conch.  4.  Se<ft.  14.  N.  4 .Pource- 
laine  ou  Buccine. 

Les  buccines  calcinés  produifent  les  mêmes  effets  que  le 
pourpre ,  excepté  qu’ils  ont  une  qualité  plus  cauftique. 
Remplis  de  fel,&  calcinés  dans  un  pot  de  terre  crue, 
ils  donnent  un  excellent  deterfif.  On  les  applique 
avec  fuccès  dans  les  brûlures  ;  mais  on  doit  les  lailler 
durcir  fur  la  partie  ;  car  dès  que  la  cicatrice  eft  for¬ 
mée,  ce  remede  tombe  de  lui-même.  On  en  compo- 
fe  une  efpece  de  chaux  vive.  Dioscoride,  Lib.  IL 
cap .  5. 

Le  buccine  eft  un  poifton  â  coquille ,  dont  il  y  a  plufieurs 
efpeces  :  mais  elles  femblent  pofféder  toutes  les  mê** 
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mes  vertus  médicinales;  car  elles  font  alcalines  8c  a!> 
forbantes ,  8c  fe  corivertiflent  en  chaux  par  la  calcina¬ 
tion.  Ces  propriétés  leur  font  communes  avec  tous  les 
autres  coquillages. 

BUCCULA  ;  la  partie  charnue  qui  eft  fous  le  menton. 

Cas'telli. 

BUCELLATIO  ;  maniéré  d’arrêter  le  fang  en  appli¬ 
quant  un  bourdonnet  de  charpie  dur  la  veine  ou  l’arte- 
(re.  Castèll'i. 

BUCERAS,  BUCEROS,  r/3t/<up «Î3  Voyez 

Fonceras. 

BUCRANIÔN,  &K>içM'icv  ,  de  /sa?  ,  bœuf,  8c  Kçdviov  , 
tète.  Le  muffie  de  vçau ,  en  latin  antirrhinum ,  ainfi.ap- 
pellé,  parce  que  la  face  extérieure  de  la  fleur  reifemble 
à  une  tête  de  veau. 

BUCTON.  Nom  que  Severinus  Pirneus  ,  de  Notis  Vtr- 
ginitatis  ,  Lib.  I.  cap.  5.  donne  à  cette  partie  que  Ion 
appelle  Hymen  dans  les  filles.  Voyez  Hymen . 

■  B  U  F 

*  *  *  - 

BUFFELÏ  ;  anneau  fait  de  la  corne  d’un  buffle,  que  l’on 
prétend  être  bon  pour  la  crampe.  Jonhsonc 

BTJFO,  Crapaud  ;  eft  un  animal  très-connu,  que  l’on 
diftingue  de  la  maniéré  fuivante. 

Bufo,  Offic.  Sch'rod,  5.  272.  Mer.  Pin.  idcj.Rondel.  de 
Aquat.  2:221.  Aldrov.de  Quad.  Ovip.  609.  Jonf.  de 
Quad.  13 1.  Charlt.  Exer.  27.  Bufo  ftve  Rubeta,  Kan 
Synop.  A.  252.  Ind.  Mëd.  23.  Bufo  terreftris  major , 
Schw.  Rept.  159.  R  an  a  rubeta ,  tum  paluftris ,  tum  ter¬ 
reftris  ,  Gèfn.  de  Quad.  Ovip.  64.  Dale. 

Cet  animal  eft  appellé  rubeta  par  les  Latins ,  cpçCV©-  Sc 
<pJerxX@-  par  les  Grecs.  Il  eft  du  nombre  des  animaux 
qui  n’ont  qu’un  ventricule  au  cœur  ,  8c  de  la  même  ef¬ 
pece  qüe  les  grenouilles ,  mais  plus  gros  ;  ce  qui  l’a  fait 
appeller  par  quelques-uns ,  Rana  terreftris  ,  omnium 
vnaxima,  &  venenoja.  Il  a  le  corps  gros ,  le  dos  plat  8c 
large,  8c  le  ventre  enflé.  Sa  peau  eft  couverte  de  tuber¬ 
cules  de  différentes  grofleurs ,  Sc  fi  dure ,  8c  fi  forte , 
qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  la  percer  avec  un 
pieu.  Elle  eft  de  couleur  de  cendres ,  parfemée  de  ta¬ 
ches  noires,  brunes  Sc  jaunâtres.  Çet  animal  eft  fort 
lent  à  fe  mouvoir  ;  il  eft  amphibie ,  il  s’accouple  8c  pond 
fe  s  œufs  de  même  que  les  autres  grenouilles ,  à  l’excep¬ 
tion  de  celui  de  Surinam  appellé  Pipa  ,  dont  la  femelle 
dépofe  fes  œüfs  fur  le  dos  du  mâle  pour  qu’il  nourrilfe  . 
les  petits.  Le  crapaud  vit  d’infeéfes ,  d’herbe  ,  mais  non 
point  de  terre.  Il  ne  croafle  point  comme  la  grenouil¬ 
le  :  mais  il  forme  une  efpece  de  fon  obfcur  8c  confus, 
quelque  peu  approchant  dumotgr#,  ou  plutôt^;  ce 
qui ,  fuivant  quelques-uns,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
bufo.  En  hiver  Sc  pendant  le  jour,  furtout  lorfque  le 
foleil  luit,  il  fe  cache  dans  les  lieux  fombres»  dans  les 
marais ,  dans  les  étables  :  il  fe  tapit  parmi  les  pierres, 
les  planches  de  jardin,  8cfiirtout  fous  la  ftauge.  On  le 
trouve  quelquefois  dans  le  cœur  des  pierres  :  mais  ces 
circonftances  font  plutôt  du  reflort  des  Naturaliftes 
que  des  Médecins.  Quelques  Auteurs  affurent  que  le 
crapaud  vit  très-long-tems.  D’autres  prétendent  que 
le  nom  de  rubeta  lui  vient  de  rubus ,  parce  qu’on  le 
trouve  parmi  les  buiiTons  dans  les  pépinières  Sc  les 
haies  :  d’autres  enfin  veulent  que  le  nom  de  rubeta  ne 
lui  ait  été  donné  qu’à  caufe  des  taches  rouges  dont  fon 
ventre  eft  quelquefois  parfemé:  mais  ceferoitabufèr  de 
la  patience  du  LeéteUr  que  de  nous  arrêter  plus  long- 
tems  à  de  pareilles  recherches. 

Le  crapaud  meurt  lorfqu’on  le  couvre  de  goudron,  qu’on 
le  faupoudre  de  fel  de  tartre  ,  ou'qu’on  le  met  fur  le  fel 
commun  3  voyez  Oligarus  Jacobms  de  Ranis ,  Eph.  N. 
C.  D.  ou  dans  du  fuc  de  tabac.  Etmuller  a  remarqué 
que  lorfqu’on  verfe  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance 
fur  le  crapaud ,  il  entre  dans  des.mouvemens  qui  mar¬ 
quent  affez  fa  douleur,  8c  meurt  peu  de  tems  après. 
Les  Jardiniers  chaffentles  crapauds  de  leurs  jardins  en 
y  brûlant  du  vieux  cuir  ;  voyez  Jo.  Baptifta  Ferrarius , 
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de  Florum  cultura.  On  peut  voir  fur  ce  qui  concerne 
l’antipathie  qu’il  y  a  entre  le  crapaud  Sc  le  ferpent , 
les  Eph.  N.  C.  D.  1.  a.  1.0.  135.  Celle  qu’il  y  a  entre 
cet  animal  Sc  l’araignée  eft  fi  connue, qu’il  fuffit  d’en 
faire  mention  :  mais  il  né  fera  pas  hors  de  propos  d’a¬ 
jouter  une  circonftance  rapportée  par  Van-Helmont , 
qui  eft  ,  que  lorfque  le  crapaud  fe  fent  piqué  par  l’a¬ 
raignée  Sc  qu’il  commence  à  enfler ,  il  prévient  la  mort 
en  fe  frottant  contre  la  troifieme  efpece  de  plantain 
dont  la  feuille  eft  étroite.  Mais  Vallifnerus  paroît  dou- 
,  ter  de  la  vérité  de  cette  obfervation.  Voyez  Aranea. 

Kircher  ,  Mund.  fubt.  T.  II.  prétend  que  le  crapaud  ne 
fort  jamais  lorfqu’il  faitjfec,  Sc  que  le  foleil  paroît,  fans 
fe  munir  de  rue  ,  de  peur  de  rencontrer  l’araignée ,  ce 
qu’il  attribue  à  l’antipathie  qui  régné  entre  ces  deux 
animaux.  Je  ne  déciderai  rien  là-deflus  :  mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain ,  eft ,  que  les  Jardiniers  font  fi  fort  per- 
fuadés  que  la  rue  déplaît  au  crapaud ,  qu’ils  ont  foin 
d’en  planter  avec  leur  fauge ,  pour  la  garantir  du  venin 
de  cet  animal.  Il  répugne  à  l’expérience  que  les  cra¬ 
pauds  naiflent,  comme  on  le  prétend  des  corps  des.  ca¬ 
nards  lorfqu’ils  fe  pourriflent  :  ces  detniers  en  font 
leur  principale  nourriture.  Voyez  Kircher.  Il  paroît 
par  cette  circonftance  que  les  crapauds  ne  font  point  un 
poifon  pour  les  canards.  Les  fourmis  n’en  reçoivent 
aucun  mal  non  plus  ;  car  le  même  Auteur  rapporte 
qu’on  n’en  a  pas  plutôt  jetté  un  dans  les  nids  de  ces 
inleftes  ,  qu’il  en  eft  dévoré.  Il  eft  certain  que  les  ca¬ 
nards  ni  les  fourmis  ne  polTedent  aucune  qualité  véni- 
meufe  :  mais  il  paroît  par  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples,  que  le  crapaud  eft  un  poifon  pour  l’homme.  On 
prétend  même  que  ceux  qui  habitent  dans  les  lieux  fecs 
font  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  qui  vivent  dans 
les  lieux  humides  Sc  marécageux,Sc  ceux  qui  demeurent 
dans  les  lieux  froids  Sc  fombres  ,  beaucoup  plus  que  les 
autres.  Les  Auteurs  nous  apprennent  que  les  fraifes  8c 
autres  végétaux  qui  ont  été  fouillés  par  la  bave  ou  l’u¬ 
rine  du  crapaud ,  produifent  des  effets  très-fâcheux  par 
leur  qualité  vénimeufe,  lorfqu’on  les  mange  fans  les 
laver.  Voyez  là-deflus  Francifci  Joelis  Opéra  Medica. 
Quant  auxaccidens  funeftes  qui  font  arrivés  à  plufieurs 
perfonnes  ,  pour  avoir  manié  trop  foüvent  les  pierres 
avec  lefquelles  on  avoit  frappé  des  crapauds,  voyez 
Eph.  N.  C.  D.  2.  a-m ii  0.  134.  a.  5.  App.p.  29.  a.  6.  0. 
1 13; 

On  voit  par  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature  , 
Cent.  3.  p.  2  $6.  que- l’eau  dans  laquelle  les  crapauds 
vivent ,  produit  les  mêmes  effets  que  le  poifon  fur  le 
corps  de  ceux  qui  s’y  baignent.  Valentin,  PandelU 
Med.ico-Legales ,  prétend  que  l’air  des  endroits  où  il  y 
a  beaucoup  de  crapauds ,  eft  très-nuifible  aux  poumons. 
On  prétend  que  lorfque  le  crapaud  eft.  irrité  ,  ij.  lance 
fon  urine  dans  les  yeux  de  ceux  qui  le  pourfuivent ,  8c 
fe  vange  par- là  de  l’injure  qu’on  lui  a  faite  ;  car  elle 
paifepour  pofleder  une  qualité  extrêmement  nuifible  à 
la  vue.  Brown  doute  de  la  vérité  de  ce  fait ,  Sc  il  pré¬ 
tend  qu’on  ne  peut  pas  dire  proprement  que  le  crapaud 
piffe ,  puifque  femblable  aux  oifeaux,  il  rend  fon  urine 
Scfes  excrémens  par  le  même  endroit  ;  Broivn,  erreurs 
vuftraires.  Suivant  Vallifnerus,  le  crapaud  rend  une 
urine  jaune  8c  huileuffe  par  un  orifice  qui  n’eft  deftiné 
qu’à  cet  ufage.  Mais  il  paroît  par  des  faits  incontefta- 
bles  ,  que  cette  urine  ne  poffède  aucune  qualité  véni¬ 
meufe,  foit  qu’on  la  prenne  intérieurement  ou  qu’on 
.  l’applique  à  l’extérieur.  Bien  au  contraire ,  elle  pofledé 
une  vertu  ophthalmique ,  comme  nous  l’aiïùre  un  Mé¬ 
decin  qui  en  avoit  fait  lui-même  l’expérience  fans  le 
vouloir.  Il  rapporte,  que  regardant  de  près  un  crapaud 
qu’il  avoit  enfilé  avec  fon  épée ,  il  lui  lança  avec  im- 
pétuofilé  fon  urine  contre  le  vifage  8c  l’œil  droit  ;  que 
d’abord  il  fentit  pendant  l’efpace  d’une  demi-heure 
une  demangeaifon  très-incommode  :  mais  qu’enfuite 
il  s’apperçut  que  fa  vue  avoit  augmenté  8c  étoit  deve¬ 
nue  plus  nette  ,  Sc  c^ue  la  rougeur  à  laquelle  il  étoif  au¬ 
paravant  fujet  s’étoit  diffipée.  Voyez  Eph.  N.  C.  D.  3. 
a.  7.  0.  59.  Un  autre  Médecin  prguve  le  contraire  par 
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un  accident  qui  arriva  à  Venifc  à  un  Charlatan  ,  qui 
ayant  irrité  un  crapaud  pour  le  faire  piller  dans  fa  bou¬ 
che,  perdit  la  vie  demi-heure  après  ,  quoiqu’il  eût  pris 
de  fon  orviétan  pour  prévenir  les  fuites  qui  pouvoient 
en  arriver.  Ce  Médecin  croit  que  la  liqueur  que  lance 
le  crapaud  lorfqu’il  eft  pourfuivi  ,  rf’eft  point  fon  uri¬ 
ne,  mais  une  liqueur  qu’il  darde  de  fes  yeux.  Il  ajoute 
qu’une  perfonne  ayant  reçu  de  cette  liqueur  dans  l’œil 
gauche  en  frappant  un  crapaud,  elle  fentit  furie  champ 
une  démangeaifon  qui  fut  aulîi-tôt  fuivie  d’une  chaleur 
brûlante ,  d’une  inflammation  ,  d’une  enflure  Sc  d’une 
efpece  d’aveuglement ,  accompagné  de  douleurs  lan¬ 
cinantes.  Mais  tous  ces  fymptomes  furent  enfin  difli- 
pés  au  moyen  de  fréquentes  inftilations  de  fuc  exprimé 
de  joubarbe  &  de  plantain  à  larges  feuilles.  Voyez 
Epb .  N.  C.  Cent.  4.  0.  107.  D’autres  attribuent  une 
qualité  venimeufe  au  fang  &  à  la  bave  du  crapaud , 
mais  particulièrement  à  la  derniere.  Voyez  Foreft.Obf. 
Med.  L.  XXX.  Obf.  6.  &  7.  in  Schol.  Il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  prétendent  que  la  nature  a  distingué  les 
animaux  venimeux  par  la  couleur  hideufe  8c  horrible 
qu’elle  leur  a  donnée.  D’autres  ont  avancé,  que  lorF 
qu’on  regarde  long-tems  Sc  fixement  un  crapaud,  on 
devient  pâle  8c  d’une  couleur  jaune.  S’il  eft  vrai  que 
cela  foit  ,  je  fùisperfuadé  que  cet  accident  n’eft  pas 
tant  causé  par  les  effluvia  (  exhalaifons)  qui  fe  commu¬ 
niquent  de  l’animal  à  la  perfonne  ,  que  par  la  terreur 
que  caufe  la  vue  d’un  animal  que  l’on  fait  être  veni¬ 
meux  ,  8c  communiquer  fes  mauvaifes  qualités  à  une 
dillance  confidérable  ;  car  l’on  appelle  communément 
le  crapaud ,  la  bourfe  magnétique  du  poifon. 

Diofcoride ,  Lib.  VI.  c.  3  1 .  dit  que  le  crapaud ,  Iorfqu’on 
l’avale,  fait  enfler  le  corps,  8c  qu’il  rend  la  peau  aufli 
pâle  &  à  la  fin  aufli  jaune  que  le  buis;  que  le  malade  a 
de  la  peine  à  refpirer ,  que  fon  haleine  devient  puante , 
qu’il  a  le  hoquet  8c  quelquefois  un  écoulement  invo¬ 
lontaire  de  femence.  On  remédie ,  félon  lui ,  à  ces  fâ¬ 
cheux  accidens  par  le  vomiflement,  en  buvant  beau¬ 
coup  de  vin,  8c  en  prenant  deux  dragmes  de  racine  de 
rofeau  ordinaire ,  ou  une  égale  quantité  de  fouchet.  Le 
malade  doit  fur  le  champ  s’efforcer  de  marcher  ou  de 
courir  pour  difliper  l’engourdiflement  dont  il  eft  faifi. 
H  doit  aufli  fe  baigner  tous  les  jours. 

Paul  Eginete,  Lib.  V.  cap.  3  6.  dit  la  même -choie.  Cafpar 
Caldera  afllire  que  les  œufs  de  crapaud  tuent  ceux  qui 
lesavalent ,  caufent  des  douleurs  violentes  d’eftomac, 
&  une  enflure  de  ventre  prodigieufe,  fuivant  Bartho- 
lin ,  an.  Hajfn ,  le  crapaud  tenu  dans  la  main ,  guérit 
le  mal  qu’un  autre  a  fait.  Boerhaave  dans  fes  Inftitu- 
tiom  de  Medecine  §.  1 1 44.  place  le  crapaud  au  nombre 
despoifons  hétéroclites  dont  on  ne  connoît  point  en¬ 
core  bien  les  vertus ,  qui  tuent  d’une  maniéré  dont  il 
n’eft  pas  aisé  de  rendre  raifon ,  8c  qui  demandent  ou¬ 
tre  les  antidotes  généraux,  tels  que  les  émétiques,  les 
fubftances  aqueufes,  émollientes,  relâchantes  &  hui- 
leufes ,  des  matières  acides  fpiritueufes ,  falines  8c  pro¬ 
pres  à  refifter  à  la  putréfaétion.  Parmi  les  animaux  les 
plus  remarquables  par  leurs  qualités  venimeufes ,  on 
compte  le  crapaud  de  Surinam  ,  appellépar  les  habi- 
tans  du  Brefil  Cururu  ,  8c  par  les  Portuguais  Capo,  qui  a 
aux  deux  côtés  de  fa  tête  des  excroiflances  femblablcs 
à  des  grofles  verrues.  Cet  animal  eft  très-grand  Sc  une 
fois  aufli  gros  <{ue\e  crapaud  d’Europe  lorfqu’il  eft  en¬ 
flé.  Il  eft  de  couleur  de  cendre  ;  fon  urine  &  fa  bave 
produifent  de  très-fâcheux  accidens ,  foit  qu’on  en  ufe 
intérieurement  ou  extérieurement.  Mais  rien  n’eft 
plus  terrible  que  les  effets  que  produifent  fon  fang,  fà 
graille  ,  &  furtout  fon  fiel  lorfqu’on  l’avale.  Quelques 
malheureux  font  calciner  ces  crapauds  8c  préparent 
avec  leur  poudre  un  poifon  dont  la  moindre  quantité 
caufe  une  inflammation  Sc  une  sécherefle  de  gofier , 
une  difficulté  de  refpirer  ,  le  hoquet ,  le  vomiflement, 
la  dyffenterie,  la  défaillance,  des  vertiges,  des  con- 
vulfions,  le  délire  Sc  la  pâleur.  Supposé  qu’on  ait  allez 
«letemspour  remédier  à  ces  accidens  ,  il  faut  évacuer 
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par  les  émétiques  8c  les  purgatifs,  charter  cè qui  péut 
être  refté  de  poifon  dans  le  corps  par  l’exercice  &  le 
bain ,  Sc  mettre  le  malade  dans  un  four  chaud  ,  ou  dans 
le  Ventre  d’un  animal  nouvellement  tué.  On  doit  ufer 
pendant  quelques  jours  des  antidotes  généraux ,  &  faire 
boire  au  malade  des  infufions  ou  des  décodions  des 
racines  qui  nàiflentdans  ce  pays  Sc  qui  paffent  pour  un 
antidote  contre  cette  efpece  de  poifon.  On  doit  lui 
donner  furtout  de  la  plante  appellée  Nhambi ,  à  qui 
la  nature  a  donné  une  vertu  capable  de  guérir  ,  ou  du 
moins  d’appaifer  cette  formidable  maladie.  Ceux  de 
ces  barbares  qui  font  les  plus  endurcis  dans  le  crime, 
font  sécher  cette  efpece  de  crapaud  au  foleil ,  ramaf 
fent  fa  bave  Sc  fon  fiel,  8c  les  gardent  comme  un  poi¬ 
fon  lent ,  auquel  il  eft  d’autant  plus  difficile  de  remé¬ 
dier  qu’il  eft  caché.  On  peut  voir  la  figure  de  ce  cra¬ 
paud  dans  Albinus  Seba. 

Turner  parle  du  crapaud  de  la  maniéré  fuivante  : 

Il  y  a  des  gens  parmi  nous  qui  prétendent  que  la  peur  que 
l’on  a  clés  crapauds  eft  mal  fondée  ;  Sc  l’on  a  trouvé 
des  perfonnes  qui  fe  font  familiarisées  avec  eux ,  Sc  qui 
après  en  avoir  mangé  par  gageure  ou  par  boutade ,  ont 
aflliré  les  avoir  trouvés  aufli  bons  que  les  grenouilles.  Il 
ne  faut  pas  cependant  que  la  témérité  de  quelques  per¬ 
fonnes,  qui  par  un  accident  extraordinaire,  comme 
une  plénitude  d’eftomac,  ou  quelque  idiojyncrafe  ,  ont 
échappé  de  ce  danger  ,  induife  les  autres  à  tenter  la 
mêmeavanture  ;  car  il  pourrait  fe  faire  que  cette  folié 
leur  coûtât  cher,  comme  cela  arriva  il  y  a  quelques  an- 
■  nées  à  une  perfonne  de  ma  connoiflance  ,  qui  ayant 
tenu  pendant  quelque-tems  la  tête  d’un  crapaud  dans 
fa  bouche,  eut  la  même  nuit  Sc  le  jour  fuivant ,  la  lan¬ 
gue  &  les  levres  fi  extraordinairementenflées,  foit  que 
cet  animal  l’eût  mordu  ,  ou  n’eut  fait  que  répandre  la 
bave  fur  ces  parties ,  qu’il  lui  fut  impofffble  pendant 
plufieurs  jours  de  prononcer  un  feul  mot.  Elle  courut 
même  rifque  de  mourir  de  faim  à  caufe  que  l’enflure 
avoit  affefté  les  parties  poftérieures  de  la  gorge  avec 
les  mufcles  qui  fervent  à  la  déglutition. 

Redi  rapportant  plufieurs  exemples  de  perfonnes  qui 
mangent  des  crapauds,  ajoute,  qu’encore  que  cet  ani¬ 
mal  puifle  n’être  pas  abfolument  venimeux ,  il  peut  ce¬ 
pendant  le  devenir  pour  ceux  qui  le  touchent'.  licite 
entre  autres  celui  d’un  enfant ,  qui  ayant  rencontré  un 
crapaud,  s’amufà  à  lui  jetter  des  pierres  ,  mais  malheu- 
reufement  pour  lui ,  quelques  gouttes  de  fon  fuc  ayant 
l-éjailli  fur  fes  levres ,  elles  s’enflerent  de  la  groffeur  de 
deux  pouces,  fans  qu’elles  aient  jamais  pu  fe  remettre 
dans  leur  état  naturel,  parce  qu’on  négligea  d’y  appli¬ 
quer  les  remedes  convenables.  Fhilof.  Tranfaiï.  abr. 
vol.  2. 

Ardoynus  rapporte  que  revenant  de  Boulogne  en  Italie  , 
où  il  venoit  de  recevoir  le  grade  de  Doéleur  à  Pefaro, 
il  vit  un  jeune  homme  qui  pour  avoir  percé  un  crapaud 
de  fa  lance ,  tomba  dans  un  engourdiflement  général , 
Sc  fut  pendant  deux  jours  entiers  fans  pouls.  Si  j’avois 
eu,  dit-il,  pour  lors  les  connoiflances  que  j’ai  acquifcs 
depuis ,  je  ne  doute  point  que  je  ne  l’cufle  guéri.  D’où 
l’on  peut  conjecturer  que  le  malade  mourut. 

Voici  un  exemple  rapporté  par  Ferdinand  Pontellus,  qui 
n’eft  pas  moins  remarquable  que  le  précédent. 

<x  Un  homme,  âit-il ,  s’amufà  en  fe  promenant  fur  les 
a  terres  à  percer  d’un  rofeau  qu’il  tenoit  dans  fa  main, 
a  tous  les  crapauds  qu’il  rencontrait  Sc  les  jetter  dans 
«  le  grand  chemin.  Lorfqu’il  vint  à  fe  mettre  à  table  , 
cc  il  vomit  tout  ce  qu’il  prenoit ,  Sc  fon  vomiflement 
«c  neceflà  que  lorfqu’il  eut  changé  de  main  pour  man¬ 
te  ger.  »  • 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  tragique ,  que  l’hiftoire  rap- 
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portée  par  Mizaldus  dans  la  première  Centurie  de  fes 
faits  remarquables. 

cc  Un  jeune  Gentilhomme  étant  à  fe  promener  avec  fa 
«  maîtreffe  dans  un  jardin  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
«  fauge  ,  en  cueillit  quelques  feuilles  dont  il  fe  frotta 
ce  les  dents  Sc  les  gencives,  mais  il  ne  l’eut  pas  plutôt 
te  fait  qu’il  mourut  fur  la  place.  Le  foupçon  de  fa  mort 
ce  tomba  fur  fa  maîtrelfe,  que  l’on  fit  venir  devant  les 
ce  Magiftrats.  Elle  leur  dit  que  fon  amant  avoit  frotté 
ce  fes  dents  avec  les  mêmes  feuilles  que  celles  qu’elle 
ce  avoit  apportées  ,  &  fur  le  champ  elle  fit  la  même  ex- 
cepérience  fur  elle,  aimant  mieux  mourir  que  d’être 
ce  foupçonnée  d’avoir  ôté  la  vie  à  celui  qui  feul  pouvoit 
«  la  lui  faire  aimer.  Les  Magiftrats  ordonnèrent  d’ar- 
a  racher  Sc  de  brûler  cette  fauge  ,  Sc  comme  l’on  re- 
«  muoit  la  terre  pour  cet  effet ,  on  y  trouva  un  crapaud 
a  audi  gros  que  hideux;  ce  qui  doit  d’autant  moins  fur- 
ec  prendre  que  l’on  prétend  que  cet  animal  aime  beau- 
«  coup  cette  plante.  Il  y  a  toute  apparence,  dit  notre 
«  Auteur,  que  celui  qui  a  compilé  le  versfuivant,  n’i- 
«  gnoroit  point  cette  particularité.» 

Cur  moriatur  homo ,  cui  falvia  crefcit  in  horto  ? 

Il  efl  plus  naturel  cependant  d’attribuer  ces  effets  de  la  fau¬ 
ge  aux  œufs  que  ces  inf elles  venimeux  dépofent  fur  fes 
feuilles. 

Quoique  les  crapauds  n’aient  point  de  dents,  dit  Paré , 
il  ne  lailTent  pas  de  prelïer  la  partie  qu’ils  faifiifent  avec 
leurs  gencives  qui  font  dures  &  rudes,  avec  aiïez  de  for¬ 
ce  pour  y  infirmer  leur  venin  à  travers  les  pores  de  la 
peau.  Ils  empoifonnent  auffi  par  leur  urine  Sc  leur  ba¬ 
ve  ,  les  plantes  Sc  furtout  les  fraifes  qu’ils  aiment  paf 
fionnément.  C’eft  en  mangeant  de  ces  fruits  que  plu- 
fieurs  perfonnes  fe  font  données  la  mort  fans  le  favoir. 
Il  rapporté  que  deux  Marchands  des  environs  de  Tou- 
loufe,  étant  à  fe  promener  en  attendant  le  dîner  dans 
le  jardin  de  l’hôtellerie  où  ils  étoient ,  cueillirent  quel¬ 
ques  feuilles  de  fauge  qu’ils  mirent  fans  les  laver  dans 
le  vin  qu’on  devoit  leur  fervir.  Ils  n’avoient  pas  encore 
fini  leur  dîner  qu’ils  furent  faifis  d’un  vertige,  &  de 
convulfions  ,  ils  perdirent  la  vue ,  tombèrent  en  foi- 
bleffe,  ils  bégayèrent,  leurs  langues  devinrent  noires, 
leurs  yeux  effarés ,  ils  furent  faifis  d’un  vomiffement 
continuel,  auquel fuccéderent  des fueurs  froides, avant- 
coureurs  de  la  mort  qui  fuivit  bien-tôt  après.  Leurs 
corps  étant  venus  à  s’enfler  confidérablement,  on  ne 
douta  plus  qu’ils  n’euffent  été  empoifonnés.  On  faifit 
donc  tous  ceux  qui  étoient  dans  l’Auberge ,  fans  en 
excepter  même  les  conviés  ,  on  les  interrogea  :  mais 
tousfoutinrent  qu’ils  étoient  innocens  ,  qu’ils  avoient 
usé  des  mêmes  mets  que  les  défunts ,  à  la  réferve  qu’ils 
n’avoient  point  mis,  comme  eux  ,  de  la  fauge  dans 
leur  vin.  Un  Médecin  à  qui  l’on  demanda  s’il  fe  pou¬ 
voit  faire  que  cette  plante  pût  être  empoifonnée ,  fou- 
tint  l’affirmative,  ajoutant  qu’il  n’étoit  pas  impoflible 
que  quelque  animal  venimeux  l’eut  infeéfée  de  fa  bave 
ou  de  fa  fanie.  L’événement  juftifia  la  conjeélure  du 
Médecin  ;  car  l’on  trouva  vers  la  racine  de  ce  lit  de 
fauge,  un  trou  rempli  de  crapauds  que  l’on  fit  fortir 
en  y  verfant  de  l’eau  bouillante  ,  ce  qui  ne  permit  plus 
de  douter  que  cette  plante  avoit  été  empoifonnée  par 
leur  bave  ou  leur  urine  venimeufe.  On  ne  fauroit 
donc  trop  blâmer  l’indiferétion  de  ceux  qui  mangent 
des  herbes  ou  des  fruits  nouvellement  cueillis  ,  fans  les 
laver  auparavant. 

Paré  met  au  nombre  des  fymptomes  que  caufe  le  venin 
du  crapaud,  la  couleur  jaune  de  la  peau,  l’enflure, 
la  difficulté  de  refpirer,  le  vertige  ,  les  convulfions , 
les  fueurs  froides ,  la  défaillance ,  &c.  Sennert  y  joint 
la  pâleur ,  le  vomiffement ,  l’écoulement  involontaire 
de  femence ,  la  chute  du  poil ,  ^quelquefois  celle 
des  dents  ,  avec  l’engourdilfement.  Haffenreffer  dit , 
qu’il  caufe  ce  dernier  non-feulement  par  fon  urine  Sç 
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fa  bave  ,  mais  encore  par  fon  haleine  lorfqu’on  fe  met 
trop  près  de  lui. 

Quant  à  la  cure  ,  fupposé  que  l’on  ait  avalé  le  venin ,  il 
faut  l’évacuer  par  des  émétiques  &  des  lavemens  ,  Sz 
ufer  enfuite  d’antidotes  convenables  ,  comme  peut 
être  la  thériaque  de  Venife  difloute  dans  un  verre  de 
bon  vin  ,  afin  de  difpofer  le  malade  à  fuer.  D’autres 
ordonnent  pour  le  même  effet  quelque  exercice  vio¬ 
lent  ou  l’ufage  des  bains  chauds.  Sennert  traite  le  mal 
extérieur  de  la  même  maniéré  que  Paré  ;  il  veut  que 
l’on  lave  la  partie  avec  de  l’urine ,  de  l’eau  Sc  du  fel,  Sc 
qu’on  l’oigne  enfuite  avec  de  l’huile  de  jaune  d’œufs, ou 
de  l’huile  rofât. Les  antidotes  qui  ont  le  plus  de  réputa¬ 
tion  font  le  fuc  de  betoine  ,  de  plantain  Sc  d’armoife. 
Suivant  Fline ,  le  cœur  &  le  foie  de  cet  animal  réfiftent 
au  venin  :  mais  l’on  prétend  que  le  crapaud  pilé  ou 
quelqu’une  de  fes  préparations  appliquées  à  propos  , 
attirent  par  fympathie,  de  même  que  celles  des  autres 
animaux  venimeux ,  le  venin  qui  s’ell  infinué  dans  la 
partie. 

Rondelet,  dans  fon  Traité  de  Pifcibus ,  dit  la  même 
chofeque  les  Auteurs  dont  nous  avons  parlé  des  qua¬ 
lités  nuifibles  de  cet  animal.  Il  prétend  néantmoins 
qu’il  mord  rarement ,  mais  qu’il  lance  fon  urine  qu’il 
a  foin  de  ramaffer  en  grande  quantité  dans  une  veffie 
deflinée  â  cet  ufàge  ,  ou  fa  bave ,  ou  même  fon  halei¬ 
ne  ,  contre  ceux  qui  le  pourfuivent.  Les  plantes  qu’il 
a  infeélées  de  fon  haleine,  furtout  de  fa  bave  ou  de  fon 
urine,  font  plus  que  fùffifantes pour  caufer  la  mort  à 
ceux  qui  les  mangent. 

Haffenreffer,  que  nous  avons  déjà  cité  ,  veut  que  l’on 
traite  les  morfures  Sc  les  piquures  du  crapaud  de  la  me¬ 
me  maniéré  que  celles  des  viperes  Sc  des'ferpens.  On 
doit ,  dit  cet  Auteur,  laver  la  bave ,  l’urine  ou  la  fa¬ 
nie  du  crapaud ,  avec  de  l’urine  ou  de  l’eau  Sc  du  fel , 
ou  fi  on  a  avalé  fon  venin  ,  en  procurer  l’évacuation 
par  les  émétiques.  Il  ne  trouve  rien  de  plus  efficace 
pour  faire  ceffer  les  fymptomes  que  la  ccnfettion  de 
foufre,  dont  Serapion  donne  la  defeription  fuivante. 


Prenez  foufre  jaune , 

femences  de  jufquiame 
blanche  , 
cardamome , 
ftorax , 
myrrhe  , 
opium , 
fafran, 

caffia  ligne  a ,  fix  dragmes, 
poivre  blanc ,  deux  onces. 


7 

1 


de  chacun  une  once . 


de  chacun  deux 
dragmes. 


Triturez  ces  drogues,  paffez-les  par  un  tamis  &  faites-en 
une  confeéfion  avec  du  miel. 

Il  emploie  encore  pour  le  même  ufàge  les  écreviffes  Sc  la 
racine  de  gentiane  prifès  intérieurement ,  tandis  que 
l’on  panfe  la  partie  avec  le  remede  fuivant  ; 


Prenez  trois gouffes  d’ail, 
du  cafloreum , 


une  dragme. 


Triturez-les ,  mêlez-Ies  avec  de  la  vieille  huile  Sc  appli- 
quez-les  en  forme  d’emplâtre. 

Ou  bien , 


Prenez  gomme  fagapenum  ■ 
cafloreum , 
afafœtida  , 
fiente  de  pigeon  , 
calament , 
pouliot , 
huile  d’olives , 
poix , 


de  chacun  trois 
dragmes , 


de  chacune  une  quan- 
S  thé  fujfifante. 


Qn 


Faites-en  une  emplâtre. 
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On  peut  encore  appliquer  fur  la  partie  les  /quilles  cuites 
avec  de  la  farine  de  feigle  ou  de  la  farine  d’orobe 
mêlée  avec  du  vinaigre.  Ou, 


Prenez  nitre, 

moutarde , 
fel  commun , 
fel  ammoniac . 

Faites-en  un  liniment  avec  du  vinaigre  très-fort.  Ou, 


Prenez  ail, 
fel , 

fiente  de  pigeon  » 


i 


de  chacun  quantité 
égale. 


Mêlez  ces  drogues  8c  faites-en  une  emplâtre.  Turner  , 
de  Morbis  Cutaneis. 


Puis  donc  qu’il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
le  crapaud  eft  regardé  par  toutes  les  nations  comme  un 
animal  venimeux ,  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  faire  men¬ 
tion  de  certaines  circonftances  relatives  à  Cet  animal. 
Borelli,  Cent.  II.  Obf.  37.  allure  que  l’on  peut  manger 
le  crapaud  fans  danger ,  pourvu  qu’on  n’avale  point 
fa  fueur ,  fa  bave  ou  fon  urine.  Ceux  qui  ont  eu  le  mal¬ 
heur  de  manger  des  crapauds  au  lieu  de  grenouilles  , 
en  font  quittes  pour  avoir  les  levres ,  le  palais,  la  lan¬ 
gue  Sc  legofier  légèrement  écorchés,  d'où  Vallifneri 
conclud  que  la  chair  du  crapaud  ne  poffede  aucune 
qualité  venimeufe,  mais  qu’elle  contient  une  grande 
quantité  de  fel  diurétique  qui  étant  pulvérisé,  peut 
être  d’une  grande  utilité  dans  l’hydropifie.  Mundius 
allure  que  le  crapaud ,  cet  animal  fi  haï  de  tout  le 
monde,  n’eff point  abfolument  inutile;  car,  dit-il,  on 
guérit  dans  quelques  îfies  de  l’Amérique  la  vérole  avec 
fuccès  par  lufage  de  la  chair  du  crapaud ,  aidé  de  la 
bonté  naturelle  de  l’air.  Nous  lifons  dans  les  Eph.  N. 
C.  D.  2.  a.  7.  0.  167.  qu’un  homme  affuroit  d’après 
l’expérience  qu’il  en  avoit  faite  ,  qu’on  peut  manger 
en  fureté  le  crapaud ,  pourvu  qu’on  en  ôte  la  tête.  La 
raifon  qu’il  en  donne  ell  que  ,  lorfque  le  crapaud  ell 
épouventé  par  la  vue  d’une  perfonne  ,  il  ramaffe  toute 
la  force  de  fon  venin  dans  fes  yeux  Sc  dans  la  partie 
antérieure  de  fa  tête,  de  forte  qu’il  n’en  relie  pas  la 
moindre  partie  dans  tout  fon  corps.  Si  cela  ell ,  les 
Charlatans  ont  tort  de  contrefaire  des  crapauds  en 
remplilfant  avec  du  vin  la  peau  de  ces  animaux ,  pour 
faire  croire  à  la  populace  ignorante  qu’ils  mangent  de 
vrais  crapauds ,  comme  nous  l’apprenons  de  Borelli , 
Cent.  II.  Obf.  74. 

Vallifneri  nous  apprend  que  les  excrémens  de  cet  ani¬ 
mal  ne  font  point  un  poifon  Sc  qu’ils  poffedent  une 
qualité  extrêmement  diurétique.  Au  contraire  ,Etmui- 
ler  prétend  que  la  qualité  venimeufe  du  crapaud  con¬ 
fite  entièrement  dans  fes  excrémens  ,  furtout  dans 
fon  urine,  qui  ell  imprégnée  d’un  fel  volatil ,  acre  & 
caullique  ,  dont  l’acrimonie  paroît  venir  des  alimens 
dont  il  fe  nourrit,  favoir  des  efearbots  que  l’on  trouve 
dans  fon  ellomac.  Si  nous  fubllituons  à  l’urine  qui  ne 
paroît  point  venimeufe  par  les  circonstances  que  nous 
avons  rapportées,  la  liqueur  qui  fe  porte  du  corps  de 
cet  animal  dans  fa  tête  &  furtout  dans  fes  yeux ,  cette 
conséquence  ne  paroîtra  pas  mal-fondée.  Il  ne  s’enfuit 
pas  cependant  qu’on  doive  exclurre  le  crapaud  de  la 
claffedes  animaux  venimeux;  car  quoiqu’on  mange  la 
vipere  Sc  qu’on  l’emploie  en  Medecine  à  divers  ufa- 
ges  après  en  avoir  ôté  la  tête  qui  contient  auprès  des 
dents  une  veffie  remplie  de  venin  ,  elle  ne  lailîe  pas 
cependant  d’appartenir  à  cette  clalfe. 

Il  nous  relie  maintenant  à  examiner  les  cas  dans  lelquels 
l’ufàge  du  crapaud  ell  falutaire.  Etmuller  prétend  que 
le  crapaud  étant  pilé  tout  en  vie  ell  un  rcmede  effica¬ 
ce  contre  la  morlure  de  la  vipere  8c  des  autres  efpe- 
ces  de  ferpens  ,  lorfqu’on  l’applique  fur  la  partie  affec¬ 
tée.  Viifch.  Hccat.  1.  Obf.  53.  rapporte  qu’un  payfan 
Tome  II. 
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fait  mordu  par  un  ferpertt  avec  tant  de  violene,  que 
fa  main  Sc  fon  bras  s’enflerent  aulïi-tôt  extraordinaire* 
ment  ;  le  poifon  ayant  atteint  le  cœur  ,  il  tomba  danâ 
des  foibleffes  fi  fréquentes  qu’on  ne  doutoit  point  qu’il 
ne  mourût  en  peu  de  tems.  Tous  les  remedes  en  ufafrô 
dans  pareils  cas  ayant  été  inutiles  ,  on  s’avifa  enfin  d’ap¬ 
pliquer  für  la  plaie  un  crapaud  defféché  qui  s’enflâ 
conlïdérablement  en  attirant  à  lui  tout  le  venin.  Oit 
ne  négligea  point  cependant  l’ufagé  interne  des  anti¬ 
dotes.  Quelques  Auteurs,  entre  autres  Van-Helmcnt* 
affurent  qu’un  crapaud  vivant  appliqué  fur  les  deux 
reins  guérit  l’hydropifie  par  une  décharge  abondante 
d’urine.  Paracelfe  allure  que  les  crapauds  font  d’une 
utilité  admirable  dans  la  cure  des  bubons  pellilentiels 
qui  Viennent  à  l’aine  ,  Sc  de  ceux  auxquels  les  femmes 
font  fujettes.  Toute  leur  préparation  confille  ,  félon 
lui ,  à  leur  percer  la  tête  avec  un  morceau  de  bois  Sc  à 
les  biffer  pendus  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfaitement 
defféchés»#à  les  faire  macérer  Sc  ramollir  enfuite  dans 
l’eau  rofe  Sc  à  les  appliquer  fur  le  bubon.  Il  alTure  qu’ils 
attirent  le  virus  peftilentiel ,  puifque  ceux  qu’on  ap¬ 
plique  fucceffivement  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , 
s’enfient  conlïdérablement  en  attirant  à  eux  le  venin 
contenu  dans  le  bubon.  Helmont  de  qui  nous  tenons 
ces  circonftances  ,  nous  allure  qu’il  n’a  jamais  appliqué 
des  crapauds  fur  les  bubons  Sc  autres  tumeurs  inflam¬ 
matoires  formées  lur  la  tête ,  la  gorge  Sc  autres  parties 
de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe  ,  qu’ils  n’aient  appaisé  la 
douleur  Sc  apporté  un  foulagement  confidérable  :  mais 
il  ne  s’ell  jamais  apperçu ,  à  ce  qu’il  dit ,  qu’ils  fe  foient 
enflés  en  aucune  maniéré.  Je  vais  maintenant  rappor¬ 
ter  les  vertus  antipeftilentielles  du  crapaud  dans  les  mê¬ 
mes  termes  dont  le  favant  Kramer  s’ell  fervi. 

oc  M.  Steikarte,  Médecin  à  Vienne  Sc  moi ,  avons  connu 
«c  plufieurs  habitans  de  la  campagne ,  qui  pour  avoir 
«  affilié  des  perfonnes  attaquées  de  la  pelle, ont  eu  tous 
ce  les  fymptomes  de  cette  maladie,  fi  l’on  en  excepte 
ce  des  charbons  ,  furtout  des  bubons  qui  n’étoient  point 
cc  encore  parfaitement  formés.  Les  feuls  moyens  qu’ils 
a  employent  pour  fe  guérir  font  de  mettre  fur  eux  des 
«  bonnes  couvertures  &  d’appliquer  fous  leurs  aiffelles, 
«  fur  leurs  cuiffes  Sc  leur  périné ,  entre  le  lcrotum  Sc  l’a- 
oc  nus  des  crapauds  entiers  séchés  à  l’air  Sc  enveloppés 
«  dans  du  linge.  »  Ils  ont  foin  de  ne  rien  faire  qui  puiff 
fe  empêcher  la  tranfpiration  de  la  matière ,  Sc  pour  l’é¬ 
vacuer  plus  efficacement ,  ils  laiffent  les  crapauds  fur 
les  parties  dont  nous  avons  parlé ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
s’enflent  plus  par  le  venin  qu’ils  attirent.  On  ôte  les 
premiers  &  l’on  en  met  d’autres  à  leur  place  trois  ou 
quatre  fois  de  fuite  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  en¬ 
tièrement  guéri. 

François  Joël  allure  que  le  crapaud  séché  à  l’air  après  l’a¬ 
voir  percé  avec  une  fonde  ,  trempé  dans  le  vinaigre  Sc 
appliqué  fur  les  charbons  pellilentiels ,  attire  tout  le 
venin  qui  eft  dans  le  corps.  Van-Helmont  prépare  avec 
1  e  crapaud  un  amulete  pour  la  pelle.  D’autres,  com* 
me  nous  l’apprend  Etmuller,  employent  pour  cet  effet 
les  os  de  cet  animal  ou  le  crapaud  entier  mêlé  avec  du 
talc,  &  affurent  que  cet  amulete  pendu  au  cou  atti¬ 
re  le  venin  Scfert  de  préfervatif  contre  la  pelle.  D’au¬ 
tres  pilent  le  crapaud,  le  font  bouillir  dans  du  vinai¬ 
gre  de  rofes  ou  de  rue ,  Sc  en  font  avec  du  mucilage'  de 
gomme  adraganth  un  trochifque  qu’ils  portent  au  cou. 
D’autres  enfin  veulent  que  l’on  faffe  sécher  un  crapaud 
à  l’air  dans  le  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet,  Sc  qu’on  le 
porte  pendu  fur  la  région  du  cœur  ,  affurant  que  cet 
amulete  eft  un  excellent' préfervatif  contre  la  conta¬ 
gion.  Mais  ce  dernier  Auteur  ajoute  immédiatement 
après  qu’un  fameux  Médecin  lui  avoit  dit  qu’il  étoit  lié- 
ceffaire  dans  l’application  des  crapauds  ,  de  lavoir 
dillinguer  les  différentes  efpeces  de  pelles.  Que  dans 
les  cas  où  la  contagion  étoit  causée  par  le  gas  terreftre 
qui  s’exhale  des  mines  Sc  cavernes  foutcrraineS  ,  rien 
n’eft  plus  utile  que  ces  fortes  d’amuletes  ,  à  caule  que 
le  crapaud  attire  ce  çras  comme  une  nourriture  qui  lui 
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eft  propre.  Mais  que  lorfque  la  pelle  eft  causée  par  les 
malignes  influences  des  aitres  ,  les  meilleurs  amuletes 
font  ceux  que  l’on  prépare  avec  des  araignées  qui  atti¬ 
rent  le  venin  contenu  dans  l’air.  Voyez  Etmuller. 

Vallifneri  ne  doute  pont  que  le  crapaud  ou  fa  peau  ne 
puifle  étant  appliqué  fur  les  bubons  ou  autres  tumeurs 
fcmblables ,  contribuer  confidérablement  à  leur  rélolu- 
tion  ,  &  déterger  les  ulcérés  fordides:  mais  il  ne  croit 
point  qu’il  garantifle  ceux  qui  le  portent  de  la  conta¬ 
gion.  Nous  apprenons  d’Etmuller  qu’un  crapaud  des¬ 
séché  pendu  au  cou,  appliqué  fur  le  creux  de  l’efto- 
mac ,  fous  les  aiffllles  Sc  même  gardé  dans  la  main ,  ar¬ 
rête  toutes  fortes  d’hémorrhagies  ,  celles  principale¬ 
ment  qui  furviennent  dans  les  fievres  malignes,  dans 
la  petite  vérole  &  autres  maladies  fcmblables. 

«Rien  n’eft  plus  infensé,  dit  Willis ,  Tharmaceutùce  Ra* 
a  tionalis ,  que  de  croire  qu’un  crapaud  defféché  Sc  en¬ 
te  fermé  dans  un  fac  d’étoffe ,  foit  capable  d’arrêter  Sc 
a  de  prévenir  les  hémorrhagies,  lorfqu’onk  l’applique 
te  fur  le  creux  de  Pellomac ,  à  moins ,  fuivant  la  théo- 
a  rie  de  Van-Helmonrque  ce  topique  n’effraie  telle  - 
cc  ment  Y  archée  ,  que  le  fang  foit  obligé  de  reculer  Sc 
a  de  ne  pas  couler  davantage.  »  La  poudre  de  crapaud 
séché  au  foleil ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Difpenfaire  de 
Brandebourg  fous  le  nom  de  Pulvis  b'  fonum  ficcato- 
rum ,  lorfqu’on  la  garde  dans  un  lieu  fec  Sc  tempéré  , 
eft  à  ce  que  prétendent  plufieurs  Auteurs,  un  remede 
admirable  dans  plufieurs  maladies ,  foit  qu’on  en  ufe 
intérieurement,  mais  pourtant  avec  précaution,  dans 
quelque  véhicule  convenable,  ou  qu’on  l’applique  ex¬ 
térieurement  enfermée  dans  un  fachet,  ou  mêlée  avec 
des  emplâtres  ,  des  linimens  ou  des  cataplafmes.  Ky- 
perus  fe  fervoit  de  la  poudre  des  crapauds  defféchés  , 
comme  d’un  fecret  admirable  pour  la  cure  de  l’afeite. 

Il  la  préparoit  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez,  des  crapauds ,  ètez-en  la  tête  &  les  inteftîns  ;  Sc 
après  les  avoir  fait  sécher  au  foleil ,  rédtiifez-les 
en  poudre.  La  dofe  eft  de  dix  ou  quinze  grains 
dans  la  même  quantité  de  fucre.  On  peut  ufer  de 
ce  remede  trois  ou  quatre  fois  ,  mais  enforte  ce¬ 
pendant  qu’il  y  ait  trois  ou  quatre  jours  d’inter¬ 
valle  entre  chaque  dofe,  car  il  purge  avec  beau¬ 
coup  de  violence. 

On  peut  auffi  faire  sécher  les  crapauds  au  four  &  les  pul- 
vérifer  enfuite.  Etmuller  eft  d’avis,  pour  que  ce  reme¬ 
de  produife  fes  effets  avec  plus  de  fureté  ,  que  l’on 
tue  les  crapauds  au  mois  de  Juillet.  Le  crapaud  defle- 
ché  Sc  enfermé  dans  un  fachet  d’étoffe  avec  une  quan¬ 
tité  convenable  de  moufle  de  prunier  fauvage,  arrête 
les  hémorrhagies  de  l'utérus,  quelques  violentes  qu’el¬ 
les  foient,  lorfqu’on  l’applique  fur  le  nombril  &  qu’il 
commence  à  s’échauffer.  On  trouve  ce  fecret  dans  les 
Eph.  N.  C.D.  i.  a.  9.  p.  3  66. 

La  cendre  de  crapaud,  bu fonum  cinis  du  Difpenfaire  de 
Brandebourg  ;  le  crapaud  préparé,  bufo préparants,  de 
celui  d’Edimbourg  ,  Sc  la  poudre  Ethiopique  de  Bâtes, 
pulvis Æthyopicus  de  Bâtes,  à  laquelle  il  donne  ce  nom 
à  caufe  de  fa  noirceur ,  ne  font  autre  chofe  que  des  gros 
crapauds  que  l’on  fait  calciner  tous  vivans  dans  un  pot 
de  terre  neuf.  La  dofe  ,  fuivant  Bâtes ,  eft  de  demi- 
dragme  Sc  plus  ,  dans  la  petite  vérole.  Cet  Auteur  af- 
fure  qu’elle  guérit  le  malade  ,  quand  même  il  n’auroit 
plus  qu’un  inftant  à  vivre  ,  Sc  que  quelques-uns  l’elli- 
ment  un  remede  efficace  dans  la  cure  de  l’hydropifie. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  veulent  qu’on  enferme  le  crapaud 
"defféché  dans  un  fac  d'étoffe  ou  de  toile  &  qu’on  l’appli¬ 
que  fur  la  poitrine  dans  les  incontinences  d’urine  cau¬ 
sées  par  la  léfion  de  quelque  partie.  Eph.  N.  C.  Vol.  I. 
o  .227.  Mufitanus  veutqu’on  mette  le  crapaud  tout  vi¬ 
vant  dans  un  four  ,  afin  qu’il  fe  deffeche  en  mourant , 
qu’on  le  pulvérife  ,  &  qu’on  en  forme  un  cataplafme 
avec  de  la  farine  d’orge,  de  la  falive  ou  de  l’urine.  On 
doit ,  fuivant  lui ,  l’étendre  fur  un  linge  Sc  l’appliquer 
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fur  les  charbons  ou  bubons  peftilentiels.  Il  dit  qu’un 
quart -d’h  eu  le  après  l’ap  plicâtion  ,  la  douleur  ceffe  en¬ 
tièrement  ,  Sc  que  la  fuppuraticn  fè  fait  au  bout  de  deux 
heures. 

Ce  même  Auteur  fait  mention  d’un  autre  avantage  con- 
fidérable  que  les  habitans  de  Naples  retirent  de  l  ufa- 
ge  de  ce  cataplafme  ,  qui  eft  ,  que  par  fon  moyen  ils 
peuvent  connoître  fi  les  maladies  qui  ont  les  mêmes 
fymptomes  que  la  pelle  ,  font  peftilentielles  ou  non. 
ce  Dans  les  cas  ,  dir-il ,  où  l’on  n’eft  point  affiné  de  la 
«  nature  de  la  maladie  ,  on  doit  appliquer  ce  cataplaf- 
oc  me  fur  les  charbons, les  bubons  ou  autres  tumeurs  fem- 
oc  blables.  Si  elles  font  véritablement  peftilentielles  ,  la 
et  douleur  ceffera  au  bout  d’un  quart-d’heure  ,  la  fup- 
cc  puration  fe  fera  au  bout  de  deux ,  Sc  le  bubon  ou  char¬ 
te  bon  venant  à  s’ouvrir  ,  il  donnera  iffue  au  virus  pefti- 
«  lentiel  répandu  far  tout  le  corps  ,  fi  le  Médecin  y  ap^ 
a  porte  les  foins  convenables.  Au  contraire  fi  la  tumeur 
a  n’eft  que  maligne  ,  fans  être  contagieufe,  l'applica- 
*  tion  de  l’emplâtre  n’appaifera  point  la  douleur  ,  la 
«  fuppuration  ne  fe  fera  point  non  plus  :  mais  la  tu¬ 
rc  meur  demeurera  dans  fon  premier  état  Sc  fera  fuivie 
a  des  fymptomes  qui  accompagnent  pour  l’ordinaire 
a  les  tumeurs  malignes  qui  ne  font  point  contagieu- 
«  les.  3, 

Quant  à  la  préparation  de  ce  cataplafme,  Kramer  allure 
que  l’urine  de  la  perfonne  fur  laquelle  on  doit  l’appli¬ 
quer  eft  préférable  à  toute  autre.  Il  nous  apprend  en- 
fuite  que  ce  qui  l’engagea  à  faire  ufape  du  remede  de 
Mufitanus  fut  ,  i°.  l’obfervation  qu’il  avoit  faite  ,  que 
les  bubons  peftilentiels  cédoient  difficilement  aux  au¬ 
tres  topiques.  20.  Que  ce  cataplafme  caufe  une  grande 
douleur  dès  le  moment  qu’on  l’applique  fur  le  bubon. 
30.  Que  ce  cataplafme  à  mefure  qu’il  fcche  s’attache  fl 
fort  au  bubon  Sc  aux  parties  voifines  qu’on  a  de  la  pei¬ 
ne  à  l’en  détacher  avec  les  doigts.  40.  Qu’il  ne  caufe 
plus  de  douleur  lorfqu’il  eft  une  fois  fec.  50.  Que  les  bu¬ 
bons  ne  viennent  jamais  à  fuppuration  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  6°.  Qu’il  faut  au  plus  trois  ou  quatre 
jours  pour  cela  avec  ce  cataplafme ,  au  lieu  que  les  au¬ 
tres  topiques  ,  ne  fauroient  ramollir  ces  bubons  ,  ni  les 
amener  à  fuppuration  en  moins  de  quinze  jours  ,  ou 
peut-être*de  trois  ou  quatre  femaines.  Aufli-tô.t  que  le 
cataplafme  eft  fec  ,  Sc  ne  caufe  plus  de  chaleur ,  il  faut 
le  renouveller ,  jufqu’à  ce  que  les  bubons  foient  ramol¬ 
lis  ,  &  n’y  plus  rien  mettre  pour  lors.  Quoique  ce  cata¬ 
plafme  neramolliffe  ni  n’amene  pas  toujours  à  fuppura¬ 
tion  les  bubons  peftilentiels ,  comme  Kramer  l’a  une 
fois  obfervé  fur  un  vieillard  d’un  tempérament  robufte 
Sc  dont  la  peau  étoit  fort  épaiffe,  il  corrode  cependant 
affez  leur  fl'perficie  pour  faciliter  l’évacuation  d’une 
certaine  fanie.  Ce  cataplafme  ,  lorfqu’on  l'emploie  dans 
les  bubons  vénériens  Sc  autres  fcmblables  ,  ne  caufe  ni 
les  douleurs  dont  on  a  parlé,ni  ne  les  amene  à  fuppura¬ 
tion  ;  toutes  ces  circonftances  jointes  enfemble  ont  obli¬ 
gé  Kramer  à  fe  déclarer  en  faveur  des  vertus  antipeiti- 
lentielles  fpécifiques  du  crapaud.  Il  en  laifle  l’examen 
aux  autres  Médecins, Sc  renvoie  le  Leéleur  à  l’Appen- 
dix  de  fon  Traité  fur  la  pefte  adreffé  à  Behren ,  lequel 
fut  imprimé  en  Allemand  en  i7i3.C’elldans  cetOu- 
vrage  qu’il  recommande  comme  un  excellent  préferva- 
tifcontrela  contagion,  un  topique  préparé  avec  le  cra¬ 
paud  Sc  la  racine  de  carline  pulvérisés  Sc  enfermés  dans 
un  fachet  convenable. 

Le  crapaud  calciné  ou  séché  au  point  qu’on  puifle  le  ré¬ 
duire  en  poudre  eft  ,  fi  l’on  en  croit  Etmuller ,  d’une 
utilité  admirable  dans  la  cure  des  cancers  ,  furtout  de 
ceux  qui  viennent  au  fein  des  femmes  Sc  qui  ne  font 
point  ulcérés.  La' méthode  d’appliquer  cette  poudre  ne 
confifte  qu’à  en  faupoudrer  la  partie  affeélée.  On  peut 
encore  la  mêler  avec  de  l’orpin  Sc  de  la  fuie  Sc  l’appli¬ 
quer  avec  un  plumaffeau  après  l’avoir  humeélée  avec 
de  la  falive.  Nous  apprenons  aufli  qu’un  grand  nombre 
de  malades  affligés  de  dyflenteries  épidémiques,  en  ont 
été  guéris  par  l’ufage  de  cette  poudre  ,qui  opéré  com¬ 
me  fudoriiique.  Quelques  Auteurs  veulent  qu’on  en 
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donne  une  dragme  Sc  plus  dans  la  petite  vérole.  Le 
Do&eur  Carlius  recommande  la  poudre  de  crapaud  cal¬ 
cinée  mêlée  avec  celle  de  toile  bleue  dans  l’épilcpfie 
des  adultes,  qui  eft  accompagnée  de  l’épaiffiffement  des 
liquetirs  ,  &  allure  qu’elle  a  produit  les  effets  les  plus 
furprenans  fur  quelques  malades  de  cette  efpece  ,  quoi¬ 
que  la  dofe  ne  fut  pas  au-deffus  de  ce  qu’on  en  peut 
prendre  à  deux  fois  avec  la  pointe  d’un  petit  couteau. 
Il  aflure  encore  que  la  poudre  de  crapauds  calcinée  don¬ 
née  intérieurement  à  la  dofe  de  dix  ou  vingt  grains, 
appaife  efficacement  les  douleurs  de  la  goûte  ,  celles 
furtout  dont  les  plaies  font  accompagnées.  Com .  Lit. 
pour  l’année  1733.  p.  2x0. 

Il  eft  parlé  dans  ce  même  Ouvrage  ,  pour  l’année  173 
de  deux  jeunes  gens ,  qui  fur  la  fin  d’une  maladie  peili- 
lentielle  pendant  laquelle  ils  avoient  été  affligés  de 
charbons  Sc  de  bubons  joints  à  une  anafarque  8c  une 
hydropifie  univerfelle  ,  furen^  entièrement  guéris  par 
tin  flux  abondant  d’urine  excité  par  la  poudre  de  cra¬ 
pauds  mêlée  avec  le  fel  d’abfinthe  ,  dont  ils  faifoient 
ufàge  tous  les  jours. 

La  vertu  diaphorétique  de  cette  poudre ,  qui  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  la  cure  de  l’hydropifie  ,  fut  découverte 
par  hafard,  à  ce  que  rapporte  Boeder  après  Solenander 
de  la  maniéré  fuivante.  ^  Un  habitant  de  Rome  ayant 
«  eu  le  malheur  d’être  attaqué  d’une  hydropifie,  fa  fem- 
«  me  qui  craigpoit  la  dépenfe  fe  réfolut  à  l’empoifon- 
oc  ner  :  pour  cet  effet  elle  lui  donna  une  dofe  de  poudre 
«  de  crapauds  calcinés  dans  un  pot  de  terre,  qui  lui  fit 
a  rendre  une  quantité  copieufe  d’urine.  Cette  femme 
«  toujours  plus  empreffée  à  fe  débarraffer  d’un  mari  qui 
a  lui  étoit  autant  inutile  que  coûteux  ,  lui  donna  une 
«  fécondé  dofe  de  cette  poudre ,  qui  évacua  les  eaux  par 
«  les  urines  8c  rendit  la  fanté  à  ce  malheureux.  »  C’eft 
ainfi  que  la  fortune  fe  joua  de  l’avarice  8c  de  l’impudi¬ 
cité  de  cette  femme  ,  Sc  que  ce  qu’elle  avoit  deftiné 
pour  empoifonner  fon  mari ,  devint  pour  lui  un  reme- 
de  efficace. 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  effets  que  produifent  la  pou¬ 
dre  Sc  les  cendres  de  crapauds  ne  viennent  que  de  leur 

'  acrimonie  8c  de  la  qualité  réfolutive  8c  alcaline  qu’elles 
poffedent..  De-là  ces  évacuations  copieufes  d’urine ,  8c 
ces  fueurs  abondantes  qu’elles  excitent  fuivant  le  tem¬ 
pérament  du  malade  8c  le  régime  dont  il  ufe.  Ces  rai- 
fions  ont  porté  un  grand  nombre  de  Médecins  à  ordon¬ 
ner  deux  dragmes  de  poudre  de  crapauds ,  à  ceux  qui 
font  attaqués  de  maladies  peftilentielles.  Quelques  Au¬ 
teurs  ,  du  lavoir  &  de  la  bonne  foi  defquels  on  ne  peut 
douter  ,  prétendent  que  cette  poudre  eft  im  excellent 
antidote,  Helvetius  appelle  la  poudre  des  crapauds  cal¬ 
cinés  ,  poudre  fudorifique.  La  qualité  fudorifique  du  cra¬ 
paud  eft/uffifamment  confirmée ,  par  ce  qui  arriva  à  un 
certain  vilageois  ,  qui  fe  croyant  attaqué  de  la  peile  , 
fit  bouillir  un  crapaud  avec  tous  fes  inteftins  dans  du 
vinaigre  ,  le  mangea  enfuite  8c  en  but  le  bouillon.  Ce 
remede  tout  affreux  qu’il  eft,  produifit  l’effet  le  plus 
heureux,  il  occafionna  une  évacuation  abondante  d’u¬ 
rine  Sc  des  fueurs  copieufes  qui  continuèrent  un  jour 
entier, &  qui  en  détruifànt  la  caufe  de  la  contagion,ren- 
dirent  la  fanté  au  malade. 

Je  crois  que  l’on  peut  encore  attribuer  à  ces  qualités  la 
vertu  qu’a  le  cœur  du  crapaud  de  guérir  quelquefois  les 
fievres  quartes ,  lorfqu’on  le  donne  après  l’avoir  fait  cal¬ 
ciner  ,  une  heure  avant  le  retour  de  l’accès.  Je  ne  dois 
point  oublier  dans  cette  occafion  de  parler  d’un  autre 
remede  que  l’on  prétend  infaillible  pour  la  guérifon  de 
ces  fortes  de  fievres.  Il  confifte  à  boire  du  lait  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  bouillir  un  crapaud  deiïéché.  Ce  remede 
évacue  efficacement  la  matière  fébrile  par  le  vomiffe- 
ment ,  les  urines  Sc  les  fueurs.  Eph.  N.  C.  D.  2.  a.  8. 
c.  104.  a.  5.  App.  p.  40.  Les  petits  offelets  des  jambes 
antérieures  ou  poftérieures  du  crapaud,  qui,  lorfqu’on 
les  donne  intérieurement  produifent ,  fuivant  Etmul- 
ler  ,  des  effets  fi  extraordinaires  dans  la  cure  de  l’épi- 
lcpfie  ,  paroiffent  agir  auffi  par  le  moyen  de  leur  quali¬ 
té  réfolutive.  Ceux  qui  appliquent  des  crapauds  défié-' 
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ches  a  la  plante  des  piés ,  en  forme  d’épifpaftiques  dans 
les  fievres  &  les  maladies  de  la  tête ,  ne  le  font  fans  dou¬ 
te  que  parce  qu’ils  font  inftruits  des  qualités  que  poffe- 
de  cet  animal.  Nous  lifons  dans  les  Eph.  N.  C.  D.  2. 
a •  5.  0  114,  qu’un  crapaud  defleché  8c  appliqué  fur  la 
couronne  de  la  tête  a  appaisé  les  accès  de  la  rage  &  pro¬ 
curé  à  la  fin  la  guérifon  du  malade.  Si  l’on  me  deman¬ 
de  comment  les  cendres  du  crapaud  ,  employées  en 
forme  d’amulete  ,  peuvent  guérir  l’incontinence  d’u¬ 
rine  ,  j’avouerai  franchement  avec  Schulzius  ,  que  cela 
paffe  mon  intelligence.  Je  ne  fuis  pas  plus  en  état  d« 
fendre  raifon  d’un  effet  que  V an-Helmont  attribue  à  l’oS 
de  la  jambe  antérieure  du  crapaud  ,  Sc  dont  il  prétend 
avoir  été  témoin  oculaire  :  il  dit  qu'il  ne  faut  que  tou¬ 
cher  avec  cet  os  la  dent  qui  fait  du  mal,  pour  en  ap- 
paifer  la  douleur  fur  le  champ.  J’ai  bien  de  la  peine  à 
-ajouter  foi  à  ce  que  rapporte  Etmuller  ,  que  cet  os  atta¬ 
ché  au  poignet  8c  fur  le  pouls  d’un  enfant  fujet  àl’épi- 
lepfie  pour  avoir  teté  fà  mere  après  un  violent  accès  de 
frayeur,  en  appaife  l’accès  fur  le  champ.  Je  ne  com¬ 
prends  point  non  plus  d’où  peut  venir  l’efficacité  qu’à 
cet  os  de  guérir  les  fievres  intermittentes  ,  lorfqu’on 
l’applique  de  la  même  maniéré. 

L’huile  de  crapauds ,  oleum  büfonum  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Difpeniaire  de  Brandebourg  ,  fe  fait  en  met¬ 
tant  infufer  8c  faifant  cuire  des  crapauds  dans  l’huile 
d’olives  ,  ou  dans  celle  d’amandes  douces.  On  croit 
communément  que  le  crapaud  par  une  elpece  de  vertu 
magnétique  attire  le  venin  qui  eft  dans  le  corps  ,&  de¬ 
là  vient  que  l’on  emploie  l’huile  dont  nous  parlons  dans 
les  cataplafmes  delîinés  à  conduire  à  fuppuration  les 
bubons  peftilentiels. 

Voici  la  préparation  de  l’huile  de  crapauds,  telle  qu’où! 
la  trouve  dans  le  Difpenfaire  de  Bâtes. 

Faites  bouillir  quatre  crapauds  vivans  dans  deux  livres 
d’huile  d’olive  pendant  l’eipace  d’une  heure jui- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  crevé. 

Coulez  la  liqueur  Sc  gardez-la  pour  l’ufagé. 

» 

Cette  huile  eft  excellente  pour  les  pullules  des  levres  8d 
pour  les  cancers  des  mamelles.  Elle  fait  beaucoup  de 
bien  dans  l’hydropifie ,  en  excitant  une  décharge  abon¬ 
dante  d’urine  ,  lorfqu’on  en  oint  la  région  des  reins. 
Suivant  Schulzius  dans  fes  Frœletiiones ,  cette  huile  eft 
admirable  dans  la  cure  des  plaies  erhpdifonnées.  Mufi- 
tanus  affure  qu’elle  remedie  à  la  chute  8c  aux  autres 
maladies  des  cheveux.  Il  ne  faut  qu’en  oindre  louvent 
la  tête,  après  l’avoir  rasée  8c  s’être  fait  purger.  Suivant 
Jàcobæus  elle  déterge  lés  ulcérés  ,  diffipe  les  taches  dis 
vifage  &  les  tumeurs  fcrophuleufes  beaucoup  plus  effi¬ 
cacement  qu’aucun  autre  remede. 

•  . 

Voici  ce  que  dit  Borelli  de  l’ufàge  de  cette  huile  dans  les 
maladies  fcrophuleufes. 

a  On  doit  commencer  par  excorier  les  écrouelles  par 
œ  l’application  de  quelque  càuftique;  il  faut  les  corro- 
<x  der  enfuite  avec  le  füblimé,&:  fe  fervir  après  de  l’hui- 
a  le  dont  nous  parlons,  que  l’on  rendra  beaucoup  plus 
«  efficace  en  y  ajoutant  du  fel  de  crapaud.  »  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  recommandent  cette  huile  pour  la  lepre  Sc 
les  autres  maladies  de  la  peau.  Etmuller  en  donne  la 
defeription  fuivante  :  Quelques  perfonnes ,  dit-il ,  pré¬ 
parent  une  huile  anodyne  excellente  en  faifant  infuièr 
des  crapauds  dans  de  l’huile  commune.  On  peut  auffi  la 
préparer  en  mettant  des  crapauds  vivans  dans  de  l’eau 
où  l’on  a  fait  diffou dre  du  fel  marin  ou  du  fel  ordinai¬ 
re  ,  8c  en  les  y  laiffant  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  morts. 
On  coule  la  liqueur,  l’on  fait  enfuite  calciner  les  cra¬ 
pauds  avec  du  fel  Sc  on  les  met  en  fufion  avec  de  la 
chaux.  On  diffout  enfuite  cette  derniere  dans  l’eau 
pour  pouvoir  l’en  séparer ,  après  quoi  on  mêle  les  cra.~ 
pauds  calcinés  avec  de  l’huile  d’amandes  douces. 

FF f f  ij' 
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Ce  remede  ré/out  les  tumeurs  de  toute  efpece  8c  appaife 
les  douleurs ,  de  quelque  nature  qu’elles  foient ,  lorf- 
qu’on  en  oint  la  partie  a fî'e&ée.  On  trouve  dans  la 
Pharmacopée  de  Schroder  la  préparation  fuivante  de 
Y huile  de  crapaud  composée ,  que  l’on  prétend  être  ad¬ 
mirable  pour  difcuter  les  tumeurs  8c  guérir  l’hydro- 
pifie. 

Prenez  huile  de  piés  de  brebis  ,  telle  quantité  qu’il  vous 
plaira. 

Faites-y  bouillir  du  foufre  pulvérisé,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  une  couleur  rougeâtre  :  séparez  le  fou¬ 
fre  de  l’huile  ;  8c  tandis  qu’elle  eft  encore  chau¬ 
de  jettez-y  des  crapauds  vivans.  Coulez  cette  li¬ 
queur  Sc  foumettez-la  à  la  diftilation. 

On  prépare  l’emplâtre  de  crapauds  de  Knoffelius,  de  la 
maniéré  fuivante. 

Prenez  du  meilleur  fuccin  en  poudre,  demi-once, 
crapauds  dejjéchés  &  pulvérisés,  une  once. 

Mettez-les  dans  un  alembic  avec  de  l’efprit  devin,  en- 
forte  qu’ils  furmontent  la  matière  de  deux  doigts. 
Faites-en  la  diftilation  au  bain-marie,  jufqu’à  ce 
que  la  matière  qui  refte  dans  l’alembic  ait  acquis 
la  confiftance  du  marc.  On  peut  y  ajouter  de 
l’efprit  de  vin  à  trois  différentes  reprifes  ,  8c  ré¬ 
duire  plus  commodément  ce  qui  refte  après  la 
diftilation  en  confiftance  d’emplâtre ,  en  y  ajou¬ 
tant  de  l’emplâtre  de  mélilot. 

Ce  remede  eft  d’une  efficacité  extraordinaire  étant  ap¬ 
pliqué  dans  des  cas  convenables  à  quelqu’un  des  émonc- 
toires  ;  appliqué  fur  la  gorge  il  contribue  auffi  à  la  gué- 
rifon  de  la  fauffe  efquinancie. 

On  prépare  encore  un  cérat  de  crapauds  pour  l’inconti¬ 
nence  d’urine ,  de  la  maniéré  fuivante. 

-  » 

Prenez  une  livre  de  crapauds, 

d’huile  d’olives ,  demi-livre  , 
de  cire  ,  trois  onces. 

Faites  bouillir  ces  drogues  dans  un  pot  jufqu’à  la  dimi¬ 
nution  de  la  moitié  ou  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
acquis  la  confiftance  d’un  cérat  que  l’on  étendra 
fur  une  piece  de  linge  pour  l’appliquer  fur  la  ré¬ 
gion  des  reins. 

Quelques  perfonnes  fuffoquent  des  crapauds  vivans  dans 
de  l’efprit  de  vin  ou  dans  du  vin  de  Malvoifie  ;  elles 
les  retirent  enfuite ,  les  mettent  dans  une  retorte  pour 
en  tirer  un  efprit ,  un  fel  volatil  8c  une  huile.  Cet  ef- 
prit  étant  reftifié  avec  le  fel  volatil ,  eft  un  fudorifique 
&  un  diurétique  excellent  ,  8c  un  remede  admirable 
contre  la  pefte.  L’efprit  de  vin  ,  d’un  autre  côté  ,  ou 
le  vin  de  Malvoifie  dans  lequel  on  a  noyé  des  crapauds 
paffe  auffi  pour  un  antidote  admirable  contre  cette  ma¬ 
ladie  ,  étant  pris  intérieurement.  L’efprit  volatil  non 
rectifié  de  crapauds  appliqué  tiede  ,  deux  ou  trois  fois 
par  jour  fur  un  linge  en  trois  ou  quatre  doubles  fur  les 
cancers ,  paffe  dans  les  Eph.  N.  C.  Cent,  4.  0.  179.  pour 
avoir  guéri  un  grand  nombre  de  malades.  Faber  dans 
fon  Myrothecium  recommande  une  dragme  de  fel  de 
crapauds  calcinés  jufqu’à  blancheur,  extrait  avec  de 
l’eau  de  chardon-béni  ou  de  foabieufe  ,  ou  d’écorce 
d’oranges  &  mêlé  avec  de  l’eau  thériacale,  comme  un 
antidote  excellent  contre  toutes  fortes  de  poifons ,  foit 
qu’on  les  ait  avalés  ou  qu’ils  viennent  de  l’impureté  de 
l’air.  On  doit  le  prendre  le  matin  à  jeun  avec  de  l’eau 
de  canelle.  Il  prétend  que  cette  préparation  employée 
extérieurement  en  forme  de  liniment,  guérit  les  char¬ 
bons  pcftilentiels  8c  les  cancers. 

Quant  au  fel  yolatil  que  l’on  tire  des  crapauds  par  la  difi- 
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tilation ,  je  ne  finnois  croire ,  lorfqu’il  eft  parfaitement 
épuré,  qu’il  différé  des  fels  des  autres  animaux  delà 
même  claiTe  8c  de  la  même  nature.  Mais  je  doute  beau¬ 
coup  que  l’on  puiffe  tirer  un  fel  des  cendres  des  cra¬ 
pauds  par  la  lefiive.  Pour  ce  qui  eft  du  fel  de  crapaud 
8c  des  autres  préparations  de  cette  efpece,  L’aniel'Lu- 
dovicus  dans  fon  ff  raité  de  Pharmacia  ,  penfe  que  la 
plupart  de  ces  préparations  ont  paffé  jufqu  à  nous  fans 
autre  mérite  que  leur  ancienneté ,  8c  fans  que  leurs  ver¬ 
tus  aient  été  atteftées  par  l’expérience.  / 

On  trouve  dans  Y  Amphithéâtre  Zootomé  que  de  Valentin  , 
une  defeription  anatomique  du  crapaud.  On  a  beau¬ 
coup  difputé  parmi  les  Auteurs  pour  favoir  fi  les  cra¬ 
pauds  peuvent  fe  former  dans  l’eftomac  d’un  homme. 
Quelques-uns  foutiennent  l’affirmative  ,  &  prétendent 
qu’ils  s’engendrent  des  œufs  de  crapauds  que  l’on  avale 
avec  l’eau,  qu’ils  vivent  8c  groffiffent  dans  l’eftomac 
jufqu’à  ce  qu’on  les  œnde  par  le  vomiffement  ou  par 
les  felles.  Mais  Vallifneri  non-feulement  doute  delà 
vérité  des  hiftoires  que  l’on  rapporte  à  ce  fu jet,  il  nie 
même  que  cet  animal  puiffe  s’engendrer  dans  l’eftomac 
de  l’homme  au  moyen  de  la  femence  ou  des  œufs  de 
ces  animaux  qui  s’y  font  introduits. 

Quelques  curieux  &  quelques  fubtils  que  puiffent  paroi- 
tre  les  raifonnemens  que  l'on  fait  contre  cet  e  poffibili- 
té,  il  eft  certain  que  les  œufs  des  animaux  imprégnés 
avec  leurs  embryons ,  peuvent  fe  gaffer  des  foins  &  de 
la  nourriture  de  la  rr.ere  ,  comme  cela  paroît  non-feu¬ 
lement  par  les  poiffons  ovipares,  mais  encore  parla 
plupart  des  infeftes  ,  dont  les  œufs  déposés  dans  un  en¬ 
droit  convenable ,  peuvent  éclorre  8c  produire  des  ani¬ 
maux  parfaits  fans  que  la  mere  y  ait  eu  aucune  part. 
C’eft  une  opinion  univerfellement  reçue  de  nos  jours, 
que  les  vers  qui  s’engendrent  dans  nos  inteftins  vien¬ 
nent  des  œufs  de  ces  animaux  qu’on  a  avalés  :  pourquoi 
donc  trouveroit-on  impoffible  que  des  œufs  de  cra¬ 
pauds  que  l’on  auroit  avalés  en  buvant  de  l’eau  bour- 
beufe  &  marécageufe ,  produififfent  ces  crapauds  qui  le 
font  quelquefois  engendrés  dans  l’eftomac  &  lesinteff» 
tins  de  certains  hommes, Sc  qui  ont  enfuite  fortiparles 
felles  ,  à  moins  qu’on  n’avance  avec  Vallifneri,  que 
les  vers  que  l’on  trouve  dans  le  corps  humain  y  ont 
été  engendrés  par  ceux  que  nous  avons  apportés  du 
fein  de  nos  meres. 

L’obfervation  qu’on  nous  a  laiffée  d’un  crapaud  vivant 
trouvé  dans  un  abfcès  ,  non-feulement  favorifè  cette 
opinion ,  mais  paroît  la  confirmer  absolument  :  on  pour- 
roit  cependant  rapporter  pour  la  réfuter  ,  clés  hiftoires 
de  certaines  parties  de  végétaux  8c  autres  fubftances 
femblables ,  qui  après  avoir  été  avalées  ont  été  trouvées 
dans  des  ablcès.  Voyez  Eph.  N.  C.  D.  1.  a.'  2.  0.  103." 
On  trouve  dans  les  Eph.  N.  C.  Cent.  III.»  0.  163.  8c 
Cent.  8.  0.  84.  des  exemples  de  crapauds  que  des  per¬ 
fonnes  ont  avalés  en  dormant ,  avec  le  détail  des  fymp- 
tomes  qu’ils  ont  occafionnés. 

BUFON1TES  ou  BLFONILS  LAPIS,  Crapaudine. 

•  On  l’appelle  encore  lapis  ruban ,  myoxolithus  8c  batra - 
chites. 

Quelques  Auteurs  affurent  que  l’on  trouve  ces  pierres 
dans  la  tête  des  vieux  crapauds  qui  ont  vécu  dans  des 
lieux  fecs ,  8c  qu’elles  ont  beaucoup  plus  de  vertu  lorff 
qu’on  les  tire  d’un  crapaud  nouvellement  tué,  que  de 
celui  qui  eft  mort  depuis  long-tems.  D’autres  veulent 
que  pour  avoir  cette  pierre  on  expofe  un  crapaud  à  l’ar¬ 
deur  du  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  foit  brûlé  de  foif;  car  ils 
prétendent  que  devenant  un  fardeau  incommode  pour 
lui  il  la  vomit.  Il  y  en  a  qui  enferment  un  gros  crapaud 
vivant  dans  un  pot  de  terre  percé  de  plufieurs  petits 
troqs ,  8c  le  mettent  pendant  un  mois  dans  un  lieu  où  il 
y  a  beaucoup  de  fourmis.  Ils  affurent  que  ces  infeftes 
mangent  entièrement  fa  chair  8c  ne  laiffent  que  les  os  & 
la  pierre  qui  eft  dans  la  tête;  mais  ces  menfonges  font 
trop  palpables  pour  qu’on  puiffe  y  ajouter  foi.  M. 
Brown  dans  fes  Erreurs  vulgaires ,  croit  que  le  peuple 
n’a  pas  abfolument  tort  de  chercher  ces  fortes  de  pier¬ 
res  dans  les  têtes  de  crapauds ,  parce  qu’il  fe  forme 
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fouvent  des  concrétions  pierreufes  dans  celles  de  pïü- 
fieurs  autres  animaux,  furtout  dans  celles  des  poiflons 
&  des  anguilles  :  mais  il  doute  que  cette  pierre  fe  trou¬ 
ve  réellement  dans  la  tête  du  crapaud;  Sc  fupposé  que 
cela  Toit,  ce  ne  peut  être  que  le  crâne  durci  Sc  pétrifié. 
D’autres  ont  avancé  que  cette  pierre  eft  formée  de  l’é¬ 
cume  vifqueufe  què  dépofent  fur  la  tête  d’un  gros  cra¬ 
paud  ceux  qui  font  retirés  avec  lui  dans  le  même  trou 
pendant  l’hiver.  Chriftophe  Salveldenfis  rapporte  qu’en 
France  8c  en  Efpagne  cette  pierre  ne  fe  trouve  que 
dans  une  efpece  de  crapaud  à  cornes  appellé  borax, 
dont  le  corps  eft  couvert  de  taches  de  couleur  de  fàfran 
entre-mêlées  de  raies  d’un  noir  livide.  Lanzonus  avan¬ 
ce  fur  le  rapport  d’Alb.  Seba  ,  que  l’origine  de  la  cra- 
paudine  eft  fort  incertaine  8c  enveloppée  de  ténèbres 
impénétrables  ,  puifque  malgré  le  nombre  d’Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  pierre  ,  8c  travaillé  à  découvrir 
fa  nature ,  il  ne  s’en  eft  trouvé  aucun  qui  ait  osé  avan¬ 
cer  qu’il  avoit  tiré  cette  pierre  de  la  tête  d’un  crapaud 
ni  en  montrer  une  qu’il  eût  eue  de  cette  maniéré.  Val- 
lifneri  après  des  recherches  infinies  n’a  jamais  pu  en 
venir  à  bout ,  d’où  il  conclud  qu’il  eft  faux  que  l’on 
trouve  cette  pierre  dans  la  tête  du  crapaud  ,  Sc  que 
tout  ce  qu’on  en  dit  n’eft  que  pour  en  impofer  à  la 
crédulité  des  ignorans.  Merret  dans  ion  Pinax  rerum 
jiaturaimm ,  allure  que  les  pierres  appellées  crapaudi- 
nes  ,.  que  l’on  regarde  comme  des  pierres  précieufes  , 
ne  font  que  les  dents  màchelieres  du  loup  marin,  ou 
lupus  rrrarinus. 

Schroder,  comme  Dale  nous  l’apprend  ,  recommande  la 
crapaudine  comme  le  remede  le  plus  efficace  que  l’on 
puiffie  employer  contre  la  pefte  8c  le  poifon. 

Quelques  perfonnes  ofent  avancer  que  la  crapaudine ,  bu- 
fonites ,  garantit  celui  qui  la  porte  de  toutes  fortes  de 
poifon ,  8c  qu’elle  change  de  couleur  lorfqu’on  l’ap¬ 
proche  d’un  verre  où  il  y  en  a.  Mais  comme  ces  faits 
ne  font  appuyés  d’aucune  autorité ,  il  fuffit ,  je  crois  , 
d’en  faire  mention.  J’obfèrverai  feulement  avec  Boe¬ 
der  que  la  crapaudine  "étant  d’une  nature  alcaline  , 
peut  abforber  les  acides  Sc  guérir  la  diarrhée  8c  la  dyf- 
fenterie. 

BUG 

ËUGANTÎÆ;  Engelure.  Castelli.  Voyez  Pernio. 

BUGLOSSUM  ,  Offic.  Park.  Parad.  249.  Buglojfum 
vulgare,  Raii  Hift.  1.  495.  Chab.  515.  Buglojfum  vul- 
gare  mains  ,  J.  B.  3.  578.  Buglojfum  anguftifolium  ma- 
'jus ,  C.  B.  Pin.  25  b.  Tourn,  Inft.  134.  Boerh.  Ind.  A. 
188.  Buglojfum perenne majus fativum ,  Hift.  Oxon,  3. 
438.  Buglojfa  vulgaris,  Ger.  655.  Emac.  798.  Dale. 
Buglofe.  1 

La  buglofe  reffemble  au  bouillon  :  mais  fa  feuille  eft  rude 
Sc  noire ,  faite  comme  la  langue  du  bœuf ,  Sc  fort  lon¬ 
gue.  On  prétend  qu’elle  excite  la  joie  étant  prife  dans 
du  vin.  Dioscoride  ,  Lib.  IV.  cap.  128. 

Cette  plante  pouffe  de  fa  racine ,  qui  eft  longue ,  épaiffe  Sc 
brune,  des  feuilles  amples ,  rudes ,  velues ,  moins  gar¬ 
nies  de  pointes  que  celles  de  la  bourrache ,  longues  d’un 
demi-pié ,  étroites  Sc  fort  pointues.  Ses  tiges  font  hau¬ 
tes  de  deux  ou  trois  piés  ,  fort  velues  ,  Sc  jettant  des 
feuilles  longues  ,  étroites  Sc  fans  queues.  Ses  fleurs 
croiflent  plufieurs  enfemble  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches  dans  un  calyce  composé  de  cinq  pièces  oblongues 
Sc  étroites  :  elles  font  d’une  feule  picce,  partagées  en 
cinq  quartiers  obtus  ou  arrondis  ,  de  couleur  de  pour¬ 
pre  au  commencement ,  Sc  d’un  bleu  brillant  à  mefure 
qu’elles  reftent  fur  la  plante.  Il  leur  fuccede  quatre  fe- 
mcnces  anguleufes  Sc  rondes. 

Cette  plante,  que  l’on  cultive  pour  l’ordinaire  dans  les 
jardins,  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet.  On  em¬ 
ploie  en  Medecine  fes  feuilles ,  fes  fleurs  Sc  quelque¬ 
fois  fa  racine. 

La  buglofe  tient  beaucoup  de  la  nature  de  la  bourache  : 
elle  palfepour  être  cordiale  Sc  pour  fortifier  les  efprits. 
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Elles  eft  bonne  contre  les  affè<5Hotls  hypocondrie- 
ques  Sc  hyftériques. 

On  met  fes  fleurs  au  nombre  des  quatre  fleurs  cordiales, 
Miller  ,  Bot.  Ojfic. 

Les  racines  de  cette  plante  font  fort  gluantes,  Sc  rougif- 
fent  beaucoup  le  papier  bleu.  Les  fleurs  le  rougiflfent 
tant  foit  peu ,  les  feuilles  ne  le  jrougiffient  prefque  pas  ; 
ce  qui  faitconjeéfurer  que  le  fel  ammoniac  qui  eft  dans 
cette  plante  -,  eft  enveloppé  par  un  fuc  gluant  où  la  terre 
Sc  le  foufre  dominent. 

La  buglofe  humeèfe  ,  rafraîchit  S:  foulage  beaucoup  leè 
mélancoliques.  Elle  eft  propre  pour  diffiper  les  fluxions 
de  poitrine  Sc  la  toux  opiniâtre.  On  en  fait  boire  le  fuc 
depuis  trois  onces  jufqu’à  fix.  La  tifane  fe  prend  par 
verrées.  On  emploie  les  racines  Sc  les  feuilles  dans  les 
bouillons  rafraîchiffians  ;  Sc  cette  plante  ne  rafraîchit 
qu’en  rétabliflant  le  mouvement  du  fang  qui  croupit  Sc 
qui  échauffe  les  parties  où  il  circule  avec  peine.  On  fe 
fert  des  fleurs  de  buglofe  à  la  maniéré  du  thé.  On  fait  de 
la  conferve  de  ces  mêmes  fleurs  que  l’on  compte  ordi¬ 
nairement  parmi  les  fleurs  cordiales.  Le  firop  faitaveé 
le  fuc  des  feuilles  de  buglofe ,  foulage  beaucoup  les 
mélancoliques  ;  ce  fuc  eft  employé  dans  le  firop  By- 
fantin  fimple ,  Sc  composé  de  Mefué.  Il  entre  auffi  dans 
le  firop  de  Scolopendre  de  Fernel.  Tournefort.  Hift , 
des  Plantes. 

Faber,  dans  fon  Myrothecium ,  exalte  beaucoup  la  con¬ 
ferve  ,  le  firop  Sc  l’eau  diftilée  de  buglofe.  Etmuller  eft 
perfuadé  que  l’on  peut  tirer  des  feuilles  ou  des  fleurs 
de  buglofe  une  liqueur  ophthalmique  ,  égale  en  vertus 
à  celle  du  bleuet ,  ou  à  telle  autre  femblable.  Foreftus 
rapporte ,  fur  la  foi  d’Angetius ,  que  plufieurs  perfon¬ 
nes  ont  été  guéries  de  la  vérole,  en  buvant  pendant 
trente  jours  de  la  décoéfion  de  buglofe  ,  Sc  en  fe  pur¬ 
geant  tous  les  fept  jours  avec  de  la  caffie  feule ,  ou  mê¬ 
lée  avec  la  confeftion  Hamech.  La  poudre  de  buglofe 
de  Mynficht,  dont  on  trouve  la  defeription  dans  la 
Pharmacopée  univerfelle  de  Lemcry,  eft  composée 
de  drogues  irritantes  8c  abforbantes  ,  de  l’or  potable  de 
Mynficht ,  de  fucre  8c  d’écorce  de  racine  de  buglofe. 
Cette  poudre  paffe  pour  être  cordiale  ,  Sc  bonne  pour 
diffiper  la  mélancolie.  On  peut  en  donner  la  dofe  d’une 
dragme. 

Buglossum  Sylvestre,  Offic.  Buglojfum fylvefre  minus* 
G.  B.  Pin.  25 6.  Park.  Theat.  765.  Tourn.  Inft.  134. 
Boerh.  Ind.  A.  i88,Elem.  Bot.  1 10.  Buglojfum fylveftre 
afperum  minus  annuum,  foliis  undulatis,  Hift.  Oxon.  3. 
439.  Buglojfa  fylveftris  minor ,  Ger.  Emac.  799.  Raii 
Hift.  1.494.  Synop.  3.  227.  Merc.  Bot.  1.  24.  Phyt. 
Brit.  17.  Mer.  Pin.  17.  Echium  Fucbfii  feu  Borago  fyl¬ 
veftris B.  3.  581.  Dale.  Buglofe fauvage. 

Cette  plante  eft  beaucoup  plus  petite  que  celle  des  jar¬ 
dins  ;  elle  n’a  pas  plus  d’un  pié  de  haut  :  fa  racine  eft 
petite  Sc  blanchâtre  ,  8c  meurt  tous  les  ans  :  fes  feuilles 
font  longues  Sc  étroites,  mais  plus  larges  que  celles  de 
la  précédente ,  arrondies  à  leurs  extrémités,  rudes  Sc 
armées  de  piquans  comme  celles  de  la  bourache.  Ses 
tiges  font  épaiffes  ,  fucculentes  Sc  hériflfées  de  pointes* 
couvertes  de  feuilles  étroites  Sc  fort  pointues,  fans 
queues.  Ses  fleurs  naiflent  à  l’extrémité  des  rameaux; 
elles  reflemblent  à  celles  de  la  buglofe  de  jardin  ,  mais 
plus  petites,  d’un  fort  beau  bleu:  fes  femences  ne  diffe¬ 
rent  point  des  précédentes.  Elle  croît  dans  les  haies  le 
long  des  chemins  Sc  parmi  le  bled ,  Sc  fleurit  au  mois 
de  Mai. 

On  emploie  rarement  la  buglofe  fauvage ,  quoiqu’elle 
paffe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  celle  de  jardin  * 
mais  dans  un  moindre  degré,  Sc  qu’elle  fupplée  quel¬ 
quefois  au  défaut  de  l’autre.  Miller  ,  Bot.  Office 

Tragus  fe  fervoit  de  cette  plante  faute  de  bourache  ;  Sc 
les  Apothicaires  d’Anvers  l’employent*  à  ce  que  dit 
Lobel,  à  la  place  delà  buglofe.  Tournefort  ,  Hift.  de i 
Plantes. 


» 
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Les  autres  efpeces  de  buglofe  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Auteurs ,  font,  • 

Buglojfum  latifolium  fempcr  virens ,  B.  Buglojfum  folio  Bo- 
raginis,  Aifpanicum  :  Borrago  fempcr  virens. 

Cette  plante  poffede  une  qualité  aftringente  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  grande  dans  la  racine  que  dans  les  feuil¬ 
les.  Prife  dans  du  vin  ,  elle  arrête  les  fluJÎ  de  quelque 
efpece  qu’ils  foient. 

Buglojfum  radiée  rubra. 

Buglojfum  fylveflre ,  cauliculis  procumbentibus. 

Buglojfum  Orientale ,  flore  luteo ,  T.  Cor. 

Buglojfum  Creticum  verrucofum  perlatum  quibufdam ,  H. 

R.  Par.  . 

Buglojfum  anguflifolium  majus,  flore  albo ,  C.  B.  P. 
Buglojfum  anguflifolium  majus ,  flore  rubro  aut  variegato , 

<3.  B.  P. 

Buglojfum  foliis fînuojîs ,  C.  B.  P. 

Buglojfum  fylveflre  majus  nigrum ,  C.  B.  P. 

Buglojfum  Creticum  majus ,  flore  caruleo  piirpurante ,  H. 

R.PU 

Buglojfum  Lufîtamcum ,  Échu  folio  undulato ,  înft.  R.  H. 
Buglojfum  Creticum  minimum  odftratum , flore  vario  elegan- 

ti ,  H.  R.  Par. 

Buglojfum  Creticum  humifufum  acaulon  perenne  ,  Echii 
folio  anguflijfimo ,  Tourn.  Cor. 

Buglojfum  Samiitm  frutefeens ,  foliis  roris  marini  obfcurè 
virentibus ,  lucide  hirfutis ,  Tourn.  Cor. 

Buglojfum  Orientale  ereclum  ,  foliis  undulatis ,  flore  amœne 
cœruleo  ,  Tourn.  Cor. 

Buglojfum  Orientale  anguflifolium  altijfmum,  Tourn. 
Cor. 

BUGLOSSUS  ;  elpece  de  poilfon.  Le  même  que  la  foie. 
Voyez  Solea. 

BUGONES ,  (iuyciVit; ,  /3aysvsTç ,  de  /2aç ,  boeuf  . ,  Sc  yivofxeti , 
être  engendré.  Epithete  que  les  Anciens  donnoient  aux 
abeilles  *  dans  la  croyance  où  ils  étoient  qu’elles  naif- 
foient  de  la  corruption  d’un  bœuf.  Varro  ,  de  ReRuf- 
tica,  Lib.  II.  cap.  5. 

BUGULA,  CONSOLIDA  MEDIA,  Offic.  Bugula, 
Ger.  500.  Emac.  6 31.  Merc.  Bot.  1 . 24.  Phyt.  Brit.  1 7. 
Raii  Hift.  i.  575.  Synop.  3.245.  Mer  Pin.  17.  Dill. 
Cat.  Gilf.  49.  Buxb.  4 6.  Rupp.  Flor.  Jen.  187.  Tourn. 
Inft.  208.  Elem.  Bot.  177.  Boerh.  Ind.  A.  184.  Ilivin. 
Irr.  Mon.  Bugula  vulgaris  fylvatica  c&ndea ,  Hift. 
Oxon.  3.  391.  Bugula  vulgaris ,  flore  c&ruleo  ,  Park. 
Theat.  525.  Bugula  confolida  medâa  pratenfis  carulca , 
C.  B.  Pin.  260.  Conjolida  media,  quibufdam  Bugula , 
J.  B.  63.  430.  Confolida  media,  fymphitum  medium, 
Bugula f  Chab.  474.  Dale.  Bugle ,  ou  petite  Con- 

Sa  racine  eft  menue  Se  fibreufe  ,  Sc  pouffe  plufieurs  tiges 
de  différentes  formes  ;  les  unes  font  rondes  ,  rempan- 
tes  fur  terre,  Sc  y  formant  de  nouveaux piés  ;  les  au¬ 
tres  font  droites ,  quadrangulaires  ,  Sc  couvertes  d’un 
petit  nombre  de  feuilles  opposées  :  celles  d’embasont 
des  queues  plus  longues  que  celles’  d’en-haut.  Elles 
font  longues  d’un  pouce  Se  demi ,  légèrement  décou¬ 
pées  ,  larges  d’un  pouce ,  d’un  verd  foncé  ,  Sc  quelque¬ 
fois  purpurines  à  leur  partie  inférieure.  Ses  tiges  ont 
huit  à  neuf  pouces  de  haut.  Se  portent  à  leurs  extré¬ 
mités  des  fleurs  difposées  par  anneaux  ou  verticillées, 
avec  deux  petites  feuilles  brunes  fous  chaque  anneau. 
Elles  font  bleues  Sc  de  l’efpece  des  fleurs  en  gueule  ; 
leur  cafque  eft  fi  petit  ,  qu’on  l’apperçoit  à  peine. 
Lorfque  ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  de  pe¬ 
tites  femences  oblongues ,  arrondies ,  renfermées  dans 
une  capfule  à  cinq  pointes  qui  a  fervi  de  calyce  à  la 
fleur.  Elle  croît  dans  les  bois  Sc  les  haies ,  Sc  fleurit  au 
mois  de  Mai. 
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Là  bugle  eft  eftimée  vulnéraire,  Se  on  l’emploie  intérieu¬ 
rement  Sc  extér  eurement  pour  les  meurtriffures  ,  les 
plaies  Sc  les  contufions,  pour  les  ulcérés,  le  crache¬ 
ment  de  fang  Se  toutes-  les  hémorrhagies.  Elle  eft  en¬ 
core  apéritive  S*,  diurétique  ,  bonre  pour  lever  les  obff- 
tnuftions  des  reins  Se  pour  provoquer  T  urine.  Miller  , 
Bot.  Ojflc. 

Cette  plante  eft  amere ,  déterfive,' Sc  rougit  le  papier  bleu. 
On  l’emploie  dans  les  potions  vulnéraires,  dans  les  ti— 
fanes,  dans  lesapofiem.es  que  l'on  ordonne  pour  le  cra¬ 
chement  de  fang,  pour  la  dyffenterie  ,  pour  les  fleurs 
blanches  ,  pour  les  maux  de  gorge  ,  pour  les  ulcérés  Sc 
pour  les  aphthes  de  la  bouche.  Le  fuc  de  bugle  clarifié 
a  les  mêmes  vertus  :  on  s’en  fort  dans  les  emplâtres. 
Camerarius  Sc  Dodonée  l’ordonnoient  pour  les  obf- 
truclions  du  foie  :(elle  contient  du  fel  ammoniac  en- 
,  veloppé  de  foufre.  Tolrnefort  ,  Hifl.  d^s  Plantes. 

La  qualité  aftringente  qu’elle  poffede  ,  la  fait  gaffer  pouf 
un  excellent  vulnéraire  :  auffi  s’en  fort- on  fouvent  non- 
feulement  dans  les  potions  vulnéraires ,  mais  encore 
dans  les  emplâtres,  furtout  en  France  où  l’on  a  en  pro¬ 
verbe  ,  que  celui  qui  a  de  la  bugle  Sc  de  la  fanicle  ,  n’a 
que  faire  de  Chirurgien.  Elle  eft  regardée  àcaufe  de 
fa  qualité  déterfive,  comme  un  remede  excellent  pour 
les  aphthes  &  les  ulcérés  de  la  bouche.  Parkinfoiî 
nous  apprend  que  rien  n’eft  meilleur  pour  guérir  toutes 
fortes  d’ulceres  ,  les  contufions  Sc  les  plaies,  qu’un 
onguent  fait  de  feuilles  de  bugle  ,  de  feabieufe  Sc  de 
fanicle  ,  pilées  Sc  cuites  avec  du  fain-doux<  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  léchés  ,  Sc  enfyite  exprimées.  Konigs 
aifiure  que  fon  amertume  la  rend  propre  à  guérir  les  ul¬ 
cérés  fcrophuleux  qui  viennent  au  cou.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  fuffit  pour  nous  faire  comprendre  la 
raifon  pour  laquelle  on  attribue  une  qualité  diurét  que 
à  cette  plante  ,  &  pourquoi  on  la  recommande  dans  le 
crachement  de  fang,  la  dyffenterie  &  les  fleurs  blan¬ 
ches  ;  car  lorfqu’on  a  une  fois  atténué  les  fubftances 
ténaces  Sc  vifqueufes ,  Sc  levé  les  obftruélions  pour  fa¬ 
ciliter  aux  liqueurs  le  moyen  de  circuler,  non-feule¬ 
ment  les  émonéloires  s’ouvrent ,  mais  on  fait' encore 
ceffer  ces  maladies  en  remédiant  aux  contrarions  fpafc 
modiques  qui  en  font  la  caufe  immédiate.  La  meilleu¬ 
re  maniéré  de  fe  fervir  de  la  bugle,  eft  d’en  faire  une 
décoélion.  On  peut  auffi  en  tirer  par  expréffion  un  lue 
qui  eft  extrêmement  favoneux  &  apéritif.  L’eau  difti- 
lée  de  cette  plante  ne  poffede  pas  de  vertus  médicinales 
fort  éminentes. 

Poterius  recommande  fort  dans  la  phthifie  Sc  les  ulcérés 
internes  la  décoélion  de  bugle  dans  du  bouillon  de  mou¬ 
ton.  Il  aifure  auffi  qu’elle  convient  merveilieufement 
pour  le  foie ,  qu’elle  lâche  doucement  le  ventre  Sc  for¬ 
tifie  les  autres  parties.  Etmuller  rapporte  que  les  Ita¬ 
liens  mangent  au  printems  fa  racine  en  falade ,  qu’outre 
qu’elle  eft  extrêmement  agréable  au  goût ,  elle  paroît 
encore  propre  à  prévenir  la  cachexie.  11  affùre  auffi  que 
fon  fuc  eft  excellent  pour  les  ulcérés  malins.  R 1  e- 
ger. 

Les  différentes  efpeces  de  bugle  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Auteurs  outre  les  précédentes ,  font, 

Bugula  flore  cinereo  vel  albo ,  Inft.  R.  H. 

Bugula  Alpin  a  maxima  ,  Inft.  R.  H. 

Bugula  fylveflris  villofa  , flore  çœruleo  ,  Inft.  R.  H. 

Bugula  fylveflris  villofa , flore  fuaverubente ,  Inft.  R.  H. 

Bugula  fylveflris  villofa  ,  flore  albo  ,  Inft.  R.  H. 

Bugula  jamia  verna  ,  boraginis  folio ,  flore  inverfo ,  &  ca- 
ruleo flavefeente  ,  Tourn.  Cor. 

Bugula  Orientait  s  villofa , flore  inverfo  cxndeo ,  alba  ma¬ 
cula  notato  ,  Tourn.  Cor. 

Bugula  Orientais  villofa  ,  flore  inverfo  candido ,  cum  orts 
purpureis ,  Tourn.  Cor. 

Bugula  Orientais  ,  flore  ex  violaceo purpurafeente ,  Tour- 
nef.  C. 

Bugula  Orientais  longifolia  ,  flore  majore  intense  c&ruleo , 
T  ourn.  Cor, 
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BULAPATHUM  ,  BaXc&raôor  ,  de  #7,  particule  aug- 
mentative  ,  &  Aa-raOtv ,  forte  d’ozeille  ou  de  patience. 
Voyez  Lapathum. 

BULBASPHODELUS,  AfpKodele  dont  la  racine  eft 
bulbeufe.  Voyez  Afphodel  s. 

BtJLBINA,  BULBÎNE;  diminutif  de  Bùlbwx  Voyez 
ce  mot. 

BULBOCASTANUM  ,  Offic.  J.  B.  3.  30.  Ger.  9o5. 
Phyt.  Brit.  17.  Buxb.  47.  Raii  Hift.  i.  440.  Synop. 
3.  200.  Chab.  385.  Mor.  Umb.  5.  Bulbocaftanum  ma- 
jus  &  m;nus  ,  Ger.  Emac.  1065.  Bulbocaftanum  minus. 
Mer.  Pin.  17.  Bulbocaftanum  majus , folio  Apii ,  C.  B. 
Pin.  162.  Hift.  Oxon.  3. 274.  Boerh.  Ind.  A.  70.  Tourn. 
Inft.  307.  Elem.  Bot.  25 7.  Nucula  terreftris  major  & 
minor ,  Park.  Theat.  85)3.  Dale.  Terre-noix. 

U  racine  de  cette  plante  eft  un  tubercule  gros  comme  une 
grolle  noix  ,  charnu  ,  d"r  &  de  couleur  blanchâtre ,  jet- 
tant  plufieurs  fibres  de  fa  bafe  8c  de  fes  côtés  ;  les  feuil¬ 
les  inférieures  font  allées,  partagées  en  plufieurs  feg- 
mens ,  plus  minces  &  plus  petites  que  celles  du  faxifra- 
ge  des  prés  ;  fes  tiges  ont  plus  d’un  pié  de  haut,  &  pouf¬ 
fent  de  leur  milieu  une  feuille  ;  elles  font  aufii  grêles 
que  celles  du  fenouil ,  8c  portent  les  mêmes  feuilles  a 
chaque  divifion  des  rameaux  ;  elles  foutiennent  a  leur 
fommets  des  ombelles  ou  parafais  garnis  de  petites 
fleurs  blanches  auxquelles  fuccedent  deux  graines  me¬ 
nues  un  peu  longues  8c  lilïes.  Cette  plante  croît  aux 
lieux  fabloneux  8c  pleins  de  gravier  ,  8c  fleurit  au  mois 
deMai. 

On  mange  fa  racine  rôtie  ou  bouillie,  elle  eft  fort  agréa¬ 
ble  an  goût ,  elle  pafïe  pour  nourriffante ,  &  pour  exci¬ 
ter  aux  plaifirs  de  l’amour.  On  la  recommande  dans  la 
ftraneurie  &  le  pilïement  de  fàng.  Milier  ,  Bot.  Offic. 

La  racine  de  cette  plante  après  qu’on  en  a  ôté  la  peau  , 
nourrit  beaucoup  ,  mais  elle  engendre  des  vents  &  des 
crudités  ,  à  caufe  qu’elle  eft  très-difficile  à  digérer.  Elle 
eft  a'’ffi  émolliente  8c  propre  à  épaiflîr  les  liqueurs  ,  ce 
qui  fait  qu’on  l’ordonne  fouvent  à  ceux  dont  les  fluides 
font  trop  trop  atténués  ,  aux  phthifiques,à  ceux  qui  ont 
des  maladies  de  confomption  8c  qui  font  trop  exténués. 
Alexandre  Trallien  ,  L;b.  7.  cap.  2.  nous  apprend  que 
la  t,  rrc-noix  eft  fort  falutaire  à  ceux  qui  crachent  le 
fang  étant  préparée  avec  les  alimens.  Bauhin  rapporte 
fur  la  foi  de  Tragus  ,  que  la  racine  mondée  de  cette 
plante  cuite  dans  du  bouillon  de  viande  avec  un  peu  de 
poivre  ,  eft  un  aliment  agréable  8c  fort  nourriflant.  Ses 
îemences  font  diurétiques ,  fi  l’on  en  croit  certains  Au¬ 
teurs. 

Miller  compte  fix  efpeces  de  terre-noix « 

BULBOCODIUM  vulgatius,  J.  B.  Bulbocodium > 
Theoph.  Codiamtm  vel  Coài  aminum  ,  flore  Codii  *  i.  e. 
CampannU,  Gefn.  Hort.  Bulbus  fylveftris  &  Codiam i- 
num ,  Gefn.  Hort.  Narcijfus  luteus  lÿlveJlrisJDod.  Pfleu- 
do-  Narcijfus  ,  Offic.  &  Anglicus ,  Ger.  115.  Emac. 
1 1 3.  Pfeudo-N arciffias  Anglicus  vulgar:  s  ,  Park.  Parad. 
100.  Narcffi  s  luteus,  Merc.  Bot.  1.  53.  Phyt.  Brit. 
79.  Narcjjus  feu  Pfeudo  -  N  arc’ fus  Anglicus  ,  Merc. 
Pin.  83.  Narcijfus  ’ylvejîris pallidus  ,  calyce  luteo  ,  C. 
B.  Pin.  52.  Raii  Hift.  2.  1131.  Synop.  3.  371.  Dill. 
Cat.  Giffi  40.  Tourn.  Inft.  356.  Bulbocodium  ,  Chab. 
2.  2.  Lemery  ,  Daie.  Campanc  jaune. 

La  campane  jaune  eft  une  efpece  de  narcifle  fauvage  ,  ou 
une  plante  haute  d’environ  demi-pié.  Ses  feuilles  font 
longues  ,  étroites  :  fa  tige  porte  en  fon  fommet  une 
belle  fleur  à  une  feule  feuille  évasée  en  campane  ,  pâle, 
foutenue  par  un  calyce  jaune,  doré  ,  luifant ,  envelop¬ 
pé  d’une  gaine  membraneufe  8c  entouré  de  fix  feuil¬ 
les  pointues, p  aies. Quand  cette  fleur  eft  palfée, le  calyce 
devient  un  fruit  rond  8c  relevé  de  trois  coins,  lequel  eft 
divisé  intérieurement  en  trois  loges  contenant  des  fe- 
mences  prelque  rondes ,  noires.  Sa  racine  eft  bulbeufe , 
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viiqueufi?  au  toucher  8c  au  goût,  avec  quelque  douceur 
mêlée  d’un  peu  d’acrimonie.  Cette  plante  croît  aux 
bords  des  champs  ,  dans  les  prés ,  aux  lieux  humides  * 
dans  les  bois,  dans  les  jardins.  Elle  contient  beaucoup 
d’huile  8c  de  fel  elfentiel. 

Sa  racine  eft  purgative  Sc  apéritive  ;  elle  évacue  la  pitui¬ 
te  vifqueufe.  La  dofe  en  eft  de  deux  drâgmes  eninfu- 
fion.  Lemery  ,  des  drogues. 

Elle  a  les  mêm^s  vertus  que  le  narcifle. 

Sa  racine  eft  purgative  8c  ne  vaut  rien  pour  les  nerfs  £ 
mais  on  prétend  qu’étant  appliquée  extérieurement  * 
elle  eft  bonne  pour  les  brûlures ,  les  blefllires  Sc  les  her¬ 
nies.  Clufius  allure  après  plufieurs  expériences  que  la 
racine  de  quelque  efpece  de  narcifle  que  ce  foit  excite 
le  vomitïèment,  Sc  les  payfans  ,  au  rapport  de  Lobel  , 
fe  fervent  de  la  racine  de  campane  jaune ,  comme  d’un 
vomitif.  M.  Herman  allure  que  fes  feuilles  pilées  font 
bonnes  pour  l’éréfipele.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

BULBONACH  ,  Offic.  Phyt.  Brit.  18.  Bulbonac  an— 
nuum ,  filiqnà  rotundiore ,  Rupp.  Flor.  Jen.  7 o.  Bulbo¬ 
nac  vulgatiffimè ,  Viola  Lunaris  ,  Viola  latijolia ,  Phyt. 
Brit.  129.  Viola  Lisnaris  five  Bulbonach  ,  Ger.  377. 
Emac.  454.  Park.  Theat.  13  66.  Viola  Lunaris  vulga- 
ris ,  Ejufd.  Parad.  2 6<j.  Viola  Lunaria  major ,  filiquâ 
rotundâ,  C  B.  Pin.  203.  Raii  Hift.  t.  787.  Lunaria 
major ,  filiquâ  rotundiore  ,  J.  B.  2.  881.  Tourn.  Inft. 
ii8.  Ëlem.  Bot.  187.  Boerh.  Ind.  A.  2.  5.  Leucoium 
Lunatum  ,feu  Lunarium  latifVum  majus  annuum  ,  fi¬ 
liquâ  rotundâ , flore  violaceo  Jeu  fubcœruleo  ,  Hift.  Oxon. 
2.  245.  Herm.  Cat.  368.  Dale.  Bulbonach  ou  Lu¬ 
naire . 

La  tige  de  cette  plante  croît  à  la  hauteur  d’une  coudée  Sc 
demie  ,  ou  plus  ;  elle  eft  quelquefois  de  la  grolTeur  du 
petit  doigt ,  bleue  ou  d’un  rouge  foncé  8c  velue.  Ses 
feuilles  reflemblent  à  celles  de  l’ortie,  excepté  qu’elles 
font  quelquefois  deux  ou  trois  fois  plus  larges ,  velues, 
dentelées ,  quelquefois  opposées  ,  8c  quelquefois  feu¬ 
les  ,  placées  à  l’endroit  de  la  divifion  des  branches , 
ayant  le  même  goût  que  les  herbes  potagères. 

Les  rameaux  8c  les  fommets  des  tires  font  chargés  de 
fleurs  difposées  à  peu  près  dans  le  même  ordre  que  cel¬ 
les  du  chou  ,  purpurines ,  de  la  grandeur  de  celles  du 
chou  ordinaire  ,  8c  plus  petites  que  celles  du  Leucoium» 
quoiqu’elles  leur  reflemblent  à  d’autres  égards,  d’une 
odeur  foible,  avec  un  onglet  blanc  &  remarquable  en- 
dedans.  Quatre  étamines  verdâtres  furmontées  de fom- 
mités  jaunes  fortent  du  calyce  qui  eft  de  figure  oblon- 
gue  ,  ronge  8c  composé  de  quatre  feuilles  dont  deux 
font  plus  petites  que  les  autres ,  Sc  femblable  à  celui  du 
Leucoium.  Les  coflès  font  larges  ,  rondes  ,  plates  ,  Sc 
les  lames  extérieures  font  traversées  des  deux  côtés  par 
un  bord  de  couleur  d’argent.  Il  fort  de  leur  extrémité 
Un  filament ,  8c  elles  contiennent  un  double  rang  de  fè- 
mences  orbiculaires  &  plates.  Sa  racine  eftglanduleu- 
fe,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Bulbonach.  Sa 
graine  eft  d’un  rouge  forcé  ,  &  très-grofle  pour  cette 
efpece,  d’un  goût  très-acre  mêlé  d’amertume.  Ses  feuil¬ 
les  fubfiftent  pendant  l’hiver.  La  fécondé  année  fa  tige 
fe  fane  8c  meurt  lorfque  la  femence  eft  mûre.  Cette 
plante  eft  fort  commune  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Allemagne  8c  de  la  Hongrie.  On  la  cultive  dans  les 
Jardins  en  Angleterre. 

Cette  plante  ,  furtout  fa  femence,  eft  d’un  goût  chaud  , 
amer  8c  aromatique,  quoique  l’on  mange  fes  racines  en 
falade.  Elledéterge,  échauffe  médiocrement  Sc  excite 
l’urine  comme  la  raiponfe.  On  pulvérife  fa  femence  Sc 
on  la  donne  dans  une  eau  appropriée  pour  l’épilepfie. 
Un  Chirurgien  Suifle  préparoit  avec  les  feuilles  pilées 
du  Bidbonach  ou  Lunaire  8c  la  fanicle  Un  onguent  vul¬ 
néraire  qui  n’étoit  pas  à  méprifer.  Ray,  Hift.  Plant. 

BULBUS,  Bulbe,  oignon.  Le  bulbus  efculenf  s ,  étant  une 
plante  dont  tout  le  monde  faitufàge,  il  eft  inutile  d’en 
donner  la  defeription.  Le  rouge  qu’on  nous  apporte 
d’Afrique  eft  ami  du  ventre  8c  dei’eftomac  ;  mais  celui 
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qui  eft  amer  Sc  delà  nature  du  fquille,  eft  plus  ami  de 
feftomac  Sc  aide  là  digeftion. 

Les  oignons  ,  bulbi,  font  acrimonieux,  échauffent ,  exci¬ 
tent  la  femence ,  rendent  la  langüe  Sc  le  palais  rudes  , 
ils  nourrirent,  augmentent  les  chairs,  ils  catifent  quel¬ 
quefois  des  bouffiffures.  Employés  en  forme  de  cata- 
plafmes,  ils  font  efFicaces.pour  les  luxations ,  les  contu- 
fions ,  pour  tirer  les  dards  &  autres  inft%imens  qui  font 
reliés  dans  les  chairs ,  &  pour  appaifer  les  douleurs  des 
articulations.  Ils  font  bons  aufli  pour  la  gangrené  & 
pour  la  goûte,  foit  qu’on  les  emploie  feuls,  ou  mêlés 
avec  du  miel.  Un  cataplafme  d’oignons,  bulbi,  avec  du 
miel  Sc  du  poivre  pulvérisé,  eft  un  excellent  topique 
pour  les  tumeurs  œdémateufes  des  perionnes  hydro¬ 
piques  ,  Sc  pour  la  morfure  des  chiens.  Ils  modèrent  la 
fueur,  &  appaifent  les  douleurs  d’cilomac.  Mêlés  avec 
du  nitre  détoné ,  ils  détergent  la  teigne  Sc  les  ackores  de 
la  tête  Seuls  ou  mêlés  avec  des  coques  d’œufs  ils  difli- 
pent  les  meurtriflùres  ,  ou  les  taches  (icvôwç  )  du  vifa- 
ge,  Sc  avec  du  miel  ou  du  vinaigre  ,  les  taches  de  Touf¬ 
feur.  Mêlés  avec  de  la  farine  d’orge  séchée  au  four 
(  Polenta  )  ils  guériflent  les  fentes  ou  gerfures  (  ÔXacr-, 
fjL&TcL  )  qui  furviennent  autour  des  oreilles  Sc  les  con- 
tufions  des  ongles.  Cuits  dans  la  cendre  chaude,  &  ap¬ 
pliqués  avec  les  cendres  des  têtes  calcinées  d’anchois 
(  M&nx  )  ils  guériffent  les  fongofités.  Calcinés  Sc  mê¬ 
lés  avec  Y alcyonium ,  ils  diffipent  le  hâle  Sc  les  taches, 
lorfqu’on  en  frotte  les  parties  qui  ont  été  exposées  au 
foleil.  Cuits  dans  du  vinaigre  &  mangés  enfuite ,  ils 
font  très-elficaces  pour  les  hernies.  Il  eil  dangereux 
d’en  faire  un  trop  grand  ulage,  parce  qu’ils  affeélent 
le  fyfteme  nerveux.  Dioscoride,  Lib.  H.  cap.  200. 

J1  y  a  une  efpecede^t/Æc,qui,  comme  Alpagus  l’obfer- 
ve  dans  fon  Lexicon ,  eil  appellée  par  les  Arabes  arzà 
alnil ,  ou  arc.  arnil.  Il  explique  ce  que  c’efl  d’après 
quelques  Auteurs  Arabes ,  qui  difent  que  c’ell  une  efl 
pece  d’oignon  fort  doux ,  qui  croît  dans  les  montagnes 
Sc  que  les  habitansde  Damas  appellent  arzà  alnil ,  ou 
hafnil.  On  en  mange  au  printems  à  caufe  de  fa  dou¬ 
ceur.  Alpagus  ajoute  ,  que  cet  oignon  eil  de  la  grof 
feur  Sc  de  la  figure  de  la  poire  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  mufcade,  qu’il  eft  enveloppé  dans  un  tégument 
mince  Sc  velu  en  forme  d’un  filet,  d’où  fortentun  grand 
nombre  de  feuilles  longues  Sc  minces  ;  qu’il  croît  dans 
les  montagnes ,  Sceft  appellé  bulbus  par  les  Naturalif- 
tes  Arabes  ;  c’eil  le  bulbus  d’Avicenne  qu’il  prétend 
être  le  même  que  le  bulbus.  efculentus  des  Grecs  ,  il  eft 
de  la  figure  Sc  de  la  grofleur  du  bulbe  du  narcilTe,  fes 
feuilles  reifemblent  à  celles  du  poireau  ,  Sc  fa  fleur  à  la 
Violette. 

Diofcoride  ne  nous  a  laiifé  aucune  defcription  du  bulbus 
efculentus ,  ce  qui  a  obligé  les  Bota ailles  à  la  chercher 
ailleurs,  fans  qu’ils  aient  pu  venir  à  bout  de  la  trou¬ 
ver.  Avicenne  croit  que  c’eil  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deflùs;  mais  il  fait  voir  en  même-tems  que  cette  ma¬ 
tière  n’eft  pas  moins  douteufe  parmi  les  Arabes.  Quel¬ 
ques-uns,  dit-il ,  croient  que  c’eil  Yazx.tr,  qui  eft  une 
eipece  d’ oignon ,  dont  les  vertus  ,  à  ce  qu’il  prétend  , 
font  les  mêmes  que  celles  d’un  autre  oignon  appellé 
bafal  al  far.  D’autres ,  continue-t-il  ,  veulent  que  ce 
foit  le  cepe  altloalcair,  ce  qu’Alpagus  dans  fon  Lexi¬ 
con,  interprète  par  une  eipece  à’ oignon  fort  petit  Sc  de 
figure  oblongue,  que  les  Vénitiens  appellent  commu¬ 
nément  fcalogna  ,  Sc  qui  eft  le  cepa  Afcalonica  des  An¬ 
ciens. 

Les  efpeces  de  bulbus  (  oignons  )  étant  aufli  nombreufes 
qu’elles  le  font,  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Arabes 
ne  fâchent  point  à  laquelle  fixer  le  |3câC ©•  iJ'wefy.©-  , 
bulbus  efculentus ,  des  Grecs.  Avicenne  le  prend  com¬ 
me  ci-deflùs ,  Sc  l’appelle  bafal  macul.  Bafal  eft  un 
nom  commun  à  toutes  les  différentes  efpeces  d ’  oignons, 
il  vient  de  l’Hebreu  ,  qui  fignifie  un  oignon.  Se- 
rapion  prend  le  bafal  azjzjir,  pour  le  bulbus,  &  cite 
l’endroit  où  Diofcoride  en  parle  fous  ce  mot,  qu’il  tra¬ 
duit  par  un  oignon  fans  tuniques.  Mais  les  Traduéleurs 
Arabes  dont  Alpagus  rapporte  le  fentiment,  ont  con- 
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fondu  le  bulbe  du  lotos  d’Egypte ,  ou  n.enufar  du  Nil  * 
appelle  arc,  elmil ,  ou  hafnil  avec  ce  bulbe  bon  à  man¬ 
ger  ,  que  les  Arabes  appellent  Amplement  bulbe. 

Diofcoride  femble  admettre  deux  efpeces  de  bulbus  efcu¬ 
lentus  ,  un  doux  Sc  l’autre  amer ,  Sc  du  même  goût  que 
l’oignon  marin  ou  fquiile.  Avicenne  fur  la  fin  du  Cha¬ 
pitre  où  il  traite  du  bulbus  efculentus  ,  cite  les  termes 
de  Eioreoride,  Sc  en  admet  comme  lui  deux  efpeces  , 
une  douce  Sc  l’autre  amere.  La  première ,  qui  eft  rouge 
eft  bonne  pour  l’eftomac ,  mais  la  fécondé  eft  beaucoup 
meilleure.  Pline  nous  apprend  que  les  bulbes,  bulbï 
different  en  grofieur  ,  couleur  &  douceur.  Il  y  en  a  que 
l’on  mange  crus,  &  qui  pour  cette  raifon  doivent  être 
doux;  ceux-là  croiffent ,  d  ce  qu’il  dit  dans  la  Cherfo - 
nefe  Tauriqu  \  Les  meilleurs  après  font  ceux  d’Afrique 
Sc  de  la  Pouille.  Il  s’enfuit  donc  que  l’efpece  d’Afrique 
doit  être  douce.  Suivant  Diofcoride  ,  le  bulbe  d’Afri¬ 
que  eft  rouge  Sc  doux.  Pleraclide  de  Tarante  dit  au 
contraire  dans  Athenée  qu’il  eft  blanc  Sc  amer.  Voilà 
bien  des  fentimens  contraires;  cependant  Diofcoride 
cite  Heraclide  de  Tarentepour  un  de  fes  Auteurs.  Les 
Anciens  Grecs  font  grand  cas  du  bulbe  de  Megare. 
Theophrafte  écrit  que  les  bulbes  dans  certains  endroits 
font  fi  doux  qu’on  les  mange  crus,  comme  dans  la  Cher- 
fonefe  Taurique.  On  ne  connoît  aujourd’hui  ni  le  bul¬ 
bus  efculentus  des  Anciens ,  ni  les  deux  autres  eipeces. 
Nos  Botaniftes  ne  le  font  pas  apperçus  non  plus  que 
Diofcoride  admet  deux  efpeces  de  bulbes ,  outre  le  bul¬ 
bus  vomit orius ,  qui  font  le  doux  Sc  le  rouge  que  l’on 
apporte  d’Afrique  ,  Sc  l’amer  que  tout  le  monde  con- 
noît. 

Il  y  avoit  aufli  une  efpece  de  bulbine  douce  ,  que  Theo¬ 
phrafte  ne  met  point  au  nombre  des  /3 cxCh,  (  bulbi  ) 
mais  desjScxCwcT»  ( bulbodea .  )  En  effet,  la  bulbine,  fioX- 
Civn  eft  ainfi  appellée  à  caufe  de  fa  reflcmblance  avec  le 
/icxÇcç.  C’eft  ainfi  que  l’on  trouve  Kaegdctfxlvn ,  tXXtCo pA», 
( car  domine ,  hellcborine  )  Sc  autres  mots  femblables. 
Pleraclide  de  Tarente  que  nous  avons  dit  ci-deflùs  être 
cité  dans  Athenée ,  prétend  que  ce  que  nous  appelions 
bulbine  eft  d’un  meilleur  fuc  que  le  bulbus ,  mais  moins 
ami  de  l’eftomac  ,  à  caufe  de  fa  trop  grande  douceur. 
Peut  être  que  cette  bulbine  eft  le  bulbus  doux  que  Diof¬ 
coride  dit  être  moins  agréable  à  l’eftomac  que  celui 
qui  eft  amer. 

Pline,  Lib.  XX.  cap.  9.  écrit  que  les  Grecs  donnent  la 
nom  de  bulbine  à  une  plante  qui  a  des  feuilles  fembla¬ 
bles  à  celles  du  poireau  ,  Sc  le  bulbe  rouge.  Au  contrai¬ 
re,  Matron  dans  Athenée,  lui  donne  un  bulbe  plus 
blanc  que  la  neige,  Sc  Theophrafte  met  la  bulbine  au 
nombre  dcsplantes  bulbeufes  qui  font  blanches  Sc  fans 
tuniques ,  telles  que  celles ,  dit-il ,  qui  croiffent  dans  la 
CherfonefeTaurique.Ceux  qui  prennent  le  cepa  Afca¬ 
lonica  pour  le  bulbus  des  Anciens  ,  fe  trompent  grof- 
fierement.  Ces  derniers  diftinguent  fort  bien  ce  qu’on 
appelle  proprement  /ioxCèç  des  différentes  efpeces  d’oi* 
gnons  ;  Sc  Theophrafte  met  au  nombre  des  /3câ£ wcT»  cer¬ 
taines  plantes  qui  different  tout-à  fait  des  (ZcXCci ,  pro- 
prementdits.  Il  les  appelle  bulbodea  ,  à  caufe  que  leur 
racine  eft  ronde  comme  celle  du  bulbus.  Le  bulbus  eft 
-composé  de  plufieurs  tuniques  posées  les  unes  fur  les 
autres.  Il  dit  dans  un  autre  endroit  de  la  racine  du  nar- 
cifle,  qu’elle  eft  fort  approchante  du  bulbus ,  ttXhY  « 
XtorctçcûJ'iiç ,  a  mais  fans  écailles  ou  tuniques.»  Les  A- 
rabes  n’ont  pas  mieux  connu  le  bulbus  que  les  Moder¬ 
nes  ,  comme  cela  paroît  par  le  Chapitre  d’Avicenne  fur 
le  bulbus  efculentus.  Us  ont  meme  mieux  aimé  confer- 
ver  le  terme  Grec  jScxCcç ,  que  de  donner  un  nom  à  une 
chofe  qu’ils  ne  connoifioient  point.  Saümaise  ,  de  Ho- 
monym .  Hyl.  Iatr.  cap.  1 14. 

Paul  Eginete  ,  Lib.  I.  cap.  y 6.  nous  apprend  «  que  les 
«  bulbes  ou  oignons  ont  une  qualité  aflringente  Sc  c!é- 
«■  terfive ,  qu’ils  excitent  l’appétit  ,  fortifient  l’efto- 
«  mac  Sc  facilitent  l’expeéloration  des  humeurs  vii- 
k  queufes  ;  qu’ils  font  plus  nourriffans  lorfqu’on  les 
«  fait  cuire  deux  fois  ,  mais  qu’ils  perdent  leur  qualité 

«émolliente. 
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«  émolliente ,  parce  que  leur  amertume  fe  diffîpé  par¬ 
ce  là  ;  qu’ils  augmentent  la  femence ,  &  par  conséquent 
«  excitent  à  l’amour  ,  lorfqu’on  en  fait  un  grand  ufa- 
a  gc  ;  qu’ils  caufent  des  vents  Sc  des  tranchées  ,  mais 
«  qu’ils  flattent  extrêmement  le  palais,  fe  digèrent  ai- 
«  sèment ,  ceffent  d’étre  flatueux  &  deviennent  très- 
«  nourrilTans  lorfqu’on  les  mange  avec  de  l’huile  ,  de 
o  la  fautnure  Sc  du  vinaigre.  » 

Nous  apprenons  de  Matthiole ,  que  Galién  regardoit  le 
bulbus  comme  une  nourriture  froide,  difficile  à  digé¬ 
rer  ,  propre  à  rendre  les  fucs  vifqueux ,  à  engendrer  des 
vents ,  Sc  à  augmenter  la  femence  ;  mais  qui  étant  em  - 
ployé  en  forme  de  liniment  avoit  la  vertu  d’agglutiner 
&  dedéterger  àcaufe  de  fon  amertume  &  de  fes  qua¬ 
lités  aftringentes.  Celfe,  Lib.  IL  cap.  i3.  met  toutes 
les  efpeces  de  bulbus  au  nombre  des  herbes  potagères 
valentifmt  generis ,  par  oit  il  entend ,  félon  toute  appa¬ 
rence,  celles  qui  nourriffient  beaucoup.  Il  foutient  dans 
le  vingt-troifieme  Chapitre  du  même  Livre,  qu’elles 
engendrent  une  grande  quantité  de  phlegme  épais  & 
groffier.  Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  la  raifort 
pour  laquelle  les  bulbes,  bulbi ,  ont  toujours  paffié  pour 
être  de  dure  digeftion,  Sc  pour  épaiffir  les  humeurs  , 
puifqu’ils  contiennent  un  fuc  groffier  Sc  épais.  On  ne 
fâuroit  douter  que  les  Anciens  ne  s’en  fdient  fervis 
comme  d’une  nourriture  propre  pour  exciter  à  l’amour. 
Martial ,  dans  la  foixante- quinze  Epigramme  de  fon 
troifieme  Livre,  leur  donne  l’épithete  de  Salaces,  à 
caufe  des  effets  qu’ils  produifent  fur  le  tempérament  ; 
&dans  la  trente-quatrieme  Epigramme  du  même  Li¬ 
vre  ,  il  donne  l’avis  fuivant  : 

Cnm  fit  anus  conntx ,  &  fint  tibi  rriortua  membrd 
Nil  aliud  bitlbis  qtiàm  fatur  ejfe  potes. 

Ovide,  dans  fon  Remede  contre  l’amour,  met  le  bulbus 
au  nombre  des  chofesdont  doivent  s’abftenir  ceux  qui 
Veulent  guérir  de  cette  paffion. 

Daimius  an  Libye'1  s  bulbus  tibi  m ijftts  ab  oris , 

An  veniat  Megaris ,  noxhis  omnis  erit. 

Bulbus  vomi  tort  us,  Offic.  Mufcari  clufii ,  Ger.  105.  Emac. 
iao.  Mitfcari  obfoletiore  flore ,  Tourn.  Inft.  348. /If///- 
carimajus  obfoleto flore ,  Elem.  Bot.  288.  Mufcari  ob- 
foletiore flore  ex  purpuravirente.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1 14. 
Hyacynthus  racemofus  mofehatus ,  C.  B.  Pin.43.Raii 
Hift.  a.  1  1 62.  Hyacynthus racemofus feu  botryoides  ma- 
jor,feu  mufcari  majus ,  obfoleto  albo  flore ,  Hift.  Oxon. 
2.  372.  Hyacynthus  botryoides  major  mofehatus  ,  five 
mufcari  flore  ciner'tceo  ,  Park.  Parad.  1 12.  Hyacynthus 
odoratifjimus ,  diclus  tibeadi  &  mufcari,  J.  B.  2.  578. 
Hyacynthus  odoratijflmus ,  dipeadi  &  mufcari  dicius  , 
Chab.  207.  Dale. 

Le  bulbus  appellé  vomitorius ,  a  la  feuille  auffi  flexible 
que  du  cuir,  mais  beaucoup  plus  longue  que  celle  du 
bulbus  efcùlentus .  Sa  racine  eft  d’ailleurs  la  même  ,  ex¬ 
cepté  qu’elle  eft  couverte  d’une  écorce  noire. 

Cette  racine  prife  en  fubftance  ou  en  décoélion ,  eft  un 
remede  efficace  pour  les  maladies  de  la  veffie,  Sc  pro¬ 
voque  le  vomiffiement,  Dioscoeibe,  Lib.  2.  cap . 
201. 

Elle  pouffe  cinq  ou  fix  feuilles  oblongues  ,  qui  s’étendent 
fur  la  terre  d’une  maniéré  fort  irrégulière ,  elles  font 
obliquement  repliées  ,  cannelées  &  contiennent  affiez 
de  fubftance  Sc  de  fuc.  Elles  reflemblent  à  celles  de 
l’hyacinthe  touffue  ,  elles  laiffent  voir  leurs  filets  lorf¬ 
qu’on  les  coupe  ,  mais  en  moindte  quantité  que  celles 
de  Yhyacynthus  eriorhorns  ,  qui  lorsqu’il  boutone  eft 
blanc  ou  couleur  de  pourpre ,  Sc  devient  quelquefois 
d’un  très  beau  rouge.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève 
dans  le  printems  une  tige  épaifle,  ronde  8<  nue  ,  très- 
baffe  à  proportion  de  fa  groffieur,  Sc  entourée  depuis  le 
milieu  jufqu’à  fon  fommet ,  de  pelotons  de  fleurs  qui 
Lomé  IL 
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Veflèmbîerit  à  m  petit  godet.  Elles  l'ont  d’abord  pur- 
purines  ou  vertes,  quelquefois  d  une  efpcce  dé  verd 
de  mer,  quelquefois  elles  font  noires  au  commence¬ 
ment  ou  d’un  rouge  foncé  ,  mais  deviennent  enfuit® 
pâles  ou  jaunâtres  ;  ou  bien  elles  font  d’abord  pâles  Sc 
jauniflent  dans  la  fuite;  Sc  lorfqu’elles  commencent  à 
vieillir,  elles  deviennent  noires  ou  foncées.  Celles  de 
cette  derniere  efpece  font  plus  émouffées  que  les  au¬ 
tres.  Quelquefois  lorfqu’elles  commencent  à  sécher 
elles  répandent  une  odeur  fort  agréable  approchante 
de  celle  du  mufe  ou  des  aromates.  On  en  trouve  auffi 
d’un  blanc  de  neige  Sc  d’un  rouge  fort  vif  :  mais  je  n’en 
ai  jamais  vu  de  pareilles.  11  leur  fuccede  de  gro.iès  tê¬ 
tes  triangulaires  Sc  comme  ailées,  dans  bfquelles  fônt 
enfermées  des  femences  rondes,  noires,  de  la  groffeur 
de  l’orobe.  La  racine  eft  greffe,  blanchâtre  ,  composée 
de  p  lu  fie  u  rs  tuniques  comme  l’oignon,  Sc  fortifiée  de 
plufieürs  greffes  fibres  qui  fortent  de  fa  bafe,  qui  fent 
perpétuelles,  ne  fechent  ni  ne  périffent  point  toutes 
les  années  ,  comme  les  fibres  de  l’hyacynthe  ,  des  nar- 
ciffes  ,  des  tulipes  ,  des  lis  Sc  de  plufieurs  autres  planteâ 
bulbeufes.  Ses  fleurs  commencent  à  fe  développer  dès 
leur  bafe ,  comme  dans  d’autres  plantes  de  la  même  ef¬ 
pece  dont  les  fleurs  font  en  épis. 

Cette  plante  croît  dans  les  jardins  qui  font  aux  environs 
de  Conftantinople  &  au-delà  du  Bofphore  en  Afie. 
Clufius  prétend  que  c’eft  de-là  qu’elle  nous  eft  venue 
en  Europe.  Ray  ,  Hijl.  Fiant. 

Elle  fleurit  au  mois  d’Àvril  Sc  l’on  n’emploie  en  Méde¬ 
cine  que  fa  raêine.  Lorfqu’on  la  mâche  ou  qu’on  en 
boit  la  déco&ion,  elle  guérit  les  maladies  de  la  veffie. 

BU  LEU  MA  ,  /3  ùteu/Act.  Vovez  Confilium. 

BULIMIA  ,  BULIMIASIS,  BULISMUS.  Voyez 
Boulifmos. 

BU  LITHOS  ,  Æabwôoç  ,  de  /2a; ,  un  bœuf,  Sc  x/ftoç ,  une 
pierre.  Pierre  que  l’on  trouve  fouvent  non-feulement 
dans  la  véficule  du  fiel,  mais  encore  dans  les  reins  Sc 
dans  la  veffie  du  bœuf.  Ariftote  paroît  donc  s’être 
trompé  lorfqu’il  a  avancé  ,  Sett.  10.  Prob.  42.  que 
l’homme  eft  le  feul  animal  fujet  à  la  pierre.  Castelli. 
Voyez  Bas. 

BULLA  ,  mpupix  ,  bouteille  d’eau,  bulle.  Elle  eft  pro¬ 
duite,  fuivant  Galien,  Com .  in  Lib.  VII.  Apb.  34.  par 
du  vent  enfermé  dans  une  fubftance  humide.  Cela  ar¬ 
rive  plus  fouvent  lorfque  cette  fubftance  a  quelque  té¬ 
nacité  ,  qui  rend  la  bulle  plus  durable  Sc  moins  fujette  à 
fe  diffiper.  n^uylxuytç  (  bulles  )  dans  Héfychius ,  font 
aièv  tw  utFa.1i  ytvofJLîvoLi  oF:'<rtiç  ,  îi  (putrit/xotlct  uFct1& , 
<t  des  tumeurs  qui  s’engendrent  dans  l’eau  ou  des  en¬ 
flures  flatueufes  de  l’eau.  »  Dans  Hi]  pocrate,  L.  VIL 
Aph.  34'  *Oj ictroia-i  ef’  stti  rch tiv  ou^oitriv  Lplç-avlai  mjutpo- 
hvyet  j  ve^çi’liKcc  trti /activa  trt ,  >tj  uctafv  àpjiç’/ww  toso-Qctl', 
et  Les  bulles  que  l’urine  forme  prognoftiquent  des  dou¬ 
er  leurs  néphrétiques  Sc  une  maladie  de  longue  durée.  » 

On  donne  encore  le  nom  de  bulles,  (  bulle)  aux  puftuleS 
qui  s’élèvent  di  ns  l’œil  ou  qui  proviennent  d’une  brû¬ 
lure.  Casteli  1. 

BLLLIMENTA  ,  eft  un  terme  dont  les  Chymiftes  le 
fervent  pour  défigner  les  vaiffeaux  d’or  Sc  d’argent , 

#  tels  qu’ils  paroiflfent  après  qu’on  les  a  écurés,  c’eft-à- 
dire,  avec  urt  poli  brillant.  Castelli. 

B  U  M 

BUMELIA  ,  fia/uxla. ,  de  /3a,  particule  augmentante ,  8c 
/xthlct ,  frêne.  Elpece  de  frêne.  Voyez  Fraxinus.  Blan- 
card. 

B  U  N 

BUNA.  Voyez  Cofée . 

BUNIAS ,  Napus  dulds,  Offic.  NapuS  ,  J.  B.  2.  842, 
Chab.  272.  Raii  Hift.  1.  801.  Parle.  Parad.  509.  Na - 
pin  fàtiva ,  C.  B.  Pin.  95.  Hift.  Oxon.  2.  1 14.  Rupp. 
Flor.  Jen.  6 5.  Buxb.  231.  Bunias ,  Ger.  185.  EmaCf 
235.  Dale.  Navet . 
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La  racine  bouillie  du  navet  caufe  des  enflures  &  nourrit  J 
peu.  Sa  femence  prévient  les  mauvais  effets  du  poifon  , 
ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  dans  les  antidotes.  On  con¬ 
fit  fa  racine.  Dioscorïde  ,  Lib.  II.  cap.  13 6. 

Les  feuilles  du  navet  cultivé  qui  rampent  fur  la  terre  font 
longues  Sc  larges  ,  profondément  découpées  Sc  fem- 
blables  à  celles  du  navet  fauvage,  mais  plus  petites  Sc 
peu  velues.  Ses  tiges  ont  deux  ou  trois  pies  de  haut, 
elles  pouffent  de  petites  feuilles  liffes  comme  la  tige  , 
peu  ou  point  dentelées,  furtout  vers  le  fommet  des  ra¬ 
meaux,  où  elles  font  rondes  Sc  larges  à  leur  bafe ,  en¬ 
vironnent  la  tige  &  fe  terminent  en  une  pointe  d’un 
verd  bleuâtre.  Ses  fleurs  naiffent  plufieurs  enfemble  au 
fommet  des  tiges  ,  elles  font  à  quatre  pétales  jaunes  , 

&  il  leur  fuccede  des  filiques  longues  Sc  cylindriques  , 
dans  lefq'uelles  font  renfermées  des  petites  femences 
rondes  Sc  noirâtres  ;  fa  racine  eft  blanche.  On  le  feme 
dans  les  jardins  Sc  il  fleurit  au  mois  d’Avril.  On  em¬ 
ploie  fa  racine  dans  les  alimens  Sc  fa  femertce  en  Mé¬ 
decine. 

Les  anciens  recommandent  la  femence  du  navet  comme 
un  antidote  contre  le  poifon  Sc  les  piquures  des  bêtes 
venimeufes,  pour  exciter  l’urine  Sc  les  réglés.  Mat- 
thiole  prétend  qu’elle  eft  bonne  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  contagieufes ,  pour  chaffer  la  malignité ,  pour  for¬ 
tifier  le  cœur ,  pour  la  petite  vérole  Sc  la  rougeole.  El¬ 
le  entre  dans  la  thériaque  d’Andromachus.  Miller  , 
Bot.  Offic. 

La  femence  du  navet  eft  chaude  ,  defficative,  déterfive  * 
apéritive  Sc  digeftive. 

Napus  Sylvestris  ,  Offic.  C.  B.  Pin.  95.  Raii  Hift.  I. 
802.  Synop.  3.  295.  J.  B.  2.  843.  -Chah.  272.  Hift. 
Oxon.  2.  114.  Rupp.  Flor.  Jen.  65.  Dill.  Cat.  Giff. 
51.  Buxb.  232.  Napus  ,  Bunias  ,  Merc.  Bot.  1.  52. 
Phyt.  Brit.  79.  Bunias  fylvejîris  Lobelio  ,  Ger  181. 
Emac.  235.  Bunias  five  napus  fylvejîris ,  Parle.  Theat. 
865.  Mer.  Pin.  17.  Navet  fauvage. 

Cette  plante  croît  parmi  le  blé  &  fur  le  bord  des  foffés. 
Elle  fleurit  en  été ,  fa  femence  eft  d’ufage  en  Médeci¬ 
ne.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente  ,  mais 
elle  eft  un  peu  plus  acre.  Dale. 

Cette  plante  eft  plus  petite  que  le  navet  cultivé,  fà raci¬ 
ne  eft  longue  ,  grêle,  fibreufe  vers  fa  bafe;  les  feuil¬ 
les  inférieures  font  petites,  fort  dentelées  &  rondes  à 
leurs  extrémités.  Sa  tige  eft  liffe  Sc  couverte  de  feuilles 
femblables.  Les  fleurs  &  les  femences  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  précédente.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Pseudo-Bunium  ,  Offic.  Napus  fylvejîris  Cretica ,  C.  B. 
Pin.  95.  Parle.  Theat.  865.  Navet  de  Candie, 

Cette  plante  croît  dans  l’Ifle  de  Crete ,  &  l’on  n’employe 
que  fies  feuilles  en  Médecine.  Suivant  Diofcoride  elle 
guérit  les  tranchées ,  la  ftrar.gurie  Sc  les  douleurs  de 
côté.  Elle  réfout  auffi  les  tumeurs  fcrophuleufes  étant 
mêlée  avec  du  fel  Sc  du  vin,  &  appliquée  en  forme  d’on¬ 
guent.  _  ‘  0 

C’eft  une  queftion  parmi  les  Naturaliftes  que  de  favoir  li 
l’on  doit  employer  dans  la  compofitiondela  thériaque 
la  femence  du  navet  cultivé ,  ou  celle  du  navet  fauvage. 
On  emploie  la  femence  du  premier  pour  cet  effet  dans 
nos  boutiques ,  en  quoi  l’on  imite  les  Grecs;  car  Dioff 
coride  ne  fait  aucune  mention  de  celle  du  navet  fau- 
Vage.  Andromachus  le  vieux  ordonné  auffi  la  femence 
du  navet  cultivé;  Sc  Matthiole  dans  le  premier  Livre 
de  fes  Epîtres  à  Balthafar  ,  affure  que  la  femence  du 
navet  cultivé  réfifte  plus  efficacement  au  poifon  que 
celle  du  navet  fauvage.  Andromachus  le  jeune  faifânt 
le  dénombrement  des  fimples  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  thériaque ,  recommande  les  femences  du 
navet  fauvage ,  comme  étant  plus  acres  Sc  par  consé¬ 
quent  plus  propres  à  féconder  l’intention  de  ce  remede. 
Mais  Galien  dans  fon  premier  Livre  de  Antïdotis ,eft 
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d’un  fentiment  contraire ,  &  recommande  les  femences 
du  navet  de  Candie  ,  P feudo-bitnium  ,  comme  plus 
propres  pour  la  compofition  de  la  thériaque.  Dale. 

BUNITES  VINUM ,  /Sav/I»?  oivoç ,  Vin  de  Biinium  où 
de  perfil  d’eau.  On  le  fait  en  mettant  infufer  deux 
dragmes  de  perfil  d’eau  dans  deux  quartes  de  moût 
pendant  trois  mois ,  &  en  le  coulant  enfuite. 

Il  eft  bon  pour  les  maladies  de  l’eftomac  Sc  pour  ceux 
qui  font  fatigués  pour  avoir  été  à  cheval  ou  pour  avoir 
tiré  des  armes.  Dioscorïde  ,  Lib.  V.  cap.  5 6. 

BTJNIUM  ,  fraviov ,  Perfil  d’eau.  V oyez  Apium. 

B  U  P 

BUPEINA  ,  BaVe» va. ,  de  $£ ,  particule  augmentative ,  Sc 
ttîIvaw  ,  fouffrir  la  faim.  Voyez  Boulimos. 

BUPHAGOS ,  faîyx'ycç,  eft  le  nom  d’un  antidote  con¬ 
tre  la  colique  ,  dont  on  trouve  la  deferiptiondans  Mar- 
cellus  Empiricus ,  cap.  29. 

BUPHTHALMUM,  Offic.  Chab.  364.  Buphthalmnm 
cotula folio,  C.  B.  1  34.  Raii  Hift.  1.  341.  Buphthalmum 
peregrinum  ,  Alph.  Exot.  221.  Buphthalmum  ait erum, 
cotuL folio ,  Park.  1371.  Buphthalmum peregrinum  A 7- 
pino  ,  ejufd.  1371.  Buphthalmum  verum ,  Ger.  6oy. 
Emac.  74 6.  Buphthalmum  tenuifolium  ,  folio  millefolii 
ferè,  J.  B.  3.  124.  Hift.  Oxor.  3.1 6.  Chryfanthemum 
çotula folio,  Her.  Cat.  145.  Chryfanthemum  jolio  cotuL, 
Flor.  2.  4 6.  Chryfanthemum alterum, cotula  latiori  folio, 

P.  Al.  Cotulaflore  luteoradiato,  Elem.  Bot.  39<5.Tourn. 
Inft. 49  5 .  Oeil  de  bœuf. 

Cette  plante ,  que  quelques-uns  nomment  cachlan ,  pouf¬ 
fe  des  tiges  tendres  Sc  grêles ,  avec  des  feuilles  fembla¬ 
bles  à  celles  du  fenouil ,  Sc  des  fleurs  jaunes  ,  plus  lar¬ 
ges  que  celles  de  l’ anthémis.  Elle  a  la  figure  d’un  œil 
de  bœuf ,  Sc  c’eft  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom.  Elle 
croît  dans  les  champs  Sc  auprès  des  villes. 

Les  feuilles  broyées  avec  du  cérat,  réfolvent  les  tumeurs 
œdémateufes  Sc  les  duretés.  On  prétend  que  l’œil  de 
bœuf ,  pris  en  décoétion  au  fortir  du  bain ,  rétablit  ceux 
qui  ont  la  jauniffe,  pourvu  qu’ils  en  ufent  quelque 
tems.  Dioscorïde,  Lib.  III.  cap.  156. 

L’œil  de  bœuf  eft  une  plante  qui  jette  un  grand  nombre  de 
branches,  d’où  fortent  des  feuilles  allées  pareilles  à 
celles  du  mille-feuille,  mais  plus  courtes ,  plus  dures, 
Sc  quelque  peu  blanches  Sc  velues.  Chaque  tige  eft  ter¬ 
minée  par  une  fleur  corymbifere  très-large,  d’un  jaune 
foncé  comme  le  fouci ,  dont  la  bordure  du  milieu  eft 
large ,  Sc  les  pétales  courts  &  fermes.  Sa  racine  eft  pe¬ 
tite  Sc  fibreufe  :  elle  croît  fans  culture  dans  quelques 
provinces  feptentrionales  d’Angleterre  ,  Sc  fleurit  au 
mois  de  Juin  Sc  de  Juillet. 

On  l’emploie  rarement  ou  jamais  :  celle  qu’on  appelle 
œildebœuf  dans  les  boutiques,  eft  la bellis-major.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Offi. 

Il  y  une  autre  efpece  d’œil  de  bœuf,  que  l’on  diftingue 
comme  il  fuit. 

Buphthalmum  Gèrmanicum  ,  Offic.  Buphthalmum  vul - 
gare , Raii  Hift.  1.  34i.Synop.  3.  18.  Ger.  Emac* 747. 
Buphthalmum  tanaceti  minoris  folio,  C.  B.  Pin.  134. 
Chomel.  2.  592.  Boerh.  Ind.  A.  I06.  Tourn.  Inft.  49* 
Elem.  Bot.  395.  Rupp.  Flor.  Jen.  136.  Dill.  Cat.  Giffi 
159.  Buxb.  47.  Buphthalmum  Matthioli  five  vulgare , 
millefoliifoliis, Park. Theat.  1370.  Charnamelum  Chry¬ 
fanthemum  quorundam,  J.  B.  3.  122.  Cham&melttm 
Chryfanthemum  quorundam  :  Buphthalmum  multiSi 
Chab.  3  <53.  Chryfanthemum  perenne ,  brevioribus  &in- 
canisfoliis  tanaceti  infiar  alatis ,  Hift.  Oxon.  3.  20. 

Cette  plante  paffe  pour  être  apéritive,  vulnéraire  &  bon¬ 
ne  pour  la  jauniffe.  On  la  trouve  cependant  très-rare¬ 
ment  dans  nos  boutiques. 
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Miller  en  compte  cinq  efpeces  différentes. 

BUPLEUROiDES ,  /2«7rXst>poê»  J'k,  de  fixTrKivçcv  ,  bupleu- 
ron,8c7iJ'@-  ,  forme  ou  figure  ;  c’eft-à-dire  ,  plante 
dont  la  figure  approche  beaucoup  de  celle  du  bupleuron 
ou  percùfctûile. 

Voici  ladefeription. 

Les  feuilles  naiffent  de  deux  en  deux  ,  ou  trois  à  trois  au 
même  endroit.  L’extrémité  du  pédicule  porte  un  ovai¬ 
re  de  figure  oblongue,  dont  lefommet  eft  terminé  par 
une  fleur  herbeufe  à  cinq  pétales  ,  dans  lefquels  font 
enfermés  #kiq  étamines.  L’ovaire  a  un  tube  ouvert  en 
deux,  dont  les  fommets  font  à  rebours  Sc  fort  rudes. 
Lorfqu’il  cft  mûr ,  il  fe  change  en  deux  femences  lon¬ 
guettes.  Ses  fleurs  font  dilposées  en  parafol.  Elle  eff 
vivace.  Miller  ,  Diction. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

BUPLEURON  ,  fi'jTTXsvfcv  ,  de  ySSç ,  un  bœuf,  Sc  TrXtupov , 
coté,  à  caufe  qu’elle  paffe  pour  caufer  une  crépitation 
dans  les  flancs  du  bœuf:  mais  il  y  a  plus  d’apparence 
que  c’eff  à  caufe  qu’elle  fert  de  couche  à  cet  animal.  Il 
peut  encore  fe  faire  qu’on  lui  ait  donné  ce  nom  à  caufe 
que  les  feuilles  reffemblent  aux  côtes  du  bœuf  ;  ou  de 
/Ee,  grand  ,  Sc  TrMvpcv  ,  côté  ,  comme  qui  diroit  grand 
coté.  Miller  ,  Diction. 

Voici  comment  on  diftingue  la  plante  à  qui  l’on  clonne 
communément  ce  nom. 

Bupleurum  ,  Oflic.  Ind.  Med.  23.  Bupleurum folio Jubro- 
tundo ,  five  vulgatiffimum ,  C.  B.  Pin.  178.  Rupp.  Flor. 
Jen.  22 6.  Raii  Hift.  1. 473.  Tourn.  Inft.  309.  Bupleu¬ 
rum  anguftijolium  herbariorum ,  Elem.  Bot.  259.  Bu¬ 
pleurum  ariguftifolium,  Buxb.  47.  Bupleurum  per enne 
anguftijolium,  Mor.  Umb.  2 <5.  Bupleurum perenne ,  Ion - 
gis  &  anguftis  foliis  incurvis ,  Hift.  Oxon.  3. 300.  Au- 
ricitla  leporis  umbella  lutea ,  J.  B.  3.  200.  Chab,  409. 
Perce-feuille. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux  ,  8c  fleurit  aux 
mois  de  Juillet  Sc  d’Août.  On  l’emploie  dans  la  Méde¬ 
cine  en  qualité  de  defliccatif ,  d  apéritif  &  de  dileufiif. 
Elle  provoque  l’urine  Sc  la  fueur ,  Sc  déterge  les  plaies. 
Zyc'ing.  Theat.  Dale. 

Les  feuilles  d’embas  de  cette  plante  font  quelquefois 
ovales  ,  Sc  beaucoup  plus  larges  que  les  autres  ;  elles 
font  affoz  bien  deffmées,  ainfî  que  la  racine  dans  la  fi¬ 
gure  de  Tragus  :  cette  plante  eft  très-bien  décrite  dans 
Cordus ,  qui  l’a  appelléc  hyfophyllon  ,  Sc  qui  s’eft  lervi 
de  la  figure  de  Tragus.  Les  figures  que  les  autres  Au¬ 
teurs  en  ont  données, ne  repréfentent  que  les  feuilles  qui 
accompagnent  la  tige  de  cette  efpecede  bupleurum  ,  Sc 
qui  font  lêmblables  à  celles  du  chien-dent:  voilà  pour¬ 
quoi  elles  expriment  aufli-bien  une  autre  plante  de 
même  genre  qui  naît  en  Provence  Sc  en  Languedoc, 
mais  qui  eft  annuelle.  M. Magnol  l’a  nommée  Bupleu¬ 
rum  annuum ,  anguflijolium  ,  Bot.  Monfp.  Cet  Auteur 
a  remarqué  que  c’eft  V Auricula  leporis  Monfpelienfium , 
plantaginis  minoris folio ,  Gefn. 

La  figure  de  Dodonée  ne  repréfente  pas  mal  cette  plante. 

C.  Bauhin  a  confondu  la  plante  de  Gefneravec  celle  dont 
nous  parlons  :  elle  eft  très-commune  aux  environs  de 
Seve  auprès  de  Paris.  Tournefort. 

BUPRESTIS,  Offic.  Aldrov.  de  Infeét.  487.  Jonf  de 
Infeét.  78.  Mouff  Infeft.  141.  Charlt.  Exer.  48. 

C’eft  une  efpece  de  mouche  cantaride  dont  on  fait  ufage 
dans  la  Médecine  ,  de  même  que  des  chenilles  qui  vien¬ 
nent  fur  les  pins  ,  excepté  qu’il  eft  befoin  ,  pour  con- 
ferver  ces  dernieres,  de  les  faire  rôtir  quelque  peu  fur 
la  cendre  chaude  dans  une  poelle. 

Toutes  ces  mouches  poffedent  une  qualité  chaude ,  fepti- 
que  Sc  capable  de  caufer  une  ulcération  3  ce  qui  fait 
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qu’on  en  met  dans  les  médicamens  deftinés  pour  la  eu* 
re  du  carcinome,  de  la  lepre  Sc  de  la  dartre  vive.  Em¬ 
ployées  dans  les  peffaires  émolliens,  elles  excitent  les 
réglés  aux  femmes.  Quelques  Auteurs  affurent  que  les 
cantarides  mêlées  avec  des  remedes  convenables ,  gué- 
riffent  l’hydnopifie  en  provoquant  l’urine;  &  d’autres 
ont  écrit  que  leurs  aîles  Sc  leurs  piés  ,  pris  intérieu¬ 
rement ,  réfiftent  au  poifon.  Dioscoride  ,  Lib.  II. 
cap.  66. 

Buprestis,  jSd7rp»ç-/ç ,  eft  dérivé  de  la  particule  augméil- 
mentative  /3a,  Sc  de  mjxç-x»  ,  un  incendiaire ,  de  -a fl ho , 
brûler,  à  caufe  que  cet  infeétepoflede  une  qualité  ex¬ 
trêmement  inflammatoire  :  ou,  à  ce  que  d’autres  pré¬ 
tendent  ,  de  /3aç ,  un  bœuf,  Sc  du  mot  précédent  ;  car  fi 
un  bœuf  avale  cette  mouche  en  paiffant,  elle  excite 
dans  fon  ventre  une  inflammation  violente  qui  le  fait 
enfler  &  mourir.  Castelli.  Blancard. 

Voici  ce  qu’en  dit  Pline,  Lib.  XXX.  cap.  4.  a  Cette 
«  mouche  eft  rare  en  Italie  :  elle  reffemble  à  un  efear- 
œ  bot  ,  Sc  eft  extrêmement  pernicieufe  aux  bêtes  à 
»  cornes  qui  l'avalent  en  paiffant,  &  c’eft  de-làqu’el- 
«  le  tire  fon  nom  ;  car  elle  affeéte  tellement  leur  fiel» 
«  qu’elle  caufe  une  inflammation  Sc  une  rupture  de  fa 
«  véficule.  Les  Grecs,  dit  le  même  Auteur,  Lib.  XXII. 
a  cap.  22.  par  un  défaut  extraordinaire  de  réflexion, 
«  l’ordonnent  comme  un  aliment ,  en  même  tems  qu’ils 
a  la  regardent  comme  un  poifon  ,  comme  cela  paroît 
ce  par  le  foin  qu’ils  prennent  d’indiquer  les  remedes 
ce  qu’elle  exige,  Sc  par  le  nom  qu’elle  porte, Sc  qui  prou- 
«  ve  qu’elle  en  eft  un  au  moins  pour  les  bêtes  à  cornes, 
«  qu’elle  fait  mourir.  »  Vegetius  ,  Artis  Veterinarix 
Lib.  III.  cap.jS.  dit:  «  que  fi  un  cheval  vient  à  avaler 
«  une  bttpreflïs  en  paillant ,  fon  ventre  s’enfle ,  il  quitte 
«  le  pâturage  Sc  rend  fes  excrémens  peu  à  peu  ,  dans 
ce  lequel  cas  on  doit  le  feller  aufli-tôt ,  Sc  le  faire  cou- 
«  rir.  » 

Galien ,  dans  fon  Exegefis  ,  donne  du  bupreftis  la  deferip- 
tion  fuivante  :  ro  Te  t g  tu  y.a.vQciplcIi  7 raç«7rXxV/cs' , 

ïh  c H  t(  ’Ka.xdvov  dypiov ,  a  /j.s/j.vnlui  Aicry.oftcitiç  tv 

Te  tm  vrpwlbi)  to)V  vytuvwv  ,  ÿj  et'  tw  vrepi  Xct%dvuv.  ce  Le  bil- 
ccpreflis  eft  un  animal  fort  approchant  de  la  cantaride, 
«  Sc  une  plante  fauvage  dont  parle  Diofcoride  dans  fon 
«  Livre  des  chofes  falutaires  ,  Se  dans  fon  Traité  des 
ce  herbes  potagères.  »  Hippocrate  fe  fert  fouvent  de 
l’infeéte  appellé  bupreftis  ,  Lib.I.  orepiyomiK.  Sc  Lib. 
Trepi  ywctiy..  cft/V.  dans  les  peffaires  pour  la  fuffocation 
de  matrice  ,  Se  pour  exciter  les  réglés.  Theophrafte 
met  le  bupreftis  au  rang  des  herbes  potagères ,  Hift. 
Plant.  Lib.  VII.  cap.  8. 

Le  bupreftis,  /2amp «çnçeft  un  petit  inleéle  lemblable  à  la 
mouche  cantaride,  qui  fait  enfler  Sc  mourir  les  bœufs 
qui  l’avalent  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Le  /2a- 
TTçxçn;  eft  encore  une  forte  d’herbe  potagère  ,  Hefy- 
chius ,  /2a7rçxç";ç  liécc, ,  «  le  bupreftis ,  Scc.  »  Si 

l’on  a  donné  le  nom  de  bupreftis  à  cette  plante ,  ce  n’cft 
pas  parce  qu’elle  fait  enfler  le  bœuf,  mais  à  caufe  qu’el¬ 
le  eft  de  l’efpece  de  plante  appellée  preftis ,  je  ne  lai 
pour  quelle  raifon.  De  même  /SyAcératôcr ,  bulapathum , 
eft  le  grand  lapathum;  Sc  ftao-iXivov ,  bufelinitm,  une 
grande  efpece  d’ache  ;  Sc  fiwvKat.  ,  bufyca,  une  groffe 
figue.  Pline  ayant  ignoré  que  le  mot  bupreftis  fignifie 
deux  différentes  chofes  fous  le  même  nom  ,  dit ,  Lib. 
XXII.  cap.  22.  Bupreftim  magna  inconftantia  Grxci  in 
laudibus  ciborum  etiam  habiter e ,  iidcmque  remédia  tan  • 
quam  contra  venenum  prodiderunt.  Et  ipftmr.omen  in- 
dicio  eft  boum  certc  venenum  efje ,  quos  diffdire  degufta- 
tafatentur.  «  Les  Grecs,  Scc.»  Voyez  ci-deflus.  On 
doit  encore  plus  s’étonner  du^peu  d’attention  de  Pline 
qui  blâme  la  contradiction  dans  laquelle  les  Grecs  font 
tombés  au  fujet  du  bupreftis  ;  car  le  bupreftis  qui  empoi- 
fonne  les  gros  beftiaux  eft  tout-à  fait  différent  de  celui 
que  les  Grecs  mettent  au  nombre  des  alimens  :  celui-ci 
eft  une  plante  potagère ,  Sc  l’autre  un  iniecèe.  Lors 
donc  qu’ils  ordonnent  des  remedes  contre  le  bupreftis  , 
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c’eft  contre  l’infecte  :  lorfqu’ils  l’ordonnent  dans  les 
alimens  ,  c’eft  de  la  plante  qui  porte  ce  nom  qu’ils  veu¬ 
lent  parler.  Le  nom  eft  donc  le  même  ,  mais  non  pas 
la  chofe  :  peut-être  même  que  l’étymologie  de  ce  nom 
eft  tout-à-fait  différente.  Les  Grecs  diftinguent  fort 
clairement  le  bupreftis  par  les  mots  fuivans  :  /3«7rp»ç-/ç 
VoTiÇae»,  &c.  Voyez  ci-deffus.  Pline  confond  non- 
feulement  les  chofes  qui  font  réellement  homonymes, 
mais  quelquefois  aufli  celles  dont  les  noms  ont  quel¬ 
que  reffemblance,  ou  qui  ne  different  que  par  1  accent. 
C’eftainfi  qu’il  fait  de  (  Y  adiantum)  aJ'/uv'l  or, une  plan¬ 
te  potagère  ,  lorfqu’ileft  queftionde  l’acanthe,  dzotvSa, 

(  ou  acanthum ;)  il  confond  de  même  l’s'x^/v»  avec 
Y&lvr,  de  Theophrafte ,  fans  compter  une  infinité  d’au¬ 
tres  méprifes  femblables.  Saumaise  ,  Prolegom.  in 
ITomonym.  Hyl.Iat.p .3* 

Cet  infeéte  paroît  être  une  efpece  de  cantharide.'mais  il  a 
le  corps  plus  long  ,  Se  les  tégumens  de  fes  ailes  paroiff 
fent  être  par-dehors,  d’une  couleur  verte  tirant  fur  le 
jaune  ,  ou  plutôt  de  couleur  d’or.  Ses  jambes  font  auffi 
un  peu  plus  longues  Se  un  peu  plus  groffes.  Ses  yeux 
font  fort  enfoncés ,  Sc  il  fort  de  fon  front  a  côte  des 
yeux,  deux  longues  cornes  fort  diftinéles.  Sa  tête  eft 
petite,  fa  trompe  large,  dure,  forte,  faite  en  forme  de 
tenaille  Se  armée  de  dents,  avec  lefquelles  il  fait  des 
morfures  cruelles.  Son  ventre  n’eft  point  rond  ,  mais 
de  figure  oblongue.  Date. 

B  U  R 

BUR  eft  un  terme  dont  fè  fert  Van-Helmont,  8c  dont  on 
comprendra  mieux  la  lignification  par  le  paflage  oîi  il 
fe  trouve  ,  que  par  tout  ce  que  j’en  pourrois  dire.  Le 
Voici  :  «  l’eau  en  fe  corrompant  ( fracafcens  )  dans  la 
te  la  terre  acquiert  Une  femence  locale  ou  naturelle  (  in- 
cc  Jitum  )  ;  ce  qui  fait  qu’elle  fe  convertit  ou  en  une  li¬ 
ce  queur  que  j’appelle  Leffas ,  qui  fert  de  nourriture  a 
ce  toutes  les  plantes  ,  ou  en  un  fuc  minéral  appellé  bur, 
«  fuivant  l’efpece  choifie  par  la  nature  de  la  femence  ». 
Elementa,  13. 

BUR.AC.  Diflérens  fels  que  quelques-uns  diftinguent  en 
Baurac ,  Denequat ,  Borago ,  Borax,  Uritar  &  Angar. 
Ruland. 

BURDO  ,  BURDUS  ,  poulain.  Aldrovand.  de  Quad. 
Lib.  I.  cap.  4.  recommande  beaucoup  le  foie  Sc  les  tef- 
ticules  de  cet  animal ,  auxquels  il  attribue  de  très-gran¬ 
des  vertus.  Castelli. 

BURDUNCULUS  ,  eft  le  nom  d’une  plante  dont  il  eft 
parlé  dans  Marcellus  Empirions,  qui  l’appelle  auffi  lin- 
gua  b  oms. 

BURINA, poix.  Ruland. 

BURIS ,  eft  le  nom  qu’ Avicenne  donne  à  une  hernie 
skirrheufe ,  causée  par  la  qualité  pierreufe  d’un  abfces. 
Castelli. 

BURNEA  ,poix.  Johnson. 

Je  crois  qu’il  veut  dire  Burina. 

BURRHI  SPIRITUS  MATRICALIS ,  EJprit  de  Bur- 
rhus  pour  les  maladies  de  la  matrice. 

On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  du  maftic , 

de  la  myrrhe  ,  >  de  chaque ,  2  onces,  s 

del’oliban ,  j 

Broyez  ces  drogues  enfemble ,  8c  ajoutez-y 

d’efpritde  vin  recüfié ,  vingt-quatre  onces , 

Mettez-les  en  digeftion  pendant  quatre  jours ,  5c  tirez-en 
enfuiteles  trois  quarts  par  la  difti'lation. 

k 

Boerhaave  emploie  fouvent  cette  compofition  dans  fes 
ordonnances. 


BURSA  PASTORIS,  Offic.  Ger.  214.  Emac.  2 76. 
Mer.  Pin.  17.  Burfa  Paftoris  major  vulgaris  ,  Parle. 
Theat.  866.  Burfa  Paftoris  major ,  Merc.  Bot.  1.  24. 
Phyt.  Brit.  18.  Burfa  Paftoris  major  ,  folio  finuato  ,  C. 
B.  Pin.  108.  Rupp.  Flor.  Jen.  68.  Tourn.  Inft.  216. 
Elem.  Bot.  185.  Boerh.  Ind.  A.  2.  9.  Buxb.  48 .Burfa 
Paftoris  major ,  capfula  cor  data ,  foliis  laciniatis,  Hift.  - 
Oxon.  2.  304.  Burfa  Paftoria ,  J.  B.  2.  936.  Chab.  295. 
Raii  Synop.  3.  306.  Diîl.  Cat.  Giff.  45.  Thlapft fatuitm, 
Burfa  Paftoris  ditlum  ,  Raii  Hift.  1.  838.  Synop.  2. 
176.  Dale.  Tabouret ,  Bourfette  ,  Bourfc  ou  Aîalette  à 
Berger. 

Les  feuilles  inférieures  de  cette  plante  rompent  fur  la 
terre,  elles  font  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
étroites  ,  découpées  8c  quelque  peu  velues.  Sa  tige  eft 
mince  ,  haute  d’un  pié,  branchue  vers  fonfommet ,  gar¬ 
nie  d’un  petit  nombre  de  feuilles  entières  qui  font 
pointues ,  fort  ferrées  Se  fans  queues.  Ses  fleurs  font  pe¬ 
tites  ,  blanches  ,  en  croix  ou  composées  de  quatre  pé¬ 
tales.  Il  leur  fuccede  trois  fruits  quarrés  en  forme  de 
bourfe,  qui  renferment  de  très-petites  graines  de  cou¬ 
leur  fauve  ou  rouffâ  tires.  Sa  racine  eft  blanche,  ligneu- 
fe  ,  pleine  de  fibres  ,  8c  n’a  prefque  aucun  goût.  Cette 
plante  croît  par-tout,  parmi  les  vieilles  décombres ,  fur 
les  hauteurs  Sc  les  murailles,  5c  porte  des  fleurs  pendant 
tout  l’été.  Miller  ,Bot.  Offic. 

Le  tabouret  eft  d’un  goût  d’herbe  un  peu  falé  ,  Sc  comme 
déterfif.  Le  lue  de  fes  feuilles  rougit  un  peu  le  papier 
bleu  ;  ce  qui  fait  conjeéïurer  que  dans  cette  plante ,  le 
fel  ammoniac ,  qui  eft  dans  le  fel  naturel  de  la  terre,  a 
pris  le  deffiis  fur  les  autres  principes.  Ce  fel  ammoniac 
eft  diffous  dans  une  portion  confidérable  de  phlcgme, 
il  eft  modéré  par  beaucoup  de  terre  Sc  par  un  peu  de 
foufre. 

Cette  plante  ne  donne  pas  beaucoup  d’acide  par  l’analyfê 
chymique  ,  tout  ce  qu’on  en  tire  eft  prefque  alcalin  : 
Il  y  a  peu  déplantés  qui  donnent  plus  de  fel  volatil  con¬ 
cret  ,  plus  de  fixe  lixiviel,  8c  plus  de  terre.  Ces  princi¬ 
pes  mêlés  enfemble  ,  rendent  le  tabouret  propre  à  fon¬ 
dre  le  fang  ,  lorfqu’il  eft  épaiffi  par  des  acides  étran¬ 
gers  ,  qui  l’empêchent  de  paffer  avec  la  viteffe  ordinai¬ 
re  ,  des  arteres  dans  les  veines ,  à  quoi  l’on  doit  rappor¬ 
ter  la  plupart  des  fluxions  .*  d’ailleurs  la  terre  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  cette  plante  s’imbibe  aisément  des  sérofttésqui 
caufent  le  relâchement  des  fibres  ;  ainfi  du  confente- 
ment  de  tous  les  Auteurs,  elle  eft  vulnéraire  Sc  aftrin- 
gente  ,  on  la  croit  auffi  fébrifuge  Sc  adouciffante.  Le 
fuc  de  fes  feuilles  bu,  depuis  quatre  onces jufqu’à fix, 
eft  d’un  grand  fècours  dans  toutes  les  pertes  de  fang  , 
Sc  même  dans  les  fluxions  accompagnées  d’inflamma¬ 
tions.  On  en  fait  bouillir  une  poignée  dans  un  bouillon 
dégraiffé  ;  on  l’emploie  dans  les  tifanes  ,  dans  les  lave- 
mens  Sc  dans  les  cataplafmes.  Son  eau  diftilée  n’a  pref¬ 
que  point  de  vertu  3  ce  n’eft  quels  phlegme  séparé  des 
autres  principes. 

On  la  trouve  prefque  pendant  toute  l’année;  car  ellefe 
feme  d’elle-même  vers  la  fin  de  l’été.  Tournefort  , 
Hift.  des  Plant. 

Ceux-là  fe  trompent  qui  attribuent  la  qualité  ftyptique  Sc 
aftringente  du  tabouret  à  fa  froideur  ;  car  ,  femblable  à 
l’alcohol  du  vin  ,  cejte  plante  agit  par  une  qualité 
chaude  Sc  acre  qui  fortifie  Sc  refferre  les  vaiffeaux  Sc 
qui  coagule  les  liqueurs  par  fa  chaleur ,  lorfqu’on  la 
pile  Sc  qu’on  l’applique  fur  les  plaies  ,  ou  lorfque  dans 
le  faignement  de  nez  on  tire  fon  fuc  par  le  nez,  ou  qu’011 
introduit  dans  les  narrines  une  tente  qu’on  a  trempée 
dedans.  On  emploie  le  tabouret  dans  les  cataplafmes 
difeuffifs  Sc  les  préparations  fébrifuges  qu’on  applique 
au  poignet ,  de  la  même  maniéré  Sc  dans  la  même  in¬ 
tention  que  les  autres  médicamens  chauds  Sc  irritans. 

Lorfque  Borelli,  Cent.  III.  Obferv.  27.  affure  qu’un  mor¬ 
ceau  de  tabouret  pilé  de  la  groffeur  d’une  noix  ordinai¬ 
re  mis  dans  l’oreille  ,  appaife  le  mal  de  dent  ;  je  croi- 
rois  que  c«t  effet  vient  moins  de  la  froideur  de  cette 
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plante  que  de  fa  chaleur  qui  aiguillonne  les  nerfs  Sc 
diilipe  la  caufe  de  la  maladie.  De  favoir  fi  lorfqu’on 
l’applique  fur  la  nuque  du  cou ,  ou  fous  les  aiflelles ,  ou 
qu’on  la  ferre  dans  la  main ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de¬ 
venue  chaude  ,  ou  qu’on  la  met  fous  la  langue  ,  elle  ar¬ 
rête  le  faignement  de  nez  ;  c’eft  ce  que  l’expérience 
feule  peut  décider. 

Le  célébré  Pauli  allure  avoir  connu  un  homme  qui  fut 
guéri  d’un  crachement  de  fàng  ,  par  le  moyen  de 
cette  plante  ,  dont  il  mettoit  une  poignée  durant  l’ac¬ 
cès  entre  fes  bas  Sc  la  femelle  de  fes  fouliers ,  &  fur  la¬ 
quelle  il  marchoit  enfuite.  Mais  il  eft  bon  de  favoir  en 
même-tems  que  le  malad»  recevoir  par  la  bouche  la 
fumée  du  meilleur  foufre  naturel  qu’il  pût  trouver. 

On  prétend  que  le  tabouret  appliqué  à  la  plante  des  piés 
eft  un  excellent  remede  pour  le  mal  de  tête.  Son  fuc  ,  fi 
l’on  en  croit  Etmuller,  guérit  les  ulcérés  des  oreilles; 
appaife  les  inflammations  de  toute  efpece  étant  mêlé 
avec  du  vinaigre  Sc  des  poireaux  ,  diflïpe  la  goûte  qui 
provient  de  chaleur  ,  les  tumeurs  inflammatoires  des 
parties  naturelles  Sc  les  éréfipeles .  Le  fuc  qu’on  en  tire 
par  expreffion,  pris  intérieurement  à  la  dofè  de  quatre 
ou  fix  onces ,  pafle  pour  un  remede  efficace  dans  le  cra¬ 
chement  de  fang  ,  le  flux  immodéré  des  réglés ,  le  pifl'e- 
ment  de  fang  ,  la  diarrhée  ,  la  lienterie  Sc  la  gonor¬ 
rhée.  On  en  fait  auffi  des  décodions  avec  du  vin  rouge 
ou  de  l’eau  commune  dans  laquelle  on  a  éteint  un  mor¬ 
ceau  d’acier,  ou  dans  du  bouillon  de  viande  maigre. 
Ces  décodions  prifes  en  lavement  paflent  pour  arrêter 
la  diarrhée.  Etmuller  recommande  dans  les  gonorrhées 
une  once  du  fuc  qu’on  en  tire  par  expreffion  ,  ou  delix 
onces  de  fa  décodion  avec  trois  ou  quatre  grains  de 
camphre.  L’eau  ftyptique  de  tabouret ,  dont  on  fait  fi 
grand  cas  dans  les  flux  Sc  les  hémorrhagies  de  l’utérus, 
de  la  bouche, '&  du  nez  ,  pour  déterger  les  ulcérés  Sc 
pour  appaifer  la  chaleur  ,  fe  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vantc. 

Prenez  des  feuillet  de  tabouret  ,  telle  quantité  qu’il  vous 

pian  a , 

Coupez-les  par  morceaux  &  ajoutez  à  chaque  livre  , 

d  alun  cr  ud ,  -,  ^  chaque,  demi-once  ; 

de  vitriol  de  mars,  J 

d’eau ,  une  quantité  fuffifante. 

Mettez  le  tout  en  infufion  pendant  dix  à  douze  jours  ,  Sc 
diftilez-le  à  la  maniéré  ordinaire,  le  Mort  ,  Lib.  IL 
cap.  37. 

La  plante  appellée  Burfa  T  afioris  major ,  folio  non  finuato, 
a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente. 


BURSA  TESTIUM ,  la  bourfe  ou  le  fac  qui  renferme 
les  tefticules.  Voyez  Scrotum. 

EURSALIS  MLSCULLS  ,  /*Cç  0 o?tou<Nç  ;  eft  le  nom 
que  l’on  donne  à  l’obturateur  interne  de  la  cuiffie.  Cas¬ 
telli.  Voyez  Marfupialis. 

BUS 

BUSELINUM  ,  (Zxtrlxivcv  ,  carotte  fa  image.  Ce  nom  fi- 
gnifie  une  grande  efpece  d’ache.  Blancard. 

BÙSS1I  SPIRITUS  BEZOARTICUS,  Efprit  bézoar- 
dique  de  BuJJîus.  Cet  efprit  porte  le  nom  de  Bullîus  cé¬ 
lébré  Médecin  de  Drefde ,  qui  en  eft  l’inventeur.  On 
s’en  fert  généralement  dans  toute  la  Saxe  ,  Sc  il  mérite 
d’autant  mieux  que  nous  en  faffions  mention  dans  cet 
Ouvrage ,  qu’il  paffie  pour  un  fudorifique  Sc  un  diuréti¬ 
que  excellent  lorfqu’on  l’emploie  à  propos.  Il  poflede 
auffi  une  qualité  antifpafmodique  admirable ,  étant  mê¬ 
lé  avec  ma  liqueur anodyne.  Voyez  Viu  Balfamum. 

Son  odeur  eft  extrêmement  agréable  ,  il  n’a  rien  de  dé¬ 
goûtant  ni  qui  fente  l’empyreume. 

Toute  fa  préparation  ne  confifte  qu’à  mêler  enfemble  les 
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efprits  volatils  huileux  Sc  urineux  des  animaux  avec  dé 
l’efprit  de  vin  extrêmement  reétifié  Sc  quelques  efpc- 
ces  balfamiques ,  Sc  à  les  diftiler  à  un  feu  convenable. 
On  a  par  ce  moyen  un  efprit  imprégné  d’un  fel  volatil, 
unç  huile  empyreumatique ,  Sc  des  particules  réfineu- 
fes  ,  fulpjiüreufes  Sc  balfamiques  d’un  goût  Sc  d’une 
odeur  fort  agréable. 

On  prépare  cet  efprit  de  plusieurs  maniérés  ,  mais  celle 
qui  fuit  me  paraît  préférable  à  toute  autre. 

Prenez  de  l’efprit  d’ivoire faoulé  de  ~) 

quelque  huile  fubtile  &  S  environ  deux  onces  , 
de  fel  volatil ,  ) 

fel  ammoniac  ,  quatre  onces  , 
cendres  graveiees,  dijfoutes  auparavant  dans  l’caii, 
onz,e  onces , 

ambre  réduit  en  poudre  très-fine,  demi-livre , 
huile  naturelle  de  cedre  ou  de  genievre ,  demi-once. 

Mêlez  comme  il  faut  toutes  ces  drogues  dans  une  cucur- 
'bite  de  verre  Sc  diftilez-les  au  feu  de  fable.  Elles  vouâ 
donneront  un  efprit  qui  poflede  les  vertus  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-deflùs.  11  s’élève  d’abord  dans  l’a- 
lembic  un  fel  volatil  que  l’efprit  dilfout  enfuite  peu  à 
peu. 

On  doit  obferver  ici  que  l’on  peut  fubftituer  aux  drogues 
précédentes,  le  baume  du  Pérou  ,  ou  l’écorce  récente 
d’orange  ou  de  citron ,  ou  les  baies  de  genievre ,  ou 
quelque  poudre  aromatique  Sc  balfàmique. 

Dans  ce  procédé  il  monte  dans  le  récipient  un  efprit  an  HT 
limpide  que  l’eau  ;  mais  qui  jaunit  d’autant  [lus  qu’on 
l’expofe  plus  long-tems  à  l’air  ,  de  forte  qu’il  devient 
rouge  à  la  fin.  11  ne  change  point  de  coule  ur  lotfq  ;’on 
le  garde  dans  une  bouteille  bien  fermée ,  ce  qui  prouve 
que  l’air  feul  eft  la  caufe  de  ce  changement  Je  fuis  mê¬ 
me  perfiiadé  que  l’acide  de  l’air  le  plus  fimple  S.  le  plus 
naturel  contribue  beaucoup  à  cette  altération  ;  car  orfc 
ne  fauroit  croire  combien  il  rehauffe  la  couleur  du  fou¬ 
fre  Sc  de  l’huile. 

Cet  efprit  contient  une  grande  quantité  de  fel  volatil 
huileux;  car  plus  le  fel  volatil  eft  imprégné  Sc  mêlé 
intimement  avec  l’huile,  plus  aufli  s’unit-il  aisément 
avec  l’efprit  de  vin  qui  eft  parfaitement  reélifié.  Ort 
peut  même  le  précipiter  en  mêlant  avec  cet  efprit 
quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol ,  qui  produit  la  coa¬ 
gulation  Sc  la  précipitation  de  ce  fel  au  fond  du  vàifi- 
feali,  où  il  s’attache  fortement  à  fes  parois.  Une  cho- 
fe  qui  mérite  d’être  obfervée  eft ,  que  Cet  efprit  volatil 
de  Bujfius  a  la  vertu  prefque  incroyable  d’altérer  &  de 
chafler  toutes  fortes  d’acides  ,  quoique  fans  violence; 
Sc  ces  effets  font  fuivis  de  différentes  circonftances.  Par 
exemple,  fi  l’on  verfe  une  partie  d’efprit  denitre  ou 
d’eau-forte  fur  trois  parties  de  cet  efprit ,  toute  l’acidi¬ 
té  s’évanouit ,  fans  aucune  ébullition  confidérable  Sc 
fans  que  rien  fe  précipite  au  fond.  Le  mélange  acquiert 
un  goût  nitreux  fort  doux,  Sc  laiffe  lorfqu’on  le  fait 
évaporer  fur  une  cuillère  d’argent  à  la  chaleur  de  la 
flamme  d’une  chandelle ,  un  fel  d’une  odeur  extrême¬ 
ment  nitreufe.  Ce  mélange ,  à  raifon  du  fel  volatil  ni¬ 
treux  qu’il  contient,  poflede  plufieurs  vertus  admira¬ 
bles;  cardans  les  maladies  aiguës ,  où  les  remèdes  vo¬ 
latils  ne  font  d’aucun  ufage,  à  caufe  du  mouvement 
violentée  de  l’effervefcence  du  fàng,  cet  efprit  étant 
mêlé  avec  celui  de  nitre  Sc  rendu  plus  tempéré ,  pro-- 
cure  tout  le  foulagement  qu’on  peut  fouhaiter ,  en  éva¬ 
cuant  fans  violence  la  matière  morbifique. 

Lorfqu’oU  mêle  l’efprit  de  Bu/fius  avec  de  l’efprit  de  fel 
fortement  concentré  ,  il  furvient  une  èffcrvefcence 
beaucoup  plus  grande  que  dans  le  premier  cas  ;  l’acide 
eft  de  même  furmonté  en  très-peu  de  tems,  Sc  la  li¬ 
queur  devient  falée.  On  peut  la  donner  avec  fuccès 
dans  les  maladies  de  l’eftomacqui  détruifent  1  appétit, 
pour  diffoudre  les  crudités  vifqucufcs.  Cet  efprit  étant 
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mêlé  avec  de  l’huile  diftilée  de  vitriol ,  il  fe  fait  fur  le 
champ  une  effervefcence  ,  la  liqueur  devient  trouble  8c 
tout  le  fel  volatil  fe  précipite.  Ce  mélange  n’a  aucune 
acidité  Sc  poflede  au  contraire  une  odeur  fort  agréable. 

Voici,  à  ce  qu’il  mefemble,  la  raifon  pour  laquelle  il  fe 
fait  une  concrétion  &une  précipitation  du  lel  volatil, 
lorfqu’on  le  mêle  avec  l’huile  concentrée  de  vitriol. 

L’huile  de  vitriol  étant  extrêmement  acide,  s’unit  avec 
l’efprit  inflammable  du  vin ,  qui  eft  une  fubftance  hui- 
leufe  ;  d’où  il  arrive  que  le  fel  volatil  qu’elle  contient 
fe  précipite.  Mais  il  ne  réfulte  aucune  précipitation 
du  mélange  des  autres  acides  ,  qui  font  plus  foibles  & 
incapables  de  s’unir  fi  intimement  avec  l’efprit  inflam¬ 
mable  du  vin. 

On  peut  des  expériences  précédentes  tirer  la 'conséquence 
fûivante.qui  eft  d’une  extreme  importance  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  Medëcine  ;  favoir ,  que  l’on  peut  donner  cet 
efprit,  qui  contient  une  grande  quantité  de  fel  volatil 
huileux ,  à  grandes  dofes  Sc  fans  rien  craindre  ,  dans  les 
maladies,  furtout  dans  celles  qui  font  chroniques,  lorf- 
qu’un  acide  copieux  Sc  pénétrant  s’étant  logé  dans  les 
replis  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  caufè  du  dérange¬ 
ment  dans  ces  parties,  comme  cela  arrive  furtout  dans 
les  affections  hypocondriaques.  Fred.  Hoffman,  Obf. 
Phyfîco-Chym. 

BUSTA  ,  ulcéré  occafionnépar  dupoifon.  Ruland. 

BUT 

BUTEO  ,  Bujard  ou  bufe. 

Buteo  ,  Qffic.  Jonf  de  Avib.  1 1.  Charlt.  Exer.  72.  Gefn. 
de  Avib.  39.  Raii  Ornith.  70.  Buteo  vulgaris,  Will. 
Ornith.  29.  Buteo  fîve  triorchis ,  Aldrov.  Ornith.  1. 
3<53.Bellon.  des  Oif.  109.  Mer.  Pin.  171.  Buteo  vul¬ 
garis  fîve  triorchis ,  Raii  Synop.  A.  16.  Accipiter ,  bu¬ 
teo  ,  Schw.  A.  1 87.  Dale. 

Les  tefticules  font  la  feule  partie  de  cet  animal  que 
l’on  emploie  dans  la  Medecine. 

Leur  décoction  avec  du  miel  8c  de  l’eau  de  pluie ,  paiïe 
pour  exciter  à  l’amour.  Dale,  d’après  Johnfon. 

BUTIGA  ,  enflure  de  tout  le  vifage ,  qu’on  appelle  en¬ 
core  gutta  ruonia  ou  rubea.  Rulano. 

BUTLER,  Irlandois  ,  inventeur  d’une  pierre  d’une  effi¬ 
cacité  extraordinaire  dans  la  cure  de  plufieurs  maladies 
dangereufes.  On  prétend  qu’il  avoit  trouvé  le  fecret 
de  convertir  le  plomb  Sc  le  mercure  en  or.  Ce  qu’il  y 
a  de  vrai  eft,  que  le  Roi  Jacques  I.  en  faifoit  grand 
cas,  8c  que  Van-Helmont  lui  fit  l’honneur  d’intituler 
un  de  fe  s  Ouvrages  du  nom  de  Butler.  Il  y  rapporte  un 
grand  nombre  de  cures  furprenantes  faites ,  félon  tou¬ 
tes  les  apparences  ,  par  le  moyen  de  cette  pierre,  & 
entre  autres ,  que  dans  le  tems  que  Butler  étoit  détenu 
prifonnierdans  leChâteau  deVilvorden  dans  leBrabant 
il  apprit  un  foir  qu’un  Religieux  Francifcain  appellé 
Bailly,  qui  avoit  acquis  beaucoup  de  réputation  dans 
la  Province  de  Bretagne ,  par  le  talent  qu’il  avoit  pour 
la  Chaire  &  qui  étoit  dans  le  même  Château  que  lui , 
avoit  le  bras  attaqué  d’un  fâcheux  éréfipele.  Il  en  eut 
pitié,  Sc  ayant  trempé  dans  une  cuillerée  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  une  petite  pierre  qu’il  avoit ,  il  la  don¬ 
na  au  Geoliçr  :  «  Portez,  lui  dit-il  ,  cette  huile  à  ce 
te  Religieux,  quelque  quantité  qu’il  en  prenne,  il  en 
«  recevra  fa  guérifon  dans  une  heure  auplutard.  *>  Ce¬ 
la  arriva  effeéiivement  comme  il  l’avoit  prédit  ,  au 
grand  étonnement  du  Geôlier» &  du  malade,  qui  ne 
pouvoit  s’imaginer  comment  fans  avoir  pris  en  appa¬ 
rence  aucun  remede ,  il  pouvoit  être  guéri  ;  cependant 
l’enflure  de  fon  bras  gauche  toute  confidérable  qu’elle 
étoit ,  diminua  à  un  tel  point ,  qu’on  eut  eu  bien  de  la 
peine  à  la  distinguer  encore.  Je  vins  le  lendemain  ,  dit 
Van-FIclmont ,  au  Château  deVilvorden  à  la  pricre 
de  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion ,  pour  m’alfurer 
moi-même  de  la  vérité  des  faits  qu’on  attribuoit  à  ce 
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perfonnage  ,  Sc  c’eft  là  que  je  liai  amitié  avec  Butler. 
Je  fus  témoin  pendant  le  peu  de  tems  que  je  demeurai 
avec  lui ,  d’une  cure  extraordinaire  qu’il  opéra  fur  une 
Blanchiffeufe  qui  étoit  allligée  depuis  quinze  ans  d’une 
migraine  infupportable ,  &  qu’il  guérit  dans  un  inftant. 
Il  trempa  de  nouveau  fa  pierre  dans  une  cuillerée 
d’huile  d’olives,  il  la  retira  un  moment  après;  &après 
l’avoir  léchée  pour  en  détacher  l’huile  ,  il  la  remit  dans 
fon  gouflet.  Il  verfa  cette  huile  dans  un  petit  flacon  de 
la  même  liqueur,  8c  ordonna  qu’on  en  mit  une  goutte 
fur  la  tête  de  cette  bonne  femme ,  qui  fe  trouva  gué¬ 
rie  dans  un  moment  fans  avoir  jamais  été  malade  de¬ 
puis.  Comme  je  parus  étonné  de  cette  cure,  il  me  dit 
en  riant  :  «  Mon  cher  ami ,  vous  ne  ferez  jr mais  qu’un 
«  novice  dans  votre  art ,  quelque  tems  que  vous  viviez, 
«  tant  que  vous  ne  viendrez  point  à  bout  de  guérir  tou- 
«  tes  les  maladies  par  un  feul  remede.  »  Je  fus  d’au¬ 
tant  moins  furpris  de  ce  compliment,  que  j’avois  oui 
parler  de  plufieurs  cures  auffi  furprenantes  que  Para- 
celfe  avoit  opérées  par  le  moyen  de  fon  Arcane,  que 
ce  qu’on  m’en  avoit  dit  fe  trouvoit  confirmé  par  ce  que 
je  voyois,  8c  par  ce  que  je  m’attendois  à  voir  encore. 
J’avouerai  cependant  que  cette  méthode  de  guérir  me 
paroiiïoit  étrange  Sc  que  je  ne  favois  qu’en  pe'nfer.  Je 
lui  dis  qu’il  y  avoit  un  Seigneur  à  la  Cour  de  Bruxel¬ 
les  appellé  le  Vicomte  de  Ghent  Sc  frere  du  Prince 
d’Epifnoy,  que  la  goutte  tourmentoit  fi  fort ,  qu’il  ne 
pouvoit  s’appuyer  que  fur  un  feul  côté  ,  Sc  qui  étoit 
outre  cela  défiguré  par  un  grand  nombre  de  nodus.  Si 
vous  voulez,  me  dit-il,  en  méprenant  la  main  droite, 
que  je  le  guérifle,  il  n’y  a  rien  que  je  ne  faife  pour  l’a¬ 
mour  de  vous.  Je  lui  répondis  que  j’en  ferois  très-ai- 
fe,  mais  que  ce  Seigneur  avoit  une  telle  averfion  pour 
les  remedes,  qu’il  aimeroit  mieux  mourir  mille  fois, 
que  d’en  prendre  la  moindre  dofe.  «  Cela  n’importe, 
«  me  répondit  Butler,  tout  ce  que  j’exige  de  lui  eft, 
a  qu’il  touche  tous  les  matins  cette  pierre  du  bout  de 
<x  fa  langue ,  &  que  trois  Semaines  après  à  compter  du 
«  jour  qu’il  commencera  à  ufer  de  mon  remede  ,  il  lave 
«  fes  nodus ,  tant  ceux  qui  lui  font  du  mal  ,  que  ceux 
cc  qui  font  infenfibles  ,  avec  fon  urine ,  8c  je  lui  pro- 
«  mets  de  le  mettre  fur  pié  en  peu  de  tems.  »  Ravi  d’u¬ 
ne  telle  promefle  ,  je  retournai  à  Bruxelles  pour  en 
faire  part  à  ce  Prince.  <*  Allez  vous-cn  dire  à  Butler , 
cc  me  dit  ce  Seigneur ,  que  s’il  me  rend  la  fanté  ,  il  au- 
œ  ra  de  moi  tout  ce  qu’il  voudra.  Qu’il  demande  la 
cc  fomme  qu’il  jugera  convenable,  je  vais  pour  fa  fure- 
«  té  la  dépofer  entre  les  mains  de  qui  il  m’indiquera.  » 
Je  ne  faurois  exprimer  qu’elle  fut  la  colere  de  Butler 
lorfque  je  lui  appris  le  jour  fuivant  cette  nouvelle, 
ce  Votre  Prince ,  me  dit-il ,  eft  un  infènsé ,  il  eft  indi* 
«  gne  que  je  lui  faife  du  bien ,  dites-lui  de  ma  part  que 
«  je  n’ai  nul  befoin  de  fon  argent ,  Sc  que  je  m’eftime 
«  autant  que  lui.  »  Je  ne  pus  jamais  venir  à  bout  de  lui 
faire  effectuer  fa  promeife.  Je  commençai  donc  à  foup- 
çonner  que  ce  que  j’avois  vu  n’étoit  qu’un  véritable 
longe.  Mais  il  arriva  quelque  tems  apr°s  qu’un  ami 
de  Butler  qui  avoit  une  Verrerie  à  Anvers ,  Sc  que  fon 
trop  d’embompoint  incommodoit,  pria  ce  Chymifte 
de  vouloir  bien  le  débarralfer  de  fon  trop  de  grailfe. 
Butler  lui  donna  un  petit  morceau  de  fa  pierre  qu’il  lui 
ordonna  de  lécher  une  fois  tous  les  matins  pendant 
trois  femaines  du  bout  de  la  langue ,  &  au  bout  de  ce 
tems-là  je  le  trouvai  diminué  d’une  bonne  palme  à 
l’endroit  de  la  poitrine  ,  fans  que  fa  fanté  en  fut  alté¬ 
rée.  Cet  événement  me  fit  croire  qu’il  eut  pu  tenir  la 
promefle  qu’il  m’avoit  faite  de  guérir  le  gouteux  dont 
j’ai  déjà  parlé.  Il  arriva  dans  ce  même  tems  que  je  fus 
empoifonné,  fans  favoir  par  qui  ;  j’envoyai  prier  Butler 
à  Vilvorden  de  me  donner  un  remede  qui  pût  me  fau- 
ver  la  vie.  Je  me  trouvai  dans  un  état  déplorable,  je 
fentois  des  douleurs  dans  toutes  les  jointures ,  mon 
pouls  étoit  récurrent  &  à  la  fin  intermittent ,  je  tom- 
bois  dans  des  défaillances  fréquentes  Sc  mes  forces 
étoient  entièrement  abattues.  Butler  qui  étoit  encore 
en  prifon  pour  lors  ,  ordonna,  à  mon  valet  de  lui  don- 


Ï2I3  BUT 

ner  un  petit  pot  d’huile  d’olives  ,  il  y  trempa  ia  pierre  , 
comme  à  l’ordinaire  ,&  me  renvoya  l’huile  avec  ordre 
de  n’en  mettre  qu’une  goutte  fur  une  des  parties  ou  je  ; 
fentois  de  la  douleur ,  ou  fi  je  le  jugeois  à  propos ,  fur 
chacune  d’elles.  J’ufai  de  fon  remede,  mais  je  n’en  re-  : 
çus  aucun  foulagement.  Sur  ces  entre-faites  mon  en¬ 
nemi  vint  à  tomber  malade  ;  &  comme  il  étoit  à  l’arti¬ 
cle  de  la  mort, il  m’envoya  demander  pardon  de  l’inju¬ 
re  qu’il  m’avoit  faite ,  ce  qui  me  confirma  dans  le  foup- 
çon  où  j’étois  qu’on  m’avoit  empoifonné.  J’ufai  donc 
de  tous  les  moyens  que  je  pus  imaginer  pour  arrêter 
les  progrès  de  ce  poifon  lent ,  8c  pour  le  furmonter 
tout-à-fait,  &  j’en  vins  heureufement  à  bout  par  une 
faveur  du  ciel  toute  particulière.  Ma  femme  qui  depuis 
quelques  mois  reffentoit  une  douleur  dans  le  bras  gau¬ 
che,  qui  la  mettoit  hors  d’état  de  pouvoir  s’enferviren 
aucune  manière',  inquiété  8c  chagrine  du  malheureux 
état  où  j'étois  réduit,  contraéla  à  la  fin  une  tumeur  œ- 
démateufe  aux  deux  jambes,  qui  s’étendoit  peu  à  peu 
depuis  la  cheville  du  pié  jufqu’à  l’aine  Sc  qui  cédoit  à 
l’impreflion  des  doigts. Comme  fa  maladie  n’étoit  occa- 
fionnée  que  par  le  chagrin  que  lui  caufoit  ma  fituation  , 
elle  ne  voulut  prendre  aucun  remede  que  je  ne  fufie 
entièrement  rétabli.  S’étant  apperçue  que  l’huile  de 
Butler  n’avoit  produit  aucun  effet  fur  moi ,  &  voulant 
fe  jouer  de  ma  crédulité  devant  quelques-unes  de  fes 
amies  ,  elle  en  mit  une  goutte  fur  fon  bras.  Mais  quel 
fut  fon  étonnement  lorfque  contre  fes  eipérances ,  el¬ 
le  le  trouva  rétabli  le  lendemain  dans  fon  premier  état. 
Nous  fumes  tous  furpris  de  cette  guérifon  miraculeu- 
fe,  qui  engagea  ma  femme  à  frotter  de  cette  même 
huile  les  os  de  fes  chevilles ,  fur  chacune  defquelles  el¬ 
le  en  mit  une  goutte  qu’elle  étendoit  tout  autour  de 
l’éminence  de  l’os.  En  moins  d’un  quart  d’heure  la 
tumeur  fut  diflipée  Sc  elle  jouit  encore  aujourd’hui 
d’une  fanté  parfaite  ,  quoiqu’il  fe  foit  paffé  dix  neuf 
ans  depuis  cette  cure  extraordinaire. 

Van-Helmont  rapporte  deux  autres  cures  tout  auffi  fur- 
prenantes;  l’une  d’une  fervante  qu’il  avoit,  laquelle 
enfuite  d’une  éréfipele  qu’elle  avoit  eue  trois  fois  ,  8c 
dont  elle  avoit  été  mal  guérie  ,  avoit  fa  jambe  droite  de 
couleur  de  plomb  &  extraordinairement  enflée  depuis 
le  genou  jufqu’aux  orteils  ;  l’autre  d’une  femme  veuve 
qui  pendant  plufieurs  mois  avoit  été  hors  d’état  de  fe 
fervir  de  fii  main  droite. 

Je  demandai ,  continue  Van-Helmont  ,  à  Butler  pour¬ 
quoi  ,  tandis  qu’un  fi  grand  nombre  de  femmes  avoient 
été  guéries  fi  promptement ,  je  n’avois  reçu  aucun  fou¬ 
lagement  de  fon  remede  quoique  je  fuffe  prefque  aux 
portes  de  la  mort  8c  accablé  de  douleurs  dans  tous  les 
membres  Sc  dans  toutes  les  jointures.  Il  me  pria  de  lui 
expliquer  ma  maladie,  &  quand  il  eut  fu  qu’elle  étoit 
l’effet  du  poifon  ,  il  me  dit  :  a  Que  la  caufe  s’étant  jet¬ 
ée  tée  des  parties  internes  fur  celles  du  dehors,  j’aurois 
«  dû  boire  de  cette  huile  ,  8c  tifer  même  intérieure- 
«c  ment  de  fa  pierre ,  afin  que  la  douleur  qui  étoit 
«  confinée  dans  le  corps  &  qui  s’y  nourriffoit ,  ne  put 
«c  devenir  topique  ou  externe.  »  Je  remarquai ,  dit 
Van-Helmont,  que  cette  huile  perdoit  peu  à  peu  fon 
efficacité  ,  à  caufe  que  la  pierre  qu’on  n’y  avoit  trempé 
que  fort  légèrement ,  ne  pouvoit  altérer  tout-à-fait  fa 
fubftattce,  &  ne  lui  communiquoit  qu’une  odeur  que 
le  tems  venoit  à  bout  de  diffiper.  Quant  à  la  pierre  ,  el¬ 
le  avoit  l’apparence  8c  le  goût  du  fel  marin  fondu  ;  ce¬ 
pendant  tout  le  monde  fait  que  le  fel  ne  peut  s’unir 
intimement  avec  l’huile. 

Butler  guérit  encore  une  Abbeffe  de  grande  naiffance,  qui 
depuis  dix-huit  ans  avoit  le  bras  droit  enflé ,  fans  mou¬ 
vement,  les  doigts  tendus  Se  immobiles,  en  lui  faifant 
feulement  toucher  cette  pierre  du  bout  de  la  langue. 
Ceux  qui  avoient  été  témoins  de  ces  cures  extraordi¬ 
naires  ne  doutèrent  plus  qu’elles  ne  fuffent  l’effet  de 
quelque  fortilege  ou  d’un  paéte  que  Butler  avoit  fait 
avec  le  démon  ;  car  c’eft  la  coutume  de  la  populace 
ignorante  ,  de  rapporter  les  évenemens  qui  furpaffent 
fon  intelligence  au  démon,  plutôt  que  de  convenir  de 
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fon  ignorance.  Je  fuis  d  autant  plus  -éloigné  de  cette 
opinion  ,  que  les  rcmedes  que  Butler  employoit  n’a  - 
voient  rien  que  de  naturel,  Sc  de  fort  ordinaire,  fi  l’oti 
en  excepte  la  dofe  ,  Sc  qu’il  ne  fe  fervoit  d’aucunes  pa¬ 
roles  ni  d’aucune  cérémonie  qui  pût  rendre  fà  conduite 
fufpeéle.  Je  crois  qu’il  n’eff  jamais  permis  d’attribuer 
à  l’efprit  malin  les  effets  que  Dieu  opéré  dans  la  nature 
pour  manifefter  fapuiffance.  Aucune  des  femmes  que 
Butler  a  guéries,  ne  l’a  jamais  confulté  comme  un  Ma¬ 
gicien.  Van-Helmont. 

M.  Boyle  ne  paroît  pas  rejetter  abfolument  ces  hiftoires, 
toutes  étranges  qu’elles  font.  Il  dit  avoir  appris  qu’il  y 
avoit  un  Gentilhomme  en  France ,  qui  avoit  une  por¬ 
tion  de  cette  pierre ,  avec  laquelle  il  opéroit  des  cures 
furprenantes  en  la  faifant  feulement  lécher  aux  mala¬ 
des  :  Et  M.  le  Chevalier  Digby  ayant  recherché  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  en  France,  ce  qui  pouvoit  avoir  don¬ 
né  lieu  à  ce  bruit,  ne  l’a  pas  trouvé  tout-à-fait  dépour¬ 
vu  de  vérité.  Il  ajoute  que  la  Veuve  de  Van-Helmont 
avoit  confirmé  long-tems  après  la  mort  de  fon  maria 
un  de  fes  amis  ,  la  vérité  de  l’hiftoire  que  nous  avons 
rapportée  ci-deffus  à  fon  fujet.  Deux  circonftances  con¬ 
courent ,  ajoute-t-il ,  à  prouver  la  vérité  de  ces  faits. 
Premièrement,  Van-Helmont  eft  d’autant  plus  croya¬ 
ble  fur  ce  qu’il  dit  qu’il  rapporte  des  cures  faites  par 
un  autre  que  lui,  8c  avec  des  remedes  qui  lui  étoient 
inconnus.  En  fécond  lieu,  le  célébré  Higgius  qui  vi- 
voit  dans  la  même  maifon  que  Butler ,  parle  des  fe- 
crets  de  ce  Chymifte  d’une  maniéré  qui  rend  croyable 
tout  ce  qu’on  en  dit. 

BUTOMUS,  Offic.  Mont.  Ind.  65.  Cæfi  553.  Rail 
Synop.  3.  273.  Elem.  Bot.  235.  Butomus flore  rofeo , 
Tourn.  Inft.  271.  Boerh.  Ind.  A.  299.  Buxb.  49.  Rupp. 
Flor.  Jen.  124.  Dill.  Cat.  Giff.  97.  Juncus floridus ,  J, 
B.  2.  524.  Park.  Theat.  1197.  Raii  Hift.  1.  701.  Jun¬ 
cus  floridus paludofus ,  Chab.  198.  Gladiolus  paluflris 
Cordi ,  Ger.  27.  Emac.  29.  Mer.  Pin.  4 6.  Gladiolus 
aquaticus  (îve  paluflris  Cordi ,  Merc.  Bot.  1.38.  Phyt. 
Brit.  47.  Sedo  ajflnis  juncoides  umbellata paluflris,  Hift. 
Oxon.  3.  468.  Jonc  fleuri. 

Cette  plante  a  deux  racines,  l’une  eft  mince  8c  noire,  eft: 
enfoncée  dans  la  terre,  tandis  que  l’autre  qui  eft  plus 
épaiffe  s’étend  en  travers  fur  la  furface  de  la  terre  qui  eft 
autour  &  pouffe  quelques  jets  8c  un  grand  nombre  de 
tiges.  Ces  racines  ont  une  faveur  douce ,  8c  font  gluan¬ 
tes  lorfqu’on  les  met  dans  la  bouche.  Je  crois  que  la 
racine  la  plus  épaiffe  eft  la  partie  de  la  plante  qui  fe 
forme  la  derniere  dans  l’efpace  d’un  an.  A  mefure 
qu’elle  croît  elle  jette  des  feuilles  qui  montent ,  Sc  des 
groffes  fibres  blanches  qui  pénètrent  dans  la  terre.  Elle 
porte  un  grand  nombre  de  feuilles  molles  ,  remplies 
d’une  moelle  fpongieufe  ou  poreufe,  triangulaires, 
longues ,  concaves  à  leur  origine ,  lefquelles  embraflent 
par  des  appendices  membraneux  une  partie  de  la  tige; 
mais  elles  font  plus  plates  vers  leurs  extrémités,  fa  ti¬ 
ge  a  plus  de  deux  coudées  de  hauteur.  Elle  eft  ronde, 
liffe  8c  fpongieufe ,  mais  non  concave  ,  fans  feuilles, 
8c  porte  à  fon  extrémité  plufieurs  fleurs  difposées  en 
forme  de  parafol ,  pqrtées  fur  des  pédicules  minces  8c 
nuds,  longues  environ  de  la  largeur  de  la  main.  Ses 
fleurs  font  à  fix  feuilles  de  couleur  de  chair  tirant  fur 
le  rouge.  Les  trois  pétales  extérieurs  font  carénés  Sc 
très-larges  Sc  femblent  appartenir  au  calyce,  mais  ceux 
de  dedans  font  plus  petits.  Le  fruit  qui  renferme  la  fe- 
mence  eft  composé  de  fix  caj  'ules  purpurines  termi¬ 
nées  par  quelques  cornes,  dans  lefquelles  on  trouve 
des  femences  très-menues  ;  il  eft  environné  d’environ 
neuf  étamines  qui  font  quelquefois  garnies  de  fom- 
mets  de  couleür  de  pourpre ,  tantôt  plus  longs  Sc  tan¬ 
tôt  plus  courts.1  Elles  laiffent  aux  doigts  de  ceux  qui 
les  touchent  une  efpece  de  poudre  jaunâtre.  La  baie 
de  l’ombelle  eft  entourée  de  trois  petites  feuilles  ai¬ 
guës. 

Cette  plante  ,  fi  l’on  en  croit  Cordus ,  aime  les  lieux , 
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gras,  humides  5c  limoneux  qui  font  fouvent inondés 
par  lés  rivières.  On  la  trouve  ordinairement  dans  ce 
pays,  fur  le  bords  des  rivières  parmi  le  limon.  Ray  , 
Hifl.  Plant- 

Elle  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  n’emploie  que  fies  feuil¬ 
les  en  Médecine. 

Elle  eft  apéritive  &  propre  à  lever  les  obftruéfions.DALE, 
d’après  Jofepb  Montï. 

BUTYRTJM  ,  p, xtvoov  ,  ou  ,  heure,  de  jSa; ,  un 

bœuf  ou  une  vache,  &  *rvçèc,  coagulation  de  lait,  ou 
fromagè. 

Le  bon  heure  eft  fait  avec  le  lait  le  plus  gras  ,  tel  que  ce¬ 
lui  de  brebis  ,  &  même  avec  celui  de  chevre  que  l’on 
bat  dans  un  vaiflfeau  jufqu’à  ce  que  la  partie  la  plus 
grade  s’eh  foit  séparée. 

Ï1  eft  émollient  8c  poflede  toutes  les  qualités  de  l’huile; 
ce  qui  fait  qu’étant  pris  en  quantité ,  il  lâche  le  ventre , 
&  qu’il  tient  lieu  d’antidote  contre  le  poifon  au  défaut 
de  l’huile.  Réduit  en  forme  de  Uniment  avec  du  miel, 
il  hâte  la  fortie  des  dents  ,  guérit  les  demangeaifons 
des  gencives  &  les  aphthes  des  enfàns.  Employé  exté- 
rieurefnent  il  adoucit  la  peau  8c  diffipe  les pfydracia 
(petites  puftules  ou  éminences.  )  Il  eft  encore  excellent , 
dans  les  inflammations  &  les  duretés  de  l’uterus ,  pour¬ 
vu  qü’il  ne  foit  point  trop  vieux  ,  8c  qu’il  n’ait  point 
de  mauvaife  odeur.  Il  entre  aufti  dans  les  clyfteres  pour 
la  dyfl'enterie  8c  les  ulcérations  du  colon.  Il  eft  un  des 
ingrédiens  des  remede's  fuppuratifs,  furtout  dans  les 
plaies  des  nerfs  j  des  méningés  de  la  veffie  8c  du  cou. 
Il  a  outre  cela  la  vertu  de  déterger  &  d’incarner,  8c  on 
l’applique  avec  fuccès  fur  la  piquure  de  l’afpic.  Il  tient 
lieu  d’huile  lorfqu’il  eft  récent ,  8c  de  graiife  dans  là 
pâtilferie. 

On  tire  la  fuie  du  heure  de  la  maniéré  fui  vante  : 

On  met  du  heure  dans  une  lampe  qui  n’a  jamais  fervi ,  8c 
après  l’avoir  allumée,  on  la  couvre  d’un  pot  de 
terre  fait  ert  forme  de  tube.,  dont  le  fommet  eft 
étroit  &  le  fond  percé  de  plufieurs  petits  trous  , 
comme  un  four  (  hxIPm’cç  ;  )  lorfque  ce  heure  eft 
confumé  on  en  met  d’autre ,  &  l'on  continue 
de  même  jufqu’à  ce  qu’on  ait  autant  de  fuie  qu’on 
en  veut.  On  la  recueille  avec  une  plume  ;  8c  on 
l’applique  à  desufages  convenables. 

Cette  fuie  eft  deflicative  &  aftringente ,  ce  qui  la  rehd  un 
bon  ingrédient  dans  leS  retnedes  deftinés  pour  les  ma¬ 
ladies  des  yeux.  Elle  arrête  les  fluxions  ,  &  cicatrife 
les  ulcérés  avec  une  promptitude  furprenartte.  Dios- 
coride,  Lih.  IL  cap.  8l. 

Hippocrate,  dans  fon  quatrième  Livre  de  Morbis ,  nôus 
apprend  que  lés  Scythes  font  du  heure  avec  le  lait  de 
jument. 

Il  y  a  autant  de  heures  difféfens  comme  de  différens  laits 
d’animaux  dontonen  peut  faire.  Celui  de  vache  eft  le 
plus  en  ufage.  On  le  doit  choifîr  le  plps  frais  battu 
qu’il  fe  pourra ,  d’une  faveur  douce  &  agréable ,  8c  qui 
ait  été  fait,  s’il  fe  peut,  dans  le  mois  de  Mai. 

Il  eft  nourriflant  &  peétoral;  il  lâche  le  ventre,  il  adoucit 
l’acrété  des  poifons  corrofifs ,  il  eft  réfolutif,  digeftif, 
8c  propre  à  appaifer  les  douleurs  &  les  inflammations , 
étant  appliqué  extérieurement.  On  en  mêle  dans  les 
clyfteres  pour  le  flux  de  fang,  8c  pour  la  dyfl'enterie; 
ou  en  frotte  les  gencives  des  petits  enfans  quand  leurs 
dents  ont  de  la  peine  à  percer. 

L’ufage  trop  fréquent  du  heure  relâche  8c  débilite  l’efto- 
mac,  ôte  l’appétit  ^excite  des  nausées  8c  des  envies  de 
vomir ,  8c  échauffe  beaucoup ,  principalement  quand 
il  eft  vieux  battu. 

Le  heure  contient  beaucoup  d’huile,  8c  médiocrement  de 
fel  volatil. 

Il  convient  en  tous  tems  à  toutes  fortes  d’âges  8c  de  tem- 
péramens  ;  cependant  les  perfonnes  qui  ont  un  eftomac 
foible  8c  debile ,  doivent  en  ufêr  modérément ,  aufli- 
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bien  que  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud  8c 
bilieux  ,  parce  qu’il  s’enflamme  ,  8c  qu’il  fe  tourne  fa¬ 
cilement  eh  bile  dans  ces  derniers. 

Le  heure  n’eft  autre  chofe  que  la  crème  du  lait ,  ou  fa  par¬ 
tie  la  plus  graffe  8c  la  plus  huileufe,  que  l’on  a  séparée 
du  ferum  à  force  de  battre  le  lait.  Plus  le  lait  contient 
de  parties  huileufes  &  grades ,  8c  plus  il  fournit  de  heu¬ 
re.  C’eft  pourquoi  on  en  retire  davantage  de  celui  de 
vache  que  de  tout  autre. 

Le  heure  eft  en  ufage  partout  ',  on  ne  fait  prefque  point 
de  fauce  en  France  où  il  n’entre.  Les  Hollandois  &  les 
Peuples  du  Nord  s’en  fervent  encore  plus  fréquem¬ 
ment  que  nous  ;  8c  l’on  prétend  que  c’eft  ce  qiii  contri¬ 
bue  à  la  fraîcheur  de  leur  teint. 

Plus  le  heure  eft  nouveau,  plus  il  eft  agréable  8c  falutai- 
re  :  la  raifon  en  eft  que  fes  principes  huileux  &  falins  , 
font  pour  lors  étroitement  unis  enfetnble.  Quand  au 
contraire  lé  heure  eft  un  peu  trop  vieux  ,  il  a  fonffert 
une  fermentation  intérieure  ,  qui  a  exalté  8c  défuni 
ces  mêmes  principes,  8c  qui  l’a  rendu  un  peu  acre,  8c 
en  même-tems  huileux  &  défagréable.  Pour  empêcher 
cette  fermentation  &conferver  le  heure  long-rems  on  le 
fale.  Le  fel  agit  en  cette  occafion  en  bouchant  les  pores 
du  heure ,  de  maniéré  que  l’air  n’y  peut  plus  entrer 
avec  affez  de  liberté  pour  communiquer  aux  parties  in- 
fenfibles  de  la  matière,  un  mouvement  intérieur  qui 
détruiroit  en  peu  de  tems  le  premier  arrangement  de 
fes  parties. 

Les  bons  effets  que  le  heure  produit  proviennent  de  fes 
principes  huileux  &  balfamiques ,  propres  à  rétablir 
les  parties  folides  du  corps  en  s’y  attachant ,  à  adoucir 
8c  à  embarraffer  les  humeurs  acres  qu’il  rencontre  ,  8c 
à  plufieurs  âutrés  ufages  femblables.  Quand  on  ufe  du 
heure  avec  excès,  ces  mêmes  principes  humeélent  tel¬ 
lement  les  fibres  de  l’eftomac,  qu’ils  leur  font  perdre 
leur  vertu  de  reffort. 

Enfin  on  a  remarqué  que  le  heure  pris  immodérément 
échauffe  beaucoup.  La  raifon  en  eft  que  les  parties  huî- 
leufes  &  grafles  dont  il  abonde  font  très-aisées  à  s’en¬ 
flammer,  c’eft  pourquoi  les  bilieux  ne  s’accommodent 
point  de  cet  aliment. 

Le  lait  de  heure  eft  une  efpece  de  ferum  ou  de  petit  lait, 
qui  refte  après  qu’on  a  fait  le  heure.  Ce  lait  eft  fort  ra- 
fraîchiffant  &  hurreélant.  Il  contient  beaucoup  de  ma¬ 
tière  cafeufe.  Lemery,  Traité  des  Alimens. 

Le  heure  ,  par  le  tiflu  &  la  nature  de  là  fubftance ,  tend  à 
relâcher  les  folides  &  fournit  aux  fucs  des  particules  lé¬ 
gères  &  adhéfives.  Sur  ce  principe  ,  il  doit  faire  du 
bien  aux  perfonnes  d’un  tempérament  fec  &  qui  font 
fujettesà  la  conftipation  ,  8c  être  extrêmement  nuifi- 
ble  à  celles  qui  font  d’une  habitude  lâche,  humide  8c 
corpulente.  La  légèreté  8c  la  ténacité  de  fes  parties  le 
rend  encore  fujet  à  s’arrêter  dans  les  glandes  &  les  vaif- 
feaux  capillaires  des  vifceres  ,  mais  furtout  dans  les 
petites  glandes  de  la  peau ,  à  caufer  des  puftules  &  au¬ 
tres  maladies  de  la  peaü.  Cela  fe  trouve  confirmé  par 
l’expérience  de  tous  ceux  qui  ont  gouverné  des  enfans , 
car  ils  ont  remarqué  que  ceux  qui  ufènt  d’üne  grande 
quantité  de  heure  font  pour  l’ordinaire  foibles  ,  d’une 
grofle  corpulence,  ventrus,  fujets  aux  defcentes  ,  aux 
poux  &  à  d’autres  pareilles  incommodités,  dont  ils  ne 
font  délivrés  qu’en  s’abftenant  de  cet  aliment.  Quincy. 

Boerhaave  attribue  aux  huiles  exprimées  des  végétaux 
les  mauvaifes  qualités  fui  vantes,  dont  il  fait  la  compa- 
raifon  avec  celles  du  heure. 

Ces  huiles  ont  cela  d’étrange  qu’une  chaleur  de  foixante 
8c  dix  degrés  les  gâte  fur  le  champ  fans  qu’aucun  corps 
étranger  fe  mêle  avec  elles  ,  8c  les  rend  claires ,  acres  , 
ameres,  rances,  jaunes,  corrofives  &  inflammatoires  , 
au  lieu  qu’elles  étoient  auparavant  épaiffes,  douces  , 
prelque  infipides ,  blanches  ,  anodynes  &  relâchantes. 
Ces  changemens  furprenans  arrivent  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  dans  le  fort  de  l’été,  il  n’eft  donc'  pas  iur- 
prenant  que  l’huile  récente  d’amandes  douces  ait  une 
qualité  confolidante  8c  hume&e  8c  relâche  la  bouche  8c 

le 
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le  gofier  dans  l’efquinancie ,  &  qu’elle  enflamme  au 
bouc  de  quelques  jours  qu’elle  efl:  exprimée,  ces  parties 
dans  une  perfonne  qui  le  porte  bien.  Elle  efl:  même 
d’autant  plus  acre  lorfqu’eile  a  vieilli  Sc  qu’elle  effc 
devenue  rance  ,  qu’elle  étoit  douce  étant  récente.  Les 
amandes ,  les  noix  Sc  les  piftaches  deviennent  extrême¬ 
ment  dégoûtantes  lôrfqu’elles  font  rances,  8c  propres  à 
caufer  l’elquinancie  8c  la  fievre  ,  par  les  mauvais  effets 
qu’elles  produifent  fur  la  bouche,  la  gorge,  l’effomac 
8c  les  inteftins.  Les  Médecins  doivent  donc  prendre 
garde  lorfqu’ils  ordonnent  l’huile  d’amandes  douces 
dans  les  maladies  aiguës ,  qu’elle  Toit  nouvelle  8c  qu’el¬ 
le  n’ait  pas  été  gardée  en  été  au-delà  de  vingt-quatre 
heures.  La  même  chofe  arrive  au  heure ,  à  la  graille ,  au 
lard  ,  à  la  moelle ,  aufli-bien  qu’aux  huiles  qu’on  en  ti¬ 
re,  lefquelles  bien  que  faines  lorfqu'elles  font  nouvel¬ 
les,  deviennent  très-dégoutantes  lorfqu’on  les  expofe 
à  la  chaleur  fans  les  avoir  falées  ,  acquièrent  une  cou¬ 
leur  jaune  ,  bleue  ou  verdâtre  ,  deviennent  rances  8c 
corrofives.  Le  fromage  que  l’on  garde  long-tems  ac¬ 
quiert  une  telle  acrimonie ,  que  plufieurs  perfonnes  de 
ma  connoiflance  ont  eu  la  bouche  extrêmement  en¬ 
flammée  pour  en  avoir  mangé.  Quels  effets  ne  doit  il 
donc  pas  produire  fur  les  vifceres  ?  Tout  le  monde  fait 
que  l’huile  que  l’on  fait  bouiliir  devient  jaune ,  rouge , 
noire,  amere,  acre  &  mal  faine.  On  voit  donc  par-là 
comment  l’huile  peut  en  moins  de  fix  heures  s’aigrir 
fur  l’eftomac,  8c  changer  tellement  de  nature,  qu’on  la 
prendroitpourde  la  bile  lorfqu’on  la  vomit. 

Ces  obfervations  fur  la  nature  de  l’huile  ,  peuvent  nous 
mettre  au  fait  de  plufieurs  particularités  qui  concer¬ 
nent  la  Medecine,  la  Pharmacie  &  la  Cuifine.  Boer- 

H  A  A  VE. 

Le  babeure  pafle  pour  un  aliment  excellent,  au  printems 
furtout ,  8c  on  le  recommande  particulièrement  pour 
les  fievres  heéliques. 

Le  heure  eil  un  excellent  topique  pour  blanchir  les  dents. 

Dans  l’édition  de  Schookins  de  Averfatione  Cafei ,  impri¬ 
mé  à  Groningue  en 1 664.  12.  on  trouve  un  Traité  en¬ 
tier  fur  le  heure. 

Les  Chymilles  ont  plufieurs  préparations  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  heure ,  comme  le  heure  d’antimoi¬ 
ne  ,  le  heure  d’arfenic ,  le  heure  de  cire ,  le  heure  de  Sa¬ 
turne  &  le  heure  d’étain. 

Nous  avons  donné  au  mot  Antimonium  le  procédé  pour 
faire  le  heure  d’antimoine. 


Butyrum  Arfenici ,  Beure  d’Arfenic. 

J-  parties  égales. 


Prenez  d’arfenic , 

de fublimé  corro/if , 


Pulvérilez-les ,  8c  les  ayant  mêlés  ,  mettez  le  mélange 
dans  une  cornue  de  verre  que  vous  placerez  fur  le 
fable  :  adaptez-y  un  récipient  Sc  ayant  lutté  les 
jointures,  faites  ditliler  par  un  petit  feu  une  li¬ 
queur  butyreufe  femblable  au  heure  d’antimoine. 
Lorfqu’il  ne  fortira  plus  rien ,  retirez  le  récipient 
8c  mettez-en  un  autre  à  fa  place  rempli  d’eau  : 
augmentez  le  feu ,  8c  vous  verrez  descendre  le 
mercure  dans  l’eau  goutte  à  goutte.  Continuez  la 
diftilation  jufqu’à  ce  qu’il  ne  coule  plus  rien. 


.  Vous  pourrez  vous  fervir  de  ce  mercure  en  toute  occa- 
fion  comme  d’un  autre ,  après  que  vous  l’aurez  bien 
lavé  8c  séché. 

Le  heure  d’arfenic  efl:  un  cauftique  très-fort ,  8c  fait  efcar- 
re  plus  promptement  que  ne  fcroit  celui  d’antimoine. 

RE  M  A  R  E  S. 

II  fe  fait  dans  cette  opération  ce  que  nous  avons  dit 
qu’il  fe  faifoit  dans  celle  du  heure  d’antimoine.  C’ell 
que  les  efprits  du  fublimé  corrofif  quittent  le  mercure 
pour  fe  lier  avec  l’arfenic  ,  lequel  ils  entraînent  en  li¬ 
queur  gommeufe.  Le  mercure  enfuite  étant  dégagé  Sc 
Tome  IL 
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ne  trouvant  pàs  des  foufres  aVec  lefquels  il  fe  pui{fe  fi¬ 
xer  ,  fort  en  vapeurs  8c  fe  condénfe  dans  l’eau.  Lemè- 
R  y  »  Cours  de  Chymie , 

Beure  d'Etain . 

Mettez,  une  partie  d’étain  8c  trois  parties  de  fublimé  cor¬ 
rofif  tous  deux  en  poudre  dans  une  cornue.  Vous 
aurez  par  le  procédé  dont  on  fe.  fert  pour  avoir  le 
heure  d’antimoine  ,  le  beure  d’étàin  ,  qui  eil  une 
liqueur  épaiffe ,  &  qui  a  cela  de  particulier ,  qu’el¬ 
le  fume  continuellement.  Lemert,  Cours  de 
Chymie. 

Butyrum  Ceræ.  Voyez  Cera. 

Butyrum  Saturni.  Voyez  Saturnus. 

EUX 

BUXUS ,  Offic.  Ger.  122(5.  Emac.  1410.  J.  B.  1.  495, 
Raii  Hift.  2.  1693.  Synop.  3.  445.  Chab.  38.  Mer. 
Pin.  18.  Merc.  Bot.  1.  25.Phyt.  Brit.  18.  Buxus  ar- 
borefcens ,  C.  B.  Pin.  471.  Tourn.  Inft.  578.  Elem. 
Bot.  450.  Boerh.  Ind.  A.  2.  172.  Rupp.  Flor.  Jen. 
264.  Buxus arbor  vulgaris ,  Parle.  Theat.  1428.  Dale, 
Buis  ou  bonis. 

Cet  arbre  efl  rarement  fort  gros.  Son  bois  effc  dur  * 
folide,  pefant  ,  de  couleur  jaunâtre  &  couvert  d’u" 
ne  écorce  blanchâtre.  Ses  feuilles  font  petites ,  ar' 
rondies  d’un  tiifu  fort  ferré  &  toujours  vertes.  Ses 
fleurs  font  petites  ,  jaunâtres  8c  composées  chacune  de 
cinq  feuilles.  Son  fruit  eil  petit ,  arrondi  ,  divisé  en 
trois  loees  ,  &  terminé  par  trois  pointes  ou  cornes.  11 
croît  fans  culture  dans  quelques  endroits  de  la  Pro¬ 
vince  de  Kent  8c  de  Sury  ,  comme  aux  environs  de 
Boxhill  près  Darking.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Les  feuilles  du  buis  font  ameres,  fentent  mauvais  Sc  rou- 
giflent  très-peu  le  papier  bleu.  On  tire  du  bois  de  cet 
arbre  un  efprit  acide  8c  une  huile  fétide.  Quercetan 
eftime  fort  cette  huile  pour  l’épilepfie ,  pour  les  va¬ 
peurs  8c  pour  le  mal  des  dents.  Rectifiée  8c  circulée  en- 
fuite  avec  un  tiers  de  bon  efprit  de  vin,  elle  efl:  fort 
adouciflante  8c  fort  apéritive  On  en  fait  prendre  quin¬ 
ze  ou  vingt  gouttes  avec  du  fucre  ou  de  la  poudre  de 
réglifle.  On  mêle  cette  huile  non  rectifiée,  avec  du 
beure  fondu ,  pour  en  graifler  le  cancer.  On  en  fait  un 
liniment  avec  l’huile  de  millepertuis  ,  pour  le  rhuma- 
tifme  Sc  pour  la  goutte.  Etmuller  &  plufieurs  autreâ 
Auteurs  foutiennent  que  l’on  peut  fubflituer  le  huis 
au  gayac  ,  le  bois  de  genievre  au  faflafras  ,  &  les  ra¬ 
cines  de  bardane  &  de  benoite  à  la  fquine  8c  àlafalfe- 
pareille.  Tournefort  ,  Hift.  des  Plantes, 

Blegny  ,  Zodiacus  Medico  -  Gallicus,  Ann.  2.  nous  dit 
qu’il  a  connu  trois  perfonnes  qui  avoient  éprouvé  par 
leur  propre  expérience  qu’une  grande  quantité  de  jeu¬ 
nes  feuilles  de  hui  s  infusées  dans  trois  quarts  de  pinte 
de  vin  blanc  ,  étoient  un  remede  infaillible  pour  les 
coliques  pituiteufes  &  flatueufes  ,  lorfqu’on  boit  cette 
infufion  chaude  après  l’avoir  coulée.  Dale,  Pharma- 
colog:a,  rapporte  qu’on  fait  aujourd’hui  peu  d’ulagedu 
buis  en  Medecine  :  mais  que  fuivant  Schroder  on  tire 
par  la  diftilation  une  huile  defon  bois,  qui  efl  extrê¬ 
mement  narcotique  &  dont  il  fait  beaucoup  de  cas  dans 
l’épilepfie  ,  le  mal  de  dents  8c  leur  carie.  Il  dit  auiu  que 
Fernel  met  les  feuilles  du  buis  au  nombre  des  purga¬ 
tifs.  On  voit  dans  les  Ephémerides  des  Curieux  de  la 
Nature,/).  2.  a,  2.0.  15  5.  que  rien  n’efl  meilleur  pour 
faire  croître  les  cheveux  Sc  leur  donner  une  couleur 
jaune  ,  que  de  les  laver  avec  une  leffive  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  des  feuilles  Sc  des  branches  de  huis. 
La  décoélion  des  fleurs  de  cet  arbre  paffe  pour  être  fu- 
dorifique  ;  elles  purgent  violemment  lonqu’on  en 
prend  la  valeur  d’une  dragme.  Rondelet,  in  Eoreft, 
Obf.  Med.  dit  qu’il  ne  doute  aucunement  que  les  cch 
peaux  de  buis,  en  conséquence  de  leur  vertu  iudoriE* 

H  H  h  h 
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que,  ne  foîent  propres  à  guérir  la  vérole  ,  'mais  qu’on 
ne  les  emploie  point  à  cet  ufage ,  parce  qu’ils  caulent 
des  maux  de  tête ,  qu’ils  ont  une  mauvaife  odeur  Sc  un 
goût  extrêmement  défagréable.  Cependant  Amatus 
Lufitanus  s’eft  fervi  plus  d’une  fois  de  la  décoétion  de 
ce  bois  avec  beaucoup  de  fuccès.  Ce  même  Auteur 
rapporte  j  Cent.  III.  Cur.  3  6.  qu’il  a  guéri  en  moins  de 
vingt  jours  avec  la  décoélion  de  buis  une  migraine 
contre  laquelle  tous  les  rernedes  avoient  été  inutiles. 
La  décoélion  de  ce  bois  dans  du  vin  rouge  eft  très-effi¬ 
cace  pour  les  maux  de  dents  causés  par  des  fluxions 
froides.  Comme  ce  bois  pafle  pour  pofleder  une  quali¬ 
té  anodyne ,  on  en  fait  des  cure-dents.  L’huile  dillilée 
defonbois  eft  eftimée  un  remede  excellent  pour  le  mal 
des  dents ,  les  fievres ,  les  vertiges  ,  l’épilepfie  &  les  hé- 
morrhoïdes.  Schulzii  PrAeElioncs ,  8c  Simon  Paitlli 
Ouadripartitum  Botanicunu  Le  bois  de  cet  arbre  fou¬ 
rnis  à  la  diftilation  dans  une  retorte  fur  le  fable,  don¬ 
ne  un  efprrt  acide  8c  une  huile  fétide  empyreumatique 
pareille  à  celle  que  l’on  tire  du  bois  de  gayac  par  le 
même  procédé.  Cet  efprit  acide  étant  reélifié,  diiïout 
le  corail  &  produit  plufieurs  autres  effets  qui  prouvent 
la  conformité  de  fa  nature  avec  celle  des  acides  les 
plus  pénétrans ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Chymif- 
ta  fcepticus  de  Boyle.  Si  Ton  met  cette  huile  empyreu¬ 
matique,  que  quelques-uns  croyent  être  1  ’oleum  hera- 
clium  de  Ruland ,  dans  le  creux  d’une  dent  cariée  ,  elle 
entait  cefler  la  douleur,  en  brûlant  fon  nerf,  de  mê¬ 
me  que  celle  des  clous  de  girofle  ,  ou  telle  autre  huile 
acre  &  cauftiqüe.  On  mêle  cette  huile  avec  du  heure 
fondu  pour  en  grailler  les  cancers  ,  8c  l’on  en  fait  un 
Uniment  avec  celle  de  millepertuis  pour  le  rhumatif- 
me  8c  pour  la  goûte.  Etant  reélifiée  8c  mife  en  digef- 
tion  pendant  quelque  tems  avec  un  tiers  d’efprit  de 
vin  ,  elle  eft  fort  adouciflante  8c  fort  apéritive.  On  en 
donne  quinze  ou  vingt  gouttes  avec  du  fucre  ou  de 
la  poudre  de  réglifle.  La  fumée  du  buis  eft  un  excel¬ 
lent  préfervatif  contre  la  pelle,  ce  qui  vient  moins  de 
la  mauvaife  odeur,  comme  l’a  cru  Bauhin ,  que  du  fel 
acide  dont  elle  abonde  ,  8c  qui  étant  attiré  avec  l’air  , 
réfifte  à  la  putréfaction  à  laquelle  les  liqueurs  font  dif- 
posées  pendant  la  pelle.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  re¬ 
chercher  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l’opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  buis  éteint  non-feulement 
les  défirs  de  la  chair  ,  mais  chafle  encore  le  diable. 
Toutes  les  fubftances  fétides  ont  la  vertu  d’aiguillon¬ 
ner  les  nerfs ,  de  réprimer  les  faillies  déréglées  des  ef- 
prits  animaux,  8c  de  guérir  par  conséquent  les  mala¬ 
dies  hyftëriques  qu’elles  occafionnent.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  que  les  affeélions  hypocondriaques  &  hyfté- 
riques  font  ordinairement  accompagnées  de  mouve- 
mens  fpafmodiques  furprenans ,  que  le  peuple  igno¬ 
rant  attribue  au  démon  8c  à  l’influence  qu’il  a  fur  le 
corps  humain  ;  8c  comme  le  buis  poflede  la  vertu  de 
diflîper  ces  maladies  auffi-bien  que  lesfymptomes  dont 
elles  font  accompagnées ,  il  dit  qu’il  chafle  le  démon , 
qu’il  regarde  comme  l’auteur  immédiat  de  ces  fâcheux 
accidens. 

Il  peut  fe  faire  que  la  perfuafion  où  l’on  eft  que  le  buis  a 
la  vertu  de  chafler  le  diable ,  doive  fon  origine  à  la 
coutume  que  l’on  a  dans  quelques  pays  de  bénir  fes 
feuilles  le  jour  des  rameaux,  au  défaut  d’autres  plan¬ 
tes.  Que  cela  foit  vrai  ou  non  ,  il  eft  néantmoins  cer¬ 
tain  que  les  Hollandois  appellent  le  buis  palm-boom ,  8c 
fon  bois palm-hout.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappor¬ 
ter  à  cette  occaflon  une  hiftoire  qui  fe  trouve  dansüe- 
vinus  Lemnius ,  8c  qui  eft  trop  finguliere  pour  la  laifler 
ignorer  à  mesLeéteurs.  oc  J’ai  connu  ,  dit-il ,  un  hom- 
ccme,  que  le  trop  de  bon  fens  n’incommodoit  point, 
«qui  donna  à  un  jeune  enfant  des  cendres  de  buis  qui 
«  avoit  été  béni  le  jour  des  Rameaux  dans  de  l’eau  bé- 
«  nite  ,  en  accompagnant  ce  remede  d’une  efpece 
«  d’exorcifme  ridicule.  Tout  cet  appareil,  à  ce  que 
«  m’ont  dit  ceux  qui  étoient  préfens ,  ne  tendoit  qu’à 
«  faire  cefler  la  fievre  ,  8c  à  tuer  les  vers  dont  cet  enfant 
*  étoit  incommodé.  La  fievre  en  effet  cefla  peu  de  tems 
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«  après  :  mais  le  malade  mourut,  8c  ce  fut-là  tout  l’effet 
«  que  produifit  ce  pieux  remede.  Je  confeillai  donc  à 
«  mes  compatriotes  de  ne  plus  s’y  fier  à  l’avenir ,  par¬ 
ce  ce  que  les  feuilles  du  buis  font  extrêmement  nuifibles 
«  au  corps  humain  ,  comme  cela  paroît  par  leur  puan¬ 
te  teur  8c  par  l’amertume  de  leur  goût ,  qui  eft  extreme- 
«  ment  defagréable  au  palais. 

Miller  compte  fept  efpeces  de  buis,  du  nombre  defqucl- 
les  eft  le  buxus  humilis ,  qui  poflede  les  mêmes  vertus 
médicinales  que  1  e  buxus  arborefeens. 

BUY 

BUYOBUYO,  eft  le  nom  que  les  habitans  des  IÙes  Phi¬ 
lippines  donnent  à  une  efpece  de  poivre.  Ray  l’appelle 
Piper  longum  Monardi. 

B  Y  N 

BYNE,  ,Suv»\  dreche.  Voici  la  defeription  qu’en  donne 
Aétius. 

L’orge  trempé  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  ait  germé ,  & 
séché  enfuite  au  four ,  eft  appellé  byne. 

B  Y  R 

BYRETHRUM;  mot  inventé  par  Foreftus  pour  défi- 
gner  une  efpece  de  couvre-chef ,  préparé  avec  des  dro¬ 
gues  céphaliques. 

BYRSA,  j8upo-a;  peau  ou  cuir  dont  on  fe  fert  pour  fai¬ 
re  des  emplâtres. 

BYRSODEPSICON ,  flvp<ro<Itft)iov ,  de  jSjpa-a ,  peau ,  8c 
cPeSéu ,  corroyer.  Cœlius  Aurelianus ,  Chronic.  L.  IV. 
cap.  3.  recommande  pour  les  perfonnes  qu’il  appelle 
ventriculoft  ou  cæliaci,  entre  autres  applications  fur  la 
région  ombilicale  ,  delà  laine  faupOudrée avec  du  r«- 
therginarium  ,  appellé  par  les  Grecs  /Supa-ocT e\ix.ov, 
Voyez  Sumach. 

B  Y  S 

B  Y  SAU  CHEN ,  Qvo-mjXm  ,  de  j3t /«,  cacher ,  8c  dvXM ,  le 
cou.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  cachent  leur  cou  en 
élevant  leurs  épaules.  Mais  on  s’en  fert  en  général  pour 
défigner  ceux  dont  le  cou  eft  extrêmement  roide. 

BYSMA.  Voyez  Byz.en. 

BYSSUS  ,  en  terme  de  Botanique,  eft  la  derniere  efpece 
de  moufle  des  douze  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
derniere  édition  de  l’abrégé  de  Ray. 

Byssus  fignifie  auffi  les  parties  naturelles  de  la  femme. 

Byssus  fignifie  encore  une  efpece  de  toile  très-fine  qui 
étoit  en  ufage  dans  l’antiquité  parmi  les  perfonnes  du 
premier  rang  ,  mais  qui  n’eft  d’aucun  ufage  en  Méde¬ 
cine.  Quelques  perfonnes  croyent  que  le  coton  qu’on 
nous  apporte  des  Indes,  eft  le  vrai  byjfus  des  Anciens. 

BYSTINI  ANTIDOTUS  ,  eft  un  antidote  dont  il  eft 
fouvent  parlé  dans  Aretée.  Il  fembleroit  qu’il  pofledoit 
les  mêmes  vertus  que  le  mithridate. 

BYT 

B  Y  T  H  O  S ,  j2v9cç ,  profondeur.  C’eft  la  lignification 
qu’Hippocrate  donne  à  ce  mot  dans  ce  paffàge  des 
Préceptes  cv  rrct^cty^iK.  cv  fi u9w  lùAit,  ;  «  ceux 

«  qui  font  dans  la  plus  profonde  ignorance  de  l’art.  » 
Il  eft  employé  dans  ce  même  fens  dans  plufieurs  de  fes 
Epîtres ,  furtout  dans  celle  de  Démocrite  à  ce  Méde¬ 
cin  ,  77-gpt  (pvo-ewç  civ9çu7tk  ,  touchant  la  nature  de  l’hom¬ 
me.  Bp lyX©  >  *<5  /3v9oV  KoiArç  rp o<püv  irpeoré/uLmi ,  a  l’œ- 
«  fophage  conduit  les  alimens  jufques  dans  la  profon - 
«  deur ,  ou  le  fond  de  l’eftomac.  » 

B  Y  Z 

BYZEN ,  j3J£w ,  dans  YExegefis  de  Galien ,  eft  traduit 
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par  aôpcwç  »  Ttuzvwç,  a  en  un  monceau,  en  un  tas.  »  Hippo¬ 
crate  fe  fert  de  ce  mot,  L.I.  trifiyvvxin.  où  il  dit ,  en  par¬ 
lant  des  ordinaires  ,  ycficvlx  (àûÇtn* ,  oc  coulant  en  abon- 
«  dance,  »  ou  fe  preifant  8c  s’accumulant  pour  ainfi 
dire  au  paflage.  Lib.  vrepi  <$v<r.  vra.nS'lv,  âi/xa  /ZuÇhv  xctIùv 
Y.aL-rà.  fjjîvct  exxç-cv  ,  «  coulant  abondamment  tous  les 
ce  mois  ;  »  car  / StlÇnv  eft  encore  traduit  dans  Hefychius 
par  Uc tvu<;  Sc  cfa  ».  «  abondamment ,  copieufe- 
«  ment.  »  Le  mot  [iv(t>v  eft  dérivé  du  verbe  (ivÇu>  »  ou 
qui  fignifie  remplir  en  farciffant ,  condenfer.  Ainfi, 
Lib.  I.  nrtçi  yuvat •/..  ii/xx  kc i9apev  èj  fisCucr/xlvcv ,  eft  un 
vêtement  d’un  tiffu extrêmement  ferré  ,  auquel  il  op- 
pofe  tcl  tifioL  àçaTa  Te  /xclxQclkci  ,  o:  des  habits  de  lai¬ 
ne,  doux  &  minces.  »  Dans  le  meme  livre  ,  eifxa.  TtX»p8ç 
lov  K,  &t&v<rfjt,evov  eft  un  vêtement  bien  fourni. 

De  j3vu  ou  j8  uiï ,  qui  fignifie  boucher,  obftruer,  farcir, 
conftiper ,  vient  le  mot  (ïùo-jxac. ,  byfma  dans  l’expreffion 
^>Ùo'[xcl]x  cc7to  eAa/nçwv  jcsça/-*u«>v  >  «  les  couvercles  ou 
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«  bouchons  des  vaiffeaux  où  l’on  enferme  l’huile.  » 
Hippocrate  ordonne  de  mêler  ces  byfmata  avec  les 
ordures  que  l’on  trouve  dans  les  boutiques  des  Foulons» 
pour  en  faire  une  fumigation  dans  une  efpece  particu¬ 
lière  d’hémorrhagie  dont  il  parle,  Lib. II.  mçi  yvvatK . 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  byfma  eft  le  mê¬ 
me  que  Vamnrca,  que  Diofcoride,  Lib.  I.  cap.  135. 
recommande  comme  très-efficace  dans  une  infufion 
pour  les  exulcérations  de  l’anus,  des  parties  naturelles 
8c  de  l’utérus.  Les  byfmata  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  font  vraiffiemblablement  ces  chofes  avec  lefquelles 
on  bouche  les  vaiffieaux  à  l’huile  ,  en  les  introduifant 
dans  leurs  orifices ,  comme  cela  paroît  par  les  expref- 
fions  fuivantes  d’Hippocrate ,  Lib. 

Traça/? Js-aç  rev  J'xkIi/Xov  ,  ce  en  y  fourrant  le  doigt  *  d 
8c  dtetfiJo-aç  tç  to  ç-c/xoL ,  <x  en  le  fourrant  dans  la  bou¬ 
te  che.  » 


V — j  F.tte  lettre  dans  l’Alphabet  Chymrque ,  fignifie  le 
Salpêtre. 

CAA 

CAA-APIA.  Quelques  perfonnes  ayant  pensé  que  no¬ 
tre  ipécacuanha  gris  pouvoit  être  le  caa-apia  de  Pifon  , 
M.  Geoffroy  a  cru  qu’on  ne  pouvoit  décider  la  queftion 
que  par  la  confrontation  de  ces  racines  avec  les  deferip- 
tions  que  les  Auteurs  en  ont  données. 

Le  Caa-apia ,  Pifonis  Hiftor.  Brafilienf  Caa-apia  Brafi- 
lienfibus  di'cla ,  Ep.  Marcgravii  ,  eft  une  petite  plante 
baffe  ,  dont  la  racine  eft  longue  d’un  ou  de  deux  travers 
de  doigts ,  de  la  groffeur  d’une  plume  de  cigne  &  quel¬ 
quefois  du  petit  doigt ,  noueufe ,  garnie  à  les  côtés  8c  à 
fon  extrémité  de  filamens  longs  de  trois  ou  quatre  tra¬ 
vers  de  doigts,  d’un  gris  jaunâtre  au-dehors  ,  blanche 
au-dedans  ,  prefque  infipide  dans  les  premiers  momens 
qu’on  la  tient  dans  la  bouche ,  d’un  goût  dans  la  fuite 
un  peu  acre  8c  piquant. 

De  cette  racine  s’élèvent  trois  ou  quatre  tiges  ou  pédicu¬ 
les,  menus,  ronds,  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt,  portant  chacun  une  feuille  large  d’un 
travers  de  doigt, &  longue  de  trois  ou  quatre ,  d’un  verd 
luifàntpar-deffus,  un  peu  blanchâtre  par-deffous  ,  char¬ 
gée  d’une  nervure  dans  toute  fa  longueur  ,  8c  traversée 
de  quelques  veines  relevées  en-deffous. 

La  fleur  a  fon  pédicule  particulier;  elle  eft  ronde,  radiée, 
approchante  de  la  fleur  du  bellis ,  composée  de  plufieurs 
étamines,  portant  des femences  rondes  plus  petites  que 
la  graine  de  moutarde. 

Cette  racine  a  prefque  les  mêmes  vertus  que  l’ipécacua- 
nha  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  quelques-uns  le  nom 
d’ ipécacuanha,  mais  mal-à  propos,  comme  l’obferve 
Pifon.  Elle  arrête  les  flux  de  ventre ,  8c  fait  vomir  auffi- 
bien  que  l’ipécacuanha  ,  mais  non  pas  fi  fortement  ;  ce 
qui  fait  qu’on  en  peut  donner  une  dofe  plus  grande.  La 
dofe  eft  depuis  demi-dragme  jufqu’à  une  dragme  en 
poudre  dans  du  vin ,  du  bouillon ,  ou  autre  liqueur  con¬ 
venable. 

Les  Brafiliens  pilent  toute  la  plante,  en  expriment  le  fuc 
&  l’avalent.  Ils  fe  fervent  auffi  avec  fuccès  de  ce  fuc 
pour  guérir  les  plaies  des  fléchés  empoifonnées ,  8c  les 
morfures  des  ferpens  en  le  verfant  dans  ces  plaies. 

Pifon  ajoute  qu’on  trouve  encore  une  autre  efpece  de 
caa-apia  toute  femblable  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  â  la  réferve  que  les  feuilles  font  un  peu  dente¬ 
lées  en  leurs  bords ,  8c  velues  aulli-bien  que  les  tiges. 

Il  paroît  par  cette  defeription  du  caa-apia  ,  par  celles  de 
l’ipécacuanha  blanc  8c  brun  que  donnent  Pifon  &Marc- 
grave ,  &  que  l’on  peut  lire  dans  l’hiftoire  naturelle 


du  Brefil  composée  par  ces  Auteurs  ,  8c  par  la  remarque 
expreffe  de  Pifon  ,  (  que  quelques  -  tins  donnent  au 
caa-apia  le  nom  d’ ipécacuanha ,  )  qu’il  n’a  pas  préten¬ 
du  défigner  le  caa-apia  fous  le  nom  d’ipécacuanha 
blanc.  Il  eft  bien  plus  probable  que  ce  qu’il  appelle 
ipécacuanha  blanc  ,  eft  une  efpece  pareille  à  la  grife  , 
que  les  Efpagnols  nous  apportent  du  Pérou  fous  le  nom 
de  bexuguillo ,  8c  que  V ipécacuanha  fufca  eft  cette  efpe¬ 
ce  d’ipécacuanha  brun,  à  préfent  très-commune,  qui 
nous  vient  du  Brefil  par  le  Portugal.  Mèm.  de  l}  Acad, 
Royale  des  Sciences ,  An.  1700. 

CAA-ATAYA,  Brafilienf  bus  ,  Marggr.  Eufrafxaffi ~ 
ni  s.  Brafilienf  s  filiquofa. 

Cette  plante  pouffe  d’une  petite  racine  blanche ,  une  tige 
quarrée  ,  de  la  hauteur  d’un  pié ,  d’un  verd  pâle  ,  fai¬ 
ble  ,  genouillée ,  partie  droite ,  partie  couchée  fur  la 
terre  ,  &  prenant  racine  dans  les  endroits  où  fes  noeuds 
la  touchent.  A  chaque  nœud  ou  jointure,  croiffent  deux 
petites  feuilles  ,  opposées  l’une  à  l’autre,  de  la  figure , 
8c  de  la  pofition  de  celles  de  la  nummulaire ,  ou  plutôt 
de  la  germandrée  ,  ou  de  la  véronique  mâle ,  d’un  verd 
pâle  &  dentelée  par  les  bords.  A  chaque  paire  de  feuil¬ 
les  eft  une  très-petite  fleur  blanche  en  calque  :  cette 
fleur  eft  fuccédée  par  une  gouffe  de  la  figure  8c  dans  la 
fituation  du  grain  d’avoine:  cette  gouffe  s’ouvrant  d’el¬ 
le-même,  répand  une  petite  femence  ronde,  d’un  jau¬ 
ne  foncé ,  8c  plus  petite  que  la  femence  des  plus  petits 
pavots.  Cette  plante  n’a  point  d’odeur ,  mais  elle  eft 
amere  au  goût. 

Broyée  8c  bouillie  dans  de  l’eau  ,  fa  décoélion  prife  en 
boiffon ,  purge  fortement  par  haut  8c  par  bas. 

Elle  reffemble  par  fes  feuilles  opposées,  dentelées  ,  fes 
fleurs  en  cafque ,  8c  fa  femence  renfermée  dans  une 
gouffe,  à  l’eufraife,  au  genre  de  laquelle  on  pourroit  la 
rapporter.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

CAACHIRA.  Voyez  Anil. 

CAACICA  ,  Brafilianis  ,  herba  colubrina  Lufitanis , 
Marg. 

Cette  plante  pouffe  d’une  racine  fort  petite  8c  pleine  de 
filamens,  un  grand  nombre  de  tiges  voiftnes  les  unes 
des  autres,  à  la  hauteur  d’un  demi-pié ,  &  quelquefois 
d’un  pié  ,  d’un  verd  rougeâtre ,  un  peu  velues  ,  genouil- 
lées  par  intervalle,  de  la  gtoffeurd’un  doigt,  8c  ayant 
à  chaque  nœud  ou  jointure  deux  feuilles  très  bien  de- 
coupées,  à  peu  près  de  la  grandeur  8c  de  la  forme  dtf 
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la.  véronique  mâle  ,  un  peu  velues  ,  vertes  en-deffus 
&  blanchâtres  en-delTous.  Aux  jointures  entre  les  feuil¬ 
les  croît  une  multitude  de  petites  fleurs ,  d’un  verd  mê¬ 
lé  d’un  peu  de  rouge  ,  &  rangées  en  ombelle.  T oute  la 
plante  eft  pleine  d’un  fuc  laiteux. 

Broyée  &  appliquée,  c’eft  un  remede  excellent  contre  la 
morfùre  des  ferpens.  On  s’en  fert  auili  dans  les  autres 
blefliires.  Ray,  Hifl.  Plant. 

'CAACO,  elpece  de  plante  qui  croît  au  Brefil.  M.  Ray 
endiftingue  de  deux  efjpeces. 

La  première  eft  le 

Caaco  Brafüienfibus ,  herba  viva  vulgô  ,  Margg.  Æfchy- 
nornene  fpinofa  ,  i.  feufoliis  Acacia  latioribus  ,fliquis 
longis  hirfutis ,  Breyn.  An  Mimofa  fpinofa  Fernambu- 
eenfs-Zanoni.  Senfltive. 

La  fécondé  eft  le 

Caaco  feu  herba  viva  tertia  fpecies ,  Margg.  Æfchynomene 
fpinofa  tertia,  fîve  foliis  Acacia  anguftioribus ,  fliquis 
parvis  echynatis  Breyn. 

Je  ne  connois  à  ces  plantes  aucun?  vertu  médicinale. 

■CAA-ETIMAY,  Brafüienfibus ,  Margg.  Senecio  Brafi- 
lienfis  folio  anguflo  ferrato. 

Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  piés  :  fa  tige  eft 
verte ,  pleine  d’une  fubftance  médullaire  ,  8c  à  fon  ori¬ 
gine  environnée  d’un  grand  nombre  de  feuilles  :  ces 
feuilles  ont  quatre  ou  cinq  doigts  de  long  ;  elles  font 
étroites  ,  dentelées  par  les  bords ,  un  peu  velues ,  de 
même  que  la  tige  >  Sc  couvertes  d’un  duvet  fort  doux. 
La  partie  fupérieure  de  la  tige  fe  divife  en  quatre, 
cinq  ,  fixoufept  branches.  Ces  branches  font  chargées 
de  petites  feuilles  femblables  à  celles  de  l’hyfope  ;  les 
plus  petites  branches  portent  une  multitude  de  fleurs 
femblables  à  celles  du  feneçon ,  8c  dégénèrent  en  un  co¬ 
ton  qui  eft  emporté  par  les  vents. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  chaudes  8c  acrimonieufès 
au  goût.  Bouillies,  broyées ,  elles  guériflent  lagratelle 
en  quelque  endroit  du  corps  que  ce  foit ,  en  en  frottant 
la  partie  affectée.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

CAAGHIYNYO,  Brafilienfbits ,  Margg.  Pif.  Frutex 
• baccifer  Braflienfs ,  frublu.  racematim  congeflo  Myr- 
tillt. 

C’eft  un  petit  arbriffeau  de  la  groffeur  du  framboifier.  Sa 
tige  eft  entièrement  ligneufe  8c  velue.  Ses  feuilles  | 
croiffent  par  paires,  toujours  opposées  ,  velues,  dou¬ 
ces  au  toucher,  légèrement  découpées,  divisées  par 
trois  fibres  éminentes  qui  les  traverfent  dans  toute  leur 
longueur  ,  Sc  qui  font  entrelacées  avec  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  veines  qui  les  croifent ,  plus  vertes  en- 
deffus  qu’en-delTous,  8c  parfemées  en-deflus  de  petits 
tubercules ,  Sc  en-deffous  de  petites  cavités.  Chaque 
tubercule  porte  un  filament  blanchâtre.  Il  croit  fur 
cet  arbriffeau  ,  deux ,  trois  ,  quatre  ou  cinq  fleurs 
blanches  à  cinq  pétales  qui  fe  réuniffent  pour  former  un 
bouquet  :  elles  font  place  en  tombant  à  des  baies  noi¬ 
res  de  la  groffeur  de  celles  du  genievre ,  douces  au 
goût,  dont  les  Negres  mangent,  Sc  qui  rendent  un  fuc 
affez  femblabiç  à  celui  des  baies  de  myrthe.  Cette  plan¬ 
te  croît  en  plufîeurs  contrées  du  Brefil. 

Ses  feuilles  pulvérisées  font  un  excellent  remede  pour 
les  ulcérés  qui  proviennent  d’un  principe  chaud.  Ray  , 
Hifl.  Plant. 

CA AGUA  CUB  A  ,  Brafllienflbus ,  Margg.  Arbor  bac¬ 
cifer  a  Braflienfs  ,floribus  urnbcllatis  tiliœ. 

C’eft  un  petit  arbre  dont  le  tronc  eft  droit ,  peu  fort,  fans 
branches  ,  Sc  dont  le  fommet  eft  couvert  d’un  grand 
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nombre  de  feuilles  larges,  d’un  pïé  5c  demideloncr, 
de  plus  d’un  pié  de  large ,  divisées  par  des  fibres  ,  dou¬ 
ces  au  toucher ,  velues  ,  8c  plus  vertes  en-deffus  qu’en- 
deffous.  Il  porte  de  petites  fleurs  disposées  en  ombelle, 
femblables  à  celles  du  tilleul ,  blanches  ,  à  cinq  pétales, 
avec  un  ovaire  jaune  dans  le  milieu-;  elles  ont  à  peu 
près  l’odeur  des  fleurs  du  tilleul.  L’écorce  de  l’arbre  eft 
d’une  couleur  cendrée ,  8c  fon  bois  eft  caffant.  Quant  au 
fruit ,  il  eft  noir  lorfqu’il  eft  mûr  ,  8c  les  oifeaux  s’en 
nourriflent. 

On  n’attribue  à  cet  arbre  aucune  vertu  médicinale  que  je 
connoiffe.  Ray,  Hifl.  Plant. 

CAA-OPIA,  Margg.  Pifon.  Pao  delaeraLuftanis.  Ar- 
bi feula  gummijera  Braflienfs , frublu  cerafi  magnitu- 
dine ,  gummi ,  gutta  jemou ,  fimili. 

C’eft  un  arbre  qui  n’eft  pas  fort  gros  :  fon  écorce  eft  d’u¬ 
ne  couleur  cendrée,  tirant  fur  le  rouge  ,  avec  des  raies 
brunes  .!  fon  bois  eft  fort ,  8c  il  pouffe  une  grande  quan- 
tit  é  de!  branches.  Ses  feuilles  font  fermes ,  vertes ,  tirant 
fur  le  rouge  en-deffous  ,  8c  d’un  verd  plus  pâle  8c  lui- 
fant  en-deffus.  Ses  fleurs  difposées  en  ombelle  ,  tirent 
leur  origine  de  petits  corps  ronds,  bruns ,  de  la  forme 
d’une  lentille,  d’oû  elles  fortent  à  la  longue,  compo¬ 
sées  de  cinq  pétales ,  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune ,  cou¬ 
vertes  au-dedans  d’une  elpece  de  laine  blanche ,  8c  bien 
pourvues  de  belles  étamines  jaunes.  Les  fleurs  font  fui- 
vies  de  baies,  vertes  d’abord,  de  la  groffeur  d’une  ceri- 
fe ,  rondes  ,  co  ivertes  d’une  coque  molle,  d’où  étant 
tirées  8c  écrasées,  elles  rendent  par  exfudation  une 
fubftance  liquide  ,  d’un  jaune  fort  beau.  Au-dedans  de 
l’écorce  de  cet  arbre  eft  renfermée  une  pulpe  blanche  , 
composée  de  corps  cylindriques,  placés  les  uns  à  côté 
des  autres ,  8c  adhérens  entre  eux  à  l’extrémité  des 
branches  qui  portent  le  fruit.  Il  y  a  toujours  deux 
feuilles  brunes  ,  pointues ,  unies ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
à  moitié  collées ,  Sc  repréfentant  affez  bien  la  figure  d’u¬ 
ne  pique.  Ces  feuilles  séparées  de  leur  pédicule  ,  ren¬ 
dent  un  fuc  de  couleur  de  fafran. 

Il  fleurit  communément  en  Novembre  Sc  en  Décembre  , 
8c  fon  fruit  eft  mûr  en  Janvier  Sc  en  Février. 

Si  l’on  fait  une  incifion  à  l’écorce  de  cet  arbre  ,  furtout 
lorfqu’il  commence  à  bourgeonner,  il  en  fortira  au  bout 
d’un  ou  deux  jours  une  larme  de  couleur  de  fafran ,  ti¬ 
rant  fur  le  rouge,  fe  coagulant,  Sc  formant  d’abord  une 
maffe  molle  qui  fe  durcira  par  degré.  Cette  larme  eft 
de  la  couleur  ,  Sc  a  la  confiftance  du  gutta-gamba  ;  elle 
eft  réfolutive  8c  purgative  comme  elle  ;  elle  eft  un 
peu  plus  rouge  8c  plus  approchante  de  la  couleur  du  fa¬ 
fran  ,  8c  la  teinture  qu’on  en  tire  eft  d’une  couleur  d’or 
plus  foncée.  Elle  fe  diffout  dans  l’efprit  de  vin  ,  Sc  don¬ 
ne  une  teinture  de  couleur  de  fafran. 

On  s’en  fervoit  jadis  pour  la  gratelle  ;  à  cette  fin  on  la  fai- 
foit  diffoudre  dans  de  l’eau  ,  Sc  on  en  frottoit  la  partie 
affeâée  ;  mais  elle  eft  moins  énergique  en  pareil  cas, 
que  le  gutta  -  gamba.  Pifon  ne  fait  ,  fi  c’eft  à  un 
défaut  naturel  de  vertu,  ou  fi  c’eft  à  la  maniéré  de  la 
préparer  ,  qu’il  faut  imputer  cette  différence.  Cepen¬ 
dant,  fi  l’on  en  fait  macérer  une  dragme  ,  bu  une  demi- 
dragme  pendant  toute  une  nuit ,  dans  du  vinaigre  de 
fquille  ,  ou  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  8c  qu’on  la  donne 
dans  du  vin ,  on  aura  un  purgatif  violent.  Il  vaut  mieux 
la  faire  prendre  en  pilules  que  fous  une  forme  liquide, 
parce  qu’étant  extrêmement  ténace  ,  elle  fe  diffout  dif¬ 
ficilement.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

CAAPEBA ,  ou  PAREIR A.  BRAVA.  Voyez  Parti¬ 
ra  Brava. 

CA  APOMONGA  ,  nom  d’une  plante  qui  croît  au  Bre- 
fil  :  M.  Ray  l’appelle  Caapomonga  Brafilienfibus  diùla , 
Luftanis  Ervade  vina  ,  Marcg.  Campamila  Braflia- 
na  ,floribus  minimis. 

Je  ne  lui  connoi^aucune  propriété  médicinale. 

CAAPONGA  ,  110m  que  les  habitans  du  Brefil  donnent 
à  une  elpece  de  crete  marine ,  qu’on  appelle  auffi  Trijo- 
lii  fpïca  Crithmim  maritimum  non  fpinofum  Braflierfe, 
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Pif.  Perexyl  Lu  fit  unis ,  Marcg.  Les  feuilles  &  les  jeunes 
tiges  de  cette  plantc,bouillies  Sc  confites  dans  du  vinai¬ 
gre  fe  mangent  avec  la  chair ,  Sc  avec  le  poitfon.  On  dit 
qu’elles  donnent  de  l'appétit ,  qu’elles  provoquent  les 
urines  ,  Sc  qu’eiies  lèvent  les  obftructions  des  vifee- 
res. 

Pifon  fait  mention  d’un  autre  Caaponga, comme  d’une  es¬ 
pece  de  pourpier  qu’on  confit ,  Sc  dont  on  fe  fert  au 
Brefil ,  ainlî  que  de  la  crete  marine  précédente. 

CAAPO-TIR  AGUS  ,  Braflianis ,  Marcg.  Rubia  Bra- 
filienfis ,  floribus  verticillatis  albis. 

Ray  dit  que  cette  plante  reffemble  à  quelques  égards  à  la 
rubea ,  mais  que  ce  n’eft  point  une  efpece  réelle  Sc  vraie 
de  rubia. 

CAAROBA.  Pifon  ,  arbre  très-commun  au  Bréfîl. 

On  ne  le  trouve  dans  aucune  contrée  plus  beau  que  dans 
les  terres  les  plus  fertiles  de  Parnambuc  ;  dans  les  lieux 
moins  fertiles,  à  peine  s’éleve-t’il  à  la  hauteur  d’un  pe¬ 
tit  arbriffeau.  Sa  fleur  qui  paroît  au  mois  de  Juin  ,  eft 
d’un  bleu  d’azur  mêlé  d’une  teinte  de  pourpre.  Ses  fe- 
mences,  qui  font  mûres  au  mois  de  Septembre ,  font 
d’une  couleur  noirâtre.  SagoufTe  effc  fpongieufe  ;  mais 
n’eft  d’aucun  ufage.  Elle  relTemble  a  celle  de  l’efpece  la 
plusgroffe  de  feve;lorfqu’elle  eft  mûre,  elle  s’ouvre,  Sc 
demeure  vuide. 

Ses  feuilles  font  oblongues ,  en  forme  de  langues ,  Sc  d’un 
verd  foible,  elles  ont  une  nervure  qui  les  divife  dans 
toute  leur  longueur,  Sc  d’où  partent  des  côtes  obliques 
éminentes. 

Elles  fontameres  au  goût,  elles  paffent  pour  un  ingré¬ 
dient  excellent  dans  les  fomentations  ,  &  les  bains  , 
lorfqu’elles  font  séchées  Sc  broyées.  Quant  aux  reme- 
des  pour  l’intérieur ,  qu’on  prépare  avec  elles  ,  ils  def- 
sechent,nettoyent,&  font  cicatrifer.  Pifon  dit  qu’il  s’en 
eft  fèrvi  avec  fùccès  dans  plufîeurs  maladies  chroniques 
Sc  gouteufes  ,  mais  furtout  dans  les  véroliques.  Les 
feuilles  broyées  Sc  appliquées  en  forme  d’emplâtre  fur 
les  ulcérés ,  produifent  un  très-bon  effet ,  Sc  quelquefois 
line  guérifon  complété  ,  furtout  fi ,  après  avoir  été  pur¬ 
gé  convenablement ,  on  prend  en  boiffon  fa  décoélion 
pendant  quelques  jours  ,  &  qu’on  provoque  la  tranfpi- 
ration.  On  prépare  pour  le  même  effet  une  conferve 
avec  les  fleurs.  Ray,  d’après  Pifon. 

CAB 

CAB  ,  or;  d’après  Ruland. 

CABALA  ,  ou  CABBALA  ,  KABBALA  ;  Kabala , 
Cabalia  ,  Cabaliftica  ars  ,  Cabida  ,  &  Gaballa. 

Ce  mot  vient  de  l’Hébreu  ,  Sc  lignifie  connoijjdnce  tranf- 
mije pair  tradition.  Les  Juifs  entendent  par  ce  mot  une 
icience  qui  confifte  dans  une  explication  myftérieufe 
de  1  Ecriture  ,  ou  fondée  fur  la  tradition  ,  ou  commu¬ 
niquée  par  les  Anges  ,  ou  déduite  de  quelque  combi- 
nailon  imaginaire  des  mots  Sc  des  lettres  ;  mais  il  n’a 
rien  retenu  de  fa  première  acception  ,  on  l’applique 
maintenant  a  je  ne  fai  qu’elle  connoiffance,  ou  expli¬ 
cation  myftérieufe  ,  ou  magique  des  chofesde  la  natu¬ 
re;  ainfi  la  cabale  hermétique,  ou  médicinale  eft  l’art 
de  connoître  les  propriétés  les  plus  cachées  des  corps  , 
Sc  la  raifon  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  , 
par  un  commerce  immédiat  avec  les  efprits  qui  en  fa- 
vent  là-deifus  plus  que  nous  ,  Sc  par  l’intelligence  de 
leurs  caraéberes  mythiques.  Paracelfè  a  affecté  de  croire 
beaucoup  en  cette  cabale. 

CABALATOll  ,  ou  CABULATOR  ,  Nitre.  Ru¬ 
land. 

CABALLI  ,  CABALES.  Il  y  a  toute  apparence  que 
les  Cabaliftes  entendent  par  ces  mots  les  êtres  non  cor¬ 
porels  ,  dont  nous  avons  fait  mention  dans  l’article  Ca- 
bala.  . 

Ruland  prétend  que  ce  font  les  corps  Aériens  des  hom¬ 
mes  qui  font  morts  prématurément ,  Sc  qu’on  fuppofe 
errer  fur  la- terre  en  efprit,  jufqu’à  ce  que  le  tems  qu’ils 
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avoient  à  y  séjourner  en  corps  ,  foit  accompli  Mai* 
cette  fuppofition  étant  purement  fabuleufe ,  Sc  toute 
la  ^doebrine  qui  en  dépend  n’étant  conséquemment 
qu  un  tiffu  romanefque  ,  il  feroit  ridicule  de  s’y  anc¬ 
rer  plus  long-tems. 

CABBALLÎCA  ARS  ,  ; au  lieu  de  x.d.Tct@,}àt* 
de  y.ATtt^aXXùù  ;  terrajfer  &  fouler  aux  pies.  Ce  ter¬ 
me  fignifîoit  en  langue  Lacédemonienne  ,  &  en  gym- 
naftique ,  l’art  de  terraffer  &  de  battre  à  terre  fon  ad- 
verfaire.  Galien  ,  Lib.  ad  Phrafïbuhtm. 

CABEBI  ou  CABEB  ,  écailles  ou  paillettes  de  fer.  Ru¬ 
land. 

CABELIANUS ,  poifTon  de  l’efpece  du  brochet,  ou  du 
merlus.  Castelli. 

CABULATOR.  Voyez  Cabalator. 

CABUREIBA.  Pifon.  M.  Ray  penfe  que  c’eft  l’arbre  qui 
donne  le  baume  du  Pérou. 

CAC 

CACAGOGA  ,  r.îÇctvd.'yKo.  ;  onguens  qui  appliqués  ait 
fondement  provoquent  les  felles.  Paul  Egirtette  dit , 
Lib.  VIL  cap.  9.  que  pour  cet  effet ,  il  faut  prendre  de 
l’alun  ,  le  mêler  avec  du  miel,  Sc  faire  bouillir  le  toüt 
jufqu  a  ce  qu  il  ait  acquis  une  couleur  de  tan.  Frotez  , 
ajoute -t  il  ,  le  fondement  avec  cette  mixtion  ,  &  elle 
procurera  des  felles  abondantes  ,  mais  non  fans- dou¬ 
leur. 

CACALIA  ,  Offic.  KctzcLhla  ,  Diofcor.  CacaVa  qmbuf* 
dam,  J.  B.  3.  569.  Cacalia  incano  folio  ,  Ger.  Emaci 
Si  5.  Raii  Hift.  1.  291.  Cacalia  folio  rotundo  incano  , 
Park.  1221.  Cacalia foliis  crafis  hirfutis  ,  C.  B.  198. 
Hift.  Oxon.  3.94.  Tourn.  Inft  452 .Cacalia  fîve  Leon* 
tice  veterum  quïbufdam  ,  aliis  vero  tujfilaginis  fpccies  > 
Chab.  5 1 3.  Fié  de  cheval  exotique.  Dale.  . 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  à  fleurons  eft  composée  de  plufîeurs  pétales  divi¬ 
sés  en  quatre  parties  posés  fur  un  embryon  ,  &  con¬ 
tenus  dans  un  calyce  prefque  cylindrique.  L’embryon 
dégénéré  enfuite  en  une  graine  couverte  de  duvet. 

Elle  croît  à  l’entrée  des  bois  ,  Sc  parmi  les  arbriffeaux 
dans  les  lieux  buiffonneux. 

La  cacalia  que  quelques  Auteurs  appellent  leontice,  a  des 
feuilles  blanches  fort  larges  ,  du  milieu  defquelles  s’é¬ 
lève  une  tige  blanche  ,  droite  ,  portant  une  fleur  fem- 
blable  à  celle  de  la  bryone.  Elle  croît  fur  les  monta¬ 
gnes. 

Sa  racine  macérée  dans  du  vin  ,  comme  la  gomme  adra- 
ganth  ,  Sc  employée  en  looch  ,  ou  mâchée  feule ,  guérit 
les  toux ,  l’apreté  de  la  trachée-artere.  Les  baies  qui 
fuccedent  à  la  chûte  des  fleurs ,  pulvérisées ,  &  réduites 
en  cérat ,  adouciffent  la  peau  Sc  diffipent  les  rides  ,  fi 
l’on  s’en  frotte  le  vifage.  Dioscoride,  Lib.  IV.  cap. 
123. 

Je  ne  lui  connois  que  ces  propriétés  médicinales ,  Sc  les 
modernes  ne  lui  en  attribuent  point  d’autres. 

Miller  diftingue  fèpt  efpeces  de  Cacalia. 

CACALIANTHEMUM,  plante  qui  nous  vient  origi¬ 
nairement  des  Ifles  Canaries  ,  Sc  qui  eft  maintenant 
affez  commune  dans  les  Jardins  des  Curieux.  Le  Doc¬ 
teur  Dillerius  lui  a  donné  le  nom  de  cacalianthemum , 
parce  que  fa  fleur  Sc  fes  graines  font  affez  fèmblables  à 
celles  du  cacalia «  * 

Miller  en  compte  de  deux  eQeces. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  à  fleurons  ;  ces  fleurons  font  en  grand  nombre 
comme  dans  le  feneçon,  à  l’exception  qu’ils  font  divi¬ 
sés  en  quatre  fegmens,  au  lieu  que  dans  le  feneçon,  ils 
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en  ont  cinq.  Le  calyce  du  Cacalianthemum  eft  aufïi  plus  | 
foible  que  celui  du  feneçon. 

La  première  elpece  eft  appellée 

Cacalianthemum  folio  Nerii  glauco  ,  Hort.  Elth. 
Cacalianthemum  Africanum  ficoidïs  folio. 

Cette  efpece  eft  originaire  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
d’où  elle  a  été  apportée  en  Hollande. 

Ses  feuilles  broyées  répandent  une  odeur  forte  allez  fem- 
blable  à  celle  de  la  térébenthine  ,  d’où  quelques  Au¬ 
teurs  lui  ont  donné  le  nom  de  baume  de  Gilead  ,  quoi 
que  allez  improprement. 

On  la  connoît  communément  fous  le  nom  de  fenecio  ,  fene- 
çon.  Diiïion.  de  Miller. 

CACAMOTIE  TLANAQUILONI  ,feu  Battata  pe- 
regrina ,  Hernandez.  Battate  cathartique. 

Elle  croît  fans  être  cultivée ,  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique. 

Ses  racines  prifes  à  la  dofe  de  deux  onces  ,  fur  le  point  de 
ie  mettre  au  lit ,  purgent  fort  doucement  &  fans  dan¬ 
ger.  On  dit  que  cette  battate  eft  douce ,  agréable  au 
goût ,  &  ne  le  cédant  en  rien  à  nos  pois. 

CACANGELIA,  nanayFsxU  ,  Scdans  Hippocrate  «.d- 
y.ctyï’txhi.  Ce  mot  lignifie  ,  félon  fon  étymologie  ,  mau- 
vaife  nouvelle  ;  mais  Hippocrate  le  prend  dans  fon 
Traité  ,  oripi  ,  dans  une  acception  fort  diffé¬ 

rente. 

«  Il  y  en  a  ,  dit-il ,  qui  pour  fe  faire  valoir  ,  ont  pris  le 
ce  parti  de  déclamer  contre  les  fciences.  Quant  à  moi 
«  j’eftime  que  le  but  &  l’ufage  de  nos  facultés  doivent 
«  être  de  découvrir  des  chofes  utiles ,  ou  de  perfeétion- 
«  ner  celles  qu’on  a  déjà  trouvées.  Mais  des  gens  qui 
«  fe  font  proposé  de  décrier  auprès  des  ignorans  ,  les  dé- 
cc  couvertes  des  Savans  ,  ne  fe  propoferont  pas ,  fans 
«  doute  ,  d’en  augmenter  le  nombre  ,  ou  de  les  amé- 
k  liorer.  Mais  au  lieu  d’acquérir  de  la  réputation  ,  ils 
«  ne  feront  que  déceler  leur  fottife,  8c  leur  méchanceté. 

«c  (  )  ». 

On  voit  par  ce  partage  ,  ainfi  que  par  beaucoup  d’autres  , 
qu’Hippocrate  n’étoit  pas  moins  honnête-homme  que 
grand  Médecin  ;  car  la  candeur  eft  un  des  appanages 
aufli  indifpenfable  de  la  probité,que  l’envie,  de  la  mé¬ 
chanceté. 

CACANUM  ,  yAnctivcv  c’eft  le  nom  d’une  plante  dont  ! 
Paul  Eginette  fait  mention  dans  le  Catalogue  des  re- 
medes  fimples,  Lib.VII.  cap.  3.  comme  il  attribue  à  la 
racine  les  mêmes  propriétés  que  Diofcoride  reconnoît 
dans  celle  du  cacalia  ,  il  y  a  toute  apparence  que  c’eft 
la  même  plante. 

CACAO,  Offic.  Ger.  1364.  Emac.  1550.  Raii  Hift.  2. 

1 670.  Cat.  Jam.  1 34.  Hift.  2.15.  Ind.  Med.  24.  Mont. 
Exot.  9.  Cacao  ,fîve  Cacavate  ,  Park.  Theat.  164.2.  Ca¬ 
cao  Americit  ,  five  Avellana  Mexicana  ,  J.  B.  291. 
Amygdalis Jimilis  Guatimalenfîs ,  C.  B.  Pin.  442.  Arkor 
Caca  ver  a ,  Pif  Mant.  A.  197.  Cacava  ,  quahuith, five 
arbor  Cacari ,  Cacarifera ,  Hern.  79.  Cacava  ,  feu  ar- 
bor  Cacai ,  Nuremberg  ,  feu  arbor  Cacarifera  Mexica - 
noriim  ,  Jonf  Dend.  124.  Cacava  Quahuitl ,  five  arbor 
Cacai ,  Nieremberg.  344.  Arbor  Cacarifera ,  Camel. 
Syllab.  Cacao  America  ,  feu  Avellana  Mexicana  ,  Ca- 
cavata  quorumdam  ,  Chab.  19.  Cacao frublus ,  Calceol. 
Muf  <5o6.  Worm.  191.  Arbor  Cac  avifer  a  American  a , 
cujttf  jruilus  folliculo  inclufus  amygdalorum  fpeciem  re- 
fert.  Pluk.  Almag.  40.  Phytog.  2(58.  f.  3.  Cacao.  Dale 

L’arbre  qui  porte  l’amande  qui  fait  la  baie  du  chocolat  eft 
allez  gros  j  fes  feuilles  font  larges  ,  elles  ont  de  longs 
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pédicules ,  8 c  elles  font  rondes ,  8c  larges  vers  le  pédi¬ 
cule  ;  elles  vont  enfuite  en  s’étrécilfant ,  &  finilfent  en 
pointe.  Au  milieu  de  ces  feuilles  croiffent  de  larges 
fieurs  jaunes  à  cinq  feuilles  ;  elles  font  litivies  de  gouf- 
fes  ,  ou  de  capfules  à  peu  près  fphériques  de  la  grofieur 
d’un  petit  melon  ;  mais  elles  font  plus  étroites  à  leur 
extrémité ,  8c  fe  terminent  en  un  mamelon  long  &  poin¬ 
tu.  Ces  gouffesfont  affez  épaifies  ;leur  couleur  eft  d’un 
rouge  brun  ,  8c  elles  contiennent  vingt  ou  trente  noi- 
fettes  ou  amandes  fortement  adhérentes  les  unes  aux 
autres. 

Cet  arbre  croît  en  différentes  contrées  des  Indes  Occiden¬ 
tales  ,  comme  à  la  Martinique  ,  à  la  Jamaïque  ,  8c  ail¬ 
leurs;  mais  le  meilleur  cacao  vient  de  Caraccao  dans  la 
Nouvelle  Efpagne. 

Les  noifettes  du  cacao  font  d’une  couleur  brunâtre  à  l’ex¬ 
térieur  ;  elles  font  à  peu  près  delà  groffeur  d’une  aman¬ 
de,  mais  plus  rondes  8c  plus  compares  ;  une  pellicule 
ou  coque  légère  d’un  brun  rougeâtre ,  &  foncé  ,  les  cou¬ 
vre  ;  cette  coque  eft  facile  à  brifer ,  8c  elle  rend  une 
fubftance  huileufe  ,  tendre ,  un  peu  amere  ,  lorfqu’elle 
eft  divisée.  C’eft  de  ces  noifettes  rôties  ,  &  séparées  de 
leurs  pellicules  ,  ou  coques  ,  que  l’on  fait  le  chocolat , 
dont  on  ufoit  tant  jadis,  8c  qui  n’eft  qu’un  mélange  d’a¬ 
mandes  de  cacao  avec  du  fucre  ,  à  quoi  quelques-uns 
ajoutent  de  la  vanille  ,  ou  quelque  autre  ingrédient 
femblable.  Miller  ,  Bot.  Ojfc. 

Le  fuc  exprimé  de  la  pulpe  mucilagineufe  contenue  dans 
la  coffe  des  noix  de  cacao  ,  eft  une  fubftance  femblable 
à  de  la  crème  ,  d’un  goût  agréable  8c  d’une  qualité  cor¬ 
diale.  Elle  eft  aufli  déterfive ,  &  fi  l’on  s’en  fèrt  exté¬ 
rieurement  ,  elle  diiïipera  les  afpérités  &  les  taches  de 
la  peau.  Les  noix  même  enfermées  dans  la  code  ,  pa£ 
fent  pour  être  tellement  nourriffantes  ,  qu’on  eftime 
qu’une  livre  de  bœuf  contient  moins  de  fuc  nourricier 
qu’il  n’y  en  a  dans  une  once  de  ces  noix  :  mais  pour  être 
en  état  de  juger  sûrement  de  la  vérité  de  cet  éloge  &  de 
connoître  avec  quelque  précifion  ,  quelles  peuvent  être 
les  propriétés  médicinales  du  chocolat  dont  le  cacao  eft: 
la  baie  ;  nous  allons  examiner  quelle  eft  la  fubftance 
qu’on  en  tire  ,  8c  quels  font  les  principes  qu’on  y  dé¬ 
couvre  ,  lorfqu’on  en  fait  l’analyfe  par  la  Chymie. 

On  analyfa  deux  livres  de  cacao  cru  ;  on  eut  plulîeurs  li¬ 
queurs  mêlées  de  fel  acide  &  acre  ;  quatorze  onces  > 
quatre  gros  &  demi  d’huile  ;  8c  quatre  gros  ,  dix  grains 
de  fel  très-lixiviel,  Duhamel ,  Hift.  8c  Hifl.  Acad.  Roy. 
Sc.  T.  TI.  p.  2 6.  M.  Homberg  a  séparé  la  partie  grafledu 
cacao  en  trois  maniérés  différentes.  Premièrement, 
parla  diftilation  ,  il  a  tiré  d’une  livre  de  cacao  trois  on¬ 
ces  deux  gros  d’huile,  c’eft- à -dire  ,  environ  un  cin¬ 
quième.  Secondement,  il  en  a  exprimé  l’huile  à  l’or¬ 
dinaire,  après  l’avoir  pilé  &  échauffé  ;  il  en  a  tiré  deux 
onces  d’une  livre.  Le  marc  ayant  bouilli  dans  l’eau 
commune,  a  rendu  encore  une  demi-once  d’huile  ,  & 
l’ayant  enfuite  diftilé  ,  il  en  a  enfin  tiré  deux  onces  & 
demie  ;  ce  qui  lui  a  donné  cinq  onces  &  un  tiers.  En¬ 
fin,  après  avoir  écrasé  le  cacao  fur  la  pierre  chaude, 
comme  pour  en  faire  du  chocolat  ;  treize  onces  de  cet¬ 
te  pâte  délayée  dans  de  l’eau  bouillante;  8c  qu’il  a  laiff 
sé  refroidir ,  n’ont  donné  aucune  marque  de  graiftè 
fur  la  fuperficie.  Le  cacao  étant  parfaitement  détrem¬ 
pé  dans  l’eau  qu’il  avoit  mis  bouillir  fur  le  feu,  il  eft: 
devenu  en  confidence  de  bouillie  épaiffe  ;  8c  la  graiffe 
a  commencé  à  furnager.  M.  Homberg  l’a  ramaffée  peu 
à  peu  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  foit  plus  venu  ,  &  qu’il  ne 
pouvoitplus  remuer  la  matière  avec  la  cuillère  à  cau- 
îè  de  fa  trop  grande  liaifon.  Cette  graiffe  en  fe  figeant, 
eft  devenue  dure  comme  du  ftiif,  8c  a  confervé  l’odeur 
de  cacao.  Il  y  en  avoit  un  peu  plus  de  fix  onces.  Le  marc 
diftilé  a  encore  donné  une  once  ,  trois  gros  ;  enforte 
que  treize  onces  de  cacao ,  ont  donné  en  tout  par  cette 
méthode  ,  lept  onces  ,  trois  gros  d’huile  8c  de  graifle. 
Le  favant  Chymifte  que  nous  venons  de  citer  ,  croit 
quelaraifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  le  ca¬ 
cao  venu  des  Indes ,  séché  extraordinairement  &  long- 
temsgajdé  ,  perd  beaucoup  de  fon  humidité  qui  fait 
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une  partie  de  fa  graiffe  ;  d’où  vient  qu’étant  mis  aînfi 
fort  fèc  dans  la  cornue  ,  il  a  donné  très-peu  d’huile  par 
la  (impie  diftilation  :  mais  après  avoir  séparé  toute  la 
graiffe.  qui  pouvoit  être  obtenue  par  l’expreffion,  de  la 
fécondé  maniéré,  Sc  ayant  enfuite  humeété  le  marc 
avec  de  l’eau  chaude ,  la  matière  grade  Sc  trop  feche 
qui  reftoit  dans  le  marc,  a  repris  une  partie  de  cet  hu¬ 
midité  qu’elle  avoit  perdue  ;  Sc  il  eft  forti  autant  d’hui¬ 
le  ,  parla  diftilation  ,  qu’on  en  avoit  tiré  par  l’expref- 
fion.  Dans  la  troifieme  maniéré,  après  avoir  versé 
beaucoup  d’eau  fur  le  cacao  réduit  en  pâte  ,  8c  les  ayant 
laide  bouillir  enfemble*cinq  ou  fix  heures  à  petit  feu  , 
toutes  les  petites  parties  de  la  graiffe  ont  eu  le  tems  de 
s’abreuver  fuffifamment  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  en  a  ti¬ 
ré  plus  de  trois  fois  autant  que  par  la  première  ma¬ 
niéré.  Duhamel,  Hift.  de  l’Acad. 

Ray  donne  l’analyfe  fuivante  des  amandes  dit  cacao  : 

Huit  onces ,  dit-il,  d’amandes  de  cacao  pelées  ,  réduites 
en  poudre  Sc  rnifes  dans  une  retorte ,  fe  trouvèrent  être 
une  fubftance  fi  fixe,  8c  fi  difficile  à  réfoudre  ,  qu’on 
n’en  tira  fur  un  feu  modéré  ,  qu’une  petite  quantité 
d’une  certaine  liqueur  blanchâtre ,  claire  8c  tranfparen- 
te  comme  de  l’eau,  Sc  qu’on  prit  pour  du  phlegtne  ; 
alors  pouffant  le  feu  jufqu’au  degré  requis  pour  l’ex- 
traéfion  de  l’efprit  de  vitriol ,  Sc  l’entretenant  dans 
cette  violence  pendant  dix-fept  heures  ,  il  s’éleva  en 
forme  d’exhalaifon  un  efprit  d’une  blancheur  de  lait. 
Cet  efprit  defcendit  au  fond  du  récipient  au-deffious 
du  phlegme ,  contre  l’ordinaire  de  tous  les  autres  ef- 
prits.  Enfin  a  l’application  du  plus  violent  feu  de  rever- 
bere  (pratique  peu  ufitée  dans  la  diftilation  des  végé¬ 
taux)  il  s’éleva  une  huile  fort  rouge,  Sc  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  de  couleur  de  fang ,  mais  en  même-tems  affiez  tranf- 
parente.  Cette  huile  s’épaiffiten  fe  refroidiffant,  com¬ 
me  les  autres  huiles  ,  ou  comme  le  beure  de  cire.  Le 
caput  mortuum  pefoit  deux  onces  fept  dragmes ,  l’ef¬ 
prit  deux  onces,  l’huile  trois  onces  &  demie.  L’efprit 
n  etoit  pas  fort  chaud,  mais  il  étoit  fort  pénétrant ;  il 
répandoit  une  odeur  affiez  agréable ,  ce  qui  n’arrive 
point  ordinairement  aux  efprits  que  l’on  tire  de  la 
cha;r ,  ou  du  fang.  L’huile  étoit  pareillement  très-pi¬ 
quante  ,  &  très-pénétrante  avant  quelle  fût  séparée  du 
fel  volatil,  dont  elle  eft  fort  chargée, du  refte  elle  pa¬ 
rut  très-aromatique  ,  &  très-cordiale.  L’efprit  ne  tar¬ 
da  pasas’aigrir ,  cequi  prouve  fuffifamment  qu’il  con- 
tenoit  beaucoup  de  principes  acides.  11  fuit  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  le  cacao  contient  une  grande 
quantité  d  huile  ;  8c  nous  favons  par  expérience  que 
cette  huile  peut  être  employée  avec  beaucoup  de  fuc- 
ces  en  remede  ,  furtout  lorfqu’elle  n’a  point  été  alté¬ 
rée  par  la  diftilation  ,  ni  abâtardie  par  l’expreffion  5 
mais  lorfqu’on  l’obtient  pure ,  &  par  la  feule  ébulli¬ 
tion  de  1  eau  chaude.  Audi  l’huile  d’amandes  de  cacao 
eft-elle  ait  nombre  des  huiles  de  la  Pharmacopée  de 
Paris.  Pour  avoir  cette  huile,  voici  comment  on  s’y 
prendra  :  Apres  qu’on  aura  fait  rôtir  les  amandes,  Sc 
qu’on  les  aura  séparées  de  leurs  pellicules,  on  les  broye- 
ra  fur  une  pierre ,  fous  laquelle  on  tiendra  du  feti ,  en- 
fuite  on  les  fera  bouillir  dans  de  l’eau  ,  jufqu’àce  qu’on 
voye  furnager  l’huile.  L’eau  étant  refroidie,  on  ramafi 
fera  l’huile  qui  fera  figée  ,  Sc  épaiffie  comme  du  fuif , 
elle  aura  une  couleur  brunâtre  ,  qu’on  lui  ôtera  pour 
lui  en  donner  une  blanche  en  la  lavant  avec  de  l’eau 
chaude  ,  tandis  qu’elle  eft  liquide.  Cependant  on  pour- 
roit  préférer  à  cette  méthode  celle  d’extraire  l’huile 
desamandesen  les  faifant  bouillir,  après  les  avoir  pe¬ 
lées  &  broyées,  fans  les  faire  rôtir.  Seize  oncès  d’aman¬ 
des  ainfi  traitées  ,  rendirent  trois  onces  d’un  beure  fort 
beau ,  d’une  couleur  blanche ,  avec  une  teinte  de  verd 
&  de  jaune.  Ce  beure  reffiembloit,  eu  égard  àfa  confifi- 
tance ,  beaucoup  plus  au  fuif  qu’à  l’huile  :  mais  il  étoit 
délicieux  au  goût ,  8c  il  rendoit  une  odeur  très-agréa¬ 
ble,  Com.  Litt.  pour  l’année  1737.  Cette  confiftance  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  beure  de  cacao.  On  dit  qu’en 
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Amérique  cette  huile  pure  &  séparée  n’a  point  d’o¬ 
deur,  mais  qu’elle  eft  affiez  agréable  au  goût.  On  ajou¬ 
te,  qu  elle  prend  a  la  longue  la  confiftance  du  froma- 
ge,  &  qu’on  peut  la  garder  pendant  un  tems  confidé- 
ble  fans  qu  elle  devienne  rance,  ou  qu’elle  fe  corrom¬ 
pe  ,  Sc  que  pour  s’en  fervir ,  on  la  fait  fondre  fur  un 
feu  modéré.  Une  certaine  quantité  de  cette  huile  difti- 
lée  par  une  cucurbite,  placée  fur  des  cendres  chaudes, 
rendit  une  liqueur  ônéhieufe  qui  fe  coagula  à  mefure 
qu  elle  venoit ,  Sc  qui  paroiffioit  rie  différer  en  rien  du 
beure ,  ou  de  l’huile  même,  excepté  qu’elle  avoit  quel¬ 
que  odeur  empyreumatique ,  Sc  qu’elle  dépofa  au  fond 
du  récipient  quelques  gouttes  d'une  liqueur  claire „ 
d’un  goût  un  peu  acide  ,  mais  fort  agréable.  Ce  beure 
de  cacao  non  reéfifié  ,  peut  être  non-feülement  fubfti- 
tué  dans  les  alimens  à  la  meilleure  huile  d’olive  •  mais 
il  paffie  encore  pour  un  anodyn  merveilleux,  8c  très- 
propre  à  corriger  les  humeurs  acrimonieufes  qui  offen- 
fùnt  A  embarrallent  la  tràchee-artere.  La  maniéré  de 
s  en  ferivir ,  eft  d’en  faire  des  trochifques  avec  le  lucre 
candi.  On  tiendia  dans  la  bouche  ces  trochifques  ,  Sc 
on  les  y  laiffiera  fondre  peu  à  peu.  Réduite  fous  la  for¬ 
me  d’un  liniment  avec  la  litarge  de  plomb  broyée ,  ou 
mêlée  avec  la  poudre  de  cloportes  ,  le  fucre  de  Satur¬ 
ne  ,  le  pompholix ,  Sc  une  petite  quantité  de  laudanum, 
elle  calmeia  les  douleurs  causées  par  leshémorrhoïdes, 
fi  on  les  en  frotte  ;  il  y  en  a  qui  fe  font  bien  trouvés  d’aà 
voir  appliqué  fur  les  parties  affectées  de  la  goûte ,  des 
linges  trempes  dans  cette  huile  ,  Sc  recouverts  d’enve¬ 
loppes  chaudes.  On  la  recommande  encore  comme 
une  bafe  convenable  dans  les  baumes  apopleéHques, 
On  prétend  qu’en  pareil  cas  on  peut  la  fubftituer,  fi- 
non  la  préférer  à  l’huile  de  mufcade.  Si  l’on  en  frotte 
les  inftrumens  de  fer  ou  d’acier ,  elle  les  préfervera  en¬ 
tièrement  de  la  rouille.  Les  femmes  s’en  fervent  en 
Amérique  ,  pour  fe  rendre  la  peau  douce  &  égale ,  Sc 
elle  ne  laide  point  après  elle  ce  luifant  on&ueux  que 
donnent  les  autres  fubftances  graiffieufes.  En  Europé 
où  fa  confiftance  eft  trop  forte  pour  qu’on  puiffè  l’em¬ 
ployer  feule  au  même  ufage ,  on  peut  la  mêler  avec 
1  huile  de  ben ,  ou  l’huile  d’amandes  douces  exprimée 
fans  feu.  Lorfqu’on  ordonnera  intérieurement  le  beure 
de  cacao,  fait  avec  des  amandes  non  rôties  ;  il  eft  à 
craindre  qu’il  ne  fe  trouve  de  trop  dure  digeftion,  Sc 
qu’il  ne  eau  fe  les  fymptomes  décrits,  Comm.  Litt.  où 
l’on  trouve  l’hiftoire  d’une  femme  qui  devint  phthifi- 
que,  après  avoir  eu  un  crachement  de  fang.  Cette  fem¬ 
me  avoit  pris  daris  l’efpace  de  fept  jours  &  demi  qua¬ 
torze  dragines  de  beure  de  cacao  3  la  dofe  avoit  été  au 
plus  d’une  dragtne  matin  Sc  foir;  au  bout  de  ce  tems 
elle  fe  fentit  attaquée  de  maux  de  tête,  Sc  de  diminu¬ 
tion  dans  fon  appétit;  le  neuvième  &  le  dixième  jour, 
elle  eut  des  foibleffies  Sc  des  défaillances  ,  Sc  un  clyfte- 
re  qu  on  lui  donna,  lui  fit  rendre  des  crotins  endurcis 
d’une  couleur  verdâtre,  formés  par  la  coagulation  du 
beure  de  cacao. 

Cequi  rend  le  chocolat  la  plus  eftimée  de  toutes  les  li¬ 
queurs,  c’eft  qu’il  a  pour  bafè  la  noix  de  cacao.  Le  cho¬ 
colat  eft  une  fubftance  faftice  que  les  Efpagnols  ap¬ 
portèrent  pour  la  première  fois  de  l’Amérique  en  Eu* 
rope ,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ;  elle  eft  en  maffie  fo- 
lide  ,  elle  a  la  forme  de  pains  ronds  ou  quarrés,  ou  de 
cylindres  d’un  brun  foncé  ;  elle  eft  friable,  Sc  pour  l’or¬ 
dinaire  d’une  odeur  aromatique  agréable.  On  la  diffiout 
tantôt  dans  de  l’eau,  tantôt  dans  du  vin  ou  dans  du  lait  $ 
d’autre  fois  ori  la  mange  lèche  ,  ou  mêlée  avec  d’au¬ 
tres  alimens.  On  prend  le  chocolat  comme  une  nour¬ 
riture  pour  le  corps,  ou  un  regai  pour  l’eftomac  ;  il 
paffie  pour  animer  la  concupifcence ,  Sc  produ’re  quel¬ 
ques  effets  médicinaux.  Quant  à  fes  effets  qui  provien¬ 
nent,  ou  de  fa  vertu  ftimulante  ,  ou  de  fes  qualités 
nourriffiantes  ;  il  faut  les  déterminer,  par  l’examen  & 
parla  conibinaifon  des  ingrédiens  aromatiques  qui  en¬ 
trent  dans  fa  compofition ,  &  de  la  nature  de  la  liqueur 
dans  laquelle  on  le  diffiout  pour  l’ufage.  Sa  qualité 
nourriffiante  eft  affoiblie  par  l’addition  d’une  grande 
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quantité  d’aromates  ;  car  ces  aromates  ne  peuvent  que 
le  rendre  trop  chaud.  Il  eft  auffi  trop  chaud,  lorfqu’il 
eft  diffous  dans  le  vin ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  les 
contrées  Septentrionales ,  où  les  Peuples  font  accou- 
mésàun  régime  chaud.  Préparé  avec  le  lait,  il  nourrit 
plus  que  fous  une  autre  forme  ;  mais  il  paroît  d’un  au¬ 
tre  côté  un  peu  trop  pefant  pour  i’eftomac  ;  en  y  ajou¬ 
tant  un  œuf  ou  deux,  comme  c’eft  la  coutume  de  quel¬ 
ques  perfonnes ,  on  le  rend  plus  nourriffant  ;  d’où  il 
s’enfuit  qu’on  ne  peut  donnerait  chocolat  un  meilleur 
véhicule  que  l’eau,  qui  facilite  parla  maniéré  dont  el¬ 
le  le  délaie,  ladiftribution  de  fes principes  nourriffans. 
C’eft  avec  de  l’eau  qu’on  le  prépare  généralement  dans 
les  climats  chauds  de  l’Europe  ;  mais  comme  on  le 
prend  tiede,  &  que  par  conséquent  il  doit  relâcher  le 
ton  de  l’eftomac  ;  il  eft  d’ordinaire  de  le  faire  fuivre 
d’un  verre  d’eau  froide ,  pour  aider  la  contraéiion  de 
l’eftomac.  Les  Américains  uiènt  du  chocolat ,  ainfi 
que  d’un  calmant,  dans  leurs  repas  &  dans  leurs  parties 
de  plaifir.  La  plupart  des  Italiens  ou  des  Elpagnols  le 
font  frapper  de  glace  ou  de  neige.  Le  chocolat  con¬ 
vient  particulièrement  aux  perfonnes  froides  »  aux 
vieillards,  à  ceux  à  qui  de  longues  veilles  ont  ôté  les 
forces  ,  Scà  ceux  qui  ont  à  marcher  pendant  des  mati¬ 
nées  froides.  Il  y  en  a  qui  le  recommandent  dans  des 
cas  où  la  digeftion  eft  foible.  Mais  le  cacao  me  paroît 
trop  huileux  8c  trop  ténace  ,  pour  pouvoir  être  digéré 
par  des  eftomacs  foibîes.  Audi  Cheyne  penfè-t-il  qu’il 
ne  convient  point  aux  valétudinaires ,  non  plus  qu’à 
ceux  qui  ont  les  nerfs  affoiblis  ,  foit  en  aliment,  foit 
en  remede.  Il  les  renvoie  pour  leur  nourriture  ordinai¬ 
re  aux  fubftances  farineufes,  comme  les  poids,  les  fe- 
ves ,  le  millet ,  l’avoine ,  l’orge ,  le  riz ,  le  froment ,  Sc 
autres  fubftances  femblables ,  bouillies  dans  de  l’eau  , 
ou  dans  du  lait.  Il  convient  toutefois  que  le  chocolat 
produit  tous  les  bons  effets  d’un  aliment  falutaire  dans 
les  perfonnes  fortes  &  vigoureufes  ,  auxquelles  il  le 
conseille  comme  un  anodyn  dans  la  colique  ,  8c  dans 
les  coliques  néphrétiques ,  parce  qu’il  peut  par  là  vif- 
cofité  envelopper  8c  émouffer  les  humeurs  acres ,  fa- 
lées  8c  irritantes,  8c  les  dilpofer  à  fortir  par  les  paffa- 
ges  convenables,  en  vertu  du  mouvement  périftaltique 
des  vifceres.  Cheyne  ,  Ejfai  fur  la  famé , 

Nous  favons  par  l’expérience  qu’en  ont  faite  un  grand 
nombre  de  Praticiens ,  que  le  chocolat  eft  un  remede 
divin,  &  prefque  miraculeux  dans  les  phthifies,  le  fcor- 
but,  les  catarrhes,  les  atrophies,  les  gratelles  mali¬ 
gnes  ,  5c  dans  les  toux  violentes ,  &  que  dans  toutes  ces 
maladies  ,  il  a  été  la  derniere  reffource  du  Médecin  , 
lorfque  les  autres  remedes  n’ont  produit  âucun  effet. 

Meifener  nous  apprend  que  dans  tous  les  cas ,  ou  un  fel 
acre  ,  foit  bilieux  ou  acide  ,  foit  auftere ,  ou  muriati¬ 
que  ,  étoit  la  caufe  de  la  maladie  ;  il  s’eft  fort  bien  trou¬ 
vé  de  l’ufage  du  chocolat  ;  il  opéré  même  dans  la  véro¬ 
le,  dans  le  gutta-rofacia ,  dans  la  goûte  ,  8c  dans  les 
douleurs  gouteufes  ,  errantes  ,  &  indéterminées  j  des 
effets  finguliers.  H.  J.  Koni g  nous  affure  qu’une  petite 
quantité  de  chocolat  mêlée  avec  quelques  drogues  aro¬ 
matiques,  foulagera  merveilleufement  les  hypocon¬ 
driaques  ,  Sc  que  ce  remede  eft  capable  de  corriger  l’a¬ 
crimonie  de  leurs  humeurs ,  furtout  s’ils  le  prennent 
avec  les  fpecies  diatragacanthi frigidi.  On  lit  dans  les 
Confultations  du  célébré  Hoffman,  que  le  chocolat 
préparé  avec  l’eau  ,  Sc  bu  à  propos  peut  contribuer  con- 
lîdérablement  à  la  guérifon  des  maladies  mélancoli¬ 
ques,  occafionnées  parle  relâchement  Sc  la  foibleffe 
des  nerfs ,  furtout  fi  on  y  mêle  quelques  gouttes  d’effen- 
ce  d’ambre;  car  il  prétend  que  Inexpérience  lui  a  appris 
qu’il  contenoit  une  efpece  d’huile  fort  ajnie  du  genre 
nerveux,  Maiscomrpeon  recommande louvent  le  cho¬ 
colat  dans  les  foibleffes  d’eftomac  ;  nous  obferverons 
ici  avec  Meifener ,  qu’il  eft  bon  non-feulement  dans 
celles  qui  proviennent  d’inanition  causée  ,  foit  par 
l’ufage  d’alimens  qui  nourriffent  peu ,  comme  il  arrive 
en  Amérique ,  foit  par  la  conftitution  de  l’eftomac  , 
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foit  par  l’épuifement  de  ce  vifcere  à  la  fuite  de  quelque 
évacuation  ,  foit  par  la  diflipation  trop  prompte  des 
j  alimens  qui  fe  fait  en  ceux  qui  refpirent  un  air  trop  fub- 
til ,  tel  qu’il  eft  dans  les  contrées  froides  Sc  monta- 
gneufes,  où  l’appétit  eft  continuellement  aiguisé,  mais 
encore  dans  toutes  les  foibleffes  d’eftomac  qui  recon- 
noiffent  d’autres  caufes  que  les  précédentes.  Ainfi  nous 
voyons  que  le  chocolat  tient  de  l’amande  du  cacao  les 
'  deux  qualités  fuivantes,  la  première  de  nourrir  ,  Sc  la 
fécondé  de  corriger  l’acrimonie  des  humeurs  ;  d’où  il 
s’enfuit  que  ce  nétoit  point  fans  raifon  que  le  favant 
Stubbs  prétendoit  que  le  chocolat  bien  préparé  étoit 
une  nourriture  excellente  ,  non-feulement  pour  ceux 
dont  le  tempérament  étoit  fcorbutiqüe,  qui  étoient  at¬ 
taqués  de  douleur  gouteufe  ou  de  la  pierre  ,  pour  les 
Femmes  en  travail ,  Sc  pour  prévenir  les  convulfions  5c 
faire  vuider  aux  nouveaux  nés  le  méconium,  mais  en- 
!  core  dans  toutes  les  maladies  hypocondriaques  Sc  chro¬ 
niques  Philof  Tranjacl.  On  trouve  Epb.  A4.  C.D.  1.  a. 
3.  0.  40.  D.  3.  a.  5.  App.  p.  1 1 2.  un  cas  qui  prouve  com¬ 
bien  il  eft  alexipharmaque  ou  propre  à  réfifterau  poi- 
fon  ,  Sc  combien  fa  nature  huileufe  le  rend  capable  d’é- 
mouffer  ou  d’envelopper  les  pointes  du  poifon.  On  lit 
dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer ,  qu’on  s’étoit 
fervi  d’arfenic  au  lieu  de  fucre ,  fur  des  cerifes  cuites 
8c  dans  du  chocolat ,  8c  qu’on  remarqua  que  ceux  qui 
avoient  pris  le  chocolat ,  avoient  été  tourmentés  Sc 
moins  long-tems ,  8c  d’une  façon  moins  cruelle  par  le 
poifon,  que  ceux  qui  avoient  mangé  les  cerifes.  Ce 
qui  prouve  que  le  chocolat  contient  une  grande  quanti¬ 
té  d’huile,  c’eft  qu’il  devient  rance  pour  peu  qu’il  foit 
gardé.  Caldera  penfe  que  le  chocolat  mérite  d’être  pla¬ 
cé  parmi  les  remedes  apéritifs  ;  Sc  il  eft  certain  que 
toutes  les  fubftances  qui  nourriffent  beaucoup ,  foit 
qu’on  les  prenne  en  aliment  folide  ou  en  boiffon ,  com¬ 
muniquent  au  corps  un  degré  de  force  ,  en  vertu  du¬ 
quel  la  tranfpiration  doit  être  plus  parfaite.  J’ajouterai 
que  le  chocolat  ne  peut  manquer  d’être  utile,  pour  le¬ 
ver  les  obftruxftions ,  8c  cela  fondé  fur  la  nature  aroma¬ 
tique  Sc  ftimulante  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
compofi tion  :  car  il  eft  naturel  de  penlèr  que  le  mou¬ 
vement  d'ofcillation  desvaiffeaux  en  fera  augmenté  Sc 
la  circulation  des  fluides  hâtée  j  Sc  conséquemment* 
qu’il  contribuera  à  la  perfeéïion  des  sécrétions  Sc  ex¬ 
crétions  diverfes ,  pourvu  toutefois  qu’on  en  ufe  avec 
modération ,  Sc  qu’on  ne  s’en  faffe  point  une  habitude  ; 
car  de  toutes  les  fubftances  que  nous  pouvons  prendre, 
il  n’y  a  que  celles  auxquelles  nous  ne  fommes  point  ac¬ 
coutumés  ,  qui  puiffent  opérer  fur  nous  en  qualité  de 
remedes. 

Nous  ne  finirions  point,  fi  nous  voulions  rapporter  les 
différentes  maniérés  dont  on  prépare  le  chocolat.  Cha¬ 
que  nation  a  prefque  la  fienne.  Nous  lifons  dans  le 
Nov.  Orb.  de  Benzo ,  de  quelle  maniéré  on  le  fait  en 
Afrique.  Le  Fevre  nous  a  donné  la  maniéré  de  le  pré¬ 
parer  félon  les  Mexicains  :  enfin  ceux  qui  feront  cu¬ 
rieux  de  connoître  toutes  les  méthodes  de  le  compo¬ 
ser,  pourront  s  en  inftruiredans  lesdifférens  Auteurs. 
Herman  nous  apprend  que  les  habitans  les  plus  riches 
de  l’Efpagne  le  préparent  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  cacao  pelé,  mondé  &  rbtiyfix  livres , 
eanelle ,  demi-livre , 

de  vanille  dijfoute  dans  du  flrop ,  fept  grains  r 
fix  ou  fept  clous  de  girofle , 
farine  de  blé  d' Inde ,  demi-once , 
poivre  d’Efpagne ,  une  dragme , 
d’arnotto  pour  lui  donner  une  teinture  rouge ,  deux 
dragmes  di  foutes  dans  de  l’eau-rofe  ou  dans  du 
firop  de  rofes. 

fucre ,  quantité  fujflfante ,  c} cfl-à-dïre ,  trois  ou  qua¬ 
tre  livres. 

Battez  Sc  mêlez  le  tout  enfemble  dans  un  vaiffeau  placé 
fur  un  feu  modéré. 
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Remuez  fans  celle ,  jufqu’à  ce  que  tout  foit  intimement 
mêlé. 


Prenez,  des  amandes  de  cacao,  pelées,  modérément  rô¬ 
ties  &  réduites  en  une  poudre  fine. 


Faites  une  mafïe. 

On  y  ajoutera ,  fi  l’on  veut ,  une  quantité  convenable  de 
mufe  ou  d’effence  d’ambre. 

Meifener  nous  a  donné  la  maniéré  fuivante  de  le  prépa¬ 
rer,  Suivant  Bartbol.  Marradon ,  célébré  Médecin  Es¬ 
pagnol. 

Prenez fept  cens  amandes  de  cacao  , 
fucre  fin  blanc ,  demi-livre  , 
canelle  ,  deux  onces , 
poivre  du  Mexique ,  quatorze  grains  J. 
clous  de  girofle ,  demi-once , 
vanille ,  demi-fcrupule  •, 

Ou  à  Sa  place , 

graine  d’ants ,  deux  ondes  , 

«f’arnotto  Jagrojfeur  d’une  noix . 

Ajoutez  à  cela  un  peu  de  fleur  d’orange  &  un  grain  de 
mufe  ou  d’ambre  gris. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  la  préparation  Suivante  du  cho¬ 
colat. 

Prenez  cacao  pelé,  mondé,  rôti ,  une  livre, 
fucre  ,  égale  quantité , 
canelle ,  deux  dragmes, 
vanille ,  demi-dragme. 

Ce  mélange  mis  en  diftilation  a  donné  huit  onces  8c  qua¬ 
tre  dragmes  d’huile ,  8c  l’on  a  tiré  de  ce  qui  reftoit  après 
la  diftilation  deux  dragmes  8c  huit  grains  d’un  Sel  li- 
xiviél.  Duhamel,  Hifl.  de  l’Acad. 

Le  Fevre  préféré  la  mSniere  Suivante  de  préparer  le  cho¬ 
colat  à  toutes  les  autres;  c’eft  celle  que  l’on  Suit  en 
France  8c  qu’il  a  tirée  de  Lemery. 

Prenez  d’amandes  de  cacao,  pelé ,  rôti  &  mis  en  pâte, 
deux  livres. 

Mêlez  de  fucre  réduit  en  poudre,  une  livre  &  demie. 


Ajoutez  , 

de  vanille ,  un  fcrupule  &  demi , 

quatre  clous  de  girofle , 

canelle,  demi-dragme, 

ambre  ,  un  grain  , 

mufe  réduit  en  poudre ,  demi- grain, 

Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 


Les  Européens  ont  prelque  tous  banni  du  chocolat  le 
poivre  8c  le  blé  d’Inde.  On  donne  en  Italie  &  en  Efi- 
pagne  le  nom  de  chocolat  de  Santé  à  celui  dans  lequel 
la  vanille  n’entre  point,  parce  qu’il  eft  moins  chaud 
que  l’autre  Sorte.  Dans  les  Ifles  de  l’Amérique  qui  ap¬ 
partiennent  aux  François  &  qui  produiSertt  la  vanille 
en  abondance,  elle  n’entre  point  dans  la  préparation 
du  cho'colat.  Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
aiment  dans  le  chocolat  un  goût  piquant,  on  Subftitue 
à  la  vanille  quelques  autres  aromates  acres  ,  comme  le 
poivre,  le  gingembre  8c  autres  de  la  même  nature.  La 
plus  Simple  de  toutes  les  méthodes  de  préparer  le  cho¬ 
colat  ,  que  l’on  Suive  en  Europe  ,  Se  trouve  de  la  ma¬ 
niéré  Suivante  dans  la  Phariqacopée  d’iîusbourg.  ® 
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Faites  de  deux  parties  de  cette  poudre  8c  d’une  partie  de 
Sucre  blanc ,  une  pâte  que  vous  laiflerez  sécher  à  une 
chaleur  modérée. 

Ceux  qui  Voudront  en  lavoir  davantage  Sur  les  difFérens 
ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  choco¬ 
lat,  n’auront  qu’à  conlulter  MeiSener ,  Caldera  ,  Du¬ 
four  8c  PiSon.  Quant  à  la  qualité  de  celui  qu’on  nous 
Vend  dans  les  mattufa&ures ,  on  regardera  comme  le 
meilleur  celui  qui  Se  difloudra  entièrement  dans  la  li¬ 
queur  avec  laquelle  on  le  fera ,  8c  qui  n’y  laiftera  au¬ 
cun  sédiment.  En  Efpagne  on  préféré  le  chocolat  piqué 
de  vers  à  tout  autre ,  parce  qu’on  prétend  que  ces  infec¬ 
tes  ne  s’attachent  qu’à  celui  qui  eft  bon.  Real  mur. 

Il  nous  refte  maintenant  à  dire  quelque  choSe  Sur  la  ma¬ 
niéré  de  réduire  le.  chocolat  en  une  liqueur  convena¬ 
blement  faite.  La  plus  ordinaire  c’eft  de  faire  bouillir 
de  l’eau  ,  ou  à  Sa  place  du  lait  ou  du  vin  dans  un  vai£- 
Seau  convenable,  8c  d’y  jetterle  chocolat  coupé  par  pe* 
tits  morceaux  ,  obferVànt  de  remuer  ce  mélange  ,jen 
faiSant  mouvoir  circulairement  ,  tant  que  durera  l'é¬ 
bullition,  un  morceau  de  bois  fait  en  pilon,  dont  le 
gros  bout  Soit  dentelé.  Cet  inftrument  avec  le  vaiS- 
leau  auquel  il  eft  adapté ,  s’appelle  un  moulin  :  on  tien¬ 
dra  le  chocolat  dans  ce  moulin  jufqu’à  ce  qu’il  paroifTe 
en  écume  :  alors  ôn  le  verSera  dans  une  talTe ,  on  le  boi¬ 
ra  chaud  bu  tiede.  C’eft  alTeZ  la  coutume  d’y  tremper 
du  bifeuit  ou  du  pain  rôti.  On  agitera  comme  la  pre¬ 
mière  fois  ce  qui  reftera  de  liqueur  dans  le  moulin  , 
avant  que  de  verfer  une  Seconde  taffe;  on  continuera 
le  même  procédé  pour  une  troifieme  ,  ainfi  de  Suite  , 
julqu’à  ce  que  le  tout  Soit  converti  en  écume  ,  8c  que 
le  moulin  Soit  vuide.  Il  y  en  a  qui  laiffent  bouillir 
pendant  quelque  tems  le  chocolat  avec  la  liqueur 
avant  que  de  le  convertir  en  écume  ,  mais  l’on  s’expo- 
fe  en  Suivant  cette  méthode  à  lui  ôter  une  trop  gran¬ 
de  quantité  des  parties  Subtiles  8c  aromatiques  qu’il 
contient.  Ceux  qui  croyentque  le  chocolat  qu’on  leur 
Sert  n’eft  pas  iuffifamment  Sucré  ,  mettent  du  Sucre 
dans  leur  taffe  autant  qu’ils  le  jugent  à  propos.  Le  rap¬ 
port  du  poids  du  chocolat  au  poids  de  la  liqueur  ,  doit 
être  Selon  Mondius  8c  quelques  autres  Auteurs  ,  celui 
de  un  à  huit  :  mais  ce  rapport  varie  toujours ,  Selon  que 
l’on  veut  prendre  le  chocolat  plus  ou  moins  fort. 

Quant  à  la  quantité  ou  doSe  de  chocolat  que  l’on  peut 
prendre  à  chaque  fois ,  c’eft  aux  perSonnes  qui  en  uSent 
qu’on  abandonne  ordinairement  le  Soin  de  la  déter¬ 
miner.  Colmenero  de  Ledefma  >  célébré  Auteur  Espa¬ 
gnol,  allure  qu’on  en  peut  boire  depuis  cinq  onces  juU 
qü’à  fix,  Sans  que  la  conftitution  en  Soit  altérée.  Mais 
nous  Savons  par  expérience  que  la  doSe  peut  être  beau¬ 
coup  plus  grande ,  Sans  porter  aucun  préjudice ,  Sur¬ 
tout  aux  pèrfbnhes  qui  n’en  ont  point  fait  une  habi¬ 
tude  ,  8c  lorfque  leur  eftomac  étant  vuide,  il  a  beSoin 
de  nourriture.  Ceux  qui  prennent  la  partie  groffiere 
qui  séjourne  au  fond  de  la  chocolatière,  s’imaginant 
que  c’eft  le  plus  nourrifTànt  du  chocolat ,  Se  trompent 
grofîîerement  8c  s’expofent  à  déranger  confidérable- 
ment  leur  Santé  par  l’ufage  de  cet  aliment  :  car  cette 
fubftance  précipitée  n’eft  autre  choie,  Selon  l’Auteur 
que  nous  venons  de  citer,  que  la  partie  terreftre  du  ca¬ 
cao  ,  qui  par  conséquent  eft  très-propre  à  caufer  des 
obftruétions  8c  à  difpofer  à  la  mélancolie.  Ln  dofe  ou 
la  quantité  qu’on  en  peut  prendre  doit  auffi  varier 
cortfidérabletnent ,  Selon  qu’il  eft  plus  ou  moins  fort, 
&  Selon  qu’il  eft  fait  avec  du  lait  ou  du  vin.  Un  hom¬ 
me  qui  Se  porte  bien  peut  en  prendre  autant  que  Ion 
appétit  le  demandera  ,  pourvu  qu’il  s’en  trouve  iortifié 
8c  qu’il  ne  lui  pefe  pas  Sur  l’eftomac.  Mais  il  obferve* 
ra  de  demeurer  en  repos  pendant  une  demi-heure  ou 
une  heure  après  l’avoir  pris,  de  peur  que  le  mouve¬ 
ment  n’en  n’interrompît  ou  n’en  dérangeât  la  coéHonr 

IIü 


;23J  CAC 

8c  la  digeftion.  Il  s’abftiendra  aufll  de  tout  autre  ali- 
rnent  pendant  quelque  tems  ,  de  peur  que  cette  addi¬ 
tion  ne  fût  nuifible  à  fon  eftomac  ;  car  le  chocolat  eft 
par  lui  même  une  nourriture  très-bonne  Sc  trèsfolide. 
C’eft  pourquoi  il  n’y  a  point  de  tems  plus  propre  pour 
prendre  le  chocolat  que  le  matin  ou  l’après-midi ,  lors¬ 
que  la  digeftion  eft  faite.  Mais  comme  dans  les  con¬ 
trées  où  l’on  refpire  un  air  chaud  ,  la  digeftion  eft  plus 
foible  &  s’acheve  plus  languiiTamment  que  dans  les 
lieux  où  l’athmofphere  eft  froid ,  il  s’enfuit  que  l’ufa- 
ge  du  chocolat  doit  être  moins  fréquent  5c  fa  dofe 
plus  petite  en  été  qu’en  hiver ,  Sc  c’eft  aufli  l’avis  de 
Colmenero ,  Sc  il  ajoute  ,  «  qu’en  Amérique  Sc  même 
oc  en  Elpagne  on  peut  prendre  du  chocolat  en  tout 
«  tems;  premièrement,  parce  qu’on  eft  dans  cette  hâ¬ 
te  bitude;  fecondement,  parce  que  la  chaleur  exceffive 
ce  de  ces  contrées  fe  joignant  au  tempérament  extreme- 
ee  ment  humide  des  habitans  ,  il  arrive  que  les  pores 
te  des  corps  font  fort  dilatés  Sc  qu’il  fe  fait  une  grande 
te  difïipation  de  fubitance  ,  conséquemment  qu’on  peut 
ce  prendre  en  fureté  du  chocolat  ,  non-feulement  le 
«  matin,  mais  encore  à  toute  heure  du  jour;  mais  la 
«  violence  de  la  chaleur  de  l’air  occafionnant  un  grand 
«  affoibliifement  dans  la  chaleur  naturelle  du  corps;  Sc 
te  celle  de  l’eftomac  Sc  des  autres  vifeeres,  paffant  du 
te  centre  à  la  circonférence  ,  l’eftomac  doit  être  confi¬ 
te  dérablemant  débilité.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
te  Américains  Sc  les  Efpagnols  fe  trouvent  fortifiés  Sc 
te  leur  eftomac  remis  au  ton  convenable  ,  non-feule- 
tc  ment  par  le  chocolat ,  mais  encore  par  le  vin  pur  Sc 
«  non  falfifié.  »  Les  ingrédiens  aromatiques  du  choco¬ 
lat  produifent  fur  un  eftomac  languiflant ,  les  mêmes 
effets  qu’un  vin  cordial  :  ils  le  fortifient, en  rendant  au 
fyfteme  nerveux  une  contraction  convenable,  Sc  en  re¬ 
mettant  les  efprits  dans  l’agitation  propre  à  la  fanté. 
Mais  de  peur  qu’en  conséquence  de  la  dilfipation  des 
humeurs  aqueufes,  lesvaiifeaux  du  corps  ne  reçoivent 
une  chaleur  qui  les  brûle,  pour  ainfi  dire,  Sc  qui  porte 
l’inflammation  dans  les  fluides,  au  grand  détriment  de 
la  fanté ,  Caldera  confeille  à  ceux  qui  fe  trouveront  al¬ 
térés  pendant  un  tems  exceflivement  chaud  8c  qui  au¬ 
ront  envie  de  prendre  du  chocolat,  de  boire  aupara¬ 
vant  un  petit  verre  d’eau  froide  ,  de  peur  que  le 
chocolat  n’augmente  la  foif  Sc  ne  la  rende  beau¬ 
coup  plus  infupportable  qu’auparavant.  Il  ajoute  que 
quelque  foit  la  liqueur  que  l’on  prenne  après  le  cho¬ 
colat  ,  que  ce  foit  du  vin  ou  de  l’eau  ,  elle  produit 
ordinairement  les  fymptomes  les  plus  terribles.  J’ai 
vu,  continue-t’il  ,  cette  pratique  imprudente  ,  eau- 
fer  le  vertige  à  un  habitant  de  Séville  ,  la  colique 
à  un  autre  ,  Sc  l’extinélion  de  voix  à  un  grand 
nombre.  Les  Médecins  ne  font  point  encore  par¬ 
faitement  décidés  fur  la  queftion  fuivante  ,  favoir  , 
fi  l’on  peut  fans  conséquence  fâcheufe  pour  la 
fanté  ,  prendre  le  chocolat  comme  un  rafraîchif- 
fant.  Gage  prétend  qu’il  eft  fi  prodigieufement  froid 
qu’il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  puiffent  en  ufer  fans  dam- 
ger  ;  qu’il  donne  des  mauxd’eftomac ,  8c  prodùit  d’au¬ 
tres  maladies  ,  furtout  dans  les  femmes.  Si  l’on  en 
croit  Caldera,  cette  liqueur,  prife  à  la  glace  ,  n’eft  ni 
moins  virulente ,  ni  moins  dangereufe  que  les  poifons 
froids  ;  car  ,  dit-il ,  un  froid  fubit  s’emparant  des  or¬ 
ganes  de  la  refpiration ,  ils  font  affeéiés  d’un  engour- 
diffement ,  Sc  d’une  ftupeur  qui  les  rend  incapables  de 
continuer  leur  mouvement  :  or  ce  mouvement  venant 
à  ceifer,  la  mort  fubite  s’enfuit.  Il  eft  confiant  non- 
feulement  par  le  raifonnement ,  mais  encore  par  l’ex¬ 
périence  journalière,  que  le  même  effet  fera  produit 
toutes  les  fois  qu’un  froid  violent  Sc  contre  nature  fai- 
fira  l’eftomac,  le  foie ,  la  matrice ,  Sc  les  derniers  orifi¬ 
ces  des  veines;  car  ce  froid  refferrant  ces  orifices ,  ar¬ 
rête  nécelfairement  la  circulation  du  fang ,  qui  dans  ce 
cas  fe  trouve  tellement  coagulé  aux  extrémités  des 
•veines,  qu’il  ne  peut  plus  être  pouffé  ;  d’où  il  arrive 
que  les  fondions  vitales  font  fufpendues,  que  les  fyn- 
copes  furviennent ,  Sc  que  le  malade  eft  emporté  fubi- 
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te  ment  fans  aucune  caufe  apparente.  Caldera  réplique 
à  ceux  qui  lui  objeéient ,  que  ceux  qui  boivent  tous 
les  jours  du  chocolat  froid  ne  meurent  pas  fubitement; 
ex  que  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  la  pefte ,  n’en 
<x  meurent  pas  non  plus;  parce  que  ,  quoique  leprinci- 
«  pe  de  cette  maladie  foit  un  agent  d’une  force  Sc  d’une 
ce  efficacité  finguliere ,  cependant  il  n’opere  fur  les  fu- 
œ  jets  que  félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de  difpofition 
ce  à  céder  à  fa  virulence  ;  enforte  que  les  perfonnes 
ce  prudentes ,  inftruites  par  le  fort  malheureux  des  au- 
a  très  du  danger  auquel  elles  fe  trouvent  exposées ,  fe 
«  précautionnent  pour  n’être  point  attaquées  de  cette 
a  maladie.  *>  Colmenero  convient  avec  Meifner ,  que 
le  chocolat ,  pris  avec  de  l’eau  d’endive  pendant  les 
jours  caniculaires ,  eft  très-falutaire  pour  les  perfonnes 
qui  font  d’un  tempérament  chaud,  Sc  pour  celles  qui 
feroient  attaquées  de  foibleffe  d’eftomac  :  mais  l’endi¬ 
ve  ne  partageant  point  les  qualités  favoneufes  du  cho¬ 
colat  ,  Sc  ne  contenant  point  de  parties  volatiles  Sc  aro¬ 
matiques,  comme  on  peut  s’en  affureren  la  diftilant  à 
l’alembic  ,  je  ne  vois  point  quelles  ont  été  les  raifons 
de  Colmenero  Sc  de  Meifner  d’en  préférer  l’eau  à  l’eau 
commune  ,  Sc  à  toute  autre  eau  diftilée.  C’eft  envain 
que  l’on  cherchera  dans  l’eau  d’endive  quelque  vertu 
ftomachique  Sc  corroborative  ,  telle  que  celle  que  l’on 
trouve  dans  le  vin  :  il  me  paroîtroit  donc  beaucoup 
plus  raifonnable  d’en  mêler  un  peu  avec  le  chocolat ,  à 
moins  que  quelques  circonftances  n’indiquaffent  le 
contraire  de  cette  pratique.  Lorfqu’un  Médecin  pref- 
crira  Je  chocolat  comme  un  remede,  il  en  preferira  la 
quantité  ,  Sc  il  déterminera  le  tems  propre  à  le  prendre. 
Ceux  qui  fe  fentiront  une  foibleffe  provenante  d’inani¬ 
tion  ,  eftimeront  cette  quantité  par  le  degré  des  forces 
qu’ils  auront  recouvrées.  Ils  obferveront  cependant 
d’en  prendre  plus  fobrementque  les  perfonnes  robuftes 
Sc  vigoureufes. 

Après  avoir  confidéré  le  chocolat  comme  boiffon ,  nous 
allons  maintenant  l’examiner  comme  un  ingrédient 
dans  la  préparation  des  mets.  Il  y  en  a  qui  faupoudrent 
de  chocolat  quelques  alimens  ,  foit  en  guife  d’aromat , 
foit  pour  leur  donner  un  goût  plus  délicieux  Sc  une 
odeur  plus  agréable  ,  on  le  tait  entrer  dans  les  foupes 
Sc  dans  quelques  ragoûts  :  mais  il  eft  évident  que  plus 
on  en  ferad’ufage  dans  la  préparation  des  alimens, plus 
•  ces  alimens  feront  non-feulement  agréables  à  l’odorat 
Sc  au  goût ,  mais  encofle  nourriffans.  Il  y  en  a  qui  man¬ 
gent  du  chocolat  fec ,  fans  aucune  addition,. furtout  en 
voyage ,  Sc  le  matin  :  ils  lefubftituent  à  une  confeélion 
aromatique  j  Sc  il  les  garantit  des  mauvais  effets  d’un 
air  humide  Sc  froid  ;  car  en  mettant  les  humeurs  dans 
un  mouvement  un  peu  plus  prompt ,  il  prévient  en 
quelque  façon  tous  les  accidens  fâcheux  qui  provien¬ 
nent  communément  de  la  tranftpiration  obftruée. 
D’ailleurs  les  voyageurs  fe  trouvant  quelquefois  ex¬ 
posés  à  manquer  de  vivres ,  le  chocolat  eft  alors  une 
reffource  pour  eux  On  le  fait  encore  entrer  dans  des 
gâteaux  Sc  dans  d’autres  mets  fort  agréables  au  go.ut,  Sc 
dont  on  peut  eftimer  les  effets  Sc  les  propriétés  fur  ce 
que  nous  avons  dit  julqu’à  préfent  du  chocolat ,  combi¬ 
né  avec  les  autres  fubftances  auxquelles  il  eft  mêlé. 

Le  Chocolat  royal ,  par  exemple ,  préparé  pour  Uladiflas 
quatrième  du  nom  ,  Roi  de  Pologne ,  Sc  mis  au  nombre 
des  Arcana  Cnojfeliana ,  fe  fait  ainfi  : 

Prenez  de  chocolat  des  Indes ,  réduit  en  poudre  &paj[é par 
un  tamis,  quatre  onces, 

Jucre  candi  réduit  en  poudre ,  une  livre  ,  * 
douze  amandes  douces  pelées,  &  bien  battues  dans 
un  mortier  de  marbre  ; 

Mêlez  ces  amandes  fuffifamment ,  Sc  les  incorporez  avec 
9  des  blancs  d’œufs  ,  jufqu’à  ce  qu’à  force  de  battre 
le  tout  enfemble ,  vous  ayez  une  efpece  d’écume 
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Ajoutez  à  cela, 

ambre  gris  broyé  avec  du  fucr c  candi,  une  demi- 
dragme ,  ou  itne'dragme , 

mi/Jc  diÿous  dans  du  fncre  rofat ,  un  demi-fcrupile  ; 

Faites  du  tout  une  rnalTe  ,  que  vous  partagerez  en  petits 
gâteaux  d  un-ppuçe  en  quarré ,  que  vous  mettrez 
fous'  un  pnpierpour  les  faire  fécjier  fur  un  petit 
fourneau  de  fer,.  . 

'  ■'  ::  x  -ji 

Lrucl-.man  recommande  comme  un  fpécificiuc  contre  les 
toux  ,  le^  rob  de  cuocolat  préparé  avec  du  fàfran  &  de 
1  Huile  d  amandes  douces.  La  compofition  appellée 
Confcclio  pacifica  dqfhccolàta  Indu  ,  qu’on  trouve  dans 
M)  nficht ,  cil;  un  eleéluaire  fait  de  chocolat ,  Sc  d’un 
grand  nombre  d’aromates,  d’autres  ingrédiensnourrif- 
lans  Sc  itimulans..  On  le  recommande  comme  un  reme- 
de  d’une  efficacité  merveilleufe  dans  la  cure.de  l’im- 
piuilance  .‘-on  en  ordonnera  au  malade  la  groffeur  d’u- 
r.e  noifette  par  jour,  après  avoir  fait  précéder  les  éva¬ 
cuations  convenables 

Je  uois  obferver  ici  que  c  eft  aflez  la  coutume  de  quelques 
Médecins  d’ajouter  le  chocolat  aux  purgatifs ,  aux  fé- 
briruges  Sc  a  d’autres  médicamens  ,  pour  en  rendre  le 
goût  moins  defàgreable  au  malade  :  mais  je  crois  que 
ceferoit  prudemment  fait  que  de  déterminer  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffius,  quand  &  comment  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  l’employer  comme  un  véhicule. 

Il  s  enfuit  de  tout  ce  qui  précédé,  que  nous  ne  devons  pas 
toujours  permettre  1  ufage  du  chocolat  à  tous  ceux  dont 
il  date  le  goût.  Lorfqu’on  en  ufe  modérément ,  il  fèm- 
ble  contribuer  a  la  lanté  de  ceux  qui  ne  font  point  ex¬ 
posés  à  avoir  les  humeurs  dans  une  agitation  trop  gran¬ 
de  ,  &  dont  on  n  a  point  a  craindre  que  les  aromates 
échauffent  trop  la  conftitution.  Il  fera  fort  bon  auffi 
pour  ceux  dont  l’effomac  eft  en  état  de  cuire  Sc  de  di¬ 
gérer  la  fubftance  tenace  &  grade  de  l’amande  du  ca¬ 
cao.  Ilparoît  donc  que  ceux  qui  font  à  la  fleur  de  leur 
age>  fl.116  ceux  dont  les  humeurs  entrent  facilement  en 
agitation ,  ceux  dont  la  conftitution  eft  feche  ,  &  ceux 
dont  les  premières  voies  n’étant  point  au  ton  qui  leur 
convient ,  font  incapables  de  donner  aux  alimens  la 
cochon  îequile  ;  il  paroit ,  dis-je  ,  que  toutes  ces  per- 
fonnes  ne  doivent  point  faire  un  ufage  fréquent  Sc  im¬ 
modéré  du  chocolat.  Lorfque  Piper  us,  Corail,  ad  Mynf. 
a  dit  que  le  chocolat  étoit  une  panacée  Sc  un  remede 
univerfel ,  &  lorfque  Caldera  le  comparant  au  fruit  de 
l’arbre  de  vie  ,  affurc  qu’il  préferve  de  la  mort  Sc  des  in¬ 
firmités  de  la  vieilleile  ,  il  eft  évident  que  ces  Au¬ 
teurs  ont  donné  dans  des  hyperboles  extravagantes  ; 
car  fi  un  remede  fuffit  pour  guérir  plufieurs  mala¬ 
dies,  il  n  'y  en  a  aucun  qui  foit  capable  de  les  préve¬ 
nir  ou  de  les  déraciner  toutes  ,  ainfi  que  le  célébré 
Boerhaave  l’a  démontré.  Mais  de  peur  que  l’on  ne 
m  accufe  de  décrier  mal-a- propos  le  chocolat  ,  je 
tirerai  de  Caldera,  de  cet  Auteur,  dis-je,  qui  en  fait 
un  très-grand  éloge,  l’énumération  des  différens  cas 
dans  lefquels  il  en  faut  éviter  l’ufage,  ou  plutôt  l’a¬ 
bus.  «  Le  chocolat,  dit-il,  eft  nuifible  à  tous  ceux  qui 
«x  ont  les  fievres  ou  quelque  autre  maladie  aiguë;  car 
«  alors  il  fe  convertit  en  bile  :  il  eftmal-faifantà  Pef- 

.  a  tomac ,  lorfqu  a  la  fuite  d’une  indigeftion  il  eft  char- 
<r  ge  de  crudités.  Il  faut  bien  fe  garder  d’en  prendre 
«  dans  les  diarrhées,  mais  furtout  dans  celles  qui  font 
«  causées  par  la  bile,  quoique  l’ufagë  en  foitquelque- 
a  fois  avantageux  dans  les  lienteries  ,  parce  qu’il  hâte 
«  la  digeftion  des  alimens.  Il  n’eft  fàin  ni  après  dîner  , 
«  ni  après  fouper ,  furtout  11  l’on  a  fait  un  grand  repas. 
«  Il  a  d  ailleurs  1  inconvénient  de  porter  le  chyle  cru  Sc 
ce  indigefte  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ;  ou  s’il  arrive 
«  au  chyle  de  fe  putréfier  ,  il  y  aura  dequoi  caufêr  les 
«  plus  terribles  maladies,  il  occafionnera  des  obftruc- 
a  tions  nouvelles,  ou  il  augmentera  les  vieilles  qui  n’é- 
«  toientdéja  que  trop  incompatibles  avëc  la  fanté.  » 
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.iipi  cS  avoii  a  joute  plufieurs  autres  choies  concernant  ies 
effets  de  laous  du  chocolat ,  il  pouriuit  de  la  maniéré 

•  fuivante  : 

“  Si  i’ôn  en  prend  en  trop  grande  quantité  ,  &  fdus  frè¬ 
te  quemment  que  ne  le  permet  la  confervation  de  la 
«  chaleur  naturelle  de  l’eftomac ,  il  troublera  confidé- 
«  rablemcnt  la  digeftion  la  plus  forte  Sc  la  plus  vigou- 
“  reufe.  Ceux  qui  en  feront  un  ufage  habituel,  &  qui 
«  fe  propoferont  en  le  prenant ,  non  de  fatisfaire  la 
«  faim ,  mais  de  la  provoquer  ,  s’en  trouveront  l’efto- 
œ  mac  chargé  ,  s’il  eft  déjà  plein  ;  d’où  il  s’enfuivrala 
«  pâleur  du  vifàge  ,  Sc  il  s'engendrera  des  crudités  qui 
“  cauferont  un  tremblement  de  nerfs  &  une  extreme 
«  maigreur. 

«  La  diftenfion  du  ventre,  les  vertiges,  les  maux  de  tê- 
Œ  te,  ies  douleur  circulantes  dflhs  le  cerveau  ,  lesfie- 
cc  vies  longues  Sc  continues  ,  les  obftruétions  variqueu- 
«  les  Sc  incurables ,  feront,  outre  la  perte  de  la  couleur, 
«  des  fuites  de  1  abus  du  chocolat.  Les  crudités  qiftil  en— 
.  -  cegendrera,  comme  nous  l’avons  marqué  ci-deffus,  pro- 
a  duir ont  encoie  une  mélancolie  hypocondriaque  ,  Sc 
«  des  maladies  d’une  complication  incroyable. 

ex  Si  quelqu  un ,  mais  furtout  d’une  conftitution  chaude 
cc  oc  fangùine,  fait  un  ufage  immodéré  de  chocolat ,  cet- 
«  te  liqueur  ,  dit  Baglivi ,  épaiffiffant  le  fang,  Sc  lc  ren- 
cc  dant  moins  propre  a  la  circulation  ,  en  conséquence 
cc  apparemment  de  la  nature  ténace  Sc  vifqueufe  du 
xc  cacao,  produira  des  inflammations  de  vifeeres  ,  de 
xc  longues  fievres  méfentériques  &  des  apoplexies.  Ce 
xx  n  eft  peut  être  qu’a  ljhabitude  de  cet  aliment  qui  don- 
tt  ne  au  fang  trop  de  confiftance ,  comme  il  paroît ,  a 
<x  la  complexion  extrêmement  replette  de  ceux  qui  en 
xc  prennent  immodérément ,  qu’il  faut  attribuera  frécx 
ex  quen ce  de  la  derniere  des  maladies  dont  nous  avons 
ce  fait  l’énumération. 

ce  Si  1  on  croit  Mëifner  ,  le  chocolat  produit  des  obftruc- 
xc  tions  ,  non-feulement  en  ceux  qui  en  prennent  avec 
xx  exces ,  mais  même  en  ceux  qui  en  font  un  ufage  mo- 
«  déré  ,  s’il  arrive  qu’ayant  les  vaiffeaux  laètés  trop 
xx  petits,  comprimés  ou  embarraffés  d’humeurs  vif- 
xxqueufes,  leur  conftitution  foit  difposée  aux  obftruc- 
xx  tions  ;  car  dans  ces  perfonnes  les  parties  groffieres  du 
«  chocolat  ne  peuvent  manquer  d’achever  d’engorger 
œ  les  conduits,  Sc  de  former  ou  d’augmenter  les  obf- 
«  truètions  déjà  formées.  C’eft  pourquoi  les  jeunes  fil¬ 
ée  les  qui  auront  les  pales  couleurs ,  A  tous  ceux  qui 
«x  font  fujets  aux  obftrucbons,  doivent  prudemment 
ces  abftenir  de  chocolat.  »  C’eft  aufh  par  ces  mêmes 
raifons  que  M.  de  Juffieu  en  défend  l’ufage  aux  perfon¬ 
nes  d’éiude.  Sa  fubftance  graffe  &  huileufe  étant  de 
digeftion  difficile  ,  favorife,  dit-il,  l’obftruétion  des 
vifeeres.  Il  obferve  de  plus  qu’il  leur  donne  des  coli¬ 
ques,  Sc  qu  il  produit  des  fuffocations  Sc  de  violentes 
douleurs  hémorroïdales. 

Hoffman  affure,que  plus  les  hypocondriaques  en  pren¬ 
nent  ,&  plus  leur  état  empire  ;  car  les  rots ,  la  perte  de 
l’appétit ,  l’embarras  &  la  douleur  des  hypocondres  , 
font  des  fuites  du  gonflement  Sc  de  la  diftenfion  de 
l’eftomac  occafionnées  par  le  chocolat  de  la  maniéré 
fuivante. 

L’acide  violent  qui  eft  en  abondance  dans  les  premières 
voies  des  hypocondriaques  ,  venant  à  rencontrer  les 
parties  terreftres  Sc  huileufes  du  chocolat ,  en  fait  une 
maffe  compacte  Sc  vifqueufe,  qui,  adhérant  aux  plis 
de  l’eftomac  Sc  du  duodénum  ,  donne  lieu  à  l’accroiffe- 
ment  des  fymptomes  dont  nous  avons  parlé.  Dans  ces 
circonftances,  j’ai  remarqué  qu’un  émétique  doux  fai- 
foit  rendre  par  haut  une  grande  quantité  de  matières 
impures  Sc  noirâtres  qui  s’étoient  engendrées  pendant 
quelque  tems,  Scquecette  évacuation  étoit  fuivie  d’un 
foulagement  actuel ,  du  recouvrement  des  forces  &  de 
la  fanté.  La  formation  de  l’humeur  impure  &  noirâtre 
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eft  d’autant  plus  prompte ,  que  le  ton  de  l’eftomac  eft 
plus  relâché  8c  la  conftipation  plus  grande.  Ceux  qui 
feront  un  ufage  exceffif  de  chocolat ,  doivent  craindre, 
ainfi  que  les  en  avertit  Konig,  le  fort  de  Guillaume  IF. 
11  paroît  par  l’hiftoire  de  la  maladie  de  ce  Roi ,  que  des 
vifcofités  qui  s’étoient  accumulées  ,  détruifirent  le  ton 
des  premières  voies  ,  Se  cauferent  une  diarrhée  mor¬ 
telle.  Il  eft  conftant ,  par  les  obfervations  de  quelques- 
uns  d’entre  les  premiers  Praticiens ,  que  l’ufage  immo¬ 
déré  du  chocolat  ne  contribue  pas  peu  à  la  génération 
de  la  pierre ,  furtout  dans  la  véficule  du  fiel.  Charles 
Spon  nous  apprend,  que  le  cadavre  d’un  homme  qui 
s’étoit  accoutumé  à  prendre  beaucoup  de  chocolat , 
ayant  été  ouvert ,  on  trouva  dans  la  véficule  du  fiel  à 
peu  près  vingt  petites  pierres ,  dont  on  eut  raifon ,  félon 
Meiftier  ,  d’attribuer  la  formation  à  l’ufage  immodéré 
du  chocolat.  La  grande  quantité  de  fucre  qui  entre 
dans  fa  compofition ,  doit  engager  les  femmes  tour¬ 
mentées  de  maladies  utérines ,  &  tous  ceux  qui  font 
fujets  aux  flatulences  hypocondriaques ,  à  n’en  faire 
aucun  ufage  ,  &  plus  encore  à  n’en  point  faire  un  ufage 
immodéré  ,  non  pas  tant  parce  que  les  humeurs  vif- 
queufes  Sc  ténaces  logées  dans  les  premières  voies  ,  8c 
qui  font  la  matière  immédiate  des  obftruétions  hypo¬ 
condriaques  font  augmentées  par  le  fucre  ,  que  parce 
que  cet  ingrédient  venant  à  rencontrer  un  acide  dépra¬ 
vé  ,  accroît  les  flatulences  qui  ne  font  déjà  que  trop  in¬ 
commodes. 

Les  fuites  fâcheufes  de  l’abus  du  chocolat  ,  confidéré 
comme  un  composé  d’eau  chaude  ,  feront  évidentes 
pour  quiconque  fe  donnera  la  peine  de  confidérer, 
que  l’ufàge  trop  fréquent  de  l’eau  chaude  relâche  les 
organes  deftinés  à  la  digeftion ,  8c  tous  les  folides  en 
général ,  Sc  conséquemment  doit  être  pernicieux. 

C’eft  une  queftion  fort  agitée  de  favoir  s’il  eft:  pofli- 
ble  en  Europe  de  faire  une  compofition  analogue  au 
chocolat  fans  fe  fervir  de  cacao.  Les  uns  font  pour 
l’affirmative  ,  par  la  raifon  qu’il  n’y  a  point  de  climats 
en  Europe  qui  ne  produife  des  végétaux  d’une  nature 
fort  nourriffiante  ,  ce  qui  eft  la  propriété  principale  du 
cacao  ;  8c  qui  étant  réduits  en  poudre  8c  mêlés  avec 
d’autres  fubftances ,  peuvent  former  une  maffie  8c  une 
pâte  comme  le  chocolat.  De  plus,  les  végétaux  de 
l’Europe  ont  entre  autres  avantages  remarquables  fur 
le  cacao  ,  celui  d’être  moins  lourd  fur  l’eftomac.  Grew 
dit  expreffément  qu’on  fait  avec  des  amandes  bien 
broyées  ,  8c  mêlées  en  proportion  convenable  avec  du 
fucre  &  des  aromates  ,  une  pâte  auffi  agréable  au  goût 
que  le  chocolat  le  plus  fin.  On  lit  dans  Valentini ,  à 
propos  de  cette  compofition ,  a  qu’il  a  connu  en  Hol- 
«  lande  un  Seigneur  qui  n’achetoit  point  d’autre  cho- 
«  colat  que  celui  qui  étoit  composé  de  cette  maniéré.  » 
Rofinus  Lentilius  s’exprime  de  la  maniéré  fuivante  fur 
cette  compofition.  «  Blancard  preferit  la  préparation 
«  d’une  fubftance  fèmblable  au  chocolat,  faite  avec 
«nos  amandes  fuffifamment  broyées,  &  une  addition 
«  de  canelle  ,  de  doux  de  girofle ,  d’anis  ,  deflicre  ,  8c 
«  d’une  petite  quantité  de  baume  du  Pérou.  »  Il  fait 
grand  cas  de  cette  compofition ,  Sc  il  allure  qu’au  goût 
elle  différé  peu  du  chocolat.  Quant  à  moi,  je  ne  dou¬ 
te  point  qu’en  s’y  prenant  de  la  maniéré  fuivante  on 
n’obtînt  quelque  chofe  qui  en  auroit  les  propriétés. 

Prenez  amandes  douces  pelées ,  une  livre  , 

de  pignons  bien  mondés ,  -.  de  chaque,  me  demi- 

■de  piflaches fraîches ,  J  livre, 

de  la  meilleure  canelle ,  une  demi-once  , 
de  doux  de  girofle  ,  deux  dragmes , 
de  manne  choifie ,  quatre  onces , 
de  fucre,  une fiffîfante  quantité. 

Ajoutez  fi  vous  voulez  un  peu  de  mufe  8c  d’ambre. 

ConvertilTez  le  tout  en  une  confection  pareille  au  cho¬ 
colat. 
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Cette  confection  prife  dans  du  lait  avec  un  jaune  d’œuf, 
eft  un  piaffant  analeptique. 

On  peut  y  joindre  la  confeéfion  alkermès  dans  des  cas 
particuliers.  Eph.  N.  C.  D.  3.  a.  5.  yfpp. 

Si  l’on  en  croit  Bruckman,  c’eft  ainfi  que  l’on  prépare  le 
chocolat  de  Brunfwick  ,  avec  une  efpece  de  biere  ap- 
pellée  Mum  ,  quelques  jaunes  d’œufs  ,  8c  des  aromates, 
ür  ce  chocolat  n’eft  certainement  point  une  liqueur  à 
méprifer.  On  fait  encore  une  boilfon  femblable  au 
chocolat ,  avec  de  la  fine  fleur  de  froment  de  Halle  ,  rô¬ 
tie  8c  mêlée  avec  des  jaunes  d’œufs ,  du  fucre  ,  de  la  ca¬ 
nelle  8c  du  lait. 

Le  favant  David  Friedel ,  dans  fon  Traité  intitulé  Me- 
dicinifche  Bedencken  ,  préféré  au  chocolat  une  liqueur 
préparée  avec  une  quantité  égale  d’amandes  ameres  Sc 
douces ,  pelées  8c  broyées  avec  du  fucre  8c  des  aromats, 
à  quoi  il  faut  ajouter  une  quantité  fuffifante  de  lait 
chaud. 

1  Ou  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  amandes  douces  &  ameres  ,  de  chacunes,  une  once , 

Faites-les  rôtir  dans  une  poêle  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
d’une  couleur  brunâtre. 

Frotez-les  avec  un  linge. 

Broyez-les  dans  un  mortier. 

Mêlez-les  avec  une  fpatule  ,  avec  quatre  mefures  de  lait 
bouillant. 

/ 

Jettez  fur  ce  mélange  ,  un  ou  deux  jatmes  d’œufs  délayés»- 
dans  un  peu  de  lait  froid. 

Ajoutez  enfin  un  peu  de  doux  de  girofle ,  de  canelle  &  du 
fucre. 

CACAOTETL  ,  pierre  Indienne  autrement  appellée  t 
lapis  corvinus  ,  qui  quand  elle  eft  échauffée  ,  produit, 
à  ce  qu’on  dit ,  un  bruit  comme  un  coup  de  tonnerre. 

CACATORI A  FEBR1S ,  nom  que  F.  Sylvius  a  donné 
à  une  efpece  de  fievre  intermittente  accompagnée  de 
felles  copieufes. 

CACAVI  ,  Monard.  five  Cascabi ,  Cluf.  Ca/fave  ou  pain 
de  Madagafcar ,  eft  une  efpece  de  pain  que  les  Indiens 
font  avec  la  racine  d’une  plante  qu’il  appellent  Yuca  : 
Gafpard  Bauhin  l’a  nommée  Manihot  Indorum  ,  ou 
Yuca  jolüs  cannabinis ,  Sc  Jean  Bauhin  ,  Manihot  The - 
veti,  Yuca  Sc  Cajfavi  ;  en  France  on  l’appelle  Manioc 
ou  Manioque.  C’eft  un  arbriffieau  qui  croît  à  la  hauteur 
de  cinq  à  fix  piés  ;  fa  tige  eft  ligneufe  ,  tortue  ,  noueu- 
fe  ,  verruqueufe  ,  fragile  ,  moëlleufe  :  fes  feuilles  font 
larges  comme  la  main ,  divisées  chacune  en  fept  ou  huit 
parties  toujours  vertes  ,  reffiemblantes  aux  feuilles  du 
chanvre.  Ses  fleurs  font  des  campanes  d’une  feule  piè¬ 
ce  ,  blanchâtres,  ayant  près  d’un  pouce  de  diamètre, 
découpées  profondément  chacune  en  cinq  parties.  Le 
piftil  qui  eft  au  milieu  devient  un  fruit  prefque  rond  , 
gros  à  peu  près  comme  une  aveline ,  composé  de  trois 
capfules  ou  cellules  oblongues  jointes  enfèmble  qui 
renferment  chacune  un  noyau  ou  femence  oblongueua 
peu  plus  groffie  qu’un  pignon  ;  fa  racine  a  la  figure  8c 
la  grofleur  d’un  gros  navet ,  de  couleur  obfcure  en  de¬ 
hors  ,  8c  blanche  en-dedans.  On  cultive  cette  plante 
en  plufieurs  lieux  de  l’Amérique  dans  les  terres  labou¬ 
rées  en  filions  ,  elle  eft  fort  féconde  »  mais  fès  vertus 
font  fort  différentes  fuivant  les  climats  où  elle  croît  ; 
car  au  lieu  que  celle  qui  croît  en  terre-ferme  ,  eft  fâlu- 
taire  8c  bonne  à  manger  crue  ou  autrement;  celle  de 
Saint  Domiftgue  ,  de  Cuba  ,  de  Hayti  8c  des  autres 
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lfîcs,eft  très-pcrnicieufe  8c  un  poifon  violent  8:  prompt 
fi  on  la  mange  crue  ,  c’eft  pourtant  avec  cette  derniere 
qu’on  fait  le  pain  appellé  Ca.ca.vi  ou  Caffave  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

On  pele  les  racines  du  Yuca,  on  les  râpe  ,  8c  les  ayant  mi¬ 
les  dans  des  facs  faits  de  feuilles  de  palmier ,  on  en  tire 
le  fuc  à  la  preffe,  on  prend  ^nfuite  le  marc  ou  la  ma¬ 
tière  exprimée ,  on  la  fricaffe  à  petit  feu  dans  une  poê¬ 
le  ,  la  remuant  Sc  la  tournant  de  côté  &  d’autre ,  afin 
qu’elle  s’épaiffifie  :  piîis  quand  elle  eft  fuffifamment 
cuite  ,  on  en  forme  des  gâteaux  minces  qu’on  fait  sé¬ 
cher  au  foleil  ou  fur  le  feu  ;  c’eft  le  pain  de  CafTave  qui 
cil  bien  nourriffant ,  Sc  qui  étant  séché  ,  fe  conferVe 
comme  le  bifcuit  fans  le  corrompre.  Les  fauvages  des 
Antilles  8c  tous  les  habitans  des  Indes  Occidentales 
s’cn  nourriffent. 

L’ufage  de  ce  pain  refferre  le  gofter  par  fon  âpreté ,  8c  il 
excite  un  étranglement,  fi  l’on  n’a  eu  foin  de  le  faire 
tremper  dans  du  bouillon  ou  dans  de  l’eau ,  ou  de  le 
mêler  avec  d’autres  alimens.  Ceux  qui  n’ont  point  eu 
cette  précaution  ,  8c  qui  veulent  le  manger  fec  ,  doi¬ 
vent  avoir  toujours  une  bouteille  d’eau  à  la  main  pour 
s’humecter  à  chaque  bouchée  qu’ils  auront  mangé. 

Le  fuc  exprimé  de  la  racine  feroit  un  poifon  capable  de 
tuer  quelque  animal  que  ce  fût  qui  l’auroit  avalé  cru  : 
mais  fi  on  le  fait  bouillir  jufqu’à  confomption  de  la 
moitié  ,  8c  qu’on  le  laiffe  refroidir  ,  il  fe  fera  converti 
en  une  liqueur  aigre  qui  aura  le  même  goût ,  le  même 
ufage  8c  la  même  qualité  que  le  vinaigre.  Si  on  le  fait 
épaifiir  en  fapa  fur  le  feu  ,  il  devient  doux  8c  fert  de 
miel  aux  Indiens.  Il  faut  que  la  racine  du  Yuca  des  Ifies, 
pour  produire  les  effets  diftérens  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  contienne  un  fel  volatil  acre  Sc  rongeant  qui  fe  dif- 
fipe  par  la  coétion  ;  enforte  que  ne  reliant  que  du  fel 
fixe  embarrafie  dans  l’huile  ,  il  n’ait  plus  la  force  que 
de  faire  un  acide  femblable  au  vinaigre  ;  encore  cette 
aigreur  fe  détruit-elle  pour  la  plus  grande  partie  lorf- 
qu’on  met  évaporer  Sc  épaiffir  la  liqueur  en  fapa ;  parce 
qu’alors  l’huile  étant  beaucoup  plus  ramaffée,  elle  enve¬ 
loppe  étroitement  les  fels,&  les  empêche  de  faire  autre 
impreflion  fur  les  nerfs  de  la  langue,  qu’une  efpece  de 
chatouillement  qu’on  appelle  douceur. 

On  dit  que  le  fuc  de  roucou  eft  un  contre-poifon  pour  la 
Manioque.  Lemery  ,  des  drogues. 

CACCIONDE  ,  nom  d’une  pilule  qui  a  pour  bafè  la 
terre  du  Japon ,  ou  le  cachou ,  Sc  que  Baglivi  recom¬ 
mande  dans  la  dyffenterie.  Castelli. 
CACEDONIUS  TARTARLM  ,  c’eft  une  humeur 
peccante  engendrée  dans  le  corps  par  le  dérangement 
des  fecrétions ,  ou  lorfque  la  faculté  fecrétoire  n’eft  pas 
fécondée  immédiatement  par  l’opération  de  la  faculté 
expulfive.  Ruland. 

CACHECTICUS  ,  cachectique  ,  ou  qui  eft  attaqué  de 
cachexie. 

CACHEXIA ,  cachexie  ;  de  y.ctzcç ,  mauvais ,  Sc  de  s fyr , 
habitude. 

Par  cachexie  ,  on  entend  ordinairement  cette  difpofition 
du  corps  ,  qui  déprave  fa  nutrition  dans  toute  fon  habi¬ 
tude  à  la  fois ,  8c  par  conséquent ,  elle  reconnoît  pour 
caufe  ,  ou  la  dépravation  du  fuc  nourricier  ,  quelle 
qu’elle  foit ,  ou  le  vice  des  vaiffeaux  qui  doivent  le  re¬ 
cevoir,  ou  le  défaut  de  la  faculté  qui  doit  l’appliquer 
aux  foiides.  , 

La  dépravation  du  fuc  vient  premièrement  des  alimens  , 
qui  par  les  forces  changeantes  de  notre  corps  ne  peu¬ 
vent  être  affimilés  aux  parties  qui  doivent  être  réparées. 
Tels  font  les  alimens  farineux  ,  légumineux.groffiers, 
fibreux  ,  gras ,  acres ,  aqueux  ,  vilqueux  8c  les  corps  in- 
digeftibles  ,  comme  les  motes  de  terre,  Jes  craies ,  les 
fables  ,1a  chaux. 

Secondement  du  défaut  du  mouvement  animal  dans  l’oi- 
fiveté  ,  l’engourdifTement ,  le  trop  long  fommeil. 

Qfroifiemement  des  organes  viciés  par  une  trop  grande 
fbibleffc  ou  par  une  trop  grande  force  ;  ou  des  liqueurs 
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alterees  a  un  tel  point, qu’il  ne  foit  pas  facile  d’y  remé¬ 
dier.  Or  ces  vices  naiffent  de  plufieurs  caufes,  comme 
de  toutes  les  fecrétions  trop  abondantes  ,  quelles  qu'el¬ 
les  foient ,  de  vomiffemens ,  de  diarrhées  ,  de  dysen¬ 
teries  ,  d’hémorrhagies  quelconques  ,  du  skirrhe  can¬ 
céreux  de  quelques  vifeeres  particuliers  ,  8c  de  la  ré¬ 
tention  ,  quelle  qu’elle  foit ,  de  ce  dont  la  fccrétion 
doit  fe  faire. 

Or  ,  il  eft  évident  que  ces  caufes  ,  une  fois  posées  ,  agif- 
fent  ou  en  diminuant  les  foiides ,  ou  en  les  farcilTantde 
liquides  impropres  à  une  circulation  libre  ;  d’où  fuit  un 
double  effet  confidérable  ,  favoir  la  confomption  &  la 
leucophlegmatie  on  l’anafarque. 

De  plus ,  félon  la  diverfe  couleur  ,  épaiffeur ,  ténacité  , 
acrimonie ,  fluidité  des  liqueurs  dont  les  vaiffeaux  font 
farcis  ,  on  voit  ordinairement  naître  des  maladies  fort 
differentes  ,  qui  font  autant  d’effets  de  la  cachexie  ;  fa¬ 
voir  la  couleur  blanche  ,  pâle  ,  jaune  ,  livide  ,  rouge  , 
verte,  noire  ,  ou  brune  de  la  peau  ;  la  pefanteur ,  les 
tumeurs  fur  les  yeux  Sc  aux  parties  les  plus  minces;  les 
flatulences  ,  des  tumeurs  œdémateufes  aux  parties  éloi¬ 
gnées  du  cœur ,  des  palpitations  du  cœur  Sc  des  artères, 
qui  s’augmentent  beaucoup  au  moindre  mouvement , 
des  urines  crues ,  ténues ,  des  fueurs  fpontanées  8c  tout- 
à-fait  aqueufes;  enfin  la  maigreur  ou  la  leucophlegma¬ 
tie  Sc  l’hydropifie. 

Quant  aux  vices  des  vaiffeaux  qui  doivent  recevoir  le  bon 
fuc  nourricier ,  on  en  peut  à  peine  imaginer  un  qui  foit 
général  ;  cependant  la  trop  grande  élafticité,  Sc  le  trop 
grand  relâchement  ,  avec,  les  défauts  qui  en  naiffent 
peuvent  être  mis  entre  les  caufes  de  ce  mal. 

La  nutrition  de  tout  le  corps  eft  empêchée  par  le  défaut 
de  la  faculté  appliquante  ,  lorfque  les  humeurs  circu¬ 
lent  trop  foiblement  ou  avec  trop  d’impétuofité. 

Il  eft  aisé  fur  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  former  le 
diagnoft'c  de  ce  mal;  Scie  prognoftic  eft  appuyé  fur  la 
confidération  de  la  caufe  ,  de  la  durée  ,  de  l’effet ,  Sc 
des  degrés  de  la  maladie  même. 

De  plus ,  il  eft  évident  que  pour  la  guérir  ,  il  eft  toujours 
néceffaire,  i°.  d’adoucir  quelquefois  les  liquides  trop 
acres  ,  Sc  d’appaifer  médiocrement  ceux  qui  font  trop 
fluides.  20.  De  diffoudre  8c  de  rendre  coulantes,  celles 
qui  font  ténaces  Sc  engagées  ;  mais  comme  ces  deux  vi¬ 
ces  peuvent  naître  d’un  fi"  grand  nombre  de  caufes  dif¬ 
férentes  ,  il  eft  fpécialement  important  de  varier  félon 
leur  différente  nature  Sc  les  médicamens  Sc  la  façon 
de  s’enfervir. 

Il  faut  principalement  avoir  foin  , 

i°.  D’ufer  d’un  régime  composé  de  choies  femblables  aux 
liquides  fains  ,  qui  paffent  aisément ,  qui  foient  oppo¬ 
sées  à  la  caufe  particulière  de  la  maladie  ,  Sc  qui  foient 
agréables  au  malade. 

20.  Pour  qu’on  puiffe  bien  les  digérer, de  recourir  à  l’affai- 
fonnement ,  aux  boiffons  vineufes ,  à  l’exercice  ,  à  l’air. 

30.  De  pourvoir  à  la  bonne  difpofition  des  organes  des 
premières  coéHons  par  les  digeftifs  doux ,  les  vomitifs, 
les  purgatifs  Sc  les  fortifians. 

40.  Lorfque  les  voies  auront  été  relâchées  par  l’ufâge  da 
ces  remedes  Sc  que  la  matière  morbifique  aura  été  at¬ 
ténuée  ,  d’infifter  fur  les  atténuans  ,  les  diurétiques  Sc 
les  fudorifiques. 

50.  Enfin  ,  d’employer  les  calybés  ,  les  alcalins,  les  fàvo- 
neux,8c  y  joindre  l’exercice  de  la  courfe ,  la  promenade, 
l’exercice  du  cheval ,  Sc  autres  ,  les  fnétions  ,  Sc  les 
bains.  •  • 

Selon  la  caufe  prochaine  connue ,  on  variera  ces  remedes , 
ainfi  que  la  façon  de  les  préparer  &  de  les  appliquer. 

Mais  fi  la  trop  grande  acrimonie  produit  une  confomp¬ 
tion  Sc  une  phthifie  cacheétique ,  il  faudra  s’appliquer 
à  découvrir  l’efpece  de  cette  acrimonie,  s’il  eft  polU- 
ble. 

i°.  En  examinant  la  caufe  de  la  cachexie. 

2°.  En  fondant  la  nature  de  la  maladie  Sc  la  conftitution 
du  malade. 


1243  i  C  A  C 

30.  Par  lesfymptomes. 

4°.  Par  les  excrétions. 

Et  lorfqu’on aura  bien  connu  la  nature  de  l’acrimonie,  on 
travaillerai  la  détruire  par  fes  contraires.  Boerhaave, 
Aphor.  Voyez  Alcali  Sc  Acidum. 

Cette  expofition  de  la  cachexie  que  nous  venons  de  don¬ 
ner  d’après  Boerhaave ,  eft  fort  claire  ,  Sc  a  tous  les  ca- 
ra&eres  delà  vérité.  Mais  pour  répandre  fur  cette  ma¬ 
tière  plus  de  lumière  encore;  je  vais  détailler  la  ma¬ 
niéré  dont  je  conçois  que  cette  maladie  peut  être  ,  Sc 
eft  ordinairement  produite. 

Suppofons  que  l’eftomac  Sc  les  organes  de  la  digeftion 
aient  été  affeétés  par  quelque  accident ,  dans  une  per- 
fonne  d’une  conftitution  quelconque  ;  que  cette  per- 
fonne  ufe  habituellement  d’alimens  fort  nourriifans  Sc 
fupérieurs  1  la  faculté  digeftive  de  fes  organes  ;  Sc 
qu’elle  faife  toutefois  peu  d’exercice  :  qu’arrivera-t’il 
de-là  ?  C’eft  que  ces  alimens  ne  feront  point, félon  toute 
apparence ,  allez  parfaitement  digérés,  &  affimilés  pour 
produire  un  bon  fang  :  mais  à  proportion  que  les  ali¬ 
mens  feront  plus  ou  moins  diffous  ,  la  partie  imparfai¬ 
tement  diffoute  formera  des  ftafes  dans  les  plus  pro¬ 
chains  ,  ou  les  plus  éloignés  des  vaiffeaux ,  c’eft-à-dire, 
dans  les  plus  grands  ,  ou  dans  les  plus  petits  ;  d’où  il 
s’enfuivra  différentes  maladies  plus  ou  moins  confidé- 
rables ,  félon  les  ufages  &  l’importance  des  parties  où 
fe  rencontrera  l’obftruétion. 

Suppofons  que  l’aliment  foit  fi  peu  diffous  ,  que  les  par¬ 
ties  les  plus  confidérables  que  les  vaiffeaux  laéfés  puif- 
fent  admettre,  foient  portées  au  réfervoir  du  chyle ,  Sc 
de-là  dans  la  maffe  du  fang  ,  5c  qu’elles  circulent  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  arrivent  dans  les  poumons.  Suppofons 
de  plus,  ou  qu’elles  ne  puiflènt  aller  au-delà,  ou  qu’elles 
ne  paffent  qu’avec  difficulté  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vif- 
cere  trop  petits  relativement  à  leur  groffeur;  il  eft  évi¬ 
dent  qu’il  s’enfuivra  des  embarras  dans  la  refpiration. 
Se  des  palpitations.  Mais  comme  le  fang  doit  être  plus 
travaillé  ,  Sc  prendre  fa  couleur  rouge  dans  les  pou¬ 
mons  ,  ces  accidens  troubleront  ces  deux  opérations. 
Ainfi  le  fang  fera  plus  pâle ,  Sc  les  particules  dont  il 
fera  composé  n’étant  point  afTez  parfaitement  unies  Sc 
mêlées,  ne  formeront  point  un  fluide  capable  de  fàtis- 
faire  à  tous  les  befoins  de  l’œconomie  animale.  C’eft 
pourquoi  les  molécules  aqueufes  ne  tarderont  pas  à  fe 
séparer  des  autres  ,  Sc  à  former  en  différentes  parties 
des  ftagnations,  d’où  s’enfuivront  des  tumeurs  molles, 
comme  fous  les  yeux,  Sc  dans  les  lieux  les  plus  éloi¬ 
gnés  du  cœur.  Mais  ces  ftagnations  devant  furvenir 
dans  les  glandes ,  8c  les  obftruer ,  la  fecrétion  des  diffé- 
rens  fluides  qui  s’y  fait  fera  troublée  ;  c’eft  pourquoi 
une  grande  partie  des  molécules  aqueufes  qui  auroient 
dû  être  expulsées  ou  appliquées  à  des  ufages  particu¬ 
liers  ,  fera  retenue  dans  la  maffe  du  fang  ;  d’un  autre 
côté  la  bile ,  fluide  de  la  derniere  importance  à  la  di¬ 
geftion  ,  ainfi  que  le  fuc  pancréatique  ,  fe  dépravera  , 
perdra  fon  énergie,  tombera  en  langueur;  Sc  tous  les 
folides  feront  relâchés  ,  Sc  entre  ces  folides  les  organes 
de  la  digeftion.  Cet  accident, produit  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  l’expofer  ,  8c  tous  les  fymptomes  qui 
l’accompagneront,  augmenteront  de  jours  en  jours  par 
le  défaut  de  préparation  dans  les  nouveaux  alimens  ; 
d’où  naîtra  la  cachexie  complété  avec  toutes  fes  fuites, 
telles  que  Boerhaave  les  a  rapportées. 

J’ajouterai  à  ce  qu’il  a  dit,  que  lorfque  les  femmes  font 
tombées  dans  cet  état ,  les  parties  aqueufes  du  fang 
forment  des  ftagnations ,  8c  que  les  autres  parties  font 
trop  groffierës  pour  paffer  par  les  petits  vaiffeaux  de  la 
matrice,  Sc  produire  les  réglés. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  ,  il  eft  facile  d’expliquer 
pourquoi  les  végétaux  farineux  non  fermentés  comme 
l’avoine  concaffée ,  Sc  les  autres  fubftances  indigeftes, 
donnent  les  pâles  couleurs. 

Je  ne  conçois  aucune  méthode  qui  conduife  plus  direc¬ 
tement  à  la  guérifon  de  cette  maladie  ,  telle  que  nous 
l’avons  décrite ,  que  celle  qui  confifte  à  ne  fournir  aux 
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organes  de  la  digeftion  ,  que  des  alimens  extrême¬ 
ment  faciles  à  digérer ,  Sc  dont  les  lues  foient  d’une 
nature  fort  approchée  de  celle  des  fluides  du  corps 
dans  l’état  de  fânté;  à  purger  à  propos,  Sc  d’une  ma¬ 
niéré  convenable  les  premiers  organes  de  la  digeftion  , 
à  les  fortifier  Sc  corriger  les  défauts  de  la  bile  par  des 
aromates,  des  amers,  Sc  enfin  par  le  mars  ,  à  preferire 
des  exercices  convenables,  Sc  à  chalfer  la  matière  en¬ 
gorgée  dans  les  glandes  Sc  dans  d’autres  parties,  par 
les  émonéloires  convenables  ,*iorftqu’en  fuivant  la  mé¬ 
thode  que  nous  venons  de  tracer  ,  on  l’aura  fùffifam- 
ment  atténuée. 

CACHÎMIA.  Voyez  Cachymia. 

CACHLEX,  KctXhvi!;  ,  un  petit  caillou  ,  ou  une  petite 
pierre,  telle  que  celles  qu’on  trouve  au  fond  des  eaux,-' 
ou  fur  le  bord  de  la  mer.  Suidas  fait  de  ce  mot  le  nom 
d’un  animal.  Galien  dit,  Lib,  X.  de  J.  F.  que  les  cach- 
leces ,  ,  rougies  dans  le  feu  ,  Sc  éteintes  dans 

du  petit  lait,  lui  donnent  une  vertu  aftringente  qui  le 
rend  falutaire  dans  la  dyffenterie.  Castelli. 

CACHOS ,  J.  B.  Solarium  Pontiferum,  folio  rotundo  tenui. 
C.  B. 

Cet  arbriffeau  ne  croît  que  fur  les  montagnes,  du  Pérou  , 
il  eft  extraordinairement  verd  ,  Sc  fa  feuille  eft  ronde 
Sc  foible.  Son  fruit  reflemble  à  la  pomme  d’amour  ;  il 
s’ouvre  d’un  côté,  Sc  il  eft  tourné  en  coquillage  de 
l’autre.  Sa  couleur  eft  cendrée  ,  fon  goût  agréable ,  Sc 
fans  acrimonie  ;  il  contient  une  très-petite  femence. 

Les  Indiens  lui  attribuent  des  propriétés  extraordinaires, 
Sc  en  font  grand  cas.  Ils  prétendent  qu’il  provoque  les 
urines,  qu’il  chaffie  là  pierre  des  reins ,  Sc  ce  qui  eft  plus 
important,  qu’il  la  diminue  dans  la  veffie,  lorfqu’elle 
eft  encore  molle ,  Sc  capable  de  céder  aux  remedes. 
Ray,  Hifl.  Plant. 

CACHOU.  Voyez  Terra  Japonica. 

CACHRY.  Le  cachry  eft  échauffant ,  Sc  fort  defficatif. 
C’eft  pourquoi  c’eft  un  ingrédient  très  -  convenable 
dans  les  remedes  déterfifs  employés  pour  l’extérieur  ; 
on  en  fait  une  fort  bonne  emplâtre  pour  la  tête ,  dans 
les  fluxions  aux  yeux  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  l’ôter 
au  bout  de  trois  jours.  Dioscoride,  Lib.  III.  cap . 
88. 

Le  cachry ,  eft  la  graine  du  libanotis ,  que  M.  Ray  appel¬ 
le  libanotis  cachryophora.  On  n’en  fait  aucune  men¬ 
tion  dans  nos  Pharmacopées.  Mais  quelques  Anciens 
l’ont  recommandée  pour  fa  qualité  échauffante  Sc  def- 
ficcative,  Sc  ils  ont  dit,  que  prife  avec  du  poivre  ,  Sc 
du  vin,  elle  étoit  bonne  dans  l’épilepfie.  Pline  pré¬ 
tend  que  c’eft  la  femence  d’une  elpece  de  romarin  ; 
erreur  dans  laquelle  il  eft  tombé ,  parce  que  le  ro¬ 
marin  s’appelle  quelquefois  libanotis.  Voyez  Liba¬ 
notis. 

CACHRYS  fignifie  quelquefois,  félon  Galien,  de  l’or¬ 
ge  grillé  ou  rôti. 

CÀCHUNDE  ,  eft  le  nom  d’un  remede  fort  vanté 
dans  la  Chine  Sc  dans  l’Inde  :  mais  comme  ceux  qui 
nous  ont  donné  desdeferiptions  des  compofitions  aro¬ 
matiques,  Sc  les  Auteurs  les  plus  modernes  n’en  font 
aucune  mention;  je  rapporterai  la  maniéré  de  le  pré¬ 
parer  qu’on  trouvé  dans  ZacutusLufitanus ,  8c  qu’il  dit 
avoir  obtenue  non  fans  beaucoup  de  peine  de  Méde¬ 
cins  célèbres  à  qui  la  fanté  du  Viceroi  des  Indes  Orien¬ 
tales,  Sc  de  quelques  Princes  avoit  été  confiée  pendant 
plufieurs  années. 

Prenez ,  dit-il ,  de  terre  de  cimole,  ou  de  quelque  autre  terre 

convenable ,  deux  livres , 

d: 'ambre-,  une  livret 

de  mi/fc,  ->  j  i 

,,  /  >  de  chacun  trois  onces', 

d  ambre  gris ,  J  7 

du  meilleur  bois  d’aloès ,  appellé  parles  Portugais 

calambac  ,  dix  onces \ 

de  perles  préparées,  trois,  onces  K 
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de  rubis  ,  -N 

d  émeraude  s,  C  de  chacun  quatre  onces , 

grenat,  C 

d’byacynthè  préparée,  J 
de fandal  rouge’,  quatre  livres, 
de  fandal  jaune ,  trois  onces , 
de  majUc , 
de  jonc  odoriférant , 
de  galanga , 
de  c  an  elle, 

d’aloès  lavé  avec  le  fuc  ( 
de  rofes , 

de  la  meilleure  rhubar¬ 
be  , 

des  mirobolans  belliri- 
gues , 

de  mirobolans  d’Inde, 
d’abfînthc, 
de  corail  rouge , 
de  bol  d’ Arménie , 
d’ivoire  calciné ,  trois  livres  &  demie. 

Broyez  ces  ingrédiens ,  Sc  les  réduifez  en  poudre  la  plus 
fine. 


de  chacun  deux  onces , 


Répandez  deflus  des  vins  odoriférans >  des  baumes,  &  de 
l’eau  diftilée  des  fleurs  de  l’arbre  qui  porte  laca- 
nelle. 

Faites  sécher  le  tout  à  l’ombre. 

Mêlez  une  quantité  fûffifante  de  fucre  blanc  le  plus  fin. 

Enfin ,  réduifez  le  tout  en  une  mafle  vifqueufe,  Sc  aflez 
ténace,  d’une  couleur  paffablement  rouge  ,  avec 
un  mucilage  de  gomme  adraganht,  Sc  de  gomme 
Arabique. 

On  fait  avec  cette  efpece  de  pâte  différentes  figures  que 
les  Marchands  envoyent  dans  toutes  les  parties  du 
Monde ,  mais  furtout  à  Lisbonne. 

Voici  la  maniéré  dont  les  Princes  Indiens,  Sc  les  Grands 
de  la  Chine  fe  fervent  de  cet  antidote. 

Jls  en  tiennent  pendant  le  jour  dans  leur  bouche  une  peti¬ 
te  quantité,  gros  par  exemple  comme  une  lentille.  Cet¬ 
te  petite  portion  rend  en  fe  fondant  une  liqueur  dou¬ 
ce  Sc  odorante  ,  qui  defcend  infenfiblerr-ent  dans  l’ef- 
tomaC ,  &  donne  d  leur  haleine  une  odeur  fi  agréable , 
que  tous  ceux  qui  les  approchent  en  font  frappés.  Ce 
remede  mérite  vraiment  que  les  Rois  Sc  les  Grands 
en  faffent  ufage  ;  il  eft  bon  pour  la  confervation  de  la 
chaleur  naturelle  ;  il  garantit  le  corps  de  la  corruption, 
il  prévient  les  funeftes  influences  de  l’air  empefté,  il 
diffipe  les  flatulences  ,  8c  il  foulage  mervcilleufement 
ceux  qui  font  attaqués  de  mélancolie.  Il  arrête  les  pal¬ 
pitations  de  cœur,  guérit  la  cardialgie  >  l’apopléxie  Sc 
l’épilepfie  ;  ranime  les  efprits  animaux  Sc  vitaux ,  for¬ 
tifie  toutes  les  facultés  ,  rétablit  l’eflromac  Sc  réfifte  aux 
poifons  de  toute  efpece.  Il  fait  du  bien  au  cerveau  ,  Sc 
c’eft  le  meilleur  remede  que  l’on  puilTe  employer  con¬ 
tre  l’infeétion  de  l’haleine.  Il  excite  à  l’aéle  vénérien. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  deux  fexes  en  font  un  fi 
grand  ufage  dans  l’Inde.  En  un  mot ,  c’eft  un  remede 
vraiment  royal.  Il  prolonge  la  vie  ,  il  éloigne  la  mort  ; 
auffi  fe  vend-t-il  fort  cher.  Ceux  qui  l’employeront  ne 
pourront  s’empêcher  d’en  admirer  les  cffetsfurprenans. 
Zacutus  Lusitanus,  de  Medic.  Princip.  Hifi.  Lib.  I. 
Obf.  37. 

CACHYMÏA,  CACHIMIA,  KAKIMIA  ,  c’eft  ut> 
terme  par  lequel  Paracelfe  entend  un  corps  métallique 
imparfait  ou  une  mine  métallique  qui  n’eft  j  as  j  arfai- 
te,  qui  n’eft  ni  métal,  ni  fubftance  faline ,  mais  qui 
tient  beaucoup  du  métal ,  puifqu’elle  a  les  premiers 


principes  ,8c  la  matière  première  des  métaux,  Sc  qu’el¬ 
le  tire  fon  origine  des  trois  premiers  métaux. 

On  distribue  les  cachymies ,  i°.en  fulphureufes ,  comme 
les  marcafiites,  les  bifmuths  Scies  cobalts,  20.  en  mer¬ 
curielles,  comme  les  arfenics  ,  orpimens  Sc  autres  fubf- 
tances  femblables ,  30.  en  falines,  comme  tous  les  talcs, 
Castelli. 

CACIA  FERREA ,  cuillier  de  fer.  Ruland.  John¬ 
son. 

CACOA.  Voyez  Cacao.  Blancard. 
CACOALEXITERILM  ,  kclm^icv  ,  de  Xetabç , 

mauvais  ,  ou  mal ,  Sc  de  aXsfyVpuv ,  remede  ,  c’eft  la 
même  chofe  q u’aUxiterium .  Voyez  Alexiterium. 
CACOCHOLIA  ,  xattoxoxlx ,  de  zctHcç  mal,  Sc  de  koXw  „ 
bile  ,  indifpofition  de  la  bile.  Blancard. 
CACOCHROI  ,  naApcpeoi ,  de  x.xkcç  ,  mauvais  Sc  dé 
Xpca,  couleur.  Ceux  qui  ont  le  vifage  d’une  mauvaife 
couleur.  Ce  mot  différé  en  ce-fens  de  achroi ,  d.xpoa  » 
qui  n’ont  point  de  couleur.  Galien  ,  Comm.  de  R.  V . 
I.  A.  CASf  EX  LI. 

CACOCHYLIA  *  JtaitoXuÂisc ,  de  ko. kcç  ,  mauvais  ,  Sc  de 
^vXc'ç  ,  chyle,  chylf  cation  dépravée.  Biancard. 
CACOCHYMIA  ,  KcLv.oxvp-'a. ,  de  zontoç  mauvais  ,  Sc  de 
^w/acç,  humeur.  Cacochymie ,  ou  état  dépravé  des  hu¬ 
meurs.  Voyez  Cachexie. 

CACODÆMONLM  Magia,  de  y.xy.Ic,  mauvais  ,8c 
de  cTctlfAûôv,  efprit;  magie  diabolique ,  où  dans  laquelle 
on  fe  fert  du  fecours  des  malins  efprits  ;  ce  en  quoi 
elle  eft  opposée  à  la  magie  naturelle  qui  n’ufe  que  de 
moyens  naturels.  Castexli. 

CACODES  ,  x.ctx.üùJ' »ç ,  de  jcaitc'ç ,  mauvais  ,  8c  de  o£« , 
fentir  ;  qui  fent  mauvais ,  fétide.  Ainfi  on  lit  in  Coact. 
xxxuJ'hç  i/ustcç  ,  matière  fétide ,  rendue  par  le  vomif- 
fementp  Sc  prognofl .  e’i  dWwcfêç,  fi  elle  fent  mau¬ 
vais. 

CACOETHES  ,  y.ttnAc,  de  KctKoç,  mauvais, Sc  de »0o£* 
qui ,  lorfqu’il  s’agit  de  maladies ,  fignifie  qualité ,  états 
ou  habitude  ,  8c  que  Galien  rend  par  rp oVcç,  maniéré 
d’être,  difpofition.  Hippocrate  donne l’épithete de cæ- 
coethes ,  aux  maladies  opiniâtres  8c  malignes.  On  lit 
dans  Galien,  Comm.  1.  in  Porrhet.  nxualê»  vccnîij.xrx 
xaXapcev  oa-cL  m'rcPuvcv  ct7mxSv'l<ï;  rat;  uct.  tvnmv  ,  cIttc- 
H.cor'lei  t»V  tSç  ero)% p/atç  l'ATrlé'u  :  «  Nous  donnons  l’épi— 
a  thete  de  cacoethes  aux  maladies  qui  font  à  la  vérité 
«  dangereufes ,  mais  qui  n’ôtent  point  tout  efpoir  de 
«  guérifon.  »  Cacoethes  ne  fe  dit  jamais  des  lignes  oii 
des  fymptomes  qu’en  mauvaife  part.  Auflî  Galien 
rend-t-il  Comment.  III.  in  Porrhet.  xctzaîQiiç  par 
«pénible  d  ou  qui  font  acheter  au  malade  chèrement 
la  vie.  Et  dans  un  paffage  qui  fuit,  il  ajoute  ram'/ 
l^iç-ci/Avatn  fXiT^acyX^rXtéç  chn  rpo/xa  i7riylvcv1a.i  scctitcM&jçj 
«  fi  le  tremblement  faifiteeux  à  qui  la  mélancolie  a  ôté 
«  la  raifon  ,  c’eft  un  mauvais  figne.  »  Galien  interprè¬ 
te  encore  le  même  mot  par  oxlUpiov ,  «  exceffive- 

tt  ment  dangereux.  »  Dans  les  Prenoâons  ne  Cos ,  kclhov 
eft  fynonyme  à  xolkcm^ç.  Ce  mot  appliqué  à  une  tu¬ 
meur,  un  ulcéré,  une  érifipele ,  ou  à  une  autre  affeéiioiî 
femblable  ,  emporte  malignité  ;  ainfi  qu’il  paroît  paf 
Galien,  Paul  Eginete,  Sc  cet  endroit  des  Epidémiques 
3.  ttxKclQict  (IpotrcrlActTa)  tcXXü'c  l'-tvav ,  <*  des  érifipe- 
les  malins  furent  fatals  à  un  grand  nombre.  !u»ô»ç  eft 
l’opposé  de  !««•«!%?. 

C ACON IÆ  ,  nctKovlxi ,  par  corruption  ,  pour  CanonU « 
Voyez  Canonix.  Castei  i  i. 

CACOPATHIA,  KcLKCTraQiM,  dejtco eeç  ,  mauvais,  Sc  de 
Traâtç ,  affeélion  ;  affetf  ion  mauvaife.  On  trouve  ce  mot 
dans  Hippocrate,  <srê£i'  àyX-  n>?p. 

CACOPHOX  IA  ,  nxKotpuvlx  ,  d  x.a.Y.11; ,  mauva  s ,  Sc  de 
voix  ;  dépravavon  de  la  voix.  Il  y  en  a  de  deux  ef- 
peces,  e/tpwilct,  Sc  J'utrywlx ,  l'une  fe  dit  des  muets,  Sc 
l’autre  de  ceux  qui  ont  de  la  peine  à  parler.  Galien  » 
de  D’f.  Sympt  cap.  3. 

CACOPHRASTUS,  nom  que  Theophrafte  Paracelfe 
fe  }  laignoit  d’avoir  reçu  de  fe  s  ennemis  ,  quoiqu’il 
l'ait  pris  lui  -  même  prxjat.  ad  Paragranum.  Cas¬ 
telli. 
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CACGPRAGÏ  A ,  kaza.vfcx.ylet ,  de  ,  mauvais  ,  Sc  de 
TT  patrie* ,  agir  ;  dépravation  des  vifeeres  qui  fervent  à 
la  nutrition.  BlancarD. 

CACORRHEMOSY'N E ,  xttjteppBjuoff-tîvtf,  OU  kemefÿf txlct. 
Voyez  Cacangelia. 

CACORRYTHMUS ,  ttcmépp'vêjuoç  ,  d ex.<x.Koç,  mauvais, 
8c  de  p ‘jS/aoç  ordre  ;  déréglé,  fe  dit  du  pouls.  Il  eft  fyno- 
nyme  darythmiis.  Voyez  Arytbmuf. 

CACOS  ,  Ktuioç ,  mauvais.  Hippocrate  fe  fert  fouvent 
de  ce  mot  dans  fe  s  prognoftics.  Il  eftopposé  à  iyÆc. 
Galien  doute  avec  raifon  que  ce  mot  foit  toujours  fy- 
nonyme  à  lethalis ,  mortel. 

CACOSINON ,  zincinvov ,  ce  mot  eft  fyrtonyme  à  ketito? 
mauvais ,  nuifible.  Galien  rend  dans  fon  Exegefis ,  kakc- 
e-ivcùTctlct,  par  l7rftKaliUTa1a,  très-pernicieux.  Hippo¬ 
crate  fe  fert  dans  le  même  fèns  de  ttctuorivuripov ,  Lib. 
de  Fraélurrs 

GACOSIS ,  nélzùSa-K ,  de  nct> dopai ,  être  indifpôsé ,  ou  dé¬ 
rangé;  indifpofîtion.  Ainfinous  lifons  dans  Hippocrate 
de  Internis  affell.  ydy.oa-tç  t»  'o-u/acct®  ,  iridifpofition , 
tou-dérangement  du  corps. 

CACOSITIA,  ycty.otrnlct ,  de  y.ctKoç ,  mauvais  ,  8c  de 
triTiov  ,  alimens  ,  dégoût  des  alimens.  Castelli. 

CACOSPHIXIA  ,  Kuxoo-<pii%!ct’,  de  zctr.cç ,  mauvais  ,  Sc 
de  <r<pu%iç ,  de  r<pu(a> ,  fauter  ,  battre  >  comme  cela  fe 
fait  dans  l’artere  ;  irrégularité  dans  le  pouls  en  général. 
Galien  ,  de  Dijf.  Sympt.  cap.  4. 

GACOSTOMACHUS ,  ^a>cbç-û/A0t^©-  ,  de  zanoç  -,  mau¬ 
vais  Sc  de  ç-lixa.x%  j  eftomac  ;  mal-faifant  à  P  eftomac. 
Ce  mot  eft  opposé  à  eiftomachus  ,  tuç-ô/ActKo'i; ,  agréa¬ 
ble  ,  ou  bon  pour  l’eftomac.  Gorræus. 

CACOTHYMIA  ,  xomoQu/aIo.  ,  de  mkc'ç,  maüvais,  Sc  de 
d-u/Ac<; ,  efprit  ;  dilpofition  vitieufé  de  l’efprit  en  gé¬ 
néral. 

CACOTROPHIA  ,  x.a.x.o']  poêlât ,  de  y.a.v.oc,  ,  mauvais,  Sc 
de  Tpo<j>»  *  nutrition  ;  mauvaife  nutrition  en  générai 
Galien  ,  de  Dijf.  Jympt.  cap.  4. 

CACTOS ,  Offic.  Carduus  efculentits,  Park.  Parad.  519. 
Carduus  fpir.ofïjftmus  elatior  ,  chardone  diffus ,  Hift. 
Oxon.  3 .  158.  Cinara  fpinofa  ,  cujus  pediculi  efttantur , 
C.  B.  383.  Raii  Hift.  1.  300.  Tourn.  Inft.  44Z.Boerh. 
Ind.  A.  1 39.  Cardon.  Dalei 

G’eft  une  elpece  d’artichaux.  On  fait  cuire  cette  plante 
comme  le  céleri ,  Sc  ôn  la  mange  de  même  en  Italie 
avec  du  poivre  ,  8c  du  fel  ;  elle  a  les  mêmes  proprié¬ 
tés  médicinales  que  l’artichaud.  Voyez  Cinara. 

CACUBALUM  ,  quibufdam  ,  vel  alftne  baccifera ,  J. 
B.  Alfine  baccifera  ,  Ger.  Scandens  baccifera ,  C.  B. 
Repens  baccifera ,  Park.  Efpece  de  jÿorgeline: 

On  la  diftingue  des  autres  elpeces  pâr  fes  baies  qui  font 
de  la  grolTeur  d’un  grain  de  poivre  où  d’un  grain  de 
génievre  ordinaire  ,  vertes  lorfqu’elles  font  nouvelles , 
Se  noires  lorfqu’elles  font  mûres  ;  elles  contiennent  de 
petites  graines  hoires ,  rondes  8c  luifantes.  Cette  plan¬ 
te  croît  en  Italie  Sc  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Je  ne  lui  comtois  aucune  vertu  particulière. 
Raÿ  ,  Hift.  Plant. 

CACUMEN  ,  dnçov ,  le  Ibmmet  ou  l’extrémité  en  géné¬ 
ral  d’une  ehofe.  Voyez  Acron. 

CAD 

CADAVER ,  viv.olv ,  Cadavre. 

CADEL  AVANACU,  efpece  de  riciit  qui  croît  au 
Brefil ,  fleurit  8c  porte  fruit  deux  fois  l’an ,  en  Janvier 
*  8c  en  Juillet. 

Ses  feuilles  broyées  Sc  prifès  dans  l’eau  font  purgatives. 
Elles  guériront  la  morfure  du  ferpent  appellé  Cobra  Ca- 
pella  ,  fi  on  les  réduit  en  poudre  8c  que  l’on  mette  de 
cette  poudre  fur  la  bleffure.  Mêlées  avec  les  feuilles 
dePandi  Avanacu ,  les  fleurs  de  Scbem  Pariti  (  efpece 
d’alcea  d’Inde  )  8c  du  miel ,  on  aura  un  liniment  con- 
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venable  pour  les  puftules  à  la  tête.  Une  femence  de  ce 
fruit  broyée  Sc  prife  dans  de  l’eau,  eft  la  dofe  ordinai¬ 
re  d’un  purgatif.  En  général  cet  arbrifïeau  reffemble 
par  fon  fruit  à  trois  coques,  au  gein,  mais  il  en  différé 
a  fous  autres  égards.  Ray  ,  Hift.  Plqnt. 

CADMIA,  Cadmie.  La  meilleure  efpece  de  cadmie  eft 
celle  de  Chypre,  qu’on  appelle  botryïtis  :  fa  fubftance 
eft  denfe  ,  plutôt  légère  que  pefante,  fa  fuperficie  eft 
en  forme  de  grappe,  fa  couleur  eft  cendrée  au  dehors , 
mais  au  dedans,  lorfqu’on  la  rompt,  elle  paroît  érugi- 
neufe  Sc  cendrée.  La  meilleure  après  celle-là  eft  d’une 
couleur  d’azur  à  l’extérieur ,  blanche  au  dedans  8c  par- 
femée  de  veines  fèmblables  à  celles  des  onyx,  qu’on 
tire  des  vieilles  mines  Sc  qu’on  appelle  par  cette  rai¬ 
fon  onychitis.  Il  y  a  une  autre  efpece  de  cadmie  appel- 
1  éeplacitis’,  elle  eft  entourée  de  veines  qui  forment  fur 
elle  des  ceintures  ou  zones,  d’où  lui  vient  le  nom  de 
z.onitis.  Il  y  en  a  encore  une  forte  appellée  oftracitis 
fa  fubftance  eft  fpongieufè  8c  ordinairement  noire  ,  8c 
terreufe  ou  teftacée  aü  dehors;  la  blanche  n’eft  bonne 
à  rien. 

L G.bùtryitis  8c  Vonycloitis  font  des  ingrédiens  convenables 
flans  les  remedes  pour  les  yeux.  Quant  aux  autres  ef- 
peces,  elles  entrent  dans  les  emplâtres  ou  parmi  les 
poudres  dont  on  fe  fert  pour  faire  cicatrifer  les  ulcé¬ 
rés.  La  meilleure  pouf  'cet  effet,  eft  celle  de  Chypre, 
car  celle  qui  vient  de  Macédoine  ,  de  Thrace  Sc  d’Ef- 
pagne,  n’a  prefque  point  de  vertu. 

La  cadmie  eft  aftringente ,  elle  fait  incarner  les  ulcérés 
creux  ,  elle  déterge  ceux  qui  font  fanieux,  c’eft  uri 
obftruant ,  un  defliccatif  8ç  un  efearrotique;  elle  empê¬ 
che  de  croître  les  carnofités ,  elle  fait  cicatrifer  les  ul¬ 
cérés  invétérés  Sc  malins ,  t a  ttcweilô»  tuv  eXxwv. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  cadmie  qui  eft  faite  de  la  fuie  qui 
s’attache  aux  parois  8c  à  la  voûte  des  fourneaux  où  l’on 
fond  le  cuivre.  Ces  fourneaux  qui  font  de  fer ,  fort 
grands,  8c  que  les  Ouvriers  appellent  acejlides  ,  font 
fermés  par  en  haut,  afin  d’arrêter  les  corpufcules  qui 
s’élèvent  du  cuivre.  Lorfque  ces  particules  font  eii 
grande  quantité  ,  elles  s’attachent  les  unes  aux  autres, 
fe  durciffent  8c  forment  un  corps,  d’où  proviennent 
jufqu’à  trois  efpeces  de  cadmie. 

On  a  encore  de  la  cadmie  en  faifant  brûler  la  pyrite  que 
l’on  tire  d’une  montagne  qui  regarde  la  ville  de  Soli. 
On  trouve  dans  cette  montagne  ,  pour  ainfi  dire ,  des 
veines  de  chalcite  ,  de  mijy ,  de  fory ,  de  mélantery ,  de 
cceruleum,  de  chryfocolla,  de  vitriol  8c  de  diphryges.  Il 
y  en  a  qui  difent  qu’on  trouve  la  cadmie  dans  des  car¬ 
rières  ;  mais  ils  prennent  pour  cadmie  une  pierre  qui 
lui  reffemble  beaucoup,  telle  que  celle  de  Cumes.  Cet¬ 
te  pierre  n’a  aucune  vertu ,  8c  on  la  diftingue  de  là  cad¬ 
mie  ên  ce  qu’elle  eft  plus  légère;  défagréable  aügout  , 
8c  réfiftante  à  la  dent  ;  au  lieu  que  la  cadmie  cede  fa¬ 
cilement  à  l’effort  de  la  dent  8c  peut  être  broyée  dans 
la  bouche  fans  offenfèr  :  on  peut  encore  reconnoître  cel¬ 
le-ci  par  l’expérience  fuivante.  La  cadmie  broyée  dans 
du  vinaigre  8c  séchée  au  foleil,  fe  remet  en  maffe  ;  au 
lieu  que  la  pierre  en  queftion  après  avoir  été  ainfi  pré¬ 
parée  ,  ne  reforme  plus  un  corps.  D’ailleurs  la  pierre 
de  Cumes  broyée  8c  jettée  dans  le  feu  5  pétille  8c  fait 
une  fumée  qui  ne  diffère  point  de  celle  dü  feu  même; 
auliéu  que  la  cadmie  ne  produit  point  ce  premier  effet 
8c  fend  une  fumée  jaunâtre,  de  la  couleur  du  cuivre  , 
8c  s’élève  tortillée  8c  bariolée  comme  un  ruban.  De 
plus ,  la  pierre  au  forrir  du  feu  Sc  refroidie ,  n’a  plus  la 
même  couleur  8c  eft  devenue  plus  légère  :  mais  la  cad¬ 
mie  n’a  fouftert  aucune  altération ,  à  moins  qu’on  île 
l’ait  laiffée  dans  le  feu  plufieürs  jours  de  fuite. 

On  tire  encore  de  la  cadmie  des  fourneaux  où  l’on  tra¬ 
vaille  l’argent  :  mais  elle  eft  blanche  ,  légère  8c  preff 
que  fans  vertu.  On  la  brûle  en  la  laiffant  couverte  de 
charbon  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tranfpàrente  8c  qu’elle 
bouillonne  comme  les  feories  du  fer,  alors  on  l’éteint 
dans  du  vin  Aminéen ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  s’en 
*  fervir  pour  le  pfora  ou  la  galle  ;  en  ce  cas  on  l’éteint 
dans  du  vinaigre.  Il  y  en  a  qui  la  broyent  dans  du  vin 
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au  fortir  de  cîefTus  les  charbons  8c  qui  la  t<#réfîent  de¬ 
rechef  dans  un  pot-  de  terre  neuf*  où  ils  la  tiennent 
jufqu’à  ce  qu’elle  refiemble  à  la  pierre-ponce  ;  ils  la  ti¬ 
rent  de  ce  pot  pour  la  broyer  une  fécondé  fois,  Sc  la 
torréfier  une  troifieme  ,  réitérant  ce  procédé  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  entièrement  réduite  en  cendre,  Sc  que  les 
particules  n’aient  plus  rien  de  leur  afpérité  ,  Sc  ils  s’en 
fèrvenren  guife  de  fpodium  ou  tuthiegrife.  On  la  lave 
en  la  broyant  dans  un  mortier  Sc  en  changeant  l’eau , 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroilTe  plus  d’ordures  à  fa  fùrface. 
Alors  on  en  fait  des  trochifques  que  l’on  garde  pour 
l’ufage.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  84. 

On  a  donné  le  nom  de  cadmie  à  différentes  chofes.  Diof- 
coride  entendoit  par  x.a.J'fxda.  les  récrémens  du  cuivre  , 
lorfqu’il  eft  en  fufion  dans  un  fourneau.  Galien  a  dé- 
figné  par  ce  mot  deux  fùbftances ,  dont  l’une  prove- 
noit  du  cuivre  Sc  étoit  la  même  que  la  cadmie  de  Diof- 
coride  ,  Sc  l’autre  fe  trouvoit  dans  l’Ifle  de  Chypre;  il 
la  diftingue  de  la  précédente  par  l’épithete  depierreu- 
fè ,  XtQdJ'tiç.  Outre  les  cadmies  faétices  de  Diofcoride  Sc 
de  Galien  ,  Pline  fait  mention  d’une  troifieme  qu’il  ap¬ 
pelle  lapis  œrofus ,  qui  n’eft ,  dit-il  ,  autre  chofe  que  la 
mine  dont  on  retire  le  cuivre.  Cette  cadmie  de  Pline 
eft  peut-être  la  même  que  la  cadmie  pierreufe  de  Ga¬ 
lien.  Ceux  qui  ont  écrit  des  métaux  Sc  ceux  qui  les 
travaillent ,  entendent  par  cadmie  la  pierre  calaminai- 
re  dont  on  Je  fert  dans  le  travail  du  cuivre.  Les  Alle¬ 
mands  donnent  le  nom  de  cadmie  au  cobalt  ;  c’eft 
pourquoi  Agricola  Sc  les  Ecrivains  les  plus  modernes 
diftinguent  trois  efpeces  de  cadmie ,  une  métallique, 
une  fofiîle  ,  Sc  une  troifieme  que  l’on  tire  des  four¬ 
neaux.  Nous  fuivrons  ici  cette  divifion. 

La  cadmie  métallique  eft  une  fubftance  foffile  qui  con¬ 
tient  quelques  particules  de  cuivre,  ou  d’argent ,  ou 
de  l’un  &  de  l’autre,  &  il  y  en  a  de  deux  fortes.  La 
première  eft  la  cadmie  de  Chypre;  c’eft  une  fubftance 
fofiîle  ou  plutôt  la  mine  même  du  cuivre;  on  la  trou¬ 
ve  auflTi  en  différentes  contrées  de  l’AfieSc  de  l’Italie, 
Sc  'c’eft  vrailTemblablement  la  même  que  celle  que  Ga¬ 
lien  dit  venir  de  l’Ifle  de  Chypre  ,  quoiqu’on  ne  life 
point  dans  cet  Auteur  qu’on  en  tirât  du  cuivre  en  la 
mettant  en  fufion.  Cette  efpece  de  cadmie  nous  eft 
maintenant  entièrement  inconnue  ou  du  moins  nous 
ne  la  diftinguons  pas  des  autres  mines  de  cuivre.  La 
fécondé  efpece  de  cadm'e  métallique  ou  le  cobalt  des 
Allemands,  eft  une  fubftance  métallique  dont  on  tire 
l’arfenic  ,  (  voyez  Arfenicam)  le  z.affèra  Sc  Yencauftum 
ceruleum. 

Voici  comment  on  reconnoîtra  cett q  cadmie  métallique 
dans  les  Auteurs. 

Cohaltum  ,  Offic.  Cadmia  metallica,  Worm.  Muf  128. 
Charit.  Fofif.  51.  Aldrov.  Mufi  Metall.  256.  Matth. 
1338.  Kentm.  74.  Woodw.  Att.  2.  P.  1.1 y  50.  Cadmia 
metailaris  aliis,  cohaltum  metallicis ,  Scnw.  370.  Cad» 
miafojjilis ,  ex  qua  prœp.  tajfèra ,  Woodw.  Att.  Cobalt. 

La  cadmie  foffile  d’Agricola  ,  la  cadmie  pierreufe  de 
Schroder  ,  la  pierre  calaminaire  de  nos  Droguiftes  , 
eft  une  fubftance  fofiîle  d’une  confiftance  moyenne  en¬ 
tre  la  pierre  Sc  la  terre,  de  différentes  couleurs,  com¬ 
me  pâle  tirant  fur  le  blanc  ,  jaunâtre  Sc  d’un  rouge  noi¬ 
râtre.  Cette  derniere  eft  pleine  de  petits  globules  fer¬ 
rugineux  ,  comme  des  grains  de  poivre  ,  parfèmée 
de  veines  blanches.  On  en  trouve  en  grande  quantité 
en  France,  aux  environs  de  Bourges,  proche  Saurr.ur 
dans  l’Anjou  ,  Sc  dans  plufieurs  endroits  de  l’Angle¬ 
terre.  Les  autres  viennent  d’Allemagne,  on  les  tire  de 
la  terre  proche  Aix  la-Chapelle  :  mais  l’aimant  atti¬ 
rant  la  plus  grande  partie  de  la  fubftance  de  ces  cad¬ 
mies ,  il  paroît  qu’elles  tiennent  toutes  de  la  nature  de 
la  mine  de  fer.  L’efpece  de  cadmie  qui  vient  d’Aix-la- 
Chapelle  ,  ou  plutôt  la  cadm;e  foffile  en  général ,  étoit 
vrailTemblablement  inconnue  des  anciens ,  ou  du  moins 
ils  ne  s’en  fervoient  point  en  Medecine  ,  car  Diofco- 
Tome  LI. 
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ride  Sc  Galien  n’en  font  aucune  mention.  Quelques 
Médecins  l’ordonnent  maintenant  pour  deffécher  les 
ulcérés  purulens  Sc  pour  guérir  les  parties  excoriées 
dans  les  enfans  :  on  l’emploie  ou  feule  en  poudre  fine 
ou  mêlée  dans  les  onguéns.  C’eft  un  des  ingrédiens  dé 
l’onguent  ophthalmique  deRenodot,  Sc  de  l’emplâtre 
rouge  deflîcative  appellée  manus  Dei  ,  ainfi  que  de 
l’emplâtre  ftyptique  de  Charas. 

La  pierre  calaminaire  entre  afifez  fréquemment  dans  les 
cerats  deflîcatifs  Sc  rafraîchiffans.  Réduite  en  poudre, 
on  s’en  fert  dans  les  plaies  8c  les  ulcérés ,  pour  les  def> 
sécher  Sc  les  faire  cicatrifer.  On  dit  que  l’ori  s’eft  nou¬ 
vellement  apperçu  que  la  pierre  calaminaire  réduite 
en  poudre  très  fine,  faifoit  l’office  d’efearrôtique  ,  au 
lieu  qü’en  poudre  groffiere  elle  agit  comme  un  déifie- 
catif. 

Préparation  de  la  pierre  calaminaire . 

Prenez  une  quantité  quelconque  de  pierre  calaminaire. 

Broyez  la  fur  un  marbre  dur  avec  de  l’eau-rofe. 

Faites-la  sécher  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  dans  unô 
poudre  impalpable ,  à  mefure  qu’elle  tombera  en  pe¬ 
tites  gouttes  de  l’extrémité  d’une  fpatule  ,  fur  une 
pierre  de  chaux. 

On  préparera  déjà  même  maniéré  la  tuthie  Sc  toutes  les 
autres  fiibftances  dures ,  friables ,  de  la  même  nature. 

Magiflere  de  pierre  calaminaire. 

Prenez  pierre  calaminaire ,  quatre  onces . 

Mettez-la  en  poudre  fine  en  la  broyant  comme  ci-defîtis. 

Enfermez  cette  poudre  dans  un  matraS  Sc  verfez  defluSj 
de  l’efprit  de  fcl,  une  livre. 

Laifiez  le  tout  en  digeftion  au  bain  de  fable  pendant  qua¬ 
rante-huit  heures. 

Filtrez  la  dififolution. 

Précipitez  le  magiftere  avec  l’efprit  volatil  d’urine. 

Débarraffez-le  de  fon  fel  par  différentes  lotions. 

Faites  le  sécher  à  loifir  pour  l’ufàgc. 

Il  eft  émétique  Sc  cathartique,  &  on  s’en  fert  dans  les 
mêmes  occafions  où  l’on  emploie  les  émétiques'  anti¬ 
moniaux.  Sa  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu’à  fept. 

Calaminaire  diaphorétique. 

Réduifez  quatre  onces  de  pierre  calaminaire  en  poudre 
fine. 

Mettez-la  dans  un  matras  que  vous  placerez  fous  une 
cheminée. 

Verfez  defftis  à  plufieurs  reprifes  une  livre  d’efprit  de  ni« 
tre ,  trois  ou  quatre  onces  à  chaque  fois. 

Couvrez  le  vaiffeau  Sc  le  laifiez  dans  cet  état  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Decantez  la  liqueur  Sc  la  mettez  dans  une  retorte. 

Mettez  la  retorte  au  bain  de  fable. 

Pouffez  fucceffivement  la  chaleur  jufqu’au  troifieme  de« 
gré. 
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Laiffez  le  tout  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  tte  vienne 
plus  rien. 

Quand  tout  fera  froid  ,  tirez’votre  retorte  & 'gardez  ce 
qui  y  reliera  pour  l’ufage. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  regardent  cette  préparation  comine 
un  excellent  fudôrifique  :  mais  il  ell  de  peu  d’ufage. 
Sa  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  une  demi-dragme. 
Si  l’on  en  fait  infufer  une  once  dedans  une  demi-livre 
d’efprit  de  vin ,  on  aura  un  collyre  merveilleux;  on  fe 
fervira  de  ce  collyre  en  en  faifant  tomber  quelques 
gouttes  dans  l’œil  malade  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
Il  y  en  a  qui  préparent  un  fort  bon  collyre  d’une  ma¬ 
niéré  beaucoup  plus  (impie;  ils  éteignent  un  morceau 
de  pierre  calaminaire  d’environ  quatre  onces,  dix  ou 
douze  fois  dans  une  livre  de  vin  blanc.  Qu*încy. 

Cérat  de  pierre  calaminaire ,  communément  appelle  cérü't 

de  Turner . 


Prenez  du  heure  frais  nonfalé,  de  -y 

Mai ,  /  de  chacun  trois  livres 

de  la  meilleure  cire  jaune  -,  r  &  demie . 

fufffamment  purifiée ,  3 

huile  dé  olive  pure  Cf  nouvellement  préparée ,  qua¬ 
tre  livres > 

■de  la  meilleure  pierre  -calaminaire  fuffifàmment 
broyée  & pajfée au  tamis, deux  livres  &  dix  onces. 

Mettez  la  cire ,  le  beure  Sc  l’huile  dans  un  vaifleaù  con¬ 
venable. 

Faites  fondre  le  tout  fur  un  feu  modéré. 

Transfufez  à  travers  un  linge  dans  un  autre  vaifleaù. 

Jettez  là-delTus  peu  à  peu  la  poudre  de  pierre  calaminaire, 
obfèrvant  de  remuer  toujours  le  mélange  ,  Se  de  l'empê¬ 
cher  de  de'fcendre  au  fond  de  la  liqueur. 

Continuez  de  remuer  jufqu’à  ce  que  le  tout  commence  à 
fe  refroidir  ,  Se  foit  allez  épais  ,  pour  qu’il  n’y  ait  plus 
à  craindre  que  la  poudre  foit  précipitée  par  fbn  ppids 
au  fond  du  vaifleaù. 

Voici  ce  que  Turner  dit  de  ce  cérat. 

*  Comme  j’ai  fait'un  grand  nombre  d’eflais  de  ce  cérat, 
«  je  me  flate  qu’on  me  croira  en  état  de  juger  de  fes 
a  propriétés  Sc  de  lès  bons  effets.  Je  les  ai  éprouvés  dans 
k  toutes  les  Ulcérations  &  excoriations  cutanées  provè- 
«  nahtes  foit  d’échauboullures  ,  foit  de  brûlures  ,  foit 
«  de  bleflureSjOU  égratignures  occafîonnées  par  le  prurit 
a  d’humeurs  falées  Se  acres.  Je  puis  afliirer ,  fans  qu’on 
<x  puifle  m’accufer  de  prévention ,  qu’on  s’en  trouvera 
«  aufli-bien ,  du  moins  dans  toutes  ces  maladies  fuper- 
«  ficiellés  du  corps ,  que  de  l’onguent  de  tuthie  ,  du  dia- 
k  pompholyx  -3  du  nutritum  ,  ou  du  defliccatif  rouge  , 
«  de  Y  album  de  calce ,  du  rofat ,  Se  de  tous  les  remedes 
«  épulotiques  maintenant  en  ufage.  C’efl;  pourquoi  j'e 
«c  le  recommande  à  tous  les  Praticiens  ,  &  c’ell  la  vue 
«  feule  du  bien  publie  qui  m’y  engage.  Je  fouhaiterois 
«  que  nos  apothicaires  en  euflènt  toujours  dans  leurs 
ce  boutiques  •>  8e  qu’ils  le  diftribuaflènt  aux  pauvres  .à  un 
ce  prix  modique  ,  au  lieu  de  leur  baume  de  Lucatelli  Sc 

1  «  autres  rernedes  auxquels  ils  attribuent  mal-à-propos 
«c  la  vertu  de  guérir  les  maladies  enracinées  de  la peau. 

Je  fai  qü’on  a  contrefait  'ce  cérat ,  Se  j’ai  vu  moi-mêmfe 
quelque  compofition  aflèz  femblable  dans  des  pharma¬ 
cies  particulières  :  mais  il  n’y  a  que  deux  perfonnes  aù 
monde  à  qui  j’aie  jamais  communiqué  la  maniéré  dont 

~  je  le  prépare  pour  mon  propre  ûfage. 

Ce  remedç  ainfi  préparé  eft  d’une  bonne  con.fiftance  ;  c’cfl; 
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U  fl  vrai  r^ât  dont  oh  petit  fe  fervir  foit  eh  emplâtre  * 
foit  en  en  recouvrant  une  tente  ,  il  n’incommode  point 
foit  en  s’attachant  aux  chairs,  foit  en  s’écoulant,  Scen  fe 
diflipant  par  la  chaleur  des  parties  ;  il  garde  fa  confifi- 
tance ,  Se  produit  des  effets  incroyables.  Ceux  qui  l’em- 
ployeront  n’auront  pas  lieu  de  fe  repentir  ,  &  j’efpere 
que  l’expérience  qu’ils  en  feront ,  leur  prouvera  que  je 
n’ai  rien  dit  de  trop  à  fa  louange.  Tel  efl:  le  remede 
dont  j’ai  parlé  fi  fouvent  fous  le  nom  de  cérat  de  pierre 
calaminaire.  Je  le  publie  aujourd’hui ,  Se  l’abandonne 
à  fa  fortune,  pour  contribuer  autant  qu’il  efl  en  moi , 
à l’accroiffement  du  thréfor  delà  Chirurgie.  Je  fuis  sûr 
que  fâ  fimplicité  ne  fèrvira  point  de  prétexte  aux  per¬ 
fonnes  intelligentes ,  pour  en  faire  peu  de  cas  ;  fi  elles 
le  négligent ,  ce  ne  fera  pas  afliirément ,  parce  que  fou 
titre ,  &  fa  compofition  font  moins  pompeux ,  que  ceux 
de  plufieurs  autres  remedes  ,  Sc  parce  que  ce  n’eit 
point  un  tétrapharmaque.  Turner; 

Quoique  Turner  fe  donne  pour  l’inventeur  de  ce  cérat  , 
je  me  fouviens  d’en  avoir  vu  la  préparation  dans  uu 
ancien  Auteur,  Anglois ,  de  Chirurgie. 

La  plus  grande  quantité  de  la  pierre  calaminaire  fe  con- 
fume  à  faire  l’airain. 

*9 

Voici  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre ,  félon  Agri- 
cola. 

Prenez  quelques  morceaux  du  meilleur  cuivre  ,• 

de  la  meilleure  pierre  calaminaire  calcinée  &  ré¬ 
duite  en  poudre  très-menue . 

Mettez  le  tout  par  lit  dans  de  grands  pots  ,  dont  chacun 
puiflè  contenir  environ  cinquante  livres. 

Il  y  en  a  qui  ajoutent  du  verre ,  Se  d’autres  qui  fubfli tuent 
la  cadmie des  fourneaux  à  la  cadmie  foffile. 

On  mettra  ces  pots  fur  un  fourneau  à  dôme ,  qu’ils  foient 
foutenus  fur  des  grilles  placées  dans  le  milieu  du  four¬ 
neau  ,  de  forte  qu’on  puifle  allumer  le  feu  par-delfous. 

Chaque  fourneau  doit  être  percé  dans  fa  partie  fupérieu- 
re  d’un  trou  rond  ,  par  lequel  on  entretiendra  le  feu  5c 
qu’on  couvrira  d’une  pierre. 

Quand  le  mélange  contenu  dans  les  pots  a  été  exposé  à  un 
très-grand  feu  ,  Se  tenu  en  fufion  pendant  huit  ou  neuf 
heures  ,  il  ell  changé  en  airain  ,  Se  fa  péfanteur  lpécifx- 
qùe  eft  fort  augmentée  ;  cependant  il  n’a  point  encore 
'la  couleur  d’or. 

Lorfqüe  les  pots  feront  refroidis  ,  on  les  tirera  du  four¬ 
neau  ,  Se  l’airain  qui  a  alors  la  couleur  de  cendre  blan¬ 
che  ,  &  qui  ell  percé  de  trous  comme  la  pierre  ponce  t 
fera  remis  en  fufion  ,  Se  coulé  dans  un  moule  dont  les 
côtés  feront  de  pierre ,  Se  la  dillance  ou  profondeur  pra¬ 
tiquée  entre  eux  égale  à  l’épaifleur  que  l’on  voudra 
donner  aux  plaques  d’airain  qui  feront  alors  d’une  belle 
couleur  jaune. 

On  battra  enfuite  fur  l’enclume  ces  plaques  pour  les  ren* 
dre  par-tout  unies. 

Autre  maniéré  de  faire  l’airain. 

Prenez,  un  de  ces  vaifleaux  dans  lefquels  on  a  coutume  de 
faire  fondre  l’argent. 

Enduifez-le  à  l’extérieur  avec  de  la  terre  mêlée  de  limail¬ 
le  de  fer  ,  Sc  à  l’intérieur  avec  du  miei  le  plus  pur. 

Prenez,  de  petites  plaques  de  cuivre  à  peu  près  de  là  lar¬ 
geur  d’un  doigt ,  &  les  enduifez  du  même  miel. 

Saupoudrez-les  enfuite  de  poudre  très-fine  depierre  cala- 
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m  inaire ,  de  tartre  cru ,  8c  de  charbon  fait  de  bois  de  til¬ 
leul  ,  mêlés  en  quantités  égales. 

Jettez  les  plaques  ainfi  préparées  dans  le  vaifieau  ,  que 
vous  couvrirez  d’une  brique. 

Enduifez  cette  brique  comme  le  refte  du  vaifTeau ,  Sc  pra¬ 
tiquez  dans  fon  milieu  un  trou  aflez  large  pour  pouvoir 
introduire  dans  le  vaifieau  une  verge  de  fer  avec  la¬ 
quelle  vous  remuerez  le  métal ,  lorfqu’il  fera  en  fu- 
fion. 

Mettez  enfuite  ce  vaifTeau  dans  un  fourneau  tel  que  celui 
dont  fe  fervent  les  Affineurs. 

Auflî-tôt  que  la  pierre  calaminaire  commencera  à  fe  mê¬ 
ler  avec  le  cuivre ,  il  s’élèvera  une  fumée  rouge  qui  de¬ 
viendra  enfuite  moitié  rouge,  Sc  moitié  bleue,  8c  enfin 
toute  jaune,  ce  qui  indiquera  que  le  mélange  eft  ache¬ 
vé. 

On  tirera  alors  levaifieâu  hors  du  fourneau, Sc  le  cuivre 
aura  une  belle  couleur  d’or. 

Le  cuivfe  le  charge  dans  cette  opération  d’une  grande 
quantité  de  pierre  calaminaire  ;  c’eft  à  elle  qu’il  doit 
un  tiers ,  ou  tout  au  moins  un  quart  de  fon  poids  ,  8c 
cependant  il  conferve  fa  duélilité  ;  car  on  peut  le  tirer 
en  fils  extrêmement  menus,  ou  le  réduire  en  le  battant 
en  feuilles  fort  minces. 

On  pratique  maintenant  à  Briftol  une  maniéré  beaucoup 
meilleure  ,  de  faire  l’airain  ;  je  n’en  fai  pas  exafte- 
ment  le  détail  ;  j’ai  appris  feulement  qu’elle  confifte 
particulièrement  à  granuler  le  cuivre  avec  la  pierre  ca- 
laminaire  ,  avant  qu’il  foit  en  fufion. 

Dale  fait  mention  de  deux  efpeces  de  pierre  calaminaire 
qui  ne  paroiiîent  différer  ,  qu’en  ce  que  l’une  vient  des 
montagnes  de  Mendip  ,  8c  de  quelques  autres  endroits 
de  l’Angleterre ,  8c  l’autre  de  France. 

On  diftinguera  dans  les  Auteurs  la  première  de  cette  fa¬ 
çon. 

Lapis  calaminaris ,  Offic.Mer.  Pin.  211.  Dougl.  Ind.  50. 
Schrod.  348.  Cadmia  jojfili  s  ,  alias  lapis  Calaminaris  , 
Worm.  128.  Charlt  Foffi  51.  Cadmia  fo/fdis ,  Aldrov. 
Muf.  Métal.  25 6.  Worm.  128.  Matth.  Cadmia  lapis , 
Cale.  Muf  460.  Pierre  Calaminaire. 

La  fécondé  eft  , 

Calaminaris  lapis  Biturigum ,  ou  Cadmia  fojjilis  ,  Ind. 
Med.  24.  Pierre  Calaminaire  du  Berri. 


11  y  a  de  deux  efpeces  de  cadmie  des  fourneaux  ;  la  cadmie 
faélice  des  Anciens  ,  8c  la  cadmie  des  Modernes  ,  oü  la 
tuthie  de  nos  boutiques.  Diofcoride  ,  Galien  8c  Pline 
n’entendent  autre  chofe  par  la  première  efpece  de  cad¬ 
mie  faélice  ,  que  les  récrémens  de  la  mine  de  cuivre  , 
qui  font  emportés  par  l’aétion  des  fouffiets  fur  le  cui¬ 
vre  en  fufion  ,  8c  qui  s’attachent  aux  côtés  du  four¬ 
neau. 

On  diftingue  deux  efpeces  différentes  de  cette  cadmie  , 
félon  les  différentes  figures  qu’elle  forme  en  fe  réunif- 
fant  en  corps ,  8c  félon  la  fineffe  8c  la  variété  de  fes  cou¬ 
leurs. 

L’efpece  la  plus  recherchée ,  dit  Pline ,  eft  celle  qui  s’at¬ 
tache  tout  au  bord  du  fourneau ,  Sc  qui  eft  aufii  légère 
que  les  cendres  du  bois.  La  meilleure ,  mais  nort  la 
plus  fine  eft  celle  qui  pend  de  la  voûte  du  fourneau  ,  8c 
qu’on  appelle  botruodes  ,  j8oTpua<f»ç ,  à  caufe  de  quelque 
reffemblance  qu’elle  a  avec  la  grappe  du  raifin.Sa  pefân- 
teur  eft  moyenne  entre  celle  de  l’efpece  précédente; 
Sc  de  l’efpece  qui  fuit,  il  y  en  a  de  deux  couleurs  , 
l’une  blanchâtre  comme  les  cendres  de  bois  ,  dont  on 
ne  fait  aucun  cas ,  8c  l’autre  purpurine  qu’on  eftime 
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beaucoup.  Cette  efpece  de  cadmie  eft  caftante ,  8c  les 
Medécins  s’en  fervent  fouvent  dans  les  màladièà  'deà 
yeux. 

L’autre  efpece  s’attache  aux  côtés  du  fourneau  ,  parce 
qu’elle  eft  trop  pefante  pour  s’élever  au  fomrnet ,  elle 
y  forme  proprement  une  croûte  ;  Sc  l’on  s’en  fert  pour 
emporter  les  cicatrices  ,  ou  effacer  les  marques  qui 
reftent  après  les  plaies.  Il  y  en  a  aufii  de  deux  fortes  ", 
l’une  marquetée  de  bleu  ,  8c  l’autre  rouge.  La  meil- 


argent  , 

mais  plus  légère  ,  plus  blanche  ,  Sc  fort  inférieure  en 
qualité  à  celle  qui  provient  du  cuivre.  Galien  afture  que 
l’on  faifoit  avec  une  efpece  de  pyrite  de  la  cadmie \ 
Mais  toutes  ces  cadmies  font  maintenant  iiicônnues  à 
nos  Droguiftes ,  8c  il  ne  paroît  pas  qu’elles  aient  été 
plus  connues  aufe  Arabes  ,  qui  faifoient  fi  peu  de  Cas  dê 
toutes  les  fubftances  auxquelles  les  Anciens  avoient 
donné  le  nom  de  cadmie ,  8c  qu’on  ne  trouvoitque  dans 
les  fourneaux  de  l’Ifte  de  Chypre,  qu’ils  étendirent» 
fans  balancer,  la  même  dénomination  d  d’autres  fub£ 
tances  ;  d’où  il  s’enfuivit  une  confufion  d’autant  plus 
grande  ,  que  quelques-uns  de  leur  derniers  Auteurs  , 
8c  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  d’après  eux» 
tâchèrent  d’appliquer  à  ceS  autres  fubftances  ce  que  les 
Anciens  ortt  dit  de  la  vraie  cadmie.  Aufii  Avicenne  at- 
tribue-t’il  à  la  litharge  d’argent  tout  ce  qu’il  a  lû  dans 
Diofcoride ,  de  la  cadmie. 

La  cadmie  des  Modernes,  la  cadmie  des  fourneaux  d’A- 
gricola  ,  la  tuthie  de  nos  Droguiftes,  eft  un  récrément 
de  pierre  calaminaire  fondue  avec  le  cuivre  ,  8c  non  dô 
cuivre  feul ,  comme  celle  des  Anciens.'  On  peut  donc 
définir  la  tuthie  officinale,  une  fublimation  de  pierre 
calaminaire  fondue  avec  le  cuivre,  à  la  partie  fupérieu' 
re  du  fourneau ,  où  elle  fe  met  en  maffe  en  s’attachant 
8c  en  formant  autour  des  verges  qui  y  font  placées  , 
une  croûte  folide  ,  qu’on  en  enleve  enfuite  par  mor¬ 
ceaux  ,  comme  de  l’écorce  d’arbre ,  d’une  couleur  jau¬ 
nâtre  au-dedans ,  polie  ,  8c  fonore  ,  d’un  bleu  cendré 
au-dehors  ,  Scparfemée,  pour  ainfi  dire  ,  de  très-petits 
grains  de  la  même  fubftance. 

Cette  cadmie  eft  peut-être  la  même  chofe  que  la  tuthie  des 
Arabes.  Car  on  trouve  dans  Serapion  la  deferiptiort 
d’une  efpece  de  tuthie  qu’il  dit  être  produite,  Sc  tirée 
des  fourneaux  dans  lefquels  on  donne  au  cuivre  unô 
couleur  jaune.  Mais  peut-être  aufii  qu’ils  entendoient 
par-là  la  pierre  calaminaire  même. 

On  reconnoîtra  de  la  maniéré  fuivante  la  cadmie  des  four¬ 
neaux. 

Tutia,  Offic.  Doregl.  Ind.  92.  Lapis  tutia,  Woodw.  Att. 
T.  2. P.  i.p.  Ço.  Cadmia fornacia,  Geoff. Præleél.182. 
Schw.  370.  Worm.  Muf.  1 34.  Charlt.  foff.  55.  Agricol. 
Cadmia  botrytis ,  Aldrov.  Muf  Metall.  1 6.  Cadmia 
Capnitis, Kentm.  43 . CadmitiajaElitia ,  Schrod.  3. 458. 
Tuthie.  Dale. 

On  compte  la  tutie  entre  les  principaux  remedes  ophtal¬ 
miques  ,  elle  déterge  ,  8c  defleche  fans  acrimonie  ;  c’cft 
pourquoi  on  la  preferit  avec  fiiccès  dans  les  ulcérés  de 
la  con jonéli ve ,  de  la  cornée ,  8c  des  paupières  ,  ainfi  que 
dans  les  demangeaifons  des  yeux,  dans  les  ôphthalmies 
invétérées ,  dans  l’écoulement  involontaire  des  larmes, 
8c  dans  les  tumeurs  fiftuleufes. 

On  s’ert  fert  rarement  fans  préparatioh  ;  pouf  s’en  fêrVir, 
on  la  fait  chauffer  rouge,  8c  fi  n  l’éteint  trois  ou  quatre 
fois  dans  de  l’eau  rofe ,  enfuite  on  la  broyé  félon  l’ârtj 
fur  le  marbre  ou  le  porphyre; 

Prenez  de  la  tuthie  préparée ,  une  demi-dragme  , 

de  l’oreille  de  fouris,de  l’eufraife ,  &  de  l’eatt  roJe„ 

\ 

Mêlez  le  tout ,  8c  faites-çn  un  collyre ,  ou 
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Msp‘otrUl  }  de  chacun  Sx  drame), 

tuthie  préparée,  J  j  o 

Jucre  blanc ,  une  dragtne -, 

eau  rofe  ,  T  ^  chacun  fix  onces . 

vin  blanc  doux ,  J  J 

iVIettez-le  tout  en  digeftiôn  ati  foleil  pendant  quarante 
jours ,  dans  un  vaifleau  de  verre  bien  fermé ,  8c 
confervez  cette  liqueur  fans  la  paflèr. 

Vous  vous  en  fervirez  en  en  diftilant  une  petite  quantité 
de  tems  en  tems  dans  les  yeux ,  ou 

Prenez  de  la  tuthie  préparée ,  une  dragme  » 
heure  frais ,  demi-once  , 

Faites  un  onguent  dont  vous  appliquerez  un  peu  aux  an¬ 
gles  des  yeux,  Sc  au  bord  des  paupières. 


Cette  préparation  eft  un  des  ingrédiens  de  l’onguent  oph- 
rhalmique  de  Charas. 

Onguent  de  tuthie * 


Prenez  de  ta  tuthie  préparée ,  deux  onces , 

de  la  pierre  calaminaire  brûlée  &  éteinte  deux  ou 
trois  fois  dans  de  l’eau  de  plantin ,  une  once. 
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toutes  ces  fùbftances  dans  les  lieux  où  l’on  fond  beau¬ 
coup  de  cuivre  rouge  ,  ou  de  Chypre.  Mais  on  n’ert 
trouve  point  aujourd’hui  chez  nos  Droguiftés. 

Le  pompholyx  de  nos  boutiques  ,  le  nil ,  ou  nihil  album  de 
quelques  Auteurs ,  eft  une  fine  fleur  blanche ,  ou  une 
fuie  qui  s’attache  au  dôme  des  fourneaux ,  ou  au  cou¬ 
vercle  des  creufets,  dans  lefquelson  a  fondu  du  cuivré 
avec  de  la  pierre  calaminaire.  Il  faut  le  choifir  pur, 
fans  aucun  mélange  ,  &  il  aura  les  mêmes  vertus  que 
la  tuthie.  Il  deflechera,  8c  reflerrera  doucement ,  &  fans 
acrimonie;  il  abforbera  l’acreté  rongeante  des  fluides, 
aufîi  pafle-t-il  pour  un  raffraîchiflant. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  pour  deffécher  les  ulcérés  cban- 
creux  invétérés ,  &  pour  guérir  les  fluxions  aux  yeux. 
On  en  fait  l’onguent  de  diapompholyx. 

Onguent  de  diapompholyx. 


Prenez  de  l’huile  rofat,  douzx  onces  , 

du  fuc  de  baye  de  morclle  des  jardins ,  flx  onces , 

de  cire  blanche ,  j  ,  , 

,//-,/  S -de  chacune  4  onces  » 

de  ceruje  lavee ,  5 

de  plomb  macéré  pendant  trois 

jours  dans  le  vinaigre  le  plus  I 

fort,féché,  &  viis  en  pou-  >  de  chacun  2  oncef , 

dre, 

de  pompholyx  préparé , 
d’encens  pur  ,  une  once. 


Réduifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine. 

Ajoutez  une  livre  Sc  demie  d’onguent  rofat ,  8c  faitesun 
onguent. 

Nicolaus  efl;  le  premier  qui  ait  donné  une  préparation 
fous  ce  titre;  on  la  trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Auf- 
bourg.  Mais  elle  efl;  chargée  d’une  grande  quantité 
d’ingrédiens  inutiles  ,  &  ne  diffère  prefque  en  rien  du 
diapompholygos.  On  l’introduifit  dans  la  première  édi¬ 
tion  de  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres,  dans 
toute  fon  étendue  ,  laiflant  feulement  la  liberté  de 
fubftituer  du  lard  à  l’onguent  rofat.  Lorfqu’on  broyé 
la  tuthie  ,  fi  la  pierre  dont  on  fe  fert  n’eft  pas  extrême¬ 
ment  dure  ,  il  s’en  détachera  une  grande  quantité  de 
particules  qui  pafièront  dans  le  remede. 

La  tuthie  entre  aflèz  rarement  dans  les  ordonnances ,  8c  il 
s’en  faut  beaucoup  que  les  Médecins  en  faffènt  aufli 
grand  cas  que  le  Peuple.  Quincy. 

ISj  os  Droguiftés  ne  favent  aujourd’hui  ce  que  c’eft  que  le 
pompholyx ,  8c  le  Jpodus ,  ou  fpodium  de  Diofcoride  ,  8c 
de  Galien.  Ils  nous  difent  qu’il  fe  faifoit  de  deux  ma¬ 
niérés.  La  première  ,  en  réduifant  le  cuivre  fondu  en 
une  poudre  douce  8c  blanche;  &  l’autre  en  enlevant 
avec  les  foufflets  ce  qui  peut  être  séparé  de  la  cadmie. 
Diofcoride  fait  mention  de  deux  efpeces  de  pompholyx , 
l’une  à  peu  près  de  la  couleur  du  cuivre,  humide  8c 
grafle  ;  l’autre  douce  8c  fort  blanche.  Les  Ouvriers  en 
cuivre  ,  ajoute-t-il ,  préparaient  cette  derniere  efpece 
en  améliorant  le  cuivre  ;  ce  qu’il  faifoient  en  y  jettant 
une  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  de  cadmie  ré¬ 
duite  en  poudre  :  Mais  Diofcoride  entend-t-il  par  cad¬ 
mie  de  lamine  nouvelle  de  cuivre,  ou  de  la  cadmie 
faéïice ,  dont  on  a  déjà  parlé  ?  C’eft  ce  qui  eft  incertain. 
Quoiqu’il  en  foit,  il  entend  par  pompholyx,  la  pouflïe- 
re  fine  ,  ou  la  fleur  qui  s’élevoit  de  ce  mélange  ,  8c  fe 
mettoit  en  maffè.  On  faifoit  encore  le  pompholyx  avec 
de  la  cadmie  feule  ;  pour  cet  effet  on  la  coupoit  par  pe¬ 
tits  morceaux ,  on  la  jettoit  dans  les  fourneaux  à  l’em¬ 
bouchure  des  foufflets  ^leur  aétion  en  chafloit  les  par¬ 
ties  les  plus  fines ,  8c  les  plus  fubtiles  à  la  voûte  du 
fourneau  ;  8c  ce  qui  en  étoit  réfléchi  s’appelloit  fpo¬ 
dium.  Le  fpodium  étoit  plus  noir,  &  plus  pelant  que  le 
pompholyx  ;  il  étoit  chargé  de  terre,  8c  d’autres  ordu¬ 
res  ,  enforte  qu’on  ne  le  regardoit ,  8c  qu’on  n’en  fai¬ 
foit  gueres  plus  de  cas  que  des  ordures  des  boutiques  , 
8c  des  fourneaux.  On  retrouverait  vraiflemblablement 


Faites  bouillir  l’huile ,  &  le  flic  enfemble  jufqu’à  ce  que 
ce  dernier  foit  évaporé. 

Faites  fondre  la  cire  dans  cette  même  huile. 

Quant  au  refte  ajoutez-le  fur  le  champ  en  poudre ,  ob- 
fervant  de  remuer  continuellement  avec  une  fpa- 
tule  de  bois ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  froid ,  8c 
en  onguent. 

On  attribue  cette  préparation  à  Nicolaus ,  8c  elle  a  été 
admife  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  ,  8c  dans  la 
première  édition  de  celle  du  Collège  de  Londres,  fans 
autre  addition  que  du  mot  nihil  à  fon  titre.  Elle  a  fouf- 
fert  quelques  altérations  auxquelles  nous  nous  fom- 
mes  conformés  dans  la  derniere  édition;  mais  ces  alté¬ 
rations  font  peu  importantes.  On  indique  ce  remede 
pour  les  ulcérés  muriatiques,  chauds  &  inflammatoi¬ 
res;  mais  on  s’en  fert  rarement  aujourd’hui  dans  ces 
cas,  8c  dans  d’autres.  Quincy. 

On  voit  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflùs  ,  ce  que  c’eft 
que  iefpodos  ou  fpodium  des  Grecs.  C’eft  une  cendre  , 
ou  plutôt  une  fleur  métallique  impure ,  que  l’on  ramaF 
foit  dans  les  boutiques  où  l’on  faifoit  le  cuivre.  Il  ne 
différait  pas  beaucoup  dupompholyx  ;  cependant  Pline 
en  établit  plufieurs  genres  ;  fàvoir  le  fpode  de  cuivre  , 
qui  eft  le  meilleur ,  celui  de  l’argent  qu’il  dit  être  ap- 
pellé  Laurofîs ,  de  Laurium  ,  montagne  de  l’Attique, 
où  il  y  avoit  des  mines  d’argent  ;  celui  de  l’or  ,  que 
l’on  retirait  en  purifiant  l’or ,  8c  celui  du  plomb  que 
Diofcoride  recommande,  après  celui  du  cuivre  d’E- 
gypte. 

Le  fpode  des  Grecs  étoit  nuifible  intérieurement  ;  c’eft 
pourquoi  on  ne  l’employoit  qu’à  l’extérieur.  Les  Ara¬ 
bes  ,  outre  ces  fortes  de  fpodes  métalliques ,  abufant 
du  mot  de  fpode ,  qui  fignifie  de  la  cendre  ,  en  ont  éta¬ 
bli  ou  fubftitué  d’autres  ;  lavoir  les  cendres  des  plan¬ 
tes  ou  de  quelques  animaux  :  c’efl:  ce  que  les  Grecs  ont 
appellé  Antifpode ,  voyez  Antifpoda.  Diofcoride  en 
rapporte  quelques-uns,  comme  les  feuilles,  les  fleurs, 
8c  les  bayes  vertes  de  myrthe  calcinées  8c  lavées  ,  les 
feuilles  d’olivier  fauvage ,  la  colle  de  taureau ,  la  laine 
grafle  &  rude  mêlée  avec  de  la  poix  ou  du  miel  8c  brû¬ 
lée  ;  &  autres  de  cette  nature.  Avicenne  défigne  par 
le  nom  tabafcir,  la  cendre  de  racine  de  cannes  brûlées; 
les  Interprètes  ont  rendu  le  mot  tabafcir  par  celui  de 
fpode.  Mais  nous  croyons  que  ce  fpode  que  l’on  ne 
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nous  apportoit  qu’en  petite  quantité  des  Pays  Orien¬ 
taux,  étoit  une  elpece  de  fucre  encore  impur  8c  non 
raffiné  ;  Sc  c’eft  ce  que  prouve  par  des  argumens  très- 
forts  le  favailt  Saumaife.  C’eft  pourquoi  il  n’eft  pas 
furprenant  que  les  Arabes  8c  ceux  qui  les  ont  fuivis  , 
aient  donné  tant  d’éloges,  à  ce  fpode  pris  intérieure- 

.  ment. 

Les  Arabes  avoient  été  trompés  par  la  couleur  de  cen¬ 
dres  Sc  par  le  rapport  des  Marchands  qui  difoient  que 
cette  poudre  de  couleur  de  cendres  avoit  été  tirée  des 
rofeaux.  C’eft  ce  qui  a  fait  qu’ils  ont  cru  que  c’étoit 
véritablement  de  la  cendre  de  rofeau. 

Préfentement  la  coutume  s’eft  établie  de  fe  fervir  dans 
les  boutiques  des  Apothicaires  d’ivoire  brûlé,  à  la  pla¬ 
ce  de  Ipode.  Geoffroy. 

Le [podium  métallique  eft  ainfi  caraftérisé  : 

Spodium  græcorum ,  nil gryjèirm,  Offic.  Spodium,  Matth. 
Ed.  1339.  Aidrov.  Muf  Metall.  1 6.  Spodium  fatti- 
tium  ,  quidam  cinerulem  vacant  ,  Worm.  Muf.  135. 
Spodof,  Kent  ni.  72.  Spodios  fallitia  quibufdam  cincru- 
la,  Charlt.  FotT.  55.  Dale. 

CADUCUS,  ce  feul  mot  prisftibftantivement,  ou  ajou¬ 
té  au  fubftantif  morbus,  eft  fynonyme  à  épilcpfla.  Vby. 
Epilepfta.  Castelli. 

CADUS  ,  j idJ'cç ,  peut  être  dérivé  de  ^«cThV  ,  qui  lignifie 
contenir  ;  ou  du  mot  Hébreu  cad ,  mefure  dont  il  eft 
fait  mention  dans  la  Bible  ,  Sc  que  les  Septante  ren¬ 
dent  par  ùLpU.  C’eft  une  mefure  égale  au  Metretes , 
qui  vaut  environ  quarante-deux  pintes  mefure  de  Pa¬ 
ris.  Pline  rend  par  Cadum  Mufti ,  Lib .  XIV.  cap.  16. 
ce  que  Diofcoride  appelle  Lib.  V.  ■yXeu/rJç.  On 

.  l’écrit  quelquefois  avec  deux  d ,  comme  on  le  voit 
dans  Pollüx  Lib.  IX.  où  cet  Auteur  dit  que  chez  les 
Anciens  su;  ?  étoit  fynonyme  à  > tadJ'oç.  Le  même 
Auteur  dit  d’après  Philochorus  que  iifæiKapL^opiov  eft 
la  même  choie  que  »luix.ctJ'i'iov. 

Çadus  étoit  encore  fynonyme  à  ■c^clfjuov.  Héfÿchius  dit, 
jtacTeç  eçi  mp cl/æiov.  Il  dit  atlffi ,  mpd/jiiov  t «  oms  ü  udctTOç 
ç-ctfAvlov ,  «  un  ceramium  de  vin  ou  d’eau ,  eft  la  même 
«  choie  qu’un  flamnium.  »  Ainfi  cadus  eft  donc  encôre 
fynonyme  à  flamnium.  Arbuthnot. 

C  Æ  C 

CÆCILIA  ,  'Offic.  Jonf  de  Serp.  19.  Aidrov.  Hift. 
Serp.  243.  Cæcilia  typhlops  ,  Charlt.  Exer.  3  6.  Cad  lia 
typhlops  Græci s,  Raii  Synop.  A.  289.  Typhlops  cæeilia , 
Mer.  Pin.  208.  Gefn.  de  Serp.  60.  Cæcilia  typhlinm 
Græci  s.  WAnvoye.  Dale. 

C’eft  un  elpece  de  ferpent  dont  la  morlùre  produit  à  peu 
près  les  mêmes  effets  que  celle  de  la  vipere  ,  Sc  qu’on 
traite  de  la  même  maniéré. 

Dale  fait  mention  d’après  Gefncr  d’une  thériaque  pré¬ 
parée  avec  ce  ferpent  ,  &  d’une  eau  thériacale  qu’il 
donne  pour  un  fudorifique  dans  la  pefte. 

CÆCUBUM  ou  vieux  vin  d’Aménie.  Oribase,  Med. 

Colle tl.  Lib.  IX.  cap.  6.  Voyez  Arninæum. 

CÆCUM  INTESTINUM.  L’on  donne  le  nom  de 
cæcum  à  ce  que  Rufus  d’Ephefe  nommoit  appendicula 
cæci.  Les  modernes  ont  divisé  les  gros  inteftins,  quoi¬ 
qu’ils  ne  faffent  qu’un  canal  continu  en  trois  portions. 
La  première  qui  eft  faite  en  forme  de  fakc  ou  de  po¬ 
che,  fe  nomme  le  cæcum. 

Ce  n’eft  donc  qu’un  bout  àéinteflin ,  comme  une  elpece 
de  fac  arrondi ,  court  Sc  large ,  dont  le  fond  eft  en  bas  , 
Sc  l’ouverture  ou  largeur  en  haut.  Il  eft  fitué  fous  le 
rein  droit  Sc  caché  par  la  derniere  circonvolution  de 
Y inteftin  ileum.  Sa  longueur  eft  environ  de  trois  tra¬ 
vers  de  doigt  plus  ou  moins.  Son  diamètre  a  plus  que 
le  double  de  celui  des  inteftins  grêles. 

On  voit  au  travers  de  la  tunique  membraneule  ou  com¬ 
mune  du  cæcum ,  trois  bandes  blanchâtres  Sc  ligamen- 
teufes  fort  adhérentes  à  Cette  tunique  &  à  la  tunique 
charnue.  Une  de  ces  bandes  eft  couverte  de  l’attache 
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du  méfocolon ,  Sc  toutes  trois  partagent  longitudinale¬ 
ment  le  cæcum  en  trois  parties  plus  ou  moins  égales. 

Ces  bandes  le  réunifient  toutes  trois  fur  l’appendice  ver- 
miforme ,  dont  elles  couvrent  toute  la  convexité  im¬ 
médiatement  fous  la  tunique  externe.  Quoiqu’elles  pa- 
roiffent  extérieurement  iigamenteufes  fur  le  cæcum,  el¬ 
les  font  intérieurement  composées  de  fibres  charnues, 
qui  accompagnent  Sc  fortifient  les  fibres  longitudina¬ 
les  de  la  tunique  mufculeufe  de  cet  inteftin. 

La  tunique  interne  du  cæcum  'porte  une  elpece  de  Velou¬ 
té  fort  ras  ou  court ,  parfemé  d’efpace  en  efpace  de  la¬ 
cunes  glanduleufes  ou  glandes  folitaires  plus  larges 
que  celles  des  inteftins  grêles. 

Ces  lacunes  ou  follicules  glanduleufes  paroifient  comme 
des  grains  de  petite  vérole  applatis  Sc  enfoncés  dans 
leur  milieu.  Quand  on  fouffie  d’une  certaine  maniéré 
par  un  tuyau  dans  ces  lacunes ,  fans  les  toucher  avec 
ce  tuyau  ,  le  vent  fouleve  le  follicule  Sc  le  fait  paroître 
comme  une  petite  calotte  percée  au  milieu  de  la  côn- 
vexité.  WiNSLowi  Voyez  Inteftin 4. 

C  Æ  M 

CÆMENTUM ,  Ciment .  Les  Architectes  ont  donné 
ce  nom  à  une  fubftance  que  l’on  met  entre  les  pier¬ 
res  des  bàtimens  pour  les  lier  Sc  les  fixer.  Les  Ouvriers 
donnent  le  même  nom  à  la  pâte  ou  matière  ténace  dont 
ils  fe  fervent  pour  joindre  un  corps  à  un  autre.  En  un 
mot  tous  les  Artiftes  ont  chacun  leur  ciment  différent , 
Sc  préparé  de  la  maniéré  qui  convient  à  l’emploi  qu’ils 
en  veulent  faire,  mais  le  détail  en  eft  étranger  à  notre 
but. 

Quelques  Auteurs  donnent  le  nom  de  ciment  à  la  matière 
dont  les  Chymiftes  fe  fervent  pour  luter  leurs  vaifieaux; 
mais  cette  fubftance  étant  plus  connue  fous  le  nom  de 
lut ,  voyez  l’Article  Lutum. 

Il  me  refte  à  confidérer  lë  ciment  dont  fe  fervent  les  Mé- 
tallurgiftes  Sc  les  Effayeurs  de  métaux  ,  car  c’eft  par 
fon  moyen  que  fe  fait  la  calcination  cbnent atoire , 
comme  ils  l’appellent.  On  prépare  et  ciment  avec  la 
poudre  de  brique  la  plus  rouge  ,  le  fafran  de  mars  ,  le 
fafrande  Venus,  l’alun  de  plume,  le  vitriol ,  le  fel , 
la  fanguine ,  le  nitre ,  le  foufre,  le  fel  ammoniac ,  le  fel 
gemme  Sc  quelques  autres  ingrédiens.  On  répand  cet¬ 
te  poudre ,  ou  feche ,  ou  humeélée  avec  du  vinaigre ,  de 
l’urine  ou  quelqu’autre  liqueur  de  la  même  nature  fur 
des  plaques  de  métal ,  foit  pour  les  corroder ,  foit  pour 
les  dépurer  ou  pour  les  exalter.  On  enferme  ces  pla¬ 
ques  de  métal  avec  le  ciment  dans  une  boîte  ou  dans  un 
pot  appellé  de  fon  ufage  le  cimentatoire.  On  fefert  aufii 
d’un  creufêt  pour  la  même  chofe.  On  met  ce  vaiffeaii 
bien  couvert  fur.  un  feu  qui  ne  doit  point  être  d’un  de* 
gré  à  faire  fondre  le  métal ,  mais  lèulement  à  mettre  les 
fels  corrofifs  en  aétion,  afin  d’emporter  par  leur  moyen 
les  métaux  dont  on  veut  purger  les  plaques. 

D’où  il  eft  évident  que  les  diftérens  fels  font  tous  pro* 
près  pour  faire  des  ciments  ,  j’entens  ceux  qui  font 
d’une  nature  à  agir  en  qualité  de  menftrue  fur  le  mé¬ 
tal  qu’il  eft  queftion  de  ronger  Sc  de  séparer  du  fefté 
de  la  mafie ,  fur  laquelle  ils  ne  doivent  produire  aucun 
autre  effet.  On  fe  fert  de  ciment  pour  la  depuratioh 
des  métaux  les  plus  riches.  On  a  donné  le  nom  de  ci¬ 
ment  royal  à  celui  qu’on  emploie  pour  dépurer  l’or  , 
parce  qu’il  détruit  tous  les  autres  métaux  excepté  l’or 
feul. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  le  ciment  ordinaire ,  Ælort 
la  Pharmacopée  de  Schroder. 

Prenez  de  la  brique  en  poudre  ,  huit  onces , 

du  fel  commun  préparé ,  quatre  onces  , 

du  nitre ,  ^  de  chacun  une  demi- 

du  verd-de-gris ,  S  once. 

Mêlez  le  tout. 

Béguin  donne  dans  fon  Tyrocinium  Chymicum  une  fecettd 
pour  dépurer  l’argent  du  cuivre ,  fous  le  nom  de  Cæ- 
mentitm  vulgare ,  &  qui  contient  précisément  les  mê* 
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mes  ingrédîens  que  celle  que  nous  vêlions  de  donner, 

•à  une  addition  près  de  deux  onces  de  vitriol  blanc. 
Stahl  donne  dans  fes  Opufcules  une  expédition  mer- 
veilleufe  de  la  maniéré  dont'les  cimens  agiffent  fur  l’or, 
a  Lorfque  l’or  -,  dit-il ,  eft  adultéré  par  le  mélange  j 
«  d’autres  métaux  ,  fùrtout  de  l’argent  ,  qüoiqù’en 
très-petite  quantité ,  on  agit  fi  püiffammen't  fur  cette 
«  maffepar  l’addition  de  fels  corrofifs  réduits  en  une  ef 
a  pece  de  vapeur  par  l’influence  dix  feu,  que  les  parti - 
«  cules  du  métal  hétérogène  font  rongées,  tandis  que 
«  celles  de  l’or  demeurent  parfaitement  intactes,  d’où 
«c  il  arrive  que  le  tiifu  de  la  mafle  entière  eft  devenu  fi 
«  poreux ,  que  fi  la  quantité  de  métal  étranger  avoit 
«  été  un  peu  plus  confidérable ,  ce  qui  feroit  relié  de  là 
«  mafle  après  i’aétion  des  fels  ,  auroit  été  fuffilàmment 
a  friable.  Pour  cette  dépuration  on  choifit  le  nitre  avec 
«  les  fubftances  propres  à  dégager  fon  elprit  acide  de 
cc  fes  parties  alcalines,  afin  que  l’efprit  puifle  agir  fur 
«  l’argent  ou  le  cuivre  mêlé  avec  l’or,  Scie  ronger.  Or 
«  les  lùbftances  propres  à  dégager  l’efprit  acide  ,  font 
«  la  brique  réduite  en  poudre ,  le  bolSc  le  vitriol,  au- 
<x  quel  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  verd-de-gris  , 

«  d’autres  fois  de  la  fanguine  où  du  îàfran  de  mars  : 

«  mais  le  but  principal  de  cette  addition  eft  beaucoup 
«  moins  de  rendre  la  corrofion  plus  prompte  >  que  de 
«  releVer  la  couleur  de  l’or.  Afin  que  ce  procédé  fe 
et  fafle  avec  plus  de  fixccès ,  il  eft  à  propos  de  dilpo/èr 
te  l’or  à  la  réception  des  particules  corrofives.  Pour  cet 
ec  effet  il  faut  le  battre  &  le  réduire  en  petites  plaques 
<x  .minces ,  capables  d’être  pénétrées  promptement  par 
«  la  vapêur  dont  l’aétion  ne  peut  d’elle-même  fe  tranf- 
cc  mettre  fort  loin.  » 

11  faut  obfèrVer  que  beaucoup  de  perfonnes  défàprou- 
vent  maintenant  l’ufage  des  cimens  dans  la  dépuration 
de  l’or,  parce  qu’il  arrive  ordinairement  qu’ils  empor¬ 
tent  avec  eux  un  peu  de  ce  métal  précieux.  La  raifon  de 
cet  effet  ell  ,  félon  toute  apparence  ,  que  le  nitre  a 
quelque  quantité  de  fel  commun  qui  eft  le  menftrue 
de  l’on  • 

Il  eft  évident  que  cimenter  c’eft  la  blême  chofe  que  ftra- 
tifier,  c’eft-à-dire  j  expolèr  pendant  quelque  tems  au 
feu  un  corps  métallique  avec  le  ciment ,  lit  fur  lit. 
D’où  l’on  voit  pourquoi  la  cementation  eft  appellée 
calcination  corrofive.  On  entend  aufli  par  ce  que  nous 
avons  dit ,  pourquoi  l’on  donne  le  nom  d e  cementation 
à  l’opération  par  laquelle  l’antimoine  mêlé  avec  le  ni¬ 
tre  8c  broyé ,  eft  calciné  pour  en  obtenir  le  foie  d’anti¬ 
moine,  &  pourquoi  Kircher  affure  ,  dans  fon  Monde 
fouterrain,  que  lefafran  de  mars  Æ  prépare  par  cemen¬ 
tation,  puifque  dans  ce  dernier  procédé  on  met  le  fer 
lit  fur  lit  avec  une  pâte  faite  de  chaux  vive  Sc  d’urine  , 
Sc  qu’on  calcine  le  tout  dans  un  vaiflèau  cimentatoire. 
Rieger. 

C  Æ  R 

CÆRULEUM  ou  CYANÜS.  Voyez  Cyanus. 

G  Æ  S 

CÆSALPlNÂ.  C’eft  le  nom  que  le  Pere  Plumier  a 
donné  à  une  plante  qu’il  découvrit  dans  l’Amérique  , 
en  mémoire  d’André  Cæfalpin,  célébré  Botanifte,  Sc 
un  des  premiers  Ecrivains  fur  la  maniéré  de  réduire 
les  plantes  en  différentes  dalles. 

Cette  plante  n’a  point  de  nom  dans  notre  langue. 

Voici  fes  earaéleres. 

Sa  fleur  eft  d’une  figure  anomale  ;  elle  n’eft  composée 
que  d’une  feule  feuille  divisée  en  quatre  fègmens  iné¬ 
gaux  :  fa  partie  fupérieure  eft  laïge ,  &  concave  com¬ 
me  une  cuilliere  :  de  fon  fond  s’élève  un  piftil  au  milieu 
de  plufieurs  étamines  recourbées  :  ce  piftil  dégénéré  en 
Une  gouffequi  contient  desfemences  oblongues. 

Nous  ne  conboiffons  qu’une  efpece  de  Cafalpina.  Voici 
comment  on  la  reconnoîtra  dans  les  Auteurs. 

Cœfalpina  poUphyllà ,  aculeis  borrida ,  Plum.  Nov.  Gen. 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale  que  je  fâ¬ 
che.  Miller,  Diüionn. 
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CÆSARbA  SECTI  O;  Opération  Céf arienne.  Les 
Médecins  n’entendent  autre  chofe  par  ¥  opération  Cé- 
fârienne,  qu’une  opération  chirurgicale,  par  laquelle  un 
fœtus  qui  ne  peut  venir  au  monde  par  le  paflâge  ôrdinai- 
re  8c  naturel ,  8e  qui  ne  peut  être  ni  expulsé ,  ni  extrait 
par  les  fecours  de  l’Art  ,  foit  que  la  mere  Sc  le  fœtus 
foient  encore  vivans ,  foit  que  l’un  ou  l’autre  foit  mort; 
par  laquelle  ,  dis-je,  un  fœtus  eft  tiré  du  ventre  de  la 
mere  par  une  incifion  faite  à  propos ,  8e  avec  adrefle  Sc 
prudence ,  dans  le  deffein  de  fauver  la  vie  à  tous  les 
deux,  ou  à  l’un  ou  l’autre.  Quelques  Auteurs  donnent 
à  cette  opération  le  nom  d ’ufterotomia  ou  d ’ uflerotomo- 
tochiâ  ;  quoiqu’ils  ne  fe  trouvent  ni  l’un  ni  l’autre  dans 
les  écrits  des  Médecins  Grecs.  Pour  rendre  odieufe 
¥  opération  Césarienne  ,  on  nous  dit  que  la  plupart  des 
Médecins  Sc  des  Chirurgiens  les  plus  intelligens  Sc  les 
plus  habiles  en  ont  traité  la  pratique  comme  cruelle  Sc 
peu  sûre,  Sc  l’ont  abfolument  condamnée,  comme  fui- 
vie  d’une  mort  infaillible.  Entre  les  Auteurs  opposés 
à  cette  opération  ,  on  en  cite,  comme  ennemis  jurés, 
Ambroife  Paré,  Guillemeau,  Rolfincius  ,  Hoorn, 
Mauriceau,  Solingen,  Sc  autres.  Mais  après  avoir 
feuilleté  avec  foin  les  ouvrages  de  ces  Auteurs  ,  on  n’y 
trouve  autre  chofe,  finon  qu’ils  ont  defapprouvé  ¥  opé¬ 
ration  Céfarienne  dans  certains  cas  dangereux;  comme 
lorfqu’il  eft  queftion  de  tirer  le  fœtus  parl’incifion  de 
la  matrice  de  la  mere  lorfqu’il  eft  encore  vivant.  Dans 
ce  cas,  Sc  dans  quelques  autres  également  dangereux, 
lès  Auteurs  que  nous  avons  cités  ci-deflùs  ont  fait  re¬ 
marquer  les  fuites  funeftes  que  pouvoit  avoir  l’opéra¬ 
tion  :  mais  aucun  d’eux  ne  l’a  condamnée  indiftiriéle- 
ment  dans  toute  circonftance.  Mais  pour  traiter  cette 
matière  avec  exaélitude  ,  je  remaquerai  trois  cas  dans 
lefquels  ¥ opération  Céfarienne  eft  néceffaire. 

Le  premier  ,  lorlqu’une  femme  enceinte  meurt  ,  foit 
avant  le  tems  fixé  pour  la  délivrance ,  furtout  dans  les 
derniers  mois ,  lorfqu’il  eft  à  préfumer  que  le  fœtus  eft 
parfait  Sc  qu’il  eft  vivant ,  ou  lorlqu’une  femme  meurt 
en  travail ,  ou  qu’elle  eft  emportée  par  une  mort  vio¬ 
lente,  Sc  qu’on  s’apperçoit  qu’on  a  de  bonnes  railons 
de  préfumer  que  l’enfant  vit  encore  dans  fon  fein. 

Le  fécond  ,  lorfque  la  mere  eft  vivante  Sc  le  fœtus  mort, 
mais  en  même-tems  dans  une  fituation  fi  contraire  à  la 
naturelle ,  qu’il  ne  peut  venir  au  monde  de  la  maniéré 
ordinaire ,  foit  par  les  efforts  de  la  mere  ,  foit  par  les 
efforts  Sc  l’induftrie  de  la  Sage-Femme  bu  de  l’Accou¬ 
cheur  ;  car  alors  la  vie  de  la  mere  eft  dans  un  danger 
prefque  évident. 

Le  troifieme ,  lorfque  la  mere  Sc  le  fœtus  font  vivans , 
mais  que  le  fœtus,  fitué  comme  dans  le  cas  précédent, 
ne  peut  être  ni  expulsé  de  la  maniere'ordinaire  par  les 
efforts  de  la  mere  ,  ni  tiré  par  les  fecours  de  la  Sage- 
Femme  ,  enforte  que  la  mere  8c  le  fœtus  foient  l’un  8c 
l’autre  dans  un  danger  prefque  évident  de  perdre  la 
vie,  à  moins  qu’on  ne  la  leurconferve  par  ¥  opération 
Céfarienne. 

Dans  le  premier  cas  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  la  mere  eft 
morte,  Sc  que  le  fœtus  eft,  félon  toute  apparence ,  en¬ 
core  vivant ,  entre  les  premiers  Médecins  8c  Chirur¬ 
giens  ,  je  n’en  trouve  qu’un  très-petit  nombre ,  pour  ne 
pas  dire  que  je  n’en  trouve  aucun  qui  defapprouve  l’o¬ 
pération  ;  car  lans  elle  le  fœtus  auroit  néceflàirement 
le  même  fort  que  fa  mere  ;  Sc  comme  dans  ce  cas  les 
délais  feroient  extrêmement  dangereux  ;  tous  font 
d’accord  non-fèulement  d’ouvrir  la  mere  morte ,  mais 
encore  de  l’ouvrir  le  plus  promptement  qu’il  fera  pofli- 
ble  :  car  quoique  Doleusnous  apprenne,  Lib.  IV.  c.  5. 
de  fon  Encyclopédie  ,  qu’il  fentit  remuer  un  fœtus 
dans  le  ventre  de  la  mere  un  jour  entier  après  fa  mort  ; 
cependant  généralement  parlant ,  le  fœtus  furvit  peu  de 
tems  après  fa  mere.  Nous  avons  plufieurs  exemples 
non-feulement  dans  les  fiecles  les  plus  éloignés ,  mais 
encore  dans  ces  derniers  tems,  que  l’operation  faite, 
lorfque  les  circonftances  que  nous  avons  indiquées 
l’exigeoient ,  a  plufieurs  fois  fauvé  la  vie  à  des  enfans 
qu’on  a  tiré  vivans  du  ventre  de  leur  mere.  Cette  of  é- 
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ration  a confervé  chez  les  anciens,  Licas,  celni  dont 
Virgile  a  fait  mention  ,  Efculape ,  Scipion  l’Africain , 
qui  en  reçût  le  nom  deCéfar  ;  Manlius ,  Sc  ,  félon  quel¬ 
ques  Auteurs,  l’Empereur  Jules-Céfar;  danscesder- 
nierstems,  Edouard  VI.  Roi  d’Angleterre  ;  Sanélius, 
Roi  de  Navarre  ,  Sc  plufieurs  autres  dont  les  Hiftorens 
font  mention  ,  Sc  qu’on  appelle  de  la  maniéré  dont  ils 
font  nés  ,  Cnfares  ou  Cœfones.  Lors  donc  que  la  mere  eft 
morte  ,  ou  qu’un  Chirurgien  s’apperçoit  qu’elle  cffc 
fur  le  point  de  mourir  ,  il  aura  foin  de  tout  préparer 
pour  l’opération,  afin  qu’il  foit  en  état  de  l’ouvrir  auf- 
fi-tôt  qu’elle  fera  expirée  ,  Sc  de  garantir  le  fœtus  du 
même  fort,  en  faifant  une  incifion  cruciale  à  Y  abdo¬ 
men  ,  comme  dans  les  différions  ordinaires  ;  ou  ce  qui 
ferait  plus  prudent  Sc  plus  sûr ,  &  ce  que  quelques  Au¬ 
teurs  confeillent,  en  faifant  une  longue  incifion  lon¬ 
gitudinale  ,  Sc  non  une  incifion  cruciale  ,  de  l’un  Sc  de 
l’autre  côté*  foit  avec  un  rafoir ,  foit  avec  un  fcalpel , 
fans  avoir  aucun  égard  à  la  direction  des  fibres  mufeu- 
leufes ,  ou  au  cours  des  vailfeaux  fanguins.  L’opéra¬ 
tion  peut  être  faite  foit  dans  le  lit ,  foit  fur  une  table 
convenable. 

Si  le  fœtus  étoit  tombé  dans  la  cavité  de  l’abdomen , 
foit  en  conséquence  d’une  rupture  de  matrice  ,  foit 
par  quelque  autre  accident,  il  faut  alors  le  tirer  le  plus 
promptement  qu’il  eft  pofiible  ;  Sc  comme  dans  ces 
occafions  le  fœtus  eft  ordinairement  très-foibJe ,  il  faut 
lui  tenir  fous  le  nez  en  guife  d’errhine,  de  l’eau  de  la 
Reine  de  Hongrie ,  ou  quelquclque  autre  liqueur  de  la 
même  nature  :  on  pourra  aulfi  prendre  dans  {abouche 
un  peu  d’eau-de-vie  ou  du  vin  ,  Sc  fouffl er  ou  cette  li¬ 
queur  ,  ou  fon  haleine  dans  la  bouche  &  dans  les  nari¬ 
nes  du  fœtus  pour  le  ranimer.  On  liera  à  la  maniéré 
ordinaire  le  cordon  ombilical  ;  &  la  Religion  exi¬ 
ge  qu’on  baptife  l’enfant  fur  le  champ.  Mais  fi  lé 
fœtus  eft  renfermé  dans  la  matrice,  il  faut  procéder 
avec  circonfpeélion  à  l’ouverture  du  corps  de  la  mere , 
tirer  l’enfant  ,  couper  le  cordon  ombilical,  Sc  em¬ 
ployer  ,  s’il  eft  encore  vivant ,  les  moyens  convenables 
pour  le  ranimer,  Sc  le  fortifier  :  cela  fait,  l’opération 
fera  finie.  Si  le  fœtus  étoit  logé  dans  la  trompe  de  fal- 
lope ,  ou  l’ovaire ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  on  ou¬ 
vrirait  d’abord  l'abdomen  ,  Sc  l’on  tirerait  l’enfant 
avec  circonfpedion  ,  procédant  du  refte  comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’une  opé¬ 
ration  auflï  importante  que  Y opération  Céfarienne,  le 
Chirurgien  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  pour 
s’affurerque  la  mere  n’elt  pas  tombée  en  défaillance, 
mais  qu’elle  eft  réellement  morte  ,  de  peur  qu’il  ne  lui 
arrive,  ainfi  qu’on  dit  qu’il  eft  arrivé  à  Véfale,  d’ou¬ 
vrir  témérairement  une  femme  vivante.  Il  ferait  très- 
prudent  ,  après  s’être  convaincu  que  la  mere  eft  morte , 
en  obfervant  s’il  y  a  quelque  mouvement ,  ou  s’il  n’y 
en  a  point  dans  les  membres,  furtout  vers  le  cœur, 
dans  les  arteres  Sc  aux  poumons  ;  il  feroit ,  dis-je ,  très- 
prudent  de  s’appuyer  du  témoignage  des  afliftans ,  Sc  de 
prendre  leur  avis  fur  la  nécefiité  de  l’opération  ,  avant 
que  de  l’entreprendre  ;  quoique  nous  n’avons  prelque 
aucun  exemple  de  mere  qui  ait  donné  des  lignes  de  vie 
dans  l’opération  ,  après  avoir  été  prife  pour  morte 
avant  que  de  la  commencer.  Ceux  à  qui  ce  malheur  eft 
arrivé,  Sc  ceux  à  qui  il  pourra  arriver  dans  la  fuite  ,  car 
il  eft  pofiible,  auront  tort  de  le  regarder  comme  cou¬ 
pables  d’homicide ,  s’ils  ont  bien  pris  leurs  roeftires 
pour  s’afiiirer  que  la  perfonne  fur  laquelle  ils  opéraient 
étoit  morte.  Quoiqu’il  en  foit  de  la  mere  ,  leur  deffein 
étoit  de  fauver  l’enfant  ;  Sc  cette  aétion  découle  non- 
feulement  d’un  principe  d’humanité  ,  mais  eft  encore 
autorisée  par  les  lois.  Dans  ce  cas  déplorable  ,  s’il  refi- 
toit  la  moindre  lueur  d’efpérance  ;  l’operation  faite 
.  par  une  fimple  incifion  longitudinale  d’un  côté ,  le 
Chirurgien  ne  manquera  pas  de  faire  à  la  blelfure  la 
future  ordinaire  ,  Sc  de  la  traiter  avec  toute  l’in- 
duftrie  dont  il  fera  capable  ;  car  il  eft  arrivé  que  des 
perfonnes  vivantes  qui  s’étoient  foumifes  volontaire¬ 
ment  à  cettç  extraction  extraordinaire  du  fœtus ,  en 
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font  heureufement  réchappées.  Cependant ,  quoique 
l’Opérateur  doive  fe  déterminer  à  l’incifion  avec  cir- 
conipection  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’il  eft  contraint 
de  fe  déterminer  promptement  ;  car  pour  peu  qi'.e  là 
crainte  de  tuer  la  mere  caufe  de  délai  ,  le  fœtus  périra; 
Sc  c’eft  en  vain  qu’on  fera  l’opération.  11  y  en  a  qui 
condamnent  abfolument  cette  pratique  ,  par  la  raifoh  ; 
difent-iis,  qu’il  eft  fort  incertain  que  l’enfant  futvive  à 
la  mere,  Sc  qu’il  eft  très-inutile,  pour  me  fervir  de 
leurs  propres  termes,  de  troubler  les  gens  après  leur 
mort.  J’avoue  qu’il  eft  très-difficile  de  déterminer  po- 
fitivement  fi  le  fœtus  eft  mort  ou  vivant,  Sc  conséquem¬ 
ment  que  Y  opération  Céfarienne  fe  fera  quelquefois  inu¬ 
tilement  ;  je  crois  qu’il  vaut  mieux  avoir  ouvert 
infruéhieufement  mille  meres  après  leur  mort  ,  que 
d’avoir  lailfé  périr  un  feül  enfant  ,  faute  de  leS  avoir 
ouvçrtes. 

En  général ,  mon  avis  eft  que  l’on  fafie  l’opération  le  plu¬ 
tôt  qu’il  fera  pofii-ble  ,  fur  toutes  les  femmes  qui  mour¬ 
ront ,  foit  dans  les  douleurs  de  l’accouchement,  foit 
un  peu  auparavant  d’accoucher ,  premièrement  Sc  prin¬ 
cipalement  pour  fauver  la  vie  au  fœtus  ,  lui  procurer 
le  batême,  Sc  le  fauver  de  la  mort  éternelle  :  feconde- 
ment ,  pour  l’inftruction  des  Médecins ,  des  Chirur¬ 
giens  Sc  des  Sages-femmes  qui  feront  alors  à  portée  de 
connoître  la  figure  ,  l’étendue  Sc  la  drachme  de  la  ma¬ 
trice  dans  les  femmes  grofies,  la  fituation  du  fœtus, 
l’état  des  membranes,  la  difpofition  de  l’arriere-faix, 
&  fa  connexion  avec  la  matrice;  connoiffances  qui  leur 
fendront  beaucoup  lorfqu’il  fera  queftion  de  donner 
du  fecours  à  celles  qui  fe  trouveront  dans  de  pareilles 
circonftances.  Troifiemement,  enfin ,  félon  Deventer , 
afin  de  connoître  fi  c’eft  à  la  mal-adreffe  de  la  Sage- 
Femme  ou  de  l’Accoucheur  qu’il  faut  attribuer  la  mort 
de  la  mere,  ou  à  quelque  autre  caufe ,  Sc  les  punit  ou 
les  abfoudre  félon  ce  qui  en  fera.  Il  eft  donc  important 
de  ne  pas  différer  l’opération  fur  une  femme  qui  meurt 
dans  cet  état ,  il  feroit  très-imprudent  de  l’enterrer 
avec  le  fœtus  dans  fon  fein  ,  comme  on  ne  fait  que 
trop  fouvent;  car  il  peut  arriver  que  l’enfant  vive  long- 
tems  après  la  mort  de  fa  mere  :  or  il  eft  inhumain  , 
barbare,  Sc  contraire  aux  lois  du  Chriftianifme  8c  de 
la  nature  d’enterrer  un  enfant  tout  vivant ,  quoique 
dans  le  fein  de  fa  mere,  Il  feroit  donc  à  proposée 
ne  dis  pas  parmi  les  Chrétiens  ,  mais  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  quelque  ombre  d’humanité  Sc  de 
commisération  ,  que  ceux  qui  gouvernent  enjoignit 
fent  par  les  lois  Sc  fous  des  peines  les  plus  séveres 
d’ouvrir  toutes  les  femmes  qui  mourront  pendant 
leur  grofiefle  ,  avant  que  de  les  enterrer,  Sc  que 
cette  ouverture  foit  faite  immédiatement  après  la 
mort  de  la  mere  ,  Sc  par  des  Médecins  Sc  des  Chi¬ 
rurgiens  habiles ,  de  peur  que  cette  opération  ,  ou 
ne  fe  faifant  point  du  tout  ,  ou  fe  faifant  mal ,  ou 
fe  faifant  trop  tard,  l’enfant  ne  périfie  avec  fa  me¬ 
re  ;  car  dans  ce  cas,  il  feroit  vrai  de  dire  que  l’en¬ 
fant  a  été  réellement  affaffiné  ,  félon  cette  loi  im¬ 
muable  Sc  éternelle  de  là  nature,  c’efî  tuer  que  de  tic 
pas  conferver  la  vie  lorfqiion  le  peut.  Les  premiers  Rois 
des  Romains  ,  qui  rfavoiem  pas  le  bonheur  d’être 
éclairés  ,  comme  nous  ,  du  flambeau  de  la  révélation  , 
furent  toutefois  touchés  de  la  plus  forte  cümmifera- 
tion  ,  pour  les  enfans  qui  fe  trouvoient  dans  cet  état , 
ils  firent  en  leur  faveur  une  loi  appellée  lex  Repi  a ,  loi 
Royale  ,  Sc  qui  mériterait  l’épithete  de  chrétienne  Sc 
divine ,  par  laquelle  il  étoit  défendu  fous  peine  de  mort 
d’enterrer  une  femme  morte  pendant  fa  groffeffe ,  fans 
avoir  fait  auparavant  l’extrâtftion  du  fœtus  ,  {  ar  la  rai- 
fon  ,  dit  la  loi ,  que  ceux  qui  fe  conduiront  autrement, 
fêmblent  fe  rendre  coupables  de  la  mort  de  l'enfant. 
Or  l’intention  de  cette  loi  étoit  aj  paremment  que  l’o¬ 
pération  fe  fit,  lorfqu’elle  pouvoitêtre  de  quelque  Uti¬ 
lité  ,  c’eft-i-dire,  immédiatement  après  la  mort  delà 
mere;  car  nous  favons  par  expérience'quc  le  fœtus  ne 
lui  furvit  pas  long  tems.  Quoique  prefque  tous  les  Ju - 
rifconfultes  reconnoiffent  l’équité  Sclafainteté  de  çeS- 
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te  loi  :  cependant  il  eft  arrivé  ,  par  je  ne  fai  quelle  fa¬ 
talité  ,  qu’il  n’en  eft  prefque  point  queftion  de  notre 
tems ,  &  qu’elle  eft  auffi  négligée  par  les  chrétiens  , 
que  s’ils  étoient  des  Barbares,  ou  qu’elle  n’exiftât  pas. 
Hildanus  nous  apprend  à  la  vérité  que  dans  fon  pays  , 
e’eft-à  dire  en  Suiffe ,  on  l’obfervoit  avec  alTez  d’exac¬ 
titude  :  mais  les  autres  peuples  ,  félon  ce  qu’on  m’en  a 
dit  ou  ce  que  j’en  ai  lu  ,  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
d’enterrer  les  femrrtes  mortes  ,  pendant  leur  gtoffeffe , 
fans  en  avoir  fait  l’ouverture.  Les  Princes  Sc  les  Ma- 
giftrats  puniifent  à  la  vérité  les  femmes  de  mauvaife 
vîe  ,  convaincues  d’avoir  lailfé  périr  leurs  enfans  ,  fau¬ 
te  d’avoir  fait  la  ligature  au  cordon  ombilical  ou  par 
quelqu’autre  négligence  ;  &  cette  sévéri^  ,  félon  moi , 
n’eft  point  déplacée  ,  je  n’en  fuis  que  d’autant  plus 
furpris  de  l’impunité  qu’ils  accordent  à  ceux  qui  laif- 
fent  périr  dans  le  fein  de  la  mere  un  enfant  qu’ils  au- 
roient  pu  fauver  ;  car  il  y  a  homicide  de  part  Sc  d’au¬ 
tre,  le  crime  eft  le  même  de  l’un  &  de  l’autre  côté. 
Mauriceau  raconte  à  ce  propos  ,  Obfervation  345. 
qu’un  homme  ne  voulut  jamais  fouffrir  qn’on  ouvrît 
fa  fille  morte  fans  avoir  été  accouchée  ,  &  occafionna 
Volontairement  la  mort  de  l’enfant;  crime,  ajoute  cet 
Auteur  ,  qui  méritoit  d’être  sévèrement  puni.  Il  m’eft 
arrivé  la  même  chofe  à  Helmftadt  ;  qn  homme  ne  vou¬ 
lut  jamais  permettre  que  j’ouvriffe  fa  fœur ,  &  il  me 
inenaça  d’un  coup  de  piftolet,  fi  j’entrois  chez  lui  dans 
ce  deffein  ;  Sc  l’enfant  qu’elle  portoit  dans  fon  fein  y 
périt.  Je  n’imagine  pas  qu’un  Légifiateur  s’avilît  Sc 
fît  quelque  choie  au-defious  de  fa  dignité  ,  en  prenant 
des  précautions  convenables  &  en  donnant  des  ordres 
séveres  ,  pour  qu’aucune  femme  morte  foit  avant  que 
d’entrer  en  travail ,  foit  pendant  le  travail,  ne  fut  en¬ 
terrée  ,  fans  avoir  été  ouverte  :  mais  paffons  au  fécond 
ctas. 

Lorfque  la  mere  eft  vivante  Sc  le  fœtus  mort,  fans  qu’il  y 
ait  efpérance  qu’il  vienne  ou  qu’on  puilfe  l’extraire  par 
le  palfage  naturel ,  comme  cela  eft  affez  ordinaire  en 
pareil  cas  ,  lorfqu’on  a  des  indications  que  l’enfant  eft 
engagé  dans  les  trompes  de  Fallope  ou  l’ovaire,  qu’il 
eft  tombé  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ou  qu’il  eft  ren¬ 
fermé  dans  une  efpece  d’hernie  hors  du  ventre  ;  cas 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  Sennert  Sc  dans  Hil¬ 
danus;  lorfque  le  palfage  eft  obftrué  par  un  calus,  un 
skirrhe  ou  une  exoftofe  aux  environs  de  la  matrice  Sc 
du  vagin ,  ou  lorfqu’il  y  a  étroitelîe  dans  les  parties 
naturelles ,  causée  foit  par  une  coalition  incurable  du 
Vagin  ,  ou  par  un  calus  ou  par  défaut  de  conformation 
dans  les  os  pubis ,  ce  qui  fe  rencontre  fouvent  dans  les 
femmes  d’une  ftature  naine  ;  lorfque  dans  ces  conjonc¬ 
tures  le  fœtus  ne  peut  être  expulsé  Sc  que  la  violence 
des  douleurs ,  ou  les  convulfions  ,  ou  une  grande  hé¬ 
morrhagie,  ou  quelqu’autre  accident  confidérable  ont 
épuisé  les  forces  de  la  malade,  Sc  mis  conséquemment 
la  vie  en  danger  ;  j’eftime  que  l’ opération  Céfarienne 
eft  abfolumcnt  nécetfaire  pour  fauver  la  mere  Sc  l’en¬ 
fant  ,  quoique  les  anciens  ne  l’aient  jamais  preferite ,  Sc 
que  plufieurs  d’entre  les  modernes  l’aient  condamnée 
fur  des  perfonnes  vivantes;  car  dans  ces  cas  qui  font 
très-contraires  à  la  nature,  l’extradion  parles  paffages 
ordinaires  que  Mauriceau  confeille  de  tenter ,  avant 
d’en  venir  à  l’opération  Céfarienne  ,  n’a  point  de  lieu. 
Toutes  les  fois  donc  que  l’extraélion  du  fœtus  par  les 
voies  naturelles  ne  fera  pas  poflible ,  ce  qui  arrive  prin¬ 
cipalement  dans  les  circonftances  que  nous  avons  dé¬ 
taillées  ,  l’incifion  au  ventre  eft  à  la  vérité  une  relTour- 
ce  cruelle  Sc  dangereufe  ,  mais  c’eft  la  feule  qu’on  ait 
pour  délivrer  la  mere  du  fœtus  Sc  lui  conferver  la  vie  ; 
Sc  cela  n’eft  pas  fans  exemple.  On  trouve  dans  diffiérens 
Auteurs  plufieurs  cas  dans  lefquels  l’opération  Céfa- 
rienne  a  réuflï.  Mauriceau  a  donc  parlé  contre  la  raifon 
Sc  contre  l’expérience ,  lorfqu’il  a  alluré  que  cette  opé¬ 
ration  étoit  toujours  mortelle  à  la  mere.  Auffi  eft-il  re¬ 
pris  par  la  Motte ,  quoiqu’il  ne  fût  point  partifan  de 
1  ’ opération  Céfarienne  Sc  qu’il  la  rejettât  avec  raifon  en 
plufieurs  cas. 
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Cependant  quoiqu’il  y  ait  un  grand  nombre  d’exemples 
de  cette  opération  faite  avec  fuccès  Sc  quoiqu’il  n’y  ait 
qu’un  très-petit  nombre  de  cas  qui  l’exigent  abfolu- 
ment,  lorfque  la  mere  eft  morte  Sc  même  lorfqu’elle 
eft  vivante  comme  ceux  où  la  nature  femble  l’indi¬ 
quer  elle-même ,  par  exemple  ,  lorfqu’il  y  a  quelque 
tumeur,  de  la  douleur  ou  un  abfcès  dans  une  partie 
du  ventre,  à  un  côté  de  cette  région,  ou  aux  environs 
du  nombril,  toutes  circonftances  dans  lefquelles  l’opé  - 
ration  réuffit  ordinairement,  ainfi  que  l’ont  remarqué 
quelques  Auteurs  ,  parce  qu’elle  n’eft  fuivie  d’aucune 
hémorrhagie,  ou  que  celle  qui  la  fuit  n’eft  pas  confi¬ 
dérable  Sc  qu’il  arrive  ordinairement  alors ,  que  le  fœ¬ 
tus 'eft  engagé  dans  la  trompe  de  Fallope ,  l’ovaire ,  ou 
qu’il  eft  tombé  dans  la  cavité  de  l’abdomen;  il  y  a  ce¬ 
pendant  de  grands  Médecins  Sc  d’habiles  Chirurgiens 
qui  ne  veulent  point  entendre  parler  de  cette  pratique , 
qui  la  rejettent  Sc  qui  la  condamnent  comme  barbare, 
deftru&ive  Sc  toujours  fatale  à  la  mere,  furtout  lorf¬ 
que  le  fœtus  eft  dans  la  matrice  Sc  qu’il  ne  paroît  point 
d’abfcès  Les  principaux  antagoniftes  de  1  ’ opération  Cé¬ 
farienne  font  Guillemtau,  Mauriceau, Rolfincius  8c  So- 
lingen ,  dont  toute  l’averfion  pour  cette  oj-ération  ne 
vient  que  de  ce  qu’ils  l’ont  toujours  vue  fuivie  de  la 
mort  de  la  mere;accident  qu’il  falloir  fouvent  attribuer 
à  d’autres  caufes.  La  plupart  d’entre  eux  ne  fe  font 
fait  aucune  difficulté  de  traiter  ceux  qui  confeilloient 
ou  entreprenoient  1  ’ opération  Céfarienne  ,  lorfque  le 
fœtus  eft  dans  la  matrice  Sc  qu’on  ne  découvre  point 
d'abfcès,  de  gens  fans  connoiffance  Sc  fans  humanité  : 
a  à  quoi  bon,  difoient-ils ,  ouvrir  le  ventre  Sc  l’utérus 
a  au  plus  grand  péril  de  la  mere,  lorfqu’en  facrifiant 
a  l’enfant  on  peut  la  conferver  en  le  tirant  parla  voie 
«  naturelle ,  foit  avec  la  main  ,  foit  avec  les  inftru- 
«  mens.  Mais  la  raifon  s’eft  réunie  avec  l’expérience 
des  plus  habiles  Médecins  Sc  des  plus  grands  Chirur¬ 
giens  pour  réfuter  ces  Auteurs.  Roffet,  Bauhin,  Sen¬ 
nert,  Hildanus,  Fienus,  Scultet,  Scipio  Mercurius, 
Roonhuyfen  ,  Ruleau  ,  Lancifi  ,  Saviard  ,  Joubert  , 
la  Motte,  Teichmeierus  Sc  d’autres  nous  affiurent  tous , 
qu’il  eft  arrivé  plufieurs  fois  à  la  mere  'de  furvivre  à 
l’opération. 

J’avouerai  pourtant  à  cet  égard  que  l’opération  eft  extrê¬ 
mement  cruelle  Sc  hafardeufe  pour  elle,  furtout  lorf 
qu’il  faut  tirer  le  fœtus  de  la  matrice  Sc  qu’il  ne  paroît 
point  d’abfcès  :  je  ferois  donc  d’avis  qu’on  ne  la  fît 
point  fans  une  néceffité  abfolue  .'mais  il  eft  décidé, 
tant  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  par  ce  qui 
nous  refte  à  dire,  qu’il  y  a  des  cas  où  elle  devient  né- 
ceffaire  Sc  où  elle  réuffit.  Gouey  un  des  derniers  Au¬ 
teurs  de  Chirurgie  François ,  Roffet  ,  Scipio  Mercu¬ 
rius  Sc  Welfchius,  ont  prétendu  même  démontrer  que 
1  ’ opération  Céfarienne  n’étoit  ni  plus  difficile,  ni  plus 
dangereufe  que  la  lithotomie,  Sc  que  ceux  qui  fe  fen- 
toient  de  l’adreffie  Sc  de  l’habileté  ,  dévoient  l’entre¬ 
prendre  fréquemment;  ce  à  quoi  il  les  engagent  par  un 
grand  nombre  d’exemples.  Quant  à  moi  ,  je  trouve 
trop  de  hardieffie  dans  cette  opinion  ,  Sc  je  penfe 
qu’il  n’y  faut  venir  que  le  plus  rarement  qu'on  pour¬ 
ra  ;  Sc  en  cela  je  fuis  fondé  fur  de  puiffans  raifon- 
nemens  foutenus  des  obfervations  de  Paré,  de  Guil- 
lemeau ,  de  Rolfincius ,  de  Mauriceau  Sc  de  Solingen , 
par  lefquels  il  eft  confiant  que  l’événement  de  l’opé¬ 
ration  Céfarienne  eft  fouvent  malheureux ,  Sc  qu’il  y  a 
toujours  danger  d’hémorrhagie  exceffive  Sc  de  gangre¬ 
né,  fans  compter  les  autres  accidens  qui  accompagnent 
les  bleffures  de  la  matrice  ,  furtout  dans  les  femmes 
greffes,  ainfi  que  l’a  obfervé  Celfe  il  y  a  long-tems , 
Lib.  V.  cap.  5 6.  Mauriceau  Sc  d’autres  Auteurs  font , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  pour  l’extraétion  du  fœtus 
mort ,  par  les  paffages  naturels ,  foit  avec  les  mains  , 
foit  avec  les  inftrumens ,  8c  ils  préfèrent  toujours  ces 
moyens  à  une  opération  auffi  dangereufe  que  la  Céfa¬ 
rienne.  Je  fuis  entièrement  de  leur  opinion  ,  Sc  j’ap¬ 
prouve  de  bon  cœur  leur  méthode ,  lorfqu’elle  eft  pra- 
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tiquable  :  je  ne  puis  que  blâmer  la  témérité  de  ces 
Chirurgiens  qui  ont  hafardé  l’ouverture  du  ventre , 
lorfqu’il  étoit  pofiible  de  tirer  le  fœtus  par  le  vagin, 
quoique  le  fuccès  ait  quelquefois  couronné  l’opéra¬ 
tion.  Mais  comme  il  fe  préfente  de  tems  en  tems  des 
cas,  tels  que  ceux  que  j’ai  rapportés  ci-deifus ,  dans  lef- 
quels  il  eft  impofiible  de  tirer  le  fœtus  par  la  voie  natu¬ 
relle  Sc  où  fon  séjour  met  la  mere  en  danger  de  per¬ 
dre  la  vie  ,  je  regarderois  comme  une  aétion  barbare 
Sc  impie  d’abandonner  une  malheureufe  qui  implore¬ 
rait  notre  afliftance,  ou  qui  du  moins  en  auroit  grand 
befoin ,  Sc  j’eftime  que  dans  des  cas  extremes  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  remedes  extremes.  Tel  étoit  aulfi 
le  lentiment  d’Hippocrate  Sc  de  Celle  ,  ces  peres  de  la 
Medecine  :  il  vaut  mieux,  ont-ils  dit,  halàfder  un  re¬ 
mede  ,  que  de  n’en  donner  aucun ,  &  laiffer  un  malade 
fans  fecours  dans  l’état  le  plus  déplorable,  au  milieu 
des  plus  grands  iourmens  Sc  s’acheminant  à  une  mort 
inévitable,  lorfqu’on  eft  fondé  fur  quelques  exemples 
heureux  à  efperer  fon  falut.  Je  n’entreprendrai  donc 
point  de  difculper  ces  Médecins  qui  ayant  été  appellés 
auprès  d’une  femme  en  travail ,  comme  nous  lifons 
dans  Saviard  ,  Obferv.  1 14.  Sc  qui  trouvant  que  l’étroi- 
teffe  des  paiTages  naturels  rèndoit  l’expulfion  du  fœtus 
impofTible  ,  n’oferent  tenter  l’opération  Sc  laifferent 
périr  la  mere  Sc  l’enfant.  Il  fait  mention,  Obferv.  60. 
d’une  femme  qui  demanda  qu’on  lui  fît  l’opération  Cé- 
fariennc  Sc  qui  ne  put  l’obtenir.  Il  y  a  des  Praticiens  , 
comme  Mauriceau ,  la  Motte  Sc  d’autres ,  qui  convien¬ 
nent  qu’il  y  a  des  cas  dans  lefquels  il  eft  impoffible 
de  tirer  le  fœtus  par  le  paffage  ordinaire,  Sc  qui  con- 
fèillent  toutefois  en  pareils  cas  de  fe  repofer  du  tout 
fur  la  nature,  plutôt  que  d’expofer  la  patiente  à  un  fi 
grand  danger,  par  la  raifon  ,  difent-ils,  que  la  nature 
trouve  quelquefois  le  moyen  d’expulfer  le  fœtus  putré¬ 
fié  ,  foit  par  un  abfcès  au  ventre  ,  au  nombril,  à  l’aine , 
foit  au  reétum ,  avec  moins  de  péril  qu’il  n’y  en  auroit 
à  ouvrir  le  ventre.  Je  fuis  en  cela  de  leur  avis  &  je 
crois  qu’il  eft  à  propos  de  laiffer  le  fœtus  dans  la  matri¬ 
ce  ,  lorfqu’il  y  peut  séjourner,  fans  mettre  la  mere  dans 
un  danger  éminent  de  perdre  la  vie  ,  comme  il  arrive 
quelquefois.  Mais  lorfque  le  péril  eft  preffant,  lorfque 
le  délai  eft  homicide ,  je  confeille  de  recourir  au  grand 
remede  ,  Sc  cela  d’autant  plus  volontiers  que  le  fuccès 
n’eft  pas  une  chofe  impofiible,  &  que  la  mortfans  ce  fe¬ 
cours  eft  quelquefois  certaine. UnMedecin  ne  me  paroît 
avoir  rempli  fes  fondions  &  fatisfait  à  fa  confcience , 
que  quand  il  a  fait  auprès  d’un  malade  tout  ce  qu’il  ju¬ 
ge  lui  pouvoir  être  de  quelque  utilité,  Sc  qu’il  fait 
avoir  réufii  en  des  occafions  femblables;  Sc  il  ne  doit 
avoir  aucun  égard  aux  difeours  que  l’on  pourra  tenir 
de  fes  procédés  ,  lorfque  fa  malade  eftime  affez  la  vie 
pour  exiger  de  lui  de  tenter  plutôt  un  remede  dou¬ 
teux  ,  que  de  ne  lui  en  donner  aucun.  J’en  ai  trouvé 
qui  m’ont  confeffé  n’avoir  eu  d’autre  raifon  de  ne  point 
entreprendre  l’opération,  que  le  foin  de  leur  réputa¬ 
tion  ,  qu’ils  ne  vouloient  point  commettre  au  juge¬ 
ment  de  gens  qui  ne  décident  ordinairement  des  cho- 
fes  que  par  l’évenement.  Ce  motif  m’a  paru  bien  fri¬ 
vole  dans  une  affaire  fi  sérieufe ,  &  je  crois  qu’il  eft  in¬ 
digne  de  tout  honnête  homme  Sc  beaucoup  plus  d’un 
chrétien  ,  qui  ne  doit  craindre  qui  que  ce  foit  au  mon¬ 
de  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  fon  devoir ,  de  le 
laiffer  effrayer  par  la  cenfure  du  vulgaire  ou  par  les  ca¬ 
lomnies  des  méchans.  En  un  mot ,  un  Médecin  ne  doit 
rien  omettre  de  ce  qui  tend  à  la  confervation  de  fes 
malades  en  général,  Sc  en  particulier  d’une  femme  qui 
fe  trouve  avec  moins  de  force  dans  l’état  le  plus  vio¬ 
lent.  La  Motte  même  a  fait  plufieurs  fois  fur  des  fem¬ 
mes  des  opérations,  &  particulièrement  l’extraftion  du 
fœtus,  malgré  toute  opppfition.  Il  lui  eft  arrivé  de  fai¬ 
re  faifir  en  pareil  cas  une  femme  par  des  hommes  vi¬ 
goureux  &  de  la  délivrer  malgré  elle ,  de  la  maniéré 
dont  il  lejugeoit  à  propos,  d’un  fœtus  fitué  contre 
nature  Sc  dont  il  ne  falloit  point  attendre  l’expulfion 
par  la  nature.  Si  cet  Accoucheur  a  cru  ce  procédé  in- 
Totne  II. 
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nocent,  pourquoi  ne  penferions-nous  pas  de  même  Sc 
nous  ferions -nous  fcrupule  d’employer  des  moyens 
violons,  Sc  l’opération  Céfarienne  même,  s’il  arrivoit 
qu’une  femme  refusât  de  fe  foumettre  â  ce  qu’un  habi¬ 
le  Médecin  jugerait  néceffaire  à  fa  confervation?  Pour- 
roit-on  lui  lavoir  mauvais  gré  d’employer  la  force  , 
lorfqu’on  refufera  de  fe  rendre  à  la  raifon.  Quant  à 
moi  ,  je  ne  vois  point  pourquoi  on  le  déffapprouve- 
roit  :  à  combien  plus  forte  raifon  doit  il  porter  fes  fe¬ 
cours  â  celles  qui  les  demanderont] 

Mais  lorfqïi’une  femme  fe  préfentera  d’elle-même  à  IV 
pération  Céfarienne ,  la  première  chofe  qu’on  doit  exa¬ 
miner  ,  c’eft  fi  elle  a  des  forces  fufflfantes  pour  la  fup- 
porter.  Si  elle  fe  trouvoit  très-foible  ,  fi  fes  forces 
étoient  perdues,  fi  elle  avoit  les  extrémités  froides  Sc 
fi  elle  étoit  dans  une  fueur  de  la  même  qualité  ,  il  y 
auroit  à  craindre  qu’elle  ne  mourût  peu  après  l’opéra¬ 
tion  ,  Sc  que  lesignorans  Sc  les  mal-intentionnés  n’im- 
putafient  fa  mort  ait  Chirurgien.  Alors  il  vaut  mieux, 
félon  Celfe  ,  Lib.  V.  cap.  16.  ne  rien  entreprendre  que 
de  pafier  pour  l’affâfiin  d’une  femme  qui  n’a  été  em¬ 
portée  que  par  la  violence  de  fa  maladie.  Mais  une 
femme  a  t’elle  du  courage  ;  Y  a-t-il  quelque  apparence 
de  la  fauver,  elle  ou  fon  enfant,  ou  tous  les  deux:  il 
faut  en  venir  à  l’opération  fur  le  champ.  Pour  s’en 
promettre  quelque  fuccès,  il  faut  favoir  ,  i°.  Ce  qui 
doit  précéder  l’opération.  20.  Comment  elle  fe  fait-. 
30.  Ce  qui  la  fuit. 

Avant  l’opération  il  faut  tenir  les  inftrumens  convena¬ 
bles  tous  prêts  ;  ces  inftrumens  font  un  biftouri  droit 
qui  ne  fe  ferme  point,  ou  le  feapel ,  dont  on  fe  fert 
communément  dans  les  diffeétions  anatomiques  ,  ou 
un  rafoir,  ou  l’un  des  inftrumens  obtus  qu’on  voit  PL 
V.  du  premier  volume ,  une  paire  de  cifeaux  à  pointe 
moufle ,  une  aiguille  courbe  garnie  de  fils  forts  ou  de 
ficelle,  comme  pour  la  gaftroraphie ,  une  ou  deux 
éponges  propres  ,  du  vin  chaud  ou  quelque  décoélion 
vulnéraire  chaude  dans  un  vaiffeau ,  avec  l’appareil 
propre  pour  le  bandage,  ce  qui  confifte  en  linges ,  em¬ 
plâtres,  comprefies  &  bandes,  fans  oublier  les  remedes 
corroboratifs  pour  l’intérieur  Sc  ceux  dont  on  pourrait 
avoir  befoin ,  pour  être  appliqués  aux  narines  ou  à  la 
bouche.  Tout  étant  ainfi  difposé  ,  hors  de  la  vue  de  la 
femme  ,  on  commencera  par  la  faire  uriner  de  peur 
que  la  vefiie  ne  fe  trouvât  diftendue  Sc  ne  fut  exposée 
au  fcalpel  ;  enfui  te  on  la  placera  dans  une  fituation 
.  convenable  ,  ou  fur  une  table ,  ou  fur  Un  lit ,  ou  dans 
le  milieu  d’une  chambre  furie  dos,  enforte  que  l’accès 
foit  libre  Sc  facile  à  tous  les  aiïîftans ,  on  l’encourage¬ 
ra  par  des  difeours  pieux ,  on  lui  couvrira  le  vifage  afin 
qu’elle  ne  foit  point  effrayée  par  la  vüe  des  inftru¬ 
mens;  Sc  fi  l’on  n’aime  mieux  lui  lier  les  jambes  &  les 
bras  ,  on  les  lui  fera  tenir  au  moins  par  quatre  perfün- 
nes  robuftes  afin  qu’elle  foit  immobile. 

Alors  le  Chirurgien  placé  au  côté  de  la  femme  de  la  ma¬ 
niéré  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable ,  enfoncera 
fon  biftouri  droit  au  côté  externe  du  mufcle  droit, 
dans  l’intervalle  du  nombril ,  &  de  l’éminence  fupé- 
rieure  antérieure  de  l’os  ilium  ,  en  l’endroit  où  l’on  a 
coutume  de  faire  maintenant  la  ponction  aux  hydropi¬ 
ques  ,  (  Sc  cet  endroit  me  paroît  auflî  le  plus  propre  pour 
l’opération  Céfarienne  :  )  il  fera  une  incifion  droite  ,  sé¬ 
parant  d’abord  la  peau,&  les  chairs  à  peu  près  delà 
longueur  de  huit  ou  dix  doigts  ;  il  avancera  enfuite  en¬ 
tre  les  mufcles  obliques  ,  Sc  le  mufcle  tranfverfe;  enfin 
il  pénétrera  jufqu’au  péritoine  avec  la  dernière  circonl- 
peétion  :  ce  qu’il  doit  obferver  alors  avec  beaucoup 
d’attention,  c’eft  de  ne  faire  qu’une  très-petite  ouver¬ 
ture  ,  toujours  avec  le  fcalpel  ,  de  crainte  d’offenfer 
quelques  parties  du  dedans.  Alors  prenant  un  autre  Ical- 
pel  dont  la  pointe  eft  obtufe  ,  Sc  tel  qiffon  le  voit  Plan-* 
che  V.  du  premier  Volume,  ou  fes  cifeaux  ,  il  dilatera 
l’ouverture,  ou  s’il  n’a  pas  à  la  main  ces  derniers  inf¬ 
trumens,  ou  qu’il  ne  juge  pas  à  propos  d’en  multiplier 
le  nombre,  il  introduira  fes  doigts  par  la  bleffùre  dans 
le  ventre  ;  alors  ils  lui  ferviront  de  conducteur ,  Sc  il  fe 
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fervira  du  fcalpel ,  ou  des  cifeaux  pour  aggrandir  la  i 
blefiùre,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fuffifante  pour  l’extrac-  ■ 
tion  du  fœtus,  prenant  tous  les  foins  poffibles  pour  ne 
rien  blelfer  au  dedans  ;  ce  à  quoi  l’on  parviendra  avec 
alfez  de  fureté  en  obfervant  tout  ce  que  nous  avons  dit. 
Une  ouverture  fuffifante  étant  faite  au  ventre,  on  exa¬ 
minera  foigneufement  la  fituation  de  l’enfant,  &  les 
lieux  où  il  effc  engagé  ,  s’il  eft  hors  de  la  matrice,  8c 
dans  la  cavité  de  Y  abdomen  ,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  on  l’en  tirera  fur  le  champ  avec  l’arriere-faix.  S’il 
eft  fttué  dans  la  trompe  de  Fallope  ,  ou  dans  l’ovaire  , 
on  ouvrira  ces  parties  avec  circonfpeétion ,  8c  l’on  fera 
l’extraéKon  du  fœtus  &  du  placenta.  Mais  s’il  arrive 
que  le  fœtus  foit  retenu  dans  la  matrice  ,  l’opération 
devient  beaucoup  plus  dangereufe  ,  parce  qu’il  eft  à 
craindre  qu’il  ne  furvienne  une  hémorrhagie  exceffive, 
ou  que  l’on  n’oftenfe  trop  la  matrice ,  partie  à  laquelle 
on  fait,  prefque  depuis  qu’il  y  a  des  Médecins ,  que  les 
bleffùres  font  très  -pernicieufes  furtout  dans  les  fem¬ 
mes  groffies.  Cependant ,  comme  l’extraclion  par  les 
pacages  naturels  eftfupposée  impoffible,  on  fera  une 
incifion  à  la  matrice ,  8c  enfuite  aux  membranes  du 
fœtus,  8c  cette  incifion  fera  faite  affez  large  pourl’ex- 
traélion.  Le  fœtus  &  l’arriere-faix  étant  tirés ,  on  enlè¬ 
vera  le  fang  extravasé  dans  le  ventre  avec  des  éponges 
imprégnées  de  vin  chaud,  ou  de  quelques  décoclions 
vulnéraires  chaudes.  Sil’effufion  du  fang  étoit  exceffi¬ 
ve  ,  on  la  réprimeroit  avec  des  linges  trempés  dans  de 
l’efprit  de  vin  bien  reftifié  &  appliqués  fur  la  blefïure 
de  la  matrice.  Il  faudroit  auffi  comprimer  les  orifices 
des  plus  gros  vaiffeaux  de  la  matrice  divisés,  avec  les 
doigts  contre  le  linge,  jufqu’à  ce  que  l’hémorrhagie 
foit  ceffée,  ou  tout  au  moins  fort  diminuée.  Voici  le 
lieu  de  remarquer  que  les  femmes  peuvent  perdre , 
foit  pendant  leur  groffieiTe  ,  foit  immédiatement  après , 
une  grande  quantité  de  fang,  fansrifquer  de  perdre  la 
vie.  Le  Chirurgien  ne  fe  laiffera  donc  pas  effrayer  en 
pareil  cas  par  une  hémorrhagie,  qui  lui  paroîtroit  mê¬ 
me  abondante;  furtout  fila  malade  a  confervé  du  cou¬ 
rage,  &  des  forces.  Après  qu’on  aura  accordé  à  la  ma¬ 
lade  un  tems  fuffifant  pour  reprendre  fes  efprits,  &  pour 
fe  fortifier  avec  quelques  potions  corroboratives,  on 
écartera  doucement  le  linge  de  deffius  la  blefiùre ,  8c 
l’on  achèvera  de  nettoyer  le  ventre  avec  les  éponges. 
On  ne  coudra  point  les  parties  internes,  ainfi  que  quel¬ 
ques  Auteurs  le  preferivent  ;  mais  après  une  applica¬ 
tion  de  baume  de  copahu,  ou  de  quelqu’autre  fembla- 
ble,  on  abandonnera  le  foin  de  leur  réunion  à  la  nature: 
quant  à  la  matrice,  elle  fe  refferrera  peu  à  peu,  les  lè¬ 
vres  de  la  blefïure  s’approcheront ,  8c  la  conglutina¬ 
tion  fefera  ,  fi  quelque  caufe  étrangère  ne  l’empêche. 

On  coudra  la  plaie  du  ventre,  8c  l’on  y  fera  deux  ou  trois 
futures,  de  la  maniéré  que  nous  avons  preferite  pour 
les  bleffùres  de  l’abdomen.  Voyez  l’Article  Abdomen. 
On  adaptera  une  tente ,  un  tuyau  ou  une  cannule  d’une 
groffeur  confidérable  à  la  partie  inférieure  de  la  bleffu- 
re  ;  car  il  eft  néceffaire  de  la  tenir  ouverte  pour  procu¬ 
rer  une  fortie  aux  humeurs  nuifibles  ,  engendrées  par 
la  blefiùre  de  la  matrice,  &  qui  fans  cette  fortie  de- 
meureroient  au  dedans,  de  même  que  celles  qui  vien¬ 
nent  des  autres  parties  :  mais  à  l’aide  des  injeétions  , 
telles  que  celles  qu’on  pratique  dans  les  bleffùres  de  la 
poitrine  8c  du  bas  ventre  ;  on  achèvera  de  defiêcher , 
8c  de  faire  cicatrifer  les  plaies  intérieures.  On  fuivra 
cette  méthode,  &  l’on  continuera  les  injeétions  jufqu’à 
ce  que  la  réunion  foit  parfaite,  &que  l’écoulement  du 
pus ,  ou  de  quelqu’autre  humeur  ,  foit  entièrement 
cefié  ,  ce  qui  fera  une  indication  que  les  bleffùres  inté¬ 
rieures  font  guéries.  Alors  ayant  coupé  les  fils  de  la 
plaie  extérieure  ,  &  ôté  la  tente  ou  la  cannule  ,  on  tra¬ 
vaillera  à  la  cicatrifer  avec  des  baumes  vulnéraires, 
&des  emplâtres  agglutinantes.  La  plupart  des  Prati¬ 
ciens  font  d’avis  de  coudre  la  plaie  du  ventre  :  mais 
après  avoir  obfervé  les  chofes  par  moi  -  même,  &  re¬ 
marqué  que  toutes  les  bleffùres  étroites  8c  longitudina¬ 
les  de  l’abdomen ,  n’ont  ordinairement  aucun  befoin 
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de  future,  Sc  qu’elles  font  exceptées  par  les  Chirur¬ 
giens  les  plus  modernes,  du  nombre  de  celles  où  il  faut 
employer  l'aiguille  ;  parce  qu’il  eft  toujours  commode 
de  réunir  8c  de  retenir  leurs  levres  réunies ,  foit  par  des 
emplâtres  convenables ,  foit  par  un  grand  bandage;  je 
penfe  que  la  future  eft  inutile  dans  ces  cas ,  &  qu’il  faut 
s’en  tenir  au  bandage,  obfervant  feulement  de  l’appli¬ 
quer  avec  foin.  Rouffet  nous  afilire  que  l’expérience  lui 
a  appris  que  la  future  n’étoit  point  alors  néceffaire.  Ce¬ 
pendant,  fi  l’on  jugeoit  le  bandage  abfolument  infuffi- 
fant ;  il  faudroit  recourir  à  l’aiguille.  Il  y  en  a  qui  mar¬ 
quent  avec  de  l’encre  le  lieu  de  l’incifion  fur  la  partie; 
de  même  que  les  endroits  où  les  futures  doivent  être 
faites  ;  mais  comme  ces  traits  fontbien-tôt  efiacés  par 
l’effufion  du  fang,  il  ne  fert  à  rien  de  les  faire.  Quant 
à  la  fituation  de  ia  malade  dans  le  lit  apres  1  opération, 
la  plupart  des  Auteurs  veulent  qu’elle  foit  couchée 
continuellement  fur  le  dos  ;  il  me  f^mble  ,  quant  à  moi, 
que  fi  la  blefiùre  eft  latérale  ,  il  vaudroit  mieux  ,  s’il  eft 
poffible,  que  la  malade  fût  fur  le  côté  bleffé  :  cette  fitua¬ 
tion  favoriferoit  non-feulement  l’écoulement  des  hu¬ 
meurs  nuifibles,  engendrées  intérieurement,  par  la  bief- 
fure  extérieure,  mais  encore  l’agglutination  des  levres 
de  la  plaie,  avantage  que  l'on  fe  procurera  plus  facile¬ 
ment  ,  fi  la  feclion  eft  faite  latéralement,  que  fi  c’eft: 
le  milieu  ,  où  la  partie  antérieure  du  ventre  qui  ait  été 
ouverte.  Rouffet  veut  encore  que  l'on  introduife  un 
pcfiàire  creux  dans  la  matrice,  afin  que  le  fang  puifie 
en  fortir  avec  facilité.  Quant  au  régime  ,  &  aux  remc- 
des  convenables  pour  l’intérieur  ,  le  Médecin  n’en 
cherchera  point  d’autres ,  que  ceux  qu’il  a  coutume  de 
preferire  dans  les  grandes  bleffùres  ,  8c  il  les  continue¬ 
ra  jufqu’à  ce  que  la  guérifon  foit  parfaire ,  ce  qui  arri¬ 
va  à  la  malade  de  Lancifi,  fix  femaines  après  l’opéra¬ 
tion. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  l’opéra¬ 
tion  Ccfarienne  eft  extrêmement  dangereufe,  furtout 
lorfqu’on  eft  contraint  de  faire  une  grande  ouverture 
à  la  matrice.  Cependant,  comme  on  a  plufieurs  exem¬ 
ples  de  meres  confervées  par  ce  moyen  ,  8c  quiauroient 
infailliblement  péri ,  fi  on  n’y  avoit  eu  recours ,  8c  com¬ 
me  il  eft  le  feul  auquel  on  puifie  recourir  avec  quel¬ 
que  fuccès  ,  je  crois  qu’il  vaut  encore  mieux  encourir 
les  dangers  ,  que  d’abandonnerune  malade  ,  8c  q^e  de 
laifi'er  dans  l’attente  cruelle  d’une  mort  inévitable  une 
malheureufe,  à  qui  cependant  la  vie  eft  quelquefois  fi 
chere  qu’elle  fe  foumettroit  aux  plus  cruels  tourmens 
pour  la  conferver. 

Je  penfe  en  avoir  affez  dit  jufqu’à  préfent,  fur  la  ma¬ 
niéré  ordinaire  de  faire  l’extraéïion  du  fœtus  par 
l 'opération  Ccfarienne.  Mais  il  fe  préfente  de  tems 
en  tems  des  cas  particuliers  dans  lefquels  il  eft  poffi¬ 
ble  de  tirer  le  fœtus  en  s’y  prenant  autrement,  8c  qui 
méritent  bien  notre  attention  ;  lors,  par  exemple, 
qu’il  arrive  qu’il  ne  peut  venir  par  la  voie  naturelle  , 
ni  être  tiré  avec  la  main  ,  ou  les  inftrumens  ,  &  qu’il 
paroît  une  tumeur  ou  un  abfcès  en  quelque  partie  du 
ventre ,  furtout  aux  environs  du  nombril ,  avec  des  dou¬ 
leurs  plus  ou  moins  aiguës, ‘comme  dans  les  cas  rap¬ 
portés  par  Rouffet ,  Bauhin  ,  Hildanus ,  d’après  Albu- 
cafis,  Alexander  Benedirius  ,  8c  autres,  8c  dans  celui 
de  Cyprianus,  célébré  Médecin  Allemand  ;  voyez  fon 
Epift.  de  Hernia  uterinà ,  ainfi  que  dans  celui  qui  eft 
décrit  dans  les  Annales  de  l’Académie  de  Juliers  pour 
l’année  1727.  dans  tous  ces  cas,  il  parut  une  tumeur  & 
un  abfcès  au  mufcledroitprochele  nombril ,  &  à  l’ou¬ 
verture  de  cette  tumeur ,  on  tira  tous  les  os  d'un  fœtus 
parfait,  mais  putréfié. J’ai  les  os  d’un  de  ces  fœtus,  8c 
la  mere  vit  encore. 

J’eftime  que  dans  ces  occafions  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  faire  l’incifion ,  eft  celui  qui  eft  indiqué  par  la  na¬ 
ture  même;  car  c’eft  pour  l’ordinaire  au-deffous  de  ce 
lieu  qu’eft  fitué  le  fœtus,  8c  les  humeurs  corrompues 
qui  caufent  de  fi  grandes  douleurs  à  la  mere.  S’il  arri- 
voit  que  l’abfcès  fût  déjà  percé  ,  8c  fi  l’ouverture  en 
étoit  trop  petite ,  il  faut  ainfi  qu’en  tout  autre  cas  fera- 
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blable  ,  l’agrandir  fuffifàmment  ,  foit  avec  une  fonde 
crenelée  &  lebiftouri ,  foit  avec  le  biftouri,  ou  les  ci- 
feaux  ,  ou  le  fcalpel ,  qu’on  voit  planche  V.  du  premier 
Volume  ,  fig.  3.  &  le  doigt  au  lieu  de  la  fonde.  Il  faut 
tirer  avec  les  doigts  ou  avec  une  paire  de  pinces ,  les  os 
qui  fubfifteront  après  la  putréfaction  des  parties  mol¬ 
les  ,  8c  de  toutes  les  matières  corrompues  contenues 
dans  l’abfcès,  qu’il  faut  encore  vuider  des  humeurs  dé¬ 
pravées,  enfuite  nettoyer  l’ulcerc  avec  les  remedes  con¬ 
venables  ,  8c  travailler  à  la  cicatrice  avec  les  balfami- 
ques  dont  les  habiles  Chirurgiens  fe  fervent  en  pareil 
cas.  Si  la  tumeur  du  ventre  n’étoit  point  encore  ou¬ 
verte  ;  mais  fi  les  douleurs  ,  Sc  les  autres  fâcheux  fymp- 
tomes  tourmentoient  Sc  affoibliffoient  la  malade  ;  d’ail¬ 
leurs  s’il  paroilToit  au  toucher  qu’il  y  eût  du  pus  dans 
la  tumeur ,  ainfi  que  dans  les  abfccs  ;  pour  finir  les  maux 
de  la  malade  ,  il  faudroit ,  après  avoir  ctmfulté  les  plus 
habiles  Praticiens,  faire  une  incifion  fuffifàmment  lar¬ 
ge  à  la  tumeur  ,  tirer  le  fœtus  ,  ou  fes  os  fi  les  chairs 
font  putréfiées,  écarter  tout  ce  qui  eft  affecté  de  çorrup- 
tion ,  déterger  l’ulcere  ,  Sc  travailler  à  la  cicatrice, 
comme  nous  avons  dit  plus  haut.  La  future  n'a  point 
lieu  dans  tous  ces  cas  ,  mais  les  plaies  fe  ferment  peu  à 
peu,  Sc  guériffent  comme  font  les  autres  abfcès. 

Si  le  fœtus  étoit  logé  dans  une  certaine  hernie  de  matri¬ 
ce  ,  cas  rare  à  la  vérité  ,  mais  que  Sennert  Sc  Kildan  ont 
toutefois  rencontré  ;  il  faudroit  faire  une  incifion  fuffi- 
famment  large  à  l’hernie  ,  ou  tumeur  même  ,  8c  divi- 
fèr  d’abord  les  tégumens ,  enfuite  la  matrice  ,  Sc  enfin 
les  membranes  du  fœtus.  Cela  fait ,  on  tirera  le  fœtus, 
Sc  l’arriere-faix  de  la  matrice  ,  qu’on  replacera  dans  le 
ventre  fur  le  champ  ,  s’il  eftpoffible ,  ôu  quelques  jours 
après ,  lorfqu’elle  fera  relferrée  ,  Sc  qu’elle  fera  deve¬ 
nue  plus  petite.  Quant  au  relie  de  la  cure,  on  fe  con¬ 
duira  comme  dans  les  cas  précédens.  Dans  ceux  qui 
font  rapportés  par  Sennert, St  par  Hildan,le  Chirurgien 
ne  replaça  pas  l’uterus,  mais  il  fit  fur  le  champ  la  futu¬ 
re  à  la  peau  ,  d’où  il  arriva  que  la  matrice  n’ayant  pu 
être  replacée  dans  la  fuite,  la  mere  mourut  un  mois 
après  l’opération  ,  quoique  l’enfant  fût  vivant ,  Sc  le 
portât  bien.  Il  eut  donc  été  plus  à  propos  de  ne  point 
faire  de  future ,  Sc  de  replacer  la  matrice  dans  le  ventre 
quelques  jours  après  l’opération  ,  lorfqu’elle  eût  été 
relferrée  Sc  plus  petite.  En  prenant  cette  précaution  , 
on  eût  peut-être  confervé  la  vie  à  la  mere. 

Si  les  morceaux  des  os  du  fœtus  corrompu  tendoient  à  fe 
faire  palfage  par  le  rectum  ,  Sc  par  l’anus,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  comme  il  effc  démontré,  non-feulement 
parles  cas  que  j’ai  déjà  rapportés,  mais  encore  par  un 
autre  qui  arriva  il  y  a  quelques  années  ,  dans  un  Villa¬ 
ge  çirconvoifin  ;  alors  il  faudra  tirer ,  foit  avec  un  cro¬ 
chet  ,  foit  avec  des  tenettes  ,  les  efquilles  qui  ne  forti- 
font  pas  d’elles-mêmes  ,  Sc  travailler  à  la  guérilon  de 
l’intellin  avec  des  balfamiques.  Ces  cas  n’ont  pas  un 
rapport  bien  exact  à  l’ opération  Céfarienne  ;  mais  s’ils 
fepréfentent,  jeconfeille  au  Chirurgien  de  lire  Sc  de 
comparer  ce  que  les  Auteurs  que  nous  avons  cités , 
ont  écrit  fur  cette  matière  ;  il  fortira  de  leur  leéture 
mieux  inftruit  fur  la  diverfité  des  cas,  Sc  fur  la  manié¬ 
ré  de  les  traiter. 

En  troifieme  lieu ,  il  faut  avoir  recours  à  Y  opération  Céfa¬ 
rienne  ,  lorfque  la  mere  Sc  l’enfant  font  vivans ,  mais 
que  des  obltacles  infurmontables  ,  comme  un  défaut 
de  conformation  des  parties  qui  empêcheroit  le  Chi¬ 
rurgien  d’introduire  la  main  dans  la  matrice,  ne  per¬ 
mettent  ni  la  fortie,  ni  l’extraétion  du  fœtus.  Dans  ces 
circonftances  déplorables,  la  mere  Sc  l’enfant  périront 
infailliblement,  fi  l’on  n’en  vient  à  l’opération.  Il  y  a 
cependant  plufieurs  Chirurgiens  Sc  Médecins  pufilla- 
nimes,  qui  fe  lailfant  conduire  par  une  compafiion  mal¬ 
entendue  ,  ou  de  faux  principes  de  religion  ,  regardent 
Y  opération  Céfarienne ,  même  dans  ces  cas  comme  une 
impiété,  quoiqu’il  foit  démontré  qu’on  peut  en  la  fai- 
fant,  conferver  la  vie  au  fœtus,  ou  à  la  mere,  Sc  quel¬ 
quefois  à  tous  les  deux.  Il  me  paroît  plus  conforme  à 
laprudence,  Sc  aux  principes  du  chriftianifme,  d’ufer 
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de  ce  moyen  ,  tout  dangereux  qu’il  eft  ,  que  de  détrui¬ 
re  à  coup  sûr  &  la  mere  Sc  l’enfant ,  en  ne  s’en  fervailt 
pas  ,  furtout,  s’il  arrivoit  que  des  Reines  ou  des  Prin~ 
cefTes  fulTent  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin.  La  paix 
d’un  Etat,  Sc  lefalut  d’un  Peuple,  dépendent  quelque¬ 
fois  de  la  naifiance  d’un  enfant ,  faute  de  quoi  on  voit 
naître  les  guerres  les  plus  cruelles ,  les  Villes  font  ra 
vagées,  les  maifons  exposées  au  pillage,  les  habitans 
maffacrés  ,  Sc  un  Royaume  boulversé.  L’opération  Cé¬ 
farienne  faite  à  propos  eût  prévenu  tous  ces  malheurs  , 
en  confervant  ou  la  mere  ou  l’enfant,  ou  tous  les  deux. 
Si  nous  avions  des  idées  jutles  des  choies,  nous  regarde¬ 
rions  comme  des  gens  fans  humanité,  ou  fans  principes, 
les  Médecins  8c  les  Chirurgiens  qui  différeroient,  ou 
diffuaderoient  l’opération,  furtout  dans  les  cas  où  les 
femmes  elles  mêmes  la  demandent, 
dauriceau,  cet  habile  Accoucheur ,  8c  cet  ennemi  décla¬ 
ré  de  Vopération  Céfarienne ,  fait  toutefois  l’hilloire 
d’un  fœtus  préfervé  de  la  mort  par  ce  moyen  ,  quoique 
la  mere  en  périt.  Mais  il  eil  à  préfumer  que  fi  on 
n’y  eût  eu  recours ,  il  en  eût  coûté  la  vie  à  la  mere  8c  à 
l’enfant.  Or  fi  l’on  confulte  les  premières  notions  de 
la  raifon  ,  on  conclurra  que,  tout  bien  confidéré,  il 
vaut  mieux  fauver  l’un  que  de  perdre  les  deux.  Lorf- 
qu’on  le  détermine  à  Vopération  Céfarienne  ,  il  faut  le 
conduire  comme  fi  la  mere  étoit  vivante  Sc  le  fœtU9 
mort ,  obfervant  feulement  d’agir  avec  circonfpec- 
tion,  en  ouvrant  la  matrice  Sc  les  membranes  de  peur 
de  bleffer  le  fœtus. 

i  n’ai  jamais  fait  cette  opération  que  fur  des  femmes 
mortes  :  mais  je  connois  fi  parfaitement  combien  elle 
eft  dangereufe  ,  que  je  ne  concilierai  jamais  d’en 
venir  à  cette  extrémité,  que  dans  le  cas  où  il  n’y  aura 
pas  le  moindre  efpoir  de  tirer  le  fœtus  par  les  paffages 
naturels.  Mauriceau  8c  d’autres  ont  fupposé  qu’il  y 
avoit  des  Médecins  qui  confeilloient  Y  opération  Céfa¬ 
rienne  >  même  dans  les  cas  où  il  étoit  poffible  de  tirer 
le  fœtus  par  la  voie  ordinaire  :  mais  il  n’eft  pas  vraif- 
femblable  qu’ils  aient  cru  que  cette  fuppofition  étoit 
réelle.  En  effet ,  à  qui  peut-il  venir  en  pensée  sérieufe- 
ment  qu’un  Médecin  ou  un  Chirurgien  prudens  confeil- 
lent  ou  faffent  fur  une  femme  vivante  une  opération 
auffi  dangereufe  que  la  Céfarienne>  lorfqu’ily  a  moyen 
de  tirer  le  fœtus  par  le  vagin ,  quand  bien  même  on  ne 
pourroit  l’avoir  que  par  morceaux,  fi  ce  n’eft  dans 
quelques  cas  particuliers,  comme  lorfqu’il  eft  queftion 
de  Reines  ou  de  Princeffes  ,  Sc  qu’il  s’agit  du  dut  de 
l’état  8c  du  bien  de  la  fociété  ?  S’il  arrivoit  toutefois 
qu’un  fœtus  ne  pût  venir  ,  foit  à  eau  fe  de  la  fituaticn 
contre  nature  dans  la  matrice  ,  de  fa  grofleur  exceffive, 
Sc  furtout  de  celle  de  fa  tête;  foit  âcaufe  de  fa  confor¬ 
mation  monftrueufe  ou  autrement  ;  s’il  étoit  renfermé 
dans  la  matrice  ,  Sc  que  fon  séjour  mît  la  mere  dans  un 
danger  cminent  de  perdre  la  vie  ;  fi  d’ailleurs  on  la  fup- 
pofoit  d’une  foibleffe  à  ne  pouvoir  fupporter  l’opéra¬ 
tion  ,  Sc  qu’il  fût  queftion  de  facrifier  l’enfant  à  la  me¬ 
re  ,  ou  la  mere  à  l’enfant ,  je  penfe  que  dans  tout  autre 
cas  que  dans  le  précédent ,  il  faudroit  conferver  la  me¬ 
re,  Sc  employer  les  inftrumens  fur  le  fœtus  même  vi¬ 
vant.  J’embraffe  d’autant  plus  volontiers  ce  fentiment, 
qu’il  eft  appuyé  de  l’autorité  d’un  grand  nombre  de 
Médecins ,  de  Chirurgiens  Sc  de  Théologiens  ,  qui 
tous  ont  décidé  ,  que  dans  les  cas  d’accouchemens  fi 
laborieux  ,  qu’il  eft  impofiîble  de  conferver  la  mere  Sc 
l’enfant ,  il  faut  facrifier  l’enfant  à  la  mere ,  ou ,  pour 
m’exprimer  comme  eux ,  perdre  la  branche  pour  fau¬ 
ver  l’arbre.  Je  penfe  auffi  avec  Solingen  8c  La  Motte  , 
que  fi  le  callus  du  vagin  ou  de  l’orifice  de  la  matrice 
empêchoit  la  lortie  du  fœtus  ,  Sc  qu’il  fût  poflible  de 
dilater  fuffifàmment  ces  parties  ,  foit  par  incifion  ,  foit 
par  lacération ,  il  faudroit  préférer  ces  moyens  a  1  ope¬ 
ration  Céfarienne  ,  parce  que  l’incifion  ou  le  déchire¬ 
ment  n’attaque  ni  le  ventre,  ni  la  matrice  ,  Sc  que  le 
fang  répandu  fort  par  le  vagin  ;  au  lieu  que  dans  la 
grande  opération  ,  il  fe  répand  dans  l’abdomen  ,  Sc  met 
en  danger  la  vie  d’une  femme.  D’ailleurs,  la  cicatrice 
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de  la  bleffùre  Te  fait  beaucoup  plus  facilement  dans  ce 
cas  que  dans  l’autre  ;  ce  qui  n’eft  pas  un  avantage  à  né¬ 
gliger.  J’eftime  encore  que  s’il  arrivoit  que  le  vagin 
fût  fermé  par  l’hymen  ou  par  quelque  autre  membra¬ 
ne  ,  il  vaudroit  mieux  y  faire  incifion  qu’au  ventre  8c 
à  la  matrice  :  mais  fi  le  callus  du  vagin  étoit  fi  confidé- 
rable  8c  fi  dur  qu’il  ne  comportât  pas  une  dilatation 
fuffifante  ,  ou  fi  les  os  du  baffin  étoient  originairement 
mal  conformés,  il  faudroit  alors  abfolument  en  venir 
à  1  ’ opération  Céf arienne ,  comme  au  feul  moyen  auquel 
on  pût  avoir  recours  avec  quelque  fuccès. 

Pareillement  fi  la  matrice  s’étoit  déchirée  dans  les  dou¬ 
leurs  ,  8c  par  les  efforts  que  fait  une  femme  en  travail , 

&  fi  le  fœtus  étoit  tombé  dans  la  cavité  du  ventre, 
comme  il  arrive  quelquefois ,  alors  il  faudroit  en  venir 
à  l’opération  comme  au  feul  moyen  de  faire  l’extrac¬ 
tion  de  l’enfant,  8c  conséquemment  defauverla  mere. 
Voici  des  fignes  auxquels  on  pourra  reconnoître  fi  cet 
accident  eft  arrivé. 

Les  douleurs  violentes  ,  fi  néceffaires  à  l’expulfion  du  fœ¬ 
tus,  ou  cefferont  fubitement ,  ou  fe  rallentiront  ;  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  ou  ne  fera  point  ouvert,  ou  ne  fera 
pas fuffifamment dilaté;  circonftance  qui  marque pref- 
que  toujours  une  fituation  contre  nature  de  l’enfant  : 
On  entendra  dans  le  ventre  un  certain  bruit  ou  déchi¬ 
rement  ;  le  friffon  fuccédera  ;  il  fera  fuivi  de  l’appari¬ 
tion  d’une  grande  tumeur  ;  le  fœtus  paroîtra  remonté 
dans  un  endroit  plus  haut  qu’auparavant  ;  on  fentira 
fes  membres  8c  fes  parties  plus  diftinélement  que  lorf- 

•  qu’il  étoit  dans  la  matrice  3  furtout  s’il  eft  du  côté  de 
l’un  ou  de  l’autre  des  hypocondres  ,  les  douleurs  auront 
changé  de  lieu  :  il  furviendra  des  défaillances ,  des 
convulfions,  8c  même  le  tranlport.  Lorfqti’on  verra 
ces  fymptomes  dans  un  accouchement  laborieux;  lorfi- 
qu’aucune  partie  du  fœtus  ne  fe  préfentera  à  l’exté¬ 
rieur  ,  8c  lorfqu’en  paflant  le  doigt  par  le  vagin  on  ne 
fentira  point  cette  preffion  violente  qui  fe  doit  faire 
fur  l’orifice  de  la  matrice  :  on  pourra  conclürre  que  la 
matrice  eft  déchirée ,  8c  que  le  fœtus  efl:  tombé  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  Si  ce  prognoftic  efl:  jufte  ,  on  ou¬ 
vrira  le  ventre  de  la  mere  à  la  partie  la  plus  éminente, 
ou  l’enfant  fera  censé  logé,  dans  le  deffein  d’en  faire 
l’extraélion  ,  8c  de  fauver  la  vie  à  detix  créatures  ,  ou 
du  moins  à  l’une  ou  à  l’autre.  Lorfque  le  bras  de  l’en¬ 
fant  paffe  par  la  rupture  de  la  matrice  ,  c’eft  un  funefte 
fymptome ,  8c  dans  ce  cas  la  cure  eft  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible.  Cependant  il  faut  avoir  égard 
aux  fymptomes  concomitans,  8c  faire  d’après  le  prog¬ 
noftic.  Je  fuis  étonné  que  les  Médecins  8c  les  Chirur¬ 
giens  qui  travailloient  dans  l’Hôpital  de  Strasbourg , 
où  une  femme  a  été  dans  les  douleurs  pendant  cinq 
jours  ,  cas  dont  on  peut  voir  l’hiftoire  dansPiftor  ;  je 
fuis  étonné,  dis-je  ,  ou  qu’ils  ne  fe  foient  point  avisés 
de  lui  ouvrir  le  ventre ,  puifqu’ils  avoient  pendant  que 
cette  femme  vivoit  les  preuves  les  plus  claires  8c  les 
plus  inconteftables  que  fa  matrice  étoit  déchirée;  ou 
s’ils  s’en  font  avisés  ,  8c  s’ils  n’ont  pas  osé  ouvrir  le 
ventre  à  une  femme  vivante  ,  il  eft  étonnant  qu’ils  ne 
l’aient  pas'fait  après  fa  mort ,  8c  qu’ils  n’aient  pas  ten¬ 
té  de  fauver  le  fœtus ,  s’il  étoit  poffible.  Le  cas  de  Sa- 
viard  mérite  auffi  que  nous  en  faffions  mention.  La 
matrice  d’une  femme  qui  étoit  en  travail  à  l’Hôtel- 
Dieu ,  fe  déchira,  l’enfant  tomba  dans  la  cavité  de 
l’abdomen,  8c  l’arriere-faix  étoit  hors  du  vagin.  Il  s’ap- 
perçut ,  à  ce  qu’il  nous  dit ,  que  les  chofes  étoient 
dans  cet  état,  en  introduifàntfa  main  dans  la  matrice, 
8c  en  fe  laiffant  conduire  par  le  cordon  ombilical.  Mal¬ 
gré  ces  indications  preffantes  de  fonger  au  falut  de 
l’enfant  ou  de  la  mere  ,  8c  peut-être  de  tous  les  deux, 
il  ne  fit  point  l’opération  ,  8c  les  laifla  périr  l’un  Sc 
l’autre. 

S’il  arrivoit  que  le  fœtus  eût  été  engendré  dans  la  cavité 
du  ventre,  8c  non  dans  celle  de  la  matrice  ,  cas  rare  , 
mais  dont  on  s’aflùrera  par  les  fymptomes  particuliers 
à  cette  groffeffe  ,  par  la  fituation  du  fœtus  qui  paroîtra 
placé  dans  le  ventre  plus  haut  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  par 
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l’orifice  de  la  matrice  qu’on  trouvera  fermé  au  tems  de 
l’accouchement,  même  dans  les  douleurs,  8c  par  les  au¬ 
tres  fymptomes  que  nous  avons  rapportés  plus  haut; 
alors  il  faut  abfolument  en  venir  à  V opération  Céfaricn- 
ne,  parce  que  c’eft  le  feul  moyen  de  conferver  le  fœtus, 

8c  que  d’ailleurs  le  danger  pour  la  mere  eft  moins  grand, 
n’y  ayant  aucune  néceffité  de  faire  incifion  à  la  matrice. 

Dans  les  accouchemens  laborieux  ,  la  matrice  fe  déchire 
quelquefois  de  maniéré  que  le  fœtus  entier  ne  tombe 
point  dans  l’abdomen ,  mais  qu’il  y  en  entre  feulement 
une  partie,  le  refte  demeurant  dans  la  matrice.  Il 
peut  fe  faire ,  par  exemple ,  que  le  bras  fe  préfente 
hors  du  vagin,  tandis  que  la  tête  ou  les  piés,paffés  par 
la  déchirure  de  la  matrice  ,  feront  dans  la  cavité  du 
ventre  :  dans  ce  cas,  l 'opération  Céf  arienne  n’eft.  point 
néceffaire.  Il  m’eft  arrivé  à  moi-même  d’avoir  attiré 
un  fœtus  dont  les  bras  étoient  au  paflage ,  la  tête  dans 
l’abdomen ,  8c  le  refte  du  corps  dans  la  matrice.  Albi- 
nus  8c  la  Motte  font  l’un  8c  l’autre  l’hiftoire  d’un  ac¬ 
couchement  ,  dans  lequel  la  tête  du  fœtus  étoit  pla¬ 
cée  convenablement  dans  le  vagin  ,  mais  dont  les  piés 
paffés  à  travers  la  matrice  ,  étoient  accrochés  dans  le 
ventre  aux  environs  du  diaphragme.  Ils  font  mention 
d’un  autre  cas  dans  lequel  le  fœtus  avoit  le  bras  hors 
du  vagin  Sc  les  piés  dans  l’abdomen.  Les  meres  étoient 
exceffivement  foibles  dans  ces  deux  cas.  La  Motte  les 
délivra  de  la  maniéré  ordinaire  :  mais  elles  moururent 
l’une  8c  l’autre  quelques  jours  après.  On  trouve  dans 
Rungius ,  Médecin  de  Bremen  ,  un  cas  où  l’événe¬ 
ment  fut  tout-à-fait  différent.  Après  avoir  tiré  le  fœtus 
de  la  matrice,  il  s’apperçut  qu’elle  étoit  déchirée  ;  car 
il  fentoit  évidemment  avec  fa  main  les  inteftins  de 
l’accouchée,  il  les  repoufla,  8c  les  empêcha  pendant 
quelque  tems  d’entrer  dans  la  matrice  ;  la  contraélion 
naturelle  à  cette  partie  fe  fit ,  8c  la  femme  en  revint. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  marquer  ici  la  différence  qu’il 
y  a  entre  Y hyftérotomie ,  8c  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  l’ émbryulcie  ,  ou  entre  l’extraéiion  d’un  fœtus 
fitué  contre  nature  dans  la  matrice ,  par  le  paflage  na¬ 
turel,  8c  entre  fon  extraélion  par  une  incifion  faite  au 
ventre  8c  à  la  matrice;d’autant  plus  que  le  vulgaire  con¬ 
fond  ces  opérations,  Sc  que  des  perfonnes  éclairées  Sc 
même  des  Medetins ,  ce  qui  doit  étonner  davantage ,  les 
ont  prifes  l’une  pour  l’autre ,  toutes  différentes  qu’elles 
font.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  c’eft  que 
quand  on  a  fait  l’ extraélion  d’un  fœtus,  rien  n’eft  plus 
ordinaire,  furtout  dans  les  Auteurs  latins  ,  que  de  dire 
qu’ôn  a  séparé  l’enfant  d’avec  la  mere.  Quoique  dans 
ce  cas  il  n’y  ait  eu  aucune  incifion  faite  foit  au  ven¬ 
tre  ,  foit  à  la  matrice ,  l’enfant  n’ayant  été  tout  au  plus 
qu’arraché  foit  avec  la  main ,  foit  avec  les  inftrumens 
convenables ,  lorfqu’il  s’eft  trouvé  dans  une  fituation 
defavantageufe,  o'u  lorfqu’il  étoit  d’une  grofleur  ex- 
ceffive.  L’opération  par  laquelle  le  fœtus  eft  tiré  dé  là 
matrice  par  le  paflage  naturel ,  de  quelque  maniéré  que 
ce  foit  ,  s’appelle  embryulcie  ,  8c  celle  par  laquelle  il 
eft  tiré  du  ventre  ,  par  une  feéHon  que  l’on  y  fait, 
hyftérotomie  ou  opération  Céfarienne  ;  Sc  fi  l’on  prend 
l’ embryulcie  ou  l’extraélion  du  fœtus  par  le  paflage  na¬ 
turel  ,  pour  Y  hyftérotomie  ,  ce  ne  peut  être  que  dans  le 
fens  de  Scipio  Mercurius  ,  qui  dit  que  l’exfeétiort  du 
fœtus  étoit  de  fon  tems  auffi  ordinaire  en  France, qu’en 
Italie  la  feéHon  de  la  veine  dans  les  maux  de  tête.  En 
parcourant  dernièrement  les  obfervations  de  Francif- 
cus  Valeriola  ,  j’en  trouvai  une  fur  les  meres  à  qui 
l’on  avoit  fait  l’exfeélion  du  fœtus  ,  8c  qui  en  étoient 
réchappées.  Je  m’attendois  à  des  exemples  d ’ opération 
Céfarienne  faite  avec  fuccès ,  8c  même  à  quelque  métho  - 
de  particulière  d’opérer  en  pareil  cas.  Mais  après  avoir 
lu  l’obfervation  en  entier,  je  m’apperçus  qu’il  n’y  étoit 
queftion  que  de  fœtus  tirés  avec  la  main  ou  les  cro¬ 
chets  ;  il  n’y  avoit  pas  un  feul  cas  d ’ opération  Céfarien¬ 
ne.  Il  eft  donc  certain  que  non-fèulement  le  vulgaire, 
mais  encore  des  gens  éclairés ,  8c  des  Médecins  n’ont 
pas  toujours  diftingué  ces  opérations  l’une  de  l’autre, 
quelque  foit  la  différence  qu’il  y  ait  entre  elles.  C.  Bau- 
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hin  s’y  eft  trompé  lui-même.  Cette  façon  de  parler 
peu  exaéle  ,  produit  quelquefois  dans  les  malades  une 
horreur  fi  grande  ,  qu’elles  s’imaginent ,  à  l’approche 
d’un  Accoucheur  appelle  pour  les  foulager  dans  les 
accouchemens  laborieux,  qu’il  s’agit  de  leur  ouvrir 
le  ventre  ,  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de  faire  fon 
devoir  fans  recourir  à  aucune  opération  extraordi¬ 
naire. 

Comme  il  eft  ordinairement  impoffible  de  délivrer  une 
femme  d’un  fœtus  monftrueux  ,  comme  d’un  enfant  à 
deux  têtes  ou  à  deux  corps,  fans  le  mettre  en  pièces  , 
on  demande  s’il  ne  vaudroit  pas  beaucoup  mieux  s’y 
réloudre  Sc  le  tirer  par  la  voie  naturelle ,  que  d’en  venir 
à  Y  opération  Céf arienne ,  Sc  de  mettre  lamere  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vie.  Comme  ces  monftres  ordinaire¬ 
ment  ne  font  point  vivans  ,  &  que  quand  ils  vivroient, 
ce' feroit  des  êtres  inutiles ,  je  crois  qu’il  faut  épargner 
la  mere,  Sc  fe  fervir  des  inftrumens.  Melli ,  Auteur 
moderne  Italien,  condamne  Y  opération  Céfarienne  lorY- 
que  la  mere  eft  vivante  ;  Sc  n’ayant  point  *fuffifam- 
ment  examiné  les  railbns  qu’on  peut  avoir  d’en  venir  à 
cette  opération  ,  il  demande  inconfidérément  s’il  eft  à 
propos  d’expofer  à  un  très-grand  danger  la  vie  d’une 
mere  en  faveur  d’unmonftre;  Sc  il  conclut  avecraifon 
qu’il  faut  tirer  ce  monftre  par  lespaffages  naturels ,  de 
quelque  maniéré  que  ce  puiife  être  :  mais  il  n’a  pas  fait 
attention  qu’il  y  avoit  des  fœtus  qui  n’étoient  point 
monftrueux  ,  qu’on  ne  pouvoit  facrifier  fans  inhuma¬ 
nité,  Sc  qu’il  n’étoit  cependant  pas  pofiible  de  tirer  par 
lespaffages  naturels ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  plus 
haut. 

Si  la  tête  d’un  fœtus  eft  fi  groffie  ,  ou  fi  l’étroiteffie  des  paf- 
fages  naturels  eft  fi  grande ,  que  le  fœtus  foit  arrêté  à 
l’orifice  intérieur  delà  matrice  ou  dans  le  vagin,  s’il 
demeure  dans  cet  état  violent  fi  long-tems  qu’il  en 
meure,  ce  qui  arrive  ordinairement  en  trois  jours  , 
quelquefois  en  un  peu  plus  de  tems  ;  Sc  fi  en  conséquen¬ 
ce  de  cet  accident  la  vie  delà  mere  le  trouve  exposée  à 
Un  danger  éminent  ,  parce  que  le  fœtus  ne  peut  être 

i  expulsé ,  Sc  que  l’Accoucheur  ne  peut  introduire  fà 
main  pour  en  changer  la  pofition,  on  le  trouvera  dans 
le  cas  le  plus  difficile  &  le  plus  important  de  l’art  des 
accouchemens.  Comme  on  ne  peut  le  fàifir  de  la  tête 
du  fœtus  ,  à  caufe  de  fa  furface  ronde ,  égale  Sc  unie  ; 
comme  l’Accoucheur  ne  peut  introduire  la  main  pour 
en  changer  la  pofition  dans  la  matrice  à  caufe  de  l’é¬ 
troiteffie  du  paffage  ;  Sc  comme  on  ne  peut  fe  fervir 
d’inftrumens  fans  tuerie  fœtus  ,  quelques  Auteurs  de¬ 
mandent  ,  fi ,  pour  lui  conferver  la  vie ,  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  alors  d’en  venir  à  l’opération  Céfaricnne  ;  car  à 
moins  qu’on  né  délivre  l’enfant  promptement  de  fa 
prifon,  il  y  périra  infailliblement,  Sc  la  mere  fera  ex¬ 
posée  à  fubirlc  même  fort. 

Je  penfe  avec  la  Motte  &  Sigifmond ,  que  ce  cas  eft  le 
plus  trille  Sc  le  plus  embarraffant  qui  fe  puiffe  jamais 
préfenter  à  un  Chirurgien.  L’avis  de  la  plupart  des 
Auteurs  que  nous  avons  cités  jufqu’àpréfent,  eft,  qu’il 
ne  faut  faire  l’opération  Céfarienne  ,  ni  démembrer 
le  fœtus ,  tant  que  la  mere  Sc  l’enfant  font  en  vie  ,  Sc 
ils  font  d’accord  de  les  laiffer  périr  plutôt  tous  les  deux, 
que  de  conferver  la  vie  à  l’un  aux  dépens  de  celle  de 
l’autre.  Ils  condamnent  abfolument  l’opération  Céfa¬ 
rienne  en  ce  cas ,  fans  fe  laiffer  ébranler  par  les  diffé- 
rens  exemples  que  nous  avons  ,  où  là  mere  Sc  l’enfant 
ont  furvécu  à  l’opération  que  Roonhuyfen  nous  ap¬ 
prend  avoir  été  faite  fept  fois  par  Sonnius,  Médecin  à 
Bruges,  fur  fa  propre  femme  ,  Sc  la  mere  Sc  l’enfant 
avoir  été  confervés  autant  de  fois.  On  dit  auffi  que  le 
célébré  Olaus  Rudbeck  fit  1  ’ opération  Céfarienne  à  fa 
femme  ,  fans  que  ni  elle  ni  le  fœtus  en  perdiffient  la  vie. 
Heister. 

Il  pourroit  arriver  que  dans  ce  dernier  cas  il  n’y  eût  point 
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néceffité  abfolue  de  faire  1  ’ opération  Céfarienne.  Nous 
détaillerons  ailleurs  aux  articles  convenables  les  dif¬ 
férentes  méthodes  de  faire  l’extraftion  du  fœtus  par 
les  paffiages  naturels  dans  ces  circonftances  fâcheufes. 

Heifter ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  penfe  qu’il  eft 
plus  conforme  à  la  prudence  8c  à  l’humanité,  de  faire 
î’extraélion  du  fœtus ,  fans  attendre  qu’il  foit  mort  Sc 
de  facrifier  l’enfant  à  la  mere,  il  exige  à  la  vérité  de  la 
part  de  l’accoucheur  un  mûr  examen  des  chofes',  avant 
que  de  fe  déterminer  :  mais  à  dire  vrai  ,  il  arrive  rare-», 
ment  que  l’on  en  foit  réduit  à  cette  extrémité. 

*  Le  cas  fuivant  qui  eft  tiré  des  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Chirurgie  de  Paris,  fervira  à  faire  connoîtrele 
fuccès  heureux  dont  eft  fuivie  quelquefois  1  ’ opération 
Céjarienne ,  Sc  la  maniéré  dont  il  faut  fe  conduire  dans 
fon  exécution  :  je  l’ai  choifi  entre  plufieurs  autres  à 
caufe  de  fa  fingularité ,  qu’il  eft  un  des  plus  récens  ,  Sc 
qu’il  peut  fervir  de  preuves  de  la  dextérité  des  Chi¬ 
rurgiens  de  Paris. 

Au  mois  d’ Avril  de  l’année  1740.  M.  Soumain  ,  Chirur¬ 
gien,  fut  mandé  rue  Guénegaud  pour  y  voir  Made- 
moifelle  Defmoulins ,  âgée  de  trente-fept  ans  Sc  groffe 
au  terme  de  fept  mois.  Dans  cette  première  vifite  cet¬ 
te  femme  fit  paroître  beaucoup  d’inquiétude  fur  l’éve- 
nement  de  fa  groffiefie ,  avec  d’autant  plus  de  raifon  a 
qu’elle  favoit  être  mal  conformée  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  Ion  corps  ,  &  que  cette  mauvaife  conformation 
avoit  commencé  dès  fon  enfance,  (a)  La  promeffie  que> 
lui  fit  M.  Soumain  de  la  voir  fouvent  &  de  l’accou¬ 
cher  ,  parut  la  tranquilifèr  ;  dans  les  différèn' e?  -  'fîtes 
que  ce  Chirurgien  fit  à  cette  femme  ,  il  eut  occaiion 
de  reconnoître  les  vices  de  conformation  :  en  l’exami¬ 
nant  avec  attention  ,  il  s’apperçut  que  tous  fes  os 
avoient  une  figure  contre  nature  ,  principalement  la 
partie  inférieure  de  l’épine  Sc  l’os  pubis ,  qui  étoient 
tellement  rapprochés  l’une  de  l’autre ,  qu’il  n’y  avoit 
entre  eux  que  deux  pouces  de  diftance.  Cet  examen 
fcrupuleux  fit  fentir  à  M.  Soumain  combien  les  fuites 
de  cette  groffiefie  pouvoient.être  fâcheufes  ,  &  l’enga¬ 
gea  à  fonger  aux  moyens  qu’il  employeroit  pour  fau» 
ver  cette  femme  Sc  ffin  enfant. 

Le  mercredi  fêptieme  jour  du  mois  de  Juin  les  douleurs 
commencèrent  à  fe  faire  fentir ,  les  membranes  le  rom¬ 
pirent  &  les  eaux  s’écoulèrent.  M.  Soumain  fut  mandé, 
&  ayant  examiné  l’état  du  travail,  il  ne  trouva  aucuns 
difpofition  à  ^accouchement.  Depuis  le  mercredi  juf> 
qu’au  famedî  fuivant  les  chofes  furent  toujours  dans  le 
même  état,  ces  douleurs  &  l’écoulement  des  eaux  n’o- 
pérerent  qu’une  dilatation  médiocre  de  l’orifice  de  la 
matrice,  Sc  cette  dilatation  n’eut  d’autre  utilité  que 
de  faire  reconnoître  plus  précisément  l’impoffibilitê 
de  la  fortie  de  l’enfant. 

D’abord  que  M.  Soumain  fut  affiuré  que  l’étroiteffie  du 
baffin  Sc  fa  figure  irrégulière  ,  étoient  un  obftacle  in¬ 
vincible  qui  s’oppofoit  à  l’accouchement ,  il  fe  déter¬ 
mina  à  l’opération  Céfarienne ,  tout  autre  moyen  lui  pa« 
roifiànt  impraticable  dans  le  cas  dont  il  s’agiffioit  :  avant 
que  de  procéder  à  cette  opération  il  appella  en  conful- 
tation  ceux  de  fes  confrères  qui  ont  le  plus  de  réputa¬ 
tion  pour  les  accouchemens,  qui  après  avoir  touché  la 
malade  Sc  s’être  rendus  certains  de  l’impoffibilité  de 
l’accouchement,  furent  de  fon  avis. 

On  fit  coucher  la  malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  la  tête 
Sc  la  poitrine  étant  un  peu  plus  élevées  que  le  refte  du 
corps  :  comme  il  y  avoit  une  dureté  skirrbeufe  à  l’é¬ 
piploon  du  côté  droit,  on  choifit  le  côté  gauche  pour 
le  lieu  de  l’incifion  ,  d’autant  que  ce  côté  étoit  plus 
gros  Sc  plus  élevé  par  la  pofition  oblique  de  l’enfant, 
Sc  que  cette  élévation  fe  trouvoit  précisément  dans 
l’endroit  qu’il  convenoit  d’ouvrir  ;  alors  M.  Soumairi 


(*j)  La  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  n’a  que  trois  piés  &  un  pouce  de  hauteur^ 
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fit  une  incifiôn  à  la  peau,  à  la  graiffe ,  aux  mufcles  & 
au  péritoine  :  d’abord  que  cette  incifiôn  fut  faite  ,  une 
portion  des  inteftins  fe  préfenta,  elle  fut  retenue  & 
couverte  par  la  main  d’un  des  confultans  ;  on  apper- 
çut  alors  la  matrice.  Comme  les  eaux  de  l’enfant 
étoient  entièrement  écoulées  pendant  le  travail  &  que 
la  matrice  étoit ,  pour  ainfi  dire  ~,  collée  aiux  mem¬ 
branes  ;  M.  Soumain  l’ouvrit  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution,  de  peur  de  bleffer  l’enfant ,  il  apperçut  dans 
l’itfcifion  qu’il  venoit  de  faire  un  point  blanc  d’oît  il 
fortit  quelques  gouttes  d’une  liqueur  blanche ,  ce  qui 
lui  fit  connoître  qu’il  avoit  coupé  toute  l’épaiffeur  de 
la  matrice ,  Sc  vraiffemblablement  les  membranes  qui 
contenaient  l’enfant  ;  il  acheva  d’ouvrir  la  matrice  Sc 
les  membranes  par  une  incifiôn  à  peu  près  égale  à  cel¬ 
le  qu’il  avoit  faite  aux  parties  contenantes  du  ventre; 
alors  l’enfant  parut  à  découvert ,  H  préfentoit  la  partie 
inférieure  du  dos  8c  la  partie  fupérieure  des  feffes  :  M. 
Soumain  prit  beaucoup  de  précautions  pour  tirer  l’en¬ 
fant  ,  d’autant  plus  que  les  levres  de  la  plaie  de  la  ma¬ 
trice  étoient  fi  exaélement  collées  fur  fes parties,  qu’il 
eut  de  la  peine  â  introduire  fes  doigts  pour  le  faifir. 
D’abord  que  l’extraélion  fut  faite  il  lia  le  cordon,  8c 
aidé  par  M.  Puzos  un  des  Chirurgiens  conlultans,  il 
■délivra  la  femme.  Lorfque  l’arriere-faix  fut  détaché , 
M.  Soumain  replaça  dans  le  ventre  la  portion  d’in- 
teftin  dont  nous  avons  parlé  ,  8c  après  avoir  rappro¬ 
ché  les  levres  delà  plaie ,  il  fit  quelques  points  de  fu¬ 
ture  aux  mufcles  &  à  la  peau ,  &  appliqua  un  appareil 
convenable.  Il  faut  remarquer  que  l’hémorrhagie  qui 
fuivit  le  détachement  du  placenta  ne  fut  pas  confidé- 
rable  :  car'en  examinant  les  linges  qui  étoient  placés 
dans  le  lit  de  la  malade,  on  remarqua  que  la  quantité 
de  fâng  qu’elle  avoit  perdu  pendant  l’opération ,  n’ex- 
cédoit  point  la  quantité  qu’en  perdent  plufieurs  fem¬ 
mes  dans  des  accouchemens  naturels  Sc  des  plus  heu¬ 
reux. 

Quelques  jours  après  cette  opération  la  luppuraticn  s’é¬ 
tablit  ,  le  pus  devint  louable  ,  les  vuidanges  fortirent 
par  la  plaie  ,  &  quarante-fept  jours  après  cette  femme 
fut  en  état  de  for  tir  8c  d’aller  à  l’Eglife.  L’enfant  avoit 
vingt  pouces  de  longueur  j  il  a  vécu  dix  jours  ,  &  on  a 
appris  qu’il  n’étoit  mort  que  faute  de  quelques  fècours 
que  la  nourrice  négligea  de  lui  procurer. 

CÆSIUS  ,  jaune.  Couleur  que  les  Auteurs  de  Medecine 
remarquent  fouvent,  foit  dans  les  yeux  ,  foit  dans  les 
excrémens ,  foit  dans  les  urines.  Voyez  Glanais. 

CAF 

'  >•> 

CAFA,  CAF,  CAFAR,  Camphre.  Ruland.  Johnson. 

GAFFE.  Voyez  Coffée. 

C  A  G 

CAGASTRUM.  Terme  dont  fe  fert  Paracelle  pour  dé- 
figner  le  foyer  d’une  maladie  qui  n’eft  point  innée  ou 
héréditaire ,  mais  qui  provient  de  corruption.  Le  ca- 
gaflrum  eft  opposé  en  ce  fens  à  Yiliaftrum.  Les  mala¬ 
dies  de  cagafirum  font  la  pleuréfie ,  la  pefte ,  la  fievre 
Sc  autres  femblables.  Paracelse  ,  Labyrinth.  Med. 

C  A  H 

CAHOS.  Terme  par  lequel  Paracelle  fignifie  non  la 
malle  univerfelle  des  êtres  ou  le  cahos ,  mais  l’air  ou  l’t- 
liajlrum.  Johnson.  Voyez  Iliadus. 

C  A  J 

CAJACIA.  Voyez  Caacica . 

CAJAHABA,  plante  Indienne  qui  s’attache  aux  arbres 
comme  le  liere.  Les  Indiens  la  broyent  8c  l’appli¬ 
quent  fur  les  fraéfureSi  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

L  r 
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CAJAN,  Arbor  InàiCa  foliis  trifolii  bltuminofî ,  filiquls 
orobï ,  Breyn.  Prod.  Phafeolus  arbor  Indica  inc  an  a,  fi- 
liquis  torofîs ,  Kayan  dicta  thora  Paerou ,  H.  M,  Pifurn 
àrbor  efeens  quibusdam. 

C’eft  un  buifïon  qui  porte  des  goulTes  qui  contiennent 
quatre  pois  rougeâtres  qui  font  bons  à  manger.  Ses 
feuilles  en  apofemes  arrêtent  le  flux  immodéré  deS 
hémorrhoides.  Broyées  avec  le  poivre,  elles  nettoyent 
les  gencives  8c  calment  le  mal  de  dent.  Sa  graine  bouil¬ 
lie  dans  de  l’eau  de  riz  8c  convertie  en  liniment  avec 
du  beure  ,  donne  un  bon  remede  pour  les  laffitudes 
douloureufes  aux  jointures  ;  on  en  fait  auffi  une  li¬ 
queur  convenable  dans  la  petite  vérole.  Ray  ,  Hifi. 
Plant. 

CAJEPUTI  OLEUM,  htiile  aromatique  qu’on  ap¬ 
porte  des  Indes  Orientales  dans  quelques  contrées  de 
l’Europe.  Hoffman  en  a  fait  mention  dans  feS  Obfer- 
vations"Phyfico-Chymiques,  Lib.  I.  Obf.  4.  mais  il  n’a 
point  dit  de  quelle  plante  on  la  tiroit. 

CAINITO.  Nom  Américain  que  les  Indiens  donnent  à 
un  arbre ,  félon  Oviedo.  Sa  fleur  eft  ouverte  en  cloché, 
elle  n’a  qu’une  feuille  ,  divisée  en  differens  fegmens 
vers  fon  extrémité  ,  Sc  du  fond  de  laquelle  s’élève  un 
piftil  qui  dégénéré  enfuite  en  un  fruit  Iphérique  ou  de 
la  figure  de  l’olive ,  mou  ,  charnu  8c  contenant  un  no¬ 
yau  de  la  même  forme.  Miller  ne  diftingue  que  deux 
efpeces  de  cet  arbre.  On  ne  lui  attribue  aucune  pro¬ 
priété  médicinale  que  je  connoiffe. 

CAJOUS.  Voyez  Acajaiba. 

GAIRION ,  xaîpiov ,  fignifie  dangereux  ou  mortel  dan$ 
Hippocrate.  On  lit ,  Lib.  de  Art.  nalpioi  ttAm^/ccj  ài  xço- 
lacpiTiJ'èç,  ce  les  blefiures  aux  tempes  font  très-dange- 
tt  reufes  ou  mortelles.  »  Ce  mot  a  la  même  acception 
dans  Homere;  il  dit  à  propos  d’une  bleffuré  au  fom- 
met  de  la  tête  d’un  cheval,  <fe  rntip icv  èç-i,cc  elle 

<x  eft  très-dangereufe  ou  mortelle,  »  Illiade  0  ,  vers.  84. 
8c  32 6. 

CAIROS ,  jêaipoç  ;  c’eft  dans  le  même  Auteur  le  tems 
Convenable  ou  la  fâifon  de  faire  une  chofe  ,  comme 
Aphor.  1  .Lib.  I.  zeupèç  o%vç,  a  l’occafion  eft  prompte 
«  à  s’échapper.  »  Il  le  prend  dans  le  même  Æns  én 
plufieurs  autres  endroits, 

kxipci  fignifie  auffi  le  tems  propre  Sc  convenable  de  pren¬ 
dre  des  remedes  ,  comme  «st/pdç  /xiv  rolaçt  txil  >  “ 

«  ci  quels  font  les  tems  convenables  pour  les  prendre.  » 
Galien  commentant  cet  endroit  d’Hippocrate,  dit  tSç 
xccipaç  iiroi ,  &c.  «  Cet  Auteur  parle  des  faifons  cônve- 
cc  nables  à  l’ulage  falutaire  des  remedes ,  il  fe  fert  du 
a  mot  uctipcç  allez  foüvent  en  ce  fens  ,  comme  je  l’ai 
ce  fait  voir.  »  Ket/pcç  eft  encore  fÿnonyme  à  'npctnw.ov  , 
convenable.  Ainfi  Lib.  de  Rat.  Vibl.  in  Morb.  Acut.  on 
lit  dans  Hippocrate  ,  éç-»  cN  oré  xct'la.xôpeçrépwv  [AaCKhov 
kcu ps  a^çwcTeç-spwv ,  <c  quelquefois  les  excrémens 

a  font  d’une  couleur  plus  foncée  8c  plus  écumeux  qu’il 
a  ne  convient  8c  qü’on  ne  l’auroit  fbüpçùnné.  d  Galien 
oblerve  fur  un  autre  endroit  du  même  Auteur  que  ^«A- 
Aov  t?  xajpa,  eft  mis  pour  avli  tS  fxdxKov  7rpotr»KOVToç  , 
«  pour  plus  convenable.  *> 

Kuiçot  fe  prend  auffi  pour  les  tems  des  maladies  générales 
ou  particulières  ,  pour  les  différens  âges  de  la  vie  8c 
pour  les  faifons  de  l’année. 

C  A  K 

CAKILE.  Voyez  Erucd  Marina. 

CAL 

CAL ,  Arfenic jaune  ou  vinaigre.  Ruland.  Johnson. 

CALABA ,  arbre  gommeux  des  Indes  ;  il  a  la  fleur  en 
rofe  ,  composée  de  plufieurs  pétales  placés  dans  un 
ordre  circulaire;  il  s’élève  de  fon  fond  un  piftil  qui 
devient  enfuite  un  fruit  fphérique,  charnu  Sc  qui  con¬ 
tient  un  noyau  de  la  même  forme. 
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Cet  arbre  dévient  fort  grand  dans  les  contrées  chaudes  de 
l’Amérique,  dont  il  eft  originaire.  Il  fort  de  Ion  tronc 
&  de  les  branches  une  gomme  claire  à  peu  près  fem- 
blableau  maftic,  dont  elle  porte  le  nom  Sc  aux  ufages 
duquel  on  la  fubftitue  dans  quelques  endroits. 

CALAE  ,  CALAEMA,  CALAEMLM,  cfpecc  d’é¬ 
tain  des  Indes,  qui  mis  fur  le  feu  fe  change  en  une  cé- 
rufe ,  telle  que  celle  que  nous  faifons  avec  notre  plomb 
8c  notre  étain. 

CAL  AF.  Vovez  Callaf. 

CALAMAGROSTIS ,  CALAMOGROSTIS ,  de  A- 

A xfxcç ,  rofeau  ,  Sc  de  «ypwç-/? ,  fauvage  efpece  de  ro- 
feait.  Blancard.  Voyez  Arundo.  • 

CALAMBAC.  Voyez  Lignant Agallochum. 

CALAMBOUR.  Voyez  Agallochum. 

CALAMEDON  ,  'zoO.auiïrïùv ,  de  zàk&u'Q- ,  rofeau  ;  ef¬ 
pece  de  fracture  qui  divife  l’os  en  long  ,  mais  qui  eft 
en  croiffantà  Ion  extrémité.  Les  Grecs  l’appellent  au¬ 
trement  hç  cvu/'ci. 

C  ALAMÎNA ,  Pierre  calaminaire.  Johnson. 
CALAMINARIS  LAPIS.  Voyez  Cadmia. 

CALAMINTHA,  Calament . 

Calamintha  mont  an  a ,  Offic.  Calamintha  ,  Chab.  417. 
Calamintha  vulgaris ,  Parle.  Theat.  3 6.  Raii  Hift.  1. 
589.  Synop.  3.  243.  Calaminthavulgaris  Ojficïnantm , 
Gcrm.  Emac.  687.  Mer.  Pin.  18.  Calamintha  vulgaris 
vel  Gffcinarum  G er mania  ,  C.  B.  Pin.  228.  Tourn. 
In  (h,  194.  Elem.  Bot.  189.  Boerh.  Ind.  A.  iyJ.Rupp. 
Flor.  jeu.  187.  Volck.  Flor. ’Nor.  75.  Calamintha 
montana  vulgaHs ,  Hift.  Oxon.  3.  41 3.  Merc.  Bot.  1. 
25.  Phyt.  Brit.  19.  Calamintha flore  magno  ,  vulgaris  , 
J.  B,  3.  228.  Calament.  Dale. 

•’ 

Les  tiges  de  ce  calament  croilfent  à  la  hauteur  d’un  pié  ; 
elles  font  velues  8c  quarrées  ;  elles  ont  à  chaque  nœud 
deux  feuilles  larges,  velues,  tant  foit  peiurondes  8c 
tant  foit  peu  découpées  par  les  bords,  à  peu  près  de  la 
largeur  8c  de  la  longueur  d’un  pouce  ;  fe  s  fleurs  font  fi- 
tuées  à  la  partie  fupérieure  des  branches,  de  l’un  8c  de 
l’autre  côté  des  tiges  ,  en  petit  nombre ,  plufieurs  fur 
un  pédicule  commun  ;  outre  lequel  elles  en  ont  chacune 
tin  plus  court  qui  leur  eft  propre  ;  leurs  calyces  font 
longs  &  velus  ;  elles  font  d’une  couleur  de  pourpre  pâ¬ 
le,  en  gueule  Sc  en  cafque;  elles  font  place  chacune  à 
quatre  petites  femences  qui  font  au  fond  du  calyce.  La 
racine  du  calament  eft  petite  8c  fibreufe.  Ses  fleurs  8c 
dès  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  agréable,  à  peu 
près  telle  que  celle  de  la  menthe  fauvage.  Nous  en 
avons  deux  efpeces  qui  ont  l’une  &  l’autre  les  feuilles 
à  peu  près  de  la  mure  grandeur.  On  les  trouve  enfem- 
ble  dans  les  haies  8c  au  bord  des  grands  chemins,  fur- 
tout  dans  la  Province  de  Kent  ;  elles  fleuriifent  en  Juin 
Ôc  en  Juillet. 

Cette  plante  eft  pleine  d’un  fel  aromatique,  volatil ,  hui¬ 
leux.  Elle  eft  ftomachique,  diurétique,  apéritive,  Sc 
provoque  les  réglés.  On  peut  s’en  fervir  en  guife  de 
thé.  Sa  décocfion  en  clyftere  calme  les  douleurs  de  la 
colique  ,  réfout  les  tumeurs  œdémateufes  Sc  fortifie  les 
parties.  Tournefort. 

Le  mot  calamintha  eft  composé,  félon  toute  vraitTem- 

•  blance ,  des  deux  mots  grecs,  naAa /aiYO»  ,  qui  ligni¬ 
fient  bonne  mente;  cari ç  calament  vulgaire  a  non-feu¬ 
lement  les  mêmes  propriétés  que  la  mente  ,  mais  il  lui 
relfemble  encore  beaucoup  quant  à  l’odeur.  Le  cala¬ 
ment  eft  une  herbe  aromatique  ,  qui  réveille  les  cf- 
prits  ,  8c  tranfmet  aux  nerfs  de  ceux  qui  la  flairent  une 
douce  chaleur  avec  les  particules  odoriférantes  qu’elle 
répand.  Celui  qui  croît  fur  les  montagnes  a  l'odeur 
plus  agréable  ,  Sc  paffe  encore  pour  plus  propre  qu’au¬ 
cun  autre  aux  ufages  de  la  Mcdecine.  Les  Anciens  ont 
vanté  fes  qualités  réfolutives ,  échauffantes  ,  alexiphar- 
maques  Sc  difeuffives ,  Sc  ils  l’ordonnoient  tant  intérieu¬ 
rement,  qu’extéricurement.  Ils  lui  ont  attribué  la  vertu 
de  tuer  les  vers.  Il  entre  dans  la  thériaque  Sc  dans 
toutes  les  compofitions  défignées  du  nom  général  d’an- 
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tidote.  On  le  fait  infufer  pour  l’intérieur ,  Sc  on  prend 
cette  infufion  lorfqu'il  eft  queftion  de  ftimuler.  Eli*-' 
eft  bonne  furtout  pour  les  tempéramens  phlcgmati- 
qu§^  ,  pour  ceux  qui  font  tourmentés  par  des  flatulen¬ 
ces  ,  Sc  pour  les  femmes  qui  ont  des  obftruéHons  à  la 
matrice  ,  un  écoulement  confidérable  de  fleurs  blan¬ 
ches  ,  ou  des  fluxions  d’humeurs  fur  l’utérus.  Elle 
provoque  fi  puiffamment  les  réglés ,  qu’elle  les  fait  ve¬ 
nir  ,  félon  Etmuller,  même  aux  femmes  grofTcs  ,  Sc 
qu’elle  tue  le  fœtus.  Elle  facilite  la  fortie  des  vuidan- 
ges  de  l’arriere-faix  Sc  du  fœtus.  C’eft  un  diurétique 
excellent  Sc  doux,  propre  pourdéterger  les  ulcérés  des 
reins  ,  Sc  remédier  au  piflement  de  fang.  Le  calament 
bouilli  dans  de  l’oxymel ,  eft  d’une  efficacité  merveil- 
leufe  dans  les  afthmes  Sc  les  orthopnées  ,  foit  que  ces 
malâdies  proviennent  d’un  vice  de  l’eftomac,  ou  d’un 
abfcès  aux  poumons.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
l’ordonner  dans  le  cas  où  il  n’eftpas  queftion  de  ftimu¬ 
ler  ;  car  il  agit  en  produiiant  une  chaleur  ,  qui ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  pas  confidérable,  feroit  toutefois  très- 
nuifible  aux  afthmatiques  ,  Sc  à  ceux  dont  les  urines 
font  fanglantes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  le  preferire  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  y  a  exulcération  auxpoumons  :  mais 
eft-ilqueftioh  de  ftimuler  les  fibres  languiffantes  Sc  re¬ 
lâchées,  ou  de  rendre  le  mouvement  à  des  humeurs 
croupi iTantes ,  le  calament  produira  fingulierement  ces 
effets;  8c  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  l’a  fait  entrer  dans 
les  différentes  claffes  de  remedes  cordiaux  ,  alexipl  ar- 
maques,  ftomachiques,  carminatifs',  utérins  Sc  em- 
ménagogues  ,  Sc  qu’on  s’en  fert  dans  les  clyfteres, 
les  cataplafines,  les  fomentations  Sc  les  bains  par  lef 
quels  on  fe  propofe  de  réfoudre ,  de  difeuter  ,  Sc 
de  provoquer  les  réglés.  On  pourroit  ordonner  dans 
les  mêmes  cas,  une  once  ou  une  once  Sc  demie  d’eau 
diftilée  de  calament  avec  le  calament  même:  maison 
[en  fait  rarement  ufage,  parce  qu’elle  eft  d’un  goût  fort 
dcfagréable.  Le  firop  de  calament  de  Méfué  fe  prépare 
félon  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  avec  le  calament  , 
d’autres  plantes  aromatiques ,  Sc  des  raifins  qu’on  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  ,  Sc  auxquels  on  ajoute  enfuitedu 
miel.  Ce  firop  eft  fort  apéritif,  Sc  on  le  recommande 
dans  les  obftruéHons  des  vifeeres.  Sa  dofe  eft  d’une 
once  Sc  demie.  Outre  cette  préparation  du  calament, 
il  y  en  a  encore  deux  autres  par  le  même  Auteur.  Les 
fpecies  diacalamenthx  font  attribués  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Brandebourg  Sc  de  Londres ,  à  Galien ,  Sc  ils  en 
portent  le  nom  dans  celle  d’Anvers.  Ces  compofitions 
different  à  la  vérité  par  la  quantité  relative  de  leurs  in¬ 
grédient  :  mais  elles  conviennent  toutes  en  ce  qu’elles 
contiennent  prefque  les  mêmes  aromatiques,  ou. du 
moins  des  aromatiques  qui  ont  les  mêmes  vertus, 
broyés  avec  le  calament,  Sc  tels  qu’on  les  choifit  pour 
l’éleétuaire  de  calament  ,  à  cela  près  que  dans  ce  der¬ 
nier  cas  on  ajoute  une  quantité  fuififante  de  miel  dif- 
fous.  Galien  fait  un  grand  cas  de  ce  remede  ,  Sc  il  en 
parle  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages,  non-feule¬ 
ment  comme  bienfaifant  à  l’eftomac  ,  aux  inteftins, 
mais  encore  comme  très-efficace  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
provoquer  les  urines  Sc  les  réglés, Sc  de  guérir  les  mala¬ 
dies  chroniques  en  corrigeant  le  chyle  ,  8c  conséquem¬ 
ment  en  purifiant  le  fang.  Nous  ne  nous  accordons 
point  avec  Galien  fur  la  préparation  de  l’éleéfuaire  de 
calainent  :  il  y  fait  entrer  une  quantité  exceffive  de 
poivre  ;  ce  qui  fait  foupçonner  que  les  Copiftes  ont  cor¬ 
rompu  fon  ouvrage  en  cet  endroit.  Je  ne  doute  point 
que  les  vieillards  Sc  les  perfonnes  d’une  conftitution 
pituiteufe  Sc  phlegmatique  ne  fe  trouvaffent  fort  bien 
d’en  faire  un  ufage  continué.  Quant  aux  fpecies  diaca¬ 
lamenthx,  ils  reviennent  affez  au  pulvis  art  comportas. 
Leur  dofe  eft  d’un  fcrupule,  Schulz,.  Prxlecl.  Il  entre 
une  petite  quantité  de  poivre  dans  ce  qu’on  trouve  dans 
la  Pharmacopée  de  Lemery  ,fous  le  nom  de  P ulvisDia- 
calamenthes  Nicolai  Alcxandrini^c ’eft  pourquoi, fa  dofe 
eft  de  deux  fcrupules.  Les  fpecies  diacalameathes  de 
Méfué  qu’on  trouve  dans  la  Pharmacopée  d  Ausbourg, 
Sc  que  Méfué  appelle  Diacalamimum  deferiptionc 
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Galeni ,  different  peu  des  compofitions  précédentes. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  calament  appellée 

Calamintha  magno  flore,  Cod.  Med.  24.  Hift.  Oî?on.  3. 
41 2.  C.  B.  Pin.  229.  Tourn.  Inft.  194.  Elem.  Bot.  165. 
Boerh.  Ind.  A.  175.  Calamintha  montanapr&fiantior , 
Ger.  556.  Emac.  687.  Calamintha  praflantior ,  ou  Ca¬ 
lamintha  montana ,  Parle.  Theat.  37.  Calamintha  mon¬ 
tana  flore  magno ,  Raii  Hift.  1.  569.  Calamintha  mon¬ 
tana  flore  magno  ex  calyce  longo ,  J.  B.  3.  229.  Calamin¬ 
tha  montana  flore  magno ,  ex  calyce  magno ,  Chab.  416. 
Calament  des  montagnes . 

Cette  plante  a  l’odeur  douce  Sc  agréable.  Quelques-uns 
la  cultivent  dans  leur  jardin ,  non-feulement  à  caufe 
de  cette  qualité,  mais  parce  qu’elle  entre  dans  la  thé¬ 
riaque.  Quant  à  fes  autres  propriétés  ,  elles  lui  font 
communes  avec  le  calament  commun. 

Une  autre  efpece  de  calament,  eft  le 

Calamentha  ,  Offic.  Calamcntha  odore  pidegii  ,  Ger. 
Emac.  <587.  Raii  Hift.  1.  569.  Synop.  3.  243.  Mer. 
Pin.  18.  Calamintha  flore  minore,  odore  pidegii  ,J.  B.  3. 
229.  Chab. 415.  Hift.  Oxon.  3.  413.  Calamintha  alté¬ 
ra  odore  pidegii  ,  foliis  maculofîs ,  Park.  Theat.  3  6.  Ca¬ 
lamintha  pidegii  odore  feu  Ncpeta  ,  C.  B.  Pin.  228. 
Tourn.  Inft.  194.  Elem.  Bot.  159.  Boerh.  Ind.  A.  175. 
Rupp.  Flor.  Jen.  185.  Calamintha  pidegii  odore ,  Nepe- 
tavera  antiquorum ,  Merc.  Bot.  1.  25.  Phyt.Brit  19. 
Calament  des  champs. 

Ce  calament  reflemble  beaucoup  à  celui  des  montagnes  ; 
il  différé  en  ce  que  les  branches  de  cette  efpece  font 
plus  inclinées  vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  moins  lar¬ 
ges,  plus  courtes  &  plus  triangulaires.  Quant  à  fes 
fleurs,  elles  ont  à  peu  près  la  figure  Sc  l’odeur  de  cel¬ 
les  du  pouliot.  Cette  plante  croît  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  calament  des  montagnes,  &  fleurit  tantôt  plutôt, 
tantôt  plus  tard. 

Elle  a  les  mêmes  propriétés  ,  Sc  elle  defobftrue  ,  Sc  eft 
apéritive  comme  le  calament  des  montagnes.  On  fe 
fert  indiftinétement  de  l’un  Sc  de  l’autre  :  mais  cette 
efpece  étant  beaucoup  plus  commune  que  la  précé¬ 
dente,  nos  Herboriftes  en  font  mieux  fournis.  Miller, 
Bot.Off. 

Il  eft  plus  acrimonieux  que  le  calament  commun.  Broyé 
Sc  appliqué  fur  quelque  partie  du  corps,  il  fait  l’office 
de  véficatoire  ;  c’eft  pourquoi  il  y  a  des  perfonnes  qui 
s’en  fervent  dans  les  douleurs  de  rhumatifme;  d’autres 
le  font  bouillir  dans  de  l’eau  ,  Sc  l’appliquent  en  cata- 
plafme  dans  les  mêmes  cas  ,  alors  il  agit  plus  douce¬ 
ment.  Ce  même  cataplafme  eft  bon  pour  réfoudre  les 
tumeurs  &  prévenir  les  enkylofes. 

Calamintha  palustris  ,  Offic.  Calamintha  aqitatica , 
Ger.  Emac.  684.  Merc.  Bot.  1.  25.  Phyt.  Brit.  18. 
Mer.  Pin.  18.  Calamintha  aquatica  verticillata  ,  Raii 
Hift.  1.  530.  Calamintha  Arvenfis  verticillata,  C.  B. 
Pin.  229.  Calamintha  Arvenfis  verticillata ,  five  aqua¬ 
tica  Belgarum  Lobelio ,  Park.  3  6.  Mentha,feu  Calamin¬ 
tha  aquatica,  Raii  Synop.  3.  232.  Mentha  arvenfis 
verticillata  hirfuta ,  J.  B.  3.  217.  Chab.  413.  Hift. 
Oxon.  3.  3 69.  Tourn.  Inft.  189.  Boerh.  Ind.  A.  185. 
Dill.  Cat.  Giffi  145.  Rupp.  Flor.  Jen.  185.  Buxb.  213. 
Mentha albaOfficinarum,  Volk.  Flor.  Nor.  287.  Ca¬ 
lament  des  marais. 

Dale  imagine  que  ce  calament  eft  1  epolycnemon  de  Diof- 
coride. 

Il  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pié  Sc  davantage.  Ses  tiges 
font  quarrées  ,  Sc  un  peu  velues  :  elles  portent  à  cha¬ 
que  nœud  deux  feuilles  opposées  ,  foutenues  fur  des 
pédicules  courts ,  affiez  rondes ,  aiguës  parle  bout,  plus 
longues  Sc  plus  larges  que  celles  du  calament  commun. 
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Ses  fleurs  croiffient  en  bouquets  fort  épais ,  avec  des 
feuilles  au  fommet  des  tiges  :  elles  font  en  gueule  &  en 
cafque,  petites  Sc  purpurines.  Ses  racines  font  petites  , 
foibles  Sc  rampantes.  Toute  cette  plante  a  une  odeur 
forte  comme  celle  de  la  mente  aquatique.  Elle  croît 
dans  les  lieux  humides,  Sc  dans  les  lieux  où  l’eau  a 
croupi  pendant  l’hiver.  Elle  fleurit  en  Juin. 

Comme  ce  calament  a  à  peu  près  l’odeur  du  pouliot',  ou 
de  la  fécondé  efpece  de  calament ,  on  en  conclut  qu’il 
en  a  auffi  les  propriétés  ;  cependant  on  en  ufe  rarement. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Calamintha  incana  ocymi  foliis ,  B.  Calamintha  folio  & 
flore  parvo  incana.  Calament  velu  avec  la  feuille  du  ba- 
fdic. 

Cette  efpece  a  les  mêmes  propriétés  que  le  calament  des 
montagnes  à  feuilles  larges. 

Tournefort  donne  àïhedera  terreftris  -■>  le  lierre  tereflre, 
le  nom  de  Calamintha  humilior folio  rotundiore. 

Boerhaave  fait  encore  mention  d’autres  Calamens.  Les 
voici. 

Calamintha  Hifpanica  frutefeens  mari  folio,  T.  194.  Sa¬ 
turera  Hifpanica  frutefeens ,  mari  folio ,  Elem.  Bot.  H. 

R.D. 

Calamintha  montana  prœalta ,  pidegii  odore, dentatis  foliis , 
floribus  dilutè  cœndeis ,  ex  longo  ramofo  brachiato  pedun- 
culo  prodeuntib  us ,  Bocc.  Muf.  2.  45. 

Calaminthapraaltapulegii  odoreejufdem,rT.  40. 

Calamintha  prœalta  pidegii  odore,  Icon.  Altéra  ex  Sa - 
baudia. 

CALAMITA  ;  nom  par  lequel  on  dif^gue  une  efpece 
deftyrax  du  liquide.  Voyez  Styrax. 

CALAMITAS  ,  dmù\\jyla. ,  de  à.7ro1vy%idvu  ,  être  malheu¬ 
reux',  malheur  ,  accident»,  événement  fâcheux.  Galien 
fe  fèrt*du  mot  «Volima ,  Comm.  2.  in  R.  V.J.A.  &  il 
l’applique  aux  fâcheux  effetsdes  cathartiques  ;  ScScri- 
bonius  Largus  rend  ce  mot  grec  par  Calamitas,  N°  231. 

CALAMITÎS ,  nctXct/MTiç  ;  efpece  de  cadmie  faélice,1 
qui  prend,  en  s’attachant  aux  verges  de  fer,  la  figure 
d’un  rofeau.  Ce  mot  lignifie  auffi  le  pompholyx  ,  ou 
pierre  calaminaire.  Agricola  en  a  fait  le  nom  d’une 
plante  pierreufe  marine  ,  à  caufe  de  fa  forme. 

CALAMOCHNUS.  Voyez  Adarces. 

CALAMUS ,  Rofeau,  dont  voici  quelques  efpecesomi- 
fes  à  l’article  Arundo. 

Arundo  farcta  atro-rubens  ,  Offic.  Arundo  farda 
raaxima  atro-rubens ,  C.  B.  P.  17.  Theat.  274.  Raii 
Hift.  2.  128b.  Hift.  Oxon.  3.  220.  Arundo  naflos ,  five 
far  cl  a  craffa  &  major ,  J.  B.  2.  487.  Arundo  naflos, 
five  far  lia  crafla  &  major.  Calamus  toxicusTheophrafti , 
Chab.  193.  Arundo  farda  décima ,  Park.  Theat.  1210. 
Naflos  Clitfiii,  Ger.  34.  Emac.  37.  Le  jonc  dont  on  fait 
les  cannes. 

On  l’apporte  de  l’Inde  Sc  de  la  Syrie.  Dalr. 

Arundo  farcta  flava  ,  Offic.  C.  B.  P.  17.  Theat.  277. 
Raii  Hift.  2.  1277.  Hift.  Oxon.  3.  221.  Arundo 
farda ,  Ger.  3  3 .  Emac.  37.  Arundo  farda  nona ,  Park. 
Theat.  1 2 1  o.  Arundo  naflos  ,  five  farda  ,feu  toxica  & 
gracilis  plicatilis ,  J.  B.  2.  487.  Arundo  naflos,  feu 
farda  ,feu  toxica  gracilis  &  plicatilis  Indica,  Chab.  Le 
Rofeau  dont  on  fait  les  dards. 

On  l’apporte  de  Syrie.  Dale. 

Arundo  farcta  Indica,  Offic.  Arundo  farda  India 
Orientalis fanguinem  draconis  manans ,  Hift.  Oxon.  3. 
220.  Raii- Hift.  615.  Le  Rofeau  qui  donne  lefangde 
dragon. 

Il  croît 
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il  croît  aux  Indes  Orientales.  Lefucde  fon  fruit  s’appel¬ 
le  le  fàng  dragon  en  larmes. 

La  maniéré  défaire  cette  efpece  de  fang  dragon  ,  c’eflde 
faire  macérer  le  fruit  dans  l’eau  chaude ,  jufqu’à  ce 
qu’une  matière  rouge  foit  précipitée  au  fond  du  vaif- 
feau.  Lorfque  l’eau  efl  évaporée  ou  décantée  ,  il  relie 
une  fubilance  rouge  en  malle.  On  dit  que  les  Chinois 
en  font  un  excellent  vernis.  Dale.  Voyez  Sanguis  dra- 
conis. 

Calamus  aromaticus.  Voyez  Acorus verus. 

Calamus  Asiaticus.  Voye2  Acorus  Afiaticus . 

CaIamus  odoratus,  Ofhc.  jcAa/x©-  ,  Diofcor.  Cala- 
mus  aromaticus ,  Chah.  1 99.  Calamus  aromaticus  vê- 
rus  quibufdam,  J.  B.  2.. 528.  Calamus  aromaticus  Sy- 
rïaeus,  C.  B.  Pin.  17.  Theat.  255.  Calamus  aromati¬ 
cus,  Matth.  Park.  Theat.  138.  Arundo  Syriaca  aroma- 
tica ,foliis ex adverfo  fîtis ,Hifl.  0xon-  3-  221.  Calamus 
odoratus  ,  Camel.  Syllab.  22.  Jonc  odorant.  Dale. 

Il  y  en  a  qui  croyent  que  ce  jonc  efl  le  vrai  jonc  aromati¬ 
que  ,  dont  Diofcoride  donne  la  description  fuivante. 

Il  croît  dans  l’Inde  ;  le  meilleur  ell  de  couleur  de  tan, 
plein  de  nœuds ,  8c  fe  divifant  en  plufieurs  petits  éclats 
lorfqu’on  le  fend.  Sa  cavité  ell  pleine  d’une  fubilance 
qui  relTemble  à  de  la  toile  d’araignée.  Il  ell  d’une  cou¬ 
leur  blanchâtre.  Quand  on  le  mâche,  on  le  trouve  vif- 
queux,  allringent  &  un  peu  acrimonieux. 

"Le  jonc  odorant  pris  en  boilfon  ,  provoque  l’urine.  C’ell 
pourquoi ,  fi  on  le  fait  bouillir  avec  le  chien-dent  ou  la 
graine  de  perfil,  &  qu’on  en  boive  la  décoélion,  on 
s’en  trouvera  bien  dans  les  hydropilies  ,  les  maladies 
des  reins ,  la  llrangurie  &  les  ruptures.  Pris  en  boilfon , 
ou  employé  en  pell'aire ,  il  provoque  les  réglés.  Sa  fu¬ 
mée  ,  ou  feule ,  ou  mêlée  avec  la  térébenthine ,  guérit  la 
toux  ,  fi  on  la  reçoit  dans  la  bouche  avec  un  rofeau.  Sa 
décoétion  entre  dans  les  clyflcres  Sc  dans  les  demi-bains. 
Le  jonc  lui-même  ell  un  ingrédient  pour  lescataplaf- 
mes ,  Sc  il  fert  à  donner  une  odeur  agréable  aux  fuffumi- 
gations.  Dioscoride  ,  Lib.  I.  cap.  17. 

Le  calamus  verus ,  ou  plutôt  amarus ,  ell  un  rofeau  de  la 
grolfeur  d’une  plume,  de  deux  à  trois  piés  de  haut, 
comparti  par  nœuds ,  d’où  fortent  des  feuilles  vertes  Sc 
de  petites  ombelles  chargées  de  fleurs  jaunes.  Ce  petit 
rofèau  croît  en  plufieurs  endroits  du  levant,  d’où  il  ell 
•apporté  à  Marfeille ,  quelquefois  dans  fon  entier ,  mais 
ordinairement  par  bottes  d’environ  un  demi-pié  de 
•  long.  On  le  choifira  gros ,  nouveau ,  mondé  de  fa  petite 
racine  &  de  fes  branches,  en  bottes,  prenant  garde 
qu'elles  ne  foient  point  trop  fourées  de  racines.  Il  doit 
être  d’un  gris  rougeâtre  en-delïus  &  blanchâtre  en-de¬ 
dans  ,  garni  d’une  moelle  blanche ,  carquand  il  ell  fu- 
ranné,  cette  moelle  devient  jaune  &  fe  réduit  en  pou¬ 
dre  ;  il  faut  encore  qu’il  fè  rompe  par  éclat ,  8c  qu’il  ait 
dans  la  bouche  une  amertume  infupportable.  Il  entre 
particulièrement  dans  la  thériaque  de  Venife.  Pomet. 
CALANDRA  ,  CHALANDRA ,  ,  efpece 

d’alouette  grofl'e ,  &  qu’on  met  au  nombre  des  alimens 
fains.  Aldrovandi,  Ornith. 

CAL ATIÆ  ,  de  caleo  ,  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
chaud  &  portés  à  la  débauche.  Johnson. 

CALAZIA  ,  pierre  précieufe  ,  marquetée  comme  des 
grains  de  grêle.  Johnson. 

CÀLBIANUM.  Nom  d’une  emplâtre.  Myrepsus  ,  Sec. 
CALCADINUM, CALCATAR, COLCOTAR, 

Encre  rouge  ,  vitriol.  Ruland. 

CALCADIS  ,  vitriol  blanc ,  ou  félon  d’autres,  fel  alca¬ 
li.  Roland.  Johnson. 

CALCANEUM.  Le  calcanéum  efl  le  plus  grand  detous 
les  os  du  pié ,  dont  il  fait  la  partie  poflérieure  &  comme 
la  bafe.  Il  efl  oblong  Sc  fort  irrégulier.  On  le  peut  di- 
vifer  en  corps  Sc  en  deux  apophyfes ,  une  grande  Sc 
antérieure ,  A  une  petite  ou  latérale  interne. 
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Le  corps  dü  calcanéum  a  fix  faces,  Une  poflérieure  ,  une 
antérieure ,  une  fupérieure,  une  inférieure  Sc  deux  la¬ 
térales. 

La  face  poflérieure  efl  large,  inégalement  convexe,  8c 
comme  divisée  eu  deux  portions  ,  une  fupérieure,  pe¬ 
tite  Sc  polie ,  une  inférieure,  inégale ,  raboteufe  A  bien 
plus  grande ,  qui  dans  la  jeunefle  efl  épiphyfe.  On  la 
peut  nommer  la  tubérofité  du  calcanéum.  Elle  fe  cour¬ 
be  embas  ,  en-deffous,  Sc  fe  termine  en  deux  tubercu¬ 
les  ou  pointes  moufles  qui  parodient  appartenir  plus  à 
la  partie  ou  face  inférieure,  qu’à  la  poflérieure. 

La  face  fupérieure  du  corps  fè  peut  divifer  en  deux  par¬ 
ties  ,  l’une  poflérieure  Sc  inégale ,  avec  un  petit  enfon¬ 
cement;  l’autre  antérieure  ,  qui  efl  convexe,  cartilagi- 
neufe  A  proportionnée  à  la  grande  concavité  inférieu¬ 
re  de  l’aflragal.  Cette  face  efl  obliquement  tournée  en 
devant,  8c  devient  par  cette  obliquité  une  portion  de  la 
face  antérieure  ,  dont  l’autre  portion  efl  confondue 
avec  l’apophyfe  antérieure. 

La  face  inférieure  du  corps  efl  étroite.  Elle  a  en  arriéré 
les  deux  tubercules  dont  j’ai  parlé  ci-deffus ,  Sc  dont  ce¬ 
lui  du  côté  interne  efl  le  plus  gros.  Ces  tubercules  fer¬ 
vent  d’attache  à  l’aponévroie  plantaire  ,  principale¬ 
ment  le  gros  tubercule. 

Les  deux  faces  latérales  du  corps  fè  continuent  fur  la 
grande  apophyfe  ou  apophyfe  antérieure.  La  face  laté¬ 
rale  externe  efl  légèrement  convexe  Sc  inégale  :  il  n’y 
a  que  les  tégitmens  &  des  ligamens  qui  la  recouvrent, 
La  face  latérale  interne  efl  un  peu  cave,  enfoncée ,  Sc 
comme  creusée  en  dedans. 

La  grande  apophyfe  ou  apophyfe  antérieure  efl  dans  la 
même  direélion  que  les  corps  dont  elle  ell  la  continua¬ 
tion.  Elle  a  cinq  faces  ou  parties;  le  corps  lui  en  ôte 
une  fixieme. 

La  face  fupérieure  a  un  enfoncement  irrégulier  &  inégal, 
qui  conjointement  avec  celui  de  l’apophyfe  &  de  l’afi- 
tragal,  forme  une  efpece  de  foflètte  confidérable.  A 
l’extrémité  antérieure  de  cette  face  fupérieure  il  y  a 
une  petite  face  cartilagineufe  qui  répond  à  une  des  fa¬ 
cettes  de  l’apophyfe  de  l’âflragal. 

La  face  antérieure  de  l’apophyfe  efl  cartilagineufe,  lar¬ 
ge  ,  oblique,  en  partie  convexe  8c  en  partie  un  peu 
concave.  Elle  s’articule  avec  une  face  pareille  de  l’os 
cuboïde.  En  confidérant  le  calcanéum  en  général  Sc  fans 
divifion ,  cette  face  efl  auflï  l’antérieure  en  général. 

La  face  externe  de  l’apophyfè  efl  fort  raboteufè.  Elle  efl 
une  continuation  de  la  face  externe  du  corps;  néant- 
moins  il  y  a  un  tubercule  ou  éminence  à  l’endroit  de 
l’union  de  ces  deux  faces.  Cette  éminence  ne  paroît 
pas  dans  tous  les  fùjets.  A  la  partie  inférieure  de  ce 
tubercule  il  y  a  une  facette  cartilagineufe  pour  le  pafi- 
fage  du  tendon  du  mufcle  long  péronier.  Souvent  il 
n’y  a  que  quelques  légers  vefligeS  de  cette  éminence  ; 
fouvent  il  n’y  a  rien  du  tout.  On  trouve  quelquefois 
plus  en  devant  &  embas  vers  l’extrémité  antérieure 
de  l’apophyfe  une  autre  petite  facette  cartilagineufe 
pour  le  paflàge  du  même  tendon. 

La  face  intérieure  de  l’apophyfe  efl  une  tubérofité  qui 
efl  une  continuation  de  la  face  inférieure  du  corps,  Sc 
qui  fert  d’attache  mufculaire. 

L’apophyfe  latérale  efl  prefque  commune  avec  le  corps 
Sc  avec  la  grande  apophyfe.  Elle  augmente  la  concavi¬ 
té  de  la  face  interne  du  calcanéum.  Dans  fa  partie  fù- 
périeure  il  y  a  une  facette  cartilagineufè  très-liïïè  Sc 
très-polie,  qui  s’articule  avel  une  des  facettes  infé¬ 
rieures  de  l’atlragal.  Cette  apophyfe  efl  en-deflous.  La 
partie  inférieure  efl  lilTe  Sc  polie  pour  le  paflage  des 
tendons. 

Te  calcanéum  efl  garni  de  quatre  cartilages,  dont  trois 
font  fupérieurs,  lavoir ,  un  grand  ,  Sc  deux  petits  pour 
une  triple  articulation  avec  l’aflragal  <  Sc  un  antérieur 
pour  l’articulation  avec  l’os  cuboïde.  Il  faut  encore  y  en 
ajouter  un  petit  allez  mince  &  comme  ligamenteux  feus 
le  tubercule  de  la  face  externe  de  cèt  os.  W insi  ow. 
CALCANTHOS,  CALCANTHUM,  dans  Ruland 
pour  Chalcanthum.  Voyez  Vitriolum. 

M  M  m  m 
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CALCANTUM,  efpece  d’encre.  Ruland. 

CALCAR.  Voyez  Calcanéum. 

CALCARIA,  efpece  de  fourneau  pour  calciner,  dont 
on  fe  fert  dans  les  Verreries  pour  les  ouvrages  qu’on  y 
travaille.  Castelli. 

Le  calcar  ou  fornax  cale  aria,  eft  fait  comme  un  four.  Il 
a  dix  piés  de  long ,  fept  de  large  ou  il  a  le  plus  de  lar¬ 
geur  8c  deux  piés  de  profondeur.  A  un  des  côtés  il  y  a 
une  séparation  d’environ  fix  pouces  en  quarré  ,  dont 
la  partie  fupérieure  eft  de  niveau  avec  la  furface  du 
fourneau ,  8c  n’eft  séparée  de  fa  gueule  que  par  des  bri¬ 
ques  de  neuf  pouces  d’épaifleur.  On  met  le  charbon 
dans  cette  séparation  ,  enforte  que  la  flamme  qu’il 
rend  fe  diftribue  dans  toutes  les  parties  du  fourneau  , 
8c  eft  refléchie  de  la  voûte  fur  la  matière  dont  la  fu¬ 
mée  s’élève  noire  8c  fort  par  la  gueule  du  fourneau  ; 
le  Verrier  ne  remue  jamais  fa  matière  que  cette  fumée 
ne  foit  paflee.  Le  charbon  fe  confume  dans  ce  four¬ 
neau  comme  dans  les  autres  ,  fur  des  grilles  de  fer,  à 
travers  lefquelles  tombent  les  cendres  dans  un  lieu 
pratiqué  pour  les  recevoir ,  &  qui  eft  de  niveau  avec  le 
fol.  Notes  de  Mer  et,  fur  Antoine  Neri. 

CALCARIS  FLOSouFLOS  REGIUS,  ou  piéd’al- 
louette ,  ainfi  appellé  parce  que  la  fleur  refiemble  en 
quelque  façon  à  un  éperon.  Blancard. 

CALCARIUS  LAPIS  ,  Offic.  Schw.  370.  Geoff.  Præ- 
le£E  65.  Aldrov.  Muf  Metall.  745.  Schrod.  348.  Mer. 
Pin.  213.  Saxum  calcarium,  Worm.  45.  Charlt.  Folf. 
20.  Boet.  522.  Calcaria,  Kentm.  55.  Pierre  à  chaux . 
Voyez  Calx. 

Caftelli  infinue  que  cette  pierre  a  été  quelquefois  appel- 
lée  aftflus ,  ao-suç-©-.  Mais  je  n’ai  jamais  trouvé  ce  nom 
dans  aucun  autre  Auteur. 

CALCATA,  Encre  jaune.  Johnson. 

CALCATAR.  Voyez  Calcadinum. 

CALCATON,  Trochifque  d’arfenic.  Johnson. 

CALCATREPOLA.  Matth.  Voyez  Calcipatra. 

CALCATRIPPA.  Voyez  Delphinium.  Dale. 

CALCEDONIUS.  Voyez  Chalcedonius. 
CALCENA,  CALCENON,  CALCENONIA, 
CALCINON  IA;  termes  de  Paracelfe,  pourdéfigner 
une  matière  morbifique  tartareufè  ,  ou  une  chaux  tar¬ 
tareufè.  Paracelse  ,  de  Part.  Lib.  IL  cap.  x. 

CALCEOLUS ,  D.  Maria ,  Sacerdotis ,  le fabot  ou  foulier 
de  notre-Dame  ;  efpece  d’alifma  ayant  au  milieu  de  fa 
fleur  une  cavité  qui  reflemble  à  un  fabot.  Blancard. 

CALCETUS  ,  CALCENONIUS,  CALCENOS.  Pa¬ 
racelfe  dit ,  Lib.  II.  de  Tart.  Tr.  que  le  fang  eft  calcetus 
lorfqu’il  eft  imprégné  de  particules  tartareufes. 

CALCHITHIUS ,  verd-de-gris  ou  marcaffite.  Johnson. 

CALCHOIDES  OSSICULA.  Voyez  Cuneijormis  ojjî- 
cula.  Blancard. 

CALCIDICTJM ,  remede  préparé  avec  del’arfenic.  Ru¬ 
land. 

CALCIFR  AG  A  ,  brife  -pierre  ;  nom  que  Scribonius 
Largus  donne  à  la  fcolopendre.  N°.  1  50. 

CALCIGRADUS  ,  ’ïrlgpvcfiâïMç ,  de  lAk pvov ,  talon ,  8c  de 
/Sa/vw  ,  marcher',  qui  marche  fur  les  talons. Hippocra¬ 
te,  wêp»  «pô.  Fœsiûs. 

CALCINATIO.  Voyez  Calx. 

CALCINATUM  MAJTJS  ;  c’eft  tout  ce  que  l’on  adou¬ 
cit  par  la  Chymie  &  qui  n’étoit  point  doux  par  fa  na¬ 
ture  ,  comme  le  mercure  ,  le  plomb  ,  la  litharge  de 
plomb,  les  fels  8c  autres  fubftances.  Johnson. 
CALCINATUM  MAJUS  POTERII.  Ce  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  le  mercure  diffous  dans  l’eau-forte  ,  & 
précipité  par  la  folution  de  fel  marin.  Potérius  s’eft 
fervi  de  cette  préparation  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  la  cure  des  ulcérés  invétérés.  Etmuller  ,  Lib.  I. 
0.  516. 

CALCINATUM  MINUS  ;  c’eft  tout  ce  qui  eft  doux 
par  fa  nature  8c  qui  n’a  pas  befoin  d’avoir  été  préparé  , 
comme  le  fucre ,  la  manne ,  le  théréniabin ,  le  noftoch 
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(  efpece  de  miel  fauvage  )  8c  autres  fubftances  fem- 
blables.  Johnson. 

CALCINON.  Ruland  &  Johnfon  en  font  un  fynonyme 
à  calcination ,  en  difànt  que  le  calcinon  par  reverbéra¬ 
tion  fe  fait  de  deux  efpeces ,  dont  l’une  s’appelle  pro¬ 
prement  calcination ,  l’autre  incinération. 

CALCITARI  ou  ALKAEL ,  ou  fel  alcali.  Rula  n'd. 
Johnson. 

CALCITEA  ,  DRAGANTUM,  vitriol.  Johnson. 

CALCITEOSA ,  litharge.  Ruiand. 

CALCITHOS,  verd-de-gris.  Ruland. 

CALCiTRAPA ,  Chauffe  trape.  Dale  fait  mention  de 
deux  plantes  fous  ce  nom. 

La  première  eft  le 

1.  Carduus  jlellatu s  ,  Offic.  Ger.  1003.  Emac.  11 66. 
Schw.  250.  RaiiHift.  1.  317.  Synop.  &y.  Carduus  ftel- 
latus foliis  papaveris  erratici  ,  C.  B.  387.  Dill.  Àpp. 

1  5.  Carduus  ftellatus  ,five  calcitrapa ,  J.  B.  3. 89.  Chab. 

3  55.  Tourn.  Inft.  440.  Carduus ftellatus ,  five  calcitra¬ 
pa  vulgaris ,  Parle.  989.  Jacea  ramofijjrma ,  cap;'e  lon- 
gis  aculeis  fellatim  nafeentibus  armato ,  Hift.  Oxon.  3. 
144 .  Jacea  fellata  folio  papaveris  erratici,  Boerh.  Ind. 
A.  140.  Herm.  Flo.  2.  40.  Crupina  capite  ftelL  to foliis 
papaveris  erratici ,  Dill.  Nov.  Gen.  Plant.  Gen.  140. 
Chauffe  -  trape. 

Cette  plante  n’a  qu’une  racine  à  peu  près  de  la  grofleuf 
du  doigt,  longue,  s’enfonçant  profondément  en  ttrre 
8c  ayant  la  partie  corticale  aflèz  épaiffe.  Scs  feuilles  les 
plus  baffes  font  couchées  fur  la  terre  ,  8c  elies  environ¬ 
nent  la  racine  circulairement  ;  elles  font  découpées 
prefque  jufqu’à  leur  nervure.  La  tige  fe  partage  en 
beaucoup  de  branches  qui  s’étendent  en  tous  fens;  eU 
le  s’élève  rarement  à  plus  de  deux  piés  ,  8c  elle  eft  par- 
femée  de  feuilles  dans  les  endroits  où  elle  fe  divife. 
Les  fleurs  croiffent  épaiffes  fur  les  branches;  elles  font 
en  forme  de  tuyaux  rofiges  8c  purpurins  ;  elles  forcent 
des  têtes  qui  font  composées  de  différentes  écailles  8c 
qui  fe  terminent  en  une  épine  longue ,  droite,  dure  8c 
pointue.  Les  fleurs  tombent  en  coton  8c  elles  contien¬ 
nent  des  femences  oblongues  ,  applaties  Sc  blanchâ¬ 
tres. 

La  chauffe -trape  croît  proche  les  grands  chemins  ,  dans 
les  Communes,  8c  fleurit  en  Juin. 

Sa  racine  eft,  félon  quelques  Auteurs,  un  remede  fingu- 
lier  contre  la  pierre,  la  gravelle  Sc  la  colique;  on  la 
prend  foit  en  décoétion  avec  le  vin  ou  l’eau,  foit  en 
poudre  avec  un  véhicule  approprié.  Miller  ,  Bot . 
Offic. 

Les  feuilles  font  fort  ameres  &  rougiffent  un  peu  le  pa¬ 
pier  bleu  ;  fa  racine  le  rougit  davantage  &  a  le  goût 
de  l’artichaud.  Elle  contient  un  fel  qui  approche  fort 
du  fel  naturel  de  la  terre,  car  la  folution  de  ce  fel  eft 
fort  amere  8c  chargée  de  fel  ammoniac  8c  de  nitre , 
comme  nous  avons  fait  voir  ailleurs.  Il  y  a  apparence 
que  l’ammoniac  domine  dans  cette  plante,  car  le  nitre 
ne  fait  aucune  impreffion  fur  le  papier  bleu  ,  au  lieu 
que  le  fel  ammoniac  le  rougit  allez.  Celui  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  cette  plante  eft  joint  à  une  portion  confidéra- 
ble  de  foufre  8c  de  terre;  ainfi  la  chauffe-trape  eft  fébri¬ 
fuge  ,  vulnéraire  8c  apéritive.  Pour  la  fievre  intermit¬ 
tente  on  fait  boire  au  commencement  du  frilfon ,  le  fuc 
des  feuilles  au  poids  de  quatre  ou  fix  onces.  Ce  même 
fuc  emporte  les  tayes  des  yeux  &  guérit  les  bleflùres. 
M.  de  Lamoignon  Intendant  du  Languedoc  ,  a  bien 
voulu  faire  part  au  public  d’un  remede  par  lequel  il  a 
été  guéri  d’une  fâcheufe  colique  néphrétique  qui  le  fa- 
tiguoit  allez  fouvent. 

Voici  le  remede  tel  qu’il  a  été  imprimé  à  Montpellier 
par  fon  ordre. 

Le  28  jour  de  la  lune  de  chaque  mois,  on  fait  boire  de 
fort  grand  matin  un  verre  de  bon  vin  blanc ,  dans 


123  j  CAL 

lequel  on  a  mis  infufcr  unedragme  de  la  premiè¬ 
re  écorce  de  la  racine  de  chaujfe-trape ,  cueillie 
vers  la  fin  du  mois  de  Septembre.  Cette  écorce 
eft  une  petite  peau  fort  fine,  brune  en  dehors, 
blanche  en  dedans,  que  l’on  fait  sécher  à  l’om¬ 
bre  ,  8c  mettre  en  poudre  très-fubtile.  Le  jour  que 
l’on  a  pris  ce  remede ,  on  met  fur  le  fioir  dans  un 
demi-feptier  d’eau,  une  poignée  de  pariétaire, 
une  dragme  de  bois  de  faflafras,  autant  d’anis,  Sc 
pour  un  fol  de  canelle  fine.  L’on  fait  bouillir  le 
tout  fur  un  feu  clair  pendant  un  demi-quart  d’heu¬ 
re.  L’on  retire  le  pot  de  devant  le  feu  ,  Sc  on  le 
met  fur  les  cendres  chaudes  ,  après  l’avoir  bien 
couvert  de  fon  couvercle,  &  avec  du  papier.  Le 
lendemain  on  remet  encore  le  pot  furun  feu  clair, 
pour  le  faire  bouillir  derechef  pendant  un  demi- 
quart  d’heure.  Après  quoi  l’on  verfe  fur  deux  on¬ 
ces  de  fucre  candi  en  poudre  que  l’on  a  mis  dans 
une  écuelle  d’argent,  l’infufion  palfée  par  un  lin¬ 
ge  avec  exprefllon  du  marc.  Quand  le  fucre  eft 
fondu  ,  on  la  fait  boire  au  malade  le  plus  chaude¬ 
ment  que  l’on  peut ,  Sc  on  l’oblige  de  ne  rien 
prendre  de  trois  heures  ,  ce  qu’il  faut  obferver 
auffi  après  la  prife  du  premier  remede. 

Camérarius  allure  qu’à  Francfort  on  le  fert  de  la  racine 
de  chaujfe-trape ,  au  lieu  de  celle  du  chardon- roland. 

On  l’emploie  dans  la  ti fane ,8c  dans  les  bouillons  apéri¬ 
tifs.  Ln  gros  de  graine  de  chaujfe-trape  infusée  dans 
un  verre  de  vin  blanc ,  emporte  fouvent  les  matières 
glaireufes  qui  embarraflent  les  conduits  de  l’urine. 

ToU  R  NE  F  OR  T. 

L’eau  diftilé  de  la  fleur  ,  ou  les  graines  en  poudre  de  la  I 
chaujfe-trape ,  paffent  pour  diflîper  la  pierre.  On  dit 
que  fa  racine  eft  excellente  dans  les  fievres  lentes,  8c 
qu’elle  débarralfe  le  corps  de  fes  mauvaifes  humeurs. 
Dale. 

a.  Calcitrapa  >  Offic.  Carduus  ftellàtus  luteus ,  foliis  Cya- 
ni ,  C.  B.  Pin.  387.  Raii  Synop.  3.  146.  Tourn.  Irtft.  j 
440.  Elem.  Bot.  ^4.4.  Carduus  folflitialis,  Ger.  1003. 
Emac.  11 66.  Mer.  Pin. 21.  Carduus folflitialis Dodonœi, 
Parle.  Theat.  5189.  Sp'ma  folflitialis ,  J.  B.  3-  90.  Raii 
Hift.  317.  Jacea  flellata  ,  fpina  folflitialis  dicla  joins 
Cyani,  Herm.  Flor.  2.  40.  Boerh.  Ind.  A.  141.  Jacea 
lutea,  capite  fpinofo  ntinori ,  Kort.  Lugd.  Bat.  Leuca- 
cantha  veterum ,  carduus ,  vel  fpina  folflitialis ,  Chab. 
Chardon  de  S.  Barnabe .  Dale. 

Gefner  aflùre  qu’il  eft  bon  pour  la  jaunifle ,  Camérarius 
dit  la  même  chofe  ,  Sc  le  recommande  dans  toutes  for¬ 
tes  d’obftruébions,  dans  la  cachexie  ,  l’hydropifie  ,  la 
pleuréfie,  8c  la  feiatique.  Tournefort. 

Ilpafle  pour  apéritif,  defobftruant,  lithontriptique,  8c  on 
dit  qu’il  calme  l’effervefcence  du  fang.  Dale, 

,  •  _  .  l 

CALCOCOS  >  Airain .  Ruland, 

CALCOIDEA  OSSICULA  ,  trois  petits  os  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  cheville  du  pié ,  ainfi  nommés  par  Fallo- 
pe ,  8c  les  mêmes  que  les  os  cunéiformes. 

CALCOKEUMENOS  ,  Cuivre  brûlé.  Ruland. 
CALCULIFRAGUS  ,  hâovT^7tTiy.cç ,  Lithontriptique. 

CALCULOSUS,  qui  a  la  pierre. 

CALCULES ,  la  pierre  ou  le  calcul. 

Les  Grecs  entendent  par  lithiafîs ,  les  Latins  par  calcu¬ 
las  ,  Sc  nous  par  la  pierre  ,  une  concrétion  qui  fe  forme 
dans  les  reins,  les  ureteres  ,  ou  la  veiïie.  Cependant, 
ce  ne  font  pas-là  les  feules  parties,  ou  le  calcul  s’en¬ 
gendre  ;  nous  trouvons  des  pierres,  Sc  des  concrétions 
pierreufes  dans  la  plupart  des  cavités  du  corps  ,  Sc  mê¬ 
me  quelquefois  dans  d’autres  parties.  Hippocrate  fait 
intention  d’une’piefre  qui  s’étoit  formée  dans  la  matri- 
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ce  d'une  femme  ftérile,  8c  qu’on  lui  tira  avec  beau¬ 
coup  de  peine  à  l’âge  de  foixante  ans.  Voyez  l’Article 
Amplnpolos.  Rien  n’eftplus  confiant  que  la  génération 
fréquente  des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel.  Lifter 
parle  de  pierres  formées  dans  les  véficules  séminales; 

8c  j’en  ai  moi-même  trouvé  dans  les  proftates  au  nom¬ 
bre  de  vingt  ou  trente. 

Alexandre  de  Tralles  ,  raconte  qu’une  perfonne  ren¬ 
dit  en  touflant  une  pierre.  Je  connois  une  Da¬ 
me  qui  vit  encore  ,  8c  qu’on  a  -regardée  pendant 
plufieurs  années  ,  comme  attaquée  d’une  phthifie 
incurable  :  mais  ayant  rendu  en  touflant  une  pierre  à 
peu  près  de  la  grofleur  d’une  mufeade,  elle  revint  en 
parfaite  fanté.  Le  Doéleur  Freind  dit  avoir  vu  plu¬ 
fieurs  de  ces  pierres  expectorées ,  dont  quelques  -  unes 
étoient  de  la  grofleur  d’une  aveline ,  fans  qu’il  y  eût 
aucun  lymptome  de  phthifie  ;  les  perfonnes  qui  les 
avoient  rendues  étoient  feulement  tourmentées  d’une 
toux  invétérée.  J’ai  connu  quelqu’un  qui  en  a  jetté 
quatre  ou  cinq  ,  à  differens  intervalles  de  tems  ,  fort 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Nous  pouvons  concevoir  que  s’il  fe  trouve  en  quelque 
endroit  du  corps  que  ce  foit,  un  corps  entièrement  in- 
difloluble,  il  s’y  applique  bien-tôt  plus  ou  moins  une 
croûte  calculeufe.  Si  cela  arrive  dans  les  reins  par  le 
deflechement  de  la  partie  terreftre  du  fang ,  cela  for¬ 
me  le  calcul  des  reins  qui  naît  principalement  à  l’ex¬ 
trémité  des  artérioles  en  forme  de  fable.  Le  volume 
de  ce  calcul  s’augmentant  infenfiblement ,  obftrue  le 
rein  ,  fuflPoque  fa  chair ,  la  confume ,  la  fait  fortir  fous 
la  forme  de  grumeaux ,  de  pus ,  de  caroncules ,  de  peau, 
8c  détruit  enfin  tout  le  rein,  occafionne  despiflemens 
de  fang  ,  de  pus  fétide  ;  de  plus  ,  après  avoir  enflam¬ 
mé  les  parties  voifines,  il  y  produit  fouvent  un  ulcéré. 
Ce  même  corps  porté  par  quelque  caufe  que  ce  foit  du 
lieu  de  fon  origine  dans  le  baflinet,  8c  de- là  dans  l’uré- 
tere,  dans  fes  courbures  ,  dans  les  endroits  où  il  eft  le 
plus  étroit ,  dans  ceux  par  lefquels  il  s’infinue  intérieu¬ 
rement  dans  la  veflie;  le  même  corps,  dis-je,  produit 
fbqventune  fuppreflion  d’urine,  avec  une  douleur  in¬ 
flammatoire.  Lorfqu’il  eft  porté  par  les  uréteres  dans 
la  vefîie ,  il  en  eft  fouvent  chaflfé  ;  s’ilrefte  dans  la  vef- 
fie,  il  croît  par  des  couches  appliquées  circulairement. 
Le  noyau  refte  toujours  rouge  ,  tandis  que  toutes  les 
couches  font  tantôt  rouges  ou  blanches  ,  cendrées  ou 
bleues;  8c  c’eft  par  les  nuances  des  couleurs  qu’on  ju¬ 
ge  du  degré  d’infolubilité,  qu’on  ne  peut  bien  décou¬ 
vrir  que  par  la  Chymie.  Lorfqu’il  refte  dans  la  veflie,  il 
produit  l’inflammation  8c  fes  fymptomes,  des  preflions, 
des  frotemens ,  des  ulcérés,  despiflemens  de  pus  ,  des 
ftranguries  ;  l’obftruétion  de  l’uretre  ,  l’impoflibilité 
d’uriner  ,  fi  ce  n’eft  le  corps  renversé  fur  le  dos ,  la  fiè¬ 
vre  heCtique  ,  la  confomption  ;  fouvent  il  eft  pouffé 
dans  l’uretre ,  où  il  demeure  immobile. 

On  connoît  le  calcul  des  reins  par  la  douleur  fourde  qu’on 
y  reflent,  par  le  piflement  de  fang  qui  arrive  ,  après 
s’être  donné  du  mouvement  dans  les  chemins  pavés, 

!  principalement  en  chaife  ;  par  les  pierres ,  les  caron- 
|  cules ,  le  pus ,  les  filamens  que  l’on  rend  fréquemment. 

I  Boerhaave  ,  Aphorifmes. 

I  Comme  l’expofition  des  fymptomes  néphrétiques  que 
1  nous  adonnés  Arétée,  ne  le  cede  à  aucun  autre  mor- 
I  ceau  de  Pathologie  ,  je  vais  la  rapporter  ici  pour  fup- 
pléer  à  ce  que  Boerhaave  a  omis. 

Les  reins  font  d’une  confiftance  glartduleufe,  8c  d’une 
i  couleur  rouge ,  ce  en  qupi  ils  font  beaucoup  plus  re£ 
j  femblans  au  foie  qu’aux  tefticules  ou  aux  mamelles  ; 
1  carquoique  ces  parties  foient  glanduleufes  comme  les 
I  reins ,  elles  font  plus  blanches.  Les  reins  ont  à  peu  près 
;  la  figure  des  tefticules;  ils  font  feulement  un  peu  plus 
plats  ,  un  peu  plus  recourbés;  ils  font  remplis  de  peti¬ 
tes  cavités  étroites ,  qui  fervent  à  la  filtration  de  l’uri¬ 
ne.  Il  en  part  deux  conduits  nerveux ,  un  de  chaque 
rein,  femblables  à  des  tuyaux,  Sc  ces  tuyaux  vont  s’in- 
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sérer  dans  la  veffie  de  chaque  côté  ;  ils  y  portent  l’uri¬ 
ne  en  quantité  égale  de  chaque  rein. 

Les  reins  Sc  ces  canaux  ou  conduits  font  fujets  à  un  grand 
nombre  de  maladies  différentes,  dont  les  unes  font  ai¬ 
guës,  &  emportent  le  malade  en  peudetems,  comme 
les  hémorrhagies ,  les  fievres  Sc  les  inflammations  ;  les 
autres  font  chroniques,  c’efl-à-dire qu’elles  ont  des  re¬ 
tours  réglés  dans  le  cours  de  la  vie  du  malade ,  dont 
elles  confomment  le  corps  à  la  longue,  deviennent  in¬ 
curables  &  mortelles.  De  cette  nature  font  les  abfcès, 
les  ulcérés  ,  la  pierre,  &  le  piffement  de  fang  qu’elle 
caufe.  Les  ulcérés  nailfent  des  abfcès  ,  mais  ils  font 
toujours  extrêmement  opiniâtres  Sc  difficiles  à  guérir. 

La  formation  des  pierres  etf  très-lente,  mais  la  maladie 
qui  s’enfuit  eft  très-cruelle.  Dans  ce  cas  les  paffages 
font  obftrués ,  &  l’urine  eft  retenue,  ce  qui  eft  le  fÿmp- 
tome  le  plus  terrible.  Si  plufieurs  petites  pierres  réu¬ 
nies  enfemble  ,  ou  fi  une  feule  groife  pierre  ferme  les 
paffages ,  8c  que  cet  accident  affefte  les  deux  reins  ,  la 
fuppreflion  de  l’urine ,  Scia  diftenfion  des  parties  font 
nécelfairement  fuivies  de  la  mort  en  peu  de  jours  :  auffi 
la  nature  a-t-elle  eu  grand  foin  de  former  les  cavités 
des  reins  d’une  figure  oblongue  ,  de  leur  donner  une 
capacité  égale  à  fes  uréteres ,  Se  un  diamètre  plus  grand 
que  celui  des  petites  pierres  ;  fon  deffein  étoit  fans 
doute  de  faciliter  par  ces  moyens  la'  defcente  de  ces 
concrétions  dans  la  veffie;  s’il  arrivoit  qu’il  s’en  for¬ 
mât  dans  les  parties  fupérieures.  C’eft  par  les  mêmes 
raifons  que  les  pierres  font  d’une  figure  oblongue, 
&  prennent  la  figure  des  uréteres  auxquels  on  les 
trouve  communément  attachées.  Celles  qui  ont  la  fur- 
face  anguleufe ,  &  la  figure  irrégulière,  font  foibles 
dans  leur  partie  antérieure  ,  à  caufe  de  l’étroiteffe  des 
uréteres ,  Sc  fortes  dans  leur  partie  poftérieure  ;  ce  qui 
provient  de  l’aftion  des  reins  qui  eft  de  pouffer  en  bas. 
Les  pierres  fe  forment  feulement  dans  les  reins,  8e  ce¬ 
la  ,  lorfqu’il  y  une  grande  intempérie  de  chaleur;  elles 
ne  séjournent  point  dans  les  ureteres ,  où  le  gravier  ve¬ 
nant  toutefois  à  tomber,  eft  en  même-tems  Se  tle  ligne , 
&  la  matière  de  la  maladie.  Si  le  paffage  du  rein  eft 
obftrué  par  une  pierre  d’une  groffeur  confidérable  ;  il 
furvientaufli-tôt  une  douleur  dans  les  lombes  aux  en¬ 
virons  des  mufcles  appellés  pfoas ,  en  s’étendant  juf- 
qu’au  milieu  des  côtes  ;  ce  qui  fait  quelquefois  prendre 
les  premiers  fymptomes  de  la  pierre  pour  des  attaques 
de  pleuréfie.  Cette  douleur  eft  accompagnée  d’un  fen- 
timentdepéfanteur  fur  la  hanche  ;  le  malade  s’incline 
en  devant  avec  difficulté  ;  à  peine  peut-il  remuer  le  dos; 
il  eft  tourmenté  par  des  tranchées  cruelles  accompa¬ 
gnées  de  la  foliation  dont  nous  venons  de  parler;  ces 
tranchées  errent  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  en  fuivant  les 
circonvolutions  des  inteftins.  S’il  y  a  abondance  d’uri¬ 
ne  ,  les  parties  feront  diftendues ,  8e  le  malade  aura  les 
mêmes  envies  d’uriner  qu’une  femme  en  travail.  Il  fera 
plein  de  flatulence  dont  il  aura  peine  à  fe  délivrer  ; 
une  fievre  feche  Se  rongeante  le  faifira  ;  fa  langue  fe¬ 
ra  brûlée ,  fon  ventre  relferré ,  8e  fon  corps  décharné  ;  il 
prendra  en  dégoût  tout  aliment,  Se  s’il  fe  détermine  à 
manger  quelque  chofe ,  il  le  digérera  avec  beaucoup 
de  peine,  Se  n’en  tirera  aucun  profit.  S’il  arrive  que 
la  pierre  tombe  dans  une  urétere  ,  elle  caufera  un 
frilfon  ,  comme  celui  du  froid  ,  Se  fes  progrès  feront 
accompagnés  de  douleur  violente.  Si  elle  parvient 
dans  la  veffie  ;  à  ce  moment  il  fe  fera  une  évacua¬ 
tion  abondante  d’urines  ,  les  déjeéèions  de  ventre,  les 
flatulences  feront  chaffées  ,  l’eftomacfera  foulagé  ;  le 
malade  aura  des  rapports ,  Se  fe  fentira  délivré  des 
maux  dont  il  étoit  tourmenté.  Si  l’urétere  a  été  déchiré 
par  la  pierre,  le  fang  viendra  quelquefois  avec  les  uri¬ 
nes, de  nouvelles  douleurs  commencent  lorfquela  pier¬ 
re  vient  à  pafferpar  l’urétere;  car  fi  elle  eft  plus  large 
que  ce  canal, elle  y  séjournera long-tems  :  cependant 
la  veffie  fe  remplira  ,  il  y  aura  entière  rétention  d’uri¬ 
ne,  les  uréteres  mêmes  en  feront  pleins,  &  il  s’enfuivra 
des  douleurs  horribles  Les  pierres  anguleufes  caufent 
enpaffant  beaucoup  plus  de  peine  que  les  autres.  J’en 
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ai  vues  qui  étoient  recourbées  en  forme  de  crochets,  Se 
j’ai  remarqué  dans  l’uretre  des  callofités  formées  à  la 
fuite  d’exulcérations  qu’elles  y  avoient  causées  :  ce¬ 
pendant  ces  pierres  ont  ordinairement  une  figure  oblon¬ 
gue  ,  Sc  femblable  à  celle  du  paffage.  Quanta  leur  cou¬ 
leur,  il  y  en  a  qui  font  blanche^  comme  de  la  craie,  Sc 
ce  font  celles  qu’on  trouve  ordinairement  dans  les  en- 
fans;  d’autres  qui  font  jaunes  comme  du  fafran,  Se  ce 
font  celles  qui  tourmentent  les  vieilles  gens.  On  re¬ 
marque  encore  que  les  p  adonnes  âgées  font  fu jettes  à 
la  pierre  dans  les  reins ,  Se  les  jeunes  gens  à  la  pierre 
dans  la  veffie.  La  concrétion  de  cesj  ierres  peut  avoir 
deux  caufcs  :  dans  les  vieillards ,  elles  ort  pour  caufe 
la  froideur  de  leur  corps  ,  Sc  l’épaifïèur  de  leurs  hu¬ 
meurs;  le  froid  eft  bien-tôt  fuivi  de  la  concrétion  des 
matières  épaifies.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les 
eaux  des  fources  naturellement  chaudes  ;  le  froid  les 
convertit  en  une  eipecede  pierr.  s  callenfes.  Il  faut  at¬ 
tribuer  la  formation  delà  pierre  dans  les  jeunes  gens  à 
quelque  matière  bourbeufe,  fur  laquelle  le  fang  pro¬ 
duit  les  effets  du  feu,  qu’il  torréfie,  Sc  à  laquelle  il  don¬ 
ne  la  confiftance  delà  pierre.  FaiTons  maintenant  aux 
maladies  dont  la  formation  de  la  pierre  eft  fui  vie. 

Il  y  en  a  en  qui  elle  caufe  un  piffement  de  fang  en  certai¬ 
nes  faifons  :  à  cet  égard  ‘elle  eft  analogue  aux  l.émor- 
rhoïdes ,  Sc  elle  a  fur  le  corps  les  mêmes  influences; 
c’eft-à-dire  qu’elle  donne  une  couleur  pâle,  qu’elle 
détruit  les  forces  ,  qu’elle  rend  incapable  d’aéfion  , 
qu’elle  ôte  l’appétit  &  trouble  la  digeftion.  Cette  hé¬ 
morrhagie  périodique  eft  faivie  de  la  langueur  Se  delà 
paralyfie  des  membres  ,  mais  en  même-tems  du  déga¬ 
gement  Sc  de  la  liberté  du  cerveau.  Mais  cette  évacua¬ 
tion  régulière  vient  elle  à  manquer,  alors  furviennent 
le  mal  de  tête ,  l’affoibliflement  de  la  vue  ,  l’étourdlffe- 
ment  Sc  le  vertige  ;  ce  qui  entraîne  tantôt  l’épiiepfie, 
tantôt  la  bouffilfure  ,  la  perte  de  la  vue  Sc  l’hydropifie. 
Les  uns  en  deviennent  mélancoliques  ,  Sc  les  au¬ 
tres  paralytiques  ;  car  tels  font  en  général  les  accidens 
qui  réfultent  de  la  rétention  d’un  fang  dont  l’évacua¬ 
tion  eft  réglée.  Si  le  fang  vient  des  reins  ,  il  fortira  de 
la  veffie  pur  Sc  fans  aucun  mélange  d’urine.  Quelque¬ 
fois  il  coulera  brufquement  Sc  à  plein  canal ,  Sc  forme¬ 
ra  des  caillots,  s’il  arrive  qu’il  y  ait  rupture  dans  les 
reins;  d’autres  fois  il  fe  coagulera  dans  la  veffie  ,  préci¬ 
sément  comme  il  feroit  boi  s  du  corps  ,  Sc  il  s’enfuivra 
une  terrible  rétention  d’urine.  De  la  rupture  naîtront 
des  ulcérés  opiniâtres  Sc  invétérés.  On  s’appercevra 
qu’il  y  a  ulcéré  ,  fi  le  malade  rend  des  portions  de  tu¬ 
niques  ,  ou  des  membranes  minces  ,  rougeâtres  ,  fem- 
blables  à  de3  toiles  d’araignées  ,  ou  du  pus  blanc  avec 
de  l’urine, ou  du  pus  tantôt  pur  8c  fans  mélanpe  ,  tantôt 
mélangé  avec  l’urine.  Quant  aux  lignes  de  la  forma¬ 
tion  d’un  abfcès  ,  ce  font  la  fievre  8c  les  friffons  fur  le 
foir,  avec  des  douleurs  Sc  des  tiraillemens  aux  envi¬ 
rons  des  lombes  :  l’évacuation  de  caillots  charnus  pu- 
rulens  ,  ou  de  pus  blanc  ,  annoncera  que  l’abfcès  eft 
ouvert.  Les  ulcérés  font  ou  rongeans  ,  ou  fans  fanie, 
ou  avec  finie ,  s’ils  font  fordides  ,  les  urines  feront 
tantôt  chargées  de  pus ,  Sc  tantôt  fans  ce  mélange  ; 
quelquefois  fétides ,  Sc  quelquefois  fans  l’être. 

Les  hémorrhagies  Sc  les  abfcès  arriveront  au  printems  ; 
la  pierre  8c  la  gravelle  en  automne  Sc  en  hiver.  Si  la 
pierre  eft  fuivie  d’un  ulcéré,  la  maladie  eft  incurable, 
le  malade  tombe  en  phtbifie ,  8c  ne  tarde  pas  à  périr. 
Arete’e,  77-epj  ci  il  <ruju .  %çov.  wa.d.  Lib.  IL  cap.  3. 

Sentiment  D’Alexandre  de  Tralles. 

Les  pierres  font  formées  dans  les  reins  d’une  matière 
épaiffe  Sc  vifqueufe,  trop  paîtrie,  ou  torréfiée  par  la 
chaleur  de  ces  parties.  Ainfi  la  matière  vifqueufe  en  eft 
la  caufe  matérielle  ,  8c  la  chaleur  en  eft  la  caufe  effi¬ 
ciente.  Il  en  eft  du  calcul ,  ainfi  que  des  vaifleaux  tra¬ 
vaillés  par  les  potiers  :  c’eft  le  feu  ejui  rend  leur  terre 
indiffoluble  par  l’eau.  Qu’avofis-nous  donc  à  faire 
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pour  prévenir  cette  maladie  ,  fi  ce  n’eft  d’empêcher  la 
génération  de  cette  matière  groffiere  dans  les  reins,  Sc 
de  garantir  ces  parties  de  l’intempérie  chaude.  Car 
fans  ces  deux  chofes  ,  la  formation  de  la  pierre  eft  im- 
poffible. 

Une  chofe  qui  mérite  encore  toute  l’attentfbn  d'un  Mé¬ 
decin  ,  lorfqu’il  eft  appelle  auprès  d’un  malade  ,  c’eft 
fi  la  douleur  provient  de  la  pierre  ou  d’une  autre  cau- 
fe  ;  car  la  colique  Sc  le  calcul  ont  les  mêmes  fympto- 
mes,  8c  il  n’eft  pas  aisé,  furtout  dans  les  commence- 
mens ,  de  diftinguer  l’une  de  l’autre.  Dans  l’up  Sc 
l’autre  cas  ,  les  malades  ont  des  vomifTemens,  des  fla¬ 
tulences  Sc  diftenfions  qui  vont  jufqu’à  affeéber  l’efto- 
mac  Sc  le  foie;  ils  font  conftipés.  Malgré  l’uniformité 
de  part  Sc  d’autre  de  ces  fymptomes  ,  un  homme  en¬ 
tendu  dans  la  profefllon  ne  s’y  trompera  jamais  :  il  fau- 
ra  que  dans  la  colique  les  vomiffemens  font  plus  fré- 
quens ,  que  la  matière  rendue  eft  pituiteufe ,  que  le 
ventre  eft  plus  refferré  ,  Sc  que  les  flatulences  font  plus 
pénibles  à  expulfer  ;  au  lieu  qu’il  en  eft  tout  autrement 
dans  la  pierre  des  reins.  On  procure  avec  les  remedes 
convenables,  des  {elles ,  l’expulfion  des  vents  :  ces  deux 
effets  font  meme  produits  dans  la  pierre  fans  le  fecours 
des  remedes  ;  ce  qui  n’arrive  jamais  dans  la  colique.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  négliger  l’examen  des  urines,  elles 
font  fort  différentes  dans  la  colique  Sc  dans  la  pierre. 
Dans  la  colique  elles  font  plus  pituiteufes,  Sc  plus 
abondantes  en  sédiment  :  mais  s’il  y  a  moins  de  sédi¬ 
ment  dans  les  urines  des  calculeux ,  en  y  regardant  de 
fort  près,  on  y  découvrira  des  particules  fabloneufes  , 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  celles  qui  font  rendues 
dans  la  colique.  D’ailleurs,  la  douleur  que  caufe  le 
calcul ,  eft  fixe  Sc  fort  cruelle  ;  celle  au  contraire  de  la 
colique,  eft  errante  Sc  moins  forte.  Alexandre  de 
Tr  allés  ,  Lib.  IX.  cap.  4. 

De  Lommius. 

Or.  peut  reconnoître  aux  lignes  fuivans  fi  la  douleur  d’un 
malade  provient  d’une  pierre  formée  dans  les  reins: 
cette  douleur  fera  cruelle ,  Sc  affeébera  le  rein ,  qpmme 
s’il  y  avoit  une  épine;  elle  y  fera  fixe,  à  moins  qu’elle 
ne  s’étende  du  côté  de  l’aine,  des  hanches  ,  ou  du  tefti- 
culevoifin  :  il  ne  parcîtra  à  l’extérieur  aucune  tumeur: 
le  malade  ne  pourra  fe  courber  fans  difficulté  :  il  y  au¬ 
ra  quelquefois  contraftion  Sc  engourdiffement  dans  la 
jambe,  du  même  côté  que  le  rein  affieélé.  Lesérufta- 
tions  feront  fréquentes,  Sc  le  dégoût  de  tout  aliment 
fera  fort  grand.  Dans  le  fort  des  douleurs ,  le  malade 
aura  des  vomifTemens  d’abord  depblegme  ,  enfuitede 
bile  jaune,  Sc  enfin  de  bile  érugineufe  :  il  fe  fentira 
foulagé  après  ces  vomifTemens  ;  le  ventre  fera  confti- 
pé,  Sc  les  excrémens  ou  flatulences  contenues  dans  les 
inteftins  augmenteront  la  douleur  en  comprimant  le 
rein.  Si  les  excrémens  font  évacués ,  ils  feront  accom¬ 
pagnés  de  vents  Sc  d’une  efpece  de  matière  bilieufe. 
Lorfque  le  malade  fera  couché  fur  la  partie  aflPeftée  ,  8c 
tant  qu’il  s’abftiendra  de  mangeç,  il  fe  fentira  foula¬ 
gé.  Mais  après  un  grand  repas  ,  lorfque  les  alimens 
commenceront  à  defeendre  dans  les  inteftins  ;  Sc  s’il 
eft  couché  fur  le  côté  opposé ,  les  douleurs  augmente¬ 
ront. 

A  l’approche  d’un  accès ,  les  urines  feront  en  petite  quan¬ 
tité  ,  claires  Sc  aqueufes  :  à  mefure  que  les  douleurs 
augmenteront ,  la  fuppreffion  en  augmentera  ;  elle  fe¬ 
ra  fouvent  entière  ,  jufqu’à  ce  que  la  pierre  forte  parle 
canal  urinaire,  appellé  par  les  Grecs,  ureteres ,  «oht  «pet: 
elle  fera  accompagnée  d’une  grande  quantité  d’urine 
épaiffe  qui  dépofera  beaucoup  de  fable  ,  Sc  même  d’au¬ 
tres  pierres  raboteufes ,  ou  des  fragmens  de  pier¬ 
re.  L’urine  formera  quelquefois  des  bulles ,  Sc  fera 
fétide;  d’autres  fois  elle  viendra  en  petite  quantité , 
mais  fréquemment  ,  Sc  accompagnée  d’une  grande 
chaleur  :  il  lui  arrivera  auflî  d’entraîner  avec  elle  quel¬ 
que  chofe  de  fanglant,  furtout  après  que  le  malade  au¬ 
ra  beaucoup  marché  ou  travaillé.  Ceux  qui  font  fujets 
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a  la  pierfe,  ont  rendu  pendant  long-tems  des  urines 
rougeâtres  Sc  épaiffes ,  avec  une  écume  denfe  Sc  tenace  î 
ces  urines  dépofoient  un  sédiment  rouge ,  fabloneux  , 

Sc  tant  foit  peu  vifqueux;  ou  fi  elles  continuoient  d’ê¬ 
tre  troubles ,  Sc  qu’on  les  pallàt  à  travers  un  linge  , 
elles  laifToient  une  fubftance  femblable  au  sédiment 
dont  nous  avons  parié.  Ils  ont  rendu  ces  urines  pendant 
des  années  entières  fans  aucune  incommodité  ,  fans 
avoir  fenti  de  douleur  dans  les  reins  ,  ou  fans  aucun 
autre  fymptome  de  la  pierre  :  lorfque  tout  d’un  coup, 

&  quand  ils  s’y  atrendoient  le  moins, ils  ont  été  attaqués 
d’un  mal  violent  dans  le  rein  ;  leur  ventre  s’eft  reffer- 
ré  ,  Sc  la  jambe  du  même  côté  que  le  rein  affefté  ,  s’eft 
trouvée  violemment  engourdie.  Ces  accidens  fe  ral- 
lentilfent  quelquefois ,  difparoiflent  même  ,  Sc  ne  re¬ 
viennent  qu’après  beaucoup  de  tems ,  Sc  cela  fans  avoir 
rendu  de  pierres ,  mais  feulement  des  urines  troubles , 
épaiffes,  Sc  peut-être  fànglantes,  après  avoir  fatigué.  En 
effet, les  urines  fànglantes  indiquent  une  pierre  dans 
les  reins  ,  lors  même  qu’il  n’y  a  ni  douleur  ,  ni  aucun 
autre  fymptome,  par  lequel  on puifle  ou  connoître,  ou 
foupçonner  Ton  exiftence. 

Lorfque  les  douleurs  font  fuivies  d’une  excrétion  de  la 
pierre  hors  du  rein  ,  elle  eft  portée  à  l’embouchure  de 
l’uretre,  Sc  il  fe  fait  une  évacuation  d’urines  claires 
aqueufes,  en  petite  quantité  ;  évacuation  qu’elle  fup- 
prime  quelquefois  entièrement  :  mais  s’il  arrive  qu’el¬ 
le  foit  repouffiée  dans  la  cavité  du  rein ,  ou  du  moins  fi 
elle  pénétré  dans  la  veffie  ,  il  s’enfuivra  uneévacution 
d’urines ,  telles  que  celles  que  nous  avons  décrites;  car 
je  penfe  avec  Hippocrate  ,  qu’une  douleur  fubite  de 
reins,  accompagnée  de  fuppreffion  d’urine,  annonce 
une  évacuation  ou  d’urines  épaiffes,  ou  de  pierre.  Une 
pierre  eft  quelquefois  fi  groffie,  qu’elle  ne  peut  être 
chaffée  de  la  fubftance  des  reins  ,  ou  elle  s’eft  engen¬ 
drée  dans  leur  cavité.  Pendant  tout  ce  tems ,  le  mala¬ 
de  ne  fent  que  peu  ou  point  de  douleur  :  mais  il  rend  des 
urines  rougeâtres,  épaiffes,  chargées,  Sc  telles  que 
nous  les  avons  décrites.  Après  un  exercice  violent  ou 
une  longue  courfe  ,  elles  feront  des  plus  fànglantes,  Sc 
dépoferont  une  fubftance  grumeleufe,  épailfe, 8c  fem¬ 
blable  à  du  fang.  Lorfque  la  pierre  eft  parvenue  dans 
la  cavité  du  rein,  fi  elle  eft  groffe  Sc  tend  enembas, 
elle  bouche  l’urétere  ,  8e  ferme  le  paffage  de  l’urine  , 
enforte  qu’elle  n’en  laiffe  paffer  que  fort  peu  ,  Sc  d’une 
confiftance  claire  Sc  aqueufe.  Une  pierre  dans  cette 
fituation  caufe  des  douleurs  très-cruelies  :  mais  fuelle 
entre  dans  l’urétere ,  elle  fera  trop  petite  pour  rétrécir 
confidérablement  le  paffage  de  l’urine.  Lorfqu’elle  eft 
groffe  Sc  nouvellement  chaffée  de  la  fubftance  du  rein 
dans  la  cavité  de  la  veffie, fi  elle  n’a  point  encore  été  por¬ 
tée  à  l’orgine  de  l’urétere  ,  alors  les  urines  rendues  fe¬ 
ront  épaiffes  ,  fales ,  rouges  ,  ou  noires ,  Sc  tant  foit  peu 
livides. 

Les  pierres  rondes  Sc  unies  paffent  plus  facilement  que 
celles  qui  font  oblongues  Sc  anguleufes  :  mais  elles  ne 
font  toutes  ni  de  la  mêmegroffeur,  ni  de  la  même  figu¬ 
re  ,  ni  de  la  même  afpérité.  Les  perfonnes  qui  fouf- 
frent  depuis  long-tems  des  douleurs  de  reins,  Sc  dont 
les  conduits  urinaires  font  fort  ouverts  ,  rendent  fans 
peine  les  petites  pierres ,  Sc  ne  font  tourmentées  que 
par  les  groffes  ;  au  lieu  que  celles  pour  qui  les  dou¬ 
leurs  de  reins  font  toutes  nouvelle?  ,  Sc  fort  récen¬ 
tes,  font  cruellement  incommodées  de  la  plus  petite 
pierre. 

Les  pierres  des  reins  font  prefque  toutes  rougeâtres  ;  les 
reins  purulens  en  rendent  cependant  de  blanches  Sc  on 
en  a  vues  de  pâles  8c  même  de  noires.  Dans  cette  ma¬ 
ladie  plus  les  urines  font  aqueufes  ,  Sc  plus  long-tems 
elles  continuent  d’être  telles,  moins  elles  ont  de  sédi¬ 
ment  ;  plus  furement  vous  pourrez  affurer  que  les  pier¬ 
res  contenues  dans  les  reins  feront  dures ,  compares  8c 
invincibles  aux  remedes  :  mais  il  arrive  rarement  que 
les  perfonnes  fujettes  à  de  grands  maux  de  reins  aient 
les  urines  claires.  Le  calcul  fe  forme  plus  fréquem¬ 
ment  dans  les  perfonnes  grafles  &  âgées  que  dans  les 
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autres ,  les  enfans  n’en  font  prefque  jamais  attaqués  , 

Sc  les  jeunes  gens  très-rarement.  Ceux  qui  font  fujets 
à  de  fréquens  vomiffemens  Sc  qui  ont  le  ventre  libre  , 
ne  connoiffent  point  cette  maladie.  S’il  eft  vrai  de  dire 
que  les  indifpofitions ,  quelles  qu’elles  foient ,  font 
très-difficiles  à  guérir  dans  les  vieillards ,  il  ne  l’eft  pas 
moins  que  la  pierre  eft  prefque  incurable  en  eux.  Il  y 
a  peu  de  maladies  qui  paffentplus  facilement  d  un  pe- 
re  à  fes  enfans  ,  enforte  qu  il  arrive  allez  rarement 
qu’un  enfant  n’en  reffente  quelques  atteintes  ,  s’il  eft 
né  de  parens  qui  en  aient  été  attaqués.  Lûmmius, 
Med.  Oèf 

D’  H  O  F  F  M  A  N. 

« 

Le  mot  calculas  avoit  chez  les  Romains  différentes  ligni¬ 
fications.  Il  fe  prenoit  pour  une  petite  pierre  ou  du 
gravier  ,  pour  une  piece  de  jeu  d’échecs  ,  pour  un  jet- 
ton  ,  Sc  par  métonymie  ,  pour  un  calcul ,  un  compte  , 
un  doute ,  une  difficulté  ,  une  fentence  d’abfolurion  ou 
de  condamnation  ,  Sc  pour  une  voix  ou  un  fuffrage  : 
mais  en  Medecine  on  entendoit  par  ce  mot  les  pier¬ 
res  formées  dans  le  corps  humain.  Elles  s’y  engen¬ 
drent  en  plufieurs  endroits,  par  exemple  ,  dans  l’efto- 
mac,  dans  la  véficule  du  fiel  ,  dans  le  foie  ,  dans  les 
poumons  Sc  dans  les  interftices  des  mufcles  de  prefque 
toutes  les  parties  du  corps ,  mais  elles  ne  produifent 
nulle  part  de  fi  cruelles  accidens  ,  ni  n’excitent  des 
douleurs  fi  terribles ,  que  quand  elles  font  logées  dans 
les  reins ,  dans  les  uréteres  Sc  dans  la  veffie. 

Comme  la  douleur  causée  par  une  pierre  qui  paffe  des 
reins  dans  les  uréteres ,  eft  peut  être  la  plus  violente 
qu’on  puiffe  fouffrir,  il  arrive  quelquefois  dans  une 
première  attaque  qu’on  a  quelque  difficulté  à  la  diftin- 
guer  de  tout  autre  douleur  aiguë  de  la  région  lom¬ 
baire. 

Une  opinion  qui  n’eft  pas  moins  abfiirde  Sc  fauffe  ,  que 
commune  Sc  populaire,  c’eft  que  toutes  les  fois  que 
quelqu’un  fent  de  la  douleur  aux  environs  des  lombes , 
il  eft  attaqué  de  la  pierre ,  comme  s’il  n’y  avoit  pas 
dans  cette  région  beaucoup  d’autres  parties  que  les 
reins  capables  d’être  offensées  Sc  douées  d’une  extreme 
fenfibilité  :  telles  font  entre  autres  les  mufcles  lom¬ 
baires  externes  Sc  internes ,  les  ligamens  nerveux  des 
vertebres  lombaires  ,  le  plexus  fupérieur  méfentéri- 
que  des  nerfs,  une  branche  de  l’artere  méfaraique fu- 
périeure ,  Sc  dans  les  environs  les  dernieres  convolu- 
tions  du  duodénum  Sc  l’arc  fygmoïde  du  colon.  Tou¬ 
tes  ces  parties  peuvent  être  le  fiége  des  douleurs  les 
plus  cruelles ,  lorfqu’elles  feront  ou  trop  diftendues  ou 
trop  comprimées ,  &  lorfqü’il  y  aura  ftagnation  d’hu¬ 
meurs  impures  ,  fanglantes  ou  séreufes.  Un  rhuma- 
tifme  fur  ces  parties  fuffit  quelquefois  pour  caufer  des 
maux  fi  cruels  ,  qu’il  femble  à  un  malade  qu’on  lui 
coupe  les  reins  par  le  milieu,  Sc  qu’il  eft  contraint  de 
fe  tenir  plié  fans  pouvoir  enfuite  fe  relever.  Les  mê¬ 
mes  fymptomes  ne  feront  pas  moins  furieux,  s’il  arri¬ 
ve  que  par  une  chute  ou  par  quelque  effort  pour  lever 
un  grand  poids ,  les  vertebres  Sc  les  nerfs  foient  tant 
doit  peu  dérangés  de  leur  fituation  propre  &  naturelle , 
fi  une  trop  grande  quantité  de  fang  croupit  aux  envi¬ 
rons  du  plexus  méfenterique  ,  dans  les  arteres  émul- 
gentes,  comme  il  arrive  aux  perfonnes  pléthoriques  , 
a  celles  qui  font  fujettes  aux  hémorrhoïdss  ou  qui  ont 
pris  l’habitude  de  fe  faire  faigner  &  qui  s’en  défont 
brufquement,  il  s’élèvera  des  douleurs  violentes  dans 
la  région  des  reins  ,  qu’on  ne  manquera  pas  d’attri¬ 
buer  à  la  pierre ,  quoique  pour  les  faire  entièrement 
difparoître ,  il  ne  faille  quelquefois  qu’ouvrir  la  veine 
du  pié  ,  ou  ordonner  quelques  poudres  nitreufes  8c 
difcuffives. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  prend  des  douleurs  de  coli¬ 
que  pour  la  pierre ,  comme  lorfque  l’arc  fygmoïde  du 
colon  qui  eft  fitué  dans  le  voifinage  des  reins ,  eft  ou 
diftendu  par  des  flatulences ,  ou  reiïerré  par  des  fpaf- 
mes  ;  car  alors  un  malade  reffent  un  mal  violent ,  non-  I 
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feulement  dans  la  région  lombaire ,  mais  encore  dans 
les  parties  circonvoifines  du  cœur;  il  a  des  rapports  Sc 
des  nausées,  il  ne  peut  uriner ,  il  eft  conftipé  Sc  il  a 
l’abdomen  entier  auiïi  cruellement  tiraillé  que  s’il 
avoit  la  picore.  Mais  cette  douleur  fpafmodique  n’é¬ 
tant  point  fixe  Sc  confiante ,  mais  errant  au  contraire 
d’un  lieu  dans  un  autre  Sc  étant  d’une  nature  à  pou¬ 
voir  être  calmée  par  des  clyfteres  émolliens  ,  ces  par¬ 
ticularités  fuffiront  pour  la  caraélérifer  aux  yeux  d’un 
habile  Médecin  ,  Sc  la  lui  faire  diftinguer  de  la  pierre 
dont  les  douleurs  portent  plus  puiflamment  en-bas  , 
ôtent  moins  les  forces  Sc  fe  rallentiffent  par  intervalle  , 
enforte  que  le  malade  peut  fouvent  fe  lever  Sc  fe  pro¬ 
mener  ,  ce  qui  n’eft  pas  ainfi  dans  la  colique.  D’ailleurs 
lorfque  la  pierre  eft  la  caufedes  douleurs,  le  vomiffe- 
ment  Sc  les  nausées  font  plus  grands  quand  l’eftomac 
eft  vuide  qu’en  tout  autre  tems  ;  un  picotement  Sc  une 
efjpece  de  douleur  vive  Sc  aiguë  fe  fait  fentir  dans  l’u- 
retre  Sc  au  gland;  l’urine  eft  chargée  de  fable,  le  tefticu- 
le  eft  retiré ,  la  cuilffe  eft  engourdie  Sc  le  côté  même  eft 
en  contraélion  ;  fymptomes  dont  on  ne  remarque  au¬ 
cun  dans  la  colique. 

Il  faut  remarquer  que  des  pierres  d’une  grofleur  très- 
confidérable  ,  Sc  même  ayant  d’affez  groffes  branches, 
peuvent  être  logées  dans  la  fubftance  des  reins  pen¬ 
dant  quelques  années ,  fans  caufer  au  malade  une  gran¬ 
de  indifpofition  ou  de  grandes  douleurs  :  mais  elles 
n’en  font  pas  plutôt  détachées  Sc  parvenues  aux  con¬ 
duits  mufculaires  ,  étroits  Sc  nerveux  qu’on  appelle 
uréteres ,  qu’elles  produifent  les  fymptomes  les  plus 
terribles  en  fe  hâtant  d’arriver  dans  la  veffie.  Les  uré¬ 
teres  mêmes  peuvent  donc  être  le  fiége  fixe  Sc  réel  des 
douleurs  de  la  pierre  :  mais  ces  douleurs  feront  plus  ou 
moins  violentes,  félon  que  les  tuniques  nerveufes  de 
ces  canaux  feront  plus  ou  moins  diftendues  par  la  grofi- 
feur  ou  irritées  par  l’afpérité  des  pierres  qui  s’y  enga¬ 
geront  :  elles  feront  pouffées  quelquefois  au  point 
d’exciter ,  outre  le  friffon  Sc  le  refroidiffement  des  ex¬ 
trémités  ,  les  nausées  ,  le  vomiffement ,  la  conftriftiorï 
fpafmodique  des  parties  voifines  du  cœur,  la  difficulté 
d’uriner,  la  conftipation,  l’embarras  dans  la  refjpira- 
tion,  l’engourdiffement  de  la  jambe,  la  retracfion  du 
tefticule  vers  l’os  pubis ,  l’agitation  continuelle ,  une 
perte  incroyable  des  forces,  des  attaques  d’épilepfie  8c 
même  une  fuppreffion  d’urine  mortelle.  J’ai  entendu 
quelquefois  des  malades  fe  plaindre  d’une  douleur, 
telle  que  fi  on  leur  avoit  fait  continuellement  une  bief- 
fure  profonde,  tout  le  long  de  l’épine  jufqu’aux  envi¬ 
rons  de  la  veffie.  Dans  ces  cas  on  a  trouvé  à  l’ouvertu¬ 
re  de  ces  malades  après  leur  mort ,  les  uréteres  gonflés 
&  diftenduspar  une  fi  grande  quantité  d’urine  qui  n’a- 
voit  pu  entrer  dans  la  veffie,  la  pierre  étant  logée  dans 
l’urétere ,  aux  environs  de  fon  infertion  dans  cet  or¬ 
gane  ,  qu’ils  avoient  la  groffeur  d’un  boudin. 

Il  eft  confiant  par  obfervation  Sc  par  expérience ,  qu’une 
pierre  a  quelquefois  séjourné  pendant  long-tems  dans 
l’urétere ,  fans  caufer  une  douleur  confidérable  Sc  fans 
intercepter  le  paffage  de  l’urine,  &  qu’enfuite  le  mala¬ 
de  a  été  attaqué ,  lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins  ,  de 
douleurs  violentes  accompagnées  de  dégoût ,  de  nau¬ 
sées,  de  vomiffemens  Sc  de  rétention  d’urine.  Il  faut , 
félon  toute  apparence,  attribuer  ce  phénomène  à  la  fi¬ 
tuation  de  la  pierre  ,  qui  fe  trouvant  dérangée  par 
quelqu’accident,  commence  enfin  à  offenfer  la  tuni¬ 
que  nerveufe  de  l’urétere.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  cette  maladie  entraîne  toujours  avec  elle  les  mê¬ 
mes  fymptomes.  Erafme  dit  dans  fon  Epître  à  Perck- 
meyerus,  de  la  pierre  dont  il  étoit  tourmenté,  qu’elle 
prenoit  des  formes  fi  différentes  les  unes  des  autres , 
qu’on  n’auroit  jamais  pensé  que  ce  fût  la  même  mala¬ 
die;  qu’elle  commençoit  par  de  certains  fymptomes 
qui  faifoient  place  à  d’autres  dans  fon  progrès ,  Sc  que 
fon  fiége  en  paroiffoit  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt 
dans  un  autre. 

Une  circonftance  qui  mérite  notre  attention,  c’eft  que 
les  pierres  fe  forment  plus  fréquemment  dans  le  reia 
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gauche  que  dans  le  rein  droit  ,  Sc  conséquemment 
qu’on  obferve  que  les  douleurs  causées  par  la  pierre 
dans  les  reins  fe  font  fentir  plus  communément  du  cô¬ 
té  gauche  que  du  côté  droit.  Cette  obfervation  eft  con¬ 
firmée  par  le  témoignage  de  Charles  Pifon  ,  qui  nous 
allure  dans  fon  Traité  de  Morbis  ex  ferosà  colluvie 
oriundu ,  que  fur  cent  perfonnes  qui  ont  été  attaquées 
de  la  pierre  dans  les  reins, il  y  en  a  plus  de  quatre-vingt 
en  qui  le  rein  gauche  étoit  le  fiége  de  la  maladie. 
Quant  à  la  raifon  de  ce  phénomène ,  elle  n’eft  pas  fi 
myftérieufe  qu’elle  le  paroît  d’abord;  car  la  circula¬ 
tion  du  fang  doit  être  plus  prompte,  Sc  la  séparation 
de  la  sérofité  urineufe  faite  plus  promptement  dans  les 
vaiffeaux  du  rein  droit,  que  dans  ceux  du  rein  gauche , 
parce  que  le  rein  droit  eft  couvert  du  foie ,  cet  organe 
important,  Sc  par  conséquent  la  chaleur  y  doit  être 
beaucoup  plus  grande  :  d’où  il  s’enfuit  qu’une  ftagna- 
tion  du  fang  Sc  d’urine  doit  s’y  faire  beaucoup  plus 
difficilement  que  dans  le  rein  gauche ,  qui  étant  em- 
braile  par  l’arc  du  colon ,  eft  plus  comprimé  en  con¬ 
séquence  des  flatulences  qui  fe  forment  fréquemment 
dans  cet  inteftin.  Or  les  vaiffeaux  étant  comprimés , 
la  circulation  du  fang  doit  être  gênée  ,  la  sécrétion  de 
l’urine  par  les  petits  canaux  rendue  plus  difficile,  la 
difpofition  à  la  ftagnation  augmentée  :  ainfi  il  y  a  fon¬ 
dement  à  la  séparation  &  à  la  concrétion  d’une  matiè¬ 
re  tartareufe  Sc  calcaire. 

Ï1  n’eft  ni  moins  remarquable  ,  ni  moins  démontré  par 
l’expérience,  qu’une  pierre  foit  dérangée  de  fa  pre¬ 
mière  fïtuation  Sc  poulfée  par  différentes  caufes  à  l’o¬ 
rigine  des  ureteres ,  après  avoir  séjourné  pendant  long- 
tems  dans  le  parenchyme  des  reins  ou  dans  le  baffinet  : 
entre  ces  caufes  les  principales  font ,  une  violente  agi¬ 
tation  d’efprit ,  produite  par  quelque  paffion  à  laquel¬ 
le  on  fe  fera  livré  immodérément,  un  mouvement  de 
corps  véhément  8c  fubit ,  pris  foit  en  portant,  foit  en 
marchant ,  mais  furtout  le  froid  piquant  des  vents  du 
Nord,  tranfmis  aux  reins,  de  même  qu’un  ufage  ex- 
ceflîf  de  diurétiques  ,  tels  que  les  préparations  de  té¬ 
rébenthine  Sc  de  genievre  ,  que  les  Médecins  preferi- 
vent  en  guifede  préfervatif  contre  la  pierre;  pratique 
qui  n’eft  pas  moins  abfurde  que  commune.  J’ai  enco¬ 
re  obfervé  que  les  coliques  venteufes  &  les  fpafmes  , 
dont  font  fouvent  attaqués  les  hypocondriaques,  les 
femmes  hiftériques  Sc  tous  ceux  qui  font  fit  jets  aux 
hémorrhoïdes ,  donnent  lieu  aux  douleurs  de  gravel- 
le  les  plus  violentes ,  en  pouffant  en  avant  les  con¬ 
crétions  pierreufes  logées  dans  les  petits  mamelons 
des  reins. 

Quant  aux  caufes  éloignées,  ou  comme  on  dit,  natu¬ 
relles  de  la  formation  des  pierres  dans  les  reins ,  Sc 
des  douleurs  qui  fuivent  cette  formation ,  la  princi¬ 
pale  Sc  la  plus  importante ,  eft  ce  que  nous  appelions  la 
conftitution  du  fang  ;  car  les  corps  d’un  tiffiu  mou  Sc 
ipongieux  ,  furtout  ceux  des  femmes  dont  les  vei¬ 
nes  font  pleines  de  fang  ,  qui  vivent  délicatement , 
boivent  du  vin  ,  s’abandonnent  à  l’oifiveté,  mènent 
une  vie  sédentaire,  Sc  font  un  ufage  immodéré  de  fro¬ 
mage  ,  de  lait,  Sc  de  mets  friands  ,  font  fiijets  aux  dou¬ 
leurs  de  la  pierre  ,  furtout  paffié  cinquante  ans  ,  lorf- 
qu’elles  ceflent  d’avoir  leurs  réglés  ,  ce  qui  ne  leur  arri¬ 
ve  prefque  jamais  dans  la  jeuneife  ,  Sc  tant  qu’elles 
font  réglées.  Parmi  les  hommes  il  n’y  en  a  point  qui 
foientplus  fréquemment  attaqués  de  douleurs  gouteu- 
fes,  Sc  néphrétiques,  que  ceux  qui  ont  été  fu jets  pen¬ 
dant  leur  jeunette  aux  faignemens  de  nez ,  aux  maux  de 
tête  ,  Sc  aux  évacuations  hémorroïdales  ;  s’il  arrive  que 
ces  évacuations foient  entièrement  arrêtées,  ou  confi- 
dérablcment  diminuées.  Nous  favons  encore  par  l’ex¬ 
périence  ,  qu’il  n’y  a  point  d’âge  où  la  pierre,  tant  dans 
les  reins,  que  dans  la  veflïe  ,  foit  plus  ordinaire  que 
dans  la  vieillefle  ;  parce  qu’alors  les  humeurs  font  plus 
épaiffies,  les  alimens  s’aigriflent  plus  facilement  dans 
l’eftomac  ,  le  ventre  eft  moins  libre  ,  Sc  les  exercices 
pour  l’ordinaire  beaucoup  plus  rares,  Sc  moins  violens 
qu’en  tout  autre  tems  de  la  vie.  C’étoit  apparemment 
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à  Ces  circonftances  qu’Erafme  faifoit  allutfon,  lorfqu’i! 
difoit  en  plaifantant  fur  fa  maladie  ,  «  qu’il  étoit  éton- 
«  nant  que  l’âge  qui  l’avoit  rendu  fécond  ,  rendit  les 
«  femmes  ftériles  ;  car  ,  ajoutoit-il ,  j’engendre  chaque 

»  jour  de  plus  en  plus . »  C’étoit  des  pierres  qu’il 

engendroit.  Il  faut  obferver  de  plus  qu’il  n’y  a  aucune 
maladie  qui  patte  plus  fréquemment  des  peres  Sc  meres 
aux  enfans ,  que  la  pierre  Sc  la  goûte  ,  autre  maladie 
très-analogue  à  la  précédente,  Sc  qui  confifte ,  comme 
elle,  dans  une  dilpofition  particulière  des  folides  Sc 
des  fluides  :  car  non-feulement  elles  attaquent  l’une  Sc 
l’autre,  les  perfonnes  pleines  de  fang,  ou  ,  comme  on 
dit, d’une  conftitution  fanguine;  mais  elles  tirent  auffi 
leur  origine  d’une  foiblette  naturelle  ,  Sc  d’un  défaut 
de  ton  dans  les  folides  ,  avec  cette  différence  que  dans 
les  néphrétiques  les  reins  font  le  fiége  de  la  foiblette  , 
Sc  que  dans  les  gouteux,  ce  font  les  ligamens  des  join¬ 
tures.  On  obferve  encore  fouvent  que  les  douleurs  de 
goûte  ,  Sc  rhumatifme  fe  transforment  facilement ,  Sc 
fe  métamorphofent  en  douleurs  néphrétiques,  qui  à 
leur  tour  dégénèrent  en  douleurs  de  rhumatifme ,  Sc  de 
goûte  ;  enforte  que,  quand  une  perfonne  naturelle¬ 
ment  fujette  à  la  goûte  n’a  reffenti  pendant  long  tems 
aucune  atteinte  de  cette  maladie  ,  il  eft  allez  ordinaire 
qu’elle  foit  tourmentée  par  la  pierre  dans  les  reins,  & 
vice  versa.  Il  arrive  auffi  que  ces  deux  maladies  fe  réu- 
nilfent,  Sc  agilfent  en  même  -  tems  fur  la  même  per¬ 
fonne. 

Voici  la  maniéré  dont  nous  concevons  que  fe  forme  la 
pierre  dans  les  reins. 

Lorfque  le  fang  eft  apporté  en  fi  grande  quantité  par  les 
arteres ,  qu’il  foit  reporté  avec  difficulté  par  les  veines, 
il  eft  néceflaire  que  les  vaiffeaux  des  reins  foient  trop 
pleins  Sc  trop  diftendus ,  d’où  il  arrive  que  les  petites 
arteres  font  dilatées  Sc  rompues  dans  les  endroits  où 
elles  forment  de  petits  mamelons,  Sc  deviennent  de 
petits  conduits  urinaires.  En  conséquence  de  cette 
rupture  lasérofitédu  fang  s’extravafe,  Sc  il  fe  fait  des 
ftagnations  d’où  naiffient  des  abfcès  Sc  des  ulcérés ,  alliez 
peu  confidérables  d’abord  ,  mais  qui  vont  toujours  en 
augmentant.  Lorfque  la  sérofité  urineufe  qui  eft  im¬ 
prégnée  de  beaucoup  de  particules  limoneufes ,  Sc  tar- 
tareufes ,  vient  à  rencontrer  ces  abfcès  Sc  ces  ulcérés , 
ce  qu’elle  a  de  plus  pelant  Sc  de  plus  aigu  fe  sépare  du 
refte,  Sc  fe  tourne  en  concrétions  qui  reffemblent  d’a¬ 
bord  à  une  matière  craffe ,  épaiffe ,  Sc  fàbloneufe ,  mais 
dont  il  fe  fait  bien-tôt  des  grains ,  d’un  tiffiu  plus  ferme , 
Sc  plus  compacte  ,  qui  font  enfuite  emportés  par  une 
abondante  sécrétion  d’urine  ,  mais  qui  ne  partent  pas 
toujours  entièrement,  fans  eau  fer  des  douleurs.  Tou¬ 
tes  les  fois  donc  qu’il  fe  précipite  au  fond  de  l’urine  un 
fable  groffier  Scpefant,  on  peut  prognoftiquer  fans  rift- 
quer  de  fè  tromper,  qu’il  y  a  des  pierres  logées  dans 
les  reins.  Mais  lorfque  ces  concrétions  pierreufes  for¬ 
mées  dans  la  fubftance  ulcérée  des  reins,  font  deve¬ 
nues  par  des  accroilfemens  fùcceffifs  plus  grolfes,  Sc 
plus  dures  ,  Sc  que  l’urine  qui  eft  imprégnée  de  parties 
tartareufes,  ou  quelqu’autre  caufe  les  a  portées  dans 
le  baffin  ,  ou  à  l’origine  des  uréteres;  c’eft  alors  que 
les  douleurs  les  plus  terribles  font  excitées  ,  &  qu’on 
voit  naître  une  fuite  de  fymptomes  effrayans;  ce  qu’il 
faut  expliquer  par  les  efforts  que  ces  concrétions  pier¬ 
reufes  doivent  faire  en  paffant  contre  les  petits  canaux 
qui  aboutilfent  dans  la  veflïe ,  qui  les  y  portent ,  Sc  qui 
font  d’une  extreme  fenfibilité  ;  mais  elfes  ne  font  pas 
plutôt  parvenues  dans  cette  efpece  de  réfervoir ,  que 
les  fymptomes  difparoiifent  entièrement ,  que  les  for¬ 
ces  reviennent,  Sc  que  le  malade  reparoît  dans  un  état 
de  far.té. 

Qu’il  s’engendre  auffi  des  pierres  dansleparcnchyme  des 
reins  en  conséquence  de  l’épanchement  d’une  humeur 
fanglante ,  ichoreufe  Sc  purulente  ;  c’eft  un  fait  dé-* 
montré  par  un  grand  nombre  de  circonftances,  mais 
entre  autres  par  celles-ci  j  c’eft  que  dans  tous  les  né- 
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phrériques  que  Celfe  a  obfervés  ,  Sc  il  a  fait  fes  obfer- 
vations  fur  un  grand  nombre,  on  remarque  quelque 
chofe  de  purulent  &  defanglantdansles  urines  ;  qu’ils 
ont  prefque  tous  un  piffement  de  fang,  Sc  qu’on  leur 
trouve  après  leur  mort ,  les  reins  larges,  flafques,  Sc 
exulcérés.  La  maniéré  dont  on  les  traite  prouve  encore 
la  même  chofe  ;  car  ce  que  l’on  emploie  dans  ce  cas 
avec  le  plus  defuccès,  ce  font  les  detergens  ,  les  vul¬ 
néraires  ,  les  confolidans  ,  Sc  les  aftringens.  Je  ne  nie 
point  qu’il  ne  puiffe  fe  former  a  la  longue  dans  le  baf- 
finet,  &  dans  les  conduits  les  plus  confidérables  des 
reins,  en  conséquence  d’une  longue  ftagnation  de  l’u¬ 
rine  ,  une  matière  tartareufe  ,  Sc  des  concrétions  fa- 
bloneufès  d’une  groffeur  furprenante ,  fans  que  la  fubf- 
tance  des  reins  foit  offenfée  intérieurement  à  leur  for¬ 
mation.  Mais  en  proportion  que  cette  matière  foit 
ichoreufe  ,  foit  tartareufe ,  varie  relativement  à  la  cou¬ 
leur  ,  au  tiffu ,  Sc  à  la  confiftance ,  8c  félon  que  la  quan¬ 
tité  en  eft  plus  ou  moins  grande ,  il  fe  forme  des  pier¬ 
res  de  plus  d’une  efpece  :  car  les  unes  font  d’une  îubf- 
tance  fi  dure,  qu’on  les  croiroit, prefque  de  la  même 
nature  que  la  pierre  ;  d’autres  font  friables ,  Sc  beau¬ 
coup  moins  compares  ;  il  y  en  a  de  pâles  &  de  cen¬ 
drées,  il  y  en  a  de  rouges ,  ou  de  la  couleur  de  la  fanda- 
raque  ;  celles-ci  font  grofles,  celles-là  font  petites,  les 
unes  font  fart  anguleufês  8c  fort  raboteufes,  les  autres 
le  font  moins.  Toutes  les  maladies  des  reins ,  comme 
les  engorgemens  ,  les  inflammations  ,  les  exonéra¬ 
tions,  Sc  les  concrétions  pierreufès  le  guériffent  plus 
difficilement  dans  les  vieillards  que  dans  les  jeunes 
gens  ;  c’eft  une  vérité  prouvée  par  l’expérience ,  &  con¬ 
firmée  par  l’autorité  d’Hippocrate  ,  Sett.  VI.  Jçhor.  6. 
comme  les  plaies  Sc  les  exulcérations  des  parties  inté¬ 
rieures  font  plus  opiniâtres  dars  un  âge  fort  avancé  , 
parce  que  l’intempérie  des  humeurs  y  eft  plus  grande , 
Sc  que  les  excrëmens  y  font  plus  abondans  ;  de  même 
les  plaies ,  &  les  exulcérations  de  la  veffie  font  au  mê¬ 
me  âge  plus  difficiles  à  guérir  ,  parce  que  l’acrimonie 
de  l’urine  eft  exceffive. 

Lorfque  les  douleurs  des  reins  continuent  dans  toute  leur 

,  violence  pendant  plufieurs  jours  ,  Sc  plufieurs  nuits , 
lorfqu’elles  réfiftent  aux  remedes  les  plus  puiffians  ,  Sc 
qu’il  furvient  une  rétention  d’urine  totale  accompa¬ 
gnée  de  froideur  aux  extrémités ,  Sc  d’une  efpece  de 
convulfion  dans  les  tendons ,  on  peut  prononcer  fur  ces 
fymptomes ,  que  la  mort  eft  prochaine.  Mais  le  danger 
qui  naît  des  douleurs  de  la  pierre  eft  particulièrement 
éminent,  pour  ceux  à  qui  des  peines  d’efprit,  &  de 
longs  chagrins  ont  commencé  par  ôter  les  forces  ;  car 
la  maladie  les  laiifant  dans  cet  état ,  les  altéré  tout  d’un 
coup ,  Sc  la  gangrené  s’empare  des  parties  intérieures. 
Le  long  séjour  de  la  pierre  dans  un  des  uréteres,  eft  en¬ 
core  un  fâcheux  fymptome  ;  car  il  ne  manque  pas  de 
produire  la  perte  de  l’appétit,  de  troubler  la  digeftion, 
Sc  d’entretenir  les  nausées,  les  violens  efforts  pourvo- 
mir,  Sc  la  méfaifànce  à  la  fuite  defquels  vient  une  fiè¬ 
vre  heéliaue  &  lente  qui  emporte  les  forces,  confume 
les  chairs  ,  Sc  ôte  la  vie  au. malade. 

On  a  trouvé  dans  les  reins  de  quelques  malades  ouverts 
après  leur  mort,  des  pierres  d’une  groffeur  furprenan¬ 
te  ,  extrêmement  compares  Sc  armées  de  larges  bran¬ 
ches  ;  quant  aux  reins  ils  paroiffioient  totalement  exul¬ 
cérés,  Sc  couverts  d’une  membrane  dure  ;  cependant 
ces  malades  n’y  avoient  jamais  fenti  aucune  douleur 
pendant  leur  vie  ,  &  ils  étoient  morts  d’une  maladie 
qu’on  appelle  tabes  renalis.  11  y  a  des  malades  qui  ont 
été  emportés  dès  la  première  attaque  de  douleur  né¬ 
phrétique  par  une  maladie  aiguë  ,  l’inflammation  de 
l’eftomac ,  ou  des  inteftins  fuccédant  brufquement  à  la 
violence  de  cette  première  attaque.  L’hydropifie  de 
poitrine  ,  la  léthargie,  ou  les  convulfions  ont  été  dans 
d’autres  des  fuites  de  la  rétention  parfaite  d’urines. 
Hoffman. 

Cure  félon  Arete’e, 

Il  eft  impoûîble  de  prévenir  la  formation  des  pierres  dans 
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une  eonftitution  ,  qui  y  eft  naturellement  difposée  ; 
lorfque  les  chofes  font  dans  cet  état ,  il  vaudroit  au¬ 
tant  fe  propofer  d’empêcher  l’accroiffement  d’un  en¬ 
fant  dans  la  matrice  que  la  génération  des  pierres  dans 
les  reins.  Ce  qui  refte  à  faire  alors  eft  de  les  ex- 
pulfer.  Voici  donc  ce  que  je  jugerois  à  propos  qu’oit 
fît  dans  les  cas  difficiles',  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  pier¬ 
re  adhère  fortement  à  la  partie  affligée;  cas  où  les  dou¬ 
leurs  font  violentes  ,  Sc  où  le  malade  fuccombe  quel¬ 
quefois  aux  tranchées  ,  à  la  rétention  d’urine ,  Sc  à  la 
colique  compliquées  ;  car  les  reins  Sc  le  colon  font  / 
contigus.  Dans  une  attaque  accompagnée  de  tran-/ 
chées ,  &  de  fuppreffion  d’urine ,  ouvrez  la  veine  de  la 
cheville  du  pié  du  côté  du  rein  affecté;  cette  effufion 
de  fang  diminuera  le  volume  qui  fe  porte  dans  les 
reins  ,  Sc  relâchera  la  conftriétion  que  la  pierre  y  pro¬ 
duit;  Sc  comme  il  y  a  inflammation  dans  toutes  ces 
parties  ,  rien  n’eft  plus  propre  à  l’éteindre  prompte¬ 
ment  que  de  vuider  les  vaiiTeaux.  On  ne  manquera  pas 
d’appliquer  fur  la  région  lombaire ,  aux  environs  de 
l’endroit  où  les  reins  font  fitués  ,  des  embrocations 
d’huile  vieille,  ou  fraîche,  dans  laquelle  on  aura  fait 
infufer  de  la  rue,  ou  des  diurétiques  tels  que  les  fom- 
mités  d’aneth  ,  le  romarin  ou  la  marjolaine.  Faites 
donc  des  embrocations  aux  parties  affeétées  avec  ces 
plantes  Sc  de  l’eau;  car  les  fimples  linimens  feront  ici 
de  peu  d'effet.  Outre  cela,  fomentez  les  parties  avec 
l’huile  de  camomile  dans  la  véficule  du  fiel  du  bœuf, 

Sc  faites  avec  de  la  farine  des  cataplafmes  de  tous  ces 
ingrédiens.  Les  ventoufes  fans  fcarifications  ont  quel¬ 
quefois  foulagéen  pareil  cas;  mais  s’il  y  avoit inflam¬ 
mation,  on  ne  pourroitrien  faire  de  mieux,  que  de  fca- 
rifier.  Si  tous  ces  remedes  n’ébranlent  point  les  pierres, 
faites  baigner  votre  malade  dans  de  l’huile  ;  ce  moyen 
fuppléera  à  tous  les  autres  ;  car  la  chaleur  de  l’huile 
relâchera  les  parties ,  fa  fubftance  les  rendra  gliffan- 
tes,  Sc  fon  acrimonie  invitera  à  la  sécrétion.  Tels  font 
les  topiques  qu’on  peur  employer  pour  l’expulfion  des 
pierres.  Les  remedes  fimples  les  plus  efficaces  dans 
la  même  maladie  font  les  boiffons  de  racine  de  valé¬ 
riane  ,  de  meum  ,  d’afàrabacca  ,  ou  de  pivoine,  de 
pourpier,  ou  de  berle.  Quant  aux  remedes  compo¬ 
sés  ,  ce  font  les  onguens  faits  de  fpicnard  ,  de  cafle  , 
de  myrrhe,  &  de  canelle.  Arete’e,  mpi.  0spa.7r.  ^pcr.  7ra0. 
Lib.  IL  c.  3. 

Selon  Alexandre  de  Tralles. 

Lorfque  quelqu’un  fera  attaqué  de  la  pierre  ,  il  faudra 
tenter  la  cure  par  des  remedes  capables  d’adoucir  Sc  de 
relâcher,  auxquels  on  fera  fuccéder  ceux  qui  ont  la 
vertu  de  diffoudre  Sc  de  chaffer.  Pour  cela  faire,  ce 
que  l’on  peut  ordonner  le  mieux ,  c’eft  le  bain.  Ce  re- 
mede  calmera  non-feulement  les  douleurs,  mais  em¬ 
portera  même  le  mal.  J’avoue  qu’il  arrive  fréquem¬ 
ment  dans  la  colique  qu’il  ne  foit  qu’un  palliatif  :  mais 
dans  la  pierre  il  rallentira  la  violence  de  l’attaque ,  Sc 
guérira  totalement.  Pour  faciliter  cet  effet ,  on  frottera 
les  membres  avec  de  l’huile,  tandis  que  le  malade  fe¬ 
ra  dans  les  bains,  où  l’on  aura  foin  de  le  tenir  pendant 
fort  long-tems  plongé  dans  une  grande  quantité  d’eau 
chaude.  On  ne  s’en  tiendra  pas  à  un  feul  bain  par  jour; 
mais  on  en  donnera  deux  ou  trois.  Dans  l’hiver  on 
pourra  ordonner  les  bains  froids,  après  lefquels  on  cou¬ 
vrira  bien  le  malade  dans  fon  lit,  Sc  on  lui  fera  boire 
de  la  décoétion  de  chardon  ,  avec  le  tuffillage  ou  un  peu 
d’anis.  Si  les  douleurs  continuent,  &  que  l’expulfion 
de  la  pierre  ne  fe  faffe point,  on  le  tiendra  bien  cou¬ 
vert  ,  Sc  on  lui  donnera  la  décoétion  de  quinte-feuille. 

Ce  remede  n’eft  pas  moins  efficace  quand  on  l’a  pris, 
qu’il  eft  agréable  à  prendre.  On  l’ordonnera  hors  du 
bain ,  foit  feul,  foit  avec  l’oxymel.  Si  on  n’avoit  point 
de  racines  de  quinte  -  feuille  ,  on  fubftitueroit  avec 
fuccès  à  la  décoétion  de  cette  racine  celle  de  chardon- 
roland ,  oudevelar,  Sc  de  pivoine.  On  appliqueras 
l’extérieur  des  fachetsde  farine  de  froment,  avec  les 
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décoctions  de  camomile,  de  guimauve,  de  mêliîot  Sc 
d’huile  de  camomile  ;  changeant  fouvent  cesfachets. 
Si  on  n’a  point  de  farine,  onfe  lërvirade  laine  impré¬ 
gnée  d’huile  d’olive,  ou  d’huile  de  camomile.  On  ap¬ 
pliquera  cette  laine ,  &  on  en  changera  fouvent  :  on 
fera  prendre  auffi  des  clyfteres  dans  lefqtiels  il  n’y  ait 
rien  de  bien  acrimonieux;  mais  quifoientau  contraire 
composés  de  beaucoup  d’huile  ,  &  de  tout  ce  qui  a  la 
vertu  laxative  Sc  difïblvante ,  comme  les  décodions  de 
guimauve,  defenu-grec,  de  figues  feches,  de  camo¬ 
mile,  avec  l’huile  de  camomile;  &  pour  les  tempéra- 
mens  extrêmement  chauds ,  la  crème  de  gruau  mêlée 
avec  l’huile  rofat ,  la  camomile  Sc  les  jaunes  d’œufs. 
Tous  ccs  remedes  tendant  à  adoucir ,  ils  reftitueront 
les  parties  dans  une  tempérie  convenable  ,  aifoibliront 
la  caufe  de  la  maladie,  &  préviendront  les  douleurs  en 
ceux  dont  les  reins  font  actuellement  graveleux.  Si  le 
mal  cit  opiniâtre,  il  faudra  recourir  à  des  remedes  plus 
puiflans  ,  comme  le  fang  de  bouc,  qu’il  faut  préparer 
de  la  maniéré  fuivante . 

Lorfque  les  grappes  commenceront  à  mûrir  ,  prenez  un 
pot  de  terre  tout  neuf,  mettez-y  de  l’eau,  Sc 
la  faites  bouillir  pour  emporter  ce  qu’il  peut 
avoir  de  terreux. 

Prenez,  un  bouc  dans  fa  force ,  c’eft-â-dire  environ  de  qua¬ 
tre  ans  ;  nourriffez-le  pendant  quelque  tems  avec 
des  feuilles  de  fenouil  doux ,  de  l’amome ,  &  au¬ 
tres  herbes  odoriférantes'. 

Coupez-lui  le  cou,  8c  recevez  de  fon  fang  ,  non  la  pre¬ 
mière  partie  ,  ni  la  derniere  >  mais  celle  qui  cou¬ 
lera  entre-deux  ;  mettez  ce  fang  dans  le  pot  de 
terre  neuf.  Lorfqu’il  fera  coagulé ,  divifez-le  en 
petits  morceaux ,  &  l’expofez  à  l’air  fous  un  linge 
ou  fous  un  tamis  fort  fin ,  afin  que  les  rayons  du  fo- 
leil  &  de  la  lune  puiffènt  donner  deffus ,  &  lesé- 
*  cher  fans  qu’il  en  reçoive  aucune  humidité  étran¬ 
gère. 

Lorfqu’il  fera  fec,  réduifez-Ie  en  poudre,  8c  en  donnez 
à  chaque  prife  une  cuillerée  dans  du  vin  de  Crete. 

J’ai  une  longue  expérience  de  ce  remede  ,  8c  je  n’en  ai 
trouvé  aucun  qui  fût  plus  puiffant  S c  plus  efficace  dans 
le  cas  préfent.  Je  l’ai  ordonné  dans  les  douleurs  les 
plus  cruelles  avec  delà  myrrhe  trogloditique  brûlée; 
&  il  a  fait  rendre  aux  malades  parles  urines,  une  gref¬ 
fe  pierre  par  morceaux.  11  ne  diffout  pas  feulement  la 
pierre,  il  calme  les  douleurs  ,  &  prévient  leurs  forma¬ 
tions  pour  la  fuite  ;  c’eft  pourquoi  on  l’a  appellé  la 
Main  de  D  ieu. 

On  n’employera  les  anodyns  que  dans  le  tems  de  l’atta¬ 
que  ,  Sc  lorfque  les  douleurs  feront  exceffives  :  on  les 
laiffera-là  en  tout  autre  tems  ,  de  peur  d’augmenter 
l’indifpofition  des  reins  ;  cependant  s’il  y  avoit  lieu 
d’appréhender  que  le  malade  ne  fût  emporté  par  la 
continuité  des  douleurs  Sc  par  le  défaut  de  fommeil ,  il 
faudroit  en  venir  aux  remedes  capables  de  calmer  le 
mal  Sc  de  procurer  lê fommeil. 

Quant  à  la  faignée  *  fi  le  malade  étoit  plein  de  fang  ,  ou 
que  les  douleurs  fuffient  accompagnées  de  l’inflamma¬ 
tion,  il  faudroit  commencer  par  ouvrir  la  veine;  par 
ce  moyen  les  parties  feront  relâchées  ,  les  paffages  ou¬ 
verts  &  les  remedes  ordonnés  n’en  exerceront  que  plus 
commodément  leur  efficacité. 

Entre  la  multitude  de  remedes  que  l’on  preferit  dans  la 
maladie  en  queftion  ,  il  y  en  a  à  la  vérité  quelques-uns 
qui  diminuent  la  pierre  formée  ,  mais  qui  donnent  lieu 
en  même-tems  à  la  formation  d’autres  pierres  ,  en  aug¬ 
mentant  leur  caufe  efficiente  ,  favoir ,  l’intempérie  Sc 
l’excès  de  chaleur  dans  les  reins  ;  c’eft  pourquoi ,  il  eft 
de  la  derniere  prudence  de  ne  faire  aucun  ufàgedere- 
medes  extrêmement  chauds  &:  acrimonieux  ;  ou  fil’on 
eft  forcé  d’y  avoir  recours  une  fois  ou  deux,  il  faut  les 
Tome  IL 
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abandonner  auffi-tôt  qu’ils  auront  produit  l’effet  qu’o1* 
en  attend,  8c  ne  pas  les  continuer,  comme  on  ne  fait 
que  trop  communément  en  guife  de  préfervatif.  Le  but 
principal  dans  la  pierre,  ce  dpit  être  de  reftituer  les 
choies  dans  une  tempérie  convenable.  Il  faut  donc 
ufer  de  remedes*capables  d’atténuer,  fans  caufer  beau¬ 
coup  de  chaleur;  tels  font  l’oxymel,  l’adianthe,  la  dé¬ 
coction  d’afperge  aquatique  &  de  chien-dent  ,  les  raci¬ 
nes  detuffilage  Sc  de  chardon-roland  ,  la  quinte-feuil¬ 
le,  la  racine  &  les  feuilles  de  plantin,  mais  furtout  la 
graine,  le  bouillon  de  pois  chiches,  la  graine  de  pi¬ 
voine  8c  les  amandes.  Il  ne  faut  pas  ordonner  ces  re¬ 
medes  en  toutes  circonftances  ;  ils  ne  font  propres  que 
dans  les  cas  où  l’on  conjecture  qu’il  y  a  amas  de  matiè¬ 
res  groffieres  dans  les  reins.  On  feroit  fort  bien  de 
boire  habituellement  de  l’eau  chaude  avant  que  de 
manger  ;  car  rien  ne  nettoie  mieux  les  reins  ,  Sc  n’y 
introduit  plus  promptement  cette  jufte  tempérie,  il 
contraire  à  la  formation  des  pierres;  &  je  penfe  que 
la  tiédeur  de  l’eau  doit  nécelfairement  éteindre  à  la 
longue  cette  chaleur  violente  qui  en  eft  la  caufe  effi¬ 
ciente.  Ceux  donc  qUi  boivent  au  milieu  de  leurs  repas 
foitdu  vin ,  foit  de  l’eau  tiède  ou  préparée  avec  du  fuc 
de  rofes  ou  de  violettes ,  fuivent  un  régime  fort  falu- 
taire.  Il  faut  s’interdire  tous  ragoûts  de  .quelque  na¬ 
ture  qu’ils  puiifent  être  ,  tous  mets  marinés  ,  &tout  ce 
qui  eft  aflâifonné  avec  du  poivre.  Ce  n’eft  pas  affiez  de 
ne  faire  aucun  ufage  d’alimens  acrimonieux  ,  il  faut 
encore  n’en  prendre  aucuns  qui  donnent  un  fuc  grof- 
fier  ,  comme  les  mets  falés  ,  les  tétines  de.  truie  prépa¬ 
rées,  le  pain  mollet  &  blanc  ,  les  œufs  durs  ,  les  gâ¬ 
teaux  ,  le  lait ,  tout  ce  qui  fe  fait  avec  le  lait  ,  le  fro¬ 
mage,  les  vins  noirs  Sc  aufteres.  Le  malade  ne  doit  ja¬ 
mais  fe  coucher  fur  un  lit  de  plume  ;  car  ce  feroit  un 
moyen  d’augmenter  confidérablement  la  chaleur  des 
reins  :  il  ne  fe  tiendra  pas  non  plus  long-tems  droit , 
mais  il  marchera  ou  demeurera  affis.  Il  obfèrvera  de 
n’être  point  trop  long-tems  fans  manger ,  ou  de  ne 
point  manger  des  chofes  difficiles  à  digérer,  comme 
des  faucifiès  ;  tous  les  poiffons  de  l’efpece  cétacée, 
comme  le  ton  ,  le  macreau  &  le  têtu  ;  tous  les  poiffons 
teftacées ,  excepté  le  pétoncle  Sc  le  hériffion  de  mer. 
Je  lui  confeillerois  de  fe  faire  une  nourriture  habi¬ 
tuelle  de  ce  dernier  ;  car  outre  qu’il  tend  à  rectifier  la 
conftitution ,  il  poulie  par  les  urines.  Les  écreviffes  de 
mer  Sc  les  moules  peuvent  quelquefois  paroître  fur  fa 
table  :  mais  les  huitres ,  ainfi  que  les  oifeaux  &  les 
quadrupèdes  gras  ,  &  tousles  animaux  qui  vivent  dans 
des  marais,  en  doivent  être  abfolument  bannis.  Il  le 
permettra  les  ailes  d’oie  ,  les  petits  oifeaux  ,  pourvu 
qu’ils  ne  foient  pas  gras,  comme  les  moineaux  des 
champs,  Sc  ceux  qui  font  leur  nid  dans  les  trous  des 
maifons,  Sc  autres  fêmblabüs.  Il  ufèra  ,  mais  fobre- 
ment  Sc  fans  habitude,  des  fruits,  des  concombres» 
mais  furtout  de  la  partie  intérieure  Sc  pulpeufe  de  ccs 
•  alimens,  des  melons,  des  figues  feches  ,  des  pommes 
dont  la  peau  eft  épaiffe ,  Sc  des  poires.  Alexandre  du 
Tralles  ,  Lib.ç).  cap.  4. 

Selon  Hoffman. 

Dans  la  cure  des  douleurs  néphrétiques ,  tout  l’art  femble 
confifter  à  emporter  les  pierres  avec  facilité  &  le  plus 
doucement  qu’il  eft  poffible ,  Sc  à  empêcher  qu’il  ne 
s’engendre  du  fable ,  Sc  la  matière  qui  eft  la  caufe  im¬ 
médiate  de  cette  maladie  Sc  de  tous  les  fymptomes  qui 
l’accompagnent,  deux  chofes  qui  demandent  des  trai- 
temens  fort  différens  ;  car  les  mefures  que  l’on  doit 
prendre  dans  le  paroxyfme  font  fort  differentes  de  cel¬ 
les  qu’on  doit  fuivre  ,  lorfque  le  malade  eft  en  fanté. 
Dans  ce  dernier  cas ,  la  confervation  ,  ou  plutôt  la  pré- 
fervationfera  le  but  du  Médecin. 

Mais  dans  le  paroxyfme,  lorfque  les  fymptomes  font  vio- 
lens,  &  que  toute  l’œcanomie  des  fonctions  Vitales eft 
troublée  par  des  douleurs  infupportables ,  le  premier 
pas  que  l’on  ait  à  faire  ,  c’eft  de  recourir  aux  remedes 

N  N  nn 


i25?9  CAL 

capables  de  les  calmer  ,  &  de  détendre  8c  de  diffiper, 
s’il  eft  poffible  ,  les  conftriétions  fpafmodiques  qui 
non-feulement  tiraillent  les  parties  adjacentes,  mais  qui 
paffant  encore  d’un  prgane  à  un  autre  par  leur  conlpi- 
ration  mutuelle ,  affrètent  tout  le  genre  nerveux.  Il 
eft  d’autant  plus  important  de  commencer  par-la ,  que 
dans  lesfpafmes  violens  qui  refferrent  les  conduits  uri¬ 
naires  ,  le  progrès  de  la  pierre  dans  l’urétere  vers  la 
veffie  fe  fait  avec  une  extreme  difficulté.  Entre  les  re- 
medes  les  plus  connus  qu’on  emploie  dans  cette  occa- 
fion,  je  recommanderai  particulièrement  ma  liqueur 
minérale  anodyne  ,  dont  l’efficacité  m’eft  connue  ,  en 
la  donnant  à  petites  dofes  ,  mais  fréquentes ,  elle  cal¬ 
mera  les  Ipafmes  des  premières  voies  &  les  douleurs 
cruelles  que  le  malade  fentoit ,  les  nausées  Sc  le  vomiff 
fement  céderont  d’une  maniéré  furprenante.  Si  l’on 
n’eft.point  à  portée  de  fe  procurer  ce  remede  en  quan¬ 
tité  fuffifante,  on  n’aura  rien  de  mieux  à  lui  fubftituer 
que  l’efprit  de  nitre  dulcifié  préparé  avec  foin ,  &  de  la 
maniéré  que  j’ai  indiquée  dans  mesQbfervationsPhy- 
lïco-Cbymiques;  voy. Nltrum.  Car  cet  efprit  étant  alors 
dépouillé  de  fon  acide  ,  chalfera  par  fes  exhalaifons 
douces  &  fulphureufes  les  flatulences  ,  Sc  diffipera  les 
conftriétions  fpafmodiques.  Pour  cet  effet,  le  meilleur 
véhicule  qu’on  puiffe  lui  donner,  ce  font  des  eaux  cal¬ 
mantes  ,  comme  celles  de  cerifes  noires  ,  &  celles  de 
fleur  de  chardon  d’Egypte ,  de  fureau  ,  de  pavot  rouge, 
de  primevere,  de  lis  des  vallées ,  de  reine  des  prés, 
mais  furtout  de  fleurs  de  camomile  ,  8c  de  fommitésde 
mille-feuille,  avec  une  addition  d’un  pêu  de  firop  de 
pavots  blancs  ou  rouges.  On  peut  encore  le  donner 
dans  du  bouillon  gras  ,  avec  quelques  cuillerées  d’hui¬ 
le  d’amandes  douces ,  pure  ,  nouvelle ,  Sc  tirée  fans 
feu.  On  peut  aller  au  même  but  avéc  les  émulfions  d’a¬ 
mandes  douces,  des  quatre  femences  froides,  celles 
de  pavot ,  de  gremil ,  de  femences  de  carotte ,  prépa¬ 
rées  avec  les  eaux  dont  nous  venons  de  parler ,  &  adou¬ 
cies  avec  une  quantité  fùffifànte  de  firop  blanc  :  mais  fi 
ces  remedes  ne  fuffifent  point  pour  calmer  les  douleurs, 
il  faudra  recourir  à  déplus  puiffans  ,  comme  les  opiats 
corrigés  &  rendus  falutaires  par  une  addition  d’autres 
fubftances,  aux  pilulles  de  Wildeganfius  ,  à  celles  de 
Starké  ,  au  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  à  la  théria¬ 
que  célefte  &  aux  trochifques  d’Alkekenge.  Tous  ces 
remedes  tendans  avec  force  à  calmer  les  douleurs  ne 
peuvent  être  trop  recommandés. 

Outre  ces  remedes  ,  on  peut  encore  regarder  les  prépara¬ 
tions  de  nitre  ;  &  entre  ces  préparations  ,  le  nitre  feul 
purifié  8c  cryftallisé ,  ou  la  composition  artificielle  de 
l’efprit  de  nitre  Sc  lefel  de  tartre ,  ou  le  nitre  antimo- 
nié ,  comme  infiniment  plus  énergique ,  &  plus  sûr 
qu’aucun  autre ,  lorfqu’il  s’agit  de  calmer  des  douleurs 
violentes  Sc  aiguës ,  accompagnées  d’une  agitation  fu- 
rieufedufang  Sc  des  humeurs  ;  d’où  l’on  peut  conclur- 
re  qu’on  doit  les  préférer  tous  dans  les  douleurs  né¬ 
phrétiques.  On  alliera  avec  fuccès  ces  préparations 
avec  la  poudre  d’yeux  d’écreviffes,  le  cinnabre  ou  1  epul- 
vis  Marchionis,  Sc  quelques  grains  de  trochifques  d’Al¬ 
kekenge  ,  ou  les  pillules  de’Wildeganfius,  dont  on 
fera  une  émulfion  ,  ou  qu’on  donnera  dans  du  petit 
lait. 

Mais  lorfque  les  douleurs  Sc  les  fpafmes  font  pouffés  au 
dernier  degré  de  violence ,  les  remedes  intérieurs  ne 
fuffifent  pas.  Pour  les  calmer,  il  faut  y  joindre  les  ap¬ 
plications  extérieures ,  entre  lefquelles  il  n’y  en  a  point 
dont  on  puiffe  attendre  un  effet  plus  falutaire  que  des 
clyfteres  préparés  avec  des  fleurs  émollientes ,  furtout 
avec  celles  de  mauve  des  jardins,  de  fureau  ,  de  pavot 
rouge ,  de  mille-feuille  ,  de  camomile  commune  ,  Sc  de 
molaine  bouillie  dans  du  petit  lait ,  y  ajoutant  un  peu 
du  firop  de  guimauve  de  Fernel,  du  nitre  Sc  du  fel 
d’Epfom .  Lorfque  la  partie  inférieure  du  redum  &du 
colon  eft  fi  violemment  refferrée  ,  que  les  flatulences 
ne  pouvant  paffer ,  remontent  vers  les  parties  fupérieu- 
res  ,  Sc  augmentent  des  douleurs  qui  ne  font  déjà  que 
trop  violentes }  je  me  fuis  bien  trouvé  en  pareil  cas  des 
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clyfteres  d’huile  Sc  d’autres  fubftances  graffes.  Lorf- 
qu’on  fera  parvenu  à  rendre  le  paflage  libre  auxexcré- 
mens,  Sc  à  donner  iffue  aux  flatulences,  en  ouvrant  le 
ventre ,  les  envies  de  vomir ,  Sc  les  douleurs  qui  fe  fai- 
foientfentir  dans  les  parties  circonvoifinesdu  cœur  ,  le 
diffiperont. 

La  méthode  d’Hippocrate  pour  calmer  les  douleurs  de 
cette  efpece  ,  eft  la  plus  ancienne ,  &  c’eft  auffi  la  meil¬ 
leure  que  je  connoiffe.  «  Dans  la  douleur  des  reins, 
et  dit-il,  Lib.  V.  de  Imern.  Affcéi.  lavez  dans  une  gran- 
«  de  quantité  d’eau  chaude  Sc  appliquez  desfomenta- 
oc  tions  tiedes,  furtout  fur  la  partie  affeélée.  *,  Alexan¬ 
dre  de  Tralles  recommande  le  même  remede,  &  il 
faut  convenir  que  rien  ne  foulage  dans  les  coliques  né¬ 
phrétiques  autant  que  les  bains  &  les  demi-bains  d’eau 
pure  ,  furtout  d’eau  de  pluie,  modérément  chaude.  Ces 
bains  produiront  d’autant  plus  d’effets  qu’on  en  pren¬ 
dra  plus  fouvent.  J’ai  vu  des  malades  confidérablement 
foulagés  par  l’application  faite  fur  la  partie  affectée  , 
de  liniment  de  graiffe  humaine  ou  de  graifle  de  chat 
fauvage,de  chien  ou  de  bievre,  préparés  avec  l’on¬ 
guent  de  guimauve  ,  ou  par  l’application  d’une  veffie 
pleine-  de  la  décoétion  des  fleurs  émollientes  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  avec  le  lait. 

Lorfqu’un  ufage  convenable  de  ces  remedes  aura  produit 
l’affoibliffement  des  fpafmes  Sc  des  douleurs  ,  lorfque 
le  pouls  commencera  à  devenir  tranquile  Sc  modéré, 
lorfqu’il  fe  répandra  fur  toute  la  furface  du  corps ,  une 
chaleur  humide  ,  uniforme  Sc  doilce  ,  Sc  lorfque  les 
flatulences  auront  été  évacuées  heureufement  par  l’a¬ 
nus,  alors  on  travaillera  avec  circonfpeétion  &  avec 
les  remedes  convenables  à  l’expulfion  de  la  pierre  ;  on 
parvient  à  chaffer  la  pierre  avec  différens  remedes  dont 
aucun ,  que  je  connoiffe ,  ne  produit  ut!  effet  plus  prompt 
Sc  plus  sur  qu’une  boiffon  abondante  d’une  infufion 
préparée  avec  la  bétoine  de  Paul ,  Sc  le  pourpier  ou  les 
femences  de  carottes  fauvages  ,  le  céleri,  le  fenouil, 
l’alkekenge ,  la  racine  de  regliffe  Sc  les  fommités  de 
mille-feuille.  On  aura  foin  de  faire  prendre  immé<&a- 
tement  après  cette  infufion ,  un  verre  d’une  liqueur 
tant  foit  peu  fpiritueufe  ,  comme  le  vin  de  Malmfey 
ou  de  Geneve.  J’ai  remarqué  qu’un  grand  ufage  de 
l’infufion  anti-néphrétique  de  Foreftus ,  joint  aux  exer¬ 
cices  du  corps ,  étoit  d’une  efficacité  finguliere,  pour 
précipiter  les  pierres  hors  des  conduits  étroits  dansleff 
quels  elles  étoient  engagées  :  mais  il  y  a  des  cas  où  il 
en  faut  venir  à  des  agens  plus  puiffans  encore  ;  les  plus 
sûrs  Sc  les  plus  efficaces  d’entre  eux  font  la  nacre  de 
perle  ,  ou  les  coques  d’œufs  calcinées  Sc  données  avec 
le  fuc,de  limons  dans  quelque  véhicule  approprié. 

Méthode  préfervative. 

Si  dans  le  commencement  de  cette  maladie  la  cure  prg-«- 
fervative  ne  foudre  pas  de  grandes  difficultés  relative¬ 
ment  à  la  cure  thérapeutique  ;  il  n’en  eft  pas  de  même , 
lorfqu’en  conséquence  de  quelque  faute  confidérableou 
d’exulcérations  dans  les  reins  ,  il  fe  fera  formé  une 
grande  quantité  de  pierres,  Sc  que  le  retour  des  paro- 
xyfmes  fera  fréquent.  Lorfque  la  maladie  en  eft  à  ce 
point ,  il  fe  préfente  au  Médecin  une  foule  de  cir- 
conftances  embarraffantes,  Sc  la  cure  eft  de  la  derniere 
difficulté.  Mais  les  douleurs  néphrétiques  provenant 
la  plupart  du  tems ,  comme  je  l’ai  remarqué ,  ou  d’une 
quantité  exceffive  de  fang,  ou  de  la  crudité  Sc  de  l’é- 
paiffiflementde  ce  fluide,  causés  par  un  ufage  habitue! 
de  différens  alimens ,  mal-fains  ,  vifqueux  &  acides  ; 
rien  n’eft  plus  propre  à  les  prévenir  que  de  tirer  una 
quantité  fuffifante  de  fang,  de  prendre  de  l’exercice, 
de  boire  des  liqueurs  délayantes ,  mais  furtout  les  eaux 
médicinales  de  Sedlitz  ,  ainfi  que  le  petit  lait  frais  Sc 
aigrelet. 

Lorfque  l’expulfion  des  pierres  eft  continuelle  ,  il  faut 
néceffairement  faire  ufage  des  vulnéraires  ,  des  aftrin- 
gens  doux  Sc  des  confolidans  5  auffi  y  a-t’il  long-tems 
que  les  Auteurs  ont  remarqué ,  Sc  que  la  pratique  du 
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petit  peuple  a  démontré  qu’un  long  ufage  de  décodions 
ou  d’infufions  de  vulnéraires  préparées  avec  l’eau  ou  la 
biere ,  Sc  mêlées  avec  le  miel  ou  le  heure  non  falé ,  gué¬ 
rit  radicalement  de  cette  maladie.  Les  plantes  princi¬ 
pales  propres  dans  le  même  cas  font ,  la  prêle ,  la  verge 
d’or  ,  le  iiere  terreftre  ,  les  framboifès  ,  le  marrube 
blanc  ,  labétoine  de  Paul,  l’impératoire,  les  fommités 
de  mille-feuille ,  les  mauves,  l’écorce  de  la  racine  de 
l’aube-épine  d’Egypte,  les  différentes  efpecesde  mouf¬ 
le,  les  baies  de  génievre  torréfiées ,  les  framboifès  fé- 
chées,  les  noyaux  Sc  le  fruit  rôti  des  cerifes.  On  pré¬ 
parera  des  poudres  de  ces  ingrédiens  avec  le  miel  blanc 
de  Pruffe,  un  éleéfuaire  qui  fera  par  fa  vertu  balfami- 
que  8c  confolidante,  un  excellent  remcde  dans  les  ma¬ 
ladies  des  reins.  On  en  prendra  une  cuillerée  le  matin , 
fur  laquelle  on  boira  du  thé.  On  a  remarqué  que  des 
perfonnes  qui  avoient  été  tourmentées  pendant  plu- 
fieurs  années  de  douleurs  néphrétiques ,  s’étoient  fort 
bien  trouvées  de  l’ufàge  de  cet  éleéîuaire. 

On  peut  encore  employer  en  préfervatif  contre  la  pierre 
les  remedes  alcalins  qui  fubjugent  Sc  détruifent  la  ma¬ 
tière  acide  Sc  vifqueufe,  qui  eff  la  baie  Sc  l’aliment 
principal  des  concrétions  calculeufes.  De-là  vient  que 
les  yeux  d’écreville  ,  la  nacre  de  perles  ,  les  coques 
d’œufs ,  les  écailles  de  poiffons  Sc  les  coques  de  lima¬ 
çons  préparées  fimplement  ou  calcinées,  de  même  que 
la  pierre  de  Tonnerre,  la  pierre  Judaïque,  la  fameufè 
poudre  deWolkammer,qui  paffepour  n’étre  qu’un  com¬ 
posé  de  pierres  précieufes  calcinées ,  l’huile  fimple  de 
tartre  par  défaillance ,  la  potaffe ,  le  nitre  fixé ,  les  tein¬ 
tures  de  tartre,  &  la  teinture  acre  d’antimoine ,  pré¬ 
viennent  la  formation  des  pierres  Sc  délivrent  des  vio¬ 
lentes  douleurs  qu’elles  caufent ,  fi  l’on  en  fait  un  ufa- 
ge  fréquent. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  remedes  encore,  dont  on  connoît 
l’efficacité  dans  les  douleurs  néphrétiques  ;  telles  font 
toutes  les  fubftances  qui  étant  composées  de  particu¬ 
les  huileufes,  graffes,  douces  Sc  tant  foit  peu  anodynes , 
préviennent  l’union  des  pointes  falines,  qui  eff  nécef- 
fàire  à  la  formation  d’une  concrétion  folide  ;  car  on 
fait  par  des  expériences  chymiques  combien  une  peti¬ 
te  quantité  de  fubftance  graiffeufe  retarde  la  cryftalli- 
fation.  Nous  pouvons  ranger  dans  la  même  claffe  tou¬ 
tes  les  femences  Sc  tous  les  fruits  qui  abondent  en  huile 
graffe  Sc  douce ,  comme  font  les  quatre  femences  froi¬ 
des  majeures,  celles  de  gremil,  la  faxifrage,  le  pavot 
blanc,  le  chardon  de  notre  Dame,  les  amandes  ameres 
Sc  douces ,  les  noyaux  de  pêches  Sc  de  cerifes  ;  toutes 
ces  choies  réduites  en  poudre  Sc  mêlées  avec  le  lucre 
ou  préparées  en  forme  d’émulfions,  feront  bien-faifan- 
tesàceux  qui  leront  fujets  aux  douleurs  néphrétiques  , 
s’ils  en  font  un  fréquent  ufage.  Nous  pouvons  compter 
auffi  entre  les  meilleurs  remedes  que  nous  ayons  pour 
les  maladies  des  reins ,  la  racine  de  régliffe;  fa  poudre 
Sc  fon  infufion ,  ont  fingulierement  la  vertu  de  corri¬ 
ger  Scd’émouffer  les  parties  acres  des  fels,  Sc  d’empor¬ 
ter  les  matières  muqueufes.  Nous  placerons  au  même 
rang  la  mille-feuille  Sc  fes  fommités;  l’infufion  Sc  la 
décoélion  de  cette  plante  produiront  fur  les  néphréti¬ 
ques  des  effets  merveilleux ,  s’ils  en  font  un  ufage  conf¬ 
iant  &  journalier.  J’ai  vu  quelques  malades  guérir  radi¬ 
calement  par  cefeulremede  de  douleurs  néphrétiques 
invétérées.  Ce  qui  rend  cette  plante  fi  falutaire  dans 
les  cas  de  cette  nature  ,  c’eft  qu’outre  qu’elle  eff  con¬ 
fondante  Sc  calmante  de  fa  nature ,  elle  abonde  encore 
en  une  huile  vraiment  anodyne ,  &  femblable  tant  par 
fa  couleur  que  par  fes  propriétés ,  à  l’huile  de  camo- 
mile;  il  n’eff  donc  pas  étonnant  qu’elle  foit  fi  propre 
à  calmer  les  douleurs  Sc  à  appaifer  les  fpafmes. 

Mais  s’il  eff  effentiel  dans  toutes  les  maladies  chroni¬ 
ques,  d’avoir  foin  que  l’eftomac  foit  en  bon  état,  Sc 
que  la  digeftion  des  alimens  Sc  la  déjeéfion  des  excré- 
mens  fe  faffent  bien  ,  ce  font  des  chofes  qu’il  ne  faut 
pas  apparemment  négliger ,  lorfqu’il  eff  queftion  de 
prévenir  lesdoukurs  néphrétiques.  On  trouve  à  ce  fu- 
jetun  paffage  remarquable  dans  le  feizieme  chapitre 
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d  Aetius.  «  Le  moyen  de  prévenir  la  pierre ,  dit  ce* 
œ  Auteur  ,  c’eff  de  prendre  des  alimens  en  quantité 
a  modérée  Sc  de  tenir  la  digeffion  en  bon  état;  car 
a  les  crudités  non-feulement  irritent  cette  maladie  , 
ce  mais  encore  donnent  lieu  à  la  formation  des  pierres , 

«  où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant;  que  ceux  donc 
a  qui  y  font  fujets  s’abffiennent  de  manger  avec  ex- 
«  cès,  qu’ils  ne  loupent  point,  qu’ils  fe  faflènt  vomir 
«  fréquemment,  qu’ils  faffent  un  ufage  journalier  de 
ce  liqueur  imprégnée  d’abfinthe ,  qu’ils  obfervent  enco- 
«  re  de  fe  purger  en  certains  tems,  Sc  qu’ils  ne  choi- 
a  fiffent  pour  mets  que  des  chofes  .faciles  à  digérer  & 
ce  peu  propres  à  engendrer  des  crudités  ;  qu’ils  ufent 
«  des  fubffances  qui  provoquent  les  urines,  Sc  qu’ils 
«  mangent  à  tous  les  repas  des  panais  bien  bouillis,  du 
«fenouil,  du  pouliot  Sc  du  calament,  Sc  qu’ils  pren- 
«  nent  entre  les  animaux  marins,  le  ffrombus,  (  efpe- 
«  ce  de  coquillage  )  l’écreviffe  Sc  le  crabe;  qu’ils  boi- 
«  vent  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  la  décoction  de 
«  racines  de  chardon-roland  Sc  de  diélame  ;  que  leur 
«  eau  foit  pure  &  pafl'ée;  qu’ils  préfèrent  le  vin  blanc 
«  Sc  léger  à  tout  autre ,  parce  qu’il  pouffe  par  les  uri- 
«  nés  ;  qu’ils  prennent  un  exercice  modéré ,  Sc  des  bains 
«  imprégnés  de  nitre  calciné,  délié  de  vin  calcinée  Sc 
a  de  pierre-ponce,  Sc  qu’ils  s’y  faffent  frotter.  »  Ale¬ 
xandre  de  Tralles  entre  auffi  dans  un  très-grand  dé¬ 
tail  fur  le  régime  des  néphrétiques.  Voyez  ces  ferai - 
mens  ci-dejfus.  ™ 

Le  fameux  fecret  de  Zecchius  ,  dont  cet  Auteur  fait  men¬ 
tion  dans  fes  Confultations,a  été  tiréfiins  contrédit  des 
Ouvrages  d’Alexandre  deTralles,puifqu’il  confiffe  feu¬ 
lement  à  boire  une  pinte  d’eau  chaude  avant  dîner. 
Charles  Pifon  avoit  recommandé  l’eau  chaude  long- 
tems  avant  Zecchius ,  Sc  il  affuroit  que  ceux  qui  con- 
tinueroient  d’en  faire  ufage  ,  feroient  guéris  radicale¬ 
ment  après  l’expulfion  de  la  première  pierre. 

Obfervatîons  &  précautions  à  prendre  dans  la  pratique. 

Comme  la  fonétion  principale  du  Médecin  confiffe,  foit 
qu’il  s’agiffe  de  guérir ,  foit  qu’il  s’agiffe  de  prévenir 
les  douleurs  néphrétiques,  à  proportionner  les  reme¬ 
des  aux  différentes  conffitutions,  aux  âges  Scauxtem- 
péramens ,  Sc  à  les  approprier  aux  fondions  particu¬ 
lières  interrompues,  Sc  aux  caufes  concomitantes  de 
la  maladie  ,  j’ajouterai  ici  quelques  obfervations  8c 
quelques  précautions  qu’on  trouvera ,  je  ne  dis  pas  uti¬ 
les  ,  mais  néceffaires  dans  la  pratique. 

La  première  chofe  qu’il  faut  fàvoir  Sc  qu’il  ne  faut  point 
perdre  de  vue ,  c’eft  que  tous  les  remedes  dont  on  ufe 
dans  la  cure  de  cette  maladie,  ne  font  pas  également 
propres  pour  toutes  les  conffitutions,  Sc  neproduifent 
pas  toujours  les  mêmes  effets  fàlutaires;  leur  aélion  va¬ 
rie  félon  l’état  différent  &  muable  des  fluides  Sc  le  tiffiz 
particulier  des  folides ,  d’où  dépend  ce  que  les  Grecs 
ont  appellé  idiofyncrafie.  Il  faut  donc  varier  les  reme¬ 
des  félon  les  circonffances ,  car  la  nature  s’habitue  fi 
parfaitement  à  la  longue  à  un  remede,  qu’il  ceffe  fou- 
vent  de  produire  le  même  effet. 

Il  eff  arrivé  quelquefois  que  la  nature  elle-même  s’eff  dé- 
barraffée  d’une  pierre,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins 
Sc  fans  le  fecours  des'remedes.  Il  fe  paffe  quelque  cho¬ 
fe  d’analogue  à  cela  dans  les  accouchemens  où  les  re¬ 
medes  n’ont  la  plupart  du  tems  aucune  efficacité,  à 
moins  que  la  nature  n’agiffe  avec  eux.  C’eft  ainfi  qu’il 
faut  expliquer  ce  qui  eff  arrivé  à  des  Charlatans,  on 
leur  a  fait  fouvent  honneur  Sc  à  leurs  remedes ,  tout 
mal  raifonnés  qu’ils  étoient,  de  l’ouvrage  de  la  nature. 
Un  Médecin  ne  doit  donc  point  ignorer  que  la  natu¬ 
re  termine  quelquefois  elle  feule  ces  fpafines  ,  ces 
douleurs  Sc  ces  agitations  violentes  qu’on  remarque 
dans  les  néphrétiques,  ce  qu’il  fe  gardera  bien  d’attri¬ 
buer  à  la  force  de  l’imagination  ,  car  on  en  peut  rendre 
des  raifons  phyfiques.  Le  grand  art  de  la  Medecine 
confiftant  à  prévoir  le  moment  heureux  Sc  précis  dans 
lequel  la  nature  commence  à  agir  Sc  à  travailler  au  fou- 
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lagement  du  malade,  il  eft  quelquefois  à  propos  de 
fufpendre  l’ufage  des  remedes  ,  furtout  lorfqu’ils  ont 
été  employés  pendant  quelque  temsfans  aucun  fucces, 
&  d’abandonner  la  nature  à  elle,même  ,  car  elle  pro¬ 
duit  quelquefois  de  fon  propre  mouvement  de  plus 
grands  effets  ,  que  le  Médecin  ne  pouvoit  s’en  pro¬ 
mettre  de  fes  préparations  ftimulantes  Sc  impulfives.. 

Quoique  les  diurétiques  les  plus  acres ,  Sc  les  plus  vehe- 
mens,  Scies  remedes  qui  pouffent  violemment  par  les 
urines,  comme  les  préparations  de  terebenthine  ,  le 

■  genievre ,  l’ambre ,  l’ail,  les  oignons.  Scie  pourpier, 
foient  non-feulement  inutiles  pour  préferver  de  la  pier¬ 
re  les  perfonnes  pléthoriques  ,  Sc  pour  foulager  dans  un 
paroxyfme  néphrétique,  foit  ffmple,  foit  produit  par 
des  pierres;  mais  qu’ils  augmentent  encore  le  mal  ,  8c 
qu’ils  irritent  les  fymptomes  :  cependant  je  n’en  vou- 
drois  pas  abfolument  condamner  l’ufage  ;  il  y  a  des  cas 
où  la  prudence  d’un  Médecin  en  pourra  tirer  bon  parti  ; 
je  crois  qu’ils  produiroient  un  très-bon  effet  comme 
préfervatifs  fur  des  conftitutions  fermes,  robuftes,  hu¬ 
mides  ,  Sc  pareffeüfes ,  en  fortifiant  le  ton  des  vaiiïeaux 
des  reins ,  Sc  en  en  chaffant  ce  qui  peut  s’y  trouver  de 
sérofité  impure  Sc  tartareufe. 

Un  exercice  modéré  Sc  fait  à  propos  n’aidera  pas  peu  la 
nature  à  chaffer  les  pierres  ;  c’eft  un  remede  qu’on  peut 
ajouter  aux  expellans  bien  choifis  ,  fürtout  aux  li¬ 
queurs  délayantes ,  comme  les  eaux  médicinales ,  chau¬ 
des,  Sc  froides  ,  Sc  le  petit  lait  ;  cesTiqueurs  agiflent  fi 
puiffamment  par  leur  poids  ,  qu’elles  dérangent  quel¬ 
quefois  la  pierre  de  l’endroit  où  elle  eft  engagée.  C’eft 
par  cette  raifon  qu’il  arrive  auffi  que  l’exercice  foit  à 
pié ,  foit  à  cheval  eft  préjudiciable  à  quelques  malades. 
Car  en  dérangeant  la  pierre  d’un  lieu  ou  elle  ne  caufoit 
aucune  douleur ,  elle  fe  trouve  mife  dans  une  pofition 
où  fa  fur  fa  ce  raboteufe  Sc  pointue  irrite  fortement  la 
tunique  nerveufe  &  délicate  des  canaux;  d’ou  il  s’en¬ 
fuit  des  fpafmes  fi  terribles  Sc  fi  violens  qu’ils  en  font 
quelquefois  mortels. 

Il  n’y  a  peut-être  aucun  remede  plus  propre  à  préferver 
de  la  pierre ,  que  la  faignée  faite  à  propos ,  furtout  dans 
les  cas  où  le  corps  étant  chargé  d’une  trop  grande 
quantité  de  fang ,  eft  naturellement  difposé  à  cette  éva¬ 
cuation.  Il  y  a  des  cas  dans  lefquels  il  eft  à  propos  de 
recourir  à  ce  remede,  même  dans  le  paroxyfme  ;  lors  , 
par  exemple ,  que  la  pléthore  Sc  la  véhémence  du  pouls 
font  accompagnées  d’une  grande  chaleur,  Sc  d’une  foif 
extraordinaire  ;  car  telle  eft  la  nature  des  douleurs  vio¬ 
lentes,  qu’en  conséquence  des  fpafmes  furieux  qu’el¬ 
les  excitent ,  la  circulation  du  fang  fe  trouve  retardée 
dans  les  veines ,  Sc  une  grande  quantité  de  ce  fluide  eft 
portée  avec  impétuofité  dans  des  parties  auxquelles 
elle  n’étoit  pas  deftinée  :  de-là  nailfent  des  épilepfies, 
des  convuifions  ,  des  délires ,  des  apoplexies  fanguines, 
des  piffemens  de  fang,  des  fievres  inflammatoires,  Sc 
d’autres  maladies  dont  nous  n’avons  que  trop  d’exem¬ 
ples  ,  Sc  qui  toutes  auroient  pû  être  prévenues  par  des 
faignées  faites  à  propos. 

Lorfque  les  douleurs  néphrétiques  furviennent  dans  des 
conftitutions  feorbutiques ,  lorfque  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  cette  maladie  abondent  en  humeurs  impures  Sc 
récrémentitielles,  lorfqu’ils  étoient  antérieurement  fu- 
jets  à  des  éruptions  pourpreufes  ,  8c  chroniques ,  Sc 
lorfque  l’impureté  feorbutique  exerce  fon  aélion  dans 
le  moment  même  du  paroxyfme  néphrétique,  il  n’eft 
pas  poflible  que  ces  circonftances  ne  foient  accompa¬ 
gnées  d’une  foule  de  fymptomes  extrêmement  variés, 
Sc  fort  dangereux  ;  dans  ces  cas  un  Médecin ,  quel  qu’il 
foit ,  ne  peut  jamais  avoir ,  ni  des  connoiflances,  ni  de 
la  prudence  de  trop  :  je  ne  crois  pas  qu’il  puifle  ordon¬ 
ner  rien  de  mieux  que  des  liqueurs  calmantes  Sc  dé¬ 
layantes  ,  comme  le  petit  lait ,  foit  doux ,  foit  aigrelet  ; 
il  interdira  furtout  aux  malades  toutes  fortes  de  biere , 
8c  de  vin.  Mais  il  ordonnera ,  Sc  j’ai  éprouvé  que  ce 
feroit  avecfuccès ,  du  petit  lait  modérément  chaud ,  Sc 
des  diaphoniques  doux. 

Quoique  les  bains  foient  jugés  abfolument  nécelfaires  en 


CAL  I3°4 

pareil  cas ,  Sc  que  les  malades  en  reffentettt  ordinaire¬ 
ment  fur  le  champ  des  effets  falutaires  :  cependant  il 
faut  bien  fe  garder  de  les  faire  prendre  aux  perfonnes 
d’une  conftitution  grafle  Sc  pléthorique  ;  furtout  s’il  y 
avoit  en  même-tems  difficulté  de  relpirer;  alors  avant 
que  d’en  venir  aux  bains  ,  Sc  que  d’être  en  droit  d’en 
attendre  d’heureux  effets ,  il  faudroit  diminuer  la  plé¬ 
thore  ,  rendre  le  ventre  libre ,  Sc  calmer  la  violence  des 
douleurs. 

Les  douleurs  néphrétiques  font  quelquefois  accompa¬ 
gnées  d’une  colique  convulfive  qui  provient  des  hé¬ 
morroïdes.  La  nature  des  douleurs  inftruira  un  Méde¬ 
cin  prudent  fur  toutes  ces  circonftances,  Sc  ce  ne  fera 
qu’après  un  examen  sérieux ,  qu’il  fe  hafardera  à  pro¬ 
noncer  fur  le  fort  du  malade  Sc  fur  le  traitement  delà 
maladie.  Ce  à  quoi  il  s’appliquera  particulièrement, 
ce  fera  à  calmer ,  ou  à  diffîper  les  douleurs  infupporta- 
blesdes inteftins  ,  foit  par  la  faignée,  foit  par  l’appli¬ 
cation  des  fangfues,  foit  en  rendant  le  ventre  lâche  par 
les  clyfteres  convenables.  Il  arrive  quelquefois  que  le 
malade  reflent  dans  toute  la  région  du  dos ,  8c  de  l’ab¬ 
domen  une  douleur  violente  accompagnée  de  la  perte 
des  forces,  lorfque  la  pierre  eft  emportée  dans  les  uré- 
teresd’un  mouvement  violent  8c  continu;  mais  à  peine 
fera-t-elle  parvenue  dans  la  veffie  ,  que  cette  douleur 
ceffera. 

On  fait  par  expérience ,  Sc  il  n’eft  pas  moins  conforme  à 
la  raifon ,  qu’il  faut  éviter  les  opiats  ,  comme  des  poi- 
fons,  Sc  particulièrement  les  pilules  de  cynogloffe , 
lorfque  les  douleurs  ont  duré  pendant  long-tems,  Sc 
que  le  malade  a  perdu  fes  forces.  Lorfque  les  perfon¬ 
nes  attaquées  font  d’un  âge  avancé  ,  Sc  lorfque  le  pouls 
eft  foible,  Sc  que  le  chagrin  a  contribué  à  l’indifpofi- 
tion;  dans  ces  cas  il  feroit  beaucoup  plus  à  propos  de 
ranimer  Sc  de  fortifier  la  nature  par  des  eaux  analepti¬ 
ques,  Sc  modérément  fpiritueufes  ,  comme  celles  de 
mente  ,  de  meliffe  ,  de  lis  des  vallées  ,  ou  de  canelle, 
fans  vin ,  à  quoi  l’on  peut  ajouter  un  grain  ou  deux 
d’ambre-gris ,  Sc  de  l’extrait  de  fafran.  On  pourroit 
auffi  faire  fervir  le  vin  pris  modérément  au  même  but. 
On  s’appliquera  encore  à  fortifier  le  ton  des  inteftins , 
autant  qu’il  fera  poflible  avec  des  linimens  fpiritueux, 
Sc  balfamiques. 

Entre  les  eaux  minérales  Sc  chaudes  ,  il  n’y  en  a  aucune 
qui  foit  plus  propre  à  réfoudre  8c  à  emporter  la  matiè¬ 
re  tartareufe  dont  la  pierre  eft  formée  que  les  eaux 
de  Carlsbath ,  parce  qu’elles  abondent  en  terre  de 
la  nature  de  la  chaux.  Je  crois  cependant  qu’il  ne 
faut  les  ordonner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeétion  ; 
j’ai  vu  des  malades  qui  n’en  avoient  pas  bu  plus  d’un 
mois,  rendre  jufqu’à  cinq  cens  petites  pierres  polies 
de  la  grofleur  d’un  grain  de  vefle ,  ou  d’une  lentille. 
Lorfqu’elles  ont  produit  cet  effet,  il  faut  en  venir  fur  le 
champ  aux  remedes  confolidarts  Sc  balfamiques;  car  il 
eft  évident  qu’il  faut  travailler  alors  à  réunir  les  par¬ 
ties  ,  Sc  à  remplir  les  cavités  que  l’abfence  de  toutes 
ces  petites  pierres  a  laiffées  dans  les  reins.  Mais  j’ai 
une  infinité  d’expériences  qui  me  démontrent  qu’il  eft 
plus  sûr ,  tant  pour  guérir ,  que  pour  fe  préferver 
des  douleurs  néphrétiques ,  d’aller  aux  eaux  de  Se- 
dlitz  ;  parce  qu’outre  qu’elles  font  très  -  pures  ,  elles 
contiennent  un  fel  alcali ,  Sc  parce  qu’il  n’y  a  aucun 
remede  qui  l’emporte  fur  elles  dans  la  cure  des  plaies, 
8c  des  indifpofitions  de  la  veffie.  Si  les  humeurs  étoient 
de  plus  infeélées  d’un  levain  feorbutique ,  8c  fi  les  par¬ 
ties  étoient  en  même-tems  exulcérées ,  un  ufage  conti¬ 
nué  des  mêmes  eaux  mêlées  avec  le  lait  feroit  très-fà- 
lutaire. 

Méthode  de  traiter  la  pierre  dans  les  reins  ou  les  uréteres 
fii  on  Boerhaave. 

Dans  le  calcul  des  reins  l’indication  confifte  à  le  dimi¬ 
nuer  ,  à  l’expulfer ,  ou  tout  au  moins  à  le  réduire  dans 
un  lieu  ,  où  il  puifle  réfider ,  fans  caufer  des  douleurs 
trop  aiguës,  comme  da^s  la  veffie, 
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Le  premier  fê  fait  en  obfervant  un  régime  humeélânt, 
doux,  léger,  un  peu  falé  ,  en  buvant  de  l’eau,  ou  des 
liqueurs  fembLables  ;  ou  par  les  forces  de  la  nature. 

Les  végétaux  que  Boerhaave  recommande  en  ce  cas ,  Sc 
dont  il  confeille  de  faire  un  grand  ufage  ,  cuits  dans  le 
bouillon  ,  ce  font  les  fuivans ,  Sc  quelques  autres  doués 
des  mêmes  qualités  favoneüfes. 

La  bourrache ,  le  cerfeuil,  la  condrille ,  la  laitue ,  le  pour¬ 
pier  ,  les  racines  de  carotte ,  les  racines  de  panais  ,  les 
racines  de  fercifi  ,  le  laitron,la  fcorfonnaire,  la  dent  de 
lion  ,  le  tragopogon  jaune. 

Entre  les  liqueurs ,  le  petit  lait ,  le  lait ,  le  heure  des  ani¬ 
maux  qui  ne  fe  nourrillènt  que  d’herbes  fraîches. 

L’ufage  de  ces  chofes  eft  excellent ,  Sc  il  faut  le  conti¬ 
nuer  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  une  diarrhée  que  l'on 
entretiendra  pendant  quelques  jours  ;  quand  bien  mê¬ 
me  le  malade  s’en  trouveroit  affoibli.  C’eft  ainli,dit 
Boerhaave,  qu’on eft venu  à  bout  de  guérir  des  mala¬ 
dies  de  cette  nature  même  invétérées. 

Cet  Auteur  obferve  ailleurs  qu’oh  trouve  aux  boeufs  nour¬ 
ris  dans  l’étable ,  Sc  tués  en  hiver ,  des  concrétions  pier- 
reufes  dans  le  foie ,  dans  la  véficule  du  fiel,  Sc  dans  les 
conduits  biliaires ,  &  qu’il  eft  rare  qu’on  en  trouve  à 
ceux  qui  ont  brouté  l’herbe  nouvelle  en  été  ;  d’où  il 
conclut  que  les  végétaux  favoneux,  lorfqu’ils  commen¬ 
cent  à  croître  font  bons  contre  la  pierre. 

Laraifon  ne  manque  jamais  de  venir  à  l’appui  des  obfer- 
fervations  qui  font  les  colonnes  de  la  Médecine,  &il 
y  a  du  plaifir  à  chercher  l’explication  des  phénomènes, 
lorfqu’il  y  a  quelque  difficulté  à  la  trouver.  Le  Lec¬ 
teur  nous  faura  donc  quelque  gré  d’examiner  ici  pour¬ 
quoi  les  jeunes  plantes  favoneüfes  diffiolvent  les  con¬ 
crétions  pierreufes  qui  le  forment  dans  le  corps. 

J’ai  remarqué  en  plufieurs  endroits  que  l’aéfion  d’un 
menftrue  étoit  abfolument  néceffiaire  pour  la  diffolu- 
tion  de  la  portion  de  terre  qui  devient  propre  ,  par  ce 
moyen ,  à  paffer  dans  les  petits  pores  des  racines  des 
végétaux  ;  il  n’eft  pas  queftion  maintenant  de  cher¬ 
cher  ce  que  c’eft  que  ce  menftrue ,  d’autant  plus  que 
nous  avons  déjà  traité  ce  fujet  dans  les  Articles  Acetum 
8c  Botanica.  Mais  quel  qu’il  foit  ,  on  peut  fuppofer 
avec  quelque  vraiffiemblance,  que  la  portion  qui  réfide 
dans  les  jeunes  plantes  favoneüfes,  &  qui  fait  partie 
de  leurs  fucs ,  n’a  point  été  affiez  altérée  par  la  circula¬ 
tion  qu’elle  y  fait ,  pour  avoir  perdu  la  faculté  de  ré¬ 
foudre  les  concrétions  terreufes  ,  lorfqu’elle  eft  reçue 
dans  le  corps ,  &  qu’elle  eft  aidée  des  puiffiances  vitales. 
Mais  le  lait  des  animaux  qui  ne  vivent  prefque  que 
d’herbe  Sc  d’eau,  Sc  qu’on  peut  par  conséquent  regarder 
comme  une  production  immédiate  des  fucs  des  végé¬ 
taux  ,  doit  poffiéder  en  quelques  degrés ,  ainfi  que  le  pe¬ 
tit  lait  Sc  le  heure ,  la  vertu  de  difioudre. 

Le  fécond  fe  fait  en  relâchant  les  vaiffieaux  par  des  bains , 
des  lavemens,  des  linimens  qui  aient  cette  vertu,  en  lu- 
brefiant  les  premières  voies  par  des  médicamens  humi¬ 
des, émollians  doux, par  des  matières  huileufes,  douces; 
en  ouvrant  par  des  opiats  Sc  des  anodyns  ;  en  pouffant 
par  l’ufage  prudent  des  médicamens  diurétiques  ,  Sc 
par  un  exercice  modéré. 

Pour  cet  effet  Boerhaave  recommande  les  formules  fui- 
vantes ; 

Prenez  des  feuilles  de  mauve ,  J 
de  guimauve,  f 

de  mauve  jaune ,  f 

de  mercurialle ,  \  de  chaque  4  poignées, 

de  pariétaire ,  [ 

de  bran  que  urfîne ,  \ 

d’ arrache ,  ] 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante, 
pour  un  bain  qui  doit  monter  jufqu’au  deffus  de 
la  région  lombaire. 
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Vous  donnerez  des  clyfteres  de  la  même  déco&ion,  Sc 
vous  en  ferez  boire  en  grande  quantité  ;  car  de 
quelque  façon  qu’on  la  prenne,  elle  relâche,  amol¬ 
lit,  ouvre  Sc  chaffe  le  calcul. 

Décoüion  lubrifiante  huileufe. 

Prenez  vingt  amandes  douces, 
vingt  pijiaches , 

femences  de  pavot  broyées ,  trois  onces  ; 

Faites  blanchir  les  amandes  Sc  lespiftaches. 

Broyez-les  avec  la  graine  de  pavot. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure  dans  une 
quantité  fuffifante  d’eau  commune. 

Battez  -  bien  le  tout  pendant  quelque  tems. 

Ajoutez  enfuite  de  favon  de  Venife ,  quatre  onces , 
de  la  réglifie,  deux  onces  ; 

Faites  bouillir  le  tout  un  peu. 

Tirez-en  la  décoéfion  qui  doit  fe  monter  à  trois  pintes. 

Le  malade  en  boira  quatre  fois  par  jour  un  demi-feptier, 
Sc  il  fe  promènera  enfuite  pendant  quelque  tems. 

Opiat  apéritif  &  anodyn. 

Prenez  firop  des  cinq  racines  apéritives  ,une  once  &  demie . 
laudanum  folide  ,  deux  grains, 
nitre  purifié ,  vingt  grains , 
eau  de  pavot  difiilée  ,fix  onces  ; 

Mêlez  le  tout ,  Sc  faites-en  prendre  au  malade  un  demi- 
once  par  heure. 

Décoüion  diurétique  &  expulfive. 

Prenez  des  pois  chiches  rouges ,  deux  onces  » 
de  la  graine  de  pourpier  ,  une  once , 
des  racines  de  chien-dent ,  t 

8c  >  de  chaque ,  4  onces  5 

de  pourpier ,  ) 

feuilles  d’aigremoine >  “)  ,  ,  ,  . 

de  verve  d’or ,  idc  ch?t"? ’  m‘ dem- 

de  véronique  male ,  j  Potg,l£e  S 

de  réglifie,  une  once  ; 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante ,  pour  donner  trois  pintes 
de  liqueur  paffée. 

Ajoutez  nitre ,  deux  dragmes. 

Faites  boire  au  malade  deux  onces  de  cette  liqueur  par 
heure. 

Le  troifleme  fe  fait  en  obviant  aux  fymptomes,  à  l’in¬ 
flammation  ,  par  la  faignée  ,  Sc  les  autres  remedes  con¬ 
venables  en  ce  cas;  voyez  infiammatio',à  la  douleur  par 
des  émulfions  anodynes,  à  l’âpreté  ou  l’inégalité  du 
calcul,  par  des  fubllances  favoneüfes ,  huileufes  Sc  glu- 
tineufes. 

Boerhaave  prétend  qu’il  ne  faut  point  rtnnpter  fur  les 
-lithontriptiques. 

Lorfque  le  calcul  tombe  du  baffinetdurein  par  les  uretè¬ 
res  dans  la  veffie,  il  requiert  les  mêmes  remedes  ,  mais 
furtout  des  lavemens ,  des  fomentations  Sc  des  faignées» 
Boerhaave  ,  Aphorifmes. 

J’obferverai  qu’il  y  a  rarement  attaque  de  douleurs  né¬ 
phrétiques  ,  fans  une  néceffité  abfolue  de  faignerfur  le 
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champ ,  parce  que  ce  remede  foulage  ordinairement 
beaucoup. 

Il  ne  faut  pas  négliger  lesclyfteres  laxatifs  8c  émolliens, 
dans  lesquels  on  fera  entrer  la  térébenthine  :  on  les  réi¬ 
térera  plus  ou  moins  félon  l’état  8c  la  conftitution  du 
malade,  &  félon  les  effets  du  premier;  car  c’eft  fur  ces 
chofes ,  dont  le  Médecin  ne  manquera  pas  de  s’in¬ 
former  ,  qu’il  en  fera  fufpendre  ou  continuer  l'ufage. 
On  en  viendra  enfuite  aux  purgatifs  adoucilfans  préparés 
avec  la  manne  diffoute  ,  8c  relevés  avec  quelques  fels 
cathartiques  ou  autres  ingrédiens  ,  tels  que  le  Méde¬ 
cin  jugera  à  propos  de  l’ordonner. 

Les  opiats  ferviront  beaucoup  à  diffiper  la  conftriêlion 
•fpafmodique  des  parties  oit  réfidera  la  pierre  ,  8c  pour 
calmer  les  douleurs.  Mais  je  crois  qu’il  eft  à  propos  de 
ne  les  ordonner  qu’après  les  évacuations  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Entre  les  opiats ,  il  n’y  en  a  point  dont 
on  falTe  plus  de  cas  que  des  pilules  de  Matthieu ,  parce 
qu’elles  font  composées  defavon,  de  tartre,  &  d’au¬ 
tres  ingrédiens  apéritifs.  La  dofè  ordinaire  eif  depuis 
fix  grains  jufqu’à  dix  :  mais  c’eft  au  Médecin  à  la  dé¬ 
terminer,  ainfi  que  le  tems  de  prendre  ce  remede,  8c  à 
connoître  la  néceflîté  d’y  revenir  ou  de  le  ceifer. 

Les  perfonnes  tourmentées  de  la  goûte  &  de  la  pierre  con¬ 
jointement,  ne  feront  pas  fâchées  de  trouver  ici  com¬ 
ment  Sydenham  ,  le  plus  grand  Praticien ,  peut-être  , 
qui  ait  exifté  depuis  Hippocrate ,  s’eft  traité  lui-même 
en  pareil  cas.  Nous  avons  donné  à  l’article  slrthritis 
une  partie  de  fa  méthode.  La  differtation  fuivante  con¬ 
tiendra  le  relie. 

Il  fe  trouvera  peut-être  des  perfonnes  qui  nfaccuferont 
d’imprudence  de  publier  des  obfervations  que  j’ai  fai¬ 
tes  fur  moi-même  :  mais  je  me  flatte  qu’il  s’en  trouvera 
,  d’autres  plus  équitables ,  qui  ne  fuiront  point  mauvais 
gré  à  un  homme  qui  a  fouffert  autant  8c  auffi  long-tems 
que  moi  d’un  piflement  de  fang  causé  par  une  pierre 
logée  dans  les  reins,  de  m’être  laiflé  attendrir  fur  le  fort 
de  ceux  qui  font  tourmentés  de  la  même  maladie  ,  8c 
.  de  leur  communiquer  les  remedes  dont  j’ai  éprouvé 
l’efficacité ,  quoique  peut-être  on  les  juge  communs  8c 
peu  dignes  de  remarque. 

En  1660.  j’eus  un  accès  de  goûte  des  plus  longs  8c  des 
plus  cruels  que  j’aie  jamais  effiiyés  de  ma  vie  :  il  me  tint 
pendant  deux  mois  entiers  de  l’été,  ou  dedans  ,  ou 
deffus  un  lit.  Cet  accès  commençant  à  tirer  à  fa  fin ,  je 
fentis  une  douleur  fourde  &  pefante  dans  le  rein  gau¬ 
che  particulièrement;  quelquefois,  mais  plus  rarement 
dans  le  droit.  La  goûte  ceffa  :  mais  la  douleur  dans  les 
reins  fubfifta,  8c  fé  fit  féntir  par  intervalle,  quoiqu’elle 
ne  fût  pas  fort  aiguë:  elle  me  fit  craindre  pour  la  pierre. 
Jufqu’alors  j’avois  échappé  à  ces  accès  accompagnésde 
douleurs  cruelles  dans,  les  uréteres,  8c  de  vomiiTemens 
violens.  Mais  quoique  ces  Agnes  de  la  pierre  ne  paruf 
fent  point  encore ,  j'avois  cependant  toute  raifon  de 
croire  qu’il  y  avoit  dans  l’un  d’eux  une  pierre  à  laquel¬ 
le  fa  groffeur  ne  permettoit  pas  de  paffer  dans  les  uréte¬ 
res,  &  qui  caufoit  les  fymptomes  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  Ce  fâcheux  prognoftic  fe  vérifia  au  bout  de  quel¬ 
ques  années.  En  1  <576’.  un  jour  que  j’avois  beaucoup 
marché ,  fur  la  fin  d’un  grand  froid  ,  je  fus  attaqué 
d’un  piflement  de  fang  qui  augmenta  à  mefure  que  je 
marchois ,  8c  qui  remplit  le  caroflfe  dans  lequel  je  mon¬ 
tai  ,  enforte  que  le  fang  couloit  fur  le  pavé ,  quoique 
les  chevaux  allaffent  fort  lentement.  J’obfèrvai  que  ce 
fymptome  cefloit ,  quelque  longue  que  fût  la  courfe 
que  je  faifois ,  pourvu  que  ce  ne  fut  point  fur  le  pavé. 
Quoique  l’urine  que  je  vuidois  alors  fût  au  premier  coup 
d’œil  extrêmement  mauvaife  ,  &  qu’elle  reffemblât  à 
du  fang  ,  cependant  elle  ne  tardoit  pas  à  s’éclaircir  ; 
elle  reprenoit  fa  couleur  naturelle  ,  8c  le  fangfe  préci- 
pitoit  au  fond  en  caillots.  La  première  chofe  que  je  fis , 
ce  fut  de  me  faire  tirer  du  bras  une  grande  quantité  de 
fang  :  iepaffai  à  quelque  purgatif ,  &  j’éprouvai  enfui¬ 
te  différentes  fortes  de  rafraîchiffans  8c  d’incraflfans , 

-  obfervant  un  régime  convenable ,  8c  m’interdifant  ab- 
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folument  toute  liqueur  aiguë ,  piquante  8c  atténuan¬ 
te.  Cependant  ces  remedes  ,  8c  beaucoup  d’autres 
qu’il  feroit  trop  long  de  détailler,n’ayant  produit  aucun 
effet ,  8c  craignant  d’ailleurs  de  pouffer  la  pierre  em- 
bas  par  l’ufàge  des  eaux  ferrugineufès  ,  car  je  la  foup- 
çonnois  d’être  trop  grofle,  pour  m’en  débarraffer*par 
cette  voie  ;  je  n’attendis  aucun  fecours  de  ce  remede  , 
d’autant  plus  qu’il  avoit  été  funefte  à  quelques  perfbn- 
nes  de  ma  connoiffancequi  s’en  étoient  fèrvies. Le  par¬ 
ti  que  je  pris  fut  de  ceffer  toute  forte  d’effais  ,  de  m’en 
tenir  aux  remedes  capables  feulement  de  prévenir  les 
accidens  ,  8c  de  faire  le  moins  de  mouvement  qu’il  me 
feroit  pofiible. 

M’étant  rappellé  dans  la  fuite  les  grands  éloges  que  j’a¬ 
vois  entendu  faire  à  quelques  perfonnes  de  la  vertu  de 
la  graine  de  frêne  pourdiffoudre  la  pierre  ;  j’imaginai 
que  fi  la  graine  de  cet  arbre  avoit  tant  de  vertu ,  fa  man¬ 
ne  pourrait  bien  en  avoir  davantage  ;  car,  félon  Mon- 
fieur  Ray ,  &  d’autres  Ecrivains  plus  modernes ,  la  man¬ 
ne  qu’on  nous  apporte  ,  n’eft  ni  un  miel  éthéré,  ni 
une  certaine  rosée  célefte,  mais  bien  une  liqueur  qui 
fort  des  feuilles,  des  branches  8c  du  tronc  du  frêne  de 
Calabre  ,  fait  que  M.  Ray  a  eu  occafion  de  conftater 
dans  les  voyages  en  Italie,  où  il  vit  un  Médecin  qui 
avoit  coutume  de  ramaffer  la  manne  fur  les  branches  & 
les  feuilles  de  ces  arbres  ,  qu’il  avoit  eu  grand  foin  de 
faire  couvrir  auparavant  avec  des  toiles.  Pour  eflayef 
donc  fi  ma  conjeélure  étoit  folide ,  je  fis  diffoudre  deux 
onces  &  demie  de  manne  dans  une  quarte  de  petit  lait, 
8c  je  la  bus.  Je  mis  deffus  de  tems  en  tems  un  peu  de  lue 
de  limon  ,  autant  pour  la  faire  opérer  promptement, 
car  c’eft  un  purgatif  lent,  que  pour  la  rendre  bien-fai- 
fante  à  l’eftomac.  Je  ne  puis  exprimer  quel  fut  le  foula- 
gement  que  ce  remede  apporta  dans  la  région  des  reinsj 
car  quoique  la  douleur  ne  fût  pas  continue ,  j’y  fèntois 
cependant  une  pefànteur  incommode.  Encouragé  par 
ce  fuccès ,  je  réitérai  ce  purgatif  chaque  femaine ,  à  cer¬ 
tain  jour  marqué  ,  8c  pendant  quelques  mois.  A  chaque 
purgation  mon  état  amendoit  manifeftement ,  &  j’en 
vins  au  point  de  pouvoir  fiipporter  le  mouvement  du 
carofle.  Je  n’ai  fenti  aucun  fymptome  néphrétique 
jufqu’au  printems  dernier ,  au  commencement  duquel 
ils  ont  reparu ,  occafionnés  fans  doute  par  une  attaque 
cruelle  de  goûte  qui  avoit  duré  tout  l’hiver  précédent , 
Sc  qui  rh’avoit  tenu  dans  l’impoflibilité  de  continuer 
mes  exercices  ordinaires.  Je  balançai  alors  fi  j’aurois 
recours  à  la  purgation ,  m’étant  apperçu  que  le  purgatif 
le  plus  doux  étoit  fuivi  à  coup  sûr  d’une  attaque  de 
goûte ,  parce  que  toute  la  fubftance  de  mon  corps  étoit 
pour  ainfi  dire  dégénérée  dans  les  dernieres  années  de 
ma  vie  dans  l’aliment  de  cette  maladie.  Mais  je  crus 
pouvoir  revenir  fans  danger  à  la  manne  une  fois  par 
femaine  ,  obfervant  de  prendre  un  opiat  tous  les  foirs 
de  purgation  ,  pour  appaifêr  le  tumulte  que  ce  remede 
ne  manquerait  pas  d’exciter.  Conséquemment  je  pris 
le  matin  deux  onces  8c  demie  de  manne  difloutes  dans 
une  quarte  de  petit  lait ,  8c  le  foir  feize  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  dans  de  la  petite  biere:  je  fisfuccéderde 
cette  maniéré  le  laudanum  à  la  manne  deux  fois  par  fe- 
maine,  pendant  trois  femaines  de  fuite.  Après  quoi  je 
me  déterminai  à  prendre  la  manne  feule  une  fois  par 
femaine  ,  parce  qu’elle  m’avoit  fait  rendre  une  fi  gran¬ 
de  quantité  de  mauvaifes  humeurs  ,  qu’il  y  avoit  peu 
d’apparence  que  la  goûte  me  reprît ,  la  raifon  m’indi¬ 
quant  que  fi  la  manne  étoit  douée  de  la  vertu  de  diflou- 
dre  la  pierre ,  fon  efficacité  dont  j’attendois  ma  guéri- 
fon ,  devoit  être  fort  affoiblie  par  l’aftringence  du  lau¬ 
danum.  C’eft  pourquoi ,  je  crus  qu’il  étoit  à  propos  de 
ne  me  purger  qu’une  fois  par  femaine ,  &  de  Supprimer 
l’opiat. 

J’ai  fuivi  cette  méthode  pendant  quelques  mois ,  me  pur¬ 
geant  toujours  le  même  jour  de  la  femaine,  fans  m’en 
écarter  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  La  purga¬ 
tion  produifit  le  même  effet  que  la  première  fois ,  Sè'la 
douleur  des  reins  fe  trouva  diminuée:  mais  en  la  réité¬ 
rant  ,  je  ne  tardai  point  à  réveiller  quelques  fÿmpto- 
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mes  de  goûte  ;  j’avois  tantôt  les  jambes  8c  tantôt  les 
inteftins  affectés  ;  le  laudanum  réprimoit  à  la  vérité  ces 
atteintes.  Opiniâtré  par  les  premiers  fuccès  à  ufer  des 
mêmes  médicamens  ,  j’en  continuai  l’ufage ,  tant  pour 
prévenir  le  retour  du  piffement  de  fang ,  que  pour  em¬ 
porter  une  partie  de  la  matière  qui  formoit  la  pierre. 
Cette  confiance  de  ma  part  fut  fi  heureufe ,  que  les 
fymptoines  que  j’avois  entrepris  de  diffiper,  n’ont  point 
reparu  depuis  la  première  fois  que  j’ai  publié  ce  Trai¬ 
té  ;  c’efl  pourquoi  j’ai  celle  tout-à-fait  de  prendre  de  la 
manne. 

J’ai  dit  dans  le  Traité  que  j’ai  publié  fur  la  goûte,  que 
dans  cette  maladie  il  ne  convenoit  point  de  purger, 
foit  dans  le  commencement  de  l’attaque,  foit  dans  fon 
déclin  ,  foit  dans  les  intervalles  des  accès.  Je  me  crois 
obligé  de  me  rétraéler;  car  j’ai  éprouvé  que  la  manne 
prife  de  la  maniéré  dont  je  m’en  fuis  fervi  dans  le  piiïe- 
mcnt  de  fang  ,  ne  produifoit  point  l’attaque  de  goûte 
eue  j’en  avois  appréhendée ,  pourvu  que  j’eulfe  foin  de 
la  prévenir  par  un  opiat.  Je  perfifte  pourtant  à  croire, 
que  fi  la  goûte  fe  trouvoit  séparée  du  piflèment  de  fang 
8c  des  douleurs  néphrétiques  ,  les  évacuations  de  quel¬ 
que  efpece  qu’elles  fulfent,  feroient  pernicieufeS ,  8c 
que  par  conséquent  ilfaudroit  s’en  abftenir. 

J’ajouterai  à  ces  obfervations  quelques  particularités  fur 
le  régime  &  les  alimens  qui  conviennent  dans  cette 
maladie  3  car  j’ai  réfolu  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pourroit  apporter  le  moindre  foulagement  aux  perfon- 
nes  qui  fe  trouveront  dans  mon  état.  Le  matin  après 
que  je  fuis  levé ,  je  prens  une  taffe  ou  deux  de  thé  ,  en- 
fuite  je  monte  en  caroffÿpour  jufqu’à  midi.  A  mon  re¬ 
tourne  dîne  modérément;  car  la  fobriété  eft  furtout 
néceffaire  :  je  mange  de  toutes  fortes  de  mets ,  pourvu 
qu’ils  fuient  de  facile  digeftion.  Pour  hâter  lacoétion 
8c  éloigner  la  goûte  des  inteftins  ,  je  bois  immédiate¬ 
ment  après  dîner  un  peu  plus  que  le  quart  d’une  pinte 
de  vin  de  Canarie.  Après  dîner  je  remonte  en  caroffe  , 
8c  lorfque  mes  affaires  me  le  permettent  ;  je  fais  un 
tour  à  la  campagne;  je  vais  chercher  le  bon  air  à  deux 
ou  trois  milles.  Un  coup  de  petite  bierre  fait  tout  mon 
fouper.  Pour  délayer  &  refroidir  les  humeurs  acres  8c 
chaudes  logées  dans  les  reins  ,  qui  engendrent  la  pier¬ 
re  ,  je  bois  un  fécond  coup ,  lorfque  je  fuis  couché  8c 
fur  le  point  de  m’endormir.  Je  préféré  toujours  la  pe¬ 
tite  bierre  faite  avec  le  houblon ,  à  celle  oit  il  n’y  en  a 
point  ,  parce  que  quoique  la  petite  bierre  fans  hou¬ 
blon  foit  plus  douce  8c  plus  lubrifiante,  &  par  confé- 
quent  plus  propre  à  précipiter  la  pierre  des  reins  ;  ce¬ 
pendant  comme  elle  eft  plus  vifqueufe  &  plus  char¬ 
gée  que  celle  où  entre  le  houblon  ,  je  la  crois  plus  fu- 
jette  à  engendrer  des  matières  graveleufes  &  calculeu- 
fes  ;  d’autant  plus  qu’elle  n’a  point  cette  flypticité 
que  l’autre  reçoit  du  houblon.  Le  jour  de  purgation  je 
mange  mon  poulet  à  dîner,  &  je  bois  mon  vin  de  Ca¬ 
narie  comme  à  l’ordinaire.  Je  me  couche  de  bonne 
heure ,  furtout  en  hiver.  Car  rien  n’efl  plus  propre  à 
faciliter  la  digeftion ,  8c  à  conferver  le  bon  ordre  dans 
l’œconomie  animale  que  defe  coucher  de  bonne  heu¬ 
re  ;  au  lieu  que  le  régime  contraire  affoiblit  toutes  les 
facultés  digeftives  ,  furtout  dans  les  perfonnes  âgées 
&  affligées  de  maladies  chroniques  ,  &  altéré  en  eux 
le  principe  vital  à  un  point  auquel  il  eft  difficile  de 
porter  remede.  Pour  prévenir  le  piffement  de  fang 
caufé  par  la  pierre  toutes  les  fois  que  j’ai  une  longue 
courfe  à  faire  fur  le  pavé  ,  car  cette  derniere  circonf- 
tance  eft  la  feule  dont  je  fois  incommodé  dans  mes 
courfes  ,  j’ai  foin  avant  de  monter  en  caroffe ,  de  boire 
un  plus  grand  coup  de  petite  bierre.  Si  je  fuis  en  route 
pendant  un  tems  confidérable  ,  j’en  prens  un  autre. 
Tels  font  les  moyens  par  lefquels  je  me  garantis  affez 
bien  du  piffement  du  fang. 

Enfin  il  me  refte  à  faire  remarquer  aux  perfonnes  qui 
ont  la  goûte  8c  la  pierre  en  même  tems,  le  grand  dan¬ 
ger  qu’elles  courent  en  prenant  inconfidérément  la 
manne  dilfoute  dans  des  eaux  minérales  purgatives. 
Je  conviens  qu’en  la  prenant  de  cette  façon ,  elle 


opéré  plus  vivement,  &  qu’elle  pefe  moins  fur  l’ef 
tomac  ;  mais  ces  petits  avantages  ne  me  paroiffent  pas 
compenfer  le  mal  que  les  eaux  produifent  d’un  autre 
côté  :  car  fi  la  pierre  logée  dans  les  reins  eft  trop 
groffe  pour  pouvoir  être  précipitée  dans  la  vcffie  par 
les  uréteres  ,  les  eaux  produiront  prefqu’infaillible- 
ment  un  accès  qui  durera,  non  fans  mettre  la  vie  du 
malade  en  danger,  jufqu’à  ce  que  la  pierre  foit  def- 
cendue  dans  le  Badin.  L’iifage  des  eaux  ferrugineu- 
fes  n’eft  pas  plus  sûr  ,  à  moins  qu’on  ne  fâche  parfai¬ 
tement  avant  de  les  prendre  ,  que  la  pierre  eft  affeZ 
petite  pour  gliffer ,  ou  pour  être  emportée  de  force 
par  les  uréteres.  Or  voici  les  feuls  moyens  qu’on  ait 
à  mon  avis  de  s’affurer  fi  la  chofe  eft  poffible.  Si  le 
malade  a  déjà  eu  une  attaque  de  douleur  néphréti¬ 
que  (  fi  cette  attaque  confifte  en  une  douleur  violente 
dans  un  des  reins  qui  va  en  s’étendant  félon  toute  la 
longueur  du  canal  des  ureteres ,  &  qui  eft  accompa¬ 
gnée  d’un  vomiffement  violent ,  )  on  peut  être  alluré 
que  le  baffinet  ne  contient  point  une  groffe  pierre  ; 
mais  qu’il  eft  farci  d’une  grande  quantité  de  petites 
pierres ,  dont  une  venant  à.  tomber  par  hasard  dans 
les  ureteres  ,  produit  un  accès  qui  dure  ordinairement 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  defeendue  dans  la  veffie.  En  ce 
cas  je  crois  qu’il  n’y  a  point  de  meilleur  moyen  ,  foit 
pour  prévenir  l’accroiffement  des  petites  pierres  ,  foit 
pour  les  expulfer  ,  que  de  boire  pendant  l’été  beau¬ 
coup  d’eau  ferrugineufe. 

Mais  comme  il  peut  arriver  qu’on  ait  une  attaque  de 
pierre  ,  fans  être  à  portée  de  fe  procurer  ces  eaux,  ou 
fans  être  dans  la  faifon  de  les.  prendre. 

Voici  la  maniéré  de  traiter  un  malade  dans  ces  conjonc¬ 
tures. 

S’il  eft  fanguin  8c  jeune  ;  faites-lui  tirer  du  bras  du  côté 
•  du  rein  afieélé  dix  onces  de  fang.  Faites  lui  prendre 
promptement  deux  pintes  de  poffet,dans  lequel  on  aura 
fait  bouillir  deux  onces  de  racines  de  guimauve  ;  don¬ 
nez  enfuite  le  clyftere  fuivant. 


Prenez 


des  racines  de  guimauve  , 
&  lis  blancs , 
de  feuilles  de  mauve , 
de  pariétaire , 
d’oreilles  d’ours, 
de fleurs  de  camomilcs , 
de  graine  de  lin  , 
dé  fœnugrec , 


J-  de  chaq 


ue  une  once  '. 


de  chaque  une  poi¬ 
gnée. 


}dc  chaque  une  »  de¬ 
mi-once. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante ,  pour  avoir  une  pinte  8c  demie. 


Paffez  la  liqueur  ,  8c  diffolvez-y  du  fucre  brun  8c  du 
firop  de  guimauve  de  chacun  deux  onces. 

Faites  un  clyftere  du  tout. 


Lorfque  lejmalade  a  pris  le  poffet  ,  &  que  le  clyftere  a 
fait  fon  effet ,  donnez-lui  une  dofe  affez  forte  de  lau¬ 
danum  liquide  ,  comme  par  exemple  ,  vingt-cinq 
gouttes  ,  ou  quinze  ou  feize  grains  de  pilules  de  Mat¬ 
thieu.  On  ne  faignera  point  les  perfonnes  avancées 
en  âge  &  usées  par  quelque  maladie  chronique  invé¬ 
térée  ,  non  plus  que  les  vieilles  femmes  fujettes  aux 
vapeurs  ,  furtout  fi  elles  rendent  au  commencement 
de  l’accès  des  urines  noires  8c  graveleufès  ;  du  refte 
on  s’en  tiendra  exactement  à  cette  méthode. 

Mais  pour  eu  revenir  à  la  pierre ,  fi  elle  eft  confidéra¬ 
ble  ;  car  c’eft  ce  dont  il  eft  queftion  maintenant.  Il 
eft  évident  que  le  malade  n’aura  point  eu  d’accès  de 
douleur  néphrétique  ,  par  la  raifon  que  la  pierre  eft 
trop  groffe  pour  fortir  du  baffinet.  Dans  ce  cas  je 
prétens  par  les  raifons  que  j’en  ai  apportées  ci-deff 
fus ,  que  les  eaux  ferrugineufes ,  non  feulement  ne 
feront  point  de  bien ,  mais  «ju’au  contraire  elles  peu- 
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vent  mettre  le  malade  dans  un  danger  éminent.  Les 
eaux  minérales  ne  font  pas  plus  falutaires  pour  les 
perfonnés  gouteufes,  fi  elles  font  avancées  en  âge ,  com¬ 
me  il  arrive  ordinairement,  Se  fi  elles  font  d’un  tem¬ 
pérament  foible  Se  phlegmatique  ;  car  il  eft  à  crain¬ 
dre  qu’en  faifant  prendre  à  ce  s  malades  une  grande 
quantité  d’eau  ,  on  n’anéantiflè  en  eux  les  forces  de 
la  nature  qui  y  font  déjà  fort  diminuées.  Mais  quelle 
que  foit  la  caufe  des  fuites  fâcheufes  des  eaux  miné¬ 
rales  dans  lesperfonnes  de  cette  conftitution  ;  que  ce 
foit  celle  que  je  viens  d’indiquer  ou  une  autre  ;  je  fuis 
parfaitement  convaincu  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  extrêmement  affioiblis ,  ou  pour  mieux  dire  , 
épuisés ,  en  avoient  l’obligation  à  ces  eaux.  Syden¬ 
ham. 

De  la  pierre  dans  la  vejfîe. 

Sentiment  d?  Arete’  e. 

De  toutes  les  maladies  qui  afreélent  la  veille  ,  il  n’y  en 
a  aucune  qui  ne  foit  cruelle  8c  dangereufe.  Quant  aux 
maladies  aiguës  qui  y  furviennent  ,  comme  les  in¬ 
flammations  ,  les  blefliires  ,  les  convulfions  ,  accom¬ 
pagnées  dè  fîevres  aiguës  ,  elles  font  mortelles.  Pour 
l’ulcere  ,  l’abcès  ,  la  paralyfie  8c  une  grofle  pierre  , 
te  font  des  maladies  incurables.  On  ne  peut  tenter  en 
fureté,  foit  de  dilfoudre  la  pierre  ,  par  quelque  po¬ 
tion  ou  remede  lithontriptique  ,  non  plus  que  de  la 
tirer  par  une  incifion  ;  car  il  faudroit  en  même-tems 
ouvrir  les  membranes  déliées  de  la  velfie,  opération 
qui  tue  le  malade  le  même  jour  ,  ou  dont  il  périt  au 
bout  de  quelques  jours  par  la  fievre  8c  les  convul¬ 
fions.  Mais  d’un  autre  côté  fi  on  ne  fait  pas  l’opéra- 
*  tion  ,  l’ifehurie  ,  les  douleurs  ,  la  fievre  8c  les  colli- 
quations  emporteront  le  malade.  La  pierre  n’eft-elle 
pas  d’une  grolfeur  confidérable ,  la  rétention  d’urine 
n’en  fera  que  plus  opiniâtre  ;  parce  que  cette  pierre  ne 
s’en  engagera  que  plus  facilement  dans  le  col  de  la 
veflîe  ,  8c  fermera  le  paffage  des  urines;  quoiqu’on  en 
puifle  faire  l’extraélion  avec  moins  de  danger  que  fi 
elle  étoit  plus  grofle ,  il  faudra  toujours  ouvrir  la 
veflîe  ,  Se  conséquemment  ou  le  malade  mourra  ,  ou 
il  lui  reliera  un  écoulement  involontaire  d’urine;  in- 
difpofition  peu  dangereufe  à  la  vérité ,  mais  infuppor- 
table  à  toute  perfonne  qui  n’ellime  la  vie  que  ce 
qu’elle  vaut ,  8c  qui  ne  fçait  ce  que  c’effc  que  de  por¬ 
ter  avec  elle  une  incommodité  qui  fe  fait  fentir  à 
chaque  moment  8c  à  chaque  pas ,  foit  qu’elle  veille  , 
foit  qu’elle  dorme.  Quant  aux  petites  pierres,  on  les 
peut  tirer  fans  grand  danger. 

Si  la  veflîe  eft  chargée  d’une  pierre  qui  y  foit  adhéren¬ 
te  ,  on  s’en  appercevra  par  la'méfâifance  8c  la  dou¬ 
leur  qu’elle  caufera  quelquefois  ,  le  malade  fentira 
de  plus  une  pefanteur ,  mais  qui  ne  fera  point  accom¬ 
pagnée  de  dyfurie.  Au  contraire  il  y  aura  dyfurie 
fi  la  pierre  n’eft  point  adhérente.  Toutes  les  pierres 
fe  manifefterontpar  le  sédiment  fablonneuxdes  urines 
8c  par  l’abattement  des  parties  naturelles.  Les  calcu- 
leux  urinent  avec  douleur ,  parce  que  la  pierre  fait 
obftruélion  ;  on  les  voit  aulfi  prendre  &  tirer  à  eux 
leurs  parties  naturelles,  comme  s’ils  tâchoient  d’ar¬ 
racher  la  veflîe  Se  la  pierre  en  même-tems,  l’anus  fouf- 
fre  par  fympathie  ,  8c  eft  affeélé  de  tenefme.  Les 
violens  efforts  que  fait  le  malade  qui  s  imagine  tou¬ 
jours  être  fur  le  point  de  rendre  la  pierre  ,  caufènt  la 
chute  du  reélu m  ;  car  la  confpiration  de  l’anus  Sc  de 
la  veflîe  eft  telle  qu’ils  agiflent  mutuellement  l’un 
fur  l’autre  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  les  inflam¬ 
mations  à  l’anus  il  y  a  toujours  rétention  d’urine ,  Sc 
que  dans  les  maladies  de  la  veflîe  on  ne  rend  rien  par 
l’anus  ,  quoique  le  ventre  foit  libre.  Arete’e  ,  Trepi.ùil 
<rn[x.  ov.  ttclQ.  Lib.  IL  cap.  4. 

D’Alexandre  deTralles. 

La  pierre  dans  la  veille  tourmente  le  malade  par  accès  ' 
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qui  le  prennent  en  certains  tems  de  la  même  maniéré 
que  la  pierre  dans  les  reins  :  mais  la  première  eft  plus 
fréquente  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes,  Sc  ne 
doit  pas  fon  origine  à  une  chaleur  fi  grande  ;  elle  a 
pour  caufe  principale  une  matière  grofliere  propre  a 
la  génération  des  pierres ,  8c  que  la  chaleur  naturelle 
met  promptement  en  concrétion.  Ce  que  nous  de¬ 
vons  donc  nous  propofèr  ,  c’eft  de  corriger  la  groflîe- 
rcté  de  cette  matière  par  des  atténuans  Sc  d’en  pré¬ 
venir  l’amas,  accidens  auxquels  rien  ne  contribue  da¬ 
vantage  qu’une  voracité  extraordinaire  8c  que  l’agi¬ 
tation  du  corps  après  le  repas. 

Les  fymptomes  de  la  pierre  dans  la  veflîe  font  des  urines 
crues  &  blanchâtres  avec  un  fédiment  fablonneux,  Sc 
femblable  aux  croûtes  qui  recouvrent  les  puftules  de 
la  gale.  D’ailleurs  les  calculeux  font  fujets  à  fe  tirer 
les  parties  naturelles  ,  Sc  à  fe  les  diftendre  fréquem¬ 
ment  Sc  violemment ,  furtout  lorfqu’ils  ont  envie  d’u¬ 
riner.  Alexandre  de  Tralles,  Lib.  IX.  cap.  4. 

De  L  o  m  m  1  u  s. 

La  douleur  qui  provient  de  la  pierre  dans  la  veflîe  eft 
très-cruelle  ;  d’ailleurs  elle  dure  long  tems  8c  elle  re¬ 
vient  allez  fréquemment.  Lorfque  le  malade  en  eft 
tourmenté  il  fent  un  poids  extraordinaire ,  furtout  fi  la 
pierre  eft  grofle ,  Sc  particulièrement  lorfqu’il  fe  meut; 
ce  fèntiment  de  pefanteur  eft  accompagné  d’un  pico¬ 
tement  aux  environs  des  os  pubis  Sc  du  périné.  11  y  a 
rétention  d’urine  Sc  envie  continuelle  d’uriner.  La 
ftrangurie  eft  telle  ,  qu’il  .paroît  au  malade  que  rien 
ne  retient  l’urine  :  cependant  à  peine  l’écoulement  en 
eft-il  commencé ,  qu’il  eft  continuellement  interrom¬ 
pu  :  ainfi  cette  évacuation  fe  fait  à  plufieurs  reprifes. 

Le  malade  fent  de  plus  de  la  douleur  dans  toute  la  Ion-  0 
gueur  du  canal  du  pénis  ,  quelquefois  elle  fe  ramafle 
au  gland  feulement,  elle  n’eft  jamais  plus  vive  que 
lorfque  le  malade  vient  de  cefler  d’uriner;  alors  il  lui 
prend  auflî  envie  d’aller  à  la  felle  ;  il  y  en  a  qui  urinent 
beaucoup  plus  librement  droits  que  couchés  fur  le  dos  » 
lorfque  la  pierre  eft  confidérable.  D’autres  font  con¬ 
traints  de  fe  courber  en  devant  pour  uriner ,  Sc  dans 
cette  pofture  ils  tâchent  de  fe  foulager,  en  fe  tirant  8c 
en  s’étendant  les  parties  naturelles.  Les  femmes  fe 
frottent- avec  la  main  l’extérieur  des  mêmes  parties  ,  8c 
il  leur  arrive  quelquefois  de  fentir  la  pierre  en  appli¬ 
quant  leur  doigt  au  cou  de  la  veflîe.  La  plupart  des 
malades  ont  coutume  de  fe  croifer  les  piés  l’un  fur 
l’autre  dans  le  milieu  de  leurs  douleurs.  Les  urines 
qu’ils  rendent  font  blanches,  épaifles  Sc  troubles,  Sc  le 
sédiment  en  eft  purulent  Sc  muqueux  ;  on  y  trouve 
quelquefois  du  fang  ou  une  matière  fanglante  Sc  con¬ 
crète.  Les  enfans  font  plus  fujets  à  cette  maladie  que 
les  adultes,  Sc  les  hommes  plus  que  les  femmes.  La 
pierre  de  la  veflîe  eft  plus  blanche  ,  plus  grofle  Sc  plus 
dure  que  celle  des  reins.  Une  petite  pierre  s’engagera 
plus  aisément  dans  le  col  de  la  veflîe,  Sc  produira  par 
conséquent  une  rétention  d’urine  plus  opiniâtre, qu’une 
grande;  car  on  peut  écarter  cette  derniere  fans  beau¬ 
coup  de  difficulté ,  foit  en  introduifant  un  inftrument 
dans  la  veflîe,  foit  en  donnant  au  corps  une  fituatioa 
particulière.  Lommius,  Med.  Obf. 

De  Boerhaave. 

On  connoît  que  la  pierre  a  paffié  dans  la  veflîe  par  la  cefi- 
fation  des  fymptomes  qu’elle  produit  ,  foit  pendant 
fon  séjour  dans  les  reins ,  foit  pendant  fon  paffiage  dans 
l’urétere  ;  on  en  juge  auflî  par  les  effets  qu’elle  produit 
fur  cet  organe,  favoir,  l’inflammation  Sc  fes  fympto¬ 
mes  ,  les  preflions,  les  frottemens ,  les  ulcérés ,  les  pif- 
femens  de  pus,  les  ftranguries ,  l’obftruélion  de  l’ure- 
tre,  l’impoffibilité  d’uriner,  fi  ce  n’eft  le  corps  renver¬ 
sé  fur  le  dos,  la  fievre  heélique  Sc  la  confomption,  la 
douleur  foit  en  piffiant,  foit  après  avoir  piffié,  l’urine  qui 
ne  fort  que  goutte  à  goutte,  qui  eft  blanche,  qui  dépofe 

un 
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un  sédiment  muqueux  ,  épais ,  abondant ,  de  mauvaiie 
odeur,  la  demangeaifon  à  l’extrémité  du  gland  ,  le  te- 
nefme  qui  Te  fait  fentir  en  urinant:  mais  le  moyen  le 
plus  sûr  de  s’affurer  de  la  préfence  d’une  pierre  dans  la 
veille  ,  c’eft  de  fonder.  Quant  à  la  rrfkniere  de  fonder  , 
voyez  l’article  Lithotomïa . 

Cure  félon  Arete’e. 

Si  la  rétention  de  l’urine  eft  causée  par  une  pierre  qui 
bouche  fon  palfage ,  il  faut  l’écarter  avec  un  inftrument 
appellé  fonde ,  Sc  donner  lieu  à  l’urine  de  s’écouler  ; 
mais  s’il  y  avoir  inflammation  ,  alors  l’introduftion  de 
l’inftrument  pourroit  être  impoflible,  Sc  l’on  s’expofe- 
roit  meme  à  bluffer  le  malade  en  le  fondant.  Si  l’ufage 
de  la  fonde  eft  impoflible ,  Sc  que  les  douleurs  foient 
infupportables  au  malade,  alors  il  faudra  faire  une  in- 
cifion  au  trichas ,  (  le  perinée  )  Sc  au  col  de  la  veflie  , 
afin  que  la  pierre  Sc  les  urines  puiffent  fortir.  Il  y  en  a 
qui  lifent  au  lieu  de  trichas ,  t ou  vXnzdJ'a  ,  ce 
qui  lignifie  félon  Ruffus,  l’endroit  fltué  entre  le  lcro- 
tum  ,  le  col  de  la  veflie  Sc  la  cuiffe.  Cela  fait,  on  tra¬ 
vaillera  à  faire  cicatrifer  la  bleflfure ,  11  cela  eft  pofii- 

ble ,  linon  il  faut  que  le  malade  le  réfolve  à  avoir  le 
refte  de  fa  vie  une  plaie  purulente;  ce  qui  tout  bien 
conlidéré,  vaut  encore  mieux  que  de  mourir  au  milieu 
des  douleurs.  Arete’e  ,  vred  0epa7r.  vra®  ,  Lib.  II. 

cap.  9. 

Selon  Alexandre  de  Tralles. 

Quant  aux  remedes  pour  la  pierre,  je  n’en  connois  point 
de  meilleur  que  le  fang  de  bouc  appliqué  chaud  fur  la 
partie  ;  il  vaudroit  mieux  l’appliquer  fur  la  veflie  mê¬ 
me  :  mais  la  coutume  eft  d’en  frotter  les  parties  dans 
le  bain  &  d’en  tenir  appliqué  defllis;  cette  méthode  ne 
me  paroît  ni  la  plus  convenable,  ni  la  meilleure;  au 
refte,  de  quelque  maniéré  que  l’on  s’y  prenne,  il  fau¬ 
dra  réitérer  ce  remede  plus  d’une  fois  Sc  à  plufieurs  re- 
prifes.  Alexandre  de  Tralles  ,  Lib.  IX.  cap.  7. 

Selon  Boerhaave. 

Aufïi-tôt  qu’on  a  lieu  de  croire  que  la  pierre  a  paffé  des 
uréteres  dans  la  veflie  ,  on  doit  faire  enforte  qu’elle  en 
foit  très-promptement  expulsée  par  l’uretre  ,  de  peur 
qu’elle  n’ait  des  fuites  plus  fàcheules,  quand  fon  volu¬ 
me  aura  augmenté.  Celafe  fait  prelque  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  que  nous  avons  recommandés  plus 
haut  pour  la  pierre  dans  les  reins  Sc  dans  les  conduits 
urinaires,  excepté  qu’on  appliquera  les  topiques  fur  la 
région  de  la  veflie,  qu’on  ajoutera  les  bains  huileux  Sc 
les  lavemens  femblables,  Sc  qu’on  injeélera  de  l’huile 
par  l’uretre,  en  frottant  les  parties  extérieures. 

Si  la  pierre  eft  engagée  dans  l’uretre  Sc  immobile,  l’in- 
jeftion ,  les  fomentations ,  le  fucement ,  la  fonde  faite 
en  cure-oreille ,  une  légère  preflion  ,  ou  enfin  la  ponc¬ 
tion  ou  l’incifion  du  perinée  conviennent. 

C’eft  des  Egyptiens  que  vient  la  méthode  d’attirer  la 
pierre  au  dehors  par  le  fucement  ;  pour  cet  effet  il  faut 
commencer  par  diftendre  l’uretre  en  foutflant. 

Lorfqu’il  arrive  que  la  pierre  reftant  dans  le  col  de  la 
veflie  empêche  l’urine  de  paffer  ,  il  faut  la  repouffer 
avec  la  fonde.  Boerhaave  ,  Aphorifm. 

Méthode  pour  tirer  la  pierre  hors  de  l’uretre , 
félon  H  e  1  s  T  E  R. 

Lorlqu’une  perfonne  eft  tourmentée  de  la  pierre  ou  de  la 
gravelle  ,  il  arrive  quelquefois  qu’une  petite  pierre 
s’engage  dans  l’uretre  ou  le  paffage  de  l’urine ,  Sc  que 
s’y  arrêtant  elle  caufe  non-feulement  des  douleurs  vio¬ 
lentes,  mais  encore  une  grande  difficulté  d’uriner,  Sc 
même  une  rétention  totale  d’urine.  Un  malade  dans  cet 
état  déplorable  ne  manque  pas  d’appeller  le  Médecin  à 
fon  fecours.  Il  y  a  différens  endroits  de  l’uretre  où  la 
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pierre  peut  être  arrêtée;  quelquefois  elle  eft  fituée  au 
commencement  de  l’uretre  derrière ,  le  ferotum ,  aux 
environs  du  périnée ,  dans  le  col  ou  fphinéter  de  la  vef- 
fie.  Quelquefois  elle  eft  au  milieu  du  conduit  urinaire 
devant  le  ferotum  ,  Sc  quelquefois  aufli  elle  eft  à  l’ex¬ 
trémité  de  l’uretre ,  il  lui  arrivera  aufli  d’être  logée 
dans  une  expanfion  particulière  ou  fac  de  l’uretre.  On 
trouve  dans  le  Dran ,  Obferv.  Chirurg.  79.  Tom.  II.  un 
cas  femblable  à  ce  dernier;  il  y  en  a  quelques  autres  de 
la  même  elpece  dans  la  Chirurgie  de  Dionis ,  Sc  j’ai 
moi-même  découvert  des  pierres  dans  un  pareil  lac 
avant  le  ferotum  ;  8c  ce  qui  eft  plus  extraordinaire ,  j’en 
ai  tiré  deux  d’un  petit  lac  fitué  fous  l’uretre ,  comme 
on  voit  Planch.  XI.  Fig.  16.  Sc  17.  On  connoîtra  l’en¬ 
droit  où  la  pierre  eft  détenue,  par  la  douleur,  par  le 
toucher  des  doigts  Sc  par  les  inftrumens.  La  cure  s’en 
fan  de  plufieurs  maniérés  différentes.  On  ordonne 
pour  l’intérieur  des  remedes  qui  pouffent  par  les  uri¬ 
nes,  Sc  l’on  applique  en  mêmetems  à  l’extérieur  ,  des 
cataplafmes  ,  des  fomentations;  on  fait  prendre  des 
bains ,  des  clyfteres  Sc  autres  remedes  femblables  qu’on 
continue  pendant  quelque  tems.  Si  ces  remedes  nepro- 
duifent  aucun  effet,  on  tentera  d’hume&er  Sc  de  lubri¬ 
fier  l’intérieur  de  l’uretre  par  des  injeftions  d’huile  d’o¬ 
live  ou  d’huile  d’amandes  douce§  ,  afin  que  le  paffage 
étant  graiffé ,  la  pierre  puiffe  gliffer  plus  facilement.  On 
ordonnera  par  la  même  raifon  quelques  bains  émoi- 
liens.  Il  y  en  a  qui  recourbent  le  pénis  au-deffous  de  la 
pierre,  Sc  qui  diftendent  la  partie  antérieure  de  l’ure¬ 
tre  en  foufflant  violemment ,  afin  de  dilater  le  paffage 
Sc  de  faciliter  l’expulfion  de  la  pierre.  Les  Auteurs  , 
entre  lefquels  on  peut  compter  Prolper  Alpin  Sc  con- 
fulter  fa  Medecine  des  Egyptiens,  Lib.  III.  cap.  14. 
nous  affurent  que  ces  Peuples  fuivent  cette  méthode. 

Si  la  pierre  ne  peut  être  expulsée  par  ces  remedes  &  qu’au 
contraire  la  difficulté  d’uriner  en  foit  augmentée ,  il 
fera  à  propos  de  recourir  à  quelque  moyen  plus  effica¬ 
ce.  Pr  emierement  fi  la  pierre  eft  détenue  dans  le  col  de 
la  veflie ,  on  pourra  faire  une  incifion  au  périnée ,  dans 
l’endroit  où  on  la  fentira  au  toucher,  8c  la  tirer:  mais 
comme  il  y  a  des  malades  qui  font  fort  effrayés  de  tout 
inftrument  pointu,  on  pourra  fe  fervir  d’une  fonde 
Sc  repoufl'er  la  pierre  dans  la  veflie  :  comme  il  eft  a 
craindre  que  la  pierre,repouffée  dans  la  veflie  n’y  pren¬ 
ne  du  volume,  Sc  ne  caufe  dans  la  fuite  une  maladie 
beaucoup  plus  confidérable  ,  je  préfererois  l’incifion  à 
la  fonde.  S’il  arrivoit  que  la  pierre  fût  fi  fortement  en¬ 
gagée,  qu’il  n’y  eût  pas  moyen  de  la  repouffer  avec  la 
fonde  Sc  que  le  malade  en  fût  réduit  à  l’extrémité;  ou 
fi  l’on  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  la  repoufl'er ,  par  la 
raifon  que  nous  venons  d’apporter,  il  faudroiten  fai¬ 
re  l’extraction  par  l’opération  qu’on  appelle  le  petit 
appareil;  car  c’eft  quelquefois  le  fèul  moyen  de  fau- 
ver  la  vie  au  malade.  On  obfervera  dans  cette  opéra¬ 
tion  de  paffer  un  ou  deux  doigts  dans  l’anus ,  pour  em¬ 
pêcher  la  pierre  de  rétrograder.  Si  la  pierre  eft  logée 
aux  environs  du  gland ,  on  commencera  par  effayer  les 
remedes  précédens ,  enfuite  on  lubrifiera  Sc  on  relâ¬ 
chera  le  paffage  étroit  de  l’uretre  par  des  injeétions 
d’huile  réitérées;  après  quoi  l’on  preffera  doucement 
la  pierre  avec  les  doigts ,  pour  la  faire  avancer  en-bas  , 
où  l’on  en  tentera  l’extraétion  furtout  dans  les  enfans , 
en  faifant  fucer  l’uretre  par  une  garde  ,  une  nourrice 
ou  quelque  aflîftant.  On  préviendra  de  cette  maniéré 
toutes  plaies,  cicatrices  Sc  fiftules.  Si  la  pierre  eft  ar¬ 
rêtée  à  l’extrémité  du  paffage ,  on  la  laifira  avec  une 
pince  ou  crochet ,  ou  quelque  fonde  en  cure-oreille  , 
comme  on  voit  Planch.  VI.  du  premier  volume ,  Fig.  14. 
Sc  on  la  tirera  doucement.  Si  cela  eft  impraticable  ,  on 
pourra  effayer  l’inftrument  décrit  Planch.  XI.  Fig.  7. 
Sc  fi  fort  recommandé  par  Marini  :  on  introduira  dou¬ 
cement  dans  l’uretre  au-deflous  de  la  pierre  ,  la  partie 
A  de  l’inftrument  qui  l’embrafl'era  ;  le  Chirurgien 
tiendra  dans  fa  main  la  partie  B  Sc  il  entraînera  la  pier¬ 
re  ,  en  tirant  à  lui  doucement  l’inftrument.  S’il  y  a  in¬ 
flammation  ou  fi  la  grofleur  de  la  pierre  ne  permet  pas 
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d’employer  ces  moyens  ,  Tulpius  Sc  Garengeot  con- 
feillent  l’incifion.  Garengeot  en  pareil  cas  fend  fur  le 
champ  l’extrémité  du  gland  avec  des  cifeaux  ,  Sc  in- 
troduifant  une  fonde  ou  un  crochet  par  la  bleffure,  il 
tire  la  pierre;  erjfuite  il  lave  avec  du  vin  Sc  il  panfe 
avec  du  linge  Sc  quelque  baume  agglutinatif. 

Mais  il  peut  arriver  qu’on  ne  puiffe  fe  propofer  du  fuc- 
cès  d’aucune  des  méthodes  précédentes  ,  comme  lorf- 
que  la  pierre  eft  détenue  dans  le  milieu  de  l’uretre  ; 
cas  dans  lequel  il  eft  à  craindre  que  les  efforts  violens 
du  malade  pour  uriner ,  la  difficulté  qu’il  éprouvera ,  Sc 
les  douleurs  qui  s’enfuivront  ne  lui  ôtent  la  vie.  Le 
feui  remede  qu’il  y  ait ,  c’eft  de  faire  une  incifion  à 
l’endroit  du  pénis  où  la  pierre  eft  arrêtée ,  Sc  de  la  tirer 
par  ce  moyen. 

Voici  comme  on  procédera  dans  cette  opération. 

Celfê  veut  que  l’on  commence  par  tirer  en  avant  le  plus 
que  l’on  pourra  la  peau  ,  en  la  prenant  par  fon  ex¬ 
trémité  d’autres  au  contraire  confeillent  de  la  re¬ 
pouffer  en  arriéré.  Dans  ce  dernier  cas,  le  gland  étant 
entièrement  nud  Sc  découvert ,  on  liera  le  pénis  au- 
deffus  de  la  pierre  ,  de  peur  que  les  doigts  du  Chi¬ 
rurgien  ne  la  faffent  rétrograder  dans  l’opération.  On 
appuyera  le  pouce  de  la  main  gauche  contre  la  pierre 
pour  la  rendre  immobile  ,  &  l’on  fera  avec  la  main 
droite  une  incifion  longitudinale  au  côté  du  pénis; 
puis  avec  une  tenette  ,  une  fonde,  un  crochet,  quel¬ 
que  inftrument  ouïes  doigts ,  on  tirera  la  pierre.  Cela 
fait ,  on  relâchera  la  peau ,  on  frottera  la  bleffure  de 
quelque  baume  vulnéraire  convenable ,  &  on  y  appli¬ 
quera  une  emplâtre.  Par  ce  moyen  la  partie  faine  de  la 
peau  couvrira  l’incifion  faite  au  pénis  ,  l’urine  prendra 
fa  route  naturelle  ,  Sc  l’agglutination  de  la  bleffure  fe 
fera  fans  peine.  Lorfque  le  cas  exige  que  l’incifion  foit 
un  peu  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  ,  il  eft  à  propos 
d’introduire  une  canule  de  plomb  dans  l’uretre  au- 
delà  de  la  bleffure,  Sc  de  l’y  tenir  pendant  quelque 
tems  pour  recevoir  Sc  conduire  l’urine.  Car  fi  on  la 
'  laiffoit  couler  fur  la  bleffure  ,  il  y  auroit  à  craindre  que 
fon  acrimonie  ne  causât  des  douleurs  aiguës ,  Sc  ne  pro¬ 
duisît  une  inflammation  ,  d’où  il  pourroit  s’enfuivre 
une  fiftule  à  l’uretre ,  ou  qui  du  moins  retarderoit  con- 
fidérablement  la  cicatrifàtion.  Mais  un  moyen  sur  de 
prévenir  les  fàcheufes  impreffions  de  l’urine,  c’eft  de 
boire  peu  quelques  jours  auparavant  Sc  après  l’opéra¬ 
tion.  Quant  à  l’incifion ,  c’eft  par  de  bonnes  raifons 
qu’on  la  fait  au  côté  de  l’uretre;  car  fi  on  ouvroit  la  par¬ 
tie  inférieure ,  la  bleffure  feroit  beaucoup  plus  exposée, 
au  cours  de  l’urine.  Il  n’y  a  qu’un  ignorant  qui  pût  s’a- 
vifer  de  la  faire  à  la  partie  fupérieure  ,  Sc  d’ouvrir  les 
corps  caverneux,  d’où  il  s’enfuivroit  une  hémorrhagie 
confidérable,  &  peut-être  quelque  chofe  de  pis.  Albu- 
cafis,  ancien  Sc  célébré  Médecin  Arabe,  tentoit  de 
rompre  la  pierre  arrêtée  dans  l’uretre,  avec  une  efpece 
de  foret  dont  il  donne  la  defeription  :  mais  lorfque  fon 
inftrument  ne  lui  réuffiffoit  point,  il  lioit  le  pénis  au- 
deffus  Sc  au-deffous  de  la  pierre  pour  la  rendre  immo¬ 
bile  ,  Sc  il  faifoit  l’incifion. 

Nous  venons  d’expofer  les  méthodes  ordinaires  de  tirer 
la  pierre  de  l’uretre ,  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de 
celle  qu’a  nouvellement  inventée  Thibaut  ,  célébré 
Chirurgien  de  Paris,  Sc  que  Garengeot  a  décrite.  Il  pre- 
noit  le  pénis  de  la  main  gauche  ,  Sc  y  faifoit  une  inci¬ 
fion  latérale  ;  il  séparoit  le  corps  caverneux  de  l’uretre , 
à  laquelle  il  faifoit  une  incifion  longitudinale  ,  dans 
l’endroit  où  la  pierre  étoit  logée ,  c’eft-à-dire ,  ordi¬ 
nairement  au-deffous  du  corps  caverneux.  Cela  fait,  il 
tiroit  la  pierre  avec  une  tenette  ou  un  crochet ,  frottoit 
la  bleffure  de  quelque  baume  glutineux,  appliquoit  du 
linge  Sc  des  compreffes,  &  fixoit  le  tout  avec  une  ban¬ 
de.  Par  cette  méthode ,  la  partie  inférieure  du  corps  ca¬ 
verneux  doit  couvrir  l’iacifion  faite  à  l’uretre  ;  Sc  on 
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affure  d’ailleurs  que  les  levres  de  la  bleffure  reprennent 
Sc  cicatrifent  plus  promptement. 

Lorfque  les  pierres  font  logées  dans  un  fac  particulier ,  ce 
qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  à  mon  avis ,  c’eft  une  incifion 
latérale  dans  l’endroit  le  plus  commode  pour  leur  ex¬ 
traction.  C’eft  par  une  incifion  affez  grande  que  j’ai  ti¬ 
ré  les  pierres  dont  j’ai  parlé  ci-dcffus  ,  &  qu’on  voitre- 
préfentées  Flanche  XL fig.  16.  &  17.  J’appliquai  d’a¬ 
bord  à  la  cavité  du  fac  undigeftif,  Sc  enfuite  descorro- 
fifs,  comme  le  mercure  précipité  rouge.  Ilm’eftarri- 
vé  quelquefois  de  la  déterger  avec  la  pierre  infernale  , 
Sc  de  travailler  enfin  à  la  cicatrifer  avec  le  baume  de 
Copahu,  Sc  de  petites  emplâtres  agglutinantes:  mais 
ce  n’eft  pas  fans  peine  qu’on  fait  cicatrifer  en  pareil  cas, 
comme  il  paroît  par  l’Obfervation  79  de  leDran,  où 
Ton  voit  qu’il  employa  différons  moyens  fans  en  venir 
à  bout.  Heister  ,  Chir. 

Nous  allons  rapporter  le  cas  de  le  Dran  ,  cité  par  Heifter, 
parce  qu’il  elt  fingulic-r ,  Sc  qu’il  mérite  d’être  connu. 

Sur  la  fin  de  l’année  1722.  un  garçon  d’environ  feize  ans 
s’apperçut  qu’il  avoit  une  petite  tumeur  au  périnée: 
mais  comme  elle  ne  lui  caufoit  point  de  douleur  ,  il  y 
fit  peu  d’attention. 

Quelque  tems  après  ,  il  fit  un  voyage  à  cheval,  Sc  la  com- 
preffion  de  la  ftelle/contre  le  périnée  fit  fortir  une  pier¬ 
re  de  la  groffeur  d’un  pois ,  à  travers  la  peau  Sc  l’uretre, 
que  Tacîion  continuelle  ,  &  le  frottement  qu’elle  ex- 
citoit  entre  ces  parties  Sc  la  pierre  avoient  percées. 
L’urine  couloit  par  cette  ouverture ,  Sc  il  fe  forma  une 
fiftule. 

Peu  après  cet  accident ,  il  fentit  une  nouvelle  tumeur  au 
fond  du  ferotum  du  côté  gauche.  Comme  celle-ci  aug- 
mentoit  tous  les  jours ,  il  le  montra  à  un  Chirurgien  de 
fa  connoiffance  ,  qui  prit  fa  tumeur  pour  un  mal  véné¬ 
rien  ,  Sc  qui  luipropofa  la  falivaticn.  Il  y  confentit. 
Il  effaya  les  grands  remedes  fans  en  être  foulagé.  Dans 
ces  entrefaites  la  fiftule  fe  forma ,  Sc  l’urine  cefïà  de 
fuivre  cette  voie  ;  ce  qui  provenoit  apparemment  de 
Taccroiffement  journalier  du  volume  de  la  fécondé  tu¬ 
meur. 

Cet  accroiffement  avoit  pour  caufe  une  nouvelle  pierre; 
qui  s’étant  arrêtée  dans  cet  endroit ,  Sc  qui  étant  perpé¬ 
tuellement  humectée  par  l’urine,  étoit  devenue  d’une 
groffeur  confidérable.  Enfin  au  mois  de  Décembre 
1725.  le  malade  ayant  fait  un  effort  pour  lever  un 
grand  poids,  fentit  une  douleur  vive  au  périnée  :  il  y 
porta  la  main  ,  &  fentit  quelque  chofe  de  dur  qui  per¬ 
çoit  la  peau.  Il  tâcha  d’arracher  ce  corps  avec  fes  on¬ 
gles  :  mais  il  n’en  put  venir  à  bout.  C’étoit  une  pierre 
molle ,  qu’il  écrafa  en  partie  ;.  (  d’où  nous  pouvons  con¬ 
jecturer  quelle  étoit  fa  fituation  pendant  fon  séjour  dans 
les  parties.  )  Ce  qu’il  en  avoit  détaché  ne  le  foulagea 
pas.  Il  fut  très-incommodé  pendant  huit  jours  :  il  ne 
pouvoit  s’affeoir  fans  fentir  de  vives  douleurs.  Cepen¬ 
dant  un  jour  il  s’apperçut  en  fe  levant,  que  la  pierre 
fortoit  en  entier.  Il  fe  rendit  à  la  Charité  le  jour  fui- 
vant ,  Sc  me  raconta  fa  maladie.  Il  me  donna  fa  pierre, 
que  je  garde  à  caufe  de  la  fingularité  du  cas  :  elle  pefe 
une  once  &  quinze  grains  :  elle  eft  prefque  triangulai¬ 
re  :  elle  a  deux  pouces  &  demi  d’un  angle  à  l’autre,  Sc 
les  trois  quarts  d’un  pouce  d’épaiffeur. 

Il  eft  étonnant  qu’un  corps  auffi  confidérable  ait  sé¬ 
journé  fi  long-tems  dans  les  parties  où  il  s’eft  en¬ 
gendré  ,  fans  y  caufer  des  douleurs  cruelles  ,  Sc  fans  ar¬ 
rêter  les  urines.  On  pourroit  en  déduire  la  raifon  de  la 
figure  de  la  pierre.  Elle  a  un  enfoncement  du  côté 
tourné  vers  l’os  pubis ,  Sc  c’eft  cet  enfoncement  qui  per- 
mettoit  fans  doute  aux  urines  de  paffer. 

Quoique  les  levres  de  la  plaie  que  la  pierre  avoit  faite  en 
paffant  fuffent  rapprochées  ,  je  pouvois  toutefois  in¬ 
troduire  encore  dans  l’ouverture  qu’elles  laiffoient, 
l’extrémité  du  petit  doigt.  Je  le  fis,  &  je  fentis  une 
grande  cavité  formée  par  la  dilatation  de  l’uretre  ;  Sc 
c’étoit  là  que  la  pierre  avoit  séjourné.  J’imaginai  d’a.- 
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bord  que  la  pierre  étoit venue,  lorfqu’elle  étoit  petite, 
de  l’uretre,  par  le  trou  delà  première  pierre,  &:  qu’el¬ 
le  s’étoit  accrue  entre  l’uretre  Sc  la  peau.  Mais  en  exa-  J 
mir,ant»les  chofes  avec  le  doigt ,  je  ne  tardai  pas  à  être 
détrompé ,  Sc  je  trouvai  qu’elle  s’étoit  engendrée  dans 
l’uretre  même.  Car  trouvant  la  circonférence  del’ou- 
’verture  fort  unie,  &  allant  toujours  en  diminuant, 
mon  doigt  étoit  guidé  ,  &  je  le  paffai  prefque  der¬ 
rière  le  ferotum  ,  oq  la  dilatation  finiffoit. 

L’uretre  dilaté  étoit  fort  mince  dans  l’endroit  oîi  la  pier-  î 
res’étoit  logée,  Sc  il  y  avoit  callofité  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre  côté  fans  aucune  cavité  ;  ce  qui  prouve  que  l’uretre  1 
n’avoit  été  ouvert  qu’à  l’arrivée  de  la  pierre  ;  car  s’il 
l’avoit  été  auparavant,  l’urine  n’eût  pas  manqué  de 
creufer  8c  de  faire  des  fiftules  en  plufieurs  endroits  du 
périnée  :  or  il  n’y  avoit  rien  de  tout  cela.  D’où  j’infe-  1 
re  que  la  preffion  feule  de  la  pierre  avoit  donné  lieu  à 
la  formation  des  callofités. 

J’eus  recours  aux  topiques  Sc  aux  meilleurs  remedes  pour 
les  fondre.  J’appliquai  au  périnée  des  cataplafmes 
émolliens;  Sc  afin  que  l’urine  n’humeéiât  point  en  paf- 
fant  8c  les  chairs  8c  les  linges,  &  ne fe logeât  pas  dans 
la  cavité  d’où  la  pierre  étoit  fortie  ,  j’introduifis  un  al- 
gali  dans  la  veflie,  &  je  l’y  laiflai.  Après  avoir  conti¬ 
nué  les  cataplafmes  pendant  deux  ou  trois  jours ,  je  fis 
fuccédÿr  les  emplâtres  réfolutives,  Sc  je  mis  de  petits 
b'ourdonnets  dans  la  plaie.  Us  étoient  enduits  de  dia- 
chylon  fondu ,  avec  les  gommes  8c  l’emplâtre  de  mu¬ 
cilage.  Toute  la  dureté  difparut  en  moins  de  trois  fe- 
maines.  J’ufai  enfuite  d’injeétions  d’eau  d’orge  &  d’eau 
vulnéraire.  Ces  injections  fe  faifoient  tous  les  jours: 
mais  ce  fut  envain.  Je  ne  pus  parvenir  à  fermer  l’uretre, 

8c  à  faire  cicatrifer  la  fiftule.  Le  Dr  an.  • 

L’algali  effc  une  efpece  de  fonde  creufe. 

’Nous  avons  obligation  au  Doéteur  Haie  de  l’invention 
d’un  inftrument  pour  tirer  la  pierre  hors  de  l’uretre. 

Pendant  que  j’étois  occupé,  dit-il,  à  ces  expériences  fur 
le  calcul ,  il  me  vint;  en  pensée  que  l’on  pourroit  fefer- 
vir  de  l’inftrument  fuivant  pour  l’extraétion  des  pier¬ 
res  qui  s’engagent  dans  l’uretre,  qui  y  séjournent  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ,  au  grand  tourment  d’un  mala¬ 
de,  8c  qu’on  n’en  peut  tirer  quelquefois  fans  faire  l’o¬ 
pération. 

Je  coupai  la  partie  inférieure  d’une  fonde  droite ,  ce  qui 
en  fit  une  cannule  capable  de  recevoir  un  ftilet  ou  une 
tenette  :  l’extrémité  de  cette  tenette  étoit  divisée  en 
deux  branches ,  femblables  à  des  pincettes  à  arracher  le 
poil  ;  8c  ces  deux  branches  étoient  un  peu  recourbées 
en-dedans.  D’ailleurs,  je  les  avois  fait  faire  afiez  plian¬ 
tes  8c  afiez  molles  pour  ne  point  agir  trop  fortement 
contre  les  côtés  de  l’uretre  ,  lorfqu’on  viendroit  à  les 
dilater. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  cet  inftrument ,  on  fait  entrer 
les  deux  branches  dans  la  cannule  ,  8c  la  cannule  dans 
l’uretre  ;  enfuite  on  retire  cette  cannule  ,  ce  qui  donne 
lieu  au  pinces  ou  bien  aux  tenettes  de  fe  dilater.  Dans 
cet  état  on  les  avance  un  peu  plus  loin ,  jufqu’à  ce  qu’on 
puifie  préfumer  qu’elles  embraffent  la  pierre  :  alors  on 
fait  redefeendre  la  cannule;  par  ce  moyen  les  tenettes 
font  appliquées  afiez  fortement  fur  la  pierre  pour  qu’on 
puilfela  tirer. 

J’ai  envoyé  cet  inftrument  à  M.  Ranby  ,  pour  favoir  ce 
qu’il  en  penfoit  ;  8c  il  m’a  dit  l’avoir  efiayé  plufieurs 
fois ,  8c  avoir  toujours  trouvé  beaucoup  de  facilité  à 
tirer  les  pierres  parfon  moyen,  Sc  que  les  autres  Chi¬ 
rurgiens  l’approuvoient  au  point ,  que  la  plupart  d’entre 
eux  en  faifoient  ufage. 

Je  crois  que  l’on  peut  employer  ce  petit  inftrument  géné¬ 
ralement  à  l’extraélion  de  toutes  les  pierres  qui  ont 
pafle  l’arcade  des  os  pubis  ;  8c  j’apprens  avec  fatisfac- 
tion  qu’ordinairement  les  pierres  font  logées  dans  les 
parties  de  l’uretre  qui  font  à  fa  portée.  Mais  s’il  fè  pré- 
fentoit  à  tirer  une  pierre  un  peu  au-delà  de  l’arcade  des 
os  pubis ,  je  crois  qu’on  pourroit  en  venir  à  bout ,  en 
donnant  à  l’inftrument  la  courbure  des  fondes  ordinai- 
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res.  Si  la  tenette  eft  toute  d’argent ,  cela  fera  d’autant 
plus  facile. 

M.  Ranby  eft  d’avis  que  cet  inftrument  peut  même  fer¬ 
vir  dans  les  cas  où  il  y  a  conftriélion  à  quelques  parties 
de  l’uretre  ;  favoir ,  en  poufialit  la  tenette  dans  l’en- 
droft  où  il  y  a  conftriétion.  Il  prétend  que  l’effort 
continuel  de  fès  branches  vaincra  le  refierrement, 

8c  produira  la  dilatation.  Hale  ,  Statiqiic  des  végé¬ 
taux. 

Si  la  pierre  de  la  veflie  eft  trop  grofie  pour  pouvoir  paffer 
par  l’uretre ,  la  lithotomie  eft  le  fèul  remede. 

Boerhaave  regarde  le  grand  appareil  comme  le  plus  sûr  : 
cependant  l’évenement  en  eft  toujours  incertain ,  parce 
qu’il furvient  des  accidens  qu’on  n’a  pu  ni  prévoir, ni 
prévenir  ,  &  auxquels  on  ne  peut  remédier. 

On  délivre  ordinairement  les  femmes  de  la  pierre,  en 
dilatant  l’uretre  ;  rarement  leur  fait-on  l’opération. 
Voyez  Lithotomia. 

Je  ne  fai  pourquoi  Boerhaave  ne  fait  point  mention  du 
miel ,  entre  les  remedes  préfervatifs  de  la  pierre.  Com¬ 
me  il  eft  extrêmement  favoneux  &  détergeant  ,  ces 
qualités  le  rendent  très-propre  à  emporter  les  concré¬ 
tions  calcttleufes  qui  peuvent  enduire  les  canaux  des 
reins.  Il  pourroit  même  arriver  que  de  petites  pierres 
fe  diffoudroient ,  &  que  les  groffes  perdroient  de  leur 
volume  ,  fi  le  fàng,  Sc  conséquemment  l’urine  étoient 
chargés  de  beaucoup  de  miel.  Mais  par  malheur  la  plus 
petite  quantité  de  miel  opéré  fi  violemment  dans  de 
certaines  conftitntions  ,  qu’on  ne  peut  gueres  leur  en 
faire  un  remede  ;  Sc  il  n’y  a  perfonne ,  de  quelque  tem¬ 
pérament  qu’il  foit  ,  qui  puifie  en  prendre  en  grande 
quantité ,  fans  s’expofer  à  une  violente  diarrhée ,  8c  mê¬ 
me  au  'choiera  morbus. 

Comme  la  veflie  eft  fujette  à  beaucoup  d’autres  maladies 
qu’à  la  pierre,  8c  dont  les  fymptomes  font  à  peu  près 
les  mêmes,  je  vais  donner  le  Traité  fuivant,  dans  le¬ 
quel  on  verra  ce  que  M.  Hoffman  penfoit  8c  de  l’une 
8c  des  autres. 

La  veflie  étant  une  partie  du  corps  mufculaire  Sc  nerveu- 
fe,  eft  très-fujette  aux  fpafmes.  J’entens  par  fpafmes 
de  la  veflie  une  conftriétion  forte  &  contre  nature  du 
corps  de  ce  vifeere  ,  ainfi  que  du  fphinéier,  ou  une 
conftriction  ,  coaréïation  Se  crifpation  de  fès  fibres  ; 
crilpation  qui  donne  lieu  ou  qui  eft  la  caufe  de  plu¬ 
fieurs  maladies. 

Ces  douleurs  aiguës  excitées  dans  la  veflie  par  le  long  sé¬ 
jour  d’une  pierre,  ainfi  que  les  envies  continuelles  8c 
la  difficulté  d’uriner ,  ne  font  autre  chofe  que  des  fai¬ 
tes  dufpafme.  Car  la  conftriétion  convulfive  qui  affec¬ 
te  non-feulement  les  tuniques  nerveufes  8c  mufculeu- 
fes  de  la  veflie,  mais  encore  fon  fphinéter  Sc  l’uretre 
même  ,  excite  une  fi  violente  ftrangurie  Sc  un  refferre- 
ment  fi  grand  dans  les  parties  voifines  des  os  pubis  , 
qu’il  femble  d’abord  aux  malades  qu’il  leur  eft  impof- 
fible  de  retenir  leur  urine.  Cependant  à  peine  en  ont- 
ils  lâché  une  goutte  ,  que  l’écoulement  en  eft  inter¬ 
rompu  Sc  totalement  empêché.  Cette  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  douleur  qui  occupe  tout  le  corps 
du  pénis  ,  quelquefois  elle  11e  caufe  qu’une  douleur 
très-aiguë  au  gland ,  où  le  mal  femble  s’être  ramafle  , 

:  félon  les  Obfervations  dïHildan  Sc  de  Baglivi.  Cette 

;  fenfation  finguliere  Sc  douloureufe,  ce  picotement  Sc 

l  cette  irritation  continuelle ,  au  gland  Sc  à  l’extrémité 
du  pénis ,  paflènt  pour  des  lignes  pathognomoniques 
:  de  la  pierre,  tant  dans  les  enfans  que  dans  les  hom¬ 

mes.  Mais  la  liaifon  étroite  du  reétum  avec  la  veflie  5c 
la  confpiration  des  nerfs  de  ces  parties  produifènt  en 
t  même  tems  des  envies  fréquentes  d’aller  à  la  felle,  ou 
le  tenefme.  L’urine  que  l’on  rend  dans  cette  dyfurie 
s  eft  pour  l’ordinaire  blanche ,  fale  Sc  chargée  d  un  sé¬ 
diment  muqueux;  car  la  convulfion  des  fibres  mufeu- 
s  leufes  occafionnant  une  conftriéHon  Sc  une  compref- 
1  fion  violente  dans  la  tunique  muqueufè  intérieure  de  la 
Yeflie  ,  en  fait  fortir/une  grande  quantité  de  lymphe 
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muqueufè  &  glutineufe  qui  fe  mêle  avec  l’urine  Sc  for¬ 
me  un  sédiment  muqueux.  Quelquefois  les  urinesfont 
claires  &  aqueufes  &  prefque  fans  couleur ,  parce  que 
les  grandes  douleurs  &  les  fpafmes  s’étendant  par  la 
communication  &  la  conlpiration  des  parties ,  juf- 
qu’aux  uréteres  même ,  n’en  laiffent  fortir  qu’une  fubf- 
tance  claire  8c  aqucufe  qui  vient  du  fang  par  le$  vaif- 
feaux  émulgens.  Cependant  le  malade  foufife  en  ren¬ 
dant  ces  urines  ,  un  mal  violent,  il  tient  fes  jambes 
croisées,  preife  fes  hanches  ,  fe  panche  le  corps  en  de¬ 
vant  8c  fe  frotte  de  toute  fa  force  avec  une  main  , 
quelquefois  avec  les  deux ,  le  ventre ''aux  environs  de 
la  région  du  pubis.  Cette  douloureufe  évacuation  d’u¬ 
rine  eft  accompagnée  de  tremblemens ,  8c  pour  ainfi 
dire,  de  mouvemens  convulfifs  de  tous  les  membres  , 
comme  l’a  fort  bien  obfervé  Vieuflens  dans  fa  Neu- 
vrologie;  ce  qui  ne  doit  point  étonner,  car  les  nerfs 
déliés  de  la  veffie  étant  irrités  8c  mis  dans  une  convul- 
fion  violente,  tranfmettent  parle  moyen  des  nerfs  in- 
tercoftaux  la  même  impreflion  aux  nerfs  de  l’épine , 
d’où  elle  paife  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  re¬ 
marque  encore  que  dans  la  ftrangurie  8c  la  dyfurie  vé¬ 
hémente  le  ventre  eft  conftipé ,  Sc  que  les  excrémens 
8c  les  flatulences  font  retenus  ;  mais  que  les  douleurs 
ne  font  pas  plutôt  diflïpées  ,  que  tout  rentre  &  fe  fait 
dans  l’ordre  naturel.  On  lait  encore  par  obfèrvation 
que  tous  ces  fymptomes  8c  même  de  plus  terribles  en¬ 
core  ,  peuvent  fort  bien  n’avoir  point  pour  caufe  la 
pierre  dans  la  veflie,  mais  feulement  une  ftagnation 
de  fàng  dans  les  vaiifeaux  de  cette  partie  ;  ftagnation 
qui  ne  manque  prefque  jamais  d’être  fuivie  d’une  vio¬ 
lente  inflammation.  Une  erreur  affez  commune  c’eft 
d’attribuer  tous  ces  fymptomes  à  la  pierre  dans  la  veflie 
ou  à  l’acrimonie  de  l’urine  ,  quoiqu’il  foit  démontré 
par  l’expérience  &  parla  difleétion  d’un  grand  nombre 
de  cadavres  que  plufieurs  perfonnes  ont  éprouvé  tous 
les  fymptomes  de  là  pierre  dans  la  veflie  ,  8c  même  de 
plus  cruels  encore ,  fans  qu’on  ait  remarqué  en  elles 
après  leur  mort  le  moindre  veftige  de  cette  maladie. 
En  effet  lorfque  le  cours  des  réglés  ou  l’écoulement 
des  hémorrhoïdes  eft  interrompu,  il  eftnéceflàire  que 
le  fang  regorge  dans  les  vaiffeaux  de  l’eftomac  8c  des 
inteftins,  qu’il  forme  des  ftafes  dans  leur  tunique  ner- 
veufe  Sc  fenfible  ,  qu’il  les  étende ,  qu’il  les  comprime, 
&  qu’il  excite  des  tranchées  violentes  ,  des  anxiétés, 
des  douleurs,  des  convulfions  &  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  5  fi  le  fàng  dont  le  volume  doit  être  augmen¬ 
té  par  la  fupprefiion  des  réglés  ,  ou  de  l’écoulement  hé- 
morrhoïdal,  ou  par  quelqu’autre  caufe,  vient  à  être 
pouffe  en  abondance  fur  le  corps  de  la  veffie ,  &  qu’il  y 
faffie  un  arrêt,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  excite  des 
fpafmes  Sc  toutes  les  fuites  du  fpafme  dans  une  partie 
suffi  fenfible. 

La  fupprefiion  de  l’écoulement  hémorrhoïdal  eft  quel¬ 
quefois  fuivie  d’un  piffement  de  fang  ;  8c  fi  ce  pifiement 
de  fang  vient  à  s’arrêter,  la  veflie  fera  affeélée  de  dou¬ 
leur  ,  de  convulfions  8c  d’inflammation.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que  des  femmes  d’une  conftitution  pléthori¬ 
que  qui  ont  paffe  cinquante  ans,  &  en  qui  les  réglés 
ont  entièrement  ceifié  ,  font  attaquées  de  convulfions 
de  cette  efpece  Sc  emportées  par  une  inflammation  qui 
vient  à  leur  fuite. Les  perfonnes  qui  meurent  de  maladie 
de  la  veflie ,  périflent  prefque  toutes  par  une  inflamma¬ 
tion  &  un  fphacele,  qui  ont  pour  caufe  une  ftagna¬ 
tion  opiniâtre  du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  cet  organe  ;. 
car  les  petites  ramifications  de  ces  vaiifeaux  font  telle¬ 
ment  diftendues ,  que  l’inflammation  attaque  le  plus 
fouvent  non-feulement  la  veflie,  mais  encore  le  rec¬ 
tum.  C’eft  une  vérité  dont  on  eft  fuffifamment  con¬ 
vaincu  par  l’infpeétion  feule  des  vaiffeaux  hémorrhoï- 
daux  qu’on  trouve  pleins  de  fang  noir ,  par  la  lividité 
du  pénis  Sc  par  la  diftenfion  Sc  les  varices  des  veines  du 
col  de  la  veflie. 

Une  des  principales  caufes  de  cette  fatale  inflammation , 
c’eft  le  feul  fpafme  violent  de  la  veflie  ;  plus  le  fpafme 
eft  violent ,  plus  la  ftagnation  8c  l’arrêt  du  fang  dans 
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les  vaiffeaux  font  grands ,  Sc  plus  la  réfolution  Sc  la 
difeuffion  en  font  difficiles  5  de-là  il  naît  enfin  un  abfcès, 
un  ulcéré  ,  une  maladie  chronique  ou  un  fphacele  qui 
emporte  bien-tôt  le  malade.  La  convulfiop  violente 
de  la  veflie  qui  eft  encore  augmentée  par  la  préfence 
de  l’inflammation  ,  eft  la  caufe  d’une  multitude  de 
fymptomes  terribles  qui  fuivent  l’inflammation.  Aé- 
tius  &  Oribafe  comptent  entre  ces  fymptomes  la  fievre 
continue,  les  ardeurs  violentes,  la  douleur,  la  chaleur 
brûlante,  la  tumeur  fous  le  périnée  ou  au-delfous  des 
os  pubis  ,  l’évacuation  des  urines  goutte  à  goutte  8c 
avec  grande  difficulté,  les  efforts  douloureux,  les  gé- 
miflemens,  les  envies  fréquentes  d’aller.!  la  felle,  ac¬ 
compagnées  fur  la  fin  de  vomiflemens  bilieux,  de  maux 
de  tête ,  la  foif,  la  difficulté  de  refpirer ,  la  rougeur  du 
vifageêc  des  yeux,  la  langue  noire  &  brûlée,  l’infom- 
nie  opiniâtre ,  l’agitation  ,  le  délire ,  le  refroidiffèment 
des  extrémités,  &  enfin  la  mort.  Il  y  a  dans  Hip pocra- 
te ,  Lib.  Tr&notwmtm ,  un  paff'age  fur  la  terminaifon  fa¬ 
tale  des  maladies  de  la  veffie  qui  mérite  d’être  remar¬ 
qué.  «  Les  douleurs  &  les  duretés  de  la  veflie  font  cruel- 
«  les  8c  dangereufes  au  dernier  degré,  furtout  lorff- 
«  qu’elles  font  accompagnées  d’une  fievre  continue; 
cc  car  les  douleurs  feules  qui  font  causées  par  les  con- 
<x  vulfions ,  font  fuffifantes  pour  emporter  un  malade. 
«  Dans  ce  cas  le  ventre  eft  conftipé  &  il  ne  fe  fait  au- 
«  cune  excrétion  qui  ne  foit  forcée  Sc  d’une  matière 
«  dure.  La  terminaifon  s’annonce  par  une  évacuation 
«  d’urines  purulentes  qui  dépofent  un  sédiment  blanc 
«  &  tenu.  Si  cette  évacuation  ne  calme  pas  la  douleur 
«  n’amollit  pas  la  veffie,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
ce  que  le  malade  ne  meure  dans  les  premières  périodes 
(7rip!oJ'ci<n)  de  la  maladie.  » 

Les  fymptomes  qui  accompagnent  l’inflammation  de  la 
veflie  8c  qui  fe  manifeftent  dans  les  différentes  parties 
du  corps  ,  font  périlleux  :  cependant  fi  on  les  examine 
bien  ,  on  trouvera  qu’il  n’y  en  a  aucun  qu’on  ne  puifle 
attribuer  à  un  fpafme  violent  qui  paffe  par  communi¬ 
cation  de  la  veflie ,  où  il  commence  ,.à  tout  le  fyfteme 
des  nerfs.  Lorfqu’une  conftriéHon  ou  crifpation  violen¬ 
te  affecte  les  fibres  des  parties  circonvoifines ,  qui  font 
le  reéhim  8c  le  fphinéfer  de  l’anus ,  la  déjection  eft  con¬ 
tinuellement  provoquée  :  mais  tel  eft  le  rcflerrerr.ent 
de  1:  anus,  que  ni  les  excrémens  ,  ni  les  flatulences  ne 
peuvent  fortir  8c  qu’on  ne  peut  même  faire  gaffer  un 
clyftere.  Mais  un  fpafme  violent  ne  manquant  jamais, 
comme  on  fait ,  d’affoiblir  la  partie  qu’il  a  afitetée  pen¬ 
dant  long-tems ,  Sc  de  la  lailfer  enfin  dans. un  état  de 
relâchement,  de-là  vient  que  la  chute  de  l’anus  ,  fur- 
tout  dans  les  perfonnes  âgées  &  dans  les  enfans  ,  eft 
quelquefois  une  des  fuites  du  fpafme.  Toutes  les  fois 
qu’un  fpafme  violent  de  la  veffie  fe  communiquera 
aux  parties  fupérieures  ,  Sc  furtout  aux  inteftins ,  il 
excitera  de  l’agitation  8c  des  tranchées,  Sc  s’il  parvient 
à  l’eftomac  il  y  aura  perte  d’appétit ,  mauvaifes  di- 
geftions  &  vomiffement.  On  trouve  dans  Celfe  ,  Lïb. 
VII.  cap.  2y .  un  paff'age  fort  remarquable  fùr  la  fym- 
pathie  de  l’eftomac  8c  de  la  veflie.  «  Nous  lavons  fort 
«  bien  ,  dit  il,  qu’un  ulcéré  dans  la  veflie  affeéïe  fou- 
«  vent,  l’eftomac ,  Sc  qu’il  y  a  une  efpece  de  fympathie 
«  entre  ces  deux  organes  ;  d’où  il  arrive  que  dans  ce 
«  cas  les  alimens  ne  séjournent  pas  dans  l’eftomac  ,  ou 
«  que  s’ils  y  séjournent ,  ils  font  mal  digérés ,  &  consé- 
«  quemment  le  corps  mal  nourri.  »  La  convulfion  de 
la  veflie  qu’accompagne  l’inflammation  ,  affeêfant  le 
mufcle  du  diaphragme  ,  &  les  nerfs  8c  les  tuniques 
nerveufes  du  poumon  8c  des  bronches,  rend  la  relpi- 
ration  difficile  Sc  pénible  ,  attaque  les  parties  circon- 
voifi.nes  du  cœur  Sc  fe  communique  de-là  aux  mufcles 
du  cœur,  5c  aux  tuniques  mufculaires  8c  nerveufes  des 
arteres  ;  ce  qui  rend  le  pouls  dur,  prompt  &  refferré  ; 

8c  de-la  naiffent  la  fievre  continue  8c  la  foif  inextin¬ 
guible  ;  fymptomes  qu’il  faut  encore  attribuer  à  la 
conftriétion  convulfive  des  parties  molles  Sc  glandu- 
leufes  de  la  langue  Sc  de  la  gorge,  mais  le  danger  fe¬ 
ra  bien  autre ,  fi  le  fpafme  gagne  les  membranes  du 


i?2i  CAL 

cerveau  8c  l’origine  des  nerfs,  car  alors  il  y  aura  in- 
fomnie  continuelle  ,  délire  ,  convuifion ,  refroidifle- 
mcnt  &  frilfon  des  parties  extérieures,  pouls  inégal  & 
intermittent,  tous  lignes  d’une  mort  prochaine.  Quoi¬ 
que  les  fymptomes  causés  par  la  ftagnation  ,  8c  l’in¬ 
flammation  du  fang  pur  ou  impur  dans  la  veflie  foient 
toujours  périlleux  8c  quelquefois  mortels  ,  cependant 
les  maladies  qui  naiflent  d’une  sérofité  impure,  faline 
Sc  corrompue  qui  adhéré  opiniàtrémcnt  aux  membra¬ 
nes  de  la  veille  8c  qui  les  picote ,  font  plus  traitables  8c 
moins  dangereufés;  telles  font  les  douleurs  qui  accom¬ 
pagnent  la  difficulté  d’uriner  'Sc  la  ltrangurie.  On  trou¬ 
ve  plufieurs  exemples  de  cette  nature  dans  les  obferva- 
tions  des  Médecins  ,  mais  furtout  dans  celles  de  Dra- 
witz,  Auteur  qui  mérite  d’ctre  cité,  Sc  qui  a  donné  en 
Allemand ,  il  y  a  à  peu  près  un  fiecle  ,  un  Traité  fur  le 
fcorbut ,  qui  eft  un  des  meilleurs  ouvrages  qu’on  ait 
faits  fur  cette  matière.  Il  y  donne  différentes  hiftoires 
de  maladies  dans  lefquelles  les  perlonnes  fe  plai- 
gnoient  de  douleur  violente  en  rendant  les  urines,  8c 
qui  n’avoientpour  caufe  ni  la  pierre ,  ni  aucune  affec¬ 
tion  de  la  .veflie,  mais  feulement  une  humeur  impure 
Sc  fcorbutique;  entre  autres  cas  remarquables  il  rap¬ 
porte  celui  d’un  boucher  qui  n’avoit  jamais  eu  aucune 
attaque  de  pierre ,  &  qui  fut  tout  d’un  coup  affligé  d’u¬ 
ne  douleur  infupportable  aux  piés.  Le  mal  paffa  de  ces 
parties  à  l’uretre ,  où  il  fut  accompagné  d’une  ardeur 
violente  8c  d’une  difficulté  de  rendre  les  urines  qui 
venoient  à  peine  goutte  à  goutte  ;  il  céda  à  l’ufàge 
des  difcuffifs ,  mais  il  revint  fur  les  piés,  où  il  fe  termi¬ 
na  par  une  tumeur. 

JVous  avons  fouvent  remarqué  dans  les  perfonnes  âgées , 
des  maladies  de  veffie,  8c  furtout  la  difficulté  d’uriner; 
elles  ont  en  elles  pour  caufe  la  vie  sédentaire,  ou  une 
conftitution  fcorbutique  des  humeurs  ,  vice  affez  ordi¬ 
naire  dans  la  vieilleffe.  Rien  n’efl  encore  plus  fré¬ 
quent  que  de  voir  des  malades  attaqués  de  dyfurie 
après  la  ceffation  de  douleurs  de  goûte  ,  ou  de  rhuma- 
tifme;  dyfurie  qui  ceffie  d’elle-même.,  au  retour  des 
douleurs.  Une  obfervation  qu’on  fait  affez  communé¬ 
ment,  c’eft  que  les  perfonnes  fcorbutiques ,  attaquées 
d’un  pourpre  chronique,  ou  d’éruptions  pourpreufes , 
maladies  affez  fréquentes  de  notre  tems  ,  font  failles 
d’une  grande  difficulté  d’uriner, d’anxiétés  dans  les  par¬ 
ties  circonvoiflnes  du  cœur,  d’agitations,  d’infomnie, 
8c  de  chaleur  brûlante  intérieure  ,  fl  elles  ont  pris  du 
froid ,  ou  fi  elles  ont  été  fàignées  trop  fréquemment , 
ou  par  quelqu’autre  caufe,  8c  que  tous  ces  fymptomes 
difparoiffent,  fi  l’humeur  qui  avoit  été  repouffée  au 
dedans ,  au  lieu  d’y  séjourner  comme  auparavant,  vient 
à  fortir  ,  Sc  fi  le  pourpre  parvient  à  la  furface  du  corps. 

Les  fpafmes  Sc  les  maladies  de  la  veffie  ont  quelquefois 
pour  caufe  une  affeftion  des  reins  dans  laquelle  il  paffe 
de  ces  organes  par  les  uréteres  dans  la  veffie,  une  ma¬ 
tière  vifqueufe  Sc  purulente ,  8c  quelquefois  des  pier¬ 
res  8c  du  gravier.  Dans  tous  ces  cas ,  fi  ces  matières 
étrangères  ne  font  pas  expulsées  à  tems,  elles  font  capa¬ 
bles  de  caufer  les  maladies  les  plus  dangereufes  8c  d’ex¬ 
citer  les  fpafmes  les  plus  violens.  Si  la  matière  eft  plus 
ténace,  8c  plus  acre  qu’à  l’ordinaire  ,  elle  s’attache  au 
dedans  de  la  veffie,  mais  furtout  au  col.  Scelle  excite, 
la  ftrangurie,  la  dyfurie,  le  tenefme  Sc  l’inflammation; 
ou  elle  ronge fourdementSc  peu  à  peu  les  membranes 
delà  veflie,  Sc  caufe  une  exulcération.  Si  par  l’aélion 
de  quelque  caufe  particulière  ;  cette  matière  efttranf- 
formée  Sc  prend  la  nature  d’une  pierre ,  ou  fi  une  pier¬ 
re  déjà  formée  defeend  des  reins  dans  la  veffie ,  fon 
poids  Sc  fon  âpreté  irriteront  continuellement  cet  or¬ 
gane,  Sc  produiront  toutes  les  maladies  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ;  Sc  même  dans  ce  dernier  cas,  le  fond 
8c  les  côtés  de  la  veffie  ne  manqueront  pas  de  s’ulcérer  , 
furtout  fi  la  pierre  eft  confidérable. 

Il  peut  arriver  que  le  col  de  la  veffie  foit  irrité ,  diftendu  , 
Sc  contraéié  par  d’autres  caufes  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  ;  comme  lorfqu’une  gonorrhée  foit  d’une 
efpece  maligne ,  foit  d’une  nature  benigne  ,  occupe 
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.  pendant  îong-tems  le  fiege  qui  lui  eft  propre  ;  lavoir  > 
les  deux  glandes  proftates  qui  font  contiguës  au  col  de 
la  veffie  ;  car  l’humeur  corrompue  pendant  ce  séjour 
parle  virus  vénérien  ,  fe  déprave  de  jours  en  jours,  de 
plus  en  plus ,  Sc  engendre  des  ulcérés  qui  font  quelque¬ 
fois  légers  ,  quelquefois  dangereux  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
l’inflammation  furvient  dans  la  partie  aflFeélée.  Si  l’on 
eft  mal  traité  dans  ces  maladies,  il  eft  d’obfervation 
que  la  contagion  palfe  aux  parties  circonvoifines;  alors 
l’urine  prend  la  couleur  de  pourpre,  la  veflie  devient 
dartreufe,  Sc  même  s’exulcere  furtout  vers  le  col,  ce 
qui  arrive  fréquemment.  C’eft:  par  cette  raifon  que  ceux 
qui  ont  une  gonorrhée  virulente,  rendent  des  urines 
troubles  ,  qui  dépofent  une  grande  quantité  de  sédi¬ 
ment  vifqueux  Sc  fanieux. 

On  peut  compter  entre  les  caufes  du  fpafme  dangereux 
de  la  veffie,  une  inflammation  ou  ulcéré  au  reélum  ou 
au  pénis  ,  un  abfcès  en  quelque  partie  de  l’abdomen, 
qui  venant  à  crever  ,  r-pand  fon  pus  dans  la  cavité  de 
<d’abdomen,  Sc  s’étend  vers  la  veffie  ;  la  putréfaélion  de 
l’épiploon  ,  l’épanchement  de  fang  dans  l’abdomen  , 
quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  la  chute  de  l’eau  qui  forme 
l’hydropifie  fur  la  veffie  ;  l’inflammation  Sc  l’ulcere  de 
la  matrice  ,  furtout  à  fon  col ,  Sc  d’autres  maladies  de 
cette  eipece  ,  dont  on  pourra  trouver  un  grand  nombre 
d’exemples  dans  Bonnet ,  Sc  les  autres. 

Quant  aux  caufes  extérieures  de  cette  maladie  convulfive 
delà  veffie,  on  peut  regarder  comme  telles  les  contu- 
fions  ,  Sc  les  coups  violens  aux  environs  des  os  pubis  , 
Sc  du  périnée  ;  l’opération  de  la  pierre  mal-adroite- 
ment  exécutée ,  Sc  dans  laquelle  faute  de  favoir  manier 
le  lithotome,  Sc  tirer  une  pierre ,  furtout  fi  elle  eft  plus 
greffe  ,  Sc  plus  inégale  qu’à  l’ordinaire,  la  cure  delà 
Sleflùre  eft  devenue  difficile,  Sc  a  été  tentée  par  des 
moyens  peu  convenables  ;  l’introduélion  mal  ménagée 
de  la  fonde,  foit  qu’il  ait  été  queftion  de  s’aflùrer  de 
l’exiftence  d’une  pierre,  ou  de  remédier  à  une  réten¬ 
tion  d’urine  ,  foit  qu’on  ait  eu  quelqu’autre  raifon  d’en 
venir  à  cette  opération  ,  le  fphinfter  de  la  veffie  étant 
en  une  conftriêHon  violente,  ou  le  paffage  des  urines 
fermé  par  une  tumeur,  une  caroncule ,  un  skirrhe  ,  ou 
quelqu’autre  caufe  ;  l’opération  de  la  fiftule  à  l’anus 
dans  laquelle  on  auroit  imprudemment  offensé  ,  ou  mal 
traité  la  bleffurequ’on  auroit  faite  au  fphinéfer  de  l’a¬ 
nus,  qui  communique  affez  étroitement  avec  le  col  de 
la  veffie.  Dans  les  femmes,  la  veffie  Sc  furtout  fon  col 
font  quelquefois  fi  comprimés  8c  affeêfés  fi  violemment 
dans  les  accouchemens  laborieux  ,  qu’il  s’y  forme  un 
ulcéré  ,  Sc  une  fiftule,  voyez  Mauriceau  Jlph.  285. 

Voici  le  lieu  de  parler  del’impreffion  dangereufe  des  can¬ 
tharides  fur  la  veffie;  foit  qu’on  les  prenne  intérieure¬ 
ment,  foit  qu’on  les  applique  à  l’extérieur,  il  eft  conf- 
tant  par  l’expérience  qu’elles  excitent  des  fpafmes ,  Sc 
qu’elles  caufent  à  cet  organe  des  inflammations  Sc  des 
ulcères;  on  a  un  grand  nombre  d’exemples  decesacci- 
dens.  On  fait  encore  par  la  pratique  ,  que  fi  un  malade 
boit  de  l’eau  froide  après  avoir  été  taillé ,  il  fera  tour¬ 
menté  de  fpafmes  violens  ,  dont  les  fuites  feront ,  ou 
une  gangrené  mortelle,  ou  un  ulcéré  fiftuleux. 

Après  avoir  exposé  les  caufes  des  affeftions  fpafmodi- 
ques  de  la  veffie  ,  nous  allons  paffer  à  l’explication 
d’un  phénomène  aftez  fingulier  ;  ce  phenomene,  c’eft 
que  les  fymptorjjes,  tels  que  la  difficulté  d’uriner  accom¬ 
pagnée  de  douleur ,  &  d’autres  accidens  concomitans  , 
ne  tourmentent  le  malade  que  par  intervalles,  quoique 
la  pierre,  ou  la  dépravation  fcorbutique  des  humeurs, 
qui  eft  la  caufe  matérielle  de  ces  fymptomes ,  foit  tou¬ 
jours  préfente.  En  voici,  je  crois,  la  raifon.  Toutes  les 
douleurs  violentes  qui  attaquent  une  partie  nerveufe  , 
8c  fenfible  ne  peuvent  durer ,  fans  y  apporter  de  lafoi- 
bleflfe  Sc  du  relâchement,  c’eft  à-dire  ,  fans  les  mettre 
dans  un  état  où  il  n’y  a  plus  de  douleur  ;  mais  cette 
foiblefle  occafionnant  un  nouvel  amas,  Sc  la  ftagnation 
d’humeurs  impures  qui  viennent  des  autres  parties  du 
corps ,  il  s’engendre  Sc  fe  trouve  toujours  une  matière 
nouvelle  propre  à  ranimer,  8c  à  relfufciter  le  paroxyf- 
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me.  La  foibîeffe  ,  dit  Celfi ,  eft  de  tontes  les  maladies, 
on  peut  donc  établir,  comme  une  réglé  générale  de  pa¬ 
thologie  ,  que  fis  parties  qui  auront  été  afFoiblies  par  la 
violence  antérieure  d’un  accès  ,  n’en  étant  pas  moins 
exposées  à  l’aétion  d’une  humeur  fcorbutique  qui  fera- 
maffera  peu  à  peu ,  foit  d’elle-même  ,  Toit  à  l’aide  de 
quelqu’autre  caufe,  &  qui  fera  toujours  prête  à  agir  fur 
elle  ,  c’eft  de-là  qu’il  faut  déduire  la  raifon  de  toutes 
les  affe&ions  périodiques.  Nous  avons  obfervé  plufieurs 
fois  que  la  pierre  dans  la  veffie, qui  eft  la  caufe  de  tant  de 
maladies ,  comme  de  l’envie  fréquente  8c  de  la  difficul¬ 
té  d’uriner,  accompagnées  de  douleur  Sc  d’ardeur,  des 
tranchées,  de  la  froideur  des  extrémités  du  corps  ,  Sc 
de  la  perte  des  forces ,  furtout  lorlque  les  vents  du  nord 
fouillent,  ou  après  avoir  pris  des  alimens  venteux,  ou 
delà  biere  chargée,  ou  après  quelque  agitation  d’efprit 
extraordinaire,  ou  pour  s’être  laifle  trop  refroidir  les 
extrémités  du  corps,  ou  pour  avoir  différé  trop  long- 
tems  une  fiignée  d’habitude  ;  j’ai  remarqué  ,  dis-je  , 
qu’elle  ne  produifoit  ces  maladies  que  par  intervalle. 
La  raifon  générale  de  ce  retour  ,  c’eft  que  toutes  les 
chofes  que  nous  avons  regardées  ci-deffus,  comme  fes 
caufes ,  font  propres  tant  à  fupçrimer  les  excrétions  fa- 
lutaires  ,  qu’à  augmenter  la  quantité  dés  humeurs  im¬ 
pures,  Sc  à  les  pouffer  du  côté  des  parties  foibles  ;  Sc 
conséquemment  à  occafionner  le  retour  de  la  maladie 
principale ,  &  de  tous  les  fymptomes.  Deux  faits  d’ob- 
firvation  ;  l’un  c’eft  que  les  maladies  de  la  veffie  font 
accompagnées  d’une  colique  venteufi,  furtout  lorlque 
les  urines  font  ardentes ,  Sc  que  l’évacuation  en  eft 
douloureufe,  l’autre  que  tous  les  alimens  qui  gonflent, 
irritent  les  maladies  de  la  veffie ,  &  qu’au  contraire , 
elles  font  calmées  par  les  carminatifs. 

Nous  pouvons  encore  mettre  au  nombre  des  maladies  de 
la  veffie  qui  font  accompagnées  de  fpafme ,  le  piffe- 
ment  de  fang ,  qui  ne  vient  pas  toujours,  comme  l’ima¬ 
ginent  communément  quelques  Médecins,  des  reins  ou 
des  vaiffeaux  émulgens,  mais  qui  naît  quelquefois  im¬ 
médiatement  des  vaiffeaux  fanguins  delà  veffie,  &  fur- 
tout  des  branches  rompues  de  la  veine  hémorrhoïda- 
le  externe.  On  pourra  s’appercevoir  des  cas  dans  lefi- 
quels  cette  hémorragie  qui  fi  fait  avec  les  urines,  pro¬ 
vient  des  vaiffeaux  de  la  veffie  ,  par  la  difficulté  d’uri¬ 
ner  ,  par  l’ardeur  des  urines,  parleténefmede  l’anus, 
par  le  mouvement  convulfif  des  parties  circonvoifines 
du  gland ,  par  une  douleur  aiguë  qui  s’étendra  du  gland 
jufqu’au  perinée  ,  par  la  tenfion  roide  du  pénis  ,  l’agi¬ 
tation  ,  &  les  flatulences  de  l’abdomen,  la  perte  de  l’ap¬ 
pétit  ,  les  rapports  fréquens  ,  &  furtout  par  le  rallentif- 
fement  &  la  ceflàtion  du  piffementde  fang,  Sc  de  fes 
fymptomes  concomitans  ,  après  la  faignée  du  pié ,  Sc 
l’application  des  fangfues  à  l’anus.  Quoique  le  piffe- 
ment  de  fang  ne  provienne  pas  pour  l’ordinaire  immé¬ 
diatement  de  la  veffie  ;  cependant  plufieurs  Médecins 
&  particulièrement  Hoechftetter ,  Decur.  I.  Schol.  in 
Caf.  2.  ont  obfervé  qu’il  en  provenoit  quelquefois.  Il 
arrive  auffi  qu’un  malade  rend  du  fang  pur  avec  les 
urines,  ou  au  lieu  de  fang  pur,  une  urine  brune,  Sc  de 
la  couleur  <Jju  cafte  ,  comme  nous  l’avons  remarqué 
dans  un  homme  de  quatre-vingts  ans  ,  toutes  les  fois 
qu’il  alloit  à  cheval.  Son  urine  dépofoit  en  fe  refroidif 
fant  un  sédiment  rouge  Sc  épais. 

Lommius  obferve  que  le  fang  coagul^dans  la  veffie  pro¬ 
duit  ordinairement  les  fymptomes  les  plus  fâcheux, 
comme  les  défaillances  fréquentes,  la  difficulté  de  refi- 
pirer ,  un  pouls  concentré  ,  petit,  Sc  fréquent ,  de  gran¬ 
des  nausées  ,  l’anxiété  d’efprit,  Sc  une  fueur  froide  , 
avec  la  pâleur  du  vifige ,  la  foibleffe  générale  des  mem¬ 
bres  ,  Sc  le  refroidiffement  des  extrémités,  accidens 
qu’il  faut  tous  attribuer  à  une  conftriftion  convulfive, 
violente  Sc  communiquée  à  tout  le  fyfteme  nerveux. 
La  coagulation  du  fang  dans  la  veffie  eft  encore  la  cau¬ 
fe  de  douleurs  cruelles  accompagnées  d’une  chaleur 
véhémente  au  fond  du  badin  ,  Sc  aux  environs  du  pé¬ 
nis.  Et  on  a  obfervé  que  tous  ces  fymptomes  ceffoient , 
lorfquele  malade  avoit  rendu  avec  les  urines  des  con- 
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crétions  de  fang ,  larges  ,  oblongues,  Sc  grumclées. 
Quant  à  la  cure  du  pilfement  de  fang  qui  provient  im¬ 
médiatement  de  la-vedie;  Lommius  penfe  avec  raifon 
qu’elle  eft  plus  difficile  que  quand  le  fang  vient  des 
parties  fupérieures. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  d’obfirver  que  le  Ipafme 
de  la  veffie  qui  excite  la  ftrangurie  &  la  dyfurie ,  fi.tr- 
tout  dans  les  vieillards  d’une  conftitution  fcorbuti¬ 
que  Sc  cacochyme  ,  peut  provenir  d’une  urine  très- 
fialée  Sc  imprégnée  de  particules  acres,  tartareufes, 
falino  -  fulfureufes,  bourbeufes  Sc  excrementitielles  ; 
car  on  trouve  quelquefois  des  urines  fi  filées  qu’elles 
corrodent  la  langue;  Sc  doivent  par  conséquent,  en 
difti'ant  de  l’urétere  ,  en  excorier  les  parties  circon- 
voifines.  S’il  arrive  donc  que  ces  urines  féjournent  un 
tems  confidérable  dans  la  veffie ,  elles  en  picoteront 
les  fibres  nerveufes ,  mettront  le  fphinéler  en  con- 
traélion ,  refferreront  l’uretre  Sc  exciteront  les  dou¬ 
leurs  les  plus  insupportables  ,  en  agiffant  avec  violence 
fur  les  membranes  de  ces  organes.  S’il  paroît  dans 
l’urine  ,  après  que  le  malade  en  aura  fait  une  évacua¬ 
tion  abondante  ,  de  petites  mafles  furfuracées,  avec 
une  quantité  de  petits  filamens  qui  fe  précipitent;  la 
veffie  fera  attaquée  de  cette  maladie  que  les  anciens 
appellent  fcabies  vefic&  ,  parce  que  ces  fymptomes  in¬ 
diquent  une  corrofion  de  fa  membrane  muqueufe  Sc 
veloutée. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  la  pierre  contenue  dans  la 
veffie  occafionnoit  quelquefois  des  convulfions  violen¬ 
tes  &  douloureufes  accompagnées  de  difficultés  d’uri¬ 
ner,  dont  le  malade  étoit  tourmenté  par  intervallernous 
ajouterons  à  cela  que  les  fpafmes  de  la  veffie  qui  pro¬ 
viennent  de  toute  autre  caufe  donnent  fouvent  lieu  à 
la  concrétion  des  matières  &  à  la  formation  de  la 
pierre.  Les  fpafmes  produifent  cet  effet,  furtout  dans 
les  vieillards  d’une  conftitution  pléthorique  ,qui  mè¬ 
nent  une  vie  sédentaire  ,  Sc  en  qui  la  tranfpiration  lé 
faifant  foiblement,  les  urines  font  ordinairement  hau¬ 
tes  en  couleur  Sc  chargées  d’un  sédiment  limoneux  , 
bourbeux  Sctartareux  :  car  la  dyfurie  fuit  le  fpafme  ,8c 
les  urines  étant  retenues  dans  la  veffie  pluslong-tems 
qu’à  l’ordinaire ,  y  dépofènt  une  matière  ténace  Sc  glu- 
tineufe,  qui  en  vertu  des  fels  tartareux  dont  elle  eft  im¬ 
prégnée  ,  peut  paffer  pour  le  principe  de  la  concrétion 
calculeufe  qui  fe  formera  dans  la  fuite  ,  à  moins 
qu’on  n’évacue  cette  matière  par  des  remedes  conve¬ 
nables  ,  Sc  qu’on  11e  faffe  un  paffage  libre  à  l’urine  en 
diffipant  ce  fpafme. 

De  toutes  les  maladies  de  la  veffie  ,  il  n’y  en  a  point  de 
plus  dangereufe  ,  félon  Hippocrate  ,  que  la  conftric- 
tion  violente  ,  furtout  lorsqu’elle  eft  accompagnée 
d’une  grande  douleur,  de  fievre  aigue,  d’une  dureté 
de  la  veffie  qui  fe  fait  fentir  aux  os  du  pubis ,  de  la 
conftipation  Sc  de  la  rétention  dfiirine ,  elle  eft  mê¬ 
me  mortelle  ,  fi  l’on  en  croit  cet  Auteur,  ce  La  dureté 
«  &  la  douleur  dans  la  veffie ,  dit-il ,  dans  fes  Prognop 
«  tics ,  Sc  dans  fes  Prcnotions  de  Cos  ,  font  toujours  de 
<x  mauvais  fymptomes  :  mais  ils  font  très-mauvais  , 
«  lorfqu’il  y  a  fievre  continue ,  d’autant  que  la  douleur 
«  feule  fuffit  pour  tuer  le  malade.  Les  évacuations  par 

«  les  filles  font  rares  dans  certe  maladie.  » 

» 

Si  la  douleur  Sc  la  tenfion  ne  font  pas  grandes,  Sc  qu’il 
n’y  ait  point  de  fievre  aiguë  ,  l’inflammation  fera 
traitable.  Dans  ces  cas  la  terminaifon  n’eft  pas  tou¬ 
jours  la  même  ;  quelquefois  la  réfolution  critique  de 
la  maladie  fe  fait  par  l’éruption  d’une  éréfipele  à  la 
peau ,  quelquefois  par  fupuration ,  Sc  dans  ce  cas  le 
malade  rend  des  urines  purulentes  ,  qui  dépofènt  un 
sédimerrr  Liane  Sc  tenu.  Si  l’évacuation  d’urine  pu¬ 
rulente  eft  copieufe  ,1a  tumeur  s’affaiffe  ,  le  ventre  s’a¬ 
mollit  ,  la  fievre  fe  calme ,  Sc  les  excrémens  ont  la 
fortie  libre.  La  terminaifon  la  plus  fâcheufe,  c’eft: 
quand  la  maladie  dégénéré  en  un  lphacele  mortel, 
Hoffman.  Meâic,  Rat.fytematica . 
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CURE. 

Après  avoir  confidéré  les  differentes  maladies  non  moins 
cruelles  que  dangereufes  qui  proviennent  des  fpafmes 
douloureux  de  la  veffie  ,  de  l’uretre  8c  des  parties  ner- 
veufes  adjacentes  ,  relativement  à  la  nature  différente 
de  leurs  caufes  ;  nous  allons  maintenant  en  venir  à  la 
maniéré  convenable  de  les  traiter,  Sc  aux  remedes  ca¬ 
pables  de  foulager  le  malade.  Si  nous  nous  apperce- 
vons  que  la  maladie  approche,  ou  plutôt  fi  nous  en 
craignons  une  attaque  prochaine,  &c  que  cette  attaque 
provienne  d’une  trop  grande  abondance  de  fang ,  fur- 
tout  dans  les  perfonnes  âgées  ,  8c  d’une  constitution 
vigoureufe,  8c  qui  ont  paflé  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  ,  fans  prendre  fuffifamment  d’exercice  3  il  n’y 
a  point  de  remede  qu’on  puilfe  employer  avec  plus  de 
fiuccès  qu’une  faignée  prompte  8c  copieufè ,  qui  de¬ 
viendra  d’autant  plus  néceffaire  que  l’on  aura  plus  de 
raifon  de  Soupçonner  que  la  caufe  de  la  maladie  eft 
line  fuppreffion  de  réglés  ,  ou  la  ceffation  d’un  écou¬ 
lement  hémorrhoïdal ,  ou  l’omiffion  d’une  faignée  ,  ou 
d’une  fcariii.cation  d’habitude.  Ceci  eft  conforme  au 
fentiment  d’Hippocrate,  qui  ordonne,  aphorifme  3 <5. 
Lib.  VI.  d’ouvrir  les  veines  intérieures  ,  lorfqu’il  y 
a  difficulté  d’uriner. 

Lorfque  c’eth  une  abondance  de  sérofité  impure  ,  im¬ 
prégnée  de  particules  Scorbutiques ,  acrimonieufes  8c 
Salines  ,  qui ,  venant  à  tomber  &  à  le  fixer  aux  environs 
de  la  veffie  &  des  parties  contenues  dans  le  baffin 
fait  la  matière  de  la  maladie  ;  ou  fi  elle  provient  d’un 
pourpre  feorbutique  ,  maladie  afficz  commune  de  no¬ 
tre  tems  ,  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour 
dépurer  la  maffie  du  fang,  8c  des  humeurs  vitiée  par 
le  mélange  de  ces  particules  impures  8c  hétérogè¬ 
nes  ,  8c  pour  précipiter  l’excès  de  sérofité  par  les  énmn- 
étoires  convenables.  On  ordonnera  donc  en  ce  cas 
des  délayans  modérés  en  quantité  fuffifante  ,  Sc  pen¬ 
dant  un  tems  convenable.  De  cette  nature  font  les  efi- 
peces  tempérées  d’eaux  minérales  ,  pourvu  qu’elles 
foient  pures  8c  légères  ,  imprégnées  légèrement  d’un 
fel  alcalin:  il  n’y  en  a  aucune  que  je  préférafle  aux 
eaux  de  Spaw  &  Pyrmont  ;  car  elles  font  très-convena¬ 
bles  Sc  très-bienfaifantes  dans  toutes  les  maladies  8c 
ïndifpofitions  de  la  poitrine,  des  reins  8c  de  la  veffie  , 
parties  qu’elles  foulagent  fingulierement  par  une  efi- 
pecede  vertu  Ipécifique.  Elles  agiront  avec  beaucoup 
plus  d’énergie  dans  le  pourpre  feorbutique  ,fi  on  les 
mêle  avec  le  lait ,  8c  furtout  avec  le  lait  d’âneffè. 

Comme  il  eft  très-important  de  vivre  de  régime ,  foit 
pour  prévenir  ,  foit  pour  guérir  une  maladie;  on  peut 
alfurer  que  ceux  qui  ne  fe  gêneront  en  rien  ,  8c  qui  fe 
conduiront  fans  égard  pour  les  confeils  du  Médecin  , 
8c  pour  les  lois  de  la  fobriété ,  ne  guériront  jamais  de 
celle  dont  il  eft  queftion  :  ils  pourront  fe  procurer 
quelques  intervalles  de  fbulagement  ;  car  dans  une 
maladie  auffi chronique,  ou  les  nerfs  &  les  parties  les 
plus  fenfibies  font  affectées,  le  moindre  écart  du  ré¬ 
gime  convenable  doit  néceflairement  produire  un 
mauvais  effet.  On  interdira  donc  abfolument  au  ma¬ 
lade  tout  aliment  falé  ,  acrimonieux  8c  aigre  ,  tous  les 
végétaux  capables  de  gonfler  ou  de  reflerrer  ,  ainfi 
que  toutes  les  bieres  ,  8c  que  tous  les  vins  acides 
8c  aufteres.  Quant  aux  vins  doux,  8c  furtout  à  celui  de 
Hongrie,  loin  défaire  du  mal,  ils  font  bienfaifants. 
Je  rencontre  dans  Aétius  Tetrab.  III.  ferm.  3.  cap.  22. 
un  paffage  fur  le  feabies  vefica  ,  qui  mérite  d’être  ci¬ 
té  :  a  Le  malade  ,  dit-il ,  doit  s’abltenir  de  tout  ce  qui 
«  a  quelque  qualité  mordicante,  8c  qui  eft  capable  de 
a  rendre  les  humeurs  acrimonieufes  8c  falées  :  mais  il 
«r  ufêra  de  vin  doux  ,  de  lait ,  de  bouillons  de  volaille, 
oc  &  de  chair  de  poulet  &  d’agneau.  »  Quoique  le  mou¬ 
vement  ,  8c  l’exercice  du  corps  foient  extrêmement 
propres  à  prévenir  les  maladies  de  cette  efpece  en  di¬ 
minuant  la  quantité  exceffive  du  fang  ,  Sc  en  entrete¬ 
nant  la  circulation  des  humeurs  dans  leurs  vailfeaux , 
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s’il  arrive  toutefois  que  les  parties  nerveufès  du  fond  du 
ventre  foient  affrétées  de  douleurs  Sc  de  convulfions  , 
dans  ce  cas  le  repos* fera  meilleur  pour  le  malade:  le 
mouvement  lui  deviendroit  nuifible  ,  furtout  cette 
efpece  de  mouvement  qui  chaiTe  le  fang  aux  parties 
inférieures  ,  comme  une  grande  élévation  de  voix  , 
l’action  de  parler  fortement  8c  long-tems ,  l’agitation 
des  parties  fupérieures  ,  la  geftation  8c  l’aétion  de  fou- 
tenir  de  grands  fardeaux  8c  de  grands  poids. 

Lorfque  le  malade  eft  dans  un  accès  convulfif  accompa¬ 
gné  de  douleurs  violentes  8c  de  difficulté  d’uriner  ;  je 
fai  par  une  longue  expérience  qu’il  n’y  a  point  de 
meilleur  remede  que  les  clyfteres  huileux  ,  émolliens, 
le  bain  ou  le  demi-bain  ;  ce  qui  fe  trouve  confirmé 
par  les  observations  de  tous  les  Médecins. 

On  peut  voir  dans  Drawitz  un  cas  fingulier  fur  ce  fùjet , 
rapporté  dans  fon  Livre  du  feorbut.  On  employera 
avec  fuccès  dans  le  tems  du  paroxyfme  un  bain  de  va¬ 
peurs  de  fleurs  anodynes  8c  émollientes  ,  comme  celles 
de  camomile  commune  ,  de  mélilot  ,  de  fureau,  de 
mauve,  de  molaine  8c  de  mille  feuille  bouillies  dans 
du  lait  ;  car  toutes  ces  plantes  font  très-propres  par 
la  vertu  qu’elles  ont  d’adoucir  Sc  de  calmer,  à  em¬ 
porter  ,  ou  du  moins  à  affoiblir  les  douleurs  &  les  con¬ 
vulfions.  On  peut  ordonner  intérieurement  notre  li¬ 
queur  minérale  anodyne ,  foit  feule ,  foit  mêlée  avec 
des  carminatifs  ,  ainfi  que  les  poudres  anti-fpafmo- 
diques  ,  comme  la  poudre  du  Marquis  ,  ou  le  nitre  pu¬ 
rifié  avec  une  addition  d’un  peu  de  fafran  Sc  île  caf- 
tor  pris  dans  une  émulfion  des  quatre  femences  froi¬ 
des  majeures.  On  préférera  ces  remedes  à  tout  autre  , 
même  dans  la  fievre  ,  &  iorfqu’il  y  aura  danger  d’in¬ 
flammation  on  augmentera  la  quan  ité  du  nitre. 

Lorfque  la  maladie  de  la  veffie  proviendra  d’une  tranfmi- 
grationdes  humeurs  qui  caufoient  le  rhumatifme  des 
parties  extérieures  fur  les  vifeeres  ,  on  fe  trouvera  fort 
bien  de  pratiquer  un  cauterre  au  bras.  On  pourra  auffi 
ordonner  une  décoction  adouciffimte  8c  un  peu  diuré¬ 
tique  de  racine  de  feorzornere ,  de  falfe  pareille,  de 
fqujne,  de  rapure  de  corne  de  cerf,  de  racine  ;de  ré- 
glilfe,  de  chien-dent ,  de  chicorée,  &  de  graine  de 
fenouil,  ou  notre  liqueur  minérale  anodyne  mêlëte  avec 
l’efprit  bézoardique  de  Buffius.  Ces  remedes  ne  man¬ 
quent  jamais  de  produire  un  bon  effet. 

Si  le  piffiement  de  fang  provient  immédiatement  de  la 
veffie,  8c  qu’il  foit  accompagné  de  convulfions  ,  ,ou 
s’il  y  furvient  exulceration  ;  je  me  fuis  fort  bien  trouvé 
dans  ce  cas  d’une  application  de  l’eau  vulnéraire  d’ar- 
quebufade ,  par  laquelle  je  me  propofois  de  réfoudre 
8c  de  fortifier.  Voyez  Aqua.  J’avois  auffi  recours  à  des 
fachets  remplis  de  mente  ,  de  baume,  de  feuilles  de 
myrte,  de  feuilles  de  laurier,  de  rofes,  avec  les  feuil¬ 
les  de  camomile  commune  Sc  Romaine  ,  faifânt  bouil¬ 
lir  le  tout  dans  du  vin  rouge  ,  &  en  réitérant  les  ap¬ 
plications  fur  la  région  de  la  veffie  ;  pour  empêcher 
qu’un  fang  grumeleux  ne  vînt  à  fe  coaguler  dans  la 
veffie ,  à  y  séjourner  &  à  y  former  par  la  jonétion  d’u¬ 
ne  mucofité  tartareufe,  une  pierre;  j’ai  employé  les 
remedes  détergeans  &  les  vulnéraires  doux,  dont  les 
meilleurs  font  la  verge  d’or  ,  le  pied  de  lion  ,  l’andro- 
fæmum  ,  ou  la  toute-faine,  la  mille-feuille,  les  raci¬ 
nes  de  benoîre  ,  les  guimauves  ,  la  réglifle  ,  les  figues  , 
la  fcolopendre  vraie  ,  en  infufion ,  ou  en  décoétion 
adoucies  avec  le  miel  de  Pruffe ,  ou  le  firop  de  guimau¬ 
ve  de  Fernel.  La  décoction  de  Foretus  8c  le  blanc  de 
baleine  font  encore  d’excellens  remedes  pour  diifou- 
dre  le  fang  coagulé  8c  retenu  dans  la  veffie. 

Lorfque  l’inflammation  fera  fuivie  d’unabfcès,  ce  que 
l’on  connoîtra  par  l’irritation  des  fymptomes  ,  8c  par 
un  fentiment  de  pefanteur  dans  la  région  du  périnée  8c 
des  os  pubis  ,  il  faudra  néceflairement  l’ouvrir  lorfqu'il 
fera  mûr  ,  Sc  faire  fortir  le  pus  de  la  veffie  ;  car  plus  il 
séjourneroit ,  plus  il  deviendroit  acrimonieux ,  d’où  il 
s’enfuivroit  la  corrofion  des  parties  adjacentes,  leur 
corruption ,  8c  conséquemment  des  fiftules  Sc  autres  ac- 
cidens  fâcheux.  Pour  prévenir  ces  effets,  on  fera  des  in- 
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j  e&ions  de  lait  chaud ,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
des  émolliens.  Si  ces  injeétions  n’ont  que  peu  ou  point 
d’effet,  ou  aura  recours  au  Chirurgien  ,  qui  fera  avec 
le  lithotome  une  incifion  au  périnée,  dans  le  même 
endroit  où  elle  fe  fait  dans  l’opération  de  la  taille ,  que 
l’on  appelle  le  grand  appareil.  Bonnet  a  inséré  dans 
fon  Sepulchretum  anatomicum ,  Lib.  III.  deux  cas  qu’il 
a  tirés  de  Riolan,  dans  lefquels  on  a  pratiqué  cette  mé¬ 
thode  avec  fuccès ,  8c  qui  méritent  bien  d’être  connus. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  femmes  :  comme  elles 
ont  l’orifice  de  la  veflie  beaucoup  plus  large ,  8c  que 
l’accès  dans  cet  organe  eft  plus  facile,  il  n’eft  pas  né- 
ceffaired’en  venir  à  l’opération. 

L’abfcès  étant  ouvert  8c  nettoyé ,  on  fe  fervira  des  reme- 
des  indiqués  dans  le  paragraphe  précédent. 

REGLES  DE  PRATIQUE. 

Première  réglé. 

Lorfqu’une  trop  grande  quantité  de  fang  indique  l’éva¬ 
cuation  ,  on  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  tenter 
une  révulfion ,  en  ouvrant  la  veine  dans  les  parties  fù- 
périeures,un  ou  deux  jours  après  :  on  faignera  aux  vei¬ 
nes  de  l’anus  pour  procurer  une  dérivation  ,  fi  on  s’ap- 
perçoit  à  leur  gonflement  8c  à  leur  prominence  qu’elle 
foit  néceffaire.  Si  l’on  nepouvoit  pas  ouvrir  les  veines 
de  l’anus  commodément,  on  faignera  à  la  cheville  du 
pié ,  ou  au  jarret.  Si  l’habitude  du  corps  eft  lâche.  Se  fi 
toutefois  le  fang  8e  les  humeurs  font  abondans ,  fur- 
tout  dans  les  femmes,  on  tentera  d’attirer  le  fang  &  les 
humeurs  à  la  furface ,  en  appliquant  des  ventoufes  tant 
aux  parties  fupérieures,  qu’aux  parties  inférieures. 

Seconde  réglé. 

Quoique  les  faignées  réitérées  foient  très-propres,  com¬ 
me  nous  l’avons  dit,  à  prévenir  l’inflammation,  ou  à  en 
arrêter  les  progrès  ,  il  ne  faut  cependant  pas  ignorer , 
qu’en  cas  que  le  fang  8c  les  efpritspéchaffent  par  défaut , 
&  qu’il  y  eût  exulcération  ,  la  phlébotomie  achevant 
d’épuifer  les  forces  &  les  efprits  du  malade  qui  lui  font 
absolument  néceffaires  pour  furmonter  fon  indifpofi- 
tion,  &  en  guérir  , que  la  phlébotomie,  dis-je,  feroit 
plus  de  mal  que  de  bien. 

Troifieme  réglé. 

1 

Dans  toutes  les  douleurs  &  les  maladies  convulfives  de 
la  veflie ,  de  quelque  caufe  qu’elles  proviennent ,  les 
cathartiques  violens  ne  conviennent  aucunement ,  foit 
dans  le  commencement  ,  foit  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  parce  qu’il  feroit  à  craindre  que  les  humeurs 
mifes  en  mouvement  ne  priffent  leur  cours,&  ne  fuffent 
pouffées  vers  les  parties  affeéfées.  Mais  lorfque  les 
douleurs  8c  les  fpafmes  commenceront  à  fe  rallentir  ; 
lorfque  la  douleur  fera  fur  fon  déclin ,  il  fera  très-à- 
propos,  pour  ne  pas  dire  néceffaire  ,  d’ordonner  de 
tems  en  tems  une  purgation  pour  nettoyer  les  inteftins , 
8c  les  débarrafler  des  ordures  8c  des  récrémens  ,  dont  il 
fe  fait  ordinairement  un  amas  dans  ces  parties  ,  pen¬ 
dant  que  les  douleurs  &  les  convulfions  tourmentent 
le  malade  :  mais  il  ne  faut  employer  pour  cet  effet  que 
les  purgatifs  les  plus  doux  ,  comme  ceux  que  l’on  pré¬ 
pare  avec  la  manne ,  la  rhubarbe  &  le  firop  folutif  dê 
rofes  pris  dans  du  petit  lait ,  ou  dans  du  lait  d’ânefle. 

Quatrième  réglé. 

Pour  calmer  le  paroxyfme  convulfif,  on  ne  s’en  tiendra 
pas  auxremedes  extérieurs,  comme  les  linimens  8c les 
fomentations  ;  on  ordonnera  de  plus  des  clyfteres 
émolliens  &  adouciffans  ,  dont  la  chaleur  douce  8c  la 
vertu  bénigne  relâchant  les  fibres  roides  8c  contraélées 
des  parties  adjacentes ,  produiront  vraiffemblablement 
un  foulagement  confidérable  au  malade ,  finon  la  ceffa- 
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tion  entière  de  fes  douleurs  :  mais  on  aura  foin  d’ordon¬ 
ner  que  ces  clyfteres  ne  foient  pas  copieux,  de  peur  de 
comprimer  les  côtés  de  la  veflie. 

Cinqiiicme  règle. 

Si  la  veflie  8c  les  parties  adjacentes  font  affrétées  d’une 
exulcération  confidérable  ;  ce  qu’on  reconnoîtrapar  un 
sédiment  copieux  de  matières  vifqueufes  ,  Se  par  une 
fievre  lente  qui  confumera  les  forces  8c  l’embompoint 
du  malade  ,  on  ne  lui  permettra  point  un  grand  ufage 
des  eaux  de  Carlsbad  ;  car  je  fai  par  expérience  que  la 
ftagnation  de  ces  eaux  ,  qui  ne  manque  prefque  jamais 
de  fe  faire  dans  ceux  qui  en  boivent  beaucoup ,  augmen¬ 
te  la  corruption  8c  la  fievre. 

Sixième  réglé. 

Il  eft  très-à-propos ,  tant  pour  corriger  l’acrimonie  deS 
humeurs  ,  que  pour  abbattre  la  vivacité  des  douleurs, 
de  faire  des  injeétions  anodynes  :  on  les  préparera  avec 
quatre  blancs  d’œuf  battus  dans  de  l’eau  ,  avec  une  ad¬ 
dition  de  deux  onces  de  lait  de  femme  ,  Scunedragme 
de  heure  le  plus  frais  ;  ou  bien  l’on  compofera  une 
émulfion  artificielle  avec  la  graine  de  calebace  8c  de 
pavot  blanc  ,  l’eau  de  fleurs  de  fureau ,  l’eau-rofe  ,  8c 
l’eau  de  cerifes  noires.  Cette  émulfion  artificielle  pro¬ 
duira  les  mêmes  effets  que  la  précédente. 

Septième  réglé. 

On  s’interdira  abfolument  dans  les  maladies  convulfives 
de  la  veflie ,  tous  les  diurétiques  acres  ;  car  ces  remedes 
ne  manqueroient  pas  d’irriter  par  leur  acreté  les  dou¬ 
leurs  8c  les  fpafmes  ,  furtout  s’il  y  avoit  exulcération 
dans  les  paffages  de  l’urine. 

Huitième  réglé. 

Lorfque  les  douleurs  font  fi  grandes  qu’elles  mettent  en 
danger  la  vie  du  malade,  il  faut  avoir  recours  aux  ano- 
dyns  puiffans,  tarit  pour  prévenir  la  perte  exceffive  des 
forces  ,  que  pour  empêcher  l’augmentation  de  la  fie¬ 
vre  8c  de  la  dyfùrie  ,  ou  même  le  tranfport.  J’ai  vu 
une  demi-dragme  de  trochifques  d’Alkekenge ,  pro¬ 
duire  en  pareil  cas  un  très-bon  effet.  Mais  il  faut  s’in¬ 
terdire  abfolument  tous  ces  remedes  lorfque  l’affoi- 
bliffement  eft  confidérable ,  8c  que  cet  affoibliffement 
vient  ou  de  l’âge  ,  ou  de  quelque  maladie  d’efprit , 
furtout  du  chagrin.  Hoffman  ,  Medic.  Rat.  Syjlcmat. 

J’insérerai  ici  les  remarques  fui  vantes  de  M.  Sharp  iur  la 
pierre ,  comme  étant  très-propres  à  éclaircir  cette  ma¬ 
tière  importante. 

Perfonneque  je  fâche  ,  dit  cet  Auteur ,  n’a  encore  expli¬ 
qué  d’une  maniéré  fatisfaifante  les  caufes  de  cette  diff- 
pofition  des  fluides  à  la  concrétion  ;  &  quoique  l’on 
puiffe  tirer  quelque  induftion  de  la  comparaifon  8c  des 
effets  femblables  en  plufieurs  expériences  du  fable  des 
urines  &  du  tartre  du  vin  ,  cependant  on  n’en  eft  pas 
plus  éclairci  fur  la  produélion  immédiate  de  ce  fable: 
c’eft  prefque  prononcer  au  hafard  que  de  l’imputer , 
comme  on  fait  communément ,  foit  au  climat ,  foit  au 
régime  particulier.  Car  nous  voyons  que  la  pierre  eft 
une  maladie  de  toutes  les  contrées  8c  de  tous  les  états; 
les  perfonnes  fobres  &  les  intempérans  en  font  égale¬ 
ment  attaqués  ;  8c  quoique  le  grand  nombre  de  ceux 
que  l’on  taille  dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  où  les  eaux 
de  la  Seine  font  chargées  d’une  grande  quantité  de 
pierres ,  femble  favorifer  l’opinion  de  ceux  qui  préten¬ 
dent  que  cette  difpofition  du  fang  à  la  concrétion,  pro¬ 
vient  des  fluides  qui  y  font  reçus  ,  je  doute  cependant 
qu’il  refte  beaucoup  de  force  à  cette  preuve ,  fi  l’on 
vient  à  confidérer  que  la  plupart  de  ces  malades  dé¬ 
barquent  de  provinces  ou  de  villages  éloignés  où  la 

Seine 
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Seine  ne  paffe  point.  Quant  aux  habitans  de  Paris  mê¬ 
me,  le  nombre  de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  pierre , 
eft,  félon  ce  que  j’ai  appris  des  Chirurgiens  de  ce  pays, 
à  peu  près  dans  le  même  rapport  qu’à  Londres.  Il  fuit 
de  ces  obforvations  ,  8c  de  ce  que  les  enfans  font  beau¬ 
coup  plus  fujets  à  la  pierre  que  les  hommes  faits  ,  qu’il 
eft  beaucoup  plus  vraiflemblable  que  nous  naiffons 
avec  la  difpofition  à  cette  maladie,  qu’il  ne  l’eft  que 
nous  l’acquérons  par  descaufes  extérieures. 

Il  eft  confiant  que  l’urine  abonde  communément  en  une 
matière  propre  à  former  la  pierre;  Sc  peut-être  y  au- 
roit-il  lieu  de  croire ,  que  fi  l’urine  le  refroid iffoit  dans 
la  veffie ,  elle  y  dépoforoit  un  sédiment  tel  que  celui 
que  nous  trouvons  attaché  aux  côtés  Sc  au  fond  d’un 
pot  de  chambre.  Les  tuniques  de  la  veffie  épant  couver¬ 
tes  d’une  mucofité  ,  font  à  la  vérité  moins  propres  à 
attirer  les  particules  pierreufês  ,  que  les  côtés  du  pot 
•  de  chambre  :  mais  nous  favor.s  par  expérience  que  lorf- 
qu’un  corps  dur  s’eft  une  fois  introduit  dans  la  veffie, 
que  ce  corps  foit  ou  un  gravier  confidérable ,  ou  une 
aiguille  ,  ou  une  balle  ,  ou  quelque  autre  fubftance 
étrangère  compacte ,  il  y  deviendra  le  noyau  d’une 
pierre. 

Lorfq  u’on  vient  à  corifidérer  l’accroiffement  monftrueux 
de  quelques  pierres,  le  peu  de  tems  dans  lequel  il  s’eft 
fait,  &  la  celfation  d’accroiffement  d’autres  pierres 
pendant  plufieurs  années  ,  on  ne  peut  douter  que  la 
conftitution  du  corps  ne  varie  exceffivement  en  diffé- 
rens  tems  ,  relativement  à  la  sécrétion  des  matières 
pierreufes  ;  &  C*  l’on  coupe  en  deux  la  plupart  de  ces 
pierres,  on  inférera  des  couches  qu’on  y  remarquera , 
que  la  conftitution  varie  non-feulement  à  raifon  de  la 
quantité  du  gravier  ajouté  à  la  pierre ,  mais  encore  par 
rapport  à  fa  qualité  ;  enforte  qu’une  pierre  rouge  d’u¬ 
ne  furface  allez  égale  ,  Sc  d’un  pouce  de  diamètre, 
étoit  peut-être ,  lorfqu’elle  n’avoit  que  la  moitié  de 
cette  groffeur,  blanche  &  polie;  lorfqu’elle  n’en  avoit 
que  le  quart ,  brune  comme  une  mûre  ;  de  façon  qu’on 
voit  la  forme  &  fa  nature  s’altérer  ,  félon  les  différens 
tems  qu’on  la  confidere.  De  P  application  fucceffive 
d’un  gravier  de  différente  couleur,  naît  un  corps  formé 
de  différentes  couches  :  fi  ces  couches  font  toutes  à  peu 
près  de  la  même  couleur  &  de  la  même  forme  ,  c’eft 
qu’elles  fe  font  formées  fort  lentement ,  &  que  l’ac- 
croiffement  de  la  pierre  a  été  fufpendu  pendant  de 
longs  intervalles  ;  d’où  il  eft  arrivé  que  l’urine  paffant 
continuellement  fur  la  forface ,  joint  à  fon  frottement 
continuel  contre  les  tuniques  de  la  veffie  l’a  rendue 
compaéte  8c  polie.  S’il  arrive  que  de  nouveaux  gra¬ 
viers  viennent  à  s’y  attacher  ,  fa  denfité  fera  différen¬ 
te,  8c y  ils  formeront  ces  traits  que  nous  remarquons, 
non-foulement  fur  la  furface  extérieure  de  la  pierre, 
mais  encore  à  la  furface  de  toutes  fes  couches  inté¬ 
rieures.  Que  ce  foit  la  ceffation  d’accroiflement  qui 
donne  à  une  pierre  cet  arrangement  particulier  d’un 
corps  formé  par  couches,  8c  non  une  dilpofition  dans 
le  fable  à  prendre  cette  forme  ,  c’eft  ce  dont  on  ne 
doutera  point,  fi  l’on  examine  que  les  pierres  qui  fe 
font  formées  fans  noyau  ,  ont  d’abord  été  une  mafle 
uniforme  8c  fpongieufe  faite  d’une  grande  quantité  de 
gravier,  &  que  ce  n’eft  qu’à  la  longue  qu’il  s’eft  formé 
des  couches  fur  cette  mafle. 

U  n’eft  pas  étonnant  que  la  formation  des  pierres  dans  les 
reins  foit  fi  commune,  puifqu’à  peine  les  urines  font- 
elles  séparées  dans  le  baffin  ,  qu’on  les  voit  naturelle¬ 
ment  déposées  à  la  concrétion,  c’eft-à-dire,  qu’elles 
font  chargées  de  particules  pierreufes  qui  tendant  for¬ 
tement  à  s’unir  les  unes  aux  autres ,  foit  dans  les  reins , 
foit  dans  la  veffie ,  doivent  à  la  première  rencontre  qui 
fefait  dans  les  reins,  y  engendrer  une  pierre  ou  un 
gravier. 

Les  petites  pierres  fortent  affez  fréquemment  fans  caufer 
de  douleur  :  mais  il  leur  arrive  quelquefois  de  fe  réu¬ 
nir  Sc  de  former  dans  les  reins  un  corps  affez  confidéra¬ 
ble;  alors  il  y  a  attaque  de  pierre  dans  cette  partie;  8c 
cette  attaque  étant  toujours  accompagnée  d’inflamma- 
Tome  IL 
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tion  8c  de  douleurs ,  Sc  les  douleurs  de  mouvemensi 
convulfifs ,  tout  tend  à  expulfer  ce  corps  étranger  Sc  à 
la  guérifon.  Mais  le  malade  peut  être  foulagé  par  un 
grand  nombre  de  remedes ,  par  tous  ceux  ,  par  exem¬ 
ple  ,  qui  font  mucilagineux  ,  favoneux ,  &c.  dont  les 
uns  lubrifient,  Sc  les  autres,  lubrifient  &  ftimulent. 
Lorfque  le  fable  vient  à  paffer  par  les  uréteres  ,  il  eft 
entraîné  par  la  force  de  l’urine  qui  eft  fi  confidérable , 
que  j’ai  vu  une  pierre  qui  ayant  été  détenue  dans  l’uré- 
tere  lorfqu’elle  étoit  à  peine  formée ,  étoit  percée  dans 
toute  fa  longueur,  Sc  formoit  un  large  canal  pour  l’é¬ 
coulement  de  l’urine.  Les  uréteres  étant  extrêmement 
étroits  en  paffant  for  le  mufcle  pfoas  ,  avant  leur  en¬ 
trée  dans  la  veffie,  le  mouvement  de  la  pierre  devient 
extrêmement  difficile  Sc  douloureux  dans  ces  parties  : 
mais  rarement  les  douleurs  Sc  l’embarras  font-ils  auffi 
grands  dans  les  attaques  fuivantes  que  dans  la  premiè¬ 
re;  car  lorfque  les  paffages  ont  été  une  fois  dilatés, 
ils  perfiftent  dans  cet  état.  Je  les  ai  vus  quelquefois 
auffi  gros  que  le  doigt  d’un  homme ,  mais  d’autres  les 
ont  trouvés  plus  larges  encore. 

Les  fymptomes  de  la  pierre  dans  la  veffie  ne  font  pas  tou¬ 
jours  infaillibles;  car  une  pierre  dans  l’urétere  ou  dans 
les  reins ,  ou  une  inflammation  de  la  veffie  produite  par 
quelqu’autre  caufe ,  s’annonce  quelquefois  par  les  mê¬ 
mes  effets:  mais  fi  le  malade  ne  peut  uriner  que  dans 
une  certaine  pofture  ,  c’eft  un  figne  prefque  sûr  que  le 
paffage  eft  obftrué  par  une  pierre;  s’il  fe  trouve  foula¬ 
gé  en  preffant  avec  fa  main  contre  le  périnée,  ou  en 
appuyant  cette  partie  contre  un  corps  dur,  il  n’y  a 
prefque  aucun  doute  que  ce  foulagemeçit  ne  provienne 
de  ce  que  le  poids  de  la  pierre  ne  fe  fait  plus  fentir; 
enfin  fi  entre  les  différentes  fenfations  qu’il  éprouve ,  ii 
s’imagine  avoir  celle  d’un  corps  roulant  dans  fa  veffie  , 
il  eft  rare  qu’il  fe  trompe  :  au  refte  ,  la  fonde  eft  le 
meilleur  moyen  de  s’aflùrer  de  la  préfence  d’une 
pierre. 

Il  n’eft  point  furprenant  qu’un  Médecin  ne  foit  point  en 
état  de  diftinguer  for  le  champ  les  douleurs  de  là  pierre 
de  celles  qui  ont  pour  caufe  toute  autre  affeélion  de  la 
veffie,  quand  on  fait  qu’une  attaque  de  pierre  n’eft 
autre  chofe  qu’une  inflammation  des  tuniques  de  cet 
organe,  qui  quoiqu’elle  foit  excitée  par  la  pierre  ,  fup- 
pofe  toutefois  une  dilpofition  particulière  dans  le  fang 
qui  y  entre  pour  beaucoup  :  car  fi  l’attaque  avoit  pour 
caufe  immédiate  &  unique,  l’irritation  de  la  veffie,  il 
s’enfuivroit  que  la  pierre  étant  toujours  la  même,  la 
douleur  feroit  continuelle;  mais  outre  que  les  malades 
ont  des  intervalles  confidérables  de  repos,  Sc  qu’ils 
font  quelquefois  des  mois  entiers  fans  fouftrir ,  excep¬ 
té  lorfque  la  pierre  eft  ou  grofl'e  ou  anguleufe  ;  il  y 
à  quelques  exemples  de  perfonnes  fi  heureufement 
conftituées,  que  les  douleurs  cruelles  qu’elles  avoient 
fupportées  pendant  un  certain  tems  ,  n’ont  point  eu 
de  retours. 

Ceux  qui  voudront  prévenir  la  violence  Sc  les  retours  fré- 
quens  des  attaques  de  pierre ,  fe  feront  faigner ,  fe  pur¬ 
geront  doucement  avec  la  manne,  s’abftiendront  de 
toute  liqueur  fpiritueufe,  Sc  feront  fobres  dans  le  boire 
&  dans  le  manger.  En  fo  faifant  une  habitude  du  lait  Sc 
du  miel,  ils  feroient  sûrs  de  prévenir  l’inflammation  & 
ils  empêcheroient  peut-être  la  pierre  d’augmenter. 

Quand  on  vient  à  confidérer  de  cette  maniéré  les  maladies 
de  la  pierre,  &  les  fréquens  intervalles  de  repos  dont 
les  malades  jouiffent  fans  l’affiftance  de  la  Medecine  , 
on  s’étonne  avec  raifon  qu’il  y  en  ait  un  fi  grand  nom¬ 
bre  qui  croyent  la  pierre  diffoute,  lorfqu’ils  ont  obfer-  , 
vé  un  certain  régime,  Sc  qu’il  fe  foit  trouvé  dans  tous 
les  tems  des  gens  affez  crédules  pour  donner  dans  des 
diffolvans  fupposés,  quoique  nous  n’en  n’ayons  peut- 
*êrre  encore  aucun  dont  on  puiffe  faire  ufage  en  fureté. 

#  Sharp. 

Plufieurs  Auteurs  fo  font  avisés  de  comparer  le  calcul 
animal  avec  le  tartre,  Sc  ils  ont  cru  trouver  entre  eux 
beaucoup  de  reffemblance.  Quant  à  moi ,  je  ne  trouve 
pas  deux  fubftances  dans  la  nature,  qui  difteren:  plu> 
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que  celles-ci ,  tant  par  leur  formation  que  par  leur  ana- 
lyfe  :  la  feule  chofe  qu’elles  aient  de  commun,  c’eft 
qu’elles  donnent  dans  leur  analyfe  l’une  &  l’autre,  une 
grande  quantité  d’air  élaftique,  Sc  qu’elles  contiennent 
un  peu  de  terre ,  encore  le  tartre  en  contient-il  beau¬ 
coup  moins.  Quant  à  leur  formation,  le  tartre  naît  de 
la  fermentation,  au  lieu  qu’il  ne  fe  paffie  rien  de  fem- 
blable  dans  les  fluides  des  animaux:  ceux  qui  compa¬ 
reront  l’analyfe  du  tartre,  (yoyezTartarus)  avec  l’a- 
nalyfe  fuivante  d’une  pierre  ,  s’appercevront  bien-tôt 
du  peu  de  rapport  qu’il  y  a  dans  leur  compofition.  Le 
tartre  contient  un  acide  ,  au  lieu  qu’on  ne  découvre 
pas  la  moindre  portion  d’acide  dans  une  pierre. 

Nous  avons  diftilé,  dit  le  Dofteur  Slare,  une  once  d’un 
calcul  humain  récemment  tiré  du  corps  :  il  a  donné  en¬ 
viron  deux  dragmes  d’un  efprit  brunâtre  plus  fembla- 
ble  à  celui  de  la  corne  de  cerf,  qu’à  celui  de  l’urine. 
Nous  avons  mis  le  caput  mortmnm  fur  la  coupelle  ,  Sc  il 
a  cté  réduit  environ  à  une  dragme ,  le  refte  a  été  brûlé 
Sc  s’eft  en  allé  en  fumée.  Une  autre  fois  nous  avons 
diftilé  à  feu  nu  une  pierre  qui  péfoit  deux  onces  :  à  for¬ 
ce  de  chaleur  il  vint  une  vapeur  qui  prit  la  forme  d’un 
fel,  fans  aucune  liqueur;  nous  n’eûmes  qu’une  dragme 
de  ce  fel  ;  il  étoit  d’une  couleur  brunâtre  Sc  amer  au 
goût ,  comme  l’huile  fétide  de  corne  de  cerf  &  les  au¬ 
tres  huiles  empyreumatiques.  Nous  fîmes  bouillir  dans 
de  l’eau  le  caput  moriuum ,  Sc  nous  cherchâmes ,  en 
faifant  évaporer  l’eau ,  s’il  contenoit  quelques  fels  fi¬ 
xes  ,  mais  nous  n’y  en  trouvâmes  point.  Le  caput  mor - 
titum  pefoit  une  once  &  fix  dragmes ,  enforte  qu’il  n’y 
eut  que  deux  dragmes  de  perdues  dans  la  diftilation  , 
ou  qu’il  n’y  eut  que  deux  dragmes  qui  s’élevèrent  au 
chapiteau.  Nous  pouffâmes  notre  opération  plus  loin, 
&  nous  plaçâmes  le  caput  mortuum  fur  une  coupelle  à 
feu  ouvert,  &  il  s’en  brûla  deux  dragmes  quarante- 
quatre  grains.  Nous  fîmes  bouillir  le  refte  dans  de 
l’eau  ,  pour  voir  quel  fel  il  contenoit  :  mais  à  peine 
donna-t’il  un  goût  de  fel  plus  fort  que  celui  que  nous 
avons  coutume  de  remarquer  Sans  une  pareille  quanti¬ 
té  d’eau  commune.  Dans  ce  procédé  il  fe  perdit  par 
l’évaporation  fur  le  feu  ouvert ,  une  once  Sc  trois  drag¬ 
mes  fur  deux  onces;  circonftances  dont  les  Chymiftes 
ne  font  point  d’ordinaire  mention  avec  affiez  d’exaéîi- 
tude.  Phil.  Tranf.  Abr.  Vol.  III.  Le  Doéîeur  Haie  dit 
que  la  plus  grande  partie  de  cette  perte  eft  dûe  à  un 
air  conftamment  élaftique. 

Quant  à  la  produftion  des  pierres  dans  le  corps,  fi  nous 
nous  rappelions  ce  que  l’on  a  dit  à  l’Article  Arthritis 
fur  la  formation  de  la  matière  qui  fait  la  goûte ,  Sc  fi 
nous  confidérons  en  même  tems  la  grande  affinité  qu’il 
y  a  entre  la  goûte  Sc  la  pierre,  enforte  que  ces  mala¬ 
dies  fe  transforment  fouvent  l’une  en  l’autre  ,  nous 
aurons  peut-être  quelque  penchant  à  croire,  que  la 
caufe  de  l’une  &  l’autre  maladie  confifte  dans  un  dé¬ 
faut  de  la  folution  des  parties  terreufès  de  nos  alimens 
par  les  facultés  digeftives;  conjeélure  qui  n’en  fera  que 
plus  vraiffiemblable ,  s’il  arrive  que  les  perfonnes  sé¬ 
dentaires,  indolentes,  voluptueufes  ,  foient  plus  fu- 
jettes  àl  a  pierre  que  ceux  qui  font  aéfifs,  tempérans 
Sc  laborieux.  Une  obfervation  favorable  au  même 
fèntiment  ,  c’eft  que  les  enfans  qui  font  peu  d’exer¬ 
cice  Sc  dont  les  eftomacs  font  lâches  Sc  foibles,  en 
font  plus  fouvent  attaqués  que  les  adultes. 

Je  n’omettrai  point  ici  une  remarque  admirable  de  Boer- 
haave  ,  qui  dit  à  propos  des  menftrues,  que  quoique 
les  corps  terreux  rongés  par  des  acides  puiffient  être 
diffious  dans  l’eau  ;  cependant  lorfque  les  alcalis  font 
intimement  unis  avec  la  terre ,  ils  ne  peuvent  plus  être 
diffious  par  l’eau,  comme  il  paroît  évidemment  dans  le 
verre  qui  eft  composé  d’une  terre  &  d’un  alcali  intime¬ 
ment  unis,  Sc  la  folution  dans  l’eau  eft  d’autant  plus 
difficile ,  que  l’union  eft  plus  étroite  :  tant  eft  grande  la* 
différence  qu’il  y  a  entre  la  folution  de  la  terre  par  une 
efpece  de  fèl  Sc  par  un  autre.  Les  alcalis,  comme  nous 
favons,  diffiolvent  fubtilement  la  terre  dans  un  corps 
fixe,  tranlparent,  dur,  qui  réfifte  à  la  puiffiance  diffio- 
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lutive  de  l’eau ,  plus  qu’aucun  autre  corps  :  mais  ce 
qui  doit  paroître  encore  étrange  ,  c’eft  que  les  fels  fub- 
tils  alcalins  volatils  des  animaux  intimement  unis 
avec  la  terre,  forment  une  maffie  indiffioluble  dans  l’eau 
bouillante;  car  c’eft  de  ces  deux  principes  Sc  de  l’hui¬ 
le  que  je  crois  que  font  composées  les  pierres  engen¬ 
drées  dans  les  animaux  :  or  en  quelques  parties  du  corps 
que  ces  pierres  foient  formées  ,  elles  produifent  com¬ 
munément  de  terribles  effets,  Sc  cela  en  conséquence 
de  la  vertu  qu’elles  ont  d’attirer  Sc  de  s’attacher  la 
matière  fimilaire  produite  par  les  fîtes  des  animaux  , 
comme  la  bile  Sc  l’urine ,  lorfqu’ils  tendent  à  la  putré¬ 
faction  :  mais  ces  fucs  contenant  des  fels  prefque  alca¬ 
lins,  ces  fels  s’incorporent  dans  la  terre  déliée  déta¬ 
chée  des  parties  du  corps,  Sc  fervent  à  la  formation 
des  nouvelles  pierres  ou  à  l’accroiffiement  des  vieilles. 
C’eft  ainfi  que  fe  fait  Sc  s’augmente  de  jours  en  jours 
cette  produéîion  monftrueufe  qui  caufe  de  fi  terribles 
maladies. 

C’eft  peut-être  par-là  que  nous  devons  rendre  raifon  de 
ce  que  la  nature  a  fait  prefque  tous  les  alimens  des 
animaux  tendans  à  l’acidité.  Par  ce  moyen  les  fels  aci¬ 
des  prédominans  dans  l’eftomac  difpofent  plus  facile¬ 
ment  à  la  diffiolution  ceux  d’entre  les  alimens  dont  la 
terre  tient  les  parties  plus  fortement  unies ,  Sc  qui  fans 
cela  auroient  beaucoup  de  peine  à  fe  transformer  en 
un  chyle  fluide.  Mais  lorfqu’il  eft  néceffiaire  que  ce 
chyle  produife  une  matière  propre  à  lier  les  folides 
enfemble;  alors  la  tendance  à  l’acidité,  qui  lui  étoit 
auparavant  fi  néceffiaire,  difparoît,  &  il  s’introduit  à 
fa  place  dans  les  fels,  une  difpofition  alcaline;,  c’eft 
par  ce  moyen  que  les  particules  terreufes  s’uniiîent& 
forment  des  touts  indiffiolubles  dans  l’eau,  &  propres  à 
réfifter  à  l’aéhion  du  fluide.  Nous  favons  du  moins  que 
les  os  broyés  dans  les  alcalis,  demeurent  fermes  8cfo~ 
lides,  mais  qu’ils  deviennent  mous  Sc  flexibles,  fi  on 
les  met  dans  des  acides  ;  c’eft  du  moins  ce  que  l’ingé¬ 
nieux  M.  Ruyfch  m’a  affiuré  plufieurs  fois  avoir  éprou¬ 
vé  dans  fes  expériences  Anatomiques.  Au  refte  quelle 
raifon  y  aurait  il  de  douter  que  quand  la  faculté  de 
transformer  en  alcali  les  fubftances  qui  tirent  à  l’acidi¬ 
té  n’exifte  plus  dans  le  corps;  les  os  ,  les  cartilages ,  les 
dents  Sc  les  ligamens  ,  doivent  devenir  mous,  foi¬ 
bles,  lâches  Sc  flexibles  ,  comme  nous  voyons  qu’il  ar¬ 
rive  tous  les  jours  dans  les  enfans  noués.  Boerhaave, 
Chymie. 

Le  fameux  remede  de  Mademoifelle  Stephens  ayant  mé¬ 
rité  l’attention  des  Magiftrats  ,  on  ne  me  pardonne¬ 
rait  point  de  n’en  rien  dire.  Je  vais  donc  rapporter  en 
propres  termes  ce  qu’on  en  lit  dans  les  papiers  pu¬ 
blics. 


Remede  de  Mademoifelle  Stephens  pour  la  pierre. 

Les  remedes  font  une  poudre  ,  une  décoéhion  &  des 
pilules. 

Foudre. 


La  poudre  eft  compofée  de  coquilles  d’œufs  calcinées 
Sc  de  limaçons  calcinés,  pour  faire  la  décoéîion  on 
met  bouillir  quelques  herbes  dans  de  l’eau  ,  avec  une 
boule  composée  de  favon,  de  petit  creffion  fauvage  brû¬ 
lé  jufqu’à  noirceur,  Sc  de  miel. 

♦ 

Pilules 

Les  pilules  font  faites  avec  des  limons  calcinés ,  la  graine 
de  carote  fauvage ,  la  graine  de  bardane,  des  graines  de 
frêne  renfermées  dans  leurs  follicules  membraneufes  , 
des  grateculs  ,  des  fruits  ou  baies  d’aube-épine  ;  le 
tout  brûlé  jufqu’à  noirceur  ;  du  fafran  Sc  du  miel. 

Préparation  de  la  poudre. 

» 

Prenez,  des  coquilles  d’œufs  de  poule  bien  feches,  bien 


ï  3  3  3  CAL 

nettes ,  Sc  où  il  ne  foit  rien  relié  des  Maries.  Ecra- 
fiez-les  bien  avec  les  mains,  &  rempliffez-en  lé¬ 
gèrement  un  creufet  de  la  douzième  grandeur  , 
c’elt -à-dire ,  un  creufet  contenant  près  de  trois 
chopines.  Placez  ce  creufet  dans  le  feu  ,  couvrez- 
le  d’une  thuile.  Mettez  des  charbons  pardefTus, 
Sc  tenez -le  au  milieu  d’un  feu  clair  très-violent, 
jufqu’àce  que  les  coquilles  d’œufs  foient  calci¬ 
nées  au  gris  blanc ,  8c  qu’elles  aient  acquis  un  goût 
acre  Sc  falé.  Cette  opération  demande  au  moins 
huit  heures.  Quand  les  coquilles  auront  été  ainfi 
calcinées ,  mettez-les  dans  un  vaiffeau  de  terre 
bien  fec  Sc  bien  net ,  que  vous  ne  remplirez  qu’aux 
trois  quarts ,  afin  que  les  coquilles  trouvent  de 
l’elpace,  lorfqu'elles  viendront  à  fè  gonfler.  Laifi 
fèz  dans  un  lieu  fec  ce  vailfeau  pendant  deux  mois, 
mais  pas  plus  long-tems.  Dans  cet  intervalle  de 
tems ,  les  coquilles  d’œufs  prendront  un  goût  plus 
doux  ;  Sc  la  partie  qui  fera  fuffifamment  calcinée  , 
deviendra  allez  fine  pour  palfer  à  travers  un  tamis 
de  crin  ordinaire.  Car  il  faut  la  tamifer. 

Pareillement , 

On  prendra  des  limaçons  de  jardins  avec  leurs  coquil¬ 
les  ,  il  faut  les  bien  nettoyer  ;  ôter  la  terre  qui  les 
entoure  ,  en  remplir  un  creufet  de  la  même  gran¬ 
deur  que  celui  qui  a  fervi  pour  les  coquilles 
d’œufs  ;  on  couvrira  ce  creufet ,  on  le  placera  au 
feu  comme  dans  l’operation  précédente  ,  &  on 
l’y  laifièra  jufqu’à  ce  que  les  limaçons  aient  celTé 
de  fumer;  c’efl  -  à- dire  ,  pendant  environ  une 
heure  :  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  y  relie  davanta¬ 
ge.  Auffi-tôt  qu’on  aura  retiré  les  limaçons  du 
creufet,  il  faudra  les  réduire  dans  un  mortier  en 
une  poudre  fine  qui  doit  devenir  d’un  gris  fort 
obfcur  ,  fi  l’opération  a  été  bien  faite. 

R  E  M  A  R  Q_U  E. 

Si  1  ’on  fe  fert  de  charbon  de  terre  ,  il  faudra  que  le  feu 
foit  plus  clair  au-deffus  des  creufèts ,  mettre  fur  les 
thuiles  qui  les  couvrent  ,  de  gros  morceaux  de  char¬ 
bon  à  demi  confu.més  ,  Sc  non  pas  du  charbon  neuf. 

Quand  ces  poudres  font  ainfi  préparées,  il  faut  mêler  en- 
enfemble  fix  parties  de  poudre  de  coquilles  d’œufs  Sc 
line  partie  de  poudre  de  limaçons,  les  pulvérifer  dans 
un  mortier  Sc  paffer  la  poudre  au  travers  d’un  tamis 
fin.  Auffi-tôt  après,  il  faut  renfermer  ce  mélange  dans 
des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées  Sc  le  conferver 
pour  l’ufage ,  dans  un  lieu  fec.  On  a  toujours  ajouté 

■  au  mélange  un  peu  de  crelfon  fauvage  brûlé  jufqu’à 
noirceur  Sc  pulvérisé  très-fin  ;  mais  ce  n’a  été  que  pour 
déguifèr  le  remede. 

On  peut  préparer  les  coquilles  d’œufs  pendant  toute 
l’année  ,  le  meilleur  tems  efl  toutefois  l’été.  La  prépa¬ 
ration  des  limaçons  ne  doit  fe  faire  que  pendant  les 
mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  Sc  Août  ,  Sc  de  tous  ces 
mois  je  préféré  celui  de  Mai. 

Préparation  de  la  décoüion . 

Prenez,  quatre  onces  Sc  demie  du  meilleur  favon  d’Ali- 
cant ,  battez-le  dans  un  mortier  avec  une  bonne 
cuillerée  de  creffon  fauvage  brûlé  jufqu’à  noir¬ 
ceur  ,  Sc  avec  autant  de  miel  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  réduit  en  conflilance  de  pâte  ;  formez- 
cn  une  boule. 

Prenez,  cette  boule  ,  Sc  prenez  des  feuilles  ou  des  fleurs 
vertes  de  camomile  ,  des  feuilles  de  fenouil  , 
des  feuilles  de  perfil  Sc  des  feuilles  de  bardane 
auffi  vertes  ,  de  chacune  une  once.  Si  ces  plantes 
ne  font  pas  vertes  Sc  fraîches ,  prenez  une  once 
de  leur  racine  ,  hachez  les  herbes  ou  les  racines , 
coupez  par  tranches  la  boule  de  pâte  ;  Sc  faites 
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bouillir  le  tout  pendant  une  demi  -  heure  dans 
deux  pintes  d  eau  de  rivière  (  d’eau  propre  à  laVer 
le  linge  )  ;  paffez  enfuite  cette  décoction  Sc  mêlez-y 
du  miel  pour  l’adoucir. 

Préparation  des  pilules . 

Prenez,  des  quantités  égales  de  limaçons  calcinés,  de 
femences  de  carotes  fauvages  ,  de  femenccs  de 
bardane,  de  fruit  de  frêne  ,  de  grateculs  Sc  de 
baies  d’aube  -  épines  ;  faites -les  brûler  jufqu’à 
noirceur  ;  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  jufqu’à 
ce  qu’ils  cefTent  de  rendre  de  la  fumée.  Mêlez-les 
enfemble.  Pulvérifez-les  dans  un  mortier  ,  Sc  les 
p>affez  a  travers  un  tamis  très-fin.  Prenez  enfuite 
une  grande  cuillerée  de  ce  mélange  ,  quatre  on¬ 
ces  eu  meilleur  favon  d’Alicant,  avec  fuffifante 
quantité  de  miel  réduifez-les  dans  un  mortier  en 
confiflance  de  pilules.  Chaque  once  de  cette  corn- 
pofirion  doit  faire  foixante  pilules. 

Maniéré  de  donner  ces  préparations. 

Quand  il  y  a  une  pierre  dans  la  veffie  ou  dans  les  reins; 
il  fautprendrè  de  la  poudre  trois  fois  par  jour  ; 
c’efl-à-dire ,  le  matin  après  le  déjeuner;  l’après 
midi  fur  les  cinq  ou  fix  heures ,  Sc  le  foir  avant 
que  de  fe  mettre  au  lit.  La  dofe  efl  une  dragme 
ou  5 6-  grains,  poid  de  marc.  Il  faut  prendre 
cette  poudre  dans  quatre  cuillerées  de  vin  blanc  , 
de  cidre  ou  de  punch  léger.  Après  chaque  dofe  > 
il  faut  boire  un  demi-feptier  de  la  décoction 
froide  ou  tiede. 

Ces  remedes  caufènt  quelquefois  beaucoup  de  douleurs 
dans  les  commencemens  ;  pour  lors  il  faut  donner  au 
malade  un  opiat ,  un  anodyn  ,  un  calmant  ,  Sc  en 
réitérer  l’ufage  dans  le  befoin. 

Si  le  malade  efl  conilipé  pendant  l’ufage  de  ces  reme¬ 
des,  il  faut  lui  donner  un  éleétuaire  lenitif,  ou  quel- 
qu’autre  laxatif,  mais  pendant  le  tems  feulement  que 
durera  fon  incommodité  ;  car  il  faut  avoir  grande  at¬ 
tention  en  tout  tems  d’empêcher  le  dévoyement ,  par¬ 
ce  qu’il  entraîneroit  les  remedes;  Sc  fi  même  par  mal¬ 
heur  le  dévoyement  furvient  il  faut  augmenter  la  dofe 
de  la  poudre  qui  efl  aflringente  ,  ou  diminuer  celle  de 
la  décoètion  qui  efl  laxative  ,  ou  bien  avoir  recours 
à  quelqu’autre  moyen  ,  fùivant  l’avis  des  Médecins. 

Pendant  l’ufage  de  ces  remedes,  il  ne  faut  point  man¬ 
ger  de  mets  fàlés  ,  il  ne  faut  point  boire  ni  vin  rouge, 
ni  lait;  il  faut  prendre  peu  de  liquides,  Sc  faire  un 
exercice  modéré ,  afin  que  l’urine  s’imprégne  davan¬ 
tage  des  remedes  ,  Sc  qu’elle  foit  retenue  plus  long- 
tems  dans  la  veffie. 

Si  l’eilomac  ne  peut  fupporter  la  décoélion ,  il  faut  pren¬ 
dre  après  chaque  dofe  de  poudre,  un  fixieme  de  la  boule 
en  pilule. 

Si  la  perfonne  efl  âgée  ,  d’une  conflitution  foible  ,  ou  fort 
abattue  par  les  douleurs  ou  par  la  perte  de  l’appétit ,  il 
faut  faire  entrer  dans  la  compofition  de  la  poudre  une 
plus  grande  dofe  de  limaçons  calcinés.  On  peut  même , 
fùivant  l’exigence  des  cas,  augmenter  cette  dofe  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  y  ait  parties  égales  de  poudre  de  limaçon 
Sc  de  coquilles  d’œufs. 

On  peut  auffi  pour  les  mêmes  raifons,  diminuer  la  quan¬ 
tité  des  poudres  Sc  celle  de  la  décoélion:  mais  il  fau¬ 
dra  revenir  à  la  dofe  complété  auffi-tôt  que  le  malade 
le  pourra. 

Aux  herbes  Sc  aux  racines  dont  on  vient  de  parler  ,  Ma- 
demoilelle  Stephens  en  a  quelquefois  fùbflitué  d’au¬ 
tres  ,  comme  la  mauve  ordinaire  ,  la  guimauve ,  la 
mille-feuille  rouge  Sc  blanche ,  la  dent  de  lion ,  le  crcfi 
fon  d’eau  &  la  racine  de  raifort.  Elle  n’a  trouvé  dans 
toutes  ces  plantes  aucune  différence  eflentielle. 

Voilà  la  maniéré  de  préparer  la  poudre  &  les  décoélions. 
Le  pricipal  ufage  des  pilules  efl  dans  des  accès  de  co- 
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lique  néphrétique  accompagnée  de  douleurs  dans  les 
reins  8c  de  vomiiTemens,  8c  dans  les  fuppreffions  d  u- 
rines  occafionnées  par  une  obftruclion  dans  les  ure¬ 
tères.  Il  faut  dans  ces  cas  que  le  malade  prenne  toutes 
les  heures,  jour  8c  nuit ,  s’il  ne  repofe  pas ,  cinq  pilu¬ 
les,  jufqu’à  ce  que  ces  douleurs  foient  diffipees. 

Les  perfonnes  fujettes  à  la  gravelle  ou  à  rendre  du  gra- 
vier,  en  préviendront  la  formation  ,  fi  elles  prennent 
tous  les  jours  dix  ou  quinze  de  ces  pilules.  ^ 

Pour  juger  iainement  de  ces  remedes  ,  il  elb  a  propos  de 
fçavoir  que  la  calcination  convertit  les  coquillages  en 
chaux  ,  8c  qu’un  des  principaux  ifigrédiens  du  lavon 
d’Alicant  eft  une  leffive  de  chaux. 

Ces  remedes  ont  maintenant  perdu  beaucoup  de  leur 
réputation  :  mais  coitime  rien  n’eft  capable  de  me 
faire  déguifer  mes  fentimens  ,  foit  autorité  ,  foit  in¬ 
térêt  ,  j’avouerai  que  je  les  crois  de  quelqu  efficacité  ; 
quoique  je  n’aie  aucun  exemple  remarquable  de  leurs 
è ffets.  V .Lithontriptica'}mais  voici  les  raifons  que  j  en  ai. 

Premièrement,  les  plus  grands  Auteurs  recommandent 
dans  la  pierre  la  plupart  des  ingrédiens  de  ces^reme- 
des.  Hoffman  prefcnt  en  pareil  cas  les  coques  d’œufs , 
8c  la  nacre  de  perles,  &  Boerhaave  le  lavon  >  ainfi  que 
nous  avons  vu  plus  haut. 

Secondement ,  c’eft  que  plufieurs  perfonnes  a  qui  a 
pierre  faifoit  fouffrir  les  douleurs  les  plus  cruelles  , 
s  en  font  bien  trouvées  :  c’eft  de  quoi  l’on  ne  peut 
douter  ,  fans  faire  injure  à  des  Commiffaires  d’une  in¬ 
tégrité  reconnue ,  nommés  par  le  Parlement  pour  les 
examiner  ,  &  qui  ont  prononcé  en  leur  faveur. 

Troifiemement,  parce  que  j’ai  moi-même  plufieurs  exem¬ 
ples  des  bons  effets  produits  par  un  remede  fort  ana¬ 
logue  à  celui  de  Mademoifelle  Stephens  ,  8c  compose 
comme  le  fien  ,  de  chaux  d’ecailles  d  huitres. 

Voici  ce  que  je  fai  de  ce  remede.  M.  Shwembg  Gen¬ 
tilhomme  Allemand  ,  extrêmement  versé  dans  les 
opérations  les  plus  profondes  de  la  chymie  ,  ale  fecret 
de  fondre  parle  moyen  d’un  flux  les  écailles  d’huitres 
calcinées;  enforte  qu’il  les  rend  coulantes  comme  la 
cire  ,  8c  capables  d’être  mifes  en  gâteaux  quife  diffol- 
Vent  en  un  fluide  par  défaillance.  Ce  fluide  filtre  eit 
limpide  comme  l’eau  de  roche ,  8c  extrêmement  alca¬ 
lin  fans  être  corrofif  :  mais  ce  qu’il  y  a  defurprenant, 
c’eft  qu’en  verfant  deffus  un  acide ,  il  fe  convertit  en¬ 
tièrement  en  une  poudre  blanche  comme  neige.  J  ai 
vu  ce  liquide  produire  de  grands  effets  dans  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques  :  fa  dofe  eft  de  vingt-cinq  à  trente 
gouttes  deux  fois  par  jour  dans  de  1  eau. 

Quatrièmement ,  parce  que  la  leffive  de  chaux  diflout 
les  pierres  humaines  hors  du  corps.  ^  ^  ^ 

Cinquièmement,  parce  que  la  chaux  paroit  être  en  gé¬ 
néral  un  puiffant  diffolvânt  de  la  terre  8c  de  concrétions 
pierreufes.  C’eft  pourquoi  elle  rend  tres-fertiles  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  terres  ftériles ,  comme  le  gravier , 
fur  lefquelles  on  la  répand.La  raifon  de  ce  phénomène, 
c’eft  quelle  diffout  les  particules  les  plus  groffieres 
de  la  terre ,  8c  qu’elle  les  met  en  état  de  fournir  la 
matière  néceffaire  d  la  végétation.  Doit  je  conclus  que 
ce  que  Boerhaave  remarque  dans  le  paffage  ci-deffus , 
à  propos  des  alcalis  qui  s’unifient  avec  la  terre ,  &  qui 
la  rendent  indiffoluble  ,  n’eft  pas  exaftement  vrai  par 
rapport  au  fel  de  chaux  qui  eft  un  alcali  différent  dans 
fon  genre  8c  dans  fes  propriétés  de  tout  autre.  V.  Calx. 

Je  concluerai  cet  article  en  remarquant  que  comme 
dans  tous  les  cas  qui  fe  préfentent ,  la  fonction  prin- 
.  cipale  d’un  Médecin  eft  de  diftinguer  une  maladie 
d’une  autre  ,  il  eft  important .  8c  pour  le  malade  8c 
pour  lui ,  qu’il  ne  fe  hâte  pas  de  juger  ,  lorfqu’il  eft 
queftion  de  la  pierre.  Car  il  y  a  trois  maladies  dont 
les  fymptomes  font  fl  femblables  à  ceux  de  la  pierre 
dans  les  reins,  dans  les  uréteres  ,&  même  dans  la  vef¬ 
fie  ,  qu’il  eft  facile  de  s’y  tromper  fans  une  longue  ex¬ 
périence.  Ces  maladies  font  la  goutte  ,  les  fievres  oc¬ 
cultes  intermittentes  ,  8c  les  maladies  hyftériques.  Il 
eft  de  la  derniere  importance ,  ainfl  que  je  l’ai  déjà  dit , 
de  favoir  diftinguer  ees  trois  maladies  qui  attaquent 
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les  vifceres,  de  la  pierre  ,  dont  les  douleurs  fe  font 
fentir  aux  mêmes  parties  ;  car  cette  derniere  maladie 
a  des  accès  irréguliers  dans  lefquels  les  reins  ,  les  ure¬ 
tères  Sc  la  veffie  ne  font  pas  les  feuls  organes  qu’elle 
affeéte. 

Si  la  goûte  fe  fixe  fur  la  région  des  lombes  8c  des  reins , 
ou  fi  elle  affeéte  le  col  de  la  veffie  ,8c  que  fes  fymp¬ 
tomes  imitent  ceux  de  la  pierre ,  on  évitera  toute  er¬ 
reur  en  comparant  ces  douleurs  néphrétiques  ,  dont  j  ai 
fait  l’énumération  d’après  les  meilleurs  8c  les  plus 
exaéts  Auteurs,  avec  les  douleurs  de  la  goûte.  Le 
Médecin  confultera  auffi  la  conftitution  du  malade  : 
s’il  eft  gouteux,  il  y  atout  lieu  de  croire  que  la  goûte 
eft  fon  mal.  L’effai  infruétueux  des  remedes  qui  fou- 
lagent  dans  la  pierre ,  doit  encore  faire  foupçonner 
qu’elle  n’eft  pas  la  caufe  de  la  maladie.  Voyez  ce 
que  j’ai  cité  d’Hoffman  ,  ci-deffus. 

Quant  aux  douleurs  hyftériques  qui  imitent  celles  de  la 
pierre  ,  Sydenham  a  obfervé,  8c  après  lui  tout  Médecin 
un  peu  versé  dans  la  pratique ,  qu’elles  affe&ent  quel¬ 
quefois  un  rein ,  Sc  que  par  la  douleur  qu’elles  y  cau- 
fent,  on  les  prendroit  facilement  pour  une  attrque  de 
pierre  ,  non-feulement  en  confidérant  la  nature  de  la 
douleur  ,  &  la  partie  affectée ,  mais  encore  en  ce  qu’el¬ 
les  font  accompagnées  d’un  vomiffement  violent,  8c 
qu’elles  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de  l’urétere. 
Le  feul  moyen  qu’on  ait  quelquefois  de  diftinguer  ces 
deux  maladies ,  c’eft  qu’il  arrivera  que  les  efprits  d’une 
femme  foient  abbatus ,  un  peu  avant  que  le  mal  fe  faffe 
fentir,  8c  que  le  vomiffement  de  matière  verdâtre  fur- 
Vienne  :  or  cet  abbatement  des  efprits  eft  un  fympto- 
me  particulier  aux  maladies  hyftériques  dans  lefquelles 
la  veffie  eft  quelquefois  affeétée  de  douleurs ,  8c  de  ré¬ 
tention  d’urine ,  ainfi  que  dans  le  cas  où  les  paffages  de 
l’urine  font  obftrués  par  une  pierre.  De  ces  deux  fymp¬ 
tomes  communs  aux  douleurs  hyftériques  8c  néphréti¬ 
ques  ,  le  premier  eft  beaucoup  plus  fréquent  dans  les 
maladies  hyftériques  que  le  dernier  :  mais  ils  attaquent 
affez  communément  tous  les  deux  les  femmes  qui  ont 
été  extrêmement  affoiblies  par  des  attaques  fréquentes 
de  maladies  hyftériques.  Sydenham. 

Il  faut  dans  ce  cas  ,  ainfi  que  dans  celui  de  la  goûte ,  pefer 
exa&ement  les  fymptomes ,  8c  faire  une  attention  par¬ 
ticulière  à  la  cdnftitution  du  malade.  J’ai  vu  plufieurs 
fois  les  douleurs  hyftériques  diffipées  par  la  faignée, 
fans  qu’il  furvînt  aucune  de  ces  fuites  fàcheufes  annon¬ 
cées  par  quelques  Praticiens  qui  défaprouvent  ce  reme¬ 
de  en  ce  cas.  Voyez  Hyfierica. 

Quant  aux  fievres  intermittentes ,  Sc  aux  autres  maladies 
qui  imitent  la  pierre,  on  remarquera  que  l’ufage  géné¬ 
ral  du  quinquina  a  multiplié  les  fymptomes  ,  8c  en  a 
fait  paroître  un  grand  nombre  d’inconnus  aux  anciens. 
Morton  eft  le  premier  que  je  fâche  avoir  fait  mention 
de  ces  irrégularités  dans  fon  excellente  diflertation , 
de  Protei-formi  febris  intermittents genio.  Cet  Ouvrage 
eft  plein  d’obfervations  fi  exactes,  8c  fi  vraies  ,  qu’un 
Médecin  qui  ne  les  confirme  pas  tous  les  jours  par  lès 
remarques ,  pratique ,  ou  bien  peu ,  ou  bien  mal  la  Mé¬ 
decine  ;  il  femble  que  le  quinquina  étouffant  plutôt  le 
mal  qu’il  ne  le  détruit ,  laiffe  dans  le  fang  une  matière 
morbifique  qui  caufe  la  fievre ,  ou  pour  m’exprimer 
comme  Sydenham ,  que  la  nature  n’a  d’autre  moyen 
de  chaffer  ,  qu’en  excitant  la  fievre.  Or  cette  matière 
emportée  par  la  circulation  eft  pouflee  tantôt  fur  un 
vifeere  ,  tantôt  fur  un  autre;  d’où  l’on  voit  naître  dans 
la  partie  qu’elle  affeéleles  mêmes  fymptomes  que  ceux 
qui  y  feroient  produits  ,  ou  par  des  obftruéHons  ,  ou 
par  des  conftri&ions  fpafmodiques  :  d’où  il  arrive  que 
les  fievres  traitées  avec  le  quinquina  tourmentent  fou- 
vent  un  malade  pendant  des  années  entières ,  mafquées 
tantôt  fous  la  forme  d’une  maladie ,  tantôt  fous  la  for¬ 
me  d’une  autre. 

Cependant  pour  rendre  juftice  à  un  remede  qui  eft  main¬ 
tenant  en  fi  grande  réputation ,  8c  qui  mérite  même  le 
cas  qu’on  en  fait  ;  j’avouerai  que  ces  fymptomes  irré¬ 
guliers  qui  paroiffent  après  qu’on  en  a  fait  ufage  h 
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avoient  ordinairement  paru  antérieurement ,  Se  avant  I 
que  la  fievre  eût  pris  un  caractère. 

Enfin,  pour  diftinguer  toutes  ces  maladies  les  unes  des 
autres  ,  il  faut  faire  attention  aux  fymptomes  réels  des 
maladies  de  la  partie  affeétée ,  à  la  conftitution  du  ma¬ 
lade  ,  Se  à  l’inefficacité  des  remedes  qui  ont  coutume  de 
foulager  en  pareil  cas.  Si  le  malade  a  eu  une  fievre  , 
fut-ce  plufieurs  années  auparavant ,  Sc  que  cette  fievre 
ait  été  traitée  parle  quinquina ,  il  y  aura  lieu  de  foup- 
çonner  quelle  eft  la  caufe  oculte  des  fymptomes ,  fur- 
tout  fi  elle  a  eu  des  retours  fréquens ,  Sc  qu’on  l’ait  tou¬ 
jours  chaffée  avec  le  quinquina.  Mais  fi  le  sédiment 
des  urines  eft  d’une  couleur  d’œillet ,  ou  que  la  douleur 
foit  périodique  ,  le  cas  eft  hors  de  doute.  Il  peut  arri¬ 
ver  toutefois  qu’une  fievre  occulte  foit  la  caufe  des 
fymptomes,  fans  qu’ils  foient  réguliers,  Sc  fans  qu’on 
remarque  dans  les  urines  ce  sédiment.  Mais  après  des 
évacuations  prudentes,  les  retours  ne  manqueront  pas 
de  fe  régler,  Sc  la  maladie  de  fe  décéler  par  le  sédi¬ 
ment  en  queftion.  La  maniéré  de  traiter  le  malade  en 
pareil  cas  ,  c’eft  de  recourir  à  la  faignée  ,  d’ordonner 
enfuite  un  purgatif,  d’y  revenir  s’il  eft  néceffaire  ,  de 
choiftr  entre  les  altérans  les  fels  neutres  ou  naturels , 
comme  le  nitre ,  ou  artificiels ,  comme  le  jus  de  limon 
avec  le  fel  d’abfinthe ,  le  vinaigre  diftilé  avec  le  fel 
ammoniac ,  avec  quelqu’eau  fimple  ,  comme  véhicule , 
8c  l’addition  d’un  firop  convenable  ,  pour  donner  au 
tout  un  goût  agréable.  On  peut  encore  ufer  de  la  terre 
foliée  de  tartre,  qu’on  appelle  autrement  tartre  régé¬ 
néré  ,  tartre  tartarisé  ;  mais  furtout  du  tartre  vitriolé , 
parfaitement  neutralisé ,  félon  la  méthode  de  Boerhaa- 
ve.  Si  la  maladie  eft  une  fievre  intermittente ,  il  fera 
difficile  que  ce  traitement  ne  la  contraigne  de  paroître 
fous  fa  vraie  forme:  alors  on  pourra  employer  le  quin¬ 
quina,  fi  on  le  juge  à  propos,  ou  continuer  les  mêmes 
fels  neutres ,  obfervant  d’en  couper  l’ufage  par  des  pur¬ 
gatifs  doux  dont  on  aidera  l’aétion  par  des  véficatoi- 
res ,  s’il  eft  néceffaire,  Sc  s’il  n’y  a  point  de  contre-in¬ 
dication. 

CALDAR,  Etain.  Johnson. 

CALDARIUM ,  ou  LACONICUM.  Blancard.  Voy. 

Laconïcum. 

Il  fignifie  auffi  un  vaiffeau  à  faire  chauffer  des  liqueurs. 

CALDERIÆ  Italien,  bains  chauds  proche  Ferrare  en 
Italie  ,  qu’on  prend  dans  les  difficultés  d’uriner.  Cas¬ 
telli. 

CALDUS  ,  pour  CALIDUS.  (•S-?p(u,eç)  ScriboniusLar- 
gus  emploie  fréquemment  ce  terme.  Castelli. 
CALEFACIENTIA.  Le  Calejacientia  des  Latins  eft 
fynonyme  au  Têp/u.«.i'n>£a des  Grecs,  Sc  ne  fignifie  autre 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  communément  échauf¬ 
fant.  Pour  entendre  comme  il  faut  la  nature,  Sc  la  qua¬ 
lité  des  différens  médicamens  compris  fous  cette  déno¬ 
mination,  il  faut  obferver  qu’il  peut  y  avoir  chaleur 
fans  aucune  apparence  extérieure  de  feu  ,  Sc  que  cette 
chaleur  annonce  fa  préfence  par  une  foule  innombra¬ 
ble  d’effets  :  mais  elle  ne  fe  découvre  par  aucun  plus 
clairement  que  par  la  dilatation  de  l’air  dans  le  Ther¬ 
momètre,  Boerfiaave ,  Chymie,  vol.  1.  La  chaleur  ne 
s’engendre  point  dans  les  corps  d’une  maniéré  autre 
que  celle  dont  on  produit  le  feu  apparent.  Où  il  y  a  de 
la  chaleur,  il  y  a  toujours  une  agitation ,  Sc  un  mouve- 
ment proportionnel  des  parties  du  corps  appellé  chaud, 
Sc  alternativement  où  il  y  a  mouvement  Sc  agitation  de 
parties,  il  y  a  chaleur  proportionnelle. 

Le  mouvement  confidéré  d’une  maniéré  abftraite  Sc  mé- 
taphyfique  n’engendre  point  la  chaleur  ;  puifqu’un 
corps  qui  fe  meut  dans  le  vuide  ne  produit  point  cet 
effet.  La  chaleur  confifte  donc  originairement  dans  un 
frottement  prompt  Sc  violent  des  corps  que  la  nature 
en  a  rendu  fufceptibles  en  eux-mêmes ,  Sc  capables  d’en 
communiquer  à  d’autres.  Marini ,  Mecha.  Med.  & 
AétaErudit.Lypfîœ ,  an.  1719.  On  déterminera  la  géné¬ 
ration  de  la  chaleur  dans  les  corps ,  Sc  fes  différens  de¬ 
grés  par  les  trois  Axiomes  fuivans. 
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Premier  Axiome.  Plus  la  matière  eft  denfe  ,  plus  le  de¬ 
gré  de  chaleur  engendré  eft  grand  proportionnelle¬ 
ment,  tout  étant  égal  d’ailleurs.  Car  félon  les  lois  de 
mécanique,  fi  deux  corps  fe  meuvent  avec  desvitef- 
fes  égales  ,  les  effets  qu’ils  produiront  feront  en  raifon 
direéfe  de  leur  denfité,  ou  de  leur  quantité  de  ma¬ 
tière. 

Deuxieme  Axiome.  Plus  la  preffion  des  parties  du  corps 
fur  un  autre,  ou  le  frottement  fera  grand  ,  le  reft» 
étant  égal  ;  plus  la  chaleur  engendrée  fera  grande.  Si 
deux  plaques  de  fer  fe  meuvent  doucement ,  Sc  légère¬ 
ment  l'une  fur  l’autre,  le  degré  de  chaleur  engendré  , 
fera  moins  grand  ,  que  fi  la  preffion  étoit  forte  ,  Sc  le 
frottement  violent. 

Troifteme  Axiome.  Plus  les  corps  font  denfes,  leur  frot¬ 
tement  ou  preffion  forte  ,  Sc  leur  mouvement  prompt, 
plus  grand  fera  le  degré  de  la  chaleur  engendrée  ;  car 
la  réfiftance  mutuelle  que  fe  font  deux  corps  ,  ou  ce 
par  quoi  l’un  s’oppofe  au  mouvement  de  l’autre  ,  eft 
toujours  proportionnel  à  l’accroiffement  de  la  viteffe. 

Ces  lois  nous  mettent  en  état  de  rendre  raifon  pourquoi 
certains  corps  humains,  denfes  ,  durs  ,  pefans,  robus¬ 
tes  ,  accoutumes  a  l’exercice ,  Sc  abondans  en  humeurs 
ou  fucs  épais,  font  toujours  non-feulement  plus  chauds, 
mais  encore  plus  difficiles  a  refroidir  que  les  autres  : 
Cela  vient  de  ce  que  ces  corps  dont  la  denfité  augmen¬ 
te  en  raifon  de  la  compreffion ,  Sc  en  qui  l’aétion  des 
folides  fur  les  fluides  eft  très-violente ,  doivent  être 
censes  raifonnablement  non -feulement  engendrer  un 
plus  grand  degre  de  chaleur  ,  mais  encore  le  conferver 
plus  long-tems  que  ceux  dont  la  conftitution,  Sc  l’état 
font  différens.  On  voit  encore  pourquoi  les  parties  in¬ 
térieures  des  cadavres ,  quoique  privées  du  principe  de 
la  chaleur  vitale  ,  fe  réfroidiffent  fort  lentement ,  au 
lieu  que  les  parties  extérieures  font  bien-tôt  froides.  Il 
s’enfuit  des  mêmes  principes  ,  que  les  corps  lâches  , 
mous ,  languiflàns  8c  foibles ,  ne  peuvent  jamais  donner 
à  leurs  humeurs  aqueufes  un  bien  grand  degré  de  cha¬ 
leur,  parce  que  l’attrition  de  leurs  parties  étant  plus 
foible ,  leurs  fluides  doivent  être  moins  denfes ,  8c  leurs 
tiffus  plus  lâches,  Sc  conséquemment  moins  capables  de 
conferver  la  chaleur  ,  voyez  Boerhaave,  Chymie,  vol. 
1.  Il  eft  évident  par  lepaffage  fuivant  du  Traité  d’A- 
riftote.,  de  Part.  Animal.  Lib.  IL  cap.  4.  que  cet  Au¬ 
teur  a  connu  combien  la  denfité,  ou  la  rareté  du  fang 
qui  coule  dans  les  vaiffeaux  des  animaux,  contribue  à 
engendrer  la  chaleur  dans  leur  corps,  œ  Le  fang ,  dit- 
“  il ,  qui  eft  trop  délayé ,  eft  froid ,  Sc  conséquemment 
«  s’épaiffit  difficilement  :  mais  les  animaux  dont  le  fang 
a  abonde  en  fibres  épaifles  Sc  groffieres ,  ont  en  eux 
«  plus  d’élémens  terreftres,  Sc  font  prompts  ,  cruels,  Sc 
a  furieux  ,  car  la  fureur  engendre  la  chaleur;  Sc  lorf- 
“  ffue  les  corps  folides  ,  Sc  les  fubftances  d’un  tiffù 
«  groffier  font  échauffés  ,  ils  agiffent  puiffamment ,  Sc 
«  communiquent  beaucoup  plus  de  chaleur  que  ceux 
<x  qui  font  d’une  nature  lâche,  molle,  Sc  humide.  Mais  fi 
œ  les  fibres  de  ces  animaux  font  terreftres  Sc  folides  ; 
«  la  fermentation  Sc  la  chaleur  qui  feront  excitées  dans 
«  leur  fang  par  la  fureur,  en  feront  donc  d’autant  plus 
«  grandes;  c’eft  parce  que  le  fang  des  taureaux  Sc  des 
a  fangliers  eft  plus  abondant  en  fibres  folides  que  ce- 
«  lui  des  autres  animaux;  que  le  fanglier,  Sc  le  tau- 
«  reau  font  féroces,  vindicatifs,  Sc  furieux.  »  La  maffe 
du  fang  n’eft  pas  composée  feulement  de  globules  rou¬ 
ges,  ou  de  ces  parties  qu’on  appelle  ftriéfement  fang  ; 
il  y  a  déplus  une  sérofité  dans  laquelle  nagent  ces  glo¬ 
bules  :  plus  la  quantité  de  la  sérofité  fera  grande  ,  plus 
la  maffe  du  fang  fera  délayée  Sc  fluide;  Sc  alternative¬ 
ment  d’un  autre  côté  ,  plus  le  fang  fera  fluide ,  plus  le 
frottement  causé  par  fon  mouvement  fera  léger  Sc  foi¬ 
ble  :  plus  ce  frottement  fera  foible ,  plus  le  degré  de 
chaleur  engendré  fera  petit  ;  donc  plus  la  maffe  de  fang 
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fera  fluide  ,  moins  il  y  aura  de  chaleur  engendrée,  &" 
verjft.  Boerh.  Infl.  Med.  Scùl.  223.  D’où  l’on  voit 
pourquoi  les  perfonnes  d’une  conftitution  ferme  Sc  ro- 
bufte ,  &  dont  les  vaifleaux  font  remplis  d’un  fang 
épais ,  Sc  riche  ,  font  plus  fujettes  aux  fievres  ardentes , 
aux  maladies  inflammatoires,  que  celles  dont  la  conf¬ 
titution  eft  foible ,  molle  Sc  lâche,  Sc  dont  les  vaif- 
feaux  contiennent  un  fang  rare,  Sc  plus  délayé.  D  ou 
il  paroît  encore  pourquoi  la  faignée  eft  le  moyen  le 
plus  infaillible  de  diminuer  la  chaleur  du  corps,  pa,ce 
qu’en  diminuant  la  quantité  du  fang  ,  on  diminue  pro¬ 
portionnellement  le  frottement  dans  les  vaiflfeaux  qui 
dépend  de  la  denfité  des  humeurs.  Mais  pourexpofer 
avec  plus  d’exaélitudela  maniéré  dont  la  chaleur  s'en¬ 
gendre  ,  &  s’accroît  dans  le  corps  humain;  il  faut  con- 
fidérer  que  le  fang,  que  le  cœur,  Sc  qu’une artere font 
des  corps;  Sc  conséquemment  que  le  cœur  ne  peut  com¬ 
primer  le  fang  par  fa  contraftion  ,  qu’il  ne  fe  fatfe  une 
preflïon  continuée  dans  toute  la  longueur  des  arteres. 
Lorfqu’un  corps  fe  meut  dans  un  cylindre,  le  frotte¬ 
ment  du  cylindre  Sc  du  corps  eft  nul  ou  fort  petit  ;  au 
lieu  que  fi  le  même  corps  fe  mouvoit  dans  un  canal  co¬ 
nique,  en  allant  de  la  bafe  au  fommet,  il  frapperoit 
avec  violence  contre  les  côtés  ;  il  y  auroit  donc  reac¬ 
tion  ,  ou  répercuflion ,  Sc  par  conséquent  attrition.  Or 
les  arteres  de  nos  corps  font  des  canaux  coniques  ;  elles 
doivent  doncréfifter  au  cours  du  fang,  &  occafionner 
par  cette  réfiftance  l’attrition.  Mais  nous  favons  par 
les  principes  de  la  Philofophie  experimentale ,  que 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  attrition,  il  y  a  chaleur;  &  al¬ 
ternativement,  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  chaleur  dans 
le  corps  humain  que  celle  qui  fera  produite  par  la  cir¬ 
culation  des  fluides.  Donc  lorfque  cette  circulation 
fera  arrêtée  ,  le  principe  de  la  chaleur  fera  détruit. 
C’eft  pourquoi  le  pouls  peut  être  regardé  comme  un 
thermomètre  fort  sûr  de  la  chaleur  du  corps  humain  ; 
puifque  le  meilleur  pouls  eft  celui  qui  marque  que 
la  chaleur  eft  uniformément  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  &  qu’un,  pouls  ,  dont  le  mou¬ 
vement  eft  augmenté  ,  ou  diminué  contre  nature , 
indique  un  accroiflement ,  ou  une  diminution  pro¬ 
portionnelle  de  la  chaleur ,  Boerhaave  ,  Inftitution. 
Medic.  Sett.  220.  &  968.  Il  eft  facile  d’expliquer 
par  -  là  pourquoi  le  fang  artériel  du  cerveau  eft  plus 
froid  que  par-tout  ailleurs  ;  c’eft  que  les  arteres  du 
cerveau  étant  privées  de  leur  tunique  mufculaire  à 
leur  entrée  dans  le  crâne  ,  la  diaftole  Sc  la  fyftole  s  y 
font  d’une  maniéré  plus  languiifante  Sc  plus  foible. 
C’eft  auflî  de  cette  maniéré  qu’il  faut  rendre  raifon  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  circulation  du  fang  dans  les  os. La 
tunique  mufculeufe  des  arteres  produit  dans  les  parties 
du  fang  une  preflïon  proportionnelle  des  unes  fur  les 
autres  ,  de-là  naît  l’attrition ,  Sc  de  l’accroiffement  ou 
de  la  diminution  de  l’attrition ,  faccroiflement  ou  la 
diminution  de  la  chaleur.  C’eft  d’après  les  mêmes 
principes  que  nous  expliquerons  pourquoi  le  fang  ar¬ 
tériel  eft  plus  chaud  que  le  fang  veineux  ;  c’eft  que 
dans  les  arteres  le  fang  paffe  dans  des  canaux  qui  vont 
toujours  en  fe  rétréciffant ,  Sc  où  par  conséquent  la  ré¬ 
fiftance  ,  la  preflïon  ,  l’attrition ,  Sc  conséquemment  la 
chaleur,  doivent  aller  en  augmentant  ;  au  lieu  que 
dans  les  veines  le  fang  paffant  dans  des  canaux  qui  vont 
toujours  en s’élargiflant,  la  réfiftance,  la  preflïon-,  l’at- 
trition ,  Sc  conséquemment  la  chaleur,  doivent' aller 
en  diminuant.  La  raifon  pourquoi  quelques  hommes 
qui  font  en  parfaite  fanté  d’ailleurs  ,  mais  qui  ne  peu¬ 
vent  voir  couler  du  fang  fans  tomber  en  défaillance, 
commencent  par  avoir  les  extrémités  froides  ,  c’eft 
que  la  circulation  des  humeurs  commence  par  cefler 
dans  ces  parties.  Puifque  toute  la  chaleur  du  corps  pro¬ 
vient  du  mouvement  des  fluides,  Sc  que  fon  excès 
eft  toujours  proportionnel  au  frottement  des  fluides 
circulans  entre  eux ,  Sc  avec  les  vaiflfeaux  dans  lefquels 
ils  circulent  ;  il  s’enfuit  que  tout  ce  qui  augmentera  la 
vitefle  de  leur  circulation ,  doit  auflî  augmenter  la  cha¬ 
leur  du  corps,  Donc  l’exercice  ou  l’agitation  n’aug- 
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mentera  pas  feulement  la  chaleur  dans  le  corps  humain, 
mais  le  degré  de  chaleur  fera  encore  proportionel  à  la 
violence  de  l’exercice  ou  de  l’agitation,  de  quelque 
nature  que  fuit  cet  exercice  ;  que  ce  foit  ou  la  courfe , 
ou  la  lutte  ,  ou  autre.  La  raifon  par  laquelle  Hippocra¬ 
te  afture  ,  Sdh  1 .  Aphorifme  1  5.  que  le  ventre  eft  natu¬ 
rellement  plus  chaud  en  hiver  Sc  au  printems  qu’en 
toute  autre  faifon ,  eft,  parce  qu’alors  ,  dit-il ,  le  fang 
coule  dans  des  vaifleaux  reflerrés ,  Sc  rendus  plus  étroits 
parlacHon  du  froid  extérieur.  Or,  fi  la  même  quantité 
d’un  fluide  quelconque  a  à  fe  mouvoir  dans  un  canal 
ou  va.ifleau  de  la  moitié  plus  étroit  que  celui  dans  le¬ 
quel  elle  fe  mouvoit  d’abord ,  fa  vitefle  augmentera  de 
la  moitié  ,  &  l’attrition  avec  la  chaleur  fuivra  la  même 
proportion.  «  La  circulation  du  fang ,  dit  Hoffman  , 
<x  dans  fa  Médecine  fyftématique  raifonnée,  eft  la  cau- 
«  fe  génératrice  Sc  première  de  la  chaleur  dans  le  corps 
a  humain  :  toutes  les  fubftances  qui  la  hâtent  ou  qui 
«  la  retardent  ,  augmentent  8c  diminuent  proportion- 
«  nellement  la  chaleur.  »  D’où  il  s’enfuit  évidem¬ 
ment  qu’il  faut  comprendre  fous  le  nom  de  remedes 
échauffans ,  tous  ceux  qui  tendent  à  augmenter  la  vi- 
teffe  de  la  circulation ,  Sc  la  force  de  l’impulfion  des 
vaifleaux  fur  les  fluides;  puifque  c’eft  de-là  quedépend 
la  denfité  des  humeurs  ,  qui  eft  une  des  caufes  princi¬ 
pales  de  l’accroilfement  de  la  chaleur ,  Sc  qui  peut  être 
un  de  fes  principaux  effets. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  remedes , 

i°.  Les  fubftances  ftimulantes,  au  nombre  defquelles 
font  les  quatre  femences chaudes  majeures,  celles  d’a- 
nis ,  de  carvi ,  de  cumin  &  de  fenouil  :  les  quatre  fe¬ 
mences  chaudes  mineures ,  ou  celles  de  poivrette  ,  de 
pimprenelle,  d’ache  Sc  de  carotte  fauvage  :  les  quatre 
onguens  chauds  ,  favoir  l’onguent  de  guimauve  ,  celui 
d’Agrippa,  Sc  ceux  qu’on  appelle  onguent  d ’Aregon  Sc 
l’onguent  martiatum. 

2°.  Il  faut  mettre  dans  la  même  claffe  les  aftringens,  Sc 
toutes  les  fubftances  qui  ferment  les  pores  de  la  peau, 
comme  un  froid  modéré ,  un  air  pefant ,  une  eau  froide, 
des  habits  d’une  étoffe  bien  ferrée ,  Sc  des  couvertures 
bien  épaiffes. 

30.  Entre  leschofes  qui  augmentent  la  chaleur  du  corps 
humain  ,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  mention 
du  mouvement  mufculaire  ,  &  furtout  des  friétions. 
Nous  rapporterons  aux  friftions  tous  les  moyens  d’aug¬ 
menter  la  chaleur  du  corps,foit  par  celle  du  feu.foit  par 
celle  del’air ,  foit  par  celle  de l’atmofphere  environnant 
qui  enveloppe  le  corps  immédiatement ,  &  duquel  on 
a  ôté  toute  communication  avec  l’air  extérieur,  comme 
il  arrive  ,  par  exemple,  lorfqu’un  homme  eft  enfermé 
dans  un  lit  bien  couvert,  Sc  qu’il  s’échauffe  par  degré 
en  vertu  de  la  chaleur  qui  s’exhale  de  fon  corps.  On 
peut  augmenter  en  degré  la  chaleur  du  corps ,  félon 
Celfe  ,  L\h.  I.  cc/p.^.  par  les  linimens  ,  par  les  eaux  fa- 
lées, furtout  fi  elles  font  chaudes,  par  toutes  les  fubftan¬ 
ces  falines,  Sc  par  les  vins  aufteres.  La  diftinéiion  des 
remedes  échauffans  en  différentes  claffes  félon  leurs 
différens  degrés,  paroît  abflirde  ;  caron  ne  peut  déter¬ 
miner  abfolument  ces  degrés  :  ils  font  purement  rela¬ 
tifs  aux  conftitutions  des  malades  à  qui  on  les  ordonne. 
Quant  à  la  chaleur  extérieure  appliquée  au  corps ,  il 
faut  remarquer  que  celle  qui  eft  feche  ,  eft  plus  pro¬ 
pre  à  échauffer,  Sc  à  paffer  dans  le  tempérament  que 
celle  qui  eft  humide  :  celle-ci  excite  d’abord ,  ainfi  que 
la  première,  la  fenfation  de  chaud  :  mais  bien-tôt 
après ,  elle  confpire  avec  la  caufe  d’où  provenoit  la  fen¬ 
fation  de  froid  ,  en  relâchant  les  vaifleaux  ou  dimi¬ 
nuant  leur  réfiftance,  Sc  en  affoibliffant  conséquem¬ 
ment  la  preflïon  qu’ils  doivent  exercer  fur  les  fluides. 
C’eft  ainfi  qu’il  faut  interpréter  Hippocrate,  lorfqu’il 
dit,  feEl.  5.  Aphorifme  16.  qu’un  ufage  trop  fréquent 
de  fubftances  chaudes,  eft  ordinairement  fuivi  de  mol- 
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lefle  dans  les  chairs  8c  de  foiblefle  dans  les  nerfs.  * 

Les  perfonnes  âgées ,  Sc  celles  qui  font  d’une  conftitu- 
tion  feche,roide  &  caffée,  paroiifent  exceptées  de  cet¬ 
te  réglé ,  puifque  le  relâchement  qu’on  doit  attendre 
d’une  chaleur  humide  doit  conséquemment  favorifer 
la  circulation  des  humeurs  dans  les  petits  vaifleaux  ca¬ 
pillaires.  Validais  ,  dans  fa  Philofophie  facrée  ,  &: 
Langius  ,  dans  la  douzième  Epître  de  fon  premier  Li¬ 
vre,  dilent,  â  l’occafion  des  fomentations  dont  le  corps 
puifle  recevoir  la  chaleur  la  plus  falutaire  ,  qu’un  vieil 
lard  le  trouvera  fort  bien  de  faire  coucher  dans  fon  lit 
ou  une  jeune  fille,  ou  un  jeune  garçon.  C’eft  ainfi, 
ajoute  ce  dernier,  qu’en  ufa  le  Roi  David  par  le  con- 
feil  de  fes  Médecins  ,  lorfqu’il  eut  foixante-dix  ans  , 
8c,  que  la  chaleur  naturelle  fut  fi  parfaitement  éteinte, 
que  les  autres  moyens  qu’on  tenta  pour  le  réchauffer  ne 
produifirent  aucun  effet  :  on  eut  recours  à  Abifag.  La 
douce  chaleur  qui  s’exhaloit  du  corps  de  cette  Suna- 
mite  paffoit  dans  celui  de  David ,  8c  rendoit  à  fon 
eftomac  des  forces  qu’il  ne  pouvoit  emprunter  que 
de  là. 

Lorlque  les  parties  font  refroidies  par  l’air  extérieur , 
pourvu  que  l’excès  du  froid  ne  les  ait  pas  rendues  tout- 
à-fait  roides,  &  que  le  fang  puifle  toujours  circuler, 
on  leur  rendra  leur  première  vigueur  en  les  trempant 
d’abord  dans  de  l’eau  froide  ,  8c  en  les  arrofant  enfui- 
jte  :  on  verra  par  ce  moyen  furprenant  renaître  peu  à 
peu  la  chaleur  naturelle.  Levini  Lemnii  occulta  naturx 
miracitla  ,  Lib.  IV.  cap.  20. 

Il  paroît,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  les  remedes 
échaufFans  conviennent  non-feulement ,  mais  même 
font  néceflàires  ,  lorfqu’il  eft  queftion  d’épaiffir  des 
humeurs  claires  8c  délayées  ;  lorfqu’il  faut  rendre  la 
tenfion  ,  8c  remettre  au  ton  des  parties  folides  qui' font 
devenues  flafques  ;  &  lorfqu’on  fe  propofera  foit  de 
régénérer  la  circulation  des  fucs  lorfqu’elle  fera  étein¬ 
te,  ou  de  l’accélérer  lorfqu’elle  fera  languiflante  8c  trop 
foible.  Le  pouls  du  malade  fera  en  pareil  cas  la  bouflb- 
le  du  Médecin  ;  c’eft  le  pouls  qu’il  confultera  pour 
fàvoir  jufqu’à  quel  point  il  doit  produire  ces  effets. 
Pour  que  les  remedes  échaufFans  foient  appliqués  con¬ 
venablement,  on  ne  les  ordonnera  qu’aux  perfonnes  de 
la  conftitution  que  nous  appelions  froide  ,  qu’à  celles 
qui  abondent  en  mucofité  récrémentitielle ,  qu’à  celles 
dont  l’habitude  efl  trop  relâchée,  qu’aux  leucophleg- 
matiques,  8c  conséquemment  qu’aux  malades  affligés 
de  tumeurs  œdémateufes.  Mais  ceux  qui  pratiqueront 
fàgement  la  Medecine ,  ne  manqueront  pas  de  garder 
un  certain  ordre  dans  l’ufage  des  remedes  échaufFans  : 
ils  ne  porteront  pas  la  chaleur  dans  le  corps  brufque- 
ment  8c  tout  d’un  coup,  ils  l’y  feront  naître  par  des  de¬ 
grés  fucceflifs ,  de  peur  que  les  fluides ,  qui  font  en 
flagnation  dans  les  vaifleaux  flafques,  ne  foient  portés 
avec  trop  de  violence  dans  les  vaifleaux  capillaires,  8c 
n’y  caufent  les  plus  dangereufèsobftrudions. 

Si  un  homme ,  par  exemple ,  efl  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  une  vie  sédentaire»  8c  à  une  inaction  mufculai- 
re,  il  fera  pâle  ,  &  toutes  fes  fibres  feront  dans  un  état 
de  flaccidité.  S’il  vient  à  faire  fubitement  quelque  exer¬ 
cice  violent ,  ou  à  prendre  des  médicamens  fort  chauds, 
très-ftimulans ,  très-acres ,  8c  à  grande  dofe ,  il  fera  at¬ 
taqué  fur  le  champ  d’une  difficulté  de  refpirer ,  &  il  fe¬ 
ra  menacé  de  fuffocation,  parce  que  les  humeurs  fe 
mouvant  avec  trop  d’impétuofité  dans  des  vaifleaux  qui 
font  trop  lâches ,  8c  par  conséquent  incapables  de  faire 
la  réfillance  convenable  à  leurs  efforts ,  elles  pafleront 
brufquement  dans  les  vaifleaux  capillaires  ,  8c  les  dis¬ 
tendront  au  point  de  les  rompre ,  8c  s’en  extrava- 
fèront.  Ces  accidens  arriveront  non-feulement  aux 
perfonnes  cacochymes  ,  8c  qui  abondent  en  humeurs 
acres  8c  vifqueufes ,  mais  encore  à  celles  qui  font  d’une 
conftitution  pléthorique,  8c  dont  les  fucs,  quoique  bien 
conditionnés,  circuleront  d’une  maniéré  foible  &  lan¬ 
guiflante,  Boerhaave ,  yfphorifme  118.  Mais  comme 
une  chaleur  modérée  eft  abfolument  néceflàire  pour  la 
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confervation  de  la  vie  8c  de  la  fanté ,  d’un  autre  côté 
nous  lifons  dans  la  Medecine  fyftématique  8c  raifonnée 
de  M.  Hoffman ,  que  fi  cette  chaleur  eft  pouffée  à  un 
dégré  exceflif ,  il  s’enfuivra  une  perte  irréparable  de  la 
partie  la  plus  fubtile  des  fluides  ,  8c  toutes  les  maladies 
qui  tirent  leur  origine  de  l’épaifliffement  des  liqueurs 
8c  de  l’acreté  qui  s’y  introduit,  par  la  diflipation  de 
leur  élément  délayant ,  balfamique  8c  aqueux.  <r  La 
«  chaleur,  dit  Hoffman  ,  dans  l’ouvrage  que  nousve- 
«  nor^s  de  citer,  engendre  des  fels  dans  les  humeurs 
cc  des  animaux;  c’eft  pourquoi  lorfqu’elle  eft  augmen- 
<r  tée,  comme  il  arrive  dans  les  fievres ,  l’urine  con- 
«  tient  une  plus  grande  quantité  de  fels ,  8c  elle  eft 
a  d’une  couleur  plus  foncée  ;  au  contraire  ,  fi  elle  eft 
«  dans  un  degré  modéré,  Sc  c’eft  le  cas  ordinairement 
a  de  toutes  les  perfonnes  qui  vivent  fobrement  &  dans 
«  l’aifance  ,  la  couleur  des  urines  fera  foible  ,  8c  elles 
oc  contiendront  une  plus  petite  quantité  de  fels.  »  Il 
fuit  de  ce  paflage  que  l’altération  dans  l’état  &  la  cou¬ 
leur  des  urines ,  eft  un  ligne  de  l’accroiflement  ou  de  la 
diminution  de  la  chaleur  du  corps  ;  lignes  que  le  Mé¬ 
decin  doit  confulter  avec  l’état  du  pouls  ,  pour  fe  con¬ 
duire  dans  l’ufage  des  remedes  échaufFans.  On  peut 
au (li  conclurre  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  les  fubf- 
tances  chaudes  feront  encore  nuifibles  ,  toutes  les  fois 
qu’il  y  aura  rigidité  ,  que  les  liqueurs  fe  mouveront 
promptement  &  avec  une*impétuofité  confidérable ,  8c 
que  par  conséquent  il  ne  faut  jamais  les  ordonner  dans 
les  fievres  ardentes  ,  non  plus  que  dans  les  maladies 
aiguës  8c  inflammatoires.  «  Car  ,  félon  l’Auteur  de 
«  la  Medecine  fyftématique  &  raifonnée,  les  fubftan- 
«  ces  chaudes  8c  toutes  celles  qui  agitent  le  fang  avec 
<x  violence  ,  transforment  aisément  une  humeur  loua- 
«  ble  en  un  poifon ,  &  une  maladie  benigne  en  une  mali¬ 
ce  gne.  Il  confeille  aufli  aux  jeunes  perfonnes ,  &  Fum¬ 
er  tes  celles  qui  font  dans  la  force  de  leur  âge ,  de  s’abf- 
ce  tenir  le  plus  qu’elles  pourront  de  ces  fubftances ,  8c 
«  de  toutes  celles  qui  tendent  à  mettre  le  fang  en  grand 
ce  mouvement  ,  à  moins  qu’elles  ne  veuillent  s’expo- 
a  fer  à  être  emportées  fubitement  par  quelque  ma- 
a  ladie  inflammatoire  ;  »  ce  qui  doit  engager  à  n’or¬ 
donner  aux  enfans  des  remedes  échaufFans  ,  que  fort 
fobrement  8c  avec  beaucoup  de  circonfpe&ion  ,  c’eft 
qu’il  eft  facile  d’agiter  leurs  humeurs  &  d’irriter  leurs 
vaifleaux;  car  félon  Hippocrate  ,  SeEl.  première ,  4pho- 
rifm.  14.  ceux  qui  font  à  la  fleur  de  leur  âge  abondent 
en  chaleur  naturelle.  Ceux  qui  infifteront  fur  ce  que 
nous  avons  dit  des  remedes  échaufFans ,  s’appercevront 
aisément  que  leur  aftion  eft  de  fortifier,  de  réfoudre , 
8c  de  difeuter,  en  donnant  aux  fibres ,  aux  membranes 
8c  aux  vaifleaux  fànguins  un  certain  ton ,  une  certaine 
force  élaftique  qui  rend  la  circulation  des  humeurs 
prompte  8c  facile,  s’ils  produifent  ces  bons  effets;  d’un 
autre  côté  il  eft  démontré  par  expérience  que  fi  leur 
aélion  eft  exceflive,elle  afFoiblit  8c  jette  en  langueur.  La 
raifon  qu’on  peut  apporter  de  ce  phénomène  ,  c’eft  que 
les  humeurs  claires  8c  aqueufes  étant  épuisées ,  le  fang 
fe  trouve  dépouillé  des  particules  néceflàires  pour  la 
nutrition  &  la  réparation  des  folides.  Le  célébré  Boer¬ 
haave  aflure  dans  fa  Chymie  ,  fur  un  grand  nombre 
d’expériences  faites  &  réitérées  avec  le  thermomètre 
de  Fahrenheit,  pour  déterminer  le  plus  grand  degré 
de  chaleur  que  le  corps  humain  puifle  fupporter  ,  que 
la  chaleur  de  l’homme  eft  de  quatre-vingt-douze  de¬ 
grés,  8c  qu’elle  va  quelquefois  à  quatre-vingt-quatorze 
dans  les  enfans  ;  qu’un  homme  eft  toujours  beaucoup 
plus  chaud  que  la  portion  de  l’atmofphere  qui  l’envi¬ 
ronne  ,  8c  que  la  chaleur  du  corps  ne  peut  aller  fort  au- 
delà  de  cent  degrés ,  fans  que  la  circulation  foit  arrêtée 
8c  que  la  mort  ne  furvienne,  précédée  de  la  dépravation 
des  fondions  différentes  de  la  tête  8c  des  poumons.  11 
aflure  de  plus  qu’aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  un 
air  qui  a  quatre-vingt-dix  degrés  de  chaleur ,  8c  que  de 
tous  ceux  que  nous  connoiflons  il  n’y  en  a  aucun  qui 
n’y  périfle  promptement. 
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CALENDULA,  Souci.  Cette  plante  eft  défignée  de  la 
maniéré  fuivante  dans  les  Auteurs. 

Calendula  ,  Offic.  Calendula  fativa,  Raii  Hift.  i.  337. 
Hort.  Monfp.  28.  Calendula  flmplici  flore ,  Ger.  601. 
Emac.  739.  Calendula  flmplex ,  Park.  Parad.  298.  Cal- 
tha  flore  flmplici  ,  J.  B.  3.  101.  Cod.  Med.  25.  Hift. 
Oxon.  3.  13.  Caltha  vulgaris,  C.  B.  275.  Tourn.  Inft. 
498.  Boerh.  ïnd.  A.  113.  Chryfanthcmum ,  caltha ,  ca¬ 
lendula ,  Chab.  358. 

La  racine  de  fond  eft  épaifle,  blanchâtre,  pleine  de  fuc  , 
peu  branchue,  Sc  séchant  auffi-tôt  que  la  femence  eft 
mûre,  fès  feuilles  font  longues,  allez  épailfes  ,  pleines 
de  fuc ,  d’un  jaune  pâle ,  plus  larges  à  leur  extrémité 
qu’à  la  partie  voifine  de  la  tige,  un  peu  gluantes  au 
taél;  fes  tiges  croilfent  à  la  hauteur  d’un  pié  &  plus  , 
elles  font  environnées  de  petites  feuilles  ,  fes  fleurs 
viennent  à  l’extrémité  des  tiges,  Sc  il  n’y  en  a  qu’une 
aufommetde  chaque  tige  ,  leur  difque  eft  formé  de 
plufieurs  pétales  jaunes ,  rangés  autour  d’un  amas  de 
petits  fleurons  tubuleux  ,  d’une  couleur  noire  Sc  rou¬ 
geâtre  ,  elles  ont  une  odeur  forte  Sc  tant  foit  peu  réfi- 
neufe,  leur  calyce  eft  verd  Se  en  écaille  ,  Se  tant  foit 
peu  gluant  au  toucher.  Sa  femence  eft  allez  large,  re¬ 
courbée  Se  d’une  couleur  brunâtre.  Miller  ,  Bot. 
Offic. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  caltha  ou  de  calendula  :  mais 
celle  que  nous  venons  de  décrire  eft  la  plus  remar¬ 
quable  par  les  propriétés  médicinales. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  jardins,  où  elle  pouffe  en 
fi  grande  quantité  qu’il  eft  alfez  difficile  de  la  dé¬ 
truire  dans  les  endroits  où  elle  a  une  fois  pris  racine;el- 
le  commence  à  fleurir  au  mois  de  Mai ,  Sc  elle  conti¬ 
nue  à  produire  des  fleurs  dans  tous  les  mois  de  l’été , 
ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  d’imaginer  que  c’eft 
de-là  que  lui  font  venus  les  noms  de  calendula  Sc  de 
flos  omnium  menfmm.  Il  y  en  a  qui  l’appellent  folfequia 
ou folfequium ,  ou  fponfa  folis,  parce  que  fa  fleur  s’ou¬ 
vre  au  lever  du  foleil ,  &  qu’elle  fe  ferme  à  fon  cou¬ 
cher. 

Cette  herbe  entre  fréquemment  dans  les  bouillons,  félon 
Bruyerinus  ;  &  lorfque  fes  feuilles  commencent  à  pouf¬ 
fer,  on  en  met  dans  les  falades.  Ses  fleurs  ne  fervent 
que  chez  les  Droguiftes.  Elles  ont  une  odeur  aromati¬ 
que  ,  Sc  quand  on  les  a  mâchées ,  elles  font  fentir  une 
acrimonie  pénétrante  Sc  prefque  brûlante  :  c’eft  là  le 
principe  de  la  vertu»  fudorifique  qu’elles  ont  au  point 
de  le  céder  à  peine  au  fafran.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’elles  ont  mérité  une  place  dans  le  catalogue  des 
alexipharmaques  ;  &  que  Schulzius  dit  dans  fes  Pré¬ 
levions  que  quelques  Médecins  célébrés  leur  ont  at¬ 
tribué  une  efficacité  peu  commune  dant  la  cure  des  fiè¬ 
vres  malignes  Sc  peftilentielles.  Velfchius  nous  ap¬ 
prend  que  dans  une  fievre  peftilentielle  le  Fevre/ 
ordonna  le  fuc  de  fond  avec  le  vin  blanc  pour  véhicu¬ 
le,  Sc  que  la  plupart  des  malades  guérirent  par  ce  re- 
mede.  Il  ajoute,  Eph.  N.  C.  D.  1.  a.  4.  que  c’étoit  le 
célébré  Arcanum  de  Veflingius.  La  dofe  de  ce  fuc  eft, 
félon  Ray ,  dans  ces  cas ,  depuis  une  once  jufqu’à  deux. 
Comme  les  fleurs  de  fond  font  alexipharmaques  &  fu- 
dorifiques,  il  y  a  des  Auteurs  qui  l’ajoutent  aux  quatre 
autres  fleurs  cordiales.  On  peut  les  ordonner  toutes  les 
fois  qu’il  eft  queftion  de  ftimuler.  On  fe  fert  fouvent 
de  leur  décoéfion  pour  aider  l’éruption  de  la  petite  vé¬ 
role;  Sc  nous  lifons  dans  Ray  qu’en  Angleterre  on  a 
eu  pendant  long-tems  l’habitude  de  faire  prendre  pen¬ 
dant  cette  maladie  la  fécondé  décoéHon  des  bois  fudo- 
rifiques  imprégnée  des  fleurs  de  fond.  Comme  elles  font 
apéritives  Sc  réfolutives  ,  on  emploie  leur  décoétion 
dans  la  cure  de  la  jaunilfe  Sc  de  la  fuppreffion  des  ré¬ 
glés.  Si  on  les  fait  entrer  dans  les  bains  de  vapeur,  el¬ 
les  provoqueront  non-feulement  les  réglés,  mais  en¬ 
core  l’expulfion  du  fœtus  Sc  de  l’arriere-faix.  Etmul- 
ler  ordonne  dans  la  jaunifle  une  once  de  fuc  exprimé 
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des  fleurs  de  fond ,  avec  une  dragme  de  poudre  de  vers 
de  terre ,  à  jeun.  Et  le  même  Auteur  nous  apprend  que 
Riviere  regardoit  les  fleurs  de  cette  plante  comme 
très-propres  pour  provoquer  les  réglés.  Broyées  dans 
du  vin  avec  un  peu  de  fel,  &  appliquées  à  l’extérieur, 
elles  contribueront  à  la  difeuffion  des  tumeurs.  Un 
homme  de  probité  ,  dit  Pauli ,  m’a  aifuré  que  le  fuc  des 
fleurs  de  fond  nouvellement  cueillies  diflîpoit  les  ve- 
rues  :  quant  à  ce  qu’il  ajoutoit  qu’il  faut  obferver  de 
les  en  frotter  trois  fois ,  Sc  à  trois  jeudis  difiérens ,  c’eft 
une  circonftance  fuperftitieufe  à  laquelle  toute  per- 
fonne  fensée  ne  s’arrêtera  point ,  il  faut  en  ufer  juf¬ 
qu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  les  verues  s’atfaiffent  Sc 
tombent  ,  fon  efficacité  eft  telle  pour  l’extirpation  des 
verues.  Les  fleurs  de  fouci  réduites  en  poudre  calme¬ 
ront  le  mal  de  dent,  félon  Morifon,  fi  on  en  met  fur 
du  coton,  Sc  qu’on  applique  ce  coton  à  la  partie  ma¬ 
lade. 

Les  femmes  de  campagne  ont  coutume  de  mettre  des 
fleurs  de  fouci  dans  le  vaiffieau  où  elles  battent  leur 
beure  ,  pour  lui  donner  une  belle  couleur  jaune.  Mo¬ 
rifon  dit  que  les  feuilles  de  cette  plante  font  chaudes, 

&  qu’elles  ont  une  certaine  acrimonie  que  l’humidité 
dont  elles  font  pleines  ne  lailfe  point  appercevoir  d’a¬ 
bord.  C’eft  pourquoi  l’on  ajoute  qu’elles  lâcheront  le 
ventre,  fi  l’on  s’en  fert  comme  des  autres  herbes  pota¬ 
gères.  D’où  nous  pourrions  conclurre  avec  quelque 
vraiflemblance  qu’elles  feroient  bonnes  en  alimens 
pour  ceux  qui  font  menacés  du  feorbut. 

Camérarius  preferivoit ,  félon  Pauli ,  les  femences  de fou- 
ci  contre  les  vers,  Sc  il  affiure  qu’elles  n’ont  pas  moins  * 
d’efficacité  en  pareil  cas  que  celles  d’ofeille  ,  de  pour¬ 
pier  Sc  de  plantain ,  dont  la  vertu  n’eft  cependant  point 
équivoque.  On  recommande  le  vinaigre  de  fouci  com¬ 
me  un  antidote  contre  la  pefte  ,  Sc  l’on  confeille  aux 
Médecins  qui  auront  à  vifiter  des  peftiférés  ,  d’en 
prendre  quelques  onces  par  précaution.  On  peut  aufli 
s’en  appliquer  en  pareil  cas  aux  poignets ,  aux  tempes 
Sc  aux  narines.  Mais  comme  le  vinaigre  ordinaire  pro¬ 
duit  le  même  effet,  Schulzius  dit  que  fi  le  fond  n’aug¬ 
mente  pas  la  vertu  de  cette  liqueur,  da  moins  il  eft 
certain  qu’il  ne  la  diminue  pas.  L’eau  diftilée  de  fleur 
de  fond  eft,  félon  Pifon  ,  un  remede  sûr  Sc  prompt 
dans  la  rougeur  Sc  les  inflammations  des  yeux  :  pour 
cet  effet  on  en  fera  diftiler  quelques  gouttes  dans  l’œil 
malade  foir  Sc  matin  ,  ou  bien  on  y  tiendra  appliquée 
une  compreffe  ou  un  peu  de  coton  qu’on  en  aura  impré¬ 
gné.  Cette  eau  paffe  aufli  pour  fort  bonne  contre  la  pef¬ 
te  ,  Sc  l’on  attribue  les  mêmes  vertus  à  la  conferve. 
L’onguent  de  fleurs  de  fouci  fe  prépare ,  félon  la  Phar¬ 
macopée  de  Ratisbonne  ,  avec  les  fleurs  nouvellement 
cueillies  de  cette  plante  qu’on  fera  bouillir ,  Sc  avec  du 
beure  frais  Sc  non  falé.  Quercetan  recommande  dans 
la  Pharmacopeia  Dogmaticorum  reftituta ,  le  firop  de 
fouci  comme  un  fpécifique  contre  toute  paralyfie. 

Calendula  arvensis  ,  Souci fauvage. 

f 

9 

Calendula ,  fîve  caltha ,  Cod.  Med.  25.  Calendula  minor 
arvenfls ,  Ilupp.  Flor.  Jen.  138.  Caltha  arvenfls ,  C. 

B.  Pin.  2 76.  Raii  Hift.  1.  338.  Tourn.  Inft.  499.  Elem. 
Bot.  399.  Plerb.  Par.  152.  Vaill.  Bot.  Par.  2 6.  Boerh. 
Ind.  A.  113.  Hift.  Oxon.  3.  14.  Mart.  Hift.  1.  135. 
Caltha  minima,  J.  B.  3.  103 .  Caltha  ,  five  calendula 
minima ,  Chab.  3  59.  Calendula  arvenfls ,  Ger.  603.  Ca¬ 
lendula  fylvefïris ,  Ger.  Emac.  741. 

Les  feuilles  du  fouci  fauvage  font  puantes ,  ameres ,  Sc 
rougiffent  peu  le  papier  bleu.  Brûlées  à  la  chandelle, 
elles  font  une  détonation  alfez  femblable  à  celle  du 
nitre;  ce  qui  femble  montrer  que  le  fel  naturel  de  la 
terre  y  eft  paffé  prefque  fans  autre  changement  que 
celui  de  s’être  uni  avec  beaucoup  de  foufre  puant,  Sc 
avec  beaucoup  de  terre.  Quelques-uns  préfèrent  l’ufa- 
ge  du  fouci  fauvage ,  à  celui  du  fond  des  jardins.  Le 
fuc  de  cette  plante  fe  donne  depuis  une  once  jufqu’à 

quatre 
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quatre.  On  en  mêle  une  once  avec  un  gros  de  poudre 
de  loinbricaux,  que  l’on  a  imbibée  auparavant  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  Tel  ammoniac.  L’infufion  des 
feuilles  Sc  des  fleurs  de  fouci  dans  du  vin  blanc  fe  prend 
depuis  trois  onces  jufqu’à  fix.  L’extrait  Sc  la  conferve 
depuis  un  gros  jufqu’à  deux.  Toutes  ces  préparations 
font  excellentes  pour  la  jaunifle ,  pour  la  paralyfie , 
pour  l’hydropifie  ,  pour  la  petite  vérole,  pour  les  fiè¬ 
vres  malignes  &  pour  les  pàles-couleurs.  On  fait  man¬ 
ger  en  lalade  les  feuilles  Sc  les  fleurs  de  cette  plante, 
furtout  aux  enfans  qui  ont  des  tumeurs  fcrophuleufes. 
Céfalpin  ordonnoit  l’eau  de  fouci  dons  les  maladies 
contagieufes.  Tragus  la  louoit  comme  un  excellent 
remede  pour  guérir  la  rougeur  Sc  l’inflammation  des 
yeux.  Célàlpin  faifoit  feringuer  le  fuc  de  fouci  dans  les 
oreilles  pour  en  tuer  les  vers  ,  Sc  faifoit  appliquer  la 
poudre  avec  du  coton  fur  les  dents  ,  oit  l’on  relfentoit 
une  grande  douleur  ;  pour  rétablir  l’appétit,  il  confeil- 
loit  l’ulage  des  fleurs  en  boutons  confites  dans  le  vi¬ 
naigre.  On  applique  à  Paris  les  feuilles  de  cette  plan¬ 
te  fur  toutes  fortes  de  tumeurs ,  Se  fur  les  ulcérés  qui 
ont  des  bords  calleux  ;  pour  les  cors  aux  piés  on  en 
met  quelques  feuilles  entre  le  cors  Sc  le  chauflon,  Sc 
cela  n’empêche  point  de  marcher.  Tournefort. 

Calendui.a  Palustris  ,  Populago  ,  Offic.  Raii  Synop.  3. 
272.  Dill.  Cat.  GiflT.  52.  Elem.  Bot.  237.  Populago 
flore  majore ,  Tournef.  Inft.  273.  Boerh.  Ind.  A.  298. 
Calthapaluflris ,  J.  B.  3.  470.  Chab.  485.  Raii  Hift.’ 
i.700.Merc.  Bot.  1.  25.  Phyt.  Brit.  19.  Caltha  paluf- 
tris  major  ,Germ.  670.  Emac.  817.  Mer.  Pin.  18.  Cal- 
tha  palitflrisvulgaris  fïmplex ,  Parle.  Theat.  1213.  Cal¬ 
thapaluflris  flore flmpli ci ,  C.  B.  Pin.  2 76.  Rupp.  Flor. 
Jen.  105.  Buxb.  50.  Pfeudo  -  hellehorus  ranmculoides 
pratenfis  rotundifolius  fïmplex  ,  H  lit.  Oxon.  3.  461. 
Souci  des  marais. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  aqueux,  Sc  fleurit  au 
mois  de  Mai ,  fon  herbe  eft  la  feule  partie  dont  on  fafle 
ufag*.  Diofcoride  dit  qu’elle  eft  bonne  pour  calmer 
les  douleurs  des  reins.  Boerhaave  prétend  qu’elle  eft 
cauftique  ,  très-acre ,  Sc  douée  à  peu  près  des  mêmes 
qualités  que  l’hellebore.  Dale  ,  Pharmacop. 

CALENTURE  ,  efpece  de  fievre  accompagnée  d’un 
délire  fubit,  commune  à  ceux  qui  font  des  voyages  de 
long  cours  dans  des  climats  chauds,  Sc  furtout  à  ceux 
qui  paffent  la  ligne. 

L’hiftoire  fuivante  donnera  une  idée  de  cette  maladie ,  5c 
de  la  maniéré  de  la  traiter. 

Je  fus  appellé  au  mois  d’Août^n  1693.  fur  les  quatre 
heures  du  matin  ,  pour  voir  un  Matelot  fur  le  vaifleau 
Albemarle ,  dans  la  Baie  de  Bifcaye.  Ce  Matelot  éroit 
dans  une  calemure  violente.  Il  avoit  trente  à  quarante 
ans,  étoit  aflez  grand,mais  fluet,  Sc  peu  chargé  de  chair. 
Lorfque  je  le  vis  pour  la  première  fois,  je  le  trouvai 
entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  de  fes  camarades  qui 
fulfifoientàpeine  pour  le  tenir  à  caufe  des  violens  ef¬ 
forts  qu’il  faifoit  pour  s’échapper  d’eux.  Il  s’écrioit  de 
tems  en  tems  qu’il  vouloit  aller  dans  les  champs,  il 
avoit  la  vue  égarée,  Sc  furieufe  comme  un  lion.  Il  lui 
arrivoit  de  tems  en  tems  de  charger  d’imprécations 
ceux  qui  le  retenoient.  La  première  chofe  que  je  fis 
fut  de  lui  tâter  le  pouls.  Je  lui  trouvai  tout  le  corps 
dans  une  chaleur  brûlante,  Sc  le  mouvement  du  fang 
dans  l’artere  me  parut  fort  déréglé ,  mais  je  n’y  remar¬ 
quai  aucune  vibration  diftinéle.Le  Chirurgien  du  vaif¬ 
feau  qui  connoifloit  aflez  bien  ces  maladies  avoit  tâ¬ 
ché  de  le  Aligner  avant  que  j’arrivafle  :  mais  quoique  la 
veine  du  bras  fut  aflez  ouverte ,  il  n’en  put  jamais  tirer 
une  once  de  fang.  Cela  me  détermina  à  faire  ouvrir  la 
'  veine  du  front ,  mais  avec  auiïi  peu  de  fuccès  ;  car  il  y 
eut  d’abord  engorgement.  Enfin  ,  j’eflayai  ce  quepro- 
duiroit  la  faignée  de  la  jugulaire ,  5c  il  en  fortit  feule- 
Torne  IL 
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ment  deux  onces  d’un  fang  fleuri  ;  après  quoi  il  ceffa  de 
couler  ,  quoique  l’ouverture  fut  aflez  large.  J’avoue 
que  ce  phénomène  me  furprit  beaucoup  ;  j’ordonnai 
au  Chirurgien  de  lier  encore  le  bras ,  Sc  de  tenter  de 
faire  fortir  le  fang  par  cette  ouverture  ;  je  me  fouviens 
qu’il  en  vint  une  petite  quantité ,  Sc  qu’enfuite  il  s’arrê¬ 
ta  comme  auparavant.  Comme  nous  avions  trois  vaifi- 
féaux  ouverts  en  même -tems  ,  nous  tirions  du  fang 
tantôt  de  l’un,  tantôt  de  l’autre,  félon  l’endroit  011  il. 
nous  paroifloit  couler  plus  facilement.  J’obfervai  dans 
lesdiflerens  efforts  que  nous  fîmes  pour  obtenir  une 
certaine  quantité  de  fang ,  qu’à  mefure  que  les  vaif- 
feauxfe  vuidoient,  le  fang  couloit  plus  librement ,  Sc 
aufli  vite  que  je  le  defirois  ;  peu  après  cette  faignée , 
car  nous  ne  laifiàmes  pas  que  de  rendre  cette  évacua¬ 
tion  allez  confidérable,  je  remarquai  que  fon  agitation 
n’étoit  plus  fi  violente ,  que  le  transport  l’avoit  quitté, 
qu’il  ne  crioit  plus  qu’il  vouloit  aller  dans  les  champs, 
que  fa  vue  étoit  moins  égarée ,  Sc  qu’il  y  avoit  dans  les 
vibrations  de  fon  pouls  la  régularité  convenable.  Sa 
chaleur  étoit  même  très-modérée,  Sc  cette  fureur  qui 
le  tranfportoit un  moment  auparavant,  8c  lui  donnoit 
l’air  d’un  lion  ,  étoit  réduite  au  point  qu’un  feul  hom¬ 
me  fuffîfoit  pour  le  contraindre  à  tout  ce  qu’on  defi- 
roit.  Nous  lui  tirâmes  ,  autant  qu’il  m’eft  poffible  de 
l’eftimer  jufte  ,  à  peu  près  cinquante  onces  de  fang  par 
les  trois  ouvertures  dont  j’ai  parlé.  Je  crus  que  c’en 
étoit  aflez  pour  le  moment.  Enfuite  je  le  fis  coucher  , 
après  avoir  eu  toutefois  l’attention  que  les  ligatures 
fuflènt  bien  faites  aux  endroits  où  l’on  avoit  faignéj 
après  quoi  j’ordonnai  au  Chirurgien  de  lui  donner  une 
once  de  firop  de  diacod  dans  un  verre  d’eau  d’orge. 
Cela  fait  le  malade  dormit  jufqu’à  midi,  8c  le  feul 
mal  qu’il  fentit  à  fon  réveil ,  ce  fut  une  foiblefle  qui 
provenoit  du  fang  qu’on  lui  avoit  tiré  ,  Sc  un  mal- 
aife  par  tout  le  corps  causé,  à  ce  que  je  préfume,  par 
laviolence  de  fes  convulfions,  Sc  par  les  efforts  qu’il 
avoit  fait  pour  s’échapper. 

Il  eft  vraiflemblable  que  quand  les  Matelots  font  atta¬ 
qués  de  cette  chaleur  violente,  Sc  de  cette  maladie, 
ce  qui  leur  arrive  ordinairement  pendant  la  nuit,  ils  le 
lèvent ,  s’en  vont  fur  le  bord  ,  Sc  fe  jettent  dans  la  mer, 
croyant  aller  dans  les  prés.  Ce  qui  rend  cette  conjec¬ 
ture  d’autant  plus  vraiflemblable  ,  c’eft  que  dans  la 
merméditerrannée,  il  arrive  fouvent  en  été  8c  dans  les 
tems  chauds,  que  des  gens  de  mer  dilparoiflent  pen¬ 
dant  la  nuit ,  lans  qu’on  lâche  ce  qu’ils  font  devenus  ; 
ceux  qui  relient  dedans  le  bâtiment  penfent  que  tous 
ceux  qui  difparoiflent  ainfi  le  font  fauvés  fans  qu’on 
s’en  foit  apperçu  ,  Sc  fe  font  précipités.  Quant  à  celui 
que  je  traitois  alors  ,  je  me  fouviens  fort  bien  qu’un  de 
fes  camarades  médit  qu’ayant  foupçonné  fon  deflein, 
il  l’avoit  faifi,  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  de  s’élancer 
dans  l’eau ,  qu’il  avoit  appellé  du  fecours ,  Sc  qu’on  l’a¬ 
voit  confervé  par  ce  moyen.  Si  les  calenturcs  font  plus 
fréquentes  pendant  la  nuit,  que  pendant' le  jour  ,  c’eft 
qu’alors  les  bâtimens  font  plus  fermés,  Sc  reçoivent 
moins  d’air.  Philofoph.  Trarifabl.  Abr.  Vol.  IV.  par  le 
Doéteur  Olivier. 

Le  Do&eur  Shaw  veut  qu’on  traite  cette  maladie  de  la 
maniéré  fuivante  : 

Il  faut  tâcher  de  procurer  du  repos.  On  donnera  de  l’eau 
d’orge  avec  du  vin  blanc,  on  proferira  toute  biere, 
Sc  ‘toutes  les  liqueurs  fpiritueufes.  En  général  on 
fera  obferver  un  régime  foible  Sc  liquide. 

Le  premier  pas  qu’on  ait  à  faire  dans  la  cure  ,  c’eft  de  Ali¬ 
gner,  il  arrive  aflez  fréquemment  que  les  vaifleaux 
font  fi  pleins,  Sc  les  fluides  fi  vifqueux  qu’il  faut  ou¬ 
vrir  plufieurs  vaifleaux  pour  obtenir  la  quantité  de 
fang  requife.  C’eft  pourquoi  l’on  obfervera  de  faire 
les  ouvertures  aflez  larges.  Je  crois  que  la  veine  ju¬ 
gulaire.  eft  préférable  à  celle  du  bras. 

QQqq 
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Huit  ou  dix  heures  après  la  faignée ,  on  peut  donner  un 
émétique.  On  appliquera  au  cou  pendant  la  nuit  un 
large  épifpaftique.  On  reviendra  à  la  faignée  aufli- 
tôt  qu’on  le  pourra.  Le  foir  lorfque  le  malade  fera 
fur  le  point  de  fe  repofer  ,  on  lui  donnera  un  parégo¬ 
rique. 

Si  la  maladie  eft  fuffifamment  calmée  ,  on  ordonnera  le 
purgatif  doux  qui  fuit. 


Prenez  des  meilleures  feuilles  de  fené ,  deux  dragmes  & 
demie , 

de  rhubarbe ,  une  demi  dragme , 
de  fel  de  tartre ,  un  demi  fcrupule , 
de  graine  de  coriandre  broyée ,  un  fcrupule  ; 


Faites  infufer  le  tout  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau 
de  fontaine. 

Sur  deux  onces  &  demie  de  cette  liqueur  paffée , 


Ajoutez  de Jîrop  folutif  de  rofes  ,ftx  dragmes , 

de  jîrop  de  corne  de  cerf,  deux  dragmes , 

d’érit  de  mtre  dulcifié,  ,  dcchacmXogmms. 
de  Jel  volutil  huileux  y  ^ 


Faites-en  une  potion. 


Faites  garder  au  malade  un  régime  convenable,  tandis 
qu’il  prendra  cette  potion ,  à  laquelle  vous  re¬ 
viendrez  deux  ou  trois  fois ,  félon  que  la  maladie 
l’exigera. 

.Vous  pourrez  aufli  employer  les  diaphoniques  doux,  Se 
finir  la  cure  par  le  quinquina. 


Voilà  la  maniéré  ordinaire  de  traiter  la  calenture . 


Je  ne  me  fuis  pas  extrêmement  étendu  fur  la  calenture  > 
parce  que  je  n’ai  jamais  vu  cette  maladie ,  8c  que  je  n’ai 
jamais  rencontré  perfonne  de  maprofeffion  qui  ait  fait 
de  longs  voyages  fur  mer,  Sc  qui  ait  pu  m’en  donner 
une  defeription exaéfe.  Quelques-uns  des  Chirurgiens 
qui  ont  été  de  la  derniere  expédition  aux  Indes  occi¬ 
dentales  contre  Carthagene,  m’ont  affuré  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  vu  aucune  maladie  accompagnée  des 
fymptomes  attribués  à  la  calenture,  8c  qu’ils  croyoient 
qu’on  n’entendoit  par  cette  maladie  qu’une  fievre  vio¬ 
lente  ,  accompagnée  d’un  délire  fubit. 

CALERUTH,  c’eft  une  indication  qu’une  choie  tend  à 
revenir  à  fon  premier  état.  Ce  mot  fe  dit  du  retour  d’u¬ 
ne  fubftance  à  la  première  matière  dont  elle  a  été  pro¬ 
duite.  Ruland.  Johnson. 


CALESI  AM ,  H.  M.  Arbor  baccifera  raccmofa ,  vitis 

floribus,  acinis  oblongis ,  comprejjîs  monopyrenis . 

% 

C’eft  un  grand  Sc  bel  arbre,  fon  bois  eft  d’une  couleur 
purpurine,  obfcure ,  uni  Sc  fléxible.  Ses  fleurs  croiflent 
en  grappes  à  l’extrémité  de  fes  branches  ,  &  elles  font 
allez  femblables  aux  fleurs  de  la  vigne  :  ces  fleurs  font 
fuccédées  par  des  baies  en  grappes.  Ces  baies  font  d’u¬ 
ne  figure  oblongue ,  ronde  ,  platte  ,  vertes ,  couvertes 
d’une  écorce  mince  ,  pleines  d’une  pulpe  fiicculente  , 
8c  infipide  ,  contenant  un  noyau  verd  oblong  ,  plat , 
au-dedans  duquel  il  y  a  une  amande  blanche ,  8c  pref- 
qu’infipide.  Outre  ce  fruit  qui  eft  le  vrai ,  il  en  paroît 
un  fécond  à  la  chute  des  fleurs  qui  croît  au  tronc  ,  8c 
aux  branches ,  plus  gros  que  le  vrai ,  ridé,  en  forme  de 
rein  ,  couvert  d’une  écorce  de  couleur  de  verd  d’eau  , 
8c  composé  d’une  pulpe  verte  denfe  8c  humide  ,  dans 
laquelle  on  trouve  quelquefois  de  petits  vers  ronds. 
Ray  remarque  que  ce  fruit  bâtard  n’eft  autre  chofe  que 
des  tumeurs  produites  par  la  piquure  des  infeétes  qui 
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cherchent  dans  cet  arbre  une  retraite  pour  leurs  œufs, 
&  de  la  nourriture  pour  leurs  petits. 

Il  croît  dans  toutes  les  contrées  du  Malabar,  il  donne  du 
fruit  une  fois  l’an,  depuis  dix  ans  jufqu’à  cinquante  , 
&  par  de-là.  Les  habitans  font  de  fon  bois  des  manches 
de  couteau,  Se  des  poignées  de  fabre. 

Son  écorce  pulvérisée  ,  8c  réduite  en  onguent  avec  le  heu¬ 
re  ,  guérit  le  fpafme  cynique  ,  8c  les  convulfions  cau¬ 
sées  par  les  grandes  douleurs.  Le  même  remede  s’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  ulcérés  malins ,  &  calme  les 
douleurs  de  la  goutte.  Le  fuc  de  fon  écorce  diffipe  les 
aphthes  ,  8c  pris  intérieurement  il  arrête  la  dyiïenterie. 
La  poudre  de  la  même  écorce  ,  avec  celle  de  codam- 
pulli ,  purge  8c  chafle  les  humeurs  pituiteufes ,  8c  at- 
trabilaires.  La  moitié  d’une  tafle  à  caffe  de  la  décoc¬ 
tion  de  l’écorce  8c  des  feuilles  dans  de  l’eau  ,  hâte  8c 
facilite  l’accouchement  ;  aufli  eft-ce  la  coutume  d’en 
faire  prendre  cette  dofe  aux  femmes  lur  le  point  d’en¬ 
trer  en  travail.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

CALI,  fonde  ou  potajfe ,  cendres gravelées.  Ruland. 

CALICHAPA,  le  vrai  chardon  blanc.  Castelli. 

CALIDARIUM,  c’eft  le  nom  que  Celfe  donne,  Lib.  I. 
cap.  4.  à  cette  partie  des  anciens  bains  que  les  Grecs 
nommoient  Trypia-n^icv ,  pyriaierium ,  ou  uVAœuç-cv ,  hy- 
pocauflum.  V oyez  Balneum. 

CALIDRIS  BELLONIL  Jonft.  Chevalier  en  François. 
C’eft  un  oifeau  aquatique,  gros  comme  un  pigeon, 
fort  garni  de  plumes;  fon  bec  eft  long  ,  rouge,  noirâ¬ 
tre  ,  vers  le  haut  ;  fa  tête ,  fon  cou ,  fes  aîles  Sc  fa  queue 
font  de  couleur  cendrée.  Son  ventre  eft  blanc  Sc  fes 
jambes  font  fort  longues. 

Comme  fon  corps  eft  haut  monté,  8c  qu’il  marche  Vite, 
on  l’a  appellé  chevalier;  comme  fi  l’on  difoit  monté 
fur  un  cheval.  Il  habite  les  prés ,  les  étangs  &  les  riva¬ 
ges.  Sa  chair  eft  fort  délicate  à  manger  8c  de  bonne 
odeur.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  qui  different  dans 
leurs  couleurs. 

Ils  contiennent  beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile  à  demi- 
exaltée. 

Cet  oifeau  eft  reftaurant  8c  fortifiant.  Lemery  ,  aes  Dro - 
gués. 

CALIDUM  ,  Tèp/ucV ,  chaud.  V oyez  Calefacientia. 

CALIETA,  Caliette ,  les  champignons  jaunes  qui  vien¬ 
nent  au  pié  du  genievre.  Paracelse,  de  Icleric.  c.  2. 

CALIGO  ;  en  Medecine  c’eft  l’obfcurciffement  de  la 
vue.  Voyez  Achlys  8c  Amaurofîs. 

CALIN  ;  efjDece  de  métal  comme  le  plomb  ou  l’étain*- 
préparé  par  les  Chinois  8c  dont  on  fait  differens .ouvra¬ 
ges  au  Japon ,  à  la  Cochinchine  Sc  à  Siam.  Ils  en  cou¬ 
vrent  même  leurs  maifons.Nous  voyons  fouvent  ici  des 
boîtes  de  thé  fabriquées  de  ce  métal.  On  en  apporte 
aufii  des  cafiètieres.  Lemery,  des  Drogues. 

CALIX.  Voyez  Calyx. 

CALLÆON ,  x.dxhaicv ,  les  barbes  Sc  la  crete  d’un  coq  J 
efpece  de  mets  ,  dit  Galien,  Lib.  III.  de  Aliment.  Fac. 
cap.  21.  qu’on  ne  peut  recommander  ni  défendre. 

CALLAF  ;  efpece  d’arbrifleau  fort  bas,  dont  le  bois  eft 
uni ,  Sc  les  feuilles  à  peu  près  femblables  à  celles  du  ce- 
rifier,  dentelées  par  les  bords  ,  8c  croiffant  à  l’extré¬ 
mité  des  branches  qui  font  droites ,  fans  jointures,  fle¬ 
xibles  8c  de  couleur  jaunâtre.  Les  fleurs  qui  viennent 
avant  les  feuilles ,  parodient  en  grand  nombre  au  mois 
de  Décembre,  à  égale  diftanceles  unes  des  autres.  Ce 
font  des  efpeces.de  petites  balles  oblongues  Sc  coto- 
neufes,  d’un' jaune  blanchâtre  ou  d’un  vrai  jaune,  8c 
d’une  odeur  agréable.  On  trouve  cette  plante  dans  les 
jardins  des  perfonnes  riches,  à  caufe  de  fon  odeur;  & 
les  payfans  la  cultivent  avec  beaucoup  de  foin,  pour  le 
profit  qu’ils  retirent  de  fes  fleurs. 

On  prépare  avec  fes  fleurs  une  eau  excellente,  furtout  à 
Damas.  Je  ne  connois  aucune  eau  qu’on  puifle  lui 
comparer,  pour  la  vertu  de  fortifier.  La  douceur  de 
fon  odeur  eft  fi  grande ,  qu’elle  fuffit  pour  ranimer  les 
perfonnes  tombées  en  défaillance.  Les  Maures  s’en 
fervent  tant  intérieurement  qu’ extérieurement ,  dans 
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les  fievres  ardentes  Sc  peftilentiellês  ;  elle  hurrteele  Sc 
rafraîchit.  On  tire  aufli  des  fleurs  une  huile  qu'on  em¬ 
ploie  à  beaucoup  d’ufages. 

Je  crois  que  cette  plante  n’a  été  bien  connüè  ni  des  Au¬ 
teurs  Arabes,  ni  d’Avicenne  même,  quoiqu’il  en  fade 
mention  fort  fouvent ,  Sc  moins  encore  de  fies  interprè¬ 
tes  ,  qui  rendent  les  mots  callaf ,  dechen  el  callas  ,  par 
faille,  eau  de  faille  Sc  huile  de  faille  :  mais  quoique  le 
callaf  {oit  allez  femblable  à  un  faille  bas  Sc  à  feuille 
large,  enforte  que  ceux  que  nous  venons  de  citer  s’y 
font  trompés  ,  ce  font  pourtant  des  plantes  fort  diffé¬ 
rentes,  tant  en  nombre  qu’en  figure  &  en  vertu.  D’a¬ 
bord  leurs  noms  font  fort  différens  chez  les  Arabes  ; 
car  l’une  s’appelle  callaf  Sc  ban  ,  l’autre ,  c’eft-à-dire  , 
le  faule ,  faffaf  ou  fafaf,  Sc  non  pas  faffas ,  comme  li- 
fent  les  interprètes  d’Avicenne.  Elles  ont  des  qualités 
différentes,  car  l’une  a  beaucoup  d’odeur,  Sc  l’autre 
n’en  a  point  du  tout.  Les  Maures  employent  le  callaf 
dans  les  fievres  :  mais  il  ne  font  aucun  ufage  du  faule. 
D’où  ileft  évident  que  le  callaf  ou  ban  n’etl  point  du 
tout  un  faule;  &  quoiqu’il  ait  les  feuilles  Sc  les  fleurs 
fort  femblables  au  faule  à  feuilles  larges ,  il  ne  faut 
pas  l’appeller  faule  aromatique.  Prosper  Alpin  ,  Rc~ 
rum  Æpypt.  Lib.  III.  cap.  i  5. 

CALLAR1AS,  jtaXXapLç  ,  efpece  de  poiffon  de  mer, 
qu’Aldrovandi  Sc  Rondelet  prennent  pour  le  merlan  , 
d’autres  pour  un  autre  poiffon  dont  ils  ne  donnent 
point  la  defeription.  Castelli. 
CALLECAMENON,  Cuivre  brûlé.  Ruland. 
CALLENA,  efp  ece  de  falpetre.  Ruland. 

CALLIA,  nom  de  l’ anthémis  dans  Diofcoride.  Voyez 
Anthémis. 

CALLIBLEPHARON,  KaiXXJ/SXeipapoti ,  de  naXXcç , 
beauté ,  Sc  de  /2xl<papov ,  paupière  ;  remede  pour  les  pau¬ 
pières.  Comme  les  paupières  font  fujettes  à  plufieurs 
difformités,  il  doit  y  avoir  plufieurs  efpeces  de  calli- 
blepharon,  car  les  poils  en  peuvent  devenir  trop  longs 
ou  tomber ,  ou  d’une  couleur  laide ,  ou  être  mal  dépo¬ 
sés.  Leur  âccroiflement  trop  prompt  provient  d’une 
trop  grande  abondance  d’humeurs ,  leur  chute  affez 
communément  d’une  humeur  acrimonieufe,  leur  blan¬ 
cheur  d’une  humeur  pituiteufe ,  Sc  leur  rouffeur  d’une 
humeur  de  la  même  couleur.  Les  calliblepharon  doivent 
donc  être  composés  en  grande  partie  d’ingrédiens  mo¬ 
dérément  dèflieftifs  &  capables  de  diffiper  l’humeur 
qui  attaque  les  poils  :  ces  ingrédiens  font  la  pierre  d’Ar¬ 
ménie,  la  terre  ampelite,  la  fuie  d’encens,  le  plomb  & 
l’antimoine  brûlés,  les  feories  du  cuivre  Sc  autres  fubf- 
tances  acrimonieufes  Sc  deflicatives.  Marcellus  ,  l’in- 
terprete  de  Diofcoride,  dit  que  les  Grecs  compre- 
noient  fous  le  nom  commun  de  calliblepharon  tous  les 
remedes  préparés  ,  tant  pour  les  maladies  que  pour  la 
beauté  des  paupières.  C’eft:  pourquoi  Pline  fait  tant 
d’applications  différentes  de  ce  mot,  entendant  par 
calliblepharon ,  tantôt  un  remede  pour  agglutiner,  tan¬ 
tôt  pour  abaiffer,  tantôt  pour  orner  &  tantôt  pour  frot¬ 
ter  les  paupières.  Hermolaus  Sc  Ruel  donnent  aux  re¬ 
medes  préparés  pour  embellir  les  paupières  Sc  leur 
donner  une  couleur  artificielle  ,  le  nom  de  circonlini- 
ment.  Gorræus. 

Les  calliblepharon  de  Pline  font  composés  de  feuilles  de 
rofès  brûlées  ,  de  cendres  de  noyaux  de  dattes  brûlés , 
mêlées  avec  le  fpienard  ,  la  moelle  de  l’os  de  la  jambe 
du  bœuf  broyée  avec  de  la  fuie  Sc  de  la  terre  ampeli¬ 
te,  laquelle,  dit-il,  eft  un  ingrédient  des  calliblepha¬ 
ron  ,  Sc  de  tous  les  remedes  propres  à  deffécher  les 
poils.  Pline. 

CALLICREAS,  Raxx/jtpçaç.  Voyez  Pancréas. 
CALLIETTE.  Voyez  Calieta. 

CALLIGONUM ,  de  >caxx©  ,  beauté ,  Sc  de  ylvv ,  angle , 
nœud ,  jointure.  Voyez  Polygonum. 
CALLIOMARCUS  ;  nom  Gaulois  ,  félon  Marcellus 
Empiricus,  cap.  1 6.  de  la  plante  que  les  Latins  appel¬ 
lent  equiungiila ,  Sc  que  nous  appelions  pié  de  cheval. 
CALLIONŸMUS ,  KaXXia>Vv/A© ,  de  y.dxxc; ,  beauté ,  Sc 
de  ivc/j. a.  Poiffon  que  l’on  appelle  encore  uranofeopus , 
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c  eft-a-dire ,  aftronome.  On  le  trouve  fréquemment 
dans  la  mer  Méditerrannée.  On  dit  qu’on  en  peut  tirer 
un  fort  bon  remede  pour  la  catara&e.  Hippocrate  en 
fait  mention ,  Lib.  II.  ?ref  cPiuItuc  ,  Sc  il  le  met  ait  nom¬ 
bre  des  poiifons  les  plus  deflicatifs  ;  c’efl  pourquoi  il 
le  recommande ,  Lib.  tmv  Ivtoc,  ttclQuIv ,  comme  un 
aliment  convenable  dans  la  leucophlegmatie,  dans  les 
indifpofitions  de  la  rate  Sc  dans  la  maladie  qu’il  ap¬ 
pelle  vkV»/> tx ,  oc  grande  maladie ,  »  causée  par  un 

amas  de  phlegmes  blancs  dans  le  ventre ,  après  une  lon¬ 
gue  fievre.  V oyez  Pachys. 

CALLIPHYLLUM  ,  KaXX»4>t;XXcv  ,  de  «oXX© ,  beauté , 
Sc  de  qJxXov,  feuille ,  efpece  d’adianthe ,  autrement  ap- 
pellée  trichomanes.  Ou  trouve  ce  mot  danslefeptiemO 
Livre  des  Epidémiques  d’Hippocrate. 
CALLITR1CHUM ,  jtaxx/Tp/^ov  »  de  koxxo;  ,  beauté ,  Sc 
de  6p»?  ,  cheveux  ;  nom  de  l’adianthe  ou  du  capilaire. 
CALLONE,  mXXoV»  -,  d e  jtc/xxeç,  beauté.  On  lit  dans 
Hippocrate ,  md  jtaXXcV»  /3/y  ,  œ  les  agrémens 

«  de  la  vie.  «  Heyfichius  rend  »aXXcV«  par  LwpeVe/a , 
décence,  décorum. 

CALLOPISMUS ,  RaXXw7r;cr/Aoç  ,  de  RaXXoç  ,  beauté ,  Sc 
de  «4 ,  contenance ,  afpeél ,  habit ,  ornement ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  donne  un  air  agréable.  Hippocrate  ,  Lib. 

TTgpt  W  Ipfc. 

CALLOS ,  jcccxxoç  ,  beauté. 

CALLOSITAS ,  Ti/x«r/ç  ,  callofité.  Voyez  Colins. 

CALLOSTJM  CORPUS ,  corps  calleux,  partie  du  cer¬ 
veau.  Voyez  Cerebrum. 

CALLUS ,  tv\@-,  7r«p© ,  calust,  c’efl:  en  général  une 
dureté  cutanée ,  charnue  ou  offeufe,  foit  naturelle ,  foit 
contre  nature  ;  mais  on  entend  plus  fréquemment  par 
ce  mot  l’excroiffance  qui  fe  fait  à  un  os  fraéluré.  Ga¬ 
lien  entend  en  plufieurs  endroits  par  calli,  rru^oi,  les 
nœuds  dans  la  goûte.  Callofitas  Sc  callus ,  tJxwct/ç  Sc 
t vXoç ,  fe  difènt  dans  un  fens  particulier  des  paupiè¬ 
res,  Galien,  Lib.  VII.  de  C.  M.  Y  Lib.  cap.  7.  ScScri - 
bonius  Largus,  N°.  36.  Sc  Seq.  Quant  aux  calus  engen¬ 
drés  fous  la  plante  des  piés  ou  dans  la  paume  des  mains  , 
voyez  Clavus.  Callus  eft  aufli  quelquefois  fynonyme  3 
callof/m  corpus,  le  corps  calleux  du  cerveau. 

Paracelfe ,  de  Ulceribus ,  donne  le  nom  de  callus  à  uit 
abfcès  ou  ulcéré,  causé  par  un  fuc  nourricier  acrimo¬ 
nieux  Sc  arfenical ,  qui  excite  une  demangeaifon  vio¬ 
lente. 

CALMET ,  Antimoine.  Ruland. 

CALOCATANOS;  nom  Gaulois  du  pavot  fauvage  , 
félon  Marcellus  Empiricus ,  cap.  20. 


CALOCHIERNI  ,  Carduus  cretenfibus  ,  J.  B.  Atra- 
tlylidi,  &  cnico  fylvejtri  fîmilis  ,  C.  B. 

Il  paroît  que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  grande  efpece 
à’atraîlylis  commune  en  Grece  Sc  en  Crete.  Onl’aap- 
pellée  atraÜylis ,  de  a-Tpaurcç ,  fufeau  ,  parce  que  les 
femmes  s’en  fervoient  jadis  en  fufeau.  Nous  lifons  mê¬ 
me  dans  Lovell  que  les  femmes  Grecques  l’employént 
encore  aujourd’hui  au  même  ufage  aux  environs  de 
Conftantinople ,  car  dans  cette  contrée  cette  plante 
s’élève  à  la  hauteur  de  l’homme  ;  Sc  lorfqu’elle  ell  par¬ 
venue  à  fa  maturité  fes  feuilles  tombent ,  Sc  fa  tige  de¬ 
meure  feche  &  roide. 

Le  même  Auteur  aflfure  qu’elle  efl  fort  différente  de  Va-  • 
trallylis  cotoneux  Sc  commun  ,  qui  croît  aufli  en  gran¬ 
de  quantité  dans  la  même  contrée.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 
CALOMELANOS  TURQUETI.  C’eft:  le  nom  que 
Riviere  a  donné  à  un  certain  purgatif  dont  il  faifoit 
un  fréquent  ufage  dans  fa  pratique. 

Ce  purgatif  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  mercure  doux ,  un  fcrupule  , 

feammonée  imprégnée  de  1  de  cha  que  demi  fer  u* 

M)a,aP.  \  ^ 
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Réduifez  en  poudre. 

Mêlez  intimement  8c  faites  des  pilules  avec  un  mucilage 
de  gomme  adraganth.  Etmuller.  Lib.II  c.  1 46". 

CALOMELAS  ,  KxXofxlxxz ,  de  nat.'hoç ,  bon ,  8c  de [alxxç  ,  I 
noir  ;  c’eft  du  mercure  bien  mêlé  avec  du  foufre  8c  ré¬ 
duit  en  une  fubftance  noirâtre.  Le  nom  de  calomelds 
lui  vient  de  fa  couleur  8c  de  fes  propriétés,  Blancard. 

Mais  calomelas  ou  calomelanos  pris  dans  le  fens  ordinai¬ 
re  8c  commun  ,  effc  du  mercure  doux  fublimé  fix  fois., 
Voyez  Mercurius. 

Cx^LONIA  ,  jtaXon» ,  efpece  de  myrrhe.  Hippocrate 
confeille  7rgp l  yuvam.  4 >vr.  la  myrrhe  caloniene ,  xxKovln 
a-fxô pva ,  avec  l’huile  de  rôle  en  fumigation  pour  la 
matrice. 

CALOR  ,  chaleur.  Voyez  Calefacientia. 

CALTHA  ,  CALTHULA.  Voyez  Calendula. 

CAL  VA  ,  CAL  VARIA.  Voyez  Cranium. 

CALVATA.  Voyez  Phalacra. 

CALUPHAL  ,  CALUFR ,  CALUFAX  ,  huile  In¬ 
dienne.  Johnson.  Ruland. 

CALVITIES,  C  AL  VITIUM  ,  <pxxd.yycù<ric ,  yaxd- 

xf ùùfxct,  ,  [xctdctfuxnç  jXclS'uTic,  ;  défaut  de  che¬ 

veux  ,  furtoutau  finciput.  Galien  dit,  Lib.  I.  de  C.  M. 
S.  L.  cap.  2.  que  l’alopécie,  l’area  ,  l’ophiafis  &  la  tei¬ 
gne  ,  proviennent  d’une  corruption  du  fuc  nourricier  ; 
mais  le  défaut  de  cheveux  ,  du  défaut  d’humeur.  Cas¬ 
telli.  Voyez  Alopecia  8c  Pili. 

CALUMENON,  KciXafxlvov ,  xxktoynvov ,  appelle.  Galien 
dit  dans  fon  Commentaire  fur  les  motsfuivans  d’Hip¬ 
pocrate  ,  de  Rat.  Viil.  in  Morb.  Acut.  t 0  ét  cjçfueXi 
zctteâjuevcv  ttotov;  la  boifibn  appellée  oxymel  :  »  que 
quand  Hippocrate  ajoute  le  mot  xaxitrfMvov ,  appellé, 
ou  >ia\iïo-Qxi  ,  qui  doit  être  appellé  ,  à  un  autre  mot,  il 
entend  quelquefois  que  ce  mot  n’eft  pas  ufité  dans  le 
fens  qu’il  lui  donne,  d’autrefois  qu’il  eft  impropre  ;  8c 
même  il  le  joint  pour  indiquer  quelque  chofe  d’artifi¬ 
ciel.  Mais  il  paroît  par  ce  qui  fuit  dans  Hippocrate  » 
qu’il  n’entendoit  pas  par  le  mot  oxymel  quelque  chofe 
d’artificiel;  refte  donc  qu’il  le  regarde  comme  impro¬ 
pre,  ou  comme  n’étant  pas  fuffifamment  ufité  :  peut- 
être  trouvoit-il  auffi  qu’il  n’étoit  pas  fuffifamment  ex¬ 
plicatif,  faifant  entendre  que  Y  oxymel  n’étoit  compo¬ 
sé  que  de  miel  8c  de  vinaigre  ,  ou  qu’il  indiquoit  autre 
chofe  que  ce  qu’il  fignifie  ,  lavoir,  une  efpece  de  miel 
acre. 

CALUSA ,  Cryfial.  Ruland.  Johnson. 

CALX ,  Chaux.  Les  Latins  appellent  calx  ce  que  les 
Grecs  ont  nommé  tItavQt  ,  ou  xovlx  ,  8c  que  nous  ap¬ 
pelions  chaux.  Ce  mot  fignifie  chez  les  Apothicaires, 
les  Chymiftes  8c  les  Médecins,  tout  ce  qui  a  fubi  une 
certaine  opération  appellée  calcination  ,  ou  corrofion 
chymique.  Pour  faire  entendre  plus  clairement  en  quoi 
confifte  la  nature  de  ce  que  nous  appelions  chaux ,  il 
eft  à  propos  d’expliquer  auparavant  ce  que  c’eft  que 
calcination.  Tous  les  corps  folides  font  fujets  à  la  cal¬ 
cination.  L’effet  de  cette  opération  eft  de  détruire  la 
liaifon  &  le  tiffu  qui  unifiaient  les  particules  de  ces 
corps,  &  d’en  détruire  la  couleur,  l’odeur,  le  goût  & 
les  autres  qualités  de  cette  nature  qui  dépendoient  du 
tiffu  du  corps  entier;  enftorte  que  les  corps  qui  ont  fubi 
cette  opération  ,  font  réduits  foit  en  poudre  ,  foit  en 
petites  portions ,  ou  du  moins  font  devenus  friables. 
C’eft  pourquoi  quelques  Auteurs  donnent  à  la  calcina¬ 
tion  le  nom  de  pulvérifation  chymique.  Etmuller  dé¬ 
finit  la  calcination  une  corrofion  ,  ou  difiolution  des 
corps  compares  dans  leurs  parties  les  plus  menues; 
opération  par  laquelle  les  métaux  8c  les  minéraux  font 
réduits  en  chaux,  les  végétaux  en  cendres  ,  &  tout  au¬ 
tre  corps  ,  quel  qu’il  foit ,  du  moins  rendu  friable. 

Cette  opération  prend  différensnoms  ,  félonies  différen¬ 
tes  maniérés  dont  on  la  fait  ;  8c  les  effets  réfultans  des 
différens  procédés  ne  different  pas  moins  que  les  noms 
qu’on  leur  donne.  Dans  le  procédé  qu’on  diftingue 
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communément  par  le  nom  de  calcination,  les  parties 
combuftibles  des  corps  font  confommées  foit  par  le  feu 
ordinaire,  foit  par  la  chaleur  du  foleil,  tandis  que  les 
autres  parties  qui  échappent  à  l'aéHon  de  la  chaleur, 
fubfiftent  après  l’opération:  voilà  ce  qu’on  appelle  cal¬ 
cination  par  un  feu  aéluel.  De  ce  genre  font  non-feu¬ 
lement  les  calcinations  des  fubftances  métalliques  & 
minérales  ,  mais  encore  l’incinération  des  végétaux 
confommés  ,  pour  la  préparation  des  fels  lixiviels,  8c 
de  quelques  animaux  ,  comme  les  écreviffes  ,  les  mou¬ 
les  8c  autres.  La  calcination  fe  nomme  combuftion  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  la  corne  de  cerf,  de  l’alun,  du 
cuivre ,  8c  de  ces  fubftances  auxquelles  on  joint  pour 
l’ordinaire  l’épithete  de  brûlée.  Il  y  a  des  cas  où  la 
calcination  prend  le  nom  de  torréfaflion ,  comme  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  la  rhubarbe ,  8c  de  quelques  autres 
fubftances.  Elle  prend  le  nom  de  réverbération ,  lorf- 
que  les  corps  ont  été  raréfiés  8c  réduits  en  poudre  par 
la  réverbération  ou  réflexion  de  la  flamme  d’un  des 
côtés  du  fourneau  fur  eux.  S’il  s’agit  du  fel  ordinaire , 
elle  fe  nomme  décrépitation  ;  terme  qui  marque  affez 
en  quoi  confifte  la  chofe. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  calcination  qui  fe  fait  par  l’addi¬ 
tion  d’un  menftrue  convenable,  foit  avec  le  feu,  foit 
fans  feu  ;  &  cette  calcination  s’appelle  proprement  cor¬ 
rofion  ,  ou  calcination  par  un  feu  potentiel.  De  ce  gen¬ 
re  font  d’abord  les  calcinations  ou  corrofions  des  corps 
par  immerfion  ou  par  vapeur,  comme  lorfque  le  corps 
qu’on  veut  calciner  eft  plongé  dans  le  menftrue  qui  lui 
convient,  comme  le  cuivre  dans  l’elprit  denitre,  ouïe 
plomb  dans  le  vinaigre,  ou  lorfqu’il  eft  fufpendu  8c 
exposé  dans  un  vaiffeau  fermé  à  la  vapeur  qui  s’élève 
du  menftrue  ;  comme  lorfque  le  fer  eft  fufpendu  fur 
l’eau-forte  pour  en  obtenir  par  calcination  le  fafran  de 
mars  ,  ou  lorfque  le  cuivre  &  le  plomb  font  exposés  à 
la  vapeur  du  vinaigrepour  être  convertis  en  verd-de  gris 
8c  en  cérufe.  Du  même  genre ,  eft  particulièrement 
l’efpece  de  calcination  appellée  calcination  philofophi- 
que  )  ou  calcination  fans  feu ,  comme  lorfque  quelques 
parties  d’animaux,  telles  que  les  os,  les  cornes  &  les 
fabots  font  fufpenduesdans  la  diftilation  des  eaux  ait 
chapiteau  de  l’alembic,  afin  qu’étant  pénétrées  par  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  cucurbite ,  elles 
deviennent  plus  poreufes  8c  plus  friables.  Ordinaire¬ 
ment  nos  Droguiftes  ne  fe  donnent*pas  la  peine  de  cal¬ 
ciner  les  os  philofophiquement  dans  un  alembic ,  ils  fè 
contentent  de  les  faire  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  devenus  mous  8c  friables  au  toucher.  Alors 
ils  les  nettoyent ,  enlevent  la  partie  noirâtre  extérieu¬ 
re,  les  font  sécher,  8c  les  réduifènt  en  poudre.  C’eft: 
ainfi  qu’on  prépare  la  corne  de  cerf  philofophique ,  le 
crâne  humain,  les  dents  de  fanglier,  8c  celles  du  che¬ 
val  marin ,  Tralle  de  Remediis  terrefiribus.  Seconde¬ 
ment  ,  il  faut  rapporter  à  la  calcination  par  un  feu  po¬ 
tentiel,  celle  qui  fe  fait,  non  pas  en  expofant  le  corps 
à  la  vapeur  d’un  menftrue,  ou  en  l’y  plongeant  ;  mais 
en  le  frottant  feulement, comme  quand  on  fe  propofe  de 
ronger  une  plaque  de  fer  en  répandant  deffusde  l’huile 
ou  de  l’efprit  de  vitriol. Troitiemement, Y  amalgamation 
eft  une  calcination  delà  même  efpece. Quatrièmement, 
la  fumigation.  Cinquiement ,  la  détonation.  Sixième¬ 
ment,  la  granulation,  qu’on  appelle  auffi  calcination 
par  f u fi  on.  Septièmement,  la  cémentation  ou f  ratifi¬ 
cation.  Huitièmement,  V  extintlion  ou  calcination  par 
extinSlion ,  comme  lorfqu’on  jette  dans  l’eau  commune 
du  cryftal  rougi ,  8c  que  par  ce  moyen  on  le  réduit  en 
poudre. 

La  calcination  qui  fe  fait  par  le  feu  feul ,  ou  par  le  moyen 
d’un  menftrue  fèc ,  s’appelle  calcination  feche  ;  au  lieu 
que  celle  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  menftrue  liqui¬ 
de  ,  s’appelle  calcination  humide.  Le  fàvant  Bohnius 
donne  le  nom  de  calcination  mixte  à  celle  qui  fe  fait  par 
le  feu  avec  l’addition  d’un  menftrue.  La  calcination 
des  minéraux  faite  par  l’air ,  ou  plutôt  dans  l’air  ,  ne 
conftitue  point  une  efpece  particulière  ;  on  peut  la 
rapporter  à  celle  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  menf- 
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yue  liquide  ,  parce  qu’il  faut  que  ce  fluide  foit  chargé 
d’un  corps  ,  dont  les  particules  falines  Sc  corrofives, 
difloutes  par  fon  humidité  Sc  appliquées  au  corps  mé¬ 
tallique,  y  font  impreiïion  ;  à  moins  qu’on  n’aime  mieux 
imaginer,  que  tandis  que  l’humidité  de  l’air  pénétré  les 
parties  falines  du  corps  minéral,  Sc  les  diflout,  elle  les 
met  dans  une  fi  grande  agitation  ,  qu’elle  ronge  Sc  cal¬ 
cine  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  corps  dans  lequel  elles  réfi- 
dent. 

D’où  l’on  voit  ce  que  c’eft  que  la  chaux  >  Se  d’où  l’on 
peut  inférer  qu’il  y  en  a  de  plufieurs  fortes. 

i°.  Selon  la  fubftance  des  corps  dont  on  la  fait. 

2°.  S^on  la  nature  du  menftrue  particulier  dont  on  s’eft 
fervi. 

3°.  Selon  le  degré  de  feu  plus  ou  moins  grand  qu’on  a 
appliqué  ;  ou  félon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  parties  inflammables  Se  humides  qui  fe  font  difli- 
pées  ;  ou  enfin  félon  que  les  parties  du  corps  ont  été  plus 
ou  moins  divisées  dans  l’opération. 

Il  fuit  encore  de  ce  qui  précédé,  que  toutes  les  calcina¬ 
tions  des  corps  fe  font,  ou  en  diflipant  la  fubftance 
aqueufe,  huileufe  8c  combuftible  qui  joignoit  les  par¬ 
ties  les  unes  aux  autres  ,  ou  en  interpofant  quelque 
fubftance  étrangère  Sc  hétérogène  qui  produife  le  mê¬ 
me  effet.  Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  par  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici ,  qu’il  y  a  delà  perte  dans  la 
plupart  des  corps  calcinés  ,  Sc  comment  elle  s’eft:  faite. 
Les  parties  perdues  ou  dilfipées  ,  ce  font  celles  qui  fe 
font  évaporées,  ou  qui  ont  été  confommées  par  le  feu. 
Mais  s’il  y  a  de  la  perte  dans  certaines  calcinations,  il  y 
a  de  l’augmentation  dans  d’autres  ,  Sc  cette  augmenta¬ 
tion  provient  des  menftrues  dont  les  corps  retiennent 
des  particules  dans  la  calcination  ;  d’où  leur  poids  fe 
trouve  plus  grand.  On  comprend  avec  la  même  facili¬ 
té  ,  qu’en  chaflant  de  certaines  chaux  ce  qu’elles  ont 
reçu  des  menftrues  ,  on  les  rétablira  dans  leur  forme 
première  ;  ce  que  l’on  produira  fur  d’autres  en  leur 
rendant  ce  que  la  calcination  leur  a  ôté.  Du  nombre 
des  premières  ,  font  les  chaux  de  métaux  produites  par 
des  menftrues  corrofifs  ;  Sc  du  nombre  des  fécondés, 
font  les  chaux  métalliques  produites  par  le  feu  feul. 
Une  obfervation  très  importante  dans  la  pratique  de  la 
Medecine,  c’eft  que  comme  les  fubftances  calcinées 
par  menftrue ,  ou  par  ce  que  nous  appelions  un  feu  po¬ 
tentiel  ,  retiennent  quelque  chofe  du  menftrue  qu’on  a 
employé  fur  elles  ;  ce  qui  produit  dans  leur  nature  une 
altération  dont  il  faut  juger  par  celle  du  menftrue  :  de 
même  les  fubftances  calcinées  par  un  feu  aèluel ,  éprou¬ 
vent  un  certain  changement  ,  &  prennent  une  qualité 
acre,  chaude  Sc  deflîccative  qu’elles  n’avoient  point 
auparavant,  Sc  par  laquelle  on  araifon  de  dire  qu’elles 
approchent  de  la  nature  de  la  chaux. 

U  faut  encore  obferver  qu’on  entend  généralement  par 
le  mot  chaux ,  lorfqu’il  eft  feul ,  celle  dont  l’ufage  eft 
le  plus  fréquent ,  Sc  qu’on  prépare  avec  des  pierres  ,  Sc 
quelquefois  avec  des  écailles  de  poiffon  brûlées.  Cette 
fubftance  prend  differens  noms,  félonies differens  états 
où  elle  eft:  ainfi  nous  avons  la  chaux  vive ,  la  chaux 
éteinte  ,  Sc  la  chaux  lavée. 

La  chaux  ^/t'C,que  les  Grecs  appelloient  y.ovla  ,  ou  titsc- 
voç  ae-fieç-©-,  ou  fimplement  a<r/3s g-©-,  n’eft  autre  cho¬ 
fe  qu’une  pierre  calcaire,  calcinée  Sc  tournée  en  une 
chaux  d’un  blanc  cendré ,  8c  d’un  goût  acre  Sc  piquant  ; 
Sc  qui  quand  elle  n’a  point  été  long  tems  exposée  à 
l’air,  produira  effervefcence  ,  fumée  Sc  chaleur  confi- 
dérable ,  fi  l’on  verfe  de  l’eau  deflùs.  Mais  lorfqu’elle  a 
été  pénétrée  par  les  parties  humides  de  l’air,  elle  ne 
produit  plus  d’effervefcence  ,  Sc  elle  forme  une  efpece 
de  poudre.  On  peut  préparer  la  chaux  vive  non-feule¬ 
ment  avec  la  pierre  qu’on  appelle  communément  pier¬ 
re  de  chaux ,  mais  encore  avec  le  marbre  8c  toutes  les 
pierres  d’un  tiflù  ferré ,  Sc  d’une  nature  dure  Sc  compac¬ 
te.  Dans  quelques  Provinces  de  France  ,  on  en  fait 
avec  une  efpece  de  caillou  qui  peut  être  calciné.  En 
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Hollande  Sc  dans  quelques  autres  contrées  où  la  pierre 
de  chaux  ne  fe  trouve  point,  on  y  fubftitue  le  coquil¬ 
lage  ramaffé  fur  le  bord  de  la  mer,  que  l’on  calcine  par 
un  feu  violent.  Mais  cette  efpece  eft  moins  bonne , 
tant  pour  la  mafionnerie  que  pour  la  Medecine  ,  que 
celle  qu’on  fait  avec  la  pierre.  Les  Américains,  félon 
Labat ,  préparent  une  chaux  x ive  avec  des  plantes  ma¬ 
rines  Sc  litophytes.  Et  en  differentes  contrées  de  l’An¬ 
gleterre,  où  l’on  n’a  point  la  vraie  pierre,  onfèfèrtde 
la  craie  calcinée.  Pour  bien  conferver  la  chaux  vive , 
il  faut  abfolument  la  tenir  en  lieu  ftec  ;  car  elle  n’eft 
pas  plutôt  imprégnée  d’eau, qu’elle  fe  tourne  en  une 
malle  gralïe  Sc  blanche  ,  de  la  confiftance  de  bouillie, 
Sc  qu’on  appelle  chaux  éteinte  ;  d’où  il  fuit  que  ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  pour  fa  confervation ,  Sc  pour 
l’empêcherde  prendreles  particules  humides  de  l’air  , 
ce  à  quoi  elle  eft  très-difposée  ,  c’eft  de  l’enfermer 
dans  des  vaifleaux ,  Sc  de  placer  ces  vailTeaux  en  lieu 
fec. 

La  maniéré  d’éteindre  la  chaux  vive  pour  les  ufages  de  la 
Medecine  Sc  de  la  Chirurgie,  c’eft  de  mettre  fix  ou 
huit  parties  ,  ou  félon  la  Pharmacopée  de  Londres  , 
douze  parties  d’eau  chaude  fur  une  de  chaux  vive. 
L’eau  de  pluie  éteint  la  chaux  beaucoup  mieux  que 
l’eau  commune,  Sc  l’eau  chaude  produit  le  même  ef¬ 
fet  beaucoup  mieux  que  l’eau  froide.  L’eau  impré¬ 
gnée  des  molécules  de  la  chaux  vive  ,  8c  filtrée  après 
qu’on  l’a  laifle  repofer  pendant  vingt-quatre  heures , 
s’appelle  folution  de  chaux  vive  ,  8c  eau  de  chaux 
vive.  Quant  à  la  fubftance  grade  qu’on  voit  à  fa  fur- 
face  en  forme  de  pellicule,  c’eft  ce  qu’on  nomme  la 
crème  ,  ou  la  fleur  de  chaux  vive.  Ceux  qui  veulent 
*t[ue  leur  eau  de  chaux  foit  foible,  jettent,  après  la 
filtration  ,  de  nouvelle  eau  fur  la  chaux  reliante ,  Sc 
c’eft  ce  qu’ils  appellent  eau  de  chaux  fécondé.  Après 
cette  fécondé  folution ,  fi  l’on  met  encore  de  la  nou¬ 
velle  eau  fur  la  chaux  qui  reliera  ,  la  troifieme  folu¬ 
tion  qui  en  viendra  fera  prefqu’infipide.  Si  l’on  fait 
calciner  derechef  la  chaux  épuisée  par  toutes  ces  opé¬ 
rations,  elle  deviendra  capable  de  reproduire  une  eau 
de  chaux  riche  Sc  forte  :  Mémoires  de  T  Academie  Royale 
des  Sciences,  année  1700.  C’eft  inutilement  qu’on  or¬ 
donne  dans  la  Pharmacopée  de  Ratisbonne  de  fe  fer- 
vir  de  l’eau  diftilée  de  feuilles  de  chêne  pour  préparer 
l’eau  de  chaux  vive  ;  car  cette  eau  diftilée  n’eft  pas 
meilleure  dans  ce  procédé  que  l’eau  commune. 

La  chaux  éteinte  ,  lavée  derechef,  8c  pour  ainfi  dire  , 
adoucie  par  une  infufion  d’eau  nouvelle ,  s’appelle  , 
après  que  l’eau  qu’on  a  versé  deflùs  s’eft  évaporée  , 
chaux  lavée  ou  chaux  préparée. 

Quant  aux  differens  ufages  auxquels  la  chaux  eft  em¬ 
ployée  dans  ces  differens  états  par  les  Architeéles  ,  les 
Maçons,  les  Plâtriers,  les  Blanchifleurs,  les  Teintu¬ 
riers  ,  les  affineurs  de  fucre  ,  les  Tanneurs,  ceux  qui 
raccommodent  les  ouvrages  de  la  Chine ,  Sc  d’autres 
ouvriers  ;  nous  n’en  parlerons  point  ,  parce  que  cela 
eft  étranger  à  notre  but.  Nous  obferverons  feulement 
que  les  chymiftes  paroiflent  avoir  emprunté  des  Ar¬ 
chitectes  l’ufàge  de  la  chaux  vive  qu’ils  mêlent  avec 
le  blanc  d’œuf  ou  avec  du  fromage ,  pour  rejoindre 
leurs  vaifleaux  lorfqu’ils  font  calfés,  Sc  pour  les  lutter 
les  uns  avec  les  autres  lorfqu’il  eft  queftion  d’empê¬ 
cher  l’évaporation  des  efprits  minéraux  dans  la  diili— 
lation. 

Les  obfèrvations  8c  les  expériences  des  modernes  fur 
la  chaux  vive  que  nous  rapporterons  à  mefure  que 
nous  entrerons  dans  le  détail  de  fes  ufages  Sc  de  fes 
propriétés  dans  la  Medecine ,  développeront  avec  allez 
de  clarté  ,  la  nature  de  cette  fubftance  Sc  les  élémens 
qui  la  conftituent.  Cependant  nous  n’omettrons  point 
ce  que  les  anciens  en  ont  pensé. 

«  La  chaux  vive  eft,  félon  Pline  Lib.  XXXVI.  cap.  24. 
œ  un  remede  très-important  dans  la  Medecine;  mais 
a  il  faut  la  prendre  fraîchement  calcinée  ,  Sc  avant 
aqu’il  foit  tombé  de  l’eau  deflùs  ;  en  ce  cas  elle  brûle , 
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te  difeutê  ,  Attire  Sc  arrête  avec  affez  d’eftîcacité  les  ul- 
«  ceres  qui  s’étendent  ;  corrigée  avec  le  vinaigre  Se 
«c  l’huile  rofat  elle  fait  cicatrifèr:  mêlée  avec  du  lard 
ce  ou  de  la  réfine  liquide  Se  du  miel ,  elle  guérit  les 
ce  luxations  :  on  peut  encore  l’employer  dans  la  cure 
ce  des  écrouelles  *  Voici  ce  qu’on  lit  fur  la  chaux  vive. 
Liv.  V  cloap.  91 .  de  Diofco'ride T outes  les  chaux,  dit- 
tcil,  en  général,  font  chaudes  ,  piquantes  Se  caufti- 
«  ques ,  Se  conséquemment  font  cicatrifèr.  Mêlées  avec 
ce  quelqu’autfe  fubftance  ,  comme  l’huile  Se  la  graiffe  , 
ce  elles  font  maturatives  ,  elles  adouciffent  Se  diffi- 
ec  pent  ;  elles  fechent  auffi  les  ulcérés.  Mais  elles  n’a- 
cc  giflent  jamais  plus  fortement  que  quand  elles  font 
ce  fraîchement  calcinées ,  Se  avant  qu’il  foit  tombé 
ee  de  l’eau  deffus  ».  Matthiole  expofe  d’après  Galien 
les  vertus  de  la  chaux  de  la  maniéré  füivante.  »  La 
«  chaux  vive  eft  d’une  nature  fi  cauftique  qu’elle  fait 
«  efearre ,  elle  produit  encore  cet  effet  immédiatement 
ce  après  avoir  été  éteinte  :  mais  comme  alors  elle  a 
ce  perdu  beaucoup  de  là  force ,  Se  qu’elle  devient  de 
a  jour  en  jour  moins  propre  à  cet  ufage,  elle  devient 
ce  à  la  longue  entièrement  incapable  de  faire  une  efcar- 
«  re ,  quoiqu’elle  continue  toujours  à  échauffer  Se  à 
&  diffoudre  les  chairs.  Si  on  la  lave  dans  l’eau ,  elle 
«  perdra  ce  qu’elle  a  de  piquant ,  Se  elle  fe  réduira  en 
ce  poudrercette  poudre  fera  defficcative,  Se  elle  produira 
«  cet  effet  fans  irriter  les  parties  auxquelles  on  l’appli- 
«  quera.  Si  on  la  lave  deux  ou  trois  fois  ou  même  plus , 
ce  il  ne  lui  retirera  plus  rien  de  fa  qualité  piquante,  Se 
«  elle  deffechera  très-puiffamment,  fans  qu’il  y  ait  le 
te  moindre  danger  qu’elle  irrite  ».  On  lit  dans  Paul 
Eginete ,  Lib.  VIL  cap.  3.  que  la  chaux  vive  lavée 
dans  l’eau  de  mer  devient  un  difeuffif  très  -  fort.^Il 
paroît  que  les  anciens  n’employoient  la  chaux  qu’à 
l’extérieur ,  Se  dans  les  cas  où  ils  croyoient  avoir  be- 
foin  d’un  topique  acre  ,  corrodant ,  defficcâtif  Se  dif- 
cutfif.  Prifè  intérieurement  ils  la  regardoient  comme 
un  poifon  qui  agiffoit  violemment  fur  l’eftomac  Se 
fur  les  inteftins.  Pour  corriger  ces  qualités  virulentes 
Se  vénéneufes  ,  ils  prefcriVoient  des  fubftances  émol¬ 
lientes  Se  vifqueufes ,  comme  le  fuc  de  mauve,  Se  celles 
qu’ils  jugeoient  propres  à  émoiUfer  l’acrimonie,  com¬ 
me  la  graine  de  lin  ,  le  fœnugrec  Se  le  ris  avec  le  lait , 
l’hydromel ,  les  bouillons  gras  &  les  jus  convenables. 
Diofcoride  ,  Lib.  VI.  cap.  pi.  &  Paul  Eginete  ,  Lib. 
V.  cap.  61.  Mais  les  modernes  fe  fervent  de  la  chaux 
vive  comme  d’un  remede ,  tant  pour  l’extérieur  que 
.  pour  l’intérieur  :  mais  avant  que  de  parler  des  dlffé- 
rens  cas  dans  lefquels  ils  en  font  utàge  ,  Se  de  détail¬ 
ler  ce  qu’ils  fe  propofent  d’opérer  avec  la  chaux  étein¬ 
te  ,  l’eau  ou  la  leflive  de  la  chaux  vive  ,  la  crème  de 
chaux  vive  Se  la  chaux  lavée  ;  il  eft  à  propos  de  faire 
précéder  ce  que  les  curieux  ont  découvert  de  la  nature 
Se  des  propriétés  de  ces  fubftances  par  les  expériences 
qu’ils  ont  faites  fur  elles. 

Sil  ’on  jette  de  l’eau  fur  la  chaux  vive  ,  elle  devient  fi 
prodigieufement  chaude,  qu’elle  eft  capable  d’enflam¬ 
mer  les  corps  combuftibles  qui  en  approchent.  Rien 
n’eft  plus  propre  à  démontrer  cette  propriété  de  la 
chaux  vive  ,  que  l’embrâfement  d’un  vaiffeàu  qui  ve- 
.  noit  chargé  de  cette  fubftance ,  Se  à  qui  il  arriva  par 
malheur  de  prendre  eau.  Il  faut  toutefois  remarquer 
que  la  chaux  vive  peut  demeurer  un  jour  entier  dans 
l’eau  froide,  fans  exciter  la  moindre  chaleur:  mais  fi 
l’eau  qu’on  verfera  deffus  eft  chaude  :  elle  dévelop¬ 
pera  fur  le  champ  fa  qualité  brûlante  ,  Duhamel ,  His¬ 
toire  de  l’ Académie.  Si  l’on  ajoute  des  acides  à  la 
chaux  vive  ,  il  y  aura  effervefeence  Se  exhalaifon  de 
vapeurs  urineufes.  Ephem.  N.  C.  D.  1.  a.  6.  L’addi¬ 
tion  d’huile  ne  produira  point  d’effervefcence  ,  &  ne 
communiquera  aucun  degré  de  chaleur,  l’efprit  de  vin 
ne  l’éteindra  point.  Hifloire  de  VAcadJmie  Royale  des 
Sciences .  Si  l’on  diftile  de  l’efprit  de  vin  avec  de  la 
chaux  vive,  il  prendra  une  qualité  alcaline.  Ephem. 
N.  C.D.  1 .  a.  6.  Si  l’on  jette  de  la  chaux  dans  de  l’urine, 
il  s’élèvera  une  vapeur  ignée  Se  très-acre  ;  Se  fi  l’çn  met 
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le  tout  en  diftilation ,  on  en  retirera  une  liqueur  inffem- 
mable ,  volatile  Se  très-acre ,  femblable  à  celle  que  l’on 
obtient  par  la  diftilation  des  fleurs  de  fel  ammoniac, 
mêlée  avec  des  cendres  propres  à  faire  le  favon  ;  en  ver- 
fant  de  l’eau  deffus  elle  donnera  un  fel  brûlant ,  alcalin 
&  très-acre.  Willis  a  fait  l’analyfe  füivante  de  la  chaux 
vive;  il  en  mit  une  livre  Se  demie  dedans  une  grande  cu- 
curbite,  il  jetta  de  l’eau  deffus  Se  adapta  au  chapiteau  un 
grand  récipient,  en  moins  de  cinq  minuttes  l’eau  &  la 
chaux  comm  encerent  à  bouillir  &  à  fe  mettre  en  effer¬ 
vefeence  :  en  même-tems  les  vapeurs  Se  les  fumées  qui 
s’élevèrent  échauffèrent  les  vailfeaux  au  point  qu’on 
pouvoit  à  peine  les  toucher  fans  fe  brûler.  Il  vint  dans 
le  récipient  fix  onces  d’une  eau  limpide  qui  nfavoit 
point  la  moindre  acreté,  mais  dont  le  goût  étoit  ftyp- 
tique  Se  douceâtre;  il  remit  la  poudre  qui  reftoit  danS 
une  cucurbite  avec  de  l’eau  commune ,  Se  fit  bouillir 
le  tout  ;  tandis  qu’il  travailloit  à  l’évaporation  de  cette 
leffive  fur  un  feu  modéré  ,  la  furface  de  la  liqueur  le 
couvrit  d’une  pellicule  ou  croûte  légère  &  blanche  qui 
étoit  auffi  douceâtre  au  goût.  Cette  pellicule  enlevée ,  il 
s’en  fit  une  fécondé.  Et  lorfque  l’évaporation  fut  ache¬ 
vée  ,  ce  qui  refta  au  fond  du  vaiffeau  n’avoit  rien  d’acre 
ni  de  falin.  fhlllis  ,  Diatriba  de  jermentatione ,  cap.  10. 
Telle  eft  l’acrimonie  delà  chaux  vive  ,  que  fi  on  l’ap- 
plique  extérieurement  à  la  peau  d’un  animal  qui  foit 
chaude  Se  humide,  elle  y  formera  une  efcârre;  Se  fi 
l’on  en  fait  prendre  intérieurement ,  elle  produira  l’ef¬ 
fet  d’un  cauftique.  Cette  fubftance  eft  donc  propre  à 
tuer  ou  bannir  les  infeéles.  Réduite  en  poudre  Se  mê¬ 
lée  avec  le  fucre  ,  elle  tuera  infailliblement  les  fouris 
qui  en  mangeront  ;  c’éft  pourquoi  les  modernes  s’ac¬ 
cordent  avec  les  anciens  pour  la  mettre  au  nombre 
des  poifons  acres.  Foreft.  Obf.  Med.  Lib-.  XXX.  Übf. 
8.  Schol.  Kircheri.Mund.  fubterr.T.  2.  Lançon.  Tom.  I. 
Vaeri  PhyJ.  Exp.  &'  Ioel.  Tom.  II.  Boerhaave  parle  dans 
fes  Inftituts  àeMiêàecir\e,SeTHon  1 143 .  de  la  chaux  com¬ 
me  d’un  poifon  qüi  refferre,  incraffe,  obftrue ,  deffeche 
&  tue ,  foit  lentement  foit  promptement  j  félon  que  fou 
aétion  eft  plus  ou  moins  grande^;  Se  il  confeille  ,  pour 
en  prévenir  les  fàtals  effets  ,  d’avoir  recours  au  vo- 
miffement ,  aux  purgations  ,  aux  fubftances  délayan¬ 
tes  ,  aux  acides  fpiritueux ,  aux  alcalis  fpiritueux  Sc 
huileux  Se  à  toutes  les  fubftances  favoneufes.  On  lit 
Ephem.  N.  C.  D.  3  .  a.  2. 0.  qu’une  femme  ayant  mangé 
deux  pommes  qui  avoient  été  mifes  par  inadvertence 
dans  un  fàc ,  où  il  y  avoit  eu  auparavant  de  la  chaux 
vive  ,  dont  une  certaine  quantité  s’étoit  attachée  à  ces 
pommes ,  fut  attaquée  quelque  tems  après  les  avoir 
mangées  ,  d’une  chaleur  violente  à  la  gorge  Se  àl’éfo- 
phage,  d’oppreffion  à  l’eftomac  Se  aux  parties  circon- 
voifines  du  coeur  ,  Se  d’une  foif  inextinguible  :  ces 
fymptomes  furent  fuivis  de  l’enflure  du  ventre  ,  d’une 
fueur  générale  Se  de  convulfions.  On  trouve  dans  le 
même  ouvrage,  Volume  II.  0.  8 6.  l’hiftoire  d’un  jeune 
ùomme  qui  fut  fi  violemment  affeéié  de  la  vapeur  qui 
s’éleva  de  la  chaux  vive  fur  laquelle  il  verfoit  de  l’eau , 
qu’il  fut  tourmenté  d’oppreffion  aux  hypocondres,d’un 
éternuement  prefque  continu,  &  d’une  toux  violente 
qui  dura  environ  douze  heures  fans  interruption  :  on 
ajoute  que  cet  accident  l’affoiblit  au  point  que  quand 
il  marchoit  au  foleil ,  ou  qu’il  faifoit  quelque  exercice 
capable  d’exciter  la  fueur ,  l’éternuement  le  reprenoit 
Se  lui  duroit  pendant  quelques  heures.  Les  pierres  for¬ 
mées  dans  les  poumons  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  Ephem.  N.  C.  D.  x.  a.  3.  0.  16.  Sc  qu’on  foup- 
çonne  avoir  été  causées  pour  avoir  refpiré  fréquem¬ 
ment  de  la  pouffiere  de  chaux  vive ,  ne  prouvent  point 
du  tout  que  ce  foit  un  poifon.  Tout  ce  qu’on  en  peut 
inférer,  c’eft  que  cette  fubftance  eft  capable  de  fe  di- 
vifer  en  particules  extrêmement  menues  ,  qui ,  paffant 
imperceptiblement  avec  l’air  dans  les  poumons  ,  y  for¬ 
ment  des  concrétions. 

L’eau  de  chaux  eft  acre ,  ftyptique  ,  Se  en  même  tems  un 
peu  douceâtre  au  goût.  Il  fe  forme  affez  promptement 
fur  fa  furface  une  croûte  légère  ou  pellicule  blanche , 
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&  tant  Toit  peu  dure.  Si  on  enleve  cette  pellicule ,  il 
s’en  forme  aufli-tôt  une  nouvelle.  Si  on  la  laide  repo¬ 
ser  pendant  un  an  entier  dans  un  vaiifeau  couvert  d’un 
papier,  obfervant  de  rompre  la  pellicule  tous  les  deux 
ou  trois  jours ,  &  de  la  précipiter  au  fond  de  la  liqueur  , 
de  verfer  defiùs  de  l’eau  commune  diftilée  au  milieu 
de  Fannée  ,  &  d’agiter  le  tout  de  tems  en  tems  avec  un 
petit  bâton  ;  fi  toute  l’eau  eft  évaporée  au  bout  de  l’an  , 
il  reftera  une  chaux  extrêmement  dure,  d’un  huitième 
environ  plus  pefante  que  la  chaux  vive  don  on  s’eft 
fervi  pour  faire  cette  leflive,  Ephcm.  N.  C.  D.  1.  a.  3. 
Hoffman  dit  que  l’eau  de  chaux  vive  s’évapore  entière¬ 
ment  fur  un  feu  modéré  ,  &  ne  laiiïe  rien  après  elle. 
L’eau  de  chaux  vive  ne  produit  avec  les  acides  ni  ef- 
feryefcence ,  ni  coagulation  ;  &  quoiqu’elle  donne  alors 
un  fel  neutre  allez  amer  ,  cependant  elle  n’eft  point 
cryftalifée.  Si  l’on  ajoute  l’efprit  de  le  1  à  l’eau  de  chaux 
vive  ,  il  ne  fe  fera  pas  la  moindre  effervefcence ,  8c  l’a¬ 
cide  du  fel  fera  changé  en  un  fel  neutre  qu’on  trouvera 
après  l’évaporation  fort  blanc  au  fond  du  vaiifeau ,  ou 
il  aura  exa&ement  la  même  forme  que  l’écume  de  ni- 
tre  Se  paroîtra  en  petits  flocons.  Ce  fel  mis  en  poudre 
eft  tant  foit  peu  amer  au  goût  :  mais  ileft  d’une  nature 
fixe  ;  car  il  n’entre  point  en  fufion  fur  le  feu  8c  ne  rend 
fon  efprit  acide  que  par  l'addition  de  l’huile  de  vitriol, 
qui  attaquant  le  principe  calcaire ,  8c  s’unifiant  intime¬ 
ment  à  lui ,  dégage  de  fes  liens  l’efprit  acide  du  fel.  Si 
l’on  ajoute  l’eau  de  chaux  vive  au  meilleur  efprit  de 
nitre  &  en  fi  grande  quantité,  que  cet  efprit  en  foit  en¬ 
tièrement  foûlé ,  ce  mélange  laifiera  après  l’évapora¬ 
tion  une  certaine  gomme  vifqueufe  &  jaunâtre ,  qui  ne 
fe  séchera  jamais  ,  qui  fe  dilToudra  dans  l’air  8c  qui  fe¬ 
ra  faline  8c  très-piquante  au  goût.  Si  l’on  ajoute  au  meil¬ 
leur  efprit  de  nitre  de  l’eau  de  chaux  préparée  avec  de 
la  chaux  vive  calcinée  auparavant  avec  le  foufre  com¬ 
mun  ,  d’où  fon  poids  fera  fort  augmenté ,  Sc  fi  cette  eau 
eft  en  fi  grande  quantité  que  l’efprit  en  foit  parfaite¬ 
ment  foûlé ,  ce  mélange  laifiera  après  l’évaporation  au 
fond  du  vaifieau  un  fel  d’un  blanc  jaunâtre.  Si  l’on  ré¬ 
fout  ce  fel  par  une  (impie  chaleur  de  digeftion  ,  qu’on 
jette  defiùs  à  plufieurs  reprifes  de  l’eau  diftilée  &  qu’on 
fafie  évaporer  ;  on  aura  un  fel  très  piquant  fèmblable  à 
<de  petites  pierres  quarrées  enveloppées,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  dedans  une  portion  légère  de  miel  ou  de  gomme 
jaune.  Si  l’on  verfe  un  peu  d’eau  commune  diftilée  fur 
ce  fel  8c  qu’on  agite  le  mélange ,  la  fubftance  gorameu- 
fe  fe  diffoudra  entièrement ,  8c  il  ne  reftera  plus  que  de 
petites  concrétions  de  fel  entières  ,  blanches,  tranfpa- 
rentes  8c  brillantes,  comme  de  petits  diamans.  Ephem. 
jV.  C.  L.  C.  L’efprit  de  fel  ammoniac  ou  l’huile  de  tar¬ 
tre  par  défaillance  ,  donnera  à  l’eau  de  chaux  la  cou¬ 
leur  du  lait.  L’eau  de  chaux  étant  ajoutée  à  l’urine  ou 
au  fel  ammoniac ,  il  s’en  éleve ,  comme  on  fait ,  un  ef¬ 
prit  urineux;  d’où  M.  de  Tournefort  a  conclu  qu’on 
découvriroit  par  fon  moyen  s’il  y  a  quelque  fel  ammo¬ 
niac  caché  dans  une  plante  quelconque.  L’eau  de  chaux 
vive  foûlée  avec  l’infufion  de  noix  de  galle  ,  devient 
cpaifie  ,  prend  une  couleur  grife  8c  brunâtre,  8c  il  fe 
forme  fur  fa  furface  une  tache  noire  remarquable, fem- 
blable  à  une  goutte  d’encre.  L’eau  de  chaux  vive ,  mê¬ 
lée  avec  une  folution  defublimé  corrofif,  devient  jau¬ 
ne  ou  rougeâtre.  Mêlée  avec  l’efprit  ordinaire  du  vin  , 
elle  devient  un  peu  chaude;  &  l’addition  d’une  folution 
de  fublimé  donne  au  tout  une  couleur  d’or.  Duhamel , 
Hiff  Elle  fermente  avec  tous  les  firops,  &  l’addition 
de  toute  liqueur  acide  la  rend  trouble.  Si  on  en  met 
dans  le  lait ,  il  ne  fe  coagulera  point,  ce  qui  eft  con¬ 
traire  à  ce  qu’Etmuller  afiùre  dans  le  Commentaire  de 
Bononienfi  Artium  Inftituto.  Nous  lifons  dans  les  Mé¬ 
moires  de  C Académie  Royale  des  Sciences,  Année  1700. 
qu’un  bœuf  à  qui  il  arriva  de  boire  de  l’eau  de  chaux  , 
mourut  peu  de  tems  après ,  8c  que  les  vins  qu’on  fo- 
phiftique  avec  cette  liqueur  ,  font  préjudiciables  à  la 
fantéde  ceux  qui  les  boivent,  par  la  chaleur  exceffive 
qu’ils  excitent  dans  leur  corps. 
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La  crème  de  chaux  Vive  eft  une  poudre  infipide  qui  fe 
diifout  fort  difficilement  dans  l’eau.  Mémoires  de  V Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences ,  Année  1724. 

La  chaux  éteinte  eft  d’une  nature  moins  acrimonieufe 
que  la  chaux  vive,&  l’cffervefcence  qu’elle  produit  avec 
les  acides ,  eft  moins  grande  ;  les  Maçons  Sc  les  Carre¬ 
leurs  la  trouvent  cependant  tant  foit  peu  acide  ,  puif- 
qu’elle  communique  à  leurs  mains  de  l’apreté ,  qu’elle 
les  exulcere  même*  quelquefois ,  Sc  qu’elle  emporte 
toutes  les  éruptions  galeufes  qui  peuvent  y  être.  Rama- 
2 Jni.  La  vapeur  qui  fort  des  murs  nouvellement  en¬ 
duits  de  chaux  vive ,  a  des  qualités  très-nuifibles  à  ceux 
qui  demeurent  pendant  long-tems  dans  le  voifinage  de 
ces  murs  8c  qui  y  pafient  les  nuits.  C’eft  un  fait  confta- 
té  par  un  nombre  infini  d’accidens  Sc  par  des  expérien¬ 
ces  journalières.  Les  fymptomes  qui  attaquent  pour 
l’ordinaire  ceux  qui  vivent  dans  des  maifons  nouvelle¬ 
ment  plâtrées ,  font  furtout  les  fievres ,  des  éternue- 
mens  longs  8c  violens,  une  fenfation  de  fuffocation  à 
la  gorge  ,  la  refpiration  gênée  8c  laborieufe,  avec  une 
fievre  lente.  Hoffman.  Medic.  Rat.  Syftemat.  Boerhaa- 
ve  dit  dans  fes  Aphorifmes  que  la  vapeur  de  la  chaux 
éteinte  peut  caufer  la  paralyfie  ,  Sc  dans  fes  Inftituts  de 
Médecine ,  il  met  cette  fubftance  au  nombre  des  poi- 
fons. 

La  chaux  lavée  eft  un  corps  inaftif  ou  une  eftpece  de  ca- 
put  mortuum  deftitué  d’acrimonie.  Si  on  la  calcine 
derechef  dans  un  creufet  fur  un  feu  violent ,  8c  qu’oti 
verfé  defiùs  de  l’eau  commune,  il  n’y  aura  ni  effèrvef- 
cence ,  ni  ébullition  ;  il  fe  formera  feulement  à  fa  fur- 
.face  une  pellicule  :  fi  on  enleve  cette  pellicule  il  s’en 
formera  une  autre,  ainfi  de  fuite,  un  grand  nombre  de 
fois.  Si  on  verfe  defiùs  une  folution  de  quelque  alcali 
fixe,  comme  une  leflive  de  potafie,  il  ne  paroîtra  plus 
de  pellicule,  l’on  verra  feulement  flotter  à  la  furface 
du  fluide  en  plufieurs  endroits,  comme  des  taches  lé¬ 
gères  de  graille.  L’efprit  de  nitre  y  excitera  une  effier- 
vefcence  confidérable  8c  bruyante  ,  avec  une  grande 
quantité  de  grofles  bulles,  Sc  une  chaleur  qui  fe  com¬ 
muniquera  aux  vaifleaux,  8c  qui  affeélera  violemment 
la  main  fi  on  l’applique  defiùs.  L’on  verra  encore  flo- 
ter  à  la  furface  des  pellicules  blanches,  épaifles Sc dou¬ 
ceâtres  au  goût.  La  folution  de  chaux  lavée  Sc  calci¬ 
née  pour  la  féconde  fois ,  faite  avec  l’efprit  de  fel ,  fil¬ 
trée  &  diftilée  par  la  retorte ,  ne  donnera  qu’un  phleg- 
me  infipide ,  Sc  le  caput  mortuum  qui  reftera  fera  blanc, 
léger  &  poreux  comme  l’alun  brûlé  ;  il  excitera  une 
chaleur  fenfible ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  brûlante  fur  la 
langue  ;  quant  au  goût,  il  fera  prefque  infipide  8c  tant 
foit  peu  amer.  Lorfqu’on  verfa  fur  cette  fubftance  de 
l’eau  commune  ,  il  fe  fit  une  chaleur  fi  grande  que  la 
main  ne  la  pouvoit  fupporter ,  le  vafe  entier  s’échauffa 
confidérablement  ;  il  fe  fit  dans  la  liqueur  de  grandes 
bulles,  Sc  le  bruit  de  l’effervefcence  fe  faifoit  entendre 
fenfiblement.  Etmuller. 

On  auroit  raifon  d’inférer  de  ce  que  nous  avons  dit,  que 
la  chaux  vive  a  quelques-unes  des  qualités  particuliè¬ 
res  aux  fels  alcalins.  Tournefort  la  foupçonne  de  con¬ 
tenir  quelqu’acide  vitriolique.  Helmont  afiùre  qu’elle 
donne  deux  fels,  l’un  lixiviel  alcali,  8c  l’autre  acide  ; 
8c  c’eft  de  la  dilTolution  de  ces  deux  fels  dans  l’eau,  Sc 
de  leur  aftion  mutuelle  l’un  fur  l’autre,  qu’il  déduit 
fon  inflammation  ;  quant  à  fa  coagulation  ,  c’eft  par 
leur  deftruétion  qu’il  l’explique;  c’eft  de-là  qu’il  pré¬ 
tend  encore  inférer  l’ufàge  de  la  chaux  vive  dans  l’Ar- 
chitefture. 

.  t 

Boeder  dit,  d’après  Herman  ,  Lih.  I.  Part.  III.  que  la 
chaux  vive  contient  une  grande  quantité  de  fel  alcalin 
8c  un  peu  de  fel  acide,  mais  qu’ils  font  l’un  Sc  l’autre 
volatils,  corrofifs  8c  mêlés  d’une  grande  quantité  de 
terre.  Etmuller  prétend  qu’il  y  a  en  elle  un  acide  Sc  uti 
alcali ,  unis  à  des  particules  terreufes.  Il  prouve  la  pré- 


ï35P  CAL 

fence  de  l’acide  par  les  obfervations  fuivantes.  Pre¬ 
mièrement,  dit-il,  l’eau  de  chaux  vive  nouvellement 
faite  détruit  les  fels  volatils  fur  lefquels  on  la  verfe  , 
les  fixe  &  les  transforme  avec  elle  en  une  fubftance 
terreufe.  Secondement ,  l’eau  de  chaux  vive  eft  ren¬ 
due  trouble,  Sc  elle  eft  précipitée  par  l’infufion  de  fel 
lixiviel  de  tartre  :  or  fi  les  particules  terreufes  font  ex¬ 
pulsées  &  précipitées  au  fond ,  par  le  moyen  de  l'alcali 
de  tartre,  c’eft  une  preuve  qu’il  y  a  un  acide  logé  dans 
l’eau  de  chaux  qui  eit  promptement  abforbé  par  l’al¬ 
cali  du  tartre.  Troifiemement,  l’eau  de  chaux  coagu¬ 
le  le  lait  :  cette  troifieme  raifon  ne  conclut  rien  ,  car 
on  ne  trouve  point  à  l’elfai  que  l’eau  de  chaux  produife 
cet  effet. 

Voici  la  maniéré  dont  il  prouve  la  préfence  d’un  alcali 
dans  l’eau  de  chaux. 

Premièrement ,  parce  que  l’eau  de  chaux  diffout  Sc  ex¬ 
trait  les  fubftances  fulphureufes ,  le  foufre  commun  Sc 
le  foufre  d’antimoine,  de  la  même  maniéré  que  les 
leffives  de  fels  alcalins.  Secondement ,  parce  que  la 
chaux  vive  ajoutée  au  fel  ammoniac,  fait  échapper 
fon  fel  Sc  fes  efprits  volatils  ,  ainfi  que  font  les  fels 
alcalins.  Troifiemement ,  parce  que  l’eau  de  chaux 
rend  la  couleur  à  l’infufion  de  bois  néphrétique ,  après 
qu’elle  a  été  altérée  par  le  vinaigre.  Quatrièmement, 
parce  qu’elle  produit,  quoique  lentement,  une  préci¬ 
pitation  de  couleur  de  minium ,  dans  la  folution  de 
mercure  fublimé.  D’où  il  inféré  que  l’eau  de  chaux 
vive  contient  un  fel  acide  Sc  un  fel  alcalin  diffous ,  Sc 
que  par  conséquent  elle  tient  de  la  nature  du  fel  am¬ 
moniac.  Il  affûte  ailleurs  que  les  particules  acides  Sc 
falines  de  chaux  vive  ont  quelque  chofe  des  alcalis  fi¬ 
xes  Sc  qu’elles  produisent  tous  les  effets  qu’on  leur  at¬ 
tribue.  oc  II  y  a  ,  félon  Hoffman  ,  deux  principes  dans 
cc  la  chaux  vive  ,  l’un  très-fixe  Sc  terreux,  l’autre  fub- 
cc  til ,  pénétrant,  volatil ,  Sc  pour  ainfi  dire ,  d’une  na- 
«  ture  ignée;  tant  que  ce  s  principes  font  unis  Sc  joints 
ce  enfemble,  le  feu  le  plus  violent  loin  de  les  défunir, 
«  ne  fait  au  contraire  que  fortifier  encore  leur  union. 
«  Mais  quand  on  eft  parvenu  par  le  moyen  de  l’eau  , 
a  Sc  particulièrement  de  l’ébullition  à  séparer  le  prin¬ 
ce  cipe  volatil  du  principe  fixe  Sc  terreux,  il  décele  fa 
«  volatilité ,  en  ce  que  la  chaleur  la  plus  modérée  fùf- 
cr  fit  pour  le  difperfer  entièrement  dans  l’air.  De-là 
ce  vient  que  quoique  l’eau  de  chaux  foit  très-acre  au 
ce  goût ,  cependant  elle  s’évapore  entièrement  Sc  ne 
ce  laide  pas  une  feule  particule  de  matière  fixe.  Mais 
«  fi  l’on  fait  bouillir  de  l’eau  de  chaux  foulée  de  fel 
ce  de  tartre  bien  calciné ,  elle  acquerra  une  qualité  fi 
a  cauftique ,  fi  corrofive  Sc  fi  pénétrante ,  que  non-feu- 
ct  ment  on  la  trouvera  très-chaude  Sc  très-piquante  à  la 
ce  langue  ;  mais  encore  qu’on  pourra  s’en  fervir  en  gui- 
cc  fe  de  cauftique  potentiel,  car  elle  mangera  Sc  con- 
«  fumera  les  chairs.  On  prépare  avec  ce  fel  Sc  l’efprit 
ce  de  vin  une  teinture  extrêmement  acre  ,  appellée 
«  communément  teinture  de  chaux  vive  ou  de  fel  de 
cc  tartre  :  cette  teinture  eft  d’une  efficacité  finguliere 
«  pour  provoquer  les  urines  :  on  fait  encore  avec  la 
ce  chaux  vive  Sc  le  fel  de  tartre ,  une  leffive  très-pro- 
«  pre  pour  diffoudre  Sc  extraire  les  teintures  de  fou- 
cc  fre  commun  ou  d’antimoine.  L’efprit  de  fel  am- 
a  moniac  préparé  avec  la  chaux  vive  excede  en 
a  odeur  pénétrante  ,  en  acrimonie  Sc  même  en  vo¬ 
ce  latilité  ,  celui  qu’on  prépare  avec  la  foude  &  le 
ce  fel  ammoniac.  Toutes  ces  expériences  prouvent 
«  évidemment  qu’il  y  a  dans  les  chaux  brûlées  un 
ce  principe  falin  ;  Sc  de  plus ,  que  ce  principe  eft  fi 
«  fubtil ,  fi  volatil ,  quoiqu’il  foit  d’une  nature  en 
<x  partie  ignée  ,  en  partie  terreftre  ,  qu’il  eft  capa- 
<x  ble  de  donner  l’acreté  la  plus  grande ,  Sc  même  la 
a  vertu  cauftique ,  tant  aux  fels  urineux  fixes  que  vola- 
«  tils ,  de  diffoudre  les  fubftances  grades  Sc  huileufes 
«  &  de  fixer  &  retenir  les  fubftances  volatiles,  furtout 
«  fi  -lies  font  d’une  nature  acide.  »  M.  Homberg  a 
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trouvé  par  expérience  que  le  mercure  diffout  avec  l’eff 
prit  de  nitre,  &  uni  par  des  diftilations  réitérées ,  juff 
qu’à  defficcation  à  fon  acide  dillolvant ,  Sc  réduit  en 
malle  dure ,  étoit  revivifié  par  l’addition  de  chaux  vive, 
mettant  le  tout  en  diftilation  fur  un  feu  violent  ;  les 
efprits  acides  en  étant  ainfi  séparés,  mais  rendus  plus 
foibles.  Ce  qui  fentble  démontrer  la  nature  alcaline  de  - 
la  chauxv ive;  puifqu’elle  s’unit  à  un  acide ,  Sc  qu’elle 
délivre  le  mercure  de  fon  diffolvant.  Il  prit  envie  au 
même  Chymifte  d’effaver  fi  l’on  pourroit  extraire  le 
fel  de  la  chaux ,  par  différentes  leffives  ;  mais  l’effai  fut 
inutile,  &il  ne  parut  après  l’évaporation  que  des  croû- 
tesinfipides  Si  terreufes  ,  telles  que  celles  qu’on  trou¬ 
ve  ordinairement  après  l’évaporation  de  l'eau  dechaux. 
Duhamel ,  Hifl.  il  fe  détermina  là-deffus  à  compter  la 
chaux  vive  entre  les  alcalis  terreux ,  &  il  trouva  par 
des  expériences  faites  avec  les  efprits  de  felSc  de  nitre, 
que  \achaux  vive  n’étoit  pas  d’une  nature  plus  alca  i- 
ne  que  la  chaux  éteinte ,  puifqu’elles  exigeoient  l’une 
Sc  l’autre  une  quantité  d’acide  prefqu’égale  pour  leur 
diffolution ,  avec  cette  feule  différence  que  la  chaux 
vive  produifoit  une  plus  grande  effervefeence  que  la 
chaux  éteinte.  Mémoires  de  /’  Académie  Royale  des 
Sciences ,  année  1 700.  Mais  la  chaux  vive  ne  paroît  pas 
être  une  fimple  fubftance  terreufe  d’une  nature  abfor- 
bante  ou  alcaline  ;  car  tout  ce  qu’elle  a  de  commun 
avec  les  terres  abforbantes  ou  alcalines,  c’eft  de  pro¬ 
duire  effervefeence  avec  les  acides,  au  lieu  qu’elle  par¬ 
tage  un  grand  nombre  de  propriétés  avec  les  fels  alca¬ 
lins.  On  ne  trouve  point  dans  les  terres  abforbantes 
qui  font  infipides,  l’acrimonie  cauftique  de  la  chaux 
vive  ;  la  chaux  vive  diffout  les  fubftances  réfineufes 
précisément  comme  un  fel  alcalin.  Faites  bouillir  le 
foufre  dans  de  l’eau  de  chaux  vive ,  il  s’y  diffoudra,  Sc 
donnera  une  teinture  rouge  comme  celle  qui  naît  des 
fels  fixes  alcalins  avec  le  foufre.  La.  liqueur  filtrée  don¬ 
ne  par  l’addition  d’une  liqueur  acide  un  rr.agiftere  pré¬ 
cipité,  tel  que  celui  qu’on  a  communément  dans  la 
préparation  du  lait  de  foufre.  La  chaux  vive  hâte  la 
fufion  du  fable,  des  cailloux  broyés  Sc  du  cryftal,  dans 
la  compofition  du  verre,  ainfi  que  les  fels  alcalis  fixes. 
Mais  les  terres  abforbantes  ,  comme  a  a  craie  ,  ne  pio— 
duifènt  cet  effet  que  quand  on  les  a  réduites  en  chaux. 
La  chaux  vive  teint  le  firop  de  violette  en  verd  ,  com¬ 
me  les  fels  fixes  alcalins;  elle  donne  avec  la  folution 
de  fublimé  corrofif un  précipité  jaune,  de  même  que 
les  fels  fixes  alcalins,  avec  cette  feule  différence  que  le 
précipité  produit  par  les  fels  fixes  alcalins  ,  eft  orangé  , 

&  que  celui  qui  eft  produit  par  la  chaux  vive  eft  de 
couleur  de  limon,  parce  que  quelques  particules  ter- 
reftres  Sc  blanches  de  chaux  vive  fe  mêlent  à  ce  préci¬ 
pité.  La  chaux  vive  abforbe  ,  ainfi  que  les  fels  alcalis 
fixes  ,  l’acide  du  fel  marin  dans  le  fel  ammoniac,  Sc 
donne  par  ce  moyen  la  liberté  au  fel  volatil  urineux, 
ce  que  les  terres  fimplement  abforbantes  ne  font  point. 
Toutes  ces  propriétés  ne  fe  trouvent  point  dans  la 
chaux  avant  la  calcination.  Ceux  qui  nient  qu’il  y  ait 
un  fel  alcali  fixe  dans  la  chaux  vive,  fur  ce  qu’on  ne 
peut  l’obtenir  par  les  leffives  ,  fèmblent  ne  prouver 
rien;  car  on  ne  peut  extraire  par  la  leffive  le  fel  alcali 
que  la  force  du  feu  a  uni  au  fable  dans  le  verre  ;  ce¬ 
pendant  il  n’eft  pas  moins  certain  que  ce  fel  y  exifte; 
mais  fi  l’on  me  demande ,  d’où  provient  ce  fel  alcali 
dans  la  chaux  vive  ;  je  répondrai  qu’il  y  eft  mis  pre¬ 
mièrement  par  l’acide  alumineux,  vitriolique  ,  ou  ni¬ 
treux  contenu  dans  la  pierre  de  chaux  ,  Sc  fecondement 
par  l’acide  du  bois  ou  du  charbon  dont  on  fe  fert  dans 
la  calcination.  Geoffroy  ,  Mémoires  de  /’ Académie , 
1720. 

La  nature  alcaline  de  la  chaux  vive  femble  démon¬ 
trée  par  la  propriété  qu’a  fon  eau  de  précipiter  les 
métaux  difïous  dans  les  menftrues  acides  qui  leurs  font 
propres.  Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Sciences 
171 1.  Ce  qui  femble  prouver  encore  que  la  nature  de 
la  chaux  vive  eft  alcaline,  c’eft  cette  cfpece  d’encre 
fympathique  dont  elle  eft  un  ingrédient.  Lefevre  penfe 

que 
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que  la  connoiffance  de  la  nature  alcaline  de  la  chaux, 
nous  conduit  à  celle  de  ce  Tel  alcalin  contenu  dans 
quelques  eaux  minérales;  car  le  foufre  8c  la  terre  cal¬ 
caire  fe  rencontrant 'dans  les  lieux  où  font  ces  eaux  ; 
l’acide  du  foufre  eft  dégagé  par  l’eau  ,  agit  fur  l’alcali 
de  la  chaux ,  Sc  fe  réunit  à  lui  précisément ,  comme  le 
même  fel  eft  produit  par  le  foufre  commun,  Sc  l’eau 
de  chaux,  en  les  faifant  bouillir  enfemble,  Sc  en  fil¬ 
trant,  Sc  faifant  enfuite  évaporer  la  folution.  Hiftoire 
de  B  Acad.  1730. 

Sur  les  effets  produits  par  la  chaux  vive  ,  Sc  par  la 
chaux  éteinte ,  il  eft  difficile  de  nier  qu’elles  loient 
d’une  nature  alcaline  :  mais  d’un  autre  côté  j’ai 
peine  à  croire  qu  elles  aient  toutes  les  qualités  d’un 
fel  alcalin.  Car  Stalh  dit  dans  fon  Spécimen  Bechc- 
rianum,  «  que  la  chaux  vive  différé  d’un  fel  alcalin  ; 
«premièrement,  en  ce  que  le  feu  ne  la  met  point 
«  en  fufion  ;  fecondement  ,  en  ce  que  diffoute  dans 
«l’eau  elle  s’élève  Sc  fe  diffipe  dans  l’air;  troifieme.- 
«ment  en  ce  qu’elle  n’a  aucun  goût  remarquable,  Sc 
«  moins  encore  un  goût  cauftique  ;  quatrièmement , 
a  en  ce  qu’elle  ne  coagule  point  les  acides ,  au  point  de 
«  leur  donner  une  confiftance  feche  ou  cryftalline , 

«  mais  qu’elle  ne  leur  donne  qu’une  confiftance  liqui- 
«  de;  cinquièmement ,  en  ce  qu’elle  ne  fe  liquéfie  ja- 
a  mais  ;  fïxiemement ,  en  ce  qu’elle  prend  avec  le  fou¬ 
te  fre  une  confiftance  feche  femblable  à  celle  des  cryf- 
«  taux,  ce  que  les  alcalis  ne  font  point;  feptiemement, 

«  en  ce  quelle  forme  avec  le  fable  des  concrétions  du¬ 
ce  res;  huitièmement,  en  ce  qu’elle  forme  les  mêmes 
«  concrétions  avec  quelques  mucofités,le  blanc  d’œuf, 

«  8cle  lait  caiilé,  toutes  lubftancesque  les  fels  alcalins 
«  diffolvent  au  contraire  ;  neuvièmement,  en  ce  qu’el- 
«  le  fixe  encore  d’avantage  les  foufres.  Elle  convient 
«avec  un  fel  alcalin;  premièrement,  en  ce  qu’elle  ab- 
«  forbe  les  acides  ;  fecendement,  en  ce  qu’elle  les  re- 
«  tient  fortement;  troifiemement,  en  ce  qu’elle  préci- 
«  pite  les  autres  fubftances  qui  y  font  dilfoutes  ;  qua- 
«  triemement ,  en  ce  qu’elle  les  change  ,  quoique  ce 
«  foit  par'une  qualité  différente  de  celle  par  laquelle 
«  les  alcalis  produifent  le  même  effet  ;  cinquieme- 
«  ment,  en  ce  qu’elle  diffout  le  foufre ,  Sc  les  fubftan- 
«  ces  graffes,  Sc  beaucoup  mieux  les  mucilagineufes.  » 
Parmi  ceux  qui  ont  prétendu  qu’il  y  avoit  un  fel ,  quel 
qu’il  fut  dans  la  chaux  vive  ;  perfonne ,  à  ce  que  je  crois, 
ne  l’avoit  montré  aux  yeux ,  avant  le  célébré  M.  Du- 
fay,  quoique  prefquetous  en  euffent  foupçonnéla  pré- 
fence,  par  leseffets  qu’il  produifoir.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  tiré  le  fel  de  chaux  vive,  de  la  pellicule  ou  crè¬ 
me  qui  flotte  dans  fa  folution.  Cefelétoit ,  à  la  vérité , 
fort  impur  ,  Sc  chargé  d’une  grande  quantité  de  terre  ; 
mais  il  l’en  sépara  par  un  fécond  procédé  ,  Sc  le  donna 
beaucoup  plus  pur  qu’il  n’étoit  d’abord.  Il  prit  huit  ou 
dix  livres  de  chaux  vive  qu’il  rompit  en  morceaux  gros 
comme  le  poing.  Il  les  ftratifia  dans  un  fourneau  avec 
des  charbons  ardens  ,  Sc  quand  ils  furent  roüges  ,  il  les 
prit  l’un  après  l’autre,  Sc  les  éteignit  dans  un  chaudron 
d’eau  de  pluie  filtrée  Sc  chaude.  Il  enlît  rougir  d’autres 
enfuite  qu’il  éteignit  de  même  ,  Sc  continua  ainfi  juf- 
qu’à  ce  que  toute  la  chaux  fut  employée.  Il  fit  enfuite 
bouillir  le  tout  un  petit  quart  d’heure  ;  puis  auffi-tôt  Sc 
fans  qu’elle  ceflat  de  bouillir ,  il  verfa  l’eau  par  inclina¬ 
tion  dans  plufieurs  terrines.  Il  laiffa  repofer  l’eîtu  des 
terrines,  auffi  long-tems qu’il  voulut ,  puis  il  la  verfa 
de  nouveau  par  inclination ,  prenant  bien  garde  de  laif- 
fer  tomber  aucune  partie  de  chaux.  Il  la  fit  enfuite  éva¬ 
porer  Sc  trouva  le  fel  de  chaux.  On  peut  faire  la  même 
choie  en  fe  fèrvant  d’eau  commune ,  au  lieu  d’eau  de 
pluie.  Mais  il  remarqua  qu’avec  cette  dernierc ,  on  çi- 
roitune  plus  grande  quantité  de  fel.  La  diffolution  de 
fel  de  chaux,  étant  déjà  évaporée  en  partie  à  une  fa¬ 
veur  très  -  fenfible  :  mais  il  ne  fuffit  pas  de  la  goutter 
avec  le  doigt  pour  s’en  appercevoir  ;  il  en  faut  mettre 
line  bonne  cuillerée  dans  la  bouche  Sc  l’y  laiffer  quel- 
que-tems.  On  fentira  pour  lors  une  efpece  d’acreté  affez 
femblable  à  une  petite  brûlure,  mais  fans  incommodi- 
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té.  Il  faudra  diffoudre  encore  une  fois  ou  deux  ce  fel 
dans  l’eau,  la  filtrer  Sc  l’évaporer,  pour  le  bien  puri¬ 
fier;  Sc  alors  on  aura  un  fel  de  chaux  très-pur ,  mais  que 
M.  Dufay  ne  put  jamais  rendre  blcfnc.  Ce  fel  encore 
impur  fermente  violemment  avec  les  acides,  Sc  furtout 
avec  l’huile  dé  vitriol  :  mais  étant  purifié  il  ne  fermen¬ 
te  plus  avec  les  acides  ni  les  alcalis  ;  de  façon  qu’il  pa- 
roît  qu’on  le  peut  mettre  au  rang  des  fcls  fàlés  ou 
moyens.  Si  après  la  première  évaporation ,  on  le  met  à 
la  cave  fur  le  marbre,  il  s’humeéle  à  l’air  Sc  fe  réfout 
en  liqueur,  quoiqu’il  faille  un  affez  long-tems ,  à  cau- 
fe  des  impuretés  qui  embarraffent  les  parties  falines  : 
mais  fi  l’on  fait  la  même  chofe  après  lafeconde  purifi¬ 
cation  ,  il  le  réfout  en  peu  de  tems  en  une  liqueur  jau¬ 
nâtre  tirant  fur  le  rouge.  Ce  que  ce  fel  a  de  particu¬ 
lier,  c’eft  que  malgré  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  ré¬ 
fout  per  delïquium  ,  il  faut  cependant  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  pour  le  diffoudre.  Voici  encore  une  maniéré 
d’extraire  le  fel  de  chaux  vive  proposée  par  M.  Du¬ 
fay.  11  laide  éteindre  à  l’air  de  la  chaux  vive  pendant 
un  tems  affez  confidérable.  Il  en  remplit  enfuite  une 
cornue  de  verre  lutée  ,  Sc  il  la  diftile  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  forte  plus  rien.  Il  trouve  dans  le  récipient  une  affe2 
bonne  quantité  d’une  liqueur  claire  tirant  un  peu  fur 
le  rouffâtre,  d’une  odeur  d’empyreume  ,  Sc  de  peu  de 
faveur;  lailfant  cependant  dans  la  bouche  une  petite 
acreté  brûlante.  Cette  liqueur  ne  fermente  point  fenfi- 
blement  avec  les  acides  ni  avec  les  alcalis.  L’efprit  de 
nitrela  rougit  un  peu;  Sc  peut-être  en  effayant  plufieurs 
acides,  en  trouveroit- on  quelqu’autre  qui  feroit  un 
effet  plus  fenfible.  Il  met  de  cette  liqueur  fur  un  peu 
de  la  chaux  qui  eft  reftée  dans  la  cornue  ;  elle  s’échauffe 
violemment ,  mais  l’eau  commune  fait  la  même  cho¬ 
fe  ;  il  l’y  laiffe  en  digeftion  ,  il  la  filtre  Sc  l’évapore 
julqu’à ficcité  ;  il  trouve  au  fond  une  petite  quantité 
de  matière  grife  d’un  goût  falé  très-fenfible,  qui,  dif¬ 
foute  dans  de  l’eau  commune,  filtrée  Sc  évaporée,  don¬ 
ne  un  fel  plus  pur.  Il  a  mis  de  la  même  liqueur  fur  de 
la  chaux  vive  Sc  fur  de  la  chaux  éteinte  à  l’air ,  Sc  il  en 
a  de  même  tiré  du  fel  ;  mais  il  lui  femble  qu’on  en  ti- 

•  re  un  peu  moins  de  la  chaux  vive.  Les  expériences  pré¬ 
cédentes  démontrent  qu’il  y  a  un  fel  dans  la  chaux  qui 
doit  même  être  très-fixe ,  puifqu’il  réfifte  à  une  calci¬ 
nation  violente.  Mais  de  peur  qu’on  n’objeêle  que  le  fel 
obtenu  dans  ce  dernier  cas,  vient  de  la  calcination  réi¬ 
térée  avec  le  bois  ;  ou  de  l’air  Sc  de  l’humidité  à  laquel¬ 
le  tout  a  été  exposé  long-tems ,  afin  que  la  chaux  s’é¬ 
teignît  ,  ou  de  l’eau  employée,  qui  pouvoit  le  conte¬ 
nir  ;  on  a  fait  les  expériences  fur  de  la  chaux  vive  dif- 
tiléedans  de  l’eau  de  riviere  ;  Sc  la  folution  ayant  été 
versée  par  inclination  ,  Sc  évaporée  jufqu’à  ficcité  ,  on 
a  en  un  fel  femblable  au  premier.  Mémoires  de  /’  Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences.  1724. 

Nous  avons  vu  que  la  chaux  vive  a  les  propriétés  d’un 
fel  alcali ,  Sc  enfuite  qu’on  en  tire  un  fel  d’une  nature 
neutre  ou  faline  ,  ou  comme  on  dit  communément, un 
fel  falé  :  il  eft  donc  fort  vraiffemblable  que  c’eft  à  la 
nature  de  ce  fel  alcalin ,  c’eft-à-dire  à  la  grande  quan¬ 
tité  de  matière  terreufe  Sc  alcaline ,  qu’il  porte  avec 
lui,  qu’il  faut  attribuer  les  effets  de  cette  fubftance.  La 
chaux  vive  produit  une  effervefcence  plus  violente 
avec  les  acides  ,  que  la  chaux  éteinte. 

M.  Homberg  explique  ce  phénomène  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Les  particules  de  feu  entrent  dans  la  pierre  de  chaux  pen¬ 
dant  la  calcination ,  Sc  s’attachent  fortement  à  fes  po¬ 
res  ,  où  elles  font  enfermées  ,  Sc  retenues  lorfqu’elle 
vient  àfe  refroidir  :  mais  les  acides  venant  à  pénétrer 
la  chaux ,  mettent  les  particules  ignées  en  liberté,  Sc 
de-là  naît  l’effervefcence  que  l’on  remarque.  Mémoires 
de  /’  Académie  Royale  des  Sciences ,  1 700. 

D’autres  expliquent  cette  effervefcence  ,  cette  chaleur , 
Sc  ce  feu  par  l’aétion  de  l’eau  qui ,  versée  fur  la  chaux , 
chaffe  les  particules  ignées  qu’elle  contient ,  Sc  leur 
donne  une  efpece  d’impétuofité.  V oyez  Vitruve ,  Lih. 
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II.  cap.  5.  Willis,  de  Ferment.  Sc  Duhamel,  Fhilofoph. 
Tom.  4. 

Mais  jufqu’à  ce  qu’on  ait  démontré  clairement  que  le 
feu  s’unit ,  &  forme  une  malle  avec  la  pierre  de  chaux 
pendant  la  calcination  ;  cette  hypothefe  fera  toujours 
précaire.  Cependant  il  eft  certain  que  plus  le  feu  , 
dans  lequel  011  calcine  la  pierre  de  chaux  ,  eft  violent, 
Sc  que  plus  on  l’y  retient  de  tems  ;  plus  elle  excite  de 
chaleur,  &  de' feu  aétueldans  l’eau  froide;  il  en  eft  en 
cela  de  la  chaux,  comme  des  fels  fixes  alcalins  qui 
produifentdans  l’eau  où  on  les  jette,  d’autant  plus  de 
chaleur,  que  le  feu  fur  lequel  on  les  a  tenus  étoit  plus 
violent,  &  qu’on  les  y  a  tenus  plus  long-tems.  Boer- 
haave  ,  Chymie. 

Les  Auteurs  difputent  entre  eux  ,  s’il  faut  attribuer  les 
propriétés  qui  diftinguent  la  chaux  vive  de  la  chaux 
éteinte  au  changement  produit  dans  l’aftion  du  feu. 
Helmont  étoit  de  cette  opinion;  car  voici  comment  il 
s’exprime  :  <*  Les  pierres  qui  peuvent  être  calcinées 
<x  acquerent  la  nature  du  fe  1&  l’acrimonie  de  la  chaux: 
œ  mais  cette  transformation  ne  fe  fait  point  par  extrac- 
«  tion,édu£lion  ou  séparation  de  la  chofe  contenue, 
«  mais  par  une  génération  nouvelle  causée  par  le  feu. 
«  Les  Chymiftes  m’ont  l’obligation  de  cette  découver- 
«  te.»  Quant  à  la  préfence  d’un  fel  très-acre  dans  la 
chaux ,  il  n’eft  permis  de  la  révoquer  en  doute  ,  fi  nous 
en  croyons  Stentzelius,  de  Venenis,  qu’à  ceux  qui  n’ont 
pas  la  moindre  idée  des  opérations  de  la  nature  ;  car  la 
chaux  fe  fait  avec  la  pierre  de  ce  nom  :  or  cette  pierre 
contient  un  fel  très-acide  ;  &  ce  fel  calciné  parla  vio¬ 
lence  du  feu ,  fe  divife  en  plufieurs  parcelles ,  devient 
une  fubftance  friable,  &  eft  changé  en  un  fel  acre,  com 
posé  de  pointes  Sc  d’aiguilles  les  plus  fines  ,  Sc  dont  la 
nature  eft  allez  femblable  à  celle  d’un  fel  alcalin.  La 
chaux  doit  donc  affeéler  le  corps  comme  les  alcalis  les 
plus  acres;  d’autant  plus  que  nous  voyons  que  par  la 
roideur  &  le  tranchant  de  fes  particules  ,  elle  excorie  8c 
corrode  les  folides,  dilTout  Sc  atténue  les  fluides,  & 
pouffe  l’attrition  au  point  que  la  putréfaélion  Sc  la  mort 
s’enfuivent.  Stentzelius  ,  de  Venems  ,  Lib.  IL 

Les  parties  de  la  chaux  vive  defféchées,  &  rendues  pour 
ainfi  dire  avides  d’humidité  ,  font-elles  mifes  en  mou¬ 
vement  par  l’aélion  de  l’éther  ou  de  l’air  raréfié,  au 
moment  que  l’acide  ou  l’eau  entre  dans  fes  pores,  que 
l’action  du  feu  a  multipliés  en  grand  nombre  ?  ou  faut-il 
attribuer  les  qualités  par  lefquelleS  la  chaux  vive  dif¬ 
féré  de  la  chaux  éteinte,  au  fel  contenu  dans  la  premiè¬ 
re  de  ces  fubftances  ,  &  qui  ne  fe  trouve  plus  dans  la 
fécondé ,  ou  qui  n’y  eft  qu’en  petite  quantité  8c  fort 
affoibli  :  c’eft  une  queftion  ,  qui,  pour  être  détermi¬ 
née  ,  demande  beaucoup  plus  d’expériences  qu’on  n’en 
a  fait  jufqu’à  préfentpour  découvrir  la  vérité  dans  cette 
matière. 

On  fe  fert  de  chaux  vive  en  Chirurgie ,  dans  les  cas  où 
l’on  a  befoin  d’un  cauftique  brûlant.  Celfe  la  met  au 
nombre  des  remedes  brûlans  Sc  corrofifs ,  Lib.  V.  cap.  6. 
&  7.  Lorfqu’il  eft  queftion ,  par  exemple  ,  de  fearifier 
un  fphacele,  on  peut  répandre  fur  la  partie  de  la  chaux 
vive  réduite  en  poudre  ,  ou  l’appliquer  après  en  avoir 
fait  une  leflive  par  défaillance  dans  un  lieu  fouterrain 
avec  de  la  foude  ,  Sc  filtré  le  tout ,  Boerhaave  ,  Apho- 
rifme,  462.  Sc  Mat.  Med.  On  en  fait  aufli  des  pierres 
cauftiques  ou  feptiques.  Pour  cet  effet  ,  on  réduit  en 
poudre  trois  parties  de  chaux  vive  8c  deux  de  foude; 
on  mêle  le  tout  enfemble  ;  on  fait  évaporer  l’huile  par 
défaillance  jufqu’à  defliccation.  On  met  enfuite  lerefte 
en  fufion  dans  un  creufet  par  un  feu  violent ,  puis  on  le 
jette  dans  un  moule.  Boerhaave,  Mat.  Med.  Sc  Chymie, 
vol.  IL  Dans  les  Pharmacopées  de  Paris  &  de  Bruxel¬ 
les  ,  Sc  dans  celle  de  Lemery ,  on  ordonne  deux  parties 
de  potaffe  fur  une  de  chaux  vive.  La  Pharmacopée 
d’ Ausbourg  preferit ,  fous  le  titre  de  cautere  potentiel, 
partie  égale  de  l’un  &  de  l’autre.  Charas  fuit  la  même 
méthode ,  Sc  infinue  de  plus  qu’on  peut  employer  au 
même  ufage  le  fel  de  tartre ,  ou  le  fel  lixiviel  des  végé¬ 
taux.  La  proportion  eft  la  même  dans  la  Pharmacopée 
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d’Edimbourg:  mais  elle  preferit  de  répandre  les  cen¬ 
dres  fur  la  chaux  vive  réduite  en  poudre,  Sc  bien  calci¬ 
née  dans  un  creufet,  8c  tenir  enfuite  le  tout  dans  un 
fourneau  à  vent ,  jufqu’à  ce  que  le  fel  devienne  fluide; 
enfuite  on  verferadeffus  lamaffe  reçue  dans  un  vaiffeau 
de  fer  ,  une  quantité  fiiffffante  d’eau  de  fontaine;  on  la 
laiffera  en  macération  pendant  quelques  jours  ;  on  la 
filtrera,  &on  l’épaiüîra,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la 
confiftance  de  la  pierre. 

Voici  la  maniéré  dont  Mufitanus  veut  que  l’on  procédé, 
Chirurgiœ ,  Tom.  IV. 

Prenez  lie.de  favori ,  deux  livres  , 
chaux  vive ,  me  livre  ; 

Verfez  là-deffus  de  l’eau  bouillante  ;  unifiez  le  tout  ;  & 
lorfqu’il  fêta  clair,  verfez-le  dans  un  vaiffeau  de 
fer. 

Ajoutez  fel  ammoniac ,  une%demi-once  ; 

Et  donnez  au  tout  par  l’ébullition  ,  la  confiftance  de 
pierre. 

Le  procédé  par  lequel  on  obtient  le  cautere  potentiel  de 
Félix  Tlaterus  ,  eft  beaucoup  plus  court  &  moins  fati¬ 
guant  ;  car  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  leflive  extrême¬ 
ment  acre  de  la  fabrique  du  favon  ,  préparée  avec  la 
chaurv ive,  &  qu’on  a  fait  bouillir  dans  un  vaiffeau  de 
fer  jufqu’à  ce  que  toute  l’humidité  foit  évaporée  ,  Sc 
qu’elle  commence  à  devenir  feche  :  alors  on  l’ôte  de 
deffus  le  feu,  Sc  l’on  enleve  avec  une  fpatule  de  fer 
la  maffe  qui  commence  à  s’endurcir.  On  la  met  dans 
un  vaiffeau  de  verre  bien  fermé  Sc  placé  dans  un  lieu 
chaud  ,8c  on  la  garde  pour  l’ufege. 

Voici  la  maniéré  de  s’en  fervir. 

On  fait  une  emplâtre  féneftrée,  ou  percée  dans  le  milieu 
d’un  trou  aflez  large ,  &  on  la  met  fur  la  partie  à  cau- 
térifer,  Enfuite  on  applique  le  cautere  fur  le  trou  de 
l’emplâtre ,  &  on  le  couvre  d’une  autre  emplâtre ,  afin 
que  l’humidité  de  l’air  ne  le  diffolve  point.  On  lelaiffe 
fur  la  partie  pendant  une  demi-heure  ,  ou  trois  quarts- 
d’heure  :  ce  tems  fuffit  pour  brûler  Sc  mortifier  la  peau , 
quelque  épaiffe  qu’elle  foit  ,  Sc  cela  fans  une  grande 
douleur.  On  travaillera  à  la  chute  de  l’efcarre  avec 
l’onguent  rofat ,  ou  quelque  autre  digeftif.  Il  y  en  a 
qui  appellent  cette  compofition, pierre  corrofive  ,  cauf 
tique  ou  infernale. 

Fuller  fait  grand  cas  d’un  épitheme  composé  de  chaux 
vive ,  à  laquelle  on  a  donné  cette  confiftance  avec  une 
quantité  fuffifante  de  miel.  On  étend  comme  un  on¬ 
guent  cet  épitheme  fur  un  morceau  de  peau  taillée  en 
emplâtre ,  qu’on  applique  fur  la  partie  affrétée  ,  Sc 
qu’on  renouvelle  lorfqu’il  eft  fec.  Il  dit  qu’ona  l’expé¬ 
rience  que  ce  îemede  fait  des  merveilles  dans  les  ma¬ 
ladies  feorbutiques  ,  &  dans  les  douleurs  de  rhumatif- 
me.  Il  ajoute  qu’il  ne  fait  point  qu’on  en  ait  jamais 
fait  i’effai  dans  la  goûte  :  mais  il  imagine  qu’il  pro- 
duiroit  un  bon  effet  dans  ce  dernier  cas.  Il  le  vante  aufli 
beaucoup  pour  les  engelures.  L’onguent  de  chaux  eft 
compofé,  félon  la  Pharmacopée  de  Leyde,  de  chaux 
vive  ,  avec  une  addition  d’ingrédiens  émolliens  Sc 
defliccatifs.  On  trouve  la  même  compofition  dans  l’an¬ 
tidote  appelié  Antidot.  bonum  ;  avec  cette  différence 
que  la  chaux  lavée  dix  fois ,  eft  fubftituée  à  la  chaux 
vive.  On  1  appelle  onguent  de  chaux  compofé  de  Jean 
de  Vigo  ;  Sc  on  le  recommande  pour  les  brûlures  de 
toute  efpece,  pour  la  gratelle,  les  éréfipeles ,  &  les  ul¬ 
cérés  invétérés  aux  jambes.  On  employera  dans  les 
mêmes  circonftances  ,  mais  avec  moins  de  fuccès, 
l’onguent  fimple  de  chaux  qui  eft  compofé  de  chaux 
vive  lavée  fept  fois  avec  l’eau  rôle,  Sc  réduite  fous  la 
forme  d’un  liniment,  avec  de  l’huile  d’olives  vertes. 
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ou  de  l’huile  rofat  Se  deux  blancs  d’œufs ,  àvGi  Ufie 
quantité  fuffifante  de  cire.  L’onguent  de  chaux  vive 
de  Mynficht  fe  fait ,  félon  la  Pharmacopée  de  Lemery, 
de  chaux  vive  ,  d’orpiment,  de  racine  'd’iris  de  Flo¬ 
rence  ,  de  foufre ,  de  nitre ,  d’une  lefii  ve  des  tiges  de  fè¬ 
ves  ,  Sc  d’huile  d’afpic.  C’eft  un  fort  bon  dépilatoire. 
Valleri  propofe  pour  le  même  effet  la  chaux  feule ,  & 
l’arfenic  (bouilli  dans  de  l’eau.  Joël  recommande  la 
chaux  vive  Sc  l’orpiment  en  parties  égales,  mais  en 
poudre  Sc  bouillis  enfemble  dans  une  lefîiveacre,  Sc 
réduits  à  la-confiftance  d’ur.e  bouillie.  Les  Italiens 
font  leur  dépilatoire  avec  quatre  onces  de  chaux  vive  , 
une  once  d’orpiment,  une  once  de  litharge,  Sc  une  once 
d’empois  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  àéâquelle 
ils  ajoutent  quelquefois  une  égale  quantité  de  fel  de 
tartre  Sc  de  favon  ,  Sc  une  quantité  fuffifante  d’huile  de 
fureau,  félon  Fick. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  ,  félon  la  Pharmaco- 
pé  de  Lemery  ,  les  pilules  de  Mynficht  pour  les  dents 
cretifesqui  font  mal. 

Prenez  de  la  chaux  vive  >  une  demi-once » 
de  la  farine  de  froment ,  \ 

du  poivre  long ,  /  de  chaque ,  deux 

de  l’écorce  degrenade ,  T  dragmes  ; 

'  de  la  no  ix  de  galle  ,  .  ) 

de  la  graine  de  jufquiame,  y 
des  doux  de  girofle ,  (  de  chaque  ,  quatre 

de  l’opium,  fcrupules  i 

de  l’alun  calciné ,  j 

•Mêlez le  tout ,  Sc  faites-en  une  maffe  avec  l’extrait  d’im- 
pératoire. 

Vous  partagerez  cette  mafle  en  pilules  oblongues  ,  que 
vous  ferez  avec  le  diefamme  de  Crete  ,  Sc  le  cam- 
1  phre.  Mynsicht. 

Les  pilules  de  chaux  vive  deTilingius,pour  les  mêmes 
ufages,  font  faites  de  chaux  vive ,  depoivre  long,  de 
jufquiame  Sc  d’opium  ,  avec  le  fuc  de  la  racine  d’impé- 
ratoire,  félon  Fick.  Un  mafticatoire  très-communaux 
Indes,  c’eib  la  chaux  vive,  la  feuille  de  bétel,  Sc  le 
fruit  delà  noix  des  Indes.  Quant  à  l’Amérique ,  celui 
dont  on  fe  fertordinairement,felon  le  même  Auteur, ce 
font  les  feuilles  de  tabac  &  lachaux  vive. 

Les  ufages  extraordinaires  dans  la  Chirurgie  de  l’eau  de 
chaux  vive  ,  lui  ont  mérité  le  nom  d ’Aqua  bcneditla , 
ou  pretiofa  Chirurgorum.  Car  c’eft  un  excellent  re- 
mede  pour  l’extérieur  ,  foit  qu’il  s’agiffie  de  nettoyer 
de^plaies  ,  Sc  des  ulcérés  fordides  Sc  putrides  ,  oudiffi- 
per  des  maladies  cutanées.  Dans  ces  cas ,  la  coutume  eft 
de  l’appliquer  tiede  avec  un  morceau  de  linge, foit  feu¬ 
le,  foit  imprégnée  d’cfprit  de-vin  fimpleou  camphré. 
Elle  eft  très-bonne  pour  difeuter  les  tumeurs  féreufes 
Sc  œdémateufes  ,  en  l’appliquant  chaude  Sc  fréquem¬ 
ment  avec  l’éponge  ou  un  linge ,  mais  furtout  dans  le 
cas  de  tumeurs  œdémateufes  aux  piés,  menacées  de 
gangrené  ;  ce  que  l’on  cotinoîtra  par  les  taches ,  dont 
la  partie  fera  parfemée.  Si  l’on  fe  fert  alors  de  cette  eau, 
non-feulement  elle  diflbudra  la  tumeur,  mais  encore 
elle  préviendra  la  gangrené,  elle  emportera  les  inflam¬ 
mations,  Sc  s’oppofera  à  la  putréfa&iort  ,  fi  on  l’appli¬ 
que  ou  feule ,  ou  avec  le  lucre  de  Saturne  :  mais  il  faut 
oblerver  d’en  réitérer  alors  fouvent  l’application.  C’eft 
un  remede  d’une  efficacité  reconnue  dans  les  herpes  Sc 
dans  les  dartres  ,  foit  qu’il  y  ait  exulcération  ou  non. 
Hippocrate  ordonne  ,  Lib.  de  Morb.  Pop.  cap.  x.feÜ.  5. 
l’eati  de  chaux  dans  \evitiligo  Sc  la  lepre  :  mais  il  veut 
qu’on  la  prépare  de  façon  qu’elle  n’exulcere  point.  Les 
Modernes  la  recommandent  dans  la  gale.  Il  faut  en 
laver  les  parties affeétées ,  foit  avec  elle  feule ,  foit  avec 
le  foufre  dans  la  gale  ordinaire ,  Se  avec  le  mercure 
doux  dans  la  gale  maligne.  Etmuller  preferit  dans  les 
mêmes  cas  une  pinte  d’eau  de  chaux  vive  avec  du  fou-  1 
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fre  pulvérisé,  depuis  trois  dragmes  jufqu’à  une  demi" 
once.  Il  faut  faire  bouillir  ces  ingrédiens  enfemble; 
Sc  après  qu’on  aura  filtré  la  liqueur,  en  frotter  aux 
galeux  les  jointures  du  corps  ,  ou  du  moins  en  ap¬ 
pliquer  l’onguent  aux  mêmes  endroits.  Avec  trois 
dragmes  de  feories  de  régule  d’antimoine,  Sc  une 
pinte  d’eau  de  chaux  vive  ,  on  fera  un  remede 
beaucoup  plus  énergique  dans  la  gale  fcorbutiquei 
Appliqué  à  l’extérieur  ,  il  produira  des  merveil¬ 
les.  Deux  dragmes  de  mercure  doux  difloutes  dans 
Une  pinte  d’eau  de  chaux,  forment  une  compofition 
d’une  utilité  finguliere  dans  plufieurs  cas  de  Chirur¬ 
gie  ;  car  elle  guérit  radicalement  tous  les  ulcérés 
du  corps  ,  Sc  même  les  plus  invétérés  ,  Sc  il  n’y  a  point 
d’efpece  de  gale  qu’elle  n’emporte  :  mais  Ludovic 
“veut  qu’on  ne  l’emploie  qu’avec  circonfpeétion. 
a  L’eau  de  chaux  vive  ,  dit-il ,  dans  fa  Pharmacopée , 
<x  chargée  de  foufre  eft  à  la  vérité  un  excellent  topique  , 
a  mais  qu’il  ne  fautpas  employer  en  toute  occafion  in- 
a  diftinéhement  ;  car  fi  elle  venoit  à  rencontrer  des  hu~ 
«  meurs  falines  Sc  d’une  nature  analogue  à  la  fienne, elle 
a  augmenteroit  plutôt  le  mal  que  de  le  guérir  ce.  Un  au¬ 
tre  accident  qu’on  ne  doit  pas  moins  craindre,  c’eft  de 
repouffcrlelevaindela  gale  de  la  peau  fur  les  parties 
intérieures ,  en  reflerrant  Sc  obftruant  les  pores  par  un 
remede  defficcatif.  Mais  l’on  fe  mettra  d  l’abri  de  ce 
danger  ,  en  faifant  ufage  en  même  tems  des  évacuans. 
Les  malades  qui  feront  attaqués  de  douleur  par  élan¬ 
cement  aux  jambes ,  s’en  trouveront  foulagés  s’ils  bai¬ 
gnent  ces  parties  dans  l’eau  de  chaux.  On  dit  qu’en 
l’appliquant  fréquemment  aux  narines,  elle  y  produira 
le  polipe.  Un  homme  âgé  de  quarante  ans,  fentant 
une  laffitude  dans  tous  fes  membres  ,  &  ayant  les  pieds 
Sc  les  reins  affeftés  de  pefanteur  Sc  de  douleur  ,  fit 
bouillir  de  l’au  de  chaux  vive  dans  un  vaifîeau,  Sc 
l’appliqua  chaude  avec  un  linge  pendant  prefque  toute 
la  nuit  fur  fon  ventre,  Sc  fur  la  région  des  os  pubis  Sc  des 
reins;  il  eut  une  abondante  évacuation  d’urine , Sc  il  fe 
trouva  guéri.  Mais  nous  lifons  dans  Lindefolpe,  de  Ven. 
qu’un  malade  qui  avoit  la  fievre  avec  le  mal  de  tête  , 
mourut  pour  s’être  appliqué  fur  la  tête  un  cataplafme 
préparé  avec  la  chaux  vive.  Si  l'on  bat  bien  l’eau  de 
chaux  avec  de  certaines  huiles  douces  ,  comme  celles 
d’olives  ou  de  graine  de  lin,  elle  prendra  la  forme, 
ou  la  confiftance  d’un  baume  qu’on  appliquera  à  l’ex¬ 
térieur  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  brûlures  ré¬ 
centes  ,  on  pourra  même  s’en  fervir  pour  calmer  des 
inflammations.  Slare  Sacch.  Boyle.  Specif.  Om  impré¬ 
gnera  de  cuivre  l’eau  de  chaux  en  la  lailTant  repofer 
dans  un  baffin  de  ce  métal  qui  lui  donnera  une  très- 
belle  couleur  de  faphir ,  Sc  qui  en  fera  un  excellent 
remede  contre  les  pullules  ,  les  ulcérés  ,  la  gale  Sc 
les  demangeaifons  aux  yeux.  On  trouve  dans  les  Phar¬ 
macopées  de  Londres  Sc  d’Edimbourg  une  eau  appel- 
lée  Aqua  fapphirina  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’eau 
de  chaux ,  dans  laquelle  on  a  fait  dilfoudre  un  peu  de 
fel  ammoniac  ,  Sc  qu’on  a  laiffé  repofer  un  peu  de  tems 
dans  un  vaiffeau  de  cuivre  pour  lui  donner  une  couleur 
d’azur.  Shroder  l’appelle  dans  fa  Pharmacopée  \F.au 
de  faphir  pour  les  yeux  ;  Sc  il  la  recommande  contre 
toutes  taches,  Sc  pour  nettoyer  toutes  fortes  d’ulceres 
aux  yeux.  Les  empiriques  qui  la  diftribuent  contre  les 
humeurs ,  Sc  toutes  les  maladies  des  yeux  ne  manquent 
pas  de  faire  croire  au  peuple  qu’elle  eft  extraite  du  fa¬ 
phir.  Boot.  Lib.  H.  cap.  293.  Etmullef  aflure  qu’il  n’y 
a  point  de  remede  plus  énergique  que  cette  eau  contre 
les  ulcérés  chancreux ,  Sc  qu’elle  eft  excellente  dans 
tous  les  cas  où  les  yeux  auroientété  offensés  par  la  pe¬ 
tite  vérole.  Cette  eau  peut  être  plus  ou  moins  chargée 
félon  l’ufage  que  l’on  en  veut  faire  ;  elle  eft  exccffive- 
ment  acre  lorfqu’elle  eft  forte  :  on  en  fait  encore  grand 
cas  Jorfqu’il  eft  queftion  de  difliperles  membranes  qui 
croiffent  aux  yeux  ;  l’eau  qu’on  appelle  eau  célefte  eft 
composée  d’eaai  de  chaux ,  de  fel  ammoniac  Sc  d’alun  i 
l’eau  de  chaux  deRulandpour  les  brûlures  fe  fqit  avec 
cinq  onces  de  chaux  vive,  bouillies  dans  quatre  ou 
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cinq  pintes  d’eau  de  fontaine  dans  un  vaiffeau  de  cui¬ 
vre  ,  Sc  lorfque  la  liqueur  eft  filtrée ,  on  y  ajoute  du 
vitriol  en  quantité  füffifante  peur  lui  donner  une  cou¬ 
leur  bleuâtre  ,  Sc  autant  de  fucre  de  faturne  qu’il  faut 
pour  la  rendre  laiteufe.  On  fait  grand  cas  de  cette  eau 
en  application  dans  les  brûlures  ,  les  angelures  ,  les 
gangrenés  ,  les  éréfipeies ,  les  fiftules ,  la  gale  Sc  les 
ulcérés  malins;  mais  il  faut  obfèrver  d’en  renouveller 
l’application  plufieurs  fois  par  jour  avec  des  linges 
chauds.  Coll.  Leydens.  Si  l’on  fait  diffoudre  vingt  grains 
de  fublimé  corrofif  dans  une  pinte  d’eau  de  chaux  vive, 
félon  la  Pharmacopée  de  Paris,  Sc  la  Chymie  de  Leme- 
ry  ,  cru  trente  grains  félon  la  Pharmacopée  d’Edim¬ 
bourg,  ou  une  dragme  félon  la  Pharmacopée  de  Le- 
mery;  on  aura  l’eau  Phagédénique  fî  vantée  pour  la 
vertu  qu’elle  a  de  détruire  les  chairs  fongueules  dans 
les  plaies  ,  de  nettoyer  les  ulcères  fordides  ,  Sc  d’arrêter 
la  gangrené.  Il  y  en  a  ,  qui ,  pour  en  rendre  l’ufage 
plus  sûr  la  mêlent  avec  l’efprit  de  vin  bien  déphlegmé , 
d’autres  avec  l’arfenic  Sc  l’efprit  de  vitriol.  Pharma¬ 
copée  de  Charas.  L’eau  phagédénique  dont  on  fe  fert 
en  France,  furtout  pour  arrêter  les  gangrenés  qui 
commencent,  particulièrement  aux  parties  nerveufes, 
fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante ,  à  ce  que  dit  Et- 
muler. 

Prenez  dix  quartes  d’eau  commune , 

Ajoutez-y  quatre  livres  de  chaux  vive. 

Lorfque  le  tout  ceflera  de  bouillir ,  ajoutez  encore 
deux  onces  d’arcenic pulvérisé, 

Sc  une  once  de  maftic  en  poudre. 

Remuez  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois ,  jufqu’à  ce  que 
la  chaux  vive  foit  précipitée. 

Tranfvafez  l’eau  claire , 

/ 

Ajoutez  à  cette  eau  deux  onces  de  mercure  fublimé  » 

Sc  fix  onces  d’efprit  de  vin  rectifié. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Etmuller  dit  que  cette  eau  eft  réellement  excellente 
dans  la  pratique  ,  Sc  que ,  fi  on  la  trouve  trop  acre  ,  on 
peut  la  corriger  en  augmentant  la  quantité  de  l’efprit 
devin.  Il  donne  la  préparation  fuivante  de  l’eau  poly- 
crefte  composée  de  chaux  vive ,  dont  on  fait  un  fi 
grand  ufage  dans  les  tumeurs  avec  inflammation  ,  les 
ulcérés  humides  Sc  les  difpofitions  à  la  gangrené. 

Prenez  quatre  ou  cinq  livres  de  chaux  vive , 
une  livre  &  demie  de  fiel  ammoniac , 
une  demie  livre  de  litharge , 
oliban , 

Mirrhe ,  >  de  chacun  une  once . 

&  mafiic ,  J 

de  camphre ,  une  demi- dragme. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble,  jufqu’à  ce  que  la  lithar¬ 
ge  foit  diffoute. 

Appliquez-en  deux  ou  trois  fois  par  jour  chaudement 
avec  du  linge. 

On  connoît  cette  compofition  en  Curlande ,  Sc  on  en 
fait  grand  ufage  fous  le  nom  d’EpiTHSME 

BLANC. 

Prenez  trois  onces  de  chaux  vive , 

d’efprit  de  vin  camphré,  fix  dragmes, 
de  Jucre  de  Saturne ,  une  dragme , 
de  mercure  doux  ,  un  fcrupule  ,  . 

Mêlez  le  tout  enfemble. 
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On  peut ,  félon  Etmuller  ,  frotter  les  bords  d’un  ulcéré 
chancreux  pour  confommer  les  parties  corrompues  , 
avec  la  crème  de  chaux  vive.  Cette  crème  unie  au  bol 
d’ Arménie  fait  un  fpécifique  dans  la  puanteur  du  nez. 
Voici  ce  que  Ludovic  dit  dans  fa  Pharmacopée  de  la 
crème  de  la  chaux  :  «  on  peut  employer  à  1  extérieur 
«  avec  quelque  fuccès  la  crème  de  chaux  dans  les  ul- 
a  ceres  fordides  Sc  invétérés  ;  mais  il  ne  faut  s’en  fervir 
«  qu’avec  précaution  dans  le  cancer  exulcéré  ,  dans  le 
«  fpina  vetitofa ,  Sc  dans  les  tumeurs  ftéatomateufes  ; 
«  car  il  arriveroit  dans  ces  cas  qu’au  lieu  de  hâter  la 
«  séparation  qu’on  fe  propofe ,  elle  augmenteroit  le 
<x  mai  Sc  l’écoulement  de  matière  ». 

Lorfqu’on  n’aura  befoin  que  d’un  remede  modérément 
acrimonieux  ,  on  peut  fubftituer  la  chaux  éteinte  à  la 
chaux  vive.  Aux  Indes  Orientales  on  en  applique  aux 
tempes  pour  diffiper  les  maux  de  tête  qui  j  roviennentr 
deréfroidiflcment ,  &  l’on  s’en  fert  auffi  contre  la  pi- 
quure  du  feorpion  Sc  contre  celle  de  la  guêpe.  Mais 
lorfqu’il  eft  queftion  de  diffiper  des  tumeurs  froides 
aux  genoux  &,à  l'abdomen  Sc  des  flatulences;  ils  en 
font  une  emplâtre  avec  du  miel  ,  Sc  ils  laiflfent  cette 
emplâtre  appliquée  jufqu’à  ce  qu’elle  produife  l’effet 
qu’ils  en  attendent.  Cependant  ils  obfervent  avant  que 
d’en  faire  l’application  ,  de  frotter  d’huile  la  partie 
affeélée.  Mêlée  avec  le  fuc  du  tabac,  ils  en  font  un 
regnede  pour  tuer  les  vers  qui  s’engendrent  dans  les 
plaies.  Lettres  édifiantes  &  Leutvnh.  Lp'ft.  124. 

La  chaux  lavée  eft  un  remede  de  la  Chirurgie  qui  defle- 
che  fans  picoter ,  Sc  dont  on  fe  fert  dans  les  brûlures  Sc 
les  ulcérés  humides.  On  fait  un  cas  particulier  de  l'on¬ 
guent  fuivant  de  chaux  lavée,  entre  ceux  qui  font  le 
plus  recommandés  dans  les  brûlures. 

Mêlez  de  la  chaux  lavée  avec  l’huile  de  rofe  ou  de  graine 
de  lin. 

Battez  bien  le  tout  dans  un  mortier  de  plomb  ,  jufqu’4 
ce  qu’il  ait  acquis  la  confiif  ance  d’un  onguent. 

Cet  onguent  fera  excellent  pour  la  brûlure. 

On  ordonne  de  préparer  ce  remede  dans  un  mortier  de 
plomb,  parce  que  les  particules  de  ce  métal  ve¬ 
nant  à  fe  détacher  s’unifTent  avec  l’onguent  ;  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  fon  efficacité. 

On  prépare  encore  avec  la  chaux  lavée  un  remede  fort 
bon  contre  toute  forte  d’ulcere. 

Prenez  ,  autant  que  vous  le  jugerez  à  propos  de  chaux 
deux  ou  trois  fois  lavée  Sc  prsfque  feche. 

Ajoutez  une  quantité  füffifante  d’huile  de  graine  de  lin. 

Donnez  au  tout  une  couleur  de  chair  avec  le  meilleur 
bol ,  Sc  vous  aurez  un  onguent  excellent. 

Joël  dit  que  la  chaux  réduite  en  une  poudre  très-fine 
lavée  trois  ou  quatre  fois  avec  l’eau  rofe ,  Sc  réduite  en 
poudre  pour  la  fécondé  fois,  eft  un  excellent  remede 
pour  les  ulcérés  vénériens  aux  parties  naturelles  ;  Sc 
que  fi  on  en  répand  deffius ,  elle  confommera  les  chairs 
fongueufes  ,  chaffiera  toute  impureté  ,  &  fera  cicàtrifer 
promptement.  On  trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Auf- 
bourg,  dans  celle  d’Anvers  Sc  dans  celle  deLemery, 
un  onguent  de  chaux  fait  avec  la  chaux  lavée  Sc  la 
cire  ,  de  chacune  trois  onces,  Sc  une  once  d’huile  ro- 
fat  qu’on  recommande  auffi  pour  les  brûlures  Sc  pour 
la  defficcation  des  ulcérés.  Si  l’on  a  éteint  la  chaux 
dans  du  vinaigre ,  qu’on  l’ait  lavée  trois  fois ,  &  qu’on 
lui  ait  dormé  avec  l’huile  rofat  la  forme  d’un  lini- 
ment ,  elle  guérira  les  brûlures  fans  laiffier  aucun  vef- 
tige  de  cicatrice.  Elle  ne  permettra  pas  aux  pullules 
de  s  eieyer.  Muf.  lVorm*  Mais  nous  en  avons  aifez  dit 
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fur  les  ufages  extérieurs  Se  chirurgicaux  de  la  chaux 
vive  ,  &  Fur  fes.  préparations  :  quant  aux  effets  qu’elle 
produit ,  il  Faut  les  expliquer  par  la  vertu  qu’elle  a  de 
corroder,  de  brûler  ,  de  nettoyer  ,  &  conséquemment 
de  refferrer  Sc  de  deffecher. 

Quiconque  fera  la  moindre  attention  Fur  ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  funeftes ,  non  Feulement  de  la 
chaux  vive,  mais  même  de  la  chaux  éteinte;  effets 
qui  ont  donné  lieu  aux  Auteurs  de  les  mettre  au  nom¬ 
bre  des  poilons ,  ne  Fera  pas  tenté  de  croire  qu’on 
puiffe  ufer  en  sûreté  intérieurement ,  Foit  de  la  chaux 
éteinte,  Foit  de  la  leffive  de  chaux  vive.  J’avoue  cepen¬ 
dant  que  de  célébrés  Médecins  enhardis  par  des  expé¬ 
riences  heureufes,  ont  ordonné  dans  quelques  mala¬ 
dies  pour  l’intérieur,  tant  la  chaux  éteinte,  que  l’eau 
de  chaux  vive.  11  yen  a  qui  ont  fait  prendre  la  chaux 
éteinte  en  clyftere  dans  la  diffenterie  en  guile  d’aftrin- 
gent  Sc  de  defficcatif.  M.  Homberg  nous  apprend 
qu’un  homme  fut  guéri  d’une  maladie  hypochondria- 
que  par  une  medecine  composée  de  deux  parties  de 
chaux  vive  éteinte  par  l’air ,  8c  d’une  partie  de  lèl  am¬ 
moniac  ,  en  en  prenant  vingt  grains  à  chaque  fois.  La 
chaux  diiToute  par  défaillance  n’a  rien  du  tout  qui 
la  puiffe  faire  regarder  comme  un  remede  apéritif. 
Duhamel ,  Hifloire.  On  fait  un  grand  ufage  en  Angle¬ 
terre  Se  en  Hollande  de  l’eau  de  chaux  vive  ,  pour 
emporter  toutes  les  eipeces  de  maladies  chroniques. 
Schulz ..  Frai.  Ce  que  l’on  entend  par  Aqua  benedicla 
dans  la  Pharmacopée  de  Bâtes  Fe  prépare  de  la  manié¬ 
ré  lûivante. 

Prenez  de  chaux  vive,  une  livre , 

Ajoutez  huit  pintes  d’eau. 

Faites  bouillir  le  tout,  Sc  filtrez  après  l’avoir  laiffé  re- 
poFer. 


defirop  balfamique,  deux 


onces . 
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Sylvius  un  des  plus  fameux  Médecins  que  la  Hollande 
ait  produit ,  dit  dans  Fon  Ouvrage  intitule ,  Prax.  Med. 

.jy  caP‘  à-  Art.  14.  «  que  la  chaux  vive  faite  de 
«  cailloux  ou  de  coquillages  calcinés ,  corrige  admira- 
«  biement  l’acrimonie  falinc ,  muriatique,  ou  telle  que 
a  celle  qui  eft  contenue  dans  le  fel  marin  &  foflile,  Sc 
“  dans  la  plupart  des  fubftances  falines  ,  enforte  que 
«  tout  Médecin  prudent  l’employera  avec  confiance  en 
«  forme  de  leffive  ,  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
*  dies-  -  Si  1  on  en  croit  Etmuller ,  Willis  ordonnoit  en 
Angleterre  l’eau  de  chaux  vive,  non-feulement  dans 
les  ulcérés  ou  abfcès  aux  parties  fituées  dans  la  poitri¬ 
ne;  mais  il  s’en  fervoit  encore  pour  nettoyer  les  abfcès 
ouverts  en  quelque  partie  que  ce  fût  de  l’abdomen  Sc 
dans  le  diabètes. 

Le  même  Médecin  recommande  la  composition  fuivante 
comme  un  remede  diurétique. 

Prenez  d’eau  de  chaux  vive ,  quatre  ou  fix  onces , 

Ajoutez  de  teinture  de  fel  de  tartre ,  une  dragme  ou  uns 
dragme  &  demie . 


Faites-en  une  potion  dont  vous  prendrez  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 

Bennet  propole  l’eau  de  chaux  composée  que  voici ,  dans 
le  crachement  de  fang. 

l 

Prenez  de  confonde , 

de  turquette  commune , 
de  plantain , 
de  pimprenclle , 


de  chacune  une  pov* 
^  gnée. 


Vous  ordonnerez  trois  ou  quatre  onces  de  cette  liqueur , 
trois  fois  par  jour  ,  pendant  un  mois  ,  en  un  grand 
nombre  de  cas ,  comme  les  rougeurs  du  vifage ,  les 
pullules ,  les  écrouelles  ,  Pafthme,  la  phthifie  ,  l’em- 
pyeme  ,  la  dyffenterie  maligne ,  les  tumeurs  aqueufes 
au  Fcrotum ,  les  fleurs  blanches ,  la  goûte  anomale ,  les 
rouffeurs ,  1  ’ herpès,  la  gangrené ,  l’œdeme ,  les  tumeurs 
aux  genoux  Sc  aux  jambes,  tous  les  ulcérés  accompa¬ 
gnés  de  fluxions,  ainfi  que  le  diabètes. 

Ce  qu’on  entend  dans  la  même  Pharmacopée  par  aqua 
benedicla  compofta ,  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  d’écorce  de  fajfafras ,  une  once  , 

du  raifin  broyé  &  prcjfé ,  fix  onces , 
de  mufeade ,  fix  dragme  s. 


Laiffez-les  s’amortir  dans  la  chaux  vive. 

Lorlqu’elles  Feront  parfaitement  Feches,  faites-Ies  infu- 
Fer  dans  de  l’eau  commune. 

Ajoutez  de  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  la  confiftance 
d’une  pulpe  épaifle. 

Continuez  l’infufion  pendant  trois  joürs  Sc  remuez-la  Ibu- 
vent. 

Laiffez-la  repofer  dans  un  lieu  frais  ,  Sc  tirez-en  l’eau  la 
plus  claire  par'inclination. 

Ordonnez-en  au  malade  fix  onces  le  matin  pendant  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  de  fuite. 


Faites  infufer  le  tout  enfemble  pendant  deux  jours  dans 
fix  pintes  de  ce  qu’on  appelle  ci-deffus  aqua  benedicla . 

Paffez  le  tout  enfuite. 

/ 

Cette  eau  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  : 
mais  elle  paffe  pour  plus  énergique  dans  certains  cas. 
La  compofition  nommée  dans  la  Pharmacopée  d’E¬ 
dimbourg  aqua  fimplex  benedilla  ,  eft  la  même  que  la 
précédente.  Quant  à  Vaqua  benediéla  compofta ,  elle  Fe 
fait  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  r  apure  d’écorce  de  fajfafras ,  deux  onces , 
de  mufeade,  trois  dragmes , 
de  regliffe  coupée  par  petits  morceaux ,  une  drag¬ 
me  , 

d’eau  de  chaux  récemment  faite ,  quatre  pintes. 

Laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant  deux  jours. 

Filtrez  enfuite  la  liqueur  Sc  y  ajoutez , 


Le  malade  fut-il  dans  un  état  prefque  défe/péré ,  ce  re¬ 
mede  manquera  rarement  de  produire  un  effet  ialutai- 
re.  Bennet,  Theat.  Tab.p.  m.  140. 

Entre  les  Auteurs  François ,  Spon  dit  que  l’eau  de  chaux 
vive prife  dans  du  lait  ou  dans  du  petit  lait,  produit 
des  merveilles  dans  les  ulcérés  aux  parties  internes  , 
les  diarrhées  Sc  la  dyffenterie.  Burlet  Médecin  de  Pa¬ 
ris  ,  Sc  membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  a 
donné  une  Differtation  Fur  l’ulage  médicinal  de  l’eau 
dé  chaux  :  je  vais  faire  l’extrait  des  endroits  qui  m’ont 
paru  les  plus  utiles  dans  la  pratique.  L’eau  de  chaux 
mêlée  avec  égale  quantité  de  lait  de  vache  ,  adoucie 
avec  le  fucrè ,  prife  trois  fois  par  jour  dans  la  dofe  do 
trois  onces  à  chaque  fois,  produit  un  bon  effet  dans  la 
dyffenterie.  Dans  d’autres  maladies  on  l’ajoutera  aux 
remedes  qu’elles  exigeront  chacunes  en  particulier; 
par  exemple,  dans  le  feorbut  Sc  l’hydropifie,  avec  en¬ 
viron  un  dixième  de  Ion  poids  de  la  teinture  des  mé¬ 
taux  :  la  dofe  de  ce  mélange  eft  de  fix  onces  par  jour ,  Sc 
Fon  effet  eft  de  fondre  les  humeurs ,  Sc  de  pouller  par 
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les  urine?,  dans  les  cachexies  auxquelles  les  jeunes 
femmes  font  fujettes. 

Voici  comment  il  l’ordonne. 

•Prenez  d’eau  de  chaux  ,  ■>  de  chacune  quatre 

de  teinture  de  métaux ,  J  onces, 
de  poudre  d’aloès ,  une  once  , 
de  limaille  d’acier ,  deux  dragmes. 

Faites  infufer  le  tout  pendant  quarante  heures. 

Ajoutez  à  ce  mélange , 

de  réfine  dejalap ,  trois  gros. 

Et  vous  aurez  un  purgatif  très-propre  pour  les  hydropi¬ 
ques;  vous  en  ordonnerez  jufqu’à  deux  cuillerées  de 
deux  jours  l’un  dans  un  bouillon ,  ou  dans  un  verre  de 
fuc  de  chou  rouge. 

Dans  les  fîevres  intermittentes  rebelles,  comme  dans  la 
quarte ,  l’eau  de  chaux  Sc  quelques  gouttes  de  teinture 
des  métaux  mêlées  avec  le  quinquina  ,  rendent  l’effet 
de  ce  fébrifuge  bien  plus  affuré. 

Dans  l’affhme  Sc  dans  la  confomption. 

Prenez  de  bonne  eau  de  chaux  »  quatre  pintes. 

Faites-y  infufer  à  froid 
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du  bois  de  fajfafras  j 
de  l’anis , 
de  la  réglifie , 


1 


de  chacun  quatre 


onces. 


des  raifins  de  Damas  ou  de  Corinthe ,  demi-livre. 

La  dolè  eft  de  quatre  ou  cinq  onces  deux  fois  par  jour. 

On  en  a  donné  jufqu’à  huit ,  8c  l’effet  n’en  n’a  été  que 
falutaire. 

Voici  les  principales  obfervations  qu’on  a  faites  fur  l’ufa¬ 
ge  8c  les  effets  de  l’eau  de  chaux. 

Elle  caufe  des  nausées.  Elle  affoiblit  l’appétit  au  point 
que  pour  le  reftituer  on  eft  contraint  d’ordonner  le  vin 
d’Alicant,  le  vin  d’abfinthe  ou  la  thériaque  de  Venife. 
Elle  amaigrit ,  elle  deffeche  puiflamment  ;  elle  caufe 
quelquefois  de  la  chaleur  ,  elle  conftipe  ,  elle  pouffe 
par  les  urines  8c  provoque  la  tranfpiration.  Mêlée  avec 
le  lait  ou  avec  une  décoélion  vulnéraire,  elle  eft  falu¬ 
taire  dans  la  cure  des  ulcérés ,  tant  internes  qu’exter¬ 
nes.  Elle  arrête  les  hémorrhagies  ,  les  diarrhées ,  les 
fleurs  blanches,  Sc  la  gonorrhée.  Elle  eft  bonne  dans  le 
diabètes  Sc  dans  le  relâchement  des  vifceres.  On  s’en 
fert  lorfqu’il  y  a  tumeurs  ou  obftruélions  aux  parties 
intérieures,  pourvu  que  ces  maladies  n’aient  point  dé¬ 
généré  en  skirrhe  ou  en  cancers ,  ou  en  écrouelles  invé¬ 
térées.  Mêlée  avec  le  lait,  elle  en  prévient  la  coagula¬ 
tion  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’elle  ne  peut  être  que  bien-fai- 
fan'ce  à  ceux  dont  les  premières  voies  font  pleines  d’a¬ 
cides  ,  qui  leur  rendroient  le  lait  mal-fain.  Elle  aug¬ 
mente  la  vertu  purgative  de  la  fcammonée,  de  l’aloès 
Sc  du  jalap. 

Pour  que  l’ufage  de  l’eaü  de  chaux  foit  falutaire ,  il  faut 
qu’il  foit  continué  :  mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce 
remede  n’eft  bon  que  dans  les  pays  feptentrionaux ,  Sc 
que  dans  les  maladies  qui  tirent  leur  origine  de  quel¬ 
que  matière,  acide,  auftere,  muqueufe  ou  pituiteufe  ; 
enfin  lorfque  les  fluides  n’ont  ni  le  mouvement ,  ni  l’a¬ 
gitation  qui  leur  convient ,  Sc  lorfqu’il  eft  queftion  de 
corriger  &  de  préparer  à  l’évacuation  des  fels  muriati¬ 
ques  logés  dans  le  fang.  Par  exemple  ,  en  Hollande , 
où  l’air  eft  froid  Sc  marécageux,  où  les  bieres  font  la 
boiffon  ordinaire ,  Sc  où  les  habitans  font  prefque  tou¬ 


te  leur  nourriture  d’une  grande  quantité  de  heure,  de 
fromage  &  de  poiffon ,  le  fang  doit  être  cru ,  moins 
coulant ,  Sc  par  conséquent  plus  propre  à  s’arrêter  dans 
les  petits  vaiffeaux  ,  à  s’y  aigrir  &  à  donner  naiffance 
aux  obftruéHons  Sc  à  toutes  les  maladies  chroniques; 
aufii  les  Hollandois  font  ils  grand  ufage  des  rcmedes 
altérans  ,  entre  lefquels  la  chaux  qui  n’agit  qu’en  ab- 
forbant  ou  diffolvant,  Sc  la  teinture  des  métaux  qui  eft 
un  furet  très-aélif  Sc  très-pénétrant  ,  ne  font  pas  les 
moins  confidérables.  D’où  l’on  peut  conclurre  quelles 
font  les  efpeces  de  feorbut  dans  lefquelles  l’eau  de 
chaux  prife  en  quantité  de  trois  ou  quatre  onces  par 
jour,  eft  un  bon  remede.  11  réfulte  évidemment  detout 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ,  que  l’eau  de 
chaux  eft  nuifible  dans  le  tems  des  évacuations  né- 
ceffaires,  telles  que  les  réglés  ,  l’écoulement  hémor- 
rhoïdal  Sc  les  diarrhées,  car  elle  les  fupprime.  Elle  ne 
convient  point  non  plus,  lorfqu’il  y  a  défaut  d’appétit 
ou  dégoût,  maigreur  ou  conftipation  ,  foif  ou  chaleur 
contre  nature.  Elle  feroit  auffi  très-préjudiciable  dans 
tous  les  cas  où  les  fluides  rendent  à  î’alcalcfcence  ,  où 
la  bile  eft  trop  exaltée,  où  les  humeurs  ont  pris  une 
qualité  faline  &  putride ,  ou  font  dans  un  état  de  diffo- 
lution  accompagné  d’acrimonie  ;  elle  ne  nuiroit  pas 
moins  dans  les  maladies  chaudes  Sc  aiguës,  Sc  dans 
celles  où  les  fluides  ne  font  déjà  que  trop  brûlés ,  ou 
mis  dans  une  agitation  trop  violente.  D’où  l'on  doit 
inférer  qu’elle  ne  convient  point  du  tout  dans  le  feor¬ 
but  accompagné  de  putréfaéHon,&  produit  par  une  hui¬ 
le  rance  ou  parunfel  acre.  C’eft  pourquoi  dans  les  pays 
tempérés  ,  l’ufage  de  la  chaux  a  ordinairement  des  fui¬ 
tes  fâcheufes.  11  faut  obferver  que  dans  les  maladies  où 
il  convient  ,  il  eft  beaucoup  plus  sûr  de  verfer  huit 
pintes  d’eau  fur  une  livre  de  chaux.  Dans  les  cas  mê¬ 
me  où  il  s’agiroit  de  ftimuler  légèrement ,  il  faudroit 
préférer  l’eau  fécondé.  Duhamel,  Hift.  de  l’ Académie 
Royale  des  Sciences ,  1700.  Slare.  Sacch.  Boerh.  Chymie  , 
Vol.  II.  Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  qu’il  faut 
attribuer  les  effets  de  l’eau  de  chaux  aux  molécules  al-  ' 
câlines  ,  8c  très  déliées  de  la  chaux  vive  qui  s’incorpo¬ 
rent  avec  l’eau  ;  car  fc’eft  en  vertu  de  ces  molécules 
qu’elle  abforbe  les  acides  ,  qu’elle  deffeche  ,  qu’elle 
fortifie,  Sc  qu’elle  fait  l’office,  du  ftyptique.  Elle  de¬ 
viendra  même  apéritive  ,  s’il  arrive  qu’un  alcali  ren¬ 
contrant  un  acide ,  conftitue  un  fel  neutre  dont  la  ver¬ 
tu  fera  de  réfoudre  8c  de  défobftruer,  en  excitant  la 
fueur  ou  en  produifant  une  évacuation  d’urine. 

Comme  l’eau  de  chaux  x ive  tend  à  détruire  l’acidité  Sc  le 
phlegme,  il  ne  faut  point  regarder  comme  abfurdela 
pratique  des  Indiens,  qui  en  en  faifantun  anti-helmen- 
thique,  en  font  boire  à  ceux  qui  ont  des  vers  ,  le  matin 
pendant  trois  jours  de  fuite.  Lettres  Edif.  Pour  juger  fi 
l’eau  de  chaux  prife  intérieurement  eft  capable  de  diff- 
foudre  la  pierre,  ilfuffit  defavoir  qu’elle  réduit  en  un 
mucilage  celles  qu’on  tire  des  malades  à  qui  l’on  fait 
l’opération.  Barthol.  Epift.  Cent.  4.  Rieger. 
CALYPTER  ,  îtaXv7TTHp‘,  de  y.xhoTrx où  ,  cacher  ;  excroif- 
fance  charnue  qui  couvre  la  veine  hémorrhoïdale.  TTe- 

pi7ré$uxev  dur»  (  éiuaTiTicP  1  )  yaXuTrriiq  cthç  era.py.ee  ,  dit 

Hippocrate,  onpl  a^cppo/JW ,  «il  croît  autour  d’elle  , 
«  (  la  veine  hémorrhoïdale)  un  calypter  ou  une  exçroif- 
«  fance  de  chair  qui  la  couvre.  » 

CALYPTRA.  Voyez  Botanica. 

CALYX.  Voyez  Botanica. 

C  A  M 

CAMANHAYA  Brafilienfibus ,  Marcg.  Plante  capil¬ 
laire  qui  croît  fur  les  arbres  les  plus  hauts  ,  Sc  qui  les 
couvre  entièrement.  Elle  eft  d’une  couleur  grife ,  fem- 
blable  à  une  efpece  de  duvet,  &  elle  produit  à  cer¬ 
taine  dillance ,  fix ,  cinq,  trois  ,  deux  ,  Sc  quelquefois 
une  feule  feuille,  comme  celle  du  romarin.  Il  fem- 
ble  que  ce  foit  une  elpece  d’épithyme.  Ray,  Hift. 
Plant. 

CAMAR A ,  zce.y,Jç(t.  C’eft  en  Anatomie  la  calotte  du 
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crâne ,  ou  la  partie  voûtée  de  l’oreille  qui  conduit  à  Ton 
orifice  extérieur.  V oyez  Auris. 

CAM  AR  A  ;  efpeca  de  Lychnis.  Voyez  Lychnis. 

CAMARA-JAPO  ,  Pifon.  Efpece  de  mentaftrum  ou  de 
mente.  Elle  pouflè  une  tige  ronde ,  velue ,  rougeâtre , 
&  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  piés.  Ses  feuilles 
font  légèrement  découpées ,  8c  grifâtres  en-deilous ,  8c 
elles  font  opposées  deux  à  deux  :  les  grandes  font  en¬ 
vironnées  d’un  grand  nombre  de  petites.  Les  fleurs 
font  placées  fur  les  branches  les  plus  élevées  de  la  tige 
en  forme  d’ombelle  :  elles  naiflent  pendant  toute  l’an¬ 
née  ;  elles  font  aflez  femblables  à  celles  de  la  tanefie  : 
leurs  étamines  font  d’une  couleur  d’azur ,  d’eau ,  8c  de 
l’odeur  du  mentaftrum  ,  ainfi  que  toute  la  'plante  dont 
le  goût  eft  aromatique  &  un  peu  amer.  La  femence  de 
cette  plante  eft  petite ,  longue ,  &  noire  ;  8c  lorfqu’elle 
eft  mûre ,  elle  eft  emportée  par  les  vents  avec  fon  en¬ 
veloppe  cotoneufe.  Ray  ,  Hift.  Ind. 

CAM  ARA-MIR  A ,  Pifon.  C’eft ,  dit  Pifon ,  une  plan¬ 
te  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’une  coudée  ,  dont  la  tige 
eft  foible  8c  ligneufe ,  qui  porte  une  petite  fleur  jaune  ; 
&  te  qu’il  y  a  de  merveilleux,  cette  fleur  s’ouvre  en 
touttems  de  l’année  à  onze  heures  du  matin,  demeure 
ouverte  jufqu’à  deux  heures  après  midi,  &  paroît  fer¬ 
mée  pendant  le  refte  du  jour.  C’eft  une  obfèrvation  , 
continue  cet  Auteur ,  qui  n’eft  pas  moins  vraie  que 
finguliere.  J’ai  fouvent  eu  occafion  de  la  faire  en  voya¬ 
geant  dans  les  deferts  ;  elle  fiuppléoit  en  partie  au 
défaut  de  montre.  Elle  croît  au  Brefil.  Ray,  Hift. 
Plant. 

CAMARA-TINGA  ;  efpece  de  chamapericlymcnum , 
ou  de  chevre-feuille  nain  ,  qui  croît  au  Brefil.  Cette 
plante  porte  une  fleur  rouge,  8c  quelquefois  jaune  ,  qui 
a  exceflîvement  d*odeur  ;  l’herbe  même  fleure  plus 
doux  que  la  mente.  Aux  fleurs  fuccedent  des  grappes 
de  baies  vertes ,  de  la  groflèur  des  baies  de  fureau.  Ray, 
Hift.  Plant. 

CAMARA-CUBA,Br^/zèz»zV,Marcg.  C’eft  une  plante 
dont  les  feuilles  font  âpres  8c  hériffées  comme  des  char¬ 
dons  ,  8c  dont  les  fleurs  reffemblent  à  celles  de  l’œil  de 
bœuf;  elles  font  d’une  belle  couleur  jaune ,  composées 
de  neuf  feuilles.,  avec  un  ombilic  large  ,  jaune  dans  le 
milieu ,  d’où  partent  de  petites  étamines  noires.  Quant 
à  leur  odeur,  elles  ont  celle  de  la  mente  8c  de  l’ortie. 
Aux  fleurs  fuccedent  des  femences  oblongues,  noirâ¬ 
tres  ,  8c  femblables  à  celles  de  la  chicorée.  Cette  plan¬ 
te  paroît  tout-à-faitglutineufe.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

CAMARAN-BAJA  ;  efpece  de  Lyftmachia.  Voyez 
Lyfimachia. 

CAM ARIN-B AS ,  ouUMARI,  Pifon.  Marcg.  Arlor 
prunifera  Brafilienfts.  FruElu  Per  (ici  inftar  malli.  C’eft 
un  arbre  qui  s’élève  à  une  hauteur  modérée ,  8c  qui  por¬ 
te  de  petites  fleurs  jaunes  ,  qui  font  fuivies  d’un  fruit 
ovale  ,femblable  à  la  prune,  qui  a  le  goût  de  la  pêche , 
&  qui  eft  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune  pâle.  La  pulpe 
eft  en  petite  quantité  ,  douce,  jaunâtre,  &  contenant 
un  noyau  large  ovale,  blanchâtre,  8c  qui  renferme  une 
amande  qui  eft  bonne  à  manger.  Le  fruit  eft  mûr  8c 
tombe  au  mois  de  Mars. 

Le  fruit  mangé  cru ,  dérange  l’eftomac,  8c  eft  capable 
d’exciter  le  vomiiTement  :  c’eft  pourquoi  on  le  fait 
bouillir  en  entier  ,  on  le  broie  avec  l’amande  ,  8c  on 
le  mange  avec  la  chair  ou  le  poiflbn  en  guife  de  pain. 

Il  croît  en  abondance  dans  les  contrées  fertiles,  aux  envi¬ 
rons  de  lariviere  Cnnhao  8c  de  Rio  grande. Le  fruit  tom¬ 
be  ,  8c  eft  ramaflféau  mois  de  Mars. 

Pifon  fait  mention  d’une  autre  efpece  de  camarin-bas , 
moins  grand ,  8c  dont  le  fruit  ne  diffère  de  celui  de  la 
première  efpece  ,  qu’en  ce  qu’il  eft  noir ,  8c  aigre  au 
goût.  Il  ajoute  qu’il  temperela  chaleur  immodérée  de 
l’eftomac ,  8c  qu’il  eft  très-bon  pour  les  perfonnes  fié- 
vreufes.  Ray  ,  Hift.  Plant.  . 

CAMARIUM  ou  CAM  ARA.  Voyez  Camara. 

CAMAROSIS,  CAMAROMA,  KUfxfwcrii;  ,  y.ujxfw- 
ixa.  ;  c’eft  une  fra&ure  au  crâne  ,  dans  laquelle  l’os  eft 
élevé  en  voûte.  Paul  Eginete  dit ,  Lib.  VI.  cap.  90. 
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«  que  c’eft  une  divifion  du  crâne  dans  laquelle  l’os  eft 
a  élevé ,  ou ,  félon  Galien  ,  un  enfoncement  de  l’os  vers 
«  les  parties  intérieures  ,  enforte  qu’il  y  a  excavation , 
«  comme  dans  l’ ecpiefma.  »  Tel  eft  le  fens  que  Paul 
donne  aux paroles  de  Galien;  fèns  qui  paroît  contredire 
fa  propre  définition.  L’endroit  de  Galien  qu’il  cite,  eft 
au  Liv.  VI.  M.  M.  cap. 6.  «  Le  sEngifomata,  lyUnTiê/xu- 
«  tu  ,  font  des  fraéhires  du  crâne,  au  milieu  defqucl- 
«  les  l’os  comprime  la  membrane  :  mais  les  camaro- 
«  mata  font  des  fra&ures  de  la  même  partie  dans  lef- 
«  quelles  le  milieu  eft  élevé ,  jufqu’à  ce  que  les  parties 
ce  faines  commençant  à  fe  séparer  de  celles  qui  font 
«  affe&ées ,  le  camaroma  s’aftailfe  ,  &  comprime  la 
ce  membrane.  x>  C’eft  ainfi  que  s’exprime  Galien  ,d’où 
il  paroît  que  dans  le  camaroma  les  extrémités  de  l’os 
rompu  tendent  embas  vers  la  membrane ,  8c  la  compri¬ 
ment  :  mais  que  les  parties  moyennes  de  l’os  font  éle¬ 
vées  ,  8c  s’écartent  de  la  membrane.  Ainfi  ,  dans  cette 
efpece  de  fra&ure  l’os  s’élève  au  milieu  de  la  bleffure. 
Gorræus. 

Galien  définit  généralement  le  camaroma,  Def.  Med. 
ce  une  divifion  d’os  ,  qui ,  fra&uré  en  deux  endroits  en 
ccmême-tems,  prend  la  forme  d’une  voûte.  x>  Kuala®- 

5  ^  f \  f  \  ^  M  ^  V|  ‘r*  n 

(Tiç  eç-iv  y  eç-%  ô  icatû7ni  3  {aztcl  tx  t o  cçxv  otuct  KszXctrdcts 

eÇ  u/xcpo Têp«r ,  7rufU7rAnm®;  aa/uapeut;  urX^/uuTitr'^ui. 


CAMARU  ;  efpece  de  Solanum.  Voyez  Solanum. 

CAMATOS,  y.  la  ut  oc, ,  travail,  fatigue ,  indfpofttion. 

CAMBAR.  Terme  fpagirique,  dérivé  ,  à  ce  que  dit  le 
Theatre  Chymique ,  vol.V.  de  canna ,  feu,  &de  bar, fils. 
L’explication  de  ce  terme  eft  inintelligible  ,  du  moins 
pour  moi. 

CAMBIL  ,  ou  TERRA  RUBRA  ,  Terre  ronge.  Ru- 

LAND. 

CAMBIUM  ;  terme  dont  on  fe  fervoit  jadis  pour  défi- 
gner  le  fuc  nourricier  ,  qui ,  tirant  fon  origine  du  fang, 
eft  cuit,  préparé  Sc  aflimilé,  de  forte  qu’il  répare  les 
pertes  que  le  corps  fait  ,  8c  cum  illo  naturam  fuam 
cambiat ,  &  qu’il  en  prend  la  nature.  Sennert,  To¬ 
me  I. 


CAMBOGIUM  ,  Offic.  Commel.  Flor.  Mal.  66.  Car - 

capuli,  Y  Oranger  jaune ,  Indien  de  Malabar,  Part. 
Theat.  16 3  5.  J.  B.  1.  105.  Chab.  5.  C.  B. P.  437.  Raii 
Hift.  2.  1 66 1.  Carcapuli  Malabar enftum ,  Jonf.  Dendr. 
2  6.  Carcapuli  acoftœ  fruElu,  malo  aureo  fîmili ,  Pluk. 
Almag.  8 1 .  Arbor  Indica  qua gitmmi  guttœ f  un  dit ,  fruc- 
tu  acido  fulcato  ,  mali  magnitudine ,  Commel.  Flor. 
Mal.  66.  Coddam-pulli ,  feu  ota-pulli ,  Hort.  Mal.  1.41. 
Tab.  24.  Carcapuli,  Lincot.  Ind.  Orient.  Part.  4. 
Arbor  Indica  gummi  guttamfundens frutlu  dulci  rotun- 
do ,  ceraft  magnitudine  ;  Kannaivakoraka ,  kapnajico- 
raka ,  gohkatahu ,  ghoraka  cingh.  Flerm.  Muf.  Zeilan. 
26.  V oyez  Gummi  gutta. 

CAMBUCA ,  ou  CAMBUCA  MEMBRATA ,  Bubon 
ou  abfcès ,  ou  ulcéré  aux  parties  naturelles  ,  clou  dans 
l’aine,  Castelli.  Ruland. 

CAMBUI ,  ou  le  Myrthe  fauvage  Américain  de  Pifon  & 
de  Marcg.  Il  y  a  deux  efpeces  de  cette  plante ,  8c  elles 
méritent  bien  l’une  8c  l’autre,  tant  par  leur  odeur  que 
par  la  yertu  aftringente  de  leurs  feuilles  8c  de  leurs 
fruits ,  le  nom  de  myrthe  fauvage.  La  première  eft  une 
efpece  de  buiffon  ,  dont  les  feuilles  font  larges,  &qui 
reftemble  aflez  à  l’arbre  qui  porte  les  cerifes  noires  , 
•  tant  parles  branches,  fes  feuilles  8c  fes  fleurs  ,  que  par 
fon  fruit  :  mais  il  l’emporte  beaucoup  fur  lui  par  fes 
qualités  ;  car  non-feulement  fes  feuilles  Sc  fes  fleurs 
rendent  une  odeur  excellente,  mais  encore  fes  baies 
noires  font  fucculentes.  Elles  ont  une  aftringence  qui 
les  rend  agréables  au  goût  de  tout  le  monde  ;  c’eft  un 
des  fruits  que  l’on  vend  dans  les  marchés.  Quant  à  la 
féconde  efpece,  elle  eft  rouge,  &  fort  fupérieure  a  l’au¬ 
tre  en  qualité  ;  elle  vient  beaucoup  plus  haut,  8c  fon 
fruit  eft  beaucoup  plus  délicieux  8c  plus  médicinal 
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Elle  fleurit  en  O&obre  ,  Sc  fa  fleur  eft  très-blanche  , 
très-odorante  Se  tétrapétale.  Ses  baies  rouges  rafermif- 
fent  &  fortifient  l’eftomac  ;  elles  calment  aufii  les  ar¬ 
deurs  de  la  fievre.  Le  fuc  ou  la  décoction  de  fes  feuil¬ 
les  ou  de  fon  fruit ,  employé  à  l’çxtérieur  ,  guérit  les 
ulcérés ,  furtout  ceux  aux  jambes.  On  peut  encore  s’en 
fervir  avec  fuccès  dans  d’autres  maladies  ,  a caufe  de  la 
qualité  aftringente  Se  déterfive.  Dans  les  bains ,  les 
feuilles  &  fon  fruit  font  très-efficaces  dans  le  flux  de 
ventre  ou  de  matrice.  Enfin  on  peut  en  tirer  tous  les 
avantages  que  l’on  tire  du  myrthe  ordinaire.  Il  y  a  une 
troifieme  efpece  de  cambui ,  que  l’on  appelle  myrthe 
blanc ,  Se  qui  eft  beaucoup  plus  rare  que  les  deux  au¬ 
tres.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

CAMELINA,  CAMELINE.  Voyez Eryfimum. 
CAMELOPARDALIS ,  CAMELOPARDUS  ,  *«- 
cT ctX»ç  ,  iLclixyTkc'ttcl^S'cç,  ,  de  jtcçuwAcç  ,  chameau , 
&  de  'TTclpJ'ct'Xtç  ou  Trapcf©'  ,  léopard.  Cet  animal,  dit 
Varron  ,  n’a  point  été  ainfi  nommé  ,  pour  être  engen¬ 
dré  du  chameau  Se  du  léopard,  mais  parce  qu’il  a  la 
figure  de  l’un  &  la  peau  de  l’autre  ;  ou,  félon  Pline, 
parce  qu’il  a  la  tête  du  chameau ,  &  la  peau  marquetée 
de  taches  comme  le  léopard.  Horace , fuivant  le  préju¬ 
gé  vulgaire,  en  parle  de  la  maniéré  fuivante. 

Diverfum  panthera  gent/s  confufa  camclo. 

Le  camelopardalis ,  qu’on  appelle  encore  cameloparda- 
lus ,  ovis  jera ,  giraffd ,  anabula ,  nabis  ,fajfarat  &  na- 
bula  Æthiopïca,  eft  une  efpece  de  chameau  qui  tient 
aufii  du  léopard  ,  en  ce  qu’il  eft  marqueté  ou  parfemé 
de  taches  comme  lui.  On  l’appelle  panthère.  La  pan 
tbere  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  du  chameau.  Elle  a 
deux  petites  cornes  ;  &  au  milieu  du  front ,  un  tuber¬ 
cule  qui  eft  fait  comme  une  troifieme.  Son  cou  eft  fort 
long,  ayant  jufqu’à  fept  piés,  garni  de  crins  comme 
ceux  du  cheval.  Sa  queue  eft  petite  ,  menue  Sc  couver¬ 
te  de  poil  vers  le  bout.  Son  pié  eft  fourchu  comme  ce¬ 
lui  du  bœuf  ;  fa  langue  eft  longue  de  deux  piés ,  ronde 
comme  une  anguille,  de  couleur  obfcure  ,  tirant  fur  le 
violet.  Cet  animal  vit  d’herbes:  il  porte  fa  tête  fa¬ 
cilement  aux  branches  des  arbres,  Sc  il  en  broute  les 
plus  tendres. 

On  le  trouve  en  Ethiopie  &  en  d’autres  contrées  d’A¬ 
frique.  Ses  cornes  8c  fes  ongles  ,  pulvérisés  &  pris  inté¬ 
rieurement,  font  bons  pour  l’épilepfie ,  pour  arrêter 
les  cours  de  ventre  ,  Se  pour  refifter  au  venin.  Lemery  , 
des  Drogues. 

CAMELUS ,  Offic.  Aldrov.  deQuad.  bifulc.  880.  Jonf. 
de  Quad.  67.  Camelus  capfïnus  ,  Charlt.  Exerc.  13. 
Camelus dromos ,  Gefn.  deQuad.  59.  Camelus  unico  in 
dorfo  gibbo ,  Raii  Synop.  A.  143.  Chameau ,  ou  Dro¬ 
madaire. 

On  trouve  cet  animal  en  Afie  Se  en  Afrique.  Celles  de 
fes  parties  dont  on  fe  fert  en  Médecine  ,  font  le  fang, 
le  fiel ,  la  fiente  St  l’urine.  Son  fang  foulage  dans  la 
uyflenterie,  hâte  l’accouchement,  Sc  guérit  l’épilepfie. 
On  recommande  la  fiente  dans  les  apoplexies  :  fon  uri¬ 
ne  paflfe  pour  être  propre  à  nettoyer  Se  blanchir  les 
dents.  Dale,  d’après  Pline. 

Les  Auteurs  ne  s’accordent  point  fur  le  chameau  Se  fur 
le  dromadaire.  Les  Naturaliftes  François,  &  Ray ,  en¬ 
tendent  par  dromadaire,  un  animal  qui  n’a  fur  le  dos 
qu’une  bofle  ;  8c  par  chameau ,  un  animal  qui  en  a  deux  : 
mais  je  tiens  d’une  perfonnefort  inftruite ,  qui  a  voya¬ 
gé  tout  nouvellement  dans  l’Afie  Se  l’Afrique,  Se  qui 
s’accorde  en  ceci  avec  Johnfon,  que  le  chameau  n’a 
qu’une  bofle  ;  au  lieu  que  le  dromadaire  en  a  deux,  Se 
que  ce  dernier  eft  un  animal  très-rare,  8e  dont  les  Sei¬ 
gneurs  fe  fervent  feulement  à  caufe  de  fa  vitefle;  mais 
que  le  chameau  eft  une  bête  de  fomme  qu’on  emploie 
pour  les  longs  voyages.  Dale. 

CAMERATIO  ,  ou  CAMAROSIS.  Voyez  Cama- 
rofts. 
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CAMET,  CAMES,  Argent..  Ruland. 

CAMINUS,  nclpiivoi  3  ce  terme  fignifie  indiftinftement 
le  fourneau,  Sc  la  cheminée  du  fourneau.  Ruland  en¬ 
tend  encore  par  caminus  ,  une  cloche. 

CAMIRI,  Indis  ,  Cluf  Fruchis  rot  un  dus ,  inœqnalis  cine- 
raceus  faxeus,  C.  B.  Frutlus  Juglandis  fer e  magnitu- 
dine ,  aurijfimus  Indis  Camiri ,  fapore  mteis  mojehau  , 

J.  B. 

Ce  fruit  pefe  environ  une  once,  Se  diffère  peu  de  la  noi- 
fette,  lorfqu’elle  eft  dépouillée  de  fa  coque  verte  ex¬ 
térieure  :  il  eft  rude, plus  large  dans  fa  partie  fupérieu- 
re  ;  Sc  fe  terminant  par  embas  en  une  pointe  émouflfée. 
Sa  coque  eft  épailfe ,  Sc  prefque  aufii  dure  qn’une  pier¬ 
re  3  elle  contient  une  amande  blanche,  qui  a  à  peu  près 
le  goût  d’une  amande  douce.  Ray  ,  Hift.  Plant. 
CAMISIA  FOETUS  3  la  chemife  du  fœtus,  ou  le 
chorion.  Voyez  Chorion. 

CAMMARUM,  CAMMORUM  ,  CAMARUM  , 

y.cuxax. par ,  y.d/x/xcpcv ,  y.cly.xpov  ,  c’eft  une  efpece  de  che¬ 
vrette,  du  genre  des  crabes.  Diofcoride  entend  par 
zc/u/xepov ,  Lib.  IF.  cap.  77.  une  efpece  d’aconit  ,  qu’il 
appelle  aufii  QhXvQovcv  3  Sc  dont  on  lit  dans  Nicander, 
verf.  41 .  Alexi-pharm.  7ro\\d>u  QnXvtycvov  yjjjf  y.cly,y.ofov. 
Le  Scholiafte  dit  que  le  nom  de  kx/x/xo pov ,  lui  vient  de 
ce  que  y.xxv  y-fyy  «t'a/psTst/ ,  c’eft- à-dire  de  ce  qu’elle 
caufe  une  mort  cruelle.  Pline  prétend  au  contraire  ,  L. 
X X  FIL  cap.  3.  qu’on  l’appelle  Cammorum ,  parce 
qu’elle  a  une  petite  racine  allez  femblable  à  la  chevret¬ 
te  de  mer.  Kclfx/xxpot;  ou  jta^çuop©  ,  eft  une  efpece  de 
crabe  qu’Athenée  appelle  pet  3  Sc  adfx/xofov  figni¬ 

fie  dans  Y  Exegejîs  de  Galien  ,  Sc  un  animal  femblable 
à  la  chevrette,  Sc  un  aconit  qui  a  fa  racine  femblable  à 
cet  animal  3  puis  il  ajoute  que  celens  ne  convient  point 
à  ce  mot ,  dans  les  endroits  oit  Hippocrate  l’a  employé, 
comme  dans  le  Livre  de  Locis  in  homine ,  oh  il  ordonne 
l’application  du  cammorum  dans  les  chaleurs  brûlan¬ 
tes.  Erotien  dit  fur  cet  endroit  que  zx/x/xofov  fignifie 
non-feulement  un  animal,  mais  encore  la  moufle  à  la¬ 
quelle  il  s’attache.  Dans  Zenon  ,  le  cammorum  eft  la 
ciguë,  Sc  dans  Zeuxis,  c’eft  un  remede  rafraîchifîant. 
Voilà  ce  qu’on  lit  dans  Galien.  Voici  maintenant  le 
pafiage  d'Hippocrate  :  Ta;  «H  nupdc-iaç  tgtcTs-i  %cy  4e p»- 
/xctriv  ,  m'i r'sriç  toV  vrupiT ov  -funTcp/w  (pzpfAXKM  ,  IkXuW  , 
>ix.fXfxd.foi> ,  11  àxxtii  r ivi  tûjJt u>  :  «:  on  calmera  les  chaleurs 
<x  brûlantes ,  en  faifant  boire  des  liquides  ,  Sc  quelques 
«  remedes  fébrifuges ,  Sc  rafraîchifîans  ,  comme  1  e  carn¬ 
et  marum ,  ou  quelqu’autre  chofe  de  la  même  efpece.  » 
Galien  8c  Erotien  fubftituent  ici  uctfxfxôpej) ,  à  na/xixclau. 
Quoiqu’on  life  dans  Y  Index  d’Erotien  zcL/xfxx  pw  ,  ce¬ 
pendant  lorfqu’il  vient  à  citer  le  pafiage  précédent 
d’Hippocrate,  il  écrit  zet/x/xlpiio.  Il  obferve  de  plus  que 
ce  mot  ne  fe  rencontre  qu’une  fois  dans  Hippocrate , 
Sc  qu’il  fignifie  félon  Zeuxis  Exegetic.  Lib.  II.  quelque 
remede  rafraîchifîant.  Il  ajoute  que  Diofcoride  pré¬ 
tend  Lib.  IF.  de  fa  Matière  Médicale  que  l’aconit  eft 
appellé  par  quelques-uns  y.Iyyoyov  ,  Sc  par  d’autres 
0y toQcvov  (qui  tue  les  femmes  3  )  parce  que  fa  racine 
appliquée  en  peflaire  fait  mourir  dans  l’efpace  d’un 
jour,  ainfique  Theophrafte  Sc  Pline  l’ont  dit  :  On  lit 
dans  ce  dernier ,  que  c’eftpar  ce  moyen  que  Calfurnius 
Beftia  tuoit  fes  femmes  lorlqu’ellesétoient  endormies. 
Erotien  rejette  le  fentiment  de  Lycus  qui  lifoit  dans 
Hippocrate  ^Quapto  avec  un  feul  y,  8c  qui  entendoit 
par  ce  mot  un  lieu  dans  les  bains ,  oh  l’on  oignoit  ceux 
qui  vouloient  y  entrer  ,  ainfi  appellé  ,  parce  qu’il  étoit 
voûté  3  Sc  il  prétend  qu’il  faut  entendre  ce  mot  avec 
Zenon  Sc  Zeuxis,  de.  quelque  remede  rafraîchiflant, 
comme  la  ciguë  qui,  employée  en  forme  de  cataplaf- 
me,  eft  un  grand  rafraîchiflant.  Galien  paroît  être  du 
même  fentiment.  Erotien  ajoute  que  Diodore  le  Gram¬ 
mairien  ,  Sc  Zenon,  difciple  d’Herophilc,  afluroient 
que  les  Doriens  qui  habitoient  l’Italie,  appelloient  la 
ciguë  xx/xopov ,  xct/xjixoppv ,  Sc  xà/xa.aov  toç  y.xy.oxcpov.  ri  ov  l 
<*  comme  produifant  des  effets  pernicieux.  *> 

CAMNO, 
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CAMNO  ,  Kct/Avu,  laborarc,  être  malade.  Voilà  la  figni-  j 
fication  que  ce  terme  a  dans  Hippocrate. 
CAMOMILLA ,  pour  chamAmelum  ,  p^r  corruption  , 
camomile.  Voyez  Cham&melum. 

CAMOTES.  Voyez  Battatas  Hifpanica. 

CAMPANA,  une  cloche  ;  c’eft  en  Chymie  un  récipient,  I 
où  l’efprit  de  foufre  eft  concentré  &  ramaffé  en  une  li¬ 
queur  claire  pour  la  préparation  de  l’efprit  acide  de 
fouffre.  Castelli. 

CAMPANIFORMES  FLORES,  de campana, cloche, 
8c  de  forma ,  figure  ;  fleurs  en  cloches. 

CAMPANULA,  Campanule. 

Voici  les  caraéteres  de  cette  plante, 

La  fommité  de  fon  pédicule  forme  en  s’étendant  un  ovai¬ 
re  dont  le  fbmmet  eft  couronné  par  un  calyce  d’une 
feule  piece,  &  découpé  en  cinq  longs  fègmens.  Sa  fleur 
n’a  qu’une  feuille;  elle  eft  en  cloche ,  d’une  figure  pen¬ 
tagonale,  avant  que  d’être  épanouie  ,  &  qu’on  trouve 
divisée  au  fommet  en  cinq  fegmens,  lorfque  fon  épa- 
nouiflement  eft  parfait.  Le  vaifleau  qui  contient  fa  fe- 
mence  eft  ordinairement  divisé  en  trois  cellules,  cha¬ 
cune  percée  au  fond  d’un  trou  par  lequel  fort  la  fe- 
mence. 

Boerhaave  en  compte  trente-quatre  efpeces  differentes  : 
mais  les  fuivantes  font  les  feules  auxquelles  on  attri¬ 
bue  quelque  vertu  médicinale . 

Campanula  esculenta,  rapiinculus  ,  Officin.  Campanu- 
la  radice  efculentâ,  flore  c&ruUo ,  Herm.  Cat.  Hort. 
Lugd.  Bat.  107.  Boerh.  Ind.  A.  248.  Tourn.  Inft.  111. 
Elem.  Bot.  90.  Dill.  107.  Rupp.  Flor.  Jen.  24.  Buxb. 
52.  Rapunculus ,  Chab.  260.  Rapunculus  efculenttts ,  C. 

B.  P.  94.  Raii  Hift.  1.  739.  Synop.  3.  277.  Hift.  Oxon. 
2.455,  Rapunculus  cjcidentus  vulgaris  :  raiponce  des 
Jardins.  Park.  Theat.  547.  Rapunculus  vulgaris  cam- 
panulatus ,  J.'B.  2.  7 95.  Rapuntium parvum ,  petite  rai¬ 
ponce.  Germ.  Emac.  453.  Ger.  3 69.  Mer.  Pin.  104. 
Merc.  Bot.  1.64.  Phyt.  Brit.  105.  Raiponces. 

On  recommande  fa  femence  pour  les  fluxions  aux  yeux , 
8c  fon  fuc  pour  les  maux  d’oreille.  Sa  racine  pafle  pour 
un  bon  ingrédient  dans  les  falades  du  printems;  Sc  l’on 
dit  qu’elle  donne  de  l’appétit.  On  la  mange  quelque¬ 
fois  bouillie.  Prife  avec  du  poivre  long ,  elle  palTe  pour 
faire  venir  du  lait. 

Trachelium  ,  cervicaria ,  Offic.  Trachclium  majus ,  Ger. 
369.  Emac.  448.  Raii  Hift.  1.732.  Mer.  Pin.  119. 
Trachelium  majus ,  flore  purpureo  ,  Park.  Parad.  354. 
Trachelium  majus ,  five  cervicaria  ,  Merc.  Bot.  i.  73. 
Phyt.  Brit.  122.  Campanula  cervicaria ,  Chab.  263. 
Campanula  vulgatior  ,joliis  urticA ,  major  &  afperior , 

C.  B.  Pin.  94.  Hift.  Oxon.  459.  Boerh.  Ind.  A.  249. 
Tourn.  Inft.  109.  Elem.  Bot.  90.  Raii  Synop.  3.  2 j6. 
Dillen.  Cat.  Gilfi  12 6.  Rupp.  Fl.  Jen.  23.  Campanula 
major  &  afperior ,  folio  urtica,  J.  B.  2.  805.  Buxb.  52. 
Gantelée. 

Toute  la  plante  ,  mais  furtout  la  racine  eft  aftringente 
&  defliccative  :  c’eft  pourquoi  fa  décoétion  eft  bonne 
dans  le  commencement  d’une  inflammation  ou  d’une 
exulcération  à  la  bouche ,  8c  aux  amygdales ,  8c  dans  les 
autres  maladies  qui  demandent  du  reflferrement.  La 
propriété  finguliere  qu’elle  a  de  deffécher  ne  permet 
pas  de  douter  qu’on  ne  puiffe  s’en  fervir  dans  les  autres 
ulcérés.  Sa  Racine  eft  d’une  fubftance  blanche,  tendre, 
&  "propre  à  être  mangée  en  falade  au  printems.  Ray  , 
Hift.  Plant. 

M  edium,  Offic.  Medium  Diojcoridis ,  Rauwolf.  284. 
Medium  Difcoridis  Rauwolfio ,  J.  B.  2.  805.  Chab.  2 6. 
Viola  mariana peregrina ,  Park.  Theat.  649.  Viola  ma- 
riana  laciniatisfoliis  peregrina,  C.  B.  Pin.  94.  Cam- 
Tome  II, 
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panuta  foliis  profundè  incifls ,  fruÜu  duro,  Tourn.  Cor. 

3 .  Campanule  de  Syrie. 

Elle  croît  dans  la  Syrie ,  8c  dans  la  Grece ,  fa  racine  &  fa 
graine  font  d’ufage,  fa  racine  arrête  les  réglés,  Scfa 
graine  les  provoque. 

Dale  penfe  avec  Rauwolfius  que  cette  plante  eft  plutôt 
le  medium  de  Diofcorideque  le  viola  mariana ,  plante 
avec  laquelle  Matthiole  la  confond;  parce  que  la  cour¬ 
te  defcription  que  Diofcoride  nous  a  laifTée  de  fon  me¬ 
dium,  lui  convient  beaucoup  mieux  qu’au  viola  maria - 
na.  a  Le  medium ,  dit  Diofcoride ,  croît  dans  les  lieux 
oc  ombragés  Scpierreux;  fa  feuille  reflemble  à  celle  de 
oc  l’iris.  Sa  tige  s’élève  à  trois  coudées  de  haut,  &  por- 
«  te  une  fleur  large ,  ronde  8c  purpurine;  fa  graine  eft 
oc  petite ,  &  reflemble  à  celle  du  cnicus.  Sa  racine  a  en- 
aviron  neuf  pouces  de  long,  8c  eft  delagrofieuràpeu 
«  près  d’une  canne,  elle  eft  âpre  au  goût.  » 

Ca  mpanula  ARVENsrs  erecta  ,  H.  L.  Bat.  Cnobrychis 
arvenfis ,  vel  campanula  arvcnfls  creela  ,  C.  B.  Pin. 
215.  P entagonion ,  viola pentagonia,  Tabern.  Icon,  3 1 6. 
viola  arvenfis  ejufdem  ,  304. 

La  racine  de  cette  plante  fe  mange  ordinairement  en  fala¬ 
de  au  printems. 

ÇAMPE  ,  ZetUTTH  ,  de  Ka;a7r1« ,  courber  courbure,  coude , 
inflexion.  Galien  s’eft  fervi  de  ce  mot ,  Lib.  II.  de  ufu 
partium  ,  cap.  1 1.  en  parlant  du  méchanifme  admira¬ 
ble  du  pafiage  des  narines  dans  la  bouche  ,  il  remarque 
que  ces  ouvertures  font  difposées  de  maniéré  que  le 
commencement  de  larefpiration  ne  fefait  point  en  li¬ 
gne  droite  avec  la  trachée-artere  ;  mais  qu’il  y  a  une 
inflexion  , un  coude,  hcl/attii ,  une  efpece  de  détour  que 
l’air  eft  obligé  de  fuivre  avant  que  d’entrer  dans  la  tra¬ 
chée-artere  :  d’où  il  s’enfuit,  dit- il,  d.çux  avantages 
confidérables ,  l’un  d’empêcher  que  les  poumons  ne 
foient  frappés  fubitement  d’un  air  excelfivement  froid, 
&  l’autre  d’arrêter  les  particules  de  poufliere  ,  de  cen¬ 
dre  ,  ou  d’autre  matière  qui  fe  préfentent  au  paflàge  de 
la  refpiration. 

Kct/A7r«  fe  prend  aufîi  pour  lyvvc ,  le  jarret ,  parce  que  cette 
partie  eft  ordinairement  courbée  ;  il  fe  dit  aufli  d’une 
jointure,  d’une  articulation ,  ou  de  l’endroit  où  les 
doigts  fe  fléchiflfent. 

CAMPHOR A ,  le  camphre. 

Le  camphre  eft  une  efpece  de  plante  qu’il  faut  ranger 
dans  la  clafle  des  arbres  monopétales  dicotyledons  , 
dont  l’ovaire  eft  caché  dans  la  fleur.  Son  fruit  eft  doux, 
8c  plein  de  femences  calleufes.  Ses  feuilles  reflemblent 
à  celles  du  poirier,  elles  font  fibreufes  ,  8c  placées  al¬ 
ternativement  fur  les  branches. Sa  fleur  n’a  qu’une  feuil¬ 
le  divisée  en  cinq  ou  fixfegmens.  Son  fruit  qui  eft  une 
efpece  de  noix ,  eft  logé  dans  un  calyce  concave.  Sa  co¬ 
que  eft  fragile ,  8c  fon  amande  fe  partage  en  deux. 
Boerhaave  ,  Ind. ex  alter  Plant.  q_u&  in  horto  Lug.  Bat. 
aluntur. 

La  racine  du  camphre  ne  fe  divifè  qu’en  un  très-petit  nom¬ 
bre  débranchés:  mais  elles  font  fortes,  elles  ont  plus 
l’odeur  de  camphre-,  8c  en  rendent  plus  dans  l’ébulli¬ 
tion  ,  qu’aucune  autre  partie  delà  plante.  L’écorce, de 
cet  arbre  eft  tant  foit  peu  raboteufe  ,  d’une  couleur 
rouflatre ,  unie  fur  les  branches  les  plus  jeunes,  d’une 
couleur  verdâtre,  luifante  ,  tout-à-fait  douce  &  mu- 
queufe  à  fa  furface  intérieure,  8c  par  conséquent  facile 
à  séparer  du  bois.  L’arbre  contient  une  moelle,  large , 
fongueufè  8c  ligneufe.  Son  bois  eft  blanc  :  mais  il  de¬ 
vient  rougeâtre,  &  marqueté  en  fè  delféchant.  Sa  fubf 
tance  eft  tant  foit  peu  lâche ,  cependant  composée  de 
fibres  allez  épaifles  ;  on  s’en  fert  quelquefois  pour  faire 
des  cabinets;  mais  il  devient  rude  avec  le  tems,  lorf¬ 
que  la  partie  réfirieufe  8c  volatile  s’eft  évaporée  par  les 
pores.  Ses  feuilles  font  placées  feule  à  feule ,  8c  lans 
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ordre,  fût  des  pédicules  foibles  ,  en  gondole,  Sc  d’un 
pouce  Sc  demi  de  longueur,  ils  font  quelquefois  d’un 
verd  rougeâtre  ;  quant  aux  feuilles  elles  font  membra- 
neufes  de  trois  pouces  de  long  Sc  davantage ,  aiguës  par 
leur  extrémité ,  d’où  elles  vont  en  s’étendant  en  ovale  , 
terminées  en  une  pointe  étroite  Sc  oblongue,  ondées 
par  les  bords  ,  Sc  peintes  quelquefois  au  bout ,  d’une 
raie  claire  Sc  pâle  ;  leur  furface  fupérieure  eft  d’un  verd 
luifant,  8c  foncé,  mais  l’inférieure  eft  d’une  couleur 
d’herbe,  Sc  comme  veloutée.  La  côte  principale  qui 
les  traverfe promine  de  l’un  Se  de  l’autre  côté;  elle  eft 
d’un  verd  blanchâtre ,  il  en  part  un  petit  nombre  de  fi¬ 
bres  latérales  qui  vont  à  la  circonférence  de  la  feuille 
en  s’étendant  en  arc  ;  ent;re  ces  fibres  il  y  en  a  de  plus 
petites  ,  Sc  qui  femblent  deftinées  adonner  de  la  force 
Sc  du  corps  à  la  feuille.  On  apperçoit  quelquefois  de 
petits  tubercules  à  l’extrérnité  des  fibres.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet  des  petites  branches,  au  mois  de 
Mai  Sc  de  Juin  ,  Sc  lorfque  l’arbre  a  un  certain  âge  ,  Sc 
une  certaine  groffeur;  elles  partent  des  allés  des  feuil¬ 
les,  elles  font  posées  fur  des  pédicules  foibles  de  la 
longueur  de  deux  pouces,  frisés,  divisés  en  d’autres 
pédicules  très-petits  Sc  garnis  chacun  d'un  calyce  très- 
petit  ,  elles  font  blanches  ,  hexapétales,  radiées  de  l’é¬ 
tendue  d’une  graine  de  coriandre;  leurs  pétales  font 
ovales,  Sc  elles  ont  neuf  étamines  garnies  de  fom- 
mets,  di/posés  de  maniéré  que  trois  d’entre  eux  pref- 
fent  fur  le  ftyle,  Sc  font  environnés  des  autres circulai- 
rement:  mais  ils  font  tous  séparés  par  de  petits  tuber¬ 
cules  jaunes  ,  mous,  charnus,  croiffans  ,  fans  adhé- 
fîon  dans  l’ombilic.  La  fleur  Sc  fon  calyce  font  fuivis 
d’une  baie  qui  eft  d’une  couleur  de  pourpre  noire 
quand  elle  eft  mûre ,  luifante  ,  de  la  groffeur  d’un 
bon  pois,  en  forme  de  coquille ,  avec  une  envelop¬ 
pe  molle  Sc  purpurine,  Sc  d’un  goût  de  camphre  mêlé 
avec  des  clous  de  girofle.  L’amande  qui  eft  au  dedans  , 
eft  de  la  groffeur  d’un  grain  de  poivre  ;  elle  eft  cou 
verte  d’une  peau  noire  Sc  luifante  ;  elle  fe  divife  en 
deux  ;  elle  eft  huileufe  Sc  infipide.  .  Cet  arbre  croît 
dans  les  parties  Méridionales  du  Japon  ,  Sc  dans  les 
Ifles  circonvoifines ,  de  la  groffeur  ,  Sc  de  la  gran¬ 
deur  du  tilleul.  Kæmpf.  Am&nitates  exotica,  Breyn. 
Cent.  i. 

Le  camphora  ofjîcïnantm  ou  naQu pa ,  ne  fe  trouve  point 
dans  les  anciens  Grecs,  Sc  ce  font  les  Arabes  qui  l’ont 
introduit  dans  la  matière  médicale.  C’eft  une  fubftan- 
ce  d’une  nature  particulière  ,  feche,  friable,  difficile  à 
mettre  en  poudre  ,  blanche ,  légère ,  tranfparente ,  fem- 
blable  à  des  cryftaux  de  fel ,  d’un  goût  acre  Sc  tantfoit 
■  peu  amer,  8c  d’une  odeur  très-pénétrante  Sc  qui  dé- 
plait  beaucoup  à  quelques  perfonnes.  Elle  s’enflamme 
fur  un  feu  ouvert ,  Sc  quand  elle  eft  enflammée  elle 
continue  de  brûler  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement 
confommée.  Elle  brûle  dans  l’eau  ,  Sc  rend  une  fumée 
épaiffe  Sc  noire  qui  produit  une  fuie  noirâtre.  Mife 
dans  un  vaiffeau  net  Sc  de  verre ,  avec  un  alembic  ajufté 
deflùs ,  l’aftion  du  feu  la  fait  fondre,  elle  monte  Sc  fe 
coagule  fous  la  forme  de  camphre,  fans  avoir  fouf- 
fert  la  moindre  altération.  C’eft  un  phénomène  que 
ceux  qui  ont  fait  cette  expérience  ont  été  â  portée  de 
voir  fréquemment  ;  elle  fe  diflipe  peu  à  peu  dans  un  air 
modérément  chaud  ,  Sc  elle  fe  réduit  à  rien  à  moins 
qu’on  ne  la  garde  dans  des  vaiffeaux  de  verre  bien  fer¬ 
més  ,  au  moyen  defquels  on  peut  la  conferver  pendant 
plufieurs  années.  Ellefe  diffout  parfaitement  dans  tou¬ 
tes  les  huiles  pures  8c  dans  tous  les  efprits  inflamma¬ 
bles  ,  de  même  que  dans  l’alcohol  du  vin  ;  fi  on  les  mêle 
enfemble  à  peu  près  en  parties  égales  ,  on  l’aura  claire  , 
tranfparente  Sc  extrêmement  odoriférante.  Si  on  diftile 
ce  mélange  ,  le  camphre  vient  prefque  entièrement 
avec  l’alcohol ,  ou  peu  de  tems  après  lui  Sc  en  une  li¬ 
queur  tout-a-fait  homogène,  le  camphre  ne  s’évapore 
après  la  folution  que  quand  fon  menftrue  s’eft  exhalé. 
On  peut  donc  le  conferver  dans  les  liqueurs  qui  lui 
ferviront  de  menftrue.  Si  l’on  enflamme  l’alcohol  dans 
lequel  on  aura  fait  dilfoudre  du  camphre ,  le  camphre 
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ne  prendra  feu  Sc  ne  fe  confumera  qu’après  que  l’alco¬ 
hol  ,  dont  les  élémens  inflammables  font  d’une  nature 
plus  fubtile,  fera  brûlé  Sc  •entièrement  diffipé  :  après 
quoi  le  camphre  qui  fera  ramaffé  au  fond  du  vaiffeau  , 
commencera  à  brûler  Sc  à  faire  un  flamme  plus  forte, 
plus  blanche ,  plus  brillante  Sc  plus  vive  que  c^  lie  de 
l’alcohol  ,  rendant  en  même  tems  une  fumée  noire 
d’un  goût  Sc  d’une  odeur  de  camphre  ,  fans  laiffer  au¬ 
cune  craffe  au  fond  du  vaiffeau.  L’huile  concentrée  de 
vitriol  met  le  camphre  en  une  liqueur  épaiffe  d’une 
couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge ,  Sc  fans  odeur.  Le 
camphre  fe  diffout  auffi  dans  l’eau  régale  l’efprit  de 
fel  :  mis  dans  L’efprit  fumant  de  nitre  ,  la  difiolution 
s’en  fait  fans  aucun  bruit ,  fins  agitation  quelconque 
qu’on  puiffe  remarquer,  fans  effervefcence ,  Sc  même 
fans  aucune  vapeur.  Il  fe  diffout  auffi  dans  l’eau-for¬ 
te  ,  où  l’acide  de  l’efprit  de  nitre  n’en  reçoit  aucune 
altératiom;  car  cette  folution  qui  rcffemble  à  de  l’hui¬ 
le  n’en  eft  pas  moins  propre  à  diffoudre  l’argent  ou 
le  mercure.  Si  l’on  a  fait  diffoudre  du  camphre  dans 
de  l’huile  de  canelle,  cette  huile  qui  mêlée  auparavant 
avec  l’elprit  fumant  de  nitre  ,  auroit  produit  une  effer¬ 
vefcence  accompagnée  de  flamme,  n’aura  plus  cette 
propriété.  Le  camphre  diffous  dans  un  fluide  fera  révi¬ 
vifié  Sc  flottera  fur  la  furface  du  menftrue  ,  fi  on  y 
ajoute  de  l’eau  ou  un  fel  alcalin.  Il  ne  fe  diflout  point 
dans  les  menftrues  alcalins  Sc  aqueux,  non  plus  que 
dans  les  acides  doux  Sc  tempérés  des  végétaux ,  comme 
le  vinaigre.  Plufieurs  Chymiftes  célébrés  ont  regardé 
le  camphre  comme  un  fel  folide  volatil ,  huileux  ,  for¬ 
mé  de  la  même  maniéré  que  Yoffa  Helmoav  ana ,  par  un 
principe  huileux  Sc  falin  :  mais  ce  fer.timent  eft  com¬ 
battu  par  d’autres  Auteurs.  Nous  pouvons  ,  je  crois» 
aifurer  avec  Boerhaave  ,  que  c’eft  une  réfine  très-fim- 
ple,  volatile  Sc  très  parfaite,  ou  une  huile  fous  une 
forme  Sc  d’une  confiftance  folide  :  mais  cette  efpece 
de  réfine  eft  bien  finguliere  ;  car  nous  n’en  connoiffons 
aucune  autre  qui  puiffe  être  entièrement  fublimée,  fans 
laiffer  de  craffe  Sc  fans  fouffrir  d’altération  dans  fes 
parties,  ou  qui  étant  enflammée  fe  diflipe  entièrement 
fans  laiffer  de  la  terre  ou  des  cendres.  Hoffman  femble 
fayorifer  cette  opinion  en  affurant  que  le  camphre  eft, 
pour  ainfi  dire,  une  huile  diftilée  fous  une  forme  fe- 
che,  ou  une  huile  volatile  très-fubtile ,  dans  la  cotn- 
pofition  de  laquelle  il  paroît  qu’il  entre  un  certain  aci¬ 
de  délié  auquel  elle  doit  fa  forme  folide ,  Sc  dont  il  eft 
poffible  de  la  dépouiller ,  en  la  mêlant  avec  du  fel  de 
tartre  ,  Sc  en  la  mettant  en  diftilation  avec  un  efprit  de 
vin  bien  reélifié  ;  car  alors  on  aura  un  efprit  dont  le 
goût  Sc  l’odeur  ne  laifferont  point  douter  qu’il  ne  foit 
fuffifamment  imprégné  des  corpufcules  de  camphre,  Sc 
qui  versé  fur  l’eau  ne  deviendra  point  laiteux  ,  ni  le 
camphre  ne  fera  précipité  ,  comme  il  arrive  à  l’efprit 
de  vin  camphré .  Ce  qui  refte  après  qu’on  a  tiré  cet  ef¬ 
prit,  c’eft  une  folution  de  camphre  allez  forte,  d’une 
couleur  brunâtre  ,  Sc  d’un  goût  fort  femblable  à  celui 
du  camphre.  Si  l’on  verfe  cette  folution  dans  l’eau,  il 
ne  fe  formera  point  un  coagulum  épais ,  comme  fi  c’é- 
toit  de  l’efprit  de  vin  camphré:  mais  elle  fe  mêlera  afi- 
fez  bien  Sc  affez  facilement  avec  l’eau  ;  car  le  fel  de  tar¬ 
tre  entrant  Sc  fe  mêlant  très-intimément  avec  cette 
fubftance  diffout  les  parties  huileufes  Sc  épaiffes  ,  alté¬ 
ré  les  acides  les  plus  fubtils  ,  8c  la  réfout  d’une  manié¬ 
ré  à  ne  pouvoir  être  plus  coagulée,  tant  fes  partie^fent 
fiubti Usées.  Il  faut  attribuer  fon  changement  de  cou¬ 
leur  de  blanc  en  brun  ,  au  foufre  ou  principe  phlogifti- 
que  qui  eft  dégagé  Sc  mis  en  liberté  par  l’alcali.  Hoff¬ 
man  ,  Obf.  Phyfîq.  Ce  qui  achevé  de  nous  confirmer 
dans  la  pensée  que  le  camphre  eft  unè  huile  pure  ,  in¬ 
flammable,  fous  une  forme  folide  ,  c’eft  que  dans  les 
pays  très-chauds  8c  même  quelquefois  en  Europe ,  les 
febftances  aromatiques  font  échauffées  au  point  que 
leurs  huiles  font  converties  en  camphre  ,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  la  diftilation  d’anis,  de  cardamome  ,  de  fe¬ 
nouil,  de  laurier  ,  de  zédoaire,  de  canelle,  d’abfinthe 
Sc  de  thym  :  on  remarque  auffi  le  même  phénomène,  8c 
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l’on  voit  ces  huiles  tombant  goutte  à  goutte  d’un  bec 
d’alembic  long ,  étroit  &  froid  ,  fe  mettre  en  une  efpece 
de  mafTe  lblide  qui  remplit  la  cavité  du  bec  ou  la  bou¬ 
che  ,  mais  que  la  chaleur  diflout  aisément.  Boerhaave  -, 
Chym.  Vol.  II.  Mais  comme  les  fubftances  camphrées 
n’ont  ni  la  dureté ,  ni  l’odeur ,  ni  les  autres  propriétés 
du  camphre  qui  fe  vend  chez  nos  Droguiftes,  nous  ne 
traiterons  ici  que  du  camphre  produit  par  le  camphori - 
fere ,  Sc  qu’on  appelle  camphré  du  Japon  ou  camphre  de 
la  Chine. 

Voici  la  maniéré  dont  on  tire  cette  fubftance  de  la  raci¬ 
ne  de  l’arbre. 

On  coupe  la  racine  dans  de  petits  morceaux  que  l’on  met 
dans  des  vaifieaux ,  fur  un  feu  lent  Sc  modéré. 

On  verfe  une  petite  quantité  d’eau  fur  la  racine  ,  Sc  l’on 
adapte  un  chapiteau  à  chaque  vailTeau. 

Ce  chapiteau  eft  fait  de  branchage,  à  peu  près  comme 
une  ruche  ;  fa  furface  extérieure  eft  unie  comme  de  la 
natte;  quant  à  fa  furface  intérieure,  elle  eft  un  peu 
plus  inégale ,  à  câufe  des  petites  branches  dont  elle  eft 
faite. 

Par  ce  moyen  le  camphre  mis  en  fufion  8c  fublimé ,  s’at¬ 
tache  à  ces  inégalités  Sc  aux  branches  qui  forment  le 
tiffiu  du  chapiteau. 

Lorfqu’il  eft  froid  il  prend  une  couleur  blanchâtre,  Sc  on 
le  détache  pour  i’ufage.  Boccone  ,  Obferv.  Nat. 

On  trouve  dans  Seba  la  maniéré  fuivante  d’obtenir  le 
camphre. 

Les  habitans  du  Japon  ,  dit-il ,  font  de  petits  gâteaux 
avec  les  racines  de  l’arbre. 

Ce  qui  refte  de  ces  racines  ou  du  bois  ,  avec  les  petites 
branches ,  ils  le  coupent  en  morceaux  à  peu  près  de  la 
longueur  d’un  pouce. 

Ils  les  mettent  dans  un  baffin  de  fer  ou  de  cuivre,  plein 
d’eau. 

Ils  les  font  bouillir  pendant  quarante-huit  heures. 

Ils  adaptent  à  ces  badins  des  chapiteaux  femblables  à 
ceux  de  nos  alembics  qui  reçoivent  dans  leur  col  conca¬ 
ve,  le  camphre  qui  s’élève  en  vapeur. 

Quand  il  eft  froid ,  on  le  tire  de  là  ,  Sc  on  le  garde  pour 
l’ufage. 

Voici  comment  doivent  être  conftruitsles  fourneaux  dans 
lefquels  on  mettra  ces  badins  larges  Sc  grands ,  qui 
contiennent  les  petits  morceaux  de  la  racine  ,  du  bois 
Sc  des  branches  du  camphorijere. 

Il  faut  qu’ils  foient  conftruits  de  pierres  fort  dures ,  qu’ils 
aient  une  ilfue  par  laquelle  la  fumée  puiffie  fe  faire  jour 
par  en-haut ,  Sc  par  bas  une  cavité  où  l’on  puide  mettre 
le  feu  Sc  les  matières  combuftibles.  Le  camphre  ainfi 
préparé  par  la  fublimation  ,  fe  tranfporte  en  Europe 
en  grands  gâteaux  ronds  &  unis.  Voilà  ce  qu’on  appel¬ 
le  le  camphre  brute  &  grodier;  quand  on  l’a  affiné  par 
une  fécondé  fublimation  ,  on  lui  donne  le  nom  de  cam¬ 
phre  radné  :  c’eft  cette  derniere  efpece  qui  nous  vient 
d’Allemagne  ,  dépurée  Sc  réduite  en  gâteaux  ronds  , 
.  qu’on  nous  vend  dans  nos  Boutiques. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  dépurer  le  camphre  brute  :  on  le 
fait  ou  avec  l’eau ,  ou  avec  l’efprit  de  vin  très-reéfifié. 
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Maniéré  de  dépurer  le  camphre  par  l'eau. 

Mettez  le  camphre  brute  dans  un  alembic. 

Verfez  de  l’eau  dedùs. 

Adaptez  le  chapiteau  Sc  le  récipient. 

Diftilez. 

Le  camphre  s’attachera  à  la  partie  fupérieure ,  Sc  toutes 
les  impuretés  demeureront  au  fond. 

# 

Maniéré  de  dépurer  le  camphre  avec  V  efprit  de  vin 
bien  rettifié. 

Si  vous  verfez  de  l’efprit  de  vin  fur  du  camphre  brute ,  il 
en  fera  entièrement  dilfous,  &  fès  impuretés  demeure¬ 
ront  au  fond. 

Diftilez  enfuite  par  une  cucurbite  de  verre ,  cet  efprit 
imprégné  de  camphre. 

Faites  élever  le  camphre  qui  demeurera  au  fond  de  l’a- 
lembic  ,  en  augmentant  le  feu  par  degrés ,  Sc  recevez- 
le  à  mefure  qu’il  s’élèvera. 

Le  même  efprit  de  vin  reétifié  peut  fort  bien  fervir  dere¬ 
chef  pour  le  même  procédé. 

Lorfque  le  camphre  eft  ainfi  dépuré  ,  on  le  réduira  par  la 
fufion  fur  un  feu  de  fable  ,  en  le  tenant  enfermé  dans 
de  petites  phioles  lutées  Sc  bien  couvertes  de  fable  , 
en  gâteaux  ronds  ,  comme  ceux  qu’on  vend  chez  nos 
Apothicaires;  car  fi  l’on  applique  au  camphre  un  de¬ 
gré  de  feu  convenable  ,  il  coule  comme  la  cire,  Sc  en 
fe  refroidhfant  il  fe  coagule  fortement  au  fond  duvafe 
Sc  prend  fa  forme;  pour  l’en  séparer  Sc  obtenir  le  gâ¬ 
teau  ainfi  formé ,  il  fuffit  de  faire  chauffer  le  vafe.  Si 
le  camphre  mis  fur  du  pain  chaud  devient  humide, 
c’eft  une  marque  qu’il  eft  bien  fait  Sc  qu’il  eft  bon  ; 
mais  s’il  fe  feche,  c’eft  une  marque  qu’il  eft  adultéré 
Sc  mauvais.  Les  taches  rougeâtres  ou  noirâtres  qu’on 
pourra  lui  remarquer  ,  proviennent,  à  ce  qu’on  dit , 
d’avoir  été  mpnié  avec  des  mains  fales,  ou  font  des  ef¬ 
fets  de  l’humidité:  mais  il  eft  facile  de  le  garantir  de 
ce  défaut ,  en  le  mettant  dans  un  linge  Sc  en  le  trem¬ 
pant  dans  l’eau  chaude  avec  une  addition  de  favon  Sc 
de  fuc  de  limon.  Lorfqu’on  l’aura  bien  lavé  de  cette 
maniéré  ,  on  le  fera  sécher  à  l’ombre ,  Sc  par  ce  moyen 
on  l’aura  blanc. 

Pour  prévenir  l’évaporation  Sc  la  diminution  du  camphre , 
c’étoit  la  coutume  d’y  mettre  de  la  graine  de  lin  ,  de 
pjÿllium  ou  quelques  autres  de  la  même  nature ,  qui  em- 
Sarrafiant,  pour  ainfi  dire,  fe  s  parties  volatiles  dans  la 
grande  quantité  d’huile  qu’elles  ont,  en  empêchoient 
la  dilfipation.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  le  poivre  eft  ca¬ 
pable  de  produire  le  même  effet  :  mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  quel  peut  avoir  été  le  fondement  de  cette 
opinion.  Le  meilleur  moyen  de  conferver  le  camphre  » 
c’eft  d’oindre  fa  furface  avec  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  nouvellement  exprimée.  Les  parties  oléagineufes 
s’infinuamt  dans  fes  pores  ,  les  fermeront  Sc  empêche¬ 
ront  les  parties  les  plus  volatiles  Sc  les  plus  fubtiles  ,  de 
s’échapper  auffi  facilement  qu’elles  feroient  fans  cela  ; 
mais  il  n’eft  pas  fort  néceffaire  de  recourir  à  ces  moyens: 
pour  empêcher  l’aélion  de  l’air  fur  le  camphre,  on  n’a 
qu’à  le  tenir  dans  des  vaiffeaux  de  verre  bien  fermés. 
sliïa.  Hafn.  Vol.  I.  Obferv.  53. 

Quelques  Auteurs  font  encore  mention  d’une  efpece  de 
camphre,  qu’ils  appellent  Camphre  de  Bornéo.  Il  eft  en 
petits  morceaux  ou  grains;  Sc  Saurr.aife  l’appelle  cam¬ 
phre  cru,  naturel  ou  fimple,  regardant  celui  qu’on  a 
blanchi  au  feu,  Sc  réduit  en  petits  gâteaux,  ainfi  que 
celui  du  Japon  ,  comme  artificiel.  Ils  aflurent  que  le 
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camphorifere  de  Bornéo  eft  plus  petit  que  celui  du  Ja¬ 
pon  , Srque  les  habitansde  cette  Ifle  l’en  tirent  de  deux 
maniérés  différentes ,  ou  en  le  recevant  en  grains  au 
fortir  de  l’arbre,  qui  le  rend  de  lui-même ,  ou  en  le  dé¬ 
tachant  du  bois ,  Sc  furtout  de  l’écorce ,  fous  fa  forme 
cryftalline  propre  &  naturelle,  pour  m’exprimer  ainfi 
que  Boerhaave  dans  fa  Cloymie  ,vol.  II.  Lorfqu’ils  s  ap- 
perçoivent  qu’un  arbre  eft  rempli ,  Sc  pour  ainfi  dire 
gros  de  camphre  ,  ils  le  coupent  en  petits  morceaux  , 
qu’ils  fendent  Sc  qu’ils  expofent  au  foleil  pour  les  y  fai¬ 
re  sécher.  Lorfque  ces  petits  morceaux  font  fuffifam- 
ment  fecs ,  ils  les  broyent  Sc  en  tirent  le  camphre ,  qu’ils 
font  pafter  à  travers  un  tamis  pour  en  séparer  les  ordu¬ 
res.  S’ils  tombent  fur  quelque  morceau  de  camphre 
affez  gros,  ils  en  frottent  doucement  leurs  yeux.  On  dit 
que  le  camphre  de  Bornéo  différé  beaucoup  de  celui  du 
Japon  qui  eft  extrait  par  le  feu  ;  car  le  premier  eft  plus 
clair  &  plus  tranfparent  que  le  dernier  ,  Sc  il  ne  fe  dif- 
fipe  ni  ne  s’évapore  de  même.  Une  livre  de  camphre  de 
Bornéo  ,  en  vaut  prefque  cent  de  l’autre.  Les  Japonois 
en  font  plus  de  cas  que  de  laracin egenfing-,  car  ils  at¬ 
tribuent  au  camphre  les  mêmes  vertus  qu’a  cette  plante 
précieufe ,  &  ils  le  font  entrer  dans  toutes  leurs  décoc¬ 
tions  ,  Boccon.  Valent.  Muf  Mais  Neman  doute 
qu’on  püiffe  obtenir  le  camphre  autrement  que  par  dif- 
tilation  ,  foupçonne  de  fauffeté  tout  ce  qu’on  dit  de 
celui  de  Bornéo,  Sc  conclut  que  cette  efpece  eftft  rare , 
que  perfonne  n’en  a  encore  vu,  &  n’aura  peut-être  ja¬ 
mais  occafion  d’en  voir,  Il  faut  donc  entendre  du 
camphre  ordinaire  de  nos  Droguiftes ,  ou  du  camphre 
du  Japon ,  tout  ce  qu’on  dit  des  propriétés  de  cette  fubff 
tance. 

On  applique  le  camphre  à  différens  tifages.  Comme  il 
brûle  dans  l’eau  lorfqu’il  eft  allumé ,  Sc  qu’il  rend  une 
flamme  blanche  Sc  odoriférante  ,  on  s’en  fert  dans  les 
feux  d’artifice.  Si  l’on  ajoute  dix  grains  de  camphre  à. 
un  grain  de  phofphore  anglois  fait  avec  de  l’urine ,  on 
aura  un  phofphore  liquide.  Pour  cet  effet ,  il  faut  bien 
broyer  ces  matières  séparément,  les  mêler  enfuite,  ce 
qui  rendra  le  camphre  extrêmement  lucide  ;  Sc  lorf- 
qu’on  l’aurâ  diffous  dans  l’huile  de  doux  de  girofle  ,  il 
en  résultera  un  phofphore  liquide,  dont  la  chair,  la 
peau ,  les  cheveux  Sc  les  habits  peuvent  être  frottés  fans 
prendre  feu,  Sc  fans  en  être  endommagés.  Les  peintres 
fe  fervent  aufli  de  camphre  pour  compofer  leur  vernis. 
Cette  drogue  empêche  que  les  infeéfes  n’attaquent 
leurs  ouvrages.  Les  Foureurs  n’ignorent  pas  non  plus 
qu’elle  écarte  les  tignes  des  peaux.  Les  Indiens  la  mê¬ 
lent  avec  des  fubftances  acres  Sc  aromatiques  ,  Sc 
en  forment  des  trochifques  qui  aident  la  falivation 
quand  on  les  mâche.  Dans  les  fiecles  paffés  ,  qu’on  re- 
gardoit  le  camphre  comme  un  réfrigérant,  on  dit  qu’on 
le  faifoit  fentir  Sc  mâcher  aux  Moines  pour  éteindre  la 
concupifcence  :  mais  c’eft  un  fait  dont  la  fauffeté  eft 
maintenant  fuffifamment  reconnue  ,  Seal:  g.  Exerc. 
Tachen.  Hipp.  Prejug.  Popul.  de  Brown.  Comme  le 
camphre  eft  composé  de  parties  extrêmement  volatiles, 
on  a  trouvé  qu’il  étoit  extrêmement  pénétrant ,  difcufl- 
fif,  réfolutif,  ftimulant,  corroboratif,  alexipharma- 
que,  Sc  propre  à  réfifter  à  la  putréfadion  :  mais  il  sé¬ 
journe  fi  peu  dans  les  lieux  où  il  a  pénétré,  il  s’en 
échappe  fi  vite,  qu’il  n’agit  point  d’une  maniéré  forte 
Sc  purgative.  Un  feul  fait  fuffit  pour  prouver  cette  vé¬ 
rité.  Entre  les  hiftoires  des  maladies  de  Breflau  que 
Tralles  nous  a  données  ,  on  en  trouve  une  très-remar¬ 
quable  ,  dans  laquelle  il  dit  qu’une  fille  qui  avoit  non- 
fèulement  la  peau  affedée  de  pullules  fcorbutiques, 
mais  qui  portoit  encore  une  large  tumeur  rouge  à  la 
main, dont  la  bafe  s’étendoit  jufqu’à fon bras,  prit  delà 
poudre  bézoartique  deWedelius  dans  une  portion  dia- 
phorétique,  avec  du  nitre  Sc  un  peu  de  camphre,  Sc 
dans  de  l’huile  d’amandes  douces  avec  du  camphre ; 
qu’aufli-tôt  ces  terribles  fymptomes  furent  confidéra- 
blement  diminués  ;  que  l’inflammation  qui  tendoit  à 
la  gangrené  fut  arrêtée;  Sc  ce  qui  mérite  furtout  atten- 
tion,que  la  fueur  excitée  par  l’ufage  des  remedes  cam- 
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phrês  avoit  une  forte  odeur  de  camphre  ;  ce  qui  eft 
une  preuve  bien  fenfible  de  fa  qualité  pénétrante. 

Quant  à  la  vertu  qu’il  a  de  réfifter  au  venin  des  ferpens 
lorfqu’on  en  ufe  intérieurement ,  voyez  Eph.  N.  C.  D. 

2.  a.  7.  La  connoiffance  que  l’on  a  de  fa  qualité  froide, 
peut  être  une  fuite  de  l’obfervation  qu’on  a  faite  fur  la 
vertu  qu’il  a  de  rafraîchir  dans  les  inflammations  des 
yeux  Sc  les  brûlures; par  il  eft  non-feulement  efficace 
pour  diffiper  les  inflammations  externes  ,  mais  encore 
celles  qui  font  internes  &  qui  menacent  du  fphacele, 

Sc  conséquemment  de  la  mort,  furtout  lorlqu’elles  ont 
leur  fiége  dans  les  parties  membraneufes.  Il  fatisfait 
beaucoup  mieux  à  ces  intentions  ,  lorfqu’on  le  donne 
avec  le  nitre.  De-là  vient  que  le  célébré  Hoffman  fait 
un  grand  ufage  du  camphre  mêlé  avec  des  poudres  bé- 
zoardiques  dans  les  fievres  continues,  qui  pour  l’ordi¬ 
naire  ont  quelque  chofe  d’inflammatoire ,  comme  aufli 
dans  lesautres  efpecesd’inflammations,  dans  la  pleurc- 
fie,  la  phrénéfie,  l’efquinancie  Sc  les  inflammations  de 
l’utérus  ;  Sc  il  eft  à  remarquer,  que  le  malade  n’a  pas 
plutôt  pris  ce  remede  ,  que  l’ardeur,  le  délire,  la  foif 
Sc  i’infomnie  diminuent  confidérablement.  Stahl  ,dans 
quelque  endroit  de  fes  ouvrages,  appelle  le  camphre, 
le  dompteur  de  toutes  les  inflammations.  Le  célébré 
Werlhofius  a  éprouvé  ,  que  3  ou  4  grains  de  camphre 
pris  de  deux  en  deux  heures  dans  des  émulfions  nitreu- 
fes,  produifent  de  très-bons  effets  dans  les  fievres  ai¬ 
guës,  la  phrénéfie  Sc  le  délire  ,  Corn.  Ut.  A.  1734.  Le 
Docleur  Tralles  a  démontré  dans  un  traité  particulier 
les  qualités  rafraîchiffantes  Sc  antiphlogiftiqucs  du 
camphre,  Sc  prouve  dans  fon  ouvrage  c/c  R^mediis  ter- 
reis  ,  combien  il  eft  efficace ,  étant  mêlé  avec  le  nitre , 
dans  la  pleuréfie.  Voici  fes  termes  :  «  J’ai  obfervé  avec 
a  autant  de  plaifir  que  de  furprife  ,  les  eflets  de  ce  re- 
cc  mede  dans  la  pleuréfie;  Sc  je  fuis  tellement  convaincu 
«  de  fon  efficacité  par  les  preuves  réitérées  que  j’en  ai  , 

«  qu’après  avoir  faigné  deux  ou  trois  fois  mes  malades, 
ce  leur  avoir  appliqué  des  topiques  fur  le  côté  afleélé, 
ce  leur  avoir  fait  boire  plufieurs  verres  d’infufions  tiedes 
ce  adoucies  avec  du  miel,  Sc  injeftédes  lavemens  anri- 
'  ce  phlogiftiques,  je  n’ufe  d’autre  remede  que  de  douze 
ce  ou  quinze  grains  de  nitre  pulvérisé  ,avec  un ,  deux  ou 
ce  trois  grains  de  camphre ,  en  donnant  â  mes  malades 
a  après  chaque  dofe,  une  émulfion  d’huile  d’amandes 
ce  douces  :  je  fuis  même  certain, qu’il  faut  que  la  maladie 
«  cede  à  ces  remedes ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  tout-à-fait 
«  incurable.  »  Capucci ,  Médecin  Italien  ,  affure  que  le 
camphre  a  beaucoup  de  vertu  pour  guérir  &  pour  préve¬ 
nir  les  fievres  pétéchiales.  Il  veut  pour  cet  effet  qu’on 
en  mâche  un  ou  deux  grains  trois  ou  quatre  fois  parfe- 
maine  ,  à  moins  qu’on  n’ait  befoin  d’en  prendre  une 
plus  grande  quantité.  4 

On  peut  même  ,  fuivant  cet  Auteur,  le  préparer  avec 
d’autres  drogues  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  diElame  de  Crete  ,  ”1  de  chaque ,  demi- 

fandal  citrin  en  poudre ,  *  fcmpule  ; 

camphre ,  deux  grains , 

conferve  de  rofes  ,  ou  de  bourrache  ,  ou  telle  autre 
qu’on  jugera  à  propos,  autant  qu’il  en  faut  pour 
former  un  bol  d’une  bonne  confiftance  ;  ou. 

Prenez  racine  de  nédoaire  en  poudre ,  un  fcrupule , 
cinq  pépins  de  citron  , 
un  grain  de  camphre  ; 

Mêlez  le  tout  pour  prendrecom  me  on  voudra.  Portius, 
de  Militis  in  caflris  fanitate  tuenda. 

Craanen  ,  fameux  Médecin  Hollandois ,  recommande  la 
poudre  fuivante  dans  la  phrénéfie  Sc  la  rage. 

Prenez  cryflal  minéral ,  quinze  grains  , 
camphre,  quatre  ou  cinq  grains , 
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laudanum  folide  ,  demi-grain  ; 

,  / 

Mclez ,  8c  faites  une  poudre. 

Il  fait  aufli  beaucoup  de  cas  du  camphre  avec  l’elprit  de 
nitre,  ou  lenitre  même  avec  de  l’eau  de  pavot  rouge , 
danslapleuréfie  Scia  péripneumonie.  Dans  les  inflam¬ 
mations  des  reins,  il  ordonne  douze  grains  decryftal 
minéral ,  avec  quatre  grains  de  camphre.  Pour  appaifer 
la  foif  dans  les  fievres  continues,  trois  grains  de  cam¬ 
phre  mêlés  avec  quelques  poudres  convenables.  Ilcon- 
feille  ce  remede,  avec  le  bec.oardicum  minérale ,  dans 
les  fievres  peftilentielles. 

On  trouve  dans  les  Tranfaftions  Philofophiques  quelques 
exemples  de  Maniaques  qui  ont  été  guéris  de  leur  ma¬ 
ladie,  en  prenant  matin  8c  foir  demi-dragme  de  cam¬ 
phre  en  forme  de  bol.  Sethi  nous  apprend ,  d’après 
Rhafes ,  que  le  camphre  guérit  les  maladies  les  plus  ai¬ 
guës,  les  douleurs  de  tête  qui  proviennent  de  chaleur, 

Sc  les  inflammations ,  furtout  celles  du  foie. 

Tachenius  dit  qu’  Avicenne  eft  le  premier  quia  remarqué 
les  vertus  du  camphre  dans  les  maladies  aiguës  ,  &  qu’il 
l’appelle  theriaca  contra  venena  calida  ,  thériaque 
contre  les  poifons  chauds. 

Du  Verney  croit  que  le  camphre  donné  dans  des  potions 
cordiales ,  eft  un  remede  excellent  contre  le  mal  de 
tête  dans  les  fievres  malignes.  Il  dit  même  qu’il  l’a 
fouvent  ordonné  dans  cette  intention.  Duhamel, 

Hift. 

Mindererus ,  dans  fon  traité  fur  la  pefte  (  de  Pefte  ,  )  met 
le  camphre  au  nombre  des  antidotes  qui  ont  le  plus  de 
vertu  contre  cette  maladie,  8c  aflltre  qu’il  a  beaucoup 
plus  d’efficacité  qu’aucune  préparation  bézoardique, 
pour  prévenir  la  putréfaction  8c  diffiper  les  (efftuvia) 
exhalaifons  contagieufes.  Il  fait  mention  d’une  fameu- 
fe  poudre  attribuée  à  Hefliis ,  dont  plufieurs  perfonnes 
fe  font  fervies  avec  fuccès  ,  8c  qui  a  acquis  beaucoup 
de  réputation  dans  les  Hôpitaux. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  cette  poudre. 

Prenez  Jucre  candi ,  trois  dragmes , 

gingembre  blanc ,  deux  dragmes , 
camphre ,  une  dragme  ; 

Faites  une  poudre. 

La  dofe  de  cette  poudre  eft  d’une  dragme ,  que  l’on  pren¬ 
dra  dans  quelque  liqueur  convenable;  dans  de  l’eau  de 
fouci ,  par  exemple ,  ou  de  fcabieufe,  ou  de  noix  ;  ou 
fi  ces  eaux  ne  font  point  aflez  fortes,  dans  celles  de 
Bardane.  Maison  la  donne  beaucoup  plus  commodé¬ 
ment  dans  une  décoftion  de  tanaife  préparée  avec  par¬ 
ties  égales  d’eau  d’ofeille ,  ou  de  dent  de  lion  8c  de  vi¬ 
naigre.  Jetrouveroisà  propos  de  fubftituer  au  gingem¬ 
bre  la  zédoaire  ou  la  pimprenelle.  Telles  font  les  pa¬ 
roles  de  Mindererus.  Follinus  appelle  cette  compofi- 
tion  ,  la  poudre  des  pauvres  ,  pulvis  pauperum ,  parce 
qu’on  peut  la  préparer  à  peu  de  frais.  Ce  dernier  Au¬ 
teur  emploie  le  fucre  rofat  au  lieu  defucre  candi  en 
même  quantité.  Il  veut  que  l’on  mette  cette  poudre 
dans  du  vin  ,  8c  qu’on  l’y  lailfe  fermenter  pendant  un 
tems  confidérable.  Il  en  donne  ,  de  même  que  Minde¬ 
rerus,  une  dragme  dans  de  l’eau-rofe  ou  d’oleille,  mais 
demi-dragme  feulement  pour  préfervatif.  Riviere 
trouvant  que  le  gingembre  rend  cette  poudre  trop 
chaude ,  en  a  composé  une  autre  à  fon  imitation  ,  dont 
il  prétend  s’être  fervi  avec  fuccès  dans  les  fievres  pefti- 
lentielles. 

% 

La  voici  : 

Prenez  béz.oard  minéral ,  trois  dragmes  , 
cryftal  minéral ,  deux  dragmes  % 
camphre ,  demi-dragme  ; 

Mêlez.  ' 
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La  dofé  eft  d’une  dragme  dans  de  l’eau  de  chardon-béni , 
ou  telle  autre  liqueur  convenable. 

Hartman  fe  fervit  avec  fuccès  de  l’eau  anti-peftilentiel- 
le  fui  vante  pendant  la  pefte  qui  caufa  tant  de  ravage  en 
16  23. 


Ces  drogues  étant diffoutes  dansl’efprit  devin,  lui  don-1 
nent  une  couleur  d’or,  8c  l’on  peut  en  prendre 
deux  ou  trois  cuillerées  pour  dofe. 

Hoffman  ordonne  le  camphre  dans  un  véhicule  acide  i 
dans  toutes  les  maladies  putrides  8c  dans  la  pefte,  dès 
qu’elle  paroît ,  8c  vers  le  tems  de  la  crife  : 

Par  exemple  , 

Prenez  eaux  d’ofeille ,  _  ,  -, 

de  chardon-béni,  }  de  chaque ,  une  once. 

bézjoard  minéral ,  demi-dragme  , 
camphre ,  ftx  grains , 

Jirop  de  fuc  de  citron ,  une  once  ; 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Cet  Auteur,  après  avoir  donné  la  préférence  au  camphre 
fur  tous  les  autres  remedes  contre  la  putréfaélion  vif- 
queufe  &  la  malignité  que  communique  à  la  lymphe, 
aux  lues  vitaux  ,  8c  enfuite  aux'  os  &  aux  parries  foli- 
des ,  le  commerce  que  l’on  a  avec  une  femme  infectée, 
continue  en  ces  termes  :  «  Je  puis  affurer  fur  l’expé- 
arience  que  j’ai  faite,  qu’il  n’y  a  point  de  remede  qui 
«  foulage  aufli  promptement  que  le  camphre  dans  la 
a  gonorrhée  8c  le  commencement  de  la  vérole.  On 
ce  peut  donc  l’ajouter  avec  fuccès  aux  eflences  &  aux 
«  élixirs  balfamiques  contre  la  gonorrhée,  que  l’on  pré- 

|  oc  pare  avec  le  baume  de  la  Mecque ,  le  baume  de  Co¬ 
co  pahu  ,  de  Tolu  ,  la  réfine  de  bois  d’aloès  8c  le  gayac  , 
oc  avec  l’efprit  devin  tartarisé;  car  le  camphre  augmen¬ 
te  te  d’une  maniéré  extraordinaire  les  vertus  de  ces 
ccingrédiens  ,  8c  il  eft  d’une  efficacité  finguliere  pour 
a  fortifier  le  ton  des  glandes  ,8c  diffiper  les  ftagnations 
«  dangereufes.  » 

Le  camphre  eft  d’une  utilité  admirable  dans  les  hémor¬ 
rhagies  dangereufes  8c  terribles  ,  furtout  dans  celles  qui 
accompagnent  les  fievres  malignes,  comme  aufli  dans  le 
crachement  de  fâng  occafionné  par  des  caufes  inter¬ 
nes, par  lesfpafmes  des  vifeeres ,  par  exemple ,  c’eftà  ce 
titre  que  la  poudre  de  Raygerus  a  acquis  tant  de  ré¬ 
putation.  Elle  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  mirrhe  ,  -,  ,  , 

5.  de  chacun  une  once, 
encens ,  j 

fafran ,  quinze  grains  ; 

camphre ,  une  dragme  &  demie. 

On  doit  arrofer  vingt  ou  trente  fois  cette  poudre  d’eau  de 
frai  de  grenouille  ,  &  la  laifler  sécher  d’elle-même. 
La  dofe  eft  d’un  fcrupule 

Riviere  ordonne  dans  le  crachement  de  fang  après  la 
faignée  demi-fcrupule  de  camphre  dans  quatre  onces 
d’oxycrat  ou  d’eau  de  plantain.  Joubert  affure  que  Ron¬ 
delet  fon  maître  fe  fervoit  avec  fuccès  du  camphre  dans 
tous  les  crachemens  de  fang ,  dans  ceux  principale¬ 
ment  qui  proviennent  de  fluxions  acres  ,  8c  qu’il  en 
donnoit  quelquefois  un  fcrupule  délayé  dans  un  verre 
d’eau  de  pluie  avec  un  peu  de  vinaigre. 

Hcurnius  dans  fes  notes,  fur  VAph.  ^o.  'Seél.  5.  d’Hippo¬ 
crate  ,  recommande  la  poudre  fuivante  dans  les  éva¬ 
cuations  menftruelles  immodérées. 


Prenez  du  meilleur  efprit  de  vin ,  une  pinte , 
camphre,  une  once, 
fafran  oriental ,  un  fcrupule , 
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^Pttntzfemences  de  jufquiame  blanche  ,  J.  de  chacune 
de  pavot  blanc  ,  une  dragme. 

fanguine ,  q  ^  chaque  demi-dragme. 

corail  rouge-,  J 

camphre-,  demi-fer upule. 

La  dofe  de  cette  poudre  eft  d’une  demi-dragme,  matin 
8c  foir. 

Le  fameux  Craanen  fait  beaucoup  de  cas  de  la  poudre 
fuivante  dans  le  {aignement  de  nez. 

Prenez  cryfial  minéral ,  un  Jcr upule  ; 
camphre ,  trois  &  cinq  gradins  , 
laudanum  folide,  un  grain  ,  ou 

Prenez  bol  d  Arménie ,  _  de  chaque  quinze  grains, 

terre  figillee ,  J* 
camphre ,  quatre  grains . 

Le  camphre  eft  beaucoup  plus  efficace  dans  toutes  les 
hémorrhagies  lorfqu’on  le  mêle  avec  le  nitre.  Rien 
n’eft  auffi  plus  utile  pour  exciter  les  réglés  ,  furtout 
lorfqu’on  le  donne  avec  des  fpécifiques  balfamiques 
8c  antifpafmodiques. 

Prenez ,  par  exemple  ,  ejfences  ) 

recenles  de  fuccin  ,  i-  de  chacune  me  dragme. 
8c  de  myrthe  ,  ) 

de  teinture  de  fafr an  q  de  chaque  deux  drag- 
8c  de  cafloreum,  -»  mes , 

camphre ,  demi-dragme. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble. 

Hoffman  vante  beaucoup  l’ufage  fréquent  de  ce  remede 
vers  le  tems  des  évacuations  mentruelles,  pourvu  que 
la  faignée  8c  les  purgatifs  aient  précédé.  On  voit  dans 
le  Gommer,  lit.  pour  l’année  1704.  que  le  camphre  eft 
d’une  utilité  finguliere  dans  la  fuppreffion  des  vuidan- 
ges  ;  il  eft  encore  efficace  dans  les  fièvres  accompa¬ 
gnées  d’un  grand  froid  étant  donné  avant  l’accès, 
contre  les  flatuofités  des  perfonnes  hypocondriaques 
&  hyftériques  ,  8c  dans  les  cas  où  le  ton  des  inteftins 
8c  de  l’eftomac  eft  détruit. 

Prenez ,  par  exemple ,  delà  •) 
teinture  de  tartre ,  f 

de  Vejfence  d’écorce  f  de  chaque  .  deux  drag- 
d’ orange,  (  mess 

de  l’efprit  de  nitre  \ 
dulcifié  ;  J 

de  camphre ,  dix  grains. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble  ,  8c  donnez-en  au  malade 
entre  quinze  Se  feize  gouttes  de  deux  en  deux 
heures. 

Suppofez  que  les  fpafmes  foient  violens  ,  on  pourra  y 
ajouter  une  quantité  convenable  d’effience  ou  d’extrait 
de  caftoreum,  ou 

Ttcnezyeux  d’écrévijfes , 

antimoine  diaphorétique  , 
nitre  dépuré , 
camphre >  demi  ficrupulc  , 
huile  de  camomile  ordinaire,  ou  de  mille-feuille  , 
fix  gouttes. 

Pulvérifez  ces  drogues ,  Se  donnez-en  une  demi-  dragme 
pour  dofe. 

Hoffman  rapporte  un  exemple  remarquable  de  l’effica¬ 
cité  du  camphre  contre  les  fpafmes.  Un  homme  fujet 
aux  maladies  hypocondriaques  Se  aux  fymptomes  qui 
les  accompagnent,  prit  par  méprife  deux  fcrupules  de 
camphre  diffous  dans  de  l’huile  d’olive.  Cette  dofe  fut 
auffi-tôtfuivie  de  vertiges,  d’un  froid  aux  extrémités  , 
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d’un  pouls  foible  Se  languiffant,  de  douleurs  dans  la  ré¬ 
gion  des  hypocondres,  de  fueurs  froides,  de  l’aliénation 
d’efprit  Se  d’un  affoupiffement  extraordinaire. Mais  peu 
de  tems  après  la  chaleur  revint  accompagnée  d’une 
fueur  abondante  ,  l’urine  devint  plus  rouge,  le  pouls 
plus  fort ,  Se  après  qu’on  lui  eut  donné  un  lavement 
eccoprotique ,  les  contrarions  fpafmodiques  de  la  poi¬ 
trine  Se  de  1  éfophage  cefferent ,  8e  le  malade  recou¬ 
vra  la  fanté.  On  peut  inférer  de  cette  hiftoire  que 
le  camphre  eft  bon  pour  les  fpafmes  ,  8e  que  fa  cha¬ 
leur  n’eft  point  auffi  grande  que  quelques  uns  le  pré¬ 
tendent.  Ce  même  Auteur  n’approuve  point  qu’on  ert 
prenne  une  trop  forte  dofe  ,  affurant  que  deux  grains 
fuffifent,  Se  ne  fauroient  avoir  aucune  fuite  fàcheufe. 
On  recommande  encore  l’ufage  du  camphre  dans  les 
maladies  de  la  veffie  urinaire ,  dans  la  dyfurie  Se  la 
ftrangurie  ;  il  eft  auffi  fort  utile,  non  feulement  dans 
les  cas  où  il  eft  befoin  des  remedes  les  plus  forts  8c 
les  plus  irritans  pour  évacuer  la  matière  putride  qui 
eft  logée  dans  la  veffie  ou  l’urétere  ,  mais  encore  dans 
ceux  où  le  calcul  eft  déjà  formé.  On  donne  pour  cet  effet 
de  la  poudre  de  cantharides  avec  quelques  grains  de 
camphre ,  pour  corriger  les  qualités  cauftiques  des  pre¬ 
mières  &  prévenir  l’inflammation  ;  car  l’on  a  obfervé 
que  le  camphre  adoucit  ,  non  feulement  la  violence 
des  diurétiques  les  plus  forts  qui  contiennent  beaucoup 
de  fel  corrofif ,  mais  qu’il  corrige  encore  l’acreté  des 
purgatifs  ,  qui  agiffent  par  le  moyen  d’un  pareil  fel; 
car  tous  les  cathartiques  acquièrent  par  leur  mélange 
avec  quelques  grains  de  camphre  une  nature  beaucoup 
plus  douce  que  celle  qu’ils  avoient  auparavant. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  l’on  peut  tifer  in- 
térieurementdu  camphre  dans  pluueurs  cas  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès.  Mais  il  faut  obferver  que  l’on  doit 
en  bannir  abfolument  l’ufage  dans  quelques  autres  , 
ou  du  moins  ne  le  donner  qu’avec  beaucoup  de  réferve. 
Car  on  a  remarqué  qu’un  ufage  trop  fréquent  de  ce 
remede  exténue  &  amaigrit  les  perfonnes  graffes  8c 
qui  ont  beaucoup  de  sérofité;  ce  qui  prouve  qu’il  pof 
fede  une  qualité  defficcative.  C’eft  à  cette  qualité  que 
l’on  doit  attribuer  le  tprt  qu’il  fait  au  fens  de  l’o¬ 
dorat  :  l’on  a  l’exemple  d’un  Apothicaire  qui  l’a  perdu 
totalement  pour  avoir  fouvent  manié  cette  drogue. 
Barthol.  H.  A.  Cent.  4.  ht/l.  91.  Les  remedes  camphrés 
ne  peuvent  être  qu’extremement  nuifibles  auxperfon- 
nes  d’un  tempérament  fec  dans  les  maladies  où  la  sé- 
chefeffe  domine  ,  auffi  -  bien  que  dans  les  cas  où  le 
malade  eft  conftipé.  Stenz.elius  a  donc  raifon  d’a¬ 
vancer  (  de  Ven.  L.  III.  )  Que  le  camphre  rend  im- 
«  puiffans  ceux  qui  manquent  de  fucs  gélatineux  ,  8c 
«  qui  font  privés  du  véhicule  néceffaire  pour  la  sé- 
«  crétion  de  la  femence;  mais  qu’il  n’a  point  la  vertu 
«  de  prévenir  la  sécrétion  du  fluide  séminal ,  ni  d’em- 
«  pêcher  l’éreftion  de  la  verge  ,  ou  la  génération  8c  la 
a  conception  ,  comme  l’ont  cru  quelques  Auteurs  qui 
a  l’ont  appellé  Ligatura  8c  Vinculum  Veneris.  »  Lorff 
que  les  vaiffeaux  du  eorps  font  pleins  8c  diftendus 
par  une  grande  quantité  d’humeurs  louables,  ce  que 
l’on  appelle  pléthore  ,  Se  que  le  fang  fe  porte  en  trop 
grande  quantité  à  la  tête  ,  ce  qui  paroît  par  la  rougeur 
8c  l’enflure  du  vifage  ,  la  pefanteur  de  la  tête  ,  le  ver¬ 
tige  ,  l’engourdiffement  Se  l’affoupiffement  ;  comme 
dans  ce  cas  toutes  les  fubftances  volatiles  Se  ftimu- 
lantes  font  nuifibles  ,  furtout  lorfqu’on  les  donne  ert 
trop  fortes  dofes  ,  il  fuit  que  le  camphre  doit  letre 
auffi.  Car  l’expérience  nous  apprend  que  l’ufage  im¬ 
prudent  de  ce  remede  a  occafionné  des  oppreffions  de 
poitrine  ,  des  maux  de  tête.  Se  toutes  les  maladies  qui 
naiffent  de  la  furabondance  8c  du  trop  grand  mouve¬ 
ment  des  humeurs,  comme  des  apoplexies  ,  des  con- 
vulfions  8c  des  épilepfies. 

JVedelius  ,  de  Medicam.  Facultat.  obferve  avec  raifon 
que  le  camphre  eft  d’une  efficacité  finguliere  pour  aug¬ 
menter  le  mouvement  du  fang ,  Se  qu’il  ne  vaut  rien  par 
conséquent  lorfque  ce  fluide  eft  trop  raréflé  ou  dans  line 
trop  grande  fermentation  ;  car  il  ne  fait  qu’augmenter 


7  de  chaque 
^  dragme  s 


Une 
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l’infomnie ,  la  chaleur  Sc  la  foif.  Mindcrcrns  eft  d’a¬ 
vis  qu’on  ne  donne  jamais  de  camphre  à  ceux  qui  ont 
le  cerveau  ou  l’eftomac  affoibli.  Delà  vient  que  les  gens 
d’étude  qui  mènent  une  vie  sédentaire  Sc  les  femmes 
d’une  conplexion  délicate  ,  qui  ne  peuvent  fuppor- 
ter  les  odeurs  fortes,  ont  une  averfion  extraordinaire 
pour  le  camphre  ,  Seque  Ion  ufàge  caufe  à  ces  dernieres 
des  accès  hyftériques ,  qu’il  fait  pourtant  cefïèr  dans 
celles  qui  l^pnt  d’un  tempérament  plus  robufte. 
On  doit  donc  le  donner  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  aux  femmes  dont  le  fyftême  nerveux  eft  foible 
Sc  délicaç ,  aux  gens  d’étude  Sc  à  ceux  qui  font  une 
grande  diflipation  d’efprits  ;  car  ce  remede  eft  trop  fort 
pour  eux ,  ébranle  le  cerveau  avec  trop  de  violen¬ 
ce,  Sc  jette  les  efprits  dans  une  trop  grande  agitation. 
Etmuller.  Alberti  difputatio  de-,  (amphore:  circumfpeélo 
ufu  Medico. 

Lorfqu’aucune  circonftance  ne  s’oppofe  à  l’ufage  inté-^ 
rieur  du  camphre  ,  on  peut  le  donner  en  toute  fureté  , 
pourvu  que  la  dofe  n’en  foit  pas  trop  forte ,  furtout 
lorfqu’on  doit  en  ufèr  pendant  quelque  tems.  Minde- 
reruse n  prefcrit  rarement  plus  de  deux  ou  trois  grains  à 
la  fois  ,  Sc  fi  l’on  excepte  les  cas  qui  exigent  une  réfio- 
lution  prompte  Sc  foudaine  par  l’augmentation  fubite 
du  mouvement  dans  ceux  qui  font  robuftes  ,  Sc  qui 
peuvent  en  fupporter  une  grande  quantité  ,  tels  que 
les  Maniaques  ,par  exemple;  une  petite  dofe  eft  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  sûre  qu’une  grande  ,  Sc  il  vaut 
mieux  par  conséquent  le  prendre  avec  du  nitre.  Mais 
comme  il  n’eft  pas  aisé  à  pulvérifèr  ,  on  y  ajoute  pour 
l’ordinaire  une  ou  deux  gouttes  d’efpritde  vin  ou  d’eau 
commune.  On  peut  auflî  le  réduire  facilement  en  pou¬ 
dre  avec  une  T3itHToire.Joh.Bohn  Dijfertationes  Chymico - 

VhyfiCA. 

Supposé  qu’on  veuille  le  prendre  dans  quelque  mélange 
aqueux,  il  faut  auparavant  le  piler  Sc  le  paitrir  avec 
des  amandes  feches  dont  on  aura  ôté  la  peau  ,  &  dont 
la  quantité  doit  furpafièr  celle  du  camphre ,  ou  le  battre 
avec  un  jaune  d’ceuf ,  fur  lequel  on  mettra  deux  fcru- 
pules  de  camphre. 

Examinons  maintenant  les  ufages  externes  du  camphre  Sc 
des  remedes  qui  en  portent  le  nom.  Quelques-uns  en 
mettent  un  ou  deux  grains  dans  les  dents  cariées,  Sc 
l’emploÿent  en  forme  de  gargarifme  pour  le  mal  de 
dents. 

Le  célébré  Seba  recommande  le  remede  fuivant  comme 
le  plus  sûr  8c  le  plus  efficace  que  l’on  puiffie  employer 
dans  toutes  fortes  de  brûlures. 

Faites  diffoudre  du  camphre  dans  fix  fois  fa  quantité  d’ef- 
prit  de  vers  de  terre  fait  avec  de  l’efprit  de  vin 
extrêmement  reétifié.  Trempez  un  morceau  de 
linge  dans  cette  liqueur  Sc  appliquez-le  fur  la 
partie  affeélée  jufqu’à  ce  que  la  douleur  ait  ceffié 
Sc  que  l’ulcere  foit  fec. 

Lorfquela  brûlure  a  pénétré  fort  avant  dans' les  chairs  Sc 
ouvert  la  partie,  il  ordonne  qu’on  y  applique  d’un  on¬ 
guent  préparé  avec  une  livre  de  cérufe,  Sc  une  folu- 
tion  de  deux  onces  de  camphre  dans  de  l’huile  de  mille¬ 
pertuis.  Abrégé  des  Tranfaltions  Philof.  &  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  Nature ,  Vol.  1.  App.  p.  1 3. 

On  a  éprouvé  que  le  camphre  en  forme  d’amulete  eft  un 
remede  efficace  contre  les  fievres.  Voyez  Mifcellanea 
Curiofa  Medico-Phyfica  Ac^demus,  Naturel  Curioforum. 

Voici  ce  qu’en  dit  J.  Boeder. 

«  Quelques  perfonnes  portent  du  camphre  pendu  au  cou 
«  pour  guérir  la  fievre  intermittente  :  mais  il  s’évapo- 
«  re  &  la  fievre  refte  fouvent.  »  J’ofe  cependant  afiurer 
que  cet  amulete  n’eft  point  un  mauvais  préfervatif 
dans  les  tems  de  pefte  ,  lorfqu’on  le  porte  de  façon 
qu’on  puifle  en  fentir  l’odeur ,  car  il  corrige  l’atmof- 
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phere  qui  environne  le  corps ,  Sc  prévient  par  ce  moyen 
les  mauvais  effets  de  l’air  contagieux. 

On  emploie  ordinairement  le  camphre  dans  les  onguens  Sc 
les  emplâtres  deftinés  à  ramollir  &  réfoudre  les  tu¬ 
meurs  rénitentes  ,  parce  qu’il  difpofe  les  pores  de  la 
peau  à  donner  plus  aisément  pafîâge  aux  vertus  des 
autres  ingrédiens.  Freind.  Lorfqu’on  veut  en  faire  une 
emplâtre ,  la  meilleure  méthode ,  fuivant  Etmuller,  eft 
de  le  diffoudre  dans  du  baume  du  Pérou ,  comme  on  le 
pratique,  par  exemple,  pour  l’emplâtre  Samaritaine 
vulnéraire  domeflique  ,  que  l’on  trouve  parmi  les  fe- 
crets  de  Cnoffclius  ,  (  Ephcmérides  Med.  Phyftcx  Ger- 
manica,  Decas.  1.  Ann.  6.  App.p.  iyc). 

Le  camphre ,  comme  Hoffman  l’obferve  ,  ne  vaut:  rien 
pour  les  ulcérés  ,  quoiqu’il  foit  excellent  pour  les  tu¬ 
meurs.  «  On  peut  cependant ,  dit  cet  Auteur  ,  attendre 
a  quelque  bon  effet  d’un  mélange  de  parties  égales 
«  d’effence  de  fafran  Sc  d’efprit  de  vin  camphré  versé 
«  fur  un  linge,  Sc  appliqué  chaudement  après  avoir  laiffé 
«  évaporer  l’efprit  de  vin.  »  Il  parle  d’un  ulcéré  malin 
placé  en-dedans  des  levres.  Voyez  Fred.  Hoffmanni 
Confultationes  &  Rcfponfa,  Tom.  I.p.  381.  Le  âamphre 
appliqué  extérieurement  en  poudre  ou  diffous  dans  des 
efprits  imprégnés  de  fafran ,  a  un  effet  nuifible  Sc  ré- 
pereuffif  dans  les  affrétions  arthritiques  &  éréfipélateu- 
fes,  fuivant  le  même  Auteur.  L’ufage  de  cette  drogue 
n’eft  pas  moins  nuifible  dans  la  teigne  Sc  les  achores  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Ephéméridcs  d’Alle¬ 
magne ,  Dec.  3.  Ann.  9.  App.p.  18.  L’onguent  blanc 
camphré,  (  unguentum  album  camphoratum  )  eft  l’on¬ 
guent  blanc  auquel  on  ajoute  du  camphre.  Il  eft  émol¬ 
lient  Sc  difeuffif ,  Sc  on  l’applique  aux  endroits  où  la 
chaleur  eft  exceffive ,  ou  l’épiderme  écorché ,  fur  les 
dartres  prurigineufes  Sc  les  brûlures.  Hen.  Schulzâi 
Prœleéliones.  Une  once  8c  demie  de  beure  frais ,  lavé 
plufieurs  fois  dans  de  l’eau  d’eufraife  ,  une  dragme  Sc 
demie  de  tuthie  préparée ,  avec  une  dragme  de  cam¬ 
phre  ,  donnent  une  compofition  efficace  contre  la  rou¬ 
geur  Sc  les  puftules  des  yeux.  Ephemerides  GermanV 
cm,  Dec.  3.  Ann.  5.  Obf.  19.  L’emplâtre  camphrée  du 
Doéteur  Stahl ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Difpenfaire 
de  Brandebourg,  eft  faite  avec  l’huile  d’olive  ,  le  mi¬ 
nium  Sc  le  camphre ,  Sc  fert  au  même  ufage  que  l’on¬ 
guent  blanc  camphré.  U emplaftrum  camphoratum  de  la 
Pharmacopée  de  Bâtes  ,  eft  composé  de  trois  par¬ 
ties  de  camphre ,  de  deux  parties  de  baume  de  Tolu  Sc 
de  fix  parties  de  galbanum.  On  l’applique  fur  le  nom¬ 
bril  dans  les  accès  hyftériques  ,  le*  vertige  Sc  autres 
maladies  femblables. 

Il  découle ,  à  ce  que  rapportent  les  Arabes ,  de  l’arbre  qui 
produit  le  camphre ,  une  eau  qui  a  beaucoup  de  vertu  : 
mais  Garcias  prétend  que  cela  eft  faux.  D’autres  don¬ 
nent  le  nom  d’eau  camphrée  à  l’eau  dans  laquelle  on  a 
éteint  du  camphre ,  Sc  en  font  boire  aux  femmes  fujet- 
tes  aux  accès  hyftériques.  On  trouve  une  eau  de  cette 
efpece  dans  la  Pharmacopée  des  Pauvres ,  fous  le  titre 
de  Julapium  camphoratum. 

Horftius  rapporte  que  quelques  filles  fujettes  à  la  fureur 
utérine  s’en  trouvent  foulagées  en  ufàntpour  leur  boif- 
fon  ordinaire  d’eau  ou  de  biere  dans  laquelle  on  a 
éteint  du  camphre.  Bartholini  Epifiolœ  Médicinales , 
Cent.  3.  L’efprit  devin  camphré  eft  celui  dans  lequel 
on  a  diffout  du  camphre.  La  proportion  ordinaire  eft 
de  demi-once  de  camphre  fur  une  pinte  d’efprit  de 
vin  :  mais  les  Difpenfaires  de  Londres  Sc  d’Edimbourg 
en  employent  une  once.  On  en  facilite  la  folution,  ou 
en  agitant  le  vaiffeau  ,  ou  en  le  mettant  quelque  tems 
en  digeftion.  Ce  remede  eft  un  topique  très  ordinaire 
dans  les  contufions ,  les  luxations ,  les  rhumatifmes  Sc 
les  cas  qui  exigent  des  remedes  difeuffifs  ;  car  il  réfout 
en  très  peu  de  tems. les  ftagnations  des  humeurs  dans 
les  différentes  parties  des  vaiffeaux ,  les  fait  exhaler  ou 
les  met  en  mouvement  ;  ce  qui  le-rend  d’une  utilité 
extraordinaire  ,  non-feulement  dans  les  douleurs  Sc  les 
tumeurs  de  toute  efpece,  mais  encore  dans  toutes  les 
affrétions  inflammatoires  Sc  éréfipélateufes.  Il  réchauffe 
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les  pies  Sc  les  mains  que  le  froid  a  engourdis  ,  il  appai- 
fe  les  douleurs  des  hémorrhoïdes,  il  prévient  la  gan¬ 
grené  Se  on  l’emploie  communément  dans  les  commen- 
cemens  d’une  putréfaélion,dans  le  fphacele  Tes  ulcérés 
fétides  Sc  les  plaies  putrides  ou  qui  tendent  à  la  putré- 
faétion  ,  dans  le  choiera  morbus ,  dans  la  colique  Sc  la 
contraéüon  ou  réfolution  des  nerfs  dont  elle  eft  accom¬ 
pagnée  ,  auffi-bien  que  dans  celle  des  parties  internes 
Se  externes.  On  peut  auffi  le  donner  intérieurement  à 
la  dofe  de  vingt  gouttes  ou  plus ,  dans  les  occafions  où 
les  diaphorétiques  font  néceffaires.  Mais ,  comme  le 
confeille  Hen.  Schulzdus  dans  fes  Prœlettiones  :  On 
«  doit  prendre  garde  de  ne  point  abufer  d’un  remede 
«  auffi  falutaire  Sc  de  l’appliquer  à  des  ufages  qui  peu- 
«  vent  le  rendre  nuifible  ;  car  l’efprit  de  vin  pénétré 
«  facilement  dans  les  pores  de  la  peau ,  coagule  en  très- 
«  peu  de  tems  la  lymphe  ,  &  la  rend  auffi  incapgjple  de' 
a  mouvement  que  le  blanc  d’un  œuf  qui  eft  durci.  Il> 
«  fuit  de-là  que  l’on  ne  doit  jamais  ufer  de  cet  efprit  en 
ce  qualité  de  topique ,  toutes  les  fois  qu’il  s’elt  formé 
a  un  amas  d’humeurs  fous  l’épiderme  ,  comme  dans 
«  l’éréfipele  ,  fans  avoir  eu  foin  auparavant  de  faire 
ce  évaporer  à  l’air  ou  par  le  moyen  du  feu ,  l’efprit  dont 
ce  les  compréffes  font  imprégnées ,  enforte  qu’il  ne  refte 
«  deffus  que  le  camphre.  Cet  efprit  ne  vaut  rien  non 
«  plus  lorfque  les  fibres  folides  font  trop  roides  &  trop 
«c  retirées ,  Sc  caufent  des  douleurs ,  comme  dans  tou¬ 
te  tes  les  différentes  ’efpeces  de  brûlures.  »  L’eiprit  de 
vin  camphré  avec  le  fàfran,efl  appellé  Spiritus  vini 
camphoratus  croceatus,ouElixir  camphorœ  Hartmanni. 
Si  l’on  fait  dilfoudre  de  la  myrrhe  &  de  l’aloès  dans  de 
l’efprit  de  vin  camphré,  ou  que  l’on  foule  les  effences 
de  myrfhe  Sc  d’aloès  avec  du  camphre,  ce  remede  eft 
appellé  Spiritus  vint  camphoratus  contra  gangrenam  , 
ce  efprit  de  vin  camphré  contre  la  gangrené.  »  On  don¬ 
ne  au  camphre  précipité  de  l’efprit  de  vin  camphré  par 
l’affufion  de  l’eau  ,  le  nom  de  camphre  régénéré,  Sc  l’on 
en  compofe  un  excellent  cofmétique  pour  difliper  les 
*  taches  Sc  les  pullules  du  vifage,  en  le  mêlant  avec  un 
peu  d’huile  de  rofes.  Tachenius  le  prépare  en  verfant 
de  l’eau  commune  fur  une  folution  de  camphre  dans 
l’eau-forte.  L’alcohol  du  vin  diililé  avec  le  camphre, 
eft  le  plus  pénétrant  Sc  le  plus  volatil  de  tous  les  ef- 
prits  de  vin  camphrés.  Il  eft  bon  pour  la  gangrené,  il 
eft  anti-feptique,defliccatif,  diaphorétique,  Se  par  rap¬ 
port  au  fang  &  à  la  sérofité  ,  un  flyptique ,  quoique 
peut-être  moins  convenable  aux  nerfs,  à  caufe  de  fa 
qualité  defliccative.  En  verfant  de  l’eau  deffus,  le  cam¬ 
phre  avec  lequel  on  l’a  dittilé  le  sépare  de  l’efprit  : 
mais  lorfqu’on  a  diililé  le  camphre  avec  l’alcojbol  du 
vin  Sc  une  addition  de  fel  de  tartre ,  l’efprit  de  vin  a 
beau  fe  mêler  avec  l’eau ,  il  ne  fe  sépare  jamais  du  cam¬ 
phre.  C’eft  ce  qui  le  rend  d’un  ufage  fi  utile  dans  la 
Medecine  Sc  la  Chirurgie ,  car  il  peut  fê  mêler  intime¬ 
ment  avec  les  véhicules  Sc  les  menflrues  aqueux  fans 
précipitation.  On  l’emploie  auffi  utilement  dans  les 
collyres  ,  les  épithemes  pour  la  tête  Sc  les  gargarifmes. 
Quelque  peu  de  cette  folution  mêlée  avec  l’eau  de 
fleurs  defùreau,  ou  de  fleurs  de  fauge  ou  de  l’eau-rofe 
Sc  quelques  grains  de  nitre  ,  compofe  un  gargarifme 
excellent  pour  l’inflammation  de  la  bouche  Sc  du  gofier. 
Frcd.  Hojf'mannï  Obfcrvationcs  P hyftco - Chy mica.. 

a  Un  Médecin  célébré,  dit  Schulzius  dans  fes  Praleïïio- 
œ  nés,  donne  fouvent  cet  efprit  avec  deux  tiers  de  tein- 
«  ture  d’antimoine  dans  les  fievres  malignes,  Sc  lui- 
«  même  en  prend  deux  gros  de  tems  en  tems  pour  s’en 
a  garantir.  Je  l’ai  ordonné  de  même  avec  beaucoup  de 
«  fuccès  dans  une  feratique  obflinée  Sc  pour  les  dou¬ 
ce  leurs  de  l’os  facrum.  Dans  la  diililation  le  camphre 
«  monte  fous  la  forme  de  fleurs  cryflallines,  que  ce 
«  Médecin  donne  intérieurement  avec  des  poudres 
a  propres  à  fatisfaire  au  but  qu’il  fe  propofe.  Peut- 
être  que  Quercetan  ,  Tom.  IL  p.  788.  a  en  vue  cet  ef¬ 
prit  de  vin  camphré  tartarisé  ,  lorfqu’il  dit  que  l’ex¬ 
trait  de  camphre  fe  fait  avec  l’eau-de-vie  tartarisée. 


Maçts  dans  fa  Chymie  raifonnée  l’appelle  élixir  campho- 
rœ  ,  ou  efprit  camphré ,  fpiritus  camphoratus  ,  Sc  en 
donne  la  defeription  fuivante. 

Prenez  de  V  efprit  de  vin  très-fubtil  préparé  avec  du  fro¬ 
ment  ,  à  caufe  quil  eft  d’une  nature  plus  anodyne , 
douz,e  onces  , 

camphre ,  trois  onces ,  % 

fel  de  tartre  bien  calciné,  deux  onces. 

Mêlez  ces  drogues  Sc  dillilez-les  au  bain-mgrie.  Remet¬ 
tez  l’efprit  que  la  diililation  a  donné  fur  le  cam¬ 
phre  qui  eft  refié  dans  la  cornne ,  Sc  réitérez  la 
même  opération  fept  fois  de  fuite  ,  Sc  réfervez 
l’efprit  qui  s’élèvera  le  dernier  pour  l’ufage. 

L’Auteur  décrit  ainfi  fes  vertus. 

«  Il  produit,  dit-il,  des  effets  furprenans  dans  les  maux 
de  tête  Sc  les  maux  de  dents,  dans  la  paralyfie ,  l’apo- 
«  plexie,  la  goûte  vague,  dans  celle  des  piés  Sc  dans 
«  toutes  les  affeétions  froides. 

On  prépare  avec  cet  efprit  le  Uniment  fuivant. 

# 

Prenez  favon  de  Venife ,  deux  onces , 

huile  diftiléc  de  caftoreum,  une  dragme, 
huile  de  vers  de  terre ,  deux  dragmes , 
de  l’efprit  camphré  précédent ,  trois  dragmes. 

Mêlez  ces  drogues  Sc  donnez  leur  la  confiilance  d’un  li- 
niraent.  Si  l’on  veut  lui  donner  une  qualité  plus 
pénétrante ,  ajoutez-y  une  dragme  ou  deux  d’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  ,  Sc  faites-en  un  liniment 
pour  la  paralyfie  ou  l’apoplexie  ,  ou  telle  autre 
maladie  femblable. 

La  préparation  fuivante  eft  admirable  pour  les  maladies 
de  la  tête. 

Prenez  efprit  de  vin  diftilé  avec  des  herbes  céphaliques  , 
une  once  , 

de  l’efprit  camphré  précédent,  une  dragme, 
eau  de  romarin ,  trois  onces. 

Mêlez. 

Quelques  gouttes  de  ce  mélange  tirées  par  le  nez ,  appai- 
fent  fur  le  champ  le  mal  de  tête  8c  les  douleurs  de  dents. 
Remarquez  que  l’eau  de  romarin  ne  fert  qu’à  tempérer 
les  autres  drogues ,  Sc  qu’elles  ont  plus  ou  moins  de  for¬ 
ce  ,  à  proportion  de  la  quantité  qu’on  y  en  met. 

J’ai  fuivi  Maets  jufqu’ici.  On  trouve  dans  les  Colleélanea 
Chymica  Leydenfia ,  les  mêmes  chofès  exprimées  mot 
à  mot  fous  le  nom  de  le  Mort,  avec  les  paroles  fuivan- 
tes.  a  II  faut  tremper  un  morceau  de  coton  dans  de  l’efi- 
a  prit  céphalique  de  vin ,  Sc  Y efprit  camphré  mêlé  corn¬ 
et  me  ci-deffùs,  Sc  le  mettre  dans  les  oreilles.  Tiré  par 
oc  le  nez }  il  éclaircit  la  vue ,  mais  il  faut  mettre  en  mi 
«  me  tems  dans  l’œil  du  fuc  de  marguerite. 

On  trouve  dans  l’endroit  que  nous  avons  cité  un  autre 
Elixir  de  camphre  que  l’on  prépare  de  la  maniéré  fui¬ 
vante. 

Prenez  camphre ,  demi-once, 

efprit  devin  reclifié,  trois  ou  quatre  onces, 
fel  de  tartre ,  deux  dragmes  , 
huile  de  clous  de  girofle ,  fix  gouttes , 
huile  d’anis,  dix  gouttes. 

Mêlez  ces  drogues  Sc  diflilez-les  jufqu’à  ficcité.  Remettez 
l’efprit  fur  le  marc  Sc  faites-en  de  nouveau  la  dif- 
tilation.  Mettez  dans  l’efprit  que  vous  retirerez 
*  par 
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par  ce  moyen  une  dragme  de  fafran,  pour  lui  en 
faire  prendre  la  teinture ,  '8c  gardez-le  pour  l’ufa- 
ge.  Rectifiez  fefprit  de  vin  le  mieux  qu’il  vous  fe¬ 
ra  polfible,  pour  que  le  camphre  puilfe  s’infinuer 
dans  les  pores. 
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racine  de  contrayerva , 
clous  de  girofle , 
opium ,  une  dragme , 

alcohol  devin  diflilê  avec  du  bois  de  fajfafras > 
vingt  onces. 

o 


J  de  cl 


yjacun  une  once , 


Plus  on  réitérera  la  cohobation ,  plus  le  camphre  devien¬ 
dra  volatil  &c  l’élixir  pénétrant. 


Mêlez  ces  drogues  &  mettez-les  en  digellion  dans  du  fu¬ 
mier  pendant  fix  à  fept  jours. 


Cet  élixir  elt  diaphorérique  Sc  anodyn  ,  &  comme  tel  on 
l’emploie  avec  fuccès  dans  la  plupart  des  maladies 
chaudes  ou  froides.  Il  hâte  l’opération  de  tous  les  fu- 
dorifiques.  Employé  extérieurement,  il  elt  d’une  effi¬ 
cacité  admirable  dans  toutes  les  affrétions  froides  ;  il 
guérit  le  mal  de  tête  8c  le  mal  de  dents  ,  les  douleurs 
d’oreilles,  &  le  vertige,  d’une  maniéré  tout-à-fait  fur- 
prenante,  lorfqu’on  en  mêle  quelques  gouttes  avec  le 
double  d’eau  de  marjolaine ,  &  qu’on  le  tire  par  le  nez. 
On  le  donne  intérieurement  depuis  deux  gouttes  juf- 
qu’à  huit.  Le  Mort  dans  fa  Chymie  Medico-Phyfique  , 
enfeigne  la  maniéré  de  préparer  l’élixir  de  camphre 
fans  le  fel  de  tartre ,  comme  il  fuit  : 

Prenez  deux  onces  de  campFre  ,  avec  vingt  onces  d’ alco¬ 
hol  de  vin  tiré  du  blé. 

Melez-les  enfemble ,  8c  diftilez-les  par  la  retorte  au  bain- 
marie;  cohobez  quatre  ou  cinq  fois  fur  le  même 
camphre,  jufqu’àce  que  ce  dernier  commence  à  fe 
volatilifer ,  8c  que  l’efprit  en  foit  parfaitement 
imprégné. 

Ajoutez  à  cetelprit  demionce  de  fafran,  deux  dragmes 
d’opium ,  macis  8c  noix  mufeade ,  de  chacun  trois 
dragmes. 

Mettez-les  en  digellion  pendant  fix  à  fept  jours  dans  du 
fumier. 

Séparez  la  teinture  des  feces  ,  8c  réfervez-la  fous  le  nom 
d’élixir. 

Si  l’on  veut  le  rendre  plus  pénétrant , 


Séparez  enfuite  la  liqueur  qui  fumage }  du  sédiment ,  Sc 
gardez-la  pour  l’ufage. 

Les  deux  remedes  précédens  poifedent  une  qualité  aho- 
dyne  8c  fudorifique ,  ils  produifent  des  effets  furprenans 
dans  les  maladies  contagieufeS  &  pellilentielles  ,  ils 
réfillent  au  poifon  &  à  la  putréfaction  Sc  appaifent  les 
douleurs.  La  dofeeft  depuis  deux  goutt es  jufqu’à  vingt. 
Ce  qu’on  vient  de  lire  ell  pris  de  le  Mort.  On  donne 
encore  le  nom  d’élixir  camphré,  élixir  camphoratum  à 
la  fimple  folution  du  ca?nphre  procurée  par  la  digellion 
dans  huit  fois  autant  d’elprit  devin.  On  en  prend  vingt 
gouttes  au  plus  dans  du  vin  ou  dans  quelque  eau  cor¬ 
diale,  àdelfein  d’exciter  la  fueur,  de  fortifier,  de  réfif- 
ter  à  la  malignité  de  l’air  Sc  du  poifon  ,  d’appaifer  les 
douleurs  de  la  goûte  &  les  maladies  du  cerveau.  Lorl- 
qu’une  dent  fait  de  la  douleur  on  en  verfe  quelques 
gouttes  fur  du  coton  que  l’on  met  dans  le  creux  de  la 
dent.  Char  as  Pharmacopœia  Regia ,  Galemca  &  Chymi- 
ca.  On  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Schrœder ,  Sc 
dans  les  Oeuvres  Medlco-Chymiques  de  Sala  ,  une  pré¬ 
paration  fous  le  nom  d  ’ejjentia  c  amphore  alexiteria 
Stenz.elii,  quiconfilleà  dilfoudre  du  camphre  dans  de 
l’huile  d’amandes  douces  par  la  digellion,  Sc  à  dilliler 
enfuite  la  colature ,  après  qu’on  l’a  circulé  quelque- 
temsavec  de  l’elprit  de  vin,  &  à  donner  au  réfidu  une 
..  couleur  d’or  ,  en  y  ajoutant  une  quantité  fuffifante  de 
fafran.  On  la  recommande  pour  prévenir  &  guérir  la 
pelle,  dans  les  maladies  hyllériquesv&  les  fievres;  la 
dole  ell  d’une  ou  deux  gouttes.  Si  l’on  fait  ufage  de 
l’elprit  qu’on  a  obtenu  par  la  dillilation ,  on  trouvera 
qu’il  polfede  les  mêmes  vertus  que  l’autre^Fred.  Hoff¬ 
man  dans  la  Clavis  Schrœderiana,  donne  le  moyen  d’a¬ 
méliorer  cette  effence. 


Ajoutez  à  l’alcohol  du  vin ,  une  once  ou  deux  d’elprit  de 
nitre  extrêmement  reétjfié  avec  lequel  le  camphre 
ne  s’unir  pas  directement ,  mais  il  ell  réduit  par 
fon  moyen  en  une  liqueur  lemblable  a  l’huile  par 
une  fimple  affufion,  Scune  légère  macération  de  la 
maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  camphre ,  une  dragme , 

efprit  de  nitre  très-jort ,  deux  oit  trois  dragmes. 

Expofez-les  à  un  degré  de  chaleur  médiocre  pendant  une 
heure  &  demie.  Parce  moyen  tout  le  camphre  fe 
convertit  en  une  liqueur  huileufe  qui  fumage  l’ef¬ 
prit  de  nitre  ,  8c  qui  étant  dépouillée  de  l’efprit 
nitreux  reprend  fa  première  nature.  On  fait  plu- 
fieurs  cohobationsfurl e  camphre,  afin  que  l’elprit 
s’imprégne  de  les  parties  les  plus  volatiles,  &  que 
le  mélange  n’ait  point  ce  goût  défagréable  qu’il 
n’auroit  pas  manqué  d’avoir  ,  fi  l’on  n’eût  fait 
qu’y  dilfoudre  fimplement  1  eca?nphre  en  fubftan- 
ce.  Si  l’on  trouve  cependant  à  propos  de  mettre 
le  camphre  en  fubltance  en  digellion  avec  les  au¬ 
tres  fimples,  on  peut  le  faire;  mais  en  obfervant 
de  ne  prendre  que  la  moitié  au  plus  du  camphre 
qu’il  faut  dans  la  dillilation. 

On  peut  encore  en  tirer  un  excellent  élixir  de  la  maniéré 
fuivante  : 


Prenez  huile  diflilée  de  baies  de  genievre ,  une  once , 
ambre  blanc ,  une  d.ragme , 
limons,  deux  dragmes , 
angélique  ,  demi- dragme , 

camphre,  une  dragme  &  demie.  fl 

Faites  dilfoudre  au  bain-marie,  8c  ajoutez-y 

de  l’extrait  liquide  de  z.e-  \ 

doaire ,  >  de  chacun  une  dragme , 

d’ angélique ,  i 

fafran  d’Autriche ,  demi-fer upule. 

Mêlez. 

Il  décrit  l’effence  de  camphre  pour  la  colique  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  : 

Prenez  huile  diflilée  d’écorce  d’orange ,  une  once  &  demie , 
Z.edoaire,  demi-once, 
camphre ,  une  dragme . 

Faites-les  dilfoudre  au  bain-marie ,  Sc  ajoutez-y 

extrait  liquide  de  z.edoaire ,  de  chacun  2  âr ag- 
d’abjintbe ,  *  mes. 

Mettez-les  en  digellion ,  Sc  gardez-les  pour  l’ufage. 


Prenez  camphre, 
myrrhe, 
fafran. 

Terne  IL 


l 


de  chacun  demi-once , 


Quelques  Auteurs  appellent  fleurs  de  camphre  cette  fubf- 
tance  légère  qui  s’élève  la  première  lorfqu’on  fubli- 
me  le"  camphre  ,  Sc  fleurs  de  camphre  çompofées ,  celle 
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que  donne  la.fublimation  des  fleurs  de  benjoin  ,  mê¬ 
lées  avec  huit  fois  autant  de  camphre.  Ces  fleurs  peu¬ 
vent  être  fort  utiles  pour  diiïbudre  dans  certaines  oc- 
cafions  le  fang  tenace  Se  vifqueux  qui  obftrue  les 

bronches.  .  ,  -ni 

Les  trochifques  de  camphre  de  Mefue ,  dans  la  1  harma- 
copée  d’Ausbourg ,  dans  Y  Antidotarium  Florentinorum 
&c  Bononienfc ,  font  composés  de  Amples  rafraîchiffians, 
échauffans  Se  mucilagineux  ,  mêlés  avec  quelque  peu 
de  camphre.  On  s’en  fert  dans  les  fievres  ardentes.  Se 
lorfqu’il  eft  befoin  de  modérer  la  chaleur  ,  pour  la 
jauniffie  ,  la  phthifie  Se  la  fievre  heftique.  La  dofe  eft 
de  deux  fcrupules,  Se  de  deux  dragmes  dans  les  lave- 
mens.  Dans  la  Pharmacopée  de  Taris  ces  trochifques 
font  composés  de  moins  d’ingrédiens  ,  avec  quelque 
•différence  quant  à  leur  quantité.  Lemery  dans  fa  Phar¬ 
macopée  Univerfelle,  recommande  aux  femmes  hyfté¬ 
riques  les  trochifques  de  camphre  réformés,  dont  voici 
la  préparation. 


Prenez  camphre ,  une  once  > 
myrrhe , 

afafœtida ,  >  de  chacun  demi-once , 

caftoreum ,  '  j 

Jpicnard ,  trois  dragmes , 
fafran ,  une  dragme , 
opium ,  dcmi-fcrupule , 
huile  de  fitcciu ,  huit  gouttes. 

Pulvérisez  Se  mêlez  ces  drogues  ,  Se  avec  une  quantité 
fuffifànte  de  gomme  adraganth,  tirée  avec  l’eau 
de  matricaire  , 


Faites-en  des  trochifques  félon  l’art,  dont  la  dofe  fera 
depuis  un  demi-fcrupule ,  jufqu’à  une  dragme. 

L ’ eleBuarium  camphoratum  du  Difpenfàire  de  Brande¬ 
bourg  ,  attribué  à  Keglerus  par  Schrœder  8e  Lemery  , 
contient  outre  le  camphre,  des  herbes  aromatiques ,  la 
thériaque  d’Andromachus,  de  la  noix  vomique,  des  ab- 
forbans  ,  des  aftringens  Sedufucre.  On  le  recomman¬ 
de  beaucoup  à  caufe  de  fes  vertus  alexipharmaques  Se 
anti-hyftériques.  La  dofe  eft  depuis  une  dragme  juf¬ 
qu’à  deux:  mais  on  en  fait  rarement  ufage.  Je  préféré 
Yéleiïuaife  camphré  de  gemma  ,  que  cet  Auteur  affure 
être  extrêmement  efficace  dans  la  cure  de  la  pefte ,  fon¬ 
dé  fur  l’expérience  que  fon  pere  8c  lui  en  ont  faite. 
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«  plufieursfois  au  feu  avec  une  certaine  efpece  de  ter- 
ccre',  donne  une  petite  quantité  d’une  huile  pure.  » 
Il  eft  bon  cependant  de  fayorr  par  quel  e  méthode  on  re¬ 
tire  cette  huile,  afin  que  nous  puiflions  connoîcre  la 
nature  de  quelques  remedes  qui  en  tirentjeur  nom. 
On  fait  dilloudre  du  camphre  dans  quatre  fois  autant 
d’huile  de  térébenthine  ,  on  diftile  enfuite  ce  mélangé 
dans  une  retorte  bien  lutée  ,  Sc  l’on  donne  le  nom 
d’huile  de  camphre  à  la  liqueur  qui  s’élève  par  la  difti- 
lation.  Il  eft  vrai  qu’elle  contient  dans  la  fubftance 
unefolution  de  camphre  :  mais  on  ne  peut  1  reprennent 
l’appeller  fon  huile.  On  le  fert  cependant  de  ce  reme¬ 
rcie  dans  la  Chirurgie  pour  déterger  les  plaies  Sc  les  ul¬ 
cérés,  pour  la  carie  des  os  ,  pour  les  maladies  cutanées 
Sc fcorbutiques ,  pour  les  écrouelles,  la  fciatique  Sc  le 
rhumatifme.  On  le  recommande  intérieurement  pour 
les  vapeurs  ou  fiatuofités  hyftériques.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  quatre  gouttes  jufqu’à  quinze:  mais  on  doit  en 
ufer  avec  prudence  ,  parce  qu’.l  échauffe  Sc  delfeche 
confidérablement.  Quelques  perfonnes,  pour  le  garan¬ 
tir  de  la  pefte,  font  difloudre  une  partie  de  camphre 
dans  trois  parties  d’huile  diftilée  d’ambre  ou  de  roma¬ 
rin  ,  Sc  en  prennent  depuis  fix  gouttes  jufqu’à  huit. 
Nous  apprenons  d’Etmulkr  qu’Henifius  ,  Médecin  de 
Vérone,  découvrit  une  huile  antipeftilentieile  de  cou- 
leurd’or,  composée  avec  l’huile  diftilée  de  camphre, 
qui  produifit  des  effets  fi  extraordinaires  pendant  tout 
letems  que  la  pelle  régna  à  Verone  ,  qu’on  lui  érigea 
une  colonne  triomphale  pour  éternifer  les  fervices  qu’il 
rendit  à  l’état,  lin  Médecin  de  Nuremberg  avoit  une 
fi  grande  confiance  dans  ce  remede ,  qu’il  fe  faifoit  fort 
de  guérir  de  la  pefte  quelque  perlonne  que  ce  fut ,  avec 
quelques  gouttes  d’huile  de  camphre  ,  pourvu  qu’elle 
en  usât  dès  le  premier  jour  de  fa  maladie ,  Sc  d’en  ga¬ 
rantir  ceux  qui  en  prendroient  tous  les  matins  à  jeurr 
une  pareille  dofe  pendant  tout  le  tems  que  la  conta¬ 
gion  dureroit.  On  la  recommande  beaucoup  dans  les 
maladies  hyftériques  ,  mêlée  avec  d’autres  remedes. 
Prævotius ,  Médecin  de  Padoue,  fe  fervoit  du  camphre 
avec  le  mufe ,  comme  d’un  remede  efficace  pour  la  ma¬ 
nie  ,  Sc  Paracelfe  recommandoit  le  remede  fuivant 
pour  la  même  maladie. 

Prenez  huile  de  camphre ,  une  dragme  , 

mufe,  demï-dragme  ou  une  dragme. 

Mêlez  ces  drogues,  Sc  donnez-en  demi-dragme  quand  il 
le  faudra. 


En  voici  la  compofition  : 

Prenez  camphre,  une  partie, 

gingembre  blanc  ,  deux  parties , 
fucre  rofat ,  quatre  parties , 
vin ,  une  quantité fuffifànte. 

Mêlez  Sc  faites  un  électuaire.  La  dofe  eft  d’une  dragme. 
On  doit  couvrir  le  malade  Sc  le  faire  fuer.  Voy. 
Dicmerbroeck  de  Pefle. 

Quelques  Chymiftes  ont  tâché  de  découvrir  la  compofi¬ 
tion  d’une  huile  de  camphre  fimple  Sc  naturelle,  c’eft- 
à-dire  ,  d’une  huile  que  l’eau  ne  puiffie  précipiter  ,  ni 
faire  reprendre  au  camphre  fa  première  forme.  On 
doute  avec  raifon  que  l’on  puiffie  y  réuffir  ;  car  le  cam¬ 
phre  monte  toujours  en  forme  feche  dans  la  diftilation, 
Sc  jamais  fous  celle  d’une  huile  liquide.  Hoffman  s’é¬ 
tonne  de  la  peine  que  fe  font  donnée  inutilement  quel¬ 
ques  Chymiftes  célébrés  pour  tirer  une  huile  du  cam¬ 
phre  par  la  diftilation.  a  Ils  ignorent  fans  doute  ,  dit 
«  cet  Auteur,  que  le  camphre  eft  lui-même  une  huile 
<x  volatile  Sc  diftilée  ,  Sc  qu’il  eft  aufli  ridicule  de  vou- 
oc  loir  extraire  une  huile  parfaite  du  camphre,  que  de 
«  chercher  à  en  tirer  d’une  des  huiles  qui  ont  déjà  été 
oc  diftilées ,  puifqu’elles  font  déjà  telles.  »  Cet  Auteur 
avoit  pourtant  avancé  dans  fon  édition  des  Ouvrages 
de  Poterius,  «  que  I q  camphre  après  avoir  été  exposé 


L’huile  de  camphre  eft  furtout  fort  eftimée  à  caufe  de 
la  vertu  qu’elle  a  d’embellir  le  teint  ;  mais  il  eft  beau¬ 
coup  mieux  de  lui  fubftituer  l’huile  d’amandes ,  dans 
laquelle  on  a  fait  difloudre  du  camphre.  Il  eft  vrai  qu’il 
ne  peut  entièrement  s’ydiffioudre  ,  Sc  qu’il  reprend  fa 
première  forme  lorfqu’on  le  mêle  avec  de  l’eau.  Mais 
quoiqu’il  en  foit ,  cette  huile  eft  un  excellent'  remede 
pour  le  mal  de  dents,  lorfqu’on  l’y  applique  ou  que 
l’on  en  met  quelques  gouttes  dans  leurs  cavités,  lorf- 
qu’elles  font  cariées.  On  préparé  aufli  pour  les  ufages 
externes  une  huile  composée  de  camphre ,  qui  eft  ex¬ 
trêmement  efficace  pour  les  douleurs  froides  des  join¬ 
tures  ,  Sc  pour  la  colique.  On  mêle  parties  égales  de  fà- 
von  de  V enife ,  Sc  de  camphre ,  Sc  on  en  fait  une  diftila¬ 
tion  dans  une  cucurbite  de  verre,  que  l’on  couvre  de 
feu,  ce  qui  en  fort  fe  réfout  de  lui-même  en  huile. 
Voyez  F.  Hoffmanni  Clavis  Schrœderiana.  Une  per- 
fonne  de  ma  connoiffiance  poffiede  le  fecret  d’une  li¬ 
queur  camphrée  antipeftilentieile,  qu’elle  préparé  a- 
vec  une  once  de  camphre  Sc  fix  onces  de  blancs  d’œufs. 
Elle  les  diftile  dans  une  cucurbite ,  Sc  cohobe  la  liqueur 
qui  en  fort  avec  l’efprit  devin.  Etmuller. 

Je  doute  beaucoup  que  le  camphre  diftilé  avec  le  blanc 
d’œuf  s’élève  fous  une  forme  liquide ,  puifque  je  ne 
connois  que  les  menftrues  huileux  Sc  fpiritueux*  Si 
les  acides  njinéraux  qui  puiffient  le  difloudre. 
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Le  Difpenfaire  de  Brandebourg  fe  fert  de  la  méthode 
fuivante  pour  tirer  l’huile  de  camphre  par  le  moyen  du 
blanc  d’œuf. 

On  mêle  des  blancs  d’œufs,  après  les  avoir  bien  battus  , 
avec  du  meilleur  efprit  de  vin  ,  on  tire  par  la  diftila- 
tion  la  moitié  de  ce  dernier,  Sc  après  y  avoir  ajouté  le 
camphre ,  on  le  diftile  de  nouveau.  L’efprit  que  l’on 
retire  par  ce  moyen  n’eft  autre  chofe  en  effet ,  que  de 
l’efprit  devin  camphré  ,  Sc  Schulzius,  a  raifon  de  di¬ 
re  (  P r&letlioncs  )  qu’il  n’y  a  rien  que  de  très  ordinaire 
dans  cette  préparation.  On  a  parlé  ci  -  defliis  des  pro¬ 
priétés  de  cet  efprit. 

L’huile  de  camphre  que  quelques  perfonnes  préparent 
(  voyez  Pharmacopceia  Antuerp.  Aug.Arg.  &  Schrœd) 
endiftilant  le  camphre  avec  autant  de  terre  glaife,  ou 
quelqu’autre  terre  femblable  par  la  retorte  à  feu  ou¬ 
vert  ,  &  qui  paffe  pour  le  meilleur  des  Diaphoniques , 
Sc  des  Alexipharmaques ,  que  l’on  puiffe  employer  dans 
un  tems  de  perte ,  tant  pour  la  guérir ,  que  pour  la  pré¬ 
venir,  lorfqu’on  en  prend  quelques  gouttes,  Sc  que 
l’on  eftime  fi  fort  à  caufe  de  la  vertu  qu’elle  a  d’embel¬ 
lir  le  teint, &  de  réfifter  à  la  gangrené;  ne  paroit  être  au¬ 
tre  chofe  qu’une  portion  de  camphre  difloute  dans  l’a¬ 
cide  vitriolique  que  l’on  trouve  communément  dans 
quelques  bols.  Sennert  paffe  pour  l’inventeur  de  ce 
procédé ,  Sc  c’eft  de  lui  qu’il  tire  fon  nom.  Voyez  Sen- 
nerti  Inftitut.  Med. 

L’huile  de  camphre  dont  on  trouve  la  préparation  dans  le 
Difpenfaîre  de  Copenhague  ,  n’eft  autre  chofe  qu’une 
folution  de  camphre.  On  la  prépare  en  broyant  du  cam¬ 
phre  avec  du  fel  commun  Sc  du  fel  de  tartre ,  en  le  ré- 
duifant  en  forme  de  cataplafme  avec  du  lait ,  en  le  met¬ 
tant  en  digeftion ,  &  en  le  diifcilant  enfuite  à  petit  feu 
avec  du  vin  de  malvoifie.  L’efprit  devin  tartarisé  qui 
s’élève  eft  imprégné  de  la  folution  du  camphre  :  mais 
il  paroîtà  peine  tenir  de  l’acide  du  fel  commun  ;  c’eft 
donc  une  efpece  d’efprit  de  vin  camphré  tartarisé  dont 
on  a  décrit  les  vertus  ci-devant.  Je  laiffeà  ceux  qui 
s’amufentà  la  recherche  de  1  ’oleumoleià  décider ,  fi  l’on 
peut  obtenir  l’huile  de  camphre  qui  porte  le  nom  de 
Kejler  dans  le  même  Difpenfaire ,  Sc  que  l’on  prépare 
en  fubYimantle  camphre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  converti  en 
huile.  Quant  à  moi  j’acquiefce  volontiers  au  fentiment 
de  Charas  ,  qui  en  parle  en  ces  termes  dans  fa  Pharma¬ 
copée  :  «  Les  auteurs,  dit  -  il,  qui  ont  écrit  fur  la  dif- 
cc  tilation  du  camphre  fe  font  flattés  mal  à  propos  de 
<x  cette  découverte  ;  car  ayant  été  allez  vains  pour  efpé  - 
a  rer  de  pouvoir  découvrir  Sc  préparer  quelque  chofe 
ce  de  plus  parfait  que  ce  que  la  nature  nous  a  offert ,  ils 
ce  fe  font  efforcés  .  après  avoir  vu  l’inutilité  de  leurs  re- 
«  cherches ,  de  jetter  les  autres  dans  la  même  erreur ,  en 
ce  publiant  au  fujet  de  ces  fortes  de  diftilations.des  cho- 
cc  fes  tout  à  fait  contraires  à  l’expérience.  Je  crois  qu’il 
«  eft  beaucoup  mieux  dene  point  tenter  la  diftilation 
«  du  camphre ,  puifque  dans  l’état  où  il  eft,  il  furpafle 
«  par  fa  pureté,  fafubtilité,  fa  volatilitéSc  fa  qualité 
«  pénétrante  tout  ce  que  l’on  en  tire  par  la  diftilation , 
«  quelques  foient  les  moyens  qu’on  employé  pour  cet 
a  effet.  Sa  tranfparence ,  fa  blancheur ,  fon  goût  acre  Sc 
«  piquant, fon  odeur  pénétrante,  fa  volatilité,  la  facilité 
<r  qu’il  a  à  s’évaporer  Sc  à  s’allumer,  même  dans  l’eau , 
ce  &  la  maniéré  dont  il  fe  confume  dans  le  vaiffeau  où 
«  on  l’allume  fans  laifler  le  moindre  marc,  tout  cela  , 
«  dis-je  ,  eft  une  preuve  de  fa  pureté  extraordinaire  ,  Sc 
a  de  la  fubtilité  de  fes  parties.  On  peut  donc  avancer 
«  hardiment,  que  ce  que  l’on  en  tire  par  le  moyen  de 
a  la  chymie  ,  quelque  parfait  qu’il  foit ,  eft  beaucoup 
«  au  deflous  de  ce  qu’il  eft  naturellement  ;  Sc  qu’on  ne 
a  fçauroiten  séparer  aucune  partie  groffiere;  de  forte 
«  qu’il  vaut  mieux  ,à  tous  égards,  le  laifler  dans  fon  état 
ce  naturel,  fans  l’aflùjettir  à  aucune  préparation,  que 
ce  de  lui  faire  perdre  fes  bonnes  qualités  par  des  moyens 
«violens.  Car  tel  eft  l’effet  que  doivent  produire  les 
<x  diftilations  proposées  parles  Chymiftes,  fi  on  les 
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<x  examine  comme  il  faut;  tant  à  caufe  de  la  diflipation 
cc  qui  fe  fait  des  parties  les  plus  volatiles  du  camphre , 
a  qu’à  caufe  de  la  nature  de  la  fubftance  qui  eft  le  fu- 
«  jet  de  l’opération,  de  la  figure  des  vaiffeaux,  Sc  des 
«  degrés  de  feu  dont  on  fe  fert  ;  Sc  fupposé  que  l’on  rec- 
«  tifie  ce  que  donne  la  diftilation,  .ce  qu’on  obtiendra 
«  par  ce  moyenfera  à  tous  égards  inférieur  au  camphre 
<*  dans  l’état  où  il  étoit  avant  la  diftilation.  Ces  raifons 
«  m’obligent  à  ne  point  donner  ladefcription  de  cette 
«  huile,  Sc  c’eft  allez  pour  ceux  qui  veulent  tirer  l’hui- 
a  le  du  camphre ,  ou  tel  autre  liqueur  huileufe  ,  de  fça- 
«  voir ,  qu’il  ne  faut  que  le  dilToudre  dans  l’huile  d’a- 
a  mandes  douces,  dans  l’efprit  de  vin  ou  dans  celui 
«  de  térébenthine.  Mais  1  e camphre  feul  fanscesprépa- 
a  rations  ,  a  beaucoup  plus  de  vertu  que  toutes  ces  li¬ 
ce  queurs.  Quelques-uns  employent  l’eau  forte  ou  l’efi- 
<e  prit  denitrepour  réduire  le  camphre  en  une  fubftan- 
cc  ce  huileufe  qui  fumage  fur  ces  efprits.  Mais  cette 
ce  péparation  a  fes  inconvéniens  ;  car  outre  l’acrimo- 
cc  nie  que  communiquent  au  camphre  les  efprits  cor- 
ee  rofifs  dont  on  fe  fert  pour  le  dilToudre ,  il  s’imprégne 
ce  d’un  grand  nombre  de  leurs  particules,  dont  la  vio- 
cc  lence  eft  à  craindre,,  fùrtout  lorfqu’on  fe  fert  de  cet 
ce  efprit  en  forme  de  topique.  »  Le  remede  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage  aujourd’hui  pour  la  carie  des  os,  jour 
déterger  les  ulcérés  fordides,  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  gangrené ,  Sc  pour  appaifer  le  mal  de  dents  ,  eft  , 
comme  le  rapporte  le  Mort ,  l’huile  à  qui  l’on  donne  le 
nom  d’ oleum  camphorm. ,  dans  la  Pharmacopée  de  Paris. 
Quelques  -  uns  l’employent  intérieurement  dans  les 
obftruétions  Sc  les  flatuofités  hyftériques  ,  depuis  fix 
gouttes  jufqu’à  dix  ,  après  l’avoir  mêlée  avec  parties 
égales  d’huile  de  fuccin  ,  &  quelque  peu  d’efience  de 
caftoreum.  Helvetius  fe  fert  de  cette  huile  ,  c’eft-à- 
dire,  de  la  folution  de  camphre  dans  une  quantité  éga¬ 
le  d’efprit  de  nitre  parfaitement  déphlegmé  ,  dans  la 
préparation  de  fa  teinture  d’or.  Sa  méthode  eft  de  ver- 
fer  cette  huile  fur  une  folution  d’or  dans  l’eau  régale  , 
ce  qui  précipite  l’or  Sc  donne  une  liqueur  composée  de 
camphre,  d’acide  du  nitre  &  d’eau  régale.  Elle  peut 
même  contenir  une  petite  quantité  d’or,  fi  le  nitre  dont 
on  le  fert  pour  faire  cet  efprit  ,  eft  uni  avec  quelque 
peu  de  fel  commun,  Sc  ne  précipite  point  par  consé¬ 
quent  tout  l’or  que  l’eau  régale  a  diffous.  11  sépare  en- 
fuite  la  liqueur  huileufe  qui  nage  fur  la  folution  de 
camphre ,  Sc  la  met  en  digeftion  avec  de  l’efprit  de  vin 
reélifiéSc  de  l’huile  de  clous  de  girofles.  11  obtient,  à 
ce  qu’il  dit ,  par  cette  méthode  un  remede  d’une  effica¬ 
cité  extraordinaire  dans  plufieurs  maladies,  foit  qu’on 
l’emploie  extérieurement  ou  intérieurement.  Comme 
il  feroit  trop  ennuyeux  de  donner  le  détail  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  j’appellerai  ce  remede  du  nom  de  panacée ,  que 
cet  Auteur  lui  a  refusé  par  modeftie,  malgré  l’utilité 
dont  il  eft  dans  un  fi  grand  nombre  de  cas.  Voyez  Hel¬ 
vetius  ,  Traité  des  Maladies. 

On  dira  peut-être  que  le  camphre  diffous  dans  l’efprit 
de  vin  Sc  incorporé  avec  quelque  huile  eflentielle  , 
à  laquelle  on  peut  ajouter  fuivant  l’occafion  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  nitre  dulcifié ,  peut  être  un 
aufîi  bon  remede,  fùrtout  lorfqu’on  a  égard  en  l’em¬ 
ployant  à  l’état  de  la  maladie  Sc  au  tempérament  du 
malade. 

En  voilà  aflez  fur  la  nature  Sc  les  propriétés  du  camphre  » 
Sc  fur  les  diff'érens  rcmedes  que  l’on  peut  en  préparer. 
Il  ne  me  refte  plus  qu’à  réfoudre  une  difficulté  qui 
pourroit  faire  naître  quelques  fcrupules  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  n’ont  point  éprouvé  ce  que  je  viens  de  dire. 
J’ai  fait  voir  que  le  camphre  paffe  non-feulement  pour 
guérir  les  inflammations  externes,  mais  pour  appaifer 
encore  la  chaleur  Sc  la  trop  grande  agitation  des  hu¬ 
meurs  dans  les  maladies  aiguës.  D’ailleurs  le  célébré 
Hoffman  écrit  dans  fes  Obfervations  Thyflco-Chy ini¬ 
ques  :  a  qu’un  fcrupule  de  camphre  diffous  dans  l’huile 
«  d’amandes  douces  ou  de  l’efprit  de  vin ,  Sc  donné  à 
œ  un  homme  qui  fe  porte  bien,  ne  produit,  ainfi  qu’il 
«  dit  l’avoir  fouvent  éprouvé ,  aucune  chaleur  fcnfible 
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ce  dans  le  corps ,  ni  aucune  augmentation  dans  le  pouls, 
a  ce  qui  eft  une  preuve  évidente  de  l’accélération  du 
ce  mouvement  du  fang  ;  mais  qu’au  contraire  ,  quel- 
«  ques-unsde  ceux  qui  en  ont  ufé ,  ont  fenti  un  refroi- 
« x  dilTement  fenfible  dans  le  corps,  furtout  autour  des 
ce  entrailles.  Il  n’altere  jamais,  Sc  ne  rehauffe  point  la 

*  cc  couleur  de  l’urine,  ce  que  font  toutes  les  fubftances 
«  chaudes  :  Sc  il  dit  avoir  remarqué  qu’une  once  de  bon 
«  efprit  de  vin  échauffe  davantage  Sc  altéré  beaucoup 
ce  plus  la  couleur  de  l’urine ,  qu’une  dragme  de  cam- 
phre.  » 

On  peut  donc  conclurre  de-là  que  c’eft  à  tort  que  nous 
avons  cherché  à  détruire  l’opinion  de  ceux  qui  préten¬ 
dent  que  le  camphre  eft  d’une  nature  froide.  Mais  on 
entrera  fans  peine  dans  les  raifons  qui  nous  ont  porté 
à  exclurre  le  camphre  de  la  claffe  des  rafraîchiifans  , 
fi  l’on  fait  attention  à  fes  qualités  irritantes  Sc  defficca- 
tives  ;  &  fi  l’on  confidere  qu’il  ne  rafraîchit  qu’autant 
qu’il  remédie  aux  fpafmes  des  parties  folides  qui  eau- 
lent  des  obftructions  :  le  mouvement  des  humeurs  eft 
accéléré  par  fon  moyen  au  point  de  furmonter  les  obfi- 
truélions  des  parties  où  elles  réfident ,  Sc  la  chaleur  que 
cette  accélération  du  mouvement  devroit  faire  fentir, 
eft  détruite  par  la  diffipation  de  la  caufe  de  l’obftruétion. 
Le  camphre  ,  par  l’extreme  fubtilité  de  fes  parties,  fe 
fraie  un  paffage  hors  du  corps  à  travers  les  pores  de  la 
peau ,  Se  en  ranimant  les  fibres  relâchées  Sc  languifftan- 
tes,  donne  au  fang  le  moyen  de  circuler  ,  Se  chaffe  par 
latranfpiration  la  matière  étrangère  &  peccante  qui  eft 
dans  le  corps  ,  par  où  il  mérite  le  premier  rang  parmi 
les  antidotes.  On  ne  doit  donc  pas  croire  qu’Hoffman 
veuille  favorifer  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  au 
camphre  une  nature  froide.  Car  Breynius  obferve, 
qu’encore  que  dans  plufieurs  maladies,  comme  dans 
les  inflammations  des  yeux ,  les  éréfipeles ,  les  chaleurs 
fébriles  Sc  autres  maladies  femblables,  il  ait  une  vertu 
rafraîchiilante ,  même  affez  forte  pour  éteindre  fou- 
vent  tout-à-fait  la  chaleur  naturelle  ,  ce  ne  font  là 
pourtant  que  des  effets  accidentels  du  camphre  ,  à  peu 
près  femblables  à  ceux  du  feu  ou  de  la  flamme  d’une 
chandelle  ,  qui  diflipent  l’inflammation  occafionnée 
par  une  brûlure  ,  ou  à  ceux  du  poivre  ,  qui  par  l’ufage 
exceflif  qu’on  en  fait ,  affoiblit  la  chaleur  naturelle  ou 
la  chaffe  hors  du  corps,  Sc  refroidit  par-là  fon  tempéra¬ 
ment  ,  fans  qu’on  puiffe  pour  cela  regarder  le  feu  com¬ 
me  un  élément  froid  ,  ni  le  poivre  comme  un  fruit  de 
même  nature,  fi  ce  n’eft  par  rapport  aux  effets  que 
l’un  Sc  l’autre  produifent  dans  la  fuite  du  tems.  On 
peut  dire  dans  ce  fens  que  la  glace  Sc  la  neige  ne  font 
point  froides  ,  mais  chaudes,  à  caufe  qu’elles  enflam¬ 
ment  les  mains  lorfqu’on  les  touche  fouvent.  P.  Am- 
manus,  dans  fon  Irenicum,  a  donc  railon  de  traiter 
de  fable  ce  que  l’on  dit  du  camphre,  lavoir ,  qu’il  rend 
impuiffans  ceux  qui  le  fentent  fouvent , 

Camphora  per  nares  caflrat  adore  mares. 

Supposé  donc  que  l’on  veuille  détruire  l’opinion  qu’ont 
eue  les  Anciens  que  le  caynphre  eft  d’une  nature  froi¬ 
de  ,  il  faut  de  toute  nécefîité  que  nous  avancions  ,  que 
cette  drogue  n’empêche  la  génération ,  lorfqu’on  en 
prend  une  grande  quantité,  comme  l’affure  Lanzonius 
d’après  Rhafis ,  qu’à  caufe  qu’il  nuit  au  corps  par  fa 
qualité  defficcative  ;  ou  convenir  avec  Saumaife  ,  que 
nous  n’avons  aucune  connoiffance  du  camphre  des  An¬ 
ciens.  Rieger. 

CAMPHORATA  ,  Offlc.  Camphorata  hirfuta,  C.  B. 
485.  Raii  Hift.  1.  210.  Hift.  Oxon.  3.  614.  Camphora¬ 
ta  Monfpelienjîum ,  J.  B.  3.  379.  Chab.  454.  Camphora¬ 
ta  majorMonfpelicnJîum,  Park.  5 <58. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins  de  quelques  Bo- 
taniftes.  Elle  eft  defficcative  Sc  aftringente  ,  bonne 
pour  fortifier  les  nerfs,  pour  la  goûte ,  les  convulfions, 
la  paralyfie ,  pour  les  fluxions  des  yeux  Sc  les  catarrhes 
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Elle  eft  encore  céphalique,  propre  pour  les  plaies, 
fuivant  Lobel ,  Sc  pour  l’hydropifie.  Dale. 

Elle  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  ligneules ,  quelque 
peu  velues,  Sc  couvertes  de  petites  feuilles  pareilles  à 
celles  du  tamarife  ;  d’une  odeur  aromatique  appro¬ 
chante  de  celle  du  camphre.  Ses  fleurs  font  petites,  à 
étamines,  Sc  composées  de  quatre  pétales.  Elles  for- 
tent  d’entre  les  aiffelles  des  feuilles.  Elle  croît  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France. 

On  emploie  fesfommités,  quoique  rarement,  dans  les 
bains  Sc  les  fomentations  pour  les  maladies  des  articu¬ 
lations,  la  crampe ,  la  paralyfie  Sc  les  autres  affeétions 
des  nerfs.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

CAMPTER  ,  K.ct/u7r'ï>}(> ,  de  x.d[A7r'lu,  courber ,  lignifie 
en  général  toute  forte  de  courbure,  mais  particulière¬ 
ment  la  paffe  d’un  jeu  de  mail  ;  8c  c’eft  dans  ce  fens 
que  Galien  s’en  fert  par  métaphore ,  Uf.  Part.  Lib.  VIL 
cap.  14.  où  il  décrit  les  nerfs  recurrens  de  la  fixieme 
paire  ,  qui  après  être  parvenus  ,  la,  )talM.7r1«pct ,  Œ  à  la 
«  paffe ,  »  qui  eft  une  partie  dure  Sc  lifte  de  la  clavicule 
ou  de  la  première  côte,  tournent  autour ,  Sc  forment 
une  efpece  de  dlavXcc ,  diaulus. 

CAMPTON  ,  nct/A 7r7ov.  Ce  mot  qui  a  la  même  origine 
que  le  précédent ,  lignifie  flexible  ou  aisé  à  plier,8c  cela 
en  général  de  droit  en  courbe  ,  ou  de  courbe  en  droit; 
ou  en  particulier  la  facilité  qu’a  une  chofe  à  fe  cour¬ 
ber  ,  quoiqu’elle  fût  droite  auparavant  ;  Sc  dans  ce  fens 
il  eft  opposé  à  Ivôwlov  ,  que  l’on  applique  à  ce  qui  eft 
flexible  Sc  aisé  à  redrefter. 

CAMPYLON,  x.et/jc7ru\cv ,  de  za./u7r%,  eft  traduit  par 
Erotien  fur  Hippocrate ,  r 0  /xn  cp0eV ,  aAXa  tmoXm  o-vy- 
> imet/x/xlvov ,  ce  ce  qui  n’eft  pas  droit,  mais  plié  en  ligne 
ce  courbe.»  Hippocrate  emploie  fouvent  ce  mot,  par 
exemple,  dans  les Prognoftics ,  »v  c N  najuTruycv  ylvnlai 
t&xîepupev ,  a  fi  les  paupières  font  retournées  en  arriéré.» 
Celfe ,  Lib.  I.  cap.  6.  rend  ce  mot  par  perverfa.  Ainfi , 
(Lib.  mpi  apôç.  )  ro  cf’aXÂo  oç-eov  /3pa^l ovoç  èç  t 0  ku[a- 

irù'hov  ,  «  mais  l’autre  os  du  bras  eft  courbé  en  dehors.  » 
De  même  ,  in  Mochlico ,  Ku/X7rtiyolet'lcu  eN  7rXivpal  avSpw- 
m  ê<s-i,  ce  les  côtes  de  l’homme  font  fort  courbées.  » 
K ac./x'TrvXct ,  dans  Hefychius,  eft  traduit  par  eV»ta/x9r», 
ç-pf/sAa,  «c  courbé ,  tors.  » 

C  A  N 

CANABIL  ;  elpece  de  terre  médicinale.  Voyez  Eretria. 
Castelli. 

CANADELL  A ,  forte  de  poifton  de  mer.  Voyez  Ch  an - 
na.  Castelli. 

CANALICULUS ,  ou  CANALIS  ARTERIOSUS, 

canal ,  ou  ligament  artériel  ;  eft  un  vaifteau  fitué  entre 
l’artere  pulmonaire  8c  l’aorte  dans  le  fœtus  ,  mais  qui 
eft  effacé  dans  les  adultes.  Son  ufage  eft  de  conduire  le 
fang ,  qui  dans  le  fœtus  ne  paffe  point  par  les  poumons  , 
de  l’artere  pulmonaire  dans  l’aorte. 

CANALIS,  o-ùùXtiv  ,  canal  ;  fignifieen  général  un  infini¬ 
ment  long  Sc  creux  qui  fert  à  conduire  les  fluides.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  donne  le  nom  de  canaux  à  tous  les 
vaifteaux  du  corps  humain. 

C’eft  encore  un  infiniment  de  Chirurgie  rond  Sc  creux , 
qui  fert  à  embraffer  Sc  à  contenir  un  membre  fraéluré , 
comme  une  jambe  ou  une  cuiffe.  Il  eft  fait  de  bois  de 
tilleul ,  fuivant  Galien  ,  ou  de  terre,  à  ce  que  prétend 
Paul  Eginete  :  on  peut  auffi  le  faire  avec  des  rofeaux  Sc 
du  linge.  Il  y  en  a  plufieurs  efpeces  ,  dont  on  peut  voir  - 
la  figure  dans  l’ Armamentarium  de  Scultet ,  Part.  I. 
Tab.  23. 

Hippocrate  parle  des  ufages  du  canal,  canalis,  dans  le 
fécond  Livre  des  Fraélures  ,  8c  dans  celui  des  devoirs 
du  Médecin.  P.  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  106.  Celse, 
Lib.  VIII.  cap.  10. 

Canalis  ,  fignifie  encore  chez  les  Anatomiftes ,  la  cavité 
qui  traverfe  les  vertebres  du  cou,  Sc  donne  paffage  à  la 
moelle  épiniere.  Gorræus. 

Canalis  arteriosus  ;  le  même  que  Canaliculus  arte- 
riofus. 
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CANALISCULUS  ;  entailleure  que  l’on  fait  à  un  mor¬ 
ceau  de  bois.  Ruland. 

CANANGÆ  OLEUM.  Hoffman,  Obferv.  Phyfico- 
Chym.  parle  de  cette  huile  qu’on  nous  apporte  des 
Indes ,  comme  d’une  liqueur  fort  rare.  Il  nous  ap¬ 
prend,  Medic.  Rat.  Syft.  vol.  I.  feft.  2.  cap.  6.  que  les 
Indiens  la  tirent  par  la  diftilation  des  fleurs  du  tilleul. 
Je  ne  fâche  point  qu’il  foit  parlé  ailleurs  de  cette 
huile. 

CANATION,  KatvcHicv  ;  eft  un  mot  que  l’on  trouve 
dans  Myrepfe,  de  Antidot.  cap.  500.  &  que  Fufchius 
rend  par  menfura ,  mefure. 

CANCAMUM,  Offic.  x.â.yy.a./j.cv ,  Diofc.  C.  B.  Pin. 
498.  J.  B.  1 . 3  24.  Raii  Hift.  2.  1 845. 

C’eft  la  larme  d’un  arbre  d’Arabie ,  qui  reflemble  en 
quelque  forte  à  la  myrrhe ,  8c  dont  le  goût  eft  fort 
défagréable.  On  l’emploie  dans  les  fuffumigations  , 
avec  de  la  myrrhe  8c  du  ftorax.  On  prétend  qu’el¬ 
le  a  la  vertu  de  diminuer  le  trop  d’embompoint ,  lorf- 
qu’on  en  prend  demi  -  dragme  par  jour  pendant  un 
tems  confidérable  dans  de  l’eau  ou  de  l’oxymel.  On 
l’ordonne  pour  les  maladies  de  la  rate,  pour  l’épilep- 
fie  8c  l’afthme.  Prife  dans  de  l’hydromel ,  elle  excite 
les  réglés.  Macérée  dans  du  vin ,  elle  efface  en  peu  de 
tems  les  cicatrices  des  yeux,  elle  éclaircit  la  vue,  elle 
remédie  à  la  pourriture  des  gencives  ,  8c  appaife  les 
mauxdedents.  Dioscoride  ,Lib.I.  c.  23. 

On  ignore  aujourd’hui  quelle  eft  cette  drogue.  Quelques- 
uns  veulent  que  ce  foit  la  lacque.  Matthiole  affure  que 
le  cancamum  des  Grecs  8c  la  lacque  des  Arabes ,  font 
la  même  chofe.  Mais  Ray  prétend  que  cet  Auteur  fe 
trompe,  8c  que  leurs  vertus  font  tout-à-fait  différentes. 
D  ’autres  difent  que  c’eft  le  benjoin;  Gardas  8c  Ama- 
tus ,  la  gomme  anime  ;  de  forte  qu’on  ignore  quelle  eft 
cette  drogue.  Dale. 

Lemery  en  donne  la  defcription  fuivante. 

Le  cancamum  eft  une  gomme  très-rare  qui  femble  plutôt 
un  affemblage  de  plufieurs  efpeces  de  gommes  ou  réfi- 
nes  unies  ou  agglutinées  les  unes  contre  les  autres , 
qu’une  feule  gomme;  car  elle  eft  comme  divisée  en 
quatre  différentes  fubftances  ,  qui  ont  chacune  leur 
couleur  séparée.  La  première  reffemble  au  fuccin  ;  elle 
fe  fond  au  feu  Sc  a  l’odeur  de  la  gomme  lacque.  La  fé¬ 
condé  eft  noire  ;  elle  fe  liquéfie  auflï  par  le  feu  :  mais 
elle  rend  une  odeur  beaucoup  plus  douce  que  la  précé¬ 
dente.  La  troifieme  eft  femblable  à  de  la  corne  ,  fans 
odeur.  La  quatrième  eft  blanche;  c’eft  la  gomme  ani¬ 
me. 

On  dit  que  ces  gommes  découlent  d’un  arbre  de  moyenne 
hauteur ,  dont  les  feuilles  approchent  de  celles  du  myr- 
the.  Il  croît  en  Afrique  ,  dans  le  Brefil ,  8c  dans  l’Ifle  de 
Saint  Chriftophe. 

Le  cancamum  eft  propre  pour  déterger  8c  confolider  les 
plaies ,  pour  réfoudre,  pour  fortifier  8c  pour  les  maux 
de  dents. 

On  fubftitue  au  cancamum  entier  la  feule  gomme  ani¬ 
me. 

CANCELLUS  ,  Aflaci  marini  fpecies ,  Ind.  Med.  2 6. 
Cancellus,  Rondei.  de  Pifc.  1.  553.  Aldrov.  de  Exang. 
218.  Gefn.  de  Aquat.  161.  Bellon.  de  Aquat.  362. 
Jonf.  Exang.  24.  Cancellus  quibufdam  Bernardus  Ere- 
mita  diftus ,  Charlt.  Exer.  58.  Cancer  in  tejlis  degens  , 
Mer.  Pin.  192 .  Hermite ,  forte  d’écrevijfe. 

L’huile  que  l’on  tire  de  cet  animal  8c  qu’on  nous  apporte 
de  l’Amérique ,  eft  bonne  pour  les  rhumatifmes.  I)ale. 

Le  cancellus  eft  une  efpece  d’écreviffe  fort  petite  ,  qu’on 
appelle  en  François  hermite  ou  Bernard  V hermite ,  par¬ 
ce  qu’elle  fuit  les  autres  8c  qu’elle  fe  retire  dans  la  pre¬ 
mière  coquille  qu’elle  rencontre  :  la  figure  de  fon  corps 
eft  longuette  ,  mais  en  gros  elle  a  l’air  d’une  araignée , 
excepté  qu’elle  eft  un  peu  plus  groffe.  Elle  porte  fur 
fa  tête  deux  petites  cornes  menues,  rougeâtres;  fes 
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yeux  font  affez  élevés,  fà  bouche  eft  entourée  de  petits 
filamens  qu’on  peut  appeller  de  la  barbe  ;  fes  deux  pat¬ 
tes  fupérieures  font  fourchues ,  8c  elles  lui  fervent  de 
mains  pour  approcher  de  fa  bouche  ce  qu’elle  y  veut 
mettre ,  elle  a  des  dents  :  on  la  trouve  proche  des  ro¬ 
chers  dans  la  boue  ,  enclofe  ordinairement  dans  une 
coquille  grofTe  comme  une  noix  ,  formée  en  cône, 
épaiflè ,  très  dure ,  raboteufe ,  canelée ,  grife  en  dehors , 
polie  8c  blanche  en-dedans  :  cette  coquille  renferme  fi 
bien  l’animal  qu’il  eft  fort  difficile  de  l'en  faire  fortir 
par  force  ;  quelques-uns  en  mangent  après  l’avoir  fait 
laver  8c  cuire;  elle  contient  beaucoup  de  fel  volatil. 
Elle  eftapéritive  8c  propre  pour  la  pierre. 

On  trouve  dans  les  Ifles  de  l’Amérique  une  efpece  de 
cancellus  beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  je  viens 
de  parler ,  car  il  eft  long  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  on 
l’appell efoldat,a  caufe  qu’il  fe  revet  Sc  s’arme  d’une 
coquille  étrangère  ;  ceux  qui  l’ont  examiné,  8c  entre 
autres  le  Pere  du  Tertre  ,  difent  qu’il  a  la  moitié  du 
corps  femblable  à  une  fauterelle  marine  ,  excepté  que 
fon  écaille  eft  un  peu  plus  dure  que  celle  de  la  fâute- 
relle  ;  il  a  deux  pattes  mordantes  ,  dont  l’une  eft 
affez  menue,  mais  l’autre  eft  plus  large  que  le  pouce  8c 
ronde;  elle  bouche  tout  le  trou  de  fa  coquille  ,  8c  lui 
fert ,  non-feulement  de  main ,  mais  de  défenle ,  car  el¬ 
le  ferre  Sc  étreint  fortement  ce  qu’elle  attrape;  il  a  ou¬ 
tre  ces  pattes  quatre  autres  piés  plus  menus  ,  ait'ez  fem- 
blables  à  ceux  d’un  crabe  ;  le  refte  de  fon  corps  eft  long 
8c  gros  environ  comme  la  moitié  du  doigt  ,  couvert 
d’une  peau  affez  épailfe  Sc  rude  au  toucher  ;  fa  queue 
eft  composée  de  trois  petits  ongles  ou  écailles. 

Cet  animal  vient  tous  les  ans  une  fois  au  bord  de  la  mer , 
pour  y  jetter  fes  œufs  8c  pour  y  changer  de  coquille  ; 
car  comme  celle  qu’il  a  naturellement  lui  laiffe  la  par¬ 
tie  de  derrière  nue,  il  s’applique  dès  qu’il  a  affez  de 
force  à  en  chercher  une  autre  qui  foit  proportionnée  à 
fa  grandeur,  8c  quand  il  l’a  trouvée  il  fourre  fon  der- 
rierre  dedans ,  il  l’ajufte  fur  foi,  8c  ainfi  revêtu  des  dé¬ 
pouilles  d’autrui,  il  va  dans  les  rochers,  dans  les  ar¬ 
bres  creux  où  il  fe  nourrit  de  bois  pourri ,  de  feuilles  , 
comme  font  les  crabes  :  mais  comme  il  croît  8c  que  la 
coquille  qu’il  s’eft  adaptée  ne  grandit  point,  il  s’y 
trouve  preffé  tellement  qu’il  eft  obligé  d’en  aller  cher¬ 
cher  une  autre:  il  defeend  donc  au  bord  de  la  mer,  Sc 
c’eft  un  avertiflement  pour  ceux  qui  font  curieux  de 
l’examiner ,  car  il  s’arrête  à  toutes  les  coquilles  qu’il 
rencontre  pour  les  confidérer;  Sc  quand  il  en  a  trouvé 
une  qu’il  croit  lui  être  propre ,  il  quitte  la  fienne  8c  fe 
fourre  avec  grande  précipitation  le  derrière  dans  la 
nouvelle,  comme  s’il  avoit  honte  d’être  nu.  Or  fi  par 
hafard  deux  de  ces  petits  animaux  fe  trouvent  en  mê¬ 
me  tems  dépouillés  pour  entrer  dans  une  même  co¬ 
quille  ,  ils  fe  battent  8c  fe  mordent  jufqu’à  ce  que  le 
plus  foible  cede  8c  quitte  la  coquille  au  plus  fort ,  qui 
en  étant  revêtu,  fait  trois  ou  quatre  caracoles  fur  le  ri¬ 
vage  :  que  s’il  trouve  que  cette  maifon  ne  lui  foit  pas 
propre ,  il  la  quitte  8c  recourt  vite  à  fon  ancienne ,  ou 
bien  il  en  va  chercher  une  autre  ailleurs  ;  il  change 
fouvent  jufqu’à  cinq  à  fix  fois  avant  que  d’en  trouver 
une  propre. 

Quand  on  le  prend  il  jette  un  petit  cri  8c  il  tâche  d’attrap- 
per  avec  fa  patte  mordante  celui  qui  le  tient;  Sc  s’il 
peut  une  fois  l’attraper ,  on  le  tueroit  plutôt  que  de  lui 
faire  lâcher  prife  :  cependant  il  ferre  furieufement  la 
main  Sc  caufe  de  grandes  douleurs.  Le  plus  prompt  re- 
mede  pour  en  être  délivré  eft  de  chauffer  fa  coquille, 
car  alors  il  quitte  ce  qu’il  tenoit.Sc  même  fa  coquille,Sc 
il  s’enfuit  nu. Les  habitans  du  pais  le  mangent  Sc  en  font 
grand  cas  :  mais  il  éft  pernicieux  pour  les  étrangers.  On 
trouve  dans  fa  coquille  environ  demi-cuillerée  d’eau 
claire,  qui  eft  un  remede  fouverain  contre  les  puftules 
Sc  veffies  qu’excite  fur  la  peau  le  lait  ou  l’eau  qui  tom¬ 
be  de  deflùs  les  branches  d’un  arbre  du  pays  nommé 
manchenilier. 

Les  habitans  des  Ifles  pêchent  ce  poiflon  ,  Sc  aufli-tôt  qu  ’il 
eft  pris  ils  l’enfilent  par  la  tête  8c  ils  l’expofent  au  fo- 
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leil  qui  le  fait  fondre  ,  enforte  qu’il  n’y  refte  que  les 
arêtes  :  cette  ftibftance  fondue  eft  une  huile  epaifie 
comme  du  heure;  en  hiver  elle  eft  de  couleur  blanche 
tirant  fur  le  jaune ,  à  demi  liquéfiée;  en  été  elle  eft  rou¬ 
geâtre  ,  d’une  odeur  puante  Sc  d’un  goût  de  poiflon  dé- 

fàgréable.  N 

Sa  vertu  eft  eftimée  admirable  pour  les  rhumatifmes  ,  a 
quoi  les  Sauvages  font  fort  fujets ,  il  les  guérit  fi  promp¬ 
tement  que  ceux  qui  en  ont  reffenti  les  effets  ,  les  attri¬ 
buent  à  une  efpece  de  miracle.  Ils  vendent  cette  huile 
fort  cher ,  ce  qui  eft  caufe  qu’elle  eft  fort  rare  en  Fran¬ 
ce.  Le  Frere  Yon  Jéfuite ,  m’ayant  fait  le  plaifir  de 
m’en  envoyer  de  la  Martinique  a  Pans,  j  en  ai  fait  des 
expériences  pour  les  rhumatifmes  :  mais  je  ne  me  fuis 
point  apperçu  que  ce  remede  ait  produit  de  meilleurs 
effets  que  nos  huiles  de  vers ,  de  lézard ,  de  caftor  ;  un 
remede  n’agit  pas  toujours  également  dans  les  différens 
climats,  il  fe  peut  faire  que  les  Sauvages  ayant  les  .po¬ 
res  plus  ouverts  qu’on  ne  les  a  ici  ,  la  tranfpiration  de 
l’humeur  qui  caufe  le  rhumatifme  fe  fade  plus  facile¬ 
ment  Sc  plus  promptement  quand  on  les  frotte  de  cette 
huile;  peut-être  auffi  a-t’elle  perdu  une  partie  de  fon 
fel  volatil  8c  de  fa  vertu  parje  tranfport.  Lemery  ,  des 
Drogues . 


CANCER  ,  Cancre.  Il  y  en  a  deux  efpeces ,  une  de  mer 
Sc  l’autre  d’eau  douce. 


On  diftingue  la  première  de  la  maniéré  fuivante. 


Cancer ,  Offic.  Schonef.  Icht.  30.  Cancri  marrai  maxi-mi 
apicibus  cloelarum  ni gric antibus ,  Ind.  Med.  25.  Pa- 
gitrus,  Bellon.  de  Aquat.  3158.  Aldrov.  de  Exang.  i8<5. 
Jonfi  de  Exang.  21.  Gefn.  de  Aquat.  155.  Mer.  Pin. 
192.  Charlt.  Exer.  57.  Cancer  Mxas  ,  Rondel.  1.  560. 
Quoad  Fig.  &  defcript.fed  nomina funt tranfpojita.  Ho- 
mar,  écrevijje  de  mer. 

On  diftingue  l’autre  comme  il  fuit. 


Cancer fiuviatilis  ,  Offic.  Jonf.  de  Exang.  23.  Charlt. 
Exer.  57.  Bellon.  de  Aquat.  365.  Rondel.  2.  208. 
Gefn.  de  Aquat.  137.  Matth.  307.  Cancer  fiuviatilis 
Mattbioli,  Aldrov.  de  Exang.  207.  Ecrevijfe  de  riviè¬ 
re  ,  de  ruijfeaux. 

Rieger  de  qui  je  tire  la  defeription  fuivante  ,  ne  paroît 
mettre  aucune  différence  entre  1  ’écreviff'e  de  mer  &  le 
cancre ,  puifqu’il  les  comprend  tous  deux  fous  le  même 
nom.  Voyez  A 'fi ac us. 


Le  cancer  des  Latins  eft  le  même  que  le  ^*p>uV©- ,  1  ’etç-etucç 
ou  xdftjuctp©-  des  Grecs.  C’eftun  animal  fi  connu  qu’il 
eft  inutile  de  le  décrire.  Son  écaille  tient  la  place  des 
os ,  &  c’eft  d’elle  que  les  mufcles  tirent  leur  origine  Sc 
leurs  infertions.  Il  n’a  point  de  fang  &  tient  de  la  natu¬ 
re  des  ovipares  Sc  des  amphibies.  Il  y  en  a  de  deux  ef¬ 
peces  ,  une  d’eau  douce  appellée  cancer  fiuviatilis  ou 
écrevijje ,  que  l’on  trouve  dans  les  rivières  &  l’eau  vive. 
On  la  diftingue  de  l’autre  parle  nom  de  cammarus  ou 
gammarus.  L’autre  efpece  eft  le  cancer  marinus  ,  con¬ 
nue  parmi  nous  fous  les  noms  de  homar  ou  cancre.  Ce 
dernier  vit  dans  la  mer  8c  on  le  diftingue  du  premier 
par  le  nom  d ’aftacus. 

Comme  le  cancer  fiuviatilis  ou  ecrevijfe  des  Européens  eft 
plus  d’ufage  en  Medecine  que  le  cancre  de  mer  ,  nous 
nous  y  arrêterons  particulièrement.  Ces  animaux  font 
fort  avides  de  chair ,  s’amaffent  en  grand  nombre  au¬ 
tour  des  cadavres  que  l’on  jette  dans  l’eau  où  ils  font , 
Sc  ne  les  quittent  point  tant  qu’il  y  refte  la  moindre 
chair.  Ils  vivent  auffi  de  grenouilles  mortes  lorfqu’ils 
en  trouvent  fur  leur  chemin.  On  ne  mange  que  leurs 
pattes  Sc  leurs  queues,  dont  la  chair  eft  fort  favoureufe 
&  fort  falutaire  :  mais  celle  de  la  queue  eft  plus  tendre 
que  celle  des  pattes.  Marfili  Danubius  P dnnonico- My- 
ficus  Obfervdtionibus  illufiratus  ,  Tom.  I V.  La  chair  de 
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ces  animaux  eft  difficile  à  digérer  par  ceux  qui  ont  l’ef- 
tomac  foible  ,  Sc  l’on  a  vu  des  perfonnesfeplaindre  de 
maux  d’eftomac  violens  pour  en  avoir  mangé  à  leur 
fouper.  Eph.  N.C.D.^.a.^.  0.  108.  Il  y  en  a  d’autres 
pour  qui  l’ ecrevijfe  eft  un  aliment  humeéïant  8c  falutai- 
re ,  furtout  en  été ,  Sc  ceux  qui  font  attaqués  de  mala¬ 
dies  chaudes  s’en  trouvent  très-bien. 

On  voit  par-là  d’où  vient  qu’Etmuller  affùre  que  le  bouil¬ 
lon  ou  décoélion  d’écrevijfes  lâche  le  ventre.  La  chair 
de  ces  animaux  eft  eftimée  plus  faine  en  été  que  dans 
les  autres  faifons  de  l’année. 

Il  y  a  différentes  maniérés  de  préparer  les  écrevijfes.  On 
les  fait  bouillir  ou  frire,  après  quoi  on  en  ôte  l’écaille 
8c  on  les  accommode  de  plufieurs  façons.  On  fait  beau¬ 
coup  de  cas  des  préparations  8c  des  bouillons  d ’écrevif 
fes,  tant  à  caufe  de  leur  délicateffe  qu’à  caufe  de  l’ufàge 
dont  elles  font  en  Medecine ,  pour  humetter  Sc  corri¬ 
ger  l’acrimonie  du  fang  &  des  humeurs.  On  prépare 
leur  bouillon  avec  trois  ,  quatre  ou  cinq  écrevijfes  vi¬ 
vantes,  ou  étouffées  dans  de  l’eau  ou  du  lait.  Après  en 
avoir  ôté  les  têtes  Sc  les  inteftins ,  on  les  pile  &  on  les 
fait  cuire  avec  du  bouillon  de  viande  ou  de  volaille  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  fuffifàmment  rouges;  on  cou¬ 
le  enfuite  la  liqueur  Sc  l’on  y  ajoute  du  beure  ,  du  fel 
Sc  de  la  mufeade ,  fuivant  l’exigence  des  cas.  On  fait 
boire  ce  bouillon  au  malade,  Sc  l’on  peut  augmenter 
fa  vertu  médicinale  en  y  ajoutant  différentes  herbes  Sc 
différens  animaux ,  comme  des  anguilles  &  autres  fem- 
blables,  fuivant  l’intention  du  Médecin.  Portius  or¬ 
donne  trois  préparations  d’écrevijjès  propres  à  préfer- 
ver  les  Soldats  de  la  dyffenterie  Sc  de  la  diarriiée.  La 
première  méthode  de  les  préparer  eft  de  les  faire 
bouillir  dans  l’eau  avec  du  perfil  Sc  de  l’ache  ,  &  d’y 
ajouter  enfuite  du  beure  ,  de  l’huile  ou  de  la  graille  de 
bœuf,  de  mouton  ,  de  bouc  ou  de  chevre,  ou  de  tel  au¬ 
tre  animal  femblable.  On  mange  ces  écrevijfes  ainfi  ap¬ 
prêtées  ,  avec  du  pain  trempé  dans  léur  bouillon.  La 
fécondé  méthode  eft  de  les  faire  rôtir  fur  la  braife  Sc 
de  les  manger  avec  du  pain.  La  troifieme  eft  de  les  ré¬ 
duire  en  poudre,  fans  en  excepter  l’écaille,  après  les 
avoir  fait  fùffifamment  sécher  au  feu  ,  Sc  d’en  prendre 
deux  dragmes  deux  ou  trois  fois  par  femaine  dans  du 
bouillon  ou  quelqu’autre  véhicule  convenable.  Portius, 
de  Militis  in  caftris  fanitate  tuenda.  Foreftus  affùre  fur 
le  témoignage  de  Rondelet  ,  que  Yécrcvijfe  eft  une 
nourriture  propre  dans  l’atrophie,  Sc  pour  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  phthifie  ou  qui  ont  befoin  d’être  ex¬ 
cités  à  l’amour.  Pour  fatisfaire  aces  intentions,  il  faut 
commencer  par  les  bien  laver  dans  l’eau  commune ,  (  Sc 
les  cancres  dans  une  décoftion  d’orge  ,  pour  détacher 
le  fel  qui  tient  à  leur  écaille  ,  )  après  quoi  on  les  étouf¬ 
fera  dans  du  lait  nouveau  dans  lequel  on  les  fera  cuire , 
ou  dans  du  bouillon  de  chapon  gras.  On  rapporte 
qu’un  Religieux  aimoit  tellement  les  écrevijfes ,  qu’en 
ayant  vu  un  jour  à  table  quelques-unes  parmi  cer¬ 
tains  autres  mets  ,  il  fut  fur  le  champ  fàifi  d’une 
difficulté  de  refpirer  Sc  d’une  oppreffion  de  fes  fe  ns, 
qui  l’eût  infailliblement  fait  tomber  en  défaillan¬ 
ce  ,  fi  on  ne  lui  en  eût  donné  au  plutôt.  Ephemerid. 
N.  C.  D.  1.  a.  3.  0.  187.  Mais  comme  les  mêmes 
fubftances  ne  conviennent  pas  également  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  foit  à  caufe  de  quelque  fingularité  dans 
le  tempérament  que  les  Médecins  appellent  idiofyn- 
crafie,  ou  du  trop  grand  ufage  qu’on  en  a  fait,  on  trouve 
certaines  perfonnes  ,  qui ,  quoiqu’elles  aient  beaucoup 
aimé  les  écrevijfes ,  n’en  ont  pas  plutôt  mangé  deux  ou 
trois,  que  leur  poitrine,  leur  cou  &  leur  tête  deviennent 
enflés  ,  Sc  qu’il  paroît  fur  leur  tête  Sc  leur  eftomac  des 
effforefcences  ou  des  taches  rouges  Sc  séreufes.  Eph. 
N.  C.  D.  2.  a,  3.  0.  35.  Lorfque  l’ufage  des  écrevijfes 
n’eft  point  incompatible  avec  le  tempérament,  il  eft 
extrêmement  falutaire  pour  corriger  l’acrimonie  des 
humeurs  ,  comme  le  prouve  Jean-Baptifte  Caftai' dis  , 
Mcdecin  François,  dans  le  Traité  où  il  examin  e  fi  les 
écrevijfes  conviennent  à  ceux  dont  le  fang  a  une  qualité 
faline.  Journal  des  Sçavans ,  année  1714. 
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Delà  vient  qu’on  ajoute  le  fuc  d’ écreviffes  aux  bouillons 
nourriflàns  Sc  reftaurans  que  l’on  donne  à  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  phthifie  ou  de  la  confomption.  Ce 
fuc  poflede  encore  une  qualité  humeélante ,  Sc  lorf- 
qu’on  le  mêle  avec  le  fuc  de  joubarbe  ,  il  eft  propre 
pour  diffiper  les  maux  de  tête  qui  menacent  du  délire, 
Hoffman  de  Pr&ftantia  retnediorum  domcflicorum.  Sui¬ 
vant  Etmuller  ,  le  fuc  exprimé  des  écreviffes  avec  celui 
de  joubarbe,  compole  un  excellent  gargarifme  pour 
lefquinancie  ;  il  n’y  a  prefque  point  de  remede  plus 
efficace  pour  les  brûlures  que  le  fuc  récent  d’ écrevif¬ 
fes.  Gfulïngïus  l’eftime  encore  très-propre  pour  difïiper 
la  rougeur  du  vifage.  Ce  fuc  mêlé  avec  celui  de  tabac 
eft  auffi  un  remede  excellent  pour  les  ulcérés  fordides 
Sc  les  fiftules ,  dans  lefquelles  on  l’injeéte.  Rien  n’eft 
plus  falutaire  dans  les  dylfenteries ,  lorfque  les  gros  in- 
teftins  ,  ou  même  le  rettum  font  offensés,  qu’un  lave- 
mentc  omposé  d’une  décoélion  du  fuc  dé  écreviffes.  Dans 
les  douleurs  brûlantes  &  les  Ipafmes  autour  de  la  région 
des  reins ,  occafionnés  par  le»calcul  ou  la  gravelle ,  on 
ne  peut  rien  employer  de  plus  efficace  que  les  écre¬ 
viffes  pilées  &  appliquées  fur  la  partie  offensée.  Lan- 
tconius  rapporte  que  Ruland  a  guéri  un  mal  de  tête 
accompagné  du  délire  ,  en  appliquant  fur  le  front  du 
malade  du  fuc  exprimé  d 9  écreviffes  mêlé  avec  l’opium 
8c  le  fafran.  Etmuller  ,  VoL  I.  nous  apprend  que  quel¬ 
ques  perfonnes  mêlent  avec  les  écreviffes  pilées  du 
beu re  fans  fel,  en  font  évaporer  toute  l’humidité  , 
&  donnent  à  ce  qui  refte  le  nom  de  Butyrum  cancro- 
rum,  qui  eff  un  remede  d’une  efficacité  finguliere  con¬ 
tre  la  phthifie  ou  les  meurtrilïuresoccafionnéespar  des 
chutes,  les  exulcérations  des  reins,  des  conduits  urinai¬ 
res,  des  parties  internes,  à  caufe  de  la  vertu  vulné¬ 
raire  que  lui  communiquent  les  écreviffes.  Philippes- 
Jacqucs  Sachs  ,  dans  fa  Gammarologia ,  donne  la  re¬ 
cette  fuivante  pour  le  butyrum  potabile  cancrorum  , 
dont  il  vante  l’efficacité  contre  les  meurtriffures  causées 
par  des  chutes. 

T;  ■ enez.  foixante  écrevtffes  dans  le  mois  de  Juin  ,  pilez- 
les  dans  un  mortier  jufqu’à  ce  qu’elles  loient  ré¬ 
duites  en  confiftance  de  bouillie  ,  mettez-les  dans 
un  vaiffeau  vernifsé  avec  beaucoup  de  beure  du 
mois  de  Mai ,  ou  de  beure  de  chevre  ,  d’axonge 
de  chevre  Sc  d’huile  d’olive  ,  de  chacune  demi- 
livre;  graille  de  blaireau,  qui  ne  foit  pas  rance, 
une  quantité  fuffifimte  ;  fang  de  chevre  ,  une  on¬ 
ce  ;  fix  noix  mufcades  réduites  en  poudre  ;  pou¬ 
dre  de  racines  de  garance  ,  de  tormentille  Sc  de 
pimprenelle ,  de  chacune  une  once ,  racine  de  ver¬ 
ge  dorée  coupée  par  morceaux,  une  poignée.  Fai¬ 
tes  bouillir  ces  drogues  enfemble  pendant  demi- 
heure  ,  en  les  remuant  lans  ceffe  pour  les  empê¬ 
cher  de  fe  brûler.  Coulez  la  liqueur  à  travers  un 
linge;  remettez-la  dans  le  vaiffeau  après  l’avoir 
bien  nettoyée ,  Sc  faites-la  bouillir  à  petit  feu  , 
écumez-la  pendant  qu’elle  bout ,  coulez-Ia  une 
fécondé  fois  ,  Sc  lorlqu’elle  fera  refroidie ,  gardez- 
la  dans  un  vaiffeau  de  verre  pour  l’ufage. 

Dans  les  chutes  ,  ou  lorfqu’une  veine  fe  rompt  enfuite  de 
quelque  eff  ort ,  la  dofe  de  ce  remede  eff  de  la  groffeur 
d’une  noifette  la  première  fois  dans  du  vinaigre. On  doit 
réitérer  fouventla  même  dofe,  &  choifir  enfuite  pour 
véhicule  de  la  bierre  douce  chaude  :  la  Pharmacopée 
de  Strasbourg  prépare  Yoleum  cancrorum  en  faifant 
bouillir  des  écreviffes  pilées  dans  de  l’huile  de  graine 
de  lin, 8c  exprimant  la  liqueur  pour  la  couler  enfuite.  Ce 
remede  eff  bon,  employé  extérieurement,  pour  les  brû¬ 
lures  8c  pour  appaifer  les  douleurs.  Simeon  Sethi  affure 
comme  une  chofe  vraie  que  l’huile  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  des  écreviffes  eft  un  remede  efficace  contre 
les  douleurs  brûlantes  des  oreilles  lorlqu’on  y  en  met. 
L ’Aqua  cancrorum  ftmplex  de  la  Pharmacopée  de  Le- 
mery  8c  de  Schroeder  que  l’on  prépare  en  faifant  dif- 
tiler  des  écreviffes  pilées  au  bain-marie,  ne  femble 
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pas  poffeder  plus  de  vertu  que  l’eau  diftilée  ordinaire  , 
puifqu  il  ne  paffe  par  l’alembic  qu’un  phelegme  infipi- 
de;  ce  qui  fait  croire  à  Etmuller  que  l’eau  que  l’on  tire 
des  écreviffes  corrompues  eff  préférable  à  celle-là ,  puif- 
que  la  première  eft  imprégnée  d’un  fel  volatil  uri- 
neux  développé  parla  putréfaction.  Je  laiffe  aux  autres 
à  déterminer  fi  cette  eau  poffçde  les  vertus  diurétiques 
8c  anti-néphrétiques  qu’on  lui  attribue,  &  fi  elle  eft  aüfft 
efficace  qu'on  le  prétend  contre  toutes  fortes  d’inflam¬ 
mations  ,  la  morlure  des  chiens  enragés,  les  plaiëâ  Sc 
les  ulcérés  des  parties  internes  ,  furtout  de  la  poitrine 
8c  des  poumons.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  eau  poff- 
fede  une  qualité  alcaline  ,  &  c’eft  fans  doute  ce 
qui  a  fait  croire  au  favant  Tr ailes ,  qui  attribue  la  plu¬ 
part  des  maladies  à  un  acide ,  qu’elle  pourroit  avoir 
ion  utilité  dans  les  maladies  dont  on  a  parié  ci-deffus. 
Tralles  de  terreis  rhnediis.  On  préféré  pour  les  ufages 
externes  l’ Aqua  cancrorum  Qusreetaw ,  au  lue  expri¬ 
mé  des  écréviffes.  Ofl  la  prépare  en  faifant  bouillir  ces 
dernieres  avec  de  l’eau  de  grande  joubarbe  dans  un 
vaiffeau  double  bien  bouché,  pendant  un  jour  entier. 
On  diftile  enfuite  cette  eau,  &  l’on  cohobe  trois  fois 
fur  le  caput  mortuum  ce  que  donne  la  diftilatïon.  On  re¬ 
commande  beaucoup  ce  remedepour  les  brûlures, les  in¬ 
flammations  Sc  les  cancers  :  mais  on  pourroit  lui  donner 
plus  d’efficacité  dans  la  cure  des  cancers  8c  des  ulcé¬ 
rés  phagedeniques  en  faifant  la  leffive  des  cendres  du 
caput  mortuum  avec  cette  même  eau.  Ouncet.  L'om.  II. 
Il  femble  qu’on  promet  ici  plus  de  chofes  qu’on  n’en 
peut  attendre  d’une  liqueur  alcaline.  Les  vertu"  que 
Faber  attribue  à  la  Ouinta  effentia  ou  Arcihum  cm- 
crorum  ,  ne  paroiffent  pas  moins  douteufes.  Il  tire  par 
ladiftilation  faite  a  petit  feu  l’eau  des  écrevhfs ,  il  la 
reèlifie  fept  fois  de  fuite  ,  Se  après  avoir  calciné  1  ecap  ,t 
mortuum-,  il  en  extrait  le  fel  avec  l’eau  d’arêfe-bœuf, 
de  millet  ou  de  faxi  rage  ,  8e  l'ajoute  à  l’eau  d’d  -\  - 
•  viffes.  Il  attribue  à  ce  remede  la  vertu  de  chaffer  le  cal¬ 
cul  des  reins  Se  de  la  veffie  ,  Se  de  détruire  fes  caufes  effi¬ 
cientes  Se  antécédentes.  Il  la  recommande  avec  l’ef  rit 
de  térébenthine  pour  laftrangurie,  pour  éclaircir  !a  vue 
Se  diffiper  les  taies  Se  les  cataraéles  des  yeux.  On  y  en 
met  trois  fois  par  jour.  Il  l’ordonne  intérieurement 
dans  du  bouillon  ordinaire  ou  dans  quelqu’autre  véhi¬ 
cule  convenable  :  mais  il.ne  détermine  point  la  dofe,  à 
l’égard  de  laquelle  l’erreur  n’étoit  point  à  craindre, cette 
liqueur  n’ayant  aucune  vertu,  car  les  cendres  infipides 
du  caput  mortuum  que  l’on  a  calciné  ne  donnent  aucun 
fel  dans  l’élixiviation.  Il  eft  pourtant  vraidedire  quece 
remede  peut  opérer  par  la  vertu  de  l’effpritde  térében¬ 
thine  avec  lequel  on  les  mêle  ,  car  autrement  il  n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  commune.  Fabri  Gper.  Tom. 
IL  On  peut  en  dire  autant  de  l’eau  que  l’on  tire  par  la 
diftilation  des  écreviffes  pilées  Sc  du  lait  d'âneffe  , 
dont  pari  eLemery  dans  fa  Pharmacopé  .  L’ Aqua  Gph- 
tbalmica  Mynfîchti ,  dont  cet  Auteur  donne  la  compo- 
fition  poflede  une  qualité  déterfive  en  conséquence  des 
drogues  que  l’on  foumet  à  la  diftilation  avec  les  écre¬ 
viffes  ,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  que  quelques-unes 
d’elles  ne  donnent  rien  de  leur  vertus  durant  le  procédé. 
Pour  les  ufages  de  la  Medecine,  le  fuc  ou  le  bouillon 
d’ écrevtffes  font  préférables  à  l’eau  qu’on  en  tire  par 
la  diftilation.  On  tire ,  il  eft  vrai ,  des  écreviffes  putré¬ 
fiées  auffi-bien  que  de  celles  qui  ne  le  font  point  en  les 
faifant  diftiler  avec  un  alcali ,  un  efprit  urineux  Sc  un 
fel  volatil  :  mais  Etmuller  nie  avec  raifon  que  ces 
préparations  foient  fupérieures  aux  autres  fubftanccs 
volatiles  de  même  nature ,  de  forte  qu’on  ne  peut  rien 
fe  promettre  de  fpécifique  ou  d’une  efficacité  extraor¬ 
dinaire  contre  les  maladies  ,  des  écreviffes  que  l’on  fou¬ 
met  aux  procédés  chymiques.  Les  anciens  recomman¬ 
dent  les  cendres  des  écreviffes  calcinées. feules  ou  mêlées 
avec  la  gentiane  ou  l’encens, pour  la  cure  de  ceux  qui 
ont  été  mordus  d’un  chien  enragé.  Diofc.  Lib.  II.  cap. 
10.  Mais  j’ai  peine  à  croire  qu’aucun  Médecin  mo¬ 
derne  veuille  accoeder  une  pareille  propriété  a  ces 
cendres  ,  quelque  relpeét  qu’il  ait  pour  Hippocrate , 
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qui  affiure  la  meme  chofe  ;  car  ces  cendres  ne  font  rien 
de  plus  qu’une  fubftance  terreftre  fans  fel ,  ou  une 
chaux  fans  vertu  que  Ludovic  dans  fa  Pharmacopée 
croit  être  de  peu  d’effet,  à  moins  qu’on  ne  l’exalte  par 
le  moyen  de  drogues  alexipharmaques  amerés.  Il  eft  bon 
cependant  d’obferver  que  ces  écailles  calcinées  font  une  ef¬ 
pece  de  chaux  ,&  peuvent pojjéder  comme  telles  plufieurs 
vertus  médecinales.  Ces  cendres  ne  font  plus  d’ufage  au¬ 
jourd’hui,  quoiqu’elles  occupent  encore  une  place  dans 
quelques  Pharmacopées.  Hoffman-, dansfes  Ojf.Paralep. 
cap.  1 1 .  veut  qu’on  les  prépare  avec  cette  efpece  d’écrc- 
vijfede  mer  qui  a  fa  queue  couchée  à  plat  fur  fon  corps , 
tk  qu’on  les  conferve  dans  les  boutiques  ,  fondé  fur  les 
éloges  que  leur  donne  Galien  ,  qui  allure  n’avoir  ja¬ 
mais  vu  aucun  de  ceux  qui  on  fu  faire  ufage  de  cette 
poudre ,  en  danger  de  perdre  la  vie  pour  avoir  été 
mordu  d’un  chien  enragé.  Il  eft  pourtant  certain  quelY- 
çrevijfe  de  mer  calcinée  n’a  pas  plus  de  vertus  que  celle 
d’eau  douce  :  &  il  n’eft  pas  poffîble  ,  comme  Æfchrion 
de  qui  Galien  a  pris  ce  fecret ,  l’a  cru  ,  que  leur  effica¬ 
cité  augmente  lorfqu’on  les  calcine  fous  certains  af- 
peéts  particuliers  des  planètes.  J’oppoferai  à  l’a  uto- 
rité  d’Hoffman,  celle  de  Van-Helmont  qui  avoue  que 
la  poudre  d’écrevijfe  n’a  aucune  vertu.  Etmuller  pré¬ 
féré  pour  les  ufages  de  la  Medecine  les  écrevijfes  fe- 
chées  peu  à  peu  dans  un  pot  de  terre  à  l’entrée  d’un 
four  ,  &  pulvérisées  enfuite  dans  un  mortier ,  à  leurs 
cendres  ,  lorfqu’il  s’agit  de  provoquer  l’urine, de  gué¬ 
rir  les  ulcérés  des  reins  &  de  la  veffie,  &  de  réfoudre 
des  grumeaux  de  fang.  11  affiure  encore  que  cette  pou¬ 
dre  étant  mêlée  avec  quelque  fel  végétal  fixe,  8c  une 
eau  convenable ,  guérit  les  fievres  intermittentes  ,  en 
excitant  la  tranfpiration  ;  &  que  Poterius  en  donnoit 
depuis  demi-dragme  jufqu’à  une  pour  prévenir  l’avor¬ 
tement.  Mais  on  peut  douter  de  fes  vertus  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas,&  il  n’y  a  pas  apparence  qu’elle  ait  d’autre 
qualité  que  celle  de  corriger  les  acides  par  fa  qualité  al¬ 
caline  abforbante.  Etmuller  croit  cependant  que  les 
écrevijfes  calcinées  à  un  feu  violent,  approchent  delà 
nature  de  la  chaux.  «  J’ai  pris ,  dit-il ,  des  écrevijfes  Cai¬ 
re  cinées  d’une  odeur  8c  d’un  goût  beaucoup  plus  fort  8c 
«  beaucoup  plus  pénétrant  que  celui  de  la  chaux.  J’ai 
«  versé  de  l’eau  deffius ,  ce  qui  a  occafionné  Une  efpece 
«  d’effiervefcence  fans  aucune  ébullition  ;  8c  immédia¬ 
te  tement  après,  il  s’eft  formé  fur  la  furface  une  pellicu- 
tc  le  faline  blanche.  »  Helmont  nous  apprend  que  le  co¬ 
chon  efbfi  fatal  aux  écrevijjes  ,  qu’elles  meurent  toutes 
lorfqu’il  vient  à  en  pafler  quelqu’un  fous  la  voiture  dans 
-laquelle  on  les  tranfporte.  Je  ne  déciderai  point  fi  cela 
eft  vrai  ou  non;  mais  fi  ce  fait  eft  véritable  ,  il  eft  des 
plus  furprenans. 

Examinons  maintenant  les  pierres  ou  yeux  d ’  écrevijfes 
appellées  en  latin  lapides  ou  oculi  cancrorum.  Les 
Anciens  ont  cru  qu’elles  fe  formoient  dans  le  cerveau 
de  ces  animaux  :  mais  on  en  trouve  deux  dans  chaque 
écrevijje  immédiatement  au-deffus  de  l’eftomac ,  qui 
eft  placé  dans  la  tête,  8c  entouré  de  tous  côtés  d’une 
matière  humide  8c  muqueufe,que  quelques-uns  croyent 
être  les  excrémens,  8c  Bellonius  le  foie  de  l’animal. 
Ces  pierres  font  fituées  fons  la  membrane  qui  doit  for¬ 
mer  un  nouvel  eftomac  :  une  de  chaque  côté ,  lorfqu’en 
été  les  écrevijfes  fe  dépouillent  de  leur  robe  ou  écaille 
pour  en  prendre  une  nouvelle  qui  naît  à  fa  place  ,  ten¬ 
dre  aux  premiers  jours ,  mais  qui  s’endurcit  peu  à  peu. 
Ces  pierres  fervent  enfuite  de  nourriture  à  l’animal,  8c 
difparoiffient  tout-à-fait.  Comme  Van-Helmont  a  le 
premier  expliqué  la  maniéré  dont  ces  pierres  fe  for¬ 
ment,  &  que  fon  fêntiment  a  été  depuis  confirmé  par 
d’autres  Auteurs  ,  le  Leéteur  ne  fera  pas  fâché  de  trou¬ 
ver  ici  ce  qu’il  a  dit  fur  ce  fujet. 

«  J’ai  découvert  les  particularités  fuivantes  dans  les  écre- 
«  vijfes ,  au  moyen  des  diffieétions  exaéfes  8c  réitérées 
«  que  j’en  ai  faites.  Premièrement ,  que  leur  eftomac 
«eft  fitué  dans  leur  tête  près  defonfommet.  Les  mâles 
«  deviennent  tous  les  ans  malades  vers  le  milieu  du 
«mois  de  Juin,  8c  les  femelles  dans  celui  de  Juillet, 
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«  avant  de  fie  dépouiller  de  leur  écaille  ;  car  elles  font 
«pendant  neuf  jours  à  demi-mortes  8c  fans  mouve- 
cc  ment.  11  fe  forme  dans  ce  tems-là  une  nouvelle  mem- 
«  brane  autour  de  leur  eftomac  ,  au-deffus  de  laquelle 
oc  on  trouve  une  humeur  laiteufe  qffi  s’endurcit  peu  à 
cc  peu  de  chaque  côté,  8c  acquiert  la  forme  d’une  pier¬ 
re  re  fur  la  con  exité  extérieure  de  l’eftomac,  à  l’en- 
«  droit  où  elle  le  touche  &  le  couvre.  L ’écrevijfe  eft 
«  pour  lors  &  long-tems  après  fans  manger.  Une  chofe 
«  qui  paroît  incroyable  ,  eft,  que  le  ventricule  intérieur 
cc  où  l’ancien  fe  convertit  en  mucilage  alimentaire  ,  5c 
cc  qu’il  s’en  forme  un  nouveau  à  fa  place.  11  fe  forme 
ce  autour  de  cette  fubftar.ee  laiteufe  qui  adhéré  à  la 
«  partie  convexe  du  premier  ventricule ,  une  pellicule 
«pareille;!  celle  qui  fe  forme  pour  l’ordinaire  furie  lait 
«  que  l’on  fait  chauffer;  8c  cette  fubftance  laiteufe  aug- 
«  mente  entre  les  deux  membranes  du  vieux  &  du  nou- 
«  vel  eftomac.  J’ai  découvert  avec  un  plaifir  infini  tou- 
«  tes  ces  particularités  dans  deux  cens  écrevijjes  que  j’ai 
«  dilféquées.  A  la  fin ,  £e  qui  refte  du  lait  fert  de  nour- 
«  riture  à  l’animal ,  de  même  que  ces  pierres  qui  fe  dif- 
«  folvent  peu  à  peu  8c  fe  convertiffent  en  aliment.  Les 
«  écrevijjes  ne  mangent  rien  ,  ou  du  moins  on  ne  trou- 
«  ve  rien  dans  leur  eftomac,  tant  que  ces  pierres  y  sé- 
«journent,  5c  l’animal  fe  nourrit  pendant  vingt -fept 
«  jours  de  fon  premier  ventricule  qui  fe  confume  peu  à 
«  peu ,  8c  de  ces  pierres  qui  fe  diffolvent  à  la  fin.  »  Les 
pierres  que  l’on  tire  des  écrevijfes  en  vie  ,  font  de  cou¬ 
leur  bleuâtre,  8c  on  les  préféré  à  celles  des  écrevijfes 
qu’on  a  fait  cuire  ,  qui  font  de  couleur  blanchâtre  : 
elles  refiëmblent  à  des  pois  coüpés  en  deux  :  elles  font 
dures  ,  rudes  ,  caves  d’un  côté ,  arrondies  8c  polies  de 
l’autre  ,  fans  odeur  8c  d’un  goût  de  terre ,  composées  de 
différentes  lames  posées  les  unes  fur  les  autres  comme 
la  pierre  de  bëzoard.  Elles  s’exfolient  lorfqu’on  les  fait 
calciner,  &  répandent  une  odfeur  urineufe.  Elles  don¬ 
nent  par  l’analyfe  chymique  les  mêmes  principes  que 
les  parties  folides  des  autres  animaux,  comme  nous 
l’apprend  Etmuller  dans  le  paffage  fuivant  :  «  Cespier- 
«  res,  dit-il,  étant  diftilées  dans  une  retorte,  donnent 
«  du  phlegme,  un  êfprit  urineux  8c  un  fel  volatil ,  quoi- 
«  que  en  très-petite  quantité.  On  en  tire  auffi  en  mê- 
«  me-tems  une  huile  extrêmement  fétide.  Le  caput- 
ccmortmrm,  lorfqu’on  verfè  de  l’eau  deffius,  produit 
«  une  effervefcence  pareille  à  celle  de  la  chaux-vive, 
«  furtout  quand  il  eft  nouvellement  préparé.  » 

Voici  d’autres  expériences  qu’il  a  faites  avec  les  pierres 
d ’ écrevijfes  : 

«  J’ai  diffious ,  dit-il,  des  pierres  d’ écrevijfes  dans  de  l’efi- 
«  prit  de  fel,  lequel  a  laiffié  ,  lorfque  j’en  ai  tiré  lafo- 
«  lution  à  la  flamme  d’une  lampe ,  une  fubftance  ter¬ 
re  reftre.  J’ai  versé  de  l’eau  commune  furie  caput-mor- 
«  tiium,  laquelle  a  excité  une  chaleur  confidérable,  8c 
re  donné  des  lignes  vifibles  d’ébullition  8c  d’effervef- 
«  cence  :  mais  je  n’ai  trouvé  dans  l’eau  aucune  marque 
«  de  fel  volatil.  Enfin  ,  j’ai  une  fécondé  fois  versé  de 
re  l’eau  fur  le  caput-mortuum  ,  après  l’avoir  retiré  du 
«  vaiffieau:  mais  il  n’a  point  donné  le  moindre  ligne  de 
«  chaleur.  » 

Il  paroît  par  les  expériences  que  M.  Homberg  a  faites, 
qu’une  once  d’efprit  de  fel  diffiout  trois  dragmes  de 
pierres  d’écrevifjes  ;  au  lieu  qu’une  once  d’efprit  de 
nitre  peut  en  diffioudre  quatre  dragmes ,  neuf  grains. 
Mém.  de  /’ Acad.  Roy.  des  Sciences ,  1700. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  pierres 
d’’ écrevijfes  font  du  nombre  de  ces  corps  terreftres, 
qu’on  appelle  communément  alcalis  ou  abforbans ,  qui 
font  diffious  par  les  acides  &  qui  ne  donnent  aucune 
marque  de  fel  volatil ,  à  moins  que  le  feu  n’y  ait  causé 
quelque  changement.  On  déduit  pour  l’ordinaire  le 
mouvement  progreffif  apparent  qu’on  remarque  dans 
les  pierres  d ’  écrevijfes  lorfqu’on  les  jette  dans  le  vinai¬ 
gre,  ou  qu’ou  les  «rrofe  de  cette  liqueur,  de  leur  nature 
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alcaline ,  à  caufc  que  les  menftrues  alcalins  reçoivent 
5c  abforbent  les  acides.  On  trouve  ces  yeux  ou  pierres 
dans  la  plupart  des  boutiques.  Elles  font  fort  commu¬ 
nes  dans  la  Beffiarabie,  la  petite  Tartarie,  mais  fur- 
tout  dans  les  deferts  de  la  Valachie,  aux  environs  de 
la  ville  de  Tegina  ou  Bender;  comme  auffi  dans  l’U¬ 
kraine  Ruflîenne  ,  aux  environs  des  fleuves  Boriftene 
5c  Tyra ,  5c  dans  la  Podolie  où  les  rivières  font  en 
grand  nombre.  On  les  tranlporte  de-là  par  la  Pologne 
à  Conningsberg ,  Dantzick  S c  Breflaw. 

Quelques  impofteurs  contrefont  fouvent  les  pierres  dY- 
crcvijjes  avec  la  terre  dont  on  fait  les  pipes ,  Sc  les  ven- 
dcntpour  telles.  Mais  la  fraude  eft  aisée  à  découvrir; 
car  outre  qu’elles  ne  font  point  laminées,  comme  il  eft 
facile  de  s’en  convaincre  par  la  calcination  ,  elles  font 
encore  plus  pefantesque  les  naturelles.  On  trouve  plu- 
fieurs  autres  méthodes  pour  diftinguer  les  pierres  dY- 
creviffcs  naturelles  d’avec  les  faftices  dans  les  Eph.  N. 
CD.  3  .a.  3.  0. 147.  151.  Onpeutauiïi,  comme  nous 
l’apprenons  des  A  Sic  s  littéraires  de  Suede ,  verfer  delfus 
quelque  efprit  ac'de  minéral,  tel  que  celui  de  nitre  ou 
de  fel  commun.  Si  les  pierres  font  naturelles ,  il  fe  fait 
fur  le  champ  une  effervefcence  ,  Sc  la  liqueur  perd  fon 
acidité  après  qu’elle  a  ceffié.  Mais  fi  elles  font  faèïices 
ou  faites  avec  de  l’argile ,  il  fè  fait  à  la  vérité  une  petite 
ébullition  :  mais  l’efprit  conferve  fon  acidité ,  8c  produit 
de  nouveau  une  effervefcence  violente  lorfqu’on  y  met 
de  véritables  pierres  d’écrevijfes  en  poudre.  Valentini 
nous  apprend  ,  que  cette  expérience  par  leselprits  aci¬ 
des  eft  trompeufe  ,  lorfque  ces  pierres  font  préparées 
avec  des  coquillages.  L’art  5c  la  fraude  ont  appris  aux 
hommes  à  contrefaire  fi  bien  ces  pierres ,  qu’il  eft  preff- 
que  impoffible  de  diftinguer  celles  qui  font  naturelles 
de  celles  qui  ne  le  font  point. 

.Voici  encore  une  autre  fourberie  extrêmement  préjudi¬ 
ciable  à  la  fànt-é. 

On  préféré  les  yeux  d’écrevijfes  qui  tirent  fur  la  couleur 
d’azur  aux  autres ,  8c  on  les  vend  à  plus  haut  prix 
fous  le  nom  d’yeux  d’é crevijfes  en  vie.  Un  habitant  de 
Ratisbonne ,  avide  de  gain ,  donnoit  cette  couleur  à 
des  pierres  contrefaites  avec  de  l’émail,  dans  lequel  il 
entre  du  cobalt ,  qui  eft  un  poifon  très-dangereux  ;  car 
ayant  donné  une  dofe  de  la  poudre  de  ces  pierres  faéfi- 
ces  à  une  femme,  elle  lui  caufa  la  mort  dans  l’efpace 
de  trente  heures.  Bitchneri  Mifcellanea.  Je  ne  déciderai 
point  fi  les  pierres  d ’écreviffes  font  un  remede  aflez  im¬ 
portant  pour  qu’un  Médecin  prenne  la  peine  des’em- 
barraffier  fi  elles  font  véritables  ou  non. 

Leur  ufage  dans  les  dentifrices  n’eft  point  auffi  utile  qu’on 
le  croit  communément,  puifqu’une pareille  poudre  ne 
produit  pas  plus  d’effet  par  la  dureté  de  fes  parties  que 
les  autres  fubftances.  Tralles,  de  Remediis  terreis , 
nous  apprend  que  Sachs  ,  dans  fa  Gammarolcfia,  leur 
attribue  des  vertus  extraordinaires  Sc  même  incroya¬ 
bles  ,  Sc  paroît  furpris,  que  les  Médecins  qui  ont  lu  cet 
Ouvrage  ne  tentent  pas  la  cure  de  certaines  maladies 
par  les  pierres  d’écrevijfes  feules ,  fans  ufer  d’autres  re¬ 
mèdes.  Le  célébré  Hoffman  nous  dit ,  «que  la  poudre 
a  des  pierres  d’écrevijfes  feule,  préparée  avec  des  co¬ 
nques  d’œufs  ,  8c  mêlée  avec  une  quatrième  partie  de 
c  nitre  ,  eft  un  remede  d’une  telle  efficacité,  qu’il  n’en 
a  faut  qu’une  dragme  pour  produire  de  très-bons  effets 
oc  dans  prefque  toutes  les  maladies  aiguës  Sc  chroni- 
a  ques ,  fùrtout  lorfqu’elles  font  accompagnées  d’une 
a  chaleur  immodérée.  Cette  poudre  eft  d’un  très- 
ct  grand  ufage  pour  abforber  l’acide  des  premières  voies 
oc  dans  les  affrétions  hypocondriaques  8c  feorbutiques  , 
a  Sc  pour  appaifer  la  chaleur  dans  toutes  fortes  de  fie- 
oc  vres.  Elle  eft  encore  d’une  utilité  finguliere  dans  les 
cc  cas  où  la  tranfpiration  eft  néceffaire.  Etant  donnée 
«  avec  du  vinaigre  diftilé  ,  elle  opéré  avec  beaucoup 
cc  plus  d’efficacité ,  puifqu’elle  réfout  puiflamment  les 
«  humeur»  coagulées  ,  excite  l’urine  Sc  la  tranfpiration. 
«c  On  l’emploie  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  toutes 
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a  les  fièvres  ,  dans  la  pefte  Sc  autres  maladies  aiguës, 

«  dans  la  pleurefie ,  la  péripneumonie,  8c  dans  toutes 
«  fortes  d’inflammations.  »  Quelques-uns  affùrent  que 
les  pierres  d’écrevijfes  poffiedent  les  mêmes  vertus  que 
lejjbézoard  ,  Sc  les  croyent  fort  utiles  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Rien  ne  prouve  mieux  la  perfua- 
fion  dans  laquelle  les  Médecins  ont  été  de  leur  efficaci¬ 
té  dans  plufieurscas  ,  que  le  grand  nombre  de  recettes 
dont  les  Pharmacopées  font  remplies  ,  8c  dans  lefquel- 
les  on  les  fait  entrer,  à  moins  qu’on  ne  veuille  dire 
qu’on  n’en  a  usé  de  même  que  pour  augmenter  le  nom¬ 
bre  des  ingrédiens  qui  les  compofent  ,  ce  qui  n’eft 
pas  vraiflemblable.  On  attribue  donc  aux  pierres 
d’écrevijfes  la  vertu  de  corriger  l’acidité,  d’appaiferla 
chaleur  du  fang  dans  toutes  fortes  de  fievres ,  d’ex¬ 
citer  la  tranfpiration  ,  8c  de  provoquer  l’urine  au.point 
de  guérir  l’hydropifie  par  une  évacuation  abondante 
d  urine.  Mais  Tralles  avance  avec  quelque  efpece  de 
raifon,  «qu’on  a  fouvent  vanté  des  remedes  de  nulle 
«  utilité  ,  à  l’imitation  de  quelques  autres  qui  leur 
«  avoient  donné  de  grands  éloges  fans  aucun  fonde- 
cc  ment ,  au  grand  préjudice  de  l’art  ;  puifqu’une  pa- 
cc  reille  conduite  eft  une  fource  d’erreur  ,  non-feule-  , 
ce  ment  pour  ceux  qui  commencent,  mais  encore  pour 
«  ceux  qui  font  les  plus  verfés  dans  la  pratique.  »  Afin 
donc  de^garder  un  jufte  milieu  ,  8c  ne  point  attribuer 
des  vertus  imaginaires  à  ce  remede,  ni  détruire  celles 
qu’il  a,  nous  conviendrons  qu’il  agit  feulement  en  qua¬ 
lité  d  àbforbant  dans  les  premières  voies,  en  abforbant 
Sc  en  furmontant  par  conséquent  l’acide,  ou  en  corri¬ 
geant  fon  acrimonie.  Ces  pierres  étant  lévigées  en  pou¬ 
dre  fubtile ,  ce  que  l’on  appelle  préparées  dans  les  bou¬ 
tiques;  on  peut  les  donner  en  telle  dofe  qu’on  voudra , 
pourvu  que  l’eftomac  puiffe  la  fupporter  ;  car  elles  ne 
peuvent  l’offenfer  que  par  leur  poids. Elles  font  donc  un 
excellent  remede  non-leulement  pour  détruire  ,  mais 
encore  pour  prévenir  les  maladies  qui  naiffent  de  l’aci¬ 
de  des  premières  voies.  C’eft  pour  cela  que  Portius 
dans  fon  Traité  de  Militis  in  cafîris  fanitate  tuenda , 
recommande  auxfoldats  comme  un  préfervatif  contre 
la  diarrhée  5c  la  dyflenterie  ,  une  dragme  de  pierres 
d’écrevijfes  en  poudre.  Elles  n’agiffent  point  par  leur 
vertu  abforbante  fur  la  malle  du  fang,  8c  elles  ne  doi¬ 
vent  point  en  effet  le  faire  :  mais  lorfqu’elles  viennent 
a  fe  mêler  avec  un  acide ,  foit  dedans  ou  dehors  le  corps, 
par  une  fuite  d’une  propriété  commune  à  toutes  les  au¬ 
tres  fubftances  abforbantes  ou  alcalines ,  elles  fe  trans¬ 
forment  en  une  efpece  de  fel  neutre  ou  moyen.  Elles 
peuvent  donc  par  accident ,  en  conséquçnce  de  l'acide 
qu’elles  ont  abforbé,  agir  en  qualité  d’apéritif  ou  de 
réfolutif  ;  c’eft-à-dire ,  exciter  la  tranfpiration  ou  une 
évacuation  d’urine,  Sc  devenir  par-là  utiles  dans  plu- 
fieurs  maladies  ou  les  abforbans  ne  paroiffient  aucune¬ 
ment  néceffaires,  à  caufe  du  fel  neutre  dont  elles  ont 
pris  la  nature.  C’eft  ce  dont  Tralles  convient  cap.  8. 
On  voit  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  en  quel  fens  on 
peut  attribuer  plufieurs  vertus  à  la  fois  aux  pierres  dV- 
crevijjes  s  8c  pourquoi ,  fuivant  Etmuller ,  une  dragme 
de  ces  pierres  peut  paffer  pour  un  excellent  prophylac¬ 
tique  ou  préfervatif  pour  les  grands  buveurs  ,  8c  ceux 
qui  font  fùjets  aux  maladies  arthritiques  ou  néphréti¬ 
ques;  car  elle  corrige  8c  furmonte  l’acide  du  vin,  8c 
prévient  par- là  fes  mauvais  effets.  Il  faut  cependant 
prendre  garde  de  tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui 
avancent  que  les  pierres  d’écrevijfes  font  efficaces  dans 
certaines  maladies  particulières,  parce  que  l’acide  en 
eft  la  caufe  immédiate  ;  car  le  fifteme  de  pathologie 
fondé  fur  les  acides  a  peine  à  fourenir  un  rigoureux 
examen,  Sc  l’aétion  des  abforbans  tels  que  ceux-ci  ne 
peut  fe  tranfmettre  jufqu’aux  vaifleaux  fanguins,  ni  aux 
parties  les  plus  éloignées  du  corps.  Helmont  lui-mê¬ 
me  qui  regarde  l’acide  comme  la  caufe  d’un'  grand 
nombre  de  maladies  ,  eft  fort  éloigné  de  croire  que  l’é¬ 
nergie  des  pierres  d’écrevijfes ,  en  qui  il  admet  des  ver¬ 
tus  diurétiques  ,  puiffe  s’étendre  jufqu’au  fiége  de  la 
maladie,  ail  s’en  faut  de  beaucoup,  dit -il,  qu’elles 
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a  aient  cette  propriété,  &  je  ne  leur  en  connois  point 
«  d’autre  que  celle  de  détruire  la  qualité  acefcentedes 
a  liqueurs  que  nous  buvons  ,  laquelle  fuffit ,  en  quel- 
<x  que  petite  quantité  qu’elle  fe  mêle  avec  l’urine ,  pour 
cc  produire  des  ftranguries  ,  des  dyfuries  8c  d’autres 
ce  douleurs  ardentes ,  occafionnées  ordinairement  par 
cc  le  calcul.  »  Si  l’on  ne  fe  livre  point  aux  hypothefes  , 
le  plus  fouvent  fauffes ,  qu’on  a  quelquefois  imaginées 
pour  expliquer  les  caufes  des  maladies ,  on  fe  gardera 
bien  d’admettre  les  louanges  outrées  que  plufieurs  Au¬ 
teurs  ont  données  aux  pierres  d ’écrevijfes  ;  par  exem¬ 
ple  ,  qu’elles  corrigent  l’acide  des  plaies  &  des  ulcérés , 
ce  qui  les  a  fait  mettre  au  rang  des  traumatiques  ,  8c 
employer  dans  le  Pulvis  conglutinans  Cnoejelii,  avec  la 
dépouille  de  ferpent,  ou  les  vers  de  terre.  Etmuller, 
Vol.  I.  De  même ,  fi  nous  faifons  un  bon  ufage  de  notre 
rai/on ,  nous  n’entreprendrons  point  des  préparations 
laborieufes  des  pierres  d  ’écrevijfes  pour  les  ulcérés  8c 
les  plaies  ;  car  quand  même  elles  fatisferoient  à  notre 
intention  au  moyen  des  autres  ingrédiens  qu’on  em¬ 
ployé  avec  elles,  cela  n’empêcberoit  pas  qu’on  ne  put 
les  préparer  d’une  maniéré  plus  aisée.  C’eft  ce  dont 
nous  avons  un  exemple  dans  l’Efjenda.oculorum  cancri 
in  Boctii  de  Boot  Ganmarum  &  Lapidum  hifloria,  Lib. 
IL  cap.  \j6.  Helmont  affùre ,  il  eft  vrai ,  que  l’on  peut 
tirer  des  pierres  d ’  écrevijfes  un  excellent  ren^ede  diuré¬ 
tique  ,  vulnéraire  8c  fébrifuge ,  pourvu  qu’on  les  con- 
vertiffe  en  Informe  de  lait  qu’elles  avoient  auparavant, 
Mais  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  ceremede,  puif 
que  nous  ignorons  qu’on  l’ait  jamais  employé,ou  qu’on 
puiffe  le  faire.  M.  Homberg  a  fait  voir  par  plufieurs 
expériences  qu’il  faut  une  plus  grande  quantité  de  pier¬ 
res  d’ écrevijfes ,  que  de  corail,  de  perles  ,  de  nacre  de 
perle, de  bezoard  oriental  8c  occidental,  de  calcul  hu¬ 
main,  d’écailles  d’huîtres,  de  corne  de  cerf  calcinée  , 
de  chaux  vive  8c  éteinte,  pour  abiorber  la  même  quan¬ 
tité  d’efprit  de  nitre  &  d’elprit  de  fel.  D’où  il  fuit  que 
les  pierres  d  ’écrevijfes  font  moins  propres  à  obforber 
un  acide,  que  les  fubftances  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Ce  que  l’on  appelle  Oculi  cancrorum  prœparati  , 
n’eft  autre  choie  que  des  pierres  d ’  écrevijfes  pulvéri- 
sées  &  lévigées  fur  un  porphyre  avec  de  l’eau  commu¬ 
ne  ou  quelque  eau  diftilée,  telle  que  celle  de  rofes  ou 
de  baume,  8c  réduites  en  forme  de  trochifque.  On  em¬ 
ploie  ces  derniers  dans  les  mêmes  cas  que  les  pierres 
d’écrevijfes. 

On  prépare  le  pulvis  abforbens  citratus  D.  Sthalii,  dont  il 
ell  parlé  dans  le  Difpenfatorium  Boruffo-Brandcburgi- 
cum  i  de  la  maniéré  fùivante. 

Prenez,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de  pierres  d ’écre* 
viffes  ;  verfez  delfus  autant  de  fuc  de  limon  récent 
qu’il  en  faut  pour  les  fouler.  Mettez- les  dans  un 
pot  de  terre  ou  de  verre  pour  en  faire  évaporer 
l’humidité  à  petit  feu ,  en  les  remuant  avec  une 
fpatule  de  bois.  Triturez-les  enfuite,  8c  paffez- 
les  par  un  tamis  de  fil. 

L’acide  que  l’on  mêle  avec  l’alcali  dans  cette  préparation, 
nous  fait  voir  pourquoi  quelques  Médecins  en  don¬ 
nent  un  fcrupule  dans  les  fievres  continues  8c  inflam¬ 
matoires,  en  qualité  de  réfolutif. 

On  appelle  encore  cette  poudre  Lapides  cancrorum ,  aci- 
do  eitri  faturati.  Schutz,  Pral.  Le  pulvis  abforbens  ni- 
tratus  D.  Sthalii ,  que  l’on  trouve  dans  le  même  Difi 
penfaire  eft  composé  de  parties  égales  de  pierres  d’/- 
crevijfes  préparées  ,  de  coquilles  de  poiflon  préparées 
8c  de  nitre  dépuré. 

On  prépare  le  pulvis  abforbens  D.  Sthalii  dont  il  eft  parlé 
dans  le  même  Ouvrage  de  la  maniéré  fùivante  ; 

Prenez  tartre groffierement  pilé ,  deux  onces, 

pierres  d’ écrevijfes  préparées ,  deux  onces , 


Faites-les  bouillir  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  com¬ 
mune  ,  8c  faites  évaporer  toute  l’humidité. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  pulvis  abforbens  citratus. 

Voici  la  préparation  de  celle  dont  parle  le  Doéleur  We- 
delius  dans  fon  Opiologia,  fous  le  nom  de  Pulvis  ab¬ 
forbens. 


de  chacun  demi - 


Prenez  vitriol  de  mars,  fix grains , 
coquilles  préparées , 
pierres  d’écrevi/fes  préparées,  i  f  cnauin  ciemi - 
corail,  \  Jcrupule,  ou  depuis 

antimoine  diaphorétique , 
çinnabre  naturel , 
laudanum  folide  ,  un  grain , 
huile  de  clous  de  girofle ,  une  goutte. 


? 
il 


5  jufqu’à 
grains. 


vingt 


Faites-en  une  poudre,  pour  fix  dofes  ,  que  l’on  prendra 
dans  de  l’eau  de  cannelle  ,  de  baume ,  ou  telle  au¬ 
tre  eau  Ipiritueufe ,  ou  dans  des  véhicules  domefi 
tiques ,  comme  du  vin  ou  de  la  biere.  On  peut 
réitérer  la  dofe  toutes  les  heures,  ou  moins  fou- 
vent,  fuivantque  les  circonftançes  l’exigeront. 


W edelius ,  qui  eft  l’inventeur  de  ce  remede ,  le  vante  ex¬ 
trêmement  dans  les  maladies  hypocondriaques  8c  hyfi- 
teriques,  dans  les  fyncopes  8c  les  palpitations  de  cœur. 
La  folution  des  yeux  d’ écrevijfes  (folutio  oculor;  m  can¬ 
crorum)  fe  fait  dans  du  vinaigre  diftilé,  que  l’on  filtre 
enfuite  à  travers  un  papier.  On  peut  préparer  ce  reme- 
de  fur  le  champ  dans  le  befoin.  Cette  folution  étant 
évaporée  jufqu’à  ficcité ,  on  donne  à  ce  qui  refte  le  nom 
de  ièl  de  pierres  d  ’écrevijjes,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
l’acide  du  vinaigre  qui  a  refté  dans  la  poudre.  Ce  re¬ 
mede  n’eft  plus  d’ufage  aujourd’hui.  Lorfqu’on  ajoute 
à  la  folution  précédente ,  après  l’avoir  filtrée ,  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance,  il  fe  précipite  une  poudre  ex¬ 
trêmement  blanche  ,  qui  étant  édulcorée  8c  deiféchée, 
eft  le  magiftere  de  pierres  d’ écrevijfes.  Ce  n’eft  que  la 
poudre  de  ces  mêmes  pierres  dépouillée  de  l’acide 
qu’on  avoit  versé  deifus,  8c  que  l’on  pouvoit  également’ 
préparer  fans  que  la  folution  fût  néceffaire. 

Les  écailles  ,  furtout  les  pattes  d’ écrevijfes  ,  font  de  me-, 
même  nature,  8c  fervent  au  même  ufage  que  leurs 
pierres.  Ces  écailles  pulvérisées  8c  mêlées  avec  de 
l’huile  de  rofes  ,  font  eftimées  bonnes  pour  la  gratelle 
des  enfans.  On  employé  ce  remede  dans  cette  mala¬ 
die  ,  dans  la  perfuafion  où  l’on  eft  qu’elle  eft  causée 
par  un  acide  ;  8c  en  effet  cela  eft  fouvent  vrai  :  mais  je 
nevoudroispas  affurer  que  cet  onguent  répereuflif  con¬ 
tribue  à  la  cure  de  cette  maladie.  On  employé  princi¬ 
palement  en  Medecine  les  pattes  noires  appellées  che- 
lœ  cancrorum.  On  les  prépare  de  la  même  maniéré  que 
les  pierres.  Le  pulvis  e  chelis  cancrorum  compofitus ,  que 
l’on  appelle  auflï  pulvis  bezoardicus  Anglicus ,  &  pul¬ 
vis  Gafconii,  poudre  de  Gafcogne,  pouefrede  la  Com- 
teffe  de  Kent ,  eft  préparée  comme  il  fuit  dans  le  Difi- 
penfaire  de  Londres. 


Prenez  perles  préparées,  ^ 

p  ierres  d’ écrevijfes ,  J 

corail  rouge ,  (  ,  . 

ambre  très-blanc ,  r  de  chacun  une  once , 

corne  de  cerf  calcinée ,  \ 

bezoard  oriental, 

poudre  des  pattes  noires  d3 écrevijfes ,  une  quantité 
égale  à  la  fo?nme  des  précédentes. 

Pilez  8c  mêlez  ces  drogues ,  8c  faites-en  des  petites  bou¬ 
les  avec  la  folution  de  gomme  Arabique. 

La  Pharmacopée  de  Paris  a  retenu  le  même  nombre  de 
drogues;  mais  changé  leur  proportion,  &  fubftitué  à 
la  gomme  Arabique,  la  gelée  de  vipere.  Les  ingrédient 
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font  les  mêmes  <dans  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  , 
mais  leur  proportion  eft  également  changée,  &  on  les 
conforve  en  poudre.  Celle  de  Leyde  les  conforve  auffi 
en  poudre:  mais  elle  a  trouvé  à  propos  d’ajoiiter  aux 
drogues  précédentes  la  racine  de  contraycrva,  les  tro- 
chifques  de  vipere  ,  Sc  l’or  en  feuille.  Le  Dilpenlaire 
de  Brandebourg  en  a  retranché  les  trochilques  de  vi¬ 
père  Sc  l’or  en  feuille,  &  ajouté  aux  autres  ingrédiens 
la  terre  de  Lemnos  ,  l’antimoine  diaphorétique  ,  i’am- 
bre-gris  8c  le  fafran,  dont  on  fait  des  petites  boules 
avec  la  gelée  de  vipere.  Lemery  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  ,  fubftitue  à  la  terre  de  Lemnos  ,  à  l’antimoine  dia¬ 
phorétique  Sc  à  l’ambre-gris ,  la  contrayerVaou  biftor- 
tede  Virginie. 

Dans  la  Pharmacopæia  Bateana ,  les  efpcces  font  les  mê¬ 
mes  que  dans  le  Difpenfoire  de  Londres ,  excepté 
qu’on  y  employé  le  bezoard  occidental ,  au  lieu  de  l’o¬ 
riental.  On  y  ajoute  encore  la  racine  de  contrayerva , 
le  corail  blanc  ,  le  cryftal ,  la  terre  de  Lemnos  ,  l’anti¬ 
moine  diaphorétique,  l’ambre-gris,  le  mufe  Sc  le  fa¬ 
fran  ,  que  l’on  réduit  en  petites  boules  avec  la  gelée  de 
vipere  fous  le  nom  d epulvis  Cantianus.  Lorfqu’on  y 
employé  la  cochenille  ,  la  préparation  eft  appell éepul- 
vis  Cantianus  ruber  ,  Sc  pulvis  Cantianus  niger ,  lorf¬ 
qu’on  y  fait  entrer  les  cendres  de  crapauds.  Les  premiè¬ 
res  compofitions  font  plus  fimples  que  la  derniere ,  qui 
conferve  les  ingrédiens  de  l’autre,  quoique  dans  des 
proportions  differentes,  Sc  en  employé  des  nouveaux. 
Comme  il  eft  aisé  d’ajouter  aux  chofes  déjà  inventées , 
il  eft  arrivé  qu’on  a  fait  dans  la  fuite  plufieurs  thange- 
mens  à  la  première  recette  {impie  de  l’Inventeur.  Un 
Gafcon  ayant  apporté  le  premier  cette  poudre  en  An¬ 
gleterre,  y  fit  un  profit  confidérable.  On  rapporte  dans 
le  Difp'er.faire  de  Brandebourg,  qu’il  la  vendit  trois 
cens  livres  fterlings  à  l’Evêque  de  Worcefter.  George 
Starkey  allure  qu’elle  perdit  beaucoup  de  fa  réputa¬ 
tion,  après  qu’elle  eut  été  rendue  publique,  Sc  il  ob- 
ferve  que  la  même  chofe  eft  arrivée  à  plufieurs  autres 
remedes.  Dans  ces  fortes  d’occafions  la  crédulité  des 
hommes  trouve  dans  les  remedes  des  vertus  que  la  na¬ 
ture  leur  a  refusées ,  ou  du  moins  données  dans  une 
petite  étendue.  La  dofe  de  ce  remede  eft  depuis  demi- 
fcrupule  jufqu’à  demi-dragme.  Schulzius  dans  fes /V<£- 
leElior.es,  \ ante  extrêmement  l’efficacité  de  ce  remede 
dans  les  maladies  aiguës  ,  exanthémateufes  Sc  mali¬ 
gnes,  Sc  dans  la  pefte  même.  Le  Do&eur  Slare  dans 
Les  Obforvations  fur  les  pierres  de  bezoard  ,  exami¬ 
nant  les  divers  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  Londres,  penfe  que  le  bezoard  ,  l’ambre  &  la 
corne  de  cerf,  font  fuperflues  dans  un  remede  deftiné 
à  corriger  les  acides.  Il  eft  encore  du  fentiment  que 
les  quatre  autres  poudres  ne  font  pont  préférables  aux 
autres  poudres  teftacées.  Il  préféré  pour  cette  raifon  la 
craie ,  avec  le,  fel  d’abfinthe,  à  cette  compofition  cou- 
teufe  ;  car  la  première  eft  un  abforbant,  Sc  le  fécond 
un  alcali  propre  pour  corriger  les  acides,  doué  d’une 
qualité  diaphorétique  Sc  diurétique. 

Suivant  Etmuller,  Deodatus  recommande  demi-ftrupu- 
le  ou  un  fcrupule  de  poudre  d’yeux  d ’écreviffes  ,  com¬ 
me  un  excellent  purgatif. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  écreviffes  ordinaires  ne 
font  point  les  mêmes  que  celles  de  riviere,  dont  Ga¬ 
lien  parle  dans  fa  fameufe  recette  pour  la  morfure  d’un 
chien  enragé  ,  car  ces  dernieres  font  une  efpece  à: écre¬ 
viffes  d’eau  douce  que  l’on  ne  trouve  que  dans  les  riviè¬ 
res  de  Grece ,  de  Crete  8c  de  Sicile. 

CANCER  ,  jcaçxîv©-.  Il  paroît  par  plufieurs  paffages  de 
Celfe  ,  que  les  Auteurs  Latins  entendent  par  le  mot 
tancer  ce  que  les  Grecs  appellent  gangrené  ou  fphaccle. 
La  maladie  à  qui  nous  donnons  aujourd’hui  le  nom  de 
cancer,  eft  la  même  que  ce  que  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  appelèrent  carcinoma.  Voyez  ce  dernier  mot. 

CANCHRYS  ,  CANCHRY.  Le  même  que  Caclorys  , 
Cachry.  Voyez  ces  mots. 

CANCÏNPEllICON  ,  fiente  de  cheval  chaude.  Ru- 

X.AND. 
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CAWCRENA.  Mot  que  Paracelfe  emploie  commUfié1 
ment  pour  celui  de  gangrana. 

CAN  DELA  ,  Chandelle ,  bougie,  ,  mç'ç.  La  chan¬ 

delle  a  fes  ufages  daiis  là  Médecine,  Sc  On  la  met  au 
nombre  des  inftrumens  de  Chirurgie.  Scultetdans  fort 
Armamentarium  ChiruYgicum  ,  Edit.  HagA-Com.it um , 
1656.  Tab.  13.  Fig.  9.  10.  donne  la  figure  de  deux 
chandelles  faites  avec  un  gros  fil  en  double  Sc  de  la  cire 
blanche  ,  mêlée  avec  un  peu  de  térébenthine ,  pour 
qu’elles  foient  moins  fujettes  à  fe  rompre.  On  les  frotte 
avec  de  l’huile  d’amandes  douces  pour  les  introduire 
dans  le  conduit  urinaire  dans  le  cas  d’une  ifehurie  ,  oc- 
cafionnée  par  l’obftruétion  de  ce  canal.  Une  de  ces 
chandelles  paroît  coupée  à  fon  fommet,  pour  avertir  le 
Chirurgien  de  couper  avec  les  cifeaux  l’extrémité  de 
la  chandelle  avant  de  l’introduire,  de  peur  qu’en  la  re¬ 
tirant  elle  ne  laiffe  le  morceau  de  cire  dans  laquelle  la 
mèche  ne  paffe  point ,  dans  la  partie  Sc  qu’elle  n’aug¬ 
mente  par-là  l’ifchurie.  Il  y  a  encore  une  chandelle  uté¬ 
rine  ,  qui  eft  une  efpece  de  peffaire  ,  Sc  des  chandelles 
de  cire  dont  on  fe  fert  dans  l’opération  des  ventoufes. 
Schroder,  Pharmacop  Lib.  II.  cap.  8(5.  nous  donne  les 
préparations  des  candeU  fumales ,  ou  chandelles  pour 
les  fumigations,  que  l’on  appelle  auffi  baculi,  à  caufo 
de  leur  figure.  Elles  font  composées  de  poudres  odori¬ 
férantes  paîtries  avec  le  mucilage  de  gomme  adraganth , 
de  ftorax  Sc  autres  drogues  femblables.  On  les  allume 
dans  les  tems  de  pefte  ou  pour  purifier  l’air  dans  cer¬ 
taines  occafions.  On  les  appelle  auffi  Av  es  Cypru.  Voy. 
ce  mot. 

Le  mot  Latin  candela  répond  à  ce  que  nous  appelions 
chandelle.  C’eft  un  corps  de  figure  ronde ,  cylindrique 
ou  conique ,  formé  le  plus  fouvent  de  fuif,  Sc  quelque¬ 
fois  de  cire  Sc  d’une  mèche  qui  va  d’un  bout  à  l’autre  , 
que  les  Grecs  appellent  ix\vxvtov.  Bafîlius  Faber  dans 
fon  Thefaurus  Eruditionis  Scholaflicœ  ,  Sc  Saumaife 
dânsfes  Exercitationes  Plinianœ,  nous  apprennent  que 
les  anciens  faifoient  leurs  chandelles  avec  de  la  moelle, 
(  mcdulla  )  de  jonc,  qu’ils  trempoient  dans  de  la  cire  li¬ 
quide.  Les  meches  font  aujourd’hui  pour  l’ordinaire 
de  lin  ou  de  coton  retors.  Ceux  qui  confultent  leur 
commodité  ou  qui  ont  à  cœur  la  confervation  de  leur 
fanté,  n’ont  pas  moins  d’égard  à  la  flamme  des  chan¬ 
delles,  qu’à  la  fumée  ou  vapeur  qui  en  fort.  La  flamme 
ne  doit  point  vaciller,  parce  qu’elle  eft  dans  ce  casnui- 
fible  à  la  vue  Sc  infuffifante  pour  illuminer  comme  il 
faut  les  objets.  Ce  défaut  vient  généralement  de  la  mau- 
vaife  qualité  de  la  meche ,  de  fa  trop  grande  humidité , 
ou  de  ce  qu’elle  n’eft  pas  allez  retorte.  La  qualité  des 
vapeurs  dépend  de  la  matière  dans  laquelle  on  a  trem¬ 
pé  la  meche  8c  qui  fort  de  nourriture  à  la  flamme.  La 
cire  qui  eft  mêlée  avec  plufieurs  fubftances  étrangères , 
doit  néceffairement  lorfqu’elle  brûle,  communiquer,! 
l’air  certaines  qualités  ,  non-feulement  défagréables  à 
l’odorat ,  mais  encore  nuifibles  à  la  fanté.  Le  verd-de- 
gris  &  les  autres  fubftances  que  l’on  mêle  quelquefois 
avec  la  cire  pour  lui  donner  une  couleur  agréable,  ne 
peuvent  manquer  de  produire  de  très-mauvais  effets. 
Il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  ne  fâche  que  l’air  peut 
être  imprégné  de  vertus  médicinales,  qui  ont  une  in¬ 
fluence  confidérable  fur  le  corps  humain  ,  Sc  fouillé  par 
des  effuvia  ou  exhalaifons  ,  capables  de  nuire  à  la  lan- 
té  Sc  de  caufer  la  mort.  Un  Médecin  qui  traite  un  ma¬ 
lade  d’un  tempérament  foible  Sc  délicat,  doit  donc 
faire  enforte  qu’on  éloigne  de  lui  les  chandelles  dont  la 
fumée  eft  capable  de  lui  nuire.  On  fait  par  plufieurs  ex¬ 
périences  que  la  fumée  qui  s’élève  des  chandelles  de 
cire  blanche ,  a  causé  à  bien  des  perfonnes  des  maux  de 
tête  Sc  offensé  leurs  poumons.  Les  chandelles  faites 
avec  du  vieux  fuif  ou  mêlées  avec  différentes  fubftan¬ 
ces  ,  affoibliflent  Sc  détruifent  confidérablement  la  fan¬ 
té  par  les  fumées  &  les  vapeurs  qu’elles  laiffent  échap¬ 
per. Celles  de  fuif  de  bœuf  ont  une  odeur  beaucoup  plus 
défogréable  que  celles  qui  font  faites  avec  du  fuif  de 
mouton  ou  de  brebis.  On  a  même  remarqué  qu’elles 
n’ont  jamais  une  plus  mauvaife  odeur,  que  lorfqy’ort 
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y  emploie  de  la  graille  de  cochon.  De-là  vientqu’il  eft 
ordonné  en  France  aux  Chandeliers  de  n’employer 
d’autre  fuif  dans  leurs  chandelles ,  que  celui  de  bœuf, 
de  mouton  8c  de  brebis,  fans  le  moindre  mélange  de 
graille  de  porc.  Savary,  DiElionnaire  univerfel  de  Com¬ 
merce.  Rammazini  confeille  aux  gens  d’étude  de  ne  fe 
fervir  de  chandelle  que  le  moins  qu’ils  pourront ,  &  fi 
leurs  moyens  ne  leurs  permettent  pas  de  brûler  de  la 
cire ,  de  travailler  à  la  lumière  d’une  lampe ,  comme  le 
faifoient  les  Savans  de  l’antiquité.FortunatusPlempius 
rapporte  après  Pline,  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  d’u¬ 
ne  chandelle  de  fuif  8c  d’une  lampe  éteinte ,  fuffifent 
pour  caufer  l’avortement.  Il  ell  parlé  dans  les  Eph.  N. 
C.  D.  2.  a.  9.  0.  205.  d’un  homme  qui  s’étant  endormi 
fans  avoir  eu  foin  de  bien  éteindre  fa  chandelle ,  fut  at¬ 
taqué  de  ccnvulfions  8c  d’une  difficulté  de  refpirer  qui 
lui  caufa  la  mort.  Valentinus  dans  fes  Pandeiia  Medi- 
co-Legales ,  Tom.  I.  rapporte  l’hiltoire  d’un  cas  tout-à- 
fait  pareil  au  précédent;  &  Hoffman  dans  fa  Medecine 
raijonnee,  n’héfite  point  à  mettre  la  fumée  d’une  chan¬ 
delle  mal  éteinte  au  nombre  des  poifons.  On  trouve 
dans  les  A  cl  a  Medica  &  Philofophica  Hafnienfia ,  Vol. 
V.  Obf.  8 6.  une  preuve  fuffifante  de  la  qualité  nuifi- 
ble  des  exhalaifons  du  fuif  dans  l’accident  arrivé  aune 
femme  qui  travaillant  la  nuit  dans  un  petit  apparte¬ 
ment  à  des  chandelles  de  fuif  dont  elle  faifoit  commer¬ 
ce  ,  fut  faille  d’un  mal  de  tête  violent ,  d’un  vertige  , 
d’une  inflammation  aux  yeux  ,  8c  enfin  d’un  afthme 
dangereux;  Olaus  Borrichius  la  guérit  cependant  en 
la  faifant  vomir  d’abord  &  en  lui  donnant  enfuite  des 
eaux  peélorales  avec  de  l’oxymel  fcillitique  ;  par  le 
moyen  duquel,  pour  me  fervir  de  fon  expreffion,  il 
crut  avoir  mis  l’ennemi  en  déroute.  Mais  après  avoir 
abandonné  l’ufage  de  ces  rem edes,  elle  futfaifie  d’une 
orthopnée  dont  elle  guérit  de  nouveau  par  le  même, 
moyen.  Cette  circonftance  a  porté  Borrichius  à  con- 
feiller  à  ceux  qui  travaillent  à  la  chandelle ,  de  le  faire 
dans  des  lieux  vaftes  &  exposés  à  l’air.  Je  laiffe  à  d’au¬ 
tres  à  décider  s’il  ne  feroit  pas  du  devoir  des  Magif- 
trats  qui  veillent  à  la  Police  ,  d’affigner  à  ces  fortes 
d’Ouvriers  un  lieu  éloigné  de  la  ville ,  pour  empêcher 
que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  leurs  boutiques ,  ne 
fouillent  8c  corrompent  l’air  des  rues  où  ils  logent.  Ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler  des  chandelles  faites  de 
façon  à  durer  un  tems  extraordinaire,  pour  répandre 
une  odeur  agréable,  ou  pour  réfiffer  au  vent  &  à  la 
pluie  fans  s’éteindre.  Je  renvoyé  ceux  qui  font  curieux 
de  ces  fortes  de  chofes ,  à  Petrus  Moria  Caneporius,  de 
Atramentis ,  &  au  Dictionnaire  (Economique  de  Chomel , 
au  mot  Chandelle. 

Examinons  plutôt  les  chandelles  dont  on  fe  fert  pour  les 
ufages  de  la  AJedecine. 

La  candela  fumait s  ou  candcla  pro  fuffitu  odorata  ,  que 
l’on  appelle  encore  tœda  &  avicula  Cypria  ,  eft  une 
maffe  de  figure  oblongue ,  composée  de  poudres  odo¬ 
riférantes  mêlées  avec  une  troifieme  partie  ou  plus  de 
charbon  de  faule  ou  de  tilleul,  &  réduites  en  une  con- 
fiftance  convenable  avec  du  mucilage  de  gomme  adra- 
ganth,du  labdanum  ou  de  la  térébenthine.  On  peut 
aufl'i  préparer  cette  eipece  de  chandelle  avec  des  fubf- 
tances  réfin eufes  mêlées  avec  des  balfamiques.  On  s’en 
fert  pour  répandre  une  fumée  ou  odeur  agréable  , 
fans  aucune  flamme ,  pour  corriger  l’air ,  fortifier  le 
cerveau  8c  réveiller  les  efprits.  Les  chandelles  font  en¬ 
core  appellées  à  caufe  de  leur  forme,  bacilli  8c  majfa 
adfornacem ,  à  caufe  qu’on  les  applique  pour  l’ordinai¬ 
re  contre  une  cheminée  où  il  y  a  du  feu  ,  pour  exciter 
l’odeur  que  l’on  veut  qu’elles  exhalent.  Mais  on  doit 
prendre  garde  qu’il  n’entre  dans  leur  compofition,  ni 
bois,  ni  fleurs ,  ni  racines,  ni  feuilles,  ni  écorces ,  parce 
que  la  plupart  de  ces  fortes  de  fubftances  répandent, 
lorfqu’on  les  met  fur  le  feu,  une  odeur  d’empyreume 
fort  défagréable.  Les  poudres  qu’on  y  emploie  doivent 
être  choifies  fuivant  l’intention  du  Médecin,  la  mala¬ 
die  ou  le  tempérament  du  malade  pour  l’ufage  duquel 
on  les  deffine.  On  en  peut  voir  des  exemples  dans  la 
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Cyfla  Mcdica  Hafnienfis  de  Thomas  Bartholin ,  fous 
l’Article  Trochifci  odorati.  On  les  prépare  rarement 
fur  le  champ ,  mais  on  les  garde  pour  le  befoin  dans 
les  boutiques. 

On  prépare  les  candcD  fumales  Frahcofurtenfium ,  de  la 
Pharmacopée  de  Schroder,  delà  maniéré  fuivante. 


Prenez  benjoin ,  feizx  onces , 
bois  d’aloès , 
de  rofes , 
fandal  citrin , 
labdanum  , 
oliban , 
rnaftic , 

doux  de  girofles , 
fucre  blanc ,  deux  livres , 
charbon  de  tilleul,  quatre  livres  &  demie. 


de  chacun  quatre 
onces . 

de  chacun  trois  on¬ 
ces. 


Pulvérifez  ces  drogues  &  faites-en  des  chandelles  de  telle 
figure  qu’il  vous  plaira  ,  avec  du  mucilage  de 
gomme  adraganth  fait  avec  l’eau  rofe ,  de  marjo¬ 
laine  8c  d'écorce  d’orange,  avec  quelque  peu  de 
ilorax  liquide  8c  de  térébenthine. 

On  trouve  la  même  compofition  dans  le  Dilpenlâire  de 
Ratisbonne. 


Les  candelajumales  de  la  Pharmacopée  de  Strasbourg , 
qui  font  appellées  candeU  pro  fuffitu  fecundo ,  fe  prépa¬ 
rent  comme  il  fuit. 


Prenez  ftorax  cal  ami  ta ,  *■>  de  chacun  deux 

charbon  de  tilleul ,  onces, 

benjoin ,  une  once , 
doux  de  girofles,  demi-once, 
labdanum ,  fix  dragmes. 

Donnez-leur  la  forme  convenable  avec  de  la  térébenthi¬ 
ne  de  Chypre,  8c  du  mucilage  de  gomme  adra-; 
ganth  fait  avec  l’eau-rofe. 

Les  candela  pro  Juffitu  duDilpenfaire  de  Copenhague  qu@ 
le  Diipenfaire  d’Ausbourg  appelle  candela  prima,  con¬ 
tiennent  un  plus  grand  nombre  de  drogues  que  les  pré¬ 
cédentes.  Mais  celles  qui  font  appellées  candela  odori- 
fera  dans  la  Pharmacopée  d’Anvers,  different  de  toutes 
les  autres,  en  ce  qu’il  y  entre  du  mule  Sc  du  camphre. 

On  peut  a  jouter  a  celles-là  les  candela  contra  fubitanea 
que  Ludovic  a  insérées  dans  fa  Pharmacopée,  d’autres 
les  Colleclanea  TIAurtemburgenfia  euphorifla  ,  8c  qu’il 
prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  encens  male ,  une  once  &  demie , 
encens  femelle,  deux  onces  , 
ambre  blanc  &  jaune ,  de  chacun  une  once , 
camphre ,  demi-once , 
ma  flic ,  deux  dragmes , 
myrrhe  rouge ,  une  once, 
benjoin ,  A 

angélique ,  £  de  chacun  demi-once, 

pimprenelle,  j 

r apure  de  corne  de  cerf,  une  once  &  demie  , 

cire,  deux  livres. 

Pilez  ce  qui  doit  l’être,  8c  mêlez-le  avec  la  cire  fondue 
pour  en  faire  des  chandelles  d’une  forme,  ordinai¬ 
re  avec  une  meche  composée  de  trois  fils  de  chan¬ 
vre  ,  de  foye ,  ou  de  trois  fils  dorés  ou  argentés  , 
entrelacés  enfemble.  On  pourra  les  orner,  fi  l’on 
veut ,  avec  quelques  petits  morceaux  de  corail 
rouge ,  de  nacre  de  perles  ou  avec  les  coquillage» 
appel  lés  entaglia  8c  dentalia  que  l’on  fichera  dan» 
leur  furface. 
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CANDELARIA  ou  CANDELA  REGI  A  ,  font  des 
noms  que  l’on  donne  au  bouillon.  Voyez  Verbafcum. 
CANDIDES,  CANDOIl.  Le  meme  cpPAlbus,Al- 
bedo.  On  s’en  fert  fouvent  dans  un  fens  métaphorique 
pour  lignifier  ,  fincérité,  franchifè  ,  candeur,  bonne- 
foi.  Voyez  Albedo. 

CAND1DARE  ,  dans  le  Theat.  Cbym.  Vol.  V.  eft  ap- 
pellé  la  quatrième  puiflance  que  l’on  attribue  au  Soleil. 
Castelli 

CANDISATIO.  L’art  de  confire  avec  le  fucre.  Voyez 
Saccbarum. 

CANDON  Purchafii ,  Jonft.  Dendrol.  Arbor  Maldi- 
venfis ,  c’eft  un  arbre  fort  approchant  du  liège  ,  Se  de 
la  hauteur  du  noyer,  fon  tronc  ell  fpongieux  &  plus 
léger  que  le  liège ,  fon  écorce  blanchâtre ,  Sc  il  ne  porte 
point  de  fruit  ;  on  fait  des  planches  de  fon  bois  ,  Se 
on  l’emploie  pour  le  chauffage.  On  peut  auffi  par  fon 
moyen  tirer  du  fond  de  la  mer  un  corps  d’un  millier 
de  livres  pelant ,  en  y  attachant  une  corde  que  l’on  paffe 
enfuite  à  travers  une  ou  plufieurs  pièces  de  ce  bois ,  fui- 
vant  qu’on  le  juge  néceflâire.  Raji  ,  Hifl.  Plant. 

C  AN  DEM  ,  ou  plutôt  CANTHEM ,  fucre  Candi. 
Blancard  ,  voyez  Saccharum. 

CANELA,  Fuchjius  prétend  que  c’eft  le  nom  que  My- 
repfe  Sc  quelques  Auteurs  Grecs  modernes,  Averrocs 
Sc  le  refte  des  Auteurs  Arabes  donnent  à  ce  que  nous 
appelions  Canelle,  ou  plutôt  cafta.  Myrefse. 

CANELLA ,  Canelle.  Voyez  Cinnamomitm.  Blancard. 

CANELLA  ALBA,Parkinfon.  Theat  1 581.  Raii  Hift. 
II.  1802.  Canella  alba  quorundam  ,  J.  B.  1. 461.  Ctnna- 
momum  five  canella  tubis  minoribus  alba ,  C.  B.  Pin. 
40p.  Cajfia  lignea  Jamaicenfs ,  cortice  acrï  candicante , 
pluk.  Phvtog.  8 1 .  Cajfia  lignea  laurifoli  a  American  a  , 
cortice  albo ,  valdè  acri  eF  aromatico  ,  Pluk.  Almag. 
89.  Tab.  81.  Arbor  baccifera  laurifoli  a  aromatica  r 
frit  ch  1  viridi  calyculato  racemofo  ,  Philofoph.  Tranfaft. 
n°.  192.  p.  465.  Cat.  Jam.  165.  Sloan.  Hift.  II.  87. 
Tab.  19 1.  Canella  Citbana  ,  Jonf.  Dendr.  165.  Arbor 
jucadice ,  Nicremb.  294.  Arbor  ciijus  cortex  gingiber 
amulatur ,  Laet.  24. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  communément ,  quoiqu’à  tort , 
Cortex  xmnteranus  ,  écorce  de  Winter.  Le  tronc  de  cet 
arbre  eft  environ  de  la  groffeur  de  la  cuiftè,  d'environ 
vingt  ou  trente  pieds  de  haut ,  Se  pouffe  plufieurs  bran¬ 
ches  Sc  plufieurs  rejettons  qui  pendent  en  bas ,  Sc  for¬ 
ment  un  afpeét  fort  agréable  ;  fon  écorce  eft  composée 
de  deux  parties,  une  extérieure  Sc  l’autre  intérieure  ; 
l’écorce  extérieure  eft  auffi  mince  qu’une  petite  pièce 
de  monnoie  ,  de  couleur  de  cendres  ,  blanchâtre  *  ou 
grisâtre  Sc  parfemée  çà  Sc  là  de  quelques  taches  plus 
claires  ,  avec  plufieurs  petites  crevaffes  à  fon  intérieur 
qui  la  rendent  inégale  ,  d’un  goût  acre ,  aromatique  , 
piquant  Sc  brûlant.  L’écorce  intérieure  eft  beaucoup 
plus  épaiffe  que  la  canelle,  liffie ,  plus  blanche  que 
celle  de  dehors,  d’un  goût  plus  aromatique  ,  plus  pi¬ 
quant  ,  approchant  de  celui  du  girofle  ,  plus  feche  que 
la  canelle ,  Sc  fe  brifant  entre  les  dents  ,  fes  feuilles 
fortent  des  extrémités  des  rejettons  fans  ordre,  elles 
font  portées  fur  des  queues  d’environ  un  pouce  de 
long ,  elles  ont  chacune  deux  pouces  de  long  fur  un 
pouce  de  large  ,  leur  extrémité  eft  large  Sc  arrondie  , 
elles  font  étroites  vers  leurs  bafes  Sc  vont  toujours  en 
s’élargilfant  jufques  vers  leurs  extrémités ,  d’un  verd 
jaunâtre  ,  unies  Sc  luifantes,  fans  dentelures  Sc  appro¬ 
chantes  de  celles  du  lauroccrafus  ,  laurier-  cerife.  Les 
fommets  des  tiges  font  chargés  de  bouquets  de  fleurs 
difposées  à  peu  près  en  forme  de  parafol  ;  elles  font 
attachées  à  un  pédicule  à  l’extrémité  duquel  eft  un 
calyce  composé  de  quelques  petites  feuilles;  elles  ont 
cinq  petales  couleur  de  pourpre  ou  d’écarlate  ,  au  mi¬ 
lieu  defquels  eft  un  gros  piftil,  il  leur  fuccede  un 
fruit  composé  de  plufieurs  grains  gros  comme  un  pois , 
arrondis ,  verds  ,  qui  contiennent  tous  une  chair  muci- 
lagineufe  Sc  d’un  verd  pâle ,  quatre  femences  noires , 
luifantes,  inégales,  approchantes  des  pépins  de  rai- 
fins.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  ,  iorfqu-’elles  font 
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fécentes  ont  un  goût  brûlant,  aromatique  Sc  piquant , 
qui  approche  de  celui  du  girofle  Sc  qui  met  la  bouche 
en  fêta. 

Il  croît  dans  les  vallées  ou  les  bois  de  Tavdnna  fur  la  route 
qui  va  de  pajfage-fort  à  la  ville  de  Saint -Jago-de-la- 
Vcga ,  dans  la  Jamaïque  ,  à  Antigua  Sc  autres^ Ifles  Ca- 
ribbes. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  ce  dent  on  fait  le  plus  d’ufage 
dans  les  Colonies  Angloifes  ,  fituées  entre  les  tropiques 
dans  les  Indes  Occidentales  Sc  en  Europe.  On  le  dé¬ 
pouille  de  fon  écorce  ,  &  on  la  fait  fecher  à  l’ombre 
fans  autre  préparation. 

Le  menu  peuple  l’emploie  dans  les  Indes  Occidentales 
à  la  place  des  autres  épiceries  :  elle  eft  eftimée  propre 
pour  confirmer  la  trop  grande  humidité  de  l’eftomac  , 
pour  faciliter  la  digeltion  Sc  chaffer  les  vents. 

Elle  paffe  dans  ce  pays  auffi-bien  qu’en  Europe  pour  un 
remede  excellent  contre  le  feorbut  ,  pour  purifier  Sc 
animer  le  fang.  Les  Droguiftes  Sc  Apothicaires  de 
Londres  l’cmployent  à  cet  ufage  fous  le  nom  d’écor¬ 
ce  ,  cortex  xmnteranus ,  quoiqu’elle  en  différé  tout- 
à-fait.  On  la  donne  dans  les  Indes  Occidentales  avec 
l’acier  Sc  autres  remedes  ;  mais  elle  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  ,  lorfque  le  malade  eft  d’un  tempérament 
chaud  ,  parce  qu’elle  ne  fait  que  l’échaufiér  encore 
davantage. 

Lorfqu'on  môle  du  rum  ,  qui  eft  un  efprit  vineux  tiré  du 
molojfi/s  ,  ou  fucre  de  mauvaife  efpece  que  l’on  fait  fer¬ 
menter  avec  l’eau  ,  avec  quelque  peu  de  cette  écorce  , 
il  perd  en  partie  fon  odeur  empyreumatique. 

Cette  écorce  étant  mêlée  avec  de  l’eau,  Sc  diftilée  en- 
luitc  per  defcenfnm  ,  donne  une  huile  aromatique  qui 
fe  précipite  au  fond  de  l’eau,  comme  celle  de  clous 
de  girofle,  pour  laquelle  on  la  vend  après  l’avoir  mê¬ 
lée  avec  quelques  gouttes  de  cette  derniere.  Pierre 
Martyn  en  parle  fous  le  nom  de  cortex ,  cinnamomi  fa- 
porem  ,  gingiberis  amaritudinem  ,  &  caryoploylli  fua - 
vem  odoremprœ  feferens.  Nie.  Monard  l’a  décrite  fous 
celui  de  lignum  aromaticum  :  Cl u fins  l’appelle  lignum  * 
feu  potins  cortex  aromaticus",  Sc  je  ne  doute  point  qu’elle 
ne  foitla  même  que  la  canelle  blanche ,  ou  canella  alba 
dont  il  eft  parlé  dans  quelques  Auteurs.  Linfchoten 
dans  fa  Defcription  de  l'Amérique  qu’on  a  traduite  en 
François  ,  en  parle  fous  le  nom  d  Arbre  où  les  pigeons 
nichent.  Le  Doélcur  Traphan  l’appelle  Winteris  Barf, 
ou  W  efl -In  dû  an  cinnamàn  tree ,  écorce  de  Winter  ou  ar¬ 
bre  des  Indes  Occidentales  qui  porte  la  canelle,  Her¬ 
nandez. ,  &  Ximenes ,  Caminga. 

On  peut  douter  que  ce  foit  YAfcopo  ,  d ’Havot.  Phih 
Tranf.  Abr.  Vol.  II.  p.  665.  par  M.  Hans  Sloane. 

Cette  écorce  paffe  pour  un  fpécifique  contre  le  feorbut  , 
Sc  pour  un  excellent  névritique,  elle  eft  bonne  dans  la 
paralyfie  &  les  convulfions ,  particulièrement  dans  cel¬ 
les  de  l’eftomac  Sc  desinteftins.  Miller  Bot.  Ojf. 

CANEON  ,  zdviov  ,  zuvhov  ,  ttava r,  zetvov  ,  Kctviiç ,  eft  un 
panier,  fuivant  Hejychius.  Kaviiov  dans  Hippocrate,  Lib. 
I.  Sc  II.  Trsp»  ywauz.  fignifie  le  couvercle  d’un  pot  per¬ 
cé,  à  travers  duquel  on  introduit  par  le  moyen  d’un 
rofeau  la  vapeur  du  remede  qu’il  contient  dans  l’u- 
terus. 

CANICACEES  ,  otOJçiv©-  >  plein  de  fon.  Ce  mot  dé¬ 
rive  de 

CANICÆ  ,  fon  ,  ou  plutôt  farine ,  où  il  refte  du  fon, 
ainfi  appellée  de  canis  chien,  parce  qu’elle  fervoit  à 
faire  du  pain  pour  les  chiens.  De-là  panis  canicaceus , 
pour  défigner  du  pain  où  il  y  a  beaucoup  de  fon. 
Blancard. 

CANICIDA  ,  Cynoüonum,  zvvckIcvov.  Le  même  qu ’A- 
conitum. 

CANICIDIEM.  Terme  dont  fe  fervent  les  Anato- 
miftes  pour  exprimer  la  difTeélion  d’un  chien  vivant. 
Castelli. 

CANICELA,  x.uv'J'icv ,  Diminutif  dç  canis  ;  la  cani¬ 
cule  :  de-là 

CAMCELARIS  ,  Caniculaire  que  l’on  donne  au  tems 
pendant  lequel  la  canicule  fe  leve  Sc  fe  couche  ayec 
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le  foleil.  Les  jours  caniculaires  commencent  le  dix- 
îieuvieme  de  Juillet  8c  finirent  le  vingt-feptieme 
d’Août.  Hippocrate  veut  que  l’on  ne  prenne  aucun  pur¬ 
gatif  pendant  ces  jours,  raracelfe  allure  que  ces  jours 
favorifent  la  génération  des  vers. 

CANINA  APPETENTIA.  Voyez  Boulimos . 

CANIN  A  BRASSICA.  Voyez  Mercurialis. 

GANINI  DENTES.  Voyez  Dens. 

CANINA  L1NGUA.  Voyel  Cynoglojfum . 

CANINA  MALUS.  Voyez  Man dr agora. 

CANINA  RABIES.  Voyez  IJydrophobia. 

CANINUS  SENTIS.  Voyez  Cynosbaton. 

CANINANA ,  Jonfl.  C’eft  un  ferpent  de  l’Amérique 
qui  peut  avoir  un  pié  8c  demi  ou  deux  piés  de  long  , 
fon  dos  eft  verdâtre  Sc  fon  ventre  jaune.  Il  pâlie  pour 
très-venimeux;  il  fe  lairte  prendre  Sc  manier  par  les 
hommes  fans  leur  faire  aucun  mal.  Les  naturels  du 
pays  le  mangent  après  lui  avoir  coupé  la  tête  8c  la 
queue  ;  il  contient  beaucoup  de  fel  volatil  8c  d’huile. 

Les  Indiens  s’en  fervent  comme  nous  faifons  de  la  vi¬ 
père  dans  la  fuppofition  qu’il  réfilte  au  poifon  8c  qu’il 
charte  le  venin  du  corps. 

Qn  le  nomme  caninana  du  mot  Latin  canis ,  chien  , 
parce  que  ce  ferpent  fuit  l’homme  8c  fe  lairte  tou¬ 
cher  8c  manier  comme  le  chien. 

CANIRAM,  H.  M. Malas Malabarica ,  fniElu corticofo 
amaricante ,  femine  piano  comprejfo ,  D.  Syen. 

C’eft  un  grand  arbre  branchu ,  dont  le  tronc',  qui  eft 
tout  ce  que  deux  hommes  peuvent  embrafler ,  eft  cou¬ 
vert  de  même  que  les  plus  grortes  branches,  d’une 
écorce  cendrée,  blanchâtre  ou  rougeâtre.  Les  petites 
branches  font  d’un  verd  fale  ,  pleines  de  nœuds  8c  cou¬ 
vertes  d’une  écorce  amere.  Ses  feuilles  fortent  de  deux 
en  deux  de  chaque  nœud  ;  elles  font  d’une  figure  ronde, 
oblongue  8c  extrêmement  ameres.  Des  nœuds  des  pe¬ 
tites  branches  fortent  des  fleurs  déposées  enparafol, 
composées  de  quatre  ,  cinq  ou  fix  pétales  ,  d’un  verd 
d’eau, pointues  ,  d’une  odeur  foible ,  mais  artez  agréa¬ 
ble.  Son  fruit  eft  une  pomme  ronde,  lifle  ,  de  couleur 
d’or ,  dont  la  chair  ,  quand  elle  eft  mûre ,  eft  blanche , 
mucilagineufe  ,  8c  couverte  d’une  écorce  épaifle  8c 
friable:  cette  chair,  aufli-bien  que  la femence  qu’elle 
contient,  ont  un  goût  très-amer  ,  de  même  que  toutes 
les  parties  de  l’arbre.  Il  fleurit  en  Eté,  Sc  porte  du  fruit 
en  Automne. 

Sa  racine  prife  en  décoction  ou  en  infufion  ,  eft  catharti¬ 
que,  bonne  pour  les  fievres  pituiteufes  ,  pour  la  coli¬ 
que  ,  les  tranchées  Sc  les  cours  de  ventre.  Sa  décoction 
fournit  une  fomentation  admirable  pour  la  goûte.  Cet¬ 
te  même  décoction  mêlée  aVec  du  lait  de  vache,  eft 
bonne  pour  le  vertige  Sc  la  mélancolie ,  lorfqu’on  s’en 
lave  la  tête. 

Son  écorce  pilée  8c  paitrie  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on 
a  fait  tremper  du  riz  ,  arrête  les  dyflertteries  bilieufes. 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles,  pris  dans  une  décoction,  l 
appaife  les  maux  de  tête  :  mais  il  produit  l’effet  du  poi¬ 
fon  &  caufelamort,  lorfqu’on  en  boit  une  trop  grande 
quantité.  L’excrément  de  l’homme  eft  le  feul  remede 
qu’on  puifle  y  apporter.  Il  ne  faut,  à  ce  qu’on  prétend  , 
que  manger  une  ou  deuxfemences  de  ce  fruit  tous  les 
jours  pendant  deux  ans  de  fuite ,  pour  empêcher  les 
mauvais  effets  de  la  morfure  du  ferpent  appellé  Cobra 
capella,  lorfqu’on  vient  à  en  être  mordu  après  cetems. 
Ray,.////?. 

CANIRUBUS  ,  comme  qui  diroit  Kubus  Caninus. Y  oy . 
Gynos-batoS\ 

CANIS,  Chien  ;  animal  très-connu  que  l’on  diftingue  de 
la  maniéré  fuivante. 

Canis ,  Ortie.  Schrod.  $.  274.  Ind.Med.  26.  Schw.  Quad. 
73.  Aldrov.  de  Quad.  Dig.  482.  Jonf  de  Quad.  122. 
Mer.Pin.  1  <58.  Charlt,  Exer.  2(5.  Raii  Synop.  A.  175. 
Gefn.  de  Quad.  Digit.  213. 
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Le  mot  latin  canis ,  8c  le  mot  grec  xvuv  ,  répondent  aü 
françois,  chien  ,•  8c  catulus  ou  catelltis  ,  à  ce  que  nous 
appelions  un  petit  chien.  Comme  la  figure  ,  la  natura 
Sc  la  propriété  de  ces  animaux  font  trop  connues  pour 
avoir  befoin  de  defeription  ,  je  ne  m’arrêterai  ici 
qu’aux  différens  ufages  qu’on  en  fait  en  Medecine.  La 
chair  de  chien  fert  non-feulement  d’aliment  aux  habi- 
tans  de  la  Chine,  elle  parte  encore  pour  un  mets  déli¬ 
cat  chez  plufieurs  peup  les  de  l’Afie,  de  l’Afrique  Sc  de 
l’Amérique.  Des  Marchais  ,  voyage  en  Guinée  ,Tom.  11. 
&  Journal  des  Savans.  On  ne  peut  ignorer ,  pour  peu 
que  l’on  foit  versé  dans  la  lecture  d’Hippocrate  ,  quô 
les  Grecs  en  faifoient  ufage  ;  car  dans  fon  fécond  Li¬ 
vre  de  la  Diete,  au  chapitre  où  il  parle  de  la  chair  des 
animaux ,  il  dit ,  «  que  la  chair  de  chien  échauffe  ,  def- 
cc  sèche  Sc  rend  plus  fort  ,  mais  qu’elle  ne  fe  digéré 
oc  pas  facilement  ;  au  lieu  que  celle  d»  petits  chiens  hu- 
xc  mecte  Sc  parte  fans  peine.  »  Il  nous  apprend  dans  fon 
Livre  de  Morbo  facro ,  que  la  chair  de  chien  ne  vaut 
rien  pour  les  épileptiques ,  parce  qu’elle  caufe  des  mou- 
vemens  violens  dans  les  inteftins.  Dans  fon  Traité 
de  Internis  ajfeblionibus ,  il  met  la  chair  de  chien,  du 
lievre  Sc  des  oifeaux  au  nombre  des  viandes  les  plus 
légères  Sc  les  plus  faciles  à  digérer.  Dans  fon  Livre  de 
Superfœtatione ,  il  recommande  la  chair  des  petits 
chiens  aux  femmes  ,  comme  propre  à  faciliter  la  con¬ 
ception.  Dans  fon  Traité  de  Internis  ajfetlionibus ,  il 
ordonne  le  même  aliment  aux  hydropiques,  aufli-bien 
que  dans  ’hépatite  ,  après  que  la  cri  fe  eft  faite.  Pline 
nous  apprend  dans  le  quatrième  chapitre  de  fon  vingt- 
neuvieme  Livre  ,  que  les  Romains  ufoient  de  la  chair 
de  petits  chiens  comme  de  tout  autre  aliment ,  Sc  qu’ils 
l’employoient  dans  leurs  facrifices.  Si  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  nature  Sc  au  tempérament  chaud  du  chien],  8c 
qu’il  ne  fe  nourrit  pour  l’ordinaire  que  de  chair  ,  on 
comprendra  fans  peine  que  la  fienne  doit  fournir  une 
nourriture  plus  forte  8c  d’une  nature  beaucoup  plus  al¬ 
caline  que  celle  des  oifeaux  8c  des  animaux  à  quatre 
piés  dont  on  ufe  communément ,  fi  l’on  en  excepte  ceux 
qui  vivent  de  proie  ;  Sc  qu’elle  eft  par  conséquent  très- 
propre  pour  échauffer  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
froid  Sc  phlegmatique  ,  Sc  qui  ont  une  grande  quantité 
d’acide  fùrabondant.  Les  Européens  en  général  s’abf- 
tiennent  de  la  chair  de  chien ,  à  moins  que  la  néceflité  8c 
l’amour  delà  vie  ,  qui  eft  naturel  à  tous  les  hommes  , 
les  obligent  d’en  faire  ufage.  On  applique  quelquefois 
des  petits  chiens  vivans  fur  la  région  du  bas-ventre , 
pour  appaifer  les  douleurs  de  la  colique ,  dans  les  cas 
où  l’on  peut  détruire  la  caufe  de  la  maladie  au  moyen 
d’une  chaleur  douce  Sc  bienfaifante.  Bartholin  nous 
apprend  dans  les  Alla  Medica  &  Philofophica  Haf- 
nien/ta.  Cent.  6.  Hift.  53.  que  lorfqu’on  applique  un 
chien  fur  le  bas-ventre  d’un  homme  qui  a  la  colique ,  il 
n’a  pas  plutôt  fenti  la  chaleur  du  malade,  qu’il  vomit 
avec  beaucoup  de  violence,  Sc  que  la  colique  cefle  aufii- 
tôt. 

Borelli ,  Cent.  3.  Obferv.  28.  aflùre  que  rien  n’eft  plus 
efficace  pour  foulager  un  gouteux  que  de  faire  cou¬ 
cher  des  petits  chiens  avec  lui,  mais  que  ceux-ci  con- 
traéfent  cette  maladie  au  point  de  ne  pouvoir  plus  mar¬ 
cher.  Si  ce  que  dit  cet  Auteur  eft  fondé  fur  des  faits 
réels,  on  peut  en  tirer  de  grandes  lumières  pour  la 
Medecine.  «  Quoique  l’on  ignore,  dit-il,  la  caufe  de 
«  quelques  maladies  internes,  aufli-bien  que  l’endroit 
«  où  la  maladie  a  établi  fon  fiége  ,  Sc  que  nous  foyons 
a  fouvent  dans  le  cas  de  fouhaiter  avec  Momus  ;  que 
a  l’homme  ait  une  fenêtre  par  laquelle  on  pût  décou- 
ec  vrir  la  partie  affectée ,  on  peut  cependant  s’en  inftrui- 
«  re  dans  les  autres  animaux,  Sc  furtout  dans  les  petits 
«  chiens.  Après  que  ceux-ci  ont  couché  pendant  quin¬ 
te  ze  jours  avec  un  malade,  Sc  léché  le  relie  de  fe  s  ali- 
«  mens  ,  aufli-bien  que  fes  crachats  ,  ils  contractent  la 
a  même  maladie  ;  Sc  lorfqu’on  vient  à  les  ouvrir,  la 
<t  partie  de  ces  animaux  qui  eftaffectée,  répond  à  celle 
“  du  malade  qui  fouffre  de  la  même  incommodité.  II 
«  n’eft  donc  plus  difficile,  lorfque  l’on  a  découvert  le 
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«  fiége  Si  la  nature  de  la  maladie ,  d'y  appliquer  les  re- 
«  medes  convenables.  » 

Bartholin  rapporte  dans  fon  Hift.  Anatom.  Cent.  3.  Hift. 
66.  que  Fludd,  Médecin  Anglois ,  trouva  le  fecret  de 
tranfplanter  la  goûte  d’un  malade  à  Un  chien  qui  cou- 
choit  avec  lui ,  Sc  qu"e  cet  animal  fut  fujet  dans  la 
fuite  à  la  maladie  qui  avoit  auparavant  affligé  fon 
maître. 

J’ai  été  témoin  d’un  accident  arrivé  au  mois  de  Décembre 
1742.  qui  me  perfuade  qu’un  chien  peut  être  affecté 
de  la  matière  gouteufe  d’un  homme.  Un  Gentilhom¬ 
me  qui  étoit  extrêmement  tourmenté  de  cette  maladie , 
prit  un  purgatif  mercuriel ,  qui ,  ayant  affeélé  les  glan¬ 
des  fàlivaires  ,  le  fit  quelque  peu  cracher.  Un  autre 
Gentilhomme  de  fes  amis  lui  étant  venu  rendre  vifite, 
il  fit  enlever  par  fon  domeftique  un  baffin  deftiné  à  re¬ 
cevoir  fa  falive ,  Sc  cracha  deux  ou  trois  fois  fur  le 
plancher.  Un  petit  épagneul  qui  étoit  dans  la  chambre 
l’ayant  léché  ,  fut  faifi  en  moins  de  demi-heure  de 
convulfions  violentes,  dont  il  mourut  au  bout  de  dix 
heures,  (a) 

L’exemple  que  l’on  trouve  dans  les  Ephemerides  Gcrma- 
nicœ  curioft,  Vol.  II.  0.  183.  d’un  chien  qui  prit  la  pe¬ 
tite  vérole ,  prouve  que  eet  animal  peut  être  attaqué  de 
la  maladie  de  ceux  avec  qui  il  couche.  Mais  comme 
un  homme  qui  prend  la  maladie  d’un  autre  ne  le 
foulage  point  pour  cela  ,  il  y  a  toute  apparence 
qu’un  malade  ne  reçoit  du  foulagement  de  la  part  d’un 
chien  qu’on  lui  applique  ,  que  dans  les  cas  où  la  cha¬ 
leur  de  l’animal  attaque  la  maladie  en  ouvrant  les  po¬ 
res,  en  facilitant  la  tranfpiration  ,  &  en  donnant  iiïue 
à  la  matière  morbifique. 

Dans  les  cas  de  cette  nature ,  il  eft  tout-à-fait  poffible 
qu’un  chien  foit  attaqué  de  la  maladie  dont  il  a 
délivré  celui  avec  qui  il  couche  ,  parce  qu’il  a  reçu 
dans  fon  corps  les  exhalaifons  morbifiques  qui  for- 
îoient  de  celui  du  malade.  Comme  les  chiens  déter¬ 
gent  ,  nettoyent  8c  hâtent  la  confolidation  des  plaies 
qu’ils  ont  reçues  en  les  léchant,  on  peut  de  même  leur 
faire  lécher  celles  d’un  homme  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  1  Sc  il  peut  arriver  que  l’animal  en  fouffre  ,  fi  la  ma¬ 
tière  qu’il  a  léchée  refte  dans  fon  eftomac ,  s’infinue 
dans  les  vaiffeaux  ,  &  fe  mêle  avec  les  fluides  de  fon 
corps.  C’eft  de  quoi  l’on  trouve  un  exemple  dans  les 
Ephemeridcs  Ger manies,  curioft,  i.a.  4 .0.  51.  où  l’on 
rapporte  qu’un  chien  devint  galeux  pour  avoir  léché  un 
feorbutique ,  qui  fut  entièrement  délivré  par  ce  moyen 
de  fa  maladie. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  a  vu  à  Paris  un  homme  que 
l’on  appelloit  le  Médecin  de  Chaudrai,du  lieu  où  il  fai- 
foit  fon  séjour,  qui ,  fans  autre  moyen  que  celui  dont 
nous  parlons ,  avoit  trouvé  le  fecret  de  guérir  un  grand 
nombre  de  plaies  invétérées.  Colonne,  Hifoire  Natu¬ 
relle  de  PUniverf.  Tome  I. 

Le  chien  fournit  après  fa  mort  plufieurs  chofes  utiles  à 
l’homme  :  mais  nous  ne  ferons  mention  que  de  celles 
qui  font  les  plus  communes.  Sa  peau,  par  exemple,  eft 
eftimée  par  quelques-uns  un  remede  efficace  pour  ap- 
paifer  les  douleurs  de  la  goûte  ,  lorfqu’on  en  couvre  la 
jambe  affeétée .  Ephemerides  Germanicœ  curiofœ ,  D.  3. 
a.  2.  0.  3  5.  Mais  il  faut ,  fuivant  Boeder,  pour  pou¬ 
voir  la  prévenir,  qu’elle  foit  préparée  avec  quelque 
fubftance  aftringente,  telle  que  la  noix  de  galle  ou 
l’alun.  Les  Tanneurs  préparent  les  peaux  avec  des 
fubftances  aftringentes  pour  en  refferrer  les  pores  ,  Sc 
les  rendre  par-là  plus  épaiffes.  Lors  donc  que  la  peau 
'de  chien  eft  allez  épaiffe  pour  réfifter  au  froid  extérieur 
qui  excite  les  douleurs  de  la  goûte ,  on  peut  la  recom¬ 
mander  à  ceux  qui  craignent  les  attaques  de  cette  ma¬ 
ladie.  On  en  fait  des  gans  en  Eté  pour  tenir  la  main 
fraîche  Sc  unie  ;  car  comme  leur  furface  eft  extreme- 
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ment  lifte  ,  elle  réfléchit  les  rayons  du  Soleil  de  même 
que  les  corps  polis,  Sc  garantit  les  mains  de  la  fueur, 
La  graille  du  chien  eft  préférable  à  celle  de  tout  autre 
animal ,  a  caufe  de  fa  qualité  pénétrante  Sc  vulnéraire. 
Quelques  Auteurs  veulent  qu’on  la  donne  dans  du 
vinaigre  étendue  fur  du  pain  ,  ou  mêlée  avec  d’autres 
alimens  ,  comme  un  excellent  remede  contre  la  phthi-* 
fie&  l'épilepfie.  D’autres  font  rôtir  un  chien ,  Sc  fe  fer¬ 
vent  de  la  graille  qu’il  rend  contre  la  phthifie  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  Etmuli.er. 

Elle  eft  d’une  utilité  admirable  dans  les  décodions  Sc  po- 
tions  vulnéraires,  lorfqu’il  s’agit  de  corriger  l’acrimo¬ 
nie  ou  de  remédier  à  la  rigidité  des  parties.  Mais  il 
faut  prendre  garde  qu’elle  ne  foit  pas  trop  vieille,  car 
elle  ne  manqueroit  pas  d’engendrer  une  acrimonie 
rance  dans  le  corps.  On  peut  la  donner  lorfqu’elle  eft 
'fraîche,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme  Sc  de¬ 
mie.  <x  Je  connois,  dit  Konigius,  des  personnes  qui 
«  préparent  en  faifant  bouillir  des  plantes  névritiques 
ec  avec  de  la  graille  de  chien ,  un  onguent  anodyn  ex- 
oc  cellent  pour  les  douleurs  des  luxations  des  parties  , 
oc  Sc  pour  les  douleurs  qui  fuivent  l’accouchement , 
«  mais  il  faut  dans  ce  dernier  easy  mêler  du  baume  du 
oc  Pérou  &  l’huile  diftilée  de  canelle,  de  macis  Sc  de 
oc  mente.  » 

Foreftus ,  Obf.  Med.  Lib.  X.  Obf.  ft^.  in  Scholiis,  nous  ap¬ 
prend  qu’il  s’eft  fervi  avec  fuccès  dans  la  paralyfie  du 
pié  causée  par  la  colique  ,  après  les  ventoufes  &  l’ufa- 
gedes  bains  préparés  avec  des  fubftances  émollientes  , 
de  la  graille  de  petits  chiens  noirs  qu’il  faifoit  bouillir 
dans  l’eau  jufqu’à  ce  que  leurs  os  fe  séparaffent  les  uns 
des  autres,  &  dont  il  recueilloit  la  graille  fur  la  fuper- 

*  ficie  de  l’eau  après  qu’elle  étoit  refroidie.  Quelques 
Auteurs  célébrés  ont  avancé  que  le  cerveau  du  chien 
appaife  la  manie  lorfqu’on  le  mange,  comme  on  le 
voit  dans  les  Ephemerides  Germanicœ.  curiofœ ,  D.  3.  a , 
4.  0.  125.  Quoique  nous  ne  comprenions  point  com¬ 
ment  le  cerveau  du  chien  peut  avoir  affez  de  vertu  pour 
diffiper  la  caufe  de  la  manie ,  nous  nous  garderons  bien 
de  contredire  ces  Auteurs.  Je  croirois  cependant  que 
les  effets  que  l’on  attribue  à  ce  remede ,  font  plutôt 
ceux  des  autres  médicamens  dont  on  ufe  auparavant  & 
en  même  tems ,  Sc  qu’il  n’agit  qu’en  qualité  de  défobf-r 
truant,  en  conséquence  des  aromates  avec  lefquels  oii 
le  mêle.  La  crotte  de  chien  eft  appellée  album  canis  , 
album  gr&cum  Sc  cynocoprus ,  du  mot  Grec  qui  fignifie 
l’excrément  de  cet  animal.  Elle  eft  beaucoup  meilleu¬ 
re  en  été  ,  quand  le  chien  n’a  été  nourri  qu’avec  des  es 
oc  qu’on  ne  l’a  prefque  pas  fait  boire.  On  emploie  ce 
remede  intérieurement,  non-feulement  dans  les  décoc¬ 
tions  vulnéraires  ,  deftinées  à  confolider  les  plaies  , 
mais  encore  pour  exciter  la  flieur  ,  pour  réfoudre  les 
grumeaux  de  fang ,  Sc  détruire  l’acide  des  premières 
voies. 

Voici  ce  que  dit  Etmuller  de  fa  vertu  anti-dyfentérique 
&  de  fes  autres  qualités  dans  le  volume  II, 

a  La  dofe  en  eft  depuis  demi-dragme  jufqu’à  deux,  avec 
«  un  peu  de  fucre  dans  un  véhicule ,  ou  de  lait  de  che- 
«  vre  fimple ou  caiybé  :  cette  fiente  ,  quoique  fort 
«  commune ,  eft  cependant  un  remede  très-efficace 
a  dans  les  dyflenteries  &  dans  toutes  les  hémorrha- 
«  gies ,  fans  en  excepter  même  celles  dont  on  défefpe-* 
a  re.  Francifcus  Joël ,  Praxis  de  Dyfcnteria ,  Foreftus  , 
œ  Obf.  Med.  Sc  Mendererus  ,  Medicina  Militaris  ,  la 

*  recommandent  dans  plufieurs  occafions  ;  Sc  moi-mê-r 
oc  me,  dit  ce  dernier,  par  le  moyen  de  cette  fiente  feu-, 
œ  le ,  j’ai  guéri  une  payfànne  qui  étoit  affligée  depuis 
a  plus  de  quatre  fémaines  d’une  perte  de  fang.  «On  I4 
recommande  dans  les  gargarifmes  comme  un  lpécifi* 


(a)  Il  refteroit  encore  à  décider  fi  ces  convulfions  furent  l'effet  de  l’aéfion  de  la  matière  gouteufe  pu  du  mercure,  dpnç  1$ 
falive  du  malade  étoit  empreinte, 
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que  dans  la  cure  de  l’efqui  nancie ,  Sc  dans  les  inflamma¬ 
tions  des  amygdales. Si  l’on  en  croit  Etmuller,*  la  dente 
«  de  chien  étoit  en  ufage  dans  la  Medecine  au  tems  de 
«  Galien.  On  la  fouffle  quelquefois  dans  la  gorge  après 
«  l’avoir  pulvérisée  :  quelquefois  on  la  mêle  avec  du 
a  miel  pour  l'appliquer  fur  la  partie  aft'eétée,  d’autres 
cc  fois  on  en  met  dans  les  cataplafmes  Sc  dans  les  on- 
cc  guens  deftinés  à  difcuter  Sc  a  mûrir.  Elle  refont ,  mu¬ 
et  rit  Sc  ouvre  les  abfcès  ,  &  prépare  une  iffue  au  pus; 
«  elle  confolide  les  ulcérés  de  la  gorge  ,  étant  appli- 
«  quée  fur  la  partie  affeéfée  de  la  maniéré  qu’on  a  dit 
ce  ci-defTus.  »  ' 


Voici  la  maniéré  dont  on  prépare  le  Cataplafma  Çynan- 
chicum  dans  leDifpenfaire  de  Bâtes. 

Prenez  album  grxcum ,  une  once , 

conferve  de  rofes  rouges ,  deux  onces , 
firop  de  méconium ,  une  quantité fujfîfante. 

Faites-en  un  cataplafme  que  vous  appliquerez  fous  le 
menton  du  malade  d’une  oreille  à  l’autre  ,  après 
l’avoir  auparavant  faigné. 


Andréas  Elias  Buchner  ,  dans  fes  Mfcdlanea  Medtco- 
Phyfco-Mathematica,  nous  appprend  que  les  fragmens 
d’os  à  demi  pourris  que  l’on  sépare  de  Y  album  grxcum 
font  fouvent  un  remede  admirable  pour  le  mal  de 
dents.  Dans  la  Pharmacopée  de  Paris  V album  grxcum 
prepxratum ,  fe  fait  en  le  faifànt  d  abord  secher,  en  le 
lévigeant  enfuite  fur  le  porphyre  &  en.  en  formant  des 
trochifques  avec  l’eau  de  tabouret.  On  comprendra 
fans  peine  ,  pour  peu  que  l’on  connoiffp  la  nature  chau¬ 
de  Sc  aélive  du  chien,  que  fes  excrémens  font  plus 
chauds  Sc  plus  fecs  que  ceux  de  la  plupart  des  autres 
animaux  domeftiques  ;  d’où  il  femble  qu’ils  agif- 
fèntpar  une  acrimonie  irritante,  corrofive,  réfolutive 
8c  apéritive.  C’eft  de  cettre  acrimonie  que  dépendent 
les  effets  dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs,  auffi  bien  que 
l’efficacité  dont  eft  la  crotte  de  chien  dans  les  hémor¬ 
rhagies  internes  que  les  réfolutifs  guériffent  fouvent , 
en  rétabliffant  la  circulation  dufang  dont  la  ftagnation 
occafionne  des  contrarions  fpafmodiques  Sc  de  vio¬ 
lentes  hémorrhagies.  Je  doute  que  ce  remede  foit  auffi 
bon  pour  les  dyffenteries  qu’on  le  prétend ,  puifque  per- 
fonne  n’a  osé  affurer  jufqu’à  préfent  que  les  fùbffances 
acres  foient  utiles  dans  ces  fortes  de  cas.  Cependant 
lorfqu’on  donne  Y  album  grxcum  avec  du  fucre  Sc  du 
lait ,  auquel  on  peut  fubftituer  quelque  huile  ou  graiffe 
Sc  du  bouillon  doux  ,  il  perd  fon  acreté.  Il  devient 
même  favoneux  Sc  abftergeant ,  étant  donné  en  une  do- 
fe  modérée ,  Sc  propre  par  conséquent  à  faciliter  l’éva¬ 
cuation  de  la  matière  acre  qui  irrite  les  inteftins.  Il 
peut  même  arriver  qu’un  remede  huileux  imprégné 
d ’ album  grxcum  en  levant  les  obftruétions  Sc  rétablif¬ 
fant  la  circulation  du  fang,  guériffe  cette  efpece  d’hé¬ 
morrhagie  qui  arrive  dans  la  dyffenterie.  Mais  je  ne 
fiurois  convenir  que  Y  album  grxcum  convienne  dans 
toutes  fortes  de  dyffenteries ,  comme  par  exemple  lorf- 
que  le  fang  eft  trop  réfous  par  le  mélange  de  quelque 
matière  acre  Sc  putride  ,  puifque  dans  ce  cas  le  moindre 
irritant  eft  nuifible.  La  qualité  acre  Sc  corrofive  de  la 
fiente  de  chien  eft  fuffifamment  atteftée  par  ceux  qui 
ont  obfervé  qu’elle  brûle  beaucoup  plus  vite  les  fou- 
liers  que  celle  des  beftiaux.  On  peut  comprendre  par 
ce  qu’on  vient  de  dire  ,  dans  quelle  vue  certains  Méde¬ 
cins  employent  Y  album  grxcum  dans  les  potions  defti- 
nées  à  hâter  l’éruption  de  la  petite  vérole ,  puifque  tou¬ 
tes  les  fubftances  acres  Sc  irritantes  produifent  cet  ef¬ 
fet.  Philof.  Tranf.  Je  ne  prétens  point  que  ce  remede 
foit  propre  dans  tous  les  cas  de  cette  nature  :  mon  in¬ 
tention  n’eft  que  de  montrer  par  quelle  qualité  ces  ex¬ 
crémens  hâtent  l’éruption  de  cette  maladie.  De-là  vient 
aufii  que  i’onfe  fert  de  la  poudre  d ’ album  grxcum  pour 
déterger  les  ulcérés  qui  font  devenus  fordides  par  le 
mauvais  ufage  des  fubftances  graffes.  Un  Soldat  qui 
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connoiffoit  la  qualité  réfolutive  de  Y  album  grxcum  , 
n’cmpioyoit  autre  chofe  contre  la  fievre  quarte  qu’une 
cuillerée  de  cette  matière  délayée  dans  du  vin  ou  de 
l’eau-de-vie.  Ephemerides  Germanicx  Curiofx ,  Decad. 
2.  a.  5.  Je  ne  vois  point  la  raifon  pour  laquelle  on  re¬ 
commande  Y  album  grxcum  comme  un  fpécifique  dans 
l’efquinancie,  à  moins  que  ce  ne  foit  à  caufe  que  les 
chiens  font  fort  fujets  à  cette  maladie ,  ou  parce  que  les 
malades  tienneût  la  bouche  ouverte  Sc  fortent  leur  lan¬ 
gue,  comme  un  chien  qui  eft  hors  d’haleine.  L ’oleum 
Catellorum  de  la  Pharmacopée  de  Paris,  n’eft  autre 
chofe  que  de  l’huile  d’olives  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  des  petits  chiens  jufqu’à  ce  que  leurs  os  foient 
défunis ,  &  dans  laquelle  on  met  après  l’avoif  coulée  , 
des  fommités  d’origan ,  de  pouliot  ,  de  ferpolet  ,  de 
mille-pertuis  &  de  marjolaine ,  Sc  que  l’on  expofe  en- 
fuite  au  foleil  pendant  quinze  jours.  Foreftus  ,  Gbferv. 
Med.  L.  X.  Obferv.  82.  nous  apprend  que  l’huile  dans 
laquelle  on  fait  bouillir  des  petits  chiens  produit 
fouvent  de  très-bons  effets  dans  la  paralyfie.  Ce  reme¬ 
de  doit  être  employé  à  l’extérieur  dans  les  cas  où  il  eft 
befoin  de  remédier  à  des  contrarions ,  à  la  trop  gran¬ 
de  rigidité  des  parties,  ou  de  lever  des  obftruélions.  La 
Pharmacopée  de  Bruxelles  Sc  celle  de  Lemery ,  ordon¬ 
nent  de  faire  bouillir  les  petits  chiens  dans  l’huile  avec 
des  vers  de  terre,  Sc  d’ajouter  à  la  liqueur  après  qu’on 
l’a  coulée ,  de  la  térébenthine  pure  Sc  de  l’efprit  de  vin 
pour  rendre  ce  remede  plus  réfolutif,  plus  corrobora¬ 
tif,  plus  nervin  &  plus  propre  à  réfoudre  les  tumeurs  Sc 
à  diffiper  les  rhumatifmes.  Il  entre  dans  l’onguent  de 
petits  chiens  de  la  Pharmacopée  de  Lemery ,  outre  les 
vers  de  terre  ,  des  végétaux  aromatiques  Sc  émolliens , 
que  l’on  fait  bouillir  dans  des  huiles  douces  &  du  vin 
d’Efpagne  jufqu’à  confomption  de  l’humidité  fuper- 
flue  ;  après  quoi  on  coule  la  liqueur  Sc  on  y  ajoute  une 
quantité  convenable  de  moelle  de  cerf  Sc  de  graiffe  de 
chevre. 

On  emploie  ce  remede  à  l’extérieur  en  qualité  de  réfolu¬ 
tif,  Sc  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  de  fortifier  les  nerfs. 
Le  balfamum  catuli  compofîtus  de  la  Pharmacopée  de 
Schroder  ,  fe  fait  en  étouffant  des  petits  chiens  vivans 
dans  du  vin  blanc,  Sc  en  les  faifant  bouillir  jufqu’à  con- 
fiftance  de  baume  avec  des  plantes  pénétrantes  des  hui¬ 
les  &  des  réfines  ;  ce  remede  eft  bon  pour  les  con¬ 
trarions  des  membres ,  la  feiatique  Sc  la  goûte. 

CANIS  CARCHARIAS  ,  Offic.  Charlt.  Pif  7.  Al- 
drov.  de  Pifc.  383.  Bellon.  de  Aquat.  60.  Canis  car- 
chaînas  feu  lamia,  Gefn.  de  Aquat.  173.  Raii  Icht. 
47.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  18.  Canis  Arifloteli  feu  carcha- 
rias,  Jonf  de  Pifc.  13.  Canis galeus ,  Salv.  de  Aquat. 
132.  Lamia,  Rondel.  de  Pifc.  1.  390.  Requin,  grand, 
chien  de  mer ,  poijfon  d  deux  cens  dents. 

On  trouve  ce  pofffon  dans  la  mer  Oceane  &  dans  la 
Méditerrannée.  Sa  dent  Sc  celle  du  ferpent  pétrifiées, 
font  le  glojfopctrx  des  boutiques.  Les  dents  du  requin 
font  bonnes  contre  le  poifon  ;  les  femmes  les  pendent 
au  cou  de  leurs  enfans  dans  la  perfuafion  où  elles  font 
qu’elles  aident  la  pouffe  des  dents  Sc  empêchent  la 
peur.  Rondelet. 

Quelques  Auteurs  attribuent  aux  glojfopetrx  une  vertu 
alexipharmaque.  Dale. 

CANITIES,  ttoAiot»?  ,  7roXiwir/ç ,  couleur  grife  des  che¬ 
veux.  Elle  eft  ordinaire ,  comme  dans  la  vieilleffe ,  ou 
extraordinaire,  comme  dans  la  jeuneffe. 

CANNA.  Voyez  Arundo. 

CANNA  FISTULA.  Le  même  que  Caffia  Fijlula. 

Rieger. 

CANNA  INDICA.  Le  même  que  Cannacorus.  Rie- 

GF.R. 

CANNA  SEPIARIA.  Le  même  qu’ Arundo  vulgaris. 
Voyez  Arundo. 

C ANNABINA ,  Chanvre  bdtarâ. 


Voici 


I42J 

Voici  Tes  caractères. 
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Ses  fleurs  n’ont  point  de  pétales  ,  ne  font  composées  que 
d’un  nombre  de  filamens,  &  ne  produifent  aucun  fruit. 
C’eft  la  plante  femelle  qui  fournit  la  femence.  Celle: 
ci  n’a  aucune  fleur  apparente,  &  porte  un  fruit  mem¬ 
braneux  qui  renferme  des  femences  triangulaires  qui 
font  pour  la  plupart  oblongues.  Miller  ,  Diction. 

Miller  8c  Bocrhaave  Alt.  Plantarum  ,  Vol.  II.  p. 
105.  comptent  deux  efpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font , 

Cannabina  Cretica  florifera. 

Cannabina  Cretica  fructifera. 

Mais  Boerhaave  dans  le  même  Ouvrage,  Vol.  I.  p.  159.  * 
fait  mention  d’un  autre  genre  de  plantes  fous  le  nom  de 

Cannabina. 

En  voici  les  caraéteres. 

Elle  a  un  cafque  droit ,  creux,  avec  un  épi  divisé  en  trois 
parties,  dont  celle  du  milieu  eft  la  plus  grande.  Ses 
fleurs  font  di/posées  en  anneaux  &  reffemblent  à  cel¬ 
les  du  lamium.  Les  calyces  font  grands,  pointus,  8c 
placés  près  à  près  comme  dans  le  clinopodium ,  8c  leurs 
fegmens  terminés  par  des  épines  extrêmement  poin¬ 
tues.  Les  feuilles  font  fèmblables  à  celles  du  chanvre. 

Il  en  compte  trois  efpeces , 

I.  Cannabina  fore  purpurafeente ,  Galeopfis  procerior,  ca- 
lyculis  aculeatis ,  flore  purpurafeente ,  T.  185.  Urtica 
aculeata  foliis  ferratis ,  C.  B.  Pin.  232.  Cannabis  jyl- 
veftris  quorunaam ,  urtica  inerti  fimilis ,  J.  B.  3.  App. 
854.  Lamium  annuum  procerius ,  urtica  folio ,  verticil- 
lis  fpinofis ,  M.  H.  38 6.  a.  \ 

1.  Cannabina ,  flore  albo.  Galeopfis  procerior ,  calyculis  acu¬ 
leatis  ,  flori  b  us  candidis,  T.  185.  Urtica  aculeata, fo- 
liis ferratis  ,floribus candidis ,  C.  B.  Pin.  232.  a. 

3.  Cannabina  flore  magnoluteo,  labiis  purpureis.  Galeop¬ 
fis  anguftifolia ,  flore  variegato,  T.  185 .  Cannabis fpu- 
ria  anguftifolia ,  variegato  flore  ,  Polonica,  Barrell.  Ic. 

1 1  58.  Obf.  241.  Lamium  annuum  procerius ,  urtica  fo- 
liis,  flore  luteo  amplo  ,  labio  purpnreo  ,  M.  H.  3.  3 8(5. 
Lamium  cannabinum  aculeatum , flore  fpeciofo  luteo ,  la¬ 
biis  purpureis ,  Pluk.  Ph.41.  4.  a.  Boerhaave  ,  Index 
aller plantarum ,  Vol.  i.p.  159. 

CANNABIS,  Offic.  Chab.  478.  Ger.  512.  Cannabis 
fativa  ,  Park.  597.  C.  B.  320.  Hift.  Oxon.  3.  433. 
Raii.  Hift.  1.  i58.Synop.  53.  Boerh.  Ind.  A.  2.  104. 
Tourn.  Inft.  535.  Buxb.  53.  Cannabis  mas  &  famina, 
J.  B.  3.447.Germ.  Emac.  708.  Chanvre .  Dale. 

Le  chanvre cft  une  plante  dont  on  fait  des  cordages,  8c 
plufieurs  autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Il  porte  des 
feuilles  femblables  à  celles  du  frêne ,  mais  d’une  odeur 
cléfagréable,  fur  des  tiges  fort  hautes  8c  creufes  en  de¬ 
dans.  Sa  femence  ell  ronde  &  rend  impuiflans  ceux  qui 
en  font  un  trop  grand  ufage.  Le  fuc  de  la  plante  verte 
mis  dans  les  oreilles  en  appaife  les  douleurs.  Diosco- 
r  ide  ,  Lib.  III.  cap.  1  <5 5 * 

Le  chanvre  fauvage  pouffe  des  tiges  pareilles  à  celles  de 
Yalthaa,  mais  plus  noires ,  plus  rudes ,  8c  plus  petites , 
8c  hautes  d’une  coudée.  Ses  feuilles  font  les  mêmes  que 
celles  du  chanvre  cultivé  ,  excepté  qu’elles  font  plus 
rudes  &  plus  noires.  Ses  fleurs  font  rougeâtres ,  fem¬ 
blables  à  celles  du  paffe-fleur  ;  &  fes  femences  8c  fa  ra¬ 
cine  les  mêmes  que  celles  de  Valthaa. 

Sa  racine  cuite  dans  l’eau  8c  appliquée  en  forme  de  cata- 
plafme ,  appaife  les  inflammations,  réfout  les  tumeurs 
Lomé  IL 
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8c  diffout  les  concrétions  qui  fe  forment  autour  des 
jointures.  Son  écorce  fe  partage  en  filets  dont  on  fait 
descordes.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  1 66. 

Les  tiges  du  chanvre  croiffent  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
piés ,  elles  font  anguleufes,  couvertes  d’une  écorce  ru¬ 
de  au  toucher  ,  8c  pouffent  un  grand  nombre  de  feuil¬ 
les  en  main  ouverte.  Chaque  feuille  eft  compofée  de 
cinq  ,  fix  ou  fept  parties  ,  longue  ,  étroite ,  pointue , 
dentelée  &  pofée  fur  une  longue  queue  ,  verte  deffus , 
blanche  deffous  8c  rude  au  toucher.  Les  fleurs  naiffent 
vers  l’extrémité  des  tiges  dans  l’efpece  de  chanvre 
qu’on  appelle  mâle;  elles  font  petites  ,  munies  d’éta¬ 
mines  ,  8c  meurent  fans  laiffer  aucune  femence.  Il  n’y  a 
que  le  chanvre  femelle  qui  en  donne  fans  qu’aucune 
fleur  ait  précédé. 

La  femence  du  chanvre,  qui  eft  la  feule  de  fes  parties 
qu’on  employé  en  Medecine  ,  étant  cuite  dans  du  lait 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  crevé,  efteftimée  bonne  pour  la 
toux  &  pour  la  jauniffe.  On  a  cru  autrefois  qu’elle  ren- 
doit  impuiflans  ceux  qui  en  faifoient  ufage  :  mais  cela 
n’eft  pas  vraiifemblable;  car  outre  qu’elle  fait  pondre 
aux  poules  une  plus  grande  quantité  d’œufs,  lorfqu’ori 
leur  en  donne  avec  modération  ;  le  fameux  Bangue 
dont  les  Perfes  8c  les  Indiens  fe  fervent  pour  s’exci¬ 
ter  à  l’amour  ,  eft  une  efpece  de  chanvre.  Miller, 
Bot.  O  flic. 

CANNACORUS ,  Canne  d’Inde,  ou  Balizâer. 

Cannacorus  latifollus vulgaris ,  Pit.  Tourn.  Arttndo  Indi¬ 
en  latifolia,  C.  B.  J.  B.  Harundo  florida ,  Ger.  Cala - 
macorus,  Lob.  Arundo  Indien  florida  ,  Lob.  Cannaco¬ 
rus  quorundam  canna  Indien,  Gef.  Hor.  Cluf.  Hifp. 
Cui&  flos  cancri  nonnullis,  Camp. 

C’eft  une  plante  qui  pouffe  de  fa. racine  plufieurs  tiges,  à 
la  hauteur  d’environ  quatre  piés  ,  greffes  comme  le 
doigt,  nouées  d’efpace  en  efpace  comme  les  autres  ro- 
feaux  :  fes  feuilles  font  larges  ,  amples  ,  nerveufes , 
pointues  en  leur  extrémité ,  de  couleur  verte  pâle,  d’un 
goût  herbeux,  mêlé  d’un  peu  d’acrimonie.  Sa  fleur  naît 
en  fa  fommité  ,  reffemblant  en  quelque  maniéré  à  celle 
du  glaieul;  d’une  belle  couleur  rouge.  Cette  fleur  eft 
un  tuyau  découpé  profondément  en  fix  ou  fept  pièces 
.  inégales  :  mais  avant  qu’elle  foit  ouverte  ,  elle  femble 
repréfenter  les  pattes  d’une  écreviffepd?ou  vient  qu’on 
l’appelle  flos  cancri  ;  après  cette  fleur  il  paroît  un  fruit 
membraneux  à  trois  coins  arondis,  gros  comme  celui 
du  ricin  ,  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  des  fe¬ 
mences  fphériques  de  couleur  obfcure  ou  noirâtre.  Sa 
racine  eft  noueufe ,  entourée  de  greffes  fibres.  Cette 
plante  ne  croît  qu’aux  lieux  chauds  ,  le  froid  lui  eft 
fort  contraire;  on  croit  que  les  feuilles  où  nous  trou¬ 
vons  la  gomme élemi  enveloppée,  viennent  de  ce  ro- 
fe au.  Sa  racine  eft  ftéterfive  8c  apéritive.  Lemery  ,  des 
Drogues. 

Miller  fait  mention  de  cinq  efpeces  de  cannacorus  :  8c  il 
y  en  a  une  fixieme.  C’eft  le  même  que  le  curcumct 
dont  on  peut  voir  l’article. 

CANNI ,  efpece  de  poiffon  que  l’on  fait  frire  ordinai¬ 
rement.  Oribafe,  IVIed.  Coll.  Lib.  II.  cap.  ç8.  en  con¬ 
damne  l’ufage ,  parce  qu’il  eft  ennemi  de  l’eftomac  8c 
fujet  à  fe  corrompre. 

CANNULA,  canule,  diminutif  de  canna.  On  donne  ce 
nom  à  plufieurs  inftrumens  de  Chirurgie ,  dont  la  figu¬ 
re  varie  fuivant  les  différens  ufages  auxquels  on  les  em¬ 
ployé.  La  c  annule  eft  un  petit  tuyau  d'or ,  d’argent ,  d  é- 
tain  ou  de  plomb,  8c  quelquefois  de  fer  ,  que  1  on  in¬ 
troduit  dans  les  ulcérés  pour  donner  ilfue  aux  matiè¬ 
res  qui  y  croupiffent,  ou  dans  les  plaies  accidentelles 
ou  artificielles  de  la  poitrine,  du  bas-ventre,  Scc.  On 
s’en  fert  dans  la  bronchotomie  8c  après  1  opération  de 
la  pierre  pour  faciliter  l’écoulement  de  l’urine.  On  tait 
des  cannulcs  pour  introduire  des  cautères  actuels  ou  po« 

X  X  x  x 
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tentiels  dans  les  parties  creufes  ,  pour  ne  point  offen-  1 
fer  les  parties  voifmes  de  celles  que  l’on  veut  cautéri- 
fer.  On  peut  en  voir  les  figures  dans  la  planche  8.  du 
premier  Volume. 

CANON,  zdvuv  ,  Canon  ou  réglé,  fuivant  laquelle  011 
fait  quelque  chofe.  Paracelfe  en  oppofant  les  Canons 
des  Médecins  à  fes  Arcanes  ou  remedes  fecrets  ,  paroît 
entendre  par  Canon ,  une  méthode  médicinale  ;  de -la 
vient ,  de  Caducis,  Part.  4.  qu’il  dit,  qu’un  cas  Cano¬ 
nique  n’a  pas  lieu  dans  toutes  les  maladies.  Les  purga¬ 
tifs,  lesfirops  Se  les  parégoriques  font  fuivant  lui  des 
remedes  Canoniques. 

CANONÏAI,  KAvcvlctt  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Acre , 
locis  &  aquis ,  fignifie  ceux  qui  ont  le  ventre  plat ,  com¬ 
me  s’ils  l’avoient  rendu  tel  par  le  moyen  de  la  diete, 
ou,  fuivant  l’explication  de  Galien  dans  fon  Exegefis , 
ègÔot  Xj  9rp co-êç-aAuêVo/  tac  ya.c,  sjstç,  «  le  ventre  étroit  Se 
«  refferré.  *>  A  ceux-ci  font  opposées  les  perfonnes  cor¬ 
pulentes  , qui ,  luivant Hippocrate,  ne croilTent jamais, 
ni  ne  deviennent  canonial  ;  mais  augmentent  en  malle 
ou  épaiifeur.  Canonial ,  xa.vov!a.i,  font  donc  ceux  qui 
font  minces  8e  de  haute  ftature. 

CANOPICON,  v.ctvùrmiov ,  eft  le  nom  que  Diofcoride, 
Lib.  IV.  cap.  1 66.  donne  au  pityafa,  qui  eft  une  efpe- 
ce  d’éponge. 

CANQPITE,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  Celfe,  Lib.  V I.  cap.  6. 

CANOPUM,  dans  P.  Eginete,  Lib.'VlI.  cap.  3.  &  5. 
fignifie  la  fleur  Sc  l’écorce  du  fureau. 

CANSCHENA  POU,  efpece  d ^Mandant.  Voyez  ce 
dernier  mot. 

CANSJAVA.  Voyez  Bangue. 

CANTABRICA  ,  eft  une  plante  que  l’on  découvrit,  à 
ce  que  rapporte  Pline,  Lib.  XXV.  cap.  8.  du  tems 
d’Augufte,  dans  le  pays  des  Bafques,  que  les  Latins 
appelaient  Cantabri ,  ce  qui  lui  en  fit  donner  le  nom. 

CANTABRICA  ,  convolvulus  minimus ,  Offic.  Mont. 
Ind.  39.  Convolvulus  minimus  ,  fpica  joli i s  ,  Ger.  713. 
Ernac.  862.  Mer.  Pin.  28.  Phyt.  Brit.  30.  Convolvulus 
fpicxfoliis,  Park.  Theat.  172.  Raii  Hift.  1.  726.  Con¬ 
volvulus  linariœ  folio ,  ajfurgens  &  humilior ,  Tourn. 
Inft.  83.  Boerh.  Ind.  A.  247.  Volvulus terreflris  Dale- 
champii,  J.  B.  2.  160.  Efpece  de  lavande. 

Cette  plante  croît  d’elle-même  dans  les  champs ,  Sc  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juin.  Elle  eft  eftimée  bonne  pour  les 
vers. 

CANTABRUM,  dans  Cælius  Aurelianus,  A  eut.  Morb. 
Lib.  III.  cap.  3 .  Se  dans  plufieurs  autres  endroits ,  figni¬ 
fie  du  fon . 

CANT  ACON ,  fafran  de  jardin.  Ruland. 

CANTARELLÏ ,  efpece  de  vers  qu’on  appelle  auffi  ver- 
mes  maiales  ,  vers  de  Mai  ,  qui  étant  macérés  dans 
l’huile,  palïentpour  avoir  les  mêmes  vertus  que  l’hui¬ 
le  de  feorpion.  On  les’met  au  nombre  des  efpeces  d’ef- 
carbots  dont  on  les  diftingue  par  l’épithete  d ’onbhteux , 
parce  que  lorftqu’on  les  touche,  ils  rendent  une  liqueur 
on&ueufe  ,  acrimonieufe  ,  Se  d’une  odeur  forte  ,  la¬ 
quelle  ,  à  ce  que  dit  Glauber ,  purge  par  haut  Sc  par 
bas.  Castelli. 

CANTERIUM ,  CANTHERIUS ,  ç-paU,  ,©, 
piece  de  bois  mife  en  travers  dans  la  machine  dont 
parle  Hippocrate  ,  Lib.  7 reçï  ciçôçwv,  pour  réduire  la  lu¬ 
xation  du  bras  dans  laquelle  la  tête  de  l’humerus  eft 
tombée  fous  l’aiffelle.  Gorræus,  Castelli.  Voyez 
Ambe. 

CANTHARIDES,  Offic.  Schrod.  5.339.  Mouffi  Infeft. 
144.  Charl.  Exer.  47.  Cantharis  major  ,  Jonft  de  In- 
feét.  J 6.  Aldrov.  de  Infect  476.  Cantharides  vulgares 
ojjicinarum  ,Raii  Infeét  101.  D  ale.  Mouches  cantha¬ 
rides. 


Les  cantharides  font  des  infeéles  de  la  nature  des  mou¬ 
ches  ,  Sc  une  efpece  d’abeille,  de  couleur  verre ,  luiftan- 
te,  azurée,  d’une  odeur  fort  puante.  On  les  trouve 
non-feulement  fur  les  feuilles  du  frêne,  du  rofier,  du 
peuplier,  du  noyer,  du  troene,  Sc  de  plufieurs  autres 
plantes;  mais  encore  fur  le  blé,  qu’elles  rongent  Sc  dé- 
truifent.  Cet  infèéle  eft  fort  commun  dans  les  pays 
chauds  ,  tels  que  l’Efpagne,  l’Italie  Sc  la  France  :  mais 
il  eft  fort  rare  en  Allemagne.  J^e  peuple  s’imagine  fol¬ 
lement  que  ces  mouches  ne^&roiffent  dans  fon  pays 
qu’une  fois  en  fept  ans  ;  011  en  voit  quelquefois  des 
elTains,  qui  femblent  être  pouffés  par  l’air.  Leur  arri¬ 
vée  eft  annoncée  par  une  odeur  extrêmement  défâgréa- 
ble  qu’elles  répandent.  Ephemerides  Germanic.t  curio- 
fa ,  Decad.  1 .  a.  4.  0.  1 8(5.  Elles  different  fouvent  beau¬ 
coup  les  unes  des  autres  par  leur  groffeur  Sc  par  leur, 
couleur.  Moujfeti  infeblorum  theatrum.  Les  cantharides 
que  l’on  vend  dans  les  boutiques ,  ont  environ  neuf 
lignes  de  long  ,  elles  font  toutes  vertes  ,  Sc  ont  une 
trompe  composée  d’articulations  fort  courtes.  Raii, 
Jrliftoria  Infeblorum.  Ceux  qui  feront  curieux  de  s’infi- 
truire  de  l’anatomie  de  ces  infeéies ,  n’ont  qu  a  conful- 
ter  les  Ephemerides  Germanie  a  curioft ,  Decad.  2.  a.  2. 
0.  20. 

Les  cantharides  en  poudre  appliquées  fur  l’épiderme,  y 
caufent  non  feulement  des  ulcérations,  mais  excitent 
encore  très-fouvent  des  ardeurs  d’urine  ,  une  ftrangu- 
rie,  une  évacuation  d’urine  abondante  ,  la  foif,  la  fiè¬ 
vre  ,  Sc  quelquefois  un  piffeme.nt  de  fang Sc  rendent 
l’haleine  puante  Sc  cadavéreufe.  Elles  caufent  les  mê¬ 
mes  fymptomes  lorfqu’on  en  ufe  intérieurement.  Les 
Auteurs  ont  obfervé  qu’elles  nuiftent  extrêmement  a 
la  veffie  urinaire.  Bartholini ,  HifloriA  Anatomie  a  Cent. 
5.  Hift.  21.  Entre  un  grand  nombre  d’exemples  que 
jepourrois  rapporter,  j’en  choifirai  quelques-uns  pour 
confirmer  ce  que  j’avance. 

IJne  jeune  fille  de  fix  ans,  après  avoir  été  guérie  d’une 
incontinence  d’urine,  fut  attaquée  d’une  fluxion  fur 
les  yeux  accompagnée  de  douleurs,  qui  obligea  le  Mé¬ 
decin!  lui  faire  appliquer  fur  la  nuque  du  couuneem-* 
plâtre  véficatoire  Aq cantharides.  Mais  ce  remede  loin 
de  produire  l’effet  auquel  on  s’attendoit,  lui  caufa  un 
diabètes  dont  elle  mourut.  Ephemerides  GermanicAcu- 
riofe,  Decad.  2.  a.  7.  0.  8(5. 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  l’effet  que  produifènt 
ces  infeéles  dans  le  cas  de  Braccus  de  Padoue  ,  qui 
ayant  appliqué  à  fes  genoux  des  cantharides ,  par  le 
confeil  de  Montagnana ,  fameux  Médecin  de  ce 
tems  -  là  ,  rendit  plus  de  cinq  livres  de  fang  par 
l’uretre.  Jo.  Lindeftope  de  Venenis.  Un  certain  char¬ 
latan  donna  deux  dragmes  de  cantharides  ,  avec  quel¬ 
que  peu  de  vipere  en  poudre  Sc  de  racine  de  fàtyrion  à 
lin  homme  de  diftinétion,  comme  un  remede  propre 
pour  exciter  à  l’amour  :  mais  il  lui  devint  funefte  ;  car 
outre  un  priapifme  ,  il  lui  caufa  une  tumeur  dans  le 
ferotum  Sc  un  piffement  de  fang  ,  après,  que  la  matière 
séminale  fut  épuisée, qui  le  mit  au  tombeau  le  onzième 
jour  après  qu’il  eut  pris  ce  remede.  Ephemerides  Ger- 
rnanicA  curiofe ,  Decad  1.  a.  9.0.  148.  Lanzonius  rap¬ 
porte  après  Paré  ,  qu’une  courtifane  ayant  invité  un 
jeune  homme  à  fouper,  lui  préfenta  des  ragoûts  que 
l’on  avoit  faupoudrés  avec  de  la  poudre  de  cantharides. 
Mais  le  jour  fuivant  ce  malheureux  fut  attaqué  d’un 
priapifme  Sc  d’une  perte  de  fang  par  l’anus  qui  lui  caufa 
la  mort ,  malgré  tous  les  remedes  qu’on  lui  donna.  Un 
homme  pour  avoir  pris  du  tabac  dans  lequel  on  avoit 
mis  de  la  poudre  de  cantharides ,  fut  furie  champ  atta¬ 
qué  d’un  mal  de  tête  violent  Sc  d’un  piffement  de  fang 
très-dangereux.Piine  rapporte  dans  le  quatrième  chapi¬ 
tre  de  fon  vingt-neuviemeLivre  queCoffinus,Chevalier 
Romain  ,  extrêmement  aimé  de  Néron  ,  ayant  été  at¬ 
taqué  d’une  dartre  ,  l’Empereur  fit  venir  d’Egypte  un 
Médecin  qui  le  tua  en  lui  donnant  une  potion  préparée 
avec  des  cantharides.  Langius  foupçonne  que  Coflmus 
dut  fa  mort  à  l’application  externe  des  cantharides  , 
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qni  par  leur  qualité  cauftique  extirpent  les  dartres,  îâ 
teigne ,  la  lepre ,  les  excroitlanccs  dures  &  calleufes 
qui  viennent  à  la  plante  des  pies  5c  à  la  paume  des 
mains  ,  plutôt  qu’à  l’ufage  interne  de  ces  infectes ,  qui 
ne  fauroit  contribuer  en  rien  à  la  cure  des  dartres.  Lan- 
gius,Lib.  I.  Epi  fl.  47.  Fabricius  ab  Dquapendcnte,  dans 
fes  œuvres  de  Chirurgie  nous  apprend  qu’il  a  vu  une 
fuppreffion  d’urine  causée  par  l’application  des  cantha¬ 
rides  fur  la  tête.  Ce  n’eft  pas,  dit-il,  que  ces  infectes 
aient  la  vertu  de  fupprimer  l’urine:  mais  c’eft  parce 
qu’ils  en  excitent  une  sécrétion  fi  abondante  ,  que 
la  vefiie  urinaire  devenant  trop  diftendue  ,  perd  fa 
faculté  expultçice ,  ce  qui  produit  une  fuppreffion  ac¬ 
cidentelle  d’urine.  Hildanus ,  Off.  Med.  Vol.  I.  rap¬ 
porte  qu’un  homme  à  qui  l’on  avoit  appliqué  un  cata- 
plafme  de  cantharides  fur  un  genou  pour  en  difliper 
l’enflure ,  fut  faifi ,  outre  plufieurs  fymptomes  fâcheux , 
de  douleurs  dans  l’aine  ,  dans  les  reins  8c  dans  le  bas 
Ventre,  accompagnées  d’une  fi  grande  ardeur  d’urine 
qu’il  ne  pouvoit  en  rendre  une  goutte  fans  pouffer  les 
hauts  cris  5c  fans  jetter  du  fang.  Mais  rien  n’eft  plus 
furprenant  que  ce  que  rapporte  Boyle  après  de?  Au¬ 
teurs  dignes  de  foi ,  que  quelques  perfonnes  pour  avoir 
tenu  des  cantharides  feches  dans  leurs  mains  ,  ont  fenti 
une  douleur  confidérable  autour  du  col  de  leur  velfie, 
Sc  ont  eu  quelques-unes  des  parties  qui  fervent  à  la  sé¬ 
crétion  de  l’urine  offensées.  Il  faut  pour  que  les  parti¬ 
cules  fubtiles  des  cantharides  aient  pu  pénétrer  dans  le 
corps  au  point  d’offenfer  les  conduits  urinaires ,  que 
les  mains  aient  été  échauffées  ,  Sc  qu’il  s’y  foit  formé 
des  ulcérations  ,  ou  ce  qui  eft  plus  vraiffemblable  ,  que 
les  effluvia  ,  les  émanations  de  ces  infe&es  aient  été  at¬ 
tirées  par  la  refpiration  ,  Sc  qu’on  les  ait  avalés  avec  la 
fàlive.  Delà  vient  que  Ramazini ,  dans  fes  Opéra  Medi- 
ca  &  Phyftologica,  confeille  aux  Apothicaires  de  fe  ga¬ 
rantir  de  la  poufliere  qui  s’élève  de  ces  infeéles  lorf- 
qu’on  les  pile ,  Sc  de  prendre  d’avance  ou  dans  le  tems 
même  qu’ils  travaillent,  de  fréquentes  verrécs  d’une 
émulfion  de  fèmences  de  melon,  de  lait ,  ou  de  petit  lait 
pour  prévenir  ou  appaifêr  l’ardeur  d’urine  que  l’on  ref- 
fent  dans  ces  fortes  d’occafions.  Caldera  (  illuflratio- 
nes  &  obfervationes  praliicœ  ,  Tome  II.  )  nous  dit , 
qu’un  Droguifte  de  Cremone  ayant  emporté  par  hafard 
dans  le  tems  qu’il  étoit  à  Seville  quelques  canihari- 
des  fousfon  jufte-au-corps  ,  fut  faifi  furie  champ  d’u¬ 
ne  ardeur  d’urine  violente  Sc  d’un  piffement  de  fang. 

On  peut  avoir  un  plus  grand  nombre  d’exemples  de  cette 
efpece  dans  Santanellus,Lucubrationes  P hyfîco-mecani- 
C£.  Mais  le  Doéleur  Freind  traite  toutes  ces  hiftoires 
de  chimères ,  Sc  nous  dit  que  dans  le  feizieme  fiecle  la 
crainte  des  cantharides  avoit  tellement  prévalu,  qu ’sl- 
dolphus  Occo  ,  qui  vivoit  vers  l’an  1  560.  défendit  d’en 
porter  dans  la  poche  ,  ayant  oui  dire  qu’une  perfonne 
qui  en  avoit  porté  avoit  été  attaquée  d’un  piffement  de 
fang.  Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  les 
cantharides  poffedent  une  qualité  cauftique  qui  corrode 
les  fibres ,  fond  Sc  putréfie  les  humeurs  ,  Sc  qui  eft  d’une 
nature  fi  volatile,  qu’elle  produit  fon  effet  même  en 
très-petite  quantité.  Maintenant  comme  l’on  donne 
le  nom  de  poifon  à  toute  fubftance  qui  entrant  dans 
le  corps  en  petite  quantité,  attaque  fur  le  champ  avec 
violence  les  parties  nerveufes ,  externes  Sc  internes ,  Sc 
y  caufe  une  altération  dangereufe  par  Ion  principe 
aélif  Sc  pénétrant  ,il  fuit ,  eu  égard  à  notre  tempéra¬ 
ment,  que  l’on  peut  à  jufte  titre  donner  ce  nom  aux 
cantharides. Hoffman  de  veffcatoriorumprs.fi  anti  in  Mc- 
dicina  ufu  ,  &  Gafpard  Hoffman  dans  fon  Traité  ,  De 
Medicamentis  offfcinalibus  les  appellent  <x  un  poifon 
«  ftyptique  violent  propre  à  détruire  les  parties  urinai¬ 
res.  »  Le  célébré  Stenz^elius  dans  fon  Toxicologia  ,  Lib. 
I.  nous  apprend  a  qu’il  y  a  des  malheureux  qui  prépa¬ 
ie  rent  avec  la  poudre  de  cantharides  dont  ils  forment 
«  des  trochifques  ou  un  eleétuaire  avec  le  miel  , 
«  un  poifon  qu’il  appelle  venenum  temporaneum ,  dont 
«  l’ufàge  occafionne  différentes  maladies ,  dont  la  mort 
«c  eft  toujours  la  fuite.  =  a  D’autres ,  continue-t-il  , 
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*  emploient  pour  cet  effet  des  pilules  qu’ils  prépa- 
a  rent  comme  nous  l’apprend  Benoit  Sinibaldüs  d’a- 
«  près  Fallope  ,  avec  de  la  poudre  de  cantharides  mêlée 
cc  avec  du  poivre  ,  de  la  canelle  Sc  des  clous  de  riro- 
«  fies  ,  comme  fi  l’acreté  de  ces  infeéles  ne  fuffifoit  pas» 
«  Ils  donnent  ces  fortes  de  pilules  plufieurs  fois  de  fuité. 
*x  Je  crois  que  les  morfnlipappenhc iminiani  dans  lefquels 
«  il  entre  des  cantharides,  Sc  qui  caufent  des  convulfiorrS 
cc  dans  la  verge,  ou  un  piffement  de  fang,  Sc  plufieurs 
ce  autres  maladies  fàcheufes  ,  comme  Paul  Ammanus 
a  nous  l’apprend  dans  fon  Irenicum  font  de  même  na¬ 
ture.  »Les  cantharides  font  du  nombre  des  poifons  aux¬ 
quels  les  vomitifs ,  les  liqueurs  aqueufes  délayantes  * 
les  fubftances  huileufes  émollientes  Sc  les  acides  qui 
réfiftent  à  la  putréfaélion  font  opposés.  Boerhaave. 
Inflit.  Med.  1 144.  a  Un  homme  à  qui  l’on  donna  des 
«  cantharides  fut  furie  champ  attaqué  des  fymptomes 
ce  fuivans  :  Il  fentit  toutes  les  parties  de  fon  corps  depuis 
te  la  bouche  jufqu’à  la  vefiie  comme  corrodées  :  fon 
«  haleine  eut  l’odeur  de  la  réfine  de  cedre,  ou  de  telle 
«  autre  fubftance  femblable  ;  les  vifeeres  du  côté  droit 
cc  devinrent  enflammés  ,  il  rendit  fon  urine  avec  peine 
cc  Se  mêlée  de  tems  en  tems  avec  du  fang;  Sc  par  les 
«  felles  des  matières  pareilles  à  celles  que  jettent  ceux 
ce  qui  ont  la  dyffenterie,  il  eut  de  l’averfion  pour  les 
«  alimens  ,  il  tomba  dans  des  fyncopes  fréquentes  ,  Sc 
«  fut  à  la  fin  faifi  d’un  vertige  violent ,  qui  lui  fit 
«  prefque  perdre  entièrement  î’ufage  de  la  raifon.  On 
cc  lui  donna  de  l’huile  d’amandes  douces  nouvelle- 
«  ment  exprimée  Sc  mêlée  aVec  du  heure  à  deffeift 
«  de  le  faire  vomir.  On  lui  injecta  enfuite  un  lavement 
CC  de  crème  de  décoélion  d’orge  ,  de-  décoélion  de 
«  mauve  ,  de  femencc  de  lin  ,  de  fénu-grec,  Sc  de  ra¬ 
ce  cine  de  guimauve  ,  Sc  on  lui  donna  une  émulfion  deS 
«  quatre  femences  froides  dans  du  lait.  Peu  de  tems 
«  après  ,  comme  on  lui  eût  donné  de  l’eau  Sc  du  miel 
«  Sc  un  bouillon  gras  de  volaille,  il  fe  trouva  beau- 
«  coup  mieux.  »  Fore  fins ,  Obf.  Med.  Lib.  30.  Obf. 
6.  ITT  délias  dans  fon  Livre  de  Mcdicamcntorum  com- 
pofïtione  extemporanea  <r  dit  avoir  connu  un  homme 
cc  qui  ayant  pris  pour  s’exciter  à  l’amour  une  infufion 
ce  de  cantharides  dans  du  chocolat ,  fut  attaqué  d’une 
«  dyfurie  infupportable ,  Sc  d’une  ardeur  violente  dans 
«  la  verge  dontilguérit  pourtant  en  buvant  beaucoup 
«  de  lait  nouveau.  *>Jo.  Lindcflolpe  de  Venenis  nous  ap¬ 
prend  «  que  rien  n’eft  plus  efficace  contre  les  canthari- 
cc  des ,  foit  qu’on  les  ait  prifes  dans  quelque  véhicule  , 
«  ou  qu’elles  fe  foient  introduites  dans  le  corps  par 
ce  l’application  d’un  véficatoire  ,  lorfqu’elles  déchi- 
«  rent  le  col  de  la  vefiie  ,  ce  qui  occafionne  une  ar¬ 
ec  deur  d’urine  Sc  un  priapifme ,  que  de  boire  urte  quan- 
«  tité  convenable  de  liqueurs  acides,  Sc  de  les  appli- 
cc  quer  extérieurement.  Le  meilleur  de  ces  acides  pour 
ce  l’ufage  extérieur  eft  le  vinaigre  blanc,  chaud;  Sc  dans 
«  le  cas  d’un  priapifme,  la  lie  d’un  vin  généreux  :  mais 
et  l’oxymel  fimple  eft  ce  que  l’on  peut  employer  de 
«  mieux  intérieurement ,  comme  je  l’ai  fouvent  éprou- 
a  vé  moi-même.  »  Un  homme  ayant  mangé  par  mé- 
garde  d’une  pâte  préparée  avec  des  cantharides  que 
l’on  deftinoit  pour  un  véficatoire  ,  fut  attaqué  de  dou¬ 
leurs  violentes,  fa  langue  Sc  fa  gorge  s’écorcheront ,  Sc 
il  fe  vit  fur  le  point  de  perdre  la  vie.  On  lui  donna  fut 
le  champ  une  grande  quantité  de  lait  Sc  d’eaux  rafraî- 
chiflantcs  convenables  qui  le  firent  vomir  :  mais  il 
reflentit  des  douleurs  cruelles  autour  de  la  région  de 
la  vefiie  causées  parles  cantharides  qui  corrodoient  cet 
organe  ,  que  l’on  ne  crut  pouvoir  mieux  difliper  que 
par  un  lavement  rafraîchiffant.  Enfin  une  quantité 
convenable  de  thériaque  qu’on  lui  donna  dans  de  l’eau 
d’ofeille,  lui  procura  du  fommeil.  Les  douleurs  ne 
lailTerent  pas  que  de  continuer  toute  la  nuit ,  Sc  le  ma¬ 
lade  rendit  au  lieu  d’urine  une  grande  quantité  de  fâhg  i 
mais  il  fut  enfin  délivré  de  cette  maladie  au  moyen  de 
remedes  anodyns ,  de  firops  Sc  d’émullions  cordiales  Sc 
rafrakhiffantes.  Bartholin ,  Ht  (loris  Anatomies.  Lent < 
3.  Hifi.  1 6.  Une  perfonne  ayant  mangé  huit  ou  neuf 
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cantharides  dans  un  gâteau  fut  affligée  d’une  ardeur 
d’urine ,  d’un  piffement  de  fang ,  de  douleurs  violentes 
dans  le  dos  Sc  d’une  chaleur  brûlante  dans  l’eftomac  : 
mais  elle  en  fut  délivrée  par  le  moyen  d’une  dofe  con¬ 
venable  de  femences  de  poivrette  ,  de  cryftal  minéral , 
avec  des  émulfions  8c  de  l’eau  de  frai  de  grenouilles. 
Abrégé  des  Tranf  Philof.  Vol.  V.  Une  femme  de  Con¬ 
dition  à  qui  l’on  avoit  appliqué  un  veficatoire  de  can¬ 
tharides  fur  la  nuque  du  cou  fût  attaquée  d’une  inflam¬ 
mation  à  la  veffie ,  d’une  ardeur  d’urine  ,  Sc  enfin  d’un 
piffement  de  fang.  On  vint  cependant  à  bout  de  diffi- 
per  tous  ces  fymptomes,  &  de  lui  rendre  la  fanté  avec 
des  émulfions  de  femences  de  fenouil ,  de  mauve  ,  & 
d’amandes  douces.  Ephemerides  Germanica  curiofc,De- 
cad.  i.  a.  2.  o.  108.  Un  Médecin  voulant  éprouver 
l’effet  d’un  éleftuaire  aphrodifiacal,  dans  lequel  il  en¬ 
troit  des  cantarides ,  en  prit  la  groffeur  d’une  châtai¬ 
gne  :  mais  il  paya  cher  fa  curiofité;  car  il  futfaifi  d’u¬ 
ne  ardeur  à  la  verge ,  d’une  envie  continuelle  d’uriner , 
accompagnée  de  douleurs  infupportables.  Il  y  remédia 
cependant  par  le  moyen  d’une  potion  faite  avec  la 
térébenthine  ,  le  diacod  8c  le  firop  de  guimauve. 
Ephemerides  Germanics  curiofe  Decad.  2.  a .  io.  Ap- 
pend.  On  voit  par  ces  exemples  quelles  font  les  me- 
fures  qu’il  convient  de  prendre  dans  ces  fortes  de  cas. 
Les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  maniéré 
dont  les  cantharides  agiffent  fur  le  corps  humain  ni  fur 
la  caufe  de  leur  qualité  cauftique.  Borrichius  a  tiré 
d’une  once  de  cantharides  diftilée  dans  une  retorte 
en  augmentant  le  feu  par  degrés  ,  un  peu  plus  d’une 
dragme  d’huile  épaiffe ,  jaunâtre  Sc  fétide ,  avec  une  pe¬ 
tite  portion  d’eau  jaunâtre,  8c  environ  demi-dragme 
de  fel  volatil  urineux.  S’étant  apperçu  que  cette  huile 
ni  ce  fel  ne  caufent  aucunes  pullules  fur  la  main  lorfi- 
qu’on  l’en  frotte ,  il  eut  recours  au  microfcope  qui  lui 
fit  appercevoir  fur  le  corps  8c  fur  les  piés  de  ces  infec¬ 
tes  un  millier  de  petites  pointes  ;  d’où  il  conclut  que 
la  qualité  cauftique  des  cantharides  ne  vient  que  de  ces 
pointes, qui  s’introduifant  dans  les  pores  de  l’épiderme, 
de  même  que  celles  dont  les  feuilles  d’ortie  font  cou¬ 
vertes  ,  caufent  fur  la  main  lorfqu’on  les  y  applique  une 
fenfûtion  brûlante.  Il  prétend  donc  que  la  qualité  cauf¬ 
tique  des  cantharides  ne  réfide  ni  dans  leur  tête, ni  dans 
leurs  ailes ,  mais  dans  leurs  pattes  8c  les  autres  parties 
de  leur  corps;  &  que  quand  on  a  foin  de  les  pulvérifer 
fubtilement  avant  de  J.es  appliquer  ,  elles  doivent  agir 
beaucoup  plus  lentement  par  la  raifon  que  l’on  brife 
ces  pointes  par  la  trituration.  Il  croit  que  lorfqu’on  ufe 
de  ces  infeétes  extérieurement  ou  intérieurement ,  ces 
pointes  demeurant  dans  la  sérofité  &  paffant  dans  les 
conduits  urinaires  ,  produifent  par  leur  qualité  poi¬ 
gnante  les  effets  que  l’on  a  vu  réfulter  de  leur  ufage.  Il 
ne  doute  point  cependant  que  la  force  Sc  l’énergie  de 
ces  pointes  ne  puiffe  être  confidérablement  augmen¬ 
tée  par  le  fel  volatil  que  ces  infeétes  contiennent.  Ac¬ 
ta  Medica  &  Fhilofophica  MafnienJîa,Vol.  IV.  Obf.  8o. 
Ch  Vol.  V.  Obf.  89.  Mais  on  peut  douter  avec  raifon 
que  ces  pointes  foient  la  véritable  caufe  de  la  qualité 
cauftique  des  cantharides ,  puifqu’un  grand  nombre 
d’autres  infeéies  fur  lefquels  on  découvre  les  mêmes 
pointes  avec  le  microfcope ,  ne  font  point  efcarroti- 
ques.  D’ailleurs  quelques-uns  des  végétaux  les  plus 
mucilagineux ,  tels  que  la  fquille ,  l’ail  &  l’oignon  , 
agiffent  comme  véficatoires  lorfqu’on  les  applique  fur 
l’épiderme.  Ephemerides  Germantes  curiofc,  Decad.  1. 
a.  10.  Si  l’on  en  croit  Hoffman  dans  fa  Medecine  rai- 
fonnée ,  la  vertu  des  cantharides  ne  vient  que  d’un  cer¬ 
tain  fel  cauftique  extrêmement  fubtil  qui  agit  fur  no¬ 
tre  corps.  Leuwenhoeck ,  comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  ,  Epijl.  70.  a  obfervé  dans  ces  infeétes  plufieurs 
concrétions  falines  après  les  avoir  triturés  ,  mis  infu- 
fer  dans  l’eau  8c  fait  sécher  à  l’air.  Il  a  pareillement  ob¬ 
fervé  de  pareilles  concrétions  dans  l’huile  &  l’efprit 
des  cantharides ,  extraits  fuivant  les  réglés  de  la  Chy- 
mie,  délayés  dans  l’eau  8c  évaporés ,  comme  auffi  dans 
le  capittmortiutm ,  après  l’avoir  lavé.  Le  Dofteur  Cock- 
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burn  tira  dehuitoncesdecvCTr^nàff.f  diftiléesau  feu  de 
fable,  un  fel  volatil,  un  efprit  Sc  une  huile,  Sc  il  ne  refi¬ 
la  que  deux  onces  cinq  gros  de  tête  morte.  Il  sépara 
cette  huile  avec  de  la  poudre  de  briques  ,  ce  qui  lui 
donna  un  efprit  qui  ne  fermenta,  ni  avec  le  fel  d’ab- 
finthe,  ni  avec  l’efprit  de  corne  de  cerf,  ni  avec  le  fel 
ammoniac  ,  mais  qui  étant  mêlé  avec  l’efprit  de  vitriol 
8c  l’efprit  de  nitre  produifit  une  eftervefcence  violente. 
Il  a  remarqué  que  cette  effervefcence  eft  moins  forte  8c 
de  moins  longue  durée,  lorfqu’on  ajoute  à  ces  acides 
de  l’efprit  de  corne  de  cerf  &  de  fel  ammoniac.  D’où 
il  fuit  que  l’efprit  de  cantharides  eft  un  alcali  plus  fort 
que  les  efprits  dont  nous  venons  de  parler.  Abrégé  des 
Tranfailions Philof.  Vol.  III.  Vigani ,  Medulla  Chymis , 
prétend  que  les  cantharides  contiennent  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  fel  volatil  qu’aucun  autre  animal  que  ce 
foit.  La  vapeur  qui  s’élève  de  l’efprit  volatil  urineux 
que  l’on  tire  des  cantharides  par  la  diftilation ,  eft  fi  pé¬ 
nétrante  ,  qu’une  perfonne  ayant  ouvert  une  phiole  dans 
laquelle  il  y  en  avoit  ,  fut  attaquée  quelques  heures 
après  de  douleurs  dans  le  dos  8c  dans  la  tête,  8c  d’un 
piffement  de  fàng.  Cet  efprit  étant  mêlé  avec  le  fang  , 
tandis  qu’il  eft  encore  chaud,  le  rend  fi  fluide  ,  qu’on 
n’y  apperçoit  plus  aucune  fibre.  Ephemerides  Germant¬ 
es.  curiofc,  Decad.  2.  a.  1.  Si  l’on  me  demande  pour¬ 
quoi  ou  comment  les  cantharides ,  foit  qu’on  en  ufe  ex¬ 
térieurement  ou  intérieurement  ,  attaquent  la  veffie 
urinaire ,  ulcèrent  cet  organe  &  occafionnent  un  piffe¬ 
ment  de  fang ,  je  répondrai  avec  Kircher ,  Mundus  Sub- 
terranens ,  que  c’eft  l’exhalaifon  virulente,  fubtile  Sc 
fpiritueufe  des  fels ,  chauds  8c  acres  contenus  dans  les 
cantharides  Sc  excitée  parla  chaleur,  qui  par  une  efpe- 
ce  de  vertu  magnétique  furprenante  ,  fe  mêle  avec  les 
humeurs  falines  de  la  veffie,  comme  un  corps  analo¬ 
gue  8c  de  même  nature  qu’elles.  Mais  comme  cette  ex- 
halaifon  eft  d’une  plus  grande  énergie  que  l’humeur  fa- 
line  de  la  veffie  ,  elle  affefte  tellement  celle-ci  ,  qu’il 
en  réfulte  une  corrofion  &  par  conséquent  un  piffement 
de  fang.  Cæfàlpinus  dans  fon  Spéculum  Artis  Medica 
Hippocraticum ,  Lib.  III.  cap.  1 1 .  nous  apprend  ,  <*  que 
«  les  cantharides  pénétrent  jufqu’aux  reins  ,  parce  que 
<*  femblables  au  nitre,  elles  font  aisément  difloutes  par 
«  l’urine  &  qu’elles  font  aisément  attirées  par  ces  par¬ 
ce  ties,  à  caufe  qu’elles  ont  la  même  odeur  que  la  réfi- 
«  ne  du  cedre.  »  Mais  Lindeftolpe  dans  fon  Traité  de 
Venenis ,  met  cette  matière  dans  un  plus  grand  jour» 
quand  il  nous  dit ,  qu’il  ne  croit  point  que  ia  veflie  foit 
affeétée ,  parce  que  le  fel  cauftique  alcali  des  cantari- 
des s’attache  plus  direftement  à  cette  partie  qu’à  aucu¬ 
ne  autre  ,  mais  à  caufe  que  ces  infeéies  venant  à  fe  di£ 
foudre  dans  l’eau  &  à  fe  mêler  comme  les  autres  fèls 
avec  les  parties  les  plusaqueufès  du  fang,  paffent  jufi- 
qu’à  la  veffie  dans  laquelle  elles  ne  peuvent  manquer 
d’exciter  des  douleurs  très-aiguès  ,  à  caufe  que  cette 
partie  eft  très-nerveufe  8c  d’un  fentiment  exquis.  D’ail¬ 
leurs  comme  les  inteftins  font  couverts  d’une  matière 
muqueufè  ou  pituiteufè  ,  ils  fe  reffentent  beaucoup 
moins  de  l’aélion  &  de  la  force  de  ces  forres  de  fubfi- 
tances  acres,  qui  ne  manqueroient  point  de  les  corro¬ 
der  fi  on  les  donnoit  en  plus  grande  dofe.  Stentzelius 
croit  qu’outre  la  grande  quantité  de  mucofité  qui  sé¬ 
journe  dans  les  inteftins  ,  nous  devons  encore  avoir 
égard  à  la  nature  de  la  sérofité  qui  humeêie  l’eftomac  8c 
les  inteftins;  car,  fuivant  lui ,  cette  sérofité  tient  delà 
nature  d’un  acide  ,  de  forte  que  l’acrimonie  exceffive 
du  fel  alcali  contenu  dans  les  cantarides,  eft  non-feu¬ 
lement  délayée  ,  mais  encore  émouffée  par  un  fel  d’u¬ 
ne  nature  opposée  ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  offen- 
fer  ces  parties.  Avant  que  de  parler  des  différens  ufà- 
ges  que  l’on  peut  faire  des  cantharides  dans  laMedecine, 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  quels  font  les 
effets  qu’elles  produifent  lorfqu’on  les  injeéle  dans  le 
fàng  d’un  animal  vivant ,  ou  qu’on  les  mêle  avec  le 
fang  humain  nouvellement  tiré  des  veines. 

V oici  l’expérience  dont  Bagliyi  s’eft  fervi  pour  découvrir 
l’effet  des  cantharides . 
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J’ouvris ,  dit-il ,  à  Rome  dans  le  mois  de  Mai  la  veine 
jugulaire  droite  d’un  gros  chien  apres  l’avoir  attaché 
fur  une  table,  Sc  j’y  injeélai  par  le  moyen  d’une  fe- 
ringue  deux  onces  de  teinture  de  cantharides, composée 
de  deux  dragmes  de  cantharides  en  poudre, Sc  de  fix  on¬ 
ces  d’eau  de  chardon-béni  que  j’avois  mis  endigeftion 
pendant  trois  jours  fur  la  cendre  chaude.  Après  la  pre¬ 
mière  injefrion  le  chien  vomit  une  fubftance  aqueufe 
&  vifqueufe  ,  Sc  rendit  par  la  gueule  une  falive  gluan¬ 
te  ,  après  quoi  je  fermai  là  plaie  par  le  moyen  d’une  fu¬ 
ture,  &  la  faupoudrai  avec  du  vitriol  calciné.  Je  ri’eus 
pas  plutôt  achevé  cette  opération ,  que  l’animal  tom¬ 
ba  par  terre  comme  s’il  eut  été  mort.  Il  ne  mangea  plus 
dès  ce  moment  :  mais  comme  il  étoit  extrêmement  al¬ 
téré,  un  domeftique touché  de  compaffion  lui  donnai 
mon  infu  environ  fix  pintes  d’eau,  qui  lui  firent  ren¬ 
dre  une  grande  quantité  d’urine  jaune. -En  même  tems 
il  commença  à  hurler;  &  quoiqu’il  fût  toujours  éga¬ 
lement  altéré,  je  ne  lui  donnai  plus  à  boire.  Il  tomba 
dans  des  convulfions  violentes  avant  de  mourir;  Sc  la 
quatrième  nuit  après  que  j’eus  fait  cette  injeêtion  ,  il 
mourut  en  heurlant  de  la  maniéré  la  plus  forte.  Lorf- 
que  je  vins  à  l’ouvrir ,  je  trouvai  la  partie  du  coü  dans 
laquelle  j’avois  fait  l’jnjeétion  entièrement  fphacélée 
Sc  corrompue  ,  &  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  une 
grande  quantité  de  fang  très-noir  peu  ou  point  figé,  fur 
la  furface  duquel  flottoient  quelques  petites  gouttes 
d’une  liqueur  approchante  de  l’huile.  Je  trouvai  dans 
ce  même  ventricule  un  petit  polype,  entouré  de  quel¬ 
ques  grumeaux  de  fang ,  Sc  dans  le  ventricule  gauche 
deux  polypes  longs  Sc  minces ,  Sc  un  fang  extrêmement 
noir  Sc  dilfous.  Les  poumons  8c  les  autres  vifeeres 
étoient  dans  leur  état  naturel  :  mais  cette  mucofité  qui 
enduit  dans  l’état  naturel  la  veffie  urinaire,  étoit  entiè¬ 
rement  détruite  par  l’acrimonie,  peut-être,  des  cantha¬ 
rides.  La  bile  contenue  dans  la  véficule  du  fiel  étoit  de¬ 
venue  quelque  peu  noirâtre.  Le  fang  qui  fortit  de  l’ou¬ 
verture  des  veines  ou  des  vifeeres,  étoit  fort  noir ,  fans 
être  figé  ,  Sc  l’on  voyoit  fur  fa  furface  comme  des  peti¬ 
tes  gouttes  d’huile.  J’injeélai  au  mois  de  Juillet  deux 
onces  de  teinture  de  cantharides  d ans  la  veine  jugulaire 
droite  d’un  chien  de  moyenne  grandeur  que  j’avois  atta¬ 
ché  fur  une  table.  Après  que  j’eus  pansé  la  plaie  comme 
j>e  l’ai  dit  ci-devant ,  le  chien  fut  attaqué  d’un  vomiff#- 
ment  Sc  parut  comme  mort.  Deux  heures  après  il  don¬ 
na  des  marques  d’une  très-grande  foif.  Il  ne  voulut  rien 
manger,  Sc  malgré  fà  foif  je  ne  lui  donnai  point  à  boi¬ 
re;  il  mourut  fix  heures  après  en  pouffant  des  heurle- 
mens  effroyables.  Je  l’ouvris  Sc  ne  trouvai  aucune  alté¬ 
ration  dans  fes  vifeeres.  Son  fang  étoit  cependant  ex¬ 
trêmement  noir  Sc  diffous ,  Sc  fa  furface  étoit  couverte , 
comme  dans  le  premier  cas,  de  petites  gouttes  appro¬ 
chantes  de  l’huile.  Ce  chien  étoit  jeune,  de  petite  tail¬ 
le,  &  n’eut  point  la  liberté  de  boire.  Il  n’eft  donc  pas 
furprenant  qu’il  foit  mort  au  bout  de  fix  heures,  puif- 
que  les  humeurs  avoient  été  diffoutes  fur  le  champ  par 
lefel  cauftique  des  cantharides.  La  tête  a  été  de  toutes 
les  parties  de  ces  deux  animaux  celle  qui  a  été  le  plutôt 
affeétée,  car  l’injeétion  n’a  pas  été  plutôt  faite,  qu’il 
leur  a  été  impoffible  de  la  tenir  dans  fa  fituation  natu¬ 
relle.  Le  premier  de  ces  chiens  n’a  pu  la  lever  ni  fe  tenir 
debout:  mais  lorfqu’il  a  eu  bu  les  fix  pintes  d’eau  ,  il 
s’eft  levé  fur  fes  jambes,  a  remué  la  tête  8c  a  paru  plus 
gai  qu’auparavant.  A  peine  a-t  il  eu  rendu  cette  eau 
par  les  urines,  qu’il  eft  tombé  à  la  renverfe,  Sc  qu’il 
eft  mort  la  quatrième  nuit  à  demi-ftupide  Sc  en  bran¬ 
lant  la  tête.  On  peut  inférer  de-là  que  les  cantharides 
nuifent  principalement  à  cette  partie,  Sc  qu’elles  ne 
valent  rien  par  conséquent  dans  les  maladies  aigues  Sc 
inflammatoires  dont  elle  eft  attaquée.  Mais  c’eft  plutôt 
parles  expériences  que  parles  conjeéhures  Sc  hypothe- 
fës ,  que  je  dois  confirmer  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 
Je  pris ,  étant  à  Rome  dans  le  mois  d’Avril ,  huit  onces 
de  fang  que  l'on  venoit  de  tirer  d’un  malade  ;  Sc 
après  l’avoir  partagé  dans  deux  yaiffeaux  différons , 
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je  mis  dans  l’un  un  fcrupule  de  poudre  de  cantharides  Sc 
lai  fiai  l’autre  dans  fon  état  naturel.  Celui  que  j’avois 
mêlé  avec  les  cantharides  fe  figea  beaucoup  plus  vite  , 
devint  extrêmement  noir  Sc  fe  couvrit  d’une  pellicule 
mince  de  thème  couleur.  Il  parut  enfin  fur  toute  fa  fur- 
face  un  grand  nombre  de  véficules ,  qui  rendirent  après 
qu’elles  eurent  crevé  Une  sérofité  noirâtre  ,  Sc  auffi-tôt 
après  toute  la  maffe  du  fang  fe  convertit  en  une  sérofité 
noire  Sc  quelque  peu  livide.  Le  fang  de  l’autre  vaiffeau 
ne  fouffrit  aucune  altératioh.  Je  pris  ce  même  mois  lé 
fang  d’un  malade  qui  avoit  la  fievre,  j’en  séparai  la 
sérofité ,  Sc  y  mêlai  avec  êette  derniere  un  fcrupule  de 
poudre  de  cantharides.  Peu  de  tems  après  que  j’eus  fait 
ce  mélange,  je  m’apperçus  que  la  poudre  fe  précipi- 
toitau  fond  du  vaiffeau  fans  changer  la  couleur  de  la 
sérofité,  qui  devint  feulement  plus  liquide,  plus  claire  , 
moins  fujette  à  fe  figer.  Baglivi:. 

On  vient  de  voir  quels  effets  les  cantharides  font  capables 
de  produire  fur  les  humeurs  d’un  corps  animal  :  mais 
Pline  nous  apprend  dans  le  quatrième  Chapitre  de  fott 
vingt-neuvieme  Livre ,  que  les  Auteurs  ne  font  point 
d’accord  au  fujet  de  la  partie  de  cet  infeéle  dans  la¬ 
quelle  réfide  le  venin.  Les  uns  croyent  qu’il  a  fon  fiéi»- 
ge  dans  la  tête  Sc  dans  les  jambes ,  mais  d’autres  le 
nient.  On  convient  feulement  que  leurs  ailes  con¬ 
tribuent  à  la  production  de  leurs  effets,  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps  que  le  venin  foit  logé.  Ces  in- 
feétes  viennent  d’un  petit  ver  qui  a  coutume  d’éclor- 
re  dans  une  fubftance  fpongieufe  que  l’on  trouve 
dans  le  tronc  du  rofier ,  mais  qui  eft  beaucoup  plus 
abondante  dans  celui  du  frêne.  Ceux  que  l’on  trouve 
fur  le  rofier  blanc  ont  moins  d’efficacité.  Les  canthari¬ 
des  pour  être  bonnes  doivent  être  grades  ,  bigarrées 
avec  des  rayes  pâles  à  travers  de  leurs  ailes.  Celles  qui 
font  petites ,  plates  8c  velues  font  moins  aétives:  mais 
celles  qui  font  décharnées  Sc  d’une  feule  couleur  font 
les  plus  douces  de  toutes.  On  conferve  ces  infeéles 
pendant  quelque  tems  dans  un  vaiffeau  de  terre  non 
verniffé  ,  après  quoi  on  les  enferme  dans  un  linge  avec 
des  feuilles  de  rofes  fraiches ,  on  les  expofe  à  la  vapeur 
du  vinaigre  bouillant  Sc  dufeljufqu’à  ce  qu’elle  ait  pé¬ 
nétré  à  travers  le  linge ,  Sc  on  les  enferme  de  nouveau 
dans  le  même  vaiffeau.  Elles  ont  une  qualité  cauftique  > 
Sc  l’on  s’en  fert  pour  caufer  des  ulcérations.  Elles  font 
eftimées  bonnes  pour  la  lepre  Sc  la  gale ,  pour  exciter 
les  réglés  Sc  l’urine ,  ce  qui  fait  qu’Hippocrate  en  don- 
noit  aux  hydropiques.  Tels  font ,  fuivant  Pline,  les  ufa* 
ges  auxquels  les  Anciens  emplovoient  les  cantharides. 
Diofcoride  ,  Lib.  II.  Cap.  54.  &  Paul  Egincte  Lib.  VII. 
C.  3 .  nous  apprennent  que  l’on  préferoit  dans  leur  tems 
pour  les  ufàges  de  la  médecine  ,  celles  que  l’on  trouve 
fur  les  blés  Sc  dont  les  ailes  font  marquées  de  raies  jau¬ 
nes  Sc  pales.  Hippocrate ,  dans  fon  Traité  de  Viilu  in 
acutis  ,  ordonne  aux  hydropiques  les  corps  de  trois 
cantharides  tîîturées  ,  après  en  avoir  retranché  la  tête, 
les  pattes  Sc  les  ailes,  dans  trois  verres  d’eau.  C’eft  pour 
fatisfaire  à  la  même  indication,  qu’il  veut  que  l’on  met¬ 
te  cinq  de  ces  infeftes  fans  la  tête  Sc  les  piés  dans  le  va¬ 
gin  des  femmes,  après  les  avoir  mêlés  avec  de  l’encens, 
de  la  myrrhe ,  du  miel,  de  l’huile  de  rofe,  ou  d’Egypte. 
De  morbis  mulierum ,  Lib.  I.  Un  peu  après  dans  le  mê¬ 
me  livre ,  il  recommende  pour  chaffer  l’arriere-faix  cinq 
cantharides  fans  tête  Sc  fans  piés,  dans  du  vin  doux; 
mais  quand  il  eft  queftion  de  hâter  la  fortie  du  fœtus ,  il 
veut  que  l’on  donne  à  la  malade  dix  grains  de  cumin 
d’Ethiopie  Sc  de  caftoreum  avec  des  petites  canthari¬ 
des  dans  du  vin.  Je  ne  comprens  point  la  raifon  pour 
laquelle  Hippocrate  veut  que  l’on  applique  des  can¬ 
tharides  triturées  Sc  pai  tries  dans  du  vin  ,  fur  les  parties 
naturelles  des  femmes,  pour  éprouver  leur  fécondité. 
Da  îs  fon  livre  de  internis ajfeciionibus  ,il  ordonne  pour 
la  jauniffe  quatre  cantharides ,  dont  on  a  retranché  la 
tête  Sc  les  piés,  triturées  Sc  prifes  deux  ou  trois  fois 
par  jour  dans  un  quart  de  pinte  de  vin  blanc  avec  un 
peu  de  miel.  Pour  exciter  les  réglés  ,  il  donne  quatre 
cantharides  fans  tête ,  fans  ailes  Sc  fans  piés  dans  quel- 
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que  liqueur  convenable.  Lib.  de  natura  mulicbr.  Galien , 
fi  l’on  en  croit  Matthiole  Sc  Diofcoride,  employoit  les 
cantharides  en  entier  clans  toutes  fes  compofitions.  Le 
Docteur  Freinci  obferve  qu’Hippocrate  ordonne  lou- 
vent  ces  infectes  pour  l’uiage  intérieur;  mais  qu’il  ne 
les  employé  jamais  pour  exciter  des  veffies  fur  la  peau , 
quoiqu’il  paroilfe  n’avoir  point  entièrement  ignoré 
les  effets  qu’ils  produifent  lorfqu’on  les  y  appli¬ 
que  ;  puifque  dans  le  livre  de  Sitpcrfœtatione,  dont  il 
pâlie  généralement  pour  être  l’Auteur  ,  on  les 
trouve  mêlés  avec  d’autres  fubftances  irritantes  Sc 
employés  en  forme  de  peffaire  à  deffein  de  purger 
l’uterus. 

Aretée  elt  le  premier  qui  ait  appliqué  des  cantharides  fur 
la  peau  de  la  tête  à  deffein  d’y  exciter  des  veffies. 
Cet  auteur  recommande  ces  infeêtes  dans  la  cure  de 
l’cpilepfie ,  &  ordonne  au  malade  d’ufer  de  lait  trois 
jours  avant  que  de  les  prendre,  pour  prévenir  le  dom¬ 
mage  qu’ils  pourroient  caufer  à  la  velfie.  Aétius  nous 
apprend  qu’Archigene  employoit  la  même  méthode 
dans  la  cure  de  cette  maladie  Sc  de  la  paralyfie,  ce  qui 
fait  croire  qu’il  étoitde  la  mêmefeéle  qu’Aretée.  Ga¬ 
lien  nous  apprend  que  l’on  peut  fe  fervir  avec  fuccès 
des  emplâtres  préparées  avec  ces  fortes  de  mouches 
pour  faire  croître  les  cheveux, pour  guérir  les  dartres  & 
la  gratelle;  mais,  comme  le  Clerc  l’obferve ,  il  négli- 
geoit  ce  remede  dans  la  cure  de  la  plupart  des  autres 
maladies ,  ou  en  faifoit  rarement  ufage ,  à  caufè  du  dan¬ 
ger  dont  il  eft  accompagné.  Les  Médecins  Grées  qui 
dont  venus  après  Galien  n’ont  pas  fait  beaucoüp  plus 
de'découverte  fur  le  fujet  dont  nous  traitons  ,  que  dans 
les  autres  parties  de  la  matière  médicinale.  Ce  feroit 
perdre  le  tems  que  de  confulter  les  Arabes  fur  cette 
matière  ,  car  encore  qu’ils  le  foient  attachés  à  compo- 
fer  de  nouvelles  formules  de  medicamens ,  il  n’ont  pas 
laiffé  ,  à  l’égard  de  celui-ci  &  de  plufieurs  autres,  de 
fuivre  les  tracesdes  Grecs  .Les  Latins  neparoiffentpas 
avoir  fait  grand  cas  des  cantharides,  Sc  Celfe,qui  fait  un 
fi  grand  ufage  des  fmapifmes,  n’en  fait  aucune  mention, 
excepté lorfqu’à  l’exemple  de  Micon  ,  il  les  recomman¬ 
de  pour  déterger  &  diffiperles  pullules.  Pline  nous  ap¬ 
prend  que  l’on  peut  pour  la  lepre,  les  dartres  &  pour 
arracher  les  dards,  oindre  la  partie  affeêlée  avec -des 
cantharides.  Scribonius  Largus  eft  le  feul  auteur  qui  en 
parle  avec  éloge  dans  l’endroit ,  où  il  les  recommande 
avec  des  cérats  convenables  pour  diffiper  les  efearres. 
Voilà  prelque  tous  les  cas  dans  lefquelsles  anciens  ap- 
pliquoient  des  cantharides  fur  la  peau  ,  encore  étoit-ce 
rarement  &  feulement  lorfqu’il  étoit  befoin  de  diffiper 
des  humeurs  froides, &  de  remédier  à  une  maladie  in¬ 
vétérée  ;  long-tems  après  le  rétabliffement  des  Lettres , 
les  cantharides  ont  été  peu  en  ufage;  car  Fernel  ne  les 
ordonne  que  dans  l’aveuglement  Sc  dans  l’hydropifie  , 
en  avertiffant  en  même-tems  que  leur  ufage  exige  beau¬ 
coup  de  précaution  Sc  de  prudence.  Houllier  con¬ 
temporain  de  Fernel ,  qui  eft  un  auteur  d’un  jugement 
exquis  Sc  extrêmement  versé  dans  la  le&ure  des  An¬ 
ciens,  veut  que  l’on  mêle  des  cantharides  avec  les  topi¬ 
ques  irritans  pour  diffiper  la  léthargie:  mais  Duret  qui 
a  écrit  fur  les  ouvrages  de  cet  Auteur ,  diffuade  l’ufage 
de  ccs  topiques  irritans  dans  cette  maladie,  à  caufe 
qu’elle  eft  accompagnée  de  la  fievre,  pour  laquelle  les 
fubftances  chaudes  ne  valent  rien.  G’eft  néantmoins  a- 
vec  ces  infectes  que  Paré  &  Houllier  ont  fait  la  cure 
dont  je  vais  parler.  Ils  confeillerent  à  une  femme  de 
diftinêtion  dont  le  vifage  étoit  couvert  de  pullu¬ 
les  brûlantes  ,  comme  fi  elle  eût  eu  un  éléphantiafis, 
d’appliquer  un  véficatoire  de  cantharides,  qui  lui  cau- 
fa  des  douleurs  Sc  une  fievre  fi  violente,  qu’on defefpé- 
ra  de  la  vie.  Elle  guérit  cependant  par  les  foins  de  ces 
deux  grands  hommes,  &les  pullules  difparurent  fans 
qu’elles  foient  revenues  depuis.  Le  même  Houllier 
allure  dans  l’endroit  où  il  parle  des  cauftiques ,  que 
l’on  vient  fouvent  à  bout  de  guérir  lafeiatique,  la  goû¬ 
te,  la  migraine  &  le  mal  de  tête  ,  en  excitant  des  vef¬ 
fies  fur  la  peau  avec  des  cantharides.  Il  eft  bon  d’obfer- 
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ver  que  tout  ce  que  dit  Houllier  au  fujet  des  cantari- 
des  a  été  oublié  dans  les  Inftitutions  de  Chirurgie  de 
cet  Auteur ,  qui  ont  été  publiées  avec  les  ouvrages  de 
Tagault ,  en  1  540.  édition  que  Gefner  Sc  Gftenbachus 
ontfuivie.  Cette  circonilance  nous  donne  lieu  defoup- 
çonrrer  que  l’ufage  des  cantharides  eft  devenu  un  peu 
plus  fréquent  depuis ,  qu’il  ne  l’avoit  été  avant  la  pu¬ 
blication  de" ce  livre ,  Freind. 

Il  fuit  de  ce  que  l’on  vient  de  dire  : 

Premièrement ,  que  l'ufage  interne  des  cantharides  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  l’application  externe  de  ces 
mêmes  infeéles  ;  ou  du  moins  qu’on  les  employoit  plus 
fouvent  de  la  première  façon,  que  de  la  derniere. 

Secondement ,  que  l’on  fe  fervoit  de  ces  mouches  lorfque 
l’on  croyoit  que  le  corps  avoit  befoin  d’un  puiffant  irri¬ 
tant,  ou  quand  il  falloit  purger.  Ce  que  nous  avons  rap¬ 
porté  ci-demis  après  le  Docteur  Freind,  fait  voir  que 
l’application  externe  des  cantharides  a jufqu’aujour- 
d’hui  eu  des  défenfeurs  Sc  des  ennemis ,  ce  qu’elle  a  eu 
de  commun  avec  tous  les  remedes  les  plus  efficaces.  Ces 
infeétes  font  aujourd’hui  la  bafe  de  tous  les  véficatoires, 
que  l’on  prépare  pourl’ordinaire  en  mêlant  de  la  pou¬ 
dre  de  cantharides  avec  du  levain  ,  ou  quelque  onguent 
convenable.  Mais  le  Médecin  doit  en  régler  la  dofe, 
fùivant  que  la  maladie  exige  un  topique  plus  ou  moins 
fort.  La  vertu  qu’ont  les  cantharides  d’aiguillonner 
les  vaiffeaux  Sc  de  réfoudre  les  humeurs ,  les  rend  d’une 
efficacité  admirable  dans  toutes  les  maladies  qui  naif- 
fent  delà  vifeofité  glutineufe  fpontanée.  Elles  font,  par 
exemple  ,  d’une  utilité  admirable  dans  le  rachitis  ,  où  il 
eft  befoin  d’aiguillonner  les  vaiffeaux  ,  Sc  de  réfoudre 
les  concrétions  muqueufes.BoERHAAVE,  Mater.  Med. 
&  alphor.  1489. 

Les  effets  que  les  cantharides  produifent  fur  la  peau  font  fi 
fenfibies  ,  que  les  Auteurs  femblent  s’y  être  principale¬ 
ment  attachés ,  Sc  n’avoir  jugé  de  l’utilité  des  véheatoi- 
res ,  que  par  l’évacuation  de  la  sérofité  qu’ils  occa- 
fionnent.  Ils  attribuent  cette  évacuation  à  la  force  des 
humeurs  &  à  la  qualité  irritante  des  véficatoires, qui  per¬ 
çant  la  peau  d’une  infinité  de  petits  trous  ,  donne  iifue 
à  la  sérofité.  Il  faut  avouer  en  effet ,  que  l’acftion  des  vé¬ 
ficatoires  oblige  les  humeurs  à  fè  porter  dans  la  partie 
en  plus  grande  quantité  qu’auparavant  :  maison  ne  doit 
pas  croire  pour  cela ,  que  tandis  que  le  relie  du  fang 
eft  retenu- dans  les  vaiffeaux,  fa  sérofité  foit  attirée  Sc 
abforbée  par  les  particules  des  cantharides  ;  lorfque  la 
tunique  commune  des  vaiffeaux  eft  un  peu  corrodée, 
elle  donne  paffage  à  la  sérofité,  au  lieu  que  les  globules 
qui  donnent  une  couleur  rouge  au  fang ,  étant  plus  gros 
que  les  pores,  par  où  la  sérofité  paffe,  ne  peuvent  s’y 
frayer  un  chemin.  Cela  eft  fenfible  dans  les  veffies  exci¬ 
tées  par  le  feu,  lequel  corrodant  la  pellicule  qui  cou¬ 
vre  les  orifices  des  vaiffeaux ,  de  la  même  maniéré  que 
les  véficatoires,  ouvre  un  paflage  à  la  sérofité. 

Puis  donc  que  les  véficatoires  non  feulement  caufent  de 
la  douleur  ,  mais  facilitent  encore  l’évacuation  de  la  sé¬ 
rofité  ,  ils  ne  peuvent  qu’être  extrêmement  utiles  dans 
la  cure  des  maladies  où  l’évacuation  de  la  sérofité  peut 
être.regardée  comme  un  moyen  de  guérir.  Mais  ilfem- 
ble  qu’011  ne  doit  point  reftraindre  la  vertu  des  cantha¬ 
rides  dans.  ces  bornes;  leurs  effets  font  fi  furprenans  Sc 
fi  étendus  qu’il  eft  impoffiblede  les  détailler,  à  moins 
que  l’on  ne  foit  au  fait  de  la  maniéré  particulière  dont 
elles  affeélent  non  feulement  la  peau ,  mais  encore  la 
maffe  du  fang  :  fi  elles  n’étoient  falutaires  qu’au  moyen 
de  l’évacuation  de  sérofité  qu’elles  occafionnent ,  il 
s’enfuivroit  que  la  même  quantité  de  sérofité  rendue 
par  les  urines  produiroit  d’auffi  bons  effets.  Mais  quoi¬ 
que  dans  la  plupart  des  maladies  ,  ilpuiffe  fe  faire  une 
auffi  grande  évacuation  de  sérofité  parles  conduits  u- 
rinaires,  que  par  l’application  des  véficatoires,  l’ex¬ 
périence  montre  cependant  que  la  première  ne  produit 
pas  d’auffi  bons  effets  dans  beaucoup  de  maladies,  que 
la  derniere.  Il  paroît  allez  combien  les  cantharides  ?n- 
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fes  intérieurement ,  ont  de  vertu  pour  évacuer  les  hu¬ 
meurs  ,  lever  les  obftruétions ,  Sc  augmenter  la  circu¬ 
lation  du  fang.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Anciens 
les  employoient  pour  exciter  les  réglés,  pour  guérir 
l’hydropifie,  pour  chalfer  le  fœtus  &  les  vers,  pour 
furmonter  le  venin  des  chiens  enragés,  &  pour  ouvrir 
les  pores  delà  peau  dans  les  dartres  invétérées.  Il  eft 
allez  vraiffemblable  que  lorfqu’on  applique  des  cantha¬ 
rides  fur  la  peau  ,  elles  pénétrent  dans  le  corps  Sc  met¬ 
tent  les  humeurs  en  mouvement  :  autrement  comment 
leur  application  externe  feroit-elle  auffi  falutaire  dans 
lapleuréfie,  la  péripneumonie,  les  fluxions  Sc  lescon- 
vulfions  l  Comment  pourroit  -  elle  guérir  des  feiati- 
ques  invétérées  ou  lever  les  obllruélions,  difpofer  les 
humeurs  pour  la  tranfpiration ,  faciliter  la  fueur  Sc 
hâter  l’éruption  de  toutes  fortes  de  pullules  ? 

Ceux  qui  ne  veulent  point  reconnoître  cette  énergie 
interne  des  véficatoires,  font  forcés  d’avouer  lorfqu’iis 
veulent  rendre  raifon  des  douleurs  Sc  de  l’ulcération 
des  conduits  urinaires  qu’ils  occafionnent ,  que  les  par¬ 
ticules  des  cantharides  ont  pénétré  dans  la  malle  du 
fang  ,  Sc  que  ces  fâcheux  accidens  font  l’effet  de  leurs 
fels  qui  fe  mêlent  avec  ceux  de  l’urine.  Ainfi  ils  fe  jet¬ 
tent  dans  des  difficultés  dont  ils  ne  peuvent  fe  débarraf 
fer,  Sc  font  forcés  de  tomber  dans  les  contrariétés  les 
plus  palpables. 

Si  les  cantharides  produifènt  des  effets  fi  cqnfidérables 
dans  des  parties  auffi  éloignées  de  la  peau  que  le  font  la 
veffie  Sc  les  conduits  urinaires ,  pourquoi  doutera-t’on 
qu’elles  puiflent  agir  fur  les  autres  parties?  Qui  pour¬ 
roit  les  empêcher  d’altérer  les  humeurs  qui  circulent 
dans  tous  les  vaiffeaux  du  corps  ?  Il  eft  certain  qu’on 
ne  peut  rendre  raifon  des  inconvéniens  qui  réfultent 
de  l’application  des  véficatoires,  qu’en  fuppofant  que 
les  cantharides  agiffent  fur  le  fang  de  la  maniéré  que 
nous  avons  dit.  Ce  principe  une  fois  posé  ,  il  eft  aisé 
de  comprendre'pourquoi  les  cantharides  font  quelque¬ 
fois  nuifibles  dans  les  maladies  heéliques  ,  furtout 
quand  elles  font  accompagnées  de  fueurs  abondantes, 
auffi-bien  qu’à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux 
ou  fujet  à  la  fîevre  ;  Sc  même ,  fi  l’on  en  croit  quelques 
Auteurs,  extrêmement  dangereufes  dans  les  cas  où  il  y 
à  pléthore ,  à  moins  qu’on  n’emploie  auparavant  la  fai- 
gnée  ;  car  comme  elles  atténuent  extrêmement  la  malle 
du  fang,  Sc  accélèrent  fon  mouvement,  elles  ne  peu¬ 
vent  manquer  d’occafionner  des  fievres,  des  inflam¬ 
mations  Sc  le  délire  ;  ou ,  comme  il  arrive  dans  les  fie¬ 
vres  heéliques  ,  de  diffiper  les  liqueurs  deftinées  par  la 
nature  à  l’entretien  de  la  vie.  On  remarque  encore, 
lorfqu’on  applique  des  véficatoires  dans  les  fievres  len¬ 
tes  où  le  pouls  eil  foible  Sc  languiffant ,  qu’il  devient 
fur  le  champ  beaucoup  plus  fort  ;  ce  qui  eil  un  effet  que 
l’on  ne  peut  attribuer  au  retranchement  feul  d’une  peti¬ 
te  quantité  de  sérofité. 

Bellini ,  qui  foutient  que  toute  l’efficacité  des  véficatoires 
confitle  dans  leur  qualité  irritante ,  affure  que  le  pouls 
devient  par  leur  moyen  plus  fort  Sc  plus  vif.  Mais  je 
demanderai  fi  les  autres  topiques  irritans  produifènt 
les  mêmes  effets  ;  fi ,  par  exemple  ,  les  cauftiques  ,  les 
cautères,  les  sétons,  ou  même  les  véficatoires,  dans 
lefquels  il  n’entre  point  de  cantharides  ,  font  capables , 
par  leur  qualité  irritante  ,  non-feulement  d’augmenter 
le  pouls  pour  quelque  tems  ,  mais  encore  de  le  rétablir 
de  telle  forte,  qu’il  ne  fouffre  plus  aucune  altération  ? 

Les  purgatifs  qui  pénètrent  à  peine  dans  les  vaiffeaux 
fanguins  ,  aiguillonnent  les  intellins  :  mais  le  pouls 
n’eft  pas  pour  cela  plus  fort  qu’il  l’étoit  auparavant. 
Il  eft  vrai  qu’ils  accélèrent  quelque  peu  la  circulation 
du  fang  à  l’entrée  des  glandes  :  mais  ils  n’afleélent 
point  la  maffe  des  humeurs  au  point  de  communiquer 
quelque  vigueur  au  pouls. 

L’eau  bouillante  &  les  charbons  ardens,  excitent  une  dé- 
mangeaifon  &  des  veffies  fur  la  peau  ,  fans  augmenter 
pour  cela  le  mouvement  du  fang.  Puis  donc  que  les 
véficatoires  apportent  un  foulagement  auffi  prompt  Sc 
auffi  inefpéré  dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  fur- 
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tôut  dans  celles  de  la  tête  ,  il  femble  qu’ils  agiffenf 
moins  par  révulfion  ,  irritation  ou  évacuation-,  que  pai1 
quelque  autre  qualité  ou  vertu.  Si  l’on  fait  attention  à 
cette  vertu  ou  énergie  qui  fe  manifetle  intérieurement, 
il  fera  aisé  de  connoître  la  nature  des  véficatoires  auffi- 
bien  que  la  maniéré  la  plus  convenable  de  les  employer 
dans  ia  cure  des  maladies.  En  pratiquant  cette  métho¬ 
de  avec  foin,  on  pourroit  au' moins  recevoir  quelque 
fecourspour  l’exécution  d’un  deffein  que  lesMedecinS 
ont  négligé  jufqu’aujourd’hui ,  qui  eil  d’établir  des  ré¬ 
glés  fûres  Sc  infaillibles  touchant  l’ufage  des  véficatoi¬ 
res  dans  les  maladies  chroniques.  Revenons  à  notre 
fujet. 

Les  véficatoires  font  un  remede  qui  procure  un  prompt 
foulagement  dans  les  fievres  aigues  ;  &  en  détournant 
efficacement  la  matière  fébrile  du  cerveau  ,  ils  ne  laif- 
fent  pas  de  procurer  fouvent  d’autres  évacuations,  fur- 
tout  celle  des  fueurs  Sc  des  urines  ,  ou  du^oins  ne  les 
fuppriment  jamais,  dans  quelque  cas  que  ce  foit.  On  ne 
doit  pas  beaucoup  s’embarraffer  d’accommoder  les  vé- 
ficatoires  au  tempérament  du  malade  ;  car  foit  que 
l’habitude  de  fon  corps  foit  chaude  en  conséquence 
d’une  furabondance  de  bile  ,  ou  de  l’atténuation  extra¬ 
ordinaire  du  fang  ;  il  vaut  mieux ,  fi  la  fievre  eft  vio¬ 
lente  ,  que  le  malade  fupporte  les  légers  inconvéniens 
du  véficatoire  par  rapport  à  fon  tempérament,  que  de 
mettre  fa  vie  en  danger.  Car  il  y  a  plufieurs  maladies 
d’une  nature  fi  dangereufe ,  qu’on  ne  peut  efpérer  d’en 
guérir  fans  le  fecours  de  ce  remede.  On  en  voit  des 
exemples  dans  la  goûte,  lorfque  la  matière,  quiavoit 
accoutumé  de  fe  rendre  dans  les  extrémités  du  corps , 
fe  porte  dans  la  tête  Sc  caufela  fievre. 

L’expérience  journalière  prouve  allez  les  bons  effets  des 
véficatoires  dans  la  petite  vérole ,  la  rougeole  ,  les  fie¬ 
vres  pourprées  Sc  éréfipélateufes  ;  car  quoique  dans  ces 
maladies  le  fang  foit  extrêmement  enflammé  ,  Sc  font 
mouvement  trop  rapide  ,  on  ne  laiffe  pas  de  les  em¬ 
ployer  avec  beaucoup  de  fùccès.  On  ne  doit  donc 
point  écouter  ceux  qui  rejettent  avec  Raglivi ,  dans 
fon  Traité  de  Veficantihits ,  l’ulage  des  véficatoires 
dans  les  maladies  nerveufes,  les  fievres  ardentes  &  con¬ 
tinues,  quand  même  elles  feroient  accompagnées  de 
l’affoupiffement  &  du  délire. 

On  peut  dire  hardiment  que  les  véficatoires  ont  guéri  plus 
de  perfonnes  des  fievres,  que  les  autres  méthodes  cu- 
rativeis.  Le  Docteur  Freind  affure  la  même  cho/e,  ert 
difant  qu’il  a  lauvé  par  ce  moyen  plus  de  malades  ,  que 
par  toutes  les  autres  méthodes  qui  font  en  ufage  dans 
laMedecine.  Sydenham  employa  judicieufement  les 
véficatoires  pour  la  cure  des  fievres  épidémiques  ,  qui 
firent  tant  de  ravages  en  1(574.  1(575.  I(^79-  &  1(585* 
Mais  j’ignore  pour  quelle  raifon  il  en  négligea  l’ufâge 
dans  les  autres  efpeces  de  fievres  dont  il  parle,  puif- 
que  ce  remede  ne  pouvoit  manquer  de  produire  le  mês 
me  effet. 

La  fnrprife  dit  Doreur  Freind  eût  cejfé ,  s’il  eût  fait  atten¬ 
tion  que  l’expérience  avoit  appris  à  Sydenham  une  mé-* 
thode  de  guérir  les  fievres  dont  il  parle  ,  beaucoup  plus 
aisée  &  non  moins  efficace  ,fans  employer  les  véficatoires. 

# 

L’évacuation  par  les  véficatoires  a  cet  avantage  fur  tou¬ 
tes  les  autres  méthodes ,  qu’on  peut  l’employer  en  tout 
tems  fans  rien  craindre.  L’effet  des  autres  évacua¬ 
tions  dans  les  maladies  violentes  ,  eft  fi  incertain  ,  qu’il 
eft  dangereux  d’y  recourir,  comme  on  ne  l’éprouve 
que  trop  fouvent  dans  la  faignée.  Mais  quel  malade 
ne  préféré  la  faignée  aux  véficatoires ,  quoiqu’elle  foit 
accompagnée  de  plus  de  danger  ?  Cela  ne  vient  que  de 
la  foibleffe  du  malade  ,  qui ,  porté  naturellement  à 
fuir  la  douleur,  évite  autant  qu’il  eft  en  fon  pouvoir  * 
un  remede  qui  ne  peut  produire  fon  effet  lans  lui  ert 
caufer.  Maislacompaffion  du  Médecin  feroit  déplacée 
s’il  acquiefçoit  à  fes  volontés  ,  Sc  s’il  lui  caufoit  la  mort* 
pour  lui  épargner  une  douleur  palîàgere. 

On  guérit  un  grand  nombre  de  fievres  par  les  évacuations 
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feules,  fans  lé  fecours  d’aucun  autre  remede  :  mais  il 
n’y  en  a  aucune  de  celles  qui  font  d’une  efpece  violen¬ 
te  que  l’on  puide  détruire  fans  les  véficatoires.  Freind, 
de  Vcjïcantibus. 

Il  nous  refte  maintenant  à  parler  de  l’ufage  interne  des 
cantharides.  On  a  déjà  vu  ci-devant  dans  quels  cas  les 
Anciens  les  employoient  de  cette  maniéré  :  mais  fi 
l’on  fe  donne  la  peine  de  confulter  le  paffage  d’Hip¬ 
pocrate  que  nous  avons  déjà  cité,  on  s’appercevra  qu’il 
prévenoit  les  mauvais  effets  qui  réfultent  de  l’acrimo-' 
nie  de  ces  infeéles,  en  les  preferivant  dans  une  quanti¬ 
té  fuffifante  d’eau  ou  de  vin.  Vallifneri ,  Comment,  in 
IPippocr.  de  Vithi  in  Acutis.  On  peut  voir  dans  diffe- 
rens  Auteurs,  dans  quels  cas  les  Modernes  recomman¬ 
dent  Pufage  interne  des  cantharides.  Baglivi  nous  ap¬ 
prend  ,  «  que  ces  infeébes  pris  intérieurement ,  ou  dans 
«  une  ifclgj.irie  defefpérée,  ou  à  deflein  d’exciter  à  l’a- 
ttmour  ,  ou  de  diffiperune  gonorrhée  virulente,  pro- 
«  duifent  les  plus  fâcheux  fymptomes  ;  car  d’abord  ils 
«  ulcèrent  la  veffie  Sc  l’uretre  ,  ils  enflamment,  le  foie 
«  peu  à  peu,  corrodent  les  inteftins,  excitent  des  dou¬ 
ce  leurs  violentes  dans  l’hypogaffre,  qui  font  fuivies  de 
a-  la  perte  de  la  raifon  &  de  la  mort,  à  moins  qu’on  ne 
a  les  évacue  fans  délai ,  ou  qu’on  ne  réprime  la  violen¬ 
ce  ce  de  leur  aftion.  »  Il  importe  extrêmement  à  ceux 
qui  fe  deftinent  â  la  Medecine  de  connoître  les  cas  dans 
lefquels  on  peut  ordonner  intérieurement  les  canthari¬ 
des  fans  mettre  la  vie  du  malade  en  danger.  Capivac- 
cius,  Médecin  fameux  qui  vivoit  dans  le  feizieme  fie- 
cle  ,  affure  dans  fa  Medecine  -  Pratique  ,  Medicina- 
Fradlica  ,que  l’on  peut  donner  les  cantharides  en  en¬ 
tier  avec  fuccès  dans  l’hydropifie  Sc  dans  toutes  les 
fuppreffions  d’urine  ,  Sc  qu’il  a  vu  des  malades,  de  la 
vie  defquels  on  defelpéroit,  qui  ont  été  guéris  par 
ce  moyen. 

Voici  cependant  quelques  réglés  qu’il  a  jugé  à  propos  de 
preferire  touchant  Pufage  de  ce  remede. 

Lorfquc  la  fùpprefiîon  d’urine  eft  fi  grande,  que  les  re- 
medes  ordinaires  ne  font  d’aucun  effet,  le  Médecin 
doit  avoir  recours  aux  cantharides ,  comme  au  remede 
le  plus  efficace  ,  puifque  la  vie  du  malade  eff  en  dan- 
ger. 

Secondement ,  on  doit  employer  le  même  remede  îorfque 
la  fuppreflion  d’urine  eff  causée,  non  point  par  aucun 
défaut  de  la  veffie,  puifque  dans  ces  cas  on  peut  y 
remédier  par  le  moyen  de  la  fonde  ,  mais  par  celui 
des  reins,  comme  cela  eff  ordinaire  dans  l’hycrop-ifie. 

En  troificme  lieu ,  il  veut  que  l’on  donne  les  cantharides 
en  petite  quantité  &  avec  d’autres  remedes ,  furtout 
avec  ceux  qui  peuvent  défendre  la  veffie  du  tort  qu’el¬ 
les  font  capables  de  lui  faire. 

Par  exemple  , 

Prenez  une  cantaride ,  avec  un  fcrupule  de  poudre  de  rue 
Sc  de  lavande ,  ou  telle  autre  de  même  nature  ;  Sc 
donnez  enfuite  au  malade  quatre  ou  cinq  onces 
de  quelque  liqueur  grade,  comme  un  bouillon  gras 
de  volaille. 

Langius  ,  Epiflolarum  Mcdicinarum  Mifcellanea ,  affure 
qu'il  a  éprouvé  que  la  poudre  d e  cant  arides  rôties  avec 
de  la  gomme  de  cerifier  eff  plus  falutaire  8c  moins 
nuifible  dans  les  éleéfuaires  diurétiques  ,  lorfqu’on  la 
fait  diffoudre  dans  un  apofeme  approprié  à  la  nature  de 
la  maladie.  Thomas  Bartholin  nous  enfeigne  le  moyen 
de  préparer  les  cantharides ,  Sc  d’en  faire  une  infufion 
pour  la  gonorrhée  virulente  ,  la  fuppreffion  d’urine  Sc 
le  calcul. 

Faites  infufertm  fcrupule  de  cantharides  pulvérisées  dans 
trois  ou  quatre  onces  de  vin  du  Rhin ,  ou  d’efprit 
de  vin,  pendant  quelques  jours.  Filtrez  la  foiu- 
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tion  à  travers  un  papier  gris,  pour  qu’il  n’y  refte 
aucune  partie  de  ces  infe&es.  Mettez  une  cuille¬ 
rée  de  la  colature  fur  fept  de  vin  ou  de  petite 
bicre ,  Sc  donnez-en  une  cuillerée  au  malade  le 
premier  jour  ,  deux  au  fécond  ,  Sc  ainfide  fuite. 

Plufieurs  Auteurs  ont  attefté  les  effets  de  cette  potion. 
Etmuller  les  attribue  à  l’acide  du  vin  qui  corrige  la 
violence  du  fel  volatil  cauftique  ,  ce  que  le  vinaigre 
peut  faire  auffi ,  Sc  le  rend  plus  tempéré  Sc  moins  corro- 
fif.  Un  Médecin  de  Leyde  eff  venu  à  bout  de  guérir 
une  gonorrhée  virulente  par  l’ufage  feuldes  canthari - 
des  macérées  dans  du  vin  du  Rhin:  mais  il  avoit  foin 
decorrigerrinfufion  avec  quelque  liqueur  douce,  qu’il 
donnoit  auparavant  au  malade  ,  comme  nous  l’apprend 
Bartholin,  Epiftol.  Médicinal.  Centuru,  Cent.  4. 

P,lartin  Lifter,  Exerchationes  Médicinales ,  nous  apprend 
qu’il  a  éprouvé  les  effets  de  l’effence  ou  teinture  fui- 
vante  de  cantharides  dans  la  gonorrhée. 

Prenez  de  l’efprit  de  vin  rcElifié ,  demi-livre , 
gomme  de  gayac ,  demi-once , 
cantharides ,  une  dragme , 
cochenille ,  deux  onces , 
fuc  d’hypociflis ,  deux  dragmes , 
efprit  de  foufre ,  un  fcrupule. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  des  cendres  chaudes  pen¬ 
dant  douze  heures  ;  filtrez  au  travers  d’un  papier 
gris,  Sc  donnez-en  quarante  gouttes  dans  de  la 
biere  tiede  le  matin  au  malade  Sc  autant  le  foir. 

Garidelli,  p.  115.  recommande  beaucoup  contre  la  mê¬ 
me  maladie  le  remede  fuivant. 


Prenez  de  cantharides  entières ,  derni-àragme , 

fuc  d'hipociftis  épaiffi ,  , 

gomme  ou  \ extrait  de  ga-  i  de  cha(lue  me  araZ~ 
yac ,  1  5  me' 

cochenille ,  une  once. 


Faites-les  infufer,pendant  vingt-quatre  heures  au  bain- 

marie  dans  une  livre  d’efprit  de  vin.  Coulez  la  * 
liqueur  Sc  gardez-la  pour  l'ufage.  La  dofe  eff  de¬ 
puis  demi-once  jufqu’à  une  once,  à  prendre  le  ma¬ 
tin  à  jeun  Sc  le  foir  avant  de  fe  coucher ,  dans  un 
verre  de  décoéïion  de  gayac. 

A  Dunquien,  Province  des  Indes  Orientales,  on  guérit 
communément  la  gonorrhée  de  la  maniéré  fuivante. 


On  prend  demi-poignée  de  fîeurs  d’hypericum  Sc  demi- 
once  d’yeux  d’écrevifles.  On  les  fait  bouillir  dans 
deux  pintes  du  vin  qui  fe  filtre  à  travers  le  ton¬ 
neau.  On  met  enfuite  deux  dragmes  de  canthari¬ 
des  en  digeftion  dans  une  pinte  d’efprit  de  vin. 
-On  mêle  cette  liqueur  avec  le  vin  Sc  l’on  donne  un 
peu  de  ce  mélange  au  malade  dans  quelques  cuil¬ 
lerées  d’eau  de  plantain.  Ephemerides  Ger manies. 
Curiofe ,  Decad.  1 .  a.  1 . 


Le  célébré  Worlhofius  traitant  un  malade  qui  avoit  une 
fuppreffion  totale  d’urine,  Sc  voyant  que  les  remedes 
qu’il  avoit  employés  ne  produifoient  aucun  effet ,  mais 
qu’au  contraire  un  délire  continuel,  un  tiraillement 
convulfif  des  tendons,  de.,  fueurs  froides,  l’enflure  du 
bas-ventre  ,  un  pouls  foible  ,  irrégulier  8c  fréquent  , 
menaçoient  le  malade  d’une  mort  prochaine,  prit  la 
réfolution  de  lui  donner  toutes  les  quatraheures  un 
grain  de  poudre  de  cantharides  dans  une  émulfion.  A  la 
troificme  dole  le  malade  rendit  une  urine  quelque  peu 
grumeleufe  Sc  Sanglante  ;  celle  d’enfuite  étoit  pitui- 
teule  Sc  la  derniere  tout-à-fait  limp  ide,  mais  avec  d y- 
furie.  La  diminution  des  fymptomes  l’engagea  à  conti¬ 
nuer  l’ufage  de  ce  remede  jufqu’à  la  neuvième  dofe. 

Et 
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Sc  en  effet  l’urine  devint  plus  abondante  Sc  plus  limpi¬ 
de,  &  le  malade  en  rendit  plufieurs  pintes  par  jour  ; 
les  fymptomes  s’évanouirent  Sc  le  malade  recouvra 
peu  à  peu  la  fanté  par  l’ufage  feul  de  ce  remede.  Ce 
même  Auteur  a  donné  avec  fuccès  dans  la  gonorrhée 
invétérée  un  ,  deux  ou  trois  grains  de  cantharides  en 
fubftance  avec  une  dragme  d’os  de  feiche  ,  &  a  conti¬ 
nué  l’ufàge  de  ce  remede  pendant  plufieurs  jours  de  fui¬ 
te  fuivant  l’effet  qu’il  produifoit.  11  juge  cette  prépara¬ 
tion  beaucoup  moins  incommode  que  de  faire  infufer 
les  cantharides  dans  du  vin,  comme  Bartholin, Lifter  Sc 
d’autres  Médecins  le  pratiquent.  Il  avoue  pourtant  que 
la  maniéré  dont  ils  préparent  ce  remede  ne  laide  pas 
d’avoir  du  fuccès.  Commercium  Literarium  ,  A.  1733. 
M.  Aftruc  dans  fon  Traité  des  maladies  vénériennes  , 
prétend  cependant  que  laplus  petite  dofe  de  cantharides 
donnée  intérieurement  dans  la  gonorrhée ,  eft  non-feu¬ 
lement  un  remede  incertain  &  fujet  à  caution  ,  mais 
encore  extrêmement  préjudiciable. 

On  a  vu  ci  devant  que  l’on  peut  corriger  &  furmonter  la 
qualité  draftique  qui  fait  que  les  cantharides  irritent  la 
veffie  urinaire ,  par  le  moyen  du  camphre.  Cockburn 
dans  Y  Abrégé  des  TranJ, délions  Philof.  Vol.  V.  prétend 
que  le  camphre  ne  fauroit  produire  cet  effet  :  mais  fon 
fentiment  eft  démenti  par  l’expérience  ,  puifque  qua¬ 
tre  grains  Sc  demi  de  cantharides ,  fans  tête ,  fans  jam¬ 
bes  &  fans  ailes,  donnés  avec  une  égale  quantité  de 
camphre  dans  une  conferve  en  forme  de  bol ,  ont  gué¬ 
ri  fans  aucun  accident  fâcheux  une  femme  hydropique 
d’une  dyfurie  dont  elle  étoit  affligée.  Les  cantharides 
prifes  en  forme  de  bol  fans  l’addition  du  camphre ,  ont 
auffl  produit  de  très-bons  effets  dans  les  fupprefflons  in¬ 
vétérées  des  réglés  &  des  vuidanges  ,  dans  les  accou- 
chemens  laborieux  Sc  dans  la  rétention  des  vuidanges- 

Voici  la  maniéré  de  les  préparer  dans  ces  fortes  de  cas. 

Prenez  trois  cantharides  préparées , 

trochifques  de  myrrhe ,  demi-fcntpule , 

femences  depoivrette  ,Jîx  grains  , 

rob  de  ronces  fauvages  ,  une  quantité  fiffifante. 

On  peut  employer  pour  véhicule  la  petite  biere,  la  dé- 
coélion  d’orge  ou  telle  émulfion  que  cefoit.  Abr. 
des  Tranfacl.  Philof.  Vol.  V. 

Philippe  Hoechftetterus  donne  dans  les  accès  hyftériques 
Sc  dans  les  fupprefflons  d’urine  les  plus  violentes,  des 
cantharides  dans  une  potion  de  fuc  de  mercuriale, avec 
l’effence  de  canelle  Sc  l’élæofaccharum  de  cardamome. 
Il  en  met  auffl  dans  les  peffaires  pour  le  même  effet. 
Velfchii  Hecatoftca.  2.  Obf  72. 

Konigius  recommande  pour  l’hydropifie  une  poudre 
composée  de 


de  chacun  un  ferupu - 
le  ,  dont  on  prendra 
le  tiers  pour  dofe. 

Quelques  Auteurs  ordonnent  pour  la  même  maladie  qua¬ 
tre  onces  d’une  décoélion  de  racines  diurétiques,  avec 
trois  dragmes  de  femence  de  lin  &  deux  cantharides  : 
mais  il  faut  couler  la  liqueur  avant  d’en  ufer.  Wieri 
Obfervat.  Medic.  Les  habitans  delà  haute  Hongrie  au- 
delà  de  la  Teiffe,font  fouvent  attaqués  d’une  maladie 
extraordinaire  approchante  de  l’hydrophobie ,  dans  la¬ 
quelle  leur  cou  s’enfle  tout  d’un  coup  ,  après  quoi  il 
furvient  une  chaleur  violente  dans  la  tête  qui  fe  répand 
par  tout  le  corps.  Ceux  qui  négligent  d’y  apporter  du 

remede  meurent  au  bout  de  quatre  jours. 

# 

Voici  la  maniéré  dont  ils  y  remédient. 

Tome  II : 


cantharides  ,fix  grains , 
de  pierres  d’écrevifes  pré¬ 
parées  , 

de  tartre  vitriolé , 
de fel  d’arête-bœuf. 


Ils  prennent  pour  une  dofe  âixcantharidesrédmtes  en  pou¬ 
dre  dans  quelque  liqueur  convenable.  Ce  remede 
excite  une  lueur  abondante  Sc  quelquefois  un 
écoulement  d’urine  copieux  ,  fans  occafionner  la 
moindre  douleur. 

Ce  remede  feroit  extrêmement  dangereux  pour  tout  au¬ 
tre  peuple  que  celui  dont  nous  parlons  :  mais  les  Hon¬ 
grois  font  extrêmement  robuftes  Sc  croyent  pouvoir 
prendre  les  cantharides  en  entier,s’imaginant  que  leurs 
jambes  font  un  antidote  contre  le  venin  de  leur  corps. 
Ephemeridcs  Germanie  a  curiofe ,  Decad.  1 .  a.  1 . 0.  1 3  3 . 
Les  Hongrois  ceuillent  la  plupart  des  cantharides  fur 
les  feuilles  du  frêne  dans  le  mois  de  Mai  ou  en  été,  Sc 
les  confervent  dans  du  vinaigre  pour  s’en  fervir  quand 
ils  viennent  à  être  mordus  par  quelque  animal  enragé. 
Si  un  homme ,  un  cheval ,  une  vache  ,  ou  tel  autre  ani¬ 
mal  vient  à  être  mordu ,  ils  donnent  au  premier  depuis 
une  cantharide  jufqu’à  cinq,  Sc  un  plus  grand  nombre 
aux  autres.  Ils  les  donnent  toutes  entières  dans  de  l’eau- 
de-vie,  ou  avec  de  la  thériaque  de  Venife  ou  du  pain. 
Ceux  qui  prennent  deux  ou  trois  de  ces  cantharides  ne 
font  jamais  affligés  de  la  dyfurie,  &  ne  piffent  jamais 
le  fang,  ils  rendent  feulement  une  plus  grande  quanti¬ 
té  d’urine  pendant  vingt-quatre  heures.  Profper  Alpin 
rapporte  dans  le  dernier  chapitre  de  fon  quatrième  Li¬ 
vre  de  Medic.  Ægyptiorum  ,  qu’en  Egypte  quelques 
Médecins  donnent  à  leurs  malades  les  têtes  8c  les  ailes 
de  quatre  cantharides  pulvérisées  dans  trois  onces  d’eau 
de  chicorée  blanche,  affurant  que  ce  remede  évacue  la 
matière  peccante ,  ou  par  les  fueurs  ou  par  les  urines. 
Etmuller  affure  que  quelques  malheureufes  fe  fervent 
de  ces  infeftes  pour  fe  faire  avorter.  On  abufe  effeore 
de  ces  infeétes  pour  réveiller  les  défirs  de  la  concupiE 
cence.  Stenzélius  dit  dans  fon  troifieme  Livre  de  Ve- 
nenis ,  que  les  cantharides  diffoutes  dans  l’effence  d’am¬ 
bre  excitent  un  défir  ardent  des  plaifirs  amoureux  dans 
les  deux  fexes. 

Il  eft  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  camhari - 
des  malgré  leur  qualité  venimeufe  ,  font  un  remede  ex¬ 
cellent  dans  plufieurs  maladies  :  mais  il  eft  difficile  d’é¬ 
tablir  des  réglés  certaines  touchant  l’ufage  interne  de 
ces  infeéles ,  puifque  les  uns  les  ordonnent  en  entier , 
d’autres  après  en  avoir  retranché  la  tête,  les  jambes  Sc 
les  ailes ,  fuivant  qu’ils  croyent  que  le  correftif  du  ve¬ 
nin  qui  réfide  dans  leur  corps ,  eft  logé  dans  leurs  ex¬ 
trémités  ou  non.  Il  y  a  des  Médecins  qui  croyent  que 
leur  ufage  eft  beaucoup  plus  sûr  lorfqu’on  a  eu  foin  de 
corriger  leur  mauvaife  qualité ,  d’autres  embraffent  l’o¬ 
pinion  contraire.  Tous  en  appellent  au  témoignage  de 
l’expérience ,  qui  nous  apprend  que  l’application  ex¬ 
terne  des  cantharides  caufe  quelquefois  des  maladies 
très-fâcheufes ,  au  lieu  qu’elle  eft  falutaire  dans  d’au¬ 
tres  occafions. 

Il  eft  évident  que  l’application  externe  des  cantharides  ne 
produit  de  mauvais  effets  que  fur  les  parties  les  plus 
fenfibles ,  principalement  fur  la  veffie  urinaire  Sc  qu’el¬ 
le  n’agit  fur  les  autres  que  lorfque  la  dofe  en  eft  trop 
forte  ,  puifqu’on  voit  tous  les  jours  un  grand  nombre 
de  malades  qui  ne  reçoivent  aucune  incommodité  de 
l’application  des  véficatoires  composés  de  cantharides. 

•  L’ufage  de  ces  infectes  eft  Cependant  beaucoup  plus 
sûr  quand  on  y  joint  les  corrcétifs  convenables ,  que 
quand  on  les  emploie  feules.  Il  eft  même  rare  qu’on 
enufe,  foit  intérieurement,  foit extérieurement,  fans 
les  mêler  avec  quelque  fubftance  acide  ou  huileufe  , 
ou  même  avec  toutes  les  deux,  Sc  l’on  fait  que  ces 
fubftances  font  les  véritables  correélifs  des  cantharides. 
Lors  donc  qu’un  remede  préparé  avec  les  cantharides 
produit  quelque  mauvais  effet,  il  faut  ou  que  le  mala¬ 
de  foit  extrêmement  délicat,  ou  que  la  dofe  en  ait  été 
trop  forte.  Il  eft  beaucoup  plus  sûr  lorfqu’on  les  em¬ 
ploie  intérieurement,  de  commencer  d’abord  par  une 
petite  dofe,  demi-grain,  par  exemple  ,  Sc  de  l’aug¬ 
menter  par  degrés  lorfque  le  cas  le  requiert.  Cesinfec- 
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tes  ont  plus  ou  moins  de  force  &  d’aéfivité  ,  fuivant 
qu’ils  font  vieux  ou  récens  ;  car  le  fel  volatil  qu’ils  con¬ 
tiennent  s’évapore  avec  le  tems  ,  ce  qui  fait  qu’ils  doi¬ 
vent  avoir  d’autant  plus  d’efficacité  qu’ils  font  plus  ré¬ 
cens.  Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l’ufage 
des  cantharides  demande  beaucoup  de  précaution  ,  vu 
les  effets  terribles  qu’elles  ont  fouvent  produit.  Il  eft 
défendu  en  France  aux  Apothicaires  de  vendre  des 
cantharides  a.  qui  que  ce  foit,  qu’ils  ne  connoiffent  bien 
l’acheteur  Sc  qu’ils  ne  foient  sûrs  que  c’eft  pour  les 
employer  extérieurement.  Pomet,  Lib.  IL 

L’obfervation  qu’ont  faite  quelques  perfonnes ,  que  les 
extrémités  des  cantharides  rendent  leur  opération  beau¬ 
coup  plus  douce ,  n’eft  pas  fans  fondement  ,  puifque 
les  Hongrois  le  prétendent  de  même.  Bartholin  ,  Epi/}. 
Medicin.  Cent.  IV.  dit  en  termes  exprès  ,  qu’afin  de 
rendre  les  cantharidesphis douces  quand  on  lesemploie 
intérieurement,  il  ne  faut  en  rien  retrancher;  &  que 
quand  on  veut  exciter  des  veffies  fur  la  peau,  il  faut 
leur  ôter  les  piés  qui  font  d’une  nature  beaucoup  plus 
douce.  Boerhaave  ,  Matière  médicale  ,  ordonne  pour 
véficatoire  des  cantharides  fans  ailes  ,  à  caufe  que  ces 
dernieres  font  plus  douces ,  Sc  par  conséquent  moins 
propres  pour  les  véficatoires.  De-là  vient  que  Benan- 
cius,  Declaratio  fraudum  apud  Pharmacopœos  cornm  f- 
farum ,  blâme  les  Apothicaires,  qui  par  une  erreur  af- 
fez  commune  rejettent  les  ailes  des  cantharides,  contre 
l’ordonnance  du  Médecin,  dont  l’intention  eft  ,  qu’on 
lesemploie  pour  l’amélioration  du  médicament;  car 
on  vend  quelquefois  ces  infeéfes  dans  les  boutiques 
fans  ailes,  fans  tête  &  fans  piés,  apres  les  avoir  fait 
mourir  d  la  vapeur  du  vinaigre  bouillant  &  les  avoir 
gardés  pendant  deux  années.  Les  meilleures  canthari- 
dès  font  celles  que  l’on  trouve  fur  le  blé  ,  qui  font  de 
couleur  changeante,  qui  ont  les  ailes  rayées  de  jaune 
Sc  le  corps  défiguré  oblongue. 

Willis  dans  fa  Pharmacopée  raifonnée  ,  recommande 
quinze ,  vingt  ou  trente  gouttes  de  teinture  de  cantha¬ 
rides  préparée  avec  la  teinture  de  fel  de  tartre ,  comme 
un  excellent  diurétique. 

Etmuler  prépare  cette  teinture  de  la  maniéré  fuivante  ; 

Prenez  cantharides ,  demi-once , 

Jel  de  tartre,  fix  dragmes. 

Arrofez-les  d’une  quantité  d’eau  fuffifante ,  Sc  lorfqu’el- 
les  feront  réduites  à  la  forme  d’un  cataplafme  li¬ 
quide,  mettez -les  dans  un  lieu  modérément  chaud, 
en  les  arrofant  de  nouveau  fî  elles  viennent  d  fe 
deflecher!  Lorfque  ces  drogues  auront  reposé 
huit  ou  dix  jours  Sc  autant  de  nuits ,  on  verfera 
deflus  de  l’elprit  de  vin  tarfarisé  pour  en  extraire 
la  teinture ,  dont  on  rehauflera  la  couleur  avec 
de  la  cochenille  en  poudre ,  qui  eft  une  efpece  de 
cantharide ,  dont  la  vertu  eft  extrêmement  diuré¬ 
tique. 

Fuller,  dans  fa  Pharmacopée,  prépare  la  teinture  de  can¬ 
tharides  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  poudre  de  cantharides ,  demi-once , 
du  meilleur  ejprit  de  nitre ,  une  once. 

Mettez  ces  drogues  en  digeftion  pendant  vingt -quatre 
heures  ,  Sc  ajoutez -y  d’efprit  de  vin  camphré  , 
trois  onces. 

Faites-les  digérer  pendant  quelques  jours,  Sc  filtrez  la 
liqueur. 

On  fe  fert  de  ce  remede  pour  provoquer  l’urine  ,  pour 
les  ulcérés  des  reins  Sc  de  la  veffie  ,  pour  la  gonorrhée , 
Sc  la  goûte  vague  fcorftutique.  La  dofe  eft  depuis  qua¬ 
tre  gouttes  jufqu’à  vingt  -  quatre ,  deux  fois  par  jour. 
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dans  un  verre  de  décoétion  de  mauve  édulcorée  avec 
du  firop  violât. 

Voici  la  préparation  de  cette  teinture  ,  telle  qu’on  la 
trouve  dans  les  Colleclanea  Chymica  Leydenjia. 

Prenez  cantharide s\,  une  once. 

Verfez  deffus  deux  onces  d’efprit  de  nitre  du  plus  fort. 

Mettez -les  en  digeftion  pendant  vingt -quatre  heures. 
Les  cantharides  fe  difloudront  &  donneront  à  l’ef- 
prit  une  couleur  rougeâtre. 

Ajoutez  à  cette  teinture  fix  onces  d’efprit  de  vin. 

Mettez-les  de  nouveau  en  digeftion,  la  teinture  fera  d’au¬ 
tant  meilleure  qu’elle  fera  plus  ancienne ,  mais  on 
ne  fauroit  limiter  le  tems. 

Filtrez  la  liqueur  Sc  gardez-la  pour  l’ufàge. 

Ce  remede  eft  lithontriptique  Sc  néphrétique ,  il  eft  bon 
pour  la  gonorrhée ,  la  goûte ,  le  rhumatifme ,  Sc  la  jau- 
nifle.  La  dofe  eft  depuis  deux  gouttes  jufqu’à  vingt, 
deux  fois  par  jour. 

Si  r  ’on  veut  avoir  une  poudre  antinéphrétique  de  cette 
folution  faite  avec  l’efprit  de  vin;  on  s  y  prendra  delà 
maniéré  fuivante  : 

On  ajoutera  à  cette  folution  deux  parties  d’eau  commu¬ 
ne  ,  Sc  après  l’avoir  filtrée,  on  y  verfera  une  fuffi¬ 
fante  quantité  d’huiie  de  tartre  par  défaillance , 
jufqu’à  ce  que  la  fermentation  ait  ceffé.-Il  fè  pré¬ 
cipitera  par  ce  moyen  au  fond  du  vaifleau  une 
poudre  de  couleur  rouge  jaunâtre,  que  l’on  sépa¬ 
rera  de  la  liqueur,  Sc  que  l’on  fera  sécher  à  l’om¬ 
bre  après  l’avoir  édulcoré.  La  dofe  eft  depuis  un 
grain  jufqu’à  quatre. Si  l’ion  fait  évaporer  la  liqueur 
après  l’avoir  séparée  de  la  poudre ,  jufqu’à  dimi¬ 
nution  des  deux  tiers  ,  elle  donnera  des  cryftaux 
extrêmement  propres  pour  les  douleurs  néphré¬ 
tiques  ,  dont  la  dofe  eft  depuis  deux  grains  ju£ 
qu’à  douze. 

Le  Difpenfaire  d’Edimbourg  prépare  la  teinture  de  can¬ 
tharides  de  la  maniéré  fuivante: 

Prenez  cantharides ,  deux  dragmes , 

ejprit  de  vin  rettifié,  demi-livre. 

> 

Faites  digérer  ces  drogues  pendant  deux  jours  à  petit  feu, 
coulez  la  teinture ,  Sc  verfez-la  fur  une  once  de 
baume  de  copahu  ,  demi  -  once  de  gomme  de 
gayac,&  demi-dragme  de  cochenille. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  le  fable  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  ;  coulez  la  teinture  ,  Sc  ajoutez-y 
deux  dragmes  de  camphre  ,  Sc  une  dragme  d’hui¬ 
le  diftilée  de  genievre. 

Ce  remede  paroît  être  bon  pour  la  gonorrhée  ,  Sc  l’oit 
peut  en  donner  quinze  gouttes  ou  un  peu  moins  à  la 
dofe  dans  un  véhicule  convenable. 

Le  Difpenfaire  de  Londres  prépare  cette  teinture  com¬ 
me  il  fuit  : 

Prenez  rhubarbe ,  trois  dragmes , 

gomme  de  gayac ,  une  dragme  &  demie  , 
gomme  lac  que ,  une  dragme  , 
cantharides  en  poudre ,  deux  dragmes  ,  • 

cochenille ,  demi-dragme. 
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Mettez  ces  cîrogues  en  infufion  dans  une  livre  8c  demie 
d’efprit  de  vin  rectifié ,  coulez  la  teinture. 

Wedelius  cbfèrve  que  l’efprit  de  v.in  ordinaire  eft  plus 
propre  que  celui  qui  eft  reétifié ,  pour  extraire  les  ver¬ 
tus  qui  réfident  dans  le  Tel  de  cantharides. Il  faut  encore 
remarquer  qu’il  eft  beaucoup  plus  aisé  de  preferire  les 
cantharides  par  leur  nombre  ,  que  par  leur  poids  ,  car 
elles  font  fi  légères,  que  cinquante  d’elle  pefentà  pei¬ 
ne  une  dragme. 

Le  magiftere  de  cantharides  eft  la  poudre  de  ces  infeéles 
diffoute  dans  l’elprit  de  nitee  ,  8c  précipitée  par  le 
moyen  de  l’huile  détartré  par  défaillance.  Ce  remede 
pofTedeune  qualité  diurétique,  fuivant  Ludovic  dans 
fa  Pharmacopée.  Mais  Etmuller  prétend  que  cette 
qualité  eft  détruite  par  la  précipitation.  Langius  nous 
apprend  que  quelques-uns  fe  fervent  de  ces  infeétes 
pour  mettre  les  fruits  de  leur  verger  à  couvert  des  vo- 
.  leurs.  On  les  pulvérife  groflierement  ,  8c  on  en  met 
quelque  peu  fur  les  pommes  >  les  prunes,  les  figues  ou 
les  pêches  qui  font  les  plus  à  portée  de  la  main.  Ceux 
qui  les  dérobent  8c  qui  les  mangent  font  affez  punis  de 
leur  larcin  par  une  ardeur  infupportable  d’urine  ,  '& 
une  envie  continuelle  d’uriner.  Les  mendiansabufênt 
de  ce  remede  pour  exciter  des  puftules  fur  leur  corps, 
afin  d’émouvoir  la  compafiion  des  paffans,  8c  leur  ex¬ 
torquer  une  aumône  qu’ils  croyent  devoir  à  leur  mife- 
re.  Rieger. 

Voici  la  préparation  de  l’effenceou  teinture  de  cantha¬ 
rides  ,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  Difpenfaire  de 
Quincy. 

Mettez,  quatre  onces  de  cantharides  en  poudre  dans  une 
cucurbite,verfezdeffus  petit  à  petit  douze  onces 
d’efpritde  nitre,  8c  mettez-les  en  d-igeftion  pen¬ 
dant  douze  heures.  Otez  avec  une  cuillère  ou 
fpatule  de  verre  l’écume  noire  qui  s’amalfe  fur  la 
furface  de  l’efprit ,  8c  verfez  defliispeuàpeu  une 
livre  d’elprifde  vin  tartarisé. 

Mêlez  ces  drogues  en  les  agitant,  8c  mettez-les  fiir  le  fa¬ 
ble.  Lutez.  cette  cucurbite  avec  un  récipient , 

■  pouffez  le  feu  fucceffivement  jufqu’au  fécond  de¬ 
gré  pour  tirer  une  livre  &  demie  d’efprit ,  que 
vous  garderez  pour  l’ufàge  dont  nous  parlerons. 

<• 

Verfez  fur  le  réfidu  petit  à  petit  autant  de  nitre  détonné 
qu’il  en  faut  pour  fouler fon  acidité,  ce  que  l’on 
connoit  par  la  ceffation  de  l’effervefcence.  Mettez 
ce  mélange  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  mar¬ 
bre,  verfez  deffus  une  once  de  camphre ,  &  après 
avoir  parfaitement  incorporé  le  tout,  remettez- 
le  dans  la  cucurbite. 

Lavez  le  mortier  avec  quelques  cuillerées  de  l’efprit  de 
vin  qu’on  a  tiré  ,  8c  remettez-y  cette  malle  avec 
ce  qui  refte  de  l’efprit  de  vin.  Agitez  le  tout  com¬ 
me  il  faut  Sc  laiffez-le  en  digeftion. 

Placez  enfiiite  votre  cucurbite  fur  un  feu  un  peu  fort  ; 
luttez  en  les  jointures ,  8c  expofez-les  à  cette  cha¬ 
leur  huit  ou  dix  jours,  en  agitant  le  mélange  tous 
les  jours. 

Laiflez-les  refroidir  8c  repofêr.  Verfez  la  teinture  dans 
une  cucurbite  bien  nette  ,  pour  en  tirer  par  la 
diftilation  à  une  chaleur  modérée  la  moitié  ou 
plus  de  l’efprit,  que  vous  verferez  de  nouveau  fur 
le  mélange  pour  en  extraire  plus  de  teinture. 
Lorfquc  cet  efprit  fera  plus  chargé ,  tirez -en  les 
deux  tiers  par  la  diftilation,  remettez-les  de  nou¬ 
veau  fur  le  mélange  ,  8c  diftilez  comme  aupara¬ 
vant  en  mettant  toujours  la  teinture  donnée  par 
la  diftilation  de  l’efprit  fur  la  première  teinture. 
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Pi  enez  enfiiite  une  dragme  d  ambre -gris,  demi-dragme 
de  mufe  ,  8c  deux  dragmes  de  fucre  candi  blanc  ; 
pilez-les  enfemble  avec  quelque  peu  de  l’efprit 
que  vous  avez  tiré  le  dernier  ;  mettez-les  dans  un 
matras ,  &  verfez  deffus  quatre  onces  du  dernier 
efprit  dont  nous  avons  parlé. 

Bouchez  le  matras  comme  il  faut ,  8c  mettez  les  drogues 
en  digeftion  quatre  ou  cinq  jours.  Faites  -  les  cir¬ 
culer  enfuite  pendant  quelque -tems  avec  de  la 
teinture  de  cantharides  enfermée  dans  un  autre 
matras, 

Verfez  cette  liqueur  dans  une  bouteille  de  verre  bien 
nette  8c  bien  feche,  8c  gardez-la  pour  l’ufage. 

Il  faut  avoir  foin  dans  toute  la  fuite  du  procédé ,  de  fe  ga¬ 
rantir  de  la  fumée  qui  s’élève  de  ce  mélange.  Ce  re¬ 
mede  eft  d’une  efficacité  admirable  dans  plufieurs cas, 
8c  l’on  auroit  peine  à  en  trouver  un  autre  qui  pût  le 
remplacer.  C’eft  un  excellent  cordial  propre  à  ceux 
en  qui  les  feux  de  l’amour  font  éteints  ;  il  ne  manque 
prefque  jamais  de  produire  fon  effet.  Le  fatyrion  ni 
les  autres  drogues  de  cette  efpece  ne  peuvent  entrer  en 
comparaifon  avec  lui.  Il  eft  fort  utile  dans  les  cas  011 
les  reins  &  les  parties  génitales  font  obftruéespar  des 
humeurs  froides  &  épaiffes,  qui  caufent  outre  l’impuif 
fance,  plufieurs  autres  incommodités,  8c  produit  des 
effets  qu’on  attendroit  vainement  des  baumes  8c  de  la 
térébenthine  la  plus  efficace.  On  peut  le  donner  depuis 
dix  gouttes  jufqu’à  cent  dans  un  verre  de  vin  de  Cana- 
rie  ,  ou  telle  autre  liqueur  que  le  malade  voudra.  Mais 
malgré  tous  les  éloges  que  nous  venons  de  donner  à  ce 
remede  ;  je  ne  voudrois  point  qu’un  ignorant  s’avisât 
d’en  faire  ufage  ;  car  il  peut ,  étant  donné  mal-à-pro¬ 
pos,  cauferune  ftrangurie,  des  érofions,  des  excoria¬ 
tions  de  la  veffie ,  8c  même  des  convulfions ,  tant  il  y  a 
de  différence  entre  un  même  remede  adminiftré  par 
un  bon  Médecin,  ou  par  un  Empirique.  Il  feroitàfou- 
haiter  que  celui-ci ,  auffi-bien  que  tous  les  autres  dont 
on  fait  le  plus  de  cas,  ne  le  fût  jamais  que  par  des  Mé¬ 
decins  expérimentés  ,  quoiqu’il  foit  au  pouvoir  de 
tout  le  monde  de  le  préparer.  Quincy,  Dijpenf. 

Les  maladies  pour  lefquelles  le  Doéteur  Grœnevelt  fe- 
commandel’ufage  des  cantharides  font,  les  ulcérés  de 
la  veffie,  la  fuppreffion  d’urine  ,  8c  l’hydropifie,  fur- 
tout  dans  les  femmes. 

Voici  fit  maniéré  ordinaire  de  les  préparer  : 

Prenez  cant arides  pulvérifées,  douze  grains  , 

camphre  dijfout  avec  l'huile  d'amandes  douces  , 
quinze  grains. 

Faites-en  deux  bols  que  l’on  prendra  à  trois  heures  d’in¬ 
tervalle  l’un  de  l’autre  ,  après  avoir  auparavant 
employé  les  évacuations  qui  conviennent  à  la  ma¬ 
ladie. 

On  donnera  dans  la  nuit  au  malade  en  forme  de  parégo¬ 
rique  demi-fcrupule  de  pilules  de  Matthieu,  avec  huit 
grains  de  camphre;  &  on  lui  fera  boire  copieufcment 
desémulfions,  du  bouillon,  du  lait  ou  des  décoétions 
émollientes  avec  ou  fans  gomme  Arabique.  Il  n’y  a 
que  le  Médecin  qui  puifle  déterminer  le  tems  pendant 
lequel  on  doit  continuer  l’ufage  de  ces  remedes  en  touc 
ou  en  partie,  puifqu’il  eft  lefeulqui  foit  enétatd’ob- 
firver  prudemment  les  circonftances  particulières  de 
la  maladie ,  8c  les  effets  que  le  remede  produit. 

II  faut  cependant  avouer  que  l’ufage  interne  des  cantha¬ 
rides  exige  beaucoup  de  prudence  8c  de  précaution  ; 
car  autrement  elles  peuvent  devenir  extrêmement  nui- 
fibles  à  ceux  qui  en  ufènt. 

CANTHI,  xctvôei':  cavités  qui  font  aux  extrémités  des 
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paupières  ,  communément  appellées  angles  de  l’œil. 
Le  plus  grand  eft  près  du  nez ,  Sc  le  plus  petit  eft  fi- 
tué  vers  les  tempes.  Rufus  Ephesius  I.  cap. 4. 

CANTIANLS  PULVIS  ;  Poudre  cordiale,  appellée 
communément  Poudre  de  la  Comtejfe  de  Kent.  Voyez- 
en  la  defcription  au  mot  Cancer. 

CANTION  ,  xâvleov  ,  dans  Myrepfe  ,  Antidot.  35.  & 
94.  eft  une  épithete  de  a-dnXcf-?  »  011  r&x-X elS0V  >  faccha- 
rum ,  fucre,  laquelle  fignifie,  étant*, jointe  avec  lui, 
fucre  candi.  Il  n’eft  pas  douteux  que  c’eft-là  fa  vérita¬ 
ble  lignification ,  ditFufchius;  car  toutes  les  copies  la- 
tines  le  traduifenf  par  faccharum  candi.  Il  obfèrve  en¬ 
core  que  ce  mot  eft  écrit  par  corruption  zdv'iiov  pour 
itctvJ'tv ,  Sc  que  Myrepfe  tronque  ce  mot  à  l'imitation  des 
Latins  qui  écrivent  candi  pour  candidum. 

CANTRICES,  Cbanteufes.  Les  chanteules  Sc  les  dan- 
feulès  ,  fi  l'on  en  croit  Aétius  ,qui  adopte  le  fentiment 
de  Rufus  Sc  d’Afpafia,  Tetrab.  IV.  ferma }..  cap.  51.  n’ont 
point  d’évacuations  menftruelles  ,  parce  que  ce  qu’il  y 
a  de  fuperflu  en  elles  eft  confirmé  par  la  violence  de 
l’exercice  qu’elles  font. 

Cette  obfervation  eft  démentie  par  l’expérience. 

CANTUM,  CANTIUM,  zavlcv,  zavllcv ,  étoittin  mot 
en  ufàge  parmi  les  Grecs  du  moyen  âge  ,  dont  le 
langage  avoit  déjà  dégénéré ,  pour  lignifier  anguleux  : 
on  le  donne  au  fucre  qui  a  été  réduit  en  cryftaux.  Van- 
der-Linden  ,  appuyé  du  Gloflaire  de  Saura aife  &  de 
Meurfius  ,  s’efforce  de  prouver  que  c’eft-là  la  vraie 
fignification  de  ce  mot  ,  &  critique  ceux  qui  écrivent 
faccarum  candum  ,  au  lieu  de  cantum  ou  cantïum.  Cas¬ 
telli. 

CANUM  CERASA ,  elpece  de  periclymenum'ftc  même 
que  xylofteum.  Voyez  P ériclymenum. 

CANUTUM,  CANNUTUM;  Rofeau ,  ou  Cane.  Ru- 

LAND. 

C ANZE ,  CARNIT ,  CANNA ,  CUSANUM  ;  diffé¬ 
rentes  fortes  de  vafffeaux.  Rulano. 

CAO 

CAOPOIBA  ,  Brafilienfibus ,  Marcgrav.  Pomifcra  Bra- 
ftlienfîs  ,  fruélu  cupuU  infidente  ,  feminibus  ftngidis 
duplicipellicuU  involutis.  On  dit  aufii  Coapoiba. 

C’eft  un  arbre  des  Indes  de  la  hauteur  du  hêtre,  dont  il  a 
la  figure.  Son  écorce  eft  de  couleur  de  cendre  avec  des 
ondes  brunes.  Ses  feuilles  font  fermes,  défiguré  oblon- 
gue  ,  &  il  fort  de  leurs  queues,  lorfqu’on  les  rompt, 
une  liqueur  lai teufe.  Ses  fleurs  font  chacune  portées  fur 
un  pédicule;  elles  font  delà  grolfeur  d’une  rôle,  com¬ 
posées  comme  elle  de  feuilles  blanches  avec  de  petits 
onglets  rouges  ,  Sc  ont  au  lieu  d’un  nombril,  un  petit 
globule  rouge  réfineux ,  de  la  grolfeur  d’un  pois ,  qui 
donne  une  réfine  aufll  claire  que  la  térébenthine, 
gluante  &  jaunâtre  ,  mais  d’une  odeur  defagréable.  Le 
fruit  eft  placé  dans  une  capfule ,  de  même  que  le  gland  , 
8c  laiflevoir,  étant  coupé  en  long  avant  qu’il  loitmûr, 
plufieurs  rangs  de  femences  de  la  figure  Sc  de  la  grolfeur 
des  pépins  de  pommes.  Chaque  femence  eft  enfermée 
dans  une  pellicule  rouge  ,  qui  eft  entourée  d’une  au¬ 
tre  de  couleur  de  vermillon.  La  pulpe  du  fruit  eft  jau¬ 
ne,  Sc  donne  un  fuc  de  même  couleur.  Son  écorce, 
quoique  épailfe  ,  fe  sépare  aisément  du  bois,  qui  eft 
fragile  ,  Sc  contient  une  moelle  que  l’on  tire  avec 
beaucoup  de  facilite,  Sc  qui  lailfe  le  bois  creux  comme 
fin  tuyau.  . 

Il  y  a  une  autçe  elpece  de  cet  arbre  dont  l’écorce  eft  grile, 

Sc  les  feuilles  oblongues  &  carinées  comme  celles  du 
mureci  ,  mais  fans  duvet.  Son  fruit  eft  rond  Sc  de 
la  grolfeur  d’une  pomme  lorfqu’il  eft  mur,  verd  par 
dehors,  .rouge  en-dedans,  Sc  plein  de  petites  graines 
comme  la  figue,  fec,  infipide  &  peu  eftimé,  quoique 
plufieurs  perfonnes  en  faifent  ufage.  On  n’attribue 
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aucune  vertu  médicinale  à  ces  arbres.  Ray,  Hift. 
Plant. 

CAOVA,  COAVA;  boilfon  qui  eft  la  même  que  le 
caffé.  Ray,  Hift.  Plant. 

CAOLP  ;  arbre  qui  croit  dans  fille  de  Maragnan  dans 
l’Amérique.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  pom¬ 
mier,  mais  plus  larges.  Scs  fleurs  font  ronges  Sc  jaunes. 
Son  fruit  eft  femblable  à  l’orange  par  fa  figure  Sc  par 
fon  goût,  &  plein  d’amandes.  Ray  ,  Hift.  Plant, , 
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CAPELLA  ;  eft  un  vei fléau  de  Chymie.  femblable  atl 
chapiteau  d’un  alembic.  Voyez  Capitellum  ou  Almbi- 
cus.  D’autres  ,  par  capella  ,  entendent  la  mefne  choie 
que  cupella.  Voyczcemot.  Rieger. 

CAPER ,  Offic.  Schrod.y.  275.  Mer.  Pin.  1 66.  Aldrov. 
de  Quad.  Bifid.  dtp.  Chalt.  Exer.  9.  Johnf.de  Quad. 
4<5.  Gefn.  de  Quad.  26^.  Schw.  de  Quad.  98.  Caprado - 
meftica,  Raii  Synop.  A.  77.  Chevre. 

On  emploie  en  Médecine  le  fang,  la  moelle1,  le  fuif,  le 
lait ,  le  petit  lait ,  les  pierres  que  l’on  trouve  dans  l’efto- 
mac,  la  fiente  ,  l’urine,  la  velïie ,  l’ép ip loon ,  la  peau  Sc 
le  fiel  de  la  chevre. 

Le  fang  de  cet  animal  eft  alexipharmaque,  bon  pour  le¬ 
ver  les  obftru<ftions,pour  les  dylfenteries, pour  réfoudre 
le  fang  coagulé,  Sc  peut  dilfoudre  la  pierre.  Dale  d’a¬ 
près  Schroder. 

Le  làng  de  bouc,  Sc  principalement,  félon  Van-Pïel- 
mont,  celui  qui  a  été  tiré  de  fes  tefticules  ,  ayant  été 
delféché  au  Soleil,  eft  propre  pour  réfifter  au  venin, 
pour  exciter  la  fueur  ,  l’urine  Sc  les  réglés  aux  femmes; 
pour  la  pleuréfie,  pour  difloudrele  fang  caillé  ,  Sc  pour 
la  pierre.  La  dofe  eftdepuis  vingt  grains  jufqu'à  deux 
dragmes.  Lemery  ,  Traité  des  AHmens.  ’ 

La  moelle  de  chevre  eft  plus  acre ,  plus  feche  ,  Sc  par  con¬ 
séquent  plus  efficace  que  celle  des  autres  animaux.  Da¬ 
le  d’après  Schroder. 

Le  fuif  Sc  la  moelle  du  bouc  font  propres  pour  ramollir, 
pour  réfoudre  &  pour  adoucir.  Ils  paflént  auffi  pour 
fortifier  les  nerfs.  Lemery  ,  des  Alimens. 

Le  fuif  de  chevre  eft  un  difeuffif  efficace  ;  il  appaife  les 
douleurs  néphrétiques  Sc  celles  des  hémorrhoïdes ,  Sc 
guérit  la  ftrangurie. 

Son  lait  eft  nourrifl'ant  Sc  déterfif,  bon  pour  les  he£H- 
ques ,  les  phthifiques  ,  Sc  ceux  qui  ont  une  maladie  de 
confomption. 

Le  petit  lait  de  chevre  eft  préférable  à  celui  des  autres 
animaux.  Il  eft  apéritif,  déterfif,  atténuant  &, laxatif 
On  l’emploie  fouvent  dans  les  infufions  deftinées  à  pur¬ 
ger  la  bile  noire. 

Les  pierres  que  fon  trouve  dans  le  ventricule  &  la  véficu- 
ledu  fiel  de  cet  animal ,  pofledent,  à  ce  qu’on  prétend, 
une  qualité  réfolutive  Sc  diaphonique.  V oyez  BeCoar. 
Dale. 

On  trouve  quelquefois  dans  la  véficule  du  fiel  du  bouc  Sc 
de  la  chevre  des  petites  pierres  qui  reffemblent  aflez  au 
véritable  bézoard.  Elles  réfiftent  au  venin  ,  Sc  excitent 
la  fueur.  Lemery  ,  des  Alimens. 

La  fiente  de  chevre  eft  d’une  nature  chaude ,  defficcative, 
déterfive ,  digeftive ,  apéritive  Sc  acre  ;  ce  qui  fait  qu’oti 
s’en  fert  pour  réfoudre  les  duretés  de  la  rate  Sc  des  au¬ 
tres  parties ,  f  enflure  des  parotides  Sc  des  bubons ,  pour 
confolider  les  ulcérés  invétérés ,  pour  l’hydropifie  Sc 
la  feiatique.  Etant  calcinée  ,  elle  donne  une  poudre? 
très-fine  propre  dans  tous  les  cas  où  les  déterfifs  font 
néceflaires,  comme  l’alopécie  8c  les  dartres.On  la  don¬ 
ne  intérieurement  pour  les  maladies  de  la  rate,  la  jau- 
nifle ,  la  fuppreffion  des  réglés  Sc  autres  femblables  ma¬ 
ladies.  Dale  d’après  Schroder. 

La  fiente  de  chevre  contient  beaucoup  de  fel  volatil  acre , 
quila  rend  réfolutive, déterfive,  defficcative,  digeftive, 
propre  pour  lever  les  obftruftions  des  vifeeres  ,  Sc  pour 
la  pierre ,  étant  prife  intérieurement.  On  l’applique 
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auffi  extérieurement  pour  réfou  dre  les  tumeurs  froides. 
Se  pour  les  autres  maladies  où  il  s’agit-  d’atténuer  les 
humeurs.  Lemery  ,  des  Alimcns. 

L’urine  de  chèvre  e 11  préférable  à  celle  des  autres  animaux 
pour  difîoudre  la  pierre  8c  pour  exciter  l’urine  ;  ce  qui 
la  rend  propre  pour  l’hydropific. 

La  veiïie  urinaire  de  la  chèvre  defTécJaée  8c  réduite  en 
poudre  ,  paffe  pour  un  remede  efficace  dans  l’inconti¬ 
nence  d’urine. 

Son  épiploon  appliqué  chaudement ,  appaife  Sc  modéré 
les  mouvemens  impétueux  des  efprits;  ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  la  colique  &  la  manie.  •  • 

La  peau  de  cet  animal  fait  cefler  la  diarrhée ,  8c  arrête  les 
hémorrhagies ,  furtout  celles  du  nez. 

Son  fiel  pafle  pour  guérir  les  fievres  quotidiennes.  Dale 
d’après  Schroder. 

On  incorpore  le  fiel  de  chei.>reau  avec  le  pain  ,  le  blanc 

•  d’œuf  8c  l’huile  de  laurier  ;  Se  de  cette  maniéré  il  eft 
eftimé  propre  pour  la  fievre  quotidienne ,  étant  appli¬ 
qué  en  forme  de  cataplafme  fur  le  nombril.  Lemery, 
des  Alimcns.  Voyez  Capra.  ' 

CAPETUS  ,  EaVsï©- ,  jojfe ,  creux ,  tranchée  ;  dans  Hip¬ 
pocrate,  de  Articulis ,  fignifie  les  trous  ou  niches  que 
l’on  taille  dans  1  e  bathron  ou  feamnum ,  (  machine  pour 
réduire  les  luxations)  pour  fortifier  &  mieux  en  ména¬ 
ger  les  axes.  Hippocrate  veut  que  l’on  fafle  ces  capeti 
ou  niches  dans  la  partie  inférieure  du  feamnum,  à  la 
diftance  de  quatre  travers  de  doigt  de  fa  bafe  ,  Sc  qu’on 
leur  donne  trois  travers  de  doigt  de  large  fur  autant 
de  profondeur.  Voilà  ce  que  dit  Galien  fur  ce  paflage. 
Erotien  Sc  Paul  Eginete  font  là-delfus  du  même  fenti- 
ment  que  lui.  Fœsius ,  Gorræus. 

CAPHORA,  CAPHURA.  Voyez  Camphora. 

•  i 

CAPICAGTINGA,  aliis Jacarecatinga ,  Acorïfpecies. 

PlSON.  ,  « 

C’eft  une  efpece  d’acorus  qui  croît  dans  les  Indes  Occi¬ 
dentales  ,  8c  qui  reffiemble  beaucoup  à  celui  d’Europe 
par  fa  racine -8c  par  fes  feuilles,  quoique  plus  petit. 
Mais  ce  défaut  eft  réparé  par  fes  vertus  qui  font  beau¬ 
coup  fupérieures  à  celles  de  l’autre  ,  furtout  par  celles 
de  fa  racine,  qui  eft  chaude  ,  feche  8c  d’un  goût  aro¬ 
matique  ,  amer  ,  fort  agréable. 

Pris  feul  ou  avec  d’autres  drogues  ,  il  eft  non-fèulement 
propre  à  inciferles  humeurs  froides  peccantes,  mais 
encore  à  réfiiterau  poifon  lorfqu’on  enufe  intérieure¬ 
ment.  Cette  plante  ne  croît  pas  toujours  dans  les  lieux 
aqueux  comme  l’iris  ,  elle  profite  encore  dans  les  pays 
plats  8c  les  terres  cultivées. 

CAPILACTEUM,  et QçlyeCKa..  Voyez  Aphrogala. 

CAPILLAMENTA,  en  terme  de  Botanique, fignifie, 
i°.  Ces  filets  déliés  qui  s’élèvent  du  milieu  des  feuilles 
d’une  fleur ,  8c  auxquels  on  donne  plus  communément 
le  nom  d’étamine ,  flamina  ,•  de  forte  qu’il  elt  égal  de 
dire  d’une  fleur  ,  qu’elle  elt  à  étamines  ou  capillamen- 
tevfe.  2°.  On  entend  par  capillamenta  ;  ces  filets  déliés 
femblables  à  des  cheveux  qui  fortent  dés  femences  Se  de 
la  racine  des  végétaux.  Columel.  R.R.L.  IV.  c.  n. 
Pallad.  R.  R.  L.  XI.  c.  12.  Rieger. 
CAPILLAMENTUM ,  ticv  ,  fignifie 

proprement  tout  tégument  velu  qui  appartient  aux  ani¬ 
maux  ,  de  même  que  vlép u/xct ,  le  tégument  qui  dans  les 
oifeaux  elt  couvert  de  plumes  :  dans  ce  fens,  capilla- 
Wentitm  elt  le  même  que  capillitium.  Voyez  ce  mot. 

CAPILLARIS,  «c ,  ,  capilaire  ,  fe  dit 

en  général  de  tout  ce  qui  reflemble  aux  cheveux,  mais 
furtout  des  extrémités  les  plus  déliées  des  veines  8c  des 
arteres.  C’elt  encore  l’épithete  que  l’crn  donne  aux  plan¬ 
tes  ,  qui ,  fuivant  Ray,  n’ont  point  de  tige  principale ,  8c 
portent  leurs  femences  fur  le  dos  de  leur  feuilles.  On 
leur  donne  le  nom  de  capilaire ,  à  ce  qu’il  dit ,  dans  la 
fuppofition  qu’elles  remédient  à  toutes  les  maladies 
des  cheveux  ,  ou  parce  qu’elles  croiflent  auiïi  près  de 
la  terre  que  les  cheveux  de  la  tête. 

Quelques  Auteur*  donnent  le  nom  de  vers  capilaires 


CAP  I  4 

(  capïllàres  vermicuti)  aux  petits  vers  des  enfans,  que 
d’autres  appellent  crin  es.  ,  crincdoncs  Sc  dracunculi , 
Castelej. 

CAPILLATIO  ,  fr allure  Capillaire  du  crâne.  Voyez 
Trichifmos. 

CAPILLITIUM,  eft  proprement  la  même  chofe  que 

’  capitl ornent, um.  (  Voyez  ci-deflù.s  )  ;  mais  on  l’emploie 
quelquefois  pour  Tri  chia  fis.  V  oyez  ce  mot. 
CAPILLORUM  DEELUVIUM  ,  le  même  qu ’Alo* 
pecia. 

CAP1LLUS  ,  fignifie  proprement  lés  cheveux  de  la 
tête ,  on  s’en  fort  auffi  pour  défigner  toute  forte’  de 
poil.  Castelle. 

CAPILLUS,  cheveu.  ,  poil ,  appeilé  par  Ruland  lapis 
refis. 

Les  cheveux  lorfqu’on  les  regarde  avec  le  microfcopc  , 
paroilfent  creux  Sc  munis  d’une  infinité  de  vàifleaux ,  Sc 

"  quoiqu’ils  nous  femblent  unis ,  on  y  découvre  un  grand 
nombre  de  nœuds  ,  de  même  que  dans  quelques  plan¬ 
tes,  d’où  fortent  plufieurs  branches.  Leur  cavité  cil 
elt  encore  démontrée  par  la  maladie  qu’on  appelle 
maladie  Polonoife  ,  Flica  Polônica  ,  dans  laquelle  ils 
répandent  du  fang;  mais  je  croirois  que  ce  font  d’au¬ 
tres  vaiflfeaux  qui  le  fournilfent,  &  qui  fortent  de  la 
racine  des  cheveux  $  ils  les  accompagnent  extérieure¬ 
ment  jufqu’à  leur  extrémité. 

Quant  à  leurs  branches ,  on  les  apperçoit  facilement  à 
leurs  extrémités  avec  le  fecours  du  microfcope  ;  car 
elles  font  fort  fùjettes  à  devenir  fourbues  ,  furtout 
lorfqu’on  laiflé  trop  croître  les  cheveux ,  &  qu’on  n’a 
pas  foin  de  les  humeâer. 

Cette  divifion  des  extrémités  ,  qui  ne  confilte  qu’en  deux 
ou  trois  poils ,  paroît  une  brolTe  au  microfcope. 

Chaque  cheveu  eft  enté  dans  la  peau  par  une  petite  ra¬ 
cine  bulbeufe  ou  ovale,  qui  lui  eft  fi  adhérente  qu’on 
ne  peut  fouvent  l’arracher  fans  elle. 

Les  cheveux  font  ordinairement  regardés  comme  un 
excrément,  Sc  l’on  croit  qu’ils  font  nourris  par  une 
humeur  excrémentitieile  :  mais  quelle  que  foit  l’hu¬ 
meur  qui  contribue  à  leur  nourriture,  elle  paroît 
plus  fimple  que  toutes  les  autres  humeurs  du  corps. 
Car  long-tems  après  qu’un  homme  eft  mort,  8c  que 
toutes  les  autres  parties  8c  humeurs  font  corrompues  , 
les  cheveux  croiflent  tant  qu’il  refte  quelque  humidité 
dans  la  partie.  Drake.  Anatomia. 

Ceux  dont  les  cheveux  font  naturellement  mous,  foi- 
bles ,  courts  8c  difficiles  à  frifer ,  Sc  qui  deviennent  chau¬ 
ves  à  l’approche  du  printems,  ont  finement  l’habitude 
des  nerfs  molle ,  foible  &  relâchée  ;  car  les  cheveux 
femblent  être  un  allongement  de  certaines  fibres  que 
le  froid  a  endurcies,  ou  du  moins  de  la  même  nature 
8c  de  la  même  elpece  que  les  autres  fibres  du  corps  , 
puifqu’ils  font  composés  comme  elles  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  filets  très-déliés,  enfermés  dans  une  membrane 
commune,  durs  ,  tranfparens  8c  élaftiques.  On  remar¬ 
que  même  que  la  force  ,  la  grofleur  Sc  l’élafticité  des 
cheveux  influe  fur  celles  des  fibres,  &  ceux  dbnt  les 
cheveux  tombent ,  deviennent  minces  Sc  refufent  la 
boucle  ,  doivent  s’attendre  à  devenir  chauves  ,  8c  X 
être  attaqués  d’une  maladie  nerveufe  ,  fi  cet  accident 
ne  leur  eft  point  arrivé  au  lortir  d’une  maladie  aiguë , 
ce  qu’ils  nefauroient  prévenir  même  que  difficilement 
en  oignant  leurs  cheveux  avec  des  huiles  douces  ,  oïl 
en  les  lavant  aveede  l’hydromel. 

Toutes  choies  étant  fiipposées  égales,  ceux  qui  ont  les 
cheveux  extrêmement  blonds  8c  d’une  couleur  fort 
claire,  ont  les  fibres  &  les  nerfs  très-foibles  8c  très-lâ¬ 
ches,  parce  que  ce  qui  eft  blond  eft  tranlparent  8c  fpon- 
gieux.  Scieurs  parties  moins  unies  Sc  moins  adhéren¬ 
tes,  Sc  par  conséquent  moins  fermes  Sc  moins  élafti¬ 
ques  que  ceux  qui  font  d’une  couleur  plus  foncée  8c 
plus  noire. 

On  remarque  généralement  que  les  perfonnes  dont  les 
cheveux  font  blancs  , déliés  ,. furtout  s’ils  deviennent 
tels  lorlqu’ils  ont  atteint  un  âge  mûr  ,  font  d’un  tem- 
'  pérament  foible  Sc  délicat  ;  Sc  les  Perruquiers  qui  con- 
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noiffent  la  mauvaife  qualité  de  ces  fortes  de  cheveux , 
ne  les  emploient  jamais  pour  peu  qu’ils  aient  de  bonne 
foi.  Cheyne  ,  maladie  Angloifc. 

CAPILLUS  CANADENIS,  le  même  qu’ Adiànthum 

canadenfe . 

CAPILLÜS  VENERÏS.  Voyez:  Adiànthum. 
CAPIPLENIUM ,  mot  barbare  ,  dont  quelques  Au¬ 
teurs  fe  fervent  pour  exprimer  un  catarrhe.  Baglivi 
l’emploie  pour  fignifier  cette  pefanteur  de  tête  conti¬ 
nuelle  ,  ou  cette  maladie  de  la  tête,  appellée  par  les 
Grecs  »  carebaria. 

CAPISTRATIO,  le  même  que  Fhimojîs.  Voyez  ce 
mot. 

CAPISTRUM  ,  tptfxoç  s  Q>I/j.oç  ,  Mfxôç,  lignifie  communé¬ 
ment  bride.  On  donne  encore  ce  nom  à  plufieurs  ban¬ 
dages  pour  la  tête.  Castelli. 

CAPISTRUM  AURI , -Bouvet.  Ruland. 

’CAPITA  ,  on  appelle  têtes  dans  les  plantes  ,  ces  réfer- 
voirs  de  la  femence  qui  repréfentent  une  tête  par  leur 
figure  fphérique,  comme  les  têtes  des  pavots ,  par  exem¬ 
ple  ,  ou  les  bulbes  ou  oignons  de  certaines  plantes. 
CAPITAL!  A.  Voyez  Cephalica. 

CAPITATÆ  PLANTÆ  -,  ce  font  les  plantes  dont  les 
lèmences  avec  leur  -duvet  font  enfermées  dans  un  ca- 
lyce  écailleux  qui  a  la  figure  d’une  tête.  Ray ,  Hift. 
Fiant. 

CAPITELLIUM ,  dans  le  lexicon  de  Johnfon  eft  l’eau 
de  favon.  Dans  Libavius  Sc  quelques  autres  Auteurs  , 
-il  lignifie  leffive.  On  le  prend  auffi  pour  un  alembic. 
Castelli  ,  Rieger. 

CAPITILU  VIUM ,  Bain  ou  lotion  pour  la  tête.  Rie¬ 
ger. 

CAPITIS  DOLOR.  Voyez  Cephalalgia. 

CAPITIS  VEN  A.  Voyez  Vena  cephalica. 

CAPITO  ,  eft  le  liirnom  du  Médecin  Artemidore  ,  qui 
a  publié  les  ouvrages  d’Hippocrate ,  il  en  eft  fouvent 
parlé  dans  Galien. 

CAPITO  ANADROMUS,  teflu ,  eft  un  poilfon  de 
mer  Sc  de  riviere  ;  il  a  la  tête  greffe ,  les  yeux  grands  , 
beaux ,  blancs  ,  les  narrines  groffes  ,  le  corps  long  , 
•couvert  de  petites  écailles  argentines  ,  mêlées  d’un 
peu  de  bleu.  Il  pefe  environ  deux  livres  quand  il  a  at¬ 
teint  la  grandeur  ;  il  vit  de  petits  poiffons  &  d’infèc- 
tes.  Il  eft  fort  bon  à  manger. 

Il  eft  eftimé  propre  pour  purifier  le  fàng  5c  pôur  exciter 
l’urine.  Lemery  des  drogues. 

CAPITULUM  ;  on  trouve  la  lignification  botanique 
de  ce  mot  dans  l’article  Botanique.  Il  eft  le  même  en 
Chymie  qu’Alembic.  Voyez  Alembicus.  Il  lignifie  ep 
.  terme  d’Anatomie  les  petites  protubérances  d’un  os 
qui  eft  reçu  dans  un  autre. 

CAPIVARD,  cochon  d’eau.  C’eft  un  animal  à  quatre 
piés ,  amphibie  ,  qui  a  le  corps  d’un  cochon  Sc  la  tête 
d’un  lievre  ,  fans  queue ,  il  fe  tient  prefque  toujours 
fur  Ion  derrière  comme  un  linge.  Il  naît  dans  le  Bre- 
lîl  :  il  habite  tous  les  jours  dans  la  mer  ,  mais  il  vient 
à  terre  la  nuit ,  où  il  ravage  les  jardins  Sc  déracine  les 
arbres';  il  eft  bon  à  manger. 

Capivard  eft  un  nom  Portugais.  Lemery  ,  des  drogues. 
CAPNELÆUM  ,  zeemihetiov ,  dans  Galien  ,  Lib.  II.  C. 
M.  S.  L.  eft  une  réline  qui  coule  naturellement ,  5c  qu’il 
dit  -être  fort  abondante  à  Lacedemone  ;  les  Ciliciens 
l’appellent  zxi rvlxcaov ,  capnelaion  (  de  zccTrvoç  fumée  , 
Sc  e’A ctlcv  huile  )  huile  fumante.  <x  II  dit  encore  Lib.  3. 
C.  M.  S.  G.  qu’à  Lacedem  one  5c  dans  quelques  au¬ 
tres  endroits  on  appelle  ces  fortes  de  réline  , 
TrpwVp'p  Jt«;  ,  «le  premier  produit  ».  Il  parofc,  ditFo?- 
ftus  ,  que  le  nom  de  capnelaion  lui  a  été  donné  à  caufe 
de  la  fumée  qu’elle  jette  lorfqu’on  la  met  près  du 
feu  ,  ou  parce  qu’elle  eft  plus  liquide  ,  plus  chaude.& 
plus  claire  que  les  autres  réfines ,  5c  par  conséquent  plus 
approchante  de  la  nature  de  l’huile. 

CAPNIAS ,  k aotvlae  ,  de  «.anrvoç, ,  fumée  ;  efpece  de  jafpe 
de  couleur  de  fumée.  Aïtius,  Tetrab.  I.  Serm.  2. 
çap.  3  6. 
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C’eft  aulfi  une  efpece  de  vigne  dont  les  railins  font  ett 
partie  blancs  Sc  en  partie  noirs.  Théophraste,  de  Cau- 
fîs ,  Fiant.  Lib.  V.  cap.  3. 

CAPNISTON  ,  y.cc7rviç-ov  ;  épithete  d’une  efpece  d’hui¬ 
le  que  l’on  prépare  en  lui  faifant  recevoir  la  fumée  de 
différentes  fortes  d’aromates  que  l’on  brûle. 
CAPNITIS ,  K.a.7rvÏTiç.  Voyez  Cadmia. 

CAPNOIDES  ,  x.cCTTvciiJ' î'ç  ,  (  de  za7 rvc'i  ,  fumaria  ,  fu¬ 
met  erre  ,  SchJcç,  rcjfemblance ,  à  caufe  de  fa  reflèm- 
blance  avec  cette  plante  )  fùmeterre  à  cojfcs. 

Cette  plante  reffemble  par  les  feuilles  Sc  les  autres  parties 
à  la  fùmeterre", mais  le  piftil  de  la  fleur  fe  change  en  une 
longue  coffe  remplie  d’un  grand  nombre  de  graines 
rondes  &  Tuifantes.  Mu  1  er  ,  Dillionn. 
CAPNORCHIS  3  fùmeterre  des  Indes  à  racine  bul- 
Beufe. 

Cette  plante  reffemble  tout-à-fait  à  la  fumeterrerfa  racine 
eft  quelquefois  tubéreufe,  quelquefois  écailleufe  ,  5c 
même  bulbeufe.*  Sa  fleur  eft  composée  de  deux  feuil¬ 
les,  d-’une  figure  irrégulière  5c  pendante.  Ses  coffes 
reffemblent  à  celles  du  tabouret.  Idem. 

CAPNORCHIS  AMERICANA ,  Boerh.  Ind.  Fume- 
terre  de  V Amérique  avec  la  racine  bulbeufe.  Ses  fleurs 
font  approchantes  de  celles  de  \ts  fùmeterre.  Idem. 

Les  trois  plantes  dont  je  viens  de  parler  ne  poffedent 
aucune  vertu  médicinale  connue. 

CAPNOS  ,  x.xvrvèç ,  le  même  que  Fumaria.  Voyez  ce 
mot. 

CAPO  ,  CAPUS ,  GALLUS  SPADO  ,  GALLUS 
EVIRATUS  ,  ’AtexTçuèôv  iiiTOfxixi ;  des  Grecs  ,  font 
a'utant  de  différens  noms  de  l’animal  que  nous  appel¬ 
ions  chapon  ou  coq  châtré.  Le  but  qu’on  fe  propofè 
dans  cette  opération  eft  de*dompter  la  convoitife  de 
cet  animal,  de  le  rendre  plus  capable  de  conduire  les 
poules,  mais  furtout  de  rendre  fa  chair  plus  graffe  8c 
plus  nourriffante  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant.  Martial 
met  la  chair  du  chapon  au  nombre  des  alimens  que  les 
gourmands  Sc  les  voluptueux  recherchent  avec  le  plus 
d’ardeun  Mais  quoique  cette  chair  paffe  pour  être 
nourriffante  8c  pour  engendrer  une  grande  quantité  de 
fang  louable,  cependant  quelques  Auteurs,  du  nombra 
defquels  eft  le  célébré  Craton ,  en  défendent  l’ufàga 
aux  perfonnes  gouteufes  ,  parce  qu’ils  ont  remarqué 
que  cet  oifeau  eft  lui-même  fujet  à  la  goûte ,  comme 
fi  ceux  qui  mangent  les  pattes  de  cet  animal  dévoient 
pour  cette  raifon  être  affligés  de  cette  maladie, ne  faifant 
point  attention  que  leur  qualité  eft  néceffairement  al¬ 
térée  par  la  faculté  digeftive  de  l’eftomac.  On  ne  doit 
donc  point  condamner  l’ufage  du  chapon  parce  qu’il 
eft  quelquefois  fujet  à  la  goûte,  puifque  cette  maladie 
n’eft  causée  dans  cet  animal  que  par  une  fluxion  d’hu¬ 
meurs  Sc  par  la  foibleffe  des  parties  qui  les  rèçoivent, 

Sc  que  l’ufage  de  fa  chair  ne  fauroit  jamais  occafionner  . 
de  pareils  accidens  dans  nos  corps.  Que  s’il  arrive  quel¬ 
quefois  à  ceux  qui  en  mangent  d’être  affligés  de  la  goû¬ 
te,  cela  ne  vient  que  de  ce  qu’on  a  n'ourri  les  chapons 
en  cage ,  ce  qui  rend  leur  chair  plus  humide  5c  plus  re- 
crémentitielle ,  &  par  conséquent  très-propre  à  engen¬ 
drer  &  à  augmenter  les  obftruftions.  C’eft  ce  qui  fait 
que  Galien  rejette  toute  la  volaille  qui  a  été  élevée 
dans  des  cages.  On  pourroit  demander,  avec  plus  de 
raifon  d’où  vient  que  le  chapon  qui  eft  privé  des  par¬ 
ties  qui  font  le  fiége  des  défirs  amoureux ,  eft  fujet  à  la 
goûte ,  puifque ,  fuivant  le  vingt-huitieme  Aphorifme 
du  fixieme  Livre  d’Hippocrate,  les  eunuques  ne  font  ja¬ 
mais  affligés  d.e  la  goûte  ;  Sç  que  le  coq  qui  eft  un  animal 
extrêmement  lafeif ,  n’eft  jamais  fujet  à  cette  maladie  ? 
Scaliger  dans  fes  Exoterica  Exercitationes ,  répond  à 
cette  queftion  en  difànt,  que  les  chapons  font  fujets  à 
la  goûte  parce  qu’ils  ont  peu  de  chaleur  8$  beaucoup 
d’appétit ,  au  lieu  que  les  coqs  ont  peu  d’appétit  &  beau¬ 
coup  de  chaleur.  La  chaleur  du  chapon  eft  foible ,  dit- 
il  ,  à  caufe  qu’il  eft  châtré,  d’où  il  arrive  que  la  voraci- 


j  4  5  3  CAP 

té  &  la  foibleffe  de  la  chaleur  engendrent  dans  le  corps 
de  cet  oifeau  une  grande  quantité  d’humeurs  fu per¬ 
dues,  lesquelles  venant  à  tomber  fur  fes  piés  qui  font 
froids  &  dénués  de  fang  ,  y  produjfent  la  goûte.  Au 
contraire,  comme  le  coq  mange  fort  peu  8c  a  naturel¬ 
lement  beaucoup  de  chaleur,  il  doit  être  exempt  des 
crudités  8c  d’humeurs  Superflues ,  8c  par  conséquent 
exempt  de  la  goûte.  On  m’objeétera  peut-être  que  le 
coq  affoiblit  fes  piés  par  l’ufage  exceflif  des  plaifirs  vé¬ 
nériens,  &  les  difpofe  par-là  à  recevoir  les  matières 
étrangères  :  mais  je  répons  avec  Galien ,  que  la  foiblef- 
fe  de  ces  parties  ne  fuflfit  point  pour  la  génération  de 
la  goûte ,  mais  qu’il  faut  encore  que  les  humeurs  pro¬ 
pres  à  l’occafîonner  y  affluent.  Or  cette  affluence  ne 
peut  avoir  lieu  qu’il  ne  le  foit  auparavant  formé  un 
amas  d’humeurs ,  ce  qui  ne  peut  arriver  tant  que  la  cha¬ 
leur  eft  affez  forte  pour  digérer  les  aliinens  8c  pour 
confirmer  ou  chaffler  les  fuperfluités,  furtout  fi  l’animal 
mange  peu  8c  fait  beaucoup  d’exercice.  Les  coqs  étant 
dans  ce  cas,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  foient  exempts 
de  la  goure,  quoique  fort  adonnés  à  l’amour.  Sebizjus  , 
de  Aliment.  Facult.  Les  anciens  Médecins  ne  parlent 
jamais  du  chapon  qu’ils  ne  conviennent  que  c’eft  le 
meilleur  aliment  dont  on  puiflfe  ufer ,  furtout  lorfqu’on 
a  eu  foin  de  le  châtrer  dans  une  faifon  convenable. 
Caflellanus  de  Efu  carnium.  C’eft  une  opinion  généra¬ 
lement  reçue  aujourd’hui ,  que  la  chair  du  chapon  , 
quand  elle  eft  jeune  8c  bien  nourrie ,  eft  non-feulement 
favoureufe,  mais  encore  nourrifflante  8c  facile  à  digé¬ 
rer;  8c  de-là  vient  qu’on  l’ordonne  à  ceux  qui  relevent 
de  maladie,  comme  propre  à  rétablir  leurs  forces ,  foit 
bouillie,  rôtie  8c  aflfaifonnée  avec  du  fuc  d’orange  ou 
de  citron.  On  en  fait  auffl  des  gelées  que  l’on  recom¬ 
mande  dans  les  maladies  chroniques  en  qualité  de  cor¬ 
roborant  ,  8c  que  l’on  croit  extrêmement  falutaires , 
furtout  dans  les  fievres  heéliques  8c  dans  la  phthiUe. 

iVoici  la  maniéré  de  les  préparer  dans  ces  fortes  de  cas. 

On  pile  un  chapon  avec  tous  fes  os,  on  l’enferme  dans  un 
pot  avec  un  peu  de  canelle  8c  de  fel ,  8c  on  le  fait 
cuire  au  bain-marie  autant  de  tems  qu’il  faut , 
pour  le  donner  enfuite  au  malade. 

Quelques  perfonnes  y  ajoutent  par  oftentation  ou  par 
ignorance  quelques  pièces  d’or  ,  furtout  des  ducats 
de  Hongrie.  P.  Hermanni  Boeder  Cynofura Mat.  Med. 
Tom.  IL 

Comme  c’eft  tems  perdu  que  de  chercher  des  vertus 
riourriffantes  dans  les  eaux  diftilées,  de  même  il  eft  ri¬ 
dicule  de  s’imaginer  que  l’eau  diftilée  delà  chair  de 
chapon  foit  plus  capable  de  nourrir  le  corps  que  les  au¬ 
tres  alimens.  Boerhaave ,  Chymie ,  Vol.  II.  Il  s’enfuit 
donc  que  les  eaux  de  chapon  que  l’on  compofe  avec  des 
poudres  fortifiantes  qui  fe  dépouillent  de  leurs  vertus 
dans  la  diftilation  ,  ne  laifleroientpas  d’avoir  la  même 
propriété  ,  quand  même  cet  oifeau  n’entreroit  point 
dans  le  procédé,  8c  l’Apothicaire  ne  feroit  aucun  tort 
au  malade  ,  ni  à  la  réputation  du  Médecin  qui  a  ordon¬ 
né  ce  remede  ,  s’il  faifoit  paffer  cet  oifeau  de  fon  la¬ 
boratoire  dans  fon  pot.  On  voit  par-là  quel  eft  le  cas 
que  l’on  doit  faire  de  laqua  caponis  Quercetani ,  que 
l’on  diftile  du  chapon  avec  du  vin  8c  des  aromates ,  8c 
que  l’on  recommande  pour  rétablir  les  forces  8c  pour 
faire  ceffer  les  fievres  continues.  Quercetani  Pharmaco- 
pœia.  L’eau  de  chapon  de  Mynficht  vaut  encore  moins 
que  la  précédente,  puifqu’il  entre  une  moindre  quan¬ 
tité  d’aromates  dans  là  compofition ,  8c  que  les  fubftan- 
ces  rafraîchiftantes  &  mucilagineufes  qu’on  y  emploie 
r.e  lui  communiquent  aucune  vertu  ,  non  plus  que  les 
fpecies  diamargariti  à  la  place  defquelles  Quercetan 
crdonnne  le  corail  préparé ,  qui  vaut  auffl  peu  pour  la 
diftilation.  Mynficht ,  Thtfaurus.  L’eau  de  chapon  du 
Difpenf.de  Brandebourg  &  de  la  Pharmacopée  d’Auf- 
bourg  ,  eft  un  composé  de  bouillon  de  chapon  avec  les 
eaux  diftilées  de  bourache  8c  de  buglofe  ,  auxquelles 
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on  ajoute  les  quatre  fleurs  cordiales  8c  la  Oanelle.  Cet¬ 
te  eau  eft  eftimée  analeptique.  Mais  Zwelfer  ,  AnF 
madverfioncs  ad  Pharmac.  Auguft.  obferve  avec  raifort 
que  le  bouillon  de  chapon  mêlé  avec  l’eau  de  canelle 
8c  d’autres  eaux  cordiales  ,  eft  beaucoup  plus  propre  à 
rétablir  les  forces  de  ceux  qui  ont  été  exténués  par  une 
maladie  de  confomption ,  ou  telle  autre  maladie  chro¬ 
nique  ,  que  l’eau  diftilée  de  chapon  qui  ne  poflede  au¬ 
cune  qualité  nourriffante.  La  proportion  des  efpeces 
pour  la  diftilation  eft  quelque  peu  différente  dans  la 
Pharmacopée  de  Lemery  ,  qui  y  ajoute  de  la  mie  de 
pain  :  mais  cette  eau  n’en  eft  pas  meilleure,  ni  moins 
fujetteà  la  cenfure  de  Zwelfer.  La  graiffle  de  chapon  » 
quand  elle  eft  fraîche,  eft  bonne  tant  pour  l’intérieur 
que  pour  l’extérieur  ,  dans  les  cas  où  les  fubftances 
graffes  ,  émollientes  8c  adoucifflantes  font  indiquées. 
Quelques  perfonnes  gouteufes  font  coucher  un  cha¬ 
pon  à  leurs  piés,  afin  de  communiquer  leur  maladie  à 
cet  animal.  Boeder  ,  Cynofura  Mat.  Med.  11  peut 
très-bien  fe  faire  que  la  chaleur  qu’il  communique  à 
la  partie  malade,  le  rende  utile  dans  ces  fortes  de  cas. 
Les  anciens  ont  cru,  à  ce  que  rapporte  Palladius,  R , 

R.  Lib.  XII.  Tit.  i .  que  les  feves  que  l’on  fait  ma¬ 
cérer  dans  le  fang  de  chapon  avant  de  les  femer ,  font 
à  couvert  du  dommage  que  leur  caufent  les  plantes 
qui  ont  de  l’antipathie  pour  elles  ,  mais  c’eft  ce  que 
l’expérience  feule  peut  décider.  Rieger. 

CAPOLLHM,  Mexicanorum  Hernandez. , feu  cerafus 
dulcis  Indica. 

I 

C’eft  un  arbre  de  groffeur  médiocre ,  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles*  de  notre  amandier  ou  cérifier.  Ses 
fleurs  font  en  boffettes  pendantes,  &  il  leur  fuccedeun 
fruit  qui  reflemble  à  nos  cerifes  par  fa  figure ,  fa  cou¬ 
leur,  fà  groffeur,  fes  noyaux  &  fon  amande.  Il  eft  quel¬ 
que  peu  acide  8c  aftringent  quand  il  eft  verd ,  mais  doux 
&  d’une  odeur  agréable  quand  il  a  atteint  fa  maturité. 
Il  fleurit  au  printems  8c  porte  du  fruit  tout  l’été.  Il  ai¬ 
me  les  climats  tempérés,  Sc  il  croît  dans  les  jardins  du 
Mexique  où  on  le  cultive  auffl. 

Le  flic  de  fes  boutons  humeéle  la  langue  quand  elle  eft 
defféchée  par  la  chaleur ,  8c  la  décoélion  de  fon  écorce 
•  exposée  au  foleil  pendant  quinze  jours,  guérit  la  dyf- 
fenterie  ;  prife  au  poids  d’une  dragme ,  fa  poudre  diffi- 
pe  les  inflammations.  Dans  les  tems  de  dilette  on  fait 
du  pain  8c  une  boiffon  avec  fon  fruit;  mais  cet  aliment 
eft  bilieux,  rend  l’haleine  puante  8c  noircit  les  dents, 
lorfqu’on  en  fait  un  trop  grand  ufàge.  On  peut  néant- 
'  moins  remédier  à  ce  dernier  défaut  avec  des  dentrifi- 
ces.  Il  y  a  trois  efpeces  de  cet  arbre,  qui  ne  different 
que  par  leurs  fruits,  car  le  xitoma  capollin  porte  un 
fruit  de  la  grbffeur  environ  d’une  prune  de  damas.  Ce¬ 
lui  de  1  ’helocapollin  eft  un  peu  moindre,  mais  celui  du 
tolacapollin  eft  beaucoup  plus  petit  que  les  deux  autres. 
Ils  font  tous  trois  en  grappe. 

CAPOTES.  Le  même  que  Cydonïaexotica,  C.  B.  Voyez 
ce  dernier  mot.  Ray  ,  Index. 

CAPPARIS  ,  Offic.  Ka7nrctçiç ,  Diofcoridis.  Capparis  ro - 
tundiore  folio ,  Ger.  748.  Emac.  895.  Capparisfpinoft, 
folio  rotundo ,  Park.  Theat.  1023.  Raii  Hift.  2.  1629. 
Capparis  fpinofa  ,  frutlu  minore ,  folio  rotundo ,  C.  B. 
Pin.  480.  Jonft  Dendr.  274.  Tourn.  Inft.  261.  Elem. 
Bot.  228.  Boerh.  Ind.  A.  2.  71.  Capparis  fpinofa,  J.  B, 
2.  63.  Cliab.  1 10.  Câprier. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges 
rempantes,  noueufes ,  8c  garnies  d’épines  crochues. 
Ses  feuilles  font  alternes,  d’un  pouce  de  long  fur  au¬ 
tant  de  large  ,  un  peu  pointues  à  leurs  extrémités ,  8c 
portées  fur  des  queues  fort  courtes.  Les  fleurs  fortent 
des  aiffelles  des  feuilles  fur  des  pédicules  fort  longs  , 
elles  font  à  quatre  pétales,  &  portent  dans  le  milieu 
des  fommets  crépus.  Il  leur  fuccede  un  fruit  de  figure 


145 )  -  C  A 

approchante  de  celle  d’une  poire  ,  qui  renferme  dans 
fa  chair  un  grand  nombre  defemences  menues. 

Cette  plante  croît  dans  les  Provinces  méridionales  de 
France  &  en  Italie,  dans  les  lieux  fablonneux  Sc  pier- 
reux. 

Pline,  dans  le  quinzième  Chapitre  du  vingtième  Livre 
de  fon  Hiftoire  Naturelle  ,  rapporte  le  fentiment  des 
Anciens  touchant  l’ufage  de  cette  plante  en  ces  termes . 

«  On  affure  que  ceux  qui  en  mangent  tous  les  jours  ne 
«  font  jamais  fujets  a  la  paralyfie  ni  aux  douleurs  de  la 
«x  rate.  Son  écorce  pilée  dilfipe  la  lèpre  blanche  ,  lorf- 
cc  qu’on  a  foin  de  s’en  frotter  à  la  chaleur  du  foleil. 
ce  Deux  g  ros  de  l’écorce  de  fa  racine  prife  dans  du  vin  , 

«  composent  un  excellent  remede  pour  ceux  qui 
«  font  malades  de  la  rate  ,  pourvu  qu’ils  s’abstiennent 
a  de  l’ufage  des  bains.  On  prétend  aulfi  que  l’ufage  de 
ce  cette  même  écorce  peut  évacuer  la  rate  par  les  urines 
ce  5e  par  les  felles  dans  l’efpace  de  trente  cinq  jours.  On 
«  en  boit  l’infufion  dans  les  douleurs  des  aînés  5c  dans 
«  la  paralyfie.  La  décoétion  de  fa  femence  pilée  dans 
cc  du  vinaigre  ,  ou  fa  racine  mâchée  ,  appaiient  le  mal 
«  des  dents.  La  décoétion  de  ces  mêmes  femences  dans 
«  l’huile  mife  dans  l’oreille  en  fait  celfer  les  douleurs. 

«  Ses  feuilles  récentes,  &  fa  racine  réduites  en  pâte 
ce  avec  du  miel ,  guérilfent  les  ulcérés  phagedéniques; 
ce  &  fa  racine  cuite  dans  de  l’eau  ,  réfout  les  tumeurs 
■  ce  fcrophuleufes ,  guérit  la  parotide,  &  chaiïe  les  vers  : 

«  elle  guérit  auffi  les  maladies  du  foie.  On  l’emploie 
a  auffi  contre  la  teigne  avec  du  vinaigre  8c  du  miel.  Sa 
ce  décoction  dans  du  vinaigre  guérit  les  ulcérés  de  la 
ce  bouche  ;  mais  tous  les  Auteurs  conviennent  qu’elle 
a  nuit.à  l’eftomac.  »  Je  trouve  à  propos  de  joindre  à  ce 
rédit  de  Pline,  celui  que  donne  Diofcoride  dans  le 
vingtième  Chapitre  de  fon  fécond  Livre,  ce  On  confit 
g  letronc  Se  le  fruit  du  câprier.  Ils  dérangent  le  ven- 
«  tre ,  nuifent  à  l’eftomac  &  altèrent  beaucoup ,  ils  font 
ce  cependant  moins  nuifibles  quand  on  les  a  fait  cuire 
ce  que  quand  on  les  mange  cruds.  Deux  gros  du  fruit 
ce  pris  dans  du  vin  pendant  quarante  jours  de  fuite  , 
«  confument  la  rate,  Se  caufent  une  évacuation  d’uri- 
a  ne  8c  des  felles  fanglantes.  On  en  ufe  avec  fuccès 
«  dans  lafeiatique  ,  la  paralyfie,  les  ruptures  des  par¬ 
ce  ties  mufculeufes  Se  les  convulfions.il  excite  les  réglés 
ce  Sc  purge  le  cerveau.  La  décoction  de  fes  femences 
«  dans  du  vinaigre  appaife  le  mal  de  dents  quand  on 
ce  s’en  lave  la  bouche.  L’écorce  de  fa  racine  delféchée 
ce  eft  utile  dans  le  même  cas ,  Se  déterge  les  ulcérés  for¬ 
ce  dides  Se  calleux.  On  l’emploie  avec  la  farine  d’orge 
ce  pour  oindre  ceux  qui  font  fujets  aux  maux  de  rate.  » 
Hippocrate  dans  le  troifieme  Livre  de  Marins,  recom¬ 
mande  l’écorce  de  la  racine  du  câprier  mêlée  avec  des 
potions  aftringentes  convenables,  comme  un  remede 
propre  pour  exciter  l’expeétoration  dans  la  péripneu¬ 
monie.  Suivant  Simeon  Sethi ,  les  câpres  polfédent  dif¬ 
férentes  qualités  :  «  elles  détergent,  nettoyent  Se  inci- 
«fent  au  moyen  de  leur  amertume,  elles  échauffent, 
ce  diffipent  Se  atténuent  par  leur  acreté,  elles  épaiffilfent 
«  Sc  relferrent  par  leur  acidité.  C’eft  ce  qui  les  rend  uti- 
«  les  dans  les  duretés  de  la  rate ,  foit  qu’on  les  mange  , 
«  ou  qu’on  les  applique  en  forme  d’emplâtres  avec  du 
cc  vinaigre  ou  de  I’oxymel.  Elles  excitent  les  réglés,  Se 
«  appaifent  le  mal  de  dent ,  quand  on  les  fait  cuire  dans 
g  du  vin  ou  du  vinaigre.  L’écorce  eft  la  partie  la  plus 
g  efficace  de  la  plante.  Le  tronc  &  le  fruit  produifent 
g  moins  d’effet.  Elles  amolliffent  les  tumeurs  fero- 
g  phuleufes,  Se  leur  fuc  tue  les  vers  qui  s’engendrent 
g  dans  les  oreilles.  Les  câpres  confites  dans  du  vinai- 
Ggre  lèvent  les  obftru&ions  du  foie  Se  de  la  rate.  Par 
g  une  qualité  qui  leur  eft  propre,  elles  font  extreme- 
g  ment  falutaires  dans  les  maladies  de  la  rate  ,  Se  la 
g  feiatique ,  mais  elles  nuifent  aux  reins  Se  à  la  veffie.  » 
Il  eft  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire  que  les  An¬ 
ciens  ont  connu  la  nature  apéritive  de  la  racine  duevz- 
pricr,  auffi -bien  que  fa  qualité  corroborante  ,  qui  eft 
une  fuite  de  fon  aftringence.  Mais  c’eft  pouffer  lacho- 
fetrop  loin,  que  d’avancer  comme  ils  ont  fait,  quelle 
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confumela  rateSc  lachaffehors  du  corps.  Son  amertu¬ 
me  la  rend  très-propre  à  tueries  vers.  L’ufage  que  les 
Modernes  font  des  câpres  ,  ne  prouve  point  qu’elles 
foient  fi  nuifibles  à  l’eftomac ,  aux  reins  Se  à  la  veffie  ; 
Se  il  femble  que  Paul  Eginete  ne  s’eft  point  trompé, 
quand  il  a  avancé,  Lib.  I.  cap.  27.  ce  qui  fuit,  g  Les 
g  câpres,  dit-il,  excitent  l’appétit,  ouvrent  les  paffa- 
a  ges  du  foie,  de  la  rate.  Se  lurmontent  le  phlegme: 
cc  mais  elles  veulent  être  mangées  avant  le  repas  avec 
a  de  l’oxymel ,  ou  de  l’huile  Se  du  vinaigre.  *>  L’Au¬ 
teur  veut  parlerjci  des  fleurs  que  l’on  confit  avant 
qu’elles  tombent.  Se  quei’on  vend  ordinairement  chez 
les  Epiciers.  On  cueille  les  boutons  de  cette  plante 
avant  qu’ils  foient  épanouis ,  Se  on  les  étend  à  l’ombre 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  ,  pour  qu’ils  fe  fiétrif- 
fent  Se  nepuiffent  plus  s’ouvrir.  On  les  enferme  avec 
du  vinaigre  dans  unvaiffeau  que  l’on  couvre  d’un  ais  , 
Se  on  les  laiffe  en  cet  état  pendant  huit  jours  ,  on  les 
en  tire  enfuite  pour  les  exprimer ,  Se  on  les  remet  avec 
du  vinaigre  nouveau  dans  le  vaiffeau  où  on  les  laiffeen- 
core  huit  jours.  On  réitéré  la  même  opération  pour  la 
troifieme  fois  ,  on  les  exprime  doucement  ,  Se  on  y 
ajoute  de  nouveau  yinaigre  ,  après  quoi  on  les  enferme 
dans  un  baril  avec  la  même  liqueur,  à  laquelle  quel¬ 
ques-uns  ajoutent  du  fel. 

Quelques  perfonnes  regardent  ces  dernieres  comme  les 
meilleures ,  mais  l’on  préféré  celles  qui  viennent  de 
Genes  à  toute»  les  autres.  Pomet  Se  Savary  affurent  ce¬ 
pendant  qu’il  eft  rare  que  celles  que  l’on  trouve  dans 
les  pays  du  Nord  viennent  d’un  autre  endroit  ,que  de 
France,  Sc  que  les  Marchands  les  vendent  fous  tel  nom 
qu’il  leur  plaît.  Celles  qu’on  apporte  d’Alexandrie  à 
Venife  ,  paffent  pour  les  meilleures  ,  quoiqu’elles 
foient  plus  groffes  que  celles  d’Italie  ,  Hoffman  ,  de 
Mcdicamcntis  Officinalibus ,  Lib.  II.  cap.  47.  eft  d’avis 
que  l’on  choififf'e  les  plus  groffes ,  parce  qu’elles  font 
les  plus  entières.  Leur  goût  auftere  Sc  amer  eft  une  preu¬ 
ve  convainquante  de  leurs  vertus  aftringente  Sc  corro¬ 
borative,  Sc  fi  l’on  fait  attention  aux  qualités  que  le 
Ici  Sc  le  vinaigre  leur  communiquent ,  on  comprendra 
fans  peine  qu’elles  doivent  être  d’une  nature  réfoluti- 
ve  Sc  incifive.  De-là  vient  qu’on  en  met  dans  les  ali— 
mens  à  deffein  de  réveiller  l’appétit.  Elles  font  propres 
furtout  à  ceux  dont  l’eftomac  eft  foible  ,  Sc  chargé 
d’humeurs  pituiteufes  Sc  groffieres,  Sc  qui  ont  perdu1 
l’appétit.  Elles  font  bonnes  auffi  pour  lever  les  obftruc- 
tions  des  vilceres,  particulièrement  de  la  rate  ,  pour 
la  paralyfie ,  Sc  les  convulfions  causées  par  la  iùper- 
fluité  des  humeurs.  On  les  recommande  beaucoup 
dans  les  fievres  chroniques  Sc  continues.  Profp.  sUpin. 
Hift.Nat. 

Laurent  Joubert  ordonne  pour  la  pefte  de  les  aflaifbnner 
avec  du  fel ,  de  les  faire  cuire  dans  l’eau ,  Sc  de  les  man¬ 
ger  avec  du  vinaigre  ;  car,  dit-il,  elles  excitent  l’ap¬ 
pétit  Sc  lèvent  les  obftruélions.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on 
doit  non-feulement  en  permettre,  mais  encore  en  re¬ 
commander  l’ufage  dans  les  maladies  peftilentielles , 
parce  qu’elles  réfiftent  à  la  putréfaélion.  Benivenius  , 
de  Abditis  Morborum  cait/is ,  cap.  105.  nous  apprend 
qu’il  guérit  une  perfonne  fujette  aux  maladies  de  la 
rate  avec  les  câpres  feules,  Sc  en  lui  ordonnant  de  boire 
de  l’eau  de  forge  pendant  un  an  ,  quoiqu’elle  fut  affli¬ 
gée  de  cette  incommodité  depuis  feptans  ,  Sc  qu’elle 
eût  vainement  employé  toutes  fortes  deremedes. 

a  On  applique  ,  dit  Etmuller,  des  linges  ou  une  éponge 
g  trempée  dans  la  faumure  de  câpres  fur  le  côté,  au- 
«  defffous  de  l’hypocondre  gauche  ,  pour  réfoudre  l’en- 
«  flure  de  la  rate.  Si  l’on  y  ajoute  de  la  femence  de 
g  moutarde,  pour  que  le  vinaigre  puifle  s’imprégner 
a  de  fon  fel  volatil ,  on  aura  un  remede  excellent  pour 
a  les  maladies  de  ce  vifeere.  x> 

Dans  quelques  Provinces  de  Hollande  Sc  d’Allemagne 
on  fubftitue  aux  câpres  les  boutons  des  fleurs  du  Cytifo- 
gentfia feoparia  vulgaris  ,  flore  luteo^  confis  dans  du 

vinaigre 
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vinaigre  Sc  du  fel.  Ils  ne  font  pas  moins  agréables  au 
palais,  ni  moins  propres  à  réveiller  l’appétit,  d  lever 
les  obftrticlions  du  foie  Sc  de  la  rate,  Sc  d  tuer  les  vers. 
Hoffman,  fuivant  Konigius  ,  affûte  que  l’on  peut,  au 
lieu  de  câpres ,  employer  les  boutons  du  caltha paluf 
tris.  La  racine  du  câprier  eft  une  des  cinq  petites  raci¬ 
nes  apéritives.  L’écorce  de  fa  racine  que  l’on  apporte 
d’Egypte  &  de  la  Pouille ,  en  petits  boutons ,  comme 
ceuxdelacanelle,  excepté  qu’ils  font  plus  courts,  plus 
rudes ,  plus  épais ,  &  de  couleur  de  cendres ,  d’un  goût 
auftere  mêlé  d’amertume ,  eft  eftimée  pour  fa  vertu 
apéritive  Sc  aftringente.  On  la  met  au  nombre  des  re¬ 
mèdes  fpléniques  ,  Sc  on  l’emploie  dans  les  décodions 
pour  les  maladies  de  la  rate.  Elle  entre  encore,  à  ce 
que  dit  Bauhin  ,  dans  les  onguens  fpléniques.  Bayrus 
fefert  pour  noircir  les  cheveux,  delà  racine  d  e  câprier 
qu’il  fait  bouillir  dans  du  lait  d’ânelfe  jufqu’à  confomp- 
tion  du  tiers ,  &  dont  il  les  frotte  lorfque  la  perfonne  va 
femettre  au  lit.Etmuler  emploie  extérieurement  l’hui¬ 
le  fimple  de  câprier  que  l’on  prépare  en  faifant  bouillir 
l’écorce  de  fa  racine  dans  l’huile  d  olive,  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  rate.  On  en  oint  l’hypocondre  gauche.  On 
humede  quelquefois  l’emplâtre  de  ciguë  dont  on  fe 
fert  pour  rifoudre  les  tumeurs  de  ce  vifeere  avec  cette 
huile.  Mais  on  peut  lui  fubltituer  l’huile  d’ambre, 
qui  eft  d’une  nature  plus  pénétrante.  On  trouve  dans 
quelques  Difpenfaires  une  huile  de  câprier  composée 
(oleum  capparum  compoftum )  que  l’on  prépare  avec  1  é- 
corce  de  fa  racine  Sc  quelques  poudres  apéritives  que 
l’on  arrofe  avec  du  vinaigre ,  Sc  que  l’on  fait  bouillir 
dans  l’huile  d’olive.  Quelques-uns  y  ajoutent  du  vin. 
Jean.  Dubois ,  de  Methodo  mfeend.  Rcmcd.  topic.  La 
Pharmacopée  de  Paris  retranche  le  vinaigre  &  lui  fiubfi 
titue  des  câpres  confites  dans  le  vinaigre  Sc  du  vin 
blanc.  C’eft  une  ancienne  coutume  ,  dont  on  ignore 
l’Auteur,  d’oindre  les  hypocondres  des perfonnes  affli¬ 
gées  de  maladies  hypocondriaques  Sc  d’enflures,  avec 
de  l’huile  de  câprier  ,  qui  poflede  une  qualité  atténuan¬ 
te  &  corroborante.  Scloulzn  Pr&leliiones  de  Viribus  me- 
dicamcntorum.  Cette  huile  contient  dans  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Lemery  plus  de  drogues  qu’on  n’en  emploie 
pour  l’ordinaire ,  mais  la  compofition  ne  paroît  pas  être 
meilleure  pour  cela.  Zwelfer  (  Pharmacop.  Regia  ) 
pour  rendre  cette  compofition  plus  efficace,  ajoute  aux 
autres  apéritifs  ,  du  fel  ammoniac  ,  du  tabac,  du  cam¬ 
phre  ,  8e  de  l’huile  diftiiée  de  gomme  ammoniaque. 
Il  croit  même  que  les  huiles  diftilées  de  fuie  Sc  de  ta¬ 
bac  font  néceffaires  pour  augmenter  l’efficacité  de  ce 
remede.  11  entre  dans  les  trochifques  de  câprier  (  tro- 
chifci  de  capparibus )  de  Mefué  ,  l’écorce  delà  racine 
de  cette  plante ,  Sc  plufieurs  poudres  apéritives  tritu¬ 
rées  &  paitries  avec  la  gomme  ammoniaque  ,  diffoute 
dans  du  vinaigre.  Mefué  recommande  cette  prépara¬ 
tion  pour  réfoudre  les  duretés  Sc  diflîper  les  flatuofités 
de  la  rate.  Il  en  donne  une  dragme  Sc  demie  pour  dofe 
avec  du  vin,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  de  la  ra¬ 
cine  de  câprier ,  de  l’écorce  de  frêne  ,  de  faule,  Sc  de 
tamaris ,  ou  les  fommités  de  fes  rameaux.  Jacques  Syl- 
viusobferve  à  ce  fujet  que  l’écorce  de  faule  étant  af¬ 
tringente  ne  fauroit  fatisfaire  à  l’intention  du  Méde¬ 
cin.  Mefué,  de  Re  medica. 

Le  Difpenfaire  du  Copenhague  prépare  Y  extrattum  cap- 
pantm  avec  la  racine  de  câprier  Sc  de  l’eau  commune  , 
avec  quelque  peu  d’efprit  de  vin ,  que  l’on  peut  retran¬ 
cher  fi  l’on  veut. 

CAPIIA  ALPINA  ,  Offic.  Capra  alpina  five  Rubica- 
pra,  Schrod.  5.  2 76.  Rubicapra  ,  Bellon.  Obf.  Ed. 
Cluf.  57.  Jonf  de  Quad.  52.  Gefn.  de  Quad.  292. 
Charlt.  Exer.  9.  Raii  Synop.  A.  78.  Dorcas  five  Rupi- 
capra ,  Aldrov.  de  Quad.  Biful.  725.  Yfard,  ou  Cha¬ 
mois. 

C’eft  une  efpece  de  chevre  fauvage  de  la  figure  Sc  de  la 
grandeur  de  la  chevre  ordinaire  ,  dont  les  cornes  font 
petites ,  recourbées ,  noires  Sc  fort  aiguës.  Cet  ani- 
Tome  IL 
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mal  eft  fort  commun  dans  les  montagnes  delà  SuilfeSc 
des  Grifor.s. 

On  emploie  en Medecine, fon  fftng  ,  fa graille ,  fon  foie, 
fon  fiel ,  fa  fiente ,  Sc  la  pierre  que  l’on  trouve  dans  fort 
eftomac ,  appellée  Ægagropila  Sc  Bezoar  GermanL 
cum.  V oyez  Ægagropila  Sc  Bâzoar. 

Son  fàng  ,  lorfqu’il  eft  récent,  appaife  le  vertige  :  fâ 
graiffe  eft  bonne  pour  la  phthifie  Sc  pour  les  ulcères  des 
poumons  :  fon  foie  arrête  le  cours  de  ventre  :  fon  fiel 
diffipe  les  taies ,  Sc  guérit  la  nydalopie ,  qui  eft  une  ma¬ 
ladie  des  yeux  ,  qui  fait  qu’on  ne  voit  pas  fl  bien  le  jour 
que  la  nuit.  Quelques-uns  donnent  à  ce  mot  une  figni- 
fication  toute  contraire.  Voyez  Nytïalops.  Sa  fiente 
brife  Sc  chaffe  le  calcul.  L’œgâgropile ,  outre  la  vertu 
qu’il  a  dans  prefque  toutes  les  maladies  malignes,  pa£ 
fe  pour  faciliter  l’accouchement.  Dale. 

CAPREOL ARIS  ,  five  Hederarius  jdnfratlus  ,  > 

»'ç ,  iXuioiiJ  »ç ,  eft  la  connexion  des  veines  Sc  des  arteres 
fpermatiques  qui  aboutiffent  aux  tefticules,  non  point 
en  droite  ligne,  mais  en  ferp  entant  comme  les  tendrons 
de  la  vigne  ou  du  liere.  Galien  ,  de  Semine ,  Lib.  h 
cap.  12. 

CAPREOL  ATA  ,  Bryonvc  nigra  folio  Braflienfs  tri - 
cocca ,  Marcgg. 

C’eft  une  plante  qui  grimpe  Sc  s’attache  aux  arbres  qui 
font  auprès.  Ses  feuilles  font  portées  par  des  queues  ; 
elles  ont  deux ,  trois  ou  quatre  travers  de  doigts  de 
long  ,  Sc  la  figure  d’un  cœur.  Ses  fleurs  font  longues 
de  deux  ou  trois  travers  de  doigts  ,  Sc  leur  extrémité 
eft  divisée  en  quatre  ou  cinq  legmens  ,_  dont  chacun 
porte  une  fleur  :  ces  .fleurs  reflemblent  à  celles  du  fmi- 
lax  ;  elles  font  blanches  ,  mais  entremêlées  d’un  rouge 
pâle  par-dehors. 

Du  centre  des  fleurs  s’élèvent  plufieurs  étamines  purpuri¬ 
nes  ,  blanchâtres  ;  Sc  fur  fon  cercle  intérieur  eft  repré- 
fentée  une  étoile  à  cinq  rayons ,  comme  fi  on  l’y  avoit 
empreinte  ,  laquelle  eft  de  même  couleur  que  la  fleur. 
Il  lui  fuccede  un  fruit  de  couleur  brune ,  arrondi  8c 
triangulaire  ,  divisé  en  trois  loges ,  dans  chacune  deC 
quelles  eft  une  femence  noirâtre  ,  de  la  groffeur  8c  de 
la  figure  d’un  pois  ordinaire  ,  mais  irrégulière.  Sa  fleur 
n’a  point  d’odeur  j  Sc  la  plante  eft  tout-à-fait  infipide. 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

CAPREOLUS  ou  CLAVICULA ,  Mains ,  vrilles ,  en 
terme  de  Botanique,  eft  cette  production  longue  Sc 
unie  qui  fort  de  la  tige  des  plantes  en  forme  de  petite 
corde  :  c’eft  un  composé  de  véficules  inégales  ,  Sc  un 
aflemblage  de  plufieurs  petites  fibres  *  dont  le  tiffu  eft 
admirable  :  c’eft  par  le  moyen  de  ces  mains  que  les 
plantes  ,  dont  les  tiges  font  foibles ,  s’attachent  aux  ar¬ 
bres  Sc  arbriiïeaux  qui  font  autour  ;  car  fans  ce  fêcours , 
elles  ne  manqueroient  pas  de  ramper  fur  la  terre.  Var- 
ron ,  R.  R.  Lib.  I.  c.  31.  décrivant  les  mains  de  la 
vigne  ,  dit  que  ce  font  des  petits  tendrons  entortillés 
qui  s’attachent  aux  vignes  voifines  comme  fi  c’étoit 
pour  s’emparer  de  la  place ,  ad  capiendum  locum ,  d’où 
elles  font  appellées  capreolus  à  capiendo. 

La  nature  du  capreolus  que  produit  le  Vitis  Canadenfs 
quinquejolia  Tournefortii ,  eft  tout-à-fait  furprenante  î 
il  eft  terminé  par  un  corps  composé  d’une  infinité  de 
mamelons  d’où  fort  une  réfine ,  qui ,  comme  une  glu  i 
fert  à  attacher  la  vigne  aux  murailles  près  defquelles 
elle  croît.  Dans  quelques  plantes,  comme  le  liere  par 
exemple,  les  mains  tiennent  non-feulement  lieu  d’at¬ 
tache  ,  mais  encore  de  racine  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
ces  fortes  de  plantes  le  nom  de  grimpantes ,  fcandenS. 
Rieger. 

Capreolus,  en  termes  d’Anatomie  ,  eft  1 ’belix  ou  cir¬ 
cuit  extérieur  de  l’oreille  ,  à  qui  on  a  donné  ce  nom  i 
caufe  de  fa  tortuofité.  Castelli. 

Capreolus  eft  un  animal  que  l’on  diftingue  de  la  manière 
fuivante. 

Capreolus ,  Offic.  Scrod.  5. 278.  Schw.  de  Quad.  ;3.  Mefi 
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Pin.  166.  Caprea  Plinii ,  Jonf.  de  Quad.  54.  Caprea 
Plinii ,  Capreohts  ,  Aldrov.  de  Quad.  Bifùl.  738.  Raii 
Synop.  A.  89.  Caprea  ,fivc  Capreolus ,  Gefn.  de  Quad. 
296.  D  or  cas ,  Capreolus ,  Charlt.  Exer.  12.  Chevreuil. 

Cet  animal  e£E  commun  en  Ecoffe.  Sa  prefure  >  Ton  foie , 
fon  fiel  &  fa  fiente  font  d’ufage  en  Medecine.  La  pre¬ 
fure  eft  bonne  pour  la  diarrhée  Sc  pour  la  dyiTenterie  : 
fon  foie  paffe  pour  éclaircir  la  vue ,  8c  pour  arrêter  les 
hémorrhagies ,  furtout  le  faignement  de  nez  :  le  fiel 
dilTipe  les  taches  du  vifage ,  les  taies  &  les  autres  mala¬ 
dies  des  yeux,  faitceffer  le  bourdonnement  d’oreilles 
8c  appaife  le  mal  de  dent  :  fa  fiente  guérit  Tiélere.  D  ale 
d’après  Schroder. 

CAPRIC ALCA ,  Jonfton.  Oie nonette ,  ou  Cravdnt. 

C’eft  une  elpece  d’oie  fauvage ,  ou  un  oifeau  un  peu  plus 
gros  qu’un  corbeau,  de  couleur  noire  ou  plombée, 
mais  traversée  par  des  lignes  larges ,  obfcures  ,  en  fa¬ 
çon  de  bandelettes  fur  le  cou ,  fur  la  poitrine  &  fur  le 
ventre  :  fa  queue  eft  fort  courte  8c  noire  :  il  fait  du 
bruit  envolant,  il  habite  les  marais,  il  eft  excellent  à 
manger. 

Sa  graifle  eft  émolliente  &  fort  réfolutive.  Lemery  ,  des 
Drogues. 

C  APRICER  V  A ,  eft  le  nom  de  deux  différentes  efpeces 
d’animaux  que  l’on  trouve  dans  les  Indes  Orientales  8c 
'  Occidentales ,  &  d’où  l’on  tire  deux  fortes  de  bézoard. 
On  leur  donne  ce  nom  ,  parce  qu’ils  tiennent  en  par¬ 
tie  de  la  chevre  Sc  en  partie  du  cerf.  Voyez  Bez.oar . 

CAPRICORNES ,  Plomb.  Ruland. 

CAPRIFICUS,  Offic.  Ger.  1327.  Emac.  1510.  Aldrov. 
Dendr.  432.  Parle.  Theat.  1493.  J.  B.  1.  134.  Ficus 
fylvefiris  Diofcoridis ,  C.  B.  Pin.  457.  Raii  Hift.  2. 
1433.  Ficus  fylvefiris ,  fvve  Caprificus ,  Jonf  Dendr.47. 
Figuier  fauvage. 

Cet  arbre  croît  en  Grece  8c  dans  les  pays  chauds. 

Son  fruit  eft  d’ufage  en  Medecine  ,  &  a  les  mêmesvertus 
que  celui  du  figuier  cultivé.  V oyez  Ficus. 

CAPRIFOLIUM,  P ericlymenum ,  Matrifylva,  Offic. 
Mont.  Ind.  39.  Caprifolium ,  Ind.  Med.  2 6.  Caprijolium 
Germanicum,  Tourn.Inft.  608.  Elem.Bot.  480*  Boerh. 
Ind.  A.  2.  22 6.  Raii  Synop.  3.  458.  Dill.  Cat.  Giff. 
109.  P  ericlymenum  ,  Ger.  743.  Emac.  891.  Merc.  Bot. 

1.  58.  Phyt.  Brit.  90.  Mer.  Pin.  92.  P  ericlymenum 
vulgare  Germanicum ,  Rupp.  Flor.  Jen.  P  ericlymenum 
non  perfoliatumGermanicum ,  C.  B.  Pin.  302.  P ericly¬ 
menum  non  perfoliatum,  J.  B.  2.  104.  P ericlymenum , 
five  Caprifoliumvulgare ,  Parle.  Theat.  1460.  Raii  Hift. 

2.  1490.  Clymenura  ,  P  ericlymenum ,  Caprifolium,  Chab, 

1 1 3 .  Chevrejeuille. 

Le  tronc  ou  corps  de  cet  arbre  ou  buiffon  ,  eft  rarement 
plus  gros  que  le  poing  ,  Sc  pouffe  un  grand  nombre  de 
tiges ,  longues,  grêles,  entrelacées  enfemble,  qui  s’atta¬ 
chent  à  tout  ce  qu’elles  rencontrent  :  les  feuilles  font 
attachées  aux  nœuds  des  rameaux  ;  elles  font  oblon- 
gues ,  pointues  8c  d’un  verd  bleuâtre.  Les  fleurs  font 
composées  de  plufieurs  tuyaux  joints  enfemble,  éva¬ 
sés  par  le  haut ,  partagés  en  deux  levres  renversées , 
avec  plufieurs  étamines  dans  le  milieu ,  d’un  rouge  pâ¬ 
le  &  d’une  odeur  très-agréable.  Il  leur  fucced&des  peti¬ 
tes  baies  rondes ,  rouges  quand  elles  font  mûres ,  Sc 
remplies  de  graines  un  peu  dures,  arrondies  8c  appla- 
ties.  Cette  plante  croît  parmi  les  haies ,  &  fleurit  la  plus 
grande  partie  de  l’été. 

On  fait  quelquefois  avec  les  feuilles  du.  chevre-jeuille  des 
gargarifmes  pour  les  maux  de  gorge ,  quoique  d’autres 
affurent  qu’elles  ne  valent  rien  pour  cet  effet  à  caufe  de 
leur  trop  grande  chaleur.  On  emploie  leur  décoétion 
pour  la  toux  ,  l’afthme,  &  pour  lever  les  obftruélions 
du  foie  &  de  la  rate.  L’huile  dans  laquelle  on  a  fait  in- 
fufer  fes  fleurs ,  eft  eftimée  bonne  pour  la  crampe  8c  * 
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les  fonvulfions  des  nerfs.  3  elle  paffe  pour  échauffer  Sc 
confolider.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Les  feuilles  de  cetre  plante  font  froides  ,  ftyptiques, 
fentent  le  chenil ,  &  rougiflent  peu  le  papier  bleu;  les 
racines  le  rougiflent  davantage ,  Sc  leur  écorce  eft  acre, 
falée ,  ftyptique  &  puante  :  fon  fel  approche  du  fel  am¬ 
moniac  :  mais  il  eft  uni  avec  de  l’huile  fétide  &  de  la 
terre.  La  déco&ion  des  feuilles  de  chevre-jeuille  eft 
vulnéraire  Sc  déterfive  ,  bonne  pour  les  maux  de  gorge 
8c  pour  les  plaies  des  jambes  :  les  feuilles  pilées  gué- 
riflent  les  maladies  de  la  peau  :  l’eau  diftilée  des  fleurs 
de  cette  plante,  appaife  l’inflammation  des  yeux,  Sc 
fortifie  les  femmes  qui  font  en  travail  :  on  en  fait  boi¬ 
re  trois  onces  mêlées  avec  une  once  d’eau  de  fleurs 
d’orange.  Rondelet  dans  ces  occafions,  ordonnoit  l’eau 
de  chevre-jeuille  avec  la  femence  de  lavande.  Tourne- 
r  ort  ,  Hiftoire  des  Plantes. 

CAPRIMÜLGA  ;  elpece  de  vipere  fort  grande  qui  n’eft 
pas  vénimeufè.  Castelli. 

CAPRIZANS,  J'oŸx.ctJ'lÇcùv.  Hérophile  donne  ce  nom  à 
une  efpece  de  pouls  inégal  Sc  irrégulier  ,  dans  lequel 
l’artere  interrompt  fon  mouvement  ;  enforte  que  le 
fécond  battement  qui  vient  après  cette  interruption  , 
eft  plus  prompt  Sc  plus  fort  que  le  premier  ,  de  même 
qu’il  arrive  aux  chevres  appellées  en  latin  capræ ,  qui 
rebondiffent  Sc  fèmblent  faire  un  double  mouvement 
en  marchant.  Galien  ,  de  Diffi.  Pulf.  Lib.  I.  cap.  29. 

CAPSA  ,  y.clfia ,  (  mficû'lcç ,  Diofcorid.  Lib.  III.  cap.  26.) 
fignifie  en  général  tout  ce  qui  eft  propre  pour  enfermer 
des  livres ,  des  hardes ,  des  vivres  ,  ou  telles  autres 
chofes  portatives.  Dans  Ruland  Sc  Jonhfon,  il  figni¬ 
fie  quelque  chofe  dont  le  fond  eft  Un  tiffù  de  fil  d’ar- 
chal. 

CAPSELLA,  eft  le  nom  que  Marcellus Empiricus, 
cap.  20.  donne  à  l’échus ,  qui  eft  Yéchium ,  ou  herbe  aux 
viperes. 

CAPSICUM ,  Piper  Indicum  ,  Offic.  Capficum  vulgare , 
Elem.  Bot.  127.  Capficum  filiquis  longis  propendentibuSj 
Rupp. Flor.  Jen.  37.Tourn.  Inft.  152.  Boerh.  Ind.  A. 
2.  68.  Capficum  longioribus filiquis ,  Ger.  292.  Emac. 
364.  Capficum  majus  vulgaris ,  oblongis  filiquis ,  Park. 
Theat.  355.  Piper  Indicum  vulgatifiimum ,  C.  B.  Pin. 
102.  Raii  Hift.  1.  676.  Piper  Capficum ,  Chab.  297. 
Piper  Calecuticum  ,five  Capficum  oblongius ,  J.  B.  2 . 943 . 
Solanum  Capficum  ditlum  vulgatifiimum,  Hort.  Lugd. 
Bat.  574.  Solanum  urens  Capficum  ditlum ,  five  Piper 
Indicum  vulgatifiimum ,  Hift.  Oxon.  3.  528.  Piper  In¬ 
dicum  ,  filiquà flava  vel  aurea ,  Comm.  Flor.Mal.  215. 
Capo-Molago ,  Hort.  Mal.  2.  109.  Quiya ,  five  Piper 
Brafilienfe ,  Pif  225.  Quiya  Brafilicnfibus ,  Marcg.  39. 
Lada  Chilli,  Bout.  1 3 1 .  Chilli  ;  Piper  filiquofum  Mexi - 
canum ,  Hem.  135.  Poivre  de  Guinée. 

La  tige  de  cette  plante  croît  à  la  hauteur  d’un  pié  &  de¬ 
mi  :  elle  eft  dure ,  anguleufe ,  Sc  porte  des  feuilles  d’un 
verd  foncé  femblablesà  celles  de  la  morelle,  mais  plus 
longues  Sc  plus  étroites  :  les  fleurs  fortent  de  la  divifion 
des  tiges  ;  elles  font  d’une  feule  feuille  divisée  en  cinq 
parties  ,  blanches ,  en  forme  d’étoilç ,  avec  un  cabo¬ 
chon  jaune  dans  le  milieu,  plus  gros  que  dans  les  fleurs 
de  la  morelle.  Après  que  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur  fuccede  un  fruit  qui  eft  une  capfule  longue  ,  ron¬ 
de  ,  verte  au  commencement ,  &  quand  elle  eft  mûre, 
rouge  comme  le  corail ,  dans  laquelle  font  renfermées 
un  grand  nombre  de  femences  rondes ,  plates  &  de 
couleur  jaune.  Ce  fruit  eft  d’un  goût  beaucoup  plus 
acre  Scplus  mordicant  que  le  poivre  le  plus  fort. 

On  feme  cette  plante  toutes  les  années  dans  les  jardins; 
elle  fleurit  au  mois  d’Août ,  porte  des  fruits  vers  la  fin 
de  Septembre  Sc  d’Ociobre  ,  Sc  périt  au  premières  ge¬ 
lées. 

On  fait  un  plus  grand  ufàge  du  poivre  de  Guinée  dans  les 
fauces  Sc  les  aflàifonnemens  ,  que  dans  la  Medecine. 
On  en  met  fouvent  dans  les  fauces  de  poiffon ,  ou  dans 
les  alimens  flatueux.  On  l’emploie  verd  ou  mûr ,  con- 


ï  4  ^ 1  CAP 

fît  ou  pulvérisé  avec  du  Tel.  Quelques  Médecins  recom¬ 
mandent  fa  décottion  avec  le  pouliot  pour  faire  fortir 
l’enfant  qui  effc  dans  la  matrice. 

Ses  codes  bouillies  dans  l’eau  Sc  employées  en  forme  de 
gargarifme  ,  appaifent  le  mal  de  dents.  Un  cataplafme 
de  fa  femence  pulvérisée  &  mêlée  avec  du  miel ,  appli¬ 
qué  fur  la  gorge ,  eft  bon  pour  l’efquinancie.  Cette 
plante  n’eft  pas  fort  en  ufage.  Miller,  Bot.OJfc. 

CAPSULA,  eft  proprement  une  Boîte,  ou  autre  chofe 
de  cette  efpece.  On  donne  ce  nom  dans  la  Botanique 
au  fruit  qui  renferme  la  femence,  en  quelque  nombre 
qu’elle  foit.  Tel  eft  celui  des  Plantes  qui  portent  des  fi- 
liques  ou  des  codes  à  qui  le  nombre  de  leurs  capfulcs  ou 
cellules  fait  donner  le  nom  d ’  unicapfulaire ,  de  bicap- 
fulaire,  Sc  ainfi  de  fuite.  Rieger. 

CAPSULA  CORDIS  ,  le  même  que  pericardium. 
Blancard,  voyez  ce  dernier  mot, 

CAPSULA  COMMUNIS  ,  Glijfonii ,  eft  une  produc¬ 
tion  du  péritoine,  laquelle  renferme  la  veine-porte 
8c  le  pore-biliaire  dans  le  foye.  Bi.ancard. 
CAPSULÆ  ATRABILARIÆ  ,  GlanduU  ftprare- 
nalcs  ,  rênes  fuccenturiati ,  capfulcs  atrabiliaïres ,  glan¬ 
des  fur-rcnales ,  reins  fuccenturiaux ,  font  des  corps 
glanduleux  ,  placés  fur  l’extrémité  fupérieure  de  cha¬ 
que  rein.  Voyez  Renes  -  fuccenturiati. 

CAPSULÆ -SEMINALES  ,  capfulcs  féminales.  On 
donne  ce  nom  aux  extrémités  des  vailTeaux  déferens , 
dont  les  cavités  forment  des  efpeces  de  capfules.  Leur 
ufage  eft  de  tranfmettre  la  femence  des  tefticules  dans 
les  veficules  féminales.  Blancard. 

CAPULUM,  de  y.dpL7r1où ,  fe  courber;  contorfion  des 
paupières ,  ou  des  autres  parties.  Blancard. 

CAPUR,  le  même  que  camphora. 

CAPUS  ,  le  même  que  capo. 

CAPUT ,  en  terme  de  Botanique  ,  lignifie  la  tête  d’u¬ 
ne  plante.  Voyez  capita  Sc  capitata. 

CAPUT  GALLINACEUM,  voyez  Onobrychis. 

CAPUT  MONACHI ,  un  des  noms  du  taraxacum , 
pifenlit.  Voyez  taraxacum. 

CAPUT  MORTUUM ,  que  l’on  appelle  autrement 
terra  mortua ,  ou  terra  damnata  ,  tête  morte.  Les 
Chymiftes  donnent  ce  nom  au  marc  qni  refte  dans 
la  Cucurbite  après  qu’on  en  a  tiré,  toute  l’humidité 
par  la  diftilation. 

CAPUT,  tête.  Les  Anciens  divifoient  le  corps  humain 
en  trois  grandes  cavités  qu’ils  appelloient  ventres , 
8c  en  quatre  extrémités.  Ils  nommoient  la  tête  ven¬ 
tre  fupérieur  ,  la  poitrine  ventre  moyen,  Sc  l’ab¬ 
domen  ventre  inferieur  ou  bas-ventre.  De  ces  trois 
noms  on  n’a  confervé  que  le  dernier.  A  l’égard  du 
cou ,  les  uns  le  raportent  à  la  tête,  les  autres  à  la  poi¬ 
trine. 

Le  plus  naturel  Sc  le  moins  embarraflant  eft  de  divifer 
le  corps  humain  fimplementen  tête,  en  cou  ,  en  poi¬ 
trine,  en  ventre  ou  bas-ventre,  en  bras  &  en  jambes 
ou  en  extrémités  fupérieures  Sc  inférieures. 

On  divife  la  tête  félon  fes  parties  externes,  en  partie 
chevelue  ,  Sc  en  face  ou  vifage. 

La  partie  chevelue  couvre  tout  ce  qui  répond  à  la  por¬ 
tion  fupérieure  de  l’os  coronal  ou  frontal,  aux  os  pa¬ 
riétaux,  à  l’os  occipital,  à  la  portion  fupérieure  &  à  la 
portion  inférieure  de  l’os  des  tempes. 

Le  haut  de  la  partie  chevelue  eft  appellé  fommet  de  la 
tête  p u  fontanelle;  le  derrière  eft  nommé  occiput  ;  les 
côtés  portent  le  nom  de  tempes.  Le  fommet  eft  dis¬ 
tingué  de  Y  occiput  par  une  efpece  d’épi  de  la  cheve¬ 
lure.  Les  tempes  font  terminées  en  bas  par  les  o- 
reilles. 

Pour  les  arteres  de  la  face ,  voyez  arteria. 

Pour  les  veines  ,  voyez  vena. 

Pour  les  nerfs  ;  voyez  nervus. 

La  face  ou  le  vifage  comprend  ce  qui  dans  toute  l’é¬ 
tendue  fuperficielle  de  la  tête  fe  préfente  entre  la  che¬ 
velure  ou  partie  chevelue  Sc  le  cou  ;  favoir ,  le  front, 

\  les  fourcils,  les  paupières  ,  les  yeux  ,1e  nez  ,  la  bou¬ 
che,  le  menton,  les  joues  Sc  les  oreilles. 


CAP  i'4<fa 

Les  parties  externes  de  l’œil  font  la  portion  antérieu¬ 
re  du  globe  de  l’oeil;  la  membrane  blanche  ou  con¬ 
jonctive,  la  cornée  tranfparente  ,  l’iris,  la  prunelle, 
la  caruncule  lacrymale  ,  les  angles  des  paupières  ,  les 
cils  ou  poils  de  chaque  paupière.  Les  parties  inter¬ 
nes  font,  le  globe  de  l’œil,  la  tunique  ou  membrane 
fclérotiqne ,  autrement  cornée  opaque  ,  la  choroïde  , 
l’arachnoïde,  le  criftallin ,  l’humeur  vitrée ,  l’humeur 
aqueufe,  la  chambre  antérieure,  la  chambre  pofté- 
rieure,  les  mufcles,  le  nerf  optique.  Voyez  Oculus. 

Pour  les  parties  de  l’oreille ,  voyez  auris. 

Les  parties  externes  du  nez  font,  l’extrémité  fupérieu- 
re  ou  la  racine  du  nez,  la  voûte  ou  le  dos,  les  côtés 
de  la  voûte,  le  bout  du  nez,  les  aîles,  les  narines,  la 
cloifon  des  narines.  Les  parties  internes  font,  la  ca¬ 
vité  &  le  fond  des  narines ,  les  anfraftoofités  ,  les 
finus  maxillaires,  les  finus  fphénoïdaux  Sc  même  les 
finus  frontaux. 

Les  parties  externes  de  la  bouche  font ,  les  levres,  une 
fupérieure  &  une  inférieure,  les  angles  ou  les  commifi- 
Pures  des  levres,  le  bord  Sc  la  portion  de  l’une  Sc  de 
l’autre  levre,  la  fofiêtte  qui  defeend  depuis  la  cloi- 
fan  des  narines  jufqu’au  bord  de  la  levre  fupérieure, 
le  pli  tranfverfal,  qui  fepare  la  levre  inférieure  d’avec 
le  menton. ,  Voyez  labia. 

Les  parties  internes  de  la  bouche  font  en  général ,  le  pa¬ 
lais ,  la  cloifon  du  palais,  la  luette,  les  amygdales,  les 
gencives ,  le  filet  des  levres ,  la  langue  ,  fa  pointe ,  fa  ra 
cine,  fes  côtés,  fon  filet. 

Les  joues  font  les  parties  latérales  de  la  face,  qui  s’é¬ 
tendent  depuis  les  yeux  Sc  les  tempes  jufqu’en  bas 
entre  le  nez  Sc  l’oreille  de  chaque  côté.  On  af  pelle 
la  partie  fupérieure  des  joues,  qui  eft  ordinairement 
éminente,  la  pomette. 

Le  menton  eft  la  protubérance  qui  termine  la  face  en  de¬ 
vant  par  en  bas,  Sc  qui  fe  continue  enfuite  au  deffous 
jufqu’au  cou.  On  appelle  cette  partie  la  bafe  ou  la 
gorge  du  menton ,  pour  la  diftinguer  de  la  gorge  du 
cou,  qui  en  eft  feparée  par  une  efpece  de  pli  depuis 
une  oreille  jufqu’à  l’autre.  Le  menton  a  quelque¬ 
fois  fur  le  milieu  un  enfoncement  ou  une  foiTette. 

Les  tégumens  externes  de  la  tête  ,  font,  i°  Les  cheveux. 
Voyez  capillus. 

2°  La  peau.  Voyez  cutis  Sc  cuticula. 

3°  La  membrane  cellulaire.  Voyez  cellulofa  mem- * 
brana. 

Outre  les  tégumens  externes  de  la  tête,  dont  on  vient 
de  parler,  il  y  a  une  efpece  d’expanfion  aponévrotique 
qui  couvre  la  tête  en  maniéré  de  calotte  ,  Sc  fe  conti¬ 
nue  autour  du  cou  jufqu’au  haut  des  épaules  en  ma¬ 
niéré  de  capotte.  C’eft  pourquoi  je  lui  donne  le  nom 
de  coëife.  On  appelle  fa  portion  fupérieure  calottd1 
aponevrotique. 

Cette  aponevrôfe  eft  très  forte  fur  la  tête,  Sc  elle  y  pa- 
roît  composée  pour  le  moins  de  deux  couches  de  fi¬ 
bres  qui  fe  croifertt.  Enfuite  elle  devient  mince  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu’elle  fe  répand  en  bas  au¬ 
tour  du  cou,  Sc  enfin  fe  termine  infenfiblement  fur 
les  clavicules.  Elle  jette  de  côté  Sc  d’autre,  de  haut 
en  bas,  Sc  de  dehors  en  dedans  une  produéfion ,  qui , 
après  avoir  pafie  par  deflus  l’extrémité  fupérieure  du 
mufcle  maftoïdien ,  fe  glifte  derrière  ce  mufcle  vers 
les  apophyfes  tranfverfes  des  vertébrés  du  cou,  où  elle 
communique  avec  les  ligamens  inter-tranfverfaires. 

La  furface  externe  de  tous  les  os  de  la  tête  eft  de  mê¬ 
me  que  les  autres  os  du  corps  humain ,  excepté  les 
dents ,  revêtue  d’une  membrane  particulière,  dont  la 
portion  qui  couvre  précifément  les  os  du  crâne  eft 
nommée  péricrane,  Sc  la  portion  qui  revêt  les  os  de 
la  face  eft  fimplement  appellée  périofte. 

Le  péricrane  eft  composé  de  deux  lames  étroitement 
collées  enfemble,  la  lame  interne  que  l’on  a  prife  quel¬ 
quefois  pour  un  périofte  particulier,  couvre  immédia¬ 
tement  toutes  les  parties  ofleufes  de  cette  région.  La 
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lame  externe  a  aufii  été  regardée  par  quelqnes-uns 
comme  distinguée  de  l’interne  fous  le  nom  propre 
de  péricrane. 

La  lame  externe  du  péricrane  s’écarte  de  l’interne 
à  la  circonférence  du  plan  demi-circulaire  ou  demi- 
ovale,  de  la  région  latérale  du  crâne.  Elle  devient 
là  comme  une  tente  aponévrotique  ou  ligamenteufe 
très  forte,  qui  couvre  le  mufcle  crotaphite,  s’attache 
enfuite  à  l’apophyfe  angulaire  externe  de  l’os  fron¬ 
tal  ,  au  bord  poftérieur  de  l’apophyfe  fuperieure  de 
l’os  de  la  pomette,  &  au  bord  Supérieur  de  toute  l’ar¬ 
cade  zygomatique,  jufqu’à  la  racine  ou  bafe  de  l’apo¬ 
phyfe  maftoïde. 

C’eft  dans  cet  écartement  qu’une  grande  portion  du  muf¬ 
cle  crotaphite  eft  attachée  à  l’une  Sc  à  l’autre  des  deux 
lames  du  péricrane ,  de  la  maniéré  que  nous  le  dirons 
plus  bas.  Le  relie  de  l’écartement  qui!  ne  Sert  pas 
d’attache  au  mufcle  crotaphite ,  eft  rempli  d’un  tiffu 
réticulaire,  &  adipeux  dans  l’intervalle  entre  la  por¬ 
tion  inférieure  du  même  mufcle  Sc  l’arcade  zygo¬ 
matique. 

11  paroît  qu’à  cet  endroit  la  coeffe  aponévrotique  eft 
jointe  à  la  lame  externe  du  péricrane,  &  qu’elles  y 
communiquent  toutes  deux  avec  des  expanfions  a- 
ponévrotiques  particulières  des  mufcles  voifins ,  Savoir 
du  maftoïdien,  du  mafTeter,  du  zygomatique,  Sec. 

La  tête  eft  un  aflfemblage  de  plufieurs  pièces  offeufes, 
dont  les  unes  forment  par  leur  connexion  une  efpe- 
ce  de  boite  prefque  ovale ,  à  laquelle  on  donne  pro¬ 
prement  le  nom  de  crâne.  Les  autres  reprefentent  un 
ouvrage  de  fculpture  très  composé  qui  foutient  en 
partie  la  moitié  antérieure  de  la  boîte.  Cet  aflfem- 
blage  eft  appellé  face  ,  parce  qu’il  en  forme  la  plus 
grande  partie. 

Avant  que  d’examiner  en  particulier  Sc  feparément  les 
os  dont  la  tête  eft  composée  ,  il  faut  néceffairement 
pour  éviter  les  redites  Sc  l’obfcurité,  la  confidérer 
d’abord  en  général,  Sc  telle  qu’elle  paroît  en  fon  en¬ 
tier  par  l’afïemblage  ordinaire  de  toutes  fès  pièces. 
Car  alors  on  y  remarquera  des  éminences  ,  des  cavi¬ 
tés  ,  &c.  dont  la  conformation  dépend  entièrement 
de  plufieurs  os,  au  moins  de  deux  ,  joints  enfemble, 
Sc  dont  on  ne  voit  qu’une  portion  plus  ou  moins 
imparfaite  dans  chaque  os  féparé  ou  féparément  exa¬ 
miné. 

On  peut,  félon  le  langage  des  Anatomiftes,  appeller 
ces  parties  communes,  Sc  donner  le  nom  de  propres 
à  celles  qui  dépendent  uniquement  de  chaque  os. 
Les  communes  doivent  être  bien  connues  avant  que 
de  donner  la  connoiffance  des  propres  ;  &  cela  pour 
éviter  les  inconvéniens  auxquels  on  eft  exposé  quand 
on  veut  expliquer  une  chofe  inconnue  par  une  autre 
qui  n’eft  pas  plus  connue. 

La  tête  ofleufe  étant  regardée  comme  une  feule  piece,  on 
en  confidérera  premièrement  la  fituation  générale  ,  2. 
le  volume  ,  3.  la  figure ,  4-  Es  parties  extérieures ,  5.  la 
ftruélure  interne ,  6.  la  fituation  particulière ,  7.  la  con¬ 
nexion,  8.  l’ufage.  Je  fuivrai  à  peu  près  la  même  mé¬ 
thode  dans  tout  le  relie  de  cette  expofition. 

La  tête  eft  la  partie  fupérieure  8c  la  plus  élevée  de  tout 
le  fquelete. 

La  tête  entière  du  fquelete  eft  fphéroïde,  Sc  comme  com¬ 
posée  de  deux  ovales  un  peu  applatis  de  côté  Sc  d’au¬ 
tre  ,  dont  l’un  eft  fupérieur  8c  a  les  extrémités  tournées 
en  devant  Sc  en  arriéré ,  l’autre  eft  antérieur  &  a  fes  ex¬ 
trémités  tournées  en-haut  Sc  embas  ;  de  maniéré  que 
ces  deux  ovales  fe  rencontrent  Sc  fe  confondent  par 
leurs  extrémités  à  l’endroit  que  l’on  nomme  particu¬ 
lièrement  le  front. 

Cetre  figure  ainfi  composée  ,  étant  regardée  de  profil , 
repréfente  une  efpece  de  triangle  fphéroïde.  Il  faut 
encore  remarquer  que  l’ovale  du  crâne  eft  plus  large 
en  arriéré  qu’en  devant ,  Sc  que  celui  de  la  face  eft  plus 
large  en-haut  qu’en-bas. 
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La  fupérieure  s’appelle  fommet  delà  tête ,  l’inférieure  la 
bafe  du  crâne  ,  les  latérales  ,  tempes  ,  l'antérieure, 
front,  la  poftérieure,  occiput,  dont  la  partie  inférieu¬ 
re  s’appelle  nuque  du  cou. 

Quelques-unes  des  éminences,  des  cavités  &  dis  inéga¬ 
lités  font  externes,  Sc  fe  préfentent  à  la  vue  dans  une 
tête  entière  ;  les  antres  font  internes  Sc  ne  fe  voyent 
qu’après  qu’on  a  ouvert  le  crâne.  Les  unes  &:  les  autres 
font  ou  fimples  Sc  propres  à  chaque  piece  de  la  tête ,  ou 
compofées&  communes  à  plufieurs  de  ces  pièces. 

Les  éminences  externes  font  au  nombre  de  dix  ,  favoir, 
deux  maftoïdes  ,  deux  II)  loïdes  ,  deux  condyloïdes, 
deux  ptérygoïdes  Sc  deux  arcades ,  dont  chacune  eft  ap- 
-  pellée  zygoma.  De  ces  cinq  paires ,  les  trois  premières 
font  fimples  ou  propres  ;  les  deux  dernieres,  favoir  le 
zygoma  de  chaque  côté  Sc  les  ptérygoïdes ,  font  des 
parties  composées  ou  communes  ,  étant  formées  par 
la  connexion  de  plufieurs  os ,  favoir  ,  le  zygoma  par 
celle  de  l’os  des  tempes  avec  l’os  de  la  pomette  ,  l’é¬ 
minence  ptérygoïde  par  celle  de  l’os  fphéncïde  avec 
l’os  du  palais.  On  peut  encore  y  ajourer  la  tubérofité 
de  l’occiput,  la  crete  ou  épine  occipitale  externe  ,  les 
apophyfes  condyloïdes  Sc  coronoïdes  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Les  cavités  externes  fimples  font  les  trous  pariétaux,  les 
trous  furcilicrs ,  au  lieu  defquels  il  y  a  quelquefoisdes 
échancrures ,  les  fentes  orbitaires  fupérieures  ,  les  trous 
optiques,  les  trous  orbitaires  externes  ou  plutôt  infé¬ 
rieurs  ,  les  trous  des  os  propres  du  nez ,  les  trous  des  os 
de  la  pomette,  les  folles  maxillaires,  les  trous  ovales 
de  la  bafe  du  crâne,  les  trous  épineux,  les  orifices  des 
conduits  des  carotides  internes  ,  les  rainures  maftoï- 
diennes,  les  trous  ftylo-maftoïuiens ,  les  trous  maftoï- 
diens  poftérieurs  ,  le  grand  trou  occipital  ,  les  trous 
condyloïdiens  antérieurs,  les  trous  condyloïdiens  pof¬ 
térieurs  ,  la  cavité  glénoïde  de  l’articulation  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  la  fîiTtiregléncïJale  de  cette  cavité 
le  trou  auditif  externe ,  leSpetits  trous  maxillaires  pof¬ 
térieurs,  les  alvéoles  de  l’une  Sc  l’autre  mâchoire,  les 
orifices  internes  du  canal  de  la  mâchoire  inférieure, 
les  orifices  externes  de  ce  canal  ou  trou  menronier. 

Les  cavités  composées  externes  font  les  orbites  dont  le 
bord  eft  divisé  en  deux  parties  latérales  ,  impropre¬ 
ment  appellées  angles ,  une  interne  du  côté  du  nez  Sc 
l’autre  externe  du  côté  des  tempes  :  les  foliés  tempo¬ 
rales  ,  les  zygomatiques ,  les  nafales ,  autrement  appel¬ 
lées  narines,  qui  ont  des  ouvertures  antérieures  Sc  des 
ouvertures  poftérieures  ,  Sc  qui  font  diftinguées  en 
droite  &  gauche  par  une  cloifon  mitoyenne;  la  voûte 
du  palais  ,  le  trou  incifif  ou  palatin  antérieur  ,  les 
trous  palatins  poftérieurs,  les  folles  ptérygoïdiennes  , 
les  fentes  orbitaires  inférieures  ou  fphéno  maxillaires  , 
les  trous  orbitaires  intérieurs  ,  un  antérieur  &  un 
poftérieur,  le  conduit  nafal  ou  lacrymal,  le  conduit 
d’Euftachi  appellé  aqueduc,  les  foffettes  des  veines 
jugulaires  internes ,  les  trous  fpheno-palatins ,  les  trous 
déchirés. 

Les  éminences  internes  font ,  l’épine  frontale  ou  coro- 
nale,  la  crete  du  coq,  la  felle  à  cheval  ou  felle  fphé- 
noïde,lcs  apophyfes  clynoïdes  ,  les  apophyfes  pier- 
reufes ,  l’épine  occipitale  interne  ,  le  tubercule  cru¬ 
cial  ,  deux  cretes  tranfverfales. 

Des  cavités  internes  l’une  eft  fimple  ou  propre.  La  cavi-< 
té  ou  le  fond  de  la  felle  à  cheval  ou  folfe  pituitaire. 
Plufieurs  composées  ou  communes;  huit  grandes  fof 
fes  de  la  bafe  du  crâne ,  deux  antérieures ,  deux  moyen¬ 
nes,  deux  poftérieures  fupérieures  ,  deux  poftérieures 
inférieures  ;  la  goutiere  du  finus  longitudinal  fupé¬ 
rieur,  les  goutieres  des  finus  latéraux,  les  filions  .des 
arteres  de  la  dure-mere. 

Les  inégalités  externes  font  ,  deux  grands  plans  demi- 
circulaires  qui  environnent  les  tempes  ,  un  de  chaque 
côté  ,  dont  le  bord  ou  la  circonférence  commence  par 
une  efpece  de  crête  ou  d’épine  au-delfus  de  l’angle 
externe  de  l’orbite  ;  Sc  fe  termine  à  l’apophyfe  maf- 
toïde  par  deux  arcades ,  dont  l’une  aboutit  devant , 
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l’autre  derrière  cette  apophyfe ,  deux  arcades  occipita¬ 
les  ,  l’une  fupérieure ,  l’autre  inférieure ,  dont  chacune 
eft  partagée  en  deux  portions  par  l’épine  ou  crete  oc¬ 
cipitale  ,  les  traces  externes  des  futures ,  Sc  c. 

Les  inégalités  internes  font  ,  les  imprelïïons  ondées  ou 
ondoyantes  de  labafe  du  crâne ,  les  traces  internes  des 
futures. 

On  donne  le  nom  de  table  à  la  partie  compacte  des  os  du 
crâne,  Sc  on  en  fait  une  externe  qui  eit  en-dehors ,  Sc 
une  interne  qui  fe  voit  au-dedans  du  crâne  :  celle-ci 
s’appelle  aufli  vitrée ,  étarnplus  caflante  que  l’externe , 
parce  que  fon  tiflù  eit  plu^Ferré. 

La  fubftance  fpongieufe  Sc  cellulaire  qui  eit  entre  les 
deux  tables  ,  fe  nomme  diploë  ;  elle  eit  plus  ou  moins 
confidérable  fuivant  l’épaifleur  des  pièces.  Elle  man¬ 
que  tout-à-fait  en  quelques  endroits ,  où  les  tables  s'u¬ 
nifient  enfemble  Sc  rendent  ces  endroits  tranfparens  , 
comme  on  voit  dans  les  os  temporaux.  Quelquefois 
il  fe  trouve  dans  la  table  interne  du  crâne  des  enfonce- 
mens  larges  d’environ  deux  ou  trois  lignes,  plus  ou 
moins,  qui  s’avancent  dans  le  diploë  ,  Sc  quelquefois 
pénètrent  jufqu’à  la  table  externe.  Ces  enfoncemens 
méritent  attention  par  rapport  au  trépan. 

J’entens  par  (îtuation  particulière  de  la  tête ,  l’attitude  na¬ 
turelle  de  cette  partie ,  l’homme  étant  droit ,  debout  ou 
aflis  ,  Sc  n’ayant  pas  la  tête  panchée  ou  inclinée ,  foit 
en  devant ,  foit  en  arriéré  ,  foit  de  côté  ,  ni  rengorgée. 
Il  faut  avoir  grand  loin  d’obferver  cette  fituation  en 
examinant  la  tête  ofleufe,  tant  en  général  qu’en  parti¬ 
culier  ,  furtout  en  examinant  les  parties  inférieures  de 
la  bafe  du  crâne  &  celles  de  la  voûte  du  palais. 

La  maniéré  ordinaire  de  les  montrer  feulement  fur  un 
crâne  renversé ,  a  donné  très-fouvent  lieu  de  prendre 
ce  qui  eft  fupérieur  pour  l’inférieur,  Sc  l’inférieur  pour 
le  fupérieur ,  môme  à  des  experts.  C’eft  pourquoi  il  fe¬ 
ra  très-utile  Sc  très-néceffaire  aux  commençans  de  tenir 
fouvent  une  tête  offeufe  bien  élevée  dans  fon  attitude 
naturelle ,  Sc  la  regarder  de  bas  en  haut  afin  de  s’en  for¬ 
mer  une  idée  jufte  Sc  certaine. 

Pour  tenir  entre  les  mains  ou  placer  quelque  part  une  tê¬ 
te  comme  il  faut,  félon  cette  fituation  naturelle,  pen¬ 
dant  qu’on  examine  les  parties  dont  je  viens  de  parler, 
le  meilleur  expédient  que  j’ai  encore  trouvé,  eft  de  la 
mettte  de  façon  que  les  arcades  zygomatiques  foient 
de  niveau  fur  un  plan  parfaitement  horifontal.  Outre 
cela  ,  une  tête  offeufe  fciée  en  deux  moitiés  ou  parties 
latérales  exactement  égales  ,  eft  encore  d’une  très- 
grande  utilité  pour  s’affùrer  de  la  vraie  fituation  par¬ 
ticulière  de  ces  parties  Sc  d’autres  voifines. 

La  connexion  de  la  tête  avec  le  tronc  eft  par  ginglyme , 
moyennant  les  apophyfes  condyloïdes  de  l’os  occipi¬ 
tal  ,  qui  font  reçues  dans  les  cavités  fupérieures  de  la 
première  vertebre  du  cou.  La  connexion  particulière 
Sc  propre  des  os  de  la  tête  eft  en  partie  par  diarthrofe  Sc 
en  partie  par  fynarthrofe  ;  par  diarthrofe  dans  l’articu¬ 
lation  delà  mâchoire  inférieure,  par  fynarthrofe  dans 
celle  de  tous  les  autres  os. 

Les  principaux  ufages  des  os  de  la  tête  font  de  loger  le 
cerveau  ,  d’être  le  fiége  des  organes  des  fens ,  de  fervir 
à  la  maftication  ,  à  la  refpiration,  à  la  voix,  Scc. 

Les  os  de  la  tête  en  particulier ,  &  premièrement  Vos 

coronal. 

On  a  coutume  de  divifer  les  huit  os  principaux  du  crâne 
en  communs  Sc  en  propres.  On  a  appellé  propres  ceux 
qui  ne  fervent  qu’à  former  la  boîte  du  crâne  en  parti¬ 
culier,  &  on  en  a  compté  fix  ,  lavoir  ,  l’os  frontal ,  les 
deux  os  pariétaux ,  l’os  occipital  Sc  les  deux  os  tempo¬ 
raux.  On  a  nommé  communs  ceux  qui  outre  la  forma¬ 
tion  du  crâne ,  contribuent  aufli  à  celle  de  la  face ,  Sc  on 
en  a  compté  deux,  qui  font  l’os  ethmoïdeSc  l’osfphé- 
noïde. 

Mais  cette*  divifion  n’eft  pas  exaéle;  car  l’os  frontal  Sc 
les  os  des  tempes  devroient  aufli  par  la  même  raifon 
et re  appellés  communs.  Ainfi  au  lieu  de  fix  propres  il 
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n’y  en  auroit  que  trois,  favoir,  les  deux  os  pariétaux 
Sc  l’os  occipital  j  Sc  au  lieu  des  deux  communs  il  y  en 
auroit  cinq,  favoir ,  l’os  frontal  ,  les  deux  os  tempo¬ 
raux,  l’os  fphénoïde  Sc  l’os  ethmoïde. 

L’os  coronal  eft  placé  à  la  partie  antérieure  du  crâne  ,  Sc 
il  forme  la  partie  du  vifage  que  l’on  appelle  le  front , 
d’où  il  eft  aufli  appellé  frontal. 

Sa  figure  eft  fymmétrique,  &  à  peu  près  comme  une  efpe- 
ce  de  coquille  de  mer,  qui  eft  large  &  prefque  arron¬ 
die,  de  forte  que  deux  os  frontaux  d’une  même  gran¬ 
deur  joints  enfemble  par  leurs  bords  repréfentent  en 
quelque  maniéré  cette  forte  de  coquillage  dans  fon  en¬ 
tier. 

Avant  que  de  parler  de  fe  s  parties ,  il  faut  remarquer ,  que 
quoique  l’on  le  regarde  comme  un  feul  os,  il  fe  trouve 
néantmoins  quelquefois  séparé  en  deux  pièces  égales 
par  une  future  qui  paroît  comme  la  continuation  de  la 
fagittale,  Sc  qui  n’eft  pas  plus  particulière  à  un  fexe 
qu’à  l’autre. 

Etant  confidéré  comme  un  feul  os,  on  le  peut  divifer  en 
partie  fupérieure ,  qui  contribue  à  former  le  fommet 
de  la  tête  ;  en  partie  inférieure  ,  qui  appartient  à  la 
bafe  du  crâne ,  en  antérieure  ou  front ,  Sc  en  latérales 
où  commencent  les  tempes. 

Il  y  a  deux  faces ,  une  externe  ,  convexe  pour  la  plus 
grande  partie  ,  8c  qui  forme  le  front ,  une  interne  Sc 
concave  à  proportion.  On  appelle  ici  externe  ce  qui 
paroît ,  le  crâne  étant  entier,  Sc  interne ,  ce  que  l’on  ne 
peut  voir  que  lorfque  le  crâne  eft  ouvert. 

Dans  la  face  externe  on  voit  les  éminences  fuivantes.' 

Deux  arcades  furcilieres ,  qui  font  le  bord  fupérieur  oit 
le  fourcilde  chaque  orbite.  Trois  bofles  plus  ou  moins 
apparentes  ,  favoir  ,  une  entre  les  deux  arcades,  Sc 
deux  autres  plus  élevées  au-deffus  de  chaque  arcade  , 
que  l’on  appelle  communément  les  bofles  du  front. 
Cinq  apophyfes ,  favoir,  une  à  l’extrémité  de  chaque 
arcade ,  Sc  une  entre  les  orbites  qui  foutient  les  os  pro¬ 
pres  du  nez ,  Sc  qui  dans  quelques  fujets  fait  une  par¬ 
tie  de  fa  cloifon  ofleufe.  Je  nomme  celle-ci  apophyfe 
nafale,  Sc  les  quatre  autres  apophyfes  angulaires. 

Les  cavités  externes  font  les  fuivantes. 

Deux  voûtes  orbitaires  ou  portions  fupérieures  des  orbi¬ 
tes.  Dans  chacune  de  ces  voûtes  au-deffus  de  i  angle 
externe ,  un  enfoncement  confidérable  qui  loge  la  glan¬ 
de  lacrymale.  Un  petit  enfoncement  au-deffùs  de  l’an¬ 
gle  interne ,  où  eft  attachée  la  poulie  cartilagineufê 
du  grand  mufcle  oblique  de  l’œil.  Deux  portions  des 
fofles  temporales.  Deux  petites  crêtes,  dont  chacune 
fait  l’extrémité  antérieure  du  grand  plan  demi-circu¬ 
laire  des  tempes,  au  bord  des  arcades  furciliaires  vers 
l’angle  externe.  Deux  trous  fourciliers,  qui  dans  quel¬ 
ques  fujets  ne  font  que  des  échancrures  ;  ces  trous  font 
quelquefois  doubles.  Deux  trous  ou  portions  de  trous 
appellés  trous  orbitaires  internes, 

On  voit  dans  la  face  interne  de  cet  os  une  éminence  per¬ 
pendiculaire  Sc  tranchante  nommée  épine  frontale«ou 
coronale,  qui  eft  directement  à  l’oppofite  de  la  boile 
moyenne  dont  je  viens  de  parler.  Au-deffùs  de  cette 
épine  une  portion  de  la  gouttière  du  finus  longitudi¬ 
nal.  Quelquefois  l’épine  manque  ,  Sc  alors  la  portion 
de  goutiere  defeend  plus  bas.  Au-deffous  de  l’épine 
une  échancrure  confidérable,  qui  renferme  l’os  Eth¬ 
moïde  ,  Sc  dont  les  parties  latérales  font  plus  ou  moins 
cellulaires.  On  l’appelle  échancrure  ethmoïdale.  Entre 
cette  échancrure  Sc  l’épine  coronale  un  trou  nommé  épi¬ 
neux  ou  borgne  ;  lequel  dans  quelques  fujets  eft  fimple 
ou  propre,  dans  d’autres  commun,  Sc  en  partie  formé 
par  l’os  ethmoïefè.  Ce  trou  paroît  répondre  aux  finüs 
frontaux  vers  la  racine  du  nez.  Deux  grandes  folles 
qu’on  appelle  fofles  antérieures  de  la  bafe  du  crâne ,  Sc 
qui  logent  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Elles  s’a¬ 
vancent  fur  le  devant  Sc  forment  ainfi  les  boQTes  du 
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front;  en  bas  èlles  font  inégales  :  ce  qui  répond  aux  iné¬ 
galités  des  lobes  dont  je  viens  deparler,  Sc  elles  y  font  un 
peu  élevées  pour  faire  place  aux  orbites.  Enfin  on  y 
remarque  les  filions  pour  l’artere  de  la  dure-mere  f 
quelquefois  il  s’y  trouve  des  enfonceinens  vagues  dont 
j’ai  déjà  parlé. 

Cet  os  eft  composé  ,  comme  j’ai  fait  remarquer  en  géné¬ 
ral  ,  de  deux  tables  Sc  du  diploë  ,  excepté  les  voûtes 
orbitaires  qui  font  très-minces  Sc  fans  diploc.  Au  mi¬ 
lieu  de  la  partie  inférieure  de  cet  os  ,  ou  eft  ordinaire¬ 
ment  la  bolfe  moyenne  du  front,  les  deux  tables  font 
ordinairement  écartées  l’une  de  l’autre,  pour  former 
deux  cavités  qu’on  appelle  finus  frontaux  ou  finus  fur- 
ciliers  ;  &  les  pièces  ainfi  écartées  font  encore  compo¬ 
sées  de  deux  tables ,  ou  pour  le  moins  ont  chacune 
deux  furfaces  ,  ce  qui  fait  quatre  furfaces  ou  quatre  ta¬ 
bles  en  tout. 

Les  finus  frontaux  s’étendent  de  côté  Sc  d’autre  ,  plus  ou 
moins  fur  les  bords  des  orbites  jufqu’aux  trous  furci- 
liers.  Ils  s’ouvrent  en-bas  Sc  communiquent  avec  les 
cellules  de  l’os  ethmoïde.  Ils  font  pour  l’ordinaire 
séparés  par  une  cloifon  offeufe ,  qui ,  très-fouvent  fe 
trouve  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  Sc  plus  ou  moins 
inégale.  Quelquefois  elle  eft  percée ,  quelquefois  elle 
n’eft  pas  entière  ,  Sc  quelquefois  elle  manque. 

On  remarque  une  très  -  grande  différence  de  ces  finus 
dans'divers  fujets  ,  Sc  par  rapport  à  l’étendue ,  qui , 
quelquefois  eft  très-petite ,  Sc  par  rapport  à  la  forme , 
qui ,  fouvent  eft  fort  irrégulière  Sc  en  maniéré  de  cel¬ 
lules.  On  les  a  Vus  manquer  tout-à-fait ,  &  dans  ce  cas 
la  cavité  du  nez  paroît  plus  ample  en  dedans.  On  a 
encore  vû  que  l’un  d’eux  ne  s’ouvroit  pas  dans  le  nez, 
Sc  qu’il  communiquoit  feulement  avec  l’autre. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  la  vraie  fituation  de  toutes 
les  parties  de  cet  os  ,  il  eft  bon  qu’en  l’examinant  Sc 
en  le  démontrant ,  ou  le  tienne  de  la  même  maniéré 
qu’il  eft  fitué  dans  une  tête  entière  placée  félon  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  indiquée.  Par-là  on  verra  que  la  partie 
fupérieure  dè  cet  os  panche  un  peu  en  arriéré,  Sc  que 
la  circonférence  de  fes  bords  eft  dans  un  plan  incliné. 

L’os  frontal  fe  rencontre  par  engrenure  ou  future  avec  fept 
autres  os,  qui  font  les  os  pariétaux ,  l’os  ethmoïde ,  l’os 
fphénoïde  ,  les  os  lacrymaux  ou  unguis,  les  os  du  nez , 
les  os  maxillaires  ,  Sc  ceux  de  la  pomette. 

Cet  os  contient  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  Sc  une 
portion  du  finus  longitudinal.  Il  forme  le  front ,  la 
partie  fupérieure  des  orbites  ,  Se  une  portion  des  tem¬ 
pes. 

Les  os  pariétaux. 

Ils  font  au  nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté,  placés 
à  la  partie  fupérieure,  latérale,  Sc  un  peu  poftérieure 
du  crâne. 

Ils  font  les  plus  grands  de  tous  les  os  du  crâne  par  rap¬ 
port  à  l’efpace  qu’ils  occupent,  leur  figure  approche 
d’un  quarré  irrégulier  Sc  voûté. 

Chacun  de  ces  os  a  deux  faces,  l’une  externe  Sc  convexe, 
l’autre  interne  &  concave  :  quatre  bords,  un  fupérieur 
ou  fagittal ,  un  inférieur  ou  temporal ,  un  antérieur  ou 
frontal ,  Sc  un  poftérieur  ou  occipital.  Le  bord  fupé¬ 
rieur  eft  le  plus  grand  ,  l’inférieur  eft  le  plus  petit  Sc 
terminé  par  une  grande  échanGrure  écailleufe  que 
j’appelle  échancrure  temporale  de  cet  os.  Le  bord  fupé¬ 
rieur  Sc  le  poftérieur  font  dentelés  d’un  bout  à  l’autre. 
Le  bord  coronal  eft  auflï  dentelé  ,  excepté  en  bas.  Le 
bord  inférieur  eft  prefque  entiererftent  écailleux  ,  ex¬ 
cepté  une  petite  portion  du  côté  de  l’occiput. 

Il  a  quatre  angles ,  un  antérieur  fupérieur,  un  antérieur  in¬ 
férieur,  un  poftérieur  fupérieur  ,  Sc  un  poftérieur  infé¬ 
rieur.  L’angle  antérieur  inférieur  fe  termine  en  une  ef- 
pece  de  languette  écailleufe  ,  que  j’appelle  apophyfe 
temporale,  ou  angle  temporal ,  à  caufe  de  fa  fituation. 

A  la  face  externe  au-deffus  de  l’échancrure  temporale 
on  voit  la  portion  la  plus  confidérabledu  plan  demi- 
circulaire  du  mufcle  crotaphite.  Proche  le  bord  fii- 
périeur  vers  l’angle  poftérieur  il  y  a  un  petit  trou 
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nommé  pariétal.  Quelquefois  il  ne  fe  trouve  que  dans 
l’un  de  ces  os,  quelquefois  il  eft  dans  la  future fagittale, 
Sc  il  manque  auflï  quelquefois  ;  dans  les  uns  il  fe  perd 
dans  le  diploë  ;  dans  les  autres  il  perce  les  deux  tables. 

La  face  interne  eft  légèrement  inégale  ;  on  y  remarque 
plufieurs  filions  qui  répondent  aux  ramifications  de 
l’artere  de  la  dure-mere,  dont  le  tronc  fe  trouve  quel¬ 
quefois  dans  une  goutiere,  Sc  quelquefois  même  dans 
un  canal  parfait  très-court  à  l’angle  antérieur  infé¬ 
rieur  Sc  dans  Pépaifieur  de  cet  os. 

On  voit  auflï  ,  mais  plus  ramment ,  dans  la  partie  voifine 
un  pareil  canal  pour  unëautre  artere  de  la  dure-mere. 

Le  long  du  bord  fupérieur  de  cette  face  interne  ,  fe 
voit  la  moitié  de  la  goutiere  fagittale  du  finus  longitu¬ 
dinal.  A  l’angle  poftérieur  inférieur  fe  remarque  une 
très  petite  portion  de  la  goutiere  du  finus  latéral  qui 
manque  rarement.  Enfin  on  y  obferve  auflï  quelque¬ 
fois  des  enfoncemens  vagues  Sc  irréguliers  comme 
dans  l’os  coronal. 

Ces  os  font  les  plus  foibles  des  huit  qui  compofent  le 
crâne.  Le  diploë  fe  trouve  entre  les  tables  le  long  du 
bord  fagittal ,  du  bord  occipital  Sc  de  la  moitié  fupé¬ 
rieure  du  bord  frontal. 

Pour  mettre  ou  montrer  cet  os  en  fituation  ,  on  n’a  qu’à 
fliivre  ce  que  j’ai  dit  de  fes  bords  &  de  fes  angles,  ob- 
fervant  que  l’angle  poftérieur  inférieur  eft  plus  bas 
que  l’antérieur. 

L’os  pariétal  d’un  côté  eft  joint  avec  celui  de  l’autre  côté 
par  la  future  fagittale  ;  avec  l’os  frontal  par  la  future 
coronale;  avec  l’occfpital  par  la  future  lambdoïde  ,avec 
les  os  des  tempes  ,  &  avec  l’os  fjphenoïde  par  des  futu¬ 
res  écailleufes. 

Sa  connexion  avec  l’os  frontal  au  defius  delà  circonfé¬ 
rence  du  plan  demi  circulaire  eft  par  future  écailleufe  : 
elle  l’eftde  même  avec  l’osfphenoïde  aufil-bien  qu’a¬ 
vec  l’os  temporal.  Il  faut  remarquer  que  la  portion 
écailleufe  de  l’os  frontal  eft  recouverte  de  celle  de  l’os 
pariétal,  Sc  que  l’échancrure  écailleufe  du  pariétal  eft 
recouverte  de  l’os  des  tempes  ,  dont  l’apophyfe  écail¬ 
leufe  eft  aufii  recouverte  d’une  apophyfe  de  i’os  fphe- 
noïde. 

Ces  os  renferment  une  très-grande  portion  du  cerveau, 
font  une  partie  des  tempes,  Sc  fervent  à  l’infertion 
du  mufcle  crotaphite. 

L’os  occipital. 

Il  eft  fitué  à  la  partie  poftérieure  8c  inférieure  du  crâne.1 
Il  repréfente  une  efpece  de  lozange,  irrégulièrement 
dentelé  ,  &  cependant  fymmétriqüe  ,  convexe  en-de¬ 
hors  Sc  concave  en-dedans.  Rarement  il  eft  fait  de 
deux  pièces  par  la  continuation  de  la  future  fagittale. 

Il  eft  composé  d’une  face  externe  Sc  d’une  face  interne , 
d’une  partie  fupérieure  Sc  d’une  inférieure ,  de  parties 
latérales  Sc  d’une  partie  moyenne  ,  de  quatre  bords , 
deux  fupérieurs  dentelés ,  deux  inférieurs  plus  ou 
moins  inégaux. 

La  face  externe  eft  convexe.  On  voit  vers  la  partie 
moyenne  la  protubérance  ou  bolfe  occipitale.  Au-deE- 
fous  de  cette  bofte  fe  trouvent  deux  arcades  fuperfi- 
cielles,  ou  lignes  îraverfalement  courbes ,  Sc  plus  mar¬ 
quées  ou  faillantes  dans  quelques  fujets  que  dans  d’au¬ 
tres  ;  l’une  fupérieure  &  plus  grande,  l’autre  inférieu¬ 
re  Sc  plus  petite ,  lefquelles  s’étendent  de  cqté  Sc  d’au¬ 
tre  jufqu’aux  apophyfes  maftoïdes.  Une  ligne  perpen¬ 
diculaire  qui  coupe  l’arcade  inférieure  en  maniéré  de 
croix.  On  l’appelle  épine  ou  crête  occipitale  externe  : 
deux  plans  raboteux  fous  l’arcade  occipitale  fupérieure, 
ou  à  chaque  côté  de  l’épine  occipitale  :  deux  autres  en¬ 
tre  les  extrémités  des  deux  arcades  occipitales  ;  l’un  à 
droite  Sc  l’autre  à  gauche  :  deux  condyles  ou  apophy¬ 
fes  condyloïdes ,  encroûtés  de  cartilages  Sc  légèrement 
convexes  ,  dont  les  facettes  font  oblongues,  ovales, 
Sc  posées  obliquement ,  de  façon  que  leurs  "extrémités 
poftérieures  font  plus  écartées  l’une  de  l’autre  que 
leurs  extrémités  antérieures.  Un  grand  allongement 
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cunéiforme  ,  qui  ,  depuis  les  condyles  monte  en- 
haut  ,  Si  dans  les  adultes  eft  fouvent  continu  avec  l’os 
fphénoide.  On  le  peut  appeller  apophyfe  bafilaire  , 
ou  la  grande  apophyfe  de  l’os  occipital.  Des  tubercu¬ 
les  inégaux  à  la  partie  ou  face  inférieure  de  cette  apo¬ 
phyfe  :  deux  petites  avances  angulaires  fur  le  bord  de 
l’os  vis-à-vis  les  condyles. 

Deux  grandes  échancrures  fous  les  angles  latéraux  qui 
reçoivent  les  apophyfes  poftérieures  des  os  des  tem¬ 
pes  :  deux  petites  échancrures  ou  portions  des  foiTet- 
tes  jugulaires  Sc  des  trous  déchirés  ;  chacune  de  ces 
petites  échancrures  eft  fouvent  divisée  en  deux  par  une 
petite  avance  ofieufe.  Le  grand  trou  occipital ,  au  bord 
antérieur  duquel  il  y  a  une  impreffionou  attache  liga- 
menteufe  :  deux  follettes  condyloïdiennes  antérieu¬ 
res  ,  deux  foffettes  condyloïdiennes  poftérieures  :  deux 
trous  condyloïdiens  antérieurs  pour  la  neuvième  paire 
de  nerfs  ;  ils  font  quelquefois  doubles.  Deux  trous  con- 
dylodiens  poftérieurs  pour  de  petites  veines  ;  ils  man¬ 
quent  quelquefois. 

La  face  interne  de  cet  os  eft  concave.  Onyobferve  une 
goutiere  cruciale  ,dont  les  bords  font  un  peu  élevés  , 
la  branche  fupérieure  reçoit  une  partie  du  grand  finus 
longitudinal  de  la  dure-mere.  Les  branches  latérales 
reçoivent  les  finus  latéraux.  La  branche  inférieure  eft 
fouvent  plutôt  une  crête  ou  épine  qu’une  goutiere. 
Cette  épine  ,  que  l’on  appelle  épine  occipitale  interne , 
eft  vis-à-vis  l’épine  occipitale  externe.  J1  arrive  allez 
fouvent  que  la  portion  de  la  goutiere  du  linus  longi¬ 
tudinal  eft  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  La  rencontre 
de  ces  quatre  goutieres.  Un  tubercule  confidérable  , 
qui  eft  vis-à-vis  la  protubérance  occipitale  :  quatre 
foiTes  séparées  par  les  quatre  branches  de  la  goutiere 
cruciale ,  dont  deux  foutiennent  les  lobes  poftérieurs 
du  cerveau  ,  8c  deux  logent  le  cervelet.  Une  goutiere 
très  large  dans  l’apophyfe  cunéiforme  pour  la  moelle 
allongée  du  cerveau.  Deux  petites  portions  de  gou¬ 
tieres  en  bas  ,  qui  achèvent  les  goutieres  des  finus  la¬ 
téraux  de  la  dure-mere.  Le  long  du  bord  interne  du 
grand  trou  occipital  ,  il  y  a  une  efpece  de  goutiere 
plus  ou  moins  fenfible. 

Cet  os  eft  fort  épais  dans  fa  partie  fupérieure  ,  qui  eft 
très-exposée  aux  coups  &  mince  dans  fa  partie  infé¬ 
rieure,  qui,  en  récompenfè  ,  eft  bien  garnie  de  muf- 
clés.  La  plus  grande  épaiffeur  eft  à  la  protubérance 
occipitale , entre  laquelle  eft  le  tubercule  de  la  gouttière 
cruciale,  il  y  a  beaucoup  de  diploë. 

Pour  mettre  l’os  occipital  en  fituation  ,  il  faut  placer 
le  grand  trou  occipital  en  bas  horifontalement  ;  &  la 
grande  apophyfe  ou  apophjfe  cunéiforme  en-devant 
un  peu  élevée. 

L’os  occipital  fe  rencontre  en  haut  avec  les  os  pariétaux 
par  la  fature  lambdoïde,  eil-bas  Sc  latéralement  avec 
les  os  des  tempes  par  la  continuation  de  la  future 
lambdoïde;  en -bas  Sc  antérieurement  par  fon  allon¬ 
gement  ou  apophyfe  cunéiforme  avec  l’os  fphénoide , 
qui  ,  dans  un  âge  parfait  ne  forme  ordinairement 
qu’un  même  os  avec  lui.  Il  fe  rencontre  auffi  par  une 
efpece  de  future  avec  les  os  furnuméraires  quand  il 
s’en  trouve. 

Cet  os  forme  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ;  il  fait  l’arti¬ 
culation  de  la  tête  avec  le  tronc  ;  il  enferme  une  par¬ 
tie  du  cerveau  Sc  prefque  tout  le  cervelet;  donne  paf- 
fage  à  la  moelle  allongée  Sc  à  plufieurs  vaiffeaux  Sc 
nerfs ,  il  donne  l’attache  à  plufieurs  mufcles*  1 

Vos  fphénoide. 

Il  eft  fitué  à  la  partie  inférieure  8c  un  peu  antérieure  du 
crâne,  Sc  fait  la  partie  moyenne  de  fa  bafe,  d’où  lui 
eft  venu  le  nom  d’os  bafilaire.  On  l’appelle  fphénoide 
ou  cunéiforme  ,  parce  qu’il  eft  engagé  Sc  comme  en¬ 
clavé  entre  les  autres  os  en  forme  de  coin. 

Sa  figure  eft  fort  bifarre,quoique  fymmétrique;  Sc  comme 
fa  plus  grande  étendue  eft  tranfverfale  ,  il  repréfente 
en  quelque  maniéré  une  chauve-fouris ,  dont  les  ailes 
font  étendues, 
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Ses  parties  font  en  grand  nombre.  On  pourroit  donner 
le  nom  de  corps  a  fà  portion  epaiflc  Sc  pofténeure  qui 
eft  unie  avec  l’allongement  de  l’os  occipital.  Au  relie 
il  n’eft  fait  que  d’éminences  8c  de  cavités, Pour  les  exa¬ 
miner  avec  ordre  ,  il  faut  auparavant  divifer  ces  os  ert 
deux  faces;  une  externe  ,que  l’on  peut  voir  pour  la 
plus  grande  partie  dans  un  crâne  entier  ;  une  interne 
qui  ne  paroît  que  dans  un  crâne  ouvert. 

Les  éminences  de  la  face  externe  font  les  fuivantes. 

Deux  apophyfes  temporales,  qui  de  toutes  les  apophyfes 
de  cet  os ,  font  les  plus  grandes  Sc  les  plus  éloignées 
1  une  de  1  autre  :  Ingraffias  les  nomme  les  grandes  ai¬ 
les  de  1  os  ïpherroide.  On  les  trouve  rarement  séparées 
du  refte  par  des  futures  tranfverfales.  Deux  apophyfes 
orbitaires  qui  forment  une  portion  confidérable  de 
l’orbite  du  côté  des  tempes.  Une  pointe  en  forme  de 
bec  ,  au  milieu  de  l’intervalle  des  apophyfes  orbitaires. 
Deux  apophyfes  appelléeS  ptérygoides ,  dont  on  divife 
chacune  en  deux  ailes  ,  une  externb  qui  eft  la  plus  lar¬ 
ge  ,  Sc  une  interne  qui  fe  termine  embas  par  un  petit 
crochet.  On  divife  encore  chaque  aile  en  deux  faces, 
une  externe  du  côté  des  tempes,  &  une  interne  dti 
côté  du  palais.  Deux  apophyfes  épineufes.  Une  pe- 
tite  éminence  antérieure  au-defiùs  du  bec  pour  la  con¬ 
nexion  avec  l’os  ethmoïde.  Dans  quelques  fujets,  au 
lieu  de  cette  petite  éminence ,  il  y  a  une  petite  échan* 
crure. 

Les  cavités  de  la  face  externe  font  ceiles-cî. 

Deux  portions  de  foiTes  temporales  :  deux  portions  de 
foiTes  orbitaires:  deux  foiTes  ptérygoïdiennes,  dont  cha¬ 
cune  à  fon  extrémité  inférieure  eft  fendue  par  une 
échancrure  itréguliere,  que  j’appelle  échancrure  pala¬ 
tine  :  une  petite  foffette  oblongue  à  la  racine  de  l’aîie 
interne  :  deux  fentes  orbitaires  fupérieures  ,  ou  fentes 
fphénoïdales:  une  petite  échancrure  au  bout  de  chacu¬ 
ne  de  ces  fentes  pour  le  pafi'age  d’une  artere  de  là  düre' 
mere:  deux  échancrures  temporales:  deux  échancrures 
maxillaires ,  dont  le  bord  aide  à  former  la  fente  orbitai¬ 
re  inférieure,  que  M.  Winfiow  appelle  fente  fphéno- 
maxillaire  ;  il  y  a  quelquefois  une  gouttière  allez  fenfi¬ 
ble  fur  ce  même  bord.  Deux  trous  pour  les  nerfs  maxil¬ 
laires  fupérieurs  :  deux  autres  à  côté  nommés  trous 
ptérygoïdiens,  qui  dans  un  crâne  entier  font  cachés  par 
d’autres  os,  deux  trous  ovales  pour  les  nerfs  maxillaires 
inférieurs:  deux  petits  trous  ronds  appelles  trous  épi¬ 
neux,  dont  chacun  donne  paffàge  à  une  artere  de  la 
dure-mere*  Quelquefois  ces  trous  ne  font  que  des 
échancrures  ou  portions  de  trous.  Un  autre  petit  trou 
entre  les  deux  trous  maxillaires  :  une  petite  gouttière  à 
côté  de  l’apophyfe  épineufe ,  qui  contribue  à  former  la 
trompe  d’Euftachi. 

Les  éminences  de  la  face  interne  font  deux  apophyfes 
tranfverfes ,  grêles  Sc  tranchantes,  qui  forment  les  fen¬ 
tes  orbitaires  fupérieures ,  ou  fentes  fphénoïdales.  In¬ 
graffias  les  appelle  les  petites  ailes  de  l’os  fphénoide. 
Au  milieu  de  l’intervalle  de  ces  apophyfes  grêles,  il  y 
a  dans  quelques  fujets  une  petite  échancrure  ;  dars 
d’autres  ,  une  petite  avance  pour  l’articulation  avec 
l’ethmoïde.  Quatre  apophyfes  clinoïdes  ,  deux  anté¬ 
rieures  Sc  deux  poftérieures ,  dont  les  deux  poftérieures 
quelquefois  n’en  font  qu’une ,  Sc  quelquefois  s’avan¬ 
cent  vers  les  antérieures  ,  &  s’y  unifient  en  maniéré  de 
poutre,  fous  laquelle  paffe  la derniere  courbure  de  l’ar- 
tere  carotide  interne.  On  trouve  aufiï  ce  paffàge  divisé 
en  deux  par  une  petite  colonne  ou  deifon  offeufè ,  8c 
plufieurs  autres  variétés.  Une  ou  deux  petites  languet¬ 
tes  à  l’entrée  de  la  carotide  interne  dans  le  crâne.  Deux 
petits  ftylets  ou  crochets  qui  embraffent  l’extrémité  de 
l’os  occipital  dans  quelques  fujets  avant  la  parfaire 
union  de  ces  deux  os. 

Les  cavités  de  la  face  interne  font  deux  portions  des 
grandes  foiTes  moyennes  de  la  bafe  du  crâne,  Deux 
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fentes  orbitaires  fùpérieures  ou  fentes  fphénoïdales  : 
deux  trous  optiques  Vun  petit  trou  orbitaire  flipérieur 
vers  l’extrémité  de  chaque  fente  fphénoïdale,  lequel 
trou  n’eft  fouvent  qu’une  échancrure.  Une  petite  gout¬ 
tière  au  bout  de  chacune  de  ces  mêmes  fentes  :  un  en¬ 
foncement  entre  les  apophyfes  clinoïdes ,  nommé  felle 
fphénoïdale.  On  voit  encore  ici  prefque  tous  les  trous 
qu’on  a  vus  extérieurement,  &  dont  le  trou  maxillaire 
fupérieur  eft  plutôt  un  canal  court  qu’un  trou. 

Outre  les  cavités  dont  je  viens  de  parler ,  il  y  en  a  encore 
deux  confidérables  appellées  finus  fphénoïdaux ,  fitués 
dans  la  portion  épaiife  de  cet  os,  fous  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  felle ,  8c  fous  l’intervalle  des  deux  trous  op¬ 
tiques  jufques  vers  le  bec  de  l’os  fphénoïde  :  ils  font  or¬ 
dinairement  divisés  par  une  cloifon  oifeufe,  8c  ouverts 
antérieurement  aux  côtés  du  bec ,  derrière  les  conques 
fùpérieures  du  nez.  Leur  figure,  leur  étendue,  leur 
cloifon  8c  leurs  ouvertures  varient.  Quelquefois  il 
manque  un  de  ces  finus  ;  quelquefois  l’un  s’ouvre  feu¬ 
lement  dans  l’autre  ;  quelquefois  ils  manquent  tous 
deux  ;  quelquefois  il  y  a  plusieurs  cellules  fans  cloifon, 
8c  très-fouvent  la  cloifon  eft  inégale,  8c  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre. 

La  fubftance  de  cet  os  eft  compacte  pour  la  plus  grande 
partie  ,  8c  il  n’y  a  que  fort  peu  de  diploë ,  encore  ne  fe 
rencontre  t’il  que  par  endroits  ;  favoir ,  dans  la  por¬ 
tion  épaiife  derrière  la  felle  ,  vers  fa  fymphyfe  avec 
l’os  occipital ,  &  un  peu  dans  les  apophyfes  orbitaires. 
Pour  mettre  l’os  fphénoïde  en  fituation ,  il  faut  tourner  la 
felle  en-haut ,  le  bec  en-devant,  8c  les  apophyfes  ptéry- 
goïdes  en- bas. 

L’os  fphénoïde  fe  rencontre  avec  tous  les  os  de  la  boîte 
du  crâne ,  avec  les  os  de  la  pomette ,  les  os  maxillaires , 
les  os  du  palais  8c  le  vomer. 

On  a  indiqué  leurufàge  dans  le  cours  de  cette  defcription. 

L’os  ethmoïdei 

J1  eft  fitué  intérieurement  à  la  partie  antérieure  de  la  bafe 
du  crâne. 

Sa  figure  eft  fort  particulière  par  rapport  à  fon  contour , 
&  paroît  approcher  en  quelque  maniéré  de  la  cubique. 

Ses  divifions  font  arbitraires.  M.Winfiow  le  divife  en  trois 
portions  ;  une  mitoyenne  &  deux  latérales.  Dans  la  por¬ 
tion  mitoyenne  on  diftingue  trois  parties;  une  fupérieu- 
re,  une  moyenne  8c  une  inférieure. 

La  partie  fupérieure  de  la  portion  mitoyenne ,  eft  une 
éminence  nommée  crifta  galli ,  ou  crête  de  coc[  ;  elle  eft 
fouvent  folide.  On  la  trouve  quelquefois  creufe,plus 
ou  moins  ,  &  percée  par  une  petite  ouverture  qui  com¬ 
munique  avec  les  finus  frontaux  ;  quelquefois  on  trou¬ 
ve  dans  fon  bord  antérieur  une  gouttière  pour  former 
le  trou  borgne  ou  épineux  de  l’os  coronal. 

La  partie  mitoyenne  de  la  même  portion  ,  eft  une  petite 
lame  horifontale  percée  de  plufieurs  trous ,  appellée 
lame  cribleufe  :  elle  a  poftérieurement  une  petite 
échancrure  pour  fa  connexion  avec  l’os  fphénoïde  ; 
elle  eft  cependant  comme  le  corps  &  le  foutien  de  tout 
cet  os. 

La  partie  inférieure  eft  une  lame  perpendiculaire  qui  for¬ 
me  une  partie  de  la  cloifon  du  nez,  8c  dont  le  bord  a 
des  inégalités  pour  fa  connexion  avec  l’os  vomer. 

Les  portions  latérales  de  l’os  ethmoïde  font  les  plus  con¬ 
fidérables  par  rapport  à  leur  volume.  Je  divife  chacune 
de  ces  portions  en  deux  ;  une  fupérieure  ,  qui  eft  la 
plus  grande ,  8c  que  je  nomme  labyrinthe  des  nari¬ 
nes  ,  étant  très  -  anfraétueufe  8c  irrégulièrement  cel¬ 
lulaire  ;  une  inférieure  en  forme  de  cornet  ou  de  co¬ 
quille. 

La  partie  anfraéfueufe ,  ou  labyrinthe  ,  a  quatre  faces  8c 
deux  extrémités.  La  face  fupérieure  eft  un  peu  couver¬ 
te  des  cellules  de  l’échancrure  de  l’os  frontal.  La  face 
inférieure  eft  en  partie  jointe  aux  cellules  de  l’os 
maxillaire  .;  elle  eft  en  partie  découverte  &  comme  en 
l’air,  &  elle  jette  en  arriéré  des  avances  plus  ou  moins 
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confidérables ,  qu’on  voit  fouvent  cafiees  dans  le  fque- 
lettc.’ 

Ces  avances  embraffent  quelquefois  la  racine  du  bec  de 
l’os  fphénoïde,  étant  enchafiees  dans  des  rainures  la¬ 
térales  comme  entre  deux  couliftes.  La  face  interne  eft 
un  peu  convexe  8c  raboteufe  :  elle  regarde  la  cloifon 
du  nez  ,  8c  ne  tient  qu’au  bord  de  la  lame  cribleufe. 
La  face  externe  eft  un  peu  plate  8c  fort  polie,  ce  qui  a 
donné  occafion  de  la  nommer  os  planum  ,  qui  fait  une 
partie  de  la  paroi  interne  de  l’orbite,  8c  qui  a  fouvent 
dans  fâ  partie  fupérieure  une  ou  deux  petites  échancru¬ 
res  pour  former  les  trous  orbitaires  internes  dont  j’ai 
déjà  parlé  dansl’expofition  de  l’os  frontal. 

L’extrémité  antérieure  du  labyrinthe  eft  inégalement  cel¬ 
lulaire  ;  elle  eft  en  partie  recouverte  des  cellules  de 
l’échancrure  de  l’os  coronal ,  8c  en  partie  de  l’os  lacry¬ 
mal  ou  unguis  ;  8c  elle  porte  une  efpece  d’entonnoir  qui 
communique  avec  le  finus  frontal.  L’extrémité  pofté- 
rieure  eft  fermée  en  partie  par  l’os  fphénoïde  ,  8c  par 
une  portion  de  l’os  du  palais. 

La  partie  inférieure  de  chaque  portion  latérale  de  l’os 
ethmoïde ,  reffemble  en  quelque  forte  à  une  coquille 
longuette  comme  eft  celle  d’une  moule.  M.  Winflow 
lui  donne  le  nom  de  coquille  ou  de  conque  fupérieure 
des  narines.  Elle  eft  fort  raboteufe  &  poreufe.  Sa  con¬ 
vexité  regarde  la  cloifon  du  nez ,  8c  fa  concavité  l’os 
maxillaire. 

L’une  de  fes  extrémités  eft  tournée  en  arriéré ,  &  l’autre 
en  devant,  où  elle  s’unit  en-haut  avec  la  partie  anfrac- 
tueufe  ,  moyennant  l’entonnoir  dont  il  a  été  parlé. 
Cette  partie  inférieure  de  la  portion  latérale  de  l’os 
ethmoïde  ,  eft  diftinguée  de  la  fupérieure  ou  du  la¬ 
byrinthe  ,  par  une  efpece  de  rainure  ,  ou  couliife  laté¬ 
rale* 

Pour  mettre  cet  os  en  fituation ,  ôn  n’a  qu’à  fuivre  ce  que 
j’ai  dit,  obfervant  de  mettre  la  tète  du  crifta  galli  en- 
devant. 

Elle  eft  fort  délicate ,  quoique  compaéte  8c  fans  diploë; 
car  prefque  tout  y  eft  très-mince  ,  n’étant  formée  que 
de  différens  feuillets  ofleux* 

L’os  ethmoïde  eft  joint  avec  l’os  coronal ,  l’os  fphénoïde, 
les  os  du  nez  ,  les  os  maxillaires ,  les  os  lacrimaux  ou 
unguis ,  les  os  du  palais  8c  le  vomer. 

Il  fert  à  l’organe  de  l’odorat,  8c  donne  une  très-grande 
étendue  à  la  membrane  pituitaire  dans  un  petit  efpace; 

Les  os  des  tempe/. 

Ils  font  au  nombre  de  deux,  dont  chacun  eft  fitué  inférieu¬ 
rement  à  la  partie  latérale  du  crâne. 

La  figure  de  chacun  eft  en  partie  demi-circulaire ,  8c  en 
maniéré  d’écaille  de  poiftbn  ,  en  partie  comme  uu  ro¬ 
cher  informe  à  plufieurs  pointes. 

On  divife  chacun  de  ces  os  en  deux  portions  ;  une  fupé¬ 
rieure,  qu’on  nomme  écailleufe  à  caufe  de  fa  figure; 
une  inféreure  appellée  apophyfe  pierreufe ,  ou  le  ro¬ 
cher  ;  8c  cela  non  pas  tant  par  rapport  à  fa  figure  qu’à  fà 
dureté.  Cette  portion  fe  sépare  facilement  d’avec  l’au¬ 
tre  dans  les  enfans ,  Sc  il  en  refte  des  traces  dans  les 
adultes,  comme Riolan  l’a  déjà  remarqué. 

On  divife  encore  l’un  8c  l’autre  de  ces  os  en  deux  faces; 
une  externe,  où  l’écaille  eft  convexe  ;  8c  une  interne, 
où  elle  eft  légèrement  concave.  Selon  cette  divifion  , 
les  éminences  8c  les  cavités  qui  s’y  rencontrent  peu¬ 
vent  être  divisées  en  externes  &  en  internes. 

Les  éminences  externes  ,  font  l’apophyfe  maftoïde  à  la 
partie  inférieure  8c  poftérieure  de  l’os.  L’apophyfe 
zygomatique  à  la  partie  antérieure  ;  l’apophyfe  ftyloï- 
de  en-defious  ,  laquelle  originairement  paroît  être  épi— 
phyfe.  Nous  avons  vu  dans  un  fujet  cette  apophyfe 
longue  d’environ  trois  pouces  ;  8c  dans  un  autre ,  une 
appendice  ftyloïde  ,  qui  par  un  ligament  étoit  attachée 
à  l’apophyfè  ordinaire,  8c  s’étendoit  le  long  du  mufcle 
ftylopharyngien.  L’apophyfè  capfulaire ,  dans  laquel-* 
le  le  ftylet  olfeux  paroît  comme  enchaffé.  L’éminence 
articulaire  de  l’apophyfe  zygomatique  ;  l’angle  lamb- 
doïde  ;  la  face  inférieure  du  rocher. 
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Les  cavités  externes  font  ,  la  cavité  articulaire  immédia¬ 
tement  derrière  l’éminence  du  même  nom  ,  qui  toutes 
deux  fervent  à  l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  : 
la  fêlure  des  cavités  articulaires  :  l’échancrure  ou  rainu¬ 
re  maftoïdienne ,  à  laquelle  eft  attaché  le  mufcle  di- 
gaftrique  :  l’ouverture  du  conduit  auditif  externe  :  le 
rebord  antérieur  Sc  dentelé  de  cette  ouverture  :  le  trou 
ftylo-maftoïdien  ou  trou  malloïdien  antérieur,  qui  eft 
l’orifice  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif.Fallope  a  ap- 
pellé  ce  conduit  aqueduc,  non  pas  par  rapporta  fa  fonc¬ 
tion,  mais  par  rapport  à  fa  reffemblancc  avec  une  efpece 
d’aqueduc  de  fon  pays.  L’orifice  ou  trou  inférieur  du 
canal  carotide  du  rocher  :  ce  canal  fe  coude  en-haut 
vers  le  devant,  Sc  fè  termine  à  la  pointe  du  rocher,  à 
côté  de  la  fèlle  iphénoïde.  Une  portion  de  la  foffette 
jugulaire  :  une  portion  du  trou  déchiré. 

De  plus  ,  une  portion  du  conduit  palatin  de  l’oreille  ,  ap- 
pelié  trompe  d’Euftachi ,  8c  que  l’on  nomme  com¬ 
munément  en  France  l’aqueduc.  Ce  conduit  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l’aqueduc  de Fallope,  fuit  en 
quelque  maniéré  la  direction  de  la  fêlure  articulaire. 
L’échancrure  zygomatique  :  l’échancrure  pariétale, 
qui  reçoit  l’angle  poftérîeur  &  inférieur  de  l’os  pariétal. 
L’échancrure  fphénoïdale ,  qui  reçoit  l’apophyfe  épi¬ 
ne  u  fe  de  l’osfphénoïde.  Un  ou  plufieurs  filions  pour  la 
ramification  de  l’artere  temporale  :  la  rainure  pierreu- 
fc ,  qui  fèrt  à  la  connexion  du  rocher  avec  la  grande 
apophyfede  l’os  occipital.  On  peut  encore  ajouter  le 
trou  malloïdien  poilérieur  par  où  palfe  une  petite  veine 
qui  fe  dégorgé  dans  le  finus  latéral  :  quelquefois  ce 
trou  eft  fait  par  la  connexion  de  cet  os  avec  l’os  occi¬ 
pital;  quelquefois  il  manque  à  l’un  de  ces  os  ,  &  quel¬ 
quefois  à  tous  les  deux.  Il  y  a  encore  quelquefois  un  pe¬ 
tit  trou  malloïdien  fupérieur  qui  feperd  dans  la  fubftan- 
cede  l’os. 

En  examinant  les  éminences  &  les  cavités  internes ,  il  ne 
faut  point  confondre  la  portion  écailleufte  avec  le  ro¬ 
cher.  Dans  la  face  interne  ou  concave  de  la  portion 
écailleufe,  on  voit  les  crénelures  ou  dentelures  rayon- 
nées  du  bord  demi -circulaire  qui  forment  la  future 
éca i  lleufe  de  l’os  pariétal  voifin.  Une  portion  de  la  folle 
moyenne  du  même  côté  de  la  bafe  du  crâne.  Les  inéga¬ 
lités  de  cette  folle. 

Le  rocher  eft  une  efpece  de  corps  pyramidal  à  trois  faces 
couché  obliquement ,  de  maniéré  que  fa  bafe  eft  tour¬ 
née  en  arriéré  Sc  en  dehors  vers  l’apophyfe  maftoïde , 
fa  pointe  en  devant  8c  en  dedans  vers  la  fèlle  fphénoï- 
de.  De  ces  faces ,  l’une  eft  flipérieure  8c  un  peu  incli¬ 
née  en  devant,  l’autre  eft  poftérieure  8c  latroifieme  in¬ 
férieure.  Celle-ci  appartient  à  la  face  externe  de  tout 
l’os  ,  de  laquelle  je  viens  de  faire  la  defeription. 

La  face  fupérieure  de  ce  rocher  aide  à  former  unç  por¬ 
tion  de  la  folle  moyenne  de  la  bafe  du  crâne ,  Sc  elle  eft 
inégale  comme  la  face  interne  de  la  portion  écailleufe. 
On  y  voit  un  petit  trou  irrégulier  8c  comme  double, 
couvert  en  partie  d’une  petite  lame  olfeufe.  Ce  trou  eft 
une  efpece  d’interruption  du  conduit  de  la  portion  du¬ 
re  du  nerf  auditif. 

Dans  la  face  poftérieure  du  rocher,  on  voit  le  trou  audi- 
tifinterne:  une  portion  delà  foiTe  du  cervelet.  On  y 
trouve  quelquefois  de  petits  enfonccmens  vagues  qui 
font  plus  profonds  dans  les  enfans,  Sc  s’effacent  avec 
l’âge.  A  la  bafe  du  rocher  on  voit  une  portion  de  la 
gouttière  du  finus  latéral,  qui  eft  en  partie  creulée  fur 
cette  bafe ,  8c  en  partie  fur  l’angle  lambdoïde.  Une  por¬ 
tion  du  trou  déchiré.  Une  petite  pointe  qui  fait  com¬ 
me  le  partage  de  ce  trou  en  deux ,  8c  diftingue  le  paffa- 
ge  de  la  veine  jugulaire  d’avec  celui  du  nerf  de  la  hui¬ 
tième  paire. 

Le  rocher  ayant  trois  faces ,  on  peut  auffi  y  remarquer 
trois  angles  :  un  fupérieur  entre  la  face  fupérieure  8c 
la  poftérieure;  unpoftérieur  entre  la  face  poftérieure 
Sc  l’inférieure  ;  Sc  un  antérieur ,  entre  la  face  antérieu¬ 
re  8c  l’inférieure.  L’angle  fupérieur  qui  eft  le  plus  ap¬ 
parent  a  une  rainure  pour  un  petit  finus  de  la  dure- 
mere  ;  l’angle  poftérieur  eft  comme  interrompu  vers 
Tome  IL 
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fon  milieu  par  le  trou  déchiré ,  Sc  porte  la  petite  pointé 
ou  avance  offeuic  qui  divifè  ce  trou  en  deux  parties. 
Cet  angle  a  une  rainure  vers  fon  extrémité,  qui  fait 
connexion  avec  l’allongement  ou  la  grande  apophyffe 
de  l’os  occipital.  Entre  la  pointe  ou  le  fommet  du  ro¬ 
cher  Sc  l’ouverture  fupérieure  du  canal  carotide  ,  on 
trouve  fouvent  un  petit  offelet  comme  une  efpece  d’os 
fefamoïde,  dont  Riolan  a  déjà  parlé. 

Pour  mettre  un  os  des  tempes  en  fituation  ,  il  faut  placer 
l’apophyfè  zygomatique  horifontalement ,  Sc  la  tour¬ 
ner  en  devant,  Sc  il  faut  tourner  l’apophyfe  maftoïde 
en  bas. 

Prefque  toute  la  fubftance  des  os  des  tempes  eft  com¬ 
pare.  Celle  de  la  partie  écailleufe  eft  affez  mince  Sc 
tranfparente.  L’apophyfe  maftoïde  eft  creusée  par  des 
cellules  confidérables.  Le  rocher  eft  une  fubftance  o f- 
feufe  très-dure  Sc  très-folide  ;  il  a  des  cavités  8c  des  con¬ 
duits  internes  qui  fervent  à  l’organe  de  l’ouie  renfer¬ 
mé  dans  cette  apophyfe. 

L’os  des  tempes  eft  joint  en  haut  avec  l’os  pariétal  par 
future  écailleufe  ;  en  arriéré  8c  en  bas  avec  l’os  occipi¬ 
tal  par  future  vraie  en  partie  ,  8c  en  partie  par  harmo¬ 
nie,  en  devant  avec  les  grandes  ailes  de  l’os  fphénoïde 
par  future  écailleufe  ;  an  bas  avec  les  apophyfes  épi- 
neufes  du  même  os;  Sc  enfin  en  devant  avec  l’os  de  la 
pomette  par  la  future  zygomatique* 

Les  principaux  u-fages  de  ces  os  font  d’achever  la  boîte 
du  crâne  ;  de  fervir  à  l’articulation  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  Sc  à  l’infertion  de  plufieurs  mufcles  ,  mais 
principalement  pour  contenir  l’organe  de  l’ouie ,  qui  y 
eft  renfermé.  Voyez  Auris. 

Les  os  fwrmiméraires  de  la  tète . 

M.  Winflow  appelle  os  furnuméraires  les  pièces  particu¬ 
lières  qui  fe  trouvent  dans  plufieurs  crânes,  principa¬ 
lement  entre  les  os  pariétaux  Sc  l’os  occipital.  Ils  inter¬ 
rompent  la  future  lambdoïde,  8c  font  joints  à  ces  os 
par  de  vraies  futures. 

Leur  figure,  leur  nombre ,  8c  leur  volume  varient  beau¬ 
coup  ;  ils  font  quelquefois  plus  ou  moins  triangulaires, 
mais  le  plus  fouvent  fort  irréguliers.  Ils  anticipent  dans 
quelques  fujets  fur  l’os  occipital  ;  dans  d’autres  fur  les 
os  pariétaux  ;  dans  plufieurs  ils  s’étendent  de  tous  cô¬ 
tés.  Ils  font  ordinairement  dentelés  ,  Sc  plus  larges  en 
dehors  du  crâne  qu’en  dedans,  où  leur  connexion  eft 
fans  dentelures ,  Sc  où  quelquefois  ils  ne  paroiffentpref* 
que  pas  ,  furtout  quand  ils  font  petits  en  dehors. 

On  les  appelle  ordinairement  clefs  ,  à  l’imitation  des  Me- 
nuifiers,qui  donnent  ce  nom  à  des  pièces  qui  affermit- 
fent  l’affcmblage  de  plufieurs  ais.  Ce  nom  leur  pour- 
roit  convenir,  comme  étant  quelquefois  placées  à  peu 
prés  de  cette  façon  ;  mais  non  pas  comme  ayant  un  pa¬ 
reil  ufage  par  rapport  aux  os  du  crâne  ou  aux  autres  os 
de  la  tête.  Ils  peuvent  fervir  à  multiplier  les  futures 
ordinaires. 

Il  fe  trouve  auffi  de  ces  fortes  de  pièces  dans  les  jointures 
des  os  du  crâne  avec  ceux  de  la  face,  8c  dans  celles  des 
os  de  la  face  entre  eux.  On  pourroit  ranger  parmi  ces 
os  les  dents  furnumeraires  8c  hors  de  rang. 

Les  os  de  la  face,  &  ■premièrement  les  os  maxillaires. 

Les  os  maxillaires,  ou  les  grands  os  de  la  mâchoire  fupé¬ 
rieure  font  deuxi  fitués  l’un  à  côté  de  l’autre  à  la  par¬ 
tie  antérieure  8c  moyenne  de  la  face. 

Leur  conformation  eft  fort  irrégulière  ,  Sc  d’une  éten¬ 
due  très-confidérable. 

On  peut  les  divifer  chacun  en  deux  faces,  une  externe  , 
8c  une  interne.  J’appelle  externe  celle  qui  paroît  dans 
un  cran®  entier  hors  de  la  voûte  du  palais;  8c  j’appelle 
interne  celle  qui  fait  partie  de  cette  voûte,  8c  qui  re¬ 
garde  la  cloifon  des  narines. 

Les  éminences  externes  font  l’apophyfe  nalale  qui  fait 
la  partie  latérale  du  nez.  L’apophyfè  orbitaire  qui  for¬ 
me  la  portion  inférieure  de  la  foftè  orbitaire  ou  cavité 
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de  l’orbite ,  &  par  une  efpece  de  crête  forme  la  por¬ 
tion  interne  de  Ion  bord.  On  l’appelle  auffi  apophyfe 
malaire ,  à  caufe  de  là  connexion  avec  l’os  malum  ou 
delapomette.  L  apophyfe  palatine  qui  forme  la  voû¬ 
te  du  palais  conjointement  avec  celle  de  fon  pareil. 
L’apophyfe  alvéolaire  qui  eft  en  forme  d’arcade,  8c 
foutient  ies  dents.  La  tubérofité  maxillaire  ,  ou  extré¬ 
mité  poftérieure  de  cette  arcade.  L’épine  des  narines, 
qui  eft  une  petite  éminence  pointue  au-deffus  de  l’ex¬ 
trémité  antérieure  de  l’arcade  alvéolaire. 

Les  cavités  externes  font  les  fùivantes  : 

Une  portion  de  la  foffe  orbitaire ,  dans  laquelle  il  y  a  une 
petite  fofiette ,  où  s’attache  le  mufcle  oblique  inférieur 
de  l’œil  proche  le  conduit  lacrymal,  8c  unefififure  ou 
fêlure.  La  foffette  maxillaire.  Une  portion  de  la  foife 
zygomatique;  une  portion  de  la  fofïe  palatine  ou  voû¬ 
te  du  palais ,  dans  laquelle  on  voit  plufieurs  petites  iné¬ 
galités  plus  ou  moins  pointues»  8c  fouvent  de  petits 
crochets  pointus. 

L’échancrure  lacrymale  qui  reçoit  l’os  unguis.  Une  peti¬ 
te  gouttière  lacrymale ,  qui  avec  l’os  unguis  fait  la  por¬ 
tion  fupérieure  du  conduit  lacrymal.  L’échancrure  na- 
fale  ou  des  narines.  Une  portion  de  la  fente  orbitaire 
inférieure  ou  fente  fpheno-  maxillaire  ;  8c  enfin  l’é¬ 
chancrure  palatine  qui  reçoit  l’os  du  palais.  Une  très- 
petite  échancrure  à  l’extrémité  antérieure  de  la  voûte 
du  palais ,  laquelle  petite  échancrure  forme  le  trou  pa¬ 
latin  antérieur  nommé  trou  incifif,  à  caufe  qu’il  eft  fi- 
tué  derrière  les  dents  incifives.  Une  rainure  ou  gout¬ 
tière  oblique  fur  la  partie  poftérieure  de  la  tubérofité 
maxillaire  ;  l’extrémité  inférieure  de  cette  rainure  ou 
gouttière  aide  à  former  le  trou  palatin  poftérieur. 

Le  canal  orbitaire ,  qui  eft  creusé  de  devant  en  arriéré 
immédiatement  au-defiùs  de  la  portion  inférieure  de 
l’orbite.  Un  trou  orbitaire  antérieur ,  ou  orifice  anté¬ 
rieur  du  canal  orbitaire  ;  un  trou  orbitaire  poftérieur 
ou  orifice  poftérieur  du  canal  orbitaire,  par  lequel  ce 
canal  fe  termine  au  bord  de  la  fente  fpheno-maxillai- 
re.  La  fêlure  ou  fiffure  du  canal  orbitaire ,  qui  paroît 
plus  ou  moins  dans  l’orbite,  8c  eft  fouvent  comme  en¬ 
tre-ouverte  en  arriéré.  Les  petits  trous  de  la  tubérofi¬ 
té  maxillaire.  Les  petits  trous  voifins  du  canal  orbitai¬ 
re  ,  8c  ceux  de  l’apophyfe  nafale  varient  8c  quelquefois 
manquent. 

Les  éminences  8c  cavités  internes  font  les  fuivantes  : 

La  plus  grande  partie  de  la  fofie  nafale.  La  crête  anté¬ 
rieure  des  narines  qui  eft  haute  8c  courte.  La  crête  pof¬ 
térieure  des  narines  qui  eft  balfe  8c  longue.  Ces  deux 
crêtes  font  une  continuation  de  l’épine  des  narines,  8c 
font  tellement  difposées ,  que  celles  de  l’os  maxillaire 
d’un  côté  jointes  à  celles  de  l’autre  os  maxillaire ,  for¬ 
ment  une  efpece  de  couliffe  ou  rainure  longue  qui  em- 
brafle  le  bas  de  la  cloifon  du  nez.  Une  gouttière  afiez 
creufe  prefque  perpendiculaire ,  large  &  comme  éva¬ 
sée  en  haut,  plus  étroite  &  un  peu  reculée  en  bas.  Cet¬ 
te  gouttière  fait  la  portion  inférieure  du  conduit  lacri- 
mal. 

Le  conduit  palatin  antérieur  à  côté  de  la  crête  antérieure 
8c  près  de  l’épine  des  narines.  Ce  conduit  en  defcen- 
dant  fe  rencontre  8c  s’unit  avec  celui  de  l’autre  mâchoi¬ 
re  ,  8c  forme  le  trou  palatin  antérieur  ou  trou  incifif 
qui  eft  fouvent  très-composé.  Une  petite  éminence  ou 
ligne  tranfverfale  antérieure  entre  l’échancrure  nafale 
8c  l’extrémité  inférieure  du  conduit  lacrymal.  Cette  li¬ 
gne  ou  éminence  foutient  le  devant  d’une  des  conques 
inférieures  du  nez.  Une  trace  raboteufe  8c  large  fur  la 
tubérofité  maxillaire,  devant  8c  derrière  le  conduit  du 
trou  palatin  ;  c’eft  l’endroit  de  fa  connexion  avec  l’os 
du  palais.  Une  petite  éminence  ou  ligne  tranfverfale 
poftérieure  qui  eft  recouverte  d’une  lame  de  l’os  du 
palais,  &  foutient  les  inégalités  de  l’extrémité  pofté¬ 
rieure  de  la  conque  inférieure  du  nez  par  l’intermède 
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d’une  lame  de  l’os  du  palais. 

Enfin  ,  le  finus  maxillaire,  qui  eft  une  grande  cavité  creu¬ 
sée  fous  l’orbite  dans  l’apophyfe  orbitaire.  Ce  finus  s’é¬ 
tend  jufques  vers  la  future  de  l’os  de  la  pomette  ,  vers 
la  fente  fphéno-maxillaire,  vers  le  trou  orbitaire  infé¬ 
rieur,  &  en  bas  vers  les  alvéoles.  Il  a  quelquefois  au 
bord  fùpérieur  quelques  cellules  qui  communiquent 
avec  celles  de  l’os  éthmoïde.  Le  finus  s’ouvre  entre  les 
deux  conques  du  nez ,  derrière  le  conduit  lacrymal  par 
un  ou  plufieurs  orifices  ,  formés  en  partie  par  une  por¬ 
tion  de  l’os  du  palais  ,  en  partie  par  une  p  ortion  de  la 
conque  inférieure  du  nez,  quelquefois  même  par  une 
de  l’os  unguis.  Il  faut  remarquer  que  ces  ouvertures 
font  beaucoup  plus  élevées  que  le  fond  du  finus. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  séparation  de  cet  os  par  une  pe¬ 
tite  future  tranfverfale,  derrière  le  trou  incifif,  parce 
qu’elle  ne  fe  trouve  pour  l’ordinaire  que  dans  la  jeu- 
nefieSe  avant  l’oflification  achevée. 

L’os  maxillaire  eft  prefque  tout  compaéïe  &  fans  diploë , 
fi  ce  n’eft  dans  l’épaifleur  de  l’arcade  alvéolaire,  8c  à  la 
pointe  de  l’apophyfe  orbitaire. 

Pour  mettre  cet  os  dans  la  vraie  fituation ,  il  faut  tourner 
l’apophyfe  nafale  en  haut,  l’arcade  alvéolaire  en  bas, 
8c  l’épine  des  narines  en  devant. 

Les  os  maxillaires  font  articulés  avec  le  coronal ,  l’os  éth¬ 
moïde,  l’os fphénoïde ,  les  os  unguis,  les  os  de  la  po¬ 
mette  ,  les  os  propres  du  nez,  les  os  du  palais  ,  levo- 
mer  ,  les  conques  inférieures  du  nez,  8c  enfin  avec  ou 
entre  eux-mêmes.  Les  deux  os  maxillaires  aident  à  for¬ 
mer  l’organe  de  la  maftication,  la  voûte  dti  palais,  la 
joue  ,  l’orbite,  le  nez,  Stc. 

Les  os  de  la  p omette . 

Ces  os  autrement  nommés  os  zygomatiques ,  8c  os  malum 
ou  malaires, font  au  nombre  de  deux,  fitués  chacun  à 
la  partie  latérale  moyenne  de  la  face.  Ils  font  en  quel¬ 
que  façon  triangulaires  ou  irrégulièrement  quarrés. 

On  les  divife  en  deux  faces  ,  une  externe  légèrement  con¬ 
vexe  ,  une  interne  inégalement  concave. 

Les  éminences  de  chacun  de  ces  os  font  l’apophyfe  orbi¬ 
taire  fupérieure  ou  angulaire  ,  qui  s’unit  par  future 
avec  l’apophyfe  angulaire  externe  de  l’os  frontal ,  8c 
aide  à  former  l’angle  externe  de  l’orbite.  De  cette  apo¬ 
phyfe  s’avance  en  dedans  fur  la  face  interne  de  l’os, 
une  apophyfe  fubalterne,  qui  d’un  côté  forme  une  por¬ 
tion  de  l’orbite,  8c  de  l’autre  une  portion  de  la  fofTe 
zygomatique.  L’apophyfe  orbitaire  inférieure  ou  ma¬ 
xillaire  ,  qui  avec  l’apophyfe  angulaire  forme  la  por¬ 
tion  inférieure  externe  de  l’orbite.  L’apophyfe  malai¬ 
re,  qui  eft  comme  la  bafe  des  autres,  8c  qui  conjointe¬ 
ment  avec  l’apophyfe  maxillaire  fe  joint  à  l’apophyfe 
orbitaire  de  l’os  maxillaire.  L,’apophyfe  zygomatique 
qui  fait  une  partie  du  zygoma  8c  une  de  la  fofTe  zygo¬ 
matique. 

Les  cavités  font  la  grande  échancrure  orbitaire  qui  fait  la 
portion  inférieure  externe  du  bord  de  l’orbite.  L’é¬ 
chancrure  zygomatique  au-deffus  du  zygoma.  Un  ou 
plufieurs  petits  trous  dans  la  face  externe  8c  dans  les 
apophyfes  orbitaires. 

Chaque  os  eft  composé  de  deux  tables  afiez  compares  , 
8c  de  peu  de  diploë,  qui  fe  trouve  principalement  dans 
la  partie  antérieure  de  l’apophyfe  malaire. 

On  comprend  aisément  leur  fituation  particulière,  en  fai- 
fant  attention  à  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  faces  8c 
fur  les  apophyfes  de  cet  os. 

L’os  de  la  pomette  de  chaque  côté  eft  joint  avec  l’os  co¬ 
ronal  par  l’apophyfe  angulaire ,  avec  l’os  fphénoïde 
par  l’apophyfe  fubalterne ,  avec  l’os  des  tempes  par 
l’apophyfe  zygomatique  ,  8c  avec  l’os  maxillaire  paç 
fa  bafe. 

Chacun  de  ces.  os  fait  principalement  la  partie  faillante 
qui  eft  au  haut  de  la  jouë  ,  fùrtout  dans  les  perfonnes 
maigres ,  8c  qu’on  appelle  la  pomette.  Il  forme  une 
portion  de  l’orbite ,  8c  achevé  la  formation  de  l’arcade 
zygomatique. 


1477 


CAP 


Les  os  du  nez.. 

Les  os  propres  du  nez  font  deux  unis  enfemble  Sc  fitués 
antérieurement  au  bas  du  front,  entre  les  deux  apo- 
phyfes  fiipérieures  ou  nafales  des  os  maxillaires. 

Chacun  de  ces  os  approche  d’un  quarré  oblong,  dont  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  eft  étroite  Sc  épaille, l’inférieure  obli¬ 
que  8c  mince,  la  portion  moyenne  courbée  en  dedans 
vers  l’extrémité  fupérieure  dans  quelques  fujets,  dans 
d’autres  prefque  droite.  Les  deux  os  joints  enfemble 
repréfentent  une  efpece  de  Telle  à  cheval. 

On  divife  chacun  d’eux  en  deux  faces  ,  l’une  antérieure 
ou  externe  ,  l’autre  poftérieure  ou  interne  ;  &  en  deux 
extrémités  ,  l’une  fupérieure,  l’autre  inférieure;  deux 
bords ,  l’un  interne, l’autre  externe. 

La  face  antérieure  eft  convexe  ,  quoiqu’un  peu  enfoncée 
ou  cambrée  au-deffus  de  fa  partie  moyenne.  La  poflé- 
rieure  eft  légèrement  concave,  L’extrémité  fupérieure 
eft  fort  épailTe  Sc  garnie  de  pointes  &  d’enfoncemens. 
L’extrémité  inférieure  eft  mince, inégalement  dentelée 
Sc  taillée  obliquement,  de  maniéré  que  les  extrémités 
de  ces  deux  jointes  enfemble  forment  une  échancrure 
aiguë.  Le  bord  interne  qui  regarde  le  bord  interne 
de  l’autre  os,  eft  égal,  excepté  en  haut  ,  où  il  a  quel¬ 
quefois  de  petites  engrenures;  il  a  un  petit  rebord  du 
côté  de  la  face  interne  ou  concave,  lequel  rebord  man¬ 
que  quelquefois  dans  l’un  d’eux.  Quand  ces  deux  os 
font  joints  enfemble,  le  petit  rebord  repréfente  une 
efpece  de  crête  ou  ligne  Taillante,  qui  répond. à  la  cloi- 
fon  du  nez.  Il  y  a  vers  le  milieu  de  la  face  externe  , 
tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas  ,  un  trou;  il  y  man¬ 
que  fouvent  d’un  côté  ,  il  y  en  a  quelquefois  plu- 
fieurs. 

Leur  fubftance  eft  prefque  toute  compaéfe,  il  y  a  quel- 
fois  un  peu  de  diploë  dans  l’extrémité  fupérieure. 

On  comprend  allez  la  fituation  particulière  de  ces  os  par 
la  deferiptiotr. 

Ils  font  joints  enfemble  en  partie  par  future ,  Sc  en  par¬ 
tie  par  harmonie.  Ils  font  joints  en  haut  avec  l’os 
frontal ,  latéralement  avec  les  apophyfes  nafales  des 
maxillaires ,  &  intérieurement  ou  poftérieurement  avec 
l’os  ethmoïde  ;  étant  ainfi  aflemblés  ils  font  joints  en 
haut  par  l’apophyfe  nafale  de  l’os  coronal ,  Sc  en  de¬ 
dans  par  le  bord  antérieur  de  la  lame  perpendiculaire 
de  l’os  ethmoïde,  moyennant 'leur  rebord  ou  ligne 
fàillante. 

Ils  forment  enfemble  la  portion  antérieure  Sz  fupérieure 
du  nez  Sc  une  partie  de  la  cloifon. 

Les  os  unçruis  ou  lacrymaux. 

Ils  font  au  nombre  de  deux  ,  dont  chacun  eft  fitué  dans 
l’orbite  au  bas  de  l’angle  interne.  Ils  font  de  tous  les 
os  de  la  face  les  plus  petits  ,  très-minces  &  tranfpa- 
rens. 

Ils  font  plus  longs  que  larges,  reftemblans  en  quelque 
maniéré  à  un  ongle  de  doigt ,  principalement  quand 
on  les  examine  fans  les  séparer  du  crâne;  car  en  étant 
détachés ,  leur  figure  n’eft  pas  régulière.  Cette  reffem- 
blance  leur  a  fait  donner  le  nom  d’unguis. 

Ils  font  chacun  divisés  en  deux  faces  ,  une  externe  ,  qui , 
pour  la  plus  grande  partie  paroît  dans  l’orbite  d’un 
crâne  entier  ;  une  interne  qui  eft  cachée.  Deux  extré¬ 
mités  ,  l’une  fupérieure  Sc  l’autre  inférieure  :  deux 
bords  ,  l’un  antérieur  ,  l’autre  poftérieur. 

La  face  externe  eft  polie  &  un  peu  concave.  Elle  eft  en¬ 
foncée  vers  le  bord  antérieur  par  une  gouttière  confi- 
dérable  ,  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  comme 
un  crible.  Cette  gouttière  que  l’on  peut  nommer  gout¬ 
tière  lacrymale,  commence  à  l’extrémité  fupérieure  ,  8c 
defeend  plus  bas  que  l’extrémité  inférieure  de  la  face, 
en  fe  terminant  par  une  extrémité  particulière,  qui  , 
dans  un  crâne  entier  eft  cac,hée  par  l’os  maxillaire. 
Elle  eft  diftinguée  du  refte  de  la  face  externe  par  un 
rebord  très-aigu  ou  tranchant. 

La  face  interne  eft  un  peu  raboteufe  Sc  inégalement  con¬ 
vexe,  avec  un  enfoncement  perpendiculaire  fort  étroit 
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qui  répond  au  bord  tranchant  de  la  gouttière.  On  voit 
quelquefois  dans  la  partie  fupéneure  de  cette  face  de 
petites  poi  rions  de  lames  cellulaires  qui  communi¬ 
quent  avec  celles  de  l’entrée  du  finus  frontal.  Il  y  en 
a  auffi  dans  fa  partie  moyenne  qui  achèvent  les  cellu¬ 
les  ethmoïdales  antérieures.  Dans  fa  partie  inférieure 
on  en  voit  encore  qui  communiquent  avec  les  anfrac- 
tuofités  du  bord  fupérieur  du  finus  maxillaire.  Cela 
varie  fouvent  Sc  nefe  trouve  paS'toujours.  Ces  os  font 
fans  diploë. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  faces  Sc  de  la  gouttière  lacry¬ 
male  fait  allez  connoître  leur  fituation. 

Ils  font  articulés  avec  l’os  frontal  ,  avec  l’os  ethmoïde  , 
dont  ils  recouvrent  Sc  bouchent  en  partie  les  cellules  ; 
avec  l’apophyfe  nafale  de  l’os  maxillaire ,  avec  l’é¬ 
chancrure  voifine,  Sc  enfin  avec  la  gouttière  du  même 
os  ,  de  forte  que  ces  deux  gouttières  jointes  enfemble 
forment  un  tuyau  entier  ,  qui  eft  le  conduit  lacrymal. 
Ils  recouvrent  auffi  un  peu  l’ouverture  des  finus  maxil¬ 
laires,  Sc  s’unilfent  avec  les  conques  inférieures  du  nez, 
dont  ils  paroilfent  même  la  continuation  dans  un  âge 
parfait. 

Ils  fervent  à  achever  les  parois  internes  de  l’orbite,  à 
couvrir  le  devant  des  anfraéluofités  du  nez  ,  à  former 
le  conduit  lacrymal. 


Les  os  du  palais. 

Ils  font  deux ,  fitués  à  la  partie  poftérieure  de  la  voûte  dit 
palais,  entre  les  apophyfes  ptérygoïdes  Sc  les  os  maxil¬ 
laires,  Sc  s’étendent  en  haut  fur  les  parois  des  folfes 
nafales  jufqu’au  fond  de  chaque  orbite. 

Chacun  de  ces  os  n’eft  pas  quarré,  comme  le  difent 
ceux  qui  n’en  ont  vu  que  la  portion  inférieure  ou  pa¬ 
latine  ,  Sc  de-là  ont  pris  occafion  de  les  nommer  os  du 
palais.  Leur  figure ,  quand  on  les  examine  dans  leur 
entier,  eft  recourbée  ,  crochuë,  pointue,  creusée  Sc 
fort  inégale ,  quoique  d’un  petit  volume. 

On  peut  divifer  chacun  d’eux  en  quatre  portions ,  une 
fupérieure,  une  moyenne,  &  deux  inférieures,  dont 
l’une  eft  antérieure  Sc  l’autre  poftérieure. 

La  portion  inférieure  antérieure  ,  que  je  nomme  pala¬ 
tine  ,  en  eft  comme  le  corps  ou  la  bafe ,  Sc  c’eft  elle  que 
les  anciens  ,  excepté  Vidus  Vidius  ,  ont  feulement 
remarquée  en  difant  que  l’os  du  palais  eft;  un  os  quar¬ 
ré.  Elle  achevé  la  voûte  du  palais  Sc  le  fond  de  la 
folTe  nafale  ;  elle  a  au  bord  interne  un  bord  élevé  , 
qui  joint  au  bord  interne  de  l’os  j  arcil,  forme  une 
rainure  dont  eft  foutenue  une  partie  de  la  cloifon  du 
nez;  comme  l’autre  partie  eft  foutenue  par  une  fem- 
blable  rainure  des  os  maxillaires.  Le  bord  poftérieur  eft 
un  peu  tranchant  Sc  légèrement  échancré  ,  Sc  il  fe  ter¬ 
mine  en  une  pointe  qui  fe  joint  à  celle  de  l’autre  os 
du  palais.  -, 

La  portion  inférieure  poftérieure  ,  que  j’appelle  J  téry- 
goïdicnnc  ,  eft  pointue  Sc  creusée  de  côté  &  d’autre 
pour  fe  joindre  à  l’apophyfe  ptérygoïde  ,  dont  elle 
achevé  la  folle ,  étant  enchafiee  en  maniéré  de  coin  dans 
Ton  échancrure  irrégulière.  Elle  eft  extrêmement  iné¬ 
gale  pour  s’engrener  avec  l’os  maxillaire.  Cette  por¬ 
tion  eft  diftinguée  de  la  portion  palatine ,  5e  même  de  la 
portion  moyenne  par  un  demi-canal  oblique  ,  qui  , 
avec  le  demi-canal  de  la  tubérofité  maxillaire  formp 
un  canal  entier ,  dont  l'extrémité  inférieure  eft  le 
trou  palatin  poftérieur. 

La  portion  moyenne  que  j’appelle  nafale  eft  trcs-mince  , 
Sc  fituée  latéralement.  Elle  a  deux  faces  ,  une  interne 
&  l’autre  externe.  L’interne  eft  un  peu  concave  Sc  re¬ 
garde  les  narines.  Au  bas  de  cette  face  il  y  a  une  émi¬ 
nence  tranfverfale  ou  maniéré  de  ligne  offeufë ,  qui 
diftingue  cette  portion  de  la  portion  palatine.  La  face 
externe  eft  très-légeremcnt  convexe ,  8c  recouvre  en 
partie  l’ouverture  du  finus  maxillaire.  Au  bas  de  cette 
face  externe  il  y  a  une  petite  rainure  tranfverfale  , 
creusée  dans  l’éminence  tranfverfale  de  la  face  interne , 
Sc  comme  moulée  par  l’éminence  tramverfale  poité- 
rieure  de  l’os  maxillaire. 

A  A  A  a  a  ij 
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La  portion  fupérieure,  que  je  nomme  orbitaire,  eft  diftin- 
guée  delà  portion  moyenne  ou  nafale  par  une  échan¬ 
crure  ,  qui  ,  par  la  rencontre  avec  l’apophyfe  ptéty- 
goïde  de  l’os  Ijphénoïde  (  rarement  feule  )  forme  une 
ouverture  plus  ou  moins  confidérable  qu’on  peut  ap- 
peller  trou  fphéno-palatin  ,  ou  trou  ptérygo-palatin. 
Cette  portion  a  cinq  facettes ,  dont  trois  font  plutôt 
des  cavités  ;  une  fupérieure  qui  achevé  l’extrémité  du 
fond  de  l’orbite  ;  cette  facette  eft  petite ,  plus  ou  moins 
platte ,  unie  &  comme  triangulaire  :  une  antérieure 
un  peu  cave  ,  qui  couvre  la  partie  fupérieure  delà  tu- 
bérofité  maxillaire ,  8c  dont  un  petit  rebord  poli  achevé 
la  fente  Iphéno-maxillaire ,  ou  fente  orbitaire  infé¬ 
rieure  ;  une  autre  antérieure  plus  cave,  qui  le  joint 
aux  anfraéhuofités  poltérieures  de  l’os  ethmoïde  ;  une 
poftérieure  plus  ou  moins  cave  ,  qui  répond  au  fmus 
Sphénoïdal,  une  latérale  externe  qui  recouvre  la  partie 
poftérieure  8c  fupérieure  du  finus  maxillaire.  Il  faut 
remarquer  que  ces  facettes  Sc  cavités  varient ,  8c  font 
tantôt  lïmples  8c  tantôt  composées. 

Il  y  a  peu  de  diploë  dans  ces  os  ,  excepté  dans  les  por¬ 
tions  palatines  8c  ptérygoïdiennes. 

Pour  mettre  l’os  du  palais  en  fituation,  il  faut  faire  at¬ 
tention  à  la  divifion  que  j’ai  donnée  de  fes  parties. 

Ces  deux  os  font  joints  enfemble  par  leurs  portions  pa¬ 
latines  ,  8c  avec  l’os  vomer  par  la  rainure  commune  de 
leurs  crêtes  ,  avec  les  os  maxillaires  en  devant  8c  laté¬ 
ralement;  avec  l’osfphéncïde  postérieurement  ;  avec 
les  conques  inférieures  du  nez  par  leurs  éminences 
tranfverles  ;8c  enfin  par  leurs  portions  orbitaires  avec 
l’os  ethmoide ,  les  os  maxillaires  &  l’os  fphénoide. 

Ils  achèvent  la  voûte  du  palais  ,  les  toffes  ptérygoïdien¬ 
nes  ,  les  folfes  nafales  8c  l’orbite  ;  aident  à  foutenir  le 
vomer  8c  les  conques  inférieures  du  nez. 

L’os  vomer . 

La  fituation  du  vomer  eft  perpendiculaire  entre  les 
deux  folfes  nafales  en  arriéré. 

Sa  figure  approche  de  celle  d’un  quarré  oblique  ,  8c  a 
quelque  relfemblance  avec  un  foc  de  charrue  renver¬ 
sé  de  bas  en  haut ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  fon  nom. 

Il  eft  divisé  en  deux  faces  ,  l’une  droite ,  l’autre  gauche  , 
8c  toutes  deux  inégalement  plates  :  en  quatre  bords  , 
un  fupérieur,  un  inférieur ,  un  antérieur  8c  un  pofté- 
rieur. 

Le  bord  fupérieur  eft  une  gouttière  horifontale  qui  em- 
braffe  le  bec  de  l’os  fphénoide.  Cette  gouttière  eft 
large  8c  un  pbu  échancrée  poftérieurement  ;  fur  le 
devant  elle  eft  plus  étroite,  8c  aboutit  dans  un  canal 
applati  qui  defcend  fort  obliquement  en  devant ,  8c 
sépare  cet  os  comme  en  deux  lames. 

Le  bord  antérieur  eft  oblique  8c  fort  inégal.  On  peut  di- 
vifer  ce  bord  en  deux  parties ,  dont  l’une  eft  antérieu¬ 
re  &  l’autre  poftérieure.  La  poftérieure  eft  petite  8c 
mince ,  8c  foutient  la  lame  perpendiculaire  de  l’os  eth¬ 
moïde.  La  partie  antérieure  eft  plus  grande  ;  elle  for¬ 
me  une  rainure  alfez  profonde  qui  eft  une  continua¬ 
tion  du  canal  applati  ,  8c  fert  à  foutenir  la  cloifon 
cartilagineufe  du  nez. 

Le  bord  inférieur  eft  aulfi  inégal ,  &  vers  fon  extrémité 
antérieure  il  y  a  un  angle  qui  le  divife  auflï  comme 
en  deux  parties,  une  antérieure  fort  courte  ,  qui  eft 
enchalfée  dans  la  crête  des  narines  ;  l’autre  poftérieu¬ 
re  bien  plus  longue  ,  qui  continue  de  s’enchafler  dans  la 
rainure  commune  des  os  maxillaires  8z  dans  celle  des 
os  du  palais.  L’angle  quidiftinguecebord  en  deux  par¬ 
ties  fe  niche  dans  l’échancrure  formée  par  la  crête  des 
narines  8c  la  rainure  des  os  maxillaires. 

Le  bord  poftérieur  eft  un  tranchant  oblique ,  qui  de¬ 
vient  infenfiblement  émouffé  en  montant  vers  la  grande 
gouttière. 

Cet  os  n’a  prefque  point  de  diploë. 

Pour  mettre  cet  os  dans  fa  vraie  fituation  ,  on  obfervera 
la  defcription  de  fes  parties.  fa 
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Cet  os  eft  attaché  à  l’os  fphénoide ,  aux  os  maxillaires  , 
à  l’os  du  palais  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire. 

Il  forme  la  partie  poftérieure  delà  cloifon  du  nez. 

Les  Conques,  ou  Coquilles  inférieures  ou  du  nez.. 

Elles  font  deux  ,  8c  fituées  dans  les  folfes  nafales  au- 
delfous  des  ouvertures  des  finus  maxillaires  ,  &  immé¬ 
diatement  au-delfus  des  orifices  inférieurs  des  con¬ 
duits  lacrymaux  du  nez.  Elles  couvrent  ces  derniers 
orifices  en  maniéré  d’auvent  ,  à  peu  près  comme  les 
conques  ou  coquilles  fupérieures,  c’eft-à-dire,  pref¬ 
que  dans  le  même  fens  que  celles  de  l’os  ethmoïde 
couvrent  les  ouvertures  maxillaires.  On  les  appelle 
auïïi  lames  fpongieufes  inférieures  du  nez.  Le  mot  de 
cornet  ne  convient  pas  en  d’autres  langues. 

Leur  figure  eft  en  quelque  façon  femblable  à  celle  des 
conques  ou  coquilles  fupérieures  du  nez. 

On  diftingue  dans  chacune  deux  faces ,  une  interne  &  l’au¬ 
tre  externe,  deux  extrémités  ,  l’une  antérieure  &  l’au¬ 
tre  poftérieure;  trois  bords  ,  deux  fupérieurs  ,  dont 
l’un  eft  petit ,  l’autre  grand  8c  un  inférieur;  deuxapo- 
phyfes ,  une  petite  ou  fupérieure ,  8c  une  grande  ou  la¬ 
térale. 

La  face  interne  eft  légèrement  convexe  8c  regarde  la  cloi- 
fon  du  nez  ;  l’externe  eft  concave  à  proportion  &  tour¬ 
née  vers  le  finus  maxillaire.  Elles  font  toutes  deux  ra- 
boteufes  &  inégales. 

Les  extrémités  font  pointues  ,  la  poftérieure  plus  que 
l’antérieure. 

Des  trois  bords,  l’inférieur  qui  eft  le  plus  confidérable  , 
eft  raboteux,  fort  épais  ,  un  peu  arrondi  &  tourné  en- 
dehors  ,  c’eft-à-dire,  vers  l’os  maxillaire.  11  eft  en  l’air 
8c  nepofe  fur  rien ,  comme  celui  de  la  conque  ethmoï- 
dale. 

Des  bords  fupérieurs ,  le  petit  ou  antérieur  eft  mince  , 
inégal  8c  de  la  même  longueur  que  la  petite  éminence 
tranfverfale  antérieure  de  la  face  interne  de  l’os  ma¬ 
xillaire  ,  fur  laquelle  il  eft  appliqué.  Le  grand  bord  fu¬ 
périeur  ou  poftérieur  eft  beaucoup  plus  long  que  l’au¬ 
tre,  8c  poftérieurement  appliqué  à  la  petite  éminence 
tranfverfale  de  la  partie  moyenne  de  l’os  du  palais. 
Ces  deux  bords  fupérieurs  forment  un  angle  fort  ob¬ 
tus  qui  les  diftingue.  Le  grand  a  une  apophyfe  large  , 
mince  8c  en  forme  de  languette  ou  d’ongle  ,  qui  def¬ 
cend  fur  fa  face  externe  ou  concave.  Cette  apophy¬ 
fe,  qui  eft  la  plus  grande  des  deux  marquées  ci-deflus, 
eft  tantôt  unie  8c  tantôt  inégale ,  divisée  8c  échancrée. 
Elle  couvre  en  partie  le  finus  maxillaire  ,  &  aide  à  en 
former  l’ouverture. 

La  petite  apophyfe  ou  apophyfe  fipérieure,  eft  une  pe¬ 
tite  piece  montante  fort  mince  qui  diftingue  les  deux 
bords  fipérieurs.  Elle  eft  comme  une  petite  portion  de 
gouttière,  qui  jointe  au  bas  de  celle  de  l’os  unguis  , 
achevé  le  canal  nafal  ou  lacrymal /&  elle  m’a  paru 
être  une  vraie  continuation  de  l’os  unguis  dans  l’âge 
parfait,  comme  fi  la  conque  inférieure  du  nez  &  l’os 
unguis  n’étoient  qu’une  piece. 

La  grande  apophyfe  ou  apophyfe  latérale,  eftunecfpece 
de  languette  en  forme  d’ongle,  qui  defcend  du  grand 
bord  fupérieur  fur  la  face  concave  de  la  conque.  Elle 
varie  fouvent  en  figure,  étant  quelquefois  très-unie  8c 
égale,  quelquefois  inégale  ,  divisée,  échancrée,  &c. 
Elle  eft  appliquée  à  la  partie  antérieure  de  l’ouverture 
maxillaire. 

Sa  fituation  eft  allez  indiquée  par  fes  faces,  fes  extrémi¬ 
tés  8c  fes  bords. 

Elles  font  articulées  avec  les  os  maxillaires ,  les  os  du  pa¬ 
lais,  les  os  unguis,  8c  quelquefois  même  avec  l’os  eth¬ 
moïde,  dont  ils  m’ontparu  dans  un  fujet  être  une  vraie 
continuation.  Cette  connexion  a  peu  de  fermeté  dans 
plufieurs  fqueletes,  ce  qui  fait  que  ces  os  fe  perdent  fa¬ 
cilement,  &  que  les  anciens  ne  les  ont  pas  remarqués. 

Ils  achèvent  la  ftru&ure  olfeufe  du  nez ,  ils  en  augmentent 
la  furface  8c  la  rendent  proportionnée  à  l’étendue  de 
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l’organe  de  l’odorat,  Sc  à  celle  de  la  membrane  pitui¬ 
taire. 

La  mâchoire  inférieure. 

Cette  mâchoire  n’eft  qu’une  pièce  dans  les  adultes.  Elle 
eft  fituée  au  bas  de  la  face  Sc  en  fait  la  partie  infé¬ 
rieure. 

Elle  reflemble  en  quelque  maniéré  à  un  arc  dont  les  ex¬ 
trémités  font  recourbées  en  haut. 

On  la  peut  divifer  en  corps  &  en  branches.  Le  corps  eft 
la  portion  qui  repréfente  l’arc  ,  &  les  branches  font  les 
extrémités  recourbées  en  haut.  On  diftingue  dans  le 
corps  une  portion  antérieure  appellée  menton,  deux 
portions  latérales,  deux  faces ,  une  interne  &  une  ex¬ 
terne,  &  deux  bords,  un  fupérieur  qui  fait  l’arcade  al¬ 
véolaire  de  cette  mâchoire,  &  un  inférieur  qu’on  nom¬ 
me  bafe ,  Sc  que  l’on  divife  en  levre  externe  Sc  en  lè¬ 
vre  interne.  La  bafe  fe  termine  poftérieurement  à  cha¬ 
que  côté  par  une  courbure  qu’on  appelle  l’angle  de  la 
mâchoire  inférieure. 

La  face  antérieure  du  menton  préfente  dans  fon  milieu 
une  ligne  ou  éminence  perpendiculaire ,  plus  ou  moins 
confidérable,  qui  marque  l’endroit  où  l’os  a  été  divisé 
en  deux  dans  l’enfance,  Sc  qu’on  appelle  pour  cela  la 
fymphyfe  de  la  mâchoire  inférieure.  A  chaque  côté  de 
la  fymphyfe  il  y  a  deux  imprelîions  mufculaires  ,'une 
en  haut  Sc  une  embas,  plus  ou  moins  caves  ,  distin¬ 
guées  dans  quelques  fujets  par  une  petite  éminence 
tranfverfale  très-line.  La  levre  externe  de  la  bafe  du 
menton  eft  un  peu  faillante,  Sc  elle  eft  comme  bordée 
de  côté  Sc  d’autre  d’éminences  plus  ou  moins  fenfi- 
bles ,  par  lefquelles  le  menton  paroît  distingué  des  par¬ 
ties  latérales  du  corps  de  l’os. 

La  face  poftérieure  du  menton  eft  concave ,  Sc  on  y  voit 
des  inégalités  tout  le  long  de  la  fymphyfe.il  y  a  depuis 
le  bord  fupérieur  jufques  vers  le  milieu  de  la  fymphyfe, 
un  afpérité  fuperficielle ,  plus  large  en-bas  qu’en  haut , 
Sc  plus  marquée  fur  la  fymphyfe  même  que  de  côté  Sc 
d’autre.  Immédiatement  au-deflbus  de  cette  alpérité  il 
y  a  de  petites  tubérofités  plus  ou  moins  éminentes  Sc  ra- 
boteufes,  &  dont  l’inférieure  eft  fur  la  levre  interne 
de  la  bafe.  A  chaque  côté  de  la  tubérofité  fupérieure  il 
y  a  une  imprelîion  aflez  large ,  mais  peu  profonde.  T out 
au  bas  de  la  levre  interne  de  la  bafe  à  chaque  côté  de  la 
fymphyfe,  il  y  a  une  marque  mufculaire  allez  étendue  , 
&  une  petite  afpérité  tranfverfale  entre  deux,  qui  en 
fait  une  efpece  de  continuation.  On  voit  quelquefois 
de  petits  trous  à  la  partie  fupérieure  de  la  fymphyfe  Sc 
aux  environs. 

La  face  externe  de  chaque  portion  latérale  du  corps  de 
cet  os  eft  un  peu  convexe.  On  y  voit  à  côté  du  menton 
un  trou  aftez  confidérable,  appellé  pour  cela  le  trou 
mentonnier,qui  eft  l’orifice  antérieur  d’un  canal.  On 
y  voit  encore  une  élévation  ou  éminence  longuette  , 
qui  de  la  bafe,  à  un  peu  de  diftance  du  trou  menton- 
nier,  monte  obliquement  en  arriéré  vers  la  branche  de 
la  mâchoire,  Sc  devient  plus  fenfible  à  mefure  qu’elle 
monte.  Le  bord  inférieur  de  cette  face  eft  quelquefois 
un  peu  faillant. 

Dans  la  face  interne  de  la  même  portion  latérale ,  un  peu 
au-deflbus  du  bord  alvéolaire,  il  y  a  aufli  une  éminen¬ 
ce  longuette ,  moins  oblique  Sc  plus  faillante  ,  qui 
monte  de  devant  en  arriéré  à  peu  près  comme  celle  de 
la  face  externe.  Au-deflous  Sc  le  long  de  cette  émi¬ 
nence  il  y  a  une  efpece  de  fofle  longue  Sc  étroite. 

Les  portions  poftérieures  Sc  recourbées  de  cet  os  font 
plus  plattes  que  les  autres  portions,  Sc  repréfentent 
une  efpece  de  quarré  oblong ,  irrégulier  Sc  un  peu  obli¬ 
que.  On  remarque  à  chacune  de  ces  branches  deux  fa¬ 
ces,  une  externe  Sc  une  interne  ;  deuxapophyfes  à  la 
partie  fupérieure  ,  une  antérieure  nommée  apophyfe 
condyloïde,  une  grande  échancrure  entre  les  apophy- 
fes  ,  une  angle  qui  en  termine  la  portion  poftérieure  , 
Sc  l’inférieure  ou  la  bafe. 

L’apophyfe  antérieure  ou  coronoïde  eft  platte,  pointue 
en  haut ,  large  en-bas ,  légerefhent  inégale  fur  la  furfa- 
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Ce  externe ,  Sc  un  peu  faillante  au  milieu  de  la  face  in¬ 
terne  par  la  continuation  de  l’éminence  oblongue  in¬ 
terne  de  la  portion  latérale  de  la  mâchoire.  Le  bord 
antérieur  dé  cette  apophyfe  eft  une  continuation  de  l’é¬ 
minence  oblique  externe  de  la  même  portion  laté¬ 
rale. 

L’apophyfe  poftérieure  eft  nommée  condyloïde  ,  parce 
qu’elle  fe  termine  par  une  tête  qui  reffemble  à  un  con- 
dyle  posé  fur  une  efpece  de  col.  Ce  condyle  eft  très- 
oblong  Sc  prefque  tranfverfalement  posé  ,  de  maniéré 
cependant  que  fon  extrémité  ou  pointe  interne  eft  un 
peu  en  arriéré ,  Sc  l’externe  en  devant;  ce  qui  répond 
allez  â  la  direéhion  de  l’éminence  articulaire  de  l’os  des 
tempes  Sc  à  celle  de  la  cavité  du  même  nom  ,  avec  leC 
quelles  ce  condyle  fait  l’articulation  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure.  Ce  condyle  s’avance  plus  fur  la  face  interne 
de  l’os  que  fur  l’externe.  Le  col  eft  un  peu  courbé  de 
derrière  en-devant;  il  eft  convexe  en  arriéré  &  enfoncé 
en  devant  par  une  foflette  mufculaire  immédiatement 
fous  le  condyle. 

La  grande  échancrure ,  qui  eft  entre  les  apophyfes  ,  eft: 
tranchante  Sc  comme  une  continuation  du  bord  pofté- 
rieur  de  l’apophyfe  coronoïde.  Elle  eft  en  forme  de 
croiflant,  Sc  fe  termine  vers  l’extrémité  externe  du 
condyle  fur  le  côté  externe  de  la  foflette  du  cou. 

La  face  externe  de  la  branche  eft  prefque  toute  remplie 
d’inégalités  fuperficiélles  ou  empreintes  mufculaires, 
principalement  vers  l’angle.  Cet  angle  eft  moufle,  iné¬ 
gal  Sc  plus  ou  moins  tourné  en  dehors  vers  la  face  ex¬ 
terne. 

La  face  interne  a  aufli  de  pareilles  inégalités  ou  emprein¬ 
tes  aux  environs  de  l’angle.  Vers  le  milieu  de  cette  face 
il  y  a  un  trou  fort  irrégulier.  C’eft  l’orifice  interne  d’un 
grand  canal,  qui  enfiiite  après  être  un  peu  defeendu 
dans  1  épaifleur  de  la  branche ,  fe  coude  pour  continuer 
fa  route  tout  le  long  de  l’épaifleur  de  la  portion  laté¬ 
rale  de  la  mâchoire  jufqu’au  trou  mentonnier,  qui  ett 
eft  l’orifice  externe  ,  &  enfin  fe  perd  dans  l’épaifleur  du 
menton.  L’orifice  interne  de  ce  canal  eft  large  en-haüt , 
oblique,  -appîati ,  plus  ou  moins  échancré  ,  Sc  quelque¬ 
fois  comme  déchiré.  Un  peu  au-deflbus  de  cet  orifice 
on  trouve  quelquefois  deux  petits  trous  l’un  au-deflbus 
de  l’autre ,  Sc  à  quelque  diftance  l’un  de  l’autre.  Ce  font 
deux  orifices  d’un  petit  canal  très-fin  qui  eft  creusé  dans 
la  furface  de  l’os.  Ce  canal  eft  la  continuation  d’une 
petite  gouttière  qui  en-haut  commence  au  bord  de  l’o¬ 
rifice  du  grand  canal ,  8c  en-bas  fait  très-peu  de  che¬ 
min.  Souvent  on  ne  trouve  que  la  goutiere  Sc  point  de 
canal. 

Le  bord  lùpérieur  de  tout  le  corps  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  eft  percé  par  fêize  trous  ou  follettes  qu’on  ap¬ 
pelle  alvéoles ,  qui  foutiennent  le  même  nombre  d’os 
particuliers  qu’011  nomme  dents.  Voyez  Dens. 

Cet  os  paroît  avoir  plus  de  diploc  à  proportion  que  les  au¬ 
tres  os  de  la  face,  principalement  le  long  de  l’arcade 
alvéolaire.  Les  deux  tables  qui  renferment  le  diploë 
font  très-compaétes  &  inégalement  épaifles. 

La  fituation  de  la  mâchoire  inférieure  fe  préfente  fans  au¬ 
cune  difficulté. 

Elle  eft  jointe  aux  os  des  tempes  par  une  articulation  très- 
particuliere  qui  tient  du  gynglyme  Sc  de  i’arthrodie: 
c’eft  pourquoi  je  l’apppelle  amphidiarthrofe.  Ses  prin¬ 
cipaux  mouvemens  font  en-bas  Sc  en-haut,  Sc  dans  tous 
les  degrés  de  ces  deux  mouvemens,  on  la  peut  avan¬ 
cer,  en  avant ,  ramener  en  arriéré  Sc  porter  vers  les 
côtés.  Et  de  même  dans  tous  les  degrés  de  mouvement 
en  avant,  en  arriéré  Sc  vers  les  côtés,  on  la  peuthauf- 
fer  &  bailler.  La  mécanique  de  cette  articulation  &  de 
fes  mouvemens  dépend  aufli  d’un  çartilage  particulier 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  fquelete ,  Sc  dont  je  parle¬ 
rai  ci-après. 

Récapitulation  des  trous  de  la  tête,  tels  qt  é  ils  font  repré- 
fentés par  M.  Keill. 

Ces  trous  font  externes  ou  internes.  Les  trous  externes 
font  : 
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1.  Les  deux  trous  furciliers  dans  l’os  frontal  à  travers 
defquels  paflent  une  veine ,  une  artere  8c  un  nerf  qui 
vient  de  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième  pai¬ 
re  ,  pour  le  front  8c  les  mufcles  frontaux.  Ces  trous  ne 
font  que  des  échancrures  dans  quelques  fujets. 

2.  L’orbitaire  interne  ,  dans  le  même  os  au-dedans  de 
l’orbite,  un  peu  au-deflùs  de  l’os  planum,  pour  une 
autre  branche  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  qui  abou¬ 
tit  au  nez. 

3.  Le  troifieme  eft  entre  l’os  unguis  8c  la  branche  mon¬ 
tante  de  l’os  maxillaire  dans  le  grand  angle  de  l’œil.  Il 
donne  paflage  au  conduit  lacrymal. 

4.  L’orbitaire  externe  dans  l’os  maxillaire ,  au-deflous  de 
l’orbite  ,  par  où  les  nerfs  8c  les  vaifleaux  qui  partent 
des  dents  paflent  pour  fe  rendre  à  la  joue. 

5.  Un  feul  trou  dans  le  même  os ,  derrière  les  dents  anté¬ 
rieures  ,  qui  aboutit  au  nez. 

G.  Deux  dans  les  os  du  palais  ,  qui  donnent  paflage  à  une 
branche  de  la  cinquième  paire  qui  aboutit  au  palais ,  à 
la  luette  &  aux  gencives. 

7.  Un  à  l’os  des  tempes,  entre  les  apophyfes  maftoïde  & 
ftyloïde ,  par  où  pafle  la  portion  dure  du  nerf  auditif. 

8.  Le  trou  auditif  externe. 

9.  Le  trou  auditif  interne. 

10.  Le  conduit  pour  l’artere  carotide. 

11.  Un  autre  dans  le  même  os,  à  travers  duquel  commu¬ 
nique  une  veine  des  tégumens  externes  aux  fmus  laté¬ 
raux.  Il  eft  placé  derrière  l’apophyfe  maftoïde. 

12.  Dans  l’os  occipital  derrière  fes  apophyfes  il  y  a  un 
trou  par  où  paflent  les  veines  vertébrales. 

1 3 .  Un  autre  dans  le  même  os ,  pour  une  branche  de  la 
jugulaire  externe. 

14.  Un  feul  grand  trou  pour  le  paflage  de  la  moelle  épi¬ 
nière. 

Les  trous  internes  font  : 

1.  Le  trou  borgne  au-defïùs  du  crijlagalli  de  l’os  eth- 
moïde. 

2.  Les  trous  dont  eft  percée  la  lame  fupérieure  de  l’os 
ethmoïde. 

3.  Les  trous  fphénoïdiens  pour  les  nerfs  optiques. 

4.  Le  trou  déchiré ,  par  où  paflent  la  troifieme ,  quatriè¬ 
me  &  fixieme  paire  de  nerfs ,  8c  la  première  branche  de 
la  cinquième. 

5.  Un  trou  pour  la  fécondé  branche  de  la  cinquième 
faire. 

6.  Un  autre  pour  la  troifieme  branche  des  mêmes  nerfs. 

7.  Le  trou  de  l’artere  de  la  dure-mere. 

8.  Le  canal  par  où  pafle  la  carotide  8c  d’où  fort  le  nerf 
intercoftal.  On  en  a  parlé  à  l’occafion  des  trous  ex¬ 
ternes. 

9.  Un  trou  dans  l’apophyfè  pierreufe  de  l’os  des  tem¬ 
pes,  par  où  pafle  le  nerf  auditif. 

10.  Entre  l’os  temporal  8c  l’os  occipital,  il  y  a  un  trou 
qui  eft  séparé  en  deux  par  la  dure-mere.  Dans  l’un 
paflent  la  huitième  paire  8c  le  nerf  acceffoirej  par 
l’autre  les  Anus  latéraux  communiquent  avec  les  ju¬ 
gulaires  internes. 

11.  Un  à  chaque  côté  du  grand  trou  occipital,  par  ou 
pafle  la  neuvième  paire. 

Il  y  a  quatre  trous  dans  la  mâchoire  inférieure ,  deux 
en  dedans  vers  fes  apophyfes ,  8c  deux  en  dehors  vers 
fon  milieu.  Les  trous  internes  donnent  paflage  à  u- 
ne  branche  de  la  cinquième  paire ,  à  une  artere  qui 
vient  des  carotides  ,  8c  à  une  veine  qui  aboutit  aux 
jugulaires,  leurs  rameaux  fe  difperfent  dans  les  ra¬ 
cines  des  dents.  Les  trous  externes  donnent  paflage 
aux  mêmes  vaifleaux ,  qui  fe  distribuent  dans  le  men¬ 
ton.  Elle  a  auffl  feize  alvéoles.  Keill. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  étudient  en  Médecine,  qu’il 
eft  impoflible  de  fe  former  une  idée  parfaite  des  os 
delà  tête  8c  de  leurs  différentes  connexions,  en  li- 
fant  les  defcriptions  qu’on  en  a  données.  La  feule 
méthode  d’en  acquérir  la  connoiflance  eft  d’avoir  un 
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crâne  dont  tous  les  os  foient  feparés,  8c  un  autre 
dont  les  os  foient  articulés  enfemble.  On  peut  par 
ce  moyen  en  les  comparant  avec  la  defcription  que 
nous  en  donnons,  &  l’un  avec  l’autre,  acquérir  en 
peu  de  tems  une  connoiflance  parfaite  de  ces  parties  , 
laquelle  eft  indilpenfablement  néceffaire  au  chirur¬ 
gien  ;  il  lui  importe  auflî  beaucoup  de  connoître  la 
fituation  des  cartilages  8c  des  ligamens  de  la  tête , 
dont  M.  Winflow  donne  la  defcription  fuivante  :  mais 
je  le  répété,  ni  cette  defcription  ,  ni  aucune  autre 
que  ce  foit,  ne  peut  fùffire  pour  en  acquérir  une  con- 
noiffance  parfaite  ,  à  moins  qu’on  ne  diffeque  en  mê¬ 
me  tems  les  parties  auxquelles  ils  appartiennent. 

Les  apophyfes  condyloïdes  de  l’os  occipital ,  les  cavi¬ 
tés  glénoïdes  ou  foffettes  articulaires  des  os  tempo¬ 
raux,  les  éminences  voifines  de  ces  cavités,  &  les 
apophyfes  condyloïdes  de  la  mâchoire  inférieure  font 
encroûtées  chacune  d’un  cartilage  très  blanc  &  très 
poli.  Il  y  a  un  cartilage  mobile  ou  inter  -  articulai¬ 
re  dans  l’une  &  l’autre  articulation  de  la -  mâchoire 
inférieure  avec  les  os  des  tempes. 

Le  cartilage  inter-articulaire  eft  épais  vers  la  circonfé¬ 
rence  ,  fort  mince  &  rranfparent  dans  le  milieu ,  où  on 
le  trouve  quelquefois  tout-à-fait  percé.  Sa  face  infé¬ 
rieure  eft  Amplement  concave  ,  proportionnément  à  la 
convexité  oblongue  du  condyle  maxillaire.  Sa  face 
fupérieure  eft  en  partie  concave  8c  en  partie  convexe , 
conformément  à  la  follette  8c  à  l’éminence  de  l’os 
temporal. 

Pour  les  cartilages  8c  les  ligamens  du  nez,  voyez  nafus. 

Pour  les  cartilages  8c  les  ligamens  des  yeux  ,  voyez  o~ 
culus. 

Pour  ceux  de  l’oreille,  voyez  auru. 

Pour  le  cartilage  de  l’os  hyoïde ,  voyez  l'ingua. 

Les  ligamens  des  os  de  la  tête  font  les  fuivans.  i°  Ceux 
de  l’articulation  des  condyles  de  l’os  occipital  avec  les 
apophyfes  fupérieures  de  la  première  vertebre  du  cou. 
20  Ceux  qui  font  la  connexion  de  l’apophyfe  odontoïde 
de  la  fécondé  vertebre  du  cou.  30  Ceux  qui  font  à  l’ar¬ 
ticulation  de  la  mâchoire  inférieure  avec  les  os  des 
tempes  .4°  Enfin  ceux  qui  attachent  l’os  hyoïde  aux 
apophyfes  ftyloïdes. 

Les  ligamens  des  condyles  font  à  proportion  comme  les 
ligamens  articulaires  de  toutes  les  vertebres,  c’eft-à- 
dire  un  tiflù  de  filets  ligamenteux  très  forts ,  rangés 
les  uns  auprès  des  autres  très  étroitement  au  tour  de 
l’articulation  ;  de  maniéré  que  par  un  bout  ils  font  at¬ 
tachés  à  l’occiput,  8c  par  l’autre  autour  de  l’une  8c 
de  l’autre  des  apophyfes  fupérieures  du  cou.  Ils  ren¬ 
ferment  des  ligamens  capfulaires  conformes, 

Les  ligamens  qui  vont  de  l’os  occipital  â  l’apophy¬ 
fe  odontoïde  font  fort  épais,  &  comme  féparéspar 
paquets,  lefquels  fe  réunifient  après  en  un  grostrouf- 
feau.  Les  paquets  font  attachés  immédiatement  de¬ 
vant  le  grand  trou  de  l’occiput  à  la  face  inférieure  de 
l’apophyfe  bafilaire  de  cet  os. 

Les  ligamens  de  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  font  très  forts ,  8c  ont  à  peu  près  le  même  arrange¬ 
ment  8c  de  pareilles  attaches  que  ceux  de  l’articula¬ 
tion  des  clavicules  avec  le  fternum.  Ils  font  attachés 
par  un  bout  de  leurs  fibres  autour  de  la  cavité  glénoï- 
de  ou  foflette  articulaire  8c  de  l’éminence  voifine  de 
chaque  os  des  tempes  ;  par  leur  portion  moyen¬ 
ne  au  contour  du  cartilage  inter -articulaire ,  8c  par 
l’autre  bout  autour  de  l’un  8c  de  l’autre  condyle  delà 
mâchoire  inférieure.  Le  ligament  capfulaire  de  cette 
articulation  par  raport  aux  cartilages  intermédiaires , 
eft  à  peu  près  comme  celui  de  l’articulation  des  cla¬ 
vicules  avec  le  fternum. 

Les  os  de  la  tête  font  de  même  que  tous  les  autres  os  du 
corps  humain,  revêtus  d’une  membrane  particulière, 
dont  la  portion  qui  couvre  précifément  les  os  du  cra- 
ne  eft  nommée  péricrane,  8c  la  portion  qui  revêt  la 
face  des  deux  mâchoires  eft  Amplement  appelléepé- 
riofte. 

La  ftruélure  interne  de  la  plupart  des  os  de  la  tête  étant 
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cellulaire  ou  fpongieufe ,  ne  contient  qu’une  moelle 
en  molécules ,  renfermée  dans  les  cellules  mem'ora- 
neufes  dont  le  diploë  eft  parfemé. 

Les  finus  frontaux,  les  maxillaires  Se  les  fphénoïdaux 
font  tapiflfés  d’une  membrane  glanduleufe  ,  qui  y  ré¬ 
pand  un  mucilage  très  différent  de  celui  des  articu¬ 
lations. 

Les  vraies  glandes  mucilagineufes  des  articulations  con- 
dyloïdiennes  8c  maxillaires  n’ont  rien  de  particulier. 
Elles  font  proportionnées  à  ces  articulations  ,  logées 
entre  l’attache  des  ligamens  capfulaires  Sc  la  circon¬ 
férence  des  cartilages.  Winslow. 

L’os  hyoïde  appartient  proprement  à  la  tête  :  mais  com¬ 
me  nous  en  donnons  la  defeription  au  mot  liftgua , 
nous  renvoyons  le  leéteur  à  cet  article. 

Comme  il  importe  extrêmement  au  Médecin  8c  au  Chi¬ 
rurgien  de  connoître  toutes  les  parties  de  la  tête,  qui 
font  exposées  aux  injures  externes  Sc  internes  ,  je  vais 
donner  la  defeription  des  mufcles  les  plus  fujets  aux 
plaies  ,  aux  contufions  ,  aux  abfcèsSc  autres  maladies 
Semblables.  Si  j’ai  donné  auparavant  celle  des  os , 

.  c’a  été  dans  la  perfuafîon  qu’il  eft  impofïible  de  con¬ 
noître  parfaitement  les  origines  Sc  les  infertions  des 
mufcles,  fi  l’on  n’eft  inffruit  de  tout  ce,  qui  regar¬ 
de  les  parties  offeufes  qu’ils  recouvrent. 

Mufcles  de  la  calotte  aponévrotique  &  du  front. 

Voici  la  méthode  qu’il  faut  obferver  pour  démontrer 
ces  mufcles. 

Faites  une  incifion  longitudinale  dans  les  tégumens  com¬ 
muns  de  la  tête  en  commençant  à  la  partie  moyen¬ 
ne  Sc  inferieure  de  l’os  occipital  jufqu’à  la  même 
partie  de  l’os  frontal. 

Faites-en  une  autre  tranfverfale  qui  forme  deux  lignes 
demi-circulaires  autour  de  chaque  oreille  Sc  qui 
traverfe  la  première. 

Levez  les  tégumens,  en  commençant  par  le  concours 
des  angles  :  mais  prenez  garde,  en  découvrant 
le  front,  d’emporter  les  mufcles  frontaux. 

L’occipital. 

Columbus  fait  mention  de  ce  mufcle  Sc  Fallope  en  don¬ 
ne  une  defeription  fort  exaéte  :  ils  font  deux.  Ce  font 
des  mufcles  courts,  larges,  minces  Sc  charnus,  pla¬ 
cés  fur  l’occiput  dont  ils  tirent  leur  nom.  Chacun 
d’eux  fort  charnu  de  cette  partie  de  l’os  occipital  où 
s’attachent  le  maftoïdien  Sc  le  fplenius,  8c  devenant 
auffitôt  apres  tendineux,  ils  s’attachent  au  péricrane 
qui  adhéré  fortement  au  cuir  chevelu  fur  le  fi nciput. 
Lorfque  ces  mufcles  agiffent ,  ils  tirent  les  tégumens 
de  la  tête  en  arriéré.  Cowper. 

Euftachi  repréfente  deux  autres  mufcles  fur  l’occiput  que 
Lancifi  appelle  mufcles  quarrés  mufeuli  quadrati. 

Comme  dit  Lancifi ,  aucun  auteur  ancien  ni  moderne 
n’a  donné  la  figure  de  ces  mufcles  ,  quoique  Thomas 
Bartholin  en  fafTe  mention,  en  afiùrant  cependant 
qu’on  ne  les  trouve  pas  toujours,  je  trouve  à  propos 
d’en  dire  quelque  chofe  en  pafiant. 

Ces  mufcles,  comme  je  l’ai  vu  moi-même  dans  tous  les 
fujets  que  j’ai  difféqués ,  naiffent  charnus  des  deux  cô¬ 
tés  de  l’os  occipital,  8c  montent  directement  par  des 
tendons  fort  larges  vers  la  future  lambdoïde.  Quant 
à  leur  ulage,  on  peut  conjeéturer,  jufqu’à  ce  que 
quelque  Anatomifte  plus  exaét  ait  établi  quelque'cho- 
fe  de  plus  probable,  qu’ils  exercent  la  même  fonction 
dans  la  partie  poftérieure  du  crâne ,  que  le  mufcle  fron¬ 
tal  dans  fa  partie  antérieure;  car  après  que  ce  dernier 
mufcle  a  tité  en-haut  la  partie  antérieure  de  la  tête 
communément  appellée  le  front,  Sc  que  les  mufcles 
des  oreilles  ont  en  quelque  forte  ridé  les  parties  cite- 
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velues,  latérales  8c  poftérieures  ,  les  mufcles  occipi¬ 
taux  tirent  aufîi  tôt  en  bas  ces  parties  poftérieures  de 
la  peau,  Sc  agiftent  comme  antagoniftes,  ainfi  que 
chacun  peut  l’éprouver  de  même  que  moi.  Ce  font 
ces  mêmes  mufcles  qui  caufent  fouvent  par  leur  ten- 
fion  Sc  leur  contraéfion  extraordinaire  dans  les  fem¬ 
mes  hyftériques  des  douleurs  dans  l’occiput ,  dont  il 
eft  fi  fouvent  parlé  dans  Hippocrate. 

Le  Frontal,  Planch.  XI.  fig.  1,  1. 

Ce  mufcle  fort  mince,  large  Sc  charnu  de  la  partie  Su¬ 
périeure  de  l’os  du  front  près  la  future  coronale; 
il  defeend,  en  s’épanouifiant  jufques  fur  la  partie; 
poftérieure  Sc  antérieure  de  l’os  des  tempes,  il  fe 
joint  à  fon  afiocié  près  de  leur  infertion  commune 
dans  la  peau  des  fourcils. 

Ces  mufcles,  en  agiflant  lèvent  8c  rident  la  peau  du 
front,  Sc  ne  peuvent  fervir  d’antagoniftes  aux  occi¬ 
pitaux,  comme  quelques-uns  l’imaginent,  puiftque 
leurs  attaches  font  à  la  partie  flipérieure  de  l’os  fron¬ 
tal  Sc  qu’ils  fe  terminent  à  la  peau  de  la  partie  infé¬ 
rieure  du  front. 

Outre  ces  mufcles,  Volcherus  Coiter  ,  en  compte  deux 
autres  que  les  Auteurs  modernes  appellent  Corntça- 
tores.  Ils  fortent  du  grand  angle  de  l’œil  vers  les 
points  lacrymaux ,  Sc  parodient  fe  terminer  vers  la 
région  moyennne  des  fourcils.  Je  croirois  plutôt  avec 
beaucoup  d’autres  que  ces  mufcles  ne  font  que  dee 
prolongemens  du  premier  mufcle.  Douglas  diftingue 
ces  mufcles  ,  Sc  en  fait  des  mufcles  particuliers. 

Pour  lever  la  peau  Sc  découvrir  les  mufcles  de  la  face 
qui  font  ceux  qui  fuivent  dans  l’ordre  de  la  difleétion , 
continuez  votre  première  divifion  depuis  le  dos  du  nez 
où  vous  l’avez  laiffée ,  jufqu’à  fa  pointe  ;  formez  deux 
feétions  fémi-circulaires'  de  chaque  côté  de  fes  ailes 
jufqu’à  la  cloifondes  narines;  faites  une  incifion  droi¬ 
te  qui  aille  aboutir  à  une  autre  circulaire  autour  des 
levres,  Sc  du  milieu  de  celle  de  la  levre  inférieure 
conduifez  votre  biftouri  en  droite  ligne  furie  menton, 
le  cou  Sc  le  fternum  ,  jufqu’à  ce  que  vous  rencontriez 
l’incifion  longitudinale  que  vous  avez  faite  dans  la 
difleétion  des  mufcles  du  bas -ventre.  On  détache 
beaucoup  plus  aisément  la  peau  des  paupières  après 
qu’on  l’a  séparée  des  parties  qui  font  au  tour.  On 
doit  prendre  garde  dans  la  pratique  de  cette  opéra¬ 
tion  de  ne  point  offenfer  les  orbiculaires  des  paupiè¬ 
res  'Plancb.  XI.  fig.  2,  2.  Sc  avoir  foin,  en  levant  la 
peau  du  cou  8c  du  vifage ,  de  ne  point  emporter  avec 
elle  le  quarré  de  la  joue ,  ou  le  peaucier. 

Les  mufcles  des  paupières. 

Galien  ,  les  anciens  Anatomiftes  avec  Véfale  ,  ont  eu 
des  idées  très-fauftès  de  ces  mufcles ,  lorfqu’ils  ont  di¬ 
visé  l’orbiculaire  en  deux,  8c  fupposé  qu’il  contribuoit 
à  tous  les  mouvemens  des  paupières.  Mais  ce  fyfteme 
a  été  reétifié  par  Fallope  fur  un  paftagad’Oribafe ,  dans 
fon  Livre  de  Diffetl.  Mufcul.  ex  Galeno  ,  cap.  6.  où  il 
dit  que  dans  la  cure  de  1  ’xgilops,  non-feulement  on  cou¬ 
pe  Sc  l’on  brûle  les  origines  de  ces  mufcles,  mais  que 
l’on  exfolie  encore  l’os  de  deiïous  ,  tant  que  le  mouve¬ 
ment  des  paupières  ceflè.  Ce  changement  eft  encore 
une  fuite  de  la  découverte  qu’il  a  faite  en  dilTéquant 
l’œil  d’un  veau  marin  ,  de  quatre  mufcles  qui  étoient 
cachés  dans  l’orbite,  Sc  dont  les  attaches  étoient  au- 
defiùs  ,  au-deftous  ,  Seaux  deux  côtés  des  paupières; 
ce  qui  lui  donna  occafion  de  faire  la  même  recherche 
dans  l’homme,  où  il  découvrit  heureufementl ’aperiens 
palpebram  réélus ,  le  releveur  propre ,  que  nous  dé¬ 
crirons  ci-après.  J’ai  jugé  à  propos  de  rapporter  ce  pafi- 
fage ,  à  caufe  que  quelques  Auteurs  modernes  ont 
adopté  le  fentiment  de  Vefale  ,  Sc  confcrvé  la  distinc¬ 
tion  qu’il  fait  de  ce  mufcle  en  demi-circulaire  fupérieur 
Sc  demi-circulaire  inférieur. 
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Les  orbiculaires  des  paupières ,  Flanche  XL  fig.  2.  2. 

\ 

C’eft  un  mufcle  mince  &  charnu,  dont  les  fibres  entou¬ 
rent  les  paupières  auxquelles  elles  s’attachent  ;  (  de 
même  que  le  Iphinéïer  des  levres.  Planche  XI.  fig.  11. 
11.)  Elles  ne  s’attachent  à  aucun  os  dont  on  puilïe  dé¬ 
river  leur  origine ,  excepté  à  la  partie  fupérieure  du 
grand  os  du  nez,  que  quelques-uns  regardent  comme  le 
quatrième  os  de  la  mâchoire  fupérieure. 

Ce  mufcle  agi  fiant  comme  les  fphinélers  des  autres  par¬ 
ties  ,  fait  froncer  les  paupières.  Riolan  donne  un  autre 
mufcle  à  chaque  paupière  qu’il  appelle  ciliaire ,  que  je 
regarde  comme  une  portion  de  celui-ci. 

Pour  découvrir  le  releveur  droit  des  paupières  ,  il  faut  le¬ 
ver  cette  partie  de  l’orbiculaire  qui  eit  entre  la  paupiè¬ 
re  fiipérieure  Sc  le  fourcil  ;  écarter  enfuite  la  glande  la¬ 
crymale  ,  avec  une  partie  de  la  graifle  qui  eft  dans  l’or¬ 
bite  ,  Sc  en  étendant  la  paupière  fupérieure  ou  avec  un 
crochet ,  ou  avec  les  doigts  feulement ,  on  découvrira 
fon  attache  tendineufe  ,  Sc  fon  corps  mince  Sc  charnu. 

Aperiens  palpebram  retins  :  le  releveur  propre. 

Ce  mufcle  eft  ainfi  nommé  de  fa  direéïion  droite  Sc  de 
fon  ufàge.  Il  eft  attaché  près  du  trou  optique  au  fond 
de  l’orbite  par  un  petit  tendon  fort  étroit  Sc  charnu  :  il 
paffe  enfuite  par-deflùs  le  mufcle  releveur  ,  devient 
tendineux  en  s’avançant  fur  le  globe  de  l’œil  :  il  va  fe 
terminer  par  une  efpece  d’aponévrofe  très-large  Sc  très- 
mince  au  tarfe  de  la  paupière  fupérieure. 

Pour  les  mufcles  des  yeux.  Voyez  Ocutus. 

Les  mufcles  du  nez. . 

Le  nez  n’a  du  mouvement  que  dans  fes  parties  inferieures 
cartilagineufes  ,  auxquelles  on  donne  afiez  proprement 
le  nom  d’aîles.  Ce  font  elles  qui  en  s’écartant  Sc  en 
s’approchant ,  refferrent  ou  dilatent  les  narines. 

Galien  ne  leur  donne  qu’une  paire  de  mufcles ,  à  laquelle 
Jacques  Berenger  de  Carpi ,  dans  fon  Commentaire  fur 
Mundinus,  en  ajoute  une  autre,  qui  fort  des  extrémités 
des  os  du  nez,  Sc  va  s’attacher  aux  parois  internes  des 
ailes,  en  quoi  il  eft  fuivi  par  Vefale.  Columbus  pré¬ 
tend  que  ceux  dont  Galien  donne  la  defeription  ,  ap¬ 
partiennent  à  la  levre  fupérieure ,  Sc  que  ceux  qui  font 
placés  au-dedans  du  nez  font  imaginaires  :  mais  il  en 
décrit  une  autre  paire  qui  fort  de  la  partie  liipérieure 
des  os  du  nez  ,  Sc  va  s’attacher  à  fes  ailes.  On  ne  fait  fi 
Fallope  a  connu  ces  mufcles  internes  dont  Carpi  8c 
Velàle  font  mention  :  mais  M.  Bueflïer  ,  célébré 
Anatomifte,  a  afiùré  Cowper  qu’il  les  avoit  fouvent 
obfervés;  ajoutant  que  ceux  que  Columbus  décrit  n’ap¬ 
partiennent  point  proprement  aux  ailes,  Sc  font  plutôt 
des  parties  des  orbiculaires  des  paupières.  Fallope  dé¬ 
crit  un  autre  mufcle  que  perfonne  n’avoit  connu  avant 
lui ,  Sc  que  les  Anatomiftes  modernes  appellent  conf- 
triclor  aUnaft,  le  conftriéleur  des  ailes  du  nez,  &  que 
Placentinus  reconnoît.  En  décrivant  ces  mufcles,  nous 
fuivrons  la  méthode  de  Riolan ,  Sc  de  quelques  au¬ 
tres  Anatomiftes  qui  les  divifent  en  propres  Sc  com¬ 
muns. 

Les  mufcles  propres  font  ceux  qui  ne  meuvent  que  les  ai¬ 
les  ,  tels  font  ceux  qu’on  appelle  dilatât  or  es  alaritm  nafi, 
dilatateurs  des  ailes  du  nez. 

Les  communs  font  ceux  qui  meuvent  les  ailes  avec  la  le¬ 
vre  fupérieure,  comme  les  retrallores  Sc  conftriLlores 
alarum  nafi ,  les  conftriéleurs  des  ailes  du  nez ,  Sc  les  re- 
leveurs  de  la  levre  fupérieure. 

Dilatatores  alarum  nafi:  Les  dilatateurs  des  ailes  du  nez. 

Ce  font  des  petits  mufcles  minces  ,  composés  d’un  dou¬ 
ble  rang  de  fibres  qui  s’entre-croifent  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  de  même  que  les  mufcles  intercoftaux.  Ils  fortent 
des  parties  inférieures  6c  internes  des  os  du  nez ,  Sc 
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vont  s’attacher  aux- parties  fùpérieufes  des  ailes  Ils  re¬ 
tirent  ce  s  dernières  &  dilatent  les  narines  :  mais  je  crois 
qu’on  ne  les  trouve  pas  dans  tous  les  fujets. 

RetraSlores  alarum  nafi ,  &  elevatores  labïi  fuperioris. 

Les  releveurs  de  la  levre  fupérieure. 

Galien  fait  mention  de  ces  mufcles  :  ils  fortent  larges  Sc 
charnus  du  quatrième  os  de  la  mâchoire  fupérieure, 
d’où  defeendant  obliquement,  ils  vont  s’attacher  à  la 
levre  fupérieure  Sc  aux  ailes  du  nez. 

Confiriclores  alarum  nafi ,  ac  deprejfores  labii  fuperioris  : 

Les  conftriéleurs  des  ailes  du  nez  ,  Sc  abailTeurs  de  la 
levre  fupérieure. 

Ces  mufcles  fortent  charnus  des  parties  antérieures  du 
quatrième  os  de  la  mâchoire  fupérieure ,  immédiate¬ 
ment  au-deffbus  des  gencives  des  dents  incifives ,  Sc 
vont  s’attacher  en  montant  aux  racines  des  ailes  ,  Sc  au 
haut  de  la  levre  fupérieure. 

Lorfque  ces  mufcles  agiftent ,  ils  tirent  embas  la  levre 
fupérieure  Sc  les  ailes,  Sc  approchent  ces  dernieres  l’u¬ 
ne  de  l’autre.  De-là  vient  que  lorfqu’on  veut  flairer 
quelque  odeur ,  la  levre  fupérieure  eft  pouftée  embas. 

Des  mufcles  des  joues  &  des  levres. 

Comme  les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  le  nombre, 
la  defeription  Sc  l’ufage  de  ces  mufcles,  je  ne  parlerai 
point  de  leur  différence  particulière. 

Ces  mufcles  des  levres  font  ou  communs  aux  joues  Sc  aux 
levres,  ou  aux  deux  levres  ,  ou  propres  à  la  levre  fupé¬ 
rieure  &àla  levre  inférieure. 

Ceux  qui  font  communs  aux  joues  Sc  aux  levres,  font  au 
nombre  de  deux  paires  ,  deux  mufcles  de  chaque  côté; 
favoir ,  le  quarré  6c  le  buccinateur. 

Quadratus  gêna ,  feu  tetragonus : 

Le  quarré  des  joues  ,  le  peaucier. 

Ce  mufcle  eft  appellé  par  Galien,  platyfma  myoides ,  ou 
expanfion  mufculaire.  C’eft  un  grand  mufcle  quarré 
fitué  fous  la  peau  du  cou  ,  lequel  s’étend  fur  toute  la 
région  inférieure  de  la  face.  Il  fort  mince  Sc  membra¬ 
neux  ,  fuivant  Galien  ,  des  apophyfes  épineufes  des 
vertebres  du  cou.  Il  palTe  auffi  fur  la  partie  fupérieure 
du  trapeze  Sc  du  mufcle  grand  peétoral,  d’où  montant 
fous  la  peau  du  cou ,  il  devient  charnu.  Une  de  fes 
parties  s’attache  à  l’os  hyoïde  ,  Sc  va  s’insérer  au  mi¬ 
lieu  de  la  mâchoire  inférieure;  fon  autre  portion ,  qui 
eft  plus  large,  va  fe  perdre  plus  avant  dans  les  joues, 
au-deffbus  de  la  commiffùre  des  levres. 

Lorfque  ces  deux  mufcles  agiftent  à  la  fois ,  ils  tirent  em¬ 
bas  les  deux  angles  de  la  bouche  avec  les  joues;  ce  qui 
donne  un  air  chagrin  au  vifàge.  Mais  fi  les  parties  in¬ 
férieures  de  ces  mufcles  (  qui  font  fituées  fur  le  cou  ) 
agiftent  feules ,  elles  diftendent  la  peau  qui  eft  deffùs, 
en  la  faifant  approcher  en  droite  ligne  de  la  clavi¬ 
cule  Sc  de  la  mâchoire  inférieure ,  Sc  forment  ce  que  l’on 
appelle  un  double  menton.  Ce  mufcle  eft  encore  appel¬ 
lé  fubeutané . 

Les  mufcles  communs  aux  deux  levres ,  font  ceux  qui  font 
attachés  à  leurs  commiffùres  ,  comme  le  zygomatique, 
elevator  ,  deprejfor ,  Sc  conftritlor  labiorum  s  le  releveur, 
l’abaiflfeur  Sc  le  conftriéteur  des  levres. 

Le  zygomatique ,  Planche  XI.  fig.  8. 

Ce  nom  lui  a  été  donné  par  Riolan  ,  parce  qu’il  eft  atta¬ 
ché  au  zjygoma.  Il  fort  rond  &  charnu  de  la  partie  exter¬ 
ne  de  cet  os ,  d’où  il  defeend  obliquement  en  avant  pour 
aller  aboutir  à  la  commiffùre  des  deux  levres, 

Lorfque 
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Lorlque  ce  mufcle  Se  fon  pareil  agifient,  ils  tirent  les  deux 
levres  en  haut ,  Sc  font  faire  une  grimace  riante. 

Elcvator  labiorum  : 

Le  releveur  des  levres.  Flanche  XL  figure  9. 

Ce  mufcle  eft  fitué  entre  le  zygomatique  Sc  le  releveur 
propre  de  la  levre  fupérieure.  Planche  XI.  fig.  10.  Il 
fort  du  quatrième  os  de  la  mâchoire  fupérieure ,  Sc 
aboutit  en  droite  ligne  au-deffous  de  l’infertjon  du 
premier. 

Deprcjfor  labiorum  :  L’abaifieur  des  levres. 

Il  fort  tout  charnu  du  bord  inférieur  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  latéralement  ,  Sc  monte  en  droite  ligne  jufqu’à 
fon  infertion  àiacommifiùre  des  levres. 

Lorfque  ce  mufcle ,  qui  eft  double ,  Sc  le  quarré,  agifient , 
ils  donnent  un  air  de  triftefie  ,  en  tirant  embas  les  coins 
de  la  bouche  Sc  les  joues. 

Conftrïclor  labiorum ,  ou  fphintfer  &  orbicularis  labiorum  : 

Le  lphinéïer ,  ou  l’orbiculaire  des  levres.  Planche  XI. 
figure  11.  11. 

Ce  mufcle  environne  les  levres  par  fes  fibres  orbiculaires, 
Scies  ride  lorfqu’il  agit  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
quelques-uns  le  nom  d ’ofculatorius. 

Les  mufcles  propres  aux  deux  levres  en  particulier ,  font 
au  nombre  de  trois  paires;  favoir ,  les  releveurs  de  la 
levre  fupérieure  ,  elevatores  labii  fuperioris  ;  les  abaifi 
feurs ,  chprejjores ,  Sc  les  releveurs  de  la  levre  inférieu¬ 
re,  elcvator  es  labii  inferioris. 

Elevator  labii  fuperioris  : 

Le  releveur  de  la  levre  fupérieure. 

Il  fort  charnu  de  la  partie  antérieure  du  quatrième  os  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  immédiatement  au-deftùs  du 
releveur  commun  des  levres,  Sc  defeendant  oblique¬ 
ment  finis  la  peau  de  la  levre  fupérieure  :  il  fe  joint  avec 
fon  pareil  dans  la  ligne  qui  eft  au  milieu  de  la  cloifon 
des  narines,  Sc  de  fon  infertion  aulphincler  des  levres. 

Deprejfor  labii  inferioris  : 

L’abaiffeur  de  la  levre  inférieure. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  fi  ce  mufcle  eft  feul  ou  double. 
Il  eft  fitué  entre  les  deprejfores  labiorum  ,  les  abaiffèurs 
communs  des  levres,  (  que  nous  avons  décrits  ci-deffùs) 
Sc  occupe  la  partie  de  la  mâchoire  inférieure  appeliée 
menton  ;  enfuite  montant  par  des  fibres  droites  Sc  tranfi 
verfes,  il  va  s’attacher  à  la  levre  inférieure  qu’il  tourne 
en-dehors  en  l’abaiffànt. 

Elevator  labii  inferioris  : 

Le  releveur  de  la  levre  inférieure. 

Ils  font  deux  fitués  dans  la  levre  inférieure,  je  les  ai  dé¬ 
couverts  il  n’y  a  pas  long-tems.  Ils  fortent  tous  char¬ 
nus  de  la  partie  inférieure  des  gencives  de  la  mâchoi¬ 
re  inférieure,  qui  appartient  aux  dents  incifives  ,  défi 
cendent  directement  à  leur  infertion  dans  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  peau  du  menton.  Dc-là  vient  que  quand 
ils  agifient  ils  forment  diverlês  dentelures  dans  le  men¬ 
ton  ,  comme  on  peut  l’obferver  dans  les  perfonnes  vi¬ 
vantes  lorlque  la  levre  inférieure  eft  tirée  en  haut. 

Pour  les  mufcles  de  l’oreille ,  voyez  Auris. 

Pour  ceux  de  la  largue  Sc  de  l’os  hyoïde,  voyez  Lingua. 

Comme  M.  Winflow,  de  qui  j’ai  pris  la  defeription  que 
j'ai  donnée  de  la  mâchoire  fupérieure,  compte  ces  os 
Tome  IL 
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d’une  maniéré  differente  de  quelques  autres  Anatomifi 
tes,  il  eft  néceffaire  pour  connoître  les  origines  Sc  les 
infertions  des  mufcles  dont  parle  Cowper,  de  remar¬ 
quer  que  le  premier  os  de  la  mâchoire  fupérieure  eft 
l’os  de  la  pomette  ou  zygoma. 

Le  fécond  eft  l’os  maxillaire. 

Le  troifieme ,  l’os  unguis. 

Le  quatrième ,  l’os  du  nez. 

Le  cinquième ,  l’os  du  palais. 

Mufcles  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure . 

Ces  mufcles  font  au  nombre  de  dix ,  cinq  de  chaque  côté  » 
favoir  : 

Le  mafieter , 

Le  temporal. 

Le  grand ptérygoïdien ou  ptérygoVdien  interne, 

Le  petit  ptérygoïdien  ou  ptérygoïdien  externe  , 

Le  digaftrique. 

Quelques-uns  y  ajoutent  les  deux  mufcles  peauciers  ou 
quarrés  des  joues ,  mais  fans  aucun  fondement. 

Le  majfcter »  Plan  ch.  XI.  Fig.  5. 

C’eft  un  mufcle  fort  épais  Sc  charnu  ,  placé  à  la  partie 
poftérieure  de  la  joue.  Il  paroît  composé  de  trois  por¬ 
tions  ,  comme  une  eïpece  de  triceps  ,  favoir,  d’une 
grande  Sc  externe,  d’une  moyenne  Sc  d’une  petite  Sc 
interne. 

La  portion  externe  eft  attachée  par  une  extrémité  tendi- 
neufe  à  tout  le  bord  inférieur  de  l’os  de  la  pomette ,  Sc 
un  peu  aux  parties  voifines  de  l’os  maxillaire,  Sc  de 
celles  de  l’apophyfe  zygomatique  de  l’os  des  tempes. 
De-là  elle  defeend  obliquement  en  arriéré  toute  char¬ 
nue  ,  Sc  s’attache  par  l’autre  extrémité  aux  inégalités 
de  la  face  externe  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

La  çortion  moyenne  eft  attachée  par  un  bout  au  bord  in¬ 
férieur  de  toute  l’apophyfe  zygomatique  de  l’os  des 
tempes  Sc  fort  peu  à  celles  de  l’os  de  la  pomette.  De  là 
elle  defeend  un  peu  obliquement  en  devant,  à  contre- 
fens  de  la  première  portion  dont  elle  eft  recouverte  , 
Sc  avec  laquelle  elle  fe  croiie.  Enfuite  elle  s’attache 
par  l’autre  bout  à  la  portion  moyenne  de  la  face  exter¬ 
ne  de  la  branche  de  l’os  de  la  mâchoire  inférieure ,  at¬ 
tenant  l’attache  de  la  première  portion,  en  s’y  confon¬ 
dant  avec  elle. 

La  troifieme  portion  qui  eft  la  plus  petite  Sc  la  plus  inter¬ 
ne,  eft  attachée  par  un  bout  à  la  levre  interne  du  bord 
inférieur,  Sc  même  à  la  face  interne  de  prefque  toute 
l’arcade  zygomatique,  Sc  par  l’autre  bord  à  la  face  ex¬ 
terne  de  la  racine  ou  bafe  de  l’apophyfe  coronoïde ,  où 
elle  fe  confond  toutë  charnue  avec  l’attache  de  la  por¬ 
tion  moyenne.  Cette  troifieme  portion  paroît  quelque¬ 
fois  comme  une  appendice  du  mufcle  crotaphite  par  fa 
proximité. 

Le  conduit  lalivaire  fupérieur  pafie  fur  ce  mufcle,  la  na¬ 
ture,  comme  Cowper  l’obïerve  ,  ayant  voulu  par  cet 
artifice  accélérer  le  mouvement  de  la  falive  durant  la 
maftication. 

Le  crotaphite ,  Planch.  XI.  Fig.  4. 

C’eft  untnufcle  large,  plat  Sc  figuré  en  quart  de  cercle, 
Il  occupe  tout  le  plan  demi-circulaire  ou  demi-ovale  de 
la  région  latérale  du  crâne  Sc  la  fofife  temporale,  avec 
une  partie  de  la  foffe  zygomatique.  U  tire  fon  nom  de 
cette  place.  On  l’appelle  aufli  mufcle  temporal. 

Pour  bien  comprendre  les  attaches,  il  faut  lavoir  qu’à 
toute  la  circonférence  du  plan  demi-circulaire  dont  je 
viens  de  parler ,  le  péricrane  eft  séparé  en  deux  lames 
ou  feuillets.  La  lame  interne,  que  l’on  prend  quelque¬ 
fois  pour  un  périofte  particulier,  couvre  immédiate¬ 
ment  toutes  les  parties  ofieuïës  de  cette  région.  La  la¬ 
me  externe  s’en  écarte  Sc  devient  comme  une  tente  apo- 
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névrotique  ou  ligamenteufe  fort  étendue  pardfès  atta¬ 
ches  à  l’apophyfè  angulaire  externe  de  l’os  frontal ,  au 
bord  poftérieur  de  l’apophyfe  fupérieure  de  l’os  de  la 
pomette ,  8c  au  bord  fupérieur  de  toute  l’arcade  zygo¬ 
matique  jufquà  la  racine  ou  baie  de  l’apophyfe  maf- 
toïde  en  maniéré  de  tente. 

Ce  mufcle  eft  composé  de  deux  plans  de  fibres  charnues, 
attachées  de  côté  &  d’autre  à  un  plan  tendineux  de. 
prefque  la  même  largeur.,  qui  diftingue  les  deux  plans 
charnus ,  étant  épanoui  dans  le  milieu  de  l’épaiifeur 
du  mufcle  comme  un  tendon  mitoyen  caché.  C’eft  ce 
que  l’on  voit  clairement  en  coupant  ce  mufcle  jufqu’à 
l’os ,  félon  la  direction  de  fes  fibres.  Le  corps  du  muf¬ 
cle  ainfi  formé  eft  engagé  entre  les  deux  lames  apo- 
névrotiques  ou  ligamenteufes  de  la  maniéré  fifivante. 

Le  plan  charnu  interne  eft  attaché  fort  légèrement  8c  en 
maniéré  d’arcade  rayonnée,  à  tout  le  plan  demi-cir¬ 
culaire  du  crâne,  par  l’intermede  de  la  lame  interne  du 
péricrane. 

De  cette  maniéré  il  eft  attaché  à  la  partie  latérale  externe 
de  l’os  frontal ,  à  fon  apophyfe  angulaire  externe ,  à  la 
partie  inférieure  de  l’os  pariétal ,  à  la  portion  écailleu- 
fe  de  l’os  des  tempes,  à  la  grande  aîle  ou  apophyfü 
temporale  de  l’os  fphénoïde  qui  forme  la  foffe  tempo¬ 
rale  ,  8c  un  peu  à  la  face  poftérieure  de  l’orbitaire  in¬ 
terne  de  l’os  de  la  pomette  ,  qui  aide  à  former  la  foffe 
zygomatique. 

Dans  tout  ce  trajet  les  fibres  charnues  fe  concentrern  peu 
à  peu  par  leurs  attaches  au  plan  tendineux,  qui  à  me- 
fure  qu'il  defeend ,  diminue  en  largeur  8c  augmente  en 
épaiffeur. 

Le  plan  charnu  externe  eft  pareillement  attaché  en  ma¬ 
niéré  de  rayons  à  la  face  interne  de  la  lame  externe  du 
péricrane  ,  depuis  le  grand  contour  demi-circulaire, 
jufqu’à  une  petite  portion  plus  ou  moins  demi-circulai¬ 
re  de  cette  lame ,  au-deffus  de  fon  attache  à  l’arcade 
zygomatique.  Les  fibres  charnues  quittent  en  cet  en¬ 
droit  la  lame  externe ,  8c  le  vuide  qui  par  là  fe  forme 
entre  fa  petite  portion  demi-circulaire  8c  les  fibres  fui- 
vantes ,  eft  ordinairement  rempli  de  graiffe. 

Dans  toute  cette  étendue  d’attache,  les  fibres  charnues 
fe  concentrent  par  degrés  ,  8c  s’attachent  extérieure- 
>  ment  au  plan  tendineux  mitoyen,  à  peu  près  comme 
celles  du  plan  charnu  interne  font  attachées  à  l’autre 
côté  du  même  plan ,  mais  à  contre-fens. 

Le  plan  tendineux  mitoyen  fe  rétrécit  auffi  de  plus  en 
plus  ,  8c  fè  termine  à  la  fin  en  un  tendon  fort  confidé- 
rable ,  dont  l’extrémité  qui  eft  comme  double, embraffe 
l’apophyfe  coronoïde  de  la  mâchoire  inférieure,  8c  y 
eft  très-fortement  attachée  aux  bords  de  cette  apophy¬ 
fe  à  fa  face  interne ,  8c  même  un  peu  à  l’échancrure  qui 
eft  entre  les  deux  apophyftes.  La  portion  interne  de  cet¬ 
te  attache  eft  plus  épaiffe  8c  plus  garnie  de  fibres  char¬ 
nues  que  l’externe ,  qui  n’eft  prefque  que  tendineufe  8c 
comme  aponévrotique. 

Ou  prend  encore  pour  une  portion  de  ce  mufcle  un  petit 
plan  ;  mais  ce  n’eft  pour  l’ordinaire  que  la  petite  ou 
troifieme  portion  du  maffeter,  comme  il  eft  facile  de 
le  voir  après  avoir  fcié  les  deux  bouts  de  l’arcade  zy¬ 
gomatique,  car  en  la  renverfant  embas,  ce  petit  plan 
quitte  naturellement  le  crotaphite ,  &  refte  joint  au 
maffeter. 

Le  grand  ptérygoïdien  ouptérygdidien  interne. 

C’eft  un  mufcle  placé  fur  le  côté  interne  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  à  peu  près  comme  le  maffeter  l’eft  fur  le 
côté  externe.  Il  eft  de  même  figure ,  mais  moins  gros  8c 
moins  large. 

Il  eft  attaché  par  en-haut  dans  la  cavité  de  la  foffe  ptéry- 
goïdienne  ,  principalement  à  la  face  interne  de  l’aîle 
externe  de  l’apophyfe  ptérygoïde.  Cette  attache  eft 
toute  charnue ,  8c  c’eft  elle  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  ptérygoïdien  interne. 

Pe-là  il  defeend  obliquement  vers  l’angle  de  la  mâchoire 
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inférieure,  8c  s’attache  un  peu  tendineux  aux  inégalités 
de  fa  face  interne,  vis-à-vis  l’attache  du  maffeter.  On 
le  peut  regarder  comme  un  maffeter  interne. 

L’un  8c  l’autre  fervent  à  lever  la  mâchoire  inférieure,  à 
l’approcher  de  la  fupérieure  pour  ferrer  les  dents,  8c  à 
la  mouvoir  latéralement  comme  pour  moudre. 

Le  petit  ptérygoïdien  ou  ptérygoïdien  externe. 

C’eft  un  mufcle  oblong ,  charnu  &  beaucoup  plus  petit 
que  l’autre  ptérygoïdien.  Il  eft  placé  prefque  horifon- 
talement  entre  le  côté  externe  de  l’apophyfe  ptérygoï¬ 
de  ,  l’apophyfe  condyloïde  de  la  mâchoire  ,  l’homme 
étant  confidéré  comme  étant  debout. 

Il  eft  attaché  par  un  bout  à  la  face  externe  &  au  bord  de 
l’aile  externe  de  l’apophyfe  ptérygoïde ,  en  rempliffant 
même  la  foffette  qui  eft  à  la  racine  ou  bafe  de  cette  apo¬ 
phyfe  ,  vers  la  bafè  de  l’apophyfe  temporale  de  l’os 
fphénoïde. 

De-là  il  va  en  arriéré  8c  un  peu  en  dehors ,  fans  monter 
ni  defeendre ,  en  s’avançant  fur  l’échancrure  qui  eft 
entre  l’apophyfe  coronoïde  &  l’apophyfe  condyloïde; 
après  quoi  il  s’attache  antérieurement  à  l’apophyfe 
condyloïde  dans  la  petite  foffette  qui  fe  voit  immé¬ 
diatement  au-deffous  de  l’angle  interne  du  condyle. 
Il  s’attache  auffi  au  ligament  capfulaire  de  l’articula¬ 
tion. 

Les  deux  enfcmble  fervent  à  faire  avancer  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  de  forte  que  les  dents  incifives  inférieures 
paffent  devant  les  dents  incifives  fupérieures  ,  comme 
Fallope  qui  en  a  le  premier  donné  la  deferiptiou ,  l’ob- 
ferve. 

Le  digaflrïqiie. 

C’eft  un  petit  mufcle  long,  fitué  latéralement  entre  tou¬ 
te  la  bafe  de  la  mâchoire  &  la  gorge.  Il  eft  charnu  vers 
fes  extrémités,  8c  tendineux  dans  le  milieu  de  fa  lon¬ 
gueur  ,  comme  s’il  étoit  fait  de  deux  petits  corps  de 
mufcle ,  attachés  bout  à  bout  à  un  tendon.  C’eft  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  digaftrique  en  Grec ,  8c  ce¬ 
lui  de  biventer  en  Latin.  Il  eft  attaché  par  une  extré¬ 
mité  charnue  dans  la  rainure  maftoïdienne.  De-là  il  fè 
porte  en  devant  en  fe  détournant  vers  l’os  hyoïde ,  où 
le  premier  corps  charnu  aboutit  à  un  tendon  rond,  qui 
en  paffant  tient  à  la  partie  latérale  de  cet  os ,  8c  à  la  ra¬ 
cine  de  fes  cornes  par  une  efpece  de  ligament  aponé¬ 
vrotique  ,  8c  non  pas  dans  une  gaine  ou  efpece  de  pou¬ 
lie  ,  comme  il  paroît  d’abord ,  à  caufe  de  fon  trajet  par 
l’extrémité  d’un  petit  mufcle  nommé  ftylogloffe,  dont 
il  fera  parlé  ailleurs. 

Le  tendon  fe  courbe  ici  Sc  fe  termine  auffi-tôt  après  à  l’au¬ 
tre  corps  charnu ,  qui  va  s’attacher  immédiatement  au- 
deffus  de  la  levre  interne  de  la  bafe  du  menton  près 
de  la  fymphyfe  ,  à  une  petite  facette  inégale  8c  légè  ¬ 
rement  enfoncée.  Cette  attache  eft  plus  large  que  celle 
de  l’autre  extrémité.  Quelquefois  les  attaches  antérieu¬ 
res  des  deux  digaftriques  fe  touchent,  8c  quelquefois 
même  leurs  fibres  voifmesfe  croifent  confidérablement. 
Winsloav. 

Le  paflage  du  tendon  mitoyen  de  ce  mufcle  8c  de  fon  pa¬ 
reil  à  travers  le  ligament  aponévrotique  à  la  partie  la¬ 
térale  de  la  racine  de  la  corne  de  l’os  hyoïde  ,  eft  un 
des  artifices  les  plus  admirables  dont  le  Créateur  pou- 
voit  fe  fervir  pour  les  rendre  capables  de  baiffer  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  ce  qu’ils  n’auroient  pu  faire  fi  leur 
direélion  eût  été  en  ligne  droite.  D’ailleurs  il  n’y  a 
point  d’apophyfes,  foit  dans  les  vertebres  du  cou,  ou 
dans  les  parties  voifines  ,  qui  puiffent  donner  une  ori¬ 
gine  à  ces  mufcles  au-deffous  de  leurs  infertions,  com¬ 
me  dans  quelques  quadrupèdes  :  c’eft  pourquoi  la  na¬ 
ture  a  placé  ce  ligament  aponévrotique  pour  fervir 
comme  d’une  poulie  de  renvoi  au-deffous  de  leurs  in¬ 
fertions  pour  qu’ils  puiffent  faire  leur  office.  La  déglu¬ 
tition  ne  peut  fè  faire  lorfque  ces  mufcles  agiffent , 
parce  qu’ils  empêchent  la  langue  8c  le  larynx  de  pou¬ 
voir  monter;  on  ne  fàuroit  non  plus  baiffer  la  mâchoi- 
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re  inférieure  dans  la  déglutition  ,  à  caufe  que  le  centre 
de  direftion  monte.  De-là  vient  qu’on  eft  obligé  lorf- 
qu’on  veut  avaler,  de  tenir  la  mâchoire  inférieure  ap¬ 
pliquée  à  la  fupérieure.  Dans  les  chiens  Sc  dans  les  au¬ 
tres  animaux  voraces ,  ces  mufcles  naifîent  des  apophy- 
fès  tranfverfes  de  la  première  vertebre  du  col ,  ce  qui 
fait  que  ces  actions  n’y  font  pas  les  mêmes  &  qu’ils  ava¬ 
lent  l’aliment  avec  beaucoup  de  promptitude. 

Outre  les  mufcles  dpnrnous  venons  de  parler,  il  y  en  a 
plufieurs  autres  qui  ont  leurs  infertions  dans  la  tête ,  Sc 
4pfi  par  conséquent  font  fujets  à  être  offensés  dans  les 
plaies  de  cette  partie.  Le  premier  de  ces  mufcles  eft 
le  cucullaris ,  le  trapeze ,  qui  eft  attaché  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’occiput. 

Les  fterno-maftoïdiens  ou  maftoïdiens  intérieurs  ,  font 
attachés  à  l’apophyfe  maftoïde.  Voyez  Maftoidens. 

Les  fplenius  vont  s’attacher  à  la  partie  fupérieure  de  l’a¬ 
pophyfe  maftoïde ,  Se  le  long  de  la  portion  voifine  Se  la 
plus  courbe  de  la  ligne  tranfverfale  de  l’os  occipital. . 
Voyez  Splenins. 

Le  ccmplexus  eft  attaché  par  un  plan  large  Se  charnu  à 
la  portion  poftérieure  de  la  ligne  tranfverfale  fupé¬ 
rieure  de  l’os  occipital ,  attenant  la  crête  ou  l’épine  de 
cet  os.  Il  rencontre  ici  par  un  de  fes  bords  le  complexus 
de  l’autre  côté ,  Se  par  l’autre  bord  le  fplenius ,  qui  le 
couvre  un  peu.  Voyez  Complexité. 

Le  petit  complexus  ou  maftoïdien  latéral ,  eft  attaché  a  la 
partie  poftérieure  de  l’apophyfe  maftoïde  ,  où  il  eft 
couvert  parle  fplénius.  Voyez  Complexité  Minor. 

Legrand  droit  eft  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  li¬ 
gne  tranfverfale  inférieure  de  l’os  occipital,  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  crête  ou  épine  de  cet  os.  Il  eft  un  peu 
couvert  par  l’oblique  fupérieur.  Voyez  Retins  Major. 

Le  petit  droit  s’attache  immédiatement  au-deffous  de  la 
partie  poftérieure  de  la  ligne  tranfverfale  inférieure 
de  l’os  occipital,  dans  une  follette  fuperficielle  qui  eft 
à  côté  de  la  crête  ou  épine  occipitale.  Voyez  Réélus 
Minor. 

L’oblique  fupérieur  ou  petit  oblique  s’attache  à  la  ligne 
tranfverfale  de  l’os  occipital ,  â  peu  près  à  égale  diftan¬ 
ce  de  la  crête  ou  épine  occipitale  Sc  de  l’apophyfe  mal* 
toïde,  entre  le  grand  droit  8c  le  maftoïdien  latéral  ou 
petit  complexus  qui  le  couvre  un  peu  de  côté  8c  d’au¬ 
tre.  Voyez  Obliquité  Superior. 

Le  droit  antérieur  long  eft  attaché  à  la  partie  antérieure 
de  la  face  inférieure  de  l’apophyfe  bafilaire ,  ou  la  gran¬ 
de  apophyfe  de  l’os  occipital.  Voyez  Retins  anticité 
longiis. 

Le  droit  antérieur  court  s’attache  à  une  empreinte  tranf¬ 
verfale  de  la  face  inférieure  de  l’apophyfe  bafilaire  de 
l’os  occipital,  précisément  devant  le  condyledumême 
côté.  Il  eft  couvert  par  le  droit  antérieur  long.  Voyez 
Retins  an  tiens  brevis. 

Le  premier  tranfverfaire  antérieur  eft  attaché  à  une  em¬ 
preinte  particulière  entre  le  condyle  de  l’occipital  Sc 
l’apophyfe  maftoïde  du  même  côté ,  derrière  l’apophy¬ 
fe  ftyloïde ,  Sc  fous  le  bord  de  la  follette  jugulaire. 
Voyez  Tranfuerfalis  anticus  primtts. 

Ileftabfolumentnéceffairepour  bien  comprendre  ce  que 
nous  allons  dire  au  fujet  des  maladies  de  la  tête  qui 
proviennent  d’une  caufe  externe ,  de  fe  former  une 
idée  jufte  des  membranes  qui  enveloppent  le  cerveau, 
ce  qu’on  ne  peut  faire  que  par  l’infpeélion  des  parties. 
Ceux  qui  les  auront  vues  une  feule  fois  pourront  tirer 
quelque  avantage  de  la  defeription  que  nous  allons 
en  donner  Sc  qui  leur  feroit  inutile  fans  cette  précau¬ 
tion. 

Les  nïeninges  ou  membranes  meres ,  font  en  général  au 
nombre  de  deux;  une  très-forte  ,  qui  touche  immédia¬ 
tement  au  crâne;  l’autre  mince,  qui  touche  immédia¬ 
tement  à  la  maffe  du  cerveau.  On  donne  le  nom  de 
dure-mereà  la  première  ,  8c  celui  de  pie-mere  à  la  fé¬ 
condé  ,  que  l’on  divife  encore  en  deux,  en  appellant 
la  plus  externe  de  ces  deux  lames  arachnoïde,  Sc  en 
confervant  à  la  plus  interne  le  nom  de  pie-mere. 


La  ditre-mcre. 

• 

La  dure  mere  enveloppe  le  cerveau  Sc  toutes  fes  appar¬ 
tenances.  Elle  tapiffe  le  dedans  du  crâne  ,  lui  fort  de  pé¬ 
riode  interne,  en  remplit  les  trous,  en  garnit  les  en- 
foncemens ,  Sc  couvre  les  éminences  qui  s’y  trouvent , 
de  maniéré  que  le  cerveau  n’en  puilTe  pas  être  incom¬ 
modé. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  àobferver  dans  l’expofition  Anato¬ 
mique  de  la  dure-mere  ;  favoir , 

i°.  Sa  compofition. 

20.  Ses  adhérences  au  crâne. 

30.  Ses  replis  ou  cloifons. 

4°.  Ses  allongemens ,  fes  vaiffeaux  Sc  fes  nerfs. 

La  dure-mere  eft  composée  de  deux  lames  très-étroite- 
ment  collées  enfemble ,  dont  les  fibres  fe  croifent  obli¬ 
quement.  Lefeul  frottement  de  cette  membrane  entre 
les  bouts  des  doigts  fait  affez  connoître  qu’il  y  a  deux 
lames ,  en  ce  que  par  ce  moyen  on  les  fent  un  peu  glif- 
fer  l’une  fur  l’autre.  Leur  tiffu  eft  très-ferme  ,  très-fer¬ 
ré  ,  Sc  paroît  en  partie  ligamenteux ,  en  partie  tendi¬ 
neux. 

La  dure-mere  eft  fort  adhérente  au  crâne  par  un  grand 
nombre  de  filamens  de  la  lame  externe,  qui  s’infmùent 
dans  les  pores  du  crâne  ,  principalement  aux  futures 
tant  en  haut  qu’en  bas,  dont  ils  pénètrent  les  jointu¬ 
res  ;  de  forte  que  par  ce  moyen  la  dure-mere  commu¬ 
nique  avec  le  période  externe  du  crâne.  Ces  filamens 
font  pour  la  plupart  de  petits  vaifleaux ,  dont  la  ruptu¬ 
re  paroît  affez  par  le  grand  nombre  de  points  rouges 
qui  fe  préfentent  d’abord  dans  la  furface  externe  de  la 
dure-mere  détachée. 

Elle  eft  beaucoup  plus  adhérente  à  toute  la  furface  inter¬ 
ne  du  crâne  dans  les  enfansSc  dans  la  jeunefïê,  que  dans 
les  perfbnnes  avancées  en  âge  ;  c’eft  parce  que  les  fila¬ 
mens  dont  je  viens  de  parler,  deviennent  très-minces  , 
Sc  comme  étranglés  à  mefure  que  les  pores  offeux  fe  ré- 
tréciffent  avec  l’âge  ;  de  forte  qu’ils  fe  rompent  plus 
facilement  par  la  violence  que  l’on  fait  pour  l’en  déta¬ 
cher. 

Ce  n’eft  que  la  lame  externe  qui  forme  ces  adhérences  ; 
la  lame  interne  n’y  ayant  point  de  part.  Cette  lame  eft 
fort  unie,  liffe  Sc  polie  clans  fa  furface  interne,  Sc  tou¬ 
jours  légèrement  humeétée  d’une  rosée  très -fine  qui 
fùinte  par  fes  pores  ;  à  peu  près  comme  à  celle  du  péri¬ 
toine  Sc  de  la  pleure. 

Les  replis  de  la  dure-mere  font  formés  par  la  lame  inter¬ 
ne.  Il  y  en  a  trois  qui  forment  autant  de  cloifons  par¬ 
ticulières  ,  une  fupérieure,  qui  repréfente  une  efpece 
de  médiaftin  entre  les  deux  grands  lobes  du  cerveau  ; 
une  moyenne  en  maniéré  de  diaphragme,  entre  le  cer¬ 
veau  Sc  le  cervelet ,  Sc  une  inférieure  entre  les  lobes 
du  cervelet.  La  cloifon  fupérieure  eft  longitudinale, 
falciforme,  Sc  appellée  à  caufe  de  cela  la- faulx  de  la 
dure-mere.  On  la  peut  auiïi  nommer  cloifon  fagittalé, 
cloifon  verticale ,  ou  médiaftin  du  cerveau.  La  cloifon 
moyenne  eft  tranfverfale  :  on  la  peut  appeller  le  plan¬ 
cher  du  cerveau ,  le  diaphragme  du  cerveau  ,  ou  la  ten¬ 
te  du  cervelet.  La  cloifon  inférieure  eft  très-petite,  Sc 
defeend  entre  les  lobes  du  cervelet.  On  peut  lui  don¬ 
ner  le  nom  fimple  de  cloifon  du  cervelet ,  ou  ce¬ 
lui  de  petite  cloifon  occipitale,  eu  égard  au  plan¬ 
cher,  qu’on  peut  regarder  comme  la  grande  cloifon 
occipitale. 

La  cloifon  fupérieure  ou  verticale  ,  appellée  la  faulx  de 
la  dure-mere ,  eft  un  repli  très-long ,  Sc  une  duplicatu- 
re  très-large  de  la  lame  interne  de  la  dure-mere  ;  lequel 
repli  de  même  que  la  duplicature,  s’étend  depuis  tout 
le  bord  de  la  crête  de  l’os  ethmoïde,  tout  le  long  de  la 
future  fagittale ,  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  la  cloi¬ 
fon  tranfverfale ,  elle  s’unit  avec  cette  cloifon  ,  de  ma¬ 
niéré  que  les  lames  latérales  de  la  faulx  fe  continuent 
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de  côté  &  d’autre  avec  les  portions  voifincs  de  la  la¬ 
me  fupérieure  de  la  tente. 

Elle  eft  plus  large  à  fon  union  avec  la  tente ,  qu’à  Ton  at¬ 
tache  à  l’os  éthmoïde  ,  Sc  elle  eft  plus  épaiffe  au  bord 

V  qui  tient  au  crâne  ,  qu’à  l’autre  bord,  qui  eft  libre  Sc 
comme  tranchant  ;  de  forte  qu’elle  repréfente  une 
faulx  de  moiiTonneur,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le 
nom. 

La  cloifon  tranfverfale  eft  attachée  à  l’os  occipital,  le 
long  des  gouttières  des  fmus  latéraux,  Sc  des  grands 
angles  des  apophyfes  pierreufes,  jufqu’aux  apophyfes 
clinoïdes  poftérieures  de  l’os  fphénoïde.  Par- là  elle 
forme  comme  un  plancher  &  une  efpece  dé  tente  ou  de 
voûte  applatie ,  qui  a  fur  le  devant  une  grande  échan¬ 
crure  j  refque  ovale.  Cette  cloifon  diftingue  la  cavité 
générale  du  crâne,  comme  en  deux  loges  ou  cavités  • 
particulières  ,  une  grande  ou  fupérieure  ,  Sc  une  petite 
ou  inférieure,  qui  communiquent  enfemble  par  la  gran¬ 
de  échancrure  ovale.  Elle  eft  formée  par  un  repli  parti- 

•  culicr  &une  membrane  fort  large  de  la  lame  interne 
de  la  dure-mere.  Elle  eft  très-fermement  tendue  dans 
l’état  naturel  par  fon  union  ,  ou  plutôt  par  fa  conti¬ 
nuité  avec  la  faulx  ou  cloifon  fupérieure.  L’union  ou 
continuité  de  cette  cloifon  avec  la  faulx  ou  cloifon  fu- 
périeure  ,  les  tient  toutes  deux  réciproquement  fort 
tendues  ;  de  forte  que  la  tente  eft  capable  de  foutenir 
un  poids  confidérable  fans  s’a  b  ai  Hep  ,  &  que  la  faulx 
peutréfifter  aux  efforts  de  côté  Sc  d’autre  ,  fans  céder  à 
droite  ni  à  gauche. 

Gn  peut  aisément  s’en  convaincre  en  les  maniant  d’abord 
dans  leur  état  naturel,  &  enfuite  en  les  coupant  félon 
leur  largeur  l’une  après  l’autre,  ou  ce  qui  vaut  mieux  , 
en  coupant  de  cette  façon  la  faulx  dans  un  fujet  &  la 
tente  dans  un  autre  ;  car  en  donnant  un  coup  de  cifeaux 
à  la  faulx,  on  verra  la  tente  perdre  fa  fermeté  fur  le 
champ  ;  &  on  verra  de  même  la  faulx  devenir  lâche 
par  un  pareil  coup  donné  à  la  tente. 

La  petite  cloifon  occipitale  a  très-peu  d’étendue  ,  tant  en 
longueur  qu’en  largeur.  Elle  defeend  depuis  la  partie 
moyenne  de  la  tente  tout  droit  en  bas  ,  jufqu’au  bord 
du  grand  trou  occipital,  attachée  le  long  de  l’épine  in¬ 
terne  de  l’os  occipital.  Elle  eft  auffi  formée  par  un  petit 
repli  Sc  une  duplicature  proportionnée  de  la  lame  in¬ 
terne  de  la  dure-mere.  Elle  diftingue  le  fond  de  la  ca¬ 
vité  occipitale  du  crâne  en  deux  parties  latérales.  Cette 
cloifon  eft  double  dans  quelques  fujets  ,  de  même  que 
l’épine  offeufe. 

Outre  ces  grands  replis ,  il  y  en  a  deux  petits  jumeaux  ou 
latéraux ,  un  à  chaque  côté  de  la  felle  fphénoïde  ,  qui 
va  de  l’apophyfe  clinoïde  poftérieure  à  l’apophyfe  cli¬ 
noïde  antérieure  du  même  côté.  Ces  deux  replis  for¬ 
ment  enfemble  avec  la  partie  antérieure  Sc  la  partie 
poftérieure  de  la  felle  fphénoïde  ,  une  petite  follette 
qui  loge  la  glande  pituitaire.  Il  y  a  encore  deux  replis 
antérieurs ,  chacun  au  bord  de  la  fente  fphénoïdale  ou 
fente  orbitaire  fupérieure  :  ces  replis  augmentent  la 
profondeur  des  foffes  moyennes  de  la  bafe  dû  crâne. 
Ainfi  il  y  a  trois  grands  replis  de  la  dure-mere ,  &  qua¬ 
tre  petits.  Ils  font  tous  produits  par  la  lame  interne, 
Sc  peuvent  être  appellés  productions  internes  de  la  du¬ 
re-mere. 

Les  allongemens  de  la  dure-mere  font  des  productions 
formées  par  les  lames  de  cette  membrane, &  qui  paffent 
les  bornes  de  fa  circonférence  ,  en  fortant  hors  de  la 
cavité  du  crâne  par  les  ouvertures  qui  s’y  trouvent.  Ils 
different  en  cela  des  replis ,  qui  ne  font  formés  que  par 
une  lame ,  Sc  ne  fortent  pas  du  crâne.  On  les  peut  nom¬ 
mer  productions  externes  de  la  dure-mere. 

Le  plus  confidérable  de  ces  allongemens  paffe  par  le  grand 
trou  occipital ,  Sc  defeend  dans  le  canal  commun  des 
vertebres,  dont  il  revêt  les  parois  en  forme  de  tuyau , 
Sc  autour  de  la  moelle  épiniere ,  fous  le  nom  de  la  dure- 
mere  de  cette  moelle.  Les  autres  allongemens  accom¬ 
pagnent  les  nerfs  hors  du  crâne  en  maniéré  de  gaines. 
Ces  gaines  font  en  plus  grand  nombre  que  les  paquets 
ou  troncs  de  nerfs  qu’on  compte  par  paires.  Ainfi  pour 
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les  nerfs  olfaCtifs,  il  y  a  autant  de  gaines  très-diftinCtes, 
qu’il  y  a  de  trous  dans  la  lame  éthmoïdale.  Il  y  a  des 
nerfs  qui  font  accompagnés  de  plufieurs  gaines  par  un 
même  trou  ;  comme  ceux  de  la  neuvième  paire. 

Il  y  a  deux  allongemens  particuliers  qui  forment  le  pé¬ 
riode  des  orbites,  conjointement  avec  les  gaines  des 
nerfs  optiques.  Ces  allongemens  orbitaires  fortent  par 
les  fentes  fphénoïdales  ou  fentes  orbitaires  fupérieu- 
res  ,  s'élargiffent  de  nouveau  "en  fortant  Sc  tapiffent 
toute  la  cavité  des  orbites.  Ils  communiquent  aux 
bords  des  orbites  avec  le  péricrane  &  le.périofte  de*la 
face  Ils  communiquent  encore  par  les  fentes  fphéno- 
maxillaires,  ou  fentes  orbitaires  inférieures  ,  avec  le 
péricrane  de  la  foffe  temporale  Sc  de  la  foffe  zygoma¬ 
tique.  Par-là  on  peut  expliquer  les  accidens  qui  arri¬ 
vent  aux  environs  de  ces  parties  dans  les  bleffures  de  la 
tête. 

Les  allongemens  ou  produirions  externes  de  la  dure- 
mere  ,  qui  fortent  par  les  trous  du  crâne  avec  les  vaif- 
féaux fanguins,  s’unifient  immédiatement  après  avec 
le  péricrane  ;  par  exemple ,  ceux  qui  tapiffent  les  follet¬ 
tes  des  trous  déchirés  ou  trous  jugulaires  ,  &  ceux  qui 
tapiffent  les  canaux  offeux  ou  canaux  carotidaux  de 
l’apophyfe  pierreufe ,  Scc. 

Les  vaiffeaux  de  la  dure-mere  font  arteres,  veines,  &  fi- 
nus.  Les  arteres  en  général  font  diftinguées  en  anté¬ 
rieures,  en  moyennes,  en  poftérieures.  Elles  viennent 
des  carotides  &  de  la  vertébrale  de  chaque  côté.  La  ca¬ 
rotide  externe  fournit  une  branche  qui  entre  par  le 
trou  épineux  de  l’os  fphénoïde.  Cette  branche  eftl’ar- 
tere  moyenne  de  la  dure-mere,  &  on  l’appelle  princi¬ 
palement  l’artere  de  la  dure-mere.  Elle  fe  divife  en 
quantité  de  rameaux  qui  fe  difperfent  amplement  dans 
l’épaiffeur  de  la  lame  externe  delà  dure-mere,  juf¬ 
qu’au  deffus  delà  faulx  ,  où  les  ramifications  de  cette 
artere  d’un  côté  communiquent  avec  celles  de  la  pa¬ 
reille  artere  de  l’autre  cc  té.  On  voit  les  traces  de  cette 
artere  fur  la  face  de  l’os  pariétal  ,  dont  l’angle  anté¬ 
rieur  inférieur ,  au  lieu  de  fimple  trace  contient  un  ca¬ 
nal  pour  le  paffage  du  tronc  ou  d’un  rameau  de  cette 

»  artere  ;  d’où  il  arrive  beaucoup  d’embarras  dans  la  frac¬ 
ture  du  crâne. 

La  carotide  externe  fournit  encore  un  petit  rameau  qui 
entre  par  le  coin  ou  petit  bout  de  la  fente  fphénoïda¬ 
le,  ou  fente  orbitaire  fupérieure,  &  cela  quelquefois 
par  une  petite  échancrure.  Cette  branche  eft  l’artere 
antérieure  de  la  dure-mere.  Elle  jette  pareillement  des 
ramifications,  mais  moins  que  la  précédente  ,  avec  la¬ 
quelle  elle  communique.  La  carotide  interne  en  en¬ 
trant  dans  le  crâne,  jette  une  petite  branche  dans  l’é¬ 
paiffeur  de  la  dure-mere. 

Les  deux  arteres  vertébrales  entrent  par  le  grand  trou 
occipital,  &  fe  réunifient  en  un  tronc  fur  l’apophyfe 
antérieure  ou  fphénoïdale  de  l’os  occipital.  Ces  arte¬ 
res  dès  leur  entrée  fe  jettent  chacune  dans  l’épaiffeur 
de  la  dure-mere  de  côté  Sc  d’autre  par  une  branche  ou 
par  deux  branches.  Ce  font  les  arteres  poftérieures  de 
la  dure-mere  ,  &  quelques-unes  de  leurs  ramifications 
communiquent  avec  celles  de  l’artere  moyenne  ou  ar¬ 
tere  épineufe,  dont  je  viens  de  parler. 

La  dure-mere  renferme  dans  la  duplicature  de  fes  lames 
plufieurs  canaux  particuliers  ,  danslefquels  le  fang  vei¬ 
neux  non-feulement  de  la  dure-mere  ,  mais  de  tout  le 
cerveau ,  fe  dégorge.  On  les  appelle  finus.  Il  y  en  a 
plufieurs  ,  Sc  ils  font  diftingués  en  pairs  Sc  en  impairs  ; 
c’eft-à-dire,  qu’il  y  en  a  qui  font  fitués  dans  le  milieu 
comme  uniques,  Sc  d’autres  qui  font  placés  latérale¬ 
ment  de  côté  &  d’autre. 

Les  plus  anciens  Anatomiftes  n’en  ont  établi  que  quatre. 
A  préfent  on  en  peut  ajouter  quatre  fois  autant. 

Ces  finus  font  dans  la  duplicature  de  la  dure-mere  5  ce  qui 
n  empêche  pas  que  leur  cavité  nefoit  intérieurement  ta- 
piffée  d’une  membrane  particulière  &  très-fine. 

En  voici  le  dénombrement. 

Le  grand  finus  de  la  faulx  ,  ou  finus  longitudinal  fupé- 
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rieur.  C’eft  le  premier  des  Anciens. 

Deux  grands  finus  latéraux.  Ils  font  le  fécond  Se  le  troi- 
fieme  des  Anciens. 

Le  finus  appelle  le  Prefioir  d’Hérophile ,  Torcular  Hero- 
pbili.  C’eft  le  quatrième  des  Anciens. 

Le  petit  finus  de  la  faulx,  ou  finus  longitudinal  inférieur. 

Le  finus  occipital  poftérieur.  lied  quelquefois  double. 

Deux  finus  occipitaux  inférieurs  ,  qui  forment  en  partie 
un  finus  circulaire.  On  peut  aufii  les  appeller  finus  la¬ 
téraux  inférieurs. 

Six  finus  pétreux  ,  trois  à  chaque  côté  ;  un  antérieur,  un 
moyen  ou  angulaire  ,  Se  un  inférieur.  Les  deux  infé¬ 
rieurs  achèvent  avec  les  occipitaux  un  finus  circulaire 
autour  du  grand  trou  occipital. 

Le  finus  tranfverfal  inférieur. 

Le  finus  tranfverfal  fupérieur. 

Deux  finus  circulaires  de  la  felle  lphénoïdale  ;  un  fupé¬ 
rieur  Sc  un  inférieur. 

Deux  finus  caverneux  ;  un  à  chaque  côté. 

Deux  finus  orbitaires  ;  un  à  chaque  côté. 

Tous  ces  finus  communiquent  entre  eux  Sc  avec  les  grands 
finus  latéraux  ,  Sc  par-là  fe  déchargent  dans  les  veines 
jugulaires  internai, qui  ne  font  que  la  continuation  des 
grands  finus  latéraux.  Ils  fe  déchargent  en  partie  dans 
les  veines  vertébrales,  qui  s’abouchent  avec  les  petits 
finus  latéraux  ou  finus  occipitaux  inférieurs.  Enfin  ,  ils 
peuvent  encore  fe  décharger  en  partie  dans  les  veines 
jugulaires  par  les  finus  orbitaires ,  qui  communiquent 
avec  les  veines  angulaires  Sc  les  frontales  ,  les  nafales  , 
les  maxillaires  ,  Sec.  comme  les  finus  latéraux  ont  aufii 
communication  avec  les  veines  occipitales ,  Sec. 

Ainfi  le  fang  de  la  dure-mere  revient  au  cœur  nar  les  vei¬ 
nes  jugulaires  internes ,  par  les  veines  jugulaires  exter¬ 
nes,  Sc  par  les  veines  vertébrales,  après  y  avoir  été 
porté  par  les  arteres  carotides  internes  Sc  par  les  artè¬ 
res  vertébrales  ;  de  forte  que  quand  le  partage  eft  em- 
barraffé  dans  quelques  endroits  particuliers,  le  fang 
s’échappe  par  des  détours  moyennant  ces  communica¬ 
tions  ,  quoiqu’avec  moins  de  facilité. 

Ceci  eft  àobferver,  non-feulement  par  rapport  aux  em¬ 
barras,  mais  aufii  par  rapport  aux  differentes  attitudes 
de  la  tête. 

Le  grand  finus  de  la  faulx,  ou  finus  longitudinal  fupé¬ 
rieur  ,  s’étend  depuis  la  connexion  de  la  crête  ethmoï- 
dale  avec  l’os  frontal ,  le  long  du  bord  fupérieur  de  la 
faulx,  jufqu’au  milieu  du  bord  poftérieur  de  la  tente 
ou  cloifon  tranfverfale  ,  où  il  aboutit  par  une  bifurca¬ 
tion  aux  grands  finus  latéraux.  Il  eft  fort  étroit  àfon 
extrémité  antérieure  ,  Sc  devient  de  plus  en  plus  large 
ou  ample  jufqu’à  fon  extrémité  poftérieure. 

La  capacité  de  ce  finus  n’eft  pas  ronde,  mais  prefqué 
triangulaire  ,  ayant  comme  trois  faces ,  une  fùpérieu- 
re,  parallèle  au  crâne,  Sc  deux  latérales  inclinées  vers  le 
plan  de  la  faulx.  La  face  fupérieure  eft  formée  par  la 
lame  externe  de  la  dure-mere.  Il  y  a  au  milieu  de  la 
largeur  de  cette  face  une  efpece  de  raphé ,  ou  cou¬ 
ture  très-fine  ,  qui  s’étend  depuis  une  extrémité  jufqu’à 
l’autre. 

Les  deux  faces  inférieures  ou  latérales,  font  des  produc¬ 
tions  de  la  lame  interne  de  la  dure-mere  ,  qui  ayant 
quitté  la  lame  externe  ,  s’inclinent  l’une  vers  l’autre , 
fe  rapprochent  tout-à-fait ,  Sc  forment  premièrement 
le  finus ,  Sc  enfuite  la  duplicature  de  la  faulx.  Ce  finus 
eft  intérieurefhent  garni  d’une  membrane  propre  très- 
fine,  qui  forme  aufii  une  efpece  de  raphé  ou  de  coutu¬ 
re  le  long  de  la  réunion  de  fes  deux  faces  latérales  dont 
je  viens  de  parler. 

On  remarque  dans  ces  finus  plufieurs  ouvertures  Sc  plu- 
ficurs  brides  ligamenteufes.  Les  ouvertures  font  des 
orifices  de  veines  ,  dont  les  plus  petites  font  des  veines 
delà  dure-mere,  les  plus  grandes  font  des  veines  du 
cerveau.  Les  veines  du  cerveau  s’y  infèrent  pour  la 
plupart  obliquement  de  derrière  en-devant ,  Sc  après 
avoir  rampé  l’efpace  d’environ  un  travers  de  doigt, 
plus  ou  moins,  dans  la  duplicature  de  la  dure-mere. 
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On  a  cru  que  les  arteres  de  la^lure-roerefe  déchargeoient 
immédiatement  dans  le  finus,  parce  qu’on  a  vu  l’injec¬ 
tion  faite  par  ces  arteres,  ypafler,  Sc  qu’une  foie  de 
porc ,  introduite  dans  une  de  ces  arteres  ,  y  paffoit 
aufii.  Mais  en  examinant  la  chofedeprès  ,  on  a  vu  que 
l’injeftion  paffoit  des  arteres  dans  les  veines  qui  s’ou¬ 
vrent  par  de  très-petits  orifices  dans  le  finus,  Sc  que  la 
foie  perçoit  proche  du  finus  la  tunique  de  l’artere,  qui  • 
eft  extrêmement  mince. 

Cette  erreur  en  avoit  fait  naître  une  autre ,  qui  étoit  de 
croire.que  la  dure-mere  n’avoit  point  de  veinés.  On  a 
été  trompé  ,  en  ce  que  les  arteres  de  la  dure-mere  cou¬ 
vrent  les  veines,  de  maniéré  qu’à  peine  voit-on  le  bord 
de  ces  veines  à  côté  des  arteres.  Il  y  a  des  endroits  où 
la  veine  étant  naturellement  plus  large  que  l’artere,  on 
en  voit  les  deux  bords  paroître  comme  deux  vaiffèaux 
capillaires  aux  deux  côtés  de  l’artere.  Ces  veines  font 
pour  la  plupart  des  rameaux  du  finus.  Il  y  en  a  dont  les 
petits  troncs  s’ouvrent  dans  la  tête  de  la  jugulaire  inter¬ 
ne.  A  l’égard  de  la  communication  réelle  des  arteres 
d’un  côté  de  la  dure-mere  avec  celles  du  côté  oppofé, 
par-deffùs  le  grand  finus  de  la  faulx, on  peut  s’en  afiùrer 
très-facilement  par l’injeéfion  Se  parle  fouffle. 

Les  brides  internes  de  ce  grand  finus  paroiffent  tendineu- 
fes ,  Sc  ne  femblent  fervir  qu’à  empêcher  une  trop  gran¬ 
de  dilatation  de  ce  finus  par  une  abondance  de  fang. 
Néantmoins  elles  varient  dans  différens  fujets,  Sc  lie 
vont  pas  toujours  d’un  côté  à  l’autre.  On  ‘croit  y  avoir 
découvert  des  glandes  :  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
defe  laiffer  féduire  par  de  petits  grains  ou  corpufcules 
produits  par  des  maladies. 

Le  finus  inférieur  de  la  faulx  eft  fitué  dans  le  bord  infé¬ 
rieur  de  fa  duplicature  :  il  eft  fort  étroit  Sc  comme 
applati  de  côté  Sc  d’autre  :  il  communique  immédiate¬ 
ment  avec  le  quatrième  finus  des  Anciens,  Sc  même 
en  paroît  la  continuation  dans  quelques  fujets.  Il  com¬ 
munique  aufii  avec  le  grand  finus  ou  finus  fupérieur  par 
de  petites  veines  qui  vont  de  l’un  à  l’autre,  Sc  par  le  mê¬ 
me  moyen  avec  les  veines  du  cerveau. 

Les  finus  latéraux  font  comme  deux  grofies  branches  du 
finus  longitudinal  fupérieur  ,  qui  vont  l’une  à  droite  Sc 
l’autre  à  gauche,  le  long  de  la  grande  circonférence  de 
latente  du  cervelet ,  jufqu’à  la  bafedel’apophyfe  pier- 
reufe  des  os  des  tempes.  De-là  ils  defeendent  en  faifant 
d’abord  un  grand  contour,  Sc  enfuite  un  petit,  étant 
fortement  attachés  dans  les  grandes  gouttières  latéra¬ 
les  de  la  bafe  du  crâne ,  Sc  fuivant  la  route  de  ces  gout¬ 
tières  jufqu’aux  trous  déchirés  ,  Sc  aux  fofiettes  des  vei¬ 
nes  jugulaires; 

Leur  naiifance  n’eft  pas  toujours  d’une  bifurcation  égale 
Sc  fymmétrique  du  finus  longitudinal  fupérieur  ;  car 
dans  quelques  fujets  ,  l’un  des  finus  latéraux  paroît  la 
continuation  du  finus  fupérieur ,  Sc  l’autre  en  paroît 
un  branche.  Dans  quelques  uns  ,  cette  variété  fe  trou¬ 
ve  à  droite  ;  dans  d’autres  elle  fe  trouve  à  gauche.  En 
un  mot,  on  trouve  l’un  de  ces  finus  quelquefois  plus 
haut  ou  plus  bas,  Sc  quelquefois  plus  grand  ou  plus  petit 
que  l’autre. 

La  capacité  de  ces  finus  latéraux  eft  aufii  triangulaire  ,  Sc 
garnie  d’une  membrane  propre  Sc  de  brides.  On  y  ob- 
ferve  aufii  des  embouchures  veineufes,  comme  dans  le 
grand  finus  de  la  faulx  ,  Sc  comme  aufii  dans  la  plupart 
des  autres  finus. 

La  face  poftérieure  ou  externe  eft  formée  par  la  lame  ex¬ 
terne  de  la  dure-mere ,  Sc  les  deux  autres  faces  par  la 
lame  interne. 

Ces  deux  finus  ,  en  fortant  par  la  portion  poftérieure  des 
ouvertures  de  la  bafe  du  crâne,  appellées  trous  déchi¬ 
rés  ,  fe  dilatent  Sc  forment  chacun  une  efpece  d’am- 
poulleproportionnément  aux  fofiettes  des  veines  jugu¬ 
laires  ,  où  ils  aboutirtentdans  ces  mêmes  veines. 

Le  quatrième  finus  des  Anciens.  Aux  environs  du  con¬ 
cours  du  finus  longitudinal  fupérieur  avec  les  deux 
finus  latéraux,  on  voit  une  échancrure  qui  eft  quelque¬ 
fois  double;  c’eft  l’oriffce  d’un  finus  enfermé^  tout  au 
long  dans  l’uniondela  faulx  avec  la  tente.  11  n  aboutit 
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pas  toujours  direélement  au  bas  du  grand  finus  fupé- 
rieur;  il  s’ouvre  quelquefois  au  commencement  de  l’un 
des  finus  latéraux  ,  quand  la  bifurcation  n’eft  pas  égale 
on  fymmétrique  ;  &  alors  on  le  trouve  fouvent  aboutir 
à  celui  des  finus  latéraux  ,  qui  paroît  comme  la  branche 
du  tronc  commun  du  finus  fupérieur  Sc  de  l’autre  finus 
latéral. 

Ce  finus  a  été  appellé  Torcular  Herophili ,  c’eft-à-dire ,  le 
Preffoir  d’Herophile  ,  ancien  Auteur,  qui  s’imaginoit 
que  le  fang  étoit  comme  en  preffe  dans  la  rencontre  de  , 
ces  quatre  finus.  Son  diamètre  n’eft  pas  confidérable  : 

Il  fait  une  efpece  de  fourche  ou  bifurcation  avec  le 
finus  longitudinal  inférieur ,  Sc  avec  une  veine  du  cer¬ 
veau  ,  laquelle  eft  quelquefois  double,  appellée  la  gran¬ 
de  veine  de  Galien. 

Les  finus  caverneux  ou  finus  latéraux  de  l’os  fphénoïde  , 
font  des  réfervoirs  trèsqparticuliers  ,  qui  outre  le  fang 
qu’ils  contiennent,  renferment  encore  des  vaiffeaux  Sc 
des  nerfs  confidérables.  Ces  réfervoirs  font  en-dedans 
remplis  d’une  fubftance  fpongieufe  ou  caverneufe  plei¬ 
ne  de  fang  ,  à  peu  près  comme  celle  de  la  rate  Sc  celle 
des  corps  caverneux,  &  de  Furetre. 

On  découvre  dans  la  dure  mere  quelques  filets  détachés  du 
tronc  de  la  cinquième  paire  à  l’entrée  du  finus  caver¬ 
neux,  Sc  du  tronc  ou  paquet  commun  de  la  huitième 
paire ,  Sc  du  nerf  acceifoire  ou  fpinal  dans  leur  paffage 
par  le  trou  déchiré.  Les  grains  ou  petits  tubercules 
qui  fe  trouvent  quelquefois  le  long  des  faces  latérales 
du  finus  longitudinal  de  la  faulx,  &  qui  paroiffent 
glanduleux,  font  encore  à  examiner.  Toute  la  face  in¬ 
terne  de  la  dure-mereeft  humeftéè  à  peu  près  comme 
celle  de  la  pleure  Sc  celle  du  péritoine. 

Les  fibres  faillantes  différemment  croifées  ,  qu’on  voit 
principalement  proche  de  la  faulx  Sc  de  la  tente  ,  fur  la 
îurface  interne  de  la  dure-mere  ,  Sc  qui  ont  été  regar¬ 
dées  comme  une  efpece  défibrés  charnues  ,  ne  paroif¬ 
fent  néantmoins  que  ligamenteufes  Sc  élaftiques.  L’ad¬ 
hérence  univerfelle  de  la  dure-mere  au  crâne  ,  prouve 
également  que  cette  membrane  n’a  point  de  mouve¬ 
ment  particulier  ,  Sc  que  les  fibres  charnues  ou  mufcu- 
laires  feroient  ici  par  coniéquent  très-inutiles.  Cette 
adhérence  a  été  très-clairement  démontrée  &  décrite  par 
Yéfale,  Riolan  ,  Scc.  avant Roonhuyfen. 

La  Pie-mere. 

Cette  membrane  enveloppe  plus  particulièrement  que  la 
dure-mere  toute  la  maffe  du  cerveau.  Elle  eft  fort 
adhérente  au  cerveau,  &  n’eft  attachée  à  la  dure-mere 
que  par  les  veines  qui  fe  déchargent  dans  les  finus , 
comme  on  Fa  dit  ci-deffus. 

La  pie-mere  eft  aufti  compofée  de  deux  lames  très-fines  , 
dont  l’externe  couvre  toute  la  convexité  du  cerveau 
affez  également ,  Sc  à  peu  près  conformément  à  toute  la 
face  interne  ou  concave  de  la  dure-mere.  La  lame  in¬ 
terne  produit  par  quantité  de  replis  8c  de  duplicatures 
particulières ,  un  grand  nombre  de  cloifons  multipliées 
Sc  ondoyantes  qui  s’infinuent  dans  tous  les  plis,  entre 
toutes  les  circonvolutions  Sc  les  différentes  couches  du 
cerveau  Sc  du  cervelet. 

Les  deux  lames  de  la  pie-mere  ne  font  pas  fi  étroitement 
unies  que  celles  de  la  dure-mere.  Elles  ne  tiennent  en- 
fiemble  quepar  untiffu  cellulaire,  qui  accompagne  tou¬ 
te  leur  étendue  commune,  excepté  quelques  endroits 
de  labafedu  cerveau  ,  &c.  où  la  lame  ordinaire  conti¬ 
nue  fes  infertions,  pendant  que  la  lame  externe  refte 
également  tendue  lur  les  parties  faillantes  Sc  entière¬ 
ment  féparée  delà  lame  interne  dans  les  intervalles  de 
ces  parties  faillantes ,  fans  tiffu  cellulaire  entre  les 
deux  lames.  Ces  portions  particulières  de  la  lame  ex¬ 
terne  ainfi  écartées,  ont  donné  lieu  de  regarder  toute 
la  lame  externe  en  general  comme  une  troifieme  enve¬ 
loppe  diftinguée  delà  pie-mere, & de  l’appeller  arach¬ 
noïde  ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  une  toile  d’arai¬ 
gnée  dont  elle  a  lafinèffe. 

On  découvre  dans  l’une  Sc  dans  l’autre  de  ces  deux  lames 
de  la  pie-mere  encore  une  efpece  de  duplicature  très- 
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fine  ,  qui  contient  auffi  des  vaiffeaux.  Ces  petits  vaifi- 
féaux  ne  fe  découvrent  que  très-rarement  fans  une  in- 
jeéïion  anatomique  très-fubtile  ,  à  laquelle  une  grande 
inflammation  fupplée  très-bien.  Le  tiffu  cellulaire  ne 
fuit  pas  feulement  l’étendue  commune  des  deux  lames, 
comme  je  l’ai  dit  ci-deffus:  mais  il  accompagne  auffi 
toute  l’étendue  particulière  de  la  lame  interne  dans 
toutes  fes  duplicatures  &  fes  cloifons.  C’eft  ce  que  l’on 
voit  parfaitement  bien  par  le  fouffle  introduit  au  moyen 
d’un  petit  tuyau  entre  les  deux  lames ,  en  prenant  garde 
de  ne  rien  bleflèr  à  l’etftour.  Winslow. 

Des  plaies  de  la  tète. 

Il  n’y  a  point  de  plaies  plus  terribles  &  plus  formidables 
que  celles  de  la  tête ,  puifque  la  moindre  injure  que  re¬ 
çoit  le  cerveau  fuffit  quelquefois  pour  caufer  la  mort. 
D’ailleurs  ,  il  arrive  fouvent  dans  celles  qui  ne  font 
que  fuperficielles ,  Sc  qui  font  occafionnées  par  une 
chute  ou  un  coup  donné  avec  des  inftrumens  émoufles , 
qu’il  fe  fait  une  rupture  des  veines  &  des  arteres  inter¬ 
nes  les  plus  petites ,  dont  le  fluide  venant  à  s’épancher 
dans  le  cerveau,  occafionne  les  plus  fâcheux  fympto- 
mes ,  Sc  termine  en  peu  detems^es  jours  du  malade. 
C’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  jamais  négliger  ces  for¬ 
tes  de  plaies  quelque  peu  confidérables  qu’elles  paroif- 
fcnt,  mais  les  traiter  avec  tout  le  foin  Sc  toute  la  cir- 
■confpeétion  poflïble. 

Pour  traiter  comme  il  faut  les  plaies  de  la  tête,  il  faut 
que  le  Chirurgien  examine  d’abord , 

1 .  La  partie  bleffée. 

2.  L’inftrument  avec  lequel  la.plaie  a  été  faite. 

Car  ces  fortes  de  plaies  peuvent  être  faites  avec  des  inf¬ 
trumens  pointus  Sc  tranchans,  ou  avec  des  inftrumens 
émouffés,pardes  coups,  par  des  contufions,  par  le  jet  ou 
la  chute  de  certains  corps  &  par  des  baies  d’armes  à  feu. 
Cesdernieres  plaies  font  pour  l’ordinaire  plus  dange- 
reufes  Sc  plus  difficiles  à  guérir  que  celles  qui  ont  été 
faites  avec  des  armes  pointues  Sc  tranchantes. 

Les  parties  de  la  tête  qui  peuvent  être  bleffées  font ,  ou 
les  tégumens  communs ,  feuls ,  ou  avec  ceux-ci  les  par¬ 
ties  charnues  delà  face,  ou  le  péricrane  même  ou  les 
mufcles  temporaux  ,  ou  le  crâne.  Les  parties  internes 
de  la  tête ,  telles  que  la  dure  Sc  la  pie-mere ,  la  fubftan¬ 
ce  corticale  ou  médullaire  du  cerveau  Sc  fes  ventricu¬ 
les,  peuvent  auffi  être  offensées.  Dans  quelques  unes 
des  plaies  dont  nousparlons  il  yafolùtion  de  continui¬ 
té  ,  dans  d’autres  fractures ,  affaiffement  Sc  contufion  au 
crâne.  Je  rangerai  ici  les  plaies  de  la  tête  fous  deux 
claffes.  La  première  renfermera  celles  de  la  face ,  Sc 
la  fécondé  celles  qui  offenfent  le  crâne  ,  ou  fuperficiel- 
lement  ou  qui  pénètrent  entièrement  fa  fubftance. 

Plaies  de  la  face.- 

Les  parties  de  la  face  étant  dû  nombre  de  celles  qui  font 
les  plus  nobles  &  les  plus  néceffaires  ,  il  faut  avoir 
égard  à  deux  chofes  dans  le  panfement  des  plaies  qu’el¬ 
les  peuvent  recevoir.  Premièrement ,  de  conferver  à 
chaque  partie  refpeétive  l’ufàge  auquel  elle  eft  defti- 
née  ;  en  fécond  lieu ,  qu’il  n’y  refte  point  de  cicatrices 
capables  de  les  défigurer.  Mais  commua  face  eft  com¬ 
posée  de  plufieurs  parties  dont  chacune  demande  un 
traitement  particulier,  je  vais  examiner  chacune  de 
ces  parties  séparément ,  fans  avoir  égard  à  celles  qui 
leur  font  contiguës. 

Dans  prefque  toutes  les  plaies  du  front ,  il  faut  commen¬ 
cer  par  bien  effuyer  le  fang  &  oindre  la  plaie  avec  quel¬ 
que  baume  vulnéraire ,  tel  que  celui  de  Copaii  ou  du 
Pérou ,  ou  autres  femblables;  rapprocher  enfuite  les 
levres  de  la  plaie  au  moyen  d’une  emplâtre  agglutina- 
tive  ,  Sc  mettre  par-deffus  une  emplâtre  vulnéraire. 
Lorfque  la  plaie  eft  fort  grande  ces  moyens  ne  fuffifent 
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point  pour  la  cicatrifer  auiïi  également  qu’il  feroitné- 
ceflaire.  Il  faut  donc  pour  pouvoir  le  faire  plus  commo¬ 
dément  la  faupoudrer  avec  de  la  poudre  de  fàrcocolle, 
ou  avec  une  autre  préparée  avec  la  racine  de  grande 
confoude  ,  de  la  gomme  adraganth  &  de  la  gomme 
Arabique  ,  appliquer  deflfus  les  emplâtres  dont  nous 
avons  parlé,  8c  afi'urer  le  tout  avec  des  comprefl'es  Sc  un 
bandage.  Il  ne  convient  point  d’ufer  de  futures  dans 
ces  fortes  de  plaies,  non  plus  que  dans  toutes  les  au- 
tresdu  vifage  ,  à  moins  que  cela  ne  foit  abfolument 
néceffaire  ,  parce  qu’elles  augmentent  l’efearre  Sc 
rendent  la  cicatrice  beaucoup  plus  difforme.  Dans  les 
plaies  longitudinales  du  front  le  bandage  unifiant  ou 
incarnatif  repréfenté  Planch.  VIII.  du  premier  Volu¬ 
me,  Fig.f  eft  ce  qu’on  peut  employer  de  mieux  pour 
cicatrifer  la  plaie  fans  qu’il  refte  aucune  difformi¬ 
té.  Mais  dans  les  plaies  trarifverfales  du  front,  où  les 
fibres  des  mufcles  frontaux  font  coupées  Sc  les  fourcils 
pendans,  Sc  où  la  peau  du  front  ne  peut  plus  fe  rider 
comme  auparavant,  la  meilleure  méthode ,  après  avoir 
nettoyé  la  plaie ,  eft  de  rapprocher  fes  levres  auénoyen 

,  de  deux  points  d’aiguille,  d’y  appliquer  quelque  pou¬ 
dre  ou  baume  vulnéraire,  Sc  par-defius  une  emplâtre 
agglutinative  que  l’on  afiurera  par  le  moyen  du  ban¬ 
dage  ;  il  faut  que  le  malade  fe  tienne  en  repos  pendant 
quelque  tems.  Il  arrive  quelquefois ,  flirtout  quand  le 
fujet  eft  jeune ,  que  les  fibres  des  mufcles  qui  ont  été 
coupées  fe  réunifient  fans  que  la  plaie  vienne  à  fup- 
puration.  S’il furvenoit  une  hémorrhagie  violente,  il 
faudroit  auparavant  s’en  rendre  maître  avec  des  bour- 
donnets ,  des  comprefles  Sc  un  fort  bandage  ,  laver  en- 
fuite  la  plaie  avec  du  vin  tiede  8c  réunir  fes  levres  avec 
une  emplâtre  agglutinative. 

Les  plaies  des  fourcils  ne  demandent  point  d’autre  traite¬ 
ment  que  celles  du  front ,  il  faut  feulement  prendre 
^arde  qu’il  ne  furvienne  aucune  inflammation  dont  les 
yeux  &  conséquemment  la  vue  pourroient  fe  reffentir. 
On  doit  pour  cet  effet  défendre  au  malade  les  alimens 
qui  font  d’une  nature  chaude  Sc  acre,  le  faigner  fuppo- 
sé  qu’il  y  ait  pléthore,  appliquer  fur  la  plaie  des  com- 
prefles  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin  tiede ,  &  fur 
celles-ci  une  emplâtre.  Si  les  fourcils  font  entièrement 
divisés  par  une  large  plaie  ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
future ,  panfer  la  plaie  avec  quelque  baume  vulnéraire , 
y  appliquer  une  emplâtre  de  même  nature  8c  fixer  les 
yeux  avec  un  bandage,  de  telle  forte  que  le  malade  ne 
puifle  point  les  remuer  ;  car  lorfqu’on  néglige  ces  pré¬ 
cautions  ,  les  yeux  font  aflez  fouvent  très-défigurés. 

Les  plaies  de  la  paupière  fupérieure  ou  inférieure  ne  fe 
cicatrifent  qu’avec  beaucoup  de  peine  quand  elles  font 
confidérables,  tantàcaufe  delà  délicatefle.  de  ces  par¬ 
ties,  qu’à  caufe  de  la  quantité  d’humeurs  qui  humec¬ 
tent  continuellement  les  yeux.  Pour  traiter  ces  fortes 
de  plaies  avec  le  plus  de  fuccès  qu’il  eft  poffible,  il 
faut  fomenter  la  partie  avec  une  décoétion  de  carao- 
mile  ,  d’hyfiopeou  d’eufraife ,  jufqu’à  Ce  que  l’hémor¬ 
rhagie  foit  arrêtée  Sc  la  plaie  parfaitement  détergée.  Si 
la  plaie  eft  tranfverfale  ,  il  faut  y  faire  un  point  de  fu¬ 
ture  dans  le  milieu  avec  une  aiguille  très-fine,  la  fau- 
poudrer  avec  de  la  poudre  de  farcocolle,  ou  avec  une 
autre  composée  de  racine  de  confoude  ,  de  gomme 
adraganth  8c  de  gomme  Arabique  ;  ou  bien  l’oindre 
avec  du  baume  de  Capaii ,  de  la  Mecque  ou  tel  autre 
femblable,  ou  avec  de  l’huile  d’œuf  ;  appliquer  par- 
deffus  une  emplâtre  de  diapalma  8ç  bander  les  yeux  de 
façon  qu’ils  ne  puiflent  point  fe  mouvoir ,  pour  que  la 
réunion  de  la  plaie  fe  fafle  avec  plus  de  promptitude. 
Lorfque  la  plaie  eft  longitudinale, il  en  faut  réunir  les 
levres  avec  un  plus  grand  nombre  de  points  de  future, 
Sc  la  panfer  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Si  l’œil  lui-même  eft  bleffé ,  mais  de  tellê  forte  que  les 
humeurs  vitrée  ou  cryftalline  ne  foient  point  forties  , 
on  appliquera  deux  ou  trois  fois  par  jour  fur  la  plaie 
avec  une  plume  ou  un  plumaffeau ,  de  Vor/guentum  ala- 
baftrinum ,  ou  du  blanc  d’œuf,  ou  du  mucilage  de  fe- 
mences  de  coings ,  8c  de  l’herbe  aux  puces ,  préparé 
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avec  l’eau-rofe.  Il  faut  que  le  Chirurgien  ait  toujours 
foin  de  mettre  fur  la  plaie  une  petite  comprefle  fuffi- 
famment  trempée  dans  le  collyre  fuivant  ,  pour  con- 
trafter  les  levres  de  la  plaie ,  Sc  qu’il  l’afîure  avec  un 
bandage  convenable. 

Voici  la  préparation  de  ce  collyre. 

Prenez  deux  blancs  d’œufs  , 

eau  rofe ,  deux  onces  07"  demie  , 
huile  de  rofes  ,  demi-dragme » 
camphre ,  tro  is  grains. 

K 

Agitez  toutes  ces  drogues  enfemble  comme  il  faut. 

Nuck  dans  fon  Traité  de  Dabi.  Oculor.  A'quof.  rapporte 
qu’il  vint  à  bout  de  guérir  une  plaie  à  l’œil  fans  que 
la  vue  du  malade  en  fouffrît ,  bien  qu’une  partie  de 
l’humeur  vitrée  fût  fortie. 

Voici  la  méthode  qu’il  mit  en  ufàge  pour  cet  effet. 

Il  sépara  la  partie  de  l’humeur  vitrée  qui  étoit  fortie ,  Sc 
fomenta  l’œil  avec  un  collyre  composé  avec  un  blanc 
d’œuf,  de  l’eau  rofe,  du  bol  d’Arménie  &  du  cam¬ 
phre,  fuffifamment  agités  enfemble.  Rien  n’eft  meil¬ 
leur  pour  ces  fortes  de  plaies  qu’un  fcrupule  de  gomme 
Arabique  difloute  dans  une  once  d’eau  rofe.  Mais  s’il 
furvenoit  une  inflammation,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois,  il  feroit  à  propos,  comme  je  l’ai  fouvent  éprou¬ 
vé  ,  d’appliquer  fur  la  plaie  deux  comprefles  trempées 
dans  de  l’efprit  de  vin  camphré.  Pour  l’appaifer  plus 
sûrement,  il  faut  dans  cette  occafion  entretenir  le  ven¬ 
tre  du  malade  libre  pendant  quelques  jours  ,  avec  une 
potion  préparée  avec  la  rhubarbe  8c  la  pulpe  de  tama¬ 
rins  ,  ou  avec  quelqu’autre  fubftance  rafraîchilfante  Sc 
laxative.  Supposé  que  le  malade  ait  trop  defang,il  faut 
le  faigner  à  la  gorge  ou  au  pié  ,  lui  défendre  l’ufage 
des  alimens  qui  foient  capables  de  l’échauffer  ,  Sc  l’o¬ 
bliger  à  fe  tenir  autant  en  repos  que  fon  état  peut  le 
permettre  ;  car  en  ufant  de  ces  précautions  ,  on  lui 
conferve  les  yeux  S:  la  vue  en  même  tems.  S’il  arrivoit 
que  le  cryrtallin  eut,pénétré  en  tout  ou  en  partie  danâ 
la  plaie,  il  faut  l’en  retirer  auflï-tôt,  de  peur  qu’il  ne 
défigure  l’œil  Sc  ne  le  rende  fujet  à  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  fâcheufes. 

Lorfque  les  humeurs  vitrée  8c  cryftalline  font  entière¬ 
ment  forties ,  il  eft  difficile  Sc  même  prefque  impoflible 
que  l’œil  du  malade  conferve  fa  figure  8c  qu’il  ne  per¬ 
de  point  la  vue. 

Dans  ces  fortes  de  cas  il  faut  commencer  par  appliquer 
fur  la  plaie  des  comprefles  trempées  dans  du  vin  chaud 
ou  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  8c  enfuite  quelque  baume 
vulnéraire  pour  la  confolider,  8c  pour  prévenir  la  dif¬ 
formité  que  caufe  la  perte  d’un  œil ,  introduire  dans 
l’orbite  un  œil  artificiel  d’argent  ou  d’émail. 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  la  plaie  des  tuniques  albu- 
ginée  &fciérotique  eft  légère ,  Sc  que  la  cornée  Sc  l’u- 
vée  ne  font  point  offensées ,  qu’encore  que  les  hu¬ 
meurs  vitrée  Sc  cryftalline  foient  forties ,  le  malade  ne 
laiife  pas  de  recouvrer  la  vue  ,  8c  l’œil  ,  les  humeurs 
qui  s’étoient  écoulées,  étant  réparées  par  de  la  nouvelle 
génération  qui  s’en  fait.  Le  célébré  Scegerus  Médecin 
à  Stugart ,  me  communiqua  il  y  a  quelques  années 
l’hiftoire  d’une  femme  qui  eut  le  bonheur  de  guérir 
d’un  pareil  accident  ;  Sc  toutes  réflexions  faites ,  je  crois 
que  Burrhus  Sc  Kerkringius  n’ont  rien  avancé  que  de 
vrai ,  quand  ils  fe  font  vantés  de  rendre  la  vue  à  un 
malade ,  quand  même  les  humeurs  de  l’œil  feroient 
entièrement  forties  ;  Sc  que  le  cryftallin  peut  s’écouler 
fans  occafionner  la  perte  de  la  vue  ,  malgré  ce  que 
quelques  Auteurs  ont  dit  pour  prouver  le  contraire.^ 

On  cicatrife  aisément  les  plaies  du  nez  au  moyen  d  u- 
11e  emplâtre  agglutinative ,  quand  elles  font  légères  : 
mais  quand  elle  pénètrent  bien  avant ,  &  que  les  car¬ 
tilages  font  coupés,  il  faut  néceffairement  recourir  à 
la  future  ,  les  emplâtres  ne  fuffilant  point  pour  con-* 
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tenir  les  levres  de  la  plaie.  Quoiqu’il  femble  impoflî- 
ble  qu’une  partie  du  nez  ,  qui  a  été  coupée  8c  separee , 
puiffe  faire  corps  de  nouveau  avec  celle  qui  refte  ; 
néanmoins  Blegny  foutient  qu’on  eft  quelquefois  ve¬ 
nu  à  bout  d’y  réuffir  par  le  moyen  de  la  future. 

ÎLorfque  l’os  propre  du  nez  eft  affaiffe  par  un  coup  , 
il  faut ,  apres  l’avoir  remis  dans  la  fituation  naturelle , 
l’y  maintenir  pendant  quelque  tems  en  introduilant 
dans  le  nez  des  petites  fondes  d’argent  ou  de  plomb  , 
pareilles  à  celles  qu’on  voit  repréfentées  planche 
VIII.  du  premier  volume  ,  par  les  lettres  P.  Q.  R-  de 
peur  qu’il  ne  fe  forme  quelque  excroilfance  charnue 
dans  le  nez  ,  qui  en  boucheroit  le  paffage  8c  occafion- 
neroit  plufieurs  autres  fâcheux  accidens.  Il  faut  appli¬ 
quer  enfuite  extérieurement  fur  la  plaie  quelque  bau¬ 
me ,  ou  de  l’effence  de  maftic,  d’ambre  ou  de  myrrhe, 
ou  quelque  poudre  confondante  ,  telle  que  celle  de 
farcocolle ,  ou  une  autre  préparée  avec  la  racine  de 
confoude, la  gomme  adraganth  8c  la  gomme  arabique. 

On  réunira  les  levres  de  la  plaie  au  moyen  d’une  em¬ 
plâtre  agglutinative  qûe  l’on  affurera  par  le  moyen 
d’un  bandage  à  quatre  chefs. 

Les  plaies  des  lévites  peuvent  être  faites  avec  des  inf- 
trumens  ou  tranchans  ouémouffés.  Quanta  celles  qui 
ont  été  faites  avec  des  inftrumens  tranchans ,  foit  qu’el¬ 
les  foient  longitudinales  outranfverfales,  on  en  facilite 
la  réunion  avec  des  emplâtres  agglutinatives  ;  8c  lors¬ 
qu’elles  font  confidérables ,  en  les  faupoudrant  avec 
les  poudres  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus.  Dans  ces 
fortes  de  cas  le  malade  ne  doit  ni  parler ,  ni  manger ,  8c 
n’ufor  que  d’alimens  qui  ne  demandent  point  de  maf- 
tication.  Mais  li  la  plaie  eft  fi  grande  qu’elle  rende  tous 
ces  moyens  inutiles  ,  il  faut  néceffairement  en  faciliter 
la  réunion  avec  une  future.  Dans  les  plaies  des  levres 
occafionnées  par  des  corps  émoulfés  ,  une  chute  ,  ou 
des  armes  à  feu  ,  la  première  chofo  qu’on  doit  faire  , 
eft  de  préparer  la  plaie  à  la  fuppuration  avec  quelque 
onguent  digeftif,  de  la  déterger  enfuite,  8c  d’en  réunir 
les  levres  avec  une  emplâtre  agglutinative  ou  par  la 
future  ,  comme  on  la  pratique  pour  le  bec  de  lievre. 

Les  plaies  des  joues  demandent  le  même  traitement  &  les 
mêmes  précautions  que  celles  des  levres.  Mais  lorfque 
quelqu’un  des  conduits  fâlivaires  de  Stenon ,  qui  tra- 
verfent  la  joue,  8c  viennent  de  la  glande  parotide,  font 
coupés;  il  eft  difficile  8c  même  impoffible  de  confoli- 
der  la  plaie  qu’on  n’ait  auparavant  facilité  à  la  falive  les 
moyens  de  fe  décharger  dans  la  bouche  par  une  ouver¬ 
ture  artificielle  ;  à  caufe  que  la  falive  qui  fort  continuel¬ 
lement  par  l’ouverture  du  conduit  falivaire ,  fur-tout 
dans  la  maftification  empêche  la  plaie  de  fe  cicatrifer. 

A  l’égard  des  plaies  de  l’oreille  externe  ,  il  faut  en  faire 
la  réunion  avec  une  emplâtre  agglutinative  ,  ou  avec 
quelques  points  de  future ,  fi  le  cartilage  eft  tout-à- 
fait  coupé  ,  y  appliquer  en  même  tems  de  la  charpie 
trempée  dans  quelque  baume  vulnéraire ,  8c  mettre 
par-deffius  des  compreffies  que  l’on  affurera  avec  un 
bandage  convenable.  Si  la  plaie  eft  près  du  conduit 
auditif  ,  il  faut  avant  toutes  chofes  ,  empêcher  qu’il 
n’y  entre  du  fang  ou  quelqu’autre  fubftance  capable 
d’offenfer  la  membrane  du  tympan,  &  pour  cet  effet 
en  boucher  l’ouverture  avec  de  la  charpie  ou  du  coton. 

Il  eft  rare  que  la  langue  foit  percée  ou  coupée,  puifque 
les  dents  8c  les  mâchoires  la  mettent  à  couvert  de  pa¬ 
reils  accidens.  Cela  arrive  cependant  quelquefois  , 
foit  dans  un  accès  d’épilepfie,  foit  dans  une  chute  vio¬ 
lente,  ou  lorfqu’on  eft  atteint  à  la  mâchoire  par  une 
balle.  Supposé  donc  que  la  langue  foit  offensée  par 
quelqu’un  de  ces  accidens  ;  il  faut ,  fi  la  plaie  eft  lé¬ 
gère  ,  Sc  que  la  partie  ait  refté  dans  fon  entier  l’oindre 
fouvent  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  8c  un  peu 

,  de  fucre  candi ,  ou  avec  du  miel  rofat  mêlé  avec  de 
l’huile  de  myrrhe  par  défaillance. 

Il  eft  difficile  fans  le  fecours  de  la  future  de  confolider 
les  plaies  de  la  langue ,  lorfqu’elle  font  confidérables  ; 
on  ne  doit  donc  pas  être  furprrs ,  qu’elles  ne  fe  cicatri- 
fent  jamais  quand  elles  font  près  du  gofier ,  puifque 
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la  future  devient  dans  ce  cas  impraticable.  Pour  que 
l’organe  de  la  parole  reçoive  le  moins  de  dommage 
qu’il  eft  poffible ,  il  faut  réunir  les  levres  de  la  plaie 
quand  elle  eft  confidérable  8c  fur  la  partie  antérieure 
de  la  langue  ,  le  plus  promptement  qu’il  eft  poffible 
par  le  moyen  de  la  future  ,  8c  y  appliquer  les  poudres 
confondantes  dont  nous  avons  parlé  ,  les  emplâtres  ag¬ 
glutinatives  deviennent  inutiles  dans  cette  occafion. 
Purmannus  nous  apprend  qu’il  s’eft  forvi  avec  fuccès 
pour  confolider  ces  fortes  de  plaies  d’une  agraffe  faite 
avec  du  fil  d’argent  ou  tel  autre  métal.  Dans  les  plaies 
de  la  langue  faites  par  des  balles  de  moufquet  ou  de 
piftolet  ,  les  meilleurs  remedes  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  font  l’huile  d’amandes  douces  mêlée  avec  du 
fucre  candi ,  ou  le  miel  rofat  mêlé  avec  l’huile  de 
myrrhe  par  défaillance  ;  car  dans  ce  cas  la  future  eft 
inutile  ,  ou  du  moins  ne  produit  pas  grand  effet.  Il 
paroît  même  néceffaire ,  lorfque  la  confolidation  de 
ces  fortes  de  plaies  commence  à  fe  faire ,  que  le  ma¬ 
lade  s’abftienne  de  parler ,  auffi-bien  que  des  alimens 
qui*ont  befoin  d’être  mâchés. 

Le  foui  moyen  de  confolider  les  plaies  du  palais  eft  de 
les  oindre  avec  du  mîel  rofat  foui ,  ou  mêlé  avec  un 
peu  de  baume  du  Pérou,  8c  enfuite  avec  de  l’huile  de 
myrrhe  par  défaillance.  Ces  remedes  font  les  plus 
efficaces  que  l’on  puiffe  employer  pour  hâter  la  confo¬ 
lidation  des  plaies  des  autres  parties  internes  de  la 
bouche.  Voyez  Vulmis. 

Les  plaies  de  la  offenfont  ouïes  tegumens  externes  8c 
communs  feulement,  ouïe  pericrane,  ouïe  crâne, 
ou  la  dure-mere,  ou  la  pie-mere ,  ou  les  vaiffeaux, 
la  fubftance  corticale  ou  médullaire ,  ou  enfin  les 
ventricules  du  cerveau. 

Il  eft  facile  de  connoîtrefi  les  tégumens  fouis  font  offensés. 

Premièrement  par  la  figure  de  l’inftrument  avec  leqifel  la 
plaie  a  été  faite. 

Si  l’inftrument ,  par  exemple  ,  a  fon  tranchant  droit  eu 
direct ,  tel  qu’eft  celui  d’une  épée  à  large  lame ,  ou  d’un 
couteau,  la  bleffure  peut  être  fort  grande,  fans  être 
pour  cela  profonde-  Si  au  contraire  l’inftrument  eft 
pouffé  de  pointe  contre  la  tête ,  l’orifice  externe  de  la 
plaie  peut  être  fort  petit,  quoiqu’elle  pénétré  fort  a- 
vant  dans  la  tête  ;  8c  fi  la  plaie  a  été  faite  avec  une  arme 
courbe,  comme  un  labre  ou  un  coutelas ,  elle  peut  être 
fort  longue ,  fans  être  extrêmement  profonde. 

Secondement,  en  réfléchiffant  fur  la  force  avec  laquelle 
la  plaie  à  été  faite. 

Car  fi  cette  force  étoit  petite ,  la  plaie  ne  peut  être  fort 
profonde ,  &  vice  versâ.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  la¬ 
voir  que  par  le  rapport  du  malade ,  des  fpeélateurs  ou 
de  celui  qui  a  fait  le'mal. 

Troifiemement ,  l’état  ,  fur-tout  la  figure  de  la  partie 
offensée  ,  peut  donner  quelque  lumière  fur  le  plus 
ou  le  moins  deprofondeur  de  laplaie. 

Lors ,  par  exemple,  que  la  partie  offensée  eft  platte,  Sc 
peu  convexe,  laplaie  externe  peut  être  longue,  fans 
être  profonde;  mais  quand  la  partie  eft  anguleufe, 
faillante  8c  fort  convexe ,  il  eft  évident  qu’elle  doit 
être  profonde  ,  fi  elle  s’étend  ,  en  longueur.  Voyez,  ce 
qiïon  a  dit  ci-devant  de  la  figure  de  la  tête.  Comme 
tous  les  hommes  n’ont  pas  la  tête  faite  de  la  même 
maniéré,  il  eft  néceffaire  que  le  Chirurgien  connoiffie 
les  différentes  conformations  de  cette  partie  qui  s’é¬ 
cartent  pour  l’ordinaire  de  celle  qui  lui  eft  naturelle. 

Quatrièmement  la  nature  des  fymptomes,  qui  confiftent 
principalement  dans  les  dérangemens  des  diver- 
fes  fondions  ,  occafionnés  par  la  plaie. 

Plus  ces  fymptomes  font  nombreux  8c  violens,  plus  il 
y  a  lieu  de  croire  qu’un  nombre  proportionné  de  par¬ 
ties  ,  de  celles  mêmes  qui  font  les  plus  néceffaires  a  la 
perfeftion  de  la  fanté ,  font  offensées.  Mais  comme 
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l’origine  Sc  la  fource  des  fondions  animales  réfide 
dans  la  tête,  il  faut  d’abord  examiner,  fi  à  l’occafion 
de  la  plaie,  ces  fondions  ont  fouffcrt  quelque  alté¬ 
ration.  Un  vertige,  un  tintement  d’oreilles,  un  vo- 
mifTement  de  bile,  un  afloupiffement ,  une  privation 
totale  ou  un  dérangement  de  tous  les  fens,  ou  du 
moins  d’une  partie,  une  décharge  involontaire  d’uri¬ 
ne  ou  des  excrémens,  font  dans  ces  fortes  de  cas ,  de 
très  mauvais  augures  Sc  des  pronoftics  qui  ne  promet¬ 
tent  rien  que  de  très  fâcheux  au  malade.  Supposé  qu’il 
ne  furvienne  aucun  de  ces  fymptomes ,  ou  qu’ils  foient 
légers ,  Sc  difparoiffent  aufli-tôt ,  il  eft  à  préfumer  que 
l’inftrument  avec  lequel  la  plaie  a  été  faite, n’eft  pas 
entré  bien  avant  dans  la  partie.  Hyppocrate  dans  la 
cinquième  Seélion  de  Ion  livre  des  plaies  de  la  tête, 
veut  qu’outre  les  fymptomes  qui  font  immédiatement 
fournis  aux  fens ,  on  ait  encore  égard  aux  circonftances 
qui  fuivent,  puifqu’elles  font  des  lignes  ou  des  mar¬ 
ques  que  le  malade  eft  plus  ou  moins  dangereufèment 
blelTé ,  fi ,  par  exemple  ,  il  tombe  dans  un  projond  fom- 
meil,  s’il  perd  la  vue ,  s’il  eft  faifi  d’un  vertige ,  ou  d’u¬ 
ne  attaque  d’apoplexie.  Il  faut  cependant  convenir  que 
les  plaies  les  plus  dangereufes  de  la  tête,  Sc  qui  pénè¬ 
trent  le  plus  avant  dans  là  fubftance ,  ne  font  point  or¬ 
dinairement  fuivies  dès  le  moment  qu’elles  font  faites, 
de  ces  formidables  fymptomes  ;  car  ,  dans  le  Journal 
des  Savans,  pour  le  mois  d’ Avril  de  l’année  1735. 
nous  avons  l’exemple  d’un  jeune  homme  de  vingt -fix 
ans  ,  qui  eut  l’os  pariétal  du  côté  droit  percé  dans  le 
milieu ,  d’une  fléché  armée  d’un  fer  très  pointu  ,  Sc  qui 
ayant  voulu  la  retirer ,  fut  allez  malheureux  pour  que 
le  fer  reliât  dans  la  plaie,  le  bois  s’étant  calfé  près  de 
la  plaie.  Malgré  cet  accident  il  fut  allez  tranquile  juf- 
qu’au  feptieme  jour:  mais  comme  on  eut  fait  une  in- 
cifion,  on  découvrit  un  trou  circulaire  dans  l’os  parié¬ 
tal  ,  aulîi  -  bien  que  la  pointe  du  fer.  On  lui  appli¬ 
qua  deux  fois  le  trépan,  on  enleva  une  portion  con- 
fidérable  du  crâne,  Sc  l’on  sépara  de  la  dure-mere  la 
partie  contiguë  â  l’ouverture  que  le  fer  y  avoit  faite: 
mais  il  fut  impoflible  de  retirer  le  fer.  Le  côté  oppo¬ 
sé  à  celui  où  la  plaie  avoit  été  faite  devint  paralyti¬ 
que,  il  furvint  une  fuppuration  abondante,  Sc  il  pa¬ 
rut  fur  le  cerveau  un  grand  nombre  d’excroiffances 
fongueufês.  Au  bout  de  trois  mois  ,  on  fentit  avec  la 
fonde  le  fer  dans  la  fubftance  du  cerveau  :  le  Chirur¬ 
gien  fit  tous  fes  efforts  pour  le  retirer,  mais  le  mala¬ 
de  tomba  dans  des  convulfions,  qui  l’empêcherent  de 
continuer  fon  opération.  V ers  la  fin  du  quatrième  mois 
le  fer  fe  préfenta  de  lui-même  à  l’orifice  de  la  plaie  , 
d’où  on  le  tira  avec  des  pincettes,  Se  vingt  jours  après, 
cette  plaie,  fi  dangereufe  en  apparence  fe  cicatrifa. 
On  voit  par  un  grand  nombre  d’autres  obfervations 
rapportées  dans  différons  Auteurs,  qu’il  efl  quelque¬ 
fois  à  propos  de  laiffer  dans  les  plaies  les  corps  étran¬ 
gers  qui  s’y  font  engagés ,  puifque  la  nature  s’en  dé- 
barraffe  enfuite  elle-même  par  fes  propres  efforts. 
Hippocrate  5c  les  plus  fameuxMedecins  qui  ont  paru  après 
lui ,  ont  cru  que  la  maladie  étoit  des  plus  dangereufe , 
lorfque  la  plaie  de  la  tête,  étoit  fuivie,  non  fur  le  champ, 
mais  quelques  jours  après ,  de  fymptomes  violens. 
a  Celui  qui  a  été  bleffé  à  la  tête ,  dit  Hippocrate ,  eft  sûr 
«c  de  guérir,  lorfque  la  plaie  ne  lui  caufe  ni  fievre,  ni 
«  hémorrhagie,  ni  inflammation, ni  douleur.  Supposé 
a  qu’il  furvienne  quelqu’un  de  ces  fymptomes,  on 
«  4pit  en  tirer  un  bon  prognoftic,  pourvu  que  ce  foit 
«  au  commencement ,  Sc  qu’il  ne  dure  que  peu  de 
a  tems:  mais  la  fievre  eft  toujours  funefte  au  malade 
a  lorfqu’elle  le  faifit  le  quatrième ,  le  feptieme ,  ou 
te  le  douxieme  jour  après  fa  blelfure.  »  De-là  vient 
que  Jacotius  dans  fon  Commentaire  fur  les  Coacst  Pr<&- 
notiones ,  établit  pour  axiome  général ,  que  la  fievre 
&  les  autres  fymptomes  qui  furviennent  immédiate¬ 
ment  après  une  plaie  reçue,  qui  durent  peu  de  tems, 
font  moins  à  craindre  que  ceux  qui  fubfiftent  pendant 
un  tems  confidérable,  ou  fie  manifeftent  quelque  tems 
après.  Lors  donc  que  la  plaie  eft  immédiatement  ac- 
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compagnée  de  fymptomes  violens ,  il  veut  que  le  Mé¬ 
decin  l'ufpende  fon  jugement,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  vu 
s’ils  font  permanens  ou  non.  Il  eft  évident  qu’on  ne 
peut  tirer  un  prognoftic  affuré  de  la  violence  ou  de 
la  véhémence  des  fymptomes ,  Sc  qu’il  faut  avoir  é- 
gard  à  plufieurs  autres  circonftances.  Mais  on  peut  a- 
vancer  fans  crainte  de  fe  tromper,  que  les  fymptomes 
violens  qui  furviennent  auffi-tôt  après  une  plaie  faite  â 
la  tête,  ne  préfagent  rien  de  bon  pour  la  vie  du  malade. 
Il  ne  faut  point  perdre  courage  dans  les  cas  les  plus  ter¬ 
ribles,  nife  livrer  à  une  folle  confiance,  quand  même 
les  fymptomes  feroient  les  plus  favorables. 

Cinquièmement,  il  eft  aisé  dediftinguer  par  l’infpeéfion 
feule  les  plaies  qui  n’offenfent  que  les  tégumens 
externes  Sc  communs  de  celles  qui  affeélent  les  au¬ 
tres  parties  de  la  tête.  Il  faut  dans  ces  fortes  de 
plaies  commencer  par  rafer  la  tête  du  malade  5c 
fomenter  la  partie  avec  parties  égales  de  vin  Sc 
d’eau  un  peu  tiedes.  Avant  de  mettre  l’appareil , 
il  faut  examiner  la  plaie  avec  foin,  pour  connoî- 
tre  la  partie  qu’elle  affeéle  ,  former  un  prognof¬ 
tic  alluré  ,  Sc  fuivre  pour  la  cure  la  méthode  la 
plus  convenable. 

Entre  les  fignes  qui  peuvent  fervir  à  nous  faire  connoî- 
tre  fi  l’os ,  ou  feulement  les  tégumens  communs  font 
offensés,  on  peut  mettre  le  fuivant ,  que  je  tire  du 
Traité  qu’Hippocrate  a  composé  fur  les  plaies  delà 
tête.  Cet  Auteur  veut  qu’on  examine  fi  les  cheveux 
font  coupés  ,  Sc  s’ils  entrent  dans  la  plaie  ;  car  fi  cela 
eft  ,  on  peut  aflùrer  que  l’os  eft  offensé.  En  effet  lorf¬ 
que  l’inllrument,  quelque  acéré  qu’il  foit  ne  pénétré 
que  dans  les  tégumens  du  crâne,  les  cheveux  cedent 
à  l’impreffion  du  coup  fans  fe  couper  :  mais  lorfque 
le  coup  pénétré  jufqu’à  l’os,  il  faut  néceffairement 
qu’ils  cedent  au  tranchant  de  l’inftrument. 

Sixièmement,  on  découvrira  la  nature  de  la  plaie  par  le 
moyen  de  la  fonde. 

Après  avoir  écarté  doucement  les  levres  de  la  plaie,  il 
faut  y  introduire  une  fonde  de  plomb  ou  d’argent 
moufle.  Se  examiner  fon  fond  avec  foin.  Si  l’os  eft  dé¬ 
couvert,  on  s’enappercevra  facilement  par  le  fon  que 
rendra  la  fonde  ;  mais  fi  l’on  ne  fient  aucune  rudefle  ou 
afpérité ,  fi  les  parties  font  molles  ,  Sc  fi  la  fonde  ne  fait 
aucun  bruit,  on  peut  en  conclurre  infailliblement  que 
le  crâne  n’eft  ni  découvert  ni  offensé  dans  l’endroit  où 
la  plaie  a  été  faite. 

Quoique  ces  plaies  paroiflent  d’abord  de  peu  de  consé¬ 
quence,  elles  deviennent  fouvent  dangereufes  par 
la  proximité  des  mufcles,  des  tendons ,  des  aponé- 
vrofes,des  futures, du  périofte,du  crâne,  des  nerfs, 
des  vaiffeaux,du  cerveau, &  par  la  grande  contrac¬ 
tilité  de  la  partie  bleffée  qui  augmente  la  plaie,  en 
obligeant  fes  parois  à  s’écarter  l’une  de  l’autre. 

Bien  que  l’on  foit  affuré  que  le  crâne  n’eft  point  offensé, 
on  n’en  a  pas  moins  à  craindre  fouvent  de  violens  fymp¬ 
tomes  ,  quoique  la  force  avec  laquelle  la  plaie  a  été 
faite,  n’ait  point  été  aflez  grande  pour  ébranler  le  cer¬ 
veau  ,  ou  pour  offenfer  aucune  des  parties  contenues 
dans  le  crâne  ;  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  mufcles 
très-forts  qui  ont  leur  infertion  dans  le  crâne,  comme 
le  trapeze,  le  fplenius,  Sc  quelques  autres  dont  on  d 
parlé  ci-deflùs ,  en  donnant  la  defeription  de  ces  parties  ; 
Sc  une  expanfion  tendineulè,  ou  aponévrolë  qui  cou¬ 
vre  toute  la  tête ,  Sc  que  l’on  a  décrite  au  même  endroit. 
Les  mufcles  temporaux  couvrent  encore  une  grande 
portion  de  la  partie  latérale  du  crâne.  Or  on  fait  que 
les  plaies  des  parties  tendineufes  font  fuivies  de  très- 
fâcheux  fymptomes,  comme  on  le  dit  au  mot  Vulnus  ; 
Sc  celles  des  mufcles  temporaux  caufent  fouvent,  fi  ce 
n’eft'pas  toujours,  des  convulfions  ;  de  forte  qu’Hippo¬ 
crate  (  Coacœ  Prxnotiones  )  prononce  ,  que  ceux  qui  font 
bleffés  aux  tempes,  font  attaqués  de  convulfions  dans 
le  côté  opposé. 
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A  l’égard  des  futures,  on  a  obfervé  que  la  dure-mere  y  eft 
fortement  attachée  8c  communique  avec  le  péricrane, 
qui  tient  pareillement  aux  futures  par  certains  vaif- 
feaux  particuliers  qui  pénètrent  le  crâne  dans  cet  en¬ 
droit.  Il  s’enfuit  donc  que  les  plaies  faites  aux  parties 
externes  près  des  futures,  peuvent  affeéter  en  peu  de 
tems  les  parties  internes  au  moyen  de  ces  communi¬ 
cations. 

Comme  le  péricrane  fournit  des  vailTeaux  fanguins  aux 
os  du  crâne ,  en  reçoit  réciproquement  de  ceux-ci ,  8c 
y  eft  attaché  par  le  moyen  de  ces  deux  fortes  de  vaif- 
féaux,  il  eft  évident  que  la  circulation  du  fluide  vital 
entre  les  os  du  crâne ,  furtout  la  table  externe ,  dépend 
du  bon  état  du  péricrane.  Lors  donc  que  ce  dernier  eft 
affèèfé  ,  la  maladie  fè  communique  aisément  aux  os  du 
crâne ,  Sc  de  ceux-ci  à  la  dure-mere ,  furtout  autour  des 
futures,  où  ces  deux  membranes  communiquent  entre 
elles  par  des  vaifleaux particuliers. 

Quant  aux  nerfs  ,  ceux  qui  viennent  de  la  cinquième  pai¬ 
re,  Sc  la  portion  dure  de  la  fèptieme,  fe  diftribuent 
dans  toute  la  partie  externe  de  la  tête  par  un  grand 
nombre  de  ramifications  confidérables.  Lors  donc  que 
ces  nerfs  font  piqués  ou  coupés,  on  doit  appréhender 
tous  les  fymptomes  que  nous  difons  au  mot  Vulnus  , 
accompagner  ces  fortes  de  plaies  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  Ces  fymptomes  doivent  fe  manifefter 
ici  d’autant  plus  promptement  que  les  nerfs  qui  s’éten¬ 
dent  le  long  des  tégumens  du  crâne  font  très-tendus  & 
fort  près  de  leur  origine. 

Comme  les  tégumens  externes  font  parfemés  d’un  grand 
nombre  d’arteres  ,  leurs  plaies  font  quelquefois  fui- 
vies  d’hémorrhagies  confidérables.  j 

A  l’égard  du  cerveau,  l’os  du  crâne  eft  fi  mince  dans  quel¬ 
ques  endroits ,  qu’il  y  eft  tranfparent  dans  un  crâne 
préparé.  De-là  vient  que  l’on  doit  toujours  appréhen¬ 
der  ,  lorfque  les  tégumens  font  coupés ,  que  le  cerveau, 
qui  en  eft  fi  près,  ne  foit  offensé.  Cela  peut  arriver  en 
conséquence  de  la  léfion  des  nerfs  ,  ou  à  caufe  de  la 
continuité  du  péricrane  Sc  de  la  dure-mere  ,  ou  par  une 
affeélion  fubséquente  à  la  plaie  ,  laquelle  peut  non- 
feulement  offenfer  le  crâne ,  mais  encore  fe  communi¬ 
quer  au  cerveau  qui  y  eft  enfermé. 

A  l’égard  de  la  contraéfilité  de  la  partie  lésée  ,  c’eft  un 
phénomène  commun  à  toutes  les  plaies  (  voyez  Vulnus ) 
que  les  parties  folides ,  quand  elles  font  divisées  ,  fe 
séparent  les  unes  des  autres  :  mais  cette  séparation  eft 
plus  ou  moins  grande  à  proportion  de  la  faculté  qu’ont 
ces  parties  de  fe  contracter  ;  la  peau  de  la  tête  eft  forte 
Sc  épaifle,  également  tendue  fur  toutes  les  parties  du 
crâne  ,  fort  mobile  ,  ce  qui  eft  caufe  qu’elle  fe  retire 
aisément  ;  elle  a  encore  fous  elle  une  membrane  cellu¬ 
laire.  C’eft  ce  qui  fait  que  lorfque  la  peau  du  crâne  eft 
coupée ,  les  levres  de  la  plaie  s’écartent  auffi-tôt  l’une 
de  l’autre,  Se  que  les  plaies  du  front  laiflent  pour  l’or¬ 
dinaire  des  cicatrices  fort  grandes  après  elles.  Lorf¬ 
que  ces  fibres  ne  font  coupées  qu’en  partie  ,  Sc  que  les 
levres  de  la  plaie  font  forcées  de  s’écarter  l’une  de 
l’autre,  il  arrive  que  les  fymptomes  font  beaucoup 
plus  violens.  D’ailleurs  plus  les  levres  de  la  plaie  s’é¬ 
cartent,  plus  eft  grande  aulfi  la  portion  qui  refte  expo¬ 
sée  au  froid  de  l’air,  d’où  peuvent  réfulter  plufieurs 
fâcheux  inconvéniens. 

Si  la  plaie  quoique  légère  eft  jointe  à  une  contufion  ,  cet¬ 
te  circonftance  la  rend  plus  fujette  à  de  fâcheux 
fymptomes. 

Car  les  contufions  déchirent  Sc  mettent  en  pièces  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  capilaires ,  ce  qui  occafionne  une 
extravafation  des  humeurs  qu’ils  contiennent,  Sc  fait 
qu’elles  croupiflent  8c  fe  corrompent  dans  les  endroits 
qui  les  reçoivent.  Mais  comme  le  crâne  ,  qui  eft  un 
corps  extrêmement  dur,  eft  posé  fous  les  tégumens,  il 
faut  de  toute  néceflité  ,  à  moins  que  l’inftrument  ne 
foit  exceflivement  acéré  ,  qu’il  y  ait  toujours  quelque 
contufion.  Dans  ce  cas ,  comme  la  peau  de  la  tête  eft 
fort  épaifle ,  le  pannicule  adipeux  qui  eft  delfous  eft 
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mince,  Sc  fujet  àfe  dilater;  Sc  comme  les  os  du  crâne 
s’oppofent  en  quelque  forte  à  cette  dilatation  ,  il  arrive 
que  les  humeurs  extravasées  Sc  corrompues  fe  frayent 
un  paflage  à  travers  ce  même  pannicule,  Sc  quedefcen- 
dant  par  leur  propre  poids  ,  elles  peuvent  tomber  fur 
les  mufcles  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  ont  leurs  infer- 
tions  dans  l’os  occipital,  les  irriter  Sc  occafionner  de 
très-mauvais  fymptomes.  Ces  humeurs  peuvent  de  mê¬ 
me  fe  jetter  fur  les  mufcles  des  tempes  ou  du  front, 
autour  des  yeux  ou  de  la  racine  du  nez,  Sc  y  caufer  les 
mêmes  défordres.  On  fait  par  plufieurs  obfervations 
delà  certitude  defquelles  on  ne  fauroit  douter  que  ce¬ 
la  arrive  quelquefois  ;  car  tous  ceux  qui  font  versés 
dans  la  pratique,  peuvent  avoir  fouvent  obfervé  que  le 
jour  même  qu’on  a  reçu  une  contufion  fur  le  fommet 
de  la  tête,  le  front  8c  même  les  fourcils  deviennent  hu¬ 
mides  Sc  livides ,  à  caufe  du  fang  extravasé  qui  s’eft 
jetté  fur  ces  parties.  C’eft  ce  qui  fait  qu’Hippocrate  , 
dans  fon  Traité  des  plaies  de  la  tête  ,  regarde  comme 
très-dangereufes  celles  qui  ont  été  faites  avec  des  dards 
émoulfés. 

Il  eft  encore  à  craindre  dans  ces  fortes  de  cas ,  que  le  péri¬ 
crane  Sc  l’os  ne  foient  offensés  par  la  contufion ,  ou  af¬ 
fectés  par  les  fluides  extravasés,  ce  qui  occafionneroit 
la  carie  de  l’os,  Sc  tous  les  autres  fymptomes  dont  cet 
accident  eft  accompagné;  car  les  os  du  crâne  peuvent 
être  endomrrffegés  ,  encore  qu’ils  femblent  être  dans 
leur  état  naturel  ;  Sc  la  plaie  occafionnée  par  la  contu¬ 
fion,  peut  avoir  pénétré  plus  ou  moins  dans  la  fubftan- 
ce  de  l’os,  fans  que  l’on  puifle  déterminer  aujufte  par 
la  fimple  infpeétion  le  degré  précis  de  léfion,  com¬ 
me  Hippocrate  l’obferve  fort  bien  dans  l’Ouvrage  que 
nous  avons  cité.  On  voit  donc  par-là  combien  les  Chi¬ 
rurgiens  doivent  fe  méfier  des  plaies  delan?r? ,  accom¬ 
pagnées  de  contufions ,  puifqu’il  en  réfulte  long-tems 
après  ,  Sc  lorfque  tout  paroît  être  dans  le  meilleur  état 
du  monde,  des  fymptomes  extrêmement  fâcheux.  En¬ 
tre  un  grand  nombre  d’obfervations  qui  prouvent  ce 
que  j’avance;  Bauhin(af<?  Renunciat.  Vulner.Sett.  2.  c. 

1 .  )  rapporte  la  fuivante  d’après  Paaw ,  laquelle  eft  ex¬ 
trêmement  remarquable. 

«Un  homme  ayant  eu  une  difpute  en  buvant  avec  un 
<x  de  fe  s  voifins ,  celui-ci  lui  jetta  à  la  tête  un  pot  d’é* 
ce  tain,  qui  l’atteignit  à  l’os  pariétal  du  côté  droit.  Le 
ce  Chirurgien  qui  le  vifita  n’apperçut  dans  l’os  aucune 
«  folution  de  continuité ,  Sc  le  blefle  vaqua  pendant 
ce  dix  mois  à  fès  affaires  fans  fe  reflentir  le  moins  du 
a  monde  de  cet  accident.  Mais  lorfqu’il  s’y  attendoit 
ce  le  moins ,  il  fut  faifi  d’un  vertige  qui  le  jetta  à  la 
ce  renverfe,  Sc  dont  il  mourut  peu  de  tems  après.  On 
ce  lui  ouvrit  le  crâne,  Sc  on  lui  trouva  les  os  Sc  les  mem- 
cc  branes  du  cerveau  entièrement  cariées  à  l’endroit  où 
«t  il  avoit  reçu  le  coup.  » 

Si  la  plaie  eft  petite  ,  la  contufion  fort  grande  ,  Sc  qu’il 
fe  foit  foimé  un  amas  confidérable  d’humeurs 
corrompues,  on  doit  s’attendre  à  des  fymptomes 
très-fâcheux. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  chutes  ,  ou  dans  les  coups  que 
l’on  reçoit  à  la  tête  avec  un  inftrument  moufle  ,  que 
la  plaie  qui  a  été  faite  à  la  peau  eft  légère ,  quoique  la 
contufion  affeéte  une  portion  confidérable  de  cette  mê¬ 
me  peau.  Dans  les  cas  de  cette  nature ,  non -feulement 
le  malade ,  mais  encore  un  Chirurgien  peu  expéri¬ 
menté  ,  ont  coutume  de  regarder  cet  accident  comme 
peu  confidérable  :  mais  leur  fuprife  eft  extreme  quand 
ils  viennent  à  être  témoins  des  fymptomes  terribles 
dont  cette  plaie  ,  fi  légère  en  apparence,  eft  fuivie.  Ce¬ 
pendant  cela  ne  fauroit  être  autrement  :  car  la  matière 
qui  s’eft  amaffée,  ne  pouvant  s’écouler  par  la  plaie  à 
caufe  de  la  petitefle  de  fon  orifice ,  augmente  Sc  fe  fait 
jour  à  la  fin  à  travers  la  membrane  cellulaire  ;  ou  bien 
les  humeurs  corrompues  ,  affeétent  par  leur  séjour  le 
péricrane  Sc  les  mufcles  qui  lui  font  contigus. 

Je  fus  appelle  il  y  a  quelques  années ,  dit  Van-Swieten, 
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chez  un  Menuifier  qui  avoit  la  fievre.  Comme  fà  Ma¬ 
ladie  n’avoit  rien  de  commun  avec  la  fievre  épidémi¬ 
que  qui  régnoit  alors,  Sc  que  je  ne  pus  malgré  toutes 
mes  recherches  en  découvrir  la  caufe,  quoique  diffé- 
rens  fymptomes  me  fiflent  foupçonner  dans  cet  hom¬ 
me  quelque  maladie  cachée ,  je  ne  fus  quel  jugement 
je  devois  en  porter.  Il  reflentoit  un  violent  mal  de  tê¬ 
te ,  Ton  front  Sc  fes  fourcils  étoient  rouges  Sc  enflés,  il 
fe  plaignoit  d’une  tenfion  dans  la  nuque  du  cou ,  Sc 
fbn  fommeil  étoit  troublé  &  interrompu.  Je  lui  deman¬ 
dai  s’il  n’avoit  point  reçu  quelque  coup  à  la  tête ,  il  me 
dit  que  non ,  quoique  je  lui  répétafle  plufieurs  fois  que 
je  le  foupçonnois  de  me  déguifer  la  vérité.  Un  domef- 
tique  qui  étoit  préfent  fe  fouvint  à  propos  que  huit 
jours  auparavant  il  étoit  tombé  une  thuile  fur  la  tête  du 
malade ,  mais  d’une  hauteur  peu  confidérable.  Il  avoua 
que  cela  étoit ,  mais  il  afilira  en  même  rems  que  la  dou¬ 
leur  que  lui  caufa  cet  accident  fut  peu  confidérable ,  Sc 
qu’il  ne  croyoit  pas  qu’elle  pût  avoir  aucune  fâcheufe 
fuite.  Là-deiTus  ayant  examiné  l’endroit  ou  il  avoit  re¬ 
çu  le  coup  ,  j’y  découvris  une  petite  plaie  de  la  largeur 
d’une  tête  d’épingle ,  Sc  au-deffous  une  contufion  d’un 
pouce  de  diamètre.  J’ordonnai  auffi-tôt  de  laver  les  té- 
gumens  de  la  partie  affectée ,  Sc  le  lendemain  la  fievre 
8c  les  fymptomes  diminuèrent  confidérablement.  Enfin 
la  plaie  étant  venue  à  fuppuration ,  on  la  panfia  à  l’or¬ 
dinaire  ,  Sc  le  malade  recouvra  la  fanté ,  fans  qu’il  fur- 
vint  aucun  autre  fymptome. 

Dans  les  cas  de  cette  nature  l’amas  des  humeurs  corrom¬ 
pues  caufe  d’énormes  tumeurs,  des  éréfipeles, 
des  œdemes  ,  des  douleurs,  des  convulfions ,  la 
corruption  du  péricrane  Sc  de  l’os  ,  des  fièvres  Sc 
la  mort. 

L’air  s’infinuant  encore  dans  les  cavités  de  la  membrane 
cellulaire ,  Sc  y  étant  imprudemment  retenu  par  l’ap¬ 
plication  des  emplâtres,  produit  de  prodigieux  em- 
phyfemes. 

Il  fe  forme  furtout  des  tumeurs  àl’occafion  d’une  contu¬ 
fion  violente,  lorfque  la  peau  demeurant  en  fbn  entier 
ou  n’étant  que  peu  endommagée ,  il  fe  fait  un  épan¬ 
chement  des  fluides  contenus  dans  les  vaifleaux.  Cet 
effet  eft  d’autant  plus  prompt  que  le  crâne  qui  eft 
deflous  ne  pouvant  céder,-  il  faut  néceflairement  que 
toute  la  maffe  des  liqueurs  épanchées  diftende  Sc  fou- 
leve  la  peau  confidérablement.  C’eft-là  la  raifon  pour 
laquelle  les’ tumeurs  que  caufent  les'  contufions  dans 
les  autres  parties  du  corps  ne  font  jamais  fi  grandes  ni 
fi  promptes.  Je  me  fouviens ,  dit  Van-Swieten,  que  la 
fervante  de  la  maifon  où  je  logeois  étant  tombée  du 
haut  d’un  efcalier ,  Sc  ayant  donné  du  front  contre  le 
feuil  de  la*porte  ,  je  ne  pus  empêcher  malgré  tous  mes 
foins,  qu’il  ne  fe  formât  fur  fon  front  une  tumeur  aufli 
^rofle  qu’un  œuf  de  poule.  Les  enfans  font  aflezfujets 
a  ces  fortes  d’accidens  ,  Sc  il  en  eft  peu  qui  n’ayent  at¬ 
trapé  parmi  leurs  divertiffemens  quelque  bofleàla  tête 
ou  au  front. 

Pour  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’éréfipele  de  la  tète  Sc 
le  phlegmon  ,  voyez  l’Article  Inflammatio. 

Il  fuffit  d’obferver  ici  que  l’on  donne  le  nom  d’éréfipele  à 
une  inflammation  fuperficielle  qui  a  fbn  fiége  dans  la 
peau  feulement,  d’une  couleur  rouge  jaunâtre  ,  Sc  qui 
pour  l’ordinaire  réfide  dans  des  vaifleux  plus  petits  que 
ceux  qui  font  deftinés  à  conduire  les  globules  rouges 
du  fang.  Suivant  Galien ,  Aleth.  Medend.  Lib.  IL  cap. 
i.  l’éréfipele  parfaite  n’eft  qu’une  maladie  de  la  peau. 
Cette  efpece  d’enflure  n’eft  jamais  plus  fréquente  qu’à 
la  tête  Sc  fur  la  face,  Sc  dénote  toujours  quelque  chofe 
de  malin  lorfqu’elle  accompagne  les  plaies  de  la  tête. 
De-là  vient  qu’Hippocrate  ,  dans  le  dix -neuvième 
Aphorifime  de  la  feptieme  Seétion  ,  dit  'tmi  ôç-ea 
c-jç  ejwAreÂaç  ;  Sc  Galien  dans  fon  Commentaire  fur  ce 
paffage ,  croit  que  l’on  doit  fous-entendre  le  mot  xxucv 
fur  la  fin  de  l’Aphorifme,  à  caufe  que  l’éréfipele  n’ac¬ 
compagne  pas  toujours  la  dénudation  de  l’os,  Sc  qu’il 
eft  toujours  un  mauvais  fymptojne ,  lorfque  cela  arrU 
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ve.  Î1  eft  d’ailleurs  certain  qu’Hippocrate  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  donne  au  crâne  le  nom 
d’c.ç'ttv ,  comme  il  paroît  par  le  vingt-quatrième  Apho- 
rifme  de  la  feptieme  Seétion.  Il  eft  donc  facile  de  com¬ 
prendre  comment  cet  accident  peut  être  occafionné 
par  la  compreflïon  des  vailfeaux  de  la  peau  à  l’occafioa 
des  humeurs  qui  la  diftendent  ou  qui  l’irritent  par  leur 
acrimonie. 

Quoique  le  mot  œdeme  fignifie  en  général  une  tumeur 
molle  Sc  froide  ,  on  en  diftingue  de  deux  efpcces  ;  la 
première  d’une  nature  froide ,  &  l’autre  d’une  nature 
toute  différente.  On  appelle  la  première  tumeur,  pour 
la  diftinguer ,  œdeme  œdémateux.  Mais  lorfque  cetto 
tumeur  eft  blanche  ,  tranfparente  Sc  accompagnée  de 
chaleur  ,  on  l’appelle  œdeme  éréfipélateux.  On  pré¬ 
tend  qu’elle  eft  causée  par  l’inflammation  des  vaiffeaux 
qui  donnent  paffage  à  la  lymphe  ou  sérofité.  Voyez 
TArticle  Inflammatio.  On  appelle  encore  cette  maladie 
ere/ipelas  bullatum ,  parce  qu’elle  diftend  Sc  enfle  les 
parties  qu’elle  attaque,  furtout  les  paupières  &  levifia- 
ge ,  lorfqu’elle  a  fon  fiége  autour  de  la  tête.  Dans  les 
plaies  de  la  tête  elle  a  la  même  caufe  que  l’éréfipele  or¬ 
dinaire  ,  mais  elle  palfie  généralement  pour  un  très- 
mauvais  fymptome. 

A  l’égard  des  douleurs ,  elles  font  causées  par  un  amas 
de  matière  qui  diftend  la  peau  Sc  les  nerfs  ;  ou  bien 
cette  matière  venant  à  croupir  acquiert  uneacretépar 
laquelle  elle  affeéfe  le  péricrane  qui  eft  extrêmement 
fenfible,  ou  même  les  tendons  &  les  mufcles  voifins. 

Quant  aux  convulfions  ,  elles  peuvent  provenir  des  mê- 
mês  caufes ,  furtout  lorfque  la  maladie  affeéfe  les  par¬ 
ties  internes  du  crâne. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pourriture  de  l’os  Sc  du  péricrane , 
voici  ce  qui  l’occafionne.  Nous  avons  déjà  dit  en 
décrivant  les  parties  qui  compofent  la  tête ,  qu’il  y  a 
deflous  la  membrane  cellulaire  une  aponévrofe  tendi- 
neufe,  Sc  fous  celles-ci  le  péricrane  qui  couvre  immé¬ 
diatement  le  crâne  avec  lequel  il  communique  par  plu¬ 
fieurs  vaifleaux.  Il  arrive  donc  que  la  maladie  qu’occa- 
fionne  l’épanchement  des  humeurs  fous  la  peau  de  la 
tête  fe  communique  aisément  au  péricrane  ,  Sc  que  ce¬ 
lui-ci  étant  offensé  intercepte  les  lues  vitaux  qui  abor¬ 
dent  au  crâne.  Pour  lors  la  partie  du  crâne  qui  eft  im¬ 
médiatement  placée  deflous  le  péricrane  fe  carie,  de 
forte  qu’il  eft  abfolument  néceffaire  de  le  séparer  pour 
pouvoir  guérir  la  maladie  ,  ou  bien  la  corruption  fe 
communique  aux  membranes  Sc  au  cerveau  qui  eft  def 
fous.  De-là  naiflent  les  fymptomes  les  plus  terribles , 
comme  des  fievres  Sc  quelquefois  même  des  morts  fu- 
bites.  On  en  a  vu  un  exemple  dans  le  cas  que  nous 
avons  rapporté  ci-devant  d’un  jeune  homme  qui  en- 
fuite  d’un  femblable  accident  fut  fàifi  d’un  vertige  qui 
lui  caufa  la  mort. 

A  l’égard  de  l’air  qui  pénétré  dans  les  cavités  de  la  mem¬ 
brane  cellulaire,  l’on  fait  que  ce  fluide  fiubtil  eft  d’une 
telle  nature  qu’il  prefle  également  de. tous  côtés.  Lors 
donc  que  la  plaie  qu’on  a  reçue  à  la  tête  pénétré  juf- 
qu’à  la  membrane  cellulaire  ,  il  faut  néceflairement 
que  l’air  y  entre  ,  furtout  dans  le  tems  que  le  Chirur¬ 
gien  fonde  la  plaie.  Si  en  même  tems  on  applique  défi- 
fus  une  emplâtre  aggluti native,  l’air  ne  pouvant  plus 
fortir  Sc  étant  raréfié  par  la  chaleur  du  corps ,  il  fe  fait 
jour  à  travers  la  membrane  cellulaire  ,  Sc  fait  enfler  les 
parties  qui  lui  font  contiguës.  Si  là-deffiis  le  Chirur¬ 
gien  fonde  encore  la  plaie  avec  plus  de  foin  pour  dé¬ 
couvrir  la  caufe  de  cette  tumeur  qui  lui  eft  inconnue, 
l’air  s’introduit  de  nouveau  à  travers  la  membrane  di¬ 
latée,  Sc  après  qu’il  a  appliqué  l’emplâtre ,  la  tumeur 
augmente  Sc  s’étend  furtout  le  front,  fur  les  paupiè¬ 
res  Sc  fur  la  face,  de  forte  que  le  lendemain  tout  le  vi- 
fage  eft  couvert  d’une  tumeur  élaftique  Sc  tranfparer- 
te  d’une  grofleur  fi  confidérable  ,  qu’on  a  peine  à  dé¬ 
couvrir  les  yeux  Sc  le  nez  du  malade;  car  on  a  remar¬ 
qué  que  la  membrane  cellulaire  fe  diftend  d’autant 
plus  aisément  qu’elle  eft  plus  tendre  Sc  plus  déliée. 
De-là  vient  que  les  parties  fituées  fous  les  paupières 
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s’enflent  fi  aisément  ,  8c  que  la  membrane  cellulaire 
de  la  verge  8c  du  fcrotum  fe  diftendent  à  un  point  ex¬ 
traordinaire  dans  cette  efpece  d’hydropifie  qu’on  ap¬ 
pelle  anafarque  ,  parce  que  dans  ces  cas»  la  membrane 
cellulaire  ne  contient  aucune  graifle  ,  mais  feulement 
une  efpece  de  fubftance  mucilagineufe.  Il  n’en  effc  pas 
de  même  des  animaux  qu’on  a  châtrés,  car  il  fe  forme 
dans  ces  parties  un  amas  confidérable  de  graifle. 

On  donne  allez  proprement  le  nom  d’emphyfemes  ou 
de  bouffiflures  â  ces  efpeces  de  tumeurs ,  que  Gorræus 
définit,  Définit.  Medic.  un  amas  d’air  répandu  fous  la 
peau  dans  les  cellules  du  corps  graifleux.  Galien,  Meth. 
Medend.  Lib.  XIV.  cap.  7.  emploie  te  même  mot 
dans  1e  même  fens.  «  Les  empliyfemes ,  (  èy.tpva-faxla) 
a  dit-il  ,  font  causés  par  un  air  qui  s’amafle  ious  la 
a  peau,  Sc  quelquefois  fous  tes  membranes  qui  coû¬ 
te  vrent  tes  os  ou  qui  environnent  tes  mufcles  ou  quel- 
a  qu’un  des  vifceres  :  il  s’amafie  quelquefois  une  gran- 
«  de  quantité  de  cet  air  dans  l’eftomac  &  tes  inteftins  , 
a  aufli  bien  que  dans  l’efpace  qui  eft  entre  eux  8c  1e  péri 
«  toine.  »  Ces  tumeurs ,  continue-t’il ,  different  de  l’œ- 
deme  en  ce  qu’elles  ne  retiennent  point  l’impreflion 
des  doigts  8c  rendent  un  fon  pareil  à  celui  d’un  tam¬ 
bour.  Cela  n’eft  vrai  que  lorfque  cette  fubftance  fla- 
tueufe  réfide  dans  quelque  grande  cavité  du  corps  ,  tel¬ 
le  que  1e  bas-ventre,  qui  lorfqu’on  1e  frappe  raifonne 
comme  un  tambour  ;  ce  qui  a  fait  donnera  cette  mala¬ 
die  le  nom  de  tympanite  par  les  Médecins.  Mais  quand 
l’air  eft  enfermé  dans  la  membrane  cellulaire,  il  cede  a 
l’impreflion  du  doigt,  parce  qu’en  conséquence  de  fon 
élafticité ,  il  eft  pouffé  dans  tes  cellules  voifines  de  cet¬ 
te  membrane ,  8c  reprend  fa  première  place  lorfque  la 
preflion  ceffe.  Comme  tes  paupières  s’enflent  aisément 
à  caufe  de  la  grande  lâcheté  &  dilatabilité  de  leur 
membrane  cellulaire;  PaulEginete,  Lib.  III.  cap.  22. 
définit  l’emphyfeme  de  la  paupière,  une  tumeur  œdé- 
mateufe  de  cette  partie.  Mais  dans  1e  Livre  IV.  chap. 
28.  il  dit  au  fujet  de  l’emphyleme  la  même  chofe  que 
Galien. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  facilité  avec  laquelle  l’air  pé¬ 
nétré  dans  toutes  tes  parties  de  la  membrane  cellulai¬ 
re  lorlqu’il  y  eft  une  fois  entré  ,  que  la  pratique  des 
Bouchers  ,  qui  pour  féparer  plus  aifément  la  peau  qui 
couvre  la  chair  des  animaux,  ont  coutume  d’y  faire  un 
petit  trou  par  lequel  ils  font  entrer  l’air  avec  un  foufflet. 
Ceci  eft  encore  confirmé  par  l’obfervation  qu’on  a  fai¬ 
te,  que  l’air  qui  a  une  fois  pénétré  dans  1e  pannicule 
adipeux  ,  peut  s’infinuer  dans  prefque  toutes  tes  par¬ 
ties  du  corps,  exciter  des  tumeurs  furprenantes  dans 
diverfes  parties,  8c  quelquefois  même  fur  prefque  tou¬ 
te  la  furface  du  corps.  Nous  avons  dans  Us  Mémoires 
de  /’ Académie  Royale  des  Sciences ,  ann.  1704.  l’exemple 
d’une  petite  fille  de  cinq  ans,  qui,  trois  jours  avant  fa 
mort, laquelle  mit  fin  à  une  maladie  chronique  qui  l’a- 
voit  confumée  peu  à  peu ,  eut  une  tumeur  fur  la  joue 
droite ,  qui  s’étendit  fur  tout  1e  tronc  du  corps.  Lorf¬ 
qu’on  la  prefloit  avec  1e  doigt ,  l’air  cédoit  avec  une 
efpece  de  bruit.  Après  qu’elle  fut  morte  ,  on  fit 
une  incifion  dans  la  peau  du  bas-ventre  ;  la  tumeur  s’af- 
faifla  aufli-tôt ,  8c  l’air  en  fortit  accompagné  d’une 
odeur  infupportable. 

Thomas  Bartholin  ,  Hift.  Anatom.  rarior.  Cent.  5.  FUJI. 
1 2.  rapporte  qu’un  jeune  homme  extrêmement  robufte 
ayant  reçu  deux  blefliires ,  l’une  près  la  clavicule  droi¬ 
te  ,  l’autre  dans  1e  dos  près  de  l’épaule  gauche  ,  non- 
feulement  fon  vifàge ,  mais  encore  toutes  tes  autres 
parties  de  fon  corps  fe  couvrirent  d’une  tumeur  élafti- 
que  qui  relfembloit  en  quelque  forte  à  une  éponge 
pleine  de  vent.  Il  rapporte  ,  Cent.  6.  FUJI.  89.  -un  au¬ 
tre  exempte  de  même  nature.  Il  y  a  toute  apparence 
que  cette  efpece  de  tumeur  peut  encore  être  produite 
par  la  putréfaélion  des  humeurs  extravafées  ;  puifque 
pour  lors,  comme  l’expérience  1e  confirme,  la  matière 
élaftique  enfermée  dans  1e  corps  eft  mife  en  mouve¬ 
ment  par  la  corruption  ;  8c  que  foit  air  ou  non  ,  elle  eft 
extrêmement  dilatée  par  la  chaleur.  O’eft  ainfi  que  tes 
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cadavres  de  ceux  qui  fe  font  noyés  s’élèvent  fur  l’eau, 
lorfque  la  cor  uption  commence  à  s’en  emparer,  Sc 
que  1e  corps,  furtout  1e  bas-ventre,  viennent  à  fe  dite 
tendre  ;  car  leur  volume  augmentant,  ils  deviennent 
beaucoup  plus  légers  que  l’eau  qui  tes  porte.  Puis  donc 
que  l’amas  qui  fe  forme  fous  la  peau  de  cette  matière 
extravafée  ,  dégénéré  au  point  qu’on  vient  de  1e  dire, 
il  s’enfuit  qu’il  peut  quelquefois  caufer  cette  maladie 
furprenante ;  &  peut-être  en  a  t’il  été  de  même  delà 
fille  dont  on  a  parlé  ci-deflus  ,  laquelle  après  avoir  été 
confumée  par  une  maladie  chronique  ,  devint  enflée 
par-tout  1e  corps  trois  jours  avant  que  de  mourir. 
Hildanus,  6 bjerv.  Chirurg.  Centur.z.  CbJ.zj.  rapporte 
qu’un  homme  étant  mort  de  plufieurs  bteflT’r  s  qu’il 
avoir  reçues  à  la  tête  J on  cadavre  puoit  fi  fort  deux  jours 
après  qu’on  ne  pouvoit  en  aigrochcr;  que  le  lende¬ 
main  matin  fa  tête ,  fa  face  Sc  fes  bras  devinrent  extraor¬ 
dinairement  enflés  ,  8c  fes  bourfes  de  la  grofleur  de  la 
tête  d’un  enfant. 

Lorfqu’il  fùrvient  un  emphyfeme  de  cette  efpece,  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  indique  que  l’on  donne  iflue  à  la 
matière  élaftique  qui  diftend  la  membrane  cellulaire 
dans  laquelle  elle  eft  enfermée.  On  peut  en  venir  à 
bout  par  des  preflions  ou  des  frittions  modérées ,  en 
attirant  l’air  enfermé  à  l’orifice  de  la  plaie ,  Sc  en  1e  di¬ 
latant ,  fi  la  néceflité  l’exige,  ou  en  donnant  ilTue  à 
cette  matière  par  des  fcarifications  qui  pénètrent  jute 
qu’à  la  membrane  cellulaire.  Paré  ,  Lib.  X.  cap.  30. 
rapporte  un  exempte  remarquable  du  fuccès  des  fca¬ 
rifications  dans  un  cas  de  cette  nature. 
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Un  homme  reçut  un  coup  d’épée  à  la  gorge,  qui  coupa 
une  partie  de  la  trachée-artere  Sc  une  des  vcin<  s  jugu¬ 
laires,  d’où  s’enfuivit  une  hémorrhagie  abondante ,  8c 
un  fifflement  caulé  par  l'air  qui  fortoit  par  la  plaie.  On 
réunit  tes  levres  de  la  plaie  par  1e  moyen  de  la  future, 
Sc  l’on  appliqua  deflùs  des  remedes  aftringens.  L  n  peu 
après,  l’air  étant  venu  à  s’infinuer  dans  la  membrane 
cellulaire,  occafionna  une  diftenfion  extraordinaire, 
non  feulement  dans  tes  parties  contiguës  à  la  plaie  , 
mais  encore  dans  tout  1e  corps.  Le  malade  avoir  le 
vifage  fi  enflé,  qu’on  ne  pouvoit  appercevoir  ni  fon 
nez,  ni  fes  yeux.  On  défefpéroit  entièrement  de  fa 
guérifon,  lorfqu’un  Chirurgien,  fort  habite  dans  fa 
Profeffion  ,  s’avifà  de  faire  plufieurs  fcarifications  fur 
la  peau ,  à  deflein  de  donner  iflue  à  l’air  ;  ce  qui  eut 
tant  de  fuccès,  que  1e  malade  recouvra  la  fanté’  au 
grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  avoient  été  té¬ 
moins  de  fà  fituation. 

Ces  fortes  de  tumeurs  emphyfémateufes  accompagnent 
plus  fréquemment  tes  plaies  de  la-poitrine  qui  pénè¬ 
trent  dans  la  cavité  du  thorax  ,  parce  que  l’air  qui  s’eft 
infinué  dans  fa  cavité  par  l’ouverture  de  la  plaie  ,  ne 
peut  fouvent  en  fortir ,  foit  à  caufe  de  la  petitefle  de  fou 
orifice  ,  ou  des  obftruftions  qui  s’y  rencontrent  ;  d’où 
il  arrive  qu’étant  raréfié  par  la  chaleur  des  organes,  il 
fe  fair  jour  dans  la  membrane  cellulaire.  Que  fi  1e  pou¬ 
mon  eft  offenfé ,  &  qu’il  laifle  échapper  l’air  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine,  il  eft  vifible  que  cet  accident  doit 
occafionner des  emphyfemes  prodigieux ,  puifqu’à cha¬ 
que  infjpiration  ,  il  entre  une  nouvelle  quantité  d’air 
dans  la  partie. 

S’il  n’y  a  que  tes  feuls  tégumens  bleffés  ,  fans  aucune  des 
circonftances  dont  on  a  parlé  ,  quoique  ces  fortes 
de  plaies  parodient  fouvent  confidérables  ,  on  tes 
guérit  facilement  par  le  moyen  d’un  panfèment 
convenable,  8c  par  la  méthode  décrite  au  «mot 
Vulnus.  Il  eft  furtout  avantageux  d’en  commen¬ 
cer  la  cure  tandis  qu’elles  font  encore  récentes , 
de  tes  tenir  bien  réunies ,  de  tes  panfer  rarement , 
ou  fi  on  y  eft  obligé,  de  1e  faire  avec  toute  la 
promptitude  poffibie ,  d’éviter  ayec  foin  tes  reme- 
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desémolliens  ,  huileux,  tout  ce  qui  eft  trop  humi¬ 
de  ,  8c  l’introduéiion  de  l’air. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  qt*’une  grande  plaie  eft 
beaucoup  mois  à  craindre  qu’une  plus  petite  qui  eft 
jointe  à  une  contufion  confidérable;  car  cette  derniere 
n’eft  jamais  fans  danger.  On  peut  cependant  le  préve¬ 
nir  en  quelque  forte  en  élargilfant  fon  orifice. 

Toutes  les  précautions  relatives  aux  plaies  en  général 
que  l’on  a  indiquées  au  mot  Vulnus,  font  applicables  à 
celles  des  tégumens  de  la  tête  fans  contufion.  Mais  il  y 
en  a  quelques-unes  de  particulières  qui  ne  regardent 
que  les  plaies  de  la  tête  ,  lors  même  qu’il  n’y  a  que  les 
parties  externes  d’offenfées.  Par  exemple ,  les  banda¬ 
ges  que  l’on  a  indiqués  ,  foit  pour  contenir  l’appareil , 
ou  pour  conferver  l’union  des  parties  divifées  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  trop  ferrés ,  de  peur  que  les  tégumens  ex¬ 
ternes  8c  les  parties  qui  font  delfus  ne  portent  trop  fur 
le  crâne  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  comprimer  les 
vaiffeaux ,  de  caufer  une  inflammation ,  &  tous  les  au¬ 
tres  défordres  qui  l'accompagnent  pour  l’ordinaire.  Les 
Chirurgiens  qui  favent  leur  profeffion  ,  employent  tou¬ 
jours  dans  ces  fortes  d’occafions  des  bandages  fouples 
8c  légers. 

La  réunion  des  plaies  de  la  tète  fe  fait  beaucoup  mieux 
par  le  moyen  des  emplâtres  agglutinatives  8c  par  la  futu¬ 
re  feche,  que  par  les  bandages,  parce  que  ces  fortes  de 
plaies  n’oftenfent  ordinairement  que  la  peau  8c  la  mem¬ 
brane  cellulaire  qui  lui  eft  adhérente. 

Les  Chirurgiens  les  plus  hâbiles  femblent  ne  rien  faire  à 
leurs  malades  dans  les  cas  de  cette  nature  :  mais  ils  ont 
foin  de  prévenir  plufieurs  fâcheux  fymptomes,  que  des 
perfonnes  plus  officieufes  qu’eux  en  apparence,  mais 
moins  expérimentées  ,  ne  manquent  pas  d’occafionner, 
8c  ne  diiïipent  enfuite  qu’avec  beaucoup  de  peine;  car 
ii  ne  s’agit  ici  que  de  réunir  les  tégumens  de  la  tête  qui 
ont  été  féparés  ,  &  la  nature  feule  fuffit  pour  cet  effet  ; 
l’Art  ne  faifant  qu’éloigner  les  obftacles  qu  elle  pour¬ 
rait  rencontrer,  &  luifervant,  pour  ainfi  dire  ,  d’aide. 
Lors  donc  que  tous  les  fymptomes  font  efpérer  une 
cure  heureufe ,  il  eft  inutile  de  déterger  fouvent  la 
plaie  ,  8c  d’expofer  jrar-là  les  yaiffeaux  aux  atteintes 
de  l’air  :  la  méthode  qu’on  a  d’effuyer  la  plaie  avec 
des  plumafleaux ,  ne  fait  que  détruire  la  matière  qui 
aborde  pour  former  une  nouvelle  chair.  Il  faut  donc 
panfer  rarement  la  plaie  ;  la  chaleur  &  la  démangeai- 
fon  que  le  malade  y  fentira ,  fuppofé  qu’elle  contienne 
quelque  matière  nuifible,  ou  qu’il  s’y  forme  un  trop 
grand  amas  de  pus ,  avertiront  affez  le  Chirurgien  s’il 
eft  befoin  d’ôter  plus  fouvent  l’appareil.  On  pourra 
même  découvrir  par  l’odeur  feule  de  la  plaie ,  fi  elle 
renferme  quelque  matière  putride  ,  &  par  l’augmenta¬ 
tion  des  fymptomes ,  fi  l’on  a  quelque  chofe  à  craindre 
pour  la  vie  du  malade.  CéfarMagatus  ,  qui  s’eft  fervi 
•  desargumens  les  plus  folidespour  prouver  combien  il 
eft  avantageux  de  panfer  rarement  les  plaies,  parlant 
des  plaies  fimples  de  la  tête  dans  lefquelles  l’os  n’eft 
point  découvert ,  apres  avoir  ordonné  de  réunir  leurs 
levres ,  8c  d  appliquer  par-defius  de  la  térébenthine 
avec  dumaftic  &  de  latfarcocolle  ,  défend  d’ôter  l’ap¬ 
pareil  avant  le  quatrième  jour  ,  parce  ,  dit-il,  que  la 
confolidation  de  la  plaie  fe  fait  dans  cet  intervalle. 
Mais  lorfqu’il  y  a  perte  de  fubftance,  8c  que  l’ouver¬ 
ture  de  la  plaie  demande  néceffài  rement  la  génération 
d  une  nouvelle  chair ,  il  veut  que  l’on  n’ôte  le  premier 
appareil  qu’au  bout  de  fept  jours. 

Le  Chirurgien  peut  cependant  une  fois  le  jour ,  8c  même 
plus  fouvent,  s’informer  du  malade  s’il  ne  fent  point 
de  douleur,  de  demangeaifon  ou  de  chaleur  dans  la 
plaie  ;  il  peut  aulfi  la  fentir  lui-même  pour  voir  fi  elle 
ne  contient  rien  de  putride  :  mais  s’il  n’apperqoit  rien 
ce  tel ,  i  1  eft  plus  a  propos  de  lailïer  l’appareil  ;  8c  fup- 
pofé  qu  il  foit  obligé  de  le  changer ,  il  doit  le  faire  le 
plus  promptement  qui  lui  fera  poflible ,  8c  ne  découvrir 
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I^arts  les  plaies  des  autres  parties  du  corps  qui  n’offen- 
fent  que  les  tégumens,  on  ne  rifque  tout  au  plus  en 
panfant  la  plaie  fouvent  que  d’en  retarder  la  cure  * 
mais  cette  pratique  eft  plus  dangereufe  dans  celles  de 
la  tête,  à  caufe  que  les  défordres  des  tégumens  fe  com¬ 
muniquent  aifément  au  péricrane  &  même  au  crâne. 
On  ne  fauroit  donc  trop  recommander  au  Chirurgien 
de  panfer  rarement  ces  fortes  de  plaies. 

Lorfque  les  plaies  des  parties  molles  font  accompagnées 
de  la  fraffure  de  l’os ,  il  faut  commencer  par  remettre 
l’os  dans  fa  fituation  naturelle ,  &  laiffer  l’appareil  fur 
la  plaie  pendant  plufieurs  femaines.  Elle  ne  guérira 
pas  moins ,  bien  qu’on  ne  l’ait  pas  nettoyée  avec  tout 
le  foin  qu’on  aurait  pu  le  faire. 

Il  faut  éviter  avec  foin  tous  les  topiques  émolliens ,  hui¬ 
leux  &  humides  ;  car  fous  les  tégumens  externes  eft 
placée  la  membrane  cellulaire  qui  eft  d’une  nature  fort 
tendre  &  fort  fujette  à  fe  dilater,  8c  naturellement  en¬ 
fermée  entre  la  peau  8c  le  crâne. 

Si  donc  les  tégumens  font  séparés  &  qu’on  applique  fur 
la  plaie  des  remedes  émolliens  &  relâchans  ,  la  menj- 
brane  cellulaire  s’épaiflira  en  s’humeéfant,  fe  remplira 
de  fluides  étrangers  &  dégénérera  en  une  fubftance 
fongueufe  qui  ne  pourra  être  séparée  que  par  la  fuppu- 
ration.  Mais  fi  celle-ci  eft  abondante  &  qu’elle  dure 
long-tems ,  elle  ne  peut  qu’affeéber  le  péricrane  qui  eft 
deffous.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  Chirurgiens  condam¬ 
nent  unanimement  l’ufage  de  ces  fortes  de  remedes 
dans  les  plaies  de  la  tête  ;  en  quoi  ils  fuivent  la  pratique 
d’Hippocrate ,  qui  affure  dans  fon  Traité  des  plaies  de 
la  tête,  Seiï.  17  qu’-on  ne  doit  humetter  ces  fortes  de 
plaies  avec  rien  que  ce  foit,  pas  même  avec  du  vin,  ou 
du  moins  n’en  employer  que  très-peu ,  &  rejetter  l’u- 
fage  des  cataplafmes  &  des  linimens.  Il  ajoute  dans  ce 
même  Traité  que  c’eft  un  très -mauvais  fÿmptome 
lorfque  dans  cesjortes  de  plaies  la  chair  eft  molle  8c 
humide  ,  (  fxvS'ua-ctv  )  8c  eft  long-tems  à  fe  déterger. 
Après  nous  avoir  averti  que  la  chair  qui  a  été  déchirée 
par  un  dard  a  befoin  d’être  convertie  en  pus  ,  il  ajou¬ 
te,  qu’il  faut  faire  venir  la  plaie  à  fu.ppuration  le  plu¬ 
tôt  qu’il  eft  poflible ,  8c  la  deffécher  enfuite  pour  qu’el¬ 
le  fe  ferme  plutôt,  &  que  la  chair  qui  fe  formera  fuit 
feche  &  non  point  humid'e.  Lors  donc  qu’une  plaie  a 
befoin  d’être  fomentée  à  caufe  de  la  contufion  qui  l’ac¬ 
compagne,  on  n’employera  que  du  vin  feul,  de  peur 
que  les  topiques  aqueux  n’occafionnent  un  trop  grand 
relâchement  dans  les  chairs.  Les  fubftances  graffes  ne 
valent  rien  non  plus  pour  la  même  raifon  dans  les 
plaies  de  la  tête,  à  caufe  du  trop  grand  relâchement 
qu’elles  occafionnent.  Les  matières  huileufes  ne  font 
pas  moins  nuifibles ,  à  caufe  des  obftruétions  qu’elles 
produifent  dans  les  vaiffeaux  capilaires.  Louis  Duret 
dans  fon  Comment,  in  Coac.  Hippoc.  nous  apprend  qu’en 
Italie ,  furtout  à  Florence  ,  les  plaies  de  la  tête  font 
très-difficiles  à  guérir  ,  ce  que  l’on  attribue  à  la  mau- 
vaife  qualité  de  l’air.  Mais  plufieurs  Auteurs ,  8c  entre 
autres  Bonet  dans  fon  Anat.  Prattic.  Tom.  III.  ont  ob- 
fervé  que  les  Chirurgiens  de  ce  pays  ont  coutume 
d’appliquer  de  l’huile  de  rofes  8c  d’olives  vertes  fur 
les  plaies  ,  8c  d’en  oindre  aufli  les  parties  voifines,  ce 
qui  fait  que  peu  de  malades  échappent ,  quelque  légè¬ 
re  que  foit  leur  bleffure.  De-là  vient  que  Marcus  Aure- 
lius  Severinus,  Trimemb.  Chirurg.  blâme  la  coutume 
qu’ont  les  Napolitains  de  mettre  de  l’huile  d’olive 
dans  les  plaies  de  la  tête,  8c  affure  que  les  plaies  de  la 
tête  les  plus  légères  font  fi  dangereufes  dans  ce  Royau¬ 
me,  qu’à  peine  de  cent  perfonnes  en  échappe-t’il  une; 
au  lieu  que  les  Médecins  Maltois  fe  fervent  d’un  mé¬ 
lange  de  vin  8c  d’huile  avec  tant  de  fuccès  ,  qu’il  eft 
rare  que  de  cent  perfonnes  qu’ils  traitent  il  y  ën  ait  un 
qui  périffe ,  le  vin  corrigeant  la  qualité  ténace  &c  vif- 
queufe  de  l’huile. 

On  doit  encore  garantir  les  plaies  de  la  tête  des  atteintes 
de  l’air,  moins  à  caufe  du  dommage  qu’il  peut  l^ur 
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Hôpitaux  où  il  y  a  beaucoup  de  malades,  à  cau'fe  des 
exhalaifons  putrides  dont  il  eft  imprégné  ,  qu’à  caufe 
que  le  froid  aflaife  les  vailTeaux  qui  font  découverts  8c 
qui  n’y  font  point  accoutumés ,  ou  qu’étant  trop  humi¬ 
de  il  peut  les  ramollir  8c  les  relâcher,  8c  produire  par- 
là  de  très  mauvais  effets.  On  ne  fauroit  donc  trop  cou¬ 
vrir  ces  fortes  de  plaies ,  8c  rien  n’eft  plus  utile  apres 
qu’on  les  a  pansées  ,  que  d’entretenir  l’air  dans  une 
certaine  chaleur  8c  fecherelfe  convenable ,  par  le  moyen  i 
du  feu  ou  en  brûlant  certains  aromates  ,  tels  que  l’am¬ 
bre  ,  le  maftic  &  l’encens,  dans  l’endroit  où  eft  le  ma¬ 
lade. 

Lorfque  quelqu’un  desmufcles,  des  tendons  ,  les  expan- 
fions  tendineufes ,  le  péricrane,  le  crâne,  les  nerfs , 
les  vailfeaux  ou  le  cerveau ,  font  offensés ,  ou  lorf- 
que  la  plaie  eft  près  des  futures  8c  a  des  fuites 
fàcheufes,  on  doit  varier  le  traitement  fuivant  que 
l’exigent  la  différence  des  parties  Sc  la  nature  de 
la  plaie ,  ainfi  qu’on  le  dit  dans  l’Article  des 
plaies  en  général.  Voy.  Vulnus. 

Il  eft  vifible  qu’on  ne  peut  rien  déterminer  en  général 
touchant  la  cure  des  maladies  qui  proviennent  de  ces 
fortes  de  caufes,  8c  qu’il  faut  auparavant  connoître  la 
partie  bleffée ,  auffi-bien  que  le  dommage  qu’elle  a  déjà 
reçu  ou  qu’elle  peut  recevoir  dans  la  fuite  ,  avant  de 
pouvoir  établir  quelque  chofe  d’affuré  tant  à  l’égard  de 
la  cure,  que  des  moyens  de  prévenir  ces  accidens.  Car 
autre  eft  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  lorfque  des  vaif- 
feaux  fanguins  confîdérables  ont  été  coupés  avec  les  té- 
gumens  communs,  8c  celle  qu’exige  la  plaie  d’un  ten¬ 
don  ,  qui  eft  ordinairement  accompagnée  des  fympto- 
mes  les  plus  formidables. 

S’il  y  a  contufion  on  fe  fervirà  de  remedes  qurpuiffent  la 
diffiper  ou  faire  fùppurer  les  humeurs  extravasées, 
pourvu  qu’on  choifiife  toujours  ceux  qui  font  amis 
des  nerfs  &  des  membranes  ,  ou  bien,  on  fera  l’ou¬ 
verture  de  la  partie  contufe. 

Les  contufions  font  toujours  accompagnées  de  la  rupture 
des  vailfeaux  8c  de  l’épanchement  des  humeurs  qu’ils 
contiennent  8c  qui  venant  à  s’amaffer  dans  la  membra¬ 
ne  cellulaire  ,  caufent  fouvent  des  tumeurs  furprenan- 
tes.  Cependant  il  eft  rare,  à  moins  que  l’inftrument 
ne  foit  extrêmement  acéré,  que  les  plaies  de  la  tête  ne 
foient  point  accompagnées  de  quelque  degré  de  con¬ 
tufion.  Dans  ces  fortes  de  cas,  il  eft  néceffaire  d’éva¬ 
cuer  les  humeurs  épanchées ,  ou  de  les  difpofèr  à  être 
de  nouveau  abforbées  par  les  vailfeaux  ,  qu’il  faut  aufïi 
rétablir  dans  leur  premier  état.  Si  la  contufion  eft  lé- 
gere.Sc  que  l’on  puiffe  diffiper  les  liqueurs  dont  la  plaie 
a  occafionné  l’épanchement ,  il  eft  plus  sûr  de  fomen¬ 
ter  la  partie  avec  des  remedes  capables  de  délayer  Sc 
de  réfoudre  les  fluides ,  de  réfifter  à  la  corruption  ,  fans 
être  pour  cela  trop  émolliens.  L’urine  d’un  homme 
lâin  avec  un  peu  de  fel  marin  ,  ou  de  fel  ammoniac  8c 
du  vin ,  eft  un  remede  admirable  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  Sc  diffipe  fouventles  tumeurs  qui  fe  forment 
fur  la  tête  des  enfans  enfuite  d’une  contufion.  Les  fo¬ 
mentations  de  rue ,  de  fcordium  8c  autres  plantes  de 
même  nature,  conviennent  auffi  pour  cet  effet,  parce 
qu’elles  réfiftent  à  la  corruption  avec  beaucoup  d’effi¬ 
cacité  ,  8c  qu’elles  ont  la  vertu  de  réfoudre  les  humeurs 
épaiffiespar  laftagnation.  Ces  remedes  guériffent  non- 
feulement  les  contufions  légères ,  mais  encore  les  tu¬ 
meurs  qu’on  croiroit  ne  pouvoir  diffiper  que  par  l’inci- 
fion.  Une  femme  étant  tombée  d’un  chariot ,  donna 
du  front  contre  la  terre  qui  étoit  pour  lors  gelée,  ce 
qui  lui  caufa  fur  le  champ  une  tumeur  confidérable  fur 
cette  partie.  Un  Chirurgien  que  l’on  fit  venir  pour  la 
panfer ,  ayant  appris  que  la  malade  avoit  vomi  plufieurs 
fois  après  cet  accident,  ne  douta  plus  que  le  crâne  ne 
fût  afîêélé  ,  8c  fut  fur  le  point  d’y  faire  une  incifion 
cruciale.  Heurèufement  pour  elle  ,  on  fit  appeller  en 
confultation  le  célébré  Ruyfch ,  qui  fut  d’un  avis  con¬ 
traire  j  8c  fe  contenta  de  fomenter  la  partie  avec  du  vin 
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dans  lequel  on  avoit  fait  bouillir  des  herbes  céphali¬ 
ques,  ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet  que  la  tumeur 
commença  à  diminuer  le  troifieme  jour  ,  Sc  fe  diffipa 
peu  de  tems  après  teut-à-fait ,  fans  aucun  fâcheux  fymp- 
tome.  Il  ajoute  qu’il  a  fouvent  épargné  par  ce  moyen  à 
plufieurs  perfonnes  les  coups  de  biftouri  qu’on  n’eût 
pas  manqué  de  leur  donner  à  la  tête-dans  ces  fortes  d’oc- 
cafions. 

Lorfqu’on  ne  peut  venir  à  bout  de  diffiper  la  contufion 
par  le  moyen  des  fomentations  dont  on  vient  de  par^ 
1er,  ou  que  le  mal  eft  trop  grand  pour  qu’on  puiifte  ie 
flater  d’une  pareille  réfolution,  il  ne  refte  autre  chofe 
à  faire  que  de  tenter  la  séparation  de  la  partie  corrom¬ 
pue  par  la  fuppuration.  Les  Chirurgiens  donnent  le 
nom  de  digefion  à  l’opération  par  laquelle  ils  conver- 
tiffent  en  pus  la  matière  qu’ils  ne  peuvent  réfoudre ,  Sc 
celui  de  digeflijs  aux  remedes  qui  transforment  les  hu¬ 
meurs  dont  la  réfolution  ne  peut  fe  faire  ,  en  un  pus 
louable.  Voyez  l’Article  Vulnus.  Il  faut  toujours  pren¬ 
dre  garde  dans  les  plaies  délabre  de  nepoi  t  employer 
des  topiques  capables  de  nuire  par  leur  qualité  trop  relâ¬ 
chante.  On  doit  donc  rejetter  les  cataplafmcs  ,  }  arce 
qu’ils  humeélent  trop ,  Sc  leur  fubftituer  la  térében¬ 
thine  pure  ou  tel  autre  baume  naturel  de  même  nature, 
dont  on  corrigera  la  ténacité  qui  ne  manqueroit  pas  de 
devenir  nuifible  dans  ce  cas,  en  y  ajoutant  un  jaune 
d’œuf,  avec  un  peu  d’onguent  bafilic  doré  ,  ou  tel  autre 
qu’on  voudra.  Après  quoi  on  le  faupoudrera  avec  de  l’a- 
loès,de  la  myrrhe  ou  de  l’encens  réduits  en  poudre.  On 
aura  par  ce  moyen  un  remede  digeftif  composé  de  dro¬ 
gues  capables  de  réfifter  à  la  corruption ,  ami  des  nerfs 
8c  des  membranes  tendineufes  Sc  nerveufes.  On  l’appli¬ 
quera  fur  la  partie  afieèfée  après  l’avoir  étendu  fur  un 
plumaffeau,  8c  l’on  mettra  par-deffus  une  emplâtre 
aromatique  pour  échauffer  la  partie  8c  y  exciter  un 
mouvement,-  qui  eft  toujours  utile  pour  hâter  la  fuppu¬ 
ration.  On  couvrira  le  tout  avec  des  morceaux  de  fla¬ 
nelle  trempés  dans  quelque  fomentation  pénétrante  , 
réfolutive  8c  propre  pour  réfifter  à  la  corruption,  Mais 
il  faut  prendre  garde  que  la  fomentation  ne  foit  pas 
trop  chaude ,  8c  que  la  partie  ne  fe  refroidiffe  pas  trop 
promptement.  On  variera  tous  ces  remedes  fuivant  la 
conftitution  du  malade  Sc  la  laifon  de  l’année. 

Boerhaave  dans  fa  Matière  Médicale ,  nous  apprend  qu’ofl 
doit  ufer  dans  ces  cas  de  remedes  qui  délayent,  atté¬ 
nuent  Sc  préfervent  de  la  putréfaèfion  ,  Sc  ordonne  de 
mettre  fur  la  plaie  un  plumaffeau  enduit  de  l’onguent 
fuivant. 

Prenez  de  la  térébenthine  ,  deux  onces , 
un  jaune  d’œuf. 

Après  les  avoir  bien  battus ,  ajoutez-y 


d’onguent  bafilicum ,  deux  onces , 
d’atoês  pur ,  quatre  gros. 


Mettez  fur  le  plumaffeau  l’emplâtre  fuivante. 

«  > 

Prenez  de  galbanum  purifié  &  enfuite  battu  avec  un  jauM 
d’œuf ,  quatre  onces , 
de  la  cire  jaune,  deux  onces , 
d’huile  de  mille-pertuis ,  trois  gros. 


Mêlez. 


Enfin  ajoutez  à  cet  appareil  un  morceau  de  flanelle  trem¬ 
pé  dans  la  fomentation  fuivante  ,  auffi  chaude  qu’on 
pourra  la  fupporter. 


Prenez  feuilles  récentes  de  rue , 
de  fcordium , 

fleurs  de  petite  centaurée , 
de fur  eau , 
de  rofes  t 


\ 


de  chaque  deux 
poignées. 

de  chaque  troi^ 
onceSy 
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Mettez  le  tout  en  décoéfion  dansfuffifante  quantité  d’eau 
&  mettez  fur  trente-trois  onces  de  la  colature,cinq 
onces  d’efprit  de  vin  &  d'eux  gros  defavonde  Ve- 
nife. 

Mais  lorfque  par  une  effufion  abondante  d’humeurs  la 
membrane  cellulaire  eft  diftendue  en  une  tumeur  con¬ 
fidérable,  il  en  réfulte  fouvent  un  étranglement;  la 
membrane  fe  gangrené  Sc  fe  sépare  avec  les  humeurs 
qu’elle  contient.  Dans  ce  cas  on  ne  rifque  rien  de  la 
couper.  L’on  fait  à  quel  point  la  membrane  cellulaire 
s’enfle  dans  les  autres  parties  du  corps  :  il  n’yaprefque 
point  de  graille,  par  exemple,  fur  le  dos  delà  main& 
les  tendons  de  les  mufcles  font  enfermés  dans  une 
membrane  cellulaire  très-mince;  cependant  quand  il 
furvient  une  inflammation  dans  cette  partie  ,  il  s’y  for¬ 
me  fouvent  une  tumeur  épaiffe  de  deux  pouces  ,  dont 
la  maffe  eft  logée  dans  là  membrane  cellulaire.  Sur 
ces  entrefaites  il  furvient  un  étranglement;  Sc  lorf- 
qu’on  vient  à  ouvrir  l’endroit,  on  découvre  une  por¬ 
tion  confidérable  de  la  membrane  grangrenée ,  que  l’on 
peut  extirper  fans  rien  craindre.  Il  peut  arriver  la  mê¬ 
me  chofe  dans  les  plaies  de  la  tête ;  &  l’on  peut  sépa¬ 
rer  cette  membrane  corrompue  avec  les  humeurs  ex¬ 
travasées.  Je  ne  prétens  point  pour  cela  que  l’on  coupe 
impitoyablement  les  contufions  que  l’on  ne  peut  réfou¬ 
dre  avec  la  peau  qui  les  couvre;  car  il  y  auroit  du  dan¬ 
ger  à  laiflfer  découverte  une  portion  aufli  confidérable 
du  péri  crâne,  dont  les  tégumens  auroient  peine  à  croî¬ 
tre  de  nouveau ,  &  d’ailleurs  la  partie  en  deviendroit 
plus  foible  Sc  plus  exposée  aux  injures  de  dehors.  De¬ 
là  vient  que  Galien ,  Comment.  III.  in  Hipp.  de  Frac- 
titris ,  confeille  de  conserver  autant  de  peau  qu’il  eft 
pofljblc  dans  toutes  fortes  deplaies  Sc  d’ulcefes ,  parce , 
dit-il ,  que  la  cicatrice  ne  fe  fait  qu’avec  peine  quand 
on  a  dépouillé  la  chair  de  fâ  peau.  C’eft  de  quoi,  dit 
Van-Swieten ,  j’ai  été  témoin  moi-même  dans  l’occa- 
ficn  fuivante. 

Un  homme  de  moyen  âge  avoit  une  groflfe  verrue  dans 
la  partie  inférieure  latérale  du  front  qui  eft  contiguë  à 
la  tempe.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  la  faire 
tomber  par  le  moyen  deplufieurs  remedes  ,  il  s’adreC 
fa  a  un  Chirurgien  fort  habile  dans  fa  profeflion  ,  qui 
trouva  à  propos  d’extirper  cette  verrue  avec  la  peau 
qui  la  couvroit.  La  peau  une  fois  coupée  il  ne  put  ja¬ 
mais  venir  à  bout  de  cicatrifer  la  plaie  :  mais  la  peau 
s  étant  de  plus  en  plus  retirée  &  ayant  laiffé  les  parties 
qui  etoient  deffous  toujours  plus  découvertes ,  il  s’y 
forma  un  ulcéré  malin  qui  s’étant  jetté  fur  les  parties 
voifines,  mit  le  malade  au  tombeau  peu  detems  après. 
On  ne  fera  point  furpris  de  cet  accident,  fi  l’on  fait 
attention  que  le  péricrane  étant  la  feule  partie  qui  cou¬ 
vre  l’os,  il  ne  fuffit  point  pour  la  régénération  d’une 
aufli  grande  perte  de  fubftance.  Je  ne  parle  ici  que  de 
la  diftenfion  Sc  de  la  pourriture  de  la  membrane  cel¬ 
lulaire  que  l’on  peut  extirper  fans  aucun  danger. 

Si  les  humeurs  qui  croupiflent  dans  les  parties  où  il  y  a 
contuflon ,  occafionnent  des  tumeurs  confidéra- 
bles,  des  douleurs ,  des  convulfions,  la  pourritu¬ 
re  de  l’os  8c  du  péricrane ,  Sc  tous  les  fymptomes 
qui  en  réfultent ,  la  meilleure  méthode  que  l’on 
puifle  employer  eft  d’y  faire  une  incifion  ,  Sc  d’ap¬ 
pliquer  fur  la  plaie  des  remedes  digeftifs,  déter- 
fîfs  ,  corrofifs  ou  deflîccatifs  ,  comme  on  l’a  dit 
au  mot  Vulnus. 

C  ar  toute  la  malignité  de  ces  fortes  de  plaies  confifte  en 
ce  que  les  humeurs  épanchées  fous  la  peau  delà  tête  , 
ne  pouvant  fe  faire  jour  à  travers  l’orifice  delà  plaie, 
qui  eft  trop  petit,  le  frayent  un  paflàge  dans  la  mem¬ 
brane  cellulaire  ;  ou  que  venant  â  fe  corrompre  par 
leur  trop  long  séjour  ,  elles  affectent  le  péricrane  Sc  le 
crâne  même.  Lors  donc  que  l’on  dilate  la  plaie ,  on, 
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donne  paffage  aux  humeurs  extravasées  ,  Sc  l’on  eft 
plus  a  portée  d’appliquer  fur  la  partie  affeéfée  des  re¬ 
medes  convenaoles.  On  diftingue  cet  état  par  la  peti- 
tefle  de,  l’orifice  de  la  plaie,  par  l’enflure  Sc  la  mobili¬ 
té  des  tégumens  quand  on  les  touche  ,  Sc  par  la  fievre 
qui  faifit  le  malade,  Sc  dont  on  nefàuroit  afligner  au¬ 
cune  autre  caufe. 

On  ne  doit  pas  craindre  dans  ce  cas  de  blefler  les  expan- 
fions  tendineufes,  puifque  la  tumeur  eft  entièrement 
logée  dans  la  membrane  cellulaire  que  l’on  peut  sépa- 
îer  avec  la  peau  en  toute  fureté.  On  eft  même  con¬ 
vaincu  par  un  grand  nombre  d’expériences  que  l’on 
peut  dans  certaines  occaflons  séparer  non-feulement 
la  peau  ,  mais  encore  tous  les  tégumens  jufqu’à  l’os  , 
lorfque  cela  eft  néceflaire. 

Hippocrate  (  de  Capit.  Vuln.  Seïl.  18.)  parlant  des  plaies 
de  la  tête  qui  demandent  l’incifion  ,  fait  mention  de 
celles  qui  ne  font  ni  allez  longues  ni  allez  larges  pouf 
qu’on  puifle  découvrir  fi  l’os  eft  offensé,  &c.  Î1  veut 
lorfque  les  plaies  ont  une  efpece  de  cavité  oblique  , 
qu’on  l’élargiffe ,  Scc.  Sc  que  lorfqu’elles  font  circulai¬ 
res  Sc  fort  creufes ,  on  y  fafle  une  double  incifion  lon¬ 
gitudinale  ,  pour  rendre  la  plaie  de  la  même  figure. 

Rien  ne  prouve  mieux  de  quelle  utilité  eft  l’incifion 
quand  elle  eft  faite  à  propos  pour  appaifer  la  violence 
des  fymptomes  dont  les  plaies  de  la  Refont  accom¬ 
pagnées,  que  le  cas  que  nous  avons  rapporté  ci-deffus 
d’un  Menuifier ,  qui  ayant  reçu  une  bleflùre  à  la  tête , 
ne  fut  foulagé  que  lorfqu’on  eut  ouvert  les  tégumens 
de  la  partie  affectée.  Après  qu’on  a  dilaté  la  plaie  ,  on 
peut  y  appliquer  les  remedes  digeftifs  dont  on  a  parlé 
ci-devant.  A  l’égard  de  la  déterfion  des  plaies ,  on  peut 
voir  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Vulnus. 

On  ne  doit  fe  fervir  que  du  biftouri  pour  dilater  la  plaie, 
parce  que  les  éponges  Sc  les  autres  fubftances  sèches 
qui  fe  gonflent  en  abforbant  les  humeurs ,  bouchant 
fon  orifice  pendant  quelques  heures ,  &  empêchant 
que  rien  n’en  forte,  font  toujours  préjudiciables,  Sc 
peuvent  occafionner  un  emphyfeme  &  d’autres  tumeurs 
femblables.  D’ailleurs,  la  contufion  &  l’inflammation 
des  levres  de  la  plaie  venant  à  augmenter  ,  il  faut  en- 
fuite  une  fuppuration  plus  abondante  avant  qu’elle 
puifle  fè  confolider  de  nouveau. 

Le  péricrane  étant  léfé  de  façon  à  laiffer  l’os  long-tems 
découvert  Sc  à  l’altérer,  cet  os  fe  trouve  privé  des 
vaifleaux  que  lui  fournifloit  le  péricrane ,  Sc  con¬ 
séquemment  des  fiens  propres  ;  les  liqueurs  réfu¬ 
tent  en  ftagnation  dans  ces  mêmes  vaifleaux,  Sc 
s’y  corrompant,  procurent  la  carie  de  l’os,  ce 
qui  fait  que  l’os  devient  jaune,  brun,  noir,  Sc  en¬ 
fin  s’exfolie. 

Après  avoir  traité  des  plaies  de  la  tête  qui  n’offenfèntque 
les  tégumens  communs,  l’ordre  veut  que  nous  exami¬ 
nions  les  accidens  qui  accompagnent  celles  du  péricra¬ 
ne.  Comme  tous  les  os  du  corps  font  couverts  d’une 
membrane  particulière  qui  leur  eft  fortement  attachée  : 
de  même  ceux  du  crâne  ont  une  enveloppe  qui  leur  eft 
propre,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  péricrane, 
Ruyfch  a  démontré  au  moyen  des  injeélions  Anatomi¬ 
ques  ,  que  cette  membrane  eft  parfemée  d’un  grand 
nombre  de  gros  vaifleaux  ,  qui  vont  s’insérer  par  plu- 
fieurs  branches  dans  l’os  qui  eft  deffous ,  &  lui  fournif- 
fent  les  humeurs  Sc  la  nourriture  néceflaire.  Ce  font 
ces  vaifleaux  qui  rendent  l’union  du  crâne  &  du  péri¬ 
crane  fi  forte,  Sc  qui  font  que  lorfqu’on  vient  à  séparer 
cette  membrane  de  l’os  qu’elle  couvre,  on  apperçoit 
fur  ce  dernier  un  grand  nombre  de  petites  taches  rou¬ 
ges.  Le  péricrane  ne  peut  donc  être  offensé  ,  fans  que 
plufieurs  des  vaifleaux  dont  nous  venons  de  parler  ne 
le  foient  aufli  :  mais  les  extrémités  des  vaifleaux  qui 
ont  été  divisés  peuvent  former  de  nouveau  une  fécon¬ 
de  membrane  à  l’endroit  où  l’os  a  été  dépouillé  de  fort 
péricrane ,  par  la  même  raifon  que  la  chair  renaît  de 
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nouveau  dans  les  plaies  où  il  y  a  eu  perte  de  fubftance. 
Voyez  Vulmts. 

Mais  quand  l’os  a  été  long-tems  découvert ,  Sc  qu’on  n’a 
pas  eu  foin  de  le  garantir  des  atteintes  de  l’air ,  les  ex¬ 
trémités  déliées  de  ces  vaifTeaux  périfient  Sc  ne  peu¬ 
vent  plus  former  une  membrane  paseille  à  celle  dont 
l’os  a  été  dépouillé.  La  fuperficie  extérieure  de  l’os 
étant  ainft  privée  de  fa  nourriture,  fè  carie  Sc  ne  peut 
piusfe  réunir  aux  parties  qui  font  encore  faines.  C’eft 
pourquoi  la  nature  en  tente  la  séparation  par  le  moyen 
des  vaifTeaux  qui  rampent  deffous  mais  la  partie  ca¬ 
riée  de  l’os  étant  une  fois  séparée ,  il  fe  forme  un  nou¬ 
veau  péricrane.  Lorfque  l’os  eft  ainfi  affeété,  on  peut 
s’en  appercevoir  au  changement  de  fa  couleur ,  qui 
dans  les  os  fains  eft  rougeâtre,  ou  bleuâtre  dans  plu¬ 
fieurs  endroits.  Mais  dans  cette  occafion  la  partie  affec- 
tée  prend  une  couleur  jaunâtre  qui  devient  de  plus  en 
plus  foncée  jufqu’à  ce  que  la  partie  cariée  de  l’os  fè 
détache  de  celle  qui  eft  faine.  Plus  la  couleur  de  l’os 
s’écarte  de  celle  qui  lui  eft  naturelle ,  Sc  devient  noirâ¬ 
tre  ,  plus  auffi  l’os  tend  à  la  corruption  ;  comme  on  le 
voit  dans  les  dents,  qui  étant  cariées  par  quelque  caufe 
que  ce  foit,  perdent  peu  à  peu  cette  couleur  bleu  de 
perle  qui  leur  eft  naturelle  ,  deviennent  pâles ,  jaunes, 
noires,  &  tombent  enfin  [par  morceaux.  On  eft  con¬ 
vaincu  par  un  grand  nombre  d’obfervations  que  les  os 
du  crâne  font  orignairement  dans  le  fœtus  des  mem¬ 
branes  cartilagineuses  dans  le  milieu  defquelles  fe  for¬ 
ment  les  premiers  rudimens  de  l’os  ,  Sc  qu’il  part  de  ce 
centre  commun  plufieurs  ramifications  ofieufes  qui  fe 
répandent  de  tous  côtés  ;  il  s’enfuit  donc  que  c’eft  la  ta¬ 
ble  offeufe  interne  du  crâne,  qu’on  appelle  table  vitrée, 
qui  eft  la  première  formée.  Enfuite  ces  ramifications 
ofieufes ,  ou  les  filamens  de  cette  fubftance  réticulaire 
s’élargifiènt  peu  à  peu  extérieurement ,  Sc  forment  des 
petites  lames  différentes  entre  elles  par  leur  groffeur, 
leur  figure  Sc  leur  fituation ,  dont  fè  forme  le  diploë  du 
crâne.  Les  pointes  de  ces  lames  dont  le  diploë  eft  for¬ 
mé  s’émouflènt ,  pour  ainfi  dire,  Sc  devenant  plus  lar¬ 
ges  ,  s’arrangent  les  unes  fur  les  autres  en  forme  d’é- 
cailles ,  Sc  compofent  une  efpece  de  lame  inégale,  qui 
conftitue  la  table  extérieure  du  crâne.  Ces  deux  tables 
augmentent  enfin  en  épaiffeur  Sc  en  folidité  ;  car  ces 
ramifications  ofieufes ,  &  ces  petites  lames  s’enflent, 
Sc  fe  couvrent  de  nouvelles  écailles.  Il  paroît  donc  par 
ce  détail  de  la  formation  des  os  du  crâne  ,  lequel  n’eft 
point  fondé  fur  de  fimples  fpéculations,  mais  tiré  par 
le  célébré  Albinus ,  des  Ouvrages  de  la  Nature  ,  que  la 
ft ruélure  des  os  pariétaux ,  de  l’occiput ,  du  front  & 
des  tempes  ,  eft  laminée  ;  ce  qui  fait  que  les  défordres 
du  péricrane  peuvent  fe  communiquer  aux  lames  fùpé- 
rieures  de  l’os  qui  eft  deffous  ,  Sc  les  offenfer  plus  ou 
moins.  Il  eft  même  probable  que  dans  l’enfance  ,  où 
les  os  n’ont  point  encore  acquis  toute  leur  folidité  ,  il 
y  a  plufieurs  vaifTeaux  diftribués  entre  ces  deux  ta¬ 
bles  ,  qui  s’effacent  dans  la  fuite  peu  à  peu  ,  de  même 
qu’un  grand  nombre  d’autres  vaifTeaux  du  corps.  [Ce- 
te  conjecture  eft  confirmée  par  quelques  obfervations 
qu’on  a  faites  fur  les  parties  qui  compofent  les  os ,  dont 
les  dimenfions  ayant  augmenté  à  l’occafion  d’une  ma¬ 
ladie  ,  ont  paru  avoir  une  ftruélure  charnue ,  molle ,  Sc 
vafculeufe. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  des  Sciences ,  an¬ 
née  1734-  qu’un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  dont  on 
fit  la  diflè&ion ,  avoit  les  os  du  crâne  de  fept  à  huit  li¬ 
gnes  d’épaiffeur ,  Sc  fort  mous  ;  qu’ils  rendoient  quand 
on  les  preffoit  une  grande  quantité  de  fang  Sc  de  lym¬ 
phe  ,  Sc  qu’on  y  appercevoit  diftinélement  des  vaif- 
fèaux  fanguins. 

Le  partage  fuivant  que  je  tire  du  Traité  qu’Hippocrate  a 
composé  fur  les  plaies  de  la  tête  (  Se  fl.  2.)  prouve  que 
cette  obfervation  ne  lui  a  pas  été  inconnue, 

«  Tous  les  os  de  la  tète,  dit  cet  Auteur ,  fi  l’on  en  excep- 
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a  te  une  petite  portion  de  fa  partie  fupérieure  Sc  infè¬ 
re  rieure  ,  font  femblables  à  une  éponge,  Sc  renferment 
a  une  grande  quantité  de  fubftance  charnue  Sc  humide, 
«  qui  rend  du  fang  quand  on  la  prefie  avec  les  doigts  : 
«  ces  os  ont  aufii  quelques  petites  veines  dans  lefquel- 
«  les  il  y  a  du  fang.  » 

Lors  donc  que  les  petites  lames  du  crâne  dont  on  a  parlé, 
font  entièrement  privées  de  l’influence  vitale  des  hu¬ 
meurs,  elle  fe  détachent  les  unes  des  autres  au  moyen 
des  vaifTeaux  dont  elles  font  parfemées;  &  fupposé 
que  ces  vaifTeaux  viennent  à  être  effacés  par  l’union, 
trop  étroite  de  ces  lames  ofieufes  ,  ils  peuvent  être 
remplacés  par  ceux  qui  fortant  de  la  fubftance  fpon- 
gieufe,  appellée  diploë,  entre  les  deux  tables  du  crâ¬ 
ne  ,  fe  diftribuent  dans  la  fubftance  de  l’os.  De-là  vient 
peut-être  la  difficulté  qu’on  a  de  séparer  les  lames  of- 
feufes  du  crâne  dans  les  vieillards,  lorfque  la  carie 
s’en  eft  emparée.  On  voit  encore  par-là  de  quelle  uti¬ 
lité  il  eft  de  percer  l’os  de  plufieurs  petits  trous  de  la 
maniéré  qu’on  le  dira  ci-après. 

Bien  que  le  changement  de  couleur  qui  fiirvient  à  l’os 
lorfqu’il  eft  dépouillé  de  fon  péricrane  ,  indique  la  ré¬ 
paration  des  lames  corrompues ,  au  moyen  de  ce  que 
les  Chirurgiens  appellent  exfoliation  :  on  a  vu  cepen¬ 
dant  plufieurs  cas ,  où  la  cure  s’eft  faite  fans  que  cela 
foit  arrivé.  Ruyfch ,  dans  fes  Obferv.  Anatom.  Chintr. 
Centur.  Obferv.  5.  rapporte,  œ  qu’un  homme  reçut  un 
«  coup  de  pié  de  cheval  à  la  tête,  qui  le  jetta  pour  mort 
«  à  la  renverfe  ,  Sc  qui  lui  découvrit  le  pariétal  de  telle 
«  forte  ,  qu’un  écu  fuffifoit  à  peine  pour  le  couvrir. 
«Toute  la  partie  découverte  de  l’os  devint  noire,  à 
«  l’exception  d’un  cercle  de  la  largeur  d’une  paille  qui 
«étoit  contigu  à  la  peau.  Ce  cercle  étant  devenu  plus 
«  petit  de  jour  en  jour,  le  malade  recouvra  la  fànté  fans 
«  aucune  fëparation  vifible  de  l’os ,  Sc  fans  qu’il  fût 
«  befoin  de  fe  fervir  de  la  rugine.  »  Peut-être  que  la 
partie  afiFeCTée  de  la  furface  de  l’os  ne  fe  détacha  point 
en  forme  d’écaille ,  mais  fut  peu  à  peu  entraînée  parle 
pus  en  des  particules  imperceptibles. 

Une  des  principales  caufes  delà  carie  de  l’os  &  de  l’exfo  - 
liation  qui  l’accompagne,  eft  l’interruption  delà 
continuité  des  vaifTeaux  qui  le  nourriflënt ,  &  par 
conféquent  delà  circulation  des  humeurs  dans  fa 
fubftance.  On  peut  ajouter  à  cette  caufe  la  froi¬ 
deur  de  l’air  qui  reffierre  Sc  defieche  les  extrémités 
de  fes  vaifTeaux ,  fans  qu’on  foit  en  droit  pour  cela 
de  l’accufèr  de  malignité. 

Lorfqu’on  reçoit  une  plaie,  il  enréfùlteun  dérangement 
dans  les  aélions  qui  dépendent  de  l’intégrité  des  parties 
que  la  plaie  a  féparées ,  Sc  de  la  circulation  déterminée 
des  fluides  dans  fes  vaifTeaux.  L’ufage  du  péricrane  eft 
de  fournir  des  vaifTeaux  à  l’os,  8c  d’en  recevoir  à  fon 
tour ,  comme  cela  paroît  par  l’injeélion  artifiçielle  du 
crâne  d’un  fœtus  ;  car  dans  un  pareil  fujet ,  les  vaifTeaux 
de  cette  membrane  font  beaucoup  plus  nombreux  que 
dans  celle  des  fiijets  qui  font  dans  un  âge  plus  avancé , 
parce  qu’alors  ils  font  effacés.  Lors  donc  que  le  péri¬ 
crane  eft  emporté, la  continuité  des  vaifTeaux  d’où  dé¬ 
pend  la  vie  Sc  la  nourriture  des  parties ,  eft  néceffaire- 
ment  interrompue  ,  la  partie  de  l’os  ne  recevant  plus 
d’humeurs,  tombe  en  mortification  ,  Sc  fe  fépare  des 
parties  qui  font  encore  faines. 

Les  Chirurgiens  s’étant  apperçus  que  la  furface  de  l’os 
qui  eft  dépouillée  de  fon  péricrane ,  ne  peut  demeurer 
long-tems  expofée  à  l’air  fans  fe  corrompre  Sc  s’exfo¬ 
lier  ;  &  d’un  autre  côté  ayant  fouvent  remarqué  qu’il 
ne  fe  fait  aucune  exfoliation  lorfqu’on  a  foin  de  ga¬ 
rantir  l’os  des  attaques  de  cet  élément ,  ils  ont  cru  qu’il 
y  avoit  dans  l’air  quelque  malignité  qui  corrompoit 
les  os.  Il  peut  arriver ,  il  eft  vrai ,  que  l’air  renferme 
plufieurs  fubftances  capables  de  nuire  non-fèulement 
aux  os  qui  font  à  découvert ,  mais  encore  à  toutes  for¬ 
tes  de  plaies  en  général.  Dans  les  Hôpitaux,  par 

exemple. 
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exemple ,  où  les  malades  font  fort  nombreux ,  les  plaies 
ne  font  fi  difficiles  à  guérir ,  qu'à  caufe  des  exhalaffons 
putrides  dont  l’air  eft  imprégné. 

Cependant  quoique  ces  fubftances  foient  reçues  dans  l’air, 
cela  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  tout-à-fait  dif- 
tinétes  decefluide.  Il  femble  donc  qu’on  ne  doit  attri¬ 
buer  les  accidens  dont  la  dénudation  des  os  eft  fuivie 
qu’à  la  froideur  de  l’air,  &  à  ce  principe  par  lequel  il 
attire  les  corps  fecs  Sc  humides  ,  qui  fronce  tellement 
les  extrémités  des  vailfeaux  qui  ont  été  coupés  fur  la 
furface  de  l’os ,  que  les  humeurs  ne  peuvent  plus  s’y  in¬ 
troduire.  De-là  vient  qu’Hippocrate  ne  s’eft  jamais 
plaint  de  la  malignité  de  l'air ,  Sc  n’a  attribué  qu'à  fâ 
froideur  le  dommage  qu’il  caufe  aux  os ,  aux  dents  Sc 
aux  nerfs. 

L’écaille  fupérieure  de  l’os  ne  recevant  plus  aucune  nour¬ 
riture, s’altere  ;  Sc  cette  altération  fe  communique  aifé- 
ment  à  la  portion  de  l’os  ,  qu’elle  couvre  immédiate¬ 
ment  ;  ce  qui  fait  qu’elle  peut  pénétrer  malgré  tou¬ 
te  l’épaiffeur  de  la  table  externe  du  crâne  ,  jufqu’au 
diploë ,  Sc  le  corrompre ,  affeéter  enfuite  la  table  inter¬ 
ne  du  crâne,  appellée  la  table  vitrée  ;  ou  fe  répandre 
dans  toute  la  fubftance  du  diploë  entre  les  deux  tables  , 
Sc  occafionner  les  fymptomes  les  plus  fâcheux. 

Lorlque  l’os  eft  ainfi  affeélé ,  on  doit  y  remédier, 

l°.  En  perçant  légèrement  le  crâne  avec  un  trépan  en  di¬ 
vers  endroits ,  Sc  à  peu  de  diftance  les  uns  des  au¬ 
tres.  Par-là  on  prévient  l’exfoliation ,  Sc  le  péri- 
crane  ,  ou  quelque  chofe  d’analogue  à  cette  mem¬ 
brane  ,  fe  régénéré. 

2°.  En  mettant  l’os  à  couvert  du  pus  Sc  de  la  fanie  ,  rejet- 
tant  toutes  matières  grafiès  Sc  aqueufes ,  en  empê¬ 
chant  l’intromiffion  de  l’air  ,  Sc  en  appliquant  fur 
la  plaie  des  petits  plumaffeaux  trempés  dans  de 
l’efprit  de  vin  que  l’on  aura  imprégné  de  maftic. 

30.  En  renouvellant  rarement  l’appareil ,  Sc  avec  toute  la 
promptitude  poffible. 

Lorlqu’on  eft  alluré  que  l’os  du  crâne  eft  dépouillé  de  fon 
péricrane,  Sc  que  l’air  a  tellement  altéré  fa  fuperficie , 
que  tout  le  mouvement  vital  des  humeurs  eft  inter¬ 
rompu  ,  il  faut  de  toute  néceffité  avant  de  pouvoir  con- 
folider  la  plaie  ,  féparer  ce  qu’il  y  a  de  carié. 

Mais  cette  féparation  le  fait  entièrement  par  le  moyen 
des  vaiffeaux  qui  rampent  fous  la  partie  mortifiée  ,  Sc 
qui  par  leur  mouvement  continuel  pouffent  pour  ainfi 
dire ,  Sc  féparent  la  partie  cariée  de  l’os  de  celle  qui  eft 
encore  laine.  Hippocrate,  dans  fon  Traité  des  plaies 
de  la  tête,  fait  la  même  obfervation  en  ces  termes: 
a  Dans  les  plaies  de  la  tête,  l’os  qui  doit  fe  détacher  , 
a  foit  qu’il  ait  retenu  la  trace  du  coup ,  ou  qu’il  foit  ex- 
u  trement  découvert ,  fe  fépare  ordinairement  de  lui- 
a  même  dès  que  le  làng  n’y  coule  plus ,  ü^Iç-cltai  htl 
vrcuXv  i^aufxov.  De-là  vient ,  continue-t’il ,  qu’il  fe 
ce  détache  principalement  de  l’os  qui  eft  encore  fain , 
a  qu’il  s’exfolie  lorfqu’il  eft  defféché ,  Sc  qu’il  ne  reçoit 
«  plus  de  nourriture.  » 

Mais  lorfqu’on  laiffe  ce  loin  à  la  nature,  elle  agit  fort 
lentement  ;  Sc  l’exfoliation  ne  fe  fait  qu’au  bout  de 
quarante  jours ,  Sc  quelquefois  plus  tard  ;  Sc  on  a  re¬ 
marqué  que  les  bords  des  trous  qu’on  a  faits  avec  le 
trépan ,  ne  fe  féparent  qu’au  bout  de  ce  tems-là.  Il 
peut  cependant  furvenir  dans  cet  intervalle  plufieurs 
changemens  fâcheux  à  la  plaie,  la  maladie  de  l’os  peut 
le  communiquer  aux  lames  inférieures ,  Sc  conféquem- 
ment  augmenter  le  mal.  La  plupart  des  malades  que 
l’on  traite  dans  les  Hôpitaux  publics  ,  fe  relfentent 
dans  les  plaies  de  tête  du  long  tems  qu’on  eft  obligé  de 
les  y  retenir.  Tous  les  Chirurgiens  qui  font  attachés  à 
ces  fortes  d’endroits,  alfurent  que  ceféjour  leur  eft  très- 
nuifible.  Il  feroit  donc  extrêmement  avantageux  de 
trouver  un  moyen  pour  hâter  l’exfoliation  de  la  partie 
.  Tome  II, 
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de  l’os  qui  eft  altérée.  Les  Chirurgiens  ont  effayé  d'en 
venir  a  bout  en  raclant  l’os  avec  une  rugine ,  ou  en  y  ap¬ 
pliquant  un  cautere  :  mais  cela  n’empêche  pas  que  la 
féparation  de  l’os  qu’on  a  ainfi  raclé  ou  brûlé,  ne  doive 
fe  faire.  Nous  avons  obfervé  ci  devant  que  la  fépara¬ 
tion  totale  de  la  partie  cariée  dépend  de  l’aftion  des 
parties  vivantes  qui  font  delfous;  d’où  il  fuit  que  tout 
ce  qui  peut  hâter  la  régénération  des  vaifiëaux  qui  ram¬ 
pent  fous  la  partie  mortifiée,  eft  propre  pour  hâter 
cette  féparation.  La  meilleure  méthode  dont  on  puiffe 
fe  fervir  pour  parvenir  à  cette  fin,  eft,  de  faire  avec  le 
trépan  plufieurs  petits  trous  fort  proches  les  uns  des 
autres  fur  l’os  qui  eft  découvert ,  jufqu’au  diploë ,  où 
l’on  eft  fur  de  rencontrer  un  grand  nombre  de  gros 
vailfeaux  qui  n’ont  encore  reçu  aucune  altération.  On 
fe  fert  pour  cet  effet  de  la  lame  piramydale  du  trépan 
perforatif,  ou  d’une  aiguille  ordinaire  armée  d’un 
manche  pour  pouvoir  la  manier  plus  commodément, 
ou  de  l’inftrument  repréfenté  Planche  XII.  Figure  2. 
Scfig.  7.  A. 

Tandis  que  l’on  fait  ces  trous  fur  divers  endroits  du  crâne, 
les  vailfeaux  qui  font  delfous  ne  trouvant  plus  d’obfta- 
cles  ,  s’élèvent  à  travers,  forment  un  nouveau  période, 
Sc  la  plaie  fe  guérit  fouvent  fans  aucune  exfoliation. 
Outre  cela,  les  vailfeaux  qui  rampent  entre  les  deux 
tables  du  crâne,  peuvent,  en  fe  faifant  un  paffage  à 
travers  ces  ouvertures  ,  féparer  la  partie  corrompue  de 
l’os  qui  eft  deffus. 

Un  fuccès  peu  commun  a  fait  voir  l’utilité  de  cette  mé¬ 
thode  ;  Sc  Bellofte,  à  qui  l’on  eft  redevable  de  cette 
découverte  ,  ou  pour  le  moins  qui  en  a  le  premier  don¬ 
né  la  defeription  ,  alfure  qu’il  a  fait  en  la  pratiquant 
des  cures  très-h eureufes.  Il  en  rapposte  deux  entre  au¬ 
tres  dans  fon  traité  de  Chirurgie  qu’il  fit  dans  l’Hô¬ 
pital  public  en  préfence  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes. 

Un  foldat  eut  les  tégumens  de  la  tête  emportés  par  qn 
boulet  de  canon  ,  qui ,  fans  offenfer  l’os,  fit  une  telle 
contufion  au  péricrane  ,  qu’il  le  rendit  tout-à-fait  livi¬ 
de.  Bellofte  découvrit  l’os  en  raclant  le  péricrane  avec 
fes  ongles,  &  y  fit  enfuite  plufieurs  petits  trous.  Ayant 
ôté  l’appareil  deux  jours  après  ,  l’os  parut  rougeâtre; 
Sc  au  bout  de  deux  autres  jours  il  fut  plus  de  la  moitié 
couvert  d’un  nouveau  péricrane.  Sept  jours  apres,  la 
furface  de  l’os  fut  entièrement  couverte  ,  &  la  plaie 
fe  confolida  parfaitement  dans  l’efpace  de  dix  -  huit 
jours. 

Un  autre  foldat  reçut  une  blefliire  à  l’os  pariétal  gauche 
avec  une  arme  tranchante  ,  qui  lui  découvrit  une  gran¬ 
de  portion  du  crâne.  Au  fécond  appareil ,  Bellofte 
perçal’osdehuitoudix  petits  trous  qui  ne pénétroient 
point  jufqu’au  diploë,  Se  prit  à  l’égard  du  refte  les  mê¬ 
mes  mefures  que  dans  le  premier  cas.  Ayant  découvert 
la  plaie  deux  jours  après ,  il  s’apperçut  que  l’os  com- 
mencoit  à  rougir  ,  &  qu’il  fortoit  déjà  une  certaine  ma¬ 
tière  par  ces  trous.  Huit  jours  après,  l’os  fe  couvrit 
d’une  nouvelle  membrane,  Sc  la  plaie  fut  entièrement 
fermée  au  bout  de  dix-fept  jours  ,  quoiqu’elle  fut  très- 
confidérable. 

Ces  deux  exemples  fùffifent  pour  prouver  l’utilité  de 
cette  méthode  ;  Sc  il  eft  évident  qu’il  ne  faut  dans  ces 
fortes  de  cas  que  procurer  un  libre  paftàge  aux  vaif- 
feaüx  qui  font  delfous.  Il  paroît  encore  par  ce  der¬ 
nier  exemple  qu’il  n’eft  pas  toujours  nécelfaire  de 
percer  l’os  julqu’au  diploë  ;  Sc  que  la  moindre  ouver¬ 
ture  fuffit  pour  donner  moyen  aux  vailfeaux  qui  ram¬ 
pent  entre  les  deux  tables  de  l’os  ,  de  reproduire  un 
nouveau  périofte.  Bellofte  nous  apprend  qu’il  ne  fe 
fervit  de  cette  méthode  que  pour  voir  s’il  ne  vien- 
droit  pas  également  à  bout  de  fon  delfein  en  ne  per¬ 
çant  l’os  que  légèrement.  Mais  lorfque  la  couleur 
jaune  ou  noirâtre  de  l’os  indique  que  la  carie  a  péné¬ 
tré  fort  avant ,  il  eft  nécelfaire  que  les  trous  pénétrent 
jufqu’au  diploë,  afin  qu'au  moyen  des  vailfeaux  qui  y 
font  logés,  la  séparation  de  l’os  corrompu  puiffe  fe  fai¬ 
re  ,  Sc  qu’il  fe  forme  un  nouveau  périofte. 
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Il  paroît  qu’Hîppocrate  a  eu  cette  méthode  en  vue  lcrf- 
qu’il  dit  dans  fon  Traité  des  plaies  de  la  têts  ce  qui 
fuit  :  «  Mais  lorfque  l’os  eft  dépouillé  de  fes  tégu- 
«  mens ,  il  faut  examiner  avec  foin  s’il  eft  fendu  & 

«  contus ,  ou  s’il  n’y  a  qu’une  fimple  contufion  ,  ou  fi 
«la  fente  ou  la  contufion,  ou  toutes  les  deux,  ont 
«  retenu  la  figure  de  l’inftrument  avec  lequel  elles 
«.  ont  été  faites  ;  fi  l’os  eft  dans  quelqu’un  de  ces  états  , 

«  il  faut  le  percer  avec  un  petit  trépan  8c  en  tirer  du 
«  fang.  Il  faut  feulement  fe  fouvenir  que  les  os  du 
«  crâne  font  moins  épais  dans  les  enfans  que  dans  les 
«  adultes  ».  Il  eft  certain  que  lorfque  le  trépan  a  pé¬ 
nétré  jufqu’au  diploë  ,  le  fang  en  fort;  &  il  eft  allez 
vifible  qu’Hippocrate  n’entend  point  ici  que  l’on  en¬ 
lève  les  lames  de  l’os  avec  le  trépan  ,  mais  feulement 
qu’on  le  perce  légèrement  jufqu’à  ce  que  le  fang  en 
forte;  c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  le  trépan  ait  atteint 
le  diploë. 

Tous  les  Chirurgiens  qui  ont  traité  de  la  cure  des  plaies 
de  la  tête ,  conviennent  que  toutes  les  fubftances  graf- 
fes  ,  aqueufes  &  émollientes  font  extrêmement  nui- 
fibles  ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-deflùs. 

Elles  font  encore  bien  plus  dangereufes  lorfque  l’os  eft  dé¬ 
couvert  ,  8c  que  les  vaifleaux  commencent  à  fortir  par 
les  trous  qu’on  a  faits  à  l’os  avec  le  trépan  ;  car  les  fubft 
tances  aqueufes  affoibliflent  les  vaifleaux  ,  &  celles 
qui  font  huileufes  les  obftruent.  De  plus,  le  pus  qui 
fort  en  grande  quantité  de  la  plaie  des  tégumens , 
étant  atténué  ou  rendu  acre  par  la  rétention  ,  peut  of- 
fenfer  le  tiflù  délicat  des  vaifleaux  qui  commencent 
à  pouffer.  C’eft  pourquoi  on  doit  nettoyer  ces  fortes 
de  plaies  avec  de  la  charpie  le  plus  doucement  qu’il 
fera  poflible ,  'de  peur  d’offenfer  ces  vaifleaux.  Il  eft 
encore  évident  par  ce  qu’on  a  dit ,  que  l’on  doit  ga¬ 
rantir  ces  plaies  de  l’air  ,  de  peur  qu’il  ne  détruife 
ces  vaifleaux  par  fà  froideur  &:  fa  fecherefle.  La  mé¬ 
thode  de  Bellofte  dans  ces  fortes  de  cas  eft  d’appli¬ 
quer  fur  l’os  un  plumaffeau  trempé  dans  l’efprit  de 
vin,  &  fur  celui-ci  un  digeftif ,  qui,  fans  toucher  l’os 
fait  beaucoup  de  bien  aux  levres  de  la  plaie  des  té¬ 
gumens.  Par  ce  moyen  on  garantit  l’os  des  injures 
de  l’air  ,  on  prévient  la  corruption  ,  8c  l’on  empêche 
au  moyen  de  l’efprit  de  vin  qui  polfede  une  vertu  cor¬ 
roborante  que  les  vaifleaux  ne  fe  changent  en  des  ex- 
croiflances  fongueufes.  Il  eft  encore  à  propos  de  fau- 
poudrerl’os  avecdumaftic,  de  l’oliban,de  la  farcocolle 
8c  de  la  myrrhe  finement  pulvérisées  ,  parce  que  ces 
fubftances  y  forment  deflus  une  croûte  balfamique  , 
fans  l’offenfer  par  une  qualité  onftueufe.  Elles  met¬ 
tent  aitfli  à  couvert  les  parties  qui  font  deflbus  des 
atteintes  de  l’air  ,  8c  de  tous  les  fluides  qui  fe  déchar¬ 
gent  dans  la  plaie.  On  fait  aufli  bouillir  ces  drogues 
€n  poudre  dans  de  l’efprit  de  vin  fort  foible  que  l’on 
employé  avec  le  même  fuccès;  car  l’alcohol  ne  man- 
queroit  pas  de  brûler  ces  vaifleaux,  8c  l’on  applique 
fur  l’os  qui  eft  découvert  des  plumafleaux  imprégnés 
de  la  même  liqueur. 

/ 

Prenez  d’efprit  de  vin  reélifié  une  fois,  une  once  , 
dé  eau  rofe  diftilée,  demi-once  , 
maftic  pulvérisé ,  trois  dragmes. 

Mettez  le  tout  en  digeftion ,  8c  confervez-le  pour  le 
befoin  dans  une  grande  phiole. 

Comme  rien  n’eft  plus  préjudiciable  aux  plaies,  furtout 
à  celles  de  la  tête ,  que  la  froideur  8c  la  fecherefle  de 
l’air ,  on  doit  les  en  garantir  le  plus  qu’il  eft  poflible  , 
&  pour  cet  effet  lespanfer  le  plus  rarement  que  l’on 
pourra.  Bellofte  dans  les  deux  cas  que  nous  avons 
rapportés ,  laifla  le  premier  appareil  fur  la  plaie  pen¬ 
dant  deux  jours ,  &  11e  le  renouvella  enfuite  que  tous  les 
trois  jours.  Suppofez  donc  que  le  malade  ne  fente  ni 
chaleur  ,  ni  demangeaifon  autour  de  la  plaie  ,  qu’il 
n’en  forte  aucune  mauvaife  odeur  ni  aucune  fanie  ; 
on  peut  en  toute  fureté  fe  difpenfer  de  renouveller 
l’appareil  ;  mais  s’il  arrivoit  que  l’on  fût  obligé  de 
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débander  la  plaie ,  il  faut  le  faire  avec  toute  la  promp¬ 
titude  poflible.  Après  avoir  enlevé  le  pus  avec  des  plu¬ 
mafleaux  ,  on  en  appliquera  d’autres  fur  la  plaie  ,  8c 
on  la  couvrira  enfuite  ;  car  une  trop  longue  infpec- 
tion  de  la  plaie  &  un  frottement  trop  rude  ne  man- 
queroit  pas  de  détruire  la  mucofité  qui  s’y  trouve  , 
laquelle  n’eft  autre  chofe  que  la  fubftance  des  vaif- 
feaux  qui  commencent  à  poufler.  On  ne  fauroit  croire 
combien  il  eft  avantageux  ,  avant  de  découvrir  la 
plaie,  de  placer  de  chaque  côté  un  réchaud  rempli  de 
braife  ardente  ,  fur  laquelle  on  jettera  quelque  peu 
d’ambre,  de  maftic  ou  d’oliban  en  poudre;  car  par  ce 
moyen  l’atmofphere  s’imprégnera  d’une  vapeur  agréa¬ 
ble  ,  corroborante  Sc  aromatique  ,  qui  fe  communique¬ 
ra  de  tous  côtés  à  la  plaie. 

Par  le  moyen  que  nous  venons  d’indiquer  il  fort  des  en¬ 
droits  où  l’on  a  appliqué  le  trépan ,  8c  de  toutes 
parts  une  nouvelle  fubftance  charnue  ,  qui  couvre 
la  partie  de  l’os  qui  avoit  été  dépouillée  de  fon  pé- 
riofte  ;  &  pour  lors  on  achevé  la  cure  fuivant  la 
méthode  que  nous  avons  enfeignéepour  la  guéri- 
fon  des  plaies ,  où  l’os  8c  le  crâne  n’ont  reçu  au¬ 
cune  injure. 

Pour  favoir  dans  quel  fens  011  peut  donner  le  nom  de 
chair  à  la  fubftance  qui  fort  par  les  ouvertures  que  le 
trépan  a  faites,  voyez  l’article  Vulnus.  Bellofle  ,  qui 
a  décrit  fi  exaélement  tout  ce  qui  concerne  cette  mé¬ 
thode  ,  dit  en  propres  termes  ,  que  les  ouvertures  de 
l’os  commencent  le  fécond  jour  à  germer  ou  poufler  ; 
car  il  commence  à  s’élever  infenfiblement  de  ces  pe¬ 
tites  ouvertures  une  efpece  de  mucofité  ,  qui  étant 
examinée  avec  le  microfcope  paroît  composée  de  vaif 
féaux  très-déliés.  On  peut  même  découvrir  dans  cette 
mucofité  le  mouvement  des  petites  arteres.  Le  tiflii 
des  vaifleaux  qui  fortent  de  ces  ouvertures  venant  à 
rencontrer  une  fubftance  femblable  qui  s’élève  par  les 
trous  voifins  ,  forme  comme  une  nouvelle  membrane, 
&  cela  en  fi  peu  de  tems,  que  Bellofte  ,  dans  les  deux 
exemples  que  nous  avons  rapportés  ,  a  vu  une  partie 
découverte  du  crâne ,  de  la  largeur  d’un  écu ,  fe  re¬ 
couvrir  dans  l’efpace  de  fept  jours. 

Il  arriva  il  y  a  environ  quatorze  ans  un  cas  extrêmement 
rare,  qui  me  procura  l’occafion  d’examiner  exa&ement 
cette  fubftance  charnue  vafculaire  qui  fort  par  les  ou¬ 
vertures  que  le  trépan  a  faites.  Un  homme  âgé  de  cin¬ 
quante  ans  attaqué  d’une  fievre  aiguë  continue  ,  eut 
par  une  foudaine  métaftafe  dans  l’efpace  d’une  nuit , 
toute  l’extrémité  dupié  droit,  prefque  jufqu’à  l’en¬ 
droit  où  les  os  du  tarfe  &  du  métatarfe  font  contigus  , 
affeétée  d’une  mortification.  La  partie  attaquée  étoit 
tellement  fphacélée  que  le  malade  ne  fentit  point  une 
incifion  qu’on  lui  fit  jufqu’à  l’os  avec  le  biftouri  ,  8c 
qu’il  n’en  fortit  pas  une  goutte  de  fang.  On  y  appliqua 
desremedes  pour  prévenir  la  corruption,  &  arrêter  les 
progrès  dufphacele ,  avec  tant  de  fuccès  que  dans  l’ef¬ 
pace  de  cinq  jours,  il  fe  forma  une  ligne  qui  séparoit  les 
parties  mortes  de  celles  qui  étoient  encore  faines, ce  qui 
fit  efpérer  une  cure  à  laquelle  on  ne  s’attendoit  point 
auparavant.  Après  que  la  partie  mortifiée  fe  fut  entière¬ 
ment  détachée  ,  un  Chirurgien  très-habile  dans  fa 
profeflîon  coupa  les  tendons  les  plus  forts  avec  des 
cifeaux ,  &  enfuite  toute  la  partie  antérieure  du  pié. 
Cependant  malgré  cette  mutilation  le  malade  échapa 
Sc  jouit  encore  aujourd’hui  de  la  vie.  Il  parut  vifible- 
ment  dans  ce  cas  que  les  os  du  tarfe  qui  étoient  conti¬ 
gus  aux  os  fphacélés  du  métartafe  ,  étoient  confidéra- 
blement  offensés;  car  une  grande  partie  de  ces  os  qui 
débordoient  le  membre  qu’on  avoit  coupé  étoient  en¬ 
tièrement  noirs,  &  faifoient  craindre  quelque  fâcheux 
accident.  Cela  obligea  à  retrancher  avec  la  feie  autant 
qu’on  put  de  ces  os  ,  fans  offenfèr  les  parties  qui  les 
couvroient.  Néantmoins  les  fùperficies  mortes  de  ces 
os  demeuroient  toujours  ,  8c  il  falloit  les  enlever  avant 
que  de  pouvoir  cicatrifer  la  plaie. 
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Le  Chirurgien  jugea  donc  à  propos  de  faire  avec  le 
trépan  une  infinité  de  petits  trous  fort  près  les  uns  des 
autres  fur  toute  la  fuperficie  de  ces  os  cariés;  il  eut  le 
plaifir  de  voir  au  bout  de  deux  jours,  que  chacun  de 
ces  trous  avoit  contraèfé  une  humidité.  L’ayant  exa¬ 
minée  avec  le  microfcope ,  il  apperçut  diftinèfement  de 
petits  vaiffeaux  dans  toutes  ces  piquures,  dont  la  fyfto- 
le  Sc  la  diaftole  répondoient  parfaitement  au  pouls  du 
malade.  Cela  nous  convainquit  entièrement ,  dit  Van- 
Swieten  ,  que  la  fubftânce  qui  fortoit  de  ces  ouvertures 
étoit  réellement  un  tiffu  de  plufieurs  petits  vaif- 
feaux. 

Lorfque  l’os  eft  ainfi  revêtu  d’une  nouvelle  membrane , 
on  achevé  la  cure  par  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  ci-deffus  dans  le  cas  des  plaies  fimples  des  té - 
gumens. 

Selon  la  variété  de  la  caufe  vulnérante,  le  crâne  peut  ê- 
tre  fendu,  rompu,  contus ,  enfoncé,  ou  privé 
d’une  portion  de  fa  fubftânce;  Sc  cela  peut  arri¬ 
ver  dans  Tune  ou  l’autre  de  ces  tables ,  8c  dans 
toutes  les  deux. 

Après  avoir  eonfidéré  les  plaies  des  tégumens  &  du  péri- 
crane ,  aufli-bien  que  les  accidens  dont  elles  font  accom¬ 
pagnées  ;  il  nous  refte  à  traiter  des  plaies  de  la  tête ,  qui 
affeèfentle  crâne.  Nous  commencerons  avant  toutes 
choies  à  faire  le  dénombrement  des  différentes  ma¬ 
niérés  dont  les  os  du  crâne  peuvent  être  offensés,  fùi- 
vant  les  différentes  figures  de  l’inftrument  avec  lequel 
la  plaie  a  été  faite,  ou  le  degré  de  violence  du  coup. 

La  fiffure  eft  une  folution  de  continuité  dans  un  os  ,  la¬ 
quelle  eft  toujours  d’une  forme  longue  Se  étroite ,  qui 
n’empêche  pas  tout-à-fait  la  cohéfion  des  parties.  11 
y  a  bien  des  fiffures  différentes,  par  rapport  à  leur  lar¬ 
geur  ,  à  leur  direction  longitudinale ,  qui  eft  tantôt 
droite  ,  tantôt  tortueufe,  Sc  aux  différentes  parties  du 
crâne  qu’elles  affeèfent.  Quelques-uns  ne  paffent  pas 
la  table  extérieure  du  crâne ,  d’autres  pénètrent  juf- 
qu’à  la  table  intérieure,  quoique  l’extérieure  ne  pa- 
roiffe  pas  endommagée.  Quelquefois  la  fiffure  n’eft 
pas  à  l’endroit  où  a  été  appliqué  l’inftrument  qui  l’a 
causée,  mais  à  un  autre,  Sc  fouvent  à  l’endroit  op¬ 
posé  du  crâne ,  Sc  alors  on  l’appelle  contre-fiffure.  Il 
y  en  a  quantité  d’exemples  dans  les  Auteurs.  Tulpius 
entre  autres  rapporte  qu’un  homme  reçut  un  coup  de 
fufil  à  la  tête',  Sc  que,  quoiqu’on  l’eût  trépané  fur  le 
champ,  il  en  mourut  le fixieme  jour.  Après  fa  mort 
quoique  fon  crâne  ne  parût  point  endommagé  en  de¬ 
hors  ,  on  y  vit  plufieurs  fiffures  en  dedans.  Paré  con¬ 
firme  la  même  chofe  par  deux  exemples.  Un  homme 
reçut  un  coup  de  pierre  qui  lui  fit  une  violente  con- 
tufion  ,  une  tumeur  Sc  une  petite  plaie  à  l’os  pariétal 
droit.  La  plaie  dilatée,  l’os  ne  parut  point  endommagé. 
Cependant  le  bleffé  mourut  le  vingt -unième  jour 
après  cet  accident.  Après  fa  mort,  lui  ayant  fcié  le 
crâne ,  on  vit  que  l’os  pariétal  étoit  fendu  au  côté  op¬ 
posé.  L’autre  exemple  que  raporte  Paré ,  eft  celui  d’un 
homme  de  qualité  qui  reçut  une  violente  contufion  à 
la  tête:  quoiqu’il  eût  un  cafque,  la  table  intérieure 
du  crâne  fut  tellement  brisée  que  plufieurs  efquilles, 
qui  s’en  étoient  détachées  ,  étoient  entrées  dans  le 
cerveau  :  cependant  il  ne  paroiffoit  rien  d’endommagé 
à  la  table  extérieure.  Hippocrate,  après  avoir  détaillé 
plufieurs  fortes  de  plaies  au  crâne  ,  parle  de  celle-ci , 
c’eft-à-dire ,  du  cas  où  l’os  eft  bleffé  à  l’endroit  oppo¬ 
sé  à  celui  où  il  a  reçu  le  coup  ;  Sc  il  affure  qu’il  n’y 
a  point  de  remede,  par  la  raifon  qu’on  ne  peut  point 
découvrir  à  quel  endroit  de  la  tête  eft  le  mal.  C’eft  ce 
qui  fait  dire  à  Celfe  ,  Lib.  VIII.  c .  4.  a  Si  quelqu’un 
«  a  reçu  quelque  coup  violent  à  la  tête,  que  les  fymp- 
«  tomes  qui  s’en  enfuivent,  paroiffent  dangereux,  & 
«  qu’il  n’y  ait  point  de  fiffure  à  l’endroit  où  la  peau 
oc  eft  entamée;  on  fera  bien  de  voir  au  côté  opposé 
«c  s’il  n’y  a  point  quelque  endroit  mou  Sc  tuméfié; 
«  auquel  cas  on  l’ouvrira  ,  5c  l’on  trouvera  deffous 
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«  qu'il  y  a  fiffure  à  l’os.  En  tout  cas  quand  on  n’y  trou- 
«  veroit  point  de  fiffure ,  on  n’auroit  pas  beaucoup  rif- 
cc  qué  en  ouvrant  la  peau,  parce  qu’il  feroit  bien  aisé, 
cc  de  la  faire  reprendre.  »  Mais  cette  épreuve  ne  don¬ 
ne  encore  rien  de  certain ,  parce  qu’il  eft  arrivé  fou- 
vent  ,  qu’il  y  avoit  fiffure  à  l’os  bleffé  lui-même  quoi- 
qu’en  un  autre  endroit  que  celui  où  la  bleffure  avoit 
été  faite.  Par  exemple  ,  Joan.  Bohnius,  de  Rcnunciat. 
Vulner.  parle  d’un  homme  qui  reçut  un  coup  de  bâ¬ 
ton  au  front  près  du  fourcil  de  l’œil  droit,  dont  il 
mourut  :  or  on  ne  trouva  rien  après  fa  mort  à  l’os  qui 
avoit  été  bleffé ,  qu’une  contre-fiffure  à  l’orbite  de  l’œil 
droit ,  d’un  pouce  Sc  demi  de  long ,  qui  s’étendoit  juf- 
qu’à  la  felle  du  Turc.  Quelque  fois  auffi  on  a  vu  la 
fiffure  s’étendre  depuis  l’endroit  bleffé  jufqu’à  d’au¬ 
tres  os  de  la  tête.  Ruifch  ,  Obferv.  Anat.  Chirurg.  Cent . 
Obf.  47.  rapporte, que  par  une  violente  contufion  qu’u¬ 
ne  perfonne  avoit  reçue  à  la  tête ,  il  s’étoit  fait  une 
fiffure  qui ,  commençant  à  l’os  pariétal  gauche  ,  régnoit 
d’un  bout  à  l’autre  de  cet  os  ;  enfuite  traverfant  la  fu¬ 
ture  écailleufe  de  l’os  des  tempes,  Sc  tout  l’os  pier¬ 
reux  s’avançoit  jufqu’au  grand  trou  de  l’os  occipital 
par  où  paffe  la  moelle  allongée.  Ce  cas  fait  bien  voir 
que  les  futures  n’empêchent  pas  les  fiffures  aux  os  du 
crâne  de  s’étendre  d’un  os  à  l’autre ,  comme  bien  des 
gens  fe  l’imaginent. 

La  fraèfure  du  crâne  différé  de  la  fiffure,  en  ce  que  la 
fiffure  ,  proprement  dite ,  n’interrompt  pas  tout-à  fait 
la  cohéfion  des  parties,  au  lieu  que  la  fraèfure  eft  u- 
ne  entière  folution  de  continuité.  La  fiffure  n’eft  qu’u¬ 
ne  fente  étroite  ,  la  fraèfure  fuppofè  un  vuide  confidé- 
rable  entre  des  parties  qui  auparavant  tenoient  l’une 
à  l’autre.  La  fraèfure  peut  être  telle  que  l’os  foit  tout- 
à-fait  divisé  en  deux,  ou  que  les  parties  defùnies  tien¬ 
nent  encore  par  quelque  endroit.  Si  la  folution  de 
continuité  eft  totale,  la  partie  détachée  pouffera  pour 
l’ordinaire  en  dedans  ,  Sc  blefiera  le  cerveau.  On  peut 
auffi  rapporter  à  la  fraèfure  ce  qu’Hippocrate  appel¬ 
le  é«T pu ,  par  où  il  entend  l’empreinte  Sc  la  marque  d’un 
coup  de  fabre ,  quand  ,  par  exemple  ,  le  fabre  a  em¬ 
porté  tous  les  tégumens  du  crâne  Sc  bleffé  l’os.  Voi¬ 
ci  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet.  <*  On  appelle  empreinte  du 
ce  fabre ,  la  marque  qui  en  refte  fur  l’os  ,  quand  le  coup 
«  ne  lui  a  pas  fait  perdre  fa  fituation  naturelle.  »  Et 
enfuite  il  ajoute,  que  «l’enlevement  des  tégumens 
a  dia.K07ri] ,  avec  plaie  en  long  Sc  e  n  travers  du  corps 
œ  de  l’os,  fe  confidere  enéore  comme  empreinte  du 
œ  fabre ,  pourvû  que  les  autres  os  contigus  à  celui 
ce  qui  eft  dépouillé  ,  foient  reliés  dans  leur  fituation  na- 
œ  tutelle,  Sc  ne  foient  point  enfoncés  par  le  coup.  * 
Car  ce  ne  fèroit  plus,  fùivant  Hippocrate,  une  fim- 
ple,  l'cTg» ,  hedre ,  fi  l’os  étant  entièrement  détaché, 
avoit  changé  de  fituation  Sc  étoit  enfoncé  en  dedans  : 
il  appelle  ce  dernier  cas  strep^etmi. 

Il  y  a  contufion  au  crâne  quand  il  a  été  bleffé  par  un  inff- 
trument  long  8c  obtus,  de  maniéré  qu’il  n’y  paroiffe 
ni  fiffure  ni  fraèfure;  car  comme  la  contufion  des  par¬ 
ties  molles  peut  rompre  un  grand  nombre  de  vaiff- 
feaux,  fans  que  la  peau  foit  entamée  ,  de  même  celle 
des  os  peut  bleffer  les  vaiffeaux  qui  font  entre  les  la¬ 
mes  offeufês  fans  endommager  l’os  en  dehors,  du 
moins  d’une  maniéré  qui  paroiffe.  Cet  accident  eft 
fouvent  long-tems  à  fe  manifefter  jufqu’à  ce  que  les 
terribles fymptomes,  qui  en  font  les  fuites,  viennent 
annoncer  la  mauvaife  fituation  de  l’os.  Hippocrate 
appelle  ce  défordre  SxaV/ç  ;  Sc  il  nous  apprend  qu’on 
ne  peut  pas  juger  parla  feule  infpeèfion ,  fila  contu¬ 
fion  ableffé  la  fubftânce  de  l’os  plus  ou  moins,  ou  fi  le 
coup  a  pénétré  plus  ou  moins  avant  :  car  fi  les  vaiffeaux 
diftribués  dans  le  diploë,  qui  eft  fitué  entre  les  deux 
tables  du  crâne,  font  rompus  par  la  contufion  ,  quoi¬ 
que  l’os  loit  entier ,  on  doit  s’attendre  aux  dangereux 
fymptomes  que  produiront  les  humeurs  extravasées  5 
il  pourra  en  arriver  que  la  table  interne  du  crâne  foit 
corrodée ,  Sc  que  le  défordre  fe  communique  aux  tns* 
ninges  Sc  au  cerveau-même. 

DDDddij 
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Le  crâne  peut  être  enfoncé  de  deux  maniérés  ,  car  ou  l’os 
brisé  8c  tout-à-fait  dégagé  d’avec  les  os  circonvoifins  , 

.  '  tombe  en  dedans ,  ou  il  eft  affaiffé  fans  quitter  les  par¬ 
ties  voifines  auxquelles  iltient ,  comme  il  arrive  aux  jeu¬ 
nes  gens  qui  reçoivent  un  coup  de  quelque  infiniment 
obtus  fur  le  crâne;  les  os  dans  un  âge  encore  tendre 
étant  fléxibles  cèdent  à  la  comprefîion  fans  fe  rompre. 
Cette  déprefîlon  fans  fraélure  arrive  pourtant  auflï 
quelquefois  à  des  perfonnes plus  âgées  :  car  tant  qu’un 
homme  eft  vivant  ,fon  crâne  eft  humide  8c  beaucoup 
moins  friable,  qu’il  ne  paroît  dans'un  fquelete  ,  dont 
les  os  font  defféchés.  Mais  il  eft  rare  qu’il  arrive  de 
ces  fortes  de  dépreflïons  du  crâne  à  des  adultes  fans 
qu’il  y  ait  en  même-tems  ou  filTure  ou  fraélure. 

Une  partie  du  crâne  peut  être  enlevée,  comme  il  arrive 
fouvent  quand  un  infiniment  vulnérant  coupe  avec  les 
tégumens  une  partie  de  l’os.  Cela  s’appelle  dedolatton, 
ou  fèélion  .du  crâne;  &  Scultet  dans  fon  Armamen- 
tar.  Chintrg.  Ohferv.  17.  rapporte  un  exemple  d’un 
cas  de  cette  nature,  où  une  portion  du  crâne  auflï  lar¬ 
ge  qu’un  écu  avoit  été  emportée ,  Se  dont  le  bleffé  fut 
cependant  guéri.  Il  eft  certain  auflï  qu'après  de  for¬ 
tes  contufïons  à  la  tête,  il  fe  détache  quelquefois  de 
la  table  intérieure  du  crâne  des  efquilles  qui  offenfent 
le  cerveau.  Nous  en  avons  rapporté  plus  hautun  exem¬ 
ple  que  cite  Paré. 

Toutes  les  caufes  que  nous  venons  de  rapporter,  affec¬ 
tent,  ou  la  table  extérieure  du  crâne  feule,  ou  feule¬ 
ment  la  table  antérieure  ,  ou  toutes  les  deux  :  or  elles 
font  plus  dangereufes  à  proportion  qu’elles  pénètrent 
plus  avant;  les  plus  profondes  plaies  dans  ces  parties 
font  toujours  les  plus  difficiles  à  guérir. 

Comme  les  bleffures  du  crâne  peuvent  avoir  de  fâcheu- 
fes  fuites,  il  eft  de  la  derniere  importance,  quand 
quelqu’un  a  reçu  un  coup  à  la  tête,  d’examiner  foi- 
gneufement  fi  l’os  n’a  point  été  endommagé.  Et  ce 
n’eft  pas  aflez  d’y  regarder  fuperficiellement  ;  on  n’y 
fauroit  regarder  de  trop  près  ,  lorfqu’Hipocrate  nous 
apprend  avec  une  ingénuité  digne  d’un  homme  de 
fens  &  d’honneur ,  que  lui-même  il  a  pris  une  des  fu¬ 
tures  du  crâne  pour  une  fraélure. 

Pour  s’aflùrer  fi  l’os  a  été  endommagé  ou  non ,  il  faut 

ï°.  Savoir  avec  quel  degré  de  force  le  coup  a  été  ap¬ 
pliqué. 

Or  c’eft  une  chofe  qu’on  ne  peut  pas  toujours  favoir 
bien  précisément  ;  car  on  peut  porter  un  jugement 
faux  en  fe  fondant  fur  l’apparence  de  la  plaie ,  lorf- 
qu’ellea  été  faite  avec  un  infiniment  moufle,  ou  qu’elle 
eft  petite,  mais  accompagnée  d’une  contufion  confi- 
dérable. 

20.  Comparer  la  dimenfion  de  la  plaie  avec  fa  fitua- 
tion. 

Si ,  comme  on  l’a  déjà  obfervé  ,  la  plaie  eft  fur  une  par¬ 
tie  platte  de  la  tête ,  elle  peut  être  large  fans  pour  ce¬ 
la  être  profonde:  mais  fi  la  partie  eft  convexe ,  angu¬ 
laire  &faillante,  la  blefTure  fera  profonde  à  propor¬ 
tion  de  fà  largeur  :  fi  ce  n’eft  pourtant  qu’elle  eût  été 
faite  avec  un  infiniment  concave ,  ou  qui  fe  fût  cour¬ 
bé  à  l’inflant  qu’on  portoit  le  coup. 

30.  Y  enfoncer  la  fonde. 

Quand  un  Chirurgien  habile  eft  appellé  auprès  d’un 
bleffé  de  cette  efpece ,  il  commence  par  laver  la  plaie 
avec  de  l’eau  chaude  ,  à  quoi  il  aura  ajouté  un  peu  de 
vin  &  de  fel  ;  enfuite  écartant  avec  ménagement  les 
levres  de  la  plaie ,  il  regarde  s’il  ne  paroît  pas  quelque 
blefTure  à  l’os.  Il  introduit  après  dans  la  plaie  une  fon¬ 
de  moufle  &  polie ,  laquelle  doit  être  menue  &  fouple  : 
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le  mieux  eft  qu’elle  foit  d’argent  ;  il  la  fera  chauffer 
toute  rouge  avant  de  s’en  fervir  ,  8c  la  laiffera  enfuite 
refroidir  par  degrés.  Puis  tâtonnant  avec  ,  il  cherche¬ 
ra  d’abord  fi  l’os  eft  tout-à  fait  découvert,  ce  qu’il  fe¬ 
ra  aisé  de  connoître  par  le  fon  que  rendra  la  fonde  fur 
le  crâne.  S’il  eft  découvert,  le  Chirurgien  conduira  fa 
fonde  fur  toute  fà  furface  pour  fentir  s’il  n’y  a  rien  de 
raboteux.  Voici  les  avis  que  donne  Celfe  ,  Lib.  VIII. 
cap.  4.  pour  faire  cette  opération  comme  il  faut,  a  Que 
«  la  fonde  ,  dit-il  ,  ne  foit  ni  trop  menue  ,  ni  trop 
«  pointue,  de  peur  que  rencontrant  quelque  finuofïté 
«  naturelle  qui  l'arrête,  elle  ne  fafle  croire  fauflèment 
«  que  c'efl  une  rupture  d’os  ;  point  trop  grofle  non 
«  plus  ni  trop  moufle  ,  de  peur  que  fa  pointe  ne  glifle 
«  par-delfus  de  véritables  fentes  ou  Silures.  Quand  la 
«  fonde  a  parcouru  l’os,  s’il  paroît  continu  Sc  poli ,  il 
«  y  a  toute  apparence  qu’il  n’eft  point  endommagé, 
a  Mais  fi  l’on  fent  quelque  chofe  de  rude  Sc  d’inégal 
oc  à  des  endroits  où  il  ne  doit  point  fe  rencontrer  de  fu- 
ce  ture,  c’eft  une  marque  que  l’os  eft  rompu.  »  Nous 
voyons  par  là  combien  il  eft  effentiel  de  connoître  les 
endroits  où  fe  trouvent  les  futures,  dont  la  fituation 
peut  varier  félon  l’âge  8c  les  perfonnes-. 

Ainfi  ,  dans  les  jeunes  gens  la  future  fagittale  partage 
l’os  frontal  en  deux:  mais  elle  s’efface  petit  à  petit  à 
meflire  que  l’on  avance  en  âge,  quoique  quelquefois 
dans  des  perfonnes  très  âgées  on  la  diftingue  encore; 
c’eft  pourquoi  dans  le  cas  de  coups  appliqués  fur  le 
front ,  il  faut  faire  attention  à  cette  future.  Pour  l’or¬ 
dinaire  ,  dans  un  âge  avancé  &  même  plutôt ,  toutes  les 
futures  s’effacent  &  deviennent  imperceptibles.  Héro¬ 
dote,  dans  le  Livre  qu’il  intitule  Calliope ,  raconte  que 
lorfqu’on  ramaffa  les  offemens  dépouillés  des  Soldats 
qui  avoient  été  tués  à  la  bataille  de  Platée ,  il  fe  trouva 
un  crâne  qui  n’avoit  point  de  future  du  tout,  mais  qui 
étoit  tout  d’une  piece.  On  a  vu  auflï  quelquefois  dans 
de  jeunes  perfonnes  les  futures  tout-à-fait  effacées: 
dans  le  crâne  d’un  enfant  de  huit  ans,  on  ne  trouva  pas 
les  moindres  traces  de  futures  fagittale  ni  coronale  ,  ni 
en  dedans  ni  en  dehors  du  crâne.  Le  célébré  M.  Hu- 
nauld,  Hifl.  de  /’ Acad,  des  Sciences ,  An.  1734.  a  ob¬ 
fervé  que  même  dans  des  fujets  plus  jeunes  on  voyoit 
quelquefois  que  les  futures  commençoient  à  s’effacer  : 
ce  qui  lui  faifoit  croire  que  ce  cas  n’eft  pas  fi  rare  qu’on 
fe  l’imagine  communément. 

De  plus  en  quelques  endroits  le  crâne  eft  naturellement 
raboteux  &  inégal,  à  l’os  occipital,  par  exemple;  8c 
quelquefois  les  futures  font  tout  autrement  disposées 
dans  un  homme  que  dans  un  autre.  Ainfi ,  dit  M.  Van- 
Swieten ,  j’ai  moi-même  un  crâne  dont  la  future  fagit¬ 
tale  près  de  l’occiput  8c  du  front  eft  fort  étroite,  8c  qui 
fur  la  couronne  de  la  tête  fait  plufieurs  circonvolutions 
qui  y  occupent  prefque  un  pouce  de  large.  Hippocrate 
a  donc  raifon  de  remarquer  comme  il  fait  au  commen¬ 
cement  de  fon  Livre  des  plaies  de  la  tête ,  que  a  les  tê - 
«  tes  des  hommes  ne  font  pas  toutes  faites  de  même  , 
«  ni  leurs  futures  fituées  aux  mêmes  endroits.  » 

Ainfi  dans  le  cas  d’un  coup  proche  d’une  future ,  après 
avoir  employé  la  fonde  pour  s’affurer  fi  l’os  eft  bleffé 
ou  ne  l’eft  pas,  on  n’a  encore  rien  de  certain.  Auflï 
Celfe,  Lib.  V III.  cap.  4.  nous  apprend  qu’hîippocra- 
te,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  fe  trompa  dans  un 
cas  de  cette  nature.  «  Il  l’avoue  ,  dit-il,  ingénuement,' 
«  femblable  en  cela  à  tous  les  hommes  véritablement 
a  grands,  qui  connoiflànt  bien  la  fupériorité  qu’ils  ont 
«  fur  les  autres ,  ne  croyent  pas  perdre  leur  réputation 
«  en  reconnoiffant  leurs  méprifes;  au  lieu  que  les  génies 
a  fuperficiels  ne  font  pas  d’humeur  à  rien  abandonner 
ce  du  peu  qu’ils  ont.  C’eft  là  la  marque  caraélériftique 
ce  des  grands  génies,  qui  fe  fentant  aflez  de  mérite  pour 
et  s’illuftrer  d’ailleurs,  avouent  leurs  fautes  avec  fran- 
«c  chife  &  ingénuité ,  furtout  fi  cet  aveu  peut  être  utile 
«  àlapoftérité,  en  empêchant  ceux  qui  viendront  après 
œ  eux,  de  faire  la  même  faute.  » 

40.  Verfer  de  l’encre  fur  la  partie,  pour  découvrir  s’il  y 
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a  filfure  à  l’os ,  ou  non ,  quand  les  autres  méthodes"  | 

ci-delfus  indiquées  n’ont  rien  donné  de  certain. 

Quand  la  connoilfance  qu’on  a  de  l’inflrument  vulnérant, 
la  violence  avec  laquelle  le  coup  a  été  aliéné ,  la  mali¬ 
gnité  des  fymptomes  fubséquens ,  tels  que  le  vertige, 
Pimpoffibiiité  où  ell  le  bielle  de  fe  foutenir  droit  fur  fes 
piés  ,  le  profond  affoupiffement ,  font  craindre  que  le 
crâne  n’ait  été  endommagé,  quoiqu’après  l’avoir  dé¬ 
pouillé  o®  ne  découvre  ni  par  la  fimple  infpeétion  ,  ni 
par  l’ufage  de  la  fonde  ,  ni  filfure ,  ni  contufion  à  l’os  ; 
Hippocrate  indique  encore  une  méthode  pour  décou¬ 
vrir  ce  défordre  caché,  lequel  ne  manquerait  pas,  fi  on 
le  négligeoit ,  de  produire  des  fymptomes  également 
terribles  Sc  dangereux.  Pour  y  obvier  il  preferit  de  ver- 
fer  fur  les  os  quelque  remede  liquide ,  noir ,  d’y  appli¬ 
quer  enfuite  un  linge  trempé  de  l’huile ,  Sc  de 
mettre  par-deffus  un  cataplafme  de  mays.  Le  lendemain 
après  avoir  découvert  la  plaie  &  l’avoir  lavée,  il  veut 
qu’on  racle  l’os  ;  au  moyen  de  quoi  la  liqueur  noire 
reliera  empreinte  dans  la  fiifure  ou  les  parties  endom¬ 
magées  de  l’os ,  au  lieu  que  les  autres  parties  paraîtront 
blanches.  C’ell-à-dire  qu’il  faut  répandre  une  liqueur 
noire  fur  l’os  dépouillé,  enfuite  racler  ou  elfuyer  l’os 
pour  connoîtrepar  les  traits  que  l’encre  laiffera,  qu’el¬ 
les  parties  du  crâne  ont  fouiîert  filfure  ou  contufion  ; 
car  comme  l’encre  pénétrera  plus  avant  dans  ces  par¬ 
ties, on  ne  pourra  pas  l’en  effacer  en  frottant  Sc  en  effù- 
yant ,  comme  on  fera  fur  les  autres  endroits  de  l’os  dé¬ 
pouillé. 

Mais  ce  pafîage  ne  nous  apprend  point  du  tout  qu’Hip- 
pocrate  fe  fervît  d’encre  pour  ce  fujet ,  nonobllant  la 
paraphrafe  que  Celfeen  fait,  Lib.  VIII.  cap.  4.  en  ces 
termes  :  ce  car  fi  l’on  n’eft  pas  affuré  qu’il  y  ait  fiffure ,  il 
«  faut  verfer  de  l’encre  fur  l’os,  Sc  après  cela  le  racler 
ce  avec  une  rugine  ;  Sc  la  fiffure ,  s’il  y  en  a  une ,  con¬ 
te  fervera  allez  d’encre  pour  qu’on  la  puilTe  découvrir 
ce  par  là.  30 

Paul  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  90.  pour  découvrir  une  filfu- 
re  étroite  ou  imperceptible  par  quelque  raifon  que  ce 
foit ,  ordonne  une  medecine  liquide  ,  noire  ou  de  l’en¬ 
cre  ,  telle  que  celle  avec  quoi  l’on  écrit ,  QaçfjuiKov  n ' 
(jaKclv  vypcv ,  «  ivT 0  ÿça.<piKov  èyxéxvTtç.  Les  anciens 

fe  fervoient  pour  cet  effet  au  lieu  d’encre,  d’une  li¬ 
queur  qu’ils  tiraient  de  la  feche  Sc  peut-être  d’autres 
fubllances.  Mais,  quoiqu’il  en  foit  ,  du  moins  l’encre 
telle  que  nous  la  faifons  aujourd’hui,  composée  de  vi¬ 
triol,  de  noix  de  galle ,  d’écorce  de  grenade  Sc  autres 
fubllances  allringentes  ,  ne  me  paraît  point  du  tout 
propre  poiy  l’ufage  dont  il  s’agit,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  tempérée  parle  mélange  de  quelque  autre  liqueur; 
car  fi  on  la  verfe  toute  pure  fur  l’os  dépouillé ,  elle 
caufera  fur  le  champ  dans  les  vaiffeaux  tendres  une 
conllriélion  capable  de  les  détruire  ;  en  conséquence 
de  quoi  l’os  étant  mortifié  par  cette  liqueur  corrofive  il 
tombera  par  écailles.  Je  ne  vois  aucune  nécelfité  de 
préférer  l’encre  pour  cet  ufage  à  une  liqueur  de  toute 
autre  couleur.  Que  fi  l’on  croit  que  la  couleur  noire 
foit  la  meilleure  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  il  n’y  aura 
qu’à  faire  calciner  des  os  julqu’à  ce  qu’ils  foient  noircis, 
en  faire  une  poudre  extrêmement  fine, Scia  délayer  dans 
de  l’eau ,  ou  enfin  employer  telle  autre  fubllance  qu’on 
voudra,  pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  composée  d’ingré- 
diens  aulfi  allringens  que  ceux  avec  quoi  on  fait  l’en¬ 
cre. 

De  plus  il  me  femble  que  c’ell  allez  de  teindre  l’os  dé¬ 
pouillé  avec  la  liqueur,  Sc  de  l’elTùyer  enfuite  avec  une 
éponge  ,  fans  racler  toute  la  furface  de  l’os  avec  une 
rugine;  ce  qui  y  pourrait  caufer  une  nouvelle  sépara¬ 
tion  comme  on  le  verra  plus  bas.  D’ailleurs  ainfi  que  la 
fonde  ,  par  la  rencontre  des  futures  Sc  des  afpérités  qui 
l’arrêteront,  peut  induire  en  erreur;  cette  méthode-ci 
peut  y  induire  de  même  Sc  à  peu  près  par  les  mêmes 
raifons,  car  la  liqueur  colorée  s’infinuera  dans  les  in- 
terllices  des  futures  Sc  pourra  s’attacher  aux  inégalités 
du  crâne. 
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50.  La  méthode  de  faire  ferrer  au  blefTë  quelque  fubllan¬ 
ce  dure  entre  fes  dents,  peut  donner  quelque  jour 
dans  les  plaies  de  cette  elpece. 

Hippocrate  dans  fes  Prœnotiones  Coaca, ,  confcille  au  bleL 
sé,  lorfqu’il  eft  incertain  s’il  y  a  ou  n’y  a  pas  fraéfinre 
au  crâne ,  de  mettre  dans  fa  bouche  des  tiges  d’afpho- 
dele  ou  de  fenouil ,  de  les  mâcher,  obfcrvant  en  mê¬ 
me  tems  s’il  fe  fait  quelque  bruit  à  quelque  endroit  du 
crâne  :  fi  cela  arrive,  cet  endroit  etl  la  partie  fraéturée. 
Mais  il  ell  bien  aisé  d’imaginer  que  ce  bruit  ne  fera 
pas  fenfible,  à  moins  que  la  fraélure  ne  foit  extrême¬ 
ment  large;  on  ne  pourra  donc  jamais  découvrir  avec 
certitude  une  fimple  fiffure  au  crâne  par  cette  métho¬ 
de.  Ce  figne  dépend  entièrement  de  ce  que  les  mufcles 
crotaphytes  qui  tandis  qu’011  mâche ,  prelfent  avec  for¬ 
ce  la  mâchoire  inférieure  contre  lafupérieure,  partent 
des  deux  côtés  de  la  partie  latérale  du  crâne ,  c’ell-à- 
dire,  de  l’apophyfe  fùpérieure  de  l’os  de  la  pomette, 
du  côté  adjacent  de  l’os  frontal ,  de  l’apophyfe  large  de 
l’os  Iphénoïde,  de  l’os  pariétal  &  de  la  partie  écailleu- 
fe  de  l’os  des  tempes.  En  conséquence,  lorfque  ces 
mufcles  font  en  action  ,  s’il  y  a  aux  environs  de  leur 
infertion  quelque  large  fracture  ,  les  os  endommagés 
peuvent  être  ébranlés,  Sc  faire  entendre  du  bruit;  Sc 
comme  ces  mufcles  ont  leurs  infertions  à  plufieurs  os 
du  crâne  8c  s’étendent  fi  loin ,  on  peut  bien  s’il  y  a  une 
fraélure  confidérable  à  quelque  os  du  crâne, la  découvrir 
par  ce  moyen.  Quelques  Chirurgiens  ordonnent  au 
blelfé  de  mordre  un  clou  de  fer ,  ou  ils  lui  font  mettre 
dans  les  dents  une  corde  qu’ils  tirent  de  leur  côté  ,  lui 
recommandant  d’obferver  pendant  ce  tems  là ,  s’il  le ne 
de  l’ébranlement  ou  s’il  entend  du  bruit  à  quelque  en¬ 
droit  du  crâne. 

<5°.  S’il  y  a  rupture  ou  contufion  au  crâne,  Sc  qu’on  y  ap- 
perçoive  en-delfus  des  taches  blanches,  la  feule 
infpeclion  fuffira  pour  juger  combien  il  a  été  en¬ 
dommagé. 

Si  la  plaie  ell  d’elle-même  ou  a  été  rendue  par  la  maitl 
du  Chirurgien  allez  large  ,  pour  qu’on  puifle  de  fes 
yeux  confidérer  l’os  à  nu  ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  ap- 
percevoir  les  filfures  ou  fraélures ,  s’il  y  en  a  :  mais  s’il 
y  a  contufion  ,  fans  que  l’os  foit  séparé ,  il  fera  plus 
difficile  de  le  découvrir,  comme  Hippocrate  l’aobler- 
vé  avec  raifon. 

Le  principal  figne  qui  puilfe  décider  le  Chirurgien  en  ce 
cas,  ell  fi  l’os  a  perdu  fa  couleur  naturelle  qui  ell  or¬ 
dinairement  un  peu  rougeâtre  ou  tirant  un  peu  fur  le 
bleu.  Si  l’on  y  voit  ça  Sc  là  des  taches  pâles  ,  c’eft  un  fi¬ 
gne  que  les  vailfeaux  fubjacens  d’où  la  lame  offeufe 
tranfparente  qui  les  couvrait,  tirait  fa  couleur,  font 
mortifiés  Sc  incapables  de  tranfmettre  davantage  des 
fluides  ;  en  conséquence  de  quoi  cette  lame  olfeufe  d ef- 
tituée  des. vailfeaux  fubjacens  ,  ne  manquera  pas  de  fe 
séparer  Sc  de  tomber  par  écailles. 

70.  L’attouchement  contribuera  aulfi  beaucoup  à  décou¬ 
vrir  fi  le  crâne  a  été  aucunement  endommagé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  c’ell  encore  là 
une  voie  fi  peu  certaine,  qu’elle  peut  faire  croire  au 
Chirurgien  que  l’os  ell  affailfé  quoiqu’il  ne  le  foit  pas. 
Dans  de  violentes  contufions ,  les  tégumens  étant  pous¬ 
sés  avec  force  contre  le  crâne  qui  ell  delfous ,  font  lou- 
vent  fi  confidérablement  maltraités,  que  les  vailfeaux 
en  étant  rompus  il  fe  forme  tout  d’un  coup  fous  la 
peau  ,  qui  cependant  relie  entière  ,  un  amas  d’hu¬ 
meurs  qu’ils  ont  déchargées.  Si  donc  dans  ce  cas 
là  on  prelfe  les  bords  de  la  tumeur  avec  les  doigts  près 
d’une  partie  non  endommagée,  l’os  paraîtra  alfailfé,  Sc 
en  voici  la  raifon.  Les  tégumens  du  crâne  font  fore 
épais  Scfùrtout  la  peau.  Ces  tégumens  font  élevés  par 
les  parties  fubjacentes  ,  quand  la  membrane  cellu- 
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Igire  fe  gonfle  par  les  humeurs  qui  s’y  déchargent  : 
mais  fur  les  bords  de  la  tumeur  la  peàu  eft  contiguë 
aux  parties  fubjacentes.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  porte  le 
doigt  un  peu  plus  avant ,  flir  la  partie  enflée ,  comme 
la  peau  eft  élevée  en  cet  endroit ,  &  qu’elle  ne  porte 
■plus  immédiatement  fur  l’os  8c  fur  le  péricrane,  il  fein- 
J)le  que  l’os  foit  enfoncé.  D’habiles  Chirurgiens  y  ont 
été  trompés ,  8c  le  fameux  Ruyfch  ,  Obferv.  Anat.  Mc- 
dic.  Centur.  Obf.  55.  avoue  que  tâtant  une  large  tu¬ 
meur  au  front,  causée  par  une  violente  contufion  ,  il 
avoit  été  tenté  de  croire  que  le  crâne  étoit  enfoncé  , 
comme  l’affuroit  pofitivement  un  Chirurgien  aufli 
préfent,  &  qu’il  en  feroit  demeuré  perfuadé  fans  les 
expériences  multipliées  qui  lui  a  voient  appris  que  dans 
ces  cas ,  l’attouchement  n’eft  fouvent  propre  qu’à  in¬ 
duire  en  erreur. 

8°.  Les  tégumens  même  fourniront  des  fignes  propres  à 
,  faire  juger  fi  le  crâne  a  été  endommagé  ,  fl  par 
exemple  ils  fe  séparent  de  l’os  vers  le  feptieme 
jour  ;  on  aura  lieu  de  le  croire  aufli  fi  le  bleifé  fent 
des  douleurs  exceflives  ,  s’il  fe  décharge  de  la 
plaie  une  liqueur  ichoreufe  8c  fétide ,  8c  d’une 
malignité  qui  n’eft  pas  ordinaire  quand  il  n’y  a 
que  les  tégumens  d’affectés. 

Ces  Agnes  font  connoître  à  la  vérité  que  le  crâne  eft  en¬ 
dommagé  :  ils  ne  fe  manifeftent  ordinairement  que 
par  des  fymptomes  irrémédiables  ,  qui  font  périr  le 
bleffé.  Quand  la  plaie  ne  va  pas  plus  loin  que  les  tégu¬ 
mens  ,  fans  endommager  le  crâne ,  elle  eft  bien-tôt  gué¬ 
rie  ,  fl  large  qu’elle  foit,  en  obfervant  ce  qui  a  été  prefi- 
crit  ailleurs  pour  les  plaies  des  tégumens  :  mais  quand 
le  crâne  eft  offensé  ,  &  qu’on  n’en  a  point  été  averti 
par  les  fignes  ci-deflus  détaillés  ;  on  traite  ce  mal  com¬ 
me  une  Ample  plaie  ,  &  la  cure  paroît  aller  aflez  bien 
pendant  les  premiers  jours.  Pendant  ce  tems-là  les  os 
ïùbjacens  qui  ont  été  offensés  ,  commencent  à  fe  cor¬ 
rompre  ,  les  tégumens  fe  séparent  des  os  affeétés ,  la 
douleur  augmente  ;  il  ne  vient  plus  de  pus  digéré,  mais 
une  fanie  claire  8c  fétide ,  &  la  plaie  réfiftant  aux  plus 
puiffans  remedes ,  donne  enfin  des  Agnes  non  équivo¬ 
ques  de  ce  défordre  caché  qu’on  n’avoit  point  connu 
jufqu’alors.  Tous  ces  fymptomes  viennent  plutôt  ou 
plus  tard ,  félon  la  violence  du  mal,  la  conftitution  du 
malade,  8c  fpécialement  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
chaleur  de  l’atmofphere. 

Hippocrate,  dans  fes  PrAnotioncs  Coacœ  ,  obfèrve  exafte- 
ment  toutes  ces  circonftances  ;  car  après  avoir  raconté 
les  fignes  par  où  l’on  connoît  s’il  y  a  fraélure  au  crâne, 
il  ajoute  :  «  mais  par  la  fuite  du  tems  on  découvre  les 
a  fraéfures  ,  foit  le  feptieme ,  foit  le  quatorzième  jour, 
«foit  par  quelques  autres  circonftances  particulières; 
«  caria  chair  fe  sépare  de  deffus  l’os, l’os  devient  livide, 
«  la  douleur  augmente ,  il  fort  de  la  fanie ,  8c  ces  fymp- 
«  tomes  font  fort  difficiles  à  guérir.  »  Et  dans  fon 
Traité  furies  plaies  de  la  tête  ,  à  l’endroit  où  il  expofe 
les  fignes  par  où  l’on  prévoit  que  le  bleifé  mourra,  il 
s’exprime  ainfi  :  «  S’il  y  a  frafture ,  fiflùre  ou  contufion, 
«  Sec.  à  l’os,  8c  qu’on  ait  négligé  de  le  racler  ou  de  le 
«  retrancher,  par  la  perfuafion  où  l’on  étoit  qu’il  n’en 
«  étoit  pas  befoin  ,  8c  que  le  crâne  n’étoit  pas  endom- 
«  magé;  la  fievre  prendra  au  malade  avant  le  quator- 
«  zieme  jour,  fi  c’eft  en  hiver ,  Se  en  été  dès  le  feptieme. 
«  Il  fortira  un  peu  de  fanie  de  la  plaie,  8c  la  partie  en- 
«  flammée  fe  mortifiera.  Quand  les  choies  font  venues 
«  à  ce  point ,  l’ulcere  fe  décolore,  devient  glutineux, 
«  brun  Se  livide  comme  de  la  chair  falée ,  wWeç  rctpi^oç; 
a  8c  quand  l’os  commence  à  être  carié  ,  trQxv.iXlÇiiv  ,  il 
«  devient  noir  Se  poli ,  8c  fur  les  bords  ,  pâle  8c  blan- 
«  châtre  :  mais  quand  il  devient  purulent  ,  il  paroît 
«  des  puftules  fur  la  langue  ,  Se  le  malade  meurt  après 
«  un  délire  de  quelque  -  tems.  »  Voilà  donc  les  fignes 
de  mortqu’Hippocrate  obfervoit  :  en  effet,  tant  que 
les  levres  de  la  plaie  font  rouges  Se  peu  enflammées, 
un  Chirurgien  habile  ne  s’effraye  pas  encore  ;  mais 
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quand  les  chairs  n’ont  plus  un  œil  vif,  8c  que  les  levres 
de  la  plaie  Reviennent  de  la  couleur  d’une  viande  flé¬ 
trie  ,  ou  falée  depuis  long-tems ,  il  s’attend  dès-lors  aux 
plus  terribles  fymptomes.  C’eft  pour  cette  rai  fon  que 
les  plus  habiles  Chirurgiens  depuis  Hippocrate,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  remarqué,  s’inquiètent  bien  moins 
des  fymptomes  eflrayans  qui  arrivent  immédiatement 
après  le  coup ,  que  de  ceux  qui  paroiffent  enfui  te  ,  fur- 
tout  vers  le  feptieme  jour. 

C’eft  pour  la  même  raifon  qu’Hippocrate  afùre  que  dans 
les  plaies  à  la  tête ,  les  fievres  qui  commencent  le  qua¬ 
trième,  le  feptieme  ou  l’onzieme  jour,  font  ordinaire¬ 
ment  mortelles. 

Comme  les  bleffures,  même  légères  au  crâne  ,  font  fou- 
vent  fuivies  de  plufieurs  fymptomes  terribles ,  qui  font 
ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés ,  8c  quelques  autres 
que  nous  rapporterons  plus  bas;  il  eft  vifible  qu’il  faut 
avoir  grand  foin  d’ouv-rir  ces  plaies,  8c  de  les  guérir  le 
plus  promptement  qu’il  eft  poffible.  Or  telle  eft  la  na¬ 
ture  des  fignes  que  nous  avons  déjà  rapportés,  que  fi  plu¬ 
fieurs  concourent  enfemble  ,  ils  fourniffent  undiagnof- 
tic  certain  ;  8c  ceux  que  nous  rapporterons  marquent 
infailliblement  que  l’os  eft  endommagé.  Mais  ce  dé- 
fordre  caché  fe  découvre  fouvent  trop  tard  ,  pour  qu’il 
foit  encore  tems  de  le  guérir,  au  lieu  que  s’il  eût  été 
connu  plutôt ,  on  auroit  pu  y  remédier. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  pourquoi  les  habiles 
Chirurgiens  ne  négligent  pas  8c  ne  traitent  point  fu- 
perficiellement,  même  les  plus  légères  bleffures  à  la 
tête,  attendu  que  la  léfion  de  l’os  échappe  quelquefois 
aux  plus  experts ,  8c  que  déplus ,  quoique  il  n’y  ait  que 
les  tégumens  de  bleifés  ,  il  peut  arriver  que  les  os  fub¬ 
jacens  foient  offensés  par  le  pus  ou  par  i’air  extérieur. 
Les  effets  de  la  léfion  du  péricrane,  dont  nous  avons 
parlé ,  font  ceux  qui  fuivent. 

•i°.  La  mortification  ou  la  deftruftion  d’une  partie  de  l’os; 
qui  fe  sépare  du  refte. 

La  mortification  de  l’os  eft  produite  par  la  deftruélion  des 
arteres  du  périofte  qui  portent  à  l’os  les  fucs  vitaux  8c 
par  l’abolition  des  veines  qui  rapportent  ces  mêmes 
fucs  :  c’eft  pourquoi  quand  ces  vaiffeaux  cefflent  de  fai¬ 
re  leurs  fondions  ,  la  lame  de  l’os  à  laquelle  ils  abou- 
tiffoient ,  fe  mortifie.  Soit  que  la  plaie  du  péricrane  dé- 
truife  les  vaiffeaux  qui  ont  communication  avec  cet  os, 
ou  ceux  qui  fe  diftribuent  du  péricrane  entre  les  lames 
des  os  ;  ou  ceux  qui  paffent  par  des  trous  dans  la  lame 
externe  du  crâne  ,  l’effet  fera  le  même  ;  c’eft-à-dire  , 
que  la  partie  privée  de  ces  vaiffeaux  quqlui  portoient 
des  fucs  vitaux,  fe  mortifiera.  Or  une  partie  du  corps 
totalement  privée  de  fucs  vitaux ,  ne  fauroit  refter  unie 
avec  les  parties  vivantes  :  mais  elle  fe  sépare  imman¬ 
quablement  des  parties  faines  qui  l’environnent;  c’eft 
ce  qui  fait  que  les  lames  offeufes  une  fois  mortifiées  , 
fe  détachent  8c  fe  séparent,  comme  nous  venons  de  le 
dire  plus  haut  en  parlant  des  plaies  au  péricrane. 

20.  Les  parties  adjacentes  feront  infeétées  par  la  morti¬ 
fication  de  la  partie  d’os  séparée. 

30.  De-là  s’enfuivra  auffi  la  putréfaftion  ou  la  carie  de 
toutes  les  parties  ainfi  infeétées. 

Les  os  du  crâne  confiftent  en  plufieufs  différentes  lames, 
placées  les  unes  fur  les  autres ,  8c  entre  lefquelles  fe 
diftribuent  quantité  de  petits  vaiffeaux ,  du  moins  dans 
les  jeunes  gens  :  car  nous  avons  obfervé  plus  haut  que 
dans  les  perfonnes  plus  âgées  ,  ces  vaiffeaux  s’effacent 
8c  s’anéantiffent  par  l’approche  immédiate  de  ces  la¬ 
mes  l’une  fur  Fautre.  Ceci  eft  encore  confirmé  par  une 
expérience  de  Bellofte,  qui  vit  un  crâne  parfemé  de 
petits  trous ,  qui  pourtant  n’alloient  pas  jufqu’au  di- 
pioë.  De  ces  trous  fortoient  des  vaiffeaux ,  par  le  canal 
defquels  les  parties  corrompues  étoient  séparées  ,  au 
moyen  de  quoi  il  fe  formoit  un  nouveau  péricrane , 
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comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut.  II  y  avoit  en¬ 
core  d’autres  vaifleaux  à  la  fubllance  offeufe  de  la  ta¬ 
ble  externe  du  crâne, qui  n’avant  point  par-delTus  eux 
de  lame  offeufe  qui  les  comprimât,  Sc  s’étendant  en 
long  formoient  avec  les  précédens  un  amas  confidéra- 
ble  de  vaiifeaux  qui  lortoient  par  quantité  de  trous. 
Tulpius,  Obferv.  Medic.  Lib.  /.  cap.  2.  raconte  un  cas 
digne  d’être  rapporté,  qui  confirme  ce  que  nous  avan¬ 
çons.  «Un  homme  avoit  reçu  un  coup  de  moufquet 
<r  derrière  la  tête  ;  Sc  quoiqu’on  ne  vît  point  de  fiffuré 
«  au  crâne.,  la  violence  des  fymptomes  qui  fuivirent 
«fut  fi  grande  qu’on  y  appliqua  le  trépan.  Or  dans  le 
«  tems  que  le  Chirurgien  ajulloit  la  couronne  du  tré- 
œ  pan ,  quantité  de  petites  gouttes  de  fang  percerent  à 
«  travers  de  l’os  fain ,  8c  comme  des  gouttes  de  rosée 
a  couvrirent  toute  la  furface  du  crâne.  On  les  effuya 
œ  plufieurs  fois  ,  mais  auiïi-tôt  il  en  revenoit  de  nou¬ 
ai  velles.  »  On  voit  bien  que  c’ell  en  conséquence  de 
la  continuité  des  vaifleaux  que  le  fang  trouva  moyen 
de  paffer  par  la  fubftance-même  de  l’os  ,  fur  la  furface 
duquel  il  parut  en  forvme  de  rosée.  Si  donc ,  par  exem¬ 
ple  ,  la  lame  fupérieure  de  l’os  ell  affëélée  ,  ce  défordre  . 
gagnera  aisément  les  vaifleaux  adjacens  ;  ceux-ci  étant 
offensés ,  la  lame  qui  efi:  immédiatement  deffous  le  fera 
bien  tôt  aufli.  Ainfi  ce  défordre  après  avoir  affeété  tou  • 
tes  les  lames  de  la  table  fupérieure  du  crâne  arrivera 
au  diploë  ,  qui  étant  corrompu  communiquera  à  Ion 
tour  la  corruption  à  la  table  interne. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit  on  comprend  allez  que  la  def- 
truélion  des  vaifleaux  fait  mourir  les  parties  ;  d’où  s’en¬ 
fuit  néceffairement  la  corruption  de  la  partie  mortifiée. 
Nous  avons  rapporté  plus  haut  l’exemple  d’un  hom¬ 
me  qui  mourut  au  bout  de  dix  mois  d’une  violente 
contufion  à  la  tète,  à  qui  on  trouva  le  crâne  entière¬ 
ment  pourri  8c  fétide. 

Paré,  Lib.  X.  cap.  22.  rapporte  un  exemple  furprenant 
qui  fait  voir  que  non-feulement  le  crâne  peut  fe  pour¬ 
rir,  mais  qu’il  peut  même  fe  séparer,  l’homme  étant 
toujours  en  vie.  Un  homme  reçut  un  coup  d’épée  à  l’os 
pariétal  gauche  qui  lui  bleffa  l’os  ,  mais  ne  pénétra  pas 
cependant  j  ufqu’à  la  table  interne  du  crâne.  La  plaie 
étant  prefque  guérie,  le  malade  par  compagnie  s’échap¬ 
pa  confidérablement  à  boire  &  à  manger,  but  des  vins 
très-fpiritueux  8c  mangea  des  mets  échauffans. L’effet  de 
Ion  intempérance  fut  qu’il  le  trouva  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  aiguë,  qu’il  perdit  l’ulage  des  fens  8c  de  la  parole , 
&  que  toute  la  tête  8c  fon  vifage  enflerent  confidé¬ 
rablement.  Quelques  jours  après  parut  un  apofteme 
qu’on  ouvrit  avec  une  lancette ,  &  il  rendit  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  fanie  ;  après  quoi  l’on  vit  toute  la 
fubftance  fubjacente  de  l’os  du  crâne,  noire  ,  putride  & 
fétide  ;  &  une  quantité  prodigieufe  de  petits  vers  vi~ 
vans  logés  dans  la  plaie.  Cependant  le  malade  fut  en¬ 
tièrement  guéri  de  cet  accident  :  feulement  la  cicatri¬ 
ce  relia  long-tems  foible  &  extrêmement  fenfible. 

40.  Le  diploë  fera  carié  à  fon  tour. 

Quand  les  os  font  moulus  ,  pour  ainfi  dire,  en  une  pou¬ 
dre  fine,  c’eil  ce  qu’on  appelle  être  carié,  8c  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  séparation  des  lames  cor¬ 
rompues  qui  fe  fait  par  exfoliation.  Le  diploë,  qui  eil 
entre  les  deux  tables  du  crâne  ,  confille  en  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  8c  de  cellules  ofleufes  ;  il  con¬ 
tient  aufli  une  huile  médullaire  qui  fe  corrompt  aisé¬ 
ment.  C’ell  pourquoi  ,  foit  que  le  crâne  blelTë  ait 
communiqué  fon  délordre  au  diploë;  ou  que  par  l’effet 
d’une  violente  contufion  ,  qui  n’ait  pourtant  point 
endommagé  l’os,  les  vaifleaux  du  diploë  rompus  laif- 
fent  échapper  les  fucs  qu’ils  contenoient  ;  dans  l’un  & 
l’autre  cas  les  fucs  extravasés  croupiront  8c  fe  corrom¬ 
pront.  Ces  fucs  corrompus  corroderont  les  autres  vaiff 
féaux  qui  font  encore  entiers  ,  8c  le  defordre  augmen¬ 
tera  ;  car  ferpentant  à  travers  lès  cellules  ofleufes  du  di¬ 
ploë  ,  ils  fe  répandront  au  loin  entre  les  tables  du  crâne 
&  les  corrompront  infailliblement  ;  8c  cet  accident  fe- 
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ra  fuivi  d’une  infinité  de  fymptomes  très-fâcheux, 

50.  La  corruption  gagnera  jufqu’aux  membranes  Sc  môme 
jufqu’à  la  fubllance  du  cerveau. 

Le  péricrane  effc  la  membrane  qui  couvre  la  partie  con¬ 
vexe  du  crâne  ;  Sc  la  dure-mere  ell  celle  qui  le  tapiflë 
en  dedans  &  lui  fert  de  période  de  ce  côté  -  là.  Ces 
deux  membranes  dillribuent  des  vaifleaux  aux  os  qui 
leur  font  contigus  Sc  en  reçoivent  d’eux.  Et  il  mepa- 
roît  très-probable  que  les  vaifleaux  du  péricrane  qui 
traverfent  la  table  externe  communiquent  8c  s’unifient 
dans  le  diploë  avéc  de  pareils  vaifleaux  qu’y  envoie  la 
dure-mere  à  travers  la  table  interne.  Lors  donc  que  l’os 
du  crâne  ell  corrompu ,  Sc  fpécialement  quand  le  diploë 
même  ell  affeèlé;  il  faut  bien  en  conséquence  de  cette 
communication  de  vaifleaux  que  les  tégumens  interne 
&  externe  du  crâne  le  foient  aufli.  Et  c’ell  ce  que  con¬ 
firment  les  exemples  qui  ont  été  rapportés  plus  haut. 
Or  quand  les  tégumens  internes  du  crâne  font  en  mau- 
Vais  état ,  il  n’ell  pas  bien  difficile  que  le  défordre  8c  la 
corruption  fe  communiquent  à  la  fubllance  molle  & 
contiguë  du  cerveau,  comme  quantité  d’exemples  le 
font  voir. 

6°.  La  fuite  de  ce  dernier  accident  font  tous  les  défor- 
dres qu’entraîne  après  foi  celui  du  cerveau,  tels 
que  les  convulfions  ,  l’affoupiffement  profond  ,  la 
paralyfie,  l’apoplexie  8c  la  mort. 

Toutes  les  fenfations  &  les  mouvemens  fpontanés  Sc  ar¬ 
bitraires  dépendent  du  cerveau,  comme  il  ell  aisé  de 
s’en  convaincre  par  quelques  obfervations  phyfiologi- 
ques.  C’ell  pourquoi  quand  le  cerveau  ell  corrompu  oü 
lefé,  toutes  les  actions  ou  quelques-unes  feulement 
font  troublées  8c  abolies  ,  félon  que  le  défordre  affeéle 
ou  toute  la  malfie  ou  quelques  parties  feulement  du  cer¬ 
veau.  Mais  quand  le  défordre  ell  communiqué  lente¬ 
ment  au  cerveau  par  le  crâne,  les  fymptomes  fefucce- 
dent  dans  l’ordre  que  nous  venons  de  dire.  Quantité 
d’obfervations  prouvent  aufli  que  le  malade  en  pareil 
cas  eftfouvent  emporté  fubitement  au  moment  qu’on 
ne  s’y  attendoit  pas.  Il  fuffit  d’obferver  ici  qu’il  ell 
avéré  que  tous  lesdéfordres  du  cerveau  depuis  le  plus 
léger  vertige ,  jufqu’à  la  plus  terrible  &  la  plus  fatale 
apoplexie ,  tirent  leur  origine  de  cette  caufe. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  les  plaies  de  la  tête , 
il  eil  facile  de  comprendre  la  nature  des  différen¬ 
tes  plaies  à  cette  partie ,  8c  quels  prognoilics  on  en 
peut  déduire. 

Au  moyen  des  différons  fymptomes  qui  accompagnent 
les  plaies  à  la  tête,  8c  que  nous  venons  de  détailler,  on 
peut,  autant  que  l’art  en  ell  capable,  déterminer  quand 
le  crâne  ell  endommagé  ou  ne  l’ellpas;  quoique  fi  la 
bleffure  ell  confidérable,  il  y  ait  toujours  à  craindre 
quelque  défordre  caché,  quand  même  on  ne  le  décou- 
vriroir  pas  par  les  fens, comme  il  peut  arriver, par  exem¬ 
ple,  lorfqu’il  y  a  fiffùre  au  crâne,  ailleurs  qu’où  le 
coup  a  été  porté ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé 
plus  haut. 

Mais  lorfqu’au  moyen  des  lignes  ci-deffùs  fpécifiés  ,  on 
voit  clairement  que  le  crâne  ell  endommagé  ,  on  doit 
en  formant  fon  prognoflic ,  redouter  tous  les  fympto- 
mes  dont  nous  avons  parlé ,  non  pas  qu’ils  a  rri vent  tou¬ 
jours,  mais  fimplement ,  parce  qu’il  ell  poflîble  qu’ils 
arrivent.  Ainfi  la  prudence  exige  alors  qu’on  avertifle 
du  danger  les  amis  du  malade  ,  de  peur  que  s’ils  arri¬ 
vent  ,  on  ne  les  attribue  à  l’impéritie  du  Chirurgien  , 
plutôt  qu’à  la  malignité  de  la  plaie.  Joignez  à  cela ,  que 
quand  le  malade  8c  les  amis  qui  font  auprès  de  lui ,  fe¬ 
ront  fuffifamment  avertis  que  ces  terribles  fymptomes 
viennent  quelquefois  à  la  fuite  des  bleflùres  à  la  tête , 
même  légères  &  fuperficielles  en  apparence,  ils  en  fe¬ 
ront  plus  exaéts  à  obferver  ou  faire  obferver  les  précau- 
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tions  néceflaires  ,  tant  par  rapport  au  régime,  que  par 
rapport  à  la  cure,  par  l’inobfervance  defquelles  on  a  vu 
tout  à  coup  mourir  des  malades  qu’on  comptoit  entiè¬ 
rement  hors  de  danger. 

Les  indications  curatives  qu’il  convient  de  prendre , 
font  : 

i°.  De  dépouiller  l’os  endommagé. 

Il  y  a  tout  lieu  de  douter  s’il  eft  toujours  abfolument  né- 
ceffaire  de  dépouiller  l’os ,  lofqu’on  le  foupçonne  vio¬ 
lemment  d’étre  endommagé  ,  attendu  que  quoique 
bielle  ou  fendu ,  il  eft  poffible  qu’il  reprenne ,  comme  il 
arrive  aux  autres  os  du  corps.  C’eft  pourquoi  il  me 
paroît  qu’il  faut, autant  qu’il  eft  poffible, éviter  les  deux 
extrémités  :  car  il  y  a  des  Chirurgiens  qui  pour  toutes 
fortes  de  plaies  à  la  tête  ne  manquent  jamais  de  faire 
l’incifion  ;  8c  d’autres  au  contraire  trop  timides,  qui  ne 
s’y  hafardent  jamais,  même  dans  les  cas  les  plus  terri¬ 
bles.  Ruyfch ,  Obfervat.  Anatorn.  Chirurg.  Cent.  Obf. 
60.  qui  exerçant  fa  profeffion  dans  une  ville  extrême¬ 
ment  peuplée ,  a  eu  occafion  de  voir  quantité  de  cas 
différens  dans  ce  genre  de  bleffure,  veut  que  dans  les 
fraétures  du  crâne, quand  les  fymptomes  ne  vont  point 
en  augmentant,  on  ne  commence  pas  d’abord  parfaire 
l’incifion  8c  la  perforation;  mais  qu’après  une  faignée 
préalablement  faite,  on  tente  la  cure  par  l’application 
de  fomentations  céphaliques  chaudes.  Et  il  ajoute  que 
lui-même  il  a  guéri  par  cette  méthode  beaucoup  de 
bleffés.  Cel fe,Lib.  VIII.  c.  4.  nous  apprend  ,  «  que  dans 
«  le  cas  de  fiffure  ou  fraéture  à  l’os  ,  les  Anciens 
«  avoient  d’abord  recours  à  l’extirpation  :  mais  il  eft 
«  beaucoup  plus  à  propos  ,  dit-il  ,  de  tenter  d’abord  la 
«cure  par  le  moyen  des  emplâtres  qu’on  a  coutume 
«  d’appliquer  fur  le  crâne.  »  Il  confeilloit  de  s’en  tenir 
à  cette  méthode  jufqu’au  cinquième  jour.  «  Mais ,  con- 
«  tinue-t’il ,  fi  les  chairs  reviennent ,  fi  la  fievre  fe  dif 
«  fipe  ou  s’affoiblit ,  fi  le  malade  dort  fuffifàmment,  fi 
«  fon  appétit  revient  ,  il  faudra  continuer  de  fùivre  la 
«  même  méthode.  Souvent  par  ce  moyen  la  fente  fe 
«  remplit  par  une  efpece  de  calus  qui  confolide  les  os 
«  comme  la  cicatrice  confolide  les  chairs.  C’eft  auffi 
«  par  un  calus  de  la  même  efpece  que  font  recollés  les 
«  os  fraéturés  qui  ne  tenoient  plus  aux  parties  circon- 
«  voifines.  Ce  calus  eft  plus  propre  à  couvrir  le  cer- 
«  veau,  que  la  chair  qui  repoufferoit  fi  on  avoit  enlevé 
«  l’os.  Mais  fi  dès  le  commencement  delà  cure  la  fie- 
«  vre  augmente,  que  le  malade  dorme  peu,  qu’il  foit 
«  troublé  par  des  rêves  importuns  ;  fi  l’ulcere  eft  hu- 
«  mide  ,  8c  que  le  pus  ne  foit  pas  louable  ;  s’il  vient  des 
«  tumeurs  glanduleufès  au  cou  ;  fi  les  douleurs  &  le  dé- 
«  goût  vont  en  augmentant ,  il  faudra  en  venir  à  l’opé- 
«  ration  manuelle ,  8c  employer  la  rugine.  » 

On  voit  par-là  que  c’eft  en  conféquence  de  la  violence  & 
de  la  malignité  des  fymptomes  qu’il  faut  fe  déterminer 
dans  le  cas  où  l’os  eft  endommagé  ,  à  le  mettre  à  nu ,  ou 
à  employer  par  préférence  à  l’incifion  les  autres  moyens 
de  guérir  les  blefïùres  des  os. 

20.  Nettoyer  la  plaie. 

En  écartant  tout  ce  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  réunir  avec 
les  parties  faines  ,  comme  les  grumeaux  de  fang,  les 
fragmens  d’os  entièrement  détachés;  8c  en  faifant  for- 
tir  par  la  voie  de  la  fuppuration  tout  ce  qui  ne  peut 
plus  faire  corps  avec  ce  qu’il  y  a  de  fain.  Par  ce  moyen 
on  fe  débarraffie  de  tout  ce  qui  nuiroit  à  la  confolida- 
tion  de  la  plaie  8c  on  facilite  la  cure. 

30.  Faire  de  petites  perforations  à  l’os  , 

De  la  maniéré  qu’il  a  été  dit  plus  haut ,  afin  que 

40.  Il  pukfe  fe  refaire  un  nouveau  périofte  ou  une  mem¬ 
brane  qui  y  foit  équivalente  ,  qui  communique 
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par  des  vailfeaux  à  l’os  ,  &  qui  reçoive  ceux  qui  en 
viendront. 

Parce  que  les  tégumens  ne  s’attacheront  point  à  l’os  tant 
qu’il  fera  dépouillé ,  8c  ne  fera  point  revêtu  d’une  mem¬ 
brane  pareille  à  celle  que  nous  difons. 

50.  Confolider  la  plaie  ; 

Ce  qui  fe  fera  par  des  bandages  convenables  &  par  les 
méthodes  indiquées  ci-deiïus  pour  les  plaies  des  tégu¬ 
mens  fans  contufion. 

Quand  l’état  de  la  plaie  &  les  fymptomes  qui  en  'font 
l’effet,  indiquent  qu’il  y  a  néceffité  de  dépouiller 
la  partie  affeétée,  il  faut  faire  aux  tégumens  en 
enfonçant  jufqu’à  l’os  ,  une  incifion  ou  en  ligne 
direéte ,  ou  angulaire,  ou  perpendiculaire ,  ou  en 
croix,  félon  la  nature  de  la  partie  affeétée,  ou 
du  coup  qui  y  a  été  porté ,  paffant  avec  ména¬ 
gement  fur  l’os  fraéturé  qui  cede  à  l’aétion  du  bif- 
touri. 

Après  avoir  rafé  les  cheveux  ,  il  faut  s’affurer  de  l’éten¬ 
due  delà  partie  affeétée ,  8c  de  fà  firuation  par  rapport 
aux  futures,  aux  mufcles&  aux  tendons,  au  moyen  de 
quoi  on  pourra  fè  décider  fur  la  forte  d’incifion  qu’il 
fera  plus  à  propos  de  faire  :  fi ,  par  exemple ,  une  feule 
incifion  au  milieu  de  la  partie  affeétée  fuffira ,  ou  s’il  en 
faudra  deux.  Et  dans  ce  fécond  cas  il  faudra  que  ces 
deux  incifions  foient  différemment  inclinées  l’une  vers 
l’autre  ,  félon  qu’on  voudra  mettre  à  nu  une  plus  gran¬ 
de  ou  plus  petite  portion  d’os  :  car  files  deux  incifions 
font  faites  en  angle  ,  on  pourra  découvrir  toute  la  par¬ 
tie  de  l’os  comprile  entre  les  deux  lignes.  Si  l’on  fait 
une  incifion  au  bord  de  la'  partie  affeétée ,  &  une  fécon¬ 
dé  qui  porte  perpendiculairement  fur  la  première, 
paffant  par  le  milieu  de  la  partie  affeétée,  il  eft  vifible 
qu’on  pourra  au  moyen  de  cette  incifion  dépouiller 
un  efpace  d’os  une  fois  plus  grand  que  par  la  précé¬ 
dente  ;  8c  fi  l’on  prolonge  l’incifion  perpendiculaire  ,  8c 
qu’on  luifaffe  couper  celle  qui  régné  le  long  du  bord  de 
la  partie  offenfée  ,  il  s’enfuit  qu’on  aura  quatre  angles 
droits,  8c  conséquemment  qu’on  pourra  par  le  moyen 
de  cette  incifion  découvrir  une  portion  de  crâne  qua¬ 
tre  fois  plus  grande  que  par  l’incifion  qui  ne  formeroit 
qu’un  angle.  On  appelle  cette  derniere ,  incifion  cru¬ 
ciale  ;  &  comme  elle  met  en  état  de  découvrir  une  por¬ 
tion  d’os  confidérable,  Celfe,  Lib.  VIII.  c.  4.  la  juge 
plus  commode  que  tout  autre.  «  L’incifion  faite  ,  dit- 
«  il ,  fuivant  la  direétion  de  deux  lignes  qui  fe  cou- 
a  pent  tranfverfalement ,  &  figurée  à  peu  près  comme 
«  la  lettre  X ,  eft  la  plus  convenable ,  parce  qu’elle 
«  forme  quatre  angles  ,  d’où  l’on  peut  lever  autant  de 
«  portions  de  tégumens.  »  Mais  à  préfent  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  une  incifion  telle  qu’il  la  faut  pour  dé¬ 
couvrir  la  partie  affeétée  ;  car  il  eft  vifible ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’il  ne  faut  qu’une  fimple  incifion  ,  fi  la  partie 
lésée  eft  affez  petite  pour  qu’on  puiffe  lavoir  en  entr¬ 
ouvrant  &  écartant  les  levres  de  la  plaie  de  part  8c 
d’autre.  Mais  l’incifion  angulaire  eft  la  plus  convena¬ 
ble  ,  quand  la  partie  offensée  n’eft  pas  abfolument  lar¬ 
ge  ,  mais  qu’elle  l’eft  cependant  trop  pour  qu’on  pût  la 
voir  à  nu  au  moyen  d’une  fimple  incifion.  S’il  eft 
queftion  de  découvrir  une  large  portion  d’os ,  il  faut 
faire  une  incifion  en  forme  de  tangente  à  la  circonfé¬ 
rence  de  la  partie  affeétée ,  8c  enfuite  une  fécondé  qui 
porte  perpendiculairement  fur  cette  première  ,  &  paffe 
parle  milieu  de  la  partie  affeétée.  Et  s’il  eft  befoin  de 
découvrir  une  portion  d’os  plus  large  encore  quedans 
le  cas  précédent ,  on  fera  une  incifion  en  ligne  droite 
au  milieu  de  la  partie  affeétée,  puis  une  fécondé  qui 
coupera  cette  première  à  angle  droit  par  le  milieu  ;  au 
moyen  dequoi  ayant  quatre  angles  de  tégumens  à  le¬ 
ver  ,  on  pourra  voir  à  nu  toute  la  furface  d’os  comprife 
entre  les  extrémités  des  deux  incifions. 
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Il  faudra  faire  cette  incifion  avec  un  biftouri  bien  cou¬ 
pant  8c  fuffifamment  fort,  de  peur  qu’il  nes’émoufle 
dans  l’opération  ;  car  la  peau  qui  couvre  le  crâne  étant 
dure  8c  calleufe  ,  il  faut  un  infiniment  fort  pour  la 
couper. 

U  faut  enfoncer  la  lame  du  biftouri  jufqu’à  l’os ,  afin  que 
portant  deftiis  immédiatement,  il  divife  le  péricrane 
en  même-tems  que  les  tégumens,  ce  de  peur,  dit  Celfe, 
«  Lib.  VIII.  c.  4.  qu’il  ne  refte  fous  la  peau  quelque 
«x  portion  delà  membrane  dont  le  crâne  eft  enveloppé, 
«  qui  ne  foit  pas  divifée;  car  le  déchirement  de  cette 
«  membrane  avec  la  rugine  ou  le  perforateur ,  excite- 
«  roit  une  fievre  8c  une  inflammation  violente.  x>  Si 
tandis  qu’on  eft  à  faire  l’incifion  des  tégumens  on  n’en¬ 
fonce  pas  le  biftouri  jufqu’à  l’os  ,  il  faudra  bien  reve¬ 
nir  après  coup  à  l’incifion  du  péricrane.  Il  eft  vrai  que 
par-là  le  biftouri  laide  fa  trace  imprimée  dans  l’os: 
mais  outre  que  cela  eft  inévitable  ,  il  fera  aifé  d’y 
remédier ,  après  que  la  partie  affeélée  aura  été  décou¬ 
verte. 

Comme  pour  cet  effet  il  faut  appuyer  fortement  le  biftou¬ 
ri  fur  l’os,  il  s’enfuit  tout  naturellement  qu’il  faut  bien 
examiner  auparavant  fi  le  crâne  n’eft  pas  fraéluré  au 
point  que  la  partie  endommagée  puifleêtre  enfoncée  en 
y  appuyant  le  biftouri;car  cet  accident  cauferoit  de  ter¬ 
ribles  fymptomes,  &  peut-être  la  mort  même  ,  comme 
on  en  a  fait  plus  d’une  fois  la  trifte  expérience.  C’eft 
pourquoi ,  lorfqu’après  avoir  tâté  avec  les  doigts  on  a 
îenti  quelque  chofe  qui  fléchidoit ,  il  faut  éviter  de 
faire  l’incifion  fur  cet  endroit  :  mais  fi  la  violence 
de  la  contufion  a  fait  naître  une  large  tumeur  fur  la 
partie  affeélée ,  j’avoue  qu’il  fera  bien  difficilede  s’affu- 
rer  fi  l’os  fraéluré  eft  en  état  de  réfifter  à'  la  predion  ou 
non. 

Il  faudra  audi  avoir  attention  ,  autant  qu’il  fera  podibîe, 
à  ne  pas  couper  les  groffes  arteres  difpersées  dans  les 
tégumens.  Il  faudra  éviter  avec  le  même  foin  les  ra¬ 
mifications  remarquables  des  nerfs  qui  font  difpersées, 
par  exemple,  au  front ,  au-deffus  de  l’orbite  de  l’œil, 
audî-bien  que  les  mufcles  ,  les  tendons  Sc  les  futures  , 
dont  il  faut  que  le  Chirurgien  connoide  la  fituation 
au  moyen  de  l’anatomie,  qu’il  ne  lui  eft  pas  permis 
d’ignorer. 

Sharp  veut ,  que  fi  la  fraéluré  n’eft  pas  compliquée  avec  la 
plaie  du  péricrane,  ou  que  la  plaie  foit  trop  petite  pour 
admettre  l’opération ,  ce  qui  n’arrive  que  fort  rare¬ 
ment  ,  on  découvre  la  fraéluré  en  enlevant  une  portion 
fuffifante  du  péricrane.  C’eft  la  méthode  de  plufieurs 
Chirurgiens  en  ce  cas  de  faire  Pincifion  cruciale  qu’ils 
préfèrent  à  toute  autre,  dans  la  fuppofition  que  la  plaie 
faite  par  cette  forte  d’opération  ,  fera  bien  plus  aisé¬ 
ment  guérie  ;  8c  que  dans  le  cas ,  où  après  avoir  levé 
line  portion  du  péricrane  on  ne  trouveroit  pas  de  frac¬ 
ture  dedous  ,  ce  qui  arrive  quelquefois,  on  éviteroit 
l’exfoliation  de  l’os  8c  la  longueur  d’une  cure  trop 
lente.  Mais  quelque  chofe  qu’on  dife  en  faveur  de  l’in¬ 
cifion  cruciale,  il  faut  avouer  que  ce  font  tous  raifon- 
nemens  qui  portent  à  faux  :  car  il  eft  rare  ,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  n’arrive  jamais  qu’on  s’adure  s’il  y  a 
fraéluré  au  crâne  en  levant  le  péricrane  ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  au  moins  contufion  au  péricrane  même  :  or  cet¬ 
te  circonftance  caufe  ordinairement  une  abondante 
fùppuration;  &fla  matière  logée  entre  le  crâne  8c  la 
peau,  non-fèulement  empêche  que  les  tégumens  ne 
reprennent ,  mais  même  occafionne  ordinairement  une 
carie  à  l’os  ,  ce  qui  eft  précisément  l’accident  qu’on 
prétendoit  éviter  par  cette  méthode  ;  8c  fouvent  mê¬ 
me  les  levres  de  la  plaie  étant  devenues  calleufes ,  il 
faudra  les  couper ,  fi  l’on  veut  parvenir  à  faire  cicatri- 
fèr  la  peau.  Or,  fi  cette  objeélion  contre  l’opération 
cruciale  eft  bonne  ,  elle  prend  d’autant  plus  de  force 
lorfqu’il  s’agit  de  trépaner,  que  Sharp  veut  qu’on  ne 
manque  point  à  emporter  une  portion  des  tégumens 
lorfqu’on  découvre  l’os  dans  la  vue  de  faire  l’opéra¬ 
tion  ;  car  l’os  ne  manque  gueres  de  granuler  avec  la 
chair  en  peu  de  jours ,  en  ne  mettant  pour  appareil 
Tome  II. 
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qu’une  fimple  charpie  feche ,  &  il  fe  carie  rarement ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  affeélé  par  une  abondante  évacua¬ 
tion  de  matière  du  cerveau  ;  ou  s’il  ne  fe  forme  pas  de 
nouvelle  chair  affez  vite,  il  faut  en  hâter  la  formation 
en  faifant  de  petites  ouvertures  dans  la  fubftance  de 
l’os ,  ou  en  le  raclant  avec  la  rugine.  La  forme  des  tégu¬ 
ment  qu’on  enlevera  ,  fera  à  peu  près  circulaire  ;  8c 
pour  être  sûr  du  cours  de  la  fraéluré,  on  la  découvrira 
dans  toute  fa  longueur.  Sharp  prédit  qu’il  y  aura  peu  de 
Chirurgiens  qui  veuillent  hafarder  de  dépouiller  une 
partie  fi  confidérable  de  crâne  :  mais  il  ajoute ,  que  fi 
l’on  favoit  quel  grand  avantage  il  en  réfulte  ,  8c  com¬ 
bien  il  y  a  peu  à  rifquer  en  le  faifant ,  on  n’héfiteroit  pas 
un  moment.  Quand  le  péricrane  eft  ôté ,  il  faut  lier  les 
arteres  furie  champ  ,  au  moyen  dequoi  on  pourra  fai¬ 
re  l’opération  incontinent  ,  quoique  la  plupart  des 
Chirurgiens  regardent  l’eflFùfion  du  fang  à  cette  partie, 
comme  un  obftacle  fi  incommode  ,  qu’ils  aiment  mieux 
la  remettre  au  lendemain.  Mais  cette  appréhenfion  eft: 
fans  fondement  ;  car  fi  on  lie  deux  ou  trois  des  plus 
gros  vaiffeaux ,  il  fera  aisé  d’arrêter  le  fang  des  plus 
petits  avec  un  peu  de  charpie  feche  ;  après  quoi  ont 
pourra  faire  fon  opération  fans  aucun  empêchement, 
comme  Sharp  faifoit  lui-même,  &  recommande  aux 
autres  de  faire  ,  attendu  que  ce  mal  demande  tant  de 
célérité,  que  vingt  heures  plutôt  ou  vingt  heures  plus 
tard  ,  quand  le  cerveau  eft  confidérablement  comprimé 
par  l’os  fraéluré ,  décident  fouvent  de  la  vie  ou  de  la 
mort  du  malade.  Sharp. 

La  première  chofe  qu’il  y  a  à  faire  enfuite  eft  de  séparer 
exaélement  du  crâne  les  parties  incisées  ,  au 
moyen  de  la  rugine  ,  infiniment  dont  il  y  a  plu¬ 
fieurs  fortes  de  différentes  formes  ,  qu’on  peut 
voir ,  Planch.  XII.  Fig.  3.4.  5. 

Le  péricrane  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  déjà ,  eft  fortement 
adhérent  au  crâne,  au  moyen  des  vaiffeaux  qu’il  y  en¬ 
voie  8c  d’autres  qu’il  en  reçoit.  C’eft  pourquoi  après 
l’incifion  faite  dans  les  tégumens  8c  le  péricrane,  ils  ne 
laifferont  pas  de  tenir  encore  au  crâne  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  leur  furface  interne.  Ainfi ,  pour  parvenir 
à  voir  l’os  à  nu ,  il  faut  détacher  le  péricrane  de  def- 
fus  le  crâne.  Quelquefois  lorfqu’on  leve  les  angles  des 
tégumens ,  formés  par  l’incifion  ,  le  péricrane  vient 
avec  8c  fe  détache  de  l’os  ,  furtout  quand  il  n’eft  que 
foiblement  adhérent ,  comme  il  arrive  aux  perfonnes 
âgées  :  mais  quand  il  eft  fortement  adhérent,  comme 
il  l’eft  ordinairement ,  il  faut  ratifier  le  crâne  avec  une 
rugine  d’ivoire  bien  polie;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
une  douleur  extrêmement  vive  ,  à  moins  que  le  mala¬ 
de  ne  foit  tout-à-fait  infenfible  8c  léthargique  ,  comme 
il  arrive  fouvent  dans  le  cas  de  blefiures  violentes  à  la 
tête.  Il  feroit  donc  bien  à  propos  que  les  jeunes  Chirur¬ 
giens  s’exerçafient  fur  des  têtes  de  veau  ou  de  mouton 
à  faire  ufage  de  la  rugine  avec  dextérité,  pour  séparer 
promptement  le  péricrane  de  defius  le  crâne,  parce 
qu’il  y  a  bien  de  la  cruauté  8c  du  rifque  à  faire  cet  ap- 
prentifiage  fur  des  hommes. 

Ce  qu’il  y  a  à  faire  enfuite  eft  de  remplir  la  plaie  qu’on 
a  faite ,  avec  de  la  charpie  feche. 

Quand  les  tégumens  font  ainfi  séparés  ,  le  fang  qui  abon¬ 
de  empêche  pour  l’ordinaire  qu’on  ne  voye  bien  difi 
tinélement  la  furface  de  l’os  dépouillé.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  à  moins  que  le  danger  ne  foit  extrêmement 
urgent  ,  il  faut  remettre  l’examen  de  la  blefiure  de 
l’os  au  lendemain  ou  à  quelques  heures  enfuite. 
Mais  de  peur  que  les  parties  qu’on  vient  de  séparer  ne 
fe  rejoignent ,  ce  qu’on  a  vu  arriver  plus  d’une  fois ,  il 
faut  pour  prévenir  cet  accident,  insérer  des  tentes  de 
charpie  plattes  entre  l’os  dépouillé  Sc  les  tégumens. 
De  cette  maniéré ,  quand  l’hémorrhagie  eft  arrêtée ,  il 
n’y  a  qu’à  ôter  la  charpie  8c  lever  les  tégumens ,  &  1  on 
verra  tout  à  fon  aife  la  furface  entière  de  l’os  dépouil- 
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lé.  Hippocrate  nous  apprend  dans  fon  Traité  des  plaies 
de  la  tête ,  qu’au  moyen  de  cette  méthode  la  plaie  fera 
fïiffifamment  élargie.  Il  ordonne  dans  le  même  endroit 
pour  prévenir  une  inflammation  excefiive ,  d'appliquer 
un  cataplafme  de  fine  fleur  de  farine  bouillie  dans  du 
vinaigre ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  d’une  confi!- 
tance  glutineufe  ;  car  en  même  tems  que  la  charpie  lé¬ 
ché  ,  abforbe  le  fang  8c  les  autres  fluides ,  comme  par  là 
même  elle  s’enfle,  elle  dilate  la  plaie  ,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  caufer  quelque  forte  d’irritation  8c  d’in¬ 
flammation.  Voyez  l’endroit  déjà  cité  de  Sharp. 
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d’os  qui  tiennent  encore  aux  membranes;  car  la  vio¬ 
lence  de  la  douleur  &  la  connexion  du  péricrane  avec 
la  dure-mere ,  furtout  aux  environs  des  futures ,  peut 
produire  de  très-mauvais  effets  :  mais  fi  néantmoinsil  y 
anéceflité  de  les  ôter,  il  vaut  mieux  le  faire  avec  des 
ci  féaux. 

Cette  dépuration  de  la  plaie  ,  qu’on  fait  avec  la  main  ou 
avec  quelque  inftrument,  s’appelle  mondification  arti¬ 
ficielle,  pour  la  diftinguer  de  celle  qui  fe  fait  d’elle- 
même  par  la  voie  de  la  fuppuration,  Sc  qu’on  appelle 
pour  cette  raifon  ,  naturelle. 


Il  faut  abforber  avec  des  éponges  le  fang ,  le  pus  ,  la  fa- 
nie ,  8cc.  8c  retirer  avec  des  pinces  les  fragmens  , 
les  efquilles  8c  les  écailles  d’os;  fi  elles  font  peti¬ 
tes,  qu’elles  ne  foient  point  adhérentes  à  aucune 
membrane  8c  qu’elles  foient  en  vue;  ou  bien  l’on 
fe  lèrvira  de  cifèaux  pour  les  détacher  fi  elles 
tiennent.  C’eft  là  ce  qu’on  appelle  mondification 
artificielle. 

Quand  on  a  ôté  les  plumaffeaux  &  bien  détergé  le  fang  Sc 
toutes  les  ordures  qui  empêchoient  de  voir  à  découvert 
la  fuperficie  de  l’os,  il  faut  chercher  avec  tout  le  foin 
poflible  s’il  n’y  a  rien  à  ôter  ou  à  rétablir.  Si  l’on  ne 
voit  point  de  fracture  ni  de  contufion  au  crâne  ,  qu’on 
ne  découvre  pas  la  moindre  apparence  de  fiffure  & 
qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  foupçonner  une  extravafation 
d’humeurs  fous  le  crâne ,  auquel  cas  il  faudra  perforer 
l’os  pour  les  en  tirer,  il  n’y  a  qu’à  faire  reprendre  8c 
confolider  la  plaie.  Il  eft  arrivé  aux  plus  habiles  Mé¬ 
decins  Sc  Chirurgiens  de  fe  tromper  en  pareil  cas  ,  fe 
perfuadant  avant  d’avoir  levé  le  péricrane  fur  des  fi¬ 
gues  qu’ils  croyoient  évidens  qu’il  y  avoit  quelque  dé- 
fordre  ou  défeéluofité  dans  la  partie  qu’ils  fe  détermi- 
noient  à  dépouiller.  Il  y  a  de  cela  des  exemples  fans 
nombre.  Hippocrate  a  remarqué  que  quelquefois  l’os 
efi:  fraéturé  dans  un  endroit  fort  éloigné  de  celui  où  a 
été  porté  le  coup  ;  8c  l’on  voit  par  les  obfervations  de 
quantité  d’Auteurs ,  qu’on  ne  peut  jamais  en  avoir  de 
certitude.  Ainfi  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  eft  d’a¬ 
vertir  le  malade  8c  ceux  qui  font  autour  de  lui ,  que 
tous  les  fignes  indiquent  la  néceffité  de  dépouiller  la 
partie  affrétée  pour  y  découvrir  un  défordre  caché ,  qui 
peut-être  efi;  fitué  ailleurs  Sc  même  dans  une  partie  de 
la  tête  fort  éloignée  de  celle  où  l’on  va  faire  l’incifion. 
De  plus  un  Chirurgien  prudent  aura  la  précaution  de 
confulter  un  Médecin  8c  d’autres  Chirurgiens  fur  la 
conduite  qu’il  doit  tenir  ;  au  moyen  de  quoi  fi  la  cure 
n’a  pas  une  bonne  ifilie ,  il  y  aura  du  moins  quelqu’un 
en  état  d’attefter  ,  qu’on  ne  s’en  doit  pas  prendre  à 
lui ,  8c  qu’il  s’eft  conduit  fuivant  les  réglés  de  l’art.  - 
Quant  après  avoir  levé  les  tégumens  ,  on  voit  que  l’os  a 
été  offensé ,  la  première  indication  eft  toujours  de  com¬ 
mencer  par  écarter  tout  ce  qui  peut  gêner  8c  incommo¬ 
der  dans  la  cure  de  la  plaie.  S’il  y  a ,  par  exemple ,  une 
effùfion  d’humeurs  fur  la  partie,  il  eft  aisé  de  les  abfor- 
ber  avec  des  éponges  ou  de  la  charpie  feche.  Pour  les 
fragmens  d’os,  les  petites  efquilles  &  les  lames  écail- 
leufes  quife  séparent  d’elles-mêmes,  ou  font  séparées 
par  quelque  infiniment ,  il  faut  les  regarder  comme 
des  corps  hétérogènes,  dont  la  préfence  peut  être  très- 
nuifible  8c  retarder  beaucoup  la  cure  de  la  plaie.  Mais 
dès  qu’on  s’eftapperçu  de  ces  corps,  il  faut  examiner  fi 
on  peut  les  ôter  fans  bleffer  la  partie  ,  ou  s’il  ne  feroit 
pas  mieux  de  les  .laiffer  fe  séparer  8c  tomber  d’eux-mê¬ 
mes.  Si  les  fragmens  des  os  font  petits  8c  ne  tiennent 
plus  aux  parties  vives  ,  comme  il  n’y  a  plus  d’efpéran- 
ce  de  les  y  réunir ,  le  plus  sûr  eft  d’en  faire  l’abfciffion 
avec  des  inftrumens  convenables.  Mais  comme  l’air, 
ainfi  qu’il  aete  dit  plus  haut,  eft  très-préjudiciable  aux 
os  quand  ils  font  dépouillés  de  leur  période,  il  faut 
auflique  ces  fragmens  foient  tellement  en  vue,  qu’on 
les  puiffe  séparer  facilement ,  8c  qu’il  ne  faille  pas  être 
long-tems  à  tâtonner  pour  les  extirper.  Il  n’eft  pas 
moins  dangereux  de  tirer  avec  violence  des  fragmens 


Si  les  fragmens ,  les  efquilles  ou  les  lames  écailleufes  font 
confidérables  8c  fort  adhérentes ,  ou  qu’elles  foient 
tellement  cachées  qu’on  n’y  puiffe  pas  atteindre 
aisément  ,  il  faut  les  laiffer  :  elles  fe  sépareront 
d’eiles-mêmes,ou  fe  réuniront  aux  autres  parties. 
C’eft  là  la  mondification  naturelle. 

Quand  les  fragmens  du  crâne  font  confidérables ,  il  faut 
examiner  s’ils  font  corrompus  à  un  tel  degré  qu’il  n’y 
ait  point  d’efpérance  qu’ils  fe  puiffent  réunir  aux  autres 
parties  de  l’os.  Cela  fe  connoît  parle  changement  de 
couleur;  car  fi  le  fragment  eft  devenu  jaune,  brun  ou 
noir ,  jamais  il  11e  reprendra ,  mais  il  fe  séparera  de  lui- 
même  au  bout  de  quelque  tems;  ou  bien  il  n’y  a  qu’à  le 
tirer  tout  d’abord  fi  l'on  croit  le  pouvoir  faire  fans  in¬ 
convénient.  Mais  quand  le  fragment  a  gardé  fa  couleur 
naturelle  ,&  fingulierement  lorfqu’il  tient  encore  au 
péricrane ,  il  y  a  grande  efpérance  qu’il  pourra  repren¬ 
dre.  Il  arrive  quelquefois,  dans  des  fractures  de  gros  os , 
tels  que  le  tibia,  par  exemple,  ou  le  fémur  ,  qu’un 
fragment  fe  détache  tout-à-fait  ;  &  cependant  après  ce¬ 
la  on  en  a  vu  reprendre  8c  fe  réunir  avec  le  refte  de  l’os. 
Ainfi  il  n’y  a  point  à  défefpérer  qu’il  arrive  la  même 
chofe  dans  le  cas  des  fractures  au  crâne ,  comme  on  fait 
que  cela  eft  arrivé  en  effet  plus  d’une  fois ,  par  des  ob¬ 
fervations  Chirurgiques. 

Un  homme  reçut  un  fi  violent  coup  de  pié  d’un  mulet 
qui  avoit  le  fabot  ferré ,  qu’il  en  eut  le  front  fraéturé  Se 
enfoncé.  On  lui  leva  un  morceau  du  crâne  de  figure 
ronde,  avec  le  trépan  ,  afin  de  pouvoir  plus  aisément 
fouleverSe  emporter  l’os  fraéturé  8c  enfoncé.  Comme 
la  fraéhire  s’étendoit  depuis  le  milieu  du  front  jufqu’au 
petit  angle  de  l’œil ,  Paré  qui  traitoit  le  malade  ,  ne 
voulut  pas  hafàrder  d’enlever  une  portion  d’os  fi  confi- 
dérable;  mais  il  fe  contenta  d’élevcr  l’os  de  maniéré 
qu’il  ne  preffât  plus  la  dure-mere,  &  le  malade  eut  le 
bonheur  d’être  guéri  ,  Sc  le  fragment  d’os  qui  étoit 
tout-à-fait  séparé  du  refte  du  crâne,  mais  qui  tenoit 
encore  au  péricrane,  reprit  entièrement. 

Un  Capitaine  eut  une  large  portion  de  l’os  frontal ,  d’en¬ 
viron  trois  doigts  de  long  &  autant  de  large  ,  coupée 
d’un  coup  de  fabre  ;  de  forte  qu’on  lui  voyoit  la  dure- 
mere  toute  découverte.  Ce  large  fragment  d’os  qui  te¬ 
noit  encore  au  péricrane  ,  pendant  avec  les  tégumens 
fur  le  vifage  du  bleffé  ,  formoit  un  fpeélacle  affreux. 
Paré  avoit  d’abord  été  d’avis  de  couper  tout-à-fait  Sc 
l’os  8c  les  tégumens  :  mais  craignant  que  ce  ne  fût 
trop  expofer  la  cîure-mere  que  de  la  laiffer  ainfi  décou¬ 
verte  8c  fa  ns  abri;  après  avoir  détergé  tout  le  fang  qui 
couvroit  la  dure-mere,  il  y  appliqua  l’os  avec  les  tégu¬ 
mens  par-deffus ,  &  affura  le  tout  au  moyen  de  trois  fu¬ 
tures  qu’il  fit  à  différens  endroits,  afin  que  rien/ne  le 
déplaçât.  Cette  méthode  réuflît  ;  Sc  l’on  peut  bien  dire 
qu’il  ne  faut  jamais  défefpérer  de  rien  en  pareil  cas  , 
après  qu’une  portion  d’os  fi  confidérable  qui  étoit  en¬ 
tièrement  coupée  a  pu  reprendre,  &  cela  fur  un  homme 
qui  avoit  déjà  reçu  plufieurs  autres  bleftùres. 

Ainfi  tanLque  les  fragmens  tiennent  au  vif,  il  eft  à  propos 
de  les  laiffer,  parce  qu’il  y  a  toujours  lieu  d’efpérer 
alors  qu’ils  pourront  fe  rejoindre  au  refte  de  l’os  :  mais 

Ifi  la  plaie  alloit  mal,  8c  qu’on  vît  par  des  fignes  certains 
que  les  fragmens  séparés  commençaifent  à  fe  corrom¬ 
pre,  il  les  faudrait  bien  retrancher  à  moins  qu’on  ne 
les  vît  difposés  à  tomber  d’eux-mêmes.  L’on  voit  par 
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là  qu’il  eft  dangereux  d’aller  creufer  trop  avant  dans 
les  plaies  de  la  tête  ,  pour  en  tirer  des  fragmens  d’os 
qui  ne  fie  préfentent  pas  d’eux-mêmes  à  la  vue  ;  car 
s’ils  tiennent  par  quelque  endroit  à  des  parties  vives  , 
ils  pourront  reprendre  tout-à-fait  ;  ou  s’ils  ne  peuvent 
pas  reprendre,  ils  fortiront  d’eux-mêmes  par  la  voie 
de  la  fuppuration.  La  nature  fait  fouvent  pourvoir  el¬ 
le-même  à  fa  propre  fureté  dans  les  cas  les  plus  dange¬ 
reux  ,  comme  nous  l’apprend  l’hiftoire  fuivante. 

Une  jeune  fille  de  neuf  à  dix  ans  reçut  dix-huit  coups 
d’épée  à  la  tête ,  fans  compter  plufieurs  autres  aux  bras 
5c  au  corps.  Toutes  ces  bleffures  à  la  tête  affeétoient  le 
crâne  Sc  quelques-unes  emportèrent  quelques  portions 
de  l’os  jufqu’au  diploë ,  Sc  quelques  autres  toutes  l’é- 
paifleur  du  crâne  jufqu’à  la  dure-mere.  Cette  tête  dé- 
eniquçtée  étoit  bandée  comme  il  convenoit  Sc  on  défai- 
foit  les  bandages  une  fois  tous  les  deux  jours.  Chaque 
fois  qu’on  la  panfoit  on  en  retiroit  des  efquilles  qui  s’é- 
toient  attachées  a  la  charpie  Sc  s’étoient  séparées  d’el¬ 
les-mêmes  fans  caufer  aucun  nouvel  accident;  &  les 
fragmens  qui  tenoient  encore  au  péricrane,  repouffe- 
rent  Sc  remplirent  les  plaies  où  le  crâne  avoit  été  cou¬ 
pé  ;  deforte  qu’en  cinq  femaines  cette  fille  qui  avoit 
reçu  tant  de  bleffures  fut  guérie  de  toutes.  Or  il  eft  à 
remarquer  dans  ce  cas,  qu’on  ne  fit  point  de  mondifi¬ 
cation  artificielle  ;  car  tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  re¬ 
prendre,  fe  sépara  par  la  voie  de  la  fuppuration  fpon- 
tanée. 

C’eft  pourquoi  Hippocrate  remarque  très-prudemment , 
Lib.  de  Cap.  Vuln.  que  «  les  os  qui  font  par  violence 
a  dérangés  de  leur  fituation  naturelle  Sc  enfoncés  en- 
«r  dedans  par  fracture  ou  entièrement  coupés  ,  caufent 
»  des  fuites  moins  dangereufes  fi  la  membrane  refte 
«■  entière  ;  que  les  filTures  en-dedans  quoique  larges  Sc 
or  confidérables,  oe  font  pas  non  plus  les  plus  dange- 
ec  reufes,  ni  celles  dont  les  efquilles  fortent  plus  diffi- 
«  cilement  ;  car  il  n’eft  pas  befoin  même  pour  les  avoir 
«  de  faire  d’inciilon  ni  de  tenter  des  moyens  dange- 
<r  reux ,  parce  qu’elles  fe  font  jour  d’elles  mêmes.  » 

Si  l’on  voit  qu’il  y  a  contufion  à  l’os  ,  qu’il  foit  blanc  , 
brun,  livide  ou  fendu,  il  y  faut  faire  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  perforations ,  de  la  maniéré  qu’il  a 
été  dit  plus  haut ,  afin  que  les  vaifleaux  vivans  per¬ 
cent  à  travers  ces  trous  Sc  fe  déchargent  des  hu¬ 
meurs  putréfiées  qui  y  font  en  ftagnation,  car  ilfe 
reformera  par  cette  voie  un  nouveau  périofte. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  que  les  tégumens  ont  été 
enlevés  il  ne  paroît  point  de  fracture  à  l’os,  quoiqu’il 
puiife  être  fort  endommagé ,  Sc  c’eft  ce  qu’on  voit  arri¬ 
ver  furtout  quand  la  bleflure  a  été  faite  avec  un  inftru- 
ment  mouffe ,  ou  que  le  bleffé  s’eft  heurté  la  tête  contre 
une  fûrface  plane  Sc  dure.  Car  en  ce  cas  l’os  du  crâne 
aura  été  fendu  ,  fans  que  les  tégumens  aient  été  rom¬ 
pus,  comme  il  arrive  foüvent  ;  ou  le  péricrane  aura 
foulfert  une  compreffion  entre  le  corps  ferme  contre 
lequel  il  a  heurté ,  Sc  l’os  dur  du  crâne ,  qui  aura  causé 
une  rupture  aux  vaiffeaux  de  communication  du  crâne 
Sc  du  péricrane ,  d’où  fuit  l’abolition  de  toute  influence 
vitale  dans  la  lame  du  crâne,  qui  eft  .contiguë  au  péri¬ 
crane  ;  il  eft  évident  que  les  vaifleaux  qui  font  entre  les 
lames  intérieure  Sc  extérieure  du  crâne  ne  manquent 
pas  d’être  offensés  par  les  mêmes  caufes  ,  ce  qui  aug¬ 
mente  le  défordre.  On  connoît  la  contufion  Sc  la  defi- 
truétion  des  vaifleaux  dans  l’os  du  crâne  par  le  change¬ 
ment  de  la  couleur  de  l’os.  Car  les  os  entiers  Sc  vivans 
font  naturellement  rougeâtres  ou  d’un  blanc  tirant  fur 
le  bleu ,  parce  que  les  vaifleaux  vitaux  qui  font  pleins 
d’un  liquide  coloré  paroiflent  de  cette  couleur  à  travers 
la  lame  de  l’os  qui  eft  blanche  Sc  tranfparente  en  consé¬ 
quence  de  fon  peu  d’épaifleur.  G’eft  pourquoi  toutes 
les  fois  que  des  vaifleaux  fitués  fous  des  lames  ofleu- 
fès  font  détruits  par  une  contufion ,  l’os  fera  blanchâ¬ 
tre  :  c’eft  pour  cela  qu’on  a  marqué  ci-deflùs  les  taches 
blanches  parmi  les  fignes  qui  indiquent  que  le  crâne 
eft  offensé  ;  auffi  Bellûfte ,  Chiritrg.  d’ Hôpital ,  re- 
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garde  eômmë  le  premier  figne  d’une  heùreufe  iflùe 
îorfqu’apres  qu  on  a  fait  au  crâne  de  place  en  place 
de  petits  trous  ,  l  os  commencer  devenir  rougeâtre  » 
parce  que  c’eft  félon  lui  une  preuve  qu’il  redevient  vi¬ 
vant,  au  lieu  qu’auparavant  il  étoit  pour  ainfi  dire 
mort ,  étant  privé  de  l’influence  d’humeurs  vitales. 
Quand  l’os  après  la  deftruétion  de  fes  vaifleaux  com¬ 
mence  à  fe  corrompre;,  de  blanc  qu’il* étoit  d’abord,  il 
devient  jaune  *  brun ,  livide  Sc  même  entièrement  noir , 
fa  couleur  s’éloignant  de  plus  en  plus  de  la  naturelle  , 
à  mefure  que  fa  corruption  fait  du  progrès ,  comme  il 
a  déjà  été  dit. 

G’eft  pourquoi  comme  il  eft  à  craindre  en  ce  cas-là  que 
la  corruption  de  l’os  n’infefte  les  lames  fubjacentes  Sc 
contiguës,  Sc  que  la  contagion  ne  gagne  jufqu’au  di- 
ploc  8c  à  la  table  qui  eft  deffous ,  Sc  à  la  fin  ,  au  cer¬ 
veau  même,  Sc  cela  d’autant  plus  que  les  humeurs  ex¬ 
travasées  Sc  corrompues  ne  trouvent  point  de  paflage 
dans  toute  la  fùrface  de  l’os  où  eft  la  contufion,  on 
voit  combien  eft  utile  la  méthode  que  nous  avons  in¬ 
diquée  plus  haut ,  de  faire  de  diftance  en  diftance  des 
petits  trous  au  crâne,  afin  que  les  humeurs  extravasées 
puiflent  trouver  par  où  fe  décharger,  Sc  que  les  vaif¬ 
feaux  vivans  qui  font  fous  le  crâne  étant  dégagés  de 
la  couverture  impénétrable  que  formoit  fur  eux  l’os 
mort,  ils  furmontent  cet  obftacle  Sc  portent  en  dehors 
les  parties  mortes  Sc  corrompues.  Car  il  ne  faut  atten¬ 
dre  la  séparation  de  la  partie  corrompue  de  l’os ,  que 
des  vaiffeaux  vivans  qui  font  deffous ,  comme  Hippo¬ 
crate  l’a  obfervé  il  y  a  long-tems,  Lib.  de  Cap.  Vuln. 
où  après  avoir  confeillé  de  ne  point  faire  des  tenta¬ 
tives  téméraires  Sc  dangereufes  pour  retirer  les  frag¬ 
mens  des  os,  mais  de  les  lailfer  fè  ménager  eux-mê¬ 
mes  une  fortie  ;  il  ajoute  que,  «  cela  s’opère  par  l’ac- 
«  tion  des  nouvelles  chairs  qui  pouffent  de  deffous , 
«c  Sc  tirent  leur  origine  du  diploë  Sc  même  de  la  par- 
oc  tie  faine  de  l’os,  s’il  n’y  a  que  la  partie  fupérieu- 
re  qui  foit  corrompue.  »  C’eft  ainfi  qu’Hippocra- 
te  a  appris  uniquement  par  fes  propres  obfervations 
une  vérité,  qui  fe  trouve  confirmée  par  l’étude  Sc  l’ex¬ 
périence  des  modernes.  Car  les  anciens  Médecins 
donnoientle  nom  de  chairs,  Sc  les  modernes  les  ont 
fuivis  en  cela ,  à  cette  tiflùre  de  vaiffeaux  qui  pouf¬ 
fent  dans  les  plaies ,  Sc  viennent  réparer  la  perte  de 
fùbftance  que  le  corps  a  fou  fferte  dans  la  partie  bleflee. 
Hippocrate  ajoute  une  chofe ,  a  quoi  il  eft  bon  de 
faire  attention  :  c’eft  que  cette  chair  pullule  du  diploë , 
où  l’on  remarque  quantité  de  femblables  vaiffeaux; 
Sc  il  obferve  encore  que  quand  il  n’y  a  de  corrompu 
que  les  lames  fupérieures,  la  chair  pouffe  de  la  par¬ 
tie  faine  de  l’os  immédiatement  fubjacente  ,  Sc  non 
..du  diploë. 

Dans  le  cas-  de  fiflùre  la  même  méthode  aura  le  même 
effet;  car  tous  les  mauvais  fymptomes ,  qui  font  les 
fuites  de  la  fiflùre ,  procèdent  fur-tout  de  la  rupture 
d’un  grand  nombre  de  vaifleaux ,  Sc  de  la  détention  des 
liquides  extravasés  qui  caufent  la  corruption  de  l’os, 
d’où  il  fuit  quantité  d’autres  accidens.  Mais  fi  l’on 
fait  dans  l’os  de  petites  perforations  de  place  en  place 
aux  environs  de  la  fiflùre,  on  donnera  par-là  une  if- 
fue  aux  humeurs  extravasées  ,  Sc  une  facilité  aux  vaif¬ 
feaux  vivans  pour  fe  produire  en  dehors  Sc  former  de 
leur  propre  fùbftance  un  nouveau  péricrane. 

On  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  combien  la  cu¬ 
re  va  vite  par  cette  méthode,  lors  même  que  le  crâ¬ 
ne  a  été  endommagé  confidérablement. 

Quand  il  s’eft  formé  un  nouveau  périofte  par  la  métho¬ 
de  que  je  viens  de  dire ,  on  fe  conduit  pour  le 
furplus  de  la  cure  comme  dans  les  Amples  plaies 
des  tégumens. 

Ôn  voit  évidemment  par  ce  qui  précédé  pourquoi  fou- 
vent  une  petite  fiflùre  au  crâne  eft  plus  dange- 
reufe  qu’une  large  contufion. 
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Tout  ce  qu’il  y  a  de  Médecins  8c  de  Chirurgiens  expé¬ 
rimentés  conviennent,  que  fouvent  une  fifiure  au  crâ¬ 
ne  eft  d’une  conféquence  bien  plus  dangereufe  qu’u¬ 
ne  violente  contufion  ou  même  une  fracture. 

Car  la  fiffure  eft  beaucoup  plus  difficile  à  connoître,  on 
ne  s’en  apperçoit  quelquefois  que  fort  tard ,  fur-tout 
fi  elle  eft  fituée  aux  environs  des  futures ,  ou  qu’el¬ 
le  n’affeéhe  que  la  table  interne  du  crâne ,  fans  que 
l’externe  foit  endommagée;  ou  bien  encore,  quand  il 
faut  aller  chercher  la  fiffure  dans  une  partie  du  crâ¬ 
ne  bien  éloignée  de  celle  où  le  coup  a  été  appliqué. 
Ajoutez  à  ces  raifons  ,  que  la  fifiure,  quoiqu’à  portée 
d’être  apperçue,  fouvent  s’étend  trop  loin  pour  que 
le  Chirurgien  puifie ,  fans  expofer  beaucoup  le  blefie , 
la  découvrir  de  fes  tégumens  dans  toute  fa  longueur. 
On  a  fait  voir  déjà  plus  haut  par  des  obfervations 
très  dignes  de  foi ,  que  tous  ces  cas-là  peuvent  arri¬ 
ver  8c  arrivent  fréquemment. 

Mais  quand  l’os  reçoit  une  large  blefiùre,  qu’oil  voit 
tout  à  découvert ,  les  Médecins  8c  les  Chirurgiens 
frappés  de  l’apparence  effrayante  de  la  plaie  ,  met¬ 
tent  toute  leur  capacité  en  œuvre  pour  écarter  le  dan¬ 
ger  qui  menace  ;  au  lieu  que  la  fifiure  fouvent  ca¬ 
chée  aux  recherches  les  plus  fubtiles  &  deftituée  de 
tous  lignes  qui  puiffent  aider  à  la  faire  découvrir , 
trompe  les  praticiens  les  plus  expérimentés,  comme 
Hippocrate  avoue  ingénuement  qu’il  lui  eft  arrivé  à 
lui-même. 

TJne  autre  raifon  qui  rend  encore  les  fiffures  étroites  fi 
dangereufes ,  c’eft  qu’on  ne  peut  jamais  lavoir  avec  cer¬ 
titude  jufqu’où  elles  ont  pénétré,  fi  elles  ne  vont  que  juff 
qu’au  diploë  ou  fi  elles  font  plus  profondes.  Si  la  fiffù- 
re  s’étend  ulqu’au  diploë,  il  y  a  immanquablement 
quelques  vaiffeaux  confidérables  de  rompus,  &les  hu¬ 
meurs  extravasées  ne  trouvant  point  d’ifiùe  parla  fen¬ 
te  étroite  de  l’os ,  elles  fe  corrompront ,  8c  détruiront 
les  cellules  ofieufes  &  néantmoins  tendres  qui  confti- 
tuent  le  diploë;  8c  s’étendant  enfuite  librement  entre 
les  deux  tables  du  crâne ,  elles  les  corrompront  auffi. 
La  table  intérieure  du  crâne  étant  rongée  &  percée, 
le  cerveau  fera  affe'élé  à  fon  tour ,  ce  qui  pourra  faire 
mourir  le  malade  fubitement,  au  moment  qu’on  le 
croyoit  en  parfaite  fanté  :  on  ne  connoîtra  la  caufe  de 
cette  mort  inopinée,  que  lorfqu’on  trouvera  tout  l’os 
du  crâne  corrompu.  On  trouve  quantité  d’exemples 
de  cette  forte  dans  les  auteurs.  Mais  quand  il  y  a 
une  large  blefiùre  au  crâne  ,  par-là  les  humeurs  ex¬ 
travasées  trouvent  un  pafiàge  libre ,  ou  du  moins  il 
eft  facile  de  leur  en  faire  un ,  au  moyen  de  quoi  les 
vaiffeaux  vivans  qui  font  en  deffous  ,  feronten  état  de 
feparer  les  parties  corrompues.  C’eft  par  ces  raifons 
que  des  plaies  à  la  tête  les  plus  effrayantes  du  monde, 
dans  lefquelles  le  crâne  avoit  été  confidérablement  en¬ 
dommagé  ,  ont  été  fouvent  heureufement  guéries ,  tan¬ 
dis  qu’une  fiffure  légère  qu’on  n’aura  découverte  que 
trop  tard ,  a  fait  périr  le  blefie  tout  d’un  coup  au  mo¬ 
ment  qu’il  ne  foupçonnoit  pas  même  être  malade.  C’eft 
pourquoi  Hippocrate  de  Locis  in  homine ,  afiùre  hardi¬ 
ment  que  «  s’il  y  a  fraéture  ou  contufion  à  l’os  du  cra- 
«c  ne ,  il  n’y  a  rien  a  craindre  ;  mais  que  s’il  eft  fendu  8c 
«  que  la  fiffure  pénétré  en  dedans ,  le  cas  eft  fort  dan¬ 
ce  gereux.  »  Il  ajoute ,  qu’il  faut  employer  la  feie  pour 
empêcher  lafanie  de  couler  à  travers  la  fiffure  de  l’os 
fur  la  dure-mere,  &dela  putréfier.  Et  ailleurs,  Lib; 
de  Cap.  Vuln.  il  dit  «  que  la  fraéhire  du  crâne ,  ou  l’ab- 
cc  fciffion  d’une  portion  confidérable  de  cet  os,  ou  des 
ce  fiffures  nombreufes  8c  larges  à  ce  même  os  ne  font 
ce  point  des  accidens  dangereux.  »  Ajoutez  qu’il  ne 
peut  point  arriver  de  fiffure  au  crâne ,  qu’il  n’y  ait  en 
même-tems  unecontufionplusou  moins  forte,  qui  cau¬ 
fe  la  rupture  d’une  quantité  de  vaifteaux  confidérable , 
foit  de  l’os  même  foit  de  ceux  qui  font  difpersés  dans 
le  diploë  ,  8c  rend  les  fymptomes  plus  terribles  &  plus 
dangereux.; 

De  plus ,  il  eft  de  la  derniere  évidence,  que  cette  métho- 
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de ,  de  faire  de  petits  trous  an  crâne ,  eft  tien  plus 
avantageufe  que  de  brûler,  de  ratifier,  ou  Rap¬ 
pliquer  cette  forte  de  trépan ,  dont  les  Anciens 
fe  fervoient  en  pareille  occafion. 

De  ce  qui  a  été  dit  précédemment  il  réfulte  clairemen1 
que  de  faire  au  crâne  de  petits  trous  eft  la  méthode  la 
plus  sûre  &  la  plus  prompte  pour  rémedieraux  défor- 
dres  dont  il  eft  queftion  ;  8c  que  conséquemment  elle 
doit  être  préférée  à  toute  autre. Quoiqu’on  trouve  quel¬ 
que  chofe  de  femblable  dans  Hippocrate,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  il  paroît  pourtant  que  de  fon  tems 
on'fe  fervoit  ordinairement  delarugine  pour  féparer 
les  parties  corrompues  de  l’os. Mais  fi  nous  examinons 
bien  tous  les  effets  qui  fuivent  nécefiàirement  de  cette 
pratique,  nous  trouverons  qu’elle  eft  moins  sûre, &  fait 
traîner  la  cure  en  longueur.  Quelques  Chirurgiens  ont 
recommandé  de  brûler  cette  partie  de  l’os  avec  un  fer 
chaud  :  mais  je  ne  fâche  pas  qu’Hippocrate  ou  Celle 
aient  jamais  parlé  de  cette  méthode,  8c  en  effet  il  le- 
roit.bien  difficile  de  brûler  la  partie  corrompue  de  l’os 
fans  blefier  les  parties  faines  qui  font  deffous  ;  auquel 
cas  il  faudroit  une  nouvelle  séparation  avant  de  pou¬ 
voir  compter  fur  une  cure  parfaite. 

Quand  il  y  avoit  une  petite  fiffure,  ou  la  marque  d’un 
infiniment  tranchant  fur  l’os,  les  anciens  fe  fervoient 
de  rugines  de  différentes  formes  &  de  différentes  gran¬ 
deurs  félon  l’exigence  du  cas,  pour  racler  l’os  jufqu’à 
ce  que  la  fiffure  ou  la  marque  de  l’inftrument  tranchant 
fut  effacée  :  &  pour  être  bien  sûrs  d’avoir  emporté  tou¬ 
te  l’épaiffeur  de  la  fiffure ,  ils  commençoient  par  mar¬ 
quer  l’os  avec  de  l’encre  ou  quelqu’autre  liqueur  noire , 
(voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut ,  )  qui  s’in- 
finuant  jufqu’au  fond  de  la  fiffure,  leur  montroit  juf¬ 
qu’où  elle  pénétroit ,  &  ils  continuoient  de  grater  ou 
de  ratifier  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  viffent  plus  de  noir.  Si 
la  fiffure  pénétroit  trop  avant  pour  qu’on  la  pût  effacer 
en  ratifiant ,  ils  avoient  recours  au  trépan  avec  lequel 
ils  séparoientune  bonne  portion  du  crâne.  Quand  il  y 
avoit  une  portion  confidérable  de  cet  os  endommagée 
par  une  contufion  &  qu’il  paroiffoit  par  des  lignes  cer¬ 
tains  qu’il  y  avoit  carie  à  l’os ,  ils  fe  fervoient  du  tré¬ 
pan  exfoliatif,  qui  confifte  en  deux  lames  d’acier  de 
forme  à  peu-près  pyramidale,  placées  horizontalement 
en  fens contraire;  ils  le  tournoient, &  emportaient  ain- 
fi  ,  en  ratifiant  l’os  orbiculairement,  toute  la  furface  du 
crâne  ;  comme  la  furface  de  cet  os  eft  convexe ,  &  n’eft 
pas  égale  par  tout ,  il  eft  vifible  que  l’abfciffion  de  la 
partie  corrompue  ne  fe  faifoit  pas  par  tout  également. 
Un  autre  inconvénient,  c’eft  qu’après  qu’ils  avoient 
effacé  la  fiffure ,  ou  enlevé  la  partie  corrompue  de  l’os 
par  le  moyen  de  la  rugine  ou'du  trépan  exfoliatif,  la 
furface  qui  avoit  été  ratifiée  reftoit  morte  en  -consé¬ 
quence  de  la  deftruéhon  de  tous  les  vaiffeaux;  &  ainfi 
il  falloit  la  séparer ,  avant  de  pouvoir  compter  que  la 
partie  fe  revêtît  d’un  nouveau  péricrane.  Il  eft  donc 
manifefte  que  ces  procédés  n’étoient  pas  fort  avanta¬ 
geux;  au  lieu  que  la  méthode  qu’on  recommande  ici 
a  le  double  avantage  de  séparer  promptement  les  par¬ 
ties  corrompues,  &  de  créer  une  nouvelle  fubftance  qui 
répare  celle  qui  s’eft  perdue. 

Quand  le  crâne  eft  enfoncé  en  dedans  ,  dans  les  jeunes  fù- 
jets  fans  fra&ure ,  &  à  l’égard  des  adultes  avec 
fraéture ,  il  faut  nécefiàirement  que  le  cerveau  foit 
comprimé.  De-là  s’enfuivent  à  raifon  de  la  par¬ 
tie  comprimée ,  de  la  grandeur  de  l’enfoncement, 
du  tranchant  ou  de  la  pointe  de  la  partie  qui  fait 
la  compreffion ,  l’engourdifiement  des  fens ,  la  lé¬ 
thargie  ,  le  vertige,  le  tintement  dans  les  oreil¬ 
les,  le  délire,  le  vomifiement  bilieux,  les  dou¬ 
leurs  de  tête,  les  convulfions,  la  paralyfie,  la  dé¬ 
charge  involontaire  des  urines  8c  de  la  matière 
fécale,  l’appoplexie,  la  fievre  &  la  mort. 

Ayant  parlé  des  défordres  qui  font  la  fuite  des  bleffùres 
à  l’os  du  crâne,  nous  avons  à  examiner  à  préfent  quels 
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font  les  effets  de  la  compreffion ,  ou  de  la  léfion  du  cer¬ 
veau  ,  lorfqu’il  eft  comprimé  par  l’enfoncement  du  crâ¬ 
ne  ,  ou  offensé  par  la  fraélure  de  ce  même  os.  On  ap¬ 
prend  en  Géométrie,  que  de  toutes  les  figures  d'un  é- 
gal  périmètre ,  le  cercle  eft  celle  qui  comprend  le  plus 
grand  efpace  :  or  la  figure  du  crâne  eft  à  peu  près  fphé- 
rique,par  confequent  fi  elleeft  preffée en  dedans  il  faut 
que  fia  capacité  diminue.  On  fait  auffi  par  la  Phyfiolo- 
gie,  que  la  cavité  du  crâne  eft  toujours  pleine  dans  l’é¬ 
tat  de  fanté  ;  c’eft  ce  qui  fait  que ,  fi  une  portion  du  crâ¬ 
ne  eft  emportée,  le  cerveau  s’enfle  &  s’élève  à  un  tel  de¬ 
gré  que  la  portion  qui  a  été  séparée  ne  peut  plus  être 
remifeenfa  place  fans'  faire  violence  au  cerveau.  C’eft 
pourquoi  dès  que  la  figure  du  crâne  eft  changée  par  la 
compreffion,  il  faut  néceffairement  que  cette  compref- 
fion  agiffe  auffi  fur  le  cerveau  qui  y  eft  qontenu. 

Soit  donc  que  la  figure  convexe  du  crâne  foit  changée  par 
la  compreffion  fans  fraéture  ,  ou  que  l’os  fraéfuré  loit 
dérangé  de  fa  place  8c  enfoncé,  il  s’enfuivra  le  même 
effet,  c’eft-à-dire  ,  la  compreffion  du  cerveau.  De  la 
molleffe  dont  eft  le  crâne  dans  les  enfans,  on  conçoit 
qu’il  peut  être  comprimé  fans  fra<fture:mais  ferme  com¬ 
me  il  eft  dans  les  adultes ,  ilparoît  qu’il  faut  qu’il  foit 
fraéfuré  pour  pouvoir  être  enfoncé.  Hippocrate  ,  Lib. 
de  Cap.  Vida,  parcourant  les  différentes  efpeces  de  frac¬ 
tures  du  crâne  ,  donne  le  troifieme  rang  à  l’enfonce¬ 
ment  du  crâne  qu’on  appelle  ïa-^heune, ,  esphlajls ,  &  dit 
qu’elle  eft  toujours  accompagnée  de  fiffure.  Voici  en 
quel  terme  il  s’exprime  :  quand  le  crâne  eft  compri- 
«  mé  en  dedans ,  il  eft  fra&uré  &  détaché  de  la  portion 
<r  d’os  voifine ,  qui  continue  d’être  dans  fou  état  natu- 
«  rel  :  or  cet  enfoncement  eft  toujours  accompagné  de 
<r  fiffure.  »  La  fubftance  des  os  humains  eft  bien  moins 
ferme  dans  un  corps  vivant ,  quelle  ne  paroît  dans  des 
fqueletes  defféchés,  Se  e’eft  par  cette  raifon  qu’il  n’eft 
peut-être  pas  impoffible  que  la  déprelfion  du  crâne  ar¬ 
rive  même  dans  les  adultes  fans  fraéture  :  mais  cela 
n’arrivera  jamais  aux  vieillards. 

Comme  la  vie  de  l’homme  &  toutes  fes  fondions  natu¬ 
relles  dépendent  de  ce  qui  eft  contenu  dans  la  capacité 
du  crâne  ,  &  que  toute  la  fubftance  du  cerveau  extrê¬ 
mement  molle ,  eft  facile  à  comprimer  ;  il  eft  clair  que 
toutes  les  fondions  qui  dépendent  de  l’intégrité  du 
cerveau  feront  troublées  &  même  totalement  abolies 
par  l’enfoncement  du  crâne.  Et  comme  le  cervelet  eft 
une  fubftance  plus  ferme,  &  qui  eft  plus  à  couvert  que 
le  cerveau;  il  s’enfuit  que  les  mauvais  effets  produits 
par  l’enfoncement  du  crâne,  affederont premièrement 
les  adions  dépendantes  du  cerveau ,  &  qu’avec  le  tems 
ils  parviendront  jufqu’à  détruire  l’adion  du  cervelet 
d’où  dépend  la  vie.  Il  eft  fans  difficulté  que  les  effets  de 
ce  défordre  varient  à  raifon  des  différentes  portions  du 
cerveau  qui  font  comprimées ,  ou  félon  que  la  caufe 
comprimante  agit  avec  plus  ou  moins  de  violence,  ou 
enfin  félon  que  les  fragmens  aigus  de  l’os  pénètrent 
plus  ou  moins  avant  dans  la  fubftance  du  cerveau. 

Voici  un  cas  fort  fingulier  qui  fait  bien  voir  que  la  plus 
légère  compreffion  du  cerveau  peut  troubler  fon  adion. 
Une  femme  qui  avoit  la  moitié  du  crâne  enlevé  ,  ne 
laiffoit  pas  d’aller  en  cet  état  dans  les  rues  ,  mandiant 
de  porte  en  porte  :  fi  quelqu’un  lui  touchoit  la  dure- 
mere  qu’elle  avoit  toute  découverte  ,  avec  le  bout  du 
doigt  feulement ,  8c  le  plus  légèrement  qu’il  fe  puiffe  , 
elle  faifoit  un  grand  cri ,  &  difoit  qu’elle  avoit  vu  mil¬ 
le  chandelles.  Mém.  de? Acad,  des  Sc. 

Quant  à  l’engourdilfement  des  fens  ,  c’eft  un  fymptome 
qui  eft  la  fuite  ordinaire ,  même  de  la  plus  légère  com¬ 
preffion  du  cerveau.  Dans  les  apoplexies  qui  viennent 
d’une  caufe  froide  8c  vifqueufe ,  le  premier  figne  qu’on 
obferveeft  que  tous  les  fens  font  comme  émouffés,  8c 
que  le  mouvement  mufculairefe  fait  mal  8c  avec  len¬ 
teur;  fignes  par  où  l’on  connoît  qu’il  s’eft  amaffé  par 
degrés ,  une  colledion  d’humeurs  fous  le  crâne ,  qui , 
par  une  légère  compreffion  ,  ont  affoibli  &  rallenti  la 
vivacité  de  tous  les  fens  ,  8c  fe  font  enfin  accumulées 
au  point  de  fufpendre  tout-à-fait  leur  adion.  Si  le  cra- 
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ne  par  fon  affaiffement  affede  le  cerveau  en  le  comprff 
mant  légèrement ,  il  en  réfultera  un  engourdiffement 
dans  les  fens  proportionné  à  la  force  de  la  compref¬ 
fion  ,  lequel  durera  pendant  toute  la  vie ,  fi  la  caufe 
comprimante  fubfifte  toujours.  Nous  avons  un  exem¬ 
ple  qui  le  prouve  dans  Elildanus.  Obf.  Cbirurg.  Cent. 
3.  Obferv.  21. 

Un  jeune  enfant  de  dix  ans  qui  promettoit  beaucoup  , 
eut  le  crâne  enfoncé  près  de  la  luture  lambdoïde  ,  par 
quelque  chofe  qui  lui  tomba  fur  la  tête.  Comme  cet 
accident  ne  fut  pas  fuivi  de  fymptomes  menaçans,  le 
pere  8c  la  mere  le  négligèrent ,  8c  l’impreffion  du  coup 
continua.  Par  degrés  l’enfant  perdit  la  mémoire  &  le 
jugement  au  point  de  devenir  hors  d’état  de  rien  ap¬ 
prendre  du  tout.  Il  vécut  dans  cet  état  de  ftupidité 
jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans  ,  qu’il  mourut  de  la 
peffee. 

On  obferve  le  même  engourdiffement  dans  tous  les  fens, 
lorfque  le  fang  trop  abondant  dans  les  pléthoriques 
diftend  leurs  gros  vaiffeaux  ;  ou  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  lofqu’il  eft  d’une  vélocité  extraordinaire,  S: qu’il 
fe  raréfie  au  point  de  dilater  les  vaiffeaux  ,  qui  alors 
preffent  fur  la  fubftance  médullaire  du  cerveau. 

La  léthargie  indique  qu’il  y  a  une  grande  compreffion 
fur  le  cerveau  ;  auffi-tôt  que  les  caufèsqui  produifent 
l’engourdiffement  des  fefis  font  augmentées ,  il  en  ré- 
fulte  un  affoupiffement ,  8:  à  la  fin  un  fommeil  profond 
8c  mortel,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  apoplexie.  C’eft 
pourquoi  Hippocrate  ,  de  Cap.  Vuln.  compte  parmi  les 
fymptomes  dangereux  des  coups  à  la  tête ,  le  fommeil 
profond  8c  le  vertige,  accompagnés  de  la  perte  de  la 
vue. 

Le  vertige  eft  un  des  plus  légers  défordres  qui  arrivent  au 
cerveau  ;  la  plupart  des  autres  commencent  par  lui. 
Dans  le  vertige  on  voit  pour  l’ordinaire  les  objets 
tourner  devant  fes  yeux  ,  quoiqu’ils  foient  réellement 
en  repos, d’autres  fois  on  les  voit  ou  monter  ou  defeen- 
dre.  Quand  le  mal  augmente,  onlesvoit  dedifférentes 
couleurs  ;  &  bien  tôt  après  fuit  l’ébranlement  de  tout 
le  genre  mufculaire.Le  malade  craint  de  tomber, &  fai- 
fit  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui  pourfe  retenir.  Enfuite 
fes  nerfs  fe  relâchent  tout  d’un  coup ,  &  il  tombe  à  ter¬ 
re  ;  en  même-tems  fa  vue  s’obfcurcit  &  fe  perd  tout-à- 
fait.  Et  c’eft-là  le  dernier  fymptome  dont  le  malade 
ait  connciffance  ;  car  fi  le  défordre  va  plus  loin  ,  il  fe 
termine  en  apoplexie  ,  en  épilepfie  ,  &  en  lipothy¬ 
mie. 

Le  plus  léger  vertige  eft  quand  on  ne  fait  que  voir  les  ob¬ 
jets  tourner  devant  fes  yeux;  àmefure  qu’il  augmente 
la  vue  s’obfcurcit,  Sc  on  appelle  alors  la  maladie  mcoV- 
Jbv©-  (Scotodinos  )  vertige  fombre  ou  ténébreux;  à  la 
fin  le  malade  tombe  à  terre.  Hippocrate  dans  le  Livre 
cité  ci-deffus,  entre  autres  fymptomes  dangereux  des 
coups  à  la  tête ,  compte  la  perte  de  la  vue ,  le  vertige  8c 
la  chute  du  malade  par  terre.  Lorfque  Antilochus  bief- 
fa  fon  ennemi  au  front ,  de  forte  que  la  pointe  delà  lan¬ 
ce  lui  perça  l’os  ;  fes  yeux  ,  dit  Homere,  fe  couvrirent 
de  tenebres  :  tov  cf t  ernôloç  o<rtr  èzdhu^ev.  Iliad.  IV. 

Un  fimple  vertige  n’indique  qu’une  légère  compreffion 
au  cerveau.  Si  le  malade  perd  la  vue  c’eft  une  marque 
que  le  mal  augmente  :  mais  il  ceffe  fi  l’on  fait  ceffer  la 
compreffion.  De-là  dans  les  maladies  aiguës  quand  les 
plus  gros  vaiffeaux  diftendus  par  la  grande  quantité  8c 
le  mouvement  impétueux  du  fang  preffent  le  cerveau , 
il  s’enfuit  un  vertige  ténébreux  ,  qui  ceffe  s’il  fur- 
vient  une  hémorrhagie  par  le  nez,  comme  Hippocrate 
nous  l’apprend  dans  fes  Trénotions  de  Cos.  “  Le  vertige 
<x  obfcur  ou  ténébreux  peut  être  diffipé  au  commence* 
«  ment  s’il  arrive  un  flux  de  fang  par  les  narines  ;  »  par 
où  l’on  diftingue  ce  vertige  du  vertige  véritable  qui 
n’incommode  pas  d’abord  le  malade  extrêmement,  mais 
qui  fe  forme  lentement  par  la  bile  que  la  maladie  a 
corrompue ,  ou  par  la  colleéfion  d’autres  impuretés 
qui  fe  font  amaffées  autour  des  vifeeres. 

Pour  ce  qui  eft  du  tintement  dans  les  oreilles ,  on  l’éprou¬ 
ve  prefque  toujours  dans  le  délire  accompagné  de  la 
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perte  de  la  vue;  il  caufe  à  peu  près  la  même  fenfation 
que  fi  on  avoit  plufieurs  fonnettes  aux  oreilles.  Quand 
on  entend  un  pareil  bruit  fans  qu’aucune  caule  exté¬ 
rieure  y  contribue  ,  cela  s’appelle  tintement  d’oreilles. 
Il  vient  quelquefois  d’un  léger  défordre  dans  l’organe 
de  l’ouie  :  on  le  diffipe  en  enfonçant  fimplement  le 
doigt  dans  l’oreille  ,  ou  en  le  paffant  autour,  ou  en 
comprimant  le  tragus  ;  &  cet  efpece  de  petit  accident 
île  préfage  rien  de  mauvais.  Mais  quand  le  tintement 
d’oreille  procédé  du  défordre  du  cerveau ,  on  ne  le  gué¬ 
rit  pas  fi  facilement,  il  eft  funefte  à  l’ouie,  Sc  préfage 
ordinairement  l’approche  de  l’apopléxie,  ou  del’épi- 
lepfie,  comme  Hippocrate  l’a  obfervé.  dans  fies  Préno¬ 
tions  de  Cos.  Ce  fymptome  procédé  de  la  même  caufe 
qui  produit  le  vertige  ,  Sc  elt  prefqu.e  toujours  la  fuite 
des  violens  coups  à  la  tête. 

Quant  au  délire ,  on  fait  par  les  obfervations  phyftologi- 
ques  que  le  cerveau  eft  un  organe  important ,  de  l’in¬ 
tégrité  duquel  dépendent  la  perception  des  idées,  leurs 
différentes  combinaifons,  les  jugemens  qu’on  en  infè¬ 
re,  &les  différentes  aft'edions  de  l’ame.  Or  quand  la 
perception  des  idées  ne  répond  plus  aux  caufes  exter¬ 
nes  qui  les  produifent,  mais  qu’elle  fe  fait  en  consé¬ 
quence  du  changement  arrivé  à  la  fubftance  du  cer¬ 
veau,  cela  s’appelle  délire.  Quand  le  cerveau  eft  com¬ 
primé  par  l’irrégularité  de  la  figure  du  crâne  ;  il  faut 
nécefiairement  qu’il  s’erlùive  un  dérangement  dans 
toutes  les  fondrions  du  corps  qui  dépendent  de  l’action 
libre  Sc  continue  du  cerveau  ;  en  effet  on  remarque  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  naître  idiots  , 
ont  quelque  chofe  d’extraordinaire  dans  la  configura¬ 
tion  de  la  tête.  Hippocrate  nombrant  les  fymptomes 
qui  font  la  fuite  d’un  coup  à  la  tête  ,  fi  l’on  ne  prend 
pas  foin  de  le  traiter  comme  il  faut ,  ajoute  en  finiflànt 
que  le  délire  fiirvient,  &  que  le  malade  en  meurt.  Et 
ailleurs ,  il  décide  que  le  délire  qui  vient  à  la  fuite  des 
coups  à  la  tête  eft  un  mauvais  figne  ;  comme  dans 
Y  Aphor.  4.  de  la  Sebl.  7.  où  il  dit  que  la  ftupidité  Sc  le 
délire  qui  viennent  à  la  fuite  d’un  coup  à  la  tête ,  font 
des  fymptomes  d’un  préfage  funefte;  Sc  dans  Y  Aphor. 
24.  de  la  même  Sebl.  où  il  dit  que  la  bleffùre  à  l’os  du 
crâne  qui  pénétré  julgues  dans  fa  cavité,  produit  le  dé¬ 
lire. 

A  l’égard  du  vomiffement  de  bile ,  ce  fymptojne  lùrpre- 
nant,  dans  les  plaies  de  la  tête  dénote  toujours  que  le 
cerveau  eft  bleffé ,  ou  dérangé  par  une  compreffion  ou 
par  une  commotion.  Il  eft  avéré  par  des  obfervations 
journalières  qu’il  n’eft  pas  permis  de  mettre  en  doute , 

-  que  des  changemens  confidérables  arrivés  au  cerveau 
même  des  perfonnesqui  feportoientle  mieux  du  mon¬ 
de  ,  non-feulement  excitent  ces  vomiffemens bilieux, 
mais  même  caufent  fouverit ,  prefque  en  un  moment, 
un  changement  étonnant  dans  la  bile. 

Un  homme  qui  faifant  un  trajet  fur  mer,  n’eft  point  ac¬ 
coutumé  au  mouvement  duvaiffeau,  à  la  fuite  d’un 
vertige  Sc  d’anxiétés  infùpportables ,  vomit  une  bile 
couleur  de  rouille.  La  même  chofe  arrive  en  état  de 
fànté  à  quelqu’un  qui  tourne  avec  force  pendant  quel¬ 
que  tems.  Dans  ce  fécond  cas  comme  dans  le  précé¬ 
dent ,  il  arrive  d’abord  un  vertige  qui  annonce  que  le 
cerveau  eft  affedé.  Réciproquement  labile  corrompue 
dans  les  vifceres  trouble  prodigieufement  les  adions 
du  cerveau  ,  caufant  des  vertiges  ,  des  délires  &  des 
convulfions;  Sc  quand  cette  bile  impure  eft  délogée  Sc 
chaffée  ,  tous  ces  fymptomes  ceffent  'auflî  tôt.  Tout  ce¬ 
la  prouve  clairement  qu’il  y  a  une  communication 
étonnante  entre  la  tête  Sc  les  vifceres ,  puifqu’ils  font 
des  impreffions  fi  réelles  l’un  fur  l’autre.  L’on  ne  lau- 
roit  aisément  rendre  raifon  de  ce  phénomène  par  ce 
qu’on  connoît  de  la  ftrudure  des  parties  ,  quoique  on 
foit  convaincu  de  la  vérité  du  fait  par  les  expériences 
les  plus  confiantes.  C’eft  en  conséquence  de  cette  com¬ 
munication  entre  le  cerveau  Sc  les  vifceres, que  les  per- 

'  fonnes  qui  ont  reçu  un  coup  à  la  tête ,  fe  plaignent 
pour  l’ordinaire  d’un  goût  amer  dans  la  bouche ,  com- 
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me  le  remarque  Scultet,  dans  fon  Arntament.  Chirurg. 

Ce  figne  a  toujours  été  regardé  comme  mauvais  quand  il 
fe  déclare  après  des  coups  à  la  tête ,  conformément  au 
fêntiment  d’Hippocrate ,  qui  nous  avertit  dans  fes  P  re¬ 
notions  de  Cos ,  que  «  quelqu’un  dont  le  cerveau  à  été 
a  bleffé  ,  a  pour  l’ordinaire  de  la  fievre  ,  un  vomiffe- 
«  ment  de  bile  &  tombe  en  apoplexie,  Se  qu’après  de 
«  pareils  fymptomes  il  n’y  a  rien  de  bon  a  attendre.  » 
T)ansYAphor.  15.  de  la  Settion  6.  il  nous  apprend  que 
«  les  plaies  du  cerveau  font  nécefiairement  fuivies  de 
«  fievre  Sc  d’un  vomiffement  bilieux.  »  Et  dans  fes  Pré¬ 
notions  de  Cor,  il  dit  que  «  le  vomiffement  de  bile  eft  un 
ce  mauvais  fymptome,  quand  il  vient  à  la  fuite  de  bief- 
«  fure ,  furtout  à  la  tête.  »  Quand  le  cerveau  commen¬ 
ce  à  être  comprimé  ou  affedé  de  quelqu’autre  maniéré 
par  des  caufes  internes,  le  vomiffèment  de  bile,  fur- 
tout  couleur  de  rouille ,  eft  mis  au  nombre  des  mauvais 
fymptomes.  Hippocrate,  Prorrhet.  Lib.l.  dit  que»  dans 
«  les  douleurs  de  tête ,  les  vomiffemens  couleur  de  rouil- 
«  le  ,  accompagnés  de  fùrdité  Sc  d’infomnie,  caufent 
«  bien-tôt  au  malade  un  délire  confidérable.  »  La  vé¬ 
rité  de  cette  propofition  eft  confirmée  dans  fes  Epidé¬ 
miques  ,  par  l’exemple  de  Philifte  ,  qui  après  avoir 
éprouvé  tous  les  fymptomes  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  ,  Sc  dans  l’ofdre  que  nous  les  avons  décrits ,  mou¬ 
rut  le  cinquième  jour  de  fa  maladie. 

Il  eft  donc  bien  confiant  que  quand  le  cerveau  eft  léfé, 
foit  par  une  caufe  externe  ou  par  une  caufe  interne,  il 
s’enfuit  ordinairement  un  vomiffement  de  bile  qui  for¬ 
me  un  prognoftic  finiftre.  Mais  il  faut  pourtant  obfer- 
ver  que  comme  le  vomiffement  de  bile  vient  quelque¬ 
fois  à  la  fuite  de  légers  défordres  au  cerveau;  il  ne  faut 
pas  tirer  un  prognoftic  fatal  de  ce  fymptome  ,  à  moins 
qu’il  ne  foit  accompagné  d’autres  également  dange¬ 
reux.  En  effet ,  il  arrive  quelquefois  que  des  perfonnes 
étant  tombées  d’un  endroit  élevé,  Sc  s’étant  heurtées 
la  tête  contre  quelque  corps  dur,  vomiffent  en  consé¬ 
quence  de  la  feule  commotion  du  cerveau  ,  fansqu’il 
vienne  après  cela  d’autres  fymptomes  mauvais.  On  en 
voit  un  exemple  dans  un  cas  rapporté  dans  les  Obfer.v . 
Anatom.  Chirurg.  de  Ruyfch ,  qui  a  déjà  été  cité ,  où 
on  lit  «  qu’un  Chirurgien  appellé  auprès  d’une  femme 
«  qui  étoit  tombée  d’un  chariot  en  bas  dans  un  tems  où 
«t  la  terre  étoit  durcie  par  la  gelée,  ayant  su  qu’elle 
fa  avoit  vomi  plufieurs  fois,  craignit  des  fuites  funeftes, 
a  Sc  auroit  fait  une  incifion  cruciale  au  front  où  étoit  la 
«  contufion ,  fi  Ruyfch  n’en  eût  empêché ,  Sc  n’eût 
«  promptement  difiipé  le  mal ,  comme  il  fit  en  appli- 
<r  quant  des  fomentations  fur  la  partie  affedée.  » 

Quant  aux  maux  de  tête ,  l’expérience  ne  nous  a  pas  enco¬ 
re  affuré,  s’il  faut  les  regarder  comme  des  fignes  qui 
prouvent  que  la  fubftance  du  cerveau  ou  du  cervelet 
foit  douloureufe.  Nous  favons  avec  certitude  que  la 
fubftance  du  cerveau  eft  offensée ,  Sc  même  qu’il  y  en  a 
une  partie  de  coupée  lorfqu’elle  pouffe  des  efpeces  de 
fungus.  Il  eft  encore  certain  que  quand  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  eft  bleffée ,  cet  accident  caufe  auffi- 
tôt  des  convulfions.  Mais  dans  cette  circonftance  tou¬ 
tes  les  fondions  du  cerveau  font  tellement  dérangées 
qu’on  ne  peut  pas  déterminer  s’il  y  a  de  la  douleur  ou 
non  dans  cette  partie.  Il  eft  cependant  certain  que  les 
tégumens  externes  du  crâne ,  furtout  l’expanfion  tendi- 
neufe  qui  eft  par-deffus,  aufii-bien  que  le  périoftç inter¬ 
ne  ou  la  dure-mere ,  font  affedés  d’une  fenfation  dou¬ 
loureufe  ,  quand  ils  font  offensés.  C’eft  par  dette  rai¬ 
fon  que  les  plus  habiles  Médecins  ont  affuré  que  le  mal 
de  tête  eft  un  défordre  particulier  au  crâne  &  à  fes  té¬ 
gumens;  au  lieu  que  le  délire  eft  une  aftedion  du  cer¬ 
veau.  D’ailleurs ,  comme  la  dépreffion  ou  enfoncement 
du  crâne  causée  par  une  fradure ,  ne  fauroit  arriver 
fans  bleffer  ou  du.  moins  fans  tirailler  les  tégumens  Sc 
la  dure-mere ,  il  eft  vifible  que  ce  défordre  peut  caufer 
des  maux  déféré;  à  moins  que  le  cerveau  ne  foit  com¬ 
primé  par  l’affaiffement  de  l’os  au  point  de  fufpendre 
toutes  les  fenfations.  Ainfi  en  pareil  cas  les  maux  de 
tête  donnent  quelque  efpérance  en  ce  qu’ils  dénotent  au 
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moins  que  les  fondions  du  cerveau  ne  font  pas  entière¬ 
ment  détruites. 

Par  rapport  aux  convulfions ,  nous  dirons  ici  qu’elles 
marquent  que  la  compreflion  ou  la  léfion  du  cerveau  a 
dérangé  l’égalité  de  l’affluence  des  efprits  dans  les  nerfs, 
qui  fervent  au  mouvement  mufculaire. 

La  paralyfie  arrive  quand  le  cerveau  eft  tellement  bleffé 
que  cette  léfion  a  totalement  arrêté  le  cours  des  efprits 
qui  affluent  dans  les  nerfs  qui  donnent  le  mouvement 
aux  mufcles.  On  donne  différens  noms  à  ce  defordre, 
félon  qu’il  affeéhetous  les  mufcles,  ou  ceux  d’un  côté 
du  corps  feulement ,  ou  bienfimplcment  quelques  muf¬ 
cles  particuliers;  car  félon  que  ce  fera  une  partie  ou 
une  autre  du  cerveau  qui  aura  été  blefiee  ou  compri¬ 
mée  ,  l’effet  qui  s’en  enfuivra  fera  différent.  La  para¬ 
lyfie  qui  eft  une  fuite  d’une  plaie  à  la  tête ,  eft  toujours 
un  très-mauvais  prognoftic  ,  parce  qu’elle  dénote  que 
la  fubftance  médullaire  du  cerveau  elt  comprimée  ou 
bleffée. 

Quant  à  la  décharge  involontaire  d’urine  Sc  de  matière 
fécale  qui  procédé  du  relâchement  des  mufcles 
fphinéber  de  l’anus  8c  de  la  veffie,on  la  regarde  dans 
toutes  les  maladies  ,  &  fpécialement  dans  les  bleffures 
de  la  tête ,  comme  un  des  plus  funeftes  fymptomes; 
car  les  nerfs  qui  fervent  â  ces  mufcles  fphin&er ,  tirent 
leur  origine  des  derniers  nerfs  de  la  moelle fpinale  qui 
paffe  par  les  trous  de  l’os  facrum  ;  d’où  il  eff  naturel 
de  conclurre  que  l’origine  de  la  moelle  fpinale  dans  le 
cerveau,  doit  être  lésée  en  même-tems.  Mais  il  faut 
mettre  bien  de  la  différence  entre  le  relâchement  de 
l’anus  8c  de  la  veffie  ,  qui  fait  que  l’urine  8c  la  matière 
fécale  fe  déchargent  petit  à  petit  &  continuellement  ; 

&  le  cas  de  l’apoplexie  8c  des  maladies  inflammatoires 
•aiguës  de  la  tête,  où  l’urine,  après  s’être  amafféeen 
bonne  quantité  dans  la  veffie ,  fe  décharge  peut-être  de 
fix  heures  en  fix  heures  fans  que  le  malade  le  veuille , 
mais  en  même-tems  fans  relâchement  au  fphinéfer  de 
la  veffie ,  attendu  que  l’urine  y  eft  reftée  fi  long-tems 
avant  que  de  fe  décharger. 

Carc’elt  un  défordrebien  plus  terrible,  lorfqu’en consé¬ 
quence  du  relâchement  du  fphinéter  de  la  veffie  ,  l’uri¬ 
ne  fe  décharge  infènfiblement,  que  quand  après  s’être 
amaffée  en  bonne  quantité,  elle  s’évacue  fans  que  le 
malade  s’en  apperçoive.  Ce  dernier  accident  arrive 
fouvent  à  des  enfans  qui  fe  portent  paffablement  bien , 
8c  même  à  des  perfonnes  adultes  fans  qu’il  s’en  enfuive 
rien  de  funefte.  Ainfi  ,  il  eft  vifible  que  la  décharge  de 
l’urine  qui  fe  faitinfenfiblement  en  conséquence^  re¬ 
lâchement  du  fphinéter  de  la  veffie,  eft  un  defordre 
d’une  bien  plus  grande  conséquence  ,  que  quand  après 
qu’il  s’en  elt  amaffé  une  quantité  confidérable  dans  la 
veffie  ,  elle  fe  décharge  fans  que  le  malade  le  fâche. 
Toutefois  Hippocrate  dans  fes  Prxnottones  ■  après  avoir 
détaillé  toutes  lesmauvaifès  propriétés  de  l’urine  ,tant 
par  rapport  à  fa  couleur  que  par  rapport  à  fa  confiitan- 
ce  &  à  fes  autres  qualités,  condamne  abfolument  tou¬ 
te  forte  d’urine  qui  fort  involontairement ,  Xaôpai'wç 

»p  d/J.‘VCV. 

Pour  ce  qui  eft  des  apoplexies ,  des  fievres  &  de  la  mort , 
les  phénomènes  que  nous  avons  détaillés  plus  haut, 
dénotent  que  même  une  légère  compreffion  du  crâne, 
peut  troubler  quelques  aétionsdu  cerveau  :  mais  quand 
cette  compreffion  eft  fi  confidérablement  augmentée, 
qu’elle  détruit  toutes  les  fenfâtions  internes  &  exter¬ 
nes  ,  auffi-bien  que  les  mouvemens  fpontanés ,  alors 
le  malade  tombe  dans  un  profond  fommeil  qu’on  ap¬ 
pelle  apoplexie,  qui  eft  prefque  toujours  accompagné 
d’un  pouls  fort  8c  vif,  &  pendant  lequel  l’aétion  du 
cervelet,  non-feulement  continue,  mais  même  aug¬ 
mente,  parce  qu’étant  à  l’abri  fous  la  dure-mere,  il  eft 
bien  plus  difficilement  comprimé.  A  la  fin  ,  quand  le 
cervelet  eftauffi  comprimé  ,  ou  que  fa  ftrufture  eft  dé¬ 
truite  par  une  augmentation  de  mouvement ,  la  mort, 
s’en  enfuit  ;  attendu  que  quand  le  cerveau  eft  compri¬ 
mé,  toute  la  force  du  fang  qui  y  devroit  circuler  agit 
prefque  entièrement  fur  le  cervelet. 


Si  le  cerveau  eft  affeété  de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
comme,  par  exemple,  par  inflammation,  par 
fuppuration,  par  gangrené,  par  un  fungus,  ou 
par  une  hémorrhagie  ,  il  s’en  enfuivra  les  mêmes 
fymptomes  8c  les  mêmes  effets  que  fi  c’étoit  par 
l’enfoncement  de  l’os. 

Ce  qui  fait  le  danger  des  plaies  de  la  tête  ;  c’eft  qu’il  eft 
bien  aisé  que  le  cerveau  en  foit  affeélé  :  c’eft  pourquoi 
quand  la  plaie  eft  affez  confidérable  pour  pénétrer  juf- 

*  qu’au  cerveau  même  ,  il  y  a  lieu  de  craindre  les  plus 
terribles  fymptomes;  car  toutes  les  fondions  humai¬ 
nes  dépendent  de  l’intégrité  de  cet  organe  mollaffe  8c 
pulpeux.  Il  eft  avéré  par  les  obfervations  anatomiques 
8c  philofophiques  ,  que  toute  la  fubftance  du  cerveau 
confifte  en  vaiffeaux  ,  auxquels  pour  peu  qu’ils  foient 
comprimés  ou  lésés,  peuvent  arriver  des  obftruétions, 
des  inflammations  8c  autres  terribles  fymptomes  ,  fans 
compter  tous  les  defbrdres  qui  font  excités  par  lapreff 
fion  des  fucs  extravasés  ,  8c  par  leur  qualité  corrofive 
quand  ils  commencent  à  fe  corrompre.  Or  les  obferva¬ 
tions  chirurgiques  nous  apprennent ,  que  tous  ces  mê¬ 
mes  defordres  peuvent  venir  à  la  fuite  de  plaies  au  cer¬ 
veau. 

Un  homme  fut  bleffé  à  la  partie  poftérieure  de  larAc  d’un 
coup  de  fabre  qui  lui  endommagea  le  crâne  ;  &  comme 
dans  le  commencement  il  étoit  gouverné  par  un  Chi¬ 
rurgien  fans  expérience,  qui  examinant  brufquement 
la  plaie  avec  une  fonde ,  lui  en  enfonça  un  tiers  par  la 
fiffure du  crâne  dans  la  fubftance  du  cerveau  ;  déplus 
habiles  Chirurgiens  qui  furent  appellés  enfuite  ,  ne 
voulurentpas  faire  ufage  du  trépan ,  de  peur  de  décré¬ 
diter  cette  opération ,  fi  utile  au  bien  des  bleffés  ,  en 

N  l’employant  fur  celui-ci  inutilement.  Après  plufieurs 
différens  fymptomes  ,  ce  bleffé  mourut  au  bout  de 
vingt-trois  jours  ;  8c  après  lui  avoir  ouvert  le  crâne , 
on  trouva  dans  le  côté  gauche  de  fon  cerveau  un  abff 
cès  enfermé  dans  une  membrane  propre  ,  qu’on  ouvrit , 
8c  dont  il  fortit  une  grande  quantité  de  pus  fétide.  Scu  l- 
tet,  Armarnentar .  Chvrurg. 

Paré  ,  Lib.  X.  c.  23.  nous  dit  qu’il  a  fouvent  obfèrvé  une 
grande  quantité  de  pus,  8c  même  trouvé  une  grande 
partie  de  la  fubftance  du  cerveau  corrompue,  en  exa¬ 
minant  les  corps  de  perfonnes  mortes  de  bleffures  â  la 
tête ,  pour  en  faire  fon  rapport  aux  Juges;  8c  il  ajoute 
un  cas  particulier  ,  qui  eft  celui  d’un  malade  qui  vécut 
après  que  la  fuppuration  fe  fut  faite  au-dedans  de  la 
cavité  de  fon  crâne.  Un  garçon  fe  heurta  fi  rudement 
la  tête  furie  plancher  ,  que  fur  le  champ  il  perdit  l’ufa- 
ge  de  tous  fes  fens ,  après  quoi  furvinrent  la  fievre ,  le 
délire,  Sc  c^’autses  fymptomes  terribles.  Le  feptieme 
jour  il  fua  abondamment  8c  éternua  ,  8c  il  lui  fortit  par 
la  bouche  8c  par  les  narrines  une  grande  quantité  de 
pus  ;  au  moyen  dequoi  tous  les  fymptomes  fe  calmè¬ 
rent  8c  le  malade  fut  guéri. 

Dans  Y  H  [fl.  de  P  Acad,  des  Sc.  An.  1700.  on  lit  un  cas 
bien  remarquable  qui  eft  celui  d’un  homme ,  qui  en 
tombant  de  deffus  un  lieu  élevé  ,  s’étant  bleffé  le  crâne, 
rendit  une  grande  quantité  de  pus  par  un  petit  trou  â  la 
future  fagittale.  Cette  évacuation  ayant  été  fupprimée 
pendant  quelques  jours,  le  malade  eut  tous  les  jours  de 
fréquentes  convulfions:  mais  lorfque  le  pus  commença 
à  revenir ,  les  convulfions  cefferent.  Cependant  il  mou¬ 
rut  au  bout  de  cinquante  jours.  On  lui  trouva  au  crâne 
une  large  fiffure  de  fix  pouces  de  long  qui  avoit  déjà 
repris.  On  ne  voyoit  aucun  défordre  dans  la  dure-me¬ 
re  :  mais  tout  le  lobe  gauche  du  cerveau  s’étoit  diffipé 
par  la  voie  de  la  fuppuration  ,  tandis  que  le  lobe  droit 
8c  le  cervelet étoient  reftés  bien  entiers. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  Praticiens  beaucoup  d’obfer- 
vations  de  cette  nature  :  mais  celles-ci  fuffifent  pour 
démontrer  qu’il  peut  arriver  une  véritable  fuppuration 
dans  la  fubftance  du  cerveau.  Elles  font  voir  auffi , 
que  ,  quoique  la  fuppuration  dans  cette  partie  foit 
toujours  très-dangereufe ,  il  peut  arriver  qu’on  n’en 
meure  pas. 
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Mais  quand  au  lieu  d’une  fuppuration  bénigne  Sc  modé¬ 
rée  qui  fépare  les  parties  dans  lefquelles  la  circulation 
ne  peut  plus  fe  faire  ,  la  gangrené  fe  met  au  cerveau 
même  ,  il  eft  vifible  qu’il  n’y  a  pas  d’elpérance  de  ré¬ 
chapper  le  malade.  Or, que  cedéfordre  foit  quelque¬ 
fois  caufé  par  les  plaies  à  la  tête,  c’eft  une  vérité  dont 
on  trouve  la  preuve  dans  les  Obfervations  de  quantité  . 
de  bons  Auteurs. 

Ainfi ,  Scultet ,  dans  fon  Armamentar .  Chirurg.  nous  ra¬ 
conte  l’hiftoire  d’un  foldat ,  qui  ayant  reçu  une  vio¬ 
lente  contufion  à  la  tête  fans  qu’il  y  eût  rien  d’entamé , 
fut  reçu  dans  l’hôpital  :  mais  au  bout  de  neuf  femaines , 
comme  il  ne  fentoit  plus  de  douleur ,  Sc  que  fe  comp¬ 
tant  bien  guéri ,  il  penfoit  à  s’en  retourner  dans  fon 
pays ,  il  mourut  fubitement  la  nuit  dans  fon  lit.  On  ne 
trouva  point  de  plaie  au  crâne  :  mais  au-deffous  de  la 
partie  du  crâne  oit  avoir  été  porté  le  coup  ,  on  trouva 
une  portion  du  cerveau  d’environ  un  doigt  toute  cor¬ 
rompue  ,  femblable  à  une  pomme  pourrie,  Sc  la  putré¬ 
faction  alloit  prefque  jufques  aux  ventricules  anté¬ 
rieurs.  La  pie-mere  étoit  aufli  un  peu  gâtée  :  mais  les 
autres  parties  étoient  toutes  faines. 

Hildanus ,  dans  fes  Obfervations  Chirurg.  Cent.  2.  Obf. 25. 
parle  d’un  homme  qui  mourut  au  mois  d’Oétobre , 
deux  jours  après  avoir  reçu  quelques  coups  terribles  à 
la  tête,  qui  avoient  pénétré  dans  la  fubftance  du  cer¬ 
veau.  Lorfqu’on  leva  les  appareils  après  fa  mort ,  fes 
plaies  répandirent  une  odeur  fi  infeéle,  que  perfonne 
n’ofoit  prendre  fur  foi  d’approcher  du  corps  ,  tant 
étoit  violente  la  putréfaction  dans  cet  homme,  qui 
avant  cet  accident  étoit  d’une  fanté  parfaite ,  Sc ,  ce  qui 
eft  étonnant ,  dans  une  faifon  fraîche. 

Hippocrate  a  obfervé  que  le  cerveau  peut  fe  corrompre, 
Sc  fe  fert  du  verbe  <r<pctKî\!Çuv ,  pour  exprimer  fa  cor¬ 
ruption.  C’eft  ainfi  qu’il  dit  dans  fes  Prœnotiones  Coacœ, 
que  «quand  il  y  a  corruption  au  cerveau  ,  le  malade 
«  meurt  au  bout  de  trois  jours  ,  ou  quelquefois  feule- 
«  ment  au  bout  de  fept  ;  Sc  que  s’il  pafle  ce  nombre  de 
«  jours ,  il  en  revient  :  mais  qu’il  meurt  infailliblement 
«  lorfqu’après  l’incifion  faite  l’os  paroît  défuni.  »  Et 
dansl’^p^or.  50.  de  fa  feptieme  febi.  il  dit  que  «  ceux 
«  dont  le  cerveau  eft  corrompu,  o-QaziXi&Yi ,  meurent 
«  au  bout  de  trois  jours  :  mais  que  quand  iis  ont  pafle 
«  ce  terme,  ils  en  reviennent.  »  Or,  dans  ces  paflàges 
il  donne  à  entendre  que  la  cure  eft  poflible  même  dans 
le  cas  ou  il  y  a  corruption  au  cerveau.  On  verra  par  ce 
qui  va  fuivre ,  qu’on  peut  même  corroder  ou  couper 
une  portion  du  cerveau  qui  s’élève  en  éminences  fon- 
gueufes  fans  que  le  malade  en  meure  ,  Sc  même  fans 
que  les  fondions  du  cerveau  en  demeurent  altérées  par 
la  fuite. 

On  lit  à  l’article  Vulnus ,  que  quand  une*portion  de  la 
peau  eft  coupée,  les  parties  fubjacentes  n’étant  plus 
reftraintes  par  une  preflion  égale  de  la  peau  ,  elles  s’élè¬ 
vent,  elles  pouffent  en-dehors,  &  forment  ce  qu’on 
appelle  dans  les  plaies  des  chairs  fongueufes.  La  même 
chofe  arrive  dans  les  plaies  à  la  tête,  quand  le  crâne  Sc 
la  dure-mere  font  coupés;  cardans  un  homme  fain,  la 
cavité  du  crâne  eft  exactement  pleine  ,  comme  il  a  été 
obfervé  plus  haut.  C’eft  pourquoi ,  lorfqu’il  y  a  abfcif- 
fion  au  crâne  &  à  la  dure-mere,  ce  qu’ils  contiennent 
n’étant  plus  retenu ,  s’élève  en  protubérance  ;  Sc  comme 
les  arteres  avant  d’entrer  dans  la  fubftance  du  cerveau 
fe  dépouillent  de  leurs  membranes  épaiffes  Sc  élafti- 
ques ,  elles  font, moins  capables  de  réfifter  au  fluide  que 
leur  envoie  le  cœur  dont  elles  font  proches;  ce  qui  fait 
qu’elles  fe  dilatent  exceflivement ,  Sc  forment  des  tu¬ 
meurs  furprenantes  ;  Sc  comme  ces  tumeurs  s’élèvent 
bien  plus  vite  qu’on  ne  s’y  feroit  attendu  ,  Sc  s’élargif- 
fent  beaucoup,  lorfqu’elles  font  forties  des  levres  ex¬ 
ternes  de  la  plaie ,  au  lieu  qu’elles  font  bien  plus  com¬ 
primées  quand  elles  font  enfermées  en-dedans  ,  on  les 
appelle  fungus  du  cerveau,  parce  qu’elles  reflemblent 
à  ces  fortes  de  fubftances ,  Sc  par  leur  figure  ,  Sc  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  fe  forment.  Mais  ce 
qui  rend  ces  fungus  plus  gros,  c'eft  quand  une  fievre 
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violente  augmente  la  force  Sc  la  vélocité  des  liquides 
affluans  dans  les  vaiflfeaux  du  cerveau  qui  fe  dilatent 
aifément.  Mais  tant  que  la  dure-mere  eft  entière ,  il  fe 
forme  rarement  de  ces  fortes  de  fungus;  car  cette  mem¬ 
brane  étant  très-forte ,  contient  en-dedans  la  fubftance 
du  cerveau  :  mais  quand  la  pie-mere  eft  bleffée  en  mê- 
me-tems  ,  ces  fungus  s’élèvent  bien  davantage  ;  car  on 
obferve  fur  les  cadavres ,  qne  fi  l’on  a  fait  une  plaie  lé¬ 
gère  à  la  pie-mere ,  la  fubftance  corticale  du  cerveau  fort 
incontinent  de  la  plaie. 

Plufieurs  Obfervations  chirurgiques  prouvent,  que  quand 
le  crâne  Sc  la  dure-mere  font  coupés  ,  la  fubftance  du 
cerveau  s’échappant  à  travers  la  plaie ,  forme  en-dehors 
une  tumeur  d’une  groflèur  furprenante  :  mais  un  ou 
deux  exemples  de  cette  nature  fuffiront  pour  en  donner 
la  preuve. 

Paré  ,  Lib.  X.  cap.  23.  parle  d’un  jeune  homme  de  qua¬ 
lité  qui  eut  l’os  pariétal  droit  fraéluré  d’un  coup  de 
pierre.  Immédiatement  après  gros  comme  la  moitié 
d’une  noix  de  la  fubftance  du  cerveau  fortit  en  dehors. 
Quelqu’un  qui  étoit  préfent  foutenant  que  ce  n’étoit 
point  là  une  portion  de  la  fubftance  du  cerveau  ,  Sc 
ahurant  que  c’étoit  de  la  graille ,  Paré  lui  prouva  que 
c’étoit  le  cerveau  même.  Ôn  voit  par-là  que  quand  le 
crâne  Sc  les  membranes  qui  environnent  Sc  envelop¬ 
pent  le  cerveau  font  coupés  ,  la  fubftance  molle  du 
cerveau  peut  former  une  protubérance  qui  forte  en-de¬ 
hors  de  la  plaie. 

Hildanus  ,  Obferv.  Chirurg.  Cent.  IV.  Obf.  3.  raconte  le 
cas  d’un  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui  en  jouant 
reçut  un  coup  de  balle  de  bois  à  la  partie  gauche  de 
l’os  frontal.  Il  tomba  du  coup  &  vomit  de  la  bile,  Sc 
continua  parla  fuite  à  vomir  prefque  tout  ce  qu’il  bu- 
voit  Sc  mangeoit.  Deux  mois  après,  comme  il  étoit 
toujours  en  mauvais  état,  on  lui  fit  une  perforation  au 
crâne  par  laquelle  fortit  avec  une  grande  force  une 
quantité  confidérable  de  pus.  Après  cela  la  fubftance 
du  cerveau  n’étant  plus  retenue  commença  à  poufler  : 
c’eft  pourquoi  on  la  coupa  au  moyen  d’un  bout  de  fil 
qu’on  lia  autour.  Immédiatement  après  reparut  un  nou¬ 
veau  fungus  femblable  au  premier  ,  fortant  de  trois 
doigts  en-dehors ,  qu’on  retrancha  par  la  même  métho 
de.  On  réitéra  cette  abfciflîon  tant  de  fois  ,  qu’on  avoit 
bien  emporté  de  ces  fungus ,  en  tout  gros  comme  le 
poing.  Cependant  le  malade  ne  laiffa  pas  d’être  guéri. 

Dans  les  Mifcell.  Curiof.  Decur.  2.  An.  Ç).  Obferv.  174. 
nous  lifons  Phiftoire  d’un  enfant  de  fept  ans  qui  d’un 
coup  de  pié  de  cheval  eut  l’os  pariétal  droit  confidéra- 
blement  bleffé.  Dès  le  cinquième  jour  il  fortit  par  la 
plaie  du  crâne  un  fungus  de  la  groflèur  du  doigt  Sc 
long  d’un  pouce.  Les  pere  Sc  mere  du  bleffé  ne  voulu¬ 
rent  pas  qu’on  examinât  la  plaie  de  près ,  &  qu’on  fou- 
levât  la  partie  enfoncée  du  crâne  ,  Sc  ils  dirent  pofiti- 
vement  qu’ils  aimoient  mieux  que  leur  fils  mourût 
tranquilement  Sc  doucement  ,  que  de  lui  faire  fubir 
une  opération  violente  dont  l’évenement  étoit  dou¬ 
teux  Sc  incertain.  C’eft  pourquoi  le  Médecin  Sc  le 
Chirurgien  tâchèrent  de  diffiper  le  fungus  par  le  moyen 
de  Amples  médicamens  defliccatifs.  Cependant  l’enfant 
pafla  trois  mois  entiers  fans  aucun  changement  confi¬ 
dérable  :  mais  les  fymptomes  eflrayans  qui  avoient 
parti  au  commencement  fe  calmèrent  Sc  fe  diflîperent 
prefque  entièrement.  Toutes  les  aftions  vitales ,  ani¬ 
males  Sc  naturelles  fe  rétablirent  en  lui  à  un  tel  point , 
que  fon  corps  commença  à  profiter,  Sc  qu’il  devint  en 
état  de  fe  livrer  à  fes  récréations  ordinaires.  Au  com¬ 
mencement  du  quatrième  mois  le  fungus  augmenta 
confidérablement  :  mais  à  la  fin  on  le  confuma  tout 
entier  en  répandant  defliis  de  l’euphorbe  &  de  l’alun 
brûlé.  Cependant  en  vingt-quatre  heures  de  tems  il 
s’en  forma  un  nouveau  ,  de  la  groflèur  d’un  œuf  de 

!  poule  ,  Sc  en  même  tems  tous  les  fymptomes  augmen¬ 
tèrent  Sc  s’aigrirent  confidérablement.  A  ce  dernier 
fungus  il  y  avoit  une  pulfation  d’arteres;  Sc  quand  on 
le  ferroit  un  peu  avec  les  doigts,  il  rendoit  une  grande 
quantité  de  fang.  Les  eftorts  qu’on  fit  pour  le  détruire 

par 
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par  des  corrofifs ,  furent  vains  &  inutiles.  C’eft  pour¬ 
quoi  le  Chirurgien  prit  le  parti  de  pafler  un  fil  autour 
de  là  partie  la  plus  étroite  ,  dans  laquelle  ilyavoitune 
pulfation  d’artere  fi  violente,  qu’il  fembloit  que  tout 
le  fungus  eût  un  mouvement  de  treflaillement  réglé. 
Cependant  en  ferrant  le  Fil  plus  fort  ,  il  tomba  une 
grande  partie  du  fungus  avec  le  fil  même ,  laquelle  ré¬ 
pandit  une  puanteur  infoutenable.  Le  refte  du  fungus 
paroilloit  noirâtre  ,  laie  Sc  corrompu  ,  au  point  que 
le  voir  feulement  exciroit  du  dégoût.  Après  cela  le  ma¬ 
lade  eut  des  convulfions,  des  tremblemens,  8c  tomba 
en  hémiplégie.  Quelques  jours  après  toutes  les  autres 
parties  corrompues  du  fungus  qui  reftoient,  tombèrent: 
mais  il  parut  encore  un  nouveau  fungus  de  couleur 
cendrée ,  de  la  grolTeur  d’une  noix ,  fans  douleur,  avec 
une  pullation  vifible  de!  arteres  qui  étoient  dispersées 
dedans  :  celui-ci  en  peu  de  jours  tomba  de  lui  même,Sc 
lailfa  une  large  ouverture  qui  pénétroit  jufques  dans  la i 
fubftance  du  cerveau.  Deux  jours  après  tout  ce  Vuide 
s’étoit  rempli  d’un  nouveau  fungus, &  peu  de  jours  après 
l’enfant  mourut,  quatre  mois  après  avoir  reçu  le  coup  , 
ayant  été  tourmenté  les  deux  derniers  jours  de  convul- 
fions  à  la  partie  poftérieure  du  corps  :  mais  il  confèrva 
l’ulage  de  fes  fens ,  fa  parole  &  fa  raifon  jufqu’au  der¬ 
nier  moment. 

Cette  hiftoire  furprenante  nous  apprend  que  ces  fortes 
de  fungus  confiftent  dans  la  dilatation  de  la  fubftance 
vafculaire  du  cerveau  même  ;  &  qu’à  mefure  qu’on  en 
retranche  un,  il  en  revient  bien-tôt  un  autre.  En  ou¬ 
vrant  le  crâne  du  malade  après  fa  mort,  on  trouva  tou¬ 
te  la  fubftance  du  cerveau  confommée  à  l’endroit 
de  la  plaie  8c  tout  ce  qui  reftoit  du  cerveau  noyé  dans 
une  grande  quantité  de  pus. 

Quant  aux  effets  de  l’hémorrhagie  du  cerveau  ,  il  y  a 
trois  fortes  de  vaiffeaux  fanguins  à  confidérer  dans  le 
cerveau  :  premièrement  ,  des  arteres  fortes  &  vigou- 
reufes  difperrees  dans  la  dure-mere,qui  étant  défendues 
par  cette  membrane,  le  trouvent  par- là  fituées  fous 
tin  abri  sûr.  Or  qu’il  y  ait  de  ces  arteres  confidérables 
placées  où  je  dis ,  nous  en  voyons  la  preuve  par  les  tra¬ 
ces  qu’elles  impriment  fur  le  crâne.  Secondement,  des 
vaifleaux  lànguins  dilpersés  dans  toute  la  pie-mere , 
qui  eft  dans  toute  fon  étendue  d’une  ftrufture  vafculai- 
re,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  injeéiions 
Anatomiques.  Ces  arteres  perdant  leurs  tuniques 
épaifies  avant  d’entrer  dans  la  pie-mere  ,  y  deviennent 
néceflairement  plus  tendres  8c  conséquemment  font 
p|us  faciles  à  ofi'enfer.  Mais  auflî-tôt  que  ces  vaiffeaux 
lànguins  ont  pénétré  de  la  pie  mere  dans  la  fubftance 
corticale  du  cerveau  qui  lui  eft  contiguë,  ils  ne  con¬ 
tiennent  plus  de  fang  rouge  ,  mais  un  fluide  bien  plus 
fin  ;  car  làns  quelque  défordre  contre  nature  on  ne  voit 
point  de  fang  rouge  dans  la  fubftance  corticale  du  cer¬ 
veau.  Troifiemement  ,  dans  la  fubftance  médullaire 
même  du  cerveau,  il  y  a  des  vaiffeaux  fanguins  qu’on 
diftingue  fuffifàmment ,  qui  par  leur  chaleur  bénigne 
ïiourriflênt  les  fibres  médullaires.  La  moelle  allongée 
eft  aufli  environnée  de  vaiffeaux  fanguins  de  la  même 
forte,  qui  font  d’une  grofleur  fuffifante.  Dans  les  ven¬ 
tricules  creux  du  cerveau  font  logés  ces  procejfus  fur- 
prenans  de  la  pie-mere  ,  qu’on  appelle  plexus  choroï¬ 
des,  lefquels  ne  font  point  adhérens  à  aucune  partie 
des  ventricules  du  cerveau  ,  mais  y  flottent  librement 

,  &  font  d’une  fubftance  toute  vafculaire  ,  comme  on 
s’en  peut  convaincre  non-feulement  par  des  injections 
Anatomiques,  mais  aufli  fans  cela,  par  la  {impie  inf- 
peêtion.  Ainfi  les  bleffures  à  ces  parties  offenfent  ces 
vaiffeaux  Sc  peuvent  en  faire  fortir  du  fang  ;  Sc  quoique 
l’inftrument  ne  perce  pas  fort  avant,  il  peut  rompre 
par  la  violente  fecouffe  qu’il  aura  causée  ,  les  tendres 
vaiffeaux  difpersés  dans  la  pie-mere  &  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cerveau  ;  8c  le  fang  qui  en  fort,  peut,  en  com¬ 
primant  le  cerveau,  ou  troubler  ou  détruire  entière¬ 
ment  fes  aêlionSjComme  on  le  voit  par  une  infinité  d’e¬ 
xemples.  Ainfi  quelle  que  foit  la  caufe  qui  bleffe  le 
cerveau,  ou  le  comprime  >  ou  détruife  fa  ftructure  St 
Tomç  II. 
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fou  arrangement,  foit  par  l’inflammation  ,  foit  par  là 
fuppuration  ou  la  putréfaction  ,  elle  peut  produire  tous 
les  fymptomes  que  rfcus  avons  décrits  depuis  le  vCrti' 
ge  le  plus  léger ,  jufqu’à  la  plus  fatale  apoplexie. 

On  connoît  que  le  crâne  eft  enfoncé  ,  en  le  touchant ,  ou 
par  la  vue  feule  ,  furtout  quand  les  tégumens  fotït 
levés. 

En  appliquant  les  premiers  appareils  aux  plaies  de  la  i etc 
il  en  fatit  bien  examiner  toutes  les  circonftanccs  ;  parce 
que  les  fymptomes  qui  viennent  à  la  fuite  desblelfurcs 
à  la  tête  font  fouvent  les  mêmes ,  quoique  ce  foit  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  tête  qui  aient  été  blelfées.  Car  lorf- 
que  le  crâne  étant  déprimé  ou  enfoncé  par  une  frqêtu- 
re ,  preffe  le  cerveau  ,  il  peut  s’en  enfuivre  tous  les 
fymptomes  dont  le  cerveaif'eft  füfceptible;  8c  au  con¬ 
traire  lorfque  les  vaitTeaux  de  la  pie-mere  font  rompus , 
fans  que  le  crâne  foit  bleffé,  le  fang  qui  fe  décharge  dfe 
ces  vaiffeaux  comprimant  aufli  le  cerveau ,  peut  y  ex¬ 
citer  tous  les  mêmes  fymptomes.  Mais  quand  on  peut 
découvrir  par  le  tpucher  on  parla  vue  ,  fi  le  crâne  eft 
bleffé  ou  non  ,  la  première  chofe  qu’il  y  a  à  faire  eft 
de  chercher  à  s’en  alfurer;  Sc  voici  la  maniéré  de  le 
faire.  D’abord  il  faut  rafer  la  tête  ,  enfuite  tâter  avec 
les  doigts  toute  la  partie  affe&ée ,  afin  de  pouvoir  dé¬ 
couvrir  fi  la  figure  convexe  du  crâne  eft  changée  ou 
non.  Mais,  comme  nous  l’avons obfervé  plus  haut,  il 
faut  de  l’habileté  8c  de  la  prudence  pour  ne  s’y  point 
méprendre;  car  fouvent  il  ne  faut  pas  sert  fier  à  ce 
qu’on  lent.  Que  fi  l’enfoncement  du  crâne  eft  fi  fenfi- 
ble  qu’il  ne  faille  que  des  yteuxpour  le  voir,  il  eft  pour 
lors  bien  avéré  ;  &  quand  à  raifon  de  la  violence  des 
fymptomes,  on  s’efteru  obligé  de  lever  les  tégumens  , 
8c  de  mettre  los  à  nu  :  oA  voit  bien  aufli  ce  qui  en  eft. 

La  cure  dans  les  cas  ci-deffus  mentionnés  confifte  à  ôter 
ce  qui  pique  le  cerveau  ;  s’il  eft  comprimé  ,  à  le 
rétablir  dans  fon  état  naturel  Sc  à  l’y  maintenir. 

Toute  l’indication  de  la  cure  fe  trouve  en  effet  comprifô' 
dans  ces  trois  points;  car  il  arrive  quelquefois,  dans 
le  cas  de  la  fra&ure  8c  de  l’enfoncement  du  crâne  que 
quelque  efquille  pointue  blelfe  le  cerveau  ;  il  arrivé 
aufli  quelquefois ,  furtout  quand  la  tête  a  été  heurtée 
contre  quelque  objet  rond,  qu’une  portion  orbicuiaire 
du  crâne  enfoncée  en-dedans,  comprime  la  fubftance 
du  cerveau,  fans  le  percer  ni  le  déchirer.  Il  eft  arrivé 
aufli  quelquefois ,  fans  que  la  table  externe  du  crâne  fut 
fraéturée,  que  l’interne  l’étoit  8c  qu’il  s’en  échappoit 
des  efquilles  qui  perçant  &  déchirant  le  cerveau  ,  cau- 
foient  la  mort  au  malade.  Paré,  Ltb.  X.  cap.  8.  nous 
en  donne  un  exemple  que  je  vais  rapporter. 

Lin  homme  de  condition  quoique  revêtu  d’une  armure, re" 
çut  un  coup  de  fufil ,  dont  une  balle  lui  perça  le  caf~ 
que.  Il  ne  parut  point  cependant  de  bleflùre  aux  tégu¬ 
mens  externes,  ni  d’enfoncement  au  crâne.  Le  fixieme 
jour  le  malade  mourut  d’apoplexie.  En  lui  ouvrant  le 
crâne  après  fa  mort, on  trouva  que  quoique  la  table  ex¬ 
terne  fût  entière ,  l’interne  avoit  été  rompue  ,  Sc  qu’il 
s’en  étoit  détaché  des  efquilles  qui  avoient  pénétré 
dans  la  fubftance  du  cerveau. 

Paré  affure  de  plus  qu’il  a  ouvert  un  crâne  dans  le  mê¬ 
me  état ,  en  préfence  de  pluficurs  fameux  Médecins. 

On  conçoit  aisément  combien  il  eft  difficile  de  découvrir 
un  défordre  fi  caché  Sc  fi  difficile  à  apercevoir  jar  les 
fens.  Mais  quand  on  eft  parvenu  à  le  découvrir ,  il  faut 
tirer  l’efquille  avec  bien  du  ménagement,  &  prendre 
bien  garde  de  ne  pas  irriter  la  bleflùre  du  ceryeaü ,  eiî 
la  touchant  ou  maniant  trop  rudement.  Quand  la  par¬ 
tie  du  crâne  qui  étoit  déprimée  ou  enfoncée,  eft  ré¬ 
tablie  dans  fa  fituation  naturelle  ,  il  faut  prendre 
de  juftes  mefures  pour  l’y  maintenir  Sc  empêcher  qu  el¬ 
le  ne  fe  renfonce.  Quand  la  caufe  qui  comprimoit  fera 
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ôtée,  la  circulation  des  fluides  reprendra  Ton  cours  na¬ 
turel,  l’efpace  dans  lequel  elle  Te  fait, étant  redevenu  li¬ 
bre  &  perméable.  On  peut  en  çe  cas  avec  le  feul  fecours 
de  l’art ,  rétablir  dans  leur  fituation  naturelle  les  parties 
qui  fe  font  déplacées. 

Dans  les  enfans ,  quand  le  crâne  eft  enfoncé ,  comme 
alors  il  eft  tendre  &  flexible,  on  le  peut  rétablir 
par  le  moyen  des  emplâtres  adhéfives  :  mais  dans 
les  perfonnes  faites  ,  où  il  eft  d’une  confiitance 
biert  plus  ferme,  il  faut  pour  le  relever  fe  fervir 
de  l’élévatoire.  Dans  le  cas  cependant  où  l’os  en¬ 
foncé  plie  8c  cede  fous  le  trépan,  il  faut  faire  un 
trou  dans  le  crâne  à  côté  de  la  fraélure ,  par  où  on 
introduira  l’élévatoire  pour  foulever  l’os  enfon¬ 
cé.  Il  eft  bon  auflï  pour  la  même  fin  d'éternuer  8c 
de  retenir  fa  refpiration. 

De  crâne ,  dit  Heifler,  furtout  dans  les  jeunes  gens  8c  les 
enfans  ,  eft  quelquefois  enfoncé  ,  comme  feroit  un 
vaifleau  d’étain  8c  de  cuivre ,  par  un  coup  ou  une  chu¬ 
te,  fans  être  pour  cela  fraéluré  ;  ou  s’il  l’eft,  c’eft  de 
maniéré  que  fes  parties ,  à  caufe  de  leur  flexibilité  , 
reftent  toujours  cohérentes  les  unes  aux  autres;  au  lieu 
que  dans  les  adultes  le  crâne  ne  fauroit  guere ,  ou  pour 
mieux  dire ,  jamais  être  enfoncé ,  à  caufe  de  fa  rigidité , 
fans  que  fes  parties  foient  disjointes  &  séparées  ;  8c 
c’efl  là  ce  que  les  Médecins  appellent  fraélure ,  laquel¬ 
le  comprime  le  cerveau  8c  dérange  par-là  fes  fonctions 
8c  fes  aétions  ordinaires. 

Sharp  dit  qu’il  a  vu  un  exemple  de  dépreffion  du  crâne 
fans  fraélure ,  dans  une  jeune  fille  de  feptans.  Aufliï- 
tôt  qu’elle  eut  reçu  le  coup  elle  fe  plaignit  d’oppreffion 
dans  le  cerveau,  mais  qui  fe  diflipa  bien-tôt.  Il  fe  for¬ 
ma  à  l’endroit  du  coup  une  large  tumeur  fur  l’os  parié¬ 
tal  ,  pour  le  traitement  de  laquelle  Sharp  fut  appellé 
quelques  jours  après.  Il  l’ouvrit  ayant  coupé  une  por¬ 
tion  confidérable  du  péricrane  en  rond  ,  &  retira  une 
grande  quantité  de  fang  grumelé  qui  étoit  fous  le  pé- 
riofte  ;  enfuite  il  mit  fur  la  portion  d'os  enfoncée  de  la 
charpie  feche,  &  l’enfant  ne  fe  plaignant  plus  de  rien, 
il  continua  de  fùivre  la  même  méthode  jufqu’au  bout 
de  fix  femaines  qu’elle  fè  trouva  parfaitement  guérie. 

Cet  exemple  me  perfuade ,  dit  Heifler ,  que  l’enfonce¬ 
ment  du  crâne  ne  caufe  pas  des  fymptomes  moins  fu- 
neftes  que  les  bleflùres  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Ces 
fortes  de  bleflùres  font  toutefois  plüs  ou  moins  dan- 
gereufes ,  félon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  d’enfoncement. 
Elles  font  prefque  incurables  ,  parce  qu’elles  caufent 
prefque  toujours  la  rupture  de  quelques  vaifleaux  in¬ 
ternes  ,  qui  dégorgent  les  fluides  qu’ils  contiennent 
dans  le  cerveau  ,  d’où  s’enfuivent  les  plus  terribles 
fymptomes. 

On  peut  connoître  que  le  crâne  efl  fraéluré  ou  enfoncé  , 
i°.  par  la  Ample  infpeélion ,  z°.  en  le  touchant ,  30.  par 
le  moyen  de  l’inftrument  avec  lequel  le  coup  a  été  por¬ 
té  ,  8c  40.  par  les  fymptomes  qui  viennent  à  la  fuite  du 
coup.  Les  fraélures  ou  les  enfonçemens  du  crâne  font 
pour  l’ordinaire  plus  aisés  à  découvrir  que  les  petites 
fiflùres  ;  &  l’on  efl  en  état  de  conclurre  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  des  bleflùres  de  cette  derniere  forte  ,  que 
non-feulement  elles  font  très-dangereufes ,  mais  mê¬ 
me  qu’elles  font  fouvent  mortelles. 

Pour  la  cure  des  coups  à  la  tête ,  la  première  chofe  qu’il  y 
a  à  faire  efl  d’ôter  la  fubftance  qui  comprime  le  cer¬ 
veau,  ou  de  relever  l’os  enfoncé  &  de  le  rétablir  dans 
fa  fituation  naturelle, quand  il  efl  refié  adhérent  aux  au¬ 
tres  parties  du  crane;&  s’il  s’eft  détaché  quelques  efquil- 
les  d’os  qui  piquent  le  cerveau  ,  comme  feroient  plu- 
fieurs  aiguilles  qu’on  y  auroit  enfoncées ,  il  les  en  faut 
retirer  le  plus  promptement  qu’il  eft  poflible. 

Mais  s’il  arrive  quelque  léger  enfoncement  au  crâne  d’un 
enfant ,  fans  qu’il  s’en  enfuive  des  fymptomes  funef- 
tes,  il  femble  qu’au  lieu  d’employer  des  moyens  vio- 
lens  pour  relever  la  partie  enfoncée ,  il  vaut  mieux  fe 
fervir  Amplement  de  médicamens  propres  à  atténuer 
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la  fubflance  meurtrie  ,  tels. que  des  fomentations  réfo- 
lutives  ou  de  l’efprit  de  vin  chaud,  -ou  de  l’efprit  de 
vin  camphré  ,  ou  bien  d’emplâtres  digeflives  ,  telles 
que  l’emplâtre  demélilot,ou  l’emplâtre  de  bétoine; 
car  on  a  fouvent  guéri  parfaitement  avec  ces  remedes 
des  enfonçemens  du  crâne  légers  à  des  enfans. 

Mais  quand  à  des  enfans  même  après  l’enfoncement  du 
crâne  il  arrive  des  fymptomes  qui  annoncent  un  dan¬ 
ger  preffant,  il  faut  élever  la  partie  enfoncée  de  la  ma¬ 
niéré  qui  fuit.  Après  avoir  rasé  la  tête  du  bleffé  ,  on 
prendra  un  morceau  de  cuir  fur  lequel  on  étendra  quel¬ 
que  emplâtre  bien  ténace ,  &  auquel  on  attachera  un 
cordon  de  l’autre  côté  ;  8c  on  lui  appliquera  l’emplâ¬ 
tre  toute  chaude  fur  la  partie  affeélée  ;  enfuite  après 
l’y  avoir  lailTée  aflez  de  tems  pour  qu’elle  tienne  bien  , 
on  tirera  le  cordon  ;  voyez  flanch.  XII.  Fig.  6.  8c  ainfi 
l’on  élevera  en  en-haut  en  même  tems ,  l’emplâtre  8c  la 
partie  enfoncée  du  crâne.  Si  l’opération  ne  produit  pas 
d’abord  l’effet  pour  lequel  on  la  fait,  il  faudra  la  réité¬ 
rer  jufqu’à  ce  qu’elle  réuflifle;  car  quelquefois  par  ce 
moyen  feul  on  rétablit  dans  leur  fituation  naturelle  des 
portions  du  crâne  affaiflées.  Hildanus ,  Cent.  II.  O  If.  5. 
confeille  de  compofer  l’emplâtre  qu’on  appliquera  à 
cet  effet,  de  poix,  de  réfine,  de  colophone  &  de  gom¬ 
me  élémi.  Quelquefois  une  ventoufe  appliquée  fur  la 
tête  fert  merveilleufement  à  relever  les  parties  affailfées 
du  crâne.  Mais  fi  l’on  ne  peut  réuflîr ,  ni  par  le  moyen 
de  l’emplâtre,  ni  par  celui  de  la  ventoufe  ,  il  faudra 
après  avoir  écarté  les  tégumens  &  la  membrane  du  crâ¬ 
ne  ,  faire  entrer  doucement  dans  le  crâne  même,  le 
trépan ,  repréfenté  Flanch.  XII.  Fig.  7.  lett.  B ,  8c  le  ti¬ 
rant  enfuite  à  foi ,  élever  par  ce  moyen  les  parties  dé~ 
primées. 

Mais  quand  le  crâne ,  foit  dans  les  adultes  ,  foit  dans  les 
enfans ,  efl  tellement  enfoncé  que  les  os  font  tout- 
à-fait  rompus  &  séparés ,  il  faut  fans  perdre  un  moment 
de  tems ,  fe  mettre  en  devoir  de  les  rétablir  dans  leur 
fituation  naturelle.  Quelques-uns  croyent  que  les  lier- 
nutatoires  font  tout-à-fait  propres  à  diflendre  le  cer¬ 
veau  8c  par  ce  moyen  à  relever  les  parties  enfoncées  du 
crâne  :  mais  je  ne  fuis  pas  pour  ce  remede,  parce  qu’il 
en  peut  arriver  des  effets  tout-à-fait  fâcheux.  C’eft 
pourquoi  je  confeille  bien  plutôt  d’avoir  recours  aux 
élévatoires  repréfentés  Flanch.  XII.  Fig.  7.  lett.  C.  & 
Fig.  8.  pourvu  qu’il  y  ait  une  ouverture  ou  une  fiffure 
par  où  l’on  puifle  faire  entrer  l’inllrument;  autrement 
il  faudra  fe  fervir  du  trépan  repréfenté  lett.  B.  Fig.  7. 
ou  de  quelque  autre,  pour  relever  la  partie  enfoncée. 
Mais  il  faut  préalablement  faire  une  incifion  fur  l’os 
avec  un  billouri ,  à  l’endroit  où  la  plaie  eft  plus  molle 
8c  plus  tuméfiée,  afin  d’écarter  les  tégumens,  8c  faire 
avec  un  inftrument  bien  pointu  ,  tel  que  celui  qui  eft 
repréfenté  Planch.  XII.  Fig.  2.  ou  lett.  A.  Fig.  7.  un 
petit  trou ,  pour  introduire  plus  commodément  &  plus 
aisément ,  le  trépan  dans  l’os. 

Mais  parce  que  les  élévatoires  repréfentés  Planch.  XII. 
font  faits  de  forte  qu’on  ne  s’en  peut  fervir  fans  .enfon¬ 
cer  les  parties  contiguës  du  crâne,  quand  elles  font 
foibles  ou  fraêlurées  ,  les  anciens  Médecins  en  ont 
imaginé  un  qu’ils  appell oient  tripes,  repréfenté  Plan. 
XII.  Fig.  12.  qui  doit  être  à  peu  près  de  la  groflèur 
qu’il  eft  ici  repréfenté.  Il  faut  approcher  ou  éloigner 
fes  piés  A,  A,  A,  l’un  de  l’autre,  félon  que  la  nature  de 
l’opération  l’exige.  Voici  la  manière  de  l'appliquer  :  on 
pofe  fes  piés  de  maniéré  qu’ils  portent  fur  les  parties 
laines  du  crâne.  Enfuite  après  avoir  faft  un  trou  avec 
l’inftrument  perforatif  ,  Fig.  2.  on  fait  entrer  petit  à 
petit  dans  la  partie  enfoncée  dit  crâne  le  trépân  B  C, 
en  tournant  fes  manivelles  D  D.  Après  quoi  il  faut 
au  moyen  de  l’écropt  E  E,  le  tirer  en  en-haut ,  &  avec 
lui  la  partie  enfoncée  du  crâne  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
rétablie  dans  fa  fituation  naturelle,  comme  on  le  peut 
voir  plus  diftinélement ,  Planch.  XII.  Fig.  13.  Mais 
s’il  y  a  quelque  fiflùre  ou  ouverture  toute  faite  entre 
les  portions  de  l’os  bleflé  ,  il  fera  mieux  de  retirer  la 
pointe  du  trépan,  8c,  d’arrêter  l’élévatoire  C?,  au  moyen 
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de  fon  écrou //au  point  F  de  la  Fig.  12.  &  parce 
moyen  d’élever  la  partie  enfoncée  du  crâne  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  dit. 

On  trouve  un  autre  élévatoire  dans  le  même  goût,  mais 
d’une  ftruéhire  plus  fimple  ,  dans  Hildanus,  Cent.  IL 
Obfierv.  4.  Il  eft  gravé  dans  ce  Volume  ,  PL  XII.  fig. 
14.  A  cet  inftrument  il  doit  y  avoir  auffi  un  trépan'  si , 
Sc  un  crochet  repréfenté  fig.  15.  l’un  defquels  il  fau¬ 
dra  d’abord  introduire  dans  la  partie  enfoncée ,  &  l’y 
retenir  au  moyen  de  la  traverfe  B,  C,  qu’on  y  paffera. 
Enfuite  on  appliquera  une  platine  fur  la  partie  faine 
du  crâne  avec  des  comprelfes  par-deffous  ,  de  peur  de 
faire  du  mal ,  &  levant  l’extrémité  B  de  la  traverfe ,  on 
élevera  tout  doucement  parce  moyen  la  partie  enfon¬ 
cée  du  crâne.  Vers  l’autre  extrémité  de  la  traverfe,  il 
y  a  une  jointure  C  pour  incliner  la  platine  D  autant 
que  la  circonftance  l’exige  ,  Sc  à  raifon  de  la  convexité 
de  la  tête  ;  &  cette  platine  peut  être  haulfée  ou  baillée 
autant  qu’on  veut  au  moyen  de  l’écrou  E.  Mais  il  fera 
à  propos  de  fe  fervir  d’un  levier  plus  long  que  celui 
que  nous  avons  repréfenté  ici,  moyennant  quoi  on  au¬ 
ra  plus  de  force  Sc  d’aifance  pour  relever  les  parties  en¬ 
foncées. 

Mais  fi  la  partie  déprimée  du  crâne  eft  entièrement  sépa¬ 
rée  du  refte  des  os ,  Sc  enfoncée  fi  avant  qu’on  ne  puiffe 
pas  par  ce  moyen  l’élever  ni  la  retirer  ;  il  faudra,  à  ce 
qu’il  femble  ,  nécelfairement  faire  un  trou  à  la  partie 
faine  deTos  avec  un  trépan,  &  couper  la  portion  d’os 
qui  eft  entre  la  partie  où  on  aura  fait  le  trou  ,  8c  la 
fraélure,  avec  une  feiefine,  repréfentée  Planche  XII. 
fig.  9.  obfervant  tous  les  ménagemens  poffiblespour  ne 
point  mettre  le  malade  en  danger  ;  après  quoi  on  achè¬ 
vera  de  retrancher  cette  portion  d’os  avec  le  cifeau  re¬ 
préfenté  fig.  10.  &  le  maillet  de  plomb  repréfenté  fig. 

1 1.  car  après  avoir  fait  une  ouverture  de  cette  forte  , 
il  fera  facile  d’appliquer  l’élévatoire ,  8c  conséquem¬ 
ment  de  relever  plus  commodément  les  parties  enfon¬ 
cées.  Mais  il  arrive  rarement  qu’il  foit  néceffaire  de 
faire  cette  opération  pénible  8c  rebutante. 

Quand  les  parties  qui  avoient  été  enfoncées  feront  rele¬ 
vées  ,  il  fera  queftion  d’avoir  foin  qu’elles  neretom- 
bent  pas:  pour  cela  il  faudra  que  la  tête  du  malade  foit 
pofée  fur  une  partie  faine  ,  8c  que  la  partie  endpmma- 
gée  foit  toute  en-deflùs.  Enfuite  on  fortifiera  la  partie 
affeétée  avec  une  plaque  de  laiton  ,  de  cuivre  ou  de  fer, 
&  on  traitera  la  plaie  de  la  maniéré  qu’il  a  été  dit  ci- 
defiùs.  Ou  bien  on  fera  un  rond  de  papier  ou  de  linge  , 
un  peu  plus  large  que  la  partie  affeftée,  afin  qu’elle  en 
puilfe  être  couverte  toute  entière,  8c  l’on  mettra  par- 
defiùsun  bandage  convenable ,  qui  empêchera  l’oreil¬ 
ler  ou  le  bandage  deftiné  à  tenir  l’appareil  en  état ,  de 
prelfer  trop  fort  fur  la  partie  malade. 

Four  ce  qui  eft  de  la  pratique  d’éternuer  8c  de  retenir  fon 
haleine,  recommandée  plus  haut  ;  il  eft  à  remarquer 
qu’avant  l’éternument  il  fe  fait  une  efpece  de  petit 
chatouillement  doux  dans  les  narines  8c  quelquefois 
dans  les  vifeeres.  Lorfqu’on  éprouve  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  fenfations,  toutes  les  aèlions  du  corps  font 
fufpendues  ,  8c  l’on  refte  un  inftant  dans  T'attente  de 
ce  qui  va  arriver.  L’inftant  fuivant  tous  les  mufcles 
qui  fervent  à  l’expiration  fe  retirent  avec  une  force 
que  rien  ne  peut  arrêter,  8c  les  poumons  fubitement 
refferrés  chaffent  l’air  qu’ils  contiennent  avec  un  bruit 
femblable  à  celui  d’une  liqueur  qu’on  jette  dans  le  feu. 
Ainfi,  dans  Tinftantque  fe  fait  cette  forte  expiration, 
le  fang  ne  fàuroit  palier  dans  les  poumons.  Par  la  mê¬ 
me  raifon ,  le  fang  veineux  qui  revient  de  la  tête  ,  ne 
lauroit  fe  décharger  librement  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  :  ce  qui  fait  que  non-feulement  les  vaiffeaux 
du  cerveau  font  diftendus  ,  mais  aufii  que  l’impétuofité 
du  fang  artériel  eft  augmentée  parla  violence  de  cette 
commotion  :  or  le  concours  de  ces  deux  caufes  pro¬ 
duit  une  diftention  fuffifante  dans  toute  la  malle  du 
cerveau.  Il  eft  clair  que  c’eft-làcequi  fe  paffedans  Té- 
ternument;  car  s’il  eft  réitéré,  tous  les  fens  8c  le  mou¬ 
vement  mufculaire  manquent  à  la  fois ,  le  vifage  s’en- 
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fie ,  il  fort  des  larmes  des  yeux  ;  le  nez  coule ,  8c  fi  l’é- 
ternument  eft  répété  bien  des  fois ,  toutes  les  avions 
du  cerveau  en  fontprodigieufèment  troublées. 

Mais  lorfqu’on  retient  fa  refpiration  ,  la  circulation  du 
fang  eft  pareillement  arrêtée  dans  les  poumons,  com¬ 
primés  par  l’air  qui  y  eft  retenu ,  8c  dilaté  par  la  cha¬ 
leur.  De-là  les  veines  jugulaires  ne  fàuroient  dégorger 
le  liquide  qu’elles  contiennènt,  d’où  s’enfuiver.t  tous 
les  effets  que  produit  l’éternument ,  avec  cette  feule 
différence  que  pendant  l’intervalle  d’un  éternument  à 
l’autre,  le  fang  trouve  un  libre  palfage  dans  les  pou¬ 
mons  :  mais  tant  qu’on  retient  fa  refpiration ,  la  com- 
preffion  des  poumons  eft  augmentée  à  chaque  inftant, 
parla  raifon  que  l’air  dont  ils  font  remplis  continuant 
d’yrefter,  s’échauffe  8c  conséquemment  fe  dilate  de 
plus  en  plus.  C’eft  pourquoi  dans  les  jeunes  gens  qui 
ont  les  os  encore  fléxibles ,  8c  dans  les  adultes  mêmes, 
lorfque  les  os  font  tellement  séparés  par  la  fracture  , 
qu’il  ne  faut  qu’une  aétion  foible  pour  les  mouvoir, 
le  cerveau  étant  gonflé  par  le  fang  qui  y  eft  retenu,  peut 
élever  les  parties  enfoncées  du  crâne,  ou  du  moins  ai¬ 
der  à  leur  élévation  concurremment  avec  les  autres 
moyens  qu’on  prend  pour  cela. 

Pour  fe  convaincre  de  la  force  qu’a  le  cerveau  diftendu 
de  preffer  le  crâne  en  dehors ,  il  n’y  a  qu’à  lire  un  fait 
mémorable  que  rapporte  M.  Jamiefon  ,  Chirurgien  à 
Kelfo  ,  dans  le  fécond  Volume  des  Efidis  de  Médecine. 

«  Quelques  ardoifes ,  dit-il,  tombèrent  du  toit  d’une 
«  maifon  qui  avoit  quatre  étages,  fur  la  tête  d’une  jeune 
«  fille  de  treize  ans  ;  elle  en  eut  le  crâne  fraéturé  8c  fen- 
«  du  à  l’endroit  où  fè  joignent  la  future  fàgittale  8c  la  co- 
«  ronale,  8c  une  portion  de  l’os  de  quatre  pouces  de  dia- 
cc  métré  en  fut  enfoncée.  Les  fymptomes  qui  parurent 
cefurent  ceux  qui  accompagnent  d’ordinaire  les  accidens 
oc  de  cette  nature,  c’eft-à-direunengourdiffement  dans 
oc  tous  les  fens,  le  laignement  de  nez  ,  une  refpiration 
ce  difficile  8c  unpoulsplein  8c  irrégulier.  Je  lui  tirai  tout 
a  auffi  tôt  douze  onces  de  fang  du  bras  ,  8c  fis  affembler 
«  tous  les  Médecins  8c  Chirurgiens  de  l’endroit,  qui  dé- 
«  ciderent  tous  unanimement  pour  l’opération  du  tré- 
cc  pan,  que  je  fis.  Lorfque  j’effayai  de  lever  les  portions 
«  d’os  enfoncées,  je  les  trouvai  toutes  séparées  des  os  en- 
<x  tiers  qui  leur  étoient  contigus  ;  il  fallut  donc  les  enle- 
«  ver  tout-à-fait ,  ce  qui  laiffa  un  vuide  terrible  dans  le 
«  crâne.  Je  couvris  la  dure-mere  d’un  linge  fin  trempé 
«  dans  du  miel  rofat,  avec  un  peu  de  teinture  de  myr- 
«  rhe  ;  je  mis  des  plumaffeaux  imbibés  de  la  même  tein- 
oc  ture  fur  le  crâne  &  tout  le  refte  de  l’appareil  ufité  en 
«  pareil  cas.  La  malade  ayant  été  mife  au  lit,  on  lui 
ce  donna  un  clyftere  émollient  qui  lui  fit  faire  deux 
ce  felles  copieufes  ;  8c  avant  la  nuit  même  elle  recouvra 
«  l’ufagede  fa  langue  ,  &  enfuite  de  toutes  les  parties 
«  de  fon  corps  excepté  de  fon  bras  gauche  qui  refta 
a  paralytique  pendant  huit  jours. 

«  Elle  obferva  une  diete  légère  ;  8c  la  cure  alla  fi  bien 
«  qu’au  bout  de  trois  mois  les  tégumens  étoient  cica- 
cr  trisés. 

ce  Dès  le  premier  jour  qu’elle  eut  été  bleffée,  je  lui  fis 
.  «  faire  une  calotte  de  plomb  pour  pofer  par-deffus  tous 
«  les  appareils ,  qu’elle  garda  pendant  tout  le  tems  que 
«  je  la  gouvernai  ;  il  y  avoit  quatre  trous  à  cette  efpece 
«  de  calotte  ,  deux  par  devant  8c  deux  par  derrière, 
oc  dans  lesquels  paffoient  deux  bouts  de  rubans  qui  ve- 
«  noient  fe  nouer  l’un  fous  le  menton  Sc  l’autre  derriè¬ 
re  re  la  tête. 

«  Quoique  la  peau  fut  reprife  par  deffus  la  plaie  ,  je  re- 
re  commandai  bien  à  la  malade  de  fe  fervir  toujours  de 
«  fa  calotte  de  plomb  par-deffus  la  compreffe  qui  cou¬ 
re  vroit  la  cicatrice  pour  fuppléer  au  défaut  d’os  ;  elle 
a  le  fit  pendant  deux  mois  depuis  que  j’eus  ceffé  de  la 
oc  voir  :  mais  enfin  croyant  n’avoir  plus  rien  à  craindre  , 
ocelle  la  mit  de  côté  8c  continua  à  s’en  pafler  plus  de 
«  fept  mois,  au  bout  defquels  elle  fut  attaquée  d’une 
a  toux  convulfive  qui  étoit  épidémique  dans  cet  en- 
«  droit ,  8c  l’eut  fi  violente  une  nuit  étant  couchée,  que 
«  les  efforts  qu’elle  fit  déchirent  la  cicatrice  de  fa  tête  ; 
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«  &  que  fon  cerveau  pouffoit  en  dehors  des  tégumeris.  j 
«  O n  me  vint  chercher  bien  vite  :  étant  arrivé ,  je  trou¬ 
ée  vai  plus  de  deux  onces  du  cerveau  en  dehors  du  péri- 
<x  crâne.  Ayant  bien  nettoyé  la  plaie ,  j’y  mis  l’appa- 
«  reil  avec  la  plaque  de  plomb  par-deffus ,  pour  empê- 
ee  cher  qu’il  fe  déchargeât  rien  davantage.  » 
ce  Les  fymptomes  qui  fuivirent  ce  funefte  accident,  fu- 
ec  rent  la  paralyfie  de  tous  Tes  membres,  fans  néant- 
cc  moins  qu’elle  perdît  l’ufage  de  fa  langue;  une  difpo- 
«xfition  perpétuelle  àl’affoupiffement,  un  pouls  bas  Sc 
ce  concentré ,  accompagné  d’anxiétés  ;  &  la  décharge  in¬ 
et  volontaire  de  l’urine.  Elle  refta  en  cet  état  pendant 
a  cinq  jours ,  au  bout  defquels  elle  mourut.  » 

On  n’ignore  pas  que  dans  ces  fortes  de  toux ,  la  circula¬ 
tion  du  fang  eft  tellement  obftruée,  que  le  vifage  de 
ceux  qui  en  font  affligés  eft  horriblement  livide  & 
quelquefois  même  noir;  car  le  fang  veineux  qui  vient 
des  parties  tant  internes  qu’externes  de  la  tête  ,  ne  fau- 
roit  entrer  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  déjà  rem¬ 
pli  par  la  convulfion  du  poumon,  tandis  que  le  ventri¬ 
cule  gauche  du  cœur  continue  en  même-tems  de  four¬ 
nir  du  fang  aux  arteres.  Voilà  ce  qui  fit  que  la  maffe 
diftendue  du  cerveau  de  cette  fille,  perça  la  cicatrice 
de  la  plaie  qui  étoit  guérie  depuis  neuf  mois.  Ce  fait 
nous  apprend  avec  quelle  force  les  vaifteaux  diftendus 
du  cerveau  preffent  fur  le  crâne. 

Dans  le  cas  de  la  fiffure ,  de  la  frafture  ou  de  la  contufion 
du  crâne  ;  il  y  a  quelquefois  des  arteres,  des  vei¬ 
nes,  ou  des  vaifteaux  lymphatiques  rompus  au  de¬ 
dans  du  crâne  ,  où  ils  déchargent  chacun  les  hu¬ 
meurs  qui  leur  font  propres  :  or  ces  humeurs  en 
pefant  fur  le  cerveau ,  y  produifent  les  memes 
fymptomes  que  s’il  étoit  comprimé  par  l’aftaifte- 
ment  du  crâne  ;  Sc  lorfque  par  la  putréfaélion  el¬ 
les  font  converties  en  pus  ou  en  icbor,  elles  in¬ 
fectent  les  parties  adjacentes  du  cerveau  ,  Sc  y 
produifent  les  mêmes  défordres.  Ces  vaiiTeaux  , 
(les  veines  &  les  arteres)  paffent  du  crâne  à  la 
dure-mere ,  de-là  à  la  pie-  mere  ,  Sc  de  la  pie-mere 
au  cerveau  Sc  à  fesfinus  &  ventricules ,  où  quand 
ils  le  rompent ,  ils  produifent  des  accidens  plus 
ou  moins  grands  tant  par  rapport  aux  fuites  qu’ils 
donnent  lieu  de  craindre ,  que  par  rapport  à  la  dif¬ 
ficulté  de  la  cure.  .  . 

Si  l’inftrument  vulnérant  frappe  la  tête  avec  aftez  de  force 
pourfendre  le  crâne  ou  le  frafturer ,  ou  l’offenfer  par 
une  violente  contufion,  il  y  a  bien  conftamment  lieu 
de  craindre  que  les  vaifteaux  fanguins  Sc  les  autres  qui 
font  remplis  de  fluides  plus  déliés  ,  Sc  difpersés  dans  les 
membranes  &  la  fubftance  même  du  cerveau ,  ne  foient 
rompus ,  Sc  que  les  humeurs  qu’ils  contenoient  s’amaf- 
fant  fous  le  crâne, ne  compriment  le  cerveau  ;  car ,  com¬ 
me  on  l’a  obfervé  déjà,  toute  la  cavité  du  crâne  étant 
parfaitement  pleine,  il  faut  néceffairement  que  les  hu¬ 
meurs  qui  s’y  déchargent,  le  compriment  à  mefure 
qu’elles  s’y  amaftent.  Ainfi  on  a  lieu  de  craindre  dans 
cette  circonftance  tous  les  fymptomes  qui  font  la  fuite 
de  la  compreffion  ;  car  qu’importe  quelle  foit  la  caufe 
comprimante ,  puifque ,  foit  que  par  le  changement  de 
la  figure  du  crâne  fa  capacité  foit  diminuée,  foit  qu’é¬ 
tant  toujours  la  même ,  il  y  en  ait  une  partie  d’occupée 
par  des  humeurs  ,  qui  devoit  l’être  Sc  qui  l’étoit  en 
effet  par  le  cerveau;  il  s’en  enfuivra  les  mêmes  effets  , 
c’eft-à-dire  le  dérangement  ou  l’abolition  totale  des 
aftions  du  cerveau ,  en  conséquence  de  la  compreffion 
de  fa  fubftance. 

Les  vaifteaux  fanguins  difpersés  dans  la  dure-mere  ont 
beaucoup  de  force  ,  attendu  qu’ils  y  font ,  comme  dans 
les  autres  parties  du  corps,  revêtus  de  membranes  élafti- 
ques  qui  font  qu’il  eft  difficile  ce  les  rompre  :  mais  fi 
nous  confidérons  d’un  autre  côté  que  la  dure-mere  eft 
partout  fortement  adhérente  au  crâne  ,  il  eft  fans  diffi- 
'  culté  que  l’impreffion  d’un  infiniment  vulnérant  qui 
agit  fur  le  çrane ,  fe  communique  bien  aisément  à  la 
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dure-mere  ,  en  conséquence  de  ce  qu’ils  font  adhérens 
l’un  à  l’autre.  C’eft  pourquoi  quand  le  crâne  eft  fendu 
ou  frafturé ,  il  y  a  fort  à  craindre  que  la  dure-mere  qui 
y  eft  adhérente  ne  foit  en  même-tems  déchirée  ou  bief- 
fée  par  des  efquilles  aiguës  détachées  de  l’os.  Mais  les 
gros  vaifteaux  fanguins diftribués  dans  la  pie-mere,  Sc 
dans  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  font  bien  plus 
tendres,  attendu  que  lorfqu’ils  y  arrivent,  ils  font  dé¬ 
pouillés  de  leurs  membranes  élaftiques,  comme  nous 
l’apprennent  les  Obfervations  Phyfiologiques  ‘  c’eft 
pourquoi  ils  fe  rompent  plus  facilement,  quoique  bien 
moins  exposés. 

De  plus ,  les  humeurs  qui  fe  déchargent  des  vaifteaux 
rompus  reftant  en  ftagnation  dégénéreront  d’elles-mê¬ 
mes  Sc  fe  corrompront  ;  Se  quand  elles  auront  acquis 
une  qualité  acre ,  elles  détruiront  la  fubftance  tendre  Sc 
pulpeufe  du  cerveau  ,  par  l’inflammation,  la  fuppura- 
tionSe  lerofion  qu’elles  y  produiront.  De-là  arriveront 
tous  les  fymptomes  que  produit  d’ordinaire  la  com¬ 
preffion  :  mais  ils  feront  bien  plus  terribles  dans  le  pre¬ 
mier  cas  que  dans  l’autre  ;  parce  que  ,  dans  celui-là , 
quand  la  caufe  comprimante  eft  ôtée,  il  y  a  quelque 
clpérance  que  les  fondions  du  cerveau  pourront  fe  ré¬ 
tablir  entièrement;  au  lieu  que  quand  la  ftrudurè  du 
cerveau  même  eft  détruite ,  &  que  fes  vaifteaux  tendres 
font  corrodés ,  ledéfordre  eft  incurable.  Ce  que  nous 
dirons  ici  des  fymptomes  qui  fuivent  l’effufion  Sc  la 
corruption  des  humeurs  eft  avéré  par  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut;&  l’on  en  trouvera  dé  nouvelles  preuves  à 
l’endroit  de  ce  Didionnaire,  où  il  eft  parlé  des  plaies 
en  général,  à  l’Article  Vulnus. 

On  voit  par-là  que  les  plus  violens  coups  à  la  tête ,  font 
fouvent moins  dangereux,  lorfque  la  fraduredu  crâ¬ 
ne  laiflê  un  libre  paftage  pour  la  décharge  des  humeurs; 
que  quand  la  plaie  quoique  petite  eft  telle  que  les  hu¬ 
meurs  répandues  font  retenues  fous  le  crâne,  comme 
il  a  déjà  été  dit. 

Or,  il  n’eft  pas  douteux  que  les  arteres  Sc  les  vaifteaux 
fanguins  quand  ils  viennent  à  être  rompus  ,  déchargent 
les  humeurs  qu’ils  contiennent  dans  le  crâne  :  il  n’eft 
pas  moins  avéré  par  des  exemples  inconteftables  , 
que  la  compreffion  que  ce  fang  amaffé  fait  fur  le  cer¬ 
veau  ,  produit  tous  les  fymptomes  que  nous  avons 
dits.  Mais  ce  qui  eft  plus  incertain  ,  c’eft  fi  les  vaifteaux 
lymphatiques  diftribués  dans  la  maffe  du  cerveau ,  peu¬ 
vent,  quand  ils  font  rompus  par  quelque  accident ,  dé¬ 
charger  une  aftez  grande  quantité  de  lymphe,  pour 
qu’amaffée  elle  comprime  le  cerveau,  attendu  la  peti- 
tsfle  de  ces  vaifteaux  ,  Sc  qu’il  arrive  rarement  qu’ils 
foient  rompus  feuls,  fans  que  les  vaifteaux  fanguins 
diftribués  dans  le  cerveau  le  foient  auffi. 

Il  eft  bien  certain  qu’il  y  a  dans  cette  partie  des  vaiE 
féaux  qui  contiennent  une  lymphe  extrêmement  fine; 
car  toute  la  furface  de  la  dure-mere  qui  eft  au-deffus 
de  la  pie-mere ,  auffi-bien  que  la  furface  externe  du 
cerveau  ,  Sc  toute  la  circonférence  des  ventricules 
du  cerveau  paroiflent  toujours  humeétées  d’un  flui¬ 
de  fort  fin,  fans  quoi  les  furfaces  contiguës  de  ces 
parties  s’attacheroient  l’une  à  l’autre.  Si  donc  ce 
fluide  fubtil  qui  eft  fourni  continuellement  par  les 
vaifteaux  tendres  qui  le  contiennent,  en  forme  d’exha- 
laiflons,  n’eft  pas  repompé  par  les  veines,  il  forme  un 
amas  qui  produit  tous  les  différens  défordres  du  cer¬ 
veau.  Et  plufieurs  exemples  rapportés  dans  les  Au¬ 
teurs,  nous  apprennent  qu’il  s’eft  fait  de  ces  amas  de 
lymphe  entre  la  dure-mere  Sc  le  cerveau  ,  entre  la  pie- 
mere  Sc  la  tunique  arachnoïde  qui  eft  au-deffus  Sc  dans 
les  ventricules  même  du  cerveau.  Car  M.  Winflow  a 
obfervé  que  toute  la  furface  des  ventricules  du  cerveau 
eft  couverte  d’une  membrane  déliée  qu’on  voit  être 
route  vafculaire ,  lorfque  les  injeélions  anatomiques 
Sc  les  inflammations  augmentent  fon  épaiffeur  en  la 
gonflant  :  or ,  les  petits  vaifteaux  dont  elle  eft  compo- 
iée  ,  ne  contiennent  dans  fon  état  naturel  qu’un  fluide 
ténu ,  Sc  point  de  fang  rouge.  Outre  les  vaifteaux  ordb* 
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naires  que  les  Anatomiftes  appellent  lymphatiques , 
&qui  font  toujours  d’une  nature  veineule  ,  Ixidley  en 
a  encore  découvert  d’autres  qu’il  décrit  dans  Ton  ana¬ 
tomie  du  cerveau.  Ainfi  il  eft  non-feulement  probable , 
mais  même  avéré  par  les  obfervations  des  Médecins  , 
qu’il  peut  arriver  la  même  chofqpau  cerveau  qu’aux 
autres  parties  du  corps,  d’où  quelquefois  ,  après  qu’el¬ 
les  ont  été  blelTées  ,  il  fort  une  quantité  incroyable  de 
lymphe  claire  Sc  ténue. 

Ainfi  Bohnius ,  dans  fon  Traité  de  Rcnuntiat.  Vulnerum , 
parle  d’un  jeune  enfant  de  lept  ans ,  qui  ayant  reçu  un 
coup  à  la  tête  en  mourut  au  bout  de  vingt-fix  jours, 
après  avoir  eu  de  violens  maux  de  tête,  des  infomnies 
perpétuelles  ,  l’ufage  de  tous  fes  fens  fulpendus  ,  Sc  le 
vertige.  Lorfqu’on  lui  ouvrit  le  crâne  après  qu’il  fut 
mort ,  on  lui  trouva  les  ventricules  antérieur-s  du  cer¬ 
veau  diftendus  par  un  ferum  limpide  Sc  tranfparent. 

Dans  les  Mifcellanea  Curiofa  ,  Decur.  I.  An.  6.  Obferv. 
iz.  on  lit  qu’un  homme  de  la  première  qualité  étant 
tombé  fur  un  efcalier  ,  fe  heurta  la  tête  fi  violemment 
contre  un  degré ,  qu’il  en  refta  prefque  tout  le  jour 
comme  à  demi-mort,  fans  fentiment,  fans  parole  Sc 
fans  mouvement.  Lorfqu’on  lui  eut  ouvert  la  veine,  il 
revint  un  peu  :  mais  il  lui  vint  un  violent  mal  de  tête 
qui  le  tourmentoit  jour  &  nuit,  Sc  l’empêchoit  de  pren¬ 
dre  aucun  repos.  Les  plus  habiles  Médecins  qui  furent 
confultés ,  opinèrent  tous  pour  le  trépan  ;  Sc  comme  on 
fe  difpofoit  à  cette  opération ,  il  lui  fortit  par  l’oreille 
gauche  une  humeur  féreufe  qui  continua  de  couler  jufi 
qu’à  la  quantité  de  huit  livres  pefant. 

Il  y  a  quantité  d’obfervations  de  cette  forte:  mais  comme 
dans  tous  les  cas  la  lymphe  ng  fe  trouve  dans  le  cer¬ 
veau  ,  ou  ne  fe  vuide  par  les  oreilles  qu’un  tems  confi- 
dérable  après  que  le  coup  a  été  donné,  on  ne  peut  pas 
dire  fi  l’amas  de  cette  lymphe  a  été  produit  par  la  rup¬ 
ture  des  vaiiTeaux  lymphatiques,  ou  par  quelque  autre 
caufe. 

Quant  aux  veines  Sc  aux  arteres  qui  partent  du  crâne  à  la 
dure-mere ,  de-là  à  la  pie-mere ,  de  la  pie-mere  au  cer¬ 
veau  même  ,  Sc  dans  fes  finus  Sc  fes  ventricules  ;  com¬ 
me  les  fluides  qui  fe  déchargent  par  ces  vaiiTeaux  lorf- 
qu’ils  viennent  à  fe  rompre,  fedépofent  fur  différentes 
parties  du  cerveau  ,  ils  nuifent  néceffairement  à  fes 
fondions  par  la  compreffion  Sc  l’érofion  qu’ils  y  produi- 
fent.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  lorfque  des  humeurs  qui  fe 
font  déchargées  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  arri¬ 
vent  au  quatrième  ventricule  qui  eft  fitué  au  commen¬ 
cement  de  l’ouverture  qui  mene  à  la  moelle  allongée  , 
elles  tombent  infailliblement  dans  cette  ouverture  ,  Sc 
y  produifent  différentes  fortes  de  paralyfies  Sc  d’hé¬ 
miplégies.  Mais  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  ce 
défordre  eft  d’autant  plus  terrible  8c plus  difficile  à  gué¬ 
rir  ,  que  les  humeurs  extravafées  font  logées  plus 
avant  ;  car  on  pourra  évacuer  le  fang  qui  s’eft  amaffé 
entre  le  crâne  Sc  la  dure-mere  ,  en  faifant  une  ouver¬ 
ture  au  crâne.  S’il  eft  logé  entre  la  dure-mere  Sc  la 
pie-mere  ,  on  ne  fauroit  Ten  retirer  fans  faire  une  inci- 
fion  à  la  dure-mere.  Si  les  humeurs  extravafées  font 
répandues  dans  les  ventricules  du  cerveau  ou  vers  fa 
bafe,  il  eft  indubitable  que  le  danger  eft  extreme,  Sc 
que  la  cure  eft  non-feulement  difficile ,  mais  abfolu- 
ment  impraticable ,  parce  qu’en  ce  cas  l’art  ne  fournira 
aucun  moyen  d’évacuer  les  humeurs  extravafées  dont 
le  cerveau  eft  comprimé. 

Une  violente  commotion  à  la  tête  fans  que  le  crâne  foit 
fracturé,  produira  fouvent ,  en  conféquence  de 
la  rupture  des  vaiffeaux  internes  ,  Sc  de  la  com- 
preffion  du  cerveau  qui  s’en  enfuit,  les  mêmes 
défordres  que  nous  avons  dit  plus  haut,  être  la 
fuite  de  la  preffion  caufée  par  les  os  enfoncés  du 
crâne. 

Il  arrive  quelquefois  que  tous  les  lymptomes  que  nous 
avons  décrits  ,  viennent  à  la  fuite  d’un  fimple  ébran¬ 
lement  à  la  tête  ,  caufé  par  une  chute  ou  par  une  vio- 
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lente  contufion  faite  avec  un  infiniment  obtus  ,  fans 
que  le  crâne  ait  ete  offenfe.  Lors ,  par  exemple  ,  que 
tombant  d’un  lieu  élevé  on  fe  heurte  la  tête  contre  un 
corps  dur,  le  cerveau  contenu  dans  le  crâne  fe  porte 
en  cmbas  avec  le  même  degré  de  vélocité  :  mais  le 
corps  dur  arrête  tout-à-coup  le  mouvement  du  crâne; 
conféquemment  la  malfe  du  cerveau  qui  continue  de 
fuivre  en  cet  inftant  fa  diredion  précédente  ,  eft  heur- 
.tée  par  le  crâne ,  ce  qui  ne  fauroit  manquer  de  l’offen- 
fer  ;  de  même  que  quelqu’un  qui  eft  fur  un  bateau  ,  con¬ 
tinue  de  fe  mouvoir  en-devant,  8c  tombe,  fi  le  bateau 
eft  arrêté  fubitement  par  quelque  obftacle.  Il  faut  con¬ 
venir  que  quand  le  cerveau  remplit  exactement  tout  le 
crâne ,  le  choc  qu’il  reçoit  eft  bien  moindre  :  mais 
•même  en  ce  cas  les  vaiffeaux  du  cerveau  peuvent  être 
rompus,  les  humeurs  qu’ils  contiennent  s’y  répandre  , 
Sc  caufer  tous  les  fymptomes  qui  font  les  fuites  de  ces 
accidens  ,  comme  le  prouvent  quantité  d’exemples 
rapportés  par  des  Auteurs  d’une  véracité  non-fufpede. 
Hippocrate  entre  autres  rapporte  le  fuivant ,  Lib.  II. 
Epidem. 

a:  Une  fort  belle  perfonne  âgée  de  vingt  ans,  fille  de 
«Nerée,  reçutaufinciputun  coup  du  plat  de  la  main, 
«  que  lui  donna  en  badinant  une  jeune  femme  de  fes 
«  compagnes.  Elle  en  fut  tout  d’un  coup  attaquée  de 
«  vertiges,  fa  vue  s’obfcurcit,  Sc  la  refpiration  lui  man- 
«  qua.  Quand  on  l’eut  ramenée  chez  elle,  la  fievrela 
«  prit ,  elle  fe  fentit  des  douleurs  à  la  tête ,  Sc  fon  vifa- 
«  ge  devint  rouge.  Le  feptieme  jour  il  fe  vuida  par 
«  fon  oreille  droite  plus  d’une  once  de  pus  fétide  rou¬ 
et  geâtre;  elle  parut  s’en  trouver  mieux  ,  Sc  les  fympto- 
ec  mes  qu’elle  éprouvoit  furent  calmés  :  mais  elle  mou- 
ee  rut  le  neuvième  jour.  »  Il  eft  bien  fur  qu’un  coup 
comme  celui-là  donné  avec  le  plat  de  la  main  ,  n’avoit 
ni  fendu  ,  ni  fraduré ,  ni  enfoncé  le  crâne  :  mais  que  le 
cerveau  lui-même  avoit  été  tellement  ébranlé,  que  fes 
vaiffeaux  propres  étant  rompus  ,  les  humeurs  qu’ils  y 
déchargoient  avoient  dégénéré  en  un  ichor  fétide  rou¬ 
geâtre  ,  qui  avoit  caufé  la  mort  de  la  malade. 

On  trouve  auffi  dans  lesAuteurs  modernes  plufieurs  obfêr- 
vations,  qui  prouvent  que,  fans  que  le  crâne  foitoffen- 
fé ,  le  cerveau  peut  être  tellement  bleffépar  une  violen¬ 
te  pereuffion ,  que  fes  plus  gros  vaiffeaux  étant  rompus, 
Sc  le  fang  fe  déchargeant  au-dedans  du  crâne,  la  mort 
s’en  enfuive  en  très-peu  de  tems.  Un  exemple  de  ce  gen¬ 
re  fuffira  pour  le  prouver. 

Bohnius,  dans  fon  Traité  de  Rcnunciat.  Vulnerum , 
parle  d’une  fille  qui  mourut  quatre  jours  après 
avoir  fait  une  lourde  chute.  Il  examina  lui  -  même  le 
corps  ,  à  ce  qu’il  nous  dit ,  pour  faire  fon  rapport  aux 
Juges  ;  &  quoiqu’avant  fa  mort  Sc  depuis  il  fe  fût  dé¬ 
chargé  une  grande  quantité  de  fang  par  fa  bouche  &  par 
fes  narines ,  il  ne  découvrit  rien  qui  indiquât  qu’on  lui 
eût  fait  aucune  violence.  Après  lui  avoir  ouvert  le  crâ¬ 
ne  &  foulevé  le  cerveau,  la  branche  gauche  antérieure 
des  carotides  fe  trouva  rompue. 

Ce  fait  nous  apprend  qu’une  groffe  artere  même  qu’on 
croit  à  l’abri  à  la  baie  du  cerveau, peut  être  rompue  fans 
que  le  crâne  foit  offenfé;  d’où  il  fuit  qu’il  peut  arriver 
auffi  les  mêmes  accidens  à  d’autres  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau.  Mais  comme  il  eft  avéré  par  les  Obfervations 
phyfiologiques,  qu’auffi-tôt  que  les  arteres  difperfées 
dans  la  pie-mere  entrent  dans  la  fubftance  corticale  du 
cerveau ,  elles  y  deviennent  extrêmement  menues ,  Sc  , 
pour  ainfi  dire,  auffi  déliées  que  des  cheveux,  St  que 
les  petites  fibres  médullaires  font  à  la  fuite  de  ces  ten¬ 
dres  vaiffeaux  de  fubftance  corticale  ;  il  eft  vifible 
qu’une  commotion  un  peu  forte  eft  capable  de  détrui¬ 
re  ces  filets  déliés  du  cerveau  ,  d’où  dépendent  la  vie 
de  l’animal  Sc  toutes  fes  fondions;  Sc  qu’ainfi  toutes 
les  fondions  du  cerveau  peuvent  être  dépravées  ,  ou 
même  totalement  abolies ,  quoiqu’on  ne  voie  point  de 
bleffure  au  crâne ,  ni  d’effùfion  d’humeurs  dans  fa  cavi¬ 
té  ;  car  ces  fortes  de  vaiffeaux,  attendu  leur  petiteffe 
extreme  ,  ne  peuvent  point  être  apperçus  par  les  fens. 

Nous  lifons  dans  l’ Hifioire  de  /’ Académie  Royale  des 
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Sciences ,  An.  1705.  qu’un  jeune  homme  robufte  Sc  dé¬ 
terminé,  pour  s’épargner  le  lùpplice  de  la  roue  ,  mit 
les  mains  derrière  fon  dos  ,  &  baillant  fa  tête  en  devant, 
alla  donner  de  toute  fa  force  contre  la  muraille  de  la 
prifon ,  Sc  qu’il  tomba  mort  du  coup  fans  avoir  pro¬ 
noncé  une  feule  parole  ,  Sc  fans  faire  le  moindre  bruit. 
Lorfqu’on  examina  le  corps,  on  ne  trouva  ni  contufion , 
ni  tumeur,  ni  fracture  à  la  couronne  de  la  tête,  qui  étoit 
la  partie  qui  avoir  été  heurtée  contre  la  muraille,  ainfi 
que  l’avoient  attefté  les  prifonniers  qui  avoient  été  té¬ 
moins  de  l’aélion.  Quand  on  eut  levé  les  tégumens , 
on  ne  trouva  point  de  plaie  à  leur  furface  interne  qui 
porte  fur  le  crâne,  ni  au  crâne  même,  fi  ce  n’eft  que  la 
partie  écailleufe  de  l’os  des  tempes  étoit  un  peu  écar¬ 
tée  de  l’os  pariétal,  fur  lequel  elle  porte  :  mais  ce  ne 
pouvoit  pas  avoir  été  là  la  caufe  d’une  mort  fi  prompte. 
Lorfqu’on  eut  fcié  le  crâne  même ,  il  ne  parut  point 
du  tout  offenfé  :  mais  le  cerveau  n’en  rempliffoit  pas 
exaélement  toute  la  cavité ,  comme  il  fait  d’ordinaire  ; 
Sc  toute  fa  fubftance  étoit  plus  ferme  &  plus  folide 
qu’elle  n’a  coutume  d’être  dans  les  antres  fu jets. 

Il  eft  clair  que  dans  le  cas  qui  vient  d’être  exposé ,  la 
prompte  mort  du  jeune  homme,  causée  par  ce  violent 
coup  de  tête  ,  ne  peut  être  attribuée  qu’à  l’affailfement 
de  toute  la  fubftance  du  cerveau ,  par  lequel  les  tendres 
filets  dont  il  eft  composé  ont  été  rompus  ou  tors ,  &  ré¬ 
trécis  de  maniéré  qu’ils  n’ont  plus  été  en  état  d’admet¬ 
tre  aucun  des  fluides  du  corps. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  peut  inférer  que  différentes 
fondions  du  cerveau  peuvent  être  lésées  félon  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  cet  organe  qui  ont  été  blefféespar  la 
commotion.  Hippocrate,  Sett.  7.  Aphor.  58.  nous  ap¬ 
prend  ,  que  «  ceux  qui  ont  eu  le  cerveau  violemment 
oc  ébranlé  ,  ne  manqueront  pas  de  perdre  inceifamment 
«  la  parole.  »  Et,  Lib.  II.  de  Morbis ,  fetl.  2.  il  dit, 
a: qu’une  perfonne  à  qui  arrive  cet  accident,  ne  doit 
«  bien- tôt  plus  entendre  ni  voir.  «  Et  Eleurnius ,  dans 
fes  Commentaires  fur  cet  Aphorifme ,  nous  rapporte 
qu’il  a  connu  plufieurs  perfonnes,  qui,  en  conséquen¬ 
ce  des  chutes  fur  l’occiput  ,  ont  perdu  l’ufage  des 
fens  ,  de  l’odorat ,  Sc  du  goût  pour  tout  le  refte  de  leur 
vie. 

On  lit  dans  les  Mifcell.  Curiof.  Dec.  I.  An.  2.  Obf.  120. 
l’hiftoire  d’un  jeune  enfant  de  quatre  ans  ,  qui  dès-lors 
parloit  fans  la  moindre  difficulté ,  à  qui  il  arriva  de  tom¬ 
ber  fur  la  tête.  On  ne  s’apperçut  pas  d’abord  qu’il  fe 
fût  fait  de  mal  par  cette  chute  :  mais  le  troifieme  jour, 
en  fe  levant  il  commença  à  bégayer  en  parlant, fans 
reffentir  aucun  mal  d’ailleurs.  Les  jours  fuivans  ,  ce 
défordre  augmenta  :  mais  au  moyen  de  fomentations 
céphaliques  qu’on  lui  mit  fur  la  tête ,  Sc  de  quelques 
remedes  internes  qu’on  lui  fit  prendre,  l’ufage  de  la  pa¬ 
role  lui  revint  tout-à-fait. 

Dans  P Hiftoire  de  V Acad.  Roy.  des  Sc.  An.  1732.  Il  eft 
parlé  d’un  homme ,  qui ,  en  conséquence  d’un  coup  à  la 
tète,  ne  parloit  qu’avec  beaucoup  de  peine  quand  il 
étoit  couché. 

Cet  ébranlement  violent  peut  provenir  non-feulement 
d’un  coup  à  la  tête,  mais  même  de  s’être  heurté  avec 
force  toute  autre  partie  du  corps  contre  quelque  chofe 
de  dur,  en  tombant  de  deffus  un  endroit  élevé.  Auffi 
Galien,  de  Locis  affeCtis,  Lib.  I.  c.  6.  nous  raconte, 
qu’un  homme  en  tombant  d’un  lieu  élevé ,  fefroilfale 
bas  de  l’épine.  Le  troifieme  jour  enfuite ,  favoixs’af- 
foilolit ,  &  le  quatrième  il  étoit  tout-à-fait  muet  ;  fes 
jambes  en  même-tems'devinrentparalytiques ,  mais  fes 
bras  ne  furent  point  attaqués  de  la  paralyfie  ;  &  le  fep- 
tieme  jour  il  recouvra  la  parole  &  l’ufage  de  fes  jambes. 
Galien  attribue  avec  raifon ,  à  ce  qu’il  femble ,  ces 
fÿmptomes  à  l’affeétion  de  la  moelle  allongée  ;  Sc  com¬ 
me  la  paralyfie  ne  fe  jetta  que  fur  les  jointures  inférieu¬ 
res  ,  il  eft  vifible  que  le  commencement  de  la  moelle 
allongée  n’étoit  pas  offensé ,  autrement  les  bras  feroient 
devenus  paralytiques  auffi  bien  que  les  jambes.  Ainfi  il 
paroît  qu’il  faut  attribuer  Pextinélion  delà  voix  qui  ar¬ 
riva  ,  à  l’ébranlement  du  cerveau. 
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Les  défordres  qui  procèdent  de  la  rupture  des  vaiffeaux 
internes,  foit  que  le  crâne  foit  blelfé  ,  ou  qu’il 
ne  le  foit  pas ,  fe  distinguent  par  la  confidération 
de  leur  caufe >  de  fa  violence  ,  Sc  des  parties  qu’el¬ 
le  a  affrétées. 

Quand  on  connoît  bien  toutes  ces  circonstances ,  on  eft 
bien  plus  en  état  de  découvrir  les  défordres  cachés  ; 
car  l’impulfion  violente  d’un  instrument  obtus ,  fur  la 
tête  donne  toujours  lieu  de  Soupçonner  ou  fracture  ou 
fiffure  au  crâne ,  Sc  le  danger  eft  plus  ou  moins  grand 
félon  que  différentes  parties  du  crâne  font  bleflees  , 
car  le  crâne  elt  plus  ou  moins  épais  dans  fes  différen¬ 
tes  parties.  De  plus  il  y  a  de  groffes  arteres  de  la  du- 
re-mere  logées  à  quelques  endroits  du  crâne  dans  de 
profonds  finus;  &  fi  l’inftrument  vulnérant  frappe  fur 
ces  parties  ,  il  eft  aisé  qu’il  rompe  ces  vaiffeaux ,  dont, 
par  leur  rupture  il  fe  vuidera  du  fang  dans  le  cerveau 
qui  le  comprimera. 

Le  vomiffement  bilieux  , 

Qui  vient  après  des  coups  de  tète ,  marque  que  le  cerveau 
eft  affeété,  c’eft-à-dire,  ou  qu’il  eft  comprimé  par  les 
humeurs  qui  s’y  déchargent  ,  ou  que  fon  aétion  eft 
troublée  par  la  violence  de  la  commotion.  Mais  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut  de  cette  fortede  vomiffement. 

Quand  la  vue,  l’ouie  ,  l’odorat  ,  le  goût  Sc  le  toucher 
font  affoiblis,  dépravés  ou  tout-à-fait  détruits  ; 

C’eft  ligne  que  le  cerveau  eft  plus  ou  moins  affeélé  ;  car 
il  eft  certain  par  les  obfervations  Phyfiologiques, qu’il 
faut  que  le  cerveau  foit  fain  Sc  conferve  une  libre  com¬ 
munication  avec  les  nerfs  qui  fervent  à  l’exercice  de 
ces  cinq  fens  ,  pour  que  nous  ayons  la  perception  des 
idées  qui  font  rendues  préfentes  à  notre  ame  par  la 
médiation  des  fens.  Par-là  on  doit  comprendre  que  fi 
en  conséquence  des  plaies  de  la  tête ,  tous  ou  quelques- 
uns  de  ces  fens  font  dépravés  ou  entièrement  détruits; 
c’eft  que  l’origine  des  nerfs  qui  fervent  à  leur  ufage  , 
étant  ou  comprimée  ou  offensée  en  toute  autre  manié¬ 
ré  ,  elle  ne  peut  plus  tranfmcttre  ces  elprits  fubtils 
dont  la  sécrétion  fe  fait  dans  la  fubftance  même  du 
cerveau  ,  &  qui  eft  néceflaire  pour  que  les  fenfations 
fe  faffent  comme  elles  ont  coutume  de  fe  faire  dans  un 
état  de  fanté  parfaite. 

Le  vertige ,  l’obfcurciffement  de  la  vue  ,  Sc  la  peine  qu’a 
le  bleffé  à  fe  tenir  de  bout,  font  auffi  des  lignes 
par  où  l’on  voit  que  le  cerveau  eft  affeété. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  moindre  défordre  qui 
puiffe  arriver  au  cerveau  eft  le  vertige  ,  c’eft-à-dire  , 
un  dérangement  dans  l’organe  de  la  vue  qui  fait  pa- 
roître  tous  les  objets  comme  s’ils  tournoient;  &  que  , 
quand  ce  défordre  augmente,  la  vue  s’obfcurcit ,  ce 
qui  produit  une  autre  efpece  de  vertige  plus  fâcheux 
qu’on  appelle  vertige  ténébreux.  Lors  de  ce  fympto- 
me,la  force  eft  déjà  épuisée  au  point  que  tous  les  mem¬ 
bres  manquent,  Sc  que  le  malade  ne  le  pouvant  plus 
foutenir  tombe  à  bas.  Quand  les  chofes  en  font  là  on 
en  peut  conclurre  qu’il  y  a  léfion  non-feulement  au 
fiége  commun  des  fenfations ,  où  eft  l’origine  des  nerfs 
qui  fervent  à  les  produire,  mais  même  aux  parties  où 
eft  l’origine  des  nerfs  qui  fervent  au  mouvement 
mufculaire.  Auffi  Hippocrate  ,  Lib.  de  Vida.  C'apit. 
Seü.  15.  après  avoir  détaillé  plufieurs  lignes  par  où 
l’on  connoît  que  la  tête  eft  bleffée  dangereufement , 
ajoute  ces  trois  fÿmptomes  ,  la  diminution  de  la  vue  , 
le  vertige  Sc  la  foibleffe  des  membres  qui  fait  tomber 
le  malade.  Et  ailleurs  ,  Lib.  II.  Prorrhetic.  il  dit  que 
dans  toutes  les  plaies  confidérables  de  la  tète  il  eft  im¬ 
portant  de  favo'ir,  fi  le  malade  ne  fe  peut  pas  foutenir 
Sc  s’il  tombe  dans  de  profonds  affoupiffemens  ;  car  fi 
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l’un  ou  l’autre  arrive ,  le  cas  demande  un  foin  plus  par¬ 
ticulier  ,  parce  qu’il  s’enfuit  de  ces  fymptomes  linon 
que  le  cerveau  foit  blelfé  ,  du  moins  qu’il  fe  fent  en 
quelque  chofe  de  la  bleflure  ,  t-yKtQxÀv  t<rux.Jerxv7cç 
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Dans  les  plaies  de  la  tête,  l’afloupiflement  profond  eft 
toujours  compté  au  nombre  des  mauvais  fympto¬ 
mes  :  mais  c’en  eft  un  encore  bien  plus  terrible 
s’il  eft  accompagné  de  ronflement. 

Quand  par  exemple  le  malade  pendant  fon  affoupilTement 
tire  fa  refpiration  du  fond  de  fa  poitrine  ,  avec  bruit  , 
comme  il  arrive  dans  l’apoplexie  ,  il  s’enfuit  que  les 
actions  du  cerveau  font  détruites  par  la  bleflure  ,  & 
qu’il  n’y  a  plus  que  celles  du  cervelet  qui  fe  falfent  ; 
auquel  cas  même  elles  fe  font  pour  l’ordinaire  avec 
plus  de  force,  parce  que  la  circulation  du  fang  ne  fe 
pouvant  plus  faire  librement  dans  le  cerveau ,  celle  des 
fluides  dans  la  fubftance  du  cervelet  en  devient  plus 
vive  8c  plus  impétueulê. 

La  paralyfie  8c  les  convulfions  marquent  aullï  que  le  cer¬ 
veau  eft  affeélé. 

Car  comme  le  mouvement  mufculaire ,  quelque  obéiflant 
qu’il  foit  à  la  volonté  ,  dépend  pourtant  de  l’intégrité 
du  cerveau  ;  fi  le  cerveau  eft  biélfé ,  tous  ou  quelques- 
uns  des  mufcles  du  corps  pourront  devenir  paralyti¬ 
ques;  car  ils  feront  flafques  8c  pan  dans,  ce  qui  fignifie 
la  même  chofe  que  paralytiques, qui  eft  fynonyme  à  re¬ 
lâchés.  Mais  quand  il  fe  fait  une  contraélion  violente 
&  involontaire  des  mufcles  ,  repétée  de  momens  à  au¬ 
tres,  c’eft  ce  qu’on  appelle  convulfion  qui  arrive  dans 
ce  cas,  lorfque  les  efpritspaflentlibrement  dans  quel¬ 
ques  parties  du  cerveau,  8c  ne  pafTent  pas  dans  d’autres 
qu’ils  trouvent  obftruées.  Ce  défordre  peut  aufïi  être 
produit  par  ces  efquilles  d’os  qui  piquent  la  fubftance 
médullaire  du  cerveau  ,  ou  par  les  humeurs  qui  s’y 
déchargent  lorfqu’elles  ont  atteint  une  qualité  acre& 
corrofive.  La  paralyfie  8c  les  convulfions  causées  par 
des  maux  de  tête ,  dénotent  que  le  cerveau  eft  affeélé. 

Le  délire  marque  la  même  chofe. 

Quand  les  idées  excitées  dans  l’ame  ne  répondent  point 
aux  objets  externes,  mais  font  produites  par  le  chan¬ 
gement  furvenu  dans  le  fiége  des  fenfations,  il  y  a  ce 
qu’on  appelle  délire.  Ainfi  il  eft  vifible  que  dans  les 
plaies  de  tete  le  délire  eft  toujours  un  mauvais  ligne 
parce  qu’il  prouve  que  le  cerveau  eft  affeélé  ,  comme 
nous  l’avons  obferyé  d’après  Hippocrate. 

La  léthargie  défigne  aufïi  que  le  cerveau  eft  affeélé. 

Ce  défordre  eft  un  état  d’inaélion  8c  d’oubli  qui  détruit 
le  mouvement  &  les  fenfations ,  8c  tient  le  malade  dans 
un  fommeil  forcé ,  mais  fi  profond  ,  qu’avec  les  excita- 
tifs  les  plus  puiflans  on  ne  fauroit  l’en  faire  fortir ,  ou 
du  moins  qu’il  y  retombe  tout  aufli-tôt.  Ainfi  ce  défor¬ 
dre  fait  connoître  que  les  aélions  du  cerveau  font  em¬ 
pêchées  par  quelque  obftacle  confidérable,Sc  par  consé¬ 
quent  menace  d’un  danger  extreme. 

L*apoplexie  eft  un  autre  ligne  qui  marque  encore  que  le 
cerveau  eft  affeélé. 

Tous  les  fymptomes  que  nous  venons  de  décrire  mon- 
*  trent  que  le  cerveau  eft  affeélé  au  point  que  quelques- 
unes  de  fes  fondions  font  dépravées  ou  abolies  :  mais 
quand  toutes  les  aélions  du  cerveau,  les  fenfations , 
tant  internes  qu’externes  8c  le  mouvement  volontaire, 
fontfufpendus,  fans  pourtant  que  Paétion  du  cervelet 
qui  fèrt  aux  mouvemens  vitaux ,  foit  détruite  ;  il  y  a 
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apoplexie ,  laquelle  eft  un  défordre  extreme  dans  la  tê~ 
te,  &  indique  ordinairement ,  après  un  coup  à  la  tête  * 
que  le  cerveau  eft  comprimé  par  des  humeurs  qui  s’y 
font  déchargées. 

Le  frifTonnement  eft  aufïi  une  marque  que  le  cerveau  eft 
affeélé. 

Ce  fymptome  à  la  fuite  d’un  coup  à  la  tête ,  marque  tou¬ 
jours  qu’il  fe  décharge  du  fang  de  vailfeaux  rompus  , 
furtout  quand  il  n’eft  pas  réglé  8c  n’eft  point  accompa¬ 
gné  d’un  commencement  de  fievre.  On  obferve  aufli 
fort  fouvent  dans  plufieurs  maladies  que  ce  friflorfie- 
ment  eft  le  prélude  de  quelque  changement  confidéra- 
ble.  C’eft  pourquoi  c’eft  toujours  un  méchant  fympto¬ 
me  après  des  coups  à  la  tête ,  parce  que  c’eft  un  ligne 
qu’il  y  a  un  dérangement  total  dans  le  fiége  des  fenfa¬ 
tions,  d’oii  provient  cette  commotion  dans  tout  le 
corps. 

Le  redoublement  de  la  fievre  eft  aufli  un  ligne  qui  déno¬ 
te  que  le  cerveau  eft  offensé. 

Quand  il  fe  forme  du  pus  en  conséquence  d’un  coup  à  la 
tête,  il  y  a  toujours  un  peu  dç  fievre  &  ce  n’eft  point 
ur\  mal  :  mais  quand  cette  petite  fievre  augmente  tout- 
à-coup,  ou  qu’après  avoir  celfé  ,  elle  revient  avec  plus 
de  violence  ;  c’eft  toujours  une  preuve  qu’il  y  a  quel¬ 
que  défordre  confidérable  de  caché.  C’eft  ce  qui  fait 
dire  à  Hippocrate,  Prœnot.  Coac.  que  a  ceux  qui  ont 
a  été  bleffés  à  la  tête ,  pour  l’ordinaire  font  attaqués  de 
oc  fievre ,  vomifTent  de  la  bile ,  &  tombent  en  paralyfie'; 
a  Scqu’alofs  ils  font  dans  unefituation  dangereufe.x>Et 
dans  un  paflage  de  fes  Prorrh.  déjà  cité  ,  il  dit  ,  que 
te  ce  qui  eft  de  meilleur  prélage  après  un  coup  à  la  tête , 

«  c’eft  s’il  ne  vient  point  de  fievre  ;  mais  que  quand  el- 
«  le  vient,  le  meilleur  eft  qu’elle  vienne  au  commen¬ 
te  cernent  :  mais  que  quand  elle  vient  au  bout  de  qua- 
cc  tre  jours,  de  fept  ou  de  onze,  elle  ne  préfage  rien 
a  de  bon,  »  parce  qu’elle  indique  qu’il  y  a  un  fureroît 
d’inflammation  ou  de  fuppuration  ,  qui  ne  peut  être 
que  fort  dangereux.  Aufli  dans  le  cas  que  rapporte 
Hippocrate ,  Lib.  IL  Epidem.  qu’on  p  lu  ci-delfus,  la 
fievre  fut  fuivie  de  très-mauvais  fymptomes  ,8c  à  la  fin , 
de  la  mort;  car  la  jeune  perfonr.e  qui  avoir  reçu  un 
coup  du  plat  de  la  main ,  de  fa  compagne,  eut  la  fie¬ 
vre  aufli-tôt  ;  enfuite  le  feptieme  jour  la  fievre  ayant 
augmenté,  à  l’occafion  d’une  évacuation  de  pus  rou¬ 
geâtre  ,  qui  pourtant  avoit  calmé  les  fymptomes  ,  elle 
tomba  en  léthargie ,  8c  perdit  la  parole ,  le  côté  droit 
de  fon  vifage  fe  retira,  elle  ne  refpira  plus  qu’aveê 
peine,  elle*fut  agitée  d’un  tremblement  convulûf , 
mourut  le  neuvième  jour.  En  parcourant  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  plaies  de  la  tête,  on  trouvera  quan¬ 
tité  d’exemples  femblables  qui  nous  font  voir  que 
quand  la  fievre  augmente  tout-à  coup  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  ou  qu’elle  revient  plus  forte  après  avoir 
celfé  ;  c’eft  toujours  un  très-mauvais  prognoftic  ,  qui 
dénote  pour  l’ordinaire  que  le  cerveau  eft  blelfé  ou 
enfoncé. 

L’évacuation  de  fang  par  la  bouche ,  par  le  nez  8c  par  les 
oreilles,  marque  aufluque  le  cerveau  eft  affeélé. 

Il  n’eft  pas  probable  que  le  fang  qui  s’eft  déchargé  en-dc- 
^dansdu  crâne  puilfe  s’évacuer  par  cespalfages,  attendu 
que  la  dure-mere  couvre  fi  exaélement  la  furface  in¬ 
terne  du  crâne ,  qu’on  ne  voit  pas  comment  le  fang 
pourroit  s’évacuer  par  cette  voie.  Il  eft  cependant  avé¬ 
ré  par  plufieurs  faits  que  fouvent  des  défordres  chroni¬ 
ques  de  la  tête  oilt  été  foulagés  par  une  décharge  d’hu¬ 
meurs  évacuées  par  ces  iflfdes ,  comme  on  l’apprend  en¬ 
tre  autres  d’Hippocrate  ,  qui  obferve,  Se&.  6.  slphorif. 
io.  que  «  quand  quelqu’un  a  quelque  mal  ou  douleur 
«  à  la  tête ,  s’il  le  décharge  du  pus  de  l’eau  ou  du  fang 
*  par  la  bouche ,  par  le  nez  ou  par  les  oreilles ,  la  ma- 
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•*  ladie  fe  terminera  heureufement.  *>  Mais  les  Ânâto- 
miftes  n'ont  pas  encore  découvert  de  paff~ages  par  où 
les  humeurs  contenues  dans  la  cavité  du  crâne  piaffent 
fe  décharger  ainfi  :  peut-être  au  refte  font-ils  formés 
par  la  maladie  même,  quoiqu’auparavant  il  n’y  en  eût 
pas  de  tels.  C’eft  ainfi  que  dans  d’autres  maladies  on 
voit  des  humeurs  fe  décharger  par  des  iffues  qu’on  n’a 
point  encore  découvertes.  La  pleuréfie ,  par  exemple  , 
fe  diflipe  par  des  crachats ,  qui  montent  dans  les  pou¬ 
mons  &  font  emportés  par  l’expeéloration.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  fi  l’évacuation  du  fang  qui  s*eft  déchargé  au- 
edans  du  crâne  étoit  fi  facile,  on  n’auroit  pas  befoin 
e  l’opération  du  trépan ,  dont  l’utilité  &  même  la  né- 
ceffité  indilpenfable  eft  cependant  prouvée  par  des 
exemples  fans  nombre.  Mais  le  fang  qui  fe  décharge 
par  la  bouche,  les  oreilles ,  le  nez  ,  marque  que  l’inf- 
trument  vulnérant  a  porté  un  violent  coup  à  la  tête  püif- 
qu’il  a  été  capable  de  rompre  des  arteres ;  ce  qui  donne 
lieu  de  craindre  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui  entrent 
dans  le  cerveau  dépouillés  de  leurs  membranes  élalLi- 
ques ,  ne  foient  auffi  rompus. 

La  rougeur  du  vifage  Sc  des  yeux  eft  encore  un  ligne  qui 
annonce  que  le  cerveau  eft  affecté. 

• 

Le  fang  pouffe  du  cœur  dans  les  arteres  carotides  ,  fe 
diftribue  dans  les  parties  internes  de  la  tête ,  au  moyen 
des  carotides  internes  ;  Sc  en-dehors ,  près  du  vifage  au 
moyen  des  carotides  externes. Lors  donc  que  parl’effù- 
fion  du  fang  qui  comprime  le  cerveau,  la  circulation 
des  humeurs  ne  fe  fait  plus  librement  dans  les  organes 
qui  font  obftrués ,  le  fang  fe  porte  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  les  carotides  externes,  ce  qui  rend  le  vifage 
plus  rouge,  plus  gonflé  &  plus  allumé;  &  comme  la 
carotide  interne  au  fortir  du  canal  offetix ,  à  travers  le¬ 
quel  elle  paffe ,  envoie  des  ramifications  qui  s’étendent 
jufqu’à  l’orbite  de  l’œil  Sc  à  l’œil  même ,  où  elles  com¬ 
muniquent  avec  les  branches  de  la  carotide  externe  , 
la  circulation  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau 
étant  obftruée  ,  les  yeux  deviennent  rouges ,  par  la 
grande  quantité  de  fang  qui  s’y  porte  par  ces  branches 
de  la  carotide  interne  qui  s’étend  jufqu’aUX  yeux.  Voi¬ 
là  pourquoi  la.  rougeur  du  vifage  &  des  yeux  eft  regar¬ 
dée  avec  raifon  comme  un  mauvais  fymptome  après 
les  coups  à  la  tête.  Les  malades  affligés  d’une  violente 
apoplexie  ont  le  vifage  rouge  Sc  bouffi.  Hippocrate 
dit  que  cette  face  allumée  eft  d’un  funefte  préfage 
dans  les  phrénétiques  :  Sc  la  jeune  perfonnequi  mourut 
d’un  coup  du  plat  de  la  main  que  lui  avoit  donné  fa 
compagne  fur  le  finciput  ,  dont  nous  avons  rapporté 
l’hiftoire  d’après  Hippocrate  ,  eut  le  vifage  roüge. 
Hippocrate  condamne  en  plufieurs  endroits,  la  rou¬ 
geur  des  yeux  Sc  du  vifage  ;  Sc  voici  en  quels  termes  il 
s’en  explique  dans  les  Prœnot.  Coac.  «  Ceux  qui ,  dit— 
cf  il,  ont  des  maux  de  tête ,  dont  les  fens  font  engour- 
«  dis  ,  qui  font  dans  le  déliré  ,  qui  font  conftipés ,  qui 
«  ont  les  yeux  rouges  Sc  hagards ,  ne  font  pas  loin  d’a- 
*  voir  des  çonvulfions  dans  la  partie  poftérieure  du 
«c  corps.  »  Par  où  il  entend  que  les  yeux  foient  égarés  , 
gros  &  rouges  de  fang  ,  comme  ils  le  font  dans  un 
violent  accès  de  colere.  Et  auffi-tôt  après  il  ajoute  : 
«  Dans  les  violentes  commotions  a  la  tête ,  la  rougeur 
cc  des  yeux  &  le  délire  font  de  très-fâcheux  fympto- 
«  mes.  » 

Lorfque  par  les  lignes  précédens ,  il  eft  vifible  que  le  cer¬ 
veau  eft  bleffe ,  foit  que  l’inftrument  vulnérant  ait  pé¬ 
nétré  jufqu’aux  parties  internes  de  la  tête ,  ou  que  le 
cerveau  foit  comprime  par  un  enfoncement  du  crâne, 
ou  par  une  effùfion  d’humeurs,  il  faut  favoir  au  jufte 
quelle  eft  la  partie  du  cerveau  qui  a  été  offensée.  Il  eft 
palpable  que  la  connoilfance  de  ce  point  eft  de  la  der¬ 
nière  importance,  attendu  qu’on  ne  fauroit  faire  rai- 
fonnablement ,  ni  avec  fuccès  l’opération  du  trépan , 
qu’on  ne  fâche  quel  endroit  précisément  eft  le  fiége  du 
mal.  Mais  il  eft  fouvent  fort  difficile  de  déterminer 
quelle  eft  la  partie  affeétée  ;  car  quelquefois  la  bleffu- 
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te  eft  tout  autre  part  qu’à  l’endroit  où  le  coup  a  été  ap¬ 
pliqué  ,  comme  il  a  été  obfervé  déjà.  Il  arrive  auffi  fort 
fouvent  que ,  ni  les  affiftans ,  ni  le  bleffé-mcmene  fau- 
roient  déterminer  quelle  partie  de  la  tête  a  reçu  le  coup. 
On  n’en  peut  pas  mieux  juger  non  plus  en  obfervant 
quelles  font  les  fonctions  iésées  en  conséquence  du 
coup.  On  peut  bien  s’alïùrer  à  la  vérité  par  cette  cir- 
conftance  ,  fi  le  cerveau  eft  bleffe  :  mais  on  ne  fauroit 
déterminer  qu’elle  partie  l’eft.  Qui  eft-ce  qui  voudra 
prendre  fur  foi  de  déterminer  quelles  font  les  parties 
du  cerveau ,  d’où  tirent  leur  origine ,  les  differéns  nerfs 
qui  fervent  auxfenfatiojis  externes?  Qui  eft-ce  qui  peut 
affigner  dans  cet  organe  merveilleux,  le  fiége  précis 
de  la  mémoire  &  de  la  faculté  du  nfifonnerhent  ?  Quel¬ 
ques  Savans,  dignes  de  leur  réputation  par  leurs  pro¬ 
fondes  connoilfances  ,  ont  avancé  des  hypothefes  fur- 
prenantes  à  ce  fujet:  mais  l’expérience  nous  a  appris 
que  les  plus  grands  génies  font  capables  de  donner  dans 
les  méprifes  les  plus  abfurdes,  lorfqu’ils  fe  livrent  a- 
vec  préoccupation  à  de  vaines  fpéculations.  Legrand 
Stenon  tout  habile  Anatomifte  qu’il  étoit,  avoua  un 
jour  en  préfence  d’une  compagnie  d’hommes  diftin- 
gués  par  leur  lavoir,  qu’il  n’entendoit  rien  à  la  ftruc- 
ture  du  cerveau  :  Sc  on  trouvera  une  belle  Differtation 
de  lui  à  l’art,  cercbrum,  où  il  renverfe  toutes  les  hy¬ 
pothefes  chimériques  qu’on  a  forgées  à  ce  fujet,  Sc  in¬ 
dique  la  voie  précife,  par  où  le  génie  «humain  peut 
parvenir  à  la  connoilfance  de  cet  organe.  Cependant 
nous  allons  expofer  ici  ce  qu’on  fait  des  lignes  propres 
à  indiquer  quelle  eft  la  partie  du  cerveau  qui  a  été  affec¬ 
tée  par  le  coup.  Que  fi  après  un  examen  exaft  ,  le 
Chirurgien  fe  trompe,  il  ne  faudra  pas  imputer  la 
méprife à  impéritie ,  mais  au  défaut  de  i’art-même, 
qui  ne  donne  que  des  lumières  très  bornées  à  ce  fujet: 
peut  être  que  les  découvertes  que  feront  nos  neveux 
à  l’avenir  le  perfectionneront  à  cet  égard. 

On  diftinguera  donc  quelles  font  les  parties  du  crâne# 
qui  ont  été  injuriées  , 

i°.  Par  les  apparences  externes  que  nous  avons  déjà 
décrites. 

/ 

2°.  En  fe  fervant  des  méthodes  indiquées  ci-deflùs  pouf 
découvrir  en  quoi  il  a  été  lésé. 

Car  quand  on  a  une  fois  découvert  que  le  crâne  eft  bîe£ 
sé  ,  Sc  qu’il  paroît  des  lymptomes,  qui  donnent  lieu 
de  croire  que  le  cerveau  eft  affeété  ,  il  eft  très  pro¬ 
bable  que  la  bleflùre  interne  eft  immédiatement  au- 
delfous  de  l’externe. 

3°.  Par  la  rougeur  de  la  peau  après  qu’on  aura  rasé  la 
tête,  en  y  appliquant  une  emplâtre. 

Quand  par  les  lignes  déjà  décrits  il  eft  vifible  que  le  cer¬ 
veau  eft  bleffe;  mais  qu’en  même-tems  il  n’y  a  aucu¬ 
ne  circonftance  particulière  Sc  diftinétive,  au  moyen 
de  laquelle  on  puifle  déterminer  précisément  quelle 
eft  la  partie  affeétée,  le  Chirurgien  tachera  de  la  dis¬ 
cerner  de  la  maniéré  qui  fuit.  Il  rafera  les  cheveux  Sc 
appliquera  fur  toute  la  tête  une  emplâtre  aromatique 
qu’il  y  laiffera  pendant  quelques  heures.  Enfuite  lorS 
qu’il  lèvera  l’emplâtre,  il  examinera  foigneufement, 
s’il  ne  paroît  nulle  part  de  la  tumeur  Sc  de  l’inflam¬ 
mation  ;  Sc  s’il  en  voit  quelque  part,  il  fera  bien  fon¬ 
de  a  conjeéiurer  que  c’eft  au-deflous  précisément  de 
cet  endroit  qu’eft  la  partie  offensée  du  cerveau.  Car 
comme  l’emplâtre  s’attache  à  la  peau  de  la  tête  &  ex¬ 
cite  par  fon  aiguillon  aromatique  doux,  un  mouve¬ 
ment  plus  vif  dans  les  humeurs,  s’il  y  a  contufion  el¬ 
le  paroîti  a  plus  aisément  au  moyen  de  la  tumeur. 
Quand  on  ne  fauroit  découvrir  dans  quelle  partie  de  la 
tete  la  bleflùre  eft  placée,  Hippocrate  la  regarde  com¬ 
me  abfolument  incurable. 
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4°.  Par  le  mouvement  fpontané  du  bleffé  ,  qui  à  l’inftant 
du  coup  aura  porté  fa  main  à  un  endroit  de  ia  tê¬ 
te  plutôt  qu’à  un  autre. 

Quoique  nous  ne  puiffîons  pas  rendre  raifon  de  ce  mou¬ 
vement  indéliberé  ,  il  ell  néantmoins  avéré  par  des  faits 
inconteftables  ,  qu’il  fe  fait.  Il  n’y  a  pas  long-tems  , 
dit  Van  Swieten  ,  que  je  vis  un  homme,  qui,  étant  tom¬ 
bé  d’un  lieu  élevé,  étoit  relié  fans  connoiffànce.  S’é¬ 
tant  heurté  le  côté  droit  de  la  tête  8c  du  vilage  con¬ 
tre  quelque  choie  de  dur,  8c  s’étant  fait  une  forte  con- 
tufion  Sc  une  blelfurc  légère  à  ces  parties,  il  y  porta 
auffi-tôt  la  main  droite,  &  non  feulement  toucha, 
mais  frotta  très  fort  la  partie  affeélée.  Deux  heures 
après,  lorlqu’on  l’eut  fait  revenir  à  lui  au  moyen  d’u¬ 
ne  copieufe  faignée,  il  dit  qu’il  ne  favoit  rien  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  fa  chute.  Les  Chirurgiens 
ayant  donc  ôbfervé  que  les  mains  du  blelfé  fe  portoient 
d’elles-mêmes  à  la  partie  lésée  par  une  elpece  de  mou¬ 
vement  mécanique  Sc  néceffité,  ils  fe  crurent  fon¬ 
dés  à  en  conclurre,  que  dans  les  cas  où  il  ne  paroît  pas 
de  blelfure  à  l’extérieur,  on  peut  deviner  quelle  ell 
la  partie  affeélée,  lorfque  le  blelfé  par  un  mouvement 
mécanique  porte  toujours  fa  main  déterminément  à 
un  même  endroit  de  la  tête.  On  remarque  aulfi  affez 
fouventle  même  phénomène  dans  les  perfonnes  tom¬ 
bées  en  apoplexie.  Ce  ligne  paroît  en  effet  mériter 
beaucoup  de  confidération,  quand  on  voit  répéter  plu- 
fieurs  fois  au  malade  ce  même  mouvement  indélibéré  , 
qui  n’ell  pas  un  effet  de  la  volonté ,  ni  d’aucune  facul¬ 
té  de  l’ame,  mais  auquel  il  paroît  que  le  corps  ell  né- 
celfairement  déterminé  par  la  fàgeffe  &  la  bonté  de 
l’Auteur  de  la  nature ,  qui  a  voulu  qu’on  eut  ce  moyen 
de  rémedier  à  fes  maux. 

50.  Par  la  paralyfie  fur  un  côté,  Sc  par  les  convulfions 
au  côté  opposé.  v 

Ces  organes  du  corps  d’où  dépendent  toutes  les  fenfa- 
tions  Sc  les  mouvemens  volontaires,  femblent  être 
doubles,  par  rapport  à  leur  origine  ,  à  la  colleélion  de 
leurs  parties ,  à  leur  dillriburion  Sc  à  leurs  opérations  ; 
car  il  y  a  une  artere  carotide  droite  Sc  une  gauche,  u- 
ne  vertébrale  droite  Sc  une  gauche,  de- là  conséquem¬ 
ment  le  cerveau  a  deux  hémilpheres  ,  l’un  droit  Sc  l’au¬ 
tre  gauche,  qui  font  entièrement  dillinèls  l’un  de  l’au¬ 
tre.  Toute  la  colleélion  de  la  moelle  ell  auffi  divisée 
en  deux  portions;  dont  l’une  ell  à  droite,  Sc  l’aütre  à 
gauche;  comme  on  le  reconnoît  diilinélement  dans 
le  corps  calleux,  dans  la  voûte,  dans  les  branches 
de  la  moelle  allongée,  dans  les  nerfs  optiques  Sc 
olfaéloires,  dans  la  moelle  fpinale  ,  Sc  dans  les  nerfs 
qui  en  tirent  leur  origine.  Mais  quoique  toutes  ces 
parties  fe  trouvent  ainfi  doubles,  •  cependant  l’hom¬ 
me  qui  a  fes  perceptions  Sc  fes  fenfations  par  leur 
moyen,  n’en  ell  pas  moins  un  individu  fimple  &  uni¬ 
que;  car  ces  deux  nerfs  olfaéloires  fi  dillinèls  de  leur 
origine  Sc  dans  leur  progrès  n’excitent  cependant  la 
fenfation  que  d’un  même  odeur.  De  même,  quoi¬ 
que  nous  voyons  doublement  les  objets  avec  les  deux 
yeux,  comme  le  prouve  affez  la  dillance  qu’il  y  a  en¬ 
tre  deux,  Sc  comme  on  peut  de  plus  s’en  aifurer  en 
preffant  doucement  le  globe  d’un  des  deux  yeux  avec 
le  doigt;  nous  ne  voyons  pourtant  pas  les  objets  dou¬ 
bles.  Cette  obfervation  a  lieu  également  pour  le  fens 
de  l’ouie. 

Il  y  a  plus ,  comme  le  cerveau ,  infiniment  Immédiat  de  la 
fenfation  Sc  du  mouvement,  ellaulfi  divisé  en  deux  par¬ 
ties,  il  s’enfuit  qu’une  de  ces  deux  parties  peut  relier  en 
bon  état,  tandis  que  l’autre  devient  incapable  de  faire 
aucune  de  fes  fonétions ,  comme  nous  le  voyons  en  ef¬ 
fet  arriver  dans  l’hémiplégie,  maladie  qui  tient  une 
partie  du  corps  tell  ment  paralytique  qu’il  ne  lui  ref- 
te  plus  aucuns  des  mouvemens  qui  dépendent  de  la  di- 
reétion  de  l’ame ,  quoique  la  faculté  fpirituelle  qui  dé- 
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termine  Sc  dirigé  ces  mouvemens  fubftïle  toujours;  Sc 
quoique  la  perfonne  qui  ell  en  cet  état,  tache,  autant 
qu’il  ell  en  elle ,  de  mouvoir  le  côté  afleélé ,  ces  efforts 
ne  peuvent  produire  aucun  mouvement  fubséquent 
dans  ces  mufcles  ;  quelquefois  même  dans  les  plus 
mauvaifes  efpeces  d’hémiplégie  le  côté  afFeélé  n’a  plus 
du  tout  de  fenfations. 

Hippocrate ,  Lié.  de  Morbo  Sacro,  Sefî.  3.  a  fait  la  même 
obfervation  dans  les  termes  fuivans.  ce  Le  cerveau  de 
«l’homme,  auffi-bien  que  celui  des  autres  animaux, 
«  ell  double  Sc  divisé  dans  le  milieu  par  une  membra- 
«  ne  déliée  :  c’ell  pourquoi  on  ne  fent  pas  toujours  le 
«  mal  de  tête  dans  un  même  endroit,  mais  tantôt  dans 
cc  un  endroit  Sc  tantôt  dans  un  autre,  Sc  quelquefois 
«  auffi  par  toute  la  tête.  «  à  cette  occafion  iî  fe  préfen¬ 
te  une  queftion  difficile  à  réfoudre;  fàvoir,  fi  l’origi¬ 
ne  des  fenfations  Sc  le  principe  du  mouvement  font 
fituésau  côté  opposé  à  celui  daiy  lequel  ces  effets  font 
produits ;c’ell-à  dire, fi  l’origine  des  fenfations  Sc  des 
mouvemens  qui  fe  font  dans  la  partie  gauche  du  corps 
ell  placée  dans  le  côté  droit  du  cerveau ,  ou  dans  le 
gauche:  mais  on  ne  fauroit  réfoudre  cette  quellion 
que  par  le  fecours  d’obfervations  anatomiques  les  plus 
fcrupuleufes  Sc  les  plus  détaillées  ;  &  fi  une  fois  on  en 
venoit  à  bout,  cette  connoiffànce  feroit  d’un  merveil¬ 
leux  ufage  pour  les  plaies  de  tête  ,  car  on  pourroit  dé¬ 
terminer  par  le  défordre  des  fenfations  Sc  des  mouve¬ 
mens  d’un  côté  du  cqrps ,  quelle  ell  précisément  la 
partie  du  cerveau  qui  ell  bleffee. 

La  fubllance  molle  &pulpeufe  du  cerveau  a  toujours  don¬ 
né  lieu  à  de  grandes  difficultés  dans  les  démonllrations 
anatomiques*  Le  tems  où  il  a  le  moins.de  confillan- 
ce,  ell  celui  de  l’enfance;  à  mefure  qu’on  avance  en 
âge,  il  en  acquiert  davantage,  Sc  dans  les  perfonnes 
formées ,  fur-tout  dans  les  hommes  qui  font  accoutu¬ 
més  à  de  forts  exercices ,  il  eil  ferme  au  point  qu’ott 
le  peut  tenir  avec  la  main.  Dans  de  pareils  fujets,a- 
près  avoir  bien  diffbus  par  une  longue  macération  la 
fubllance  corticale  Sc  cendrée  du  cerveau ,  on  a  vu 
clairement  que  les  fibres  médullaires  qui  naiifoient  au 
côté  droit  du  cerveau  paffoient  au  côté  gauche  ,  Sc  ré¬ 
ciproquement.  Mais  cette  direétion  des  fibres  s’obler- 
ve  principalement  dans  trois  parties;  favoir  les  bords 
antérieurs  Sc  poilérieurs  de  la  protubérance  annulai¬ 
re,  mais  plus  diilinélement  encore  dans  l’extrémité  de 
la  moelle  allongée,  à  l’endroit  où  elle  fe  termine  en 
moelle  Ipinale,  Sc  mieux  encore  vers  les  deux  lignes  , 
qui  font  au-delfous  des  corps  pyramidaux  Sc  olivaires; 
car  les  corps  pyramidaux  fe  tirent  l’un  de  l’autre  ,  Sc 
ce  ne  font  pas  feulement  quelques  fibres  déliées,  mais 
un  amas  confidérable  de  ces  fibres  qu’on  voit  paffer,  en 
fe  croilànt,  d’un  côté  opposé  à  leur  origine ,  comme  l’a 
remarqué  Santorini ,  dans  fes  Obferv.  Andtom ■.  evrp.  3. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu’on  fait  en  Anatomie,  par* 
rapport  à  cette  direétion  des  fibres  médullaires  du 
cerveau. 

Plufieurs  obfervations  médicinales  confirment  cette  di¬ 
reétion  cruciale  des  fibres  du  cerveau.  Hippocrate  dans 
fes  Epidémiques  Lib.  I.  conte  qu’une  fille  âgée  de  dou¬ 
ze  ans  avoit  reçu  un  coup  à  la  tête,  qui  y  avoit  fait  u- 
ne  contufion  Sc  une  fraéture;  Sc  que  l’opération  du 
trépan,  lui  ayant  été  faite  du  côté  qu’il  ne  falloir  pas, 
elle  en  mourut  le  quatorzième  jour.  Elle  eut  des  con¬ 
vulfions  à  la  main  gauche  :  &  c’étoit  le  côté  droit  de 
la  tête  qui  avoit  été  offensé.  Et  dans  fon  T raité  de  Vtth. 
Cap.  SeiL  19.  il  confirme  la  même  doétrine,  en  con- 
feillant  aux  Chirurgiens  de  ne  pas  faire  témérai¬ 
rement  des  incifions  à  la  région  des  tempes,  parce 
que  ces  fortes  d’incifions  caufent  ordinairement  des 
convulfions;  Sc  il  allure  que,  fi  l’incifiona  été  laite  a 
la  tempe  gauche ,  ce  fera  le  côté  droit  du  corps  qui  au¬ 
ra  des  convulfions,  Sc  réciproquement,  que  fi  elle  a 
été  faite  à  la  tempe  droite,  ce  fera  le  côté  gauche  du 
corps  qui  fera  en  convulfions.  Et  dans  le  même  Traite 
Secl.  33.  où  il  indique  les  fignes  par  où  Ton  connoî- 
tra  que  quelqu’un ,  qui  a  été  blelfé  à  la  tête ,  en  mour-> 
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ra,  il  dit  positivement  que,  «  la  plupart  de  ceux  qui  j 
«  ont  reçu  de  ces  coups,  ont  des  mouvemens  convul- 
«  fifs  au  côté  opposé  à  celui  où  le  coup  a  été  donné  ; 

«  car  s’il  y  a  blefiùre  au  côté  droit  de  la  tête,  ce  fe- 
œ  ra  le  côté  gauche  du  corps  qui  aura  des  convulfions  ; 

«  Sc  au  contraire  fi  c’eft  le  côté  gauche.  »  Ainfi  dès 
les  premiers  âges  de  la  Médecine,  on  avoit  fait  des 
obfervations  qui  favorifoient  l’opinion  que  nous  avan¬ 
çons  ici. 

Parmi  les  Auteurs  modernes,  Fabricius  Hildanus,  qui 
fe  contente  de  rapporter  Amplement  ce  qu’il  a  vu , 
fans  y  ajouter  aucun  raifonnement,  rapporte plufieurs 
faits  qui  confirment  cette  doclrine.  Il  raconte  entre 
autres,  obferv.  Cloirurg.  Cent.  II.  Obf.  3.  qu’un  homme 
d’environ  quaranteans,  ayant  reçu  un  coup  à  l’os  parié¬ 
tal  gauche,  d’une  balle  de  fer  qui  pefoit  plus  d’une  li¬ 
vre  Se  demie,  en  eut  le  crâne  confidérablement  enfon¬ 
cé  Sc  fraéturé.  Il  fut  renversé  jlu  coup  ,  Se  relia  éten¬ 
du  à  terre  comme  mort.  Non  feulement  il  en  perdit 
la  parole ,  la  vue  8e  l’ouie  ;  mais  même  le  côté  de  fon 
corps  opposé  à  celui  de  la  tête  qui  avoit  reçu  le  coup, 
fut  attaqué  de  paralyfie.  Cependant  en  lui  relevant  la 
partie  du  crâne  qui  avoit  été  enfoncée,  Se  employant 
d’autres  remedes  convenables,  on  le  guérit  parfaite¬ 
ment.  Dans  la  même  Cent.  Ex.  3.  il  rapporte  qu’un 
homme  âgé  de  foixante  ans, ayant  reçu  un  coup  de  pier¬ 
re  à  la  partie  gauche  de  l’os  frontal  où  commencent 
les  cheveux,  l’os  en  fut  confidérablement  enfoncé.  Il 
n’eut  pas  plutôt  reçu  le  coup  qu’il  tomba  à  terre ,  per¬ 
dit  la  parole,  l’entendement,  la  vue&  l’ouie,  &  fut  en¬ 
trepris  de  paralyfie  au  côté  opposé  à  celui  de  la  tête 
où  il  avoit  reçu  le  coup.  Ses  amis  ne  voulurent  point 
qu’on  lui  fît.d’incifion  aux  tégumens,  ni  qu’on  lui  ré¬ 
levât  la  partie  du  crâne  qui  étoit  enfoncée  :  aulfi  en 
mourut-il  peu  de  jours  après. 

Le  même  Auteur  Cent.  I.  Obf.  13.  parle  d’une  femme 
qui  reçut  un  coup  à  l’os  pariétal  droit,  lequel  y  fit 
une  contufion  accompagnée  de  fraélure  8c  d’enfonce¬ 
ment  de  l’os.  Auflî-tôt  après  elle  vomit  une  humeur 
bilieufe  avec  ce  qu’elle  avoit  mangé ,  qui  n’étoit 
point  encore  digéré.  Son  côté  gauche  devint  paraly¬ 
tique,  Sc  le  droit  eut  des  mouvemens  convulfifs.  El¬ 
le  en  revint  cependant,  quoiqu’une  grande  quantité 
de  la  fubftance  du  cerveau  fût  fortie  delà  plaie.  Et 
dans  1  ’Obf  19.  de  la  même  Cent,  il  parle  d’un  jeune 
homme  vigoureux  ,  qui  reçut  à  l’os  pariétal  gauche  un 
coup  de  bâton  qui  lui  fraétura  l’os.  Après  avoir  dila¬ 
té  la  plaie,  on  tira  les  efquilles  du  crâne;  Sc  au  bout 
de  cinqfèmaines  la  blefiùre  étoit  prefque  entièrement 
cicatrisée ,  lorfque  quelques  heures  après  que  le  blef- 
sé  venoit  de  voir  une  fille  publique,  la  fievre  le  prit 
Sc  la  douleur  de  la  tête  devint  plus  violente  qu’aupa- 
ravant.  Le  côté  opposé  à  celui  où  il  avoit  reçu  le 
coup  devint  paralytique,  Sc  l’autre  fut  agité  de  mou¬ 
vemens  convulfifs,  Se  le  jeune  homme  mourut  au  bout 
de  quarante  jours. 

Nous  lifons  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sçiences, 
an.  1700.  qu’un  garçon  étant  tombé  d’un  lieu  élevé  fe 
fit  une  blefiùre  à  la  tête  ,  qu’on  regarda  d’abord  com¬ 
me  légère.  Quelque  tems  après  cependant ,  l’os  com¬ 
mença  à  fe  dépouiller  au  milieu  de  la  plaie ,  Sc  il  parut 
un  petit  trou  à  la  future  fagittale  par  où  il  fe  déchar- 
geoit  une  grande  quantité  de  pus.  Cette  évacuation 
s’arrêtoit  quelquefois  pendant  quelques  jours  ;  Sc  alors 
fon  bras  droit  étoit  trois  ou  quatre  fois  par  jour  agité 
pendant  trois  ou  quatre  heures  de  mouvemens  con¬ 
vulfifs  fort  violens,  aufiï-bien  que  fa  mâchoire  du  mê¬ 
me  côté.  Auflî-tôt  que  l’évacuation  du  pus  recommen- 
çoit ,  les  convulfions  cefioient.  A  l'a  fin  le  malade  étant 
mort  ,  on  lui  trouva  tout  le  lobe  gauche  du  cerveau 
difiipé  par  la  fuppuration ,  tandis  que  le  lobe  droit  Sc  le 
cervetet  étoient  fains  Sc  entiers. 

Valfalva,  dans  fon  Traité  de  Anre  humanà  ,  afiùre  que 
dans  les  fujets  qui  avoient  eu  un  côté  du  corps  paraly¬ 
tique  ,  la  caufe  de  ce  défordre  s’étoit  toujours  trouvée 
dans  le  cerveau  au  côté  oppolé  à  celui  qui  avoit  été 
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perclus;  Sc  il  cite  pour  témoins  des  hommes  fort  ha¬ 
biles  Sc  fort  expérimentés  qui  avoient  été  préfens  â  ces 
difieélions.  Et  lorfqu’il  s’eft  trouvé  que  la  blefiùre  s’é- 
tendoit  d’un  côté  de  la  tête  à  l’autre;  il  obferve  qu’el¬ 
le  étoit  toujours  plus  confidérable  au  côté  où  le  coup 
avoit  été  porté.  Entre  les  hommes  habiles  &  expéri¬ 
mentés  qui  afiifterent  dfes  démonllrations ,  il  cite  Pe- 
trus  Molinellus ,  Doéleur  en  Phyfique  Sc  en  Medecine, 
qui  dans  fon  Comment .  de  Bononienfi Scientiarum  &  Ar- 
tium  inftituto,  rapporte  l’expérience  fui  vante  ,  qui  mé¬ 
rite  d’être  remarquée.  Il  ouvrit  la  partie  gauche  du 
crâne  d’un  chien  en  vie  ,  enfuite  faifant  de  momens  en 
momens  des  piquures  à  la  dure-mere ,  il  remarquoit 
que  le  chien  tomboit  dans  différentes  convulfions ,  fur- 
tout  quand  la  partie  piquée  de  la  dure-mere  étoit  cel¬ 
le  qui  eft  la  plus  adhérente  au  crâne  :  mais  l’animai 
ne  tomboit  point  pour  cela  en  apoplexie.  A  la  fin , 
il  ôta  entièrement  le  lobe  gauche  du  cerveau  ,  Sc  auflî- 
tôt  l’animal  tomba ,  non  fur  le  côté  gauche  comme  on 
auroit  pu  s’y  attendre ,  mais  fur  le  droit  :  on  le  releva  , 

Sc  il  retomba  fur  le  même  côté.  La  partie  droite  de 
fon  corps  fembloit  en  même-tems  n’avoir  plus  nifen- 
fttions  ni  mouvement ,  tandis  que  la  gauche  avoit  l’un 
Sc  l’autre.  Il  ajoute  qu’il  a  connu  d’autres  Phyficiens 
qui  ont  fait  la  même  expérience  avec  le  même  fuccès; 

Sc  de  ce  s  circonilances  il  conclut  que  Morgarni  Sc  Lan- 
cifi  ont  eu  raifon  d’aflùrer,  qu’il  nous  eftaifé  de  devi¬ 
ner  quelle  eilla  partie  du  cerveau  qui  ell  offenfée  ,  en 
remarquant  Amplement  fur  quel  côté  du  malade  tom¬ 
be  l’hemiplégie. 

On  pourroit  encore  rapporter  plufieurs  autres  cas,  foit  * 
de  coups  a  la  tete  ,  foit  d’autres  accidens  qui  confir¬ 
ment  la  vérité  de  cette  doélrine  :  mais  c’en  ell  allez 
de  ceux  qui  ont  été  rapportés  jufqu’ici  ;  Sc  l’expé¬ 
rience  du  chien  en  particulier  prouve  beaucoup.  Il  ne 
faut  cependant  pas  difîimuler  que  dans  quelques  Pra¬ 
ticiens  on  trouve  des  exemples  qui  femblent  com-» 
battre  ce  fentiment. 

Forellus  entr’autres  ,  Obfervat.  Lib.  X.  Obf.  11.  rap¬ 
porte  celui-ci.  Un  jeune  garçon  d’onze  ans  étant  tom¬ 
bé  en  léthargie,  fut  attaqué  peiidant  fon  profond  af 
foupiflement  d’une  paralyfie  qui  lui  entreprit  tout  le 
côté  droit  au  point  qu’il  n’avoit  plus  de  ce  côté-là  ni 
fentiment  ni  mouvement.  Forellus  ayant  été  appellé 
Sc  n’ayant  point  apparemment  d’autre  remede  fous  la 
main,  lui  appliqua  à  la  narine  droite  du  thym  broyé 
dans  du  vinaigre ,  le  malade  s’en  trouva  un  peu  foula- 
gé  ;  Sc  en  même  tems  il  lui  fortit  de  la  narine  une  ma¬ 
tière  épaifle  extrêmement  corrompue  ,  fanguinolente 
Sc  vifqueufe ,  reffemblant  à  de  la  fanie  putride.  Fo¬ 
rellus  conjeéhira  de-là  ,  qu’apparemment  il  y  avoit 
abfces  Sc  Iphacele  dans  la  partie  droite  du  cerveau. 
Bientôt,  apres  le  malade  mourut.  Forellus  avant  qu’il 
mourut ,  regardant  fon  état  comme  défefperé,  le  vou- 
loit  quitter  :  mais  une  Dame  de  dillinélion  qui  avoit 
foin  de  l’enfant  pendant  l’abfence  de  fes  pere  Sc  mere, 
le  retint  pour  difléquer  le  corps,  Sc  découvrir  la  caufè 
de  la  maladie  ,  afin  qu’elle  fût  en  état  d’en  rendre 
compte  aux  parens.  Le  crâne  ayant  été  ouvert ,  les 
parties  poilérieures  du  cerveau  ,  Sc  le  cervelet  du  côté 
droit  furent  trouvées, entièrement  fanieufes ,  putrides, 
corrompues  Sc  fanguinoleijtes  :  mais  à  gauche  tout 
étoit  fain  ,  entier  8c  fans  corruption.  Ainfi  la  vérité 
du  prognotlic  conllatée  par  l’ouverture  du  fujet ,  don¬ 
na  beaucoup  de  réputation  à  Forellus.  Ce  cas  ainfi  cir- 
Conllancie  ell  abfolument  contraire  à  ceux  qui  ont  été 
rapportes  ci-deffus  ,  Sc  Semble  être  d’un  grand  poids. 

Bonet  dans  fonSeptilchr.  Anatom.  Pratt.Lib.  I.  Sett.  iÿ. 
Obferv.  27.  parle  d’un  jeune  homme  qui  futblefféàla 
région  du  pariétal  gauche.  Le  lendemain  il  lui  prit 
des  mouvemens  convulfifs  au  côté  droit ,  Sc  le  gauche 
devint  paralytique.  Il  fe  trouva  une  telle  contufion  à  la 
région  entière  du  pariétal  gauche,  qu’il  s’en  fépara  huit 
efquilles  d’os,  dont  l’une,  la  plus  pointue  de  toutes  , 
avoit  percé  les  méninges  Sc  s’étoit  allé  loger  dans  la 
fubftance  aie  me  du  cerveau.  Le  même  côté  du  corps 
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que  celui  de  la  tête  où  avoit  été  appliqué  le  coup  de¬ 
vint  paralytique  ,  8c  le  côté  oppofé  fut  agité  de  con- 
vulfions  ,  ce  qui  eft  tout  le  contraire  de  ce  qui  arriva 
dans  les  cas  ci  deffus  rapportés. 

kValfalva,  Cap.  5.  de  fon Traité  de  Aure  kumana  ,  avoue 
que  dans  un  ou  deux  cas ,  il  a  trouvé  le  défordre  le 
même  dans  les  deux  hémifpheres  du  cerveau  :  mais 
que  le  plus  fouvent  il  a  trouvé  le  cerveau  affe&é  du 
côté  oppofé  au  côté  paralytique. 

Mais  il  faut  obferver  que  fouvent  ce  défordre  du  cer¬ 
veau  n’a  été  découvert  qu’après  la  mort ,  quoique  au¬ 
paravant  fes  fonélions  fuffent  déjà  bien  dépravées  8c 
bien  dérangées  ;  car  le  plus  léger  changement  ou  la 
plus  légère  compreflion  des  filets  médullaires  dont  il 
eft  compofé,  fuffifentpour  produire  les  plus  terribles 
lymptomes  ,  comme  Valfalva  dans  l’endroit  cité  le 
prouve  par  une  belle  expérience  faite  fur  un  chien. 

On  comprima  fortement  à  cet  animal  les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  au  cœur ,  au  moyen  d’une  ligature  extrême¬ 
ment  ferrée  qu’on  ôta  aulfi-tôt  après  :  cependant  ces 
nerfs  furent  fi  confidérablement  affaiblis,  que  le  chien 
mourut  quelques  jours  enfùite ,  comme  fi  on  les  lui 
eût  coupés.  En  les  examinant  ,  on  n’y  trouva  ab- 
folument  aucunes  marques  par  où  l’on  pût  voir  qu’ils 
avoient  été  offenfés.  Ainfi  il  peut  fort  bien  arriver 
dans  les  cas  dont  nous  traitons  ici ,  que  l’hémifphere 
oppofé  du  cerveau  n’ait  été  offensé  que  parla  commo¬ 
tion  qui  s’y  eft  communiquée  ,  8c  qu’on  ne  découvre 
point  de  défordre  vifible  en  cette  partie  après  la  mort 
du  bleffé  ;  ce  qui  paroîtra  encore  plus  probable ,  fi  l’on 
confidere  que  fouvent  le  crâne  fe  trouve  fendu  dans  la 
partie  opposée  ,  tandis  que  celle  même  où  le  coup  a 
été  porté n’eft point  endommagé,  comme  on  l’a  déjà 
obfervé  plus  haut. 

Comme  donc  des  Obfervations  fans  nombre  des  plus 
grands  Auteurs ,  &  des  expériences  faites  fur  des  ani¬ 
maux  vivans  confirment  cette  décuffation  de  l’aétion 
du  cerveau  qui  eft  l’inftrument  immédiat  des  fenfa- 
tions  &  du  mouvement  ;  8c  qu’il  n’y  a  que  très  peu 
d’exemples  qui  combattent  cette  doétrine  ,  lefquels 
même  on  pourroit  expliquer  d’une  maniéré  qui  n’y  fût 
pas  fi  contraire  qu’ils  le  paroiffent  à  la  première  vûe; 
il  eft,  finon  certain  ,  du  moins  extrêmement  probable, 
que  fi  un  côté  du  corps  eft  paralytique ,  8c  l’autre  agi¬ 
té  de  convulfions  ,  l’origine  du  défordre  eft  logée  dans 
le  crâne  à  la  partie  oppofée  au  côté  paralytique.  Mais 
fi  la  convulfion  fe  jette  fur  le  côté  droit ,  8c  qu’il  ne  pa- 
roiffe  pas  de  défordre  au  côté  gauche  ;  il  eft  fort  vraif- 
femblable  par  la  même  raifon  ,  que  la  partie  gauche 
du  cerveau  eft  tellement  affeélée  que  l’influence  éga¬ 
le  des  efprits  dans  les  mufcles  du  côté  droit  eft  réel¬ 
lement  troublée  {ans  qu’ils  en  foient  totalement  privés. 
Cette  circonftance  s’eft  trouvée  dans  quelques-uns  des 
cas  que  nous  avons  rapportés. 

Une  autre  circonftance  qu’il  faut  remarquer  ,  c’eft  que 
les  nerfs  qui  partent  du  cerveau  ne  fe  croifent  pas  ;  car 
les  nerfs  qui  naiffent  dans  la  partie  droite,  fe  diftri¬ 
buent  du  même  côté.  Quelques  fameux  Anatomiftes 
ont  été  d’un  lentiment  différent,  &  ont  cru  en  particu¬ 
lier  que  les  nerfs  optiques  fe  croilènl  l’un  l’autre,  8c 
que  chacun  de  ces  deux  nerfs  va  fe  terminer  à  l’œil 
qui  eft  au  côté  oppofé  ;  plufieurs  Phyficiens  ont  penfé 
que  cette  circonftance  pourroit  nous  mettre  en  état  de 
rendre  raifon  de  quelques  phénomènes  d’optique.  Ce¬ 
pendant  un  exemple  que  le  hafard  a  fourni  peut  fervir 
à  prouver  le  contraire. 

Le  célébré  Santorini ,  nous  apprend  dans  fes  Ohfervat. 
Anatom.  c.  3.  qu’étant  à  difféquer  le  corps  d’un  hom¬ 
me,  qui  long-tems  avant  la  mort  avoit  perdu  la  vue 
de  l’œil  droit  d’une  goutte  fereine  véritable,  fins  qu’on 
eût  remarqué  aucun  défordre  apparent  dans  cet  œil  ; 
il  trouva  le  nerf  optique  de  cet  œil  plus  menu  8c  d’une 
couleur  plus  fombre  &  plus  cendrée  qu’il  n’auroit  dû 
être;  8c  comme  cet  exaél  Anatomifte  s’appliquoit  à  le 
fuivrele  long  de  Ion  cours  le  plus  loin  qu’il  lui  étoit 
poflïble;  il  eut  la  facilité  de  s’appercevoir ,  au  moyen 
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de^ee  qu’il  étoit  d’une  couleur  différente  de  l’autre  * 
qu’il  étoit  dans  toute  fa  longueur  du  même  côté.  Il  ob- 
ierva  même  que  les  nerfs  optiques  font  fi  éloignés  de  fs 
croifer  l’un  l’autre,  qu’ils  nefe  touchent  même  en  au-* 
cun  point  :  ils  ne  font  que  s’approcher  l’un  de  l’autre 
8c  s’en  écartent  enfuite. 

Quand  on  a  découvert  que  les  fondions  du  cerveau  font 
léfées ,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  ait  produit  cet  effet , 
la  première  chofe  qu’il  y  a  à  faire  enfuite ,  eft  de  cher¬ 
cher  à  découvrir  quelle  forte  de  défordre  ou  de  léfion 
elle  a  produite ,  fi  elle  a  comprimé  le  cerveau  en  enfon¬ 
çant  le  crâne  en  dedans,  fi  elle  en  a  piqué  ou  dé.chiré 
quelque  partie  par  des  fragmens  d’os  pointus,  fi  elle  a 
caufé  une  effufion  d’humeurs  fous  le  crâne ,  ou  enfin 
fi  elle  y  a  excité  une  violente  commotion.  On  a  déjà  dé¬ 
crit  les  fignes  diagnoftics  qui  indiquent  ces  différent 
cas;  on  a  auffi  indiqué  la  méthode  qu’il  faut  tenir  dans 
le  cas  de  l’enfoncement  ducranè. 

Une  violente  commotion  peut  affeéler  la  fubftance  tendre 
&  pulpeufe  du  cerveau ,  de  maniéré  que  fes  plus  petits 
vaiffeaux  étant  comprimés  par  cette  impulfion  ,  ne  lai£ 
fent  plus  de  paffage  libre  aux  humeurs  ;  mais  fi  ces  vaif 
féaux  ne  font  pas  rompus  ou  entièrement  détruits  ,une 
circulation  égale  des  humeurs  rouvrira  ces  petits  ca¬ 
naux  comprimés ,  8c  quelques  heures  après  le  cerveau 
reprendra  par  degrés  fes  fondions.  S’il  y  a  quelque 
chofe  fous  le  crâne  qui  puiffe  comprimer  ou  blefter  le 
cerveau ,  l’indication  conduit  naturellement  à  l’en  ôter, 
&  il  fera  àpropos  des’y  prendredelamanierequi  fuit. 

i°.  S’il  y  a  du  fàng  extravafé  ,  commencer  par  l’en  re¬ 
tirer. 

Parce  que  tant  qu’il  y  reftera  ,  il  preffera  fur  le  cerveau  ; 
8c  fi  cette  preffion  continue  long-tems  ,  les  parois  de 
ces  petits  canaux  deviendront  Sc  relieront  pour  tou¬ 
jours  incapables  de  donner  paflage  aux  fluides  ,  d’où 
peut  naître  un  obftacle  irrémédiable  à  toutes  les  fonc-, 
tions  du  cerveau. 

2,0.  Mondifier  les  parties  infeétées. 

Et  les  nettoyer  de  toutes  les  humeurs  extra valees  qui  fs 
font  corrompues  par  leur  ftagnation  8c  fe  font  conver¬ 
ties  en  pus ,  ou  en  lànie  ;  &  fi  les  parties  folides  en  ont 
été  affeétées  ,  les  déterger  8c  les  rendre  faines. 

30.  S’il  y  a  des  efquilles  d’os  qui  fe  foient  enfoncées 
dans  le  cerveau  ,  les  en  retirer. 

Le  fang  extravafé  peut  être  évacué  de  la  plaie , 

i°.  Etant  repompé  dans  les  vaiffeaux. 

Dans  les  contufions  ,  où  en  conséquence  de  la  rupture 
des  vaiffeaux  ,  il  s’eft  amaffé  du  fang  fous  la  peau  ,  qui 
paroîtpar  cette  raifon  tachetée  de  noir  ou  de  bleu;  on 
obferve  fouvent  que  le  liquide  extravafé  difparoît  par 
degrés ,  étant  infenfiblement  repouffé  dans  les  vaiffeaux! 
abforbans  veineux  ,  8c  atténué  par  l’affluence  d’hu¬ 
meurs  plus  déliées.  Qui  empêcheroit  que  la  même  cho-» 
fe  n’arrivât  aux  parties  dont  nous  parlons?  Joignez  à  ce¬ 
la  que  le  fang  extravafé ,  logé  dans  une  partie  où  l’air 
n’a  point  d’entrée ,  y  relie  bien  plus  long-tems  qu’aii- 
leurs  {ans  s’y  corrompre.  » 

20.  Par  la  diffipation , 

Laquelle  fe  fait  quand  le  fang  extravafé  eft  atténué  par 
les  délayans  8c  les  diffolvans  ;  qu’il  eft  repompé  dans 
les  vaiffeaux  veineux  qui  font  ouverts  8c  s’étendent  fur 
toute  la  furface  tant  interne  qu’externe  du  corps,  au 
moyen  de  quoi  il  fe  diflïpe  Sc  dilparoît  infenfiblement. 

30.  En  failânt  une  ouverture  au  crape. 

Quand  la  quantité  du  fang  extravasé  eft  fi  grande  que  par 
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une  forte  compreffion  ,  il  nuit  confidérablement  aux 
fonctions  du  cerveau  ,  cen’eft  pas  le  cas  d’attendre  pa¬ 
tiemment  du  tems  qu’il  remédie  à  un  accident  de  cette 
importance  par  la  voie  lente  de  la  réforbtion  ou  de 
la  diffipation  ;  parce  que  le  malade  pourroit  mourir 
en  attendant.  La  feule  reffource  qui  refte  alors  ,  mais 
reffource  indilpenfable,  quoique  violente,  eftl’opé- 
ration  du  trépan  ;  au  moyen  de  laquelle  le  crâne  étant 
percé  ,  on  ouvre  un  paflage  pour  évacuer  le  fang  extra- 
vafé. 

A  préfent  il  eft  queftion  de  décrire  comment  on  peut 
remplir  chacun  de  ces  trois  objets. 

Le  fang  eft  repompé  ,  lorfqu’il  eft  reporté  par  les  facul¬ 
tés  vitales  dans  les  veines  évacuées  par  de  copieu- 
fes  faignées,  &  par  les  purgations  fubséquentes. 

Sil  ’on  ouvre  le  crâne  d’un  animal  vivant ,  qui  foit  jeune  , 
tel  qu’il  le  faudra  en  effet  choifir  pour  avoir  plus  de 
facilité  à  lui  enlever  le  crâne ,  on  verra  diftinèlement 
line  vapeur  s’exhaler  des  parties  internes  ,  la  furface 
des  deux  membranes  fera  couverte  d'humidité  &  tou¬ 
te  la  circonférence  des  ventricules  fera  humeélée  d’une 
efpece  de  rosée.  Les  vaiffeaux  les  plus  fins  8c  les  plus 
déliés  étant  ainfi  dans  un  état  d’exhalation  continuel¬ 
le  ,  ils  déchargent  par  conséquent  un  liquide  extrême  ¬ 
ment  ténu  qui  humeèle  8c  nourrit  ces  parties  internes. 
Si  donc  il  n’y  avoit  pas  là  des  vaiffeaux  abforbans ,  il 
s’y  accumuleroit  par  degrés  une  quantité  de  liqueur  ca¬ 
pable  de  comprimer  le  cerveau  8c  de  détruire  fes  fonc¬ 
tions;  d’où  il  eft  naturel  de  conclurre  que  le  fang  ex¬ 
travasé  peut-être  repompé  par  les  orifices  ouverts  de 
ces  petites  veines.  Il  paroîtra  peut-être  étrange  que  le 
fang  qui  devient  une  fubftance  concrète  dès  qu’il  eft 
hors  des  vaiffeaux ,  puiffe  rentrer  dans  des  canaux  ex¬ 
trêmement  menus  :  mais  fi  l’on  prénd  garde  que  ce 
fang  extravasé  devenu  concret  fe  redifiout  enfuite  par 
degrés,  8c  redevient  un  liquide  plus  ténu ,  ce  qui  fe 
fait  par  l’influence  d’une  chaleur  douce,  8c  par  l’exha¬ 
lation  de  cette  efpece  de  rosée  dont  nous  avons  parlé  , 
qui  délaye  continuellement  le  fang  coagulé  ;  que  de 
plus  le  crâne  étant  toujours  plein  ,  ce  fang  fe  trouve 
fortement  preffé ,  8c  que  tout  le  fyfteme  artériel  du  cer¬ 
veau  &  fpécialement  les  vaiffeaux  de  la  dure-mere,font 
alternativement  diftendus  8c  contractés  par  le  fang  que 
le  cœur  y  envoie  ;  on  concevra  que  le  fang  extravasé 
n’eft  pas  un  moment  fans  être  preffé,  broyé  &  délayé 
avec  les  liquides  les  plus  déliés  ;  au  moyen  de  quoi  il 
peut  à  la  longue  être  atténué  autant  qu’il  le  faut  pour 
-être  en  état  d’entrer  dans  les  orifices  étroits  des  veines 
abforbantes.  Mais  comme  ces  petits  vaiffeaux  abfor¬ 
bans  portent  les  humeurs  qu’ils  ont  repompées  dans 
des  veines  plus  groffes,  on  facilitera  ce  repompement 
en  défempliffant  les  gros  vaiffeaux;  raifon  pour  laquel¬ 
le  on  recommande  ici  de  tirer  une  bonne  quantité  de 
fang  De  plus ,  les  cathartiques  qui  font  évacuer  abon¬ 
damment, &  qui  réfolvent  fans  irritation  &  fans  violen¬ 
ce  ,  conviennent  aufli  très-fort  pour  décharger  le  corps 
d’humeurs  ;  au  moyen  de  cette  évacuation ,  celles  qui 
relient  font  atténuées  ,  8c  leur  paffage  dans  toutes  les 
parties  étant  facilité, les  vaiffeaux  font  moins  diftendus. 

'  Ainfi  les  humeurs  repompées  trouvent  place  dans  les 
veines  dégagées  ;  &  le  corps  devenu  plus  fec  par  ces 
évacuations  abforbe  évidemment  tous  les  liquides  qui 
font  contigus  à  fa  furface  interne  ou  externe  :  auffi  re- 
marque-t’on  que  les  violens  purgatifs  excitent  la  foif , 
8c  la  grande  quantité  de  liquide  qu’on  boit  eft  bien-tôt 
abforbée  par  les  orifices  des  vaiffeaux  ouverts  dans  les 
cavités  de  l’eftomac  &  des  inteftins.  On  voit  dans  les 
contufions  confidérables  des  marques  palpables  de  la 
grande  efficacité  de  cette  méthode  pour  faire  refluer 
dans  les  vaiffeaux  le  fang  extravasé.  J’ai  vu ,  dit  Van- 
Swieten,une  tujneur  aux  feffes  ,  occafionnée  par  le 
renverfement  d’uncaroffe,  qui  a  été  totalement  diffi- 
pée  par  cette  méthode  ,  quoique  la  partie  fût  toute 
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noire  en  conséquence  du  fang  extravasé  qui  étoit  refté 
en  ftagnation  fous  la  peau.  Jë  ne  crois  pas  que  perfbnne 
s  avife  de  dire  que  c’eft  que  ce  fang  avoit  tranfpiré  à 
travers  la  peau  :  car  fi  le  fang  coagulé  peut  être  atténué 
au  point  de  trouver  un  paffage  à  travers  les  pores  de  la 
peau  8c  d’y  tranfpirer,  il  pourra  fans  doute  auffi  aisé¬ 
ment  &  bien  plus  aisément  entrer  par  les  embouchures 
des  vaiffeaux  abforbans.  Il  y  a  donc  de  grands  avanta¬ 
ges  à  efpérer  de  cette  méthode. 

Voici  la  maniéré  de  purger  dans  ces  occafions  ,  que  re¬ 
commande  Boerhaave  dans  fa  Mat.  Medica. 

Prenez  de  ficammonée  de  Syrie  la  plus  fine,  quatre  grains , 
d’eau  de  la  Reine  d’ Hongrie ,  deux  dragmes. 

Quand  vous  les  aurez  fuffifamment  triturées  dans  un  mor¬ 
tier  de  verre,  vous  y  ajouterez, 

firop  Jointif  de  rofes ,  avec  fiéné ,  fix  dragmes. 

-/  • 

Ou  prenez , 

poudre  de  racine  de  jalap,  une  dragme  , 
du  fucre  le  plus  fin ,  deux  dragmes , 

Quand  l’un  8c  l’autre  auront  été  fuffifamment  triturés 
dans  un  mortier  de  verre ,  ajoutez-y  par  degrés  8c  en 
plufieurs  fois , 

d’eau  de  pluie,  trois  onces. 

Faites-en  une  émulfion,  à  quoi  vous  ajouterez  ,  # 

de  firop  de  rhubarbe ,  une  once. 

Ainfi  donc  fàignez  8c  purgez  immédiatement  après  l’ac¬ 
cident  ,  autant  que  le  bleffié  le  pourra  fupporter  ;  8c  réi¬ 
térez  ces  deux  fortes  d’évacuations  plus  d’une  fois,  fi 
les  premières  ont  déjà  procuré  quelque  foulagement. 

Ces  abondantes  évacuations ,  fi  le  malade  a  la  force  de  les 
foutenir,  ne  fauroient  lui  être  préjudiciables,  furtout 
la  faignée ,  qui  répétée  plufieurs  fois  a  été  en  plufieurs 
occafions  très-avantageufe;  car  on  a  fouvent  obfervé 
que  dans  des  cas  où  tout  marquoit  qu’il  y  avoit  corn- 
preflîon  au  cerveau ,  causée  par  du  fang  épanché  fous  le 
crâne ,  la  faignée  réitérée  avec  affürance  a  calmé  les 
fymptomes  au  moment  qu’on  étoit  prêt  à  faire  l’opéra¬ 
tion  du  trépan.  Et  quand  même  on  n’emportêroit  pas 
le  mal  parla,  mais  qu’il  faudroit  enfuite  en  venir  au 
trépan ,  il  n’y  auroit  pas  lieu  de  fe  repentir  d’avoir  ren¬ 
du  par  cette  méthode  le  corps  du  malade  moins  fujet  à 
l’inflammation,  puifque  c’eft  un  moyen  prefque  sûr  de 
prévenir  certains  fymptomes  fâcheux  qui  fe  déclarent 
quelquefois  après  la  perforation  du  crâne,  furtout  la 
formation  des  fungus.du  cerveau.  Ainfi  on  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  que  d’effayer  de  ces  remedes  avant  que 
d’en  venir  au  trépan.  Que  fi  on  voit  un  commencement 
de  diminution  dans  les  fymptomes  fufieftes  qui  accom¬ 
pagnent  la  compreffion  du  cerveau  parl’effùfion  des  hu¬ 
meurs  ,  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  qu’en  réitérant  les  mê¬ 
mes  remedes  proportionnément  toutefois  aux  forces 
du  malade ,  on  achèvera  de  diffiper  ces  fymptomes.  Je 
me  rappelle  avec  plaifir  les  merveilleux  effets  de  cette 
méthode  ,  dont  j’ai  été  fouvent  témoin.  Et  Paré  rap¬ 
porte  un  exemple  d’une  cure  qui  a  réuffi  en  pareil  cas 
par  le  moyen  de  la  faignée  réitérée. 

Un  jeune  homme  ,  dit-il ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  en  tom¬ 
bant  fe  heurta  violemment  l’os  pariétal  gauche  contre 
une  pierre.  Il  y  avoit  contufion  au  crâne ,  mais  point 
de  fraélure.  Le  feptieme  jour  il  eut  une  fievre  violen¬ 
te,  le  délire  &  une  grande  inflammation  ,  outre  cela 
une  vafte  tumeur  par  toute  la  tête ,  le  vifage  &  le  cou  ; 
&  de  plus  il  ne  pouvoit  parler  ,  ni  voir,  ni  avaler.  Le 
lendemain  le  Chirurgien  lui  tira  douze  onces  de  fang; 
le  jour  fuivant  Paré  ayant  été  appeilé ,  8c  ne  trouvant 
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point  d’adouciflemcnt  dans  les  fymptomes ,  mais  trou¬ 
vant  de  la  force  au  malade  ,  il  lui  fit  tirer  quarante- 
deux  onces  de  fang.  Le  lendemain  le  défordre  étant 
augmenté ,  il  lui  en  fit  tirer  encore  douze  onces,  &  en- 
fuite  quinze,  après  avoir  laiffé  un  petit  intervalle;  tel¬ 
lement  qu’en  quatre  jours  de  tems  le  malade  avoit  per¬ 
du  quatre-vingt  onces  de  fang  ;  mais  aufii  le  danger  me¬ 
naçant  dont  il  étoit  attaqué  fut  difiipé  parfaitement. 

Il  ell  vrai  que  le  grand  Hippocrate  a  obfervé  ,  slphor.  3. 
Setl.  1 .  que  «  les  évacuations  pouffées  à  un  point  extre- 
«  me  font  très-dangereufes.  »  Mais  aulïi  il  dit,  cbphor. 
6.  de  la  mêm^k#.  que  «  les  maladies  extremes  exigent 
«  des  remede'Êc&tremes.  »  Comme  donc  le  jeune  hom¬ 
me  étoit  en  danger  de  perdre  la  vie  ,  fi  on  ne  l’eût  pas 
foulage  promptement ,  Paré  fit  bien  de  lui  procurer  ces 
abondantes  évacuations ,  qu’il  n’auroit  pas  été  prudent 
d’hafarder  dans  un  accident  moins  ferieux. 

On  procure  la  diflipation  de  l’humeur  en  ftagnation  ; 

i°.  En  procurant  le  repompement  des  parties  les  plus 
déliées  de  cette  maniéré. 

20.  En  atténuant  celles  qui  relient  ,  par  desboifions  dé¬ 
layantes  ,  aqueufes  8c  dilfolvantes  ,  prifes  bien 
chaudes. 

Si  l’on  délaye  dans  de  l’eau  chaude  du  làng  tiré  d’une 
perfonne  en  fanté ,  après  qu’il  effc  coagulé ,  fa  maffe  di¬ 
minuera  par  degrés  ,  l’eau  deviendra  rouge ,  &  à  la  fin 
il  reliera  fi  peu  de  cette  mâfie  coagulée,  que  c’ell  une 
chofe  à  peine  croyable  :  il  en  reliera  pourtant ,  par  la 
raifon  peut-être  que  ce  fang  a  été  long-tems  exposé  à 
l’air;  car  nous  voyons  tous  les  jours  que  du  fang  extra¬ 
vasé  dans  des  contufions  ,  fe  dilïout  fi  parfaitement  , 
qu’à  la  fin  il  fè  trouve  entièrement  difiipé.  C’ell  pour¬ 
quoi  après  les  faignées  8c  les  purgations ,  il  faudra  que 
le  malade  boive  le  plus  de  décoftions  aqueufes  qu’il 
polirra,  autant  que  fes  forces  néantmoins  pourront  fuffi- 
re  à  les  mouvoir  8c  les  faire  circuler  avec  le  fang.  Farce 
moyen  tout  le  fang  fera  délayé ,  8c  le  fluide  qui  s’ex¬ 
hale  fera  remplacé  par  un  fupplément  abondant  de 
nouvelle  matière;  8c  ainfilamalTe  coagulée  fera  infen- 
fiblement  dilfoute ,  8c  enfuitè  repompée  dans  les  vaifi- 
feaux  les  plus  déliés.  Mais  comme  les  liqueurs  aqueu¬ 
fes  ,  bues  feules ,  furtout  après  une  grande  évacuation , 
énervent  le  corps  au  point  de  le  dilpofer  à  l’hydropi- 
fie  ,  en  s’amaffant  dans  fes  cavités;  il  faut  mêler  avec 
ces  décoélions  ,  des  aromatiques  doux  ,  qui  foient  mo¬ 
dérément  réfolutifs  ,  8c  qui  par  leur  qualité  llimulante 
puilfent  exciter  un  degré  de  mouvement  qui  ne  foit 
pas  préjudiciable  après  les  évacuations  qui  ont  pré¬ 
cédé. 

Car  ce  qu’on  fe  propofe  effc  de  délayer  tellement  le  fang, 
qu’il  puifle  s’en  exhaler  continuellement  un  liquide 
ténu  par  les  petits  vailfeaux ,  qui  tombant  fur  le  fang 
extravasé ,  le  diffolve  aufii  8c  l’atténue  au  point  de  le 
rendre  capable  de  rentrer  dans  les  veines. 

Voici  ce  que  preferit  Boerhaave  pour  cet  effet  dans  fa 
Mat.  Medic. 

Prenez  de  fandal  blanc ,  demi-once , 
ou  de  jaune ,  une  once , 

’  de  fajj'ajras ,  demi-once , 
de  feuilles  de  rue,  demi-poignée  , 
d’aigremoine ,  une  poignée , 
de  fleurs  de  ftœchas  d’si-  S 
rabie ,  > 

de  lavande ,  j 

de  racines  defénouil ,  T 

de  perfll , 

de  petit  houx ,  .J 

Faites  bouillir  pendant  un  quart-d’heure ,  dans  un  vaif- 
feau  bien  fermé ,  avec  une  quantité  d’eau  fuffi- 
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fante  pour  pouvoir  retirer  quatre  pintes  de  cola- 
ture  après  avoir  pâlie  la  liqueur.  Le  malade  en 
boira  deux  onces  de  demi-heure  en  demi-heure. 

3°.  En  appliquant  fur  la  partie  affeélée  après  l’avoir  ra¬ 
sée  ,  des  emplâtres ,  des  cataplafmes  &  des  fomen¬ 
tations  faites  d’ingrédiens  difcuflîfs  propres  pour 
les  nerfs,  8c  céphaliques. 

Ces  remedes  à  la  vérité  ne  lauroient  agir  directement  8c 
immédiatement  fur  les  humeurs  extravasées  qui  font 
fituées  fous  le  crâne ,  puifque  les  parties  externes  de  la 
tête  reçoivent  prefque  toutes  leurs  liqueurs  des  caroti¬ 
des  externes.  Cependant  ils  ne  laiffent  pas  d  etre  fore 
bons,  parce  qu’ils  échauffent  &  relâchent  les  parties 
externes  de  la  tête  au  point  de  diminuer  8c  de  retarder 
le  mouvement  impétueux  des  humeurs  vers  les  parties 
internes;  &  parce  qurune  partie  de  ces  remedes  entre 
dans  le  fang  par  les  veines  abforbantes  de  la  peau  ex¬ 
terne  ,  8c  peut  en  fuivant  le  cours  de  la  circulation ,  être 
portée  aux  parties  affeélées.  D’ailleurs  il  n’ell  pas  ici 
quellion  de  difputer  fur  la  maniéré  dont  agiffent  ces 
remedes,  mais  feulement  de  fe  convaincre  qu’ils  agif¬ 
fent  en  effet.  Ainfi,  quand  une  maladie  aiguë  inflam¬ 
matoire  attaque  les  parties  internes  de  la  tête ,  on  y  ap¬ 
plique  avec  fuccès  en-deffus  après  l’avoir  rasée ,  des  fo¬ 
mentations  d’eau,  de  vinaigre  &  de  nitre.  C’ell  pour¬ 
quoi  dans  un  défordre  aufii  dangereux  que  celui  dont 
nous  parlons,  il  faut  tout  mettre  en  oeuvre  8c  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  procurer  quelque  avantage  fi  pe¬ 
tit  qu’il  foit.  Mais  dans  l’ufage  de  ces  remedes ,  il  faut 
avoir  égard  à  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  par  rapport  aux 
topiques  qu’on  applique  dans  le  cas  où  il  n’y  a  que  les 
tégumens d’offensés,  &  avoir  grand  foin  de  maintenir 
toujours  les  cataplafmes  8c  les  fomentations  dans  un 
degré  de  chaleur  fulfifant,  ce  quife  fait  en  appliquant 
fouvent  par  -  deflùs  des  morceaux  d’étoffe  de  laine 
chauds. L’emplâtre  &  la  fomentation  indiquées  ci-def¬ 
fus  dans  le  cas  de  la  contufion  des  tégumens  ne  con¬ 
viennent  pas  moins  dans  ce  cas-ci. 

40.  Par  l’application  de  quelque  difeuflif  nerveux  8c  cé¬ 
phalique  aux  oreilles  &  au  nez. 

La  dure-mere,  il  ell  vrai ,  couvre  pour  l’ordinaire  exac¬ 
tement  lafurface  interne  du  crâne,  de  forte  que  la  fur- 
face  entière  du  cerveau  femble  être  totalement  séparée 
de  toute  autre  partie  :  cependant  il  ell  avéré  par  les  ob- 
fervations,  que  ces  deux  endroits  font  pour  le  cerveau 
des  elpeces  de  foupiraux  par  où  il  fe  fait  quelquefois 
des  évacuations  d’humeurs  furprenantes.  Nous  avons 
obfervé  plus  haut  que  les  défordres  chroniques  de  la 
tête  font  fouvent  foulagés  confidérablement  au  moyen 
d’un  écoulement  d’eau  ,  de  pus  ou  autre  matière  ,  par 
les  oreilles  ou  par  les  narines ,  8c  nous  en  avons  appor¬ 
té  en  preuve  le  témoignage  d’Hippocrate  :  l’on  fait 
d’ailleurs  que  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  qui 
procèdent  de  la  réplétion  des  vaiffeaux  du  cerveau  ou 
de  la  denfité  inflammatoire  des  humeurs,  il  ell  avanta¬ 
geux  qu’il  furvienne  un  écoulement  de  fang  par  les 
narines.  Nous  avons  aulfi  rapporté  des  exemples  par 
où  l’on  voit  que  dans  le  cas  même  des  plus  terribles 
coups  à  la  tête  ,  pour  lefquels  les  plus  habiles  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens  conviennent  tous  unanimement 
qu’il  n’y  a  d’autre  remede  que  le  trépan  ,  les  malades 
ont  été  quelquefois  guéris  au  moyen  d’un  écoulement 
de  lymphe  par  les  oreilles;  enforte qu’il  paroîtqueces 
deux  fortes  d’iflùes  font  celles  qui  font  le  plus  à  portée 
des  parties  internes  de  la  tête.  Une  choie  dont  nous 
fommes  certains ,  c’ell  qu’au  haut  des  narines  ell  placé 
l’os  ethmoïde  tout  femblable  à  une  plaque  mince  cri¬ 
blée  de  petits  trous ,  lefquels  à  la  vérité  font  bouchés 
très-exaélement  dans  les  perlonnes  vivantes  par  les 
produélions  8c  les  expanfions  de  la  dure-mere  :  mais  de 
quelle  minceur  ell  cette  cloifon  qui  sépare  la  cavité 
du  crâne  d’avec  les  narines  !  Elle  ell  telle  que  fouvent 


de  chaque  deux 
dragmes. 

de  chaque  une  once. 
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les  vapeurs  qui  montent  dans  les  narines  vont  s’appli¬ 
quer  immédiatement  au  cerveau. 


Si  après  les  évacuations  8c  les  applications  ci-deflùs  indi¬ 
quées  les  fymptomes  ne  font  pas  entièrement 
difiîpés ,  ou  au  moins  calmés  en  partie  ,  mais 
qu’au  contraire  ils  continuent  ou  augmentent;  il 
faudra  faire  fans  différer  une  perforation  au  crâne, 
pour  procurer  l’évacuation  des  humeurs  extrava- 
fées ,  pour  mondifier  les  parties  afreétees ,  8c  reti¬ 
rer  les  efquilles  d’os,  s’il  en  eft  entré  quelqu’une 
dans  le  cerveau  ou  dans  fes  membranes. 


Il  femble  qu’il  y  a  de  la  témérité  8c  de  la  cruauté  à  en  ve¬ 
nir  tout  d’un  coup  à  la  perforation  du  crâne  ,  fur  ce 
qu’il  paroît  que  le  cerveau  eft  confidérablementoffenfe 
par  un  coup  à  la  tête;  car  à  moins  qu’on  nefoit  certain 
que  le  crâne  eft  enfoncé,  ou  que  quelques  fragmens  de 
cet  os  bleffentle  cerveau  ,  &  qu’on  ne  fauroit  remédier 
à  ces  défordres  que  par  l’opération  du  trépan  ;  il  eft  a 
propos  d’attendre  au  moins  quelques  heures ,  Sc  d’ef- 
fayer  fi  les  fymptomes  ne  peuvent  pas  être  appaifés 
par  de  fortes  évacuations  :  on  voit  tous  les  jours  des 
exemples  de  perfonnes  qui  étant  tombées  d’un  lieu 
élevé,  ont  tout-à-coup  perdu  l  ufage  de  leurs  fens,  8c 
font  reftées  fans  mouvement  ,  lefquelles  pourtant 
quelques  heures  après  font  revenues  à  elles  par  degrés , 
le  cerveau  ayant  été  troublé  d’abord  par  la  violence  de 
la  commotion  ,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  d’effùfion  d’hu¬ 
meurs.  Et  quand  ce  feroit  le  cas  d’appliquer  le  trépan , 
on  ne  rifque  rien  de  tirer  une  grande  quantité  defang 
auparavant  ;  au  contraire  cette  pratique  ne  peut  faire 
que  du  bien  :  ainfi  il  me  paroît  très-raifonnable  de 
commencer  toujours  par-là  :  mais  fi  dans  l’efpace  de 
douze  heures  après  qu’on  aura  effayé  de  ces  remedes, 
le  malade  ne  fent  pas  de  foulagement ,  mais  qu’au  con¬ 
traire  le  defordre  augmente  ,  la  feule  reffource  qui 
refte  ,  eft  de  faire  une  perforation  au  crâne, pour  ou¬ 
vrir  un  partage  par  où  les  humeurs  extravasées  puiflent 
fe  décharger.  Il  faudra  alors  avertir  férieufement  les 
amis  du  malacîe  ,  qu’il  n’y  a  plus  à  attendre  que  la  mort, 
laquelle  eft  très-prochaine  ;  qu’il  ne  refte  qu’une  voie 
par  où  peut-être  on  le  pourra  fauver  ;  voie  à  la  vérité 
rifquable  8c  douloureufe  ;  à  favoir ,  l’opération  du  tré¬ 
pan  ,  d’où  l’on  peut  attendre  de  grands  avantages , 
fans  pourtant  compter  fur  une  guérifon  artiirée  ,  parce 
qu’il  eft  poflible  que  les  humeurs  extravafées  foient  lo¬ 
gées  dans  des  endroits  d’où  on  ne  pourra  les  évacuer, 
même  après  l’ouverture  du  crâne,  8c  qu’une  violente 
commotion  a  pu  rompre  les  filets  déliés  de  la  fubftan- 
ce  médullaire  du  cerveau,  d’où  dépendent  la  vie  &  les 
fondions.  Quand  il  eft  déterminé  que  l’opération  eft 
néceflaire ,  le  plutôt  qu’on  puilfe  la  faire  eft  le  mieux  ; 
car  l’effùfion  des  liquides  hors  des  vaiffeaux  rompus,  & 
conféquemment  la  compreflion  du  cerveau  par  ces  li¬ 
quides  extravafés  dont  l’amas  grortit  continuellement, 
augmenteront  d’inftans  en  inftans  ;  d’où  il  arrive  fou- 
vent  que  les  petites  fibres  médullaires  qui  ne  peuvent 
donner  partage  qu’au  liquide  de  tous  le  plus  fubtil , 
ayant  leurs  parois  affairtees  &  comprimées,  fe  bouche¬ 
ront  ;  Sc  quand  même  on*déchargeroit  par  la  fuite  des 
liquides  qui  caufent  la  compreflion  ;  cependant  les  pa¬ 
rois  de  ces  petits  vaiffeaux  devenues  contiguës  par  la 
preflion ,  continueront  de  refter  en  cet  état ,  &  fe  colle¬ 
ront  l’une  à  l’autre  au  grand  préjudice  de  toutes  les 
fondions  qui  dépendent  des  mouvemens  des  liquides 
les  plus  fubtils  dans  les  plus  petits  vaiffeaux.  Joignez 
à  cela ,  que  fi  l’on  laifle  trop  long-tems  séjourner  les 
humeurs  extravafées ,  elles  fe  corrompent  ;  8c  par  l’a¬ 
crimonie  qu’elles  auront  ainfî  acquifè,  corroderont  les 
parties  qui  leur  feront  contiguës. 

De  toutes  ces  confidérations ,  il  s’enfuit  qu’en  pareil  cas 
le  délai  eft  dangereux  :  cependant  nous  avons  des 
exemples  dp  perforations  au  crâne  faites  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  ,  quoique  long-tems  après  la  bleflùre. 
En  voici  un  entre  autres  que  Scultet  rapporte ,  Arm. 
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Cbir.  Obf.  13.  Un  homme  reçut  un  coup  à  la  tête;  Sc 
comme  il  ne  fut  accompagnéd’aucuns  fymptomes  dan¬ 
gereux  ,  il  fut  guéri  en  quatorze  jours.  Long-tems 
après ,  le  malade  fentit  une  grande  douleur  à  la  tête , 
fut  attaqué  de  vertige ,  fa  vue  s’obfcurcit ,  &  fon  bras 
droit  fut  entrepris  de  paralyfie ,  tous  lignes  qui  annon- 
çoient  quelque  défordre  caché  à  la  tête.  Scultet ,  par 
cette  raifon ,  découvrit  le  crâne  ;  &  y  oblêrvant  une 
filfùre  étroite,  il  y  fit  deux  perforations  ,  &  ouvrit  en- 
fuite  l’os  depuis  un  de  ces  trous  jufqu’à  l’autre.  L’a¬ 
mas  confidérable  d’humeurs  qui  s’étoit  fait ,  fe  déchar¬ 
gea  par  cette  ouverture ,  &-en  un  moisde  temsle  ma¬ 
lade  fut  parfaitement  rétabli.  Il  par  «fpar  ce  détail , 
que  d’abord  l’amas  de  liqueurs  extravasées  fous  le  crâ¬ 
ne  n’étoit  pas  confidérable  :  mais  qu’au  moyen  de  la  pe¬ 
tite  fiflùre  qui  étoit  au  crâne  ,  il  s’amaffa  au-dertous 
avec  le  tems ,  du  pus  8c  de  la  fanie.  Mais  lorfque  par  la 
rupture  des  vaiffeaux  il  s’amafledès  le  commencement 
une  quantité  confidérable  de  liquide  épanché  fous  le 
crâne  ,  il  eft  clair  qu’on  ne  fauroit  différer  l’opération 
fans  danger.  C’eft  pourquoi  ,  Hippocrate  ,  de  Cap. 
Vuln.  parlant  des  cas  qui  requièrent  la  perforation ,  veut 
qu’on  la  farte  dans  les  trois  jours ,  &  jamais  plus  tard  , 
furtout  fi  c’eft  dans  une  faifon  chaude  ;  encore  ne  trai- 
te-t’il  là  que  des  plaies  au  crâne,  qu’on  ne  fauroit  enle¬ 
ver  avec  la  rugine  :  mais  le  danger  eft  bien  plus  urgent 
&  plus  menaçant ,  quand  il  provient  de  l’effufion  des 
humeurs  fous  le  crâne. 

On  applique  le  trépan  fur  le  crâne,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut ,  dans  la  vue  de  replacer  avec  l’élévatoire  dans 
fa  fituation  naturelle,  un-os  détaché  ou  enfoncé. 

On  peut  efpérer  de  cette  opération  un  triple  avantage; 
le  premier ,  d’ouvrir  ainfî  un  libre  partage  pour  la  dé¬ 
charge  des  liqueurs  extravasées  ;  le  fécond ,  que  s’il  eft 
befoin  de  séparer  quelque  chofe  par  la  fuppuration  des 
parties  vives  ,  le  pus  trouvera  par  où  fortir  lorfqu’il  fe¬ 
ra  formé;  8c  le  troifieme,  qu’on  pourra  extraire  com¬ 
modément  les  fragmens  d’os  ,  s’il  y  en  a  quelques-uns 
quiblertent  le  cerveau, en  le  piquant  ,enle  déchirant, 
ou  autrement. 

M.  Sharp  ne  paroît  pas  tout-à-fait  de  l’avis  de  Boerhaa-  • 
ve  :  il  veut  qu’on  trépane  en  toute  occafion  ;8c  quoique 
quelques  perfonnes,  dit-il,  aient  été  guéries  fans  cela 
de  violentes  commotions  au  cerveau ,  il  n’y  a  point 
dans  le  cas  de  ces  commotions  de  raifons  qui  doivent 
faire  manquer  de  trépaner,  fi  ce  n’eft  qu’on  ignore  en 
quel  endroit  la  commotion  a  été  faite.  La  commodité 
que  j’ai  eue,  dit  encore  M.  Sharp ,  d’ouvrir  les  corps  de 
quelques  perfonnes  mortes  de  cet  accident ,  m’a  bien 
convaincu  combièn  l’on  doit  peu  compter  fur  toute 
autre  méthode  que  la  perforation  pour  l’évacuation 
des  abfcès ,  dont  la  matière ,  devenue  acre  par  fa  ftagna- 
tion  ,  peut  comprimer  long-tems  une  grande  quantité 
du  cerveau  avant  de  donner  la  mort. 

Quand  on  eft  artùré  qu’il  y  a  frafture  ou  enfoncement  à 
l’os,  quand  même  les  fymptomes  fe  difliperoient  en 
grande  partie ,  il  eft  néantmoins  à  propos  de  faire  au 
plutôt  l’opération  du  trépan  pour  empêcher  l’abfcès  de 
s’étendre,  comme  il  ne  manque  gueres  d’arriver  après 
la  rupture  des  vaiffeaux  du  cerveau  8c  des  membranes, 
&  cela  pour  l’ordinaire  en  peu  de  jours ,  quoiqu’il  y  ait 
bien  des  exemples  de  fraélures  qui  ont  été  long-tems 
fans  produire  d’abfcès. 

Sharp  rapporte  qu’il  a  une  fois  trépané  une  jeune  femme 
cent  jours  après  qu’elle  avoit  reçu  le  coup.  La  partie 
gauche  de  l’os  pariétal  8c  la  fupérieure  de  l’os  des  tem¬ 
pes,  avoient  été  frafturées  &  enfoncées  :  elle  avoit  eu 
un  faignement  de  nez  &  d’oreilles  immédiatement 
après  le  coup ,  8c  s’étoit  fenti  de  tems  en  tems  les  fens 
émoufles  &  des  douleurs  médiocres,  jufqu’au  quatre- 
vingt-dixieme  jour,  que  les  fymptomes  causés  par  la 
compreflion  du  cerveau  devinrent  plus 'forts  ,  Sc  qu’elle 
fit  appeller  M.  Sharp  ,  qui ,  par  beaucoup  d’exemples 
qu’on  peut  trouver  dans  les  Auteurs,  lui  fit  entendre 
combien  il  falloit  peu  compter  que  l’extravafation  des 
humeurs  ,  ou  la  compreflion  du  cerveau  ,  puffent  fe 
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terminer  heureufement  fans  l’opération  du  trépan. 
Sharp. 

LL  faut  appliquer  le  trépan  fur  la  partie  du  crâne  qui  eft 
offenfée  plutôt  que  fur  toute  autre ,  à  moins  que 
quelque  circonftance  particulière  n’indique  qu’il 
faille  l’appliquer  ailleurs. 

Après  qu’il  eft  arreté  qu’on  appliquera  le  trépan  pour 
procurer  une  évacuation  libre  aux  humeurs  extravasées, 
il  eft  enfuite  queftion  de  voir  fur  quelle  partie  du  crâne 
en  particulier  il  faudra  l’appliquer.  Il  eft  vifible  que 
lorfqu’on  a  découvert  par  les  lignes  décrits  ci-deffus  , 
quelle  eft  la  partie  blefiée,il  y  faut  appliquer  le  trépan, 
parce  qu’il  eft  extrêmement  probable  que  c’eft  dans 
cette  partie  que  séjourne  le  fang  extravasé.  Mais  l’on 
va  voir  cependant  qu’il  y  a. différentes  parties  du  crâne 
fur  lefquelles  ilferoit  impoffible  ou  extrêmement  dan¬ 
gereux  d’appliquer  le  trépan.  Il  ne  faut  pas  fe  déter¬ 
miner  légèrement  Sc  fans  une  mûre  délibération  à  ap¬ 
pliquer  cet  inftrument  fur  une  partie  plutôt  que  fur 
une  autre ,  de  crainte  qu’il  ne  faille  après  cela  recom¬ 
mencer  cette  opération  qui  femble  fi  cruelle  aux  affif- 
ftans ,  quoiqu’en  effet  les  malades  foient  alors  dans  un 
état  d’anéantilfement  qui  les  rend  infenfiblesà  la  dou¬ 
leur. 

Les  circonftances  pour  lefquelles  il  ne  faut  pas  faire  l’o¬ 
pération  du  trépan  fur  la  partie  offensée  du  crâne, 
font  : 

i°.  S’il  y  avoit  une  future  immédiatement  au-deflôus. 

Lorfque  fur  des  corps  humains  les  Anatomiftes  veulent 
enlever  le  crâne  après  l’avoir  bien  séparé  par-tout  avec 
la  feie ,  ils  s’apperçoivent  que  la  dure-mere  eft  par¬ 
tout  adhérente  au  crâne  ;  mais  qu’où  les  futures  fe  ren¬ 
contrent,  cette  adhéfion  eft  fi  forte,  qu’on  ne  vient  à 
bout  que  difficilement  de  l’en  séparer,  en  la  détachant 
avec  un  inftrument  de  fer  en  forme  de  lévier.  Ainfiil 
eft  indubitable  que  fi  on  applique  le  trépan  fur  ces  par¬ 
ties  ,  on  ne  pourra  enlever  la  portion  orbiculaire  de 
l’os  fans  déchirer  confidérablement  la  dure-mere,  d’où 
s’enfuivront  des  douleurs  extremes ,  des  convulfions 
8c  d’autres  terribles  fymptomes.  C’eft  pourquoi  tous 
les  Auteurs  confeillent  unanimement  d’éviter  ces  par¬ 
ties  ,  Sc  d’appliquer  plutôt  le  trépan  à  côté  de  la  future, 
que  précisément  deffius. 

Hildanus,  Obferv.  Chirurg.  Cent.  IL  Gif.  8.  parle  d’un 
homme  qui  reçut  un  grand  coup  de  hache  à  l’endroit 
où  fe  joignent  la  future  fagittale  Sc  la  coronale.  Après 
les  terribles  fymptomes  auxquels  on  devoit  s’attendre 
en  pareil  cas,  lorfqu’on  lui  eut  retiré  plufteurs  efquil- 
les  d’os ,  il  en  revint  :  mais  Hildanus ,  tout  habile  qu’il 
droit ,  ne  put  empêcher  qu’il  ne  fe  formât  un  ulcéré 
ffftuleux  dans  la  partie.  C’eft  pourquoi  il  compte  la 
difficulté  de  la  cure  pour  une  des  raifons  qui  décident 
qu’on  ne  doit  pas  appliquer  le  trépan  précisément  fur 
une  future.  Mais  le  célébré  Médecin  Jean  Frédéric 
Werdenburgius,  dans  une  lettre  à  Hildanus  fur  ce  fu- 
jet,  qu’on  trouve  dans  Hildanus  même  à  l’endroit  que 
nous  venons  de  citer ,  affine  qu’il  a  vu  faire  cette  opéra¬ 
tion  précisément  fur  des  futures, lorfqu’il  étoit  en  Italie 
à  faire  fes  cours.  Néantmoins  ce  que  nous  venons  de  di¬ 
re  fait  bien  voir  qu’il  eft  dangereux  d’appliquer  le  tré¬ 
pan  fur  les  futures  mêmes. 

2°.  S’il  y  a  quelques  mufcles  remarquables  fur  la  partie. 

On  n’ignore  pas  qu’il  y  avers  l’occiput  de  forts  mufcles 
qui  s’inferent  dans  le  crâne ,  fur  les  parties  latérales 
duquel  régnent  auffi  les  mufcles  qu’on  appelle  tempo¬ 
raux  ,  raifon  pour  laquelle  il  faut  éviter  ces  parties  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible.  Hippocrate,  de  Cap.  Vuln.fett. 
19.  nous  apprend  ,  a  qu’on  peut  faire  des  incifions  aux 
«  différentes  parties  de  la  tête  ,  excepté  aux  tempes  5c 
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ct  aux  parties  qui  font  au-deffiis ,  près  de  la  veine  qui 
«  paffe  par  les  tempes  ;  Sc  qu’il  ne  faut  pas  faire  d’inci- 
ct  fions  dans  ces  parties  ,  parce  que  ce  feroit  expofer 
a  le  malade  à  de  violentes  convulfions.  »  Et  dans  tir» 
paffage  de  fes  Pranot.  Coac.  que  nous  avons  déjà  cité  , 
il  dit  que  «  ceux  à  qui  on  a  fait  des  incifions  aux  tem- 
«  pes ,  ont  des  convulfions  à  la  partie  opposée  à  celle 
a  où  ont  été  faites  les  incifions.  »  Nous  pouvons  con- 
clurre  de-là  qu’il  eft  toujours  dangereux  de  bleffer  ces 
mufcles ,  mais  non  pas  que  la  mort  s’en  enfuive  in¬ 
failliblement  ;  car  il  eft  arrivé  plufieurs  fois  que  ces 
mufcles  ont  été  incisés  ,  Se  que  le  trépan  a  été  appli¬ 
qué  fur  les  parties  qui  font  fous  ces  mufcles ,  fans 
que  cela  ait  empêché  que  les  malades  en  foient  re¬ 
venus.  Nous  allons  citer  quelques  exemples  de  cette 
forte  parmi  le  grand  nombre  qu’on  en  pourroit  ap¬ 
porter. 

Scultet ,  dans  Ion  Armamentar.  Chirurg.  Obferv.  3.  rap¬ 
porte  qu’un  homme  reçut  un  coup  de  fàbre  à  la  tempe 
gauche,  qui  fit  une  fiffure  au  crâne  affez  large  pour 
y  paffer  le  doigt.  Cette  plaie  néantmoins,  en  appa¬ 
rence  fi  dangereufe  >  fut  guérie  en  peu  de  tems  parfai¬ 
tement. 

Riviere,  parmi  les  Obfervations  qu’il  tenoit  de  Samuel 
Formie  ,  Chirurgien  de  Montpellier,  qui  avoit  exer¬ 
cé  fa  profeffion  pendant  cinquante  ans,  rapj  orte  le  cas 
fuivant  dans  fon  Obferv.  19.  Une  femme  reçut  un 
coup  de  pierre  à  la  tempe  gauche.  Le  trépan  ayant  été 
jugé  nécelfaire,  cet  habile  Chirurgien  appel  lé  encon- 
fultation,ne  balança  pas  à  faire  une  incifiôn cruciale 
au  mufcle  temporal,  &  d’appliquer  le  trépan  fur  cet 
endroit  du  crâne  après  en  avoir  levé  1.  s  tégumens  ; 
Sc  il  alfure  qu’il  ne  s’en  enfuivit  aucun  violent  Symp¬ 
tôme, 

Ailleurs  il  rapporte  un  cas  tout  femblable  dont  un  autre 
Chirurgien  lui  avoit  fait  part.  Un  enfant  de  douze  ans 
étant  tombé  du  haut  d’un  arbre  fort  élevé ,  eut  l’os  tem¬ 
poral  tellement  fracturé ,  que  le  Chirurgien  fut  obligé 
de  lever  une  portion  confidérable  du  mufcle  temporal 
pour  découvrir  la  bleffure  de  l’os  ,  Sc  d’y  appliquer  le 
trépan.  La  cure  néantmoins  réuffit  parfaitement  bien 
à  tous  égards  ,  fi  ce  n’eft  que  la  mâchoire  inférieure 
reftaun  peu  tournée  du  côté  opposé.  Ainfi  lorfque  la 
néceffité  l’exige,  il  vaut  mieux  appliquer  le  trépan  fur* 
ces  parties  que  d’abandonner  cruellement  le  malade  à 
une  mort  inévitable. 

30.  Si  la  bleffure  fe  trouve  au-deffus  des  finus  de  l’oS 
frontal. 

Les  Obfervations  Anatomiques  nous  apprennent  que  les 
tables  de  l’os  frontal,  séparées  l’une  de  l’autre  confti- 
tuent  ce  que  nous  appelions  les  finus  frontaux ,  qui 
font  pour  l’ordinaire  fort  larges  ;  mais  plus  ou  moins 
profonds  dans  différons  hommes  ;  qu’ils  s’étendent  au- 
deffus  des  orbites  prefque  jufqu’au  milieu  desfourcils; 
8c  qu’ils  font  quelquefois  partagés  en  de  petites  cavi¬ 
tés  par  des  lames  olfeufes.  Ces  finus  ont  deux  ouvertu* 
res  affez  larges  qui  répondent  à  la  cloifon  des  narines, 
Sc  augmentent  ainfi  la  cavité  interne  du  nez.  Ces  finus 
font  partout  couverts  de  la  même  membrane  qui  tapifie 
la  furface  interne  des  narines.  Si  donc  on  appliquoit  le 
trépan  fur  cette  partie ,  en  perçant  la  table  externe  otl 
rencontreroit  néceffairement  cette  membrane  qui  cou¬ 
vre  fa  furface  interne;  8c  il  faudroit  l’écarter,  auffi- 
bien  que  la  partie  de  cette  même  membrane  qui  couvre 
la  table  interne,  avant  que  de  percer  cette  table.  Or  il 
eft  clair  que  c’eft  une  chofe  finon  entièrement  impoffi- 
ble  ,  du  moins  extrêmement  difficile  ,  attendu  que  la 
membrane  qui  tapifie  la  cavité  des  narines,  eft  d  uri 
fentime'nt  fi  fubtil  que  le  chatouillement  d’une  plume 
dans  les  narines  fulfit  pour  exciter  l’éternument ,  Sc 
pour  mettre  tout  le  corps  en  convulfion.  Il  faut  âufiî 
obferver  en  même-tems  qu’il  n’eft  gueres  poffible  de 
faire  cicatrifer  les  bleflùres  qui  pénètrent  dans  les  i>  ■ 
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mis  frontaux.  Celfe ,  Lib.  VIII.  cap.  4.  l’a  obfervé  1  èc 
nous  dit  expreffément ,  que  a  toute  plaie  à  la  tête  peut 
«  fe  cicatrifer  ,  excepté  à  la  partie  du  front  qui  eft  un 
ce  peu  au-deffùs  de  l’entre-deux  des  fourcils  ;  Sc  qu’il 
«  n’eft  guéres  polfible  qu’il  ne  refte  à  cet  endroit,  tant 
«  que  vivra  le  malade  ,  une  exulcération ,  fur  laquelle 
ce  il  faudra  appliquer  un  linge  enduit  de  quelque  médi¬ 
te  cament  convenable.  »  Les  obfervations  des  Moder¬ 
nes  ont  confirmé  cette  remarque.  Il  faut  donc  bien  con- 
noître  la  ftrufture  de  ces  parties  par  l’Anatomie,  Sc 
éviter  d’y  appliquer  le  trépan. 

I 

4°  S’il  y  a  tout  auprès  quelque  artere  confidérable. 

En  regardant  bien 'attentivement  un  crâne  humain,  on 
voit  fur  fa  furface  interne  différentes  marques ,  Sc  quel¬ 
quefois  des  traces  fort  profondes  qui  répondent  aux 
ramifications  des  plus  grolfes  arteres  diftribuées  dans 
la  dure-mere.  Or  fi  dans  l’opération  on  rencontre  ces 
grolfes  branches  d’arteres,  &  qu’on  les  déchire  avec 
les  dents  de  la  couronne  ,  il  s’enfui vra  une  hémorrha¬ 
gie  très-violente  ,  non-feulement  très-incommode  pour 
l’opération ,  mais  même  louvent  fort  difficile  à  arrêter. 
Mais  il  eft  difficile  de  défigner  où  font  ces  ramifica¬ 
tions  ,  parce  qu’elles  ne  fontpas  rangées  de  même  dans 
toutes  les  têtes.  Il  y  a  cependant  quelques  parties  en- 
tr’autres  dans  lefquelles  on  trouve  à  prefque  tous  les 
crânes  de  ces  fortes  de  traces  ou  filions ,  &  fur  lefquel¬ 
les  il  faut  par  conséquent  éviter  d’appliquer  le  trépan. 
Par  exemple  aux  deux  os  pariétaux,  près  delà  future 
coronale  à  la  partie  latérale  inférieure,  on  voit  un  fil- 
ion  de  cette  efpece  ,  lequel  va  en  diminuant  à  mefure 
qu’il  monte;  je  remarque  celui-là  en  particulier  parce 
qu’on  le  trouve  plus  conftamment  que  tous  autres  dans 
les  différens  crânes. 

50.  Si  la  partie  offensée  eft  à  la  bafe  du  crâne. 

Si  les  humeurs  qui  fe  font  déchargées  font  logées  près  de 
la  bafe  du  crâne,  on  ne  peutgueres  efpérer  de  les  éva¬ 
cuer  par  la  voie  du  trépan ,  lequel  s’applique  fur  la  par¬ 
tie  la  plus  éminente  du  crâne.  Il  eft  vrai  que  comme 
le  crâne  eft  exaélement  plein  ,  les  humeurs  extravasées 
peuvent  par  la  preffion  du  cerveau  qui  remplit  la  cavi¬ 
té  du  crâne  être  pouffées  à  l’endroit  de  l’ouverture 
qu’on  y  aura  faite ,  Sc  être  ainfi  évacuées  ;  mais  il  faut 
avouer  auffi  que  cela  ne  peut  arriver  que  très-difficile¬ 
ment. 

Tulpius  dans  fes  Obferv.  Medic.  Lib.  I.  cap.  3.  raconte 
qu’un  homme  âgé  de  foixante-dixans  étant  ivre,  le  fit 
en  tombant  d’un  lieu  élevé,  une  fi  large  bleffure  au 
crâne  qu’on  retira  fans  peine  par  l’ouverture  qui  s’y 
étoit faite,  tout  ce  qui  picotoit  la  membrane  externe 
du  cerveau.  Il  lui  vint  cependant  fur  le  champ  un  ver¬ 
tige,  un  vomiffement ,  Sc  un  engourdiffement  dans 
tous  lesfens.  Le  lendemain  il  n’eut  point  de  fievre  ni 
aucun  des  autres  fymptomes  :  mais  le  quatrième  jour 
il  mourut  d’apoplexie  au  moment  qu’on  s’y  attendoit 
le  moins  ,  après  avoir  rendu  par  l’expeéloration  une 
matière  purulente.  Lorfqu’on  lui  eut  ouvert  le  crâne 
après  fa  mort  ,  on  trouva  une  grande  quantité  d’hu¬ 
meur  dans  les  ventricules  de  fon  cerveau,  Sc  près  delà 
felleduTurc,  unegroffe  efquille  tout-à-fait  séparée 
de  l’apophyfe  cunéiforme  dont  elle  avoit  fait  partie  , 
Sc  dans  ce  même  endroit  ,  un  amas  confidérable  de 
fang  coagulé.  Comme  le  fang  qu’avoit  rendu  une  fi 
large  bleffure,  amaffé  près  de  la  bafe  du  cerveau,  ne 
pouvoit  pas  être  évacué  ,  il  eft  vifible  qu’en  ce  cas  il 
n’y  avoit  pas  grand  avantage  à  attendre  de  l’applica¬ 
tion  du  trépan.  Celfe  dit  Lib.  V.  cap.  26.  «qu’on  ne 
«  peut  point  fauver  un  malade,  dont  la  bafe  du  cer- 
«  veau  eft  bleffée.  » 

<5°.  Si  l’os  eft  mobile,  foit  parce  qu’il  eft  fra&uré  ou  par¬ 
ce  qu’il  y  a  contufion  ou  carie. 

Onnefauroit  par  le  moyen  du  trépan  enlever  du  crâne 
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une  portion  d’os  orbiculairefans  appuyer  le  trépan  fur 
l’os  :  fi  donc  la  partie  d’os  fur  laquelle  on  applique  le 
trépan,  eft  entièrement  détachée  du  refte,  ou  n’y  tient 
que  légèrement ,  l’opération  du  trépan  l’enfoncera,  Sc 
par  conséquent  comprimera  le  cerveau  ,  qui  eft  au- 
deffous.  Le  même  accident  eft  à  craindre  quand  la  vé¬ 
role,  par  exemple,  a  corrodé  l’os,  ou  que  le  crâne  a  été 
carié  par  telle  autre  caufe  que  ce  foit  ;  car  en  ces  cas 
le  trépan  fi  légèrement  qu’on  l’applique,  percera  à  la 
fois  toute  l’épaiffeur  de  l’os.  Nous  avons  déjà  rapporté 
des  exemples  d’os  du  crâne  qui  commençoient  ainfi  à  fie 
corrompre,  en  conséquence  de  coups  à  la  tête. 

70.  Si  la  partie  eft  extrêmement  convexe  en  dehors  Sc  con¬ 
séquemment  fort  concave  en  dedans. 

En  examinant  exactement  la  furface  interne  du  crâne ,  on 
voit  diftinélement  qu’elle  n’eft  ni  polie  ni  égale  ;  mais 
qu’en  quelques  endroits  elle  s’élève  en  boffes,  tandis 
qu’ailleurs  on  trouve  des  creux  Sc  des  inégalités  prati¬ 
quées  exprès  par  la  nature ,  en  faveur  des  vaiffeaux  Sc 
des  finus  du  cerveau  ;  ce  qui  fait  auffi  que  l’os  du  crâne 
eft  plus  épais  dans  quelques-unes  de  fes  parties  que 
dans  d’autres.  Il  feroit  donc  fort  à  propos  lorfqu’on 
délibéré  fur  quelle  partie  du  crâne  on  appliquera  le  tré¬ 
pan  ,  d’examiner  plufieurs  crânes,  Sc  d’obferver  fur 
quelles  parties  principalement  fe  trouvent  ces  inéga¬ 
lités  ,  afin  de  les  éviter  s’il  eft  poffible. 

Quoique  par  les  réglés  de  l’art  &  les  notions  Anatomi¬ 
ques  desparties,  il  foit  fuffifamment  conftaté  qu’il  y  a 
réellement  de  l’inconvénient  à  appliquer  le  trépan  fur 
les  parties  ci  deffus  fp  écifiées,  en  conséquence  de  quel¬ 
ques-unes  des  fept  circonftances  qui  viennent  d’être 
décrites:  cependant  les  meilleurs  Chirurgiens  dans  le 
cas  de  néceffité,  ne  laiffent  pas  de  faire  l’opéra'tion  , 
quoiqu’il  y  ait  quelqu’un  de  ces  inconvéniens  à  crain¬ 
dre  ,  par  la  raifon  que  quand  la  mort  du  malade  eft  affu- 
rée  fi  on  ne  la  fait  pas ,  ils  trouvent  beaucoup  plus  rai- 
fonnable  de  hafarder  un  remede  douteux  que  de  ne  rieix 
tenter  du  tout.  On  aura  de  la  peine  à  croire  que  toutes 
ces  précautions  aient  pu  être  obfervées  à  l’égard  d’une 
jeune  fille  de  douze  ans ,  à  qui ,  pour  une  chute  qu’elle 
avoit  fait  d’un  lieu  élevé ,  on  appliqua  le  trépan  fur 
douze  différens  endroits  du  crâne  dans  l’efipace  d’un 
petit  nombre  de  jours.  Cette  fille  cependant  fut  parfai¬ 
tement  guérie,  quoique  tout  le  pariétal  Sc  une  partie 
de  l’os  temporal  euffent  été  entièrement  fraélurés  par 
la  violence  de  la  chute.  Ce  fait  fi  remarquable  Sc  fi  fur- 
prenant  eft  rapporté  par  Dionis  (  dans  fes  Opérations 
de  Chirurgie  )  dont  le  fils  fut  choifi  pour  faire  l’opéra¬ 
tion  la  quatrième  fois  fur  la  malade. 

Si  par  rapport  à  quelqu’une  des  circonftances  ci -deffus 
détaillées  ,  il  y  a  de  l’inconvénient  à  appliquer  le 
trépan  fur  la  partie  offensée ,  il  faudra  du  moins 
l’appliquer  le  plus  près  qu’il  fera  poffible  de  cette 
partie. 

Quand  pour  quelqu’une  des  raifons  ci-deffus  détaillées, 
onnefauroit  appliquer  le  trépan  fur  la  partie  bleffée  , 
la  place  la  plus  convenable  au  défaut  de  celle-là  ,  eft 
celle  qui  en  eft  la  plus  proche,  lorfqu’il  n’y  a  pas  les 
mêmes  obftacles  à  craindre.  Il  y  a  pourtant  à  ce  fujet 
quelques  précautions  à  obferver  qui  font  de  grande 
importance.  La  dure-mere,  comme  on  l’a  obfervé  plus 
haut,  eft  partout  adhérente  au  crâne,  mais  furtoutaux 
endroits  des  futures,  raifon  pour  laquelle  le  fiang  qui 
s’eft  extravasé  entre  le  crâne  Sc  la  •dure-mere  a  pu  les 
séparer  l’un  de  l’autre  hors  des  endroits  où  font  les  fu¬ 
tures;  mais  il  ne  l’a  pu  faire  dans  ceux-ci;  par  consé¬ 
quent  le  fang  extravasé  entre  le  crâne  &  la  dure-mere 
reliera  confiné  dans  de  certaines  limites ,  parce  qu’il 
ne  peut  point paffer,  du  moins  fort  aisément, dans  les 
parties  qui  font  au-delà  des  futures.  Par  exemple,  fi  la 
partie  bleffée  étoit  fituée  à  la  portion  antérieure  du 
pariétal ,  fur  laquelle  00  oe  peut  fiao?  rifque  appliquer 
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le  trépan ,  à  eaufe  de  là  proximité  aVec  l’a  future  côro- 
nale  qui  la  joint  à  l’os  frontal  ,  Sc  des  groffes  arteres 
qui  fe  trouvent  ordinairement  en  cet  endroit;  il  fau- 
droit  bien  alors  en  effet  choifir  l’endroit  contigu  à  ce¬ 
lui-là  :  mais  en  même-tems  il  faudroit  que  cet  endroit 
fût  choifi  dans  l’os  pariétal  même  :  car  fi  on  appliquoit 
le  trépan  à  l’os  frontal  de  l’autre  côté  de  la  future  co- 
ronale  ,  le  fang  qui  séjourneroit  entre  l’os  pariétal  Sc  la 
dure-mere,  ne  feroit  point  évacué  ;  parce  que  la  dure- 
mere, adhérant  fortement  à  la  future  coronale ,  cette  ad- 
héfion  empêcheroit  que  le  fang  pût  s’aller  décharger 
par  fiffue  qu’on  lui  auroit  ouverte.  Ainfi  ,  c’eft  avec 
cette  reftriétion  qu’il  faut  entendre  la  réglé  générale 
qui  prefcrit,  lorfqu’on  ne  fauroit  appliquer  le  trépan 
fur  la  partie  affectée,  de  l’appliquer  fur  celle  qui  en  eft 
la  plus  proche;  car  le  fang  extravasé  entre  le  crâne  Sc 
la  dure-mere  ,  peut  y  être  logé,  pour  ainfi  dire  ,  com¬ 
me  dans  des  cellules  diftinétes  qui  n’ont  aucune  com¬ 
munication  les  unes  avec  les  autres.  Le  plus  large  efpa- 
ce  de  cette  forte,  eft  celui  qui  eft  derrière  l’os  pariétal, 
8c  il  eft  divisé  par  la  future  fagittale  ,  en  deux  de  ces 
efpeces  de  cellules,  d’une  égale  capacité  Sc  bien  dif- 
tinétes  l’une  de  l’autre.  C’eft  la  même  chofe  par  rap¬ 
port  au  front  qui  a  aufiï  un  efpace  séparé  de  même  ;  car 
comme  l’os  frontal  dans  les  jeunes  gens  Sc  fouvent  mê¬ 
me  dans  les  adultes  eft  divisé  jufqu’à  la  racine  du  nez , 
par  une  future  fituée  au  milieu;  il  s’enfuit  incontefta- 
blement  que  cet  efpace  doit  être  pareillement  divisé 
en  deux. 

Mais  quand  le  fang  extravafé  eft  logé  entre  la  dure-mere 
8c  la  pie  mcre;  il  faut  fe  fouvenir  que  toute  la  cavité 
interne  du  crâne  eft  divisée  en  deux  parties  :  car  ce 
qu’on  appelle  communément  lafaulx  delà  dure-mere, 
s’étend  depuis  la  crête  de  l’os  éthmoïde  ,  le  long  de  la 
future  fagittale  jufqu’à  la  tente  de  la  dure-mere  qui 
couvre  le  cervelet ,  &  le  garantit  de  la  prefiîon  du  cer¬ 
veau  qui  porte  deffus  ,  Sc  s’enfonçant  entre  les  deux 
hémifpheres  du  cerveau  ,  divife  la  cavité  interne  du 
crâne' en  deux  ,  Sc  empêche  le  fang  extravasé  du  côté 
droit  de  paffer  dans  le  côté  gauche.  Cela  posé,  il  faut 
y  avoir  égard  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion» 

Si  les  fymptomes  mertaçans  causés  parla  compreffion  du 
cerveau,  que  nous  avons  décrits,  font  extrême¬ 
ment  urgens,  quoiqu’on  ne  fâche  pas  au  jufte  à 
quel  endroit  fe  fait  la  compreffion,  il  faudra  ap¬ 
pliquer  le  trépan  à  un  endroit  où  à  piufieurs  en¬ 
droits  du  crâne,  s’il  eft  néceffaire  ,  pour  faire  cef- 
fer  la  compreffion  ,  Sc  évacuer  la  matière  épan- 
chéei 

Il  arrive  quelquefois  que  tous  les  fymptomes  indiquent 
qu’il  y  a  fous  le  crâne  du  fan£  extravasé  qui  comprime 
le  cerveau  ,  Sc  qu’en  même-tems  on  n’a  aucune  indica¬ 
tion  certaine  par  où  l’on  puiffe  juger  en  quelle  partie 
du  crâne  il  eft  logé.  Alors  ou  il  faut  laiffer  le  malade 
exposé  à  une  mort  certaine,  où  il  faut  appliquer  le  tré¬ 
pan  à  tout  hafard  ;  car  le  fang  extravasé  peut  être  logé 
à  la  bafe  du  crâne  ou  dans  les  ventricules  du  cerveau; 
en  un  mot ,  il  peut  s’être  amaffé^dans  une  partie  toute 
autre  que  celle  où  on  aura  appliqué  le  trépan.  En  ce 
cas  ,  après  avoir  prévenu  les  affiftans  fur  l’incertitude 
du  fuccès  de  cette  opération  ,  il  paroît  plus  raifonna- 
ble  de  tenter  un  remede  douteux,  que  de  n’en  point 
tenter  du  tout  ;  attendu  fur  tout  qu’un  nombre  infini 
d’exemples  prouvent  que  l’opération  du  trépan  quand 
elle  eft  bien  faite  ,  n’eft  pas  fi  dangereufe  qu’on  fe  l’i¬ 
magine  communément  „  Sc  que  d’ailleurs  le  malade 
à  qui  elle  eft  néceffaire  ,  n’a  pour  l’ordinaire  ni  con- 
noiffance  ni  fentiment.  Pour  preuve  de  cela  ,  Dio- 
nis ,  dans  fes  Opérations  de  Chirurgie,  rapporte, 
que  lui  -  même  la  fit  à  un  jeune  homme  de  qua¬ 
lité  ,  auquel  il  ôta  le  fang  qui  s’étoit  déchargé  fous 
fon  crâne  ;  Sc  que  ce  ne  fut  qu’après  que  la  cure 
fut  achevée ,  que  le  malade  apprit ,  parce  qu’on  le  lui 
dit,  qu’il  avoit  été  trépané;  ainfi  quoique  la  rçitéra- 
Tome  II. 
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tion  de  cette  opération  à  un  autre  endroit  du  crànè 
quand  la  précédente  n’a  fervi  à  rien ,  puiffe  paroître 
inhumaine  aux  affiftans  ,  elle  n’eft  cependant  point 
douloureufe  pour  l’ordinaire  au  malade  même.  Mais  fi 
l'on  n’a  aucun  fondement  pour  conjeélurer  que  ce  foit 
une  partie  plutôt  qu’une  autre  qui  foit  aft'eéfée  ,  alors 
ils  faut  appliquer  au  hafard  le  trépan  fur  l’os  pariétal, 
-parce  qu’il  conftitue  la  plus  large  partie  du  crâne  Sc 
qu’il  couvre  de  très-gros  vaiffeaux.  Si  par  ce  moyen  on 
ne  découvre  point  la  partie  bleffée  du  cerveau ,  il  n’y 
aura  qu’à  faire  la  même  opération  au  pariétal  du  côté 
opposé.  Nous  ne  voyons  point  qu’Hippocrate  réitérât 
l’opération  du  trépan  fur  un  même  malade  :  mais  au¬ 
tant  qu’on  en  peut  juger  par  fon  Traité  de  Cap.  Vula. 
ce  n’étoit  pas  dans  la  vue  de  procurer  la  décharge  des 
humeurs  extravasées  fous  le  crâne,  qu’il  appliquoit  le 
trépan,  mais  feulement  dans  le  deffein  d’ôter  les  par¬ 
ties  même  du  crâne  qui  étoient  affeéfées.  En  effet  dans 
le  Traité  que  nous  venons  de  citer ,  Sett.  4.  il  obferve 
que  l’os  du  crâne  étant  lésé  peut  former  du  pus  qui 
tombera  fur  le  cerveau  :  mais  il  ne  fait  pas  mention 
d’extravafation  d’humeurs  qui  s’amaffent  fous  le  crâ¬ 
ne  fans  léfion  à  cet  os,  en  conséquence  de  la  rupture 
des  vaiffeaux  :  ainfi  vraiffemblablement  il  n’appliquoit 
le  trépan  que  quand  il  étoit  évident  que  le  défordre 
avoit  fon  fiége  dans  le  crâne  même,  Sc  que  la  partie 
affeéfée  étoit  connue  ;  c’eft  ce  qui  lui  fait  dire  dans  la 
SeEi.  10.  du  même  Ouvrage,  que  quand  l’os  eft  frac¬ 
turé  à  un  autre  endroit  de  la  tête  que  celui  où  le  coup 
a  été  porté  ,  le  mal  eftabfolument  incurable.  Celfe  ce¬ 
pendant  paroît  n’avoir  pas  ignoré  le  cas  de  l’extrava- 
fation  des  humeurs,  attendu  la  maniéré  dont  il  s’ex¬ 
prime,  Libi  VIII.  cap.  4.  «Il  arrive  quelquefois,  mais 
«  rarement,  dit-il,  que  l’os  refte  fain  Sc  entier,  lorff 
«  qu’en  conséquence  d’un  coup  quelque  veine  rompue 
«  dans  la  membrane  du  cerveau ,  y  décharge  du  fang 
«en  dedans  qui  y  reliant  en  ftagnation ,  excite  de 
«  violentes  douleurs,  &  à  la  fin  la  perte  de  la  vue.  Mais 
«  le  plus  ordinairement  la  douleur  eft  au  côté  opposé  ; 
ce  Sc  en  y  faifànt  une  incifion ,  on  trouvera  l’os  pâle: il 
«  y  faudra  appliquer  le  trépan'.  *>  Dans  le  même  Cha¬ 
pitre  ,  il  ordonne  d’appliquer  le  trépan  fur  différentes 
parties  fi  la  filfure  eft  longue. 

Dans  les  Auteurs  de  Chirurgie  modernes  on  trouve  dif- 
férens  exemples  qui  prouvent  cfu’on  peut  appliquer  le 
trépan  avec  fuccès  fur  piufieurs  endroits  du  crâne.  Dio-  ‘ 
nis  entre  autres ,  dans  fes  Opérations  de  Chirurgie  nous 
raconte  l’accident  d’un  homme  qui  en  tombant  de  fort 
cheval  s’étoit  blefîé  l’os  pariétal.  On  lui  appliqua  le 
trépan  ;  Sc  par  cette  voie  on  retira  de  deffous  le  crâne 
une  grande  quantité  de  fang  qui  s’y  étoit  déchargée  : 
mais  les  fymptomes  ne  furent  point  calmés  pour  cela. 
Trois  jours  après  il  parut  une  tumeur  à  l’occiput  :  011 
l’ouvrit ,  Sc  enfuite  on  appliqua  le  trépan  fur  l’os  occi¬ 
pital.  Il  fortit  de  cette  nouvelle  perforation  une  gran¬ 
de  quantité  de  fang  ;  le  fang  couloit  encore  lorfque  le 
malade  revint  à  lui ,  Sc  par  la  fuite  il  fut  parfaitement 
guéri.  Ceci  confirme  de  plus  en  plus  ce  qui  vient  d’être 
avancé  dans  le  précédent  paragraphe,  que  le  fàng  ex¬ 
travasé  entre  le  crâne  Sc  la  dure-mere  y  eft  logé  dans 
des  cellules  séparées  qui  n’ont  point  de  communication 
l’une  avec  l’autre. 

Le  même  Auteur  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter  ,  rapporte  un  autre  exemple  dans  le  même  genre  , 
qui  eft  celui  d’une  fille  à  qui  on  appliqua  le  trépan  fuc- 
ceffivement  fur  les  deux  os  pariétaux. 

Scultet  dans  fon  Armament.  Chirurgie.  Obferv.  7.  nous 
raconte  qu’il  fut  forcé  d’appliquer  le  trépan  fèpt  fois  en 
un  même  jour,  fur  le  crâne  d’un  certain  Capitaine  qui 
avoit  eu  le  pariétal  enfoncé,  Sc  qui  néantmoins  fut  fi 
parfaitement  guéri  en  deux  mois  de  tems  ,  qu’il  fe  trou¬ 
va  au  bout  de  ce  terme  en  état  d’exercer  fon  office  avec 
honneur  Sc  diftinélion. 

Nous  avons  auffi  rapporté  plus  haut  l’exemple  d’une  fille 
de  douze  ans  qu’on  trépana  à  douze  endroits  différens 
du  craae,  6c  qui  ne  lailfa  pas  de  guérir  parfaitement, 

H  H  H  h  h 
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Sûlingen  le  plus  fameux  Chirurgien  de  fon  fiecîe  ,  dans 
fon  M annale  Operatien  der  Chirurgie  ,  rapporte  un  cas 
plus  remarquable  encore.  Philippe  de  Naff'au,  de  l’il- 
luftre  Maifon  d’Orange ,  en  tombant  de  cheval  fe  heur¬ 
ta  fi  violemment  la  tête  contre  un  arbre  ,  qu’il  en  eut  le 
crâne  fra&uré  en  différens  endroits.  Un  Chirurgien  de 
Nimegue  le  trépana  vingt-fept  fois  à  différens  en¬ 
droits  du  crâne, &  il  en  revint.  C’eft  cet  illuftre  malade 
lui-même  qui  après  fa  guérifon,  l’a  raconté  à  Solin- 
gen,  qui  ajbute  que  Philippe  après  cet  accident  étoit  en¬ 
core  fi  robufte ,  que  dans  une  partie  de  débauche  il  mit 
bas  trois  de  fes  compagnons  de  table  qui  en  moururent. 

On  voit  par-là  que  l’opération  du  trépan  quoique  réitérée 
plufieurs  fois  peut  n’être  point  préjudiciable  quand  elle 
eft  faite  avec  prudence.  Venons  à  la  maniéré  de  la 
faire. 

Quand  la  place  où  l’on  veut  faire  l’opération  eft  déter¬ 
minée  ,  &  qu’on  en  a  rasé  les  cheveux ,  il  en  faut 
incifer  les  tégumens  Sc  les  séparer  de  deffus  le 
crâne ,  tenir  les  levres  de  la  plaie  foulevées  ,  le- 
cher  l’os ,  le  couvrir  de  charpie ,  arrêter  le  fang  , 
calmer  la  douleur  ,  prévenir  l’inflammation  ;  Sc 
enfuite  fi  les  fymptomes  ne  font  pas  extrêmement 
urgens,  mettre  un  appareil  convenable  Sc  différer 
l’opération  jufqu’au  lendemain. 

La  partie  de  l’os  qu’on  trépanera  une  fois  déterminée  ,  il 
faut  dépouiller  le  crâne  en  cet  endroit  de  tous  fes  tégu¬ 
mens,  de  peur  que  les  dents  du  trépan  ne  déchirent  les 
parties  molles  qui  refteroient.  Il  faut  furtout  prendre 
garde  qu’il  ne  refte  aucune  partie  dupéricrane,  parce 
que  le  déchirement  de  cette  membrane  avec  la  rugine 
ou  le  trépan  cauleroit  une  fievre  Sc  une  inflammation 
violente ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  d’après 
Celle.  C’eft  pourquoi  après  avoir  rasé  les  cheveux  ,  il 
faut  faire  une  incifion  cruciale  dans  les  tégumens  qui 
pénétré  jufqü’à  l’os  ,  comme  nous  avons  eu  déjà  occa- 
fion  de  le  dire.  Cela  fait  ,  on  lèvera  les  quatre  angles 
des  tégumens  formés  par  l’incifion,  &  Ton  détachera 
le  péricrane  de  deffus  le  crâne  avec  les  doigts  ou  avec 
la  rugine.  On  étanchera  le  fang  de  deffus  la  furface  dé¬ 
pouillée  de  l’os  avec  des  plumaffeaux  qu’on  aura  fait  un 
peu  chauffer.  Enfuite  on  mettra  fur  l’os  dépouillé  des 
plumaffeaux  fèmblabîes,  qu’on  aura  poudrés  de  maftic 

'  pulvérisé  très-fin.  On  mettra  aufli  de  la  charpie  fous  les 
tégumens  qu’on  a  détachés  pour  empêcher  qu’ils  ne 
touchent  à  l’os.  L’hcmorrhagie  en  ce  cas  n’eft  pas  vio¬ 
lente  &  on  envient  àbout  fins  peine  :  mais  fi  l’on  a  par 
hafard  coupé  quelque  groffe  ramification  d’artere,  il 
faudra  fe  fervir  pour  arrêter  l’hémorrhagie,  d’efprit  de 
vin  chaud,  ou  fufpendre  l’eflùfion  du  fang  par  un  ban¬ 
dage  compreflif  qu’on  laiflèra  pendant  quelques  heu¬ 
res  ;  ou  fi  lesfymptomcs  font  extrêmement  urgens,  il 
faudra  lier  l’artere  coupée,  avec  un  fil  qu’on  paffera  à 
travers  les  tégumens  ;  car  il  eft  vifible  qu’on  ne  fàuroit 
appliquer  le  trépan  tant  que  dure  l’hémorrhagie ,  parce 
que  l’effufion  continuelle  du  fang  empêcheroit  l’opéra  - 
teur  d’examiner  où  en  eft  la  perforation  du  crâne.  On 
peut  calmer  la  douleur  qui  accompagne  cètte  opéra¬ 
tion  en  oignant  les  parties  d’onguent  populeum  qui  eft 
extrêmement  doux  &  d’une  nature  anodyne  :  mais  les 
malades  pour  l’ordinaire  lors  de  cette  opération  ne 
font  point  en  état  de  rien  fentir  du  tout.  Si  l’on  craint 
l’inflammation ,  &  fiirtout  fi  l’on  ne  trépane  pas  fur  le 
champ ,  mais  qu’on  remette  l’opération  au  lendemain , 
il  fera  à  propos  de  fomenter  les  parties  avec  de  l’eau  Sc 
du  vinaigre.  Ainfi  Hippocrate  dans  le  paffage  que  nous 
avons  cité  vouloit  qu’après  avoir  dépouillé  le  crâne,  Sc 
fait  une  incifion  dans  les  tégumens,  on  remplît  la  plaie 
de  charpie  ,  pour  l’élargir  de  la  maniéré  qui  pût  faire 
le  moins  de  mal  au  malade  :  mais  en  même  tems  il 
confeilloit  d’appliquer  fur  la  partie  un  cataplafme  de 
fine  fleur  de  farine  &  de  vinaigre  d’une  confiftance 
louable  pour  prévenir  l’inflammation- 

Nous  avons  à  préfènt  à  examiner  fi  quand  le  crâne  eft 
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dépouillé  il  eft  à  propos  de  remettre  l’opération  à 
quelques  heures  ou  au  lendemain,  ou  s’il  eft  mieux  de 
la  faire  fur  le  champ.  Il  paroîtroità  propos  de  la  faire 
le  plutôt  qu’il  eft  poflîble ,  quoique  pour  l’ordinaire  ce¬ 
pendant  on  ne  la  falfe  fur  le  champ  que  dans  les  cas  ex¬ 
trêmement  urgens.  Les  Chirurgiens  qui  font  d’avis 
qu’on  la  différé  en  apportent  trois  raifons  :  la  première 
qu’il  faut  beaucoup  de  tems  pour  rafèr  les  cheveux, 
faire  l’incifion  des  tégumens ,  Sc  les  séparer  de  deffus  le 
crâne  ;  Sc  ils  craignent  que  les  amis  du  malade  ne  trou¬ 
vent  qu’on  le  fait  fouffrir  trop  long-tems.  La  fécondé  , 
c’eft  l’appréhenfion  qu’il  n’arrive  une  hémorrhagie 
après  l’incifion  des  tégumens.  Et  la  derniere,  c’eft  que 
comme  les  tégumens  incisés  fe  retireront  d’eux-mê¬ 
mes  pendant  l’intervalle  qu’on  laiffera  jufqu’à  l’opéra¬ 
tion  ,  la  plaie  en  deviendra  plus  large  ,  moyennant 
quoi  on  fera  plus  à  l’aife  pour  y  appliquer  le  trépan. 
Mais  fi  l’on  prend  garde  que  les  malades  lors  de  cette 
opération  font  pour  l’ordinaire  fans  connoiffance  8c  fans 
fentiment',  qu’on  peut  pourvoir  à  l’hémorrhagie  par 
des  remedes  convenables ,  ou  du  moins  l’arrêter  en  peu 
d’heures;  Sc  que  les  levres  de  la  plaie  pourvu  qu’on  l’ait 
faite  affez  large ,  peuvent  être  écartées  l’une  de  l’autre 
autant  qu’il  le  faut  pour  trouver  où  appliquer  le  tré¬ 
pan  ;  on  fe  convaincra  que  la  meilleure  de  toutes  les 
méthodes  eft  de  procéder  à  l’opération  du  trépan ,  tout 
auffi-tôt  qu’on  a  dépouillé  le  crâne. 

En  vain  oppoferoit-on  à  ce  fentiment  l’autorité  d’Hippo¬ 
crate,  qui  à  la  vérité  veut  qu’après  l’incifion  des  tégu¬ 
mens  faite  dans  la  vue  d’examiner  la  bleflùre  de  l’os  , 
ou  remette  au  lendemain  pour  l’examiner  plus  exam¬ 
inent;  car ,  comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut ,  il 
paroît  qu’Hippocrate  ne  trépanoit  pas  pour  procurer  la 
décharge  des  humeurs  extravasées  ,  mais  feulemeiît 
pour  remédiera  la  léfion  du  crâne  ,  auquel  cas  à  la  vé¬ 
rité  il  n’y  avoit  pas  un  grand  rifque  à  différer  l’opéra¬ 
tion  :  mais  quand  les  vaifleaux  rompus  laiffent  échap¬ 
per  les  liqueurs  qu’ils  contiennent ,  à  moins  qu’elles  ne 
trouvent  par  où  s’évacuer  librement,  il  eft  à  craindre 
que  le  cerveau  n’en  foit  comprimé ,  Sc  fes  fondions  lé¬ 
sées  au  point  qu’on  ne  puiffe  plus  les  rétablir  quand 
même  on  viendroit  à  bout  par  l’application  du  trépan  , 
d’évacuer  entièrement  les  humeurs  extravasées.  Hip¬ 
pocrate  toutefois,  dans  fon  Traité  de  Vuln.  Cap.  après 
avoir  détaillé  les  lignes  qui  pronoftiquent  qu’une  per- 
fonne  qui  a  reçu  un  coup  à  la  tête  en  mourra ,  s’expri¬ 
me  en  ces  termes  :  «  Si  l’on  voit  que  le  malade  ait  la 
«  fievre  ou  quelque  autre  fymptome  urgent,  il  ne  fau¬ 
te  dra  pas  différer  l’opération;  mais  il  faudra  tout  d’a- 
«  bord  séparer  l’os  avec  la  feie  ou  le  racler  avec  la  ru- 
«  gine  jufqu’à  la  membrane.  » 

Opération  du  trépan ,  par  Heistek. 

Les  anciens  employoient  l’opération  du  trépan  non-fêu- 
lement  pour  les  percuiïions  externes  du  crâne  ,  mais 
aufli  pour  certains  maux  de  tête  internes  Sc  opiniâtres 
qu’on  ne  pouvoit  guérir  ni  par  les  remedes  intérieurs  , 
ni  par  l’application  du  cautere  à  la  future  coronale  : 
ils  s’en  fervoient  dans  la  vue  de  donner  par  cette 
voie  une  iffue  plus  immédiate  aux  humeurs  peccantes. 
Pour  les  Chirurgiens  modernes  ils  ne  font  que  rare¬ 
ment  ou  même  jamais  çette  opération  pour  les  maux 
de  tête  internes  :  mais  ils  n’y  manquent  guere  dans  le 
cas  de  pereuflions  externes  provenantes  de  chutes ,  de 
coups ,  ou  d’une  balle  d’arme  à  feu ,  ou  bien  dans  le  cas 
d’une  contufion  dangereufe  ou  d’une  collifion  ,  lorfque 
le  crâne  en  a  été  fraéturé,  ou  qu’on  a  tout  lieu  de  foup- 
çonner  qu’il  y  a  fracture ,  fiflùre  ou  amas  d’humeurs  ex¬ 
travasées  ,  qu’on  ne  fauroit  évacuer  autrement ,  Sc  qui 
mettent  la  vie  du  malade  en  danger. 

Quand  une  fois  on  a  pris  le  parti  de  trépaner,  il  faut  le 
faire  au  plutôt  :  mais  en  le  faifant  il  faut  fe  conduire 
avec  beaucoup  de  prudence  Sc  de  ménagement  Sc  ne 
rien  précipiter  :  car  il  eft,  finon  impoflible  ,  du  moins 
extrêmement  difficile  de  couper  la  moindre  portion  du 
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crâne  Sc  de  la  séparer  de  la  dure-mere  qui  y  e(l  forte¬ 
ment  adhérente,  Tans  offenfer  cette  membrane,  lors 
même  qu’on  apporte  toute  l’attention  poflible  à  l’évi¬ 
ter.  C’eft  pourquoi  je  blâme  fort,  pour  ne  rien«dire  de 
plus,  ceux  qui  à  toute  occafion ,  pour  peu  qu’une  per¬ 
sonne  ait  reçu  un  coup  violent  à  la  tête ,  le  décident  d’a¬ 
bord  pour  le  trépan ,  fans  envifàger  les  fuites.  Car  je 
fuis  de  l’avis  de  Celfe  Sc  de  la  plupart  des  modernes , 
qui  confeillent  d’eflayer  d’abord  de  toutes  fortes  de  re- 
medes  tant  internes  qu’externes,  tels  que  la  Saignée  , 
les  purgations,  les  clyfteres,  les  réSolutifs  internes  Sc 
les  topiques  digeftifs  aromatiques ,  avant  que  de  hafâr- 
der  Sans  néceflité  la  vie  du  malade  en  faiSant  la  perfo¬ 
ration  du  crâne  avec  trop  de  précipitation. 

Cependant  il  n’eft  pas  moins  à  craindre  d’un  autre  côté 
que  le  délai  ne  Soit  préjudiciable  au  malade  :  auffi  dès 
qu’il  eft  vifible  que  la  bleffure  de  la  tête  eft  fi  confidéra- 
ble  que  les  remedes  que  prefcriroient  les  Médecins  les 
plus  experts  Sc  les  plus  attentifs,  n’y  peuvent  rien  fai¬ 
re  ,  mais  qu’au  contraire  le  mal  va  en  augmentant ,  il 
faut  recourir  au  trépan  Sans  différer  pour  élever  ou  sé¬ 
parer  les  parties  du  crâne  qui  font  enfoncées  ;  8c  ouvrir 
une  iflùe  par  où  les  humeurs  extravasées  puiffent  s’é¬ 
vacuer  promptement;  car  s’il  y  a  quelque  cas  qui  de¬ 
mande  de  la  célérité  c’eft  celui-ci. 

Quand  on  s’eft  déterminé  pour  l’endroit  qu’on  veut  tré¬ 
paner  ,  il  faut  Se  munir  de  tous  les  inftrumens  Sc  les 
autres  choSes  néceflaires  pour  cette  opération  ,  parmi 
leSquels  le  plus  néceflfaire  Sc  le  principal  eft  le  trépan 
même  avec  Sa  couronne,  Pl.  XIII.  fig. 3.  Quelques  An¬ 
ciens  Se  fervoient  d’un  trépan  fait  à  peu-près  comme 
une  vrille  de  Charpentier  ,  comme  nous  le  dépeignent 
Fabricius  ab  Aquapendentfc,  André  de  la  Croix  Sc  Scul- 
tet  ;  cet  inftrument  Se  conduiSoit  d’une  Seule  main ,  -ce 
qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  trépan  à  main.  Mais 
comme  il  avoit  plufieurs  inconvéniens  qui  le  rendoient 
peu  commode ,  on  Se  Sert  à  prefènt  du  trépan  représen¬ 
té  ,  PL  XIII.  fig.  3.  ou  de  quelque  autre  fait  à  peu-près 
de  même  ,  qui  a  un  manche  tournant ,  Sc  reflemble  au 
virebrequin  dont  Se  Servent  les  Tonneliers  ou  les  Me- 
nuiSiers  ,  Sc  eft  beaucoup  plus  commode  que  celui  dont 
Se  Servoient  les  anciens,  Sur-tout  Si  Sa  couronne  au  lieu 
d’être  cylindrique  ou  d’une  grofleur  uniforme  du  haut 
en  bas  comme  autrefois,  va  en  décrôiflant  en  en-bas  , 
Semblable  à  un  cône  renversé,  ainfi  qu’elle  eft  représen¬ 
tée  Fl.  XIII.  fig.  3 .Ai  car  au  moyen  de  cette  forme, 
on  ne  craint  point  après  que  le  crâne  eft  percé  ,  qu’elle 
s’enfonce  dans  le  cerveau.  Quelques-uns  nomment  cet 
inftrument ,  le  trépan  d’Hildanus:  mais  Celfe,  pour  ne 
rien  dire  de  tous  les  autres  antérieurs  à  Hildanus,  s’en 
fervoit  &  en  a  fait  la  defcription.  La  couronne  de 
l’inftrument ,  marquée  par  A ,  s’ajufte  à  la  partie  infé-  < 
rieure  du  manche  au  point  B  par  une  écroue,  au  moyen  . 
de  quoi  on  peut  commodément  démonter  cette  couron¬ 
ne  ,  Sc  y  en  mettre  un  autre  en  place  s’il  eft  befoin  ; 
car  le  Chirurgien  doit  être  muni  de  couronnes  de  dif¬ 
ferentes  grofleurs.  Quelques-uns  de  nos  Chirurgiens 
modernes  font  tenir  la  couronne  au  manche  par  d’autres 
maniérés  qu’ils  imaginent  être  plus  commodes  ;  mais 
celle  que  nous  venons  de  décrire  l’eft  tout  autant  qu’il 
le  faut  pour  tous  les  cas.  Quand  la  couronne  eft  garnie 
au  milieu  d’une  pointe  pyramidale,  telle  que  celle  de 
la  Fig.  3 .  E ,  l’inftrument  s’appelle  trépan  mâle  :  mais 
Si  on  a  démonté  cette  pointe  par  le  moyen  d’une  clé 
faite  pour  cet  uSage  ;  on  l’appelle  trépan  femelle  :  on 
voit  cette  clé  Fig.  5.  Heister. 

M.  Sharp  recommande  le  trépan  à  main  ou  Trephitie 
qu’Heifter  rejette  comme  étant  d’un  uSage  peu  commo¬ 
de  ,  Sc  préféré  la  couronne  cylindrique  à  la  conique. 
La  couronne  ou  la  Scie  du  trépan  ,  qui  eft  représentée 
par  M.  Sharp  eft  cylindrique,  elle  diffère ,  Sc  quelque¬ 
fois  même  beaucoup  ,  pour  l’uSage ,  de  celles  qui  Sont 
coniques.  Les  Chirurgiens  ont  jufqu’ici  trouvé  de 
grands  avantages  dans  la  forme  de  ces  dernieres:un  des 
principaux  Sc  des  plus  importans  ,  eft  qu’il  Seroit  à 
craindre  â  ce  qu’ils  ont  imaginé ,  qu’on  ne  bleftat  le  cer- 
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veau  en  Sciant  le  crâne  trop  promptement ,  Si  l’élargiS- 
Sement  de  la  fcie  par  en  haut  ne  la  tenoit  pas  ferrée 
dans  le  Sillon  commencé  par  fa  partie  inférieure  plus 
étroite  ,  8c  ne  rendoit  par-la  l’effet  de  la  Scie  extrême¬ 
ment  lent.  Ils  ont  auffi  imaginé  qu’a  moins  que  la  fcie 
11e  fût  plus  étroite  à  l’endroit  de  Son  bord  dentelé,  qu’à 
Son  bord  Supérieur,  il  ne  Seroit  pas  poflible  de  l’incli¬ 
ner  Sur  quelque  côté,  où  elle  ne  Seroit  pas  entrée  auffi 
avant  qu’ailleurs  ;  ce  qui  feroit  que  quelque  endroit  du 
cercle  tracé  par  la  Scie  ,  Seroit  Scié  d’outre  en  outre ,  Sc 
que  la  membrane  du  cerveau  Seroit  offensée ,  tandis  qu’à 
un  autre  endroit  la  Scie  n’auroit  peut-être  pas  pénétré 
juSqu’à  la  Seconde  table  du  crâne.  Le  dernier  argu¬ 
ment  Sc  le  plus  frappant  en  faveur  de  la  Scie  conique  ; 
c’eft  qu’elle  prend  Sc  retient  dans  Sa  circonférence  in¬ 
terne  la  partie  d’os  Sciée.  Mais  je  crois  ,  dit  M.  Scharp , 
que  tous  les  avantages  qu’on  attribue  à  cette  Sorte  de 
Scie  Sont  imaginaires  ;  Sc  que  c’eft  un  inconvénient  pour 
l’Opérateur  d’être  obligé  de  mettre  tant  de  tems  Sc 
d’employer  tant  de  peine  à  Scier  l’os  ;  Sc  une  précau¬ 
tion  tout  à  fait  inutile  pour  le  bien  de  l’opération.  Car 
lorfqu’on  Se  Sert  d’une  Scie  cylindrique  ,  quoiqu’on 
n’ait  d’autre  obftacle  à  vaincre  que  la  dureté  de  l’os  ,  ce 
qui  eft  déjà  un  avantage,  l’opération  nelaifle  pas  auffi 
de  Se  faire  par  degrés  ;  de  maniéré  que  je  n’ai  jamais  vu 
dans  aucun  cas ,  qu’on  fût  en  rifque  d’enfoncer  tout 
d’un  coup  la  Scie  dans  le  cerveau  ,  comme  on  l’appré¬ 
hende,  en  prenant  la  précaution  de  ne  point  trop  ap¬ 
puyer  lorSqu’on  Sent  que  l’os  eft  prefque  tout-à-fait  Scié. 
Quant  à  ce  qu’on  prétend  qu’il  n’eft  pas  poffïble  d’in¬ 
cliner  de  côté  Sc  d’autre ,  la  couronne  cylindrique  iorS- 
que  l’os  eft  Scié  inégalement,  l’expérience  toute  Seule 
prouvera  lafaufletéde  cette  affertion.  De  plus  le  cas 
même  qu’on  allégué  pour  Soutenir  ce  raiSonnement  le 
renverfe  ;  car  fi ,  comme  on  le  fuppoSe,  le  Sillon  circu¬ 
laire  tracé  par  la  Scie  eft  plus  profond  dans  quelques  en¬ 
droits  que  dans  d’autres  ;  c’eft  donc  qu’on  a  appuyé  plus 
fort  Sur  quelques  parties  que  Sur  d’autres:  or  cela  étant 
pourquoi  ne  pourroit-on  pas  faire  encore  la  même  cho- 
Se?  Pour  ce  qui  eft  du  dernier  avantage  qu’on Suppofe 
trouver  dans  la  Scie  conique  ,  qui  eft,  dit-on,  qu’elle 
reçoit  Sc  retient  dans  Sa  circonférence  interne  la  partie 
d’os  Séparée  ,  c’eft  un  fi  petit  avantage  qu’il  ne  mérite 
pas  même  qu’on  en  parle  ,  loin  qu’il  mérite  qu’on  pré¬ 
féré  la  Scie  conique  à  la  cylindrique  :  mais  il  y  a  plus  ; 
c’eft  que  la  Scie  cylindrique  reçoit  elle-même  tout  auffi 
aiSément  le  morceau  d’os  séparé ,  Sc  le  retient  d’au¬ 
tant  mieux  qu’elle  touche  plus  immédiatement  les 
bords  de  l’os  séparé,  que  la  conique.  Sharp. 

En  Second  lieu ,  le  Chirurgien  doit  être  muni  d’un  biftou- 
ri  garni  d’une  tête  moufle  Sc  plate,  PL  XIII.  fig.  6. 
Sc  que  quelques-uns  expriment  par  le  terme  de  lenticu¬ 
laire  ;  outre  cela  d’un  inftrument  propre  à  abaifler  la 
dure-mere,  garni  d’un  bouton  Semblable,  fig.  7.  Ilfaut 
auffi  avoir  à  fa  portée  l’inftrument  perforatif ,  fig.  8. 
placé  à  un  endroit  où  on  le  puiflfe  prendre  aisément  , 
que  l’on  ajufte  au  point  B.  fig.  3 .  La  broffe  qui  fe  voit  , 
fig.  9.  ou  une  autre  à  peu  près  femblable  ,  le  petit  tré¬ 
pan  de  la  Fl.  XII.  fig.  7.  Let.  B ,  ou  un  autre  fait  à  peu 
près  de  même  ;  une  lancette  ,  un  élevatoire,  PL  XII. 
fig.  y.Lct.  C.fig.  8  &  14  ,  un  cure-dent  de  plume  ;  une 
Sonde  pointue  par  le  bout  ,  quelques  bourdonnets  de 
charpie ,  avec  un  vaiffeau  dans  lequel  ily  ait  de  l’eSprit 
devin  bienreélifié.  On  placera  tout  cet  appareil  fur  un 
grand  plat  ou  une  planche  à  la  portée  de  la  main  du  Chi¬ 
rurgien  ,  afin  qu’il  puiffe  prendre  chaque  choSe  dont  il 
aura  beSoin  Sans  chercher  Sc  Sans  attendre ,  lors  de  l’o¬ 
pération.  L’appareil  qu’il  faudra  appliquer  après  l’opé¬ 
ration  ,  confifte  premièrement  en  un  bourdonnet  de 
charpie  de  figure  ronde  Sc  de  la  largeur  d’environ  d’une 
piece  d’argent  de  grandeur  ordinaire ,  à  quoi  on  atta¬ 
chera  un  fil  au  milieu, de  la  longueur  d’un  palme ,  com¬ 
me  on  le  voit  repréfenté ,  PL  XIII.  fig-  n.  On  aura 
déplus  un  tampon  de  charpie  de  la  largeur  du  bour¬ 
donnet  que  nous  avons  dit,  &  attaché  de  même  avec 
unfil,  PL  XIII.  fig.  12.  Il  faudra  auffi  que  le  Chirur* 
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gien  ait  à  fa  portée  quelques  plumafleaux  ronds ,  de 
charpie,  de  différentes  groffeurs ,  pour  boucher  la  plaie 
faite  au  crâne  ,  Fl.  XIII.  fig,  1 3  ,  outre  cela  un  peu  de 
miel  rofat  ,  d’effence  d  ambre  ou  de  maftic  ,  ou  d’ef- 
prir  de  maftic  ,  de  la  charpie  effilée  ,  une  comprelTe 
quarrée  ,  &  pour  mettre  par-deffius  tout ,  une  bonne 
grande  ferviette  ou  autre  morceau  de  linge  dont  on  fe¬ 
ra  un  bandage  pour  la  tête. Toutes  ces  pièces  deftinées  à 
fervir  à  l’appareil ,  feront  rangées  dans  un  fécond  plat 
bien  en  ordre,  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  qu’à  mettre  la 
main  deffus  quand  on  en  aura  affaire. 

Toutes  choies  étant  ainfi  difposées  ,  ileft  queftion  depro¬ 
céder  inceffamment  à  l’opération.  Pour  la  faire  com¬ 
modément  Sc  bien ,  il  faudra  avant  toute  chofe ,  que  le 
malade  foit  dans  une  chambre  convenable ,  où  il  ne  faf- 
fe  ni  trop  chaud ,  ni  trop  froid,  dans  la  pofture  la  plus 
propre  pour  l’opération  ,  affis  fur  une  chaifè ,  ou  s’il  eft 
trop  foible  ,  fur  un  lit  de  repos  placé  de  maniéré  que 
le  Chirurgien  8c  lès  Aides  puiffent  en  approcher  libre¬ 
ment.  On  découvrira  enfuite  l’endroit  bleffé  ,  on  le 
nettoyera  de  tout  le  fang  ;  le  malade  aura  la  tête  foute- 
nue  par  des  oreillers  qu’un  Aide  tiendra  élevés.  Le 
Chirurgien  prendra  alors  le  trépan  perforatif,  PI.  XIII. 
fig.  8.  auquel  il  ajuftera  le  manche  B.  fig.  3.  au  lieu  de 
la  couronne  A  ;  il  tournera  le  manche  fur  le  point  D  ; 

Sc  ayant  ainfî  commencé  un  trou  dans  le  crâne  ,  il  ap¬ 
pliquera  enfuite  le  trépan  avec  fa  couronne  mâle^g.  3. 
A.  Sur  le  fommet  du  trépan,  CCfig.  3.  il  pofera  fa  main 
gauche,  par  deffus  laquelle  il  appuyera  le  menton  ou  le 
front.  Ç’a  été  alfez  la  coutume  julqu’à  préfent  d’ap¬ 
puyer  le  front  fur  la  main  gauche  ;  mais  je  préféré  la  mé¬ 
thode  que  confeillent  Mrs.  Petit  Sc  Garengeot ,  d’y  ap¬ 
pliquer  le  menton  ;  parce  que  dans  cette  fituation,  le 
Chirurgien  eft  plus  en  état  de  voir  la  partie  fur  laquel¬ 
le  il  opéré,  tandis  qu’avec  la  main  droite  il  tourne  len¬ 
tement  &  avec  précaution  le  manche  D.fig.  3.  jufqu’à 
ce  qu’il  s’apperçoive  que  la  couronne  dentelée  ,  8c  la 
meche  qui  eft  au  centre  ont  marqué  fùffifàmment  leur 
empreinte  dans  le  crâne  ;  après  quoi  il  démontera  la 
mèche  par  le  moyen  d’une  clé  ,fig.  5  ,  puis  remettant 
la  couronne  ,  il  recommencera  à  la  faire  tourner  ,  de 
la  main  droite  ,  avec  tout  le  ménagement  poffible  , 
ayant  foin  de  tems  en  tems  d’ôter  la  fciure  du  crâne 
avec  la  broffe  &  le  cure-dent ,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne 
du  fang ,  ce  qui  marque  que  l’inftrument  a  pénétré  juf- 
qu’au  diploé  'qui  eft  la  partie  mitoyenne  &  médullaire 
du  crâne  ,  ce  qui  pourtant  n’eft  pas  toujours  fynonyme; 
car  il  y  a  des  parties  du  crâne  où  cette  fubftance  médul¬ 
laire  ne  fe  trouve  pas.  Quoiqu’il  en  foit ,  dès  qu’il 
vient  du  fang  fe  mêler  avec  la  fciure ,  il  faut  ôter  l’in¬ 
ftrument;  &  après  avoir  bien  détergé  le  fang  avec  une 
éponge  trempée  dans  l’efprit  de  vin  ,  le  Chirurgien  fe-  . 
ra  entrer  le  petit  trépan  ,  PL  XII.  fig.  7.  B, dans  le 
petit  trou  ou  ouverture  faite  au  milieu  ;  &  après  lui 
avoir  fait  faire  quelques  tours  il  l’ôtera  ;  &  enfuite 
remettant  la  couronne  encore  une  fois  ,  il  lui  fera  fai¬ 
re  deux  ou  trois  tours  ,  mais  bien  doucement.  Il  faudra 
encore  nettoyer  la  fciure  qui  fe  fera  faite,  8c  avec  une 
fonde  menue  ou  un  cure-dent  fonder  fi  le  crâne  eft  fùf- 
fifamment  perforé  ,  ce  qu’on  ne  peut  connoître  autre¬ 
ment  qu’en  prenant  garde  à  la  couleur  de  la  rainure 
circulaire  qu’a  formée  la  fcie;  car  lorfque  le  fond  de 
cette  rainure  qui  auparavant  étoit  blanc,  commence  à 
paroître  bleuâtre  ou  gris  ,  c’eft  un  figne  qu’on  voit  la 
dure-mere  à  travers  le  crâne,  8c  conféquemment  qu’il 
eft  bien  près  d’être  percé.  C’eft  pourquoi ,  dans  cette 
conjonéture  délicate ,  il  faut  conduire  le  trépan  avec  1 
beaucoup  de  circonfpeftion  ,  de  peur  que  l’inftrument  ; 
à  dents  ne  vienne  à  déchirer  la  dure-mere  qui  eft  par¬ 
faitement  adhérente  au  crâne ,  d’où  s’enfuivroit  une 
violente  inflamfriation  ,  ou  quelque  autre  fymptome 
fatal  ;  mais  fi  la  rainure  circulaire  ne  paroît  noire  qu’en 
quelques  endroits ,  c’eft  un  figne  que  le  crâne  n’a  pas 
été  fcié  également  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  un  peu  incli¬ 
ner  la  couronne  8c  l’appuyer  fur  les  parties  blanchâtres 
qui  n’ont  pas  été  fciées  affez  profondément ,  8c  tourner 
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toujours  doucement  jufqu’à  ce  que  la  partie  d’os  ronde 
qu’on  veut  enlever  foit  flexible  8c  mobile.  En  ce  cas , 
il  n’eft  pas  à  propos  d’achever  de  fcier  le  crâne  avec  la 
couronne  ,  de  crainte  de  bleffer  la  dure-mere  :  mais 
aprçs  avoir  remonté  le  trépan  perforatif,  PL.  XII.  fig. 
7.  ou  l’inferera  dans  l’ouverture  qu’on  a  faite  avec  fa 
mèche,  8c  le  penchant  de  côté  &  d’autre  on  ébranlera 
l’os  ,  ou  on  l’enlevera  avec  l’élévatoire. 

Apres  avoir  ainfi  enlevé  la  partie  ronde  du  crâne  ,  il  fe 
fait  en-deffous  d’ordinaire  une  abondante  effufion  de 
fang  :  fi-tôt  que  le  Chirurgien  l’a  détergé  ,  fon  premier 
foin  doit  être  d’examiner  s’il  y  a  quelque  fragment  d’os 
détaché  à  retirer  ou  quelque  portion  d’os  enfoncée  à 
relever  :  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ,  il  y  faut  procéder 
tout  auffi-tôt  ;  s’il  n’y  a  rien  de  tout  cela  à  faire ,  il  faut 
commencer  par  unir  les  bords  intérieurs  de  l’ouverture, 
avec  le  lenticulaire  ,  PI.  XIII.  fig.  6 ,  pour  empêcher 
que  la  dure-mere  ne  foit  picotée  ou  offeniée  par  quel¬ 
que  petite  pointe  d’os  aiguë.  Cela  fait ,  s’il  y  a  du  fang 
en  dedans  ,  il  s’évacuera  aisément  de  lui-même:  mais 
pour  en  faciliter  l’évacuation  ,  il  fera  à  propos  d’incli¬ 
ner  la  tête  du  malade  de  côté  &  d’autre,  Sc  décompri¬ 
mer  bien  doucement  8c  bien  légèrement  la  dure-mere 
avec  le  lenticulaire,  dont  je  viens  de  parler  ,  ou  le  dé- 
preffeur  ,  fig.  7.  Pendant  que  le  Chirurgien  s’occupe 
ainfi  à  débarraffer  le  cerveau  du  fang  qui  pefe  deffus  , 
ou  de  l’os  qui  le  comprime  ,  il  arrive  fouvent  que  le 
malade  revient  à  lui,  ou  tout  d’un  coup  ou  par  dégrés  , 
comme  s’il  fortoit  d’un  profond  iommeil.  Quand  le 
malade  eft  ainfi  revenu  à  lui-même  ,  &  qu’il  refte  en¬ 
core  du  fang  en-dedans  du  crâne ,  quelques-uns  conlèil- 
lentde  lui  approcher,  de  tems  à  autre  ,  des  narines  un 
fternutatoire  ;  car ,  difetft-ils ,  non-feulement  la  réten¬ 
tion  de  l’haleine,  mais  encore  l’éternuement  expulfe 
avec  quelque  forte  de  violence  le  fang  extravafé  ,  lorf- 
qu’il  ne  le  décharge  pas  de  lui-même  :  mais  c’eft  un  re- 
mede  bien  douteux. 

Si  après  l’opération ,  la  dure-mere  paroît  noire  ou  élevée, 
comme  fi  elle  étoit  prête  à  percer  par  l’ouverture  du 
crâne ,  c’eft  un  figne  qu’il  refte  par  deffous  du  fang  ou 
du  pus  :  en  ce  cas  le  feul  remede  qu’il  y  ait ,  encore 
eft-il  fort  douteux  ,  c’eft  de  percer  la  dure-mere  8c  la 
pie-mere  même,  fila  matière  peccante  eft  au-deffous  , 
avec  la  lancette  ou  le  biftouri ,  évitant  avec  foin  les 
gros  vaiffeaux  ;  car  le  fang  ou  la  matière  ne  fauroient 
être  évacués  autrement  ,  &  ilferoitfunefteau  malade 
qu’ils  reftaffent. 

Quelques-uns  blâment  la  perforation  de  la  dure-mere  8c 
delà  pie-mere  comme  une  opération  meurtrière  :  mais 
fans  compter  les  exemples  que  j’en  ai  vû  moi-même ,  je 
puis  affurer  d’après  Paré,  Glandorp,  Coiter,  Fallo- 
pe ,  Marchetti ,  Rouhault ,  Blancard  &  autres  Auteurs 
d’un  grand  poids  ,  que  fouvent  on  perce  ces  membra¬ 
nes  fans  qu’il  y  ait  dangerde  mort ,  fur-tout  fi  l’on  évite 
avec  foin  de  couper  les  groffes  veines  ou  les  groffes 
arteres. 

Si  l’on  voit  quelques  fragmens  d’os  qui  portent  fur  la 
fubftance  du  cerveau,  il  ne  faut  pas  manquer  de  les  ôter 
ou  avec  les  doigts,  ou  avec  les  pinces  ;  ou  fi  l’os  n’eft 
qu’enfoncé,  il  le  faut  rélever  avec  les  doigts  ou  avec 
l’élevatoire ,  8c  le  rétablir  dans  fa  fituation  naturelle. 
Si  l’efquille  eft  logée  entre  la  dure-mere  Sc  le  crâne 
dans  quelque  endroit ,  d’où  on  ne  la  puiffe  pas  tirer 
parla  première  ouverture ,  il  en  faut  faire  une  fécon¬ 
dé  ou  une  troifieme  avec  le  trépan ,  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  parvenu  à  ôter  ce  qui  bleffe  le  cerveau.  Il  pour¬ 
ra  arriver  quelquefois  qu’il  faille  retrancher  les  par¬ 
ties  d’os  qui  feront  reliées  entre  les  perforations,  fi 
elles  font  dures  8c  fortes,  avec  la  petite  fcie  repréfen- 
tée  PL.  XII.  fig.  9.  ou  avec  une  pince  bien  coupante, 
ou  avec  le  maillet  8c  le  cifeau  reprélèntés  dans  la  même 
PI-  fig-  xo.  &  11.  pour  en  retirer  lesefquilles  ,  ou  les 
fragmensqui  bleffent  le  cerveau.  S’il  y  a  une  longue  fif- 
Pure  au  crâne,  il  fera  à  propos  de  trépaner  aux  deux 
extrémités  :  mais  fi  la  fiffure  a  plufieurs  dire&ions  dif¬ 
férentes,  il  faut  trépaner  'fur  chacune,  parce  que  fous 
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chacune  il  y  a  vraifemblablement  du  fang  extravasé  Se 
du  pus. 

Après  avoir  décrit  la  méthode  de  percer  le  crâne  par 
le  moyen  du' trépan ,  Sc  d’en  évacuer  le  fang ,  la  matiè¬ 
re  8c  les  fragmens  d’os;  nous  allons  parler  des  appa¬ 
reils  Sc  du  bandage ,  qui  le  font  de  la  maniéré  qui  fuit. 

D’abord  on  met  près  de  la  dure-mere  un  plumaffeau  de 
charpie  feche,  Pl.  XIII.  fig.  n.  auquel  eft  attaché 
un  fil  qu^bn  laiffe  pendre  hors  de  l’ouverture.  Il  vaut 
mieux  qu’il  foit  fec ,  qu’imbibé  de  quelque  liqueur  que 
cefoit,  pour  le  placer  fous  le  crâne.  Quand  il  eft  une 
fois  en  place  ,  on  peut  verfer  par-deffus  du  miel  rofat 
délayé  dans  un  peu  d’efprit  de  vin.  Quelques-uns  con- 
feiilent  d’y  mettre  de  l’efprit  ou  de  l’elfence  de  maftic  , 
ou  quelque  chofe  de  femblable  :  mais  pour  moi  je  crois 
que  ces  remedes  peuvent  caufer  au  malade  bien  de  la 
douleur  par  leur  acrimonie. Par-delTus  ce  plumaffeau  on 
mettra  un  tampon  de  charpie  aufîi garni  d’un  fil,fig.i2. 
Sc  par-deffusdesbourdonnets  de  charpie  ronds, fig.  13. 
autant  qu’il  en  faudra  pour  remplir  la  cavité.  En  fé¬ 
cond  lieu  il  faudra  panfer  le  crâne  Sc  la  plaie  extérieure 
avec  de  la  charpie  fur  laquelle  on  aura  étendu  quelque 
onguent  digeftif  doux  ou  du  miel  rofat.  On  mettra  par- 
deftus  une  compreffe  quarrée,  trempée  dans  de  l’efprit 
de  vin  chaud,  ou  de  l’eau  de  chaux,  Se  de  l’efprit  de  vin 
camphré  :  mais  on  ne/e  fervira  point  d’emplâtres  par¬ 
ce  qu’elles  font  inutiles  dans  cette  occafion ,  Sc  l’on  af- 
furera  le  tout  avec  un  couvre-chef. 

Lors  des  panfèmens  fubséquents ,  lefquels  doivent  être 
faits  une  ou  deux  fois  par  jour, il  faut  éviter  de  rien  met¬ 
tre  fur  la  plaie  de  gras  ou  d’huileux ,  parce  que  ces 
fortes  de  médicamens  corromproient  les  os  Sc  les  mem¬ 
branes.  Il  vaut  mieux  ufer  de  topiques,  balfamiques  , 
fingulierement  de  miel  rofat  avec  un  peu  d’efprit  de 
vin  ou  d’eifence  de  maftic  ,  qui  font  d’excellens  reme¬ 
des.  La  plaie  étant  ainfi  accommodée  Sc  pansée  com¬ 
me  il  faiit;  il  s’exfoliera,  pour  l’ordinaire, des  bords 
de  l’ouverture  olfeufe  en  quatre  ou  cinq  jours  une  la¬ 
me  mince  qu’il  ne  faudra  pas  arracher  de  force.  L’ex¬ 
foliation  faite ,  vous  verrez  pouffer  de  l’os  Sc  de  la 
dure-mere  mondifiées ,  de  nouvelles  chairs  qui  rem¬ 
pliront  toute  la  cavité.  Quand  la  cavité  fera  remplie 
à  moitié,  il  faudra  comprimer  la  nouvelle  chair  avec 
de  la  charpie  Sc  un  bandage  convenable ,  pour  l’em¬ 
pêcher  de  devenir  lâche  Sc  fpongieufe;  Sc  quand  on  l’a 
rendue  de  niveau  à  la  furface  de  l’os,  il  faut  tâcher 
d’étendre  par-deffus  Sc  d’unir  les  bords  de  la  peau  fii- 
périeure  afin  de  la  faire  reprendre  avec  la  chair  nou¬ 
vellement  formée  ,  laquelle  quand  elle  a  rempli  une 
fois  la  cavité,  s’endurcit  par  degrés  de  plus  en  plus  , 
de  forte  néantmoins  que  quand  elle  a  acquis  toute  la 
confiftance  dont  elle  eft  fufceptible,  c’eft  moins  un 
os  qu’un  fimple  cartilage,  Aufîi  fi  l’on  fait  bouillir  le 
crâne  d’une  perfonne  qui  a  été  trépanée ,  cette  chair 
fie  détache  Sc  fe  sépare.  Et  voilà ,  je  crois  ,  pourquoi 
les  perfonnes  qui  ont  efîuvé  cette  opération ,  non-feu¬ 
lement  ont  toujours  la  tête  fenfible  Sc  douloureufe, 

•  mais  reffentent  tous  les  changemens  de  tems;  incon¬ 
vénient  pourtant  auquel  on  peut  remédier  en  partie, 
en  laiflant  toujours  fur  la  partie  foibleune  calotte  de 
plomb  ou  d’argent. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  l’opération  une  veine  s’ou¬ 
vre  Sc  rend  quantité  de  fang;  auquel  cas  il  faut  répan¬ 
dre  fur  la  partie  une  poudre  de  bol  d’ Arménie,  de 
fang  de  dragon,  d’encens  Sc  decolophone,  Sc  la  te¬ 
nir  comprimée  quelque-tems  avec  de  la  charpie.  S’il 
furvenoit  inflammation  au  cerveau  ou  à  la  dure-mere, 
il  faut  tâcher  d’y  remédier  par  des  médicamens  inter¬ 
nes  réfolutifs  Sc  rafraichiifans,  en  faignant  Sc  faifant 
obferver  au  malade  une  dicte  rigoureufe;  ou,  fiiivant 
l’avis  de  Rouhault,  en  fearifiant  la  dure-mere ,  &:  y  ap¬ 
pliquant  de  l’efprit  de  dreche  commune  imprégné  de 
fafran ,  Sc  tempéré  avec  de  l’eau  de  fleur  de  fureau.  S’il 
furvient  une  fuppuration  ou  une  exulcération  ,  ce  que 
le  Chirugien  a  à  faire  d’abord ,  eft  d’effuyer  la  fànie  a- 


€  A  P  ij»94 

vec  de  la  charpie ,  Sc  d’appliquer  enfuite  fur  la  partie 
affedée  du  miel  rofat  mêlé  avec  de  l’efprit  de  vin,  ou 
de  l’effence  de  maftic  ou  d*hmbre,  ou  de  l’élixir  de 
propriété ,  ou  de  la  poudre  préparée  de  myrrhe  ,  de 
maftic  Sc  d’encens:  quand  le  malade  après  avoir  été 
trépané  ,  fient  encore  un  grand  mal  de  tête  accompa¬ 
gné  de  pefanteurs  à  cette  même  partie  ,  c’eft  une  mar¬ 
que  qu’il  y  refte  encore  quelque  fubftance  contre-na¬ 
ture  ,  qui  perpétue  le  défordre;  Sc  en  ce  cas  il  faut  tré¬ 
paner  une  fécondé  fois.  S’il  pouffe  de  la  plaie  du  crâ¬ 
ne  quelque  excroiifance  fpongieufe  ou  fongueufe  ,  il  la 
faut  réprimer  par  quelqu’une  des  méthodes  fuivantes: 
la  première  eft  d’appliquer  une  tente  de  charpie  trem- 
'  pée  dans  de  l’efprit  de  vin  ou  du  maftic ,  à  chaque  pan- 
fement,  Sc  de  l’appuyer  fort  fur  les  chairs  qui  pouffent  : 
la  fécondé  d’y  appliquer  la  calotte  de  plomb  percée, 
inventée  par  Beilofte,  PI.  XIII.  fig.  14.  Sc  garnie  de 
fies  anfes  qu’on  voit  fig.  1  5.  de  l’appuyer  fur  l’ouver¬ 
ture  du  crâne,  Sc  delà  couvrir  deplumaffeaux  ronds 
de  charpie:  mais  il  n’arrivera  guere  que  cette  fécon¬ 
dé  méthode  foit  néceffaire ,  fi  on  a  obfervé  la  première 
bien  exaéhement;  ou  enfin,  fi l’excroiffànce  fongueufe 
s’eft  déjà  élevée  au-deifius  de  l’ouverture  du  crâne ,  de 
la  couper  ou  avec  un  fil  qu’on  liera  autour ,  ou  avec  des 
cifeaux,  comme  on  le  pratique  pour  les  tubercules. 
On  abaiffera  ce  qui  en  fera  refté ,  en  le  baffmant  avec 
du  vitriol  bleu ,  ou  en  y  répandant  du  favinier  ou  de  l’a¬ 
lun  brûlé  pulvérisé,  en  le  comprimant  enfuite  avec  des 
tentes  de  charpie ,  Sc  un  bandage  bien  ferré  par-deffus. 
Au  moyen  de  ces  précautions  on  viendra  à  bout,  non- 
feulementde  réprimer  les  chairs  fongueufes ,  mais  mê¬ 
me  de  confolider  la  plaie  en  peu  de  tems.  Heister. 

Comme  cette  opération  eft  une  des  plus  importantes  de 
la  Chirurgie  ,  je  vais  aufh  placer  ici  la  méthode  de 
la  faire  que  Sharp  recommande. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  s’y  prend  pour  trépaner. 
Après  que  vous  aurez  mis  la  tête  du  malade  dans 
une  fituation  fure,  foit  fur  le  traverfin  de  fon  lit ,  foit 
en  le  plaçant  fur  une  chaife  baffe ,  avec  le  pivot  de  la 
feie  marquez  le  centre  de  la  portion  d’os  que  vous 
voulez  enlever;  enfuite  avec  le  trépan  perforatif  fai¬ 
tes  un  orifice  affez  profond  pour  recevoir  le  pivot , 
qui  lorfqu’il  y  fera  placé  empêchera  la  feie  de  glifler 
de  côté  ou  d’autre  ;  alors  vous  tournerez  la  feie  juf- 
qit’à  ce  qu’elle  aiufait  une  empreinte  affez  profonde 
pour  qu’il  ne  foit  pas  befoin  de  pivot  pour  l’empêcher 
de  glilfer  ,  Sc  vous  ôterez  le  pivot  de  crainte  de  bleffer 
le  cerveau  avec  ,  avant  que  la  feie  foit  entrée  dans  le 
crâne  ,  ce  qui  11e  manqueroit  pas  d’arriver,  attendu  fa 
projection.  Tandis  que  vous  ferez  à  feier  l’os ,  les  dents 
de  la  feie  commenceront  à  s’embarraffer  lorfque  vous 
ferez  arrivé  au  diploë:  c’eft  pourquoi  il  faudra  avoir  u- 
*  nebroffe  toute  prête  pour  nettoyer  detems-en-tems  la 
rainure  formée  par  la  feie ,  Sc  en  faire  fortir  la  fciure  au 
moyen  d’une  fonde  pointue  ;  obfervant,  fi  cette  rainu¬ 
re  circulaire  eft  plus  profonde  d’un  côté  que  d’un  autre, 
d’appuyer  davantage  fur  l’endroit  ou  elle  l’eft  moins, 
afin  que  l’os  puilfe  être  détaché  tout  à  la  fois  dans  tou* 
tes  les  parties  de  la  rainure.  Le  moyen  de  faire  tout  ce¬ 
la  fans  interruption  fera  d’avoir  deux  feies  de  même 
diamètre ,  afin  qu’un  aide  puiffe  en  nettoyer  une  tan¬ 
dis  que  vous  opérez  avec  l’autre.  On  peut  feier  hardi¬ 
ment  jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  diploë,  auquel  on 
connoîtra  qu’on  eft  arrivé  lorfqu’il  viendra  fe  mêler  du 
fang  avec  la  fciure  :  cependant  il  n’y  a  là-deffus  aucu¬ 
ne  marque  abfolument  certaine  ;  car  quoique  lorfqu’il 
y  a  un  diploë,  on  reconnoifle qu’on  y  eft  arrivé  par  le 
fang  qui  vient,  il  y  a  aulfi  des  crânes  fi  minces,  qu’ils 
n’ont  point  du  tout  de  diploë  ;  auquel  cas  fi  l’Opérateur 
appuyoit  trop  fur  fa  feie  ,  comptant  le  rencontrer  ,  il 
ne  manqueroit  pas  de  bleffer  le  cerveau.  Il  eft  vrai  que 
ce  cas  n’eft  pas  bien  ordinaire  :  mais  enfin  il  l’eft  affeZ 
pour  que  le  Chirurgien  fe  tienne  fur  fês  gardes  8c  qu’il 
examine  detemsen  tems,  à  mefure  qu’il  a  un  peu  fcié  fl 
.  l’osne  fléchit  point  ;  Sc  c’eft  làaufli  la  feule  réglé  qu’il 
ait  lorfqu’il  a  pafféle  diploë;  laquelle  il  peut  o^fervef 
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aufli-bien  devant  qu’après ,  fans  que  cette  attention 
lui  coûte  beaucoup  de  tems.  Quand  l’os  eft  tout-à- 
fait  fcié  8c  qu’il  ne  tient  plus ,  il  faut  l’enlever  avec  u- 
ne  pince;  &  s’il  y  a  des  efquilles  au  bord  inférieur  de 
l’ouverture  du  côté  de  la  dure-mere ,  il  faut  les  empor¬ 
ter  ,  8c  unir  le  bord  avec  le  lenticulaire. 

Voilà  ce  qu’il  y  a  de  principal  dans  l’opération  du  tré¬ 
pan.  Ce  qui  relie  à  faire  eft  d’introduire  l’éievatoire 
par  l’orifice  ,  foitpour  relever  la  partie  d’os  enfoncée , 
ou  pour  retirer  les  efquilles ,  fi  on  ne  peut  les  retirer 
autrement ,  ou  pour  évacuer  le  fâng  grumeleux  ,  ou 
tout  autre  corps  étranger  qui  pourrait  fe  trouver  dans 
la  cavité  du  crâne.  Si  la  dure-mere  n’eft  point  blef- 
sée,  ni  déchirée;  mais  que  les  fymptomes  ayent  été 
néantmoins  mauvais ,  fans  que  pourtant  on  ait  trou¬ 
vé  de  fâng  déposé  entre  le  crâne  8c  la  dure-mere ,  c’eft 
un  ligne  certain  qu’il  y  a  du  fang  ou  du  pus  par-dêf- 
fous  cette  membrane ,  &  en  ce  cas  il  y  faut  faire  Une 
incifion  pour  donner  une  iffue  à  la  matière. 

Je  me  fuis  toujours  fervi  du  mot  Trépan  dans  la  vue  de 
me  faire  entendre  de  tout  le  monde  :  mais  l’inftru- 
ment  que  Sharp  recommande  eft  la  tréphine  dont  on  a 
pu  voir  les  avantages  aufli-bien  que  de  la  fcie  cylin¬ 
drique  dans  l’endroit  de  Sharp ,  cité  plus  haut.  ■ 

Quand  à  l’appareil  de  la  plaie,  je  crois  ,  dit  Sharp ,  que 
comme  le  mal  provient  en  grande  partie  de  la  quanti¬ 
té  de  matière  qui  preffe  fur  le  cerveau ,  l’ufàge  des 
tentes  8c  de  tout  ce  qui  y  reffemble ,  ne  peut  être  que 
pernicieux ,  en  ce  qu’il  augmente  la  preflion.  C’eft 
pourquoi  je  ne  voudrais  point  du  tout  qu’on  fe  fervît 
de  linge  ;  je  n’approuve  point  non  plus  l’ufage  de  l’eff 
prit  de  vin ,  qu’on  recommande  fi  communément ,  par¬ 
ce  que  non  feulement  il  ne  convient  point  en  général 
aux  inflammations ,  mais  qu’il  opéré  la  crifpation  des 
Vaiffeaux  de  la  dure-mere  8c  du  cerveau;  8c  produit  fou- 
vent  la  gangrené ,  en  arrêtant  la  fuppurati on.  D’ailleurs 
comme  il  y  a  del’inconvenient  à  tous  les  topiques  qui 
bouchent  la  plaie,  &  que  quelque  bien  qu’il  en  put  re¬ 
venir  ,  leur  effet ,  ne  peut  rarement  atteindre  jufqu’à 
l’abfcès ,  qui  pour  l’ordinaire  s’étend  au  de-là  de  l’ori¬ 
fice  fait  au  crâne  ;  le  meilleur  remede  fera  de  la  charpie 
feche  Amplement,  dont  on  ne  mettra  qu’une  quan¬ 
tité  qui  puiffe  tenir  fans  être  ferrée  ,  afin  de  laif 
fer  une  iffue  libre  à  la  matière  ;  8c  on  en  mettra  de 
nouvelle  deux  fois  par  jour  jufqu’à  ce  qu’il  ne  vien¬ 
ne  plus  guere  de  matière;  car  alors  il  fuffira  de  la  re- 
nouveller  une  fois  tous  les  vingt-quatre  heures  pour 
achever  la  cure,  qui  pourra  être  un  peu  retardée  par 
les  exfoliations  qui  fuivent  quelquefois  cette  opéra¬ 
tion.  Le  malade  pourra  enfuite  porter  une  calotte 
d’étain  fur  la  cicatrice  pour  la  garantir  des  coups  8c 
autres  accidens. 

# 

Traitement  des  accidens  qui  furviennent  quelquefois  à  la 
fuite  de  l’opération  du  trépan  ,  tiré  de  Boerhave. 

On  guérit  l’inflammation,  la  fiippuration ,  la  gangrené, 
ou  les  fungus  des  membranes  ou  même  de  la  fub- 
ftance  corticale  du  cerveau  par  des  remedes  pro¬ 
pres  à  chacun  de  ces  accidens  en  particulier,  par 
l’application  des  antiphlogiftiques,  des  déterfifs 
&  des  antifeptiques;  au  moyen  d’une  lame  ou 
calotte  de  plomb. 

Il  nous  refte  à  préfent  à  confidérer  les  fymptomes  qui 
fuivent  quelquefois  l’opération  du  trépan ,  8c  qui  fou- 
vent  font  très-dangereux;  car  comme  après  que  la 
partie  d’os  fciée  eft  enlevée ,  le  cerveau  contenu  dans 
le  crâne  dont  il  remplit  exactement  toute  la  capacité, 
pouffe  par  l’ouverture  qui  a  été  faite ,  à  moins  qu’on 
n’ait  pris  des  mefures  pour  prévenir  cet  accident;  la 
dure-mere  fera  preffée  contre  les  bords  de  l’os  ;  d’où 
il  arrivera  que  la  libre  circulation  du  fang  dans  les  vaif 
féaux  de  cette  membrane  fera  empêchée  ,  8c  qu’il  fur- 
viendra  une  inflammation  accompagnée  de  tous  fes 
fymptomes  fubséquens  ordinaires ,  ipécialement  la  fup- 
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puration  8c  la  gangrené.  L’abord  de  l’air  étranger  à 
cette  partie,  fur-tout  s’il  eft  froid,  contribue  beaucoup 
à  cet  accident ,  lequel  peut  auffi  arriver  aux  vaiffeaux 
de  la  pie-mere,  &  à  la  fubftance  corticale  du  cerveau, 
d’où  s’enfuivra  la  léfion  de  toutes  les  fondions  de  cette 
partie.  La  méthode  générale  propre  à  guérir  les  in¬ 
flammations  dont  nous  traiterons  dans  fon  ordre  alpha¬ 
bétique  ,  peut  être  employée  dans  celle-ci.  Mais  le  plus 
sûr  eft ,  fi  l’on  peut,  de  la  prévenir  avant  qu’elle  arrive. 
Les  moyens  de  mettre  le  corps  dans  unétat^ui  ne  ten¬ 
de  point  à  l’inflammation  ,  font  de  faire  de  copieufès 
fâignées ,  d’appliquer  des  épifpaftiques  à  la  plante  des 
piés,  d’adminiftrer  des  clyfteres  lénitifs,  défaire  ob- 
ferver  au  malade  une  diete  légère  ,  &  lui  faire  boire 
quantité  de  petit  lait  ou  de  lait  coupé.  Ces  mêmes  re¬ 
medes  peuvent  être  propres  auffi  à  difliper  l’inflamma¬ 
tion  ,  lors  même  qu’elle  eft  venue  ;  &  on  ne  rifque  rien 
de  les  répéter ,  fi  les  fymptomes  font  urgens  :  car  dans 
ce  cas  il  n’eft  pas  douteux  que  la  fuppuration  eft  extrê¬ 
mement  dangereufe ,  8c  la  gangrené  pour  l’ordinaire 
mortelle.  C’eft  pourquoi ,  on  nefauroit  employer  trop 
d’art  8c  de  foin  pour  prévenir  les  funeftes  fuites  de  l’in¬ 
flammation. 

Un  fymptome  affez  ordinaire ,  mais  en  même-tems  ter¬ 
rible  ,  qui  arrive  fouvent  à  la  fuite  de  l’opération  du 
trépan ,  c’eft  la  formation  8c  l’accroiffement  fubits  de 
fungus  produits  par  la  dilatatiqn  du  cerveau.  Ce  fÿmp- 
tome  n’arrive  gueres  ,  ou  plutôt  n’arrive  jamais ,  tant 
que  la  dure-mere  n’eft  point  lésée  :  mais  quand  une 
fois  cette  membrane  eft  coupée  ou  corrodée,  la  pie- 
mere  mince  &  foible  n’eft  pas  capable  de  l’empêcher 
de  pouffer  en-dehors ,  8c  le  fera  encore  beaucoup  moins 
fi  elle  eft  bleffée.  On  appelle  ces  protubérances  ,/«»- 
gus ,  à  caufe  de  leur  figure,  8c  du  peu  de  tems  qu’elles 
mettent  à  fe  former ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfer- 
vé.  Celfe  femble  avoir  connu  cet  accident  :  mais  il  eu 
parle  comme  s’il  provenoit  du  gonflement  de  la  dure- 
mere.  œ  Si ,  dit-il ,  après  que  le  crâne  a  été  ouvert  8c 
«  que  la  dure-mere  eft  exposée  à  la  vue ,  cette  mem- 
k  brane  s’enflamme  8c  fe  gonfle ,  il  y  faudra  verfer  de 
oc  l’huile  rofat  :  mais  fi  elle  fe  gonfle  au  point  de  fortir 
oc  hors  du  crâne  ,  il  faudra  pour  la  faire  rentrer  y  ap- 
«  pliquer  des  lentilles  ,  ou  des  feuilles  de  vigne  biett 
«  triturées  ,  à  quoi  on  ajoutera  du  beure  frais  ou  de  la 
«  graiffe  d’oie.  »  Mais  il  me  femble  qu’il  eft  avéré  à 
préfent  par  toutes  les  obfervations  qu’on  a  faites  juf¬ 
qu’à  ce  jour,  que  ces  fungus  font  produits  par  la  fubf¬ 
tance  corticale  pulpeufe  du  cerveau  ,  qui  ,  lorfqu’elle 
eft  une  fois  dépouillée  des  membranes  qui  l’environ¬ 
nent  &  de  la  fubftance  qui  la  couvrait,  eft  dilatée  pro- 
digieufement  par  le  fluide  provenant  des  arteres  qui  s’y 
porte ,  8c  cela  fùrtout  quand  la  vélocité  de  la  circula¬ 
tion  eft  augmentée  par  la  fievre.  Mais  comme  la  fubf¬ 
tance  corticale  du  cerveau  ne  contient  pas  naturelle¬ 
ment  de  fang  proprement  dit ,  il  n’en  vient  pas  ordi¬ 
nairement  de  ces  fungus,  lorfqu’on  les  coupe  ou  qu’on 
les  corrode  ,  à  moins  que  par  une  violente  dilatation 
le  diamètre  de  ces  petits  vaiffeaux  n’eût  été  affez  élar¬ 
gi  pour  contenir  du  fang  :  quoique  ce  fait  foit  rare  ,  il 
eft  arrivé  quelquefois.  Ainfi  dans  ce  cas  furprenant 
que  nous  avons  rapporté  d’une  maffe  fongueufe  qui  for- 
toit  par  l’ouverture  d’un  crâne  fraéturé ,  les  arteres 
avoient  une  pulfation  violente  ;  8c  quand  on  preffoit  le 
fungus  un  peu  fort  avec  la  main  ,  il  rendoit  une  gran¬ 
de  quantité  de  fang.  Par  la  même  raifon  ,  ces  fungus 
s’affaiffent  ordinairement  avant  la  mort  du  malade,  par¬ 
ce  que  les  forces  de  la  circulation  font  affaiblies  alors, 
ainfi  qu’il  eft  arrivé  en  effet  dans  ce  même  cas  ;  car  le 
fungus  qui  étoitde  lagroffeur  d’une  noix,  de  couleur 
cendrée  8c  fans  douleur ,  s’abaiffa  de  lui-même  ,  &  il 
parut  un  grand  vuide  dans  la  fubftance  du  cerveau. 

Scultet ,  dans  fon  Armament.  Chirurg.  Obf.  19.  parle 
d’un  homme  qui  eut  une  large  fiffure  au  crâne ,  d’un 
coup  de.fabre  qu’il  reçut  à  la  tête ,  de  laquelle  fiflùre 
fortirent  deux  fungus.  Mais  lorfqu’après  la  mort  du 
malade  on  examina  la  plaie ,  il  fe  trouva  que  ces  fungus 
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s’étoient  confidérablement  abaiffés.  Tout  cela  prouve 
que  ces  fortes  de  fungus  proviennent  de  la  dilatation 
de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  causée  par  les  hu¬ 
meurs  qui  y  affluent. 

Voyons  à  préfent  ce  qu’il  y  a  à  faire  dans  ces  cas-là.  Lorf- 
qu’il  s’élève  de  ces  fungus,  il  ne  faut  point  les  repouf- 
ler  en-dedans  ,  parce  que  par-là  le  cerveau  feroit  com¬ 
primé  ,  8c  que  les  petits  vai (féaux  pulpeux  en  quoi 
confifte  le  fungus  ,  feroient  détruits  même  par  la  plus 
légère  preffion  ,  accident  qhi  cauferoit  la  mortification 
&  les  plus  terribles  fymptomes.  D’un  autre  côté  ,  c’eft 
peut-être  beaucoup  rifquer  que  d’entreprendre  de  cou¬ 
per  ou  de  corroder  la  fubftance  du  cerveau  même.  Ce¬ 
pendant  un  grand  nombre  d’obfervations  nous  appren¬ 
nent,  qu’en  coupant  de  pareils  fungus,  on  a  fouvent 
confervé  la  vie  du  malade  ,  Sc  cela  fans  que  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau  en  aient  même  été  lésées. 

Ainfi,  Hildanits,  Obfervat .  Chirurgie.  Cent.  IV ’.  Obferv. 

3.  parle  d’un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  ,  à  qui  il 
fortit  du  crâne  un  pareil  fungus  après  qu’il  eut  été  tré¬ 
pané.  On  le  lui  coupa,  en  le  liant  avec  un  fil  :  mais  il  en 
revint  un  autre  tout  femblable  qu’on  coupa  de  même; 
la  même  chofe  ayant  été  réitérée  encore  plufieurs  fois , 
il  fe  trouva  qu’il  avoit  perdu  en  tout  du  cerveau  auffl 
gros  que  le  poing.Le  malade  cependant  en  revint,  quoi¬ 
que,  attendu  fon  extreme  pauvreté  ,  il  mangeât  indif¬ 
féremment  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  ,  8c  que  fa 
plaie  ne  fût  panfée  que  par  une  femme  qui  le  faifoit  en 
l’abfencedu  Chirurgien  ,  comme  elle  l’entendoit. 

Le  même  Auteur  ,  dans  la  première  Centurie  du  même 
Livre ,  Obferv.  15.  parle  d’un  autre  garçon  de  même 
âge,  qui  d’un  coup  de  pierre  qui  lui  tomba  de  fort  haut 
fur  le  côté  droit  de  la  tête ,  eut  une  large  fraélure  au 
crâne.  Lorfqu’on  lui  eut  tiré  plufieurs  efquilles  du 
crâne ,  tout  l'embloit  aller  bien  :  mais  quand  on  eut 
féparé  la  partie  de  la  dure-mere  qui  avoit  été  lacérée 
parles  efquilles,  il  fortit  du  crâne  au  bout  de  vingt-un 
jours  un  fungus ,  qui  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures  devint  auffl  gros  qu’un  œuf  de  poule.  Cependant 
en  répandant  defflus  des  poudres  aromatiques ,  &  y  ap¬ 
pliquant  une  emplâtre  faite  de  pareils  ingrédiens,  le 
fungus  s’abaiffa  entièrement  en  quatorze  jours  de  tems, 
&le  malade  fut  enfuite  parfaitement  guéri. 

On  trotive.dans  le  même  Auteur  plufieurs  exemples ,  qui 
nous  apprennent  qu’on  peut  séparer  ces  fungus  fans 
qu’il  en  arrive  mal  :  mais  il  me  paroît  que  c’eft  rifquer 
que  d’effayer  de  le  faire  par  le  moyen  de  médicamens 
acres.  Dans  le  même  endroit ,  Hildanus  parlant  d’un 
Chirurgien  ,  qui  méprifant  l’art  d’un  autre  plus  habile 
que  lui,  mit  de  la  poudre  de  vitriol  Sc  de  l’alun  brûlé 
fur  un  fungus  de  cette  efpece,  rapporte  qu’il  s’en  en- 
fuivit  de  violentes  douleurs  ,  une  fievre  aiguë ,  l’infiam- 
mation  ,  le  délire,  &  que  peu  de  jours  après  le  malade 
en  mourut. 

Si  nous  confidérons  l’ordre  admirable  avec  lequel  les  ar¬ 
tères  diftribuées  par  toute  la  fubftance  du  cerveau  fe 
communiquent  les  unes  aux  autres  après  être  entrées 
dans  le  crâne  ;  fi  nous  ajoutons  à  cette  première  confi- 
dération ,  que ,  comme  nous  l’apprennent  les  injeètions 
anatomiques  ,  les  arteres  de  la  pie-mere  s’unifient  en 
une  infinité  d’endroits  les  unes  aux  autres  par  des  anaf- 
tomofes,nous  aurons  la  raifon  pourquoi  il  peut  fe  fai¬ 
re  qu’après  qu’une  portion  confidérable  de  la  fubftan¬ 
ce  du  cerveau  a  été  retranchée  ,  fes  fondions  ne  foient 
cependant  point  altéréés.  Il  eft  encore  à  remarquer, 
que  quoique  la  fubftance  du  cerveau  refierrée  dans  fes 
bornes  ne  fafle  qu’un  petit  volume ,  cependant  quand 
elle  eft  dépouillée  des  tégumens  qui  l’enveloppoient, 
elle  peut  groffir  prodigieufement,  par  la  raifon  qu’elle 
confifte  en  petits  vaifieaux  tendres  qui  conséquemment 
fe  dilatent  facilement. 

Je  crois  que  de  toutes  les  méthodes  ,  la  meilleure  eft  de 
couper  les  gros  fungus  avec  un  fil  qu’on  pafle  autour 
près  de  l’orifice  du  crâne,  qui  eft  l’endroit  où  ils  ont 
moins  de  largeur,  &  de  faire  tomber  les  plus  petits  avec 
des  médicamens  deûiccatifs ,  parmi  lefquels  un  de  ceux 
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que  je  crois  le  plus  propre  à  cet  effet ,  eft  l’efprit  de 
vin  digéré  avec  du  maftic  ou  de  l’oliban  ;  ou  bien  > 
on  répandra  defiùs  de  la  poudre  de  maftic ,  ou  de  far- 
cocolle. 

Mais  après  que  le  fungus  eft  retranché ,  il  peut  s’en  refor¬ 
mer  un  autre  ,  comme  on  le  voit  par  une  infinité 
d’exemples,  à  moins  qu’on  ne  vienne  à  bout  de  réta¬ 
blir  une  preffion  égale,  telle  qu’il  le  faut  pour  empê¬ 
cher  la  diftenfion  cxceffive  des  vaifieaux  ,  Sc  de  tempé¬ 
rer  tellement  la  vélocité  Sc  la  force  de  la  circulation, 
que  ces  mêmes  vaifieaux  faciles  à  dilater ,  ne  fe  diften- 
dent  pas  trop.  On  remplira  le  premier  objet  en  garnif 
fant  de  charpie  l’ouverture  faite  au  crâne  ,  ou  en  y  ap¬ 
pliquant  une  plaque  de  plomb  qu’on  affùrera  avec  un 
bandage,  afin  qu’elle  ne  varie  point.  On  remplira  le  fe- 
cond  par  la  faignée  qui  diminuera  la  quantité  du  fluide 
diftendant,  en  tenant  le  corps  Sc  l’efprit  du  malade 
dans  une  affiette  tranquile  ;  par  des  liqueurs  délayan¬ 
tes  antiphlogiftiques  bues  en  quantité,  par  des  alimens 
doux  Sc  atténuans  ,  Sc  par  des  anodyns  propres  à  calmer 
la  vélocité  exceffive  de  la  circulation.  Et  l’on  pourra 
afin  de  faire  dériver  l’impétuofité  du  fang  vers  les  par¬ 
ties  inférieures  ,  donner  des  clyfteres  composés  des 
mêmes  ingrédiens  ,  &  appliquer  des  fomentations  Sc 
des  épifpaftiques  aux  parties  inférieures. 

Par  l’hiftoire  des  plaies  de  la  tête  qu’on  vient  de  lire ,  Sc 
par  ce  qui  a  été  dit  des  plaies  en  général ,  on  eft  en  état 
de  conclurreque  les  plaies  de  la  tête,  même  les  plus  lé¬ 
gères  ,  font  fouvent  mortelles  ;  Sc  qu’au  contraire  il 
eft  arrivé  quelquefois  que  des  plaies  confidérables , 
non-feulement  au  crâne ,  mais  même  au  cerveau  ,  ont 
été  guéries  heureufement ,  fans  que  les  fonctions  du 
*  cerveau  aient  été  abolies  ou  aucunement  lésées.  On  a 
vu  différentes  obfervations  tirées  des  meilleurs  Au¬ 
teurs  ,  qui  confirment  ces  deux  propofitions.  En  con¬ 
séquence  dequoi  on  peut  établir  comme  confiantes  ces 
deux  autres-ci  :  que  quelque  légère  que  paroiffe  une 
bleflùre  de  la  tête  ,  il  ne  faut  pas  la  négliger  ni  la  trai¬ 
ter  fuperficiellement  :  mais  auffl  ,  que  quelque  terrible 
8c  quelque  dangereufe  qu’elle  foit  en  apparence,  il  ne 
faut  jamais  défefpérer  de  la  guérir. 

On  juge  de  la  malignité  des  bleflures  à  la  tête , 

Premièrement,  par  leur  fituation.  Ainfi,  par  exemple, 
les  bleflures  à  l’occiput ,  au  fommetdelaffta;  aux 
os  pariétaux  ou  fur  les  futures,  font  les  plus  mau- 
vaifes  de  toutes. 

Une  bleffure  à  l’occiput  eft  extrêmement  dangereufe ,  en 
ce  qu’il  s’infere  en  cet  endroit  des  mufcles  confidéra¬ 
bles  dans  le  crâne  :  c’eft-là  qu’eft  enfermé  le  cerve¬ 
let  d’où  dépend  entièrement  la  vie.  Il  fe  rencontre 
auffl  dans  cette  partie  des  finus  tranfverfaux  confidéra¬ 
bles.  Le  fang  qui  s’y  décharge  des  vaifieaux  rompus  , 
ne  peut  s’en  évacuer  que  très-difficilement  ;  Sc  fi  les 
humeurs  extravafées  fe  logent  fous  l’expanfion  de  la 
dure-mere  ,  où  la  tente  qui  couvre  le  cervelet  ,  Sc  em¬ 
pêche  que  le  cerveau  qui  porte  deflùs  ne  le  comprime  , 
leur  évacuation  ne  paroît  pas  poffible. 

Les  bleflures  au  fommet  de  la  refont  aufii  fort  dange- 
reufes  ,  parce  que  c’eft  de  toutes  les  parties  du  crâ¬ 
ne  celle  qui  met  le  plus  dç  tems  à  acquérir  une  confif- 
tance  offeufe.  Cette  partie ,  qu’on  appelle  la  fontaine  , 
conferve  long-tems  dans  les  enfans  une  tiffure  membra- 
neufe. ,  La  faulx  de  la  dure-mere  eft  fortement  adhé¬ 
rente  en  cet  endroit ,  Sc  c’eft  précisément  deffous  qu’eft 
le  finus  longitudinal.  On  eft  à  portée  de  conclurre  par- 
là  que  les  bleflures  à  cette  partie  ne  peuvent  qu’être  fort 
dangereufes. 

Les  bleflures  aux  os  pariétaux  ne  le  font  pas  moins,  parce 
qu’ordinairement  les  os  pariétaux  ,  furtout  vers  le  mi¬ 
lieu  font  fort  minces  ;  Sc  les  traces  empreintes  dans  ces 
os  font  bien  voir  qu’il  y  a  des  arteres  confidérables  de 
la  dure-mere  qui  y  adhèrent.  Outre  cela ,  ces  os  ne  font 
couverts  que  de  Amples  tégumens  ordinaires.  C’eft  ce 
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qui  a  fait  conclurre  à  Hippocrate,  de  Villn.  Cap.Se3.III. 
que  les  bleffures  à  cette  partie  font  fort  dangereufes  , 
par  la  raifon  que  l’os  y  eft  foible  ,  qu’il  n’y  a  que  peu 
de  chair  par-deffus,  &  qu’il  couvre  une  quantité  confi- 
dérable  de  la  fubftance  du  cerveau. 

Les  bleffures  fur  les  futures  font  encore  fort  dangereufes  , 
parce  qu’aux  endroits  cm  elles  fe  rencontrent  le  péricra- 
ne  femble  être  uni  avec  la  dure-mere ,  8c  que  la  dure- 
mere  y  eff  fortement  adhérente  au  crâne.  C’eft  ce  qui 
fait  que  lesaccidens  qui  arrivent  aux  parties  externes , 
peuvent  en  conséquence  de  cette  continuité  de  fubftan¬ 
ce  fe  communiquer  aisément  aux  internes.  Lorfqu’il 
s’agit  d’appliquer  le  trépan  pour  évacuer  les  humeurs 
extravasées  ,  il  ne  faut  jamais  l’appliquer  fur  les  futu¬ 
res  mêmes  ;  Se  quand  le  fàhg  extravasé  eft  logé  entre 
le  crâne  Sc  la  dure-mere,  il  eft  fort  incertain  de  quel 
côté  de  la  future  il  faut  appliquer  le  trépan  ;  parce  que 
la  dure-mere,  fortement  adhérente  au  crâne  à  l’endroit 
des  futures  ,  peut  renfermer  le  fluide  extravasé  dans  des 
efpeces  de  cellules  dlftinéles  &  séparées  les  unes  des 
autres,  comme  il  a  été  obfervéplus  haut. 

2°.  Par  les  fymptomes  ;  tels  qu’une  fievre  qui  commence 
à  paroître  au  bout  de  fept  jours  ,  accompagnée 
de  friffons  8e  de  tremblement  ;  la  pâleur,  la  sé- 
chereffe  Sc  la  lividité  de  la  plaie  ;  les  afpérités 
Se  la  couleur  jaune  de  l’os  ;  l’hémiplégie  ou  les 
convulfions. 

Les  fymptomes  qui  fuivent  la  bleffure,  nous  apprennent 
quelles  fonctions  ont  été  lésées ,  8c  combien  il  y  a  à 
craindre  pour  le  bleffé.  Ainft ,  plus  ces  fymptomes  font 
nombreux  8c  terribles ,  plus  aufli  il  y  a  de  danger* 
Mais  nous  avons  déjà  obfervé  que  les  violens  fymptomes 
qui  paroiifent  immédiatement  après  le  coup  reçu,  font 
fouvent  bien  moins  à  craindre  que  ceux  qui  paroiflènt 
quelques  jours  après;  &  cette  obfervation  eft  confirmée 
par  l’autorité  d’Hippocrate.  La  fievre  qui  vient  le  fep- 
tieme  jour  après  le  coup  reçu  ,  a  toujours  été  regardée 
comme  d’un  prognoftic  fâcheux,  parce  qu’elle  annon¬ 
ce  prcfque  toujours  qu’il  y  a  inflammation  oufuppura- 
tion  ;  accidens  qui  tous  deux  font  extrêmement  à  crain¬ 
dre.  Et  Hippocrate  ,  de  Vuln.  Cap.  Se3.  XXXI.  décide 
que  cette  fievre  eft  un  ligne  que  le  crâne  eft  corrompu, 
8c  que  la  cure  du  bleffé  a  été  mal  conduite.  Mais  quand 
les  chairs  ont  perdu  leur  couleur  vermeille,  &  devien¬ 
nent  pâles  ou  livides,  ou  quand  les  levres  de  la  plaie  fe 
deffechentSe  paroiffent  femblables  â  de  la  chair  flétrie, 
ou  qui  eft  reftée  long-tems  dans  le  fel  ;  c’eft  un  ligne 
que  les  parties  tendent  à  la  mortification  &  à  la  corrup¬ 
tion  ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé.  Comme  le 
crâne  eftnaturellement  uni  8c  d’un  rouge  blanchâtre, 
ou  quelquefois  bleuâtre  ;  s’il  eft  raboteux,  Sc  eft  deve¬ 
nu  jaune  ou  brun ,  c’eft  un  ligne  qu’il  eft  corrompu,  8c 
qu’il  faut  que  la  partie  ainli  aftêélée  foit  féparée  ou  par 
la  nature  elle-même ,  ou  par  l’art.  L’hémiplégie  ou  les 
convulfions  dénotent  que  le  cerveau  lui-même  eft  affec¬ 
té,  foit  qu’il  foit  comprimé  par  l’enfoncement  du  crâ¬ 
ne  ,  comme  il  a  déjà  été  obfervé  ,  ou  qu’il  foit  bleffé 
par  la  preflion  ou  la  corruption  des  humeurs  extrava¬ 
sées  fous  le  crâne  ;  ou  bien  que  par  la  commotion  vio¬ 
lente  feulement,  fans  extravafàtion  d’humeurs  con- 
fidérable,  la  ftru&ure  délicate  du  cerveau  ait  été  beau¬ 
coup  altérée  ou  même  détruite,  comme  on  l’a  vuci- 
deffus. 

3°.  Par  l’âge  du  bleffé. 

Dans  les  jeunes  perfonnes  les  os  fléchiffent  plus  aisément, 
8c  font  moins  capables  de  refifter  à  l’inftrument  vulné- 
rant.  Dans  les  adultes  ils  font  plus  fermes,  8c  dans  les 
vieillards  ils  font  durs,  mais  en  même-tems  caffans. 
De  plus  ,  dans  la  jeuneffe  les  os  font  d’une  tiffure  vafcu- 
laire,  8c  ont  par  cette  raifon  beaucoup  d’humide;  au 
lieu  que  dans  un  âge  plus  avancé ,  la  plupart  des  vaif- 
faux  font  oblitterés,  comme  Hippocrate  l’a  obfervé 
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avec  raifon ,  de  Vuln.  cap.  Se  El.  XXIX.  «  Les  os  des 
a  enfans ,  dit-il ,  font  plus  minces  8c  plus  fléxibles ,  par¬ 
ce  ce  qu’ils  ont  plus  de  fang ,  &c.  c’eft  ce  qui  fait  que  la 
«  bleffure  fupposée  la  même  dans  un  enfant  8c  dans  un 
«  adulte  ,  les  os  de  celui-là  deviendront  plus  ordinaire* 
«  ment  8c  plutôt,  purulens  que  ceux  de  celui-ci.  Et  fi 
«c  l’un  8c  l’autre  ont  à  mourir  du  coup,  l’enfant  mour- 
«  ra  avant  l’adulte.  »  Tout  lefiftejne  nerveux  eft  faci¬ 
le  à  ébranler  dans  les  jeunes  gens  ;  raifon  pour  laquel¬ 
le  il  ne  faut  pas  des  caufes  bi  en  fortes  pour  leur  donner 
des  convulfions  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’à  cet  âge  les  blef¬ 
fures  à  la  tête  font  d’autant  plus  dangereufes.  Mais 
d’un  autre  côté  dans  les  perfonnes  âgées ,  la  séparation 
de  l’osaffeété  Scia  régénération  delà  fubftance  perdue 
fè  font  bien  plus  difficilement ,  parce  qu’à  cet  âge  il  y  a 
bien  moins  de  vaiffeaux  vitaux;  8c  il  arrive  même  fou- 
vent  dans  un  âge  avancé  que  le  diploë,  qui  de  fà  na¬ 
ture  eft  une  fubftance  prefque  toute  vafculaire,  ne  fe 
difcerneplus  durefte  de  l’os. 

4°.  Par  la  conftitution  du  bleffé. 

On  peut  confidérer  la  conftitution  du  bleffe  fous  deux 
points  de  vue  différens,  ou  comme  en  fànté  ou  comme 
malade  ;  car  chacun  a  une  fànté  qui  lui  eft  particu¬ 
lière  ,  laquelle  doit  être  confédérée  par  rapport  à  fa  pro¬ 
pre  complexion ,  attendu  que  nous  voyons  différentes 
perfonnes  jouir  d’une  bonne  fànté  quoique  l’arrange¬ 
ment  de  leurs  folides  8c  la  qualité  de  leurs  fluides  foient 
extrêmement  différens.  Voilà  ce  «Ju’on  entend  par  l’in¬ 
tégrité  de  la  conftitution  ,  que  les  Anciens  diftin- 
güoient  en  chaude  8c  froide  ,  feche  8c  humide.  Cela 
posé,  il  eft  bien  vifible  qu’il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  plaies  de  différentes  perfonnes  ,  furtout  les 
plaies  à  la  tête  ;  car  dans  les  hommes  d’une  conftitution 
feche  Se  bilieufe,  il  y  a  bien  plus  à  craindre  l’inflam¬ 
mation  8c  la  dépravation  des  humeurs  extravasées ,  que 
dans  ceux  d’un  tempérament  froid  f  phlegmatique  Sc 
foible.  Quant  à  la  conftitution  dans  l’état  de  maladie, 
elle  fe  connoît  par  la  cacochymie  prédominante  ;  8c 
dans  les  plaies  à  la  tête  la  conftitution  de  maladie  la 
plus  mauvaife,  eft  celle  qui  généralement  parlant  affec¬ 
te  8c  corrompt  les  os  ;  telle,  par  exemple,  que  le  feor- 
but,  le  rachitis  8c  la  vérole. 

5°.  Par  la  faifon  de  l’année. 

La  chaleur  exceffive  Sc  le  froid  cuifant  font  deux  extré¬ 
mités  opposées  ,  également  contraires  aux  plaies  de  la 
tête  :  mais  un  beau  printems,  eft  de  toutes  les  faifons, 
celle  qui  leur  eft  le  plus  favorable.  Néantmoins  Hip¬ 
pocrate  ,  de  Vuln.  cap.  SeEl.  IV.  préféré  de  beaucoup 
le  plus  grand  froid  d’hiver  aux  chaleurs  brûlantes  de 
l’été.  <x  Si  quelqu’un  ,  dit-il  ,  a  reçu  un  coup  mortel  à 
«  la  tête ,  il  ira  bien  plus  loin  en  hiver  qu’en  été.  »  Et 
Seêl.  XXXI.  du  même  Livre ,  après  avoir  décrit  les  li¬ 
gnes  auxquels  on  connoît  qu’une  perfonne  qui  a  reçu 
un  coup  à  la  tête  en  mourra ,  il  ajoute  :  ce  en  été  il 
«  mourra  avant  le  feptieme  jour,  Sc  en  hiver  avant  le 
«quatorzième.  »  D’ailleurs ,  il  eft  plus  aisé  de  remé¬ 
dier  au  froid  exceffif,  en  faifànt  du  feu,  qu’il  ne  l’eft: 
de  modérer  une  chaleur  exceffive.  C’eft  peut-être  pour 
cette  raifon  qu’on  remarque  que  dans  les  climats 
chauds  ,  les  coups  à  la  tête  font  bien  plus  difficiles  à 
guérir  que  dans  les  païs  froids.  En  effet,  Louis  Duret 
nous  apprend  que  la  chofe  eft  ainfi  en  Italie  :  Mais 
nous  avons  déjà  donné  une  autre  raifon  de  ce  phéno¬ 
mène. 

6°.  Parla  malignité  8c  l’impureté  de  l’air  qui  environne 

le  bleffé. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  libre  accès  de  l’air,  fur- 
tout  quand  il  eft  froid  eft  préjudiciable  aux  plaies  de 
la  tête  :  8c  à  l’article  Vulnus  on  fait  voir  qu’un  air  pur 
fouvent  renouvellé  8c  dégagé  de  toutes  exhalaifçns 
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putrides,  eft  extrêmement  avantageux  à  toutes  fortes 
de  plaies.  C’eft  ce  qui  fait  qu’après  les  batailles  ,  qui 
ordinairement  fe  donnent  en  été,  l’air  de  l’Hôpital  où 
on  met  les  bleffés  ,  fe  rempliffant  d’exhalaifons  putri¬ 
des  par  cette  affluence  de  maladies,  il  en  meurt  .un 
grand  nombre,  Scfurtôut  ceux  qui  font  bleffés  à  la  tête. 
Audi  Bcllofte  cet  habile  Chirurgien,  que  nous  avons 
déjà  cité  dans  cet  article,  entre  autres  avantages  qu’il 
trouve  à  fa  méthode  de  faire  de  petites  perforations 
au  crâne,  prétend  que  les  malades  font  bien  plutôt 
guéris  par  ce  moyen  que  par  aucun  autre ,  8c  par  con¬ 
séquent  ne  font  pas  obligés  de  languir  long-tems  dans 
un  Hôpital  ,où  des  milliers  d’exemples  font  voir  que 
les  constitutions  les  plus  Saines  p<?uvent  être  affeétées 
par  les  iflalignes  exhalaifons  qui  y  font  répandues  :  Et 
il  allure  qu’il  a  vu  cent  fois  des  malades  déjà  guéris 
qui  fongeoient  à  fortir  de  l’Hôpital ,  être  tout  à  coup 
attaqués  de  fievres  putrides ,  d’hémorrhagies  8c  de  diar¬ 
rhées  qui  les  emportoient. 

3e  fuis  bien  aife  d’apprendre  à  mon  Leéteur  que  je  n’ai 
jamais  rien  trouvé  qui  jettât  plus  de  lumière  fur  les 
maladies  de  la  tête  provenantes  de  caufes  internes  que 
la  connoilfance  des  défordres  qui  arrivent  à  la  même 
partie  en  conséquence  de  caufes  externes  ;  &  qu’ainfi 
le  Traité  de  la  lêtc  que  nous  venons  de  donner  n’eft  pas 
d’une  moindre  utilité  enMedecine  qu’en  Chirurgie. 

CAPUT-PURGIA.  Mot  forgé  de  deux  mots  Latins , 
que  quelques  Médecins  employent,  pour  lignifier  des 
remedes  externes  qui  purgent  la  tête  :  tels  font  les  fter- 
nutatoires  que  Galien  S.  AI.  F.  Lib.  V.  cap.  zo.  appelle 
«ppim  ,  errhir.es  ;  ou  les  mafticatoires  qu’il  appelle 
àTro^Xsÿ/xartfst'Ici ,  apophlegmatifmcs.  V oyez  Errhina 
8c  A  pop hlegmatijmits. 

CAPTJGPEBA  ,  Brafilienfibus  ,  gramen  daclylon  plu - 
Tneum  ,  lufitanispes  Gallin accus  aiLlum.  C’eft  une  forte 
de  gafon  qui  vient  dans  le  Brefil,  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  piés  ,  qui  confifte  en  une  tige  ronde  &  polie  , 
qui  a  des  nœuds  de  place  en  place,  à  chacun  defquels 
s’élève  une  feuille  de  plus  d’un  demi-pié  de  long.  La 
tige  à  fa  fommité  fe  partage  en  vingt  ou  vingt-quatre, 
8c  quelquefois  trente  branches  plus  petites  ,  dont  cha¬ 
cune  à  fa  fommité  eft  terminée  en  ombelle  couleur 
d’argent,  large  de  trois  ou  quatre  doigts,  contenant 
la  femence.  Les  tiges  font  d’une  belle  couleur  rou¬ 
geâtre,^ 

Les  Naturels  du  pays  en  boivent  la  racine  dans  quelque 
•  liqueur  convenable ,  comme  un  préfervatif  ouremede 
contre  le  poifon.  Ray  ,  Hift.  Fiant. 

CAR 

CAR  A ,  Brafilienfibus ,  Igname  de  S.  Thomas,  congenfi- 
bus  Quiquoaqui  congo,  Margg.  Igname  five  inhame  lu- 
fitanorum ,  Cluf.  Rapum  Brajîlianum  five  America- 
num alterum.  C.  B. 

C’eft  une  efpece  de  convolvulus  dont  la  tige  eft  quarrée, 
garnie  à fes  angles  d’une  efpece  de  barbes,  verte  avec 
des  marques  rougeâtres  de  place  en  place  ,  8c  un  peu 
tortueufes.  Il  rampe  à  terre  8c  court  fi  loin ,  qu’une  feu¬ 
le  plante  d’igname  peut  garnir  aisément  un  efpace  de 
terre  de  cent  vingt  piés  en  quarré  ;  car  la  tige  8c  les 
branches  prennent  racine  à  tous  les  endroits  où  elles 
touchent  la  terre;  8c  même  fans  la  toucher,  elles  ne 
lailfent  pas  de  pouffer  des  fibres  en  forme  de  racine  , 
mais  qui  faute  de  nourriture  fuffifante  ne  peuvent  pas 
prendre  tout  leur  accroiffement.  Ses  feuilles  fontfem- 
blables  à  celles  de  notre  fagittaUs.  Quand  on  vient  à  en 
couper  la  tige  il  en  fort  une  grande  quantité  de  liqueur 
qui  reffemble  aux  larmes  de  la  vigne.  Sa  racine  entre 
de  plus  d’un  pié  en  terre,  Sc  peut  bien  avoir  de  diamè¬ 
tre  ou  de  grolfeur,  huit,  neuf  ou  douze  doigts  ou  mê¬ 
me  davantage,  elle  eft  couverte  d’une  peau  mince  d’u¬ 
ne  couleur  cendrée  obfcure,  8c  jaunâtre  par  deffus.  Il 
J'orne  II. 
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aune  chair  blanche  pleine  d’un  fuc,  qui  reflemble  en 
quelque  chofe  à  du  lait ,  &  dont  le  goût  n’eft  pas  défa- 
gréable.  C  Selon  Clufius  ,  fes  racines  font  couvertes 
d’une  écorce  ridée  &  inégale,  femblables  à  celles  de 
la  véritable  ariftoloche  longue  ,  &  pouffant  quantité 
de  petites  fibres.  )  Bouillie  avec  du  beure  ,  8c  affaifon- 
nde  de  poivre  8c  d’huile  :  c’eft  un  alfez  bon  manger, 
mais  feche  8c  en  farine  ,  les  habitans  de  la  Guinée  en 
font  du  pain.  Margg. 

Clufius  parle  d’une  autre  efpece  d’igname  dont  l’écorce 
eft  raboteufe,  8c  a  des  tubercules  piquans,  qu’on  ap¬ 
pelle  Yeam  Féru.  Marggrave  parle  auffi  d’urie  autre 
efpece  que  les  Brafiliens  appellent  Carainambi ,  dont 
la  tige  rampe  à  terre  fort  loin ,  8c  eft  garnie  de  feuilles 
rangées  une  à  une ,  de  diftance  en  diftance ,  dont  quel¬ 
ques  -  unes  font  faites  en  forme  de  cœur ,  d’autres 
ont  des  lobes.  Sa  racine  eft  blanche.  Ray,  Hift. 
Fiant. 

C ARAB ,  coffe.  Johnson, 

Q  AK  ABF  ,fuccinum  ,  ambre.  Offic.  Succinum,  Worm, 
31.  Charlt.  Foff.  14.  Boet.  321.  Calceol.  Muf.  180. 
Aldrov.  Muf.  Métal.  403.  Mer.  Pin.  2i$i.Gæbal.  10, 
V.  Ambra. 

CAR  ABURE A ,  Kapctj2yçe<* ,  mot  qui  fe  trouve  dans  My- 
repfe,  Antidot.  304.  eft  ,  félon  Fuchfius  ,  un  mot  cor¬ 
rompu  ,  dont  il  dit  qu’il  ne  fait  point  la  lignification , 
à  moins  que  ce  ne  foit  une  efpece  de  carvi ,  que  les 
Efpagnols  modernes  appellent  Caroneia ,  ou  Car  a - 
neia. 

CARABUS ,  Kc/pajS©- ,  fignifie  quelquefois  une  forte 
d’infèéle  qui  vit  dans  le  bois  fec  ,  &,qui  eft  du  genre 
des  fearabées.  Quelquefois  il  fe  prend  pour  le  Cam- 
marus  ou  Aflacus  ,  8c  quelquefois  pour  le  Locufta 
Marina.  Voyez  ces  différens  Articles.  Castelli, 
Rieger. 

CARACALLA,  nom  du  Phafeolus  Americanus  peren* 
nis  ,  flore  cochleato  odorato  ,  feminibus  juf ci  s  orbicu- 
latii, 

CAR  ACOSMOS ,  eft  ce  qu’on  appelle  autrement  Oxy- 
galaequinum,  ou  lait  de  cavale  aigri.  On  dit  que  c’eft 
un  mets  friand  dont  fe  régalent  les  Grands  Seigneurs 
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CARAGUATA  ,  Ma'rgg.  eft  l’atoès  du  Brefil.  Quel¬ 
ques  Auteurs  qui  ont  écrit  l’Hiftoire  des  Indes,  veu- 
lent  que  l’ambre  foit  une  concrétion  du  fuc  de  quelque 
efpece  de  Caraguata,  Manguey  ou  Metl,  qui  croît  en 
abondance  fur  les  rochers  ,  d’où  étant  emporté  par  les 
vagues,  il  s’en  va  flottant  fur  les  eaux,  &  fe  coagule  à 
la  fin  ;  8c  que  par  la  coagulation  de  plufieurs  petites 
maffes  qui  fe  rencontrent ,  il  s’en  forme  quelquefois  de 
fort  groffes. 

C’eft  ainfi  que  Ray,  d’après  Tancrede  Robinfon  ,  rap¬ 
porte  que  le  Doéleur  Trapham  a  vu  des  feuilles  de  cet¬ 
te  plante  fucculentes,  toute  pleine  d’une  efpece  de  ma¬ 
tière  vifqueufe,  épaiffe  Sc  bitumineufe  ,  toute  fembla- 
ble  à  l’ambre-gris.  Voyez  Ambra. 

Le  Caraguata,fecunda,  Margg.  difiere  un  peu  du  pré¬ 
cédent. 

Le  Caraguata  ,guacu,  Margg.  eft  une  efpece  plus  groffe 
que  les  deux  précédentes.  Des  feuilles  de  cette  plante 
on  peut  faire  de  bonne  toile,  meilleure  même  qu’avec 
le  chanvre.  Elle  a  avant  de  fleurir  des  filamens  blancs,, 
qu’on  peut  filer  comme  du  coton.  Sa  racine  8c  fes  feuil¬ 
les  récentes  ,  battues  &  jettées  dans  l’eau ,  étourdiffent 
tellement  les  poiffons ,  qu’ils  viennent  à  la  furface  de 
l’eau ,  où  on  les  peut  prendre  facilement  avec  la  main. 
Son  bois  séché  brûle  comme  une  corde  foufrée;  Sc  en 
battant  deux  morceaux  de  ce  bois  1  un  contre  1  autrç 
on  en  tire  du  feu, 
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Le  Caraguata  ,  acanga  ,  Margg:  porte  un.  fruit  long  de 
cinq  doigts,  bon  à  manger. 

Cette  plante,  dit  Ray,  eft  fi  femblable  au  Mexocotl,  ou 
Maguey  de  F.  Hernandez  ,  qu’on  pourroit  foupçonner 
que  ce  feroit  la  meme  choie.  Toutefois  il  n'eftpas 
du  même  genre  :  nous  l’y  avons  cependant  rangé  a 
caule  de  la  reffemblance  de  les,  feuilles  avec  celles  de 
celui-là ,  en  attendant  que  nous  fâchions  plus  pofitive- 
ment  fous  quel  autre  genre  il  convient  de  le,  ranger. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

CARAMBOLAS  ,  Malus  Indica  ,  porno  angulofo  ca¬ 
rambolas  dicta  ,  Tamara  tonga  ,  feu  carambolas  ,  H. 
M.  Carambolas  ,  Parle.  Carambolas  Acoftœ ,  J.  B.  Ma- 
la  goenfïa ,  frultu  oElangulari ,  pomi  vulgaris  magnitu- 
dine ,  C.  B.  Erroneè  ;  fruclus  enim  quadragularis  eft 
aut  pentagonus. 

\ 

Il  porte  un  fruit  oblong,  avec  un  petit  ombilic  ;  il  eft 
garni  à  fon  extrémité  de  cinq  côtes  fort  épdiffes  qui 
pouffent  davantitre  dans  le  milieu,  8c  couvert  d’une 
écorce  mince  étroitement  adhérente  à  la  pulpe  ,  polie  , 
éclatante,  verte  d’abord  &  enfuite  jaunâtre,  envelop-' 
pant  exactement  toute  la  pulpe,  laquelle  eft  d’abord 
blanchâtre  ,  enfuite  jaunâtre  ,  8c  eft  .  :ndre  8c  pleine 
defuc;  dans  le  commencement , d’un  goût  auftere  ,  & 
enfuite  d’une  acidité  agréable.  Dans  fon  milieu  qui  eft 
de  forme  pentagonale  ,  font  contenues  dix  graines 
oblongues  ,  mouffes  par  un  bout  8c  pointues  par  l’au¬ 
tre,  rouges ,  polies  ,  féparées  par  quelques  pellicules 
dures  8c  membraneufes  en  plufieurs  cellules  ,  dont 
chacune  contient  deux  graines.  Gardas  8c  Acofta 
font  le  fruit  quadrangulaire  ,  ils  le  divifent  en  quatre 
cellules  ,  &  nous  le  dépeignent  de  la  groffeur  d’un  œuf 
de  poule. 

On  le  cultive  dans  les  jardins  8c  dans  les  vergers  ;  il  fleurit 
Sc  porte  du  fruit  trois  fois  l'an, au  bout  de  trois  ans  qu’il 
a  été  greffé  ou  planté. 

Le  fuc  exprimé  de  fes  racines ,  pris  intérieurement,  cal¬ 
me  l’ardeur  de  la  fievre.  De  fes  feuilles  broyées»&  mê¬ 
lées  enfuite  avec  une  infufion  de  riz,  on  fait  un  cata- 
plafme  qui  amollit  8c  dilTout  merveilleufement  toutes 
fortes  de  tumeurs  ;  avec  ces  mêmes  feuilles  bouillies  8c 
macérées  dans  une  infufion  de  riz,  on  prépare  une  ex¬ 
cellente  décoction  vulnéraire.  Le  fuc  exprimé  du  fruit 
guérit  la  gale,  la  gratelle,  le  pfora  &  autres  affections 
cutanées  femblables,  enbaffinant  de  tems  en  tems  la 
partie  avec  un  linge  trempé  dans  ce  fuc.  Le  même  lue 
pris  avec  du  vin  exprimé  de  la  noix  d’Inde  appellée 
communément  arac ,  foulage  les  douleurs  de  ventre  & 
arrête  la  diarrhée.  De  les  feuilles  battues  &  mêlées 
avec  le  fuc  exprimé  des  feuilles  du  palmier  on  fait  un 
cataplafme  qui  guérit  toutes  fortes  d’inflammations. 
Avec  fon  fruit  séché  8c  les  feuilles  broyées  du  betel  on 
prépare  une  poudre  qui  étant  bue  dans  de  l’arac  brûlé  , 
provoque  les  douleurs  de  l’accouchement,  &  expuife  le 
fœtus  mort  Se  l’arriere-faix.  Ce  fruit  lorfqu’il  eft  mûr 
fait  un  excellent  manger.  Cueilli  avant  fa  maturité  on 
le  confit  avec  du  fucre  &  du  vinaigre.  Si  le  fuc  de  ce 
fruit  tombe  fur  les  habits  avant  fa  maturité ,  il  en  man¬ 
ge  la  couleur  par  fon  acidité,  8c  on  s’en  fertpour  ôter 
les  taches  du  linge.  On  s’en  fort  auffi  pour  teindre  les 
toiles.  Les  Orfèvres  en  font  bouillir  le  fruit  cueilli 
avant  fà  maturité,  avec  leur  argenterie, pour  l’épurer. 
Il  y  a  deux  efpeces  différentes  de  carambolas  ,  mais 
qui  font  difficiles  à  diftinguer  fi  ce  n’eft  par  le  goût  du 
fruit,  qui  dans  l’un  des  deux  n’a  aucune  acidité.  Ray  , 
Hift.  Plant. 

CARAMBU ,  efpece  de  lyfimachie  qui  croît  dans  le 
Malabar.  Voyez  Lyftmachi a. 

CAR  ANAIBA ,  efpece  de  palmier.  Voyez  P  aima. 

CARANDAS  ,  Garetx ,  C.  B.  Carandas  Indica,  J.  B. 
An  Auz.uba  Oviedi  ? 
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(  Selon  Garcias ,  c’eft  un  arbriffeau  de  la  groffeur  de  l'ar- 
boifier,  auquel  il  reffemble  encore  par  fes  feuilles.  Son 
fruit  reffemble  parfaitement  à  de  petites  pommes;  il 
eft  blanchâtre  quand  il  eft  mûr  ,  d’un  gouttout-à  fait 
agréable,  femblable  à  celui  du  raifin;  8c  en  effet  en  le 
preffant  on  en  tire  un  fuc  vineux;  lorfqu’il  eft  verd,  il 
eft  environ  de  la  groffeur  d’une  noifette  ou  même  plus 
gros ,  quelquefois  il  en  diftile  un  fuc  vifqueux  Sc  lai¬ 
teux.  On  mange  quelquefois  le  fruit  mûr  avec  du  fel  ; 
mais  plus  ordinairement  on  le  cueille  verd  Se  on  le  Rif¬ 
le  confire  dans  du  vinaigre;  ainfi  préparé  il  eft  bon 
pour  réveiller  l’appétit.  Il  croît  dans  l’Ifle  de  Balagate 
Sc  auffi  dans  le  continent. 

Oviedo  dépeint  1  ’auz.uba  comme  un  tr?s-bgl  arbre  qui 
croît  dans  l’Ifle  de  Saint-Domingue,  &  dont  le  bois  eft 
dur  Sc  bon  àplufieurs  ufages.  11  porte  un  fruit  qui  par 
fa  douceur  extraordinaire  reffemble  au  pyra  apiana , 
.qu’on  appelle  autrement  mofchatellina,  (  poire  mufea- 
te  ou  mufquée)  mais  rempli  d’un  fuc  vifqueux  Sc  glu- 
tineux  femblable  au  fuc  laiteux  qui  fort  des  figues  ver¬ 
tes,  ce  qui  fait  qu’il  charge  l’eftomac  ,  à  moins  qu'a¬ 
vant  de  le  manger  on  ne  l’ait  mis  dans  l'eau  pour  en 
exprimer  ce  fuc  avec  la  main  ,  lequel  va  au  fond  de 
l’eau. 

Quoique  le  carandas  de  Eontius  lèmble  le  même  que  cet 
awc.uba  ,  ce  n’eft  pourtant  pas  le  même  arbre.  Les 
feuilles,  dit  cet  Auteur,  de  l’arbre  que  les  Mala’  ans 
appellent  caraudie  ,  font  parfaitement  lemblables  à 
celles  du  tamarin,  mais  fon  fruit  eft  enfermé  dans  des 
coquilles  femblables  à  celles  des  noix ,  un  dans  chaque, 
en  quoi  il  différé  de  celui  du  tamarin.  Quand  on  a  ou¬ 
vert  la  coquille  on  voit  un  fruit  couleur  d’orange.  Sa 
pulpe  extérieure  eft  fort  agréable  au  goût  8c  n’agace 
point  les  dents  comme  celle  du  tamarin  ,  mais  elle  eft 
d’une  laveur  fort  douce;  ce  fruit  n’a  pas  non  plus  la 
qualité  laxative  du  tamarin. 

CAR  AK  NA,  Offic.  C.  B.  Pin.  503.  J.  B.  1.  31p.  Chab. 
74.  Park.  Theat.  15715.  Raii  Hift.  2.  1847.  J°nB 
JDendr.  356.  Caranna  ,  feu  caragna  ,  Geofî.  TraéL 
356.  Tlahucliloca  Quahuiel ,  i.  e.  Arbor  infanix ,  cara¬ 
gna  nuncupata.  Hern.  Cale. 

Hernandez ,  félon  Konigius,  dans  fon  Regmtm  vegetabi- 
le ,  dit  que  le  caranna  eft  un  arbre  élevé ,  dont  le  tronc 
eft  jaune  ,  poli ,  luifant  Sc  odorant  Sc  les  feuilles  oléa- 
gineufes,  disposées  en  croix.  Si  l’on  en  c-'  Defmar- 
chais  dans  fon  Voyage  en  Guinée  ,  c’eft  une'elpece  de 
palmier,  qui  lorlqu’on  fend  fon  écorce  rend  de  la  rétîne 
ou  gomme  par  la  fente.  Cette  gomme  ou  réfine  eft  en- 
deffus  d’une  couleur  cendrée  ou  blanchâtre:  mais  en- 
dedans  elle  eft  d’une  couleur  femblable  à  celle  de  la 
poix,  d’umgout  amer ,  gras  &  oléagineux ,  d’une  odeur 
forte  Sc  aromatique  femblable  à  celle  de  la  lavande. 

On  apporte  cette  gomme  en  maffes  molles,  enveloppées 
dans  des  bouts  de  rofeau  ou  de  jonc,  de  Carthagene  , 
Province  des  Indes  Occidentales  ou  de  la  N  ouvelle  ER 
pagne. 

Le  caranna  le  plus  blanc  eft  eftimé  le  meilleur,  flirtout 
s’il  eft  mollet  Sc  de  la  confiftance  d’une  emplâtre.  Il  a 
à  peu  pires  les  mêmes  qualités  que  le  tacamahac,  mais 
en  un  degré  plus  éminent.  Les  Indiens ,  fuivant  le  rap¬ 
port  dcMonardes,  de  Simplicibus  Médicament’, s ,  s’en 
fervent  pour  toutes  fortes  de  tumeurs  Sc  de  douleurs  : 
mais  il  agit  plus  promptemenr  Sc  guérit  des  maux  qui 
réfiftent  au  tacamahac.  J’en  ai  vu  un  exemple ,  dit 
Monardes,  dans  un  malade  qui  en  conséquence  d’une 
violente  douleur  à  l’épaule  avoit  été  long-tems  fans 
pouvoir  remuer  le  bras  quoiqu’il  eût  fait  ufage  du  ta¬ 
camahac;  au  lieu  qu’au  bout  de  trois  jours  qu’il  y  eut 
appliqué  le  caranna  le  mal  fut  entièrement  diflîpé. 
Cette  gomme  eft  d’une  efficacité  finguliere  dans  les 
douleurs  des  jointures  :  elle  les  diffipe  en  en  appliquant 
deffus,  le  plus  aisément  du  monde,  excepté  dans  les 
cas  où  il  y  a  fluxion  d’humeurs  chaudes.  Elle  difeute 
les  tumeurs  invétérées  Sc  arrête  à  propos  les  fluxions 
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d’humeurs  froides  ou  mixtes.  Elle  fait  beaucoup  de 
bien  dans  les  douleurs  du  cerveau  Sc  des  nerfs,  &  gué¬ 
rit  toute  feule  les  plaies  ,  furtoutdes  nerfs  Sc  des  join¬ 
tures.  Si  on  en  applique  fur  les  oreilles  &  fur  les  tem¬ 
pes  ,  elle  guérit  les  fluxions  fur  les  yeux  Sc  autres  par¬ 
ties.  Voilà  les  vertus  que  Monardes  donne  au  caranna. 

Etmuller ,  Tom.  I.  nous  apprend,  «  qu’on  s’en  fert  fou¬ 
te  vent  en  forme  d’emplâtre,  appliqué  fur  la  région  de 
«  l’eftomac ,  dans  les  cardialgies ,  les  douleurs  Sc  autres 
«  défordres  de  cette  partie.  La  maniéré  de  préparer  le 
«  caranna  pour  cet  effet  eft  de  le  mettre  dans  un  mor¬ 
te  tier  chaud,  &  avec  un  pilon  chaud  auiïile  mêler  avec 
a  une  quantité  fuflifante  de  baume  de  Copaii.  Rien 
ce  n’eft  meilleur  que  cette  emplâtre  dans  les  fievres 
tr  continues,  malignes  &  intermittentes  ,  où  lesmala- 
cc  des  fc  plaignent  de  douleurs  ou  d’anxiétés  dans  les 
ce  hypocondres.  Il  eft  bon  aufli  pour  arrêter  les  vomif- 
cefemens,  préparé  avec  de  l’huile  diftilée  de  mufeade 
ce  &  de  macis.  Cette  emplâtre  eft  d’une  efficacité  mer- 
ccveilleufe  dans  les  douleurs  de  jointures,  qui  ont  ordi- 
«  nairement  pour  caufes  des  fluxions  catârrheufes ,  lorf- 
<c  que  les  jointures  ont  été  exposées  au  froid ,  foit  du¬ 
ce  rant  une  fueur  ou  après.  Délayé  avec  de  l’huile  d’am- 
cc  bre,  c’eft  un  excellent  remede  contre  les  douleurs 
«  arthritiques  &  celles  des  jointures,  Scpour  les  plaies 
ce  des  nerfs  Sc  les  contufions  de  toute  efpece.  On  l’em- 
«  ploie  aufli  dans  les  emplâtres  céphaliques ,  qu’on  ap- 
«  plique  fur  les  os  pariétaux.  Les  modernes  en  font 
ce  une  emplâtre  de  la  largeur  d’une  rixdale  (  un  écu 
ce  d’Allemagne  )  qu’ils  appliquent  fur  les  tempes  com- 
«  me  un  préfervatif  contre  les  maux  de  dents  :  mais 
ce  d’autres  pour  cet  ufage  aiment  mieux  le  maftic.  Ap¬ 
ec  pliqué  de  la  même  maniéré  dans  les  inflammations 
<t  des  yeux  ,  c’eft  un  excellent  remede  pour  prévenir 
et  les  fluxions  &  réprimer  la  lymphe  qui  fouvent  vient 
et  en  trop  grande  abondance  dans  lès  ophtalmies  Sc  les 
ce  maux  de  dents.  » 

Il  y  a  dans  la  Pharmacopée  de  Schroder  une  emplâtre  re¬ 
nommée  pour  la  goûte ,  laquelle  eft  faite  avec  une  on¬ 
ce  de  gomme  caranna  Sc  une  demi-once  de  cire  jaune , 
à  quoi  l’on  ajoute  une  quantité  raifonnable  d’huile  de 
bouillon. 

Faber  dans  fon  Myrothecium  Spagiricum ,  Lib.  IL  cap.  4. 
ordonne  la  quinteffence  de  caranna  préparée  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Faites  digérer  le  caranna  avec  l’efprit  de  vin  bien  reéti- 
fié,  à  une  chaleur  modérée  ,  pour  le  difïoudre  ; 
diitilez  enfuite  :  mais  obfervez  les  degrés  de  feu 
de  maniéré  que  vous  tiriez  d’abord  un  efprit,  en- 
fuite  une  huile  jaune ,  Sc  à  la  fin  une  huile  rou¬ 
geâtre  ;  reftifiez  ces  huiles  trois  ou  quatre  fois. 
'Calcinez  enfuite  ce  qui  refte  de  feces.  Mettez 
ces  huiles  au  bain  -  marie  &  y  ajoutez  le  fel  li- 
xiviel  des  feces  après  l’avoir  calciné  Sc  diffous. 

Il  recommande  ce  remede  pour  être  employé  extérieure¬ 
ment  ou  feul  en  oignant  les  parties  affeétées  après  l’a¬ 
voir  fait  un  peu  chauffer;  ou  mêlé  avec  d’autres  on- 
guens  dans  les  douleurs  arthritiques  qui  viennent  de 
froid ,  ou  pour  diffoudre  Sc  amollir  les  tumeurs  dures , 
froides  Sc  skirrheufes ,  pour  guérir  les  ulcérés  invété¬ 
rés  ,  pour  les  coliques  qui  procèdent  de  phlegmes.Se 
d’humeurs  gluantes  Sc  flatueufes.  Il  eft  bon  aufli  dans 
la  migraine  &  les  douleurs  de  tête  qui  viennent  de  froid. 
Il  recommande  de  le  prendre  intérieurement  depuis 
dix  jufqu’à  douze  gouttes,  dans  un  œuf  poché ,  dans  du 
firop  de  violette  ou  du  firop  de  pavots.  En  Amérique 
le  baume  de  caranna  eft  très-renommé  pour  les  plaies. 

Pomet ,  Lib.  IL  veut  qu’on  le  prépare  de  la  maniéré 
fuivante. 

Prenez  de  la  meilleure  térébenthine ,  demi-once  > 
d’ambre  liquide,  trois  onces. 
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de  baume  de  Copaii , 
de  tacamahac , 
de  caranna , 
de  maftic, 
de  myrrhe  , 

déaloès ,  ( 

dé  encens ,  | 

de  fang  de  dragon , 
de  farcocole , 

Quand  les  gomimes  Sc  les  réfines  feront  mêlées  enfemble 
fur  le  feu ,  on  y  ajoutera  les  autres  ingrédiens  mis 
en  poudre. 

M.  Geoffroy  obfèrve  que  c’eft  improprement  qu’on  ap¬ 
pelle  le  caranna  gomme  ,  attendu  qu’il  ne  fe  diffout 
que  dans  l’efprit  de  vin;  ce  qui  eft  une  propriété  par¬ 
ticulière  aux  fubftances  réfineufes. 

CARA-NOSI,  arbriffeau  des  Indes.  Voyez  Negundo  s. 
qui  eft  la  même  chofe.  Ray.  * 

CARAPATINA.  Voyez  Bufonitis ,  qui  eft  la  même 
chofe. 

CARARU ,  Brafîlienjtbus  ,  blitum  Brajîlianum  Lufîta- 
nis,  Bredof  Margg,  Efpece  de  blette  qui  croît  au  Bré- 
fil ,  dont  il  n’y  a  rien  de  remarquable  à  dire.  Ray  ,  Hift. 
Plant. 

CARA-SCHULLI ,  H.  M.  Frutex  Indiens fpinojus,  cap- 
paris  forma  ,  filiqua  bivalvi  brevi  ;  arbrifïèau  des  Indes 
femblable  au  câprier.  Ses  ufages  en  Medecine  font,  de 
diffoudre  les  tumeurs  en  en  badinant  la  partie  après  l’a¬ 
voir  pulvérisé  au  feu  Sc  mêlé  avec  du  vinaigre.  Mis  en 
poudre  j^r  le  broyement  Sc  mêlé  avec  la  liqueur  qu’on 
appelle  furie  faite  avec  la  noix  de  cacao ,  il  eft  bon  pour 
mûrir  Sc  faire  percer  les  abfcès.  La  déco&ion  de  fa  ra¬ 
cine  eft  bonne  dans  la  füpprefiion  d’urine.  Pris  avec  unr 
peu  de  riz ,  il  eft  très-bon  pour  les  tumeurs  du  ventre. 
La  décoétion  de  fes  feuilles  prife  intérieurement  avec 
une  petite  quantité  de  riz ,  eft  bonne  pour  les  tumeurs 
œdémateufes  de  l’habitude  du  corps. 

CAR  ATA  ou  KARAT  ,  étoit  un  poids  dont  fe  fèr- 
voient  anciennement  les  Ouvriers  en  or  Sc  les  Lapi¬ 
daires.  Par  rapport  à  l’or ,  vingt  quatre  karats  faifoient 
un  marc.  Mais  à  préfent  le  karat  n’eft  plus  en  ufage 
que  pour  juger  de  la  pureté  de  l’or.  Par  rapport  aux 
pierres  précieufes  le  Izarat  eft  le  poids  de  quatre  grains 
feulement.  Rieger. 

CARAUCIA.  Voyez  Caraburea. 

CARBASUS  ,  uelf/èeio-oç ,  apfjLtvov ,  linge  fin  ou  filets  de 
toile  fine ,  (  charpie  )  fur  iefquels  les  Chirurgiens  met¬ 
tent  leurs  poudres  ou  étendent  leurs  onguens  pour  les 
appliquer  far  les  parties  malades  ,  ou  pour  abforber 
les  humeurs  fuperflues  des  ulcereS  en  les  y  mettant 
fecs.  Ce  terme  eft  employé  par  Scribonius  Largus ,  N° . 
227. 

CARBO  ,  Charbon  ;  proprement ,  à  ce  que  je  croi ,  le 
charbon  de  bois ,  qui  eft  toujours  celui  que  les  Auteurs 
entendent  par  carbo  lorfqu’ils  n’y  ajoutent  pas  l’épi— 
thete  de  fojfdis. 

Les  charbons  foffiles  fe  diftinguent  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

Carbo  fossilis,  Lithanthrax  ,  Offic.  Mer.  Pin.  zi6. 
Lithanthrax  feu  carbo  fojfdis  ,  Charlt.  Foff  14.  Boet. 
339.  Carbo  fojfdis ,  feu  lithanthrax ,  Worm.  31.  Gæbal, 

2  6.  Charbon  de  terre  ou  charbon  d’EcoJfe. 

Au  fujet  du  charbon  de  terre  ,  Hoffman  nous  a  donné  la 
remarque  fuivante  qui  eft  fort  intéreffante. 

Notre  deffein ,  dit-il ,  à  préfent ,  eft  de  découvrir  par  l’a- 
nalyfe  Chymique  les  élémens  ou  principes  des  char  >; 
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bons  de  terre.  Ces  charbons  diftilés  par  la  retorte  à  feu 
ouvert,  donnent  d’abord  un  phlegme,  enfuite  un  ef- 
-prit  fulphureux  tant  foit  peu  acre ,  après  cela  une  hui¬ 
le  fubtile ,  puis  une  plus  grofliere ,  laquelle  va  au  fond 
du  récipient  ;&  enfuite  en  rendant  le  feu  de  quelques 
degrés  plus  vif ,  un  certain  fel  acidulé  qui  reffemble  à 
celui  de  l’ambre.  Il  relie  dans  la  retorte  une  terre  noire 
légère,  quimife  furie  feu  ne  fait  ni  flamme  ni  fumée. 
Je  vais  donner'en  peu  de  mots  une  courte  defcription 
de  plufleurs  expériences  que  j’ai  faites  pour  découvrir 
la  nature  de  ces  principes. 

L’efprit  que  procure  la  diffcilation  eft  d’abord  blanc  :  mais 
enfuite  il  paroît  d’un  brun  rougeâtre  ;  phénomène 
qu’on  obferve  aufli  dans  les  efprits  qui  fe  tirent  des 
bois,  du  tartre,  de  la  myrrhe  8c  des  autres  fubftances 
femblables.  Y  ayant  versé  de  l’elprit  acide  de  fel  ma¬ 
rin,  je  vis  paroître  aufli -tôt  au  fond  du  vaifleau  un 
grand  nombre  de  bulles  d’air  qui  fe  multipliant  de  plus 
en  plus ,  montèrent  par  degrés  à  la  furface  de  la  li¬ 
queur,  mais  fans  qu’il  parût  qu’elle  en  fût  plus  trou- 
*  ble.  Je  verfai  fur  la  même  liqueur  de  l’elprit  de  nitre: 
l’effervefcence  fut  plus  confidérable  8c  la  liqueur  en 
fut  troublée. 

Ayant  jetté  dans  cetefprit  une  quantité  fuffifante  de  chaux 
vive ,  il  s’en  éleva  un  elprit  volatil  qui  prit  au  nez  avec 
une  grande  force.  Ayant  versé  de  l’efprit  de  nitre  fur 
ce  mélange,  il  en  fortit  fur  le  champ  une  fumée  blan¬ 
che  :  or  on  obferve  que  la  même  choie  arrive  toutes  les 
fois  qu’on  ajoute  de  l’efprit  de  nitre  à  des  fels  ou  des 
efprits  volatils.  L’huile  fétide  intimement  unie  8c  in¬ 
corporée  avec  le  fel  de  tartre  répandit  aufli  une  odeur 
forte  femblable  à  celle  du  fel  volatil.  Par  la  diftilation 
ce  mélange  rendit  un  elprit  alcalin  volatil  &  huileux  , 
qui  devint  aufli-tôt  verd  en  y  ajoutant  le  firop  de  vio¬ 
lette  ,  comme  il  arrive  à  tous  les  alcalis  :  mais  en  le 
mêlant  avec  un  acide  il  le  fit  une  effervefcence  fubite , 
8c  le  mélange  devint  fur  le  champ  d’un  beau  rouge. 
L’huile  grofliere  &  empyreumatique  qu’on  aVoit  eue  de 
ces  charbons  par  la  première  diftilation,  rendit  une 
odeur  fulphureule.  Y  ayant  mis  une  cuillère  d’argent 
que  j’avois  fait  un  peu  chauffer,  je  l’en  retirai  teinte 
d’une  couleur  fombre  &  noirâtre;  preuve  bien  certaine 
qu’il  y  a  dans  cette  huile  un  véritable  foufre  minéral 
dilTous  ;  car  le  foufre  commun  diflous  dans  l’huile  de 
térébenthine  ,  donne  cette  couleur  à  la  vaiflelle  d’ar¬ 
gent. 

Le  fel  acide ,  en  y  mêlant  de  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  ,  devint  à  peu  près  femblable  à  celui  qu’on  tire 
de  l’ambre  par  la  diftilation.  L’efprit  de  fel  ammoniac 
fit  former  un  grand  nombre  de  grofles  bulles  d’air ,  qui 
s’amafferentau  fond  du  vaifleau  :  mais  aufli-tôt  après  le 
mélange  qui  étoit  auparavant  limpide ,  prit  une  couleur 
rougeâtre  ;  Sc  en  y  verfant  un  acide ,  il  en  devint  tranf- 
parent  comme  auparavant. 

On  ne  voit  gueres  qu’un  acide  foit  ainfi  teint  par  un  alca¬ 
li.  Afin  donc  de  pouvoir  m’afliirer  de  la  caufe  de  ce 
phénomène  plus  exactement ,  je  mêlai  du  fel  volatil 
d’ambre ,  que  je  jugeai  de  la  même  nature  que  le  fel 
dont  nous  parlons ,  avec  de  l’efprit  urineux  de  fel  am¬ 
moniac  ;  au  moyen  dequoi  le  mélange ,  après  quelque 
effervefcence,  devint  en  peu  de  tems  d’un  beau  rouge 
brunâtre,  8c  me  fournit  un  excellent  remede,  dont  les 
vertus  n’étoient  point  inférieures  à  celles  de  l’efprit  de 
corne  de  cerf  fucciné. 

.Voilà  les  principales  expériences  que  j’ai  faites  pour  dé¬ 
couvrir  la  nature  du  charbon  de  terre  ;  defquelles  il 
s’enfuit,  je  crois,  bien  clairement,  qu’il  ne  contient 
aucun  principe  deftructif ,  rien  de  nuifible  à  la  maflfe 
du  fang  8c  aux  parties  les  plus  déliées  du  corps  ;  en 
un  mot ,  aucun  minéral  nuifible ,  ni  aucune  portion 
d’arfenic. 

Une  preuve  que  le  foufre  minéral  n’eft  point  fi  fatal  qu’on 
le  croit  communément,  c’eftque  les  hommes  qui  pré¬ 
parent,  qui  fondent  8c  font  bouillir  le  foufre  de  goflar, 
font  fains  &  vigoureux  en  comparaifon  des  autres  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  aux  métaux.  Il  n’y  a  pas  beaucoup 
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de  ce  foufre  dans  le  charbon  d’Allemagne  ;  autrement 
on  pourroit  l’avoir  aifément  fec  8c  en  forme  de  fleurs 
par  la  fublimation.  Ces  charbons  minéraux  font  une 
terre  poreufe  8c  fpongieufe,  imprégnéeabondamment 
8c  intimement  d’unfuc  bitumineux  8c  lôuterrain.  Leur 
principe  conftituant ,  eft  le  bitume  fans  lequel  ils  ne 
donneroient  ni  flamme  ni  fumée.  Mais  le  bitume  qu’ils 
contiennent,  comme  tous  les  autres  bitumes,  du  nom¬ 
bre  defquels  eft  l’ambre ,  confïfte  en  des  parties  htfi- 
leufes  ,  fulphureufes  ,  acides  8c  déliées ,  comme  le 
fait  voir  l’analyfe  chymique  de  l’ambre ,  du  bitume 
de  Judée ,  du  naphthe  ,  du  pétrole ,  8c  des  autres  corps 
réfineux. 

Bien  loin  que  ces  principes  foient  préjudiciables  aux  lues 
vitaux  ;  en  deflechant  l’humidité  fuperflue ,  ils  garan- 
tiflënt  la  mafle  du  fang  ,  8c  le  corps  de  la  corruption  8c 
de  la  putréfaèrion.  Tous  les  bitumes  ,  félon  Galien  , 
ont  une  vertu  balfamique.  De  plus ,  c’eft  une  maxime 
reconnue  par  tous  les  Médecins  modernes ,  que  les 
corps  bitumineux  mis  au  feu ,  corrigent  le  mauvais  air, 
8c  diflïpent  fon  humidité  fuperflue  ;  8c  les  Anciens  mê¬ 
me  ïè  fèrvoient  de  foufre  &d’alphalte  pour  corriger  8c 
purifiet  l’air  dans  des  tems  de  pefte  8c  de  maladies  con- 
tagieufes. 

Les  endroits  où  l’atmofphere  eft  extrêmement  humide 
8c  imprégné  d’exhalaifons  aqueufes ,  qui  affbibliffent 
fa  force  8c  fon  élafticité ,  font  mal-fains  ;  parce  qu’un 
pareil  air  obftruant  les  voies  de  la  tnmfpiration,il  fe  fait 
dans  le  corps  un  amas  d’impuretés  excrémentitielles 
8c  falines  ,  qui  communiquent  au  fang  &  aux  humeurs 
une  qualité  dépravée  &  feorbutique  ,  d’où  s’enfuivent 
de  terribles  maladies  chroniques.  Il  eft  donc  viflble  que 
la  vapeur  fulphureufe  du  charbon  de  terre  eft  d’une  fin- 
guliere  utilité  dans  les  pays  où  l’air  eft  humide  8c  lans 
aétion  ,  comme  en  effet  la  Ville  de  Halle  en  fournit  la 
preuve. 

Comme  il  s’élève  une  quantité  prodig’ieufe  d’exhalaifons 
aqueufes  non  feulement  de  la  riviere  de  Sale  qui  s’y 
partage  en  plufleurs  bras ,  mais  aufli  des  falines ,  de  for¬ 
te  qu’il  s’élève  chaque  jour  dans  l’atmolphere  qui  en¬ 
vironne  cette  Ville  au  moins  dix  mille  livres  d’eau 
pefant ,  il  ne  peut  pas  fe  faire  que  la  Ville  ne  foit  en¬ 
veloppée  la  nuit  8c  le  matin  de  nuages ,  que  chacun  fait 
être  très-préjudiciables  à  la  fanté,  à  moins  qu’un  vent 
d’Eft  ou  de  Nord  ne  les  diflîpe.  Aufli  n’y  avoit -il 
pas  autrefois  de  Ville  dont  les  habitans  fuffent  plus  fu- 
jets  au  feorbut ,  aux  confomptions ,  aux  fievres  pour¬ 
prées  8c  malignes  que  celle  de  Halle  :  mais  depuis  une 
vingtaine  d’années  qu’on  a  commencé  à  y  brûler  du 
charbon  de  terre  pour  la  fabrique  du  fel ,  on  n’y  en¬ 
tend  prefque  plus  parler  de  ces  maladies.  Autrefois 
les  Médecins  qui  y  travailloient ,  fe  plaignoient  de  ne 
rencontrer  aucune  maladie  qui  n’eût  quelque  fympto- 
me  feorbutique.  Quantité  de  jeunes  gens  y  périffoient 
de  confomption  ou  de  dyffenterie,  8c  les  fievres  pété¬ 
chiales  8c  feorbutiques  étoient  extrêmement  commu¬ 
nes  r.mais  elles  n’arrivent  à  préfent  que  très-rarement 
8c  à  très-peu  de  perfonnes. 

Je  fai  bien  que  quelques-uns  objeélent,  que  les  exhalai- 
fons  du  charbon  de  terre  font  plus  préjudiciables  qu’a- 
vantageufesàlafanté;  &laraifon  qu’ils  en  apportent, 
c’eft  qu’elles  mordent  fur  les  métaux ,  furtout  le  fer  8c 
le  plomb  des  fenêtres  qu’elles  rongent ,  8c  que  dans  les 
jardins  qui  en  font  voifins  8c  qui  font  bien  garnis , 
elle  rend  les  arbres  &  les  arbriffeaux  ftériles,  8c  en  fait 
périr  la  feve.  On  objeéle  aufli  qu’en  Angleterre,  8c 
furtout  à  Londres,  régné  une  efpece  de  confomption 
particulière  à  cette  contrée  ,  laquelle  eft  caufée  par  la 
fécherefle  exceffive  des  poumons  qui  provient  de  la  fu¬ 
mée  de  ce  charbon,  lequel  d’ailleurs  a  une  odeur  fétide 
très-défagréable. 

Mais  à  toutes  ces  objections  ,  je  répons  que  quoique  la 
fumée  qui  provient  du  foufre  minéral  8c  du  vinaigre 
foient  très-capables  de  confumer  le  fer  8c  le  plomb, 
qui  font  les  métaux  les  moins  confidérables  8c  les  plus 
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poreux,  elle  n’en  eft  pas  moins  propre  à  purifier  l’air 
ddns  des  tems  de  perte  ,  St  à  diflîper  fon  humidité  fu- 
perflue  qui  eft  fi  préjudiciable  à  la  fanté.  J’ajoute  que 
cette  fumée  ne  nuit  aucunement  à  la  fanté  de  ceux  qui 
habitent  ces  mêmes  maifons  dont  elle  ronge  le  plomb 
des  fenêtres  ;  8c  j’en  trouve  la  preuve  dans  l’expérien¬ 
ce  journalière ,  par  laquelle  il  eft  conftaté  qu’il  y  a  peu 
de  ceux  qui  y  logent  qui  foient  incommodés  de  la  poi¬ 
trine. 

Cependant  je  ne  doute  point  du  tout  que  cette  fumée  ne 
foit  préjudiciable ,  fi  elle  eft  denfe  8c  épaiffe ,  puifqu’u- 
ue  quantité  d’exhalaifons  de  gommes  balfamiques  mê¬ 
me  ,  quoique  fort  amies  de  la  poitrine ,  telles  ,par  exem¬ 
ple  ,  que  le  maftic ,  le  benjoin  ou  le  baume  du  Pérou , 
ne  laifle  pas  d’être  défàgréable  ;  à  plus  forte  raifon 
par  conséquent  la  vapeur  du  bitume  qui  n’eft  pas  fort 
gracieufe,pourra-t’elle  caufer  quelque  défordre;  ce  qui 
toutefois  fera  moins  un  effet  provenant  de  fa  propre 
nature  ,  que  de  fon  exceffive  quantité.  Il  n’eft  donc 
pas  fort  étonnant  qu’à  Londres ,  où  la  grofiiereté  de 
l’air,  l’intempérance,  l’excès  qu’on  y  fait  de  toutes 
fortes  de  liqueurs,  Sc  furtout  des  fpiritueufes,  mettent 
les  humeurs  dans  un  état  qui  tend  à  la  maladie ,  une 
quantité  exceffive  de  fumée  d e charbon  de  terre  venant 
à  fe  joindre  à  ces  caufes  ,  foit  préjudiciable  à  la  fanté  , 
St  deffeche  les  poumons. 

Quant  à  ce  qu’on  objecte  que  cette  fumée  eft  fétide  8c 
défagréable  ,  qu’elle  offenfe  les  nerfs  8c  les  parties 
membraneufes  ,  8c  qu’elle  eft  mauvaife  à  ceux  qui  ont 
lesnerfs  St  le  cerveau  foible  ;  je  répons  que  l’odeur  des 
fubftances  fétides  ,  quoique  déplaçantes  à  l’odorat, 
11’eft  pas  toujours  pour  cela  préjudiciable  à  la  fanté, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  l’exemple  des  ef- 
prits  de  fuie,  de  vers  8c  de  corne  de  cerf,  qui  font  ex¬ 
trêmement  fétides.  Cependant  il  n’y  a  perfonne,pour 
peu  de  connoiffance  qu’il  ait  de  la  matière  médicale  , 
qui  ne  fâche  combien  ces  efprits  contribuent  à  réparer 
les  forces  ,  8c  à  conferverSc  purifier  la  maffe  du  fang  8c 
des  humeurs.  Il  y  a  plus,  c’eft  que  l’odeur  même  des 
parfums  déplaît  à  bien  des  perfoimes,  St  finguliere- 
ment  aux  femmes  qui  ont  les  nerfs  foibles,  St  qui  non- 
feulement  fupportent  plus  volontiers  les  odeurs  fé¬ 
tides  ,  mais  même  en  reçoivent  quelque  efpece  de 
foulagement.  Hoffman  ,  Obfervat.  Fhyjico  -  Chymi- 
c<z  Selecliores. 

Du  Charbon  de  bois . 

Toutes  les  fubftances  végétales ,  8c  furtout  le  bois ,  quand 
on  les  brûle  à  feu  couvert ,  fe  convertiffent  en  char¬ 
bons  qui  font  descorps  poreux  ,  légers  ,  noirs ,  retenans 
la  figure  du  corps  originaire  8c  faciles  à  allumer,  Sc  def- 
quels  fi  on  pouffe  le  feu  avec  force ,  une  partie  fe  diffipe 
en  l’air ,  8c  l’autre  fe  réfout  en  cendres. 

Voici  comme  on  prépare  ordinairement  le  charbon. 

On  dreffe  une  pile  de  bois ,  8c  on  la  couvre  de  terre;  en- 
fuite  on  met  le  feu  deffous.  De  cette  maniéré  le 
bois  ne  fauroit  flamber  par-deffus  ;  Sc  le  feu  pre¬ 
nant  au  bois  par  degrés  8c  lentement,  en  emporte 
toute  l’humidité ,  &  en  fépare  le  principe  acide 
Sc  l’huile  fubtile  qu’il  contient.  L’huile  épaiffe 
qui  reftoit ,  en  eft  auffi.extraite  à  fon  tour  :  mais 
après  cela ,  elle  y  rentre  plus  avant. 

Au  moy£n  de  ce  que  cette  huile  eft  dégagée  St  mife  en 
liberté ,  le  charbon  brûle  aisément  ;  de  même  que  nous 
voyons  auffi  un  morceau  de  linge  brûlé  ainfi  à  feu  cou¬ 
vert  ,  de  maniéré  que  toute  l’huile  n’en  foit  pas  extrai¬ 
te  ,  fervir  de  bafe  Sc  d’aliment  au  feu.  C’eft-là  ce  que 
nous  appelions  de  la  meche  qui  fert  à  recevoir  Sc  ac¬ 
croître  les  étincelles  de  feu  qu’on  tire  par  le  choc  d’un 
morceâu  d’acier  contre  un  caillou.  Ce  ne  font  pas  feu¬ 
lement  les  végétaux  dont  on  peut  tirer  du  charbon  pro¬ 
pre  à  s’allumer,  mais  encore  toutes  les  parties  des  ani- 
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maux  qui  étant  brûlées  reftent  noires. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  charbon  ,  de  quelque  forte  qu’il 
foit ,  8c  quelque  fort  que  foit  le  feu  ,  ne  brûlera  point 
Sc  ne  fe  convertira  point  en  cendres  blanches  dans  un 
vaiffeau  fermé  ;  au  lieu  qu’il  brûle  aifément  à  un  feu 
ouvert ,  où  il  fe  réfout  en  une  fumée  légère  ,  ex¬ 
cepté  la  partie  qui  fe  réduit  en  cendres,  lefquelles 
étant  lixiviées  procurent  un  fel  alcalin  ,  fi  le  charbon  a 
été  fait  d’une  fubftance  végétale.  Si  l’on  fait  bouillir 
dans  l’eau  ces  cendres  imprégnées  de  fel ,  le  fel  en  de¬ 
vient  plus  cauftique;  la  même  chofe  arrive,  fi  on  ert 
fait  de  petites  boules  en  les  paîtriffant  avec  de  l’eau, 
8c  qu’après  les  avoir  fait  sécher  on  les  remette  au  feu. 
Quoique  cette  efpece  de  charbon  foit  employée  ordi¬ 
nairement  pour  le  chaufage  ,  il  fert  auffi  à  d’autres  ufa- 
ges;  on  s’en  fert  dans  la  Mécanique,  dans  la  Chymie 
8c  la  Métallurgie. 

Mais  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  différens  végétaux  , 
en  produit  auffi  entre  les  différens  charbons  qui  en  font 
faits.  Le  bois  de  hêtre  eft  le  meilleur  au  feu,  &  le  char¬ 
bon  fait  de  ce  bois  eft  préféré  à  tout  autre  ;  auffi  eft-ce 
celui  dont  on  fe  fert  pour  convertir  le  fer  en  acier;  car 
le  charbon  le  plus  folide  8c  le  plus  pefant,  eft  le  plus 
convenable  pour  cet  effet.  Bocher,  dans  fa  Fhyficafub- 
terranea,  fait  mention  d’une  expérience  qui  confifteà 
réduire  le  charbon  en  un  efprit  inflammable  infipide , 
ende  mêlant  avec  du  vinaigre  diftilé  :  mais  comme  il 
n’y  a  pas  grand  fond  à  faire  fur  les  expériences  de  cet 
Auteur,  nous  fommes  en  droit  de  douter  du  fuccèsde 
celle-ci.  Il  eft  pourtant  certain  que  par  une  flamme 
très-vive  le  charbon  fe  diffout  en  une  vapeur  extrême¬ 
ment  fineSc  à  peine  vifible  ,  Sc  fe  diffipe  dans  l’air  fans 
rendre  aucune  odeur  fenfible  ;  mais  cette  vapeur  ou  fu¬ 
mée  devient  vifible,  fi  avec  une  plume  neuve  on  écrit 
fur  du  papier  avec  une  folution  d’alun ,  ou  avec  de 
l’efprit  de  vitriol  ;  car  quand  l’écriture  fera  feche,  il  n’y 
aura  qu’à  expofer  le  papier  à  la  fumée  du  charbon ,  8c 
elle  paroîtra  tout  auffi  noire  que  fionl’avoit  écrite  avec 
la  meilleure  encre. 

Si  dans  une  chambre  dont  le  plancher  foit  bas  l’air  eft 
imprégné  de  la  vapeur  fubtile  du  charbon  allumé,  fur- 
tout  dans  un  tems  froid  ,  elle  eft  aufli  fatale  que  du 
poifon  aux  animaux,  Sc  fingulierement à  l’homme,  à 
qui  elle  caufe  un  engourdiffement  8c  une  pefanteur 
apopleftique  qui  feront  fuivis  d’une  mort  prochaine , 
fi  l’on  ne  prend  au  plus  vite  de  juftes  mefures  pour  y 
remédier.  On  en  voit  partout  une  infinité  d’exemples, 
lorfque  dans  un  grand  froid  d’hiver  on  met  inconfidé- 
rément  une  trop  grande  quantité  de  ce  charbon  dans 
une  poîle.  La  qualité  nuifible  Sc  dangereufe  de  cette 
vapeur  a  été  connue  des  Anciens  aufli-bien  que  des  Mo¬ 
dernes,  Sc  ils  ont  eux-mêmes  rapporté  des  exemples 
fans  nombre  de  fe  s  mauvais  effets. 

Mais  quoique  les  qualités  nuifibles  de  cette  vapeur  foient 
depuis  long-tems  avérées  par  des  faits  inconteftables  , 
il  eft  étonnant  que  nos  Médecins  modernes  y  fongent 
Sc  s’en  occupent  fi  peu ,  qu’à  peine  y  en  a-t’il  quelques- 
uns  qui  en  fartent  mention ,  ou  qui  propofent  les  pré¬ 
cautions  que  femble  exiger  un  danger  fi  confidérable. 
On  s’eft  encore  moins  embarraffé  de  chercher  la  caufe 
de  cette  qualité  mal-faifartte ,  Sc  de  découvrir  pour¬ 
quoi  cette  fumée,  introduite  dans  la  poitrine,  fait 
tomber  la  perfonne  qui  l’a  refpirée  dans  un  profond 
affoupiffement  ,  dans  un  engourdiffement  de  tous 
les  fens ,  dans  la  paralyfie ,  dans  l’hémiplégie  ,  jufques- 
là  même  qu’on  en  meurt,  fi  l’on  n’eft  pas  fecouru  à 
propos. 

Comme  on  voit  que  la  fumée  de  foufre  commun  produit 
à  peu  près  les  mêmes  effets ,  lorfqu’on  en  brûle  un  peu 
dans  une  petite  chambre  ,  Sc  qu’il  y  a  même  des  ani¬ 
maux  qui  en  meurent,  il  eft  queftion  d’examiner  fi  le 
charbon  8c  le  foufre  minéral  contiennent  quelque  prin¬ 
cipe  commun  qui  leur  fafl'e  produire  à  tous  deux  des 
effets  fi  fubits  Sc  fi  funeftes. 

On  fait  que  quelques  grains  de  foufre  mis  fur  du  feu, 
même  dans  une  grande  chambre ,  y  répandent  par-tout 
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une  fumée  extrêmement  fubtile ,  mais  fétide.  On  fait 
encore  que  par  le  moyen  du  feu  ,prefque  toute  la  fubf- 
tance  du  charbon  peut  être  diffipée  dans  l’air  en  une 
fumée  ou  exhalaifonfi  fine ,  qu’on  ne  l’apperçoit  pas  ; 
mais  qui  devient  vifible ,  fi  l’on  y  expofe  des  carafteres 
écrits  avec  de  la  fôlution  d’alun,  commenous  l’avons 
obfervé  plus  haut. 

Cette  vapeur  légère  8c  flibtile ,  portée  dans  l’air  ,  8c  in¬ 
troduite  ,  lors  de  l’infpiration  par  les  narines  dans  la 
tête  ,  &  parla  trachée-artere  dans  les  poumons,  en  con¬ 
séquence  de  la  tenuité  de  fes  parties ,  s’infinue  dans  les 
pores  des  parties  folides  dans  les  vaiffeaux  ,  8c  péné¬ 
tré  les  pores  les  plus  étroits  des  nerfs ,  les  méningés  8c 
le  cerveau ,  ou  imprégnant  de  fes  qualités  le  fluide 
fin  8c  délié  par  le  moyen  duquel  fe  font  les  fenfations 
8c  le  mouvement,  elle  trouble  8c  dérange  toutes  les 
aétions  animales.  Il  arrive  encore  que  l’air  imprégné 
d’une  grande  quantité  de  ces  vapeurs  quand  il  entre 
dans  les  poumons  ,  perd  beaucoup  de  fa  force  &  de 
fon  élaffcicité  ,  ce  qui  le  rend  incapable  de  diftendre 
8c  d’enfler  les  véficules  pulmonaires  comme  il  aurait 
fait, 

Orpuifque  le  foufre  minéral  dont  la  vapeur  eft  aufli  dân- 
gereufe  que  celle  qui  vient  du  charbon  allumé  >  confifte 
en  deux  lùbftances ,  dont  l’une  eft  de  nature  acide, 
l’autre  d’une  nature  grade  8c  terreufe ,  qui  prend  feu 
aisément,  &  que  d’ailleurs  cette  vertu  foporatwe  8c 
narcotique  ne  réfide  point  dans  un  efprit  acide  ;  il  en 
faut  chercher  la  caufe  dans  cette  fubftance  volatile , 
fulphureufe  ou  phlogiftique  qui  fe  trouve  dam  le  char¬ 
bon  ,  d’où,  comme  on  fait,  on  peut  tirer  du  foufre  au 
moyen  d’un  acide  convenable.  C’eft  ce  qui  fait  que  la 
Vapeur  du  charbon  produit  tous  les  mêmes  effets  8c  les 
mêmes  fymptomes  dans  les  animaux  que  là  fumée  du 
foufre  ,  fa  partie  phlogiftique  étant  prefque  la  même. 
Mais  tout  le  monde  fait  qu’on  tire  du  foufre  des  quali¬ 
tés  calmantes,  narcotiques  &  anodynes,  en  le  réfol- 
vant  en  vapeurs  très-fines,  comme  on  le  voit  par  lefa- 
fran ,  l’opium  ,  la  morelle ,  les  pommes  de  buiffon  ,  les 

,  pavots  &  la  mandragore.  Ces  effets  peuvent  s’enflii- 
vre  fans  qu’on  ait  fenti  l’odeur  du  charbon,  parce  que 
ce  n’eft  pas  feulement  du  foufre  qu’elle  dépend ,  mais 
aufli  du  fel  mêlé  avec,  qui  s’exalte. 

Nous  allons  expofer  les  différens  phénomènes  qui  arri¬ 
vent  lorfqu’on  jette  différentes  fortes  de  fels  8c  de  mi¬ 
néraux  fur  des  charbons  allumés.  Premièrement  qu’on 
fafie  fondre  du  nitre  dans  un  vaiffeau ,  à  grand  feu ,  fans 
pourtant  le  brûler ,  8c  qu’on  jette  enfuite  dedans  des 
charbons  allumés  ,  le  nitre  s’enflame ,  Sc  le  charbon 
même  brûle  avec  une  nouvelle  vivacité,  comme  fi  on 
le  fouffloit. 

Le  fel  commun  jetté  fur  des  charbons  allumés  non-feule¬ 
ment  y  décrépite  ,  mais  encore  augmente  la  vivacité 
du  feu,  il  s’en  éleve  de  plus  une  fumée  blanchâtre, 
qui,  fi  elle  s’attache  aux  parois  de  quelque  vaiffeau  , 
n’en  peut  être  enlevée  que  difficilement ,  8c  a  une  fa¬ 
veur  tant  foitpeu  falée. 

Le  vitriol  qui  a  quelque  chofe  de  la  nature  du  cuivre, 
jetté  fur  des  charbons  allumés,  donne  une  flamme  d’un 
bel  azur.  Si  l’on  jette  après  cela  de  l’alun  par-deffus  , 
d’abord  il  boût ,  8c  il  s’en  éleve  une  écume  blanche  ;  8c 
fi  l’on  pouffe  le  feu  davantage ,  il  perd  fon  goût  8c  n’eft 
plus  qu’une  fubftance  terreufe ,  fpongieufe  8c  blan¬ 
che. 

Si  l’on  jette  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol  fur  des 
charbons  allumés,  ii  s’en  éleve  auffi  -  tôt  une  vapeur 
dont  l’odeur  reffemble  à  celle  du  foufre. 

Qu’on  jette  du  borax  fur  des  charbons  allumés ,  il  fe  con¬ 
vertit  d’abord  en  une  écume  blanche  ;  8c  fi  l’on  conti¬ 
nue  de  pouffer  le  feu  avec  force  en  le  fouftlant ,  il  cou¬ 
lera  en  forme  de  fubftance  mucilagineufe ,  qui  bien¬ 
tôt  fe  change  en  une  maffe  de  verre  tranfparente. 

J’ai  fait  auffi  une  expérience  avec  du  fel  d’Epfom  ,  du 
lel  de  Glauber  ,  de  l’aphronitre  de  Gêne  dépuré ,  avec 
du  fel  de  Sedlitzen  Boheme,  du  fel  deSchemnitz  en 
Hongrie  ,  8c  enfin  un  autre  tiré  des  fources  d’Egra. 
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J’ai  jetté  cés  fels  féparément  dans  le  feu,  m’attendant 
qu’il  s’en  éleveroit  une  odeur  fulphureufe  :  mais  il  n’en 
arriva  rien  ;  car  d’abord  ils  produifirent  une  écume 
épaiffe  ,  8c  lorfque  toute  l’humidité  fut  évaporée  ,  il 
ne  refta  plus  qu’une  maffe  blanche  8c  terreufe ,  d’un 
goût  fàlin  &  un  peu  aftringent ,  qui  en  y  mêlant  de 
l’efprit  de  vitriol ,  ne  produifit  point  d’ébullition  8c 
ne  rendit  aucune  odeur  remarquable.  Mais  l’effet  eft: 
tout  autre  ,  fi  au  lieu  de  mettre  ces  fels  parmi  les  char¬ 
bons  allumés ,  on  les  met  avec  du  charbon  en  poudre 
dans  un  creufet  qu’on  faffe  chauffer;  car  par  ce  moyen 
il  s’en  éleve  en  l’air  une  partie  femblable  à  la  fumée 
du  fo'üfre  ,  8c  ce  qui  refte  dans  le  creufet  eft  une  maffe 
fulphureufe  alcaline. 

Cette  expérience  toute  feule  fuffit  pour  nous  apprendre 
la  différence  des  effets  qui  s’enfuivent  lorfqu’on  met 
certains  corps ,  même  des  minéraux  ,  parmi  des  char¬ 
bons  embrafés ,  ou  lorfqu’on  les  met  fur  le  feu  en¬ 
fermés  dans  un  creufet  avec  de  la  poudre  de  char¬ 
bons. 

L’arcanum  duplicatum  ,  le  tartre  vitriolé  ,  tous  les  au¬ 
tres  fels  neutres,  dans  la  compofition  defquels  entre 
l’acide  du  vitriol ,  étant  jettés  fur  des  charbons  allu¬ 
més  ,  y  décrépitent  d’abord  doucement ,  8c  s’évapo¬ 
rent  enfuite  fans  rendre  d’odeur  ni  d’exhalaifon  fenfi- 
ble  ,  8c  fans  qu’il  refte  rien  de  remarquable  après  l’é¬ 
vaporation,  au  lieu  que  quand  on  les  met  fur  le  feu 
dans  un  creufet  ,8c  qu’on  les  mêle  avec  de  la  poudré 
de  charbon,  en  y  ajoutant  un  peu  de  fel  alcalin  ,  ils  fe 
convertiffent  en  foie  de  foufre. 

Une  particularité  en  métallurgie  digne  d’être  remar¬ 
quée,  c’eft  que  la  mine  d’étain  ,  de  fer  ,  de  cuivre  8c 
de  plomb  ,  non  plus  que  la  chaux  d’antimoine  ,  les 
fcories  &  les  verres  des  métaux ,  ne  fe  peuvent  point 
convertir  en  métal  pur,  à  moins  qu’on  ne  les  mêle 
avec  du  charbon,  8c  qu’on  ne  les  mette  ainfi  en  fufion 
à  feu  ouvert.  Pour  ce  qui  eft  de  favoir  fi  par  cette 
voie ,  comme  quelques-uns  le  penfent ,  il  paffe  quel¬ 
que  partie  du  principe  phlogiftique  du  charbon  dans 
le  métal,  qui  ferve  à  réparer  ce  qui  a  pu  fe  perdre 
dans  la  calcination  par  le  feu  ou  par  l’addition  de 
quelques  autres  fubftances,  ou  plutôt,  fi  par  ce  moyen 
on  a  Amplement  écarté  ce  qui  s’oppofoit  à  la  fufion 
des  métaux;  ce  font  deux  points  qui  méritent  d’être 
difcutés  plus  à  fond. 

Pour  moi ,  je  crois  qu’il  faut  aller  chercher  ailleurs  que 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  raifons  la  caufe  de 
ce  phénomène.  L’acide  du  foufre  eft  inhérent  dans  la 
terre  métallique ,  lorfque  par  une  douce  calcination 
préalable ,  la  partie  huileufe  8c  inflammable  a  été  éva¬ 
porée.  La  chaux  auffi-bien  que  le  verre  des  métaux 
font  produits  par  un  acide  qui  pénétré  intimement 
leurs  pores  &  change  la  figure  Sc  la  fituation  de  leurs 
parties  :  mais  quand  ce'  fel  acide  qui  produifoit  cet 
effet  eft  écarté  ,  ils  reprennent  l’état  8c  la  contexture 
qu’ils  avoient  auparavant.  Auffi  faut-il  pour  cet  effet 
des  fubftances  extrêmement  pénétrantes  8c  capables 
d’abforber  l’acide  :  tel  eft  entre  autres  le  charbon  ,  qui , 
lorfqu’il  eft  enflammé  ,  non-feulement  procure  un  feu 
immédiat ,  tel  qu’il  le  faut  pour  la  réduction  des  corps, 
mais  encore  par  fon  principe  huileux  raréfiant ,  alca¬ 
lin  &  volatil ,  entre  dans  les  pores  les  plus  étroits  où 
l’acide  eft  caché,  l’abforbe  8c  rétablit  ainfi  le  métal 
dans  fon  étatnaturel.  Que  la  fumée  feule  du  charbon 
foit  d’une  nature  pénétrante  8c  propre  à  corriger  les 
acides  ;  c’eft  une  chofèfuffifamment  prouvéejDar  l’ob- 
fervation  de  Stall  qui  a  trouvé  qu’on  ne  fauroit  avoir 
l’huile  fixe  8c  acide  du  vitriol ,  s’il  y  a  à  la  retorte  quel¬ 
ques  fentes  par  où  la  fumée  pénétrante  du  charbon 
change  8c  détruife  la  vapeur  acide  du  vitriol,  de  forte 
qu’on  a  alors  un  elprit  extrêmement  volatil ,  au  lieu 
d’un  acide  corrofif. 

Une  remarque  qu’il  convient  de  faire  ici ,  c’eft  qu’on  ne 
fauroit  préparer  une  grande  quantité  du  phoiphore 
Anglois ,  lequel  eft  folide  8c  très  •  lumineux  ,  qu’en 
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ajoutant  de  la  poudre  de  charbon  à  burine  putréfiée  Sc 
épaiffie. 

L’utilité  de  la  poudre  de  charbon  pour  engraifler  la  terre 
&  la  fertilifer ,  eft  allez  connue  des  Jardiniers ,  îefquels 
fe  fervent  pour  cet  effet ,  de  gharbon  en  poudre,  de 
marne  Sc  de  vieux  plâtre.  C’eft  quelque  chofe  d’éton- 
nant  de  voir  combien  profitent  dans  une  terre  ainfi  fé¬ 
condée,. les  limoniers  ,  les  orangers  Sc  les  girofliers. 

Le  charbon  en  poudre  rend  les  terres  humides  fi  fécon¬ 
des,  que  les  fraifes  qui  y  viennent  font  plus  groifes 
que  partout  ailleurs  ;  il  faut  dire  la  même  chofe  des  au¬ 
tres  plantes  qui  viennent  dans  une  terre  fécondée  par  ce 
moyen  ;  car  l’alcali  terreux  fulphureux  qui  eft  conte¬ 
nu  dans  la  poudre  de  charbon  étant  diflous  parla  pluie 
Sc  par  la  chaleur  du  foleil ,  rend  la  terre  fi  fertile  que 
le  fuc  nourricier  qui  s’y  filtre  ,  non-feulement  pénétré 
avec  promptitude  da/is  les  pores  les  plus  étroits  des 
végétaux ,  mais  fe  convertit  auffi  bien  plus  aisérrîent 
en  leur  fubftance. 

Cette  expérience  fait  voir  qu’il  faut  plutôt  chercher  le 
principe  de  la  fécondation  de  la  terre  dans  la  fubftance 
fulphureufe  ,  que  dans  la  faline  ,  qui  fi  elle  eft  d’une 
nature  alcaline,  atténue  Sc  fond  la  matière  fulphureu¬ 
fe  ,  Sc  change  Sc  abforbe  l’acide  qui  boucheroit  en  gran¬ 
de  partie  les  voies  de  la  végétation.  . 

Non-feulement  la  poudre  de  charbon ,  mais  plus  encore 
les  os  des  animaux ,  calcinés  &  réduits  en  cendres  blan¬ 
ches  fécondent  la  terre ,  parce  qu’ils  contiennent  enco¬ 
re  plus  d’huile  que  le  charbon  ;  ainfi  on  peut  les  em¬ 
ployer  concurremment  avec  les  autres  fubican ces  pour 
faire  profiter  les  végétaux. 

Il  n’y  a  pas  moyen  de  douter  des  vertus  anodynes  du 
charbon  dans  les  affeélions  fpafmodiques  Sc  convulfi- 
ves.  Le  charbon  de  tilleul  eft  le  principal  ingrédient 
de  la  poudre  noire  anti-épileptique  de  Saxe,  fi  fameufe 
par  fes  effets  fiirprcnans.  Ruland  dans  fon  Thefaurns 
Mcdicus ,  nous  apprend  qu’on  guérit  les  épilepfics  , 
les  tranchées ,  les  coliques  Sc  les  dévoyemens  avec  le 
charbon  de  tilleul.  Hoffman,  Obfervat.  Fhyfico- 
Chymica. 

Je  vais  ajouter  à  ce  que  rapporte  Hoffman  fur  la  vapeur 
deftruélive  du  charbon  de  bois,  que  celui  de  terre,  fùr- 
tout  à  demi- brûlé  ,  produit  le  même  effet  quand  fa  fil¬ 
mée  eft  renfermée  dans  une  chambre  étroite.  J’en  ai 
vu  un  exemple  fur  deux  Servantes  qui  prirent  de  ce 
charbon  dans  une  baflinoire  pour  l’allumer  la  nuit  dans 
une  chambre  humide  où  elles  couchoient.  Ce  qui  en 
arriva  fut  qu’on  les  trouva  le  lendemain  matin  ,  com¬ 
me  expirantes ,  fans  connoiffance  Sc  fans  fentiment.Les 
moyens  dont  je  me  fervis  pour  les  faire  revenir  fut 
de  les  expofer  à  l’air  frais  ,  de  les  faigner ,  Sc  de  tâcher 
.de  rétablir  la  circulation  du  fang  par  les  frictions  Sc 
par  desmédicamens  ftimulans  ou  pris  intérieurement 
ou  adminiftrés  extérieurement.  Par  ce  moyen  elles  re¬ 
vinrent  en  peu  d’heures;  plus  heureufes  que  deux  au¬ 
tres  qu’on  trouva  mortes  un  matin  ,  en  conféquence  de 
la-mêmc  imprudence,  dans  le  quartier  oiije  demeurais 
pour  lors. 

CARBUNCULUS,  ,  Charbon. 

De  tous  les  ulcérés  qui  proviennent  de  caufes  internes, 
Sc  qui  corrompent  une  partie  du  corps,  il  n’y  en  a  pas 
de  plus  mauvais  que  le  charbon  ,  dont  voici  les  carac¬ 
tères.  Il  y  a  rougeur  à  la  partie ,  avec  de  petites  pullu¬ 
les  ,  mais  qui  ne  font  pas  fort  élevées.  Ces  pullules 
font  ordinairement  noires,  quelquefois  livides  ou  pâ¬ 
les  ;  elles  paroiflent  contenir  de  la  fanie  Sc  font  noires 
en  dedans.  Les  parties  affeélées  de  charbon  font  feches 
Sc  plus  dures  que  dans  l’état  naturel ,  couvertes  d’une 
efpece  de  croûte  Sc  environnées  d’inflammation.  En 
cet  endroit  la  peau  ne  s’élève  point ,  mais  elle  femble 
au  contraire  être  collée  aux  chairs  fubjacentes.  Le  ma¬ 
lade  fent  de  la  pefantcur,  &  a  quelquefois  la  fievre  ou 
le  friffon  ou  tous  les  deux.  Le  mal  gagne  en  deffous  Sc 
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fans  qu’on  le  voie ,  quelquefois  lentement ,  quelque¬ 
fois  très-promptement ,  Sc  fe  propage  pour  ainfi  dire 
parles  racines.  Lorfqu’il  fait  fes  progrès  en  deffus,  eit 
place  où  on  puiffe  s’en  appercevoir;  le  charbon  paroft 
d’abord  blanchâtre,  enfuite  livide  Sc  environné  de  pe¬ 
tites  pullules  ;  8c  s’il  vient  à  l’œfophage  ou  au  gofier  , 
il  fuffoque  fouvent  tout  d’un  coup  le  malade.  Cex.se  , 
Lib.  V .  cap.  28, 

* 

Galien  ,  ou  quiconque  eft  l’Auteur  des  Definitiones  Me* 
dica  ,  définit  le  charbon ,  wcThç  sâüxo a-iç  jjutci  'vo/xu( 
%  pêJ/AdT©-  ,  îvIctb  >cj  (èvfloSvodv  ,  ^  ;  «  un  ulcéré 

«  qui  s’étend,  Sc  couvert  d’une  croûte ,  accompagné 
«  d’une  affluence  d’humeurs  &  quelquefois  de  bubons 
«  &  de  fievre.  »  Galien ,  Çomm.  ad  slphor.  45.  Lib.  VL 
en  donne  une  définition  plus  courte  qui  ne  différé  pas 
beaucoup  de  la  précédente  :  esv0pa2  Iç-iV  eXxcç  «VapwJV 
u/acl  ttoXàm  t»  tmv  7Têp!ç  <ru)(£d.Tuiv  (pXoyncei  ;  ce  Le  char - 
ce  bon  eft  un  ulcéré  couvert  de  croûte  ,  accompagné 
ce  d’une  grande  inflammation  aux  parties  adjacentes.» 
Il  tire  fon  origine,  à  ce  que  prétend  ce  même  Auteur  , 

.  Lib.  IL.de  Prœfag.  ex  Pnlf.  cap.  1.  d’un  fang  mélanco¬ 
lique  ,  putréfié ,  Sc  enflammé  au  point  de  brûler  la  peau* 
Et  dans  fon  Comm.  LU.  in  Lib.  LIL.  Epid.  il  dit  que  , 
ô  at'9çct%  cm  3-ep/üùîç  falvTOt  oropuTulcç  ,  'sra.ÿjlôiç  cC  x.âldi 
tw  crb^-a.o'iv  tw  ylvicriv ,  «  le  charbon  eft  engendré 
«  d’une  matière  groffiere ,  accompagnée  d’une  chaleur 
«  brûlante.  » 

Voici  l’origine  que  Paul  Eginete  donne  au  charbon,  Sc  la 
defeription  qu’il  en  fait  :  tu  dijuxlQ-  fxzXcLy%oXiKü>']ly<s 
•ytvofjLivx  ,  Scc.  «  Quand  le  fang  ,  dit-il ,  devient  atra- 
«  bilieux  à  un  degré  exceffif,  &  qu’étant  mis  en  effer~ 
ce  \fefcence  ,  il  tombe  fur  quelque  partie,  il  s’engen- 
cc  dre,  ce  que  nous  appelions  un  charbon  ,  qui  eft  un 
«  ulcéré  couvert  d’une  croûte ,  qui  commence  pour 
ce  l’ordinaire  par  une  pullule  (  <pXuzlatm  )  femblable  à 
ce  une  brûlure ,  mais  quelquefois  auffi  lans  cela.  D’a¬ 
ce  bord  le  malade  ne  manque  pas  de  grater  la  partie ,  Sc 
«  il  y  vient  une  8c  quelquefois  plufieurs  pullules,  de  la 
ce  groffeur  de  grains  de  millet  ,  qui  venant  à  percer  , 
ce  forment  un  ulcéré  couvert  d’une  croûte,  tel  que  fie- 
«  roit  celui  qui  auroit  été  formé  par  un  cautere  aélutl. 
ce  La  croûte  paroît  quelquefois  de  couleur  cendrée , 
«  quelquefois  noire  :  elle  eft  toujours  adhérente  Sc  fi¬ 
ée  xée  par  fa  bafe  fur  la  partie  Sc  fe  dilate  en  consé- 
«  quence  de  là  propriété  phagédenique.La  chair  des  en- 
<x  virons  eft  extrêmement  enflammée  Sc  noire,  Sc  eft 
cc  luifante  comme  de  la  poix  ou  du  bitume.  L echarbtn 
ce  eft  précisément  de  la  même  nature  que  la  bile  noire, 
«  Le  charbon  fur  les  chairs,  ne  dure  pas  long  -  tems  : 
«  mais  ceux  qui  affeélent  les  membranes  Sc  les  nerf, 
ce  fe  perpétuent  Sc  communiquent  leurs  mauvais  effets  , 
«  en  conséquence  de  l’union  des  parties  ,  aux  places 
«voifines,  qu’ils  affeélent  d’inflammationS/éréfipcla- 
ce  teufes  ,  dont  plufieurs  viennent  à  fuppuration  ,  Sc 
cc  font  pour  l’ordinaire  accompagnées  de  fievre.  Il  peut 
ce  auffi  venir  des  charbons  de  caufes  épidémiques.  » 
Voilà  ce  que  dit  fur  le  charbon  Paul  Eginete ,  Lib.  LV} 
cap.  25.  qu’Aétius  à  copié  mot  à  mot. 

I 

Le  charbon  eft  une  inflammation  qui  s’élève  dans  des 
tems  de  pelle  ,  avec  des  veficules  femblables  à  celles 
qu’auroit  faites  une  brûlure.  Cette  inflammation  pour 
l’ordinaire  dégénéré  tout-à  coup  en  fphacele  &  cor¬ 
rompt  jufqu’aux  os  les  parties  fubjacentes  qu’elle 
rend  noires  comme  du  charbon  ;  Sc  c’eft  ,  ce  me  fem¬ 
ble  ,  la  raifon  pourquoi  les  Latins  appellent  ces  fortes 
de  pullules  ou  véficules ,  carbunculi,  St  les  Grecs  dvQfcc- 
y.:< ,  anthraces. 

Le  charbon  fort  tout  d’un  coup  Sc  fans  qu’on  s’y  attende  , 
en  une  heure  ou  deux  tout  au  plus ,  Sc  eft  accom¬ 
pagné  de  douleur  Sc  de  chaleur.  Auffi-tôt  qu’il  eft  ou¬ 
vert  il  décharge  une  fanie  liquide ,  ou  quelquefois  une 
eau  limpide.  Il  eft  noir  en  dedans,  cc  qui  marque  q"e 
le  fphacele  a  déjà  attaqué  les  chairs  fubjacentes  &  qu  il 
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fait  du  progrès  :  mais  dans  les  perfonnes  qui  en  doi  s 
vent  revenir,  il  fe  fait  par  degrés  une  séparation  des 
parties  corrompues  d’avec  la  chair  faine  par  le  moyen 
de  la  fuppuration.  Cesvéficules  peftilentielles  font  en 
plus  grand  ou  en  plus  petit  nombre  ,  plus  groffes  ou 
plus  petites  félon  différens  tems  fur  les  mêmes  perfon¬ 
nes.  11  n’y  a  guere  de  partie  du  corps  qui  n’en  puiiTe 
être  affeèlée ,  8c  on  n’en  voit  prefque  jamais  ou  même 
jamais  fans  bubons. 

La  caufe  prochaine  du  charbon  eft  indubitablement  la  vio¬ 
lente  inflammation  excitée  dans  lefangpar  la  virulen¬ 
ce  de  la  contagion  peftilentielle.  La  fuite  de  cette  in¬ 
flammation  eft  la  corruption  fubitede  cette  partie  ou 
le  fphacele;  car  il  n’y  a  point  dans  cette  forte  de  ma¬ 
ladie  de  génération  8c  de  mûriffement  de  pus  comme 
dans  les  autres  tumeurs  ,  mais  toutes  les  parties  cor¬ 
rompues  en  dedans  fe  détachent  8c  le  séparent 
tout  d’abord;  ou  bien,  pour  m’exprimer  autrement, 
les  parties  adjacentes  reçoivent  l’inflammation  par  de¬ 
grés;  &  à  moins  que  le  malade  ne  meure  fubitement , 
elles  tournent  en  fuppuration  ,  auquel  cas  le  charbon 
fe  sépare  de  la  chair  vive  &  faine ,  8c  ces  parties  foF- 
tent  petit  à  petit  entièrement. 

L e  charbon  eft  une  dangereufe  maladie,  comme  l’expé¬ 
rience  le  fait  voir,  &  pire  encore  que  le  bubon ,  furtout 
fi  ces  pullules  deviennent  noires  8c  livides  immédiate¬ 
ment  après  l’éruption;  il  eft  d’une  nature  moins  mau- 
vaife  quand  les  pullules  font  d’abord  rouges  &  devien¬ 
nent  enfuite  par  degrés  de  la  couleur  des  limons.  On 
obferve  que  les  plus  mauvais  font  ceux  qui  viennent  au 
vifage  ou  au  cou,  à  la  poitrine  ou  fous  les  aiflelle s ,  car 
ils  ne  manquent  gueres  d’emporter  le  malade.  Heis- 
ter  ,  Chirurg. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d’ulcere  que  quelques  Auteurs 
appellent  aufli  charbon  ,  qui  eft  différent  de  celui  qui 
vient  d’être  décrit.  Van-Swieten,  dans  fon  Comm.  fur 
les  / Iphor .  de  Boerhaave ,  le  décrit  ainfi.  Le  charbon 
eft ,  dit-il ,  un  nom  que  les  Chirurgiehs  modernes  don¬ 
nent  à  un  ulcéré ,  lorfqu’après  une  inflammation  vio¬ 
lente  &  conséquemment  très-douloureufe  ,  il  fe  fait 
des  ruptures  à  la  peau  dans  différens  endroits,  8c  que 
les  parties  corrompues  du  pannicule  adipeux  s’éva¬ 
cuent  par  ces  orifices.  , 

Celfe ,  Lib.  IL  cap.  18.  parle  d’un  charbon  av  pénis  qu’on 
prendroit  pour  une  efpece  de  chancre  :  mais  ce  qu’il  en  I 
dit  n’eft  pas  fort  clair.  Aétius  &  Faul  Eginete  en  par-  I 
lent  auflfi. 

Il  n’y  a  pas  de  meilleure  maniéré  de  traiter  le  charbon  I 
que  d’y  appliquer  tout  d’abord  le  cautcrre  acfuel  :  ce  J 
n’eft  point  là  le  cas  d’appréhender  la  douleur  ,  attendu  1 
qu’on  n’en  fent  point,  parce  que  la  chair  eft  morte  en  j 
cet  endroit;  8c  il  faut  continuer  de  cautérifer  jufqu’à  ce  j 
qu’à  la  fin  la  douleur  fe  fente  de  toutes  ces  parties  ;  J 
après  quoi  on  traitera  l’ulcere  comme  toute  autre  bru-  J 
lure.  Cela  fait,  quand  les  médicamens  corrofifs  ont  j 
fait  former  une  efcarre  fur  la  partie  ,  lorfque  cette  I 
croûte  fera  séparée  comme  il  faut  de  la  chair  vive,  el-  1 
le  entraînera  avec  elle  toutes  les  parties  corrompues  ,  I 
de  forte  que  le  fond  étant  purgé  de  toutes  impuretés  on  I 
pourra  confolider  la  plaie  avec  les  incarnatifs.  Si  le  mal  I 
n’eft  que  fuperficiel,  c’eft-à-dire ,  qu’il  ne  réfide  que 
fur  la  furface  de  la  peau,  il  ne  faudra  y  employer  que 
des  corrofifs,  ou  fi  la  nécefiité  le  réquierc ,  le  cauteri- 
fer,  mais  plus  ou  moins  avant  à  proportion  de  la  pro¬ 
fondeur  du  mal  :  or  quelque  remede  qu’on  emploie , 
l’effet  qu’il  doit  produire  pour  être  complet,  eft  de  sé¬ 
parer  fans  délai  les  parties  corrompues  d’avec  celles 
qui  font  laines. 

On  peut  compter  fur  la  cure  s’il  fe  sépare  des  chairs  cor¬ 
rompues  à  mefure  que  les  médicamens  corrofifs  agiff- 
fent  :  mais  fi  le  contraire  arrive  &  que  la  maladie  ré- 
fille  aux  remedes ,  il  faut  fans  différer  avoir  recours  au 
cautere.  Dans  ce  cas  il  faut  que  le  malade  s’abftienne 
de  manger  8c  de  boire  du  vin,  &  qu’en  même  tems  il 
boive  beaucoup  d’eau.  Ce  régime  doit  être  obfervé 
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encore  plus  fcrupuleufement  s’il  y  a  de  la  fievre.  Cel- 
se  ,  Lib.  V.  cap.  28. 

Il  faut  commencer  la  cure  par  ouvrir  la  veine  ,  s’il  n’y  a 
point  de  contre-indication  ;  &  on  ne  peut  que  faire  du 
bien  au  malade  dans  ce  cas  8c  dans  tous  autres  fembla- 
bles  en  le  faignant  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  en  défaillan¬ 
ce.  Quant  à  la  partie  affeèlée,  l’inflammation  paroît 
exiger  des  réfrigérans,  pourvu  que  la  groffiereté  8c  la 
malignité  de  l’humeur  ne  réfifte  pas  trop  puiffamment 
aux  répercuflîfs ,  ou  qu’il  n’y  ait  point  à  craindre 
que  ces  remedes  en  faifant  leur  effet  ne  faffent  tomber 
les  humeurs  peccantes  en  dedans  fur  les  parties  nobles. 
Quoiqu’il  en  foit,  il  faut  de  maniéré  ou  d’autre  repri¬ 
mer  les  humeurs,  &  employer  pour  cet  effet  des  re¬ 
medes  qui  foienten  même  tems  répercuflîfs  &  digeftifs. 
Tels  font  les  cataplafmes  de  plantain  ou  de  lentilles 
bouillies  mêlées  avec  de  la  mie  de  pain  tendre  cuit  au 
four,  où  il  ri-y  ait  ni  trop  ni  trop  peu  de  fon;  car  celui 
qui  n’en  a  point  du  tout  eft  fujetà  boucher  8c  àobftruer 
les  pores  de  la  peau  ;  au  lieu  que  celui  qui  n’eft  que  de 
fon  a  des  parties  trop  groflleres.  On  appliquera  furl’ul- 
cere  quelque  onguent  puiffant ,  tel  que  ceux  d’Andron , 
de  Pafion  ou  de  Polyidas ,  (  Voyez  les  noms  de  ces  Au-  * 
tcurs  dans  leur  ordre  Alphabétique  )  qu’on  fera  diffoti- 
dredans  du  vin  doux  ,  jufqu’à  confiilance  convenable. 
Les  vins  propres  à  cet  effet  font  ceux  de  Thera  ou  de 
Scybelus,  ou  à  leur  défaut  le  Sapa  ,  que  nous  appel¬ 
ions  Hepjema.  (  Voyez  ces  mots  dans  leur  rang  Alpha¬ 
bétique.  )  Les  digeftifs  Sc  les  fuppuratifs  qu’on  applique 
d’ordinaire  fur  les  autres  ulcérés  ne  font  pas  bons  pour 
ceux-ci  ,  parce  qu’ils  augmenteroient  la  putréfaélion 
delà  partie.  Après  avoir  faigné  le  malade,  ilpourroit 
être  fort  à  propos  de  fcarifier  ces  fortes  de  tumeurs ,  & 
d’y  faire  de  profondes  incitions,  à  caufe  de  la  groffie- 
reté  de  l’humeur.  Après  que  l’inflammation  fera  diffi- 
pée,  il  faudra  s’y  prendre  pour  cicatrifer  cet  ulcéré, de  la 
même  maniéré  qu’on  fait  pour  tous  les  autres.  Galienj 
Mcth.  Med.  Lib.  XIV.  cap.  10. 

Paul  Eginete  après  avoir  tranfcrit  la  méthode  de  traiter 
le  charbon  que  nous  venons  de  rapporter  d’après  Ga¬ 
lien  ,  ajoute  ce  qui  fuit. 

La  poudre  de  Majfaliotes  (  voyez  ce  mot  dans  fon  rang  al- 

*  phabétique )  feche  ou  délayée  dans  du  paflitm  ,  eft  bonne 
pour  cette  forte  d’ulcere.  On  peut  aufli  oindre  la  partie 
avec  du  vinaigre  dans  lequel  on  aura  mis  de  la  racine 
de  ferpentaire  ou  d’ariftoloche ,  ou  du  fuc  de  filphiurn. 

Si  le  charbon  paroît  de  la  nature  d’une  éréfipele ,  il  faut 
l’oindre  avec  quelques-unes  des  chofes  qu’on  fait  être 
propres  pour  cette  maladie.  Il  faut  faire  aux  parties 
qu’on  foupçonne  être  en  fouffrance  par  la  correfpon- 
dance  qu’elles  ont  avec  la  partie  affeèlée,  des  embro¬ 
cations  avec  du  vin  8c  de  l’huiie  dont  on  aura  imbibé  de 
la  laine  vierge.  Quand  une  fois  onàaura  appaisé  l’ar¬ 
deur  on  pourra  mettre  fur  le  charbon  des  cérats  délayés 
&  étendus  f  ur  un  morceau  de  linge.  Si  la  dureté  conti¬ 
nue,  il  y  faudra  mettre  V  cmplaflrum  melinum  Serapio- 
nis ,  (  voyez  Melinum  )  8c  tâcher  de  faire  fuppurer  le 
charbon  ie  plus  promptement  qu’il  fera  poflible;  8c 
pour  cet  effet  il  faudra  changer  deux  fois  le  jour  les 
cataplafmes  8c  autres  médicamens,  8c  une  fois  dans  la 
nuit.  Pour  déraciner  entièrement  le  charbon  8c  empê¬ 
cher  qu’il  ne  s’étende ,  faites  bouillir  dans  le  vinaigre , 
des  grenades  cueillies  avant  leur  maturité  ;  &  quand 
elles  feront  amollies  ,  étendez-les  fur  un  linge  8c  les 
appliquez  fur  la  partie;  quand  elles  feront  feches  hu- 

■  meélez-les  avec  du  vinaigre.  Les  drogues  propres  à  fai¬ 
re  fuppurer  &  percer  le  charbon  font  les  noix ,  foit  vieil¬ 
les  ,  foit  nouvelles ,  les  feuilles ,  les  boutons  8c  les  fruits 
tendrës  8c  récens  du  cyprès  avec  du  polenta,  des  raifins 
séchés  au  foleil ,  des  figues  feches  bouillies  dans  du 
vin,  des  fleurs  de  pavot  jaune ,  le  fuc  du  filphiurn  avec 
de  la  rue  8c  un  peu  de  miel,  8c  du  goudron  avec  du  rai- 
fin  8c  de  la  graiffe  de  porc. 

Voici  une  excellente  recette  pour  le  charbon. 

Prenez  . 
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Prenez  litharge  d’argent ,  une  livre , 

vieille  huile ,  une  livre  &  demie , 
orpiment ,  une  once , 

Faites  bouillir  la  litharge  d’argent  8c  Phuile  enfemble  , 
jufqu’à  ce  que  la  compofition  ne  tache  plus;  reti- 
rez-la  enfuite,  mettez-y  l’orpiment ,  8c  la  remet¬ 
tez  bouillir  encore ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  deve¬ 
nue  noire  ;  Sc  après  l’avoir  broyée  dans  un  mor¬ 
tier  vous  en  étendrez  fur  un  linge  lorfque  vous  en 
voudrez  faire  ufage. 

Pour  les  charbons ,  furtout  aux  paupières,  pour  la  gan¬ 
grené,  pour  les  ulcérés  chironiens  ,  pour  les  tumeurs 
écrouelleufes  8c  pour  la  goûte, 

Prenez  opium , 

acacia ,  C  de  chaque  deux 

mify  rôti ,  0  dragmes. 

latitures  de  cuivre  , 
graine  de  jufquiamc ,  une  dragme. 

Broyez  &  mêlez  dans  l’eau. 

L’emplâtre  appellée  Tetrapharmacum ,  eft  bonne  auflï 
pour  les  mêmes  ufages ,  en  y  ajoutant  une  cin- 
'  quieme  partie  d’encens. 

Pour  les  charbons  aux  parties  naturelles. 

Prenez  chalcitis ,  ->  de  chaque  huit 

couperofle ,  '  -f  dragmes. 

d’aphronitre ,  deux  dragmes. 

Broyez  8c  mêlez  dans  de  l’eau. 

La  fiente  de  brebis  grillée ,  mêlée  avec  du  miel ,  eft  enco¬ 
re  un  bon  remede  pour  le  même  ufage. 

A  Alexandrie  on  fait  aufti  un  cataplafme  de  ferapias 
verd,  qu’on  appelle  encore  orchis  8c  triorchis,  8c  de  mie 
de  pain ,  dont  on  fe  fert  pour  le  charbon  8c  autres  ul¬ 
cérés  recouverts  de  croûtes.  Quand  la  croûte  eft  tom¬ 
bée  la  cure  eft  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  ul¬ 
cérés.  Paul  Eginete,  Lib.  IV.  cap.  25. 

La  cure  du  charbon  par  des  remedes  internes  tels  que  la 
diete  8c  les  médicamens  convenables ,  doit  être  confor¬ 
me  à  ce  que  nous  avons  preferit  pour  le  bubon  pefti- 
lentiel;  (voyez  Bobo )  car  elle  confifte  en  grande  par¬ 
tie  à  faire  tranfpirer  le  malade  perpétuellement  8c  le 
maintenir  toujours  dans  un  état  de  fueur  légère. 

La  cure  externe  a  pour  objet  principal  d’accélérer  autant 
qu’il  eft  pofiïble  la  séparation  du  charbon  ou  des 
chairs  corrompues  d’avec  celles  qui  font  faines.  C’eft 
pourquoi  quelques-uns  de  nos  Chirurgiens  modernes , 
dont  je  crois  que  la  pratique  n’eft  pas  mauvaife  à  fui- 
vre ,  procèdent  d’abord  à  la  fcarification ,  faifant  de 
fréquentes  incifions  dans  la  partie  corrompue  ;  au 
moyen  de  quoi  ils  évacuent  la  matière  acre  8c  peftifé- 
rée  avec  le  fang  corrompu  8c  la  fanie.  D’autres  fe  con¬ 
tentent  d’ouvrir  les  puftules  avec  des  cifeaux  ;  &  après 
en  avoir  fait  fortir  la  fànie ,  ils  recommencent  à  bafliner 
le  charbon  avec  de  l’efprit  de  vin  camphré  chaud ,  ou 
de  l’efprit  de  vin  dans  lequel  on  a  fait  digérer  de  la  thé¬ 
riaque  d’Andromachus;  après  quoi  ils  y  appliquent  un 
cataplafme  maturatif  tel  que  le  fuivant. 

Prenez  de  miel ,  quatre  cuillerées , 
de  levain ,  trois  cuillerées  , 
deux  jaunes  d’œufs , 
de  favon ,  une  demi-once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  8c  l’appliquez  chaud  ;  ou 

Prenez  farine  de froment  ou  de  feigle,  deux  onces. 

Tome  IL 
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vinaigre ,  demi-once. 

Faitës  bouillir  dans  de  l’eau  ou  du  lait  de  beure, 

Ajoutez-y , 

miel ,  une  once , 
fafran ,  une  dragme . 

Faites  un  cataplafme  que  vous  appliquerez  chaud  8c  re¬ 
nouvellerez  fréquemment. 

Il  faudra  continuer  l’ufage  de  ces  cataplafmes  ou  ijialag- 
mes  ci-deffus  recommandés,  jufqu’à  ce  que  le  charbon 
foit séparé  entièrement  des  parties  faines  Se  vives,  8c 
qu’il  tombe  de  lui-même  ;  car  il  vaut  mieux  le  réfoudre 
&  le  détacher  par  degrés,  que  de  le  retrancher  tout-à* 
la-fois.  On  n’a  que  trop  d’exemples  de  malades  qui 
font  péris  ,  faute  de  ce  ménagement;  8c  les  obferva- 
tions  nous  apprennent  que  ce  retranchement  violent  du 
charbon  eft  fuivi  de  douleurs  extrêmement  aiguës  8c  de 
lymptomes  très-dangereux.  Cependant  quand  une  par- 
tie  confidérable  du  charbon  eft  détachée  &  séparée  de 
la  chair  vive,  on  peut  fans  rifque  couper  avec  le  bi£ 
touri  la  partie  qui  tient  encore. 

Lorfqu’en  conséquence  d’un  retranchement  trop  précipi¬ 
té,  ou  même  de  la  séparation  fpontanée  du  charbon  ,  il 
repoulfe  en  dedans  de  mauvaifès  chairs ,  il  faudra  les 
réduire  avec  quelque  çorrofif ,  comme  1  ’Unguentum  Æ - 
gyptiacum  ou  VUnguentumfuflcum  Wurtzâi ,  l’segyptiac 
ou  l’onguent  gris  de  Wurtz ,  ou  celui  dont  la  compofi¬ 
tion  eft  indiquée  ci-deflbus. 

Prenez  miel ,  deux  cuillerées , 
deux  jaunes  d’œufs , 
de  l’alun  brûlé  en  poudre,  } 
de  la  gentiane ,  >  de  chaque  une  once» 

de  l’ ariftoloche ,  J 

Mêlez  faites-en  un  onguent. 

Si  l’inflammation  paroît  prête  à  dégénérer  en  gangrené  , 
comme  cela  n’eft  que  trop  ordinaire ,  il  faudra  appli¬ 
quer  fur  la  partie  l’onguent  fuivant. 

Prenez  huile  d’abfînthe ,  une  once  &  demie, 
feordium , 
fleurs  de flureau , 
de  carnomile, 
de  l’eau  pure,  une  pinte  &  demie. 

Faites  bouillir  le  tout  ;  paflez  &  initiiez  dans  la  colature 
fix  onces  du  meilleur  efprit  de  vin  ou  d’efpriç 
camphré  ;  8c  y  ajoutez , 

de  thériaque  de  Venifle,  deux  onces. 

Appliquez  chaudement  fur  le  charbon  un  linge  ou  com- 
prefie  fur  lequel  vous  aurez  étendu  de  cet  on¬ 
guent,  Sc  réitérez  jufqu’à  ce  que  la  violence  de 
l’inflammation  foit  calmée. 

Mais  dans  les  cas  011  ces  mauvais  fymptomesneparoiflenc 
point,  il  ne  faudra  pas  lailTer,  après  avoir  séparé  le 
charbon  des  chairs  faines  ,  de  déterger  l’ulccre  avec 
l’onguent  gris  de  Wurtz  ,  ou  avec  quelques  digeftifs  , 
tels  que  ceux  qui  ont  été  décrits  à  l’art.  Bubo  :  8c  il  faut 
le  faire  avec  beaucoup  de  foin  8c  d’exaétitude  ,  de  peur 
qu’il  ne  refte  quelque  partie  de  la  matière  morbifique  , 
qui  fafle  renaître  par  la  fuite  le  même  défordre.  C’eft 
pourquoi  il  faut  continuer  de  déterger ,  jufqu’à  ce  qu’il 
neparoifie  pas  le  moindre  fymptome  de  charbon.  Après 
cela ,  on  fermera  la  plaie  comme  les  autres  abfces ,  fur- 
tout  en  y  appliquant  de  l’elfence  de  myrrhe  8c  d’aloès 
étendue  fur  de  la  charpie,  ou  bien  l’emplâtre  de  lith^r- 

K  K  K  k  k 
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ge ,  ou  d’autres  de  même  nature ,  jufqu’a  ce  que  l’ulce- 
re  foit  entièrement  confolidé. 

Il  y  a  quelques  Chirurgiens  de  grande  réputation  qui  fou- 
tiennent  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  fur  que  le  cautere  aèluel 
pour  l’extirpation  ou  la  cure  du  charbon ,  &quiencon- 
îequence  cautérifent  tout  d’abord  les  chairs  mortifiées , 
jufqu’à  ce  que  la  douleur  fe  fafîe  fentir  dans  toutes  les 
parties  contiguës  ,  preuve  à  laquelle  ils  reconnoiflent 
que  le  charbon  eft  entièrement  extirpé.  Et  Hodges  nous 
apprend  que  pendant  la  pelle  qui  défola  la  ville  de 
Londres,  il  obferva  qu’il  n’y  avoit  pas  de  méthode  plus 
prompte  pour  guérir  le  charbon  ;  mais  quelquefois  la 
répugnance  infurmontable  du  malade ,  8c  d’autres  cir- 
conftances  aulfi ,  telles  ,  par  exemple ,  que  l’importan¬ 
ce  de  la  partie  affeélée  ,  rendent  cette  méthode  imprati¬ 
cable  ,  auquel  cas  il  faut  bien  s’y  prendre  autrement. 

Le  fameux  Sylvius  ne  connoît  pas  de  méthode  plus 
prompte  pour  extirper  le  charbon ,  que  d’oindre  les  par¬ 
ties  adjacentes  avec  du  beure  d’antimoine  ,  parla  rai- 
fon  que  par-là,  félon  cet  Auteur,  non-feulement  on 
empêche  le  mal  de  s’étendre  ;  mais  qu’auffiil  fe  forme 
une  efearre  qui  sépare  petit  à  petit  les  parties  corrom¬ 
pues  d’avec  les  parties  faines  ,  &  en  procure  à  la  fin  le 
retranchement  total.  Mais  les  Médecins  plus  moder¬ 
nes  qui  ont  écrit  fur  la  pefle  de  Vienne  8c  fur  celle  de 
Ratisbonne  ,  affurent  que  loin  que  le  beure  d’antimoine 
foit  propre  à  la  cure  du  charbon  ,  il  provoque  au  con¬ 
traire  un  grand  nombre  de  fymptomesfuneftes,  &tue 
les  malades  fouvent  tout  d’un  coup.  Batticherus  ce¬ 
pendant  dans  fa  Loimographia  Hajfn'tenjïs  ,  s’accorde 
avec  Sylvius,  8c  préconife  le  beure  d’antimoine,  com¬ 
me  le  meilleure  remede  qu’il  y  ait  pour  cette  maladie. 
Mais  nonobftant  le  grand  nom  de  ces  Médecins  qui  ont 
recommandé  le  cautere  aéluel  8c  le  beure  d’antimoine 
pour  l’extirpation  du  charbon  ;  je  ne  crains  point  de  dire 
que  l’autre  méthode  efl  plus  douce ,  moins  rifquable  8c 
conséquemment  préférable.  Si  cependant  quelqu’un 
vouloit  hafarder  celle-la  ,  je  lui  confeille,  du  moins, 
de  ne  pas  manquer  de  bien  déterger  la  plaie  avant  de  la 
conglutiner.  Heister. 

CARBON  humanum  ,  fignifie  félon  Schroder  dans  Pa- 
racelfe,  Lib.  V.  Clatf.  I.  N°.  23.  les  excrémens  de 
l’homme. 

CARBONES  cœli  ,  les  étoiles.  Ruland  ,  Johnson. 
CARBUNCULATIO  ,  ai’Op cly.ùùTiç,  fignifie  proprement 
un  charbon  qui  vient  à  l’œil.  Il  eft  défini  par  l’Auteur 
des  Dcfinitiones  Medicœ  ,  qu’on  attribue  à  Galien  : 
IÂkcç  s’j/apwW  fxi\  civo/Mt;,  ü,  p  êgucdisç ,  |3«/3mIoç,  h'lo% 

Zj  vups  Iwv  yivojjiivov  ,  7rep»  t 0  clKKo  dretv  <ru/xct.  Eçu  d  i  et  le 

mpï  l^cLktxiç  ;  a  un  ulcéré  phagédénique  ,  couvert  d’u¬ 
ct  ne  croûte  ,  accompagné  d’un  flux  d’humeurs  ,  d’un 
«  bubon  8c  quelquefois  de  la  fievre,  tombant  entr’au- 
«  très  parties  du  corps  fur  l’œil.  »  Et  Paul  Eginete  , 
Lib.  III.  cap.  22.  le  définit,  un  ulcéré  malin  cou¬ 
vert  de  croûte  qui  affeéle  quelquefois  le  globe  de  l’œil , 
d’autres  fois  la  paupière  ,  ou  bien  toute  autre  partie  du 
corps. 


CARBUNCULUS  Rubinus  ,  Offic.  Worm.  103. 
Schrod.  329.  Mont.  Exot.  14.  Schw.  390.  de  Laet. 
11.  Cale.  Muf.  235.  Geoff.  Præleèl.  83.  Charlt.  FoflT. 
37  Rubinus  ver  us ,  Boet.  144.  Carbunculus ,  Kentm. 
50.  Carbunculus  ,  five  Rubinus  ,  Aldrov.  Muf.  Me- 
tall.  457.  le  Rubis. 

C’eft  une  pierre  rouge ,  luifante  8c  tranfparente  :  les  plus 
belles  fe  trouvent  dans  l’Ifle  de  Ceylan. 

On  dit  qu’étant  portées  ou  bues  après  avoir  été  pulvé- 
riiées,  elles  réfiftent  au  poifon,qu’elles  préfervent  de 
la  pelle ,  qu’elles  diflipent  la  mélancolie  ,  repriment 
les  penfées  lafeives  ,  empêchent  qu’on  n’ait  des  rêves 
effrayants  ,  jettent  de  la  ferenité  dans  l’efprit,&  main¬ 
tiennent  le  corps  en  fanté.  Schroder. 

On  la  preferit  en  Médecine  dans  quelques  préparations 
officinales  :  je  ne  fai  pourquoi  on  n’en  a  point  parlé 
dans  le  catalogue  des  Simples.  Dale. 


CAR.CAPULI  ,  Park.  J.  B.  C.  B.  fruclu  rnalo  aurto 
amiilo  Coddam  pulli  ,H.  M.  Orange  jaune  de  Malabar. 

C’ell  un  grand  arbre ,  gros  à  proportion  ;  c’eft  tout  ce  que 
peuvent  faire  deux  hommes  de  l’embrafler  avec  leurs 
bras  étendus.  Les  feuilles  font  rangées  de  deux  en  deux 
le  long  des  branches  ,  au  bout  defquelles  paroiflënt  des 
fleurs  tetrapétales  couleur  de  chair  8c  jaunâtres  ,  fans 
odeur,  mais  d’un  goût  aigrelet.  Le  calyce  confifte  en 
quatre  feuilles  pâles  8c  creufes ,  8c  le  fruit  qui  pend  à 
un  pédicule  d’un  pouce  de  long,  eft  gros,  rond  &  mar¬ 
qué  de  huit,  neuf  ou  dix  protubérances  en  forme  de 
côtes  ,  avec  une  petite  tête  à  leurs  fom mités  fembla- 
ble  à  celle  des  fauffes  côtes  ;  il  eft  d’abord  verd  ,  en- 
fuite  jaune  Sc  blanchâtre  quand  il  eft  mûr ,  8c  a  une 
petite  pointe  d’acidité  qui  n’a  rien  de  défagréable.  Sa 
graine  eft  logée  au  milieu  de  la  pulpe,  oblongue,  un 
peu  aplatie  &  d’un  azur  foncé. 

Ce  fruit ,  félon  Acolla, a  le  goût  d’un  coing  pelé;  il  con¬ 
fifte  de  même  en  parties  grumeufes ,  mais  qui  ne  fe 
peuvent  pas  féparer  les  unes  des  autres ,  comme  dans 
le  coing;  il  eft  couvert  d’une  peau  mince  ,  liffe  &  lui¬ 
fante.  On  l’apporte  féché  du  Malabar  dans  les  autres 
pays. 

On  en  mange  communément,  8c  les  habitans  du  pays  lé 
croyent  bon  pour  différens  ufages  en  Medecine  :  mais 
il  eftfpécialement  employé  pour  arrêter  le  flux  de  ven¬ 
tre  de  quelque  nature  que  ce  foit ,  8c  fur-tout  s’il  venoit 
de  s’être  épuifé  par  le  coït.  Quand  il  eft  mûr  ou  on  le 
mange  feul  :  ou  bien  on  en  prend  le  fuc  ou  la  poudre , 
après  l’avoir  fait  fécher  ,  dans  du  lait  aigrelet,  à  quoi 
on  ajoute  du  ritz  bouilli ,  pour  redonner  de  l’appétit. 
Ce  fuc  &  cette  poudre  font  bons  auflï  pour  les  taches  8c 
les  cataraéles  des  yeux.  Les  Sages-femmes  en  em- 
ployent  la  poudre  pour  chafler  l’arriere-faix  ,  pour  fai¬ 
re  venir  les  vùidanges  plus  abondamment ,  Sc  pour 
procurer  du  lait  à  l’accouchée  ;  8c  elles  le  difent  fort 
propre  à  faciliter  l’accouchement. 

Carcapuli  Linfchotani.  Carcapuli  de  Rry. 

C.  Bauhin  le  confond  avec  le  précédent:  mais  il  en  difi- 
ferepar  la  fleur  &  par  le  fruit ,  quoiqu’il  lui  relfemble 
dans  tout  le  refte.  Le  premier  porte  un  fruit  acide  , 
filloné,  de  couleur  d’or  de  la  grolfeur d’une  pomme; 
l’autre  produit  un  fruit  rond  Sc  doux ,  mais  qui  n’ell  pas 
plus  gros  qu’une  ceriie.  Les  Naturels  du  pays  appellent 
le  premier  Amplement  Ghoraka  ,  &  appellent  l’autre 
Kanna  Ghoraka  s  l’un  8c  l’autre  produit  la  gomme- 
gutte  ,  mais  celle  du  Kanna  Ghoralza  eft  la  meilleure. 
Il  ne  faut  pas  cependant ,  dit  Syen ,  confondre  cette 
gomme-gutte  avec  la  gomme-gutte  ordinaire  ,  qu’on 
recueille  ,  à  ce  que  nous  apprend  Bontius  ,  d’une  plan¬ 
te  qui  reflemble  fort  à  1  ’Efula  Indica  ,  8c  que  les  In¬ 
diens  appellent  Lonam  Cambodia,  parce  qu’il  en  vient 
quantité  dans  le  pays  de  Cambodia  ou  Camboye.  Ray, 
Hifl.  Plant.  V oyez  Gutta-Gamba. 

CARCAROS  ,  ttapjictpcç ,  forte  de  fievre  qui  eft  accom¬ 
pagnée  d’horreur  ou  friflon.  Voyez  Ouerqliera. 

CARCAX  ,  forte  de  pavot  qui  a  une  tête  allez  grolïe  , 
pour  contenir  une  pinte  8c  demie  de  liqueur.  Castelli, 
d’après  Hartman  de  Opio. 

CARCER,  fignifie  dans  Paracelfe,  Tracl.  II.  de  morb. 
amant,  cap.  3.  un  remede  propre  à  réprimer  les  mou- 
vemens  défordonnés  tant  du  corps  que  de  l’efprit  , 
comme  font  les  chorea ,  8c  en  particulier  la  chorea 
Sancli  Viti. 

CARCHARIAS  ,  xap^apiaç  ,  poiflbn  appellé  Canis 
marinas  ou  Chien  marin.  Voyez  Canis. 
CARCHARODONTA  ,  y.apxctçlJ'cvTci ,  de  xœp^apcç, 
aigu,  Sc  c’ef  aç,  dent ,  qui  a  les  dents  aiguës  ;  épithete  ap¬ 
pliquée  dans  Galien,  deUfuPart.  Lib.  VIII.  cap.  2. 
aux  animaux  qui  ont  les  dents  coupantes  8c  arrangées 
en  feie ,  comme  le  lion  8c  l’ours  parmi  les  quadrupè¬ 
des  ;  &  parmi  les  poillons ,  le  chien  marin  ,  raifon  pour 
laquelle  on  l’appelle  ko. p^açktç. 

CARCHESIUM  ,  x«p^»V<cv.  Foefius  eft  d’avis  qu’on 
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le  rende  par  le  latin  carchefïa  ,  qui  lignifie  les  trous 
qui  font  au  haut  du  mât  par  où  paflent  les  cordages. 
C’eft  dans  ce  fens  que  Lucilius  dit  dans  ion  Noniits , 
jnali  carchefïa fumma  :  Catulle  s’eft  auffi  fervi  de  la  mê¬ 
me  exprelîion.  Galien  dans  fon  Exegefis ,  entend  par 
ce  mot  le  haut  du  mât  où  Ton  place  la  poulie.  Athe- 
née  ,  Pollux,  Sc  Hefychius  en  donnent  la  même  ex¬ 
plication. 

Carchefii ,  xa.pxï<noi  dans  Galien  ,  Comrrt.  III.  in  Lib.  de 
Art.  Sc  dans  fon  Exegefîs ,  eft  pris  pour  les  cordages  qui 
partent  du  haut  du  mât  Sc  foutiennent  les  voiles. 

Charchefiius  Laqueus  ,  xa.px^icc,  j3p ôy%°ç  ,  eft  le  nom  d'un 
bandage  dont  Galien  fait  mention  ,  cap.  3.  in  Lib.  de 
Art.  lequel  eft  de  deux  fortes  ,  le  Carchefïus  laqueits 
fimple  ,  Sc  le  double  ,  qu’Oribafe  décrit  tous  deux  dans 
fon  Livre  de  Laqueis  ,  cap.  <).&  10. 

Carchefïum  ,  eft  auffi  une  forte  de  coupe  que  décrit  Athe- 
née  ,  Lib.  XI.  Sc  Virgile  ,  Liv.  V.  Æneid.  &  Georg. 
Lib.  4.  a  dit,  carchefïa  Bacchi  pocida. 

CARCHICHEC  Turc  arum  ,  five  primulaveris  Confia»-  I 
tinopolhana  ,  Cornuti.  Primula  veris  Turcica  tradef- 
canti ,  flore  purpureo ,  ParIc.  Prime-ver e  bleue. 

Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  de  l’elpece  commu¬ 
ne  ,  feulement  elles  font  plus  tendres.  Du  milieu  de 
ces  feuilles  s’élève  une  multitude  de  pédicules  d’un 
pouce  de  long,  fur  lefquels  font  portés  autant  de  caly- 
ces  verdâtres,  ftriéspar  autant  de  finus  que  la  fleur  qui 
fuivra  doit  avoir  de  pétales  ,  ce  qui  ne  paffe  gueres  le 
nombre  de  cinq;  ces  pétales  ont  la  forme  d’un  cœur  , 

Sc  font  de  couleur  de  pourpre  foible ,  excepté  vers  la 
bafe  où  ils  font  comme  fillonnés  de  raies  d’or  Sc  de 
fafran.  L’ombilic  ou  le  milieu  de  la  fleur  a  cinq  rayons 
en  forme  d’étoile  tout-à-fait  brillans.  Du  centre  de 
cette  étoile  s’élève  le  piftil  ,  de  la  même  couleur.  Cet¬ 
te  plante  eft  prefque  toute  l’année  en  fleurs  :  Sc  à  ces 
fleurs  fuccede  une  graine  blanche  fèmblable  à  celle  du 
pavot  blanc ,  qui  eft  enfermée  dans  une  capfule  mince. 

Le  mot  de  Carchichec  chez  les  Turcs  ,  lignifie 'fleurs  de 
neige  ,  nom  qu’ils  ont  donné  à  cette  plante  à  caufe  de 
la  vivacité  de  fes  fleurs  qui  s’élèvent  par-delfus  la  nei¬ 
ge  au  plus  fort  de  l’Hiver.  Elles  font  d’une  infinité  de 
couleurs  différentes ,  comme  d’azur ,  de  pourpre  foi¬ 
ble  ou  foncé ,  de  violet ,  d’incarnat ,  de  gris  de  fer  ,  de 
paillct  ,  de  vermillon,  de  blanc  ,  &  de  quantité  d’au¬ 
tres  couleurs  différentes  ;  variétés  qui  viennent  des 
différentes  maniérés  de  femer  la  graine. 

Cette  plante  eft  chaude  8c  seche  Sc  d’un  goût  fort  aftrin- 
gent.  Elle  eft  fort  bonne  pour  la  cure  des  affeéHons 
atrabilaires  Sc  pituiteufes ,  très-propre  à  arrêter  le  dé¬ 
voiement  ,  à  fortifier  l’eftomacSc  conféquemment  tous 
les  inteftins.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

Carchichec  Polyanthes ,  eft  la  Prime-vere  de  Conftan- 
tinople ,  qui  porte  fur  une  même  tige  une  multitude  de 
fleurs  difpofées  en  ombelle  ,  Sc  quelquefois  plus  peti¬ 
tes  que  celles  de  l’efpece  précédente ,  mais  auffi  va¬ 
riées  Sc  fouvent  doubles  comme  elles.  Ray  ,  Hifi. 
Plant. 

CARCINADÆ ,  nomqu’Aétius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  2. 
donne  à  une  elpece  de  petit  poiffon  de  mer  qui  ref- 
femble  à  l’écreviffe ,  dont  il  blâme  l’ufage ,  parce  qu’il 
eft  fétide  Sc  fans  faveur,  difficile  à  cuire  Sc  d’un  mau¬ 
vais  fuc. 

CARCINETHRON  ,  nom  qu’Oribafe  ,  Med.  Coll. 
Lib.  XII.  donne  au  Polygomtpi  mas  ,  ou  Sanguinai¬ 
re  commune. 

CARCIN  ODES  ,  xcep xim<Ttç  de  xapxïv@-  ,  Cancer  Sc 
tnKQ-  ,  forme  ou  reffemblance  ,  tumeur  qui  reffemble 
ou  qui  approche  du  cancer. 

CARCINGS  ,  CARCINOMA  ,  y.ctp xïvoç  ,  y.apxivdcïuç 
cyxcç ,  y.ctpydvc/jLoL  ;  Cancer. 

Quand  la  bile  noire  féjourne  dans  la  chair  ,  fi  elle  eft 
d’une  qualité  acrimonieufe,  elle  corrode  la  peau  aux 
environs  ,  Sc  forme  un  ulcéré  en  la  perçant  :  mais  lorf 
qu’elle  eft  d’une  nature  moins  acre  ,  elle  engendre  un.  * 


CAR  16** 

cancer  fans  ulcération.  Galien  ,  dcTumorib. pr&ternat 
cap.  11. 

Il  s’engendre  des  tumeurs  cancéreufes  à  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  fur-tout  au  fein  des  femmes  ,  après  la 
ceffation  de  leurs  réglés  ,  lefquelles ,  tant  qu’elles  vien¬ 
nent  comme  il  faut  ,  leur  confervent  la  fanté.  Or  tou¬ 
tes  les  tumeurs  contre  nature  de  cette  forte  ,  font  en¬ 
gendrées  par  un  fùperflu  de  bile  noire  ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  Traité  des  Facultés  naturelles , 
où  nous  avons  fait  voir  que  cette  humeur  s’engendre 
dans  le  foie  lors  de  la  fanguification  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  la  lie  fè  forme  dans  le  vin;  mais  qu’elle  eft 
purifiée  par  la  rate  dont  elle  eft  l’aliment  naturel.  (  Et 
un  peu  plus  bas  ,  il  ajoute  :  )  on  obferve  fouvent  fur 
le  fein  des  femmes  une  tumeur  tout-à-fait  femblable  à 
1  animal  que  nous  appelions  Cancre ,  (  cancer,  xa^xïvoç  ) 
car  comme  cet  animal  a  des  pattes  des  deux  côtés  du 
corps  ;  de  même  dans  cette  maladie  ,  les  veines  qui 
s’étendent  du  centre  de  la  tumeur  aux  environs ,  repré- 
fèntent  par  leur  tenfion  des  branches  à  peu  près  fem¬ 
blables  à  ces  pattes.  Galien  ,  de  Art.  Curât,  ad  Glati* 
cum,  Lib.  IL  cap.  10. 

Le  Cancer  eft  une  tumeur  inégale ,  dont  les  bords  font 
fort  élevés ,  hideufe  à  voir ,  quelquefois  livide  8c  dou- 
loureufe,  quelquefois  fans  ulcération  ;  Hippocrate  ap¬ 
pelle  ce  cancer  ,  occulte,  xpurrlcv.  Si  on  le  traite  par  les 
moyens  que  la  Chirurgie  emploie  pour  les  autres  tu¬ 
meurs,  c’eft  le  moyen  de  le  faire  empirer.  Quelque¬ 
fois  il  eft  accompagné  d’ulcération  ,  ce  qui  n’eft  pas 
étonnant,  car  étant  engendré  de  bile  noire  ,  il  ne  peut 
guere  manquer  d’être  d’une  qualité  corrofive.  Il  vient 
à  plufieurs  parties  différentes  du  corps  ;  mais  fur-tout 
à  l’uterus  ,  Sc  au  fein  des  femmes ,  ayant  des  veines 
tendues  à  l’entour  qui  repréfentent  des  pattes  d’écre- 
viffes  ,  d’où  il  a  pris  fon  nom  ;  Cancer  en  latin  figni- 
fiantàla  lettre,  écreviffe  de  mer.  Paul  Eginete  ,  Lib, 
VI.  cap.  45. 

Le  cancer  peut  s’engendrer  à  bien  des  parties  différentes 
du  corps, telles  que  les  yeux,  l’uterus  Sc  autres: mais 
il  fe  forme  futtout  au  fein  des  femmes ,  parce  que  cette 
partie  eft  d’un  tiffu  lâche  Sc  capable  d’admettre  la  ma¬ 
tière  la  plus  groffiere.  Ce  mal  doit  fà  naiffance  à  la 
bile  noire  mife  en  effervefcence  ;  Sc  fi  à  cette  humeur 
il  fe  mêle  quelque  fùbftance  qui  foit  d’une  qualité  acre 
Sc  corrofive  ,  le  cancer  fera  accompagné  d’ulcération. 
Les  cancers  font  plus  noirs  que  les  autres  inflamma¬ 
tions:  mais  ils  ne  font  pas  fi  chauds.  Les  veines  d’ar- 
lentour  fon  gonflées  Sc  tendues ,  Sc  forment  à  peu  près 
la  figure  de  pattes  d’écreviffes  ,  ce  qui  leur  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  cancer  ,  qui  en  latin  lignifie  écreviffe  ; 
d’autres  veulent  qu’on  le  nomme  ainfi ,  parce  que 
femblable  à  cet  animal  qui  ferre  fortement  ce  qu’il 
faifit ,  il  eft  fi  opiniatrément  fixé  fur  la  partie  qu’il  at¬ 
taque  ,  qu’on  ne  l’en  fauroit  retrancher  que  très-diffici¬ 
lement.  Paul  Eginete,  Lib.  IV.  cap.  2 6.  tranferit 
prefque  mot  à  mot  par  AEluarius. 

Les  xctpxïvoi  xpvTrlci,  ou  cancers  occultes  ou  lecrets,  dans 
Hippocrate  Aphor.  XXXVIII.  Lib.  VI.  font  ceux  qui 
ne  lont  point  ulcérés  ,  ou  qui  font  fitués  dans  les 
parties  internes  du  corps:  c’eft  ainfi  que  Galien  tra¬ 
duit  ce  terme  dans  fon  commentaire  fur  cet  endroit. 
Par  h  xpurrlci  xctpxïvoi  ci  à.7ro(èpûxtûl  >  Lib.  II.  Prorrhet.  il 
faut  entendre  les  cancers ,  qui  ne  font  point  ulcérés 
Sc  font  fitués  profondément  dans  quelque  partie  du 
corps;  tels  que  ceux  qui  font  à  l’anus  ,  aux  inteftins, 
à  l’uterus ,  au  fein  Sc  au  palais.  Les  opposés  à  ces  pre¬ 
miers  font ,  ibid.  ci  xctpxïvoi  ci  xp wttIcî  ci  dx.pc7ra.S01 , 
a.  les  cancers  non  ulcérés ,  Scfitués  fur  la  iùrface.  »  V oi- 
là  comme  Galien  explique  les  paffages  ci  -  deffus  dans 
fon  Commentaire  fur  l’Aphoriîmequi  vient  d’être  cité 
quoique  xpo7rloç  lignifie  également  non  ulcéré  ou  ft tue 
profondément ,  comme  nous  l’avons  obfervé  ci-deffus. 

Kctp xïvcç  xpvTrlcç ,  dans  Galien  Lib.  de  atra  bile  ,  eft  un 
cancer  occulte ,  non-ulcéré ,  engendré  par  un  fluide  mé¬ 
lancolique  qui  s’eft  infinué  dans  l’habitude  du  corps, 
mais  qui  n’a  pas  allez  d’acrimonie  Sc  de  malignité  pour 
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corroder  la  peau  &  former  ainfi  un  ulcéré. 

Philoxene  dans  Aétius,  Tetrab.  IV.  Serin.  IV.  cap.  43. 
dit  que  par  r'loi  y.apicïvoi ,  on  entend  particulière¬ 
ment  les  cancers  qui  affeélent  l’uterus  &  les  inteftins, 
ce  que  Paul ,  Lib.  III.  cap.  6y.  femble  donner  à  enten¬ 
dre  ,  en  appliquant  l’aphorifme  ci-deffus  cité  fingulie- 
rement  aux  cancers  de  l’uterus  ,  quoiqu’il  puilfe  s’en¬ 
tendre  de  tous  autres  cancers  en  général. 

Le  Carcinome  ,  yut^Avecfxtt ,  -eft  la  même  choie  que  napju- 
voç;  il  eft  défini  par  l’Auteur  des  Definitiones  Medica, 
une  tumeur  maligne  &  dure  avec  ulcéré  ou  fans  ulcé¬ 
ré  ,  qui  tire  fon  nom  de  cancer.  Et  le  même  Auteur 
dit  ailleurs,  le  carcinome  à  l’uterus,  eft  une  tumeur 
■fans  ulcération  ,  inégale  &  dont  les  bords  font  fort  éle¬ 
vés  8c  calleux. 

Le  carcinome  fe  fixe  volontiers  fur  les  parties  fnpérieu- 
res  ,comme  le  vifage ,  les  narines  ,  les  oreilles ,  les  lè¬ 
vres  &  le  fein  des  femmes.  Il  tire  fon  origine  du  foie 
ou  de  la  rate.  On  éprouve  une  forte  defenfation  poi¬ 
gnante  à  la  partie  affeélée.  La  tumeur  eft  immobile  , 
inégale  &  quelquefois  ne  caufe  aucune  fenfation.  Les 
veines  des  environs  font  gonflées  ,  8c  comme  torfes, 
d’une  couleur  pâle  ou  livide;  &  quelquefois  elles  ne 
fe  voyent  pas  du  tout.  Quelques  malades  fentent  de  la 
douleur  lorfqu’on  leur  touche  la  partie  cancérée ,  d’au¬ 
tres  n’en  fentent  point  ;  la  partie  affeélée  eft  dans  les 
uns  plus  dure ,  dans  d’autres  plus  molle  que  dans  l’é¬ 
tat  naturel ,  fans  que  pour  . cela  il  y  ait  ulcération  ;  & 
quelquefois  tous  les  fÿmptomes  ci-deffus  mentionnés 
concourent  avec  l’ulcere.  Quelquefois  il  n’y  a  rien 
qui  indique  le  cancer  %  d’autres  fois  on  y  remarque  une 
groffeur  avec  des  inégalités  qui  reffemblent  à  ce  que 
les  Grecs  appellent  K.ovJ'JxwfÂ.a. ,  condylome ,  où  il  eft 
rouge  &  de  la  forme  d’une  lentille  Celse,  Lib.  V. 
cap.  18. 

Le  carcinome  eft  une  affeélion  de  la  cornée ,  accompa¬ 
gnée  de  douleur  &  de  tenfion,  de  rougeur  aux  tu¬ 
niques  de  l’œil,  8c  d’un  battement  douloureux,  qui 
s’étend  jufqu’aux  tempes ,  fur-tout  lorfqu’on  s’eft  agi¬ 
té  fortement  la  tête.  Paul  Eginete  ,  Lib.  III.  cap.  22. 

Le  terme  de  carcinome  eft  employé  par  Hippocrate , 
Lib.  V.  Epid.  où  il  dit:  nxpvJmpci  mpi  t 0  ç-Ud’Oc  lylvAo ; 
«  elle  a  un  carcinome  au  fein.  Et  ailleurs ,  Lib.  VII. 
Epid.  il  dit  :  ô  t 0  y.a.^AvcùfxaL  t 0  ov  tm  (pdpvyf  1  KctvQiie  vyin'c 
tylvilo  v<p  ttfxÀwy  quelqu’un  qui  avoit  un  carcinome 
«  au  gofier  fut  guéri  par  l’application  qu’on  lui  fit  d’un 
a  cautere  aétuel  fur  la  partie.  » 

Les  choirades  carcinodécs ,  uctpravuLta;  xcipclht; ,  font  des 
tumeurs  fcrophuleufes  d’une  qualité  maligne,  qui  font 
dures  au  toucher  8c  que  les  remedes  ne  font  qu’irriter. 
Pa  ul  Eginete  ,  Lib.  VI.  cap.  35.  Voyez  ftrnma. 

Voyez  la  partie  de  l’art.  Bubo.  qui  a  rapport  au  bubon 
cancéreux.  , 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qu’ont  dit  les  Moder- 
ner  fur  le  cancer  ou  carcinome,  il  eft  bon  d’avertir 
le  Leéleur  de  confidérer  ce  qui  fuit  comme  une  dépen¬ 
dance  de  l’article  fchirrhus. 

De  tous  les  maux  qui  viennent  au  corps  humain  ,  il  n’y 
en  a  pas  qui  foit  plus  redoutable  que  le  cancer,  at¬ 
tendu  qu’on  n’eft  point  encore  parvenu  jufqu’à  pré- 
fent  à  le  guérir  fans  extirper  la  partie  affeélée.  Et  ce 
défordre  n’eft  pas  à  redouter  feulement  à  caufe  de  fon 
opiniâtreté,  qui  réfifte  à  tous  les  remedes  ,  mais  en¬ 
core  à  caufe  dçs  douleurs  aiguës  dont  il  eft  accom¬ 
pagné,  de  la  putréfaélion  infupportable  qui,  avant  la 
mort  du  malade ,  s’étend  petit-à-petit  fort  loing  fur 
fon  corps.  A  ces  circonftances  fàcheufes  ajoutez  la 
longueur  des  fouflfrances,  qui  durent  plufieurs  mois, 
quelquefois  même  plufieurs  années  avant  que  de  pro¬ 
curer  la  mort  au  malade ,  remede  qui  met  fin  à  toutes 
les  calamités  de  la  vie;  mais  qui  dans  ce  cas  fingulie- 
rement  eft  une  reffource plus  trifte  qu’en  toute  autre, 
parce  qu’il  faut  encore  pour  comble  à  tous  fes  maux 
que  le  mourant  eflùie  une  agonie  des  plus  terribles  , 
à  moins  qu’il  ne  meure  d’une  hémorrhagie  causée  par 
la  rupture  de  quelque  vaiffeau  corrodé. 
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Dans  le  skirrhe,  fila  matière  ftagnante  qui  l’a  formé  ve¬ 
nant  à  s’augmenter  avec  le  tems,  commence  à 
s’émouvoir;  ou  fi  les  humeurs  fe  meuvent  telle¬ 
ment  dans  les  parties  adjacentes,  qu’elles  enflam¬ 
ment  les  vaiffeaux  fitués  vers  les  bords  du  skir- 
rhe ,  la  tumeur  devient  maligne  &  dégénéré  en 
ce  qu’on  appelle  cancer  ou  carcinome. 

Ce  mal  eft  appellé  par  les  Latins  cancer  8c  par  les  Grecs 
r.apjfiVcç  ou  Galien  penfe  que  ce  nom  lui 

vient  de  la  reffemblance  qu’il  a  avec  l’animal  qu’on 
appelle  cancre.  De  même  que  cet  animal  étend  fès 
pattes  des  deux  côtés ,  de  même  auflî  cette  efpece  de 
tumeur  que  nous  appelions  cancer  eft  environnée  de 
tous  côtés  de  veines  gonflées  par  un  fang  noir.  Paul 
Eginete,  Lib.  IV.  cap.  26,  dérive  la  dénomination  du 
cancer  d’une  autre  reffemblance  de  cette  tumeur  avec 
le  cancre:  c’eft  que  de  même  que  celui-ci  ferre  bien 
étroitement  ce  qu’il  a  une  fois  faifi  dans  fès  pattes  ,  de 
même  auflî  le  cancer ,  ne  quitte  point  la  partie  fur  la¬ 
quelle  il  s’eft jetté.  Il  eft  vifible  que  Celfe  fous  le  nom 
de  cancer ,  décrit  la  gangrené  8c  le  fphacele:  mais  il 
emploie  le  mot  de  carcinome  pour  défigner  le  mal  que 
les  Médecins  8c  Chirurgiens  modernes  appellent  in- 
diftinélement  cancer  8c  carcinome  ;  car  quoique  la  dé- 
fcription  que  Celle,  Lib.  I.  cap.  28.  donne  du  carci¬ 
nome  ne  foit  pas  fort  claire;  elle  l’eft  affez  pour  qu’on 
voie  que  le  défordre  qu’il  nomme  ainfi  ,  eft  celui  dont 
nous  parlons;  en  effet  il  avance  qu’il  vient  fur-tout 
au  vifage ,  au  nez,  aux  oreilles  ,  aux  levres  8c  au  fein 
des  femmes,  &  qu’il  rend  les  veines  comme  torfes. 
Il  fait  même  mention  de  fa  malignité  extraordinaire 
&  de  l’irritation  qu’on  rifque  d’y  cauferen  l’incifânt  & 
le  cauterifant  ;  8c  il  affure  que  quand  on  la  fait  les 
remedes  n’y  fervent  plus  de  rien,  attendu  que  par 
l’incifion  ou  le  cautere  il  eft  devenu  non-feulement 
incurable,  mais  mortel;  &  que  même  après  qu’on  l’a 
extirpé  ,  il  revient  quand  la  cicatrice  eft  bien  fermée, 
8c  emporte  le  malade  ,  toutes  circonftances  qui  font 
affez  voir  que  c’eft  le  cancer  même  que  Celfe  a  enten¬ 
du  décrire  fous  le  nom  de  carcinome. 

Le  cancer  vient  à  la  fuite  d’un  skirrhe,  où  pour  mieux 
aire  ,  le  skirre  dégénéré  en  cancer.  C’eft  une  autre 
queftion  de  favoir,  s’il  ne  vient  jamais  de  cancer  fans 
qu’il  y  ait  eu  de  skirrhe  auparavant.  On  verra  par  ce 
qui  va  fuivre  que  ce  défordre  peut  arriver  à  plufieurs 
parties  du  corps ,  accompagné  d’autant  de  malignité 
&de  fymptomes  auflî  terribles,  quoiqu’il  n’y  aitpoint 
eu  antérieurement  de  skirrhe.  Mais  il  faut  examiner 
comment  le  skirre  dégénéré  en  cancer ,  &  à  quels  fi¬ 
gues  on  diftingue  eeiu-ci  du  premier.  Tous  les  Mé¬ 
decins  définiffent  unanimement  le  skirrhe,  une  tumeur 
dure  fans  douleur.  Quand  le  skirrhe  à  dégénéré  en  can¬ 
cer  ,  la  tumeur  refte ,  mais  avec  cette  différence  qu’el¬ 
le  eft  accompagnée  d’une  douleur  violente  qui  fait 
fouffrir  cruellement  le  malade.  La  douleur  eft  donc 
le  ligne  par  lequel  on  diftingue  le  cancer  d’avec  le  skir¬ 
rhe.  Comme  il  y  a  une  grande  différence  entre  le  skir¬ 
rhe  qui  ne  fait  que  commencer  à  dégénérer  en  cancer ,, 
&  le  cancer  exulceré  ;  Sc  que  ce  défordre  eft  long-tems 
à  faire  des  progrès  fucceffifis  avant  d’arriver  à  fon  plus 
haut  degré  de  malignité  ,  il  y  a  des  Auteurs  quilui  ont 
confervé  le  nom  de  skirrhe ,  même  lorfqu’il  caufe  dé¬ 
jà  des  douleurs  accompagnées  d’élancement.  Mais 
pour  le  caraélérifer  lorfqu’il  en  eft  à  ce  point,  il  vaut 
mieux  l’appeller  cancer  occulte  ou  caché ,  que  sicirrhe. 

Le  fkirrhe  a  pour  caufe  tout  ce  qui  peut  épaiflîr  le  fanp , 
coaguler  ou  sécher  le  fuc  préparé  par  les  glandes  dans 
les  conduits  sécrétoires  ou  excrétoires,  ou  dans  les  fol¬ 
licules  qui  le  reçoivent.  Par  cet  embarras  causé  dans 
les  vaiffeaux  qui  conftituent  les  glandes,  l’humeur  qui 
y  eft  logée  ,  ne  fuivant  prefque  plus  les  loix  delà  cir¬ 
culation  ,  empêche  le  fang  artériel  qui  vient  avec  im- 
pétuofité  d’agir  fur  ces  vaiffeaux  obftrués,  &  fur  la 
matière  qui  caufe  Fobftruccion  de  la  maniéré  qu’il 
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faudroit  pour  le  réfoudre:  ces  concrétions  qui  ne  Sui¬ 
vent  plus  les  loix  de  la  circulation  ,  ne  fauroient  être 
divisées  par  une  douce  fuppuration.  De-là  le  fluide 
coagulé  séjourne  dans  les  vaiffeaux  des  glandes  ou  dans 
les  cavités  des  follicules,  dont  les  parois  confiftent  en 
vaiffeaux  de  toute  efpece ,  Sc  cela  pendant  bien  du  tems 
fans  qu’il  fubiffe  aucune  altération  ,  Sc  fans  qu’il  en  ar¬ 
rive  aucun  détriment  au  malade,  ainfi  qu’il  eft  conf- 
taté  par  une  infinité  d’exemples,  qu’on  en  voit  tous 
les  jours.  Il  n’y  a  que  la  partie  SKirrheufe  même  ,  dont 
la  fonttion  eft  lésée ,  ou  quelquefois  auffi  les  parties 
adjacentes  au  ficirrhe:  mais  quand,  par  quelque  cau- 
fe  que  ce  foit,  le  mouvement  des  humeurs  eft  aug¬ 
menté  dans  les  vaiffeaux  vivans  Sc  perméables,  qui 
font  contigus  à  la  fubftance  du  sicirrhe,  il  eft  mani- 
fefte  qu’il  s’en  enfuivra  aisément  une  inflammation , 
attendu  que  ces  vaiffeaux  comprimés  Sc  rétrécis  par 
la  concrétion  fkirrheufe  ne  peuvent  pas  tranfmettre 
librement  les  humeurs  dont  le  mouvement  a  été  aug¬ 
menté  ,  &  ne  manqueront  pas  d’être  entièrement  obf- 
trués  par  l’accélération  de  ce  mouvement.  Or  l’inflam¬ 
mation  fùrvenant,  elle  entraînera  avec  elle  tous  les 
fymptomes  inflammatoires ,  tels  que  la  douleur  &  la 
chaleur  plus  ou  moins  forte.  Or  on  a  fait  voir  fous 
l’article  Alcali  ,  que  l'accélération  du  mouvement  des 
humeurs ,  &  l’accroiifement  de  la  chaleur  difpofent  de 
près  à  laputréfaélion.  C’eft  pourquoi  alors  la  concré¬ 
tion  feirrheufe  ,  qui  jufque-li  étoit  reftée  tranquille  & 
immobile  ,  renfermée  fans  aéfion  dans  les  vaiffeaux 
ou  réceptacles  qu’elle  avoit  obftrués ,  commencera  à 
tomber  en  putréfaftion  Sc  à  acquérir  beaucoup  plus 
d’acrimonie ,  ce  qui  la  rendra  capable  d’irriter  Sc  de 
corroder  les  parties  dans  lefquelles  elle  eft  contenue. 
Dans  ces  circonftances,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
le  malade  éprouve  cette  douleur,  par  laquelle  nous 
avons  dit  qu’on  commence  à  difcerner  le  cancer  d’avec 
le  suirre.  La  même  chofe  arrivera  fi  les  vaiffeaux  ad- 
jacens  font  enflammés,  en  conséquence  de  lapreflïon 
que  fait  fur  eux  le  SKirrhe  qui  leur  eft  contigu  ;  car 
alors  il  eft  clair  que  le  même  défordre  arrivera  dans 
le  fkirrhe  même.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  fi  ordinaire 
que  le  SKirrhe  au  fein  dégénéré  tout  d’un  coup  en  can¬ 
cer  dans  les  femmes ,  qui  font  obligées  de  travailler 
pour  gagner  leur  vie  ;  car  alors  la  fubftance  dure  du 
fkirrhe  eft  preffée  contre  les  vaiffeaux  voifins ,  qui  par 
ce  moyen  s’enflamment;  d’où  il  arrive  que  le  SKirrhe 
ne  tarde  pas  à  dégénérer  en  cancer.  Lors  donc  que  le 
fxirrhe,  grofliffant  par  degrés,  comprime  les  parties 
adjacentes,  il  s’enfùivra  bientôt  un  cancer.  De  plus, 
la  concrétion  fkirrheufe  peut  d’elle-même,  avec  le 
tems,  contrafter  de  l’acrimonie,  Sc  produire  tous  les 
cruels  iymptomes  que  nous  avons  dits;  car  on  voit  à 
l’article  Scirrhi/s,  que  la  matière  atrabilaire  du  fang 
contribue  beaucoup  à  la  produètion  des  tumeurs  skir- 
reufes.  C’étoit  même  là  la  caufe  unique  que  les  An¬ 
ciens  donnoient  au  skirrhe,  raifon  pour  laquelle  tout 
l’objet  qu’ils  fe  propofoient  dans  la  cure  du  SKirrhe, 
étoit  de  réfoudre  cette  matière,  &  de  la  séparer  du  fang. 

On  verra  à  l’article  melancholia ,  que  cette  humeur  atra¬ 
bilaire  ,  qui  eft  à  peu  de  chofe  près,  de  la  confiftan- 
ce  de  la  poix ,  peut  à  la  fin  par  fon  séjour  Sc  fa  ftagna- 
tion  dans  la  même  partie  devenir  acre  Sc  corrofive,  Sc 
produire  conséquemment  les  plus  terribles  fympto¬ 
mes.  C’eft  pourquoi  les  mêmes  accidens  peuvent  ar¬ 
river  dans  le  skirrhe ,  fur-tout  aux  perfonnes  d’une 
conftitution  atrabilaire;  Sc  ce  skirrhe  pourra  dégéné¬ 
rer  en  cancer  avec  le  tems ,  fans  le  concours  d’aucune 
autre  caufe. 

Dans  le  cancer  ,  ce  qui  détermine  dès  le  commencement 
le  degré  de  malignité ,  c’eft  le  degré  de  l’in¬ 
flammation  des  parties  voifines,  l’excès  d’acrimo¬ 
nie  putride  dans  la  partie  afreétée  ,  l’importance 
de  la  partie,  le  nombre  Sc  la  qualité  des  glandes 
qui  y  tiennent,  Sc  la  conftitution  particulière  de 
la  perfonne. 
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Quand  le  fkirrhe  commence  à  dégénérer  en  cartcer ,  oit 
dit  qu’il  eft  malin  Sc  dangereux,  à  caufe  des  terribl  eâ 
fymptomes  qui  ne  manquent  pas  de  s’en  enfuivre  ; 
mais  cette  malignité  eft  plus  ou  moins  confidérable , 
Sc  arrive  plutôt  ou  plus  tard  à  fon  plus  haut  degré , 
félon  que  varient  les  conditions  qui  fuivent, 

Quant  au  degré  de  l’inflammation  des  parties  voifines; 
de  même  qu’on  peut  emporter  une  legere  éréfipele ,  ou 
une  inflammation  modérée  dans  le  voifinage  du  skirn 
rhe ,  ou  à  fes  tégumens ,  en  y  appliquant  d’affez  bon¬ 
ne  heure  une  emplâtre  dans  laquelle  il  entre  du  plomb  ; 
ou  par  du  vinaigre  de  litharge  délayé  dans  une  grande 
quantité  d’eau ,  ou  autres  chofes  de  cette  nature  :  on 
peut  auffi  empêcher  le  skirrhe  de  dégénérer  fi  vîte 
en  cancer.  Mais  quand  on  voit  fe  déclarer  une  vio¬ 
lente  inflammation ,  foit  dans  les  tégumens  du  skir¬ 
rhe,  foit  aux  parties  adjacentes,  on  doit  s’attendre 
aux  plus  terribles  fymptomes. 

Quant  à  l’excès  de  l’acrimonie  putride  dans  la  partie 
affeélée,  la  principale  malignité  du  cancer  confifte  etf 
ce  que  la  fubftance  du  skirrhe  qui  séjourne  dans  les 
vaiffeaux  ou  les  réceptacles  encore  vivans  ,  devient  pu¬ 
tride  ,  Sc  par  fa  fanie  virulente  ,  corrode  &  ulcéré  tou¬ 
tes  les  parties  adjacentes.  Mais  même  dans  les  cancers 
ulcérés  le  défordre  n’arrive  pas  tout  d’un  coup  à  fon 
dernier  période  de  malignité  ■,  ce  n’eft  que  par  degrés 
qu’il  y  vient.  Plus  la  putréfadion  fera  confidérable, 
plus  les  fymptomes  deviendront  terribles.  Dans  les 
cancers  ouverts,  onconnoîtfuffifamment  les  degrés  de 
la  putréfadion  par  l’odeur  fétide  de  la  fanie  qui  fort , 
Sc  par  la  corrofion  des  parties  adjacentes  :  mais  dans 
les  cancers  occultes  Sc  cachés ,  ce  qui  marque  le  com¬ 
mencement  de  la  putréfadion  ,  c’eft  la  demangeaifon , 
la  chaleur,  les  élancemens  douloureux  Sc  l’accroiffe- 
ment  fùbit  de  la  tumeur  skirrheufe. 

L’importance  de  la  partie  eft  encore  une  circonftancequi 
mérite  une  grande  confidération  ;  car  fi  c’eft  le  pan¬ 
créas  ,  par  exemple ,  l’eftomac ,  le  foie  ou  les  inteftins 
qui  foient  cancéreux ,  il  s’en  enfuivra  des  fymptomes 
bien  plus  cruels ,  Sc  les  prognoftics  feront  bien  plus 
mauvais  que  fi  le  mal  étoit  au  fein. 

Quant  au  nombre  Sc  la  qualité  des  glandes  qui  tiennent  à 
la  partie  affedée ,  un  fimple  cancer  peut  fe  fupporter 
bien  plus  long-tems  Sc  faire  moins  fouffrir  la  partie  af¬ 
fedée  ,  félon  les  différentes  parties  du  corps  où  il  eft 
fitué.  Ainfi ,  la  maladie  fera  plus  dangereufefi  elle  fe 
jette  fiir  quelque  partie,  où  en  s’étendant  elle  puiffé 
affeder  les  glandes  adjacentes.  Il  n’arrive  guere  qu’un 
skirrhe  affez  confidérable  pour  faire  appréhender  le 
cancer  foit  logé  au  fein  fans  que  bien-tôt  les  glandes 
axillaires  deviennent  skirreufes, comme  le  prouve  l’ex¬ 
périence  journalière.  Il  arrive  auffi  qu’au  bout  d’un 
long  tems  qu’une  des  mamelles  eft  skirrheufe,  l’autre 
le  devient  auffi  ;&  comme  il  y  a  beaucoup  d’affinité  en¬ 
tre  le  fein  &  l’uterus ,  ce  dernier  fera  auffi  attaqué  à  fon 
tour  du  même  défordre.  Boerhaave  a  vu  dans  une  affec¬ 
tion  mélancolique,  un  cas  qui  confirme  cette  maxime, 

On  extirpa  de  la  mamelle  droite  d’une  femme  de  diftinc- 
tion  ,  un  cancer  qui  n’étoit  pas  encore  ulcéré.  Un  an 
après  on  lui  en  extirpa  un  fécond  de  la  mamelle  gau¬ 
che.  .  Après  cela  elle  tomba  en  langueur ,  Sc  fut  affli¬ 
gée  de  fymptomes  qui  dénotoienr  tous  qu’elle  avoit 
un  cancer  à  l’uterus  ,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  elle  mou¬ 
rut  après  avoir  été  tourmentée  de  douleurs  violentes. 

Il  eft  conftaté  par  les  obfervations  des  Médecins ,  que 
lorfque  dans  le  skirrhe  toutes  les  glandes  du  cou  font 
endurcies ,  celles  du  méfentere  le  font  auffi  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  eft  inutile  de  tenter  la  cure  dans  ces  cas-là ,  at¬ 
tendu  que  le  défordre  ne  manque  pas  de  fe  communi¬ 
quer  aux  glandes  qui  ont  correfpondance  avec  celles 
qui  font  affedées. 

Quant  au  tempérament  du  malade  ,  la  conftitution  atrabi¬ 
laire  eft  fujette  à  produire  des  tumeurs  skirrneufes , 
comme  on  le  remarque  à  VanicleScirrbns.  Elle  peut 
conséquemment  par  la  même  raifon  augmenter  &  ac¬ 
croître  le  skirrhe  déjà  formé  ;  or,  le  skirrhe  en  auginçn- 
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tant  de  malle  ,  dégénéré  en  cancer  ,  comme  nous  l’a-  l 
vons  déjà  obfervé.  Il  eft  donc  évident,  que  quand  il 
vient  un  skirrhe  à  des  perfonnes  d’un  tempérament  fec, 
maigre  8c  atrabilaire  ,  il  eft  fort  à  craindre  qu’il  ne  dé¬ 
généré  en  cancer ,  furtout  fi  ce  fuc  atrabilaire  qui  jjré- 
domine  dans  le  fang,  commence  à  fe  réfoudre  8c  à 
contracter  de  l’acrimonie  ;  car ,  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  bas,  fi  une  fubftance  acre  concourt  avec  le 
fkirrhe,  elle  le  fait  dégénérer  en  cancer.  11  faut  dire  la 
même  chofe  fi  le  malade  eft  affligé  d’un  fcorbut putride; 
car  en  ce  cas  le  cancer  ne  tarde  pas  à  acquérir  de  la  ma¬ 
lignité. 

Si  le  cancer  eft  enfermé  dans  des  membranes  qui  lui 
foient  propres,  on  l’appelle  cancer  occulte  :  mais 
fi  ces  membranes  fe  percent  8c  s’ulcèrent ,  on  l’ap¬ 
pelle  alors  cancer  manijefte  &  ulcéré  s  ce  dernier 
n’étant  qu’une  fuite  du  premier. 

Le  ficirrhe  eft  une  tumeur  dure,  accompagnée  de  dou¬ 
leur^  fituée  dans  une  partie  glanduleufe:  mais  quand 
une  fois  on  fèntà  cette  tumeur  du  chatouillement,  de 
la  demangeaifon  ,  de  la  douleur  Sc  de  la  chaleur ,  on  ne 
l’appelle  plus  fkirrhe  ,  c’eft  alors  un  cancer.  Tant  que 
les  tégumens  du  cancer  ne  font  point  corrodés,  on  l’ap¬ 
pelle  cancer  caché  ou  occulte  :  mais  quand  devenu  plus 
malin  il  corrode  les  tégumens  8c  décharge  de  la  fanie , 
on  l’appelle  cancer  manifefte  ou  ulcéré.  Aétius  ,  Te¬ 
tra/?.  IV.  ferm.  4.  cap.  43.  nous  apprend  que  Philoxene 
appelloit  cancer  caché  ou  occulte ,  celui  qui  étoit  à 
des  parties  du  corps  où  la  vue  ne  pouvoir  pas  le  dé¬ 
couvrir  ,  tel  que  celui  de  l’utérus  ou  des  inteftins. 
D’autres  après  lui  ont  dit  la  même  chofe  :  mais  Hip¬ 
pocrate  paroît  avoir  été  d’un  fentiment  différent;  car, 
comme  on  pourra  le  voir  à  l’article  Scirrhus,  il  donne 
le  nom  de  cancer  occulte  à  un  cancer  fitué  -au  fein.  En 
parlant  de  lafuppreffion  des  réglés  causée  parla  diftor- 
fion  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  il  dit  que  ces  menftrues 
retenues  fe  portent  aux  mamelles ,  8c  font  qu’il  y  a  des 
femmes  qui  s’imaginent  alors  être  groffes  ;  après  quoi 
il  ajoute  ce  qui  fuit  :  «  Et  alors  il  leur  vient  au  fein  des 
ce  tubercules  ,  les  uns  plus  gros  ,  les  autres  plus  petits  : 

«  ces  tumeurs  ne  viënneht  jamais  à  fuppuration  ,  mais 
«  elles  fe  durciffent  toujours  de  plus  en  plus  ,  jufqu’à  ce 
ce  qu’à  la  fin  elles  produifent  des  cancers  occultes.  » 
Hippoc.  de  Morb.  Muller.  Llb.  II.  cap.  20.  Ce  paffage 
fait  bien  voir  qu’Hippocrate  diftinguoit  le  ficirrhe  du 
cancer  occulte,  8c  qu’il  appelle  de  ce  dernier  nom  mê¬ 
me  un  cancer  placé  à  quelque  partie  extérieure  du  corps. 

Le  cancer  ulcéré  eft  toujours  précédé  d’un  cancer  j 
occulte  ,  comme  on  l’a  pu  voir  par  ce  qui  vient  d’être 
dit. 

La  caufe  du  cancer  eft  tout  ce  qui  eft  capable  de  former  un 
fkirrhe  ;  une  fubftance  acre  introduite  dans  le 
fkirrhe,  un  changement  furvenu  dans  la  circula¬ 
tion  du  fang  par  la  rétention  du  flux  menftruel, 
des  hémorrhoïdesou  d’une  hémorrhagie  habituel¬ 
le  ;  la  ftérilité  ,  le  célibat  ;  l’âge  où  les  femmes 
ceffent  d’être  fécondes,  ce  qui  leur  arrive  ordinai¬ 
rement  à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans;  des  ali- 
mens  aufteres  acres  ou  chauds  ;  les  afteftions  de 
l’ame  mélancoliques ,  ou  l’irritation  qu’aura  pro¬ 
duite  une  caufe  étrangère,  foit  par  fon  mouve¬ 
ment,  fa  chaleur  ou  fon  acrimonie;  ou  l’applica¬ 
tion  de  remedes  extérieurs ,  émolliens ,  de  fuppu- 
ratifs,  de  cauftiques  ou  de  véficatoires  ;  ou  l’u- 
iàge  de  remedes  internes  qui  produifent  les  mêmes 
effets. 

Venons  aux  caufes  en  conséquence  defquelles  le  fkirrhe , 
qui  d’abord  n’eft  point  accompagné  de  douleur,  fe 
convertit  en  cancer  occulte,  lequel  dégénéré  à  fon 
tour  en  cancer  ulcéré.  Toutes  les  caufes  donc  qui  con¬ 
tribuent  à  la  production  du  ficirrhe,  peuvent  être  con- 
fidérées  comme  caufes  éloignées  du  cancer  ;  car  ces 


CAR  1628 

caufes  continuant  d’agir  ,  rendent  le  fkirrhe  plus  ma¬ 
lin,  Sc  font  à  la  fin  un  cÆtffer. 

Quant  à  l’acrimonie  qui  furvient  au  ficirrhe ,  foit  qu’elle 
procédé  de  la  matière  même  du  fkirrhe,  qui  avec  le 
tems  s’eft  convertie  en  une  fubftance  acrimonieufe  8c 
corrompue  ;foit  que  par  l’effet  de  quelque  maladie  ,  la 
nature  benigne  des  humeurs  ait  été  altérée  ou  dépra¬ 
vée  ;  le  fkirrhe  ,  qui  auparavant  n’étoit  point  doulou¬ 
reux  ,  le  deviendra  Se. dégénérera  en  cancer.  Il  s’enlui- 
vra  les  mêmes  effets ,  fi  l’on  prend  en  aliment  des  fubfi 
tances  acres  qui  ne  puiffent  pas  être  corrigées  par  l’ac¬ 
tion  desvaiffeaux  8c  des  inteftins;  telles  font  en  général 
toutes  les  épices,  mais  fingulierement  les  oignons  8c 
l’ail;  carlafùeurSe  les  urines  deceuxqui  ufent  de  ces 
racines  habituellement,  ont  une  odeur  forte.  Par-là, 
on  comprend  fans  doute  combien  le  fkirrhe  eft  dange¬ 
reux  ,  quelque  bénin  qu’il  paroifle  ;  car  quand  même 
on  s’abftiendrortde  toutes fubftances  acres,  on  ne  peut 
pas  pour  cela  fe  garantir  furement  des  attaques  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  qui  toutes  feules  fuffifent  pour 
altérer  la  nature  bénigne  des  humeurs ,  &  les  dépraver. 
Il  arrive auffi  que  les  fubftances  acres  deviennent  enco¬ 
re  plus  préjudiciables  par  l’accroiffement  de  vélocité 
dans  la  circulation  ,  au  moyen  dequoi  le  ficirrhe  peut 
être  converti  en  cancer ,  comme  nous  l’avons  déjà  ofi- 
fervé.  Il  y  a  mille  exemples  qui  prouvent  combien  l’u- 
fàge  des  fubftances  acres  eft  dangereux  dans  les  cas  de 
cette  nature  :  mais  un  feul  fuffira  pour  lepréfent. 

Elildanus  ,  Obferv.  Chirurg.  Cent.  I.  Obferv.  1.  parle  d’un 
homme  de  qualité  ,  dont  l’œil  à  la  fuite  d’une  ophtal¬ 
mie  abfcéda  8c  rendit  des  humeurs ,  qui  tombant  fur  les 
paupières,  firent  qu’elles  fe  collèrent  enfemble.  Il  vé¬ 
cut  quatorze  ans  dans  cet  état,  fans  apparence  d’aucuns 
fymptomes  malins  :  mais  comme  il  ne  fe  modéroit 
point  fur  l’ufàge  du  vin ,  8c  qu’il  mangeoit  à  diferétion 
des  chofes  deduredigeftion  ,  des  épices  ,  des  oignons, 
de  l’ail,  des  poireaux  Se  des  radis,  le  défordrequi  avoit 
été  fi  long-tems  caché ,  fe  jetta  fur  le  nerf  optique  : 
alors  fes  paupières  qui  étoient  fermées  ,  commencè¬ 
rent  à  s’ouvrir  petit  à  petit  :  il  fe  forma  au  fond  de 
l’orbite  une  tumeur  dure,  livide  8c  maligne,  qui  de¬ 
vint  à  la  fin  fi  monftrueufe  ,  qu’elle  fortoit  hors  de 
l’œil  de  la  groff'eur  d’un  œuf  d’oie.  Hildanus  cepen¬ 
dant  fit  l’amputation  de  cette  tumeur  cancéreufe  à 
fa  racine  dans  le  fond  de  l’orbite ,  Sc  guérit  le  malade. 

C’eft  pour  cela  que  Galien,  Meth.  Med.  Llb.  II.  cap.  12. 
fpécifiant  les  alimens  qui  conviennent  aux  perfonnes 
affligées  d e cancer ,  recommandent  entre  autres  la  crè¬ 
me  de  décoCtion  d’orge,  le  petit  lait ,  les  légumes  les 
plus  tendres ,  la  mauve  ,  l’arroche,  la  blette  8c  lespoif- 
lons  à  coquilles. 

Quant  au  changement  introduit  dans  la  circulation  du 
fang  par  la  rétention  du  flux  menftruel  ,  des  hémorroï¬ 
des,  ou  de  quelque  hémorrhagie  habituelle,  le  Lec¬ 
teur  peut  confulter  l’article  Scirrhus  j  il  y  verra  non- 
feulement  par  l’autorité  d’Hippocrate  qui  y  eft  cité, 
mais  auffi  par  les  obfervations  des  meilleurs  Auteurs 
qui  y  font  rapportées,  que  non-feulement  lafuppref¬ 
fion  de  ces  évacuations  ordinaires  a  produit  des  tu¬ 
meurs  ficirrheufes,  mais  auffi  qu’elle  a  fait  dégénérer  en 
cancers  des  fikirrhes  déjà  formés.  Rien  ne  caufe  tant 
d’irritation  aux  tumeurs  ficirrheufes  au  fein ,  ou  à  l’u¬ 
térus  que  la  fuppreflion  des  réglés. 

Quant  à  la  ftérilité  ,  on  verra  à  l’article  Scirrhus ,  où  font 
décrits  les  effets  du  ficirrhe  aux  différentes  parties  du 
corps,  que  la  ftérilité  eft  fouvent  produite  par  leficir- 
rhe  aux  parties  génitales  des  femmes  ;  8c  qu’autant 
qu’on  en  peut  juger  par  les  obfervations  des  Médecins , 
c’en  eft-là  la  caufe  la  plus  ordinaire.  Ainfi  les  Méde¬ 
cins  font  fondés  ,  lorfqu’ils  voient  des  femmes  ftériles, 
a  foupçonner  qu’elles  ont  quelque  tumeur  ficirrheufe 
cachée,  qui  croiflant  avec  le  tems  ne  manquera  pas  de 
dégénérer  en  cancer.  Pendant  le  tems  de  leurgrolfeffe, 
tous  les  vaiffeaux  qui  conftituent  la  fubftance  de  l’uté¬ 
rus,  font  extrêmement  dilatés  ;  les  obftruéHons  com¬ 
mençantes  fe  dégagent  en  conséquence  de  la  capacité 
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des  vaifleaux  eonfidérablcment  élargis,  ou  du  moins 
les  vaifleaux  de  l’utérus  fe  trouvent  difposés  à  tranf- 
mettre  par  la  fuite  les  humeurs  plus  librement.  C’eft 
pour  cela  qu’il  arrive  fl  fouvent  que  la  groflefle  eft 
avantageufe  à  des  femmes  dont  les  réglés  étoient  dé¬ 
rangées  ou  fupprimées. 

Quant  âu  célibat  8c  à  l’âge  auquel  les  femmes  ne  peuvent 
plus  avoir  d’enfans,  ce  qui  leur  arrive  pour  l’ordinaire 
à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans  ,  quantité  d’exem¬ 
ples  prouvent  que  ces  deux  circonftances  produifent 
fouvent  des  cancers  ;  car  Dionis  ,  comme  on  l’obferve 
à  l’article  Scirrhus ,  remarque  que  le  quart  des  femmes, 
qui  ont  des  cancers,  en  ont  été  attaquées  précisément 
entre  quarante-cinq  8c  cinquante  ans  ;  8c  il  ajoute  qu’il 
a  vu  quantité  de  Religieufes  en  être  attaquées.  La  mê¬ 
me  chofe  eft  atteftée  aulîi  par  Véfale.  Chirurg.  Magn. 
hib.  V.  cap.  1 6. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diete  auftere ,  acre  8c  chaude  ,  nous 
avons  déjà  remarqué  qu’une  matière  atrabilaire  contri¬ 
bue  fouvent  à  la  production  des  tumeurs  fkirrheufes. 
Il  eft  clair  auflï  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  que  cette 
même  matière  irritant  le  fteirrhe  déjà  formé,  &  aug¬ 
mentant  fa  malignité  ,  le  fait  dégénérer  en  cancer. 
Ainfi  toutes  les  fubftances  qui  augmentent  la  quantité 
du  fluide  atrabilaire  dans  le  fang,  ou  qui  le  rendent 
plus  acre  en  l’échauffant  ou  en  accélérant  fon  mouve¬ 
ment  ,  ne  peuvent  manquer  d’être  dans  ces  cas  extrê¬ 
mement  préjudiciables.  Or,  comme  on  le  peut  voir 
à  l’article  Melancholia ,  les  alimens  aufteres  ,  fe  es , 
durs  8c  terreux  ;  le  repos,  l’inaétion.,  engendrent  dans 
le  fàng  un  fluide  atrabilaire,  8c  conséquemment  four- 
niflent  de  nouvelles  caufesau  ficirrhe  ,8c  au  cancer  qui 
en  eft  une  fuite.  Il  faut  auflï  dans  ces  cas  s’abftenir 
de  toutes  les  fubftances  chaudes,  parce  que,  comme 
on  l’a  obfervé  plus  haut  ,  elles  font  préjudiciables 
par  l’accélération  de  mouvement  qu’elles  caufent  dans 
les  humeurs. 

Quant  à  la  mélancolie  8c  aux  affections  triftes  de  l’ame  , 
quand  des  hommes  fiers  &  hauts  gardent  long-tems  au 
fond  du  cœur  un  reflèntiment  profond  d’injures  qu’on 
leur  a  faites  ,  8c  qu’ils  s’abandonnent  à  leur  triftefle  , 
ils  ne  manquent  gueres  de  tomber  dans  une  mélancolie 
qui  les  entraîne  à  la  fin  au  tombeau,  après  leur  avoir 
fait  efluyer  les  plus  terribles  maladies  chroniques.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  de  telles  caufes  produifent 
des  tumeurs  fkirrheufes  où  il  n’y  en  avoit  point,  Sc 
qu’où  il  y  en  avoit  déjà  de  formées,  elles  les  faflënt  dé¬ 
générer  en  cancers  ;  puifque  l’habitude  atrabilaire  du 
corps  ,  produite  par  ces  affections  mélancoliques  de 
l’ame,  eft  fujette  à  produire  ces  défordres.  Le  chagrin 
qu’on  peut  à  jufte  titre  appeller  une  affection  bilieufe  , 
eft  extrêmement  préjudiciable  aux  tumeurs  ficirrheu- 
fês  ;  car  lorfqu’on  s’y  livre  à  l’excès,  il  excite  dans  le 
corps  une  grande  chaleur,  le  mouvement  des  humeurs 
en  eft  accéléré ,  fouvent  il  furvient  une  fievre  violente , 
tout  le  corps  enfle  &  devient  rouge  ;  8c  cette  aug¬ 
mentation  de  mouvement  dans  les  fluides  donne  tout 
lieu  de  craindre  que  le  fkirrhe  ne  dégénéré  en  cancer. 

L’irritation  externe  causée  foit  par  le  mouvement,  la 
chaleur  ou  l’acrimonie ,  de  quelque  caufe  qu’elle  pro¬ 
vienne  ,  eft  toujours  préjudiciable  dans  ces  cas  ;  8c  il  ne 
feroit  pas  prudent  à  un  Chirurgien  d’entreprendre  alors 
la  cure  du  cancer  ,  n’y  ayant  plus  d’autre  moyen  de  le 
guérir  que  de  l’extirper.Mais  lorfqu’on  ne  fauroit  tenter 
cette  derniere  voie ,  tout  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  le  ma¬ 
lade,  eft  de  préferver  le  fkirrhe  auflï  long-tems  qu’on 
pourra  d’aucun  changement ,  car  il  ne  peut  changer 
qu’en  pire.S’il  n’y  a  plus  aucune  efpérance  de  le  réfou¬ 
dre,  la  friction  feroit  ce  qu’il  y  auroit  de  mieux  à  faire  : 
mais  il  eft  fort  craindre  qu’elle  ne  fafle  bien-tôt  tour¬ 
ner  le  fkirrhe  en  cancer.  La  chaleur ,  en  diflïpant  les 
parties  les  plus  mobiles  ,  rendra  le  fkirrhe  d’une  dure¬ 
té  infupportable ,  8c  en  avancera  la  putréfaction,  qui 
eft  l’accident  le  plus  terrible  en  ce  cas.  On  peut  voir  à 
l’article  Scirrhus  combien  font  préjudiciables  les  mé- 
dicamensémolliens,fuppuratifs  8c  corroflfs.  Auflï  eft- 
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ce  une  réglé  générale  dans  la  Pratique  de  ne  jamais  em¬ 
ployer  intérieurement  pour  la  cure  du  fkirrhe  des  re¬ 
mues  qui  puiflent  augmenter  le  mouvement  &la  cha¬ 
leur  ,  8c  de  ne  rien  appliquer  extérieurement  qui  puifle 
irriter  le  fkirrhe.  Un  morceau  de  peau  bien  douce ,  ou 
une  emplâtre  où  il  entre  du  plomb  pour  éviter  le  frot¬ 
tement  que  caufe  le  linge ,  font  ce  qu’on  peut  appliquer 
de  mieux.  ' 

Les  parties  fujettes  au  cancer  font  les  mêmes  que  celles 
qui  le  font  au  skirrhe. 

Comme  le  cancer  procédé  ordinairement  d’un  skirrhe ,  il 
eft  bien  vifible  qu’il  doit  être  fitué  aux  mêmes  parties. 
Cependant  il  femble  prouvé  par  les  obfcrvations  des 
Médecins  qu’il  peut  fe  former  un  défordre  tout  fem- 
blable  au  cancer  à  quelque  partie  du  corps  où  il  n’y  a 
point  eu  de  skirrhe  :  aux  levres  ,  par  exemple  ,  quand 
la  membrane  mince  qui  en  couvre  la  furface  eft  ou  cre- 
vaflee  par  le  froid,  ou  déchirée  par  quelqu’autre  caufe , 
il  y  vient  d’abord  une  tumeur  fongueufe,  qui  fouvent 
eft  molle  au  toucher,  qui  groflïflant  par  degrés  devient 
enfin  une  mafle  fort  grofle  ,  laquelle  par  la  douleur 
qu’elle  caufe,  par  la  malignité  delà  fanie  qu’elle  vui- 
de,  par  la  corroflon  des  parties  adjacentes,  par  l’opi¬ 
niâtreté  avec  laquelle  elle  réfifte  à  tous  les  remedes  , 
reflemble  parfaitement  à  un  véritable  cancer.  Si  l’on 
n’extirpe  pas  cette  tumeur  de  bonne  heure,  elle  ga¬ 
gne  les  parties  adjacentes  précisément  comme  feroit 
un  cancer  ulcéré.  De  même  à  la  langue  ,  les  papiles 
nerveufes  ,  dépouillées  des  tégumens  qui  les  contien¬ 
nent,  pouffent  en  forme  de  fungus  qui  acquiert  le  mê¬ 
me  degré  de  malignité,  comme  il  n’y  en  a  que  trop 
d’exemples.  Au  pénis  il  arrive  auflï  de  pareilles  dépra¬ 
vations  des  papiles  nervues. 

On  en  lit  plufleurs  exemples  mémorables  dansHildanus, 
qui  raconte  entre  autres ,  Obfervat.  Chirurg.  Cent.  III. 
Obferv.  88.  l’hiftoire  d’un  Forgeron  qui  avoit  depuis 
l’enfance  une  verrue  au  gland  de  la  grofleur  d’une  len¬ 
tille,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal  jufqu’au  tems  qu’il  fe 
maria  :  mais  lorfqu’il  fut  marié  il  lui  vint  à  cette  par¬ 
tie  une  douleur  fi  violente  &  fi  continue,  qu’il  fallut 
qu’il  s’abftînt  de  fa  femme  pendant  treize  ans.  Par  fuc- 
ceflion  de  tems  la  verrue  dégénéra  en  un  cancer  monf- 
trueux  auflï  gros  que  la  tête  d’un  enfant  nouveau  né  : 
tout  fon  pénis  fe  transforma  en  une  mafle  de  chair  ra- 
boteufe  8c  livide,  &  rongée  de  place  en  place,  d’ulce- 
res  par  où  l’urine  fè  déchargeoit.  L’infection  de  la  par¬ 
tie  malade  étoit  fi  grande  qu’on  n’ofoit  en  approcher. 
Après  qu’on  eut  employé  plufieurs  remedes  qui  ne  fi¬ 
rent  rien ,  lorfqu’on  regardoit  le  malade  comme  défeF 
péré  ,  Hildanus  lui  amputa  le  pénis  tout  entier ,  Sc  le 
guérit  fi  radicalement,  qu’il  reprit fes forces,  travailla 
de  fon  métier ,  &  vécut  encore  dix  ans  après  l’opéra¬ 
tion.  Voy.  l’Article  Amputatio. 

L’Anatomie  nous  apprend  qu’à  la  langue,  aux  levres  8c 
au  gland  du  pénis  il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  pa¬ 
piles  nerveufes  qui  quand  elles  font  dépouillées  de  la 
membrane  qui  les  couvre ,  font  extrêmement  fenfibles  ; 
or  ces  papiles  produifent  les  terribles  défordres  que 
nous  avons  dits,  furtout  aux  endroits  que  nous  venons 
de  nommer  8c  à  tous  les  autres  qui  comme  ceux-là  font 
couverts  d’une  membrane  tendre.  Il  y  a  plus  :  on  voit 
même  quelquefois  arriver  ces  mêmes  défordres  aux 
endroits  couverts  de  peau. 

En  effet  Van-Swieten  nous  apprend  qu’il  a  vu  à  itne  fille 
adulte  un  tubercule  qu’elle  avoit  au  dos  depuis  l’en¬ 
fance  pour  avoir  été  bleflée  par  fon  corps  qui  étoit  de 
baleine,  augmenter  au  point  de  dégénérer  en  cancer: 
or  comme  il  ne  tenoit  que  par  un  col  étroit ,  le  Chirur¬ 
gien  y  pafla  un  fil  autour  &  le  sépara ,  après  quoi  il  ap¬ 
pliqua  la  pierre  infernale  fur  la  racine.  Mais  bien-tôt 
après  il  s’éleva  un  fungus  gros  Sc  malin  Sc  la  peau  des 
environs  devint  dure;  dans  le  tems  que  le  Chirurgien 
fongeoit  à  l’extirpation  de  ce  fungus,  la  fille  fut  atta» 
quée  d’une  autre  maladie  qui  l’empQrta, 
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Le  même  Auteur  nous  apprend  qu’un  Chirurgien  mal-à- 
droit  en  coupant  l’ongle  du  gros  orteil  à  une  payfanne , 
lui  ayant  blefie  la  pulpe  nerveufe  tendre  qui  eft  en  cet 
endroit ,  il  s’y  forma  un  pareil  fungus  ;  8c  que  le  même 
Chirurgien  en  effayant  de  le  confumer  avec  descorro- 
fifs,  l’irrita  tellement  qu’il  le  fit  dégénérer  en  un  m»- 
cer  monftrueux  qu’il  fallut  enfuite  extirper. 

Si  quelqu’un  prétendoit  que  ces  tubérofitës  dures  qui  le 
forment  à  des  endroits  couverts  de  peau,  peuvent  être 
comprifes  dans  la  clafi'e  générale  des  skirrhes  ;  on  peut 
répondre  qu’aux  levres  &  à  la  langue  ,  il  s’élève  fou- 
vent  des  fungus  mollaffes  qui  n’en  font  pas  pour  cela 
d’une  nature  moins  maligne.  On  pourroit  peut-être 
appeller  ces  fortes  de  défordres  qui  viennent  de  la  dé¬ 
pravation  des  papiles  nerveufes  pour  les  mieux  diftin- 
guer ,  des  cancers  fongueux. 

Par  les  inje&ions  dont  le  célébré  Ruyfch  a  inventé  l’ufâ- 
ge,ileft  certain  que  les  papiles  nerveufes  confident 
non-feulement  dans  une  pulpe  nerveufe ,  mais  aufii 
dans  un  grand  nombre  de  petits  vaitfeaux  fanguins  : 
or  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ,  toutes  ces  parties  fe 
confondent  8c  dégénèrent  en  une  même  mafie.  C’eft  ce 
qui  fait  qu’il  arriye  fi  fouvent  de  dangereufes  hémor¬ 
rhagies  lorfqu’on  extirpe  imprudemment  des  verrues 
malignes.  Et  il  n’elt  pas  hors  de  vraiffemblance  que  la 
fubftance  même  des  nerfs  ,  celle  qu’on  appelle  ainfi 
proprement  ,  ne  dégénéré  aufii  de  la  même  maniéré  ; 
car  la  douleur  aigue  qui  fe  fait  fentir  dans  les  cancers 
fongueux  &dans  les  skirrhes  qui  dégénèrent  en  cancer, 
fait  bien  voir  que  les  nerfs  diftribués  dans  cette  mafie 
font  encore  vivans. 

On  voit  bien  aufii  par  ce  qui  a  été  dit  à  l’Article  Caput , 
avec  quelle  facilité  la  fubftance  du  cerveau  s’élève  en 
une  mafie  fongueufe, quand  le  crâne  eft  enlevé, &  qu'el¬ 
le  eft  dépouillée  des  membranes  qui  la  couvrent. 

Les  nerfs  distribués  dans  les  différentes  parties  du  corps 
font  défendus  &  enveloppés  par  des  tuniques  épaiffes  : 
mais  quand  après  que  cette  tunique  a  été  écartée  leur 
fubftance  molle  fe  trouve  moins  réferrée,  comme  à  la 
langue ,  par  exemple ,  au  gland  du  pénis  ,  &  à  la  fur- 
face  interne  des  paupières,  elle  eft  encore  retenue  par 
une  membrane  qui  les  couvre  :  quand  cette  membrane 
eft  corrodée  ou  offensée  par  quelque  eau  fe ,  elle  pouf- 
*  le  en  dehors  en  forme  d’excroifiance  fongueufe.  Il  faut 
donc  que  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  fâchent  qu’il 
y  a  fouvent  lieu  de  craindre  un  cancer  quoiqu’il  n’y 
ait  pas  de  skirrhe  qui  y  prépare  la  voie. 

On  connoît  qu’il  y  a  un  cancer  occulte  formé  ,  quand 
à  la  fuite  des  lignes  qui  dénotent  l’exiftence  du 
skirrhe  ,  (  fpécifiés  à  l’Article  Scirrhus  )  on  fent 
à  la  meme  partie  du  chatouillement,  de  la  déman- 
geaifon,  de  la  chaleur,  des  élancemens,  une  ar¬ 
deur  brûlante  8c  une  douleur  poignante  ;  quand 
la  partie  devient  rougeâtre  ou  tout-à-fait  rouge 
ou  pourpre  ,  bleue ,  livide  ou  noire  ;  quand  on  la 
fent  dure ,  plifîee  8c  raboteufe ,  &  qu’elle  pouffe 
fin  pointe  ;  quand  la  tumeur  grofiit ,  &  que  les 
vaiffeaux  fanguins  adjacens  fe  gonflent,  fe  nouent , 
deviennent  variqueux ,  épais  8c  noirs. 

Les  lignes  auxquels  on  connoît  l’exiftence  du  skirrhe  fe 
trouveront  à  l’Article  Scirrhus  :  mais  pour  reconnoî- 
tre  que  le  skirrhe  qu’on  fait  être  formé  ,  dégénéré  en 
cancer  ,  ou  pour  diftinguer  le  cancer  formé  du  skirrhe , 
il  faut  qu’il  paroifle  de  nouveaux  fymptomes  dont  le 
shirrhe  n’étoit  point  accompagné.  Le  skirrhe  ne  dégé¬ 
néré  pak  tout  d’un  coup  en  un  cancer  des  plus  mauvais  : 
ce  n’eft  que  fucceflîvement  8c  à  force  d’empirer  qu’il 
acquiert  fen  dernier  degré  de  malignité.  Comme  donc 
les  changemens  qui  arrivent  au  skirrhe  font  fucceflifs  , 
nous  les  fpécifions  ici  dans  le  même  ordre  qu’ils  fe  fuc- 
cedent.  Un  cancer  ulcéré  ou  même  un  cancer  occulte 
lorfqu’il  dégénéré  en  ulcéré ,  fe  fait  connoître  par  des 
fignes  affez  manifeftes  :  mais  quand  le  skirrhe  ne  fait 
que  commencer  à  empirer,  il  ne  paroît  pas  tout-à-fait 
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fi  aisé  de  reconnoître  que  le  cancer  fe  forme.  Galien  en 
parlant  de  ce  défordre  dans  fa  Meth .  Mcd.Lib.  XIV. 
cap.  9.  fixe  notre  incertitude  à  cefujet.  <*  Lorfque ,  dit— 
«il,  tous  les  fymptomes  font  violens ,  perfonne  n’eft: 
«  embarraffé  du  nom  qu’il  donnera  à  ce  défordre;  on 
«  eft  unanimement  décidé  à  y  donner  le  nom  de  cancer. 
«  Mais  il  eft  tout  naturel  de  croire  que  tout  le-  monde 
ce  n’eft  pas  à  portée  de  difeerner  qu’il  y  a  cancer  lorfque 
ce  ce  défordre  ne  fait  que  commencer;  de  même  que 
«  dans  l’agriculture  lorfqu’un  germe  ne  fait  que  fortir 
«  de  terre,  il  n’y  a  que  ceux  qui  font  extrêmement  au 
«  fait  de  cette  fcience  qui  foient  en  état  de  difeerner 
«  quelle  eft  cette  plante  naiffante.  »  En  effet ,  comme 
le  skirrhe  eft  défini,  une  tumeur  dure  fans  douleur,  on 
peut  lui  conferver  fon  nom  tant  qu’il  ne  furvient  point 
de  douleur  :  mais  lorfque  commencent  le  chatouille¬ 
ment  &  la  demangeaifon,  c’eft  que  le  skirrhe  empire; 
il  ne  mérite  pourtant  pas  encore  le  nom  de  cancer  pro¬ 
prement  dit ,  quoiqu’il  foit  fur  le  point  de  le  devenir. 
(3r  quoiqu’il  puiffe  refter  du  doute  encore  fur  la  déno¬ 
mination  de  ce  défordre;ce  doute  ne  peut  produire  au¬ 
cune  erreur  dans  la  cure,  attendu  que  le  skirrhe  invé¬ 
téré  8c  le  cancer  naiffant  exigent  le  même  traitement, 
c’eft-à-dire  ,  l’extirpation  ou  l’ufage  de  remdes  pro¬ 
pres  à  foulager  les  nouveaux  fymptomes  8c  prévenir 
ceux  qui  pourroient  furvenir,  à  contenir  le  défordre 
dans  le  même  état  s’il  eft  incurable  ,  8c  l’empêcher 
d’empirer.  On  connoît  que  le  skirrhe  dégénéré  en 
cancer  par  les  fignes  qui  fuivent ,  comme  il  a  déjà  été 
dit. 

Par  le  chatouillement  8c  la  demangeaifon. 

Ces  deux  fymptomes  font  un  mauvais  figne  dans  les  tu¬ 
meurs  skirrheufes  invétérées, &  indiquent  que  les  nerfs 
diftribués  dans  la  fubftance  du  skirrhe  font  trop  tendus 
ou  fort  irrités.Mais  bientôt  après  ladiftenfion  des  nerfs 
étant  augmentée  au  point  de  faire  craindre  leur  deff 
truéHon,  à  la  demangeaifon  fuccede  la  douleur,  figne 
qui  fait  connoître  ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , 
que  le  skirrhe  eft  changé  en  cancer.  Ce  fymptome  de¬ 
vient  encore  plus  dangereux  fi  le  malade  fe  trouve  for¬ 
cé  malgré  qu’il  en  ait ,  à  gratter  la  partie  qui  le  déman¬ 
ge  :  car  la  malignité  du  skirrhe  cancéreux  eft  augmen¬ 
tée  par-là  ,  vu  que  toute  irritation  externe ,  comme 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  eft  capable  de  chan¬ 
ger  le  skirrhe  en  cancer.  Et  le  vulgaire  regardant  la  de- 
mangeaifon  dans  ces  fortes  de  maux  comme  un  figne 
de  guérifon  prochaine ,  il  y  a  des  malades  qui  fe  réjouiff 
fent  précisément  dans  le  tems  qu’ils  font  près  d’avoir 
un  cancer ,  le  plus  terrible  peut-être  de  tous  les  maux. 
C’eft  ainfi  que  Van-Swieten  nous  raconte  avoir  vu  un 
misérable  Charlatan  qui  félicitoit  une  femme  de  ce 
qu’elle  commençoit  à  fentir  de  la  demangeaifon  dans 
un  SKirrhe  qui  étoit  incurable,  fur  lequel  il  mit  une 
emplâtre  composée  d’ingrédiens  chauds  :  mais  quel¬ 
ques  femaines  après  il  vint  à  la  malade  un  cancer  qui 
lui  affeéta  tout  le  fein  8c  les  parties  adjacentes.  Quoi¬ 
que  tout  ce  qu’il  y  a  d’habiles  Médecins  8c  Chirur¬ 
giens  décident  unanimement  que  ces  défordres  font  in¬ 
curables,  cependant  les  malades  mêmes  précautionnés 
contre  les  difeours  des  Charlatans,  ne  laiffent  pas  de 
donner  dans  les  promeffes  empoullées  de  ces  impoi- 
teurs,  parce  que  l’efprit  humain  eft  porté  naturelle¬ 
ment  à  croire  vrai  ce  qu’il  défire. 

Par  la  chaleur  8c  la  rougeur. 

Tant  que  le  sicirrhe  eft  bénin,  il  eft  de  la  même  couleur 
&  dans  le  même  degré  de  chaleur  que  les  parties  adja¬ 
centes  de  la  peau.  Lors  donc  qu’il  furvient  de  la  cha¬ 
leur  8c  de  la  rougeur ,  c’eft  que  le  sxirrhe  a  acquis  de 
la  malignité  ;  car  ces  deux  fymptomes  annoncent 
qu’il  y  a  un  commencement  d’inflammation  aux 
vaiffeaux  vivans  diftribués  dans  la  fubftance  du  sxir- 
rhe,  ou  au  moins  aux  tégumens  du  sicirrhe  Sc  aux 
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parties  adjacentes.  Il  ell  confiant,  comme  on  le  peut 
voir  à  l’Article  Inflammatio ,  que  la  rougeur  Sc  la  cha¬ 
leur  d’une  partie  font  réputées  avec  raifon  au  nombre 
des  effets  de  l’inflammation;  Sc  nous  avons  déjà  obfer- 
vé  que  quand  la  rougeur  Sc  la  chaleur  augmentent,  le 
SKirrhe  dégénéré  en  cancer.  Ce  qui  rend  le  danger  plus 
grand  dans  cette  circonllance  ,  c’ell  que  l’augmenta¬ 
tion  de  la  chaleur  difpofe  à  la  putréfa&ion comme  on 
l’a  pu  voir  à  l’Article  Alcali.  On  a  auflï  remarqué  fous 
le  même  Article  que  la  putréfaëlion  commençante  pro¬ 
duit  une  fenfation  de  chaleur  incommode  :  ainfi  la  cha¬ 
leur  dans  un  SKirrhe  dénote  qu’il  y  a  putréfaélion,  ou 
qu’elle  arrivera  bien-tôt  ;  c’ell  donc  toujours  dans  le 
SKirrhe  un  fymptome  dangereux. 

Par  une  douleur  lancinante,  brûlante  Sc  poignante. 

Ce  ligne ,  comme  nous  l’avons  marqué  plus  haut,  diftin- 
gue  le  cancer  occulte  du  SKirrhe.  D’abord  les  dou¬ 
leurs  qu’on  reffent ,  ne  font  pas  continues ,  elles  vien¬ 
nent  feulement  de  tems  à  autres ,  Sc  ceffent  aufli  fubi- 
tement  qu’elles  prennent;  on  diroit  que  ce  feroit  un 
coup  de  lancette  qui  eût  été  donné  dans  le  sicirrhe.  Il 
arrive  fouvent ,  quand  le  SKirrhe  n’ell  point  irrité  par 
l’application  de  médicamens  d’une  nature  mal-faifan- 
te  ,  que  ces  douleurs  lancinantes  font  long-tems  fans 
fe  faire  fentir ,  Sc  que  le  défordre  relie  caché  pendant 
quelques  années.  Mais  quand  ces  douleurs  lancinan¬ 
tes  ,  lefquelles  avec  le  tems  deviennent  extrêmement 
aiguës,  reviennent  prefque  tous  les  jours,  &  ne  fe  dif- 
fipent  plus  fi  promptement ,  il  ell  fort  à  craindre  que 
le  cancer  occulte  &  caché  ne  dégénéré  inceffamment 
en  cancer  ulcéré.  De  toutes  ces  douleurs  la  pire  ell  cel¬ 
le  qui  excite  la  même  fenfation  ,  à  peu  près ,  que  fe¬ 
roit  un  feu  bien  vif  liir  les  parties  internes  du  SKirrhe  ;  , 
car  il  arrrive  enfuite  que  les  tégumens  du  cancer  occul¬ 
te  fe  déchirent  par  l’accroiffement  de  fa  malle ,  Sc  font 
corrodés  par  l’acrimonie  externe  qui  les  affeéle.* 

Par  une  couleur  rougeâtre  ,  ou  rouge  foncé  ,  pourpre , 
bleuâtre,  livide,  noire. 

On  connoît  les  différens  degrés  de  malignité  d’un  cancer 
occulte  par  fes  changemens  de  couleur.  La  couleur 
rougeâtre  marque  que  ce  défordre  n’ell  qu’à  fon  pre¬ 
mier  degré  ,  la  noire  marque  qu’il  ell  parvenu  à  fon 
plus  haut  point  de  malignité ,  Sc  les  autres  changemens 
de  couleur  marquent  les  autres  degrés  intermédiaires; 
par  exemple,  la  couleur -rougeâtre  marque  feulement 
une  légère  inflammation;  le  rouge  foncé  une  inflam¬ 
mation  plus  forte  ;  la  couleur  pourpre ,  une  inflamma¬ 
tion  encore  plus  violente  ,  Sc  même  un  commence¬ 
ment  de  mortification.  Mais  fi  les  tégumens  du  cancer 
commencent  à  être  amincis  &  corrodés,  on  voit  à  tra¬ 
vers  la  couleur  du  cancer  fubjacent ,  lequel  ell  d’abord 
bleuâtre  ;  enfuite  livide  ,  lorfque  le  défordre  ell 
augmenté;  Sc  noirâtre,  quand  il  ell  prêt  d’être  exul- 
céré. 

Par  la  dureté,  fes  inégalités,  lès  afpérités,  Sc  parla  poin¬ 
te  qu’il  pouffe  en  dehors. 

Tant  que  le  cancer  occulte  n’ayant  point  rompu  fes  té¬ 
gumens  ,  n’a  pas  encore  dégénéré  en  cancer  manifelle 
Sc  ulcéré  ,  il  paroît  toujours  dur  comme  une  pierre  ;  Sc 
plus  il  ell  dur ,  plus  il  y  a  lieu  d’en  appréhender  des 
fuites  terribles  :  mais  quand  il  ell  ulcéré ,  une  partie  de 
fa  malle  avance  hors  des  tégumens ,  8c  il  en  paroît 
moins  dur.  La  furface  de  ces  fortes  de  tumeurs  n’ell 
jamais liffe  ni  égale,  mais  toujours  rude  8c  raboteufe  , 
parfemée  de  protubérances  noueufes.  A  l’endroit  ou 
les  tégumens  font  le  plus  dillendus  Sc  le  plus  corro¬ 
dés,  ils  font  conséquemment  capables  de  moins  de  ré- 
fillance ,  Sc  pouffent  en  pointe  ;  par  où  l’on  peut  ju¬ 
ger  à  coup  sûr  que  le  cancer  ne  tardera  pas  d’être  exul- 
çéré.  Après  que  les  tégumens  font  excoriés  àl’eadroit 
Tome  IU 
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de  cette  pointe  ,  ils  s’écartent  petit  à  petit  Sc  l’ulcere 
fe  forme  d’abord  à  cette  partie. 

Par  l’accroiffement  delà  tumeur. 

Le  skirrhe  bénin  relie  quelquefois  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  fans  augmenter  de  maffe  confidérablement  :  mais 
quand  il  a  acquis  de  la  malignité ,  il  devient  dans  quel¬ 
ques  iemaines  quatre  fois  plus  gros  qu’il  n’étoit  aupa¬ 
ravant  ;  Sc  alors  il  ne  relie  plus  de  doute  qu’il  n’ait 
tout-à-fait  dégénéré  en  cancer  occulte.  Un  des  cas  où 
cette  augmentation  de  groffeur  ell  le  plus  remarqua¬ 
ble,  c’ell  lorfqu’un  skirrhe  qui  auparavant  paroiffoit 
bénin,  mais  en  même-tems  de  nature  à  ne  pas  pouvoir 
être  refous  ,  ell  irrité  par  des  remedes  peu  conve¬ 
nables. 

Parle  gonflement  des  vaiffeaux  adjacensqui  deviennent 
gros,  variqueux  Soioirs. 

Un  cancer  de  cette  forte  fait  un  fpeêlacle  qu’on  ne  fauroit 
voir  qu’avec  peine;  Sc  on  lui  a  donné  ce  nom  de  can¬ 
cer ,  parce  que  parles  veines ditlendues  dont  il  ell  en¬ 
vironné  de  tous  côtés ,  il  reffemble  beaucoup  au  can¬ 
cre,  appellé  cancer  en  Latin,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
jà  obfervé  plus  haut.  Cette  tumeur  dure  quoique  ren!-  ' 
fermée  dans  des  tégumens  qui  lui  font  propres ,  com¬ 
prime  les  veines  adjacentes ,  qui  en  conséquence  de  la 
difficulté  avec  laquelle  le  fang  y  paffe ,  fe  diilendent  8c 
paroiffent  variqueufes  ;  Sc  tandis  qu’il  ne  peut  paffer  le 
long  des  vaiffeaux  comprimés  que  la  partie  la  plus  fub- 
tile  du  fang  ,  fa  partie  la  plus  groffiere  qui  relie  en  lla- 
gnation,  contraèle  une  couleur  à  peu  près  noirâtre.  Or 
on  remarque  que  les  veines  de  la  peau  s’élargiffent 
beaucoup  lorfqu’elles  font  dillendues  par  une  humeur, 
telle  qu’elle  foit.  C’ell  ainfi  que  dans  les  hydropiques 
Sc  les  femmes  groffes ,  les  veines  de  la  peau  de  l’abdo¬ 
men  ,  qui  dans  ces  perfonnes  ell  dillendue ,  font  grof¬ 
fes  Sc  variqueufes.  Mais  quand  ces  veines  variqueufes 
font  preffées  par  une  tumeur ,  elles  paroiffent  encore 
plus  groffes  quequand  elles  confervoient  leur  rondeur. 
Dans  le  cancer  les  veines  paroiffent  noueufes,  parce 
que  la  furface  de  cette  tumeur  âpre  Sc  inégale  les  prefle 
plus  dans  quelques  endroits  que  dans  d’autres.  Cette 
couleur  noire  fit  foupçonner  aux  Anciens  que  la  caufe 
de  cette  tumeur  étoit  une  humeur  mélancolique  qui 
s’y  étoit  logée.  Mais  fans  recourir  à  une  pareille  cau¬ 
fe  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  fait  affez  voir  d’où  pro¬ 
cédé  cette  couleur  noire. 

Les  lignes  que  nous  venons  de  détailler  peuvent  faire  re- 
connoître  un  cancer  occulte  logé  dans  les  parties  ex¬ 
ternes  du  corps  :  mais  il  ell  bien  plus  difficile  à  connoî-  > 
tre  quand  il  ell  fitué  dans  les  parties  internes.  S’il  fô 
joint  aux  fignes  qui  ont  fait  connoître  précédemment 
qu’il  y  avoit  un  skirrhe  ,  de  la  chaleur  &  de  la  douleur 
aux  mêmes  parties  ,  où  il  n’y  avoit  auparavant  qu’un 
fentiment  de  pefanteur  fans  douleur;  ce  concours  de 
fymptomes  jette  quelque  jour  fur  ces  cas  obfcurs  Sc 
douteux. 

Aétius,  Tetrab.  IV.  Serm.  4.  cap.  43.  décrivant  un  can¬ 
cer  occulte  au  fein ,  en  détaille  tous  les  fignes  de  la  ma¬ 
niéré  qui  fuit,  oc  Quand  il  y  a  un  cancer  occulte  au  fein, 
ccjl  paroît  une  tumeur  confidérable  qui  refiile  au  tou- 
«  cher,  qui  ell  inégale,  extrêmement  douloureufe,  fi- 
«  tuée  fort  avant,  ayant  des  racines  longues  Sc  profon¬ 
des,  Sc  environnée  de  veines  variqueufes  en  quan- 
cc  tité  d’endroits.  Elle  ell  d’une  couleur  cendrée ,  quel- 
oc  quefois  tirant  fur  le  rouge  ,  Sc  d’autres  fois  livide  ; 
oc  Sc  quoiqw*à  la  vue  elleparoiffe  molle,  elle  ne  l’eli 
co  pas  comme  elle  le  paroît ,  Sc  on  la  trouve  extreme- 
«c  ment  dure  au  toucher.  Elle  excite  une  douleur  poi- 
cc  gnante ,  fouvent  fi  aiguë ,  qu’elle  produit  des  inflam- 
oc  mations  malignes  aux  glandes  des  ailTëlles,  par  un 
oc  effet  de  la  correfpondance  qui  ell  entre  ces  glandes  Sc 
a  la  partie  affeélée.  Ces  douleurs  s’étendent  mêmejuf» 

«  qu’à  la  clavicule  Sc  aux  épaules.  » 
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La  marque  du  cancer  ulcéré  ,  eft  l’ouverture  du  cancer 
occulte  qui  a  précédé;  car  alors  la  peaufe  sépare 
en  conséquence  de  fon  excoriation  ,  Sc  il  fuinte 
par  l’ouverture  une  efpece  de  fanie  très-fluide  Sc 
acre.  , 

Le  cancer  ulcéré  ne  différé  de  l’occulte  que  par  l’erofion 
de  fes  tégumens ,  &  parce  qu’il  vient  a  la  fuite  d’un 
cancer  occulte ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé. 
C’eft-là  une  marque  bien  fure  pour  le  reconnaître  ; 
car  encore  un  coup  ,  il  faut  qu’il  ait  été  précédé  d’un 
cancer  occulte  qui  fe  foit  ouvert.  Mais  les  tégumens  ne 
percent  jamais  tout  d’un  coup  ;  Sc  lorfqu’ils  font  per¬ 
cés,  le  fluide  qui  en  fort  ne  vient  pas  en  abondance  , 
comme  on  le  voit  arriver  dans  le  cas  d’un  abfcès  mûr 
qui  perce  de  lui-même  :  la  peau  Sc  l’épiderme  font  ex¬ 
coriés  Sc  entre  -  ouyerts  petit  à  petit;  un  peu  de  fanie 
fubtilepaffe  à  travers  des  tégumenà  amincis,  qui  font 
par-là  déchirés  avec  douleur  enplufieurs  endroits,  juf- 
qu’à  ce  qu’à  la  fin  la  fubftance  du  cancer  fe  faffe  jour 
en  preffant.  Il  nous  refte  à  décrire  les  différens  degrés 
de  malignité  du  cancer  depuis  fa  formation  jufqu’a  ce 
qu’il  conduife  le  malade  au  tombeau. 

Voici  les  progrès  que  fait  le  cancer  ; 

Les  vaiffeaux  entiers  qui  font  fur  les  bords  de  la  tumeur 
dure  du  cancer  étant  affoiblis  par  le  fluide  qui  en 
preffe  les  parois  en  circulant,  &diftendus  par  la 
tumeur  dont  ils  font  proches ,  s’ouvrent  à  la  fin  ; 
de-là  la  putréfaélion,  d’où  s’enfuit  une  évacua¬ 
tion  de  fanie  claire ,  acre  ,  fétide  Sc  cadavéreufe, 
qui  eorrode  les  parties  voifines ,  enfuite  les  par¬ 
ties  plus  éloignées,  &  gagne  enfin  tous  les  envi¬ 
rons  ;  tandis  qu’il  fait  ces  progrès  fur  les  côtés  ,  il 
enfonce  fes  racines  fort  avant  dans  les  parties 
fubjacentes  auxquelles  il  adhéré  fortement.  Les 
levres  enfuite  deviennent  enflées,  torfes Sc  hideu- 
fes  ;  le  malade  éprouve  une  fenfation  brûlante , 
poignante  ,  corrofive,  Sc  douloureufe  à  un  point 
qui  la  rend  infoutenable  ;  fa  couleur  devient  cen¬ 
drée,  livide  ou  noire;  il  lui  vient  des  cancers  oc¬ 
cultes  aux  glandes  qui  correlpondent  avec  la  par¬ 
tie  affeclée;  enfuite  des  hémorrhagies,  des  con- 
%  vulfions  ,  une  fievre  lente  ,  l’exténuation  de  tout 
le  corps  ,  la  perte  de  l’odorat ,  des  tubercules  cal- 
lieux  aux  oreilles,  lefquels  ne  font  point  doulou¬ 
reux  ,  des  débilités,  Sc  enfin  la  mort  qui  eft  une 
fuite  néceffaire  de  l’érofion  Sc  de  la  confomption 
qui  font  causées  par  cette  maladie. 

A  cette  nombreufe  énumération  de  fymptomes,  qu’il  me 
foit  permis  d’ajouter  une  douleur  violente  au  dos  Sc 
aux  reins  qui  arrive  ordinairement  dans  le  dernier  pé¬ 
riode  du  cancer  malin. 

Par  rapport  aux  vaiffeaux  entiers  fitués  vers  les  bords  du 
cancer-,  il  a  déjà  été  obfervé  que  l’accroiffement  de  la 
tumeur,  aufli-bien  que  fa  dureté,  font  des  lignes  aux¬ 
quels  on  reconnoît  que  le  skirrhe  dégénéré  en  cancer. 
C’eft  pourquoi  les  vaiffeaux  fains  qui  font  aux  bords 
du  cancer  enfont  froiffés,  aufli-bien  que  ceux  qui  font 
fur  toute  fa  furface.  La  même  chofe  arrive  aufli  aux 
vaiffeaux  diftribués  dans  toute  la  fubftance  du  cancer , 
par  lefquels  les  fucs  vitaux  continuent  de  paffer  ;  car 
étant  partout  comprimés  parla  tumeur  dure  du  cancer 
'  dans  laquelle  ils  font  logés ,  ils  en  éprouvent  un  frotte¬ 
ment  continuel.  Ces  fymptomes  font  encore  augmen¬ 
tés  par  l’inflammation  Sc  toutes  fes  fuites ,  Sc  par  l’ac¬ 
célération  des  humeurs  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux. 
Les  vaiffeaux  percés  enfin  par  ce  continuel  froidement, 
laiffent  échapper  le  fluide  qu’ils  contiennent ,  lequel 
ne  tarde  pas  à  fe  putréfier.  Of  dans  ce  cas  il  n’y  a  pas 
lieu  de  s’attendre  à  une  fuppuration  bénigne,  au  moyen 
de  laquelle  les  parties  mortifiées  Sc  corrompues  puiff 
Lent  être  féparées  des  parties  laines.  On  en  fera  con- 
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vaincu  fi  l’on  confidere  les  fymptomes  qui  arrivent  dans 
un  phlegmon  ,  lorfqu’il  s’évacue  par  la  fuppuration  , 
Sc  qu’on  les  compare  avec  la  nature  du  skirrhe  Sc  du 
cancer  qui  s’en  enfuit.  Car  dans  un  abfcès ,  où  les 
dernieres  extrémités  très  -  délicates  des  vaiffeaux 
artériels  font  obftruées  par  un  fluide  coagulé  qui  ne 
fauroit  être  refous ,  la  cohéfion  de  ces  extrémités  eft 
détruite,  Sc  elles  font  pour  ainfi-dire  coupées  parle 
flux  impétueux  du  fluide  artériel.  Cés  extrémités  qui 
étoient  obftruées  étant  féparées  ,  les  orifices  ouverts 
des  vaiffeaux  verfent  leurs  fluides  fans  altération ,  lef¬ 
quels  fe  mêlant  dans  une  partie  fermée  &  chaude,  s’y 
convertiffent  en  peu  de  jours  en  un  pus  doux  Sc  loua¬ 
ble  ,  qui  s’évacue  lorfque  la  partie  eft  ouverte,  foit 
qu’elle  ait  percé  d’elle-même  ,  foit  qu’on  y  ait  fait  une 
incifion.  C’eft  ainfi  que  la  nature  triomphante  ,  pour 
mefervir  de  l’expreflion  de  Galien,  de  Febribus  Lib. 
I.  cap.  7.  forme  le  pus  ;  Sc  que  l’humeur  putréfiante 
eft  toute  difpofée  par  fà  nature  à  ce  changement  Sc  cet¬ 
te  altération  ;  car  ces  extrémités  de  vaiffeaux  avec  les 
fluides  qui  y  font  en  ftagnation  Sc  qui  les  obftruent, 
font  en  quelque  maniéré  aflïmilés  8c  convertis  en  un 
pus  homogène  par  l’affluence  des  humeurs  faines. 
Mais  dans  le  skirrhe,  les  fluides  coagulés  relient  fou- 
vent  pendant  des  années  avant  de  dégénérer  en  can~ 
cers ,  Sc  de  plus  font  logés  dans  des  parties  fur  lefquelles 
la  force  du  fluide  artériel ,  mis  en  mouvement  ne  peut 
pas  agir  aifément;  ces  parties  font  les  cavités  des  glan¬ 
des  ou  le  tiffu  des  petites  ramifications  qui  filtrent  les 
difiérentes  liqueurs  que  leur  apporte  le  fang  artériel. 
C’eft  pourquoi  l’opiniâtreté  de  cette  matière  cance-j. 
reufe  ,  Sc  la  difficulté  ou  plutôt  l’impoflibilité  qu’il  y 
a  que  les  humeurs  vitales  agiffent  deffus  ,  font  qu’il  n’y 
a  pas  lieu  de  s’attendre  à  une  coélion  falutaire  de  la 
matière  morbifique  ;  mais  qu’au  contraire,  il  faut  comp¬ 
ter  fur  une  putréfaélion  maligne  qui  ne  manquera  pas 
d’arriver. 

Galien  ,  de  Febribus  ,  Lib.  I.  cap.  7.  obferve  avec  jufte 
raifon  que  la  putréfaélion  vient  de  deux  caufes,ou  la 
foibleffe  de  la  faculté  coélrice,  qui  n’eft  pas  en  état 
de  changer  en  mieux  la  fubftance  putréfiante  ,  ou  l’ex- 
treme  malignité  de  cette  ftibftance  que  les  falcultés 
coélrices,  toutes  fortes  qu’elles  foient,  ne  peuvent  pas 
vaincre  Sc  corriger.  Or  ces  deux  caufes  concourent 
dans  le  cancer  ;  car  en  ce  cas  le  fluide  vital,  de  l’effica¬ 
cité  duquel  dépend  la  faculté  coélrice  dont  parle  Ga¬ 
lien  ,  eft  extrêmement  foible  ,  ou  pour  mieux  dire ,  eft 
tout-à-fait  fansaélion;  &  en  même-tems  il  y  aune  ma¬ 
lignité  extreme  dans  la  matière  que  ce  fluide  vital  de- 
vroit  corriger.  Il  eft  donc  bien  sûr  que  ces  Charlatans, 
qui,  par  les  fecrets  qu’ils  prônent,  fè  vantent  de  ré¬ 
foudre  la  matière  du  cancer  Sc  de  l’amener  à  fuppura¬ 
tion  font  des  impofteurs  effrontés  ,  qui  fe  jouent  c^e  la 
foibleffe  Sc  de  la  crédulité  des  malades ,  par  des  pro- 
meffes  qu’iJs  leur  eft  bien  impoflible  de  tenir. 

Mais  on  demandera  peut-être  ,  s’il  n’eft  pas  poflible  que 
le  cancer  entier  foit  mortifié ,  Sc  qu’enfuit#.,  comme  il 
arrive  dans  la  gangrené  Sc  lefphacele,  il  fe  fépare  de 
lui-même  des  parties  vivantes  par  la  fitppuration  qui 
s’y  formera  ?  Un  homme  qui  pourroit  produire  cet 
heureux  effet ,  feroit  un  homme  bien  utile  au  genre 
humain  ;  Sc  il  feroit  bien  fondé  à  vanter  la  fupériorité 
de  fon  art.  Quoiqu’il  femble  qu’on  y  voie  quelque 
ombre  de  poflïbilité  ,  il  eft  clair  cependant  qu’il  fau- 
droit  pour  cela  furmonter  bien  des  obftacles.  Car  le 
cancer  ne  fe  mortifie  pas  tout  entier  :  mais  il  refte  au 
milieu  de  la  maffe  mortifiée  Sc  corrompue  ,  des  vaif¬ 
feaux  où  coulent  encore  des  humeurs  vitales  Sç  des 
nerfs  vivans  :  nous  en  voyons  affez  la  preuve  par  la 
douleur  aiguë  qui  fe  fait  fentir ,  &  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  fanie  qui  en  fort  continuellement.  Or  dans 
la  gangrené  Sc  lefphacele,  les  parties  étant  entière¬ 
ment  mortifiées ,  ne  font  point  fentir  de  douleur  lors 
même  qu’on  les  retranche  avec  le  biftouri  ou  avec  le 
cautere  aéluel,  comme  on  l’obferve  à  l’Article  Gan * 
grma.  C’eft-là  ce  qui  fait  que  dans  le  cancer  les  par- 
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ties  mortifiées  8c  corrompues ,  qui  font  traversées  par 
des  vaiffeaux  Sc  des  nerfs  vivans ,  produifént  les  terri¬ 
bles  accidens  que  nous  allons  détailler.  Et  il  ne  paraît 
^as  poffîble  de  remédier  à  cet  inconvénient  ,  à  moins 
de  retrancher  la  partie  mortifiée  ,  ou  que  les  vaiffeaux 
vivans foient eux-mêmes  mortifiés,  fans  pourtant  que 
le  défordre  s’étende  aux  parties  adjacentes  ;  car  alors 
le  fluide  vital  ne  pouvant  plus  aller  ni  venir  dans  ces 
parties ,  il  y  viendrait  la  gangrené  ou  le  fphacele  en 
place  du  cancer  \  Sc  h  partie  affeétée  ferait ,  à  la  vérité, 
détruite  :  mais  le  mal  ne  ferait  pas  de  plus  grand  pro¬ 
grès  ,  8c  les  parties  corrompues  fe  fépareroient  des  fai¬ 
nes.  Dans  de  petits  cancers  qui  ont  été  détruits  tout 
d’une  fois  ou  par  de  violens  corrofifs ,  ou  par  le  cautere 
aétuel ,  cette  méthode  a  quelquefois  réuffi.  Ainfi  le  cé¬ 
lébré  Boerhaave  a  guéri  une  petite  tumeur ,  mais  ma¬ 
ligne,  à  la  partie  extérieure  du  nez  d’un  Ecclefiallique , 
en  la  lui  corrodant  tout  en  une  fois  avec  de  l’huile  de 
vitriol  extrêmement  acre  :  de  cette  maniéré  il  fe  fait 
une  efcarre  ,  qui,  fi  elle  couvre  tout  le  cancer  ,  peut 
être  enfuite  féparée  des  parties  vives  Sc  faines  par  une 
fuppuration  bénigne. 

On  trouve  un  beau  paffage  dans  Celfe  touchant  l’ufage 
des  remedes  corrofifs ,  dont  voici  les  termes  : 

«  On  forme ,  dit-il ,  une  efcarre  avec  des  remedes  corro- 
«  fifs  •  Sc  lorfqu’elle  ell  séparée  dans  toutes  fès  parties 
«  delà  chair  faine  ,  elle  entraîne  avec  elle  tout  ce  qui 
et  étoit  corrompu  ,  8c  quand  l’abfcès  eff:  ainfi  purifié , 
cc  on  le  peut  remplir  de  médicamens  incarnatifs.  » 

Mais  il  eff:  impoflible  de  détruire  de  larges  cancers,  par 
l’aélion  momentanée ,  même  des  corrofifs  les  plus 
acres,  ou  par  le  cautere  aéluel,  au  point  de  les  chan¬ 
ger  entièrement  en  efearres ,  dont  toutes  les  parties  ' 
aient  été  mortifiées  ;  car  la  moindre  chofè  qui  relie¬ 
rait  de  nature  cancereufe  fous  l’efearre ,  fans  avoir 
été  mortifiée  en  même-tems  ,  cauferoit  par  la  fuite 
de's  ravages  infinis.  Ainfi  il  n’y  a  gueres  à  compter 
fur  cette  méthode  ,  fi  ce  n’efl  dans  les  petits  cancers  , 
qu’il  fera  pourtant  plus  sûr  encore  d’extirper  avec  le 
billouri.  Perfonne  ne  s’efl  encore  avifé  d’affurer  qu’il 
y  ait  un  remede  connu  capable  de  réprimer  la  putré- 
faélion  commencée  du  cancer ,  Sc  de  féparer  les  par¬ 
ties  putréfiées,  d’avec  les  parties  vives  &  faines. 

Nous  lifons  dans  le  troifieme  Livre  d’Hérodote  que  Dé- 
mocede  ayant  guéri  heureufement  Darius  d’une  luxa¬ 
tion  dangereufe  dont  les  Médecins  d’Egypte  n’avoient 
pu  venir  à  bout,  il  fut  chargé  de  la  cure  d’Atofla  fille 
du  Grand  Cyrus  Sc  époufe  de  Darius ,  à  qui  il  étoit 
venu  un  ulcéré  au  fein ,  8c  qui  devint  d’un  volume 
suffi  confidérablequ’a  coutume  d’être  un  cancer.  Atof- 
fa  par  un  principe  de  modeftie  mal  entendu  avoit  te¬ 
nu  cet  ulcéré  fecret  tant  qu’il  étoit  refié  petit  :  mais' 
lorfqu’il  fut  confidérablement  empiré  elle  le  décou¬ 
vrit  à  Démocede  :  or  dans  le  récit  de  cette  cure  il 
n’efl:  fait  aucune  mention  ni  d’incifion ,  ni  de  cau¬ 
tere. 

,Van-Helmont ,  in  Capitulo  de  Ideis  Morbofis ,  raconte 
qu’il  y  avoit  dans  le  Duché  de  Juliers  un  homme  qui 
guérifloit  toutes  fortes  de  cancers,  fans  y  faire  autre 
chofe  que  de  mettre  deflus  une  poudre  qui  ne  faifoit 
point  de  mal ,  Sc  les  confolidoit  enfuite  avec  une  em¬ 
plâtre  incarnative  :  il  ajoute  que  ce  fecret  a  été  perdu 
par  la  mort  de  celui  qui  le  pofledoit.  Quoiqu’il  en  foit 
de  la  vérité  de  ce  récit,  ce  qui  efl  sûr,  c’eft  qu’à  préfent 
on  ne  connoît  point  de  remede  capable  de  produire  cet 
effet. 

Quant  à  la  fanie  fubtile,  acre,  fétide  &  cadavéreufe  ,  la 
maffe  du  cancer  ulcéré  déjà  mortifiée, au  moyen  de  l’air 
qui  y  entre  $c  de  la  chaleur  des  parties  vives  qui  l’en¬ 
vironnent,  devient  bien-tôt  la  matière  d’une  putréfac¬ 
tion  terrible,  Sc  fe  diflout  en  une  fanie  extrêmement 
fétide.  Mais  les  vaiffeaux  vivans  ,  difpersés  dans  la 
fubftance  du  cancer  ,  apportant  de  nouveaux  fluides 
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qui  fe  convertiflent  bien-tôt  à  leur  tour  en  séjournant 
avec  celui  qui  eff:  déjà  putréfié  ;  les  nerfs  qui  font  vi¬ 
vans  Sc  extrêmement  fenfibles,  étant  continuellement 
irrités  par  cette  fanie  acre,  c’ell  peut-être  d’eux  que 
procédé  cette  quantité  confidérable  de  sérofité  acre  Sc 
ténue  qui  fe  porte  vers  ces  parties.  On  voit  à  l’Article 
Vidniis ,  que  fi  des  nerfs  tendus ,  des  tendons  Sc  des 
membranes  nerveufès  font  bleffees  par  une  petite  pi- 
quure,il  en  arrive  des  fymptomes  terribles  ,8c  entra 
autres  une  évacuation  abondante  de  sérofité  acre  Sc  té¬ 
nue.  Ainfi  il  eil  très-probable  que  c’eil  cette  caufe  qui 
dans  le  cancer  ulcéré  fournit  la  grande  quantité  de 
fluide  clair  Sc  limpide  qui  fe  décharge  :  mais  ce  fluide 
qui  auparavant  étoit  d’une  nature  douce  &  bénigne, 
parvenu  une  fois  à  la  partie  cancer ée ,  femble  s’y  dé¬ 
praver  &  y  acquérir  une  qualité  maligne.  Van-Swieten 
dit  qu’il  a  vu  fortir  d’un  cancer  ulcéré  d’une  femme 
qui  d’ailleurs  fe  poçtoit  parfaitement  bien  ,  une  fanie 
acre,  qui  affurément  n’étoit  pas  préexillante  dans  le 
fang  ,  mais  qui  s’engendroit  dans  la  partie  affèélée. 
Aulfi  dans  un  cancer  ulcéré  ce  n’eff:  pas  dès  les  pre¬ 
miers  inftans  qu’il  vient  une  fanie  acre,  mais  fa  mali¬ 
gnité  augmente  par  degrés  à  proportion  que  la  putré- 
faélion  augmente  de  jour  en  jour.  Nous  obfervons  de 
même  dans  les  autres  défordres  quelorfque  des  fluides 
logés  dans  quelque  partie  du  corps  fe  dépravent ,  ils 
communiquent  leurs  mauvaifes  qualités  aux  fluides 
qui  viennent  fe  joindre  à  eux.  Lorfque,  par  exemple, 
après  l’extirpation  d’une  mamelle  il  relie  une  large 
plaie  au  fein,  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  fe  plai¬ 
gnent  fouvent  qu’en  conséquence  de  la  grande  quantité 
d’humeurs  qui  s’y  porte ,  Sc  s’y  change  en  un  pus  loua¬ 
ble  ,  tout  le  corps  ell  épuisé  Sc  deffèché  comme  il  le  fe¬ 
rait  par  un  véritable  marafme.  Si  une  liqueur  dégéné¬ 
rant  de  la  nature  d’un  pus  louable  ell  logée  dans  la  ca¬ 
vité  d’un  ulcéré  filluleux,  on  n’en  tirera  jamais  un  pus 
blanc  d’une  confillance  égale  :  cet  ulcéré  ne  rendra  que 
de  Yichor  ou  de  la  fanie.  Quand  il  fe  forme  un  ulcéré 
filluleux  à  l’occafion ,  par  exemple ,  d’un  os  carié  ,  la 
nature  du  fluide  ramaffé  dans  fa  cavité  fera  encore  pi¬ 
re.  Tout  cela  fait  voir  que  la  maffe  putréfiée  du  cancer 
convertit  les  humeurs  qui  y  viennent  affluer  en  fà pro¬ 
pre  nature ,  quelques  bonnes  qu’elles  fuffènt  aupara¬ 
vant.  Van-Helmont  dans  fon  Traité  intitulé  ,  Scabies 
&  ulcéra  Scholarum  ,  fèmble  avoir  été  de  cette  opinion 
lorfqu’il  dit  :  oc  La  fanie  Sc  le  pus  ne  font  pas  les  excrè¬ 
te  mens  d’un  ulcéré  ou  d’une  partie  aftéélée  telle  qu’elle 
«  foit,  ni  les  effets  d’une  digeflion  naturelle  :  ils  font 
«  produits  par  les  femences  ou  les  racines  de  l’ulcere  , 
«  y  ayant  dans  l’ulcere  même  un  principe  particulier 
«  de  corruption,  qui  corrompt  le  fang  alimentaire  avant 
a  qu’il  foit  propre  à  la  digeilion ,  Scc.  Ainfi  la  fanie  Sc 
ce  le  pus  ne  font  point  les  excrémens  d’un  ulcéré ,  mais 
ce  les  effets  d’un  principe  de  corruption  :  ce  font  tout  à 
ce  la  fois  des  indications,  des  lignes  Sc  des  effets  aux- 
cc  quels  on  reconnoît  que  le  fang  a  dégénéré  en  une 
ce  matière  nuifible.  »  Il  continue  enfuite  de  raifonner 
fur  ces  principes  &  confirme  fa  doélrine  par  des  preu¬ 
ves  fenfibles.  Ce  que  nous  venons  de  citer  de  lui  fuffit 
pour  montrer  qu’il  étoit  perfuadéque  les  humeurs  fai¬ 
nes  qui  affluent  fur  une  partie  cancerée  y  dégénérant 
acquièrent  le  même  degré  de  malignité  que  celui  qui 
infeéle  les  humeurs  logées  au  fond  Sc  vers  les  bords  de 
l’ulcere. 

Or  des  exemples  fans  nombre  prouvent  que  cette  fanie 
qui  fe  décharge  d’un  cancer  ulcéré  peut  acquérir  une 
acrimonie  intolérable.  Ainfi  Van-Swieten  nous  ap¬ 
prend  qu’il  a  vu  des  linges  appliqués  fur  une  partie 
cancérée,  où  ils  avoient  été  imbibés  dé  fanie,  mangés 
Sc  rongés  comme  fi  on  les  eût  mis  dans  l’eau-forte. 
C’ell  ce  qui  fait  dire  avec  raifon  à  Aétius,  Tetrab.  I V". 
Serm.  4.  cap.  43.  «  qu’un  cancer  ulcéré  corrode  fans 
«  ceffe  ;  qu’il  va  toujours  en  s’étendant  en  tous  fens  ; 
ce  qu’il  décharge  une  fanie  plusdeffruclive  que  le  poi- 
ce  fon  des  animaux  les  plus  venimeux ,  Sc  en  même  teref 
«  infupportable  par  fa  quantité  Sc  fon  odeur.  » 

LLLliij 
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Ainfi  Van-S  wieten  nous  raconte  qu’il  a  vu  un  cancer  ul¬ 
céré  au  fein  qui  avoit  gagné  en  rongeant  jufqu’à  l’aif- 
felle;  &  qu’alors  par  l’érofion  entière  des  gros  vaifleaux 
il  furvint  ime  hémorrhagie  dont  la  malade  mourut. 

Hildanus,  Obfervat.  Chirurg.  Cent.  III.  Obferv.  87.  nous 
apprend  qu’il  a  vu  un  cancer  ulcéré  ,  dans  l’efpace  de 
quatre  mois  ronger  tout  le  fein  &  les  parties  adjacen¬ 
tes  ,  depuis  le  fternum  jufqu’à  l’ailTelle. 

Stalpart  Vander  Weillæ ,  Obfervat.  Rarior,  Centur.  Pofl. 
Part.  I.  Obferv.  26.  dit  avoir  vu  un  trou  011  le  poing 
auroit  tenu ,  qui  avoit  été  creusé  dans  l’eftomac  par  une 
tumeur  cancereife.  Le  lobe  du  foie  qui  porte  fur  l’efto- 
mac  8c  la  partie  voifine  du  diaphragme ,  étoient  aulïi 
corrodés  de  même. 

On  lit  dans  les  Mifcell.  Curiof.  Dec.  I.a.  1.  Obfervat.  99. 
que  par  un  cancer  au  pancréas,  le  diaphragme  fut  per¬ 
cé,  l’épine  du  dos  corrodée.  Scies  reins  entièrement 
corrompus  8c  putréfiés. 

On  trouve  quantité  de  cas.  fèmbfables  dans  les  Auteurs 
Praticiens. 

Quant  aux  progrès  que  fait  ce  défordre  8c  à  l’enfonce¬ 
ment  de  fes  racines  dans  toutes  les  parties  adjacentes  ; 
fi  le  cancer  ulcéré  étoit  corrodé  Sc  confumé  jufqu’au  vif 
par  cette  fanie  acre  dont  nous  venons  de  parlerai  refte- 
roit  encore  malgré  tous  ces accidens  quelque  efpérance 
de  guérifon.  Mais  ce  terrible  défordre  communique  fa 
malignité  à  toutes  les  parties  adjacentes,  les  endurcif- 
fant  d’abord  Scies  corrodant  enfuite;de  forte  qu’elles  fe 
trouvent  comme  identifiés  avec  le  cancer.  Cette  pro¬ 
pagation  du  défordre  fe  fait  non-feulement  vers  la  cir¬ 
conférence  :  mais  perçant  fes  pellicules  il  pénétré  plus 
avant,  Sc  jette  vers  fa  bafe  des  efpeces  de  racines  mali¬ 
gnes  par  lefquelles  il  adhéré  fortement  aux  parties 
voifines;  car  ces  ramifications  endurcies  du  cance\  ul¬ 
céré  fe  diftribuent  de  tous  côtés ,  8c  s’il  en  refte  la  plus 
petite  portion  après  l’extirpation  du  cancer ,  il  fe  re¬ 
nouvellera  bien-tôt  8c  produira  des  défordres  tout  aufii 
terribles  qu’auparavant. 

Quant  au  gonflement,  à  la  diftorfion  8c  l’état  hideux  des 
levres  de  la  plaie  ;  quand  le  sicirrhe  commence  à  dégé¬ 
nérer  en  cancer ,  on  obferve  que  la  tumeur  durcit  8c 
s’accroît  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  :  mais 
lorfqu’à  l’endroit  où  les  tégumens  font  les  plus  amin¬ 
cis  il  s’élève  une  pointe  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  sicirrhes  malins ,  le  cancer  trouvant  par  où  fe  faire 
une  ouverture  poulie  en  dehors ,  écarte  les  levres  de 
l’ulcere  8c  fe  préfente  en  forme  de  mafTe  fongueufe  , 
quelquefois  livide  &  d’autres  fois  noirâtre  ;  8c  voilà  ce 
qui  rend  fi  hideufes  les  levres  du  cancer  ulcéré. 

Quant  à  la  îènfation  brûlante,  poignante  8c  corrofive  ,  fi 
douloureufe  qu’elle  en  eft  infupportable  ;  elle  vient  de 
ce  que  la  peau  encore  entière  jufqu’alors  eft:  ouverte  pe¬ 
tit  à  petit  par  l’accroifTement  de  la  mafle  du  cancer.  Les 
nerfs  cutanés  déchirés  ainfi  lentement  produifent  la 
douleur  la  plus  violente  Sc  en  même  tems  la  plus  con¬ 
tinue.  Déplus  les  nerfs  vivans  diftribués  dans  toute  la 
fubftance  du  cancer  font  corrodés  à  chaque  inllant  par 
la  fanie  acre  qui  fe  répand  aufii  fur  toutes  les  parties 
adjacentes  &  les  affeéfe.  C’eft  ce  déchirement  conti¬ 
nuel  &  cette  érofion  lente  qui  tourmente  le  malade  par 
une  douleur  des  plus  aigues  qui  ne  lui  donne  prefque 
pas  le  moindre  relâche.  On  voit  par-là  combien  le  can¬ 
cer  eft:  plus  terrible  que  la  gangrené  8c  le  fphacele  ;  car 
du  moins  dans  ces  deux  derniers  défordres ,  les  parties 
affeélées  étant  entièrement  détruites  par  une  mortifi¬ 
cation  complété ,  le  malade  n’y  fent  point  de  douleur. 

Quant  à  la  couleur  cendrée ,  livide  8c  noirâtre  ;  lorfqu’on 
expofe  la  chair  d’un  animal  après  l’avoir  tué  ,  à  un  air 
chaud  ,  quelque  fain  qu’il  fût  ,  fa  rougeur  fe  change 
bien-tôt  en  une  couleur  pâle  Sc  cendrée;  puis, quand  la 
putréfaélion  commence ,  elle  devient  livide  ,  enfuite 
noirâtre  ,  &  à  la  fin  fe  réfout  en  fanie  putride.  Dans  la 
gangrené  8c  le  fphacele  on  voit  arriver  les  mêmes 
changemens  de  couleur  dans  les  parties  du  corps  hu¬ 
main.  Ainfi ,  comme  dans  le  cancer  ulcéré ,  la  plus 
grande  partie  de  fa  fubftance  eft  mortifiée  8c  devient 
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putride  par  la  chaleur  des  parties  adjacentes  8c  par  l’in- 
troduélion  de  l’air  extérieur  dans  l’ulcere ,  on  voit  af- 
fez  par  quelles  raifons  ces  changemens  de  couleur  ne 
peuvent  manquer  d’arriver  félon  les  différens  degrés 
de  corruption.  Or  dans  ces  différentes  gradations  de 
couleur  il  eft  vifible  que  la  couleur  cendrée  eft  la  moins 
mauvaife  ,  que  la  livide  eft  pire,  8c  que  la  noire  eft 
celle  qui  menace  d’un  danger  plus  prochain  ,  parce 
qu’elle  eft  la  marque  d’une  putréfaéHon  complété. 

Quand  aux  cancers  occultes  qui  paroiffent  aux  glandes 
qui  ont  communication  avec  la  partie  affeftée,  c’eft 
une  chofe  conforme  aux  obfèrvations  phyfiques  par  lef¬ 
quelles  on  voit  qu’à  l’occafion  d’un  défordre  à  quel¬ 
ques  glandes  particulières  du  corps  ,  d’autres  glandes 
quelquefois  fort  éloignées  font  affeftées  aufii  du  même 
défordre,  Ainfi  on  obferve  à  l’Article  Scirrhts  que 
quand  les  glandes  du  cou  font  fcrophuleufes  ,  celles 
du  méfentere  le  font  ordinairement  ;  ce  qui  fait  voir 
qu’on  a  bien  raifon  de  dire  que  les  glandes  fe  commu¬ 
niquent  &  fe  correfpondent  les  unes  aux  autres.  Dans 
les  sicirrhes  invétérés  8c  fingulierement  dans  les  cancers 
au  fein ,  les  glandes  de  deffous  les  aiffelles  devenant 
prefque  toujours  dures  Sc  tuméfiées, dégénèrent  e n  can¬ 
cers  occultes. 

Pour  ce  qui  eft  des  hémorrhagies  ,  elles  arrivent  quand 
les  vaifleaux  fanguins  diftribués  dans  la  fubftance  du 
cancer  font  détruits ,  ou  que  des  ramifications  artériel¬ 
les  remarquables  font  corrodées  par  l’aétion  du  cancer 
même  qui  affeéle  petit  à  petit  toutes  les  parties  adjacen¬ 
tes;  dans  les  cancers  au  fein,  on  a  vu  fouvent  par  l’é¬ 
rofion  de  l’artere  axillaire  ou  de  fes  plus  groffes  rami¬ 
fications  s’enfuivre  une  hémorrhagie  qui  en  peu  de 
tems  emporte  le  malade.  Il  eft  très  difficile  d’arrêter 
une  pareille  effufion  de  fang  ,  attendu  que  la  compref 
fion  ou  l’application  de  liqueurs  acres  8c  ftyptiques 
qu’on  employeroit  utilement  dans  d’autres  cas ,  caufe- 
roient  une  violente  irritation  au  cancer.  Et  non-feule¬ 
ment  l’érofion  des  gros  vaifleaux  adjacens  peut  caufer 
une  abondante  hémorrhagie  :  mais  même  les  vaifleaux 
qui  traverfent  la  fubftance  du  cancer  font  fouvent  fi  di¬ 
latés  à  proportion  de  la  petiteffe  dont  ils  font  naturel¬ 
lement  ,  qu’il  eft  fort  à  craindre  qu’ils  ne  rompent. 
Dans  ce  terrible  cancer  à  l’œil  que  nous  avons  rappor¬ 
té  d’après  Hildanus  ,  les  vaifleaux  dilatés  étant  venus 
à  fe  rompre ,  il  en  fortit  en  deux  jours  foixante-dix 
onces  de  fang.  Et  quoique  par  une  perte  de  fang  fi  con- 
fidérable  le  malade  fût  devenu  fort  foible ,  cependant 
quand  on  ôta  le  lendemain  le  bandage  qui  couvroit  la 
rupture  par  où  étoit  venu  le  fang,  il  revint  encore  avec 
plus  de  force  qu’auparavant.  Il  arrive  quelquefois  à  des 
femmes  ftériles  ,  à  la  fuite  de  tous  les  fymptomes  d’un 
SKirrhe  à  l’utérus  de  fentir  une  douleur  continue  au 
pubis  ,  à  l’hypogaftre  8c  aux  reins  ,  8c  alors  il  leur  fort 
par  les  parties  naturelles  un  ichor  fanieux.  Après  cela 
il  leur  furvient  une  violente  perte  qui  en  conséquence 
de  la  foibleffe  où  elle  les  jette  foulage  les  autres  fymp¬ 
tomes  pour  quelque  tems  ;  jufqu’à  ce  qu’après  qu’elles 
ont  repris  leurs  forces  elle  revient  avec  la  même  vio¬ 
lence  que  la  première  fois.  11  paroît  que  c’eft:  qu’il  y  a 
alors  une  difpofition  cancereife  à  l’utérus  qui  corrode 
les  vaifleaux  dilatés. 

Quant  aux  convulfions ,  elles  font  ordinairement  produi¬ 
tes  ou  par  une  perte  de  fang  qui  a  précédé ,  ou  par  l’ir¬ 
ritation  des  nerfs,  8c  par  une  douleur  infupportable. 

Pour  la  fievre  lente  elle  eft  causée  par  l’infomnie  perpé¬ 
tuelle  &  par  l’intenfité  de  la  douleur.  De  plus  la  fanie 
putride  qui  baigne  perpétuellement  la  furface  du  can¬ 
cer,  s’infinuant  dans  les  petits  vaifleaux  corrodés  ,  fe 
mêle  avec  la  mafle  du  fang  Sc  lui  communique  fa  qua¬ 
lité  putride.  C’eft:  pourquoi  le  cancer  eft  compté  parmi 
les  caufes  particulières  de  la  fievre  :  car  fi  un  pus  loua¬ 
ble  trop  longtems  retenu  dans  un  abfcès  qui  11’a  point 
de  jour ,  peut  en  entrant  dans  les  veines  produire  les 
fymptomes  décrits  à  l’Article  AbfcejJ'usÀ  combien  plus 
forte  raifon  ces  mêmes  fymptomes  feront-ils  produits 
par  une  fanie  cancereife  repompée  dans  les  vaifleaux  î 
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Par  rapport  à  l’exténuation  de  tout  le  corps ,  l’expérien¬ 
ce  journalière  montre  affez  combien  les  peines  aiguës 
de  corps  Sc  d’efpri:  endurées  pendant  un  loftg  tems  font 
capables  d’exténuer  le  corps.  Or  ces  fortes  de  malades 
dont  nous  parlons  étant  tourmentés  par  des  douleurs 
continuelles  &  toujours  dans  la  crainte  des  plus  terri¬ 
bles  fymptomes ,  il  n’ell  pas  fort  étonnant  qu’ils  dépé- 
riffent.  Déplus,  l’évacuation  continuelle  de  fanieacre 
qui  fe  fait  par  le  cancer  ulcéré,  emporte  de  leur  corps 
une  grande  quantité  de  fluide.  Une  petite  fievre  heéli- 
que  qui  les  ronge ,  desinfomnies  continuelles  &  la  dé¬ 
pravation  des  fondions  qui  ferviroient  à  rétablir  la  per¬ 
te  des  fluides  par  une  digeftion  louable  des  alimens  , 
font  encore  des  caufes  toutes  propres  à  jetter  le  malade 
dans  le  dépériffement. 

Quant  à  la  perte  de  l'odorat  Sc  aux  tubercules  calleux  qui 
viennent  aux  oreilles  ,  fans  y  caufer  de  douleur;  le 
cancer  ulcéré  répand  une  odeur  fi  fétide  8c  fiinfuppor- 
table  ,  que  les  affiftans  n’y  peuvent  tenir  :  cependant 
^  le  malade  eft  forcé  de  la  fouffnr  nuit  &  jour  ;  8c  voila  ce 
qui  lui  fait  perdre  l’odorat.  Hippocrate  ,  de  Morb. 
Muller*  Lib.  IL  cap.  20.  parmi  les* fymptomes  du 
cancer  ,  compte  les  luivans.  «  Les  malades  ,  dit-il  , 

«  ont  le  corps  extenué ,  le  nez  fec  &  retiré ,  la  refpi- 
•  «  ration  courte  ,  Sc  point  d’odorat;  ils  ont  quelque- 
cc  fois  aux  oreilles  des  tubercules  calleux ,  mais  qui  ne 
ce  font  point  douloureux.  »  Van-Swietendit  qu’il  a  bien 
vu  ,  à  la  vérité  ,  les  perfonnes  affligées  de  cancers  n’a¬ 
voir  point  d’odorat ,  mais  que  pour  ces  tubercules  cal¬ 
leux  aux  oreilles ,  fans  douleur ,  il  n’en  a  jamais  vu  ;  8c 
que  s’il  en  vient  quelquefois  de  tels  ,  ce  font  fans 
doute  des  skirrhes  naiflans  aux  follicules  qui  font  lo¬ 
gés  dans  le  conduit  auditif. 

Quant  aux  foiblelfes  Sc  à  la  mort;  celles-la  font  fans  doute 
causées  par  la  diminution  des  forces  que  produifent  les 
hémorrhagies ,  les  douleurs ,  les  infomnies  &  la  fievre  , 
à  la  fuite  defquelles  la  mort  vient  enfin  heureufement 
pour  le  malade  terminer  fa  déplorable  vie. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  combien  le  cancer 
eft  un  mal  déplorable  quand  il  ne  peut  pas  être  extir¬ 
pé  ;  8c  quels  terribles  effets  il  produit  néceflairement 
quand  il  gagne  les  parties  internes  du  corps.  Dans  ce 
cas, tout  le  réconfort  que  peuvent  avoir  les  malades  , 
c’eft  quebien-tôt  ils  mourront  en  conséquence  de  l’é- 
rofion  desvifeeres  ;  au  lieu  que  quand  le  défordre  eft 
aux  parties  externes ,  il  ne  les  corrode  que  lentement, 
&  que  le  malade  fouffre  quelquefois  plufieurs  années 
avant  de  mourir.  On  voit  encore  par  ce  qui  a  été  dit , 
avec  combien  de  foin  il  faut  traiter  le  skirrhe,  puif 
qu’ordinairement  c’eft  un  germe  qui  donnera  naiffance 
à  un  cancer.  C’eft  pourquoi  quand  il  n’y  a  pas  d’efpé- 
rance  de  le  réfoudre,  il  le  faut  extirper  fans  delai, 
8c  ne  pas  le  regarder  comme  un  mal  de  peu  d’impor¬ 
tance  ,  par  la  raifon  qu’il  ne  caufe  point  de  douleur. 

Un  cancer  occulte  dans  une  perfonne  d’un  bon  tempé¬ 
rament  ,  peut fefupporter  quelquefois,  fans  qu’il 
en  arrive  de  grands  inconvéniens  :  mais  s’il  vient 
à  être  irrité  par  quelqu’unes  des  caufes  que  j’ai 
dites  ,  il  produira  immanquablement  de  grandes 
douleurs  Scdes  accidens  terribles. 

Quant  au  prognoftic  ,  il  y  a  à  craindre  tous  lesdéfordres 
qui  ont  été  décrits  ci-deffus,  dans  le  cas  du  cancer  ul¬ 
céré  :  mais  tant  qu’il  eft  occutte  &  renfermé  dans  fes 
membranes,  on  le  peut  endurer,  pourvu  qu’il  refte  fans 
aélion,  8c  ne  foit  point  irrité  par  des  remedes  capables 
d’exciter  le  mouvement  des  humeurs  qui  circulent  dans 
les  vaifleaux  qui  traverfent  la  fubftance  du  cancer  ou 
les  parties  adjacentes;car  alors  il  acquerroit  tout-à-coup 
une  violence  extrême.  C’eft  aufli  ce  qu’a  obfervé  Celfe , 
Lib .  V.cap.  28.  qui  femble  en  quelque  façon  regarder 
la  cure  du  carcinome  ou  cancer  comme  défefpérée. 
«  Lorfque ,  dit-il ,  on  les  a  cautérisés  (  les  cancers  )  ils 
a.  et^ont  été  exafperés  8c  augmentés ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
«  aient  détruit  le  malade;  fi  on  les  a  amputés,  8c  cicatri- 
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«  fé  enfuite  la  plaie,  ils  font  revenus ,  8c  la  rechute  à 
«  été  fatale  au  malade.  Ceux  au  contraire  qui  n’ont 
«  point  ufé  de  remedesviolens  pour  fe  délivrer  de  cet- 
«  te  incommodité,  mais  qui  fe  font  contentés  d’y  ap- 
cc  pliquer  des  médicamens  doux  pour  calmer  Sc  tem- 
«  pérer  le  mal  ,  n’ont  pas  laiffé  de  vivre  fort  âgés 
»  avec  leurs  cancers.  *> 

Dans  des  hiftoiresde  maladies  ,  nous  avons  des  exemples 
de  cancers  occultes  qui  ont  fubfifté  pendant  bien  des 
années  ,  fans  caufer  aucun  notable  préjudice. 

Tulpius  ,  Obferv.  Medic.  Lib.  I.  cap.  y.  rapporte  quhme 
femme  porta  un  cancer  cinquante  ans  Sc  plus  ,  fans  qu’il 
en  arrivât  aucun  inconvénient  ;  que  cette  femme  ayant 
enfuite  eu  du  chagrin  à  l’occafion  d’un  malheur  arrivé  à 
fon  mari ,  la  douleur  &  la  demangeaifon ,  dont  elle  n’a- 
voit  eu  jufques-ià  que  des  fenfations  bien  légères ,  aug¬ 
mentèrent  ;  Sc  que  par  des  cauftiques  qu’un  Empirique 
lui  confeilla  d’y  appliquer,  il  fe  forma  usicancer  ulcéré 
del’efpece  la  plus  maligne. 

Elildanus,  Obferv.  Chirurg.  dit ,  qu’un  Bourgeois  de  Lau- 
fanne  eût  pendant  plufieurs  années  près  du  téton  gau-*- 
cheune  tumeur  cancereufe,  delagroffeur  d’un  œuf  de 
poule.  Par  le  confeil  de  quelques  Médecins ,  il  y  appli¬ 
qua  des  emplâtres  de  mucilage  ,  de  melilot  &  autres 
ingrediens  femblables  ,  à  l’effet  d’amollir  petit  à  petit 
la  tumeur  :  mais  la  douleur  Sc  l’inflammation  ayant 
bien-tôt  fuivi ,  il  ôta  les  emplâtres  Sc  calma  les  fymp¬ 
tomes  ,  en  y  appliquant  des  réfrigérans.  Quelque- 
tems  après  il  y  remit  des  emplâtres  ,  Sc  l’effet  fut  le 
même  que  la  fois  précédente.  C’eft  pourquoi  il  n’en  re¬ 
mit  plus  dans  la  fuite  ,  Sc  il  vécut  long-tems  après. 

On  voit  par-là  une  confirmation  de  l’aphorifme  d’Hip¬ 
pocrate  ,que  nous  avons  cité  plus  haut ,  par  où  il  nous 
apprend  que  le  mieux  eft  de  ne  rien  faire  aux  perfon¬ 
nes  afiligées  de  cancers;  parce  que  ,  fi  on  leur  fait  des 
remedes  ,  c’eft  leur  abréger  la  vie  ;  qu’jls  en  fubfiftent 
bien  plus  long-tems  quand  on  ne  leur  fait  rien  du  tout  ; 
ce  qu’Hildanus  confirme  par  plufieurs  exemples. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’un  cancer  occulte  reliera  bien 
long-tems  ,  fans  caufer  aucune  incommodité  ,  à  moins 
que  le  corps  de  celui  qui  en  eft  attaqué  ne  foit  plein 
d’humeurs  bien  faines  ,  ou  que  fon  fang  Sc  toutes  fes 
humeurs  ne  foient  d’une  température  douce  Sc  bénigne, 
comme  il  arrive  aux  perfonnes  qui  jouiffent  d’une  par¬ 
faite  fanté.  Mais  fi  la  conftitution  du  malade  eft  domi¬ 
née  par  la  cacochymie  qui  ne  manquera  pas  de  faire  dé¬ 
générer  les  humeurs  de  leur  température  naturelle  en 
une  acrimonie  immodérée,  état  dans  lequel  font  les  per¬ 
fonnes  feorbutiques  ,  ou  celles  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  atrabilaire  ou  cholérique  ;  le  cancer  occulte  dégé¬ 
nérera  bien-tôt  en  ulcéré,  comme  il  a  été  déjà  obfervé. 

Il  faut  extirper  le  cancer  dès  fon  commencement ,  par  le 
moyen  ducautere  aêluel  ou  de  l’amputation  ;  s’il 
eft  petit ,  mobile ,  fitué  à  une  partie  où  cette  opé¬ 
ration  foit  pratiquable ,  s’il  n’eft  adhèrent  à  aucuns 
vaifleaux  confidérables  ;  s’il  procédé  d’une  caufe 
externe ,  fi  la  perfonne  qui  en  eft  attaquée  eft  jeu¬ 
ne  Sc  d’une  conftitution  faine,  Sc  qu’il  n’y  en  ait 
qu’un  dans  tout  le  corps. 

On  peut  inférer  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu’on  fup- 
porte  quelquefois  pendant  un  long  tems  les  cancers  oc- 
cultes;  mais,  comme  le  fimple  skirrhe  même  menace 
le  malade  d’accidens  funeftes  ,  à  combien  plus  forte  rai¬ 
fon  doit-on  redouter  les  fuites  du  cancer  ?  C’eft  pour¬ 
quoi  on  peut  établir  comme  un  axiome  pratiqué  en 
Medecine,  qu’il  faut  extirper  le  cancer  dans  toutes  les 
occafionsoùon  le  peut  faire,  fans  hafarder  la  vie  du 
malade,  Sc  fans  appréhender  qu’il  ne  revienne  après 
qu’on  l’aura  extirpé  ;  car  quoique  Celle  écrive  pofiti- 
vement  qu’il  n’y  a  point  de  remedeau  cancer  ,  cepen¬ 
dant  une  infinité  d’obfcrvations  nous  apprennent  qu’ort 
peut  fouvent,  fans  qu’il  en  arrive  d’accident,  le  re¬ 
trancher  par  la  voie  de  l’amputation.  Mais  Celfe,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  n’a  donné  du  çanest 
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qu’une  description  obfcure  Sc  confùfe  ;  Sc  fi  Pon  examî- 
ne  comment  il  procédoit  à  la  cure ,  on  ne  fera  pas  éton¬ 
né  qu’il  n’y  réufsît  pas.  Car  il  confeille  de  commencer 
par  appliquer  des  cauftiques  ;  &  fi  par-là  le  mal  eft  di¬ 
minué  Se  les  fymptomes  calmés ,  on  peut  enfuite ,  dit- 
il  ,  procédera  la  cure  avec  le  fer  Se  le  feu.  Mais  il  eft: 
vifible  que  par  cette  méthode  le  cancer  fe  trouve  extrê¬ 
mement  irrité  avant  qu’on  puifle  procédera  l’extirpa*- 
ïion  ;  Se  fi  nous  parcourons  les  moyens  qu’employoient 
les  anciens  Médecins  pour  la  deftruétion  du  cancer , 
nous  n’aurons  pas  de  peine  avoir  pourquoi  les  mefù- 
res  qu’ils  prenoient  étoient  toujours  fui  vies  de  fâcheux 
ëvenemens.  Ainfi  nous  lifons  dans  Paul  Eginete,  Lib. 
VI.  cap.  45.  que  quelques-uns  confumoient  les  parties 
corrompues  avec  des  cautères;  d’autres  coupoient  en¬ 
tièrement  le  fein  8c  cautérifoient  la  plaie  :  mais  il  ajou¬ 
te  que  Galien  n’approuvok  l’amputation  qu’au  cas 
qu’on  pût  retrancher  le  cancer  tout  entier.  Aétius  , 
Tetrab.  IV.  Serm.  4.  cap.  45.  &  46.  parlant  de  la  ma¬ 
niéré  dont  le  Chirurgien  Leonidas  traitoit  un  cancer  , 
dit  qu’il  faut  faire  une  incifion  jufqifàla  partie  vive  du 
fein ,  Sc  cautérifer  enfuite  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une 
efcarre  qui  arrête  l’hémorrhagie  ;  peu  de  tems  après; 
recommencer  à  couper  &  cautérifer  comme  la  fois  pré¬ 
cédente  ,  5c  continuer  enfuite  à  plufieurs  reprifes  de 
couper  5c  de  cautérifer  jufqu’à  ceque  tout  le  cancer  foit 
confumé.  Et  quand  tout  ce  qui  devoit  être  extirpé,  l’eft 
une  fois ,  il  faut  cautérifer  la  plaie  entière  jufqu’à  ficci- 
té  :  les  premières  cautérifàtions  ,  dit-il ,  fe  font  dans 
la  vue  d’arrêter  l’effufion  du  fàng ,  Sc  les  dernieres  pour 
confumer  ce  qui  pourroit  relier  de  parties  malades.  Il 
obferve  cependant,  qu’on  peut  extirper  le  skirrhe  par 
une  feule  amputation ,  fans  cautere  ;  car  il  croyoit  qu’en 
ce  cas  il  11’y  avoit  pas  d’hémorrhagie  à  craindre  ,  Sc  que 
par  conséquent  il  n’étoit  pas  befoin  de  brûler.  Mais  on 
verra  par  ce  qui  fera  dit  plus  bas ,  combien  il  eft  dange¬ 
reux  d’employer  cette  cruelle  méthode  pour  la  cure  du 
cancer  :  obfervons  feulement ,  pour  le  prefent ,  qu’il  eft 
à  craindre  qu’il  ne  furvienne  des  convulfions  au  mala¬ 
de  ,  précisément  dans  le  tems  qu’on  déterge  ainfi  l’ul- 
cere.  Quand  le  cancer  eft  retranché  tout  d’un  coup  par 
une  feule  amputation  ,  conformémentàla  pratique  des 
Modernes  ,  la  cure  n’ellpas  fujette  à  de  grands  incon- 
veniens  pourvu  que  le  cancer  ait  les  caractères  fuivans. 

Le  premier  :  qu’il  foit  commençant  ;  tout  bien  examiné , 
plus  il  y  a  long-tems  qu’il  dure  ,  plus  l’évenement  en 
fera  mauvais  ;  car  il  eft  à  craindre  qu’il  n’ait  pouffé  des 
racines  malignes  vers  la  bafe. 

Le  fécond  :  qu’il  foit  petit  ;  car  il  y  a  bien  plus  de  rifque  à 
en  amputer  un  gros  ;  Sc  la  large  plaie  qui  reliera  après 
l’amputation,  fera  auffi  bien  plus  difficile  à  guérir;  il 
arrive  fouvent  que  la  grande  quantité  de  pus  qui  en  fort 
journellement,  caufeau  malade  un  épuifement  extrê¬ 
me  qui  le  jette  dans  un  véritable  marafme,  ou  bien,  fi 
le  pus  féjourne  trop  long-tems  en  dedans  d’une  plaie 
confidérablement  large  ,  il  rentre  dans  le  fang,  où  il 
caufe  dans  les  fluides  une  dépravation  d’bumeurs,qui 
fouvent  donne  la  mort  au  malade. 

Le  troifieme  :  que  le  cancer  foit  dégagé  des  parties  voi- 
fines  ;  qu’il  ne  tienne  à  rien  Sc  foit  mobile;  car  à  moins 
qu’on  ne  puifle  emporter  tout  à  la  fois  ,  avec  la  mafle 
du  cancer  ,  fes  racines  Sc  lès  branches ,  le  peu  qui  en 
reftera  ,  en  formera  un  nouveau  plus  malin  que  le  pre¬ 
mier;  s’il  s’enracine  fortement  dans  les  parties  fubja- 
centes ,  il  n’y  aura  pas  moyen  de  l’en  séparer.  Pour  la¬ 
voir  comment  on  commît  que  le  cancer  eft  libre  5c  ne 
tient  à  rien  :  Voyez  l’Article  Scirrhns. 

Le  quatrième  :  qu’il  foit  fitué  dans  un  endroit  d’où  on 
puifle  l’extirper  ,  Sc  qu’il  ne  tienne  pas  à  de  gros  vaif- 
feaux.  Voyez  à  ce  lùjet  l’Article  Scirrhns  ,  où  l’on 
verra  des  exemples  de  la  fermeté  Sc  de  la  dextérité  des 
Chirurgiens  dans  des  cas  extrêmement  dangereux  ; 
car  ,  par  exemple ,  on  a  vu  extirper  par  la  voie  de  l’am¬ 
putation  ,  avec  tout  le  fuccès  poffible ,  des  parotides 
skirrheufes  Sc  les  glandes  axillaires  ;  opération  extre- 
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ment  dangefeufe ,  à  caufe  des  gros  vaifleaux  qui  font 
voifins  de  ces  glandes.  Cependant ,  quoiqu’il  faille  con¬ 
venir  qu’il  y  a  extrêmement  à  craindre  des  cancers 
qui  tiennent  à  de  gros  vaifleaux  ;  il  ne  faut  pourtant 
pas  laiflerde  tenter  même  des  remedes  douteux  ,  lorfi- 
qu’on  ne  voit  pas  d’autre  elpérance  de  fauver  le  ma¬ 
lade. 

Le  cinquième  caraétere  que  doit  avoir  le  cancer  ,  pour 
qu’on  puifle  efpérer  de  l’extirper  avec  fuccès;  c’eft  qu’il 
foit  produit  par  une  caufe  externe  dans  un  corps  jeu¬ 
ne  Scfain.  Car  quand  le  skirrhe  procédé  d’une  difpofi- 
tion  cachée, Sc  que  de  ce  skirrhe  fe  forme  un  cancer  ,  il 
eft  fort  à  craindre  qu’après  l’extirpation  du  cancer ,  la 
même  caufe  fubfiftant  toujours ,  il  ne  s’en  reproduifë 
une  autre  :  mais  lorfqu’il  doit  fa  naiffance,  par  exemple, 
àunecontufion  au  fein  ,  il  n’eft  pas  à  craindre  qu’ii 
renaifle  après  l’extirpation.  Et  comme  il  faut  que  le 
corps  foit  dans  un  état  defanté,  pour  qu’on  puifle  par¬ 
venir  àlaconfolidation  de  la  plaie  après  l’extirpation  : 
parla  même  raifon  on  voit  combien  il  y  a  lieu  de  biem 
augurer  du  fuccès  de  la  cure  ,  quand  l’opération  eft* 
faite  fur  une  perfonne  jeune  Sc  d’une  bonne  fanté.  Mais 
ce  font  les  perfonnes  avancées  en  âge  ,  fingulierement 
les  femmes  ,  Sc  les  tempéramens  atrabilaires  qui  font 
les  plus  fujettes  aux  tumeurs  skirrheufes  Sc  aux  cancers. 

Le  dernier  eft ,  que  le  cancer  qu’on  veut  extirper  foit  feul  ; 
car  l’expérience  nous  apprend  qu’après  qu’on  a  retran¬ 
ché  un  cancer ,  s’il  y  a  un  ficirrhe  ,  fi  petit  qu’il  foit ,  à 
quelque  autre  partie  du  corps  ,  il  augmentera  en  peu  de 
tems  Sc  dégénérera  en  cancer.  C’eft  pourquoi  il  faut 
examiner  foigneufement  toutes  les  parties  glanduleu- 
fes  du  corps  ,  Sc  s’aflùrer  s’il  n’y  a  aucune  tumeur  fkir- 
rheufe.  Comme  ilparoît  par  les  obfervations  faites  fur 
le  ficirrhe ,  qu’il  peut  y  en  avoir  de  cachés  dans  les  par¬ 
ties  internes  du  corps  ,  il  ne  faut  pas  moins  apporter 
d’attention  pour  découvrir  s’il  n’y  a  pas  quelques  lignes 
qui  indiquent  que  quelques  parties  du  dedans  foient  a£- 
feétées  de  ficirrhe  ou  de  cancer.  Ainfi,  par  exemple , 
ceux  qui  ont  prefque  toutes  les  glandes  du  cou  affeélées 
de  tumeurs fcrophuleufes,  en  ont  auffi  pour  l’ordinaire 
aux  glandes  du  mefèntere.  Et  comme  il  y  a  une  com¬ 
munication  Sc  une  correfpondance  étonnante  entre  le 
fein  Sc  la  matrice  ;  avant  de  procéder  à  l’extirpation  du 
fein  cancéré ,  il  faut  commencer  par  examiner  foigneu¬ 
fement  ,  s’il  n’y  a  aucun  foupçon  de  pareil  défordre  à 
l’uterus.  Car  s’il  y  a  à  l’hypogaftre  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  ou  de  douleur,  ou  que  la  malade  ait  de  fré¬ 
quentes  pertes,  ou  qu’il  lui  diftilepar  le  vagin  une  ma¬ 
tière  fanieufe  Sc  acrimonieufe  ,  ou  enfin  s’il  y  a 
quelques  autres  fymptomes  femblables ,  il  eft  fort  à 
craindre  qu’après  l’extirpation  du  fein  ,  quelque  bien 
qu’elle  ait  été  faite ,  il  ne  furvienne  à  l’uterus  un  nou¬ 
veau  défordre  pire  que  le  premier. 

Les  émolliens,  les  emplâtres ,  les  fuppuratifs  ,  les  topi¬ 
ques  acres  ,  les  véficatoires ,  Sc  les  cauftiques  con- 
vertiflent  le  cancer  occulte  en  ulcéré  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  ne  faut  point  employer  de  pareils  médi- 
camens. 

Les  funeftes  évenemens  dont  on  a  vu  une  infinité  d’exem¬ 
ples  pour  avoir  appliqué  de  pareils  topiques  ,  prou¬ 
vent  aflezque  ces  fortes  demedicamens,  loin  de  jamais 
guérir  le  cancer,  ne  font  que  l’irriter  :  auffi  tout  ce  qu’il 
y  a  de  Médecins  Sc  de  Chirurgiens  prudens  ,  s’accor¬ 
dent  unanimement  à  les  rejetter  Sc  à  ne  reconnoître 
d’autre  remede  pour  le  cancer ,  que  l’extirpation.  Les 
émolliens ,  les  emplâtres  ,  les  fuppuratifs  ne  font  qu’é¬ 
mouvoir  la  matière  irréformable  du  cancer, Sc  la  difpo- 
fer  à  la  plus  mauvaife  forte  de  putréfaélion  :  car  ils 
ne  peuvent  pas  l’amener  à  une  fuppuration  louable. 
Les  Medicamens  acres  excorians,  les  veficatoires  Sc 
les  cauftiques  tant  aétuels  que  potentiels ,  détruifènt  les 
tégumensdu  occulte,  Sc  en  peu  de  tems  y  font 

une  ouverture  Sc  un  ulcéré  delà  plus  mauvaife  efpece. 
On  a  déjà  décrit  plus  haut  les  mauvais  effets  de  cesmé- 
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cücamens  ,  Se  on  le  fera  encore  à  l’Article  Scirrhus. 
J’en  donnerai  feulement  ici  un  exemple  tiré  de  Paré  , 
Lib.  VII.  cap.  31. 

Une  Demoifelle  de  qualité  qui  étoit  fille  d’honneur  de 
laRcine-mere  ,  eut  au  téton  gauche  une  tumeur  delà 
groffeur d’une  noix,  dont  la  malignité  fe  fit  connoître 
par  des  douleurs  exceffives  qu’elle  produifit.  Paré  étoit 
d’avis  qu’on  n’employât  que  des  palliatifs  ;  c’étôit 
auffi  le  fentiment  d’un  Médecin  fort  expérimenté  , 
avec  lequel  il  en  conféra.  Deux  mois  après  ,  la  maladie 
continuant  toujours  dans  le  mêmeétat,  lamalademé- 
contente  confulta  un  autre  Médecin  ,  qui  lui  promit 
avec  beaucoup  d’affurance  de  la  guérir  parfaitement , 
quoiqu’on  lui  dît  que  le  Médecin  Se  le  Chirurgien  qui 
avoient  vu  la  malade  avant  lui  ,  avoient  jugé  Ion  mal 
incurable.  Il  appliqua  fur  la  tumeur  des  chofes  échauf¬ 
fantes  Sc  émollientes  ,  qui  en  peu  de  tems  firent  enfler 
le  fein  prodigieufement ,  Se  y  produftrent  une  dou¬ 
leur  des  plus  aiguës  Se  une  violente  inflammation.  A  la 
longue  la  tumeur  perça ,  8c  il  s’en  enfuivit  une  hémor¬ 
rhagie  abondante,  que  le  Médecin  tâcha  de  réprimer 
par  des  poudres  cauftiques  ;  tous  les  fymptomes  allè¬ 
rent  en  empirant ,  Se  la  malade  mourut  peu  de  tems 
après.  Qu’il  eft  fâcheux  pour  un  homme  d’avoir  à  fe 
reprocher  de  s’être  rendu  ainfi  volontairement  l’au¬ 
teur  de  la  mort  d’un  malade  par  une  témérité  opi¬ 
niâtre.  ^ 

Il  ne  faut  ni  employer  le  biftouri ,  ni  appliquer  des  topi¬ 
ques  à  un  cancer  qui  eft  gros,  invétéré,  adhérent, 
fitué  à  quelque  endroit  où  l’extirpation  n’eft  pas 
pratiquable,  tenant  à  de  gros  vailfeaux,  ou  du 
moins  portant  deflùs  ,  procédant  d’une  caufe  in¬ 
terne,  qui  affeéle  uneperlonne  âgée  d’une  conf- 
titution  mauvaife  Se  difposée  aux  défordres  can¬ 
céreux,  accompagné  d’autres  cancers  à  d’autres 
parties  du  corps. 

Dans  ce  peu  de  mots  font  détaillés  toutes  les  marques  Sc 
les  caraéferes  qui  interdifent  l’extirpation  du  cancer  : 
ce  font  les  contraires  de  ceux  qu’on  a  décrits  ci-deffus; 
Sc  il  eft  aisé  de  comprendre  par  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  pourquoi  ceux-ci  rendent  l’extirpation  imprati- 
quable.  Il  faut  donc  examiner  toutes  ces  circonftances 
lorfqu’on  mettra  en  délibération  s’il  faut  extirper  un 
cancer  ou  non  ;  car  ce  feroit  mal  pourvoir  à  la  fanté 
d’un  malade  que  de  lui  biffer  un  cancer  qu’on  pourroit 
extirper  :  mais  le  lui  extirper  lorfqu’il  feroit  plus  à  pro¬ 
pos  de  le  laiffer  tel  qu’il  eft ,  c’eft  irriter  de  gaieté  de 
cœur  tous  les  fymptomes ,  Sc  faire  fubir  à  un  malade 
une  cruelle  opération  qui  ne  lui  fert  à  rien.  Lors  donc 
qu’un  cancer  eft  d’une  nature  incurable  ,  foit  à  caufe 
de  la  groflfeur  de  fa  maffe  ,  ou  de  la  longueur  du  tems 
qu’il  a  déjà  duré,  ou  s’il  tient  fortement  aux  parties 
adjacentes,  il  ne  faut  pasefpérer  qu’on  le  puiffe  extir¬ 
per  avec  fuccès  ;  Sc  il  eft  affez  vifible ,  fans  le  dire ,  qu’il 
n’y  faut  pas  fonger ,  fi  le  cancer  eft  fitué  à  quelque  par¬ 
tie  où  la  main  Sc  l’inftrument  du  Chirurgien  ne  puif- 
fent  pas  pénétrer.  Il  ne  faut  pas  non  plus  le  tenter  ,  fi 
on  y  voit  un  rifque  certain  en  conséquence  de  gros 
vaiffeaux  qui  font  voifins  du  cancer  ,  à  moins  qu’on  ne 
foit  sûr  d'arrêter  l’hémorrhagie  par  les  ligatures  ou  par 
quelque  autre  voie.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de 
dire  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  à  un  heureux  fuccès 
après  l’extirpation  d’un  cancer  qui  procédé  de  caufes 
internes  ,  furtout  fi  le  grand  âge  ou  la  mauvaife  confti- 
tution  du  malade  empêche  la  plaie  de  fe  confolider  ; 

,  comme  le  font  voir  les  obfervations  fur  les  plaies , 
éparation  des  fubftances  qui  fe  font  perdues  &  l’u¬ 
nion  de  celles  qui  fe  font  séparées  ,  doivent  fe  faire 
parle  moyen  d’humeurs  louables  qui  y  foient  amenées 
par  des  vaiffeaux  fains  ,  en  quantité  fuffifante  Sc  avec 
une  force  convenable.  Lorfqu’on  trouve  plufieurs  fkir- 
rhes  ou  cancers  occultes  à  diftérens  endroits  ,  c’eft  un 
figne  que  le  corps  a  de  la  difpofition  aux  cancers ;  c’eft 
pourquoi,  ce  ne  feroit  pas  avancer  beaucoup  que  d’ex- 
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tirper  en  fin  endroit  un  tronc  dont  les  racines  en  re- 
produiroient  bien-tôt  ailleurs  un  autre  aufiî  malin.  Il 
faut  pourtant  avouer  qu’il  vaut  mieux  quelquefois  ex¬ 
tirper  un  cancer  dans  des  circonftances  ou  quelques 
fymptomes  femblent  défendre  l’extirpation  comme 
douteufe,  ou  même  comme  inutile  ;  parce  qu’attendu 
l’extreme  malignité  de  ce  défordre ,  il  eft  raifonnable 
de  préférer  un  remede  douteux  à  une  mort  certaine ,  Sc 
accompagnée  des  plus  terribles  fymptomes  ,  pouvu 
qu’il  refte  encore  la  moindre  lueur  d’efpérance  ;  car  du 
moins  l’extirpation  peut  empêcher  qu’il  n’en  reparoi  fie 
ailleurs  de  long-tems.  Il  faut  toutefois  que  le  Médecin 
ait  la  précaution  d’avertir  du  danger  de  l’opération  le 
malade  Sc  ceux  qui  font  auprès  de  lui,  afin  que  quelque 
chofe  qui  arrive  ,  on  ne  puiffe  pas  le  taxer  d’ignorance , 
ou  d’en  avoir  voulu  impofer  à  ceux  qui  l’ont  appellé. 
Ainfi  on  obferve  à  l’article  Scirrhus,  que  l’opération 
n’a  pas  laifTé  de  fe  faire  avec  fuccès  à  des  parties  où  elle 
paroiffoit  extrêmement  difficile  ,  à  caufe  de  la  proximi¬ 
té  de  quelques  gros  vaiffeaux.  Hildanus,  comme  nous 
l’avons  rapporté  d’après  lui ,  a  extirpé  un  téton  non- 
obftant  plufieurs  autres  gros  skirrhes  logés  fous  l’aiffel- 
le  du  même  côté ,  qu’il  amputa  en  même-tems.  Il  eft  du 
devoir  d’un  Médecin  honnête  homme,  de  ne  rien  faire 
à  fon  malade  que  ce  qu’il  voudroit  bien  en  pareil  cas 
qu’on  lui  fît  à  lui  même.  Lors  donc  qu’après  y  avoir 
regardé  de  près  on  s’eft  afïùré  que  l’extirpation  eft  en¬ 
tièrement  impoffible  ou  inutile;  il  ne  refte  que  d’allé¬ 
ger  les  fymptomes  ,  Sc  d’empêcher  le  mal  autant  qu’il 
eft  poffible  de  faire  des  progrès.  Or  voici  les  moyens  de 
remplir  cet  objet. 

A  moins  que  le  cancer  ne  puiffe  être  entièrement  extirpé 
avec  fes  racines  Sc  fes  branches  ,  les  tentatives 
qu’on  fera  par  la  voie  de  l’incifion ,  ne  ferviront 
qu’à  l’irriter,  Sc  le  faire  entrer  dans  les  parties  in¬ 
ternes  oùil  en  engendrera  d’autres,  ou  augmentera 
ceux  qui  s’y  trouvent  déjà. 

La  partie  de  la  fubftance  du  cancer  qui  tient  aux  parties 
adjacentes  Sc  s’y  diftribue  ,  eft  ce  qu’on  appelle  fa 
racine;  car  nous  avons  déjà  obfervé  que  le  cancerulcéré 
pouffe  de  tous  côtés  des  racines  profondes  par  lefquel- 
les  il  adhéré  fortement  aux  parties  voifines.  C’eft  avec 
raifon  qu’on  a  ainfi  nommé  ces  ramifications  du  cancer ; 
parce  que  quand  il  en  refte  quelqu’une  ,  le  défordre  fe 
renouvelle  bien-tôt ,  comme  reproduit  par  cette  efpece 
déraciné.  Hildanus  ,  Cent.  III.  Obf.  84.  nous  apprend 
qu’examinant  un  tubercule  fkirrheuxà  la  langue,  il  en 
fentit ,  en  y  portant  les  doigts  ,  les  racines  qui  étoient 
de  la  groftèur  d’un  gros  fil ,  &  fe  diftribuoienten  par¬ 
tant  du  ficirrhe  dans  la  fuftance  de  la  langue.  C’eft 
pourquoi ,  à  moins  que  le  cancer  ne  puiffe  être  ex¬ 
tirpé  avec  fes  racines,  le  même  défordre  fe  renouvelle¬ 
ra  bien-tôt. 

Ruyfch  ,  Obferv.  Anatom.  Cbirurg.  raconte  un  exem¬ 
ple  d’une  cure  hardie  dans  ce  genre  ,  où  après  l’extir¬ 
pation  du  cancer  on  appliqua  le  cautere  aèhielpour  dé¬ 
truire  les  racines  qui  pouvoient  refter.  Une  femme 
âgée  avoit  depuis  long-tems  une  tumeur  dure  Sc  ma¬ 
ligne  à  la  langue ,  qui ,  après  pjufieurs  incifions  ,  étoit 
toujours  revenue.  Ruyfch  Sc  un  Chirurgien  fort  habi¬ 
le  ,  avec  qui  il  en  délibéra  ,  conclurrent  qu’il  ne  reftoic 
pas  d’autre  reffource  que  d’extirper  encore  une  fois  le 
cancer  >  Sc  d’appliquer  enfuite  le  cautere  aéluel  fur  la 
partie.  La  malade  qui  étoit  une  femme  courageufe  , 
fe  fournit  à  cette  cruelle  opération  ,  Sc  la  fupporta 
prefque  fans  jetter  un  cri ,  quoiqu’on  lui  remît  le  cau¬ 
tere  à  différentes  fois ,  &  qu’on  l’appliquât  avec  force. 
Quand  les  efearres  furenttombées,  la  plaie  fe  cicatrifà. 
Scia  malade  recouvra  entièrement  la  fanté. 

La  caufe,  telle  qu’elle  foit,  qui  donne  nailfance  au  fxir- 
rhe,  s’appelle  la  femence  du  cancer.  Si  donc  lefkir- 
rhe  ,  d’où  le  cancer  dérive  enfuite  ,  tire  fon  origine  de 
la  fuppreffion  des  réglés  ,  ou  d’une  évacuation  hémor- 
rhoïdale  réglée  ,  ou  d’une  complexion  atrabilaire ,  ou 
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d’une  viê  mélancolique  ,  ou  d’une  difpofition  hérédi¬ 
taire,  à  moins  qu’on  ne  corrige  ces  défordres  fonda¬ 
mentaux  ,  inutilement  extirpera-t’on  le  cancer  ;  parce 
que  tant  que  la  caufe  relie  ,  il  ell  à  craindre ,  avec  rai- 
fon ,  que  le  défordre  ne  fe  renouvelle  en  quelque  autre 
endroit ,  8c  que  peut-être  les  principes  du  skirrhe  font 
logés  dans  les  parties  internes.  Mais  s’il  y  a  déjà  des 
skirrhes  tout  formés  dans  d’autres  parties  après  l’extir¬ 
pation  du  cancer -,  ils  s’accroîtront  en  peu  de  tems  ,  8c 
acquerront  autant  de  malignité  que  celui  qu’on  a  ex¬ 
tirpé  ,  ainfi  que  quantité  d’exemples  nous  en  fournif- 
fent  la  preuve. 

Tulpius  ,  Obfervat.  Med.  Lib.  I.  cap.  4 6.  nous  apprend  , 
qu’ayant  examiné  le  corps  d’une  fille  qui  avoit  été  fuf- 
foquée  dans  un  Hôpital  d’écrouelles  fkirrheufes  au 
cou  ;  fous  chaque  tumeur ,  il  en  vit  quantité  d’autres 
plus  petites  logées  féparément  ;  il  s’en  trouva ,  à  ce 
qu’il  dit,  une  vingtaine  dans  le  même  endroit  qui  ref- 
fembloient  afiez  pour  la  figure  à  de  la  graine  de  lupins. 
Cesfemences  d’écrouelles  étoient  difposées  de  manié¬ 
ré  qu’elles  alloient  toujours  vers  le  fond  de  plus  peti¬ 
tes  en  plus  petites,  de  forte  qu’à  peine  les  dernieres 
étoient-elles  de  lagrolfeur  d’un  grain  deféfame. 

La  caqfe  du  cancer  doit  être  ôtée  en  même-tems  que  le 
cancer ,  ou  même  auparavant.  A  moins  qu’on  ne 
puiife  extirper  le  cancer  entièrement ,  il  faut  le 
lailfer.  Le  cancer  à  l’utérus,  au  palais,  aux  aif- 
felles  ou  aux  aines,  ell  incurable.  (  Voyez  l’ar¬ 
ticle  Eubo.  )  Le  cancer  aux  levres  ne  fe  guérit  pas 
la  11s  peine. 

Quant  à  la  caufe  du  cancer ,  la  raifon  pourquoi  il  faut  la 
faire  ceifer  en  enlevant  le  cancer  ou  auparavant  ,  fe 
comprend  aisément  après  ce  que  nous  venons  de  dire. 
La  meilleure  méthode  ell  de  faire  ceifer  la  caufe  du 
cancer  par  des  remedes  convenables  avant  l’extirpa¬ 
tion  ,  fi  la  violence  du  cancer  permet  quelque  délai  : 
mais  s'il  y  avoit  du  danger  à  différer  l’extirpation  ,  il 
faut  tout  d’abord  la  faire,  s’il  y  a  elpérance  qu’on 
puiife  vaincre  8e  corriger  la  difpofition  cancereufe  du 
corps. 

Quant  à  l’extirpation  totale  du  cancer,  il  ell  certain  que 
ce  qui  relleroit  du  cancer  extirpé ,  fi  peu  que  ce  fût, 
formeroit  bien-tôtune  maffe  auffi  grolfe  que  celle  qu’on 
auroit  extirpée  ,  8e  acquerroit  autant  de  malignité ,  s’il 
n’en  acquéroit  davantage. 

Le  célébré  Boerhaave  en  a  vu  un  exemple  mémorable 
dans  une  Dame  de  diftinclion ,  à  qui  un  Chirurgien 
fort  habile  extirpa  un  cancer  au  fein.  Après  l’opéra¬ 
tion,  il  parut  au  milieu  de  laplaieune  tache  de  couleur 
cendrée  ,  à  peine  aufli  large  que  l’ongle  du  petit  doigt  : 
mais  comme  cette  tache  étoit  dans  la  fubftance  du 
mufcle  peéloral,  le  Chirurgien  ne  voulut  pas  rilquer 
de  la  couper  entièrement ,  il  crut  la  pouvoir  em¬ 
porter  avec  des  corrofifs.  La  cure  de  la  plaie  alloit  fi 
bien ,  qu’elle  étoit  prefque  cicatrisée ,  lorlque  cette  ta¬ 
che  forma  en  s’élevant  une  malfe  fongueufe,  d’une  ma¬ 
lignité  extreme,  qui  gagna  les  parties  adjacentes,  juf- 
qu’à  ce  que  la  malade  en  mourût. 

Dans  un  autre  cas  tout,  lemblable ,  un  Chirurgien  plus 
hardi ,  à  ce  que  rapporte  Van-S  wieten,  rifqua  de  cou¬ 
per  la  racine  d’un  cancer  qui  étoit  reliée  dans  le  mufcle 
peéloral.  La  cure  fembloit  aller  le  mieux  du  monde 
jufqu’au  quatorzième  jour  après  l’extirpation,  que  la 
mâchoire  inférieure  de  la  malade  commença  à  fe  con¬ 
tracter,  8c  devint  à  la  fin  fi  roide  ,  qu’on  ne  put  pas  la 
remettre  dans  fa  fituation  naturelle ,  quelque  effort  que 
l’on  fît  ;  Se  après  avoir  elfayé  de  tous  les  remedes  qu’on 
jugea  les  plus  efficaces ,  la  malade  mourut  dans  des 
convulfions. 

Ces  exemples  font  voir  avec  quel  foin  on  doit  examiner  , 
avant  de  commencer  l’extirpation ,  fi  le  cancer  ell  dé¬ 
gagé  de  toutes  parts ,  8c  ne  tient  à  rien. 

11  y  a  quelques  parties  du  corps  ou  la  cure  du  cancer  eft 
tout-à-fait  impoffible,  8c  d’autres  où  elle  ell  difficile. 
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Il  eft  évident ,  par  exemple,  que  quand  le  cancer  ell  à 
quelqu’un  des  vifeeres,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à  le 
guérir,  puifque  la  main  du  Chirurgien  ne  fauroit  at¬ 
teindre  à  la  partie  affeélée.  Les  cancers  à  l’utérus,  fùr- 
tout  ceux  qui  font  ulcérés ,  paffent  auffi  généralement 
pour  incurables. 

11  ell  vrai  que  Tulpius  nous  apprend  dans  fes  Observa¬ 
tions ,  qu’une  tumeur  fkirrheufe  à  cette  partie  ,  qui 
avoit  déjà  acquis  toute  la  malignité  d’un  cancer ,  ne 
lailfa  pas  d’être  extirpée  avec  fuccès ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  obfervé  plus  haut.  Mais  quel  Chirurgien  olera 
rifquer  d’extirper  un  cancer  ulcéré  à  cette  partie,  at¬ 
tendu  qu’il  y  adhéré  de  tous  les  côtés  par  des  racines 
malignes  ,  comme  le  même  Auteur  nous  apprend , 
Obfcrv.  Med.  Lib.  III.  cap.  34.  qu’il  l’a  remarqué  dans 
le  cadavre  d’une  femme  qui  étoit  morte  d’un  cancer  à. 
l’utérus  ?  11  y  vit  une  tumeur  livide  Sc  noire ,  couverte 
de  fang  8c  de rfhnie  ,quitenoitde  toutes  parts  à  l’uterüs 
par  des  filamens  membraneux. 

Aretée ,  de  Caufîs  &  Sign.  Morb.  Diuturn.  Lib.  II.  cap.  2. 
à  propos  des  maladies  de  l’utérus,  parle  d’un  ulcéré 
cancéreux  à  cette  partie  ;  Sc  dit  pofitiveement  qu’il 
devient  mortel  après  avoir  fait  long-tems  fouffirir  le 
malade.  «  Car ,  dit-il ,  il  coule  de  l’ulcere  une  matiè¬ 
re  re  putride ,  dont  la  puanteur  n’ell  pas  fupportable 
«  au  malade  même  ;  8c  en  touchant  fimplement  l’ulce¬ 
re  re  ou  v  appliquant  quelque  topique  que  ce  foit,  on 
re  l’aigrît  ' Sc  on  l’irrite.  »  Il  ell  vifible  qne  l’Auteur  dé¬ 
crit  en  cet  endroit  un  véritable  cancer  à  l’utérus, 
quoiqu’il  ajoute  après  :  a  Le  cancer  n’efl  point  un 
«  ulcéré ,  mais  une  tumeur  dure  Sc  irrémédiable  qui 
«  dillend  tout  l’utérus.  *>  Ilparoît  qu’il  entend  défigner 
par  ces  derniers  mots  le  cancer  occulte  ;  8c  par  ce  qu’il 
a  dit  plus  haut ,  le  cancer  ulcéré ,  qu’il  défigne  par  la 
qualification  d’ulcere  malin  8c  corrofif  ;  ce  qui  devient 
encore  plus  plaufible  ,  parce  qu’il  ajoute  tout  de 
fuite:  a  L’un  8c  l’autre  de  ces  défordres  font  d’une 
«  nature  cancereufe  ,  chronique  8c  funelle  :  mais  l’ul- 
«  cere  ell  bien  plus  funelle  par  rapport  à  fa  puanteur  % 
«  aux  douleurs  qu’il  excite ,  8c  aux  autres  circonllan- 
re  ces  qui  l’accompagnent,  que  quand  il  n’y  a  pas  ulcè¬ 
re  ration.  » 

Nous  avons  déjà  oblervé  qu’il  le  forme  fouvent  desfkir- 
rhes  dans  ces  follicules  muqueux  qui  fe  rencontrent 
dans  toutes  les  parties  internes  de  la  bouche  ,  du  gofier 
8c  du  pharynx,  parce  que  c’ell  parle  moyen  de  ces  fol¬ 
licules  qu’ell  filtrée  8c  extraite  du  fang  tine  mucofité 
vifqueufe  qui  ell  de  nature  à  s’épaiffir  aisément.  De 
plus  ,  le  grand  nombre  de  papiles  nerveufes  qui  le  dif- 
tribuent  dans  la  lùrface  de  ces  parties, dégénèrent  quel¬ 
quefois  en  des  fungus  cancéreux  d’une  extreme  ma¬ 
lignité,  comme  on  l’a  déjà  obfervé.  Ainfi  Van  Swieten 
nous  dit  avoir  vu  un  vieillard  ,  dont  une  grande  partie 
du  palais  Sc  la  luette  entière  étoient  devenus  cancé¬ 
reux  ,  qui  mourut  de  cette  maladie  ,  après  avoir  efiùyé 
la  plus  terrible  agonie.  Quand  le  cancer  a  enfoncé  les 
racines  profondément  dans  le  gofier,  il  ell  fans  doute 
que  ce  défordre  doit  être  incurable  :  mais  quand  il 
n’en  occupe  qu’une  petite  partie  ,  il  n?ell  peut-être 
pas  impoffible  de  l’extirper  ,  en  prenant  fes  mefures 
comme  il  faut.  Nous  lifons  dans  les  Epidémiques 
d’Hippocrate,  qu’un  cancer  au  gofier  fut  guéri  par 
l’application  d’un  cautere. 

Pour  ce  qui  ell  du  palais ,  la  membrane  dure  8c  calleulê 
qui  le  tapiffe ,  comme  nous  l’avons  obfervé  ,  dégénéré 
quelquefois  en  cancer ,  qui  pour  l’ordinaire  ell  incura¬ 
ble,  à  moins  qu’il  ne  foit  extrêmement  petit.  Une  cir- 
conllance  qui  augmente  la  difficulté  de  la  cure  ag ^e 
cas  ;  c’ell  que  quand  cette  membrane  ell  détruifejpi- 
corrodée ,  les  os  du  palais  dépouillés ,  fe  corrompent , 
d’où  s’enfuivent  de  très -mauvais  fymptomes.  C’ell 
pourquoi  Galien ,  fur  le  38.  Aphor.  Sett.  IV.  d’Hippo¬ 
crate  ,  où  celui-ci  recommande  de  ne  rien  faire  pour 
la  cure  des  cancers  occultes ,  s’exprime  de  la  maniéré 
qui  fuit.  «Ceux,  dit-il ,  qui  amputent  ou  cautérifent 
«  les  cancers  au  palais,  à  l’anus ,  ou  au  fein  des  fem- 

«mes. 
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a  mes,  ne  peuvent  jamais  amener  l’ulcere  au  point  de 
a  fo  cicatrifer  :  ils  ne  font  que  tourmenter  inutilement 
«  par  une  cure  douloureufo  Sc  cruelle  des  malades , 
«c  qui  fans  cela  auroient  vécu  plus  long-tems  Sc  moins 
œ  fouftert.  *> 

Quant  aux  aiffelles  Sc  aux  aines  ;  les  gros  vaifleaux  fon- 
guins  voifins  de  cette  partie ,  font  qu’il  eil  prcfque  im- 
poffible  d'en  extirper  les  cancers,  fans  rifquer  de  cau- 
ferau  malade  une  hémorrhagie  mortelle.  On  verra  à 
l’Article  Scirrhiis  qu’Hildanus  a  extirpé  avec  fùccès 
une  tumeur  chancreufe,  maligne  fous  l’aiiTelle  ,  après 
que  la  douleur  s’y  fût  fait  fentir.  Mais  quand  ces  dé¬ 
sordres  font  dégénérés  en  de  véritables  cancers,  fur- 
tout  en  cancers  ulcérés  ;  on  voit  alfez,  fans  qu’il  foit 
befoin  de  le  dire ,  combien  l’opération  en  pareil  cas 
foroit  dangereufe  ;  parla  raifon  que  non-feulement  les 
vaifleaux  du  cancer  font  variqueux  ,  mais  que  même 
il  ell  fort  à  craindre  qu’il  ne  fe  foit  déjà  uni  avec  les 
vaifleaux  fubjacens.  Ajoutons  que  fouvent  les  glan¬ 
des  voifines  participent  à  l’affection  cancereufo,  rai¬ 
fon  pour  laquelle  il  arrive  fréquemment  qu’après  une 
extirpation  dangereufe,  le  défordre  renaît  tout  de  nou¬ 
veau. 

Par  rapport  à  la  difficulté  qu’il  y  a  de  guérir  les  cancers 
aux  levres  ;  il  arrive  fouvent  que  quand  les  levres  font 
bleflees,  certains  corps  ronds  qui  font  difperfés  dans 
leur  fubftance,  Souffrent  une  contuflon  ;  de-là  naiflent 
des  skirrhes ,  qui  fouvent  dégénèrent  en  cancers  extrê¬ 
mement  malins.  Si  c’ell  la  membrane  tendre  dont  les 
levres  font  couvertes  qui  ell  bleflée ,  leur  partie  ner- 
veufo  s’élève  en  fungus  cancéreux.  Lors  donc  qu’il  pa- 
roît  la  moindre  trace  d'un  défordre  de  cette  efpece  ,  il 
le  faut  extirper  tout  d’abord ,  foit  avec  des  corrofxfs  , 
ce  qui  réuflit  quelquefois  pour  les  petits  cancers  qui 
viennent  à  ces  parties;  ou  avec  le  biflouri ,  ce  qui  ell 
bien  moins  rifquable.  Tant  que  les  cancers  aux  levres 
ne  forment  pas  une  grofle  malle  ,  on  ne  rifquerien  de 
les  extirper  :  mais  fi  on  les  néglige  dans  les  commen- 
mens,  fi  on  les  laide  s’étendre  Sc  corroder  toute  la  le- 
vre  Sc  les  parties  adjacentes ,  on  ne  fauroit  alors  les  ex¬ 
tirper  fans  rifquer  beaucoup  ;  Sc  le  moindre  inconvé¬ 
nient  qui  en  puifle  arriver,  c’eft  qu’il  relie  après  l’ex¬ 
tirpation  une  difformité  confidérable.  A  peine 'peut- 
on  croire  quels  énormes  cancers  d’habiles  Chirurgiens 
ont  quelquefois  extirpés  aux  levres,  Sc  avec  quel  fuc- 
cès  ils  ont  guéri  la  plaie,  lans  qu’il  y  reliât  de  diffor¬ 
mité  choquante..  Ainfi  Van-Swieten  nous  parle  d’un 
homme  dont  les  deux  tiers  de  la  lcvre  inférieure 
avoient  été  amputés ,  nonobllant  quoi  il  fe  forma  une 
cicatrice  allez  belle.  Le  même  Auteur  parle  d’un  au¬ 
tre  qui  ne  voulut  pas  fe  foùmettre  à  l’opération ,  Sc 
dont  tout  le  menton  fut  corrodé  Sc  rongé  avant  qu’il 
en  mourût. 

Dans  les  cancers  aux  levres,  le  Doéleur  Harris  recom¬ 
mande  de  baffiner  la  partie  avec  une  décoction  d’é¬ 
corce  d’orme  Sc  de  feuilles  de  fimicle.  Ilconfeilleauffi 
de  mettre  fur  la  partie  un  plumafleau  enduit  de  té¬ 
rébenthine  ,  Sc  d’y  en  laifler  jufqu  a  ce  qu’elle  foit 
amollie. 

Dans  les  casoiiil  n’eft  pas  prudent  d’extirper  le  cancer , 
ce  qu’il  y  a  à  faire  ell, 

i°.  De  le  laifler  tranquille  , 

2°.  De  calmer  les  fymptomes. 

Lors  donc  qu’on  voit  par  les  fignes  ci-devant  fpécifiés , 
qu’un  cancer  n’a  pas  les  conditions  requifcs  pour  qu’on 
puifle  raifonnablement  l’extirper  ,  ou  efpérer  de  le 
guérir  par  des  médicamens  ,  le  malade  ell  extrême¬ 
ment  à  plaindre,  puifqu’il  loge  dansfon  foin  un  enne¬ 
mi  caché  ,  qui  à  l’occafion  de  caufes  que  la  prudence 
ne  fauroit  bien  fouvent  prévoir,  peut  être  irrité  au 
point  de  fe  déchaîner  avec  une  furie  que  rien  ne  peut 
réprimer.  Il  ne  faut  pourtant  pas  découvrir  ce  funelle 
Tome  II. 


CAR  . 

prognoftie  au  malade  lui-même,  mais  à  fes  amis  fou* 
lement  ;  pôiir  lui ,  il  le  faut  raffiirer ,  en  lui  perfuadanc 
que  ce  mal  étant  bien  gouverné  peut  devenir  tolérable, 
Sc  fe  garder  toute  la  vie.  Galien  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  Vsfphor.  38.  Sett.  VI.  d’Hippocrate,  où  ce 
dernier  défend  d’entreprendre  la  cure  du  cancer  occul¬ 
te  ,  obforve  judicieufement  qu’il  ne  faut  pas  s’abftenir 
des  remedes  propres  à  alléger  8c  à  calmer  les  fympto¬ 
mes  du  cancer ,  mais  de  ceux  feulement  qui  feroient 
capables  de  l’irriter.  Tout  ce  qu’il  y  a  donc  à  foire  dans 
ce  cas ,  ell  de  le  rendre  fupportable ,  d’empêcher  qu’il 
n’acquiere  plus  de  malignité  qu’il  n’en  a  ;  Sc  en  même- 
tems  d’appaifer  les  fymptomes  dont  il  ell  accompagné,, 
tels  que  font  principalement  la  demangeaifon  ,  la  cha¬ 
leur,  Sc  la  douleur.  L’on  va  voir  par  ce  qui  fuit  de 
quelle  maniéré  il  faut  s’y  prendre  ,  Sc  quels  remedes 
il  fout  employer  pour  y  parvenir. 

II  faut  tenir  un  cancer  de  cette  efpece  dans  un  état  de 
repos. 

i°.  En  garantiflant  la  partie  des  injures  du  dehors  par 
l’application  de  topiques  où  il  entre  du  plomb  Sc 
aes  narcotiques.  • 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  quand  il  y  a  froidement  des 
vaifleaux  adjacens  contre  les  bords  durs  du  skirrhe  ,  fi 
la  quantité  des  humeurs  ell  augmentée  ou  leur  mouve¬ 
ment  accéléré  ;  il  furvient  inflammation  ,  Sc  le  skirrhê 
qui,  auparavant  étoit  bénin  ,  fe  convertit  en  cancer  ; 
Sc ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  il  eil  clair  que  la 
même  caufe  peut  augmenter  la  malignité  du  cancer: 
enforte  qu’il  faut  abfolument  n’y  rien  faire  qui  puifle 
le  mettre  en  mouvement.  Il  ell  bien  vrai  qu’il  ne  peut 
y  avoir  un  repos  parfait  que  dans- les  parties  d’un  corps 
fans  vie  :  auffi  ce  que  nous  entendons  foi  par  repos , 
n’elt  autre  chofe  que  la  circulation  tranquile  Sc  mo¬ 
dérée  d’humeurs  louables  dans  les  vaifleaux  perméa¬ 
bles  ;  enforte  qu’il  ne  furvienne  point  d’irritation  atï 
Cancer  ,  foit  par  l’accroiflement  du  mouvement ,  ou 
par  l’affluence  d’humeurs  acres  fur  les  parties  ma¬ 
lades. 

Nous  avons  déjà  obfervé  combien  telle  irritation  exter¬ 
ne  que  ce  foit,  ell  préjudiciable  aux  sicirrhes  Sc  aux 
cancers  qui  en  dérivent  :  c’cll  pourquoi  il  fout  empê¬ 
cher  le  froidement  des  habits  fur  la  partie  affeélée; 
Sc  ,  comme  on  l’a  déjà  recommandé ,  avoir  grand  foin 
que  les  cancers  occultes  au  foin  ne  foient  point  for¬ 
tement  prefles  par  un  corps  trop  étroit  ou  irrités  par 
l’aélion  violente  du  mufole  peéioral  qui  ell  défions. 
On  ne  peut  pas  mieux  employer  les  aumônes  publi¬ 
ques  ,  qu’à  foulagcr  ces  pauvres  femmes,  qui ,  avec 
des  cancers  occultes  au  foin,  font  néantmoins  rédui¬ 
tes  à  la  nécelîité  de  travailler  pour  vivre.  La  meilleu¬ 
re  maniéré  d’empêcher  le  froiflement  de  la  partie  af- 
feétée  par  les  habits ,  efl  de  la  couvrir  d’une  péau  mol¬ 
lette.  On  recommande  auffi  les  emplâtres  pour  la  mê¬ 
me  fin.  Mais  il  faut  du  moins  fi  l’on  s’en  fort,  qu’elles 
ne  foient  pas  de  nature  à  amollir  exceffivemcnt  les  té- 
gumens  ,  ou  à  exciter  du  mouvement  dans  la  matière 
du  cancer.  C’efl  pourquoi  les  emplâtres  où  il  entre  du 
plomb  font  les  feules  bonnes  dans  ces  fortes  de  cas  ; 
Sc  il  les  faut  préparer  de  maniéré  qu’elles  ne  fo  collent 
pas  trop  aux  parties  fur  lefquelles  on  les  appliquera  : 
car  il  feroit  à  craindre  que  le  liquide  que  l’emplâtre 
trop  adhérente  empêcheroit  de  s’exhaler  ,  ne  macérât 
les  tégumens  Sc  n’y  produisît  une  rupture.  On  met 
auffi  parmi  les  ingrédiens  de  ces  emplâtres  des  narco¬ 
tiques  qui  calment  aifément  les  nerfs  irrités  qui  font 
difpersés  dans  la  fubftance  du  cancer  Sc  dans  fes  tégu¬ 
mens  ,  Sc  qui  foulagent  ainfi  la  demangeaifon  Sc  les 
douleurs  accompagnées  d’élancement.  L’emplâtre  de 
diapompholyx des  boutiques,  faitd’huile  de  morelle  , 
8c  de  chaux  de  plomb ,  ell  merveilleufoment  bonne 
pour  cet  ufage. 

MMMmm 
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Prenez  le  fuc  récemment  exprimé  de  feuilles , 
de  jufquiame ,  » 

de  pavot  cultivé  >  >  de  chaque  quatre  onces  ; 

de  ciguë  aquatique ,  ) 


Faites  bouillir  fur  un  feu  doux  ;  épailfiflez  ,  Se  mêlez-y 
enfuite 

de  cire  blanche,  huit  onces > 
d’huile  rofat ,  une  once. 

Faites  une  emplâtre  ,  ou 


Prenez  fucre  de  Saturne , 
cerufe , 

amalgame  de  vif-argent 
&  de  plomb  , 
de  cire  blanche ,  quatre  onces 
d’huile  rofat,  trois dragmes. 


de  chaque  z  dragmes , 


Faites  une  emplâtre.  Boerhaave  ,  Mat.  Med . 


La  compofition iuivante  a  été  fort  eftimée  par  quel¬ 
ques  Praticiens  ,  pour  tenir  dans  un  état  de  tranqui- 
lité  un  cancer  occulte  ,  Se  l’empêcher  de  devenir  ul¬ 
céré. 


"Prenez,  quatre  onces  de  pierre  calaminaire  calcinée  â  un 
feu  de  charbon  de  bois,  Se  éteinte  trois  fois  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  ,  tuthie  blanche ,  calcinée 
dans  un  creufet  Se  éteinte  trois  fois  dans  une  pin¬ 
te  d’eau  de  rofes  rouges  ,  une  once. 

Pulvérifez  enfuite  féparément  la  pierre  calaminaire  Se  la 
tuthie ,  Se  les  mettez  chacune  dans  leurs  liqueurs 
propres  ,  que  vous  mêlerez  enfuite. 
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tourner  la  matière  putride  logée  dans  les  humeurs , 
font  les  purgatifs  doux,  Se  ceux  fpécialement  qui  les 
atténuent  Se  les  évacuent  fans  exciter  une  violente  agi¬ 
tation  dans  le  corps.  On  recommande  furtout  dans 
ces  cas  les  préparations  mercurielles  les  plus  douces  , 
mêlées  avec  les  purgatifs ,  à  caufe  de  leur  qualité  réfol- 
vante  :  mais  il  faut  prendre  garde  en  en  ufantinconfi- 
dérément,  de  provoquer  la  falivation,  qui  dans  ce  cas 
feroit  préjudiciable.  Si  l’on  découvre  quelques  lignes 
deputréfaélion,  comme  il  arrive  fouvent  dans  le  fcor- 
but ,  il  faudra  faire  ufage  de  décodions  de  tamarin  , 
de  feuilles  de  féné,  de  crème  &  de  cryftal  de  tartre, 
Sc  autres  chofes  de  cette  nature.  Mais  afin  de  cal¬ 
mer  l’agitation,  qui  a  nécefiairement  été  excitée,  mê¬ 
me  par  les  purgatifs  doux  ,  il  faudra  donner  quelque 
narcotique  fur  la  fin  de  l’opération  du  purgatif.  Nous 
apprenons  de  Galien  ,  de  quelle  utilité  font  les  purga¬ 
tifs  pour  empêcher  les  cancers  occultes  de  dégénérer 
en  ulcérés ,  Libell.  quos  decet  purgare ,  où  il  dit  qu’il 
purgeoittous  les  ans  au  commencement  du  printems 
avec  des  purgatifs  forts,  propres  à  chaflfer  la  bile  noi¬ 
re,  une  femme  qui  avoit  de  la  difpofition  à  avoir  un 
cancer  au  fein  ;  &  il  obferve  que  lorfqu’il  y  man¬ 
qua  ,  la  douleur  fe  fit  fèntir  plus  profondément  dans  le 
fein  ;  preuve  certaine  qu’alors  l’humeur  cancereufe 
augmentoit. 

Boerhaave  recommande  dans  le  cancer  les  préparations 
füivantes. 

Prenez  de  refîne  de  j al ap ,  fix  grains , 
de  diagred ,  fept  grains , 

d’ antimoine  diaphorétique  non  lavé ,  vingt-quatre 
grains . 

Mettez  en  poudre. 

Ou 


Le  malade  portera  toujours  fur  la  partie  affligée  des 
linges  imbibés  de  ce  mélange  ,  qu’il  renouvellera  fou- 
vent. 

Le  Doéleur  Harris  préféré  l’emplâtre  de  minium  à  tou¬ 
tes  autres,  &  cite  pour  appuyer  fon  fentiment  le  Doc¬ 
teur  Harvey  qui  en  a  aufli  une  grande  idée  ;  il  dit  avoir 
employé  lui-même  cette  emplâtre  avec  grand  fuccès 
dans  les  douleurs  au  fein ,  qui  tendoient  au  cancer . 

On  recommande  aufii  comme  fort  utiles  dans  les  cancers 
l’ocre  qui  fe  dépofe  dans  les  canaux  de  quelques  four- 
ces  minérales  ,  Sc  le  limon  qu’elles  y  laiffent. 

a0.  En  diminuant  ,  corrigeant  ou  détournant  la  caufe 
connue  du  cancer  ;  ce  qui  fe  fait  avec  des  catarthi- 
ques  doux ,  tirés  de  végétaux  doux ,  &  par  des 
mercuriels  pris  en  petite  quantité  &  fouvent. 

Pour  toutes  les  autres  caufès  déjà  fpécifiées  ,  comme  elles 
changent  le  sxirrhe  en  cancer ,  elles  ne  manqueront 
pas,  fi  elles  continuent  encore  d’agir  après  cela  ,  de 
changer  le  cancer  occulte  en  ulcéré.  C’eft  pourquoi , 
lorlqu’on  a  découvert  ces  caufes  par  les  lignes  qui  les 
manifeftent ,  il  faut  ou  les  faire  ceffer  ou  au  moins 
affoiblir  leur  aéfion  ;  &  fi  l’on  ne  peut  faire  ni  l’un  ni 
l’autre,  il  faut  au  moins  effayer  de  détourner  leur  ac¬ 
tion  fur  d’autres  parties  que  celle  qui  eft  affeélée. 
Rien  n’eft  plus  préjudiciable  au  cancer  que  l’acrimo¬ 
nie  des  humeurs  ;  puifque  par  cette  feule  caufe  ,  un 
sxirrhe  bénin  peut  dégénérer  en  cancer ,  comme  nous 
l’avons  déjà  obfèrvé.  Il  faut  donc  s’appliquer  foigneu- 
fement  à  découvrir  s’il  y  a  acrimonie  dans  les  hu¬ 
meurs,  8c  de  quelle  forte  elle  eft,  après  quoi  il  y  faut 
remédier  par  des  remedes  oppofés  à  la  nature  particu¬ 
lière  ;  car  il  faut  différens  remedes  pour  corriger  l’a¬ 
crimonie  acide ,  la  muriatique  ,  la  putride ,  la  rance  , 
Sc  l’huileufe.  Les  remedes  les  plus  excellens  pour  dé- 


Prenez  de  mercure  doux ,  quinz.e  grains , 
de  diagred ,  douz.e  grains. 

Faites-en  une  poudre  dont  le  malade  prendra  une  fois  la 
femaine. 

Galien  recommande  un  purgatif  d’épithyme  dans  du 
petit  lait  ou  fon  hier  a ,  qu’Aétius  appelle  Hier  a  Ga - 
leni.  Aéluarius  recommande  celle*qu’on  appelle  Hie - 
ra  Lagodii ,  pour  purger  les  humeurs  mélancoliques. 
Harris  recommande  comme  excellente  à  cet  ufage  la 
confection  hamech. 

30.  Par  des  délayans,  des  apéritifs  doux  Sc  des  remede* 
internes  tirans  fur  l’alcali. 

Tout  ce  qu’on  fe  propofe  en  ce  cas,  eft  de  procurer  urie 
circulation  d’humeurs  calme  Sc  égale ,  à  quoi  l’on  par¬ 
vient  en  les  délayant  de  plus  en  plus ,  Sc  rendant  les 
vaifleaux  perméables.  Il  y  a  des  remedes  qui  délayent 
Sc  atténuent  les  humeurs  fans  en  augmenter  le  mou¬ 
vement:  or  de  tous  les  fluides,  il  n’y  a  peut-être  que 
l’eau  fimple,  qui  foit  un  véritable  délayant,  comme 
on  l’obferve  à  l’Article  Obflrullio.  On  ajoutera  à  l’eau 
des  fubftances  qui  loient  d’une  qualité  atténuante  ,  Sc 
qui  par  leur  douceur  corrigent  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs.  On  remplira  cette  indication  par  des  décoc¬ 
tions  de  racines  debardane  de  fquine,  de  vipérine,  de 
farfepareille  Sc  de  chien-dent;  ou  par  des  infufions  d’ai- 
gremoine,  de  bétoine ,  de  fleurs  de  guimauve,  de  mau¬ 
ve,  de  bouillon-blanc,  de  fureau  Sc  de  pavots  rouges; 
par  ce  moyen  le  véhicule  délayant  fe  mêle  avec  le 
ïang.  Les  humeurs  fe  réfolvent  Sc  perdent  leur  acri¬ 
monie  par  les  ingrédiens  atténuans  8c  propres  à  l’é-4 
moufler ,  Sc  tout  ce  qu’elles  ont  de  mal-faifant  eft  em¬ 
porté  par  les  urines  Sc  par  la  tranfpiration  :  c’eft  ce  qui 
fait  que  les  Médecins  appellent  ces  remedes  les  dé- 
terfifs  du  fàng.  Quoique  les  fels  tiennent  un  rang  dit- 
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tingué  parmi  les  atténuans;  ils  font  cepehdartt  d’u¬ 
ne  nature  trop  acre  pour  convenir  dans  le  cas  dont  il 
eft  ici  queftion  :  on  ne  peut  y  employer ,  que  ceux  qui 
font  d’une  nature  douce  8c  tirant  fur  l’alcali ,  tels  que 
le  nitre  ftibié  Sc  le  fel  polychrefte,  dans  lefquels  le  ni- 
tre  fixe  8c  en  même-tems  alcalin,  eft  tellement  changé 
par  la  vapeur  acide  du  foufre  allumé ,  qu’il  en  eft  bien 
moins  acre ,  quoiqu’il  tienne  encore  quelque  chofe  de 
l’alcali,  ce  qui  fait  qu’on  appelle  ces  fels,  felsfubal- 
calins.  On  choifit  ceux-ci  plutôt  que  d’autres,  parce 
qu’on  a  (ouvent  éprouvé  dans  la  cure  du  SKirrhe  que 
les  fels  alcalins  corrigés  par  l’acide  huileux  du  vin 
du  Rhin,  ont  produit  de  très  bons  effets.  Comme  on 
trouve  dans  les  boutiques  un  nombre  fuffifant  de  fim- 
ples  dont  on  connoît  les  qualités  atténuantes,  on  peut 
varier,  autant  qu’on  voudra,  la  compofition  de  ces  re- 
înedes ,  de  peur  que  l’ufage  d’un  remede  toujours  uni¬ 
forme  ne  dégoûte  le  malade  s’il  eft  obligé  d’en  pren¬ 
dre  long-tems. 

Les  remedes  fpécifiés  dans  la  Matière  Médicale  de 
Boerhave  ,  font  : 

Les  décoâions  de  bardane  > 
de  fqulne , 
de  fenouil , 
de  perfîl, 

de  farfepareille  & 
de  vipérine , 

ou 

Prenez  d’antimoine  diaphor étique  non  lavé ,  huit  grains  s 
blanc  de  belcine ,  une  dragme, 

Pulvérifez,  8c  faites  deux  dofes  égales,  dont  le  mala¬ 
de  prendra  l’une  le  matin,  8c  l’autre  le  foir. 

On  recommande  aufii,  comme  un  fpécifique  pour  le 
cancer,  h  favon  de  Venife  diltous  dans  un  menftrue 
convenable,  dont  on  donne  une  dragme  deux  fois  par 
jour.  Turner,  Chirurgie. 

On  met  encore  au  nombre  des  (pécifiques  de  la  même 
efpece  les  feuilles  du  folanum  lethiferum. 

Le  Docteur  Stahl ,  premier  Médecin  du  Roi  de  Pruffe 
recommande  le  velar  ou  vervenne  femelle ,  comme  un 
bon  remede  pour  les  tumeurs  siurrheufès  tendantes  au 
cancer ,  foit  qu’on  le  prenne  intérieurement ,  foit  qu’on 
l’applique  en  dehors  fur  la  tumeur.  M.  Bingert ,  Chi¬ 
rurgien  à  Berlin ,  rapporte  deux  cas  qui  prouvent  fon 
efficacité.  AU.  Medic.  Berlin.  Dec.  3 .  Vol.  I. 

La  partie  de  la  noix  qui  en  sépare  les  deux  lobes ,  eft 
eftimée  bonne  pour  guérir,  ou  au  moins  pour  préve¬ 
nir  les  cancers,  étant  féchée  Sc  pulvérisée.* 

L’ufàge  confiant  du  lait  foulage  toujours  8c  guérit  quel¬ 
quefois  les  cancers.  Winter,  dans  fon  Cyclus  Meta- 
fyncriticus. 

Harris  dit  avoir  guéri  une  Dame  d’un  cancer  en  peu 
de  mois  en  lui  faifânt  prendre  trois  fois  par  jour  une 
décoélion,  faite  da^s  de  l’eau  commune,  de  Lignum 
fanllum  ,  de  farfepareille  8c  du  fandal  jaune.  La 
«douleur  ,  la  tumeur  8c  la  couleur  livide  fe  diffiperent, 
Sc  le  cancer  difparut  entièrement.  Elle  n’appliquoit 
autre  chofe  fur  la  partie  affeétée  qu’un  (impie  mor¬ 
ceau  de  flanelle  trempé  dans  la  même  décoétion. 

40.  En  évitant  de  rien  faire  prendre  au  malade,  ou  lui 
rien  appliquer  en  dehors,  qui  puiffe  irriter  le  fxir- 
rhe,  8c  être  regardé  comme  la  caufe  des  fymp- 
tomes  fâcheux  qui  furviendroient. 

• 

L’accélération  de  mouvement  dans  les  humeurs  de  tout 
le  corps  ou  de  la  partie  affeélée  ,  l’acrimonie  ou  l’ir¬ 
ritation  des  fluides,  font,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé,  les  caufes  principales  qui  changent  lefkirrhe 
en  cancer.  Il  faut  donc  (onger  à  en  garantir  le  mala¬ 
de  dans  le  choix  qu’on  fait  du  régime  8c  des  médica- 
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TnenS,  tant  internes  qu’externes,  qu’on  lui  preferit. 

Et  comme  la  vifeofité  atrabilaire  des  humeurs,  nûn 
feulement  occafionne  la  naiffiance  des  fnirrhes,  mais 
suffi  augmente  leur  malignité  lorfqu’ils  font  formés, 
il  faut  éviter  tous  les  alimens  propres  à  augmenter 
cette  vifeofité  atrabilaire  des  fluides;  pourceîa  il  fau¬ 
dra  obferver  le  régime  qui  eft  preferit  à  l’Art,  fcirrhits , 
pour  le  fkirrhe  incurable.  Comme  les  violentes  pafi- 
fions,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  plus  haut ,  8c  fin- 
gulierement  le  chagrin  font  très  préjudiciables  pour 
ces  fortes  de  malades  ,  il  les  faut  tranquiiifer ,  en  les 
affluant  qu’ils  n’ont  aucunes  fuites  funeftes  à  appré¬ 
hender.  En  prenant  toutes  ces  mefures,non  feule¬ 
ment  on  allongera  ce  mal  affreux  ,  mais  on  mettra  le 
malade  en  état  de  le  garder  pendant  plufieurs  années, 

8c  même  jufqu’à  un  âge  fort  avancé  ,  qu’il  fera  empor¬ 
té  par  le  fort  commun  à  tous  les  hommes,  peut-être 
même  par^uelque  autre  maladie,  Sc  fera  délivré  des 
douleurs  cruelles  dont  il  étoit  menacé  tous  les  jours. 

Voilà  tout  ce  que  l’art  nous  a  appris  jufqu’à  préfent  fur 
cette  maladie. 

Les  mêmes  moyens  qui  fervent  à  préfêrver  le  cancer  de 
l’irritation  ,  font  propres  auffi  à  modérer  les 
(ymptomes:  feulement  on  y  ajoutera  l’ufage  des 
remedes  tirés  de  l’opium ,  polir  calmer  la  dou¬ 
leur. 

Tous  les  (ymptomes  qui  arrivent  dans  un  cancer  oc¬ 
culte  viennent  de  ce  que  fa  malignité  eft  augmentée.. 
Si  donc,  par  la  méthode  preferite  ci-deffus,  on  con- 
ferve  le  cancer  dans  le  même  état,  on  allégera  les 
fymptomes  préfens,  Sc  on  obviera  à  ceux  qui  poür- 
roient  venir.  Le  principal  fymptome  eft  la  douleur 
qui  provient  du  déchirement  des  tégumens  en  con¬ 
séquence  de  l’accroiffement  de  la  tumeur,  ou  de  l’a¬ 
crimonie  du  cancer  qui  corrode  les  nerfs  vivans  diftri- 
bués  dans  (a  fubftance.  Souvent  il  arrive  qu’on  nô 
fauroit  écarter  la  caufe  de  la  douleur,  auquel  cas  il 
n’y  a  rien  à  faire  que  d’en  émouffer  le  fentiment  par 
des  remedes  qui  en  diminuent  la  vivacité,  fans  empor¬ 
ter  cependant  la  caufe  de  la  douleur,  8c  de  préve¬ 
nir  par-là  les  effets  de  cette  douleur  ,  qui  feroient 
fort  à  craindre  dans  ces  cas  ;  car  à  moins  de  s’y  pren¬ 
dre  de  cette  maniéré,  le  malade  fera  tourmenté  d’in- 
fomnies ,  d’inquiétudes ,  d’anxiétés  8c  de  fievre  ,  Sc 
bientôt  tous  les  fymptomes  augmenteront. 

Quand  l’extirpation  du  cancer  n’eft  pas  praticable,  il  le 
faut  au  moins  mitiger,  en  le  détergeant  fréquem¬ 
ment,  en  y  appliquant  des  préparations  de  plorhb 
extrêmement  douces  ,  8c  en  employant  les  mé¬ 
thodes  preferites  ci-deffus. 

Quand  le  cancer ,  en  perçant  les  tégumens  devient  ul¬ 
céré  ,  il  prefente  aux  Médecins  un  (peétacle  fort  hi¬ 
deux  ,  fouvent  même  fi  terrible ,  que  j’ai  vu  ,  dit  Vân- 
fwieten,  des  Chirurgiens  âgés  8c  intrépides  pouvoir 
à  peine  en  foutenir  la  vue:  car  l’odeur  extrêmement 
fœtide  qui  en  fort ,  le  renverfement  deslevres  del’ul- 
cere,  8c  l’impoffibilité  où  l’on  fe  voit  d’y  apporter  du 
remede,  font  des  circonftances qui  attendriffent  ceux 
mêmes  qui  dans  les  opérations  les  plus  cruelles  ne  fe 
laiffent  point  toucher  par  les  cris  lamentables  d’un  ma¬ 
lade.  Mais  quoique^e  (àche  bien  qu’un  pareil  (peéàacle, 
eft  très  defagréàble  ,  cependant,  par  amour  pour  notre 
prochain  ,  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  fou- 
lager  quelqu’un  qui  fe  trouve  dans  cette  déplorable 
fituation ,  8c  ne  le  pas  rendre  encore  plus  a  plaindre  en 
l’abandonnant  à  lui-même. 

Un  ichor  extrêmement  acre, qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
malin ,  8c  qui  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  d’après 
Aétius,  eft  plus  deftruclif que  le  poifon  des  animaux  les 
plus  vénimeux,  corrode  la  furface  douloureufeducÆ«- 
cer,  fi  l’on  y  remedie  de  bonne  heure ,  8c  s  etendant  aux 
environs ,  gagne  les  parties  adjacentes. Jü’eft  pourquoi 
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il  faut  nettoyer  la  partie  affeétée  plufieurs  fois  par  jour; 

&  empêcher  que  les  parties  adjacentes  ne  foient  corro¬ 
dées  par  la  fanie ,  qui  fe  décharge  en  y  appliquant  des 
onguens  mous  8 c  des  emplâtres  ,  oîi  il  entre  du  plomb . 
La  meilleure  méthode  fera  d’étancher  trois  ou  quatre 
fois  en  vingt-quatre  heures  la  matière  vénéneufe  qui 
s’eftamaffée,  avec  des  plumaffeaux  un  peu  chauffés  , 
enfuite  de  couvrir  toute  la  furface  du  cancer  ulcéré 
des  mêmes  plumaffeaux,  fur  lefquels  on  aura  étendu 
légèrement  un  peu  d ’ungucntum  nutritum  ,  compose 
de  vinaigre,  de  litharge  &  d’huile  mêlés  enfemble; 
car  quoique  les  plumaffeaux  fecs  puffent  étancher  l’i- 
chor  qui  fe  déchargeroit ,  il  pourraient  auffife  coller 
à  l’ulcere ,  8c  quand  il  faudrait  les  retirer  on  cauferoit 
au  malade  une  douleur  aigue.  Par-là  on  empêche  l’in- 
tromiffion  de  l’air  extérieur  8c  le  deffechement  des  par¬ 
ties;  de  plus  la  force  du  vinaigre  réfifte  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  8c  ton  acrimonie  eft  modérée  par  le  plomb  qu’on 
y  mêle.  On  a  remarqué  que  les  fubftances  grades  n’y 
étoient  pas  bonnes;  8c  cela  ,  parce  qu’obftruant  les  po¬ 
res  de  l’ulcere  elles  empêchent  l’évacuation  de  la  fanie. 
Par-deffus  les  plumaffeaux  on  appliquera  une  emplâtre 
de  diapompholyx  :  qui  fera  trouée  en  beaucoup  d’en¬ 
droits,  afin  que  la  fanie  puiffe  fe  décharger  librement. 
Par  -  deffus  les  trous  de  l’emplâtre  on  mettra  de  la 
charpie  feche  qui  s’imbibe  de  l’ichor  qui  fe  déchar¬ 
gera.  On  affurera  tout  cet  appareil  avec  un  bandage 
qu’on  aura  pourtant  l’attention  de  ne  pas  trop  ferrer, 
de  peur,  qu’en  preffant  fur  la  partie  affeètée,  il  n’ir¬ 
rite  tous  les  fymptomes. 

Comme  le  cancer  ulcéré  eft  ordinairement  accompagné 
d’une  violente  putréfaéHon  ,  il  faut  auffi  remedier  à 
cet  inconvénient ,  autant  qu’il  eft  poffible.  Le  vinai¬ 
gre  ,  le  fel  marin  8c  le  fel  gemme  font  très  propres  à 
obvier  à  toute  forte  de  putréfaftion  ;  mais  d’un  autre 
côté  ces  fubftances  acres  irritent  extrêmement  un  can¬ 
cer  ulcéré. 

Hildanus  nous  apprend  ,  Obfervat.  Cbirurg.  Cent.  III. 
Obferv.  8(5.  qu’un  Chirurgien  appliqua  à  un  fein  can¬ 
céreux  de  l’onguent  d’Egypte  pour  en  corriger  l’odeur 
fétide  8c  pour  réprimer  des  chairs  fongueufès  qui  naif- 
foient  de  la  fubftance  du  cancer  ;  mais  que  le  défordre 
augmenta  fi  confidérablement  par  là  que  tout  le  fein 
fut  corrodé  jufqu’aux  côtes. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  il  faut  de  prudence  8c  de 
circonfpeétion  dans  des  cas  de  cette  nature.  Il  faut  ap¬ 
pliquer  au  cancer  ulcéré  les  remedes  que  nous  venons 
de  dire,  tellement  tempérés  qu’ils  ne  puiffent  caufer 
aucun  mal  par  leur  acrimonie.  Par  exemple ,  le  mala¬ 
de  pourra  fupporter  le  vinaigre  mêlé  avec  vingt  fois 
autant  d’eau,  à  quoi  on  ajoutera  une  très-petite  quan¬ 
tité  de  fel  marin  ;  &  on  ne  pourra  mieux  faire  que  de 
laver  toute  la  partie  affeètée  avec  cette  même  liqueur , 
tiede ,  toutes  les  fois  qu’on  nettoyera  le  cancer.  Comme 
l’efprit  de  fel  marin  réfifte  puiffamment  à  toute  forte  de 
putréfaètion  il  pourra  être  d’un  excellent  ufage  dans 
ce  cas  ,  pourvu  qu’on  le  noyé  dans  une  fi  grande  quan¬ 
tité  d’eau  que  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  versée 
dans  l’œil  n’y  caufènt  prefque  point  de  cuiffon. 

Van-Swieten  nous  apprend  que  par  l’ufage  de  ce  remede 
il  empêcha  d’empirer  un  cancer  qu’avoit  au  fein  une 
femme  ,  mais  qui  d’ailleurs  étoit  d’une  très -bonne 
conftitution  ,  8c  cela  pendant  quinze  mois  ;  &  que  fur 
les  bords  il  apperçut  quelques  marques  de  fuppuration 
au  moyen  de  laquelle  quelques  parties  de  matière  fon- 
gueufe  s’étant  séparées  tombèrent,  tandis  que  le  fond 
de  l’ulcere  parut  fuffifamment  net.  Mais  fe  s  belles  ef- 
pérances  furent  bien  trompées  ,  lorfque  la  malignité 
augmentant  il  ne  put  plus  par  ces  remedes  doux  empê¬ 
cher  le  progrès  de  la  putréfaèlion ,  8c  que  d’un  autre 
côté  des  topiques  plus  acres  qu’il  employa  irritèrent 
tout-à-coup  le  défordre  ;  après  quoi  cette  femme  mou¬ 
rut  au  bout  de  deux  ans  qu’elle  avoit  porté  ce  cancer 
ulcéré. 

Hildanus  rapporte  dans  fes  Obferv.  qu’il  a  été  bien  trom¬ 
pé  à  un  cancer  à  la  langue  qu’il  traita  avec  différens  re- 
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tnedes.  La  cure  alloit  fi  bien  que  non-feulement  le  dé¬ 
fordre  étoit  allégé  de  jour  en  jour,  mais  même  que 
toute  la  tumeur  difparut  après  une  abondante  hémor¬ 
rhagie  8c  une  décharge  copieufe  de  fanie  cadavéreufe. 
La  malignité  étant  diffipée,  l’ulcere  rendit  une  matiè¬ 
re  louable ,  il  revint  des  chairs ,  qui  n’étoient  point  d’u¬ 
ne  couleur  livide,  mais  faines  8c  vermeilles,  de  forte 
que  toute  la  plaie  étoit  cicatrisée  à  l’exception  d’une 
petite  fente  qui  y  refta.  Mais  lorfqu’il  croyoit  qu’il  n’y 
avoit  plus  rien  à  craindre  ,  une  tumeur  fcrophuleufe 
qui  étoit  logée  fous  la  mâchoire  inférieure,  venant  à 
grofiir  communiqua  fon  état  à  la  langue,  qui  en  peu 
de  jours  enfla  à  un  tel  point,  que non-fêulement  elle 
rempliffoit  toute  la  cavité  de  la  bouche  ,  mais  même 
qu’elle  fortoit  en  dehors  au  delà  des  dents;  de  forte 
qu’Hildanus  avant  la  mort  du  malade  vit  fa  langue 
toute  corrodée, 8c  les  dents  inférieures  fe  ferrer  contre 
les  fupérieures. 

Ces  déplorables  accidens  nous  apprennent  quel  terrible 
maladie  c’eft  qu’un  cancer  ulcéré  ,  qui  après  une  treve 
fi  trdmpeufe  fe  déchaîne  fouvent  enfuite  avec  plus  de 
furie  qu’auparavant.  Ces  exemples  là  mêmes  peuvent 
peut-être  donner  lieu  de  croire  qu’il  n’eft  pas  abfolu- 
ment  impoffible  de  séparer  par  la  fuppuration  le  cancer 
des  parties  faines  ,  quoiqu’on  ignore  encore  jufqu’à 
préfent  les  méthodes  8c  les  différens  remedes  par  où 
l’on  y  pourrait  parvenir.  Que  celui  qui  ferait  une  pa¬ 
reille  découverte  s’illuftreroit  à  bon  titre  !  Mais  qu’il 
ferait  en  même  tems  puniffable  fi  par  des  vues  merce¬ 
naires  il  la  tenoit  cachée  au  refte  des  hommes. 

A  ces  remedes  qui  réfiftent  à  la  putréfaétion  on  peut 
ajouter  ceux  qui  par  leur  qualité  narcotique  font  pro¬ 
pres  à  mitiger  la  douleur  brûlante ,  même  lorfqu’on  les 
applique  extérieurement.  Galien  ,  Meth.  Med.  L\b.  II. 
cap.  2.  recommande  pour  cet  effet  le  fuc  de  morelle  ; 
d’autres  recommandent  la  ciguë  ordinaire  ou  la  ciguë 
aquatique.  Paul  Eginete ,  Lib.  IV.  cap.  2 6.  pour  faire 
cefler  la  douleur  du  cancer  ulcéré  ,  ordonne  d’appli¬ 
quer  fur  la  partie  un  linge  en  double  trempé  dans  du 
fuc  de  morelle ,  8c  par-deffus  de  la  laine  imbibée  de  la 
même  liqueur,  obfervant  de  ne  laiffer  sécher  ni  l’un  ni 
l’autre.  On  peut  pour  remplir  la  même  indication  pré¬ 
parer  différentes  fomentations  de  feuilles  de  jufquia- 
me  ,  de  langue-de-chien  8c  de  pavots  infusées  dans  de 
l’eau  ,  à  quoi  on  ajoutera  du  vinaigre  8c  du  fel,  mais 
en  très-petite  quantité  ,  de  peur  que  par  leur  acrimo¬ 
nie  ils  n’augmentent  la  douleur  &  n’aigriffent  le  mal 
que  la  moindre  caufe  eft  capable  d’irriter.  On  peut 
pour  la  même  fin  ajouter  à  ces  fomentations  quelques 
grains  d’opium. 

Par  rapport  aüx  alimens  ,  les  feuls  qui  conviennent  font 
les  légumes  les  plus  tendres  ,  les  bouillons  de  viande 
8c  le  laitage  :  mais  pour  toutes  les  fubftances  qui  font 
de  difficile  digeftion,  ou  qui  peuvent  caufer  quelque 
défordre  par  leur  acrimonie ,  il  faut  s’en  abftenir  com¬ 
me  nous  l’avons  déjaobfervé.  On  ne  peut  que  bien  fai¬ 
re  en  ufant  beaucoup  de  l’infufion  des  feuilles  de  fu- 
reau  &  de  pavots  fauvages. 

* 

Heifter  pour  les  cancers  ouverts  ou  ulcérés,  recomman¬ 
de  les  topiques  fuivans  :  l’huile  de  myrrhe  par  défail- 
fance  ,  ou  l’effence  de  myrrhe  avec  l’effence  d’ambre, 
ou  l’eau  de  tilleul ,  foit  feule  ou  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  fucre  de  Saturne.  Ou , 

Prenez  de  vinaigre  de  litharge ,  une  once  &  demie , 
huile  de  rofes  ou  de  morelle ,  une  once. 

Mêlez  &  faites-en  un  onguent  dans  un  mortier  de  plomb 
ou  de  verre.  Ou » 

% 

Prenez  eau  de  rofes , 

de  fleurs  de  fureau , 
de  pavots  fauvages, 
de  fucre  de  Saturne , 
d’ejfence  d’opium  , 
efprit  de  vin  thériacal ,  deux  onces. 


\ 


de  chaque  deux 
onces. 


j-  dechaq 


ne  me  once , 
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Mêlez enfemble.  Ou, 

Prenez  eaux  de  frai  de  grenouil - 

les,  S  de  chaque  trois  onces, 

de  morelle ,  J 

de  plomb  calciné ,  une  once  » 
future  de  Saturne ,  demi-once  t 

Mêlez  le  tout  eafemble. 

Au  lieu  de  ces  préparations  on  peut  auffi  employer  quel¬ 
ques  décodions  vulnéraires  faites  avec  du  marrube,  de 
l’aigremoine ,  de  la  bétoine  de  Paul ,  ou  bien  du  Pue  de 
morelle  ou  de  plantain.  A  chaque  panfement  on  peut 
laverie  cancer  avec  ces  décoiffions  8c  mettre  par-deffus 
l’appareil  une  compreffe  qu’on  aura  trempée  dans  la 
même  liqueur.  Mais  quand  les  douleurs  font  fort  ai¬ 
guës  on  y  peut  mêler  un  peu  d’opium  ou  d’effence  d’o¬ 
pium  ;  ou  bien  imbiber  d’effence  pure  d’opium  un 
bourdonnet  qu’on  appliquera  fur  la  partie  affeiffée  , 
parce  qu’il  y  a  des  cas  où  on  ne  peut  pas  foulager  autre¬ 
ment  la  douleur.  Pour  émouffer  la  douleur  de  la  plaie 
plus  efficacement ,  il  faut  préparer  ou  délayer  de  l’ef 
fence  d’opium  ,  non  pas  avec  de  l’efprit  de  vin  ,  mais 
plutôt  avec  des  eaux  diftilées  convenables,  telles  que 
celles  de  morelle  Sc  de  pavots  lauvages.  Dionis  ordon¬ 
ne  d’appliquer  un  morceau  de  veau  cru.  L’ufage  des 
médicamens  en  poudre  n’eft  pas  fi  avantageux  pour 
les  cancers  que  pour  les  autres  ulcérés  :  mais  le  plomb 
calciné  appliqué  fur  la  partie  avec  du  mucilage  de  grai¬ 
ne  de  lin  ou  d’herbe  aux  puces  fert  plus  qu’on  ne  fau- 
roit  croire  à  appaifer  la  douleur.  Dans  l’application 
de  ces  différens  remedes  la  variété  peut  les  rendre  plus 
agréables  :  mais  le  Médecin  choifira  cependant  d’entre 
les  différentes  préparations  celles  qui  répondent  mieux 
à  l’état  &  à  la  condition  du  malade.  L’eau  d’arquebu- 
fàde ,  diftilée  plutôt  avec  l’eau  de  morelle  qu’avec  le 
vin  chaud ,  Sc  appliquée  chaude  fur  la  partie  affeiffée  , 
remplira  merveilleufement  bien  cette  indication. 

Avant  d’en  venir  à  l’amputation  du  cancer  il  faut  prépa¬ 
rer  le  corps  par  un  régime  convenable  8c  par  des 
médicamens  qui  foient  corroborans  Sc  opposés  à 
la  caufe  du  cancer. 

Si  un  cancer  ulcéré  eft  logé  à  une  partie  du  corps  où  le 
Chirurgien  puifle  introduire  fa  main;  s’il  n’a  pas  enco¬ 
re  pris  racine  dans  les  parties  adjacentes;  s’il  n’y  a  pas 
à  quelque  autre  partie  de  skirrhe  dont  l’extirpation 
fbit  impratiquable,  Sc  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  croire 
que  quelque  défordre  femblable  fbit  caché  dans  les  par¬ 
ties  internes  du  corps,  il  faut  l’extirper  le  plutôt  qu’il 
fera  poffible ,  de  crainte  que  fi  on  le  laille  quelque  tems 
la  malignité  n’augmente  Sc  n’affeéle  les  glandes  adja¬ 
centes.  Or  dans  l’extirpation  du  cancer  on  doit  prendre 
les  précautions  fuivantes. 

Comme  c’eft  pour  l’ordinaire  une  cruelle  opération  ,  Sc 
qu’il  refte  après  qu’elle  eft  faite  une  plaie  extrêmement 
large  ,  il  eft  à  propos  avant  l’opération  de  fortifier  le 
corps  par  des  alimens  balfamiques,  Sc  de  réparer  fa  vi¬ 
gueur  affoiblie  par  la  fouffrance ,  la  crainte  Sc  les  veil¬ 
les,  en  faifànt  prendre  au  malade  des  cordiaux  gra¬ 
cieux,  qui  pourtant  ne  foient  pas  capables  d’exciter 
Une  violente  agitation  dans  les  humeurs;  car  moyen¬ 
nant  ces  préparations ,  la  plaie  pourra  fe  confolider 
avec  plus  de  fuccès.  Il  faut  auffi  le  fouvenir  que  les 
alimens  qu’il  convient  de  donner  au  malade  font  ceux 
qui  font  opposés  à  la  caufe  connue  du  cancer.  Si ,  par 
exemple ,  une  qualité  feorbutique  putride  prédominan¬ 
te  dans  toute  l’habitude  du  corps  a  changé  un  skirrhe 
bénin  en  un  cancer  ulcéré ,  les  alimens  les  plus  conve¬ 
nables  font  les  fubftances  farineufes,  les  fruits  mûrs  Sc 
tendres ,  ou  quelques  autres  acides  doux.  Si  le  défordre 
procédé  d’une  habitude  atrabilaire,  on  y  pourra  join- 
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dre  le  miel  Sc  les  lues  des  herbes  potagères  :  mais  fi 
les  fymptomes  nous  font  voir  qu’il  y  a  un  acide  aufte- 
re  qui  prédomine  dans  tout  le  corps ,  il  faudra  des  bouil¬ 
lons  de  viandes  Sc  des  fubftances  molles  Sc  grades.  Que 
fi  le  cancer  tend  par  fa  propre  nature  à  une  violente 
putréfa&ion ,  il  faut  en  ce  cas  que  le  malade  ne  prenne 
rien  qui  ne  tire  fur  l’acide.  Mais  la  virulence  eft  quel¬ 
quefois  fi  grande  qu’on  n’a  pas  le  tems  de  corriger  l’a¬ 
crimonie  connue  des  humeurs  avant  l’extirpation;  com 
me  il  eft  à  craindre  alors  que  le  cancer  ulcéré  n’affèêta 
les  parties  adjacentes,  ou  n’enfonce  lès  racines  profon¬ 
dément  ,  Sc  ne  rende  par  là  l’extirpation  impratiqua¬ 
ble  ;  en  ce  cas  il  vaut  mieux  commencer  par  faire  l'am¬ 
putation  ,  après  cela  on  verra  à  corriger  la  cacochymie 
connue  des  humeurs  par  des  alimens  Sc  des  remedes 
convenables. 

Les  différentes  méthodes  d’extirper  le  cancer  font  décrites 
à  l’Article  Amputatio.  J’obferverai  feulement  ici  que 
Boerhaave  confeille  de  ne  pas  panier  la  plaie  fouvent , 
Sc  de  prendre  garde  que  le  bandage  ne  ferre  trop ,  Sc 
d’avoir  foin  de  vuider  les  vaiffeaux  fanguins  d’alen¬ 
tour. 

Comme  les  vaiffeaux  fanguins  adjacens  au  cancer  font 
ordinairement  gonflés  Sc  diftendus  par  un  fang  noir  , 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé;  il  paroît  à  propos 
de  laiffer  évacuer  ce  fangqui  quelquefois  séjourne  de¬ 
puis  long-tems  dans  les  vaiffeaux,  Sc  de  ne  point  ar¬ 
rêter  tout  d’un  coup  l’hémorrhagie;  car  il  y  a  tout  lieu 
de  craindre  que  ce  fang,  logé  fi  près  du  cancer ,  n’ait 
pris  un  peu  de  la  malignité  ,  Sc  n’allât  reproduire  un 
nouveau  cancer  d ans  quelque  autre  partie  du  corps.  On 
a  déjà  obfervé  que  le  cancer  ulcéré  communiquant  fa 
contagion  aux  glandes  qui  ont  correlpondance  avec  la 
partie  cancerée ,  y  excite  des  cancers  occultes;  les  ma¬ 
lades  ne  voudraient  pas  affurément  s’expofer  à  ce  rifi* 
que  pour  ménager  quelques  onces  de  fang. 

Paré,  Lib.  VIL  cap.  31.  ordonne  dans  cette  vue  de  prefi- 
fer  tout  du  long  les  veines  variqueufes  gonflées  de  fang 
noir,  afin  de  l’en  faire  tout  fortir  ;  demployer  enfuite 
le  cautere  aiffuel ,  tant  pour  arrêter  l’hémorrhagie  que 
pour  détruire  ce  qui  pourrait  refter  de  contagieux  s’il 
en  refte  quelque  choie.  On  a  tout-à-fait  renoncé  à  pré- 
fent  à  cette  méthode  cruelle  d’arrêter  l’hémorrhagie  , 
par  la  raifon  qu’on  peut  parvenir  à  la  même  fin  par  des 
remedes  plus  doux;  &  fi  le  cancer  eft  extirpé  entière¬ 
ment,  la  plaie  n’ayant  rien  que  de  fain  ce  n’eft  pas  le 
cas  de  la  cautérifer.  Nous  avons  cependant  obfervé  que 
Ruyfch  extirpa  un  cancer  à  la  langue  qui  paroifloic 
pour  la  fécondé  fois,  Sc  cautérifa  enfuite  la  plaie  avec 
fuccès. 

Après  l’extirpation  du  cancer  la  plaie  eft  fort  large  ,  fi  le 
cancer  étoit  gros  Sc  que  l’on  ait  emporté  les  tégumens  : 
mais  fi  on  les  a  feulement  renversés  lors  de  l’extir¬ 
pation  ,  la  plaie  fera  plus  petite  &  plutôt  guérie, 
comme  on  le  voit  à  l’Article  Scirrhus.  Il  ne  faut  pas 
la  panfer  trop  fouvent,  de  peur  que  la  nourriture  né- 
ceffaire  au  corps  ne  lui  manque  en  conséquence  de  la 
décharge  trop  abondante  de  fluides  qui  fe  ferait, Sc  que 
le  malade  ne  meure  d’un  véritable  marafme.  Il  faut 
auffi  prendre  garde  que  le  pus  en  séjournant  trop  long- 
tems  fur  la  furface  de  la  plaie  ne  foit  repompé  par  les 
petites  veines  Sc  ne  porte  une  cacochymie  purulente 
dans  le  fang,  ce  qui  donnerait  encore  lieu  à  des  fymp¬ 
tomes  terribles.  Mais  comme  cette  opération  peut  oc- 
cafionner  la  perte  d’une  grande  quantité  de  fubftance, 
il  faut  obferver  les  précautions  qu’on  recommande  dans 
les  plaies  qui  font  accompagnées  de  perte  de  fubftance. 
Voyez  l’Article  Vulnus.  Lors  des  panfemens  ,  il  ne 
faut  pas  manquer  de  déterger  la  partie ,  mais  bien  dou¬ 
cement  Sc  bien  légèrement ,  de  peur  que  fi  on  y  tou 
choit  trop  rudement  on  ne  détruifit  la  pulpe  nervçufè 
des  vaiffeaux  qui  pouffe  ,  comme  il  fera  obfervé  â 
l’Article  Vulnus. 

Après  l’amputation  faite  il  faudra  que  le  malade  conti- 


CAR 


i56q 


CAR. 

nue  de  garder  le  régime  8c  d’ufer  des  médicamens 
prefcrits  pour  un  cancer  encore  exillant. 

Çlomme  il  ne  peut  rien  arriver  de  plus  terrible  8c  de  plus 
affligeant  pour  le  malade  que  de  fe  voir  attaqué  d’un 
nouveau  cancer  à  quelque  partie  du  corps  ,  après  s’être 
fournis  à  la  cruelle  opération  de  l’extirpation  ,  il  faut 
donc  qu’il  perfifte  long-tems  dans  l’ufàge  des  alimens 
8c  des  médicamens  qui  ont  des  qualités  opposées  aux 
caufes  du  cancer ,  furtout  fi  ces  caufes  font  internes  ; 
car  quand  le  cancer  eft  produit  dans  un  corps  fain  par 
Une  caufe  externe  ,  telle  que  la  contufion ,  par  exem¬ 
ple  ,  il  n’eft  point  à  craindre  qu’il  reparoiife  après  l’ex¬ 
tirpation.  Mais  même  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  pren¬ 
dre  trop  de  précautions  que  de  n’en  pas  prendre  aiTez  ; 
8c  les  malades  qui  auront  une  fois  éprouvé  tous  les 
maux  cuifans  que  caufe  ce  défordre ,  fe  laiffleront  aisé¬ 
ment  perfuader  de  fuivre  ponctuellement  les  ordonnan¬ 
ces  du  Médecin. 


11  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  cet  Article  que  les 
cancers  font  quelquefois  la  fource  de  terribles  dé- 
fordres  lorfqu  iis  font  fitués  dans  quelque  partie 
où  l’extirpation  n’en  effc  pas  pratiquable. 

Puifqu’il  eft  vifible  par  ce  qui  a  été  dit  ci-defflis  qu’il  fe 
trouve  quelquefois  des  skirrhes  dégénérant  en  cancers 
aux  parties  internes  du  corps  ,  il  etb  certain  qu’il  doit 
s’en  enfuivre  les  plus  affreux  fymptqmes  ,  une  finie 
corrofive  découlant  de  l’ulcere  cancéreux  &  infeétant 
les  vifeeres.  Piufieurrs  défordres  chroniques,  tous  très- 
opiniâtres,  tirent  leur  origine  des  skirrhes  aux  vifee¬ 
res  ;  8c  l’on  voit  par  quantité  d’exemples  rapportés  tant 
dans  cet  Article  que  dans  l’Article  Scirrhus ,  que  des 
cancers  aux  parties  internes  du  corps  ont  produit  des 
douleurs  aiguës  ,  des  érofions  de  vifeeres  furprenan- 
tes  ,  fuivies  des  plus  terribles  tourmens  5c  de  la  mort 
même. 


Fin  du  fécond  Fohtme. 


i66i 


■  ■■—  ,1 ,,  é  «i  ■  ■  ■■  ‘  ■.  -ü  *■  ■  ■■■  ■■.■■■-■■/  ■  ,  •   

-  -  -  -  -  -  -  -  -  -  •  -  -  -  -  - -  -  -  -  - -  "trniim— 

EXPLICATION 

Des  Planches  contenues  dans  ce  fécond  Volume. 


PLANCHE  PREMIERE. 

Fig.  i.  TNstrument  pour  redreffer  le  cou  ;  A ,  collier 
A  garni  de  peau  qu’il  faut  adapter  exaftement 
au  cou.  B ,  B ,  efpece  d’arc  de  fer  qui  tient  au  collier  , 
&  qui  eft  garni  d’tin  anneau  C. 

Fig.  2.  La  maniéré  dont  on  a  tenté  la  transfufion  du 
Sang ,  en  faifant  palier  le  fang  de  l’artere  A  du  bras 
d’un  homme  dans  l’artere  B  du  bras  d’un  autre  hom¬ 
me. 

Fig.  3.  Cucurbite  pour  allonger  le  téton,  mais  furtout 
pour  tirer  le  lait. 

Fig.  4  Sc  5 .  Petites  plaques  d’or  ou  d’argent  pour  rempla¬ 
cer  les  parties  du  palais  qui  pourroient  avoir  été  con- 
fumées  ;  ces  plaques  font  garnies  d’un  morceau  d’épon¬ 
ge  douce  fixée  en  a  a. 

Fig.  6.  Infiniment  de  cuivre  de  l’invention  d’Hildanus 
pour  enlever  la  luette  par  une  ligature.  On  voit  le  fil 
ou  la  ligature  montant  le  long  de  cette  machine  jus¬ 
qu’au  point.  B  à  fon  extrémité  Supérieure  ,  ce  fil  eft 
difpofé  de  la  maniéré  qui  convient  à  l’ufage  de  cet 
inftrument.  B  ,  à  la  partie  Supérieure  représente  l’en¬ 
droit  dans  lequel  il  faut  engager  la  luette  ,  Sc  B  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  celui  par  ou  il  faut  tirer  le  fil  ou 
le  cordon  avec  la  main.  L’inftrument  au  refte  eft  de 
trois  doigts  plus  large  qu’il  n’eft  repréfenté  ici. 

Fig.  7.  Fil  d’archal  d’acier  ou  de  cuivre  ,  percé  à  l’une 
de  Ses  extrémités  A  :  il  Sert  à  porter  le  cordon  à  tra¬ 
vers  l’inftrument  précédent ,  &  à  le  placer  dans  la  Si¬ 
tuation  convenable  j  B ,  le  manche. 

Fig.  B.  Inftrument  pour  l’amputation  de  la  luette.  A  la 
partie  qui  reçoit  la  luette.  B,  B,  la  partie  qui  contient 
l’inftrument  tranchant  C ,  cet  inftrument  tranchant 
eft  mobile  Sc  peut  s’avancer  en  dans  le  moment  de 
l’opération.  D,  D,D,  le  manche  de  l’inftrument. 
L’Opérateur  tient  ce  manche  de  la  main  gauche. 

Fig.  9.  Parifthmiotome  ou  inftrument  qui  Sert  à  Scarifier 
les  amygdales  lorfqu’il  y  a  inflammation  ,  ou  à  les  ou¬ 
vrir  lorsqu’elles  renferment  du  pus.  A,  le  Scarificateur 
caché.  B ,  le  bouton  qui  Sert  à  le  faire  Sortir  dans  l’o¬ 
pération.  C,  le  manche  ou  la  partie  par  laquelle  on  tient 
l’inrtrument.  Il  faut  fuppofcr  cet  inftrument  à  peu  près 
de  deux  ou  trois  doigts  plus  grand  qu’on  ne  le  voit  dans 
la  figure. 

Fig.  îo.  Inftrument  inventé  pour  tirer  du  gofier  les  os, 
les  arêtes,  Sec.  AA,  une  éponge.  B  B ,  un  manche  de 
baleine  auquel  l’éponge  eft  attachée. 

Fig.  îi.  Efpece  de  broffe  pour  l’e&omac, ventriculi  excu- 
tia.  AA,  la  brofle  faite  de  crin  extrêmement  fin.  B  B , 
fil  d’archal  Sur  lequel  Sont  montés  les  crains,  Sc  qui  eft 
couvert  de  Soie  ;  c’eft  proprement  le  manche  de  l’inf¬ 
trument,  ou  la  partie,  à  l’aide  de  laquelle  on  intro¬ 
duit  la  brofle  dans  l’eftomac. 

Fig.  12.  Cette  figure  représente  un  torticollis.  A  A ,  les 
deux  mufcles  maftoïdiens  qui  doivent  être  Séparés 
dans  leurs  parties  inférieures,  lorfqu’il  y  a  ainfi  con- 
traélion  contre  nature. 

Fig.  13.  Montre  la  transfufion  du  Sang  de  l’artere  ou  vei¬ 


ne  crurale  d’un  animal  dan3  le  bras  d’un  homme  ati 
moyen  du  tube  A. 

Fig.  \<\.A  A  ,  la  maniéré  de  divifer  les  tégumens  dans 
la  trachéotomie  ,  Sc  le  lieu  où  cette  divifion  doit  être 
faite. 

Fig.  15.  Efpece  de  trois-quarts  dont  la  pointe  eft  aiguë 
Sc  triangulaire  ,  Sc  dont  on  fo  fort  pour  ouvrir  la  tra- 
chée-artere  dans  l’opération  précédente. 

Fig.  16.  Autre  inftrument  inventé  par  Deiacer  pour  le 
même  ufage.  A  A ,  le  trois-quarts.  BB,  la  cannulequi 
renferme  le  trois-quarts ,  Sc  qu’on  laifle  dans  la  trachée 
après  l’opération. 

Fig.  17.  Partie  du  col  où  le  Séton  tranfverfal  doit  être 
appliqué. 

Fig.  1 8.  Inftrument  de  verre  dont  on  applique  la  partie 
A  Sur  le  bout  du  teton  Sc  la  partie  B  B  ,  dans  la  bou¬ 
che  de  l’enfant ,  afin  qu’il  puifle  téter,  lorfque  le  ma¬ 
melon  de  la  nourrice  ou  de  la  mere  eft  trop  court. 

Fig.  19.  Petite  cucurbite  de  verre  pour  allonger  le  ma¬ 
melon  lorfqu’il  eft  trop  court ,  ou  le  couvrir  lorfou’il 
eftexulcéré. 

PLANCHE  II. 

A  B.  Deux  lancettes  de  grandeur  différente.  On  s’en  fort, 
Surtout  de  la  plus  petite  ,  dans  la  Saignée ,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de  phlebotomes  ;  on 
emploie  l’autre  pour  ouvrir  les  abfcès. 

C.  Cifeaux  droits  propres  à  différens  ufàges.  Le  Chirur¬ 
gien  doit  en  avoir  plufieurs  de  différentes  grandeurs. 

D.  Cifeaux  courbes  propres  à  ouvrir  lesfiftules  &  à  plu¬ 
fieurs  autres  opérations. 

E.  Pincettes  munies  de  dents  à  l’une  de  leurs  extrémi¬ 
tés.  On  s’en  Sert  pour  lever  les  plumaffeaux ,  Sc  quel¬ 
quefois  pour  ôter  les  efquilles  ou  autres  chofes  Sem¬ 
blables  ,  auffi-bien  que  dans  les  diflëéfions  Anatomi¬ 
ques.  Elles  Sont  ordinairement  d’acier  ,  mais  celles 
d’argent  valent  mieux. 

F.  Un  rafoir. 

G.  Un  biftouri  droit. 

H.  Un  biftouri  courbe. 

I.  Biftouri  droit  à  double  tranchant. 

K.  Sonde  dont  l’une  des  extrémités  eft  large  ,  Sc  mincë 
pour  nous  faire  connoitre  quand  il  y  a  des  fiflùres  aux 
os  du  crâne,  l’autre  extrémité  a  une  petite  tête,  on  s’eri 
Sert  pour  connoitre  la  profondeur  Sc  la  direétion  d’une 
plaie.  La  Sonde  L  peut  aufli  Servir  au  même  ufage. 
Les  meilleures  Sondes  Sont  celles  d’argent,  quoiqu’on 
en  faflë  Souvent  d’acier ,  d’ivoire  Sc  d’os  de  baleine. 

Al.  Sonde  cajmellée  ou  conduéleur  pour  diriger  la  poin¬ 
te  des  biftouris  ou  des  cifeaux  dans  l’ouverture  des  fi-* 
nus  ou  fiftules  ,  pour  ne  point  offenfor  les  vailîeaux* 
les  nerfs,  Sc  les  tendons.  L’ornement  que  l’on  voit  à 
la  partie  Supérieure  Sert  de  manche  :  mais  cette  extré¬ 
mité  eft  faite  quelquefois  en  forme  de  cuillère ,  com¬ 
me  on  voit  en  N ,  afin  de  pouvoir  contenir  la  poudré 
que  l’on  met  Sur  les  plaies  Sc  les  ulcérés  ;  quelquefois 
aufli  elle  eft  fourchue  à  Son  extrémité  ,  comme  en  Oj 
Sc  l’on  s’en  Sert  pour  couper  le  frein  de  la  langue. 

P.  Eft  une  Spatule.  L’on  Se  Sert  de  cet  inftrument  pour 
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abaifler  la  langue  afin  <ie  pouvoir  examiner  l’état  des 
amygdales  ,  de  la  luette  Sc  du  gofier,  lorfque  ces  par¬ 
ties  font  affrétées  de  quelque  maladie.  11  fert  auffi  à 
lever  la  langue  lorfqu’on  veut  en  couper  le  frein,  ce 
qui  fait  qu’il  a  une  fente  à  une  de  fes  extrémités.  Les 
fpatules  d’argent  font  préférables  à  celles  de  tout  autre 
métal. 

Les  fpatules  marquées  Q8c  R,  ne  différent  point  de  la 
précédente.  L’on  s’en  fert  principalement  pour  faire 
les  emplâtres ,  les  cataplafmes ,  &.pouY  étendre  les  oh- 
guens.  Celles  qui  ont  une  de  leurs  extrémités  cannel- 
lées  fervent  quelquefois  à  relever  les  os  fraéiurés  du 
crâne.  Les  lettres  S,  T,  V,  X,  repréfentent  plusieurs 
aiguilles  courbes  de  différentes  grandeur. 

PLANCHE  III. 

Fig.  i.  On  voit  dans  cette  figure  les  deux  efpeces  de  fif- 
tule  à  l’anus.  AA,  eft  une  partie  du  rectum.  B ,  le 
fphinéter.  CC,  une  fiftule  complété  avec  ünedefèsou- 
vertures  C  à  l’extérieur,  &  l’autre  C  intérieurement. 
DD  ,  une  fonde  fléxible  dont  une  des  extrémités  fort 
par  l’anus  8c  l’autre  par  l’ouverture  extérieure  de  la 
fiftule ,  interceptant  entre  elles  les  parties  qu'il  faut 
ouvrir  dans  l’opération.  On  fera  plus  commodément 
l’incifionde  ces  parties  ,  fi  on  les  tient  élevées  par  le 
moyen  de  la  fonde.  F,  eft  une  fiftule  incomplète  qui 
n’a  qu’un  orifice ,  8c  cet  orifice  s’ouvre  dans  l’intef- 
txn.  HH,  font  les  extrémités  de  la  fonde  fléxible. 

F ig.  2.  Infiniment  allez  femblable  à  une  aiguille ,  de  l’in¬ 
vention  de  Garengeot  :  cette  efpece  d’aiguille  eft  d’ar¬ 
gent  :  elle  eft  fléxible ,  elle  eft  percée  en  A  ,  8c  l’on 
peut  par  l’ouverture  A  palier  aisément  un  fil.  L’ufage 
de  ce  fil  eft  de  couper  les  chairs  à  la  manière  des  An¬ 
ciens.  La  même  aiguille  s’emploie  auffi  à  faire  paffer 
un  linge  dans  une  plaie  eu  dans  un  ulcéré  ,  en  forme 
de  féton.  B,  la  pointe  de  l’inftrument ,  avec  laquelle 
on  percera  l’inteftin  dans  la  fiftule  incomplète  &  qu’on 
recourbera  enfuite  pour  la  faire  fortir  par  l’anus.  Elle 
eft  crénelée  dans  toute  fa  longueur,  afin  qu’elle  puilfe 
faire  l’office  de  conduéteur. 

Fig.  3.  Efpece  de  fyringotome  inventé  eft  partie  par  Ga¬ 
rengeot.  A  A  À  ,  la  partie  concave  Sc  tranchante. 
BBB ,  la  partie  obtufe  &  convexe  ou  le  dos.  CD ,  fon¬ 
de 'd’argent,  flexible  ,  attachée  au  biftouri  &  com¬ 
mençant  en  C:  cette  fonde  finit  en  D.  La  partie  EE 
recourbée  en  forme  de  crochet,  fert  de  manche ,  8c 
elle  facilite  l’opération  ,  furtout  dans  les  cas  où  la 
fiftule  eft  dure  &  calleufe.  Heifter  racourcit  beau¬ 
coup  cet  infiniment;  &  fon  extrémité,  félon  cet  Au¬ 
teur,  devroit  être  en  F  :  il  prétend  qu’en  en  ôtant 
la  partie  DF,  il  fera  plus  commode  dans  l’opéra¬ 
tion. 

Fig.  4.  5.  6.  8c  7.  Les  différens  fÿringotomes  des  An¬ 
ciens  ;  leurs  différentes  formes  Se  courbures  ,  avec 
leurs  extrémités  obtufès  ou  pointues ,  félon  la  natu¬ 
re  des  fiftules  fur  lefquelles  ils  avoient  à  travailler. 
AB  ,  eft  la  partie  tranchante.  C,  l’extrémité  de  la 
fonde.  D  ,  la  partie  obtufe  ou  le  dos  du  fyringo¬ 
tome. 

Fig.  8.  Syringotome  dont  le  premier  inventeur  eft  Baf- 
fius.  A  AA ,  la  partie  tranchante,  en  forme  de  biftoü- 
ri  courbe.  BB ,  la  fonde  flexible  adaptée  à  l’extrémité 
de  la  partie  tranchante.  C,  fa  pointe.  DD  ,  fon  man¬ 
che. 

Fig.  9.  10.  11  12.  &  13.  Inftrumens  recommandés  dans 
l’opération  des  fiftules,  par  Rungius  ,  Chirurgien,  à 
Bremen  ,  à  Heifter  ;  furtout  celui  qu’on  voit  fig.  9. 
C’eft  une  efpece  de  fonde  crénelée  ou  de  conduéleur. 
CD  ,  eft  le  manche.  AB ,  la  fonde  crénelée  ou  le  con¬ 
ducteur.  E,  l’endroit  où  la  fonde  a  une  inflexion  fin- 
guliere,  félon  l’ufage  qui  lui  eft  propre.  La  fig.  10. 
montre  en  face  la  crénelure  qu’on  ne  voyoit  que  de 
profil  dans  la  fig.  précédente  i,fig.  1 1  AB,  eft  un  grand 
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conduéleur  qu’il  faut  introduire  dans  l’anus ,  pour  di¬ 
riger  la  pointe  du  fyringotome  dans  l’opération ,  où 
l’on  rifqueroit  fans  cela  d’offenfer  les  parties  adjacent 
tes  de  la  fiftule,  avec  l’inftrument  repréfenté  fiçr.  13. 
DB,  manche  de  ce  conducteur  incliné  en  fens  contrai¬ 
re  à  la  crénelute.  La  figure  12.  montre  en  face  la  cré¬ 
nelure  de  ce  conducteur  ,  qu’on  ne  voyoit  que  de  pro¬ 
fil  dans  la  figure  précédente.  La  figure  13.  repréfente 
un  biftouri  droit ,  long  8c  étroit,  auquel  le  grand  infi 
miment  dont  nous  venons  de  parler ,  fert  de  conduc¬ 
teur. 

Fig »  14.  Sonde  flexible  dont  on  doit  faire  paffer  la  par¬ 
tie  recourbée  A  par  l’orifice  intérieur  de  la  fiftule  : 
c’eft  pourquoi  il  faudra  l’inférer  dans  l’anus.  Elle  fer- 
vira  beaucoup  à  diriger  le  Chirurgien  dans  le  cas  de 
la  fiftule  incomplète. 

PLANCHE  IV. 

Fig.  1.  Un  lac  dont  on  peut  fe  fervir  pourl’extenfion  de 
la  tête  lorfqu’élle  eft  luxée. 

Fig.  2.  Un  autre  lac  pour  affujettirle  corps  du  malade 
dans  le  même  cas. 

Fig.  3.  Repréfente  l’ordre  ou  la  pofition  des  petites  in* 
cifions  que  l’on  fait  dans  la  peau  avec  le  fcarifica* 
teurpourquela  vebtoufe  puiffe  les  couvrir  toutes. 

Fig.  4.  Un  appui  dont  on  fe  fert  dans  les  luxations  de 
l’humérus.  A  ,  eft  une  ouverture  ou  fente  dans  la 
machine.  B,  C,  fa  forme  à  fes  extrémités.  D,  Z),  deux 
ouvertures  dans  lefquelles  paffent  les  cornes  a  a  de 
l’inftrument  repréfenté  fig.  1 1. 

Fig.  5.  La  meilleure  maniéré  de  réduire  la  luxation  de 
l’humérus  lorfqu’elle  eft  récente.  A ,  le  malade  affis. 
B,  Faide  fur  un  fiége,  qui  affujettit  le  malade.  C,  ui* 
aide  qui  fait  l’extenfion  du  bras.  D  ,  le  Chirurgien 
qui  en  fait  la  réduction.  E ,  une  ferviete  avec  laquel¬ 
le  l’Opérateur  foutient  le  bras  pour  le  réduire. 

Fig.  6.  Une  aiguille  dont  fe  fervent  les  habitans  de  la 
Chine  &du  japon  pour  faire  des  piquures  fur  le  corps 
dans  plufieurs  maladies.  A,  le  manche.  B,  la  pointe 
qui  entre  dans  la  chair. 

Fig.  7.  Un  petit  maillet  dont  ils  fe  fervent .  pour  frap¬ 
per  l’aiguille  dont  nous  venons  de  parler.  A ,  la  tête. 
B,  fon  manche.  CC ,  loge  dans  laquelle  on  enferme 
l’aiguille. 

Fig.  8.  Une  fronde  particulière  de  l’invention  deM.  Pe¬ 
tit  ,  pour  les  luxations  des  membres.  A  fa  partie  qui  eft 
de  cuir,  b  b  b  b  b  ,  cordon  de  foie  attaché  à  cette  piè¬ 
ce  aux  endroits  marqués  1 ,  2,3.  La  partie  A  s’attache 
autour  du  bras.  c.  d.  e.  une  gance  mobile  attachée  par 
les  points// au  cordon  de  foie. 

Fig.  9.  Un  infiniment  dont  fe  fert  M.  Petit  pour  réduire 
la  luxation  de  la  cuifie  en  dedans.  On  l’applique  aux 
points  F  F  de  la  machine  repréfentée  fig.  11.  au  lieu 
des  deux  branches  a.  a. 

Fig.  10.  Bandage  pour  les  cautères  du  bras ,  que  l’on  doit 
faire  un  peu  plus  long  pour  ceux  du  cou  8c  des  jambes. 
A  A  un  courroie  d’environ  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  de  large.  B ,  un  petit  crochet  de  cuivre.  C,  une 
plaque  de  cuivre  avec  plufieurs  entailles  pour  recevoir 
le  crochet  ,  en  forme  d’agraphe  pour  fixer  la  cour¬ 
roie. 

Fig .  1 1.  La  machine  de  M.  Petit  pour  réduire  les  luxa¬ 
tions  de  l’humérus  8c  de  plufieurs  autres  membres,  a.  a. 
deux  bras  ou  cornes  qui  fervent  à  contenir  le  malade 
pour  qu’il  ne  cedê  pas  à  l’extenfion.  B ,  l’autre  extré¬ 
mité  de  la  machine  qui  pofe  fur  le  plancher.  C.  C.  C.  C. 
les  mouffles  de  la  machine,  d.  d.  la  corde  ou  double  lac 
qui  fert  à  faire  l’extenfion.  E  ,  la  manivelle  qui  fert  à 
tendre  le  cordon  8c  à  étendre  le  membre.  F  F,  endroits 
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où  les  deux  branches  ou  cornes  fe  joignent  au  corps  de 
la  machine. 

Fig.  12.  Le  cautere  aéluel  caché  dont  on  fe  fervoit  autre¬ 
fois  pour  appliquer  les  cautères,  8c  que  quelques-uns 
appellent  capfula  Cajferiana.  A ,  l’extrémité  du  cautè¬ 
re  aéluel  ,  ou  le  fer  rouge  qui  fort  hors  de  l’étui. 
B.  B.  B.  B  la  boîte  de  bois  qui  couvre  le  fer  rouge  de 
peur  qu’il  n’épouvante  le  malade.  C,  le  manche  avec 
lequel  on  applique  le  cautere  fur  la  peau. 

Fig.  13.  Une  fangfue.  A,  la  tête  ou  bouche  par  où  elle 
mord.  B ,  le  corps  &  les  parties  poftérieures.  Il  eft  bon 
d’obferver  qu’une  même  fangfùepeut  prendre  un  mil¬ 
lier  de  formes  différentes  par  la  facilité  qu’elle  a  de 
s’allonger  &  de  fe  racourcir,  de  forte  qu’on  ne  peut 
déterminer  au  jufte  fa  longueur  ni  la  groffeur. 

Fig.  15.  Spéculum  ani  ou  inftrüment  pour  dilater  l’anus 
ou  le  vagin  ,  pour  injeéler  un  fluide  commodément 
dans  ces  parties ,  lorfqu’elles  font  affeélées.  A  A  8c  B  B 
repréfentent  le  bec  creux  8c  conique  de  l’inftrument  .* 
ce  bec  fe  partage  en  deux  parties  :  chacune  de  ces  par¬ 
ties  eft  concave,  enforte  que  réunies  elles  forment  une 
efpece  de  cône  creux.  Ce  cône  frotté  d’huile  ou  de 
graifle  s’introduit  dans  l’anus  ou  dans  la  matrice  ;  en- 
fuite  on  appuie  fur  les  deux  branches  C  8cD\  la  join¬ 
ture  E  étant  faite  en  maniéré  de  ginglyme,  cette  pref- 
fion  qui  rapproche  les  branches  ,  fait  écarter  les  deux 
parties  du  cône  creux  qui  dilate  dans  ce  mouvement 
l’anus  &  le  vagin ,  8c  en  facilite  l’inlpeélion. 

PLANCHE  V. 

Voyez-en  l’explication  fous  l’Article  Arterict. 

PLANCHE  VI. 

Voyez-en  l’explication  fous  l’Article  Auris . 

PLANCHE  VIL 

*g-  *•  Inftrument  enfermé  dans  une  efpece  de  cannule  ; 
on  s’en  fert  pour  briller  la  partie  extérieure  de  l’oreille 
appellée  antï-Tragus ,  ou  le  bouton  poftérieur  qui  eft 
au-deflùs  de  l’extrémité  inférieure  de  l’anthelix.  A ,  la 
canulle.  B ,  le  manche.  C,  une  partie  du  cautere  qui 
fort  de  la  cannule.  D ,  le  manche  du  cautere. 

Fig.  2.  Inftrument  acouftique,  figuré  comme  une  corne 
ou  une  trompe,  ou  cornet  acouftique.  A  ,  fa  partie  la 
plus  étroite  qui  s’infere  dans  l’oreille.  B  B ,  l a  partie 
moyenne  qu’on  tient  à  la  main  ,  &  qui  fert  à  diriger  la 
grande  ouverture  du  côté  que  vient  le  fon  dont  on  veut 
recevoir  l’impreflion.  Les  fourds  fe  fervent  avantageu- 
fement  de  ce  cornet. 

Fig.  3.  Autre  cornet  acouftique.  C’eft  un  tuyau  qui  ne 
différé  du  premier  que  par  les  différentes  convolutions 
qu’il  fait.  On  le  tient  à  la  main  par  le  manche  B.  Sa 
partie  la  plus  étroite  A  eft  appliquée  à  l’oreille;  8c  fon 
ouverture  la  plus  large  C  reçoit  le  fon. 

Fig.  4.  Autre  inftrument  pour  le  même  ufàge  que  les  pré- 
cédens.  Dekker  en  eft  l’inventeur.  Il  doit  être  fait  d’ar¬ 
gent.  On  applique  à  l’oreille  le  fommet  A  où  fe  termi¬ 
nent  les  circonvolutions  ;  il  y  eft  fermement  attaché 
avec  les  cordons  B  B  ;  on  le  difpofe  de  façon  qu’il  puif- 
fe  être  couvert  par  la  perruque  8c  les  cheveux,5c  on  n’a 
pas  l’embarras  de  le  tenir  à  la  main. 

Fig.  5.  Inftrument  pour  tenir  les  lobes  de  l’oreille ,  quand 
il  eft  queftion  de  les  per<$r. 

Fig.  6.  Aiguille  d’argent  ou  d’acier.  A  ,  fa  pointe.  B  , 
fcm  autre  extrémité  ,  avec  un  canal  capable  de  contenir 
un  fil  de  plomb.  Cette  aiguille  fert  à  percer  l’oreille  8c 
à  introduire  en  même  tems  dans  le  trou  un  fil  de  plomb. 

Fig.  7.  Le  fil  de  plomb  qu’il  faut  lailfer  dans  les  trous 
Tome  II, 
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faits  aux  oreilles ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  puiffertt  plus  fe 
refermer. 

Fig.  8.  Autre  aiguille  pour  le  même  ufage ,  creufe  ou  fen-» 
due  à  l’une  de  fes  extrémités  comme  une  lardoire  ; 
c’eft  dans  cette  ouverture  que  l’on  inféré  le  fil  de  plomb 
qui  doit  relier  dans  le  trou  fait  avec  l’aiguille. 

Fig.  9.  Paire  de  pinces  arrondies,  pour  l’extraclion  du  po-a 
lype  du  nez ,  de  l’invention  dé  Palfyn. 

Fig.  10.  Autre  paire  de  pinces,  dont  les  extrémités  font 
ouvertes,  afin  que  le  polype  foit  plus  étroitement  em* 
braffé. 

Fig.  1 1 .  Autre  paire  de  pinces  ou  tenettes,  dont  les  extré- 
mités  font  recourbées.  On  s’en  fert  pour  l’extraclion 
des  polypes  du  nez,  lorfque  ces  polypes  pendent  dans 
la  gorge. 

Fig.  12.  Inftrument  dont  on  fe  fert  pour  faire  une  ligatu- 
re  à  un  polype  qui  n’eft  pas  trop  profondément  enraciné, 
A ,  le  manche  de  l’inftrument.  B ,  fon  extrémité  obtu- 
fe  eft  percée  d’un  trou,  comme  une  aiguille  ordinaire  * 
à  travers  lequel  on  pafie  un  fil  ciré  qu’on  conduit  à  l’ai¬ 
de  de  l’inftrument  autour  de  la  racine  du  polype.  On  a 
pratiqué  la  courbure  Cpour  embraiïer  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  la  racine  du  polype  8c  y  faire  plus  commodément 
la  ligature. 

Fig.  13.  Polype  extirpé  par  Heifter  avec  l’inftrument 
précédent.  A ,  la  racine  par  laquelle  il  étoit  attaché 
au-dedans  du  nez.  B ,  la  partie  qui  paroiflbit  hors  du 
nez. 

Fig.  14.  Le  nez  repréfenté  dans  cette  figure  non-feule¬ 
ment  étoit  tout-à-fait  bouché  ;  mais  la  levre  fùpérienre 
retrouffée  en-haut,  étoit  fortement  attachée  à  l’orifice 
des  narines. 

Fig.  1 5.  &  16.  Deux  tuyaux  de  plomb  ou  de  cuivre ,  avec 
desaîles,dontl’ufageeft  de  tenir  les  narines  ouvertes  8c 
dilatées ,  après  qu’elles  ont  été  percées  par  l’opération, 
La  fîg.  1  5  repréfente  le  tuyau  qui  convient  à  la  narine 
droite ,  8c  la fig.  1 6 ,  celui  qui  convient  à  la  narine  gau¬ 
che. 

Fig.  20.  Inftrument  pour  la  fcarification  de  l’intérieuf 
des  paupières,  nommé  par  les  anciens  blcpharoxiflum , 
fait  en  forme  de  râpe.  A ,  le  manche.  B ,  la  partie  fea- 
rifiante. 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  1.  2.  3.  4.  5.  8cc.  24.  repréfentent  les  divifions  des 
plantes  en  clafles  fùivantla  méthode  de  M.  Linnæus  , 
déduites  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  parties 
qui  fervent  à  leur  fruélification  ,  les  étamines  &  lepif- 
til ,  ou  plutôt  les  boifettes,  antherœ ,  des  premières  ,  8c  le 
ftyle,  fiigma ,  du  dernier.  Pour  l’intelligence  de  ces  fi¬ 
gures  ,  voyez  à  la  fin  de  l’Article  Botanica  l’expofition 
que  j’ai  faite  de  la  méthode  deM.  Linnæus. 

Fig.  25.  ci.  ci.  a.  a.  l’enveloppe  involucrum ,  qui  renferme 
plufieurs  fleurs  dont  chacune  a  fon  calyce  particulier, 
perianthittm  ;  elle  eft  composée  de  plufieurs  petites 
feuilles  difposées  en  rayons  8c  quelquefois  colorées. 
Elle  a  lieu  principalement  dans  le  fécond  ordre  ou  la 
fécondé  fous-  divifion  de  la  Claife  V. 

Fig.  2 6.  L’efpece  d’enveloppe  nommée  fpatha.  Elle  ren¬ 
ferme  une  ou  plufieurs  fleurs  qui  fouvent  n’ont  point 
de  calyce  particulier,  perianthiirm.  Elle  eft  composée 
le  plus  fouvent  d’une  feuille  membrar.eufe  de  figure  8c 
de  confiftance  différente  b.  b.  b.  attachée  à  la  tige, 
Quelquefois  cette  feuille  eft  double  c.  c.  On  la  trouve 
dans  la  I.  la  III.  la  VI.  8c  la  XX.  Clafles. 

Fig.  27.  La  balle,  gluma ,  eft  line  efpece  de  calyce  qui 
appartient  fpécialement  aux  plantes  de  l’efpece  des 
gramen.  Elle  eft  composée  de  deux  ou  trois  portions 
d ,  d.  membraneufes  transparentes  par  leurs  bords, 
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Fig.  2.8.  Chaton  ,  amentum  ,  i'ùlus ,  eft  un  amas  de  fleurs 
d’un  feul  fexe  attachées  à  une  efpece  d’axe.  Si  ces 
fleurs  ont  des  écailles ,  elles  tiennent  lieu  de  calyce. 
On  le  trouve  dans  la  Clafle  XXI. 

Fig.  29.  Pétale ,  petalum ,  eft  cettte  feuille  de  différentes 
couleurs  qui  fert  à  compofer  la  couronne ,  corolla ,  de 
la  fleur.  Quand  la  fleur  eft  composée  d’un  feul  pétale, 
on  y  diftingue  le  tube,  tubus,h.  Sc  le  bord  ,  limbus,g.  Si 
la  fleur  a  pîufieurs  pétales  on  y  confidere  l’onglet ,  un- 
guis ',  l.  Sc  la  partie  fupérieure,  braiïea. 

Cette  efpece  ,  ou  pour  parler  plus  correctement ,  cette 
partie  de  la  couronne,  corolU ,  delà  fleur  deftinée  à 
recevoir  le  miel  ,  fe  nomme  neÜarium.  Elle  varie 
beaucoup  quant  à  fa  figure.  Elle  eft  quelquefois  faite 
en  forme  de  foffette,  de  tube  ou  de  tubercule.  On  en 
voit  différentes  efjpeces  même  fig.  f.ff.f 

Fig.  30.  Le  péricarpe,  pericarpium ,  eft  l’enveloppe  des 
femences  m ,  n.  On  en  compte  différentes  efpeces. 

Fig.  31.  La  follicule,  filiqua,  eft  composée  de  deux  la¬ 
mes  0.  0.  qui  fe  séparent  de  la  pointe  à  la  bafe  au  moyen 
de  la  portion  membraneufe  p.  Les  femences  y  font  fuff- 
penduesau  moyen  d’un  cordon  ombilical. 

Fig.  32.  Le  légume,  legumen ,  eft  une  efpece  de  péricar¬ 
pe,  oblong,  applati,  composé  de  deux  parois  jointes 
par  deux  futures  longitudinales  ,  l’une  fupérieure  , 
l’autre  inférieure.  Au  bord  fupérieur  de  chaque  paroi 
font  attachées  les  femences  q.  q.  alternativement. 

Fig.  33.  repréfente  une  fleur  à  couronne  tubulée  ,  corollu- 
la  tubulata,  elle  eft  faite  en  cloche  &  fon  bord  eft  dé¬ 
coupé  en  quatre  à  cinq  endroits  dont  les  découpures 
font  repliées  en  dehors. 

Fig.  34.  repréfente  une  fleur  dont  la  couronne  eft  appla- 
tie,  tournée  en  dehors,  le  rebord  découpé  en  trois  ou 
cinq  endroits  ,  Sc  le  fommet  entier. 

Fig.  34.  &  3  5.  repréfentent  les  différences  de  la  partie  de 
la  femence  qu’on  appelle  la  couronne ,  corona.  Cette 
couronne  eft  ou  fimple ,  ou  lanugineufe  Sc  velue  ,  pap- 
pofa.  On  en  voit  une  fimple  fig.  35.  t.  On  en  voit  de 
l’efpece  opposée  fig.  34.  u  ,  8c  35.  x  ,  z.  8c  u.  Cette 
portion  velue  &  lanugineufe  de  la  femence ,  pappofa  , 
fe  divife  félon  les  lieux  ou  elle  eft  attachée  comme 
..  Sc  35.  w.  u.Scfig.  3  5.  r.  x.  z..  On  la  dif- 
en  fimple  8c  en  composée  ou  branchue. 
La  fimple  fig.  35.  u.  z..  réfulte  de  l’affemblage  de  plu- 
fieurs  rayons  fimples  ,  la  branchue  fig.  34.  u  ,  Sc  fig. 
3  5 .  .v ,  de  celui  de  rayons  composés  de  pîufieurs  autres. 

PLANCHE  IX.  ET  X. 

Voyez-en  l’explication  aux  Article  Bubonocele  Sc  Her- 
nia.  v 

PLANCHE  XI. 

D’après  Eustachi. 

Elle  repréfente  les  mufcles  qui  paroiffent  dans  la  partie 
antérieure. 

1.  1.  Les  mufcles  frontaux. 

а.  2.  Les  orbiculaires  des  paupières. 

3.  Le  mufcle  releveur  de  Foreille. 

4.  Le  mufcle  temporal. 

5.  Le  mufcle  maffeter. 

б.  Le  mufcle  appellé  par  Lancifi  ,  abaiffeur  des  ailes  du 
nez. 

7.  Le  dilatateur  des  ailes  de  snarines. 

8.  Le  zygomatique. 

9.  La  place  du  mufcle  releveur  des  levres ,  ou  releveur 
commun  des  levres,  appellé  grêle  par  Lancifi j  mais 
il  n’eft  pas  exprimé  dans  la  figure. 

10.  Le  releveur  propre  de  la  levre  fupérieure. 


dans  les  fig.  34 
tineue  encore 


11.  11.  Le  mufcle  orbiculaire  des  ' levres  ,  appellé  par 
quelques-uns  oficulatorius. 

12.  Le  mufcle  buccinateur.  Le  renvoi  pour  ce  mufcle 
eft  trop  bas  ,  car  il  eft  exaélement  placé  entre  l’orbi- 
culaire  des  levres ,  fig.  11.  11.  Sc  le  maffeter/g.  5. 

13.  13.  Les  mufcles  maftoïdiens  ,  15.  15.  les  parties  de 
ces  mufcles  qui  fortent  des  clavicules. 

14.  14.  Les  mufcles  fterno-hyoïdiens. 

1 6.  i<5.  Les  mufcles  coraco-hyoïdiens. 

17.  Lesffcalenes. 

18.  Repréfente  une  partie  du  trapeze  du  côté  droit. 

18.  Sur  le  côté  gauche  eft  le  releveur  de  l’épaule,  au¬ 
trement  appellé  mufcle  de  patience. 

19.  19.  L’endroit  où  les  fibres  du  mufcle  peéïoral  s’unif- 
fent  en  quelque  forte  à  celles  du  deltoïde. 

20.  20.  Le  mufcle  deltoïde. 

21.  Endroit  du  carpe  où  le  long  palmaire  paffe  par  un 
anneau  dans  le  ligament  annulaire. 

22.  Union  remarquable  des  tendons  des  mufcles  exten- 
feurs  des  trois  derniers  doigts. 

23.  23.  Produirions  du  péritoine,  qui  pgfçant  les  mufi- 
clés  du  bas-ventre  defeendent  dans  le  ferotum. 

24.  24.  Endroit  où  les  trois  tendons  du  couturier ,  du 
grêle  Sc  du  demi-nerveux  ,  s’infèrent  dans  la  partie 
antérieure  8c  interne  du  tibia  ,  précifément  au-deffous 
du  genou. 

25.  25.  Les  tendons  des  extenfeurs  des  orteils  ,  qui  font 
affurés  par  un  ligament  à  la  cheville,  comme  ilparoît 
de  chaque  côté.  Mais  on  voit  un  autre  ligament  dans 
le  côté  droit  ,  qui  fixe  les  tendons  du  long  extenfeur 
des  doigts  ,  le  jambier  poftérieur,  Sc  le  fléchiffeur  du 
pouce. 

26.  2(5.  Le  mufcle  peéïoral. 

2 7.  Le  triceps  extenfeur  du  coude  du  côté  droit. 

28.  Sc  30.  Le  biceps  du  côté  gauche  ,  fuivant  Lancifi. 

29.  Portion  du  Triceps  extenfeur  du  côté  gauche. 

30.  Le  biceps  du  côté  droit. 

31.  Le  brachial  interne. 

32.  L’anconé. 

33.  Le  pronateur  rond. 

34.  34.  Le  long  ou  grand  fùpinateur. 

3  5.  3  5.  Le  radial  externe ,  fuivant  Lancifi. 

3  6.  L’extenfeur  cubital  du  carpe. 

37.  37.  Le  cubital  interne,  fuivant  Lancifi. 

38.  Le  Radial  interne,  fuivant  Lancifi. 

39.  39.  Le  palmaire  avec  fes  expanfions  tendineufes. 

40.  40.  Tendons  des  mufcles  du  pouce. 

41.  Tendons  du  mufcle  adduéleur  du  pouce. 

42.  Le  grand  extenfeur  des  doigts. 

43 .  Le  ligament  du  carpe. 

44.  44.  Les  tendons  de  l’iliaque  interne. 

45  45.  Le  peéliné. 

4 6.  Une  des  têtes  du  triceps. 

47. 47.  Le  droit  du  fémur  de  chaque  côté. 

48.  48.  Le  vafte  externe  de  chaque  côté. 

$0.  Le  grêle. 

51.  Le  demi-nerveux. 

52.  Le  couturier  de  chaque  côté. 

5  3 .  Partie  de  l’origine  du  vafte  externe. 

54.  54.  Le  membraneux. 

55.  55.  Le  jambier  antérieur. 

56.  Les  jumeaux. 

57.  57.  Le  foleaire. 

58.  Le  tendon  d’Achille. 

59.  Le  long  extenfeur  des  doigts,  fuivant  Lancifi. 

60.  60.  Les  tendons  des  extenfeurs  des  orteils. 

<5i.  Les  tendons  du  long  extenfeur,  le  jambier  poftérieur 
8c  le  fléchiffeur  du  pouce. 

A.  A.  Portions  du  très-large  du  dos  de  chaque  côté. 

B.  B.  Digitations  du  grand-dentelé  antérieur. 

C.  C.  Le  fternum. 

Fig.  17.  17.  Pierres  retirées  par  Heifter  du  canal  de  l’u- 
retre. 

Hg.  7.  Infiniment  proposé  pour  retirer  les  pierres  logées 
dans  le  canal  de  Furetre. 
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DES  PLANCHES 


A.  La  partie  dans  laquelle  on  engage  la  pierre. 

B.  Son  manche. 

PLANCHE  XII. 

Figure  i.  Oeil  artificiel  de  verre  ou  d’argent.  On  peut 
l’introduire  dans  l’orbite  pour  remplir  la  place  du  na¬ 
turel  ,  &  remédier  à  la  difformité  que  fa  perte  caufe. 

Fig.  2.  Alene  ou  infiniment  aigu  pour  percer  la  table  ex¬ 
térieure  du  crâne. 

Fig.  3. 4.  5.  Différentes  formes  de  rugines  pour  râder.le 
crâne  &  les  autres  os  du  corps. 

Fig.  6.  La  maniéré  dont  on  peut  remédier  aux  affaiffe- 
mens  du  crâne  dans  les  enfans  avec  des  emplâtres  agglu- 
tinatives. 

Fig.j. Af.Inftrument  d’acier  pointu  Sc  quadrangulaire  pour 
percer  la  table  extérieure  du  crâne. 

JS.  Tariere. 

C.  Elévatoire  pour  élever  les  os  du  crâne  qui  font  en¬ 
foncés. 

Fig-  B.  Autre  élévatoire  fervant  au  même  ufage  que  le  pre¬ 
mier. 

Fig.  9.  Petite  feie  fine  ;  8c fig.  10.  petite  rugine  dont  on 
peut  fe  fervir  avec  ou  fans  le  manche,  repréfenté  dans 
celle  de  la  figure  3. 

Fig .  1 1 .  Maillet  dont  la  tête  eft  remplie  de  plomb. 

< 

fig.  12.  Elévatoire  à  trois  piés. 

Comme  les  élévatoires  des  figures  7.  8c  8.  fontconftruits 
de  telle  forte ,  qu’on  ne  peut  s’en  fervir  lorfque  les  os 
voifins  font  enfoncés  ou  fraélurés  fans  courir  rifque 
d’augmenter  le  mal,  les  Chirurgiens  anciens  ont  cru 
qu’il  étoit  néceflàire  d’inventer  un  autre  infiniment 
d’un  ufage  moins  dangereux.  Ils  lui  ont  donné  le  nom 
de  tripes  du  nombre  de  les  piés.  Il  efi  environ  deux  fois 
suffi  grand  que  la  figure  que  j’en  donne.  Ses  piés 
A.  A.  A.  peuvent  s’éloigner  ou  s’approcher  comme  on 
le  juge  à  propos.  Voici  la  maniéré  dont  on  s’en  fert. 
On  pofe  les  piés  de  l’inftrument  fur  la  partie  faine  de 
la  tête  ,  8e  l’on  tourne  la  manivelle  D  D.  d e  la  vis  B  C. 
qui  faifit  la  partie  enfoncée  du  crâne ,  furtout  lorfqu’on 
a  foin  de  faire  auparavant  un  petit  trou  au  milieu  avec 
l’alene  repréfentée  par  la  figure  2.  en  tournant  lavis 
E  E.  le  trépan  B.  s’élève  par  degrés,  8e  avec  la  partie 
du  crâne  qui  eft  affaiffée.  On  concevra  cela  facilement 
en  examinant  \a  figure  13.  mais  s’il  y  avoit  quelque  ou¬ 
verture  entre  les  parties  fraéfurées  du  crâne ,  il  vaut 
mieux  ôter  la  pointe  de  l’inftrument,  8c  mettre  à  la 
place  l’élévatoire  G.  8c  la  vis  H.  fur  la  partie,  autour  de 
la  lettre  F.  pour  pouvoir  élever  parfon  moyen  la  par¬ 
tie  enfoncée. 

lig.  13.  Repréfente  la  méthode  d’appliquer  l’inftrument. 

Fig.  14.  Cet  infiniment  doit  être  muni  du  trépan  A.  8c 
d’un  crochet , figure  1  5.  Lorfqu’ilfera  posé  fur  la  partie 
enfoncée  du  crâne,  on  pourra  palier  à  travers  l’un  des 
deux  le  levier  B.  C.  fi  on  le  juge  néceffaire.  La  plaque 
D.  doit  être  placée  fur  la  partie  faine  de  la  tête  avec 
une  compreffe  defîous,  pour  éviter  la  douleur  ;  enfuite 
levant  doucementl’extrémité  du  levier  en  B.  on  élevera 
la  partie  du  crâne,  Sc  on  la  remettra  dans  fa  place  nàtu- 
relle. 

On  peut  faire  le  lévier  beaucoup  plus  long  qu’il  ne  l’eft 
ici ,  8c  augmenter  par-là  fa  force. 

Fig.  15.  Crochet  de  l’élévatoire. 

PLANCHE  XIII. 

Fig.  i.  La  figure  première  repréfente  le  cautere  aéluel 
"pour  la  tête.  A.  Le  manche.  B.  La  partie  appliquée  à 
la  tête. 
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Fig.  2.  A.  Eft  une  canule  ou  tuyau  pour  recevoir  le  eau-* 
tere  aéluel  de  la  figure  précédente. 

Fig.  3.  Cette  figure  repréfente  un  trépan.  A.  La  couron¬ 
ne.  B.  L’endroit  où  la  couronne  s’adapte  à  l’arbre. 

C.  La  partie  fupérieure  fur  laquelle  on  appuie  la  main, 
dans  l’opération.  D.  L’arbre  du  trépan  ,  ou  cette  partie 
que  l’on  meut  circulairement  pour  faire  mordre  la  cou¬ 
ronne.  E.  La  pointe  fixée  au  centre  de  la  couronne. 
La  couronne  s’adapte  à  l’arbre  autrement  que  par  le 
moyen  d’un  écrou  ou  d’une  vis.  Mais  Heifter  dit  que 
ces  différences  dans  lemécanifme  du  trépan  importent 
peu. 

Fig.  4.  La  pointe,  séparée  delà  couronne, 

Fig.  5.  La  clé  qui  fert  à  monter  Sc  démonter  la  pointe. 

Fig.  6.  Lenticulaire  ou  efpece  de  biftouri,  dont  on  fe  fert 
pour  ôter  aux  bords  du  trou  fait  par  le  trépan  ,  leurs 
inégalités. 

Fig.  7.  Dépreffeur  ou  m eny ngop hy  1  ax  ,  comme  quelques 
Auteurs  le  nomment.  Cet  inftrument  terminé  par  un 
bouton  circulaire  8c  plat ,  fert  à  abaiffer  la  dure-me- 
re  ,  pour  donner  au  fang  extravasé  la  facilité  de  fortir. 

Fzg\ 8. Lame  piramydale  qu’on  peut  adapter  à  l’arbre  du  tré¬ 
pan  à  la  place  de  la  couronne ,  au  lieu  B.  fig.  3 .  On  com¬ 
mence  la  perforation  avec  cette  lame  ;  Sc  elle  prépare 
l’introduélion  delà  pointe.  On  arme  le  trépan  de  cette 
lame  pour  la  perforation  des  os  dans  le  fpiuaventofa  ; 
8c  alors  elle  donne  à  cet  inftrument  le  nom  deperfora- 
tif.  A.  Le  fommet  ou  l’extrémité  delà  lame  piramy¬ 
dale.  B.  La  vis  par  laquelle  elle  s’adapte  à  l’arbre  du 
trépan. 

Fig.  9.  BroiTe  pour  nettoyer  la  couronne  du  trépan. 

Fig.  10.  Lame  inégalement  quarrée  qui  s’adapte  à  l’ai*- 
bre  du  trépan ,, auquel  elle  donne  le  nom  d’exfoliatif; 
on  s’en  fert  dans  la  perforation  des  os  cariés.  A.  La 
pointe.  B  B.  Les  côtés  ou  aîles  tranchantes  qui  cou¬ 
pent  l’os ,  lorfque  l’arbre  du  trépan  les  meut  circulaire¬ 
ment. 

Fig.  1 1 .  Bourdonnet  fphérique  fait  avec  du  linge,  ayant  un 
long  bout  de  fil  ;  on  l’applique  dans  la  bleffure  faite  par 
le  trépan. 

Fig.  12.  Compreffe  circulaire  de  linge,  armée  d’un  long 
bout  de  fil. 

Fig.  13.  Autre  compreffe  circulaire  de  linge,  fans  fil;  on 
s’en  fert  pour  remplir  l’ouverture  faite  au  crâne  par  le 
trépan. 

Fig.  14.  Plaque  de  cuivre  de  l’invention  de  Bellofte  , 
qu’ii  eft  quelquefois  à  propos  d’appliquer  furies  com- 
preffes. 

Fig.  1  5.  La  forme  qu’il  faut  donner  à  la  plaque  avant  que 
de  l’appliquer. 

Fig.  1 6.  A.  repréfente  une  tumeur  enkiftée  ou  atherome 
à  la  paupière  fupérieure.  B.  Une  autre  à  la  paupière 
inférieure. 

Fig.  17.  Verrue  large  Sc  plate,  fituée  fur  la  paupière  fu¬ 
périeure  ;  fa  bafe  étoit  étroite  ;  elle  gênoit  le  mouve¬ 
ment  de  la  paupière,  8c  empêchoit  l’œil  d’être  ouvert. 
Heifter  l’extirpa  par  le  moyen  d’une  ligature  faite  avec 
un  fil  de  foie. 

Fig.  18.  Tubercule  extérieur  fitué  fur  la  paupière  ,  à  la¬ 
quelle  il  tient  parunebafè  étroite  :  on  traite  ce  tuber¬ 
cule  d’excroiffànce  ,  Sc  on  l’appelle  farcome. 

Fig.  19.  Fhalangofis  ou ptofis  à  la  paupière  fupérieure; 
ou  elpece  de  trichiafis.  A.  La  maladie  même  à  l’oeil 
gauche.  B  B.  L’inftrument  inventé  par  Bartifch  pour 
la  curede  cette  maladie,  adapté  à  l'œil  droit.  DD.  La 
vis  par  laquelle  les  deux  bandes  de  cuivre  qui  forment 
l’inftrument ,  font  ferrées  l’une  contre  l’autre. 
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j67i  EXPLICATION 

Fig.  20.  Inftrument  femblable  corrigé  par  Verduyn,  8c 
repréfenté  dans  YEpit.  Anat.  13.  deRuyfch.  AA.  & 
B  B.  Les  deux  plaques  ou  bandes  fans  trous.  C  C.  La  vis 
pour  ferrer  les  tubercules.  D.  La  jointure. 

Fig.  21.  Inftrument  de  la  même  eipece,  mais  plus  grand, 
inventé  par  V erduyn  ,  avec  des  trous  a, a,  a,  a,  a, 
pour  pouvoir  faire  une  future  en  cas  de  befoin  dans 
cette  maladie  de  l’œil. 

Fig.  22.  Inftrument  pour  le  même  ufage  ,  corrigé  par 
"Rau  :  cet  Auteur  en  fait  mention  dans  fon  Epître  de 
Septo  Scroti.  Sa  courbure ,  &  la  maniéré  dont  il  s’ouvre 
&  fe  ferme ,  font  différentes  de  ce  qu’elles  étoient  dans 
l’inftrument  précédent.  A.  L’aiguille  introduite  dans 
les  trous  pratiqués  aux  bandes  ou  plaques.  B.  Le  fil  qui 
fert  à  tenir  les  bords  de  la  bleffure  faite  à  la  paupière 
approchés. 

Fig.  2  3 .  Un  œil  avec  fes  paupières  AA.  collées  dans  la  ma¬ 
ladie,  que  les  Grecs  appellent  Ancyloblépharon. 

Fig.  24.  Une  petite  fonde  crenelée  dont  on  fe  fert  dans  la 
cure  de  l’ancyloblépharon. 


DES  PLANCHES.  1 6?2 

Pig.  25.  Un  petit  biftouri  courbe  dont  l’extrémité  eft 
fphérique ,  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  maladies  des 
yeux.  $ 

Fig,  2(5.  AA.  repréfente  la  figure  d’une  incifion  faite  à 
la  paupière  inférieure ,  dans  le  cas  où  les  deux  paupiè¬ 
res  font  trop  courtes  ou  retirées. 

Fig.  27.  A.  repréfente  un  tubercule  placé  dans  le  grand 
angle  de  l’œil.  Les  Grecs  appelloient  cette  maladie 
encanthis. 

Fig.  28.  &  29.  Sarcomes,  hyerlàrcofes  ,  ou  excroiffances 
charnues  entre  l’œil  8c  la  paupière.  A.  Cette  excroif- 
fance  entre  l’œil  8c  la  paupière  inférieure.  B.  Cette  ex- 
croiffance  entre  l’œil  &  la  paupière  fupérieure. 

Fig.  30.  Petit  crochet  dont  on  fe  fert  pour  enlever  ces  tu¬ 
bercules  8c  pour  d’autres  opérations  à  l’œil.  Son  extré¬ 
mité  recourbée  A.  n’a  quelquefois  qu’une  branche ,  & 
quelquefois  elle  eft  divisée  en  deux;  8c  ces  deux  bran¬ 
ches  CC.  qu’on  voit  ici  écartées,  peuvent  toujours  être 
rapprochées  par  le  moyen  d’une  virole  mobile  1 B.  Z>.  eft 
le  manche. 


Fin  de  F  explication  des  Flanches  contenues  dans  ce  fécond  Volume. 


/ 


\ 

.  "h.  )W 

* 


<9 


De  l’Imprimerie  de  J.  Chardon* 


/ 


m/y 


P  tanche  6.  T  cm.  2 


rTvwvvJ'l 

■ 


w/mr/rfœm 


Planche  y-  Tom.  a. 


Fig.  J. 


Fig 


1  c 


Fio 


Fig.  J  C 


Fig-  xô- 

* 


* 


+  V 


<s 


♦> 


* 


if 


'v.- 

\f^| 

••  cv  1 

v  ■  ' ,  \\ 

;  V  T"^iaX 

\  ne»k 

\'ÆÊ '  :Â 

j.  jffïfflari  ^lA  •  'ï'ÿtty+S^ 

vfr\  w|||i 

,  *&r  ,  :V  '•  *  •'  ' 

r  ■  %&i.  mi  t  «U  % 

-jj&îaéÊBBBBux  ? 

ï&iï^ÊkbjR 

K£Êg-:  ?.p® 

■  ^ 

un, .  «■f&'-jfv 

K\  m>V 

mmBF&f  r 

sâsgg WSfÆÀ  AL 

mMt/.  ;  .%&'. 

K 

JDB"  - 

fgnÊÊm  *v  M . 

■  19 

L  ✓  •  -■-?  *  ■  9 

^E2sSiï&y  '•■  *z&Sf2.  ’ 

1  V'f'  ,  ■»  ’  *  ' .'  »"  ,>f 

